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L  ABBÉ  FLEUllY, 

HÈTRI,  PRIEUR  DlRSllIIIDll,  CflBF:5SS0R  DU  il  LOUIS  Xf,  ÏÎIBRE  DE  i'ACADHlE  imm. 
AUGMENTÉE   DE  QUATRE   LIVRES 

(les  livres  ci,  en,  cm  et  civ) 
COMPRENANT    L'HISTOIRE    OU   QUINZIÈnE    SIÈCLE 

PUBLIÉS  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 

D'après  uu  manuscrit  de  Flenry  apparlenanl  à  la  Bibliolhèque  impériale, 
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DISCOURS 


SUR 


L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE 

DU  ONZIÈME  AU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 
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I.  Cliangcmenfsdans  la  discipline. 

Ckl'x  qui  ont  lu  avec  quelque  allention  ce 
que  j  ai  donné  de  cette  iiistoire ,  ont  remaiïiué 
sans  doute  une  grande  différence  entre  la  dis- 
cipline des  dix  premiers  siècles  et  celle  des  trois 
suivants.  Elle  éloit  véritablement  très-affoiblie 
dès  le  dixième  siècle;  mais  ce  n'éioit  {^uère 
crue  par  ignorance ,  et  par  des  trans^yressions 
de  lait ,  que  l'on  condamnoit  aussitôt  qu'on  ou- 
vroit  les  yeux  pour  les  reconnoître.  On  conve- 
noit  toujours  qu'il  falloit  suivre  les  canons  et 
1  ancienne  tradition.  Ce  n'est  que  depuis  le  dou- 
zième siècle ,  que  l'on  a  bâti  sur  de  nouveaux 
londcmenis ,  et  suivi  des  maximes  inconnues  à 
1  antiquité.  Encore  croyoit-on  la  suivre  lors- 
(lu'on  s'en  éloignoit  ;  le  mal  est  venu  d'une  er- 
reur de  lait,  et  d'avoir  pris  pour  ancien  ce  qui 
ne  1  étoit  pas.  Car  en  (îénéral  on  a  toujours  en- 
seijjné  dans  l'Eglise  qu'il  falloit  s'en  tenir  à  la 
tradition  des  premiers  siècles ,  pour  la  disci- 
pline aussi  bien  que  pour  la  doctrine.  J'ai  parlé 
iics  fausses  décrétales  attribuées  aux  papes  des 
trois  premiers  siècles,  qui  se  trouvent  dans  le 
recueil  d'Isidore  le  marchand ,  et  qui  parurent 
sur  la  fin  du  huitième  siècle;  et  j'ai  marqué  les 
preuves  qui  en  démontrent  la  fausseté.  Voilà  la 
source  du  mal  :  Tignorance  de  l'histoire  et  de 
la  critique  a  fait  recevoir  ces  décrétales ,  et  pren- 
dre les  nouvelles  maximes  qu'elles  contiennent 
pour  la  doctrine  de  la  plus  pure  antiquité.  Ber- 
nald,  prêtre  de  Constance,  écrivant  sur  la  fin 
du  onzième  siècle ,  dit,  sur  la  foi  de  ces  décré- 
tales ,  que,  suivant  la  discipline  des  apôtres  et 
de  leurs  successeurs,  les  evéques  ne  dévoient 
jamais  être  accusés ,  ou  très-difficilement ,  re- 
connaissant toutefois  que  cette  discipline  ne 
s'accorde  pas  avec  le  concile  de  Nicée.  Et 
avouant  que  ce  concile  a  défendu  les  transla- 
tions d'évèques .  il  lui  oppose  les  papes  Eva- 

T.  v, 

O  A  ^ 


riste ,  Calliste  et  Antéros ,  plus  anciens,  oui  les 
ont  permises  (1).  ^ 

,  Après  (jue  l'église  romaine  eut  gémi  cent 
cinquante  ans  sous  plusieurs  indignes  papes 
qui  prolanèrent  le  saint-siége.  Dieu  jetant  un 
regard  favorable  sur  cette  première  eHise,  lui 
donna  Léon  IX ,  que  sa  vertu  a  fait  mettre  au 
nonribre  des  saints ,  et  qui  fut  suivi  dans  le  reste 
de  1  onzième  siècle  et  dans  tout  le  suivant    de 
plusieurs  autres  papes  vertueux  et  zélés  pouV  le 
rétablissement  de  la  discipline  ,  comme  Gré- 
goire \  I,  Urbain  II    Pascal  II ,  Eugène  111 , 
Alexandre  111.  Mais  les  meilleures  intentions 
destituées  de  lumières ,  font  faire  de  grandes 
lautes;  et  plus  on  court  vite  dans  un  chemin 
teneoreux ,  plus  les  chutes  sont  fréquentes  et 
dangerettses.Ces  grands  papes,  trouvant  l'auto- 
nte  des  fausses  décrétales  tellement  établie  que 
personne  ne  pensoit  plus  à  la  contester,  se  cru- 
rent  obliges  en  conscience  à  soutenir  les  maxi- 
mes qu'ils  y  hsojent,  persuadés  que  c'étoit  la  pius 
pure  discipline  des  temps  apostoliques  et  de  Tape 
d  or  du  christianisme.  Mais  ils  ne  s'aperçurent 
pas  qu  elles  contiennent  plusieurs  maximes  con- 
traires a  celles  de  la  véritable  antiquité. 

IL  Conciles. 

^  II  est  dit  dans  les  fausses  décrétales  qu'il 
n  est  pas  permis  de  tenir  de  concile  sans  l'ordre 
ou  du  moins  la  permission  du  pape.  Vous  qui 
avez  u  cette  histoire,  y  avez-vous  rien  vu  de 
semblable ,  je  ne  dis  pas  dans  les  trois  premiers 
siècles,  mais  jusqu'au  neuvième?  Je  sais  que 

autorité  du  pape  a  toujours  été  nécessaire  pour 
les  conciles  généraux  ;  et  c'est  ainsi  que  se  doit 
entendre  ce  que  dit  l'historien  Socrate ,  qu'il  v 
a  un  canon  qui  défend  aux  églises  de  faire 

(I)  Hist.  liv.  xLiv,  n.  22.    Hist.  liv.  lxiii,  n.  55.  Can. 

15,  Nie. 
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aucune  règle  sans  le  conseniement  de  l'évêque 
de  Rome.  Et  Sozomène  dit  que  le  soin  de  tou- 
tes les  églises  lui  appartient ,  à  cause  de  la  di- 
gnité de  son  siège.  Mais  quant  aux  conciles 
provinciaux  et  ordinaires ,  les  correcteurs  ro- 
mains du  décret  de  Gralien  ont  reconnu  que 
l'autorité  du  pape  n'y  est  pas  nécessaire,  hn 
effet,  y-a-t-il  la  moindre  trace  de  permission  ou 
de  consentement  du  pape  dans  ces  concile»  , 
dont  Teriullien ,  saint  Cyprien  et  Eusèbe  font 
mention ,  soit  au  sujet  de  la  pâque,  de  la  récon- 
ciliation des  pénitents,  ou  du  baptême  des  hé- 
rétiques? Fut-il  mention  du  pape  dans  ces  trois 
grands  conciles  d'Alexandrie ,  qui  furent  tenus 
sur  ralfairo  d^Arius  avant  le  concile  de  Nicée  ? 
En  fut-il  mention  au  concile  de  Constantinople 
convoqué  par  Tempereur  Théodose ,  en  trois 
cent  quatre  vingt-un?  et  toutefois  le  pape  saint 
Damase  et  tout  l'Occident  consentirent  a  sesdeci- 
sions  ;  en  sorte  qu'il  est  compté  pour  le  second 
concile  œcuménique.  Et  je  ne  parle  point  de 
tant  de  conciles  nationaux  tenus  en  France , 
principalement  sous  les  rois  de  la  seconde  race, 
et  en  Fspagne  sous  les  rois  goths(l).  Quand  le 
concile  de  Nicée  ordonnoit  de  tenir  deux  con- 
ciles par  an  en  chaque  province ,  supposoit-il 
qu  on  cnverroil  à  Rome  en  demander  la  per- 
mission ?  Et  comment  auroit-on  pu  y  envoyer 
si  fréquemment  des  extrémités  de  l'Asie  ou  de 
l'AlViciue?  La  tenue  des  conciles  provinciaux 
étoit  comptée  entre  les  pratiques  ordinaires  de 
la  religion ,  à  proportion  comme  la  célébration 
du  saint  sacrilice  tous  les  dimanches  ;  il  n'y  avoit 
que  la  violence  des  persécutions  qui  en  inter- 
rompît le  cours  ;  sitôt  (jue  les  évêques  se  trou- 
voient  en  liberté,  ils  v  revenoient  comme  au 
moven  le  plus  elTicace  d'entretenir  la  discipline. 
Cependant ,  en  conséquence  de  cette  nouvelle 
maxime ,  il  ne  s'est  presque  plus  tenu  de  con- 
ciles, depuis  le  douzième  siècle,  où  n  aient  pré- 
sidé des  légats  du  pape  ;  et  on  s'est  insensible- 
ment désaccoutumé  Je  tenir  des  conciles. 

III.  Jugenieats  des  évèques. 

11  est  dit  dans  les  fausses  décrétales  que  les 
évêques  ne  peuvent  être  jugés  définitivement 
«lue  par  le  pape  seul ,  et  cette  maxime  y  est 
souvent  répé.ée. Toutefois,  vous  avez  vu  cent 
exemples  du  contraire  ;  et  pour  m'arrèter  a  un 
des  plus  illustres ,  Paul  de  Samosate,  évêque 
d'Anlioche,  le  premier  siège  de  saint  Pierre 
et  la  troisième  ville  de  l'empire  romain  ,  fut 
jupe  et  déposé  par  les  évèoues d'Orient  et  des 
provinces  voisines  ,  sans  la  participation  du 
pape  ,  a  qui  ils  se  contentèrent  d'en  donner 
avis  après  la  chose  faite ,  comme  il  se  voit  par 
leur  lettre  synodale;  et  le  pape  ne  s'en  plaignit 


l\)  Dist.  n.  epist.  Marc.  c.  8.  Ilist.  Uv.  xii,  n.  10,  n. 

ad  Max.    Epist.    JulH   ad  2I.Hist.  liv.  iv,  n.  45;  v,n. 

Orient,  c.  2.  t.  2,  Conc.  p.  45:  vu,  7,  27.  Liv.  xiriii,  n. 

475.  Socr.  lib.  ii,  c.  8,  15.  I.  Conc.  TSic.  Can.  n.  5. 
ft  ibi  Vales.  Sozoïii.  lib.  m, 


point  (1).  Rien  n  est  plus  fréquent  dans  les  neiif 
premiers  siècles ,  que  les  accusations  et  les  dé- 
positions d'évéques  ;  mais  leur  sprocès  se  fai- 
soient  dans  les  conciles  provinciaux,  qui  étoient 
le  tribunal  ordinaire  pour  toutes  les  causes  ec- 
clésiastiques. Il  faut  Ignorer  absolument  l'his- 
toire de  l'Eglise  pour  s'imaginer  qu'en  aucun 
temps  ni  en  aucun  pays  on  n'ait  jamais  pu  juger 
un  évêque  sans  l'envoyer  à  Rome ,  ou  faire  ve- 
nir une  commission  du  pape. 

Sans  même  savoir  les  faits  ,  il  ne  faut  qu'un 
peu  de  bon  sens  pour  voir  que  la  chose  éioii 
impossible.  Dès  le  quatrième  siècle,  il  y  avoit  un 
nombre  progidieux  d'églises  en  Grèce,  en 
Asie,  en  Syrie,  en  Egypte  et  en  Afrique,  sans 
parler  du  reste  de  l'Occident  ;  et  la  plupart  des 
évêques  étoient  pauvres  et  hors  d'état  de  faire 
de  grands  voyages  ;  aussi  les  empereurs  les  dé- 
fra voient  pour  les  conciles  généraux.  Comment 
auroit-on  pu  les  faire  venir  à  Rome ,  et  non 
seulement  eux ,  mais  leurs  accusateurs  et  les 
témoins  encore  plus  pauvres  pour  la  plupart. 
C'est  toutefois  ce  qu'a  dû  supposer  l'auteur  des 
fausses  décrétales ,  et  l'absurdité  de  la  suppo- 
sition a  paru  évidemment  quand  les  papes  ont 
voulu  la  réduire  en  pratique.  Grégoire  Vil , 
par  exemple ,  persuadé  de  bonne  foi  que  lui 
seul  étoit  le  juge  compétent  de  tous  les  évêques, 
les  faisoit  venir  tous  les  jours  du  fond  de  l' Alle- 
magne, de  la  France  ou  de  l'Angleterre.  H 
falloit  quitter  leurs  églises  pendant  des  années 
entières  pour  aller  à  Rome  à  grands  frais  ,  se 
défendre  contre  des  accusateurs  qui  souvent 
ne  s'y  trou  voient  pas  :  on  obtenoit  délais  sur 
délais;  le  pape  donnoit  des  commissions  pour 
informer  sur  les  lieux  ,  et ,  après  plusieurs 
voyages  et  de  longues  procédures ,  il  donnoit 
son  jugement  définitif,  contre  lequel  on  reve- 
noit  sous  un  autre  pontificat.  Souvent  aussi  l'é- 
vêque cité  à  Rome  n'obéissoil  pas,  soit  nar 
l'impossibilité  de  (^irele  voyage,  par  maladie, 
pauvreté,  ou  autre  empêchement ,  soit  parce 
qu'il  se  senloit  coupable  ;  il  méprisoit  les  censu- 
res prononcées  contre  lui ,  et  si  le  pape  vou- 
loit  fui  donner  un  successeur ,  il  s'en  défendoit 
à  main  armée.  Vous  en  avez  vu  des  exemples;  et 
voilà  les  inconvénients  de  vouloir  réduire  en  pra- 
tique cequi  n'a  jamaisété  pratiqué  ni  praticable. 

Il  est  vrai  qu'en  des  occasions  rares  d'une 
oppression  manifeste  et  d'une  injustice  criante, 
les  évêques,  condamnés  par  leurs  conciles,  pou- 
voienl  avoir  recours  au  pape  comme  supérieur 
de  tous  les  évê(|ucs  et  conservateur  des  canons; 
et  c'est  la  disposition  du  concile  de  Sardique. 
Mais  il  veut  que  le  pape,  soit  qu'il  envoie  un 
légat  ou  non,  fasse  juçer  la  cause  sur  les  lieux, 
parce  qu'il  est  facile  d'imposer  à  un  juge  éloi- 
gné. C'est  ce  que  relève  saint  Cyprien  en  par- 
lant de  Basilide,  évêque  d'Espagne ,  qui ,  ayant 
été  déposé  dans  sa  province,  avoit  obtenu  du 


pape  saint  Etienne,  en  lui  déguisant  la  vérité, 
des  lettres  pour  se  faire  rétablir ,  auxquelles  le 
concile  d'Afrique  n'eut  point  d'égard.  Et  quel- 
ques années  auparavant,  le  même  saint  Cyprien, 
écrivant  au  pape  saint  Corneille ,  touchant  le 
schismatique  Fortunat,  dit  ces  paroles  remar- 
quables :  Il  est  établi  entre  nous  que  chaque 
coupable  soit  examiné  au  lieu  où  le  crime  a  été 
commis.  II  ne  faut  donc  pas  que  ceux  qui  nous 
sont  soumis  courent  çà  et  là  et  mettent  la  désu- 
nion entre  les  évêques  ;  qu'ils  plaident  leur 
cause  au  lieu  ou  ils  peuvent  avoir  des  accusa- 
teurs et  des  témoins.  C'est  ainsi  que  saint  Cy- 
prien parle  au  pape  même  à  qui  Forlunat  avoit 
porté  ses  plaintes.  Après  tout ,  ce  recours  au 
pape,  p(,Tmis  par  le  concile  de  Sardique,  regar- 
doit  principalement  les  affaires  extraordinaires 
et  les  évêques  des  plus  grands  sièges ,  comme 
saint  Athanase ,  saint  Jean  Chrys(^ôme ,  saint 
Flavien  de  Constantinople,  qui  n'avoient  point 
d'autre  supérieur  à  qui  s'adresser  (i). 
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IV.  Translations,  érections,  etc. 

Ce  sont  encore  les  fausses  décrétales  qui  ont 
attribué  au  pape  seul  le  droit  de  transférer  les 
eyêques  d'un  siège  à  l'autre.  Toutefois,  le  con- 
cile de  Sardique  et  les  autres ,  qui  ont  défendu 
si  sévèrement  les  translations,  n'ont  fait  aucune 
exception  en  faveur  du  pape;  et  quand,  dans 
des  cas  très-rares, on  a  fait  quelque  tianslailon 
pour  l'utihté  évidente  de  l'Eglise,  elle  s'est  faite 
par  l'aiitoritédu  métropolitain  et  du  concile  de 
la  province.  Nous  en  avons  un  exenmle  illustie 
en  la  personne  d'Euphrone  de  Colonie ,  que 
saint  Basile  transféra  au  siège  de  Wicopolis. 
Loin  que  le  pape  autorisât  les  translations ,  l'é- 
glise romaine  a  été  la  plus  fidèle  à  observer  les 
canons  qui  les  défendoient  :  nous  ne  trouvons, 
pendant  neuf  cents  ans,  aucun  évêque  transfère 
au  siège  de  Home;  Formose  fut  le  premier ,  et 
ce  fut  un  des  prétextes  de  le  déterrer  après  sa 
mort.  Mais  depuis  que  l'on  a  suivi  les  fausses 
décrétales,  les  translations  ont  été  fréquentes 
en  Occident  où  elles  étoient  inconnues  ;  et  les 
papes  ne  les  ont  condamnées  que  lorsqu'elles 
étoient  faites  sans  leur  autorité,  comme  nous 
voyons  dans  les  lettres  d'Innocent  111  (â). 

41  en  est  de  même  de  l'éreclion  des  nouveaux 
évêchés,  suivant  les  fausses  décrétales  :  elle  ap- 
partient au  pape  seul;  suivant  l'ancienne  disci- 
pline, c'étoit  au  concile  de  la  province,  et  il  v 
a  un  canon  exprès  dans  les  conciles  d'Afrique. 
Et  certainement,  à  ne  considérer  que  le  profit  s 
de  la  religion  et  l'utilité  des  fidèles,  il  étoit  lîien 
plus  raisonnable  de  s'en  rapporter  aux  évêques 
du  pays  pour- jugf  r  des  villes  qui  avoient  be- 
soin de  nouveaux  évêques,  et  pour  choisir  les 


<l)  KpW.  Eleuther.  c.  2.  I .  Hisl.  li?.  vu.  n.  4.  Eiweb. 
5,  u.  e.  Quainvi*.  Victor,  vu,  c.  30.  t.  i,  Conc.  pag. 
Kpist.  1,c.5.  Jul.  Ep.  2,  c.    896. 


tJi  S?"«.  9\^'  ^*  •'•  ^'^^'  P-  ^^*-  Conc.  Sar. 

tpitt.  6/ .  Hist.  Iiv.  vil,  n.  Can.  1,2.  Basil.  Epist.  195. 

j».  Cypr.  epitt.  57.  Ilisl.  liitt.  liv.  xvii.  i.  fc.  Hist. 

.  (^  Epiit.  2.  Evar.  79,  I.  (iesia,  n.  45.  Ep.  lit>.  1 ,  50. 

licul  vir.  Gallisli  Ep.  t.  5.  51,  etc.  '  I 


sujets  propres,  que  d'en  renvoyer  le  jugement 
au  pape ,  si  éloigné  et  si  peu  à  portée  de  s'tn 
bien  instruire  (I).  On  a  beiiu  nommer  des  com- 
missaires et  faiie  des  informations  de  la  com- 
modité et  incommodité ,  ces  procédures  ne  va- 
lent jamais  l'inspection  oculaire  et  la  connais- 
sance qu'on  prend  par  soi-même.  Aussi,  quand 
saint  Augustin  fit  ériger  le  nouveau  siège  de 
l' ussale,  il  n'envoya  pointa  Rome,  il  ne  s'adressa 
qu  au  primat  de  Numidie  ;  et  si  le  pape  en  en- 
tendit parler ,  ce  ne  fut  qu'à  l'occasion  des  fau- 
tes personnelles  de  l'évê(|ue  Antoine  ;  mais  il 
ne  se  plaignit  point  que  l'érection  de  cet  évêché 
eut  ete  laite  sans  sa  participation.  Saint  Rémi , 
n  eût  point  non  plus  recours  au  pape  pour  éri- 
ger l'évêché  de  Laon ,  mais  le  fit,  dit  Hincmar 
dei  autorité  du  concile  d'Afrique,  c'est-à-dire 
du  canon  que  j'ai  cité.  C'est  que  les  décrétales 
qui  donnent  ce  droit  aux  pape,  n'étoienl  pas 
encore  fabriquées. 

Quant  à  l'union  ou  à  l'extinction  des  évêchés 
je  ne  vois  autre  fondement  de  les  attribuer  au 
pape  seul ,  que  quelques  autorités  de  saim  Gré- 
goire, rapportées  par  Gratien.  Mais  il  ne  pre- 
noit  pas  garde  que  saint  Grégoire  n'en  usoit 
ainsi  que  dans  la  partie  méridtonale  d'Italie 
dont  Home  étoit  la  métropole,  ou  dans  la  Si- 
cile et  les  autres  îles ,  qui  dépendoient  particu- 
Inrement  du  saint-siège (2). 

Dans  les  premiers   siècles,  les  métropoles 
eloient  rares  à  proportion  du  nombre  des  évê- 
chés, afin  que  les  conciles  fussent  !K)mbreux  • 
car  la  prmcipale  fonction  des  méu-opolitains 
etoit  d  y  présider.  Mais  depuis  que  les  papes 
ont  ele  en  possession  de  faire  les  érections    ils 
onlcreé,  principalement  en  Italie,  grand  nombre 
de  métropoles  sans  nécessité ,  seulement  pour 
honorer  certain*  s  villes.  Le  concile  de  Aicée 
OUI  sans  doute  avoit  droit  d'attribuer  aux  églises 
de  nouvelles  prérogatives,  dit  simplement  que 
Ion  conservera  leurs  privilèges  suivant  l'an- 
cienne coutume.  Ce  qui  montre  que  la  distinc- 
tion des  métropoles  et  des  églises  r)atriarcbales 
etoitdeja  confirmée  par  une  longue  possession. 
Ees  papes,  depuis  le  onzième  siècle,  n'ont  pas 
seulement  fait  des  métropolitains,  mais  encore 
des  patriarches  et  des  primats  :  le  tout  sur  le 
londement  des  fausses  déci  étales ,  savoir   de  Iq 
première  lettre  attribuée  à  saint  Clément  '  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  du  pape  Anaclet,  ou 
il  est  dit  que  les  apôtres  et  leurs  successeurs 
établirent  des  patriarches  et  des  primats  dans 
les  villes ,  où  suivant  le  gouvernement  lemmrel 
etoieni  les  principaux  magistrats,  et  où  les  païens 
avoient  des  archiflamines,  nom  barbare  (lui  ne 
se  trouve  que  dans  ces  décrétales.  Or,  tous  ave/ 
vu  que  dans  les  premiers  siècles  on  m  connois- 
soit  pas  même  le  titre  d'archevêque ,  on  disoit 
1  evéque  de  Rome  ou  d'Alexandrie  comme  de  la 


(I)  Epist.  f,  Clem.  t.  t,  /,6.  UU^cmav,  Ùmm.  55    c 
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moindre  ville;  et  dans  leurs  lettres,  ils  se  irai- 
toient  de  frère  avec  une  égalité  parfaite ,  comme 
on  voit  par  les  inscriptions  des  lettres  de  saint 
Cyprien.  A  mesure  que  la  charité  s'est  refroidie, 
les  titres  et  les  cérémonies  ont  augmenté.  L'é- 
vêque  d'Alexandrie  fut  le  premier,  comme  l'on 
croit ,  qui  prit  le  titre  d'archevêque  :  l'évéque 
d'Antioche  prit  celui  de  patriarche,  et  le  nom 
de  primat  fut  particulier  à  l'Afrique.  Mais, 
l'auteur  des  fausses  décrétales  n'en  savoit  pas 
tant,  et  il  ne  fait  aucune  mention  du  titre  d'exar- 
que si  fameux  en  Asie  (1). 

Ce  fut  néanmoins  sur  la  foi  de  cet  auteur  que 
Grégoire  \TI  établit  ou  plutôt  confirma  la  pri- 
matie  de  Lyon ,  puisqu'il  rapporte  dans  sa  bulle 
les  paroles  de  la  décrétale  d'Anaclet.  C'est  sur 
ce  même  fondement  que  d'autres  papes  ont 
prétendu  ériger  tant  d'autres  primaties  en 
France ,  en  Espagne  et  ailleurs ,  les  supposant 
anciennes  par  erreur  de  fait,  comme  je  l'ai  mon- 
tré de  chacune  en  particulier.  Ces  érections , 
étant  contraires  à  l'ancienne  possession,  ont  pro- 
duit de  grandes  contestations.  Vous  avez  vu 
avec  quelle  vigueur  les  évéques  de  France  reje- 
tèrent la  pratique  que  Jean  VllI  avoil  donnée  à 
Ansegise,  archevêque  de  Sens.  Vous  avez  vu 
comme  ils  ont  résisté  depuis  à  la  primatie  de 
Lyon,  qu'une  longue  possession  a  enfin  établie  ; 
et  comme  les  évèt|ues  d'Espagne  se  sont  oppo- 
sés à  celles  de  Tolède  et  de  Brague  qui  n'ont 
jamais  bien  été  autorisées  (!2).  Aussi,  ne  faut-il 
pas  s'imaginer  qu'une  bulle  donnée  sans  con- 
noissance  de  cause,  comme  celle  de  Calliste  II 
pour  la  primatie  de  Vienne ,  suffise  pour  chan- 
ger tout  d'un  coup  l'ancien  état  des  églises , 
malgré  les  parties  intéressées. 

V.  Appellations. 

Une  des  plus  grandes  plaies  que  les  fausses 
décrétales  aient  laites  à  la  discipline  del'Eghse, 
c'est  d'avoir  étendu  à  l'infini  les  appellations  au 
pape.  H  paroîi  que  le  faussaire  avoit  cet  article 
fort  à  cœur,  par  le  soin  qu'il  a  pris  de  répandre 
par  tout  son  ouvrage  la  maxime  que  non  seule- 
ment tout  évêiiue,  mais  tout  prêtre,  et  en  gêne- 
rai toute  personne  qui  se  voit  vexée,  peut  en 
toute  occasion  appeler  directement  au  pape.  Il  a 
fait  parler  sur  ce  sujet  jusqu'à  neul  papes  :  Ana- 
clet  les  deux  Sixte  premier  et  second,  Fabien, 
Corneille,Victor,Zéphyrin,MarceletJules.Mais 
saintCyprien,quivivoitduiempsdesaint  Fabien 
et  de  saint  Corneille,  ne  s'est  pas  seulement  op- 
posé aux  appellations ,  il  a  encore  montre  les 
raisons  solides  de  n'y  pas  déférer;  et  du  temps 
de  saint  Augustin ,  1  église  d'Afrique  ne  les  re- 
cevoit  point  encore ,  comme  il  paroît  par  la  lettre 
du  concile  tenu  en  quatre  cent  vingt-six,  au 
pape  Célestin.  Enfin,  jusqu'au  neuvième  siècle. 


on  voit  peu  d'exemples  de  ces  appellations  en 
vertu  du  concile  de  Sardique,  si  ce  n'est,  comme 
j'ai  dit ,  de  la  part  des  évéques  des  grands  siè- 
ges ,  qui  n'avoient  point  d'autre  supérieur  que 

le  pape  (1). 

Mais  depuis  que  les  fausses  décrétales  furent 
connues,  on  ne  vit  plus  qu'appellations  par 
toute  l'église  latine.  Hincmar,  mieux  instruit 
que  les  autres  de  l'ancienne  discipline ,  s'opposa 
vigoureusement  à  cette  nouveauté ,  soutenant 
que  ce  remède  ne  devoit  être  accordé  tout  au 
plus  qu'aux  évéques  ,  mais  non  aux  autres  prê- 
tres. Vous  avez  vu  ensuite  les  plaintes  d'Yves 
de  Chartres  et  de  saint  Bernard  contre  cet  abus, 
qui  de  leur  temps  étoit  déjà  monté  au  comble  (2). 
Ils  montrèrent  que  cette  liberté  d'appeler  au 
pape,  en  toutes  matières  et  en  tout  état  de  cause, 
énervoit  endèrement  la  discipline  ;  que  les  mau- 
vois  prêtres  et  les  autres  pécheurs  indociles 
avoient  par  là  un  moyen  sûr  pour  éluder  la 
correction,  ou  du  moins  pour  la  différer;  que 
le  pape  étoit  souvent  mal  informé  et  obligé  à 
rétracter  les  jugements  qu'il  avoit  donnés  par 
surprise;  enfin,  que  les  evêques,  rebutés  de  la 
longueur  des  procédures,  de  la  dépense  et  de 
la  fatigue  des  voyages  et  de  tant  d'autres  diffi- 
cultés, perdoient  courage  etsouffroient  les  dés- 
ordres qu'ils  ne  pouvoient  empêcher.  Les  pa- 
pes se  trouvèrent  eux-mêmes  incommodés  de 
cette  liberté  d'appeler  en  toute  occasion,  qui 
retardoit  souvent  l'exécution  de  leurs  ordres; 
et  de  là  vint  la  clause,  nonobstant  l'appel ,  qui 
passa  en  stvle  dans  leurs  bulles. 

Si  saint  Bernard  s'élevoit  avec  tant  de  vi- 
gueur contre  cet  abus ,  en  supposant  la  néces- 
sité des  appellations ,  que  n'eùt-il  point  dit  s'il 
eut  su  que  l'usage  en  étoit  nouveau  et  fondé 
sur  des  pièces  fausses?  Combien  auroit-il  parlé 
plus  fortement  contre  la  multitude  d'affaires 
dont  le  pape  étoit  accablé?  H  savoit  que,  selon 
les  maximesde  l'évangile, un  évêque,  et  un  suc- 
cesseur des  apôtres,  dévoient  être  dégagé  des 
affaires  temporelles,  pour  vaquer  à  la  |)rière 
et  à  l'instruction  des  peuples;  mais  l'autorité  de 
la  coutume  les  retenoit,  et  faute  de  connoître 
assez  l'antiquité,  et  de  savoir  comment  les  papes 
étoient  tombés  dans  cet  embarras  d'affaires, 
il  n'osoit  trancher  le  mot  et  conseiller  à  Eugène 
de  revenir  à  la  simplicité  des  premiers  siècles. 
Cependant  la  description  que  ce  saint  doc- 
teur nous  a  laissée  de  la  cour  de  Rome ,  nous 
fait  voir  combien  ce  nouveau  droit  des  fausses 
décrétales  avoit  nui  au  saint-siége  sous  pré- 
texte d'étendre  son  autorité.  Car,  saint  Bernard 
nous  représente  le  consistoire  des  cardinaux 
comme  un  parlement  ou  un  tribunal  souverain 
occupé  à  juger  des  procès  depuis  le  matm 
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iusqu  au  soir,  et  le  pape,  qui  y  présidoit,  tel- 
lement accablé  d'aflaires,  qu'à  peine  avoit-il 
un  moment  pour  respirer.  La  cour  de  Rome, 
pleine  d'avocats,  de  solliciteurs,  de  plaideurs 
passionnés,  artificieux,  intéressés,  ne  cherchant 
au'àse  surprendre  l'un  l'autre  et  s'enrichir  aux 
dépens  d'autrui.  Nous  en  prenons  la  même 
idée  par  l'histoire  des  papes  du  douzième  et  du 
treizième  siècle  et  par  leurs  lettres ,  particu- 
lièrement celles  d'Innocent  III,  où  nous  voyons 
uu  si  prodigieux  détail  des  affaires  de  toute  la 
chrétienté.  Ces  lettres  seules  étoient  une  ter- 
rible occupation  ;  car,  encore  que  le  pape  ne 
les  composât  pas  lui-même ,  il  falloit  au  moins 
qu'il  s'en  fît  rendre  compte  et  qu'il  prît  con- 
iioissance  des  affaires  les  plus  importantes.  Et 
comment  un  pape  si  occupé  pouvoit-il  trouver 
du  temps  pour  la  prière,  pour  létude  des 
saintes  écritures,  pour  la  prédication  et  les 
autres  devoirs  essentiels  de  l'épiscopat?  Je  ne 
parle  point  encore  des  soins  que  lui  don- 
noit  son  état  comme  prince  temporel ,  j'y  vien- 
drai en  suite. 

YI.  Extension  de  l'autorité  du  pape. 

Je  vois  bien  qu'en  étendant  à  l'infini  l'auto- 
rité du  pape,  on  croyoit  lui  procurer  un  grand 
avantage,  et  faire  mieux  valoir  sa  primauté. 
11  falloit  donc  ignorer  absolument  l'histoire  de 
l'Église ,  ou  supposer  que  les  plus  grands  pa- 
pes, comme  saint  Léon  et  saint  Grégoire, 
avoient  négligé  leurs  droits  et  laissé  avifir  leur 
dignité.  Car  il  est  bien  certain ,  dans  le  fait , 
qu'ils  n'ont  jamais  exercé  cette  autorité  mar- 
fjuée  dans  les  décrétales  d'Isidore.  Mais  appro- 
fondissons un  peu.  Ces  saints  papes  n'a  voient- 
ils  point  de  bonnes  raisons  pour  en  user  ainsi  ? 
N'avoient-ils  point  des  pensées  plus  hautes  et 
une  connoissance  plus  parfaite  de  la  religion 
que  Grégoire  VII  et  Innocent  111.  Les  hommes 
vulgaires  ne  cherchent  que  leur  intérêt  parti- 
culier; les  philosophes  qui  portent  plus  loin 
leurs  pensées,  voient  par  la  seule  raison  na- 
turelle, qu'en  toute  société  l'intérêt  de  chaque 
particulier ,  même  de  celui  qui  gouverne ,  doit 
céder  à  l'intérêt  de  la  société  entière.  Or,  il  n'est 

Eas  permis  de  penser  que  Jésus-Christ  ait  éta- 
li  son  Eglise  sur  des  maximes  moins  pures 
que  celles  des  philosophes  païens ,  aussi  n'a-t-il 
proposé  à  ceux  qui  gouverneroient  fidèlement 
son  troupeau  aucun  avantage  en  cette  vie,  mais 
seulement  la  récompense  éternelle  proportion- 
née à  leur  charité. 

Avouons  donc  de  bonne  foi  que  les  papes 
des  cinq  ou  six  premiers  siècles  avoient  raison 
de  considérer  l'utilité  de  l'Église  universelle 
préférablemènt  à  ce  qui  pouvoit  paroître  avan- 
tageux à  leur  personne  ou  leur  siège.  Avouons 
encore  que  l'utilité  de  l'Eglise  demandoit  que 
toutes  les  affaires  fussent  jugées  sur  les  lieux  , 
par  ceux  qui  le  pouvoient  avec  plus  de  con- 
noissance et  de  facilité;  que  les  évéques,  surtout 
leur  chef,  fussent  détournés  le  moins  qu'il 


étoit  possible  de  leurs  fonctions  spirituelles  et 
essentielles,  et  que  chacun  d'eux  demeurât 
fi\e  dans  l'Eglise  où  Dieu  l'avoit  mis ,  appliqué 
continuellement  à  instruire  et  à  sanctifier  son 
peuple.  Peut-on  comparer  à  des  biens  si  sofi- 
des  le  triste  avantafje  de  rendre  le  pape  terri- 
ble par  toute  la  terre  et  de  faire  venir  à  Rome, 
de  tous  côtés,  les  évéques  et  les  clercs,  soit 
par  la  crainte  des  censures,  soit  par  l'espérance 
des  grâces  ? 

Je  sais  que  celte  foule  de  prélats,  et  d'autres 
étrangers  que  divers  intérêts  attiroient  à  Rome, 
y  apportoitdegrandes  richesses,  et  queson  peu- 
ple s'ençraissoit  aux  dépens  de  tous  les  autres; 
mais  j'ai  honte  de  faire  mention  d'un  tel  avan- 
tage lorsqu'il  s'agit  de  la  religion.  Le  pape 
étoit-il  donc  établi  à  Rome  pour  l'enrichir  ou 
pour  la  sanctifier?  et  saint  Grégoire  ne  faisoit- 
il  pas  mieux  le  devoir  de  père  commun ,  lors- 
qu'il répandoit  si  abondamment,  par  ses  aumô- 
nes dans  toutes  les  provinces,  les  revenus 
immenses  de  l'église  romaine?  Or  ces  papes  qui 
enrichissoient  Rome  ne  la  sanctifioient  pas  ;  il 
semble  même  qu'ils  désespéroient  de  le  pou* 
voir  faire,  suivant  l'a ITre use  peinture  que  nous 
a  fait  saint  Bernard  du  peuple  romain  de  son 
temps.  C'étoit  pourtant  le  premier  devoir  d'un 
pape,  comme  leur  évêque,  de  travailler  à  leur 
conversion ,  et  il  y  étoit  plus  obligé  qu'à  juger 
tant  de  procès  entre  des  étranp,ers  (1). 

Le  décret  de  Gratien  acheva  d'affermir  et 
d'étendre  l'autorité  des  fausses  décrétales  que 
Ton  y  trouve  semées  partout;  car,  pendant 
plus  de  trois  siècles  on  ne  connoissoit  point 
d'autres  canons  que  ceux  de  ce  recueil;  on  n'en 
suivoit  point  d'autres  dans  les  écoles  et  dans 
les  tribunaux  (%.  Gratien  avoit  même  enchéri 
sur  ces  décrétales  pour  étendre  l'autorité  du 
pape ,  soutenant  qu  il  n'étoit  point  soumis  aux 
canons  :  ce  qu'il  dit  de  son  chef  et  sans  en  ap- 
porter aucune  preuve  d'autorité.  Ainsi  se  forma 
dans  l'église  latine  une  idée  confuse  que  la 
puissance  du  pape  étoit  sans  bornes  ;  ce  prin- 
cipe une  fois  posé,  on  en  a  tiré  plusieurs  con- 
séquences au-delà  des  articles  exprimés  for- 
mellement dans  les  fausses  décrétales;  et  les 
nouveaux  théologiens  n'ont  pas  assez  distingué 
ces  opinions  d'avec  l'essentiel  de  la  foi  catholi- 
(jue,  touchant  la  primauté  du  pape  et  les  règles 
de  l'ancienne  discipline. 

VII.  Immunité  des  clercs. 

Outre  ce  qui  regarde  le  pape ,  Gradeo  a  mis 
dans  son  décret  de  nouvelles  maximes  touchant 
l'immunité  des  clercs,  qu'il  soutient  ne  pouvoir 
être  jugés  par  les  laïques  en  aucun  cas  ;  et  pour 
le  prouver ,  il  rapporte  plusieurs  articles  des 
fausses  décrétales  et  la  prétendue  loi  de  Théo- 
dose, adoptée  par  Charlema[;ne,  pour  étendre 
excessivement  la  juridiction  des  évéques.  Il  y  a 

(I)  Hist.  liv.  TLHWf  n.  19.        (2)  Hist.  liv.  lxx,  n.  28, 
IV,  Consid.  c.  2,  etc.  f5,  q.  1,  c.  f6. 


VI 


HISTOIRE    D[}   CHRISTIANISME, 


[Depuis  le  H« 


jusqu'au  I3<:  siècle,  j 


DISCOURS. 


vu 


ioint  Uû  article  ironquii  d'une  novelle  de  Jusli- 
nien  ,  aui  dans  son  entier  dit  tout  le  contraire. 
Cependant  cette  constitution  ainsi  altérée  fut  le 
principal  lx)ndement  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbery.  |)our  i-ésisier  au  roi  d'Anj^leterre  avec 
cette  fermeté  qui  lui  attira  la  persécution  et 
enfin  le  martyre.  La  maxime  étoii  fausse  dans 
le  fond,  mais  elle  passoit  pour  vraie  chez  les  plus 
habiles  canonisies  (i). 

Ces  exemples  montrent  bien  sensiblement 
Timpor lance  de  la  critique  que  les  schol astiques 
s[#écuUtifs  et  paresseux  méprisent  comme  un 
amusement  puéril  et  une  vaine  curiosité. 
ApfM'endre  diverses  langues  jusqu'à  les  savoir 
exacie<nent,  peser  chaque  mot  pour  en  savoir  la 
siffnitication  propre  et  même  l'étymolofjie ,  ob- 
server la  différence  des  styles  en  chaque  lanj^ue 
selon  les  temps  et  les  heux ,  chercher  les  his- 
toires de  chaque  nation  et  ne  s'arrêter  qu'aux 
ori{;inales ,  les  hre  avec  rrllexion  ,  principale- 
ment sur  les  mœurs ,  y  joindre  l'élude  de  la 
.;jéfi(jraphie  et  de  la  chronolo{|ie ,  voilà  les  fon- 
demenfs  de  la  critique.  Je  conviens  que  c'est 
un  lonff  et  pénible  travail ,  mais  il  est  néces- 
saire pour  s'assurer  de  la  vérité  des  faits  :  on  ne 
la  trouvera  jamais  par  le  seul  raisonnement,  et 
cependant  de  <  es  faits  dépend  souvent  la  con- 
duite de  la  vie.  Vous  venez  de  voir  en  quels 
inconvénieiits  on  est  tombé  pour  avoir  cru  à 
des  pièces  fausses.  On  s'est  accoutumé  de 
plus  à  recevoir  sans  choix  toutes  sortes  de 
narrations ,  faute  de  principes  pour  les  distin- 
{çuer  ;  et  de  là  sont  venues  tant  de  léjjendes 
fabuleuses  ,  tant  de  faux  miracles ,  tant  de  vi- 
sions et  de  relations  frivoles ,  comme  nous 
voyons  entre  autres  dans  les  dialogues  du 
moine  Césaire. 

Les  maximes  rapportées  [)ar  Graûen  ,  tou- 
diant  l'immunité  des  clercs ,  sont  le  fondement 
de  la  réponse  que  le  pape  Inocent  lll  ht  à  l'em- 
pereur de  Constantinople ,  au  commencement 
de  son  pontificat ,  et  dont  est  tirée  une  décré- 
lale  célèbre.  En  cette  lettre,  le  pape  donne  des 
explications  forcées  au  passage  de  saint  Tierre 
allégué  par  l'empereur  pour  montrer  que 
tous  les  cil  rétiens,  sans  exceptions,  doiventêtre 
soumis  à  la  puissance  temporelle (i2).  L'apôtre, 
dit-il ,  parloit  ainsi  pour  exciter  les  fidèles  à 
l'humilité  ;  le  roi  est  souverain ,  mais  seule- 
ment de  ceux  qui  reçoivent  de  lui  les  choses 
temporelles ,  c'est-à-dire  des  laïques  ;  comme 
si  l'Eglise  n'avoit  pas  aussi  reçu  son  temporel 
de  la  puissance  séculière.  Le  pape  continue  : 
(|ue  le  prince  n'a  pas  reçu  la  puissance  du  glaive 
sur  tous  les  méchants,  mais  seulement  sur  ceux 
qui  usant  du  glaive  sont  soumis  à  sa  juridiction; 
par  où  il  entend  encore  les  seuls  laïques.  Pour 
orocurer  aux  clercs  criminels  l'exemption  des 
peines  temporelles,  c est-à-dire  l'impunité,  d 


(0  H,4I,C.  .'î.'î.ST.Hist.  tiv.  lxxi,  n.  6. 
liv.  .\L\i,n.  8.  Capltiil.  vi,         (2)  Hi^l  liv.  i.wv,  n.  I  i. 

n.  366,  al.  '281.  11,0,  I ,  c.  Ost.  lu.  o.  6.5.  c.  solita.  6, 

45, îi.  2,  Nov.  83,  c.  {.\ihA,  de  uiaiorit.  etc.  Pet.  n,  tô. 


ajoute  :  que  personne  ne  doit  juger  le  serviteur 
d'autrui  ;  supposant  que  les  clercs  ne  sont  pas 
serviteurs  du  prince.  Ensuite  il  rap|X)rte  l'al- 
légorie des  deux  grands  luminaires  que  Dieu  a 
placés  dans  le  ciel  [>our  signifier,  dit-il,  les 
deux  grandes  dignités,  la  pontificale  et  la 
royale.  Comme  si,  dans  une  dispute  sérieuse,  il 
éioit  permis  d'avancer  pour  principe  une  allé- 
gorie  arbitraire  que  l'on  n'a  qu'a  nier  pour 
la  réfuter.  C'est  ainsi  que  l'on  éludoit  les  auto- 
rités de  récriture  les  plus  formelles  pour 
soutenir  les  prc'jugés  tirés  des  fausses  décré- 
tais. 

\'II[.  Moins  de  cbangemcal  en  orient. 

Or ,  le  pape  Innocent  lll  ne  pouvoit  s'adres- 
ser plus  mal  qu'à  un  enipereur  grec  pour 
débiter  des  maximes  inconnues  à  l'antiquité. 
Les  princes  latins ,  ignorants  pour  la  plupart 
jusqu'à  ne  savoir  pas  lire  ,  croyoient  sur  ces 
matières  tout  ce  que  leur  disoient  les  clercs 
dont  ils  prenoient  conseil ,  et  les  clercs  avoient 
tous  étudi(î  aux  mêmes  écoles  et  puisé  dans  la 
même  source,  qui  étoit  le  décret  de  Gratien. 
Chez  les  Grecs ,  tous  les  honnêtes  gens  étu- 
dioient ,  les  laïques  comme  les  clercs ,  et  ils 
s'instruisoient  dans  les  livres  originaux,  l'écri- 
ture ,  les  pères ,  les  anciens  canons  ;  mais  ils 
neconnoissoient  point  les  fausses  décrétâtes  fa- 
briquées en  occitient  et  écrites  en  latin.  Aussi 
avoient-ils  conservé  l'ancienne  discipline  sur 
tous  les  points  que  j'ai  marqués.  Vous  avez  vu 
que  tous  leurs  évêques  et  les  patriarches  mêmes 
etoieni  jugés  et  souvent  déposés  dans  les  con- 
ciles ;  qu'on  ne  demandoit  point  au  pape  la  per- 
mission diUes  assembler,  et  qu'on  n'appeloit 
point  à  lui  de  leurs  jugements.  On  ne  s'adres- 
soit  point  à  lui  pour  les  translations  d'évéques, 
ni  les  érections  d'evêchés  ;  ou  suivoit  les  ca- 
nons compris  dans  l'ancien  code  de  l'église 
grecque.  Je  ne  dis  pas  que  cette  éplise  fût 
exempte  d'abus ,  j'en  ai  marqué  plusieurs  en 
diverses  occasions ,  et  je  sais  que  les  patriar- 
ches de  Constantinople  s'étoient  attribué  une 
autorité  excessive  par  la  faveur  desem[>ereurs, 
qui  avoient  eux-mêmes  beaucoup  empiété  sur 
la  puissance  ecclésiastique  ;  mais  enfin  on  gar- 
doit  toujours  à  l'extérieur  les  anciennes  forma- 
lités ,  on  connoissoit  et  on  respectoit  les  ca- 
nons. 

Vous  direz  peut-être  :  11  ne  faut  pas  s'éton- 
ner que  les  Grecs  ne  s'adressassent  pas  au 
pape ,  soit  pour  les  appellations ,  soit  pour 
tout  le  reste ,  puisque  ,  des  le  temps  de  Pho- 
tius,  ils  ne  le  reconnoissoient  plus  pour  le 
chef  de  l'Eglise.  Mais  s'y  adressoient-ils  au- 
paravant ?  Et  dans  les  temps  où  ils  étoient 
les  plus  unis  avec  l'église  romaine,  obser- 
voient-ils  rien  de  ce  que  j'appelle  nouvelle  dis- 
cipline ?  Ils  n'avoient  garde  de  le  faire ,  puis- 
<jue  les  Latins  mêmes  ne  le  faisoient  pas ,  et 
(jue  cette  discipline  étoit  encore  inconnue  à 
toute  l'Eglise.  Au  reste,  ne  vous  y  tronn>ez 


pas,  le  schisme  des  Grecs  n'est  pas  si  ancien 

3u'on  le  croit  communément  ;  je  le  montrerai 
ans  un  autre  discours ,  mais  en  attendant  je 
vous  avertis  qu'il  n'a  guère  été  formé  avant  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Latins.  D'ail- 
leurs, je  ne  vois  point  que  dans  les  disputes  que 
nous  avons  eues  avec  les  Grecs,  depuis  le  temps 
de  Léon  IX  et  de  Michel  Cérularius ,  nous 
leur  ayons  reproché  qu'ils  tenoient  des  con- 
ciles sans  la  permission  du  pape ,  et  le  resie'des 
articles  dont  il  s'agit  ;  et  je  ne  vois  point  non 
plus  que  Grégoire  VU  et  ses  successeurs 
aient  cité  à  Rome  des  évêques  grecs  et  les 
aient  traités  comme  ils  traitoient  les  latins  ; 
ils  savoient  bien  qu'ils  n'auroient  pas  obéi. 

IX.  Puissance  temporelle  de  l'Eglise. 

Léon  IX  et  les  papes  cjui  entreprirent  de  ré- 
parer les  ruines  clu  dixième  siècle  et  de  remet- 
tre l'église  romaine  dans  son  lustre,  voulurent 
aussi  rétablir  sa  puissance  temporelle  qu'ils  fon- 
doient  premièrement  sur  la  donation  de  Con- 
stantin ,  puis  sur  celles  de  Pépin ,  de  Charle- 
magne,  de  Louis  le  débonnaire  et  d'Othon. 
Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  ce  que  c'est  que 
la  donation  de  Constantin ,  et  sa  fausseté  est 
plus  universellement  reconnue  que  celle  des 
décrélales  d'Isidore  ;  mais,  du  temps  de  ces  pa- 
pes, la  vérité  de  cette  pièce  n'étoit  pas  révoquée 
en  douie;  saint  Rernard  la  supposoit,  quand  il 
disoit  au  pape  Eugène  qu'il  n  étoit  pas  seule- 
ment successeur  de  saint  Pierre ,  mais  de  Con- 
stantin :  elle  étoit  connue  et  reçue  dès  le  neu- 
vième siècle,  et  à  peine  a-t-on  commencé  à  s'en 
désabuser  vei^s  le  milieu  du  quinzième.  Les 
Grecs  mêmes  la  recevoient ,  comme  il  paroît 
dans  Théodore  Balsamon ,  qui  la  rapporte  tout 
entière,  et  prétend  y  fonder  les  prérogatives 
du  siéffe  de  Constantinople  (i). 

Godefroy  de  Vilerbe ,  dans  son  abrégé  d'his- 
toire, dédié  au  pape  Urbain  111 ,  parlant  de  la  | 
donation  de  Constantin ,  dit  que  plusieurs  esii- 
moient  que  l'Eglise  avoit  été  plus  sainte  pen-  , 
dant  les  trois  premiers  siècles ,  mais  que  depuis 
elle  étoit  plus  heureuse.  Qui  que  ce  soit  qui  ail 
avance  cette  belle  sentence,  il  avoit  des  senti- 
ments bien  bas  et  bien  au-dessous  non  seule- 
ment  de  l'évangile ,  mais  de  la  philosophie  hu-  \ 
maine.  Quiconque  pense  tant  soit  peu  au-dessus 
du  vulgaire  voit  aisément  que  le  vrai  bonheur 
de  celte  vie  est  dans  la  vertu  et  non  pas  dans 
les  richesses  ;  mais  à  qui  croit  l'évangile  il  n'est 
pas  permis  d'en  douter.  Jésus-Christ  s'en  est 
expliqué  assez  clairement  par  son  exemple  et 
par  ses  discours;  puisque ,  étant  maître  de  tou- 
tes les  richesses  et  de  toutes  les  grandeurs  hu- 
maines, il  les  a  souverainement  méprisées,  et 
n'a  laissé,  |X)ur  tout  partage,  en  ce  monde,  à 
ses  disciples  que  la  pauvreté  et  les  souffrances. 
Or,  j'en  reviens  toujours  à  cette  question  :  si  l'on 

(I)  IV,  Consid.  c.  5.  Hisf.    50,  part.  t6,  p.  585.  Hist.  , 
liv.  Li,  u.  I  i;  Ut.  lxxiv,  n.    liv.  uxiv,  n.  2. 


a  découvert,  dans  le  onzième  siècle,  une  sagesse 
inconnue  auparavant,  et  si  Léon  IX  et  Gré- 
goire VII  étoient  plus  éclairés  que  saint  Léon 
et  saint  Grégoire  ? 

Ces  grands  papes  n'avoient  pas  encore  assez 
bien  fouillé  dans  leurs  archives  pour  y  trouver 
la  donation  de  Constantin  :  ils  n  étoient  ni  prin- 
ces souverains ,  ni  seiçneurs  temporels,  et  tou- 
tefois ils  ne  se  plaignoient  pas  que  rien  manquât 
à  leur  pouvoir,  et  n'avoient  pas  dii  temps  de 
reste  après  leurs  occupations  spirituelles.  Ils 
étoient  persuadés  de  la  distinction  des  deux 
puissances,  que  le  pape  Gélase  a  si  bien  expri- 
mées ,  quand  il  a  dit  que  les  empereurs  mêmes 
sont  soumis  aux  évêques  dans  l'ordre  de  la  re- 
ligion, et,  que  dans  Tordre  politique,  les  évêques, 
même  celui  du  premier  siège,  obéissent  aux 
lois  des  empereurs. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  aux  ecclésia- 
stiques ,  comme  aux  laïques ,  de  posséder  tou- 
tes sortes  de  biens  temporels.  Vous  avez  vu 
que ,  dès  les  premiers  temps ,  même  sous  les 
empereurs  païens ,  les  églises  avoient  des  im- 
meubles, et  queles  évêques  avoient  en  propriété 
toutes  sortes  de  biens,  même  des  esclaves. 
D'où  il  s'ensuit  qu'ils  ont  pu  aussi  posséder  des 
seigneuries,  depuis  que,  par  la  foiblesse  des 
souverains  et  par  la  mauvaise  politique ,  les 
justices  sont  devenues  patrimoniales,  et  la  puis- 
sance politique  laissée  en  propriété  à  des  parti- 
culiers. Car,  sous  l'empire  romain ,  on  ne  con- 
noissoit rien  de  semblable ,  et  personne  n'étoit 
seigneur  que  le  souverain  ;  mais ,  depuis  que 
les  seigneuries  ont  été  attachéf  s  à  certaines  ter- 
res ,  en  donnant  ces  terres  à  l'Eglise,  on  leur  a 
donné  les  seigneuries ,  et  les  évêques  sont  de- 
venus comtes ,  ducs  et  princes ,  comme  ils  sont 
encore  en  Allemagne.  Ainsi ,  ce  qui  est  le  plus 
éloigné  de  l'institution ,  les  moines ,  que  leur 
humilité  avoit  mis  au-dessous  de  tous  les  hom- 
mes, se  sont  trouvés  avoir  des  sujets  (1)  et  des 
vassaux ,  et  leurs  abbés  ont  acquis  le  rang  de 
seigneurs  et  de  princes.  Tous  ces  droits  sont 
légitimes;  il  n'est  non  plus  permis  de  les  con- 
testera l'Église  qu'aux  laïques  :  et,  pour  reve- 
nir à  l'éghse  romaine,  il  seroit  très-injuste  de 
lui  disputer  la  souveraineté  de  Rome  et  d'une 
grande  partie  de  l'Italie ,  dont  elle  est  en  [)os- 
session  ,  depuis  tant  de  siècles,  puisque  la  plu- 
part des  souverains  n'ont  pas  de  meilleur  litre 
que  la  longue  possession. 

On  eut  donc  raison  de  condamner  Arnaud  de 
Rresse,  qui  révoltoit  les  Romains  contre  le  pape, 
soutenant,  en  général ,  qu'il  n'étoit  permis  au 
clergé  de  posséder  ni  seigneui  ies ,  ni  terres ,  ni 
biens  immeubles,  et  qu'il  ne  devoit  subsister 
que  d'aumônes  et  d'offrandes  volontaires.  J'a- 
voue toutefois  que  j'aurois  souhaité  trouver 
dans  les  auteurs  du  temps  d'Arnaud  les  raisons 
par  lesquelles  on  réfutoit  ses  erreurs.  Car  les 
deux  lettres  de  saint  Bernard  aux  Romains,  sur 
ce  sujet ,  ne  sont  que  des  déclamations  paihé- 

(I )  Gelas.  Ep.  8,  ad  Anast.  Hist.  liv.  xxx,  n.  51 . 
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liques»  où  il  n'entre  point  en  preuve,  et  sup- 
pose le  droit  du  pape  incontestable.  Aussi  ne 
provoquoil-il  pas  en  doute  la  donation  de  Con- 
stantin, comme  nous  venons  de  voir.  Cette 
pièce,  reçue  pour  vraie,  ëtablissoit  le  l^itet  le 
droit  particulier  du  pape  ;  et ,  pour  le  droit  du 
clergé  en  général,  il  étoit  certain ,  comme  je 
viens  de  montrer  (1). 

X.  InconvéDients  de  la  puissance  temporelle. 

Mais  il  falloit  se  souvenir  de  celte  maxime  si 
sage  de  l'apôtre ,  que  ce  qui  est  permis  n'est  pas 
toujours  expédient,  et  considérer,  conime  les 
enciens ,  que  l'étendue  de  l'esprit  humain  est 
trop  bornée  pour  suffire  à  exercer,  en  même 
temps,  la  puissance  spirituelle  et  temporelle. 
Il  falloit  du  moins  respecter  la  conduite  des  an- 
ciens (2) ,  et  penser  que  si  la  donation  de  Con- 
stantin étoit  vraie ,  saint  Léon  et  saint  Grégoire 
Fauroient  connue,  et  auroient  eu  de  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  s'en  prévaloir ,  coniinc  il 
est  certain  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait.  L'expérience 
de  plus  de  six  cents  ans  a  fait  voir  combien  leur 
conduite  étoit  sage.  Des  évéques,  p'irement 
ëvêques,  donnent  peu  de  prise  à  la  puissance 
séculière,  au  lieu  qu'elle  a  continuellement  à 
démêler  avec  des  évèques  seigneurs.  Ce  n'étoit 
déjà  que  trop,  au  gré  des  saints  évèques,  d'avoir 
des  biens  temporels  à  gouverner  :  nous  voyons 
comme  saint  Chrysostôme  s'en  plaignoil,  et 
saint  Ambroise  se  déchargea  sur  son  Irère  Sa- 
tyre du  soin  même  de  son  patrimoine  (5). 

Quand  l'Eglise  a  établi  la  règle  de  n'admettre 
aux  ordres  sacrés  que  ceux  qui  auroient  em- 
brassé la  continence,  elle  n'a  pas  seulement  re- 
gardé la  pureté  convenable  pour  s'approcher 
continuellement  des  saints  mystères,  elle  a  voulu 
encore  que  ses  principaux  ministres  fussent  dé- 
gagés des  soins  que  le  mariaije  attire  néces- 
sairement, et  qui  font  dire  à  saint  Paul  que 
l'homme  marié  est  partagé  entre  Dieu  et  le 
monde  (4).  Or,  qu'est-ce  que  le  soin  d'une  fa- 
mille particulière  en  comparaison  du  soin  de 
tout  un  étal?  Qu'est-ce  que  la  conduite  d'une 
femme,  avec  cinq  ou  six  enfants  et  autant  de 
domestiques,  à  proportion  du  gouvernement 
de  cent  mille  sujets. 

Nous  sommes  naturellement  plus  frappes 
des  objets  sensibles  que  des  choses  spirituelles. 
Un  prince  est  occupé  à  réprimer  des  crimes, 
à  prévenir  des  séditions  et  des  conspirations 
contre  sa  personne  et  son  état.  Il  travaille  à  le 
conserver  et  le  défendre  contre  les  ennemis  du 
dehors,  et  àproFiter  des  occasions  de  l'agrandir. 
Pour  cet  effet,  il  faut  lever  et  entretenir  des 
troupes,  fortifier  et  munir  des  places,  amasser 
des  trésors  pour  fournir  à  tant  de  dépenses.  Il 
faut  avoir  correspondance  avec  les  princes  voi- 


ii)  Ep.  243,  244.  l98,Ep.  12I.Hist.  liv.xxix, 

(îft  Cor.  ¥1,  i2.  n.  45. 

<3)  Synes.  Epist,  57.  p.        (4)  Horoil.  85.  in  Matth. 

Co.  Vil»  33. 


sins ,  négocier ,  faire  des  traités  de  commerce 
et  d'alliance.  Ces  occupations  paroissent  à  un 
politique  sérieuses  et  grandes;  les  fonctions 
ecclésiastiques,  en  comparaison,  lui  semblent 
petites  et  presque  des  amusements  d'enfants. 
Chanter  dans  une  église,  marcher  en  proces- 
sion, pratiquer  des  cérémonies,  faire  un  caté- 
chisme, lui  paroissent  des  occupations  vulgaiies, 
dont  le  premier  venu  seroit  capable.  L'impor- 
tant ,  selon  lui ,  et  le  solide  est  de  maintenir  sa 
puissance  et  d'affoiblir  ses  ennemis.  Il  regarde 
la  prière,  la  lecture  et  la  méditation  de  l'écriture 
sainte  comme  des  occupations  plus  convenables 
à  un  moine  qu'à  un  liomme  d'état;  et  il  ne 
trouve  jamais  de  temps  à  y  donner.  Vous  avez 


péchât 

ses  devoirs  et  sur  lui-même,  et  qu'il  ne  tombât 

enfin  dans  l'endurcissement  (i). 

Peut  être  croircz-vous  qu'un  évêque-prince 
se  réservera  les  fonctions  spirituelles  et  se  dé- 
chargera sur  quelque  laïque  du  gouvernement 
de  son  état.  Il  s'en  gardera  bien ,  de  peur  que 

!..  !•  I  ''^ll  •  Il 
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prêtre,  a  un  gr 
d'un  évéque  suffragant.  Il  leur  laissera  volon- 
tiers l'élude  de  la  théologie  et  des  canons ,  la 
prédication ,  le  soin  des  âmes ,  dont  il  se  fera 
tout  au  plus  rendre  un  compte  général;  mais 
il  sera  informé  en  détail  de  ses  troupes,  de  ses 
)laces  et  de  ses  finances.  Il  en  chargera  sous 
ni  d'autres  ecclésiastiques,  à  qui  il  se  fiera  plus 
qu'à  des  laïques  ;  mais  qui  ne  seront  ecclésias- 
tiq^ues  que  pour  la  forme,  et  gens  d'affaires  en 
eflet.  ^1  vous  en  doutez,  voyez  comment  sont 
gouvernés  les  diocèses  et  les  états  de  ces  pré- 
lats si  puissants  d'Allemagne  et  de  Pologne. 
Vous  verrez  par  cette  expérience  que  les  an- 
ciens étoient  tien  sages,  et  que  l'alliance  de  la 
puissance  temporelle  à  la  spirituelle  n'étoit 
avantageuse  ni  à  la  religion  m  à  l'état. 

Pour  la  religion,  il  est  évident  qu'elle  étoit 
mieux  soutenue  par  des  évèques  purement 
évèques  et  uniquement  occupés  du  spirituel , 
comme  saint  Ambroise  et  saint  Augustin.  Ils 
présidoient  ordinairement  aux  assemblées  des 
fidèles,  offroient  le  saint  sacrifice  et  Taccom- 
pagnoient  d'instruction  ;  ils  étoient  les  prédi- 
cateurs et  les  théologiens  de  leurs  églises.  La 
f)arole  de  Dieu  avoit  tout  un  autre  poids  dans 
eur  bouche ,  soutenue  par  l'autorité  de  leur 
place  et  de  leurs  vertus,  que  dans  la  bouche  de 
simples  prêtres,  souvent  étrangers  ou  merce- 
naires. La  théologie  étoit  traitée  plus  sérieuse- 
ment et  plus  noblement  par  ces  pasteurs  si 
occupés,  que  par  des  docteurs  oisifs,  qui  ne 
cherchent  qu'à  subtiliser  et  à  renchérir  les  uns 
sur  les  autres  par  de  nouvelles  questions.  Les 
pères  n'écrivoient  de  théologie  qu'à  mesure 
qu'il  s'élevoil  des  erreurs  qu'on  étoit  obligé  de 


(I)  1,  Coosid.  c.  2. 


combattre.  Ils  entroient  autant  qu'il  étoit  pos- 
sible dans  le  détail  de  l'instruction  des  catéchu- 
mènes, de  la  conversion  des  pécheurs  et  de  la 
conduite  des  pénitents.  Ils  étoient  les  arbitres 
charitables  et  les  médiateurs  de  la  paix  entre 
toutes  les  personnes  divisées;  c'étoit  à  eux  que 
demandoient  conseil  ceux  qui  vouloient  avan- 
cer dans  la  piété  :  nous  le  voyons  dans  leurs 
lettres. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  avoit  que  des  biens  spi- 
rituels à  attendre  de  ces  saints  évèques  ;  ils  ne 
faisoient  la  fortune  de  personne ,  et  c'étoit  en- 
core un  grand  avantage  pour  la  religion.  Ce 
n'est  pas  sans  grande  raison  que  Jésus-Christ, 
la  sagesse  même,  a  voulu  naître  pauvre  et  des- 
titué de  tous  les  biens  qui  auirent  la  cupidité 
des  hommes  ;  il  falloit  que  ses  disciples  ne  fus- 
sent attachés  à  lui  que  par  la  force  de  la  vérité 
et  l'amour  de  la  vertu.  Il  a  voulu  que  ses  disci- 
ples lui  fussent  semblables,  et  qu'il  n'y  eit 
autre  attrait  pour  les  suivre  que  le  désir  de  de- 
venir meilleur  et  l'espérance  des  biens  éternels. 
Quiconque  croit  que  les  b'cns  temporels,  quels 
qu'ils  soient ,  richesses,  honneurs,  puissance, 
faveur  des  grands  sont  des  moyens  propres  à 
établir  l'évangile,  il  se  trompe ,  je  le  dis  hardi- 
ment ,  et  n'a  pas  l'esprit  de  l'évangile.  La  raison 
en  est  évidente.  Si  en  prêchant  la  reUgion ,  vous 
avez  des  richesses  ou  des  honneurs  à  distribuer, 
vous  ne  pouvez  discerner  par  quel  motif  on 
vous  écoute  ;  si  c'est  pour  devenir  plus  riche 
ou  meilleur,  vous  courez  hasard  de  ne  faire 
que  des  hypocrites  ;  ou  plutôt  il  est  presque 
sur  que  vous  n'en  ferez  point  d'autres,  puisque 
la  plupart  des  hommes  ne  sont  touchés  que  de 
l'intérêt  temporel.  Et  ne  dites  point  qu'il  est 
bon  de  joindre  l'un  et  l'autre,  et  d'attirer  par 
toutes  sortes  de  moyens  les  hommes  dont  on 
connoît  la  foiblesse  ;  'Jésus-Christ  la  connoissoit 
mieux  que  nous,  et  n'a  jamais  employé  de  tels 
moyens.  C'est  donc  une  illusion  de  l'amour- 
propre;  c'est  que  les  ministres  de  l'évangile 
sont  bien  aises  de  jouir  en  attendant  de  ces  ri- 
chesses et  de  ces  honneurs,  dont  ils  prétendent 
se  servir  pour  gagner  des  âmes. 

Revenons-en  aux  évèques,  et  concluons  que 
ce  n'est  qu'ignorance  et  grossièreté  qui  leur 
a  fait  croire  que  les  seigneuries  unies  à  leurs 
sièges  étoient  utiles  pour  soutenir  la  religion. 
Je  ne  vois  que  l'église  romaine  où  l'on  peut 
trouver  une  raison  singulière  d'unir  les  deux 
puissances.  Tant  que  l'empire  romain  a  subsis- 
té, il  renfermoit  dans  sa  vaste  étendue  presque 
toute  la  chrétienté;  mais  depuis  que  l'Europe 
est  divisée  enire  plusieurs  princes  indépendants 
les  uns  des  autres  ,  si  le  pape  eût  été  sujet  de 
l'un  d'eux  ,  il  eût  été  à  craindre  que  les  autres 
n'eussent  eu  peine  à  le  reconnoître  pour  père 
commun,  et  que  les  schismes  n'eussent  été 
fréquents.  On  peut  donc  croire  que  c'est  par  un 
effet  particulier  de  la  providence  que  le  pape 
s'est  trouvé  indépendant  et  maître  d'un  état 
assez  puissant  pour  ne  pas  être  opprimé  par  les 
autres  souverains ,  afin  qu'il  fût  plus  libre  dans 


l'exercice  de  sa  puissance  spirituelle  et  qu'il  pût 
contenir  plus  facilement  tous  les  autres  évèques 
dans  leur  devoir.  C'étoit  la  pensée  d'un  grand 
évéque  de  notre  temps. 

Mais,  en  général,  si  l'union  des  deux  puissan- 
ces étoit  utile  à  la  religion ,  ce  devroit  être  pour 
établir  et  maintenir  les  bonnes  mœurs,qui  sont  le 
fruit  de  la  doctrine  chrétienne.  Car  Jésus-Christ 
n'est  pas  venu  seulement  nous  enseigner  des 
vérités  spéculatives  ;  il  est  venu ,  comme  dit 
saint  Paul ,  se  purifier  un  peuple  qui  lui  fût 
agréable  et  appliqué  aux  bonnes  œuvres  (1). 
Si  c'est  le  but  cle  la  vraie  politique  et  le  premier 
devoir  des  princes  chrétiens ,  à  plus  forte 
raison  c'est  celui  des  ecclésiastiques,  dont  la 
profession  est  de  sanctifier  les  autres.  C'est  à 
ceux  qui  ont  voyagé  chez  les  princes  ecclésias- 
tiques à  nous  dire  ce  qui  en  est  :  si  l'on  y  voit 
moins  de  vices  scandaleux,  si  l'on  y  commet 
moins  de  crimes  ,  s'il  y  a  plus  de  sûreté  sur  les 
chemins  et  de  fidélité  dans  le  commerce  :  en  un 
mot ,  si  leurs  sujets  se  distinguent,  par  la  pu- 
reté de  leur  mœurs  ,  de  ceux  des  princes  sé- 
culiers. 

Je  n'ai  pas  même  ouï  dire  aue  les  états 
des  ecclésiastiques  soient  plus  heureux  que 
les  autres  pour  le  temporel.  Au  contraire 
comme  ce  n'est  pas  la  profession  de  ces  princes 
d'être  guerriers ,  leurs  peuples  sont  plus  expo- 
sés aux  insultes  des  ennemis  du  dehors.  Ces 
états  n'étant  point  héréditaires ,  les  parents  et 
les  ministres  du  prince  ne  songent  qu'à  profi- 
ter du  présent,  souvent  aux  dépens  du  peuple , 
sans  étendre  leurs  soins  à  l'utilité  publique 
pour  multiplier  les  habitants,  cultiver  les  terres, 
favoriser  l'industrie ,  faciliter  le  commerce , 
faire  fleurir  les  arts ,  attirer  dans  l'étal  l'abon- 
dance et  les  commodités  de  la  vie.  Ces  grandes 
vues  conviennent  mieux  à  des  répubUques  ou 
à  des  princes  qui  considèrent  leur  postérité.  ^ 

Nous  n'avons  point  vu  chez  les  Grecs  d' évè- 
ques seigneurs,  parce  que,  malgré  l'affoiblisse- 
meat  de  leur  empire  ,  ils  ont  toujours  conservé 
la  tradition  des  lois  romaines  et  les  maximes  de 
la  bonne  antiquité ,  suivant  lesquelles  toute  la 
puissance  publique  résidoit  dans  le  souverain 
et  n'étoit  communiquée  aux  particuliers  que 
par  les  magisiratures  et  les  charges ,  mais  ne 
leur  étoit  jamais  abandonnée  en  propriété. 
Aussi  les  Grecs  éloient-ils  fort  scandalisés  de 
voir  nos  évèques  posséder  des  seigneuries,  et, 
pour  les  défendre ,  lever  des  troupes ,  les  con- 
duire en  personne,  et  porter  les  armes.  Un  d'eux 
disoit  que  le  pape  n'étoit  pas  un  évéque  ,  mais 
un  empereur.  Ce  que  je  dis  des  évèques  grecs 
se  doit  entendre  aussi  des  syriens  et  des  autres 
orientaux ,  avant  qu'ils  fussent  sous  la  domina- 
tion des  mulsumans;  car,  depuis,  ilsont  été  plu- 
tôt esclaves  que  seigneurs  (2). 


(t)Tit.  II,  14. 


(2)  Chr.  Gass.  iv,  c.  146. 
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XI.  Légati. 

La  puissance  spirituelle  du  pape  s'étanl  telle- 
ment étendue  par  les  conséquences  tirées  des 
fausses  décrétales ,  il  lut  oblijjé  de  commettre 
à  d*autres  ses  pouvoirs  ;  car  il  étoit  impossible 
c|u*ii  allât  partout ,  ni  qu'il  fit  venir  à  lui  tout 
le  monde.  De  là  vinrent  les  légations  si  fré- 
quentes depuis  l'onzième  siècle.  Or  les  légats 
étoient  de  deux  sortes  ,  des  évêques  et  des 
abbés  du  pays ,  ou  des  cardinaux  envoyés  de 
Rome.  I^s  légats  pris  sur  les  lieux  étoient 
encoie  difi^^érents  :  les  uns  établis  par  commis- 
sion particulière  du  pape ,  les  autres  par  la 
prérogative  de  leur  siège  ;  et  ceux-ci  se  disoient 
légats  nés ,  comme  les  archevêques  de  Mayence 
ctdeCantorbéry.  Les  légats  venus  de  Rome  se 
nommoient  légats  a  Latere  :  pour  marquer  que 
le  pape  les  a  voit  envoyés  d'auprès  de  sa  per- 
sonne ;  et  celte  expression  étoit  tirée  du  con- 
cile de  Sardique. 

Les  legais-nés  ne  souffroient  pas  volontiers 
que  le  pape  en  commît  d'autres  au  préjudice 
de  leur  privilèges;  mais  le  pape  avoit  plus  de 
conHance  en  ceux  (|u'il  avoil  choisis  ,  qu  en  des 
|)rélats  qu'il  connaissoit  peu  ou  qui  ne  lui  con- 
v^'noientpas.  Or,  entre  ceux  qu'il  choisissoit,  les 
plus  favorables  étoient  ceux  qu'il  prenoit  sur 
les  lieux ,  parce  qu'ils  étoient  plus  capables  de 
juger  et  d'ordonner  avec  connoissance  de 
cause,  que  des  étrangers  venus  de  loin.  Aussi, 
avez -vous  vu  avec  quelle  instance  Ives  de 
Chartres  prioit  les  papes  de  ne  point  envoyer 
de  ces  légats  éi  rangers;  on  n'en  recevoit  point  en 
Angleterre,  non  plus  qu'en  France ,  qui  n'eut 
été  demandé  par  le  roi.  Les  évéques  souffroient 
avec  peine  de  se  voir  présider  far  des  évé(|ues 
élran(fers ,  encore  moins  par  un  prêtre  ou  un 
diacre-cardinal ,  sous  prétexte  qu'il  étoit  légat  ; 
car  jusque-là  tous  les  évéques  avoient  rang 
avec  les  cardinaux  qui  ne  fétoient  pas  (1). 

Mais  ce  qui  rendoit  les  légais  a  lalere  plus 
odieux,  c'étoit  le  faste,  le  luxe,  l'avarice.  Ils 
ne  voyageoient  ni  à  leur  dépens  ni  à  ceux  du 
pape,  mars  du  pays  où  ils  étoient  envoyés, 
et  marchoient  à  grand  train  ,  c'est-à-târe  avec 
une  suile  au  moins  de  vingt-cinq  chevaux  ;  car 
c'est  à  quoi  le  dernier  ox)n(;ile  de  Lalran  les 
avoit  réduits  (2).  Partout  où  ils  passoient,  ils  se 
faisoient  défrayer  magnifiqu(^ment  par  les  évê- 
<|ues  et  les  abbés,  jusque-là  que  les  monastè- 
res éloient  quelquefois  réduits  à  vendre  les 
vases  sacrés  de  leurs  églises  pour  fournir  à  de 
telles  dépenses.  Vous  en  avez  vu  des  plaintes. 
Ce  n'est  pas  tout,  il  falloit  encore  leur  faire 
des  présents  :  ils  en  rece voient  des  princes  à 
qui  ils  étoient  adressés ,  et  souvent  des  parties 
auxquelles  ils  rendoient  justice ,  du  moins  les 
expéditions  n'étoient  pas  gi  atuiles.  Enfin  les 
légations  étoient  des  mines  d'or  pour  les  cardi- 

(l)Ivo.  Ep.  109.  Hist.liv.    p.  n6.Hist.Iiv.  lxii,  u.H.  ] 
Lxvii,n.  il.  Roger.  Hovcd.        (2)  Can.  4. 


naux ,  et  ils  en  revenoient  d'ordinaire  chargés 
de  richesses.  Vous  avez  vu  ce  qu'en  dit  samt 
Bernard,  et  avec  quelle  admiration  il  parle  d'un 
légal  désintéressé  (1). 

Le  fruit  le  plus  ordinaire  de  la  légation  étoit 
un  concile,  que  le  légat  convoquoit  au  lieu  et  au 
temps  qu'il  juçeoit  à  propos.  11  y  présidoit,  y 
clécidoit  les  affaires  qui  se  présentoient,  et  y 
publioit  quelques  rép,lements  de  discipline,  avec 
l'approbation  des  évéques  qui,  le  plus  souvent, 
ne  faisoient  qu'applaudir  ;  car  il  ne  paroît  pas 
qu'il  y  eût  grande  délibération.  Ainsi  s'aboli- 
rent insensîLlement  les  conciles  provinciaux 
que  chaque  métropolitain  devoit  tenir  tous 
les  ans ,  suivant  les  canons  ;  la  dignité  des  ar- 
chevêques ,  offusquée  par  celle  des  légats,  dé- 
généra en  titres  et  en  céicmonies,  comme  d'a- 
voir un  paUium  et  de  faire  porter  une  croix 
devant  eux  ,  mais  il  n'eurent  plus  d'autorité  sur 
leurs  suffragants,  et  on  ne  vit  plus  que  des  con- 
ciles de  léjjais.  Or ,  pour  le  dire  en  passant,  je 
ne  doute  point  que  les  fréquentes  légations 
n  aient  été  la  source  du  rang  disiingue  qii'ont 
tenu  depuis  les  cardinaux  de  l'église  romaine  ; 
car  chaque  église  avoit  les  siens ,  c'est-à-dire 
des  prêtres  et  des  diacres  attachés  à  certains 
titres.  Mais  comme  on  voyoit  dans  ces  conciles 
les  cadinaux-légats  au-dessus,  non  seulement 
des  évêques,  mais  des  archevêques,  des  primats, 
des  patriarches  ,  on  s'accoutuma  à  joindre  au 
titre  de  cardinal  l'idée  d'une  dignité  qui  ne  cé- 
doit  qu'à  celle  du  pape.  L'habit  de  cérémonie 
de  cardinaux  confirme  cette  pensée  ;  la  chape 
et  le  chapeau  étoient  l'habit  du  voyage  nui  con- 
venoit  aux  légats  ;  le  rouge  étoit  la  couleur  du 
pape,  et  c'éloit  pour  le  mieux  représenter  que 
les  légats  la  porioient ,  selon  la  remarque  d'un 
historien  grec  (2). 

Voila  cepenaant  un  des  plus  grands  chan- 
gements qu'ait  souffert  la  discipline  de  l'Eglise, 
la  cessation  des  conciles  provinciaux  et  la  dimi- 
nution de  l'autorité  des  métropolitains.  Ce  bel 
ordre  ,  si  sagement  établi  des  la  naissance  de 
l'Eglise,  et  si  utilement  pratiqué  pendant  huit 
ou  dix  siècles,  devoit-il  donc  être  renversé  sans 
déhbération ,  sans  examen ,  sans  connoissance 
de  cause  ?  Mais  quelle  raison  en  auroit-on  pu 
alléguer.^  Des  légats  étrangers,  qui  ne  sa  voient 
ni  les  mœurs  ni  la  langue  du  pays,  et  qui  n'y 
séjournoient  (ju'en  passant,  étoient-ils  plus  pro- 
pres que  les  pasteurs  ordinaires  à  y  juger  les 
différends  et  y  rétablir  la  discipline  ?  Et  quand 
ils  avoient  publié  de  beaux  règlements  dans 
un  concile,  pouvoienl-ilss'assurer  qu'ils  seroient 
observés  après  leur  départ,  si  les  évêques  n'y 
tenoient  la  main?  Concluons  que ,  sur  cet  article 
comme  sur  les  autres  ,  l'ancienne  discipline  n'a 
pas  été  changée  pour  en  établir  une  meilleure. 
Aussi  ne  voyons-nous  pas  que  pendant  ces  fré- 
quentes légations  la  rehgion  ait  été  plus  floris- 
sante. 

Les  évêques  et  les  métropolitains  ignoroient 


(I)  l\,  COQMd.  c,  4,  5. 


(2)  Georg.  Acropol.  u.  17. 


tellement  leurs  droits,  qu'ils  recherchoient  avec 
empressement  les  pouvoirs  ôv  légat ,  ne  consi- 
dérant pas  l'avantage  d'une  autorité  moindre, 
mais  propre  et  indépendante .  sur  une  plus 
étendue  ,  mais  empruntée  et  précaire,  llseni- 
bloit  (jij'ils  ne  pussent  plus  rien  par  eux-mê- 
mes, Si  l'autorité  du  pape  ne  les  soutenoil  ;  et 
le  pape  leur  accordoil  volontiers  ces  grâces, 
dont  ils  auroient  pu  se  passer,  et  qui  étendoient 
toujours  son  pouvoir.  Il  en  est  de  même  à  pro- 
|X)rtion  de  l'usage,  si  fréquent  alors,  de  faire 
confirmer  par  le  pape  les  conventions  faites 
entre  les  églises,  et  les  donations  à  leur  profit  : 
comme  si  ces  actes  eussent  été  moins  valides 
sans  la  confirmation.  On  prend  droit  par  les 
grâces  demandées  sans  nécessité,  et  on  s'en  fait 
des  litres  pour  les  rendre  nécessaires. 

^11.  Subventions  pécuniaires. 

Les  papes  furent  souvent  obligés  de  ouitter 
Kome  depuis  le  onzième  siècle ,  soit  par  les  ré- 
voiles  des  Romains,  qui  ne  pouvoient  s'accou- 
tumer à  les  reconnoître  pour  seigneurs,  soit  par 
les  schismes  des  antipapes.  Us  résidoient  dans 
les  villes  voisines,  comme  à  Orviette,  à  Viterbe, 
à  Anagni ,  et  toute  leur  cour  les  y  suivoit  :  ce 
(ju'il  est  nécessaire  d'observer ,  pour  ne  pas 
confondre  la  ville  et  la  cour  de  Rome.  Or  je  ne 
vois  point  qu'avant  ce  temps  on  parlât  de 
cour  pour  signifier  la  suite  du  pape  ou  d'un 
auti e  évêque  :  ce  nom  eût  paru  trop  prolane. 
Quelquefois  les  papes  ne  pouvoient  pas  même 
demeurer  en  Italie  ;  et  alors  ils  se  réfugioient 
en  France,  comme  firent  Innocent  II  et  Alexan- 
dre III;  car  jamais  les  papes  persécutés  n'ont 
trouvé  d'asile  plus  assuré.  Et  comme  en  cet 
espèce  d'exil  ils  ne  jouissoient  pas  de  leurs  re- 
venus ,  ils  étoient  obligés  à  subsister  par  la  libé- 
ralité des  rois,  ou  par  les  contributions  volon- 
taires du  clergé.  Nous  le  voyons,  entre  autres, 
par  le  sermon  d'Arnoul  de  Lisieux,  à  l'ouverture 
du  concile  de  Tours,  en  mil  cent  soixante-trois. 
Ainsi  commencèrent  les  subsides  d'argent,  que 
les  papesdemandèrent  souvent  ensuite  aux  prin- 
ces ou  aux  églises,  soit  pour  soutenir  leurs 
guerres,  soit  poiir  d'autres  causes  ;  et  qui,  ayant 
commencé  par  des  secours  charitables,  dégéné- 
rèrent en  exactions  forcées.  Quelle  différence 
de  cette  conduite  à  celle  de  saint  Grégoire,  qui 
répandoit  tant  d'aumônes  dans  les  provinces  ; 
du  pape  saint  Denis ,  qui  assistoit  jusques  en 
Cappadoce  les  églises  affligées  ;  et  pour  remon- 
ter plus  haut,  du  pape  saint  Soter,  à  qui  saint 
Denis  de  (orinthe  rend  un  si  glorieux  témoi- 
gnage des  libéralités  qu'il  exerçoit  envers  les 
églises  de  Grèce!  On  avoit  bien  oublié  la  noble 
indépendance  de  la  pauvreté  chrétienne,  et  cette 
maxime  du  Sauveur  ;  qu'on  est  plus  heureux  de 
donner  que  de  recevoir  (i). 

(\)  niai    liv.  Lxx,  n.  63.    Hist.  c.  23.1]ist.  liv.  jii,o. 
Basil.  Ep.  220.  Euseb.  it  ,    58.  Act.  xx,  55. 


XIII.  Qu'il  faut  dire  la  vérité  tout  entière. 

Il  est  triste,  je  le  sens  bien,  de  révéler  ces 
faits  peu  édifiants  ;  et  je  crains  que  ceux  qui 
ont  plus  de  piété  que  de  lumière  n'en  prennent 
occasion  de  scandale.  Ils  diront  peut-être  que, 
dans  l'histoire,  il  falloit  dissimuler  ces  faits ,  ou 
qu'après  les  avoir  rapportés,  il  ne  falloit  pas  les 
relever  dans  un  discours.  Mais  le  fondement  de 
l'histoire  est  la  vérit(',  et  ce  n'est  pas  la  rappor- 
ter fidèlement  que  d'en  supprimer  une  partie  : 
un  portrait  flatté  n'est  point  ressemblant.  Tels 
sont  d'ordinaire  les  panégyriques,  où  l'on  fait 
paroîire  un  homme  louable  en  ne  relevant  que 
ses  bonnes  qualités.  Artifi(e  grossier,  qui  ré- 
volte les  gens  sensés  et  leur  fait  faire  plus  d'at- 
tention sur  les  défauts  qu'on  leur  cache  avec 
tant  de  soin  :  c'est  un  espèce  de  mensonge  que 
de  ne  dire  ainsi  la  vérité  qu'a  demi.  Personne 
n'est  obligé  d'écrire  l'histoire ,  mais  quiconque 
l'entreprend  s'engage  à  dire  la  vérité  tout 
entière.  M.  de  Sponde,  évêque  de  Pamiers, 
après  avoir  donné  de  grandes  louanges  à  l'his- 
torien Guichardin,  ajoute  :  que  si  quelquefois  il 
censure  vivement  les  princes,  ou  les  autres  dont 
il  parle  ,  c'est  la  faute  des  coupables  et  non  de 
l'historien  (i).  Il  serait  lui-même  plus  répréhen- 
sible,  s'il  dissimuloit  les  mauvaises  actions  qui 
peuvent  rendre  les  autres  plus  sages  et  les  dé- 
tourner d'en  commettre  de  pareilles ,  du  moins 
par  la  honte,  suivant  cette  parole  de  l'évangile  : 
Rien  n'est  si  caché  qui  ne  soit  un  jour  décou- 
vert. 

C'est  l'exemple  que  nous  donnent  les  his- 
toriens sacrés  (2).  Moise  ne  dissimule  ni  les 
crimes  de  son  peuple  ni  ses  propres  fautes; 
David  a  voulu  que  son  pèche  fut  écrit  avec 
toutes  ses  circonstances;  et  dans  le  nouveau 
testament ,  tous  les  évangélistes  ont  eu  soin  de 
représenter  la  chute  de  saint  Pierre.  La  sincé- 
rité est  le  fond  de  la  vraie  religion ,  elle  n'a  be- 
soin ni  depoHtique  humaine  ni  d'aucun  artifice. 
Comme  Dieu  permet  les  maux  qu'il  pourrait 
empêcher,  parce  qu'il  sait  en  tirer  du  bien  pour 
les  élus ,  nous  devons  croire  qu'il  fera  tourner 
à  notre  profit  la  connoissance  des  désordres 
qu'il  a  soufferts  dans  son  Eglise.  Si  ces  dés- 
ordres avoient  tellement  cessé  qu'il  n'en  restât 
plus  de  vestiges,  peut-être  pourroit-on  les  lais- 
ser ensevehs  dans  un  éternel  oubli  ;  ma*s  nous 
n'en  voyons  que  trop  les  suites  funestes.  Les 
hérésies'qui  déchirent  l'Eglise  depuis  deux  cents 
ans,  l'ignorance  et  la  superstition  qui  régnent 
en  quelques  pays  catholiques,  la  corruption  de 
la  morale  par  àe  nouvelles  maximes ,  en  sont 
des  effets  trop  sensibles.  Et  n'est-il  pas  utile 
de  connoître  d'où  sont  venus  de  si  grands 
maux? 

Quand  même  nous  voudrions  aI)olir  la  mé- 
moire de  ces  anciens  désordres ,  il  nous  seroit 


(t)  Annal. Ecoles. an.  1 554       (2)  Matlh.  x,  26. 
n.  18. 
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impossible,  à  moins  que  de  supprimer  tous  les 
livres  et  les  aulres  monuments  f]ui  nous  res- 
tent des  six  ou  sept  derniers  siècles.  Et  qui 
pourroit  exécuter  un  tel  dessein?  Si  les  catho- 
liques s*y  accordoient,  les  hérétiques  en  con- 
\iendroient-ils?  ne  seroient-ils  pas  au  contraire 
d'autant  plus  attentifs  à  conserver  ces  pièces 
qu'elles  nousseroient  plus  odieuses?  Puis  donc 
qu'il  est  impossible  que  ces  l^ils  tombent  dans 
1  oubli ,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'ils  soient  rap- 
portés fidèlement  ,  sincèi'cmcnt  et  simplement, 
sans  aucune  qualification,  par  des  écrivains  ca- 
tholi(iues  ,  que  d'être  abandonnés  à  la  passion 
des  protestants  qui  les  exa-j^èrent ,  les  altèrent 
et  les  enveniment  ?  IN'est-il  pas  utile  de  montrer 
aux  bonnes  âmes  le  milieu  raisonnable  entre 
les  emportements  et  les  excès  de  quelques  au- 
teurs modernes.  Le  pape  n'est  pas  l'antechrist 
à  Dieu  ne  plaise  ;  mais  il  n'est  pas  impeccable 
ni  monarque  absolu  dans  l'Efjlise,  pour  le  tem- 
porel et  pour  le  spirituel.  Les  vœux  monasti- 
ques ne  sont  pas  sortis  de  la  boutique  de  satan; 
mais  les  moines  se  sont  relâches  de  temps  en 
temps  et  ont  souvent  abusé  de  leurs  richesses 
et  de  leurs  privilèges.  L'E{;lise  a  le  pouvoir  de 
donner  des  indul{}ences,  mais  les  pénitences 
canoniques  étoient  plus  salutaires.  Les  théolo- 
giens scholastiques  ne  sont  ras  des  sophistes 
méprisables ,  ils  ont  conservé  la  tradition  de  la 
sainte  doctrine;  mais  il  ne  faut  pas  les  admirer 
aveuglément  ni  les  prélxirer  aux  pères  de  l'E- 
glise. Peut-être,  car  qui  sait  lesdesseins  de  Dieu, 
et  qui  est  entré  dans  son  conseil?  Peut-être 
a-t-il  permis  ces  désordres  dans  son  Eglise  pour 
apprendre  aux  hommes,  parleur  propre  expé- 
rience, à  suivre  à  la  lettre  ses  préceptes,  et  à  ne 
pas  vouloir  maintenir  sa  religion  par  les  maxi- 
mes d'une  politique  mondaine.  Vous  croyez 
que  la  richesse  jointe  à  la  vertu  vous  rentlra 
plus  heureux;  vous  verrez  la  difticulté  de  con- 
server la  vertu  avec  la  richesse.  Vous  croyez 
que  le  sacerdoce  aura  plus  d'autorité  étant 
soutenu  par  la  puissance  temporelle  ;  et  vous 
perdrez  la  vraie  autorité,  qui  consiste  dims  l'es- 
time et  la  confiance.  Vous  croyez  vous  rendre 
terribles  et  vous  l^ire  obéir  ponctuellement  en 
prodiguant  les  censures;  et  par  là  vous  les 
rendrez  njéprisables  et  inutiles.  Instruisez-vous 
au  moins  par  les  faits  et  pi^ofitez  des  fautes  de 
vos  pères. 

Deux  sortes  de  personnes  trouvent  mauvais 
cjue  l'on  rapporte  ces  faits  désavantageux  à 
l'Eghsc.  Les  premiers  sont  des  politiques  pro- 
fanes nui ,  ne  connoissant  point  la  vraie  reli- 
gion ,  la  confondent  avec  lés  fausses  et  la  re- 
gardent comme  une  invention  humaine  pour 
contenir  le  vulgaire  dans  son  devoir ,  et  crai- 
gnent tout  ce  qui  pourroit  en  diminuer  le 
respect  dans  l'esprit  du  peuple  ,  c'est-à-dire, 
selon  eux,  le  désabuser.  Je  ne  dispute  point 
contre  ces  politiques ,  il  faudroit  commencer 
par  les  instruire  et  les  convertir.  Mais  je  crois 
devoir  satisfaire,  s'il  est  possible,  les  gens  de 
bien  scrupuleux ,  qui,  par  un  zèle  peu  éclairé, 


tombent  dans  le  même  inconvénient  de  tn^m- 
bler  lorsqu'il  n'y  a  pas  sujet  de  craindre.  Que 
craignez-vous,  leur  dirois-je?  Est-ce  de  con- 
noître  la  vérité?  Vous  tiimez  donc  à  demeurer 
dans  l'erreur,  ou  du  moins  dans  l'ignorance? 
Et  pouvez-vous  y  demeurer  en  sûreté  vous  (jui 
devez  instruire  les  aulres;  car  je  parle  aux 
ecclésiastiques,  à  qui  il  convient  principalement 
de  savoir  l'histoire  de  la  religion.  Peut-on 
encore,  dans  la  lumière  de  notre  siècle,  soutenir 
la  donation  de  Constantin  et  les  décrétales  d'I- 
sidore? Et  si  ces  pièces  sont  insoutenables, 
peut-on  en  approuver  les  conséijuences  ? 

Reconnoissons  donc  de  ])onne  foi  que  Gré- 
goire Yll  et  Innocent  lll,  trompés  par  ces 
pièces  et  par  les  mauvais  raisonnements  des 
théologiens  de  leurs  temps,  ont  poussiî  trop 
loin  leur  autorité,  et  l'ont  rendueodieuse  à  force 
de  l'étendre;  et  ne  prétendons  pas  soutenir  des 
excès  dont  nous  voyons  les  causes  et  les  funestes 
effets.  Car  enfin,  quoi  (ju'on  puisse  dire,  il  est 
évident  (jue  les  premiers  siècles  nous  fournis- 
sent un  plus  grand  nombre  de  saints  papes  que 
les  derniers  ;  et  que  les  Uiœurs  et  la  discipline 
de  l'église  romaine  éloient  bien  plus  pures. 
Or,  il  n'est  pas  croyable  que  les  papes  n'aient 
commencé  à  corinoître  leurs  droits  et  à  exercer 
leur  j)uissance  dans  toute  son  étendue  que  de- 
puis que  leur  vie  a  été  moins  édifiante ,  et  leur 
troupeau  particulier  moins  bien  ré«îlé.  Cette  ré- 
flexion fournit  un  préjugé  fiicheux  contre  les 
nouvelles  maximes. 

XIV.  lligueur  contre  les  hérétiques. 

De  tous  les  changements  de  discipline ,  je 
n'en  vois  point  qui  ait  plus  décrié  l'Eglise  que 
la  rigueur  exerceie  contre  les  hérétiques  et  les 
aulres  excommunii'S.  Vous  avez  vu  comme  Sé- 
vère Sulpice  blâme  les  deux  évêques  Idace  et 
Ithace,  de  s'être  adressés  aux  juges  séculiers 
pour  faire  chasser  des  villes  les  pr;scillianistes, 
et  traité  de  honteuses  les  poursuites  qu'ils  fii'enl 
contre  eux  auprès  de  l'empereur  Gratien.  On 
fut  bien  plus  indigné  quand  on  les  vit  suivre 
les  coupables  àTrèves,  en  (jualité d'accusateurs. 
Saint  Martin  pressoil  Ithace  de  se  désister  et 
prioit  l'empereur  Maxime  d'épargner  le  sang 
des  hérétiques  ;  mais  quand  ils  euiY*nt  été  exé- 
cutés à  mort,  saint  Ambroise  et  saint  Martin 
ne  communiquèrent  plus  avec  ithace  ni  avec 
les  évêques  qui  demeuroient  dans  sa  commu- 
nion ,  (luoiqu'ils  fussent  protégés  par  l'empe- 
reur, et  l'éveque  Théognoste  rendit  publiqiie- 
ment  une  sentence  contre  eux  (1).  Enfin,  saint 
Martin  se  reprocha  toute  sa  vie  d'avoir  com- 
muni(|ué  en  passant  avec  ces  ithaciens  pour 
sauver  la  vie  à  des  innocents ,  tant  il  paroissoit 
horrible  que  des  évêques  euss(  nt  trempé  dans 
la  mort  de  ces  hérétiques  ,  quoique  leur  secte 
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(1)  Hist.  Uv.  XMi,  II.  58.    Sulp.Hisl.lib.2.  Liv.xvin, 

u.  29,  50. 
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fût  une  branche  de  T hérésie  détestable  des  ma- 
nichéens. 

Les  donatistes,  et  particulièrement  leurs 
circoncellions,  exerçoieut  contre  les  catholiques 
des  cruautés  inouies ,  et  toutefois  voici  comme 
saint  Augustin  écrit  à  Donat ,  pi^oconsul  d'Afri- 
que, son  ami,  chargé  d'exécuter  contre  eux 
les  lois  impériales  :  Quand  vous  jugez  les  causes 
de  l'Ep.lise,  quelque  atroces  que  soient  les  in- 
jures qu'elle  a  souffertes ,  nous  vous  prions 
d'oublier  que  vous  avez  le  pouvoir  d'ôter  la 
vie,  et  ne  méprisez  pas  cette  prière  que  nous 
vous  faisons  pour  ceux  dont  nous  demandons  à 
Dieu  la  correction.  Outre  que  nous  ne  devons 
jamais  nous  écarter  de  notre  resolution  de  vain- 
cre le  mal  par  le  bien ,  considérez  qu'il  n'y  a 
que  les  ecclésiastiques  qui  prennent  soin  de 
f)orter  devant  vous  les  causes  de  l'Eglise  (1^ 
De  sorte  que  si  vous  punissez  de  mort  les  cou- 
pables ,  vous  nous  oterez  la  liberté  de  nous 
plaindre,  et  ils  se  déchaîneront  plus  hardiment 
contre  nous ,  nous  voyant  réduits  à  la  nécessité 
de  nous  laisser  oler  la  vie  pUitùt  que  de  la  leur 
faire  perdre  par  vos  jugements.  11  finit  sa  lettre 
par  ces  paroles  remanjuables:  QueUfue  grand 
(pie  soit  le  mal  qu'on  veut  faire  quitter  et  le 
])ien  qu'on  veut  faire  embrasser,  c'est  un  tra- 
vail plus  onéreux  qu'utile  d'y  contraindre  au 
lieu  d'instruire. 

Saint  Augustin  écrivit  de  même,  quelques 
années  après,  au  comte  Mar.elhnen  faveur  des 
donatistes  qui  avoienl  tué  un  prêtre  d  llippone 
et  mutilé  un  autre.  11  le  conjure  de  ne  les  pas 
traiter  comme  ils  avoient  traité  les  catholiques, 
et  ajoute  :  Nous  pourrions  dissimuler  leur  mon 
puisfjue  nous  ne  les  avons  ni  accusés  ni  ame- 
nés devant  vous  ;  mais  nous  serions  fâchés  que 
les  souffrances  des  serviteurs  de  Dieu  fussent 
vengées  par  la  loi  du  talion  (2).  Il  en  écrivit 
aussi  au  proconsul  Apringius,  àqui  il  dit  qu'on 
fera  lire  dans  l'église  les  actes  du  i)rocès  de  ces 
hérétiques ,  pour  ramener  ceux  qu'ils  ont  sé- 
duits. Voulez-vous  ,  ajoute-t-il  ,  que  nous  n'o- 
sions les  faire  lire  jusqu'au  bout ,  s'ils  contien- 
nent l'exécution  sanglante  de  ces  malheureux? 
Dans  une  autre  lettre  à  Marcellin  (o) ,  il  ditque 
les  souffrances  des  serviteurs  de  Dieu  seroient 
déshonorées  par  le  sang  de  leurs  ennemis ,  et 


cite  l'exemple  des  martyrs  d'Anaune. 

C'étoient  trois  ecclésiastiques  qui  furent  tués 
par  les  barbares  du  Trenlin ,  auxquels  ils  prê- 
choient  l'évangile.  Lçs  meurtriers  Turent  pris  , 
mais  on  demanda  leur  grâce  à  l'empereur,  qui 
l'accorda  l^cilement.  Dix  ou  douze  ans  aupara- 
vant ,  Marcel ,  évêque  d'Apamée ,  en  Syrie , 
ayant  été  brûlé  vif  par  des  païens  dont  il  avoit 
abattu  le  temple,  ses  enfants  vouloient  venger 
sa  mort  ;  mais  le  concile  de  la  province  s'y  op- 
posa ,  jugeant  qu'il  n'étoit  pas  juste  de  pour- 
suivre la  punition  d'une  mort  dont  il  falloit  plu- 


(t)  N.59.Ep.lOO.al.t27.    liv.  xxii,  n.  47.  Ep.  15i,  al. 
Hist.  liv.xMi,  u.  18.  160. 

(2)  Ep.155,al.  159.  Hist.        (3)  Kp.  139,  al.  158. 
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tôt  rendre  grâces  à  Dieu.  Entre  plusieurs  au- 
tres exemples  semblables ,  je  m'arrête  à  celui- 
ci  ,  parce  que  rien  ne  fait  mieux  voir  quel  étoit 
sur  ce  point  l'esprit  de  l'Eglise ,  que  la  déci- 
sion d'un  concile  entier  (1). 

3Iais  cette  sainte  discipline  étoit  oubliée  dès 
le  huitième  siècle.  La  mort  de  saint  Boniface 
de  Mayence  fut  vengée  par  les  chrétiens  du 
pays  et  plusieurs  païens  tués  à  cette  occasion. 
Saint  Venceslas,  duc  de  Bohême,  avant  été 
tué,  en  haine  de  la  religion  ,  par  son  frère  Bo- 
leslas,  Othon  Ici',  roi  d'Allemagne,  fit  la  guerre 
à  celui-ci  pour  venger  la  mort  du  martyr.  Bo- 
leslas  le  cruel,  roi  de  Pologne,  ayant  tué  saint 
Stanislas  ,  évoque  de  Cracovie ,  fut  privé  de  la 
dignité  royale  par  le  pape  Grégoire  VU ,  sui- 
vant les  historiens  polonois  (2).  Sitôt  que  saint 
'J'homas  de  Cantorbéry  entêté  tué,  le  roi  de 
Erance  et  l'archevêque  de  Sens  ,  son  beau- 
frère,  envoyèrent  au  pape  demander  justice  de 
la  mort  du  saint  prélat,  qu'ils  traitoient  toute- 
fois de  martyr;  et  le  pape  ne  se  laissa  fléchir 
qu'à  de  pressantes  sollicitations  pour  ne  pas 
excommunier  le  roi  d'Angleterre  et  mettre  le 
royaume  en  interdit ,  ce  (lui ,  suivant  les  ma- 
ximes du  temps ,  tendoit  à  le  détrôner.  Aussi 
ce  prince  en  eut  une  telle  alarme  ,  qu'il  se  re- 
tira en  Irlande  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assuré  de 
son  absolution.  Le  pape  Innocent  111  décerna 
les  plus  grandes  peines  contre  le  comte  de  Tou- 
louse, qu'on  croyoit  auteur  du  meurtre  du 
bienheureux  Pierre  de  Castelnau.  Il  ordonna 
de'  le  dénoncer  excommunié  ;  il  déclara  tous 
ceux  qui  lui  avoitmt  fait  serment  dispensés  de 
l'observer,  et  permis  à  tout  catholique  de  pour- 
suivre sa  personne  et  s'emparer  de  ses  terres. 
Enfin,  rien  n'est  plus  éloigné  de  l'ancienne  dou- 
ceur ecclésiastique  que  !a  conduite  de  Henri, 
archevêque  de  Cologne ,  pour  venger  la  mort 
de  saint  Engelbert  ,  son  prédécesseur.  Sitôt 
(ju'ilest  élu  archevêque,  il  fait  serment  de  pour- 
suivre cette  vengeance  toute  sa  vie.  H  fait  poin- 
ter avec  lui  le  corps  à  la  diète  et  le  présente  au 
roi  et  aux  seigneurs  ;  il  l^iit  mettre  au  ban  de 
l'empire  le  comte  Frédéric ,  auteur  du  meur- 
tre; il  pi^omet  mille  marcs  d'argent  à  quiconque 
le  lui  hvrera,  il  les  paie  au  double ,  et,  l'ayant 
pris ,  le  fait  mourir  cruellement  par  la  main 
du  bourreau ,  quoiqu'il  témoignât  tout  le  re- 
pentir possible  (5). 

A  l'égard  des  hérétiques ,  ceux  qui  furent 
découverts  à  Orléans  et  convaincus  en  présence 
du  roi  Robert ,  furent  brûlés  aussitôt  ;  et  si  les 
évêques  ne  poursuivirent  pas  leur  mort,  du 
moins  il  ne  paroît  pas  qu'ils  s'y  opposassent. 
Mais  les  bogomiles,  manichéens  comme  ceux-ci, 
que  1  empereur  Alexis  Comnène  découvrit  à 
Constantinople,  furent  condamnés  au  feu  par  le 


(\)  Hist.  liv.  XX,  n.  22.  62.  Liv.  lxxfi,  n.  54|,  37. 

Liv.  XVIII,  n.  59.  Sozom.  (3)  Liv.  Lxxvi,n.58.  Liv. 

VII,  c.  15,  Lxxix,  11.11,12,  20.  Vita  S. 

(2)  Iliit.  Uv.  XLiii,  n.  2L  Lngelb.  Sur.  7,  ISov, 
Liv.  Lv.  Ti.  21.  Liv.  lxii.  n. 
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clerfjé  et  par  le  patriarche  même  (1).  Ce  fut  la 
peine  ordinaire  de  ces  hérétiques,  nommés  ca- 
thares ,  patarins ,  albi{jeois ,  et  de  plusieurs  au- 
tres noms,  suivant  les  pays,  m;iis  tous  mani- 
chéens. Us  avoient  été  condamnés  à  mort  dès  le 
quatrième  siècle  par  l'empereur  Theodose ,  et 
ensuite  par  l'empereur  Justin,  et  leurs  abomi- 
nations le  méritoient  bien  ;  mais  ce  n'étoit  pas 
aux  ecclésiastiques  à  en  poursuivre  l'exécution. 
Aussi  voyons-nous  que  le  concile  de  Latran , 
sous  Alexandre  111»  reconnoîl  que  l't:{jlise 
rejette  les  exécutions  sanglantes,  quoiqu'elle 
soulïre  d'être  aidée  pai*  les  lois  des  princes 
chrétiens  pour  réprimer  les  hérétiques;  la 
maxime  a  toujours  été  constante  (î2). 

Mais  dans  la  pratique ,  on  ne  l'a  pas  toujours 
suivie.  Quand  le  pape  Innocent  Hl  écrivoit  au 
roi  Philippe-Auguste  d'employer  ses  armes 
contre  les  albigeois ,  et  quand  il  faisoit  prêcher 
en  France  la  croisa(le  contre  eux,  é toit-ce  reje- 
ter les  exécutions  sanglantes  ?  Je  parlerai  des 
croisades  en  général  dans  un  autre  discours,  je 
ne  parle  ici  que  de  la  poursuite  des  hérétiques, 
et  j'avoue  que  je  ne  puis  accorder  la  conduite 
des  ecciésiasti(|uesdu  treizième  siècle  avec  celle 
des  saints  du  quatrième.  Quand  je  vois  lesévé- 
ques  et  les  abbés  de  Citeaux  à  la  tête  de  ces 
armées  qui  laisoient  si  grand  carnage  des  héré- 
tiques, comme  à  la  prise  de  Béziers  (ô).  Quand 
je  vois  l'abbé  de  Cileaux  désirer  la  mort  des 
hérétiques  de  Minerbe,  quoiqu'il  n'osât  les  y 
condamner  ouvertement,  parce  qu'il  étoit  moine 
et  piètre  ;  et  les  croisés  brûler  ces  malheureux 
avec  grande  joie ,  comme  dit  le  moine  de  Vaux- 
Sernay  en  plusieurs  endroitsdeson  histoire,  en 
tout  cela ,  je  ne  rcconnois  plus  l'esprit  de  l'E- 
glise. 

Si  l'on  n'épargnoit  pas  la  vie  des  hérétiques,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  leurôtàt  leurs  biens. 
Aussi  avez-vous  vu  (|ue  Grégoire  Vllolïroit 
àSuénon,  roi  de  Danemarck,  une  province  très- 
riche  occu|)ée  par  des  hérétiques,  pour  être  le 
partage  d'un  de  ses  fils,  comme  si  l'hérésie 
étoit  un  litre  légitime  de  conquête.  Depuis,  les 
canonisles  ont  établi  en  maxime  que  les  héréti- 
ques n'ont  droit  de  rien  posséder,  se  fondant 
sur  quelcpies  passages  de  saint  Augustin  rap- 
portés par  Gratien.  Mais  ils  ont  étendu  à  tous 
les  hérétiques  et  à  tous  leurs  biens  ce  (|ue  saint 
Augustin  ne  dit  que  des  donatistes,  des  amen- 
des pécuniaires  décernées  contre  eux  ,  et  des 
biens  dç  l'église  qu'on  les  avoit  obligés  à  ren- 
dre. Laissez  les  reflexions  de  Gratien,  les  som- 
maires et  les  gloses  modernes ,  et  lisez  les  textes 
originaux,  vous  verrez  qu'ils  ne  respirent  que 
douceur  et  charité,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de 
restitutions  justes  et  de  peines  mé»dicinales  j)Our 
la  conversion  des  hérétiques  (4). 


(1)  Liv.  Lviii,  n.  55.  Liv. 
ixvi,  n.  iO. 

(2)  L.  9,  C.  Tli.  (le  Ilcrr. 
1. 12.  Ilist.  liv.  XV m  ,  n.  9; 
liv.  XXXI,  u  59.  Cari.  27. 
Jlist.  liv.  lAxiii,  n.  22. 


(3  Ap.  Rain.  12()i,  n.iio. 
Hist.  liv.  Lxxvi,  11.47.  Hisl. 
Albig.  c   16;  c.  57. 

(î)  11,  V.p.  51.  Hist.  liv. 
i.xn,  II.  19.  Dist.  8,  c.  1,25, 
(|.  7.  Aug.iii  Jo.  tract.  C.  in 


Quand  saint  GnfgoiredcNazianze  fut  appelé 
à  Constantinophî ,  quoi(|U*il  pût  se  prévaloir  de 
toute  la  puissance  de  reinpereur  Ihéodose  (i), 
il  ne  s'appuya  que  sur  la  patience  chrétienne;  il 
ne  sollicita  point  les  magistrats  pour  foire  exé- 
cuter contre  les  héréti(|ues  les  lois  qu'ils  mépri- 
soient.  Loin  de  faire  conlisquer  leurs  biens,  il 
ne  voulut  pas  faire  la  moindre  démarche  pour 
les  obliger  à  la  restitution  des  revenus  immen- 
ses de  son  église,  qu'ils  pilloient  depuisquarante 
ans.  11  pardonna  généreusement  à  un  assassin 
venu  jusque  dans  sa  chambre  pour  le  tuer.  Il 
souffrit  d'être  poursuivi  à  coups  de  pierres  jus- 
que dans  l'église  et  répondit  à  un  ami  qui  en  étoit 
indigné  :  Il  est  bon  défaire  punir  les  coupables 
pour  la  correction  des  autres,  mais  il  est  meil- 
leur et  plus  divin  de  soulfrir.  Ces  nobles  senti- 
ments étoient  oubliés  au  douzième  siècle ,  où 
Pierre  de  Celles,  écrivant  à  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  disoitque  la  patience  seule  étoit  le 
partage  de  la  primitive  Eglise  persécutée  par  les 
ennemis  du  dehors  ;  mais  à  présent ,  ajoute-t-il , 
qu'elle  est  venue  en  âge  mûr,  elle  doit  corri- 
ger ses  enfants  (1*).  Comme  si  l'Eglise  n'avoii 
pas  été  dans  sa  force  sous  le  grand  Tliéodose,  ou 
n'avoit  souffert  que  par  foiblesse  des  pers('cu- 
tions  des  païens  et  des  hérétiques. 

XV.  Ctiangeracnts  dans  la  péoifenco. 

Je  finis  ces  tristes  réflexions  par  le  change- 
ment introduit  dans  les  pénitences.  On  tourna 
les  pénitences  publiques  en  supplices  et  en  pei- 
nes temporelles.  J'appelle  supplices  ces  spec.'ta- 
cles  affreux  que  Ton  donnoit  au  public,  faisant 
paroître  le  pénitent  nu  jusqu'à  la  ceinture, 
avec  une  corde  au  cou  et  des  verges  à  la  main  , 
dont  il  se  faisoit  fustiger  par  le  clergé,  comme 
on  lit  entre  autres  à  llaymond  le  vieux,  comte 
de  Toulouse.  Je  ne  doute  point  (|ue  ce  ne  s(jit 
Torigine  des  amendes  honorables  reçues  depuis 
plusieurs  siècles  dans  les  tribunaux  séculiers , 
mais  inconnues  à  toute  l'antiquité  ;  et  c'est  aussi 
la  source  de  ces  confréries  de  |)énitenls  éta- 
blies en  quelques  provinces  (5) ,  pénitents  seu- 
lement de  nom  pour  la  plupart.  Ces  péniten- 
ces étoient  plus  spécieuses  que  sérieuses;  ce 
n'ei  oient  pas  des  preuves  de  la  conversion  sincère 
du  pécheur,  ce  n'éloien»  souvent  que  des  effets 
de  la  crainte  de  perdre  ses  biens  temporels.  Le 
comte  de  Toulouse  (Taignoit  la  croisade  que  le 
pape  faisoit  prêcher  contre  lui.  Et  j)oui'  remon- 
ter [)his  haut  ,  quand  rem|)ereur  Henri  IV 
demanda  si  liumblenK  niau  pape  Grégoire  VU 
l'absolution  des  censures,  jusqu'à  demeurer 
trois  jours  à  la  porU*  nu-pieds  et  jeûnant  jus- 
qu'au soir,  c'est  qu'il  craignoitde  perdre  sa  cou- 
ronne s'il  restoit  excommunié  pendant  l'annt'e 
entière.  Aussi  l'unetTautre  de  ces  princes  ne  fu- 

finc.  ad.  Viucpiit.  Ep.  9.">,        (2)  Epist.  8l.lib.  i,E,  isl. 
al.  i8,  ad  Boiiif.  Ep.  185,     10. 
al.  50.  Hist.  1.  xxm  ,  n.  39.        (3)  V.  Ht.  lxxhi,  n.  il; 
(I)  Hisl.  I.  \\n   11.50,62     lxxv,  n.  56.  Hist.  Fiv.  lxxu. 

II.  17.  n\s\.  AllH(î.  c.  «2. 


rent  pasmeilleurs  aprèsKabsolution  que  devant. 
Ces  pénitences  forcées  n'étoientpas  durables; 
la  honte  que  l'on  y  joignoit ,  loin  de  produire 
une  confusion  salutaire ,  ne  faisoit  (]u  aigrir  le 
pécheur  et  lui  faire  chercher  la  vengeance  de 
raffronl  qu'il  avoit  reçu.  Car,  comme  dit  saint 
Chrysostôme,  celui  qui  est  insulté  en  devient 
plus  audacieux ,  il  perd  le  respect  et  méprise 
celui  qui  l'insulte  (1). 

Pour  rendre  les  pénitences  plus  sensibles ,  on 
y  joignoit  des  amendes  pécuniaires  que  l'on 
exigeoit  avant  que  de  donner  l'absolution  ;  et 
pourvu  qu'elles  fussent  payées,  on  passoit  faci- 
lement le  reste  de  la  pénitence  (i2).  Vous  avez 
vu  comme  saint  Hugues  de  Lincoln  réprima 
cet  abus.  Ainsi ,  les  pénitences  et  les  absolutions 
devinrent  des  affaires  temporelles  à  l'égard  des 
particuliers  aussi  bien  que  des  princes.  11  ne  fut 
plus  question  de  s'assurer,  par  de  longues 
épreuves ,  de  la  conversion  du  cœur ,  qui  etoit 
le  but  des  pénitences  canoniques,  mais  de  pren- 
dre des  sûretés  pour  la  restitution  des  biens 
usurpés  et  des  dommages  causés,  ou  |X)ur  le 
paiement  de  l'amende  :  et  comme  le  pénitent , 
principalement  si  c'étoit  un  prince ,  étoit  pressé 
de  faire  cesser  les  effets  de  l'excommunication 
ou  de  l'interdit ,  il  commençoit  par  se  faire  ab- 
soudre ,  en  promettant  par  serment  de  satisfaire 
à  l'Eglise  dans  un  certain  tei^me ,  sous  peine 
d'être  excommunié  de  nouveau.  L'exécution 
manquoit  souvent,  et  alors  c'étoit  à  recommen- 
C(,'r  ;  car  le  pécheur  non  converti  ne  se  mettoit 
pas  en  peine  de  satisfaire  quand  il  avoit  obtenu 
par  l'absolution  ce  qu'il  désiroit,  (lui  étoit  de 
rentrer  dans  ses  droits  ou  d'être  délivré  de  la 
crainte  de  les  perdre.  Vous  en  avez  déjà  vu  des 
exemples,  et  vous  en  verrez  beaucoup  plus  dans 
la  suite.  En  même  temps,  s'introduisit  l'usage 
de  donner  l'absolution,  même  dans  la  pénitence 
secrète ,  aussitôt  après  la  confession  et  la  salis- 
faction  imposée  et  acceptée ,  au  lieu  que  dans 
l'antiquité,  on  ne  la  donnoit  qu'à  la  fin  ,  ou  du 
moins  après  qu'une  grande  partie  de  la  péni- 
tence étoit  accomplie  (5).  Ce  changement  fut 
fondé  sur  les  raisonnementsdes  docteurs  schola- 
sti(|ues ,  que  l'on  ne  devoit  pas  refuser  l'absolu- 
tion extérieure  à  celui  que  l'on  df'voit  croire 
l'avoir  déjà  reçue  de  Dieu  intérieurement ,  en 
vertu  de  la  contrition  (pi'il  paroissoit  avoir  dans 
lejcœur ,  et  qu'étant  en  état  de  grâce,  il  feroit 
plus  uiilementles  œuvres  satislacloires.  Mais  il 
falloit  considérer  (ju'un  homme  est  bien  plus 
excité  à  agir  par  l'espérance  d'obtenir  ce  qu'il 
désire,  que  par  la  reconnoissance  de  l'avoir 
reçu  ou  par  la  fidélité  à  la  promesse  qu'il  a  faite 
pour  l'obtenir.  Le  malade  ol)serve  mieux  le  ré- 
gime qui  lui. est  prescrit  pour  recouvrer  la 
santé  que  pour  la  conserver  quand  il  croit  être 
guéri.  On  voit  peu  de  créanciers  (jui  voulussent 
Jonner  quittance  par  avance  sur  la  promesse 


(1)  Hisl.  liv.  LXXU,  11.57, 

,')9,/iO.IIom.  2,  iiiTit.  1,7. 

(2  Hisl.  1.   Lxxiv,  0.  ifi; 


Lxxvi,  11.  44. 


V. 


(5)  Morin.  pœnit 
2i,  II.  8,  etc. 
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que  feroit  le  débiteur,  même  avec  serment,  de 
payera  certain  terme (1). 

b'ailleurs  les  pénitences,  c'est-à-dire  les 
œuvres  satisfactoires ,  s'éloignoient  de  plus  en 
plus  de  la  sévérité  des  anciens  canons ,  que  l'on 
ne  proposoil  plus  aux  confesseurs  que  comme 
des  exemples  pour  les  diriger,  et  non  des  rè- 
gles pour  les  obliger,  supposant  faussement 
que  la  nature  étoit  affoiblie  et  que  les  corps 
n'avoient  plus  la  même  force  pour  supporter 
les  jeûnes  et  les  autres  austérités.  Quelques 
docteurs  alloient  jusqu'^  dire  que  c'étoit  ju- 
dajser  que  s'attacher  à  la  lettre  des  anciens  ca- 
nons. On  étendit  à  tous  les  prêtres  le  droit 
qu'avoient  toujours  eu  les  évêques  de  miiiger 
les  pénitences,  soit  en  adoucissant  les  œuvres 
pénales,  soit  en  abrégeant  le  temps;  enfin,  on 
établit  la  maxime  générale  que  les  pénitences 
étoient  arbitraires.  Et  comme  dès  lors  le  nom- 
lire  des  confesseurs  tant  séculiers  que  régu- 
liers étoit  très-grand ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  cette  estimation  n'a  [)as  été  toujours  assez 
prudente ,  et  si  les  pénitences  sont  devenues 
légères,  même  pour  les  grands  péchés  (ti). 

XVI.  Indulgences. 

11  est  vrai  que  la  multitude  des  indulgen- 
ces, et  la  facilité  de  les  gagner,  étoient  un 
grand  obstacle  au  zèU»  des  confesseurs  les  plus 
éclairés.  Il  étoit  difficile  de  persuader  des  jeû- 
nes (  t  des  disciplines  à  un  pécheur  qui  pou- 
voit  les  racheter  par  une  légère  aumône ,  ou  la 
visite  d'une  église;  car  les  évêques  (\n  dou- 
zième et  du  treizième  siècle  aciordoient  des 
indulgences  à  toutes  sortes  d'œuvres  pies, 
comme  le  bâtiment  d'une  église,  l'entretien 
d'un  hôpital,  enfin  de  tout  ouvrage  public ,  un 
pont,  une  chaussée,  le  pavé  d'un  grand  che- 
min. Ces  indulgences,  à  la  vérité,  n'etoient  que 
d'une  partie  de  la  pénitence,  mais  si  l'on  en 
joignoit  plusieurs  on  pou  voit  la  racheter  tout 
entière.  Ce  sont  ces  indulgences  que  le  cpia- 
trième  concile  de  Latran  appelle  indiscrètes  et 
superflues;  qui  rendent  méprisables  les  des 
de  réglise  et  énervent  la  satisfaction  de  la  péni- 
tence (5).  Pour  en  réprimer  l'abus ,  il  ordonne 
que,  pour  la  dédicace  d'une  église,  l'indulgence 
ne  soit  pas  de  plus  d'une  année,  quand  même 
i!  s'y  trouveroit  plusieurs  évêques  ;  car  chacun 
pretendoit donner  la  sienne. 

Guillaume,  évêque  de  Paris,  dans  le  même 
siècle,  nous  explique  les  motil^i  de  ces  indul- 
gences. Celui  i\u\  a  le  pouvoir  d'unposer  des 
satisfactions  pénales  peut  aussi  les  augmenter 
ou  les  diminuer,  selon  qu'il  trouve  expédient 
pour  l'honneur  de  Dieu,  le  salut  des  âmes, 
l'utilité  publique  ou  particulière  (4).  Or,  il  est 
manifeste  qu'il  revient  plus  d'honneur  à  Dieu  et 


(i)ll)id.  c.  25.u.7,8,etc. 
(2)Guill.Pans.  depœnit. 
c.  17,1.  4,  p.  592,  (i. 


(3)  Can.   62.  Hist.   li>. 
Lxxvii,  n.  5i. 

(4)  De  sacrani.ord.  c.  13, 
t.  i,  p.  531. 
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d'ulilité  aux  âmes  de  la  construction  d'une 
église,  où  il  soit  continuellement  servi  par  d(  s 
prières  et  des  sacrifices ,  que  par  les  plus  {grands 
tourments  des  œuvres  pénales;  il  est  donc  du 
devoir  de  révêque  de  les  convertir  en  ces  plus 
grands  biens.  Et  ensuite  il  est  vraisemblable 
que  les  saints ,  qui  ont  tant  de  crédit  auprès  de 
Dieu ,  obtiennent  de  lui  de  très-amples  indul- 
gences pour  ceux  qui  les  honorent  en  Taisant 
du  bien  aux  églises  où  on  révère  leur  mé- 
moire. Quant  aux  indulgences  qui  s  accordent 
pour  la  construction  ou  la  réparation  des  ponts 
ou  des  chemins,  c'est  que  ces  ouvrages  servent 
aux  pèlerins  et  aux  autres  qui  voyagent  pour 
des  causes  pieuses ,  sans  compter  l'utilité  com- 
mune de  tous  les  fidèles. 

Ces  raisons ,  si  elles  éloient  solides ,  auroient 
dû  toucher  les  saints  évéques  des  premiers  siè- 
cles, qui  avoient  établi  les  pénitences  canoni- 
ques; mais  ils  portoient  leurs  vues  plus  loin. 
Ils  comprenoient  que  Dieu  est  infiniment  plus 
honoré  par  la  pureté  des  mœurs  et  la  vertu 
des  chrétiens ,  que  par  la  construction  et  l'or- 
nement des  églises  matérielles  ;  le  chant,  les  cé- 
rémonies et  tout  le  culte  extérieur,  qui  n'est 
que  l'ecorce  de  la  religion ,  dont  l'àme  et  l'es- 
sentiel sont  la  vertu.  Ur,  comme  les  chrétiens, 
pour  la  plupart ,  ne  sont  pas  assez  heureux  pour 
conserver  l'innocence  baptismale,  ces  sages 
pasteurs ,  instruits  par  les  apôtres ,  avoient  étu- 
dié tous  les  moyens  possibles  de  relever  les  pé- 
cheurs et  de  les  préserver  des  rechutes ,  et  n'a- 
voient  point  trouvé  de  meilleurs  remèdes ,  que 
de  les  engager  à  se  punir  volontairement  eux- 
mêmes  en  leurs  propres  personnes,  par  des 
jeûnes,  des  veilles,  la  retraite,  le  silence,  le 
retranchement  de  tous  les  plaisirs;  d'affermir 
leurs  bonnes  résolutions  par  la  prière  et  la 
méditation  des  vérités  éternelles  ;  enfin  de  con- 
tinuer ces  exercices  pendant  longtemps  pour 
s'assurer  de  la  solidité  des  conversions.  On  a 
beau  argumenter  et  subtiliser ,  ces  pratiques 
tendoient  plus  directement  au  salut  des  âmes 
et  par  conséquent  à  la  gloire  de  Dieu,  que  des 
aumônes  pour  le  bâtiment  et  la  décoration 
d'une  église.  Un  pécheur  véritablement  péni- 
tent, touché  de  l'horreur  de  son  péché  et  de  la 
peine  éternelle  qu'il  a  méritée ,  trouve  trop  lé- 
gères toutes  les  peines  temporelles.  Celui  qui 
s'estime  heureux  d'en  être  quitte  à  bon  marché 
n'est  pas  converti,  il  cherche  seulement  à  apai- 
ser ses  remords  et  à  sauver  les  apparences. 
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Enfin,  croyons-en  l'expérience,  jamais  les  chré- 
tiens n'ont  été  plus  saints  que  lorsque  les  péni- 
tences canoniques  ont  été  le  plus  en  vigueur, 
jamais  ils  n'ont  été  plus  corrompus  que  depuis 
qu'elles  sont  aboHes. 

Prenons  un  exemple  sensible:  que  diriez- 
vous  d'un  prince  qui  par  une  fausse  clémence 
offriroit  à  tous  les  criminels  des  moyens  faciles 
pour  éviter  le  supplice ,  des  amendes  modi- 
ques ,  de  légères  taxes  pour  contribuer  aux  dé- 
penses de  ses  bâtiments  ou  à  l'entretien  de  ses 
troupes,  une  visite  à  son  palais,  (juelques  pa- 
roles de  satisl^ction  ,  enfin ,  pour  1  abolition  de 
toutes  sortes  de  crimes ,  quelques  années  de 
service  dansses  armées?  A  votre  avis,  l'état  de 
ce  prince  seroit-il  bien  gouverné?  y  verroit-on 
régner  l'innocence  des  mœurs,  la  bonne  foi 
dans  le  commerce ,  la  sûreté  des  chemins ,  la 
tranquillité  publique?  n'y  verroit-on  pas,  au 
contraire,  un  débordement  général  de  tous 
les  vices ,  une  licence  eflrénée  et  toutes  les  fu- 
nestes suites  de  l'impunité  ;  l'application  est 

falice. 

11  faut  donc  revenir  à  la  maxime  de  saint 
Paul ,  que  tout  ce  qui  est  permis  n'est  pas  tou- 
jours expédient.  Car  ce  prince  qui  feroit  grâce 
à  tous  les  coupables  useroit  sans  doute  de  son 
droit,  puisque  je  le  suppose  souverain;  mais  il 
en  useroit  indiscrètement.  H  en  est  de  même 
des  indulgences.  Aucun  catholique  ne  doute 
que  l'Eglise  n'en  puisse  accorder,  qu'elle  ne  le 
doive  en  cerlains  cas,  qu'elle  ne  l'ait  toujours 
fait,  mais  c'est  à  ses  ministres  à  dispenser  sa- 
gement ces  grâces  et  n'en  pas  faire  une  profu- 
sion inutile  ou  même  pernicieuse.  Au  reste,  je 
réserve  à  un  autre  discours  à  pailer  plus 
amplement  de  l'indulgence  de  la  croisade. 

Je  conclus  celui-ci  en  vous  faisant  remar([uer 
ce  que  je  pense  avoir  prouvé,  que  les  change- 
ments arrivés  dans  la  disci|)line  de  l'Eglise ,  de- 
puis cinq  ou  six  cents  ans ,  n'ont  point  été  in- 
troduits j)ar  l'autorité  des  évéques  et  des  con- 
ciles pour  corriger  les  pratiques  anciennes, 
mais  par  négligence ,  par  ignorance,  par  er- 
reur fondée  sur  des  pièces  fausses ,  comme  les 
décrélales  d'Isidore,  et  par  les  mauvais  rai- 
sonnements des  docteurs  scholasliques.  Dieu 
veuille  que  nous  profitions  de  la  grâce  qu'il 
nous  a  faite  de  naître  dans  un  siècle  plus 
éclairé;  et  que,  si  nous  ne  pouvons  ramener 
l'ancienne  discipline,  nous  sachions  au  moins 
l'estimer,  la  révérer  et  la  re{ïreiter. 
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LIVRE  SOIXANTE-QUINZIÈME. 


I.  Mort  de  Célcstin.  înnocci.t  HT,  pape. 

Le  pape  Célestin  III ,  charjfé   d'années  et 
d'infirmités,  tomba  malade  avant  INoël,  l'an 
onze  cent  quatre-vingt-dix-sept;  et,  ayant  f^iit 
venir  devant  lui  tous  les  cardinaux  ,  il  leur  or- 
donna de  traiter  ensemble  du  choix  de  son  suc- 
cesseur (1).  11  faisoit  son  possible  pour  faire 
éfire  Jean  de  Saint-Paul,  prêtre,  cardinal  du 
i      titre  de  Saiul-Pris(|ue,  ayant  grande  confiance 
^      en  sa  vertu,  sa  sagesse  et  sa  justice.  Car  il  le 
préféroit  tellement  à  tous  les  autres  ,  qu'il  l'a- 
voit  fait  son  vicaiie-général  pour  l'exercice  de 
toutes  les  fonctions,  excepte  la  consécration 
des  évéques,  qui  appartenoit  à  l'évêque  d'Os- 
tie.  Célestin  oifrit  même  de  se  démettre  du 
pontificat,  si  les  cardinaux convenoient  d'élire 
Jean  de  Saint-Paul.  Mais  ils  répondirent  tout 
d'une  voix  qu'ils  ne  l'éliroient  point  condition- 
nellement ,  et  qu'il  étoit  inouï  que  le  pape  se 
démît.  Leur  prétexte  étoit  que  l'élection  devoit 
être  libre  et  absolue  ;  mais ,  en  effet,  c'est  que 
la  plupart  prétendoient  au  pontificat  :  l'évêque 
d'Ostie ,  l'évêque  de  Porto ,  Jourdain  de  Fosse- 
neuve  ,  Gralien ,  ces  quatre,  entre  autres ,  fai- 
soient  tous  leurs  efforts  pour  y  parvenir.  Le 
pape  Célestin  111  mourut  le  jeudi,  huitième  de 
janvier  onze  cent  quatre-vingt-dix-huit ,  après 
avoir  tenu  le  sainl-siége  six  ans,  neuf  mois  et 
neuf  jours ,  et  fut  enterré,  suivant  la  coutume, 
dans  la  basilique  de  Latran.  Ici  finissent  les  an- 
nales du  cardinal  Baronius,  que  j'ai  principa- 
lement eu  pour*  guide  dans  cette  histoire. 

Lesaint-siége  ne  vaqua  que  quelques  heures. 
Célestin ,  étant  mort  la  nuit ,  fut  enterré  le  ma- 
tin ,  et  cependant  une  partie  des  cardinaux  s'as- 
senblèrent  au  lieu  nommé  Septa  Solis,  pour  y 


<  I  )  Roger,  de  Hov,  p.  77  î. 
T.   Y. 


traiter  de  l'élection  du  successeur  avec  plus  de 
liberté  et  de  sûreté  (1).  Les  autres  assistèrent 
aux  funérailles,  et  de  ces  derniers  eioit  Lo- 
ihane,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Serge 
et  Saint-Bac.  Les  funérailles  ayant  été  faites  so- 
lennellement, ces  cardinaux  allèrent  se  joindre 
aux  autres  ;  ils  assistèrent  tous  ensemble  et  seuls 
à  la  messe  du  Saint-Esprit ,  puis  s'étant  assis , 
ils'se  prosternèrent  à  terre  et  se  donnèrent  l'un 
à  l'autre  le  baiser  de  paix.  On  fit  une  exhorta- 
tion ;  ensuite ,  selon  la  coutume ,  on  choisit  des 
scrutateurs  qui,  ayant  pris  les  suffrages  de 
chacun  en  particulier,  et  les  avant  mis  par  écrit, 
en  firent  leur  rapport  aux  cardinaux.  La  plu- 
part des  voix  fuient  pour  le  cardinal  Lotliaire, 
quoiqu'on  en  eût  aussi  nonmié  trois  autres; 
mais  on  disputa  un  peu  sur  son  âge,  car  il  n'a- 
voit  que  trente-sept  ans.  Enfin  tous  s'acrordè- 
rent  à  l'élire ,  en  considération  de  ses  bonnes 
mœurs  et  de  sa  doctrine ,  nonobstant  sa  résis- 
tance, ses  larmes  et  ses  cris  ;  il  fut  élu  le  même 
jour,  huitième  de  janvier  onze  cent   quatre- 
vingt-dix-huit,  et  nommé  Innocent  Ilï.  L'élec- 
tion étant  publiée,  il  fut  conduit  avec  les  ac- 
clamations de  louanges  et  un  grand  concours 
de  clergé  et  de  peuple  à  la  basilique  de  Con- 
stantin, puis  au  palais  de  Latran ,  avec  les  cé- 
rémonies accoutumées.  Son  père  étoit  Trasi- 
mond,  de  la  famille  des  comtes  de  Segni;  sa 
mère  Clarine ,  noble  Komaine.  Loihaire  étudia 
d'abord  à  Paris,  ensuite  à  Boulogne ,  et  se  dis- 
tingua des  jeunes  gens  de  son  âgé  tant  en  phi- 
losophie, qu'en  théologie  (2).  11  fut  pre.nière- 
nent  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Rome  :  le 
pape  Grégoire  Vlll  l'ordonna  sous-diacre ,  et 
Clément  111  le  fit  diacre-cardinal ,  lui  donnant 
le  titre  de  Saint-Serge,  qui  avoit  été  le  sien. 


•I"  ♦ 


(<)  Gesta  Iimoc.  n.  5, lit).        (2)  Gesla  n.  <,  2,  etc    i 
epist.  t.  P;ipel)r.  conat.        epist.  29C,  *     * 
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Dans  les  deux  premières  années  de  son  cardi- 
liratet.  i.6tliaiiVe,iiL  reparer,  à  ses  dépens ,  cette 
égSsiè,  qii'  .t£imboii.en  ruine,  et  sitôt  qu'il  lut 
pape  ,  il.rujjàtii.,  911  devant,  un  portique  à  co- 
lonnes i  des  biegjiquiihavoit  acquis  ,  ce  (lui  pa- 
VMV  merveilleux:,  parce  qu'on  savoit  qu'il  avoit 
éUi  fort  dé^i;itfîres.sé. 

H.  Cominenoenieots  du  poutiDcat  d'Innocent. 

Comme  il  n  étoit  que  diacre  quand  il  fut  élu 
pape,  son  sacre  fut  différé  juscju'aux  quatre- 
temps  de  carême,  et  pendant  cet  intervalle,  qui 
fut  de  six  semaines,  il  ne  laissa  pas  de  faire 
expédier  plusieurs  bulles,  pour  régler  diverses 
affaires,  principalement  des  pauvres;  mais  ces 
lettres  n'avoientqu  une  demi-bulle,  c'est-à-dire 
un  demi  sceau;  et,  pour  éparjyner  aux  parties 
les  frais  d'en  faire  expédier  de  nouvelles,  il 
déclara  depuis  que  ces  lettres  n'iHoient  pas  de 
moindre  auloi  ilé  que  celles  qui  avoient  la  bulle 

entière  (1  )• 

Dès  le  lendemain  de  son  élection ,  onzième 
de  janvier,  il  (krivit  une  lettre  {jénérale  aux 
évèques,  pour  leur  en  donner  part  et  leur  de- 
mander le  secours  de  leurs  prières.  Il  écrivit, 
en  particulier,  sur  ce  sujet ,  au  roi  Philippe  de 
France,  comme  étant  fils  spécial  de  l'e(ïlise  ro- 
maine, l'exhortant  à  suivre  les  traces  du  roi 
Louis,  son  père,  en  honorant  cette  sainte  mère, 
et  il  écrivit  aux  abbés ,  aux  prieurs  et  aux  re- 
ligieux du  mcme  rovaume.  Il  (  crivit  aussi,  des 
lors,  au  patriarcluriatin  de  Jérusalem  et  à  ses 
suffrafjants ,  les  exhortant  à  apaiser  la  colère 
de  Dieu  par  une  sincère  pénitence ,  et  promet- 
tant de  travailler  (4'ficacement  à  la  d(>livrance 
de  la  terre  sainte.  H  v  joig^nit  deux  lettres  pour 
l'archevêque  de  Mavence  et  les  évèques  alle- 
mands ,  le  land^ïravèdeThurin^fe  et  les  autres 
de  la  même  nation  qui  étoient  dans  les  pays 
d'outre-mer  (2). 

Le  temps  du  sacre  étant  venu ,  Innocent  tut 
premièrement  ordonne  prêtre  le  samedi  vin{jt 
et  un  février  mil  cent  soixante-huit ,  et  le  len- 
demain ,  dimanche,  qui  se  rencontroit  le  jour 
de  la  chaire  de  Saint-Pierre ,  à  Antioche,  il  fut 
sacré  evêque  dans  l'é^îlise  de  Saint-Pierre  de 
Home ,  et  intronisé  dans  sa  chaire  (5).  A  cette 
cérémonieas8istèrentquatrearcfieve(pies,vingt- 

iiuit  (îvêques,  quinze  caidinaux ,  six  prêtres  et 
neuf  diacres ,  et  dix  abbés  ;  puis,  il  fut  conduit, 
en  fîrande  cérémonie,  au  palais  de  Lntran,  où, 
après  les  largesses  ordinaires ,  il  Ht  le  festin 
solennel.  Le  lendemain  de  son  sacre,  il  reçut  le 
serment  de  fidélité  et  1' homma}»e-li{ïe  de  Pierre, 
préfet  de  Home ,  à  qui  il  donna ,  par  un  man- 
teau, l'investiture  de  sa  charge,  au  heu  que 
jusque-là  le  préfet  la  tenoit  (le  l'empereur  et 
lui  prètoit  le  serm(»nt  de  fidélité  (4). 

Les  premiers  soins  d'Innocent,  aucommen- 
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cernent  de  son  pontificat ,  furent  de  recouvrer 
les  domaines  de  Téglise  en  Italie  et  d'en  chas- 
ser ceux  qui  les  avoient  usurpés,  entre  autres 
Marcuald ,  et  Conrad  deux  seigneurs  allemands, 
à  qui  l'empereur  Henri  VI  avoit  donné  un 
grand  pouvoir.  Pour  cet  effet,  le  pape  envoya 
plusieurs  nonces  dans  les  provinces  et  visita  en 
[personne  le  duché  de  Spolèie  et  la  Toscane  ;  ce 
voyage  dura  depuis  la  Saint-Pierre  jusqu'à  la 
Imissaint.  Il  emplova  même  les  armes  contre 
quelques  villes  rebelles ,  mais  il  n'aimoit  pas  ces 
soins  d'affaires  temporelles ,  et  disoit  souvent 
cette  sentence  de  l'écriture  :  Qui  touche  la  poix 
se  salira;  d'autant  plus  que  le  travail  doit 
grand  et  l'udlité  médiocre ,  par  la  malice  des 
hommes  difficile  à  réprimer  (l). 

Kntre  tous  les  désordres  qui  régnoient  alors 
dans  la  cour  de  Rome,  il  haissoit  principalement 
la  vénalité  ;  et  songeant  comment  il  la  pourroit 
déraciner  (-2) ,  il  défendit  à  tous  ses  officiers 
de  rien  exiger ,  excepté  seulement  les  scrip- 
leurs  et  les  scelleurs  ;  dont  toutefois  il  fixa  les 
salaires,  ne  leur  [lermettant  de  prendre  au- 
delà  que  ce  qui  leur  seroit  offert  gratuitement. 
Il  êta  les  huissiers  des  chambres  des  notaires, 
afin  que  l'accès  v  fût  libre,  il  fit  ôter  d'une  des 
cours  du  palais  "de  Latran  un  comptoir  où  l'on 
vendoit  de  la  vaisselle  et  on  changeoit  de  la 
monnoie.  Trois  fois  la  semaine  il  tenoit  le  con- 
sistoire public  dont  l'usajîe  étoii  presque  aboli. 
Il  y  écouloil  les  plaintes  de  toutes  les  parties, 
puis  renvovoit  à  d'autres  les  moindres  affaires 
et  examinolt  par  lui-même  les  plus  im|X)rtantes. 
Ce  qu'il  faisoit  avec  tant  de  pénétration  et  d(^ 
sagesse,  qu'il  étoit  admiré  de  tout  le  monde  , 
et'que  plusieurs  hommes  très-savants ,  juris- 
consultes et  autres,  venoient  à  Home  seulement 
pour  l'entendre,  et  s'instruisoienl  plus  dans 
ses  consistoires  qu'ils  n'auroient  fait  dans  les 
écoles  ,  principalement  quand  il  prononçoit  les 
sentences.  Car  il  rapportoit  avec  tant  de  force 
et  d'exactitude  les  raisons  des  parties ,  que 
chacune  entendant  k^  siennes  espéroit  gagner 
sa  cause;  et  il  n'v  avoit  si  habile  avocat ,  qui  ne 
craignit  terriblement  ses  objections.  Dans  ses 
jugements,  il  n'avoit  aucun  égard  aux  personnes 
et  ne  les  prononçoit  qu'ai)rès  une  mûre  déliljé- 
ration.  C'est  ce  qui  lui  attira  de  toute  la  terre 
tant  et  de  si  gramies  causes ,  qu'on  n'en  avoit 
point  tant  jugé  à  Rome  depuis  très-longtemps. 
Relalli;  roi  de  Hongrie,  avoit  fait  vœu  d  aller 
avec  des  trou|>es  au  secours  de  la  terre  sainte; 
mais,  se  voyant  malade  à  l'extrémité,  il  chargea 
de  rexcH^ution  de  son  vœu  André,  son  second 
fils ,  sous   peine   d'encourir  sa   malédiction. 
André  prit  la  croix  et  promit  d'accomplir  sans 
délai  h',  vœu  de  son  p?Te.  IMais  après  la  mort 
de  ce  prince,  arrivée  le  mardi  pnmier  jour  de 
mai ,  mil  cent-quaire-vingt  dix  ,  ayant  levé  des 
troupes  sous  prétexte  de  la  croisade,  il  tourna 
ses  armes  contre  le  roi  Emericson  frère  (5).  Le 
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(1)  Epist.  I,  85. 

(2)  I,  Epist.  2,  5,  H,  12, 


(.>)  G  esta  n.  7. 

(4)  N.  8.  I,  Fpist.25,577. 


(1)  Gcsta.n.  9.  10,  etc. 
H),  17.  Eccli.xiii.  1. 


(2)  Grsta.  c.  41. 
(5)10.Thur.  p.  77.C.69. 
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pape  Innocent  l'ayant  appris,  lui  écrivit,  le  vingt- 
neur  de  janvier  mil  cent  quatre-vingt  dix-huit, 
de  partir  pour  la  croisade  dans  l'Exaltation  de 
la  sainte  croix,  c'est-à-dire  le  quatorze  de  sep- 
tembre ,  sous  peine  d'encourir  dè«  loi-s  l'ex- 
communication et  de  perdre  son  droit  à  la 
couronne  de  Hongrie,  en  sorte  qu'elle  passe- 
roit  à  son  cadet  si  l'aîné  venoil  à  mourir  sans 
enfants.  Au  contraire,  sur  ce  que  le  roi  Emeric 
avoit  représenté  au  pape  Céiesiin  que  l'arche- 
vêque de  Strigonie  lui  étoit  nécessaire  pour 
l'aider  de  ses  conseils  dans  le  trouble  nui  agi- 
toit  son  royaume ,  le  pape  Innocent  détendit'  à 
ce  préJal  de  partir  pour  accomplir  le  vœu  qu'il 


avoitl^it  d'aller  à  Jérusalem,  jusqu'à  ce  que    roient  lui  épargner  ce  voyage  et 'lui  i 
la  Hongrie  fût  tranquille  (1  ).  l'absolution  par  l'autorité  du  saint-siéfe. 


Quant  au  duc  André,  la  menace  du  pape  fut 
sanseffet;  il  nepariitpour  lacroisadequ'environ 
vingt  ans  après;  et  ce|)endant  le  roi  Emeric,  son 
frère,  étant  mort  le  dernier  jour  de  novembre 
mil  deux  cents,  et  Ladislas,  son  fils,  six  mois 
après,  André  lut  reconnu  roi  et  couronné  au 
mois  de  juin  mil  deux  cent  un  ;  il  régna  trente- 
quatre  ans,  et  le  pape  même  le  leconnut  roi , 
comme  on  voit  en  plusieurs  lettres  qu'il  lui 
écrivit  depuis. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Henri  VI , 
rimpératrice  Constance,  sa  veuve,  retourna  à 
Palerme,  où  elle  fit  couronner  le  jeune  Fri- 
deric,  son  fils,  en  qualité  de  roi  d(î  Sicile  et 
commençât  à  régner  avec  lui  (^2).  Aussitôt  die 
envoya  au  pa|>e  Innocent  des  députés  avec  des 
présents ,  lui  demandant  instamment  pour  elle 
et  pour  son  fils  l'investiture  du  rovaume  de 
Sicile  ,  du  duché  de  Pouille,  de  îa  principauté 
de  Capoue  et  de  leurs  dependaMees,  comme  les 
papes  précédents  l'avoient  accordée  à  leurs  pré- 
décesseurs. Mais  le  pape  Innocent  considéra 
combien  on  avoit  dérogé  à  la  dignité  du  saint- 


(eaux,  et  écrivit  aux  évèques  de  Spire,  de 
Strasbourg  et  de  Worms,  de  procurer  la  liberté 
de  l'archevêque  et  d'y  employer,  s'il  étoit  be- 
soin, les  censures  ecclésiastiques  ;  menaçant, 
en  cas  de  désobéissance ,  de  mettre  toute 
l'Allemagne  en  interdit.  PhiUppe,  duc  de 
Souabe ,  commandant  en  Italie  le*  troupes  de 
l'empereur  He>nri,  son  frère,  avoit  envahi  les 
terres  du  patrimoine  de  l'Eglise,  etpour  ce  sujet, 
avoit  été  excommunié  par  Céiesiin,  et,  ne  jX)u- 
vant  être  absous  que  par  le  pape,  il  auroit  dû 
aller  à  Rome  (1).  Mais  Innocent  manda  à  l'évê- 
(lue  et  à  l'abbé,  ses  nonces,  que  si  ce  seigneur 
délivroit  l'archevêque  de  Salerne,  ils  pour- 
'  *  doimei* 


par  i  autorité  au  saint-siege, 

Ht.  Philippe  et  Otbon,  ix)i  des  Romain*. 

Les  notices,  aiTÎvanten  Allemagne,  trouvé- 
rem  que  le  duc  Philippe  avoit  été  élu  roi  des 
Uomains  [)ar  quelques  seigneurs.  Car,  encoi^e 
que  rempereui"  Henri  eût  fait  couronner  soii 
hk  Fridéric,  le  bas  âge  de  c^t  enfant  en  fit  mé- 
priser  l'élection;  et  quoique  PJiilipne  témo4{jnât 
d'abord  la  vouloir  soutenir  (4  n Ctre  que  le 
tuteur  de  son  neveu,  il  travailloit  pour  lui- 
même  et  se  fit  élire  à  Erford ,  par  une  grande 
partie  des  seigneurs;  ayant  poui-  lui  l'Autriche 
la  Bavière  et  toute  la  partie  orientale  d'Alle- 
magne. Il  fut  élu  le  vendredi  de  la  troisième 
semaine  de  carême ,  c'esi-à-dire  le  sixième  de 
marsiîiil  cenlquatrc-vingt-dix-huit.  Mais,  d'un 
aulr..  côté,  l'archevêque  de  Cologne,  celui  de 
Trêves  et  quelques  autres  seigneurs  s'as^em- 
bièrenj,  à  Andernacli  ;  et  après  avoir  déclaré 
nulle  l'élection  du  jeune  Fridéric,  ils  cassèrent 
aussi  celle  de  Pliili|ipe  comme  excommunié,  ei 
élurent  d'abord  Berthol,  duc  deZeringuen,  qui 


_-  ..^.^       „  .«  v..j,».iv.  «M  oa.ui-     ciuicîtitLi  aiioru  neriiioi,  uuc  acir^eringuen,  quj 

siège  et  a  ia  liberté  ecclésiastique  par  le  traité    céda  bientôt  et  reconnut  Philippe.  C'est  pour- 


fait  à  Bénévent  en  onze  cent  cinquante-six, 
entre  le  pape  Adrien  IV  et  Guillaume  P%  roi 
de  Sicile,  confirmé  par  le  pape  Clément  NI 
La  lésion  coubistoit  en  quatre  articles  (5)  :  les 


conciles;  et  le  pape  Innocent,  voulant  y  remé- 
dier ,  manda  à  l'impératrice  qu'elle  y  renonçât 
absolument ,  puisqu'il  ne  les  accorderoit  point. 
Elle  essaya  de  lui  taire  changer  de  résolution  à 
force  de  présents,  mais  ce  fut  inutilement. 

Cependant  le  pape  s'appliqua  à  délivrer  les 
prisonniers  que  lempereur  Henri  avoit  en- 
voyés en  Allemagne,  particulièretnent  i'aiThe- 
yêque  de  Salerne  ,  dont  la  détention  étoit  in- 
jurieuse au  saint-siége.  C'étoit  Nicolas,  fils  de 
Matthieu,  chancelier  de  Sicile  ;  et  il  avoit  suc- 
cédé à  Homuajd  en  onze  cent  quatre-vingt-un. 
Pour  le  défivrei%  le  pape  Innocent,  dès  le  com- 
mencement de  hon  pontificat,  envoya  en  Alle- 
magae  lévêque  de  Sutri,  A'iemand'de  natios, 
avec  l'abbé  de  Saint-Anasi»e  de  l'ordre  de  Ci- 

(1)1,  EpisL  10.  c.  LH5et,        (2)  Gesta.  c.  21 .  sûp.  \i\. 
6,  extra  de  vote  etc.  È  Epist.    l\xiv,  n.  6,  2. 
5,  c.  Son  est.  5,  Ibid.  (3;  Sup.  liv.  ix%,  n.  \  1. 


quoi  ils  ('lurent  roi  des  Komains  Othon,  duc  de 
Saxe,  fils  de  Henri  le  lion  ,  et  le  couronnèt-ent 
à  Aix-la-Chapelle.  Philippe,  ayant  donc  intérêt 
de  se  laii^  absoudre  de  Texcommunicaiioa,  vint 


élections ,  les  légations,  les  appellations  et  les    trouver  les  nonces  à  Worms  et  «e  fit  doB«er 


l'absolution,  mais  secr.^lement  et  sans  prêter  de 
serment  solennel  (2).  Toutefois,  il  déliv.a  gra- 
tuitement l'archevêque  de  Salerne  et  ses  fteres 
(jwi  étoient  prisoeniers  avec  lui.  Plii^>pe  se  fil 
courounei'  peu  de  temps  après,  à  Uayence,  pai* 
l'archevêque  de  Târantaise,  parce  qu'aucun 
allemand  ne  le  voulut  ïaire;  et  les  év(k}Has  qui 
assistèrent  à  celte  cérémonie  ne  prirent  point 
leurs  ha[)its  pontificaux,  ex(«pté  leseulévêque 
de  Sutri,  nonce  du  pape.  C'est  pourquoi,  ^uàml 
il  fut  de  retour  à  Home,  étant  convaincs  i^iv  sa 
propre  confession  d'avoir  autoriié  œ  sacrt.»  el 
i^égligé  les  formalités  de  l'absolution,  le  pape 
le  relégua  hors  de  son  évèclnî,  jus^^u'à  (a  fin  de 
ses  jours. 

f)  Ital.  sac.  t.  7,  p.  578.  GoTtof.  nron  m.  1t^.  fto- 

I,  Epist.  24,  23.  ëvv.  Houed.  {>.  776.  Osla 

(2)  Otho.  à  S.  BIfts.  c.  46.  Irin.  c.  2^. 
De  nepr.  imp.  ep.  1^.  Chi-, 
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IV.  Siiei*,  tyran  de  Norwége. 
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Depuis  quelques   années ,    le  royaume  de 
Norwé{îe  {jëmissoit  sous  la  tyrannie  d'un  prêtre 
apostat',  nommé  Suer,  qui  s'y  étoit  rendu  le 
maître  (i).  Il  étoit  Hlsd'un  for{]eron  ;  et  ayant 
été  ordonné  prêtre  contre  les  règles,  il  en  fil 
quelque  temps  les  fonctions  dans  une  autre 
provmce,  d'où  il  passa  en  Norwé^je,  portant  les 
armes  ;  et  s'ëtant  mis  à  la  tête  d'une  troupe 
qui  fuyoit  après  une  dél^ite,  il  remporta  (juel- 
ques  avantages  sur  les  vainqueurs.  Pour  cou- 
vrir la  bassesse  de  sa  naissance,  il  se  disoit  hls 
naturel  de  Sivard  et  petit-fils  de  Ilalard  l'ili- 
bernois  et  prit  lui-même  le  nom  de  Magnus. 
11  Ht  de  grands  ravages  dans  la  Norwége,  où  il 
opprimoit  les  églises,  persécutoit  le  clergé  mal- 
traitoit  les  pauvres  et  s'élevoit  contre  les  puis- 
sants. Pour  s'autoriser  parmi  le  peuple  ,  il  di- 
soit  que  le  pape  Célestin  111  lui  avoit  confirmé 
le  royaume,  et,  pour  le  prouver,  seservoit  d'un 
fau\  sceau  dont  il  avoit  scellé  plusieurs  bul- 
les (2).  C'est  pourquoi  le  pape  Innocent  écrivit 
à  l'archevêque  de  Dronlheim   et  à  tous  les 
évoques  et  les  autres  prélats  de  Norwége d'ex- 
communier tous  les  sectateurs  de  Suer  et  met- 
tre en  interdit  tout  le  pays  où  il  étoit  reconnu. 
Puis  il  ajoute:  Vous  devez  aussi  savoir  que  ses 
envoyés  étant  venus  en  nolie  présence  n'ont 
pu  rien  obtenir  de  nous  ;  etpar  conséciuenl  s'ils 
prétendent  avoir  obtenu  quelque  chose,  c'est 
par  le  moyen  des  faussaires  dont  nous  avons 
découvert*  un  grand  nombre  au  commencement 
de  notre  ponlilicat.  La  le'.tre  est  du  sixième 
d'octobre  onze  cent  quatre-vingt-dix-huit  (3). 
Kn  mêuie  temps  le  pape  écrivit  au  roideDa- 
nemarck  et  au  roi  de  Suède,  les  exhoitant  a 
s'armer  contre  le  tyran  Suer,  et  à  proté(jer  les 
éf^lises  et  les  peuples  contre  sa  persécution.  11 
écrivit  en  particulier  à  l'archevêque,  le  louant 
de  la  fermeté  avec  laquelle  il  avoit  résisté  au 
•  tyran ,  et  lui  ordonnant  de  suspendre  l'évêque 
de  Bergen,  son  suflVagant,  qui  avoit  pris  le 
parti  de  ce  scélérat  jusqu'à  le  suivre  a  l'armée 
et  célébrer  devant  lui  le  service  divin. 

Quelque  temps  après  le  pape  Innocent  con- 
firma la  primalie  de  Lunden,  alors  capitale  du 
Danemarck,  dont  Adrien  IV  avoit  jeté  les  pre- 
miers fondements,  étant  cardinal  et  légat  en  ce 
royaume  (4).  1 1  l'avoit  depuis  érigée,  étant  pape, 
et  avoit  réglé  que  l'archevêque  de  Lunden  or- 
donneroit  l'archevêque  de  Suède,  c'est-à-dire 
d'Upsal,  et  lui  donneroit  le  pallium.  de  la 
part  du  pape.  En  exécution  de  quoi  Etienne, 
archevêque  d'iipsal,  fut  sai  ré  par  Lsquil,  arche- 
vêque de  Lunden,  a  Sens,  en  présence  du  pape 
Alexandre  111,  puis  Jean  et  Pierre,  successeurs 
d'Etienne,  furent  sacrés  par  Absalom,  succes- 
seur d'Esfjuil ,  et  la  primatie  confirmée  par  les 


papes  Alexandre,  Lucius,  Urbain, Clément  et 
C<îlestin  111.  En  conséquence,  le  pape  Innocent 
la  confirma  aussi  par  sa  bulle  adressée  à  Ab- 
salom, archevêque  de  Lunden ,  et  datée  du 
vingt-troisième  de  novembre  onze  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  (i). 


V.  Traité  da  pape  avec  la  reine  de  Sicile. 

L'impératrice  Constance  envoya  à  Rome  An- 
selme ,  archevêque  de  Naples,  et  Aimeri ,  arthi- 
diacre  de  Syracuse,  avec  des  magistrats  qui, 
après  une  longue  négociation,  obtinrent  enfin 
l'investiture  du  rovaume  de  Sicile  pour  elle  et 
pour  son  fils;  et  le  pape  envoya  le  cardinal  Qc- 
tavien,  évêque  d'Ostie  pour  recevoir  le  serment. 
11  étoit  chargé  de  plusieurs  bulles,  la  première 
à  la  concession  du  rovaume  de  Sicile  et  ses  dé- 
pendances ,  àcondition  quel'impératricejurera , 
entre  les  mains  du  légat,  de  faire  hommage  au 
pape  sitôt  qu'elle  pourra  venir  en  sa  présence , 
et  que  le  jeune  roi  le  fera  aussi  quand  il  sera 
en  âge ,  à  condition  encore  de  payer  à  l'eglise 
romaine  le  cens  annuel  de  mille  squifates.  La 
seconde  bulle,  adressée  aussi  à  l'impératrice  et 
à  son  fils,  règle  ainsi  la  forme  des  élections  en 
Sicile  (2)  :  Le  siège  étant  vacant ,  le  chapitre 
vous  fera  savoir  la  mort  de  l'évêque ,  puis  ils 
s'assembleront  et  éliront  canoniquement  une 
personne  capable.  Ils  publieront  l'élection  sans 
dilïérer,  et  vous  la  dénonceront,  requérant 
votre  consentement,  avant  lequel  l'évêque  élu 
ne  pourra  être  intronisé,  et  ne  se  mêlera  de 
l'administration  du  diocèse  qu'après  avoir  ete 
confirmé  par  l'autorité  pontificale. 

La  troisième  bulle,  adressée  aux  évêques  et 
au  clergé  de  Sicile,  contient  le  même  règlement 
touchant  les  élections  et  ajoute  (5)  :  Nous  vou- 
lons que  désormais  vous  appeliez  librement  au 
saint-siège,  quand  il  sera  besoin ,  et  que  vous 
défériez  aux  appellations.  Nous  vous  enver- 
rons aussi  des  légats  toutes  les  fois  (lu'il  sera 
nécessaire ,  et  vous  leur  obéirez  sans  (|ue  l  on 
puisse  opi>oser  à  tout  ce  que  dessus  aucun 
privilège  ou  rescrit  obtenu  du  saint-siéçe.  Cette 
clause  regarde  la  prétendue  monarchie  de  Si- 
cile et  le  traité  fait  avec  Adrien  IV.  Il  y  avoit 
une  bulle  semblable  j)Our  les  prélats  et  le 
clergé  de  la  Pouille,  et  la  dernière  étoit  la  com- 
mission du  légat  Uctavien.  Mais,  avant  qu'il 
arrivât  en  Sicile,  l'impératrice  Constance  n'étoit 

plus  en  vie  (4). 

Se  voyant  à  l'extrémité,  elle  fit  son  testa- 
ment ,  par  lequel  elle  donna  pour  conseil  à  son 
fils  Gauthier,  évêque  de  Troyes ,  chancelier  de 
Sicile,  avec  trois  archevêques ,  de  Palerme,  de 
Montréal  et  de  Capoue ,  et  fit  le  pape  bail  du 
royaume,  c'est-à  dire  régent  suivant  le  lan- 
gage du  temps  ;  ordonnant  (juc,  durant  la  ré- 
gence, il  recevroit  tous  les  ans  des  revenus  du 


(i  )  Saio.  gramm,  Ib.  i  4,        (3)  Ep.  585. 
p  \^         ^  (4)  Sup.  liv.  Lxix,  n.  50. 

l'2)  2,  Episl.  382.  Saxo.  lil>.  \  '.,  p.  258. 


H)  «,Epist.  419.  (3)Ep.  4J2. 

2  Gesla.  n.  21 .  i,  Epist.        (4)  bup.  liv.  lhv,  n.  5C. 
410.i:p.41t.  rp.4t5.Gesta.  11.21. 


i*oyaume  trente  mille  tarins  (c'éioitune  mon- 
noie  d'or)  et  seroit  de  plus  remboursé  de  tous 
les  frais  qu'il  pourroit  laire  pour  la  défense  du 
royaume.  Constance  mourut  le  vingt-septième 
de  novembre  onze  cent  quatre-vingt-dix-huit, 
et  aussitôt  le  pape  envoya  légat  en  Sicile,  Gré- 
goire, diacre-cardinal ,  pour  régler  les  affaires 
du  royaume  avec  les  quatre  ministres.  Us  lui 
prêtèrent  serment  pour  la  régence;  mais,  du 
reste ,  ils  n'avoient  pas  de  grands  égards  pour 
lui ,  principalement  le  chancelier,  qui  ne  le  re- 
connoissoit  pas  volontiers  pour  super  ieur;  ainsi, 
il  revint  à  Rome  peu  de  temps  après  (1). 

YI.  Le  pape  exhorte  à  la  croisade. 

Le  pape  Innocent  désiroit  ardemment  de 

I)rocurer  du  secours  à  la  Terre-Sainte,  etsavoit 
e  reproche  qu'on  faisoit  à  l'église  romaine 
d'imposer  aux  autres  des  fardeaux  auxquels 
elle  ne  touchoit  pas  du  bout  du  doigt  (2).  C'est 
pourquoi  il  choisit  deux  cardinaux ,  Soffrid , 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Praxède,  et  Pierre  de 
Capoue,  diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  via 
latà ,  auxquels  il  donna  la  croix ,  afin  qu'ils  in- 
vitassent les  autres  à  la  croisade  par  leur  exem- 
ple aussi  bien  que  par  leurs  paroles.  Il  ordonna 
en  même  temps  que  tout  le  clergé  payeroit  le 
quarantième  de  ses  revenus  ecclésiastiques; 
mais  il  se  taxa  lui  et  les  cardinaux  au  dixième. 
II  fit  faire  un  navire,  dont  la  construction  lui 
coûta  treize  cents  livres,  le  fit  charger  de  vi- 
vres et  l'envoya  à  Messine,  sous  la  conduite 
d'un  templier ,  d'un  hospilaher  et  d'un  moine. 
En  même  temps,  il  publia  une  lettre  circu- 
laire, adressée  à  tous  les  évêques,  les  seigneurs, 
le  clergé  et  le  peuple  de  France,  d'Ançlelerre, 
de  Hongrie  et  de  Sicile,  où  il  dit  en  substance  ; 
Depuis  Ja  perte  lamentable  de  Jérusalem ,  le 
saint-siége  n'a  cessé  de  crier  pour  exciter  les 
peuples  chrétiens  à  venger  l'injure  faite  à  Jésus- 
Christ,  banni  de  son  héritage.  Autrefois,  Urie 
ne  vouloit  point  entrer  dans  sa  maison  ni  voir 
sa  femme  tandis  que  l'arche  du  Seigneur  étoit 
dans  le  camp;  et  maintenant  nos  princes,  en 
cette  calamité  publique ,  s'abandonnent  à  des 
amours  illicites,  se  plongent  dans  les  délices, 
abusant  de  leurs  riihesses,  et  se  poursuivent 
mutuellement  par  des  haines  implacables,  ne 
cherchant  qu'à  venger  leurs  injures  pardcu- 
lières  (5).  Et  ils  ne  considèrent  pas  que  nos 
ennemis  nous  insultent,  en  disant  :  Où  est  votre 
Dieu,  qui  ne  se  peut  délivrer  lui-même  de  nos 
mains?  Nous  avons  profané  votre  sanctuaire 
et  les  lieux  où  vous  prétendez  que  votre  super- 
stition a  pris  naissance.  Nous  avons  brisé  les 
armes  des  François ,  des  Anglois ,  des  Alle- 
mands, et  dompté  une  seconde  fois  les  fiers 
Espagnols  ;  et ,  après  avoir  rassemblé  contre 
nous  toutes  vos  forces,  vous  n'avez  presque 


m  N.  25.  L.  Ep.  557,        (2)   C.csla  n.  46.  Maltli. 
56:^,  5Gi.  XXIII,  4. 

(5)  |leg.  XI.  II. 


rien  avancé.  Que  nous  reste-t-il  donc,  sinon  de 
chasser  ceux  que  vous  avez  laissés  en  fuyant 
chez  vous,  et  à  qui  vous  avez  donné  en  garde 
le  peu  qui  vous  reste,  et  de  passer  dans  vos 
terres,  pour  effacer  à  jamais  votre  nom  et  votre 
mémoire. 

Le  pape  continue  :  Prenez  donc  courage , 
mes  enfants,  et,  vous  confiant  en  la  puissance 
de  Dieu ,  marchez  à  son  secours  selon  vos  fa- 
cultés, puisqu'il  vous  a  donné  l'être,  la  vie  et 
tout  ce  que  vous  avez.  Quiconque ,  en  une  oc- 
casion si  pressante,  refusera  son  service  à 
Jésus-Christ,  quelle  excuse  pourra-t-il  porter 
à  son  terrible  tribunal  ?  Si  Dieu  est  mort  pour 
rhomuKî,  l'homme  craindra-t-il  de  mourir  pour 
Dieu?  Refusera-t-il  les  biens  temporels  à  celui 
qui  lui  donne  les  richesses  éternelles  ?  Que  tous 
se  tiennent  donc  prêts  pour  le  mois  de  mars 
prochain,  en  sorte  que  les  villes  et  les  seigneurs 
envoient,  à  leurs  dépens ,  chacun  un  certain 
nombre  de  gens  de  guerre  à  la  Terre-Sainte , 
pour  y  servir  au  moins  deux  ans ,  ou ,  au  lieu 
des  hommes,  une  certaine  somme  d'argent. 

Ceux  qui  feront  le  service  en  personne  et  à 
leurs  dépens  auront  l'indulgence  plénière  de 
tous  les  péchés  dont  ils  auront  fait  pénitence 
de  bouche  et  de  cœur;  ceux  qui  auront  fourni 
la  dépense ,  ou  servi  de  leurs  personnes  aux 
dépens  d'autrui  pendant  deux  ans,  auront  la 
même  indulgence.  Les  biens  des  croisés  seront 
sous  notre  protection  et  celle  de  tous  les  prélats 
de  l'Eglise.  Si  quelqu'un  des  croisés  est  obligé 
par  serment  à  payer  des  usures,  il  en  sera  ab- 
sous par  les  évêques;  et  les  créanciers  ne  pour- 
ront plus  les  exiger,  sous  peine  de  restitution. 
Quant  aux  juifs,  nous  ordonnons  aux  puis- 
sances temporelles  de  les  contraindre  à  remet- 
tre les  usures  aux  croisés  ;  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
les  remettent ,  nous  défendons  à  tous  les  chré- 
tiens, sous  peine  d'excommunication,  d'avoir 
aucun  commerce  avec  eux,  ni  en  marchandises 
ni  autrement.  Ce  qui  est  dit  ici  des  usures  n'est 
que  pour  en  décharger  plus  expressément  les 
croisés,  sans  les  autoriser  à  l'égard  des  autres. 
Le  pape  finit  en  exhortant  les  fidèles  à  corriger 
leurs  mœurs  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu , 
principalement  dans  les  pays  d'outremer,  où 
ils  se  donnoient  plus  de  licence  qu'ils  n'eussent 
osé  faire  dans  leur  pays  natal.  Cette  lettre  est 
datée  du  quinze  août  onze  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  ;  et  dans  l'exemplaire  adressé  à  l'ar- 
chevêque de  Narbonne,  le  pape  lui  donne  com- 
mission, à  lui  et  aux  évêques  de  Nîmes  et  d'O- 
range, de  la  faire  exécuter  et  de  prendre  avec 
eux  pour  cet  effet  un  templier  et  un  hospita- 
lier. Nonobstant  ce  (jui  est  porté  par  cette 
lettre  au  désavantage  des  juifs,  le  pape  Inno- 
cent ne  laissa  pas,  l'année  suivante,  de  leur  ac- 
corder, à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  la 
protection  du   saint-siége.  Défendant  de  les 
forcer  à  recevoir  le  baptême,  de  leur  ôler  leurs 
biens  par  violence,  ou  changer  leurs  bonnes 
coutumes,  de  les  troubler  dans  la  célébration 
de  leurs  fêtes,  d'exiger  d'eux  des  services  nou- 
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veaux  qu'ils  ne  doivent  point,  enfin  de  retran- 
cher de  leuis  cimetières  ou  déterrer  leurs 
corps  (1).  La  letïre  est  du  seize  septembre  onze 
œnt  quaire-vtn{ît-dix-neuf. 

Quant  aux  deux  cardinaux ,  il  envoya  Sof- 
Irid  à  Venise,  où,  par  ses  exhortations,  le  duc 
et  plusieurs  du  peuple  se  croisèrent.  Le  mar- 
quis de  Montferrat,  révèi|ue  de  Crémone  et 
plusieurs  nobles  de  Lombardie  en  firent  de 
même,  avec  une  mulihiide  innombra])le  du 
peuple,  le  cardinal  Pierre  de  Capoue  l'ut  en- 
voyé en  Fran«-e  et  charfçé  de  trois  alTaires  im- 
portantes :  de  prèciier  la  croismie,  de  faire  la 
paix  entre  la  France  et  rAnfjleterre,  et  d'obli- 
(jer  le  roi  de  France  à  reprendre  ln{;ebur[}e, 
sa  légitime  épouse.  Quant  à  ce  dernier  article, 
le  pape  Céleslln,  qui  d'abord  avoit  pressé  le  roi 
vivement,  s'étoil  relâché  sur  la  fin,  comnxî  il 
a  été  dit;  mais  le  pape  Innocent,  dès  qu'il  Tut 
élu ,  avoit  écrit  à  l'évèque  de  Paris  d'exhorter 
le  roi  t\  rentrer  dans  son  devoir;  il  en  avoii 
♦krit  au  roi  même,  et  lui  en  écrivit  encore  par 
le  h  {jat  Pierre  de  Capoue,  a  qui  il  ordonna  de 
mettre  en  interdit  tontes  les  terres  de  l'obéis- 
sance de  ce  prince,  s'il  ne  reprenoit  Inijeburf^e 
dans  un  mois  après  son  admonition  (!2).  Ce  lé(jat 
n'arriva  en  Fi'ance  que  vers  Noël  de  la  mente 
année  onze  cent  quatre-vin{T[l-dix-huit,  et  l'on 
y  nommoit,   en  langa^^e    du   temps,   malire 
Ptrron  de   Chnpet   chardonas   de    i'apnstolle 
Cette  année,  au  mois  de  juillet ,  le  roi  Philippe 
rappela  à  Paris  les  juifs  contre  l'opinion  de  tout 
le  monde,  et  contre  l'édil  par  lequel  il  les  avoit 
(thiissés  au  commencement  de  son  rèjjne  (5). 

VIL  Coucitede  Sens. Manichéens. 


La  mi^me  année,  on  découvrit  en  Nivernois , 
plusieurs  hén^tiques  poplicains ,  c'est-à-dire 
manichéens ,  indiqués  par  ceux  (jui  se  converti- 
rent (4).  Leur  che4  éloit  un  nommé  Terric,  de- 
puis longtemps  caché  àCorbigni  dans  une  {droite 

souterraine,  d'oii  il  fut  tiré,  convaincu  et  brûlé. 
A  \i\  Charité-sur-Loire,  plusieurs  hommes  très- 
riches,  s\'tant  absentés  le  jour  qu'ils  avoieni  été 
cités  comme  hérétiques,  furent  excommuniés 
<»t  livrés  au  bias  séculier.  Comme  cette  ville  est 
du  diocèse  d'Auxcrre  ,  Michel,  archevè<iue  de 
Sens,  s'v  rendit  à  la  prière  de  l'évéqucCeux  de 
Novers'et  de  Meaux  s\  trouvèrent  aussi,  et 
avant  assend}lé  le  cleq^e  et  le  peuple  de  la  ville , 
oh  y  Ht  une  enquête  de  ceux  qui  étoient  puWi- 
<]nement  diffamés  conMno  hénniques  popli- 
càlrts  ;  et  on  trouva  que  le  doyen  de  Nevers ,  et 
Rainald,  al  bé  de  Saint-Martin  delà  même  vittc 
avolent  celte  réputation,  au  {^^rand  scandale  des 
catholiques  (5).  C'est  pourquoi  l'âi-<:hevé(|ue  les 
suspettdit  de  leurs  fonctions  et  leur  assi{jna  un 


certain  jour  pour  venir  à  Auxerre  se  défendre 
devant  lui.  Le  doyen  y  comparut  devant  l'ar- 
chevêque et  les  deux  évéques  d'Auxerre  et  de 
Nevers ,  assisté  de  plusieurs  jurisconsultes  ins- 
truits du  droit  civil  et  du  canonique  ;  et  conjme 
il  ne  se  trouva  point  d'accusateur  certain  contre 
le  doyen  ,  l'arcltevèque  fil  d'office  recevoir  et 
exanuner  les  témoins  pour  et  contre  et  publier 
leursdepositions.  Quant  à  l'abbé  de  Saint' Martin 
de  Nevers,  le  prieur  de  son  église  lechargeoit, 
non  seulement  d'hérésie,  mais  encore  d'adul- 
tère e\  d'usure  et  de  quelques  autres  crimes  ♦ 
et  éloit  prêt  à  se  porter  iiour  accusateur,  quand 
l'abbi!  appela  au  pape.  Mais  rarchevèque,  sans 
avoir  égard  à  cet  appel  frustraloire,  admit  l'ac- 
cusateur à  produire  ses  témoins,  qui  furent 
des  chanoines  de  la  ménje  communauté;  car 
cette  abbave  est  de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 
Les  inibi  mations  étant  ainèi  faites,  l'archevêque 
remit  le  jugement  au  concile  qu'il  devoit  tenir 
à  Sens  avec  ses  suflragants ,  et  y  ajourna  les 
parties. 

A  ce  concile  se  trouvèrent,  avec  l'archevêque 
de  Sens,  les  évéques  deTroyes,  d'Auxerre  et 
de  iNevers;  et  le  doyen  de  Ne\er8,  s'y  étant 
présenté,  proposa  quelques  reproches  contre  les 
tt'moins  et  cpielques  raisons  pour  sa  défense, 
puis  demanda  à  être  jugé.  L'arcln^véque,  ayant 
délibère  avec  les  évèques,ne  trouva  pasia  preuve 
assez  claire  pour  le  conda'.nner  d'hérésie.  11  ne 
voulut  pas  non  plus  recevoir  la  purgation  cano- 
nique qu'il  offrit  ;  parce  que  le  scandale  étoit 
grand  contre  lui ,  et  qu'il  étoit  prouvé  que  non- 
seulement  il  avoit  eu  familiarité  avec  les  héréti- 
(jues,  mais  qu'il  Tavoit  recherchée.  L'archevê- 
(lue  renvoya  donc  le  doyen ,  comme  ayant  le 
pouvoir  de  dispenser  de  la  sévérité  des  canons 
ou  de  l'excéder. 

L'abbé  de  Sainl-Marlin  de  Nevers  se  |H'é- 
senla  aussi  au  concile  de  Sens ,  où,  après  avoir 
proposé  tout  ce  qu'il  voulut ,  il  demanda  le  ju- 
gement ;  .mais,  comme  les  ftrélats  opinoient, 
.son  avocat  entra  dans  la  chambre  du  conseil  et 
réitéra  l'apf^l  au  pape ,  que  l'abljé  avoit  inter- 
jeté avant  que  d'entrer  en  cause.  Quoiqu'il  ne 
fallùl  pas  déférer  à  cet  appel  et  que  l'abbé  se 
'lit  retiré  secrètement ,  l'archevêque  ne  voulut 


t1)  j«,Ep.  5^2. 

^i)  K.  4T.  n.  ».  sup.  Ih. 

.'58,  '447.  Rigord.  pa|Ç.  42. 
Viltc-Hard. 

(3)  Rigord.  p.  42.  sup. 


liv.Lxxiii,  n.  4i. 

<l)  €tir.  Hod.  Autis.  »n. 
H«)8. 

(ô)  liiii.  lib.  il,  Ep.  G5, 
90.  t.  M,  Conc.  p.  3. 
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pas  le  condamner  d'hérésie  ;  mais  il  le  déposa 
(le  la  charge  d'abbé,  tant  pour  l'adultère  (|ue 
pour  les  autres  crimes  prouvés  manifestement; 
et  les  chanoines  de  Saint-Martin  en  élurent  un 
autre.  Au  reste,  l'arc^ievêque  envoya  au  pape 
les  déposition»  des  témoins ,  par  let<^u elles  il 
('toit  prouvé  que  l'abbé  Uainald  avoit  soutenu 
deux  erreurs ,  l'une ,  celle  des  stercoranisies  : 
qut;  le  corps  de  nolrc-seigneur,  dans  l'euçîha- 
ristie,  étoit  sujet  aux  suites  de  la  digestion  ; 
l'autre  :  que  tous  seroiu  à  la  fin  lauvé»,  suivant 
la  doctrine  d'Uiigène.  On  voit  ici  la  prot«dui-e 
(|ue  l'on  suivoit  alors  dans  les  jugements  ecclé- 
siastiques. 

Le  doy(3n  de  Nevers  alla  à  Rome ,  comparut 
devant  le  pape  Innocent ,  et  fut  ouï  en  consis- 
toire ,  insistant  principalement  sur  ce  qu  on 
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n'avoit  point  du  recevoir  de  témoins  contre  lui , 
puisqu'il  n'avoit  point  d'accusateur  et  qu'il 
offroit  de  se  purger.  Mais  le  pape,  sans  don- 
ner atteinte  a  la  sentence  de  l'archevêcpie  de 
Sens,  lui  renvoya  le  doyen  ,  afin  qu'il  se  pur- 
geât sur  les  lieiix  avec  quatorze  personnes  de 
son  ordre  ;  après  quoi  il  seroit  rétabli  dans  son 
bénéfice;  que,  s'il  ne  pouvoit  accomplir  la  pur- 
gation ,  il  seroit  déposé  et  enlxîrmé  dans  un 
monastère  pour  faire  pénitence  (i  ).  La  sen- 
tence est  du  septième  de  mai  onze  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf. 

L'abbé  de  Saint-Martin  de  Nevers  ne  com- 
parut f)oint  à  Rome,  ni  |)ersonne  pour  lui  :  et 
le  pape,  après  avoir  attendu  longtemps,  ne  trou- 
vant pas  la  cause  suffisamment  instruite,  ren- 
voya la  décision  à  Pierre  de  Capoue,  son  légal, 
(i  à  Eudes  de  Sully,  evêque  de  Paris ,  letir  or- 
donnant ,  si  les  charges  portées  par  les  infor- 
mations se  trouvoient  véritables ,  de  le  déposer 
encore  de  la  prêtiMse  et  l'enfermer  dans  un  mo- 
nastère, de  peur  que  le  désespoir  ne  lui  fît 
prendre  parti  avec  les  hérétiques.  La  commis- 
sion est  du  dix -neuvième  de  juin  onze  cent 
(juatre-vingt-dix-neuf  (î2). 

VIII.  Rainierel  Guy,  commissaires  contre  les  héréti(;ues. 

La  partie  méridionale  de  la  France  éloil 
toujours  infect (*c  de  celte  hérésie  des  niani- 
i:h('ens  et  de  celle  des  vaudois  plus  nouvelle  , 
<;omme  il  paroît  par  [)lusieurs  lettres  du  pape 
Innocent,  données  la  preqiière  année  de  son 
pontificat,  qui  est  l'an  onze  cent  quatre-vingt 
dix-huit.  Il  (^(Tivit  à  l'archevêque  d'Auch  de 
s'appliquer  avec  les  autres  évéques  à  les  déraci- 
ner de  la  Gascogne ,  et  d'y  employer  même,  s'il 
étoit  besoin,  les  armes  des  princes  et  des  peu- 
ples (5).  Ce  lui  fut  un  motif  pour  accorder  plus 
facilement  à  l'évèque  de  Carcassone  la  t)ermis- 
sion  qu'il  demandoil  de  se  démettre  à  cause  de 
son  grand  âge.  H  envoya  dans  ces  provinces 
deux  moines  deCiteaux,  Rainier  et  Guy,  pour 
convertir  ces  hérétiques ,  et  écrivit  aux  èvêques 
du  pays  de  les  traiter  favorablement ,  les  assis- 
ter dans  leurs  tnvaux  et  d'observer  inviolable- 
ment  tout  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos  d'or- 
donner contre  les  hérétiques  opiniâtres  et  leurs 
fauteurs  (4).  Nous  mandons  aussi,  ajoute  le 
pape ,  aux  princes ,  aux  comtes  et  à  tous  les 
seigneurs  df»  votre  province,  de  les  assister 
puissamment  contixî  h^s  hérétiques  par  la  puis- 
sance qu'ils  ont  reçue  pour  la  punition  des  mé- 
chants. En  sorte  qu'aprt*s  qiic  frère  Rainier 
aura  prononcé  l'excommunication  contre  eux  , 
les  seigm^urs  (confisquent  leurs  biens,  les  ban- 
nissent de  leiirs  terres  et  les  punissent  plus 
sévèremenl  s'ils  osent  y  demeurer.  Or,  nous 
avons  donné  pouvoir  à  frère  Rainier  d'y  con- 
traindre les  seigneurs  par  excommunication  et 
par  interdit  sur  leurs  terres.   Nous  écrivons 


(1)  tt,  Ep.  65. 

(2)  H,Ep.  99. 


(3)  l,Epist.  81.  494. 

(4)  Ep.  94. 
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aussi  à  tout  le  peuple  de  votre  province  qu^, 
lorsqu'ils  en  seront  requis  par  frère  Rainier  et 
frère  Guy,  ils  marchent  contre  les  hérétiques  »* 
et  nous  accordons  à  ceux  qui  les  iUisisteront  fi- 
dèlement la  m(îme  indulgence  (jue  s'ils  alloient 
à  Rome  ou  à  ^ainl-Jacques.  Cette  lettre  étoit 
circulaire,  et  fut  envoyée  aux  archevêques 
d'Aix ,  de  Narbonne ,  d'Àuch,  de  Vienne,  d'Ar- 
les, d'Endjrun,  de  Lyon  tl  de  J'arra{jonne  et 
à  leurs  suffragants;  et  le  pape  écrivit  en  con- 
Ibrmilé  aux  seigneurs  et  aux  peuples  de  ces 
diocèses.  Or,  ces  commissaires  envoyés  contre 
les  héréli(jues  étoient  ce  que  depuis  on  nomma 
inquisiteurs  (1).  Peu  de  temps  api^s,  le  pape, 
ayant  envo\élrère  Rainier  en  Espagne,  chargea 
frère  Guy  seul  de  la  commission.  L'année  précé- 
dente, onze  cent  quatre-vingt-dix-sept,  Pierre  11, 
roi  d'Aragon  ,  peu  après  son  avènement  à  la 
couronne,  fit  une  conslitulion  contre  les  vau- 
dois, par  laquelle  il  ordonne  à  tous  les  vijjuiers, 
Ijaïles  et  autres  officiers  de  les  chasser  du  j)ays 
dans  un  certain  terme,  sous  peine,  s'ils  ne  sor- 
toient ,  d'être  brûlés  et  leurs  biens  confisquais. 
L'ordonnance  fut  l^titeen  présence  de  Raimond 
archevêcjue  de  Tarrajjone ,  des  évê({ues  et  des 
seigneurs  du  pays  (ti). 

l/occasion  d'envoyer  Rainier  en  Espagne 
étoit  qu'Alphonse,  roi  de  Léon,  avoit  épouse  Ré- 
rengère ,  fille  d'Alphonse ,  roi  de  Caslille,  son 
cousin  germain ,  et  le  pape  lui  avoit  ordonné 
de  la  quiilei'.  Rainier  avuit  donc  commission 
de  réiteier  aux  deux  rois  l'ordre  de  ix)mpre  c<^ 
mariage,  et,  s'ils  n'obéissoient  pas  (Je  les  excom- 
munier et  mettre  leurs  terres  en  interdit.  Il 
éloit  aussi  chargé  d'exiger  du  roi  de  Portugal 
le  tribut  de  cent  pesants  et  de  (jualre  onces 
d'or  qu'il  devoit  au  saint-siège ,  suivant  la  pni- 
tcntion  du  pape.  Rainier,  étant  arrivé  en  Espa- 
gne, fit  deux  monilions  au  roi  de  Léon  de 
(piitter  Réren{>ère ,  puis  l'assijjna  à  un  lieu  et 
un  jour  certain  poiir  comparoître  devant  lui  ; 
et  comme  il  ne  se  présenta  point,  Rainier  pro- 
ViOuca  l'excommunication  contre  sa  personne 
et  l'interdit  sur  tout  son  royaume  (ôi.  Mais  il 
ne  porta  aucune  censure  contre  le  i^oi  de  Cas- 
tille,  parce  qu'il  se  soumit  aux  ordres  du  pape, 
et  déclara  qu'il  étoit  prêt  à  recevoir  sa  (*lie  si 
on  la  lui  rendoit. 

IX.  Ordre  des  Irinitaires. 

Sur  la  fin  de  l'an  onze  cent  quatre-ving-dix- 
huit ,  le  pape  ïnnoi'ent  cx)nfirma  la  lègle  de 
l'orclre  de  la  Sainte-lYiniié  pour  la  rédemption 
des  captifs ,  comme  il  paroît  par  la  bulle  adrt^- 
sée  à  Jeaq  de  Malh,  qui  fui  le  preufier  de  leurs 
ministres;  car  c'est  ainsi  qu'ils  noir.ment  ïvuis 
sui:)érieurs.  11  éloit  né  en  onze  cent  soixante, 
au  bourg  de  Faucon,  à  l'extrémité  de  la  Pro- 
vence, et  fit  ses  premières  études  a  Aix,  d'où, 


(1)  Epist.  165. 

(2)  Append.  Marco;.  Hisp. 
n.  487.  Epist.  92. 


(.3)  Rocleric\ir,c. Sf.Ep. 
99.  Gesta  inn.  c.  5». 
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(ilant  revenu  chez  son  père,  il  se  relira  dans 
un  petit  ermitage  voisin  pour  se  donner  tout 
entier  aux  exercices  de  piété  (i).  Mais,  se  trou- 
vant trop  ex[)Osé  aux  visites  de  ses  proches ,  il 
(juilti  le  pavs  avec  ragrénient  de  son  père , 
f)onr  venir  à'Paris  étudiei'  en  théolo{jie  ,  où  il 
réussit  tellement  qu'ayant  passé  par  tous  les 
degrés  il  lut  fait  docteur.  Ensuite  ayant  en- 
tendu parler  d'un  saint  ermiK;,  nommé  Fehx 
de  Valois,  il  Talla  trouver  dans  sa  solitude,  qui 
ctoitCerfroi  prèsGandelu  au  diocèsede  Meaux; 
vi  ils  y  vécurent  ensemble,  occupés  principa- 
lement de  la  prière  et  pratiquant  de  grandes 

austérités. 

Un  jour,  Jean  de  Mata  communiqua  à  Féhx 
le  dessein  qu'il  avoit  conçu,  lorsqu'il  dit  sa  pre- 
mière messe,  de  se  consacrer  a  la  délivrance 
deschréiiens  captifs  chez  les  infidèles,  dont  le 
nombreétoittrès-{jrand,surtoutdepuislescroi- 
sades,  et  Jean,  comme  provençal,  en  étoitplus 
touché  (ju'un  autre.  Félix  goûta  ce  dessein  ,  et 
aprèsavoir  jeûné  et  prié  à  celte  intention,  ils 
crurent  reconnoîlre  que  c'étoit  la  volonté  de 
Dieu,  et  résolurent  d'aller  à  Home  deniander 
Tapprobation  du  pape.  Ils  se  mirent  en  chemin 
vers  la  fin  de  l'an  onze  cent  quatre-vingt-dix- 
sept,  au  ibrt  de  l'hiver,  et  arrivèrent  à  Rome  au 
mois  de  janvier  suivant,  inconlinent  après  l'é- 
leiaion  d'Innocent  111.  Jean  de  Mata  lui  ayant 
expliqué  son  dessein  et  prié  de  l'autoriser,  le 
pape  pour  en  être  mieux  iniormi;  le  renvoya 
à  révéque  de  Paris  et  à  l'abbé  de  saint  Victor , 
qui  connoissoient  parl^.iiement  les  intentions  de 
ce  docteur,-  et  il  dressa  avec  eux  la  règle  de  son 
nouvel  ordre.  Elle  porte  (jue  les  frères  réserve- 
ront la  troisième  partie  de  tous  leurs  biens 
pour  la  rédemption  des  captifs;  que  toutes  leurs 
églises  seront  dédiées  à  la  sainte  trinité;  qu'en 
chaque  maison  ils  ne  feront  que  trois  cleics  et 
trois  laïques  outre  le  ministre  ;  qu'ils  seront 
vêtus  de  blanc  et  porteront  des  marques  sur 
leurs  chajies  pour  se  distinguer;  qu'ils  ne  mon- 
teront point  à  cheval  mais  seulement  sur  des 
ânes.  C'est  ce  (]ui  les  fit  nommer  quelque  K  mps 
les  frères  aux  ânes. 

Ils  jeûnoieni  la  plus  grande  partie  de  Tannée 
et  ne  mangeoient  de  chair  ou  de  noisson  que 
ce  qu'on  leur  en  donnoit,  ou  qu'ils  prenoient 
chez  eux  sans  l'acheter,  si  ce  n'étoit  en  voyage. 
Le  ministre  devoit  être  prêtre  et  étoil  le  confes- 
seur de  la  communauté;  au-d  ssus  des  ministres 
particuliers  étoil  le  grand  ministre  nommé  de- 
puis général.  Dans  la  célébration  de  l'office,  ils 
suivoient  l'usage  de  l'abbaye  Saint-Victor,  au- 
tant que  leur  petit  nombre  le  pouvoit  pernriet- 
tre.  Le  chapitre  particulier  de  chaque  maison 
se  lenoit  tous  les  dimanches  et  le  chapitre  gé- 
néral tous  les  ans  :  les  corrections  etoient  cha- 
ritables, et  en  général  toute  celte  règle  respire 
une  grande  piété.  Le  chef  d'ordre  fut  la  maison 
de  Cerfroi,  qui  leur  fui  donnée  par  Marguerite, 
comtesse  de  Bourgogne;  el,  trente  ans  après,  le 

^^^^^mmÊmm^m^t^mm.^^'m^     ■■   i    ■  *        ■!■■■  ■  m^^p^^^i— ^i^^— ^^— *^—    ■"  '    ■        ■        ^ 

(I)  Baillet,  8  fev*:icr. 


chapitre  de  Paris ,  leur  donna  dans  la  ville  une 
ancienne  église  dédiée  à  saint  Mathurin  et  nom- 
mée auparavant  l'aumôneiie  de  saint  Benoît  (1)  ; 
don  leur  est  venu  en  France  le  nom  de  mathu- 


rins. 

L'évêque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint-Victor, 
ayant  ainsi  dressé  la  règle  de  ce  nouvel  ordre , 
l'envoyèrent  avec  leurs  letli^es  au  pape  inno- 
cent ,  qui  y  fit  quelques  additions  à  la  prière  de 
Jean  de  Mata ,  et  la  confirma  par  sa  bulle  du 
dix-septième  de  décembre  onze  cent  quatre- 
vingt-dix-huit.  Au  mois  d(î  mars  de  l'année  sui- 
vante, le  [)ape  écrivit  au  roi  de  Maroc  une  lettre 
de  recommandation  pour  quelques  religieux 
trinilaires  qui  alloient  chez  lui  exercer  les  fonc- 
tions de  leur  institut,  c'est-à-dire  racheter  des 
chrétiens  d'entre  les  mains  des  chrétiens,  d'en- 
tre les  mains  des  infidèles ,  ou  des  infidèles 
d'entre  les  mains  des  chrétiens  pour  les  échan- 
jjer  avec  des  chrétiens  captifs.  Depuis  ce  temps, 
l'ordre  des  trinilaires  fit  de  grands  progrès  eu 
France,  en  Lombardie ,  en  Espagne,  et  même 
outre-mer.  Le  moine  Albéric,  qui  écrivoit  qua- 
rante ans  aprcîs,  dit  (ju'ils  avoient  déjà  jusqu'à 
six  cents  maisons,  et  ajoute  :  Cet  ordre,  a  la 
vériK' ,  est  recommandable  ;  mais  il  a  grande 
malière  de  se  dissiper  dans  les  voyages (2). 

X.  Fête  des  fous. 

Le  légat ,  Pierre  de  Capoue ,  étant  arrivé  à 
Paris,  visita  l'église  cathédrale,  et  apprit  que, 
tous  les  ans ,  le  premier  jour  de  janvier,  on  y 
l^isoit  une  réjouissance  profane,  nommée  la  fête 
des  lous ,  où  l'on  commeltoit  plusieurs  excès  , 
non  seulement  en  paroles  sales ,  mais  en  actions 
crinûnelles ,  quelquefois  jusqu'à  effusion   de 
sang  (5).  Touché  de  cet  abus  si  mal  placi  le 
jour  de  la  circoncision  de  notre  seigneur  et 
dans  un  temps  où  toute  l'Eglise  étoit  affligée 
de  la  désolation  de  la  terre  sainte,  il  fit  un  man- 
dement qu'il  adressa  à  Eudes  de  Sully,  évéque 
de  I  aris,  au  doyen  et  aux  autres  dignités  du 
chapitre,  par  lequel ,  usant  de  son  autorité  de 
légat ,  il  défend  de  solenniser  à  l'avenir  cette 
preiendue  fête ,  sous  peine  d'excommunication , 
et  ordonne  à  l'évêque  et  au  chapitre  de  célé- 
brer la  Circoncision  avec  la  décence  convena- 
ble. 

En  exécution  de  ce  mandement,  l'évêque  de 

Paris  rendit  son  ordonnance ,  par  laquelle  il  rè- 
gle en  détail  les  cérémonies  qui  doivent  être 
observées  à  la  fête  de  la  Circoncision ,  pour  la 
célébration  de  l'office  divin ,  ordonnant  aux 
chanoines  de  se  tenir  pendant  toute  la  fêle  mo- 
destement dans  leurs  stalles.  L'ordonnance  est 
datée  de  l'an  onze  cent  quatre-vingt-dix-huit , 
c'est-à-dire  de  la  fin  de  celle  année ,  ou  de  la 
suivante  avant  Pâques.  Par  une  autre  lettre  de 


(1)1  Episf.2o2. 

(2)  Ilisl.  TJniversit.  t.  2, 
p.  22i.  Dubois  Hist.  Paris. 
1.  2,p.327.d.Ep.  4SI. H, 
Ep.  9.  v.  Jiic,  Viliiac  Ilist. 


Occid.  c.  25.  Atber.  Cbr. 
H98. 

(3>  Episl.  Oden.  posl  no- 
tas Petr.  BIPS.  p.  778,  v. 
Cang.  glos.  KaicndaE». 


Tannée  onze  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  l'évê- 
que Eudes  assigne  des  distributions  aux  cha- 
noines et  aux  autres  clercs  qui  assisteront  aux 
matines  et  à  la  messe  les  jours  de  Saint-Etienne 
et  de  la  Circoncision  ,  à  la  charge  que  ces  dis- 
tributions cessei^ont  si  on  recommence  les  an- 
ciens désordres.  On  peut  croire  qu'ils  furent 
suspendus  pour  quehjue  temps,  mais  il  est 
certain  qu'ils  ne  lurent  pas  abolis,  et  que  la 
fête  des  fous  duroit  encore  deux  cent  quarante 
ans  apnès. 
* 
XI.  Pierre  de  Capoue  légat  en  France. 

Uichard,  roi  d'Angleterre,  avoit  envoyé  à 
Rome  l'évêque  de  Lisieux  avec  un  docteur, 
nommé  Garnier,  pour  se  plaindie  au  pape  In- 
nocent du  duc  d'Autriche,  qui  lui  avoit  fait 
payer  rançon  du  roi  de  Aavarre,  qui  lui  rete- 
noit  quelques  places,  et  du  roi  de  France,  qu'il 
disoii  liii  en  avoir  pris  quelques-unes  pendant 
(lu'il  étoit  absent  pour  la  croisade  et  lui  avoir 
lait  plusieurs  autres  torts  (1).  Un  docteur, 
nommé  de  Saint-Lazare ,  envoyé  du  roi  de 
France  à  Pionie ,  défendit  son  maître  devant  le 
pape  sur  toutes  les  plaintes  du  roi  Richard  ; 
mais  comme  les  envoyés  des  deux  princes  n'a- 
voienl  pas  les  pouvoirs  nécessaires  pour  agir 
juridiquement ,  le  pape  promit  que,  sitôt  qu'il 
auroit  réglé  les  affaires  d'Italie  et  de  Sicile,  il 
passeroit  en  Fiance  pour  terminer  leur  diffé- 
rend ,  ou  du  moins  y  enverroil  ses  légats.  En 
exécution  de  celte  promesse,  Pierre  de  Capoue, 
étant  arrivé  en  France,  commença  par  travail- 
ler* à  la  paix  entre  les  deux  rois;  et  pour  cet  ef- 
fet, il  procuia  une  conférence  qui  se  tint  aux 
confins  des  deux  royaumes,  entre  Andelys  et 
Veinon  ,  vers  la  mi-janvier  onze  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  i^).  11  s'y  trouva  grand  nombre 
d'évê(jues,  d'abbés ,  de  seigneurs  et  d'autres , 
tant  e(  clésiastiques  que  lakjues;  mais  on  ne 
put  convenir  de  là  paix  ,  et  on  fil  seulement  une 
trêve  pour  cinq  ans ,  que  le  pape  approuva  et 
confirma  trois  mois  après  ;  mais  à  |Xîine  dura- 
l-elle  ces  trois  mois  (5). 

Le  légat  travailla  ensuite  à  la  réconciliation 
de  la  i^eine  lng(*burge  avec  le  roi  Philippe  ;  et , 
n'ayant  pu  y  réussir  pendant  loul  le  cours  de 
cette  année,  il  fit  tenir  un  concile  à  Dijon,  dans 
l'église  de  Saint -Bénigne,  où  il  présida  (4). 
Les  archevtViues  de  Lvon,  de  Reims,  de  Re- 
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pour  un  temps ,  non  pour  déférer  à  l'appel , 
mais  pour  exécuter  ailleurs  plus  commodément 
l'ordre  du  pa[3e.  En  elïet ,  peu  de  jours  après, 
il  tint  un  concile  particulier  à  Vienne  en  Dau- 
phiné,  qui  étoit  alors  terre  de  l'empire.  R  y  as- 
sembla plusieurs  archevêques ,  entre  lesquels  il 
y  en  avoit  du  royaume  de  France  ;  et,  en  leur 
présence,  il  publia  l'interdit  sur  toutes  les  terres 
à  l'obéissance  du  roi ,  avec  oidre  à  tous  les  pré- 
lats de  l'observer  suus  peine  de  suspense. 

Xll.  Foulques  de  ISeuilly. 


qui 

Vi 


sançon  et  de  \'ienne  y  assistèrent,  el  avec  eux 
dix-huit  évêques  et  plusieurs  abbés ,  entre  au- 
tres ceux  de  Clugny  et  de  Saint -Denis  en 
France.  Ce  concile  commença  le  jour  de  Saint- 
JXicolas,  six  décembre  onze  cent  quatre- vin{jt- 
dix-neuf,  et  dura  sept  jours.  Le  roi,  prévoyant 
que  le  légat  procéderoit  contre  lui  par  censures 
ecclésiastiques,  fit  appeler  au  pape  par  ses  en- 
voyés ;  et  le  léjfat  jugea  à  propos  de  différer 

(1)  Epi^t.  250.  (3)  Tnn.  2,  Ep.  25,  2,  25. 

(2)  I,  Ep.  345,  5«6.  Refî.        {'*)  T.  t.  xi,  Conc.  p.  tt. 
pag.  790.  Aquidnct.  aun.    Gcsla.  Innoc.  n.  5f. 

1199  t.  %i,  Coiic.  p.  7, 


L'article  de  sa  légation  sur  lequel  Pierre  de 
Capoue  réussit  le  mieux  fut  celui  de  la  croi- 
sade. Aussi,  le  pape  Innocent  l'avoit-il  fort  à 
cœur,  comme  on  voit  par  les  lettres  qu'il  écri- 
vit sur  ce  sujet ,  entre  autres  par  celle  qu'il 
adressa  à  Foulques  de  jNeuiUy,  en  date  du  cin- 
quièmedenovembreonzecentqualre-vingt-dix- 
huit.  Foulques  étoil  cure; de  Neuilly-sur-Marne, 
entre  Paris  et  Lagny,  homme  de  grand  zèle , 
mais  simple  et  peu  lettre.  L'ignorance  l'avoit 
d'abord  conduit  à  mener  une  vie  déréglée  et 
scandaleuse.  Mais,  Dieu  l'ayant  louché,  il  s'ap- 
pliqua a  gouveiner  sa  paioisse  avec  grand 
soin ,  et  commença  à  prêcher  aux  environs , 
exhortanile  peuple  au  mépris  des  choses  de  ce 
monde  (4).  R  reprenoit  les  pécheurs  d'un  ton 
sévère,  attaquant  principalement  les  femmes 
débauchées  et  les  usuriers,  dont  le  nombre 
étoit  excessif  dans  ces  provinces.  Foulques  di- 
soit  la  vérité  nuement  et  sans  épargner  per- 
sonne :  ce  (|ui  lui  attira  du  commencement  de 
la  contradiction  et  du  mépris ,  en  sorte  qu'il  fut 
deux  ans  sans  faire  grand  fruit. 

Connoissant  que  la  science  lui  manquoil ,  il 
alloit  à  Paris ,  dans  les  écoles  de  théologie , 
écouter  les  docteurs ,  el  écrivoit  sur  ses  tablet- 
tes quelques  passages  de  l'ilcriture  et  quelques 
maximes  de  morale  ;  puis  il  en  faisoit  son  pro- 
fit, pour  prêcher  le  dimanche,  dans  son  église  , 
ce  qu'il  avoit  appris  pendant  la  semaine.  Pierre 
le  chantre,  dont  il  alloit  souvent  prendre  les 
leçons,  admirant  la  ferveur  de  ce  bon  prêtre  , 
l'engagea  une  fois  à  prêcher  à  Paris ,  dans 
Saint-Séverin ,  en  sa  présence  et  de  plusieurs 
étudiants.  Dieu  lui  donna  tant  de  grâce ,  que 
son  mailre  et  les  autres  auditeurs  disoient  que 
le  Saint-Esprit  parloil  par  sa  bouche  ;  el  depuis 
ce  temps ,  les  docteurs  et  leurs  disciples  s'invi- 
toient  l'un  l'autre  à  aller  entendre  ses  sermons 
tout  simples  et  grossiers  qu'ils  étoient.  Ceux 
des  savants  de  ce  temps-là  étoient  pleine  de  di- 
visions et  subdivisions,  de  lieux  communs, 
d'allégories  et  d'allusions  aux  paroles  de  l'écri- 
ture ;  mais  au  fond  il  y  avoit  peu  de  raisonne- 
ment ni  de  mouvement.  On  peut  voir  entre 
autres  les  sermons  de  Pierre  de  Celles,  de 
Pierre  de  Rlois  et  d'Etienne  de  Tournay. 


(t)  I,  Ep.  356.  I,  Ep.598,    Oceid.  c.  G.  8,  Robert.  Au- 
Villeliard.avcc  les  ol)ser.  de    lis.  p.  95. 
pucange.  Jac.  Vitri.  Hist. 
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Un  jour  donc ,  comme  Foulques  prêclioit  à 
Paris,  dans  la  place  de  Champeaux,  c'est-à- 
dire,  aux  Halles,  devant  une  {grande  multitude 
de  cler{jé  et  de  peuple ,  il  parla  avec  tant  de 
force,  que  plusieurs,  touchés  de  componction, 
se  prosternèrent  à  ses  pieds,  tenant  des  vei;{jes 
ou  des  courroies,  nu -pieds  et  en  chemise, 
confessant  publiquement  leurs  péchés ,  et  se 
mettant  entièrement  à  sadiscrélion.  Foulques, 
rendant  {grâces  à  Dieu ,  les  embrassoit  et  leur 
donnoit  les  conseils  convenables ,  entre  autres , 
aux  usuriers  et  aux  paillards  de  restituer,  selon 
leur  pouvoir.  ï>es  i'emmes  prostituées,  se  cou- 
pant les  cheveux ,  renoncoient  à  leur  infâme 
profession  ;  il  en  maria  plusieurs,  d'autres  em- 
brassèrent la  continence;  et,  pour  leur  assurer 
une  retraite ,  il  procura  la  iondation  de  l'ab- 
baye Saint-Anloine ,  sous  la  rè{jle  de  Citeaux. 
Foulques  s'acquit  tant  d'autorité ,  que  les  éco- 
liers et  les  docteurs  mêmes  venoient  l'écouter, 
et  apportoient,  à  leuriour,  des  tablettes  et  du 
papier,  pour  recueillir  ses  discours  et  en  faire 
usajje  dans  leurs  sermons  ;  mais  ceux  de  Foul- 
ques n'avoient  pas  la  m(^me  force  dans  la  bou- 
che des  autres.  Il  exhortoil  les  docteurs  à  faire 
leurs  leçons  courtes,  utiles  et  agréables,  et 
persuada  à  plusieurs  de  retrancher  beaucoup 
de  vaines  subtilités  et  dequestionssuperflues  (1). 
Il  y  en  eut  môme  qui  se  rendirent  ses  disciples 
et  se  joi{>nirent  à  lui  pour  aller  prêcher,  entre 
autres,  Pierre  le  chantre,  Pierre  de  Roissi , 
l'abbé  de  Persei^jne,  ordre  de* Citeaux,  Eu- 
stache ,  abbé  de  Fiai  ou  Saint-Germain  ,  Al- 
béric  de  Laon ,  archidiacre  de  Paris ,  depuis 
archevêque  de  Reims,  et  quelques  autres. 

Foulques  prêcha  par  toute  la  France,  en 
Flandre ,  en  Bour(;o{jne ,  et  dans  une  {jrande 
partie  de  l'Allemagne  ,  étant  invité  par  les  évê- 
ques,  et  reçu  partout  comme  un  ange;  et 
Dieu  lui  donna  le  don  des  miracles ,  en  sorte 
qu'il  {juérissoit  toutes  sortes  de  maladies  par  la 
seule  imposition  des  mains  et  le  signe  de  la 
croix  ;  mais  il  ne  guérissoitpasindin'éremment 
tous  les  malades  qui  se  préscntoient  ;  il  y  en 
avoit  qu'il  refusoit  absolument  de  guérir,  di- 
sant (|u'il  n'iitoit  pas  avantageux  pour  leur  sa- 
lut ;  à  d'autres ,  qu'ils  n'avoient  pas  encore  as- 
sez de  pénitence.  Un  jour,  on  lui  amena  des 
muets,  à  qui  il  ouvrit  la  bouche,  souffla  dedans 
et  leur  commanda  de  parler  ;  et  comme  ils  tar- 
doient  à  obéir,  il  leur  donna  des  soufflets, 
comme  pour  les  y  contraindre,  et  ils  parlèrent 
aussitôt  (2).  Une  autrefois,  des  gentilshommes 
lui  présentèrent  un  jeune  homme,  de  leurs  pa- 
rents ,  tout  impotent.  Foulques  leur  fit  une  ri- 
goureuse réprimande  sur  la  vanité  de  leur  pa- 
rure ,  et  commanda  au  jeune  homme  de  des- 
cendre de  cheval  :  comme  il  n'obéissoil  pas, 
parce  qu'il  ne  pouvoit  se  remuer.  Foulques  le 
lui  commanda  une  seconde  fois ,  au  nom  do  Jé- 
sus-Christ ,  et  voyant  qu'il  ne  descendoit  pas 
encore,  il  poussa  vers  lui  son  cheval,  levant 

(t)  Oiho.àS.Blas.  c.  47.     1(2)  Otho.  à  S.  Blas. c.  47. 


un  bâton  qu'il  tenoit  comme  pour  le  frapper. 
Le  jeune  homme ,  eflrayé  ,  se  laissa  tomber  ; 
Foulques  le  releva  guéri,'  et  le  fit  courir  devant 
lui,  rempli  de  joie,  la  longueur  d'un  champ. 
Ce  lion  prêtre  n'avoit  rien  de  singulier  dans  son 
habit,  sa  nourriture  et  sa  manière  de  vivre.  II 
alloit  à  cheval,  et  mangeoitce  qu'on  lui  donnoit. 
Un  jour,  il  s'adressa  au  roi  Richard  d'Angle- 
terre, et  lui  dit  :  Je  vous  dis,  de  la  part  de  Dieu 
tout-puissant,  de  marier,  au  plus  tôt,  trois  mé- 
chantes filles  que  vous  avez,  de  peur  qu'il  ne 
vous  arrive  pis.  Le  roi  répondit  :  Hypocrite, 
tu  as  menti,  je  n'ai  point  de  filles.  Vous  en  avez 
trois,  reprit  Foulques ,  la  superbe,  l'avarice  et 
l'impudicité.  Et  bien  ,  dit  le  roi ,  s'adressant  à 
ses  barons,  je  donne  ma  superbe  aux  templiers, 
mon  avarice  aux  moines  ae  Citeaux ,  et  mon 
impudicilé  aux  prélats  del'Eglise  (i).  Foulques 
commençant  à  prêcher  dès  Van  mil  cent  qua- 
tre-vingt-(]uinze ,  le  légat  Pierre  de  Capoue , 
trouvant  sa  réputation  établie,  se  servit  utile- 
ment de  lui  pour  la  croisade;  et  ce  fut  appa- 
remment sur  le  rapport  de  ce  cardinal  que  le 
pape  Innocent  écrivit  à  Foulques  la  lettre,  dont 
j'ai  parlé,  par  laquelle  il  l'exhorte  à  employer 
le  talent  que  Dieu  lui  a  donne»,  pour  l' instruction 
de  son  peuple ,  et  lui  donne  pouvoir  de  choisir, 
avec  le  conseil  du  légat ,  ceux  d'entre  les  moi- 
nes noirs,  h's  moines  blancs,  ou  les  chanoines  ré- 
guliers, qu'il  jugeroit  les  nlus  propres  à  prêcher 
avec  lui  (i2).  On  appeloit  alors  moines  noirs  ceux 
de  Clugny,  et  moines  blancs  ceux  de  Citeaux. 

XIII.  Croisade  en  France. 

Foulques,  s'étant  croisé  lui-même,  com- 
mença à  prêcher  la  croisade  avec  gi-and  succès. 
Les  peuples,  le  voyant  croisé,  et  sachant  (ju'il 
devoit  marcher  pour  les  conduire  en  cette  en- 
treprise, accouroient  en  foule  prendre  des  croix 
de  sa  main.  Il  recevoit  (juanlité  d'aumônes , 
dont  il  amassa  de  grandes  sommes  pour  subve- 
nir aux  frais  de  la  croisade.  Mais,  quelquepure 
que  fût  son  intention  ,  sa  réputation  en  souf- 
frit, et  son  autorité  en  déchut  notablement  (3). 

Les  principaux  seigneurs ,  qui  se  croisèrent 
par  les  prédications  de  Foulques,  furent  Thi- 
baut V,  comte  de  Champagne,  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  et  Louis,  comte  de  Blois,  âgé  de 
vingt-sept  (i).  Ils  éloient  cousins  germains  en- 
tre eux  et  du  roi  de  France,  et  neveux  du  roi 
d'Angleterre.  Ces  deux  princes  se  croisèrent  à 
l'entrée  de  l'avenl,  l'an  mil  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf ,  à  l'occasion  d'un  tournoi  qui  se  tint 
en  Champagne.  Ainsi,  ces  assemblées,  tant  dé- 
fendues par  lesy canons ,  ne  laissèrent  pas  d'avoir 
leur  utilité.  Avec  eux  se  croisèrent  Simon  de 
Montfort ,  depuis  si  fameux  par  les  {juerres 
des  albigeois,  Renaud  de  Montmirail,  (>eofroy 
de  Ville-Hardouin ,  maréchal  de  Champagne, 
qui  a  écrit  en  françois  du  tem[)s  l'histoire  de 


(1)  ïlo?er.   p.  789.  lU- 
gorcl.  p.  SO. 

(2)  \ ,  Ep.  398. 


(3)  All>eric.  an.  H 99. 
M)  Villehard.  n.  2.  et  les 
obser.  de  Ducange. 
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celte  croisade,  et  plusieurs  autres.  Il  y  eut  aussi 
deux  evêques  qui  se  croisèrent ,  Garnier  de 
Tmyes  et  Kévelon  de  Soissons. 

Pour  préparer  en  orient  les  affaires  de  la 
croisade,  le  pape  Innocent  agissoil  auprès  du 
roi  de  Jérusalem  et  de  l'empei  eur  de  Constan- 
linople.  Le  roi  titulaii-e  de  Jérusalem  étoil  Ai- 
méry  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  que  les 
Latins  «voient  élu  comme  le  plus  pi^pre  à  sou- 
tenir ce  royaume  chancelant ,  outre  qu'il  éloit 
mari  d'Isabelle ,  seconde  fille  du  roi  Amau- 
ry  (i).  Le  pape  écrivit  donc  au  roi  Aimer  y  et 
à  la  reine  son  épouse  pour  leur  promettre  sa 
pi-olection  qu'ils  lui  avoient  deujandee ,  et  au 
roi  en  paiticulier ,  pour  l'exhorter  aux  vertus 
convenables  à  sa  dignité,  et  l'assurer  qu'il 
faisoit  tous  ses  efforts  pour  lui  envoyer  du  se- 
cours. Ces  deux  lettres  sont  du  mois  de  dé- 
cembre mil  cent  quatre  vingt-dix-sept.  Ln 
même  temps,  le  pape  écrivit  au  comte  de  Tri- 
poli, d'avoir  soin  de  la  conservation  du  royaume 
de  Chypre  ,  pendant  (^ue  le  roi  Aimery  en  se- 
l'oit  absent  pour  faire  la  guerre  en  Pales- 
tine (î2).  C'est  qu'on  sa  voit  que  l'empereur  de 
Constantinople  gardoit  toujours  ses  prétentions 
sur  cette  île.  Le  pape  écrivit  de  même  en  fa- 
veur du  roi  Aimery  au  prince  d'Antioche ,  et 
aux  maîtres  des  templiers  et  des  hospitaliers, 
et  comme  plusieurs  des  Latins  établis  dans  la 
terre-sainte,  la  quittoient  sous  prétexie  d'ac- 
complir des  vœux  qu'ils  avoient  faits  d'aller 
en  des  pèlerinages  de  dévotion  ,  le  pape  les  en 
dispensa  pour  ne  pas  dégarnir  le  pays ,  et 
leur  ordonna  d'employer  l'argent  que  leur  au- 
mil  coûté  le  voyage,  a  la  réparation  des  places 
et  au  paiement  des  troupes. 

XIV.  Lettre  du  pape  à  Tempeieur  et  au  patriarche  de 

Gonslaotinoj  ie. 

L'empereur  Alexis  l'Ange,  ayant  appris 
la  promotion  du  pape  Innocent  III,  lui  en- 
voya des  ambassadeurs  avec  de  riches  présents, 
le  priant  de  le  visiter  par  ses  légats  (5).  Le  pape 
lui  envoya  Albert,  sous-diacre,  et  Albertin,  no- 
taire de  sa  chaml)re ,  avec  une  lettre  où  on 
lui  dit  en  substance  :  Ne  trouvez  pas  mauvais 
si  je  vous  représente  mon  étonnement  et  le 
murmure  du  peuple  chiélien  ,  de  ce  que  jus- 
qu'ici V0U8  ne  vous  êtes  pas  ap|>liqué  comme 
vous  deviez  à  la  délivrance  de  la  terre-sainlo  , 
quoique  vous  l'eussiez  fui  faire  plus  commodé- 
ment que  les  autres  princes ,  tant  par  la  pioxi- 
mité  des  lieux ,  que  par  votre  richesse  et  vo- 
tre puissance,  qui  vous  mettent  au  dessus  des 
ennemis  de  la  croix.  H  y  a  encore  yn  autre 
point  sur  lequel  le  peuple  chrétien  murmure, 
non  seulement  contre  vous ,  mais  contre  l'é- 
glise romaine  qui  semble  le  dissimuler;  c'est 
qu'encore  que  l'Eglise  soit  une  ,  les  Grecs  se 


(I)  Sup.  liv.  xxnv,  n.  61.        3)  Gesla  lua.  n.  CO.  «, 
I,  Ep.  ^57.  Ep.  555. 


457. 
(2)  Ep.  m,  459. 


retirant  de  l'unité  du  saint-siége,  se  sont  feint 
une  autre  église.  Le  pape  l'exhorte  donc  à 
secourir  la  1  erre-Sainte  et  à  procurer  la  réu- 
nion iies  Grecs.  Autrement,  ajoute-t-il ,  quel- 
que fâcheux  qu'il  nous  fût  de  vous  faire  de  la 
peine ,  nous  ne  pourrions  nous  dispenser  de 
remplir  notre  devoir.  Le  pape  écrivit  en  même 
temps  ,  sur  le  même  sujet  ,  au  patriarche  de 
Constantinople,  insistant  Ibrtement  sur  l'unité 
del'Eglise,  et  sur  la  primauté  de  saint  Pierre  (i). 
L'empereur  Alexis  répondit  au  pape  par 
une  lettre  datée  du  mois  de  février  ,  indiclion 
seconde  qui  est  l'année  mil  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf ,  où  il  témoigne  qu'il  n'est  pas  insen- 
sible au  reproche  de  peu  de  zèle  pour  le  re- 
couvrement de  la  terre-sainte;  mais  il  dit  que 
le  temps  n'en  est  pas  encore  venu ,  et  qu'il 
craint  de  s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu  en- 
core irrité  pour  les  péchés  des  clirétiens(2). 
Car ,  ajoute-t-ii ,  nous  sommes  trop  divisés  en- 
tre nous  pour  prospérer.  Vous  n'ignorez  pas 
les  ravages  que  le  roi  d'Allemagne .  Frédéric, 
a  faits  sur  mes  terres,  après  les  serments  les 
plus  solennels  d'y  passer  paisiblement.  Com- 
ment pouvois-je  aider  des  gens  si  mal  inten- 
tionnés pour  mes  états  et  marcher  avec  eux? 
Tournez  donc  vos  réprimandes  contre  ceux 
qui ,  feignant  de  travailler  [X)ur  Jésus-Christ, 
agissent  contre  la  volonté  de  Dieu.  Quant  à  la 
réunion  de  l'Eglise ,  il  dit  qu'elle  seroit  très- 
facile  ,  si  les  esprits  étoient  l'éunis  et  les  pré- 
lats renoncoient  à  la  prudence  de  la  chair ,  et 
pour  y  parvenir  ,  il  exhorte  le  pape  à  assem- 
bler un  concile  auquel  il  promet  que  l'église 
grecque  ne  manquera  pas  de  se  trouver. 

Le  patriarche  de  Constantinople  étoit  Jean 
Camatère ,  qui  avoit  été  diacre  et  carlulaire 
de  la  même  église ,  et ,  l'année  précédente  onze 
cent  quatre-vingt-dix-huit,  avoit  succédé  à 
George  Xi|)hilin ,  après  'que  le  siège  eut  va- 
qué deux  mois  à  cause  de  l'absence  de  l'empe- 
reur Alexis (3).  Ce  patriarche,  répondant  à  la 
lettre  du  pape  Innocent ,  loue  d'abord  son  zèle 
pour  l'union  des  églises ,  puis  lui  propose  ses 
objections  par  manière  de  doutes  avec  beau- 
coup de  politesse.  Il  demande  comment  l'église 
romaine  peut  être  universelle,  puisqu'il  y  en 
a  d'autres  particulières ,  et  comment  elle  peut 
être  la  mère  de  toutes  les  églises,  puisque 
toutes  sont  sorties  de  celle  de  Jérusalem. 
Quant  au  reproche  que  le  pape  faisoit  aux 
Gre<î8,  d avoir  divisé  l'Eglise,  le  patriarche 
soutient  qu'en  disant  que  le  Saint  Esprit  pro- 
cède du  père  ,  ils  s'attachent  aux  paroles  de 
Jésus-Christ ,  au  symbole  de  Nicée,  et  aux  dé- 
crets des  autres  conciles  i*eç«s  par  les  papes. 
Ainsi  il  accuse  tacite<nent  les  I^aiins  d'être  les 
auteurs  de  la  division. 

Le  pape  réf)liqua  par  une  longue  lettre  ,  da- 
tée du  douzième  de  novembre  onze  cent  qua- 


(1)  I,  Ep.  5o4.  (ô)  Calalog.  jus.  Gr.  R. 

j:^  Ap.  laaoc.  2,  Ep.  210.    p.  505.  sup.  u.  24.  A}».  Ion. 

2,  ep,  20b. 
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lic-vingt-dix-neuF(l),  où  il  s'éiend  (l'abord 
sur  les  preuves  de  la  primauté  du  saint-sié{T[e 
établie  par  Fauloiité  de  Dieu  même ,  et  dit ,  en 
passant ,  que  saint  Pierre  seul  peut  remettre 
non  seulement  tous  les  péchés ,  mais  ceux  de 
tous  les  hommes ,  c'est-à-dire,  pour  l'expliquer 
fovorablement ,  que  lui  seul  a  juridiclion  sur 
toute  rE(îlise.  Répondant  ensuite  aux  ques- 
tions du  patriarche ,  il  dit  que  l'Eglise  est  ap- 
pelée universelle  en  deux  sens,  premièrement 
comme  éianl  composée  de  toutes  les  e{;lises,  et 
c'est  en  ce  sens  qu'on  la  nomme  en  grec  ca- 
tholique. L'église  romaine  n'est  [)as  univer- 
selle en  ce  sens ,  elle  n'est  que  partie  de  l'E- 
glise universelle  ;  mais  elle  est  universelle  ,  en 
ce  qu'elle  tient  sous  elle  toutes  les  églises. 
Quant  à  l'objection  que  Jérusalem  est  la  mère 
des  églises ,  le  pape  répond  aussi  par  deux  dis- 
tinctions. Jérusalem  est  la  mère  à  raison  du 
temps,  Rome  à  raison  de  la  dignité;  comme 
saint  Pierre  a  eu  la  f)rimauté  sur  saint  André 
qui  avoit  suivi  Jésus-Christ  le  premier (2).  Jéiu- 
salem  est  la  mère  de  la  foi ,  ni.iis  Rome  est  la 
mère  des  tidèles,  comme  l'Eglise  est  la  mère 
générale,  quoi(|u'on  nomme  aussi  la  synago- 
gue mère  de  l'Eçlise ,  parce  qu'elle  l'a  pré- 
cédée, et  que  l'Eglise  en  est  sortie.  Le  pape 
ajoute  qu'il  a  résolu  d'assemhler  un  concile 
général  auquel  il  invite  le  patriarche  de  venir, 
suivant  la  promesse  de  l'empereur  ,  ou  en  per- 
sonne ou  par  quelques-uns  des  plus  grands 
prélats,  autrement  qu'il  sera  obligé  de  procé- 
der contre  l'empereur ,  contre  lui  et  contre 
l'église  grecque.  En  même  temps,  le  pape  ré- 
pondit à  l'empereur  Alexis  ,  réfutant  le  pré- 
texte  qu'il  prenoit  de  ne  pas  secourir  la  terie 
sainte,  sur  ce  qu'il  n'éloit  pas  encore  temps; 
comme  s'il  eût  conn  u  les  secrets  desseins  de  Dieu , 
et  ajoutant,  touchant  le  concile,  ce  qu'il  avoit 
écrit  au  patriarche  avec  la  même  menace  (5). 

L'empereur  et  le  patriarche,  ayant  reçu  ces 
lettres  et  se  les  étant  fait  expliquer,  se  repen- 
tirent de  ce  qu'ils  avoient  écrit  ;  l'euipereur  , 
parce  qu'il  s'étoit  engagé  à  envoyer  les  (irecs 
au  concile  que  convoqueroit  le  pape  et  leur  en 
faire  observer  les  décrets  ;  le  patriarche,  parce 
(lu'il  setrouvoit  convaincu  de  l'obéissance  qu'il 
flevoit  au  pape  (i).  L'empereur  donc,  après  une 
lonjjue  délibération,  écrivit  au  pape  que  s'il 
l'aisoit  tenir  un  concile  en  Grèce ,  où  les  quatre 
premiers  conciles  avoient  été  tenus,  l'église 
grecque  y  enverrait  ses  députés.  Puis,  allant 
plus  loin,  il  s'efforça  de  prouver  que  l'empire 
étoit  au-dessus  du  sacerdoce.  A  quoi  le  pape 
répondit  : 

vous  nous  alléguez  l'autorité  de  saint  Pierre, 
qui  dit  (5)  :  Soyez  soumis  pour  Dieu  à  toute 
créature  humaine  ,  et  le  reste  ;  d'où  vous  pré- 
tendez conclure  que  l'empire  est  au-dessus  du 
sacerdoce,  tant  en  dignité  qu'en  puissance.  De 

(1)  2.  Ep.  209.  etGesta.    n.  66. 

iDDOC.  n.  61.  (i)(>stau62. 

(2)  Jo.  i,  40.  (5)  (iCbta.  u,  65.  I.  Pet. 
(5)  2,  Ëpist.  2lf.Ge&(i).    M,  15. 
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ces  mots  :  Soyez  soumis,  vous  inférez  que  le 
sacerdoce  est  au-dessous.  De  ceux-ci  au  roi 
comme  souverain ,  que  l'empire  est  plus  émi- 
nent.  De  ceux-ci  pour  punir  les  malfaiteurs  et 
honorer  les  gens  de  bien  ,  vous  concluez  que 
l'empereur  a  juridiclion  et  même  puissance  du 
glaive  sur  les  prêtres  comme  sur  les  laïques. 
Mais  si  vous  aviez  considéré  la  personne  de  ce- 
lui qui  parle,  ceux  à  qui  il  parle  et  la  force  de 
son  expression,  vous  ne  l'auriez  pas  ainsi  expli- 
quée. L'apotre  écrivoit  à  ceux  qui  lui  étoient 
soumis  et  les  excitoit  à  l'humilité  ;  car  s'il  a 
voulu  soumettre  le  sacerdoce  à  toute  créature, 
il  s'ensuit  que  le  moindre  esclave  doit  com- 
mander aux  prêtres.  Quant  à  ce  qui  suit  :  Au 
roi  comme  souverain ,  nous  ne  nions  pas  la 
souveraineté  de  l'empereur  pour  le  temporel , 
mais  seulement  sur  ceux  qui  reçoivent  de  lui 
les  choses  temporelles.  Or ,  le  pontife  est  sou- 
verain pour  le  spirituel,  plus  digne  que  le  tem- 
porel, autant  que  l'àme  est  au-dessus  du  corps. 
Quant  à  ce  qui  suit  :  Pour  punir  les  malfai- 
teurs et  le  reste ,  il  ne  l^ut  pas  entendre  que  le 
roi  ait  reçu  la  puissance  du  glaive  sur  tous  les 
méchants,  mais  seulement  sur  ceux  qui,  lisant 
du  glaive,  sont  soumis  à  la  juridiclion ,  suivant 
celte  parole  du  sauveur  :  Quiconque  prendra  le 
glaive  périra  par  le  glaive ,  car  personne  ne 
doit  juger  le  serviteur  d'autrui  (i). 

Le  pape  allègue  ensuite  ce  qui  est  dit  à  Jéré- 
mie  {'^)  :  Je  t'ai  établi  sur  les  nations  et  les 
royaumes  pour  arracher  et  dissiper ,  édifier 
etplanter.  Ce  qu'il  prétend  lui  être  dit  comme 
prèlre,  quoiqu'il  soit  évident,  parla  suite  du 
discours,  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  mission  pro- 
[)hetique.  Le  pape  continue  :  Vous  deviez  en- 
core savoir  que  Dieu  a  fait  deux  grands  lumi- 
naires dans  le  ciel ,  l'un  pour  présider  au  jour, 
l'amre  à  la  nuit,  c'est-ànlire  qu'il  a  mis  dans 
l'Eglise  deux  grandes  dignités  ,  la  pontificale 
et  la  royale  ;  l'une  pour  présider  aux  choses 
spirituelles,  l'autre  aux  corporelles,  ce  oui  met 
entre  elles  autant  de  différence  ciu'entre  le  soleil 
el  la  lune.  Si  vous  y  aviez  fait  réflexion  ,  vous 
ne  permettriez  pas  que  le  patriarche  de  Con- 
stantinople  fut  assis  a  gauche  près  voire  mar- 
che-pied ,  tandis  que  les  autres  rois  se  lèvent 
devant  les  évê^ues  et  les  font  asseoir  auprès 
d'eux.  On  a  tiré  une  fameuse  décrétale  de  cette 
lettre  ,  comme  contenant  les  preuves  de  la  su- 
périorité du  sacerdoce  sur  l'empire;  mais  le 
lecteur,  instruit  du  vrai  sens  des  saintes  écri- 
tures ,  peut  juger  de  la  force  de  ces  preuves, 
surtout  de  l'allégorie  des  deux  luminaires,  qu'd 
est  aussi  facile  de  nier  que  d'avancer  (5)  ;  car 
quant  à  la  véritable  puissance  de  l'Eglise,  elle 
est  appuyée  sur  de  plus  solides  fondements. 

Les  Rulçares(4),  après  avoir  été  soumis  aux 
Grecs  pi^ndant  environ  cent  ans  ,  s'étoient  ré- 
voltés contre  l'empereur  Isaac  l'Ange,  et  son 

(1)  Malth.  wvi,  52.  (î'  lNic<^f-  lS'«ac  m,  n.  5. 

(2)  Jercm.  lib.  <0.  8.  Alex,  ii,  n.  5.  Gang,  fa- 
(5)  Gen.  t ,  16.  c.  S(»lU;r.    mil.  p.  318. 

6.  extra  de  Majoiit.  clc. 


Itère  Alexis  s'effoi^ça  vainement  de  les  soumet- 
tre. Jean  ou  Joannice  leur  commandoit  alors, 
se  qualifiant  empereur  avec  les  mêmes  titres  et 
le  même  faste  (jue  lesGrecs,  dont  ces  barbares 
iniiloient  les  manières  autant  qu'ils  pouvoient. 
Pour  affermir  sa  nouvelle  domination  ,  il  dési- 
roit  recevoir  la  couronne  de  la  part  du  pape 
et  réunir  à  l'église  romaine  son  peuple  qui  en 
j^toit  séparé  depuis  longtemps,  comme  lesGrecs. 
Le  |)ape  Innocent ,  l'ayant  appris ,  lui  envoya 
Dominique,  archiprêtre  de  Rrunduse,  qui  sa- 
voit  bien  le  grec ,  et  le  chargea  d'une  lettre  , 
où  ,  après  avoir  félicité  Joannice  sur  l'heureux 
succès  de  ses  armes  et  sa  dévotion  pour  l'église 
romaine,  il  le  prie  de  s'expliquer  avec  Domi- 
nique et  promet  de  lui  envoyer  des  légats  plus 
considérables:  ce  qui  ne  s'exécuta  que  trois  ans 
après. 

XV.  Concile  de  Dalmatie. 

Etienne,  grand  jupan  de  Servie,  avoit  en- 
voyé des  ambassadeurs  au  pape  Innocent ,  lui 
demandant  un  légat  qui  récluisît  son  pays  à 
l'obédience  de  l'éjflise  romaine  et  oui  lui  don- 
nât la  couronne  royale(l).  Letitrede  jupanou 
zupan  étoit,  chez  ces  peuples,  le  premier  après 
celui  de  roi.  Le  pape  avoit  résolu  d'y  envoyer 
Jean  ,  évêque  d'Albane;  mais  il  changea  d'avis, 
sachant  que  cette  démarche  déplairoit  extrê- 
mement au  roi  de  Hongrie.  Ce  prince,  ayant  en- 
suite vaincu  lejupan  Etienne  et  mis  à  sa  place 
Voulc  ou  Vulcan ,  son  frère  ,  lit  dire  au  pape, 
par  ses  envoyés,  qu'il  vouloit  réduire  la  Servie 
à  l'obéissance  de  l'église  romaine,  et  qu'il  trou- 
voit  bon  que  Voulc  reçût  du  pape  la  couronne 
royale,  \oulc  envoya  aussi  au  pape,  témoi- 
gnant un  grand  désir  pour  la  réunion,  et  reçut 
avec  honneur  deux  religieux,  nommés  Jean  et 
Simon ,  qui  vinrent  chez  lui  pour  cet  effet  en 
qualité  de  légats  (2).  Ils  tinrent  un  concile  où 
ils  présidèrent  et  y  publièrent  douze  canons, 
qui  tendent  à  retrancher  les  abus  et  à  établir 
en  Dalmatie  les  usages  de  l'église  romaine.  On 
défend  la  simonie,  on  condamne  les  mariages 
des  prêtres,  on  ordonne  l'interstice  d'un  an 
pour  le  diaconat  et  la  prêtrise  ,  et  on  défend  de 
la  conférer  avant  l'âge  de  trente  ans.  On  dé- 
fend aux  laïques  de  juger  les  clercs  et  surtout 
de  les  soumettre  aux  épreuves  de  l'eau  ou  du 
fer  chaud  ;  on  ordonne  aux  clercs  de  se  raser 
et  de  porter  la  tonsure.  On  défend  les  mariages 
entre  parents  au  quatrième  degré,  et  de  rete- 
nir des  Latins  esclaves  (5). 

Ces  canons  furent  souscrits  après  les  légats 
par  Jean  ,  archevêque  de  Dioclée  et  d'Aniivari  ; 
car  ces  deux  églises  avoient  été  réunies  par  le 
pape  Alexandre  II  en  mil  soixante-trois,  en- 
suite sont  les  souscriptions  de  six  évêques  ses 
suffragants.  Les  canons  furent  envoyés  au  pape 
avec  trois  lettres.  L'une  de  Voulc,  qui  se  qua- 


(l)Gesta.ïnn.n.79.Can{T.  (2)Ap.Tnn.2,  epist.  178. 
faniil.  p.  287.  Cang.  ploss.  (3)  T.  xi,  Couc.  p.  7.  c. 
JSep.  1,2,  «2,5,7,6,9. 


lifie  roi  de  Dalmatie ,  et  qui  donne  avis  au  pa|>e 
d'une  hérésie  qui  s'accroît  dans  une  province 
apartenant  au  roi  de  Hongrie ,  savoir  :  dans  la 
Rossine,  ensorte,  dit-il,  que  le  ban  lui-même, 
nommé  Culin ,  la  professe  avec  sa  femme  et  sa 
sœur,  veuve  de  Mirosclavejupan  de  Chelmie; 
et  ils  ont  attiré  à  cette  hérésie  plus  de  dix  mille 
chrétiens.  La  lettre  ajoute  :  Le  roi  de  Hongrie 
en  étant  irrité ,  les  a  obligés  à  se  présenter  de- 
vant vous  pour  être  excommuniés  ;  mais  ils  sont 
revenus  avec  de  fausses  lettres,  disant  que  vous 
leur  aviez  promis  leur  loi.  C'est  pourquoi  nous 
vous  prions  d'avertir  le  roi  de  Hongrie  qu'il  est 
chassé  de  son  royaume  (i).  La  seconde  lettre 
n'est  qu'un  compliment  d'Etienne,  frère  de 
Voulc  et  grand  jupan  de  Servie;  la  troisième 
est  de  Jean,  archevêque  d'Aniivari ,  qui  rend 
grâces  au  pape  du  pallium  qu'il  lui  envoie  et 
proteste  qu'il  sera  toute  sa  vie  soumis  et 
fidèle  (2). 

L'avis  donné  au  pape  contre  Culinban  de  la 
Rossine  n'étoit  que  trop  vrai  (5).  U  apprit  en- 
suite que  l'archevêque  de  Spalaire  ayant  chassé 
.de  son  diocèse  plusieurs  patarins,'  Culin  les 
avoit  reçus  et  les  protégeoit  hautement,  les 
nommant  chrétiens  par  excellence.  C'est  pour- 
quoi le  pape  en  écrivit  l'année  suivante  au  i^oi 
de  Hongrie,  Eméric,  lui  enjoignant  d'obliger 
Culin  à  chasser  ces  hérétiques  de  son  pays  avec 
confiscation  de  biens  ;  sinon ,  de  le  proscrire  lui- 
même  avec  eux  de  tout  le  royaume  de  Hongrie. 
La  lettre  est  du  onzième  d'octobre  douze  cents. 

XVI.  Lettre  pour  l'archevêque  d'Yorck. 

Dès  l'année  onze  cent  quatre-vingt-seize,  le 
pape  Céleslin  III  leva  la  suspense  qu'il  avoit 
prononcée  par  défaut,  l'année  précédente,  con- 
tre Geofroy,  archevêque  d'Yorc.  Car  ce  prélat 
vint  enfin  a  Kome,  et  d'abord  trouva  le  pape 
fort  difficile  et  fort  irrité  contre  lui;  mais  après 
un  assez  long  séjour,  le  pape  lui  donna  audience 
avec  ses  adversaires  (4).  L'archevêque  soutint 
constamment  que  tout  ce  qu'on  lui  reprochoit 
éloit  faux ,  et  ses  adversaires  n'osèrent  se  char- 
ger d'en  faire  preuve.  C'est  pourquoi  le  pape 
le  renvoya  exercer  ses  fonctions ,  et  ordonna 
au  clergé  de  la  province  d'York  de  lui  obéir , 
comme  s'étant  pleinement  justifié.  Mais  le  roi 
îlichard,  qui  s'éloil  emparé  du  temporel  de 
l'archevêché,  fut  fort  irrité  de  celte  justifica- 
tion, et  ne  souffrit  point  que  les  officiers  de 
l'archevêque  prissent  l'administration  de  son 
église,  au  contraire,  il  donna  les  prébendes  de 
la  cathédrale  el  les  autres  bénéfices  vacants. 
Ainsi  l'archevêque,  à  son  retour  de  Home,  n'osa 
rentrer  sur  les  terres  du  roi  Richard,  ne  pou- 
vant trouver  grâce  devant  lui  ni  se  mettre  en 
possession  de  son  temporel  ou  de  son  spirituel  ; 


(1)  Alex.ep.  i.  sup.  I.lxi. 
n.  8.  ap.  Inn.  II,  e(».  176. 
Cang.  famil.  p.  286.  2,  Ep. 
177. 

(2)  Ep.  178. 


(5)  Inn.  lih.  Ill,  epist.  2, 
ap.  Ravnuld.  au.  12U0,  n. 
46. 

(4)  Roger,  p.  706.  Sup. 
iiv.  L\\i\,  n.  55, 
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et  après  avoir  demeuré   quelque  temps  en 
France ,  il  retourna  à  Rome. 

Innocent  III  étant  monté  sur  le  saint-sié{^e , 
Tarchevèque  Geolroy  obtint  de  luî,  des  la  pre- 
mière année  de  son  pontificat,  des  lettres  par 
lesquelles  il  exhorloit  le  roi  Richard  son  frère , 
à  le  recevoir  en  (jrâce  et  à  lui  permettre  de  re- 
tourner à  son  église  :  autrement,  lepapedécla*  \ 
roit  qu'il  seroit  obli(yé  d'employer  les  censures 
ecclésiastiques  contre  Richard  et  son  royaume.  | 
Le  roi  envoya  à  l'archevêque  Philippe,  l'évéque  | 
du  Durham  et  quatre  autres  évoques,  le  prier 
de  sa  part  de  ratifier  les  donations  qu'il  avoit 
laites  dans  réi^Iise  d'York,  et  l'assurer  qu'à 
cette  condition  il  lui  rendroit  entièrement  son 
archevêché.  L'archevêque  répondit  :  Vous  êtes 
mes  confrères ,  et  je  suivrai  votre  conseil  si  vous 
me  promettez  par  écrit  de  le  garantir  devant  le 
pape.  Los  évêques  ne  voulurent  pas  s'y  enga- 
ger, et  rapportèrent  au  roi  la  réponse  de  l  ar- 
chevêque, qui  retourna  à  Kome,  et  le  roi  y 
envoya  des  députés  contre  lui.  Alors,  le  pape 
écrivit  au  roi  Uichard  une  lettre  fort  honnête , 
par  laquelle  il  l'exhorte,  jx)ur  le  respect  du  saint- 
siége  et  pour  sa  propre  gloire,  de  recevoir  en 
graCe  l'archevêque  cl' York  son  frère,  et  régler 
les  différends  qu'ils  peuvent  avoir  ensemble  par 
le  conseil  de  l'archevêque  de  Rouen  et  de  l'abl^ 
de  Perseigne,  ajoutant  qu'il  a  chargé  le  cardi- 
nal Pierre  de  Gapoue,  son  légat,  de  solliciter 
auprès  du  roi  la  restitution  des  revenus  de  l'ar- 
chevêque (1).  La  lettre  est  du  vingt-huitième 
d'avril   onze    cent   quatre-vingt-dix-neuf.    11 
ajouta  par  une  autre  lettre  qu'en  cas  de  refus , 
il  avoit  donné  ordi'e  au  cardinal  de  mettre  en 
interdit  la  province  d'York,  et  quelque  temps 
après  toute  l'Angleterre.  Enfin  il  ordonna  au 
cardinal  de  contraindre  ceux  qui  avoient  reçu 
des  bénéfices  de  l'église  d'York,  depuis  la  sus- 
pense de  rarchevêque,  à  les  résigner,  sans  avoir 
égard  à  l'excuse  frivole  de  les  avoir  reçus  de  la 
main  du  roi  (i2). 

XVII.  Mort  de  Richard.  Jean,  roi  d'Angleterre. 

Mais  quand  ces  lettres  furent  expédiées  à 
Rome,  le  roi  Richard  d'Angleterre  étoit  déjà 
mort  (5).  Le  vicomte  de  Limoges  ayant  trouvé 
un  trésor  dans  une  terre  de  son  domaine ,  en 
envoya  une  grande  partie  à  ce  prince ,  son  sou- 
verain ;  mais  Richard  piélendit  que  le  trésor  lui 
appartenoit  tout  entier  et  assiégea  le  vicomte 
datis  le  château  de  Chaslélus,  où  il  s'étoit  retiré. 
En  reconnoissant  la  place,  il  fut  blessé  d'un 
trait  d'arbalete  et  en  mourut  le  mardi  devant 
le  dimanche  des  Kameaux,  sixième  jour  d'avril 
onze  cent  quatre-vingt-dix-neuf.  Il  pardonna  à 
celui  (jui  l'avoit  tué  et  ordonna  que  l'on  ent(  rràl 
ses  entrailles  à  Charroux ,  son  cœur  à  Rouen  et 
son  corps  à  Fontcvrault,  aux  pieds  du  roi  son 
père.  U  étoit  âgé  de  quarante  -  deux  ans  et 

(I)  Roger,  an.   H 98,  p.        (2)  Ep.  59,  60. 
785.  2,  Epist.  57.  (3)  Roger,  p.  790. 


en  avoit  régné  dix.  Comme  il  n'avoit  point  d'en- 
fants, son  frère  Jean,  comte  de  Mortain  ,  suc- 
céda à  la  couronne  d'Angleterre.  Il  reçut  à 
Rouen  l'épée  et  la  couronne ,  comme  duc  de 
Normandie,  par  les  mains  de  l'archevêque  Gau- 
thier, le  dimanche  de  l'octave  de  Pâques,  vingt- 
cinquième  jour  d'avril  ;  puis  ayant  passé  en 
Angleterre,  il  fut  sacré  solennellement  à  West* 
minster  par  Hubert,  archevêque  deCantorbëry, 
assisté  de  deux  archevêques  et  quatorze  évê- 
ques ,  le  jour  de  l'Ascension ,  vingt-septième  de 
mai. 

Le  même  jour  de  son  sacre,  il  fil  Tarchevé- 
que   Hubert  son  chancelier;  et  comme  ce  prc^ 
lat  en  témoignoit  de  la  joie  et  se  vantoit  d'avoir 
la  confiance  du  roi ,  un  gentilhomme,  nommé 
Hugues  Bardoul ,  dit  :  Seigneur,   permettez- 
moi  de  vous  (lire  que,  si  vous  considériez  bien 
votre  pouvoir  et  votre  dignité,  vous  ne  devriez 
pas  vos  imposer  une  telle  servitude   :  nous 
avons  bien  vu  un  chancelier  devenir  un  arche- 
vê(jue,  mais  nous  n'avons  jamais  ouï  dire  qu'un 
archevêque  devînt  chancelier.  L'ignorance  dos 
laïques  taisoit  qu'il  n'y  avoit  que  des  clercs 
qui  pussent  être  chanceliers  des  princes;  et 
souvent  leur  récompense  étoit  un  évéché  : 
nous  en   avons  déjà  vu  plusieurs    exemples. 
Trois  ans  auparavant,  Hubert,  se  voyantarche- 
vêque  de  Cantorbéry,   et,  en  cette  qualité, 
primat  d'Angleterre,  d'ailleui'S  légat  du  saint- 
siège  et  grand  justificier  du  royaume  (1),  Ht 
solliciter  puissamment  le  roi  Richard   de    le 
décharger  de  cette  dernière  commission,  disant 
qu'il  ne  pouvoit  suffire  au  gouvernement  de 
l église  et  de  l'état.  Le  roi  étoit  prêta  lui  ac- 
corder sa  d('charge ,  quoiqu'à  regret ,  car  H 
connoissoit  sa  capacité  pour  les  affaires  :  mais 
le  prélat  se  repentit  de  lui  avoir  fait  cette  prière, 
considérant  le  grand  profit  qui  lui  revenoit  de 
la  charge  de  grand  justicier;  et  ayant  examiné 
ses  papiers  et  vu  ses  comptes,  il  manda  au  i*oi 
que,  depuis  deux  ans,  il  lui  avoit  fait  revenir 
onze  cent  mille  marcs  d'argent  du  royaume 
d'Angleterre ,  et,  que  si  son  service  lui  étoit  en- 
core nécessaire,  il  ne  refuseroit  pas  le  travail. 
Ainsi  il  continua  à  gouverner  le  royaume,  fai- 
sant peu  de  cas  de  ses  devoirs  spirituels. 

Cependant  les  seigneurs  d'Anjou ,  du  Maine 
et  de  Touraine  ,  reconnurent  pour  seigneurie 
jeune  Arthus,  fils  de  Geofroy,  frère  aîné  du  roi 
Jean,  mort  en  onze  cent  quatre-vingt-six,  soute- 
nant que,  suivant  la  coutume  des  provinces,  le 
fils  de  raîn(i  devoit  lui  succéder  dans  la  part  de  la 
succession  qu'il  auroit  dû  avoir  (2). Constance, 
mèred'Aithus,  vintdonc  à  Tours,  et  mit  Arthus 
nlre  les  mains  du  roi  de  I^Yance,  son  souverain  : 
ce  jeune  prince  étoit  né  |x>sthume,  et  n'avoit 
que  douze  ans  (â). 

XVIII.  Fin  de  Pierre  de  Bloi». 

C'est  à  peu  près  le  temps  de  la  mort  de  Pierre 
de  Blois,  trente  ans  depuis  son  retour  de  SicJle 
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en  Angleterre.  Il  ëtoit  demeuré  diacre  jusqu'à 
la  vieillesse;  et  comme  Richard,  évêque  de 
Londres,  le  pressait  de  recevoir  la  prêtrise ,  il 
lui  écrivit  une  grande  lettre,  où  il  lui  explique 
ses  raisons.  C'est,  dit-il,  par  respect  et  non  par 
mépris,  je  suis  épouvanté  de  la  dignité  suprême 
du  sacrement  de  l'autel  (i).  C'est  pour  cela  que 
l'ordre  des  chartreux  sacriHe  rarement.  Je 
vois  aujourd'hui,  je  le  dis  avec  larmes,  une 
infinité  d'hommes  sans  lettres,  et  vivant  selon 
la  chair,  s'approcher  de  ce  ministère  si  relevé, 
en  sorte  que  la  multitude  des  prêtres  indignes 
avilit  la  dignité  du  sacrement.  Avant  que  d  ap- 
procher de  l'autel,  il  falloit  expier  tous  les  pé- 
chés par  une  longue  pénitence.  Saint  Paul,  er- 
mite, saint  Antoine,  saint  Hilarion,  saint  Benoît 
même,  n'ont  jamais  été  élevés  au  sacerdoce,  ei 
se  sont  sauvés  dans  leur  simplicité.  Le  diaconat 
a  ses  charges,  c'est  beaucoup  pour  moi  d'en 
remplir  les  devoirs.  Souvent,  depuis  ma  jeu- 
nesse, les  archevêques  de  Cantorbéry,  mes 
maîtres ,  m'ont  pressé  de  me  laisser  pro- 
mouvoii"  au  sacerdoce  ;  mais  je  m'attendois 
d'accompagner  saint  Thomas  à  l'exil,  ou  au  mar- 
tyre, à  l'exemple  de  saint  Laurent;  et  je  n'ai 
point  trouvé  qu'un  archidiacre  put  être  con- 
traint à  monter  à  un  degré  supérieur,  comme  un 
simple  diacre  le  peut  être  en  cas  de  nécessité,  sui- 
vant le  concile  de  Carthage.  Nous  avons  vu  dans 
l'église  romaine  plusieurs  personnes  demeu- 
rer dans  le  diaconat  jusqu'à  la  dernière  vieil- 
lesse et  jusqu'à  la  mort.  Le  pape  Célestin,  qui 
est  aujourd'hui  sur  le  saint-siége,  est  demeuré 
diacre  pendant  soixante-cinq  ans,  comme  je  l'ai 
souvent  ouï  de  sa  i  ouche.  On  voit  ici  que  cette 
lettre  est  écrite  depuis  l'an  onze  cent  quatre- 
vingt-onze,  et  avant  l'an  onze  cent  quatre- 
vin^,t-dix-huil. 

Pierre  de  Blois  se  rendit  toutefois  aux  exhorta- 
tions de  ses  amis ,  et  fut  nommé  prêtre  sur  la  fin 
de  ses  jours ,  comme  on  voit  par  une  lettre  à  un 
aljbé,  a  qui  il  demande  le  secours  de  ses  prières, 
pour  cet  importante  action  (3).  Ensuite,  il  passa 
de  l'archidiaconé  de  Bath  à  celui  de  Londres. 
Mais  comme,  dans  sa  vieillesse  ,  il  étoit  sujet  à 
divers  incommodités,  il  écrivit  au  pape  Inno- 
cent, le  priant  de  suppléer  à  cette  dignité,  qui 
n'avoit  que  de  l'éclat  sans  revenu.  Il  y  a ,  dit-il, 
dans  Londres  ,  quarante  mille  hommes  et  six 
vingt  églises  ;  et  toutefois,  je  ne  reçois  ni  dîmes, 
ni  oblalions  des  laïques  ;  ni  des  églises,  aucun 
droit  de  synode,  de  cathédratiqne,  de  procu- 
ratroii  ou  d'hospitalité.  Ordonnez  donc  aux 
évêques  d'Ely  et  de  Vinchester  de  régler  l'état 
de  cet  archidiocané  suivant  l'état  des  autres  , 
et  le  faire  exécuter  par  le  roi.  Nous  avons 
grand  nombre  d'écrits  de  Pierre  de  Blois,  let- 
tres, sermons  et  autres  traités,  pleins  de  lieux 
(  oinmuns  et  de  citations  entassées  de  l'écriture, 
suivant  l'usage  du  temps.  On  voit  i>ar  une  de 


(l)Sup.  liv.  Lxiii,  n.  15.        (2)  Sup.  I.  î.xxiv,  d.  28. 
Ep.  123.  Sup.  I.  LMiii,  n.    Epist.  139. 


(1)  Rogei-,  p.7,  U. 


(2)  Roger,  p.  792. 


ses  lettres  qu'il  entendoit  la  médecine,  et  qu'il 
étoit  appelé  pour  voir  des  malades  (I). 

XIX.  Jugement  définitif  entre  Dol  et  Toura. 

Alors  fut  enfin  terminée  la  contestation  pour 
la  métropole  de  Bretagne,  qui  duroit  depuis  si 
longtemps.  Nous  avons  vu  que  Noménoi,  duc 
de  Bretagne,  voulant  se  faire  sa(  rer  roi,  érigea 
le  siéi^e  de  Dol,  et  en  déclara  l't  vêque  métropo- 
Utain,  en  huit  cent  quarante-huit.  Que  dix-huit 
ans  après,  les  évêques,  assemblés  au  troisième 
concile  de  Soissons,  se  plaignirent  au  pape 
Nicolas r%  que  les  Bretons  ne  vouloient  plus 
reconnoître  la  métropole  de  I  ours.  Le  clergé 
de  Tours  renouvela  cette  plainte  en  mil  qua- 
rante-neuf ,  au  concile  de  Beims,  où  présHdoit 
le  pape  Léon  IX.  Elle  fut  enœre  portée  devant 
Gréjjoire  Ml,  au  concile  de  Uome,  en  mil  qua- 
tre-viflgt.  Urbain  U  décida  en  faveur  «le  l'ar- 
chevêque de  Tours ,  en  mil  quatre  -  vingt- 
quatorze.  Ce  jugement  fut  contirmé  par  Lu- 
cius  11 ,  en  onze  cent  quarante-quatre,  mais 
il  permit  à  Geofroy,  évêque  de  Dol,  de  conser- 
ver le  pallium  :  ce  qui  donna  occasion  de  re- 
nouveler la  contestation  et  de  la  continuer  jus- 
qu'au pontiHcat  d  Innocent  111  (2). 

Jean  de  Vaunoise,  élu  évêque  de  Dol,  étant 
venu  à  Home  avec  trois  chanoines  de  son  église, 
demanda  au  pape  de  le  sacrer  comme  archevê- 
que. Le  pape  avoit  aussi,  dès  l'année  précédente, 
cité  Barthélémy,  archevêque  de  Tours,  pour 
venir  soutenir  ses  droits  ;  mais,  la  foiblesse  de 
sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de  faire  ce  voyage, 
il  envoya  à  Rome  le  chancelier  de  son  église  et 
-trois  autres  chanoines  (5).  le  pape  essaya  pre- 
mièrement d'accommoder  l'affaire;  et  les  dé- 
putés de  Tours  se  relâchèrent  jusqu'à  accor- 
der à  l'évéque  de  Dol  la  dignité  archiépiscopale 
avec  deux  suffraganis  seulement,  a  la  charge 
d'être  soumis  a  l'ai  chevéque  de  Tours,  comme 
à  son  primat  ;  mais  l'évéque  de  Dol  refusa  ce 
parti,  parce  qu'on  lui  offroit  pour  suffragants 
deux  évèchés  qui  n'étoienl  pas  contigus.  Le 
pape  résolut  donc  de  procéder  au  jugement,  ei 
entendit  les  parties  tout  au  long  et  en  plein 
consistoire.  Jean,  élu  évêque  de  Dol,  prévoyant 
qu'il  alloit  perdre  sa  cause,  voulut  renoncer  à 
son  élection  entre  les  mains  du  pape  et  se  dé- 
sister de  la  poursuite  de  son  droit  ;  mais  le 
pape  lui  retusa  l'un  et  l'autre,  ne  voulant  pas 
donner  lieu  à  de  nouvelles  chicanes.  Après  donc 
avoir  bien  examine  l'affaire  avec  les  cardinaux, 
il  prononça  publiquement  la  sentence ,  par  la- 
quelle, en  conhrmant  celles  de  ses  pr(^dé(es- 
seurs ,  il  ordonna  que  l'é^dise  de  Dol  seroit 
toujours  soumise  a  celle  de  Tours,  sans  que 
l'évéque  de  Dol  piit  jamais  aspirer  a  l'usage 
du  pallium  ,  ni  que  la  contestation  pût  être  re- 

.(t)  Epist.  43.  16;liv.  lïix  n.  5;  tiv.  lxmi, 

(2)  Sup.  1.  XLViii,  n.  44;    n.  22. 
liv.  8,  n.  46;  liv.  lix,  n.6i;         (3)  Lobineau,  liist.  Bret. 
liv.  Lxiii,  n.  i;  liv.  lxiv,  n.    liv.  vi,  n.  15.  i  Epist.  165, 

Roger  p.  797. 
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nouvelëe ,  sous  prétexte  de  nouvelles  pK'oes,  ou 
lie  nouveaux  wioyens.  Cette  sentence  l'ut  sous- 
rriteparle  pape  et  par  vin(][tet  un  cardinaux,  et 
datée  du  premier  jour  de  juin  onze  cent  quatn- 
vin^ït-dix-ncuf.  Ainsi  fut  terminée  cette  fameuse 
contestation,  qui  avoit  duré  trois  cent  cinquante 
ans(4).  Le  pape  Innocent!  crivitburcesujet  au  roi 
de  France,  à  la  comtesse  de  Bietaf^ne,  au  jeune 
Arthus,  son  Hls,  ti  à  tous  les  seigneurs  du  pays, 
leur  enjoignant  de  faire  observer  sa  sentence,  il 
écrivit  au  cierge  et  au  peuple  de  Dol  de  recon- 
noître  Tours  pour  leur  métropole,  et  au  chapitre 
de  présenter  leur  évêque  dans  deux  mois  à  l'ar- 
chevêque de  Jours,  pour  être  sacré  ;  enfin,  à 
Farcht  véque  de  Rouen ,  et  à  ses  suffragants, 
de  ne  rien  faire  au  préjudice  de  cette  sentence. 
C'est  que  le  clergé  dé  Dol  s'adressoit  à  eux , 
comme  voisins,  pour  le  saint  crème  et  les  ordi- 
nations. La  sentence  fut  exécutée  de  bonne  foi, 
et  depuis  ce  temps  l'église  de  Dol  a  toujours 
été  soumise  à  celle  de  Tours,  avec  tous  les  au- 
tres évêchés  de  Bretagne. 

XX.  Translations  d'évêques. 

•    Peu  de  temps  auparavant ,  le  pape  Innocent 
avoit  été  mécontent  du  même  archevêque  de 
Tours,  à  cette  occasion.  Guillaume  de  Che- 
millé  fut  élu  évêque  d'Avranches  et  l'élection 
confirmée  par  l'archevêque  de  Rouen  son  mé- 
tropolitain. Il  servit  même  longtemps    cette 
église ,  sans  toutefois  être  sacré.  Ensuite  l'ar- 
chevêque de  Tours  le  transféra  à  Angers  et  le 
sacra  pour  cette  église ,  sans  avoir  recours  à 
l'autorité  du  pape.  C'est  ce  qu'Innocent  trouva 
fort  mauvais;  il  en  écrivit  à  Henri  de  Sully,  ar- 
chevêque de  Bourges,  frère  de  l'archevêque  de 
Paris,  une  lettre  où  il  dit  en  substance  ;  Les 
pères,  suivant  l'institution  de  Jésus-Christ,  ont 
réservé   au  saint-siége  les  causes  majeures, 
comme  les  renonciations  et  les  translations  des 
évêques.  Ces  pères  que  cite  ici  le  pape  Inno- 
cent sont  les  papes  Evariste,  Calliste  et  Pe- 
lage II ,  sous  les  noms  desquels  ont  été  fabri- 
quées les  fausses  décrétales  cjui  attribuent  ces 
droits  au  saint-siége ,  et  qui  sont  rapportées 
par  Gratien  (i2).  La  lettre  continue  :  Afin  donc 
<]u'une  telle  entreprise  ne  demeure  pas  impu- 
nie ,  et  ne  donne  pas  à  d'autres  l'audace  de 
faire  de  pareilles  fautes ,  nous  vous  ordonnons , 
après  que  vous  aurez  bien  avéré  le  fait,  de 
suspendre  l'archevêque  de  Tours  de  la  confir- 
mation et  de  la  consécration  des  évêques,  et 
Guillaume  de  Chemillé  de  toute  fonction  épis- 
copale,  jusqu'à  ce  que  nous  en   ordonnions 
autrement.  Informez-vous  encore  si  l'archevê- 
que de  Rouen  lui  a  donné  la  permission  de 
quitter  le  siège  d'Avranches,  et  en  ce  cas  ne 
manquez  pas  de  lui  imposer  la  même  peine 


(!)  Sent.ap.Martenne,p. 
164.  Inn.  2,  epist.  82.  2. 
op.  84.  85,  86,  87,  88. 

(2)(iestalun.  c.  43.  7,  q. 


1,  c.  \\.  ex  Evar.  ep.  2.  c. 
39.  ex.  Callist.  ep.  2,  Pelag. 
H,ep.  2.  «.  Epist.  H7. 


qu'à  l'archevêque  de  Tours.  Car  comme  nous 
conservons  les  droits  des  autres,  aussi  ne  vou- 
lons-nous pas  que  les  nôtres  soient  violés;  puis- 
que Tordre  de  la  charité  demande,  qu'après 
Dieu,  nous  nous  aimions  les  premiers,  puis  le 
prochain. 

Pour  autoriser  sa  conduite  le  pape  Innocent 
raporle  ce  (ju'il  venoit  (Técrire  au  patriarche? 
d'Antioche,  qui  avoit  transféré  Tarchevêque 
élu  d'Apamée  à  Tévêché  de  Tripoli ,  le  dégra- 
dant ainsi  de  sa  dignité,  quoiqu'il  en  eût  déjù 
exercé  le  pouvoir  en  confirmant  Télei'tion  d'un 
évêque.  C'est  pourquoi  le  pape  suspendit  le 
patriarche  du  pouvoir  de  confirmer  les  évêques,. 
et  le  prétendu  évêque  de  Tripoli  de  toute  fonc- 
tion épiscopale(l). 

L'archevêque  de  Bourges  exécuta  fidèlement 
la  commission  du  pape  et  suspendit  l'archevê- 
que de  Tours,  qui  envoya  des  députés  à  Rome 
et  demanda  pardon  au  pape,   reconnoissant 
qu'il  avoit  failli,  non  toutefois  par  malice ,  mais 
par  simplicité;  et  parce  que  Tutilité  évidente 
de  Téglised' Angers  demandoit  cette  translation. 
Le  pape  en  eut  compassion  et  manda  à  Tarche- 
vêque  de  Bourges  de  le  déclarer  absous  de  la 
suspense  aussi  bien  que  Tarchevêquede  Rouen. 
C'est  ce  qui  paroît  par  sa  lettre  du  troisième 
de  décemore  onze  cent  quatre-vinçt-dix-huît, 
et  par  une  autre  du  vingt  et  unième  janvier  sui- 
vant, le  pape  déclare  que  Guillaume  de  Che- 
millé étant  venu  à  Rome  à  reconnu  sa  faute  et 
lui   en  a  demandé  humblement  pardon  (2)  : 
que  d'ailleurs  l'église  d'Angers  a  témoigné  par 
lettres  persévérer  dans  le  clioix  qu'elle  en  avoit 
fait,  et  ne  pouvoir  convenir  d'un  autre  sujet. 
C'est  pourquoi,  le  pape  usant  d'indulgence,  le 
délia  (Je  son  enjjagement  avec  l'église  d'Avran- 
ches  et  le  transféra  à  Angers. 

Mais  il  y  eut  dans  le  même  temps  une  autre 
translation,  dont  les  suites  furent  plus  fâcheu- 
ses. Conrad,  évêque  d'ilildesheim,  étoit  chan- 
celier de  la  cour  impériale  ;  homme  noble , 
riche ,  puissant,  plein  d'esprit  et  (Tindustrie.  II 
se  fit  transférer  à  l'église  de  Virsbourg  plus 
riche  que  celle  d'ilildesheim  ,  sans  (|ue  l'auto- 
rité du  pape  Innocent  y  intervînt  ;  prétendant 
avoir  une  permission  deCélestin  son  prédéces- 
seur, pour  monter  à  une  plus  grande  dignité 
que  la  sienne  s'il  y  étoit  invité.  Le  pape  Inno- 
cent fut  averti  de  cette  translation,  même  par 
les  letties  (jue  ce  prélat  lui  écrivit ,  où  il  pre- 
noit  le  litre  d'évêque  de  Virsbourg.  C'est  pour- 
quoi il  lui  manda  expressément  de  quitter  l'ad- 
ministration de  cette  église ,  sous  peine  (Tex- 
communication,  défendit  au  peuple  et  au  clergé 
de  lui  obéir,  et  priva  les  chanoines,  pour  cette 
fois,  du  pouvoir  d'élire,  sous  peine  de  nullités 
De  plus  ildéfendità  Conrad  de  retourner  à  Té- 
glise  d'ilildesheim;  parce  que,  selon  les  canons, 
celui  qui  a  quitté  son  siège  pour  passer  à  un 
plus  grand ,  mérite  de  perdre  Tun  et  Tautre. 

(t)  1.  Ep.  11,  51,  447.  (3)  GesUi  n.  44.  i.  Epist, 

(2)  Ep.  32.  335. 


Kn  conséquence  de  quoi  le  pape  ordonna  à  Té- 
vê(iue  de  Bamberg  (|ue  si  Coniad  et  les  aulies 
n'obéissoient  dans  vingt  jonrs,  il  les  dénonçât 
excommuniés  p.^r  tout  le  royaume  d'Allenia- 
gne,  et  fît  publier  l'excommunication  tous  les 
dimanclies  au  son  des  c  loches  et  avec  des  cier- 
^<jes  allumés,  il  envoya  le  même  ordre  aux  ar- 
(thevéques  de  Cologne,  de  Magdcbourg  et  de 
Snllzbourg  et  à  leurs  suffragants.  Cesletlres 
sont  du  vingt  et  uni 'me  d'août  onze  centqualre- 
vinî}t-di\-huil. 

Conrad  se  plaignit  que  le  pape  eût  com- 
mencé par  le  condamner  sans  Tavoir  cilé  ni 
convaincu  ,  à  quoi  le  pape  répondit  :  Que  Tor- 
di'e  judiciaire  n'est  ])oint  nécessaire 'dans  les 
cas  manifesies.  Conrad  ne  se  rendit  pas  ;  il  con- 
féra ,  depuis  le  décret  du  pape ,  quelques  béné- 
fices dans  le  diocèse  de  Virlzbourg;  et  quoique 
le  paj;e  eût  fait  élire  un  auire  évêf|ue  d'ilildes- 
heim ,  il  continua  d'en  prendre  le  titre.  C'est 
pourquoi  le  pape  le  dénonça  publiquement  c\- 
comniunléà  Rome,  lejour  de  saint  Pierre,  vingt- 
neuvième  de  juin  onze  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf,  à  la  messe,  en  présence  de  ses  envoyés  (I). 
Ensuite  il  apprit  que  plusieurs  seigneurs  ,  et 
l'avoué  même  de  l'église  d'ilildesheim,  s'é- 
toient  oppos(?s  à  Télection  du  nouvel  evêquc 
laite  par  son  ordre,  reconnoissoien!  toujours 
Conrad,  et  usoient  de  violence  pour  le  faire 
jouii-  des  revenus  de  celte  église;  c'est  pour- 
(|iioi  il  écrivit  à  l'évêque  de  Paderborn  qu'il 
les  dénonçât  excommuniés,  et  leurs  terres  in- 
lerditcs;  et  qu'il  déclarât  nulles  les  aliénalions 
laites  par  Conrad,  prineipalemcnl  depuis  qu'il 
avoit  usurpé  le  siège  de  Virtzbourg-.  La  lettre 
est  du  second  jour  de  f(;vrier  onze-cents. 

Le  pape  Innocent  usa  de  la  même  sévérité  à 
l('gaid  d'El)erhard  ,  ('vêque  de  Brixen,  qui, 
elantélii  archevêque  de  8alizbourg,  l'accepta 
sans  sa  permission  (i^).  Le  pape  cassa  l'élection , 
ordonna  au  pi'élat  de  retourner  à  Brixen ,  et 
d('posa  Verner ,  évc^que  de  Gurk,  qu'il  avoit  sa- 
créeommearchevêque.  Celui-ci ,  ('pouvante  jiar 
l'exemple  de  Conrad,  obc'it  humblement,  et  de- 
puis, ayant  été  encore  élu,  il  n'osa  l'accepter , 
mais  il  vint  se  présenter  au  pape  avec  ses  elec- 
K'urs,  et  lui  demanda  la  dispense,  qu'il  ob- 
tint. 

En  toutes  ces  affaires,  il  neparoîlpas  que  le 
pape  Innocent  eût  principalement  pour  but 
d'empêcher  les  translations,  si  sévèrementcon- 
dainncM's  par  les  anciens  canons,  puisqu'il  les 
accordoit  facilement  quand  e!les  lui  étoientde- 
mandéesp).  L'objet  de  son  zèle  étoit  Tinjure 
qu'il  eroyoit  laite  au  saint-siége  par  les  trans- 
lations où  son  autorité  n'étoii  pas  intervenue. 

XXI.  Jugement  entre  Braguc  et  Composttllc. 
En  même  temps  que  le  pape  Innocent  ter- 


(t)  ii,Kpist.r>74. 1,  Epist.    Gerni.  sac.  parte  1. 
101,  M)i,278,  2J<8.  (5)  Saidic.  c.  1. 

(2)  Gesla  n.  45.  Biicellin. 
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mina  l'affaire  de  Dol  et  de  Tours,  il  jugea  le 
différend  qui  duroit  depuis  lonoues  années  en 
Espagne ,  entre  l'archevêque  de  Rragueet  celui 
de  Conipostelle,  touchant  sept  évechés  dont 
ils  se  pretendoient  métropolitains,  savoir:  Co- 
ninibre,  Laméga,  Yiseu ,  Egitane ,  Lisbonne, 
Evora  et  Zaniora  (1).  L'érection  de  Conipos- 
telle en  archevêché  faite ,  vers  l'an  onze  cent 
vingt-trois,  par  le  pape  Calliste  II ,  avoit  donné 
occasion  à  ce  différend  ;  car  ce  pape  y  lians- 
féra  la  dignité  de  l'ancienne  ville  de  Mérida , 

qui,  avantqu'ellefûtruinée  parles  Maures,  étoit 
métropule  de  toute  la  Lusitanie,  et  il  ne  laissa 
pas  de  confirmer  à  l'archevêque  de  Crague  les 
droits  de  métropolitain  de  Galice.  Or,  ïl  étoit 
difficile  de  reconnoître  les  bornes  de  ces  deux 
anciennes  provinces  après  tant  de  change- 
ments arrivés  en  Espagne  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain.  Prcmièi^ement  par  les  domi- 
nations des  barbares  du  nord,  Goths,  Vanda- 
les et  autres,  et  ensuite  par  celle  des  Maures. 
Les  deux  archevêques  ,  Pierre  de  Conipos- 
telle et  31artin de Rrague,  vinrent  doncà  liome, 
au  connnencement  du  pontificat  d'Innocent, 
lis  produisirent  tous  leurs  litres,  les  bulles  des 
paj)es ,  les  canons  des  conciles  d'Espagne ,  les 
anciennes  divisions  du  pays  selon  les^notices, 
les  histoires  même  profanes,  et  alléguèrent 
de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'ils  jugèrent  utile 
à  leur  cause.  Le  procès  fut  examine  soigneuse- 
ment, et  quant  au  Tond  et  quant  à  la  forme  et 
aux  procédures  faites  par  les  commissaires  délé- 
gués par  les  papes  précédents.  Après  quoi,  le 
l)aj)e  Innocent  jugea  premièrement  ce  qui 
regardoitles  deux  evêchésde  Lisbonneet  d'E- 
voia,  qu'il  adjugea  l'un  et  Tautre  à  Taichevê- 
que  de  Compostelle,  pour  y  exercer  la  juridic- 
tion de  métropolitain.  La  sentence  est  du  se- 
cond jour  de  juillet  onze  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf.  Et  par  une  autre,  du  cinquième  du 
même  mois ,  il  déclare  que  cette  sentence  ne 
nuit  point  à  l'archevêque  de  Rrague  quant  à 
Tévèché  de  Zamora,  sur  lequel  il  est  en  pos- 
session d'exercer  sa  juridiction  (2). 

Quant  aux  quatre  autres  évêchés ,  savoir  Co- 
nimbre,  Lamega,  Yiseu,  Egitane,  le  pape  fit 
convenir  les  parties  d'une  composition  amiable, 
par  laquelle  chacun  des  archevêques  eut  deux 
de  ces  («glises.  Yiseu  et  Conimbre  furent  don- 
nés àTarchevêque  de  Rrague,  Laméga  et  Egi- 
tane à  celui  de  Compostelle,  comme  ayant  ap- 
partenu à  Tancienne  métropole  de  Merida; 
ainsi  des  sept  évêchés  contestés,  quatre  furent 
adjugés  à  Compostelle  et  trois  a  Rraçue.  Mais 
celte  distribution  a  été  cliangée  depuis.  En  ces 
bulles  du  pape  Innocent,  on  voit  au  long  les 
prétentions  des  parties  et  les  preuves  dont  ils  les 
appuyoient,  qui  peuvent  beaucoup  servir  à 
l'histoire  particulière  deséglisesd  Espagne  (3). 
En  même  temps ,  le  pape  confirma  Taccommode- 


(I)   Gesla  Lmoc,  c.  42.        (2)  ii  ,  Epist.   103.  Ep. 
S.  liv.  i.XYii,  u.  5G.  109. 

(5)  Ep.  153,  106. 
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ment  fait  entro  les  deux  archevêques  louchant 
l'usape  de  leurs  croix,  par  lequel  il  lut  con- 
venu que  chacun  d'eux  la  pourroit  taire  porter 
devant  soi  dans  la  province  de  l  autre. 

La  même  année ,  le  pape  conhi  ma  l  ordre  de 
Calatrava  institue'  ([uarante  ans  auparavant 
sous  Alexandre  111.  Innocent  leur  ordonne 
d'observer  inviolablement  la  rej^le  (jui  leur 
avoit  été  donnée  par  rahhé  de  C.teanx,  et  qui 
éioit  (-elle  des  moines  un  peu  niiti{]('e,  pour 
l'accommoder  à  la  vie  mihia.re  (1).  (^ar  ces 
chevaliers  ne  portoient  point  de  lm{;e  hors 
les  cale(;ons,  dornioienl  tout  velus  ne  man- 
Peoient  d(î  la  viande  cpie  trois  lois  la  semamc 
depuis  la  î>ainte-(:roix jiis(pi'à  Pâques.  Lepape 
lour  permet  d'avoir  des  eijhses  panicidiere., 
et  défend  d'en  bâtir  dans  leurs  terres  sans  leur 
permission.  H  leur  donne  aussi  la  présentation 
des  clercs  qui  desserviront  l;;»''^./'iî''^^'^;J^^ 
bulle  est  du  vinj;l-huilienie  d'avril  onze  cent 
quatre-vinîït-dix-neur. 

XXIÏ.  Manichéens  ù  OrvicUe. 

En  Italie ,  les  manichéens  se  fortifioient  à  Or- 
viette ,  ville  épiscopale  près  de  Home  on  cette 
erreur  avoit  ele  api)ortee  par  un  Morentin  , 
nouimé  Diotesalvi,   homme  d'une  npi)arence 
vénrrable  et  d'un  extei;H;ur  ."H)deste  (--]. 
commença  à  semer  son  hercsie  a  (hviette  du 
wwvs  de  l'evé(p.e  llustique ,  c  est-adire  vers 
l'an  onze  cent  cimiuanie,  disant  que  le  sacre- 
ment  de  l'eucharistie  n'est  rien;  ([ue  le  bap- 
icme  donné  par  rK{îlis(.  catholique  est  mutile 
pour  le  salut;  que  les  prières  et  les  auniones 
1,'apportent  aucun  soula.-ement  aux  moits, 
(,ue  saint  Svlveslre  et  tous  ses  successeurs  son 
damnés;  (tue  toutes  les  choses   visibles  sont 
Touvra-e  du  diable  et  soumises  a  sa  puissance  ; 
nue  tout  homme  de  bien  esté-ala  saint  Pierre 
en  mérite  et  en  recompense ,  et  cpie  tout  mé- 
chant sera  puni  comme  Judas.  D.olcsalvi  piv- 
choitcelte  doctrine  avec  un  nomme  («erard  de 
M  n'  an  en  Camnanie,  mais  ils  lurent  chasses 
cTOrvielte,  par  l  eveque  Uichard,  qui  en  tint 
le  siéi^e  dei)uis  onze  cent  soixante-neul  pis- 
gues  après  l'an  douze  cents.  A  ces  deux   aux 
apô  res  succcdèrcntdeux  bmimes,  M.hteet  Ju- 
lite,  qui,  par  leur  exterieurdep.ele,imposeren 
ni;  W  a  l'évéque   M.  l^^ 
jÎux  réparations  de  la  grande  eHise  ;  J  i  hte  pi  e- 
lemloit  mener  la  vie  contemplative.  Lune  et 
l'autre    s'éiant  altin^  l'estime  des  dames  de  la 
ville,  en  séduisirent  un  Uf^n^l  "^>"^»^^»'^  ^V  '"^ 
hommesmôme.  L'évèque,  voyant  que  ces  oeux 
iemmes  l'avoient  trompe,  pnt  conseil  de  ses 
chanoines ,  des  ju-es  et  d'autres  personnes  ;  e 
de  leurs  a  is,  il  poursuivit  si  v.(ïourei.sement 

d'autres  décapités,  d'autres  bn.les,  d  auties 
barniis;  d'autres,  étant  morts   dans  l  erreur, 
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lurent  privés  de  la  sépulture  ecclésiastique. 

Innocent  m,  étant  monté  sur  le  saintsieqevou- 

lutretirerAquapendentedesmamsdeshabitanls 

d'Orviette;  et  comme  ils  lui  résistoient,  ils  lesex- 
communia  et  retint  leur  évèque  à  Rome  pen- 
dant environ  neufmois  pour  leur  laire  honle(l). 
Mais,  durant  cette  absence  de  1  (^eque     un 
docteur  des  manichéens,  nomme  Pierre  Loin- 
bard     vint  de  Viterbe  à  Orvielte,  avec  que  - 
(lues  autres  Taux  docteurs,  ils  attirèrent  tant  de 
sectateurs,  (pi'ils  prèchoient  publiquement  con- 
tre les  cathoruiues,  résolus  ,  s'ils^avoicnl  mie 
^ruerre  à  soutenir ,  de  les  chasser  de  la  ville  ; 
et  comme  elle  passoil  pour  imprénaljle ,  ils  v(>u- 
loient  V  n'iirer  les  héréticpies  qui  s  y  rebqpe- 
roientUe  toutes  parts  ,  et  en  faire  leur  loi  le- 
resse  contre  les  catholiciues.  Pour  éviter  ce 
malheur,  les  catholiques  d'Orviettes  assemb h- 
rent  et  envovèrent  des  députés  a  Rome  de- 
mander au  pape  un  j^ouverneur  qui  les  lit  ren- 
trer dans  ses  bonnes  {p-àces  et  chassât  entiè- 
rement de  chez  eux  les  hérétiques. 

XXIII.  Saint  Pierre  de  Parcnzo. 

1  e  pape  leur  envoya  Pierre  de  Parenzo , 
noljle romain ,  jeune  homme,  mais  sage  ,  spiii- 
inel ,  éloquent  vertueux  et  {îrand  aumônier , 
nui  pavoit  lidèlement  les  dimes  contre  a  mau- 
vaise ckilume  des  llomains.  Il  arriva  a  Orvietie 
au  mois  de  lévrier  onze  cent  quatre-vin^îi-dix- 
neuf ,  et  v  fut  reçu  à  grandejoie  avec  des  bran- 
ches d'oliVier  et  de  laurier.  Il  commença  par 
défendre  les  combats  qui  se  faisoient  au  carna- 
val, et  où,  sous  prétexte  de  jeu,  oniommelloit 
des  meurtres.  Mais,  à  rinsliîjatifm  des  héréti- 
ques son  ordonnance  fut  mal  observée,  et  le 
premier  jour  de  carême,  troisième  de  mars  il  y 
eut  un  r  nuid  combat  dans  la  place  publique 
sans  (lu'd  put  l'em|)écher.  Pour  en  punir  es 
principaux  auteurs  ,  il  lit  abattre  les  tours  des 
riandes  maisons  ,  du  haut  desquelles  on  ayoït 
lire,  et  cette  action  de  justice  commença  a  le 
rendre;  odieux.  11  tenoit  souvent  conseil  dans  ta 
rrande  éédise,  avec  l'évèque  IVu^hard,  comment 
on  pourroit  délivrer  la  ville  (h  s  hérétiques,  et 
après  avoir  encore  pris  l'avis  de  plusieurs  person- 
nes sa^es,  ildéclara  publiquement  que  ceux  (jui 
dans  uii  certain  jour  se  réuniroient  a  leî;lise  , 
y  seroient  reçus;  mais  ([ue  ceux  qui  Y  man- 
mieroient,  seroient  punis  suivant  les  lois  et 
les  canons.  L'évèque  reçut  les  abjurations  d(; 
ciuelnues-uns  et  les  prést  nia  au  {rouverneur  ([Ui 
lit  punir  les  autres.  Il  y  en  eut  de  mis  aux  iers, 
de  fouettés  publiquement,  de  bannis,  de  con- 
damnés à  des  amendes  ;  d'autres  dont  on  saisit 
les  biens,  plusieurs  dont  on  abattit  les  mai- 
sons. „ ,,  (• 

Ensuite  il  alla  à  Rome  ,  célébrer  avec  sa  la- 
mille  la  fête  de  Pà(iues  qui ,  cette  année  onze 
cent  quatre-vin{ît-dix-neut,  fut  le  dix-huitienje 
d'avril.  H  se  présenta  au  pape  (lui  lui  demanda 
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le  serment  de  fidélité  pour  le  (gouvernement 
qu'il  lui  avoit  donné.  Pierre  répondit  qu'il  étoit 
prêt  d'obéir,  et  le  pape  lui  dit  :  Nous  vous  re- 
mettons le  serment;  mais  comment  gouvernez- 
vous  votre  ville  ?  et  comment  avez-vous  exécuté 
nos  ordres  contre  les  héréti(|ues?  Pierre  ré- 
pondit :  Seigneur ,  j'ai  si  bien  châtié  les  héré- 
tiques d'Orviette,  qu'ils  me  menacent  de  mort 
publiquement.  Mon  fds,  dit  le  pape,  continuez 
de  les  combattre  hardiment  ;  ils  ne  peuvent  tuer 
que  le  corps,  et  si  vous  mourez  par  leurs  mains, 
je  vous  donne  de  la  part  de  Dieu  et  des  saints 
apôtres  ral)solution  de  tous  vos  péchés.  Pierre 
s'inclina ,  remerciant  le  pape,  retourna  chez  lui 
plein  de  joie  ,  et  lit  son  testament  secrèiemenl  ; 
mais  sa  mère  et  sa  femme,  l'ayant  appris,  fon- 
doient  en  larmes. 

Pendant  son  absence,  les  hér('tiques  d'Orviette 
qu'il  avoit  punis  s'assemblèrent  et  résolurent 
(Je  le  prendre  et  de  l'obliger  à  la  restitution  des 
gages  qu'il  avoit  fait  prendre,  à  la  révocation 
des  condamnations  et  à  donner  à  leur  secte  li- 
berté et  protection  (1).  Pour  cet  effet,  ils  cor- 
rompirent un  de  ses  serviteurs  nommé  Raoul , 
à  qui  ils  promirent  une  somme  d'argent  s'il  le 
leur  meltoit  entre  les  mains.   Pierre  de  Pa- 
renzo  revint  de  Rome  à  Orviette,  où  il  fut  reçu 
le  premier  jour  de  mai  à  grande  joie  avec  de  la 
verdure  et  des  lleurs.  Il  continua  de  poursuivre 
les  hérétiques,  méprisant  leurs  menaces;  et 
souvent  levant  les  mains  au  ciel ,  il  prioit  Dieu  , 
la  Sainte-Vierge  et  saint  Pierre  que  s'il  devoil 
mourir  de  mort  violente ,  ce  fût  par  les  mains 
des  hérétiques  et  pour  la  défense  de  la  foi  ca- 
tholique. Le  vingtième  jour  de  mai ,  comme  il 
étoit  déchaussé  et  prêt  à  se  mettre  au  lit,  doii 
liénMiques,  avertis  parle  traîln^ Raoul,  se  pré- 
sentèrent à  la  porte  du  palais  où  il  logeoit,  de- 
mandant à  lui  parler  ;  et  l'ayant  saisi ,  lui  lièrent 
la  gorge  d'une  courroie  pour  l'empêcher  (hî 
crier,  lui  fermèrent  la  bouche  et  lui  envelop- 
pèrent la  tête.  Ils  le  tirèrent  ainsi  du  palais  , 
voulant  le  mener  loin  hors  de  la  ville.  3lais 
comme  ils  n'éloient  pas  d'accord  du  lieu  où  ils 
le  mèneroient ,  ils  envoyèrent  à  leurs  comj)a- 
gnons,  et  cependant  ils  le  conduisirent  à  une 
petite  loge,  où  ils  lui  proposèrem  de  l'endre 
l'ai'gent  et  les  gages  qu'il  avoit  exigés,  d'aban- 
donner le  gouvernement  de  la  ville,  et  pro- 
mettre avec  serment,  s'il vouloit sauver  sa  vie, 
de  ne  jamais  pers('*cuier  leur  secte,  mais  plutôt 
de  la  protéger,  l^ierre  répondit  qu'il  vouloit 
bien  rendre  l'argent  et  les  gages  ;  mais  qu'il  ne 
quitleroit  point  le  {jouvernement  de  la  ville,  ne 
iéroit  aucun  serment  en  faveur  de  leur  secte 
et  ne  violeroit  point  celui  (]u'il  avoit  fait  de  gou- 
verner Orviette  pendant  un  an. 

Tandisqueces  h('réliques  le  pressoient  ainsi, 
il  en  survint  d'autres  t)lus  violents,  dont  l'un 
dit ,  A  quoi  bon  tant  de  discours  ;  et  levant  le 
bras  ,  il  le  frapj)a  si  rudement  sur  le  visage  qu'il 
lui  fit  tomber  une  dent  et  lui  mil  la  bouche  tout 
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en  sang.  Un  autre,  prenant  un  instrument  de 
moulin ,  lui  en  donna  sur  le  derrière  de  la  tète 
un  grand  coup  dont  il  tomba  ,  la  bouche  dans 
Kl  poussière.  D'autres  achevèrent  de  le  tuer  en 
frappant  sur  la  mihne  plaie  à  coups  d'épée  et  de 
couteau.  Ils  voulurent  jeter  le  corps  dans  un 
puits  (|u'ils  ne  purent  (h'couvrir,  et  laissant  le 
corps  au  pied  d'un  arbre,  ils  s'enfuirent.  Le 
jour  étant  venu  la  nouvelle  de  ce  meurtre  se 
répandit  par  toute  la  ville.  L'évèque  accourut 
au  heu  où  choit  le  corps,  avec  son  clergé  et  une 
grande  multitude  de  peuple;  ce  fut*' une  dé- 
solation universelle.  Le  corps  fut  porté  à  l'é- 
glise cathédrale  et  enterré  au  même  lieu  où  il 
conléroit  souvent  avec  l'évèque  ,  des  movens 
d'exterminé!*  les  hérétiques.  11  s'y  fit  dès  lors , 
et  pendant  les  mois  suivants  ,  plusieui\s  mira- 
cles dont  on  a  les  relations  I  lien  cir<  onstanciees 
et  l'église  d'Orviette  honore  Pierre  comme  mar- 
tyr le  jour  de  sa  mort  vingt  et  unième  de 
mai  (1). 

XXIV.  Sonproîi  d'Iiércsie  à  Metz. 

Vers  le  même  temps ,  Bertran,  évêque  de 
Metz  ,  écrivit  au  pape  Innocent  que,  dans  sa 
ville  et  son  diocèse,  un  grand  nombre  de  laï- 
ques et  même  de  femmes,  touchés  du  désir 
(entendre  l'ecniure  sain'e,  avoient  lait  tra- 
duire en  français  les  évangiles,  les  ('pîires  de 
saint  Paul,  le  psautier,  les  livres  moraux,  Jobet 
plusieurs  autres,  et  qu'ils  s'ap{)li(|uoient  à  la 
lecture  do  celle  version  avec  tant  d'ardeur 
qu  ils  tenoient  des  assemblées  secrètes  ou  ils 
en  conteroient  et  se  prêclioient  les  uns  les 
autres.  Us  dédaignoient  ceux  qiii  ne  |)renoient 
po:nt(le  part  à  celle  élude  et  ils  se  retiroient 
de  leur  compagnie;  et  quelques  curés  avant 
vouiu  les  re.orendre  (h;  celle  conduite,  ils  leur 
avoienl  résisté  en  face,  prétendant  leur  mon- 
trer par  l'ecniure  qu'ils  ne  dévoient  point  les 
emp(.'cher.  Quelques-uns  méprisoieni  la  sim- 
plicité de  leurs  pasteurs;  et,  entendant  leurs 
sermons,  i.'s  disoient  en  secret  :  Aous  avons 
mieux  dans  nos  livres  et  nous  en  parlerons 
plus  solidement. 

Sur  cet  avis,  le  pape  écrivit  arj  peuple  de 
Metz  une  lettre  où  il  dit  (^2)  :  Qnolqui^  |e  (hlsir 
d  entendre  les  samles  écritures  et  d'eri  tirer 
des  sujets  d'exhortation  soii  plutôt  louable  nue 
reprehensible,  ces  particuliers  toutefois  |)arois- 
sent  blâmables  eu  ce  qu'ils  tiennent  leurs  con- 
venliculesen  secret,  <|u'ils  s'aitribueni  la  (onc- 
tion de  prêcîier,  qu'ils  se  mocpient  de  la  simpli- 
cité des  prêtres  et  méprisent  la  compap^nie  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  comme  eux.  Jesus'-Christ 
a  ordonné  à  ses  ai)otres  de  prêcher  sa  doctrine» 
sur  les  toits ,  et  étant  inten  ogé  par  le  pontife 
il  repondit  (ju'il  avoit  toujours  enseigne  publi- 
quement, Cl  n'avoit  rien  dit  en  cachette.  D'ail- 
leurs samt  Paul  dit  que  les  fondions  sont  dii^ 

(1)  C.  5.  PîipdT.  Com-        (2)  II,  Epist.  «41.  C    P> 
Prov.u.4.  exla.  de  Ilierel.  *     ' 
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fôrcntcs  dans  l'Eglise,  et  que  Diou  a  établi  les 
uns  apôtres,  les  autres  prophètes  les  autres 
(locieurs;  etquilsne  peuvent  pr/'clier  s  ils  ne 
sont  envoyés.  Que  si  ces  .-ens  ici  repondent 
qu'ils  ont^^eu  de  Dieu  une  mission  invisible 
plus  exrellenic  que  la  visible,  il  laut  leur  re- 
pliiiuer  que  cette  mission  inK'rieure  étant  ca- 
chee  il  ne  suffit  pas  de  dire  simple  nent  que 
l'on  est  envoyé  de  Dieu  puisque  tout  lieretuiue 
en  peut  dire' autant,  il  laut  le  prouver  ou  par 
des  miracles,  comme  Moïse,  ou  par  un  temoi- 
gnaîîc  exprès  de  récriture,  comme  saint  Jean- 
Baptiste  (i).  .      ,       , 

Or,  encore  que  la  science  soittres-necessaire 

aux  prêtres  pour  ensei{îner ,  touteiois  les  sa- 
vants mêmes  doivent  honorer  en  eux  le  minis- 
icre  sacerdotal  sans  mépriser  leur  simplicité. 
Cest  à  révèque  à  corrij^er  avec  douceur  le 
prêtre  qui  lui  est  soumis,  non  pas  au  peuple  a 
reprendre  son  pasteur  avec  oq^uei  .  Que  si  le 
pasteur  est  indij^no  ou  incapable  de  conduire 
ion  troupeau,  il  faut  se  pourvoir  selon  les  re{ïles 
devant  l'évéque  (pii  a  le  pouvoir  de  1  instituer 
et  le  déposer.  Au  reste,  on  doit  mettre  au  ran^j 
des  pharisiens  ceux  qui  méprisent  les  autres, 
prétendant  être  les  seuls  justes,  puisque,  depuis 
le  commencement  del'E/jlise,  il  s  est  trouve 
plusieurs  saints  qui  toutc^fois  n'etoient  point 
tels  que  ces  nouveaux  parfaits.  Et  on  peut  leur 
appliquer  cette  parole  de  l'écriture:  rse  cher- 
chez pas  à  être  {jrand  nombre  de  docteurs  (2  . 
Le  pape  conclut   en  exhortant  le  peuple  de 
Metz  à  revenir  de  cet  é^jarement  et  a  ne  se  pas 
laisser  séduire   par  une  vaine  apparence  de 
vertu  et  de  piété.  ^ 

Le  pape  écrivit  aussi  une  lettre  a  l  eveque  , 
et  au  chapitre  de  Metz  où  il  dit  (5)  :  Gomme  es 
piélals  doivent  être  soi{îneux  de  découvrir  les 
hérétiques ,  aussi  doivent-ils  prendre  .îîarde  a 
ne  pas  blesser  par  leur  impatience  la  pieuse 
simplicité    des  fidèles  et  ne  leur  pas  donner 
occasion  de  se  révolter  contre  fE^ïlis-.  Or  vous 
n  avez  point  exprimé  dans  votre  lettre  que 
ceux  dont  vous  vous  plaii^nez  errent  dans  la 
foi  ou  qu'ils  s'écartent  de  la  sainte  doctrine;  et 
d'ailleurs  nous  i{;norons  absolument  la  répu- 
tation et  les  mœurs  de  ceux  qui  ont  init  cette 
version  de  f  écriture  ou  de  ceux  qui  s  en  ser- 
vent pour  enseiîîner.  C'est  pourquoi  nous  vous 
ordonnons  de  les  exhorter  fortement  a  se  dé- 
sister de  ce  qui  est  répréhensible  en  leur  con- 
iuite,  et  à  ne  point  s'attribuer  le  ministère  de 
ra  prédication  qui  ne  leur  convient  pas.  Inlor- 
mèz-vous  aussi  soigneusement  quel  a  ete  I  au- 
teur de  cette  version,  a  quelle  intention  il  la 
faite ,  quelle  est  la  loi  de  ceux  qui  s'en  servent, 
ce  qui  les  a  excités  à  enseigner,  s'ils  respectent 
le  saint-siége  et  f  Eglise  cadiolique ,  alin  que 
nous  puissions  mieux  connoîire  ce  qu  il  en  laut 
juger.  La  lettre  est  du  douzième  de  juillet  onze 
cent  quatre-vingt-dix  neuf. 

(1)  Mattli.  X.27. Jo.  XVIII,        (2)  Jac.  iii,  1. 
20.  Eph.  iv,1I.Roni.x,15.        (5)  n,  Lp.  1  <-. 
Ex.  IV,  5.  Matth.  m,  3. 


Quelques  mois  après,  l'évéque  de  Metz  écri- 
vit au  pape  que  quelques-uns  de  ceux  dont  il 
s'étoit  plaint  (1)  refusoient  d'obéir  aux  ordres 
du  saint-siégeet  disoient,  les  uns  en  secret ,  les 
autres  publi(|ueinenl,  qu'il  ne  laut  obéir  qu  a 
Dieu    Ou'ils  continuoient ,  maigre  la  detense, 
Icuis  assemblées  et  leurs  prédications  secrètes, 
ciu'ilsméprisoient  les  autres  et  étoienl  si  atta- 
chés à  leur  version  de  l'Ecriture,  qu'ils  protes- 
toient  de  n'obéir  ni  à  leur  évêaue  ni  a  leur 
métroi)olitain,  ni  au  pape,  s'il  vouloit  la  suppri- 
mer ,  sur  quoi  le  pape  écrivit  aux  trois  abbes 
de  Citeaux ,  de  Morimond  et  de  la  Crète  du 
même  ordre,  au  diocèse  de  Langres ,  d  aller  a 
.^letz  et,  conjointement  avec  févêque,  appeler 
ceux  qui  éloient  dans  ces  sentiments ,  (-ssayer 
de  les  corriger,  et  s'ils  ne  pouvoient  s  inloriner 
exactement  des  articles  contenus  dans  les  plain- 
tes de  févêque  et  en  instruire  le  pape ,  ahn 
qu'il  sût  comment  il  devoit  procéder  en  cette 
afl^iire  si  importante  à  f  Eglise  universelle  puis- 
qu'il s'agissoit  de  la  foi.  La  lettre  est  du  neu- 
vième de  décembre  onze  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf. 
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XXV.  Interdit  sur  la  France. 

PierredeCapoue,  légat  du  papeïnnocent  IIÏ, 
publia  ,  Tan  douze  cents ,  trois  semaines  après 
Noël ,  c'est-à-dire  à  la  mi-janvier,  la  sentence 
d'interdit  sur  le  royaume  de  France  prononcée 
par  le  pape,  à  cause  que  le  roi  Phihppe's  etoit 
séparé  de  sa  femme  Ingeburge  de  Danemarck, 
et  avoit  épouse^  Agnès  de  Méranie  (2).  Le  légat 
inséra  la  lettre  du  pape  dans  les  siennes ,  par 
lesquelles  il  manda  à  tous  les  prélats  de  France 
d'observer   et  faire   observer   l'interdit  sous 
peine  de  suspense  de  leurs  fonctions  ;  et  a  tous 
les  autres,  de  quelque  rang  et  de  ([uelque  di- 
gnité qu'ils  fussent,  sous  peine  d  interdiction  de 
tous  oflices  et  bénéfices,  il  les  cita  tous  a  Home 
pour  réoondre    de  leur  désobéissance   dans 
l'Ascension,  qui  devoit  être  le  dix-huitieme  de 
mai   Le  pape  confirma  la  sentence  du  légat , 
mais  il  excepta  de  l'interdit  les  croises,  ordon- 
nant qu'ils  enlendroient  la  messe  et  recevroicnt 
la  sépulture  ecclésiastique.  C'est  ce  qui  paroit 
mv  une  grande  lettre  qu'il  écrivit  en  ce  même 
temps  aux  prélats  de  France  touchant  la  croi- 
sade (5).  Il  leur  reproche  leur  peu  de  zèle  pour 
le  secours  de  la  Terre-Sainte  et  dit:  Comment 
donneriez-vous  votre  vie  pour   vos   ouailles 
vous  qui  n'avez  pas  enrore  voulu  donner  pour 
Jésus-Christ  la  quarantième  partie  de  vos  re- 
venus, quoicpie  plusieurs  d'entre  vous  eussent 
promis  même  la  trentième  au  concile  de  Dijon. 
Il  marque  ensuite  comment  cette  (juaranlieme 
doit  être  levée  et  recueillie  dans  trois  mois ,  et 
aioute  :  Nous  exceptons  de  cet  ordre  gênerai 
'  les  ermites  de  Grandmont,  les  Chartreux,  les 

(i)  „,  Ep.  235.  nu.  n..  ap.  St.  ph.  Ternac. 

oi;^^^Inn.''n'M;e;c:    ^^Ko^er.   IIov.  Gesta 
Siip.liv.  Lxxiv,n.  53.Episl.    Inn.  n.  8*. 


moines  de  Citeaux  et  les  chanoines  de  Pré- 
montré, auxquels  nous  avons  donné  sur  ce  sujet 
un  ordre  pailiculier.  Nous  ordonnons  de  plus 
que  Ton  mette  en  chaque  église  un  tronc 
creux  fermé  à  trois  clefs,  dont  la  première  sera 
chez  févêque,  la  seconde  chez  le  curé,  la  troi- 
sième sera  gardée  par  un  pieux  laïque  ,  alin 
que  tous  les  fidèles  y  mettent  leurs  aumônes  ; 
et  en  chaque  église  on  chantera  toutes  les  se- 
maines, une  messe  pour  la  rémission  des  pé- 
chés, principalement  de  ceux  qui  donnent.  Or, 
nous  accordons  aux  évêques  le  pouvoir  de  com- 
muer les  pénitences  en  cette  aumône ,  pour  le 
secours  de  la  Terre-Sainte  eu  égard  à  la  qualité 
des  personnes  et  la  ferveur  de  leur  dévotion. 
Je  ne  vois  point ,  avant  ce  douzième  siècle,  le 
nom  de  tronc  employé  pour  signifier  ces  cais- 
ses posées  dans  les  églises  pour  recevoir  les 
aumônes  (1). 

Le  pape  ajoute  :  Voulant  déférer  à  la  prière 
des  croisés ,  touchant  f  interdit  porté  sur  la 
France,  sans  toutefois  affoiblir  la  discipline  ec- 
clésiastique ,  nous  vous  mandons  que ,  si  quel- 
(jucs-uns  d'eux  veulent  ouïr  les  divins  oflices, 
vous  les  fassiez  célébrer  pour  eux,  à  voix  basse, 
sans  sonner  les  cloches  et  sans  y  admettre  ceux 
qui  ne  seront  pas  croisés.  11  recommande  en- 
suite aux  croisés  la  frugalité  des  tables  et  la 
motleslie  des  habits.  11  ordonne  aux  évêques 
de  détendre  les  tournois,  au  moins  pour  cinq 
ans ,  sous  peine  d'excommuniciUion  et  d'inter- 
dit. Enfin  ,  il  nomme  pour  exécuteurs  de  cette 
bulle  les  évêques  de  Paris  et  de  Soissons,  et  les 
abbés  de  Vaux-Sernay  et  de  Saint- Victor. 

L'interdit  dura  huit  mois  en  France,  avec 
telle  rigueur,  que  les  églises  étoient  fermées  et 
les  corps  morts  demeuroient  sur  terre ,  sans 
sépulture  ;  mais  il  ne  fut  pas  d'abord  observé 
partout.  Les  chanoines  de  Sens  obéirent ,  aussi 
nien  que  les  évêques  de  Paris ,  de  Senlis ,  de 
Soissons,  d'Amiens,  d'Arras  et  quelques  au- 
tres. Quelques-uns  différèrent,  comme  f  ar- 
chevêque cle  Heims ,  oncle  du  roi ,  les  évêques 
de  Laon,  de  Novon,  deBeauvais,  deTerouane, 
de  Meaux ,  de  Chartres ,  d'Orléans,  d'Auxerre 
et  quelque  peu  d'autres.  Tous  ces  prélats  en- 
voyèrent au  pape  des  députés  chargés  de  leurs 
excuses ,  promettant  d'observer  f  interdit ,  si  le 

tape ,  après  les  avoir  ouïs,  le  jugeoit  à  propos. 
,e  pape  réfuta  et  rejeta  leurs  excuses,  leur 
enjoignant  de  garder  l'interdit ,  comme  les  au- 
tres, et  ils  obéirent  ;  en  sorte  que  f  interdit  s'é- 
tendit par  toute  la  France. 

Ce  fut  la  raison  pour  laquelle  le  roi  Philippe, 
mariant  son  fils ,  Louis,  fut  obligé  de  faire  cé- 
lébrer le  mariage  sur  les  terres  du  roi  d'Angle- 
terre, entre  Vernon  et  Andelys.  Ce  mariage  fut 
la  suite  d'un  traité  de  paix  entre  les  deux  rois  : 
Louis  épousa  Blanche,  nièce  du  roi  d'Angle- 
terre, Jean,  et  fille  de  sa  sœur  Eléonorc  etd'Al- 
fonse  Vlll,  roi  de  Castille,  et  ce  fut  Elie , 
archevêque  de  Bordeaux ,  qui  leur  donna  la 


(I)  Y.  Cang.gtoss.Truncus. 


bénédiction  nuptiale,  le  mardi,  vingt- troisième 
de  mai  douze  cents. 

Or,  le  roi  Philippe  fut  tellement  irrité  de  ce 
que  ces  évêques  s'étoient  soumis  à  f  interdit , 
qu'il  les  chassa  de  leurs  sièges  :  il  bannit  de  ses 
terres  leurs  chanoines  et  leurs  clercs ,  et  con- 
fis({ua  leurs  biens  ;  il  prit  de  même  les  biens 
des  curés  et  les  chassa  de  leurs  paroisses.  En- 
fin il  renferma  la  reine  Ingebuqje  dans  le  châ- 
teau d'Etampes.  Touché  néanmoins  des  cla- 
meurs de  tout  son  peuple,  il  envoya  au  pape 
des  clercs  et  des  chevaliers,  se  plaignant  beau- 
coup du  légat  Pierre  de  Capoue  ,  et  promet- 
tant tle  jurer,  par  ses  envoyés,  de  se  soumettre 
à  justice  devant  d'autres  Irgals  ou  des  juges 
délégués  (1).  Le  pape  répondit  qu'il  falloit  dis- 
tinguer s'il  vouloit  se  soumettre  à  ce  que  la  jus- 
tice avoit  déjà  prononcé ,  ou  à  ce  qu'elle  pro- 
nonceroit;  qu'au  premier  cas,  si  le  roi,  en 
exécution  de  la  sentence  du  pape,  éloignoitde 
lui  Agnès  et  reprenoit  Ingeburge ,  le  pape  re- 
cevroit  volontiers  sa  caution  juratoire,  et  même 
sans  cette  précaution  leveroitf  interdit,  pourvu 
que  les  évêques  et  les  clercs  spoliés  fussent 
pleinement  rétablis;  mais,  si  le  roi  ne  vouloit 
se  soumettre  à  justice  que  pour  le  jugement 
futur,  le  pape  recevroit  sa  caution  juratoire, 
pourvu  qu'il  commençât  par  reprendre  Inge- 
burge. 

Le  roi  Philippe ,  ayant  appris  cette  réponse 
du  pape,  au  lelour  de  ses  envoyés,  se  trouva 
fort  embarrassé ,  ne  pouvant  se  résoudre  ni  à 
reprendre  Ingeburge,  dont  il  avoit  une  aver- 
sion invincible ,  ni  à  quitter  Agnès,  qu'il  aimoit 
passionnément.  H  appela  quelques  prélats  et 
quelques  seigneurs  pour  consulter  avec  eux  ce 
qu'il  devoit  faire ,  et  ils  répondirent  tout  d'une 
voix  qu'il  falloit  obéir  au  saint-siège.  Alors ,  il 
dit  à  l'archevêque  de  Beims,  son  oncle:  Ce 
que  le  pape  m'a  écrit  est-il  vrai ,  que  la  sen- 
tence de  séparation  ,  que  vous  avez  prononcée, 
n'est  qu'une  fable  et  une  illusion?  Le  prélat 
n'osa  en  disconvenir,  et  le  roi  reprit  :  Vous  êtes 
donc  un  impertinent  d'avoir  prononcé  une  telle 
sentence.  Il  renvoya  au  pape  le  prier,  comme 
auparavant ,  de  lever  l'interdit  et  juger  ensuite 
le  fond  de  fafi^ire;  mais,  ne  pouvant  fléchir  le 
pape  ni  par  prières ,  ni  par  promesses ,  il  su 
soumit  à  son  jugement.  Le  pape  envoya  légat 
en  France,  Ociavien,  cardinal,  évêque  d'Ostie, 
dont  finstruclion  j^orloit  qu'il  feroit  première- 
ment donner  satisfaction  entière  au  clergé  et 
aux  églises,  sur  les  dommages  et  les  injures 
qu'on  leur  avoit  fiit  soulïrir;  ensuite,  cpie  le 
roi  éloigneroit  Ajjnès  ,  non  seulement  de  son 
lit ,  mais  de  sa  demeure .  reprendroit  publique- 
ment Inçeburge  et  la  traileroit  en  reine,  après 
avoir  fait  serment  de  ne  la  point  quitter,  sans 
jugement  de  fEglise.  A  ces  conditions,  le  légat 
lèveroit  finierdit ,  se  réservant  la  correction  de 
ceux  qui  ne  l'avoient  pas  gardé  d'abord. 

Que,  si  Ton  ne  pouvoit  persuader  au  roi  de 

(I)  Rigord.  p.  45.  Gesta.  lun.  n.  52. 
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reprendre  în(îebiir.^e ,  et,  s'il  aimoit  mieux  1  Allemand,  étudiant  à  Paris,  qui  éloit  un  des 
poursuivre  la  cassation  de  son  niaria{je,  le  lé^jat  irois  élus  à  révéché  de  Liéfïe.  Car  révoque  Al- 
lui  donneroit,  pour  intenier  l'aclion ,  un  terme  beri  de  Cuc  étant  mort  à  laCliandeleur  de  cette 
de  six  mois  ,  pendant  lequel  In/i^obuiv|e  pour-  année  douze  cents  (1),  llu^jucs  de  Pierrepont , 
roit  avertir  le  roi  de  Danemaick ,  son  ["rère ,  !  prévôt  de  la  même  é(jlise  ,  l'ut  élu  pour  lui  suè- 
de lui  envoyer  des  avocats,  des  lénioinset  les  céder  ;  mais  il  eut  des  compétiteurs  ,  l'afairc 
autres  instructions  nécessaires.  Le  pape,  du  '  lut  portée  à  Uome,  et  enfin  l'élection  de  Jlu- 
consentement  des  parties,  associa  à  cvlio  l('/ja-  j  {)ues  lut  conlii'mée,etlui  sacré  par  Guy,  car- 
tion  Jean,  j)rétre-cardinal  du  titre  de  Saiiite-  |  dinal  légat.  Un  des  compétiteurs,  étudiant  donc 
Prisque,enjoi(}nant  aux  léjjals  de  prendre  pour  '  à  Paris,  un  de  ses  serviteurs  alla  acheter  du 
assesseurs  des  hommes  savants  et  pieux ,  de  se  vin  dans  un  cabaret,  où  il  l'ut  l)atlu  et  son  pot 
conduire  de  sorte  (|ue  Ton  ne  put  avoir  aucun  cassé.  Les  écoliers  allemands  y  accoururent  et 
soupnm  de  leur  inîé{jrit(f ,  et  de  [)rocurer  à  la  blessèrent l'hùle danj^eieusenKint.  11  s'éleva  um 
reine  In/jeburjje  toute  sùi-eté  et  liberté. 

Oclavien  arriva  le  premier  en  1  rance,  où  il 
fut  reru  avec  honneui-  par  le  roi  et  par  les 
grands;  il  lit  premièrement  faire  la  satisfaction 
convenable  aux  éj^l  ises  el  aux  ecclésiasti([ues  (1  ); 
puis  il  Ht  amener  Inj^eburge  à  iXéelle  en  Ver- 
mandois,  où  le  cardinal  l('(jat  assembla ,  à  Saint- 

Léfjer,  les  archevècjues ,  les  évéques  et  le  cler{;é 
de  France,  la  veille  de  la  nativité  de  la  Yier{;e, 
septième  de  septembre  douze  cents.  A{}nès  de 
Méranie  s'y  trouva,  et  le  roi,  qui  ('toit  aussi 

présent,  repi'it,  par  ordre  du  l<'{fal,  lngebur{[e, 

et  lit  jurer  en  son  àme  qu'il  la  traileroit  en 

reine,  et  ne  la  quitleioit  point  sans  juiyement 

de  l'Ej^lise.  Alors  le  Ivf^iil  l.va  l'interdit  qui 

avoit  dnr(^  huit  mois  :  on  sonna  les  cloches,  et 

la  joie  fut  grande  parmi  U\  peuple.  Le  roi  éloi- 
gna de  lui  Agnès  ;n)ais  il  ne  lu  lit  pas  sortir  du 

royaume,  parce  qu'elle  étoit    giosse  et  près 

d'accoucher.  Elle  mourut  à  Poissy,  l'annc'C  sui- 
vante douze  cent  un,  peu  après  ses  couches, et 

sa  moi't  fut  regardée  comme  une  punition  divine. 
Cependant,  le  roi,  ne  pouvant  se  résoudre  à 

Itien  traiter  Ingeburge  ,  représenta  au  léguât 

qu'elle  ne  pouvoit  être  sa  femme  légitime  à 

cause  de  la  parenté,  comme  il  étoit  prêt  de  le 

prouver,  et  demanda  (pie  le  mariage  lïu  declaié 

nul  ;  sur  (jui)i  le  légal,  suivant  ses  instructions, 

lui  donna  un  (îélai  de  six  semaines,  six  jours  el 

six  heures  ,  à  compter  du  sepiièuîc  de  sept(;m- 

bre,  et  [)ar  le  choix  d' Ingeburge,  assigna  le 

lieu  de  l'assemblée  à  Soissons.   Le  k'^gat  Ocla- 

vi(^n  rendit  compte  au  pafxi  de  ce  qui  s'étoit 

passé  en  cette  assemblée  de  INéelle  (rJ)  ;  elles 

prélats  de  Fiance,  (jui  y  avoienl  assisté,  en 

éciivirent  aussi  au  pape  ,  savoii-  :  l'archevêque 

de  IW^ims,  les  évequ(»s  de  Soissons,  d{»  Troyes, 

de  Chàlons,  de  Chartres  et  de  Paris;  cX  le  pape 

écrivit  à  la  reine  Ingeburge  et  à  Canut, roi  de 

Danemarck,  son  frère,  de  se  i)réparer  à  bien 

défendre  sa  cause. 
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XXVI.  Ordonnance  pour  lU nivcrsiti»  de  Paris. 

La  même  année ,  douze  cents ,  arriva  une 
grande  division  à  Paris ,  entre  les  écoliers  et  les 
bourgeois,  à  celte  occasion.  Il  y  avoii  un  noble 

(\)  Ropcr.  p.  810,  t.  XI,        (2)  m,  Epist.  U).  il,   t2, 
^,v;r  p.  20.  13,  ap.  Uiiyiiald.  an.  1200, 

n.  12. 


grande  clameur  et  la  ville  en  fut  émue  ;  eu 
sorte  que  Thomas,  prév(jtde  Pai'is,arm(î  avec 
le  peuple  en  armes,  vint  attaquer  le  logis  des 
écoliers  allemands;  et  dans  le  combat  lut  tué 
l'élu  de  Liège  iixqc  quelques-uns  des  siens. 

Les  docteurs  des  écoles  de  Paris  allèrent  donc 
trouver  le  roi  Phili|)pe  et  lui  |)OTtèrent  leurs 
plaintes  contre  le  prévôt  Thomas  et  ses  compli- 
ces. Le  roi  lit  arrêter  le  \)vé\ùi  et  quehjues- 
uns  de  sa  suite,  les  autres  s'enfuirent;  et  le 
roi,  irrité,  lit  démolir  leurs  maisons  et  arra- 
cher leurs  vignes  et  leurs  arbres  fruitiers.  De 
plus,  craignant  (|ue  les  étudiants  et  leurs  maî- 
tres ne  quittassent  Paris,  il  lit  une  ordonnance, 
portant  que  le  prév(Jt  Thomas,  ])arce  (lu'il 
nioit  le  fait,  demeureroit  toute  sa  vie  dans  la 
prison  du  roi,  s'il  n'aimoit  mieux  subir  publi- 
(piement,  à  Paris,  l'épreuve  de  l'eau.  S'il  y 
suecomboit,  il  seroit  condamné;  s'il  s'en  sau- 
voil ,  il  ne  seroit  plus  prév()t  ou  bailli  dans  au- 
cune terre  du  roi ,  et  nentreroit  jamais  à  Paris. 
Le  même  éloit  ordonné  des  aulres  prisonniers  ; 
et  les  fugitifs  furent  tenus  pour  condamnés. 
1)(»  [)lus,  pour  la  sûreté  des  écoliers,  le  roi  pro- 
mit de  faire  jurer  tous  les  bourg'eois  de  Paris , 
(jue  s'ils  voient  quehpie  laique  faire  injure  à  un 
écolier,  ils  en  rendront  K'moignage ,  et  ne  se 
détourneront  pas  pour  ne  le  [)as  voir  (^).  Si  uu 
écolier  est  frappe,  tous  les  laïques  qui  le  ver- 
ront, prendront  le  coupable   et   le  livreront 
aux  olliciers  du  roi,  qui  en  fera  informer  el 
faire  justice. 

Le  roi  continue  ainsi  :  Notre  prévôt ,  ni  nos 
autres  juges  n'arrêteront  point  un  écolier 
pour  crime  :  ou  ,  s'ils  l'arrêtent ,  ils  le  rendront 
a  la  justice  ecclésiastique.  Si  le  cas  est  grave  , 
noire  justice  prendra  connoissance  de  ce  que 
deviendra  l'écolier  ;  mais  elle  ne  mettra  la  main 
pour  aucun  crime  sur  le  chef  de  l'école  de  Pa- 
ris (c'est  celui  qu'on  a  d(ipuis  appelé  recteur) 
et  s'il  doit  être  arrêté ,  ce  sera  par  la  justice  (^c- 
cl('siasii(iue.  yuant  aux  serviteurs  laïques  des 
écoliers,  (jui  ne  nous  doivent  ni  bourg(3oisie  ni 
n'sideme,  et  ne  vivent  point  de  marchandise  , 
et  dont  les  écoliers  ne  se  servent  point  pour 
laire  injure  à  d'autres,  nous  ne  mettrons  point 
la  main  sur  eux, si  le  ciime  n'est  évident.  iXous 


(I)  RoR(  ;•. Iloued. p.  805.  (2)  Du  lioulay  Ilist. Univ. 
Mifl'xd.  Aur.  val.  c.  96,  97.  t.  5.  p.  2.  Conf.  ord.  l.  1, 
AlUTic  au.  1200.  p.  985,  cdit.  165C. 


voulons  que  les  chanoines  de  Paris,  et  leurs 
serviieuis,  jouissent  du  même  privih'ge.  Le 
prevôl  de  Paris  jurera  tout  ce  (jue  dessus  en 
entrant  en  charge.  Cette  ordonnance  fut  faite 
à  J>eli>>i,  endouz(;  cents,  c'est  la  pins  ancienne 
qui  se  liouve  pour  exempter  les  écoliers  comme 
clercs  de  la  justice  s(''culière,  et  on  y  voit  le 
commencement  de  la  disliucliou  du  délit  com- 
mun et  du  cas  privilégié. 

X^VII.  Pierre  de  Corbcil ,  archevêque  de  Sens. 

Pendant  qua  le  lé{;at  Oclavien  étoit  en 
Fiance,  il  lit  remplir  le  siège  de  Sens,  vacant 
par  le  décès  de  l'archevêque  Michel,  arrive  le 
\injjl-huilieme  de  novembre  (mze  cent  (jualrc- 
vingt-dix-neuf.  Le  chapitre  de  ^ens  avoit  élu, 
lonid'dne  voix,  Hugues  de  Noyers,  évêqiie 
d'Auxene;  mais  l'affaire  ayant  (Mé  portée  à 
J'iouKî,  le  pape  refusa  d'admettre  la  postula- 
tion ,  \mvcxt  que  ce  prélat  (toit  un  de  ceux  (|ui 
avoienl  refuse  d'observer  linterdit  jeté  sur  la 
France  [)ar  le  légal  Pieri'e  de  Capoue ,  el  pré- 
Knidit  lui  faire  assez  de  grâce  en  levant  la  sus- 
pense qu'il  avoil  encourue  par  la  sentence  du 
légat  [ï).  Le  légal  Oclavien  lit  donc  proc^oder 
le  chapitre  de  Sens  a  une  nouvelle  éleclion  ;  et 
comme  la  plupart  des  clianoin(?s  vouloienl  en- 
cor(i élire  i'eveque  d'Auxene, Octavi(ui  dt'clara 
qu'ils  éloient  (Jéchus  du  droit  deliie;etque 
ce  droit  éloit  dévolu  aux  aulres,  (pioiiju'en  po 
tit nombre,  (pii  avoienl  élu  Pierre  de  Coibeil, 
évêque  de  Cambray.  H  le  pourvut  donc  de 
l'archevêché  de  Sens,  par  l'autorilé  du  pape, 
(|ui  conlirma  ceite  t;auslalion.  Pierre  de  Cor- 
bcil éloit  un  docteur  fameux,  qui  avoit  ensei- 
gné longtemps  la  théologie  à  Paris  :  le  pape 
Innocent ,  qui  avoit  été  son  disciple  ,  le  fit  évê- 
que de  Cambrai,  par  son  autorité,  en  onze 
(;enl  (piatre-vingl-dix-neuf ,  mais  ne  pouvant  y 
demeurer,  il  se  relira  près  du  pape.  Sa  pro- 
motion à  l'arclK^véché  de  Sens  fut  odieuse  selon 
(pielques  auteurs  du  temps  comme  ayant  été 
faite  par  laulorilé  absolue  du  pap(;  et  du  roi 
contre  la  volonté  du  chapitre  ;  toutefois  il  tint 
le  siège  de  Sens  vingt  et  uu  ans  (2), 

XXVIII.  Division  dans  l'ordre  de  Grandniont. 

La  même  année,  douze  cents,  saint  Cuil- 
laume  fut  placé  sur  le  siège  de  Bourges.  11 
eloil  d'un  lîmiille  noble  du  rSivernois ,  el  lut 
mis  dès  sa  jeunesse  sous  la  conduite  de  sou 
oncle  Guillaume,  archidiacre  de  Soissons,  que 
l'austérité  de  sa  vie  faisoit  surnommer  l'ermite. 
Ayant  instruit  son  neveu  dans  les  scîiences,  il 
le  lit  chanoine  de  Paris  et  de  Soissons  ;  mais  le 
jeune  Guillaume,  étant  venu  en  âge  mûr,  (juitta 
le  monde  el  se  lit  moine  de  l'ordre  de  Grand- 


(1)  Rljïord.  p.  45.  Gall. 
clir.  in  Seuon.  c.  1 ,  extra  de 
postul.  e\  Ml).  III,  op.  18, 
c.  2,  de  Po&t. 


(2)  Albert,  an.  1200.  Auct. 
Aquieint.  p.  478.  Ilist.  episc. 
Auiis.  Ctir.  mou.  Autiss.an. 
1200. 
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mont  (I).  Ensuite  il  eu  sortit  à  l'occasion  du 
trouble  que  les  frères  convers  excitèrent  contt  e 
les  moines;  il  passa  dans  Tordre  de  Cileaux, 
et  recommença  son  noviciat  à  Pontigny.  Il  y  lit 
profession,  et,  avan(:ant  toujours  en  vertu,  il 
y  fut  piieur  claustral,  puis  abbé  de  Fontaine- 
Jean  au  diocèse  de  Sens ,  et  en  lin  abbé  de 
Chai  II  y  au  diocc'se  de  Senlis. 

La  (livision  entre  les  moines  de  Grandmont 
et  les  fi'ères  convers  arriva  à  l'occasion  de  la 
conduite  du  temporel  (2).  Il  avoit  été  sagement 
institué  dans  cci  ordre  que  les  moines  ne  se- 
roient  occupés  que  de  l'oflice  divin  et  des 
exercices  spirituels,  et  qu'ils  laisseroient  aux 
frei*es-lais  tout  le  soin  des  affaires  temporelles. 
Mais,  par  la  suite,  h^s  moines  trouvèrent  que 
celle  instiluliou  les  soumelloit  aux  laïques, 
qu'ils  auroient  dû  gouverner  entièrement,  sui- 
vant la  prati(pie  de  tous  les  autres  religieux. 
Ces  frères-lais  de  Grandmont  vouloienl  domi- 
ner même  \)Ouv  le  spirituel  ;  en  sorte  (ju'au  lieu 
de  la  messe  du  jour,  ils  vouloienl  entendre 
tantôt  une  messe  de  la  Vierge,  tantôt  du  Saiiil- 
LsjDril  ou  des  morts;  el,  suivant  leurs  occu- 
pations, ils  (lemandolent  <iu'on  leur  célébrât 
l'oflice  (Jivin  quehiuefois  plus  tôt,  quelquefois 
plus  tard  ([ue  la  rc'gle  ne  rordounoit.  Si  les 
moines  du  chœur  le  refusoient,  ils  se  fàchoieut 
contre  eux,  et  ne  leur  donnoient  point  h^s 
choses  nécessaires  à  la  vie,  qu'ils  ne  pouvoient 
recevoir  que  de  la  main  de  ces  frères-lais.  Les 
frères,  au  contraire,  accusoienlles  moines  d'in- 
gratitude, (lisant  qu'ils  avoienl  toute  la  peine, 
tandis  (jue  ces  pères  jouissoienl  tranquillemcul 
du  repos  de  la  conlemplaliou. 

L'affaire  vint  jusqu'au  pape,  (^ui ,  apivs  avoir 
oui  tout  ce  ({ue  les  parties  voulurent  propos(^r 
de  part  et  (i'autre ,  ordonna  aux  frères-lais 
d'honorer  les  moines  et  de  leur  être  soumis 
pour  le  spirituel,  sans  entreprendre  de  rien 
ordonner  louchant  l'ofiice  divin.  Il  enjoignit 
aussi  aux  moines  d'aimer  les  frères-lais  et  de 
les  instruire  avec  douceur,  en  supportant  leurs 
dél'imts  el  leur  laissant  l'administralion  des  af- 
faires extérieures  (ô).  Le  roi  Philij)pe  Augustt?, 
avant  que  de  partir  pour  la  croisade,  les  avoit 
fait  convenir  d'un  accord  qui  fut  mal  observé; 
et  Taffaire  dura  longtemj)S,  comme  il  paroit 
par  i)!usieurs  lettres  d'Etienne,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève  ,  et  depuis  évêque  de  Tournay , 
écrites  vers  l'an  onze  cent  (luatre-vingt-ouze, 
dans  lesquelles  il  donne  tout  le  toi'l  aux  frères- 
lais  de  Grandmont. 

On  voit  la  suite  de  (^ette  division  dans  une 
bulle  de  i-églement  domn.'e  par  le  pape  Inno- 
cent '  i) ,  le  viu{ïl-septième  de  février  douze 
cent  deux ,  dans  deux  lettres  de  fan  douze  cent 
douze ,  et  une  du  pape  Ilonorius  de  douze  cent 
dix-neuf. 


(I  Pair.  Biluric.  e.  OS,  I. 
2.  hihi.  L-il).  Vita  a^».  B  >ll. 
loin.  1.  10.  Janu.  p.  <).  8. 

(2)  Jac.  Mtr.  Ilist.  occ.c. 
19. 


(5)  Ei»ist.  154,  155,  158, 
145, 144. 

(i)  Innoc.  m,  lih.  v.  Ep. 
5.  XIV.  E[).  144,  l 't'ô.  llaïu. 
1219.  u.  ult. 
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XXIX.  Saint  Guillaume,  archevêque  de  Bourges. 

Henri  de  Sully,  arclieveque  de  Rour{]^cs , 
étant  moi't  le  onzième  de  septembre  onze  cent 
quatre-vinpt-dix-neuf,  le  chapitre  s'asseiiib'a 
pour  lui  donner  un  successeur.  Comme  ils  ne 
pouyoient  convenir  d'un  sujet,  ils  s'accordèrent 
a  i^aire  venir  Eudes,  èvèque  de  Paris,  iVèie  du 
défunt  archevêque  et  tiré  de  leur  église,  pour 
les  aider  de  son  conseil.  Quand  il  lût  venu  à 
Bourges,  on  convint,  après  une  lonjjue  délibé- 
ration, de  prendre  un  archevêque  dans  l'ordre 
de  Citeaux  ;  on  proposa  trois  abbés,  dont  eloit 
Guillaume  de  Chailly,  et  on  se  rapporta  à  l'é- 
véque  de  Paris  du  choix  de  l'im  des  trois.  11 
remit  l'affaire  au  lendemain;  et,  étant  allé 
dire  la  messe  à  JXotre-Dame  de  Salles,  il  mil 
sous  la  nappe  de  l'aulel  trois  billets  cachetés 
où  étoient  écrits  les  noms  des  trois  abbc's.  H 
étoit  assisté  de  deux  honimcs  distin^^ués  par 
leur  science  et  par  leur  vertu,  dont  l'un  fut 
depuis  archevé(|ue  de  Tours,  et  l'autre  évé(jue 
de  Meaux.  L'évéque  de  .Paris,  ayant  aciieve  la 
messe,  S(î  prosterna  avec  eux /priant  notre 
sei{;neur  de  faire  coimoîlre  son  choix;  puis  il 
prit  sur  l'autel  un  des  trois  biilels,  et  l'avant 
ouvert,  il  y  trouva  le  nom  de  l'abbé  Guillaiinîe. 
11  ne  le  dit  qu'à  ses  deux  assistants;  et  cepen- 
dant les  chanoines  de  la  cathédrale  s'étani  as- 
semblés, lui  envoyèrent  demander  inslamment 
l'abbé  Guillaume,  L'évèque,  extrêmement  sur- 
pris, loua  Dieu  et  publia  l'élection  devant  le 
peuple,  qui  s'étoit  assemblé  en  (]i'and  nondjre. 

C'est  ainsi  que  Guillaume,  abbé  de  Chaillv, 
fut  élu  archevêque  de  Roui'{}es  le  joui"  de  Saiilt- 
Clém(mt,  vin(ît-troisième  de  novemlire"  onze 
cent  quatre-vin(}t-di\-neuf. 

11  en  apprit  d'abord  la  nouvelle  par  le  bruit 
commun ,  et  fut  sensiblement  afllijjé ,  craiijnaut 
de  quitter  le  repos  de  la  sohtudepourse  diar- 
{;erdu  {gouvernement  d'une  telie  é{;lise.  C'est 
pourquoi,  quand  les  députés  de  l)Our^]es  vin- 
rent le  prier  de  consentir  à  son  élection ,  il  ré- 
pondit humblement  (ju'il  n'étoit  pas  à  lui,  mais 
qu'il  avoit  un  supérieur  à  qui  il  devoit  ob('ir, 
suivant  les  constitulions  de  l'ordre.  Aussitôt  il 
reçut,  contre  son  espérance,  la  lettre  de  l'abbé 
de  Citeaux  ,  qui  lui  mandoit  de  ne  pas  résis- 
ter à  la  volonté  de  Dieu  et  à  sa  vocation  ;  à  (juoi 
se  joijjnit  aussi  l'ordre  du  lé.{;at  qui  étoit  en 
France,  c'est-à-dire  Pierre  de  Capoue.  Pour 
sacrer  le  nouveau  prélat,  le  chapitre  manda 
Elie,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  se  rendit 
aussitôt  à  Bour{îes;  les  évoques  suffra.'jants  y 
vinrent,  entre  autres  celui  de  Clermont,  qui 
prétendoit  avoir  droit  de  sacrer  son  métropoli- 
tain; mais,  suivant  un  ancien  titre,  ce  droit 
appartenoit  à  l'archevêque  de  Bordeaux,  comme 
étant  la  première  personne  d'Aquitaine  après 
le  primat,  (jui  est  l'archevêque  de  Bour(]es. 
I^'archevêcpie  Guillaume  fut  donc  sacré  par 
Elie,  et  tint  le  siège  de  lîourges  neuf  ans;  il 
garda  rabslinence  de  la  chair  et  les  autres  pra- 


tiques monastiques  autant  que  sa  dignité  et 
ses  fonctions  le  pou  voient  permettre. 

XXX.  Eglise  d'Angleterre. 

Euslache,  abbé  de  Flaix  ou  Sainl-Germer, 
au  diocèse  de  lîeauvais,  un  des  compagnons  de 
Fou!(]uesde  Neuilly,  passa  de  Normandie  en 
Anjjieterre,  cette  aiinee  douze  cents  pour  y 
prêclier,  et  eut  la  n-putatiou  de  faiie  plusieurs 
mii'acles.  11  persuada  à  plusieurs  de  remettre 
les  usm-es  et  de  se  croiser  pour  aller  à  Jérusa- 
lem. A  Londres,  et  en  plusieurs  autres  lieux  , 
il  empêclia  (jue  l'on  lînt  marché  les  dimanches, 
et  établit  que,  dans  les  e^jlises  <}ui  en  avoient 
le  moyen,  il  y  auroit  une  lampe  ou  autre  lu- 
mière continuellement  allumée  devant  le  saint- 
sacrement.  Il  joersuada  encore  à  plusieurs  I)Our- 
geois  et  au'res  d'avoir  tous  les  jours  à  leur  table 
un  plat,  où  ils  meltoient  une  partie  de  leurs 
viandes  pour  les  pauvres.  Toutefois,  quel(|ues 
prélats  d'Anghiterre  s'i'levcrent  coulre  lui,  se 
plaignant  tpi'il  prêi:hoit  sans  mission  dans  leurs 
diocèses  ;  et,  ne  voulant  pas  leur  faire  de  peine, 
il  revint  en  Normandie. 

La  même  année,  Hubert,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  tinta  Londres  un  concile  gc'néral  de 
toute  l'Angleterre  ,  nonobstant  la  défense  de 
Geolfi'oy,  comte  d'EssexJ,  [gi'and  juslicier  du 
royaume.  En  c(î  concile,  il  pui)lia  un  (h'ci  et  de 
quatorze  articles  tin's  la  |)hq)art  du  concile  de 
Lairan  sous  Alexandre  111,  en  onze  cent  soi- 
xanle-dix-neuf ,  voici  les  plus  singidiers.  Dé- 
fense à  un  prêîre  de  célébrer  deux  fois  la 
messe  en  un  jour,  si  non  en  cas  de  nécessité  :  et 
alors  il  ne  fera  point  l'ablution  du  calice,  et 
réservera  celle  des  doigis ,  pour  la  prendre 
après  la  seconde  messe.  On  portera  l'eucha- 
ristie aux  malades  dans  une  boîte  propre  et 
couverle  d'un  linge,  avec  la  croix  et  la  lumière 
devant.  On  donnera  le  baptême  en  cas  de  doute 
sans  craindre  de  le  réitérer  ;  c'est  pourquoi  on 
baptisera  les  enfans  exposés  ,  solt(ju'on  trouve 
av(  c  eux  du  sel  ou  non.  Il  n'est  point  parle  ici 
du  baptême  sous  condition.  On  ne  diminiu'ra 
point  les  dîmes  sous  prétexte  de  frais  de  la 
moisson  ;  et  les  dîmes  des  novales  n'appar- 
tiendront qu'aux  églises  paroissiales  (1). 

XXXL  Fin  de  snint  Hugues  do  Lincoln. 

Saint  Hugues  de  Lincoln  étoit  venu  en  IVor- 
mandie  et  avoit  ét('  médiateur  de  la  paix  entre 
le  roi  Philippe  et  le  roi  Jean.  Il  vint  ensuite  à 
une  chartreuse  ,  où  on  lui  demanda  comment 
cette  paix  s'étoit  faite.  11  fut  aiTiigé  de  cette 
question  et  repondit  :  Quoiqu'il  soit  permis 
aux  evêques  d'entendi'e  et  de  rapporter  des 
nouvelles ,  il  n'est  pas  permis  aux  nioines  de 
faire  de  nn^me.  Au  retour  de  ce  voyage;  il  de- 
meura malade  à  Londres  de  la  lièvre  (juarte  ; 

(I)   Rog.  p.  806.  t.  XI,    n.  Ce.  2,  3,  5. 
Conccp.  15.  Sup.  liy,  lxxuj. 


eticomme  on  l'avcrtissoit  de  faire  son  testament: 
Cette  coutume,  dit-il ,  me  déplaît,  quoique  in- 
troduite partout  dans  l'Eglise  (1).  Je  n'ai 
iainais  rien  eu  et  n'ai  rien  qui  n'appartienne 
i  l'église  dont  je  suis  ch  irgé  ;  toutefois,  de  peur 
(jUC  le  lise  ne  s'en  saisisse,  qu'on  donne  aux 
pauvres  tout  ce  que  je  possède.  Le  roi  Jean  l'é- 
tant veim  voir  conîirma  son  testament ,  et  pro- 
mit devant  Dieu  qu'a  l'avenir  il  auloriseroit  les 
testaments  des  i)relals. 

Le  saint  évêque,  n'étant  plus  occupé  que  de 
la  prière,  demanda  l'extnîme-onction  et  la  reçut 
le  jour  de  !Saint-3Iathieu  ,  vingt  et  unième  de 
septembre,  qui  étoit  le  jour  de  son  sacre  p). 
H  vécut  toutefois  encore  près  de  deux  mois, 
et  oidonna  (ju'après  sa  mort  on  le  portât  à 
Lincoln  pour  l'enterrer  dans  sa  cathédrale. 
11  mourut  donc  à  Londres  le  jeudi  seizième  de 
novembre  douze  cents,  âgé  de  soixante  ans, 
après  (juinze  ans  d'épisco|ial.  On  remaïque 
entre  ses  vertus  l'exactitude  à  dire  l'ofiice  aux 
heures  prescrites  ,  sans  que  jamais  on  [lùt  lui 
persuader  de  prévenir  ou  différer.  Jusque-là 
(lUc  loi'squ'il  trjitoit  des  plus  gi^andes  aflaires, 
connue  les  autres  sortoient  (juchiuefois  pour 
considter  ,  il  sortoit  pour  s'acquitter  de  ce  de- 
voir, sitôt  que  l'heure  en  étoit  venue,  ayant 
apj)ris  des  chartreux  à  [)référer  roflice  divm  à 
tout  le  reste. 

Pendant  cinq  jours  que  dura  le  convoi  pour 
le  portera  Lincoln,  le  concours  du  peuple  fut 
très-grand  ,  et  les  plus  robustes  s'empressoient 
à  porter  tour  a  tour  le  saint  corps.  Il  y  avoit 
en  cette  ville  une  grande  assemblée  d'eveques 
et  de  seigneurs  à  l'occasion  de  l'hommage  que 
Guillaume,  roi  d'Ecosse,  rendit  a  Jean,  roi  d'An- 
gleterre; trois  archevêques  s'y  trouvèrent, 
savoir  :  Hubert  de  Cantorbéry,  Jean  de  Dublin, 
Bernard  d'un  autre  siège  ;  (juatorze  évoques , 
plus  de  cent  abbés;  tous  ces  prélats  et  ces  sei- 
gneurs assistèrent  avec  les  deux  rois  aux  funé- 
lailles  de  l'évèque  de  Lincoln,  et  le  roi  d'Angle- 
terre le  porta  lui-même  sur  ses  épaules.  11  avoit 
fait  plusieurs  miracles  de  son  vivant ,  et  il  en  lit 
grand  nombre  après  sa  mort  ;  aussi  fut-il  ca- 
nonisé vingt  ansapres  par  le  pape  llonorius  111, 
et  ri^glise  honore  sa  mémoire  le  dix-septiè- 
me de  noveudjre  (5). 

XXXII.  Le  pape  se  déclare  pour  Olhon,  roi  des  Ro- 

inaius. 

Dans  le  traité  de  paix  que  le  roi  Jean  avoit 
fait  avec  le  roi  Philippe  ,  Jean  avoit  promis  de 
ne  donner  aucun  secours  ni  d'hommes  ni  d'ar- 
gentàOthon,  son  neveu,  pouiparvenirà  l'em- 
pire, othon  de  Saxe  etoil  iils  de;  Malhiide  d'An- 
gleterre, sœur  des  rois  Uicisard  et  Jean  ;  et  Bi- 
chaid  lui  avoit  laissé  les  comtés  d'York  et  (ie 
Poitou ,  et  les  deux  tiers  de  son  trésor  ;  mais 


TE-QUlNZlEME. 

le  roi  Jean  refusoit  de  lui  rien  donner  à  cause 
du  serment  qu'il  avoit  fait  au  roi  de  France  de 
ne  point  secourir  Othon  (1).  Qthon  s'en  plaignit 
au  pape  Innocent,  qui  écrivit  au  roi  d'Angleterre 
de  payer  à  son  neveu  cet  argent  qu'il  lui  devoit 
en  vertu  du  testament  du  loi  Bichaid ,  sinon 
qu'il  emploieroit  son  autorité  pour  lui  faire 
rendre  justice.  En  même  temps,  le  pape  écrivit 
àOclavien,  évêquedOstie,  son  légat  en  France, 
que  si  le  roi  Philippe  ou  le  roi  Jean  avoient 
contracté  entre  eux  quelque  obligation  illicite  , 
il  ne  fît  point  de  diliiculté  de  les  en  absoudre. 
Et  le  pape  lui  -  même  écrivit  ensuite  au  roi  Jean 
qu'il  ne  devoit  point  gat^der  ce  serment  (2). 

Depuis  deux  ans  que  l'Allemagne  étoit  divi- 
sée entre  les  deux  princes  qui  prétcndoient  à 
1  " '^ 


(l)\'ila,c.  2.  ap.  Sur.  t7. 
nov.  C.  28.  Roger,  p.  811. 
(2)  C.  ii9.  c.  22. 


(5)  C.  51.  Roger,  p.  8H 
Malih.  Paris,  an.  1270.  Mar- 
tyr R.  \^  nov. 


l'empire,  Philippe  de  Souabe  et  Othon  de  Saxe, 
le  pape  n'avoit  point  encore  pris  de  parti,  quoi- 
qu'il fût  sollicité  fortement ,  tant  par  les  deux 
prétendants  que  par  les  seigneurs  allemands 
ecclésiasti({ues  et  séculiers  déclarés  pour  chacun 
d'eux,  et  par  les  deux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. Enlin ,  le  pape  se  déclara  celte  année 
en  faveur  d'Othon.  Or,  entre  les  lettres  qu'il 
écrivit  sur  ce  sujet  les  plus  remarquables  sont 
deux  réponses  données  en  plein  consistoire, 
l'une  aux  ambassadeurs  de  Philippe  de  Souabe, 
l'autre  pour  décider  la  question  (5).  Dans  la 
première,  le  pape  montre  l'excellence  du  sacer- 
doce au-dessus  de  la  royauté  par  pliisieurs 
autorités  de  l'écriture ,  mais  sans  distinguer 
la  puissance  temporelle  de  la  spirituelle.  Au 
contraire ,  il  attribue  au  sacerdoce  la  puissance 
temporelle  en  disant  :  La  puissance  est  donnée 
aux  [)rinces  en  terre  et  seulement  sur  les  corps  ; 
mais  elle  est  donnée  aux  prêtres,  même  au  ciel, 
et  même  sur  les  âmes.  Ce  qui  fait  entendre 
qu'ils  ont  la  puissance  temporelle  comme  les 
I)rinces,  et  la  spirituelle  de  plus.  Et  encore: 
chaque  roi  a  son  royaume  ,  mais  Pierre  a  la 
prééminence  sur  tous,  étant  le  vicaire  de  celui 
a  qui  appartient  le  monde  et  tous  ses  habitants, 
coteme  s'ils  étoient  surboi  donnés  dans  la  même 
espèce  de  puissance.  Et  ensuite  :  Dans  le  peu- 
ple de  Dieu  le  sacerdoce  a  été  établi  par  l'or- 
donnance divine  ,  la  royauté  extorquée  par 
les  hommes  ;  c'est  poui^quoi  le  s  hisme  a  pré- 
valu dans  le  royaume  et  non  dans  le  sacerdoce. 
11  conclut  en  disant  que  dans  la  question  pré- 
sente on  devoit  il  y  a  longtemps  recourir  au  saini- 
siége ,  auquel  celte  alliiire  appartient  principa- 
lement et  linaiement  ;  principalement,  pai^ce 
qu'il   a  transféré  l'empire  d'oritnt   en    occi- 
dent ;  finaleni'nl,  parce  qu'il  donne  la  cou- 
ronne   impériale.    On  voit   ici   la   suite    des 
nouvelles  maximes  de  Grégoire  VIL 

Dans  la  réponse  décisive ,  le  i)ape  dit  qu'il  y 
a  trois  rois  élus  ,  le  jeune  Frédéric,  Philippe  et 
Olhon;  et  trois  points  à  considérer  sur  chacun 


(I)  t\oger.  p  700,802.  De        (ô)  Sup.  lib.  lxxvi,  n.  62. 

INegot.  iinp.  i:p.  28.  De  neg.  i,  Epist.  t8.  Coll.  i. 

{•>)  Ep.  25,  00.  jN.  46,  p.  décret,  tit.  2. 
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d'eux  ,  ce  qui  est  permis,  ce  qui  est  bien  séant, 
ce  qui  est  expédient (1).  Il  traite  deux  fois  cha- 
cun de  ces  trois  points,  les  a])pliquant  à  clia- 
c.une  des  trois  personnes ,  une  l'ois  pour  !a  ne- 
{^aiive  et  une  fois  |)Our  l'affirmative  ;  ce  qui 
produit  un  jp'and  nomlire  de  subdivisions  sui- 
vant la  méliiode  scolaslique  du  temps  ;  mais  la 
sul)slance  du  discours  est  que  rdeclion  de 
Frédéric  est  nulle  par  rinca|,acité  de  la  per- 
sonne ,  un  enfant  de  deux  ans  et  qui  n'eloit  pas 
encore  baptisai  ;  or  l'einpire  ne  peut  être  admi- 
nistré par  |)rocureur,  et  l'E^dise  ne  peut  se 
passer  d'un  empereur  pour  la  proté(;er.  D'ail- 
leurs, comme  U  éioit  déjà  roi  de  Sicile,  s'il 
étoit  encore  empereur  il  seroit  à  craindre  que 
ce  royaume  (Mant  uni  à  l'empire,  il  ne  refu- 
sât un  jour  d'en  faire  liomma.'^e  à  l'Ejjlise. 
Quant  à  Philippe  de  Souabc  ,  quoi(]uil  ait  été 
élu  par  le  [)lus  {frand  nombre  des  princes  de 
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leur  avoir  donne  son  avis  sur  ce  sujet,  il  s'est 
enfin  déterminé  à  envoyer  en  Alleina{;ne  l'évê- 
que  de  Palestine  en  qualité  de  lé{}at ,  et  avec 
lui  le  notaiie  Philippe.  Nous  avons  aussi,  ajoutc- 
t-il,  mandé  à  Octavien  ,  évéque  d'Uslie ,  notre 
ié^jat,  que  s'il  peut  se  défia/jer  des  affaires 
qu'il  poursuit  en  France,  il  se  rende  chez  vous 
avec,  eux,  pour  savoir  vos  intentions  et  vous 
expliquer  les  nôtres.  C'est  pourquoi  nous  vous 
mandons  que  lorsque  vous  serez  appelés  par 
ces  lé/jals  ou  par  l'un  d'eux,  vous  veniez  sans 
différer  en  leui-  présence.  La  lelli'e  est  du 
cincpiième  de  ianvier  douze  cent  un.  Il  y  en 
eut  de  sembla! )les  expédic'es  pour  les  pro- 
vinces de  Mayence ,  de  Sallzbourj;  ,  de  Riéme 
et  de  Trêves. 

Fa  lettre  pour  Mayence  n'est  pas  adressée 
à  rarchevé(|ue,  mais^iu  chapitre,  parce  que 
le  sie^«»e  etoit  vacant  par  le  deces  de  Conrad,  car- 
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lempue,   son  élection  est  nulle,  parce  qu  d    dinai-evéque  de  Sabine,  qui  mourut  la  veille  de 
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étoil  excommunié  par  le  |)ape  Célestin  |)our 

avoir  envahi  à  mam  armée  le  patrimoine  de 

saint  Pierre,  comme  il  a  reconnu   lui-même 

en  demandant  l'absolution,  et  se  la  faisantdon- 

ner  se(;rètement  après  son  élection  par  l'évêque 

de  Sutri.  De  |>lus,s'il  succédoitimnuidiaîemenl 

à  l'empereur  Henri,  son  frère,  l'euipire  sem- 

bieroit  h.éréditaire  et  non  électif,  ce  qui  tireroit 

à  consé(|uence  pour  l'avenir.   Fnlin  ce  seroit 

armer  contre  lF(}lise  cette  famille  de  Souabe  , 

accoutumée  à  la  persécuter ,   counne  il  paroit 

par  les  exemj)les  de  Henri  V,  qui  prit  le  pape 

Pascal  H  ,  et  en  exloi'qua  le  decrei  (h  s  inves- 

tiiuies  ;  de  Frédéric  I,  qui  excita  le  schisme 

contre  Alexandre  lU    et  le  soutint   si  lon(,r- 

temps;de  Henri  \T  son  lils  ,  et  do  Philippe 

même  dont  il  s'a.j;it ,  (jui  fait  encore  la  guerre 

à  l'ejjlise   romaiiic  par    Maicoualde  et  Dio- 

pouldeses  capitaines  (2j.  Ici  le  pape  s'efforce 

de  montrer  par  récriture  qu'il  est  permis  de 

punir  les  péchés  des  pères  sur  les  enfants  qui 

les  imitent. 

A  ré{}ard  d'Oiiion  de  Saxe,  le  pape  n'in- 
siste {jnere  sur  les  raisons  (ju'oii  lui  pouvoit 
opposer,  savoir,  le  petit  nombre  des  électeurs 
et  la  foiblesse  il-  son  parti  (5).  Mais  il  relève  son 
attachement  à  l'eijlise  nmiahie  et  celui  de  ses 
ancêtres,  tant  du  coté  maternel,  c'esl-:i-dire 
des  rois  d'Aii^'jleterre,  <pie  du  coté  paternel, 
des  ducs  de  ^axe  et  particulièrement  de  l'em- 
I>ereur  Loihaire  H,  mort  en  Pouille  au  service 
de  l'F(jlise.  11  décide  donc  en  sa  laveur  et  dit 
<pi'il  le  iixul  reconnoîln;  pour  roi  et  l'ajjpiler  à 
la  couronne  impériale. 

En  cons('(jiu"nce  de  ce  décret(i),  le  pape 
écrivit  à  l'archevêque  tie  Cologne,  a  ses  suf- 
liajjants  et  aux  seijjneurs  de  la  province,  une 
lettre  où  il  dit  qii'a])rès  avoir  lonj;iem[)s  at- 
tendu pour  voir  si  k's  |)rinces  de  renij)ire  con- 
viendroicnl  de  réieciion   d'un  empereur,  et 
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(5)   Slip.   liv.  Lxviii,  u. 
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(2)   Sup.  liv.  i.xvi,  n.  .ï.     ._. 
Liv.  Lix,  u.  40;  XXIV,  u.  2î).        (i)  De  IScg.  ini->.  EpisL 
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la  Saint-Sunou,  vingt-septième  d'octobre  douze 
cents,  après  avoir  tenu  le  siège  de  Ma>ence 
quarante  ans  en  tout.  11  mourut  à  Passau , 
en  revenant  de  llongiie  où  il  étoit  allé  mettre 
la  paix  :  et  son  corps  fut  porté  à  Mayence  (I). 
11  y  eut  schisme  pour  le  choix  de  son  succes- 
seur ;  la  plupart,  suivant  l'intention  du  roi  Phi- 
li()pe  de  Souabe ,  élurent  Luipold ,  évéque  d(; 
Worms;  mais  (juehjues-uns  élurent  Sifrid  ,  ou 
Sigefroy,  prcvot  de  Saint-Pierre  de  Mayence , 
et  prétendant  n'être  pas  en  libeiaë  dans  la 
ville,  ils  allèrent  à  Ringue  ,  confirmer  leur 
électiim.  Mais  Luipold  y  vint  avec  des  troupes 
et  les  en  chassa.  Siffrby  eut  recours  au  roi 
Othon  ,  qui  le  reçut  favorablement,  lui  donna 
l'investiture  et  le  rétablit  à  main  armée  dans 
Ringue,  d(mt  il  chassa  Luipold. 

Environ  trois  mois  après  la  lettre  précédente, 
savoir ,  le  premier  jour  de  mars  douze  cent  un, 
le  pape  Innocent  en  ('crivit  une  au  roi  Othon  , 
qu'il  conclut  ainsi  :  Par  l'auloi  ite  de  Dieu  tout- 
puissant  qui  nous  a  été  donnée  en  la  personne 
de  saint  Pieri'(.',  nous  vous  recevons  pour  roi ,  et 
nous  oi'donnons  que  désormais  on  vous  rende 
en  cette  (|ualité  respect  et  obéissance,  et  après 
les  préliminaires  accoutumes  nous  vous  donne- 
rons solennellement  la  couronne  impériale  {"2). 
En  même  tenq)s ,  il  écrivit  une  lettre  aux  prin- 
ces d'Allemagne  tant  ecclesiasti(tues  cpie  sécu- 
liers ,  où  ,  après  avoir  expliqué  les  raisons  qui 
l'ont  délermmé  en  faveur  d'Olhon,  il  leur  en- 
joint de  lui  lendre  respect  et  obéissance  en 
(junlité  de  roi  des  Romains  et  d'empereur  élu  : 
et  <piant  aux  serments  qu'ils  peuvent  avoir 
faits  auparavant,  il  promet  démettre  en  sù- 
1  été  leur  réputation  et  leur  conscience. 

XXXI II.  Suile  (le  l'alTa'rc  d'iogclmrgc. 

En  France  ,  après  les  six  mois  que  le  légal 


(t)  M.S.;ip.S;^nar. Mop;.  pci?.  p.  .'09,  edi}.  t56î). 
Slip.  liv.  Lx\,  n.  5.').  Anna;.  (2)  Êpisl.  52.  Ëpist.  5. 
Godol.  p.  207.  Abb.   Lis 


clavien  avoit  marqués  pour  finir  l'affaire  du 
ariage  du  roi  Philippe  avec  Ingeburge  de 
^anemarck,  on  tint  un  concile  à  Soissons ,  qui 
commença  à  la  mi-carême,  c'est-à-dire  vers  le 
iiilieu  du  mois  de  mars ,  dont  Pâques  étoit  le 
.ingt-cinquième  cette  année  douze  cent  un(l). 
X  ce  concile  se  trouva  le  roi  avec  les  évê(|ues 
ci  les  seigneurs  du  royaume,  et  de  l'autre  part 
la  reine  Ingeburge  accompagnée  de  quehjues 
('vé<|ues  et  d'autres  personnes  notables  envoyées 
ij)ar  son  frère  Canut,  roi  deDanemarck.  Ils 
•commencèrent  par  demander  au  roi  sûreté  de 
parler  poiu'  la  reine  et  de  retourner  chez  eux. 
Api'ès  qu'ils  l'eurent  obtenue  ,  on  entama  la 
rause  ,  et  hi  roi  demanda  à  être  séparé  d'inge- 
bur{je  ,  soutenaiit  qu'ils  étoient  si  proches  pa- 
rents qu'il  ne  pouvoit  habiter  avec  elle.  A  quoi 
l(s  envoyés  de  Danemarck  n'pondirent:  Nous 
savons  que  vos  andjassadeurs ,  étant  venus  en 
jiiésence  du  roi  notre  maître,  lui  ont  exposé 
ic  désir  ardent  que  vous  aviez  d'épouser  la 
piincesse  sa  s(eur;  ce  (]ui  leur  ayant  été  ac- 
cordé,   ils  ont  juré  pour  vous  et  pour  eux 
<|U(;  sitôt  qu'elle  seroit  entrée  sur  vos  terres 
vous  i'(''pouseriez ,  la  feriez  couronner  et  la 
traiteriez  en  épouse  et  en  reine  tant  que  vous 
vivriez  l'un  et  l'autre.  A'ous  en  avez  envoyé 
au  roi  de  Danemarck  voire  lettre,  que  nous 
avons  en  main  ,  et  celles  des  grands  de  voU'e 
royaume  (jui  ont  fait  h'  même  serment.  Et 
parce  (pie  vous  avez  traité  la  reine  autrement 
(|u'ils  n'avoient  promis ,  nous  les  accusons  de 
parjure  devant  le  pape  à  qui  nous  appelons 
aussi  de  ce  juge,  le  seigneur  Octavien,   qui 
!!0us  est  suspect,  comme  se  disant  votre  pa- 
rent et  vous  favorisant  manifestenienl.  La  reine 
Ingeburge  interjeta  aussi  le  même  appel. 

Alors  Octavien  dit  aux  envoyés  du  roi  de 
Danemarck  :  Attendez  l'arrivée  de  mon  ollè- 
};ue  Jean,  cardinal  de  Saint-Paul ,  qui  vicndia 
incessamment,  et  recevez  ce  qu'il  aura  ju{;é; 
mais  ils  se  retiièrent  disant  qu'ils  avoient  appelé. 
Trois  jours  après,  Jean  de  Saint-Paul  arriva  a 
Soissons.  H  avoit  été  moine  bénédictin ,  et  le 
|)apc  avoit  une  entière  conliance  en  sa  probité; 
aussi  refusa-t-il  les  présents  que  le  roi  lui  ol- 
IVit.  On  s'asseuibla  de  nouveau,  le  roi  avoit 
plusieurs  avocats  qui  parloienl  pour  lui  ;  mais 
il  n'y  avoit  plus  personne  pour  la  reine  Inge- 
hurge,  quand  un  pauvre  clerc  inconnu  s'éleva 
(lar.s  l'assemblée,  et  par  la  permission  du  roi  et 
des  cardinaux  plaida  la  cause  de  cilte  p.rin- 
cesse  si  doclcjnenl,  qu'il  lut  admiré  de  tout  le 
monde.  Le  cardinal  Jean  de  Saint-Paul  ne  trou- 
voit  |)oint  de  cause  de  séparation  ,  et  étoit  prêt 
à  pi'ononcer  définitivement  en  faveur  du  ma- 
riage :  de  quoi  le  roi  étant  averti ,  il  partit  de 
giand  malin  sans  prendre  congé,  ennnenant 
Ingeburge,  et  manda  aux  pnlais  qu'il  la  tenoit 
pour  saliMume  et  ne  vouh)ity)oint  en  être  sé- 
paré. Les  cardinaux  et  les  évê(iues  fort  surpris 


furent  obligés  de  se  retirer,  et  ainsi  finit  le  con- 
cile. Mais  le  roi  enferma  Ingeburge  au  château 
d'Etatnpes,  où  il  lui  fournissoit  suffisamment 
sa  subsistance,  et  sans  permettre  qu'elle  en 
sortit,  ni  (pie  personne  y  entrât  pour  la  voir, 
({ue  rarement.  Le  pape  ne  cessa  point  de  la  con- 
soler par  ses  lettres  et  par  ceux  qu'il  enyoyoit 
la  visiter ,  et  continua  d'agir  auprès  du  roi  pour 
la  faire  traiter  selon  sa  dignité. 


XXXIV.  Ordre  du  Val  des  écoliers. 

Il  V  avoit  à  Paris  quatre  fameux  professeurs 
en  Uieologie,  Guillaume,  Kichard  ,  Evrard  et 
Manassés,  non  moins  recommandables  par  leur 
vertu  que  par  leur  doctrine.  Un  jour,  comme  ils 
s'enlretenoient  des  récompenses  et  des  [)eines 
éternelles,  Guillaume  dit  ;  En  étudiant  le  pio- 
phète   Ez<'chiel,  j'ai  vu  devant  moi  jusqu'à 
trois  fois  un  grand  arbre  beau  et  brillant,  dont 
les  branches  sembioient  être  l'ornement  (lu 
monde  (1).  Les  trois  autres  dirent  qu'ils  aN  oient 
aussi  vu  plusieurs  lois  un  arbre  semblable;  et 
après  en  avoir  mûrement  délibéré  avec  [)lu- 
sieurs  autres  docteurs,  ils  crurent  être  appel- 
lés  à  instituer  un  nouvel  ordre  religic-'ux.  Ils 
résolurent  donc  de  tout  quitter  et  d'aller  se 
(onliner  dansqueUiue  solitude.  Ils  partirent  en 
douze  cent  un ,  et  arrivèrent  aux  contins  de  la 
Chauïpagne  elde  la  Bourgogne,  dans  une  val- 
lée profonde  et  sauvage  environn(  e  de  hautes 
roches ,  où  ils  découvrirent  une  fontaine  que 
personne  n'avoit  encore  aperçue.  Ensuite  ils 
allèrent  trouver  Guillaume  de  Joinville,  alors 
évéque  de  Langres  et  depuis  archevèiue  de 
lieims,  et  le  prièrent  de  leur  donner  en  au- 
m()ne  une  partie  de  cette  vallée,  qui  apparte- 
noit  à  son  église.  L'évêque  la  leur  accorda 
volontiers,  et  ils  bâtirent  de  pauvres  cellules , 
où  ils  commencèrent  à  pratiquer  la  règle  de 
saint  Augustin,  suivant  l'usage  de  Saint->  ictor 
deParis.'Quator/eans  api'es,  Frédéric, docteur 
en  décret*  et  archidiacre  de  Chàlons,  étant  élu 
évéque  de  la  même  ville,  y  renon(:a  pour  se 
joindre  aux  quatre  docteurs  [2).  La  même  an- 
née douze  cent  quinze ,  au  mois  de  septembre  , 
révê(|uede  Langres conliima le  nouvelinstitut, 
et  trois  ans  après  il  le  lit  conlirmei'  par  le  pape 
llonorius.  Les  cinq  premiers  docteurs  vuent 
avant  que  de  mourir  juscpi'a  trente-sept  (xo- 
liers  assemblés  ;  et  ce  fut  l'origine  d'une  con- 
grégation de  chanoines  réguliers,  que  Ion 
nomma  du  Val  des  écoliers. 


XXXV.  Evraud,  hér(3lique  à  Ncvers. 

L'an  douze  cent  un,  le  légat  Octavien  tint  un 
concile  à  Paris  à  l'occasion  d'un  chevalier 
nommé  Evraud,  à  (jui  Henri ,  comte  de  Nevers, 
avoit  donné  le  gouvernement  de  sa  terre  [ô). 


1.1 


(I)  T.  XI,  Cono.  p.  22.    8I.>.  Anst.  Aquicinct.  Gesta. 
liigord.  p.  Vi.  KogtT.  p.    luuoc.  n.  oô. 


(I)  La])he,  l)il)l.  t.  t,  p. 
501.  All)eric. 
I      (2)  AlbiT.  an.  1213. 


(5)  T.  XI,  Conc.  p.  2i.ex 
Cbr.  Rob.  Auliw. 
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C'etoit  un  homme  fort  habile  dans  les  affaires , 
mais  qui  s*étoii  rendu  odieux  en  opprimant  le 
peuple ,  et  il  fut  accusé  devant  le  lé{jat  de  tenir 
l'hérésie  des  bul(;ares  ;  car  c'est  ainsi   qu'on 
nommoit  les  manichéens,  et  de  là  est  venue  l'in- 
jure la  plus  inlVime  de  notre  lan{jue.  Le  léjyat 
donna  jour  à  Evraud  pour  se  purgev  publique- 
ment, et  pour  cet  effet  il  assembla  un  concile 
a  Pans ,  où  se  trouvèrent  avec  lui  les  archeve- 
aues  et  les  évèques  du  royaume  et  les  docteurs 
de  Pans.  Evraud  y  fut  amené,  on  produisit 
contre  lui  plusieurs  témoins  et  plusieurs  preu- 
ves littérales,  et  il  fut  convaincu  d'hérésie  à  la 
poursuite  principalement  de  Hugues,  évéque 
d'Auxerre.  Etant  ju{jé  défi nitivem en t,  il  fut  li- 
vré à  la  puissance  séculière  :  mais  on  le  rendit 
auparavant  au  comte  de  Nevers ,  pour  comp- 
ter de  son  administration.  Ensuite  il  fut  mené 
à  Nevers  et  briilé  publiquement,  au  (^rand  con- 
tentement du  peuple.  11  avoit  un  neveu  nommé 
Guillaume,  chanoine  de  Nevers ,  infecté  de  la 
même  hérésie,  qui,  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
plus  se  cacher  après  la  condamnation  de  son 
oncle ,  se  relira  dans  la  piovincede  Narbonne, 
où  il  fut  extrêmement  chéri  et  honoré  des 
hérétiques  (1),  tant  à  cause  de  son  esprit,  que 
parce  qu'il  se  vantoit  d'avoir  été  instruit  en 
France,  où  étoit  la  source  de  la  science.  11 
avoit  chan(;é  de  nom  et  se  faisoit   appeler 
Ihicrry. 


XXXVI.  Guy  Paré ,  légat  à  Cologne. 

Le  léguât  Octavien   alla  la  même  année  à 
Iroyes  en  Champaj^nc,  où  se  rendit  quelque 
temps  après  l'évêque  de  Palestrine,  lé{}at  du 
pape  en  Allema{}ne.  Il  se  nommoit  Guy  Paré, 
étant  François  de  nation  :  il  avoit  été  moine, 
puis  abbé  de  Citeaux,  et  le  pape  Innocent  l'a- 
voit  lait  cardinal-évêque  de  Palestrine  en  onze 
cent  quatre-vinpft-dix-huit  (i2).  Guy  ayant  com- 
muni(|ué  à  Octavien  ses  instructions,  ils  réso- 
lurent d'envoyer  devant  Philippe,  notaire  du 
pape,  et(iilles,  son  acolyie,  pour  conférer  avec 
le  roi  Othon ,  et  convoquer  les  princes  de  l'em- 
pireàunjouret  un  lieu  certains  (5).  Les  deux 
députés  Philippe  et  Gilles  reçurent  le  serment 
f^u'Othon  lit  au  pape  de  Nuis,  dans  le  diocèse  de 
Golope,  le  huitième  de  juin  douze  cent  un  , 
par  lequel    il  lui  promet  protection  pour  la 
conservation  des  domaines  de  rE(rhse,  particu- 
lièrement de  la  Sicile. 

Leléçat  Guy  s'étantavancé  à  la  prière  du  roi 
Othon,  le  trouva  à  Aix-la-Chapelle,  en  fut  reru 
avec  {jrande  joie,  et  ils  entrèrent  ensemble  à 
Colo{jne  vers  la  Saint-Pierre,  c'est-à-dire  à  la  fin 
de  juin  (i).  lis  y  trouvèrent  quelques  sci{îneurs 
qui  etoient  venus  au  jour  prélix  ;  mais  quelques- 
uns  n'avoienl  pu  recevoir  le  mandement  du  h'- 
îîat  ;  d'autres,  l'ayant  reçu,  n'avoient  pas  voulu 


l;11 


(«)Petr.  Ilist.  Albig.c.  5. 
(2)De]\eg.  Imp.  cp.  51. 
Ital.  sac.  t.  1,  p.  250. 


(5)  Epist.  77. 

(«)  Annal.  Godcfr.  1201. 
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venir;  d'autres,  pour  ne  le  pas  recevoir,  avoient 
fermé  leurs  villes  et  leurs  maisons ,  comme  Tar- 
chcvêque  de  Mayence ,  Léopold ,  les  évèques  de 
Spire  et  de  Worms;  et  d'autres  avoient  fait 
prendre  les  courriers.  Leléjjat  étant  donc  arrivé 
a  Colo{îne,  assembla  ceux  qui  s'y  trouvèrent 
leur  montra  les  lettres  du  pape,  par  lesquelles 
il  reconnoissoit  Othon  pour  roi  et  approuvoit 
son  élection  :  et  par  l'autorité  du  saint-sié{;e ,  il 
le  déclara  publiquement  roi  des  Homains,  ex- 
communiant tous  ceux  qui  s'y  voudroient  oppo- 
ser ,  particulièrement  Philippe  de  Souabe  et  ses 
fauteurs.  Cette  publication  fut  reçue  avec  un 
(ïrand  applaudissement  de  toute  l'assemblée;  et 
pour  affermir  la  couronne  à  Othon,  le  h^gat  in- 
diqua une  autre  diète  à  Corvei,  en  Saxe.  Pen- 
dant qu'il  étoit  à  Colo(îne ,  SilTid ,  élu  archevê- 
que de  Mayence,  se  présenta  à  lui  :  le  légat 
l'ordonna  prêtre,  puis  le  sacra  évêque  et  Im 
donna  ses  lettres  de  recommandation  ,  avec  les- 
quelles et  celles  du  roi  Othon ,  il  alla  à  Home, 
où  le  pape  confirma  son  élection  et  lui  donna  le 
palhum.  Ce  fut  aussi  pendant  son  séjour  à  Co- 
logne que  le  légat  Guy  Paré  ordonna  que  quand 
on  lève  l'hostie  à  la  messe,  tout  le  peuple  se 
prosterneroit  dans  l'église  au  son  de  la  clochette 
{ pour  demander  miséricorde) jusqu'à  la  consid- 
ération du  calice  (i).  11  ordonna  encore  que 
quand  l'on  porteroit  le  saint-sacrement  aux 
malades,  le  sonneur  ou  un  écolier  marcheroit 
devant  le  prêtre  et  sonneroit  une  clochette  pour 
avertir  le  peuple  d'adorer  Jésus-Christ  dans 
les  rues  et  dans  les  maisons.  De  là  sont  venues 
ces  deux  pieuses  coutumes  (i2). 

Le  même  légat  étant  à  Liège,  fit  un  règle- 
ment pour  les  chanoines,  tendant  principale- 
ment à  les  obliger  à  la  résidence  et  l'assiduité  à 
l'office,  où  il  ordonne  qu'ils  nepourrontcoucher 
hors  (lu  dortoir  sans  la  permission  du  doyen , 
et  qu'ils  mangeront  au  réfectoire.  Que  l'on  pri- 
vera de  leurs  bénéfices  les  clercs  engages  dans 
les  ordres  sacrés  qui ,  après  trois  admonitions, 
ne  quitteront  pas  les  concubines  qu'ils  tiennent 
dans  leurs  maisons,  et  que  tout  le  monde  évi- 
tera ces  femmes  comme  excommuniées.  Que 
tous  les  livres  qui  traitent  de  l'écriture  sainte, 
écrits  en  françois  ou  en  allemand,  seront  mis 
entre  les  mains  de  l'évêque,  qui  les  rendra  à 
ceux  à  qui  il  jugera  à  propos.  Ce  règlement  fut 
fait  en  douze  cent  deux,  du  consentement  de  Té- 
vêque  de  Liège,  Hugues  de  Pierre-Pont ,  et  du 
chapitre. 

XXXVII.  Plaintes  des  Allemands  au  pape. 

Les  princes  du  parti  de  Philippe  de  Souabe  (ô) 
se  plaignirent  de  la  conduite  du  h'gat  par  une 
lettre  au  pape,  qui  porte  le  nom  des  deux  ar- 
ciievêques  de  Magdebourg  et  de  Brème,  de 
onze    évèques,  de     trois  abbés,    du   roi  de 


(!)  César.  Miiac.  dis.  II,        (2)  Chapeavillc  t.  2.  n. 
c.  51.  ^  199.  * 

(5)  De  Neg.  imp.  cp.  61. 


Boliême  et  de  douze  autres  seigneurs.  Nous  ne 
pouvons  comprendre,  disent-ils,  que  le  ren- 
versement du  droit  vienne  du  lieu  où  jusqu'ici 
il  a  été  le  plus  solidement  affermi,  de  Rome,  où 
par  finsiitution  divine,  est  le  chef  de  la  religion. 
C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  croire  que 
rcvè(iue  de  Palestrine,  qui  se  dit  votre  légat , 
ait  ajji  par  votre  ordre  et  du  consentement  des 
cardinaux  en  ce  qui  regarde  l'élection  du  roi 
(les  liomains.  Car,  qui  a  jamais  oui  parler  d'une 
j)areille  audace?  Où  avez-vous  lu  que  vos  pré- 
décesseurs ou  leurs  envoyés  se  soient  mêlés  de 
l'élection  des  rois  des  Uomains  soit  comme 
(électeurs,  soit  comme  juges  de  la  validité  de 
réiection  ?  Autrefois ,  l'élection  du  pape  ne  se 
pouvoit  faire  sans  l'autorité  de  l'empereur.  La 
piété  des  princes  a  remis  ce  droit  à  l'Eglise , 
comme  il  paroît  par  la  constitution  d'Henri  1", 
où  il  est  dit  :  Nous  défendons  absolument  à  au- 
cun de  nos  envoyés  de  mettre  empêchement  à 
féleclion  du  pape.  Si  les  laïques  ont  été  assez 
simples  pour  céder  le  droit  qu'ils  avoient,  com- 
ment les  pontifes  s'attribuent-ils  un  droit  qu'ils 
n'ont  jamais  eu  ? 

Nous  ne  voyons  pas  quel  personnage  a  pu 
faire  en  cette  occasion  l'évêque  de  Palestrine. 
Si  c'est  celui  d'électeur,  pourquoi  a-t-il  cherché 
j,^  l'occasion  de  l'absence  des  juges  et  mépi^isé  la 
plus  orrande  partie  des  seigneurs  et  la  plus  con- 
sidérable par  sa  dignité  ?  Quant  au  personnage 
déjuge ,  il  n'a  pu  le  faire ,  car  s'il  arrive  un  par- 
la{je  dans  Télection  du  roi  des  Romains,  il  n'y  a 
point  de  juge  supérieur  qui  en  puisse  décider  ; 
»;'est  aux  électeurs  à  le  lever  volontairement. 
Jésus-Christ  à  distingué  les  fonctions  des  deux 
puissances,  en  sorte  que  celui  qui  est  au  service 
«Je  Dieu  ne  s'engage  point  dans  les  affaires  tem- 
porelles ,  et  que  (!elui  qui  est  chargé  de  ces  affai- 
res ne  préside  point  aux  choses  divines  (i).  Que 
si  vous  vous  portez  pour  juge,  nous  vous  disons, 
suivant  vos  propres  maximes,  que  la  sentence 
donnée  en  l'absence  d'une  des  parties  ne  peut 
subsister.  Or,  nous  vous  déclarons  que  nous 
ayons  donné  tout  d'une  voix  nos  suffrages  au 
sérénissime  seigneur  Philippe  pour  l'élire  roi 
des  Romains,  en  promettant  fermement  qu'il 
ne  se  retirera  jamais  de  voire  obéissance  ,  qu'il 
se  rendi'a  agréable  à  Dieu  et  à  vous  par  son  res- 
pect filial  et  sa  protection  ;  c'est  pourquoi  nous 
vous  demandons  que  vous  le  couronniez  en 
temps  et  lieu  comme  il  est  de  votre  devoir. 

La  constitution  de  l'empereur  saint  Henri, 
qui  est  citée  dans  celte  lettre,  n'accorde  à  l'E- 
glise romaine  aucun  nouveau  di^oit,  puisqu'elle 
est  copiée  mot  à  mot  sur  celle  d'Olhon  P*",  où  se 
trouve  aussi  la  défense  aux  envoyés  de  l'empe- 
reur d'apporter  aucun  obstacle  a  l'élection  du 
pape  ;  mais  cette  clause  n'est  rien  moins  qu'une 
remise  du  droit  qu'avoit  l'empereur  de  confir- 
mer l'éleclion ,  comme  on  voit  par  une  lettre  de 
saint  Pierre  Damien,  écrite  cent  ans  après  le 
couronnement  d'Othon ,  où  il  dit  que  le  pape 

^  '  '  '■  ■■-■■■■■■■-■■■-»■■  ■IP.W»,  M^p— ^^^— ^— ^^W— -i^^W*«^i-V«M«^^^^H^ 

0)  i  Tim.ii,  4. 
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e'tant  élu ,  on  doit  tenir  Taffaiiv  en  Suspens  jus- 
qu'à ce  que  l'on  consulte  le  roi  ;  et  le  pape  Gré- 
goire Vil ,  si  jaloux  des  droits  de  l'église  ro- 
maine, ne  voulut  point  être  sacré  qu'il  ne  fût 
assuré  de  consentement  du  roi  (1). 


XaXVIU.  PrétenUons  du  pape  sur  l'éteclion  de  l'em- 
pereur. 

Le  pape  Innocent  répondit  aux  princes  d'Al- 
lemagne par  une  grande  lettre  dont  est  tiré  le 
fameux  chapitre  Venerabdcm  aux  dé(^rétales. 
Nous  reconnoissons ,  dit-il,  le  droit  d'élire 
pour  roi  celui  qui  doit  être  empereur  dans  les 
princes  à  qui  il  appartient  par  une  ancienne 
coutume,  vu  principalement  que  ce  droit  leur 
est  venu  du  saint-siège,  qui  a  transféré  l'empire 
romain  des  Grecs  aux  Germains ,  en  la  personne 
de  Chailemagne  (i2).  Mais  les  princes  doivent 
reconnoître  et  reconnoissent  en  effet  que  nous 
avons  droit  d'examiner  la  personne  de  celui  (|ui 
est  élu  pour  roi ,  puisque  c'est  nous  qui  le  sa- 
crons et  le  couronnons  empereur.  Car,  c'est 
une  règle  générale  que  l'examen  de  la  personne 
appartient  à  celui  qui  lui  impose  les  mains.  Et 
si  les  princes  élisoient,  même  unanimement,  un 
sacrilège,  un  excommunié,  un  insensé,  un 
hérétique ,  un  païen ,  serions-nous  obhgé  de  le 
couronner?  Ici ,  le  pape  semble  confondre  l'im- 
position des  mains  sacramentelle,  essentielle 
au  sacerdoce ,  avec  le  sacre  des  rois ,  qui  n'est 
qu'une  simple  cérémonie  introduite  par  le  roi 
Pépin  en  sept  cent  cinquante-deux  ,  et  dont  le 
pouvoir  des  souverains  ne  dépend  aucunement. 
Or,  l'onction  sacerdotale  se  donnoit  par  le  mé- 
tropohtain,  qui,  comme  juge  de  l'élection, 
avoit  droit  d'examiner  l'élu  ;  ainsi ,  le  pape,  en 
s'attribuant  l'examen  de  l'empereur,  ^e  fait 
juge  de  l'élection  (o). 

La  lettre  continue  :  Pour  répondre  donc  à 
l'objection  des  princes  ,  nous  soutenons  que 
notre  légat  n'a  fait  le  personnage  ni  d'électeur 
ni  de  juge.  H  n'a  élu  ni  fait  élire  personne  ;  il 
n'a  ni  confirmé  ni  infirmé  réiection  de  l'un  ni 
de  l'autre,  quant  au  fait  des  électeurs  ;  il  a  seu- 
seulement  fait  la  fonction  de  dénonciateur ,  en 
déclarant  la  personne  du  duc  indigne  de  l'em- 
pire et  la  personne  du  roi  capable  de  l'obtenir. 
Joint  que  plusieurs  de  ceux  qui  ont  droit  de  l'E- 
glise sont  accordés  en  la  personne  d'Othon,  et 
que  les  partisans  de  Philippe  l'ont  élu  en  l'ab- 
sence et  au  mépris  des  autres  ;  or,  c'est  une 
maxime  certaine  que  le  mépris  que  souffre  un 
électeur  nuit  plus  que  la  contratiiction  de  plu- 
sieurs. Ils  ont  donc  mérité  de  perdre  leur  droit 
dont  ils  avoient  abusé.  D'ailleurs  le  duc  n'a 
été  couronné  ni  au  lieu  ni  par  la  personne  (]ui 
ledevoit  faire,  et  le  roi  l'a  été  à  Aix-la-Cha- 

(t)  Ap.  Baron,  an.   tOI  i.  lx,  n.   4G.  Lambert,  ann. 

etc.  t.  9.  conr.  p.  815.  snp.  t()75,  p.  191.  sup.  liv.  lvii, 

liv.  Lviiï,  n.  46.  Ap  Baron,  n.  2. 
an.  962.  et  tom.  9.  Conc  p.        (2)  De  Neg.  imp.  Epist. 

643.  Sup.  tiv.  Lvi,  n.  t .  Lib.  62.  Extra  de  Elcct.  c.  54. 
1 .  Ëpibt.  20.  p.  f  0.  sup.  liv.        (5)  Sup.  liv.  xliii,  d.  1 . 
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pelle  et  par  l'archevêque  de  Colo<rne.  Or,  qu'en 

fJNO  isor  I  une  des  parties,  nous  le  inontrons 
par  ledrou  et  par  l'exemple;  car  le sai.u-sie"e 
ne  doit  être  sans  avoué  et  sans  défenseur,  ni 
soulir,rdela  d,v,s,on  des  princes,  et  vous  sa- 
vez quêtant  arrivé  un  panade  dans  léleclion 
de  Loil.a;re  et  de  Conrad,  le  pape  couronna 
Loiliau-e    ,,ui  demeura  en.poTcur,  et  Conrad 
se  réconcilia  avec  lui  (!'.  I.e  pape  Innocent  s'é- 
tend ensuite  sur  les  reproches  <;onire  le  d,ic 
<le  Souabe  comniedans  les  lettres  préc(vl(.nles 
et  conclut  en  exhortant  a  l'abandonner  et  à  re- 
coiinoilrele  roi  Othon. 

U'.  roi  d(,'  l'Yance,  Philippe,  s(.  plaiîînit  aussi 
de  la  proteclioa  que  le  pape  Innocent VlonnoK  a 
aOtlion   qui  avoit  toujours  été  ennemi  de  la 
:rance,  lui  et  toute  sa  race  [2).  Cette  promo- 
tion .  ajoute-t-il     ne  nous  est  pas  seulement 
injurieuse ,  mais  a  tous  les  rois  c..tlioli,iues    et 
nous  ne  la  pourrons  soulïrir,  puisqu'elle  tend 
a  nous  laire  perdre  notre  ro\ aume.  Pour  ris- 
surer  le  pape,  il  promet  de  lui  donner  des  sû- 
retés quePliihppe  de  Souabe  n'eni reprendra 
non  contre  I  e(;hse  romaine.  U  roi  de  l''raiic.> 
chargea  de  cette  lettre  Jionilace,  marquis  de 
iMonlerrat,  et  pria  le  pape  d'ajoùier  lo'i  àce 
mieceseiji'neur  luidiroilde  vive  voix.  Le  pane 
dans  sa  réponse,  s'elforce  de  jiisiiher  .sa  con- 
<luite,  et  assure  ipiil  a  pris  ses  précautions  avec 
Ot  ion  pour!  empêcher  de  nuire  à  la  !•  rancef,",)  • 

.i\et  Othon,    ui  représentant  les  avania^'cs  (lui 
lui  en  revrendroient.  "      ' 


HISTOIRE   DU  CHRISTIANISME. 


XXXIX.  Croisade  en  France. 

Î.0  marquis  cl(^  Monlfcrrat    (^oit  vonu  on 
Innici^  a   la  pnèrc  des  S('i-„e>urs  cmisis  nui 
lavoient  olm.si  pour  Ivuv  c!.e(\  œ  (lu'il  laut 
roprondnî  de  ,,  us  liaut.  Aprèsquc  le  couile  de 
Chau)[)afr!ie  et  le  oouite  de  Hlois  se  Cureul  croi- 
ses, œminej'ai  dit,  en  on/e  cent  qualrc-vin.rri- 
dix-neu(     le  jour  des  cendres  de  l'aniiee  slii- 
j-anie    douze  cents,  iiaudouin  IX,  comte  de 
lMan(  reelde  llainaut,  se  croisa  aussi  à  liru^es 
avec  la  comlesse  Marie,  sa  iemme,  srrur'du 
comte  de  thajnpa^pie  ,  ilenri,  son  frère     et 
plusieuis  autres  seigneurs  du  pavs  (i)    U-m. 
doum  prit(«e  parti  parce  qu'il  craimioil  le  res- 
senlunentdu  ro.   PlMlippe-Au^rusie,   son  sei- 
îjnour,   a  (jm  d  avoit  mancpie  de  fidélité  en 
donnant  du  secours  à  ses  eufiemis,   et  il  avoit 
IKM'du  le  roi  lliehardd'An-leierre,  son  nroîec- 
leur.  Kiisuite  se  croisèrent  eu  France  liuo^ues 
c;oin(e  de  8,lnt-Panl,  Georirovlll,  coniïe  Oo 
Perche ,  et  beaucoup  d'autres.  Après  plusieurs 
ronlcrences  lenues  a  Conipiè,-ne  pendant  celte 
anne(' don/e  c(«nls,  Jes  barons  croisés  nommè- 
rent six  députes,  à  cpii  ils  donnèrent  i)Icinpou- 


I  ' 


(SiEpi'cf  »•'•  etc.,  et  te  noies. 


voir  de  régler  la  roule  qu'ils  prendroient  et 
tout  ce  qui  concernoit  le  voyage      ""'"'^"'  " 

non  oùtr'*^  •  "''"''''■•'"'  ^  ^''^"'■««  '  comme  au 
modi?  ,  rs^'^'r  '^«"veroientleplusde  com- 
modité de  s  embarquer ,  et  ilsv  arrivèrent  la 
première  semaine  de  carême  l'an  douTe  cent 

IJan-  Ole,  et  firent  avec  lui  et  son  conseil  ii„ 
traite  par  lequellLs  Vénitiens  devo"nt  foi  ," 
aux  croises  îles  liàiimenls  suirisanls  pou.  n  s 

de''ci:ev;ux"""n'  T  ^ '*  •^"«-•io.srâui^'nt 
uc  clie>aux,  neul  mille  éciiyerset  vimn  ,„i||,. 

hommes  de  pied,  avec  des  vivres  pour  neuf 

mois,    le  tout  moyennant  quatre-vin;  t-dno 

"""''  marcs  d'ar(;e,it.  Ce  Ira  té,  ava," é  é   o^ 

proiive  par  le  peuple  assemblé  dans' la  c  lâ'pe  e 

(Jchimi-..Iarc,  lut  envoyé  .i  Home  pour  être 

conf.r.i.e  par  le  pape  Innocent,  qui.  piévov  m 

ce  .pu  pouvoit  arriver  .  répo,  d  t  qu'i   co,  ™ 

m"'?it  le  traité,  à  condition  que  le  "misés  «; 

•■-•oient  aucun  mal  aux  chrétiens  (I)    s^ls  Z 

leur  emp.el,oient  malicieusement^  e  na' sape 

ou  ne  les  obhjjeoient  en  quelque  autre  Zn'èf. 

a  les  ai  aquer  ;  auquel  cas  même  ils  ne  le  nour- 

•oic-iii  laire  sans  consulter  le  saint-sié^é  -Ta  s 

les  A  emtiens  ne  voulurent  point  accepter  "ces 

conditions  la  confirmation  Ju  traité    ' 

Geoffroy  de  Villeliardouin,  chef  de  ladépu- 
taiion ,  partit  ensuite  de  Venise  pour  remiir 
enl'rance;  mais  quand  il  arriva  à  Troves 

n  T.de''ir;'''''^'"^''''''''^''''"«'  ''«n  ■"^'l-'o 

r  iw  '  -,  ^"^  f"'!"*'''  '"""'■'»  P''"  après ,  vers 
a  1  emecote ,  qui ,  cette  ann.-i  <louze  cent  un, 

u  le  treizième  de  mai,  à  l'àiîe  de  vinîft-cin, 
ans.  Jl  ordonna  en  mourant  qui-  l'aivreni  ou'i 
avoit  amassé  pour  la  .^roisaJe  fût  êni    ové 
ce  le  œuvre.  A  sa  place,  les  seifjneurs'crJisés 
ollrrentle  commandement  à  ifudes  IV,  ,fue 
de    .our(;o;;ne ,  et  à  Thibau.l ,  comie  de  lîar- 
.  "',;  'i'!'  '*-■  '■'^fusèrent;  enlin  ils  envovèivnl 
l"'"''-  Jîom lace  11 ,  marquis  dcMontlerrat    cfe 
se  meure  a  leur  tète  (:>)!  Il  laccepia,  vint  en 
J  nnce  et  se  rendit  à  Soissons ,  oii'  s'a'ssèinbh" 
I  n  on  îjrand  nombre  les  sei{;neurs  crois.^s.  L,- 
marquis  I  onijace  reçut  la  c^oix  .les  mains  de 
eqiie  de  Sussions  ,  ,1e  Foul.piesde  i\<.,.i|lv 
l  de  deux  al,b,;s  ,1e  Ciieaux  ,|i,'i|  au.it  amenél 

ans  IV  'l-'i  f",  '"'  ••'""^''"'•''■'t  à  l-épaule 

a  ssip.,slecommand,.meiit  ,1e  la  croisa,lJ,  il 
p.'i  lit  pour  n.iourner  chez  lui  et  se  pivparer 
au  voy.i{ro  et  passa  à  Cii,-aux ,  où  se  tenoit  le 
.Japiire  .....ral,  a  la  .S.inie-'Croix   en  sép- 

q!i<  secroisen'iii,  entre aulres  Gaudii.T  il  ..vé- 

!'«■  '  Autun.  l.onl,,ues  mourut  au  mois  ,lê  m.ii 

(le  I, innée  suivante  d,)u/.e  .;ent  deux     eu  si 

pnro,ss_e  de Keuilly-sur- Marne,   et  v  fut  ,.n- 
lerre  (o).  2    *^^  <  " 


[AndeJ..C.f20l.  J  Ande  J.-C.  <20I.J 
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(I)    Ville-n.ud.  „.    17. 
(i<sla  Inn.  n.H.l. 

(i)Hist.n.  I«.  Alber.an. 


I20J. 

^  ^(j3)  i:iir.  Rob.  Auliss.an. 


XL.  Observation  du  dlmandie. 

Son  di.sciple  Eustache,  abhé  de  Flaix,  re- 
tourna en  An(r|eterre,  l'an  douze  cent  un,  et 
^'commença  à  prêcher  de  ville  en  ville,  comme 
il  avoit  fait  l'année  pnicédente,  pour  empêcher 
que  l'on   tînt  marché  le  dimanche  (1).  Il  pu- 
hlioit  une  lettre,  que  l'on  disoit  être  venue  du 
ciel  et  avoit  été  trouvée  à  Jérusalem  ,  sur  un 
autel ,  et  reçue?  par  le  patriarche  et  par  un  ar- 
chevénue ,  nommé  Acarias.  Elle  étoit  écrite  au 
nom  de  Dieu ,  que  l'on  y  faisoit  parler,  pour 
exhorter  le  peuple  à  pénitence,  et  principale- 
ment a  l'observation  du  dimanche,  avec  de  ter- 
ribles menaces.  L'abbé  Eustache  vint  à  Yorck, 
011  il  (ut  reçu  avec  honneur  par  l'archevêque 
Geoliroy,  par  le  clerj^é  et  le  peuple  de  la  ville, 
et,  ayant  prêches  il  donna  au  peuple  pénitence 
et  absolution,  pour  avoir  mal  observé  le>  di- 
manches et  les  fêtes,  ù  conlition  qu'à  l'avenir 
il  les  observeroit  mieux  ;  à  compter  depuis 
I  heure  de  none  du  samedi  jusqu'au  soleil  levé 
ih  lundi,  dans  tout  cet  intervalle  on  devoit 
s'absienir  de  toute  œuvre  servile,  même  d'a- 
cheter et  de  vendre,  sinon  la  nourriture  aux 
passants.  Ils  promirent  aussi  de  donner  sur  le 
prix  de  tout  ce  qu'ils  vendroient  une  aumône 
paur  le  luminaire  de  l'é^jlise  et  la  sépulture  des 
pauvres;  et,  à  cette  fin  ,  on  mit  un  tronc  en 
chaque  éf^Iise  paroissiale.  Mais  le  roi  d'An(|le- 
[crre  et  les  seif^neurs  désapprouvèrent  ces  éta- 
h  issements  de  l'abbé  Eustache,  et  firent  ciler 
a  la  justice  royale  tousceux  qui  lesobservoient, 
principalement  ceux  qui  avoient  aboli  les  mar- 
ches le  dimanche.  On  prétendit  que  Dieu  avoit 
exercé  plusieurs  puniiions  miraculeuses  sur 
mix  qui  avoient  profané  ce  saint  jour  ;  toute- 
lois,  l'autorité  du  roi  l'emporta,  et  on  tint  mar- 
che les  dimanches ,  comme  auparavant  (2).  Il  y 
avoit  alors  des  docteurs  en  Anjjleterre,  qui  pré- 
«lioient  que  les  mille  ans  marqués  dans  l'apo- 
caly[)se  étoient  accomplis  ;  que  ledra^jon  alloit 
Çire  délié  et  le  monde  inondé  de  calamités 
inouïes. 

XLI.  Fin  de  l'ubbé  Joacbiiu. 


\ers  ce  temps-là,  mourut  en  Calabi^e  l'ab])é 
•loachim,  fameux  par  ses  prophéties.  Il  avoit 
environ  soixante  -  douze  ans  quand  il  tomba 
malade  à  Piétralilia  ,  près  de  Cosence,  et  mou- 
rut au  milieu  de  trois  abbés  et  de  plusieurs  moi- 
nes, à(pii  il  recommanda  de  s'aimer  les  uns  les 
autres,  comme  Jésus- Christ  nous  a  aimés: 
ce  (ju'il  répéta  plusieurs  fois.  Il  mourut  le 
trentième  jour  de  mars  douze  cent  deux  ,  qui 
se  renconiroit  le  samedi ,  avant  le  dimanche  de 
la  passion  ,  et  son  corps  fut  porté  en  son  ab- 
baye de  Flore.  Il  laissa  (3)  g^rand  nombre  d'é- 


(1)  Roger-IIoved.  p.  820.     t  (0.  c.  8.  Ibid.  p.92,n.  i'j. 

(2)  Roger,  p.  818.  Cave.  p.  187. 
(5)Vilaap.  BoII.  t.  t8,p. 
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criis,  dont  ceux-ci  sont  imprimés  ;  La  concorde 
de  l'ancien  et  du  nouveau  testament  ;  des  com- 
mentaires sur  Isaie,sur  Jérémie  et  quelques- 
i  uns  des  petits  prophètes  ;  un  commentaire  sur 
1  1  apocalypse;  un  traité,  intitulé  le  psautier  à  dix 
j  cordes,  on  il  parle  as.sez  correctement  du  mvs- 
I  tere  de  la  trinité;  mais  il  n'en  parloit  pas  de 
I  même  dans  un  traité,  que  nous  n'avons  plus 
contre  Pierre  Lombard,  qu'il  trailoit  d'héré- 
tique et  d'insensé  (i). 

Dans  les  commentaires  sur  les  prophètes  et 
SU!"  l'apocalypse,  l'abbé  Joachim  a  mêlé  plu- 
sieurs prédictions  touchant  les  empereurs  et 
les  rois  de  Sicile,  dont  quelques-unes  sont  assez 
conformes  aux  événements  ;  mais  il  y  emploie 
souvent  les  expressions  du  doute  eh  disant  • 
Peut-êlre,  et  il  semble  qu'elles  sont  plutôt  d'un 
homme  qui  conjecture,  que  d'un  prophète  sfir 
d  etremspii'é.  Aussi  Guillaume,  ('vêque  de  Pa- 
ns, qui  écrivoit  environ  \inf}t  ans  après  par- 
lant du  don  d'intelli/;ence ,  dit  :  Ce  don  est  en 
quelques-uns  d'une  si  {grande  clarté  et  d'une  si 
{grande  pénétration,  qu'il  ressemble  fort  à  l'es- 
prit de  prophétie  ,  U\  que  quelques-uns  ont  cru 
avoir  été  en  l'abbé  Joachim,  et  on  dit  (lu'il  a 
dit  lu!-ni(»me  qu'il  n'avoit  point  l'esprit  de  pro- 
phétie, mais  l'esprit  d'intelli{;ence.  (jue  si  quel- 
qu'un considère  ses  livres  sur  l'apocalypse  et 
sur  la  concorde  des  deux  testamenîs,  il  admi- 
rera le  don  d'intellix^ence  qui  étoiten  lui.  Saint 
Thomas  d'Aquin  a  dit  aussi  que  l'abbé  Joachim 
a  prédit  des  choses  vraies  ,  et  s'est  t!onq>é  en 
d  aulres ,  parce  qu'il  ne  parloit  pas  par  l'esprit 
de  proj)liétie ,  mais  par  des  conjectures  de  l'es- 
prit humain  ,  qui  n'attei.onent  pas  toujours  à  la 
vente.  L'abbé  Joachim  est  honoré  en  Calabre , 
comme  saint ,  mais  son  culte  n'a  pas  encore  été 
approuvésolennelIementparr('j;Iiseromaine(L>). 

XLTI.  Enfants  légitimés  par  le  pape. 

A(;nès  de  3Iéranie  laissa ,  en  mourant ,  deux 
enfants,  qu'elle  avoit  eus  du  roi  Philippe  Àn- 
[;usle,  noinmés  Philippe  et  Marie  (5).  Le  roi 

crai{fnantqueleurélatije  lut  contesté,  s'adressa 
au  pape  pour  les  faire  lé/}itii;ier  :  ce  cpie  le 
pa-e  lui  accorda  par  nue  bulle  du  second  jour 
de  novembre;  douze  cent  un ,  où  il  dit  :  Le 
saint-siéj<;e  a  quelquefois  dispensé  des  enfiints 
ille{jitiines,  même  adultérins,  quant  aux  effets 
spirituels,  en  permettant  leur  promotion  même 
à  l'épiscopat.  Donc,  comme  il  faut  une  |)lus 
faraude  capacité  pour  le  spirituel  que  pour  le 
temporel ,  on  ne  doit  pas  douter  que  le  saint- 
siéjje  ne  puisse  lé.;ptimer  pour  les  effets  civils, 
pnncipalement  à  la  prière  de  ceux  qui  ne  re- 
connoissent  point  entre  les  hommes  d'autre  su- 
périeur que  le  pape.  Il  rapporte  ensuite  les 
motifs  qui  lui  avoient  été  représentés  de  la  part 

(1)  V.  Boit.  p.  131.  luf.  1.    ad.  .">.  lioll.  iniJ.  p.  5<). 

''''/.r;"'n';.  i-"    T.  ^  (^>  Slip.  n.  2i.  Append. 

(2)  Ap.  Boit.  p.  <oo.  De  Epi.sl.  luuoc.  111,  l.  I,  n. 
virtus.  c.  H,  p.  i:i2.  In.  5,  G8î.  »  '  »  • 
sent.  dist.  il,  q,  1,  art.  5, 
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flu  roi,  enlrc  autres,  la  bonne  foi,  dans  la- 
quelle il  prctencJoit  avoir  épousé  A(}nès,  anr(''s 
avoir  ete  séparé  d'In^^ebur^re  par  la  semence 
de  1  archevêque  de  Reims ,  qu'il  croyoit  vala- 

Cette  bulle  éloit  adressée  aux  (îvéqnes  de 
France  pour  la  faire  exécuter;  et  on  trouve 
jusqu  a  quatorze  lettres  des  évéques  qui  la  re- 
çoivent et  menacent  d'excommunication  ceux 
cjui  oseroient  y  contrevenir,  reconnoissant  les 
deux  enfants  pour  léj^ilimes.  Ces  prélats  sont  : 
Pierre  ,  archevêque  de  Sens  ;  Eude ,  évéque  de 
Paris;  Garnier  de  Troyes;  Anseau  de  Meaux  ; 
Guillaume  de  Nevers;   Hu^jues  d'Orléans  et 
Hu(îues  dAuxcrre;  saint  Guillaume,  arclie- 
ve(iuede  lîouqjes,  et  Robert,  évè(jue  de  Cler- 
mont.  loutes  ces  lettres  sont  du  mois  de  jan- 
vier douze  cent  un,  c'est-à-dire,  suivant  notre 
style,  douze  cent  deux.  Cinq  auires»  évéques 
ne  donnèrent  les  leurs  que  huit  ans  après  en 
douze  cent  un     savoir:  Robert,  évèque  de 
Laon  ;  Plu  ippedeReauvais;  Etienne  de  iVovon- 
Lambert  de  Térouane  et  Avmar  de  Soissons 

Quelque  temps  après,  Guillaume,  sei(ïneur  de 
i\lon(pellier,  fit  demander  an  pape  Innocent 
par  I  arclievcque  d'Arles ,  de  légitimer  aussi  les 
enfants  bâtards  qu'il  avoit  ,   allé(juant  pour 
exemple  la  (ïràce  que  le  pape  venoitde  faire  en 
pareil  cas  au  roi  Philippe.  Mais  Je  pape  en  sa 
réponse  en  fit  voir  la  différence.  Car ,  dit-il   le 
roi  avoit  été  séparé  de  la  reine  In^^cbuire  pai* 
I  archevêque  de  Reims  ,  légat  du  sîu'nt-sVe 
et  on  du  (|ue  vous  avez  quitté  voire  femme  de 
votre  propre  autorité  ,  sans  aucune  cause  légi- 
time, et  en  avez  pris  une  autre  au  mépris  de 
i  J^.ghse,  dont  vous  avez  attiré  les  censures  • 
en  sorte  qu'on  ne  peut  doiilrr  que  v(.s  enfants 
ne  soient  illégitimes  (I).  De  plus,  comme  le  roi 
ne  reconuoît  point  de  supérieur  pour  le  tem- 
porel, il  a  pu,  sans  l^u're  ton  à  personne,  se  sou- 
mettre en  ce  point  à  notre  juridiclion  ;  qnoi- 
qu  on  puisse  croire  qu'il  auroit  pu  lui-même 
donner  cette  dispense,  non  comme  père  a  ses 
enfants  ,  mais  comme  prince  à  ses  sujets.  Au 
contraire  ,  vous  avez  des  suj)érieurs,  au  piVv'u- 
dice  desquels  vous  ne  pourriez  peut-être  vous 
soumettre  à  nous  en  ce  j)oint ,  sans  leur  consen- 
tement ;  et  vous  n'avez  pas  l'autorité  de  dispen- 
ser en  cette  matière.  Voilà  les  raisons  qui  nous 
ont  induit  a  accorder  au  roi  cette  grâce;  étant 
persuadés  que  pour  certaines  causèi  nous  pou- 
vons exercer  la  juridiclion  tempoielle ,  même 
en  d  autres  lieux  que  dans  le  patrimoine  de 

I  hghse  ,  ou  nous  avons  ,  et  pour  le  spirituel  et 
pour  le  temporel,  l'autorité  souveraine. 

Pour  prouver  celte  prétention ,  le  pane  cite 
le  passage  du  deuU'ronome  oii  il  est  dit  A  nue 
dans  les  affaires  d'une  difficuhé  singulière  où 
les  opmionsdes  juges  d'une  ville  soiû  partagées 

II  faut  venir  au  lieu  que  Dieu  aura  choisi    et 
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s'adrpseraux  prêtres  et  au  juge  souverain  du 
peu  le    et  s  en  tenir  a  sa  décision  sous  peine  de 
moi  t.  Le  pape  Innocent  prétend  que  ce  liVu 
çlioisi  de  Dieu  est  Rome,  Ijue  ces  pnires  son 
les  cardinaux,  que  ce  ju,[e  souv!..ain  est  ?e 
pape    et  en  conclut  que  toutes  les  questions 
d.   iciles,  soit  criminelles,  soit  civiles? soi  ec! 
desiasîiques    sou  profanes ,  doivent  être  por- 
tées a  sou- tribunal  ;  et  ses  (h'cisions  observ(^s 
sous  peine  d  excommunication.  Le  pape  ^n^t 
sa  lettre  en  différant  d'acrorder  au^s.^igueu 
de  Montpellier  la  grâce  qu'il  demandoitî'o, 
quoi  f,u  il  en  soit  de  l'application  decepassap-e 
(  u  deuteronome ,  il  y  a  dans  cette  fameuse  J! 
CI  étale  plusieurs  propositions   remarquables 
remierement ,  nonobstant  lespreientiins  ou-* 
trees  de  Grégoire  VII,  Innocent  III  avoue  que 
le  roi  de  l  rance  ne  reœnnoîi  point  de  supérieur 
au  temporel  ;  qu'il  auroit  puSui-même  co  mué 
soueram  légumier  ses  enfants,  et  que  c'e  î 
voloniairement  qu'il  s'est  soumis  suv  cet  ariic  e 
a  la  juridiction  du  sa,nt-sié,ge(l).  Ensuite  le  pai  e 

]^ouT'T''' ^'^.^•^•'  "^  nettement bfd" 
imclion  des  deux  i)uissances ,  en  disant  •  Aon 

que  nous  voulions  préjudiciel-  au  droitd'autrui 

d' fr'fn''"'  C"''^^^^"^^  ^l"i  n^^  nous  est  pas 
tlue.  La    nous  n  ignorons  pas  cjuc  Jésus-Chisi 
a  repoiuki  <bus  l'evangile  (^);  Roulez  a  Q^r  ee 
qui  est  a  César,  et  a  Dieu  ce  qui  esta  Dieu 
C  est  pourquoi  étant  prié  de  parta-er  une  suc 
cession  entre  deux  fières,  ilîlit:  (iu  n  'a  e  a 
bli  juge  sur  vous?  ^  niicicia 

XLIH.  AiTaire  tl'Ingcbiirgc. 

La  cause  du  mariage  entre  le  roi  Philippe  et 
ngeburgeeloit  toujours  indécise,  et  le  mi  en 
>oya  a  Rome  le  doyen  d'Orléans  et  le   trésô- 
rier  de  saint  Frambaud  de  8enlis  pour  se  plain- 
dre au  pape  qu'il  le  traiioit  plus  sevèrcWnt 
que  les  autres  princes,  à  .-ui  il  avoit  pcTmrei 
pareils  cas  que  leurs  causes  fussent  j  m!  "es  su- 
es heux  par  les  prelais  du  royaume    sÙ's  'Z 
esaun-siegeeùt  touché  à  leurs  jupemems?^) 
Le  papepretendoit,  au  contraire  qucTioi^^^ 

devoit  sa  voir  gré  (le  ce  q  u'il  n'a  voil  p^one  aûcuÏÏ 
sentence  m  contre  lui,  ni  contre  Agnès  sa  con^ 
cubme,  u;  contre  I^nx>hevèque<leV(ehns,Ton 
n  i  m  ^;;;,;^!Î'M7«"^>"^-^^  Ja  sentence  <le  sépa- 
laiiori,  etqu  ilsetoit  contenté,  après  plusieurs 
mouillons,  de  mettre  la  Erance  eu  interdii 
Pour  terminer  l'affaire,  il  olfritcr^^nvoveHeux 


y^^ , V..,  ,^ 3  iciiiuiiis  produi  S (  e  part  et  d'im m- 
aller  même  eu  Danemarck  aux  d'^c  ns  ^  nw 

Larut  etojir  ses  raisons;  ensuite  revenir  eu 
France,  et  y  juger  deliniiivemeul ,  si  l^reinë 
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(1)  Lit),  y,  Episl.  i28.  C.    fîlii  sinllogit.  Preuv.l  Call 
Per.vcnerab.  13.  extra.  Qui    o.  7.  n.  .>.       *^'^^"^-'-^«"- 

(2)  Dcut.  XVII,  8. 


(!)  V.  Gloss  adc.  Pcrvr- 
ner.  verl).  médium.  V.  pet 
dcMnrca  2  floncrd.  e.  ô! 
II.  5.  Sup.  lib.  Lxiii,  11.  fi. 


CtrcfT.  lil).  xirr.episf.  2.>. 
(2)  MatUi.  XM.,2I.Luc. 

MI,  t  î. 

(•>)  l'in.  lib.  V,  Epict.  ^9. 


y  consentoit  ;  sinon  porter  à  Rome  le  procès 
instruit  pour  y  être  jugé  par  le  pape,  mais  à 
la  charge,  si  le  roi  vouloit,  d'envover  en  France 
la  sentence  avant  que  de  la  publier.  En  même 
temps,  le  pape  écrivit  à  Guillaume  de  Champa- 
gne, cardinal  et  archevêque  de  Reims,  d'exhor- 
ter le  roi  à  ne  lui  demander  que  ce  qu'il  pou- 

voitaccorder  en  règledejusticeeten  conscience. 
La  lettre  est  du  cinquième  juillet  douze  cent 
deux. 

XLIV.  Mort  de  Guillaume,  arcbevêquc  de  Reims. 

Mais  l'archevêque  ne  survécut  que  deux  mois. 
Liant  venu  à  Laon ,  il  y  mourut  subitement 
d  apoplexie,  sans  parler  et  sans  avoir  fait  son 
testament  ,  le  septième  de  septembre   cette 
même  année  douze  cent  deux  ,  vingt-sixième 
de  son  pontificat.  11  s'étoit  conduit  assez  mo- 
destement les  premières  années ,  mais  dans  la 
suite  il  se  décria  par  son  avidité  à  recevoir  des 
présents  et  sa  prodigalité.  Après  sa  mort ,  le 
siège  de  Reims  vaqua  deux  ans,  par  la  division 
entre  les  chanoines  et  les  brigues  des  aspirants 
Quelques-uns  élurent  Philippe  de  Dreux   évê- 
quc  de  Beauvais  ;  mais  Thibaut  du  Perche,  ar- 
chidiacre de  Reims ,    s'y  opposa,  disant  que 
Hluhppe  etoit  un  guerrier  et  un  ncendiaire  : 
et  en  effet  nous  avons  vu  qu'il  fut  pris  par  les 
Anglois,  les  armes  à  la  main,  en  onze  centqua- 
ire-vmgt  seize  (1).  L'affaire  avant  été  portée 
au  pape  Innocent,  il  cassa  la^  postulation  de 
eveque  de  Reauvais  et  permit  au  chapitre  de 
Heinis  de  procéder  à  nouvelle  élection.  En  quoi 
Il  prétendit  leur  faire  grâce,  parce  qu'à  la  ri- 
gueur, ayant  abusé  de  leur  droit,  ils  l'avoient 
r)erdu  pour  cette  fois.   11  ordonna  donc  aux 
chanoines  delieims  d'élire  un  archevêque  dans 
un  mois ,  et  en  cas  qu'ils  v  manquassent ,  il 
(  onna  commission  à  l'évêqued' Auxerre,à  l'abbé 
(  e  Perseigne  et  à  un  chanoine  de  Novon  de  leur 
donner  un  archevêque  et  le  faire  sacrer  par  les 
suftragants.  Mais  les  chanoines  de  Reims  s'é- 
tant  assemblés  sur  cet  ordre  du  pape,  se  par- 
^•J(ïereiu  de  nouveau  dans  l'élection;  les  uns 
voulant  le  prévôt  Baudouin ,  les  autres,  le  grand 
archidiacre  Tliibaut  du  Perclie;  et  refusant  de 
se  soumettre  aux  commissaires  donnés  par  le 
pape    ils  aimèrent  mieux  retourner  à  Rome  et 
y  plaider  de  nouveau.  Cependant  le  siège  de 
Reims  dcmeuroit  vacant. 
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poue,  qui ,  sur  la  promesse  qu'ils  firent  avec 
serment  d:ob(Mr  à  rEglise(i),  Icurdonnaaucon- 
cile  de  Dijon  absolution  de  l'excommunication 

du  légat,  écrivit  aux  evêques  d'Autun  et  de 
Maçon  et  a  l'abbé  de  Clugny  de  déclarer  qui 
ces  bourgeois  étoient  catholiques  ,  sans  per- 
mettre qu  Ils  fussent  accusés  d'hérésie  s'ils  n'en 
donnoient  nouveau  sujet.  Mais  l'évêque  d'Au- 
xerre  continua  de  les  r>oursuivre  et  représenta 
au  pape  qu  ils  avoient  évité  dès  le  commen- 
cément  de  se  présenter  à  lui  et  même  au  con- 
cile  de  Sens  ;  qu  au  concile  de  Dijon ,  il  u'avoit 
ete  question  que  de  l'excommunication  et  non 
de  la  condamnation  au  fond  ;  que,  depuis,  ces 
bourgeois  n  avoient  point  observé  leur  péni- 
tence et  avoient  communiqué  avec  les  héréti- 
ques ;  enfin  il  demandoit  qu'ils  proposassent 
pubhquement  les  articles  sur  lesquels  ils  avoient 

erre,  en  reconnoissant  leur  erreur,  ou  qu'il  fût 
reçu  ;i  en  i.Tir^  m-i^ti^-^    c •  i  * 


,_^  ^^  x,v.»v.icï  Cl  1  auue  ue  L-lumv    Dour 

i-ccevoir  Tabjuraiion  publique  des  bourgeois 
ou  les  preuves  de  révèque  d'Auxerre  ;  ei  si  les 
lJpur{|eois  eioient  convaincus  ,  les  excommu- 
nier de  nouveau  et  exhorter  le  princeàen  faire 

justice.  La  bulle  est  du  douzième  de  mai  douze 
cent  un. 

XL VI.  Questions  sur  l'eucharistie. 


XLV.  Hérétiques  à  la  Chariio. 

Il  y  avoit  toujours  des  hérétiques  dans  le 
«Jipcose  d  Auxerre ,  nonobstant  la  recherche 
aile  au  concile  de  Sens  en  onze  cent  soixante- 
Huit.  Quelques  bourjreoi.s  de  la  Charité,  avant 
fte  excommuniés  par  l'évêque,  comme  sus- 
pects ,  se  présentèrent  au  légat  Pierre  de  Ca- 


i 


(I)  Clir.  Auliss.  an.  1212.  Clir.  p.  520.  Epist.  Inii.  m 

Alberie.  e»d.  Ma, loi.  i„.  c.  ihid.  et  lui.  Sac.  le  t.  p.' 

1/.  Clif.  Laudun.  ap.  Gall.  2.i2.  Sup.  liv.  nxiy,  n.  V,(i. 

T.  V. 


,  Jean  de  Bellcs-3rains,  archevêque  de  Lyon 
seio.t  retire  dès  l'an  onze  cent  quatre-vC- 
quinze  au  plus  lard,  dans  labbaye  de  Clair - 
vaux ,  ou  ,1  imit  saintement  ses  jours.  De  .sa  re- 
iraiie,  il  consulta  le  pape  Innocent  111  sur  trois 
questions,  la  première  pourquoi  dans  la  consé- 
cration du  ca  ice  iLfilise  a  'ajouté  ces  mots- 

:'  ^n?  f  '"'■'  '•■'  '•^''""''•''  «'  '■•^»"  mêlée  ai^ 
yn  est  changée  au  sang  de  Jésus-Christ   La 
roisieme ,  ce  que  signifient  les  prières  qni  sem- 
blent lailos  pour  le  salut  des 'saints,  le  Jape 
I  répondit  par  une  fameuse  décrétale  m/l 
Uit  (2)  :  bi  vous  examinez  le  canon  de  la  messe 
vous  trouverez  quouîre  ces  mots,  mvstère  dé 
foi    on  dit  que  Jés„s-Ciirist  éleva  les  veux  au 
Ciel ,  et  oii  a  ouïe  à  Tépithète  du  nouvëautes- 
lament  celle  déiernel,  quoique  nous  ne  lisions 
point  tout  cela  dans  Tévangile.  Or,  nous  trou! 
vons  que  les  évangélisles  ont  omis  plusieurs  pa- 
roles et  pltisieurs  actions  de  not're  seiVneur 
aue  les  apôtres  nous  ont  lapportées  ailleurs 
c  ans  leurs  écrits ,  ou  qu'ils  ont  laissées  par  tra- 
dition    comme  cette  parole  de  Jésus-Christ 
rapportée  par  samt  Paul ,  qu'il  vaut  mieux  don- 
ner que  recevoir    et  qu'après  sa  résurrection 
n  apparut  a  pus  de  cinq  cents  disciples  à  la  (ôh 
Sur  le  mot  de  testament  éternel    le  nane  re 
marque  la  différence  de  l'ancienne  allian'ce  Jui 
n  eloit.iue  pour  un  temps,  et  de  la  nouvelle 


(I)  Slip.  H. /.  Inn.  Iib.  V,         (2)  V  FnUI   loi    e 
•^  Miirtliae.  C.  de  celcbr.  Miss 
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qui  ost  pour  toujours  (I).  Ensuite  il  réfuie 
ceux  qui  abusoicntde  ces  paroles ,  mystère  (Je 
foi,  pour  en  conclure  que  leueliarislie  n'étoit 
le  corps  (le  Jésus-Christ  qu'en  i'iiyure^  et  il 
montre  <]u'elle  est  tout  ensemble  (i{;iire  et  vé- 
rité. Il  conclut  ainsi:  Nous  croyons  donc  que 
les  apôtres  ont  reçu  de  J(''sns-Clirist  la  forme 
de  la  consécration  comme  elle  se  trouve  dans  le 
canon,  et  que  leurs  successeurs  l'ont  reçue 
d'eux. 

Quant  à  la  se(^onde  question ,  savoir,  si  l'eau 
est  chan^jc'eau  précieux  sanfj  avec  le  vin,  le 
pape  repond  :  Les  opinions  des  scliolasli(|ues 
sont  dilïerentes  sur  ce  sujet  ;  et ,  après  en  avoir 
rapporté  trois  comme  proljal)les  et  une  (|ua- 
Irième  qu'il  rejelle,  il  ajoute  :  Entre  ces  opi- 
nions, celle  qui  paroit  la  plus  probable,  est 
celle  qui  soutient  ([ue  l'eau  est  clian(j(^e  au 
sanj}  avec  le  vin,  afin  que  la  propriété  du  sa- 
crement paroisse  plus  clairement.  Car  l'eau  est 
mélt'e  au  vin  pour  représeiiler  le  peuple  uni  à 
Jésus-Christ;  en  ce  que  comme  il  a  pris  notre 
nature ,  nous  ne  le  recevrons  lui-même  en  ce 
sacrement  et  nous  lui  sommes  tellement  unis 
que  par  lui  nous  devenons  un  avec  le  père. 
Cette  question  avoil  commencé  d'être  a/jiiée 
environ  quinze  ans  auparavant,  sons  le  pouli- 
ficatde  Clém(^nt  III ,  (M)mm(^  il  paroit  par  une 
lettre  de  Geolïroy ,  moine  deCIairvaux,  qui 
avoit  été  secrétaire  de  saint  IkTuard  ,  au  car- 
dinal Henri,  (né(jue  d'AH)anie(t2). 

Ea  ti'oisieme  (piesliou  étoit  pourtpioi  l'on 
avoit  chanj^é  dans  l'oraison  secrète  de  la  mrsse 
de  saint  Léon  ces  paroles:  Acconhv.-nous,  Sei- 
{fueur,  que  cette  oblalion  soit  utile  à  l'âme  de 
votie  serviteur  L('on,  à  la  place  desquelles  ou 
avoit  mis,  Que  cette oblation  nous  soit  utile 
l)ar  l'intercession  du  bienheureux  L(*on.  INous 
trouvons  encore  la  première  foiinuhî  dans  le 
sacramenlaire  de  saint  (ir(v|roire,  mais  la  se- 
conde n'est  plus  aujourd'hui  dans  le  missel  ro- 
main à  la  l'été  de  saint  L('on  ;  elle  s'y  trouve 
seulement  à  celle  de  saint  Gre^roire.  Sur  la 
cjuestion  ,  le  f)ape  répond  que  c'esl  faire  injur(î 
a  un  martyr  de  prier  pour  lui ,  (!oinnie  dit  saint 
Augustin  ;  la  même  raison  nous  ol)li.;;e  à  en 
dire  autant  d(\s  autres  saints,  qui  n'dnt  point 
besoin  de  nos  piières  puisqu'ils  sont  parlaite- 
ment  heureux;  («'est  |)lutôt  nous  (]ui  avons 
besoin  desleurs(5).  Jl  faut  donc  dire,  (jue cette 
ancienne  formule  est  un  souhait  que  les  saints 
soient  honorés  de  plus  en  [)lus  sur  la  terre ,  ou 
même  que  leur  (gloire  au/juienle  dans  le  ciel 
jus(|u*au  jujyement  dernier.  Telle  fut  la  vé- 
ponse  du  pape  Innocent  à  ces  trois  ques- 
tions. 

Vers  le  même  temps,  on  a[;itoit  à  Constanti- 
lïople  une  question  plus  importante  sur  l'eu- 
charistie, savoir,  si  le  coips  de  Jf'sus-Christ 
(|ue  l'on  re(;oit  dans  la  communion  est  incor- 


(l)Act.xx,  55. Cor.  xv,C.         (5)  Smn.  159,  al.  J7,  de 
(2)  Ap.  Baron,  an.  218S,    \vvd,  Apost.  n.  1. 
n.  27.  V.  l»agi.  ihid.  n.  12. 


ruptible(3(imme  après  la  passion  et  la  résurrec- 
tion ,  ou  s'il  est  corruptible  comme  avant  la  pas- 
sion m.  Le  chef  de  ceux  qui  le  tenoient  cor- 
ruptible, étoit  un  moine,  nommé Sicidite, qui 
avoit  («ommencé  à  répandre  cette  erreur  sous 
le  patriarche Georjjes Xiphilin.  Son  successeur , 
Jean  Camatère,  au  lieu  de  la  trancher  par  la 
racine  et  d'en  excommunier  l'auteur  poui*  im- 
poser silence  à  ses  partisans,  lui  donna  lieu  de 
s'étendre  par  la  manière  de  la  combattre.  Car 
il  enq^loya  la  mt'thode  de  la  lo^jicjue  et  des  dé- 
monstraiions  pour  convaincre  son  adversaire 
par  la  force  du  raisonnement,  en  des  matières 
(jiii  surpassent  la  nature  et  n'cmt  poini  besoin 
(lu  secours  élraiy;er  de  l'art.  Ainsi  parle  l'his- 
torien iXicétas,  •( jui  ajoute  :  Il  composa  aussi 
des  catf'chèses  qui  annon(;oient  que  le  carême 
étoit  proche  et  y  préparoient  les  fidèles,  où  il 
parioit  de  cette  opinion,  disant  comment  elle 
avoit  commencé  et  quel  étoit  son  sentiment; 
mais  il  passoit  sous  silence  ce  (jue  disoient  ses 
adversaires,  craignant ,  je  crois,  leurs  répon- 
ses; et  toutefois  en  les  attaquant  il  leur  impu- 
toit  (!e  qui  ne  leur  étoit  jamais  venu  dans  l'es- 
prit. Cette  (luestion  divisoit  tout  le  peuple ,  et 
on  en   parloit  dans  les  rues  et  dans  la  piac(i 
publique  :  vc  qui  rendoit  méprisable  ce  mys- 
tère di{;ne  d'être  honoré  en  silence. 

Pour  montrer  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  m(!orruptibIe  dans  reucharislie,  on  disoit 
que  la  communion  est  une  confession  et  un 
mémorial  (jue  notre  seijjneur  est  mort  et  res- 
suscité pour  nous,  selon  saint  Cvrilled'Alexan- 
diie;  que  quehjue  partie  (jue  Ton  prenne,  on 
prenil  le  nu-me  corps  tout  entier  que  loucha 
saint  Thomas  ;  qu'on  le  mange  comme  ressus- 
cité, suivant  ces  paroles  de  saint  Chrvsost(')me  : 
0"<^'lle  merveille!  celui  cpii  est  assis  a  la  droite 
i\ii  père  se  trouve  entre  h^s  mains  des  ju^cheuis. 
Et  Eutuîhius,  patriarche  de  Constantinople, 
dit  :  QuoKpron  ne  re(;oive  qu'une  partie  du 
sacré  corps  et  du  précieux  san/j  de  notre  s(îi- 
î;neur,  on  le  reçoit  tout  (^ntier;  car  il  se  dis- 
iribue  sans  se  diviser,  comme  un  cachet  qui 
demeure  le  même  ai)r('s  avoir  fait  plusieurs 
em[)r(;intes  parfaitement  semblables,  et  comme 
la  voix  qui  vient  tout  entière  aux  oreilles 
d'une  jp-ande  quantité  d'auditeurs.  D'où  il 
conclut  (jue  le  corps  de  Jésus-Christ,  dans 
l'eucharistie,  est  immoi^tel  et  incorruptible  tel 
qu'après  sa  n'surrection. 

Ceux  de  l'opinion  (.'ontraire  disoient  que 
l'eucharistie  n'etoil  pas  un  témoi(yna|fe  de  la 
résurrection,  mais  seulement  un  sacrifice,  où 
par  conséquent  le  corps  étoit  corruptible  et 
anim(i,  et  que  les  comnmnianls  ne  prenoienl 
pas  Jc^sus-Christ  tout  entier,  mais  seulement  la 
partie  qu'ils  recevoient  (:2).  Car,  disoient-ils, 
s'il  étoii  incorruptible  et  animé,  il  ne  pouri  oit 
être  ui  vu,  ni  touché,  ni  froissé  par  les  dents. 
Par  ou  ils  semljloi(?nt  an(''aniir  la  résurrection  , 
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en  soutenant  que  les  corps  ressuscites  ne  se- 
roient  m  de  fi^rure  humaine,  ni  visibles,  ni 
palpables ,  mais  comme  des  ombres  incorpo- 
relles; et  que  quand  notre  sei^yneur  entra,  les 
portes  fermées,  ce  n'étoit  point  un  miracle 
mais  la  nature  du  corps  ressuscité.  Us  accu- 
soient  même  les  catholiques  de  dire  que  l'hu- 
mamte  de  Jc'sus-Christ  étoit  fondue  dans  la 
divmite,  en  la  faisant  incorruptible.  IVicétas  ne 
dit  point  quelle  fut  la  fin  de  cette  dispute,  mais 
seulement  que  l'empereur  Alexis  tenoit  le  bon 
parti. 


LIVRE   SOIXANTE-QUINZIÈME. 
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XL VII.  Les  croises  à  Venise. 


Cep( 


^)endant  les  Eraneois  croisés  commencè- 
rent a  se  mettre  en  marche  vers  la  Pentec(Jte 
qui  cette  année  douze  cent  deux  fut  le  second 
jour  (le  juin,  et  ils  s'assemblèrent  à  Venise  (I) 
il  y  vint  aussi  une  troupe  de  croisés  allemands 
conduite  par Maitin  Litz,  abbé  de  Paris,  mo- 
nastère au  diocèse  de  Bàle,  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux.  Cet  abbé  avoit  commencé  à  i^rêcher  la 
cr()isade  à  Baie  par  commission  du  pape,  en 
même  temps  (jue  Eoulques  de  Neuilly  la  prê- 
choit  en  Lrance;  et  ayant  par  ses  exhortations 
assemble  grand  nombre  de  croisés,  il  leur 
marqua  le  temps  de  leur  départ  et  le  lieu  du 
rendez-vous.  Quand  le  terme  fut  proche ,  il 
alla  a  Çiteaux  demander  aux  principaux  abbés 
Ue  I  ordrcî  son  confjé  et  leur  bénédiction  pour 
son  pleermafje;  puis,  étant  parti  de  Bàle  avec 
sa  troupe,  ils  passèrent  la  vallée  de  Trente  et 
se  rc^ndirent  à  Vérone,  étant  partout  reçus  fa- 
vorablement, et  principalem(^nt  l'abbé  (^ui  les 
conduisoit.  A  Vérone,  ils  rencontrèrent  trrand 
nombre  d'autres  croisés  venus  de  divers  pavs  • 
et  s  étant  joints  avec  joie,  ils  vinrent  tous  à  Ve- 
nis(^,  dans  le  dessein  de  s'embarquer  et  passer 
(lioji  en  E{[ypte,  pour  ne  pas  rompre  la  trêve 
ÎJtKî  les  chrétiens  de  Palestine  avoient  avec  des 
infidèles. 

En  même  temps,  partit  de  Elandres  une 
muj  ,  conduite  par  Jean  de  Né'elle,  châtelain 
(le  Bruf;(îs,  qui  promit  au  comte  Baudouin  de 
passer  le  détroit  de  Gibraltar  et  de  se  rendre 
a  >  enise;  mais  il  manqua  de  parole  aussi  bien 
que  plusieurs  autres  croisés,  tant  flamands  que 
";au<;ois,  qui  prirent  d'autres  routes.   De  la 
vint  la  division  entre  ceux  qui  étoient  à  Venise- 
<-ar    après  qu'ils  eurent  pavé  leur  part  de  ce 
JI"  I  s  avoient  [)romis  aux  Vénitiens,  il  s'en  fal- 
loit  beaucoup  delà  somme toîale;  et  les  Véni- 
tiens, de  leur  C()t(s  avoient  fourni  entièrement 
les  vaisseaux  et  les  vivres  qu'ils  avoient  promis 
Ainsi   une  partie  des  croisés  disoient  :  Nous 
avons  payé  nos  passa.rres  et  sommes  prêts  à 
partir;  mais  s'ils  ne  veulent  pas  nous  mener 
nous  irons  ailleurs.  Les  autres  disoient  qu'il  n!^ 


l\)  Mcet.  lu  Alex,  m,  n.       (2)  P.  534, 
o,  pag.  332. 


i.illoit  point  séparer  1  arm(^e,  mais  s'embarquer 
a  Venise  a  quelque  prix  que  ce  fût.  Ce  parti 

(b  Viile-Ifard.  n.    2î.    Omis.  p.  536. 
Gnniher.  Hisl.  C.  P.  t.  5, 


emporta;  aussi  étoit-ce  celui  du  comte  de 
LIandre,  du  marquis  de  Moniferrai  et  des 
principaux  sei>eurs.  Ils  donnèrent  leur  vais- 
selle  d  or  et  d'ar(;ent  et  tout  ce  qu'ils  purent 
emprunter,  et  encore  manqua-t-il  à  la  somme 
(convenue  de  trente-quatre  mille  marcs  d'ar- 
d  ar([ent. 

Mais  1(3  duc  de  Venise,  voyant  qu'ils  avoient 
lait  tout  leur  possible,  leur  |)roposa,  mur  s'ac- 
quitt(^rdu  reste,  d'aider  aux  Vénitiens  à  re- 
prendre Zara  en  Esclavonie,  (pii  leur  avoit  été 
(Jleepar  le  roi  de  llon^jrie.  Les  croisés  l'accor- 
deiTnt,  nonobstant  la  résistance  de  ceux  qui 
voul(3ient  séparer  l'armée;  et  le  duc  j'jenri 
Danciole,  quoique  vieux,  infirme  et  aveuHe 
se  mit  a  la  tête  de  celte  entreprise,  se  croisa  ' 
et  avec  lui  frrnnd  nombre  de  Vénitiens  fl)  Le 
pap(3  avoit  envoyé  à  \'enise  le  cardinal  Pierre 
(le  Capoue  en  qualité  de  lé^jat,  pour  accompa- 
(iner  les  croises  à  la  Terre-Sainie ,  avecSuffred 
car(imal  du  titre  de  Sainte-Piaxède,  et  leur 
avoit  donne  les  pouvoirs  h  s  plus  amples  qu'il 
fut  possible  (2).  Mais  les  Vénitiens,  crai/rnant 
que  Pierre  ne  s'opposât  à  l'entreprise  de  ^ara 
dirent  que  s  il  vouloit  venir  avec  eux  ,  ils  le  mé^ 
neroient  en  qualité  de  prédicateur,  mais  non 
cle  le^rat.  Les  t  rançois  n'étoient  pas  de  cet  avis 
mais  les  Vénitiens  y  persistèrent;  et  Pierre' 
mal  content  d'eux ,  revint  à  Home  et  découvrit 
leur  dessein  au  pape,  qui  écrivit  à  tous  les  croi- 
ses, leur  défendant  expressément,  sous  peine 
(1  excommunication  ,  d'attaquer  les  terres  des 
chrétiens,  et  nomnuiment  Zara,  dont  étoit  en 
possession  le  roi  de  Hongrie,  croisé  lui-même 
Le  pape  avoit  f^it  cette  défense  de  vive  voix  aii 
marquis  de  Monferrat,  qui  s'absenta  prudem- 
ment et  n'alla  point  au  siège  de  Zara. 

On  preparoit  rembar(iuement,  et  le  mois  de 
septembre  approciioit  quand  il  vint  à  Venise 
des  envoyés  du  jeune  Alexis  l'ange,  fils  de 
1  empereur  Isaac ,  qu'Alexis ,  son  frère ,  avoit 
deirone  et  aveuçlé  en  onze  cent  quatre-vinm- 
(luinze  (o).  Le  fils  se  sauva  en  Italie,  vint  à 
liome  et  porta  sa  plainte  au  pape,  en  présence 
oescardmaux  et  de  plusieurs  nobles  Romains 
soutenant  que  son  on(-le  Alexis  etoit  usurpa- 
teur; et,  relevant  la  cruauté  avec  laquelle  il 
traiioit  1  empereur  son  frère,  il  demandoitjus- 
nce  au  pape,  comme  ne  trouvant  personne  au- 
dessus  a  qui  il  pût  avoir  recours.  Le  mne  lui 
ayant  repondu  ce  qu'il  jugea  à  propos,  le  jeune 
prince  continua  son  chemin  pour  aller  en  Alle- 
magne trouver  le  roi  Philippe  de  Souabe'  qui 
avoit  épousé  sa  sœur  Irène.  Etant  à  Vérone 
Il  apprit  que  les  croisés  étoient  à  Venise,  et  on 
lui  (Conseilla  de  leu.'  demander  du  secours.  Ses 
envoyés  s'adress('rent  au  marquis  de  Monifer- 
rat  et  aux  autres  seigneurs  croises,  qui  en- 
voyèrent au  roi  I>hilippe  de  Souabe  savoir  s'il 
vouloit  1  s  aider  au  recouvrement  de  la  Terre- 


{-}  Liu.  o,  iLpisl.  25,  26.    Jiv.  Lxxiv,n.  51 .  Gesta.  ion. 
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Sainte,  auquel  cas  ils  promcltoient  d'aider 
Alexis  à  la  conquête  de  Conslanliiiople.  Les 
envoyés  des  croisés  allèrent  ainsi  en  Alle- 
magne avec  le  jeune  Alexis. 

XLVIII.  Prise  de  Zara. 

La  flotte  des  croisés  francois  et  vénitiens 
partit  de  Venise  à  l'octave  de  Sainl-Kémy,  liui- 
tième  d'octobre,  douze  cent-deux,  et  ai  riva 
devant  Zara  la  veille  de  saintVl  artin,  dixième 
de  novembre.  Les  liabitants  envoyèrent  des 
députés  au  duc  de  Venise,  oftranl  de  se  ren- 
dre à  discrétion  ;  le  duc  dit  qu'il  en  parleroit 
aux  seigneurs  françois  ,  et  cependant  ceux  qui 
vouloient  diviser  l'armée  dirent  aux  députes  de 
Zara  :  Pourquoi  voulez-vous  vous  rendre?  Vous 
n'avez  rien  à  craindre  des  croisés,  si  vous  pouvez 
vous  détendre  des  Vénitiens.  Ainsi,  les  députés 
s'en  retournèrent  sans  attendre  la  l'éponse  d  u  d  uc 
de  Venise,  ni  des  seigneurs  Irançois  qui  éloi<'nl 
d'avis  d'accepter  leurs  offres.  Alors  Guy,  abbé 
de  Vaux-Sernay,  de  Tordre  de  Citeaux  au 
diocèse  de  Paris,  se  leva  dans  l'assemblée  et 
dit  :  Seigneurs ,  je  vous  défends  de  la  part  du 
pape  d'attaquer  cette  ville  ;  elle  est  à  des  chré- 
tiens, et  vous  êtes  elboises.  En  même  temps, 
il  leur  lut  la  lettre  du  pape  qui  portoit  cette 
défense.  Les  Vénitiens  le  vouloient  tuer;  mais 
Simon,  comte  de  Montfort.  se  leva  aussi  et  prit 
sa  défense.  La  ville  de  Zara  fut  atta(|uee  et 
rendue,  et  par  le  conseil  des  Vénitiens,  l'armée 
y  passa  l'hiver  (1). 

Mais  le  pape,  ayant  appris  cet  exploit,  écrivit 
une  lettre  aux  croisés,  où  d  les  traite  en  excom- 
muniés, ne  mettant  à  la  tête  ni  salut,  ni  bénédic- 
tion (î2).  Les  habitants  de  Zara,  dit-il,  vouloient 
se  rapporter  à  notre  jugement,  sur  leur  dilfé- 
rend  avec  les  Vénitiens;  et  n'ayant  pas  été 
écoutés,  ils  pendirent  des  croix  autour  de  leur 
murailles.  Mais  vous  n'avez  pas  laissé  que  d'ai- 
taquer  leur  ville,  au  mépris  du  crucihê,  et  les 
avez  contraints  à  se  rendre  ,  quoicjue  le  cardi- 
nal Pierre,  nolrelégat,  eut  expliqué  à  quelques- 
uns  d'entre  vous  la  teneur  de  notre  défense , 
et  qu'enfin  nos  lettres  vous  eussent  été  pié- 
sentées  publiquement.  Les  Vénitiens  ont  ren- 
versé à  vos  yeux,  les  murailles  de  cette  mal- 
heureuse ville,  ils  ont  dépouillé  les  églises  et 
ruiné  les  bâtiments,  et  vous  avez  partagé  les 
dépouilles  avec  eux.  Il  conclut  en  leur  défendant 
de  ruiner  Zara  davantage  et  leur  ordonnant  de 
procurer  au  roi  de  Hongrie  la  restitution  de 
ce  qui  a  été  pris. 

XLIX.  Traité  avec  le  jeune  Alexis. 

Cependant,  vinrent  à  Zara  les  envoyés  du 
roi  Philippe  de  Souabe  et  du  prince  Alexis,  et 
dirent  aux  seigneurs  cruisés(5),  assemblés  chez 
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(I)  Yille-Hard.  d.  38.  Pe-        (2)  V.  epist.  ICI.  Gesta. 
tru8  Hist.  Albig.  c.  19.  n.  86. 

(5)  Ville-IIard.  n.  VJ. 


le  duc  de  Venise  :  Le  roi ,  notice  maître ,  vous 
envoie  le  prince,  son  beau-frère,  (ju'il  met  en 
la  garde  de  Dieu  et  en  la  votre,  et  comme  vous 
marchez  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  ia  justice, 
vous  devez  rétablir,  si  vous  le  pouvez,  ceux  qui 
sont  dépossèdes  injustement  de  leur  biens.  Si 
vous  rétablissez  ce  prince,  il  remettra  première- 
nîcnt  l'empire  de  Constantinople  à  l'obédience 
du  saint-siège  de  Rome,  dont  il  est  séparé  de- 
puis longtemps.  De  plus,  pour  vous  dedomma- 
{jer  de  la  dépense  que  vous  avez  faite  ,  il  vous 
donnera  deux  cent  mille  marcs  d'argent  et  des 
vivres  pour  toutes  vos  troupes.  H  |)asscra  avec 
vous  en  Egypte  en  personne,  ou  si  vous  l'aimez 
mieux,  il  y  enverra  dix  mille  hommes  à  ses  frais 
pendant  ïin  an ,  et  toute  sa  vie  entretiendra 
cinq  cents  chevaliers  à  ses  déi)ens  pour  garder 
la  terre  d'outremer. 

Sur  cette  proposition  ,  les  seigneurs  croisés 
s'assemblèrent.  L'abbé  de  Vaux-Seinay  et  le 
parti  qui  vouloit  séparer  l'armée  dirent  qu'ils 
n'y  consentiroient  point,  (jue  c'étoient  toujours 
des  chrértens  qu'il  falluit  attaquer,  qu'ils  n'é- 
toient  point  partis  à  cette  intention  et  qu'ils  vou- 
laient aller  en  Syrie.  Ceux  de  l'autre  parti 
répondirent  :  Vous  ne  pouvez  rien  faire  en 
Syrie ,  vous  le  verrez  bien  par  ceux  qui  nous 
ont  quittés  pour  y  aller  :  la  Terre-Sainte  ne  peut 
jamais  être  recouvrée  que  par  l'Egypte  ou  par 
la  Grèce ,  et  si  nous  refusons  ces  oflres,  nous  en 
serons  blâmés  à  jamais.  Les  abbés  de  Citeaux 
étoient  eux-mêmes  divisés  en  ce  conseil,  l'abbé 
deLucé,  au  diocèse  de  Verceil,  et  quelques  au- 
tres, insistoientà  tenirl'armée  unie  et  accepter 
la  proposition,  mais  l'abbé  de  Vaux-Sernay,  ainsi 
<|ue  son  parti,  soutenoi(înt  toujours  qu'il  n'eloit 

f)as  permis,  et  qu'il  falloit  aller  en  Syrie.  Enlin, 
es  principaux  seigneurs  l'emportèrent  et  ac- 
ceptèrent le  traité  proposé  par  le  prince  Alexis; 
et  il  fut  convenu  qu'il  viendroit  dans  la  quinzaine 
de  Pâques ,  douze  cent  trois.  Les  lettres  du 
traité  lurent  expédiées  et  scellées,  mais  il  n'y 
eut  que  douze  seigneurs  qui  le  jurèrent:  Roni- 
face,  marquis  de  MontlVrrat;  lîaudouin,  comte 
de  Elandre;  Louis,  comte  de  Rlois ;  Hugues, 
comte  de  Saint-Paul,  et  huit  autres. 

L'empeieur  Alexis,  ayant  appris  que  son 
neveu  s'etoit  retiré  chez  le  roi  Philippe  de 
Souabe,  et  que  l'armée  des  croisés  devoit  venir 
l'attaquei- ,  envoya  des  ambassadeurs  au  pape 
Innocent  avec  des  lettres,  par  lesquelles  il  le 
prioit  de  détourner  les  croises  de  ce  dessein  , 
puisqu'ds  se  rcndoient  coupables  devant  Dieu, 
en  souillant  leurs  mains  du  sang  des  chrétiens, 
et  diminueroient  d'autant  leurs  forces  qu'ils 
dévoient  employer  contre  les  inlidèles.  U  ajou- 
toit  que  le  jeune  Alexis  n'avoit  aucun  droit  à 
l'empii'e  de  Constantinople,  parce  qu'il  éloii 
né  avant  que  son  père  Isaac  fût  empereur  ;  or, 
il  n'y  avoit  que  les  enfants  nés  sur  la  |X)urpre, 
c'est-à-dire  d'un  père  déjà  empereur,  qui  dus- 
sent succéder  ;  hors  ce  cas,  l'empire  éioit  élec- 
tif. Le  pape  répondit  entre  autres  choses  :  Les 
seigneurs  croisés  ont  répondu  à  la  proposition 


de  Philippe  (le  Souabe,  et  de  son  beau-frère, 
qu'ils  vouloient  nous  consulter  avant  que  de 
s'engager  en  une  affaire  de  cette  imporiance, 
et  ont  excité  le  cardinal  Pierre  de  Saint-Mar- 
cel, qui  devoit  passer  la  mer  avec  eux,  à  revenir 
vers  nous,  pour  apprendre  notre  intention  sur 
ce  sujet  (1).  Il  nous  a  tout  exphqué  exactement, 
et  (|uand  vos  aml)assadeurs  seront  venus  en 
notre  présence,  nous  en  délibérerons  avec  nos 
fi'ères ,  et  nous  prendrons  une  résolution  dont 
vous  auiez sujet  d'être  content. 

Ce  n'est  pas  que  plusieurs  ne  soutiennent 
(jue  nous  devrions  écouter  favorablement  la  de- 
mande des  croisés ,  à  cause  du  peu  de  soumis- 
sion de  l'église  grecque  envers  le  saint-siège. 
Et  ensuite:  Depuis  le  temps  de  Manuel,  de 
glorieuse  inémoire ,  l'empire  de  Constantino[)le 
n'a  pas  mérité  que  nous  en  trions  dans  ses  inté- 
rêts ,  puisque  nos  prédécesseurs  et  nous ,  n'en 
a\ons  jamais  reçu  que  des  paroles  sans  effet;  et 
toutefois  nous  avons  résolu  d'agir  en  esprit  de 
douceur,  et  nous  vous  exhortons  à  être  plus  ei^ 
fectif  à  l'avenir,  comme  nous  le  scions  de  notre 
part.  La  lettre  est  du  vingt-six  de  novembre 
douze  cent  deux. 


L.  Députalion  au  pape  sur  l'affaire  de  Zara. 

Cej)endant  les  croisés,   voulant  apaiser   le 
pape  au  sujet  de  la  prise  de  Zara ,  lui  envoyè- 
rent Névelon ,  évêque  de  Soissons  ,  Jean  de 
Noyon  ,  chancelier  du  comte  Raudouin  ,  Mar- 
tin ,  abbé  de  Paris ,  au  diocèse  de  b*âle  ,  et  deux 
chevaliers  (2).  Le  marquis  Roniface  les  chargea 
d'une  lettre  au  pape,  où  il  disoit  :  Ayant  reçu 
vos  lettres,  et  sachant  qu'il  y  en  avoit  (fui  por- 
toient  excommunication  contre  les   Vénitiens 
pour  le  fait  de  Zara ,  j'ai  résolu ,  par  le  conseil 
des  barons,  de  les  supprimer  pour  un  temps, 
étant  assuré  que,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, elles  ne  pouvoient  être  montrées  sans 
que  notre  armée  se  dissipât  aussitôt,  et  me  sou- 
venant de  votre  conseil  de  dissimuler  plusieurs 
choses  selon  le  temps  et  le  lieu,  si  les  Vénitiens 
vouloient  rompre  l'entreprise.  J'ai  donc  reçu 
vos  lettres ,  à  genoux, avec giande  dévotion,  de 
la  main  de  votre  nonce ,  et  les  ai  données  à  gar- 
der à  l'abbé  de  Lodi,  jusqu'à  ce  que  je  reçoive 
un  nouvel  ordre  de  votre  part  :  car  j'ai  oui  dire 
au  duc  de  Venise  et  à  quelques  Vénitiens  de  nos 
amis  qu'ils  enverioient   incessamment  à   vo- 
tre sainteté  pour  le  fait  de  Zara  :  mais  nous  ne 
savons  si  leur  envoyé  est  encore  arrivé  près  de 
vous;  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  différer  jusqu'à 
présent  d'y  envoyer. 

Les  députés,  étant  arrivés  à  Rome,  dirent  au 
pape  :  Les  barons  vous  crient  merci  de  la  prise 
de  Zara;  ils  ne  pouvoient  mieux  faire  par  la 
faute  de  ceux  qui  étoient  allés  aux  autres  ports, 
ni  tenir  autrement  leurs  troupes  ensemble  (3). 


(1)  Lil).  V,  Epist.  222. 

(2)  Ville -llaid.  n.    o5. 
Guuihcr.  p.  ÔG7.  Ap.  llai- 


nald.  an.  1203.  n.  6. 
(ô)  Vilic-Hard,  d.  54. 


C'est  pourquoi  ils  vous  mandent,  comme  à  leur 
bon  père ,  (juc  vous  leur  commandiez  ce  qu'il 
vous  plaira,  et  qu'ils  sont  prêts  à  le  faire.  Le 
pape  répondit  qu'il  savoit  bien  qu'ils  n'avoient 
pu  l^ire  autrement,  qu'il  en  avoit  eu  grande 
pitié  ,  et  les  chargea  de  saluer  de  sa  part  les  ba- 
rons et  les  autres  pèlerins,  à  qui  il  donnoii 
l'absolution  comme  à  ses  enfants ,  les  exhortant 
à  se  tenir  ensemble ,  parce  qu'il  savoit  bien  que 
le  service  de  Dieu  ne  nouvoit  être  fait  sans  cette 
armée  (1).  Il  donna  plein  pouvoir  à  l'évêque  de 
Soissons  et  au  docteur  Jean  do  Noyon  de  lier 
et  délier  les  croisés ,  jusqu'à  ce  que  le  carditial 
légat  fût  arrivé  à  l'ai'mée. 

Pendant  que  les  envoyés  étoient  à  Rome ,  la 
nouvelle  y  vint  que  le  jeune  Alexis  étoit  arrivé 
à  Zara ,  à  l'armée  des  croisés ,  pour  aller  avec 
eux  à  Constantinople.   Le   pape  et  tout  son 
clergé  en  furent  alarmés,  craignant  que  ce  ne  fût 
un  artifice  du  démon  pour  ruiner  l'armée  et 
empêcher  le  secours  de  la  Terre-Sainte.  Ce  n'est 
pas  que  le  pape  ne  fût  très-mécontent  de  Con- 
stantinople, et  n'eût  souhaité,  s'il  eût  été  pos- 
sible, qu'elle  fût  conquise  par  les  catholiques 
sans  effusion  de  sang  ;  mais  il  craignoit  la  perte 
do  l'armée  des  croisés ,  sachant  que  Constanti- 
nople avoit  plus  de  bâtiments  en  mer,  pour  la 
pèche  seulement ,  qu'ils  n'en  avoient  en  toute 
leur  flotte ,  sans   compter  les  vaisseaux  de 
guerre  ou  marchands.  Or,  l'avis  du  pape  étoit 
que  les  croisés  allassent  di'oit  à  Alexandrie ,  et 
(pi'ils  prissent  seulement  des  vivres  en  passant 
sur  les  côtes  de  lîomanie  :  ainsi  nommoit-on 
toutes  les  terres  de  l'empire  de  Constantino- 
ple (:2).  L'abbé  Martin  ne  retourna  point  à  Zara 
avec  les  autres  envoyés,  et  demanda  au  pape  la 
permission  de  s'en  aller  à  son  monastère.  Mais 
le  pape  lui  ordonna  d'accomplir  son  vœu  et 
d'aller  à  la  Terre-Sainte.  llalladoncàRénévent, 
où  il  trouva  le  cai^dinal  Pierre  de  Capoue  prêt 
à  s'embarquer  pour  passer  droit  à  Acre.  Car  le 
pape ,  supposant  que  les  croisés  iroient  en  Pa- 
lestine, y  envoya,  l'un  après  l'autre,  les  deux 
légats  Soffred  et  Pierre  de  Capoue ,  qui  passè- 
rent par  l'ile  de  Chypre  et  y  réglèrent  ce  qui 
étoit  nécessaire  (5).  Soiïred  arriva  le  premier, 
et  trouva  que  Monaco ,  patriarche  de  Jérusa- 
lem étoit  à  l'extrémité.  Il  mourut  peu  de  jours 
après,  et  Soffred,  lui-même,  fut  élu  patriar- 
che par  le  clergé  et  le  peuple,  avec  le  consente- 
ment du  roi  et  l'approbation  des  évéques  suf- 
fragants.  Pierre  de  Capoue,  s'étant  embarqué 
à  Siponle,  arriva  à  Acre  le  vingt-cinquième 
d'avril  douze  cent  trois ,  et  l'abljé  Alartin  avec 
lui. 

L'évêque  de  Soissons  et  les  autres  envoyés , 
étant  revenus  à  Zara,  rapportèrent  aux  EVan- 
çois  croisés  les  lettres  du  pape ,  par  lesquelles  il 
leur  ordonnoit  de  satisfaire  pour  le  péché  qu'ils 
avoient  commis  à  la  prise  de  cette  ville ,  et  de 
rendre  aux  Zarétins  tout  ce  qu'ils  avoient  de  bu- 


(1)  Gimiiier.  p.  507, 568         (5}  Gcsla  liin.  n.  88. 

(2)  Id.  u.  9. 
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tm  pris  sur  eux.  Il  onjoi(înit  aussi  aux  barons 
de  promettre  par  lettres  j)atentes,  pour  eux  et 
pour  leurs  successeurs ,  de  satislane  pour  ce 
sujet  suivant  ioidre  da  pape,  ce  (jui  lut  exé- 
cuté ;  et  ils  donnèrent  un  écrit,  date  de  Zara , 
au  mois  d'avril  douze  cent  trois ,  [)ortanl  sur  ce 
<iu'ils  avoient  encouru  rexcoinniunication,  ou 
craif^noient  de  l'avoir  encourue  pour  la  prise  de 
cette  ville,  ils  sobli^<jeoient,  eux  et  leurs  suc- 
cesseurs, de  salisl-aire  suivant  l'ordre  du  saint- 
siége(l).  Telle  lut  la  soumission  des  François, 
mais  on  ne  put  persuader  aux  Vénitiens  de  de- 
mander l'absolution  pour  ce  sujet. 

Les  François  qui  le  prcnovoient  bien ,  avoient 
consulté  le  pape  touchant  la  conduite  cpi'ils  dé- 
voient tenir  à  leur  e{;ard;  sur(|u.)i  illeur  répon- 
dit :  8i  les  Vénitiens  ne  veulent  point  être  ab- 
sous, nous  vous  permettons  d'aller  avec  eux 
sur  mer  jusqu'à  la  terre  des  Sarrasins,  ou  à  la 
province  de  JcTusalem ,  selon  (  jue  vous  en  serez 
convenus,  communiquant  avec  eux,  mais  à  re- 
(;ret  et  sous  espérance  de  pardon.  Aulrement , 
comme  ils  ont  reçu  de  vous  la  |)Ius  jjrande  par- 
tie du  prix  de  votre  pas^a^je,  (juc;  vous  no  [)ou- 
vcz  les  obli(jer  a  restituer ,   voli'e  pénitence 
vous  seroit  préjudiciable ,  et  ils  proliteroient  de 
leur  Oj)iniàtreté.  Mais  (juand  vous  serez  d('bar- 
(|ués,siles  Vénitiens  demeurent  excommuniés, 
vous  ne  combattrez  point  avec  eux,  de  peur 
qu'ils  n'attirent  sur  vous  la  colère  de  Dieu  , 
(îomme  Aelian  l'attira  sur  les  Isiaélites  r2).  Or, 
alin  (jue  les  vivres  ne  vous  man(|uent  pas,  nous 
<:crirons  à  l'empei-eur  de  Constantinople  qu'il 
vous  en  lasse  fournil*  comme  il  vous  l'a  pro- 
mis. Que  si  on  vous  les  rel'usoit,  puis(|ue  vous 
ctes  dévoués  au  service  de  Jésns-Christ  à  (|ui 
toute  la  terre  a|)partient,  il  ne  paroîtroit  pas 
absurde  (|ue  vous  [)rissie/  des  vivres  ou  vous 
pourriez,  seulement  pour  la  nécessite',  avec 
dessein  d(;  satisiaire  ,  et  sans  nuiie  aux  [)erson- 
nés.  Celte  permission  de  vivre  de  pilla{;(%  même 
en  ce  pays  ami ,  est  remartpiable,  d'au'tant  plus 
que  le  pape  prétend  l'autoiiser  par  des  exem- 
ples de  1  écriture. 

LI.  Les  croisés  devant  Coiisfnntinople. 

Cependant  le  |)ape,  avant  appris  le  trailé  qm 
es  croises  avoient  lait  avec  le  jeune  Alexis  pour 
1  établir  empereurdeConslaniinopIe,  leur  écri- 
vit une  lettre  où  il  ditT))  :  Oue  personne  de 
vous  ne  se  Halle  (ju'il  lui  soii  permis  d'cînvaiiir 
ou  (le  piller  la  terre  des  (m'ccs,  sous  prelexle 
qu'elle  n'est  pas  assez  soumise  au  saint-siéw  , 
et  (pie  rem[)erenr  a  usurpé  l'empire  sur  son 
Irere.  yuchpie  crime  rpie  lui  ou  ses  sujets  aient 
«'ommis ,  ce  n'est  pas  à  vous  d'en  ju.;;er  ;  et  vous 
n  avez  pas  pris  la  croix  pour  ven(;(îr  celte  in- 
jure, mais  ropj)rol)re  de  J(\sus-Clnist.  Nous 
vous  exhortons  donc  et  vous  mandons  expres- 


(!)  (irsta  Inn.n.  87.  An. 
Haiimhl.  an.  1203,  n.  5. 
i2)  Josuévii. 


(3)  C,esU\  n.  89,  vi.  En. 
loi.  ap.  Kuiu:il.  II.  \ô. 


sèment  de  ne  vous  pas  tromper,  ni  vous  laisser 
tromper  par  d'autres,  pour  faire  ,  sous  appa- 
rence de  piété,  ce  qui  tourneroit  à  la  perte  de 
vos  âmes;  mais,  sans  vous  arréteraux  prétextes 
Irivoles  et  aux  necessitc-s  prétendues,  passez 
aux  secours  de  la  Terre-Sainte,  où  vous  pren- 
drez sur  les  ennemis  ce  que  vous  seri(.'z  peut- 
élre  obli(jés  à  prendre  sur  vos  frères  ,  si  vous 
séjournez  en  Roinanie.  Autrement  nous  ne 
pouvons  vous  promettre  le  pardon. 

Les  croisés  françoiset  vénitiens  ne  laissèrent 
pas  de  poursuivre  leur  entreprise.  Avant  (|ue 
de  quitter  Zara  ,  les  Vénitiens  en  firent  abattre 
les  murs  elles  tours  ,  et  alors  quelqu<  s-unsdes 
|)lus  {>iands  sei{}neurs  Irançois  se  retirèrent  de 
l'armée  ,  savoir  :  Simon  comte  de  Montl'ort  ; 
Guy ,  son  frère  ;  Simon  de  INaulie  et  quelques 
autres  avec  l'abbé  de  Vaux-Sernay.  Simon 
de  Montfort  avoit  fait  son  traité  avec  le  roi  de 
llon^pie,  chez  leqm^l  il  passa  ,  puis  en  Pouille, 
et  de  là  à  la  Terre-Sainte.  In(ontinent  après 
iVKpics,  qui,  cette  anné<i  douze  cent  trois, 
lut  le  sixième  d'avril,  l'armée  des  croisés 
s'embanjua  au  porlth»  Zara  ,  et  séjourna  trois 
semaines  à  Corlbu ,  d'où  elle  partit  le  vin^jt- 
(pialric'uie  de  mai,  veille  de  la  Pentec(jie ,  Vi 
ariiva  à  la  vue  de  Constantinople  la  V(;ille  de 
laSamt-Jean,  vinj^i-troisièinede  juin  (I). 

Queiipies  jours  après,  l'emjjereur' Alexis 
envoya  aux    barons  cioisés  un  (jentilhomme 
lombard  nommé  Aicolo  Rossi,qui  leurdit(^): 
rem|)ereur     sait    l)ien     i\im    vous    êtes     les 
plus  .jfrands  seij'jneurs  qui  soient  après  les  tètes 
couronnées  et  du  meilleur  pays;  mais  il  s'é- 
tonne pourquoi  vous  êtes  venus  sur  ces  terres, 
puis(|ue  vous  êtes  chrétiens  et  lui  aussi.  Car  ii 
sait  bien  que  vous  êtes  partis  pour  recouvrer  la 
Terre-Sainte.  Si  vous  av(  z  besoin  de  (juelque 
chos(? ,  il  vous  donnera  volontiers  des  vivres  et 
de  l'argent,  pourvu  (|ue  vous  sortiez  de  s(s 
terres;  et  il  ne  veut  vous  faire  aucun  mal, 
quoicpiil  en  ait  bien   le  pouvoir.  Car  quand 
vous   seriiz  vin(ît  f(;is   autant,   vons  ne  lui 
pourriez  t-chapper ,  sans  être  tués  ou  délaits. 
Par  1  accord  des  barons,  Conon  de  Réthune  se 
leva  et  répondit  :  Nous  ncî  sommes  point  enirés 
sur  les  terres  de  votre  maîire,  puiscjue  l'empire 
n'est  point  à  lui,  mais  à  son  neveu  ,  que  vous 
voyez  assis  entre  nous  sm*  cette  chaise.  S  il 
vouloit  lui   rendre  la  couronne  et  l'ciinpire, 
nous  prierions  le  jeune  prineede  lui  pardonner, 
et  lui  donner  (le  (pjoi  vivre  lichement.  Et  ne 
soyez  pas  si  hardi  (jue  (Je  revenir,  si  ce  n'est 
pour  promettre  cette  restitution. 

LU.  Les  croises  prennent  Constantinople. 

Ensuite  les  croisés  montrèrent  le  jennc 
Alexis  au  peuple  de  Consianiinopîe  ,  et  n'ayant 
eu  aucune  K^ponse,  ils  attacjuerent  la  ville  et 
la  prirent  d'asi^aut.  L'empereur  Alexis  s'enfuit: 
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les  Grecs  tirèrent  de  prison  Isaac,  son  frère, 
l'aveugle,  et  le  remirent  sur  le  tf  ône  ,  puis  ils 
le  mandèrent  aux  croisés  ,  qui  députèrent  vers 
l'empereur  ïsaac,  et  lui  firent  ralilier  le  traité 
lait  av(x  son  fils.  Ainsi  ils  entrèrent  à  Constan- 
tinople ?e  vendredi  dix-huitième  de  juillet ,  et  y 
amenèrent  le  jeune  Alexis,  qui  fut  couronne 
empereur  lejourdeSaint-Pierrc-aux-Liens,  pre- 
mier d'août  douze  cent  trois,  dans  Sainte- 
Sophie.  Son  oncle  Alexis  avoit  régné  huit  ans, 
troismoisetdix  jours  (I).  Les  croisés  écrivirent 
au  pape  Innocent  ce  qui  s'étoit  passé,  par  une 
lettie  où  ils  disoient  :  Depuis  que  nous  sommes 
sortis  de  Zara  nous  n'avons  formé  aucun  des- 
sein (jue  la  providence  n'ait  tourné  en  mieux, 
en  sorte  que  c'est  à  Dieu  seul  qu'est  due  toute 
la  gloire  du  succès  (:2).  Ayant  donc  lait  le  traité 
avec  Alexis,  fils  de  l'empereur  Isaac,  comme 
nous  manquions  de  vivi  es  et  de  toutes  choses , 

nous  n'aurions  étéqu'à  chargea  la  Terre-Sainte. 
Aussi  bien  que  ceux  d'entre  nous  fini  y  étoient 
allés  ;  et  nous  étions  fondés  sur  des  rapports 
vraisemblables  pour  croire  que  la  meilleure 
partie  de  Constantinople  soupirait  après  l'ar- 
rivée du  jeune  Alexis.  Nous  avons  eu,  malgré  la 
saison,  le  vent  favorable,  et  nous  sommes  arri- 
vés heureusement  et  promptement  devant  cette 
vilhî  contre  toute  espérance,  mais  nous  l'avons 
trouvé'e  formée  et  disposée  à  se  défendre  , 
comme  si  nous  eussions  été  une  nation  infidèle, 
(pu  vînt  renverser  la  religion  chrétienne.  Carie 
cruel  usurpateur  de  l'empire  avoit  harangué 
le  peuple  et   lui    avoit  persuadé  que  les  La- 
tins venoient  ruiner  leur  ancienne  liberté  et 
soumettre  l'empire  à  leurs  lois  et  à  l'autorité 
du  i)ape.  Ce  qui  les  avoit  tellement  animés 
contre  nous  et  contre  le  jeune  grince ,  qu'ils 
ne  vouloient  point  nous  écouter  ;  et  quant,  les 
voyant  sur  les  murailles,  nous  leur  avons  voulu 
parler ,  ils  ne  nous  ont  répondu  qu'en  tirant 
sur  nous. 

Noijs  trouvant  donc  léduits  à  la  nécessité 
de  vaincre  ou  de  mourir,  et  n'ayant  pas  de 
vivres  pour  (juinze  jours ,  nous  avons  assiégé 
la  ville  par  mer  et  pai'  terre,  et  nous  y  sommets 
enirés  le  huitième  jour,  lis  mai"(|uent  ensuite  la 
luite  de  rusur|)ateur ,  la  d(''livrance  d'isaac  ,  le 
couronnement  de  son  fils,  et  ajouient  :  L'empe- 
reur commence  à  exécuter  ses  promesses,  il 
nous  donne  des  vivres  pour  faire  un  an  duianl 
le  service  de  Dieu,  il  nous  paie   deux  cent 
milh;  marcs  d'argent,  il  s'engage  par  serment 
de  venir  avec  nous  au  passage  de  mars  avcic 
auiant  de  trouj)es  (ju'il  pouri'a,el  promet  de 
nKMJie  de  vous  rendre  l'olx^issance  (]ue  les  em- 
j)ereurs  catholiques,  ses  prédécesseurs,  ont  ren- 
due   aux  papes  préc(klen(s,   et  d'y  Vamener 
rj'glise  orientale  de  tout  son  pouvoir  :  enfin 
d'enlrelenir  toute  sa  vie  cinq  cents  (chevaliers  à 
ses  dépens  dans  la  Tcrrc-Sainle.  Cette  même 
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lettre  ,  mot  pour  mot,  fut  envoyée  à  l'empe- 
reur Odion  au  nom  de  Baudouin  comte  de  Flan- 
dre, de  Louis  de  Blois,  de  Henri  de  Saint- 
Paul,  et  des  autres  croisés;  mais  à  la  fin  ils 
ajoutent  ;  Pour  ne  pas  négliger  ces  avantages 
cjue  Dieu  nous  offre,  nous  sommes  convenus 
de  passer  l'hiver  à  Constantinople  pour  aller 
en  Egypte  au  passage  prochain;  et  nous  sou- 
haitons que  vous  vouliez  bien  prendre  part  à 
l'action  ,  ou  plutôt  vous  mettre  à  la  tête.  Ce- 
pendant nous  avons  envo  veau  soudan  de  Rabv- 
lone  ,  détenteur  injuste  de  la  Terrc-Sainîe ,  lui 
déclarer  de  la  part  de  Jésus-Christ ,  de  i'em|)(î- 
reur  de  Constantinopleet  de  la  nôtre  ,  que  nous 
espér(Dns  dans  peu  faire  sentir  aux  inlidèles , 
ses  sujets,  le  zèledu  peuple  chrétien.  Ce  Soudan 
étoit  Mefi-el-Adel,  frère  de  Saladin ,  sultan 
d'J.gypte  résidant  au  Caire  (1). 

On  trouve  aussi  une  lettre  de  Henri ,  comte 
de  Saint-Paul,  au  duc  de  Louvain,  qui  raconte 
de  même  la  prise  de  Constantinople  et  ajoute  à 
la  fin  (2)  :  Nous  avons  tellement  avance^  l'affaire 
du  sauveur,  que  l'église  orientale  dont  Con- 
stantinople étoit  autrefois  la  mélropole,  étant 
réunie  au  pape,  son  chef,  avecren»pereur  et  tout 
son  empire  comme  elle  étoit  anciennement,  se 
rec()nnoît  fille  de  léglise  romaine ,  et  veut  lui 
obéir  humblement  à  l'avenir.  Le  patriarche 
lui-même  doit  venir  à  Piome  recevoir  du  pape 
son  pallium,  et  il  l'a  promis  par  serment  avec 
l'empereur. 

Nous  voyons  cette  m(3me  promesse  dans  la 
lettre  que  cet  empereur  ,  c'est-à-dire  le  jeune 
Alexis ,  écrivit  au  \xi\)c  Innocent ,  où  il  dit(ô)  : 
Nous  avouons  qua  la  principale  cause  qui  a 
porté  les  pèlerins  à  nous  secourir,  c'est  (|ue 
nous  avons  promis  volontaiiement  et  avec 
serment  que  nous  rcconnoitiions  humblement 
le  pontiié  romain  jx)ur  chef  (rclesiastique  de 
t(jute  la  chiétienié  et  pour  successeur  de  saint 
Pierre,  et  que  nous  y  attii^rions  l'église  orien- 
tale de  tout  notre  pouvoir,  si  Dieu  par  sa  mi- 
séricorde nous  rcndoit  la  couronne ,  compre- 
nant bien  que  celle  r^-union  seroit  lr(\s-utile  à 
l'eiupire  et  très-glorieuse  pour  nous.  Nous 
vous  réitérons  la  même  promesse  par  ces  pnv 
sentes;  et  nous  vous  demandons  votre  conseil 
pour  la  rc(lu(Mion  (Je  r(^ghse  orientale.  Nous 
avons  été  induits  à  tout  ceci  par  les  avis  salu- 
taires de  Conrad,  évêupie  d'ilaliierslad,  de  Gar- 
iiier  de  Troyes  et  de  Névelon  de  Soissons  ,  de 
ra!)l)é  de  Lucé  et  de  maître  Jean  de  Novon. 
La  hïîire  est  datée  de  Constantiiio|)le  le  vingt- 
cin(]uième  d'aoàt. 

LIIL  Joiuinice  roi  des  Bulgares  s'adresse  au  pape. 

Quelque  temj)s  après ,  l'empereur  Alexis 
soriii  de  Conslantinoj)le,  accompagné  du  mar- 
(piis  de  iMonliérrat  et  d'une  partie  de  barons 
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françois  pour  se  1-aire  reconnohro  par  tout  son 
empire.  Tous  les  Grecs ,  tant  d'Europe  que 
cl  Asie,  se  soumirent  et  lui  jurèrent  fidéliië  ; 
mais  Jean  ,  roi  des  Buljiareset  des  Valaques  ne 
voulut  point  le  reconnoitre  (1).   Les  Buiffares  , 
après  avoir  été  soumis  aux  Grecs  plus  de  cent 
cmquanteans,  se  révoltèrent  sous  Jsaac  Tanp-e 
ayant  pour  cliels  Pierre  et  Asan  ,  frères  des- 
cendus de  leurs  anciens  rois.  Asan  mourut  vers 
l'an  onze  cent  qualre-ving^t-neuf.  Pierre  ne  lui 
survécut  pas  lonjjiemps  et  laissa  [)our  succes- 
seur un  troisième  frère  qu'il  avoit  associé  au 
royaume,    nommé  Jean  ou  Joannice.  Celui- 
ci,   voulant  alïermir  sa  puissance  contre  les 
Grecs ,  envoya  à  Home,  dès  l'an  onze  cent  qua- 
tre-vm(jt-dix-sept ,  temoijrnant  vouloir  se  sou- 
mettre au  pape  et  recevoir  de  lui  la  couronne. 
n  envoya  jus(|u  à  trois  Ibis  avant  que  de  rece- 
voir réponse;  mais  Innocent  III,  étant  monté 
sur  le  samt  sié^je,  lui  envoya,  la  seconde  année 


[AndcJ.-C.  1205. 

couronnés.  Que  du  temps  du  pape  Nicolas, 
Michel,  roi  des  Bulf^aresqui  le  consultoit  sou- 
vent, avoit  été  haplisé  par  ses  instructions  avec 
tout  son  royaume,  et  lui  avoit  demandé  un  ar- 
chevêque. Qu'un  ambassadeur  du  même  roi 
avoit  apporté  des  lettres  et  des  présents  au 
pape  Adrien,  et  l'avoit  prié  d'envoyer  un  car- 
dinal pour  être   élu  archevêque 
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et  le  latin;  car  encore  que  la  lanjjue  des  Bul- 
pres  hit  la  sclavone,  les  prêtres  et  les  {jens  de 
ettres  parmi  eux  savoient  le  {jrec  qui  étoit  leur 
lan{jue  savante. 

Le  pape  charj^ea  Dominique  d'une  lettre  où 
Il  du  avoir  appris  que  les  ancêtres  de  Joan- 
nice etoient  oii^rinaires  de  Borne  (5).  C'est 
que  ce  prince  étoit  de  la  nation  des  Valaques 
qui  se  prétendoit  descendue  des  anciens  Bo- 
niains,  c'est-à-dire  d'une  légion  qui  étoit  de- 
meurée dans  les  monlaf^nes  de  Mésie ,  et  on 
dit  (ju  encore  à  présent  la  lanj^uedes  Valaques 
est  celle  de  toutes  les  lanjjues  vul/^aires  qui 
tient  le  plus  du  laiin.  Le  pape  exhorte  Joan- 
nice a  bien  recevoir  l'archiprêtre  Dominique, 
et  ajoute  :  Quand  il  nous  aura  pleinement  in- 
struits de  la  sincérité  de  vos  intentions,  nous 
vous  enverrons  des  nonces  plus  considérables  ou 

plutôt  des  lé{Tats,qui  vous  conlirmerontdans  l'af- 
iection  pour  le  saint-siéjje.  Joanni(!e  retint  lon/»^- 
temps  Dominique  ,  crai-nant  qu'il  ne  lût  venu 
pour  le  surprendre  ,  comme  avoienl  lait  plu- 
sieurs autres;  il  ne  le  renvoya  (ju'en  douze  cent 
c  eux,  avec  un  prêtre  nommé  Biaise,  élu  évêque 
de  Brandizubère  par  leciuel  il  (crivit  au  pape 
une  lettre  pleine  de  respect  et  de  soumission, 
je  priant  de  lui  envoyer  les  {grands  nonces  qu'il 
lui  avoit  lait  espérer.  I5asilc  ,  archevêque  de 
/ajjora,  accompaî^na  la  lettre  de  son  roi  de  la 
sienne  écrite  dans  le  mime  sens  (i). 

Le  pape  innocent  répondit  à  l'un  et  à  l'autre. 
La  lettre  à  Joannice  est  datée  du  vin.<u sep- 
tième de  novembre  douze  cent  deux ,  et  le  pane 
y  (ht  :  Nous  avons  lait  lire  exactement  nos  re- 
{Tistres  et  nous  avons  trouvé  que,  dans  le  pavs 
(lui  nous  est  soumis,  il  y  a  eu  plusieurs  rois 


Ville-Hard.  n.   I0r>.  Caug.    Grsla.  Inn.  n.  65. 
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diiiai  pour  eire  eiu  archevêque  et  sacré  par 
le  pape(l).  Mais  Adrien  ayant  envové  un  sous- 
diacre  avec  deux  évêques',  les  Bul(}aVes,f|afrnés 
par  les  présents  et  les  promesses  des  Grecs  , 
chassèrent  les  Bomainset  reçurent  des  prêtres 
(ïrecs.  Cette  lé{îèreté  nous  fait  prendre  la  pré- 
caution de  ne  vous  pas  envover  un  cardinal, 
mais  seulement  Jean ,  notre  chapelain,  en  qua- 
lité de  léguât  du  saini-si('(je,  av<Hî  pouvoir  do 
réiormer  et  ordonner  dans  toutes  vos  terres, 
quant  au  spirituel,  tout  ce  qu'il  jujjera  à  propos. 
B  donnera  de  notre  part  le  pallium  à  l'arche- 
vêque du  pays;  il  fera  ordonner  les"  clercs  et 
sacrer  les  évêques  par  les  év<'ques  catholiques 
du  voisina^ye;  il  s'informera  soi.|fneusement  tant 
par  les  anciens  livres  que  par  les  autres  docu- 
ments de  la  couronne  donnée  à  vos  ancêtres 
par  l'é{;lise  romaine,  et  traitera  avec  vous  de 
tout  ce  qui  conviendra.  La  lettre  à  l'arclic- 
vêque  Basile  marque  les  mêmes  pouvoirs  du 
lé-îïat  (î2).  * 

Avant  que  Joannice  eut  reçu  la  réponse  du 
pape ,  il  lui  écrivit  une  autre  lettre  où  il  dit  : 
Depuis  que  les  Grecs  ont  su  que  j'ai  envoyé 
vers  vous,  le  patriarche  et  l'empereur  m'ont  en- 
voyé dire  (5)  :  Venez  à  nous,  nous  vous  couron- 
nerons empereur,  et  vous  donnerons  un  pa- 
triarche; car  votre  empire  ne  subsisteroit  pas 
sans  cette  dijjnité.  Mais  je  n'ai  pas  voulu  parce 
que  je  veux  être  serviteur  de  saint  Pierre  et 
de  votre  sainteté,  et  sachez  (jue  je  vous  ai 
envoyé  mon  archevêque  avec  de  l'ar-n^ent  mon- 
noye  et  en  vaisselle,  des  (  toffes  de  soie ,  de  la 
cire ,  des  chevaux  et  des  mulets ,  pour  marque 
de  mon  respect,  et  je  vous  prie  de  m'envover 
des  cardinaux  pour  me  couronner  empereur 
et  établir  un  patriarche  dans  mes  terres.  Joan- 
nice prenoit  le  titre  d'empereur  des  Bul^^ares, 
aHecloit  dans  ses  lettres  d'imiter  le  style  des 
Grecs  et  les  scelloit  de  bulles  d'or. 

L'archevêque  qu'il  envoya  au  pape  étoit 
Basile,  (jui  partit  le  quatrième  de  juillet  l'an 
onze  cent  soixante-sept ,  selon  les  Grecs ,  indic- 
tion sixième ,  c'est-à-dire  l'an  douze  cent  trois  ; 
mais  étant  arrivé  au  port  de  Duras,  les  Grecs  Vy 
retmrentet  l'empêchèrent  de  s'embarquer  (i). 
II  envoya  donc  au  pape  deux  hommes  fidèles  , 
Constantin ,  pi-être  ,  et  8er(;ius  ,  connétable  ; 
mais  avant  qu'il  eut  de  leur  nouvelles ,  il  reçut 
un  ordre  de  Joannice,  son  maître,  pour  reve- 
nir prompiement  auprès  de  lui,  parce  que  le 
le(jat  du  pape  y  étoit  arrivé.  Basile  arriva  à 


Gcsir  n.cjG  Ibid   Fp.  117.        (1)  vi,Ep.  I.i2,  ap.  Rain. 

(1)  Ipist.  nu.  Slip.  liv.  1205,  n.  20. 

^•*.ï!\l^\?VP-*'^-  "'"•  ■'*^'        (î)  <'cs!a.  Inn.  n.  72.  vi, 

(2)  \,  tpist.  119.  Ep.  1 55,  ap.  IVm.  n.2l. 


Drianc  au  mois  de  septembre ,  et  y  trouva 
Jean,  chapelain  du  pape. 

LIV.  Jean,  légat  du  pape  en  Bulgarie. 

Ce  prélat  avoit  passé  par  la  Bossine ,  où  il 
travailla  à  ramènera  l'EfjIise  des  patarins  ou 
manichéens;  en  quoi  il  fut  aidé  par  le  ban  Cu- 
lin,  sei{ïneurdupays  (1).  Plusieurs  de  ces  héré- 
tiques qui  se  nommoient  ciiréliens  par  excel- 
lence, renoncèrent  à  leurs  erreurs  par  acte 
pubhc,  daté  de  Tan  douze  cent  trois,  sixième 
(lu  pape  Innnocent ,  et  promirent  d'obéir  aux 
ordres  de  l'église  romaine  pour  leur  manière 
(le  vivre ,  sous  peine  de  perte  de  leurs  biens , 
s'ils  retomboient  dans  l'hérésie.  Ensuite  le  lé- 
guât passa  en  Honj^rie,  où  le  roi  le  retint  quel- 
que temps;  et  cependant  vinrent  des  envoyés 
de  Joannice  qui  se  charoèrenl  de  le  conduire  à 
leur  maître.  Le  lé(;at  (écrivit  vers  ce  temps-là 
une  lettre  au  pape  où  il  disoit  :  Sachez  que  dans 
la  Bossine  l'I  n'y  a  qu'un  évêché ,  dont  Tévêque 
est  mort.  Si  on  y  j)ouvoit  mettre  un  Latin ,  et 
ori(jer  trois  ou  quatre  nouveaux  évêchés ,  il  en 
viendroitune{]frande  utilité  à  l'Ejjlise  ;  car  cette 
province  a  plus  de  six  journées  d'étendue  (i2). 
Le  h^jjat  Jean  étant  arrivé  en  Bul{jarie  rendit 
a  l'archevêque  Basile  la  lettre  du  pape ,  et  lui 
donna  le  pallium  le  jour  de  la  PSativité  de  la 
Nierg^e^,   huitième  de  septembre  douze  cent 
trois  (3).  Après  l'avoir  reçu,  rarchevêqu(î  fit 
serment  de  lidéliié  au  pape,  uansl'église,  publi- 
(|uement  en  présence  de  plusieurs  évêques. 
C'est  ce  qu'il  témoi{];ne  dans  sa  lettre  au  pape, 
où  il  ajoute  :  Nous  n'avons  point  le  saint-chrê- 
me; nous  le  recevions  des  Grecs,  mais  nous 
leur  sommes  désormais  aussi  odieux  que  vous. 
Apprenez-nous  comment  nous  devons  avoir  le 
saint-chrême  pour  baptiser  notre  peuple,  afin 
(|u'il  ne  soit  pas  privé  de  celte  onction  :  ce  qui 
Neroit  un  péché.  Envoyez-nous  deux  pallium 
l^our  les  deux  métropijlitains  de  Prishlave  ou 
IVeslau  et  de  Belesbude  (i).  Le  lé^oat  avoit  éta- 
hli  ces  deux  archev('3chés  de  concert  avec  Joan- 
nice, les  soumettantà  l'archevêque  Basilecomme 
a  leur  primat,  et  mit  le  siège  primatia!  dans  la 
ville  de  Ternove ,  qui  etoit  alors  la  capitale  de  la 
Bulgarie.  En  renvoyant  le  légat  Jean,  Joannice 
envoya  avec  lui  Biaise,  éyêque de Brandizuîjèi-e, 
avec  une  lettre  au  pape,  par  laquelle  il  le  prie 
d'envoyer  à  l'archevêque  Basile  le  balon  pas- 
toral et  tout  ce  qui  convient  à  un  patriarche. 
Le  légat  outre  le  pallium  lui  avoit  donn;;  la  mi- 
tre et  l'anneau.  Joannice  ajoute  :  Et  parce  qu'il 
scroit  diflicile  de  recourir  à  lîome  à  la  mort  de 
cha(|ue  patriarche,  accordez  à  l'c'glise  de 'J'er- 
nove  le  pouvoir  de  l'élire  et  de  le  sacrei' ,  de 
peur  que  votre  conscience  soit  chargée  de  la 
vacance  de  ce  grand  siège.  A(  (!or(lez'  aussi  à 
cette  église  le  pouvoir  de  faire  le  saint-chrême 


(I)  VI, Ep.  140.  ibi.  n.22, 
25.  ium.  VII,  Ep.  212.  îip. 
Hiiin.  1202,  u.  8. 


^2)  1).  Ep.  140. 
(5)  (lesta,  n.  72. 
(4)  G.  U.70. 
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à  l'usage  du  baptême  ;  car  les  Grecs  ne  nous  le 
donneront  plus  quand  ils  sauront  que  nous 
avons  reçu  la  consécration  de  votre  sainteté. 
Je  vous  prie  aussi  d'envoyer  un  cardinal  qui 
m'apporte  le  sceptre  et  la  couronne  pour  me  sa- 
crer et  me  couronner.  Quant  aux  limites  de  la 
Hongrie  et  de  la  Bulgarie ,  je  laisse  à  votre 
sainteté  de  les  régler  en  sa  conscience ,  afin  de 
faire  cesser  les  meurtres  des  chrétiens.  Or  vous 
devez  savoir  que  le  roi  de  Hongrie  a  usurpé 
cinq  évêchés  qui  m'appartiennent  avec  leurs 
droits ,  en  sorte  que  ces  évêchés  sont  ruinés. 
Jugez  s'il  est  juste  d'en  user  ainsi.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  les  évêques  des  Bulgares  ne  fai- 
soient  pas  eux-mêmes  le  saint- chrême  et 
croyoient  avoir  besoin  de  le  recevoir  d'ail- 
leurs. 

LV.  Fin  d'Élienne  de  Tournay. 

Cette    année   douze    cent   trois ,    mourut 
Etienne,  évêque  de  Tournay,  célèbre  entre  les 
prélats  de  son  temps.  Dès  le  commencement  de 
son  épiscopat,  il  apprit  que  le  docteur  Berthier, 
archidiacre  de  Cambray,  son  ancien  ami,  disoit 
qu'il  ne  savoit  pas  se  "conformer  à  la  dignité 
pontificale  (1).  Pour  s'en  justifier  ,  il  lui  écrivit 
une  lettre  où  il  dccrit  ainsi  sa  manière  de  vivre  : 
Je  sors  rarement  de  la  ville;  j'assiste  autant  que 
je  puis  à  l'office  divin  avec  les  autres,  j'annonce 
à  mes  diocésains  la  parole  de  Dieu  selon  le  ta- 
lent qu'il  m'a  donné  ,  et  je  combats  autant  que 
je  puis  par  mes  discours  ]a  nouvelle  hérésie  et 
les  autres  erreurs  semblables.  C'est  le  mani- 
chéisme répandu  en  Elandre  comme  ailleurs. 
11  continue  :  je  donne  gratis  les  sacrements  que 
j'ai  reçu  gratis,  et  je  déleste  la  simonie.  Si  je 
ne  refuse  pas  tous  les  présents,  du  moins  je 
n'en  reçois  jamais  d'illicites.  Je  donne  conseil 
à  ceux  qui  viennent  se  confesser  à  moi  ;  je  re- 
mfédie  à  leurs  maux  par  la  pénitence,  et  je  con- 
sole les  affligés  autant  que  Dieu  le  permet.  A 
mes  heures  de  loisir,  je  lis  et  médite  l'écriture 
sainte.  J'exerce  volontiers  l'hospitalité  envers 
les  honnêtes  gens.  Je  ne  mange  ni  seul ,  ni  en 
caclieiie,  et  je  me  garde  de  la  superfluité  et  de 
la  curiosité.  Je  ne  donne  point  le  patrimoine  de 
Jésus-Christ  aux  baladins  et  aux  bouffons. 
Voilà  l'extérieur.  Dieu  est  le  juge  du  reste. 

L'évêque  Etienne  eut  beaucoup  à  souffrir  à 
l'occasion  de  l'interdit  qu'il  fut  obligé  de  jeter 
sur  son  diocèse;  car,  en  onzecent  quatre-vingt- 
dix-sept,  Baudouin,  comte  de  Flandre  au  pré- 
judice de  la  fidélité  qu'il  devoit  au  roi  de  France 
comme  son  vassal ,  fit  alliance  avec  le  roi  d'An- 
gleterre son  ennemi ,  et  ravagea  les  terres  de 
France  (i2).  C'est  pourquoi  le  cardinal  Melior 
envoyé  légat  en  France  parlepapeCélestin  111, 
ordonna  (le  mettre  en  interdit  toutes  les  terres 
du  comte  de  Flandre;  sur  quoi  l'évêque  de 
i  ournay  consulta  l'archevêque  de  Reims,  son 


(I)  Slip,  liv.  Lxxiv,  u. 59.       (2)  Rigord.  p.  41. 
Epist.  208.  "^ 
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patron,  cl  lui  écrivit  ainsi  ;  La  plaie  de  Tinter - 
dit  précédent  est  encore  toute  fraîche;  si  on 
Irappe  un  second  coup  il  sera  mortel ,  et  pen- 
dant notre  silence  les  hérésies  se  forlilieront  ; 
les  é{jlises  étant  fermées,  ceux  qui  vivent  de 
l'autel  seront  réduits  à  la  mendicité.  Or  nous 
savons  que  le  cœur  de  ce  prince  est  tellement 
endurci,  qu'il  ne  se  soucie  ni  d'excommunica- 
tion, ni  d'interdit,  et  préfère  le  temporel  au 
spirituel.  Eiisuitcî,  délivniz-moi  de  la  main  de 
notre  prince,  qui  m'épouvante  par  ses  mena- 
ces et  lait  saisir  les  biens  de  noti-e  é(;lise  (1). 
Obéissant  comme  j'ai  toujours  fait  au  [)ape  et 
à  vous  ,  j'ai  prononcé  excommunication  contre 
lui  et  interdit  sur  ses  terres;  mais  nos  abbés, 
nos  doyens  et  nos  curés  ne  veulent  point  l'ob- 
server, disant  qu'ils  ont  appelé,  quoique  je 
leur  ai  si^'fnili(^que  leur  appel  étoit  nul.  J'éto'is 
[)rét  a  soi-tir  de  la  ville ,  si  je  l'avois  pu  faire 
en  sûreté. 

Et  ailleurs (2)  :  Les  laïques  nous  insultent, 
nous  menacent ,  et  dans  leurs  discours  en  [)u- 
bhc  et  en  particulier  ,  ne  |)arlent  pas  de  moins 
que  de  chasser  les  priitres  (^t  piller  leurs  biens, 
lis  disent  qu'il  est  injuste  de  les  i)unir  pour  le 
péché  d'un  autre ,  et  de  leur  refuser  les  sacre- 
inents  puisqu'ils  sont  calholicjues  et  soumis  à 
1  E(,Hise.  i\ous  connoissonslesFIainands,  etnous 
savons  que  leurs  menaces  sont  suivies  des  ef- 
Jets.  Ils  veulent  intioduire  à  la  place  de  ;ios 
prêtres  des  éîi'aiiffers  susj)ects  ou  corrompus 
dans  la  doctrine.  On  voit  ici  les  inconvénients 
des  mlerdils;  mais  (pioique  Tévèque  de  Tour- 
nay  eût  employé  celui-ci  avec  assez  de  ri.<;ueur, 
il  ne  laissa  pas  d'être  accusé  de  foiblessë  et  de 
pusillanimité  par  l'c'véque  de  Cambray  (5). 

Eiienne  de  Tournay  se  plaint  dans  ses  lettres 
de  labus   des  mandais  aposlolicjues  pour  la 
provision  des  bénelices,  et  voici  comme  il  en 
(•cru  au  pape  même:  11  nous  vient  souvent  des 
hommes  sans  iiierile  dont  on  ne  connoit  ni  l'o- 
ri(pne  ni  la  condition,  ni  s'ils  sont  exempts  de 
crimes,  mais  <pii  sont  porteurs  de  vos  lettres 
moniioiiales  et  comminatoires  par  les((uelles 
vous  nous  ordonnez  (ju'à  tous  ceux  à  <|ui  nous 
ou  nos  prédécesseurs  avons  imposé  h^s  mains, 
depuis  la  tonsure,  jnscpraux  ordres  sacn'S  in- 
clusivement, nous  leur  donnions  de  quoi  sub- 
sister jus(|u'à  ce  (]u()  nous  leur  conférions  un 
benéhce.  Permet tez-nous  de  le  dire,  cet  ordre 
nous  est  nouveau,  elau  concile  de  Lair^n,  sous 
Alexandre  Jll,  où  tous  les  évêques  présents 
ont  donné  lems  sulïra<;es,  ce  rè^ylemiMit  n'a  été 
lait  (]ne  pour  les  prêtres  et  les  di.icres  (D.  Nous 
1  observons  hdèlemenl,  mais  il  nous  est  impos- 
sible de  retenir  le  nombre  et  lis  noms  de  ceux 
(|ue  nous  avons  ordonnés  au-dessous  du  dia- 
conat, et  encore  pins  de  leur  donner  à  tons  des 
benéhces  ou  leur  snbsislance.  i\ous  aimerions 
nneux  ne  plus  faire  d'orJiiialions,  mais  per- 
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sonne  n'ignore  le  préjudice  que  l'Ef^lisc  en 
soullriroit  à  Tavenir.  Car,  en  France,  la  j)luparl 
n  étudient  (jue  pour  parvenir  aux  oi'dres. 

Dans  une  autre  lettre  au  pape,  il  se  plaint 
ainsi  des  études  de  son  temps:  L'étude  des 
saunes  lettres  est  tombée  chez  nous,  parce  que 
les  disciples  n'applaudissent  qu'aux  nouveautés 
et  les  maîtres  cherchent  plutôt  la  nloire  que  la 
doctrine.  Ils  composent  de  nouvelles  sommes 
et  de  nouveaux  traités  sur  la  théologie,  comme 
SI  les  ouvrages  des  pères  ne  suflisoient  pas.  On 
dispute  publi(juement  et  sans  respect  de  la 
divinité  incompréhensible,  delà  trinité  et  de 
l  incarnation.  Quand  au  droit  canonique,  ou 
débite  un  recueil  immense  dedécretales,  sous 
le  nom  du  pape  Alexandre,  et  on  rejette  les 
anciens  canons.  Ce  \olume   nouveau    est  lu 
publitiuement   dans  les  écoles,  et  exposé  en 
vente  dans  les  bouti(iues  au  {jrand  contente- 
ment des  écrivains,  qui  voient  diminuer  leur 
travail  et  augmenter  leur  profit.  Quant  aux 
arts  libéraux,  des  jeunes  jjens  qui  ne  savent 
pas  encore  les  apprendre ,  s'attribuent  impru- 
<lemment  le  titre  de  maîtres  pour  les  ensei{înei\ 
et,  laissant  les  rè^ïles  et  les  livres  autheniiquis^ 
ne  s  occupent  qu'à  des  sophismes  et  des  dis- 
putes de  mots  ,  qui  sont  comme  des  toiles  d'a- 
laignees  pour  prendre  des  mouches ,  c'est  a 
vous,  saint  père,  à  corri(}er  ces  abus  en  prescri- 
vant une  manière  uniforme  d'ensei^jner  et  de 
disputer. 

Le  docteur  Gérard  de  Douai  avant  été  élu 
evêque  de  Cliâlons,en  mil  deux  cent  trois, 
Etienne  deTournay,  commeévéquedelamênK! 
province,  fut  invité  au  sacre  par  rarchevêque 
(le  Keims.  II  s'en  excusa  d'abord  sur  son  iwe  et 
ses  inhrmités.  Car,  dit-il,  j'ai  achevé  ma  soix- 
ante-huitième année  à  laSej)lua}jésimc,  c'étoit 
en  douze  cent  trois,  le  second  jour  de  février, 
et  je  sens  des  signes  de  ma  lin  prochaine  (1)! 
11  céda  toutefois  aux  instances  réitérées   de 
1  aichevêque,  son  patron,  et  se  laissa persuadtîr 
d'aller  a  ce  sacre,  mais  il  mourut  la  même  an- 
née, le  neuvième  de  septembre.  Il  reste  de  lui 
plusieurs  écrits  dont  les  principaux  sont  ses 
lettres,  au  nombre  de  deux  cent  nuatre-vin.'U- 
sept.  *  ^ 
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Des  l'année  pn-cédenle  douze  cent  deux. 
Conrad,  evêque  de  Virtzbouif;  et  chancelier  de 
la  cour  impériale,  avoit  ete  luépardcux  clieva- 
licrs,  ses  vassaux,  nommes  liodon  et  Henri,  qu'il 
ponrsuivoil  en  justice  pour  avoir  usurpé  des 
biens  d(;  son  (  (>lise.  Ils  feiffnirent  d'accej)ler 
im  ac(omnJod(;ment  qu'il  leur  proposa,  puis 
l'allaciuèrentaVirt/bour.;;-,  onbliqnenunl,  dans 
la  rue  ,  le  jour  de  saint  Nicolas,  sixième  dedc'- 
cembre,  et,  Tavanl  ln(Mnicon|  èrent  la  main 
droilcî  et  la  tête  dont  ils  arracheivnl  la  cou- 
ronne cléricale  et  mirent  ht  corps  en  pièces. 

(I)  Alhcr.  ou.  I2U5.  Kpist.  27  i,  2^5,  276. 


On  l'avoit  trouve  revêtu  d'un  ciliée  sous  ses 
habils  de  soie.  En  ven(;eance  de  sa  mort,  les 
bourgeois  de  Virtzbour^j  ruinèrent  le  château 
de  Kavensbourg  d'où  étoient  les  meurtriers,  et 
ils  furent  chasses  du  pays.  Le  pape  Innocent, 
ayant  reçu  la  nouvelle  de  ce  meurtre,  écrivit  a 
rai'chevè(jue  de  ^alsbouqj  et  à  ses  sufl'ra{;ants, 
prononçant  excommunication  contre  les  auteurs 
<t  interdit  sur  leurs  terres  (1).  La  lettre  est  du 
vin{;t-troisième  de  janvier  douze  cent  trois. 

Les  coupables,  louches  de  repentir,  allèrent 
à  Rome  se  présenter  au  pape  qui  les  envoya  à 
ilu{;ues,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Mar- 
tin, pour  lui  faire  leur  conlession  {"à).  Les  ayant 
ouïs,  il  les  lit  venir  devant  le  pape  nus,  en  cal- 
leçons  et  la  hart  au  cou  ,  en  présence  d'un 
grand  peuple  et  pendant  plusieurs  jours.  Puis, 
par  ordie  du  pape  ,  il  leur  imposa  cette  péni- 
tence :  de  ne  jamais  se  servir  des  armes  que 
contre  les  Sarrasins  ou  pour  la  défense  de  leur 
vie;  de  ne  jamais  porter  ni  vert  ni  petit  {]ris  ni 
liermine  ni  étoffes  de  couleur,  n'assister  janjais 
aux  spectacles  publics.  Je  n'en  vois  point  d'au- 
tres alors  (jue  les  tournois.  Ne  se  point  rema- 
rier s'ils  perdoient    leurs  femmes.   Aller    le 
plus  toi  qu'ils  pourroienl  à  la  Terre-Sainte  pour 
y  servir  quatre  ans  contre  les  Sarrasins  ;  et,  en 
attendant  qu'ils  iiissent  levoya{][e,  marcher  nu- 
pieds  et  vêtus  seulement  de  laine  comme  péni- 
tents |)ublics,  jeûner  au  pain  cl  à  l'eau  le  mer- 
credi et  le  samedi ,  les  (juaire-temps  et  les  vi- 
;[iles,  faiietrois  carêmes  :  avant Piujues,  avantla 
lyntecote  et  avant  Noël,  et  ne  man{;er  de  la 
viande  qu'à  ces  trois  fêles.  Tous  les  jours,  dans 
les  vin(;l-quatre  heures  ,  ils  chanteront  cent 
fois  le  pater  et  feront  cent  {jenullexions  et  ne 
recevront  le  corps  de  notre  seigneur  qu'à  l'ar- 
ticle de  la  mort.  Quand  ils  seront  outremer, 
ils  jeûneront  le  mercredi,  le  vendredi  et  les  au- 
tres jouis  marmiés  en  viandes  de  carême,  et 
ne  man(}ei'ont  de  la  viande  que  les  dimanche  et 
jeudi.   Quand  ils  pourront  entrer  en  sûreté 
dans  quelque  ville  d'Allema{îne,  ils  iront  à  la 
{jrande  é{]\\se  nus,  en  caleçons,  la  hart  au  cou 
et  des  ver{jes  à  la  main  ,  et  les  chanoines  leur 
donneront  la  discipline  ;  si  on  leur  demande 
ponr()uoi  ils  le  font,  ils  diront  que  c'est  pour 
l'expiation  de  leur  crime.  Étant  revenus  d'ou- 
ircuner,  ils  se  [)résenteront  au  pape  pour  rece- 
voir ses  ordres.  La  lettre  |)atente  ({ui  contient 
eette  pénitence  est  du  dix-huitième    d'avril 
douze  cent  trois.  * 

.le  trouve  vers  le  même  tenq)s  <!eux  antres 
exemples  de  pénitence  sinjjulière,  imj)Osée  par 
le  pape  Innocent  (5).  L\'vê(jue  dv.  Catnes,  en 
Lcosse,  avoit  oié  fait  prisonnier  à  la  prise  d'un 
eliateau,  et  un  nommé  Luiuberd  lui  avoit  couj.é 
la  lan{fue.  Il  alla  à  Rome,  où  le  pape  lui  donna 
l'absolution  à  la  chaiv;e  de  retourner  au  plus 

(i)  TritMeiin.  Clir.  Ilirs.        (2)  vi.  Ep.  ol.  Ap.  K.  et 

t2ii:i.   Arnold.  Lul)t'c.   vu,  Tritlieiin. 
c.  2.  AI».  i;np.  pnjT.  512.  v.         (.>)  v,i:p.77.ul.  70.Kaiu. 

Kpist.  ioj.  ap.  Kaiu.  t2('5,  I2U2,  10. 
u.  45. 
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vile  en  son  pays ,  et  de  s'y  montrer  pendant 
quinze  jours  nu-pieds  ,  en  caleçon ,  avec  un 
habit  de  laine  court  et  sans  manches,  la  langue 
liée  d'une  petite  corde ,  dont  les  bouts  seroient 
attachés  au  cou  en  sorte  que  la  lan{}ue  parût  un 
peu  hois  de  la  bouche.  Il  devoit  aussi  tenir  des 
verges  en  la  main ,  et  venir  en  cet  équij^age  se 
présenter  à  la  porte  de  l'église,  s'y  prosterner  en 
dehors,  s'y  làire  donner  la  discipline,  demeurer 
jusqu'au  soir  en  silence  et  à  jeun,  puis  prendre 
pour  nourriture  du  pain  et  de  l'eau.  Après  les 
quinze  jours,  il  devoit  aller  dans  un  mois  à  la 
Terre-Sainte,  y  servir  trois  ans,  ei  ne  jamais 
porter  les  armes  contre  les  chrétiens,  enhn 
jeûner  au  pain  et  a  l'eau ,  tous  les  vendredis 
pendant  onze  ans. 

Un  nommé  Robert  étant  captif  chez  les  Sar- 
rasins ,  avec  sa  femme  et  sa  lille ,  il  vint  une  fa- 
mine, pendant  laquelle  l'émir  ordonna  que 
tous  les  captifs,  qui  avoient  des  enfants,  les 
tuassent  (Ij.  Robert ,  pressé  de  la  faim,  tua  sa 
lille  et  la  mangea.  Sur  un  autre  ordre ,  il  tua 
sa  femme  ;  mais  en  ayant  fait  rôtir  la  chair,  il 
n'en  put  manger.  Etant  délivré,  il  alla  se  pré- 
senter au  i)ape,  qui  lui  ordonna,  pour  péni- 
tence, de  ne  jamais  manger  de  viande  en  sa  vie, 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau  tous  les  vendredis  et 
les  lundis ,  et  mercredis  des  deux  carêmes  de 
Pâques  et  de  Noél ,  d'aller  nu -pieds,  avec 
une  tunique  de  laine ,  un  scapulaire  très-court 
et  un  petit  bâton  à  la  main,  demandant  l'au- 
mône, et  ne  recevant  que  de  quoi  vivre  un  jour, 
sans  coucher  deux  nuits  en  un  même  lieu. 
Faire  ainsi  des  pèlerinages  pendant  iroisans,  se 
prosternant  devant  l'église,  sans  v  entrer  qu'a- 
près avoir  reçu  la  discipline.  U  ne  se  mariera 
point,  n'assistera  point  aux  jeux  publics ,  dira 
le  pater  cent  fois  par  jour  et  fera  cent  génu- 
flexions. Au  bout  des  trois  ans ,  il  reviendra 
demander  miséricorde  au  pape,  et  observera 
ses  ordres. 

LVII.  L'abbé  de  Casemaire  légat  en  France. 

Le  pape  Innocent  envoya,  celte  année  douze 
cent  trois,  Jean  ,  abbé  de  Casemaire ,  en  qua- 
lité de  légal ,  pour  obliger  le  roi  Philippe  Au- 
guste et  le  loi  Jean  d'Angleterre  à  faire  la 
paix  enlr'eux.  Le  sujet  de  la  guerre  étoit  que 
le  roi  Jean  ayant  fait  tirer  son  neveu  Anus, 
comte  d(i  Bretagne,  d'une  tour,  où  il  le  faisoit 
garder  à  ilouen  ,  le  tua,  de  sa  main  ,  dans  un 
bateau,  et  lit  jeier  le  corps  dans  la  Seine,  le 
jeudi  saint ,  troisième  d'avril  de  la  même  an- 
née (2,,  Le  roi  de  France  fit  citer  Jean,  comme 
son  vassal ,  pour  réj)ondre  à  sa  cour  sur  ce 
crime,  et,  n'ayant  point  comparu,  la  cour  des 
pairs  jugea,  tout  d'une  voix  ,  que  le  roi  Jean 
avoit  coniisqu(\  au  j)rolit  du  roi  Philippe,  tout 
ce  qu'il  avoit  deçà  la  mer.  En  exécution  de  cet 


(I)  V.  Ep.  80,  al.  78.  Matt.  Par.  1202.  Chr.  Nie. 

(2j  lli^oid.  p.  4.*).  Guist.    Trivet.  t.  8,  Spicil.  du  Tili. 
Am  T.  Pbilip.  lib.O.p.  t67.     \.  (i8. 
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arrêt,  le  roi  Philippe  entra  en  Aquitaine,  puis 
en  Normandie ,  et  y  lit  plusieurs  conquêtes. 

Ce  fut  donc  pour  apaiser  cette  guerre  que  le 
pape  Innocentenvoya  Jean,  abbé  de  Casemaire, 
et,  avec  lui,  l'ablié  de  Trois-Fonlaines,  tous 
deux  de  l'ordre  de  Citeaux ,  qui  si{jnifièrent 
aux  deux  rois  un  mandement  du  pape  pour  as- 
sembler les  ëvêques  et  les  seifjneurs  de  tout  le 
royaume,  et,  sauf  le  droit  des  deux  rois,  faire 
la  paix  entr  eux  ,  et  rétablir  les  monastères  et 
les  autres  éj^lises  détruites  à  l'occasion  de  la 
(|uerre(i).  Le  roi  Philippe  reçut  ce  mandement 
du  pape  à  Mante,  à  l'octave  de  l'Assomption, 
c'est-àdire  le  vin[}t-deuxième  d'août;  mais, 
par  l'avis  des  prélats  et  des  seigneurs  assem- 
blés ,  il  appela  de  cette  dénonciation ,  et  ils 
renvoyèrent  la  cause  au  pape.  On  trouve  au 
trésor  des  chartes  une  lettre  patente  d'Eude, 
duc  de  Bourgogne,  par  laquelle  il  déclare  qu'il 
a  conseillé  au  roi  Philippe,  son  seigneur,  de  ne 
faire  ni  paix  ni  trêve  avec  ie  roi  d'Angleterre 

Ëar  contrainte  du  pape  ou  d'aucun  cardinal 
Xy  si  le  pape,  ajoule-t-il,  vouloit  faire  au  roi 
quelque  violence  sur  ce  sujet,  je  lui  ai  accordé, 
comme  à  mon  seigneur  lige,  et  lui  ai  répondu 
sur  tout  ce  que  je  tiens  de  lui ,  que  je  lui  don- 
nerois  secours  à  cet  effet  selon  mon  pouvoir, 
et  que  je  ne  ferois  aucune  paix  avec  le  pape , 
que  par  le  moyen  du  roi.  Cette  déclaration 
est  datée  du  mois  de  juillet  douze  cent  trois, 
et  accompagnée  de  dix  autres  semblables  d'au- 
tant de  seigneurs  ou  dames  (2).  Le  roi  répondit 
donc  aux  légats  qu'il  n'appartenoit  point  au 
pape  de  se  mêler  des  différends  des  rois ,  et 
ou'ils  n'éioient  point  obligés  à  recevoir  ses  or- 
dres en  ce  qui  regardoit  leurs  vassaux. 

LVIII.  Le  pape  se  prétend  arbitre  de  la  paix. 

L'abbé  de  Casemaire  ayant  fait  savoir  au 
pape  cette  réponse ,  il  écrivit  au  roi  Philippe 
une  lettre,  où  il  dit  (ô)  ;  Nous  ne  prétendons 
pas  nous  attribuer  une  puissance  indue,  ni 
vous  rien  enjoindre  que  suivant  notre  devoir. 
Car,  de  quoi  vous  avons-nous  admonesté  ?  de 
faire  la  paix  ou  la  trêve  ,  sauf  le  droit  de  l'un 
et  de  l'aulrc.  Or,  quoique  nous  ne  voulions  pas 
disputer  avec  vous ,  nous  ne  voulons  pas  auto- 
riser votre  réponse  par  notre' silence.  Ensuite 
il  rapporte  plusieurs  passajfcs  de  l'écriture 
pour  montrer  que  Jésus-Christ  est  venu  an- 
noncer la  naix  et  a  commandé  à  ses  disciples 
de  sortir  de  chez  ceux  qui  ne  le  recevroient 
pas,  ce  qu'il  explique  de  fexcommunication ; 
puis,  il  ajoute  :  Personne  ne  doute  qu'il  ne 
nous  appartienne  déjuger  de  ce  qui  regarde  le 
salut  ou  la  damnation  de  l'àme.  Or,  ne  sont-ce 
pas  des  œuvres  dignes  de  la  damnation  éter- 
nelle de  fomenter  la  discorde,  attaquer  des 
chrétiens,  piller  les  pauvres,  répandre  le  sang 


(I)  Ripord.  p.  /,(>.  47. 
(2)DuTiiI.p.i66.l>reiiv. 
lib.  Gall.  ch.  7.  n.  2,  Ap. 


Rnioald.  n. 

(.))  VI,  Epist.  IC5,  ibid. 


humain,  profaner  les  églises,  détruire  les  mai- 
sons religieuses?  Et  ensuite  Jésus-Christ  dit  ; 
Si  votre  rrère  a  péché  contre  vous ,  reprenez-le 
seul  à  seul,  et  le  reste  (1).  Voilà  que  votre  frère, 
le  roi  d'Angleterre,  se  plaint  de  vous  ;  il  vous 
a  averti  plusieurs  fois ,  en  particulier,  tant  par 
lettres  que  de  vive  voix  ;  il  a  employé  la  mé- 
diation de  plusieurs  seigneurs  pour  vous  obli- 
ger à  lui  làire  justice;  enfin  il  vous  a  dénoncé 
a  l'Eghse ,  qui ,  aimant  mieux  user  avec  vous 
de  l'affection  paternelle  que  de  l'autorité  judi- 
ciaire, vous  a  charitablement  averti,  par  l'abbé 
de  Casemaire  ,  de  cesser  de  faire  tort  à  votre 
frère ,  et  de  vous  accorder  avec  lui.  Que  reste- 
t-il  donc ,  si  vous  n'écoutez  pas  l'Eglise,  sinon 
de  vous  traiter,  nous  le  disons  à  regret,  comme 
un  païen  et  un  publicain?  puisqu'il  faut  choisir 
l'un  ou  l'autre,  nous  aimons  mieux  vous  dé- 
plaire que  d'offenser  Dieu.  Vous  direz  que  vous 
ne  faites  point  de  tort  au  roi  d'Angleterre ,  il 
dira  que  vous  lui  en  faites  :  que  ferons-nous  sur 
cette  contestation?  Manquerons-nous  à  recher-. 
cher  la  vérité,  et,  après  l'avoir  trouvée,  à 
procéder,  suivant  le  commandement  de  Dieu  ? 
Cesserons-nous  de  reprendre  les  méchants, 
et  d'arrêter  les  violences?  X'd  lettre  est  da- 
tée d'Anagni ,  le  dernier  d'octobre  douze  cent 
trois. 

Le  pape  écrivit  aussi  au  roi  d'Angleterre  (2), 
lui  représentant  les  plaintes  que  le  roi  deFrance 
faisoit  contre  lui ,  particulièrement  de  ce  que, 
l'ayant  cité  à  sa  cour,  comme  son  vassal ,  il  ne 
s'étoit  jamais  voulu  présenter,  mais  avoit  tou- 
jours éludé  par  des  délais  réitérés  et  des  fuites 
affectées.  Et,  comme  les  évêqui^  de  France 
excusoient  leur  roi,  et  prioient  le  pape  de  ne 
pas  blesser  sa  juridiction ,  il  écrivit  à  plusieurs, 
en  particulier,  et  à  tous  ,  en  général ,  une  let- 
tre ,  datée  de  l'année  suivante  douze  cent  qua- 
tre, qui  est  la  fameuse  décrétale  Novit,  où 
il  parle  ainsi  (3)  :  Personne  ne  doit  s'imaginer 
que  nous  prétendions  troubler  ou  diminuer  la 
juridiction  du  roi  de  France ,  non  plus  qu'il 
ne  veut,  ni  ne  doit  empêcher  la  nôtre  ;  mais  le 
roi  d'Angleterre  l'ayant  dénoncé  à  l'Lglise, 
suivant  le  précepte  de  l'évangile,  comment 
pouvons-nous  dispenser  d'obéir  à  l'ordre  de 
Dieu ,  en  procédant  selon  la  forme  qu'il  nous 
a  prescrite,  nous  qui  sommes  appelés  au  gou- 
vernement de  l'Eglise  universelle  ?  Nous  ne  pré- 
tendons pas  juger  du  fief,  dont  le  jugement  ap- 
partient au  roi,  mais  prononcer  sur  le  péché, 
dont  la  correction  nous  a[)partient,  sans  doute, 
pour  l'exercer  contre  qui  (jue  ce  soit.  Le  roi 
ne  doit  donc  pas  tenir  à  injure  de  se  soumettre 
sur  ce  point  au  jugement  du  saint-siége,  puis- 

3ue  l'empereur  Valentinien  disoit  aux  évoques 
e  la  province  de  Milan  :  Etablissez  un  évêque, 
à  qui  nous  puissions  nous  soumettre  et  recevoir 
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ses  avis  salutaires ,  quand  nous  ferons  quelque 
faute.  H  ajoute  la  prétendue  constitution  de 
Théodose,  ou  plutôt  de  Constantin,  touchant 
la  juridiction  des  évoques,  confirmée  par  Char- 
lemagne,  et  citée  par  Gratien,  dans  son  re- 
cueil (i). 

Nous  ne  nous  appuyons  pas,  continue-il,  sur 
une  constitution  humaine,  puisque  notre  puis- 
sance vient  de  Dieu  seul.  C'est  pourquoi  per- 
sonne n'ignore  qu'il  ne  soit  de  notre  devoir  de 
reprendre  tout  chrétien  de  tout  péché  mortel , 
et,  s'il  méprise  la  correction ,  le  réprimer  par 
la  censure  ecclésiastique.  Et  qu'on  ne  dise  point 
qu'A  faut  en  user  autrement  avec  les  rois,  puis- 
qu'il est  écrit  (2)  ;  Vous  jugerez  le  grand  comme 
le  petit,  sans  acception  de  personnes.  Or,  nous 
sommes  particulièrement  obligésd'en  user  ainsi, 
à  cause  de  l'infraction  de  la  paix  et  du  serment, 
|)uisque  l'une  et  l'autre  appartiennent  au  juge- 
ment de  l'Eglise.  C'est  pourquoi  nous  avons  or- 
donné à  notre  légat  que,  si  le  roi  de  France  ne  fait 
une  paix  solide  avec  le  roi  d'Angleterre,  ou  s'il  ne 
souffre  au  moins  que  le  légat  et  l'archevêque 
de  Bourges  connoissent  sommairement  de  leurs 
différends ,  il  procède,  suivant  la  forme  de  sa 
coMuuission.  Et  nous  vous  ordonnons  à  tous  de 
recevoir  sa  sentence  et  la  faire  observer,  au- 
trement nous  punirons  sévèrement  votre  dés- 
obéissance. Telle  est  la  lettre  du  pape  aux  évo- 
ques françois. 

Or,  si  cette  doctrine  avoit  lieu  ,  non  seule- 
ment le  pape,  mais  tous  les  évêques  seroient  les 
arbitres  de  la  paix  et  de  la  guerre,  puisque 
toute  paix  est  confirmée  par  serment ,  et  toute 
guerre  injuste  est  un  grand  péché.  Et,  sous 
|)rélexte  de  serment ,  ils  auroient  droit  d'exa- 
miner la  conduite  de  tous  les  officiers  publics, 
qui  font  serment  au  prince,  et  de  tous  leurs 
vassaux,  et,  par  conséquent ,  des  fiefs,  dont 
toutefois  le  pape  Innocent  déclare  qu'il  n'est 
pas  juge.  Le  prétexte  du  péché  s'étend  encore 
plus  loin ,  puisqu'il  comprend  tous  les  crimes 
publics  et  toutes  les  injustices  particulières, 
c'est-à-dire  toute  la  matière  des  jugements  ci- 
vils et  criminels  :  ainsi ,  tout  seroit  soumis  au 
tribunal  ecclésiastique ,  et  il  n'y  auroit  plus  de 

(t)  Théo.  IV,  Hist.  c.  6.    n.  8.  m,  q.  t,  c.  33.  Qui- 
Dist.  93,  c.  Valent,  ex.  Hisl.     ciimque. 
tri.  vil,  c.  8.  Sup.  liv.  xlvi,        (2)  Deut.  I,  7. 


puissance  temporelle.  Il  fautdonc  convenir  que 
les  autorités  de  l'éciiture  alléguées  en  cette  dé- 
crétale ne  regardent  que  le  for  intérieur  et  le 
tribunal  de  la  conscience,  où  tout  évêque  et 
même  tout  prêtre  autorisé  ont  droit  de  lier  ou 
délier,  mais  seulement  par  rapport  aux  sacre- 
ments et  aux  autres  biens  spirituels. 

LIX.  Concile  de  Mcaux. 

L'abbé  de  Casemaire  travailla  un  an  entier  à 
faire  la  paix  entre  les  deux  rois ,  et  pour  cet 
effet  fit  plusieurs  voyages  en  France  et  en 
Angleterre  (1).  Enfin," voyant  qu'il  n'avançoit 
rien,  il  assembla  un  concile  à  Meaux,  où,  après 
que  les  lettres  du  pape  eurent  été  lues,  les  évê- 
ques de  France  repondirent  que  le  roi  d'An- 
gleterre n'y  ayant  point  obéi ,  ils  avoient  rcsolu 
de  consulter  le  pape  même  à  cause  des  grands 
embarras  dont  ils  voyoient  l'église  gallicane  me- 
nacée;et  de  peur  que  l'abbé  de  Casemaire  ne  pro- 
cédât cependantenqualiiédelégat, ils  appelèrent 
au  pape,  donnant  un  certain  terme  à  leur  appel, 
(lu'ils  s'engagèrent  à  poursuivre  par  le  baiser 
ae  paix,  en  présence  des  envoyés  du  roi  de 
France  ;  en  sorte  que  si  quelqu'un  d'eux  ne 
poursuivoit  pas  l'appel  en  personne  au  terme 
prescrit,  il  seroit  suspens.  Car  le  légat  ne  vou- 
lut recevoir  leur  appel  qu'à  ces  conditions. 
Mais  le  pape  dispensa  les  évêques  de  ce  serment 
et  leur  permit ,  par  grâce  singulière,  que  quel- 
ques-uns d'eux  allassent  à  Uome  poursuivre 
leur  appel  au  nom  de  tous.  Ainsi ,  les  archevê- 
ques de  Sens  et  de  Bourses  vinrent  au  terme 
prescrit  avec  les  évêques  ue  Paris ,  de  Meaux , 
de  Chàlons  et  de  Nevers ,  et  plusieurs  ecclésias- 
tiques considérables.  Ils  attendirent  longtemps 
à  Rome  sans  qu'il  vînt  personne  de  la  part  du 
roi  d'Angleterre  ;  après  quoi ,  ils  déclarèrent 
en  consistoire  public  qu'ils  n'avoient  point  ap- 
pelé pour  éluder  le  mandement  du  pape ,  mais 
pour  l'intérêt  qu'ils  y  avoient ,  étant  persuadés 
que  la  cause  de  leur  roi  étoit  juste.  Que  si,  après 
cette  déclaration,  le  pape  avoit  encore  quelque 
soupçon  contre  eux ,  ils  offroient  de  s'en  pur- 
ger canoniquement  ;  mais  le  pape  les  en  dis- 
pensa. 


(l)Fram.  Duchesne,  t.  5.     129,  t.  xi,  Concil.  p.  27. 
p.  809.  ev.  Gestis.  lan.  n. 


Kal^Ç< 


(1)  Matlfî.  X,  li.  MaUti. 

(2)  VI,  Ep.  167,  ap.  Rain. 
n.  53. 


(5)  VII,  Kpist.  .î2,  ilîid.  c. 
ÎSovit.  i3,  extr^  de  jiidic.  I. 
XI,  concil.  p.  27,  Prcuv.  lib. 
Gal.c.  7.D.  4, 
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LIVRE  SOIXANTE-SEIZIÈME. 


î.  Affaires  de  Constantinople. 

Ckpkndaist  ,  le  pape  Innocent  NI  lit  réponse 
à  la  lettre  qu(î  1(^  jeune  em|)ereur  Alexis  lui 
avoit  écrite  sur  son  réiahlissenieiit  à  Constanti- 
nople (1).  H  ne  mancjue  pas  de  relevei"  la  pro- 
testation que  faisoit  Alexis  de  sa  soumission  au 
saint-siejîe  et  la  [)romesse  d'y  ramener  ré{}lise 
orientale;  s'il  y  est  (idèle,  le  pape  lui  promet 
toutes  sortes  de  prospérité  ;  mais  s'il  y  mamjue, 
il  lui  prédit  qu'il  succombera  à  ses  ennemis.  La 
lettre  est  datée  d'Ana{;ni ,  oii  le  pape  vint  sur  la 
fin  de  septembre  douze  cent  trois,  après  avoir 
passé  tout  l'été  à  Férentino.  Car  il  avoit  été 
obli^jé  à  sortir  de  Home  pour  éviter  l'indi^yna- 
lion  des  Komains,  et  il  n'y  rentra  qu'au  mois 
de  mars  douze  cent  quatre  (2). 

Le  pape  fit  aussi  réponse  a  Bonifa:  e,  marquis 
de  Montferrat,  à  Baudouin ,  comte  de  Flandre, 
et  aux  autres  seigneurs  croisés  (5);  mais  il  ne 
les  salua  point  avec  la  l)énédiction  ordinaire, 
crai(;nant  qu'ils  ne  fussent  tombés  dans  l'ex- 
conununicalion   en    attaquant   Constantinople 
contre  sa  défense.  Car,  un  doutoit  si  la  pro- 
messe qu'ils  avoientexi{î('e  du  jeune  empereur, 
touchant  la  r(^union  des  Grecs ,  n'étoit  point  un 
prétexte  pour  couvrir  leur  faute.  Nous  en  ju- 
gerons, cfit  le  pape,  par  les  effets  :  si  l'empe- 
reur nous  envoie  des  lettres  patentes  qu(;  nous 
puissions  garder,    par  lesquelles  il  confesse 
avoir  prête  ce  serment,  s'il  engage  le  patiiar- 
che  à  envoyer  une  députaiion  solennelle  pai' 
laquelle  il  reconnoisse  la  primauté  de  1  é.'jlise 
romaine,  nous  promette  obéissance  et  nous'de- 
mande  le  pallium,  sans  lequel  il  ne  peut  légiti- 
mement exercer  les  fonctions  patriarcales.  Que 
si  l'empereur  refuse  de  le  faire  dès  le  commen- 
cement de  son  règne,  il  paroitra  (jue  ni  son  in- 
tention, ni  la  vôtre  n'ont  été  sincères,  et  que  vous 
avez  ajouté  ce  second  péché  à  celui  (pie  vous 
avez  commis  à  Zara,  employant  encore  contre 
les  chrétiens  les  armes  que  vous  seuibliez  avoir 
prises  contre  les  inlideles. 

Mais  la  l^ice  des  alTaires  avoit  l)ien  change';  à 
Constantinople;    le   jeune    empereur  Alexis, 


croyant  sa  puissance  affermie,  commença  à 
mépriser  les  croisés.  Il  ne  les  visiioitplus  comme 
auparavant  :  il  retardoit  les  paiements  de  co 
qn  \\  h'urdevoitde  reste,  lesréduisoit  à  de  pe- 
tites sommes  et  enfin  à  rien  ;  et  toutefois ,  pour 
les  satisiau'e,  il  avoit  pris  jusqu'aux  vases  sa- 


it) VI,  Ep.  229.  ap.  Rai-    Gesta.  Inn.  n.  157. 
nald.  an.  I20i,  u.  2.  (5)  vi,  Ep.  2.-)0.  ap.  Raiu. 

{2)Ctïr.Fosta?.  an.  1203, 


cres  et  aux  ornements  des  é/rfiscs  :  ce  qui  i'a- 
voit  rendu  liès-odieux  aux  Grecs.  Fnfin,  les 
I  croises,  ennuyés  de  ses  remises  et  de  sa  mau- 
vaise foi,  lui  déclarèrent  la  guerre  et  l'envoyè- 
rent défier  lui  et  Isaac,  son  père,  jusque  dans 
leur  palais.  Les  désordres  (|u'attira  cette .'^uerre 
u'rilerenl  encore  plus  les  Grecs  contre  Alexis 
et  un  autre  Alexis ,  de  la  famille  Ducas ,  voulut 
profiter  de  l'occasion  pour  se  faire  lui-même 
empereur.  On  l'avoit  surnomme';  MourchonUe 
a  cause  de  ses  sourcils  épais,  et  il  est  plus 
connu  sous  ce  nom  (1).  La  révolte  éclata  le 
vingi-(îinqmeme(le  janvier  l'an  seize  cent  douze 
indiction  septième;  selon  nous,  l'an  douze  cent 
quatre.  Ce  jour,  le  peuple  accourut  en  foule  à 
Mainte-Sophie  et  obligea  le  sénat,  \v^  évèques 
et  les  principaux  du  clergé  à  s'y  assembler  pour 
elirc  un  empereur.  On  en  proposa  plusieurs, 
et  enfin,  au  boutde  trois  jours,  un  jeune  homme 
nomme  Nicolas  Cana!)e,  fût  élu  et  sacré.  L'em- 
pereur Isaac  éloit  alors  à  l'agonie,  et  son  fils 
Alexis,  ayant  appris  la  révolte,  envova  quérir  le 
marquis  Boniface  et  résolut  avec  lui  de  faire 
venir  les  troupes  des  Latins  pour  cha*ser  ce 
nouvel  empereur. 

Alors  Mourchonde,  profilant  de  l'occasion  se 
rendit  maître  des  Danois  arm(>s  de  haches  de 
la  garde  de  l'einfiereur,  et  li's  fit  instruire  ûu 
dessein  d'Alexis  ;  puis  ,  comme  sa  charge  de 
protovestiaire,  ou  maiire  de  la  garde-robe,  lui 
donnoil  toutes  les  entrées,  il  vint  trouver  ce 
pniice  au  milieu  de  la  nuit,  et  comme  tout  alar- 
me, luidit  que  ses  parents  et  toute  la  garde  da- 
noise etoient  à  la  porte,  avec  des  moûvenîents 
luneux,  voulant  le  mettre  en  pièces,   parce  ' 
qu'ils  venoient  de  dc'couvrir  son  intelligence 
avec  les  Latins.   Le  jeune  prince  efi'ravé  de- 
mande à  .Mourchoulle  ce  qu'il  y  avoit  affaire. 
Celni-ci  le  mène  dans  la  chambre  (ju'il  avoit  au 
palais,  comme  pour  h;  sauver;  mais  aussitôt  il 
lui  met  les  lers  aux  |)ie(ls  et  le  jette  dans  une 


(I)  Vilie-liard.  n.  HO.  Ni- 


cet.  p.  555.  B.  Ville.  \\2. 
IVicei.  p.  5(>0.  D. 


prison  affreuse.  Puis,  il  prend  les  brodequins  i  tion  septième.  Mourchoulle  s'enfuît  la  tiuit  sui- 
d'écarlate  et  les  autres  marques  d'empereur ,    vante  après  avoir  régné  deux  mois  et  demi  Le 
se  fait  reconnoître,  et  met  en  prison  le  pauvre    ï^"''^'*^»^"  ---i:    k..  i. .,„^.-„:„  „.  i_    tv    •  .* 
Nicolas  Canabe ,  abandonné  du  peuple  qui  l'a- 


voit élu.  Alourchoufle  essaya  par  deux  fois 
d'empoisonner  le  jeune  Alexis;  et  n'y  ayant  pu 
réussir,  il  l'étrangla,  après  que  ce  malheureux 
piince  eut  régné  six  mois  et  huit  jours  :  ce  qui 
tombeau  huitièmede  févrierdouze  cent  quatre. 
Le  nouvel  empereur  publia  qu'Alexis  étoit 
mort  naturellement,  feignant  en  être  fort  af- 
fligé, et  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifi- 
ques; mais  la  vérité  ne  put  demeurer  ca- 
chée (i). 

Sur  cet  événement ,  les  barons  croisés  s'as- 
semblèrent avec  le  duc  de  Venise ,  les  évoques , 
le  clergé  de  l'armée  et  ceux  qui  avoient  /es  or- 
dres du  pape.  Ceux-ci  déclaièreiii  aux  sei- 
gneurs et   aux  autres  croisés  que  celui  qui 
commettoit  un  tel  meurtre  n'avoit  droit  déte- 
nir aucune  terre,  et  que  tous  ceux  qui  le  re- 
eonnoissoient  étoient  ses  complices;  d'autant 
niiis  qu'ils  s'éloient  soustraits  de  l'obédience  de 
Rome.  C'est  pourquoi  nous  vous  disons ,  ajou- 
tèrent-ils, (jue  la  guerre  est  juste;  et  si  vous 
.'ivez  droite  intention  de  conquérir  le  pays,  et 
le  mettre  à  rol)édience  du  saint-siége ,  vous 
{gagnerez  l'indul^jence  que  le  pape  vous  a  ac- 
cordée. Ce  discours  encouragea  merveilleuse- 
ment les  croisés  ;  la  guerre  s'alluma  plus  vive- 
ment entre  eux  et  les  Grecs,  et  ils  résolurent 
(le  faire  leurs  efforts  pour  prendre  Constanti- 
nople. 31ais  auparavant  les  François  et  les  Vé- 
nitiens firent  ensemble  un  traité  pour  le  par- 
ia{[e  de  leur  conquête ,  où  ils  répèlent  plusieurs 
lois  qu'ils  ont  en  vue  l'honneur  de  Dieu  ,  de 
IVglise  romaine  et  de  l'empire  (2).  Après  avoir 
r<*glé  l'élection  de  l'empereur,  ils  ajouient  :  Le 
<  lergé  de  la  nation  dont  ne  sera  pas  l'empereur 
aura  pouvoir  dérégler  l'église  de  Sainte-Sophie 
PI  (l'élire  le  patriarche  ;  et  le  clergé  de  chaque 
nation   disposera  des  églises  qui  lui  seront 
('(•hues.  Quant  aux  biens  immeubles  des  égli- 
ses, on  leur  en  donnera,  et  à  leur  clergé  de 
(juoi  subsister  honnêtement  ;  le  reste  sera  par- 
liigé  comme  il  a  été  réglé  pour  les  autres  biens. 
Aous  ferons  serment  les  uns  et  les  autres  de 
(leiueiirer  un  an  entier  depuis  le  dernier  jour 
<lu  présent  mois  de  mars ,  pour  maintenir  l'em- 
pire et  le  nouvel  empereur.  Et  ensuite  :  Si  quel- 
(jn'un  contrevient  à  ce  traité ,  on  procurera  de 
part  et  d'autre  qu'il  soit  excommunié  parle 
j>aj)e.  La  date  est  du  mois  de  mars  douze  cent 
<|uatre,  indiction  septième. 

II.  Seconde  prise  de  ConslantiDoplc  par  les  latins. 

ï^esFrançoisetlesVcnitiensattaquèrentdonc 
Constantinople  du  côté  de  la  mer,  et  la  prirent 
par  escalade  le  lundi  de  la  semaine  de  la  Passion, 
douzième  jour  d'avril  douze  cent  quatre ,  selon 
les  Grecs  l'an  six  mille  sept  cent  douze,  indic- 


(t)  Ville-tiard.  n.  \\1. 


(2)  Gesta  Inn.  n.  92. 


lendemain  mardi ,  les  François  et  les  Vénitiens, 
ne  trouvant  point  de  résistance,  commenc<> 
rent  à  piller  la  ville ,  puis  ils  partagèrent  éga- 
lement le  butin  ;  la  part  des  François  fut  esti- 
mée quatre  cent  mille  marcs  d'argent  sans  ce 
qui  avoit  été  recelé.  En  ce  pillage  se  commirent 
tous  les  désordres  qui  sont  les  suites  ordinai- 
res de  la  fureur  et  de  l'avidité  que  rien  ne  re- 
tient. Les  églises  ne  furent  pas  épargnées  ;  on 
foula  aux  pieds  les  saintes  images  ,  on  jeta  les 
reliques  en  des  lieux  immondes,  on  repandit 
par  terre  le  corps  et  le  sang  de  notre  seigneur, 
on  employa  les  vases  sacres  à  des  usages  pro- 
fanes. La  sacrée  table  de  Sainte-Sophie,  compo- 
sée des  matières  les  plus  pnîcieuses,  avec  un 
tel  artifice,  qu'elle  étoit  l'admiration  de  tous 
les  peuples  ,  fut  mise  en  pièces  et  partagée 
comme  le  reste  du  butin,  et  pour  enlever 'les 
portes  et  les  balustrades  d'argent ,  on  fit  entrer 
des  mulets  jusque  dans  le  sanctuaire ,  qu'ils 
profanèrent  de  leurs  ordures  (i  ).  Lue  femme 
insolente  vint  y  danser ,  et  s'asseoir  dans  les 
sie.ges  des  pnHres. 

Ces  désordres  sont  rapportés  parNicétas, 
auteur  grec,  qui  étoit  alors  à  Constantinople,  et 
il  ajoute  (i2):  Voilà  ce  que  vous  avez  ftiit,  vous  qui 
prétendez  être  savants,  sages,  fidèles  a  vos  ser- 
ments ,  amateurs  de  la  vérité,  ennemis  des  mé- 
chants, plus  religieux  et  plus  justes  que  nous 
autres  (irecs  ,  et  plus  exacts  observateurs  des 
préceptes  de  Jésus-Christ.  Je  dis  plus,  vous  qui 
[3ortez  la  croix  sur  vos  épaules ,  et  qui  avez 
souvent  promis  avec  serment  de  passer  par  les 
terres  des  chrétiens  sans  y  répandre  de  sang  , 
ni  vous  détourner  à  droite  ni  à  gauche ,  comme 
n'ayant  pris  les  armes  quccontre  les  Sarrasins, 
et  de  vous  abstenir  de  toute  compagnie  de  fem- 
mes pendant  tout  le  temps  que  vous  portez  la 
croix ,  comme  étant  consacrés  à  Dieu.  Vous 
n'êtes  en  effet  que  des  discoureurs  qui,  cher- 
chant à  venger  le  saint  sépulcre ,  exercez  votre 
fureur  contre  Jésus-Christ,  et  qui,  portant  la 
croix  sur  l'epauIe,  ne  craignez  j)as  de  mettre  la 
croix  à  vos  pieds,  pour  prendre  un  peu  d'or 
ou  d'argent.  Les  Sarrasins  n'en  ont  pas  usé  de 
même  ;  ils  ont  traité  vos  compatriotes  avec 
toute  sorte  d'humanité  à  la  prise  de  Jérusalem. 
Ils  n'ont  point  insulté  aux  femmes  des  Latins, 
ni  rempli  le  saint  sépulcre  de  corps  morts; 
mais  ils  ont  permis  à  tous  de  se  retirer  libre- 
ment moyennant  un  léger  tribut  par  tête  ;  lais- 
sant du  reste  à  chacun  les  biens  dont  il  etoit  en 
possession.  C'est  ainsi  que  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ  ont  traité  des  gens  de  ditférenle  religion; 
et  c'est  ainsi  que  vous  avez  traité  des  chrétiens , 
dont  vous  n'aviez  aucun  sujet  de  vous  plaindre. 
Ainsi  parloit  Nicétas. 


(I)  N.  127.  129,  t55.  !Ni-        (2)  P.  5G9,  D. 
celas  p.  5G8. 
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ÏII.  Reliques  emportées. 


Le  butin  que  les  Latins  se  crurent  le  plus 
permis ,  furent  les  reliques ,  dont  il  v  avoit  à 
Constantinople  une  quantité  prodigieuse,  et 

3ui  se  répandirent  depuis  dans  les  é{jlises 
occident.  Mais  il  ne  fut  pas  facile  d'empêcher 
qu'elles  ne  fussent  profanées  et  dissipées.  Car 
les  soldats  rompoient  les  chasses  et  les  reli- 
quaires, pour  prendre  lor.  Targuent  et  les 
pierreries,  sans  se  mellre  en  peine  des  reli- 
ques (1).  Les  seigneurs  l'ayant  appris  en  furent 
sensiblement  affligés ,  craignant  que  ces sairi- 
léges  ne  leur  attirassent  quelque  malheur  ;  c'est 
pourquoi  ils  tinrent  conseil ,  dont  le  résultat 
fut  que  le  légat  et  les  évèques  défendirent,  sous 
peine  d'excommunication  ,  que  personne  rclînt 
des  reliques,  enjoignant  de  les  remettre  toutes 
entre  les  mains  de  Garnier ,  évèque  de  Troyes. 
On  trouva  entre  autres  un  chef  entouré  d'un 
cercle  d'argent,  où  étoit  écrit  en  grec  saint 
Marnas.  C'est  un  martyr  illustre ,  qui  souffrit 
à  Césarée  en  Cappadoce ,  vers  l'an  deux  cent 
soixante-quatorze,  et  que  l'Eglise  honore  le 
dix-septième  jour  d'août.  Dans  l'arnK'c  des 
croisés  étoit  un  clerc  du  diocèse  de  Langres , 
nommé  Galon  de  Dampierrc  (2).  H  fit  tout  son 

Fossible  pour  avoir  celte  relique ,  parce  que 
église  de  Langres  en  avoit  déjà  quelques-unes 
du  même  saint  qu'elle  reconnoît  pour  son  pa- 
tron ,  sous  le  nom  de  saint  Mamès  ;  mais  Galon 
ne  put  l'obtenir  de  l'évéque  de  Troves ,  car  il 
vouloit  à  son  retour  en  France  donner  lui- 
même  la  relique  à  l'église  de  Langres,  dont  il 
aimoit  tendrement  l'évéque,  nommé  Nilduin. 

Garnier,  évèque  de  Troyes,  étant  mort  à  Con- 
stantinople ,  le  quatorzième  d'avril  douze  cent 
cinq,  Galon  de  Dampierre  vint  trouver  le  lé- 
gat, Pierre  de  Capoue;  et,  se  jetant  à  ses  ge- 
noux, le  pria  avec  larmes  de  lui  donner'le 
chef  de  samt  Mamès.  Le  légat  fut  ravi  de  trou- 
ver une  occasion  de  faire  plaisir  à  Galon,  qu'il 
aimoit  singulièrement  pour  son  mérite.  Ainsi 
sans  différer,  de  peur  qu'on  ne  détournât  la 
relique ,  il  alla  au  logis  du  défunt  évèque ,  et  la 
transporta  chez  lui  avec  le  respect  convenable. 
Pour  ôler  tout  prétexte  de  doute  sur  la  vérité 
de  la  relique,  il  Ht  venir  plusieurs  Grecs,  clercs 
et  moines,  qui,  ayant  lu  l'inscription  du  cercle 
d'argent,  assurèrent  que  c'étoit  le  chef  de 
saint  Mamès.  Le  légat  envoya  même  un  de  ses 
clercs ,  avec  Galon ,  au  monastère  que  l'empe- 
reur Isaac  avoit  fait  bâtir  depuis  peu  en  l'hon- 
neur du  saint ,  dont  l'abbé  et  les  moines,  ayant 
vu  le  chef,  se  prosternèrent  en  pleurant,  le 
reconnurent  pour  celui  qu'un  caloycr  avoit 
apporté  de  Cappadoce,  et  offrirent  à  Galon 
pour  le  racheter  une  grande  somme  d'argent. 
Cette  vérification  de  la  relique  est  exprimée 


c  (•)  Transi- s.  Marnant.  C.        (2)  Tillem.  t.  4.  p.  558. 
S.  Bib.Honac. p.  254.  Sur.    Martyr.  R.  il  aiiff. 
il  Aug.  ^ 


dans  la  lettre  authentique  qu'en  donna  le  h'gat, 
et  que  l'église  de  Langres  conserve  encore. 
Galon  fut  ensuite  fait  évè(jue  de  Dymique  ou 
Domoc ,  en  Thessalie ,  ce  qui  relarda  son  retour 
de  trois  ans;  mais  enfin,  ayant  eu  occasion  do 
venir  à  Rome,  il  apporta  sa  relique  à  Langres 
où  elle  fut  reçue  avtc  grande  solennité,  en  douze 
cent  neuf,  par  révé(|ue  Robert  de  Chàtillon, 
L'histoire  de  cette  translation  fut  éciite  peu 
de  temps  après  par  un  prêtre  de  la  même 
église. 

Entre  les  reliques  qui  furent  trouvées  à  Con- 
stantinople, le  duc  de  Venise  obtint  une  |X)r- 
tion  de  la  vraie  croix  enchâssée  en  or ,  que  l'on 
disoit  être  celle  que  Constantin  portoit  à  la 
guerre;  une  fiole  du  sang  miraculeux  de 
notre  seigneur ,  un  bras  de  saint  Georges-,avo(: 
une  partie  du  chef  de  saint  Jean-Baptiste  (1). 
Le  duc  Henri  Dandole  envova  ces  reliques  à 
Venise ,  et  les  fit  mettre  dans  sa  chapelle.  L'em- 
pereur  Jîaudouin  retint  par  devers  lui  la  cou- 
ronne de  noire  seigneur,  et  envova  en  Flan- 
dre du  même  sang  miraculeux  et  d'autres  reli- 
ques au  roi  de  France.  On  trouva  aussi  les  corps 
de  sainte  Agathe  et  de  sainte  Luce  que  les 
empereurs  Basile  et  Constantin  avoient  laii 
porter  de  Sicile  à  Constantinople.  Le  duc  de 
Venise  obtint  le  corps  de  sainte  Luce,  et  l'en- 
voya à  Venise  au  monastère  de  Saint-Georges; 
et  on  donna  le  corps  de  sainte  Agathe  à  des 
pèlerins  siciliens.  Deux  ciladius  de  Venise  y 
apportèrent  le  corps  du  proj^hèle  saint  Siméon', 
tye  d'un  oratoire  de  la  Sainlc-Vicrge,  près 
Sainte-Sophie,  et  le  mirent  dans  I  ancienne 
église  du  nom  de  ce  saint. 

Le  cardinal  Pierre  de  Capoue ,  légat ,  prit 
pour  lui  le  corps  de  l'apotre  saint  André,  ap- 
porté à  Constantinople,  dès  Tan  trois  cent 
cinquante-sept,  par  les  soins  de  l'empereui' 
Constantius  (12).  A  son  retour  en  Italie,  le  car- 
dinal donna  cette  relique  à  la  ville  d'AmaIsi,  en 
Pouille, sa  patrie,  où  rarchevOque  Mathieu,  son 
parent,  venoit  défaire  batir  magnifiquemeiil 
Tegiise  cathédrale.  Le  cardinal  fit  faire  à  ses 
de|)ens  la  confession  ou  cave  sous  l'autel,  el  v 
mit  le  corps  de  l'apôtre  avec  d'autres  reli(|ues, 
le  huitième  jour  de  mai  douze  cent  huit,  e( 
depuis  ce  temps  saint  André  a  été  le  titulaire 
de  cette  église  et  le  patron  de  la  ville  d'A- 
malfi. 

Martin ,  abbé  de  Paris ,  au  diocèse  de  Basic, 
qui  etoit  revenu  à  Constantinople  avec  les  Al- 
lemands croisés,  vint  pendant  le  pillage  à  une 
église  qui  étoit  en  grande  vénération  chez  les 
Grecs,  parce  que  la  mère  de  l'empereur  liln- 
nuel  y  étoit  enterrée  (5).  On  y  avoit  apporte 
de  tout  le  quartier  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent et  de  précieuses  reliques  des  ('glisesetdes 
monastères  voisins ,  dans  l'espérance  qu'elles  v 


1)  Andr.  Dand.  ap.  Ug-  (5)  Snp.  liv.  lxx,  n.  4C. 

,J'^'^'}.^'^'  (tuiilhcr.  n.   IH.Oiioà:^. 

(2)  Sup.  hv.  XIII,  n.  /,5.  Blas.  c.  49. 

Ughel.  to.70,  p.  172. 


seroient  plus  en  sûreté  ;  ce  que  les  croisés 
avoient  su,  avant  la  prise  de  la  ville  par  les  La- 
tins que  les  Grecs  en  avoient  chassés.  Plusieurs 
étant  donc  entrés  dans  cette  église  pour  la  pil- 
ler, l'abbé  Martin  s'avança  dans  un  lieu  plus 
secret,  où  il  crut  trouver  ce  qu'il  cherchoit. 
11  y  rencontra  un  vieillard  de  bonne  mine,  avec 
une  grande  barbe  blanche,  qu'il  prit  pour  un 
laïque  à  cause  de  la  différence  de  l'habit  des 
prêtres  grecs  et  des  latins,  et  lui  dit  d'un  ton 
de  voix  menaçant  :  Allons ,  maudit  vieillard  , 
montre-moi  les  plus  précieuses  reliques  que  lu 
{;ardes,  autrement  sache  que  tu  es  mort.  Le 
j)rêlre  grec ,  effrayé  par  le  ton  de  sa  voix ,  car 
il  n'entendoit  pas  ces  paroles,  commença,  pour 
l'adoucir ,  à  lui  parler  en  langage  franc  dont 
il  savoit  un  peu ,  et  l'abbé  qui  n  etoit  point  en 
colère,  lui  fit  entendre,  comme  il  put,  en  la 
même  langue  ce  qu'il  désiroit  de  lui. 

Alors  le  Grec  l'ayant  considéré ,  et  jugeant 
que  c'étoit  un  religieux ,  crut  plus  tolérable  de 
lui  confier  des  reliques  (|ue  de  les  abandonner 
à  des  séculiers ,  qui  les  profaneroient  de  leurs 
mains  sanglantes ,  et  lui  ouvrit  un  coffre  ferré, 
où  ral)bé  enfonça  les  deux  mains  avec  empres- 
sement, et  emplit  de  ce  qu'il  jugea  plus  pré- 
cieux son  habit  retroussé  exprès ,  et  son  cha- 
pelain en  fit  autant.  11  sortit  aussitôt  de  l'é- 
.;;lise  pour  gagner  les  vaisseaux,  et  ses  amis, 
(|ui  en  venoient,  le  rencontrant  ainsi  charges 
hii  demandèrent  ce  qu'il  porloit.  Il  leur  ré- 
pondit d'un  visage  gai  à  son  ordinaire:  IVos  af- 
liiires  vont  bien,  et  passant  prompiement ,  il 
vint  à  son  vaisseau ,  et  mil  dans  sa  chambre ,  qui 
<'loit  propre ,  son  sacré  butin,  en  attendant  que 
le  tumulte  fût  apaisé  dans  la  ville.  Il  demeura 
liois  jours  sur  le  vaisseau ,  honorant  ces  reli- 
ques avec  beaucoup  de  dévotion  ;  sans  que  per- 
sonne sût  son  secret,  qu'un  de  ses  deux  cha- 
pelains et  le  prêtre  gre;:  qui  les  lui  avoit  don- 
nées, el  qui ,  voyant  sa  bonté  et  sa  libéralité,  s'é- 
toitattacliéà  lui(l).  L'abbé  Martin  revint  ensuite 
à  Constantinople  où  il  passa  tout  l'été,  hono- 
rant ces  reliques  en  secret  :  il  s'embasqua  vers 
la  Nativité  de  la  Vierge,  et,  retournant  en  Pa- 
lestine ,  arriva  à  Acre  le  premier  f l'octobre.  H  en 
partit  l'année  suivante,  le  mardi  avant  le  di- 
manciiedes  Hameaux,  vingl-neuvièmedemars, 
arriva  à  Venise  In  veille  de  la  Pentecôte,  puis  à 
Bàle,  etenlin  à  son  monastère  de  Paris,  le  jour 
de  la  saint  Jean,  douze  cent  cinq  (^).  Les  reliques 
qu'il  apporta étoient  du  sang  de  notre  seigneur, 
(lu  bois  de  la  vraie  croix ,  des  os  de  saint  Jean- 
Baptiste,  un  bras  de  saint  Jacques  et  grand 
nombre  d'autres. 

Kntre  les  ecclésiasiiques  françois  qui  s'étoient 
croisés ,  étoit  Galon  de  Sarton ,  chanoine  de 
Saint-Martin  de  Péquigny,  fils  de  Milon,  ciie- 
valier,  seigneur  de  Sanon,  village  près  de  Dou- 
lens  ,  au  diocèse  d'Amiens  (.">).  Dans  le  pillage 
de  Constantinople,  il  prit  d'ahord  quelques  ré- 


(l)N.22. 
(2)  N.  «5,  24. 

T.    V. 


(5)  Du  Cange  chef  S.  Jean 
p.  1()0. 
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liques,  savoir  :  le  chef  de  saint  Christophe ,  le 
bras  de  saint  Fleuthère  et  quelques  autres; 
mais,  obéissant  au  ban  qui  avoit  été  publié ,  il 
les  remit  entre  les  mains  de  Garnier,  évêq'ue 
de  Troyes,  commis  pour  les  conserver.  Garnier 
fut  depuis  fait  chanoine  à  Saint-Georges  de 
Mangane,  ou  de  l'arsenal,  à  Constantinople: 
et,  la  veille  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  se  pro- 
menant dansun  vieux  palais  demi  ruiné  joignant 
celle  église,  il  aperçut  une  fenêtre  bouchée  de 
loin  et  de  pierres,  où  il  soupçonna  qu'il  y  avoit 
des  reliques;  et  en  effet  il  v  trouva  deuxVases, 
dont  l'un  contenoit  le  doigt,  l'autre  le  bras  de 
saint  Georges;  mais,  craignant  d'être  surpris, 
il  les  remit.  Le  lendemain,  fouillant  plus  avant, 
il  trouva  deux  bassins  d'argent  avec  leurs  étuis' 
qu'il  emporta,  et  connut  par  les  inscriptions 
que  dans  l'un  étoit  le  chef  de  saint  Georges,  et 
dans  l'autre  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste.  ' 

Pour  les  transporter  plus  facilement  et  plus 
sûrement,  Galon  rompit  les  grands  bassins 
qu'il  vendit,  réservant  seulement  les  plus  pe- 
tits qu'ils  enfermoient  et  où  les  reliques  étoient 
enchâssées;  puis  il  s'embarqua  le  dernier  jour 
de  septembre ,  et  arriva  à  Venise  environ  un 
mois  après.  Ayant  passé  les  Alpes  et  essuyé 
])lusieiirs  périls  de  voleurs,  comme  il  approchoit 
d'Amiens,  il  fit  avenir  Pierre  de  Sarton,  son 
oncle,  chanoine  de  la  cathédrale,  qu'il  appor- 
toit  le  chef  de  saint  Jean.  Pierre  en  ayant  in- 
struit l'évéque,  qui  étoit  Bichard  deGeVberoy, 
on  résolut  de  recevoir  la  relique  avec  la  solen- 
nité convenable:  ce  qui  fut  exécuté  le  troisième 
dimanche  de  FAvent ,  dix-septième  jour  de  dé- 
cembre douze  cent  six ,  jour  auquel  l'église 
d'Amiens  célèbre  encore  la  mémoire  de  cette 
translation.  L'histoire  en  fut  écrite  par  l'évéque 
Bichard  sur  le  récit  de  Galon ,  à  qui  il  conféra 
l'année  suivante  une  chanoinie  de  la  cathé- 
drale (1).  Cette  relique  ne  consiste  que  dans 
les  os  de  la  face,  depuis  le  haut  du  front  jusqu'à 
la  bouche  ;  le  haut  de  la  tête  est  suppléé  par 
une  calotte  d'argent  doré,  où  l'on  voit  en  émail 
saint  Jean ,  montrant  Jésus-Christ,  avec  des 
lettres  grecques,  qui  marquent  que  c'est  le 
pn'curseur. 

Le  comte  de  Flandre ,  Baudouin ,  devenu 
empereur,  envoya  à  Philippe-Auguste,  roi  de 
France  (i2),  plusieurs  reliques  tirées  de  la  Sainte- 
Chapelle  du  grand  palais  de  Constantinople, 
nommé  alors  Boucoléon  ;  savoir ,  un  morceau 
(le  la  vraie  croix,  d'un  pied  de  long;  des  che- 
veux de  Jc'sus-Chrisl  enfant  ;  une  épine  de  sa 
couronne;  du  linge  dont  il  fut  enveloppé  dans 
la  crèche;  de  son  vêtement  de  pourpre;  une 
côte  et  une  dent  de  l'apôtre  saint  Philippe.  Le 
roi  donna  ces  reliques  de  sa  propre  main  à 
lîenri,  abbé  de  Saint-Denis,  à  Paris,  le  sep- 
tième de  juin  douze  cent  cinq.  Henri ,  frère  de 
l'empereur  Baudouin,  envoya  à  Philippe,  mar- 
quis deNamur,  leur  troisième  frère,  un  grand 


(DP.  tlG,  t20,  96,  t22, 


(2)  Rigord.  p.  48. 


50 


HISTOIRE   DU   CHRISTIANISME. 


[An  deJ.-C.  i'JiôL 


il 


H 


if! 


■■'»iï 


I  • 


n 


I.'  'i' 


['■i-  .'î 


I 


î 


(k 


Il  I 


;  i 


nombre  de  reliques  tirées  de  la  même  cliapelle 
du  Boucoléon.  Névélon,  évérjue  de  Soissons, 
donna  plusieurs  reliques  à  son  é(jlise  cathé- 
drale et  à  l'abbaye  de  Notre  Dame.  L'église  de 
Troyes  eut  le  chef  de  sainte  Hélène  et  une 
partie  du  chef  de  saint  Piiilippe.  L'abbaye  de 
Saint-Pantaléon  de  Cologne  reçut  des  rehques 
du  chef  de  saint  Mamas,  a[)nortées  de  Consian- 
linople  avec  un  grand  nombre  d'aulrcs  (1). 

IV.  Baudoin ,  empereur  de  Constantinople. 

Après  la  prise  de  Constantinople,  les  croisés 
nommèrent  douze  électeurs  pour  choisir  un 
empereur ,  six.  François  et  six  Vénitiens  (2). 
Les  six  nommés  pour  les  François  étoient  tous 
prélats,  savoir:  les  évéques  de  Soissons,  de 
Troyes,  dTIalberstad,  de  Detliléom,  d'Acre,  et 
l'abbé  de  Lucé.  Ils  élurent  Baudouin,  comte  de 
Mandre,  le  second  dimanche  d'après  Pâques; 
et  le  suivant ,  qui  étoit  le  dix-septième  jour  de 
mai  douze  cent  quatre,  il  fut  couronné  solen- 
nellement à  Sainte-Sophie,  et  prit  dès  lors  les 
litres  et  les  ornements  des  empereurs  grecs. 
Il  étoit  âgé  de  trente-deux  ans,  et  n'en  régna 
(juère  que  deux.  Le  mar(|uis  Bonhace ,  qui 
après  lui  étoit  le  plus  distingué  des  barons 
croisés ,  eut  pour  son  partage  le  royaume  de 
Thessalonique. 

L'empereur  Baudouin  écrivit  une  lettre  au 
pape  Innocent,  où  il  se  quahtie  son  chevalier; 
et  après  avoir  raconté  la  mauvaise  foi  du  jeune 
Alexis,  l'usurpation  du  3Ioui'choulle,  la  prise 
de  Constantinople ,  son  élection  et  son  couron- 
nement ,  il  ajoute  (5)  :  H  s'y  tiouva  plusieurs 
habitants  de  la  Terre-Sainte,tant  ec(:lesiasti(|ues 
que  militaires,  qui  faisoient  éclat(;r  leur  joie 
au-dessus  de  tous  les  autres,  et  disoient  qu'on 
avoit  rendu  à  Dieu  un  service  plus  agréable 
que  si  on  avoit  repris  Jérusalem  ,  puisque; 
Constantinople  est  à  présent  dévouée  à  l'é^jUse 
romaine  et  à  la  Terre-Sainte,  après  avoir  été  si 
longtemps  une  si  puissante  adversaire  de  l'une 
et  de  l'autre.  Car  c'est  elle  (jui  a  fait  souvent 
avec  les  infidèles  de  funestes  alliances,  et  les  a 
soutenues  en  leur  fournissant  (\v,^  armes ,  des 
vaisseaux  et  des  vivres  ;  au  contraire,  tontes  les 
nations  latines  savent  comment  elle  a  traité  les 
croisés.  C'est  cette  ville  (jui,  eu  haine  du  saint- 
siége,  pouvoit  à  peine  entendre  le  nom  du 
prince  des  apôtres,  et  n'accordoit  pas  une  seule 
église  chez  les  Grecs  à  celui  qui  a  reçu  du  sei- 
gneur la  primauté  sur  toutes  les  é{jlises.  C'est 
elle  (|ui  n  honoroit  Jésus-Christ  (|ue  par  des 
images,  et  qui ,  entre  les  cérémonies  sacrilèges 
c|u'elle  avoit  inventives  au  mépiis  des  écritures, 
osoit  le  plus  souvent  reitérer  le  i^apt^me.  C'est 
elle  qui  nommoit  tous  les  Latins  des  chiens  et 
non  des  hommes,  et  se  faisoit  pres(|ue  unme- 


(1)  Chr.  Godof.  mon.  an. 
1208. 

(2)  Ville-llard.  n.  55C.  et 
not. 


a)  Cip«(a  Tiin.  n.  OJ,  vu, 
episl.  i:)2,  ap.  Uain.  t20i, 
u.  0. 


rite  de  répandre  leur  sang.  Leurs  moines  ne 
leur  imposoient  aucune  pénitence  pour  ce  su- 
jet; car  ces  moines,  quoique  laïques,  avoient, 
au  mépris  des  prêtres,  toute  l'autorité  de  lier 
et  de  délier.  Ce  sont  ces  crimes  et  une  infinité 
d'autres  que  la  justice  divine  a  punis  par  notre 
ministère. 

Après  avoir  loué  la  bonté ,  la  fertilité  et  la 
beauté  du  pays  nouvellement  conquis,  il  ajoute  : 
ÎVous  vous  prions  donc  instanmient  d'exciter  les 
habitants  d'occident,  nobles  ou  non  ,  de  toute 
condition  et  de  tout  sexe,  à  venir  prendre  pos- 
session des  vraies  richesses  teniporelles  et  éter- 
nelles, en  leur  proposant  l'indulgence.  En^jagez 
en  j)articulier  les  ecclesiastitjues  et  les  reli- 
gieux ,  de  (juelque  institut  cpiece  soit,  d'y  ex- 
citer le  peuple  par  leurs  prédications  et  de  venir 
eux-mêmes  à  gn'andes  troupes  en  ces  lieux  si 
agréables  et  si  abondaiits.  Il  seroit  aussi  de  la 
gloii'e  de  Dieu ,  de  la  votre  et  de  l'utilité  de 
l'Eglise,  si  vous  convoquiez  un  concile  général 
à  Constantinople,  (jui  a  été  honoré  de  plusieurs 
anciens  conciles,  et  si  vous  l'autorisiez  par  votre 
présence;  aussi  bien  avons-nous  appris  qui; 
vous  avez  déjà  invité  la  Grèce  rebelle  à  un  con- 
cile pour  la  ramener  à  l'unité.  En  voici  le  temps 
favorable  :  souvenez-vous  de  vos  saints  prédé- 
cesseurs Jean,  Agapit,  Léon  et  les  autres  qui 
ont  visité  en  |)ersonne  ré{jlise  de  Constanti- 
no|)le,  et  si  ceux  qui  disent  l'avoir  lu  dans  vos 
arciiives  ne  nous  trompent  pas,  vous  trouverez 
(ju'ds  y  sont  venus  pour  des  causes  bien  moins 
importantes.  U  linit  en  rendant  t(Mnoi{jnag(;  a 
la  ()onne  conduite  du  clergé  de  la  croisade,  <*l 
recommandant  au  pape  le  duc  ileni'i  Dandule 
vl  les  Vénitiens  (1).  Cette;  lettre  de  remjMMeur 
Baudouin  etoit  circulaire  et  fut  envoyée  à  Adol- 
phe, archt;véqu(;  de  Cologne,  et  en  /général  à 
tous  les  lidèles,  en  retranchant  ce  qui  regar- 
doit  particulièrement  le  pape. 

Le  pape  Innocent  répondit  à  l'empereur  Bau- 
douin, par  une  lettre,  datée  de  Rome,  le  sej)- 
tieme  de  novembre,  où  il  dit  qu'ayant  reçu  sa 
lettre,  il  s'est  réjoui  d(;s  mei'V(;illes  (|ue  Dieu  a 
oj)érées  pour  sa  gloire  et  pour  l'utilité  du  sainl- 
siége.  Il  promet  de  donner  tous  ses  soins  |)our 
conserver  et  augnnvntei'  la  dignité  du  nouvel 
empereur.  Enfin  il  exhorte  à  maintenir  l  e{jlise 
{jrecque  et  l'empire  de  Constantinople  dans 
l  ol)éissancede  re{jlise  romaine (2).  Le  treizième 
du  même  mois  il  écrivit  aux  évoques,  aux  ab- 
bés et  à  tout  le  cler{;é  croisé  qui  étoit  à  Con- 
stantinople, les  exhortant  à  travailler  à  la  réu- 
nion des  Grecs.  Et  comme  leur  principal»; 
erreui'  regardoitla  proiession  du  Saint-Esprit, 
il  s'étend  sur  cette;  matière  et  insiste  sur  cet 
argument  :  Que  si  le  Saiiit-Esj)rit  ne  procédoit 
pas  du  fils,  il  l'aimeroit  moins  qu'il  aime  le  père 
dont  il  procède  et  en  seroit  moins  aime  ;  ce  <pii 
ne  conviendroit  pas  à  l'égalité  parfaite  (|ui  doit 
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être  entre  les  personnes  divines.  Par  une  antre 
I  lettre ,  il  lui  recommande  d'établir  des  clercs 
latins  dans  les  églises  de  Constantinople  aban- 
données par  les  Grecs,  pour  y  faire  le  service 
et  en  conserver  les  biens ,  et'  de  s'assembler 
tous  pour  élire  un  patriarche,  qui  sera  confirmé 
i  par  le  pape  ou  par  ses  légats  (  i). 
,     L'empereur  Baudouin  envoya  sa  lettre  au 
îpape  par  frère  Barroque,  (pii  avoit  été  maîtie 
^jcs  maisons  du  temple  en  Lombardie ,  et  le 
'diargea  de  grands  présents  pour  le  pape,  sa- 
voir :  un  escarboucle  qui   avoit  coûté  mille 
inarcs   d'argent,  un  anneau  précieux,  cinq 
'pièces  de  samit,  un  très-beau  lapis  pour  orner 
un  autel;  et  pour  le  temple,  deux  images  grec- 
(jues  en  émail ,  l'une  de  trois  marcs  d'or,  l'au- 
ue  de  dix  marcs  d'argent  avec  de  la  vraie  croix, 
plusieurs  pierres  précieuses  et  cinquante  maics 
«l'argent.  Harroque,  étant  arrivé  au  port  de 
Modon  dans  la  Morée,  y  rencontra  deux  ci- 
toyens de  Gènes  avec  sept  galères ,  qui  lui 
ùierent  tous  ces  présents  dont  il  étoit  chargé 
'  lant  pour  le  pape  que  pour  le  temple,  quelque 
jirolestalion  qu'il  piii  faire  soit  de  la  part  du 
pape,  soit  de   la    part  de   l'empereur  Bau- 
douin (î2).  C'est  ce  qui  se  voit  dans  une  lettre 
<lii  pape  datée  du  quatrième  de  novembre,  par 
la<pielle  il  ordonne  aux  Génois  d'obliger  ces 
ciioyens  à  restituer  ce  qu'ils  ont  pris,  sinon  il 
veut  que  l'archevêque  excommunie  ces  voleurs 
cl  mette  la  ville  en  interdit. 

V.  Légats  en  llomanic. 
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Cependant  les  Vénitiens  qui  étoient  en  Gr' ce 
«nvoyèrent  des  députés  au  légat  Pierre  de  Ca- 
iH>ue,  pour  demander  enfin  l'absolution  des 
<vnsures  qu'ils  avoient  encourues  à  la  prise  de 
/.lia  (5).  Il  leur  envova  ses  lettres  parle  trdso- 
[lov  (le  Nicosie,  en  Chypre ,  et  leui"  fit  donner 
l'ibsolution  après  avoir  reçu  le  serment  selon  la 
lorme  de  l'Eglise,  quoieju'ils  n'eussent  encore 

I  lit  aucune  satisfaction.  iMais  le  légat  aimoit 
ini<'ux  les  consei'ver  impariaits  que  les  perdre 
i<'Ut  a  fait,  vu  particulièrement  (ju'il  craignoil 
«i"'ils  ne  gâtassent  les  autres. 

herre  de  Capoue  avoit  passé  en  Palestine  au 
mois  d'avril  de  l'année  précédente  douze  cent 

II  OIS,  mais  Baudouin  ,  devenu  empereur  de 
Constantinople ,  le  pria  ,  par  ses  envoyés  et  par 
t^'s  lettres  de  veniren  Grèce,  régler  parl'auto- 
jile  du  paj)e  les  affaires  ecclésiastiques  (4).  Le 
L;;.u  Solfred  ne  voulut  pas  demeurer  en  Pales- 
f "k;  sans  son  colhvgue  ;  ainsi ,  après  avoir  fait 
«ycc  les  Sai'rasins  une  trêve  de  six  ans,  ils 
Vinrent  ensemble  n  Constantinople,  et  f'urcnt 
*"ivis  d'une  si  grande  multitude  de  clercs 
^'l  de  lajques,  que  presque  tous  les  Latins, 
j'"l  naturels  qu  étrangers  ,  abandonnèrent  la 
l'ilestine  pour  j)asser  en  Grèce.   Ce  que  le 


Dvn,  Epist.  16i,  ihid. 
f^l^)  vil,  Kpist.  12 i,  ap. 
Ri^iû.  120,  u.  25. 


(5)  (iPsta  Tnn.  n.  90. 
(4)  Sup.  liv.  lAw,  n.  49, 
Gcslaluu,  0.  9j. 


pape  trouva  fort  mauvais  quand  il  l'apprit. 
Le  L'gat  Soffrcd  fit  peu  de  séjour  à  Constan- 
tmople,  et  passa  a  Thessalonique,  où  il  de- 
meura quelque  temps  avec  le  marquis  Boni- 
face  ,  pins  il  retom-na  à  Rome.  Il  avcit  été 
élu  i)atriarche  de  Jérusalem ,  et  on  avoit  en- 
voyé des  députés  à  Rome,  pour  obtenir  la 
confirmation  du  pape  et  du  palljum(l).  Le  pape, 
en  ayant  délibéré,  manda  que  l'on  persuadât^ 
SI  l'on  pouvoit, au  légat  d'accepter  le  patriarcat' 
mais  qîi'on  ne  l'y  contr'aignit  pas;  et  il  envoya 
le  pallium  à  l'autre  cardinal,  c'est-a-dire  à 
Pierre  de  Capoue,  pour  le  lui  donner  s'il  ac- 
ceptoit.  Mais  Soffred  ne  voulut  point  consentir 
à  son  élection,  et  obtint  que  l'on  en  fit  une  nou- 
velle. 1'ous  convinrent  d'éli!  e  Albert,  évéque  de 
Verceil,  homme  distingué  par  ses  mœurs,  sa 
science  et  sa  réputation. 

VI.  Albert,  patriarche  de  Jérusalem. 

II  étoit  né  d'une  famille  noble  ,  dans  le  dio- 
cèse de  Parme ,  et  ayant  été  dès  l'enlance  des- 
tme  aux  lettres ,  il  ap|)nt  les  arts  libéraux  et  les 
lois  :   ensuite  il  entra  dans   le  monastère  de 
Sanite-Croix-de-Morlare,  chef  d'une  congré- 
gation de  chanoines  réguliers,  où  il  s'instruisit 
dans  la  loi  divine,  et  fit  tant  de  progrès  qu'il 
en  lot  ehi  prieur.  Depuis  il  fut  élu  evêquede 
l'»obie  ;  mais  avant  que  d'être  sacré,  il  fut  pos- 
tulé  pour  l't'glisc  de  Vercjil ,  dont  il  fut  or- 
donne évéque  en  onze  cent  quatre-vingt-qua- 
tre, et  la  gouverna  près  de  vingt  ans,   avec 
grande  éditication.  Quand  il  eut  été  élu  pa- 
triarche de  Jérusalem ,  on  envoya  pour  l'em- 
mener des  députés ,  dont  le  chef  etoit  Reiniei-, 
Eiorentin,  qui  avoit  été  prieur  du  Saint-Sépul- 
cre, et  l'étoit  alors  de  .loppé.  Il  obtint  le  con- 
sentement du  pape,  avec  iina  lettre  pour  Al- 
bert ,  datée  (kl  dix-huitième  février  douze  cent 
quatre,  où  il  dit  :  Leprieiu^  et  les  chanoines  du 
Saint-Sépulcre  sont   venus   devant   nous    et 
nous  ont   représenté  que   le    légat   Soffred 
n'a\ant  pu  être  persuadé  de  consentir  à  son 
élection,  ils  se  sont  assemblés  ei  vous  ont  élu 
unanimement  pour  patriarche  (i2).  A  quoi  le  roi 
de  Jérusalem  et  le  patriarche  owt  consenti ,   et 
nous  ont  supplié  par  leurs  lettres  non-seulement 
de  vous  induire,  mais  de  vous  contraindre  à 
consentira  cette  élection.  Les  deux  cardinaux 
légats,  Soffred  etPier-re,  nous  ont  écrit  la  même 
chose;  et  que  comme  les  évéques  suffra^ants 
de  Jérusalem  prétendoicnt  avoir  voix  dans  l'é- 
lection, ce  qui  leur  étoit  contesté  par  le  prieur 
et  les  chanoines  du  Saint-Sépulcre,  ils  sont  en- 
fin convenus  de  deux  personnes  a  qui  ils  ont 
remis  tous  leur  droit ,  et  qui  vous  ont  nommé. 
Le  reste  de  la  lettre  est  emplové  à  persuader 
à  Albert  d'acc(^pter  celte  dignité,  nonobstant 


n)  Sup.  liv.  Lxxr,  n.  59. 
Gcsia  n.  88. 

(2)  Vita  ap.  Tioli.  8.  Apr. 
t.  9,  p.  7G9.  et  up.  Ugholl. 


Ifal.S.  i    i,  i09.>.  t 
t08G.  Vita  c.  .>,    p. 
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tous  les  travaux,  les  difficultés  elles  périls  qui 
y  ëtoient  alors  attaches.  Ne  dites  pas,  lui  dit  le 
pape ,  que  l'on  vous  appelle  au  {gouvernement 
d'un  diocèse,  dont  vous  ne  pouvez  maintenant 
prendre  possession,  parce  que  les  ennemis  en 
occupent  presque  toute  l'étendue  :  vous  en 
avez  une  partie,  et  vous  avez  proprement  cette 
église.  Car  elle  ne  consiste  pas  dans  les  lieux  , 
mais  dans  les  personnes  :  et  ces  personnes  vous 
demandent,  afin  que  vous  travailliez  à  recou- 
vrer les  saints  lieux.  Or,  quoique  vous  nous 
soyez  fort  nécessaire  en  Lombardie ,  comme  un 
prélat  à  (|ui  nous  confions  sûrement  nos  pou- 
voirs dans  les  alïaires  difficiles,  toutefois  la 
pressante  nécessité,  non-seulement  de  ré{}lise 
de  Jérusalem ,  mais  de  tout  l'orient ,  nous  ohlifïe 
à  nous  faire  une  espèce  de  violence,  pour  vous 
exhorter  et  vous  conjurer  d'accepter  cette  élec- 
tion. Craignez  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
(3t  que  si  à  votre  refus  on  mettoit  à  celte  place 
une  personne  indigne,  il  n'y  eût  sujet  de  vous 
l'imputer.  Et  ne  crai{;nez  point  de  ne  pas  réus- 
sir :  Dieu  récompense  le  travail  plutôt  que  le 
succès.  Ne  nous  obligez  pas  a  user  d'une  [)lus 
grande  sévérité  pour  vous  faire  ohc'ir  a  nos  or- 
dres, et  ne  prétendez  pas  vous  prévaloir  de 
l'exemple  du  cardinal  Soffred  ;  peut-être  a-t-il 
refusé  de  peur  qu'étant  sur  les  lieux ,  il  ne  pa- 
rût avoir  procuré  lui-même  sa  promotion  et 
avoir  agi  par  intérêt,  en  s'opposant,  comme  il  a 
lait,  vigoureusement  à  la  nomination  d'un  sujet 

indigne. 

Albert  se  rendit  à  Tordre  si  pressant  du  pape  ; 
il  vint  à  Rome,  fut  iranslÏTé  au  patriarcat  de 
Jch'usalem,  reçut  le  pallium  et  la  légation  en 
Palestine  pour  quatre  ans,  comme  le  pape  le 
témoigna  aux  prélats  et  à  tous  les  fidèles  du 
pays  par  une  lettre  du  seizième  dej  uin  de  l'année 
suivante  douze  cent  cinq ,  qui  fut  la  première 
«le  Lothaire,  successeur  d'Albert  dans  l'evêche 
de  Yerceil  :  et  après  l'avoir  installé,  Albert 
s'embarqua  à  Gènes  et  passa  en  Syrie  (1). 

VII.  Suite  de  raffaire  de  Bulgarie. 

Avant  la  prise  de  Constantinople ,  le  chape- 
lain Jean,  que  le  papeavoit  envoyé  en  liulga- 
rie  l'année  précédente,  revint  à  Rome  accom- 
pagné de  Biaise,  évêque  de  Branduzubère p)  ; 
-^véc  une  patente  du  roi  Joannice,  par  laquelle 
.  reconnoît  que  ses  prédécesseurs ,  Siméon , 
Pierre  et  Sanuiel ,  ont  reçu  du  saint-siege  de 
Rome  la  couronne  impériale ,  et  les  patriarches 
leur  dignité  ;  et  en  conséquence ,  il  déclare  qu'il 
veut  recevoir  sa  couronne  du  pape  Innocent  lll, 
et  qu'il  accordera  la  faculté  d'exercer  les  fonc- 
tions patriarcales  à  celui  que  le  pape  aura  éta- 
bli patriarche  en  sa  ville  de  Trinove.  Il  pro- 
met de  ne  jamais  se  d(''partir  de  l'obéissance  de 
l'église  romaine,  et  d'y  soumettre  toutes  les 


(l)Ge>ta.Inn.n.  SO.viii,    27,TJ{îh.  p.  1100. 
Epist.  100.  ap  Ughcll.  pag.        (2)  Cesta  Inn.n.  .2.  Sup. 
1094.  et  ap.  Kainal.  1205.       liv.  lxxxv,  52.  G.  d.  iO. 


terres  qu'il  pourra  conquérir,  soit  sur  les  chré- 
tiens, soit  sur  les  païens.  La  patente  éioit  sce  - 
lée  d'une  bulle  d'or  et  datée  de  l'an  six  mille 
sept  cent  douze,  indiction  septième,  qui  est 
l'an  douze  cent  quatre,  ou  plutôt  la  fin  de 
douze  cent  trois  ,  selon  le  style  des  Grecs  qui 
commencent  leur  année  au  mois  de  septembre. 
Le  pape  écouta  favorablement  les  demandes 
que  lui  fit  l'év.'tiue  Biaise  au  nom  du  roi ,  son 
maître  ;  et  aj>rès  une  mûre  délibération,  il  l'é- 
solut  de  lui  donner  le  titre  et  les  ornements  de 
la  rovautf^  (1).  H  lui  envoya  Léon,  prêtre-car- 
dinafclu  titre  de  Sainte-Croix,  pour  le  sacrer  en 
son  nom,  et  le  chargea  d'une  bulle  où,  après 
avoir  relevé  magnifiquement  la  dignité  et  l'au- 
torité du  saint-siége ,  il  dit  :  Voulant  pourvoir 
aux  Bulgares  etaux  Yalaques  tant  pour  le  spi- 
rituel que  pour  le  temporel,  et  nous  confiant 
en  l'autorité  de  celui  qui  sacra  David  par  la  mam 
de  Samuel  :  nous  vous  établissons  leur  roi  par 
1(3  ministère  du  cardinal   Léon,  notre  légat. 
Nous  vous  envoyons  le  sceptre  et  la  couronne 
qu'il  vous  donnera  de  notre  part,  en  prenant 
votre  serment  que  vous  et  vos  sujets  demeure- 
rez dans  l'obéissance  de  l'église  romaine.  Nous 
vous  tlonnons  aussi  pouvoir  de  battre  monnoie, 
à  la  prière  de  l'évêque  (juc  vous  nous  avez  en 
voyé.  Nous  accordons  à  l'archevêiiue  de  1  n- 
nove  le  privilège  de  la  primatie  sur  les  tei-res 
de  votre  obéissance  ;  lui  et  ses  successeurs  cou- 
ronneront les  vôtres,  et  tous  les  métropolitains 
de  Buh^arie  et  de  Valachie  leur  seront  soumis. 
La  buliê  est  datée  d'Anagni  le  vingt-quatrième 
de  février ,  indiction  septième,  la  septième  an- 
née du  pontificat  d'Innocent,  l'an  douze  cent 
trois,  c'est  à-dire,  à  notre  manière,  douze  cent 
quatre,  parce  qu'ils  commençoient  l'année  au 
vingt-cinquième  de  mars.    Le    pape  envovn 
aussi  à  Joannice  un  étendart  orné  d'une  croiK 
et  de  deux  clefs,  dont  l'une  signifie  la  discré- 
tion ,  l'autre  la  puissance,  suivant  l'explicalion 

qu'il  en  donne. 

Comme  les  Bulgares  suivoient  le  rit  des 
Grecs,  ils  n'usoient  point  d'onction  non  plus 
qu'eux  dans  l'ordination  des  prêtres  ni  des  évè- 
(lues;  c'est  pourquoi  le  pape  Innocent  voulant 
les  soumettre  au  rit  latin ,  fit  sacrer  en  sa  pré- 
sence l'évêque  Biaise  par  Jean ,  évêque  d'AI- 
bane,  assisti;  de  deux  autres  évêques.  il  écrivit 
sur  ce  sujet  au  nouveau  primat  de  Bulgarie 
une  grande  lettre  dont  est  tirée  la  décretale 
Chmvenissct,  où  il  dit  que  l'onction  sacerdotale 
vient  du  précepte  divin  et  de  l'exemple  des 
aj)ôtres.  Car,  continue-t-il,  Anaclet,  grée 
d'origine,  qui  fut  ordonné  prêtre  par  saint 
Pierre,  dit  que  les  évêques  à  leur  ordination 
doivent  être  joints,  suivant  l'usage  des  apôtres 
et  de  Moïse,  parce  que  tou'e sanctification  con- 
siste dans  le  Saint-Esprit ,  dont  la  vertu  invisi- 
ble est  mêlée  au  saint-chrême.  Ces  paroles  sont 
tirées  de  la  seconde  lettre  attribuée  au  pape 
saint  Anaclet  entre  les  fausses  decrétales  ;  et  ce 
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(|uc  le  pape  Innocent  ajoute  qu' Anaclet  fut  or- 
donné par  saint  Pierre,  est  tiré  du  pontifical 
attribu^»  à  saint  Damase ,  qui  n'a  guère  plus 
d'autorité  (1).  Or,  on  ne  trouve  point  dans  l'é- 
glise romaine  de  vestige  de  l'onction  des  évê- 
(|ues  avant  saint  Léon  ;  et  l'onction  des  prêtres 
vétoit  encore  inconnue  du  temps  de  Nicolas  L'. 
innocent  111  s'étend  dans  sa  décretale  sur  toutes 
les  onctions  des  évêques  et  des  prêtres  à  leur 
ordination,  des  nouveaux  baptisés,  de  la  con- 
firmation, des  malades,  des  vases  sacrés,  des 
autels  et  des  églises ,  et  en  explique  les  mystè- 
res par  les  passages  de  l'écriture  pris  en  des 
sens  figurés.  En  ordonnant  au  primat  de  Bul- 
garie lie  recevoir  l'onction  et  la  donner  ensuite 
aux  évêques,  qui  ladonneront  aux  prêtres,  et  de 
faire  obs  Tver  à  l'avenir  cette  cérémonie  dans 
l'ordination,  il  ajoute  :  Nous  vous  envoyons,  par 
le  cardinal  Léon ,  les  ornements  pontificaux , 
même  le  bâton  pastoral ,  quoique  le  pape  ne 
s'en  serve  point. 

VIII.  DiffcTcnds  du  pape  avec  le  roi  de  Ilongtic. 

Le  légat  Léon,  passant  par  la  Hongrie,  fut 
d'abord  très-bien  reçu  par  le  roi  André  11,  qui 
y  régnoit  depuis  trois  ans,  et  par  les  seigneurs 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers.  André  le  lit 
même  accompagner  jusqu'à  la  frontière  de  son 
royaume ,  sur  le  bord  du  Danube ,  qui  séparoit 
la  Hongrie  de  la  Bulgarie.  Mais  un  jour  après, 
le  légat  reçut  des  envoyés  du  roi  de  Hongrie 
qui  l'empêchèrent  de  passer  outre,  voulant 
qu'il  terminât  auparavant  les  différends  entre 
les  deux  rois  de  Hongrie  et  de  Bulgarie.  Le 
légal  représenta  qu'il  y  auroit  une  espèce  de 
simonie  de  ne  recevoir  Joannice  à  se  réunir  a 
l'Eglise,  que  sous  condition  de  traiter  d'un  in- 
t(iêl  temporel, et  que  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
soumis  au  pape,  le  légat n'avoit  aucun  pouvoir 
sur  lui.  Sur  ce  refus ,  le  légat  l'ut  retenu  dans 
un  cliàteau  avec  l'évêque  bulgare  qui  l'accom- 
pagnoit ,  et  on  les  traita  très-durement. 

J^e  pape  s'en  étant  plaint  au  roi  de  Hongrie , 
ce  prince  lui  envoya  un  gentilhomme  avec  des 
lettres,  où  il  faisoit  ses  excuses,  cl  exposoil  ses 
{;riefs  contre  Joannice  (^).  A  quoi  le  pape  ré- 
pondit entre  autres  choses  :  Vous  dites  que  de 
droit  il  n'est  seigneur  d'aucune  terre,  quoiqu'il 
possède  depuis  un  temps  (jueh^ue  partie  de  vo- 
tre royaume  et  d'un  autre,  (pi'il  a  usurpé; 
c'est  pourquoi  vous  vous  étonnez  que  nous 
voulions  couronner  voire  ennemi  si  déclaré , 
sans  vous  en  avoir  donné  part.  Permettez-nous 
de  vous  dire  (jue  vous  n'êtes  pas  si  bien  informé 
de  la  vérité.  Car  il  y  a  eu  anciennement  plu- 
sieurs rois  de  suite  en  Bulgarie  couronnés  par 
rautorilé  du  saint-siége,  comme  Pierre  et  Sa- 
muel ;  mais  les  Grecs  ayant  prévalu  ,  les  Bul- 


(1)  V.  Morin.  Ord.  pir.  Fp,  2,  c.  Ponlif.  in  Anac. 

ô.  exercit.  6.  c.  1 .  G.  n.  76.  Morin.  ibid.  c.  2. 

De  sacra  iinct.  c.  1 .  vu,  Ep.  (2)  Gcsta  n.  78. 
5,  ap.  Rain.  n.  59.  Anci. 


gares  ont  perdu  la  dignité  royale ,  et  ont  été 
contraints  à  subir  le  joug  de  l'empereur  de  Con- 
stantinople, jusqu'à  cequejdepuis  peu  Pierre  et 
Joannice  de  la  race  des  trois  précédents  ont  re- 
couvré l'héritage  de  leurs  pères  (i).  Nous  ne 
nions  pas  que  Joannice  n'ait  peut-être  usurpé 

Quelques  terres  d'autrui  ;  mais  nous  ne  préten- 
ons le  couronner  que  pour  les  siennes,  nous 
voulons  qu'il  lasse  restitution  des  usurpations, 
et  qu'on  la  lui  fasse,  quand  il  nous  demandera 
de  vous  foire  rendre  justice  à  l'un  et  à  l'autre. 
Et  nous  n'avons  pas  du  croire  qu'il  fût  votre 
plus  cruel  ennemi ,  voyant  que  vous  aviez  ac- 
cortlé  le  passage  libre  à  nos  envoyés  pour  aller 
à  lui,  cl  aux  siens  pour  venir  à  nous.  Et  en- 
suite, vous  nous  priez  de  nous  désister  de  ce 
couronnement,  de  le  différer  jusqu'à  ce  que 
notre  légat  vous  puisse  accorder  ensemble  ; 
mais  considérez  que  le  légat  ayant  fait  un  long 
séjour  en  votre  royaume  où  il  a  reçu  de  grands 
honneurs,  il  seroit  suspect  à  votre  adversaire , 
s'il  n'avoit  été  reçu  de  même  chez  lui.  Consi- 
dérez  encore  ce  que  vous  diriez  si  nous  vou- 
lions empeeher  que  voire  fils  fût  couronné 
roi;  et  comptez  que  nous  regardons  de  même 
votre  opposition  au  couronnement  de  votre  fils 
spirituel,  que  nous  recevons  comme  l'enfant 
prodigue  après  un  long  égarement. 

Le  roi  de  Hongrie  se  plaignoit  (ju'au  bout  de 
deux  ans  le  pape  n'avoit  pas  encore  fait  justice 
de  ceux  qui  lui  avoienl  pris  Zara  contre  la  foi 
des  traiiés  sur  laquelle  il  se  reposoit  :  d'où  il 
concluuit  que  s'il  laissoit  couronner  Joannice 
avant  que  leurs  différends  fussent  terminés, 
l'église  romaine  ne  lui  en  feroit  jamais  de  jus- 
lice.  Le  pape  répond  :  Vous  devez  savoir  que 
nous  avons  excommunie  la  flotte  des  Yéniliens 
et  l'armée  françoise,  pour  la  destruction  de 
Zara;  que  les  seigneurs  francois  nous  avant 
demandé  l'absolution ,  ne  l'ont  obtenue  qu'a- 
près avoir  promis  solennellement  de  donner 
saiisfaction  ;  et  que  les  Vénitiens  n'ayant  pas 
encore  demandé  l'absolution ,  nous  avons  re- 
fuse de  sacrer  leur  patriarche,  qui  étoil  venu 
en  personne  devant  nous ,  et  l'avons  renvoyé 
confus  (!2). 

Le  roi  de  Hongrie  fut  alarmé  de  la  menace 
que  le  pape  sembioil  faire  d'empêcher  le  cou- 
ronnement de  son  fils  ;  car  il  avoit  fait  assem- 
bler une  cour  solennelle  pour  foire  couronner 
ce  fils,  nommé  Bêla  IV' ,  et  encore  enfant.  Crai- 
gnant donc  que  le  pape  n'y  mil  obstacle,  il 
permit  au  légat  Lc'on  de  passer  en  Bulgarie  ; 
et  ce  prélat  arriva  à  Trinove  le  quinzième  d'oc- 
tobre. Le  septième  de  novembre,  il  sacra  le 
patriarche  Basile,  qui,  le  même  jour  ,  donna 
l'onction  sacrée  aux  deux  métropolitains  et  aux 
autres  évêques  ;  et  le  légat  leur  donna  à  tous 
des  mitres,  et  aux  métropolitains  le  pallium. 
Le  lendemain,  huitième  du  même  mois,  fête  de 
saint  31ichel  selon  les  Grecs,  le  légat  couronna 
Joanniec,  roi  des  Bulgares  et  des  Valaques  ;  et 


(1)  G.  U.70. 


(2)  Sup.  liv.  Lxxv,  n.  45. 
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se  red'ra  le  quinzième  de  noveml)re,  avec  des 
lettres  du  roi  et  du  patriarche.  Le  roi  dit  au 
pape,  dans  la  sienne  (i)  :  Le  cardinal  Léon  dira 
a  votre  sainteté  qui  a  raison  du  Honjyrois  ou 
de  moi  ;  et  je  la  prie  de  lui  écrire  ,  qu'il  se  re- 
tire de  mon  royaume  ,  comme  je  ne  prétends 
point  attaquer  le  sien  ;  mais  en  cas  qu'il  m'at- 
taque et  que  Dieu  me  donne  l'avanta^je,  ne 
vous  en  prenez  pas  à  moi.  Je  vous  prie  aussi 
d'écrire  aux  Lalms  qui  ont  pris  Conslanlinop!e 
de  ne  me  point  insulter  ;  ou  ne  trouvez  pas 
mauvais  que  je  me  défende.  Je  vous  envoie 
deux  jeunes  enfanls ,  afin^jue  vous  leur  fassiez 
apprendre  les  lettres  latines,  et  que  vous  nous 
les  renvoyez  ensuite  ,  car  nous  n'avons  point  ici 
de  (grammairiens  (\m  puissent  nous  traduire 
vos  lettres. 


IX.  Primishs,  roi  de  Bohème. 

Le  pape  Innocent  accorda  aussi  la  dijjnité 
royale  à  Primislas,  trentième  duc  de  Bohème. 
Deux  d'entr'eux    avoient  déjà  porté  le   litre 
de  roi,  savoir  :  Vralislas,  \in{}tième  duc,  cou- 
ronné pai*  l'empereur  Henri  IV,  en  mil  quatre- 
vin{;i-six  et  Ladislas  par  Frédéric  r%  en  onze 
cent  cinquante- huit  :  mais,   depuis  l^rimislas, 
la  di{|rîite  royale  a  toujours  duré  en  Bohénie. 
Ce  prince,  dans  la  division  (jui  r('{|noit  en  Alle- 
ma^jne,  suivit  d'al)ord  le  parti  de  Philippe  de 
Sonahe  ,  qui,  pour  se  l'attacher  davantajje, 
lui  donna  de  sa  main  la  couronne  roya'e  à 
31ayen»e,  en  onze  cent  quatre- vin^jt  dix-neuf; 
mais  ensuite  Primislas,  s'élant  brouillé  avec  lui , 
se  déclara  pour  Olhon  de  Saxe  ;  et  c'est  ce(|ui 
porta  le  pap(^  à  lui  confirmer  le  titre  de  roi, 
par  une  bulle  donnée  à  Uonie  le  dix-neuvième 
d'avril  douze- cent  qu.itre,  où  il  dit  :  Quoi- 
qu'avant  votre  promotion  ,  il  y  eut  plusieurs 
rois  en  î>ohéme,  ils  n'ont  toutefois  jamais  pu 
obtenir  des  papes,  nos  pnviécrsseurs,  deleuren 
donner  le  titre  dans  leurs  lettres  ;  nous  avons 
suivi  leurs  traces,    considéiant   de  plus  (|ne 
vous  vous  étiez  fait  couronner  parPhilij)pe,  duc 
de  Souabe,  (|ui  n'c'îoit  [)as  Im-ménie  couronné 
léçilimement  (i2).  Mai;  puisque,  écoulant  nos 
avis,  vous  l'avez  quille  i)0ur  vous  attacher  à 
Othon,  roi  des  Romains,  et  qu'il  vous  rcconnoît 
pour  roi,  nous  voulons  désormais,  à  sa  prière, 
vous  tenir  pour  lel ,  à  (ondilion  qu»*  vous  serez 
reconnoissant  de  cette  {|ràce,  et  (jue  vous  vous 
ferez  couronner  au  plus  tôt  par  le  roi  Olhon. 

Primislas  avoit  prié  le  pape  d'éi'i{jer  une  mé- 
tropole dans  la  Holiéme,  tropcloijjncede  Mayen- 
ce  dont  elle  dé|)endoit;  et  le  roi  de  llon{}rie 
y  avoit  joint  sa  recomm.mdalion.  Mais  le  pape 
s'en  excusa  siu^  ce  que  l'alTain' demandoit  une 
(jrande  délibé!\ition  ,  pour  connoîtie  la  néces- 
sité et  la  volonté  de  l'e/^lise ,  où  on  devoit  mettre 
Jesié{;e  de  rarchevéque,  et  si  l'on  pouvoit  lui 


donner  en  Rohéme  des  suffrafjants.  Enfin,  qu'il 
falloil  consulter  l'cjjlise  d^  Mayence,  pour  ne 
pas  nuire  à  l'archevêque  Sigefroy,  <|ue  le  pape 
soutenoït,  et  ne  pas  augmenter  contre  lui  la 
haine  du  cler^jc»  et  de  la  ville.  C'est  que 
l\ïayence ,  atlachée  au  parti  de  Philippe  de 
Souabe ,  reconnoissoit  Léopold  pour  archevé- 
(|ue.  La  lettre  du  pape  est  du  vinjjt  et  uniènn; 
d'avril  (1). 

X.  Roi  d'Arajîon  couronné  par  le  pnpc. 


Pierre  11,  roi  d'Ara{yon,  fit  plus  que  ces  deux 
princes,  puisqu'il  viî.t  en  personne  à  Rome 
se  laii'e  couronner  par  le  pape  Innocent  111. 
Il  s'eml)arqua  en  Provence  sur  cinq  {jalères  et 
vint  à  Gènes  ;  puis  il  arriva  le  vingiième  de  no- 
vembre douze  cent  quatre,  à  une  île  entre 
Poito  et  Oslie,  amenant  avec  lui  l'archevêque 
d'Arles ,  le  prévôt  de  Ma^juclone  et  plusieurs 
autres  ecclésiasti(iues  distin^fués  par  leur  no- 
l)!esse  et  leur  capacité  ;  il  amena  aussi  plusieurs 
sei{]iieurs  (i2).  Le  pape  lui  envoya  pi  es  de  deux 
cents  tanl  chevaux  de  selle  que  bètes  décharge, 
pour  l'amener  à  Saint-Pierre,  et  envoya  au- 
devant  de  lui  quelques  cardinaux  ,  le  sénateur 
c'e  Rome  et  plusieurs  autr(  s  nobles ,  et  le  fit 
loj^cr  honorablement  à  Saint -Pierre  dans  la 
n)aison  des  chanoines.  Le  troisième  jour,  fêle 
de  Saint-Martin,  le  pape,  accompajjne  des  evé- 
<iues  ,  des  prêtres  et  des  diacres  cardinaux  , 
du  primicier  et  des  chantres ,  du  sénateur ,  des 
justiciers  ,  des  jujjes  ,  des  avocats  et  des  scri- 
niaires  ,  avec  plusieurs  nobles    et  un  (;rand 
peuple ,  se  rendit  à  l'égalise  de  Saint-Pancrace, 
où  il  fit  donner  au   roi  l'onction  sacrée  par 
Pierre,  évèqutule  Porto,  et,lui-mème  le  couron- 
na de  sa  main,  lui  donnant  tous  les  ornements 
royaux,  savoir:  le  manteau,  la  tunique,  le 
sceptre,  la  pomme  ,  la  couronne  et  la  mitr*e. 

il  lui  fil  faire  seimenl  d'être  toujours  fidèle 
et  obéissant  au  pnpe,  liu  et  son  royaume ,  dr 
d(*ren(lre  la  foi  calholi(pie  et  combalii'e  Théré- 
sie ,  de  conserver  la  liberté  et  l'immunité  des 
è{}lis!  s.  Le  roi  revint  ensuite  av<'c  le  pape  à 
l'efjdise  de  Sainl-Pieire,  oii  il  mit  son  sceptre 
et  sa  couronne  sur  l'autc  1  ;  il  reçut  de  la  main 
du  pape  l'epée  de  chevalier  ,  et  mit  sur*  l'autel 
une  lettre  patente  par  laquelle  il  offroit  son 
royaume  au  s.iinl-sié(}e  ,  et  le  lui  rendoit  Iri- 
buiaire,  soblieeant  a  lui  payer  tous  les  ans 
deux  cent  cinquante  macemutines.  C'étoit  une 
monnoie  d'or  venue  des   Arabes,  autrement 
nommée   m.iho/emulins.  Le  pape  lit  ensuiie 
reconduire  le  ici  à  Saint-Paul  ou  il  trouva  ses 
{;alèies  prêles  ei  s'en  retourna  chez  lui. 

Mais  les  seigneurs  et  le  jjeuple  d'Aragon 
firent  de  gr'andes  plaintes  de  ce  qu'il  avoit 
rendu  ti'ibulaii'e  son  royaume  qui  etoit  libre. 


(1)G.  n.  81.  G.  n.  80. 
(2)  I¥m.  SIIv.  c.  22,  2 i. 
Pubran.  lih.  12,  p.  21.  id. 


lib.  15,  p.    1 19.  vu.  Kpist. 
ap.  Rain.  125,  n.  55. 


", 


(1)  vM.Ep.  52,  ap  Raio.  lun.  220.  ap.   Kain.  1201, 
n.  55.  Snp.  n,  9.  ii.  71.   (icsta.  Inn.  n.  120. 

(2)  liidic.  ivr.  Ait.   t.  5,  Ductiesn.  t.  4,  p.  808. 
Ilisp.  ill.  p.  G1.  VII.  epi!>t. 


Deux  ans  après,  le  pape  accorda  au  roi  Pierre 
que  ses  successeur^s  se  pussent  faire  couronner 
à  Saragosse  par  l'archevêcpie  de Tanagone  : 
la  ])ulle  est  du  dix-septième  de  juin  douze 
cent  six  (i).  Les  anciens  rois  d'Aragon  ne  se 
laisoient  point  couronner,  mais  (juand  ils  se 
ni;nioient  ou  avoient  atteint  l'âge  de  vingt-cinq 
.ms,  on  les  faisoit  chevaliers,  et  alors  ils  pre- 
noient  le  nom  de  roi.  Ce  fut  Pierre  H,  qui 
s'avisa  le  premier  de  se  foire  sacrer. 

XI.  Ilôpilal  du  Saint-Esprit  à  Rome. 

Dans  le  même  temps,  le  pape  Innocent  fonda 
à  SCS  dépens  un  hôpital  pour  les  malades  et 
pour'  les  pauvres,  près  l'église  de  Sainte-Marie 
en  Saxe,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  étoit  dans 
la  rue  des  Saxons  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre, 
(h-,  il  est  fait  mention  de  cette  rue  dès  le  temps 
du  pape  Léon  iV,  au  milieu  du  neuvième  siè- 
cle. Le  pape  Innocent  élaljlit  en  ce  nouvel  hô- 
pital la  station  solennelle  du  dimanche  apr-ès 
l'octave  de  l'Epiphanie,  oir  Ion  porloiten  pro- 
cession le  saint-suaire  de  noire-seigneur,  c'est- 
;Hlir'<'  l'image  de  sa  face  peinte  sur  un  lin{;e,  et 
rrommé  autiement  la  Ver-onique ,  et  le  pape  y 
devoit  fair'e  un  sermon  pour  exciter  aux  œu- 
vres de  niis(*ricorde  dont  ildonnei^oit  l'exemple 
p.u-  les  aumônes  qu'il  dislribueroil  le  même 
jour  (2). 

Pour'  servir  cet  hôpital,  le  pape  y  établit  des 
l'cligieux  de  la  même  observance  (jue  ceux  de 
riiôpital  du  Saint-Espr-it  établi  depuis  peu  a 
Montpellier,  par  le  comte  (iuy,  qui  en  fut  le  pre- 
mier martre,  et  auquel  le  pape  avoit  déjà  ac- 
cordé la  conlii'malion  de  sou  ordr  e  et  des  mai- 
sons qu'il  avoit  en  divers  lieux  ,  dont  une  etoit 
à  Rome  même,  comme  il  pareil  par  deux  bulles 
du  mois  de  nrai  onze  cent  qunlre-vingt-dix- 
huit  (êS).  L(;  pape  unit  cet  hôpiurl  de  Monipellier 
a  celui  qu'il  fonde  à  Rome,  sans  toutefois  le 
soustraire  à  la  juridiction  de  l'évêqrre  de  Mague- 
lone.  Jl  n'y  aur-a,  dit-il,  qu'un  soûl  martre  pour 
l'un  et  l'autre  hôpital  ;  mais  il  sera  élu  par  les 
li'èi'esdes  deux  maisons  de  Rome  et  de  Mont- 
pellier. iXonobstant  celte  union  ,  les  IVèi'es  de 
Home  n'envoyèrent  desquêîeui's  oucollecteur's 
d'.iumônes  qu'en  Italie,  en  Sicile,  en  Angle- 
terre et  en  Hongrie,  et  ceux  de  ^Fontpellier 
partout  ailleui's,  Le  pape  leur  accorde  les  pri- 
vilèges (les  autres  hospitaliers,  p.rrticulièi'e- 
nieni  l'exemption  des  dimes,  pour  ce  qu'ils 
ruliivent  de  Kurs  mains  ou  à  leurs  dépens,  et 
la  bulle  est  datée  de  Rome  le  dix-huiiième  de 
juin  douze  cent  quatre.  L'hôpital  de  Rome  prit 
depuis  le  nom  du  Saint-Espr'it  conmie  celui  de 
Montpellier  ;  et  après  la  mort  de  Guy,  (jui  avoit 
fondé  ce  dernier  ,  le  pape  ordonna  ",  en  douze 


cent  huit,  que  l'hôpital  de  Rome  seroit  le  chef 
de  tout  l'ordre. 

XII.  Légats  en  Languedoc. 

Les  albigeois  et  les  vaudois  continuoient 
d'infester  la  province  de  Naibonne ,  soutenus 


(1)  Indic.  IX.  Episl.  101  , 
'p.Raiii.  120(î,  11.51.  Gcsla. 
n.  122.  Znrita.  lib.  ii,  c.  5. 

(2)  (îcsUi.  Inn.  n.  u)  . 
\nast.  vil,  p.   179.  x>  Kp, 


179.   V.   Ctiastelain.  noies 
Mat  tvr.  Jann.  [>.  202. 

(5)"l{nl.  Inn.  m,  conslil. 
7.  Lpisl.  95,  97. 


le  pape  Innocent  donna  l'autorité  de  ses  légats 
à  Pierre  de  Castelnau  et  à  Raoul,  moines  de 
l'abbaye  de  Fontlroide,  ordre  de  Citeaux,  au 
diocèse  de  Naibonne.  Pierre ,  avant  que  d'être 
moine ,  avoit  été  archidiacre  de  Maguelone ,  et 
le  pape  l'a  voit  eiiq)loyé  dès  lors  en  des  affaires 
importantes;  Raoul  portoit  le  titre  de  maître, 
ce  qui  montre  qu'il  éloit  recommandable  par  sa 
doctrine.  Les  deux  légats  vinrent  à  Toulouse 
où  (îioit  le  fort  de  l'hérésie,  et  voulurent  per- 
suader aux  habitants  d'en  chasser  les  héréti- 
ques. Après  avoir  employé  inutilement  les  rai- 
sons, ils  les  ébranlèr-ent  par  la  crainte ,  les  me- 
naçant de  l'indignation  des  princes  et  du  pillage 
de  leurs  biens (1).  Les  Toulousains  abjurèrent 
donc  l'hérésie  et  promirent  de  chasser  les  héré- 
tiques. L'acte  par  lequel  ils  jurèrent  de  garder 
la  loi  catholique,  sans  préjudice  de  leurs  usages 
et  de  leurs  libertës,  est  daté  du  mois  de  mars 
douze  cent  Ir'ois  avant  Pàqnes,qui  est  douzecent 
quatre  ;  mais  ils  ne  gardèrent  pas  longtemps 
leur  serment ,  et  les  hérétiques  recommencè- 
à  tenir  de  nuit  leur-s  assemblées  à  Toulouse. 

Le  pape  joignit  à  la  même  légation  Arnaud  , 
abbe  de  Ciieaux  ;  et ,  par  une  lettre  du  vingt- 
neuvième  de  mai  de  la  même  année  douze  cent 
quatre,  adressée  à  lui  et  aux  deux  moines  ,  il 
leur  donne  un  plein  pouvoir  dans  les  provinces 
d'Aix,  d'Ailes,  deNarbonne,  et  dans  les  diocèses 
voisins  infectes  d'hérésie.  En  même  temps  il 
écrivit  au  roi  Philippe-Augusie  de  donner  se- 
cour-s  aux  légats,  d'employer  ses  armes  contre 
leshérétijuesindocileset  deconfisquer  les  biens 
des  seigneurs  e?  des  bourgeois  qui  les  protége- 
roientou  ne  les  chasseroient  pas  de  chez  eux. 
Uchar'geaen  particulier  les  legais  d'informer 
(fcs  j)lainles  qu'il  avoit  reçues  contre  l'archevê- 
que de  Narbonne.  C'étoit  Rérenger ,  aupara- 
vant abbé,  puis  évêqued(î  Lérida.  11  leurdonna 
commission  île  v  siter  l'église  de  Viviers,  et 
approuva  la  procédure  qu'ils  avoient  faite  con- 
tre l'éveque  ,  jusqu'à  le  déposer  ,  et ,  en  consé- 
quence ,  permit  au  chapitre  de  faire  une  nou- 
velle élection  (2).  Guillaume  de  Roquesel,  évê- 
que  de  Réziers ,  refusa  d'aller  avec  les  légats 
admonester  delà  part  du  pape  le  comte  de  Tou- 
louse, de  chasser  les  héréiitjues;  et,  étant  ensuite 
prie  d'admonesler  aussi  les  consuls  de  Réziers 
d'abjurer  l'hérésie  et  de  défendre  l'Eglise,  non 


(I)  Roll.  5mar«.  t.  6,  p.        (2)Ap.BolI.n.  4.  V.  Rain. 

411 .  Pclr.  Jlist.  Ail),  c.  1.  1204.  n.  56,  58,  Inn.  vu 

Cairlcoii  tesToul.  H,  C.6,  Kp.  70.  Catel.  Hist.  V,  p. 

p.  256.  701.  Epist.  ap.  Boll.  u.  6. 
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suite,  les  légats  lui  ayant  enjoint,  en  présence 
de  son  clergé ,  d'excommunier  les  consuls  s'ils 
n'abjuroient  l'hérésie  dans  un  certain  jour,  il 
le  promit  et  ne  l'exécuta  point.  C'est  pourquoi 
les  léçats  Pierre  et  Raoul  le  suspcndiient  de  ses 
fondions  épiscopales  jusqu'à  ce  qu'il  se  pré- 
sentât au  pape ,  défendant  cependant  au  clergé 
de  Béziers  de  lui  obéii- ,  et  le  jxipe  commit  l'é- 
\éque  d'Agde  et  l'abbé  de  Saint-Pons  pour 
procéder  contre  révé((ue  de  Béziers  et  faire 
exécuter  tous  les  mandements  des  légats. 

L'évéque  de  Toulouse  étoit  Raymond  de  Ra- 
baslens,  auparavant  archidiacre  d'Agen,  qui 
avoit  succédé  à  Fulcran  ,  mort  vers  l'an  douze 
cent  un.  Raymond  entra  dans  ce  siège  par  simo- 
nie et  y  vécut,  pendant  les  trois  ans  de  son  pon- 
tificat, dans  une  grande  pauvreté,  ayant  été 
obligé  d'engager  à  ses  créanciers  ses  fermes  et 
ses  châteaux  pour  soutenir  des  procès  et  des 
guerres  contre  un  de  ses  vassaux,  Le  pa|je 
chargea  les  trois  légats  ,  l'abbé  de  Cîleaux  et 
les  deux  moines  Pierre  et  Raoul,  d'informer  de 
l'élat  de  Tévéque  et  du  diocèse  de  Toulouse , 
et  l'élection  de  Raymond  fut  cassée  (I).  Et  comme 
3Iascaron ,  chancelier  de  la  même  éghse  ,  se 
irouvoit  complice  de  la  simonie  ,  il  fut  privé  de 
la  prévôté  de  Toulouse  pour  laquelle  il  avoit  été 
élu. 

Raymond  de  Rabastens  ayant  donc  été  dé- 
posé, on  élut  évèque  de  Toulouse  louKiues, 
abbé  de  Toi-onet,  ordre  de  Ciieaux,  au  diocèse 
deFréjus.  Il  étoit  né  à  Marseille  d'un  liclie  mar- 
chand de  Gènes  qui  s'y  étoit  élabli.  lls'appli(iua 
en  sa  jeunesse  à  l^iire  des  poésies  amoureuses , 
et  eut  de  la  réputation  entre  les  poètes  proven- 
çaux ,  sous  le  nom  de  Fouquet  de  3ïarseille  ; 
mais,s'étant  converti,  il  se  rendit  moine  à  Grand- 
selve,  d'où  il  fut  tiré  pour  être  abbe  de  Toronet. 
Le  légat  Pierre  de  Castelnau  étoit  au  lit  malade 
quand  il  apprit  l'éleciion  de  Foulques  pour  l'é- 
véché  de  Toulouse;  mais,  à  citte  heureuse 
nouvelle,  il  leva  les  mains  au  ciel  et  rendit  grâ- 
ces à  Dieu  d'avoir  donné  un  tel  pasteur  à  cette 
église  (î2).  Foulques  en  prit  possession  le  jour 
de  sainte  Agathe,  cinquième  de  février,  l'an 
douze  cent  cinq  avant  Pâques,  c'est-à-dire 
douze  cent  six,  auquel  ce  jour  étoit  le  dimanche 
de  la  Sexagésime.  Le  nouvel  évèque  prêcha 
son  peuple  sur  l'évangile  delà  semence  ,  qu'on 
lit  en  ce  jour  et  (lu'il  appliqua  à  son  ministère. 
A  son  entrée  à  l'épiscopat ,  il  ne  trouva  rien  à 
recevoir  que  qualre-vin{]t-scize  sous  toulou- 
sains. 11  avoit  amené  quatre  mulets,  qu'il  étoit 
obligé  de  faire  abreuver  d'eau  de  puits  dans  sa 
maison  ,  n'osant  les  envoyer  à  la  rivière ,  de 

I)eur  des  créanciers  qui  lepoursuivoient  élevant 
es  capitouls.  Il  tint  le  siège  de  Toulouse  vingt- 
cinq  ans. 


(I)  Chr.  Guill.  de  Pod.        (2)  Cafel.  p.  802.Patrar- 

Laur.  c.  6.  Catel.  Hist.  p.  cha.  Iriomfod'Am.  c.  i.  G. 

871.  C.  Per.  inquisit.  2G,  de  Pod.  Laur.  c.  7. 
cit.  de  Ele. 


XIII.  Le  pape  approuve  la  prise  de  Constantinople. 

Quelque  temps  après  que  l'empereur  Bau- 
douin eut  écrit  au  pape  |)our  lui  donner  part 
de  la  prise  de  Constantinople ,  il  lui  envoya  le 
traité  fait  entre  les  François  et  les  Vénitiens , 
avant  la  conquête ,  lui  en  demandant  la  confir- 
mation ,  attendu  que  lenr  secours  lui  etoit  né- 
cessaii'e  ,  tant  pour  affei'mir  son  emprire  que 
pour  secourir  la  Terre-Sainte.  Le  duc  de  Ve- 
nise, Henri  Dandole  ,  envoya  de  son  coté  de- 
mander la  même  confirmation,  par  une  lettre, 
où  il  s'excuse  aussi  de  la  prise  de  Zara  ;  sur 
ce  que  les  croisés  qui  n'accomplissent  point 
leur  vœu  et  usurpent  le  bien  d'autrui ,  ne  doi- 
vent pas  «tre  sous  la  protection  du  saint- 
siège  (I  ).  Ce  qui  regarde  le  roi  de  Hongrie. 

Le  pape  irouvoit  dans  ce  traité  plusieurs 
clauses  illicites,  entre  autres  celles  qui  regar- 
doient  les  églises  et  le  clergé  (2);  il  considéroit 
encore  les  crimes  qui  s'étoient  commis  à  la 
prise  de  Constantinople  et  la  défense  qu'il  avoit 
faite  aux  ci  oisès  d'attaquer  les  terres  des  chré- 
tiens, sinon  en  cas  (|u'ils  empêchassent  mali- 
cieusement leur  passage.  H  ne  trouvoit  pas 
leur  excuse  valable  quand  ils  disoient  qu'ils 
avoient  eu  droit  d'attaquer  les  Grecs,  parce 
f^u'ils  s'étoient  soustraits  de  l'obt-diencedu  saint- 
siège  ,  et  n'avoient  pas  secouru  la  Terre-Sainte, 
quoique  admonestés  par  le  pape  ;  ni  quand  ils 
allèguoient  l'usurpation  de  l'empereur  Alexis 
sur  son  frère,  car  ils  n'avoient  l'eçu  aucun 
pouvoir  de  venger  ces  crimes.  Le  pape  étoit 
donc  fort  embarrassé  de  ce  qu'il  devoit  faire  en 
une  occasion  de  cette  importance.  Mais ,  ayant 
mûrement  délibéré,  non-seulement  avec  les 
cardinaux,  mais  avec  les  évêques  et  les  autres 
hommes  caj)ables  qui  se  trouvoient  alors  au- 
près de  lui  en  grand  nombre,  il  prit  le  parti 
d'aj)j)rouver  la  conquête  de  Constantinoj)le, 
comme  il  témoigna  dans  sa  lettre  au  marijuis 
de  Montferrat.  Ce  prince  écrivit  au  pape  une 
lettre  qui  lui  fut  rendue  par  le  cardinal  Sof- 
fred,  où  il  disoil  en  substance  :  Je  me  suis  croisé 
sincèrement  pour  eflacer  les  péchés  de  ma  jeu- 
nesse et  gagner  l'indul^jence,  avec  dessein  d'ac- 
complir fidèlement  mon  vœu  (3).  J'ai  pris  la 
conduite  du  jeune  Alexis,  par  le  conseil  du 
légat  Pierre  de  Capoue  et  par  nécessité ,  parc(î 
([u'après  la  prise  de  Zara ,  l'armée  tournoit  en 
iJomanie  pour  chercher  des  vivres.  Faisant 
donc  de  nécessité  vertu  ,  nous  avons  eu  pour 
le  principal  objet  de  rendre  service  au  saint- 
siège  ,  et  de  laciliter  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  et  nous  avons CFU  l'avoir  fait  en  prenant 
Constantinople  sans  effusion  de  sang  ,  chas- 
sant l'usurpateur,  remettant  le  père  et  le  fils 
sur  le  trône,  et  les  ramenant  sans  contrainte 
à  l'obéissance  du  saint-siège.  Mais  lorsque  nous 


(!)  Ap.  Inn.  vu,  Epist.         (2)  Geste  n.  92. 
201 ,  Rain.  120r>,  n.  t .  Sup.        (5)  (i.  n.  65.  viii,  Epist. 
u.  i,  Ibid.  EiUU  202.  151,  ap.  Kaiii.  1205,  u.  7. 


nous  préparions  de  tout  notre  pouvoir  à  passer 
on  Syrie,  les  Grecs,  suivant  leur  perfidie  natu- 
relle, s'y  sont  opposés  par  la  fraude,  le  feu  et 
le  poison ,  et  nous  ont  forcés  malgré  nous  à 
prendre  Constantinople.  Or,  après  cette  con- 
quête miiaculeuse ,  nous  n'avons  rien liiit qu'en 
vue  de  réunir  au  saint-siège  l'église  orientale , 
et  nous  attendons  pour  cet  effet  votre  conseil. 
Pour  moi,  (|ui  n'ai  pris  la  croix  que  pour  l'ex- 
piation de  mes  péchés ,  et  non  pour  pécher 

'f  avec  plus  de  licence  sous  prétexte  de  religion; 

,  je  me  soumets  entièrement  à  vos  ordres.  En 
soi'teque  si  vous  jugez  que  l'état  présent  de  la 
Uomnnie ,  et  le  séjour  (jue  j'y  puis  iàire  soit 
utile  au  sainl-siege  et  à  la  lèrre-Sainte  et  à 
mon  salut ,  je  ne  refuse  ni  les  périls  ni  les  tia- 
vaux.  Autrement  n'ayez  égard  ni  aux  biens,  ni 
aux  dignités  que  je  possède ,  mais  ordonnez-moi 
ce  qui  peut  mieux  me  mettre  à  couvert  de  la 
colère  du  souverain  juge.  Telle  fut  la  lettre  du 
marquis  Bonil'ace. 

I  Le  pape  répondit  :  Vous  avez  prévenu  les 
reproches  que  l'on  |)eut  faire  aux  croiscis.  Car 
n'ayant  aucune  juridiction  ni  aucun  pouvoir 
sur  les  Grecs ,  il  semble  que  vous  vous  êtes 
écartés  sans  sujet  de  la  pureté  de  votre  vœu  , 
prenant  Constantinople,  au  lieu  de  reprendre 
Jérusalem ,  et  préférant  les  richesses  terres- 
tres aux  célestes.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  cri- 
minel ,  c'est  que  quelques-uns  sans  épargner  la 
religion ,  ni  âge  ,  ni  sexe  ,  ont  commis  publi- 
(juement  toutes  sortes  d'inq)uretès,  exposant  à 
1  insolence  des  valets,  non-seulement  les  femmes 
mariées  et  les  veuves,  mais  les  filles  et  les  re- 
ligieuses. Kt  non  contents  d'avoir  épuisé  les 
trésors  de  l'empereur  et  pillé  les  grands  et  les 
petits  ,  vous  avez  porté  vos  mains  sur  les  tré- 
sors des  églises,  enlevant  des  autels ,  des  tables 
d'argent,  profanant  des  sanctuaires  ,  empor- 
tant les  croix,  les  images  et  les  reliques;  en 
sorte  que  les  Grecs,  quelques  mauvais  traite- 
ments (ju'ils  souffrent,  ne  peuvent  se  résoudre 
à  revenir  sous  l'obéissance  de  l'église  romaine, 
ne  voyant  dans  les  Latins  que  crimes  et  œuvres 
de  ténèbres  ,  qui  les  leur  font  abhorrer  comme 
des  chiens.  Et  ensuite:  Mais  parce  que  les  des- 
seins de  Dieu  sont  impénétrables ,  nous  ne  vou- 
lons pas  juger  légèrement  de  cette  affaire, 
principalement  avant  que  (i'en  être  mieux  in- 
formes :  puiscju'il  peut  être  que  les  Grecs  ont 
été  justement  punis  de  leur  |îéchés,  que  vous 
avez  agi  injustement  en  exerçant  voire  haine 
contre  eux,  et  (jue  Dieu  n'a  pas  laissé  de  vous 
lécompenser  justement  d'avoir  été  les  insîru- 
nients  de  sa  vengeance.  Laissant  ces  questions 
douteuses ,  nous  croyons  vous  devoir  répondre 
certainement,  de  retenir  et  de  défendre  la 
terre  qui  vous  est  accjuise  pai'  le  jugement  de 
Dieu  ,  espéiant  avec  crainte  qu'il  vous  pardon- 
nera le  passé,  gouvernant  vos  sujets  avec  jus- 
tice ,  les  maintenant  en  paix  et  les  conformant 
ît  notre  reli(;ion.  A  la  chaqje  que  vous  resti- 
tuerez les  biens  ecclèsiastiiiues,  et  que  vous 
î^atisfercz  pour  le  péché  auquel  vous  avez  par- 


ticipé à  cet  égard.  A  condition  encore  que  vous 
aurez  une  ferme  résolution  d'accompUr  votre 
vœu  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte ,  que 
cette  conquête  rend  plus  facile.  Enfin ,  qu'à 
l'exemple  de  vos  pères  et  de  vos  frères ,  vous 
serez  toujours  fidèle  au  saint-siège  et  à  nous. 

Le  pape,  étant  donc  persuadé  que  la  con- 
quête de  Constantinople  faciliteroit  la  déli- 
vrance de  la  Terre-Sainte,  commença  à  s'appli- 
quer sérieusement  à  procurer  du  secours  aux 
Latins  de  Remanie ,  et  pour  cet  effet  écrivit 
aux  évêques  de  France ,  savoir  :  à  l'archevêque 
de  Reims ,  à  ceux  de  Rouen  ,  de  Bourges ,  de 
Vienne  ,  de  Sens ,  de  Bordeaux  ,  de  Lyon  et  de 
Tours  (1).  La  lettre  est  circulaire  et  porte  en 
substance  :  Que  Dieu  ,  voulant  consoler  son 
Eglise  par  la  réunion  des  schismatiques ,  a  fait 
passer  l'empire  des  Grecs  superbes,  supersti- 
tieux et  désobéissants,  aux  Latins  humbles, 
pieux,  catholiques  et  soumis;  que  le  nouvel 
empereur  Baudouin  invile  toutes  sortes  de 
personnes  :  clercs,  et  laïques,  nobles  et  non  no- 
bles, de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  à 
venir  dans  son  empire  recevoir  des  richesses 
selon  leur  mérite  et  leur  qualité.  C'est  pour- 
quoi le  pape  à  sa  prière,  ordonne  aux  évêques 
d'y  exciter  tout  le  monde,  promettant  l'indul- 
gence de  la  croisade  à  ceux  qui  iront  fortifier 
î'enq^ire  de  Constantinople  ,  dans  la  vue  de  se- 
courir la  Terre-Sainte. 

L'empereur  Baudouin  avoit  encore  prié  le 
j)ape  de  lui  envoyer  des  ecclésiastiques  et  des 
religieux  de  tous  lès  ordres  recommandables  par 
leur  vertu,  leur  science  et  leur  zèle,  pour  affer- 
mir la  nouvelle  église  latine  de  son  empire  (!2)  ; 
c'est  pourquoi  le  pape  écrivit  à  tous  les  prélats 
de  France  de  satisfaire  au  pieux  désir  de  ce 
prince.  Envoyez  aussi,  dit-il,  en  ce  pays-là  , 
des  livres  dont  nous  savons  que  vous  avez  de 
reste,  du  moins  pour  les  copier  (5)  ;  afin  que 
l'église  d'orient  s'accorde  avec  celle  d'occident 
dans  les  louanges  de  Dieu.  La  lettre  est  du 
vin.'jt-cinquième  de  mai.  Le  pape  écrivit  sur  le 
même  sujet  aux  docteurs  et  aux  écoliers  de 
Paris,  pour  les  exciter  à  pnsser  en  Grèce  et  y 
établir  les  éludes  suivant  le  désir  de  l'empereur 
Baudouin.  Enfin,  pour  maintenir  le  nouvel  em- 
pire, il  enjoigriit  aux  latins,  clercs  et  laïques, 
(jui  se  trouvoient  en  Romanie ,  d'y  demeurer 
un  an,  si  les  affaires  de  la  Terre-Sainte  ne  le  de- 
mandoient  autrement  (4). 

XIV.  Guy-Parc,  arclievêquc  de  llcims. 

L'archevêque  de  Reims,  à  qui  le  pape  écri- 
vit en  celte  occasion,  étoit  Guy-Paré,  auparavant 
son  légat  en  Allemagne,  qu'il  avoit  placé  sur  ce 
gi*and  siège  l'année  précédente  après  deux  an- 
nées de  vacance  (5).  Car  le  pape,  ayant  examiné 


l\)  Gcsia  n.  9't.  \iii,  Ep. 
69.  70,  ap.  Kaiu.  t205,  u. 

(2)  VIII,  Ep.  7t.  ibi. 


r5)  Epist.  71,  ibid. 

(4)  Epist.  64. 

(  )  Sup.  Uy.  lxxv,  n.  42. 
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les  deux  élections  (le  l'arcliidiacre  Thibaut  du 
Perche  et  du  prévôt  Raudouin ,  les  cassa  Tune 
et  l'autre;  et,  de  peur  que  le  cliapitre  n'abusât 
encore  de  son  droit  au  préjudice  de  l'éfjlise  de 
Reims,  il  leur  donna  pour  archevêque  le  car- 
dinal Guy,  évé(|uede  Palestine.  Fi'ançois  de  na- 
tion ,  qui  a  voit  été  abbé  de  Cîleaux  ,  [)Ourvu 
qu'il  y  consenlît  ;  car  le  pape  ne  vouîoit  pas  le 
contraindre  d'accepter  cel  ledijjnilé  (1  ).  l.e  pape 
nomma  pour  exécuteurs  de  cetie  sentence  l'ar- 
chevêque de  Sens  avec  les  abbés  de  Clair  vaux 
cl  de  Saint- Victor  de  Paris,  comme  il  paroit 

})ar  la  bulle  donnée  à  Rome  le  sixième  de  juil- 
et,  la  septième  année  de  son  pontificat,  (jui 
est  l'an  douze  cent  quatre.  Guy  accej)ta  et  prit 
possession  de  l'archevêché  de  Reims,  le  hui- 
liènu3  de  septembre  de  la  même  année.  I^e  pre- 
mier mois  de  son  ponliticat,  on  examina  sur 
la  loi  qu(»lques  personnes  à  Braine  en  sa  pi'é- 
sence  et  de  lioberl  comte  du  lieu  ■:!);  et,  avant 
été  trouvi'cs  hérétiques ,  elles  furent  brûlées 
quelques  jours  après  hors  de  la  ville;  entre  elles 
étoii  un  nonmié  Nicolas ,  |)eintre  i'ameux  par 
louîe  la  Fraricc.  L'arehevêcpie  Guy  u(;  lini  le 
siéfje  de  Reims  que  i\eu\  ans,  et  mourut  a 
Gand,  où  il  ctoit  en  cpialiiéde  lé{][at,  le  tren- 
tième de  juillet  douze-cent  six. 

XV.  Benoit,  légat  en  llomanie. 

Quoique  le  \vrri\i  Pierre  d(î  Capoue  (Vit  encore 
à  Constantinople  en  douz'^  cent  cinq ,  le  j)a{)e 
ne  laissa  pas  d'y  envoyer  en  qualité  de  lejjat , 
partout  l'empire  de  Romanie,  Renoîi,  prtire, 
cardinal  du  titre  de  Siinle-Susanne;  tant  parce 
nu'il  vouloit  renvoyer  à  la  Terie-Sainle  Pierre 
(leCapoue,  que  i)arce(prilcrul(prun  nouveau 
léjjat  seroit  plus  respecîlé,  comme  il  airiva  en 
ctiet  (ô).  Le  j)ape  le  lecommanda  à  rempereur 
Jîaudouin  et  aux  prélats  de  Romanie  ,  par  des 
lettres  où  ildisoitque,  l'empire élanttranstere, 
il  est  nécessaire  que  le  sacerdoce  le  soit  aussi. 
Or,  on  ne  voit  ]>as  sur  quoi  est  Ibndee  cette 
maxime  (4);  car  saint  Paul  dit  bien  (|uc  la  trans- 
lation du  sacrdocc^  emporte  neeessiuremenl  la 
Iranslalion  de  la  loi  ;  mais  le  sat',erdi)ce  de  la 
loi  nouvelle  n'a  rien  de  commun  avec  l'élai 
temporel.  Ke  pape  ajoute  que,  ne  pouvant al- 
lei'cn  [)ersonne  mettre  en  bon  élal  l'ej^hsc;  de 
Constantinopîe,  comn:e  il  avoil  d('siré,  il  y  en- 
envoie  le  cardinal  de  Sainle-Susanne  à  qui  il  a 
donné  ses  pouvoirs.  La  bulle  de  sa  CDumiis- 
sion  est  datée  du  vingtième  de  mai  douze  cent 
cinq  (.j). 

XVI.  Thomas,  palriarclio  latin  de  Cous'ant  naple. 

Cependant,  en  ex('*cution  du  traité  fait  entre 
les  François  et  les  Vénitiens  avant  la  [)rise  de 
GonslantinojJe,  on  [;roceL!a  à  l'élection  d'un 


{1)  Ma'.tli.  xviii,  15. 
(2)  Mail(»l.  ill,c.  18. 
(5)  G  esta  n.  t(H). 
j-l)  vui,  Epist.  56. 57.  ai). 


Kain.   120i.  n.  t  i.  Ilelu- 
VII,  12. 

(5)  VIII,  Ep.  63. 


patriarche ,  et  comme  l'empereur  avoit  été  élu 
d'entre  les  François,  on  prit  le  patriar^he  d'en- 
tre les  Vénitiens  (1).  Pour  cet  effet,  le  cler{jc 
latin  de  Sainte-Sophie,  composé  de  Vénitiens, 
s'assembla,  et  élut  pour  patiiarchede  Constanti- 
nopîe Thomas  3Ioi'osini  sous-diacre  de  réalise 
romaine,  qui  étoit  absent;  puis  ilsenvoyèieni 
demanderai  pa})elaconlirmation  parleui's  dé- 
nulés  particuliers,  auxquels  le  duc  de  Venise 
joij';nit  les  siens  à  même  lin.  L'en)pereur  Rau- 
douin  et  le  marquis  Ronilace  envo\èrent  en 
même  temps  demander  encore  la  ralilicalion 
du  traité  entre  les  François  et  les  Véniiiens. 
Le  pape  J'épondit  sur  rtlection  du  patriarche  : 
Quant  à  la  personne  de  l'élu,  il  nous  est  connu 
sidlisammentet  :i  nos  frères  les  cardinaux,  p^u' 
le  lon{j  séjour  qu'il  a  fait  autrefois  auprès  de 
nous;  nous  savons  qu'il  est  de  race  noble,  de 
bonnes  mœurs,  prudent,  circonspect  et  suffi- 
samment lettré.  Mais  ayant  examiné  l'élection, 
nous  ne  favons  pas  trouvée  canonique;  |)arc(! 
(jue  les  lal(|ues  n'ayant  aucun  pouvoir  de  dis- 
poser des  anairesecc!(''siasli(]ues,  le  |»alriarche 
de  Consîanlinople  n'a  dû  être  élu  par  l'autorilé 
d'aucun  prince  séculier.  D'ailleui's  les  (clercs 
v('nitiens,  qui  se  disent  chanoines  de  Sainte-So- 
phie, n'avoient  point  droit  d'élire;  n'ayant  éui 
établis  dans  cette  e{;!iseni  par  nous,  ni  par  nos 
lèjjats ,  ou  nos  déle^jnés.  C'est  pour(|Uoi  nons 
avons  cassé  cette  élection  en  plein  consistoire. 
Mais  la  faute  des  personnes  ne  doit  pas  tour- 
ner au  préjudice  des  e{;Iises,  et  le  sous-diacre 
Thomas  n'est  point  conj)abIe  d'une  élection 
faite  en  son  absence  et  sans  sa  pariicinaiion  ; 
d'ailleurs  nous  avons  ('{jard  à  la  prière  ne  l'em- 
pcieur,  qui  manjue  non-seulement  utihté  mais 
nc'cessiié,  et  nons  voulons  faire  [>ràce  aux  Vé- 
nitiens, afin  de  les  en{ja[|er  ])lus  foi'tement  au 
service  de  la  croisade.  Fnlin  nous  voulons  pour- 
pourvoir  à  cette  ('{jlise  dont  la  disposition  nons 
appartient  spécialement.  Par  ces  considérations, 
usant  de  plénitude  de  notre  puissance,  nous 
avons  élu  et  confirmé  le  sous-diacre  Thoiiias 
comme  meudjre  de  ré{}lise  romaine,  ])0ur  être 
[Xîtiiarche  d("  Consîanlinople. 

Ouant  au  traite  fait  enti'c  les  François  et  les 
Venili(M]s,  le  p.ape  répondit  qu'il  \m  pouvoil 
autoriser  la  clauses  paila(pielle  ilsdemamioient 
qu'il  excoinmuniàt  les  contrevenants  {^2}.  Car, 
dit-il,  il  est  dit  dans  ce  liai{(M]neles  immeid)les 
des  é{];lises  seront  panades  entre  les  Vénitiens 
et  les  François,  en  reseivant  au  clergé  une 
l^ortion  dont  il  puisse  vivre  honnêteujent.  Mais 
ayant  déjà  pilléles  trésors  des é{;lisi  s,  ilsseren- 
droient  en  ore  j)lus  coupables  uevant  Dieu  s'ils 
leur  ôtoient  une  [)arliede  hnirs  fonds;  et  il  ne 
convient  \k\s  au  saint-sié{;e  de  les  autoriser  en 
ce  point.  De  plus,  |)uis(|u'ils  ont  fait  ce  traité 
pour  l'honneur  de  l'e^ilise  ronmine,  connue 
ils  disent  presque  à  chaque  article; ,  nous  ne 
pouvons  conlirmer  ce  (jui  dero{;e  à  son  hon- 
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neur.  Et  comme  ils  ont  donné  le  pouvoir  à  six  ,  lé'jes  au  patriarche  Thomas ,  comme  de  faire 


veroient  pas  des  clauses  qui  nous  seront  incon-  '  domaines  de  sa  manse  épiscopale.  Il  déclare 
lUies,  et  peut-être  coniraires  aux  canons,  enfin  que  sa  promotion  faite  parle  pape  ne  tire 
Kntin,  le  patriarche  élu  étant  prêt  d'arriver  à  !  point  à  conséquence,  et  qu'après  lui,  le  palriar- 
Constantinople,  leslaïipiesne  dévoient  pas  avant  !  che  de  Constantinopîe  sera  élu  librement ,  à  la 
son  arrivée,  disposer  des  biens  de  son  église,    charge  d'envoyer  à  Rome  deaui 


et  nous  ne  devons  pas  confirmer  ce  qui  lui 
porteroit  préjudice. 

Le  pape  Innocent ,  ordonna  diacre  Thomas 
3Iorosini,  le  samedi  des  qualre-temps  de  ca- 
rême, qui,  cette  annéedouze cent cin(j,  étoit  le 
cinquièmejourdemars  (I);  le  samedi  de  la  mi- 
carême  il  l'ordonna  prêtre,  et  le  dimanche  sui- 
vant il  le  sacra  évê(|ue  à  Saint-Pierre;  puis  il 
lui  donna  le  pallium ,  après  avoir  reçu  de  lui 
le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance.  Enfin,  il 
lui  donna  une  bulle  ,  datée  du  trentième  de 
mais,  où  il  dit  \*2)  :  La  prérogative  de  grâce  que 
le  saint-siége  a  donnée  à  l'cglise  byzantine  té- 
moigne evidenmient  la  ph-nitude  de  puissance 
qu'il  a  reçue  de  Dieu  ,  puisque  le  saint -siège  a 
donne'  rang  à  cette  éghse  entre  k^  patriarcales  ; 
et  l'ayant  tirée  comme  de  la  poussière ,  l'a  éle- 
vée jusqu'au  point  de  la  préférer  à  celles  d'A- 
lexandrie, d'Aniioche  et  de  Jérusalem,  et  la 
uïcitre  après  l'église  romaine  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  11  est  étonnant  que  le  pape 
Innocent  lll  parle  ainsi ,  vu  que  le  dernier  litre 
delà  dignité  de  Constantinopîe  est  le  troisième 
(•.mon  du  concile  qui  y  fut  tenu  en  trois  cent 
<juatre-vingt-un.  Ce  canon  porte  que  l'évêque 
(Je  Constantinopîe  aura  la  [U'érogalive  d'iion- 
iieur  après  l'évêque  de  Rome,  parce  quiî  Con- 
siiintinople  est  la  nouvelle  Rome  (5).  Or,  en  ce 
concile  on  ne  voit  personne  de  la  part  du  pape 
ni  des  évêques  d'occident;  quoirpie  depuis  il 
.lit  (île  reçu  comme  œcuménique.  Le  piivilége 
qu'il  avoit  donné  à  Constantinopîe  lui  fut  con- 
Ijimé  soixante-dix  ans  après  le  vingt-huitième 
ranon  du  concile  de  Chalcédoine  ;  mais  les  légats 
tl"  pape  saint  Léon,  s'y  opposèrent  formellement 
Clivant  l'ordre  exprès  qu'il  leur  en  avoit  donné , 
ri  s.'dnt  Léon  hii-même  s'en  plaignit  hautement, 
roïnnuMl  paroît  par  ses  lettres.  Le  pape  Nico- 
l's  F"^,  quatre  cents  ans  après ,  met  encore  au 
•^f'cond  rang  le  patriarche  d'Alexandrie,  et  ne 
">nipio  point  révêfjue  de  Constantinopîe  entre 
'•'^  vrais  patriarches,  disant  (ju'il  a  vécu  ce  titre 
P  ir  'a  faveur  des  princes  |)luiot  que  parla  raison . 
Il  est  étonnant  qu'innocenl  11  1  ignorât  tous  ces 
l'ïils,  et  surtout  (|u'il  n'eut  pas  lu  les  lettres  de 
^'lintLéon.  Loin  (]ue  l'église  romaine  soitcause 
<!''  l'dévation  de  l'église  de  Constantinopîe,  elle 
s'y  osi  opposée  de  tout  son  pouvoir  (4^ 
Le  pape  Innocent  accorda  plusieurs  privi- 


(•)  Gcslalnu.  n.96.  Sup.        (2)  Grsta  n.  07.  vu.  Ep. 

208.  ap.  llaiu.  1205,  u.'J. 


(I)(i.  98.  (i)  Sup.  liv.  XXVIII,  n.  ôO. 

(2)  VIII,  Ep.  19.  ap.  Rain.  II)i(l.n.  .Vi.  Li^o  E{).  78,  79, 

t-OG.  n.  \6.  et  Hi).  liv.  L.  il.  5l.  ^ic  ad 

')  Sup.  liv.  XVIII,  u.  7.  coiif.  Bulg.  c.  62. 


ge  U  envoyer  a  liome  demander  le  pallium. 
Le  patriarche  grec  de  Constantinopîe  étoit 
Jean  Camatère ,  qui  avoit  rempli  ce  siège  cinq 
ans  huit  mois  et  sept  jours  ,  jusqu'à  la  prise  de 
la  ville  par  les  Latins  ;  alors  il  se  retira  à  Dimo- 
luc,  ou  Didymotique  en  Thrace,  et  les  Grecs 
comprèi'ent  le  siège  pour  vacant  pendant  un  an 
et  dix  inois(l). 

XVII.  État  de  la  Terre-Sainte. 

Albert,  patriarche  latin  de  Jérusalem ,  se 
préj)aroit cependant  à  pa>ser  la  Terre-Sainte,  et 
le  pape  écrivit  cette  année  plusieurs  lettres  en 
sa  faveui'  (i2).  Premièrement  ilrec(ynmande  aux 
prélats  et  à  tous  les  fidèles  du  pays  tant  naturels 
qu'étrangers ,  de  le  recevoir  avec  honneur  et 
soumission.  11  lui  donne  le  pouvoir  de  porter  le 
jiallium  en  quelque  province  que  ce  soit ,  vi 
d'absoudre  de  l'excommunication  ceux  qui  vou- 
droient  passer  avec  lui  et  tous  les  habitants  de 
la  Terre-Sainte.  11  conserve  aux  clei'cs  qui  fe- 
ront le  voyage  le  revenu  de  leurs  bénéfices  pen- 
dant trois  ans.  Enfin  il  lui  envoie  l'argent  des- 
tiné au  secours  de  la  Terre-Sainte. 

Le  pape  écrivit  aussi  aux  f)relats  de  France, 
une  lettre  où  il  dit  (5)  :  La  nouvelle  de  la  prise 
inopinée  de  Constantinopîe  y  a  l'ait  passer  aussi- 
tôt les  {  èlerins  qui  étoient  dans  la  Terie-Sainle, 
et  même  les  habitants  du  |)ays  ;  en  sorte  que 
cette  |)rovince  est  demeurée  presque  destituée 
d'hommes  et  d'argent.  VA  ce  qui  est  de  plus 
dangeieux ,  le  [patriarche  de  Jérusalem  étant 
mort,  nos  légats  se  sont  retirés;  le  roi,  et  son 
fi!s,  (jui  lui  devoit  succéder  sont  aussi  morts  , 
et  il  ne  reste  personne  pour  gouverner  cette 
province,  ni  au  le  iq^orel,  ni  au  spirituel. Pour 
comble  de  douleur  le  comte  de  Tripoli  et  le  roi 
d'Arménie  se  disputent  la  principauté  d'An- 
tioche,  et  leur  guerre  divise  cette  poignée  de 
gens  qui  sont  demenrés  dans  le  pays.  Car  les 
templiers  et  le  peuple  d'Antioche  sont  pour  le 
comte;  le  patriarche  d'Antioche  et  les  hospita- 
hers  sont  pour  le  roi;  le  fils  de  Saladin,  qui 
est  le  sultan  d'Alep,  soutient  le  comte  de  Tri- 
poli ;  mais  Déneiin  est  contre  lui.  Séfidin ,  sei- 
gneur de  Damas  et  de  l'Egypte,  et  tous  les 
Sarrasins,  ayant  appris  la  connuête  de  Constan- 
tinopîe, ont  été  si  affligés,  qu  ils  eussent  mieux 
aimé  que  Jérusalem  eût  élé  prise  ;  et  Séfidin, 


(1)  Calnlog.  jus.   (ira'CO  fOO.  ap.  Ilain.  f205,  n.  27 
paj?.  50.>.  Georg.  Acropol.  Epist.  107,  f68,  101,  f02, 
c.  (i.  et  ibi  Ail.  (3)  Epist.  I2i. 

(2)  Su[).  11.58.  VII,  Epist, 
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ayant  aussitôt  fait  trêve  avec  tous  ses  ennemis, 
va  de  tous  côtés  en  personne  réunir  les  inlidèles 
contre  les  chrétiens. 

D'un  autre  côté,  le  roi  des  Bulgares,  joint  avec 
les  Comains,  les  Turcs  et  les  Grecs  contre  les 
Latins ,  les  ont  battus ,  et  les  principaux  sei- 
(][neurs  ont  été  tués  dans  le  combat.  D'où  il  est 
arrivé  que  quantité  d'archers  voulant  se  retirer 
chacun  chez  eux,  le  léjjat  de  Capoue,  afin  de 
les  retenir  pour  la  défense  de  l'empire  de  Con- 
staniinople,  lesadécharjjés  (ce  qui  nous  déplaît 
fort  )  du  vœu  de  la  croisade ,  donnant  indul- 
gence plénière  à  ceux  qui  y  demeureroient  une 
année.  Comme  donc  à  présent  on  n'espère  abso- 
lument aucun  secoursqui  doive  passer  à  la  Terre- 
Sainte,  nous  craijjnons  extrêmement  que  les 
Sarrasins  s'animent  plus  fortement  à  s'emparer 
de  ce  qui  en  reste ,  pour  ôter  aux  chrétiens 
l'occasion  d'y  passer,  et  donner  aux  Grecs  le 
moyen  de  recouvrer  l'empire  de  Constaniino- 
ple  :  ce  que  les  uns  et  les  autres  désirent  ardem- 
ment. Or,  en  ces  circonstances,  c'est  du  roi  de 
France  que  l'on  attend  le  principal  secours  :  et 
c'est  pour  ce  sujet  que  Dieu  l'a  fait  si  grand  et 
si  élevé  entre  tous  les  princes  chrétiens. 

Pour  entendre  les  faits  marqués  en  cette  let- 
tre, il  faut  savoir  premièrement  que  le  roi  de 
J(Tusa!em  étoit  Aimery  de  Lusi.;;nan  ,  njort  à 
Ptolemaide  cettf^  année  douze  cent  cinq.  II  étoit 
roi  de  Chypre  de  son  chef,  et  roi  de  Jérusalem 
par  sa  femme  Isabelle ,  dont  il  fut  le  quatrième 
mari.  Le  sultan  d'Alep  étoit  Mélic-el-Daher  , 
troisième  his  de  Saladin  ;  Sélidin  ,  ou  Salidin  , 
seigneurde  Damas  et  del'Egypte,  étoit  le  frère 
de  Saladin  Mélic-Add(l). 

XVm.  L'empereur  Baudouin  pris  par  les  Bulgares. 

Quant  à  la  victoire  des  Bulgares  sur  les  La- 
lins,  les  Grecs,  se  sentant  les  |)iusfoibles,  eu- 
rent recours  à  Joannice,  roi  des  Bulgares,  qui 
jusqu'alors  avoit  été  leur  plus  grand  ennemi, 
et  firent  un  traité  secret  avec  lui ,  par  lequel  ils 
promeitoient  de  le  reconnoître  pour  empereur, 
s'il  les  délivroit  des  Francs.  Alors  les  Grecs  se 
révoltèrent  de  toutes  parts,  et,  entre  autres 
places ,  se  nndirent  maîtres  d' Andrinople ,  que 
l'empereur  Baudouin  vint  assiéger  avec  peu  de 
troupes (2).  Joannice  vint  au  secteurs,  il  y  eut 
un  rude  combat  :  le  comte  Louis  de  Blois  y  fut 
tué  avec  plusieurs  autres  seigneurs  de  manpie, 
et  l'empereur  Baudouin  fut  pris.  Celte  défaite 
arriva  le  jeudi  de  Pâques,  quatorzième  d'a- 
vril douze  cent  cinq.  Henri,  frère  de  l'empe- 
reur Baudouin,  venoit  cependant  de  Natolie  au 
secours  d'Andrinople;  mais  il  arriva  trop  tard  , 
et  fut  élu  bail ,  c'esl-à-dire  régent  de  l'empire 
pendant  la  prison  de  Baudouin.  Par  le  conseil 
des  barons,  il  envoya  au  pape,  en  France,  en 
Flandre  cl  aux  autres  pays  demander  du  se- 


(t)  Sanut. 
Orica.  p 
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(2)  Ville-îiard.  u.  177.  n. 
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cours ,  et  le  chef  de  la  députation  fut  Névelon , 
évéque  de  Soissons.  La  lettre  du  prince  Henri 
au  pape  contient  toute  l'histoire  de  la  défaite, 
puis  il  dit  que  les  François  ont  intercepté  des 
lettres  qui  marquent  l'alliance  de  Joannice  avec 
les  Turcs  (1)  et  les  autres  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Il  représente  au  pape  nue  le  recouvrement 
de  la  Terre-Sainte  dépend  de  la  conservation  d(; 
la  Bomanie,  et  le  prie  instamment  de  secourir 
les  François,  qui  l'ont  conquise,  comme  vas- 
saux particuliers  de  ré{>,iise  romaine. 

XIX.  Différends  du  roi  d'Arménie  et  du  comte  de  Tri- 
poli. 

L'affaire  du  roi  d'Arménie  et  du  comte  de 
Tripoli  doit  être  prise  de  plus  haut.  Raymond, 
(ils  aîné  de  Bohémond  lH,  prince  (rAntioche, 
épousa  Alis  ou  Elide  ,  fille  de  Rupin  de  la  mon- 
tagne, seigneur  arménien,  et  en  eut  un  fils, 
nommé  aussi  Bupin,  qui  fut  baptisé  par  Con- 
rad, archevêque  de  Mayence,  quand  il  se  trouva 
en  orient ,  à  la  tète  des  Allemands  croisés,  en 
onze  cent  quatre-vingt-dix-sept  i!2).  Raymond, 
se  voyant  prêt  de  mourir,  pria  le  prince  d'An- 
tioche,  son  père,  de  conserver  la  succession  de 
la  principauté  au  jeune  Rupin,  son  fils.  Il  mou- 
rut, et  le  prince  iJohémond  fit  reconnoître  par 
tous  ses  barons  Rupin  ,  son  petit-fils  ,  pour  son 
héritier,  et  lui  fit  prêter  serment,  lîohémond, 
second  lils  du  prince  d'Anlioche  et  comte  i\v. 
Tripoli,  prétendit  succéder  au  droit  de  son 
frère,  à  l'exclusion  de  son  neveu,  et,  avec  le 
maître  d(;s  templiers  et  le  maître  des  liospita- 
liers,  il  vint  à  Antioche  altaipier  Livon  ou  Léon, 
roi  d'Arménie,  frère  de  Rupin  de  la  montagne, 
et  grand  oncle  du  jeune  Rupin.  Léon  s'étoii 
litit  couronner  roi  en  onze  cent  quatre-vingt- 
quatorze,  après  la  mort  de  son  frère  (5).  Il  se 
défendit  si  bien  contre  le  comte  de  Tripoli,  (|ur 
ce  seigneur  s'adressa  à  la  commune  des  bour- 
geois d'Antioche ,  et ,  les  ayant  gagnés  ,  chassa 
de  la  ville  le  prince,  son  père,  espérant  ainsi 
abattre  plus  facilement  le  roi  d'Arménie  ,  pro- 
tecteur du  jeune  Rupin.  Alors  Léon  appela  au 
pape  pour  avoir  justice  du  peuple  d'Antioche  ; 
et ,  avant  fait  sa  paix  avec  les  templiers  et  les 
hospitaliers ,  il  fit  rentrer  le  prince  dans  cette; 
ville.  Ce  fut  donc  l'intérêt  de  conservera  son 
neveu  cette  principauté  qui  obligea  le  roi  d'Ar- 
ménie à  recourir  au  pape. 

ISous  avons  vu  qu'en  onze  cent  quarante- 
cinq  le  pape  Eugène  III  reçut  des  députés  du 
catholiqued' Arménie,  qui  lui  lirent  loutessorles 
de  soumission  ,  et  le  consultèrent  sur  les  diflé- 
rends  qu'ils  avoienl  avec  les  Grecs  (juani  au\ 
cérémonies  de  la  religion,  s'en  rapportant  à  son 
jugement  (i).  Mais,  vingt-cinq  ans  après,  en 
onze  cent  soixante-dix,  le  catholique  Norsésis, 


(1)  N.  202,  20i.  Gcsta.  Lxx!v,n.  61. 
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en  suite  des  conférences  qu'il  eut  avecThéo- 
I  ien ,  se  réunit  aux  Grecs  et  au  patriarche  de 
Constantinople,  sans  aucune  mention  du  pape, 
avec  lequel  les  Grecs  n'éioienl  alors  guère  unis. 
Toutefois,  dès  le  commencement  du  pontifical 
d'Innocent  111 ,  le  roi  Léon  lui  écrivit  une  let-- 
ire,  datée  de  Tarse,  le  vingt-troisième  de  mai 
onze  cent  (jualre-vingt-dix-neuf,  où  il  dit  : 
Suivant  les  salutaires  avis  de  l'archevêque  de 
Mavence ,  nous  désirons  réunir  à  l'église  ro- 
maine notre  royaume ,  qui  est  fort  étendu ,  et 
tous  les  Arméniens  répandus  au  loin  en  divers 
lieux ,  et  nous  vous  représentons  par  la  bouche 
lie  ce  prélat  les  calamités  et  les  misères  du 
royaume  de  Syrie  et  du  nôtre,  auxquelles  nous 
ne'  pourrons  résister  sans  votre  secours  ;  c'est 
pounjuoi  nous  vous  supplions  de  nous  l'en- 
vover  avant  que  nos  maux  soient  sans  remède. 
Le  style  et  la  date  de  cette  lettre  dans  l'original 
lont  voir  qu'elle  avoit  été  écrite  par  un  Latin; 
mais  celle  du  calliolique  Grégoire ,  qui  y  eloil 
jointe ,  étoit  traduite  de  l'arménien ,  et  portoit, 
après  de  grands  compliments  (1)  :  Sachez  que 
l'archevêque  de  iMa\  ence  nous  a  apporté,  de  la 
part  de  Dieu ,  de  l'église  romaine  et  du  grand 
em|)ereur  des  Romains ,  la  couronne,  dont  il  a 
couronné  notre  roi  Léon ,  et  que  nous  avions 
pirdue  depuis  longtemps  :  ce  qui  nous  avoit 
séparés  de  vous.  L'archevêque  nous  a  expliqué 
votre  doctrine,  que  nous  voulons  embrasser 
avec  la  fraternité  de  l'église  romaine ,  la  mère 
(le  toutes  les  églises,  que  nous  avions  autrefois, 
et  que  nous  voulons  avoir  maintenant,  et  être 
soumis  à  vos  ordres  avec  tous  les  archevêques, 
les  évêques  et  le  clergé  de  notre  église,  qui  est 
ires-nombreux.  H  conclut  en  demandant  du  se- 
cours contre  les  infidèles. 

Le  cardinal  Conrad  rendit  ces  lettres  au  pape 
Innocent ,  à  son  retour  de  Palestine,  et  le  pape 
y  lépondil  par  des  lettres  datées  du  mois  de 
novembre  onze  cent  quatre-vingt-dix-neuf.  La 
première  au  catholique  Grégoire,  l'autre  au 
roi  Léon  ,  où  il  les  félicite  de  leur  retour  à  l'o- 
béissance du  saint-siége.  Peu  après,  le  roi  d'Ar- 
ménie envoya  au  pape  un  chevalier  franc ,  son 
vassal ,  nommé  Robert  de  JMargat ,  avec  une 
lettre,  où  il  expliciueau  long  son  différend  avec 
le  comte  de  Tripoli ,  suppliant  le  pape  de  pren- 
<lre  la  défense  du  jeune  Rupin,  son  petit  neveu, 
etd'envoyer  du  secours  à  la  Terre-Sainte  (!2).  Le 
pape,  dans  sa  réponse,  le  loue  d'avoir  recours 
à  r('(jlise  romaine,  non-seulement  pour  le  spi- 
rituel, mais  encore  pour  le  temporel  ;  mais  il 
(lit  qu'il  ne  peut  juger  ce  différend  sans  une 
pleine  connoissance  de  l'affaire,  ni  en  l'absence 
des  parties  :  c'est  pourquoi  il  la  renvoie  aux 
I('gats  qui  doivent  passer  au  plus  tôt  à  la  Terre- 
Sainte  ,  exhortant  cependant  le  roi  à  garder  la 
paix  avec  tous  les  chrétiens.  La  lettre  est  du 
septième  de  décembre  onze  cent  qualre-vingi- 
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dix-neuf.  En  même  temps  le  pape  envoie  au 
roi,  suî ,  anl  sa  prière,  l'étendart  de  saint  Pierre, 
pour  s'en  servir  aux  combats  contre  les  infidèles. 
Le  roi  d'Arménie,  ayant  reçu  la  réponse 
du  pape,  lui  envoya  un  chevalier  allemand, 
nommé  Garnier,  avec  une  lettre  où  il  se  plaint 
que  le  comte  de  Tripoli  et  les  bourgeois  d'An- 
lioche ont  envové  Roconoden ,  son  ennemi  et  de 
tous  les  chi^étiens,  et  ont  conjuré  ensemble  de 
l'attaquer  sans  cesse ,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  chas- 
sent de  son  trône.  C'est  Sohman ,  surnommé 
Roucneddin ,  cinquième  sultan  d'Icone ,  de  la 
race  des  Turcs  Seijoucides.  Le  roi  exhorte  le 
pape  à  hâter  le  secours  de  la  Terre-Sainte ,  pour 
profiter  de  la  division  des  infidèles,  c'est-à- 
dire  des  guerres  entre  les  fils  de  Saladin  et 
MéUc-Adel,  son  frère.  Il  le  prie  d'envoyer, 
avec  ses  légats ,  rarchevêque  de  Mayence;  il 
se  plaint  des  lemplieis ,  qui  lui  ont  refusé  du 
secoui^s  contre  les  infidèles.  Enfin ,  il  prie  le  pape 
de  lui  accorder  une  patente,  par  laquelle  il 
soit  délrndu  à  toute  autre  église  latine  que  la 
romaine ,  de  porter  aucune  sentence  d'excom- 
munication contre  lui,  ou  contre  ses  sujets, 
même  latins.  La  lettre  estdalée  de  Sis ,  ville  ca- 
pitale de  ce  petit  roya(une  d'Arménie ,  près  de 
Massissa  dans  la  Cilicie,  aujourd'hui  Carama- 
nie  (1).  La  lettre  du  i  oi  étoit  accompagnée  de 
celle  du  catholique  Grégoire  et  d(^  l'archevê- 
que de  Sis ,  chancelier  du  roi ,  pleines  de  com- 
pliments et  de  soumission  trop  outrées  pour 
être  sincères.  Aussi  ces  Arméniens  navoient 
recours  au  pape  que  pour  leurs  intî'rêts  tem- 
porels, et  leur  soumission  ne  duroit  pas  plus 
que  ces  intérêts.  L'aixhevêque  prie  le  pape  de 
lui  envoyer  l'anneau,  la  mitre  et  le  pallium  ; 
et  d'accorder  l'mdulgence  de  la  croisade  à 
ceux  qui  combaitroient  contre  les  infidèles 
sous  les  ordres  du  roi  Léon.  Le  pape  répondit 
à  ces  trois  lettres  le  premier  jour  de  juin  douze 
cent  deux.  U  accorde  au  roi  (jue  lui  ni  aucun 
de  ses  sujets  soumis  au  saint-siége,  ne  put  être 
frappé  d'excommunication  ou  d'inteidit  que 
par  le  pape  ou  son  légat  ;  il  envoya  à  l'arche- 
vêque les  ornements  (|u'il  demandoit  pour  les 
cardinaux  qu'il  envoyoit  à  la  Terre-Sainte,  sa- 
voir, Soffred  et  Pierre  de  Capoue. 

XX.  Soumission  des  Arméniens  au  papp. 

Ce  dernier,  étant  arrivé  en  Arménie,  fut 
reçu  par  le  catholique  avec  quelques-uns  de 
ses  sulfragants,  et  par  le  roi  avec  les  grands, 
qui  lui  rendirent  beaucoup  d'honneurs.  Les 
jours  suivants  on  délibéra  sur  la  réduction  de 
l'église  arménienne  à  l'obéissance  de  la  ro- 
maine, à  laquelle  le  roi  avoit  longtemps  tra- 
vaillé ,  et  enfin  il  en  vint  à  bout  avec  beaucoup 
de  peine.  Le  catholique  fit  publiquement  sa  sou- 
mission au  pape  entre  les  mains  du  légat ,  sui- 
vant la  forme  de  la  bulle,  et  reçut  le  pallium, 


(1)  Gest.  n.  11.3.V.Epist.    822.  Bil)I.  Orient,  p.  814. 
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promettant  de  visiter  le  saint-siejîe  par  ses 
nonces ,  tous  les  cinq  ans ,  et  d'assister  en  per- 
sonne ,  ou  par  ses  députés ,  aux  conciles  (pii  se 
tiendroienl  deçà  la  mer  à  son  é^jard  ;  comme 
aussi  on  lui  promit  de  n'y  en  point  tenir  sans 
lui(l).  Il  reçut  en  partie  les  instructions  de  Té- 
{jlise  romaine,  et  dilTéra  la  réception  du  i-este 
à  cause  de  l'absence  de  ses  sulïra<>anls  élui^^jnes , 
sans  lesquels  il  ne  l'eût  pu  faire,  (pi'il  n'eût 
excité  du  scandale. 

On  traita  ensuile  de  la  paix  entre  le  jeune 
Rupin  et  le  comte  de  Tiipoli ,  et  d'abord  on  r(î- 
présenta  la  commission  du  pape  aux  deux  car- 
dinaux, qui  ne  re{jardoit  alors  que  Pierre  de 
Capoue ,  parce  que  Solïred  étoit  à  Acre  pour 
les  aflaires  de  la  croisade.  Pierre  ordonna  que 
les  pariics  viendroienl  à  xVnlioclie:  le  roi  I.(;on 
y  vint  jusqu'à  trois  fois,  mais  le  comte  de  Tri- 
i)oIi  ne  s'y  l'cndit point  ;  et  le  roi,  persuadé  que 
le  léfjat  etoit  d'intelli{îence  avec  le  comfe,  ne 
voulut  plus  le  reconnoîire  pour  ju{;e,  et  appela 
au  pape,  se  mettant  lui  et  son  neveu  sous  la 
protection  du  sainl-sié[|e.  C'est  ce  qu'il  dit  dans 
une  lettre  au  pape,  où  il  se  |)laint  aussi  des 
lem[)liers,  qu'il  di!  avoir  lait  alliance  av(!C  le 
comte  de  Tripoli  et  même  avec  le  sultan  d'A- 
lep,  et  accusé  le  l('{}at  Pierre  de  s'entendre 
avec  vAi\.  Ha,  dit-il ,  tenu  un  concile  en  l'ab- 
sence du  catholique,  notre  père,  et  du  palriai- 
clie  d'Antioche,  et  nonobstant  noire  appel  réi- 
téré au  saint-siég^e,  il  a  publié  une  senteiicd 
d'interdit  sur  nos  terres.  8ur(|uoi  le  callioli(iue 
et  ses  principaux  saffra^janls  s'étant  assem- 
blés, et  considérant  ce  qui  avoit  été  convenu 
avecle  lé{fat,  de  ne  point  tenir  de  concile  en 
l'absence  du  catholique,  ils  déclarèrent  <|u'on 
ne  (îevoit  point  observer  cet  interdit.  Le  car- 
dinal Solïred  l'ayant  appris  en  fut  fàclu',  et 
Pioirede  Capoue  l'ayant  été  trouver,  ils  cher- 
<'lièrent  à  adoucir  les  choses.  Ainsi,  par  l'ordre 
des  lé{jats ,  du  roi  de  Jérusalem  et  de  Chypre , 
et  de  tous  les  sei^jneurs  croises,  nous  avons  en- 
voyéà  Acre,  au  mois  de  septembre,  Constan- 
tin de  Carmadèse,  notre  i)ai'ent,  pour  traiter 
delà  paix  entre  nous,  les  bour^;cois  d'Antio- 
che et  les  templiers;  et,  parla  sajjesse  du  car- 
dinal Soiïred ,  nous  avons  fait  la  paix  avec  ces 
derniers.  INous  vous  supplions  donc  de  ne  plus 
commettHNTu  cardinal  l*ieire  la  cause  de  notre; 
neveu,  de  ne  lui  laisser  aucun  pouvoir  sur  nos 
terres,  d'ordonner  aux  templiers  de  ne  point 
s'opposer  au  droit  de  notre  neveu  sur  Antio- 
(îhe,  comme  les  lios[)italiers  et  les  autres  reli- 
(jieuxne  s'y  opposent  point,  et  de  commettre 
cette  atfaire  à  des  ju/^es  non  suspects.  Pai-  une 
autre  lettre,  le  roi  Léon  réitère  les  mêmes  plain- 
tes ccmlre  Pierre  de  Capoue,  et  prie  le  pape  (h; 
lui  donner  pour  ju.|;es  le  patiiarehe  d'Antio- 
che,  le  cardinal  Solïred,  le  roi  de  .(('rusa'em 
et  le  maître (l(\s  hospitaliers,  comme  instruits 
des  (  ont  urnes  du  pays  (t2). 

(1)  (itsta  II.  no.  inn.  lil).        (2)  Haiii.  I20o,53.  Gcblj. 
VII,  Ep.  119.  ap.  II.  1205,    n.  il«. 
u.  30.  Gest.  u.  117. 
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Les  deux  cardinaux  Soffred  et  Pierre  écri- 
virent aussi  au  pape  une  lettre  commune ,  où 
toutefois  ils  rendent  compte  séparément  de  ce 
que  chacun  d'eux  avoit  né{jocié;  maison  voit 
bien  (jue  Solïred  étoit  plus  coulent  du  roi  d'Ar- 
ménie, que  Pierre  de  Capoue.  lis  furent  obli- 
(ïes  de  laisser  cette  affaire  indécise  pour  aller 
à  Constantinople,  où  l'empereur  Baudouin  les 
appela  en  douze  cent  quatre;  ei  le  pape  donna 
une  nouvelle  commission  à  l'abbé  de  Lucé,  à 
l'abbé  de  Thabor  et  à  deux  sei^yneurs  lai(|ues, 
pour  ju;jer  le  différend  du  roi  d'Arménie  et 
du  comte  de  Tripoh(l).  Le  pape  leur  ordonna 
d  exhorter  premièiXMnent  les  parties  à  s'accom- 
moder ou  a  convenir  d'arbitres  ,  sinon  tle  lui 
renvoyer  la  cause  instruite,  avec  ordie  aux 
parties  de  se  présenter  devant  lui  dans  certains 
termes,  et  cependant  les  obli^yer  de  fjarder  la 
ti'èvc,el  y  contraindre  la  partie  rebelle  par 
toutes  voies  spirituelles  et  temporelles,  avec  le 
secours  du  roi  de  Jérusalem  et  des  lios|)ita- 
liers. 

XXI.  Adolphe,  archevêque  de  Cologne ,  déposa'. 

En  Allema^nrne  ,  Phihppe  de  Souabe  prenoît 
le  dessus,  et  dès  la  fin  de  l'année  précédente, 
il  attira  à  son  parti  Adolphe;  archevêque  de  Co- 
lo{jne ,  (jui  avoit  couioiuk;  Olhon  de  Saxe  C2). 
Ce  prélat  vint  trouver  Phihpj)e  à  Coblent/ 
après  la  Saint-Martin,  douze  cent  quatre,  avec  le 
duc  de  Rrabant,  et  là,  ils  lui  prêtèrent  l'un  ci 
l'autre  serment  de  fidélité.  Là  même  Phili[)pe 
indi(jua  à  tous  les  sei.jfneurs  présents  une  cour 
solennelleà  Aix-la-Cliapeile  [lour  le  jourdel'K- 
piphanie.  Lile  se  tint  en  elïei,  et  ràrchevéïjue 
(le  Colo'jne  y  vint  avec  î;rand  appareil.  Phi- 
lippe, pour  montrer  qu'il  laissoit  aux  ])rincesde 
reinpire  la  liberté  <]e  lelectioki ,  ôla  sa  cou- 
ronne; ils  l'élurentde  nouveau  l'oich-s  Komains, 
et  rarchevécjue  de  Colo^jne  le  sacra,  avec  la 
reine  Marie,  son  épouse. 

II  y  avoit  déjà  environ  trois  mois  que  le  pape 
étoit  inlormé  du  chan{;ement  de  rarchev(''(|uc  ; 
et,  api  es  l'avoir  averti  phisieui's  fois  inutilement, 
il  écrivit  a  Sijfefroy,  arciievéque  deiMa\ence, 

Jean,évéque(leCambray,  eiBrunon,prevolde 
lionne,  une  leîire  pai'  laiiuelie  il  leur  ordonne 
(1  aller  à  CoIo^;ne,  d'appeler  les  |)r;ncipaux  du 
clei'j;e  et,  en  leur  présence,  admonester  l'arche- 
veijue  Adolplio  de  demeurer  suivant  son  ser- 
ment dans  fobéissanecî  du  roi  Olhon,  de  rendre 
celte  commission  publiijue  et  exhorter  le  cleivr«» 
et  lepeni)le  de  Colo(jne  à  demeurer  lidèh  s  au 
imime  prmce.  La  lettre  est  du  vin.^jt-neuviènie 
d  octobre  mil  deux  cent  (juatre.  En  vertu  de 
C(îlte  commission ,  l'archevc^pie  de  .Mayence  et 
evé  ,ue  de  Ca.îd)ray,  étant  près  de  (.olo^jnc, 
lorsque  rarchevé(jue  Adolphe  (ô)  sacra  le  roi 
Philippe,  le    menacèrent    d'excommunication 
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pour  cet  attentat.  Cependant  le  roi  OUion  étoit 
malade  à  CoIof]ne. 

Mais  quand  le  pape  eut  appris  qu'Adolphe 
ayoïi  efleclivemeni  couronné  Philippe,  il  écri- 
vit à  l'archevêque  de  31ayence  et  à  l'i^colatre 
de  Saint-Géréon  deColo<;ne  une  lettre  où  il  dit 
en  substance  (I)  :  L'archevê(iue  Adolphe,  avant 
couronne  le  roi  Othon  et  lui  ayant  prête  le  ser- 
ment de  fidélité,  nous  pria  instamment  d'auto- 
riser sa  conduite,  mais  l'avant  obtenu,  il  com- 
mença à  se  relâcher  et  à  chercher  des  prétextes 
pour  détruire  son  ouvrajje.  11  n'a  pu  si  bien 
cacher  sa  perfidie  que  nous  ne  l'avons  décou- 
verte; ainsi,  ayant  été  averti,  il  a  fait^un  nouveau 
sernK.'ut  de  ne  jamais  abandonner  le  roi  Othon , 
et  nous  n'avons  rien  omis  i  our  l'alïermir  dans 
cette  bonne  résolution.  Toutefois,  étant  cor- 
rompu parar(;ent,  à  ce  (pie  l'on  dit,  il  a  trahi 
S')n  maure  et  s'est  attaché  ouvvrlement  àPhi- 
lij»pe,  duc  de  Souabe,  qu'il  a  depuis  peu  cou- 
ronne solennellement  à  Aix-la-Chapelle,  oîi  il 
avoil  couronné  le  roi  Othon  ,  quoicjue  Piiilippc 
eut  encouru  l'excommunication  queCuv,  main- 
tenant archevêque  de  lleims,  alors  evêque  de 
1  alestme  et  notre  h'/jat,  avoit  prononcée  dans 
l  e^jhse  de  Saint-Pierre  de  Colo^jne,  en  présence 
d  une(jrande  midiitude,  etd' Adolphe  lui-même 
<!"»  porioii  l'étole  au  cou,  et  à  la  main  un  cieq^e 
iiIluMie  ,  contre  ceux   qui  (juitteroient  Olhon 
jHujr  suivre  Philippe.  Alin  donc  que  le  peui)le 
de  Colojrne ,  qui  est  demeuré  iidèle  à  Othon,  se 
conserve  sans  corruption ,  nous  vous  ordon- 
nons de  dénoncer  excommunié   l'archevêque 
imson  dc:i  cloches  et  avec  les  cierges  alluiués, 
tous  les  dimanches  et  les  fêtes  ,  et  de  faire  dé- 
noncer de  même  dans  toutes   les  é/jlises  de 
Lolo{jne,  et  dans  les  diocèses  voisins*qu3  tous 
<'s  suif  rageants  et  les  vassaux  de  ré;;Iise  de  Co- 
lonie sont  decharjjésdel'obcMSsance  d'Adolphe; 
<'l,  pour  ne  pas  laisser  impuni  un  crime  d'un 
<'\eniple  si  dan(;ereux  ,  nous  vous  ordonnons 
de  le  déposer  de  l'('piscopat  si,  dans  un  mois ,  il 
ne  se  présente  en  personne  pour  subir  le  \wre- 
lïicnt  du  saint-siqre,  et  de  faire  élire  uii  au'ire 
jM'<*hcyeque  par  ceux  à  qui  il  appartient.  Que  si 
I  cleetion  etoit  ddicnie,  vous  commettrez  cepen- 
u.nit  1  administration   des  biens  de  l'éfjlise  de 
Lolo/|nc  à  une  personne  prudente  et  puissante. 
i-'i  lettre  est  du  treizième  de  mars  md  deux 
cent  cinq. 

Kn   exécution  de  ce  mandement ,  Si^jefrov 
■irchevêque  de  Mayence,  et  Jean  ,  évêque  de 
Lainjjray,  vinrent  à  Coîo-ne,  et,  en  présencede 
KJ5II  leclerjre  et  du  peuple,  dansl'é/jlisc  melro- 
lK)litaine  de  Saint-Pierre,  d(  noncèrent  l'arche- 
vé<|ue  Adolphe  excommunié ,  et  ordonnèrent 
<1  en  faire  de  même  par  toutes  les  é{;lis(  s  con- 
ventuelles ou  paroissiales  delà  ville,  tous  les 
<Jimanches  et  les  f-('tes  (2).  A  la  Pentecôte,  qui, 
relie  année  mil  deux  cent  cinq  ,   fut  le  vinpi- 
ncuvieme  de  mai ,  (e  roi  Piulippe  tint  une  cour 
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solennelle  à  Spire  où  l'archeveqUe  Adolphe  fit 
sa  plamte  des  habitants  de  Colojjne,  et  à  sa 
prière ,  de  l'avis  des  sei(îneurs ,  le' roi  déclara 
qu  il  marcheroit  contre  celle  ville.  Cependant 
le  ternie  donne  à  Adolphe  pour  se  présenter  au 
pape  étant  passé,  les  commissaires  du  pape 
le  déposèrent  de  l'épiscopat  dans  la  (n-ande 
e{;hse  de  Cologne ,  en  présence  du  roi  Olhon 
et  de  |)lusieurs  sei(,rneurs  ,    du  clerfré  et  du 
peuple,  le  ourdeSaint-Gervais,  dix-neuvième 
de  juin,  et  en  même  temps  ordonnèrent  d'élire 
un  autre  archevêque.  On  élut  Rrunon  ,  prévôt 
de  bonne.  Ce  qui  aussitôt  excita  une  guerre 
violente  en  plusieurs  endroits  du  diocès-,  entre 
les  deux  archevêques   et  leurs  partisans.  Ce 
neioit  quepillai<;e  et  incendies;  on  enlevoit  les 
ba-ns  des  e/|l:se.s  on  depuuilloit  les  boun'eois  et 
les  pauvres,  la  ville  de  Culo^^me  étoit  bloquée 
par  terre  et  par  eau.  A  la  lin  de  septembre,  le 
roi  i^inlip|)e  vint  avec  une  (jrande  armée  de- 
vant la  Mik  et  l'attacjua  jiemlant  cincr  jours  • 
mais,  voyant  qu'il  n'avançoit  rien,  il  se  retira  et 
assie-ea  iVuils,  qu'il  prit  par  composition  pour 
Aaolj)he.  lelleslurentfessuilesdelaprocedure 
aite  contre  ce  prélat.  On  publia  à  Colo.^rne  des 
eltresdupape,  portant  ordre  d'exconmiunier 
es  usurpateurs  des  biens  d'e^^lise  et  de  mettre 
leurs  terres  en  interdit.  Ce  qui  ne  lit  que  les 
UT.ter  davanta;re    contre  le  cler^jé  dont    ils 
pillèrent  les  terres,  leur  ôtant  pendant  deux 
ans  tous  leurs  revenus  ,  en  sorte  (jue  l'on  fut 
réduit  a  vendre  le  trésor  et  l'ar^jenlerie  des 
e/;lises  (1).  Le])ape  permit  à  Rrunon  dej^arder 
pendant  deux  ans  les  bénéiices  qu'il  avoit  et 
de  se  faire  sacrer  par  d'autres  évêques  au  refus 
de  ses  sulira(janis. 

XXII.  Double  t'Iectiou  pour  ic  siège  de  Cantorbéry. 

En  An.o^leterre,  Hubert,  archevêque  deCan- 
torbery,  mourut  le  treizième  dejuillet  mil  deux 
cent  cinq,  après  avoir  rempli  ce  sié.<;e  on/e  ans 
el  nuit  mois  (2).  Avant  (ju'il  iùi  enterré   quel- 
ques jeunes  moines  du  couvent  de  Cantorbérv 
élurent  secrètement  pour  archevêque  Renaud 
leur  sous-prieijr ,  el  à  minuit  ayant  chanté  le 
Je  Deuni  ^ih  le  mirent  premièrement  sur  le 
p;and  aulel,  puis  dans  la  chaire  pontificale.  Ils 
lui  firent  prêter  serment  (ju'il  ne  publieroit 
point  son  élection  sans  permission  spéciale  et 
|)ar  écrit  delà  communauté;  el  la  nuit  même  il 
partit  pour  Rome   avec  quehjues-uns  de  ses 
confrères,  fout  cela  se  faisoit  pour  cacher  au 
roi  1  élection,    jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  s'ils 
poiirrcienl  la  fane  confirmer  en  cour  de  Home 
iMais  a  peme  lienaud  fut-il  arrivé  en  Flandre 
(ju'il  déclara  hautemenl  son  élection  et  la  cause 
de  son  voya-e  et  montra  les  lettres  de  la  com- 
munauté ,  (]ui  lui  donnoienl  (louvoir  d'a^dr  au- 
près du  pape,  croyant  j)arla  rendie  sa' cause 


(f)  P.  1ir».  vin,  Kp.  170.        (2)  Matih.  Par.  an   l-^O^ 
ap.  Uam.  1205,  n.  47.  Sup.  liv.  lxxiv,  u.  42.G;î,ia 
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meilleure.  Etant  arrivé  à  Rome,  il  publia  encore 
son  élection,  et  sollicita  le  pape  de  la  confirmer, 
mais  le  pape  répondit  qu'il  en  vouloit  délibérer 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  mieux  informé  de  ce  qui 
s'étoit  passé.  Et  comme  les  évéques  suffrafjanis 
de  Gantorbéry  prétendoient  avoir  droit  a  l'é- 
lection de  l'archevêque,  du  moins  avec  les  moi- 
nes ,  le  pape  écrivit  à  ces  prélats  qu'ils  ne  dé- 
voient pas  attaquer  l'église  métropolitaine,  leur 
mcre,  dont  ils  étoient  obligés  au  contraire  de 
soutenir  les  pr(TO{;atives  ,  comme  si  c'eut  été 
un  plus  grand  avantage  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry  d'ètic  élu  [)ar  de  simples  moines 
que  par  des  évéques,  suivant  l'ancien  usage  do 
toute  l'Eglise.  La  lettre  du  pape  est  du  huitième 
de  décembre  mil  deux  cent  cinq. 

Cependant  les  moines  de  Cantorbéry,  ayant' 
appris  que  Uenauld,  leur  sous-prieur,  avoit  dé- 
couver leur  secret  dès  son  arrivée  en  FlanJie, 
furent  très -mécontent  s  de  lui,  et  envoyèrent 
aussitôt  quelques-uns  de  leurs  confrères  au  roi, 
hii  demander  la  permission  d'iHii'e  un  archevé- 
(jue.  Le  roi  la  leur  accorda  volontiers;  mais  il 
leur  dit  en  particulier  que  Jean  de  Grey,  évé- 
(jue  de  IVorwick,  étoit,  de  tous  les  prélats  d'An- 
gleterre, celui  en  qui  il  avoit  le  [)ius  de  con- 
/iance,  et  que  ce  seroit  un  grand  avantage 
à  lui  et  à  son  royaume  s'il  pouvoit  être  trans- 
féré à  Cantoihéry.  11  pria  les  moines  d'exposer 
son  désir  à  leur  communauté ,  à  laquelle  il  pro- 
meltoit  de  grandes  faveurs  s'il  lui  accordoient 
sa  demande.  Les  moinesde Cantorbéry,  voulant 
regagner  les  bonnes  {jràces  du  roi  qu'ils  avoient 
p(;rdues  ,  s'assemblèrent  en  chapitre,  élurent 
tout  d'une  voix  Jean  de  Norwick,  et  aussitôt  lui 
envoyèrentdes  députés  à  Yorck,  où  il  eloit  pour 
les  affaires  du  roi,  le  priant  de  venir  en  dili- 
gence à  Cantorbéry.  Le  roi  y  vint  avec  lui,  et  le 
lendemain  de  leur  arrivée,  le  prieur  publia,  dans 
l'église  métropolitaine,  devant  une  grande  mul- 
titude, l'élection  de  révê(|ue  de  Norwick;  et  pen- 
dant le  Te  Deum,  les  moines  le  prirent  et  le  por- 
tèrent sur  le  grand  autel,  puis  dans  la  chaii'e 
pontificale;  et  aussitôt  le  roi  le  mil  j)ul)lique- 
ment  en  possession  de  tous  les  biens  de  l'arche- 
vêché. On  voit  ici  que  l'on  observoit  à  Cantor- 
béry la  cérémonie  de  mettre  d'abord  sur  l'aniel 
l'évêque  élu,  comme  il  se  prali;jue  encore  à 
Jlome.  Cette  double  élection  eut  de  longues  et 
lâcheuses  suites.  Vers  iNoi«l,  le  roi  envova  à 
Kome  des  moines  de  l'église  de  Cantorbéry,  à 
la  tête  des(|uels  étoit  Elie  de  lîrantefeld,  et 
qu'il  défraya  libéralement,  pour  faire  confir- 
mer par  le  pape,  l'élection  de  l'évêque  de  INor- 
wick.  Les  évéques  suf.ragants  de  Cantorbéry 
envoyèrent  aussi  des  députés  pour  se  plaindre 
au  pape  de  ce  que  les  moines  avoient  osé 
faire  l'élection  sans  eux, quoique,  suivant  le 
droit  commun  et  fancienne  coutume,  ils  dus- 
sent V  être  admis  :  or,  ces  évéques  avoient  aussi 
élu  l'évêque  de  INorwick  pour  faire  plaisir  au 
roi  (1). 

0)  (icsta  Inn.  u.  fôl. 


XXIII.  Mort  de  Baudouin.  Henri ,  empereur  de  Con- 

stantinopie. 

En  Romanie,  les  François,  étant  allés  en  parti 
près  de  Rousse  ou  Rosion,  furent  l>attus  par 
les  Valaques  et  les  Comains  quatre  jours  avant 
la  Chandeleur,  c'est-à-dire  le  vingt-neuvième 
de  janvier  douze  cent  six.  Henri,  régent  de 
l'empire  pendant  la  prison  de  l'empereur  Bau- 
douin, son  frère,  en  donna  avis  au  pape,  hî 
pressant  de  lui  envoyer  du  secours,  comme  il 
l'en  avoit  déjà  prié  apns  la  prise  de  Bau- 
douin (I).  Le  pape  écrivit  donc  à  Joannice,  roi 
deBulgarie,  une  lettre,  où,  après  l'avoir  assuré 
de^  sa  singulière  affection,  il  ajoute  :  Sachez 
qu'une  grande  armée  va  venir  en  Grèce  d'oc- 
cident, outre  celle  qui  est  arrivée  depuis  peu. 
C'est  pourquoi  vous  devez  pourvoir  à  vous  et  à 
votre  état,  en  faisant  la  paix  avec  les  Latins 
tandis  que  vous  le  pouvez,  de  peur  que,  s'ils 
vous  attaquent  d'un  côté  et  les  Hongrois  de 
l'autre,  vous  ne  puissiez  aisément  résister  à 
tous  les  deux.  C'est  pourquoi  nous  vous  con- 
seillons de  bonne  foi  de  vous  assurer  la  paix 
avec  les  Latins,  en  délivrant  l'empereur  Bau- 
douin, que  l'on  dit  être  votre  prisonnier.  Car 
nous  écrivons  à  son  frère  Henri  qu'il  cesse  en 
cas  de  vous  inquiéter. 

Joannnice  répondit  (2)  :  Quand  je  sus  la 
prise  de  Constantinople,  j'écrivis  aux  Latins 
|)onr  avoir  la  paix  avec  eux  ;  mais  ils  me  répon- 
dirent lirrement  cju'ils  ne  vouloient  point  de 
paix  avec  moi ,  si  je  ne  rendois  les  terres  de 
l'empire  de  Constanl;nople,quejavois  usurpées 
par  violence.  Je  répliquai  (pie  je  possedois 
ces  terres  plus  justement  qu'ils  ne  possédoient 
Constantinople,  car  je  n'ai  fait  que  recouvrer  ce 
que  mes  ancêtres  avoient  perdu,  et  ils  ont  pris 
(Jonslantinople  qui  ne  leur  appartenoit  point, 
De  plus,  j'ai  reçu  du  pape  la  couronne  légi- 
timement, mais  celui  qui  se  dit  empereur  de 
Constantinople  l'a  prise  de  lui-même;  c'est 
pourquoi  l'empire  m'appartient  plutôt  qu'à  lui. 
Je  leurdeclarai  donc  que,  sous  l'éiendart  quej'ai 
reçu  de  saint  Pierre,  i)orlant  ses  clés,  je  combat- 
trois  hardiment  contre  eux,  maigre  les  fausses 
croix  qu'ils  poitent  sui*  leur  épaules.  Ensuite, 
(Mantatlaqu('  parles  Latins,  j'ai  été  contraint 
de  medélendre;  et  Dieu,  qui  résiste  aux  super- 
bes, m'adonne  une  victoire  inespérée  par  l'in- 
tercession de  saint  Pierre.  Quanta  Baudouin  , 
je  ne  puis  le  livrer  puisfpi'ilest  mort  en  |)rison. 

En  elfet,  après  que  Joannice  eut  pris  l'empe- 
reur Baudouin  près  cfAndripole,  il  l'emmena 
cliargé  de  chaînes  à  'lernova,  sacai)ilale,  et  le 
garda  plus  d'un  an.  Puis,  irrité  de  cequ'Alexis 
Aspièle,  seigneur  grec,  l'avoit  quille  pour  se 
joindre  aux  Latins,  .1  entra  en  fureur,  et  ayant 
lirti  Baudouin  de  [)rison,  il  lui  fit  couper  les 
bras  et  les  jambes,  et  jeter  le  tronc,  la  tête  la 


(I)  Gcsta  Inn.  n.  10G.  G.        (2)  (r  u.  t08. 
n.  107. 
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première,  dans  un  précipice,  où  il  fut  la  proie 
des  oiseaux,  et  mourut  au  bout  de  trois  jourr 
On  dit  même  que  Joannice  lui  fit  couper  la  tète 
et  qu  ayant  «(  itoyé  et  orné  le  ciane  ils'en  se?! 
Vit  de  coupe  pour  boira,  suivant  l'ancienne 
coutume  des  Scythes  (i).  Baudouin  ITiovi 
oue  memeparles  Grecs,  principalement  poursa 
justice  et  sa  chasteté.  Quand  les  seigneuiî^ Tan! 
çois  lurent  assures  de  sa  mort ,  ils^  résôh^ren 
d  aller  a  Constantinople  et  de  couronner  em- 

SVo'pln-  T  r'"".^'^  ^"'  ^'"^  ^^-^^^"  "à 
(k  Wp  '^  1' ^  dimanche  après  l'Assompiion 
cenlsk.  '  v^"Ctieme  jour  d'août  douze 
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XXIV.  Église  laline  de  Constantinople. 


Le  patriarche  Thomas  Morosini.  étant  re- 
tourne  a  V  enise  pour  passer  à  Con  tan  ino^; 
;t  prendrepossession  de  son  siège,  les  VénSs 
i  ob  igerent  à  leur  (aire  certaines  promessS 
dont  le  pape  ne  fut  pas  content,  commeTparô  t 
par  sa  ieure  datée  de  1  ereniino,  Te  v  nrt  e 
"même  de  juin  douze  cent  six/oùi    d?t  ^ 
pa  narche  :  Vous  nous  avez  mandé  que  le   Ve" 
"'liens  ont  extorqué  de  vous  par  y\o\ouleun 
serment  portant  que  vous  ne  ferez  pont  de 
H.anome  a  8ain te-Sophie,  qui  ne  soit  c^nhien  de 

nation,  et  n'ait  demeurédix  ans  de  suite  à  Venise 
'  <iue  vous  travaillerez  de  bonne  foi  à  faire  que 

îénK"'o  '  ^'  Constantinople  soit  toujours 
vénitien.  Or,  nous  vous  ordonnons  expi^ssé- 
ment,  par  ces  présentes ,  de  ne  poim  ob^sm^^^ 
re  serment ,  que  nous  déclaroni  nul;  Sue 

untS'  If''^  P^'"^  étrepossédéS"e 
m  lieiitage,  et  qu  en  toute  nation,  celui  oui 
P'-atique  la  vertu  est  agréable  à  Dieu  pX 
prde  de  contrevenir  à 'cette  délense  ne  met- 
tant pomt  de  chanoine  à  Sainte-Sophie  qu^  ne 

i  uL'%7nitierr  'T""'  ^'-^-  P^trrche' 
|uun    Vénitien.   Gardez-vous  aussi  dobser- 

M  1  ment,  de  ne  fane  arclievêques,  dans  toute  la 
-omanie,  que  des  Vénitiens. '«„  même  te"  ns 
fi  pape  écrivit  aux  deux  cardinaux  Î4rre 'dé 
.  |X)ue  et  Uenoît,sesiéga.sàCo;,santinople 
es  opposer  au  patriarcl.e  s'il  vouloit  exécute; 

^^2lSc'.'':^'}''^^'r^'  ='  mettre  dans 
'fts  église  de  Constantinople  des  pei'sonnes  ci- 

pab  es  de  toute  nation  ;  aitrement  1,  "déclai^r 
u  ; Is  „  obl,;;ero.ent  |.oint  les  clercs  desauires 
"a  ions  a  lu,  rendre  obéissance  (5> 

nople.  Avant  que  d'y  entrer,  il  écrivit  au  clergé 
't  au  peuple  de  venir  au-devant  de  lui  et  le  i^! 
iwoir  avecl-bonneur  convenable;  maislec  e.'ré 

■ançois  ne  voulut  point  le  reconnoître ,  soute! 
".  ntque  sa  promotion  étoit  subrept,ce  et  ob  e- 
nuedupape  sur  un  taux  exposé;  c'est  pourquoi 


ils  appelèrent  au  cardinal  Pierre  de  r,r.n,.» 
qu.  étoit  encore  seul  légat  à  Cons.a.ninSe  eî 
le  cardinal  crut  devoir  "déférer  à  leur  anDel'  et 

..  acKir'"'''^?  ''  soumeUreTupa! 
Il  lai  elle,  lie  leur  cote,  ils  méprisèrent  IVvrnm 

munication  que  le  patriarche  prononça  œntr^ 
eux,  et  le  clergé  latin  de  Constan"noprr 
meura  ainsi  divisé  jusqu'à  l'arrivéeZ  l'iur^ 
légat  Benoit,  cardinal  Je  Sainte  S^sannen^t 
enfin  les  accommoda  (I).  ^"sanne,  qui 

Il  fit  un  concordat  touchant  la  part  des  biens 
que  !  on  devoit  donnera  l'églisecS)  enirl  I.  î!f 
le  patriarche  Thomas,  d'unf  pa  t,  cuè  n  ^ce 
Henr, ,  régent  de  l'empire ,  les  barons  lesX 
val/ers  et  le  peuple,  d'iutrè.  Pourrécompen  er 
les  églises  des  domaines  qu'elles  nosseEf 
sous  la  domination  des  gLs,  LKomë 
de  leur  donner,  hors  des  murs  de  Con  t^nro- 

È;    cTd'teair'  ^^T'  ^'  'T  ^"^  ''«'"«'■  "es. 
hnfc'^-      "'''^'"^îïes,  champs,  virnes 

bois,  près  et  au.res  immeubles' et  revenus' 
seront  flVvr'''''  '"'''"!^  ^'^"^  Constaniiùo,T; 

de  fortifier  î;n''i'"/"'"^'''  =''!^'*'  nécessaire 
ae  fortifier  un  cloître,  on  ne  e  fera  oue  d.i 

consentement  du    patriarche  ou  de  l'lvé„,ië 

diocésain.  Leslaiquesdonnerontaussiauxépi^ 
ses  les  dîmes  de  tous  les  Latins ,  et  si ,  avec  le 
temps,  oripeut  persuader  aux  Grecs  de  donner 
aussi  les  dimes,  les  laïques  ne  s'y  opposeront 
point  C  est  que  le  paiement  des  dîmes  n',T 

sa^riouiî'  ;""  '''  ""''''  c.o,.rr„|e  t 
saire.  lou  es  les  personnes  et  les  biens  ecclé 

s-asiiques,  les  clercs  et  les  religieux  tant  Precs 
9"e  latins,  et  ceux  qui  se  réfugieron  d.  n^s  les 
églises ,  seront  exempts  de  toute  iuridi"ction 
laique,  selon  la  plus'  favorable  coutume  d" 
l'^t  ^^'"?-  ^^  """^■''"'^^  conquêtes,  vl\t 
dis  ribiif Tô""'  '°"  fr-'èmelvant  qu'o^  les 

nôn[é  le H.-v  .  T"''''^?'  '"'  "P^^'^  à  Constanti- 
nople le  dix-septieme  de  mars  douze  cent  six.  et 

!e  pape  le  confirma  par  sa  bulle  du  cinquième 
jour  d  août  de  la  même  année  (ô)       '''"'ï"""".^ 


XXV.  Réponse  du  pape  au  palriarclie  Thomas. 


())  Nicet.  p.  413,  R. 
'■«irg.  Acropol.  p.  12.  Dii- 
<'|inïesiirVilleliflnî.p.  348. 
'ilMian!.  d.  251. 

2)  GesU  Inii.  n.  gg,  i,^ 

T.  V. 


Kp.  (30,  ap.  Rain.  (206,  n. 
6. 

1  J;'',*j'-  *'  ¥■  "•  Epip. 

100.  il)id.  c.  .id  decorem.  5 
eilra  de  inslil. 


CependantlepatriarcheThomasavoitenvové 
au  pape  une  députation  solennelle  pourlui  té! 
moigner  sa  soumission  et  lui  faire  des  plaintes 
des  consultations  et  des  prières  surdivL  art-' 
çles ,  a  quoi  le  pape  répondit  par  une  longue 
ettre  qu.  commence  ainsi  (/|J  :  4tre  les  quatre 
animaux  qui  sont  décrits  autour  du  trône  Fzc! 
cnel  met  la  faced'aij.le  au-dessus  des  autr;^ 
pa.-ce  qu  entre  les  .juatre  églises  patriarcafes 
oue  ces  ammaux  signifient,  et  qui  sont  autou? 
du  samt-siege  comme  ses  servantes  ,  celle  de 
Constantinople  a  la  prééminence,  il  fait  sans 
douie  alIus.on  à  l'aigle  ,  symbole  de  l'empTrë 
entrant  en  matière,  il  dit  rVous  demandtvTuè 
nous  déclarions  nulles  les  donations  d'é'li'se! 


(5)  n,  F.p.  ,42.  ap.  Rai,,.    «.4;'/-?;  '«^  "-Ep.  m. 
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et  de  bénéfices  faites  par  le  lé^yat  Pierre  de 
Capoue,  parce  qu'il  a  conféré  un  trop  grand 
nombre  cf églises,  et  à  perpétuité,  sans  votre 
consentement  ni  du  chapitre  de  la  grande  église. 
Mais  nous  ne  pouvons  vous  accorder  cette  de- 
mande ,  parce  que  le  légat  Pierre  nous  a  mandé 
qu'après  avoir  reçu  la  légation  de  Constanlino- 
ple ,  il  a  conféré  (|uelques  églises  à  des  églises 
et  à  d'autres  lieux,  delà  province  de  Jérusalem, 
qui  les  avoient  déjà  en  garde,  pour  subvenir 
aux  besoins  de  la  Terre-Sainte,  et  a  institue  des 
clercs  en  quelques  églises ,  voyant  futilité  qui 
en  pouvoit  revcnir.G'est  pourquoi,  sachant  qu'a- 
près son  départ  vous  prétendiez  changer  ce 
qu'il  avoit  réglé,  il  a  tout  mis  sous  la  protection 
du  saint-siége,  auquel  il  a  appelé  de  tout  le 
changement  que  vous  pourriez  faire  :  or,  nous 
ne  pouvons  agir  au  préjudice  de  cet  appel. 

Et  vous  ne  devez  point  vous  étonner  que  le 
légat  ait  donné  ces  bénélices  en  votre  présence , 
sans  vous  consulter,  puisque  vous  en  avez  donné 
de  bien  plus  grands,  savoir  :  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  chef  du  patriarcat,  des  archevêchés  et 
des  ivéchés,  ensa  présence  et  sans  le  consulter, 
(|uoi  qu'il  nous  représentât.  Nous  vous  accor- 
dons toutefois  que  ceux  qui  possèdent  ces 
bénéfices  vous  rendent  l'obéissance  due ,  si 
truelqu'une  de  leurs  églises  n'etoit  exempte  de 
la  juridiction  du  patrian  he  avant  la  prise  de 
Conslantinopic. 

Vous  demandez  encore  que  les  églises  qui 
ne  reconnoissoient  pas  les  patriarches  avant  la 
prise  de  Constantinople  vous  soient  soumises; 
ce  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  accorder  (l), 
tant  pour  ne  rien  ordonner  au  préjudice  de 
ceux  dont  ces  églises  dépendent  sans  les  avoir 
«Mitendus,  que  par  une  raison  de  prudence,  de 
peur  ([ue  les  Pisans,  les  Vénitiens  et  plusieurs 
autres  qui  ont  des  églises  à  Constantinople  ne 
soient  excités  contre  l'empire,  auquel  il  faut 
plutôt  les  alfeclionner  par  des  caresses  jusqu'à 
<-c  qu'il  soit  parl^iitement  affermi.  Que  si  vous 
voulez  poursuivre  vos  droits  contre  eux,  nous 
vous  ferons  bonne  justice.  Nous  vous  répon- 
dons à  peu  près  de  même  sur  l'obéissance;  que 
vous  demandez  à  l'archevêque  et  aux  évèques 
du  royaume  de  Chvpre,  puisqu'ils  «itoient  aussi 
exempts  avant  votre  promotion,  lorsque  Con- 
stantinople nous  étoit  rebelle.  Vous  nous  avez 
représenté  que  quelques  évè(|ues  de  llomanie 
refusent  de  vous  oluhr ,  ne  laissant  pas  de  re- 
cevoir leurs  revenus  ;  quelques  uns  même,  de 
peur  de  recevoir  les  admonitions ,  s'absentent 
et  quittent  leurs  diocèses  pendant  six  mois  ou 
plus,  et  vous  demandez  comment  vous  devez 
procéder  contre  eux.  Considérant  donc,  qu'at- 
lendule  changement  de  l'empire,  il  faut  se 
conduire  avec  grande  maturité,  nous  répon- 
dons qu'il  l^ut  les  citer  jusqu'à  trois  fois  avant 
(lue  d'useï-  contre  eux  des  censures.  Que  s'ils 
persistent  dans  leur  (hisobéissance ,  le  légat 
J*>en()ît  les  interdira  de  leurs  fondions  et  pour- 
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(I)C.  inter.  quat.  8.  de  majorit, 


voira ,  conjointement  avec  vous ,  au  gouver- 
nement de  leurs  églises,  sans  toutefois  pronon- 
cer contre  eux  sentence  de  déposition.  On  pro- 
cédera de  même  contre  ceux  qui  s'absentent 
en  fraude  pour  éviter  la  citation  ;  et  quand  le 
légat  sera  revenu  ,  vous  agirez  «le  même  con- 
tre les  rebelles,  comme  délégué  du  saint-sie^ye. 

Vous  nous  demandez  encore  la  permission 
de  diminuer  le  nombre  des  évêchés  trop  grand 
en  vos  quartiers.  Nous  donnerons  pouvoir  au 
légat  de  le  faire,  (juand  la  nécessité  ou  l'utilité 
le  clemandera ,  mais  avec  votre  consentement , 
sans  toutefois  unir  les  évêchés,  mais  en  confé- 
rant plusieurs  à  une  même  personne,  afin  que, 
s'il  faut  en  user  autrement  dans  un  autre  temps, 
on  puisse  changer  plus  aisément  ce  que  l'on 
aura  fait.  Voilà  le  commencement  des  unions 
personnelles  de  bénéfices  pour  la  vie  du  titu- 
laire, dont  on  a  beaucoup  abusé  depuis. 

Le  pape  continue  :  Vous  avez  encore  de- 
mandé d'être  instruit  comment  vous  devez  ré- 
gler les  évêchés  où  il  n'y  a  que  des  Grecs,  et 
ceux  oîi  ils  sont  mêlés  avec  les  Latins.  Dans  les 
premiers ,  vous  devez  ordonner  des  évêques 
grecs,  si  vous  en  trouvez  qui  vous  soient  fidèles 
et  qui  veulent  bien  recevoir  de  vous  la  consé- 
cration. Dans  les  évêchés  mêlés,  vous  ordon- 
nerez des  Latins  par  préférence  aux  Grecs. 
Nous  vous  accordons  aussi  la  faculté  de  donner, 
à  ceux  qui  sont  ou  qui  seront  dans  les  dignités 
ecclésiastiques,  des  crosses,  des  mitres,  des 
anneaux  et  des  sandales  ;  et  de  dispenser  ceux 
qui  ont  reçu  les  ordres  majeurs  sans  avoir  reçu 
les  moindres,  en  leur  imposant  une  pénitence 
convenable.  C'est  que  les  Grecs  ne  connoissent 
point  les  trois  ordres  mineurs  de  portier, 
d'exorciste  et  d'acolyte ,  mais  font  passer  im- 
médiatement le  lecteur  au  sous-diaconat  (1), 
comme  il  est  manifeste  par  les  interstices  mar- 
qués dans  le  concile  huitième  tenu  l'an  huit 
cent  soixante  et  dix.  On  trouve  cette  discipHne 
établie  dès  le  temps  de  l'empereur  Justinien, 
et  on  n'en  voit  point  le  commencement. 

Le  pape  ajoute,  dans  sa  réponse  au  patriar- 
che de  Constantinople  :  Vous  ne  devez  point 
recevoir  les  clercs  étrangers,  ni  les  promouvoir 
aux  ordres  supérieurs,  si  vous  n'avez  des  preu- 
ves suffisantes  qu'ils  sont  ordonnés  canonique- 
ment,  principalement  avant  que  d'avoir  éprou- 
vé leurs  mœurs.  C'est  (|u'il  venoit  de  tous  pays 
en  Komanie  des  clercs  inconnus  sur  l'invitation 
de  l'empereur  Baudouin  (^).  Quant  aux  Grecs, 
si  vous  ne  pouvez  les  ramener  au  rit  latin,  vous 
devez  les  souffrir  dans  le  leur,  jusqu'à  ce  que 
le  siège  en  ordonne  autrement  après  une  mtire 
dc'liberation.  Vous  ne  devez  pas  non  [)lus  don- 
ner les  monastères  des  Grecs  à  des  clercs  sécu- 
liers, tant  qu'ils  |X)urront  être  occupés  par  des 
réguliers,  soit  Grecs,  soit  Latins.  Vous  nous 
avez  encore  prié  de  restreindre  les  appella- 
tions, [)arce  qu'il  est  difficile  que  ceux  (|ui  scmi 
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soumis  à  votre  juridiction  aient  en  chaque  oc- 
casion recours  au  saint-siége,  tant  à  cause  de 
la  dépense  que  des  périls  de  terre  et  de  mer  • 
a  quoi  ayant  égard,  nous  vous  accordons  nue' 
J'?/i^', '''"''''  qui  n'excéderont  pas  dix  marcs 
tel  H»  '''"'i  ''"^'"^?  procéder  nonobstant 
1  appel  d  une  des  parties ,  ou  les  obliger  à 
compromettre  principalement  pour  les  causes 
légères  et  purement  spirituelles.  Enfin    vous 
obligerez  les  Vénitiens  qui  demeurent  à  Con- 
stantinople à  payer  les  dîmes,  nonobstant  la 
coutume  qu'ils  observent  à  Venise  de  ne  paver 
qu  a  la  mort  la  dime  de  tout  ce  qu'ils  ont  âc- 
auis  pendant  leur  vie,  de  peur  que  lYVHse  de 
(ionst^minople  en  fût  frusirée,  s'ils  reSent 
mourir  a  Venise.  En  toutes  ces  matières,  vous 
éviterez  d  agir  par  humeur  et  avec  précipita- 
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XXVI.  Théodore  Lascaris ,  empereur. 


fandis  que  e  pape  donnoit  ces  instructions 
au  patriarche  latin  de  Constantinople,  le  m- 
Uiarçhe  ffrec  laisoit  sa  lésidence  à  Nicée  en 
rf?  f 'r?    *','''^'^'.''  ""  "°"^«1  empereur  (i). 
Annl  fil!   ?''."'■*'  Lascaris,  qui  avoit  épousé 
Anne,  fille  de  I  empereur  Alexis  l'Anre  et  mr 
à   prétendoit  à  r'empire.  Après  la^prise'^de 
Constantinople  il  passa  en  Natolie,  où  il  se  fit 
reconnoftre  à  grand'peine  en  qualité  de  des- 
pote; mais  au  bout  de  deux  ans,  c'est-à-dire 
en  douze  cent  six,  les  plus  considérables,  tant 
des  laïques  que  du  clergé,  s'assemblèrent  à 

.omlnT■i■T•'^'''  ^"^y"'"'  «'  'lélibèrèrent 
<x)mment  ils  lui  donneroient  le  titre  d  emne- 

rZJll^  «voient  point  de  patriarche,  car.lean 
<.amatere ,  qui  1  eioit  lorsque  Constantinople 
tut  prise  par  les  Latins ,  se 'retira  à  Dimotuc 
ou  II  établit  sa  résidence;  et.  quoique  Lascaris 
et  les  au  les  l'invitassent  à  les  venir  trouver 
•I  ne  voulut  point  y  aller,  mais  il  donna  sa  dé- 
mission par  ecnt.  On  élut  donc  à  Nicée,  pa- 
i  11      ''«Constantinople,  Michel  Autorien , 
giand  sacellaire  de  la  même  église,  homme  si- 
vant  en  toute  sorte  de  littérature  sacrée  et  nro- 
lane ,  et  ce  lut  lui  qui  couronna   empereui- 
1  heodore  Lascaris ,  l'an  du  monde  six  mil"é 
sept  cent  quatorze  de  J.-C. .  douze  cent  six , 
et  ce  prmce  régna  dix-huit  ans  (2). 
J  écrivit  au  pape  une  grande  lettre,  conie- 

rlJ  r"?  1^''"""^*  «^o""""  'es  Latins  de 
Constantinople.  Premièrement,  il  les  accusoit 
de  prévarication  envers  Dieu,  en  ce  que,  s'éiant 
croises  sous  prétexte  de  marcher  contre  les  in- 
laeles  ,  ils  avoient  tourné  leurs  armes  contre 

"ople  (o  I  les  traitoit  de  sacrilèges ,  pour 
avoir  pillé  les  églises  et  tué  des  chrétiens^,  ëî 
tic  parjures  pour  avoir  souvent  violé  les  trêves 


qu'ils  avoient  faites  avec  lui.  Théodore  ron 
cluoit  en  suppliant  le  pape  d'obliger  les  1  aUns 
de  faire  avec  lui  une  ,,aix  perpétuelle,  et  d^vS- 
voyer  un  légat  pour  la  traiter,  en  so  te  qVL 
ne  passassent  point  la  mer  que  Dieu  avoit  mise 
pour  borne  entre  les  deux  nations.  Il  promm^ 
toi  en  ce  cas  de  se  joindre  aux  La.iL  pour 
laire  la  guerre  aux  Sarrasins;  autrement  il 
declaroit  qu'il  seroit  contraint  malgnT'^u  'de 
faire  contre  eux  des  alliances  avec  les  inlldèles 
et  de  se  joindre  aux  Valaqups. 

Le  pape  répondit  :  Nous  n'excusons  point 
les  Latins  ;  an  contraire  nous  les  avons  sou- 
vent repris  de  leurs  exc.s ;  mais  nous  crovons 
devoir  vous  rapporter  leurs  excuses.  Ils  d  sent 
que  s  étant  chargés  de  la  conduite  d,  S 
Alexis    la  nécessité  des  vivres  les  conirS 

Profi^erTl'^"""  '•"  ^'""''"'•^'  '''  "^  ^«"'"'^n 
profiter  de  1  occasion  pour  procurer  le  service 

du  samt-siege  et  le  secours  de  la  Terre-Sa  nte 
ce  qu  Ils  crurent  avoir  (ait,  quand ,  avant  pris 
Constantinople  sans  effusion  de  sang",  "hf^é 
usurpateur  et  remis  le  père  et  le    Is  surle 
irone,  ils  leur  firent  promettre  volonîairemem 
obéissance  au  saint-siège.  Mais  coinmeTse 
preparoient  à  passer  en  Svrie,  les  Crées    au 
inepris  de  leurs  serments,  les  en  emparent 
malicieusement  et  les  obligèrent  mal  -ré  eux  à 
prendre  Constantinople.  Ce  qu'ayant  exécuté 
w  la  seule  puissance  de  Dieu,  quoiqn'HsS 
Uni  depuis,  ,1s  ont  toujours  eu  pour  Ltde  ré- 

t'ntiTetSr"^^^''"'-'^'''-^-"- 
Or  quoiqu'ils  ne  soient  pas  entièrement  in- 
nocents, nous  croyons  toutefois  que  Dieu  par 
un  juste  jugement,  s'est  servi  d'eux  pour'  pu- 
nir les  Crées  sçhisma.iques.  qui,  n.K Tes 

Sr".^l'Sr'"^r^'  "■°"'  i^™»!^  vouh 
riV  h  IVnn  So  f  «  '.'"f""t-s'ége,  ni  secou- 
rir la  Jene-bainte.  Puis  donc  que  Dieu,  nui  est 

Latins,  nous  vous  conseillons  de  vous  soumet- 

lui'Z'r  "•"■  '"'  ^'"^P'''"'-  "''""  «^^l  à" ou  , 

lace  do     fnfpl''"'  T'  ^°"""«^'  "'"on^  '-^ 
place  (le  saint  Pierre.  Car  nous  exhorterons 

empereur,  par  e  légat  que  nous  nous  priro- 
sons  d  envoyer,  à  vous  traiter  avec  douceir  • 

voui"  lu?;;?'"  '""T-  ''"«  '«  '«««t  ^e---  ■•"•'•ivè  : 

vous  ui  enverrez  des  agents,  afin  qu'il  prol 
cure  la  paix  entre  vous^t  l'mpereur.  C^ét?e 
cènrhul.        ^'"ff'-''*'"''''^-'"^  de'  mars  douze 


XXVir.  L'evèque  d'Osnia ,  en  Languedoc. 


jiï 


J'^"''"  i"  Grcgor  ram.  p. 

(I)  Morin.  Ordin.exercit.    can.5.l.'J5,co<l.dc£p.rtil.     I       «^^nge.  (rtore.  "À'c'c  fi"  ""'      ^ra  i ii         ^ 

v\  c,  1 .  Sup.  liY.  1.1,  n.  45,        (2)  î^iip.  n.  i2,  ■  (2)  Jus  Grf.coR    p.  503.        ^  ^  ^"°-  ^'^''  '''  ^P'  ^^' 


(ï)    VlIIelnrd.     n.   167. 
et  les  observations  de  Du- 


! 


Diego  de  Azebez,  évéque  d'Osma  en  Casiille 
etoit  recommandable  par  sa  naissance  et  par  sa' 
doctrine,  maisencore  plus  parsa  vertu,  priK 
lement  par  son  zèle  pour  le  salut  des  amës ?ît 

,t"'lT'l  '''*^'^'^"'-  ''«"S  le  chapitre  de  s^ 
cathédrale  la  règle  de  saint  Augusti^  et  l'obser! 

^■J'\,%^-I"'i°y-^'P"^-    S.Doniio.per.Tlieod  c  s 
tut.  M.  S.  c.  7,  8.  elc.  Vita    5,  lib.  i.  *' 
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vance  des  dianoines  ré(;uliers  ;  ot  il  y  réussit , 
nonobstant  la  résistance  de  quelques-uns  des 
chanoines.  Alphonse  IX,  roideCastille,  voulant 
faire  épous«îr  à  son  fils  Ferdinand  la  iille  du 
comte  de  la  Marche ,  choisit  l'évéque  d'Osma 
pour  né{îOcier  cette  alliance  ;  et  le  prélat  s'en 
acquitta  si  bien  que  le  maria^je  fut  conclu. 
Mais  étant  retourné  avec  une  plus  {grande  suite 

fiour  amener  la  princesse ,  il  la  trouva  morte. 
I  se  contenta  d'envoyer  un  courier  au  roi 
Alpîjonselui  porter  cette  triste  nouvelle ,  cl  pour 
lui,  sans  retourner  en  Espa{][ne,  il  prit  le  chemin 
de  Home  avec  les  clercs  qui  1 'accompa(înoient  : 
c'étoit  en  douze  cent  six. 

Etant  arrivé  devant  le  pape  Innocent  (1), 
il  lui  demanda  instamment  la  permission  de  re- 
noncer à  révéché ,  alléguant  son  incapacité  et 
la  {grandeur  de  la  char(;e.  11  découvrit  m<'me  au 
pape  que  son  dessein  eloit  d'aller  travailler  à  la 
conversion  des  Cou  mains  ,  peuple  barbare  qui 
habitoit  vers  l'embouchure  du  Danube.  Le 
pape  ne  se  rendit  point  à  la  prière  de  l'évéque, 
et  ne  voulut  pas  même  lui  accorder  d'aller 
prêcher  les  Coumains  demeurant  evé(|ue  ;  mais 
il  lui  ordonna  de  retourner  à  son  éç^lise  (î2). 
En  revenant,  le  prélat  voulut  voir  l'abbaye  de 
Citeaux ,  où,  touché  de  l'observance  qui  y  étoit 
encore  en  vigueur,  il  prit  l'habit  monastique, 
et  emmena  quelques  moines  pour  l'instruire 
dans  les  pratiques  de  l'ordre,  ne  songeant  qu'à 
retourner  en  Espagne. 

11  vint  à  Montpellier  et  y  trouva  Arnaud,  abbé 
de  Citeaux,  et  les  deux  moines  du  même  ordre, 
légats  du  pape,  Pierre  deCasteInau  et  llaoul  (ô), 
qui ,  dégoùt(  s  du  mauvais  succès ,  vou- 
loient  renoncer  à  leur  légation,  voyant  qu'ils 
n'avançoient  rien  ou  presijue  rien  auprès  des 
hérétiques.  Car  quand  ils  vouloienl  les  prêcher, 
ceux-ci  leur  objecloient  la  vie  déréglée  des 
ecclésiastiques,  disant  qu'ils  dévoient  abandon- 
ner la  prédication  ,  s'ils  ne  les  vouloient  corri- 
ger. L'évéque  d'Osma  étant  survenu,  ils  le 
reçurent  avec  honneur  et  lui  demantlèrent  con- 
seil, sachant  que  c'étoit  un  prélat  vertueux  , 
7-élé  et  pirudcnt.  Il  s'inlbrma  des  mœurs  de  ces 
hérétiques  ,  et  apprit  qu'ils  pervertissoient  les 
simples ,  par  un  extérieur  de  modestie  et  de 
sainteté  qu'ils  joignoient  à  leurs  prédications. 
Voyant  au  contraiie  que  les  missionnaires  ca- 
tholiques avoient  de  {;rands  écjuipages ,  beau- 
coup d'habits,  de  valets  ,  de  chevaux,  et 
faisoient  grande  dépende,  il  leur  dit  :  lime 
paroît  impossible ,  mes  frères ,  de  ramener  à 
la  loi  ces  gens-ci  par  les  paroles  seules.  Us 
s'autorisent  parla  frugalité  et  l'austérité,  dont 
ils  font  profession  ;  c'est  pour(|uoi  vous  avance- 
rez peu  si  vous  montrez  l'exemple  i\u  contraire. 
11  faut  combattre  leur  vertu  apparente  [)ar  une 
vraie  piété  ,  marchant  à  [)ied  ,  sans  argent ,  et 
imitant  en  tous  les  apôtres. 

Les  légats,  craignant  d'être  accusés  de  nou- 


(!)  Peir.  hist.  Alt),  c.  5.       not  p.  536. 

(2)  Villehard.  n.  285.  et  (3)  Sup.  n.  f  I . 


veauté ,  n'osoient  embrasser  d'eux-mêmes  cette 
manière  de  vie  ;  mais  ils  dirent  que  si  quelque 
personned'autorité  vouloit  commencer  ils  la  sui- 
vroient  volontiers.  L'évéque  s'offrit,  et  aussitôt, 
renvoyant  seschevaux,  son  équipage  et  tous  ses 
domestiques  à  Osma,  il  ne  garda  qu'up  seul 
compagnon ,  savoir  :  Domingue  ou  Dominique, 
ciianoine  régulier  et  sous  -  prieur  de  sa  cathé- 
drale ,  et  déclara  aux  légats  qu'il  étoit  résolu  à 
demeurer  dans  le  pays  pour  la  propagation 
de  la  loi  ;  et  ils  le  reconnurent  pour  le  chef  de 
leur  mission.  L'abbé  Arnaud  retourna  à  Ci- 
teaux ,  à  cause  du  chapitre  général  qui  se  de- 
voit  bientôt  tenir ,  et  après  lequel  il  vouloit 
amener  avec  lui  quelques  abbés  de  l'ordre  pour 
l'aider  en  cette  œuvre,  l/évêque  d'Osma  et  les 
deux  moines  Pierre  et  Raoul ,  étant  sortis  de 
Montpellier  vinrent  au  bourg  de  Carmain  ,  où 
ils  trouvèrent  un  chef  des  hérétiques,  nommé 
Baudouin  ,  et  Guillaume,  chanoine  de  JVevers , 
d'où  il  avoit  été  chassé  cinq  ans  auparavant , 
et  pour  n'être  pas  connu  il  se  faisoii  nommer 
Thierry  (1).  Les  missionnaires  ou  prédicateurs 
catholiques  conférèrent  pendant  huit  jours  avec 
ces  deux  hérétiques ,  et  les  rendirent  si  odieux 
à  tout  le  peuple  de  Carmain  qu'il  les  auroit  vo- 
lontiers cîiasses  sans  la  protection  du  seigneur, 
qui  étoit  dans  la  même  erreur  et  les  avoit  pris 
en  amitié.  Au  sortir  de  Carmain ,  le  peuple 
suivit  les  prédicateurs  près  d'une  lieue.  De  là 
ils  allèrent  à  Béziers  et  y  prêchèrent  quinze 
jours  ,  affermissant  dans  la  foi  le  peu  de  catho- 
liques qui  y  étoient,  et  confondant  les  héré- 
ti(|ues.  Alors,  l'évéque  d'Osma  et  le  moine 
llaoul,  voyant  que  Pierre  de  Castelnau  étoit  le 
|)lus  odieux  aux  hérétiques  et  craignant  pour 
sa  vie ,  lui  conseillèrent  de  se  séparer  d'eux 
pour  un  temps.  Les  deux  moines  Pierre  et 
iîaoul  se  séparèrent  donc  de  l'évéque  et  allèrent 
(le  Ijeziers  à  Carcassonne  ,  où  ils  demeurèrent 
dix  jours  occupés  de  prédications  et  de  confé- 
rences. C'étoit  au  mois  de  juin,  et  les  héréti- 
ques  travailloient  à  leur  moisson  le  jour  de 
la  saint  Jean  ;  car,  loin  de  l'honorer  comme  un 
prophète ,  ils  ledétestoient.  {]n  d'eux,  voyant  la 
j)oignée  d'épis   (|u'il    lenoit  sanglante,    crut 
qij'il  s'étoit  coupé  la  main  ;  mais  la  trouvant 
saine  et  entière ,  il  cria  à  ses  compagnons , 
qui   trouvèrent    aussi    leurs    épis    sanglants. 
Pierre,  moine  de  Vaux-Sernay,  qui  a  écrit  l'his- 
toire des  Albigeois,  dit  avoir  appris  ce  fait  de 
(luy,  son  abbe,  qui  étoit  alors  sur  le  lieu  et  avoit 
vu  les  épis. 

En  joui*,  tous  les  chefs  des  hérétiques  s'assem- 
blèrent à  Montréal,  au  diocèse  de  Carcassonne , 
pour  conférer  avec  les  prédicateurs  catholiques, 
et  Piei  re  de  Castelnau  revint  pour  assister  à 
celte  conférence  {û).  On  y  prit  les  juges  entre 
ceux  que  les  hérétiques  nommoient  croyants  ; 
elle  dura  quinze  jours  et  fut  redi;;ée  par  écrit, 
et  on  en  donna  la  relation  aux  juges  pour  pro- 
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noncer  leur  sentence.  Mais  vovant  que  les  hé- 
re  iques  etoient  manifestement"  convaincus   Hs 

plrre  U     ^rr  '^^^  i"(rement"'eVde 
peui    que  la    relation  ne    devint  publique 
Is  la  donnèrent  aux  hérétiques.  Après  la  conl 

ference,  romme  les  prédicateurs  étoient  encore  '  momiom  fZ?""/""'/'  emorasoit  t( 
a  Montréal,  répandant  leurs  instructions  m,  I  iTrr  * V *  î^''^  ^^'P'^ ««n  frère,  archiprêi 
tout  auv  Pnv.^.no  ..  ^„_  ../"''î"^'*^"^  P^  ■    leghse  de  Cumiel  d'issan,  à  qui  Dominique 

de    fut  donné  dès  son  PnGm.o  \.^1  ivi:.  ."i'"l^"^ 


(I)  Sup.  liv.  Lxxv,  n.  34.        (2)  Guill.  de  Pod.  Laur. 

c.  9. 


ton    aux  environs  et  mandiant  leur  n.iin  de 

levintenl  rance ,  amenant  avec  lui  dou/e  ahbés 
de  son  ordre,  di.tinçuespar  leur  science  eC 
\ei  tu ,  accomi)ag„es  de  plusieurs  moines    Ils 
su.vo,ent  tous  l'exemple 'de  l'évéque  d"osma 
et  marchorent  à  pied  en  «i-ande  humiliié    se 

Libbe  de  C.ieaux.  aux  lieux  qui  leur  étoient 
marques  pour  précliei-  et  conférer. 

Cependanilevèque  d'Osma  voulut  retourner 
cl-ez  lu.  pour  mettre  ordre  à  ses  aCIaires  et 
fournn- .  e  son  revenu  la  subsistance  aux  prédi 
cateurs  de  la  province  de  Aarbonne  (2).  lEi 
a  Pamiers  où  vinrent  le  trouver  loulque sevé- 
rn's  et  ni"'""''''  ^J^''-«'  ^'^'^  ^^^oZ. 
lans,  et  plusieurs  abbés.  Là  se  tint  une  conlé- 

conv'inJn'^  if  '"f  °'?'  1"/  '■"'■'^"'  enùèZL 
(le  U  ville,  pnncipalement  es  pauvres    se  dé- 

i^ziuirr  h  f """'^"^^-  ^"  ^-''  ^  'i 

rC  L''^..''"  '^'''spulfi  un  l'omme  puissant 

ans    a  v.lle  et  favorable  aux  vaudois  :  il  ab- 

,|u  a  Iheresie  entre  les   mains  de  levèaue 

d  Osn.a,  s-ofirit  lui  et  ses  biens,  et  depu7^ce 

Havnm„H  R^  conférence  de  Pamiers  se  trouva 
lta>  mo.  d  Roger,  comte  de  Foix ,  cru-1  persé- 

rée  „OM?f/'"l""T''* -?  '■«'""'«  <^">''S- 
•unP     L  c'""^'^  ""f  ^'"''°'*  '  ^«"t  «'«il  aussi 

le  n^.?k  ■^'"''''  '•'  C9"'r«nce,  qui  se  tint  dans 

doi^  e,  .1"  T"'  ''  f^''^'  ""  i°"''  'es  vau- 
«ueV  f'T-  ='""';.!°"'"  '««  P'-édicateurs  caiholi- 
S,  in  ''•"''• ''^''"î''  ^''"tinua  son  vov.îge, 
1)  ov im.  TTr  P'"'  '^'  »  '-^  mission  de  là 
anrè  nn-;f  f  ^'■'^?"n«,;  >"«'■« ,  peu  de  jours 
unolZl     '  ■ini'/eche.  lui,  il  mourut'dans 

mort  ne, T. ™'"''''-  ^"^  '"'''"«  "'•«»''  ^'«'^ 
mort  peu  de  temps  auparavant  dans  Tabbave 

de  t  an,|uevaux,près  de  Saint-Gilles, de  l'ordie 
«eCieaux;  et  Guy,  abbé  de  Vaux-Sernav  au 

lUuM  de  noble  race ,  mais  encore  plus  disiin- 
XXVm.  Coiiimencemen;s  de  saint  Dominique. 

Dominique,  que  l'évéque  d'Osma  avoit  re- 
tenu seul  pour  compajfnon  de  sas  travaux  en 
ce itemission,  en  fui  aussi  le  chef  dans  la  suite, 
eu  mstiluieur  du  nouvel  ordre  des  frères  pié- 
çtieurs.  I  naquit  en  onze  cent  soixante-dix  au 
iwurg  de  Calaruejja,  en  Castille,  au  diocèse 


e» 

d'Osma,  de  parents  nobles  et  vertueux.  Son 
pere  lut  Félix  de  Gu.man,  sa  mère  Jeanne 
d  Aça ,  qu, ,  ayant  qu'il  naquît ,  songea  qu'elle 
eto.t  grosse  d'un  petit  cbien ,  qui  lenoit  à  sa 
gueule  un  flambeau  dont  il  embrasoit  tout  le 
monde  (1).  File  avoit  son  frère,  arcl.iprèire  de 
1  eshse  de  Gumiel  dlssan ,  à  qui  Dominfque 
fut  donne  des  son  enfance,  pour  l'élever  dans 
es  lettres,  la  vertu  et  l'assiduité  aux  olïicesdc 
1  église.  A  quatorze  ans  ses  parenis  l'envovè- 
rent  a  Pa^eucja,  où  étoit  alors  la  plus  fameuse 
école  de  Cisi.lle  ;  car  le  roi  Alfon'e  IX  y  avok 
assemble  des  savants  de  France  et  d'Ii'ke   e 
e  ab  I  des  professeurs  de  toutes  les  facultés',  à 
qui  il  donnoit  de  grands  appointements  (2)  Do- 
minique y  éludia  la  piiilosopl.ie  et  la  tliéolo<rie 
pendant  quatre  ans  ,  menant  une  vie  sérieuse 
et  retirée  avec  une  telle  af.^ction  pour  la  pu- 
reté, qu  il  garda  la  virginité  jusqu'à  la  lin    11 
prioit  et  veilloit  beaucoup,  et  passa  dix  ans 

eioi    elle,  que  pendant  une  grande  lamine  il 
vendit  jusqu  a  ses  livres  pour  assister  les  pau- 

.  L'évéque  d'Osma,  ayant  oui  parler  de  Domi- 
nique qui  etudioit  encore  à  Palencia ,  et  s'étant 
exactement  informé  de  son  mériie,  l'appela  a 
Osma,  et  le  fit  chanoine  régulier  de  son  églisei.j) 
Dominique,  voulant  avancer  dans  la  perfoction 
s  appliqua  a  la  lecture  des  conférences  de  Cas- 
sien  ,  et  en  profila  de  telle  sorte,  que  sa  vertu 
éclatant  de  plus  en  plus,  on  le  fit  sous-pléur 
du  chapitre.  C  étoit  la  première  dignité  après 
eveque,  qu,  en  étoit  le  prieur,  avantaussi  em- 
brasse la  vie  régulière.  Le  principal  attrait  de 
Dommiçiue  etoit  de  s'employer  entièrement  à  la 
conversion  des  pécheurs.  11  commença  à  vtra- 
va.  1er  pendant  le  voyage  que  l'évique  d'Osma 

Waitl  e.  Car  II  y  mena  Damini.pie,  et  arrivant 
InruT"'  "  'M'-°".^«'-eni  inlectée  d'hérésie: 
eurhole  memel'etoit;  mais  Dominique  fit  si 
bien  par  ses  manières  douces  et  insinuantes 
et  par  ses  raisons,  que  la  même  nuit  il  le  ra- 
mena au  sein  de  l'Eglise. 

à  MonilT  ^""'^"î'^ncequi  fut  tenue  avec  eux 
a  aïonlreal  Dommique  rédigea  par  écrit  les 
passages  qu'il  avoit  cilés ,  et  les  donna  à  un  , les 
hérétiques  pour  y  faire  réflexion  (4)  Fa  nuit 
suivante,  comme  ils  éloient  plusieurs  delà  secte 
assis  auprès  du  f,..u ,  celui  qui  avoit  le  papitT  e 

feu  s'iir- ?""■?  '  'î"'.  '"'  •^''■^"'  ■■  -"«e'-'e  au 
feu    s  H  1)1  ule    il  paroilra  que  notre  crovance 

ron   n":.?"-''  V'  "i?  '^ï"'^^  P"'"'  '  "0"s  coniesset 


(t)  c.  5. 


(2)  c.  6. 


rr^nc  ^,  A  '  /  M  1  ""  l^"""^'  "0"s  conlesse- 
I  ons  que  c  est  celle  de  ces  prédicateurs.  Ils  en 
convinrent  tous;  le  papier  fut  jeté  au  feu,  et 
après  avoir  demeuré  quelque  temps  au  milieu 
sauta  dehors  sans  être  aucunem  nt  brûlé  Us 
en  furent  tous  fort  surpris  ;  mais  un  d'eux , 

pnncp.  fr.  Pra>.  M.  S.  c.        (.1)  c.  4. 

^t  "•  /«^  i^..j   -  ...  , 


(i)  Jord.  c.  io.  Ilist.  Alb. 
c.  7. 
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plus  dur  que  les  autres,  dit  :  II  (aut  le  jeter  en- 
core au  feu ,  vous  en  connoitrez  mieux  la  vérité. 
On  Vy  rejeta,  et  il  sortit  entier  :  ce  qui  arriva 
jusqu'à  trois  fois.  Les  liéi-élic|ues  néanmoins  de- 
njeurèrent  dans  leur  endurcissement,  et  se  dé- 
fendirent très -étroitement  l'un  à  l'autre  de 
faire  venir  ce  miracle  à  la  connoissance  des  ca- 
tholiques. Mais  un  {jentilliomme  qui  éloit  avec 
eux,  et  qui  penclio  t  vers  la  bonne  rcli^fion,  le 
raconta  à  plusieurs  personnes;  et  Pierre  de 
Vaux-Sernay  dit  l'avoir  appris  de  celui  (jui  avoit 
donné  le  papier  à  l'hérétique (1).  11  y  avoit  en 
ces  (juartiers-là  quelques  nobles,  qui,  pressés 
par  la  pauvreté,  donnoient  leurs  lilles  à  des 
hérétiques  pour  les  nourrir  et  les  instruire. 
Dominique  en  eut  pitié,  et  pour  les  retirer,  il 
établit  un  monastère  à  Prouilles,  entre  Fan- 
jaux  et  Montréal,  où  elles  vivoienl  enfermées , 
priant  et  travaillant  en  silence  avec  (grande  édi- 
fication. 

XXIX.  Commcncemcnis  de  s:iint  François. 

En  même  temps,  s'élevoit  en  Italie  un  autre 
l^rand  serviteur  de  Dieu  d'un  caractère  diffé- 
rent, savoir,  saint  François,  instituteur  des 
frères  mineurs (2).  11  naquit  à  Assise,  en  Oin- 
brie,  dans  l'état  ecclésiastique,  l'an  onze  cent 
(juatre-vin(jr-deux  :  son  père ,  Pierre  Rernar- 
dou ,  étoit  marchand,  comme  la  plupart  des  ci- 
toyens des  villes  d'Italie.  L'enfant  fut  nommé 
Jean  au  baptême,  mais  depuis  on  lui  donna  le 
surnom  de  iM-anrois ,  à  cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  avoit  appris  la  lan(fue  françoise,  n(;- 
cessaire  alors  aux  Italiens  pour  le  commerce. 
Pierre  Bernardon  y  api)li(|ua  son  fils  dès  la 
premiéi^e  jeunesse,  'aj)rès  lui  avoir  fait  prendre 
qtielcjue  petite  connoissance  des  lettres;  et  ce- 
lui-ci, suivant  le  penchant  de  son  à(je,  étoit 
plus  sensible  au  plaisir  (|u'à  l'intérêt,  sans  tou- 
tefois s'abandonner  à  la  débauche  (5).  Il  avoit 
des  l'enfance  une  tendresse  particulière  pour 
les  pauvres ,  et  s'étoit  proposé  de  donner  à  tous 
ceux  (jui  se  présenteroient,  surtout  s'ils  lui 
demandoient  pour  l'amour  de  Dieu  ;  mais  un 
jour,  étant  appliqué  à  son  négoce,  il  en  refusa 
un  conliT  sa  coutume,  et  en  eut  un  tel  remords, 
qu'il  courut  après,  lui  donna  l'aumône  et  pro- 
mit a  Dieu  que  tant  cju'il  en  auroit  le  pouvoir, 
il  n'en  refuseroit  aucun:  ce  qu'il  observa  toute 
sa  vie. 

Au  sortir  il'une  {jrande  maladie,  s'élant  fait 
hure  un  bel  habit ,  il  rencontra  un  {jenlilhomme 
de  bonne  maison ,  mais  pauvre  et  mal  vêtu  ;  il 
en  fut  si  touche ,  qu'il  se  dépouilla  de  son  habit 
neuf  et  l'en  revêtit.  La  nu  t  suivante,  il  vit  en 
songe  un  grand  palais  rempli  d'armes  marquées 
de  croix  ;  et  comme  il  demandoit  à  qui  étoit 
tout  cela,  il  lui  lut  dit  que  c'éloit  |  our  lui  et 


(I)   Jord.   M.  S.   c.   i't.  n82.  Vad.  n.  4. 

Tlieod.  I,  c.  6.  (3)  s.  Bonavent.  vita  S. 

^2     \ading.    nppar.    a;I  Frauc.  c.  I. 
ann-tl.n.  5.  Aib.  Slad.  Chr. 


pour  ses  soldats.  II  prit  ce  songe  au  pied  de  la 
lettre,  et  résolut  d'aller  en  Pouille,  se  mettre 
au  service  (l'un  seigneur  (jui  v  faisoit  la  guerre, 
es|3eranl  hive  fortune  par  les  armes.  II  s'étoit 
d(^à  mis  en  chemin  ,  quand  il  lui  fut  dit  dans 
un  autre  songe  qu'il  ne  devoil  pas  quitter  le 
maître  pour  le  serviteur,  et  que  c'étoit  Dieu 
qu'il  devoit  servir.  11  revint  donc  à  Assise  ,  et 
renonçant  au  iralic,  il  prioit  Dieu  ardemment 
de  lui  laire  connoîire  ce  qu'il  devoit  faire.  [Jn 
jour,  comme  il  marchoit  à  cheval  dans  la  cam- 
pagne ,  il  rencontra  un  lépreux  qui  lui  lit  hor- 
reur ;  mais  faisant  réflexion  que  pour  servir 
Jésus-Christ  il  faut  commencer  par  se  vaincre 
soi-même,  il  descendit  de  cheval,  et  en  donnant 
l'aumône  aii  lépreux ,  il  le  baisa.  Etant  remonte 
a  cheval,  il  fut  I)ien  surpris  de  ne  plus  voir  per- 
sonne, (luoiqu'il  regardât  de  tous  côtés,  et  que 
ce  lût  en  rase  campagne;  et  dès  lors  il  résolut 
de  tendre  toujours  à  une  plus  grande  perfec- 
\ion.  11  cherchoit  la  solitude ,  et  étoit  sensible- 
ment touché  du  souvenir  de  la  passion  et  de  la 
croix  de  Jésus-Christ. 

Un  jour,  étant  entré  dans  l'église  de  Saint- 
Damien,  située  hors  de  la  ville  d'Assise,  à  quatre 
cents  pas,  et  tombant  en  ruine  de  vieillesse,  il 
se  prosterna  en  prière  devant  le  crucifix  ;  et 
comme  il  leregaidoit  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes, il  ouït  une  voix  qui  sembloit  en  sortir  et 
qui  lui  dit  par  trois  fois  :  François ,  va ,  réparc 
ma  maison  qui  tombe  comme  tu  vois  (1).  II  en 
fut  épouvanté  ,  sachant  qu'il  éloit  seul  dans 
cette  église;  mais  étant  revenu  à  lui ,  il  résolut 
d'obéir  et  d'en  réparer  le  bâtiment.  II  se  leva  , 
lit  le  signe  de  la  croix,  alla  chez  lui  prendre  des 
étoffes  qu'il  porta  à  Foligni,  ville  voisine,  les 
vendit,  et  même  son  cheval  ;  puis  il  revint  à 
l'église  de  Saint-Damien ,  où  il  trouva  un  pau- 
vre prêtre ,  nommé  Pierre,  qui  en  avoit  pris  le 
soin,  et  l'ayant  abordé  avec  respect ,  il  lui  offrit 
son  ai'geni  pour  les  réparations  de  l'église  et 
pour  le  soulagement  des  pauvres,  le  ^priant 
qu'il  demeurât  quelque  temps  avec  lui.  Le  prê- 
tre consentit  de  recevoir  François ,  mais  non 
pas  son  argent,  craignant  l'indignation  de  ses 
parents.  François  jeta  son  argent  dans  une  fe- 
nêtre comme  si  c'eut  été  de  la  poussière. 

Après  qu'il  eut  demeure  quelque  temps 
avec  ce  prêtre ,  Pierre  Bernardon ,  son  pèie  , 
ayant  appris  ce  oui  s'étoit  passé,  accourut  fort 
en  colère  à  Saini-Damien  avec  quelques-uns  de 
ses  pirenls;  n)ais  François ,  voulant  éviter  leur 
premier  mouvement ,  se  cacha  dans  une  fosse , 
où  il  passa  quelques  jours  en  prière.  Puis,  s'ac- 
cusant  de  lâcheté,  il  sortit  plein  de  joie  et  de 
confiance  et  retourna  à  Assise.  Les  citadins  le 
voyant  crasseux,  défiguré  et  tout  autre  qu'au- 
paravant, crurentqu  il  avoit  perdu  l'esprit,  et 
couroient  après  lui  avec  de  grandes  huées,  lui 
jetant  de  la  boue  et  des  pierres  ;  et  il  passoit  au 
milieu  d'eux  sans  s'émouvoir.  Mais  son  père 
accourut  au  bruit,  et  l'ayant  traîné  chez  lui, 

(t)  C.  2.  ^ 
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ajouta  les  coups  aux  reproches ,  l'enferma  et 
le  la  comme  un  insensé.  Peu  de  temps  après 
Il  ht  un  voyage,  pendant  lequel  la  mère  de 
François  ,n  approuvant  pas  la  conduite  de  son 
mari,  e t  n  espérant  pas  de  vanicre  la  constance 
de  son  fils,  le  laissa  aller,  et  il  retourna  à  Saint- 
Dan  uen. 

Lepère  étant  revenu,  fitde  grands  reproches 
a  sa  femme  et  courut  en  colère  chercher  son 
MIS ,  pour  le  chasser  au  moins  du  pays  s'il  ne  le 
pou  voit  ramener.  François  alla  au-devant  de 
lui ,  et  dit  hautement  qu'il  ne  comptoit  pour 
nen  ses  coups  et  ses  liens,  et  qu'il  souffroit  tout 
pour  1  amour  de  Jésus-Christ.  Le  père  vouloit 
.iu  moins  avoir  son  argent,  et  l'ayant  enfin 
trouve  dans  la  fenêtre  où  il  étoit  demeuré    il 
s  apaisa  un  peu.  Ensuite  il  dit  à  son  fils  de  venir 
dev;ant  levêque  pour  y  renoncer  à  tout  ce 
Jju  il  esperoit  de  lui;  et  François  témoigna  qu'il 
I  y  suivroit  volontiers.  L'évêque  d'Assise  eloit 
i'uy,  que  le  pape  Innocent  y  avoit  mis  en  douze 
cent  quatre,  car  celte  église  dépend  immé- 
dial^nent  çlii  saint-siége  (1  j.  Sitôt  que  François 
lut  devant  lui,  il  n'attendit  pas  que  son  père  par 
lat  ;  et,  sansrien  dire  de  son  côté ,  il  se  dépouilla 
de  tous  ses  habits  et  les  rendit  à  son  père,  alors 

Z2l  ^"'^^P^'^lo't  "n  ciiice  sous  des  habits 
mollets.  Le  bon  i)relal,  voyant  la  ferveur  de  ce 
jeune  homme ,  se  leva ,  le  prit  entre  ses  bras  et 
ic  couvrit  de  son  manteau,  ordonnant  à  ses  rens 
d  apporter  de  quoi  le  vêtir.  On  lui  donna  un 
méchant  manteau  d'un  paysan  qui  éloit  au  ser- 
vice de  1  evéque  ;  François  le  reçut  avec  plaisir 
y  Ml  une  croix  avec  du  mortier  (ju'il  rencontra 
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res  qui  adoroient  des  bêles ,  des  arbres   des 
eaux ,  des  herbes  et  des  esprits  immondes   et 
en  a  converti  et  baptise  plusieurs.  3Iais  depuis 
le  démon  a  excité   les  païens  d'aleniour  a  les 
persécuter,  dans  le  dessein  d'effacer  du  pavs  la 
mémoire  du  nom  chrétien  ;  c'est  pourquoi  nous 
vous  exhortons  et  vous  cn;oignons ,  pour  la  ré- 
mission de  vos  péchés ,  que  si  les  païens  d'au- 
lour  de  1  eghse  de  Livonie  ne  veulent  pas  faire 
trêve  avec  les  chrétiens  et  l'observer,  vous  pre- 
niez a  main  armée  la  défense  des  chrétiens.  Nous 
accordons  a  tous  ceux  qui  ont  fait  vœu  de  venir 
a  Kome  la  commutation  de  leur  vœu  en  ce 
voyage  de  Livonie;  et  nous  les  prenons  tous 
sous  notre  protection.  La  même  lettre  fut  en- 
voyée aux  fidèles  de  Slavie  et  d'au-delà  de 
IFiibe. 

Enfin ,  le  pape  sachant  qu'il  y  avoit  dans  h 
i)asse  Saxe  plusieurs  personnes,  tant  ecclésias- 
t.ques  que  laïques ,  (jui  s'étoient  croisés  pour  la 
lerre-Sainle,  et  qui,  par  pauvreté,  foiblessc  de 
corps  ou  autrement,  ne  pouvoient  faire  un  si 
grand  voyage ,  il  les  envoya  en  Livonie  :  les 
clercs  pour  prêcher  la  foi ,  les  laïques  pour 
combattre  contre  les  infidèles.  C'est  ce  qu'on 
voit  par  la  lettre  qu'il  en  écrivit  à  l'archevêque 
de  lireme,  a  ses  suffragants  et  aux  autres  évê- 
ques  du  pays,  en  date  du  dixième  d'octobre 
douze  cent  quatre.  L'année  suivante  ,  Albert 
eve.iue  de  Riga  ,  institua  l'ordre  militaire  deJ 
neres  l\u  Christ,  qui  portoient  sur  leurs  man- 
eaux  une  epée  et  une  croix  par  dessus  :  ce  qui 
Jes  ht  aussi  nommer  les  frères  de  l'épée  (l) 
i^  objet  de  leur  institution  étoit  la  défense  des 


|>ar  hasard   et  s'en  cou viïVXmi  V,''-"^"  '"«    '^  "'^jei  ae  leur  insiiiuiion  éloit  la  défense  des 
'es  l,abi  s  à  son  pè. e    iVi  t    Côu^"  \?^'"'    f""^*^""'^  '='"?''?^'  ^t  l'evé,,„e  leur  donna  k 


.1  appelé  mon  père  sur  la  (erre ,  désoi'mais  je 

.L^'vP'f.^-''''.""®"'  ^'""■^  P^'"*^  f|"'  élesaux 
ueux.  lel  m  le  commencement  de  la  conver- 


tne  grande  partie  des  peuples  de  Livonic^se 
convertit  alors  à  la  foi ,  et  le  pape  Innocent  en 
reçut  la  relation  de  l'archevêque  de  Lunden  en 


cent  six 


sion  de  saint  .ranœ  s    qui  étok  .lo  .  IZl'    T"'  '"  'f  "«^.de  larchevéque  de  I.unden  en 

entre  ces  missionnaires  il  v  avoit  des  moines 
clés  chanoines  réguliers  et  d'autres  religieux  ' 
le  pape  leur  ordonna  de  se  vêtir  tous  de  même' 
de  peur  que  la  diversité  de  leurs  habits  ne  cau- 
sât du  scandale  aux  peuples  auxciuels  ils  prê- 
choient(5).  '  * 


XXX.  tglise  de  Livonie. 


La  religion  chrétienne  faisoit  de  grands  pio- 
,^res  en  Livonie  ,  sous  Albert,  troisième  évêque 
(le  Kiga ,  successeur  de  Berhold.  Dès  l'année 
onze  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  le  pape  Inno- 
cent en  écrivit  en  ces  termes  à  tous  les  fidèles  de 
.Naxe  etde  Wesiphalie  :  Comme  la  discipline  de 
I  Lghse  ne  souffre  pas  que  l'on  contraigne  per- 
sonne a  crnirpi^jp  fV»n^^     „«.«:   i„  __•".     *- 


XXXI.  Philippe  de  Souabe,  rccherclie  le  pape. 


sonne  a  croire  pir  force,  aussi  le  saint-siéfe 
«lonne  sa  protection  à  ceux  qui  croient  xolon- 
la.rement  et  exhorte  les  (ideles  à  prendre  leur 
tietense,  de  peur  qu'i's  ne  se  repentent  d'avoir 
cinbrasse  la  loi ,  et  ne  retournent  à  leurs  pre- 
mières erreurs  (3).  Or,  nous  avons  appris , me 

'  "  '"^'^'"^  ""^  P'^"P''^^  Jj^'b^-  I  être  sacre  arclievèque ;  mais  il  fut  battu  et  ré- 

(I)  Kal.  sacr.  tom.  i,  p. 


Le  roi  Philippe  de  Souabe  se  forlifioit  de 
plus  en  plus  vers  le  Bas-Rhin;  celle  année 
douze  cent  six ,  il  y  revint  et  fut  reçu  par  Adol- 
plie,  archevêque  de  Cologne,  que  le  pape  avoit 
lait  déposer,  et  par  les  comtes  et  les  autres 
seigneurs  du  pays.  Philippe  lit  des  courses 
par  tout  le  diocèse  qui  se  soumit  à  lui.  Le  roi 
OihondeSaxe  sortit  de  Cologne  pour  lecom- 


Oil 


(2)  Alb.  Stad.  l;>06. 


(.')  Sup.  liv.  Lxxiv,  n.  fi,). 
ii.Kpist.  «9,  al.  183.  Sup. 
llV.  LXXIV,  o.  6. 


ion]  '"'  *:P-  ^^^-  aP-I^a'"-        (2)  Chion.  Citiz.  se.  au. 
Ii04.  n.   ;>b.  Longin.   m,     1206. 

I  1115t.  Polon.  i204.  (5)  Gesta.  Inn.  n.  f27. 
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duit  à  s*enfuir,  lui  quatrième,  et  rarchevéque 
Brunon  pris  et  présenté  au  roi  Philippe,  qui  le 
fit  charj^rer  de  chaînes  et  l'emmena  avec  lui  (l). 
La  ville  de  Colojjne  se  rendit  à  Philippe,  et 
Othon  s'embarqua  et  passa  en  Angleterre  près 
du  roi  Jean ,  son  oncle. 

Valter  ou  Voiler,  noble  bavarois,  ctoil  alors 
patriarche  d'Aquilëe ,  où  il  avoit  été  transféré 
de  rt^éché  de  Passau,  en  mil  deux  cent  quatre. 
11  étoit  savant  dans  les  saintes  écritures ,  et  re- 
commandable  par  la  pureté  de  sa  vie  et  par  sa 
prudence:  ce  qui  lui  avoit  attiré  la  confiance 
de  1  empereur  Henri  VI  et  du  roi  Philippe ,  son 
frère.  Le  pape  Innocent  envoya  donc  ce  prélat 
à  Philippe ,  pour  l'exhorter  à  ne  plus  proléfjer 
Leopold  qui  prétendoit  avoir  été  transféré  du 
siège  de  Worms  à  celui  de  Mayence  ,  où  le 
pape  vouloit  maintenir  Sigefroy  (2).  En  même 
temps,  le  pape  chargea  le  patriarche  de  porter  le 
roi  Philippe  à  faire  une  trêve  avec  le  roi  Othon 
ayant  appris  de  Véxéque  de  Cambray  com- 
bien Othon  en  avoit  besoin.  Le  patriarche  d'A- 
quiiée  s'acquitta  fidèlement  de  sa  commission  , 
et  les  seigneurs  du  parti  de  Philippe,  las  d'une  si 
longue  guerre,  résolurent  de  procurer  la  paix 
entre  les  deux  rois.  Pour  cet  effet ,  on  promit 
au  pape  de  faire  épouser  à  son  frère  Kic'»ard 
depuis  comte  de  Sore ,  la  fille  du  roi  Philippe* 
comme  rapj)orte  Conrad  ,  abbé  d'Ursperg,  qui 
vivoit  alors,  et  qui  dit  l'avoir  appris  de  person- 
nes dignes  de  foi  (5).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi 
l^hilippe  écrivit  au  pape  une  grande  lettre,  où  il 
disoiten  substance:  Vous  savez,  très-saint  père 
comme  l'empire  fut  troublé  et  déchiré  après  la 
mort  de  mon  frère  l'eujpereur  H(^nri.  J'élois  en 
loscane,  d'où  étant  revenu  en  Allemagne  ,  je 
commençai  à  solliciter  par  mes  envoyés  et  par 
mes  lettres  tous  les  princes  de  l'empire  de  re- 
connoîire  pour  roi  le  fils  de  l'empenur,  mon 
irère ,  qu'ils  avoient  élu  et  auquel  ils  avoient 
prête  serment  de  fidélité  :  mais  je  ne  pus  le  per- 
suader à  aucun  d'eux.  Ils  disoient  que  celte 
élection  étoit  nulle  ,  parce  que,  quand  elle  fut 
laite,  rentant  n'étoit  pas  encore  baptisé  ;  qu'il 
n  avoit  été  ('lu  que  par  complaisance  pour  son 
père,  et  que  lui  laisser  le  titre  de  roi ,  c'étoit 
laisser  le  trône  vacant.  Ils  éloient  donc  résolus 
à  en  élire  nn  autre.   Quelques-uns  traitèrent 
avec  Berthold  ,  duc  de  Zéringuen ,  qui ,  après 
beaucoup  de  peine  et  de  dépenses,  se  relira. 
Les  mêmes  s'adressèrent  ensuite  à  Bernard,  duc 
de  Saxe  ;  mais  il  se  relira  aussi  avec  beaucoup 
de  prudence.  * 

Alors  tous  les  seigneurs  de  Saxe,  de  Bavière, 
d  Autriche,  de  Franconie  et  plusieurs  autres 
me  conseillèrent  de  penser  à  l'empire ,  m'of- 
ti^ant  leurs  bons  offices  ;  et ,  comme  j'insistois 
encore  pour  mon  neveu  ,  quelques-uns  me  re- 
prochoient,  avec  insulte,  que  je  n'osois  accepter 
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l'empire,  ajoutant  que  j'étoisle  seul  qui  put  en 
soutenir  la  dignité.  De  mon  côté,  je  voyois 
qu'à  mon  refus  on  éliroit  un  homme  dont  la 
famille  éioit ,  de  tout  temps,  ennemie  de  la  nô- 
tre, et  avec  lequel  je  ne  pourrois  jamais  avoir 
de  paix.  Ces  considérations  me  firent  songer  à 
parvenir  à  l'empire  par  rilection  juste  et  una- 
nime de  tous  les  seigneurs.  Aucun  motif  d'in- 
térêt m  d'ambition  ne  m'y  portoit  :  je  le  dis 
devant  Dieu,  car  vous  pouvez  savoir  qu'entre 
les  princes  de  l'empire  aucun  n'avoit  alors  plus 
de  richesses,  de  puissance  ou  de  gloire,  .l'avois 
de  grandes  terres  et  plusieurs  châteaux  impre- 
nables ;  j'avois  beaucoup  d'argent  et  de  pierre- 
ries. J'avois  en  mon  pouvoir  la  croix ,  la  lance , 
la  couronne  et  tous  les  ornements  impériaux. 
On  ne  pouvoit  élire  de  roi  qui  n'eut  plus  besoin 
de  moi  (lue  moi  de  lui.  Après  mon  élection,  je 
fus  pendant  deux  mois  et  demi  en  possession 
paisible  de  l'empire;  et,  dans  cet  intervalle, 
comme  je  voulois  aller  à  Aix-la-Chapelle  rece- 
voir la  couronne  avec  une  armée  fiorissanle,  je 
la  congédiai  par  l'artifice  de  mes  ennemis,  qui, 
ensuite  ayant  reçu  de  grandes  sommes  d'argent 
du  roi  d'Angleterre,  élurent  mon  parent  Othon, 

comtedePoiliers.  Voilà  ce  que  vousdevez  croire,' 
touchant  mon  élection ,  quoique  l'on  vous  ail 
pu  dire  au  contraire.  Le  roi  Philij)pe  vient  en- 
suite à  l'affaire  des  deux  prétendants  au  siège 
de  Mayence,  LéopoId  et  Sigefroy  ;  et  comme 
le  pape  i)rotégeoii  celui-ci ,  il  ofire,  par  respect 
pour  le  saint-siège,  d'abandonner  Léopold, 
pourvu  (jue  le  pape  à  sa  considération  fasse 
aussi  désister  Sigefroy,  qu'il  promet  en  ce  cas 
de  recevoir  en  sa  grâce. 

Quant  à  la  trêve  avec  Othon ,  je  l'aurois  ac- 
eepiée,  dit-il,  par  déférence  pour  vous,  quoi- 
qu'elle ne  me  fût  ni  honorable  ni  avantageuse, 
SI  vos  nonces  eussent  pu  arriver  jusqu'à  lui  ;  et 
quant  à  la  paix  entre  vous  et  moi ,  que  j'ai  tou- 
jours désirée,  je  mesoumctlrai  àvoscardinaux 
et  à  ceux  de  nos  princes,  dont  vous  convien- 
drez ,  et  ils  seront  juges  du  tort  que  je  pourrois 
avoir  fait  à  vous  ou  à  l'église  romaine.  Mais,  s'il 
paroîl  que  vous  m'ayez  fait  quelque  tort  à  moi 
ou  à  l'empire,  je  m'en  rapporterai  à  votre  con- 
science. Car  je  sais  elje  proteste  que  vous,  qui 
avez  succédé  à  saint  Pierre  avec  la  plénitude  de 
puissance,  ne  devez  être  jugé  par  aucun  homme 
en  ces  matières ,  et  que  votre  jugement  est  ré- 
servé à  Dieu  seul,  dont  nous  ne  prétendons  pas 
nous  attribuer  les  droits.  Il  finit  en  soutenant 
qu'il  n'a  jamais  été  excommunié  par  le  pape 
Célestin  III,  et  priant  Innocent  d'ajouter  foi  au 
porteur  de  la  lettre,  qui  étoit  le  prieur  des  ca- 
maldules. 

Celte  réponse  de  Philippe  fut  agréable  au 
pape  Innocent  en  ce  qui  regardoit  la  trêve, 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  content  de  ce  que  deman- 
doit ce princeà  l'égard deSigefroy,  archevê(jue 
de  Mayence.  C'est  ce  qu'on  voit  par  une  lettre 
du  pape  au  patriarche  d'Aquilée,  qu'il  pri(^ 
d'exhorter  Philippe  à  accorder  la  trêve  pour 
parvenir  ensuite  a  la  paix.  Le  pape  écrivit  aussi 
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a  Othon,  I  exhortant  à  accepter  la  trêve  au  moins 
pour  un  an  (1  j.  Ensuite  Philippe  envoya  au  pape 
le  patriarche  d  Aquilée,  le  burgravè  de  Map- 
debourg  et  deux  autres  personnes,  avec  plein 
pouvoir  de  traiter  la  paix ,  et  le  pape  nomma 
pour  le  nieme  effet  deux  cardinaux ,  Hugolin  , 
eveque  dOslie,  et  Léon,  prêtre  du  titre  de 
Samte-Croix,  quil  envoya  en  Allemagne  en 
quahte  de  ses  légats. 

XXXII.  Etienne  de  Langton ,  archevêque  de  Cantor- 

béry. 

|p.^n^Pi'^l.?'^''''•^^"'''^?  ^^^^^  ^"  Angleterre 
Jean  de  Ferenlino,  qui  y  vint  l'an  douze  cent 

SIX,  et,  1  ayant  parcourue,  amassa  une  grande 
somme  d  argent.  Enfin,  pour  paroîireSvoir 
iait  quelque  chose,  il  célébra  un  concile  à 
^edin/r,  abbaye  fameuse,  le  lendemain  delà 
^aInt-Luc ,  c  esl-a-dire  le  dix-ncuviême  d'oc- 
looie,  puis  il  se  retira  avec  son  trésor  (^).  Peu 
de  temps  aj)rès ,  je  pape  décida  le  différend  en- 
tre les  moines  de  Cantorbéry  et  les  évêaues 

suffi-a(ranis,touchantl'êleciionderarchevêque. 
inU    i      que  les  évêques  n'y  avoient  aucun 
d  ou,  leur  imposant,  a  cet  égard,  un  perpétuel 
silence,  et  ordonna  que  les  moines  éliroient  l'ar- 
clieveque  sans  eux.  La  sentence  est  du  vin.<rt  et 
unième  de  décembre  mille  deux  cent  six.  L'an- 
née suivante,  mille  deux  cent  sept,  les  moines 
de  Cantorbéry  plaidèrent  devant  le  pape    les 
mis  contre  les  autres,  touchant  les  deux  élec- 
tions qu  ils  avoient  faites  pour  le  siège  archié- 
piscopal, les  unsde  leur  sous-prieur,  les  autres 
de  1  eveque  de  Aorwick.  On  soîitenoitque l'élec- 
tion du  sous-prieur  étoit  nulle,  parie  qu'elle 
avoi   ete  faite  par  le  moindre  nombre,  en  ca- 
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rayant  attiré  à  Rome,  l'avoit  fait  cardinal  nré- 
treclu  titredeSaint-Chrysoftone.  Le  paDeravIni 
donc  proposé  pour  être  élJarcheŒH'a" 
In-^'v'  >' Tr^"  répondirent  qu'L  ne  pou- 
voient  faire  d'élection  canonique\ans  le  ?on- 

le  pape,  leur  coupant  la  parole,  dit  :  Sachez 
que  vous  avez  plein  pouvoir  dans  IVrlfsede 
Cantorliery,  et  qu'on  n'a  point  accoutumé  d'at- 
tendre le  consentement  'des  princes  pour  les 
eleciionsqui  se  l'ont  devant  le  saint-sicfe  C'est 
pourquoi  nous  vous  ordonnons,  en  venu  dV 
bcissance  et  sous  peine  d'excommunication , 
d  ehre  celu,  que  nous  vous  donnons.  Les  moi! 
nés,  miimides,  donnèrent  le  consentement  à 
refjret  et  en  murmurant.  11  n'y  eut  que  lé  doc- 
teur Elle  de  Brandficld  qui  résista   tous  les  au 
très    diamant  le  Te  DeL .  porîl^ent  |  'autë 
Etienne  de  Langton,  ei  le  pape  le  sacra  de  ^ 
main,  a  \.terbe,  le  dix-sept'ième  de  juin 

.^X.T'  T  '"'  ^"^l""  '^"'"«"t  la  chose  ; 

ais    auteur  des  {Testes  du   pape  Innocenta 

it  que,  nrevovant  mio  0=  ^ J.x  ., .•!_._   /  ' 
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clietie  et  sans  le  consentement  du  roi.' On  ré- 
pondoit  que  (|uand  elle  auroit  elé  mauvaise,  il 
ialloit  attendre  qu'elle  fût  cassée  pour  procède" 
a  une  nouvelle  élection  ;  d'où  l'on  concluoit  que 
a-  edel  eveque  de  Korwickéioii  certainement 
nulle.  Apres  de  longues  disputes ,  le  pape  cassa 
ouïes  les  deux  élections,  reietant  avecrd'^na- 

dknihr'^'"'  ''""7,'  '"'  '''''™'''  *"1"'  a"»ient, 
aisoii-on ,  a  onze  mille  iiiai'cs  d'argent. 

Le  roi  Jean  avoit  envoyé,  à  ses  dépens 

douze  moines  dont  le  cl.eleioit  le  docteur  Eliê 

de  Brandlield  ,  a  qui  il  avoit  promis  d'accepter 

1  Ole  d  élire  1  eveque  de  i\orwick.  Mais  le  pai^e 
jyant  casse  les  deux  élections,  fit  dire  parles 
cardinaux  a  ces  moines  et  aux  autres  députés, 
et  leur  dit  lui-même  qu'ils  pouvoient  élire  qui 
11!,  voudroieni ,  pourvu  que  ce  fût  un  An^lois 

i-angton.  C  etoit  un  liomnie  de  mérite    nui 
après  avoir  étudié  longtemps  à  Paris ,  v  avoit 
e  e  ait  docteur  en  théologie ,  chanoine  de  la  ca- 
lliedrale  et  cliancelierde  luniversiié  ;  et  le  pape, 

Iô7 'Fn^i^^-iin^-^î-P"'-    '■'""'•  ^■<'s'>n-  fod.  Sun.  n 


riîf^B.^        '     —  i,--^v.o  vxi.    [Muc  innocent  1) 
dit  que,  prévoyant  que  les  deux  premières  élec- 
tions seroient  cassées,  il  craignit  que  s'H  ren- 
voyoït  les  moines  en  Angleterre  pour  en  [aWo 
une  nouveUe,  ils  ne  relouassent  dans  le  mSc 
mconvenient ,  parce  que  le  roi  ne  laissoit  point 
de  liberté  dans  les  élections.  C'est  pourquoi  il 
manda  aux  moines  qu'ils  donnassent  à  q^iinz" 
d  enir  eux  le  pouvoir  d'élire  leur  archevêaue 
en  ce  cas,  et  qu'ils  les  envoyassent  à  Ilomel'cc 
dënv  LT-''"'  ''M  •■<>'•.  Après  donc  avoir  cassé  les 
deux  élections,  1  enjoignit  aux  quinze  moines 
défaire  en  sa  présence  une  élection  canonique, 
et  par  1  examen  de  leurs  suffrages    le   plus 
grand  nombre  se  trouva  concourir  en  la  per- 
sonne du  cardinal  Etienne  de  Langton.  Tous  les 
wfV  y  accordèrent  enfin ,  qJ;oique  les  en- 
voyés du  roi  en  lussent  mécontenta  et  fissent 
tous  leurs  efforts  pour  l'empêcher.  Ensuite  le 

K,.!""""  '"  -™'  d'Angleterre,  l'exhortant 
aflectueusementa  recevoir  et  favoriser  Etienne 
de  Langton,  dont  il  relevoit  le  meriie  et  il 
écrivit  aux  moines  de  Cantorbéry  de  lui  obéir 
comme  a  leur  pasteur  (2). 

XXXIir.  Opposiliou  du  roi  Jeau. 

Mais  quand  ces  lettres  furent  venues  à  la 
çonnoissance  du  roi  Jean,  il  entra  dans  une 
urieuse  colère,  tant  à  cause  de  l'élection  d'E- 
tienne  que  du  refus  de lévêque de Norwick  et 
f,'^'^f\  es  moines  dfpmés  de  lavoir  trahi. 
i>ai ,  uisoit-il,  ilsontéluleursous-prieursansmon 
fkn„?iiT"i  puis,  pour  couvrir  cette  faute, 
ds  ont  élu  I  eveque  ne  Norwick,  et  ont  reçu  dé 
mon  iresordequoifouiniraux  frais  du  vovape 
pour  faire  confirmer  cette  élection  ,   et  pour 
comble  de  perfidie,  ils  ont  élu  et  fait  sacrer 
JJienne  de  Langion  ,  mon  ennemi  déclaré.  Le 
roi  donc,  transporté  de  colère,  envoya  à  Can- 
torljery  deux  chevaliers  violents  et  inliumains 


(l)a.n.  131. 


(2)MatUi.an.  (207. 
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accompagnes  de  gens  armés ,  qui ,  étant  entrés 
dans  le  monastère  Tépée  à  la  main ,  comman- 
dèrent au  j^rieur  et  aux  moines  d'une  voix  ter- 
rible de  sortir  aussitôt  d'Angleterre  comme 
traîtres  au  roi,  autrement  ils  juièrent  qu'ils 
metlioient  le  feu  au  monastère  et  les  brùle- 
roient  dedans;  les  moines ,  sans  attendre  d'au- 
tre violence  que  cette  menace ,  se  retirèrent 
tous  à  la  réserve  de  treize  malades  (jui  eloieiit 
àrinlirmerie,  et  ne  pouvoient  maiclier.  Les 
autres  passèrent  en  Flandre  et  lurent  leçus  à 
Saint'Berlin  et  en  d'autres  monastères.  Le  roi 
mit  des  moines  de  l'abbaye  de  Sainl-Auguslin 
pour  Taire  le  service  dans  la  cathédrale  de  Gan- 
torbéry,  conlis(|ua  les  biens  des  fugitifs  et 
laissa  incultes  les  terres  de  l'arclievèché  et  du 
monastère. 

Ensuite ,  il  envoya  une  lettre  au  pape  où  il 
disoit  :  Après  avoir  rejeté  honteusement  l'élec- 
tion de  revéïjue  de  iNorwick  ,  vous  avez  sacré 
archevêque  de  Cantorbéry  un  certain  Etienne 
de  Langioncjui  m'est  inconnu,  et  qui  a  demeuré 
très-longtemps  en  Fiance  avec  mes  ennemis 
déclarés ,  et  ce  qui  est  plus  préjudiciable  aux  li- 
bertés de  ma  couronne,  sans  avoir  demandé 
mon  consentement.  C'est  pourquoi  je  ne  puis 
assez  admirer  que  vous  et  toute  la  coui*  de 
Kome  ne  considériez  pas  combien  nion  amitié 
vous  a  été  nécessaire  jusqu'à  présent,  et  qu'il 
vous  revient  plus  d'utilité  de  mon  royaume 
(|ue  de  tous  les  pays  de  deçà  les  Alpes.  11  pro- 
testoit  de  ne  jamais  se  dépailir  de  l'élection 
de  l'évéque  de  iNorwick,  et  concluoit  en  décla- 
rant que,  s'il  etoit  refusé,  il  em[)ècheroit  ses 
sujets  d'aller  à  Rome  y  porter  les  richesses 
(|ui  lui  étoienl  nécessaires  pour  repousser  ses 
ennemis,  et  qu'ayant  cliez  lui  des  prélats  suf- 
fisamment instruits,  il  n'iroit  point  demander 
justice  aux  étrangers. 

A  cette  lettre,  le  t)ape  répondit  en  substance  ; 
C'est  plutôt  un  honneur  qu'un  reproche  au 
cardinal  de  Saint-Chrj  sogone  d'avoir  étudié 
longtemps  à  Paris ,  et  avec  un  tel  succès  qu'il  a 
méritéd  être  docteur,méme  en  théologie  et  cha- 
noine de  Paris,  et  il  est  étonnant  qu'un  homme 
de  cette  l'épu talion  ait  pu  vous  élre  inconnu,  vu 
principalement  (|ue  vous  lui  avez  écrit  trois  fois 
(le[)uis  qu'il  est  caidinal ,  et  que  vous  le  vouliez 
faire  venir  au  près  de  vous.  Vous  deviez  plutôt 
considérer  (|u'il  est  né  votre  sujet ,  de  parents 
qui  vous  sont  fidèles,  et(ju'il  a  eu  une  pré- 
bende dans  l'église  d'York  bien  plus  considé- 
rable que  celle  de  Paris  ,  (jui  sont  de  puissants 
motifs  pour  ralïeclionnerà  votre  royaume.  Le 
pape  se  justifie  ensuite  touchant  le'del^ut  de 
consentement  du  roi ,  prétendant  l'avoir  sulfi- 
samment  demandé,  (juoiqu'on  n'ait  pas  accou- 
tumé delallendre  pour  les  élections  (jui  se  font 
à  Konie.  11  conclut  en  exhortant  le  roi   à  ne 
pas  résister  à  Dieu  ,  ni  ramener  les  coutumes 
auxquelles  les  rois,  son  père  et  son  frère ,  ont 
renoncé.  Ensuite  le  pape  écrivit  aux  trois  évé- 
ques  de  Londres ,  d'Ehe  et  de  Vorcliesier ,  une 
lettre ,  où  ,  après  s'être  plaint  de  l'ingratitude 
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du  roi,  il  leur  ordonne  de  l'aller  trouver,  et 
1  exhorter  avec  une  liberté  respectueuse  à  re- 
cevou'   l'archevêque  Etienne  de  Langton  (  l  ). 
Autrement,  ajoute-t-il,  vous  prononcerez  une 
sentence  d'interdit  général  sur  toute  l'Angle- 
terre, défendant  d'y  faire  aucune  fonction  eo 
clesiasti(|ue  hors  le  baptême  des  enfants  et  la 
pénitence  des  mourants;  et  il  menace  encore  le 
roi  de  plus  grandes  peines,  s'il  n'est  pas  tou- 
che de  celle-ci.  Le  pape  écrivit  aussi  à  tous  les 
evê(|ues  d'Angleterre  et  de  (ialles  de  soutenir 
en  celte  occasion  la  liberté  de  l'église  anglicane. 
La  lettre  est  du  dix -huitième  de  novembie 
douze  cent  sept,  et  en  même  temps  il  écrivit 
a  tous  les  seigneurs  d'Angleterre  de  rann  ner 
le  roi  par  leurs  bons  conseils,  et  prévenir  les 
maux  ([uesa  révolte  contre  l'autorité  de  l'Eglise 
attireroit  sur  le  royaume  {^), 

XXXIV.  AI)so!ulion  de  Philippe  de  Souabe. 

Cependant  le  roi  Othon ,  étant  venu  en  An- 
gleterre,  et  ayant  conféré  avec  le  roi  Jean, 
son  oncle,  la  même  année  douze  cent  sept,  re- 
tourna en  Allemagne,  où  les  deux  légats  du 
pape,  llugolin  et  Othon,  iravailloient  à  faire  la 
paix  entre  lui  et  le  roi  Philippe.  Ils  proposè- 
rent à  ce  prince  les  conditions  du  iraitii ,  en- 
tre autres  la  délivrance  de  lirunon,  archevêque 
de  Cologne ,  qu'il  tenoit  prisonnier.  C'est  ce 
que  Philippe  refusa ,  disant  qu'il  s'aitireroil 
l'indignation  de  tous  ceux  nui  l'avoient  fait  cou- 
ronner empereur  la  seconde  fois ,  principale- 
ment d'Adolphe,  archevêque  de  Cologne,  dé- 
posé à  son  occasion  (5).  Les  cardinaux  ,  aveii- 
fjlés  par  les  libéraHtésdel»hilippe,lui  donnèrent 
I  absolution  sans  que  Brunon  fût  délivré  ;  puis 
ils  allèrent  trouver  le  roi  Othon  et  lui  dirent  : 
Nous  avons  absous  votre  compétiteur  afin  que 
vous  fassiez  la  [)aix  avec  lui,  s'il  est  possible, 
suivant  les  ordres  du  pape.  Othon  leur  répondit: 
Voyez  si  vous  avez  exécuté  l'ordre  du  pape. 
Et  il  leur  montra  des  lettres  que  le  pape  lui 
a  voit  envoyées  secrètement  contenant  les  con- 
ditions de  Tabsolution  de  Philippe,  entre  autres 
la  délivrance  de  Biunon.  Les  légats  en  furent 
fort  alarmés,  et  Othon  leur  lit  de  furieuses 
menaces  ,  sans  toutefois  passer  plus  avant  par 
respect  pour  le  pape.  Ils  retournèrent  à  Phi- 
lippe confessant  leur  faute,  et  lui  déclarèrent 
que  son  absolution  ne  pouvoit  subsister ,  s'il 
ne  déhvroit  Brunon  :  ce  qu'il  fit,  y  étant  ainsi 
contraint.  AJais  il  obtint  aussi  qu'Adolphe,  l'an- 
cien archevêque,  auroit  permission  d'aller  à 
Konie  se  justifier  auprès  du  pape  (i). 

Telle  fut  donc  la  négociation  des  légats.  Pre- 
mièrement ils  reçurent  publiquement  le  ser- 
ment du  roi  Philippe  qu'il obéiroit  aux  ordres  du 
papesur  tous  lesarlicles  pour  lesquels  ilavoitélc 
excommunié  :  ainsi  ils  lui  donnèrent  solennelle- 


An  de  J.-C.  1207.  j 


menti  absolution.  Ensuite  ils  lui  enjoignirent  de 
délivrer  1  archevêque  Brunon  ,  qu'il  leur  remit 
pour  le  mener  à  Rome.  Jls  lui  persuadèrent 
quoique  avec  peine,  de  retirer  les  régales  de 
archevêque  de  Mayence  qu'il  avoit  données  à 
Leopo  (1 ,  qu,  en  résigna  les  droits  spirituels 
entre  les  mains  des  légats.   Ils  n'eurent  pas 
nioms  de  pemea  obtenir  do  Phihppe  que  Si- 
gefroy  adunnistrat  par  son  vicaire  le  spirituel 
de  I  eghse  de  Mayence  ;  ils  firent  congédier  la 
grande  armée  que  Philippe  avoit  assemblée 
contre  Othon.  Ils  firent  par  deux  fois  conférer 
ensemble  ces  deux  princes  pour  traiter  la  paix  • 
et  n  ayant  pu  la  conclure,  ils  établirent  enir'eux 
r    une  trêve  d  un  an.  Enfin,  ayant  rédigé  par  écrit 
,     e  projet  de  paix ,  ils  retournèrent  à  Rome  avec 
f    les  envoyés  de  1  un  et  l'autre  roi.  En  consé- 
quence  de    absolution  de  Philippe ,  le  pape  lui 
écrivit  une  lettre  de  civilité  en  date  du  premier 
jour  de  novembre  douze  cent  sept(l).  II  écrivit 
aussiaux  légats,  louchant  les  deux  archevêques 
déposes,  Leopold  de  Mayence,  et  Adolphe  de 
Cologne,  de  ne  les  absoudre  de  l'excommunica- 
iion  qu  a  la  charge  de  venir  à  Rome  dans   un 
mois.  Mais  il  se  plaignit  ensuite  à  eux  que  Léo- 
pold  setoit  arrêté  à  Sienne,  engagé  à  deux 
actions  de  guerre.  îi  ïi     -  "^"-^ 


LIVRE  SOIXANTE-SEIZIÉME. 


XXXV.  Maniclidens  à  Viterbe. 

Après  l'Ascension,  qui  cette  année  douze 

jeni  sept  fut  le  dernier  jour  de  mai,  le  pape 

nnocent  sortit  de  Rome,  el  vint  à  Viterb^eoù 

u   reçu  avec  grande  joie.  Aussitôi  il  s'.ppli- 

ua  a  chasser  de  cette  ville  les  patarins  ou  ma- 

'^^lieens  dont  e  le  étoit  infectée ,  afin  qu'on  ne 

epr  ochal  pas  à  l'église  romaine  de  souffVir 

DUS  ses  yeux  et  dans  son  patrimoine  les  liéré- 

nques,  qu  elle  ordonnoit  aux  autres  de  nonr 

su.vre  (2).  Il  y  avoit  déjà  deux  ans  que  eTpê 

crovî^L   '?  '""''  ^".'  ''  f^^'^^^'"'"^  nommoient 
un]^^h      ^"^^^V^";/^'!  camérier  ou  trésorier 
un  chef  de  ces  hereiiques  excommunié  depuis 
onglemps.  Le  pape  étant  donc  venu  à  Viterbe 
lous  les  patarins  s'enfuirent  ;  mais  il  assembla 

tliei  exactement  tous  leurs  receleurs,  fauteurs 
^elenseurs  el  croyants,  et  mettre  leurs  noms 
îoZT'n  P^^^^.'"'»'^^tère  du  podestat  et  d.  s 

~  ;  '^  *'  ""^^'^"'^  ^"""^  ^^  promettre,  avec 
I  ment,  caution  et  gages,  de  lui  obéir  en  lo.t. 
tii  ahattre  de  fond  en  comble  les  maisons  où 

on  avoit  reru  des  patarins. 
Ensuite  il  assembla  les  évêques,  les  abbés 

rs  comtes  les  barons,  Us  podestats  et  lescon^ 

\t    ?  i''m  "^^i  ^"Î?^""^'  ^"  ^»^'»é  de  Spo- 

Mte,  de  la  Marche  d'Ancone  et  des  autres  ler- 

ics  de  lEghsp;  et,  dans  celle  assemblée    il 
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publia ,  le  vingt-quatrième  de  septembre,  une 
constitution  adressée  à  tousses  sujets,  qui  porte 
en  substance  :  Tout  hérétique,  principalement 
patarin   qui  sera  trouvé  dans  le  patrimoine  de 
saint  Pierre,  sera  aussitôt  pris  et  livré  à  la 
cour  séculière,  pour  être  puni  selon  les  lois  (i  ); 
tous  SCS  biens  seront  confisqués ,  et  la  maison 
ou  on  1  aura  retiré  abattue  sans  que  personne 
ose  la  rebâtir.  Leurs  crovanls  et  leurs  fauteurs 
seront  punis  par  la  confiscation  du  quart  do 
leurs  biens;  s  ils  retombent ,  ils  seront  chassés 
des  lieux  sans  y  pouvoir  revenir ,  sinon  par 
ordre  du  pape.  Ils  ne  seront  point  ouïs  en  jus- 
tice, on  ne  recevra  point  leurs  offrandes,  on 
ne  leur  administrera  point  les  sacrements  ni  la 
sépulture  ecclésiastique  :  ils  seront  incapables 
de  toutes  charges  publiques.  Celte  constitution 
sera  mseree  dans  les  statuts  des  villes,  et  les  ma- 
{•istrats  en  jureront  tous  les  ans  l'observation. 

XXXVI.  Martyre  de  Pierre  de  Casteinau. 


(I)  X,  t:pist.  H 3. 

(2)\.  Kpist.  159   Fp.  iGO. 

(3)  M.  i^aris  onu.  1207. 


Arnold.  Lul)cc.  Sup.  n.  20. 
{i)  Goilef.  mon.  an.  1207. 


(2j  Gcsta   n.  125.  Lii).      *     ' 


La  même  hérésie  subsistoit  toujours  en  ï  an- 
guedoc,  soutenue  principalement  par  la  pro- 
tection de  Raymond,  comte  de  Toulouse.  Le 
égal  du  pape,  Pierre  de  Casteinau,  moine  de 
Liteaux ,  etoit  allé  en  Provence  pour  réunir 
la  noblesse  du  pays  et,  avec  le  secours  de  ceux 
qui  auroient  juré  la  paix ,  purger  d'hérétiques 
a  province  de  JNarbonne.  Le  comte  de  Tou- 
louse s  opposa  à  cette  paix,  jusqu'à  ce  (in'il 
lut  contraint  a  l'accepter,  tant  par  les  j^uerres 
(|ue  lui  firent  les  nobles  de  Provence  excités 
par  PieiTc  de  Casteinau,  que  par  l'excommu- 
nication  qu'il  pubfia  contre  lui.  Le  comte  Rav- 
mond  jura  donc  la  paix  ,  et  plusieurs  fois;  mais 
il  ne  1  observa  pas,  et  Pierre  de  Casteinau  lui 
reprocha  en  face  ces  parjures  avec  un  courage 
intrépide.  Aussi,  loin  de  craindre  la  mort,  il  di- 
soil  :  L'affaire  de  Jésus-Christ  ne  réussira  ja- 
mais en  ce  pays,  jusqu'à  ce  que  quelqu'un 
Ue  nous  autres  prédicateurs  meure  pour  la 
défense  de  la  foi  ;  et  Dieu  veuille  que  je  sois  \a 
première  victime  du  persécuteur  {2). 

Enfin  le  comte  de  Toulouse  appela  les  légats 
a  ^aint-Gilles  en  Provence  (5j ,  promettant  de 
les  satisfaire  sur  tous  les  chefs  dont  il  étoit 
accusé.  Comme  ils  lui  donnoitntdes  avis  salu- 
taires, tantôt  il  témoiçnoit  les  bien  recevoir , 
tantôt  il  les  rejettoit  absolument ,  et  lorsqu'ils 
voulurent  se  retirer  de  la  ville,  il  les  menaça 
publiquement  de  mort,  disant  que,   quelque 
chemin  qu'ils  prissent  par  terre  ou  par  eau  il 
les  feroit  épier  soigneusement.  L'abbé  deSaini- 
(jilles,  les  consuls  et  les  bourgeois,  n'ayant  pu 
adoucir  la  fureur  du  comte,  conduisirent  mai- 
gre lui  les  légats  jusqu'au  bord  du  Rhône  avec 
une  escorte  de  gens  armés.  Ils  y  couchèrent, 
et  avec  eux  logèrent  deux  hommes  du  comte 
qui  leur  étoienl  inconnus.  Le  lendemain  matin. 


(f)   (V.   123,  12i.  lib.  X,    Ail),  c.  56. 
(2)  Uist.  Alb.  c.  3.  Hist.    Autis.au.  1208. 
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les  légats  ayant  dit  la  messe  à  leur  ordinaire , 
se  préparoient  à  passer  la  rivière ,  quand  un 
de  ces  inconnus  donna  un  coup  de  lance  à  Pierre 
de  Castelnau  au  bas  des  côtés.  Pierre  le  re- 
garda et  dit  :  Dieu  veuille  vous  le  pardonner 
comme  je  vous  le  pardonne  :  ce  qu'il  répéta 
plusieurs  fois ,  et  mourut  peu  après  en  priant 
avec  ferveur.  On  rapporla  son  corps  à  Saint- 
Gilles,  et  on  l'enterra  dans  le  cloître  du  monas- 
tère, d'où  il  fut  ensuite  transféré  dans  l'église. 
Le  pape,  ayant  appris  cette  mort  (l),  écrivit 
une  grande  lettre  adressée  à  tous  les  seigneurs 
et  les  chevaliers  des  provinces  de  Naruonne , 
d'Arles ,  d'Embrun  ,  d'Aix  et  de  Vienne,  où, 
après  avoir  raconté  le  fait,  il  traite  le  défunt  de 
martyr,  comme  ayant  répandu  son  sang  pour 
la  foi  et  pour  la  paix ,  et  dit  qu'il  fcroit  des  mi- 
racles si  l'incrédulité  des  gens  du  pays  ne  l'em- 
péchoit.  Il  ajoute  qu'il  a  ordonné  aux  arche- 
vêques et  à  leurs  sulïragants  de  redoubler  leur 
zèle  pour  prêcher  la  foi  et  la  paix  ,  et  combat- 
tre l'hérésie,  et  de  dénoncer  excommunié  le 
meurtrier  du  saint  homme,  tous  ses  complices, 
receleurs  ou  défenseurs ,  et  déclarer  interdits 
tous  les  lieux  où  ils  se  trouveront.  Cette  dénon- 
ciation sera  renouvelée  tous  les  dimanches  et 
les  fêtes  jusqu'à  ce  que  les  coupables  aillent  à 
Rome  et  y  reçoivent  l'absolution.  Les  évêques 
promettront  aussi  la  rémission  des  pèches  à 
ceux  qui  se  mettront  en  devoir  de  venger  ce 
sang  innocent,  en  faisant  la  guerre  aux  hé- 
rétiques qui  veulent  prendre  les  corps  et  les 
âmes. 

Il  y  a  des  indices  certains  qui  font  présumer 
que  le  comte  de  Toulouse  est  coupable  de  cette 
mort.  Il  en  a  menacé  publiquement  le  défunt, 
et  lui  a  dressé  des  embûches,  il  a  reçu  le  meur- 
trier bien  avant  dans  sa  familiarité ,  et  lui  a 
fait  de  grands  présents.  C'est  pourquoi  les 
évêques  doivent  le  dénoncer  de  nouveau  ex- 
communié, (fuoiqu'ille  soit  depuis  longtemps. 
Et  comme,  selon  les  canons,  on  nedoit  point  gar- 
der la  foi  à  celui  qui  ne  la  garde  point  à  Dieu , 
ils  déclareront  absous  de  leur  serment  tous 
ceux  qui  ont  promis  au  comte  fidélité  ,  société 
ou  alliance  ;  et  qu'il  est  perniis  à  tout  catholi- 
que, non  seulement  de  poursuivre  sa  personne, 
mais  de  prendre  ses  terres,  principalement 
dans  la  vue  de  les  purger  d'hérésie.  Il  eût  été 
important  de  citer  plus  précisément  ce%  canons, 
qui  défendent  de  garder  la  foi  aux  méchants. 
Le  pape  conclut  en  exhortant  la  noblesse  de 
ces  provinces  à  s'armer  pour  la  destruction 
des  hérétiques  et  le  rétablissement  de  la  paix. 
La  lettre  est  datée  de  Rome  le  neuvième  de 
mars  douze  cent  huit  :  ce  qui  montre  que  le 
bienheureux  Pierre  de  Castelnau  devoit  avoir 
été  tué  au  plus  lard  dans  le  mois  de  Ixîvrier ,  et 
toutefois  il  est  honoré  par  l'Eglise  le  cinquième 
jour  de  mars  (i2). 


Il 


(1)  D.  c.  8. 


(2)  Boll.  vila  u.  21.  t.  6, 
pag.  4tG. 


XXXVII.  Nouveaux  légats  en  Languedoc. 

En  cette  lettre  ,  le  pape  parle  de  l'évéque  de 
Consérans  et  de  l'abbé  de  Citeaux  ,  qu'il  quali- 
fie ses  légats.  En  elfet,  les  prélats  de  la  pro- 
vince de  Narbonne  et  les  autres  qui  s'inléres- 
soient  à  la  Ibi  et  à  la  paix,  voyant  que  les 
principaux  prédicateurs  étoient  morts,  savoir, 
i'évêque  d'Osnfia  et  les  deux  moines  Raoul  et 
Pierre  de  Castelnau ,  sans  que  la  mission ,  qui 
étoit  presque  Unie ,  eut  fait  grand  pi-ogrès ,  ju- 
gèrent à  propos  d'envoyer  au  pape(l).  Deux 
évêques,  Foulques  de  Toulouse  et  Navarre  de 
Consérans, firent  le  voyage,  et  supplièrent  le 
pape  de  secourir  l'Eglise ,  qui  étoit  en  un  ex- 
trême péril  dans  les  provinces  de  Narbonne,  do 
Bourges  et  de  Bordeaux.  Le  pape,  z.élé  pour  la 
défense  de  la  foi ,  envoya  pour  ce  sujet  en 
France  des  lettres  générales  et  fortes.  3Iais  le 
comte  de  Toulouse,  ayant  appris  le  voyage  des 
deux  évêques ,  envoya  aussi  à  Home  deux  scé- 
lérats, Bernard,  archevêque  d'Auch  ,  et  Ray- 
mond de  Rabastens,  déposé  de  l'évêché  die 
Toulouse,  qui,  parlant  pour  le  comte,  se  plai- 
gnirent au  pape  de  l'aboé  de  Citeaux  ,  son  lé- 
gat, comme  agissant  trop  durement  avec  ce 
prince,  et  promirent  que  si  le  pape  envoyoit 
quelqu'un  de  sa  cour  le  comte  se  soumettroit  à 
lui  en  tout.  Ce  n'est  pas  que  le  comte  voulut  se 
corriger  ;  mais  il  espéroit  que  si  le  pape  lui  en- 
voyoit un  cardinal,  il  pourroit  le  surprendre  par 
ses  artifices. 

Le  pape  lui  envoya  le  docteur  IMilon ,  un  de 
ses  clercs,  homme  recommandable  par  sa  science 
et  par  sa  vertu ,  et  incapable  de  se  laisser  inti- 
mider. Avec  lui ,  le  pape  envoya  un  autre  doc- 
teur, nommé  Théodise ,  et  chanoine  de  Gênes, 
qui  n'avoit  pas  moins  de  doctrine  et  de  fermeté. 
Le  comte  se  réjouissoit  de  la  venue  de  Milon  , 
et  disoit  :  J'ai  maintenant  un  légat  selon  mon 
cœur,  ou  plutôt,  je  serai  moi-même  le  légat; 
mais  il  fut  trompé  dans  son  espérance.  Car  le 
pape  avoit  recommandé  à  Milon  de  se  conduire 
par  le  conseil  de  l'abbé  de  Citeaux ,  principale- 
ment à  l'égard  du  comte  de  Toulouse ,  dont 
cet  abbé  connoissoit  parfaitement  les  artifices(!2). 
L'abbé  de  Citeaux ,  disoit  le  pape ,  fera  tout , 
et  vous  ne  serez  que  son  instrument,  parce  que 
le  comte  se  défie  de  lui  et  non  pas  de  vous.  Mi- 
lon consulta  d  me  l'abbé,  qui  lui  donna  une 
ample  instruction  par  écrit  et  scellée,  lui  con- 
seilla ,  avant  que  d'attaquer  le  comte ,  d'assem- 
bler les  évêques  et  les  autres  prélats  pour  les 
consulter ,  lui  nommant  ceux  dont  il  devoit  sui- 
vre les  avis. 

Ensuite  l'abbé  de  Citeaux,  et  le  docteiJi;  Mi- 
lon allèrent  trouver  le  roi  de  France,  Philippe, 
qui  tenoit  un  parlement  avec  plusieurs  de  ses 
barons,  à  Villeneuve,  dans  le  diocèse  de  Sens. 
Or,  le  pape  écrivoit  au  roi ,  le  priant  d'aller  en 
personne  secourir  l'Eglise  dans  la  province  (1« 


i>arbonne,  ou  du  moins  d  y  envoyer  son  fils  ,  trême  nécessité  ;  car  ils  ne  peuvent  cas  ahsm, 
Louis  (1).  A  qui  le  roi  répondit  qu'il  avoit  à  ses  dre.  Outre  le  manuel  ou  rituel  H  e^ordonné 
cotes  deux  grands  lions ,  savoir  :  le  prétendu  aux  nrêtrps  fVfi^jr.\r>  i^c  ^o«^J„  ^^A  -"^ 
empereur  Olhon  ,  et  Jean ,  roi  d'Angleterre , 
qui  faisoient  tous  leurs  efforts  pour  troubler 
son  royaume  ;  c'est  pourquoi  ni  lui ,  ni  son  fils 
ne  pouvoient  sortir  de  France,  et  que  tout  ce 
(ju'il  pouvoit  (aire  alors  étoit  de  permettre  à 
ses  barons  d'aller  à  celte  entreprise.  Le  pape 
avoit  aussi  envoyé  des  lettres  générales  sur  ce 
sujet  à  tous  les  prélats  et  les  seigneurs  et  à  tout 
le  peuple  de  France,  promettant  indulgence 
plénièreàceux  quisecroiseroient  pour  combat- 
tre les  hérétiques  de  Languedoc;  et,  cette  indul- 
{;ence  étant  publiée,  il  y  eut  une  grande  multi- 
tude de  croisés. 


XXXVIII.  Église  de  Paris. 

La  même  année,  le  pape  Innocent  avoit  en- 
voyé légat  en  France  Galon,  diacre-cardinal, 
du  titre  de  Sainte-Marie  du  Portique,  juriscon- 
sulte et  homme  de  bonnes  mœurs ,  qui  visitoit 
soigneusement  les  églises ,  et  avoit  particulière- 
ment dévotion  pour  celle  de  Saint-Denis  (^).  II 
lit  un  règlement  de  discipline  comprenant  dix 
.'«rlicles  touchant  la  continence  des  clercs,  la 
modestie  de  leurs  habits  et  leur  désintéresse- 
ment. 

Ce  règlement  porte  excommunication  de 
plein  droit ,  mais  avec  une  exception  en  faveur 
«les  docteurs  et  des  étudiants,  qui  doivent  être 
admonestés  auparavant  :  tant  on  avoit  de  con- 
sidération pour  l'école  de  Paris. 

Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris ,  mourut 
cette  même  année  douze  cent  huit,  le  treizième 
de  juillet ,  après  avoir  rempli  ce  siège  douze 
ans.  Entre  les  bonnes  qualités  de  ce  prélat, 
on  remarque   sa   droiture  dans   la   distribu- 
lion  des  bénéfices.  Car  il  n'avoit  égard  ni  à  la 
naissance,  ni  aux  présents,  ni  aux  prières, 
mais  seulement  aux  mœurs  et  à  la  doctrine;  et 
re  fut  par  ses  soins  que  saint  Guillaume ,  abbé 
(le  Chally,  fut  fait  archevêque  de  Bourges, 
(^eolfroy,  archidiacre  de  Paris,  archevêque  de 
Tours,  et  Aubry.  son  successeur  dans  l'archi- 
(Jiaconé ,  archevêque  de  Reims  (5).  Eudes  de 
Sully  excita  aussi  le  pape  à  faire  publier  la 
'  roisade  en  France  contre  les  Albigeois.  11  en 
parle  dans  ses  statuts  synodaux ,  ordonnant  aux 
curés  d'exhorter  leurs  paroissiens  à  ce  voyage. 
Or,  ces  statuts  sont  les  plus  anciens  que  nous 
lyons  de  l'église  de  l^aris,  où  on  trouve  plu- 
sieurs points  remarquables  de  la  discipline  du 
lenips.  Par  exemple,  les  prêtres  ne  permettront 
aux  diacres  de  porter  aux  malades  le  corps  de 
notre  seigneur  qu'en  cas  de  nécessité;  et  en- 
puiie  :  II  est  étroitement  défendu  aux  diacres 
d'entendre  les  confessions  ,  sinon  en  cas  d'ex- 


(I)  Rigord.  an.  1208,  p.  (3)  Rigord.  ibid.  Sup.Iiv. 

'ox  !»•      j     » . ,  ^'^^'^»  "•  ^'  ^^^-  S.  Mar. 

(i)  Rigord.  ibid.  t.  xi,  Aiiliss.  Sup.  liv.Lxiv,n.28. 

^onc.  p.  33.  43.T.x,ConçiI.  p.  I80r 


aux  prêtres  d'avoir  les  canons  pénitentiaux. 
±.n  parlant   du  mariage,  on  marque  que  le 
w'  m  7'^.  ,^^"?'Stoit  en  quelques  plats  de 
festin  (i).  L  élévation  de  l'hostie  à  la  messe 
pour  être  vue  du  peuple ,  est  marquée  expres- 
sément  mais  sans  parler  du  calice.  Il  est  parlé 
d  un  tabernacle  pour  mettre  le  saint  sacrement 
11  est  ordonné  aux  curés  d'avertir  leurs  parois- 
siens de  visiter  en  pèlerinage,  au  moins  une  fois 
1  an  1  église  cathédrale.  En  parlant  du  baptême 
on  distingue  l'inondation  ou  ondoiement  de 
1  immersion ,  qui  étoit  le  baptême  ordinaire  • 
et  il  n  est  point  parlé  du  baptême  sous  condi- 
tion dans  1  édition  la  plus  correcte  f^iie  sur 
1  exemplaire  de  l'abbaye  Saint-Victor  (2)    I  e 
successeur  d'Eudes ,  dans  l'église  de  Paris ,  fut 
Pierre  de  JNemours,  trésorier  de  Tours,  fils  de 
Gauthier,  chambellan  de  France  ,  et  frère  de 
deux  autres  évêques,  Etienne  de  Beauvais  et 
Guillaume  de  Meaux  :  Pierre  tint  le  siere  de 
Pans  douze  ans.  ^ 

XXXIX.  Le  baron  Etienne,  éTèque  de  Dié. 

La  même  année,  le  bienheureux  Etienne  de 
Chatillon  fut  fait  evêque  de  Dié  en  Dauphiné. 
11  etoit  ne  a  Lyon ,  de  parents  nobles ,  l'an 
douzecent  cinquante cinq(5).  Dèsson enfance  il 
montra  d  heureuses  dispositions  à  la  piété  et  -i 
1  étude  ;  et  dès  sa  jeunesse  il  renonça  absolu- 
ment a  1  usage  de  la  viande,  et  s'appliqua  aux 
bonnes  œuvres.  Al'âge  de  vingt-six  ans,  il  entra 
dans  la  chartreuse  de  Portes ,  et  avant  fait 
profession ,  il  ne  se  contenta  pas  des  austérités 
prescrites  par  les  constitutions  ;  mais ,  au  lieu 
que  les  autres  ne  jeùnoient  au  pain  et  à  l'eau 
(jue  trois  fois  la  semaine ,  il  observoit  cette  ab- 
stinence presque  tous  les  jours,  mettant  sur  sa 
table  un  pam  d  un  côté  et  de  l'autre  un  livre 
sur  lequel  il  jetoit  les  yeux  de  temps  en  temps. 
Plu.sieurs  années  après  ,   sa  réputation  étant 
deja  grande,  même  au  dehors,  il  fut  élu,  mai- 
gre lui ,  prieur  de  sa  communauté,  qu'il  pou- 
vernaavec  une  grande  sagesse,  et  convertit 
plusieurs  personnes  entre  les  hôiesqui  venoient 
en  grand  nombre  à  cette  maison. 

Cependant,  le  siège  de  Die  vint  à  vaquer  •  et 
après  que  l'on  eut  proposé  plusieurs  autres  su- 
jets, quelques  chanoines,  en  petit  nombre,  pro- 
posèrent le  prieur  de  la  chartreuse  de  Portes 
lous  convinrent  de  l'élire;  mais,  sachant  com-^ 
bien  il  seroit  difficile  de  le  tirer  de  son  désert 
ils  envoyèrent  à  Rome,  pour  obtenir  la  confiri 
mation  du  pape  Innocent,  qu'il  l'accorda  volon- 
tiers avec  ordre  d'accepter;  car  la  réputation 
d  Etienne  etoit  venue  jusqu'à  lui.  Les  chanoines 
vinrent  ensuite  trouver  Etienne,  qui  leur  dii^ 


(I)  Ilist.  Albig.  c.  9. 


(2)  N.  tO. 


(0C.55,n.5,  56.  v,Sup.  (2)  N.  35.  51    c  'î  n   -i 

|v.  M,  n.  45.  Morin  Pœnit.  4.  ^  Synode     Paris     ediV 

l.v.  v,„,  c.^.  Siat.  c.  8,  n.  i674.  Gall.  Christ              ' 

^-  ^-  '  '  "•  28-  0)  Vi!a  ap.  Sur.  7  sept. 
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comme  saint  Hugues  de  Lincoln,  qu'il  n*ëtoit 
point  libre,  mais  soumis  à  l'obéissance  du 
prieur  delà  grande  chartreuse  (1).  C'étoit alors 
le  dixième  nommé  Josselin ,  qui ,  ayant  vu  les 
lettres  du  pape,  fit  chercher  Eiienne  qui  s'étoit 
caché,  et  l'ooligea  d  accepter.  Il  fut  donc  mené 
à  Vienne,  métropole  de  Die,  et  sacré  évéque  par 
trois  archevêques,  en  douze  cent  huit.  H  ne  réus- 
sit pas  moins  dans  Tépiscopal,  qu'd  avoitfait 
dans  la  solitude  ;  et  pour  se  reposer  de  ses  tra- 
vaux, il  alloit  quelquefois  s'enfermer  à  la  char- 
treuse de  Portes,  et  y  vivoit  en  simple  moine, 
sans  aucune  distinction  que  l'anneau  pastoral.  11 
mourut  le  septième  de  septembre,  l'an  douze 
cent  treize  ,  sixième  de  son  épiscopat  ,  cin- 
quante-huitième de  son  a{}e;  et  on  lui  attribua 
plusieurs  miracles  faits  pendant  sa  vie  et  après 
sa  mort. 

XL.  Interdit  sur  l'Angleterre. 

En  Angleterre,  les  trois  évèquesde  Londres, 
d'Elietde  WorcJiester,  exécutant  la  commission 
du  pape,  allèrent  trouver  le  roi  Jean ,  lui  expo- 
sèrent l'ordre  qu'ils  avoient  reçu,  et  le  prièrent 
avec  larmes  de  rappeler  l'archevêque  et  les 
moines  de  Cantorbery,  pour  éviter  l'inlerdil  et 
assurer  sa  puissance  temporelle  et  son  sa- 
lut (2).  Le  roi  en  turie  les  interrompit ,  et  dit 
des  mjures  au  pape  et  aux  cardinaux ,  jura,  par 
les  dents  de  Dieu,  que  si  ses  prélats  ou  d'au- 
tres jetoient  l'interdit  sur  ses  terres,  il  en- 
verroit  aussitôt  au  pape  tous  les  prélats  et 
tout  le  clergé  d'Angletejre  et  conHsqucroit 
tous  leur  biens.  Il  ajouta  qu'il  i^roil  ai  radier 
les  yeux  et  couper  le  nez  à  tous  les  Komains 
qui  se  trouveroient  dans  ses  états,  et  les  ren- 
verroit  à  Rome,  afin  qu'à  ces  marques  on  les 
distinguât  de  toutes  les  autres  nations.  Enfin, 
il  commanda  aux  trois  évéques  de  se  retirer 
promptement  de  sa  présence,  s'ils  vouloient 
mettre  leurs  personnes  en  sûreté. 

Les  évéques  se  retirèrent,  et,  désespérant  de 
convertir  le  roi,  le  carême  suivant,  le  lundi  de 
la  Passion  qui,  cette  année,  douze  cent  huit, 
étoit  le  vingt  quatrième  de  mars,  ils  mirent 
toute  l'Angletei  re  en  interdit ,  et  il  fut  inviola- 
hlement  observé  ,  nonobstant  tous  privilèges, 
comme  le  pape  l'avoit  expressément  ordonné. 
On  cessa  donc  en  Angleterre  toute  fonction 
ecclésiastique ,  excepté  la  confession ,  le  viaii- 
(pje  et  le  baptême  des  enfants  (5).  On  empor- 
loit  les  corps  morts  hors  d^s  villes  et  hs  vil- 
lages, et  on  les  enterroit  comme  des  chiens, 
dans  les  chemins  etdans  les  fossés,  sans  prières, 
ni  mijiisière  de  prêtres.  Les  trois  évoques  qui 
avoient  prononcé  l'interdit  se  retirèrent  secrè- 
tement d'Angleterre,  savoir  :  Guillaume  de  Lon- 
dres, Euslached'Eli  et  Mauger  de  Worchester, 
et  avec  eux  Josselin  de  Bath  et  Gilles  d'Ilerford, 
jugeant  plus  à  propos  d'éviter  pour  un  temps 

(1   Sup.  liv.  Lxxiv,  n.  7.      an.  1208. 

{2)  Su|>.  n.  1.  MaU.  Par,        (5)  1  Kp.  ICI. 


la  fureur  du  roi,  (jue  de  demeurer  sans  fruit 
dans  un  nays  interdit  ;  mais  sous  ce  prétexte  les 
prélats  demeurèrent  longtemps  deçà  la  mer, 
vivant  dans  toutes  sortes  de  délices. 

Cependant,  le  roi  Jean,  ne  pouvant  souffrir 
les  clameurs  publiques,  que  l'interdit  excitoit 
contre  lui,  envoya  au  pape  l'abbé  de  Beaulieu, 
avec  une  lettre  de  créance,  offrant  de  recevoir 
Etienne  de  Langton  pour  archevêque  de  Can- 
torbery ,  avec  assurance  de  lui  faire  restitution 
et  aux  moines  de  re  qu  il  leur  avoit  ôté  (I). 
Mais  comme  il  ne  pouvoit  encore  se  résoudre  à 
lui  donner  ses  bonnes  grâces,  il  ne  vouloit  pas 
lui  donner  les  régales  ;  il  les  résignoit  entre  les 
mains  du  pape,  jiour  les  conférer  a  l'archevêque 
comme  il  lui  plairoit.  Le  pape  accepta  la  pro- 
position et  manda  aux  trois  évêques  de  Lon- 
dres, d'EIi,  de  Worchester,  qu'après  avoir  pris 
leurs  sûretés  du  côté  du  roi,  ils  donnassent  les 
régales  à  l'archevêque,  le  fissent  venir  à  son 
église  et  levassent  l'interdit.  Le  pape  en  donna 
avis  à  l'archevêque  qui  attendoit  en  Flandre 
l'exhortant  à  bien  vivre  avec  le  roi.  La  lettre  est 
du  vingt-septième  de  mai,  douze  cent  huit. 

Cette  négociation  fut  sans  effet,  et  cependant 
le  roi  Jean,  cr  aignant  que  le  pape  n'en  vînt  jus- 
qu'à l'excomunier  nommément,  et  absoudre  les 
seigneurs  d'Angleterre  du  serment  de  fidé- 
lité (i2),  voulut  prendre  ses  srnetes ,  principa- 
lement avec  ceux  qui  étoient  les  plus  suspects, 
et  leur  demanda  des  otages.  Plusieurs  obéirent 
et  livrèrent  leurs  enfants  ou  leurs  neveux  aux 
envoyés  du  roi;  quelques-uns  refuser  ent,  et  une 
dame  entre  autres  osa  bien  dire  qu'elle  nedon- 
neroit  [)oint  ses  enfanisau  roi,  qui  avoit  tué  son 
propre  neveu.  Ce  procédé  augmenta  beaucoup 
la  haine  contre  le  roi. 

La  rigueur  de  l'interdit  produisoit  de  grands 
inconvénients.  Le  saint-chrême  n'ayant  pu  être 
consacré  le  jeudi  saint  de  cette  année,  douz<' 
cent  huit,  onen  manquoit  pour  le  baptême  des 
enfants.  Sur  quoi,  le  pape  étant  consulté,  ré- 
pondit qu'il  se  falloit  servir  du  vieux  chrême, 
et  s'il  étoit  besoin,  de  peur  qu'il  ne  manquât,  y 
ajouter  de  l'huile  par  la  main  de  i'évêque  ou  «lii 
prêtre.  Comme  on  nedisoit  point  de  messe,  on 
n'avoit  point  d'hosties  pour  donner  le  viatique 
aux  mourants;  sur  (juoi  le  pape  dit  que  leur 
foi  y  peut  suppléer,  et  applique  à  ce  sujet  celte 
parole  de  saint  Au^jusiin  :  Crois  et  tu  Tas  man- 
gé. Puis  il  ajoute  :  S'il  eut  été  f)ermis  aux  reli- 
gieux dès  le  commencement,  suivant  leurs  (ri- 
yih'ges,  de  célébrer l'or/iee  divin  à  huis-clos  et 
à  voix  basse,  sans  sonner  les  cloches,  nous  nr 
l'aurions  pas  trouvé  ma u Nais  (5).  Toutefois, 
ayant  apf)ris  que  quelques  monastères  de  Ci- 
teaux  avo  eut  cessé  d'observer  l'interdit,  les  uns 
(\i)  leur  autorité,  les  autres  par  un  mandement 
de  labbé,  chef  de  l'ordre,  il  mande  aux  ev(^ 
(jues d'Angleterre  d'en  informer,  de  suspendre 


les  coupables ,  de  les  envoyer  à  Rome,  et  de 
iairc  observer  l'interdit  dans  leurs  monastères. 

XLT.  Richard  ,  frère  du  pape,  comte  de  Sore. 

Au  commencement  de  celte  année,  douze 
cent  huit ,  c'est-à-dire  le  cinquième  de  jan- 
vier (1)  la  ville  de  Sore,  en  Carnpanie,  fut  ùiée 
aux  Allemands,  par  l'abbé  du  Mont-Cassin , 
mais  a  la  solhcUation  du  pape  Innocent,  qui  v 
employa,  entre  autres,  son  frère  Richard.  Apres 
I  Ascension,  qm  tut  le  quinze  mai,  le  pape  sortit 
Ue  Lomé,  et  vmt  à  Anagni,  puis  au  monastère 
«lel^osse-Neuve,  où  le  mercredi,  second  jour  de 
juillet,  Richard,  son  frèie,  fut  proclamé  comte 
<leN)re,  au  son  de  la  trompette  par  ua  protono- 
taire,  que  Frédéric,  roi  de  Sicile,  avoit  envoyé 
exprès.  Car  c'étoit  ce  prince  qui  donnoit  le 
eomte  a  Richard,  pour  le  tenir  immédiatement 
du  pape  et  de  lui  en  chef  (i>).  C'est  ce  qu'on 
voit  par  1  acte  de  foi  et  hommage  que  Richard 
en  prêta  au  pape,  le  sixième  d'octobre  de  la 
même  année,  par  lequel  il  réserve  la  fidélité  et 
1  obéissance  au  roi  de  Sicile. 


XLir.  Mort  de  Philippe  de  Souabe. 

Vers  le  même  temps ,  le  pape  apprit  la  mort 
du  roi  Phrhppe  de  Souabe.    La    négociation 
des  légats  entre  les  deux  prétendants  à  l'em- 
pire eioit   déjà  fort  avancée;  Philippe  avoit 
envoyé  a  Rome  le  patriarche  d'Aquilée  avec 
(1  autres  personnages  considérables,  pour  con- 
clure le  traité  et  demander  pour  lui  la  couronne 
impériale     et  pour  Adolphe  la  restitution  de 
archevêché  de  Cologne.  Le  pape  reçut  au 
haiser  de  paix  Adolphe ,  qui  étoit  venu  avec  les 
ambassadeurs  du  roi  ;  mais ,  voulant  maintenir 
Hrunon  ordonné  en  sa  place,  il  fit  plaider  la 
cause  devant  lui   pendant  deux  jours,  puis  il 
confirma  1  ordination  de  Brunon  et  écrivit  au 
J'Ierge    au  peuple  et  à  la  noblesse  du  pays  de 
lui  rendre  obéissance  (5).  On  accorda  à  Adolphe 
une  pension  de  quatre  cents  marcs  d'arf^cnt 
sur  les  revenus  de  l'archevêché ,  à  la  charge  de 
ne  point  inquiéter  Brunon.  Le  pape  approuva 
^  projet  de  paix  que  les  ambassadeurs  de 
Philippe  avoient  apporté ,  et  renvoya  les  deux 
eardinaux  légats,  llugolin  et  Léon,  pour  y  met- 
tre la  dernière  main.  ^ 

Mais  ils  n'avoit  pas  encore  passé  les  Alpes 
quand  lis  apprirent  la  mort  du  roi  Philippe. 
Il  avoit  promis  sa  fille  à  Othon  de  Vittelspach 
œmte  palatin  de  Bavière ,  et  ensuite  la  lui 
avoit  otee,  et  Othon  en  gardoit  le  ressentiment. 
Philippe,  étant  donc  venu  à  Bamberg,  lopea  au 
palars  episcopal  et  sereposoit  dans  sa  chambre 
s  étant  lait  saigner  les  deux  bras  ;  Othon  entra 
umilierement  tenant  comme  par  jeu  une  épée 
nue  dont  il  frappa  Philippe  à  la  gorge  et  le 
•"a  le  vingt-deuxième  de   juin  dou/.e  cent 
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\i,Epist.  89,  90,  91,102. 
(2;  M.  Paris,  an,  1208. 


(5)  XI,  Epist.  102.  Ibid. 
Jii  Jo»n.  tract.  25.  n.  12. 
XI,  Epbt,  llljEp.  259. 
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huit ,  après  qu'il  eut  régné  dix  ans.  Alors 
Ulhonde  8axe,  n'ayant  plus  de  compétiteur,  fut 
reconnu  de  tous  pour  roi  des  Bomains  dans 
unediete,  ou  assemblée  des  seigneurs  de  l'em- 
pire, qui  se  tint  à  Francfort,  cette  même  année, 
a  la  Saint-IVIartin ,  et  qui  fut  la  pins  nombreuse 
qu  on  eût  vue  depuis  longtemps  (I). 

Cependant  le  pape  renvoya  à  son  siére  Si^e- 
iToy,  archevêque  de  Mayence  et  cardinal,  qui 
depurs  deux  ans  s'étoit  retiré  à  Bome  dans  son 
titre  de  Sainte-Sabine.  Il  fut  reçu  glorieusement 
a  3Iayence;  et  on  en  chassa  Léopold,  son  com- 
pétiteur, que  le  roi  Philippe  avoit  soutenu. 
Le  pape  renvoya  aussi  Brunon,  archevêque  de 
Cologne  qui  y  fut  reçu  à  grande  joie  le  jour 
de  Saint-Prote  et  Saint-Hyacinthe,  onzième  de 
septembre.  Adolphe  lui  céda ,  et  tout  le  diocèse 
se  soumit  à  lui.  Mais,  quelque  tems  après,  il 
tomba  malade  et  mourut  le  second  jour  de 
novembre  de  la  même  année.  Avant  Noël ,  le 
roi  Othon  vint  à  Cologne  où  il  procura  l'élec- 
tion unanime  de  Thierry  de  Berg,  prévôt  de 
leghse  Saint- Pierre  et  lui  donna  les  ré^rales  de 
sa  main. 

XLIII.  Fin  d3  saint  Guillaume  de  Bourges. 

En  France ,  les  croisés  contre  les  albif^eois 
excites   par   l'indulgence,  s'assembloient  de 
toutes  parts ,  portant  la  croix  sur  la  poitrine 
pour  se  distinguer  des  croisés  pour  la  Terre- 
Sarnte.  Saint  Guillaume,  archevêque  de  Bour- 
ges, se  croisa  en  cette  occasion,  parce  que 
1  hei^esie  avoit  infecté  plusieurs  églises  et  quel- 
ques villes  de  sa  province;  mais  il  mourut 
comme  il  se  disposoit  à  partir.  Depuis  neuf 
ans  qu'il  remplissoit  le  siège  de  Bourgs  il 
avoit  pratiqué  toutes  les  venus  épiscopales 
particulièrement  la  fermeté,  la  douceur^  et  la 
patience  {2),  Il  trouva  la  coutume  introduite 
dans  tome  l'église  gallicane  d'imposer    aux 
excommuniés  des  amendes  pécuniaires  ,  outre 
la  satisfaction  canonique,  en  h^ur  donnant  l'ab- 
solution ,  sous  prétexte   de  les  préserver  de 
rechutes  au   moins   par  un   motif  (rintérêf. 
Cette  coutume  déplaisoit  au  saint  pnilat  ;  et, 
toutefois  ,  il  se  trouvoit  des  hommes  de  grand 
nom  qui  lui  conseilloient  de  la  suivre,  et  de 
donner  aux  pauvres  l'argent  qui  viendroit  de 
ces  amendes ,  s'il  ne  vouloit  pas  en  profiter. 
Il  trouva  un  milieu  pour  ne  pas  suivre  cette 
coiitume  et  ne  pas  toutefois  scandaliser  ceux 
qui  la  snivoient  en  condamnant  ouvertement 
leur  conduite.   Quand  il  donnoit  l'absolution 
aux  excommuniés  il  leur  faisoit  donner  caution 
de  payer  l'amende,  et  pour  les  tenir  dans  le 
devoir,  il  les  menaroil  souvenPde  l'exiger,  mais 
il  ne  l'exigeoit  jamais. 

II  résista  de  même  à  ceux  qui  lui  conseil- 
loi(!nt  de  poursuivre  jjar  les  armes  les  méchants 


(1)  De  neg.  imp.  ep.  52. 
(iodefr.Abl).  Ursp.  Arnold. 
vii,c.  14.  Godefr.  ann. 


(2^  Chr.  Anîissiod.  Sup. 
Jiv.  Lxxv,  n.  28.  Vita.  c.  5. 
ap.Boil.  t,  i,p.  651. 
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incorrrigibles,  afin  de  procurer  la  paix  à  l'E- 
glise ,  lui  alléguant  les  exemples  de  ses  pré- 
décesseurs et  la  coutume  du  pays.  11  prit  du 
temps  pour  délibérer  et  prier  Dieu  sur  ce  sujet  ; 
mais  il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  répandre  du 
sang,  ravager  des  terres  et  enlever  du  butm. 
11  promit  de  suivre  la  coutume  pour  ne  la 
pas  condamner  légèrement,  mais  il  n'en  vint 
jamais  à  l'exécution.  11  se  contentoit  de  prendre 
en  particulier  les  pécheurs  enduicis,  de  leur 
faire  de  fortes  réprimandes ,  les  menacer  de 
l'enfer ,  et  de  son  cùté  jeûner  et  prier  pour 
eux.  11  en  gagna  plusieurs  par  cette  conduite; 
ils  changèrent  en  respect  le  mépris  qu'ils 
avoient  pour  lui  auparavant;  ils  lui  ob(;issoient, 
ils  recherchoient  son  amitié ,  ils  le  nommoient 
le  saint  archevécjue.  Ceux  qui  demeuroient 
dans  leur  endurcissement  étoient  regardés  des 
autres  comme  des  réprouvés.  On  voit  ici  com- 
bien étoit  enraciné  l'abus  de  mêler  les  peines 
temporelles  avec  les  spirituelles  ,  puisqu'un 
si  saint  prélat  n'osoit  même  le  blâmer  ouver- 
tement. 

Il  fut  extrêmement  touché  de  la  mort  de 
deux  prélats  qu'il  aimoit  tendrement,  Geolroy, 
archevêque  de  Tours,  et  Eudes,  évéque  de 
Paris  (1).  Geofroy  avoit  été  archidiacre  de  Paris 
et  succéda  à  Barthélémy  dans  le  siège  de  Tours, 
en  douze  cent  six ,  mais  il  ne  le  tint  que  deux 
ans  et  mourut  le  vingt-neuvième  d'avril  douze 
cent-huit,  et  l'évêque  de  Paris  deux  mois  et 
demi  après.  Ces  deux  prélats  étoient  unis  d'une 
sainte  amitié  avec  rarchevèquc  de  Bourges; 
dans  les  visites  qu'ils  se  rendoient ,  ils  s'en- 
tretenoient  du  soin  des  âmes  et  du  gouverne- 
ment des  églises. 

Saint  Guillaume  ne  leur  survécut  pas  long- 
temps. La  veille  de  l'Epiphanie,  cinquième  de 
janvier  douze  cent  neuf  (2),  il  prêcha  à  son  peuple 
dans  l'église  de  Saint-Etienne  de  Bourges  mé- 
tropolitaine,  quoiqu'il  eût  déjà  la  fièvre,  qui 
augmenta  considérablement  par  cette  action  , 
d'autant  plus  qu'il  parloit  la  tête  nue ,  fort 
exposé  au  vent  et  par  un  grand  froid.  La 
fièvre  croissant  toujours ,  le  cinquième  jour 
il  demanda  l'exlrême-onction ,  et  l'ayant  reçue, 
il  demanda  aussi  le  viatique;  et  pour  le  rece- 
voir avec  plus  de  respect ,  il  se  leva  de  son  lit, 
alla  au-devant ,  se  mit  à  genoux  fondant  en 
larmes ,  pria  longtemps ,  prosterné  les  bras 
étendus  en  croix  ,  puis  il  reçut  le  corps  du  Sau- 
veur :  ia  nuit  suivante,  sentant  sa  fin  approcher, 
il  voulut  anticiper  les  nocturnes,  qu'il  a\oit 
coutume  de  dire  à  minuit  ;  et  ayant  fait  le  signe 
de  la  croix  sur  ses  lèvres  et  sur  sa  poitrine  ,  à 
peine  put-il  prononcer  Domine  Lahia,  mais  il 
ne  put  continuel  Les  assistants  achevèrent; 
il  fit  si{ïne  qu'on  le  mît  à  terre;  on  étendit  de 
la  cendre  et  on  le  coucha  dessus  revêtu  d'un 
cilice  (lu'il  portoit  secrètement;  et  peu  de  temps 
après  il  rendit  l'esprit.  C'étoit  le  dixième  de 
janvier,  jour  auquel  I  Eglise  honore  sa  mémoire . 

(DGall.  Chr,  1. 1,  p.  773.       (2)  Vila  c.  8. 
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Il  avoit  choisi  sa  sépulture  à  l'abbaye  d'où  il 
avoit  été  tiré  ;  mais  son  clergé  ni  son  peuple 
n'y  purent  consentir,  et  il  lut  enterré  à  Saint- 
Etienne  de  Bourges.  11  avoit  fait  plusieurs 
miracles  de  son  vivant,  et  il  s'en  fit  encore  un 
grand  nombre  à  son  tombeau. 

XLIV.  Absolution  du  comte  de  Toulouse. 

Pendant  que  les  croisés  s'assembloient ,  les 
deux  légats,  Milon  et  Théodise,  vinrent  à  Mon- 
tilly,  en  Provence,  et  y  assemblèrent  plusieurs 
évêques  (1).  Milon  leur  demanda  comment  il 
devoit  se  conduire  dans  l'aflaire  de  la  paix  et 
de  la  foi,  principalement  à  l'égard  du  comte  de 
Toulouse,  et  voulut  qu'ils  lui  donnassent  leurs 
avis  écrits  et  scellés  sur  certains  articles  dont 
l'abbé  de  Cîteaux  l'avoit  instruit.  Us  le  firent, 
et  tous  les  avis ,  tant  de  cet  abbé  que  des  pré- 
lats, se  trouvèrent  conformes;  ce  qui  parut 
miraculeux.  Ensuite  Milon  manda  au  comte  de 
Toulouse  de  vr'nir  le  trouver  à  Valence  à  un 
jour  marqué.  Il  y  vint  et  promit  au  légat  de 
laire  en  tout  sa  volonté.  Le  légat ,  par  le  con- 
seil des  prélats,  ordonna  au  comte  de  lui  livrer 
pour  sûreté  sept  châteaux  des  domaines  qu'il 
avoit  en  Provence,  et  que  les  consuls  d'Avi- 
gnon, de  Nîmes  et  de  Saint-Georges  lui  juras- 
sent que  si  le  comte  de  Toulouse  contrevenoît 
aux  ordres  du  légat,  ils  seroient  quittes  de 
leur  serment  de  fidélité,  et  que  le  comté  de 
Melgueuil  seroit  confisqué  au  profit  de  réghse 
romaine.  Le  comte  promit  tout,  par  la  crainte 
de  l'armée  des  croisés  qui  venoient  fondre 
sur  lui. 

Aussitôt  Théodise  alla  en  Provence  prendre 
possession  des  sept  châteaux  de  la  part  du 
pape,  et  Milon  vint  à  Saint-Gilles  pour  y  don- 
ner l'absolution  au  comte  de  Toulouse  :  ce  qui 
se  passa  ainsi.  Le  dix-huitième  jour  de  juin 
douze  cent  neuf,  le  comte  fut  amené  nu  en  che- 
mise, devant  la  porte  de  l'église,  en  présence 
du  légat,  des  archevêques  et  des  évêques  as- 
semblés au  nombre  de  plus  de  vingt  ;  et  là,  il 
fit  un  serment  sur  le  corps  de  notre  seigneur, 
la  vraie  croix,  les  reliques  et  les  évanp,iles,  por- 
tant en  substance  (2)  :  Je  jure  que,  sur  tous  les 
articles  pour  lesquels  j'ai  été  excomnmnié,  j'ob- 
serverai les  ordres  du  pape  et  les  vôtres ,  prin- 
cipalement sur  ce  (]u'on  dit  que  je  n'ai  pas 
voulu  jurer  la  paix  quand  les  autres  la  juroient, 
que  je  n'ai  pas  gardé  mes  serments  sur  l'ex- 
pulsion des  hérétiques,  que  je  les  ai  toujours 
favorisés,  que  je  suis  suspect  sur  la  foi,  que 
j'ai  tenu  des  compagnies  de  routiers,  que  j'ai 
donné  à  des  juifs  des  charges  publiques,  que 
j'ai  fortifié  des  églises  ou  levé  des  péages  ou 
guidages  indus ,  que  j'ai  chassé  de  son  siège 
revêtue  de  Carpentras,  que  je  suis  soupçonné 


(I)  Hist.  Amip.  c.  II.  Ca-  p.  565,  Epist.  \06,  etc. 
toi.  comtes  p.  2ii.  Procos-         (2)  Ilist.  AIl)iff.  c-.  12.  l. 

sus.  lit).  XII,  Kp.  Inii.  III.  XI,  Concil.    a)iutcs  de  T. 

post.  £pist.  85.  p.  340.  Ibid,  liv.  2,  p.  245. 
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mémoire,  que  j  ai  pris  l'évêque  de  Valson  et 
son  clergé  et  détruit  leurs  maisons.  11  se  sou- 
met, s'il  n'observe  ce  serment,  à  la  perte  des 
sept  châteaux  et  à  être  de  nouveau  excom- 
munié. 

Après  ce  serment,  le  légat  donna  l'absolu- 
tion au  comte  et  lui  fît  mettre  au  cou  une  étole 
par  laquelle  il  le  prit;  mais  la  foule  étoit  si 
grande,  qu'il  étoit  impossible  de  le  faire  sortir 
par  le  même  chemin  par  où  il  étoit  entré.  11 
lallut  descendre  dans  l'église  basse  et  le  faire 
passer  devant    le  tombeau  du  bienheureux 
Pierre  de  Casteinau  ,  comme  pour  lui  faire  sa- 
lislaclion.  Après  l'absolution ,  le  légat  Milon 
donna  divers  ordres  au  comte,  en  exécution 
de  son  serment;  entre  autres,  de  rétablir  l'é- 
vêque de  Carpentras  et  l'évêque  de  ^  aison  dans 
tous  leurs  droits,  avec  rc^paration  des  dom- 
majfes  (ju'il  leur  avoit  causés;  de  chasser  de  ses 
terres  les  routiers ,  cotteraux  et  autres  bri- 
gands; d'ôter  aux  juifs  tout  maniement  d'af- 
faires publiques,  de  garder  la  sûreté  des  grands 
chemins,  de  faire  observer  la  paix,  et  de  tenir 
pour  hérétiques  ceux  qui  lui  seroient  indiqués 
par  les  évêques  ou  les  curés.  Le  comte  jura 
aussi  de  conserver  l'immunité  des  églises ,  sans 
les  charger  d'aucune  exaction ,  et  particulière- 
ment de  ne  point  piller  les  maisons  des  évêques 
]norts,  mais  de  conserver  tous  les  biens  au  suc- 
jesseur  et  ne  se  point  mêler  des  élections.  Le 
egat  ht  faire  des  serments  à  peu  près  sembla- 
l.les  a  plusieurs  seigneurs  du  pays  et  aux  con- 
suls d  Avignon  et  de  Montpellier. 

XLV.  Croisade  contre  les  albigeois. 

Ensuite  le  comte  de  Toulouse,  pour  se  mieux 
{faranlir  des  croisés  qu'il  craignoit  terrible- 
ment: ni'ia  Ip  Iprraf  tin  I..:  .1^««^.,  L.  ^„.  •..  \  I.  • 


toutes  sortes  de  crimes  (i).  Quarante-deuv  an« 
auparavant,  ils  avoient  tué,lâans  répEdeîa 
Madeleine,  Raymond  Trincavel,  leur  ^œm^e 
et  brise  les  dents  à  l'évêque  qui  les  enTouloi; 

TZfn'  ^ ''"'''  ^^^  ^'•^'''^^'  étant  aSée 
devant  Beziers ,  y  envoya  Renaud  de  Mom! 

pelher,  qui  etoit  alors  leur  évêque,  homme  vé- 
nerable  par  son  âge,  sa  vertu  et  sa  docTrine 
pour  ordonner  aux  catholiques,  s'il  y  en  a  m' t' 
de  leur  livrer  les  hérétiques  que  l'évéaue  H' 
nommeroit  et  dont  il  a^ii  fait  li S    s  no' 
qu  lis  sortissent  de  la  ville  pour  ne  nas  nTîn 
avec  les  hérétiques.  Les  haCnts  d^ffis 
méprisèrent  cette  sommation;  au  conS 
quelques-uns  d'entre  eux  sort  rent  de  "a  X' 
et  avant  que  d'être  attaqués  commencèpenf  ^ 
.rer  vigoureusement  des  flèches  sur  ks  cro' 
ses.  13e  quoi  les  valets  de  l'armée  étant  indVnés 
ds  s  approchèrent  des  murailles,  et    sanf  or' 
dre  de  la  noblesse,  même  à  leur  in^u  ils  p" Lel 
a  ville  d'emblée,  lis  firent  main-bas'se  sur  tous 
es  habitants,  et  mirent  le  feu  à  la  ville  C'S 
le  jour  de  sainte  31adeleine,  vin^t-deuxieme  dP 
juillet,  et  dans  l'église  qui  luiSédTon 

rerugiees  (J).  Ces  deux  circonstances  fnrpnt 
remarquées  comme  des  punitions  divines    an 
a  cause  des  blasphèmes  que  les  hérétEd^ 
soient  contre  cette  sainte,  que  du  ÏÏrtre  de 
le^ur^jicomte  qu'ils  avoient ^ommiTXns  son 

Les  croisés  marchèrent  ensuite  à  Carcassone 
dont  lis  prirent  premièrement  un  Surj- 
et pendant  cette  attaque,  les  évêques  les  a^' 
bes  et  tout  le  clergé  alsemblé  chaTto Lm  ^^^^^^ 
grande  dévotion  Veni  sancte  Spiritm%)  Les 
croises  eussent  pu  prendre  la  s'ûh  di  force' 
mais  ils  considérèrent  que  s'ils  la  ruinoiem' 
comme  Beziers,  tous  les 'biens  qui  étS de- 
dans seroenf  rnn«i,m^c     «.   ^7„   ^lujeniae- 


m-1.1:  pria  le  %ari  ui  io.„T  ,  c,^!;  à lùT    SriS"'»"""'  '"  ^'  I"'  >!»i™i  dï: 

a    VA    Chrwfrn   /A    l^.»f    ..K^...l 1  ^^^'"^"  ,  UiaiS 


ent  de  tous  les  quartiers  de  la  France  vers 
id  ^aint  Jean  de  cette  année  douze  cent  neuf. 
A  leur  lete  étoient  :  Pierre,  archevêque  de  Sens, 
Lauthier,  evêqued'Autun,  Robert,  évêque  de 
uermont,  et  Guillaume ,  évêque  deJNevers- 
(les  seigneurs  laïques,  Eudes  111,  duc  de  Bour- 
gogne, le  comte  de  Nevers,  le  comte  de  Saint- 
.M.    '  m  ?"^  ^^^^^  ^^  Monttbrt  et  plusieurs 


i^  la  charge  de  ,ou.  abandVnn  H  T'sor 
nus  en  cl.em.se  :  ce  qui  fut  exécuté  à  Ja  fée 
de  Ussompimn,  quinzième  daoùt  dou.x'  rm 

XLVI.  Simon  de  Monforl,  chef  des  croisés. 


;'u-dova„t  d'eux  jusqu'à  Valence,  près  dT  a-    fe^,2Zmàt^TfT'  ^''^  '■'  ^«'ff''^""^ 

;!::':;' jf.^:.-".-.-.' -i-Fo--t défaire  f^^^^TL^i^s^^:^:: ^^^^^ 

fusèrent.  Ils  remirent  donc  réiectloi  à  sepï 

et  1  al)be  de  Cileaux ,  Icffat  du  pape  :  et  ces  sent 
ci.o.s.reni  S.mon ,  comte  de  MoniWt!  Il  refusa 


lout  ce  quils  voudroient,  offrant  son  fils  en 
a/;e  outre  les  places  de  sûreté  qu'il  avoit  don- 

!  KoJi  1  '^^•"'•?»^*c  ^omte,  et,  marchant  tous 
(^"semble,  ils  vinrent  à  Beziers. 

mnn?'/'^^?^?"^^  ''''  ^^'"^  ^'"^*  ^'^o»^"t  non-seule- 
"lent  iimMiques,  mais  voleurs  et  chargés  de 


")  "ist.  Aib.  r.  15,  iî,  «5. 

T.  V. 


(I)llis.  All>.  c.  fC.  Giiill  r'>\    rur.    c-  ^ 
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d'abord ,  alléguant  son  insuffisance  ;  niais  l'ab- 
bé de  Cileaux  et  le  duc  de  Bour{jo{[ne  se  je- 
tèrent à  ses  pieds  pour  le  conjurer  d  accepter, 
et  enfin  l'abbé  le  lui  ordonna  par  son  aulorilé 
de  légat.  11  éloit  bien  l^iit  de  sa  personne ,  de 
grande  taille,  de  bonne  mine,  robuste  et  adroit, 
brave,  hardi,  ferme  dans  ses  desseins,  élo- 
quent, affable,  modesle  et  de  niomrs  très- 
pures.  11  avoil  plusieurs  enfants  de  la  comlesse 
sa  femme,  que  sa  piélé  et  ses  autres  vertus  ren- 
doient  digne  d'un  tel  époux  ;  c'est  du  nom  de 
son  fils  que  sa  terre  fui  nommée  depuis  3Iont- 
fort-l'Amaury  (1).  Peu  de  temps  après  son  élec- 
tion, le  conittî  de  Nevers,  mal  d'acixjrd  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  se  relira,  et  aveclui  une 
grande  pariie  de  l'armée. 

A  Castres,  on  présenta  au  comte  Simon  deux 
hérétiques,  dont  l'un  étoit  de  ceux  qu'ils  nom- 
moient  parlails,  l'autre  son  disciple  (i2).  Le 
comte,  après  avoir  tenu  conseil,  les  condamna 
tous  deux  au  feu,  quoique  le  disciple  témoi- 
gnât de  vouloir  se  convertir  et  promit  d'abju- 
rer l'hérésie.  Car,  disoil  le  comte,  s'il  parle  de 
bonne  foi,  ce  feu  lui  servira  pour  l'expialion 
de  ses  péchés;  s'il  ment,  il  soulfrira  la  peine 
de  son  imposture.  On  les  attacha  donc  tous 
deux  bien  ferme  à  un  poteau,  et  on  demanda 
à  ce  novice  en  quelle  foi  il  vouloit  njourir  :  Je 
renonce,  dit-il,  à  l'hérésie;  je  veux  mourir 
dans  la  foi  de  la  sainte  église  romaine,  et  je 
prie  Dieu  que  ce  feu  me  seive  de  purgatoire. 

On  alluma  un  grand  fou  autour  du  poteau 
qui  consuma  en  ufi  moment  le  parfait,  et  brûla 
les  liens  du  novice  ,  de  manière  qu'il  sortit  du 
bûcher  sain  et  sjuf,  n'ayant  (jue  le  bout  des 
doigts  un  peu  brûlés  :  ce  qui  fut  regardé  <;omme 
un  miracle.  Le  duc  d(î  Bourgogne  se  reiiia  en- 
core peu  de  tem[)s  après;  et  le  comte  de  Mont- 
fort  demeura  avec  environ  trente  chevaliers  et 
<|uelques  pèlerins  venus  de  France. 

XLVJI.  Concile  d'Avignon. 

Le  sixième  de  septembre  de  la  même  année 
douze  cent  neuf,  Jlu{;ues,  ('véqu(;  de  Riez,  et 
Milou,  notaire  du  pape,  tous  deux  légats  du 
sainl-siége  ,  tinrent  un  concilia  genf'ial  à  Avi- 
gnon en  présence  des  arelievéqut  s  d(^  Vienne  , 
«l'Arles,  dLnibrun  et  d'Aix,  de  vîiigl  évècjues, 
de  plusieurs  abbés  et  autres  piélais.  Eu  ce  con- 
cile on  publia  virigt  et  un  canons,  dont  le  |)remier 
reconmiande  aux  évéques  de  prêcher  plus  sou- 
vent et  plus  soigneusement  (ju  à  l'ordinaire  dans 
leurs  diocèses,  attribuant  à  leur  négligence  l'ac- 
croissement des  héreli(jues  et  la  corrur>lion  des 
mœurs.  On  leiu*  permet  touKîfois  de  faire  prê- 
cher par  d'autres,  quand  il  seia  à  pro|>()s.  Ou 
renouvelles  divers  regdeinertls  dé^à  fails  contre 
les  héi'étitpies  et  conlre  lesjuils ,  pour  la  liherlé 
de  l'église  et  la  sûreté  pubiiijue.  On  doièud  les 
réjouissances  scandaleuses  (jue  l'on  faisoil  dans 
les  ('glises  aux  vigiles  des  saints ,  jus(|u'à  y  in- 


(t)  C.  19,20. 


(2)  C.22, 


troduire  des  danses  immodestes  et  des  chan- 
sons amoureuses.  En  punition  de  la  mort  du 
léçat  Pierre  de  Castelnau  et  de  Geoffroy,  cha- 
noine de  Genève,  tous  les  parents  de  leurs 
meurtriers  jusqu'à  la  troisième  génération  sont 
excliisde  tous  bénéfices  ecclésiastiques  (l).En  ce 
concile  on  excomnmnia  les  bourgeois  de  Tou- 
louse, parce  (ju'ils  n'avoient  pas  accompli  la 
promesse  (ju'ils  avoieni  laite  au  légal  de  chasser 
les  hérétiques.  On  excommunia  aussi  le  comte 
de  Toulouse  sous  condition,  s'il  ju'elendoit  re- 
prendre les  péages  aux<îuels  il  avoit  renoncé. 
Le  légat  Milou  mourut  à  31ontpellier  pendaiit 
l'hiver  ou  finit  l'année  douze  cent  neuf  ["2). 

XLVIII.  Société  des  pnuvres  calIioli(]nes. 

Dès  l'année  pn'cédente  douze  cent  huit,  nu 
nommé  Durand  de  lluesca  en  Aiagon  ,  et  quel- 
ques autres,  a}ant  renoncé  à  l'hérésie,  vinrent 
se  picsentei'  au  pape  Innocent,  qui  les  reçut 
favorabi  ment  ;  et  h  s  ayant  écoutes,  reconnut 
qu'ils  étoient  caiholi<jues  (ô).  Toulelois,  pour  l.i 
plus  grande  sûreié,  il  leur  fit  faire  serment  et 
donner  par  écrit  leur  confession  de  foi,  où  ils 
reçoivent  les  trois  symboles,  des  apôtres,  de 
iNicée  et  celui  qui  est  attribué  à  saint  Athanase, 
et  recoiinoissent  que  Dieu  esi  le  créateur  des 
choses  corporelles  aussi  bien  (jue  des  spiii- 
tuelles,  et  auteur  de  l'ancien  testament  connue 
du  nouveau  ;  qu'il  a  envoyé  Jean-Ba{)lisl(i 
homme  saint  et  juste;  que  l'incarnation  du  fils 
de  Dieu  ,  sa  passion,  sa  mort  et  sa  résurrection 
ont  été  réelles  et  véritables  ;  qu'il  n'y  a  (lu'une 
église  qui  est  la  calholi(}ue,  apostolique  et  ro- 
maine ,  et  i\n('  les  sacrements  qu'elle  célèbre  ne 
di  pendent  point  de  la  vertu  du  ministre. 

iNous  approuvons,  continuent-ils,  le  baptême 
des  enfants  et  la  confirmation  cjue  l'évèqui^ 
donne  par  l'imposition  des  mains;  nous  croyons 
(|u'au  saint-sacrifice  le  pain  et  le  vin,  après  la 
consécration  ,  sont  1(;  vi'ai  corps  et  le  vrai  san;f 
de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  ne  doit  être  consaen; 
ni  olfert  que  \M\r  un  prêtre  ordonné  régulière- 
ment par  un  evèque.  Nous  croyons  que  Dieu 
accorde  le  pardon  aux  pécheurs^  véritablement 
|)ér;ilenls,  et  nous  communi(|uons  volontiers 
avec  eux.  ÎVous  révérons  l'onction  des  malades. 
iXous  n(î  condamnons  point  U)  mariage,  ïim'idv. 
les  secondes  noces  ,  et  nous  confessons  cjiic 
l'homme  et  la  iémme  se  peuvent  sauver  vivant 
enscndjle.  nous  ne  blâmons  point  l'usage  de  la 
chair  poiu'  nourriture,  etcroyonsqu'il  est  per- 
mis dejurer  avec  vérité  et  justice.  Nous  croyons 
la  prédication  nécessaire,  pourvu  qu'elle  se 
fasse  par  l'autoritt'  du  paj)e  ou  des  évoques. 
Nous  respectons  l'office  ecch'siastiquedonl  use 
l'rglise  romaine.  Nous  croyons  que  le  diable 
n'a  p/as  été  créé  mauvais,  mais  qu'il  est  deveini 
tel,  par  son  Iil)re  arl)itr(\*  que  les  aumônes,  le 


(t)T.  xi,Concil.i).  'il.  0.        (.")    Inn.    xi,  KfM.sl.  17^*. 
2,  i,  17,20.  liiiil.  All>ig.5.1.    xv,  tp.  \){). 

i2)  C.  59. 
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sacrifice  et  es  autres  suffrages  sont  utiles  aux 
morts;  quil  faut  payer  au  cle^-^é  les  dîmes' 
les  prémices  et  les  oblations;  que  ceux  aui  de- 
meurent dans  le  siècle  gardant  leurs  biens  et 
observant  les  commandements  de  Dieu  sont 
sauvés.  On  voit  bien  par  cette  profession  de  foi 
que  l)urand  et  ses  compagnons  avoient  été 
manichéens. 

Non  contents  d'avoir  renoncé  à  l'hérésie    ils 
asf)iro:ent  a  la  pertectiou  chrétienne    et  s'é 
luient  tau  une  règle  où  ils  disoient  :  Nous  avons 
renonce  au  siècle,  et  avant  donné  ce  que  nous 
avions  aux  pauvres ,  nous  avons  njsolu  d'entre 
pauvres  nous-mêmes,  de  n'avoir  point  soin  du 
lendemain,  et  ne  recevoir  de  personne  ni  or 
ni  ai'gent,  ni  autre  chose  que  la  nourriture  et 
le  vêtement  pour  chaque  jour.  Comme  une 
grande  partie  de  nous  sont  clercs,  et  presque 
tons  lettres,  nous piHMendons  étudier,  exhorter 
et  disputer  conlre  toutes  les  sectes  d']iéréti(iues 
et  proposer  dans  nos  écoles,  la  parole  de  Dieu' 
a  nos  treres  et  nos  amis ,  par  ceux  d'entie  nous 
qui  sont  les  mieux  instruits;  le  tout  avec  la  ner- 
mission  des  prc'lais.  Nous  /;arderons  la  conli- 
nenee,  et  jeûnerons  tous  les  ans  deux  carêmes 
suivant  la  règle  de  ILglise.  Nous  porterons  un 
ha l)it  modeste  comme  nous  avons  accoutumé 
avec  les  souliers  ouverts  par  dessus ,  mais  de 
sorte  que  nous  soyons  clah'emenl  distingués 
des  Lyonnais,   c'est-a-dire   des  vaudois  ,   ou 
pauvres  de  Lyon,  nommés  aussi  insabaiés.  Ce 
sont  les  principaux  articles  de  cette  rè^le  nue 
le  pape  Innocent  approuva  par  deux  l)ulles  du 
dix-huitieme  de  décembre  douze  cent  huit  • 
l  me  adressée  à  l'archevêque  de  TarraPone  et  '\ 
S('s  sutlVaganls  ;  l'autre  a  Ourand  de  lluesca  et 
a  ses  In^res  nommes  les  pauvres  catholiques  (  1  ) 
Par  une  autre  lettre  du  pape adress(^e à  lar-* 
^'leveque  de  Milan,  et  daf  e  du  troisième  d'avril 
l'on/ec-ent  neuf,  il  parolt  que  la  société  de  Du- 
Mnds^Hendo.taussi  en  Italie,  et  qu'avant  sa 
hn  .ri?"  !*.«^«;t.c»  "ne  école  près  de  Mi- 
Jn  U).  ils  s  etendoient  encore  en  Languedoc  • 
Il  0  pape  reçut  de  grandes  plaintes  contre  eux 
"  ,'a  part  (le  1  archevêque  de  Narhonne  et  des 
peuples  Je  lî(v.iers,  d'Usez,  de  Nimes  et  de 
^^n'cassonne.  Ces  prélats  disoient  au  pa|)e  ;  Du- 
■ ''d  ei  ses  compagnons  sont  devenus  si  inso- 
'^-  ts  de  la  jr,..,ce  que  vous  leur  avez  laite ,  qu'ils 
0  ;    ;Ml  enlr-er  dans  l'église  ,  en  noire  presJnce, 
.^N^nidois  qui[netoient  pas  encore  reconci^ 
s,  |>our  assister  avec  eux  au  saint-sacrifice. 
|0SHt?'îrf  .'"'''"'•  compagnie  des  religieux 
S  ;  ,f;       "  """!'"  ''^"  ('J'ange  l'habit  de  leur 
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cer  un  jugement  de' s" l^""  ^'''''  ^'^'^^  ^^er- 

a  se  corr  pcr  en  innc  nL  ^'  .^  '  '^^  exhortant 
•  *       1,    "      ^"  lous  ces  nomts  •  <iirt^i.f  ;;. 
eter   1  erreur  mm  i^      '."^'"^^  >  surtout  a  re- 

,  puisse  e"r.r;i",,i  cnrs'^.;r<i!f-  - 

I  '1  ne  manaue  m^  /iSr  !^  .  "^/^^"^.u-  ^urquoi 
•feux  jTlaiv^"    ^^eiX:^l  ?  ^V'="-'"«  ^es 

<]'«-'  cl.os«  cJcson  ancienne' ;^LV,:|;i;':N"'''- 
;'""<>»'T  plus  ra(.lo„.,.n,  1,.  l,"Eé  '  '''""■ 
la  lioiile  d'un  iro'>  ...omr.   -.  '"'^*''  ""  P"'"' 

con,.,.,isse  l'arbre  J/r  ÎJi  (W,  '"'r  ''  ''  ''"'"' 
aiî..sse  d..  bonne  lo  „  V^^°"'''",  3"" 
v«^<ité.  Sup,.or,e..!o  don    en  .s  '  î  l"'!'''  ^^  '« 

Que  s'il  méprise  vosavis  si  .•  v.  '>''o'«n«'-- 
nons-en  au  plus  u'u  i(i^„  ,,!,j  ''''^•'''  "''^"■uisez 

"  la.-chev.',que  de  Tm^^^o^^i:^!::''';:  '»'-« 
;;<  ><)u.es  ces  lel.r<.s  sont  d.mVs""dc  5?"'.'= 
cinquième  de  juillet  don.    '^  '"erhele 

co..m,e,  nonobsian  ees  p,^  :  udi"?'^'"-  î'^''^ 
sou  pas  d'inquiéter  ces  nm.vl,  '  °"  ""^  '••"■"- 
pape  lut  obligé  d We  P  u.f  "-^  '^T'''''''^  '  'e 

aux  mêmes  prélau  e  à  dS  -^f  f"  '""■  '^v<^"'- 
vantes  (I).  '  *  '^  •"'^'  "^  les  années  sui- 


,vo.-leu;i„:!;;;™    'jP;-fi"-appr^u. 

«lilciques  pratiques  supersli-iens.  '  ^  """"""l 

Poner  leurs  souliers  ouvern't ',?'""'«  ^'« 
sorte  aniU  cn„.i.r„: "*«';■">  pai'-dessus.  on 


\\ 


—  *'•"•**  ^-'' •<■»"', '^^  1  iiiiuiL ( n  leur 

UnnTî  ■supersiiiion  ,  ,|ui  scandalise  les  eatl.o- 

"  s.  Les  msIrueliOMS  qu'ils  lonl  dans  leurs 

,,.:,,'•  '""V""'-' o'-i'asion  a  plusieurs d(! se reii- 

'!<■  I  h{',Uso.  et  de  n'y  eniendie ni  rolïice  di- 

'.  m  la  prédication  (les  prêtres  ;  les  clercs 

;-^>  qui  sont   eiiti'eux,  (|uoique  dans  les 

J^i'us  sacres,  n'assistent  jwini à  loifiee  divin. 


i 


fosquelles  ils  lo;;       ''^  mê,n.  '™'-'"^^'  '""'^ 
Jiuon  disoir,  en^n"  m.  n  Te n.'Tin'"  "'  ^  ''^ 
l;''ssa  pas  d'approuver  la'sori'  f    i  "ï."'-"™'  '"-' 
■'•près  leur  avoir  fa  t  'lii  .?ni  V  •''''  'Jt'mard  , 
Ijl.il.le  à  cc!le  ce       ,r"nd     .^'/'^'"■"'''"■^em: 

!  promettre  entre  auir  /  "cl.'o'es  X^wV""'  '^'"^ 
j  <'«|U(nlaii«n  sus,,eeie  des  femmes  f"  '"l''" 
a,so,ent  ,)rofession  do  cominente  m')  '  l"f t'^"''^ 
<'sl  du  .p,alor/e  de  juin  dou/é  cZ  7  '  ^^  ''^"'■'' 
'  çoidirma  encore  l'institut  de  (Jerniîl  '  '  «"'P" 
bulle  du  vinst-iroisicme  de  m'ÎL^"  '  P''""  ""« 
^i-U7.o,  portant  oxpressêmetu  /me  fc'"?  "*'"' 
et  les  so>urs  ne  coucl.ero.^ôt    i  ,Vf  ^'^^^ 

95.  a       p"-»'-  it':;;,''i:.^;  i^i*.  vut  K,.: 

a. 
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femmes  d*enseîgner  rëvangile  dans  Tef^Iise.  Or 
je  trouve  dans  le  même  temps,  en  Espafjne,  des 
abbesses  qui  donnoient  la  bënédiction  à  leurs 
relifjieuses,  enlendoient  leurs  confessions,  et 
prêchoient  publiquement  lisant  l'évanjfile.  C'est 
ce  qui  paroît  par  !a  lettre  du  pape  du  dixième 
de  décembre  de  la  môme  année  douze  cent  dix 
adressée  aux  évéques  de  Palencia  et  de  Bur{}os, 
dans  les  diocèses  desquels  étoient  ces  a])besses , 
et  à  l'abbé  de  Morimond  ;  ce  qui  fait  ju^jer 
-u'elles  étoient  de  sa  filiation  dans  l'ordre 'de 
îteaux(I). 

XLIX.  Fiançailles  du  roi  Othou. 


S' 


Cependant  le  roi  Othon,  nayantplusdecom- 
pétiteur,  résolut  de  se  faire  couronner  empe- 
reur, et,  pour  cet  effet ,  il  tint  une  diète  (jé- 
nérale  à  Ilaguenau  pendant  le  cai-ême  de  l'an- 
née douze  cent  neuf,  où  il  déclara  qu'il  vou- 
loit  marcher  en  Italie.  Pour  prévenir  de  nou- 
velles divisions  et  réunir  les  deux  familles  de 
Saxe  et  de  Souabe,  l'assemblée  ju^yea  qu'Othon 
devoit  épouser  la  iille  du  défunt  roi  Philippe , 
comme  on  avoit  déjà  proposé  du  vivant  de  ce 
prince  ;  mais  parce  qu'il  y  avoit  parenté  en- 
tr'eux,  il  falloit  dispense  du  pape,  etill'avoit 
promise  à  Othon  dès  la  lin  de  l'année  précé- 
dente (2).  11  chargea  de  l'exécution  de  cette  dis- 
pense les  deux  cardinaux  qu'il  avoit  envoyés 
léfjats  en  Allemagne,  Ilugolin  et  Léon;  et, 
quand  ils  se  furent  rendus  auprès  du  roi  Otton, 
ce  prince  tint  une  autre  diète  ou  cour  géné- 
rale à  Vurtzbourg  le  jour  de  l'octave  de  la  Pente- 
cote,  qui ,  celte  année  douze  cent  neuf,  fut  le 
vingt-cinquième  de  juin.  Outre  les  seigneurs 
allemands,  il  s'y  trouva  des  députés  des  villes 
d'Italie  pour  offrir  à  Othon  leur  soumission.  On 
s'assen.bla  dans  le  palais ,  le  roi  monta  sur  son 
trône,  ayant  les  deux  cardinaux  à  ses  côtés  et 
les  seigneurs  assis  à  l'entour.  Le  cardinal  liu- 
golin  commença  à  parlei'  sur  le  mariage  qui 
ëtoit  le  sujet  de  l'assemblée ,  ordonnant  au  roi , 
par  l'autorité  du  saint-siége,  de  raccom])lir 
pour  le  bien  de  la  paix.  11  parloit  latin ,  et  l'é- 
véque  de  Vurtzbourg  lui  servoit  d'interprète. 

Le  roi  ayant  témoigné  qu'il  y  consenioit  de 
bon  cœur,  l'abbé  de  Morimond  se  leva,  et  par- 
lant au  nom  de  tous  les  abbés  ,  tant  de  son  or- 
dre que  de  Clugny,  il  dit  que  ce  mariage  étant 
contre  les  lois  de  l'Eglise ,  ne  pouvoit  se  con- 
tracter sans  péché,  quoi(iue  avec  dis|)ense,  et  il 
imposa  pour  pénitence  au  roi ,  par  l'autorité  du 
pape,  d'être  le  protecteur  des  monastères  et 
des  autres  églises ,  des  veuves  et  des  orphelins, 
de  fonder  un  monastère  de  l'ordre  de  Citeaux 
dans  une  terre  de  son  domaine  ,  et  d'aller  en 

Eersonne  au  secours  de  l'église  de  Jérusalem. 
e  roi  Othon  s'étant  soumis  à  tout ,  Léopold , 
duc  d'Autriche  ,  et  Louis ,  duc  de  Bavière,  pré- 
sentèrent la  princesse  :  on  lui  demanda  si  elle  y 


(1)  XIII,  Ep.  387. 


(2)  Otte.  S.  Plus.  c.  51. 
Nejiot  Kp.  i(i9. 


consentoit  ;  elle  répondit,  en  rougissant,  qu'elle 
y  consentoit  volontiers,  et  elle  fut  fiancée  au 
roi  Othon  par  les  mains  des  cardinaux,  et  con- 
duite en  Saxe  pour  demeurer  quelque  temps  à 
Brunswick. 

L.  Couronnement  d'Othon  IV. 

Ensuite  le  roi  Othon  tint  une  autre  cour  gé- 
nérale à  Augsbourg ,  vers  la  Saint-Pierre, 'et 
ayant  envoyé  devant  les  légats ,  il  marcha  eu 
Italie ,  tint  à  Boulogne  une  cour  générale  avec 
les  seigneurs  du  pays,  passa  en  Toscane,  et  en- 
voya à  Rome  le  patriarche  d'Aquilée  etl'évêque 
de  Spire,  pour  traiter  avec  le  pape  des  condi- 
tions de  son  couronnement.  Avant  que  de  par- 
tir d'Allemagne ,  et  apparemment  à  la  sollicita- 
tion des  légats,  il  avoit  fait  un  serment  au  pape, 
qui  porte  en  substance  :  Nous  vous  rendons 
l'honneur  et  l'obéissance  que  nos  prédécesseurs 
ont  rendus  aux  vôtres,  etnouslesaugmenterons 
plutôt  que  de  h  s  diminuer  (1).  Nous  voulons 
que  les  élections  des  prélats  se  fassent  librement, 
et  que  le  siège  vaquant  soit  rempli  par  celui 
qiie  tout  le  chapitre  ou  la  plus  grande  et  la  plus 
saine  partie  aura  choisi.  Les  appellations  au 
saint-siége  pour  les  affaii'es  ecclésiastiques  se 
feront  et  se  poursuivront  librement.  Nous  re- 
nonçons à  l'abus  que  nos  prédécesseurs  ont 
commis  en  s'emparant  des  biens  des  prélats 
décédés  ou  des  églises  vacantes,  et  nous  laissons 
à  vous  et  à  tous  les  prélats  la  disposition  libre 
de  tout  le  spirituel.  Nous  travaillerons  efficace- 
ment à  déraciner  l'hérésie.  Nous  laisserons  à 
l'église  romaine  les  terres  qu'elle  a  retirées, 
soit  de  nos  prédécesseurs ,  soit  d'autres,  et  l'ai- 
derons à  les  conserver  et  à  recouvrer  celles  où 
elle  n'est  pas  encore  rentrée.  On  fait  ensuite  le 
dénombrement  de  ces  terres ,  qui  comprend , 
entre  autres,  celles  de  la  comtesse  Mathilde.  Le 
roi  Othon  promet  encore  de  conserver  à  l'église 
romaine  ses  droits  sur  le  rovaume  de  Sicile.  Ce 
serment  fut  scellé  en  bulle  d'or,  et  souscrit  par 
Conrad ,  évéque  de  Spire,  chanceher  de  la  cour 
royale,  au  heu  de  Sigefroy,  archevêque  de 
Mayence,  archichancelier  de  Germanie,  et  daté 
de  Spire  le  vingt- deuxième  de  mars  douze 
cent  neuf. 

Après  que  l'on  fut  convenu  de  tout ,  et  prin- 
cipalement que  le  pape  et  les  cardinaux  seroient 
en  sûreté  avec  l'armée  de  l'empereur,  il  vint 
camper  devant  Rome ,  où  le  pape  se  rendit , 
ayant  passé  l'été  à  Viterbe(:2).  Le  lendemain, 
vingt-septième  de  septembre ,  qui  étoit  le  di- 
inanche  avant  la  Saint-Michel,  Othon  fut  reçu 
à  Saint-Pierre  avec  honneur  par  le  pape  et  par 
les  Romains,  et  ayant  fait  un  nouveau  serment 
d'être  le  défenseur  des  églises  ,  et  principale- 
ment du  patrimoine  de  saint  Pierre  ,  il  fut  sa- 
cré et  couronné  par  le  pape.  Après  la  messe, 
Othon  ,  revêtu  des  habits  impériaux,  la  mitre 

(1)  Otto.c.ô2.DeNegot.        (2)  Epist.  192.  Otto.  S. 
imp.  rp.  tt{9.  Bl.  c.  ult.  Jo.Cecc.an  1209. 
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et  la  couronne  en  tête,  accompagna  le  pape 
jusau'à  la  porte  de  Rome,  où  le  pape  lui  donna 
sa  i)énédiction  et  le  congédia  ,  le  priant  de  se 
retirer  le  lendemain  du  territoire  de  la  ville  :  ce 
que  l'empereur  fut  bientôt  contraint  de  faire  , 
malgré  lui,  [)arceque  ses  troupes manquoient 
de  vivres.  Cependant  les  Allemands  prirent 
(luerelle  avec  les  Romains  ,  tant  pour  quehiucs 
dépenses,  dont  les  Romains  demandoient  le 
remboursement  à  l'empereur,  que  pour  les 
mauvais  traitements  qu'ils  avoient  reçus  des  Al- 
lemands (i).  Jlsen  vinrent  aux  mains;  plusieurs 
Allemands  furent  tués,  et  l'empereur  prétendit 
avoir  perdu ,  en  cette  occasion ,  onze  cents  che- 
vaux. 

LI.  Othoii  se  brouille  avec  le  pape. 

Aussi  se  brouilla-t-il  bientôt  avec  le  pape. 
Car  les  magistrats  des  villes  d'Italie  lui  tirent 
entendre  qu'il  avoit  été  surpris ,  quand  il  avoit 
promis  de  rendre  les  terres  de  la  comtesse  Ma- 
lilde ,  et  aue  les  papes  avoient  abusé  de  la  foi- 
blcsse  et  du  grand  âge  de  cette  princesse,  pour 
se  faire  donner  ses  domaines.  Ainsi  l'empereur 
Olhon ,  nonobstant  ses  serments,  refusa  de  les 
rendre,  et  atlanua  les  terres  du  roi  de  Sicile, 
prétendant  que  la  Pouille  appartenoit  à  l'em- 
pire. Le  pape  le  fit  avertir  par  l'archevêque  de 
Pise  et  par  d'autres  prélats  de  garder  ses  ser- 
ments et  rendre  justice  à  l'église  ;  mais  ces  aver- 
tissements furent  inutiles.  Car  l'empereur  pré- 
tendoit  observer  un  premier  serment  qu'il  avoit 
fait  de  conserver  et  faire  valoir  les  droits  de 
l'empire,  et  il  soutenoit  que  tandis  qu'il  étoit 
vacant,  le  pape  et  le  roi  de  Sicile  avoient  usurpé 
plusieurs  terres  qui  lui  appartenoient  (t2) .  Enlin 
les  affaires  s'aigrirent  à  tel  point ,  que  le  pa[)e 
Innocent  excommunia  l'empereur  Othon  dès 
l'année  suivante  douze  cent  dix,  et  comme 
Olhon  n*en  éloitque  plus  animécontrele  pape, 
et  arrêtoit  ceux  qui  vouloient  aller  à  Rome  pour 
quehjueaflaire  que  ce  fût,  le  pape  déclara  tous 
ses  sujets  absous  du  serment  de  fidélité,  dé- 
fendant ,  sous  peine  d'excommunication ,  de  le 
reconnoître  pour  empereur.  Tel  fut  le  fruit  des 
inouvements  que  le  pape  s'étoit  donnés  pendant 
dix  ans  pour  faire  arriver  ce  prince  à  l'empire. 

LU.  Le  roi  d'Angleterre  cxconiinunic. 

L*excommunication  de  l'empereur  augmenta 
notablement  la  haine  du  roi  d'Angleterre  con- 
tre le  pape,  qui  l'avoit  déjà  excommunié  lui- 
même  (5).  Il  y  avoit  près  de  deux  ans  (|ue  l'in- 
terdit duroit  en  Angleterre ,  et  qu'à  cette  occa- 
sion le  roi  Jean  exerçoit  une  violente  persé- 
cution contre  les  ecclésiastiques,  et  même  con- 
tre quelque  laïques.  Dès  le  douzième  de  jan- 
vier mil  deux  cent  neuf,  le  pape  avoit  donné 


(ORipord.  p.  5t.  (5)  Matt.  Par.  an.  <289. 

2^  Gedef.  iiio.  ao.  1209.    sup.  u.  3.  XI,  Kpist.  211. 
Wallli.  Paris,  an.  1210. 


commission  aux  trois  évêoues  de  Londres, 
d'Eli  et  de  Worchester  de  dénoncer  ce  prince 
excommunié,  si  dans  trois  mois  il  ne  sati^^fai- 
soit  à  l'Eglise  suivant  les  offres  qu'il  avoit  fai- 
tes par  l'abbé  de  Reaulieu.  Ces  trois  évêques, 
qui  étoient  sortis  d'Angleterre  à  cause  de  l'in- 
terdit ,  commirent  à  leurs  confrères  qui  y 
étoient  demeurés ,  l'exécution  de  la  sentence 
du  pape;  mais  ceux-ci  n'osèrent  la  publier. 
Néanmoins  en  peu  de  temps  tout  le  monde  en 
eut  connoissance,  en  sorte  que  dans  les  rues 
et  les  places  publiques,  chacun  se  disoit  tout  bas 
que  le  roi  étoit  excommunié.  Geoffroy,  archi- 
diacre de  Norwick  étant  à  Westminster,  occupé 
aux  affaires  de  l'échiquier ,  commença  à  en 
parler  tout  bas  à  ceux  qui  y  travailloient  avec 
lui,  disant  qu'il  n'étoil  pas  sûr  à  des  bénéficiers 
de  demeurer  plus  longtemps  au  service  d'un 
roi  frappé  d'analhème  ;  après  quoi  il  se  retira 
chez  lui  sans  congé.  Mais  le  roi ,  l'ayant  su ,  fit 
prendre  l'archidiacre ,  le  mit  en  prison  charg(î 
de  l^rs  et  revêtu  d'une  chape  de  plomb,  dont 
le  poids  joint  au  manque  de  nourriture  le  fit 
mourir  en  peu  de  jours. 

Le  roi  Jean  avoit  auprès  de  lui  un  prétendu 
théologien  nommé  maître  Alexandre  Masson , 
qui  par  ses  conseils  l'excitoil  encore  à  la  cruauté. 
11  disoit  que  ce  fléau  n'étoit  pas  venu  sur 
l'Angleterre  par  la  faute  du  roi,  mais  à  cause 
des  péchés  tlu  peuple,  et  que  le  roi  étoit  lin- 
slrument  de  la  colère  de  Dieu  établi  pour  gou- 
verner ses  sujets  avec  la  verge  de  fer.  H  prou- 
voit  par  des  arguments  vraisemMables ,  que 
les  biens  temporels  des  rois  ni  des  autres  sei- 
gneurs ,  ni  le  gouvernement  de  leurs  sujets ,  ne 
regardent  point  le  pape,  puisque  saint  Pierre 
n'a  reçu  de  notre  seigneur  que  la  puissance 
sur  l'Eglise.  11  avoit  tellement  gagné  les  bon- 
nes grâces  du  roi  par  ses  discours,  que  le  roi 
lui  avoit  fait  obtenir  par  violence  plusieurs  bé- 
néfices ;  mais  le  pape,  étant  informé  de  ses  maxi- 
mes, le  fit  dépouiller  de  tout ,  en  sorte  qu'il  fut 
réduit  à  mendier  son  pain  de  porte  en  porte. 

LUI.  Premiers  disciples  de  saint  François. 

Depuis  quatre  ans  que  saint  François  s'étoit 
donné  à  Dieu ,  il  avoit  fait  de  grands  progrès 
dans  la  perfection  (1).  Après  qu'il  eut  renoncé 
à  tout  en  pre^sence  de  l'évêque  d'Assise,  il 
sortit  de  la  ville  et  s'en  alla  dans  les  bois  chan- 
tant à  haute  voix  les  louanges  de  Dieu.  Il  vint 
à  un  monastère  voisin  ,  oii  il  demanda  l'aumône , 
et  on  la  lui  donna  avec  mépris  comme  à  un  in- 
connu ;  puis  il  vint  à  Eugubio,  où  un  de  ses 
anciens  amis,  l'ayant  reconnu,  le  reçut  chez 
lui  et  le  revêtit  d'une  pauvre  tunique.  Alors  il 
se  mit  à  servir  les  lépreux:  il  leur  la  voit  les 
pieds,  baisoit  et  bandoit  leurs  ulcères,  s'exer- 
çant  ainsi  à  l'humilité.  Mais,  se  souvenant  de 
l'ordre  qu'il  avoit  reçu  de  notre  seigneur ,  lors- 
que, lui  parlant  de  la  croix ,  il  lui  commanda  de 

(I)  Sup.  n.  8.  Vita  pcr.  S.  Bonav.c.  2. 
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sise  el  eniiopiil  de  Taire  ce  hàliiTiem  par  ie  se- 
cours des  aumônes,  n'ayant  poimdi  Jionie  de 
demander  à  ceux  qui  l'avoient  vu  liche aupara- 
vant. Il  eonirihuoil  aussi  de  son  liavail,  et(|uoi- 
qu<;  airoi!>li  |)ar  les  jeûnes,  il  porluit  les  pierres. 
Après  avoir  rè[)aré  Sainl-Daniicn  ,  il  eiiireprit 
< le  reparer  (neore  une  q;lise  de  Saînt-Pierro 
plus  eloi(rnce  (îe  b  ville,  par  la  dévotion  (lu'ii 
avojt  aeesanit  aj.ôire;  ei  ayant  aelievé  eelle 
réparation  en  peu  de  !eni[»s',  il  en  entreprit 
une  troisième:  e'cMoii  une  e^jlise  de  la  .Sainte- 
Nienjo  située  à  six  eents  pas  d'Assise,  au  pi(d 
d  unemontapue,  nommcvde  la  l\)itioneule,du 
lieu  ou  elleeloit  Latie,  appa!  lenantà  des  moi- 
nes benedielins;  on  la  nonimoii  aussi  A'otre- 
Danie-des-An[rcs.  Celle  (ijjlise  éloit  eniière- 
njcnt  abandonnée  ,  mais  iManeois  ra\ ant  réta- 
blie, s'y  lo{[ea  et  s'y  alTeetiunna  plus(ju  a  aueun 
lieu  du  n)onde.  11  passa  ainsi  environ  dcuK  ans 
depuis  sa  preuîière  eonveision. 

Unjour,  il  entendit  lire  à  la  messe  l'endroil 
de  1  ev;mfple  où  notre  sei^jneur  dit  à  s(\s  apo- 
lrt;s:  IVe  portez  nioi*,  ni  argent,  ni aulremon- 
noie  dans  vos  bourses,  ni  sae  pour  le  vova{»^(» 
ni  deux  tunirpies,  ni  sandales,  ni  bâtons  (1)! 
Aussilô!  rempli  d'une  joie  inexpli(|uable,  il 
(ht:  >0!laceque  je  elicrclie,  voilà  ee  (jue  je 
désire  de  tout  mon  eœur.  Alors  il  oie  ses  sou- 
liers, son  bàlon  et  sa  besaee,  renonee  à  l'ar- 
(jent,  et,  ne  jj:ardant  (|u'une  tunique,  ôte  sa 
ceinture  de  cuir  et  s'en  lait  une  de  corde ,  elier- 
cliant  tous  les  moyens  d'accomplir  au  pUd  de 
la  lettre  ee  qu'il  venoit  d'entendre,  et  de  se 
conformer  en  tout  à  la  rè^jle  des  apôti^es.  il 
conunença  dès  lors  à  invilei-  les  autres  à  la  pé- 
nitence ,  par  des  discours  sim[)les,  mais  solides 
et  elbcaces  (jui  élonnoien!  les  auditeurs  el  pé- 
nelroicni  jusqu'au  fond  du  cieur.ll  (onimen- 
coit  toujours  par  ces  mots:  Dieu  vous  donne 
la  paix. 

Ainsi  ers  maximes  et  sa  vertu  se  faisant  con- 
noîlre,  (jucl(|ues-uns  biivnt  excités  par  son 
exemple  a  laiie  péniiencci  et  à  tout,  <piitler,  se 
jouidre;)  lui  el  pr(>ridreson  lia!)itel  sa  manière 
de  vivre.  Le  |)remier  biî  b\«rnard,  ciîoven  con- 
suleraMe  d'Assise,  (jui,  a.aiitbien  exaniin<'  l(> 
serviteur  d(î  Dieu  et  r( connu  sa  sainteté,  ré- 
solut de  (|uater  aussi  le  monde ,  et  lui  demanda 
conseil  pour  l'exécution.  C'est  a  Dieu ,  repondit 
l'rancojs.  qu'il  li^bml  demander.  Jlsentnrent 
donea  l'é-lise  de  Sin'nl-.N.eolas,  etaj>res  avoir 
prie,  Irancoisonvrit  trois  fuis  le  livre  de  l'c- 
van^jile,  demanchml  à  Dieu  d'alïermir  par  son 
temoi(;n.îj;e  la  résolution  de  IJernard.  La  pre- 
mière lois  il  trouva;  Si  tu  veux  être  parlait, 
va,  vend  tout  ce  que  tu  as,  el  le  donne  aux 
pauvres.  La  seconde  fois  :  Ne  portez  rien  en 
voya(;e.  la  troisième:  Qui  veut  venir  après 
moi,  qu'il  renonee  à  soi-même,  qn'il  prenne 
sa  croix  el  me  suive  (L>).   Voilà,   dii  le  saint 

0)  Vila  c.  5.  MaU  x,  9,        (2)  Mallli.  mx,  21.  Luc. 
'"•  IX,  5.  Mat.  .\vj,2i. 


'  homme ,  ma  iè(|le  et  celle  de  ceux  qui  vou- 
dront se  joindre  à  moi.  Allez  et  faites  ce  (pie 
vous  avez  oui  (1).  On  voit  ici  un  reste  de  ce  que 
I  Tant iquitéappeloiilessorsdes>aints; mais lasim- 
plieite  et  la  loi  de  J'rançois  lectiiioieni ce  qu'il 
I  pouvoit  y  avoir  de  blâmable  en  ccîlte  pratique. 
1      Ix'  second  discijJe    de  saint   Trançois    fut 
Pierre  de  Catane,  chanoine  de  saint  Kulin  ,  qui 
est  la  cathédrale  d'Assise:   il   prit  l'habit   le 
même  jour  que  lieinard  (2).  Le  troisième  fut 
Gilles,  homme  simple  et  sans  lettres,  mais  (jui 
lit  de  {grands  pro/pès  dans  la  vertu  et  parvint 
à  une  haute  contem[)lation.  Api'ès  avoir  donné 
<|uel(jue  instruction  à  ces  trois  disciples,  Fran- 
çois envoya  Bernaid  et  Pierre  ])recher  dans  la 
ïioina^î;ne,  et  alla  lui-même  dans  la  marche 
d'Aneone    avec  le  frère     Gilles.   Ils  louoient 
pieu  par  tout  et  laisoieni  considérer  sa  bonté; 
ils  se  r('jouissoi(ml  lors.pie  quelque  chose  leur 
mancpioit,  ayant  tout  donm^  pour  la  pauvreté 
(^van|rêlique.  Quel{jues-uns  les  recevoienl  hu- 
mahiement  et  exerçoient  envers  eux  la  cha- 
rité; mais  la  j)lupart  re{}ardoi(  nt  avec  /jrand 
(îlonnement  leur  habit  extraordinaire  el  l'aus- 
lériK;  sin;;ulière  de  leur  vie.  Ln  quelques  vil- 
les on  se  moquoit  d'eux;  en  d'autres  on  les 
char^;e()il  d'injures  et  de  coups ,  les  appelant  va- 
{[.*)bons,  l'ain('antsei  canailles.  Les  jeunes  {;ens  in- 
solents leur  jeloient  de  la  boue  et  des  pierres, 
et  les  traînoient  dans  les  rues  par  leur  capuce. 
Ils  soulïroient  tout  avec  une  extrême  patience, 
sachant  coiiibien  ces  mépris  leur  caoient  utiles. 
Lorsque  François  eut  jusqu'à  sept  disciples, 
il  les  assembla  ,  et  après  leur  avoir  beaucoup 
parlé  du  royaume  de  Dieu,  du  mc'pris  du  mon- 
de ,  du  renoncement  à  la  propre  volonté  et  de 
la  moriilication  du  corps,  il  leur  déclara  le  des- 
sein (}u'il  avoit  de  les  envoyer  en  toutes  les 
parties  du  monde  prêcher  la   pénitence  (ô). 
Considérons,  mes ehers frères,  leur  dit-il,  (|ue 
Dieu  nous  a  appeh's  non-seulement  pour  noire 
salut,  mcîis  pour  h;  salut  de  |)lusieurs  auti'es; 
a  lin  (jue  nous  allions  par  le  monde  exhortant 
tous  les  hommes,  |)lus  par  notrci  exemple  (pie 
j)ariios  piiroles,  à  l'aire  penitenci;  de  leurs  pc'- 
cliés,  et  se  souNcnir  des  Ci)mmandemenls  de 
Dieu.  IN'ecrai.ji^nez  point  pai'ce  cpie  n-jus  parois- 
sons  nn'pa'isnbles  et  insensés,  mais  annoniîez 
Simplement  la  pénitence,  vous  conliant  nu  sci- 
.^pjcur  (pii  a  vaincu  le  monde,  (pi'il  parlera  eu 
vous  par  son  esprit.  Prencms  {jardc;  (pi'apiès 
avoir  toul<iuilt(;  nous  ne  perdions  le  royaume 
deseieux  pour  qiielqu(;  peiit  intérêt;  et  si  nous 
trouvons  (pielcjue  p^art  d(»  l'arifent,  nv  nous 
en  mettons  non  plus  en  ])eine  <|ue  de  la  j)ous- 
sirr(î  sur  ia(juelle  nous  marchons.  INe  jugeons 
ni  ne  m('[)ris{;ns  point  ceux  (jui  vivent  tiélicate- 
meni,  d  jjorienl  de  la  sujjeriluité  dans  leurs 
habits.  Dieu  est  leur  maïUe  comme  le  notre, 
et  peut  les  appeler  a  lui.  Ils  sont  nos  frères  puis- 


(I)  Vixlin.iT.  211.1200,  n.O.        (3)  Boiiavcnt.  c.  5.  Va- 
^2)   l.pgrnda  irium  soc.    ding.  n.  50.  Opusc.  cuUat. 
'  îip.  Vadiiig.  ibid.  u.  1  i. 
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<pi'ils  sont  SCS  créatures,  et  nos  maîtres,  en 
ce  qu'ils  aident  les  bons  à  faire  pénitence  en 
leur  donnant  les  besoins  corporels.  Vous  trou- 
verez des  honnnes  lidèles  el  doux ,  qui  vous 
recevront  avec  joie ,  et  d'autres  au  contraire 
(jui  vous  résisteront  avec  emportement  ;  mêl- 
iez-vous  dans  l'esprit  de  souffrir  loul  avec 
patience  et  humilité.  Mais  necraijjnez  point  ; 
dans  peu  de  temps,  plusieurs  sajjes  et  plusieurs 
nohles  viendront  se  joindre  à  vous,  pour  prê- 
cher aux  rois,  aux  princes  et  aux  peuples. 

Les  disci[)les  de  8aint-François,  encouraj}és 
par  CL  discours,  alloient  prêcher  sim|)lemenl  el 
sans  ornement,  exhortant  tous  ceux  qu'ils  ren- 
conlroient  à  craindre  et  aimer  le  créateur  du 
ciel  <'t  de  la  terixî ,  et  à  garder  ses  commande- 
nieuls.  Leur  lijjure  extrâordinaiie  et  leurs  dis- 
cours, sidilïérents  de  ceux  des  (;ens  du  monde, 
ne  |)laisoi(;nt  pas  à  tous.  On  leur  demandoil  de 
quelle  nation  el  de  (pielle  prolession  ilséloienl; 
et  ils  répondoient  (ju'ils  étoienl  des  pénitents 
venus  (l'Assise.  Quelques-uns  les  recevoienl 
volontiers  dans  leuis  maisons;  d'autres  crai- 
<;noient  deleslo^jer,  les  soupçonnant  d'êtredes 
va{jal)onds  (;l  des  voleurs.  Souvent  ils  étoienl 
ol'li{;és  de  passer  la  nuit  aux  portes  des  églises 
ou  sous  des  portiques.  Ils  ne  dissipèrent  les 
soupçons  (jue  l'on  avoil  d'eux ,  que  j)ar  leur 
désintéressement,  leur  douceur  el  leur  pa- 
tience. 

LIV.  Règle  de  salut  François  approuvée. 

Le  saint  homme  voyoil  an{;menîcr  peu  à 
peu  le  nombre  de  ses  frères ,  car  ils  étoienl  déjà 
onze  dont  le  dernier  venu  étoit  un  prêtre  d'As- 
sise, nommé  Sylvestre,  le  premier  prêtre  qui 
entra  dans  leur  compa{jnie.  Alors  François 
<'crivit,  pour  eux  el  pour  lui,  une  forme  de  vie 
d'un  style  simple,  meltani  l't'van^rile  pour  fon- 
dement el  y  ajoutant  quelque  peu  de  préceptes 
<|ui  [)aroissoienl  nécessaires  pour  rendre  leur 
vie  unifoime  (1).  Puis,  voulant  faiie  approuver 
par  le  pape  la  rèjle  qu'il  avoil  écrite,  il  résolut 
de  s'aller  présenter  à  lui  ave;-  sa  petite  so- 
ciété, ne  s'appuyant  nîiiijuemenl  que  sur  la 
proledion  divine.  Etant  arrivé  à  la  cour  de 
liome,  il  y  trouva  Guy,  évê<iue  d'Assise,  qui  le 
nçul  avec  {jrande  joie  et  proîuiî  de  l'aider  dans 
son  dessein,  et,  pour  lui  en  faciliter  l'exéculioii, 
lui  apprit  «pi'il  ei(ul  ami  particulier  du  cardinal 
Jean  de  SaiiU-Paul,  evêquedeSabine.  Ce  j)rë!al 
annoil  les  [)ers()nnes  veriueu*es,  et  ayant  drjà 
oui  parler  à  rév(  (pie  d'Assise  de  François  et 
delà  sin^pdarilé  de  son  inslitul,  il  désiroit  ar- 
demment d(î  le  voir  el  l'entretenir  lui  el  ses 
confrères.  Sacliant  donc  qu'ils  eloient  à  Home, 
il  les  lit  venir,  les  recul  avec  .<n\and  lionneur,  el 
après  les  avoir  entendus,  les  pria  de  le  rejjarder 
comme  un  d'entr'eux. 

Peu  de  jours  api'ès,  François  se  présenta  au 
p.'ipe  limocenl ,  qui ,  ayant  l'esprit   a{;ité  de 

(I)  Bunavcut.  c.  51.  Ltg.  5.  soc.  ap.  Vading.  1210.n.  7. 


Jurandes  affaires,  ne  l'écouta  pas  el  le  rebuta. 
Mais  la  nuit  suivante,  il  vil  eu  son^je  une  palme 
croîti^e  entre  ses  pieds  et  devenir  un  {jrand 
arbre,  et  crut  qu'elle  si{înifioit  ce  pauvre  (ju'il 
avoit  rejeté.  11  le  lit  chercher,  amener  en  sa 
présence;  ;  el  après  l'avoir  oui  parler  comme  il 
('toit  éclairé,  il  vit  en  cet  homme  une  merveil- 
leuse simplicité  accom|)a(jnée  de  pureté  de 
co'ur,  diî  fermeté  dans  sa  resolution  eld'un  zèle 
ardent.  Il  le  prit  en  affection  el  il  inclinoil  à  lui 
accoider  sa  demande,  mais  il  dil'féra  parce  que 
quelques  cardinaux  trouvoient  en  cet  institut 
(|uelque  chose  de  très-nouveau,  et  au-dessus 
des  forces  humaines.  Alors  l'évêque  de  Sabine 
dit  au  [)ape  et  aux  autres  cardinaux  :  Si  vous 
njctez  la  demande  de  ce  pauvre  homme ,  pre- 
nez garde;  que  vous  ne  rejetiez  l'évangile , 
j)uis(|ue  la  forme  de  vie  dont  il  demande  la 
coniirmation  n'tsl  autre  chose.  Car  de  dire  (|ue 
la  perli'clion  de  l'évangile  ou  le  vœu  de  l'ac- 
compîir,  contient  quelque  chose  de  déraison- 
iiable  ou  d'impossible,  c'est  blasphémer  contre 
Jésus-Christ ,  auteur  de  l'évangile.  Le  pape, 
louché  de  celte  raison,  se  tourna  vers  Françx)is 
el  lui  dit:  Priez  Dieu  mon  lils  qu'il  nous  fasse 
connoître  sa  volonté  par  vous.  Le  saint  homme 
pi'ia,  el  après  avoir  encore  entretenu  le  pape, 
il  lui  persuada  d'approuver  sa  règle.  Cette 
approbation  par  le  pape  Innocent  Hl  ne  fut 
(|ue  de  vive  voix:  il  la  donna  l'an  douze  cent 
dix  (Ij. 

LV.  Règle  des  carmes. 

C'est  à  peu  près  le  temps  auquel  Albert,  pa- 
triarche latin  de  Jérusalem  donna  une  règle 
aux  carmes,  de  l'origine  desquels  voici  ce  que 
l'on  connoît  de  plus  certain  (!2}.  Jean  Phocas, 
moine  grec  de  fîle  de  Patmos,  qui  visita  les 
saints  lieux  en  onze  cent  (jualre-vingt  cinq ,  finil 
ainsi  la  relation  de  son  voyage:  Sur  le  mont 
Carmel  est  la  caverne  d'Elic,  où  étoit  autrefois 
un  grand  monastère  comme  on  voit  par  les 
restes  des  bâtiments,  mais  il  a  été  ruiné  parle 
temps  et  par  les  incursions  des  ennemis.  Il  y  a 
quelques  années  (ju'unmoineprtrtie,  et  portant 
des  cheveux  blancs ,  vint  deCalabre  et  s'établit 
en  ce  lieu  par  revéhlion  du  proplnte  Elie.  Il 
lit  une  i>elite  clolui'e  dans  les  ruines  du  monas- 
tère ,  y  bâtit  une  tour  et  une  petite  église  et 
assv  nibla  environ  dix  frères  avec  lesquels  il 
habite  maintenant  ce  saint  lieu.  Ainsi  parle 
Jean  i^hocîs,  témoin  oculaire;  et  le  moine  Gun- 
tneî',  dans  la  relation  du  voj  âge  de  Martin,  abbé 
de  Pai'is,  près  de  Baie,  en  rend  un  semblable 
lénioi{;nage.  Albert  évéque  de  Verceil ,  étant 
(Il  venu  palriarchede  Jérusalem,  conmie  j'ai  dit, 
donna,  vers  l'an  douze  cent  neuf,  une  règle 
à  ces  ermites  dont  le  supérieur  étoit  alors  un 
nomme  Lîrochard  (5).  Celle  régie  consiste  en 

(!)  Vadin;,^  n.  IS.  A  p.  Can-s.  t.  5,  p.  587.  Sup. 

(  2)   C.   51 ,   Leoii.  Ail.  n.  6.  Ap.  Koll.  8.  Apr.  t.  9. 

opiisc.  pag,  778,  780. 
V>)  Sc.j).  liv.  Lxw,  u.  49. 
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seize  articles  où  l'on  voit  qu'ils  demeuroicnt 
chacun  dans  une  cellule  séparée  ;  que  celle  du 
prieur  ëtoit  à  Tenirée  de  leur  clôture  et  ré(jlise 
au  milieu.  Que  quelques-uns  d'enlr'eux  ne 
savoient  pas  lire ,  et  que  ceux-là  dévoient  dire 
un  certain  nombre  de  pater ,  pour  chaque 
heure  de  l'office.  Ils  dévoient  entendre  la  messe 
tous  les  jours  autant  qu'il  se  pouvoit;  ils  ne 
mang^eoient  jamais  de  viande  et  jeûnoient  de- 
puis l'Exaltation  de  la  sainte  croix  jusqu'à 
Pâques.  Albert  leur  recommande  particulière- 
ment le  travail  continuel  et  le  silence.  Tel  fut 
le  commencement  des  Carmes  qui  se  répan- 
dirent ensuite  dans  toute  l'église  latine. 

LVI.  Royaume  de  Jérusalem. 

La  lettre  qui  contient  cette  rèjjle  est  datée 
d  Acre,  qui  ëtoit  la  résidence  du  patriarclieaussi 
bien  que  du  roi  de  Jérusalem,  qui  étoit  alors 
Jean  de  Brienne  (I)  ;  car  la  reine  Isabelle  ëtoit 
morte ,  laissant  le  droit  du  royaume  à  sa  fille 
aînée  Marie,  qu'elle  avoit  eue  de  Conrad ,  mar- 
quis de  Montlcrrat ,  son  second  mari.  (Jr ,  les 
barons  du  royaume  de  Jérusalem  envoyèrent , 
en  douze  cent  huit,  une  députalion  au  roi  de 
France  Philippe,  poar  lui  demander  un  sei- 
gneur qui  pût  épouser  cette  princesse  et  soute- 
nir le  royaume.  Philippe  leur  donna  Jean , 
comte  de  Brienne,  qui  s'embarqua  avec  une 
grande  suite,  et  aborda  à  Acre  la  veille  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  en  douze  cent 
neuf,  et,  dès  le  lendemain,  épousa  la  princesse 
Marie;  puis,  le  dimanche  après  la  Saint-Michel, 
il  fut  couronné  solennellement  à  Tvr.  Aimeiy 
de  Lusignan  ,  quatrième  mari  de  là  reine  Isa- 
belle, quitta  alors  le  titre  de  roi  de  Jérusalem, 
et  Jean  de  Brienne  fut  surnommélle  roi  d'Acre, 
parce  qu'en  effet  son  royaume  ne  s'étendoit 
guère  au-delà.  Ce  petit  état  se  trouvoit  encore 
affoijjli  parla  division  (juiduroit  toujours  entre 
le  roi  Léon  d'Arménie  et  Boémond  ,  comte  de 
Tripoli,  pour  la  principauté  d'Antioche,  comme 
il  paroît  par  deux  lettres  du  pape  Innocent.  Par 
la  première ,  datée  du  quatrième  de  juin  douze 
cent  neuf,   et  adressée  au  roi  d'Arménie,  il 
l'exhorte  à  faire  une  trêve  avec  le  comte,  en 
attendantia  division  du  différend,  pour  laquelle 
il  promet  d'envoyer  au  plus  tôt  un  légat  (i2).  Il 
Fexhorte  aussi  à  faire  la  paix  avec  les  templiers, 
nécessaire  à  la  conservation  de  la  l'erre-Sainte. 
L'autre  lettre,  datée  du  vingtième  d'août  douze 
cent  vingt,  est  la  commission  que  le  pape  donne 
àl'évêquede  Crémone,  qu'il  envovoit  a  la  terre 
sainte  pour  juger  ce  grand  diflerend,  soit  avec 
deux  adjoints  qu'il  choisiroit,  soit  avec  les  deux 
patriarches  de  Jérusalem  et  d'Antioche. 


{l)GulI.^ang.  an.1209.     iS.  xn,  Ep.   45.  xiii.  En. 
(2)  Sanu.  pag.  205.  Chr.     «23. 
Autiss.  au.  1209.  Sup.  n. 


LVll.  Église  latine  de  Romaiiie. 

Depuis  deux  ans,  le  pape  recevoitdes  plaintes 
de  la  part  des  évéques  latins  de  Romanie;  sur 
ce  que  l'empereur  de  Constantinople ,  Henri , 
avoit  défendu  à  ses  sujets  de  donner  leurs  biens 
aux  églises,  ni  entre  vifs,  ni  par  testament  (I). 
Or,  l'empereur  avoit  cru  devoir  faire  cette  dé- 
fense ,  parce  que  les  forces  de  son  état  necon- 
sistoient  que  dans  le  service  auquel  ses  vassaux 
étoicnt  obligés  à  cause  de  leurs  liei^  ,  suivant 
l'usage  de  ce  temps-là  ;  de  sorte  qu'en  aliénant 
leurs  terres  ils  se  mettoienl  hors  d'état  de  faire 
le  service.  D'autres ,  cherchant  à  se  retirer  au 
pays  de  leur  naissance ,  ne  trouvoient  pas  à 
vendre  leurs  héritages  à  cause  de  l'incertitude 
de  cet  empire  naissant,  et  faisoient  honneur  de 
les  donner  aux  églises,  dont  même  ils  tiroicnt 
quelque  récompense. 

Mais  le  pape ,  sans  entrer  dans  ces  considé- 
rations, s'en  tenoit  aux  maximes  générales  et 
aux  constitutions  des  empereurs,  ijui  permet- 
toient  à  toutes  sortes  de  pei'sonnes  de  donner 
leurs  biens  aux  éf^lises  et  aux  lieux  de  piété, 
C'est  pourquoi,  dès  le  douzième  de  mars  douze 
cent  huit,  il  écrivit  à  l'empereur  Henri  de  ne 
point  s'opposer  à  ces  donations,  et  chargea  l'ar- 
chevêque de  Varise  et  l'évcque  de  Panide  de 
frapper  de  censures  ecclésiastiques  quiconcjuc 
voudroit  les  empêcher.  Il  écrivit  de  même  aux 
vénitiens  de  Constantinople  et  à  leur  podestat, 
avec  commission  au  doyen ,  au  chantre  et  au 
trésorier  de  Sainte-Sophie  de  procéder  par  cen- 
sures pour  l'exécution.  Le  pane  fit  encore  à 
l'empereur ,  deux  ans  après ,  des  plaintes  sur 
ce  sujet ,  par  une  lettre  du  dixième  de  juillet 
douze  cent  dix  ;  et,  par  une  autre  de  la  même 
date,  il  prie  l'empereur  d'obliger  les  seigneurs 
de  Uomanieà  la  restitution  des  monastères,  des 
dîmes  et  des  autres  biens  ecclésiastiques  qu'ils 
avoient  usurpés  (^). 

Quelques-uns  firent  bien  pis  ,  prenant  [)arli 
avec  le  Grec  Michaéhce ,  révolté  contre  l'em- 
pereur Henri.  Il  se  nommoit  proprement  Mi- 
chel l'ange  Comnène,  et  ëtoit  bâtard  de  Jean 
l'ange  sahastocratoi*.  Après  la  prise  de  Con- 
stantinople, il  feignit  d'abord  de  favoriser  les 
Latins  ;  mais  ensuite  il  se  rendit  maître  de  la 
Thessalie,  de  l'Epire  et  de  l'ancienne  Etoile, 
particulièrement  de  Duras  et  de  Lépante.  Mi- 
chaelice  avoit  prêté  serment  de  fidélité  à  l'em- 
pereur Henri  et  à  Eustachc  ,  comte  de  Boulo- 
gne, son  frère,  à  (jui  même  il  avoit  donné  en 
mariage  sa  fille  ainée;  mais  nonobstant  tous 
ces  engagements,  et  sans  avoir  déclaré  la  guerre 
aux  Latins,  il  prit  en  trahison  le  connétable  de 
l'empire  avec   des  chevaliers  et  d'autres  jus- 
qu'au nombre  de  cent ,  il  en  fit  fouetter  quel- 
ques-uns, en  mit  en  prison  ,  en  fit  mourir,  en- 
tre autres  le  connétablequ'il  fit  pendre  avec  son 


h»t 


(f)  Du  Cange  Hist.  C.  P.        (2)  xi,  Ep.  <2,   15,   14. 
l-  n,n.<5.  %iii,  Epist.  98,  iîO.  99. 
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chapelain (I).  Ensuite,  soutenu  par  le  secours 
de  quelques  Latins,  il  assiégea  des  châteaux  de 
l'empereur  Henri,  brûla  des  villages  et  fit  cou- 
per la  tête  à  tous  les  prêtres  Latins  qu'il  put 
prendre ,  même  à  un  ëvêque  élu.  D'autres 
Latins  avoient  passé  au  service  de  Théodore 
Lastaris,  enipereur  grec  résidant  à  JNicée,  parce 
qu'il  leur  donnoit  de  meilleurs  appointements 
(luc  ne  pouvoit  faire  l'emixieur  Henri.  C'est 
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(jue  ne  pouvoit  laire  j  emp 
ce  que  dit  le  pape  Innocent  écrivant  au  patriar- 
che de  Constantinople,  et  il  ajoute  :  Or,  si  les 
Grecs  recouvroient  l'empire  de  Romanie,  ils 
empêcheroient  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  de 
peur  que  ce  ne  fût  une  occasion  de  leur  faire 
encore  perdre  leur  état ,  vu  même  qu'avant 
que  l'empire  eût  passé  d'eux  aux  Latins ,  ils 
n'ont  jamais  voulu  secourir  la  Terre-Sainte, 
quelque  prière  que  nous  leur  en  ayons  faite. 
Au  contraire,  l'empereur  Isaac  lit' faire  une 
mosquée  à  Constantinople  en  faveur  de  Sala - 
(lin.  Enfin,  s'ils  pouvoient  chasser  les  Latins, 
ils  demeureroient  plus  endurcis  dans  leur 
schisme.  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons 
de  défendre  aux  Latins ,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  donner  secours  aux  Grecs,  par- 
ticulièrement à  Michaêlice ,  contre  l'empereur 
ou  ses  sujets ,  et  d'exhorter  ce  prince  à  leur 
donner  des  appointements  convenables  ,  de 
peur  que  l'indigence  ne  les  contraigne  à  passer 
chez  les  Grecs.  La  lettre  est  du  septième  de 
d('cembre  douze  cent  dix.  On  voit  par  plusieurs 
lettres  de  cette  année ,  l'attention  qu'avoit  le 
pape  à  mettre  dans  les  métropoles  de  Romanie 
des  archevêques  Latins,  et  la  peine  que  lui 
donnoient  ces  nouveaux  prélats  ,  pour  les  em- 
pêcher d'entreprendre  les  uns  sur  les  autres , 
et  de  vexer  ceux  qui  leur  étoicnt  soumis,  prin- 
cipalement les  Grecs  {"2), 

LVIII.  Suilc  de  l'affaire  des  Albigeois. 

Vers  la  fin  de  l'annexe  précédente,  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  alla  trouver  le  roi  dcFrance 
pour  faire  confirmer  les  péages  qu'il  avoit  éta- 
blis; et  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  alla  au  pape 
pour  essayer  de  se  faire  rendre  les  places  que 
les  légats  avoient  reçues  pour  sûreté  de  ses  pro- 
messes. (5)  Comme  il  ëtoit  artificieux ,  il  témoi- 
gnoit  au  pape  toute  sorte  de  soumission  et  une 
extrême  humilitcî  ;  mais  le  pape  ne  s'y  laissa 
pas  tromper;  il  l'accabla  de  reproches,  le  trai- 
tant d'incrédule ,  de  persécuteur  de  la  croix  et 
d'ennemi  de  la  foi;  et  lui  fit  tant  de  confusion 
nu'il  eloit  presque  au  désespoir  et  nesavoitque 
devenir.  Toulelbis  le  pape  ne  le  voulut  pas 
pousser  à  bout ,  de  peur  qu'il  ne  persécutât  plus 
violemment  l'Eglise  dans  la  province  de  JXar- 
bonne  ;  c'est  pourquoi  il  lui  ordonna  la  purga- 
lion  canonique  sur  les  deux  cas  dont  il  etuit 


(I)  Du  Caiific  famil.  By- 
ziint.  p.  208.  \  illehard.  ii. 
fCO.  Inu.  lib.  XIII,  Ep.  t8î. 


(2)  XIII,  Ep.  16.  13,  15, 
i«,i:«,U),  41,42,  44. 

(.5)  liist.  Alb.  c  53,  Sup. 
u.  iO. 


principalement  chargé,  savoir  :  la  mort  de 
Pierre  de  Castelnau ,  et  l'hérésie  ;  et  pour  cet 
effet  le  pape  donna  commission  à  l'ëvêque  de 
Ries ,  en  Provence ,  et  au  docteur  Théodise , 
de  recevoir  la  justification  du  comte  (1).  En  re- 
venant de  Home ,  le  comte  de  Toulouse  vint 
trouver  l'empereur  Othon ,  pour  lui  demander 
secours  contre  le  comte  de  Montfort;  puis  il  re- 
vint au  roi  de  France  essayant  par  ses  artifices 
(le  se  rendre  favorable ,  mais  le  roi  le  méprisa 
comme  il  le  méritoit. 

Simon,  comte  de  Montfort,  assiégoitversla  fin 
de  juin  douze  cent  dix,  le  château  de  Minerve  , 
au  diocèse  de  Carcassonne,  et  les  assiégés  de- 
mandoient  à  capituler,  quand  l'abbé  de  Cîteaux 
et  le  docteur  Théodise  vinrent  tout  d'un  coup 
lorsqu'on  ne  les  attendoit  pas  (2).  Le  comte  dit 
que  l'abbé ,  comme  chef  de  toute  l'entreprise , 
aevoit  régler  la  capitulation  ;  mais  l'abbé  en  fut 
très-fâché ,  car  il  désiroit  la  mort  des  héréti- 
ques, et  toutefois  il  n'osoit  les  y  condamner, 
étant  moine  et  prêtre.  11  essaya  donc  de  rompre 
le  traité  ;  et ,  ne  l'ayant  pu  ,  il  ordonna  que  le 
seigneur  du  château  et  tous  ceux  qui  etoient 
dedans  sortissent  la  vie  sauve ,  même  les  héré- 
tiques qui  étoient  en  grand  nombre ,  s'ils  vou- 
loient  se  réconcilier  à  l'Eglise.  Robert  de  Mau- 
voisin  zélé  catholique  s'y  opposoit,  de  peurque 
les  hérétiquesse  voyant  pris  ne  promissent  tout 
ce  qu'on  voudroit;  mais  l'abbé  lui  répondit  : 
Ne  craignez  point,  je  crois  qu'il  s'en  convertira 
très-peu.  Après  que  le  château  fui  rendu , 
rabl)é  de  Vaux-Sernay  entra  dans  une  maison 
où  il  savoit  qu'un  grand  nombre  d'hérétiques 
étoient  assemblés,  et  commença  à  les  exhorter 
pour  procurer  leur  conversion.  Mais  ils  l'inter- 
rompirenlet  lui  dirent  tout  d'une  voix  :  Pour- 
quoi nous  prêchez- vous,  nous  ne  voulons  point 
de  votre  créance;  nous  rejetons  l'église  ro- 
maine ,  vous  travaillez  en  vain ,  nous  ne  quit- 
terons notre  doctrine  ni  pour  la  mort  ni  pour 
la  vie.  L'abbé  sortit  de  la  maison  et  passa  dans 
une  autre  où  des  femmes  étoient  assemblées  ; 
mais  il  les  trouva  plus  obstinées  que  les  hommes. 
Le  comte  de  Montfort  vint  lui-même  dans  la 
maison  où  les  liéréti(]ues  étoient  assemblés  ; 
après  les  avoir  exhortés  en  vain  ,  il  les  fit  tirer 
du  château  au  nombre  de  cent  quarante  ou  plus 
d'entre  leurs  parfaits.  On  prepîira  un  grand 
feu  où  ils  coururent  d'eux-mêmes ,  sans  atten- 
dre qu'on  les  y  jetât  ;  il  n'y  eut  que  trois  fem- 
mes (jui  s'en  sauvèrent.  Mais  après  que  ces 
parfaits  dirent  brûlés,  tous  les  autres  abjurè- 
rent l'héi^ësie. 

Pendant  le  siège  de  Minerve,  le  docteur  Théo- 
dise alla  à  Toulouse  consulter  l'abbé  de  Cî- 


vouloit  à  quelque  prix  que  ce  fût  empêcher 
celle  purgation ,  car  il  voyoit  que  toute  la  con- 


(t)irist.  AU).  C.  34. 
(2)  Ibid.  C.  57. 


(3j  Hist.  Alb.  C.  39.  tom. 
XI,  Gouc.  pag.  54. 
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duile  du  conito  QNloit  qu'artifice,  cl  que  si  par 
([uchjue  surprise  il  pouvoit  se  pui^^jer,  la  reli- 
ijion  seroit  détruite  dans  le  pays.  Tl)('odise(îut 
donc  recours  aux  lettres  du  (rdpe ,  où  il  avoit 
pï'cscriiau  comte  plusieurs  choses  (ju'il  n'avoit 
|)as  exé^culées,  comme  l'expulsion  des  hereti- 
cjues  et  la  suppression  des  nouveaux  [)eajj^es(l). 
filais  afin  de  ne  pas  donner  au  comte  sujet  de 
plainte,  Tln^odise et  llufjues,  evè(iue  de  lii.  s  , 
vson  associe  en  cette  connnission ,  assenihlèrenl 
à  Sainl-Gilh's  dt  s  archcvèiiues,  des  évèques  et 
plusieurs  autres  prélats,  avec  Uts  barons  et  les 
autres  dont  ils  crurent  qmt  la  pivisence  seroit 
utile.  Avant  toutes  choses,  ils  avoient  mandé  au 
comte  de  Toulouse  <pi'il  eliassàl  diî  ses  terres  la^ 
liéréti(jues  elles  routiers  ou  brigands,  et  qu'il 
accon)|)lit  tout  le  resK»,  à(]uoi  il  s'éloit  engajjé 
par  jilusieurs  serments.  11  lutapfjelé  au  concile, 
et  quand  il  lut  venu,  on  vil  clairement  parles 
elfets  (fu'il  n'avoit  rien  exécuté  :  c'est  pouivjuoi 
on  juffea  cpi'il  ne  devoit  point  être  admis  pour 
loi'sà  la  pur<;ation.  Car  il  ne  paroissoit  pasvi'ai- 
semblahle  (ju'il  ['il  scrupule  de  se  parjurei*  tou- 
chant le  reproche  d'hérésie  ei  la  mori  de  Pieri  e 
de  Caslelnau ,  après  avoir  tant  de  fois  violé  ses 
serments  sur  des  matières  im[)ortaiites.  C'est 
pounpioi  le  concile  lui  enjoi{jnit,  (pi'il  com- 
inencàt  par  cuasser  les  liéreti( pies  et  les  rou- 
tiers, et  accomplir  ses  auti-es  promesses,  après 
<|uoi  les  deux  le^pts  pourroient  ex(''cuter  à  son 
eprd  lesordi-es  du  pape;.  Alors  le  comte  de 
Toulouse  commençait  répandre  des  larmes, 
que  Théodise  ju^^ea  venir  pluuU  de  déj)it  que 
de  pénitence;  c'est  pour(|uoi,  du  commun  avis 
des  prélats  ,  le  comte  lut  excommunié  de  nou- 
veau avec  tous  ses  laule.'irs  ;  et,  s'élant  relii'c,  il 
fit  encore  pis  (pic  devant. 

Quel(|ue  t(împs  après,  il  y  eut  une  conférence 
à  Aarbonne,  ou  se  trouvèrent  le  roi  d'Ara^jon, 

le  comte  de  Moniforlellecomiede  Toulouse! i)! 
Raymond,  es  é(pi(î  d'izis  et  l'abbé  de  Citeaux, 
lousdeuxle.|;alsdusainl-sie(>e  ,  véloient  aussi 
avec  le  docteur  Tiu-odise.   i/a])iV;  de  Cîteaux 
pro])osa  en  laveur  du  comie  de  Toulouse  ,  <|ue 
pourvu  (pi'il  chassai  les  î.éiviiquesdeses  terres, 
on  lui  laissci'oit  tous  ses  domaines  et  la  troi- 
sième partie  d(  s  droiis  (juil  avoiisur  \vs  châ- 
teaux des  aulrrs  hereîi  lues  ses  vassaux,  et 
que  le  ctiniicMJisoiî,  <'lr(/au  moins  ciiKjuiJuh;. 
iMaislecomiede  Toulouse  refusa  cescori<ii;ioiis, 
cl  fut  exconjmuiiiiîpar  les  deu\l''^;als,  l'évèjue 
<l  Uzès  Cl  rabb(î  de  Citeaux  ,  c.);unie  il  jxii'oit 
par  une  kilic  du  pape  (pii  ordonn.'  l'cxccaiicin 
de  leur  sentence,  i^lie  est  adressé'C  a  i'arclievé- 
que  d'Arleselà  ses  suiïi'ajîanls,  ei  datée  du 
quinzième  d'avril  douze  cent  onze  p). 


.    LIX.  ITôrc'liqius  à  Vv.vis. 

Tandis  que  l'en  poursuivoii  les  manichéens 
en  l.an^fuedoc,  et  la  même  aiUM'e  douze  cent 


dix,  on  trouva  d'autres  hérétiques  à  Paris.  Les 
études  y  éloienl  florissantes,  cl  il  y  venoit  de 
toutes  paris  une  très-grande  muliiiude  d'éco- 
liers, aitiiés  non-seulement  par  l'a^pément  du 
lieu  et  l'abondance  de  toutes  les  commodités 
de  la  vie,  mais  encon;  par  la  protection  que 
leur  donnoit  le  roi  Philippe,  à  l'exemple  du 
roi  Louis  son  père  (1).  On  y  éludioit  non-seu- 
lement les  arts  libéiaux;  mais  le  droit  canon  . 
le  (h'oit  civil ,  la  médecine ,  et  surtout  la  Uiéo- 
lo'jie.    Quelques  années  auparavant ,  étoit  à 
Paris  un  clerc  nommti  Amaury,  natif  de  Uène 
au  pays  chartrain  ,  qui,  après  avoir  lon{flcmj)S 
ensei{;né  la  lojfique  et  b  s  autres  arts  libéraux  , 
s'aj)piu|ua  ii  l'élude  dr  l'e'criture  sainte;  mais 
il  avoit  toujours  sa  médiode  et  ses  opiiuons 
particulières.  Il  soulenoit  que  chaque  chrélieu 
est  obli{;e  de  croire  qu'il  est  membre  de  Jésus- 
Chrisl,  et  (]ue  personne  ne  peul-élre  sauvé 
sans  celte  crcance,  qu'il  nulloii  au  nombre 
d(^s  articles  de  ibi.  Tous  les  catholiques  s'élevè- 
rent conlr<î  celle  doctriiic  d' Amaury  ;  il  fallut 
idler  au  pape,  (|ui  ayant  oui  sa  proposition  et 
b'S objections  de  l'université,  prononça  contre 
lui.  Amaury  revint  donc  à  Paris,  et  fut  oblige; 
par  l'université  de  rétracter  son  opinion;  mais 
il  ne  le  fit  (|ue  débouche  et  la  garda  toujours 
dans  le  cœur,  il  tomba  malade  de  chagrin  et  de; 
dépit,  mourut  peu  de  temps  après  et  fut  en- 
terré près  Sainl-31artin-des-Champs. 

Apres  sa  mort,  s'élevèrent  quelques-uns  de 
ses  disciples  ,  qui  souienoient  des  erreurs  en- 
core plus  dangereuses.  Ils  disoient  que  la  puis- 
sance du.  père  avoit  duré  autant  que  la  loi  mo- 
sjjque;  que,  Jé^us-Chrisl  ayant  aboli  l'ancien 
testament,^  la  loi  nouvelle  avoit  eu  cours  jus- 
qu'alors, c'est-à-dire  pendant  douze  cenls  ans, 
et  qu'en  leur  âge  commene;oit  le  temps  du 
Saint-Esprit,  auepiel  la  confession,  le  baplé- 
me ,  l'eucharistie  et  les  autres  sacrements  n'a- 
voienl  plus  de  lieu;  mais  epie  chacun  pouvoit 
être  s;juvé  par  l'infusion  intérieure  de  la  graec 
du   Saini-Lspiit,  sans  aucun  acte  extérieur. 
Ils  elendoicnl    la   veiitu  de  la  chaiilé  juseju'à 
dire  <jue    ce,    epii   aulieîmeul  seroit  jK'clié, 
étant  fait  j)arcliariié,  ne  l'iîtoitplus,  et  en  con- 
seitjuince  ilscommetloienldes  aiiullèrts  et  d'au- 
tres im|)urel;s  sous  le  nom  de  cliarilé,  promet- 
tant l'impunile  aux  fennncs  dont  ilsabusoicnt 
et  aux  autres  personnes  simples,  et  relevait  la 
boute  de  Dieu  sans  parlci'  de  sa  juslice. 

Ces  erreurs  vinr«jut  secrètement  à  la  cejij- 
noissance  de  Piene,  éwejue  de  Paris  et  ele 
iVèreGucrin  proies  de  l'orelre;  de  Sain(-J(\in  de; 
Jérusalem  ,  (jui  eluil  le  piiiicipal  confident  du 
loi;  il  (il  queliue  temps  raq)res  de  lui  la  fonc- 
tion de  ciiancelier,  ei  fut  depuis  éve'epie  de 
Seiilis.  L'évétjue  de  Paris  (t  lui  envoyèrent 
secrèlement  le  docteur  llaoul  de  .Nemours  (2) , 
jour  s'inrormer  exaclemenl  (le;s  gens  de  celte 
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(1)  Ap.  Inn.  xvi,  Ep.  ô'J. 

(2)  Hisi.  Al!>.  i3. 


(5)  XVI,  lipisî.  bO, 


(I)  KiRor.l.  pac.no.  t.  xj,  (:>)  ili^roni.  ,,.  55.  c. 
Coiic.  p.  /.O.  Du  lîimlai  Gull.  Clir.  t.  5,  pi!g.  fOÎU. 
llibt.  Lni.  t.  5,  paj;.  2j. 


secte.  Raoul,  feignant  d'être  des  leurs,  les 
t'iigageoit  à  lui  révéler  leurs  secreis;  et  ainsi 
furent  découverts  plusieurs  prêtres ,  e  lercs  et 
laïques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  avoienl  été 
longtemps  cachés.  On  les  prit  et  on  les  amena 
à  Paris  au  nombre  de  quatorze,  savoir  :  Guil- 
laume de  l*oitiers,  sous-diacre,  cpii  avoit  enseîi- 
çfïHi  les  arts  à  Paris ,  et  avoit  étudié  trois  ans 
en  lliéolo{;ie;  Bernard,  sous-diacre;  Guillaume, 
orlèvre,  leur  prophète;  Etienne,  curé  du  vieux 
Corbeil;  Dudun  (jui  avoit  été  clerc  du  docteur 
Amaury,  et  avoit  étudié  en  llie.'olo{>ie  près  de 
dix  ans;  Elimand,  acolyte;  Eudes,  diacre; 
(iue*rin,  j)rétre,  epii  avoit  enseigné  les  arts  à 
j^iris,  et  avoil  étudié  la  théologie  sous  Etienne 
de  Langlon,  et  ejnelques  autres. 

(Julie  les  erreurs  epii  ont  été  marquées,  ils 
dise)ient  que  le  corj)s  de  Jésus-Christ  n'éloit 
f)as  autrement  au  pain  de  l'autel,  eju'en  tout 
auli  e  |Kiiu  et  en  toute  autre  chose,  et  epie  Dieu 
ave)il  pai'le  par  Ovide  comme  par  saint  Augus- 
tin, llsnioient  la  résurrection,  et  disoienl  que 
le  j)aradis  vX  l'enfer  n'étoient  rien,  mais  cjue 
(jui  avoil  la  pensée  de  Dieu  ({u'ils  avoient ,  avoil 
en  soi  le  paradis;  et  que  ejui  avoil  un  péché 
moi'lel,  avoit  l'enfer  en  soi.  Us  disoient  ejue 
c'étoit  idolâtrie  d'ériger  des  autels  sous  l'invo- 
cation des  saints,  et  d'encenser  leurs  images; 
et  se  moquoient  de  ceux  i[ui  baisoient  leurs 
reliejues.  Us  disoient  encore,  que  le  pape  eloit 
rAnlechrist,  et  Re)me  Rabyione.  Leur  pro- 
j)hèle  Guillaume,  l'oifèvre  predisoil  que  dans 
cinq  ans  viendroienl  (piatie  plaies  ;  la  famine 
(|ui  consumeioit  le  menu  peuple;  le  glaive, 
par  leepiel  les  sei{jneurs  se  délruiroii  ni,  l'ou- 
verture de  la  terre,  qui  englouliroit  les  bour- 
geois; le  feu,  qui  descendroit  sur  les  prélats, 
membres  de  rantechrist.  Le  moine  Césaire 
d'Ue'islerbach,  ayant  rapporté  celle  prophétie  , 
ajoute  :  11  y  a  de»ja  treize  ans,  et  rien  de  tout 
cela  n'est  arrivé. 

Pour  découvrir  ces  hérétiques,  Raoul  de  Ne- 
mours et  un  prêtre  qu'on  lui  avoil  donné  pour 
aeijoint,  |)arcoururent  les  dioe:èses  de  Paris, 
ele  Langres,  de  Troyes  et  de  Sens;  et  après 
e|u"ils  eurent  lait  le  rapport  à  l'éve'ejue  ele  Paris, 
on  y  amena  les  hérélie|ues  et  ou  les  mit  élans 
sa  prison  :  puis  les  évèques  voisins  cl  les  doc- 
leurs  en  ihc'ologie  s'assembièrent  pour  h  s 
examin(îr.  En  ce  concile  on  leu!'  proposa  les 
articles  de  leurs  erreurs,  epie  (piele|ues-uns 
reconnufcnt  pidjliquemeni  :  quel  jues-uns,  vou- 
lant s'en  dcdire,  et  se  voyant  convaincus,  leis 
soutinrent  opiniâtrement  avec  les  autres.  Us 
furent  donc  condamnés  et  deigraeh'S  publiejue- 
ment  de  leurs  ordres  ,  puis  livrés  à  la  cour  du 
roi  «pii  étoit  absent  (L).  yuand  il  fui  venu,  il 
les  fil  mènera  Champeaux,  hors  la  porte  de 
Paris,  c'(;sl-à-dire  aux  Halles,  où  ils  furent 
brûlés.  Celle  exécution  se  lit  la  veille  de  Saint- 
Thomas,  vingtième  de  déceîmbie  douze  cent 
dix.  H  y  en  eut  quatre  qui  furent  seule'menl 

(I)  (jodof.  aunal. 


condamnés  à  une  prison  perpétuelle  :  on  par- 
donna aux  femmes  et  aux  autres  personnes 
simples,  (ju'ils  avoient  séduites.  i\Jais  on  con- 
dannia  la  mémoire  d'Amaury  que  l'on  recon- 
nut évidemment  avoir  été  l'auteur  de  la  secte  ; 
il  fut  exeonmmnié  par  tout  le  concile,  ses  os 
tirés  du  cimetière  où  il  étoit  enterré  ei  jetés  sur 
les  fumiers. 

On  lisoit  alors  publiquement  à  Paris  les  li- 
vres de  la  métaphysi(|ue  d'Aristote,  apportés 
depuis  peu  de  Consiantino])le ,  et  traduits  de 
grec  en  latin;  et  comme  par  les  subtilités  qu'ils 
conlicînnent  ils  avoienl  donné  occasion  à  celle 
hérésie  et  la  pouvoient  donner  encore  a  d'au- 
tres, le  concile  ordonna  de  les  brûler  tous ,  et 
défeneiil  sous  peine  d'excommunication  de  les 
transcrire,  les  lire,  ou  les  retenir.  Quant  aux 
fivresdela  physique  générale  d'Aristote,  qu'on 
lisoit  aussi  a  Paris  depuis  quekpies  années, 
on  en  déicndil  seulement  la  lecture  pendant 
trois  ans.  Maison  délenelit  pour  toujours  clou 
brilla  hîs  livres  d'un  docteur  nommé  David,  et 
les  livres  frane-ois  de  théologie. 

LX.  Mœui'sdes  écoliers. 

On  peut  attribuer  aux  maximes  perverses 
de  ces  hérétiejues  la  corruption  des  mœurs  (jui 
régnoit  dans  l'université  de  Paris,  suivant  le 
témoigna(je  de  Jacques  de  Yitry,  auteur  du 
temps  et  curé  d'Argenteuil(l).  Ils  ne  comp- 
toient  pas  ,  dit-il ,  j  our  pèche,  la  simple  forni- 
cation. Les  femmes  prostituées  arretoienl  dans 
les  rues  les  clercs  qui  passoient ,  pour  les  en- 
traîner chez  elles  comme  par  force.  S'ils  refu- 
soient,  elles  les  accusoient  de  débauches  plus 
criminelles  ;  on  tenoii  à  honneur  d'avoir  même 
f)lusieurs  concubines.  En  une  uîême  maison, 
éloienl  en  haut  des  écoles,  en  bas  des  lieux  infâ- 
mes. Les  clercs  epii  faisoient  le  plus  de  dépense 
éU)ienl  le-s  j)lus  esiimés;  on  iraitoit  d'avares  et 
d'hypocriles  ou  ele  superstitieux,  ceux  (jui 
vivejienl  frugale;menl  et  praiiquoient  la  piété. 
La  plupart  éludioienl  par  curiosité,  parvaniié, 
ou  j)ar intérêt;  peu  pour  l'édification.  Usétoient 
divisés,  non-seulement  par  leurs  sectes  d'écoles, 
mais  par  la  diversité  de's  nations;  Erançois, 


nation  (piclque  vice  particulier,  et  des  paroles 
on  en  venoit  souvent  aux  coups. 

Or,  lese'coliei's,  étam  clercs  pour  la  plupart, 
tomboient  ainsi  dans  rexe'ommunication  portée 
contre  ceux  qui  mettoienl  la  main  avec  violence 
sur  les  clercs,  et  dont  il  n'y  avoit  que  le  pape 
qui  piït  absoudre.  (Test  pourejuoi  ils  représen- 
tèrent au  j'a})e  qu'ils  ne  pouvoient  allerà  liomc 
demander  celte  absolution ,  sans  une  grande  dé- 
penseelunegrandeinierrupiion de  leurs  éludes. 
JvCpape,  y  ayant  égard,  donna  pouvoir  à  l'abbé 
de  Saint- Viclor  d'absoudre  h'S  écoliers  de  cette 
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excommunication ,  à  moins  que  l'excès  ne  fût 
énorme.  Mais  l'abbé  de  Saint- Victor,  sous  pré- 
texte que  les  grâces  des  princes  doivent  être 
étendues  par  une  interprétation  favorable,  don- 
noit  l'absolution  aux  écoliers  qui  avoientfra])pé 
des  clercs  en  quelque  lieu  que  ce  frit(l).  De 
quoi  le  pape  étant  informé,  lui  défendit  d'en 
user  ainsi  à  l'avenir,  déclarant  qu'il  ne  luiavoit 
donné  pouvoir  d'absoudre  que  les  écoliers  qui 
auroient  commis  la  faute  dans  Paris.  La  lettre 
est  du  vingt-troisième  de  janvier  douze  cent 
onze. 


LXI.  Affaires  des  cvèques  d'Orléans  et  d'Auxerre. 

Le  roi  Philippe-Auguste  avoit  alors  un  dif- 
lerend  avec  levêque  d'Auxerre  et  l'évéque 
a  Orléans,  qui  dura  plusieurs  années.  Cesdeux 
prélats  etoient  Guillaumeet  Manassès  de  Seigne- 
lay,  frères;  Guillaume,  quoique  le  cadet,  'fut 
préféré  à  son  frère  pour  remplir  le  siège 
d  Auxerre,  après  la  mort  de  l'évéque  Hugues 
de  i>oyers.  11  fut  élu  le  vendredi  après  la  puri- 
fication, c'est-a-dire  le  neuvième  de  février 
douze  cent  sept,  confirmé  par  l'archevêque  de 
ôens  et  sacré.    Depuis  la  mort  de  l'évéque 

Ir^"^^'  arrivée  quatre  mois  auparavant ,  les 
oWiciersdu  roi  avoient  saisi,  suivant  la  coutume, 
es  regales ,  c'est-à-dire  les  fiel^  mouvants  de 
la  couronne;  mais  sous  ce  prétexte  ils  avoient 
rait  des  exactions  violentes  sur  les  sujets  de 
1  evéque  {^) ,  dégradé  les  bois  et  pillé  les  biens 
ael  eveche  :  ils  avoient  même  confisqué  ce  que 
Hugues  avoit  légué  aux  églises  par  son  testa- 
ment, bitôt  que  Guillaume  fut  élu ,  il  envoya 
demander  au  roi  la  main-levée  des  régales,  et 
ne  l  ayant  pas  obtenue,  il  alla  lui-même  trouver 
le  rouncontment  après  son  sacre;  et  avec  beau- 
coup de  peine  et  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent considérable  ,  il  obtint  non-seulement  la 
restitution  de  ce  qui  avoit  été  légué  par  son 
prédécesseur ,  mais  la  remise  de  la  régale ,  par 
une  charte  où  le  roi  dit  (jue  pour  le  salut  de 
son  ame  et  de  celle  de  ses  parents,  il  donne  à 
perpétuité  à  l'église  d'Auxerre  tout  le  droit 
qu  il  avoit  sur  les  régales  pendant  la  vacance 
clu  siège  ;  en  sorte  que  le  doyen  et  le  chapitre 
les  garderonlà  l'évéque  futur,  et  les  prébendes 
qui   pourront  vaquer  alors  (5).  La  charte  est 
datée  de  douze  cent  six,  c'est-à-dire  de  douze 
cent  sept,  avant  Pâques;  et  le  pape  la  confiima 
a  la  prière  de  l'évéque  et  du  chapitre.  Manassès 
debeignelay,  après  avoir  refusé  l'archevêque 
de  Sens,  fut  élu  et  sacré  évéque  d'Orléans,  la 
même  année  douze  cent  sept. 

Deux  ans  après,  le  roi  Philippe  ayant  appehî 
tous  les  barons  et  les  évêques  à  son  année,  (|iii 
sassembloità  Plante,  pour  marcher  en  Breta- 
gne, les  deux  évé(|ues  d'Orléans  et  d'Auxerre 
y  vinrent  avec  leurs  vassaux ,  comme  ils  de- 

n^'lm^it  ^""'  *^?J'  ""•    ^'^'-  Lab.  p.  485.  Chr.  S. 
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voient;  mais  voyant  que  le  roi  n'y  étoit  pas  ,  il 
les  ramenèrent,   disant  qu'ils  n'étoient  obli- 
ges d'aller  ni  d'envoyer  à  l'armée,  que  quand  le 
roi  y  alloit  en  personne  (I).  Comme  ils  n  avoient 
aucun  privilège  particulier  pour  soutenir  cette 
prétention,  le  roi,  suivant  la  coutume  générale, 
es  somma  d'amender  leur  faute.  Ils  ne  le  vou- 
lurent pas,  et  le  roi  confisqua  leurs  régales, 
c  est-à-(lire  seulement  les  biens  temporels (ju'ils 
tenoientdeluien  fief,  leur  laissant  la  jouissance 
paisible  des  dîmes  et  des  autres  biens  ecclésias- 
tiques. Car  ce  prince  ,  comme  très-chrétien  , 
craignoit  toujours  d'offenser  l'Eglise  et  ses  mi- 
nistres.   Les  deux  évêques  jetèrent  l'interdit 
sur  les  terres  du  roi,  qui  étoient  dans  leurs 
diocèses,  et  envoyèrent  à  Rome  pour  porter 
leurs  plaintes  lupape  Innocent,  lui  exposant  le 
fait  un  peu  différemment  de  ce  que  je  viens  de 
rapporter,  suivant  le  moine  Rigord,  auteur  du 
temps.  Sur  (juoi  le  pape  écrivit  au  roi  Philippe 
une  lettre  qui  commence  ainsi  :  Quand  lesautres 
princes  violent  les  libertés  de  l'Eglise,  nous 
leur  proposons  votre  exemple  et  le  soin  que 
vous  avez  de  les  maintenir  en  leur  entier.  C'est 
pourquoi  le  seigneur  a  jusqu'ici  non-seulement 
conservé  votre  royaume  ,  mais  l'a  magnifique- 
ment augmenté ,  et  ne  cessera  de  le  faire  ,  tant 
que  vous  et  vos  successeurs  garderez  une  si 
louable  conduite.  H  prie  le  roi  de  faire  rendre 
aux  deux  évêques  ce  qu'on  leur  avoit  ôté,  et 
s'ils  ont  fait  quelque  faute  de  la  leur  pardonner 
à  sa  considération ,  de  peur  qu'à  cette  occasion 
il  n'arrive  du  scandale  entre  le  royaume  et  le 
sacerdoce.  Il  écrivit  en  même  temps  à  l'arche- 
vêque de  Sens  et  à  ses  sufl'ragants ,  d'appuyer 
auprès  du  roi  les  intérêts  des  deux  évêque , 
complaignants  qui  étoient  alors  l'un  et  l'autre  de 
la  même  province.  Ces  lettres  sont  du  seizième 
de  déceinbre  douze  cent  dix.   Le  pape  écrivit 
encore  l'année  suivante  au  roi  et  aux  mêmes 
prélats  pour  l'engagera  terminer  cette  affaire  à 
l'amiable,  sans  obhger  les  deux  évêques  à  coni- 
paroîtreà  sa  cour  pour  y  êlrejugés,  ni  le  pape 
''  ;i"Ç^/*^  '^"^  rigueur  la  cause  de  l'interdit  (2). 
L'affaire  duroit  encore  en  douze  cent  douze, 
comme  on  voit  par  les  lettres  du  pape  aux  évê- 
(|ues  et  au  roi ,  à  qui  il  dit  :  Nous  vous  deman- 
dons en  gi  ace  de  conserver  la  paix  de  l'Eglise 
dans  votre  royaume,   principalement  en  ce 
lcmj)s ,  où  elle  est  troublée  par  plusieurs  au- 
tres (5).  De  sorte  qu'après  que  vous  aurez  réta- 
bli ces  évêques  dans  leurs  biens,  et  (ju'ils  auront 
levé  l'interdit ,  si  vous  ne  voulez  pas  nous  re- 
mettre le  tout,  le  fond  de  l'affaire  soit  jugé 
en  votre  cour  suivant  la  coutume  approuvée, 
et  que  vous  puissiez  vaquer  a  des  affaires  qui 
vous  soient  plus  utiles  et  plus  honoiables. 

Dans  une  de  ces  lettres,  le  pape  parle  ainsi  au 
roi  (Ij:  Vous  prétendez  vous  excuser  sur  C(i 
que  vous  n'avez  saisi  que  les  régales,  disant 

(«)  Iligord.  au.  1209,  p.        (5)  xv,  Ep.  39,  40,  i08. 


qu'aussitôt  qu]elles  tombent  entre  vos  mains  , 
vous  faites  saisir  les  maisons  et  tout  le  reste  ; 
sur  quoi  nous  disons,  que  peut-être  on  en  use 
ainsi  quand  le  siège  épiscopal  est  vacant;  et 
alors  vous  faites  saisir  non-seulement  les  mai- 
sons ,  mais  encore  les  dîmes ,  les  oblations  et 
tout  le  reste;  et  en  quelques  églises  vouscon- 
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ferez  les  prébendes  vacantes.  Or  il  est  certain 
que  tout  cela  ne  doit  pas  être  compris  sous  le 
nom  de  régales.  Ces  paroles  font  voir  com- 
ment le  droit  de  régales  s'exerçoit  alors.  Enfin 
les  deux  évêques  ayant  été  condamnés  à  l'a- 
mende, et  l'ayant  payée  au  roi,  il  leur  rendit 
tout  ce  qu'il  avoit  saisi  sur  eux. 


Î9. 


«09,  125. 


(2)  xir,  Epist.  190.  191,        (i)  Ep.  16. 
iiv,  Ep.  52,  105. 
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LIVRE  SOIXANTE-DIX-SEPÏIÈME. 


I.  Suite  tie  la  {^norrc  des  Albigeois. 

Plusieurs  i''V(h|U('s  do  Franco  vonoîont  avoc 
les  aiilros  croisôs  lairo  la  (jucrro  aux  Albi^joDls. 
En  douze ceni  dix,  Renaiid  do  Bar,  évè(jue  de 
Chartres  et  Philippe  de  Divux,   évOijue  de 
Reauvais,  vinrent  au  si(''^;(î  du  ehaleau  de  Ther- 
mes ,  dans  le  diocèse  de  Careassonne,  et  avec 
eux  Guillaume,  archidiacres  de  Paris,  excellent 
in{jenieur  qui   avança  Ixaucoup  la   [)rise  du 
château.  Vei's  la  uii-carènK;  de  raiinéo  sui- 
vante, douze  cent  onz(; ,  lorscjue  l'on  comptait 
encore  en  Franre  douze  cent  dix,  l'èvèque  de 
Paris  vint  à  Careassonne  avec  plusieurs  autres 
croises,  et  [)eu  (!e  temps  après  rcsvèijue  de  Li- 
sieux  et  celui  de  Bayeux,  pendant  le  si('.<je  do 
Lavaur,  qui  fut  prise  d'as>auî:  lo  jour  de  l'în- 
V(MUion  de  la  sainte  croix,  troisienni  de  mai 
douze  c(!nt  onze.  On  en  tiia  Ainjory  de  i^Iont- 
réal  et  plusieurs  autres   chevaliers  jus(prau 
nombre  de  quatJ'o-vinjfts ,    (|uo  le  comte  de 
Montl'ort  vouîoit  l'aire  tous  pendi'c.  On  com- 
mença par  Aimery,  mais  les  fonrelios  [)alibu- 
laires  tom])èrent,  ayant  éui  niai  planK'os  par 
précipitation,  et  le  comte  voyant  re\('^cution 
trop  relardée,  coimnanda  de  [ucv  les  autres. 
Ce  (jue  les  [îclerins  exocutèrenl  sia*  hî  champ 
avec  {jrand  empressement  (I).  lis   brnloient 
de  mèm(s  environ  trois  cents  héréli([ues  ;  et 
par  ordre  du  comte,  on  jeta  dans  un  puits  la 
dame  de  Lavaur,  sœur  d'Vimoi'y,  hèn''(i(jue 
irès-opiniàlre,  et  on  ra('cal)Iad(;  pierres.  Les 
croisés  |)rirent  ensuite  un  château  nomm<''(]as- 
sei",  où  entrèrent  les  évèijues  qui  étoient  à  l'ar- 
mée, et  coinmeneèrent  à  exhorter  les  héréli- 
ques;  mais,  n'ayant  pu  en  convertir  un  seul, 
ils  sortirent  du  chàtean ,  et  les  pèlerins  ,  pre- 
nant les  hérétiques  qui  étoient  environ  soixante, 
les  brûlèrent  avec  une  (p'ande  joie. 

Pendant  lo  sié{je  de  Lavaur,  Foulques,  évo- 
(|ue  de  Toulouse,  vint  trouver  le  comte  de 
Moni'ort  à  celte  occasion  (!2).  Le  sao.iedi  devant 
la  passion,  il  voulut  faire  l'ordination  suivant  la 
coutume  des  é{;lis('S(alh( drales;  maishM^omto 
do  Toulouse  éioit  dans  la  vilhî,  et  conniie  il 
éloit  excommunié  nommément,  on  ne  pouvoir 
c»;lebrer  les  divins  mvslères  dans  les  li(  ux  où 


(I)  Pt'tr.  llist.  Ail),  c.  41.    Lîuir.  c.  17. 
AS,  19,  52.  Guill.  de  Pod.        (2)  Petr.  c.  53.  cap.  31, 


il  se  trouvoil.  LN'vocjue  l'envova  donc  prier 
h:jnd)loment  (ju'il  allât   faire  cfuelque  prome- 
nade hors  de  la  ville,   seulement  jusiju'a  ce 
(pjo  l'ordination  fût  faiie.  Mais  le  comle  en  co- 
lon; envoya  un  chevalier  à  révé(pio,  lui  com- 
mander, sous  peine  de  la  vie,  de  soiiir  au  plu- 
tôt dii  lu  ville  et  de  toutes  les  terres  du  comle, 
révé(|uo  répondit  sans  s'émouvoir:  Ce  n'est 
pas  leconito  de  'l'oulouso  qui  m'a  fait  év<'(|ue: 
c'est  l'é'jlisc;  qui  m'a  élu;  j(;  no  sortirai    pas 
pomlm;  (ju'il  vienne,  s'il  osem'atla(pierà  main 
armée:  il  me  trouvera  seul  et  sans  armes ,  j'at- 
tends le  coup  et  !e  martyre.  L'évéque  alteiidoit 
do  jour  en  jour  quolque\iolenoe  :  mais  au  bout 
de  trois  semaines,  il  résolut  de  quitter  la  ville, 
et  en  étant  sorti  dans  l'octave  de  Pâques,  il  vint 
trouver  le  cointo  do  Montlort  au  si(''«;e  de  La- 
vaur il).  Quand  elle  fut  |)rise  ;  il  manda  au  pré- 
vôt de  sa  caihédrah;  et  au  reste  de  son  clorw 
de  sortir  de  Toulouse.  Ils  obeii'ont  aussiiùt,  et 
en  sortirent  nu-pieds  portant  le  corps  de  n  ' 
sei^jneur. 

L'évé(|ue  Foulques,  voulant  que  les  Tou- 
lousains jouissent  aussi  bien  {\iw,  les  (''tran,«>(M's 
de  rin(lulj<;enced<'  la  croisade  (^2)  ,  établit  avec 
le  secours  du  lo^jat  une  {rvmnlo  confr('rie  à 
loulouse,    dans   hKjuolle   entreront   presque 
tous  les  habitants  de  la  cilé  et  (piohjues-uns  du 
bouv^r  :  rap  c'etoit  comme  dvu\  villes si'paiV'os  • 
dans  la  cité  éloit  re{jlise  caîhedrale  do  Sainl- 
L tienne;  dans  le  bouiv;  l'abbaye  de  saint  Sov- 
nm,  et  c'eloit  riiiibiiahun  do  la  phipai-t  dos  no- 
bles. L'éveipie  donna  la  croix  à  tous  les  conCre- 
res  et  leur  lit  faire  sormont  do  })oursuivre  ïos, 
h(reîi(juos  et  les  usuriers,   il  mit  à  leur  tête 
'(pialro  bailes  ou  baillis  don!  doux  doit  oheva- 
hers,  savoir  :  Aimery  do  Castelnau  et  Arnaud 
soii  trère  ;  ils  devinrent  si  puissants  ,  qu'ils  cofi- 
lrai(|noient  les  usur  iers  à  vom'r  n'fjondre  aux 
plamtes  porlc^es  contre  eux,  et  à  saiisfaire  aux 
complaij;nants.8i  on  ne  leur  obeissoit  pas  ,  les 
conireres  aîloiont  en   armes  piller  oi  abaltre 
les  maisons  dos  rebelles  :  aussi  (|uoI(Mies-uns 
loriiJioierit     lems    lours.     Car    plusieurs    en 
avoioiit  dans  leurs  maisons,  et  on  en  voit  en- 
core à  Toulouse.   Cette  conlVérie  causa  un(i 
{grande  division  entre  les  citoyens  ei  les  bour- 
{f<ois,  car  ceux-ci  liront  aussi  leur  confrérie. 


où  l'on  s'ençaf^^eoit  par  serment.  Celle  de  la 
cit('  s'appeloit  la  blanche,  celle  du  bourj;^  la 
noire;  et  il  y  avoit  souvent  des  combats  entre 
elles  en  armes  et  à  cheval  avec  leurs  bannières. 
Car  'e  seiijneur  éloit  venu  mettre  entr'eux  par 
l'évéque  son  serviteur ,  non  une  mauvaise  f)aix , 
mais  une  bonne  (^fuerre  (1).  Ainsi  paille  Guil- 
laume do  Puylaurent,  historien  du  temps.  La 
confrérie  blanche,  appelée  par  le  lé[)at  et  par  l'é- 
véque, alla  secourir  les  croisés  au  sie{{o  de  La- 
v.mr,  nonobstant  l'opposition  du  comte  de 
Toidouse,  qui  vouîoit  les  empêcher  de  sortir 
de  la  ville.  Après  la  prise  de  Lavaur,  on  ren- 
voi a  les  confrères  que  le  comte  Raymond,  quoi- 
(ju'avcc  bien  de  la  peine ,  trouva  mo\  en  d'atti- 
icrà  son  parti.  Il  réunit  les  deux  confr(''ries , 
et  les  en{][a.2^ea  à  foi'tilier  la  ville  et  la  défendre 
contre  l'armée  do  Simon  de  3lontibrt;  c'est 
|!0iirqu()i  h;  lé[;al  les  excommunia  tous. 

Lo  comle  de  Mont  fort,  après  avoir  pris  plu- 
sieurs châteaux,  résolut  d'assié^jer Toulouse, 
repard.mtle  comle  llaymond  comme  un  ennemi 
(h'claréde  la  reli(;ion.  Il  reçut  alo!"S  un  renfort 
c(msid(Tal)!e  par  l'arrivée  du  comte  de  Uar,  en 
Lorraine,  ave(  (jrand  nombre  de  noblesse  alle- 
mnnde,  qui  s'étoien!  croisés  pour  faire  la  {juerre 
aux  bé/juins ,  car  c'est  ainsi  qu'ils  nomnioient 
les  Albi{îeois(!2).  Avec  ce  secours ,  le  comte  (ie 
^îontfort  vint  devant  Toulouse,  au  mois  de  juil- 
let douze  cent  onze,  et  ralta(|ua  du  côté  du 
hourj;,  car  il  n'avoit  pas  assez  de  troupes  pour 
l'assiefyer  entièrement,  et  elles  étoient  en  polit 
iiom!)re  en  comparaison  des  assié^jés.  Les  vivres 
lui  mnnipièrenl  bientôt,  et  voyant  qu'il  n'avan- 
<'oit  rien,  il  fut  obli^ré  de  lever  le  sivpie.  Fn- 
suite  l'évéque  de  Cahors,  envoyé  parlano- 
lilessedupays,  vint  leprierdeprenilre  possession 
de  savilh;,  au  lieu  du  comte  de  Toulouse,  qui 
jusque-li  avoit  été  leur  seijjneur.  Le  comte  de 
Aloiitforl  alla  donc  à  Cahors ,  où  il  fut  reçu  avec 
honneur  ;  mais  plusieurs  places  (ju'il  avoit  con- 
quises, se  n'voltèrenl  contre  lui ,  et  les  croisés 
se  retiroient  après  leur  (jc,ai\'mtaine ,  car  leur 
vœu  n'('toitque  pour  six  semaines  ,  et  (  es  deux 
inconvénients  arrivèrent  fréfjuemment  dui'ant 
loiile  celle  (}uerre.  Pendant  tout  l'hiver  sui- 
vanl,  (iuillaume,  archidiacre  d(;  Paris,  et  Jac- 
(jues  de  \ilry,  curé  d'Ar/jenteuil,  prêchèrent 
l.'UM'oisade  contre  les  iKTétiques,  |)ar  ordre  de 
l'évéque  d'Fzès,  lé{jatdu  pape,  llsparcouru- 
n'iit  la  Franco  vi  rAllema.^ne ,  et  donnèrent  la 
<  roix  à  une  multitude  incroyable  de  personnes. 

II.  Autres  nffairos  de  Languedoc. 

Le  morne  évoque  d'Uzès,  en  qualité  de  léçat, 
leeiit  plusieurs  commissions  du  pape  pendant 
cette  année,  touchant  les  alfaires  de  Lanfpio- 
<loc.  Dès  i'anné(i  précédente,  le  pape  avoitdonné 


(t)  Catel.  Lniiîïtied.  liv. 


(1)  Polr.  C.riî. 


(2)  Giiil.  (le  P(»d.  Laur. 
c.  |j. 


2.  pn^r 


120,  de.  Uatîh 
ôi.r.uill.  c.  17,  18. 
('^■)  Peu.  c.  35.  Clir.  (io 


X, 


defr.  121!  (\\i\V..  c.  18. 
(^hr.  Sliiioa  coin.  p.  700". 
Pet.  c.  58. 


ordre  à  ses  Ié.j;ats  d'informer  sur  îes  plaintes 
formées  contre  îes  deux  archevêques  de  Nar- 
bonne  et  d'Auch ,  et  d'ordonner  ce  (|ui  seroit 
convenable ,  selon  les  canons.  L'archevêque  de 
Narbonne  étoit  Béran{}er,  auparavant  evêque 
de  Lérida  ,  qui  avoit  été,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  accusé  devant  le  pape  d'avarice  et  de  né- 
{jlijjenee  dans  ses  devoirs.  Cette  année  douze 
centonze,  Icpapeécrivit à rarciievôqued'Anch, 
nouimé  Bernard ,  l'exhortant  à  renoncer  vo^ 
lontairement  cà  l'épiscopal,  en  considération  de 
son  incapacité  et  du  tort  qu'il  avoit  fait  à  son 
é(;lise,  tant  pour  le  temporel,  que  pour  le  spi- 
riiuel.  Car  on  l'accusoit  d'être  fauteur  deshé- 
roii<pjes ,  joueur,  dissipateur,  simoniaque,  par- 
jure et  débauché,  jusqu'à  commettre  des  in- 
cestes. Kn  même  tem[)s,  le  pape  écrivit  à  l'é- 
véque d'izès  et  :i  l'abbe  doCîîeaux,  ses  k^ais, 
de  persuadt  r  à  et  archevêque  do  céder.  Il  \cuv 
écrivit  aussi  de  contraindre  par  censures  l'évc- 
que  de  Pdiodez  à  quitfer  son  évéché,  suivant  la 
permission  du  paj)e  qu'il  avoit  lui-même  de- 
mandée et  obtenue.  Le  pape  écrivit  encore  à 
réviî(jue  d'L/ès  de  rccevou'  la  d(*mission  doTé- 
vo(jue  de  Careassonne  et  faire  élire,  en  sa  place, 
irne  personne  capable,  vu  principalement  le 
temps  présent  (1). 

Cet  évêque  de  Caixassonne  éloit  Bernard  de 
Rochefort,  fière  de  Guillaume,  un  des  sei- 
.jjneurs  du  pays  ,  qui  proié(}eoit  le  plus  les  Al- 
bi{;eois  :  au  contraire,  l'éNcque  Bernard  étoit 
avec  les  croisés  (2).  Jl  renonça ,  en  effet ,  à  l'é- 
vêché,  et  l'on  élut ,  à  sa  place ,  (iuy,  abbé  de 
^'aux-8ernay,  ami  intime  et  principal  confi- 
dent du  comte  Simon  de  Mont  fort ,  qui ,  des  la 
eroisade  de  l'an  douze  cent  deux,  avoit  suivi 
ses  conseils.  Il  fut  sacré  évêque  de  Careassonne 
à  Narbonne,  en  douze  cent  douze,  avec  Ar- 
naud, abbé  de  Cileaux  et  h'jyat  du  sa.'nt-siéfie, 
qui  éloit  élu  aichevé(pie  de  Narbonne,  à  la  |)lace 
do  Bèran(;er,  mort  la  mémo  année  douze  c(nt 
douze.  Arnaud  il  du  nom  tint  le  sié(je  de  Nar- 
bonne treize  ans  p). 

lîoncolin,  moine  de  Saint-YicJor  de  Mar- 
seille, avoit  aposla>i(i,  quitté  son  habit  et  pris 
avec  lui  une  femme  nobh;  du  pays,  élaul  lui- 
même  de  (Emilie  noble  et  jmiss^anle.  11  s'étoil 
rendu  maîîro  de  la  ville  de  Marseille?,  et  avoit 
conmiis  plusieurs  autres  crimes,  pour  lesquels 
il  fut  exconmiunié,  etroxcommunicaliou  roiti- 
rée  au  concile  d'Avi^jnon,  tenu  par  lo  lé{;at  M'i- 
Ion  en  douze  cent  neuC.  La  ville  de  Marseille 
fut  aussi  mise  en  interdit  iwcc  tout  le  pays ,  qui 
obeissoit  à  Bonceîin  (i).  Enfin  ,  revenaiù  à  lui , 
il  (juitfa  sa  concubine,  reprit  l'habit  monasti- 
(pie,  el,  s'adressant  à  l'évéque  d'Uzès,  lo^o^at 
du  sainl-sié{}(%  le  pria  humblement  de  lever 
rexcommunica'.ion  etrinlerdil.  Leli'^^fat,  ayant 
pris  ses  sùreîés  de  la  pnit  de  Boucelin ,  leva 


(1)  Liv.  xm,  Ep  .S8.  X,  n.  «,  c.  «2.  (iall.Chr.  t.  1. 
V.p.  ()H.  XIV,    E[).  92.  XVI,  Marc;!  Ilisp.  p.  5lf>. 

Kp.  3.55,  5î.  (i)iAl).  xii.  Kpist.   106, 

(2)  Pet  cap.  42.  2,  GO.  107,  xiv,  Ep.  40,  93,  97, 
(5)  Ibid,  19.  Sup.tiv.  Lxw,  Sup.  liv.  lxxvi,  n.  49, 
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rinlerdit  de  Marseille,  et  ordonna  ù  Roncelin 
d*aller  à  Rome  demander  au  pape  son  absolu- 
tion. 11  se  mit  en  chemin ,  et  s*arrêta  à  Pise,  ne 
pouvant  passer  outre,  tant  à  cause  du  peu  de 
sûreté  des  chemins ,  que  de  sa  mauvaise  santé. 
Il  envoya  donc  à  Rome  trois  ecclésiastiques 
chargés  de  sa  procuration,  qui  demandèrent 
au  pape  non-seulement  son  absolution,  mais  la 
permission  de  çouverner  son  patrimoine,  à 
cause  de  l'affection  que  lui  portoient  ses  vas- 
saux, de  la  protection  qu'il  donnoit  aux  é^^Iises 
et  de  {grandes  dettes  qu'ils  avoient  contractées 
pendant  le  temps  de  son  désordre.  Cette  de- 
mande étoit  appuyée  par  la  recommandation 
de  son  abbé  et  de  plusieurs  prélats,  même  de 
l'évêqued'Uzès.  Le  pape,  y  ayanté(;ard,  donna 
commission  à  rarchevéque  de  Pise  d'absoudre 
Roncelin ,  à  qui  il  permit  de  parta{jer  avec  ses 
consors  les  terres  qui  lui  apparienoient,  à  la 
char{je  de  laisser  une  partie  de  sa  portion  au 
monastère  de  Saint-Victor,  et  d'employer  le 
reste  au  paiement  de  ses  dettes.  La  lettre  est  du 
quatrième  d'août  douze  cent  onze. 

III.  La  bienheureuse  Marie  d'Oignies. 

Foulques,  évéque  de  Toulouse ,  cl)assé  de  sa 
ville  par  les  hérétiques  ,  se  sauva  en  France,  et 


cuiiirc  les  iviui/jeois.  Jacques  eioit  natil  a  Ar- 
{;enleuil,  au  diocèse  de  Paris,  et  y  étudioit 
avec  ardeur  la  théologie,  quand  la  réputation 
de  Marie  d'Oignies ,  femme  d'une  vertu  singu- 
lière ,  le  porta  à  quitter  ses  études  et  sa  patrie 
pour  se  rendre  auprès  d'elle  en  Brabant  (!}. 
£ile  étoit  née  à  Nivelle ,  alors  au  diocèse  de 
Liège,  à  présent  de  Namui-,  vers  l'an  onze  cent 
soixante-dix-sept ,  et  fut  mariée  en  onze  cent 
(|uatre-vingt-dix-sept,  âgée  seulement  de  qua- 
torze ans.  Elle  étoit  dès  lors  adonnée  à  la  prière, 
et  pratiquoit  des  austérités  plus  admirables 
qu'imitables,  et,  peu  de  temps  après,  elle  per- 
suada à  son  mari,  tout  jeune  qu'il  étoit,  de 
tendre,  comme  elle,  à  la  perfection,  et  de  vivre 
en  continence  parfaite.  Ils  s'appliquèrent  même 
quelque  temps  ensemble  au  seivice  des  lépreux, 
en  un  lieu  nommé  Yillembroc,  près  de  Nivelle, 
et  celte  manière  de  vie  les  rendit  méprisables 
à  leurs  parents.  Marie  observoit  un  jeûne  pres- 
que continuel ,  et  passa  une  fois  sans  manger 
les  dix  jours  de  l'Ascension  à  la  Pentecôte,  sans 
qu'elle  s'en  trouvât  plus  foibic  pour  le  travail 
des  mains,    auquel  elle  s'appliquoit  assidû- 
ment (:2).  Car  elle  savoiique  c'est  la  pénitence 
imposée  à  nos  premiers  parents,  etque  l'apôtro 
a  dit  :  Si  quelqu'un  ne  veut  point  travailler,  qu'il 
ne  mange  point  non  plus.  Ayant  donc  quitté 
tous  ses  biens,  elle  travailloit  pour  abattre  son 
corps  par  la  pénitence,  pour  se  donner  la  nour- 
riture et  le  vétenu  nt,  et  pour  faire  l'aumône. 


0)  Vi(a  ap.  Boll.  25  jun.        (2);Vita  ap.  Boll.,  p.  Ci6, 
t.  22,  p.  639.  n.  58.  2 Thess.  lu,  JO. 
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Après  avoir  demeuré  longtemps  à  Villem- 
broc ,  ne  pouvant  plus  souffrir  le  concours  de 
ceux  qui  venoient  de  Nivelle  la  visiter,  elle  passa 
a  Oignies  sur  la  Sambre,  où  étoit  un  monastère 
de  chanomes  réguliers ,  fondé  vers  l'an  onze 
centqualre-vingi-douze,  etencore  peu  connu  (i). 
C  est  la  que  Jacques  deVitry  vint  la  trouver, 
peu  de  temps  après  qu'elle  s'v  fut  établie.  Elle 
1  engagea,  par  ses  prières,  à  demeurer  avec  les 
chanomes  réguliers  d'Oignies  et  à  s'appliquer 
a  la  prédication,  en  quoi  il  réussit  si  bien ,  en 
peu  de  temps ,  qu'il  n'avoit  pas  son  pareil  pour 
rexplication  de  l'écriture  et  la  destruction  d(  s 
vices.  Toutefois  dans  les  commencements,  crai- 
gnant de  demeurer  court,  il  amassoit  trop  de 
matière,  et  ne  la  digéroit  pas  assez  avant  que 
de  parler.  Il  en  avoii  honte  ensuite,  mais  il  se 
consoloit  par  les  louanges  qu'on  lui  donnoit, 
quoiquil  sentît  bien  qu'il  ne  les  mériloitpas. 
Marie  pénétra  ses  sentiments,  et  le  guérit  de 
ces  deux  défauts,  du  chagrin  de  ne  pas  prêcher 
à  son  gré  et  de  la  complaisance  aux  vaines 
louanges.  A  la  prière  des  religieux  et  princi- 
palement de  Marie,  .Jacques  de  Vitrv revint  à 
Pans  recevoir  l'ordre  de  prêtrise ,  et,^\  son  le- 

loijr,  elIepréditqu'ilseroitévêquedanslaTcrre- 
Sainte. 

Les  choses  étoient  en  cet  état,  quand  Foul- 
ques ,  évéque  de  Toulouse,  vint  au  diocèse  de 
Liège ,  attiré  par  la  réputation  des  personnes 
qui  y  servoient  Dieu  ,et  par  les  exemp'es  de  ver- 
tus qu'ils  avoient  vus  dans  les  croisés  de  ce  pavs- 
la,  qui  portoient  les  armes  en  Languedoc  (^). 
il  admiroit  principalement  les  saintes  femmes, 
qui  portoient  un  extrême  respect  à  l'Eglise  et 
aux  sacrements ,  au  lieu  qu'ils  étoient  méprisés 
en  son  pays  ;  il  s'imaginoit  avoir  (juittél'Egvpte 
et  être  venu  dans  la  terre  de  promissiofi.  Il 
voyoït,  en  divers  lieux,  des  troupes  de  vierpes, 
qui  vivoient  dans  la  pureté  et  l'humilité,  sub- 
sistant du  travail  de  leurs  mains ,  quoique  leurs 
parents  eussent  de  grandes  richesses.  Jl  voyoit 
des  femmes  consacrées  à  Dieu,  qui  s'appli- 
quoientavec  un  grand  zèle  à  instruire  ces  filles 
et  a  les  maintenir  dans  leur  sainte  résolution.  II 
voyou  des  veuves  plus  occupées  de  plaire  à 
Dieii  qu'elles  ne  l'avoient  éK'  de  plaire  à  leui^ 
maris ,  vivant  dans  les  jeûnes ,  les  veilles    les 
prières,  le  travail  et  les  œuvres  de  charité.  En- 
fin des  femmes  mariées,  qui  élevoient  leurs 
enfants  dans  la  crainte  de  Dieu  ,  qui,  de  temps 
en  temps,  gardoient  la  continence  pour  mieux 
vaquer  a  la  pi-ière,  et  plusieurs  même  qui  h 
gardoient  toujours,  du  consentement  de  leurs 
maris. 

Ces  saintes  femmes  souffroicnt  patiemment 
les  mauvaises  railleries  et  les  calonmies  des  hom- 
mes mahns  et  corrompus,  qui,  ne  pouvant  leur 
nuire  autrement,  s'en  moquoient  et  leur  don- 
noient  des  noms  particuliers.  Mais  elles  donnè- 
rent une  preuve  illustre  de  leur  vertu  au  pillage 
ae  Liège,  fait  par  ordre  du  duc  de  Rrabant  en 
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douze  cent  douze.  Car  celles  qui  ne  purent  se 
sauver  dans  les  églises  sejetèrentdans  la  rivière 
ou  dans  les  cloaques  poui' sauver  leur  honneur; 
mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'aucune  y  pérît  ^ 
quoiqu'elles  fussent  en  grand  nombre.  Outre 
ces  vertus ,  on  admire  en  ces  saintes  femmes 
les  dons  surnalurels.  Quelques-unes  connois- 
soient  les  péchés  les  plus  secrets  et  excitoient 
les  pécheurs  à  s'en  confesser;  d'autres  étoient 
languissantes  par  l'excès  de  l'amour  divin,  d'au- 
tres avoient  des  extases  et  des  ravissements. 
Jacques  de  Vitry  rapporte  des  exemples  de 
toutes  ces  merveilles,  et  en  prend  à  témoin  l'é- 
vêque  de  Toulouse. 

Ce  fut  à  la  prière  de  ce  prélat  qu'il  écrivit 
la  vie  de  Marie  dlOignies,  la  plus  illustre  de 
toutes ,  et  les  circonstances  de  sa  bienheureuse 
mort,  qui  arriva  l'an  douze  cent  treize,  le  di- 
manche vingt-troisième  de  juin ,  veille  de  la 
Sainl-Jean  ,  vers  la  trente-sixième  année  de 
son  âge  (1).  On  lui  attribue  plusieurs  miracles 
laits  pendant  sa  vie,  et  après  sa  mort  ;  et  elle  est 
honorée  depuis  ])lusieurs  siècles  dans  le  pays 
comme  bienheureuse. 
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montagnes  avec  des  Sarrasins.  Othon  Vouloit 
d  ailleurs  se  venger  du  roi  de  France,  Philippe 
pour  les  terres  qu'il  avoit  conquises  sur  le  roi 
d  Angleterre,  son  oncle.  Le  pape  se  réduisit 
jusqu  a  vouloir  souffrir  tout  le  domma.c^e  que 
l'empereur  avoit  fait  ou  feroit  à  l'avenir  sur 
les  terres  de  l'Eglise:  ce  que  l'empereur 
n  ayant  pas  accepté,  le  pape  résolut  de  le  dé- 
poser. En  même  temps,  il  forma  deux  autres 
grandes  entreprises ,  d'envoyer  du  secours  à  la 
1  erre -Sainte,  et  d'assembler  un  concile  o^é- 
néral.  ^ 


IV.  L'empereur  Otfion  excommunié. 

le  pape  Innocent  avoit  excommunié  l'empe- 
reur Othon  ,  comme  ayant  violé  le  serment  de 
son  sacre  et  envahi  les  terres  de  l'Eglise  et  celles 
du  roi  de  Sicile  en  Italie,  quoique  ce  prince 
lût  vassal  du  saint  siège  et  sous  sa  protection 
l)articulière.  En  conséquence,  le  pape  écrivit 
aux    patriarches     d'Aquilée   et    de   Grade  , 
aux  archevêques   de   Ravenne  et  de   Gênes 
et  à  leurs  sufTraganls,  aussi  bien  qu'à  ceux 
de  xMilan  ,  dont  le  siège  étoit  vacant  par  le  dé- 
<;es  d'Hubert  de  Pirovane  (2),  Le  pape  ordonna 
a  tous  ces  prélats  de  renouveler  l'excommu- 
nication prononcée  contre  Othon  et  ses  fau- 
teurs, et  chargea  l'évêque  d'Albane,  son  légat , 
SI  quelqu'un  de    ces   prélats    avoit    négligé 
d  exécuter  son   ordre ,  de  le  punir  canoniqué- 
nient.   La  lettre  est  du  septième  de  juin  douze 
jenlonze,  et  en  même  temi  s  il  ordonna  au  même 
légat  d'excommunier  le  podestat  et  le  peuple  de 
boulogne,  s'ils  conlinuoient  de  donner  secours 
a  Othon  et  à  ses  fauteurs  ,  les  menaçant  même 
d  ôter  de  leur  ville  les  écoles  qui  la  rendoient 
SI  fameuse.  L'empereur  Othon  fit  plusieurs 
conquêtes  en  Pouille  et  en  Calabre,  et  passa 
1  hiver  a  Capoue.  Durant  ce  séjour,  le  pape  lui 
<^nyoya  l'abbé  de  Morimond ,  qui,  depuis  la 
oaini-Michel  douze  cent  onze,  jusqu  au  ca- 
rême suivant,  fit  cinq   voya.;;es  de   Rome    à 
Capoue,  pour  traiter  de  la  paix;  mais  il  ne 
put  en    aucune    manière  fléchir  l'empereur 
Oihon,  qui  vouloit  chasser   du  pays  le  roi 
Irederic,  espéroit  lui  oter  même  la   Sicile: 
suivant  les  nromesses  d'un  seigneur  du  pays  , 
Mui  lenoit  des  places  très-fortes  (5)  dans'les 


(I)  C.  95.  p.  (i57,  n  79.  (2)  |».  656,  n.  2. 
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(^)  Ilal.sac.t.  i,p.  247. 
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En   Allemagne ,  Sigefroy,  archevêque  de 
Mayence,  et  légat  du  pape,  tint  une  conférence 
a  Ramberg  avec   le  landgrave  Hermand,  le 
roi  de  Rohème  et  quelques  seigneurs  du  pavs. 
Us  rétablirent  l'évêque  de  Ramberg ,  qui  avoit 
été  chassé  à  cause  du  meurtre  du  roi    Phi- 
hppe  de  Souabe  :  mais  le  principal  sujet  de  la 
conlerence  étoit  de  persuader  aux  seigneurs 
d  abandonner  Othon  et  d'élire  empereur  Fré- 
déric, roi  de  Sicile, suivant  l'intention  du  pape; 
a  quoi  plusieurs  n'ayant  pas  consenti ,  on  se 
séparasans  rien  faire.  Làmême,  le  légat  Sigefrov 
excommunia  l'empereur  Othon ,  et  envova  des 
lettres  à  tous  les  évêques,  leur  enjoignant ,  de 
la  part  du  pape,  d'en  faire  autant.  Ce  qui  fut 
cause  que  Henri ,  comte  palatin,  frère  d'Othon, 
le  duc  de  Rrabant,  et  les  autres  nobles  de 
Lorraine,  brûlèrent  et  pillèrent  tout  le  plat  pays 
du  diocèse  de  ^îavence. 

Le  duc  de  Rrabant,  irrité  d'ailleurs  contre 
l'évêque  de  Liège  ,  prit  le  même  prétexte  pour 
piller  la  ville.  Car,  de  concert  avec  l'empe- 
reur Othon,  il  vint  à  Liège  avec  des  trou- 
pes ,  et  déclara  que  si  le  clergé  et  le  peuple 
ne  prêtoient  serment  de  fidélité  à  ce  prince, 
il  abandonneroit  la  ville  au  pillage  (1).  Les 
Liégois  en  donnèrent  avis  à  Hugues  de  Pierre- 
pont,  leur  évéque ,  qui  étoit  à  Huy  :  il  revint  à 
Liège  ;  mais,  n'ayant  pas  de  forces  suffisantes 
pour  la  défendre  ,  il  ne  put  empêcher  les  Rra- 
bançons  d'y  entrer,  le  troisième  de  mai  douze 
cent  douze,  jour  de  l'Ascension.  Us  brisèrent 
le  trésor  de  la  cathédrale ,  prirent  les  vases 
sacrés,  répandirent  les  hosties  et  les  saintes 
huiles ,  dépouillèrent  les  prêtres  ,  les  femmes 
et  les  enfants  réfugiés  dans  l'église ,  qui  de- 
meura interdite  plus  d'un  an.  Le  duc  vouloit 
brûler  la  ville  ,  mais  il  se  contenta  du  serment 
qu'il  exigea  des  chanoines  et  des  bourgeois 
pour  l'empereur  Othon. 

L'évêque  tint  ensuite  un  synode  à  Huy ,  où 
il  excori:)munia  le  duc  de  Rrabant  et  ses  com- 
plices (2)  ;  mais  cinq  abbes,  sujets  de  ce  prince, 
dirent  à  l'évêque  qu'il  avoit  besoin  contre  lui 
d'autres  armes  que  des  cierges  qu'on  eteignoit 
en  celle  cérémonie.  En  effet,  l'évêque  assem- 
bla des  troupes,  et  enfin  le  dimanche  treizième 
d'octobre  douze  cent  tr  eize ,  il  gagna  une  ba- 
taille sur  le  duc  de  Rrabant ,  qui  fut  obligé  de 

(OjEgid.deAur.l.YolIc.        (2)  C.  f05.  ^ 
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venir  à  Liège  se  jeter  aux  pieds  de  Tcvéque 
pour  obtenir  l'absolution ,  et  relever  de  ses 
propres  mains  les  reliques  qui  avoient  été  mises 
a  terre  pendant  l'interdit  de  l'église  (1). 

V.  Jean,  roi  d'Angleterre,  déposé. 

En  Angleterre,  le  roi  Jean,  étant  revenu  du 
pays  de  Galles,  à  la  mi-aoùt  douze  cent  onze, 
trouva  à  Nortliamplon  deux  envoyés  du  pape, 
savoir  :  Pandolfe,  sous-diacre  ,  en  qui  le  pape 
avoil  grande  confiance ,  et  Durand,  chevalier 
du  temple  ,  qui  étoient  venus  pour  rétablir  la 
paix  entre  le  roi  et  l'Eglise  (:2).  Le  roi  accorda 
volontiers  à  leurs  exhortations  que  Tarchevè- 
que  de  Cantorbéry ,  Etienne  Langton,  les 
autres  évèques  et  les  moines  bannis  revinssent 
chez  eux  ;  mais  il  ne  voulut  pas  promettre  sa- 
lisFaclion  touchant  leurs  biens  (  onlisqués  et  les 
dommages  qu'ils  avoient  soufferts.  Ainsi  les 
envoyés  du  pape  retournèrent  en  France  sans 
rien  laire.  Le  pape,  l'ayant  appris,  et  admirant 
Topiniàlrelé  du  roi,  déclara  tous  ses  vasseaux 
et  ses  sujets  absous  du  serment  de  fidélité , 
défendant  expressément  et  sous  peine  d'ex- 
communication ,  «ue  personne  communiquât 
avec  lui ,  ni  pour  la  table ,  ni  pour  le  conseil , 
ni  simplement  pour  lui  parler.  <  )r,  le  roi  Jean 
avoit  plusieurs  mauvais  conseillers  qui  l'en- 
tretenoient  dans  son  endurcissement ,  enlrc 
autres  trois  évoques  de  cour  ,  Phili|)pe  de 
Durham  ,  Pierre  de  Yinchester  et  Jean  de 
iNorwick  :  Guillaume ,  frère  naturel  du  roi , 
comte  de  Salisbiiry,  Geoffroy,  giand  justicier, 
Richard  de  Maiis,  chancelier  ,  et  plusieurs 
autres,  qui,  ne  cherchant  qu'à  lui  plaire  en  tout, 
lui  donnnoient  des  conseils  selon  son  inch- 
nation. 

L'année  suivante,  douze  cent  douze,  Mauger, 
évéque  de  Vorchesler,  mourut  à  Ponligni,  où 
il  s'etoit  retiré.  C'étoit  un  des  cinq  evéques 
angloisqui  avoient  publie  l'excommunicaiion 
du  roi  Jean,  quatre  ans  auparavant,  et  pour  évi- 
ter sa  colère,  s'étoient  réfugiés  en  France.  Deux 
autres  de  ces  evéques,  réfugiés,  savoir:  Guil- 
laume de  Londres  et  Eustache  d'Lli,  allèrent  à 
Rome  avec  Etienne,  archevêque  de  Cantorbéry, 
et  représenièrent  au  pape  les  divers  excèsque 
le  roi  Jean  avoit  commis  depuis  le  commence- 
ment de  l'interdit  et  la  cruelle  persécution 
(|u'il  faisoit  à  l'église  anglicane  ;  c'est  pour 
(|uoi  ils  supplièrent  humblement  le  pape  d'en 
avoir  pitié.  Le  pape,  de  l'avis  des  cardinaux  et 
d'autres  personnes  sages,  donna  sa  sentence, 
portant  que  le  roi  Jean  seroit  déposé  du  trône, 
et  qu'à  la  poursuite  du  pape,  on  luidonneroit 
un  successeur  plus  digne.  En  exécution  de 
celte  sentence,  le  pape  écrivit  au  roi  de  France 
de  se  charger  de  cette  entreprise  pour  la  rémis- 
sion de  ses  péchés ,  afin  qu'ayant  détrôné  le  roi 
Jean,  lui  et  ses  successeurs  possédassent  à  per- 
pétuité le  royaume  d'Angleterre.  Il  é(nivil aussi 


{i)C.  n,n5. 


,2)  Malth.  Par.  au.  1212. 


à  tous  les  seigneurs,  les  chevaliers  et  autres 
gens  deguerre  de  diverses  nations,  qu'il  eussent 
à  se  croiser  pour  déposséder  le  roi  d'Angleterre, 
et  qu'ils  travaillassent  en  cette  entreprise  à  ven- 
ger l'injure  de  l'Eglise  universelle,  sous  la  con- 
duite du  roi  de  France.  Le  pape  déclara  de 
plus  que  (]uiconque  contribueroitde  ses  biens, 
ou  autrement,  à  ladeslruction  de  ce  roi  rebelle, 
recevroit  de  l'Eglise  la  même  protection  que 
ceux  qui  visitoient  le  saint-sépucre. 

Ensuite,  le  pape  envoya  en  France  le  sous- 
diacre  Pandolfe,  avec  l'archevêque  Etienne  et 
les  autres  évêcpies  anglois,  afin  d'exécuter  ces 
ordres  en  leur  pi'ésence.  iMais  Pandolfe,  en 
quittant  le  pape,  lui  demanda  dans  une  audience 
très-secrète  :  Si  je  trouve  le  roi  d'Angleterre 
pénitent  et  disposé  à  satisfaire  à  Dieu,  à  l'église 
romaine,  et  à  toutes  les  autres  parties  inléres- 
S' es,  que  vous  plaîi-il  que  je  fasse?  Alors  le 
pape  donna  à  Pandolfe  un  projet  de  paix,  sui- 
vant lequel,  si  le  roi  l'acceptoit,  il  pourroit 
trouver  grâce  auprès  du  saint-siége.  Or,  le  roi 
Jean  s'étojt  rendu  odieux  non  seulement  aux 
ecclésiastiques  de  son  royaume,  mais  encore  à 
la  noblesse,  au  peuple,  à  tousses  sujets,  par 
ses  cruautés,  ses  exactions,  ses  débauches.  H 
avoit  abusé  des  femmes  et  des  filles  de  plusieurs 
gentilshommes  malgré  leur  résistance,  il  en 
avoit  réduit  d'autres  à  la  dernière  pauvreté  par 
ses  extorsions  ;  il  avoit  banni  les  parents  et  les 
amis  de  quehjucs  autres,  et  détourné  leurs 
biens  à  son  profit.  Tous  ceux-là  reçurent  avec 
grande  joie  l'absolulon  que  leur  donnoit  le 
pape  du  serment  de  fidélité.  On  disoit  même 
que  plusieurs  seigneurs  avoient  envoyé  au  roi 
de  France  leurs  lettres  scellées  pour  l'inviter 
à  venir  en  xVnglcterre  recevoir  la  couronne. 

VI.  Concile  de  Paris. 

Pour  exécuter  le  dessein  de  la  croisade  con- 
tre les  infidèles ,  le  pape  Innocent  envoya  des 
lettres  par  toute  l'Europe,  et  en  particulier  en 
France,  on  il  envoya  pour  léçat  lîobert  Corçon, 
cardinal  du  litre  de  Saint-Etienne,  au  mont  Cé- 
lius.  C'étoit  un  gentilhomme  anglois,  qui  avoit 
étudié  premièrement  àOxford,  puisa  Paris  où  il 
vint  vers  l'an  onze  cent  quatre-vingts  (J).  Il  fut 
passé  docteur  en  tliéologie ,  reçu  chanoine  et 
chancelier  de  la  cathédrale;  puis  le  pape  Inno- 
cent, qui  avoit  étudié  avecluià  Paris,  l'appelaà 
Rome,  le  lit  cardinal,  et  le  renvoya  en  France 
prêcher  la  croisade.  Il  lui  donna  des  lettres 
pour  les  évêques  et  le  clergé  du  royaume,  pour 
le  roi  Philippe,  pour  Louis,  son  fils  aîné,  et  IJlan- 
che,  épouse  de  ce  prince  (2). 

Ce  légat  tint  un  concile  à  Paris,  en  douze 
cent  douze,  où,  par  l'autorité  du  pape  et  la 
sienne,  et  du  consentement  des  prélats,  il  pu- 
blia plusieurs  constitutions  pour  la  réformation 
de  la  discipline,  divisées  en  quatre  parties,  qui 


(1)  Ilist.  Univ.  Bar.  t.  5,        (2)  xiv,  Ep.32,  55. 
p.  79».  liai.  XIV,  Ep.  126. 


ceux  qui  ont  des  bénéfices  de  faire  des  pac- 
tions  avec  leurs  parties ,  et  à  ceux  qui  n'ont 
point  de  bénéfice  d'exiger  des  salaires  exces- 
sifs. On  condamne  les  serments  de  ne  point 
prêter  de  livres  ou  d'autres  choses,  ou  de  ne  se 
point  rendre  caution,  et  les  excommunications 
surce  sujet.  Défense  de  permettre  aux  quêteurs 
de  prêcher,  soit  qu'ils  portent  des  reliques  ou 
non,  nid'alfermerla  prédication  de  quelque  pro- 
vin(^e.  Défense  aux   curés  de  prendre  à  f^rme 
d'autres  cures,  ou  de  bailler  à  ferme  les  leurs, 
ou  d'être  chapelains  en  d'autres  églises.  Aucun 
prêtre  ne  contessera  dans  la  paroisse,  sans  ordre 
du  curé  ou  deson  supérieur.  En  cet  article,  le 
curé  est  aussi  nommé  le  propre  prêtre(l).  On 
n'obligera  personne  à  léguer  par  testament  pour 
un  annuel,  ou  pour  des  messes  pendant  trois 
ans  ;  ou  pendant  sept  ans  et  les  prêtres  ne  se 
chargeront  [joint  de  tant  de  messes,  qu'ils  soient 
obligés  de  s'en  décharger  pour  de  l'argent,  ou 
de  dire  des  messes  sèches  pour  les  morts.  On 
voit  ici  que  les  rétributions  des  messes  étoient 
déjà  bien  établies. 

Quant  aux  religieux ,  on  défend  de  les  rece- 
voir avant  l'âge  de  dix-huit  ans.  On  ordonne  de 
murer  les  petites  portes  des  monastères.  Les 
religieux  ne  porteront  ni  gants  blancs ,  ni  bon- 
nets (le  coton,  ni  fourrures  ou  étoffes  pré- 
cieuses. Ils  ne  sortiront  point  pour  aller  aux 
écoles.  Quand  les  supérieurs  leur  permettront 
quelque  voyage,  ils  leur  donneront  de  quoi  le 
faire,  afin  qu'ils  ne  soient  point  réduits  à  men- 
dier à  la  honte  de  leur  ordre  :  c'est  qu'il  n'y 
avoit  pas  encore  de  religieux  mendiants.  Les 
ahbés  ne  donneront  point  à  ferme  les  prévôtés; 
car  si  le  moine-fermier  a  du  revenant-bon ,  il  le 
garde  comme  son  propre  et  s'en  sert  à  vivre  li- 
cencieusement ;  si  le  prix  du  bail  est  trop  fort , 
il  cherchera  à  le  remplir  par  toutes  sortes  de 
voies.  Aucun  religieux  n'aura  deux  prieurés  ou 
deux  obédiences.  Si  un  religieux  exerce  par 
intérêt  la  fonction  d'avocat  pour  des  séculiers, 
on  lui  imposera  un  perpétuel  silence;  mais  il 
pourra  plaider  pour  les  réguliers.  On  ne  dimi- 
nuera point  le  nombre  des   moines  dans  les 
piieurés  dont  les  facultés  ne  sont  point  dimi- 
nuées (2). 

Comme  les  religieuses  n'étoient  pas  encore 
dans  une  clôture  exacte,  on  défencl  de  laisser 


(t)  T.  XI.  p.  57.  Par.  1,        (2)  Par.  <,  c.  2,  5,  9,  H. 
^-  2.  5,  6,  7,  8,  H,  12.  Par.  5,  c.  20,  Par.  2,  c.  15, 

17.  Par.  5,  c.  1. 
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regardent  le  clergéséculier ,  les  religieux,  les  re-  auprès  d'elles,  des  clercs  ou  des  serviteurs  dont 
ligieuses  e  les  prélats.  J'en  marquerai  les  arti-  on  puisse  avoir  quelque  soupçon,  ni  de  souffrir 
des  les  plus  singuliers.  On  condamne  la  mau-  [  que  leurs  parents  les  voient  en  pariicurréî 
vaise  coutume  de  quelques  églises,  où  les  sans  témoins.  Si  elles  sortent  pour  visiter  leurs 
chanoines  assistant  au  commencement  et  à  |  parents  avec  permission  de  la  supérieure  elles 
a  hn  des  heures  et  s  absentant  au  milieu,  ne  seront  bien  accompagnées  et  reviendront  promo- 
laissoient  pas  de  recevoir  la  rétribution.  Les  tement.  Elles  ne  feront  point  de  danses  ni 
clercs  se  confesseront  a  leurs  supérieurs,  et  non  dans  le  cloître  ni  ailleurs.  On  condamne  l'abus 
ad  autres,  smm  du  consentement  du  supé-  de  donner  à  chacune  sa  petite  pension  en  arpent 
rieur.  Un  y  avoit  que  des  clercs  qui  exerçassent  pour  le  vivre  et  le  vêlement,  si  modique  qu'elles 
ia  fonction  d  avocat;  mais  le  concile  défend  à    étoient  contraintes  de  chercher  à  y  suppléer 

et  quelquefois  par  un  trafic  honteux  ;  et  on  en- 
joint aux  évêques  de  réduire  le  nombre  des 
religieuses  suivant  les  facultés  du  monastère. 
Les  abbesses  et  les  chapelains  des  religieuses 
leur  délendoient  de  se  confesser  à  d'autres  qu'à 
eux ,  craignant  que  leurs  péchés  ne  vinssent  à 
la  connaissance  des  prêtres  vertueux  qui  les 
fissent  châtier.  C'est  pourquoi  on  enjoint  aux 
évêques  de  h  ur  donner  des  confesseurs  bien 
choisis.  Les  hôpitaux  étoient  encore  gouvernés 
par  les  religieux  ;  c'est  pourquoi  le  concile  or- 
donne que  ceux  qui  y  demeurent  pour  le  ser- 
vice des  pauvres  feront  les   trois  vœux,  de 
pauvreté,   continence  et  obéissance  ;  et  qu'ils 
ne  seront  pas  en  plus  grand  nombre  que  ceux 
qu'ils  servent.  On  défend  aux  sécuhers  de  se 
retirer  dans  ces  maisons  sous  prétexte  de  piété, 
mais  en  effet  pour  éviter  la  juridiction  sécu- 
lière (1). 

Quant  aux  prélats,  on  leur  recommande  la 
modestie  et  la  gravité  dans  leurs  habits  et  tout 
leur  extérieur.  On  leur  défend  d'user  de  jure- 
ments terribles  et  honteux,  d'entendre  matines 
dans  leur  lit  se  portant  bien ,  et  s'occuper  d'af- 
faires temporelles  pendant  l'olfice  divin  (2).  On 
leur  défend  aussi  la  chasse  et  le  jeu.  Leur  fa- 
mille doit  être  modeste  et  point  trop  nom- 
breuse, pour  être  moins  à  charge  à  ceux  qui 
sont  obligés  de  les  défrayer;  or,  on  marque 
ainsi  les  officiers  de  leur  maison ,  le  chambel- 
lan, le  bouteiller,  le  panetier,  le  sénéchal  ou 
maître  d'hôtel.  On  défend  à  ces  officiers  et  à 
leurs  valets  d'abuser  de  la  coutume  pour  faire 
(les  exactions  honteuses ,  et  aux  prélats  d'avoir 
a  leur  suite  des  fous  pour  les  faire  rire,  lis  ne 
prendront  rien  pour  leur  sceau  ni  pour  le  ra- 
chat des  frais  de  visite  lorsqu'ils  ne  visitent 
point,  ni  pour  permettre  d'enterrer  les  excom- 
muniés, ni  pour  souffrir  aux  prêtres  leurs  con- 
cubines, ou  pour  dispenser  les  bénéficiers  de 
recevoir  les  ordres ,  ou  pour  la  dispense  des 
bans  de  mariage.  En  levant  l'excommunica- 
tion, ils  ne  se  contenteront  pas  de  la  peine 
pécuniaire  sans  en  imposer  de  spirituelle  (5) 
On  défend  la  fête  des  fous ,  ce  qui  montre 
qu  elle  n'étoit  pas  encore  abolie.  Le  détail  de 
ces  règlements  sert  au  moins  à  connoître  les 
abus  qui  régnoient  alors  (i). 


(i)C.  3, 4,  6, 7,  9. 
(2)  Par.  4,  c.  7,  2,  4. 


(5)  C.  10,13,  14.  16. 
(4j  Sup.  liT.  LXXY,  n.  10, 
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VII.  Frédéric  reconnu  roi  des  Romains. 

L*empereur  Othon  apprit  que  les  Allemands 
étoient  révollés  contre  lui,  et  avoient  élu  pour 
empereur  Frédéric,  roi  de  Sicile,  à  qui  ils 
avoient  envoyé  des  députés.  Sur  ces  tristes 
nouvelles,  Othon  quitta  l'Italie  et  repassa  en 
Allema{]^ne,  vers  le  carême  de  l'année  douze 
cent  douze.  Frédéric  se  mit  aussi  en  chemin 
pour  l'Allemafjne,  et  arriva  à  Bénévent  le  dix- 
septième  de  mars,  qui,  celte  année  étoit  le  sa- 
medi des  Rameaux.  11  vint  ensuite  à  Rome  où 
le  pape,  qui  avoit  procuré  son  élection,  le  reçut 
avec  grande  joie ,  le  délraya  et  le  fit  conduire 
par  mer  jusqu'àGènes(I).  Frédéric, ayant  tra- 
versé la  Lombardie,  entra  par  le  Trènlin  en 
Allemafjne,  et  lut  reçu  par  l'évéque  de  Coire  et 
l'abbé  de  Sainl-Gal ,  qui  le  conduisirent  jusqu'à 
Constance.  Othon  vint  avec  des  troupes  pour 
s'opposer  à  son  pro(ïrLS  :  mais,  se  trouvant  le 
plus  foible ,  il  retourna  en  Saxe.  l^Yéderic  tint 
à  Mayence,  une  cour  soh.'nncllc  à  la  Saint-An- 
dré ,  oi^i  plusieurs  seigneurs  lui  prêtèrent  ser- 
ment. 

Cependant,  le  pape,  voulant  encourager  ceux 
(|ui  abandonnoienl  Otlion,  écrivit  aux  archevê- 
ques de  Mayence  et  de  Magdcbourg,  légats  du 
saint-siége ,  de  faire  defendic  étroitement  par 
toute  rAllemagnc  (lue  personne  ne  reçût  de  la 
main  d'Othon ,  qu'il  nomme  tyran  ,  hîs  olfices 
ou  les  bénélices  de  ceux  qui  s'étoient  retirés  de 
son  obéissance  pour  n'être  pas  enveloppés  dans 
son  excommunication.  La  lettre  est  du  qua- 
trième d'avril  douze  cent  douze  (2).  Le  lende- 
main ,  le  pape  écrivit  à  l'évéque  de  Turin  et  au 
prévôt  de  Saint-Gaudence  de  Navarre  pour  dé- 
clarer nulle  la  semence  qu'Olhon  avoit  pro- 
noncée contre  l'évêcjue  de  Corne  qui  n'avoit 
pas  compai'u  devant  lui  en  une  alïaire  particu- 
lière, attendu,  (lit  le  pape,.que  les  excommuniés 
ne  peuvent  exercer  de  juridiction. 

VIII.  Suite  de  la  vie  de  saint  François. 

Après  que  saint  François  eut  obtenu  du 
pape  Innocent  l'approbation  de  son  institut ,  il 
prit  son  chemin  versla  vallée  deSpoletle,  ayant 
l'onçu  une  grande  conliance  depuis  (ju'il  se  vit 
ainsi  autorisé  (5  .  Pendant  le  chemin,  il  s'entre- 
lenoit  avec  ses  compagnons  comment  ils  gar- 
deroient  lidelement  leur  lègle  avançant  clans 
la  perleclion  et  servant  d'exemple  aux  autres. 
La  conférence  fut  longue,  et  Iheure  du  diner 
étant  passée,  ils  s'arrêtèrent  l^ui<;ués  dans  un 
lieu  solitaire  sans  savoir  où  ils  pourroient 
trouver  de  la  nourriture.  Alors  parut  un  hom- 
me ,  apportant  à  sa  main  un  pain  (|uil  leur 
donna  et  disparut  aussitôt  sans  qu'ils  sussent 


(f)Chr.Fos!a3.  an.  i,  il,  Ep.31. 

1212.  Ab.  Ursperg.  p.  31.  (3)  Sup.  liv.  lxwi,  n.  55. 

Chr.  (iodefr.  1212.  Bonavent.    c.  4.    Vading. 

l2)   XV,  Episl.  20.  Ibid.  1210,  n.  20. 


d'où  il  étoit  venu  ni  où  il  étoit  allé.  Ce  qui  les 
alïermit  dans  la  résolution  de  ne  jamais  re- 
noncer à  la  pauvreté  qu'ils  avoient  promise 
pour  quelque  besoin  ou  quelqu'affliction  que 
ce  fut.  Etant  revenus  à  la  vallée  deSpolette,  ils 
commencèrent  à  examiner  s'ils  dévoient  con- 
verser avec  les  hommes  ou  chercher  la  solitude, 
et  François,  ayant  prié  ardemment  sur  ce  sujet, 
comprit  que  Dieu  l'avoit  envoyé  pour  lui  ga- 
gner des  âmes. 

11  se  retira  donc,  avec  ses  compagnons,  dans 
une  cabane  abandonnée,  près  d'Assise,  où  ils 
s'applinuoient  continuellement  à  la  prière, 
mais  elle  étoit  plus  mentale  que  vocale  parce 
(ju'ils  n'avoient  pas  encore  de  Hvres  pour  dire 
l'office  canonial,  tant  leur  pauvreté  étoit  grande. 
Leur  livre  étoit  une  croix  de  bois  que  François 
avoit  plantée  au  milieu  de  la  cabane  et  autour 
de  laquelle  ils  prioient.  11  leur  apprit  aussi  à 
louer  Dieu  en  toutes  ses  créatures,  à  rendre  un 
respect  particulier  aux  prêtres,  à  s'attacher 
fermement  à  la  foi  de  l'ég/ise  romaine ,  et  la 
confesser  simplement.  Il  avoit  déjà  douze  dis- 
ciples et  voyant  que  plusieurs  autres  vouloient 
se  joindre  a  lui ,  et  qu'il  n'avoit  pas  où  les 
loger  (1),  il  demanda  aux  bénédictins  l'église 
de  la  Portioncule,  qu'il  avoit  autrefois  réparée, 
la  plus  pauvre  qui  fût  dans  ces  quartiers  ,  et 
l'ayant  obtenue  ,  il  alla  s'y  établir  :  ce  fut  la 
première  maison  et  la  source  de  l'ordre  des 
frères  mineurs. 

De  là,  François  alloit  par  les  villes  et  les  vil- 
lages prêchant,  non  avec  des  discours  étudiés, 
mais  avec  l'onciion  du  Saint-Esprit.  H  parois- 
soit  à  ceux  qui  le  voyoient  un  homme  d'un  au- 
tre monde ,  ayant  toujours  le  visage  au  ciel  où 
il  vouloit  attirer  tous  les  autr<s.  11  assem!)la 
bientôt  douze  nouveaux  disciples  d'une  vertu 
éminente,(|ui  furent  suivis  de  plusieurs  autres, 
et  pendant  l'année  douze  cent  onze,  il  fonda  plu- 
sieurs couvents,  dont  les  plus  considérables 
furent  ceux  de  Cortone ,  de  Pise  et  de  Bolo- 
f,ne.  Après  avoir  parcouru  la  Toscane ,  il  revint 
à  Assise  au  commencement  du  carême  de  l'an 
douze  cent  douze ,  étant  en  telle  vénération  , 
que  quand  il  enii  oit  dans  une  ville  ,  on  sonnoit 
les  cloches,  le  clergé  et  le  peuple  venoit  le  re- 
cevoir avec  des  cantiques  de  joie  et  des  ra- 
meaux. Les  uns  touchoient  ses  habits ,  les  au- 
tres baisoient  ses  pas;  on  s'esiimoit  heureux  de 
])Ouvoir  lui  baiser  les  mains  ou  les  pieJs.  Son 
compagnon,  étonné  (pi'il  soulfrîtces  honneurs, 
lui  en  demanda  la  laison.  Le  saint  homme  ré- 
pondit :  Sachez ,  mon  frère ,  que  je  renvoie  à 
Dieu  tous  ces  respects  sans  m'en  rien  atlribuei', 
comme  une  image  renvoie  toutl'hoimem'  qu'on 
lui  rend  à  son  original,  et  les  autres  y  gagnent 
en  honorant  Dieu  dans  la  plus  vile  de  ses  créa- 
tures. 11  prêcha  à  Assise  pendant  le  carême  ,  et 
fit  plusieurs  conversions  ,  dont  la  [)lus  remar- 
quable est  celle  de  sainte  Claire. 

(I)  Vading.  u.  2G. 
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IX.  Commencemenls  de  sainte  Claire. 


Elle  éloit  de  la  ville  même,  d'une  famille  no- 
ble; son  père  étoit  chevalier,  tous  ses  parents 
paternels  et  maternels  militaires,  sa  maison  ri- 
che selon  le  pays.  Sa  mère,  lîortulane,  étoit 
fort  pieuse  et  adonnée  aux  bonnes  œuvres,  et 
fil  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte  suivant  la 
dévotion  du  temps.  Etant  près  d'accoucher  de 
cette  fille,  elle  prioit  Dieu  instamment  de  la  dé- 
livrer heureusement,  et  elle  entendit  une  voix 
i]ui  lui  dit  :  Ne  crains  point,  tu  mettras  au 
monde  une  lumière  qui   l'éclairera  (1).  C'est 
pourquoi  elle  nomma  sa  fille  Claire.  Dès  son 
enfance,  elle  liit  charitable  envers  les  pauvres 
et  appliquée  à  la  prière  ;  en  sorte  que  n'ayant 
point  d'autres  marques  pour  compter  les  P\iicr 
(|u  elle  disoit,  elle  se  servoit  d'un  monceau  de 
petites  pierres.  Elle  porloit  un  ciliée  sous  ses 
habits  précieux,  et  refusa  un  mariage  avanta- 
geux ,  résolue  de  consacrer  à  Dieu  sa  virginité. 
Ayant  oui  parler  de  saint  François,  qui  ra- 
menoit  au  monde  la  perfection  oubliée  depuis 
longtemps,  elle  désira  de  l'entretenir,  et  lui , 
de  son  côté,  sur  la  réputation  de  Claire,  sou- 
haita de  la  voir  et  de  la  gagner  à  Dieu.  Ils  se 
rendirent  plusieurs  visites ,  mais  avec  les  pré- 
caiiiions  nécessaires  pour  éviter  l'c-clat  :  Fran- 
çois lui  persuada  de  se  coi  sacrer  à  Dieu ,  et  elle 
se  mit  entièren.ent  sous  sa  conduite.  Elle  exé- 
cuta son  dessein  le  dimanche  des  Rameaux , 
dix-huitième  de  mars  douze  cent  douze.  Le  ma- 
tin, elle  alla  à  l'église  avec  les  autres  dames  ma- 
gnifiquement parées;  et  comme  elles  s'empres- 
No.ent  à  recevoir  les  rameaux  ,  Claire  demeura 
a  sa  place  par  modestie,  et  l'évéque,  descen- 
dant de  l'autel,  alla  lui  donner  la  palme,  comme 
un  prt'sage  de  la  victoire  qu'elle  alloit  rempor- 
ter sur  le  monde.  La  nuit  suivante,  elle  prépara 
sa  fuite,  selon  l'ordre  du  saint  homme,  se  lài- 
sanl  accompagner  comme  la  bienséance  le  de- 
mandoit.  IMq  sortit  secrètement  de  la  maison 
j^^t  de  la  ville,  et  se  rendit  à  Sainte-3Iarie  de  la 
I  ortioncule,où  les  frères  qui  cîianloient  mati- 
nes la  reçurent  avec  le  luminaire.  Là ,  elle  quitta 
t»iis  ses  ornements  ,   et  jusqu'à  ses  ciuveux 
Ma  ils  lui  coupèrent.  Elle  reçut  devant  l'autel 
I  habit  de  pénitence,  et  aussitôt  François  l'a- 
iriena  à  l'église  de  Saint-Paul,  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  trouvât  une  autre  demeure.  C'etoit  un  Jiio- 
nastèrede  bénédictines,  et  Claire  étoit  alors 
dans  sa  dix-huitième  année  (:2). 

Ses  parents,  ayant  appris  sa  retraite,  entrè- 
rent en  furie  et  accoururent  en  troupe  à  Saint- 
I  aul.  Ils  employèrent  la  violence  et  la  douceur 
pour  ramener  Claire,  lui  représentant  que  celte 
bassesse  déshonoroit  sa  famille  et  n'avoit  point 
J' exemple  dans  le  pays  (5).  Mais  Claire,  prenant 
'«  tapis  de  l'autel ,  découvrit  sa  tête  rasée ,  et 
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protesta  qu'on  ne  l'arracheroit  point  du  service 
de  Jésus-Christ.  Elle  souffrit  cette  persécution 
pendant  plusieurs  jours  ;  et  enfin ,  par  sa  fer- 
meté ,  elle  oliligea  ses  parents  à  se  tenir  en  re- 
pos. Peu  de  jours  après  son  entrée  à  Saint- 
Paul,  elle  passa  à  Saint-Ange  de  Panse,  du 
même  ordre  de  saint  B(  noit ,  et  n'y  avant  pas 
l'esprit  tout-à-fait  tranquille,  elle  se  fixa  a 
Saint-Damien ,  par  le  conseil  de  saint  François. 
Elle  étoit  encore  à  Saint-Ange,  quand  elle 
attira  sa  sœur  Agnès,  plus  jeune  qu'elle (1). 
L'union  où  elles  avoient  vécu  rendit  leur  sépa- 
ration plus  sensible  ;  c'est  pounjuoi  Claire  pria 
Dieu  ardemment ,  d'inspirer  à  sa  sœur  la  même 
résolution  qu'à  elle,  et  sa  prière  fut  si  promp- 
tement  exauc('e,  qu'Agnès  la  suivit  au  bout  de 
seize  jours  {:2).   Mais  cette  retraite  excita  de 
nouveau  l'indignation  de  leurs  parents.  Dès  le 
lendemain,  ils  accoururent,  au   nombre  de 
douze,  au  monastère  de  Saint-Ange.  Ils  fei- 
gnirent d'à'  ordde  venir  avec  un  esprit  de  paix; 
mais  étant  entrés,  ils  se  tournèrent  vers  Agnès, 
car  ils  n'espéroient  plus  rien  de  Claire,  et  lui 
dirent  :  Qu'êtes-vous  venue  faire  ici  ?  Revenez 
promptement  au  logis  avec  nous.  Elle  répon- 
dit qu'elle  ne  vouloit  point  quitter  sa  sfjeur;  et 
un  chevalier  se  jeta  sur  elle  en  furie  ,  la  frap- 
pant à  coups  de  poing  (  t  de  pied,  et  la  tira  par 
les  cheveux,  tandis  que  les  autres  l'enlevoient 
sur  leurs  bras.  Elle  appela  sa  so^ur  au  secours; 
et  comme  ces  hommes  la  traînoient  en  descen- 
dant la  montagne,  déchirant  ses  habits  et  se- 
mant le  chemin  de  ses  cheveux,  Claire  se  mit 
en  prière ,  et  Agnès  se  trouva  si  pesante,  (ju'ils 
ne  purent  la  lever  de  terre  ,  même  avec  le  se- 
cours de  ceux  qui  accoururent  des  champs  et 
des  vignes.   Enfin  Claire  vint  sur  le  lieu ,  et 
pria  les  parents  de  se  retirer  :  ce  qu'ils  firent  à 
regret.  Agnès  se  releva  avec  joie,  se  consacra 
à  Dieu ,  et  saint  François  lui  coupa  les  cheveux 
de  sa  main.  Sainte  C  aire  passa  ensuite  à  Saint- 
Damien  ,  la  première  église  que  saint  François 
avoit  réparée  :  elle  y  demeura  enfennée  qua- 
rante-deux ans,  et  y  assembla  plusieurs  com- 
pagnes de  sa  pénitence.  Ainsi  commença  l'ordre 
(les  pauvres  femmes,  en   italien  (ïelic  poverc 
ihune,  que  nous  nommons  l'ordre  de  Sainte- 
Claire  (2). 


X.  Procession  de  Rome. 


(M  Vitaap.  Sur.  <3.Aîip. 
\'J'  Vading.  au.  1212,  u. 
"^.  c.  5. 


(2)C.  4.  Vadiog.  n.  21. 
(3)  Vila.  c.  5. 


Les  autres  religieuses  n'éloient  pas  enfer- 
mées, comme  j'ai  dep  marqué,  et  comme  il 
paroît  dans  l'ordie  que  donna  le  pape  cette  an- 
née pour  une  procession  solennelle,  afin  d'im- 
f)lorer  le.  secours  de  Dieu  contre  les  Maures 
d'Espagne  (5).  Dès  l'année  douze  cent  dix-liuir, 
Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  rompit  la  irèvc 
qu'il  avoit  faite  avec  Abou-Abdalla-Mahomet, 
quatrième  émir  almoumenim  de  la  race  des 


<i)  C. 

(2)  C. 
i  12.  aug. 


i6. 
5. 


V.  Martyr.  Il- 


(5)  Rodefic.  vu,  c.  5i 


]d.    VIII,  c.  1. 
185.  XV,  5,  45. 
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Almohades  qui  rëgnoient  en  Afrique  et  en  Es- 
pagne ;  et  la  guerre  étant  déclarée ,  les  infidèles 
avoient  fait  de  grands  progrès.  Le  roi  Alphonse 
demanda  du  secours  à  tous  les  princes  chrétiens, 
et  envoya  pour  cet  effet  Rodrigue ,  archevè(|ue 
de  'J'olède,  et  d'autres  ambassadeurs  de  tous 
côtés.  Le  pape,  averti  du  péril  qui  menaçoit 
1  Espagne,  écrivit  aux  prélats  du  pays  pour 
réunir  tous  les  rois  chrétiens  contre  les  infidè- 
les. Ensuite,  le  roi  de  Castille  ayant  envoyé 
à  Rome  l'évéque  élu  de  Ségovie  pour  presser 
le  secours,  le  pape  écrivit  aux  prélats  de 
France  et  de  Provence,  pariiculièrement  à  l'ar- 
chevêque de  Sens,  d'exhorter  leurs  diocésains 
à  se  trouver  à  la  bataille ,  qui  se  devoit  donner 
à  Foctave  de  la  Pentecôte  douze  cent  douze , 
leur  promettant  l'indulgence  de  la  croisade. 
Ces  sollicitations  attirèrent  au  roi  de  Castille  de 
grands  secours, nonseiilement  d'Espagne»  mais 
de  deçà  les  monts  ;  plusieurs  prélats  marchè- 
rent à  cette  croisade,  entre  autres  l'archevêque 
de  Narbonne  Arnauld,  auparavant  abbé  deCi- 
teaux ,  l'archevéaue  de  Bordeaux  et  l'évéque  de 
Nantes  (1).  Les  François  étoient  au  nombre  de 
deux  mille  chevaliers  avec  leurs  écuyers,  dix 
mille  sergents  à  cheval  et  cinquante  mille  ser- 
gents à  pied.  On  nommoit  sergents  ceux  qui 
servoient  à  la  guerre  au-dessous  des  cheva- 
liers,  principalement  les  roturiers  ,  comme  qui 
diroit  servants. 

Le  pape  cependant  ordonna  une  procession 
solennelle  à  Rome ,  pour  le  mercredi  de  la  Pen- 
tecôte dix -septième  jour  de  mai  douze  cent 
douze,  dont  il  règle  ainsi  la  marche.  Dès  le  grand 
malin,  les  femmes  s'assembleront  à  Sainle-Ma- 
rie-Majeure  ;  le  clergé  à  la  basilique  des  Douze- 
Apôtres,  et  les  laïques  à  Sainte-Anaslasie;  puis 
ils  marcheront  tous  vers  la  place  de  Lalran  en 
cet  ordre  (i2)  :  Les  femmes  suivront  la  croix  de 
Sainte-Marie-Majeure ,  les  religieuses  iront  les 
premières  ,  puis  les  autres  ,  sans  ornemenls 
d'or  ni  de  soie  et  nu-pieds,  toutes  celles  qui  le 
pourront.  A  la  télé  clu  clergé ,  marcheront  les 
moines  et  les  chanoines  réguliers;  et  à  la  tète 
des  laïques,  les  hospitaliers.  Quand  ils  seront 
tous  dans  la  place,  le  pape,  avec  les évéques  et 
les  cardinaux  ,  entrera  dans  l'église ,  appelée  le 
Saint-des-Saints  ;  et  ayant  pris  la  vraie  ci  oix  ,  il 
viendra  processionnellement  aux  degrés  qui 
sont  au  milieu  de  la  place ,  d'où  il  fera  un  ser- 
mon au  peuple.  Ensuite  les  femmes  iront  à 
Sainte-Croix,  où  le  cardinal  leur  célébrera  la 
messe;  le  pape  la  dira  à  la  basilique  de  Lalran 
pour  tous  les  ho?nmf's  clercs  et  laïques  ,  puis 
ils  iront  nu-pieds  a  Sainte-Croix.  Tous  jeûne- 
ront sans  manger  de  poisson  ,  ni  rien  do,  cuit  ; 
ceux  qui  pourront  jeûneront  au  pain  et  à  l'eau 
et  feront  des  aumônes  abondantes. 


COxiv,  Ep.  i'é.  «55.  Bo-  (2)  V.  du  Gange  glos. 
der.  viii,  c.  1,2,  Epist.  ap.  Servieus.  xv,  post.  Epist. 
lua.  XV,  182.  181.  * 


XI.  Victoire  d'Alphonse  XI  sur  les  Maures. 

Le  pape  reçut  quelque  temps  après  une  lettre 
du  roi  Alphonse ,  contenant  la  relation  de  la  vic- 
toirequ'il  avoil  remportée  sur  les  Sarrasins  dans 
la  plaine  nommée  Las  Navas  de  Tolosa,  près  de 
la  Sierra-Moréna  ,  le  lundi  seizième  de  juillet 
douze  cent  douze;  de  l'ère  espagnole  douze 
cent  cinquante;  de  l'hégire  six  cent  neuf.  On  y 
prit  cent  quatre-vingt  cinq  mille  cavaliers  et  des 
gens  de  pied  sans  nombre;  il  y  en  eut  plus  de 
cent  mille  tués  et  des  chrétiens  seulement  en- 
viron trente,  et  on  fit  un  très-riche  butin.  A 
celle  bataille  se  trouvèrent  les  rois  d'Aragon 
et  de  Navarre  et  plusieurs  prélats.  Rodrigue , 
archevéquede  Tolède,  qui  faisoil  porter  sa  croix 
devant  lui,  Arnauld,  archevêque  de  Narbonne, 
Telles,  évê(|ue  de  Palencia  ,  Rodrigue  de  Si- 
guença,  Ménendo  de  Ossuma ,  Dominique  de 
Placentia  ,  Pierre  d'Avila  ,  avec  quanlité  de 
clercs,  qui  chantèrent  un  Te  Deum  sur  le  champ 
en  actions  de  grâce  de  la  victoire.  Avec  sa  lettre 
le  roi  de  Castille  envoya  au  pape  des  présents 
magnifiques  de  son  butin  ,  savoir  ,  une  tente 
toute  de  soie  ,  et  un  étendard  tissu  d'or,  qui 
fut  suspendu  dans  l'église  de  Saint-Pierre  (i). 
Le  pape,  ayant  reçu  cette  heureuse  nouvelle, 
assembla  le  clergé  et  le  peuple  de  liome,  ren- 
dit grâces  à  Dieu  et  ht  lire  la  lettre  du  roi  de 
Castille ,  qu'il  expliqua  de  sa  propre  bouche , 
la  traduisant  de  latin  en  italien  ,  et  y  ajouta  un 
discours  convenable  au  sujet ,  comme  il  témoi- 
gne par  sa  lettre  du  vingt-sixième  d'octobre 
douze  cent  onze. 

XII.  Suite  de  l'affaire  des  albigeois. 

La  guerre  continuoit  toujours  en  Languedoc 
contre  les  albigeois,  et  consisloit  à  assiéger  plu- 
sieurs places  l'une  après  l'autre.  L'évéque  de 
Carcassone  ,  Guy,  auparavant  alibé  de  Vaux- 
Sernay,  y  tenoil  la  place  de  l'archevêque  de  Nar- 
bonne lé{!:al ,  et  pressoit  la  guerre  avec  un  tra- 
vail infaiigable,  se  donnant  à  peine  le  temps 
nécessaire  pour  la  nourriture  et  le  sommeil. 
Plusieurs  autres  prélats  étoient  à  cette  guerre, 
que  l'on  appeloil  l'affaire  de  Jésus-Christ ,  en- 
tre autres  Robert,  archevêque  de  Rouen;  Ro- 
bert, évêqueeludeLaon;  Guillaume,  archevé- 
quede Reims  qui  se  trouva  au  siège  de  Moissac; 
les  évéques  de  l'ouleld'Alby;  Guillaume,  archi- 
diacre de  Paris,  qui  refusa  l'évêché  de  Réziers 
et  plusieurs  abbés  (i2). 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année 
douze  cent  douze  (5),  Simon  ,  comte  de  Monl- 
fort ,  assembla  à  Pamiers  tous  les  évéques  et 
les  nobles  des  pays  de  son  obéissance ,  pour 
tenir  un  parlement  et  y  faire  des  règlements  , 
afin  de  rétablir  la  rehgion ,  la  paix  et  les  bonnes 


(t)  Ap.  Inn.  XV.  Ep.  182.        (2)  Hist.  Albig.  c.  63.  c. 
Rod.xm,  c.  10.  Rich.de.  S.    65. 
Gcr.  XV,  Ep.  1 85.  (3)  T.  xi,  Couc.  p.  80. 


mœurs.  Car  depuis  longtemps  ce  pays  étoit 
plein  de  brigandages ,  et  les  plus  foibles  étoient 
opprimés  par  les  plus  puissants,  l^e  comte  vou- 
lut donc  donner  aux  seigneurs  des  règles  cer- 
I aines  pour  borner  leur  puissance  ;  que  les  no- 
bles subsistassent  de  leurs  revenus,  et  que  le 
petit  peuple  vécût  sous  leur  protection ,  sans 
être  chargé  d'exactions  excessives.  Pour  dres- 
ser ces  règlements,  on  choisit  douze  commis- 
saires ,  deux  évéques,  celui  de  Toulouse  et  celui 
de  Consérans,  un  templier  et  un  hospitalier  ; 
quatre  chevaliers  françois ,  quatre  naturels  du 
pays,  deux  chevaliers,  deux  bourgeois.  Ces 
règlements  ou  coutumes  furent  rédigés  par 
écrit,  et  scellés  des  sceaux  de  tous  les  évéques 
présents,  et  le  comte  avec  tous  ses  vassaux  en 
jurèrent  l'observation. 

XIII.  Vacance  du  siège  de  Conslantinople. 

Thomas  Morosini ,  patriarche  latin  de  Cons- 
lantinople, étant  mort  au  mois  de  juin  douze 
cent  douze  à  Thessalonique  (1),  quand  on  vou- 
lut procéder  à  l'élection  d'un  successeur ,  les 
Vénitiens,  qui  prétemloient  perpétuer  cette 
dignité  dans  leur  nation ,  vinrent  en  grand  nom- 
bre et  armés  dans  l'église  de  Sainte-Sophie ,  et 
se  mirent  sans  respect  dans  les  stalles  des  cha- 
noines et  autour  de  l'autel ,  jetant  de  grands 
cris,  et  menaçant  de  mort  ou  de  mutilaiioh  de 
membres  ceux  qui  s'opposeroient  à  l'élection 
(l'un  Vénitien.  Ainsi,  le  chapitre,  composé  de 
Vénitiens,  élut  son  doyen;  mais  les  supérieurs 
dos  communautés  de  Conslantinople,  qui  étoient 
d'autres  naiions,  nommèrent  trois  autres  sujets, 
savoir ,  Sicard  évêque  de  Crémone ,  qui  etoit 
en  Levant ,  Pierre ,  cardinal  de  Saint-Marcel , 
et  le  docteur  Robert  de  Coureon  ,  chanoine  de 
Paris  et  depuis  cardinal ,  et  demandèrent  au 
pape  (]u'il  clioisît  un  des  trois  pour  patriarche 
de  Conslantinople.  Les  procureurs  des  deux 
pans  étant  venus  à  Rome,  le  pape,  en  connois- 
sance  de  cause,  rejeta  l'élection  du  chapitre  et 
les  postulations  faites  par  les  autres,  et  leur 
ordonna  de  se  réunir  tous  pour  élire  canoni- 
quement  une  personne  capable  ,  autrement 
(ju'il  y  pourvoiroit  lui-même.  La  lettre  est  du 
cin([uième  d'août  douze  cent  onze. 

En  exécution  de  cet  ordre,  les  chanoines  de 
Sainte-Sophie  (2),  et  les  autres  qui  prélendoient 
avoir  di-oit  à  l'élection  du  patriarche,  s'assem- 
blèrent pour  y  procéder;  mais  ils  se  partagè- 
rent encore  ,  et  les  uns  élurent  l'archevêque 
d'iléraclée  ,  les  autres  le  curé  de  Saint-Paul  de 
Venise,  tous  deux  Vénitiens.  L'archevêque  étoit 
protégé  par  l'empereur  Henri,  etavoitété  ami 
du  défunt  pairiarche,  qui  l'avoil  fait  exécuteur 
de  son  testament  ;  mais  on  disoit  contre  lui 
qu'il  étoit  ignorant ,  qu'étant  moine  il  avoit  eu 
un  fils  ,  et  qu'il  étoit  venu  à  Conslantinople 
briguer  son  élection.  Le  curé  de  Sainl-Paul 


étoit  soutenu  par  Zani,  duc  de  Venise  ;  mais  on 
lui  reprochoit  qu'il  n'étoit  que  sous-diacre , 
encore  s'étoit-il  fait  ordonner  exprès  pour  être 
éligible,  et  qu'il  demeuroit  non-seulement  hors 
du  patriarcat  de  Conslantinople,  mais  de  l'em- 
pire. 11  y  avoit  encore  de  grandes  disputes  sur 
le  nombre  et  la  quantité  des  électeurs.  On  re- 
vint donc  à  Rome,  et  les  procureurs  des  par- 
ties ayant  proposé  devant  le  pape  leurs  préten- 
tions respectives ,  il  ne  trouva  pas  qu'elles  fus- 
sent suffisamment  prouvées  ,  et  commit  la 
décision  de  l'affaire  à  Maxime  son  notaire,  qu'il 
envoyoit  à  Conslantinople.  C'est  ce  qui  paroît 
par  la  lettre  donnée  à  Ségni,  le  dix-huitième 
d'août  douze  cent  douze.  H  n'y  avoit  point  de 
légat  en  Romanie,  depuis  la  mort  du  cardinal 
de  Sainle-Susanne ,  et  le  pape  donna  ses  pou- 
voirs à  Maxime,  pour  ce  pays,  en  attendant 
qu'il  y  envoyât  un  légat.  Il  luf  ordonna  de  pas- 
ser par  Venise  en  allant  à  Conslantinople  et  de 
s'y  informer  du  mérite  des  deux  contendants, 
qui  y  étoient  nés  et  y  avoient  fait  un  long  sé- 
•jour  ;  mais  cette  affoire  dura  encore  trois  ans. 
Or ,  ces  contestations  entre  les  Latins  n'etoient 
pas  propres  à  ramener  les  Grecs  scliismaii- 
ques  (1). 

XIV.  Croisade  des  enfants. 

Vers  le  même  temps,  plusieurs  enfants  de 
toute  la  France  et  d'Allemagne,  tant  des  villes 
que  des  villages ,  s'assemblèrent  croisés  pour 
aller  à  la  Terre-Sain  le  avec  grand  empressement, 
mais  sans  chefs  et  sans  conduite  (:2)  ;  et  quand 
on  leur  demandoît  où  ils  alloient,  ils  réponaoienl 
qu'ils  alloient  à  Jérusalem ,  par  ordre  de  Dieu. 
Plusieurs  furent  enfermés  par  leurs  parents  et 
trouvèrent  moven  de  s'évader  et  de  continuer 
leur  chemin.  Aleur  exemple,  quantité  déjeunes 
gens  et  de  femmes  se  croisèrent  pour  aller 
avec  eux.  Il  y  eut  aussi  (juelques  méchants 
hommes  qui ,  s'étant  mêlés  avec  ces  enfants , 
leur  emportèrent  ce  que  les  gens  de  bien  leur 
donnoient  et  se  retirèrent  secrètement.  On  en 
prit  un  qui  fut  pendu  à  Cologne.  Plusieurs  de 
ces  pauvres  enfants  s'égarèrent  dans  les  forêts 
et  les  déserts,  où  ils  périrent  de  chaud,  de  faim 
et  de  soif.  Quelques-uns  passèrent  les  Alpes  ; 
mais  sitôt  qu'ils  furent  entrés  en  Tlalie,  les 
Lombards  les  dépouillèrent  et  les  chassèrent. 
Ils  revinrent  couverts  de  honte  ;  et  quand  on 
leur  demandoil  pourquoi  ils  étoient  partis ,  ils 
répondirent  qu'ils  ne  lesavoient.  Le  pape,  ayant 
appris  ces  nouvelles ,  dit  en  soupirant:  Ces 
enfants  nous  font  un  reproche  de  nous  endor- 
mir tandis  qu'ils  courent  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte. 

XV.  Convocation  d'un  concile  général. 
Pour  travailler  donc  à  ce  secours  qui  étoit 


(I)  luQ.  XIV,  Ep.  97. 


(2)  IV,  Ep.  136. 
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une  des  grandes  affoires  que  le  pape  s'étoit 
proposées,  il  résolut  de  convoquer  un  concile 
universel  et  publia  une  bulle,  datée  du  dix-neu- 
vième d'avril  douze  cent  treize,  où  il  dit  (i): 
Dieu  noiis  est  témoin  que  les  deux  choses  que 
nous  désirons  le  plus  en  ce  monde  sont  le  re- 
couvrement de  la  Terre-Sainte  ,  et  la  réforma- 
tion  de  l'Eglise  universelle.  C'est  pourquoi, 
îipiès  en  avoir  mûrement  délibéré  avec  nos 
frères  et  d'autres  personnes  sages ,  nous  avons 
résolu  de  convoquer  un  concile  général ,  sui- 
vant l'ancienne  coutume  des  pères,  où  l'un  or- 
donne tout  ce  qui  sera  jugé  à  pro[)os  pour  la 
correction  des  mœurs,  l'extinction  des  hérésies, 
l'affermissement  de  la  foi,  pour  apaiser  les 
dissensions,  établir  la  paix,  et  engager  les  prin- 
ces et  les  peuples  au  secours  delà  Terre-Sainte. 
Mais  parce  que  ce  concile  ne  pourroit  commo- 
dément être  assemblé  avant  deux  ans,  nous 
avons  résolu  cependant  de  rechercher  en  cha- 
queprovince,  par  des  hommes  prudents,  les  abus 
auxquels  nous  devons  remédier  et  d'envoyer 
devant  des  personnes  propres  à  procurer  le  se- 
cours de  la  Terre-Sainte.  Nous  vous  enjoignons 
donc  de  vous  présenter  devant  nous  dans  deux 
ans  et  demi  à  compter  de  la  présente  année 
douze  cent  treize,  vous  donnant  pour  terme  le 
premier  jour  de  novembre.  En  sorie,  toutefois, 

3ue  deux  ou  trois  évoques  de  vos  suffraj^anls, 
emeurent  dans  votre  province  pour  exercer 
les  fonctions  de  la  religion  ;  et  (ju'eux,  et  les 
autres  qui  ne  pourront  venir  en  personne 
envoient  à  leur  place  des  députés  suflisants 
Vous  garderez  la  modestie  presciite  par  le 
concile  de  Latran ,  en  vos  personnes  et  en  vos 
équipages,  et  ne  ferez  que  la  dépense  nécessaire, 
puisau'ilne  s'agit  pas  ici  d'attirer  l'estime  da 
inonde  ,  mais  de  procurer  l'utilité  spirituelle. 
Tous  les  chapitres ,  tant  des  cathédrales  que 
les  autres,  enverront  des  députés  au  concile, 
j)arce  qu'on  y  doit  traiter  des  matières  qui  les 
legardent  particulièrement.  Cependant,  mlor- 
lîiez-vous  soigneusement,  par  vous  et  par  d'au- 
tres ,  de  ce  qui  a  besoin  de  correction  et  en 
dressez  des  mémoires  pour  les  apporter  au 
concile. 

Cette  bidle  fut  envoyée  par  toute  la  chré- 
tienté et  adressée  aux  archevêques  de  chaque 
province  ecclésiastique ,  même  au  caihoiicjue 
d'Arménie ,  et  à  l'archevêque  des  maronites. 
Elle  fut  aussi  adressée  à  Henri,  eujpereur  de 
Constantiiiople,  au  roi  de  France,  aux  rois  d'Es- 
pagne et  à  tous  les  rois  chrétiens ,  les  invitant 
à  envoyer  au  concile  des  ambassadeurs  parti- 
culiers. Elle  fut  adressée  aux  templiers  et  aux 
hospitaliers,  à  l'abbé  et  à  l'ordre  de  Citeaux,  et 
à  celui  de  Prémontré. 

XVI.  Lettres  du  pape  au  patriarche  d'Alexandrie. 

Le  pape  écrivit  aussi  au  patriarche  d'Alexan- 
drie, qui  lui  avoit  écrit  quehjuefois  et  marqué 

(I)  XVI,   Epist.  30.  t.  Il,  Conc.  p.  t23. 
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sa  dévotion  pour  l'église  romaine.  11  le  con- 
sole dans  ses  souffrantes,  conmie  étant  sous  la 
domination  des  inlidèles ,  et  l'invite  à  venir  au 
concile,  ou  tlu  moins  y  envoyer  un  d('|)uté.  Ce 
devoit  être  le  patriarche  melquite,  car  lesja- 
cobitcs  regardoieiil  les  Latins  conime  héréti- 
ques. Celui-ci  écrivit  au  pape  Innocent ,  dès 
l'année  douze  cent  onze ,  pour  in)[)lorer  son 
secours  en  faveur  des  chrétiens  (jui  etoient 
captifs  à  Alexandrie  et  au  Caire ,  le  priant  de 
procurer  leur  liberté  et  d'écrire  pour  cet  effet 
aux  chevaliers  du  tem|)Ie  et  de  l'hôpital ,  aux 
rois  et  aux  princes  d'Orient.  Le  pape  loua  le 
soin  paternel  cjue  le  patriarche  d'Alexandrie 
prenoit  de  ces  pauvres  captifs ,  l'avertissant 
toutefois  aue  quelques-uns  d'entre  eux  com- 
metloient  des  crimes  capables,  non  seulement 
de  détourner  d'eux  la  miséiMcorde  de  Dieu, 
mais  de  décrier  !a  rehgion  ciirélienne  chez  les 
infidèles  (1).  Le  pa|)e  écrivit  sur  ce  sujet  à 
saint  Albert,  patriarchede  Jérusalem, son  légat, 
lui  représentant  le  péril  d'apostasie  où  éloient 
ces  captifs  par  les  tourments  qu'on  leur  faisoit 
souffrir  depuis  longtemps  pour  cet  effet,  quoi- 
qu'ils ne  demandassent  qu'a  être  traités  comme 
les  captifs  inlidèles ,  en  rendant  les  mêmes  ser- 
vices. Le  pape  ordonne  au  patriarche  d'agir 
puisamment  auprès  des  chevaliers  du  temple 
et  de  l'hôpital,  des  rois  et  des  princes  pour  tra- 
vailler à  cette  bonne  œuvre,  et  obtenir  la  déli- 
vrance des  chrétiens  captifs  par  échange  ou 
autrement.  Ces  deux  lettres  sont  du  mois  de 
janvier  douze  cent  douze. 

XVII.  Bulle  pour  la  croisade. 

Le  pape  Innocent  sortit  de  Rome  au  mois  de 
juin  douze  cent  treize ,  et  vint  à  Viterbe,  d'où 
il  |)ublia  une  autre  bulle  géncMale,  qui  regar- 
doit  la  croisade  et  porloiten  substance  :  La  né- 
csssité  de  secourir  la  Terre-Sainte  et  l'espérance 
d'y  réussir  étant  plus  grandes  que  jamais,  nous 
renouvelons  nos  cris  alin  de  vous  exciter  à 
cette  entre|)rise,  non  seulement  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ,  mais  pour  l'amour  de  vos 
frères ,  oui  gémissent  dans  l'esclavage  et  les 
prisons  des  infidèles  (i2).  Nous  espérons  que  la 
puissance  de  3Iahoinet  finira  bientôt,  puisque 
c'est  la  bête  de  l'apocalypse,  dont  le  nombre 
est  six  cent  soixante-six,  et  il  y  en  a  déjà  près  de 
six  cents  de  passés.  Les  Sarrasins  ont  bàtide- 
puispeu  sur  le  mont  de  Ihabor  une  forteresse, 
par  le  moyen  de  laquelle,  ils  prétendent  pren- 
dre facilement  la  ville  d'Acre  qui  en  est  pro- 
che, et  ensuite  ce  qui  nous  reste  de'  la  Terre- 
Sainte.  Quittez  donc  mes  frères,  les  dissensions 
et  les  jalousies  ,  et  vous  réunissez  pour  le  ser- 
vice de  Jésus-Christ.  Tous  ceux  qui  le  feront 
en  personne  et  à  leurs  dépens  auront  la 
pleine  rémission  de  tous  les  péchés  (ju'ils  auront 
confessés  avec  une  vraie  contrition.  Ceux  qui 

(\)  XVI,  Ep.  3î.  XIV,  Ep.        (2)  XVI,  Ep. 28. Apec.  XIII. 
rî6.  xvi,Ep.  147.  18. 
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entretiendront  à  leurs  dépens  les  gens  de  ser- 
vice, ou  qui  serviront  en  personne  aux  dépens 
d'autrui,  gagneront  la  même  indulgence;  et 
ceux  qui  contribueront  de  leurs  biens,  la  ga- 
gneront à  proportion  du  secours  qu'ils  donne- 
ront.  Les  personnes  et  les  biens  des  croisés 
seront  sous  la  protection  de  l'I^gh'se  jusiju'à  ce 
qu'on  soit  assuré  de  leur  retour  ou  de  leur 
nioi't.  Ils  seront  déchargés  des  usures  qu'ils 
aiiront  proniises  même  par  le  sernjent ,  même 
auxjuils.  Tous  les  prélats  et  les  ecclésiasti{iues, 
les  habitants  des  villes  et  de  la  cam|)agne  seront 
exhortés  à  fournir  un  nombre  comj)etent  de 
gens  de  guerre  entretenus  pour  ti  ois  ans  selon 
leurs  facultés  :  les  piMncesetles  seigneurs  qui 
n'iront  pas  en  personne  en  feront  de  même , 
et  les  villes  maritimes  fourniront  des  vaisseaux. 
Nous  ferons  aussi  de  notre  côté  ce  que  nous 
exi{;cons  des    autres.    Nous   permettons  aux 
clercs  nécessaires  à  l'entreprise,  d'engager 
pour  trois  ans  les  revenus  de  leurs  bénéfices. 
Et  comme  il  seroit    incommode  d'examiner 
ceux  qui  peuvent  accomplir  le  vœu  en  person- 
ne, nous  permettons  de  se  croiser  à  quiconque 
le  voudra,  excepté  les  réguliers;  bien  entendu 
que  le  vœu  pourra,  en  cas  de  besoin,  être  com- 
mué, racheté,  ou  différé  par  notre  autorité. 
Par  la  même  raison ,  nous  révoquons  les  indul- 
{fcnces  que  nous  avons  accordées  jusqu'à  pré- 
sent à  ceux  qui  vont  en  Espagne  contre  les 
Maures,  ou  en  Pi^ovence  contre  les  héreti(iues  : 
vu  principalement  qu'elles  ont  été  accordées 
aux  uns  pour  un  temps  qui  est  passé,  aux  au- 
tres pour  une  cause  qui  a  cessé  pour  la  plus 
.j;rande  partie;  nous  accordons  toutefois  la  con- 
tinuation de  cette  indulgence  pour  les  Proven- 
çaux (ît  les  Espagnols.  Et  parce  que  les  corsai- 
res et  les  |)irates  nuisent  notablement  au  secours 
(le  la  Terre-Sainte,  prenant  et  dépouillant  ceux 
qui  y  liassent  ou  en  reviennent  .  nous  les  ex- 
communions eux  et  leurs  fauteurs,  défendons , 
sous  peine  d'excommunication  ,  d'avoir  aucun 
conunerce  avec  eux,  et  enjoignons  aux  ma- 
{;islrals  des  lieux  de  les  réprimer  ;  autrement 
lious  emploierons  les  censures  ecclésiastiques 
contre  leurs  personnes  et  leurs  terres.  Nous 
i'<!nouveIons  aussi  l'excommunication  pronon- 
cée au  concile  de  Latran ,  contre  ceux  qui  por- 
tent aux  Sarrasins  des  armes ,  du  fer  et  du  bois 
pour  la  construction  des  galères,  ou  leur  ser- 
vent de  pilotes.    Enfin  le  pape  ordonne  des 
j)i'ocessions  tous  les  mois  et  des  pri  t'es  tous  les 
jours  à  l'intention  de  la  croisade,  avec  des 
troiics  dans  les  églises  pour  recevoir  les  aumô- 
nes destinées  à  cet  eifet. 

Celte  bulle  futenvoyée  par  toutes  les  provin- 
<'es  ecclésiastiques  d'Allemagne,  de  Su(de  et  de 
l^inemarck  ,  de  Bohême  et  de  llonjjrie,  d'xVn- 
{;leterre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  de  Erance  et 
•lltalie.  En  cha(jue  archevêché ,  elle  fut  adres- 
î^ée  à  des  commissaires  clioisis  par  le  pape, 
pour  la  porter  par  toute  la  i)rovince  (1)  et  y 

")  xvi.Ep.  29. 


prêcher  la  croisade ,  avec  défense  de  rien  pren- 
dre que  la  subsistance  nécessaire  ;  et  d'avoir 
chacun  plus  de  six  chevaux  et  six  personnes  à 
sa  suite.  11  leur  enjoint  d'exécuter  leur  com- 
mission avec  grande  édification;  de  déposer  en 
quelque  maison  leligieuse  ce  qui  leur  sera  of- 
fert pour  le  secours  de  la  Terre-Ssainte ,  et  de 
rendre  compte  au  pape  à  la  fin  de  lannee  de 
ce  qu'ils  auront  exécuté.  En  plusieurs  provin- 
ces ,  le  pape  donna  cette  conmiission  aux  ar- 
chevêques mêmes  ou  à  quelques  évêques;  eu 
Erance  ce  fut  au  cardinal  Robert  de  Coureon , 
qui  y  étoit  dès  l'année  précédente  en  quahté  de 
légat.  U  y  avoit  une  faculté  particuUere  d'ac- 
corder une  certaine  indulgence  à  ceux  qui 
viendroient  à  ses  sermons  quand  il  prêcheroit 
la  croisade,  et  de  re/^;ler  ce  qui  regardoit  les 
tournois,  suivant  ce  qu'il  Irouveroit  expédient 
pour  l'avantage  de  la  Terre-Sainte.  C'est  que 
l'on  voyoit  bien  qu'il  étoit  impossible  d'empê- 
cher absolument  ces  divertissements  de  la  no- 
blesse. 

XVIII.  Lettres  du  pape  en  Orient. 

Le  pape  écrivit  en  particulier  sur  la  croisade 
à  Albert,  patriarche  latin  de  Jérusalem.  Vous 
en  serez,  dit-il,  d'autant  plus  réjoui,  que  vous 
l'avez  désiré  plus  ardemment.  Mais  de  [)eur  que 
la  vie  détestable  de  quelques  habitants  de  la 
Teri  e-Sainte  n'en  relarde  l'exécution, en  attirant 
la  colère  de  Dieu,  nous  vous  prions  d'essayer 
divers   remèdes  pour  guérir  leur  plaie  mor- 
telle et  les  amener  à  une  vraie  pénitence.  Ur, 
encore  que  les  Sarrasins  n'aient   pas  accou- 
tumé d'eti^e  touchés  des  prières  des  chrétiens , 
toutefois   par  le  conseil  des  gens    prudents, 
nous  avons  jugé  à  propos  d'écrire  au  sultan  de 
lîamasetde  iiabylone,  maître  de  Jérusalem. 
Peut-être  ayant  appris  nos  préparatifs ,  il  sera 
intimidé ,  et  accordera  de  bonne  grâce  ce  qu'il 
craindra  de  faire  par  fbrce.  C'est   pourquoi 
nous  désirons  que  vous  fassiez  conduire  vers 
lai  nos  envoyés.  Cependant  vous  exhorterez  le 
roi  Jean  de  Jérusalem  avec  les  tenqjliers  et  les 
hospitaliers,  à  la  défense  de  la  Terre-Sainte.  En- 
fin nous  vous  prions  de  vous  rendre  auprès  de 
nous  avant  le  terme  du  concile,  si  vous  le  pou- 
vez sans  un  préjudice  nolable  de  votre  provin- 
ce (1).  La  lettre  du  pape  au  sultan  est  datée  de 
Rome  vingt-sixième  d'avril  douze  cent  treize, 
et  il  y  est  nommé  Séphadin.  Le  pape  le  prie 
humblement,  qu'il  restitue  aux  chrétiens  Jéru- 
salem et  ses  dépendances,  pour  éviter  une  plus 
grande    effusion  du  sang  luimain;  que   l'on 
rende  lescaptiiS  de  part  et  d'autre ,  et  que  l'on 
cesse  de  s'attaquer  mutuellemenî.  Ce  sulian 
étoit  le  frère  de  Saladin ,  nommé  Mélic-Adel- 
Aboubker;  et  le  noiude  SéphaJin,  ou  Seï'eldin 
est  une  éj)iihete  commune  à  quelques  autres 
princes,  qui  signifie  l'épée  de  la  religion  (i2). 

(t)  XVI,  Ep.  .^6.  XV,  Ep.        (2)  liihi.  Orient,  p.  757. 
57.  ap.  Rie.  1214. 
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Mélic-Adel  étoit  maître  de  rÉfjypte  et  de  la 
Syrie ,  et  sa  résidence  étoit  au  Caire.  Dans  la 
lettre  au  patriarche  Albert,  le  pape  ne  parle 
que  du  roi  de  Jérusalem,  Jean  de  Brienne, 
parce  que  la  reine  Marie,  sa  femme,  dont  il  te- 
iioit  le  royaume,  étoit  morte ,  comme  il  se  voit 
par  lettres  que  le  pape  avoit  écrites  sur  ce  sujet 
(juelques  mois  auparavant  au  patriarche  et  au 
roi. 

XIX.  Propagation  de  la  foi  dans  le  Nord. 

Cependant  la  religion  chrétienne  continuoit 
de  s*étendre  dans  la  Livonie  et  dans  les  pays 
voisins.  Dès  Tannée  précédente  ,  douze  cent 
douze ,  le  pape  Innocent ,  ayant  appris  que 
Tarchevèque  de  Lunden  en  Danemaick  avoit 
travaillé  avec  grand  zèle  à  la  conversion  des 
païens  d*alentoar^  le  fit  son  légat  en  ces  quar- 
tiers-là, et  manda  a  rarchevêque  d'Upsal,  à  ses 
sulfraganis  et  aux  autres  prélats  de  Danemarck 
et  de  Suède ,  de  le  reconnoîlre  en  cette  qua- 
lité et  seconder  ses  travaux.  Quelque,  temps 
après,  l'archevêque  lui  manda  qu'il  avoit  fait 
mettre  aux  fers  un  faussaire,  qui,  se  disant 
légat  du  saint-siége,  avoit  exercé  plusieurs 
fonctions  épiscopalcs.  Sur  quoi  l'arclievètjue 
prioit  le  pape  de  lui  faire  savoir  sa  volonté  (1): 
Le  pape  répondit;  Vous  déclarerez  absolu- 
ment nul  tout  ce  qu'a  fait  ce  faussaire ,  et  le  fe- 
rez enfermer  lui-même  dans  une  prison  perpé- 
tuelle où  il  ne  vivra  que  de  pain  et  d'eau  :  vous 
vous  informerez  exactement  des  autres  que 
vous  dites  être  suspects  des  crimes  de  faux ,  et 
vous  punirez  ceux  que  vous  en  aurez  convain- 
cus, selon  la  constitution  que  nous  avons  pu- 
bliée sur  ce  sujet.  La  lettre  est  du  vingt  et 
unième  de  mars  douze  cent  treize. 

Chrétien  et  Philippe,  moines  de  Citeaux, 
prèchoient  la  foi  en  Prusse  par  permission  du 
pape,  avec  quelques  grands  seigneurs  du  pays. 
C'est  pourquoi  le  pape  les  recommanda  à  l'ar- 
chevêque de  Gnesne  et  lui  ordonna  de  prendre 
soin  de  ces  moines  et  de  ceux  qu'ils  converti- 
roient,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  fidèles  IVit 
assezgrand  en  ce  pays  pour  y  établir  un  évêque. 
La  lettre  est  du  quatrième  septembre  douze  cent 
dix.  Or,  quoique  la  mission  de  Chrétien  et  de 
Philippe  fît  de  grands  fruits,  les  moines  de  Ci- 
teaux établis  dans  les  pays  les  traitoient  d'acé- 
phales et  refusoientde  leur  donner  l'hospitalité  et 
autres  secours  nc'cessaires  :  ce  qui  avoit  obligé 
et  les  quelques-uns  de  ces  missionnaires  à  se  re- 
tirer. Le  pape  en  étant  averti,  écrivit  à  l'arche- 
vêque de  Gnesne,  en  qui  il  avoit  confiane,  d'exa- 
miner ces  missionnaires  et  de  recommander  par 
écrit  aux  abbés  do  Citeaux  et  aux  autres  fidèles 
dePoinéranieet  de  Pologne  reux  qu'il  reeonnoî- 
troilagir  par  un  vrai  motif  de  charité ,  c'étoit 
au  mois  d'août  douze  cent  douze;  et  en  même 
temps  le  pape  écrivit  aux  seigneurs  de  Pologne 
et  de  Poméranie ,  se  plaignant  de  quelques- 


(l)xv,  Ep.  rî,  10. 


uns  d'eux ,  qui ,  sitôt  qu'ils  apprenoient  que 
quelques  païens  de  Prusse  avoient  reçu  le  bap- 
tême ,  leur  imposoient  des  charges  serviles  et 
rendoient  leur  condition  pire  que  lorsqu'ils 
étoienl  païens  :  ce  qui  en  délournoit  plusieurs 
de  se  convertir  (1).  Le  pape  exhorte  ces  sei- 
gneurs à  mieux  traiter  ces  néophytes  encore 
loibles  dans  la  foi ,  et  ordonne  à  l'archevêijue 
de  Gnesne  de  reprimer  ces  vexations  par  les 
censures  ecclésiastiques. 

Comme  le  nombre  des  chrétiens  augmentoit 
en  Livonie ,  le  maître  de  la  milice  de  Christ  à 
Riga  envoya  un  de  ses  chevaliers  prier  le  |xape, 
en  douze  cent  onze,  d'ériger  un  évêque  dans 
les  terres  qu'ils  avoient  nouvellement  conquises, 
ce  que  le  pape  ne  jugea  pas  à  propos  d'accor- 
der alors.  Mais,  deux  ans  après,  il  manda  à  l'ar- 
chevêque de  Lunden  de  s'informer,  avec  le 
doyen  et  le  prévôt  de  son  église,  si  la  qualité 
des  lieux  demandoit  uu  évêque,  et  si  les  facul- 
tés étoient  suffisantes  pour  son  entretien  ,  au- 
quel cas  ,  s'ils  le  jugeoient  expédient ,  ils  y  éri- 
geroient  un  éveché  par  l'autorité  du  pape: 
puis,  ayant  appelé  ceux  qu'il  convenoit,  ils  fe- 
roient  élire  canoniquement  une  personne  ca- 
pable de  remplir  ce  siège  (t2).  La  lettre  est  du 
onzième  octobre  douze  cent  treize.  En  même 
temps,  il  donna  aux  chevaliers  de  Christ  des 
conservateurs  apostoliques  de  leurs  privilèges 
contre  les  vexations  fréquentes  de  révê(pie  de 
Riga,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  obligés  à  re- 
courir à  Rome  de  si  loin.  Peu  de  jours  après,  l<; 
pape  donna  des  lettres  de  recommandation  à 
l'évêque  d'Estonie,  ordonné  depuis  peu  par 
les  évêques  de  Paderborn,de  Verden,  de  IJa- 
tzebourg  et  de  liiga,  dont  deux,  savoir  :  Pa- 
derborn  et  Verden  avec  l'évêque  de  Munster 
se  joignirent  à  lui  pour  travailler  à  la  conver- 
sion des  païens.  Le  pape  recommande  ce  nou- 
vel évêque  à  tous  les  fidèles  de  Saxe  pour  l'ai- 
der de  leurs  ])iens ,  parce  qu'il  ne  vouloit  encore 
flemander aucun  secours  temporel  aux  néophy- 
tes dont  il  étoit  évêque.  11  le  recommande  aussi 
aux  archidiacres  et  aux  autres  supérieurs  ec- 
clésiastiques,  afin  qu'ils  lui  accordent  les  ou- 
vriers qu'il  leur  demandera  pour  l'aider  en  son 
ministère.  Et  comme  les  ciievaliers  de  Christ 
songeoient  plus  à  leurs  intérêts  temporels  qu'à 
la  propagation  de  la  foi  (ô) ,  ils  refusoient  leurs 
secours  à  l'évêque  d'Estonie,  et  préparoient 
même  des  obstacles  à  sa  mission,   s'il  ne  leur 
accordoit  une  partie  de  la  [)rovince.  Le  pape 
leur  en  fit  une  forte  réprimande,  et  leur  or- 
donna de  donner  à  l'évêque  tous  les  secours 
qu'ils  pourroieut,  les  menaçant  de  leur  ôter 
les  privilèges  qui  leur  donnoient  tant  d'audace. 
Ensuite ,  comme  il  n'y  avoit  point  de  mémoire 
que  fa  province  d'Estonie  eût  été  soumise  à 
un  métropolitain  ,  il  défendit  à  l'évêque  d'en 
reconnoilre  aucun  sans  ordre  particulier  du 
saint-siége  ;  et  il  fit  la  même  défense  à  l'évêque 

(t)    XIII,   Epist.    ^28.  XV,        (2)xiv,  Ep.  129,  122. 
Ep.  147.  X,  Ep.  1  i8.  (5)  Ep.  128. 
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de  Riga  »  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  ordonné  dans 
le  concile  général. 

XX.  Le  pape  trompé  par  le  roi  d'Aragon. 

Comme  le  roi  Pierre  d'Aragon  revenoit  de 
la  bataille  gagnée  contre  les  3Iaures,  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  son  beau-frère  l'alla  trou- 
ver, et  lui  ayant  réprésenté  les  maux  que  lui 
avoient  faits  les  croisés ,  il  se  plaignit  que  l'E- 
glise ne  vouloit  point  recevoir  sa  satisfaction , 
quoiqu'il  fut  prêt  à  faire  tout  ce  que  le  pape 
lui  ordonneroit  (1).  C'est  pourquoi  le  comte 
déclara  au  roi  qu'il  abandonnoit  ses  terres, 
son  fils  Raymond  et  sa  femme  Eléonore,  sœur 
du  même  roi ,  pour  les  défendre  s'il  vouloit , 
ou  les  laisser  dépouiller.  Sur  ces  plaintes,  le  roi 
d'Aragon  dépêcha  au  pape  des  députés  avec 
des  lettres  oii  il  disoit  :  Quand  les  croisés,  sui- 
vant l'ordre  de  votre  sainteté  ,  sont  entrés  sur 
les  terres  du  vicomte  de  Béziers,  mon  vassal, 
je  ne  lui  ai  point  donné  le  secours  qu'il  me 
demandoit ,  pour  ne  pas  m'opposer  aux  inten- 
tions de  l'Eglise ,  et  j'ai  mieux  aimé  manquer  à 
quelques  catholiques  que  de  paroître  aider  les 
hérétiques  mêlés  avec  eux.  D'où  il  est  arrivé 
(|ue  le  vicomte  de  Béziers  a  perdu  sa  terre  et  en- 
fin a  été  tué  misérablement.  Ensuite  le  légat  Ar- 
naud et  le  comte  de  Montfort,  faisant  entrer  les 
eroisés  sur  les  terres  du  comte  de  Toulouse  , 
se  sont  emparés  non  seulement  des  places  oc- 
cupées par  les  hérétiques,  mais  de  celles  dont 
les  habitants  n'étoient  pas  même  suspects,  et 
ce  qui  les  justifie ,  c'est  que  le  comte  Montfort 
a  pris  leur  serment  et  les  y  laisse  demeurer , 
ce  qu'd  ne  souffriroit  pas  à  des  hérétiques.  Le 
léjïat  et  le  comte  de  Mon  fort  ont  poussé  si 
loin  leur  usurpation  ,  qu'il  )ie  reste  au  comte 
Raymond  que  3Iontauban  et  Toulouse.  Ils  ont 
j)r'is  les  terres  des  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
niinges  et  du    vicomte  de  Béarn ,    tous  trois 
mes  vassaux  ,  et  veulent  s'en  f.ûre  rendre  les 
hommages  et  cela   pendant   que  j'étois  à  la 
guerre  contre  les  3Iaures ,  où  je  donnois  pour 
la  iioi  mon  sang  et  celui  de  mes  sujets.  Le  roi 
d'Aragon  coucluoit  en  priant  le  pape  de  con- 
server le  comté  de  Toulouse  au  fils  du  comte, 
qui  n'avoit  alors  que  quinze  ans,  et  ajoutoit  : 
J'aurai  soin  de  le  faire  bien  instruire ,   et  le 
{[arderai  en  mon  pouvoir  ,  lui  et  le  comté  tant 
(|u'il  vous  plaira  ,  et  vous  donnerai  sur  ce  sujet 
toutes  les  sûretés  que  vous  demanderez.  Le 
comte  de  Toulouse  aussi  est  prêt  à  faire  telle 
pénitence  que  vous  lui  imjioserez  pour  aller 
contre  les  Sarrasins,  soit  outre-mer,  soit  en 
Espagne. 

^ur  ces  remontrances  du  roi  d'Aragon  ,  le 
pape  écrivit  plusieurs  lettres  (2) ,  l'une  à  ses 
légats,  l'archevêque  de  Narbonne,  l'évêque  de 
liiès  et  le  docteur  Théodise,  où  il  leur  ordonne 
d'assembler  un  concile  des  évêques ,  des  sei- 
gneurs et  des  magistrats  ,  et  vous  nous  écri- 
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rez ,  ajoute-t-il ,  ce  qui  y  aura  été  résolu  tou- 
chant les  propositions  du  roi  d'Aragon ,  afin 
<jue ,  sur  votre  avis  ,  nous  puissions  ordonner 
ce  qui  sera  raisonnable  et  pourvoir  au  gouver- 
nement du  pays.  Par  une  auti^e  lettre  à  l'ar- 
chevêque de  Narbonne  en  particulier,  le  pape 
dit  avoir  appris  que  le  roi  des  Sarrasins ,  c'est- 
à-dire  des  Almohades ,  fait  ses  efforts  pour  se 
relever  de  sa  défaite,  et  que,  d'ailleurs,  la  Terre- 
Sainte  a  grand  besoin  de  secours  ,  c'est  pour- 
quoi il  leur  ordonne  de  consulter  avec  le  roi 
d'Aragon  et  les  seigneurs  sur  les  moyens  de 
faire  la  paix  ou  la  trêve  dans  la  province  de  sa 
légation ,  et  de  ne  plus  appeler  de  troupes  en 
vertu  de  l'indulgence  contre  les  hérétiques, 
sans  nouvel  ordre.  Le  pape  écrivit  aussi  au 
comte  de  Montfort  de  rendre  au  roi  d'Aragon 
les  devoirs  que  lui  rendoit  le  vicomte  de  Bé- 
ziers ,  et  de  restituer  au  même  roi  et  à  ses  vas- 
saux les  terres  (fu'il  prétendoit  leur  avoir  été 
ôtées(i).  Ces  quatre  lettres  furent  données  de- 
puis le  quinzième  jusqu'au  dix-huitième  de  jan- 
vier douze  cent  treize. 

XXI.  Concile  de  Lavaur. 

Cependant  le  roi  d'Aragon  étoit  venu  à  Tou- 
louse vers  la  fête  des  Rois ,  et  y  fit  des  cheva- 
liers sans  craindre  la  communication  avec  les 
hérétiques.  Il  manda  à  l'archevêque  de  Nar- 
bonne, légat  du  saint-siége,  et  au  comte  de 
Montfort,  qu'il  vouloit  avoir  une  conférence 
avec  eux  i^our  tenter  un  accommodement  (^). 
On  prit  jour,  et  le  lieu  fut  marqué  entre  Tou- 
louse et  Lavaur.  Quand  on  y  fut  assemblé,  le 
roi  pi'ia  l'archevêque  de  foire  rendre  aux  com- 
tes de  Toulouse ,  ae  Foix  et  de  Comminges  et 
au  vicomte  de  Béarn  ;  les  lettres  qu'on  leur 
avoit  ôtées,  et  l'archevêque  demanda  que  le  roi 
envoyât^  aux  évêques,  à  Lavaur,  sesdemandes 
rédigées  par  écrit.  On  convint  d'une  suspen- 
sion d'armes  pour  huit  jours  ;  mais  elle  fui  mal 
observée  par  les  Albigeois. 

La  demande  du  roi  d'Aragon,  datée  de  Tou- 
louse le  seizième  de  janvier  ,  contenoit,  pour 
le  comte  de  Toulouse,  les  mêmes  offres  qu'il 
avoit  faites  au  pape.  Pour  les  comtes  de  Com- 
minges et  de  Foix ,  il  soulenoit  qu'ils  n'étoient 
point  hérétiques  et  demandoit  la  restitution  de 
leurs  terres  ;  il  la  demandoit  aussi  pour  Gas- 
ton, vicomte  de  Béarn,  son  vassal ,  sans  l'excu- 
ser sur  1  hérésie ,  mais  disant  qu'il  étoit  prêt  de 
satisfaire  à  l'Eglise  ;  et  il  reconnoissoit  que 
toutes  ces  demandes  étoient  plutôt  de  grâce  que 
de  justice ,  priant  les  évêques  de  faire  en  sorte 
que  ces  seigneurs  pussent  secourir  la  religion 
en  Espagne.  La  réponse  du  concile  de  Lavaur, 
du  dix-huitième  du  même  mo  s ,  porte  en  sub- 
stance :  La  cause  du  comte  de  Toulouse,  et  par 
conséquent  de  son  fils ,  a  été  tirée  de  notre  ju- 
ridiction par  la  commission  que  lui-même  a  fait 
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donner  par  le  pape  à  Tëvêque  de  Ries  et  au  doc- 
teur Tliëodise.  Nous  croyons  que  vous  vous 
souvenez  combien  ce  comte  a  reçu  de  (ji'àces 
du  pape  et  du  léj^at,  alors  abbé  de  Cileaux , 
maintenant  arche\èque  de  JNarbonne,  et  toute- 
fois ,  au  mépris  de  ces  f;i'àces  et  de  ses  propres 
serments ,  il  a  de  nouveau  (combattu  l'EjjIise  et 
troublé  la  paix  avec  les  Iiéréliques  et  les  rou- 
tiers, en  sorte  qu'il  s'est  rendu  indi{jne  de  toute 
grâce. 

Quant  au  comte  de  Commlnv^es ,  il  a  si  bien 
mérité  l'excommunication  qu'il  a  eniourue  , 
fjue  le  comte  de  Toulouse  assure,  à  ce  que  l'on 
dit ,  que  c'est  le  comte  de  Comminjjos  qui  l'a 
poussé  à  la  j;uerre  contre  l'EjjIise.  J  outefois, 
s'il  se  met  en  état  demérit<'r  l'absolution,  quand 
il  l'aura  une  lois  reçue,  l'Efflise  ne  refusera  pas 
de  lui  rendre  justice  sur  ses  plaintes.  Le  concile 
fait  les  mêmes  ollVes  à  l'e/jard  du  comte  de  Foix 
et  du  vicomte  de  Béarn,  après  avoii'  relevé  les 
crimes  par  lesquels  ils  se  sont  attiré  l'excom- 
munication; et,  entre  ceux  du  vicomte,  on  rai> 
porte  ce  fait  :  L'année  passée,  il  fit  entrer  des 
routiers  dans  l'église  cathédrale  d'OIeron,  qui , 
ayant  coupé  la  corde  où  pendoit  la  boiie  conte- 
nant le  corps  de notrc-seigneur,  elle  tomba,  et 
le  corps   de  notre-seigneur  fut  répandu  par 
terre.  En  finissant,  les  évoques  font  souvenir 
le  roi  d'Aragon  de  l'honneur  que  lui  a  fait  le 
pape ,  c'esl-a-dire  de  son  couronnement  et  de 
celui  qu'il  a  fait  encore  au  roi  de  Sicile ,  son 
beau-frère(l).  C'est  Frédéric  à  qui  il  avoit  pro- 
curé l'empire. 

Le  roi  d'Aragon  voulo't  persuader  au  pape 
qu'il  étoit  le  maître   du   comte  de  Toulouse 
et  des  autres  ,  pour  les  obli^jer  à  faire  telle  sa- 
tisfaction c]{io  le  pape  désireroit  (2);  et,  pour 
cet  effet ,  il  fit  dresser  plusieurs  actes  à  Tou- 
louse, le  vingt-seplième  de  janvier  douze  cent 
douze,  c'est-à-dire  douze  cent  treize,  avant  Pâ- 
ques. Par  le  premier  ,  le  comte  de  Toulouse , 
Raymond  et  son  lils  de  même  nom ,  déclarent 
qu'ils  mettent  leurs  personnes,  leurs  terres  et 
leurs  vassaux  en  la  main  du  roi  d'Aragon,  afin 
qu'il  puisse  les  contraindre  a  exécuter  les  or- 
dres du  pape,  même  malgix'  eux.  Par  les(;- 
condacte,  les  consuls  de  Toulouse,  au  nom 
de  toute  la  communauté  et  par  ortlre  du  comte, 
font  au  roi  la  même  promesse.  Les  trois  autres 
sont  des  promesses  semblables  de  Riymond 
Roger ,  comte  de  Foix,  (^t  Roger  ,  son  fils ,  et 
deliaston,  vicomte  deRéain.  Tous  ces  actes 
furent  envoyés  au  pape  par  Raymond,  archevc'- 
que  de  Tarragone ,  le  trente  et  unième  de  mars 
(louze  cent  treize,  de  Perpignan,  où  il  etoit 
avec  plusieurs évêques  et  plusieuis  abbés. 

Cependant  le  roi  d'Ara{}on ,  ayant  reçu  la  ré- 
ponsedes  prélats  assembles  à  l.avaur,  et  voyant 
qu'elle  n'étoit  pas  conforme  à  ses  desseins,  en- 
voya prier  les  prélats  de  persuader  au  comléde 
Montfort  de  faire  trêve  avec  le  comte  de  Tou- 
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louse  et  son  parti  jusqu'à  la  Pentecôte,  ou 
du  moins  jusquesà  Pâques.  Mais  les  prélats  re- 
jetèrent cette  proposition  comme  la  première. 
Jugeant  que  le  roi  ne  la  faisoit  qu'afin  que  ce 
bruit  de  trêve  se  répandît  en  France,  et  ralentît 
l'ardeur  des  croisés.  Alors  le  roi  d'Ai*agon, 
voyant  qu'il  n'avançoit  rien ,  recommença  a 
premlre  sous  sa  protection  les  excommuniés  et 
leurs  terres;  et,  pour  donner  quel(|ue  couleur  à 
sa  conduite,  il  appela  au  paj)e.  Mais  les  pivlais 
ne  déférèrent  point  à  cet  appel ,  et  l'archevê- 
que de  IN'arbonne  écrivit  au  roi  d'Aragon  pour 
lui  défendre,  par  son  autorité  de  lé/jal,  de 
protéger  Toulouse ,  Montauban ,  ou  les  autres 
places  interdites  ;  le  menaçant  de  le  dénoncer 
excommunié  comme  défenseur  des  héréti- 
ques (1). 

Le  roi  n'eut  aucun  égard  à  cette  lettre,  et 
les  prélats,  voyant  qu'il  les  tenoit  inutilement  à 
Lavaur,  les  amusant  f)ar  des  lettres,  des  propo- 
sitions et  des  appellations  frivoles  ,  résolurent 
de  se  séparer  et  se  relii'er.  Mais  auparavant , 
l'évêque  de  Riez  et  le  docteur  Théodise,  com- 
missaires du  pape  pour  l'affaire  tlu  comte  de 
Toulouse,  demandèrent  conseil  à  ces  prélats 
sur  l'absolution  de  ce  prince  (i2).  L'avis  du  con- 
cile de  Lavaur  fut  que  les  commissaires  dc  dé- 
voient |)oint  admettre  h;  comte  de  Toulouse  à  la 
purgation  qu'il  demandoit;  attendu  (ju'il  avoit 
souvent  violé  ses  serments  faits  entre  les  mains 
des  légats;  que,  depuis  son  retour  de  liome,  il 
avoit  fait  pis  que  devant,  et  avoit  entre  autres 
violences,  retenu  prisonnier,  pendant  près  d'une 
année ,  l'abbé  de  iMontauban ,  pris  l'abbé  de 
3Ioissac  et   chassé  révê(|ue  d'Agen    de  sou 
siège  et  de  la  ville:  enfin  qu'il  ne  pouvoit  plus 
être  absous  de  l'excommunication  sans  un  man- 
dement spécial  du  pafte.  Suivant  ce  conseil,  les 
commissaires  envoyèrent  au  comte  de  Toulouse 
leur  protestation  que  c'étoit  par  sa  faute  (|u'ils 
ne  pouvoient  passer  outre  en  son  affaire ,  et 
écrivirent  au  |)arîe  pour  lui  rendie  compte  de 
tout  ce  qu'ils  avoient  fait  depuis  le  commence- 
ment de  leur  commission  (ô). 

Les  prélats  du  concile  de  Lavaur  écrivirent 
aussi  au  pane  une  grande  lettre,  où  ils  relèvent 
les  crimes  (lu  comte  de  Toulouse  (i) ,  et  disent 
qu'après  avoir  inutilement  cherché  le  secours 
de  l'empereur  Olhon  ei  du  roi  d'Angleterre,  il 
s'est  adressé  au  roi  de  Maroc ,  ennemi  commun 
(le  la  chrétienté,  c'est-à-dire  au  prince  de  Almo- 
hatles.  Enfin,  ajoutent-ils,  il  a  eu  recours  au 
roi  d'Aragon  ,  pour  essayer  par  son  moyen 
de  circonvenir  votre  sainteté  Mais  sachez  que 
si  l'on  rend  à  ces  tyrans ,  savoir  :  au  comte  de 
Toulouse  et  à  ses  (î()mpli(3es,  les  iei'rv'S(|ui  ont 
coûté  tant  de  sang  chrétien,  le  clergé  et  l'E- 
glise sont  menacés  d'une  perte  inestimable. 
Cette  lettre  fut  envoyée  au  pape ,  par  l'évêtpie 

)é  de  Clairac ,  Guillaume, 
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de  Comminges,  l'abbé 


(\)  Ilist.A!bi{î.  c.  GC.xvi, 
l      {2)  x\i,  Ep.  59. 


(5)  XVI,  Fp.  46. 
(4;  XVI,  Kp.  41, 
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archidiacre  de  Paris,  le  docteur  Théodise  et  un 
clerc,  nommé  Pierre  Marc,  qui  avoit  été  long- 
temps en  cour  de  Rome,  correcteur  des  lettres 
du  j)ape. 

Ces  députés  furent  aussi  chargés  des  lettres 
de  Michel ,  archevêque  d'Arles,  et  de  dix  évê- 
(jues  de  Provence,  datées  du  vingtième  février 
douze  cent  treize  ;  de  celles  de  Guillaume ,  ar- 
chevêque de  Rordeaux,  et  des  évêques  de 
IJazas  et  de  Périgueux  ;  de  Rermond ,  archevê- 
(^ued'Aix,  et  de  Rertaud,  évêquedeRéziers(i). 
toutes  ces  lettres  tendoient  à  représenter  au 
p;ipe  combien  l'affaire  de  la  religion  étoit 
avancée  en  ces  provinces ,  et  l'importance  de 
ne  la  plus  abandonner. 

Elles  eurent  leur  effet  ;  etquoiqueles  députés 
eussent  trouvé  le  pape  prévenu  en  i\iveur  du 
roi  d'Aragon,  ils  l'instruisirent  si  bien  de  la  vé- 
rité du  fait,  qu'il  reconnut  qu'on  l'avoit  surpris, 
éci'ivitàce  prince,  lui  enjoignant  d'abandonner 
les  Toulousains (:2).  Que  s'ils  désirent,  ajoute- 
l-il,  revenir  à  l'Eglise ,  comme  prétendent  vos 
envoyés,  nous  donnons  pouvoiràFouIques,  évê- 
que  de  Toulouse,  de  les  réconciher,  et  de 
faire  chasser  de  la  ville,  avec  conliscation  de 
biens,  ceux  qui  persisteront  dans  l'eri^eur.  11 
révoque  ensuite,  comme  obtenu  par  surprise, 
le  mandement  qu'il  avoit  donné  en  faveur  des 
comtes  de  Foix  et  de  Comminges,  et  du  vicomte 
de  Héarn,  elles  renvoie  pour  leur  absolution, 
à  l'archevêque  de  Narbonne.  11  promet  d'en- 
voyer un  légat  sur  les  lieux  ;  et  cependant  il 
ordonne  une  trêve  entre  le  roi  et  le  comte  de 
Montfort.  Enfin  il  déclare  que  si  les  Toulon - 
sains  et  les  quatre  seigneurs  persistent  dans 
leurs  erreurs ,  il  fera  prêcher  de  nouveau  la 
croisade  contre  eux.  La  lettre  est  du  vingt  et 
unième  de  mai.  Le  roi  d'Aragon  y  eut  si  peu 
d'c^gard,  qu'il  envoya  défier  le  comte  de  Mont- 
fort,  qui  le  défia  réciproquement,  et  la  guerre 
continua  tout  l'été  (5). 

XXII.  Louis,  roi  de  France ,  croisé  contre  les  albigeois. 

Dès  le  mois  de  fchrier  de  la  même  année 
douze  cent  treize ,  Louis ,  fils  du  roi  de  France , 
s'étoit  croisé  contre  les  hérétiques,  et  grand 
nombre  de  chevaliers  à  son  exemple.  Le  roi 
Piiilippe,sonpèi^e,n'en  étoit  pas coutent,et,  toute- 
fois, dans  un  parlementqu'il tinta  Paris,  au  com- 
uîcncement  du  carême ,  il  régla  le  voyage  de 
son  fils  et  marqua  le  jour  du  départ  à  l'octave 
<lePàque;  mais  la  guerrequilui  survint  contre 
le  roi  d'Angleterre  et  ses  alliés  l'obligea  de 
retenir  son  fils  et  ceux  qui  s'éloient  croisés 


croisade  contre  les  albigeois.  Ainsi  le  comte  de 
Montfort  se  trouvaitpresque abandonné,  quand 
'(^'s  deux  frères  Manassés,  évêque  d'Orléans  et 


(DEp.  40,  42. 
(2)xvi,  Ep.  48. 


(3)  Petr.  c.  6.  7, 


Guillaume,  évêque  d'Auxerre,  vinrent  à  son 
secours.  Car,  voyant  quela  plupart  des  croisés 
étoient  demeurés  et  que  ce  retardement  avoit 
haussé  le  courage  aux  hérétiques,  ;ils  se  croi- 
sèrent, et  ayant  assemblé  autant  de  troupes 
qu'ils  purent,  ils  se  mirent  en  chemin,  et  vin- 
rent à  Carcassonne.  Leur  arrivée  réjouit  extrê- 
mement le  comte  de  Montfort  et  sa  petite 
troupe;  et  le  jour  de  Saint-Jean,  il  fit  armer 
(ihevalier  Aniaury,  son  fils  aîné,  par  les  deux 
évêques,  en  grande  solennité  (1). 

XXIII.  Philippe-Auguste  arme  contre  le  roi  Jean. 

Le  roi  de  France ,  Philippe,  avoit  entrepris 
la  guerre  contre  Jean,  roi  d'Angleterre,  par 
oi^dre  du  pape,  et  en  conséquence  de  l'excom- 
munication de  ce  prince.  Car,  au  mois  de  janvier 
de  cette  année  douze  cent  treize  (i2) ,  Etienne  de 
Langfon,  archevêque  de  Cantorbéry,  Guil- 
laume, évêque  de  Londres,  et  Eustache,  évêque 
d'Eli,  étant  revenus  de  la  cour  de  Rome,  tinrent 
conseil  en  France,  et  publièrent  solennellement 
la  senttîuce  prononcée  contre  le  roi  d'Angle- 
terre, la  notifiant  au  roi  Philippe,  aux  évêques 
de  France ,  au  clei^gê  et  au  peuple.  Puis  ils  en- 
joignirent, de  la  part  du  pape ,  au  roi  et  à  tous 
les  autres ,  pour  la  rémission  de  leurs  péchés , 
d'entrer  à  main  armée  en  Angleterre,  de  dé- 
trôner le  roi  Jean  et  mettre  à  sa  place  par  au- 
torité du  pape  un  autre  qui  fût  digne  de  régner. 
Le  roi  Philippe,  qui  attendoit  cette  occasion 
depuis  longtemps ,  se  prépara  à  la  guerre  ,  et 
ordonna  à  tous  ses  vassaux  de  se  rendre  à  Rouen 
dans  l'octave  de  Pâques  avec  leurs  armes  et 
leurs  chevauX;  sous  peine  de  félonie.  H  fit  aussi 
armer  tout  ce  qu'il  put  de  vaisseaux  avec  toutes 
sortes  de  munitions. 

XXIV.  Philippe  reprend  Ingeburge. 

Sa  flotte  étoit  déjà  prête  quand  il  rappela 
auprès  de  lui ,  la  reine  Ingeburge  de  Dane- 
marck  dont  il  étoit  séparé  depuis  seize  ans.  11 
avoit  fait  tous  ses  efforts,  auprès  du  pape  Inno- 
cent, pour  faire  déclarer  nul  son  mariage  avec 
cette  princesse  sans  avoir  pu  l'obtenir ,  parce 
que,  suivant  les  preuves  (|ui  en  avoient  été  rap- 
portées, le  pape  étoit  persuadé  que  le  maiiage 
avoit  été  consommé.  C'est  ce  qu'il  lénioigne 
dans  la  dernièi^e  lettre  qu'il  écrivit  au  roi  sur 
ce  sujet,  où  il  ajoute  ces  paroles  remarquables  : 
Si  nous  voulions  dé(ider  quelque  chose  sur  ce 
point  sans  la déhbéralion  d'un  concile  général, 
outre  l'offense  de  Dieu  et  la  mauvaise  réputa- 
tion que  nous  pourrions  nous  attirer  dans  le 
monde,  peut-être  nous  mettrions-nous  en  état 
de  perdre  notre  dignité  (5).  La  lettre  est  du 
neuvième  de  juin  douze  cent  douze.  En  même 
temps  ,  le  pape  écrivit  au  chancelier  Guérin  , 
confident  du  roi ,  l'exhortant  à  persuader  à  ce 


(1  )  Petr.  c.  69,  70,  69.  (5)  Rigord,  p.55.  G.Nang, 

(2)  Matth.  Par.  an,  1213.    1215.  xv,  Ep.  206,  207. 
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prince  de  prendre  le  bon  parti,  et  lui  faisant 
espérer  de  l'avancer  dans  l'Eglise.  Le  roi  Phi- 
lippe se  rendit  et  fit  revenir  la  reine  Infjeburge 
du  château  d'Etanipes  où  il  la  tenoit  enfermée; 
et  cette  réconciliation  causa  une  joie  univer- 
selle dans  le  peuple. 

La  même  année,  Geoffroy,  évéque  de  Senlis, 
ne  se  trouvant  plus  en  état  de  remplir  ses  de- 
voirs, à  cause  de  son  {;rand  âge  et  de  la  pesan- 
teur de  son  corps,  renonça  a  son  siège  qu'il 
avoit  rempli  trente  ans  durant ,  après  toutefois 
en  avoir  obtenu  la  permission  du  pape,  selon 
qu'il  est  ordonné  par  le  droit  (1).  Ce  sont  les  pa- 
roles du  moine  Higord ,  historien  du  temps. 
L'évêque  Geoffroy  se  retiia  dans  ral)baye  de 
Chailly,  située  dans  son  diocèse.  11  eut  pour 
successeur  frère  Guérin ,  chevalier  profès  de 
l'hônital  de  Jérusalem,  chancelier  ou  plutôt 
garcle  des  sceaux  du  roi  Philippe ,  qui  avoit 
une  telle  confiance  en  lui  pour  sa  prudun'ce  et 
ses  autres  vertus,  qu'il  tenoit  presque  le  second 
rang  dans  le  royaume.  Il  manioit  les  afi^ires 
d'état  avec  grande  intégrité,  et,  bien  que  laïque, 
il  procuroit  avec  grand  soin  l'avantage  des 
églises.  Dans  lemème  temps,  révéquedeMeaux, 
nommé  aussi  Geoffroy,  renonça  à  l'épiscopat 
et  se  retira  à  Saint-Victor  de  Paris.  Son  absti- 
nence étoit  telle,  que  pendant  l'avent  et  le  ca- 
rême, il  ne  mangeoit  que  trois  fois  la  semaine 
et  ne  buvoit  point  ;  dans  le  reste  du  temps ,  il 
ne  prcnoit  que  rarement  de  la  nourriture ,  et 
encore  très-msipide.  Son  successeur  fut  Guil- 
laume, chantre  de  l'église  de  Paris,  qui  avoit 
deux  frères  évéques,  Etienne  de  Noyon ,  et 
Pierre  de  Paris,  auparavant  trésorier  de  Tours. 
Ces  trois  évèques  étoient  fils  de  Gauthier  de 
INemours ,  chambrier  de  France. 

XXV.  Le  roi  Jean  se  rend  vassal  dii^papc. 

Jean,  roi  d'Angleterre,  étant  averti  de  l'aime- 
ment  du  roi  de  France,  fit  de  grands  prépara- 
tifs de  son  coté,  tant  par  mer  que  par  terre ,  et 
assembla  soixante  mille  hommes  de  bonnes 
troupes,  ayant  d'ailleurs  une  flotte  supérieure 
à  celle  de  France  ;  mais  pendant  qu'il  se  pré- 
paroit  ainsi  à  bien  recevoir  le  roi  Philippe, 
arrivèrent  à  Douvres  deux  templiers  qui  le 
vinrent  trouver  et  lui  dirent:  Nous  venons, 
grand  roi,  de  la  part  de  Pandolfe,  sous-diacre 
et  domestique  du  pape,  qui  vous  demande  une 
conférence  pour  vous  proposer  le  moyen  de 
vous  réconcilier  à  l'Eglise.  Le  roi  envoya  les 
templiers  pour  amener  incessamment^  Pan- 
dolfe, qui,  étant  venu  à  Douvres,  dit  au  roi  Jean  : 
Voilà  le  roi  de  France  à  l'embouchure  de  la 
Seine ,  prêt  à  vous  chasser  et  à  s'emparer  de 
votre  royaume  par  l'autorité  du  pape.  Avec 
lui,  viennent  tous  les  évèques  et  les  autres,  tant 
clercs  que  laïques ,  qui  ont  été  chassés  d'An- 
gleteire  espérant  qu'il  les  fera  rentrer,  malgré 
vous,  dans  leurs  sièges  et  dans  leurs  biens.  Il 


(I)  Rigord.  p.  55.  Gall.  Chr.  t.  1,  p.  441. 
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se  vante  d'ailleurs  d'avoir  des  lettres  de  presque 
tous  les  seigneurs  d'Angleterre  qui  lui  pro- 
mettent fidélité.  Songez  à  vos  intérêts  du  moins 
en  cette  extrémité;  apaisez  Dieu  justement 
irrité;  soumettez-vous  à  l'Eglise,  et  le  pape  vous 
rétablira  dans  le  royaume  qu'il  vous  a  oté. 

A  ce  discours,  le  roi  Jean  fut  pénétré  de  dou- 
leur et  se  trouva  dans  un  emharras  terrible, 
voyant  les  périls  qui  le  menaçoient  de  toutes 
paits.  Il  étoit  excommunié  depuis  cinq  ans  et 
chargé  de  tant  de  crimes  qu'il  désepéroit  pres- 
(jue  de  son  salut.  H  voyoit  le  roi  de  France  prêt 
à  entrer  dans  son  royaume  pour  l'en  chasser  ; 
et,  s'il  en venoità unebataille,  il  craignoit d'être 
abandonné  par  les  seigneurs  d'Angleterre,  ou 
Hvré  à  ses  ennemis.  Enlin,  ce  qui  le  touchoit  le 
plus,  c'est  que  la  fêle  de  l'Ascension  étoit  pro- 
che, et  il  craignoit  la  prédiction  de  l'ermite 
Pierre.  C'étoitun  homme  de  la  province  d'York 
qui  passoit  pour  avoir  le  don  de  prophétie,  et, 
l'année  précédente  douze  cent  douze  ,  disoil 
publiquement  à  qui  vouloit  l'entendre  que  Jean 
ne  seroit  plus  roi  à  l'Ascension  prochaine  ,  et 
que  la  couronne  d'Angleterre  passeroit  à  un 
autre.  Etant  amené  au  roi,  il  le  lui  dit  en  face , 
et  ajouta:  Si  je  suis  convaincu  de  mensonge 
faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  Le  roi  le  fit 
mettre  en  prison  ,  mais  sa  prédiction ,  s'étant 
répandue  dans  les  provinces,  fut  regardée 
comme  venue  du  ciel. 

Le  roi  Jean,  se  trouvant  donc  réduit  au  dé- 
sespoir, acquiesça  aux  propositions  de  Pan- 
dolfe ;  et  le  treizième  de  mai  douze  cent  treize, 
qui  étoit  le  lundi  avant  l'Ascension,  il  tint  avec 
lui  une  conférence  à  Douvres,  oii  se  trouvèrent 
plusieurs  seigneurs  et  un  grand  peuple  ;  et  ils 
convinrent  d'un  traité  de  paix  dont  le  pape 
avoit  envoyé  le  modèle,  et  où  le  roi  disoit  en 
substance.  Nous  promettons  de  nous  soumettre 
aux  ordres  du  pape ,  devant  son  légat  ou  son 
nonce  sur  tous  les  articles  pour  lesquels  il  nous 
a  excommuniés.  Nous  donnerons  une  pleine 
paix  à  Etienne,  archevêque  de  Canlorbéry,  et 
aux  cinq  évèques  :  Guillaume  de  Londres,  Eus- 
tache  d'Efi,  Gilles  d'Herford,  Josselin  de  Balh 
et  Hubert  de  Lincoln  et  aux  autres ,  tant  clercs 
que  laïques,  intéressés  en  celte  affaire ,  sous 
peine  de  perdre  la  garde  des  églises  vacantes 
et  notre  droit  de  patronage.  Nous  leur  resti- 
tuerons tout  ce  qui  leur  a  été  ôté,  et  les  dédom- 
magerons de  toutes  les  perles  qu'ils  ont  souf- 
fertes; et  pour  cet  effet,  aussitôt  après  l'arrivée 
de  celui  oui  nous  doit  absoudre ,  nous  ferons 
remettre  liuitmille  livres  sterling  pour  partie  de 
la  restitution.  S'il  y  a  quelque  difficulté  sur  les 
autres  articles,  nous  nous  en  rapporterons  à 
l'arbitrage  du  pape.  Cette  promesse  fut  con- 
firmée par  le  serment  de  plusieurs  seigneurs. 
Deux  jours  après,  savoir  le  quinze  de  mai , 
veille  de  l'Ascension,  le  roi  Jean  déclara  par 
une  charte  authentique,  que  pour  l'expiation  de 
ses  péchés,  de  sa  franche  volonté  et  de  l'avis  de 
ses  barons,  il  donnoit  à  l'église  romaine,  au 
pape  Innocent  et  à  ses  successeurs,  le  royaume 
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d'Angleterre  et  le  royaume  d'Irlande  avec  tous 
leurs  droits  ;  qu'il  ne  le  tiendroit  plus  que 
comme  vassal  du  pape  et  lui  en  fer  oit  hommage- 
lige  ;  et  que  pour  marque  de  sujétion ,  outre  le 
denier  Saint- Pierre  ,  il  paieroit  tous  le§  ans  au 
pape  mille  marcs  de  sterlings,  savoir  sept  cents 
pour  l'Angleterre,  trois  cents  pour  l'Irlande. 
Obligeant  tous  ses  successeurs  à  maintenir 
celte  donation  sous  peine  d'être  déchus  de  la 
couronne.  L'archevêque  de  Dublin  et  l'évêque 
de  Aorwick  y  sont  nommés  comme  témoins  avec 
sept  seigneurs.  Le  roi  donna  celle  charte  à  Pan- 
dolfe pour  la  portera  Home;  et  aussitôt,  en  sa 
jn'ésenceeldecelletous  les  assistants,  il  fit  hom- 
mage au  pape  et  serment  de  fidélité.  Pandolfe 
foula  aux  pieds  l'argent  donné  pour  gage  de  la 
soumission  du  roi,  nonobstant  l'opposition  de 
l'arclievèque  de  Dublin  ,  à  qui  cette  cérémonie 
(léplaisoit  (I).  Le  jour  de  l'Ascetsion  étant 
passé,  sans  qu'il  fût  arrivé  d'autre  mal  au  roi 
Jean  ,  il  crut  avoir  convaincu  demensongel'her- 
uiite  Pierre.  Il  le  fit  tirer  de  prison  ,  traîner  à 
la  (jueue  des  chevaux,  et  pendre  lui  et  son  fils; 
mais  plusieurs  en  furent  indignés,  croyant  que 
la  prophétie  de  Pierre  étoit  suffisamment  ac- 
complie par  la  cession  que  le  roi  avoit  faite  au 
j)ape. 

XXVI.  Le  roi  Jean  se  fait  absoudre. 


Ensuite  Pandolfe  passa  en  France,  chargéde 
«os lettres etdes huit  mille  livres sierhng,  pour 
partie  de  la  restitution  qui  devoit  être  faite  aux 
prélats,  auxquels  il  persuada  de  passer  en  An- 
{jleterre  pour  recevoir  le  reste.  Puis  il  alla 
trouver  le  roi  de  France  et  l'exhorta  fortement 
à  se  désister  de  son  entreprise  sur  l'Angle- 
lerre,  disant  qu'il  ne  pouvoit  pas  attaquer  ce 
royaume  sans  offenser  le  pape;  puisque  le  roi 
Jean  étoit  prêt  à  satisfaire  à  Dieu  et  à  l'Eglise  ; 
et  à  faire  ce  que  le  pape  lui  ordonneroit.  A  ce 
discours  ,  le  roi  Philippe  répondit  fort  en  co- 
lère ,  qu'il  avoit  entrepris  cette  guerre  par  or- 
dre du  pape,  et  déjà  dépensé  plus  de  soixante 
mille  livres  |X)ur  armer  des  vaisseaux  et  faire 
SCS  provisions    d'armes    et  de  vivres.    Les 
so  xanie  mille  livres  valoient  alors  trente  mille 
marcs  d'argent,  qui  feroient  aujourd'hui  un 
million  cinquante  mille  livies,  à  compter  trente- 
eiuq  livres  pour  marc.  Philippe  auroit  effecti- 
vement passé  en  Angleterre  si  le  comte  de  Flan- 
<lies,  son  vassal,  ne  l'avoit  abandonné,  c'éloit 
lerrand ,  c'est-à-dire  Ferdinand  de  Portugal , 
<|t'i  avoit  épousé  Jeanne,  fille  aînée  de  l»au- 
<)ouin,  empereur  de  Constantinoj)le,  et  avoit 
l'iil  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre  (2).  Le  roi 
l^liilippe  tourna  donc  ses  armes  contre  Fer- 
•'•"h1  ,  mais  avec  peu  de  succès  pendant  cette 
nmiée. 

Alors  le  roi  Jean ,  reprenant  courage,  réso- 
lut de  faire  la  guerre  au  roi  Philippe,  en  sou- 
ci) xvi,Ep.  77, 78,  Matth.       12)  Leblanc.  Monnaies,  p. 
^.  199.  «73. 


tenant  le  comte  de  Flandres,  et  descendant  lui- 
même  en  Poitou  ;  mais  les  seigneurs  d'Angle- 
terre refusèrent  de  le  suivre  qu'il  ne  se  fût  fait 
absoudre    de  l'excommunication.    Il  envoya 
donc  des  lettres  de  vingt-quatre  seigneurs"  à 
Tarchevêque  de  Cantorbery  et  aux  évèques 
exilés  avec  lui ,  pour  les  assurer  qu'ils  pou- 
voient  revenir  en  Angleterre  en  toute  confiance. 
Ainsi,  à  la  solhcitalion  de  Pandolfe,  l'archevê- 
que ,  les  quatre  évèques  de  Londres,  d'Lli,  de 
Lincoln  et  d'Herford  et  les  autres  exiles  s'em- 
barquèrent et,  étant  arrivés  à  Douvres  vinrent 
trouver  le  roi  Jean  à  Yinchester ,  le  jour  de 
sainte  Marguerite,  vingtième  de  juillet.  Le  roi 
alla  au  devant  des  prélats  et  se  jeta  à  leurs 
pieds,  fondant  en  larmes  et  les  priant  d'avoir 
pitié  de  lui  et  du  rovaume  d'Angleterre.  Les 
prélats  le  relevèrent  de  terre  en  pleurant,  et  le 
prenant  au  milieu  d'eux,  le  menèrent  à  la  porte 
de    l'église   cathédrale,  où  ils   récitèrent  le 
psaume  Miserere  ;  puis  ils  lui  donnèrent  l'abso- 
lution dans  le  chapitre.  Le  roi  jura  de  protéger 
l'Eglise  et  le  clergé,  de  ramener  la  pratique  des 
bonnes  lois  de  ses  prédécesseurs ,  et  d'achever 
avant  Pâques  l'entière  restitution  qu'il  avoit 
promise.  Ensuite  l'archevêque  le  mena  à  l'é- 
glise et  célébra  la  messe ,  qui  fut  suivie  du 
festin  où  les  prélats  et  les  seigneurs  mangèrent 
avec  le  roi.  L'archevêque  donna  cette  at)solu- 
tion ,  suivant  l'ordre  que  le  pape  lui  en  avoit 
donné  à  lui  et  à  Pandolfe,  pour  en  user  en  cas 
de  nécessité ,  comme  on  voit  par  une  lettre  du 
pape  à  l'archevêque ,  écrite  peu  de  temps  au- 
paravant. 

Le  roi  Jean  voulut  alors  partir  pour  faire  sa 
descente  en  Poitou  (I)  ;  mais   les  seigneurs 
s'excusèrent  encore  de  le  suivre  ;  et  comme  il 
vouloit  les  attaquer  à  main  armée  comme  des 
rebelles,  l'archevêque,  lui  représenta  qu'il  al- 
loit  contre  le  serment  qu'il  venoit  de  faire  à  son 
absolution;  puisque,  selon  les  lois  ,il  falloit  com- 
mencer par  faire  juger  ces  seigneurs  en  sa 
cour ,  avant  que  d'user  des  voies  de  fait.  Le 
roifitj}rand  bruit  et  dit  qu'il  ne  differeroit  pas 
les  affaires  de  son  royaume  pour  l'archevêque, 
que  les  jugements  séculiers  ne  regardoient 
point  ;  mais  l'archevêque  déclara  qu'il  excom- 
munieroit  tous  ceux  qui  porteroient  les  armes 
en  corps  d'armée  avant  la  levée  de  l'interdit. 
Ainsi  il  arrêta  le  roi  et  l'obligea  d'ajourner  ces 
seigneurs,  pour  comparoîire  à  sa  cour.   Lo 
vingt-cinquième    d'août  de  la    même  année 
douze  cent  treize,  l'archevêque,  avec  les  évè- 
<ïues,  les  abbés,  les  prieurs,  les  doyens  et  les 
barons  du  royaume  s'assenjblérent  à  Saint- 
Paul  de  Londres,  où  l'archevêque ,  nonobstant 
l'interdit,  permit  aux  communautés  régulières 
et  aux  curés  en  présence  de  leurs  paroissiens, 
de  réciter  à  voix  basse  l'office  divin  dans  leurs 
églises.  Fn  cette  assemblée,  l'archevêque  tira  à 
part  quelques  seigneurs  et  leur  fit  lire  une 
charte  du  roi  Henri  I^^,  qui  ordonnoit  le  retran- 

(I)  xvi,F4).  28. 
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chement  de  plusieurs  abus  :  ce  qui  réjouit  lx)rt 
les  sei}j;neurs,  ils  jurèrent,  en  présence  de  l'ar- 
chevêque, qu'ils  combattroient  pour  ces  liber- 
tés, s'il  etoil  besoin  jusqu'à  la  mort ,  et  l'arche- 
véque  promit  de  les  y  aider  tidèlement. 

XXVII.  Ambassade  du  roi  Jean  au  roi  de  Maroc. 

Vers  le  même  temps,  où  le  roi  Jean  trailoit 
avec  le  pape,  il  envoya  très -secrètement  et  en 
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miramolin  re^*ïardoit  Robert  de  Londres  ,  le 
troisième  envoyé,  qui  s'éloit  tenu  à  quartier; 
et  voyant  un  petit  homme  noir  ,  de  mauvaise 
mine,  il  juçea  qu'il  devoit  être  habile,  puis- 
qu'on l'avoit  envoyé  pour  une  affaire  de  celte 
importance.  Il  le  retint  donc  et  lui  fit  plusieurs 
questions,  auxquelles  Robert  satisfit  en  disant 
franchement  que  le  roi  d'An{jleterre  étoil  un 
tyran ,  lier  à  ses  sujets ,  foible  avec  les  étran- 
gers, qui  par  sa  faute  avoil  perdu  le  duché  do 


(grande  diligence  aii  miramolm,  cest-a-dire,  au    Normandie  et  plusieurs  autres  terres     et  no 
roi  de  Maroc.  Abouabdall.i  iM.ïhnmiitmiaii'îpinp     /.ii«..«i.^;»  ^.,'.\  .1. ;.„..:„.. '.  i- 


roi  de  Maroc,  Abouabdalla  Maliomet  quatrième 
des  Almohades  (1).  Les  envoyés  du  roid'An- 
{jleterreétoientdeux  chevaliers,  Thomas  llcr- 
dinton  et  Raoul  lils  de  Nicolas,  et  un  clerc, 
nommé  Robert,  de  Londres.  Etant  admis  à 
l'audience  du  miramolin ,  ils  lui  exposèrent 
leur  char{je  et  lui  présentèrent  la  lettre  du  roi 
Jean,  par  laquelle  il  lui  déclaroit,  que  s'il  vou- 
loit  le  secourir ,   il  lui  soumeltroit  volontiers 
son  royaume,  pour  le  tenir  de  lui,  moyennant 
un  certain  tribut ,  et  même  renonceroit  à  la  re- 
Ii(;ion  chrétienne  qu'il  croyoit  iausse,  et  em- 
brasscroit  celle  de    Mahomet.   Après  qu'un 
interprète  eut  expliqué  celle  lettre  au  miramo- 
lin, il  ferma  un  livre  qu'il  avoit  sur  un  pupi- 
tre, et  ayant  un  peu  pensé  ,  il  dit  :  Je  lisois  un 
livre  fjrec  d'un  saîje  chrétien,  nommé  Paul, 
dont  les  actions  et  les  paroles  me  plaisent  fort  ; 
mais  ce  oui  m'en  déplaît ,  c'est  qu'il  quitta  la 
relijjion  dans  laquelle  il  éloit  né  :  J'en  dis  au- 
tant du  roi  votre  maître,  qui  veuf  quitter  la  loi 
chrétienne  si  sainte  et  si  pure.  Dieu  sait ,  lui 
qui  n'i(jnore  rien,  que  si  j'élois  sans  religion, 
je  la  choisii'ois  prelérablement  à  toute  autre. 

Ensuite  il  s'informa  de  l'étal  du  roi  d'Angle- 
terre et  de  son  royaume,  Thomas  répondit  :  Le 
roi  est  très-noble  et  descendu  de  plusieurs  rois. 
Le  pays  est  riche  et  fertile,  manquant  seule- 
ment de  vignes  etd'oLviers;  mais  on  y  supplée 
par  le  commerce.  Le  neuple  est  bien  fait ,  in- 
dustrieux et  instruit  de  tous  les  arts.  On  y 
parle  trois  lanj^ues ,  le  latin ,  le  françois  et  l'an- 
glois.  On  appelle  l'Angleterre  la  reine  des  îles , 
et  elle  est  libre  de  tout  temps  sous  le  gouver- 
nement d'un  roi  qui  ne  reconnoit  que  Dieu 
pour  supérieur.  Notre  religi(jn  y  est  aussi  plus 
florissante  qu'eu  aucun  pays  du  monde.  Alors 
le  miramolin  dit  avec  un  grand  soupir  :  Je  n'ai 
jamais  lu  ni  oui  dire  qu'un  prince  possédant  un 
royaume  si  heureux  et  si  soumis  le  voulût 
rendre  tributaire  à  un  étran}îer.  Votre  maître 
est  un  misérable  et  un  lâche!  Et,  avant  apj)ris 
qu'il  avoit  cin(|uante  ans ,  il  ajouta  :  11  com- 
mence à  s'affoibhr,  il  ne  doit  cliercher  que  la 
paix  et  le  re[)os.  Et  après  un  |)eu  de  silence, 
ramassant  toutes  les  rë[)onses  des  envoyés  ,  il 
dit  :  Ce  roi  est  moins  (jue  rien  ,  je  n'en  lais  au- 
cun cas,  il  est  indigne  de  mon  alliance.  Et  re- 
gardant de  travers  Thomas  et  Raoul,  il  leur 
défendit  de  se  présenter  de  plus  devant  lui. 

Comme  ils  se  retiroient  avec  confusion  ,  le 


(1)  Mattti.  Paris,  an.  1213,  p.  20 î. 


cherchoit  qu'à  détruire  son  royaume  ;  odieux 
par  ses  exactions,  ses  usurpations  sur  ses  su- 
jets ,  ses  adultères  et  ses  débauches.  Le  mira- 
molin ajouta  au  mépris  qu'il  avoit  pour  le  roi 
Jean  l'exécration  et  la  malédiction ,  et  blâma 
la  patience  excessive  des  Anglois.  Il  eut  plu- 
sieurs conversations  avec  Robert ,  et  le  renvoya 
chargé  de  présents  d'or,  d'argent,  de  pierre- 
ries et  d  etolVes  de  soie.  Robert,  étant  de  re- 
tour ,  raconta  à  ses  amis  les  particularités  do 
cette  ambassade,  et  l'historien  Matthieu  Paris 
dit  lui  en  avoir  ouï  parler  lui-même.  Il  ajoute 
que  le  roi  Jean  ,  ne  pensoit  pas  comme  il  faut 
sur  la  résurrection  des  morts  et  d'autres  arti- 
cles de  loi ,  et  disoit  des  extravagances  qu'on 
n'ose  redire  (1).  En  jour,  par  exemple,  voyant 
écoicher  un  cerf  fort  gras  <|u'on  avoit  pris'à  la 
chasse ,  il  dit  en  riant  :  Que  cet  animal  se  por- 
toit  bien;  et  pourtant  il  n'a  jamais  oui  de 
messe  î 

XXVIII.  Bataille  de  Muret. 

Cependant  le  comte  Simon  de  Montfort  et 
les  évé;|ues  de  Languedoc  se  voyant  privés  du 
secours  des  croisés  de  Erance,  envoyèrent  des 
abbés  au  roi  d'Aragon  ,  lui  porter  les  lettres  du 
pape  et  le  supplier  d'y  avoir  égard  et  de  ces- 
ser de  protéger  les  hérétiques.  Le  roi  répondit 
qu'il  cxécuteroit  volontiers  les  ordres  du  pape; 
mais  il  fit  tout  le  contraire,  il  ne  retira  point 
(le  Toulouse  les  chevaliers  qu'il  y  avoit  laissés, 
et  y  en  envoya  encore  plus ,  dfit  venir  de  nou- 
velles troupes  de  ses  états  et  engagea  de  son 
domaine  pour  les  soudoyer.  Le  dixième  de 
septembre,  qui  étoit  le  mardi  après  la  nativité 
de  Notre-Dame ,  il  vint  avec  les  comtes  de  Tou- 
louse, de  Comminges  et  de  Eoix,  et  une  grande 
arnu'e,  assiéger  le  château  de  Muret  sur  la  Ga- 
ronne, à  deux  lieues  nu-dessous  de  Toulouse  (î2). 
Le  comte  de  Montfort,  (jui  étoit  à  Eanjaux, 
vint  à  Saverdun  accompagné  de  sept  évèques 
et  de  trois  abbés,  que  l'archevéïjue de  Nar- 
bonne,  h'gat,  avoit  lait  assembler  pour  traiter 
de  la  paix  avec  le  roi  d'Aragon. 

Le  lendeuîain,  mercredi,  de  grand  matin  ,  le 
comte  de  .Montfort  appela  son  chapelain,  se 
confessa  et  lit  son  testament,  qu'il  envoya  à 
l'abbé  de  Roulbone  ,  monastère  voisin ,  de  Tor- 
dre de  Citeaux,  et  commanda,  s'il  mouroil  à 
la  bataille ,  de  l'envoyer  à  Rome  et  le  faire  con- 


I     (I)  P.  206. 


(2)  G.  71. 
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la  bataille ,  de  Tenvoyer  à  Rome  et  le  faire  con- 
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firmer  par  le  nape.  Le  jour  venu  ,  tous  les  évo- 
ques s'assemblèrent  à  l'église  ,  un  d'eux  se 
revêtit  des  ornements  et  célébra  la  messe'pen- 
dant  laquelle  ils  excommunièrent  tous  ensemble 
le  comte  de  Toulouse  et  son  fils,  le  comte  de 
roix  et  son  hls,  le  comte  de  Comminpes  et 
tous  leurs  f;auteurs,  entre  lesquels  étoit  sans 
doute  le  roi  d  Aragon ,  mais  les  évéques  sup- 
primèrent exprès  son  nom.  Le  jeudi,  douzième 
uf;  septembre  comme  les  croises  se  préparoient 
a  la  bataille,  Tévéque  de  Toulouse  vint  la  mitre 
en  lete  et  la  vraie  croix  entre  ses  mains  (i  ) 
Alors  les  croisés  descendirent  de  cheval     et 
vinrent  l'un  après  l'autre  adorer  la  croix  ;  mais 
l'eveque  de  Comminges,  vovant  que  cette  ado- 
ration dureroil  trop ,  prit  laVroix  de  la  main  de 
evcque  de  1  oulouse  et,  monté  sur  un  lieu  élevé 
leur  en  donna  la  bénédiction  ,  disant  :  Allez  au' 
nomdeJesus-Christ,je  vous  réponds  et  serai 
votre  caution  au  jour  du  jugement  que  qui- 
con(iue  mourra  en  cette  bataille  recevra  la  le- 
compense  éternelle  et  la  gloire  du  martyre  sans 
passer  en  purgatoire,  pourvu  qu'il  soit  con- 
Jesse  et  contrit ,  ou  du  moins  qu'il  ait  une  ferme 
résolution  de  se  présenter  au  prêtre  aussitôt 
après  la  bataille,  pour  les  péchés  dont  il  ne  s'est 
pas  encore  confessé  (2). 

L'évéque  de  Comminges  répéta  plusieurs 
lois  cette  promesse  à  la  prière  des  croisés  les 
autres  évoques  la  confirmèrent,  et  aussitôt  les 


XXIX.  Suile  de  l'absolution  du  roi  Jeaù. 


Le  pape,  ayant  reçu  les  lettres  du  rnî  rl'A» 
geterre,  que  PandolCe  lui  avoifesvovies  lûî 
ht  une  réponse  qui  commence  ainsi  :  C^en 
dons  grâces  à  celui  qui  sait  lirerleb  endu  ma"" 
JVO"S  avoir  inspiré,  non-seulement  de  S 
\ow  la  forme  de  satisfaoïion  que  nous  av^^ 
dressée  avec  grande  délibéra.ion  ,  mal  encZ 

et  ™rro;;?„';f  "^  ••°?'^'"«  vCTersXe 
^i  >oiie royaume.  Car  aui  voii<i  va  în/^i.i.'»^* 

œt  esprit  Jivin  qui  souiL  où'ueVtntûVn^^^^^ 
sedez  mamtenant  votre  royaume  d'uneSèr; 
plus  subhmeet  plus  solide  qu'auparavLTpui^^^ 
qu  il  est  devenu  un  royaume  sacirdoul   uE 
les  paroles  de  l'écriture  (i  ) .  JVous  vous  entnvnL 
donc,  selon  votre  demande  un  IèraU/a?.r" 
savoir,  l'évêquede  Tusculum  ,  qufconnotnol 
intentions  et  a  qui  nous  avons  donné  uSenleine 
autorité.  Cette  lettre  est  du  sixième  de  & 
douze  cent  treize  ^i>^  En  même  t^s  L^  DaDe 
écrivit  a  l'archevêque  de  Cantorbérv    aux^au 
res  prélats  et  aux  seigneurs  d'Anglefelre  pour 
leur  recommander  le  légat ,  et  au  roi  de  Er^^el 
pour  l'exhorter  à  écouter  ses  avis  Touchant  k 
paix  avec  le  roi  d'Angleterre.  ^«"^'^an^  la 

Lelegat  Nicolas,  evêque  de  Tusculum  arriva 
en  Angleterre  vers  la  Sain t- Michel  à^a  fin  de 
septembre,  et  quoique  l'interdit  durât  encore 
on  ne  laissa  m< /Ia  i^  .^««,.^: /^^  encore. 


^,^         .„  ........ „...ui,  Cl  ausbiioi  les  on  ne  laissa  ^^71^1.            •    '  ^"'^^^  encore, 

iroupes,  s  étant  rangées  en  troisr:orps  en  l'hon-  Sns  Ivpp  l  !i     ?'^T'  P''^^^"^  ^"  P'^o- 

neur  de  la  sainte  trinité,  maichèrent  contre  S  lr^h\v^^^^^       ^^'  ornements '(3). 

1  ennemi.  Cependant  les  évéques  et  les  clercs  (  ni  l.  .  '      ""  "^  Westminster,  il  déposa  l'abbé 

enirpppnf  rioL  »««  x^i: ^_           le^»^  ciercs  truiilaume,  accusé  mr  ^p«  m..;r.^o   1.  j-    •     ^ 


"T  "  """"\  iiiiiiic,  iimiuiiereni  contre 
1  ennemi.  Cependant  les  évéques  et  les  clercs 
entrèrent  dans  une  église  et  commencèrent  à 
prier  pour  les  combattants  à  haute  voix  et  avec 
Jie  grands  gémissements;  les  croisés  chargèrent 
es  ennemis,  les  enfoncèrent;  le  roi  d'Arawn 
i  ut  tue  et  la  victoire  complète.  Le  lendemain,  les 
eveques  qui  avoient  été  présents  écrivirent  une 
le  ire  adressée  à  tous  les  fidèles,  contenant  le 
recii  de  1  action  et  de  toutes  les  démarches  qu'ils 
«^^OIent  laites  auparavant  pour  obtenir  la  paix 
au  roi  d'Aragon  et  des  Toulousains.  Jls  la  Jfinis- 
l^ent  ainsi  :  Le  nombre  des  morts  de  la  part  de 
'ennemi  est  si  grand  qu'il  est  impossible  de  le 
^    savoir  ;  des  nôtres  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  cheva- 
!Zl^f  ^1  tres-peu  de  sergents.  Nous ,  les  évê- 
.     "es  de  J oulouse,  de  Nîmes,  d'Uzès,  de  Lo- 
'ev«  de  Béziers ,  d'Agde  et  de  ComminPcs ,  et 
'es  abl3es  de  Clairac ,  de  Vallemagne  et  dé  saint 
•  "'en,  qui,  par  l'ordre  de  l'archevêque  de  N.ir- 
;onne,  légal  du  saint-siège,   faisions  tous  nos 
"oris  pour  négocier  la  paix,  témoignons  que 
^,e que  dessus  est  très-veritable.  Donne  à  Muret 
e lendemain  de  la  victoire,  savoir;  le  vendredi 
^ans  I  octave  de  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge 
an  douzecent  treize.  Lecorpsduroi  d'Aragon' 
''ouyenu  sur  le  champ  de  bataille,  lut  enterré 
•  les  chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean, 
auxquels  d  avoil  lait  du  bien  (o). 


OC.  72. 
(-^)  C.  75. 


Guillaume ,  accusé  passes  moi;e7irdisir 
■on  des  biens  du  monastère  et  d'incon?ine?œ 
1-e  légat  eto.t  entré  en  Angleterre  avec  "e^i 
chevaux   ma.s  il  en  eut  bieniôt  cinqulnte    « 
un  grand  nombre  de  domestiques  f  sa  suite 

Saint  R^l.P'"'''''''  ^^"k^.  .''^ff''^«  cathédrale  dé 
J>aint-Faul,  une  assembée,  où  le  roi  Jean  »« 

rouva  avec  les  deux  cardinaux?  le  iS  et 

1  archevêque  de  Cantorbéry ,  les  évêr.ues  et  itl 

jours,  du  dédommagement  que  e  roi  devoit 
donner  aux  prelais;  leroi  offrit  de  payer  comn 
tant  cent  mille  marcs  dargent,  et7e  sSs 
dans  Pâques,  s'il  se  trou  volt  que  le  domma^f 
montât  plus  haut.  La  proposition  parut  sfral! 

r?ù  "n  f  ^'^'^'-  *!" ''  "-""^^  mauvais  qi-e  ; 
ne  lut  pas  aussitôt  acceptée:  ce  qui  le  rend T 
suspect  aux  prélats  d'être  prevenu>ur  le  ro 
Car  Ils  vouloient  que  l'on  commença   par  nfor: 

ôuî  enfemble"'  'h  ''"""''''  PO"'' receîo  r 
iout_  ensemble,  et  le  roi  accepta  volontiers  le 

Jje  second  jour,  après  qu'on  eut  lonp-temos 
parle  delà  levée  de  l'interiit,  le  roi  renouvT 
devant  le  grand  autel,  l'acte  par  lequelTaS 
soumis  au  pape  l'Angleterre  et  l'Iriande  •  et  au 
lieu  de  la  charte  qu'il  en  avoit  donnée  à  Pan- 

(t)  Jïi.Epist.  79.  t  Pet.    85. 

■  I  f    Î7 


r 


T.  V, 


(5)  T.  XI,  Conc.  p.  99.     n,».  ...  ,,  ...    ^ 
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dolfe  scellée  en  cire  ,  il  en  donna  une  au  léf^at , 
datée  du  troisième  jour  d'octobre  douze  cent 
treize,  etscelleeenor,  pour  la  porter  au  pape(l). 
On  remit  à  traiter  de  l'atïaire  du  dédommage- 
ment à  Ueading,  le  troisième  de  novembre; 
et  après  plusieurs  remises,  Texécution  lut  en- 
core différée  de  l'avis  du  lé{îat. 

Le  roi  Jean  avoit  envoyé  à  Rome  l'evcque 
de  Norwick,  Tabbé  de  Beaulicu  et  trois  autres 
députés,  porter  les  lettres  par  lesquelles  il  mar- 
quoit  sa  soumission  aux  ordres  du  pape  et  la 
donation  de  son  royaume.  Le  pape  les  renvoya 
avec  plusieurs  lettres  datées  des  derniers  jours 
d*octobre,  et  des  premiers  de  novembre  ;  dans 
la  première  ,  il  exhorte  le  roi  à  traiter  douce- 
ment avec  les  évèques  de  son  royaume,  pnnci- 
palement  les  affaires  spirituelles ,  et  témoigne 
que  le  roi  lui  avoit  demandé  de  ne  pouvou^  être 
excommunié,  ni  sa  chapelle  interdite  sans  man- 
dement spécial  du  pape.  La  seconde  est  la  bulle 
d'acceptation  solennelle  de  la  donation  des 
royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande;  par  un 
autre,  il  ordonne  au  légat  Nicolas,  qu'après  la 
levée  de  l'interdit,  il  ait  soin  de  retirer  et  de 
brûler  toutes  les  lettres  que  le  pajje  avoit  lait 
expédier  contre  le  roi  Jean,  pour  être  répan- 
dues en  France,  et  en  Anjçleterre  et  ailleurs  en 
cas  qu'il  n'acceptât  point  la  pa^x  ;  et  de  là  vient 
sans  doute  que  nous  ne  tiouvons point  ces  let- 
tres dans  le  recueil  de  celles  d'Innocent  111  (i2). 

XXX.  Entreprises  du  légat  Nicolas. 

Entre  les  lettres  qu'apportèrent  les  envoyés 
du  roi  Jean  ,  il  y  en  a  une  par  laquelle  le  pape 
ordonne  au  légat  Nicolas  de  pourvoir  aux  évè- 
cliés  et  aux  abbayes  qui  vaquoient  alors  en  An- 
gleterre, y  faisant  élire  des  sujets  dignes,  après 
aVoir  demandé  le  consentement  du  roi  et  [his 
bon  conseil ,  et  lui  donnoit  pouvoir  de  contrain  - 
dre  par  censures  ceux  (jui  s'y  opposeroient.  En 
vertu  de  cette  commission,  le  légat,  méprisant 
le  conseil  de  rarclievèciue  et  des  évèques,  alla 
aux  églises  vacantes  avec  les  clercs  et  les  oUi- 
ciers  du  roi,  et  y  ordonna  des  personnes  peu 
capables,  suivant  l'ancien  abus  d'Angleterre. 
Et  comme  quelques-uns,  prétendant  être  mani- 
festement grèves,  appeloient  au  pape,  il  les  sus- 
pendit de  leurs  fonctions  et  les  envoya  à  Uome, 
sans  leur  permettre  d'emporter  un  denier  du 
leur  pour  les  frais  du  voyage.  11  distribua  aussi 
à  ses  clercs  plusieurs  cures  sans  le  consentement 
des  patrons  ;  et  toute  cette  conduite  lui  attira 
beaucoup  de  malédictions. 

Le  cardinal  Etienne  de  Langton,arclicyôriue 
deCantorbéry,necrut  pas  devoir  la  soullrir  (5). 
C'est  pourquoi ,  après  l'octave  de  l'Epiphanie, 
de  l'an  douze  cent  quatorze,  il  tint  un  concile 
avec  ses  sutTraganls  au  lieu  nommé  Dunesta- 
ble  ;  d'où,  après  une  mure  délibération,  il  en- 


(l)T.  5,  Spicil.  p.  576. 
l2)  xvi,  Epist.  t50,  loi. 
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vova  deux  clercs  au  léçat,  lui  défendre,  en  con- 
séquence de  l'appel,  d'établir  des  prélats  dans 
les  églises  vacantes,  au  préjudice  de  1  archevê- 
que, a  qui  ce  droit  appartenoit.  Mais  le  légat 
ne  déféra  point  à  cet  appel  ;  et  du  consentement 
du  roi,  il  envoya  Pandolle  en  cour  de  Rome, 
pour  s'opposer  au  dessein  de  Tarchevêque.  Pan- 
dolfe,  étant  arrivé  près  du  pape,  noircit  beau- 
coup dans  son  esprit  rarchevéque  de  Cantor- 
béry,  et  dit  que  lui  et  les  autres  évèques  etoient 
trop  intéresses  et  trop  roides  à  exiger  la  res- 
lituliondecequ'ilavoient  perdu  pendant  rm- 
terdit;  et  qu'ils  cherchoient  trop  à  abaisser 
le  roi  et  les  libertés  du  royaume.  Au  contraire, 
Pandolle  donnoit  de  grandes  louanjjes  au  roi 
Jean,  disant  qu'il  n'avoiliamais  vu  de  prince  si 
humble  et  si  modeste  ;  ainsi  il  lui  rendit  le  pape 
très-iavorable.  Le  docteur  Simon  de  Langton, 
frère  de  l'archevêque,  voulut  s'opposer  aux  dis- 
cours de  Pandolle  ,  mais  il  ne  fut  pas  écoute, 
tant  la  donation  du  roi  Jean  avoit  lait  d'impres- 
sion sur  l'esprit  du  pape. 

XXXI.  Pelage,  légat  en  llomanie. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  de  Sainte-Su- 
sanne,  il  n'y  avoit  point  eu  de  légat  en  Koma- 
nie  ;  et  le  notaire  Maxime,  (jue  le  pape  y  avoit 
envoyé  en  attendant,  étoit  demeuré  à  Venise. 
C'est  pourciuoi,  le  pape  Innocent,  dès  l'année 
douze  cent  treize,  envova  à  Constantinople ,  en 
qualité  de  lejjat.  Pelages  cardinal,  évèque  d'Os- 
tie,  avec  des  lettres  par  lesquelles  il  le  recom- 
mande à  l'empereur  Henri,  à  Geolfroy,  prince 
d'Achaie,  et  aux  seigneurs  du  pays,  aux  évè- 
ques, aux  abbés  et  aux  autres  supérieurs  ec- 
clésiastiques. Ces  lettres  sont  datées  de  Segni 
et  des  deux  derniers  jours  d'août  douze  cent 
treize.  Le  légat,  pour  montrer  qu'il  représentoit 
le  pape,  étoit  vêiu  de  rouge  jusqu'à  la  chaus- 
sure, la  housse  et  la  bride  de  son  cheval  :  ce 
que  les  Gi'ecs  remarquoient,  parce  que  c'étoit 
la  couleur  de  l'empereur  (1).  H  exerça  sa  léga- 
tion avec  beaucoup  de  hauteur,  voulant  sou- 
mettre tous  les  Grecs  aux  ordres  de  Rome,  jus- 
qu'à faire  emprisonner  des  moines  et  des  prê- 
tres et  fermer  toutes  leurs  églises.  H  i^dloit, 
sous  peine  de  mort,  reconnoître  le  pape  pour 
premier  évêquc,  et  faire  mention  de  lui  au  saint 
sacrilice.  Ce  procédé  jeta  la  consternation  dans 
Constantinople  ,  et  les  premiers  d'entre  les 
Grecs,  s'adressèrent  à  l'empereur  Henri,  et 
lui  dirent  :  Etant  d'une  autre  nation,  et  ayant 
un  autre  pontife,  nous  nous  sommes  soumis  à 
voîre  puissance  quant    au  corps ,    mais  non 
quant  à  lame  et  aux  choses  spirhuel  es.  Nous 
sommes  obligés  de  combattre  pour  vous  à  la 
guerre;  mais  il  nous  est  impossible  de  quitter 
notre  reli{;ion.  Délivre/.-nous  donc  des  maux 
(jui  nous  menacent,  ou  nous  laissez  aller  en  li- 
berté joindre  nos  compatriotes.  L'empereur  n<' 
voulut  t>as  se  priver  du  service  de  tant  de  Lra- 

(I)  XVI,  Epist.  iOi,  i05,  «06.  Georg.  Acropol.  n.  17. 


AndeJ.-C.  I2I4.J  LIVRE   SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME. 


(3)  Maltli.  Paris.  1214.  t. 
XI,  Conc.  p.  402. 


ves  gens,  et  maigre  le  légat,  il  fit  ouvrir  les 
églises  des  Grecs,  et  mettre  hors  des  prisons 
leurs  moines  et  leurs  prêtres  ;  ainsi  il  apaisa 
la  tempête  dont  Constantinople  étoit  apitée 
3Iais  plusieurs  moines  en  sortirent  et  allèrent 
trouver  l'empereur  Lascaris,  qui  leur  donna  des 
monastères  a  habiter;  et  des  prêtres  allèrent 
à  INicee,  ou  le  patriarche,  ^licliel  Autorien  reçut 
les  uns  dans  son  clergé,  et  donna  aux  autres  des 
églises  ;  ainsi  ils  vivoient  en  liberté. 


c- 


XXXII.  Suite  de  l'affaire  des  albigeois. 

Au  commencent  de  l'an  douze  cent  quatorze, 
le  pape  Innocent  envoya  un  nouveau  lépat  en 
Prov^ence ,  savoir  ;  Pierre  de  Bcnévent,  cardi- 
nal-diacre du  litre  de  Sainte-i>iarie,en  Aquire 
Cl  le  chargea  de  plusieurs  lettres  datées  du 
(lix-spplieme  de  janvier  et  des  jours  suivants  (1  ) 
La  première  est  adressée  aux  archevêques  d'Em- 
brun, d'Arles,  d'Aix,  etdci\arbonne.  et  à  leurs 
sullraganls,  aux  abbés  et  aux  autres  supérieurs 
ccelesiasiKjues  ,  à  qui  il  ordonne  de  recevoir 
humblement,  et  d'observer  inviolablement  tout 
ce  que  le  légat  jugeroit  à  propos  de  statuer. 
Par  une  autre,  le  pape  ordonne  à  Simon,  comte 
(Je  Momlort,  de  remettre  entre  les  mains  du 
legatJe/ilsduroid'Ara^aon,  qu'il  tenoit  pri- 
sonnier depuis  la  bataille  de  ^J met.  Le  le^at 
avoit  les  pouvoirs  nécessaires  pour  absoudre  le 
comte  de  Comminges,  le  vicomte  de  Béarn  et 
les  loulousains,  en  prenant  d'eux  les  sûretés 
nécessaires.  Il  arriva  en  Albigeois ,  vers  la  mi- 
avril  ,  et  en  même  temps  y  arriva,  de  France 
une  recrue  de  croisés,  conduite  par  l'évêquede 
tarcassonne(:2).  ' 

Ce  prélat  avoit  passé  en  France  toute  l'année 
précédente  à  prêcher  la  croisade  conlre  les  hé- 
relKjues  ;  en  quoi  il  avoit  été  secondé  par  quel- 
ques autres ,  principalement  par  le  docteur  Jac- 
qucs  de  Vilry  (,!>.  Le  cardinal-!égat,  Kobertde 
^ourçon,  et  Guillaume,  archidiacre  de  Paris 
amenèrent  aussi  des  croisés.  Car,  encore  que  le 
cardinal  lut  principalement  chargé  de  prêcher 
la  croisade  pour  la  Terre-Sainte,  il  se  laissa 
persuader  alors  de  la  laisser  aussi  prêcher  con- 
tre les  Albigeois,  et  prit  lui-même  la  croix  sur 
'•'  poitrine,  qui  étoit  la  manjiie  de  cette  croi- 
l^ade.  Le  rendez-vous  général  des  croisés  fut 
«onue  a  Leziers  pour  la  quinzaine  de  Pâques , 
7'^m"   ,^^  ^e  treizième  d'avril.  D'a.lleurs  Eu- 
''<;S  ilL  duc  de  Bourgogne ,  excité  par  l'arche- 
yquc  da  Narbonne,  vint  au  secours  du  comte 
'G  .Uontfort  accompagné  des  archevêques  de 
•von  et  de  Vienne. 

Pendant  le  carême  de  cette  année  douze  cent 
quatorze,  le  comte  Baudouin ,  frère  du  comte 
jC  loulouse,fut  prisen  trahison,  la  nuit,  comme 
'  ^ormo.t  dans  son  ht,  à  1  Olmie  en  Quercv 
'«ou  on  le  transféra  dans  un  autre  château  tenu 
P'^ï"  ses  gens.  Et  comme  il  ne  vouloit  pas  en 


faire  rendre  la  tour,  les  routiers  qui  le  tenoient 
le  laissèrent  deux  jours  sans  manger  ;  au  bout 
desquels  d  ht  venir  un  prêtre,  à  qui  il  fit  sa 
confession ,  et  demanda  la  communion.  Comme 
le  prêtre  apportoitle  saint  sacrement,  il  survint 
un  routier,  jurant  et  protestant  que  le  comte 
liaudoum  ne  boiroit  ni  ne  mangeroit  jusqu'à  ce 
qu  II  rendît  un  autre  routier  qu'il  tenoit  aux 
ers.  Cruel ,  dit  le  comte ,  je  ne  demande  pas  de 
la  nourriture  corporelle,  mais  seulement  le  di- 
vin mystère  pour  la  nourriiure  de  mon  âme-  et 
comme  on  continua  de  lui  refuser,  il  dit  •  Qu'on 
me  le  montre  au  moins ,  et  il  l'adora  dévote- 
ment. On  le  mena  ensuite  à  Montauban  ,  où  le 
comte  de  Toulouse  étant  venu ,  on  en  tira  Bau- 
douin par  son  ordre,  et  on  lui  mit  la  corde  au 
cou  pour  le  pendre.  Il  demanda  encore  la  con- 
fession et  le  viatique,  maison  lui  refusa  l'un  et 
1  autre.  Il  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  vouloit  mou- 
rir pour  la  défense  de  la  religion ,  et  aussitôt  le 
comte  de  Loix,  son  fils,  et  un  chevaher  ara- 
gonnois  l'enlevèrent  de  terre,  et  avec  la  corde 
(lu  Ils  lui  avoient  mise  au  cou ,  ils  le  pendirent  à 
lin  noyer.  C  est  ainsi  que  le  comte  de  Toulouse 
ht  mourir  son  frère. 

Le  légat    Pierre  de  Bénévent,  après  avoir 
eu  une  conférence  avec  Simon ,  comte  de  Alont- 
ort,  vint  a  Narbonne;  et  aussitôt  vinrent  à  lui 
le  comte  de  Comminges,  le  comte  de  Foix  et 
plusieurs  autres ,  qui  avoient  été  privés  de  leurs 
tenes  à  cause  de  l'hérésie ,  le  priant  de  les  leur 
faire  rendre.  Le  légat  les  réconcilia  tous,  mais 
H  prit  d  eux  ses  sûretés,  non-seulement  par  le 
serment  qu;ils  firent  d'obéir  à  l'Eglise,  mais  en 
se  taisant  livrer  des  forteresses  qui  leur  res- 
loient  (1).  Pendant  le  reste  de  Pété,  le  comte  de 
iUontlort  prit  plusieurs  châteaux  en  Quercv  et 
en  Agenois,  entre  autres  Mauriac,  où  on  trouva 
sept  hérétiques  delà  secte  des  vaudois.  On  les 
amena  au  legat  Bobert  de  Courçon  qui  étoit  à 
1  armée  :  ils  confessèrent  pleinement  leur  er- 
reur, et  les  croisés  les  bridèrent  avec  grande 
joie.  Ensuite  le  comte  de  Monifort  assiép^ea 
Chasseneuil,en  Agenois,et  le  prit.  Le  léf^at  Ko- 
bert  vint  aussi  à  ce  siège,  mais  il  n'en  attendit 
pas  la  Im  ,  étant  rappelé  en  France  par  les  af- 
faires de  sa  légation  (i2).  Le  comte  de  Montfort 
prit  encore  plusieurs  autres  châteaux  d'héréti- 
ques et  de  petits  tyrans  en  Périgord ,  en  Li- 
mousin, en  Boucrgue,  et  rétablit  la  paix  en  ces 
provinces. 


XXXIII.  Bataille  de  Bouvines. 


la 


il?  ^^'''  Ç,^'''^-  *67.  Pctr.  Hist.  Albig.  c.  77.  78 

<-)  »vi,  Epist.  171,  «72.        (3)  C.  75.  ' 


Cependant  le  roi  de  France  Philippe  fa'soit 
guerre  en  Flandre  au  comte  Ferrand ,  à  Tem- 
pereurOthon  et  au  comte  de  Sarisbéry,  frère 
naturel  du  roi  d'Angleterre ,  qui  éloient  venus 
au  secours  de  Ferrand.  Les  armées  s'étant  ren- 
contrées au  pont  de  Bouvines,  près  de  Tournay, 
le  roi  Philippe  parla  ainsi  à  ses  troupes  (5)  • 


(\)  Petr.  c.  77,  79. 
(i)  C.  80. 


(3)  Rigord.  p.  59. 
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Toute  noire  espérance  est  en  Dieu.  LeroiOtlion 
et  son  armée  sont  excommuniés  par  le  pape  : 
ce  sont  les  ennemiset  les  destructeurs  de  TE- 
glise ,  et  l'argent  dont  on  les  paie  est  le  fruit 
des  larmes  des  pauvres  et  du  pillage  des  églises 
et  du  clergé.  Pour  nous,  nous  sommes  chrétiens, 
et  nous  jouissons  de  la  communion  et  de  la  paix 
de  la  sainte  Eglise.  Quoique  pécheurs,  nous 
lui  sommes  unis  de  sentiments,  et  nous  défen- 
dons selon  notre  pouvoir  les  libertés  du  clergé. 
C'est  pourquoi  nous  devons  attendre  avec  con- 
fiance de  la  miséricorde  de  Dieu  qu'il  nous 
fera  triompher  de  nos  ennemis.  Après  que  le 
roi  eut  ainsi  parlé,  les  troupeslui  demandèrent 
sa  bénédiction ,  et  aussitôt  on  sonna  la  charge. 
Un  peu  derrière  le  roi  éloil  le  chapelain  qui  a 
écrit  cette  histoire,  c  est-à-dire  le  moine  Uigord , 
et  avec  lui  un  autre  clerc,  qui,  ayant  ouï  sonner 
les  trompettes,  chantèrent  les  psaumesCXLUI, 
LXVII  et  XX, tous  trois  convenables  au  sujet, 
les  interrompant  souvent  de  leurs  larmes.  La 
bataille  fut  donnée  le  dimanche,  vingt-septième 
de  juillet  douze  cent  quatorze ,  et  la  victoire  de- 
meura entière  au  roi   Philippe.   L'empereur 
Othon  s'enfuit,  le  comte  de   Flandre  et  le 
comte  de  Sarisbérv  furent  pris.  Dans  le  même 
temps,  le  roi  d'Angleterre,  Jean,  avoit  fait  une 
descente  en  Poitou ,  et  assiégeoit  le  château  de 
la  Roche-au-Moine  en  Anjou  ;  mais  Louis,  lils 
du  roi  de  France ,  roblif,èa  à  lever  le  siège  et  à 
se  retirer.  En  mémoire  de  ces  bons  succès ,  le 
roi  Philippe  fonda,  prèsde  Senlis,  l'abbaye  de  la 
Victoire ,  où  il  mit  des  chanoines  réguliers  de 
la  congrégation  de  Saint-Victor  de  Paris  (1). 

XXXIV.  Le\éc  de  rinterdit  sur  rAngletcrre. 

Dès  la  Chandeleur,  le  roi  Jean  avoit  envoyé 
à  Rome  Jean ,  évèque  de  Norvvick,  Richard  du 
Marais,  archidiacre  de  Northumber,  et  deux 
gentilshommes ,  pour  demander  au  pape  la  le- 
vée de  l'interdit  jeté  sur  l'Angleterre  depuis  si 
longtemps  (ii).  ils  revinrent  pendant  que  le  roi 
Jean  étoit  deçà  la  mer,  et  apportèrent  une  lettre 
du  pape,  par  laquelle  il  ordonnoitau  légat  Ni- 
colas, évêque  de  Tusculum ,  de  lever  l'interdit, 
à  condition  que  le  roi  donneroit  des  sûretés  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  aux  évêques  de 
Londres  et  d'Eli  et  aux  autres ,  pour  la  répara- 
lion  des  dommages  qu'ils  avoient  soufferts.  Le 
légat,  ayant  reçu  cette  commission  du  pape,  as- 
sembla un  grand  concile  à  Londres ,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Paul ,  où  se  trouvèrent  les  pré- 
lats et  les  seigneurs.  On  y  examina  les  somnies 
que  le  roi  avoit  déjà  payées  pour  la  restitution 
qu'il  devoit,  et  on  trouva  qu'il  restoit  à  payer 
treize  mille  marcs  d'argent ,  dont  les  évê(|ues  de 
Winchester  et  de  Norwick  demeurèrent  cau- 
tions. Ensuite ,  le  jour  de  Saint-Pierre,  vingt- 
neu-vièmede  juin  douze  cent  quatorze,  dans  la 
même  église  de  Saint-Paul ,  cathédrale  de  Lon- 
dres, le  légat  leva  5iolennellement  l'interdit.  On 
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chanta  le  Te  Deum,  on  sonna  les  cloches,  et  la 
joie  fut  universelle  dans  tout  le  pays.  L'interdit 
avoitduré  six  ans ,  trois  mois  et  quatorze  jours, 
avec  une  perte  irréparable  pour  l'Eglise,  tant 
au  temporel  qu'au  spirituel. 

Alors  plusieurs  personnes,  qui  avoient  sout- 
l^rt  à  l'occasion  de  l'inteidit ,  abbés  ,  prieurs , 
templiers ,  hospitaliers  ,  abbesses ,  religieuses 
et  autres  tant  clercs  que  laïques  ,  s'adressèrent 
au  lé{'^at  disant ,  qu'encore  qu'ils  ne  lussent 
point  'sortis  d'Angleterre  ,  ils  n'avoient  pas 
laissé  de  souffrir  une  persécution  continuelle 
de  la  part  du  roi  et  de  ses  oHîciers  ;  ainsi  ils 
demandoient  leur  dédommagement.  Le  légat 
répondit  que  dans  les  lettres  du  pape  il  n'étoit 
fait  aucune  mention  de  leurs  pertes,  et  (ju'il 
ne  pouvoit  passer  les  bornes  de  sa  commission  ; 
mais  il  leur  conseilla  de  s'adresser  au  pape  et 
lui  demander  justice.  Ainsi  cette  multitude  de 
complaignants  se  retirèrent  chacun  chez  SOI  sans 

espérance  de  meilleur  succès. 

XXXV.  Concile  de  Montpellier. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,  douze 
cent  quinze,  et  dans  la  quinzaine  deNot'l ,  le 
légat  Pierre  de  Bénévent  assembla  un  concile  a 
Montpellier  où  se  trouvèrent  les  cinq  archevê- 
ques de  Narbonne,  d'Auch,  d'Embrun,  d  Arles 
et  d'Aix,  avec  vingt-huit  évêques  et  plusieurs 
barons  du  pays(i).  Le  comte  Simon  de  31ont- 
fort  n'y  étoit  point,  parce  qu'il   étoit  trop 
odieux  aux  habitants  de  Montpellier  aussi  bien 
que  tous  lesFrançûis,  en  sorte  qu'ilsne  luiper- 
mettoit  point  d'entrer  dans  leur  ville.  Il  de- 
meura doncpendant  le  concile,dans  un  château 
voisin  appartenant  à  l'évêque  de  Maguelone, 
c  est-à-dire  de   Montpellier,  et  il  se  rendoit 
tous  les  jours  à  la  maison  des  templiers,  hors  les 
murailles  de  la  ville ,  où  les  évêques  yenoient 
lui  parler  quand  il  étoit  besoin.   Le  légat  ht 
l'ouverture  du  concile  par  un  sermon  dans 
l'é{dise  de  INotre-Dame  ;   puis  il  fit  venir  les 
prélats  à  son  logis  et  leur  dit  :  Je  vous  conjure, 
par  le  jugement  de  Dieu,  et  par  robéissance 
que  vous  devez  à  l'église  romaine  ,  de  me  don- 
ner un  conseil  fidèle  sur  le  choix  de  celui  a  qui 
doit  être  donnée  la  ville  de  Toulouse  et  les  au- 
tres places  conquises  par  les  croisés.  Les  pré- 
lats délibérèrent   longtemps  chacun  avec  les 
abbés  de  son  diocèse  et  les  clercs  de  sa  con- 
fiance, et  enfin  ils  convinrent  tous  de  choisir  le 
comte  de  Montfort.  Aussitôt  ils  prièrent  instam- 
ment le  légat  de  lui  donner  toutes  les  terres 
dont  il  s'agissoit;  mais,  ayant  eu  recours  a  la 
commission  du  légat ,  on  trouva  qu'il  ne  le  pou- 
voit faire  sans  consulter  le  pape.  C'est  pourquoi 
d'un  commun  avis,  on  envoya  à  Home  Bernard, 
archevêque  d'Iuiibrun,  avec  des  lettres  du  légat 
et  des  prélats,  pour  supplier  le  pape  de  lui  accor- 
der pour  seigneur  Simon ,  comte  de  Monttoi  t(i-). 
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Ce  concile  de  Montpellier  fit  quarante-six 
canons  ,  dont  le  premier  porte  en  substance  : 
JVous  avons  souvent  reçu  des  plaintes  de  la 
part  des  laïques  touchant  les  habits  immodestes 
de  quelques  religieux  ou  ecclésiastiques  sécu- 
liers. Ils  en  sont  tellement  scandalisés,  que 
non  seulement  ils  ne  respectent  point  ces  ecclé- 
siastiques, mais  ils  leur  font  plusieurs  vexa- 
tions, ne  croyant  pas  leur  devoir  déférer  plus 
qu'à  des  laïques,  puisqu'ils  ne  s'en  distinguent 
qu'en  ce  qu'ils  sont  plus  déréglés.  C'est  pour- 
quoi nous  ordonnons  que  les  évêques  portent 
(les  habits  longs  et  par  dessus  une  chemise  , 
c'est-à-dire  un  rochet,  quand  ils  sortent  à  pied 
de  chez  eux,  et  même  dans  la  maison  quand  ils 
donnent  audience  à  des  étrangers.  Défense  aux 
clercs  de  porterdes  ha!  )its  rouges  ouverts.  Les 
chanoines  réguHers  porteront  toujours  le  sur- 
plis. Défense  aux  évêques  et  aux  clercs  d'avoir 
des  oiseaux  pour  la  chasse ,  ou  les  porter  sur 
le  poing  (I). 

Défénse  aux  chapitres  de  recevoir  des  laïques 
pour  chanoines  ou  confrères ,  et  leur  donner 
la  prébende  ou  distribution  canonicale  du  pain 
et  du  vin.  Nous  voyons  un  reste  de  cet  usage 
en  quelques  églises,  qui  comptent  entre  leurs 
chanoines  les  rois  ou  d'autres  seigneurs.  Le 
concile  continue  :  On  ne  donnera  point  de  cures 
à  de  jeunes  garçons  ou  à  des  clercs  qui  n'ont 
que  les  moindres  ordres.  Défense  à  tous  reli- 
gieux d'avoir  rien  en  propre ,  même  avec  la 
permission  des  supérieurs,    puisqu'ils  n'ont 
pas  pouvoir  de  le  permettre.  On  ne  donnera 
pas  même  à  un  religieux  une  certaine  somme 
pour  son  vestiaire.  Les  restes  de  leurs  portions 
seront  donnés  aux  pauvres.  Défense  de  faire 
profession  en  deux  communautés,  si  ce  n'est 
pour  passer  à  une  observance  plus  étroite.  Les 
prieurés  qui  ne  peuvent  entretenir  trois  reh- 
gieux  sont   réunis  à  d'autres.  Les  derniers 
canons  de  ce  concile  regardent  principalement 
la  paix,  c'est-à-dire  la  sûreté  publique,  que 
l'on  faisoit  jurer  à  tout  le  monde  sous  peine  d'en 
être  exclus  et  excommunié.  Le  concile  de  3Iont- 
pellier,  ayant  duré  plusieurs  jours,  se  sépara, 
et  le  légat  avec  le  comte  de  Montfort  vinrent 
àGarcassonne(2), 

XXXVI.  Louis  de  France  en  Languedoc. 

Celte  année  douze  cent  quinze,  Louis,  fils 
du  roi  de  France,  se  trouvant  libre  par  la  trêve 
que  son  père  avoit  faite  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, accomplit  le  vœu  qu'il  avoit  fait  trois 
ans  auparavant  (5).  Il  vint  accompagné  de  plu- 
sieurs seigneurs  et  des  deux  évêques  de  Beau- 
vaiset  de  Carcassonne,  car  ce  dernier,  à  la 
prière  du  comte  de  Montfort,  étoit  allé  en 
I^^ance  peu  de  temps  auparavant  pour  les  af- 
faires de  la  croisade.  Le  rendez-vous  étoit  à 
Lyon  pour  le  jour  de  Pâques ,  qui,  cette  année, 

(l)C.  5,26,7.  50, 51.  Petr.  c.  81. 

(2)C.8,  12,  18,  22,  25,        (5)  C.  82. 


étoit  le  dix-neuvième  d'avril.  Le  comte  de  Mont- 
fort vint  au-devantdu  prince  Louis,son  seigneur, 
jusqu'à  Vienne  ,  et  le  légat  Pierre  de  Bénévent 
jusqu'à  Valence.  Ce  légatavoit  absous  secrète- 
ment les  Toulousains ,  les  Narbonnois  et  d'au- 
tres ennemis  du  comte  de  Montfort ,  et  mis 
sous  sa  protection  Toulouse,  Narbonne  et  d'au- 
tres places  des  hérétiques  en  Albigeois.  Or ,  il 
craignoit  que  Louis ,  comme  fils  aîné  du  roi  de 
France ,  seigneur  souverain  de  tout  le  pays , 
ne  voulût  se  saisir  de  ces  places  ou  les  démo- 
lir ;  c'est  pourquoi  on  croyoit  que  l'arrivée  de 
ce  prince  ne  lui  plaisoit  point.  Car  ,  disoit-il , 
ce  pays  étant  infecté  d'hérésie ,  le  roi  de  France 
a  été  souvent  requis  de  l'en  purger,  ce  qu'il 
n'a  point  fait  ;  et  par  conséquent  ce  pays  ayant 
été  conquis  par  le  pape  avec  le  secours  des 
croisés ,  il  ne  me  paroît  pas  que  Louis  doive 
rien  entreprendre  contre  mes  ordres ,  d'autant 
plus  qu'il  s'est  croisé,  et  vient  en  qualité  de 
pèlerin.  Louis .  qui  étoit  un  prince  très-doux, 
répondit  au  légat  qu'il  se  conformeroit  à  sa 
volonté  et  à  son  conseil.  Le  lecteur  peut  remar- 
quer ici  la  prétention  de  la  cour  de  Rome ,  que 
toutes  les  conquêtes  des  croisés  appartenoient 
au  pape. 

De  Valence,  Louis  vint  à  Saint-Gilles ,  et , 
comme  il  y  étoit  et  le  comte  de  Montfort  avec 
lui ,  arrivèrent  les  députés  du  concile  de  Mont- 
pellier au  pape,  apportant  des  lettres,  par  les- 
quelles il  donnoit  au  comte  de  3Iontfort  la  garde 
de  toutes  les  conquêtes  faites  par  les  croisés, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  plus  amplement  ordonné 


par  le  concile  général ,  oui  devoit  être  tenu ,  la 
même  année ,  au  mois  de  novembre.  La  lettre 
adressée  au  comte  de  iMontfort  étoit  datée  du 
second  jour  d'avril,  et  contenoitde  grands  élo- 
ges de  ce  seigneur,  que  le  pape  exhortoit  à  con- 
tinuer  dans  le  service  de  Jésus-Christ,  car  c'est 
ainsi  que  l'on  nommoit  cette  guerre,  ettémoi- 
gnoit  qu'il  avoit  ordonné  à  tous  les  barons  et  les 
consuls  du  pays  de  lui  obéir  en  tout  ce  qui  re- 
gardoit  la  paix  et  la  foi.  En  exécution  de  cet 
ordre  du  pape,  le  légat  Pierre,  étant  quelque 
temps  après  à  Carcassonne  avec  le  prince  Louis, 
assembla  dans  la  maison  épiscopale  les  évêques 
qui  etoient  présents  et  la  noblesse  de  la  suite  du 
prince,  et  donna  au  comte  de  Montfort,  qui 
étoit  aussi  présent,  la  garde  du  pays  jusqu'au 
concile  général.  Ensuite  ils  vinrent  à  Toulouse, 
dont  ils  firent  abattre  les  murailles  ,  et  de  là  le 
prince  Louis  et  les  pèlerins,  ayant  accompli  les 
quarante  jours  de  leur  vœu,  s'en  retournèrent 
en  France.  Le  légat  Pierre  de  Bénévent,  ayant 
aussi  exécuté  sa  commission,  retourna  à  Rome. 

XXXVII.  Le  roi  Jean  accorde  les  libertés  d'Angleterre. 

En  Angleterre,  incontinent  après  Noël  de 
l'an  douze  cent  quatorze ,  les  seigneurs  assem- 
blés à  Londres  demandèrent  au  roi  Jean  la  con- 
firmation de  leurs  libertés  accordées  par  le  roi 
Edouard ,  et  depuis  par  Henri  I" ,  soutenant 
que  le  roi  Jean  avoit  juré  de  les  observer  quand 
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il  reçut  l'absolution  à  Wincliester  (i).  Le  roi 
Jean ,  craignant  les  sei(îneurs  qu'il  voyoit  prêts 
à  lui  faire  la  (juerre  pour  ce  sujet ,  leur  de- 
manda terme  jusqu'à  Pâques  closes ,  pour  dé- 
libérer sur  une  affaire  si  importante,  et  satis- 
faire à  la  di{jnité  de  sa  couronne.  L(\s  sei  fjneurs 
l'accordèrentetse retirèrent. Cependant,  le  jour 
delà  Chandeleur,  le  roi  prit  la  cioix  de  pèlerin, 
comme  pour  aller  à  la  'J  erre-Sainte,  afin  de  se 
mettre  plus  en  sûreté  par  le  privilè{];ede  la  croi- 
sade. Pendant  la  semaine  de  Pàtjues,  les  sei- 
gneurs s'assemblèrent  en  armes  au  nombre  de 
deux  mille  chevaliers  et  le  reste  des  troupes  à 
proportion ,  agissant  de  concert  avec  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  Etienne  de  Langton, 
qui  toutefois  étoit  auprès  du  roi.  Le  lundi  après 
l'octave  de  Pâques,  c'est-à-dire  le  vingt-sep- 
tième d'avril  douz<;  cent  quinze  ,  le  roi  leur  en- 
voya l'archevêque  demander  quelles  étoient  les 
libertés  qu'ils  prélendoient.  Ils  en  envoyèrent 
le  mémoire  ,  et  quand  il  en  eut  ouï  le  contenu , 
il  dit,  ouiré  de  colère  :  Et  que  ne  me  deman- 
dent-ils aussi  le  royaume?  puis  il  jura  qu'il  ne 
leur  accorderoit  jamais  de  telles  libertés,  qui 
le  rendroient  leur  esclave. 

Sur  ce  refus,  les  soigneurs  prirent  pour  chef 
Robert,  fils  de  Gauthier,  qu'ils  nommèrent  ma- 
réchal de  l'armée  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise, 
et  commencèrent  à  faire  la  guerre  au  roi ,  at- 
taquant et  prenant  quelques-uns  de  ses  châ- 
teaux :  ils  entrèrent  même  dans  Londres,  et 
s'en  rendirent  maîtres  le  dimanche  avant  l'As- 
cension ,  vingt-cinquième  de  mai ,  et  le  roi  se 
trouva  tellement  abandonné ,   qu'à  peine  lui 
restoit-il  sept  chevaliers.  Alors,  dissimulant  la 
haine  mortelle  qu'il  portoil  aux  seigneurs,  il 
leur  envoya  dire  que,  pour  le  bien  de  la  paix,  il 
leur  ac(orderoitles  libertés  qu'ils  demandoient, 
et  le  jour  de  la  conférence  fut  marqué  au  quin- 
zième de  juin.  Ce  jour,  le  roi  Jean  donna  une 
charte  contenant  les  libertés  dont  il  étoit  (|ues- 
tion  ,  à  la  tête  de  laquelle  il  dit  les  avoir  ac'^r- 
dées  par  le  conseil  de  l'archevêque  de  Can    f- 
béry,  de  sept  évêqiies  et  du  nonce  du  pape 
Pandolfe,  outre  plusieurs  soigneurs  qui  y  sont 
nommés.  Le  premier  article  étoit  [)our  la  li- 
berté des  é{>lises ,  dont  le  roi  donna  une  charte 
séparée,  par  la.|uelle  il  déclare  que,  quelque 
coutume  qui  jusqu'alors  ail  été  observée  en  An- 
gleterre ,  les  éleclions  seront  libres  désormais, 
tant  dans  les  églises  cathédrales  nue  dans  les 
conventuelles,  sauf  au  roi  la  garde  des  églises  et 
des  monastères  pendant  la  vacance.  H  promet 
d'accorder  la  permission  d'élire,  et  veut,  s'il  la 
refusoit,  (|u'on  ne  laisse  pas  de  procéder  à  l'élec- 
tion. Celte  charte  particulière  en  faveur  de  l'E- 
glise fut  depuis  confirmée  par  une  bulle  du  pape. 
Les  autres  articles  accordés  par  le  roi  Jean , 
touchant  les  fiefs ,  les  forêts  et  semblables  affai- 
res temporelles  ,  ne  contiennent  rien  qui  ne  pa- 
roisse juste  et  opposé  à  divers  abus  ;  toutefois 
il  s'en  repentit  bientôt ,  poussé  par  les  repro- 
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ches  et  les  railleries  des  méchants  qui  Tenvi- 
ronnoient  et  qui  lui  disoient  qu'il  n'étoit  plus 
roi  que  de  nom ,  et  qu'il  s'éioit  réduit  à  une  mi- 
sérable servitude.  11  rentra  donc  en  fureur  ;  il 
maudissoit  le  jour  de  sa  naissance,  grinçoit  les 
dents,  rongeoit  des  bâtons ,  puis  les rompoil. 
Il  commença  à  donner  des  ordres  secrets  |)oui' 
soutenir  la  guerre  contre  les  seigneurs,  et  se 
retira  de  nuit  à  l'ile  de  Wight ,  où  il  demeura 
quelque  tenipscaché.  Delà  il  envoya  à  Home  le 
sous-diacre  PandolFe  avec  quelques  aul  res,  pour 
demander  au  pape  la  cassation  des  chartes  qu'il 
venoit  de  jurer.  Ces  envoyés  exposèrent  au 
pape  que  les  barons  d'Angleterre  avoient  excité 
une  révolte  contre  le  roi,  exigeant  de  lui  des 
libertés  injustes  et  préjudiciables  à  la  dignité 
royale.  El  ils  ajoutèrent  :  Dans  les  conférences 
qu'ils  ont  eues  sur  ce  sujet  avec  le  roi ,  il  a  dé- 
clan';  publiquement  que  le  royaume  d'Angle- 
terre relevant  spécialement  de  l'église  romaine, 
il  ne  pouvoit,  sans  votre  participation,  rien  sta- 
tuerdenouveau^niriencliangerdansleroyaume 
à  votre  préjudice.  C'est  pourquoi ,  ayant  ap- 
pelle, il  s'est  mis  sous  la  protection  du  saint- 
siége.  Mah  les  barons ,  sans  y  avoir  égard ,  se 
sont  emparés  par  trahison  de  la  ville  de  I^n- 
dres,  capitale  du  royaume,  et,  ayant  pris  les 
armes,  ont  exigé  du  roi  la  confirmation  de  leurs 
libertés.  En  même  temps,  les  envoyés  présen- 
tèrent au  pape  quelques  articles  extraits  de  la 
charte,  qu'ils  croyoient  les  plus  favorables  à  la 
cause  du  roi. 

XXXVIII.  Le  pape  s'oppose  aux  libertés  d'Anglcîcrrc. 

Le  pape,  les  ayant  considérés  attentivement, 
fronça  les  sourcils ,  et  dit  avec  indignation  :  Les 
barons  d'Angleterre  veulent-ils  donc  détrôner 
un  roi  croisé  et  sous  la  protection  du  saint-siége, 
et  faire  passer  à  un  autre  le  bien  de  l'église  ro- 
maine ?  Par  saint  Pierre  !  nous  ne  laissercms  pas 
cet  attentat  impuni.  Ensuite,  ayant  pris  le  con- 
seil des  cardinaux ,  il  rendit  sa  sentence ,  par 
laquelle  il  dit  que  la  concession  des  libertés  a 
été  extorcjuée  par  force  an  préjudice  des  offres 
que  le  roi  faisoit  de  rendre  justice  à  ses  barons, 
ou  de  s'en  rapporter  au  jugement  du  saint- 
siége.  C'est  pourquoi  il  casse  celte  concession  , 
d('l'endant,  sous  peine  d'excommunication ,  au 
roi  de  l'observer,  ni  aux  barons  de  s'en  aider. 
C'est  ce  que  porte  la  bulle  adressée  à  tous  les 
fidèles  et  datée  du  vingt-quatrième  d'août  douze 
cent  quinze.  Par  uneautre  de  même  date,  adres- 
sée aux  barons ,  le  pape  leur  ordonne  de  re- 
noncer à  cette  concession,  de  se  réconcilier 
avec  leur  roi ,  et  d'envoyer  leurs  procureurs 
au  concile  général ,  où  il  promet  de  leur  don- 
ner satisfaction  (I). 

Mais  les  barons ,  sans  avoir  égard  à  ces  let- 
treSj  continuèrent  la  guerre;  et  le  pape,  l'ayant 
appi'is,  les  excommunia  et  commit  l'exécution 
de  la  sentence  à  l'évêque  de  Winchester,  à 

(t)  Ap.Matlh.  p.  223. 


l'abbé  de  Reading  et  au  sous-diacre  Pandolfe, 
par  une  lettre  où  il  se  plaint  que  l'archevêque 
(Je  Cantorbéry  et  ses  sulfragants  n'ont  point 
prêté  de  secours  au  roi  contre  les  rebelles,  ce 
nui  Us  rend  suspects  d'être  leurs  complices (1  ). 
Voilà ,  continue-t-il ,  comment  ces  prélats  dé- 
i'endent  le  patrimoine  de  l'église  romaine,  com- 
ment ils  protègent  les  croisés.  Ils  sont  pires 
<|ue  les  Sarrasins,  puisqu'ils  veulent  détrôner 
celui  dont  on  espéroit  le  plus  de  S6;cours  pour 
la  Terre-Sainte.  C'est  pourquoi ,  de  la  pan  de 
Dieu  lout-puissant ,  nous  excommunions  tous 
ces  perturbateurs  du  royaume  d'Angleterre 
avec  leurs  complices  et  leurs  fauteurs,  et  met- 
tons leurs  terres  en  interdit,  enjoignant  très- 
expressément  à  farchevêque  et  aux  évoques 
de  faire  publier  notre  sentence  solennellement, 
tous  les  dimanches,  par  tout  le  royaume ,  et 
d'ordonner  de  noire  part  à  tous  les  sujets  du 
roi  de  lui  donner  aide  et  conseil  contre  les  re- 
belles. Que  si  quelque  évêque  néglige  d'exécu- 
ter cet  ordre,  il  doit  savoir  (ju'il  est  suspendu 
de  ses  fonctions,  et  ceux  qui  lui  sont  soumis 
dispensés  de  lui  obéir. 

Les  trois  commissaires  vinrent  en  personne 
trouver  l'archevêque  de  Cantorbéry,  et  lui  or- 
donnèrent de  la  part  du  pape  d'exécuter  sa 
sentence.  Il  étoit  déjà  embarqué  pour  aller  à 
Konie  au  concile;  c'est  pourquoi  il  leur  de- 
manda un  délai  jusqu'à  ce  qu'il  put  avoir  au- 
dience du  pape ,  assurant  que  la  sentence  con- 
tre les  barons  avoit  été  obtenue  en  supprimant 
la  vérité,  et  qu'il  ne  pouvoit  la  pul)lier  avant 
(jue  d'avoir  appris  l'intention  du  pape  de  sa 
propre  bouche.  Mais  les  commissaires,  usant 
de  leur  pouvoir,  suspendirent  l'archevêque  de 
l'entrée  de  l'église  et  de  ses  fonctions  spiri- 
tuelles. 11  se  soumit  humblement  et  alla  à  Ilome 
on  cet  état  de  suspense.  Alors  l'évêque  de  Win- 
chester et  Pandolfe  dénoncèrent  excommuniés 
tous  les  barons  qui  vouloient  chasser  le  roi  du 
royaume.  Mais,  comme  la  bulle  du  pape  n'en 
nommoit  aucun  en  parliculier,  les  seigneurs 
ne  comptèrent  pour  rien  l'excommunication 
et  ne  l'observèrent  point. 

XXXIX.  Règlement  pour  les  écoles  de  Paris. 

Le  cardinal  légat ,  Robert  de  Courçon ,  étoit 
toujours  à  Paris,  où  ,  par  ordre  du  pape ,  il  fit 
un  règlement  pour  réformer  les  écoles ,  qui 
commence  ainsi  :  Personne  n'enseignera  les 
ans  à  Paris  qu'il  n'ait  atteint  l'âge  de  vingt  et 
un  ans,  et  qu'il  n'ait  étudié  les  arts  au  moins 
pendant  six  ans  (2).  Et  quand  il  voudra  ensei- 
îîner,  il  sera  examiné  selon  la  forme  contenue 
<lans  l'écrit  du  seigneur  Pierre,  évêque  de  Pa- 
ns, touchant  la  paix  entre  le  chancelier  et  les 
écoliers.  On  explicpiera  ordinairement  dans  les 
ccoles  les  livres  d'Aristote  de  la  dialectique, 
tant  vieille  que  nouvelle.  On  lira  aussi  les  deux 


(1)  P.  227. 


(2)IIist.UniF.  t.  5,p.  81. 
Lauuoi  de  Var.  Arist,  c.  4. 


Prisciens,  au  moins  l'un  des  deux.  Les  jours 
de  fête  on  n'expliquera  (|ue  des  philosophes, 
des  rhétoriciens,  les  mathemaliques  et  la  gram- 
maire, et,  si  l'on  veut,  la  morale  et  le  qua- 
trième des  topiques.  On  ne  lira  point  les  livres 
d'Aristote,  de  métaphysique  ou  de  physique, 
ni  leur  abrégé,  ni  rien  de  la  doctrine  de  Da- 
vid, de  Dînant,  de  fhérétiijue  Amaury,  ou  de 
l'espagnol  Maurice.  Et  ensuite  :  Quant  aux 
théologiens,  personne  n'enseignera  qu'à  l'âge 
de  trente-cinq  ans,  et  après  avoir  étudié  au 
moins  huit  ans.  Personne  ne  sera  reçu  à  Paris 
pour  faire  des  leçons  publiques  ou  pour  prê- 
cher ,  qu'il  ne  soit  éprouvé  pour  les  mœurs  et 
pour  la  science  ;  aucun  ne  sera  tenu  pour  éco- 
lier qu'il  n'ait  un  maître  certain.  Ce  règlement 
est  daté  du  mois  d'août  douze  cent  quinze ,  et 
fut  fait  dans  un  concile  provincial. 

XL.  Quatrième  concile  deLatran. 

Cependant  les  prélats  arrivoient  de  toutes 
parts  à  Rome  pour  le  concile  général,  dont 
toutefois  plusieurs  s'excusèrent  ;  par  exemple, 
André ,  roi  de  Hongrie,  écrivit  au  pape  l'année 
précédente  qu'il  se  disposoit  à  partir  pour  la 
Terre-Sainte  (1),  comme  il  y  étoit  obliçé  de- 
puis longtemps,  et  qu'il  avoit  résolu  de  laisser 
en  son  absence  le  gouvernement  de  son  royaume 
à  l'archevêque  de  Strigonie  et  a  quelques  autres 
prélats  en  qui  il  avoit  confiance  ;  que  d'ailleurs 
il  prélendoit  mener  avec  lui  les  évêques  de 
cinq  églises  et  de  Javarin  ,  et  le  prévôt  d'Albe- 
Royale,  croisés  depuis  longtemps;  c'est  pour- 
quoi il  prioit  le  pape  de  les  dispenser  d'aller  à 
Rome  ou  ils  étoient  appelés. 

H  se  trouva  au  concile  quatre  cent  douze  évê- 
ques, en  conq^ant  deux  patriarches,  soixante 
et  onze  primats  ou  métropolitains.  Il  y  avoit 
plus  de  huit  cents  tant  abbés  que  prieurs,  et 
un  grand  nombre  de  procureurs  pour  les  ab- 
sents (i2).  Il  y  avoit  des  ambassadeurs  de  plu- 
sieurs princes  ,  savoir  :  de  Erédéric ,  roi  de 
Sicile,  élu  empereur;  de  Henri,  empereur  de 
Constanlinople  ;  des  rois  de  Fiance ,  d'Angle- 
terre, de  Hongrie,  de  Jérusalem,  de  Chypre, 
d'Aragon  ;  d'autres  princes  et  de  plusieurs 
villes.  Les  deux  patriarches  étoient  latins,  sa- 
voir :  Gervais  de  Constanlinople  et  Raoul  de 
Jérusalem.  Le  siège  de  Constanlinople  avoit 
vaqué  depuis  la  mort  de  Thomas  Morosini, 
ai'rivée  en  douze  cent  onze  ;  et  le  légal  Pelage, 
n'ayant  pu  terminer  le  dil'ixîrend  entre  les  deux 
con tendants,  savoir  l'archevêque  d'Héraclée  et 
le  curé  de  Saint- Paul  de  V'enise,  les  renvoya 
au  pape.  Ils  arrivèrent  à  Rome  vers  le  temps 
du  concile;  et  le  pape,  ayant  cassé  les  deux 
éleclions,  fitpatriarcliede  Constanlinople  Ger- 
vais, natil  de  Toscane,  qui  assista  au  concile  en 
celte  qualité  (5). 

(\)  Ap.  llain.  t214,  n.  8.        (5)God(Ir.mon.an.t2l3. 

Slip.  liv.  I  x\v,  n.  2.  Alb.  an.  1227.  ^i!a  ap.  Boll. 

(2)    Abb.    Ursperg.    et  8.  Apr.  t.  9,  p.  774. 
Matlh.  Paris,  an.  1213. 
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Albert,  palriarclie  de  Jérusalem  ,  réfugié  à 
Acre,  porta  huit  ans  ce  litre,  remplissant  sain- 
tement ses  devoirs  et  respecté  même  des  infi- 
dèles ;  mais  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
croix,  quatorzième  de  septembre  douze  cent 
Quatorze,  comme  il  marchoit  en  procession 
dans  l'éfjlise  de  Sainte-Croix  d'Acre,  un  liomme 
du  diocèse  d'Yviée en  Lombardie,  que  le  pré- 
lat reprenoit  de  ses  désordres,  le  tua  d'un  coup 
de  couteau.  Les  carmes,  à  qui  il  a  donné  leur 
règle,  riionorent  le  huitième  jour  d'avril.  Son 
succîesseur  (ut  Raoul ,  qui  ne  porta  qu'un  an 
le  litre  de  patriarche  de  Jérusalem,  et  eut 
pour  successeur  Loihaire,  archevêque  de  Pise. 
Le  patriarche  lalin  d'Antioche,  étant  grave- 
ment malade,  ne  put  venir  au  concile  de  La- 
iran,  et  envoya  a  sa  place  l'évéque  d'Antarade 
ou  Tortose.  Le  patriarche  d'Alexandrie ,  j'en- 
tends le  melquite,  ne  put  venir  non  plus,  étant 
sous  la  domination  des  musulmans;  mais  il  en- 
voya un  diacre,  nommé  Germain  (1).  Le  pa- 
triarche des  maronites,  qui ,  sous  Lucius  111 , 
s'éloient  réunis  à  l'église  romaine,  vint  au 
concile  de  Latran  ,  où  il  s'instruisit  pleinement 
de  la  foi  et  des  saintes  cérémon.'es ,  et  les  lit 
observer  par  sa  nation. 

Quant  aux  princes  qui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à  ce  concile,  Frédéric,  roi  de  Si- 
cile, avoii  été  couronné  roi  des  Romains,  à  Aix- 
la-Chapelle,  le  jour  de  saint  Jacques,  \ingt- 
cmquième  de  juillet ,  cette  même  année  douze 
cent  quinze  ,  parles  mains  de  Sigefroy,  arche- 
vêque de  Mayence  et  légat  du  pape,  le  siège 
de  Cologne  étant  réputé  vacant  par  la  déposi- 
tion de  Thierry.  Aussitôt  Frédéric  se  croisa 
pour  laTerre-Sainteetavec  lui  l'archevêque  Si- 
gefroy et  les  évéques  de  Liège  ,  de  Bamberg 
de  Passau  et  de  Strasbourg  ,  et^plusieurs  sei- 
gneurs et  chevaliers.  Ensuite  l'archevêque  de 
Trêves  vint  à  Cologne,  dont  il  exhorta  les 
citoyens  à  se  réunir  et  à  se  soumettre  au  roi 
Frédéric ,  et  il  y  travailla  si  bien  avec  le  duc  de 
Brabant ,  que ,  le  quatrième  jour  d'août ,  il  leva 
solennellement  l'excommunication  et  l'interdit 
dont  la  ville  étoit  frappée  depuis  un  an  et  cinq 
mois,  à  cause  de  l'empereur  Othon.  Or,  cet 
empereur ,  après  avoir  demeuré  longtemps  à 
Cologne,  avoit  été  obligé  de  la  quitter  étant 
abandonné  de  tout  le  monde-  Le  roi  Frédéric 
y  entra  le  même  jour  que  l'interdit  fut  levé. 

XLI.  Primatie  de  Tolède. 

Un  mois  avant  la  tenue  du  concile ,  savoir , 
le  huitième  d'octobre,  Rodrigue  Chiménez 
archevêque  de  Tolède,  soutint  sa  prétention 
de  la  primatie  sur  les  quatre  archevêques  de 
Brague,  deCompostelle,  de  Tarragone  et  de 
IVarbonne,  apparemment  pour  régler  les  rangs 
dansjles  séances  du  concile  (2.  Rodrigue  parla 


(I)  Ilist.  part.  Hieros. 
Bell.  t.  4,  p.  54.  Sup.  I. 
Lxiiii,  n.  46.  Epist.  ap.  Ba- 
ron, an.  H82,  n.  4. 


(2)  Mis.  ap.  Gars,  de 
prim.  Tolet.  loin,  v,  Conc. 
p.  1637.  et  t.  XI,  p.  235. 
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sur  ce  sujet,  avec  la  permission  du  pape,  dans 
une  chambre  du  palais  de  Latran  ,  en  présence 
des  prélats  qui  étoient  déjà  arrivés  ,  et  ensuite 
il  leur  expliqua  ses  raisons  et  ses  autorités,  à 
chacun  en  leur  langue  vulgaire,  en  italien  ,  en 
allemand ,  en  I  rançois,  en  anglois,  en  navarrois 
ou  basiue  et  en  espagnol  :  ce  qui  parut  un  pro- 
dige inouï  depuis  le  icmps  des  apôtres.  Pour 
preuve  de  sa  prétention  ,  il  produisit  les  privi- 
lèges des  papes  llonorius  H,  Gelasell,  Lu- 
cius II,  Adrien  IV  et  Innocent  111,  ajoutant 
qu  il  avoit  plusieurs  autres  titres;  enfin  il  lut  la 
sentence  du  cardinal  Hyacinthe,  légat  d'Alexan- 
dre III,  rendue  en  laveur  de  Cérebrun,  arche- 
vêque de  Tolède ,  contre  Jean  de  Brague  (I) 
Apres  que  Rodrigue»  de  Tolède  eut  ainsi' parlé, 
1  archevêque  de  Brague,  qui  étoit  présent,  dit 
que,  n  ayant  pas  été  cité  sur  ce  sujet,  il  ne  pou- 
voit  pas  répondre,  et  qu'il  n'avoit  poit  de  con- 
noissance  de  la  sentence  du  cardinal  llvacinthe. 

Rodrigue  répliqua  :  Saint  père,  il  ne  faut  pas 
s  étonner  si  l'arehevêque  de  Brague  dénie  la 
citation  faite  de  votre  part  et  la  sentence  du  lé- 
gat, puisqu'autrefois  Gourdin,  son  prédéces- 
seur ,  non-seulement  s'est  élevé  contre  l'église 
romaine,  mais  a  été  l'auteur  d'un  schisme.  Là 
dessus  il  raconta  toute  l'histoire  d(^  l'antipape 
Bourdin,  mais  avec  plusieurs  méprises  ;  car  il 
nomme  l'empereur  Oihon  pour  Henri  et  le  pape 
Alexandre  111  pour  Calixte  II,  et  conclut  cette 
narration  en  disant  :  Si  quelqu'un  des  assistants 
en  doute ,  qu'il  lève  les  yeux  et  il  verra  cette 
histoire  peinte  contre  les  murailles  du  lieu  oit 
nous  sommes  (-i).  Ils  regardèrent ,  et  trouvant 
tout  comme  Rodrigue  l'avoit  dit,  ils  louèrent 
son  esprit  et  sa  doctrine.  Mais  que  faisoil  l'his- 
toire de  Bourdin  pour  la  primatie  de  Tolède? 

Le  même  jour,  l'archevêque  de  Compostelle 
du  en  plein  consistoire  :  Saint  père ,  la  demande 
du  seigneur  Rodrigue  semble  peu  sérieuse, 
de  prétendre  soumettre  maintenant  à  l'église 
(le  Tolède  celle  de  Compostelle ,  si  ancienne  et 
si  noble,  bàiie  en  l'honneur  de  l'apôtre  saint 
Jacques ,  parent  de  notre-seigneur ,  qui ,  le 
premier ,  a  prêché  la  foi  en  Espagne  ,  y  a  con- 
verti une  infinité  de  peuple,  et  dont  le  corps 
repose  dans  la  même  église.  Rodrigue  répon- 
dit :  Je  souhaite  qu'on  n'allègue  point  de  plus 
fortes  raisons  contre  moi.  Vous  prétendez  vous 
appuyer  sur  l'anti  luilé  de  l'église  de  Compos- 
telle, et  cette  antiquité  n'est  que  de  cent  neuf 
ans  (ildevoil  dire  cent  moins  neuf),  puisque  ce 
fut  le  pape  Calixte,  qui,  à  la  prière  du  prince, 
du  clergé  et  du  peuple  d'Espagne,  transféra  a 
Compostelle,  l'an  onze  cent  vingt-quatre,  le 
droit  de  métropole  de  l'ancienne  et  fameuse 
cite  de  Mêrida,  qui  est  en  la  puissance  des  Sar- 
rasins, pour  augmenter  la  dévotion  des  pèle- 
rins qui  vont  à  Compostelle,  où  on  cioit  que 
le  corps  de  saint  Jacques  est  enterré  ;  car  jus- 
qu'à ce  temps-là  il  n'y  avoit  qu'un  très-|)elit 

(i)  Sup.  liY.  LUX,  n.  5.        (2)  Sup.  li?.  lxvi,  d.  49, 
39.  Lxvii,  n.  23. 
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oratoire  au  lieu  où  est  à  présent  l'église  de 
Compostelle.  L'église  de  Tolède  est  donc  plus 
ancienne ,  étant  fondée  dès  le  temps  de  saint 
Eiigène,(lisciple  de  l'apôtre  saint  Paul  (1).  C'est 
ce  qu'il  cùl  fallu  prouver.  Rodrigue  continue  ; 
S'il  attribue  la  noblesse  de  son  église  à  l'invoca- 
tion de  l'apôtre  saint  Jacques,  l'église  de  Tolède 
porte  le  nom  de  la  Sainte- Vierge,  qui  l'a  même 
iionorée  de  sa  présence ,  quand  elle  se  rendit 
visibleà  saint  Ildefonse,  son  archevêque,  offrant 
le  saint  sacrifice.  S'il  dit  que  saint  Jacques  est 
le  premier  qui  a  prêché  la  foi  en  Espagne,  c'est 


à  ceux  qui  savent  l'écriture  sainte  à  en  rendre 
témoignage.  J'ai  seulement  lu  qu'il  reçulle  pou- 
voir de  prêcher  en  Espagne;  mais  que,  tandis 
(jiNl  prêchoit  dans  la  Judée  et  la  Samarie,  Ué- 
rode  lui  fitcouper  la  tête  à  Jérusalem.  Rodrigue 
n'avoit  lu  que  ce  dernier  lait  dans  l'écriture  (2), 
Il  continue  ;  Comment  donc  a-t-il  prêché  dans 
un  pays  où  il  n'étoit  pas  encore  entré?  J'accorde 
volontiers  que  le  corps  de  saint  Jacques  est  à 
Compostelle,  encore  quequelques-uns  soutien- 
nent qu'il  fut  enterré  à  Jérusalem,  d'où  il  fut 
depuis  emporté  à  Constantinople.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise  que,  pour  l'honneur  de  ma  primatie, 
je  dise  que  le  corps  de  la  Sainte-Vierge,  que 
nous  croyons  fermement  être  dans  le  ciel,  ait 
jamais  été  enterré  dans  l'église  de  Tolède.  Je 
souffrirois  d'être  mis  en  pièces  plutôt  que  de 
l'avancer.  Nous  voyons  ici  le  progrès  qu'avoit 
fait  depuis  un  siècle  l'opinion  de  lassomption 
corporelle  de  la  Sainte- Vierge ,  puisque  Gui- 
hert  de  Nogent  témoigne  que  l'Eglise  n'osoit 
l'assurer  de  son  temps  et  permet  toit  seulement 
de  le  penser,  au  lieu  que  Rodrigue,  eu  plein 
concile  général,  le  soutient  comme  une  créance 
reçue.  Quant  à  celle  que  le  corps  de  saint  Jac- 
ques fui  à  Compostelle,  nous  avons  vu  qu'elle 
commença  seulement  au  neuvième  siècle ,  sans 
qu'on  en  sache  précisément  l'origine  (5). 

L'évéque  de  Vie  répondit,  lant  pour  l'arche- 
vêque d.î  Tarragone,  son  métropolitain,  qui 
n'etuit  pas  présent,  que  pour  lui-même  et  pour 
ses  comprovinciaux,  que  l'archevêque  de  To- 
lède n'étoit  point  primat  et  (|u'ils  ne  lui  dé- 
voient point  d'obéissance.  L'archevê(]uedeNar- 
honne ,  qui  étoit  absent ,  répondit  le  lende- 
inain,  en  plein  consistoire,  qu'il  n'avoit  pas  été 
cité  pour  ce  sujet.  C'est  ce  qui  se  passa  le  hui- 
lièrue  d'octobre  douze  cent  quinze,  dans  le  pa- 
lais de  Latran.  Le  pape  Innocent  laissa  la  con- 
testation indécise  et  ordonna  que,  dans  la  Tous- 
saint de  l'année  suivante ,  les  deux  archevê- 
Oues  de  Tolède  et  de  Brague  enverroient  à 
liome  leurs  procureurs  avec  des  instructions 
siilfisantes  fi).  Cependant  il  accorda  à  l'arche- 
vêque Rodrigue  la  légation  d'Espagne  pour  dix 
3ns ,  et  la  faculté  de  donner  les  dispenses  à 
trois  cents  bâtards  ,  pour  promouvoir  les  uns 

(1)  Sup.  liv.  Lxvii,  n.  56.  Guili.  i,  de  pignor.  SS.  c, 
J?«>P.  Iiv.  Lxix,  n.  56,  Sup.  ,'?.  Sup.  liv.  xlviii,  n.  46.  V. 
"V.  xxxix.  n.  40.  Tilm.  t.  i,  p.  650. 

(2)  Acr.  xii,  2.  (i)  Uonor.  m,  Ep.  4,  et 
(5)   Sup.    Lxvii,  n.  35.    5.  t.  XII,  Conc. 
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aux  ordres  sacrés  ,  les  autres  à  des  bénéfices 
même  à  charge  d'âmes,  les  autres  à  diverses 
dignités.  Il  lui  accorda  aussi  de  donner  des  dis- 
penses à  quelques  excommuniés  sacrilèges, 
irréguliers  et  concubinaires ,  par  où  l'on  peut 
juger  en  quel  état  se  trouvoit  l'église  d'Es- 
pagne. 

XLII.  Frideric  II ,  empereui'. 

Entre  les  ambassadeurs  des  princes  qui  as- 
sistèrent au  concile  de  Lalian ,  étoit  Bérard , 
archevêque  de  Palerme  ,  pour  Erédéric ,  roi 
de  Sicile,  et  quelques  3Iilanois  pour  l'empe- 
reur Oihon ,  qui  vouloit  revenir  a  l'obéissance 
de  l'Eglise  (1).  Mais  le  marquis  de  Monlferrat, 
qui  ('toit  du  parti  du  roi  Erédéric,  s'opposa  aux 
Milanois,  et  soutint  qu1ls  ne  dévoient  point  être 
écoutés,  parce  qu'Othon  n'avoit  point  gardé  le 
serment  qu'il  avoit  fait  à  l'église  romaine,  qu'il 
relenoit  encore  les  places  pour  lesquelles  il  avoit 
été  excommunié,  et  par  quelques  autres  rai- 
sons. 11  reprochoit  aux  Milanois,  en  particu- 
lier, qu'ils  étoient  excommuniés  comme  com- 
plices d'Othon  ,  et  qu'ils  retenoient  des  pata- 
rins  dans  leur  ville.  Les  Milanois  répondirent 
aigrement  ;  on  en  vint  aux  injures  de  part  et 
d'autre,  ce  que  voyant  le  pape,  il  se  leva  de 
son  trône,  leur  faisant  signe  de  la  main,  et 
sortit  de  l'église  avec  les  autres.  Toutefois ,  à 
la  lin  du  concile,  il  confirma  l'élection  de  Fré- 
déric pour  Tempire.  Ce  prince  avoit  pris  ses 
précautions  pour  rassurer  le  pape  de  la  crainte 
qu'il  voulut  unir  la  Sicile  à  l'empire.  On  le  voit 
par  une  patente  donnée  à  Strasbourg  le  pre- 
mier de  juillet,  cetieannée  douze  cent  quinze  (2) , 
scellée  d'une  bulle  d'or ,  par  laquelle  il  promet 
au  pape  Innocent  que,  sitôt  qu'il  sera  couronné 
empereur,  il  émancipera  son  fils  Henri,  qu'il 
a  déjà  l^it  couronner ,  et  lui  laissera  le  royaume 
de  Sicile  ,  pour  le  tenir  de  l'église  romaine  ;  en 
sorte,  ajoule-l-il,  que  dès  lors  nous  ne  pren- 
drons plus  le  nom  de  roi  de  Sicile  ;  mais  nous 
aurons  soin  (|ue  ce  royaume  soit  gouverné  sui- 
vant votre  bon  plaisir  ,  par  une  personne  capa- 
ble ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  notre  fils  soit  en  âge, 
de  peur  que  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  de 
nous  appeler  à  Tempire  ne  fasse  croire  que  le 
royaume  de  Sicile  y  soit  uni ,  si  nous  tenions 
en  même  temps  l'un  et  l'autre,  et  qu'elle  ne 
porte  quelque  préjudice  au  sainl-siége  ou  à  nos 
successeurs. 


XLIII.  Affaires  d'Angleterre. 

Avant  l'ouverture  du  concile,  les  procureurs 
du  roi  d'Angleterre  se  présentèrent  au  pape 
contre  Etienne  de  Langton ,  ar.  hevêque  de 
Cantorbéry,  savoir:  l'abbé  de  Beaulieu  et  deux 
chevaliers  (5).  Ils  l'aicusoienlde  conspirer  avec 


(1)  Rie.   S.  Genn.  an. 
i2\3. 

(2)  Ap.  Raia.  I2l5,u.58. 


(5)Maltli.  Par.  an.  i2[5, 
p.  229. 
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les  barons  d'Angleterre  pour  détrôner  le  roi , 
et  représentoienl  qu'ayant  reçu  ordre  du  pape 
de  les  obli{]^er ,  par  censures ,  à  cesser  la  persé- 
cution qu'ils  faisoient  au  roi,  il  n'en  avoit  tenu 
compte,  et ,  pour  cette  raison,  avoit  été  sus- 
pens par  l'évêque  de  Winchester  et  les  autres 
commissai.^es  du  pape ,  et  éloit  venu  au  concile 
en  cet  état.  L'archevêque  confus  îie  put  répon- 
dre autre  chose,  sinon  qu'il  demandoit  absolu- 
tion de  la  suspense  ;  mais  le  pape  lui  répondit 
avec  indignation  :  Par  saint  Pierre,  vous  ne 
l'obtiendrez  pas  facilement  après  avoir  ainsi  fait 
injure  non-seulement  au  roi  d'Angleterre,  mais 
à  réglise  romaine;  nous  en  voulons  délibérer 
avec  nos  frères.  Après  donc  avoirpris  l'avis  des 
cardinaux,  il  confirma  la  suspense  prononcée 
contre  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  la  dé- 
nonça aux  évéaues,  ses  suffragants,  leur  défen- 
dant de  lui  rendre  obéissance  tant  qu'elle  duie- 
roit.  La  lettre  est  du  quatrième  de  novembre. 
Ensuite  les  chanoines  d' Yorck  présentèrent  au 
pape,  Simon  de  Langlon,  frère  de  l'archevê- 
que de  Cantorbéry,  qu'ils  avoient  élu  pour  le 
leur,  le  priant  de  confirmer  l'élection.  Mais  le 
pape  le  refusa,  cassa  l'élection  comme  faite  con- 
tre sa  défense,  déclara  Simon  inéligible,  et  or- 
donna aux  clianoines  de  procéder  aussitôt  à 
uneautreéleclion.  Les  chanoines,  suivant  qu'ils 
l'avoient  concerté,  postulèrent  Gauthier   de 
Crey,  évéque  de  Worchester,  à  cause,  disoient- 
ils,  de  sa  pureté  singulière;  car  il  avoit  gardé  la 
virginité.  Le  pape  dit  :  Par  saint  Pierre,  la  vir- 
ginité est  une  grande  vertu,  et  je  vous  ledonne 
pourarchevèque.  Gauthier,  ayant  donc  recule 
pallium  ,  retourna  vn  Angleterre ,  s'étant  en- 
detté en  cour  de  Rome  pour  dix  mille  livres 
sterling.  H  avoit  déjà  été  transféré  du  siège  de 
Lichfield  à  celui  de  Worchester,  et  il  tint  celui 
d'Yorck  près  de  quarante  ans. 

'  XLIV.  Sermons  du  pape. 

Le  concile  se  tint  à  Rome  dans  l'église  pa- 
triarcale de  Lalran,  autrement  la  basilique  de 
Constantin ,  et  dura  depuis  le  jour  de  saint 
Martin,  onzième  de  novembre  douze  cent 
quinze  jusqu'au  jour  de  saint  André,  dernier 
du  même  mois(l).  le  pape  Innocent  en  liiTou- 
verture  par  un  sermon  ,  où  il  prit  pour  texte 
ces  paroles  (i2)  de  l'évangile  :  J'ai  désiré  ardem- 
ment de  célébrer  cette  paque  avec  vous  ;  puis 
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voir  si  par  la  forcede  mescris  je  pourrai  les  exci- 
tera combattre  pour  le  seigneur,  et  venger  l'in- 
jure du  crucifié,  qui  pour  nos  péchés  est  chassé 
de  sa  terre  et  de  sa  demeure,  qu'il  a  ac(|uise  par 
son  sang,  et  où  il  a  accompli  tous  les  mystères 
de  notre  rédemption.  Sur  le  passage  spirituel, 
il  traite  de  la  réformai  ion  de  l'I^^glise ,  mais  en 
général,  sans  entrer  dans  aucun  détail  utile  ni 
agréable,  rapportant  grand  nombre  d'auto- 
rités de  r('criture,  prises  dansdes  sens  figurés 
souvent  détournés.  Le  pape  fil  encore  un  autre 
sermon,  apparemment  a  la  conclusion  du  con- 
cile ,  (pii  est  une  exhortation  morale  du  même 
caractère  que  la  précédente. 

XLV.  Décrets  sur  la  foi. 

Ce  qui  nous  reste  d'authentique  du  concile  de 
Latran  sont  ses  décrets,  comprisen  soixante  et 
dix  chapitres  ou  canons,  après  lesquels  est  l'or- 
donnance particulière  de  la  croisade;  et  le  tout 
f'ut  traduit  en  gn  c,  en  faveur  des  Grecs  réunis 
à  l'église  romaine  (1).  Le  premier  chapitre  est 
l'exposition  de  la  foi  catholique,  faite  principa- 
lement par  rapport  aux  hérétiques  du  temps  , 
c'est-à-dire  aux  albigeois  et  aux  vaudois. 
C'est  pourquoi  il  est  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  ,  qui ,  dès  le  commencement  du  temps,  a 
fait  de  rien  l'une  et  l'autre  créature  spirituelle 
et  corporelle,  et  les  démons  mêmes,  qu'il 
avoit  créés  bons  et  qui  se  sont  faits  mauvais  : 
ce  qui  tend  à  exclure  les  deux  princi()es.  Pour 
autoriser  l'ancien  testament,  il  est  dit  que  c'est 
ce  même  Dieu  qui  a  donné  aux  hommes  la  doc- 
trine salutaire,  par  Moise  et  par  les  autres  pi  o- 
phètes  ;  et  qui  ensuite  a  fait  naître  son  fils  du 
sein  de  la  vierge ,  afin  qu'il  nous  montrât  plus 
manifestement  le  chemin  de  la  vie. 

Le  concile  ajoute  :  H  n'y  a  qu'une  Eglise  uni- 
verselle hors  de  laquelle  personne  n'est  sauvé. 
Jésus-Christ  y  est  lui-même  le  prêtre  et  le  sa- 
crifice; son  corps  et  son  sang  sont  véritablement 
contenus  au  sacrement  de  l'autel,  le  pain  trans- 
substancié  au  corps,  et  le  vin  au  sang  par  la 
puissance  divine;  et  ce  sacrement  ne  peut  être 
lait  que  par  le  prêtre  ordonné  légitimement, 
en  vertu  du  pouvoir  de  l'Eglise,  accordé  par 
Jésus-Christ  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs. 
Le  terme  de  transsubstantiation  consacré  dans 
ce  canon  a  toujours  été  depuis  employé  par  les 
théologiens  catholiques  pour  signifier  le  chan- 
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expliquant  le  mot  de  })àque,  qui  signifie  [)as-    gement  que  Dieu  opère  au  sacrement  de  l'eu- 


passage  éternel  de  celte  vie  à  la  gloire  céleste.  |  substance,  (;t  il  est  nettement  exprimé  en  der- 
Ces  trois  passages  font  toute  la  matière  de  son  |  nier  lieu  dans  les  éerits  de  Lanfranc  et  de  Gui- 
sermon.  Sur  le  premier  il  dit  :  Me  voilà  ,  mes  '  mond  ,  contre  Rerenfîer  (^). 


chers  frères ,  je  me  livre  tout  entier  à  vous  ;  je 
suis  prêt ,  si  vous  le  jugez  à  propos,  d'aller  en 
personne  chez  les  rois,  les  princes  et  les  peuples, 

(0  T.  XI,  Coiic.  p.  151.         (2)  Luc.  \\u,  15. 


Le  concile  de  Latran  continue  :  Le  sacrement 
le  baptême,  conféré  dans  la  i'onne  de  l'Eglise 


par  qui  que  ce  soit,  est  utile  pour  le  salut ,  tant 
aux  enfants  qu'aux  adultes.  Et  si,  après  le  bap- 
tême quelqu'un  tombe  dans  le  péché  ,  il  peut 
toujours  être  relevé  par  une  vraie  pénitence; 
non-seulement  les  vierges  et  les  continents, 
mais  encore  les  personnes  mari(^es,  se  rendant 
aîjrëables  à  Dieu  par  la  foi  et  les  bonnes  œuvres, 
méritent  d'arriver  à  la  béatitude  éternelle; 
tout  cela  contre  les  Albigeois. 


XLVI.  Erreur  de  ral)bé  Joacliim. 

Nous  condamnons  le  traité  de  l'abbé  Joachim 
contre  maître  Pierre  Lombard ,  sur  la  iriniié  ; 
où  il  l'appelle  hérétique  et  insensé,  pour  avoir 
(lit,  dans  ses  sentences,  qu'une  chose  souveraine 
est  père  et  fils  et  Saint-Esprit ,  et  qu'elle  n'en- 
gendre ,  n'est  engendrée ,  ni  ne  procède.  Joa- 
chim   soutient   que  c'est    admettre  en  Dieu 
une  quaternité  plutôt  qu'une  trinité,  savoir; 
les  trois  personnes  et  cette  essence  commune;  et 
prétend  que  l'union  des  personnes  n'est  pas  pro- 
pre et  réelle  mais  seulement  simililudinaire , 
(*omnie  quand  il  est  dit  que  la  multitude  des 
croyants  n'avoit  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et 
(juand  Jésus-Christ,  parlant  des  fidèles,  dit  à  son 
père:  Je  veux  qu'ils  soient  un  comme  nous  (i). 
Pour  nous,  dit  le  pape  innocent ,  avec  l'appro- 
bation du  concile ,  nous  croyons  et  confessons 
(ju'il  y  a  une  chose  souveraine  qui  est  père  et 
fils  et  Saint-Esprit,  sans  qu'il  y  ait  de  quater- 
nité en  Dieu  ,  parce  que  chacune  des  trois  per- 
sonnes est   cette   chose,  c'est-à-dire  la  sub- 
stance,  l'essence,  ou  la  nature  divine,  qui 
seule  est  le  principe  de  tout.  Et  ensuite:  Nous 
ne  voulons ,  toutefois  par  ce  décret,  faire  aucun 
pn'judice  au  monastère  de  Flore,  que  Joachim  a 
institué,  parce  que  i'observanceen  est  régulière; 
d'autant  plus  que  Joachim  a  ordonné  de  nous 
remettre  tous  ses  écrits  pour  être  approuvés  ou 
corrigés  par  le  jugement  du  saint-siège  ;  et 
que,  par  une  letti^e  souscrite  de  sa  main,  il  dé- 
clare qu'il  tient  la  foi  de  l'église  romaine.  Cette 
lettre  de  l'abbé  Joachim  se  trouve  encore  ;  elle 
est  datée  de  l'an  douzecent,  et  il  veut  qu'elle 
tienne  lieu  de  testament.  Le  pape  ajoute:  Nous 
condamnons  aussi  la  doctrine  d'Amaury,  qui 
doit  plutôt  être  traitée  d'insensée  que  d'héré- 
"que  (2).  J'ai  suffisamment  parlé  de  l'abbé 
Joachim.  Amaury  étoit  ce  même  hérétique  qui 
•ïvoit  été  condamné  à  Paris ,  huit  ou  dix  ans 
auparavant. 

XLVII.  Décrets  contre  les  Iiéi'éliqucs. 

Le  troisième  canon  du  concile  de  Latran  pro 
nonce  anathème  contre  toutes  les  hérésies  con- 
liairesà  l'exposition  de  foi  précédente,  quelque 
nom  qu'elles  portent:  ce  qui  montre  que  cette 
^'^position  est  relative  aux  erreurs  du  temps.  Le 


(f)T.  xi,Couc.  p.  iî2. 


(2)  Sup.  liv.  Lxi, 
LXII,  u.  18. 


n,  22, 


.  (J>  C.  2.  Lib.  I,  dist.  5.  (LODii-ect.lnqms.  part,  i, 
?;.Act.  IV,  32.  Je.  XVII,  22,  c.  2,  p.  5.  Sup.  liv.  lxxv,  n. 
*"^-  40.  liv.  Lxxvi,  n.  5j. 


concile  ajoute ,  parlant  de  ces  hérétiques  :  Étant 
condamnés  ils  seront  abandonnés  aux  puissan- 
ces séculières  pour  recevoir  la  punition  conve- 
nable,   les   clen  s  étant  auparavant  dégradés. 
Les  biens  des  laïques  seront  confisqués ,  et  ceux 
des  clercs  appliqués  aux  églises  dont  ils  rece- 
voient  leurs  rétributions.  Ceux  qui  seront  seu- 
lement suspects  d'hérésie,  s'ils  ne  se  justifient 
par  une  purgation  convenable ,  seront  excom- 
muniés ,  et  s'ils  demeurent  un  an  en  cet  état, 
condamnés  comme  hérétiques.  Les  puissances 
séculières  seront  averties,  et,  s'il  est  besoin, 
contraintes  par  censure,  de  prêter   serment 
publiquement  qu'ils  chasseront  de  leurs  terres 
tous  leshéreti(jues  notés  par  l'Eglise.  Que  si  le 
seigneur  temporel,  étant  admonesté ,  néglige 
d'en  purger  sa  terre,  il  sera  excommunié  par 
le  métropolitain  et  ses  comprovinciaux;  et  s'il 
ne  satisfait  dans  l'an,  on  en  avertira  le  pape , 
afin  qu'il  déclare  ses  vassaux  absous  du  ser- 
ment de  fidéfité,  et  qu'il  expose  sa  terre  à  la 
conquête  des  catholiques,  pour  la  posséder 
paisiblement ,  après  en  avoir  chassé  les  héréti- 
ques et  la  conserver  dans  la  pureté  de  la  foi  ; 
sauf  le  droit  du  seigneur  principal ,  pourvu 
(jue  lui-même,  n'apporte    aucun  obstacle  à 
1  exécution  de  ce  décret.   L'Eglise  semble  ici 
entreprendre  sur  la  puissance  séculière;  mais 
il  faut  se  souvenir  qu'à  ce  concile  assisloient 
les  andoassadeurs  de  plusieurs  souverains ,  qui 
consentoient  à  ses  décrets  au  nom  de  leurs 
maîtres. 

Le  concile  continue:  Les  catholiques  qui  se 
croiseront  pour   exterminer    les    hérétiques, 
jouiront  de  la  même  indul^jenee  que  ceux  qui 
vont  à  la  Terre-Sainte.  Nous  excommunions 
aussi  les  croyants  des  hérétiques,  leurs  rece- 
leurs et  leurs  fauteurs  ;  en  sorte  que ,  s'ils  ne  sa- 
tisfont dans  l'an  depuis  qu'ils  auront  été  notés, 
dès  lors  ils  seront  infâmes  de  plein  droit ,  et 
comme  tels  exclus  de  tous  offices,  ou  conseils 
publics,  d'élire  les  officiers,  porter   témoi- 
gnage, faire  testament  ou  recevoir  une  succes- 
sion. Personne  ne  sera  obligé  de  leur  répon- 
dre en  justice,  et  ils  répondront  aux  autres. 
Si  c'est  un  juge,  la  sentence  sera  nulle,  et  on 
ne  portera  point  de  causes  à  son  audience  ;  s'il 
est  avocat ,  il  ne  sera  pas  admis  à  plaider  :  s'il  est 
tabellion,  les  actes  dressés  par  lui  seront  nuls, 
et  ainsi  du  reste.  Si  c'est  un  clerc ,  il  sera  dé- 
î^osé  et  privé  de  tout  bénéfice.  Quiconque  n'é- 
vitera pas  ces  excommuniés  depuis  qu'il  seront 
notés  par  l'Eglise  ,  sera  lui-même  excommu- 
nié. Les  clercs  ne  leur  donneront  ni  les  sacre- 
ments ni  la  sépulture  ecclésiastique,  et  ne  re- 
cevront ni  leurs  aumônes,  ni  leurs  offrandes  , 
sous  peine  de  déposition,  et  les  réguliers  sous 
fieine  de  ne  point  jouir  de  leurs  privilèges  dans 
le  diocèse.  Et  parce  que  quelques-uns,  sous 
prétexte  de  piété,   s'attribuent  l'autorité  de 
prêcher  ,  tous  ceux  qui  le  feront,  soit  en  pu- 
blic ,  soit  en  particulier ,  sans  avoir  reçu  mis- 
sion du  saint-siège  ou  d'un  évêque  catholique, 
seront  excommuniés  et  punis  encore  d'autre 
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peine  s'ils  ne  se  corrifyent  au  plus  tôt.  C'ëtoit 
une  erreur  des  Vaudois,  dédire  que  tout  laï- 
que devoit  prêcher,  même  les  femmes,  sui- 
vant le  témoigna(je  de  Keinier,  qui  écrivoit 
environ  quarante  ans  après  (I). 

Le  concile  ajoute:  Chaque  évéque  visitera 
au  moins  une  fois  l'an ,  par  lui-même ,  ou  par 
une  autre  personne  capable,  la  partie  de  son 
diocèse  où  Ton  dira  qu'il  y  a  des  hérétiques  ; 
et  prendra  trois  hommes  de  bonne  réputa- 
tion ou  plus ,  s'il  ju{}e  à  propos ,  qu'il  fera  ju- 
rer que  s'ils  savent  <iu'il  y  ait  là  des  héréti- 
ques ou  des  (rens  tenant  des  conventicules 
secrets ,  ou  menant  une  vie  sinjjulière  et  dif- 
férente du  commun  des  fidèles,  ils  auront  soin 
de  les  lui  indiquer.  11  fera  venir  les  accusés  en 
sa  présence;  et  s'ils  ne  se  justifient  ou  s'ils  re- 
tombent, ils  seront  punis  canoni((uement. 
Que  s'il  s'en  trouve  qui  refusent  opiniâtrement 
de  prêter  serment,  ils  seront  dès  lors  réputés 
hérétiques.  Nous  avons  vu  que  c'étoit  une  des 
erreurs  des  albigeois  de  condamner  toute 
sorte  de  serment,  Ce  décret  finit  par  une  me- 
nace de  déposition  contre  les  évêques  qui 
négli(jeront  de  pur^jer  leurs  diocèses  d'héreli- 
ques. 

XL VIII.  Décret  toucliaut  les  Grecs. 

Le  canon  suivant  re(jarde  les  Grecs  réunis  à 
l'égalise  romaine  {^).  Le  pape  déclare  qu'il  veut 
les  favoriser  et  les  honorer,  supportant  autant 
qu'il  peut,  selon  Dieu,  leurs  mœurs  et  leurs  ri- 
tes; mais  il  blâme  ceux  qui  poussoient  leur 
aversion  jusqu'à  laver  les  autels  où  les  prêtres 
latins  avoient  célébré,  et  rebaptiser  ceux  qu'ils 
avoient  baptisés.  11  déiend  de  commettre  à  l'a- 
venir de  tels  excès ,  sous  peine;  d'excommuni- 
cation et  de  déposition.  En  plusieurs  pavs,  des 
peuples  de  diverses  langues  se  trouvoient  mê- 
lésetdifféroient  non-seulement  dans  les  mœurs, 
mais  dans  les  cérémonies  de  la  religion ,  quoi- 
que habitants  d'une  même  ville,  ou  d'un  même 
diocèse.  Ce  mélange  se  rencontroità  Constan- 
tinople  et  dans  toute  la  Homanie ,  où  les  La- 
lins  étoient  répandus  parmi  les  Grecs  ;  et  en 
Orient,  à  Antioche  ,  à  Tripoli,  à  Acre,  où  les 
Latins  étoient  mêlés  avec  les  Syriens,  les  Grecs 
et  les  Arméniens.  Pour  éviter  la  confusion  que 
pouyoit  produire  cette  diversité  d(î  langues  et 
de  rites  entre  les  chrétiens  de  même  ci'éance,  le 
concile  ordonne  (jue  les  évêques  de  ces  diocè- 
ses établissent  des  hommes  capables  pour 
célébrera  chaque  nation  l'office  divin ,  lui  admi- 
nistrer les  sacrements  et  l'instruire  chacune  se- 
lon son  riteetensalangue(3).  Il  défend  toutefois 
de  mettre  deux  évêques  dans  un  diocèse ,  puis- 
que ce  seroit  un  corps  à  deux  têtes,  et  par 
conséquent  un  monstre  ,  mais  il  veut  que  l'é- 
vêque  donne  à  ceux  de  l'autre  rite  un  vicaire 
catholique,  et  qui  lui  soit  entièrement  soumis. 


i\)  Kein.  5,  p.  58. 
(2)  C.  4. 


(5)  C.  9.  c.  Quoniam.  U. 
deOffi.jud. 


Si  quelqu'un  s'ingère  autrement  à  faire  les  fonc- 
tions ecclésiastiques ,  il  sera  excommunié,  en- 
suite déposé  ,  et  même  réprimé ,  s'il  est  besoin , 
par  le  secours  du  bras  séculier. 

XLIX.  Juridiction  ecclésiastique. 

Le  concile  déclare  aussi  le  rang  et  les  préro- 
gatives des  quatre  patriarches,  mettant  celui 
de  Constantinople  le  premier,  puis  Alexan- 
drie (l) ,  Antioche  et  Jérusalem.  Cet  article  est 
tiré  de  Gratien ,  qui  l'a  pris  du  concile  in  TruUo 
sans  considérer  que  ce  concile  avoit  été  dès  le 
commencement  rejeté  par  le  saint-siége.  Mais , 
depuis  la  prise  de  Constantinople  par  les  La- 
tins ,  le  pape  lui  donnoit  volontiers  le  premier 
rang  après  Rome  (2),  Le  concile  de  Latran 
ajoute ,  parlant  des  patriarches  :  Après  qu'ils 
auront  reçu  du  pape  le  pallium  ,  en  lui  prêtant 
serment  de  fidélité,  ils  pourront  donner  le  pal- 
lium à  leurs  suffragants ,  en  recevant  la  profes- 
sion d'obéissance  pour  eux  et  pour  l'église  ro- 
maine. Ils  feront  porter  la  croix  devant  eux 
partout ,  excepté  à  Rome  et  dans  les  lieux  où 
sera  le  pape  ou  son  légat.  Dans  toutes  les  pro- 
vinces dfe  leur  juridiction,  les  appellations  seront 
portées  devant  eux,  sauf  fappcl  au  pape.  Je 
n'ai  point  vu  jusqu'ici  que  ces  quatre  patriar- 
ches reçussent  le  pallium  du  pape;  mais  il  en 
usoit  comme  il  vouloit  avec  les  patriarches  latins, 
teisqu'étoient  les  deux  qui  assistoientà  ce  concile. 
Il  renouvelle  l'ordonnance  de  tenir  tous  les 
ans  les  conciles  provinciaux  ;  et  pour  leur 
faciliter  la  réformation  des  abus,  il  veut  qu'on 
établisse  en  chaque  diocèse  des  personnes  ca- 
pables ,  qui ,  pendant  toute  Tannée ,  s'en  infor- 
ment exactement ,  et  en  fassent  leur  rapport 
au  concile  suivant,  ils  veilleront  aussi  à  l'obser- 
vation des  décrets  du  concile  et  les  publieront 
dan  s  les  synodes  des  évê(jues.  Les  chapitres,  qui 

ar  la  coutume  sont  en  possession  de  corriger 
es  fautes  deschanoines,  le  feront  dans  le  terme 

rescritpar  l'évêque,  autrement  il  les  corrigera 
ui-même(5>.  H  est  remarquable  que  ce  canon 
ne  parle  ni  d'exemption,  ni  de  privilège,  mais 
seulement  de  coutume. 

Le  canon  suivant  règle  la  manière  (4)  dont 
le  supérieur  doit  proc('der  pour  la  punition  des 
crimes,  non-seulement  contre  les  particuliers, 
mais  encore  contre  les  moindres  supérieurs  (5). 
Il  dit  que  sur  la  difl^imation  publique  il  doit 
informer  d'office  ,  mais  que  celui  contre  lequel 
il  informe  doit  être  présent ,  à  moins  qu'il  ne 
se  soit  absenté  par  contumace  ;  que  le  juge  lui 
doit  exposer  les  articles  sur  lesquels  il  doit 
informer  ,  afin  qu'il  ait  la  faculté  de  se  défen- 
dre ;  qu'il  doit  lui  déclarer  non-seulement  les 
dépositions,  mais  les  noms  des  témoins,  et 
recevoir  ses  exceptions  et  ses  défenses  légitimes. 
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(1)  Dist.  22,  c.  llenoven- 
tes.  6. 

(2)  Conc.  Trul.  c.  56. 
Sup.  liv.  XI.  n.  54. 

(5)  C.  6.  c.  Sicut.  olim. 


25,  de  acrus.  c.  7.  c.  Irre- 
fragal).  15.  de  off.  Jud. 

(4)C.  8. 

(5)  C.  Qualiteretquando 
24,  de  Ace.  extra. 


matière  cnmmeiie ,  i  accusation  qui  doit  être 
précédée  d'une  inscription  légitime  ;  la  dénon- 
ciation précédée  d'une  admonition  charitable  ; 
l'inquisition  précédée  d'une  diffamation  pu- 
blique. 11  finit  en  disant  que  cet  ordre  ne  doit 
pas  être  observé  si  exactement  à  l'égard  des 
ré{}uliers.  Ce  canon  est  très-fameux  et  a  depuis 
sev\i  de  Ibndement  à  toute  la  procédure  crimi- 
nelle, même  des  tribunaux  séculiers.  L'accusa- 
tion par  inscription  est  tirée  du  droit  romain, 
comnn»  on  voit  par  une  loi  du  code  théodosien , 
qui  a  été  insérée  mot  pour  mot  dans  une  fausse 
(lecrétale ,  et  de  là  a  passé  dans  le  décret  de 
(iratien  ;  elle  emportoit  la  peine  du  talion.  La 
dénonciation  précédée  de  monition  charitable 
est  tiiée  de  l'évangile  (1). 

Dans  un  autre  canon,  on  voit  le  dénombre- 
ment  des  piocédures  qui  étoient  alors    en 
usage.  Quelquefois  un  mauvais  juge  prélen- 
tloit  en  cause  d'appel  avoir  fait  touie  la  procé- 
dure nécessaire,  quoiqu'il  en  eût  omis  quelque 
ncte  important ,  et  il  etoit  impossible  à  la  partie 
(le  prouver  cette  négative.  C'est  pourquoi  le  con- 
cile ordonne  que  le  juge  fasse  écrire  par  une 
personne  publique  tous  les  actes  du  procès , 
savoir  ;  les  citations ,  h*s  délais ,  les  récusations, 
les  exceptions,  les  demandes  et  les  réponses, 
c'est-à-dire  les  défenses,  les  interrogations  et 
les  confessions  ;  les  dépositions  des  témoins, 
les  productions  des  pièces ,  les  interlocutoires, 
les  appellations ,  les  renonciations  à  produire , 
les  conclusions  et  le  reste.  Le  tout  doit  être 
écrit  par  ordre,  en  marquant  les  lieux,  les 
temps  et  les  personnes  ;  on  en  délivrera  autant 
aux  parties,  et   les   originaux   demeureront 
par  devers  les  écrivains.  Pour  restreindre  les 
ijppellations ,  il  est  défendu  d'appeler  avant 
la  sentence  :  la  cause  d'appel  doit  être  propo- 
sée de  vaut  le  même  juge,  et  être  telle,  qu'étant 
prouvée  elle  fût  réputée  légitime.  Si  le  juge  su- 
périeur ne  trouve  pas  l'appel  raisonnable,  il 
doit  renvoyer   l'appelant  au  juge  inférieur, 
et  le  condamner  aux  dépens.   Le  juge  peut 
révoquer  l'interlocutoire  qu'il  aura  prononcé, 
nonobstant  l'appel  qui  en  auroit  été  interjeté. 
La  cause  de  récusation  doit  être  proposée  de- 
vant le  juge  même  qui  est  suspect  à  la  partie, 
etdoitetrejugéepardes  arbitres.  L'appellation 
frivole,  après  la  nomination  canonique,  ne  doit 
pohii  retarder  la  procédure,  quand  le  cr'ime 
est  notoire.  H  est  défendu  d'obtenir  des  lettres 
«lu  pape ,  pour  appeler  une  partie  en  jugement 
:«  deux  journées  au-delà  de  son  diocèse  (2), 
I^éfense  aussi  d'obtenir  des  mandements  du 


(I)  t,  9,  c.  Th.  de  ace.        (2)  C.  55.  c.  Ut  debitus. 

J^ulycti.  tp.  2,c.  i .  tom.  i .  39.  extra  de  appel!,  c.  36.  c. 

^onc.  p.  919.  2.  q.  8.  c.  cum  cessante.  60,  ibid.  c. 

quisquis.  S.MaUli.  xviii,  t5.  48.  c.  cum  spec.  6f.  eod.  c. 

c  58.  c.  QuoDiam  t.extra  57.  c.  nonnuUi.  28.  extra 

ueprobat.juucta  glos.  de  rescript. 


saint-siége  au  nom  d'une  partie,  sans  son  ordre 
sous  peine  de  faux.  "luit;, 

,  II  est  défendu  aux  clercs  de  prononcer  un 
jugement  de  sang,  nid'en  faire  l'exécution  (i) 
ou  d  y  assister;  ni  d'écrire  des  lettres  pour 
aucune  exécution  sanglante.  Défense  aux  prê- 
res ,  aux  diacres  et  aux  sous-diacres  de  lâire 
les  opérations  de  chirurgie  qui  engagent  à  ap- 
piquer  le  1er  ou  le  leu.  C'est  que^'la^nédecine 
n etoit  exercée  que  par  des  cle.cs.  Défense 
aussi  de  taire  aucune  bénédiction  sur  l'eau  ou 
sur  le  1er  chaud  pour  les  épreuves  supersti- 
leuses.  C  est  qu'elles  n  étoient  pas  encore  en- 
tierement  abohes.  Défense  aux  ecclésiastiques 
(i  étendre  leur  juridiction  au  préjudice  de  la 
justice  séculière.  Mais  il  est  aussi  défendu  aux 
princes  de  iaire  aucune  constitution  touchant 
les  droits  spirituels  de  l'Eglise  (i2). 

Quant  à  l'excommunication  ,  'il*  est  défendu 
de  la  prononcer  contre  personne ,  sinon  après 
la  monition  convenable  faite  en  présence  de 
témoins ,  sous  peine  d'être  privé  de  l'entrée 
de  I  eghse  pendant  un  mois  (5).  Celui  qui  pré- 
tendra avoir  étéexcommunié injustement,  nor- 
tera  la  plainte  au  supérieur ,  qui  le  renverra 
au  premier  juge  pour  être  absous  :  ou,  s'il  v  a 
perd  en  la  demeure,  il  l'absoudra  lui-même 
après  avoir  pris  ses  sûretés.  L'injustice  de  l'ex- 
communication étant  prouvée,  celui  qui  Ta 
prononcée  sera  condamné  aux  dommages  et 
intérêts  ,  sans  préjudice  d'autre  peine  selon  la 
quahte  de  la  faute.  Mais  si  le  complaisant 
succombe  dans  la  preuve ,  il  sera  condamné 
aux  dommages  et  intérêts  envers  le  premier 
juge  ,  et  a  telle  autre  peine  qu'estimera  le  su- 
périeur,  et  satisfera  pour  la  cause  de  l'excom- 
munication, ou  retombera  dans  la  même  cen- 
sure. Que  si  le  juge,  reconnoissant  sa  faute 
veut  révoquer  sa  sentence,  et  que  celui  en  fa- 
veur duquel  die  est  rendue,  en  appelle,  le 
supérieur  ne  déférera  point  à  l'appel ,  et  ab- 
soudra l'excommunié.  Il  est  défendu  d'excom- 
munier ou  d'absoudre  par  intérêt  ;  principale- 
ment dans   les    pays    où   l'excommunie    en 
recevant  l'absolution  est  chargé  d'amende  pé- 
cuniaire. Quand  donc  l'injustice  de  l'excom- 
mumcation  sera  prouvée,  le  juge  sera  condamné 
a  restituer  celte  amende  au  double  (4).  Nous 
avons  vu  les  exemples  de  ces  amendes  jointes  à 
l'absolution. 

L.  Théologal  et  pénitencier. 

Il  arrive  souvent,  dit  le  concile,  que  les  évo- 
ques ne  peuvent  administrer  au  peuple  la  pa- 
role de  Dieu  par  eux-mêmes,  principalement 
dans  les  diocèses  fort  étendus,  soit  à  cause  de 
leurs  diverses  occupations,  de  leurs  infirmités 


{')C.  t8.  c.  sentent.  9.  clés,  alien.  c.  47. 
®\?,^  V  V?'  ."»«?«chi.  (5)  C.  Sacro.  48,  de  sent. 

(i;   V.  Lxtra.  de  purg.  e\cora. 

laïc.  12.  extra  de  reb.  ec-  lxxvi,  n.  44. 
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corporelles,  d'incursions  d'ennemis  ou  d'autres 
obstacles,  pour  ne  pas  dire  par  Je  délaut  de 
science  cjui  ne  doit  pas  être  toléré  (i).  C*est 
pourquoi  nous  ordonnons  que  les  évoques 
choisissent,  pour  la  prédication  ,  des  hommes 
capables  qui  visitent  à  leur  place  les  paroisses 
de  leur  diocèse  quand  ils  ne  le  pourront  pas 
eux-mêmes,  et  les  édifient  par  leurs  discours  et 
leurs  exemples.  Les  évéques  leur  fourniront 
de  quoi  subsister  quand  ils  seront  dans  le  be- 
soin; et  dans  les  chapitres,  tant  des  cathédrales 
que  des  collégiales ,  on  établira  des  hommes 
qui  puissent  ainsi  secourir  les  évêques  non- 
seulement  pour  la  prédication ,  mais  pour  en- 
tendre les  confessions  et  faire  le  reste  de  ce  qui 
regarde  l'adminislralion  de  la  pénitence.  Le 
concile  de  Latran,  tenu  sous  Alexandre  111  en 
onze  cent  soixante-dix-neuf,  avoit  ordonné 
que,  dans  chafjue  église  cathédrale,  il  y  auroit 
un  maître  qui  enseigneroit  gratuitement  et  à 
qui  on  assigneroit  un  bénélice  suffisant  (i2). 
Mais  comme  cette  |)ieuse  institution  éloit  de- 
meurée sans  exécution  en  plusieurs  é{jlises, 
Innocent  111  la  confirme  dans  le  concile  de 
douze  cent  quinze,  et  ajoute  que  non-seule- 
ment dans  les  églises  cathédrales,  mais  dans  les 
autres,  dont  les  facultés  y  pourront  suffii'c ,  le 
chapitre  choisira  un  maître  pour  enseigner  gra- 
tis la  grammaire  et  les  autres  sciences  selon 
qu'il  en  sera  capable.  Mais  les  églises  métro- 
politaines auront  un  théologion  pour  ensei- 
gner aux  prêtres  récriture  sainte  et  principa- 
lement ce  qui  concerne  le  gouvernement  des 
àmcs.  On  assignera  à  chacun  de  ces  maîtres 
le  revenu  d'une  prébende  pour  en  jouir  tant 
qu  il  enseignera ,  sans  qu'd  devienne  chanoine 
pour  cela. 

LI.  Elections  et  ordiaalioos. 

Quand  aux  élections,  le  concile  défend  de 
laisser  vaquer  plus  de  trois  mois  un  évéché  ou 
une  abbaye,  autrement  ceux  qui  avoient  droit 
d'élire  en  seront  privés  pour  cette  fois,  et  il 
sera  dévolu  au  supéricui*  immédiat .  qui  sera 
tenu  de  remplir  le  siège  vacant  dans  trois  mois^ 
et,  s'il  se  peut,  d'un  sujet  tiré  de  la  même  église, 
prenant  pour  cet  effet  le  conseil  de  son  cha- 
pitre. La  forme  de  l'élection  est  de  deux  sortes, 
pai-  scrutin  ou  par  compromis.  En  la  première, 
la  compagnie  doit  choisir  trois  personnes  de 
son  corps  pour  recueillir  secrètement  les  suf- 
frages de  chacun  eu  particulier,  les  rédiger  par 
écrit  et  les  publier  aussitôt  en  commun  ;  aliu 
que  celui-là  soit  élu  en  qui  s'accorde  la  plus 
grande  ou  la  plus  saine  partie  du  chapitre  (3). 
L'élection  par  compromis  se  fait  en  remettant 
tout  le  pouvoir  à  quelques  personnes  capables 
qui  élisent  au  nom  de  tous.  Toute  autre  forme 


(t)  C.  tO.  c.  inter  cact.  4,  de  inagist. 

15,  de  otT.  jiKl.  ord.  (3)  G.  23.  c.  Ne  pro  de- 

(2)  C.  18.  Sup.  liv.  Lxxiii,  fect.  41 ,  de  elect.  c.  24.  c. 

n.  21 .  c.  H .  Quia  noimal.  Quia  propter.  42,  eod. 


d'élection  est  déclarée  nulle ,  si  ce  n'est  que 
tous  s'accordassent  à  nommer  un  même  sujet 
comme  par  inspiration.  Personne  ne  peut  don- 
ner son  suffrage  par  procureur ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  absent  pour  empêchement  légitime ,  et 
sitôt  que  Téleciion  est  faite  il  faut  la  publier 
solennellement.  L'élection  faite  par  l'abus  de 
la  puissance  sécuhère  sera  nulle  de  plein  droit. 
L'élu  qui  aura  consenti  n'en  tirera  aucun 
I  avantage  et  deviendra  incapable  d'être  élu  ;  les 
électeurs  seront  suspens  pendant  trois  ans  de 
tout  office  et  bénéfice,  et  privés  pour  cette  fois 
du  pouvoir  d'élire  (1). 

Rien  n'est  plus  nuisible  à  l'Eglise  que  le  choix 
des  sujets  indignes,  pour  le  gouvernement  des 
âmes  (2).  Afin  d'y  remédier,  nous  ordonnons 
que  celui  à  qui  il  appartient  de  confirmer  l'é- 
lection en  examine  soigneusement  la  forme  et 
la  personne  de  l'élu  ,  afin  que,  si  tout  est  dans 
les  règles,  il  lui  accorde  la  confirmation.  Que  si, 
par  négligence ,  il  approuve  l'élection  d'un 
homme  à  qui  la  science  manque,  dont  les 
mœurs  soient  scandaleuses  ou  qui  n'ait  pas 
l'ùge  légitime,  il  perdra  le  droit  de  confirmer 
le  premier  successeur,  et  sera  privé  de  la  jouis- 
sance de  son  bénéfice ,  mais  si  c'est  par  malice 
il  sera  rigoureusement  puni.  Quant  aux  prélats 
immédiatement  soumis  au  pape,  ils  se  présen- 
teront à  lui  en  personne,  pour  faire  confirnier 
leur  élection,  ou,  s'ils  ne  le  peuvent  commodé- 
ment, ils  enverront  des  hommes  capables  de 
donner  au  pape  les  informations  nécessaires. 
Cependant,  ceux  qui  sont  fort  éloignés ,  c'est- 
à-dire  hors  de  1  Italie,  pourront  avoir  par  dis- 
pense l'administration  de  leuis  églises,  au 
spirituel  et  au  temporel ,  mais  ils  recevront  la 
consécration  ou  la  bénédiction  comme  ils  ont 
accoutumé. 

Les  évêques  auront  soin  de  ne  promouvoir 
aux  dignités  ecclésiastiques  et  aux  ordres  sa- 
crés (5)  que  des  personnes  capables  d'en  rem- 
plir dignement  les  fonctions,  et  comme  le  gou- 
vernement des  âmes  est  le  plus  grand  de  tous 
les  arts,  ils  instruiiont  soigneusement,  soit  par 
eux-mêmes  soit  par  d'autres,  ceux  qu'ils  veu- 
lent ordonner  piètres,  tant  sur  les  divins  offi- 
ces que  sur  l'administration  des  sacrements, 
puis(|u'il  vaut  mieux  que  l'Eglise  ait  peu  de 
bons  njinistres,  principalement  des  prêtres,  que 
plusieurs  mauvais  (4).  guel(|ues  années  aupa- 
ravant, le  pape  Innocent  fut  consulté  par  l'évê- 
que  d'Orenze  en  Galice  sur  le  témoignage  (jurî 
rend  l'archidiacre  (|ue  ceux  qu'il  |)résente  à 
l'ordination  en  sont  dignes.  Sur  quoi  le  pape 
décida  qu'il  suffit  (jue  l'archidiacre  ne  parle 
pas  contre  sa  conscience,  parce  qu'il  ne  répond 
pas  absolument  que  les  ordinants  sont  dignes , 
mais  autant  que  l'infii-miié  humaine  permet 
de  le  connoître,  et  qu'il  doit  estimer  digne  celui 
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qu'il  ne  connoît  pas  être  indigne.  Décision  qui 
fait  voir  combien  ce  canon  étoit  nécessaire.  Le 
concile  continue  :  Les  évêques  ne  conféreront 
les  bénéfices  qu'à  des  personnes  dignes  ;  on 
s'en  informera  exactement  dans  le  concile  pro- 
vincial: le  prélat  qui  se  trouvera  encore  en  faute 
après  en  avoir  été  repris  deux  fois,  sera  sus- 
|;endu  par  le  concile  de  la  collation  des  béné- 
fices; et  la  suspense  ne  pourra  être  levée  que 
par  le  pape  ou  le  patriarche.  Les  entants  des 
chanoines,  principalement  s'ils  sont  bâtards,  ne 
pourront  être  chanoines  dans  la  même  église  (Ij. 
On  confirme  le  décret  du  précédent  concile  de 
Lalian,  contre  la  plurafilé  des  bénéfices  qui 
jusque-là  n'avoit  presque  pas  eu  d'effet,  et  on 
ordonne  que  quiconque,  ayant  un  bénéfice  à 
charge  d'âmes ,  en  recevra  un  autre  de  même 
nature ,  sera  de  plein  droit  privé  du  premier  ; 
et  s'il  s'efforce  de  le  retenir  il  sera  privé  de 
l'un  et  de  l'autre.  Le  collateur  conférera  libre- 
ment le  premier  bénéfice;  et,  s'il  diffère  trois 
mois,  la  collation  sera  dévolue  au  supérieur.  Le 
saini-siége  toutefois  pourra  dispenser  de  cette 
règle  les  personnes  distinguées  par  leur  rang 
ou  par  leur  science.  Quelques  patrons  s'attri- 
huoient  presque  tout  le  revenu  des  cures,  et 
enlaissoient  si  peu  aux  titulaires  qu'elles  n'é- 
toient  desservies  que  par  des  ignorants.  C'est 
poiuquoi  le  concile  ordonne  que,  nonobstant 
toute  coutume  contraire,  on  assignera  aux  cu- 
rés une  portion  suffisante.  Que  le  curé  desser- 
vira la  pai-oisse  par  lui-même ,  non  par  un  vi- 
caire, si  ce  n'est  que  sa  cure  soit  annexée  à  une 
prébende,  ou  à  une  dignité  qui  l'oblige  à  servir 
dans  une  plus  grande  église  ;  auquel  cas  il  doit 
avoir  un  vicaire  perpétuel  qiu  reçoive  une  por- 
tion congiue  sur  le  revenu  de  la  cure  (2).  On 
voit  en  ce  canon  l'origine  des  portions  con- 
grues. 

Les  Grecs  n'étoient  point  accoutumés  à  payer 
la  dîuje,  comme  il  paroit  par  une  lettre  du  pape 
Innocent  111  au  patriarche  latin  de  Constantino- 
ple  de  l'an  douze  cent  neuf,  par  laquelle  il  lui 
permet  de  les  y  contraindre  par  censures.  Il  en 
éloit  de  même  lies  Syriens  et  des  autres  orien- 
taux. Or,  comme  les  Latins  étoient  mêlés  avec 
eux ,  il  y  en  avoit  qui ,  pour  ne  point  payer  la 
dime,  leur  dounoient  leurs  terres  à  cultiver.  Le 
concile  condamne  cette  fraude.  11  ordonne  aussi 
que  la  dîme  soit  levée  avant  les  cens  et  toutes 
les  redevances ,  comme  étant  une  marque  du 
domaine  universel  de  Dieu  (5).  11  confirme  le 
statut  des  moines  de  Cîteaux,  portant  que,  no- 
nobstant leurs  privilèges ,  ils  paieroient  la  dîme 
des  terres  (ju'ils  acquerroient  de  nouveau  ,  si 
elles  y  étoient  auparavant  sujettes  ;  et  le  concile 
étend  ce  règlement  à  tous  les  autres  réguliers 
jouissant  de  semblables  pi'iviléges.  Une  des  er- 

(I)  C.  30.  c.  Grave  nlniis        (2)  C.  32.  EUirpaud.i  50. 
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reurs  des  vaudois  étoit  de  dire  qu'on  ne  devoit 
pas  payer  les  dîmes  (1). 

LU.  Eucharistie  et  péDÎtenec. 

Quant  aux  sacrements,  le  concile  ordonne 
que  chaque  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
étant  arrivé  à  l'âge  de  discrétion ,  confesse  seul 
a  son  propre  prêtre,  au  moins  une  fois  l'an,  tous 
ses  pèches,  et  accomphsse  la  pénitence  qui  lui 
sera  imposée (i2).  Que  chacun  aussi  reçoive  au 
iiioms  à  Pâques  le  sacrement  de  l'eucharistie , 
s'il  ne  juge  a  propos  de  s'en  abstenir  pour  uiî 
temps ,  par  le  conseil  de  son  propre  prêtre  ;  au- 
trement il  sera  chasse  de  l'Eglise  et  privé  de  la 
sépulture  ecclésiastique.  Que  si  quelqu'un  se 
veut  confesser  à  un  prêtre  étranger,  qu'il  en  ob- 
tienne auparavant  la  permission  de  son  propre 
prêtre,  puisque  autrement  l'autre  ne  peut  ni 
je  fier  ni  l'absoudre.  C'est  le  premier  canon  que 
je  sache,  qui  a  ordonné  généralement  la  con- 
lession  sacramentelle;  et  il  y  avoit  raison  par- 
ticufière  de  le  faire  alors,  à  cause  des  erreurs 
des  albigeois  et  des  vaudois  touchant  le  sacre- 
ment de  pénitence. 

Les  Albigeois  prétendoient  recevoir  la  rémis- 
sion des  pèches  sans  conl^ssion  ni  satisfaction 
par  la_^  cérémonie  qu'ils  appeloient  console- 
ment  (5).  C'étoit  une  imposition  des  mains  faite 
par  un  de  ceux  qu'ils  nommoient  prévôts ,  évê- 
ques ou  diacres,  et  d'un  nom  général ,  ordon- 
nés; qui ,  après  avoir  lavé  ses  mains ,  leur  met- 
toit  sur  la  tête  le  fivre  des  évangiles ,  disoit  sept 
fois  le  paler,  puis  le  commencement  de  l'évan- 
gile de  saint  Jean.  Ils  croyoientce  consoleraent 
nécessaire  au  salut,  et  suffisant  pour  effacer 
tous  les  péchés;  mais  il  étoit  nul  si  celui  qui  le 
donnoit  étoit  lui-même  en  péché.  Les  vaudois 
disoient  aussi  qu'il  valoit  mieux  se  confesser  à 
un  bon  laïque  qu'à  un  mauvais  prêtre,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  le  pouvoir  d'absoudre,  et  que 
le  bon  laïque  l'avoit  (4).  Ils  prétendoient  encore 
remettre  les  péchés  et  donner  le  Saint-Esprit 
par  l'imposition  des  mains  :  en  général  ils 
avoient  un  grand  mépris  pour  le  clergé. 

Lepr  opre  prêtre,  mentionné  dans  ce  canon  , 
doit  être  le  mèmedont  parle  le  concile  de  Paris, 
tenu  trois  ans  auparavant, c'est-à-dire  le  curé; 
le  prêtre  étranger  est  le  curé  d'une  autre  pa- 
roisse, ou  tout  autre  prêtre.  Quant  aux  reli- 
gieux mendiants,  ils  ne  faisoient  que  de  naître, 
et  leurs  règles  n'avoient  pas  encore  été  approu- 
vées solennellement  (o).  Le  concile  ajoute  que 
le  pr.'tre  doit  user  de  grande  discrétion  en  ad- 
mmistrant  la  pénitence  ,  s'informer  soigneuse- 
ment des  circonstances  du  péché  et  des  quali- 
tés du  pécheur,  pour  connoître  quel  conseil  il 
doit  lui  donner,  et  quel  remède  il  doit  appliquer 
à  son  mal.  Qu'il  prenne  bien  garde  de  ne  dé- 


fi )  Reiner.  c.  5,  p.  {i)  lleiiicr.  c.  5. 
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couvrir  le  pécheur  par  aucune  parole ,  par  au- 
cun signe ,  ni  en  quelque  manière  que  ce  soit  ; 
et ,  s*il  a  besoin  ae  conseil ,  qu'il  le  demande 
avec  circonspection,  sans  exprimer  la  per- 
sonne. Car  celui  qui  aura  révélé  la  confession 
sacramentelle  sera  non-seulement  déposé,  mais 
enfermé  étroitement  dans  un  monastère  pour 
faire  pénitence. 

Quant  au  précepte  de  la  communion  pas- 
cale(l),  la  règle,  rapportée  par  Gratien  et  parle 
maître  des  sentences,  étoit  que  les  laïques  dé- 
voient communier  au  moins  trois  fois  l'an- 
née, sinon  en  cas  qu'ils  lussent  chargés  de 
grands  crimes ,  savoir  :  à  Pâques ,  à  la  Pente- 
côte et  à  Noël.  Et  cette  règle  étoit  tirée  d'un 
prétendu  décret  du  pape  Fabien,  ou  plutôt  du 
concile  de  Tours  ,  tenu  sous  Charlemajjne,  on 
huit  cent  treize.  Mais,  dansl'usage  introduit  par 
le  relâchement  et  la  tiédeur  des  chrétiens ,  la 
plupart  ne  communioient  plus  qu'une  fois  l'an 
à  Pâques.  C'est  ce  que  témoigne  un  auteur  du 
temps ,  soit  Pierre  Comestor  ou  Pierre  de  Blois. 
Ainsi  le  concile  de  l^atran  ne  ht,  par  ce  canon, 
que  se  conformer  à  l'usage  déjà  toléré  par  l'E- 
glise (2).  Or,  il  étoit  nécessaire  d'obliger  les 
chrétiens  à  recevoir  l'eucharistie,  pour  les  dis- 
tinguer des  albigeois  et  des  vaudois  qui  mé- 

prisoient  ce  sacrement.  Remarquez  que  le  temps 
de  la  communion  annuelle  est  déterminé,  non 
celui  de  la  confession  ;  mais  le  même  Pierre  Co- 
mestor dit  qu'on  la  dcvoit  l^iire  au  commence- 
ment du  carême. 

Leconcileordonneque,  dans  toutes leséglises, 
le  saint  chrême  et  l'eucharistie  seront  gardés  fi- 
dèlement sous  la  clef,  de  peur  qu'on  ne  puisse 
en  abuser  pour  des  malelices  (ô).  il  ordonne 
aussi  aux  médecins,  sous  peine  d'être  exclus  de 
l'entrée  de  féghse,  d'exhorter  les  malades  à 
appeler  un  conl^sseur,  avant  que  leur  ordonner 
aucun  remède. 

LUI.  Mariage. 

Quant  au  sacrement  de  mariage,  le  concile, 
ayant  égard  aux  inconvénients  qui  venoientdes 
bornes  étroites  que  l'Eglise  avoit  prescrites  aux 
parents  et  aux  alliés,  restreint  l'un  et  l'autre 
empêchement.  On  compioit  la  parenté  jusqu'au 
septième  degré,  le  concile  la  réduit  au  qua- 
trième, pour  être  un  obstacle  au  mariage  (i). 
On  comptoit  trois  genres  d'alliance,  ou  atiiniié, 
qui  comprenoient  les  mêmes  degrés.  Le  pre- 
mier genre  étoit  entre  le  mari  et  les  parents  de 
sa  femme,  et  réciproquement;  le  second,  en- 
tre le  mari  et  les  parents  du  premier  mari  de  sa 
femme  ;  le  troisième ,  entre  le  second  mari  et 
les  alliés  du  premier.  Le  concile  retranche  le 
second  et  le  troisième  genre  d'afhnité ,  et  ne 

(!)  De  Consec.  dist.  2,        (:.)  C.  20.  Statuimus.f. 
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conserve  que  le  premier  pour  être  un  empê- 
chement au  mariage  (1).  Pierre  de  Blois ,  con- 
sulté sur  cette  matière,  avoit  déjà  prévenu  la 
décision  du  concile  en  disant  qu'il  ne  rom- 
proit  pas  un  mariage  contracté  dans  le  troi- 
sième genre  d'affinité ,  parce  qu'il  croyoit  cette 
défense  introduite  seulement  par  l'école,  comme 
une  précaution  pour  mieux  conserver  la  disci- 
pline :  que  l'on  ne  trouvoit  rien ,  dans  l'ancien 
ni  dans  le  nouveau  testament ,  touchant  le  se- 
cond et  le  troisième  genre  d'affinité,  et  qu'ils 
n'avoient  été  inventés  que  par  des  conséquen- 
ces tirées  des  canons  (;2). 

Les  mariages  clandestins  sont  condamnés; 
et  pour  y  obvier ,  le  concile  rend  générale  la 
coutume  particulière  de  quelques  lieux,  et  or- 
donne que  les  mariages  avant  d'être  contractés, 
seront  dénoncés  publiquement,  par  les  prêtres 
dans  les  églises,  avec  un  terme  dans  lequel  on 
puisse  proposer  les  empêchements  légitimes. 
Entre  les  pays  où  les  bans  avant  la  célébration 
du  mariage  étoient  déjà  usités,  on  remarque  la 
France ,  comme  il  paroît  par  une  lettre  du 
pape  Innocent  111 ,  à  l'évêque  de  Beauvais.  Le 
concile  ajoute  que  ceux  qui  auront  contracté 
un  mariage  clandestin ,  même  à  un  degré  per- 
mis, seront  mis  en  pénitence,  et  le  prêtre  qui 
y  aura  assisté ,  sera  suspens  pour  trois  ans  (5). 
La  pai^enté  entre  ceux  qui  vouloient  contrac- 
ter mariage  se  prouvoit  alors  ordinairement 
par  témoins  ;  et  on  recevoiten  cette  matière  les 
témoins  qui  ne  parloient  que  par  ouï-dire, 
parce  qu'on  ne  pouvoit  trouver  des  hommes 
assez  âgés  pour  être  témoins  oculaires  de  la  pa- 
renté jusqu'au  troisième  degré.  En  retranchant 
les  degrés  ,  le  concile  abolit  aussi  cet  usage ,  et 
veut  qu'on  ne  reçoive  plus  en  cette  matière  que 
les  témoins  oculaires. 

LIV.  Religieux. 

11  avoit  un  grand  relâchement  en  plusieurs 
monastères,  même  en  ceux  qui  dévoient  servir 
de  modèles  aux  autres.  Le  pape  Innocent,  dès 
la  première  année  de  son  pontificat ,  écrivit  à 
l'abbé  du  Mont-Cassin,  qui  étoit  cardinal,  lui 
témoignant  sa  douleur  de  ce  que  cette  maison 
d'où  la  règle  de  saint  Benoît  s  etoit  répandue 
par  tout  le  monde,  étoit  tombée  dans  un  tel 
désordre,  qu'elle  causoit  un  scandale  horrible. 
11  reproche  à  ce  cardinal  de  négliger  le  bien 
spirituel  de  ce  monastère  par  trop  d'attache- 
ment à  en  augmenter  le  temporel ,  et  l'exhorte 
à  le  réformer  sérieusement  en  commençant  par 
lui-même.  Le  monastère  de  Sublac,  près  de 
Home,  étoit  comme  le  berceau  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  (i).  Le  pape  y  étant  allé  en  douze 
cent  douze,  le  trouva  tellement  déchu  de  l'ob- 


(l)Cujac.  ad.  L.  15,  ff.  de  cland.  desp.  Cum.  in  tua 

de  ritu  nup.  in  Papin.  Ep.  27  de  spons.  c.  52.  Licet  47, 

1^5.  (le  resiil. 

(2)  V.  35,  q.2,de  propio-  (4)  I  Ep.  586.  V.  Ep.  82, 

^"î^v'*;.    ^.   ^  cum  ad  mouast.  6,  de  slal. 

(o)  C.  51.  Cum  inhib.  5,  mon. 
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servance  qu'il  se  crut  obligé  d'y  remédier  par  rdigion  ,  embrassera  une  de  celles  qui  sont 
un  grand  règlement ,  ou  il  défend  atix  moines  '  approuvées.  Nous  défendons  aussi  qu'un  abbe' 
deporierduhngcetdemangerde  la  viande  gouverne  plusieurs  monastères,  ou  qi'un  moine 
hors  Imlumerie.  I  veut  que  le  silence  s'ob-  ait  des  places  en  plusieurs  maisons.  C'est  que 
serve  touionrs  a  1  egIise,aureleçtOireet  audor-  i  les  places  monacales  étoient  devenues  comme 
loir;  que  Ion  clioisisse  bien  les  officiers  du  des  bénéfices  (i).  La  première  parf'e  de  ce 
monastère,  et  (jue  leurs  obédiences  ne  soient  canon,  toute  sage  qu'elle  étoit,  a  été  si  ma!  ob- 
pas  données  a  vie,  mais  amovibles.  Il  défend  '  servee ,  qu'il  s'est  établi  depuis  beaucoup  plus 
suriout  aux  moines  la  propriété,  et  déclare  ;  de  compagnies  religieuses  que  dans  tous  les 
.|ue  la  pauvreté  est  tellement  attachée  a  leur    siècles  précédents.  ^ 

,.         :„  .  Eoulques,  évêque  de  Toulouse,  vint  comme 

les  autres  au  concile  de  Latran,  et  y  amena 
saint  Dominique ,  avec  lequel  il  étoit  lié  par  un 
zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes  iî2).  Ils 
crurent  avoir  trouvé  l'occasion  favorable  pour 


rèffle ,  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  non  seule- 
jnenl  de  l'abbé,  mais  du  pape  même  d'en  dis- 
penser. L'ordre  de  Clugny,  si  florissant,  deux 
cents  ans  auparavant,  étoit  aussi  fort  déchu; 
et  nous  en  avons  un  exemple  notable  dans  la 

l'évoltedu  prieiir  de  la  Chanté,  contre  l'abbé,  expliquVr'^  le  dessein  qu'ils  avôient 

de  Clugny,  qui  fut  pousseejusqu  a  une  guerre    formé  d'instituer  un  ordre  de  prêcheurs    et  le 


de  tlugny,  qui  tut  poussée  jusqu  a  uneguer.  _ 
ouverte ,  environ  trois  ans  avant  le  concile  de 
Latran.  Aussi  l'année  douze  cent  treize,  le 
pape  écrivit  au  chapitre  général  de  Clugny 
pourexhorter  les  abbés  à  travailler  à  la  réforme 
de  leurs  moines,  qui  par  leur  avarice,  leur 
ambition  et  leur  vie  licencieuse,  donnoient  au- 
tant de  scandale  qu'ils  avoient  aulrelbis  donné 
d'édification  (1).  C'étoit  encore  pis  dans  les 
monastères  qui  ne  tenoient  point  de  chapitres 
généraux. 

Pour  remédier  à  ces  désordres,  le  concile 
ordonne  que  dans  chaque  royaume  ou  chaque 
province,  les  abbés  ou  les  prieurs,  (|ui  n'ont 
.    point  accoutumé  de  tenir  des  ('hapitres  géné- 
,    l'.uix  ,  en  tiendront  tous  les  trois  ans  (2).  Ils  y 
I    appelleront,  dans  ces  commencements,  deux 
^    abbés  de  Citeaux,  pour  les  aider,  comme  étant 
accoutumés  depuis  longtemps  à  tenir  de  tels 
chapitres.  On  y  traitera  de  la  réforme  et  de 
l'observance  régulière;  ce  qui  y  sera  statué 
sera  observé  inviolablement  et  sans  appel ,  et 
on  prescrira  le  lieu  du  chapitre  suivant.  Le  tout 
se  fera  sans  préjudice  du  droit  des  évêques 
diocésains.  C'est  qu'il  y  avoit  encore  peu  de 
monastères  exempts  de  leui*  juridiction.  Le  con- 
cile ajoute  que  dans  le  cliajîitre  général  on 
députera  des  personnes  capaoles  pour  visiter 
iui  nom  du  pape  tous  les  monastères  de  la  pro- 
vince ,  même  ceux  des  religieuses ,  et  y  corri- 
ger ou  réformer  ce  qrt'il  conviendra.  Que  sils 
jugent  nécessaire  de  déposer  le  supérieur ,  ils 
en  avertiront  l'évêijue;  et,  s'il  y  manque,  ils 
en  informeront  le  saint-siége.  Or,  les  évêques 
«auront  soin  de  si  bien  reformer  les  monastères 


lui  exposèrent  avec  beaucoup  d'humilité  et  de 
respect.  Peu  de  temps  auparavant,  lorsque  les 
évêques  commençoient  à  se  mettre  en  chemin 
pour  le  concile,  deux  Toulousains  s'offrirent 
à  saint  Dominique  ;  tous  deux  hommes  de  mé- 
rite, l'un  nommé  Pierre  Cellan,  l'autre  Tho- 
mas. Pierre  donna  au  saint  homme  et  à  ses 
compagnons  de  belles  maisons  qu'il  avoit  à 
Toulouse ,  et  ce  fut  leur  première  habitation  ; 
et  l'évêque  Eoulques  leur  donna,  du  consente- 
ment de  son  chapitre,  la  sixième  partie  des 
décimes  de  son  diocèse ,  tant  pour  avoir  des 
livres,  que  pour  subsister.  Le  pape  conseilla 
à  Dominique  de  n^ourner  vers  les  frères  qu'il 
avoit  déjà  assemblés,  et  de  choisir  avec  eux 
une  règle  approuvée,  après  quoi  il  reviendroit 
trouver  le  pape  et  obiiendroit  la  confirmation 
de  son  ordre.  Dominique  suivit  ce  conseil 
du  pape ,  qui  étoit  conforme  au  décret  du  con- 
cile. 

LV.  Reliques  et  quêtes. 


de  leur  dépendance,  que  les  visiteurs  n'y  trou- 
vent rien  à  corriger.  Les  chanoines  régufiers 
liendront  ces  chapitres,  et  exécuteront  le  reste 
de  ce  décret ,  suivant  leur  observance ,  à  pro- 
portion comme  les  moines. 
.  l>e  peur  que  la  trop  grande  diversité  de  reli- 
î;ions,  c'est-à-dire  d'ordres  religieux,  n'ap- 
Ijoriede  la  confusion  dans  l'Eglise,  nous  défen- 
dons étroitement  ,  dit  le  concile,  d'en  inventer 
^e  nouvelles  ;  mais  (juiconque  voudra  entrer  en 


Quelques-uns  mettoient  en  vente  des  reli- 
ques et  les  montroient  à  tout  le  monde  :  ce  qui 
tournoit  au  mépris  de  la  religion.  C'est  pour- 
quoi le  concile  défend  de  montrer  hors  de  leurs 
chasses  les  anciennes  reliques,  ni  de  les  expo- 
ser en  vente;  et  pour  celles  que  l'on  trouve  de 
nouveau ,  il  défend  de  leur  rendre  aucune  vé- 
nération publique,  qu'elles  n'aient  été  approu- 
vées par  l'autorité  du  pape  (5).  Or  les  prélats, 
ajoute  le  concile,  ne  permettront  plus  que  l'on 
emploie  de  vaines  fictions  ou  défausses  pièces 
pour  tromper  ceux  qui  viennent  à  leurs  églises 
honorer  les  reliques,  comme  on  lait  en  la  plu- 
part des  lieux  à  l'occasion  du  profit. 

Quant  aux  quêteurs,  dont  quelques-uns  se 
disent  autres  qu'ils  ne  sont  et  avancent  des  er- 
reurs dans  leurs  sermons,  nous  défendons  de 
les  recevoir,  s'ils  ne  montrent  des  lettres  véri- 
tables du  pape  ou  de  l'évêque  diocésain;  au- 


(I)  tiin.  XV,  Ep.  14  i,  195.        (2)  C.  12.  In  singulls.  7, 
^^''  Ep.  0.  de  î>lal.  mouacli. 

T.  V, 


(1)  C.  t3.  Ne  nim-a.  9,  22.  Ttieod.  I.  i,  c.  12.  Au. 
de  relig.  dom.  v.  G.  1,  de  Sur.  4  au/j. 

reliff.  dom.  iii  6.  (5)  C.  02.  Cum  ex  eo.  2 . 

(2)  Jord.  Ms.  c.  20,21,  de  reliq. 
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quel  cas  on  ne  leur  permettra  de  proposer  au 
peuple  que  ce  qui  sera  contenu  dans  leurs  let- 
tres (1).  On  met  ensuite  un  formulaire  de  ces 
lettres,  pour  exciter  les  fidèles  à  contribuer  de 
leurs  aumônes  à  l'entretien  d'un  hôpital;  puis 
le  concile  ajoute  :  Ceux  que  Von  envoie  quêter 
doivent  être  modestes  et  discrets,  ne  point  lo- 
ger dans  les  cabarets,  ni  faire  de  dépenses  su- 
perflues, ni  se  déguiser  en  religieux  (t2).  Nous 
avons  vu,  cent  ans  avant  ce  concile,  (|uerusa{;e 
de  porter  des  reliques  par  les  provinces  pour 
quêter  étoit  déji  établi,  et  que  ces  quêtes  pro- 
duisoient  de  grandes  aumônes.  Le  règlement 
du  concile  fut  mal  observé,  et  l'abus  des  quê- 
teurs continua  encore  plus  de  trois  cents  ans. 
I.e  concile  continue  :  Les  indulgences  super- 
flues (|ue  <|uelques  prélats  accordent  sans  choix, 
font  mépriser  les  clefs  de  l'r^glise  et  énervent 
la  satisfaction  de  la  pénitence;  c'est  pourquoi 
nous  ordonnons  qu'à  la  dédicace  d'une  église 
l'indulgence  ne  soit  pas  de  plus  d'une  année, 
soit  que  la  cérémonie  se  lasse  par  un  seul 
évêque  ou  par  plusieurs;  et  que  l'indulgence 
ne  soit  que  de  quarante  jours,  tant  pour  l'an- 
niversaire de  la  dédicac(î  que  pour  toutes  les 
autres  causes ,  puis(iue  le  pape  même,  en  ces 
occasions,  n'en  donne  pas  davantage.  On  com- 
mençoit  à  voir  l'inconvénient  de  prodiguer  les 
indulgences. 

LVI.  Simonie. 

Sur  la  simonie,  le  concile  renouvelle  les  dé- 
fenses du  précédent  concile  de  Lalran  :  pre- 
mièrement à  l'égard  desevêques,  qui,  pour  les 
sacres  de  leurs  confrères,  les  bénédictions  d'ab- 
bés et  les  ordinations  des  clercs,  avoient  établi 
des  taxes,  qu'ils  prétendoient  soutenir  par  la 
longueur  de  la  coutume.  De  plus,  à  la  mort  des 
curc'S,  ils  mettoient  les  églises  en  interdit  et  ne 
souffroient  point  qu'on  leur  donnât  de  succes- 
seurs jusqu'à  ce  (ju'on  leur  eût  paye;  une  cer- 
taine somme  (5).  Les  curés,  de  leur  côté,  exi- 
geoient  de  l'argent  pour  les  sépultures ,  les 
mariages  et  les  autres  fonctions,  ce  que  le  con- 
cile défend  ;  mais  aussi  quehjues  laï(|ues,  sous 
prétexte  de  piété,  vouloient  enfreindre   les 
loual»les  coutumes  de  donner  aux  églises  :  ce 
qui  venoit  en  elfot  des  maximes  des  héréti- 
ques, c'est-à-dire  des  vaudois  et  des  albi- 
geois ,  qui  détournoient  de  rien  donner  aux 
e'glises  ni  au  clergé.  Le  concile  veut  donc  que 
les  sacrements  soient  conférés  gratuilemenl, 
mais  que  les  évêques  en  connoissantîe  de  cause 
répriment  ceux  qui  s'efîbrcent  malicieusement 
d'abolir  les  pieuses  coutumes.  La  simonie  est 
surtout  défendue  à  l'égard  des  religieuses,  dont 
la  plupart,  dit  le  concile,  sont  tellement  mfec- 
téesde  ce  vice,  qu'elles  ne  prennent  presque 
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plus  de  filles  sans  argent ,  alléguant  pour  pré- 
texte leur  pauvreté  (i).  Le  concile  condamne 
celles  qui  auront  commis  cette  faute  à  être 
renfermées  dans  d'autres  monastc;res  d'une  ob- 
servance plus  étroite ,  pour  y  faire  pénitence 
perpétuelle  comme  pour  un  des  plus  grands 
crimes.  La  même  règle  s'étend  aux  monastères 
d'hommes. 

LVII.  AuUi s  décrets. 

Les  derniers  canons  du  concile  de  Lalran 
regardent  les  juifs;  et  il  y  est  ordonné,  entre 
autres  choses,  qu'ils  porteront  quel']ue  marque 
à  leur  habit  |)our  les  distinguer  des  chrétiens, 
comme  il  se  pratiquoit  déjà  en  quel(]ues  pro- 
vinces. J'ai  rapporté  assez  au  long  la  plupart 
(les  décrets  de  ce  concile,  parce  qu'ils  sont  très- 
fameux  chez  lescanonisies,  et  ont  servi  de  fon- 
dement à  la  discipline  qui  s'est  observée  depuis. 
Il  est  vrai  que  plusieurs  contiennent  des  excep- 
tions et  resti'ictions  qui  ont  donné  lieu  à  les 
éluder  (^).  Comme  le  pape  prc'sidoit  en  per- 
sonne à  ce  concile  aussi  bien  qu'aux  trois  con- 
ciles généraux  déjà  tenus  à  Latran ,  tous  les 
décrets  de  celui-ci  sont  en  son  nom  ;  mais  en 
quelques-uns  on  ajoute  la  clause  ,  avec  l'ap- 
probation du  saint  concile ,  que  je;  trouve  pour 
la  première  fois  au  troisième  concile  de  Lalran. 
Or  ,  elle  sert  a  déclarer  que  les  décrets  n'au- 
roient  pas  leur  pleine  autorité  sans  le  consen- 
tement et  l'approliation  du  concile  représentant 
l'Eglise  universelle  (5). 

Ar)rès  les  canons  du  concile  suit  un  décret 
particulier  louchant  la  croisade ,  où  le  jour  du 
rendez-vous  est  marqué  au  premier  de  juin 
suivant  après  le  prochain,  c'est-à-dire  en  douz(^ 
cent  dix-sept.  Alors,  dit  le  concile,  tous  ceux 
qui  veulent  passer  par  mer  s'assembleront  dans 
le  royaume  de  Sicile,  les  uns  à  Brindes,  les 
autres  à  Messine,  oii  le  pape  promet  de  se  trou- 
ver en  personne.  Ceux  qui  doivent  marcher  par 
terre  seront  prêts  pour  le  même  jour,  et  le 
pape  leur  enverra  un  légal.  Le  resté  du  décret 
(  ontient  les  mênjcs  clauses  que  les  bulles  de 
la  croisade ,  particulièrement  celle  de  l'année 
douze  cent  treize,  avec  quelques  additions.  On 
défond  aux  ciu-éliens  d'avoir  leurs  vaisseaux 
aux  terres  orientales  habitées  par  les  Sarrasins 
pendant  (juatre  ans,  afin  que  les  crois -s  trou- 
vent plus  de  commodités  pour  s'embarquer  (i). 
On  défend  les  tournois  pendant  trois  ans,  et  on 
ordonne  que  la  paix  sera  observée  au  moins 
durant  quatre  ans  par  toute  la  chrétienté,  sous 
peine  de  censures  ecclésiastiques,  et  avec  me- 
nace d'exciter  la  puissance  séculière  contre  les 
désobéissants. 

On  traita  aussi  en  ce  concile  de  l'affaire  ilc^ 
albigeois  (,')).  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
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(1)  Cum  e\  eo  1  i,  de  pe-  Sup.Ii?.  l\xiii,  n.  21.  Conr. 
nit.  Lat.  iv,  c,  t3.  Sicut  39,  de 

(2)  Siio.  liv.  Lxvi,n.  18.  simoii.  c.  05.  AuUivimus. 
(5)  Conc.  Lat.  ni,  7, 10,  41,  eod. 


(1)  C.  6C.  Ad  apost.  42. 
cod.  c.  6i.  Quouiaiii.  40. 
de  SiiDon. 

(2)  C.  68.  In  noiinu!.  15. 
dejiul.CoDC.IIljLat.  c.  I. 


(ô)  Conc.  Lat.  Hl,c.  I. 
(4)SMp.  n.  16. 
(.•>)  T.  II,  Conc.  p.  25o. 
Ail).  Ilist.  c.  t?53. 


y  Vint ,  accompagné  de  son  fds  et  du  comte  de 
Foix,  demander  la  restitution  de  leurs  terres 
dont  ils  avoient  été  dépouillés  par  les  croisés! 
Le  comte  Simon  de  Montfort  y  envoya  Guy 
son  frère  avec  d'autres  députés  fidèles  et  ca- 
pables. Quelques-uns  même  des  prélats  tra- 
vailloient  à  faire  rendre  les  terres  aux  deux 
comtes,  mais  ils  n'y  réussirent  pas  (1);  et  le 
pape,  avec  l'approbation  de  la  plus  grande  et 
plus  saine  partie  du  concile,  donna  sa  sentence, 
pai-  laquelle  il  ordonne  que  le  comte  Ravmond 
soiis  lejjuel  la  foi  et  la  paix  n'ont  jamais  pu  être 
gardées  dans  le  pavs,  en  soit  exclu  pour  tou- 
jours et  demeure  en  quelque  autre  lieu  conve- 
nable pour  y  faire  pi^niience,  avec  une  pension 
de  quatre  cents  marcs  d'argent.  La  comtesse 
sa  lemme,  sœur  du  défunt  roi  d'Aragon,  étant 
vertueuse  et  catholique,  suivant  le  temoiVna.^e 
de  tout  le  monde,  jouira  paisiblement  des  terres 
de  sa  dot.  Mais  tout  le  pavs  que  les  croisés  ont 
conrjuis  sur  les  hérétiques  sera  laissé,  sauf  le 
droit  des  églises  et  des  personnes  catholiques , 
au  comte  de  Montfort,  qui  a  plus  travaille  que 
tous  les  autres  en  celle  alïaire,  pour  le  tenir  de 
ceux  (le  qui  il  relève  de  droit.  Le  reste  du  pavs 
<iui  n  a  pas  été  conquis  pai-  les  croisés  sera 
garde,  aux  ordres  de  l'i:glise,  par  des  per- 
sonnes capables  de  maintenir  la  paix  et  la  foi , 
pour  être  rendu  en  tout  ou  en  partie  au  lils 
unique  du  comte  Ravmond,  s'il  s'en  rend  dr^ne 
quand  il  sera  venu  en  âge.  "" 

En  ce  concile,  le  pape,  à  la  poursuite  du  roi 
Jean  (J),  mais  contre  l'avis  de  plusieurs,  ex- 
communia tous  les  barons  d'Angleterre  qui 
persecutoieni  ce  pi-ince,  quoiqu'il  fût  croisé  et 
>assal  de  I  église  romaine.  L'excommunication 
comprenoitious  leurs  fauteurs  et  tous  ceux  qui 
liavaiileroienl  à  envahir  son  royaume  et  empè- 
^•lieroient  d'aller  à  son  secours.  C'est  ce  qui 
pnroit  par  la  lettre  du  pape,  datée  du  seizième 
tic  décembre  douze  cent  quinze.  A  la  lin  du 
concile,  le  pape  tirade  tous  les  prélats  de  gran- 
des sommes  d'argent ,  qu'ils  furent  conlriints 
<J  emprunter  des  usuriers  de  Rome  à  de  dures 


loi 

église,  savoir:  si  c'est l'aréopagite.  Car  quel- 
ques-uns soutiennent  qu'il  est  mort  en  Grèce 
et  y  a  été  enterré ,  et  que  c'est  un  autre  Denis 
qui  a  prêche  la   foi  aux  François.  D'autres 
disent  qu'après  la  mort  de  saint  Paul,  saint 
Denis  1  aréopagite  vint  à  Rome  et  fut  envoyé 
en  Gaule  par  le  pape  saint  Clément,  et  que  ce- 
lui qui  est  mort  en  Grèce  est  un  autre,  quoi- 
que tous  deux  saints.  Pour  nous,  (lui  ne  vou- 
lons porter  préjudice  ni  à  l'une  ni  à  l'autre 
opinion ,  mais  qui  voulons  honorer  votre  mo- 
nastère immédiatement  soumis  au  saint-siége 
nous  vous  envoyons  la  relique  de  saint  Denis  ! 
i]iie  ledélunt  cardinal  Pierre,  du  titre  de  Saint- 
Marcel,  alors  légat ,  apporta  de  Grèce  à  Rome 
ahn  que  quand  vous  aurez  les  reliques  de  l'uiî 
et  1  autre,  on  ne  puisse  plus  douter  que  celles 
de  saint  Denis  l'aréopagite  ne  soient  chez  vous. 
mus  accordons,  a  tous  ceux  qui  visiteront  dé- 
votement ces  reliques,  (luaranie  jours  d'indul- 
gence. Donné  à  Latran  ,  le  quatrième  de  jan- 
vier douze  cent  seize.  Le  pape   supposoil 
comme  vous  voyez ,  que  les  reliques  qu'il  en- 
voyoït  eloient  de  saml  Denis  l'Aréopagite  • 
mais  les  moines  de  Saint-Denis  prétendirent 
qu  elles  etoient  de  saint  Denis  de  Corinthe 
qu'ils  qualifioient  de  confesseur,  et  que  (luel- 
ques-uns  confondoienl  avec  l'aréopagite,  quoi- 
qu  il  au  vécu  plus  d'un  siècle  après  la  monde  ce 
s;unt  i  et  je  ne  vois  pas  à  quoi  leur  servoit  saint 
l)enis  de  Connihe  pour  prouver  qu'ils  avoient 
1  aréopagite. 

LIX.  Frères  mineurs  en  diverses  provinces. 


empr 
conciliions,  avec  la  dépense  de  leur  vovap^e. 
L  est  amsi  qu'en  parle  3Ialthieu  Paris  (ôj.  *' 

LVIII.  Reliques  de  saint  Denis. 

Henri ,  abbé  de  Saint-Denis  en  France,  ne 
pouvant  aller  au  concile  de  Latran  à  cause  de 
^on  grand  âge,  y  envoya  le  prieur  llemeric 
avec  quelques  autres  moines  (i).  I.e  concile 
<^tant  hni,  le  pape  les  appela  et  leur  donna  un 
<'orps  saint  pour  le  porter  à  leur  monastère , 
en  temoigna';e  de  son  affection.  Il  accompagna 
œ  présent  d'une  bulle  qui  porte  en  substance: 
'es  opinions  sont  partagées  au  sujet  du  martyr 
^àiùl  Denis ,  dont  le  corps  repose  dans  votre 


(^)C>uil|.Arm.  p.89.  (4)    Ms.    Viclorin.    Ap. 

Boll.  8  ap.  t.  9,  p.  744. 


On  rapporte  que  saint  François  vint  au  con- 
cile de  Latran  ,  et  que  le  pape  y  déclara  publi- 
quement qu'il  a  voit  approuvé  sa  règle  ,  Quoi- 
que sans  bulle  (1).  Ce  fut  peut-être  en  cette 
oceasion  qu'il  délibéra  pour  la  seconde  fois  s'il 
sappliqueroit  a  la  prédication ,  ou  seulement 
a  I  oraison.  Après  avoir  longtemps  consulté  les 
Ireres  sur  cette  difficulté,  il  ne  pouvoit  con- 
noitre  avec  certitude  lequel  des  deux  seroit 
a;;reable  a  Dieu ,   ni  résoudre  la  question  lui- 
même,  quoiqu'il  reçût  de  merveilleuses  con- 
noissances  par  esprit  de  prophétie.  Or  il  ne 
rougissoit  point  de  prendre  conseil  des  moin- 
dres de  ses  frères,  des  sages  et  des  simples,  des 
pariaiis  et  des  imparfaits.  Renvoya  donc  deux 
Ireres  a  (rère  Sylvestre,  prêtre ,  qui  étoit  alors 
sur  la  montagne  prèsd' Assise,  continuellement 
occupe  de  l'oraison ,  le  priant  de  lui  mander  ce 
que  Dieu  lui  feroit  connoître  sur  ce  sujet.  R 
manda  aussi  à  sainte  Claire  de  chercher  sur 
cette  question  la  volonté  de  Dieu  par  quel- 
qu  une  de  ses  religieuses  la  plus  simple  et  Ja 
plus  pure ,  et  par  elle-même.  Frère  Sylvestre 
et  sainte  Claire  s'accordèrent    merveilleuse- 
ment dans  leurs  réponses  et  décidèrent  (lue  la 
volonté  de  Dieu  étoit  que  François  devoit  prê- 


(f)  Vita  perBouav.  c.  i2,  Vading.  au.  1212,  n.  28. 
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cher.  11  obéit  aussitôt  et  parut  avoir  reçu  une 
nouvelle  grâce  pour  ce  ministère. 

Voici  l'inslruction  qu'il  donnoit  à  ses  frères, 
en  les  envoyant  prêcher  (1)  :  Au  nom  du  sei- 
gneur, marchez  deux  à  deux  avec  humilité  et 
modestie,  surtout  avec  un  silence  très  exact 
depuis  le  matin  jusqu'après  tierce,  priant  Dieu 
dans  votre  cœur.  Qu'il  ne  soit  pas  mention 
parmi  vous  de  paroles  oiseuses  et  inutiles,  et 
quoique  vous  soyez  en  chemin  ,  voire  toiidullc 
doit  être  aussi  humble  et  aussi  honnèle  que  si 
vous  étiez  dans  un  ermila^ye  ou  dans  votre 
cellule.  Car,  quelque  part  (|ue  nous  soyons, 
nous  avons  toujours  notre  cellule  avec  nous  , 
c'est  notre  IVère  le  corps ,  et  notre  amc  est 
Termite  qui  demeure  dans  cette  cellule  pour 
prier  et  penser  à  Dieu.  C'est  pourquoi  si  l'àuie 
ne  demeure  pas  en  repos  (hins  sa  cellule,  la  cel- 
lule extérieure  ne  sert  de  jjuères  aux  religieux. 
Que  votre  conduite  soit  telle,  parmi  le  monde , 
que  quiconque  vous  verra  ou  vous  euie.- dra  , 
loue  le  père  céleste.  Annoncez  la  paix  à  tous  ; 
mais  ayez-la  dans  le  cœur  (  onmie  dans  la  bou- 
che et  encore  plus.  Ne  donnez  à  personne  occa- 
sion de  colère  ni  de  scandale,  mais  par  voire 
douceur  portez  tout  le  monde  à  la  bonté  ,  à  la 
paix  et  à  l'union.  Nous  sommes  appelés  pour 
guérir  les  blessés  et  rappeler  les  errants.  Car 
plusieurs  vous  paroissentèlre  les  membres  du 
diable  ^  qui  seront  un  jour  disciples  de  Jésus- 
Christ, 

On  croit  que  saint  François  donna  ces  avis  à 
ses  confrères  les  envoyant  en  tliveises  pro- 
vinces l'an  douze  cent* seize (^2).  Il  envoya  en 
Espagne  frère  Bernard  de  Quinievalle,  son 
premier  disciple,  avec  plusieurs  autres;  en 
Provence,  frère  Jean  Rouelle,  Florentin ,  et 
trente-trois  autres;  en  Allemagn(;  Jean  de  Peuna 
avec  soixante  frères.  En  Lombaidie  il  établit 
ministre  Jean  de  8trac!iia ,  qu'il  révoqua  de- 
puis ,  ayant  trouvé  qu'il  se  condiiisoii  trop 
suivant  la  prudence  du  siècle;  dans  la  marche 
d'Ancône,  frère  Renoit  d'Arezzo,  qu'il  ainioit 
fort;  en  Toscane,  frère  Klie  de  Corlone,  depuis 
général  de  tout  l'ordre.  Sant  François  avoit  ré- 
solu d'aller  lui-môme  à  Paris  (t  dans  ce  qn'oa 
appeloit  proprement  France  et  juscjuaux  Pays- 
Ras.  Il  avoit  choisi  Paris  à  cause  du  respect  (jue 
l'on  y  portoit  au  saint  sacrement  ;  mais  avant 
que  de  [)artir,  il  vint  à  Florence  voir  le  cardi- 
nal Hugolin  ,  évéque  d'Osiie  qui  y  étoit  légat, 
et  dont  la  réputation  étoit  grande  pour  sa  picoté 
et  son  zèle.  Le  cardinal,  de  son  coté .  qui  avoil 
oui  parler  de  François ,  avoit  un  grand  désir 
<le  le  voir  (3).  11  le  retint  un  jour  ou  deux,  et 
ayant  appris  son  dessein,  il  lui  d.t  :  Votre 
institut  ne  fait  (jue  de  naître ,  vous  savez  les  op- 
positions que  vous  avez  eues  en  cour  de  Rome, 
vous  y  avez  encore  des  ennemis  cachés.  S'il  n'y 
aquekju'un  pour  y  prendre  soin  de  vosaffaires, 


0)  Collât.  22,  op.  t.  51,    Antonin.  3,  part.   til.  24, 
p.  .'540.  c.  7. 

(2)  Vading.  u.  \,  2.  etc.        (5)N.  i.  Vading.  1217, 1. 


'  il  sera  facile  de  tout  renverser,  voire  présence 
y  est  nécessaire  et  pour  moi  dès  à  présent ,  je 
me  donne  tout  à  vous.  François,  après  l'avoir 
remercié,  répomiit  :  Seigneur,  j'ai  envoyé 
plusieurs  de  mes  frères  en  des  pays  éloijfués. 
Si  je  demeure  cependant  au  logis  en  repos 
sans  prendre  part  à  leurs  travaux,  ils  auront 
occasir.n  de  murmurer  en  souffrant  la  faim  et 
la  soif  chez  des  étrangers  ;  au  lieu  qu'ils  seront 
encourajjés  par  mon  exemple.  Kt  pourquoi,  dit 
le  cardinal,  en  usez-vous  si  durement  avec  vos 
frères  ,  les  exposant  à  de  si  {;rands  voyages  et 
à  de  telles  soulïrances  ?  Seigneur ,  reprit  l'ran- 
çois,  vous  croyez  (jue  Dieu  n'a  fait  notre  in- 
stitut que  pour  ces  pays-ci,  et  moi  je  vous  dis  en 
vérité  (ju'il  la  formel  pour  le  b  en  général  et 
le  salut  ne  tous  les  houuues,  sans  exclure  les 
iniiilèles.  Si  nos  frères  vivent  selon  l'évangile  , 
Dieu  leur  donnera  toutes  choses  en  abon- 
dance ,  méuio  chez  ses  ennemis.  Ces  paroles 
augiuenlèrent  l'al'feclion  du  cardinal  pour  le 
saint  homme,  mais  il  l'exhorta  encore  plus  for- 
tement à  demeurer  en  Italie.  François  se  rendit 
et  envoya  en  France  à  sa  place  le  frère  Pacifi- 
que. C'elo  t  un  trouvère  ,  c'est-à-dire  un  l'ai- 
seur  de  chansons,  si  fameux  que  l'empereur 
l'avoiî  couronné,  et  que  depuis  on  le  nommoitle 
roi  des  vers(i).  Ayaut  oui  parler  du  saint,  il 
voulut  le  voir,  et  le  trouva  qui  prèchoit  dans 
un  monastère  à  la  ville  de  Salnt-Séverin.  11  lui 
parut  orné^de  deux  épées  lumineuses  traversées 
en  croix,  l'une  de  la  tète  jusqu'aux  pieds,  la 
seconde  d'une  main  à  l'autre.  Touché  de  cette 
vision,  il  se  convertit,  renonça  au  monde  et 
s'attacha  à  François  ,  (jui ,  le  voyant  parlaile- 
inent  tranquille,  le  nomma  Pacifique.  Ce  fut 
lui  qu'il  envoya  en  France  quatre  ou  cinq  ans 
après  sa  conversion,  et  cpii  le  premier  y  fut 
minisire  des  ftèns  mineurs  ;  avec  lui  il  envoya 
frère  Ange,  qui  le  preuïier  fut  ministre  en  An- 
gleterre ,  et  Irère  Albert ,  qui  fut  le  quatrième 
gênerai  de  l'ordre. 

La  mission  d'Allemagne  ne  réussit  pas,  par- 
ce que  les  frères  qu'on  y  envoya  ne  savoient 
point  la  langue,  et  que,  venant  dTlalie,  on  les 
soupçonnoiid'èlredu  nombredes  héréti(|ues(l2), 
(|!ii,  étant  poursuiv  s  ,  en  sortoient  alors.  Leur 
habil  pauvre  et  singulier  augmentoit  le  soup- 
çon ,  et  ils  ne  pou\  oient  répondre  aux  questions 
(ju'on  leur  faisoit.  Ils  furent  donc  maltraités  et 
chassés  cruellement.  A  leur  retour  ils  racontè- 
rent à  leurs  conlVères  ce  qu'ils  avoient  souffert, 
et  l'Allemagne  dcmeuia  tellement  décriée  parmi 
eux ,  (ju'ils  «lisoient  que  personne  n'y  devoii 
aller  s'il  ne  désiroit  le  martyre. 

François  reçut  ensuite  des  plaintes  de  la  part 
de  ses  confrères  ,  qu'ils  étoient  traités  dure- 
ment par  plusieurs  prélats,  ei  qu'il  y  avoit  en 
cour  de  Rome  des  gens  (]ui  |)arloient  conti'e 
leur  institut.  C'est  ce  qui  lui  fit  résoudre  de  dc- 


(1)  Pisaii.lib.  2,conr()rni.        (2)  Vadin^î.  au.  1210,  n- 
6.  BoDav.  c.  i.  Vadiug.  an.     iO. 
1212;  11.57. 


AadeJ.-C.l2t5.)  LIVRE    SOI XANTE-DIX- SEPTIÈME. 


mander  au  pape  un  protecteur,  et ,  après  en 

avoir  communiqué  avec  ses  confrères,  il  alla  à 

Rome,  où  il  trouva  le  cardinal  Hugolin  revenu 

de  Toscane,  et  lui  découvrit  son  dc^ssein.  Le 

cardinal,  de  son  côté ,  lui  déclara  le  désir  qu'il 

avoit  de  le  voir  prêcher  devant  le  pape  et  les 

cardinaux.  Le  saint  homme  s'en  excusa  tant 

tju'il  put,  mais  le  cardinal  le  pressa  de  telle 

sorte,  qu'il  composa  avec  soin  un  sermon  et 

l'apprit  par  cœur  (I).  Quand  il  fut  en  présence 

(lu  pape  il  oublia  tellement  son  sermon  qu'il 

ne  put  en  dire  un  moi;  mais  après  l'avoir  dé- 
claré humblement  et  invoqué  le  Saint-Esprit , 

les  paroles  lui  vinrent  en  abondance,  et  il  parla 
avec  tant  de  force  et  d'efficace ,  que  le  paoe  et 
les  cardinaux  en  furent  vivement  louchés.'En- 
suile,  étant  admis  à  Taudience  du  pape  en  pré- 
sence du  cardinal  Hugolin  ,  il  lui  dit  :  Saint- 
Père,  je  suis  confus  de  vous  imj)ortuner  pour 

les  intérêts  de  nos  pauvres  frères ,  vous  voyant  ,  -...»..  ...  o..^„.u..  uu.^-.u.^  It:^ulUIenl  u  e- 
accaljlede  tant  d  affaires  importantes.  Donnez-  !  lire  pour  roi  quelque  prince  assez  puissant  pour 
nous  ce  cardinal  pour  avoir  recours  à  lui  dans  '  les  rétablir  dans  leurs  biens,  et  jetèrent  les 

nos  besoins  sous  vntrp  .iiitnrirp    lu  r.n.^û  Ir.  1..:      vaux-  c...  i  ^..:.     f:i^  .1..  „„:  j„  i^__  A.  r^.  •.• 
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et  toute  sorte  de  butin  ,  désoîoient  tout  par  lo 
fer  et  le  feu  ,  et  commettoient  des  cruautés 
inouï(  s  pour  extorquer  de  l'argent ,  sans  épar- 
gner les  églises  ni  les  personnes  consacrées  à 
Dieu  (1).  Les  barons,  dépouillés  de  tout ,  et  ou- 
trés de    douleur  ,  maudissoient  le,  roi  Jean 
comme  le  dernier  des  hommes ,  pour  s'être 
rendu  sujet  et  son  royaume  tributaire  ,  même 
par  écrit,  lis  n'épargnoient  pas  le  pape  dans 
leur  désespoir,  et  lui  disoient,  comme  s'il  eût 
été  présent  :  Vous  qui  devriez  être  le  protec- 
teur de  la  justice,  le  miroir  de  la  piété,  et  éclai- 
rer tout  le  monde  par  votre  exemple  ,*  pouvez- 
vous  approuver  et  protéger  un  tel  homme  ? 
Apiès  qu'il  a  épuisé  les  richesses  de  l'Angle- 
terre .et  en  a  chassé  la  noblesse,  vous  le  soute- 
nez parce  nu'il  se  soumet  à  vous ,  afin  que  tout 
vienne  tondre  dans  le  gouffre  de  l'avarice  ro- 
maine. 

Enfin  les  seigneurs  anglois  résolurent  d'é- 


yeux  sur  Louis,  fils  du  roi  de  France  Philippe- 
Auguste  ,  à;;é  d'envii^on  vingt-neuf  ans  ,  et 
déjà  père  de  Louis,  qui  lui  succéda.  Ils  envoyè- 
rent donc  des  ambassadeurs  au  roi  Philippe  et 
au  prince  son  fils,  et  après  que  le  roi  eut  reçu 
d'euxdes  otages,  le  prince,  pour  s'assurer  en- 
core plus  de  leur  fidélité,  en vo va  dix  seigneurs 
Irançois  qui  furent   reçus  à  "Londres  ,   avec 


nos  besoins  sous  votre  autorité.  Le  pape  le  lui 
accorda  ,  et  le  cardinal  Hugolin  fut  ainsi  le 
premier  protecteur  des  frères  mineurs. 

LX.  Anglois  révollés  contre  le  roi  Jean. 

L'excommunication  que  le  pape  avoit  pro- 
noncée contre  les  barons  d'Angleterre,  en  corn-  -.-^  .p..  .«..».  ..V-  «  ..»uxc.,  cvec 
prenoit  plusieurs  nommément ,  et  portoit  inter-  '  g^rande  joie,  le  vingt -huitième  de  iivrier  douze 
cm  sur  eurs  terres  et  sur  la  ville  de  Londres  en  <^ent  seize.  Mais,  environ  cinq  semaines  après,  ils 
particulier  Pj.  Mais  la  sentence  ayant  élé  ap-  furent  excommuniés  par  les  commissaires  du 
porieeen  Angleterre,  la  ville  de  Londres  seule  P^^pe,  qui ,  voyant  la  désobéissance  des  barons 
la  méprisa,  et  soutint  que  les  barons  ne  dévoient  ei  de  la  ville  de  Londres ,  renouvelèrent  contre 
point  1  ol)server  m  les  prélats  la  publier.  Car ,  eux  ,  aux  approches  de  Pâques  ,  les  censures 
nsoient-ils  ,  ces  lettres  ont  éié  surjirises  sur  de  H^'^'s  avoient  publiées  l'année  précédente  et 
i.iux  exposes  et  par  consétjuent  sont  nulles ,  Y  com])rirent  les  seigneurs  francois  et  leur 
yi  principaement  qu'il  n'appartient  pas  au  pape  J^uHe.  Pâques  étoit  cette  année  le  dixième  d'a- 
ile régler  les  atlaires  temporelles.    Dieu   n'a     vril. 

(^onne  a  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  la  con-        Vers  le  même  temps,  Galon,  prêtre,  cardinal 

aune  que  de  ce  qui  re^-arde  l'Eglise.  Pourquoi    et  légat  du  pape  ,  vint  en  France  pour  empê- 

i  cupioiie  msatiable  des  Romains  s'élend-elle  i  clier  le  prince  Louis  de  passer  en  Angleterre  (2) 

ur  nous  f  qu'est-ce  que  les  év(îques  apos-  I  i^  présenta  au  roi  Philippe  des  lettres  du  pape 

alloues  onrnvn.Pc„Pn..n..„......v/^....„.i_  I  .<>..  I......,,..  :. :  •!  ^^  ^^  ^^^  permettre 

roi  Jean  en  aucune 

„        ,    '        — -— ^ *  I'"'  «^  /iiviinu  j  -- — VV.J  ...„.o  «n  v^umiiaire  dc  le  protéger  et 

•  par  les  œuvres.  Ces  poltrons  de  Homains,  ces  i  «e  le  délindre  comme  vassal  de  l'église  ro- 
suriers ,  ces  simomaques  qui  n'ont  rien  de  no-    maine.  Le  roi  Philippe  répondit  :  Le  rovaume 

a  Anjjleterre  n  a  jamais  ete  ni  ne  sera  le  patri- 
moine de  saint  Pierre.  11  y  a  longtemps  que  le 
roi  Jean,  ayant  voulu  détrôner  le  roi  Richard, 

aincu  devant  lui  de 

i  sa  cour  ;  en  sorte 

que  n'ayant  jamais  été  vrai  roi ,  il  n'a  i)u  don- 


h 

sur 


j ,  .'  ■;  »  ^^^  ^iniuiiiacjues  qui  n  ont  rien  ae  no- 
^'e  m  de  guerrier  ,  veulent  dominer  sur  tout 
'^  monde  par  leurs  excommunications.  Ainsi 

j'ujrmuroit  le  peuple  de  Londres;  et  par  toute  , ,  -^«-^  .-.*.«  .t.t.unc 

;«  NJlte  on  sonnoit  les  cloches,  et  on  celébroit  j  son  frère,  lut  accusé  et  convai 
mco  divm  à  haute  voix  au  mépris  de  l'inler-     trahison  ,  et  condamné  dans  s 


Cependant  le  roi  Jean  ravageoit  les  provinces 

sepientnonales  d'Angleterre  (5),  prenant  et 

"'nanl  les  châteaux  des  seigneurs,  et  pillant 

6  plat  pays  avec  des  troupes ,  composées  de 

^t's  sujets  de  deçà  la  mer ,  et  mêh'cs  de  Rraban- 

ons  et  de  routiers ,  qui  enlevoient  les  bestiaux 

>  11!  y^^-J2t6,  n.  2.  Lcg.        (2)  Matih.  Paris. 
''  socior.  Bonav.  c.  12.  (5)  Idem.  an.  (216. 


ner  le  royaume.  Et  quand  il  l'auroit  été,  il  a 
depuis  perdu  le  royaume  par  forfaiture  en 
tuant  son  neveu  Artlius  :  a  cause  de  quoi  il  a  été 
condamné  en  notre  cour.  D'ailleurs ,  aucun  roi 
ne  peut  donner  son  royaume  sans  le  consente- 
ment de  ses  barons ,  qui  sont  obligés  à  la  dé- 


(i)P.234. 


(2)    Idem,    Cb.   Guill. 
IS'ang.  an.  1216. 
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fense  de  l'état ,  et  si  le  pape  veut  soutenir  cette 
erreur ,  c'est  un  très-pernicieux  exemple  qu'il 
donne  à  tous  les  rois.  Alors  les  seifjneurs  IVan- 
çois  s'écrièrent  tout  d'une  voix ,  qu'ils  soulien- 
"droient  jusqu'à  la  mort  cette  vérilé,  qu'aucun 
prince  ne  peut  par  sa  seule  volonlé  donner  son 
royaume,  ouïe  rendre  tributaire,  et  asservir 
ainsi  la  noblesse.  Ceci  se  passoit  à  Lyon  ,  le 
quinzième  jour  après  Pâques,  c'est-à-dire  le 
.vinfït-quatrième  d'avril  douze  cent  seize. 

Le  lendemain ,  le  roi  fit  venir  à  la  conférence 
son  fils  Louis,  qui  s'assit  auprès  de  lui ,  rej^ar- 
dant  le  légat  de  travers.  Le  légat  renouvela  ses 
prières  pour  empêcher  le  |)rince  de  passer  en 
Angleterre;  mais  le  roi  Philippe  lui  rc'pondit  : 
J'ai  toujours  été  fidèle  et  dévoué  au  pape  et  à 
Téglise  romaine,  je  l'ai  servie  efficacement  jus- 
qu'à présent  en  toutes  ses  affaires,  et  mainte- 
nant encore  je  ne  donnerai  ni  aide  ni  conseil  à 
mon  fils  pour  rien  entieprendre  contre  elle , 
mais  s'il  prétend  quelque  droit  sur  le  royaume 
d'Angleterre,  il  laut  l'ouïr  et  lui  rendre  jus- 
tice. Alors  un  chevalier ,  que  le  prince  avoit 
chargé  de  parler  pour  lui ,  se  leva  et  dit,  adres- 
sant la  parole  au  roi  :  Sire,  tout  le  monde  sait 
3ue  Jean,  prétendu  roi  d'Angleterre,  a  étécon- 
amné  à  mort  dans  votre  cour  par  le  jugement 
de  ses  pairs,  pour  avoir  tué  en  trahison  et  de 
ses  propres  mains  son  neveu  Arlhus;  qu'ensuite 
les  barons  d'Angleterre  ,  l'ont  rejeté  |)Our  jilu- 
sieurs  autres  crimes  ,  ne  voulant  plus  lerecon- 
noître  pour  roi.  Enfin  il  a  donné  son  royaume 
au  pape  sans  leur  consentement,  et  qu{)i(|u'il 
n'ait  pu  le  donner,  il  a  pu  abdiquer;  ainsi  le 
trône  est  demeuré  vacant,  et  les  barons  à  qui 
il  appartenoit  ont  élu  le  prince  Louis  à  cause  de 
sa  femme,  dont  la  mère,  c'est-à-dire  la  reine 
de  Castille ,  est  la  seule  vivante  de  tous  les  frè- 
res et  les  sœurs  du  roi  d'Angleieri  e.  Le  légat 
répliqua  que  le  roi  Jean  étoit  croisé;  que,  |)ar 
l'ordonnance  du  concile  général,  il  devoit  avoir 
la  paix  pour  quatre  ans,  et  que  tous  ses  biens 
dévoient  être  en  sûreté  sous  la  protection  du 
saint-siège.  Le  chevalier  répondit  que  ïo  roi 
Jean,  avant  que  de  prendre  la  croix,  avoit  fait  la 
guerre  au  prince  Louis  et  exercé  plusieurs  ac- 
tes d'hoj^ilités  sur  ses  terres,  et  conlinuoit 
encore  depuis  qu'il  éloit  croisé;  c'est  pourquoi 


le  permettre.  Le  prince  leprésenta  au  roi  qu'il 
n'étoit  point  son  sujet  pour  le  rovaume  d'An- 
gleterre ,  et  le  pria  de  ne  le  pas  empêcher  de 
poursuivre  son  droit;  après  quoi  il  se  retira. 
Le  légat ,  voulant  passer  en  Angleterre ,  pria  le 
roi  de  lui  donner  sauf-conduit  jusqu'à  la  mer. 
Le  roi  le  lui  promit  sur  ses  terres,  mais  non  sur 
celles  de  son  fils,  et  le  icgat  se  retira  de  sa  cour 
mal  satisfait. 


< . 


LXI.  Louis  passe  en  Angleterre. 

Louis  pria  instamment  le  roi  son  père  de 
neiioint  s'opposer  à  son  voyage,  lui  représen- 
tant qu'il  avoit  juré  aux  barons  d'Angleterre 
d'aller  à  leur  secours ,  et  qu'il  aimoit  mieux 
être  excommunié  pour  un  temps  par  le  pape , 
que  manquera  son  serment.  Le  roi  prévoyant 
les  conséquences ,  ne  voulut  pas  donner  un 
consentement  déclaré  à  celte  entreprise ,  il  se 
contenta  de  la  permettre,  et  congédia  son  fils 
en  lui  donnant  sa  bénédiction.  Le  pape  ne  laissa 
pas  de  soupçonner  que  le  roi  favorisoit  son  fils 
en  cette  entreprise,  et  il  écrivit  à  l'archevêque 
de  Sens,  et  à  ses  suffraganls,  des  lettres  où  il 
marquoit  que  le  roi  éloit  excommunié (1).  C'est 
poui(|uoi  tous  les  grands  du  royaume,  assem- 
blés en  concile  à  Melun ,  protestèrent  qu'ils  ne 
tiendroient  point  le  roi  pour  excommunié  à  ce 
sujet,  s'ils  n'étoient  plus  assurés  de  la  volonté 
du  pape.  Louis  envoya  des  députés  à  Rome 
pour  soutenir  devant  le  i)ape  le  droit  qu'il  pré- 
tendoit  avoir  à  la  couronne  d'Angleterre ,  et 
cependant  il  se  pressa  de  partir  pour  arriver 
avant  le  légat.  II  s'embarcjua  à  Calais  avec  ses 
troupes ,  et  aborda  en  Angleterre  le  vingt  et 
unième  de  mai.  Il  fut  reçu  à  Londres  avec  une 
grande  joie  des  seigneurs,  et  fit  son  chance- 
lier le  docteur  Simon  de  Langlon  ,  frère  de 
l'archevêque  de  Canlorbéry ,  qui  par  ses  prédi- 
cations persuada  tant  aux  bourgeois  de  Lon- 
dres qu'aux  barons  de  faire  célébrer  l'office 
divin  nonobstant  les  censures,  et  y  fil  consen- 
tir le  prince  Louis. 

Le  légat  Galon ,  ayant  des  avis  certains  que 
ce  prince  s'étoit  déjà  fait  reconnoîlre  dans  une 
glande  partie  de  l'Angleterre  ,  y  passa  aussi  cl 
vint  à  Clocester  trouver  le  roi  Jean,  <|ui  le  reçut 
comme  celui  en  qui  il  metloit  toute  son  espé- 
rance. Le  légat,  ayant  assemblé  ce  qu'il  put 
d'évêques,  d'abbés  et  de  clercs,  excommunia 
1(;  i)rince  Louis  avec  tous  ses  complices  et  ses 
fauteurs  ,•  particulièrement  Simon  de  Langlon; 
et  cette  excommunication  fut  publiée  au  son 
des  cloches,  les  cierges  allumés,  avec  ordre 
auxévêquesdela  faire  publier,  tous  les  diman- 
ches, par  toute  l'Angleterre.  31ais  Simon  de 
Langlon  et  Gervais  de  llobruge,  chantre  de 
Saint-Paul  de  Londres,  avec  (|uelques  autres, 
dirent  qu'ils  avoient  appelé  pour  la  conserva- 
lion  des  droits  du  prince,  et  tinrent  pour  nulle 
la  sentence  du  légat. 

Cependant  le  prince  Louis  reçut  une  lettre 
des  envoyés  qu'il  avoit  à  Rome,  où  ils  disoient  : 
Nous  sommes  arrivés  auprès  du  pape  le  di- 
manche de  Pâques.  J'entends  le  dimanche  des 
Rameaux,  qui  éloit  le  troisième  d'avril.  Le 
même  jour,  nous  entrâmes  chez  le  pape  ,  que 
nous  trouvâmes  gai ,  mais  il  nous  montra  liii 
visage  triste.  IVous  lui  présentâmes  vos  lettres, 
et  le  saluâmes  de  votre  part,  à  quoi  il  répondit  : 

(I)  Guill.  Araior.  p.  89. 


Votre  maître  n'est  pas  digne  de  notre  salut.  Je 
lui  répondis  (c'est  le  pn  mier  envoyé  qui  parle)  : 
3Ion  père,  je  crois  que  vous  l'en  trouverez  di- 
gne (juand  vous  aurez  ouï  nos  raisons.  Nous 
nous  retirâmes  ainsi  ce  jour-là;  mais  comme 
nous  pari  ions ,  le  pape  nous  dit  fort  gracieuse- 
ment (ju'il  nous  entendioit  volontiers  toutes  les 
lois  que  nous  voudrions.  Le  mardi  suivant ,  il 
nous  envoya  quérir  à  notre  logis  par  un  domes- 
tique; et,  après  que  nous  lui  eûmes  proposé 
vos  raisons,  il  en  dit  beaucoup  pour  les  com- 
battre ,  puis ,  se  frappant  la  jioitrine ,  et  pous- 
sant un  grand  soupir,  il  dit  :  ilélas!  l'Eglise  ne 
peut  éviter  de  recevoir  de  la  confusion  en  cette 
alTaire.  Si  le  roi  d'Angleterre  est  vaincu,  sa 
honte  retombe  sur  nous,  puisque  c'est  notre 
vassal,  et  nous  sommes  tenus  de  le  d(  fendre  ; 
si  le  seigneur  Louis  est  vaincu  ,  sa  perte  est  en- 
core la  nôtre ,  cai*  nous  avons  toujours  compté 
sur  lui ,  comme  sur  notre  ressource  la  plus  as- 
surée dans  les  besoins  de  l'église  romaine.  A  la 
lin,  il  ajouta  qu'il  ainieroit  mieux  mourir,  qu'il 
vous  airivât  quelque  mal  en  celle  occasion.  Par 
leconseilde quehjues cardinaux,  nousaltendons 
le  jour  de  l'Ascension ,  de  peur  qu'il  n'v  ait 
(|uelque  décret  contre  vous,  car  c'est  en  ce  jour 
(|ue  le  pape  a  coutume  de  renouveler  ses  sen- 
tences. Et  il  nous  avoit  dit  qu'il  attendroil  les 
nouvelles  du  seigneur  Galon. 

Ce  que  ces  envoyés  proposèrent  au  pape 
contre  le  roi  Jean  etoit ,  en  substance  :  Pre- 
mièrement le  meurtre  d'Arthus ,  pour  lequel  il 
avoit  été  condamné  à  mort  dans  la  cour  du  roi 
de  France.  A  quoi  le  pape  répondit  que  les  ba- 
rons de  Fiance  n'avoient  pu  condamner  à  mort 
un  roi,  (|ui,  par  sa  dignité,  leur  éloit  supé- 
rieur, outre  qu'il  étoit  contre  les  lois  et  les  ca- 
nons de  le  condamner  sans  l'entendre.  Mais  les 
envoyés  ne  manquèrent  pas  de  réplifjue,  et  ils 
soutenoient  que,   parla  condanmation  du  roi 
J(an,  ses  enfants  étoient  exclus  de  la  couronne. 
Le  pape  conlestoit  aussi  au  prince  Louis  le  droit 
qu'il  piétendoit  du  chef  de  sa  femme,  et  insis- 
loit  sur  ce  que  le  royaume  d'Angleterre  appar- 
tenoit à  l'église  romaine ,  et  qu'il  en  étoil  en 
possession  en  vertu  du  serment  de  fidélité  (|ui 
lui  avoit  été  prêté,  et  du  cens  qu'il  avoil  reçu. 
A  quoi  il  ajoutoit  :  Je  n'ai  iàit  aucune  faute, 
j)our  laquelle  le  prince  Louis  doive  me  dépouil- 
ler du  royaume  d'Angleterre,  vu  même  que  le 
roi  d'Angleterre  a  plusieurs  terres  dans  la  mou- 
vance; du  roi  de  France,  sur  lesquelles  son  fils 
se  peut  venger.  Les  envoyés  répondirent  : 
Avant  que  le  royaume  fût  au  pape,  la  guerre 
éloit  ouverte  contre  le  roi  Jean  pour  les  torts 
qu'il  avoit  faits  au  prince  en  ces  terres  particu- 
lières. Le  pape  dit  :  Le  prince  devoit  s'adresser 
a  moi  pour  avoir  justice  du  roi,  mon  vassal. 
Les  envoyés  répondirent  :  C'est  la  coulume  que, 
quand  uii  vassal  laii  la  guerre  de  son  autorité, 
eelui  qui  est  aiiaqué  peut  la  faire  de  même, 
sans  être  obligé  de  se  plaindre  au  seigneur  de 
l'autre.  Le  pape  dit  :  Il  a  été  ordonné  dans  le 
concile  général  que  tous  ceux  qui  sont  en  dif- 
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férend  feront  pnix  ou  trêve  pour  quatre  ans , 
en  considération  du  secours  de  la  Terre-Sainte. 
Les  envoyés  répondirent  •  Quand  le  prince  est 
sorti  de  France ,  on  ne  lui  a  demandé  ni  paix 
ni  trêve  ,  et  nous  ne  croyons  pas  que  le  roi  Jean 
eut  voulu  l'accepter.  Le  pape  :  11  est  croisé, 
et ,  comme  tel ,  il  est  avec  tous  ses  biens  sous 
la  pioiection  de  l'Eglise,  suivant  l'ordonnance 
du  concile.  Les  envoyés  :  Avant  que  d'avoir 
pris  la  croix ,  il  avoit  commencé  la  guerre  con- 
tre le  prince  Louis,  et  il  la  continue  sans  avoir 
voulu  faire  avec  lui  ni  paix  ni  trêve ,  quoiqu'il 
en  ait  été  souvent  requis.  Le  pape  :  J'ai  excom- 
munié ,  de  l'avis  du  concile ,  les  barons  d'An- 
gleierie  et  tous  leurs  fauteurs  ;  ainsi ,  le  pnnce 
Louis  semble  compris  dans  la  sentence.  Les  en- 
voyés :  Il  ne  protège  point  les  barons  d'Angle- 
terre, il  poursuit  son  droit,  et  il  ne  croit  pas 
que  votre  sainteté  ni  le  concile  veuillent  excom- 
munier personne  injustement,  ni  qu'ils  puissent 
lui  ôler  son  droit.  C'est  ainsi  que  le  prince  Louis 
faisoit  plaider  sa  cause  à  Rome  en  même  temps 
qu'il  s'assujettissoit  les  provinces  méridionales 
et  orientales  d'Angleterre. 

LXII.  Mort  d'Innocent  III. 


Comme  le  pape  avoit  extrêmement  à  cœur 
le  secours  de  la  Terre-Sainte ,  il  vouloit  faire  la 
paix  entre  les  Pisans ,  les  Génois  et  les  Lom- 
bards. C'est  pourquoi  il  sortit  de  Rome  au  mois 
de  juin  ,  et  vint  à  Pérouse.  Cependant,  ayant 
appris  le  passage  du  prince  Louis  en  Angle- 
terre, il  en  fut  inconsolalile,  et  il  fit  un  sermon 
où  il  prit  pour  texte  ces  paroles  du  prophète 
Ezéchiel  ;  Glaive,  glaive ,  sors  du  fourreau,  et 
aiguise-toi  pour  tuer  (1).  Dans  ce  sermon  ,  il 
excommunia  solenneliement  Louis  et  les  siens; 
puis,  ayant  faii  venir  des  secrétaires,  il  com- 
mença à  dicter  des  sentences  très-dures  contre 
le  roi  Philippe  et  son  royaume.  Comme  il  éloit 
plein  de  ces  pensées,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre 
tierce,  dont  étant  guéri  promptement,  il  tomba 
dans  une  fièvre  aiguë,  qu'il  garda  plusieurs 
jours,  continuant  de  manger  beaucoup,  suivant 
sa  coutume.  Enfin  il  tomba  en  paralysie ,  puis 
en  léthargie,   et  mourut  le  seizième  de  juillet 
douze  cent  seize,  après  avoir  tenu  le  saint-siège 
dix-huit  ans  six  mois  et  neuf  jours.  11  fut  en- 
terre; dans  l'é^flise  cathédrale  de  Pérouse.  Outre 
ses  lettres  en  très-grand  nombre,  distribuées 
par  années,  à  peu  près  selon  leurs  dates,  il 
reste  de  lui  [)lusieurs  écrits,  sermons  ,  traités 
de  piété  et  autres,  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  encore  im|)rimés  (i2).  Ce  que  j'ai  rapporté 
de  ses  lettres  et  de  ses  sermons  suffit  pour  con- 
noîtrc  son  style  et  sa  doctrine. 

11  faut  aussi  juger  de  ses  mœurs  par  ses  ac- 
tions plutôt  que  par  les  discours  des  auteurs  du 
temj  s.  Un  d'eux  dit  que  c'étoit  un  homme 
d'un  grand  courage  et  d'une  grande  sagesse. 


(I)  Mart.  Polon.  Rie.  S.    raor.  p.  89.  Ezech.  xii,  28. 
Germ.  an.  1210.  Guii.  Ar-       (2)  Papelir.  Conat. 
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qui  n'avoit  point  de  pareil  en  son  temps,  et 
qui  fit  des  choses  merveilleuses.  Un  autre  dit 
qu'en  plusieurs  affaires  il  parut  attaché  à  une 
rigueur  excessive ,  et  que  par  cette  raison  sa 
mort  causa  plus  de  joie  que  de  tristesse  à  ceux 
qui  lui  ëloient  soumis.  Mathieu  Paris  dit  que 
Jean,  roi  d'Angleterre,  connoissoilcepape  pour 
le  plus  ambitieux  et  le  plus  superbe  de  tous  les 
hommes ,  qu'il  éloit  insatiable  d'argent ,  et 
capable  de  tous  les  crimes  pour  en  avoir  (1). 
Sainte  Lutgarde  ,  religieuse  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux  en  Brabant,  racontoit  qu'incontinent 
après  la  mort  du  pape  Innocent  elle  l'avoit  vu 


0)  Rigord.  p.  66.  Giiil!.    an.  «215,  p.  206.  vita  ap. 
rmor.  p.  89.  Mattb.  Par.    Sur.  16,  lua.  lib.  ii,  c.  6. 


environné  d'une  grande  flamme;  et  que,  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  étoit  ainsi  tour- 
menté, il  répondit  :  C'est  pour  trois  causes  qui 
m'auroicnt  fait  même  condamner  au  feu  éter- 
nel, si  je  ne  m'étois  repenti  à  l'extrémité  de  ma 
vie,  par  l'intercession  de  la  mère  de  Dieu,  à  la- 
quelle j'ai  fondé  un  monastère  ;  mais  je  serai 
cruellement  tourmenté  jusqu'au  jour  du  juge- 
ment. Thomas  de  Cantinpré,  qui  rapporte  ce 
fait,  ajoute  qu'il  avoil  appris  de  Lulgardc  les 
trois  causes  des  souffrances  de  ce  pape,  mais 
que,  par  respect  pour  lui,  il  n'avoit  pas  voulu 
les  rapporter.  Or,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  vision, 
ce  récit  montre  que  des  personnes  de  grande 
vertu  éloient  persuadées  qu'Innocent  111  avoit 
fait  de  grandes  fautes. 


AûdeJ.-C.t2l6.] 
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I.  Honorius  111 ,  pape. 

Le  saint-siége  ne  vaqua  qu'un  jour  après  la 
iiiortdu  pape  Innocent  111,  et  le  dix-huitième 
de  juillet  douze  cent  seize,  les  cardinaux,  s'étant 
assemblés,  élurent  pour  son  successeur  Cencio- 
î>avelli,  Romain,  qui,  aprèsavoirétécardinal-dia- 
cre  du  titrede  Sainte-Luce,  étoit  cardinal-prétre, 
du  titredeSaint-Jeanet  Saint-Paul.  Dès  le  temps 
(lu  pnpe  Clément  111  il  étoit  camérier  de  l'é- 
fjlïsG  romaine;  et,  comme  en  celte  qualité  il 
avoit  l'intendance  de  tous  ses  revenus,  lentre- 
jM'it  d'en  faire ,  sur  les  anciens  mémoires,  un 
registre  plus  exact  que  l'on  n'en  avoit  fait  jus- 
qu'alors. Ce  qu'il  exécuta  l'an  onze  cent  qua- 
tre-vingt-douze, sous  le  pontificat  deCclestin  111, 
cl  intitula  cet  ouvrage  :  Le  livre  des  cens  de 
lèglise  romaine.  Il  n'étoit  alors  que  chanoine 
(le  Sainte-Marie  Majeure.  11  composa  aussi  un 
ordre  romain  ou  cérémonial,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  qui  est  imprimé.  Cencio  prit  le  nom 
tl'llonorius  111,  fut  sacré  le  vingt-quatrième  de 
juillet,  et  tint  le  saint-siége  huit  ans  et  dix 
n]ois{l). 

Dès  le  lendemain  de  son  sacre ,  il  écrivit  au 
roi  (le  Jérusalem  une  lettre  où  il  lui  donne  pan 
(le  la  mort  du  pape  son  prédécesseur  et  de  son 
eleclion ,  et  ajoute  (12)  :  Que  cette  perle  ne  vous 
ahatte  pas  le  courage  ;  quoique  inférieur  en  ca- 
pa(:ité,  je  ne  lui  cède  pas  dans  le  dessein  de 
•Iclivier  la  Tern;  Sainte,  et  je  ferai  tous  mes  ef- 
loiis  pour  lui  procurer  du  secours  quand  le 
temps  favorable  en  sera  venu.  H  écrivit  de  même 
aux  é  éques  de  France,  les  exhortant  à  relever 
!('  courage  des  croisés  consternés  par  le  décès 
•'u  pape  Innocent  ;  et    I   ajoute  que    1  (iglfse 
{gallicane  s'étoitdstin{ju('ejus(iu'alors  par  sa  dé- 
voiion  envers  le  saini-siége.  Ce  fut  à  peu  près 
la  même  lettre  qu'il  envoya  à  un  grand  nombre 
^  autres  prélats  ;  mais  il  écrivit  en  parliiulier  à 
'1'  nri,  empereur  de  Constantinople,  lui  mar- 
M"3nt  le  gran  i  désir  qu  il  avoit  de  dompter  le 
laste  (les  schismatiques  et  de  fortifier  contrôles 
iliaques  des  Grecs  l'empire  d'Orient,  qui  étoit 


C)  Rie.  s.  Genn.  1216,  n.  28.  Ctir.  Fossa?.  n. 
J»>h.  Lrsp.  eod.  Conc.  ap.        (2)    Lil).    \.  Ep.  i. 

«•T-.  an.  tt92.  T.  2,  Mus.  Raiu.  \2\G,  n.  18. 
'a'- p.  <67.  Sup.   1.  Lxuv, 


ap. 


comme  une  place  avancée,  pour  faire  la  guerre 
aux  Sarrasins.  Il  écrivit  en  même  temps  a  Ger- 
vais ,  patriaiThe  latin  de  Constantinople,  l'ex- 
Loriant  à  conserver  l'union  avec  l'empereur, 
sans  préjudice  des  droits  de  l'Eglise  ;  et,  par  une 
autre  lettre,  il  déclara  qu'd  prcnoit  sous  sa  pro- 
tection le  jeune  roi  de  Thessalonique.  CarBo- 
niface  de  Montferrat  étoit  mort  en  douze  cent 
sept,  laissant  pour  successeur  son  fils  Démé- 
Irius ,  encore  au  berceau.  Le  pape  éiTivit  de 
même  à  proportion  à  Frédéric ,  roi  de  Sicile , 
élu  empereur,  et  aux  autres  souverains  (1). 
Toutes  ces  lettres  furent  datées  de  Pérouse, 
d'où  le  pape  Honorius  revint  à  Rome  le  dernier 
jour  d'août,  et  fut  reçu  avec  extrême  joie. 

II.  Engelbcrf,  archevêque  de  Cologne. 

Le  pape  Innocent  avoit  envoyé  pour  légat,  en 
Allemagne,  Pierre,  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Potenti(3nne ,  qui  assista  à  la  diète  que  le  roi 
Frédéric  tint  à  Nuremberg,  le  jour  de  Saint-Jac- 
(jues  et  Saint-Phihppe,  premier  de  mai  celle 
année  douze  cent  seize  (t2).  Là  se  trouva ,  entre 
autres,  Engelbert,  élu  archevêque  de  Cologne. 
Il  étoil  de  la  maison  d'Allena,  iiis  d'Engelberl, 
comte  de  Berg  ou  du  Mont,  et  neveu  de  deux 
archevêques  de  Cologne ,  Frédéi^ic  et  Brunon 
d'Altena  ;  Adolphe,  successeur  de  Brunon,  étoit 
son  cousin  germain.  Engelbert,  dès  sa  première 
jeunesse,  étudiant  enc  oi^e,  fut  chargé  de  plu- 
sieurs bénéfices,  tant  prébendes  que  prévôtés  ; 
cl  étant  sorti  des  écoles,  d  fut  élu  grand  prévr>t 
de  Cologne,  puis  évé  jue  de  3iunstcr ,  mais  il  ne 
voulut  pas  a  cepter  cesiéjje.  Thierry,  archevê- 
que de  Cologne ,  ayant  été  déposé ,  comme  j'ai 
dit ,  pour  s'êtie  attaché  au  parti  de  l'empereur 
Othon,  le  pape  Innocent  ordonnaaux  principaux 
de  cette  église,  qui  éloient  venus  au  concile  de 
Lalran,  d'élire  un  autre  archevêque  (5).  Etant 
r.  venus  à  Cologne,  ils  s'assemblèrent  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  qui  est  la  métropolitaine, 
le  premier  hmrli  de  carême,  huitième  jour  de 
mars  douze  cent  seize,  et  élurent  pour  arche- 
vêque le  grand  prévôt  Engelbert.  11  se  pré- 
senta don  3  à  la  diète  du  premier  de  mai,  où  le 


(I)  V.  Ep.  21,  ap.  Raia.        (2)  Chrou.  Godefr.  1216, 
n.  39.  Ep.  5.  Ep.  10,  15.       Vita  ap.  Sur.  7  nov.  c.  2. 
Clir.  Fosse,  n.  (3)  Godef.  1215. 
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léçat  confirma  son  élection ,  et  le  roi  Frédéric 
lui  donna  l'inveslilure. 

III.  Pierre  de  Courtenny,  empereur  de  CoDstantinople. 

Henri,  empereur  de  Constanlinople,  étoit 
mort  avantle  pajie  Innocent, savoir  ,  le on/ième 
de  juin,  la  même  année  douzî  cent  seize,  à 
Tliessalonique(l).  11  étoit  à{;é  de  quarante-dtux 
ans,  et  avoit  réjjné  en  qualité  (i'empereur  diX 
ans  et  près  de  di\  mois.  Comme  il  ne  laissoit 
point  d'enlanls,  Ks  barons,  qui  étoient  à  Cons- 
tanlinople, etablin  nt  un  re{jent,  ou  bail  de  l  em- 
pire en  attendant  Téleciion  d'un  emp<reur. 
Henri  avoit  sa  S(cur  Yolande,  mariée  à  Pierre 
de  Courtenay,  comte  d'Auxerre,  qui  en  avoit 
une  iille,  nommée  aussi  Yolande,  mariée  à  An- 
dré, roi  de  Hongrie.  Les  sei«;neurs  latins  qui 
étoient  en  Grèce  résolurent  de  choisir  pour 
empereur  le  {jendre  ou  le  beau-père;  le  {ren- 
dre comme  plus  voisin  et  plus  puissant,  le 
beau-père,  comme  plus  pro;  lie  héritier.  Ils  en- 
voyèrent donc  premièrement  olïrir  la  couronne 
au  roi  de  Hon{>rie,  qui  ne  l'accepta  pas,  et  prit 
occasion  de  ce  chan{jement  pour  avancer  son 
voya{;e  à  la  Terre-^viinte  ,  de  (|uoi  il  demanda 
au  pape  la  permission.  Les  envoyés  de  Cons- 
tantinople  vinrent  jusqu'en  France;  le  romte 
d'Auxerre  accepta  lélectiou  et  se  disposai  par- 
tir avec  la  comtesse  sa  lemme,  pour  aller  à 
Rome  recevoir  [a  couronne  impériale  (^j.  Il 
étoit  cousin  {;ermain  du  roi  Philippe  Aujjustv", 
étant  fils  de  Pierre,  cinquième  fils  du  roi  Louis 
le  {;ros,  qui  épousa  Thérilière  de  Courtenay. 

IV.  Mort  de  Jean.  Henri  III,  roi  d'Angleterre. 

Le  pape  Honorius  prit  soin  aussi  de  l'a! faire 
d'An,';lcterie  dès  le  commencement  df  son  pon- 
tificat; et,  avant  que  de  partir  de  Pérouse,  il 
écrivit  au  iéjjat  Galon  de  continuer,  comme  il 
avoit  co'umencé,  à  soutenir  le  roi  .lean,  et  l'as- 
surer que  la  protection  du  saint-sié}>e  ne  lui 
manqueroit  point  (5).  H  écrivit  aussi  à  l'arche- 
vêque df  Cantorbery,  a  ses  suilra<;ants  et  aux 
barons  d'An.[jleterre,  les  exhortant  à  la  paix. 
Mais  peu  après ,  le  roi  Jean  ayant  |)er(lu  son 
ba{ja|;:e  et  son  trésor  au  passa{jè  d'une  rivière, 
tomba  malade  de  cha^^rin,  et  lut  atta(iut;  d'une 
lièvre  ai{juë  <  n  man;;eant  la  même  nuit  (h  s  pê- 
ches et  buvant  du  cidre  nouveau  avei:  excès. 
iSe  voyant  à  l'extrémitc',  il  déclara  son  succes- 
seur Henri,  son  lils  aîné, et  lui  lit  piéter  ser- 
ment. Puis  il  fit  écrire  au  pa|>e  Honorius  une 
lettre  où  il  met  sous  sa  protection  son  lils  et  son 
royaume,  comme  étant  l*  patrimoine  de  saint 
P.erre.  La  lettre  est  du  quinzième  d  octobre, 
et  le  roi  Jeui  mourut  quatorze  jours  après, 
ayant  ré-jné  d  x-huit  ans  et  cinq  mo  s.  Le  vinjjt- 


septième  du  même  mois,  veille  de  Saint-Simon 
et  Saint-Jude,  s'assemblèrent  à  Glocester,  en 
présence  du  léf^atGa  on,  Pierre,  évêque  deWin- 
ehester,  Jocelin  de  Bath  et  Sylvestre  de  Wor- 
chesler,  avec  trois  <  omtes,  dont  étoit  Guillaume 
maréchal,  comtede  Peml)rork,plusieursabl»és, 
prieurs  et  un  {;rand  peuple,  pour  decarer  roi 
d'An[;leterrellenri  III,  hlsaîuédu  roi  Jean,  ii/;é 
de  neuf  ans.  Le  lendemain  il  lut  conuuit  solen- 
nellement à  Ttglise  (on\entuelle,  où  en  pré- 
sence du  lé{;at,  (h  s  mêmes  é\ê(jucs  et  des  mê- 
mes seijineurs,  il  lit /es  serments  accoutumés  au 
sacre  des  rois,  et  de  |>lus  honima;e  au  pape 
du  rovaume  d'An{>lcterre  et  d'Irlande,  avec 
promesse  de  payer  les  mille  marcs  d'arjjent. 
Ensuite  il  lut  sacré  et  couronné,  et  cette  céré- 
monie se  ht  le  vin-t-huitième  d'oi  tohre  douze 
cent  seize.  Le  jeune  roi  demeura  sous  la  con- 
duite de  Guillaume ,  comte  de  Pembrock  et 
{',rand  maréchal,  (pii  écrivit  aussitôt  à  tous  les 
seigneurs  |  our  les  ram(  ner  à  l'obéissance  du 
roi?  Ceux  (pii  tenoient  encore  pour  le  roi  Jean 
étoient  beaucoup  plus  attachés  à  Henri,  à  qui  M 
on  ne  pouvoit  reprocher  les  crimes  de  son  père; 
et  ce  (pli  les  animoit  davantajye,  c'est  qu'ils 
voyoient  excommunier  tous  les  dimanches  le 
prmce  Louis  et  ses  fauteurs  ;  aussi  dès  lors  le 
parti  de  ce  prince  commença  à  décliner. 

Le  pape  Honorius ,  ayant  ap})ris  la  mort  du 
roi  Jean,  jugea  bien  ([u'elle  pourroit  être  avan- 
tageuse à  ses  enfants ,  et  (]ue  ceux  (jui  en  vou- 
loî'ent  au   père  rentreroient  dans  le  devoir, 
avant  perdu  l'objet  de  leur  haine.  C'est  ainsi 
qu'il  s'en  explique  au  légat  Galon,  dans  une 
lettre   du    cinquième   de  décembre  ,    où   il 
l'exhorte  à  poursuivre  courageusement  son  en- 
treprise, lui  promettant  de  confirmer  les  cen- 
sures (ju'il  emploiera  pour  ce  sujet,  et  lui  or- 
donnant de  déclarer  nuls  les  serments  que  h  s 
barons   d'Angleterre  avoient  faits  au  prinœ 
Louis  (I).  H  écrivit  dans  le  même  sens  aux  (Vt^-  |  \ 
(jucs  de  Winchester,  de  AVorchester  et  d'Ox- 
lord ,  à  l'arclievêquc  de  Dublin  et  aux  seigneurs 
attachés  au  roi  Hem  i ,  particulièrement  au  ma-  ■  _\ 
n  chai.  Il  écrivit  aussi  à  l'archcvêciue  de  Bor-  | , 
deaux  et  aux  seigneurs  de  deçà  la  mer  soumis  i? 
au  princ(;.  Au  contiMire ,  il  s'efforça  de  rame- 
ner à  l'obéissance  de  Henri  ceux  (jui  lui  étoient 
encore  opposés  ,   leur  reprc'sentant  qu'ils  y 
(toient  obligés  en  conscience,  que  la  mort  du 
roi  Jean  leur  ôtoit  tout  prétexte  de  révolte, 
que  la  loi  de  Dieu  ne  perinettoit  pas  que  le  lils 
portât  l'iniquité  du  père  ;  et  qu'il  étoit  de  leur 
honneur  di-  se  réconcilier  avec  le  jeune  roi , 
dont  l'âge  étoit  la  preuve  de  son  innocence,  s'ils 
vouloient  éviter  le  reproche  de  trahison (:2'. 
Ces  lettres  ne  furent  pas  sans  effet  ;  il  y  eut 
même  quelques  seigneurs  françois  qui  se  reti- 
rèrent du  service  du  prince  Louis,  et  le  comte 
de  Uouci  demanda  et  obtint  du  pape  l'absolu- 
tion de  l'excommunication. 
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Cependant  le  pape,  craignant  de  s'attirer  Tin- 
dignation  du  roi  de  France  par  la  protection 
qu'il  donnoit  au  jeune  roi  d'Angleterre,  écrivit 
à  l'abbé  de  Cîteaux  et  à  l'abbé  de  Clairvaux , 
dont  il  savoit  que  le  crédit  étoit  grand  auprès 
du  roi  Philippe  et  de  Louis,  son  fils.  Vous  irez, 
dit-il,  trouver  le  roi  de  notre  part  ;  et  prosU  r- 
nés  en  terre ,  vous  le  prierez  avec  larmes  ,  et  le 
conjurerez  par  le  sang  de  Jésus-Christ ,  tant 
pour  sa  piopre  gloire  que  pour  le  respect  du 
saint-siége,  de  remettre  aux  jeunes  princes  Tof- 
fensc  qu'il  peut  avoir  reçue  du  roi  leur  père; 
et  de  procurer  sincèrement  le  retour  de  son 
iils,  et  la  lestituiion  de  ce  qu'il  a  pris  du 
royaume  d'Angleterre,  pour  nous  délivrer  lui 
et  nous  de  la  fâcheuse  nécessité  où  son  fils 
nous  a  mis.  Vous  irez  aussi  trouver  le  prince 
Louis ,  et  vous  le  conjurerez  de  même,  au  nom 
(le  celui  qui  est  au-dessus  des  royaumes  de  la 
lerre  et  les  donne  à  qui  il  lui  phnt,  de  cesser 
de  persécuter  ces  pupilles,  se  vaincre  lui-même, 
et  sacrifier  à  Dieu  et  au  saint-siége  la  honte  qu'il 
pourroit  craindre  en  cette  occasion  il).  Mais  ne 
laissez  pas  de  lui  déclarer  que  s'il  ne  se  rend  à 
vos  exhortations ,  comme  nous  ne  pouvons 
abandonner  ces  pupilles,  nous  invo(iuerons 
contre  lui  le  ciel  et  la  lerre ,  et  nous  appesanti- 
rons sur  lui  notre  main  de  tout  notre  pouvoir, 
selon  qu'il  nous  sera  inspiré  d'en  haut.  La  lettre 
est  du  sixième  décembre  douze  cent  seize. 

Le  pape  exhorta  aussi  le  jeune  roi  Henri  à 
protéger  Bérengère  de  Navarre,  veuve  du  roi 
liiehaid,  son  oncle,  qui  s  eloit  retirée  au  pays 
du  Maine ,  apparemment  dans  les  terres  de  son 
douaire.  Elle  se  plaignit  au  pape  Honorius  que 
quelques  clercs  de  ses  terres  quittoient  l'habit 
et  la  tonsure  cléricale ,  et  se  marioienl  publi- 
quement ;  puis,  quoique  (ont  occupés  du  né- 
goce et  d'affaires  temporelles,  ils  reprenoient 
la  lonsure  pour  frauder  la  reine  des  droits 
qu'elle  avoit  sur  eux ,  sous  prétexte  du  privi- 
lège de  la  cléricalure.  D'autres  ,  sans  quitter  la 
tonsure ,  se  marioient  et  menoient  une  vie  toute 
séculière.  L'évêque  même,  le  doyen,  l'archi- 
diacre et  le  chapitre  du  Mans  protV'geoient  ces 
pn'tendus  clercs  ,  au  préjudice  de  la  reine.  Le 
paj)c  lui  permit  d'exercer  sur  eux  sa  juridic- 
tion comme  sur  les  autres  hommes  mariés,  et 
d'exiger  d'eux  les  mêmes  droits  (2).  H  lui  per- 
uiit  aussi  de  faire  punir,  comme  laïques ,  ceux 
qui  se  disoient  clercs,  s'ils  avoient  été  pris  en 
llagrant  délit,  sans  porter  l'habit  ni  la  ton- 
sure. 

V.  Approbation  des  frères  préclicurs. 

Le  pape  Honorius,  dès  le  commencement  de 
son  pontilicat,  approuva  aulhentiquement  l'or- 
dre des  frères  jii"êcheurs.  Après  le  concile  de 
I^atran,  saint  Dominiciue  retourna  vers  ses 
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(1)  Clir.  Autissiod.  121 6.  (2)  lion.  1 .  Ep.  211. 

Chr.  G.  de  Nang.  Hom.  i ,  (5)  1,  Ep.  G,a|).  R.  c.50.                                                                        , ,    .,,    v  ..rh 

Ep.  545.  au.  Rain.  1217,  n.  Epist.    25.    Mallli.    Paris.         (I)  1,  Ep.  52.  ApudRain.        (2)   Ep.   ii,  o2.  Eztcn 

J7.  1216.                                     l  n,  5î.                                     xMii,  20. 


(f  )  Dan.  IV,  29.  jiip.  Hon.  lib.  2,  Ep.  tOI2, 

(2)  Kain.  1218,  n.  60.  c.    ap.  Rain.  ibid.  c.  27,   de 
Px  pari.  9,  de^  cteric.  con-    privil. 


compagnons  et  leur  raconta  comme  le  pape  In- 
nocent lui  avoit  ordonné  de  choisir  a\ec  eux 
une  règle  approuvée  qu'ils   pussent  suivre. 
Ayant  donc  invoqué  le  Saint-Esprit ,  ils  choisi- 
rent tout  d'une  voix  la  règle  de  saint  Augustin, 
y  ajoutant  quelques  constitutions  de  pratiques 
plus  austères.  Et  pour  n'avoir  aucun  embarras 
dans  l'exercice  de  la  prédication  dont  ils  fai- 
soient  leur  capital ,  ils  se  proposèrent  de  n'a- 
voir point  de  fonds  déterre,  mais  seulement 
des  revenus (1).  L'an  douze  cent  seize,  l'évêque 
Foulques  leur  donna  leur  première  église,  fon- 
dée en  l'honneur  de  saint  Romain ,  dans  la  ville 
de  Toulouse  ;  près  de  cette  vqUsv  on  leur  bâ- 
tit aussitôt  un  cloître  avec  des  cellules  au-des- 
sus ,  pour  y  étudier  et  y  reposer  la  nuit.  Us 
étoient  environ  seize  (^).  Ensuite  Dominique 
retourna  à  Rome,  où ,  priant  de  nuit  à  son  or- 
dinaire dans  l'église ,  il  vit  le  fils  de  Dieu ,  qui , 
étant  assis  à  la  droite  de  son  père ,  se  leva  , 
animé  de  colère ,  contre  les  pécheurs ,  tenant 
trois  lances  à  la  main  pour  les  exterminer  : 
l'une  contre  les  superbes,  l'autre  contre  les 
avares  ,  la  troisième  contre  les  voluptueux.  Sa 
sainte  mère  lui  prenoit  les  pieds  et  lui  deujan- 
doit  miséricorde  pour  eux ,  en  lui  disant  :  J'ai 
un  serviteur  fidèle  que  vous  enverrez  prêcher 
par  le  monde ,  et  ils  se  convertiront;  et  j'en  ai 
encore  un  autre  que  je  lui  donnerai  pour  l'ai- 
der. Le  Sauveur  témoigna  être  apaisé,  et  de- 
manda à  sa  mère  de  voir  ces  deux  serviteurs. 
Elle  lui  présenta  saint  Dominique  et  un  autre 
qu'il  ne  connoissoit  point,  mais  qu'il  trouva  le 
lendemain  dans  l'église,  et  l'ayant  reconnu ,  il 
courut  l'embrasser,  et  lui  dit  :  Vous  êtes  mon 
compagnon,  vous  travaillerez  avec  moi  ;  soyons 
unis ,  et  personne  ne  pourra  nous  vaincre.  C'é- 
toit  saint  François ,  et  ce  fut  par  lui  que  les  dis- 
ciples de  saint  Dominique  apprirent  cette  vi- 
sion. 

Elle  encouragea  Dominique  à  se  présenter 
au  pape  et  aux  cardinaux ,  et  quoiqu'il  fût  seul, 
pauvre  et  sans  secours  humain  ,  il  obtint  la 
confirmation  de  son  ordre  et  tout  ce  qu'il  de- 
manda. On  rapporte  deux  bulles  de  celle  con- 
firmation datées  du  même  jour  vingt-deuxième 
de  décembre  douze  cent  seize,  adressées  à 
frère  Dominique,  prieur  de  Saint-Romain  de 
Toulouse  ,  et  à  ses  frères  qui  ont  l'ait  profes- 
sion de  la  vie  régulière,  ou  qui  la  feront.  La 
première  bulle,  qui  apparemment  devoit  être 
pu'  lique,  étoit  conçue  en  ce>  termes  :  Consi- 
dérant que  les  frères  de  votre  ordre  seront  des 
champions  de  la  foi  et  de  vraies  lumières  du 
monde,  nous  le  confirmons  avec  tous  ses  biens 
et  ses  droits  (5).  L'autre  bulle  contient  qua- 
torze articles ,  et  porte  en  substance  que  le 
pape  prend  sous  sa  protection  l'é^jlise  de  Sainl- 
llomain,  et  veut  que  l'ordre  canonique  ,  c'est- 


(\)  Jordan.  Ms.  Vita  per        (2)  \ita  11b.  ii,  c.  1. 
Theod.  lib.    1,  c.  ull.  ap.         (5)  Ap.  Rain.  n.  49.Bzov. 
Sur.  4,  AiifT.  Sup.  1.  Lxxvii,    n.  9.  Bullar.    Honor.    ui, 
n.  ')2.  Vincent.  Spec.  bist. 
I  1.  XXX,  c.  G6. 
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à-dire  de  chanoines  ,  f[ui  y  est  établi  selon  la 
régule  de  saint  Au  {Justin ,  s'y  observe  à  perpé- 
tuité. II  leur  assure  la  possession  de  tous  les 
biens  que  cette  é^'jlise  possède  et  qu'ils  acquer- 
ront à  l'avenir,  les  exemptant  de  la  dîme  des 
novales  qu'ils  cultivent  de  leurs  mains  ou  à 
leurs  dépens,  et  des  bestiaux  qu'ils  nourrissent. 
Ils  s'adresseront  à  l'évèque  diocésain  pour  les 
saintes  huiles,  la  consécration  des  autels  et  des 
égalises ,  et  l'ordination  des  clercs  (1).  Le  prieur 
sera  élu  par  les  sulfrajyes  libres  des  frères,  sans 
subreption  ni  violence.  On  voit  par  cette  bulle 
çiue  les  frères  prêcheurs,  dans  leur  première 
institution,  n'étoientni  mendiants,  ni  exempts 
des  ordinaires ,  maisciianoines  réguliers  ;  ainsi, 
le  pape  Ilonorius ,  en  approuvant  leur  institut, 
ne  faisoit  rien  contre  le  concile  de  Latran  qui 
avoit  défendu  les  nouvelles  relijjions. 

Après  que  saint  Dominique  eut  ainsi  obtenu 
la  conlii-mation  de  son  ordre ,  un  jour,  comme 
il  prioit  dans  l'éjjlise  de  Saint-Pierre  pour  en  de- 
mander à  Dieu  la  conservation  et  la  propajja- 
lion ,  il  vit  venir  à  lui  saint  Pierre  et  saint  Paul; 
saint  Pierre  lui  donnoit  un  bâton,  saint  Paul 
un  livre,  et  ils  lui  disoient  :  Va  prêcher;  Dieu 
l'a  choisi  pour  ce  ministère.  Aussitôt  il  vit  ses 
enfants  dispersés  par  tout  le  monde ,  deux  à 
deux,  prêchant  la  parole  de  Dieu  (2).  Etant 
donc  revenu  à  Toulouse  ,  il  dit  à  ses  frères  qu'il 
vouloit  exécuter  cet  ordre  de  Dieu,  et  les  dis- 
perser, nonobstant  leur  petit  nombre,  comme 
le  {jrain  que  l'on  sème  afiu  qu'il  fruclilie.  Jls  ! 
s'étonnoient  de  cette  résolution  si  subite ,  et  I 
elle  déplaisoit  à  Simon  ,  comte  de  Monllort ,  à  i 
l'archevêque  de  JVarbonne  ,  à  l'évc^jue  de  Tou-  | 
louse  et  aux  autres  prélats  qui ,  suivant   les  ' 
règles  de  la  prudence  humaine ,  déiournoient  j 
le  saint  d'éloigner  si  tôt  ses  frères  d'auprès  de 
lui. 

L'année  suivante  douze  cent  dix-sept ,  il 
fit  élire  un  supérieur  au  nouvel  ordre,  sous  le 
nom  d'abbé  ;  c'étoit  frère  Matthieu ,  mais  il  fut 
le  seul  qui  porta  ce  titre;  et  depuis,  le  supé- 
rieur généial  des  fi'ères  prêcheurs  fut  nommé 
maître,  et  les  supérieurs  particuliers  prieurs. 
Or,  le  motif  de  saint  Dominique  pour  iaire 
élire  un  abbé  est  (ju'il  avoil  résolu  daller  prê- 
cher l'évangile  aux  Sairasins,  dans  l'espéiance 
du  martyre;  et,  dans  celte  vue,  il  laissa  croître 
sa  baibe  pendant  quelque  temps.  Alors  il  en- 
voya en  Espagne  (|uatre  de  ses  frères  :  Go- 
mès,  Pierre,  Michel,  et  un  quatrième,  nommé 
Dominique  co  ïime  lui.    Il   en    envova  aussi 
(juatre  à  Paris  ;  savoir  :  l'abbé  Mathieu,  Rer- 
irand,  homme  d*une grande  austérité  pour  lui- 
uiême,  qui  avoit  été  compagnon  de  saint  Do- 
minique dans  ses  voyages.  Ilsavoient  les  lettres 
du  pape  pour  montrer  la  conlirmation  de  leur 
institut.  Avec  eux  éioient  envoyés  deux  autres 
pour  étudier  :  Jean  de  Navarre  et  Laurent, 
anglois.  T/ois  autres  fiuent  envovés  séparé- 


ment :  Manès,  frère  de  saint  Dominique,  saint 

homme  et  contemplatif;  iVIichel ,  espagnol  ;  et 

Othier ,  Normand,  frère  convers  (1;.  Ces  sept, 

I  étant  arrivés  à  Paris  le  douzième  de  septem- 

j  bre  douze  cent  dix-sept,  louèrent  une  maison 

!  entre  l'évt'ché  et  fllôtel-Dieu ,  et  y  demeu- 

i  rèrent  (jueUjue  temps.  x\Iais  l'année  suivante 

I  douze  cent  dix-huit,  à  la  prière  du  pape,  ils 

'  acquirent;la  maison  de  Saint-Jacques,  qui  leur 

:  fut  donnée  par  le  docteur  Jean  ,   doyen  de 

I  Saint-Quentin,  et  par  l'université  de  Paris,  et 

ils  y  entrèrent  le  sixième  jour  (faoûi.  De  celte 

maison  leur  est  venu  le  nom  de  jacobins  par 

toute  la  Fiance. 

VI.  Suite  de  raffoirc  des  albigeois. 

Cependant  le  pape  Honorius  écrivit  à  saint 
Domini(|ue  et  a  ses  frères  pour  les  encourager 
dans  leuis  travaux  apostoliques  en  Languedoc  : 
la  lettre  est  du  vin{;isixième  de  janviei*  douze 
cent  dix-sept  (i2).  Et  quelques  jours  devant,  il 
avoit  écrit  aux  docteurs  de  Paris,  les  exhor- 
tant à  envoyer  dans  la  même  province  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  iaire  des  leçons  et  des 
prédications  pour  la  conveision  des  héréii- 
ques ,  p»omettant  à  ceux  qui  feiont  ce  voyage 
la  rémission  de  le  irs  pèches.  Il  envova  aussi 
en  Provence  et  en  Languedoc  Bertrand,'  pretre- 
caniinaldu  litre  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  en 
qualité  de  légat,  avec  des  lettres  aux  arche- 
vêques d'Embrun ,  d'Aix  ,  de  Vienne ,  de  Nar- 
bonne  et  d'Auch ,  et  aux  évêques  de  ces  pro- 
vinces, ponant  ordre  de  lui  obéir.  Le  légal 
éioit  chargé  non  seulement  de  ramènera  l'E- 
glise les  heréti(jues ,  mais  d'arrêter  le  cours  de 
la  guerre euerminer  les  différends  entre  les  ca- 
tholiques (5).  11  avoit  ordre  en  particulier  de 
tirer  satisfaction  des  Marseillais,  qui  oppri- 
moient  les  ecclésiastiques,  et  dans  une  proces- 
sion solennelle  s'étoienl  jetés  sur  eux,  avoient 
déchiré  leurs  ornenjcnts  ,  rompu  les  croix  et 
foulé  aux  pieds  le  saint  sacrement  :  ce  qui  les 
rendoit  suspects  d'hérésie.  Le  légat  avoit  ot  dre, 
s'ils  ne  réparoient  ces  insolences,  de  publier 
contre  eux  exconununicaiion  et  interdit. 

Arrivant  en  Piovence,  il  trouva  le  pays  ré- 
volté contre  le  conue  de  Montfort.  Car  le  jeune 
Raymond,  lilsdu  cojnie  de  Toulouse,  s'y  éioil 
fait  re^onnoitre  sous  prétexte  cpie  le  concile  de 
Latran  lui  avoit  réservé  une  partie  des  terres 
de  son  père  (4).  Les  villes  révoltées  (contre 
Simon  de  Montfort  et  coniie  l'Eghse  étoicnt 
Avignon ,  Marseille  ,  Saint-Gilles,  Beaucaire, 
et  J  arascon  ;  en  sorte  (jue  le  légat  Ue»  trand 
fut  obligé  de  demeurer  au-deh  du  Rhône  à 
Orange,  où  il  éioit  comme  assiégé.  Le  comte 
de  Montfort  faisoit  la  guerre  dans  le  diocèse 
de  Nîmes  avec  le  secours  de  Girard ,  ar-che- 


(I)  Art.  9. 


(2)Vi/aH.c.i.  Vincent. 
XXX,  c.  66.  Vila  c.  2. 


(1)  Jordsn.  Ms.  Ms.  Vie-  Ci)  I,  Ep.  2îl,  283,  286. 
tor.  apiid  Duboulai ,  p.  90.  (î)   Hisl.  All)ip.    c.    84. 

(2)  Ap.  RaiQ.  II.  50.  i,  Sup.  1.  lxxvii,  n.  55. 
Ep.  190,  il)id. 
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;êqne  de  Bourges,  successeur  de  saint  Guil- 
aume  et  dellobert,  évêquede  Clermont,  qui, 
s'étant  croisés  l'année  précédente  contre  les  hé- 
rétiques, avoient  amené  des  troupes  de  cheVa- 
liei-s  et  de  sergents,  comme  on  parloit  alors,  et 
s'en  retournèrent  après  avoir  accompli  les  qua- 
rante jours  de  leur  pèlerinage. 

1.C  If'gat ,  voulant  voir-  le  comte  de  Monfort , 
pt  conférer  avec  lui  de  l'affaire  de  la  religion , 
vint  près  de  Viviers  à  un  lieu,  sur  le  llhône, 
iioinnié  le  port  Saint-Saturnin  ,  où  le  comte 
étoit  déjà.  Comme  le  légat  y  étoil  assis  à  la  vue 
(lu  lîenve  avec  plusieurs  clercs  et  laïques ,  les 
hérétiques  tirèrent  sur  lui  justjues  à  dix-sept 
cirrcaux  )  ainsi  nommoit-ôn  certains  gros  traits 
darbalete)  et  un  archer  du  ï)ape  en  fut  blessé. 
Le  comte  Simon,  de  son  coté,  vint  trouver  le 
légal  avec  beaucoup  de  joieetd'empi^essement, 
et  lui  rendit  tous  les  honneurs  possibles.  L'avis 
(lu  légat  fut  que  le  comte  |)assàt  le  lUiône  pour 
faire  la  gueire  aux  rebelles  de  Provence  :  à 
(juoi  le  comte  obéit,  suivant  en  tout  les  ordres 
(lu  légat ,  qui  passa  aussi  avec  lui. 

VII.  Le  priucn  Louis  quitte  l'Angleterre. 

Cependant  le  pape  lîonorius  écrivit  au  roi 
(l'Anijleteri'e  pour  le  consoler  et  le  féliciter  de 
ce  qu'il  s'était  croisé  afin  d'accomplir  le  vœu 
du  défunt,  lui  promettant  \i  protection  du 
saint-siége,  comme  en  effet  il  prit  très-vive- 
incnt  ses  intérêts.  Et  pi^emièrement  il  écrivit 
au  roi  d'Ecosse ,  qui,  s'étant  joint  au  prince 
Louis  de  France  ,  lui  avoit  soumis  le  Nortlium- 
l)eiland  (I).  Le  pape  lui  reproche  d'avoir  man- 
(jtieà  la  fidélité  (ju'il  devoit  au  roi  d'Angleterre, 
son  seigneur  naturel  ,  et  à  l'église  romaine  , 
et  l'exhorte  à  revenir  à  son  devoir  ,  nonobstant 
les  serments  illicites  qu'il  a  faits  à  Louis.  La 
lettre  est  du  dix-septième  de  janvier  douze 
cent  dix-sept,  et  on  en  envoya  (Je  semblal)lesà 
plusieurs  scHgneurs.  Le  pape  écrivit  aussi  à 
ceux  qui  soutenoient  le  nouveau  roi ,  pour  les 
encourager  à  son  service,  particulièrement  au 
nîar(»chal  (iuillaume,  comte  de  Pembrock,  qu'il 
exhorte  à  la  fermeté  et  à  l'union  avec  le  ît^gat 
(jalon  (i2).  11  donna  aussi  pouvoir  au  légat  de 
priver  de  leurs  dignit('s  les  prélats  oui  sui- 


<'!'  uanes  (ji 
d  (Ver  les  bénéfices  à  ceux  (jui  avoient  célébré 
les  divins  ofliees  ,  quoi(]iie  lies  par  les  censures, 
s'ils  n'abandonnoienl  le  parti  de  Loiiis  ;  de  pro- 
''«^•ger  aux  ci^o  ses  qui  éloient  fidèles  au  roi 
Henri  le  temps  de  leur  départ  pour  la  Terre- 
''^ainte ,  jusqu'à  la  lin  de  la  {;uerre  civile  ;  enfin 
<le  casser  les  serments  faits  a  Louis,  et  délivrer 
!<'">  otagj's  qu'on  lui  avoit  donm's ,  sous  peine 
<ic  censures  contre  ceux  qui  les  reiiendroient. 
Les  agents  que  le  prince  Louis  avoit  à  Home 

(•)  f,  Fp.  164.  Rain.  n.        (2)  Kp.  170,  167. 
C7.Ep.169. 


lui  mandèrent,  vers  le  même  temps,  que,  s'il  ne 
S(^rioit  d'Angleterre ,  la  sentence  d'excommu- 
nication que  Galon  le  légal  avoit  prononcée 
contre  lui ,  seroit  confirmée  par  le  pape  le 
jeudi  saint,  qui,  cette  année  douze  cent  dix- 
sept  ,  devoit  être  le  vingt-troisicme  de  mars. 
C'est  ce  qui  détermina  le  prince  Louis  à  faire 
une  trêve  d'un  mois  avec  le  roi  Henri ,  outre 
qu'il  ne  recevoit  aucun  secours  du  roi  Philippe, 
son  père ,  qui  craignoit  de  participer  à  l'cx- 
comniunicaiion  (1).  Louis  passa  donc  en  France 
pendant  le  carême,  disant  qu'il  alloit  rassem- 
bler déplus  grandes  forces;  mais  sitôt  qu'il 
fut  parti  plusieurs  seigneurs  anglois  se  soumi- 
rent à  fobéissance  du  roi  Hem  i  ;  et  quand  il 
fut  arrivé  en  France  le  roi  son  père  ne  voulut 
pas  communiquer  avec  lui ,  même  de  parole , 
tant  il  respectoit  les  censures  de  fEglise.  Alors 
le  pape  écrivit  au  roi  Philippe  de  faire  le  devoir 
d'un  bon  père ,  en  s'efforçant  de  ramener  son 
fils  a  la  raison  ,  soit  par  la  douceur ,  soit  par  la 
crainte  ;  en  le  menaçant  du  jugement  de  Dieu 
et  de  la  malédiction  des  fidèles,  qu'il  enqjêchoit 
d'accomplir  leurs  vœux  pour  la  deHvrance  de 
la  Terie- Sainte  (2).  La  lettre  est  du  vingt- 
et  unième  d'avril. 

Le  prince  Louis  ne  laissa  pas  de  retourner  en 
Anglcîterre  après  Pàtjues,  et  vint  au  secours 
de  Lincoln  que  les  Anglois  assiégeoient.  Le 
h'gat  étoit  avec  eux,  et  les  encourageoii  au 
combat  contre  les  François  excon;muiiiés,  qui 
vouloient  dépouiller  un  jeune  enfant  innocent. 
La  veille  de  la  bataille,  le  h  gat  parut  à  la  tête 
de  l'armée  avec  tout  le  clergé  revêtu  d'auljes, 
et  excommunia  nommément  Louis  et  tous  ses 
complices  ,  promettant  au  contraire  indul(;ence 
pleinière  à  tous  ceux  <|ui  servoient  le  roi 
Henri  en  cette  occasion  ,  puis  il  leur  donna  sa 
bénédiction ,  et  prenant  les  armes  ils  marcfiè- 
rent  contre  les  François,  qui  furcmt  battus  et 
mis  en  fuite  le  samedi  d'après  la  Pentecôte 
vingt  et  unième  jour  de  mai,  douzecentdix-sept. 
Louis  étoit  à  Londres,  oii,  se  voyant  aban- 
donné de  la  plupart  des  An;{lois,  il  lit  la  paix 
avec  le  roi  Henri ,  aux  coniJilions  suivantes  : 
Que  Louis  ,  les  siens  et  tous  ceux  de  son  parti 
jureroient  stir  les  évangiles  de  se  soumettre  au 
jugement  de  l'Eglise  ,  et  d'être  à  l'avenir  fi- 
dèles au  pape  et  à  feglise  ronjaine  ;  qu'il  se  re- 
tireroit  incontinent  d  Angleterre,  n'y  revien- 
di  oit  de  sa  vie  à  mauvais  dessein  ,  et  rendroit 
tout  ce  qu'il  y  avoit  conquis;  qu'il  induiroit  de 
tout  son  pouvoir  le  roi  son  père  à  rendre  au 
roi  Henri  tous  ses  droits  de  deçà  la  mer.  Celte 
paix  fut  ainsi  jurée  le  onzième  de  septembre, 
et  Louis  reçut  avec  les  siens  fabsohition  de 
fexcommun  cation  suivant  la  forme  de  1  E{;lise, 
dont  le  légal  leur  donna  ses  lettres,  portant 
que  le  prince  pour  pénitence  paieroit  pendant 
deux  ans  la  dîme  de  son  revenu,  et  les  laïques 


(I)   M.  Paris   an.    1217. 
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de  son  armée  le  vin^jlième ,  le  tout  pour  le  se- 
cours de  la  Terre-Sainte.  Louis  repassa  promp- 
tement  en  France;  et  ensuite  le  pape,  à  sa 
prière,  confirma  la  paix  qu'il  avoit  raite  avec  le 
roi  d'Anglelerre ,  conune  on  voit  par  sa  bulle 
du  treizième  janvier  douze  cent  dix-huit  (I). 

Mais  plusieurs  personnes  furent  exceptées 
de  celte  paix  et  de  celte  absolution  ,  savoir  : 
les  évéques ,  les  abbés ,  les  prieurs  (H  les  clercs 
qui  avoient  donné  conseil  et  aidé  à  Louis  et  aux 
barons  révoltés ,  entre  autres  le  docieur  Simon, 
de  Lan{}ion,  qui  avoit  fait  célébrer  la  messe 
devant  le  prince  et  les  barons  excommuniés. 
Le  légat  les  dépouilla  de  tous  leurs  bénéfices, 
et  les  obli{jea  d'aller  à  Rome.  Car,  aussitôt 
après  que  le  prince  Louis  se  fut  retiré,  le  léguât 
envoya  des  conmiissaires  par  toutes  les  pro- 
vinces d'Angleterre ,  qui  lui  envoyoient  tous 
ceux  qu  ils  trouvoienl  tant  soit  peu  coupables 
d'avoir  consenti  à  la  révolte,  après  les  avoir 
suspendus  et  dépouillés  de  leurs  bénéfices, 
que  le  légat  distribuoit  abondamment  à  ses 
clercs  ;  en  sorte  qu'il  les  enrichit  tous.  D'ailleur  s 
IJugues,  évèque de  Lincoln,  revenant  en  An- 
gleterre, paya  ,  pour  rentrer  dans  son  siège, 
mille  marcs  dansent  au  pape  ,  et  cent  au  légat  ; 
et  à  son  exemple  plusieurs  évoques  et  autres 
clercs,  tant  séculiers  que  réguliers,  rachetèrent 
les  bonnes  grâces  du  légat  par  de  grandes 
sommes  (2).  Ceux  qui  allèrent  à  Rome' furent 
condamnés  par  le  pénitencier  à  celte  satisfac- 
tion que  dans  un  an  aux  fêtes  de  Noël ,  la 
Chandeleur,  Pâques,  la  Pentecôte,  l'Assomp- 
tion et  la  Nativité  de  la  \iev(re  et  la  Toussaint, 
en  l'église  cathédrale,  entre  tierce  et  la  messe  , 
chacun  nus  pieds  et  en  chemise  ,  confesseroit 
publiquement  sa  faute,  et  pas>eroit  depuis  le 
grand  autel  par  le  milieu  du  chœur ,  tenant 
des  ver;;es  dont  il  seroit  fustigé  par  le  chantre. 
Telle  fut  leur  pénitence.  Toutefois,  le  prince 
Louis  obtint  du  pape  ensuite  que  quelques-uns 
des  prêtres  et  des  clercs  qui  avoient  fait  cette 
pénitence  publique  ne  laisseroient  pas  d'èlre 
promus  aux  ordres  et  aux  dignités  supéiieures. 

VIIL  L'empereur  Pierre  pris  par  Théodore  Comnène. 

Pierre  de  Courtenay,  comte  d'Auxerre,  élu 
empereur  de  Constanlinople,  vintcà  Rome  au 
mois  d'avril  douze  cent  dix-sept ,  avec  la  com- 
tesse Yolande,  sa  femme,  pour  se  faire  couron- 
ner par  le  j)ape  (5).  Il  fut  leçu  avec  grand 
honneur  ;  mais  le  pape  lit  difficulté  de  le  cou- 
ronner, craignant  que  les  empereurs  de  Con- 
siantinople  ne  tii'assentà  conséquence  celle  cé- 
rémonie ,  pour  prétendre  quelque  droit  sur 
Rome  ,  et  que  le  patriarche  de  Constanlinople 
ne  se  plaignît  que  le  pape  eût  usurpé  son  droit. 
Toutefois,  le  comte  pressa  si  vivement  le  pape 
qu'à  la  fin  il  se  rendit  à  sa  prière,  principale- 
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ment  sur  ce  qu'on  lui  représenta  que  ce  refus 
porteroit  un  grand  préjudice  au  nouvel  empe- 
reur et  à  l'empire  même.  Or ,  pour  faire  voir 
qu'il  ne  lecouronnoit  pas  comme  empereur  de 
Rome,  il  n'en  fit  pas  la  cérémonie  à  Saint- 
Pierre,  mais  hors  la  villedans  l'église  de  Saint- 
Laurent.  Ce  fut  le  second  dimanche  après  Pâ- 
ques ,  neuvième  d'avril  douze  cent  dix-sept  ;  et 
trois  jours  après,  le  pape  écrivit  à  Gervais,  pa- 
triarche de  Constanlinople,  pour  lui  rendre 
raison  de  sa  conduite  en  cette  rencontre  (1),  ei 
lui  déclarer  qu'il  n'avoit  prétendu  faire  aucun 
préjudice  à  son  église. 

Avec  l'empereur  Pierre ,  le  pape  envoya,  en 
qualité  de  légat ,  Jean  Colomne ,  prêtre ,  cardi- 
nal du  titre  de  Sainte-Praxède,  à  qui  il  donna 
de  très-amples  pouvoirs  (2);  de  contraindre  par 
censure  ecclésiastique  a  reconnoître  le  nouvel 
empereur  et  lui  obéir,  de  recevoir  les  accusa- 
tions contre  les  évéques  et  procéder  contre  eux 
jusqu'à  sentence  de  déposition  inclusivement, 
de  diviser  ou  unir  les  églises ,  recevoir  les  ces- 
sions des  évoques  ,  admettre  les  postulations , 
laire  les  translations  ;  absoudre  les  excommu- 
niés et  lever  les  interdits.  Le  pape  écrivit  en 
faveur  du  légat  aux  prélats  latins  et  aux  sei- 
gneurs de  l'empire  de  Constanlinople  et  aux 
Vénitiens. 

L'empereur  Pierre  et  le  légat  s'embarquè- 
rent à  Rrindcs,  sur  des  vaisseaux  fournis  par 
les  Vénitiens,  avec  lesquels  l'empereur  étoil 
convenu  d'assiéger  Duras,  en  Epire,  (jueThéo. 
dore  Comnène  leur  avoit  enlevé.  Ce  prince  avoii 
succédé  à  3Iichel ,  son  frère,  et  etoit  en  Re- 
manie le  plus  puissant  ennemi  des  Latins  (ô). 
L'empereur  Pierre  partit  donc  pour  celte  con- 
quête ,  et  fit  ])arlir  fimpératrice  Yolande  et  ses 
quatre  filles ,  pour  aller  par  mer  en  droiture  à 
Constanlinople.  Mais  après  avoir  été  longtemps 
devant  Duras,  l'empereui' fut  contraint  de  lever 
le  siège;  ets'éiant  avancé  dans  le  pavs  pour 
aller  par  terre  à  Constanlinople  ,  il  s'engagea 
dans  des  montagnes  et  des  passages  diffiiiles, 
où,  manquant  de  vivres  et  se  voyant  près  de 
périr ,  il  résolut  de  donner  bataille  à  Théodore 
qui  le  suivoit.  Mais  ce  prince,  par  l'entremise 
du  légat ,  olfril  la  paix  à  l'empereur,  lui  pro- 
mettant le  passage  libre  et  le  commerce  des 
vivres ,  à  condition  de  quitter  les  armes  ;  puis, 
contre  la  foi  de  ce  traité  ,  il  fit  arrêter  l'em- 
pereur,  le  légat,  l'archevêque  de  Salone,  Guil- 
laume de  Sancerre,  et  d'aulres  seigneurs  ;  et 
fit  conduire  l'armée  en  des  lieux  déserts,  où 
elle  périt  misérablement  (i).  Théodore  vouloit 
faire  mourir  l'empereur  et  le  légat  ;  mais  son 
conseil  lu  irepn'senta  qu'il  s'ait  ireroit  une  guérie 
immortelle  de  la  parldu  pape  et  des  empereurs 
latins  de  Constanlinople  ;  ainsi  il  se  conienla  de 
les  garder  en  prison. 

Le  pape  llonorius,  ayant  appris  ces  tristes 


(1)  Du  Tillet.   Angl.  p.  Rain.  t2l9.  ii.  59.  Du  Tillet 
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nouvelles,  envoya  à  Théodore  Comnène,  le  sous- 
diacre  André ,  son  chapelain ,  avec  une  lettre 
où  il  le  menace  d'envoyer  contre  lui  l'armée 
(les crois('s  pour  l'attaquer  par  mer  etparteiTe, 
s'il  ne  délivre  le  légat.  Le  pape  écrivit  aussi  à 
André,  roi  de  Hongrie,  lui  repi^ésenlant  les 
consé(iuences  de  la  trahison  de  Théodore  et  de 
la  prise  de  l'empereur  et  du  légal.  Les  Grecs 
scliismatiques,  dit-il ,  en  deviendront  plus  in- 
solenl«i,  les  Latins  de  Romanie  seront  consternés 
voyant  le  péril  qui  les  menace,  les  chrétiens 
(roulre-mer,  qui  altendoient  du  secours  de 
l'cnipire  de  Constanlinople ,  seront  découragés 
vl  les  infidèles  en  deviendront  plus  auda- 
cieux (1).  C'est  donc  l'iniérêl  commun  de  toute 
la  chi'étienté,  mais  c'est  le  notre  en  particulier; 
il  est  de  votre  gloire  de  ne  pas  souffrir  la  déten- 
tion de  reiijj)ereur  qui  vous  est  si  proche,  et 
delà  notre,  de  ne  pas  souffrir  celle  du  légat. 
C'est  pourquoi  nous  vous  prions  d'envoyer  in- 
cessament  à  Théodore  une  ambassade  "solen- 
nelle, pour  lui  demander  la  liberté  de  l'un  et 
(le  l'autre  et  lui  faire  enteudie  que ,  s'il  n'é- 
couie  pas  vos  prières,  vous  pourrez  employer 
contre  lui  votre  armée ,  prêle  à  entrer  en  âc- 
lion.  La  lettre  est  du  vingl-huilième  de  juillet, 
(laiée  de  rérentine,  où  le  pape  étoit  venu  le 
dix-neuvième. 

IX.  Le  roi  do  Ilougrie  en  Palestine. 

l/armée  du  roi  de  Hongrie  (toit  destinée 
pour  la  croisade,  et  ce  fut  le  seul  roi  qui  passa 
celte  année  en  Palestine.  Le  pape  n'omeltoit 
rien  pour  faire  exécuter  le  décret  du  concile  de 
Lairan  sur  se  sujet,  soit  en  pressant  le  dépari 
(les  croisés,  soit  en  levant  les  obstacles.  Dès 
l'annétî  précédente,  iltravaillaà  pacifier  l'Italie, 
en  réconciliant  les  Milanois  et  les  Plaisantins 
avec  ceux  de  Pavie.  Il  envo)  a  pour  cet  elfet 
(jeux  cardinaux  légats  en  Lombardie,  et  con- 
lirma  les^  censui'es  qu'ils  avoient  prononcées 
contre  Milan  et  Plaisance,  pour  avoir  méprisé 
leur  avis  et  leurs  défenses,  il  s'appliqua  aussi 
à  réunir  entre  eux  les  Bénevenlins  ,  vassauxde 
l'église  romaine,  et  en  France,  à  terminer  la 
îfuerre  entre  le  jeune  Thibaud,  et  Eraid  de 
lii'ienne,  pour  le  comté  de  Champagne  (2).  Le 
tout  afin  de  i^ciliter  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte. 

L(î  roi  André ,  de  Hongrie  ,  et  Léopold ,  duc 
d'Autriche,  s'embarquèrent  avec  plusieurs  évê- 
(jucs,  plusieurs  comtes  et  une  grande  multi- 
tude d'autres  croisés.  Le  pape  apprit  qu'ils  dé- 
voient se  trouver  dans  l'ile  de  Chypre  à  la  fêle 
d(;  la  iNaiiviié  de  I\olre-Dame ,  et  que  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  et  les  maîtres  des  hospi- 
taliers et  dus  lem|ili(Ts  avoieni  ordre  de  s'y 
rendre  aussi  pour  délibérer  par  quel  C(jté  ils 
aitaqueroient  l'ennemi  (5).  Sur  cet  avis,  le  pape 
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écrivit  à  l'archevêque  de  Gênes  d*exIiorter  les 
croisés  qui  éloient  arrivés  dans  sa  ville  d'aller 
en  Chypre,  et  de  se  tenir  unis  pendant  le 
voyage  pour  éviter  les  corsaires.  U  ajoute  qu'il 
a  destiné  le  cardinal  Pelage,  évêqued'Albane  , 
pour  y  aller  en  qualité  de  %at  ;  la  lettre  est  du 
vingt-quatrième  de  juillet.  Il  écrivit  sur  le  même 
sujet  à  l'archevêque  élu  de  Pise  et  aux  évéques 
de  iMarseille ,  de  Castellamare  et  de  Gayète  et 
aux  archevêques  de  Brindes  et  de  Cosence  , 
toutes  villes  maritimes  (1).  Il  écrivit  aussi  aiî 
roi  de  Jérusalem  et  aux  autres  qui  dévoient 
se  trouver  en  Chypre. 

^  Peu  de  jours  auparavant,  le  pape  écrivit  à 
l'achevêque  de  Cosence  d'aller  en  qualité  de 
légat,  à  Messine ,  où  plusieurs  croises  éloient 
déjà  rassemblés  pour  les  exhorter  à  se  prépa- 
rer à  la  guerre  sainte  parles  armes  spirituel- 
les ,  aussi  bien  que  les  corpoi^elles  ;  puis  il 
ajoute  (:2):  Le  pape  Innocent  s'é loi t  propose' 
d'aller  lui-même  en  Sicile  à  celte  occasion ,  afin 
de  diriger  par  ses  conseils  l'armée  des  fidèles, 
et  la  faire  partir  avec  sa  bénédiction.  Nous  y 
serions  volontiers  allé  en  personne  ,  si  nous 
avions  vu  qu'il  etilété  expédient;  mais  comme 
ce  sont  des  troupes  sans  chef,  nos  frères  les 
cardinaux ,  ni  les  autres,  ne  nous  ont  pas  conseil- 
lé d'aller  maintenant  en  Sicile ,  de  peur  que 
si  l'affaire  ne  réussissoit  pas  celte  fois,  on  ne 
la  crût  entièrement  désespérée.  Vous  supplée- 
rez donc  à  notre  absence ,  et  d'autant  mieux 
que  vous  êtes  croisé  vous-même.  Ensuite  le 
pape  ordonne  aii  légat  de  défendre,  sous  peine 
d'excommunication ,  que  personne  n'aille  visiter 
le  saint-sépulcre,  de  peur  d'enrichir  les  Sar- 
rasins de  ce  que  les  chrétiens  dépenseroient 
pour  ce  pèlerinage. 

X.  Prise  d'Alcaçar  en  Portugal. 

D'un  autre  côté,  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande, George,  comte  AVitesetplusieuisautres 
croisés  d'Allemagne,  s'embarquèrent  sur  la 
3Ieuse  le  vingt-neuvième  de  mai  (5);  et  ayant 
passé  en  Angleterre  et  en  Bi  etag^e ,  ils  arri- 
vèrent en  Espagne  à  un  port  du  royaume  de 
Léon ,  où  aya;;t  laissé  leurs  vaisseaux  ,  ils  allè- 
rent en  pèlerinage  à  Saint-Jacques.  S'éiant  rem- 
barques, ils  arrivèrent  à  Lisbonne  où  ils  firent 
quelque  séjour,  attendant  d'autres  vaisseaux 
auxquels  ils  y  avoient  donné  rendez- vous.  Alors 
Suero,  évêqiie  de  Lisbonne ,  l'évêque  d'Evora , 
Alariin  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Jac- 
ques de  Palnela,  les  templiers ,  les  hospita- 
liers et  d'aulres  nobles  du  Portugal,  leurfirent 
un  récit  lamentable  des  continuelles  alarmes 
où  les  tenoit  la  proximité  trop  grande  des  Sar- 
rasins, et  particulièrement  le  château  d'Alca- 
çar, d'où  ils  avoient  chassé  les  chevaliers  de 
Saint-Ja(j(pies  ou  de  l'épée,  et  qui  étoit  obhgé 
de  fournir  tous  les  ans  au  roi  de  Maroc  cent  es- 
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clavrs  chrétiens.  Ils  prioient  donc  les  pèlei-ins 
de  les  délivrer  de  ce  fâcheux  voisina(]^e.  Les 
comtes  prirent  conseil  et  considérèrent  que  la 
mer  leur  étoit  i'ermée  par  l'incoilitude  do  la 
saison,  et  que  leur  présence  à  la  Terre-Sainte 
ne  seroit  pas  de  (grande  utilité,  vu  principale- 
ment que  le  roi  des  Homains  et  plusieurs  sei- 
gneurs d'AlIen)a{;ne  n'y  passoient  pas  encore. 
C'est  pourquoi  ils  aimèrent  mieux  servir  cepen- 
dant contre  les  infidèles,  que  de  demeurer  inu- 
tiles ;  et  ils  résolurent  d'assié{}er  le  château  d'Al- 
caçar.  Mais  plusieurs  n'éloient  pas  de  cet  avis , 
principalement  les  Frisons,  qui,  incontinent 
aj^rès  la  Saint-Jacques,  se  retirèrent  avec  envi- 
ron quatre-vin{}ts  bâtiments. 

Le  sié{je  d'AÎcaçar  commença  le  trentième 
de  juillet ,  et  quatre  jours  après  arrivèrent,  avec 
une  helle  suite,  les  évéquesde  Lisbonne  et  d'E- 
vora  ,  les  clievalier  s  de  Saint-Jacques  et  d'au- 
tre noblesse  de  Porlu<;al.  Le  lendemain  de  la 
IVativitci  de   la    Vier(îe,    c'est-à-dire  le  neu- 
vième (le  septembre,    ouatre  rois  sarrasins 
vinrent  au  secours  de  la  place ,  savoir  :  le  roi  de 
Seville ,  le  roi  de  Cordoue ,  le  i  oi  de  Jaèn  et  le 
roi  de  Radajos.  Mais ,  deux  jours  après ,  les  chi-é- 
tiens,  quoiqu'on  nombre  très-inéi*T^al ,  les  vain- 
quirent en  bataille,  où  Turent  tués  les  deux  rois 
de  Cordoue  et  de  Jaen  avec  quatorze  mille  Sar- 
rasins, et  les  captifs  l'urentsans  nondjre.  Kntin, 
vers  la  Sainte- Ursule,  qui  est  le  vin{jt  et  unième 
d'octobre,  Alcarar  se  rendit  à  discrétion;  les 
habitants  furent  vendus,  et  les  pèlerins  rendi- 
rent la  place  aux  chevaliers  de  l'épée,  puis  ils 
retournèrent,  après  la  Toussaint,  à  Lisbonne, 
et  y  passèrent  l'hiver. 

On  donna  avis  au  pape  de  cette  conquête , 
par  une  lettre  écrite  au  nom  des  deux  évoques 
de  Lisbonne  et  d'Evora,  du  maîti^e  des  tem- 
pliers en  Espafjne,  du  prieur  des  hosj)ilaliers 
en  Portu{}al  ei  du  commandeur  de  Saint-Jac- 
ques de  Palmela  (1).  Après  avoir  raconté  l'ar- 
rivée inespérée  à  Lisbonne  des  croisés  alle- 
mands et  le  siège  d'Alcarar,  ils  disent  que  la 
bataille  fut  accompagnée  de  miracles,  et  que 
les  SarrasinsVpii  y  furent  pris  deniandoient  ou 
étoient  ces  guerriers  vêtus  de  blanc  qui  les 
aveu{jloient  d'une  grêle  de  traits,  et  les  con- 
trai(jnirent  à  prendre  la  fuite.  Les  [)rélats  ajou- 
tent :  Nous  nous  jetons  donc  à  vos  pieds,  vous 
suppliant  d'ordonner  que  cette  armée  de  croi- 
sés demcm^e  un  an  avec  nous,  pour  hannir  de 
toute  l'Espagne  la  fausse  religion  des  infidèles  ; 
et  qu'eux  et  nos  croisés  gajpieni  la  m* 'me  in- 
dulgence que  s'ils  alloient  à  la  'J'eire-Sainte. 
Nous  demandons  encore  que  les  pèlerins ,  qui , 
p  ur  maladie  ou  pauvreté,  ne  peuvent  passera 
la  Terre-Sainte ,  puissent  par  votre  permission  ; 
retouiner  d'ici  chez  eux,  sans  perdie  l'indul-  i 
gence.Guillaume,  comte  de  Hollande,  écrivit  en  !  ^  „,  „.  o,  ..v^^o  o^. 

même  lemps  au  pape  en  qualité  deconnétable  |  par  ukt  et  pai-  terre  le  pavs  de  Rabylone',  et 
des  croises  (2).  Il  dit  qu'après  la  prise  d'Alca-    d'assiéger  Damietle  pour  assurer  notre  mar- 
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car  ,  le  seigneur  de  la  place  a  reçu  le  baptême 
avec  cent  autres.  Et  j'espère,  ajoute-t-il,  qu'il 
convertira  une  grande  partie  de  l'Espagne  sou- 
mise aux  Sarrasins.  Votre saintet('  sauia  qu'à 
notre  occasion ,  le  roi  de  Léon  et  de  (ialice,  le 
roi  de  Navarre ,  plusieurs  évêques  et  plusieurs 
seigneurs  de  toute  l'Espagne  se  sont  croisés 
contre  les  Sarrasins  du  pays  et  ont  rompu  les 
trêves  qu'ils  avoient    depuis  longtemps   avec 
eux.  Ils  nous  ont  aussi  prié  instamment  de  de- 
meurer en  Espagne  l'été  prochain  ,  pour  ser- 
vir Dieu  avec  eux  contre  ces  infidèles.  Sur  quoi 
je  suis  prêt,  très-saint  père,  comme  fils  d'o- 
béissance, d'exécuter  absolument  vos  ordres. 
Le  pape,  dans  sa  réponse ,  commence  par  de 
grandes  actions  de  grâces  à  Dieu  pour  leur 
victoire;  puis  il  ajoute  (I):  Comme  nous  ne  vou- 
lons point  que  le  secours  de  la  Terre-Sainte 
soit  retardé  sous  quelcjue  prétexte  que  ce  soii , 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  vous  accorder  vo- 
tre demande  touchant  les  croisés  qui ,  ne  pou- 
vant aller  à  la  Terre-Sainte,  voudroient  re- 
tourner chez  eux  ,  et  néanmoins  gagner  l'indul- 
gence. De  peur  que  vous  n'attiriez  sur  vous  la 
colère  de  Dieu,  qui ,  à  ce  que  nous  crovons,  a 
accordé  cette  victoire  à  la  dévotion  qu^ont  les 
croisés  pour  la  Terre-Sainte.  ]Mais  ,  tant  qu'ils 
demeureront  chez  vous,  ils  gagneront  l'indul- 
gence, comme  s'ils  mouroient  dans  la  Terre- 
Sainte.  Cette  lettre  est  du  douzi<'me  de  janvier 
de  l'année  suivante  douze  cent  dix-huit. 

XI.  Élat  de  la  TcrroSainte. 
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D'un  autre  côté,  le  pape  reçut  des  nouvelles 
de  l'état  de  la  Terre-Sainte  par  une  li  itre  du 
maître  des  templiers,  qui  disoit  ;  Au  départ  de 
ce  courrier,  il  eloit  arrivé  à  Acre  une  multitude 
innombrable  de  crois('S,    tant  chevahers  que 
sergents  de  l'empire  d'Allemagne  et  d'autres 
pays.  Séphédin,  le  grand  sultan  de  Rabylone, 
('toit  alarmé  de  rarri\ée  l\u  roi  de  Hongrie  et 
des  ducs  d'Autriche  et  de  Moravie.  Il  craignoit 
aussi  la  ilotte  des  Frisons,  qui  devoit  arriver 
au  premier  jour;  et  son  fils  Coradin  marchoit 
vers  notre  frontière.  Depuis  plusieurs  années 
nous  ne  nous  souvenons  point  que  les  inlid  les 
aient  été  plus  foibhs  qu'ils  sont  à  présent.  Les 
vivres  sont  irès-cliers ,  la  moisson  a  été  très- 
petite  cette  année,  et  le  blé  qu'on  attendoit 
d'outre-mer  est  venu  entres-petite  quantité. 
On  ne  trouve   point  de  chevaux   a  acheter. 
C'est  pourquoi  vous  devez  conseiller  aux  croi- 
sés d'auiener  le  plus  qu'ils  pourront  de  vivres 
et  (le  chevaux.  Avant  l'arrivée  du  roi  de  Hon- 
grie, nous  avions  résolu  de  marcher  vers  Na- 
ples  de  Syrie,  pour  combattre  Coradin,  s'il  nous 
attendoit;  mais,  depuis  la  venue  de  ces  sei- 
gneurs, r.ous  sommes  tous  convenus  d'atlaciucr 


(i)  Regr.Hou.n,  Ep.  817.        (2)  Ep.  818. 
Kaio.  u.  52. 


(\)  Ep.  820. 


che  vers  Jérusalem.  C'est  TEg^^pte  qui  est  ici 
nommée  la  terre  de  Rabvlone.' 

Le  pape  Ilonorius  ,  avant  reçu  cette  lettre 
assembla  le  clergé  et  le' peuple  de  Rome  dans 
la  basilique  du  Sauveur,  c'est-à-dire  l'éplise 
patriarcale  de  Latian,  d'où  ils  allèrent  en  pro- 
cession à  Sainte -Marie-Majeure,  nu-pieds, 
et  faisant  porter  les  chefs  dfe  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  C'est  ce  que  le  pape  témoigne  dans 
une  lettre  circulaire,  à  tous  les  évêques,  à  qui 
il  ordonne  d'en  faire  de  même,  chacun  dans 
son  diocèse ,  et  d'exhorter  les  croisés  à  se  te- 
nir prêts  pour  aller  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  au  prochain  passage.  La  lettre  est  du 
vmgi-quatrième  novembre  douze  cent  dix- 
sept,  et  le  pape  y  joignit  la  copie  de  la  lettre  du 
maître  des  templiers  (1). 

Le  vencJredi  d'après  la  Toussaint,  c'est-à- 
(lire  le  troisième  jour  de  novembre,  Kaoul  pa- 
triarche de  Jérusalem,  partit  d'Acre  pour  aller 
au  camp  des  croisés,  qui  s'étoient  déjà  un  peu 
avances,  portant  avec  lui  la  sainte  croix,  c'(3st- 
a-dire,  une  partie  (l>);  car  on  croyoit  alors  que 
les  chrétiens,  étant  prêts  à  donner  la  bataille  de 
Jiberiade  contre  Saladin,  avoient  partagé  la 
croix  en  deux,  dont  ils  gardèrent  l'une  ei  por- 
tèrent l'autre  au  combat,  où  elle  fut  perdue. 
Ç  est  ce  que  Jacques  de  Vitry  dit  avoir  appris 
(les  anciens,  f.p  r/w* /toUr^r.^»:^  ^*  i^  ,i i'\  . 


14^ 


XI[.  Albigeois. 


(les  anciens.  Le  roi  de  Hongrie  et  le  duc  d'Âu- 
inche  sortirent  du  camp,  vinrent  nu -pieds 
au   devant  du  patriarche;  et  ayant  baise  la 
croix,  ils  marciKTent  contre  le  sultan  d'E- 
gypte, dont  le  fils  ,  Coradin  ,  s'étoit  vanté  de 
venir  attaquer  les  chrétiens  à  Acre.  Mais  il  se 
retira  ;  et  les  chrétiens  se  baignèrent  tranquil- 
lement dans  le  Jourdain  la  veille  de  la  Saint- 
31artin   Puis  ils  revinrent  à  Acre,  avec  quan- 
tité de  butm  et  de  captifs,  dont  l'évêque  d'Acre 
retira  loutceqii'il  put  d'enfants,  soit  par  priè- 
res, soit  par  argent,  et  les  avant  baptisés,  les 
distribua  a  des  femmes  pieuses,  les  destinant  à 
1  étude.  Après  Noël ,  l'armée  des  croisés  se 
|)arlagea  en  quatre.  Le  roi  de  Hongrie  et  le  roi 
!le  Chypre  allèrent  à  Tripoli,  nonobstant  les 
instantes  prières  du  patriarche  de  Jérusalem  et 
çies  autres  croisés,  qui  conjuroient  le  roi  de 
Hongrie  de  demeurer  ;  et  le  patriarche  ne  pou- 
\m  le  persuader,  l'excommunia  lui  et  sa  suite; 
[îJais  le  roi  de  Hongrie  ayant  passé  trois  mois  à 
a  lerre-Samte  et  accompli  son  vœu,  se  croyoit 
•Drede  retourner  à  son  royaume.  Le  roi  de 
Uiypre,  llugues  de  3.usignan,  étoit  un  jeune 
lomme  qui  mourut  à  Tripoli  l'année  suivante 
laissant  son  fils  Henri,  âgé  de  neuf  mois  (5).  Le 
l'oi  de  Jérusalem  et  le  duc  d'Autriche  avec  les 
ev(3ques  de  Munster  etd'lltrecht  rétablirent  le 
eiiateau  de  Cesarée  ;  mais  les  templiers  avec 
i^seheyahers  teutoniques.  bâtirent,  sur  un  pro- 
montoire  voisin,  une  forteresse,  qu'on  nomma 
<iepuis  le  château  des  pèlerins. 

^^^(1)  i\.  Ep.  759.  llaiii.  n.     MaUh.  Paris,  an.  t2l6. 

"'rîiTîiP  \r:t  i:k  -       ,-^„  ('^'  I^'is'"'  d'Outre  -  nior. 

-)Jac.\it.lb.ù.p.fo2^    p.  559.  Jord.  Ms.  ap.  K. 
<'0(ldr.   Sanut.  pag.   207.     t2l8,  n.  t8.  ^ 
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Pendant  que  Simon,  comte  de  Montfort,  étoit 
en  Provence  avec  le  légat  Bertrand ,  occupé  à 
faire  la  guerre  aux  rebelles,  Ravmond,  comte 
de  loulouse  qui  etoit  en  Espagne ,  repassa  les 
Pyrénées  et  rentra  secrètement  à  Toulouse   au 
mois  de  septembre  douze  cent  dix-sept ,  par  le 
moven  des  intelligences  qu'il  v  avoit,  e    s'en 
rendit  bientôt  le  maître  (i).  Lecomtede  Mont" 
|ort  ayant  appris  la  révolte  de  Toulouse,  passa 
e  Rhône,  revint  en  diligence  avec  le  légat,  et  at- 
taqua la  ville  ;  mais  il  ne  put  l'assWer  en 
lx)rme    n;ayani  pas  assez  de  troupes.  Cepen- 
dant, le  légat  envoya  en  France  Foulques,  évê- 
que  de  Toulouse,  pour  prêcher  la  croisade 
avec  quelques  autres,  du  nombre  desquels  étoit 
le  docteur  Jacques  de  Vitry  (1>).  Plusieurs  se 
croisèrent  par  h  urs  exhortations  et  vinrent  au 
siège  de  Toulouse,  l'année  suivante  au  prin- 
temps, et  l'évêque  avec  eux.  Ce  prélat  pria  le 
pape,  vers  ce  même  temps,  de  lui  permettre  de 
quitter  son  evêché ,  ou  de  le  partager  en  plu- 
sieurs diocèses,  comme  il  le  fut  cent  ans  après  • 
mais  le  pape  Honorius  n'accorda  à  Foulques  ni 
1  lin  ni  1  autre,  le  jugeant  apparemment  néces- 
saire a  son  siège  en  un  temps  si  difficile. 

Le  pape  Honorius,  averti  par  le  légat  Ber- 
trantl  de  ce  qui  se  passoit,  lui  écrivit  le  vinf^t- 
troisicme  d  octobre,  de  défendre  à  Jacques  roi 
d  Aragon,  et  à  ses  barons,  d'attaquer  les  ter- 
res de  Simon  de  Montfort,  ni  d'enfreindre  la 
trêve  ordonnée-  par  le  concile  général,  ajou- 
tant que  s  ils  avoient  quelque  prétention  contre 
Je  comte  bimon,  ils  vinssent  la  poursuivre  de- 
vant le  samt-siége  par  les  voies  de  la  justice. 
Autrement  le  légat  avoit  ordre  de  les  excom- 
munier et  mettre  leurs  terres  en  interdit.  En- 
suite le  pape,  ayant  appris  quejles  remontrances 
du  légat  avoient  été  sans  effet,  écrivit  au  roi 
d  Aragon  une  lettre,  où  il  lui  reproche  son 
ingratitude  envers  le  saint-siege,  qui ,  après 
la  mort  de  son  père,  l'a  retiré  des  mains  de  ses 
ennemis,  sans  compter,  ajoute-t-il ,  que  votre 
royaume  appartient  à   l'église  romaine  (5). 
i>(jus  avons  vu  en  effet  la  prétention  de  Gré- 
goire Mï,  non  sur  l'Aragon  en  particulier 
mais  sur  toute  l'Espagne.  Le  pape  continue  ! 
INous  vous  ordonnons  donc  étroitement,  autant 
que  la  grâce  de  Dieu  et  la  n(jtre  vous  sont  chères 
de  ne  donner  aucun  secours  aux  Toulousains  * 
autrement  vous  pourriez  nous  obli/jer  à  em- 
ployer contre  vous  les  nations  étrangères  Cette 
menace  est  remarquable;   mais  c'est   qu'on 
voyoït  bien  que  les  censures  ecclésiastiques  ne 
suffisoient  pas.  La  lettre  est  du  vingt-huitième 
de  décembre.  Et  comme  le  roi  d'Aragon  étoit 
encore  trop  jeune  pour  gouverner  par  lui- 
meme ,  le  pape  écrivit  en  même  temps  sur  le 

(I)  Sjip.  n.  C.  G.  dePod.         (3)  f,  Ep    69'>  Rain    n 
I.a„r  c.  30.  Hist.  Albig.  c.    Ss!  Sup.T'  "Ts"'. 

10 


iA6 


HISTOIRE   DU  CHRISTIANISME. 


lAndeJ.-C.  1217. 


ii  )\\ 


\M 


iii 

Il         I 


y  'u 


Ri 


■M  i 


mi     ' 


i: 


'   i. 


'I,' 


t 


même  sujet  à  un  seiîT^neur  qui  dtoit  son  princi- 
pal minisire  (i). 

Il  écrivit  aussi  aux  villes  de  Toulouse,  de 
Marseille  etd'Avi{jnon  ,  prornet'ant  même  aux 
habitants  de  cette  dernière  d'obli(jer  le  léfjat 
à  révo(]uer  les  censures  qu'il  avoit  prononcées 
contre  eux,  s'ils  vouloient  se  soumettre  à  ses 
ordres.  Enfin ,  il  écrivit  au  jeune  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  une  leilre  où  il  lui  repro- 
che d'avoir  abusé  de  l'indul^jence  dont  le  saint- 
siége  avoit  usé,  en  lui  rendant  une  par  lie  des 
terres  de  son  père,  dont  il  1  exhorte  à  considé- 
rer It's  malheurs  etàs'insiruire  par  cet  exem- 
ple; offrant  de  lui  faire  justice,  s'il  veut  por- 
ter devant  le  sain!-sié(je  les  plaintes  dont  il 
croit  avoir  sujet.  Ces  lettres  sont  des  derniers 
jours  de  décembre  douze  cent  dix-sept;  mais 
comme  c'éloit  de  foibles  moyens  pour  retenir 
des  princes  et  des  peuples  animés  par  de  puis- 
sants intérêts,  le  pape  écrivit  aussi  au  roi  de 
France,  Philippe-Auf^usle ,  l'exhortant  à  se- 
courir Simon  de  Monlfort,  son  vassal,  et  lui 
représentant  (\ue  le  royaume  étoit  intéressé 
en  celte  afl^ire  aussi  bien  (|ue  la  relifjion.  Car 
les  terres  conquises  sur  les  albigeois ,  par  le 
comte  Simon,  relevoient  pour  la  f)lupart  de  la 
couronne  de  France ,  et  c'éloit  la  moindre  par- 
tie quidépendoit  de  l'Aragon.  Le  pape  exhor- 
toit  donc  le  roi  Philippe  à  envoyer,  au  secoui's 
du  comte,  des  troupes  composées  de  ceux  (|ui 
n'étoient  pas  croisés  pour  le  voyage  d'oulre-nier; 
et  il  exciioit  les  évêques  de  France  à  y  concou- 
rir de  tout  leur  pouvoir  (:2). 

XIII.  Jeaa  Colonme,  légat  à  Conslantinople. 

Cependant  le  pape  étoit  en  négociation  avec 
Théodore  Comnène,  prince  d'Epire,  pour  la 
délivrance  du  légat  Jean  Colomne,  et  il  lui  avoit 
envoyé,  pour  ceteflét,  Jean,  evêi]uede Crotone, 
et  uneimite  nommé  Eplircm. Théodore  se  voyoit 
menacé  par  les  croisés  vénitiens,  Irançois  et 
hongrois,  que  le  pape  avoit  excités  contre  lui 
par  la  promesse  de  l'indulgcînce;  et  les  Véni- 
tiens éioient  encore  plus  animés  par  leur  inté- 
rêt particulier  de  recouvrer  Durazzo.  Voyant 
donc  ces  troupes  prêles  à  fondre  sur  lui ,  il 
écouta  les  propositions  du  pape,  et  promit 
avec  serment  de  se  soumettre  à  l'obéissance  de 
l'église  romaine  et  de  délivrer  le  légat.  Le  pape 
le  reçut  à  bras  ouverts,  comme  il  paroît  par 
sa  lettre  du  vingt-cinquième  de  janvier  douze 
cent  dix-huit.  Il  le  nui  sous  la  protection  du 
saint-sié{je,  et  délendit  aux  croisés  qui  s'étoient 
assembles  à  Venise  et  à  Ancone  d'attaquer  les 
terres  de  Théodore  sous  peine  d'excommuni- 
cation ;  tant  le  pape  souhailoit  de  délivrer  le 
légat,  et  d'envoyer  tous  les  croisés  à  la  Terre- 
Sainte  (5).  H  n'est  point  uiention  dans  ce  traité 
de  l'empereur ,  de  Pierre  de  Coui  tenay,  parce 

(\)  Ep.  823.  (5)  P.  1882,  Raiii.  n.  22. 

(2)Ep. 82;>, 826,827,829,    Ep.  881 , 88'<. U-c.  S.Geriii. 
83i.  1212. 


qu'il  étoit  mort  dans  sa  prison.  Le  légat,  Jean 
Colomne,  fut  délivré  au  mois  de  mars,  et  alla  à 
Conslantinople  exercer  sa  légation. 

Il  y  trouva  quantité  d  abus  à  réformer,  sur 
lesquels  il  consulta  le  pape  en  ces  termes  (t)  : 
Quelques  Grecs  recevoient  furtivement  les  or- 
dres sacrés  d'évêques  dont  ils  n'éloient  pas 
les  diocésains.  Quelques-uns,  éiant  excomnju- 
niés,  célèbrent  dans  les  églises  interdites,  et 
s'attachant  opiniâtrement  au  rite  grec,  ne  veu- 
lent obéir  en  rien  aux  prélats  latins.  Quel(jues 
évêques,  tant  grecs  que  latins,  font  des  consécra- 
tions dans  les  diocèses  des  autres,  et  y  perçoi- 
vent les  dîmes  au  préjudice  des  évêques  dio- 
césains, quoique  les  évêques  grecs  n'aient 
accoutume  ni  de  prendre  les  dîmes,  ni  de  faire 
de  ces  sortes  de  consécrations.  De  plus  les 
Grecs  laïques  ne  font  point  difficulté  de  quitter 
leurs  femmes  quand  il  leur  plaît,  et  d'en  pren- 
dre d'autres,  et  de  travailler  les  dimanches  et 
les  fêtes  comme  les  jours  ouvriers.  Quelques 
seigneurs,  et  autres  nobles  tant  laiins  que  grecs, 
retenant  injustement  des  abbayes  et  d'autres 
églises  avec  leurs  sujets  et  leurs  domaines,  ne 
paient  point  les  dîmes,  et  protègent  ceux  qui 
refusent  de  les  payer,  et  si  on  prononce  contre 
eux  quel(|ue  excommunication  ,  soit  p(.ur  ces 
abus,  suit  pour  d'autres,  ils  n'en  tiennent 
con)pte.  Sur  tous  ces  articles,  le  légat  deman- 
doit  au  pape  ce  qu'il  devoit  l^ire,  et  comment 
il  falloit  punir  un  métropolitain  (jui  avoit  donné 
permission  d'aller  à  Alexandrie  avec  des  mar- 
chandises contre  la  défense  du  concile  géné- 
ral. 

Le  pape  répondit  :  Puisque  les  canons  et  les 
lois  civiles  ont  prononcé  sur  presque  tous  ces 
articles,  vous  (levez  y  procéder  suivant  leurs 
disposilions.  Vous  pourrez  aussi  employer  vo- 
tre médiation  pour  accommoder  les  parties ,  et 
rel.icher  quelquefois  un  peu  de  la  sévérité  des 
règles,  selon  que  vous  jugerez  expcdient,  eu 
égard  à  l'étal  de  l'empire  et  à  la  muliitude  des 
coupables  ;  excepté  toutefois  les  cas  qui  n'ad- 
mettent ni  composition  ni  dispense,  comme  le 
sacrement  de  mariage.  Mais ,  dans  les  cas  où 
il  n'y  a  point  de  loi  expresse ,  vous  inclinerez 
toujours  au  parti  le  plus  humain ,  selon  la  qua- 
lité des  personnes ,  des  affaires,  des  tem[)S  el 
des  lieux. 

XIV.  Plaintes  contre  le  patriarche  Gervais. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  Ilonorius  se 
plaignit  à  Gervais,  patriarche  latin  de  Conslan- 
tinople, de  plusieurs  entreprises  contre  l'auto- 
rité du  saint-siége(i2).  Nous  avons  appi  is,  dit-il, 
(jue  vous  envoyez  quel(|uefois ,  en  qualité  de 
vos  légats ,  de  simples  clercs,  et  m  .me  porlant 
des  chapes  à  manches  (c'étoit  un  habit  défendu 
aux  clercs),  et  que  vous  leur  donnez  la  pléni- 
tude de  puissance  que  reçoivent  les  légats  du 

— —  I  _  ^ 

(I)  C.  Ult.  extra  de  Iran-  (2)  2,  Ep.  f002.  R.  n.  20. 
sacl. 


AadeJ.-C.I:i<8.l  LIVRE   SOIX ANTE-DIX-HUITIÈME 


saint-siége.  Car  ils  s'attribuent,  dans  l'étendue 
de  votre  patriarcat ,  la  connoissance  de  causes 
qui  ne  sont  portées  par  appel  ni  devant  vous  ni 
devant  eux.  Ils  excommunient  et  absolvent  les 
excommuniés,  sans  la  participation  de  leurs 
prélats.  Ils  mettent  des  évêques  au-dessus  de 
leurs  métropolitains  ;  ils  ne  délxirent  point  aux 
appellations  interjetées  au  saint-siége.  Ils  don- 
nent l'absolution  à  ceux  qui  portent  leurs  mains 
avec  violence  sur  les  évêques,  quoiqu'ils  doi- 
vent être  envoyés  au  pape  ,  suivant  votre  pro- 
pre privilège.  Knfin  ils  confèrent  les  bénélices 
sans  attendre  que  le  droit  vous  en  soit  dévolu , 
suivant  le  concile  de  Latran  (1).  Le  pape  con- 
clut ainsi  :  Quelque  éclatante  que  soit  votre  di- 
gnité, sachez  que  vous  nous  êtes  soumis  ;  et , 
quelque  déférence  que  nous  voulions  avoir  pour 
vous,  nous  ne  pouvons  dissimuler  de  tels  at- 
tentats. 

XV.  Pelage,  légat  en  Palestine. 


Pelage ,  évêque  d'Albane ,  qui  avoit  été  légat 
à  Conslantinople  sous  l'empereur  Jlenri,  étant 
revenu  à  Uome,  le  pape  Ilonorius  l'envoya  lé- 
gat en  Palestine  à  la  tête  des  croisés ,  avec  une 
lettre  adressée  aux  prélats  latins  du  pa  vs ,  où  il 
disoit  en  substance  (2)  :  Les  péchés  des  chré- 
tiens ont  rendu  jusqu'ici  inuliles  leurs  travaux 
et  ceux  des  papes ,  nos  prédécesseurs,  pour  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte,  si  ce  n'est  que 
plusieurs,  en  voulant  regagner  la  Jérusalem 
terresire,  sont  aiiûvés  à  la  céleste  par  le  mar- 
tyre. Nous  espérons  toutefois  que  Dieu  nous 
fera  enfin  miséricorde,  quand  nousvovonsia 
mnltitud(»  innombrable  de  croisés  qui  vient  à 
voire  secours  de  toute  la  chrétienté,  et  la  vic- 
toire miraculeuse  qu'il  a  donnée  à  ceux  qui  pas- 
soient  en  Espagne.  Il  leur  recommande  ensuite 
le  lé^jat  envoyé  principalement  pour  procurer 
et  maintenir  l'union  des  esprits.  La  lettre  est 
du  dix-huitième  de  mai  douze  cent  dix-huit.  Le 
pape  écrivit  de  même  aux  rois  et  aux  seigneurs 
du  pays  p).  Le  h'gat  Pelage  s'embarqua  a  Brin- 
des  avec  Jacques,  comte  d'Andric,  chef  de  l'ar- 
mée romaine,  et  alla  en  Svrie  au  passage  de 
septembre. 

Peu  de  temps  après,  arriva  à  Gênes  une 
grande  muliitude  de  croisés  françois ,  à  la  tête 
(lesquels  étoient  l'archevêque  de  bordeaux,  les 
évê(jues  de  Paris  et  d'Angers ,  les  comtes  de  la 
Marche  et  de  Nevers  (4).  Ils  de.nandèrent  au 
pape  un  cardinal  pour  les  accompagner,  en  qua- 
lité de  légat,  et  le  pape  leur  manda,  le  vingt- 
liuitième  de  juillet,  qu'il  leur  envoyoit  le  cardi- 
nal llobert  de  Courçon,  non  en quàlitéde légat, 
mais  seidement  pour  leur  prêcher  la  parole  de 
l>ipu  ;  car  il  passoit  pour  éloquent  prédicateur. 
Qu'avant  donné  la  légation  à  Pelage,  il  ne  pou- 
voii  la  donner  à  un  autre,  et  qu'ils  dévoient 
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s'adresser  à  lui  pour  tout  ce  qui  seroit  de  son 
mmistere. 

Cependant  le  pape  reçut  une  lettre  de  Jean 
roi  de  Jérusalem,  de  Léopold,  duc  d'Autriche' 
du  patriarche  de  Jérusalem  et  de  l'archevêque 
de  Nicosie,  en  Chypre,  qui  disoient  :  Lesnre- 
miers  vaisseaux  de  l'armée  chrétienne  sont  ar- 
rives au  poit  de  Damielte  le  mardi  avant  la  Pen- 
tecôte. C'etoit  le  vingt-neuvième  de  mai ,  et  ces 
croises,  qui  arrivèrent  les  premiers,  étoient 
les  Allemands,  (jui  avoient  passé  l'hiver  à  Lis- 
bonne. Leur  descente  à  Damielte  fut  heureuse 
et  sans  résistance  de  la  part  des  infidèles  (I) 
La  lettre  continue  en  marquant  le  détail  du 
siège  et  son  état  au  dépari  du  courrier,  et  priant 
instamment  le  pape  d'envoyer  du  secours!  Pen- 
dant ce  siège,  et  le  neuvième  de  juillet,  arriva 
une  echpse  de  lune,  que  les  chrétiens  et  les 
musulmans  tirèrent  de  part  et  d'autre  à  leur 
avantage  (2).  Pour  satisfaire  aux  prières  des 
assiégeants,  le  pape  écrivit  à  Gênes,  à  Venise 
et  aux  autres  ports  d'Italie,  tant  aux  croisés 
Irançois ,  allemands  et  autres,  qu'aux  évêques 
et  aux  magistrats  des  lieux,  que  tous  les  croisés 

allassent  droit  à  Damielte  et  s'unissent  ensemble 
pour  la  conquête  de  l'Egypte,  car  on  n'espé- 
roit  pas  moins  du  bon  succès  de  ce  siép-e 

L'arrivée  du  légat  Pelage  à  Damiette  fit  un 
ellet  contraire  a  celui  qu'en  avoit  attendu  le 
pape,  qui  etoil  la  réunion  des  esprits  (5).  Car 
e  roi  de  Jérusalem  avoit  jusque-là  commandé 
1  armée;  mais  le  légat,  dans  une  conférence 
qu  11  eut  avec  ce  prince,  soutint  que  c'étoit  lui 
qui  devoit  commandei-,  puisque  c'étoit  l'Eglise 
qui  ayoïl  réglé  le  passage  des  croisés ,  et  qu'ils 
n  etoient  point  dépendants  du  royaume  de  Je- 


(1^  Conc.  Lat.  iv,  c.  16. 
C.23. 

(2)2,  Epist.  H7,  ap.  R. 


(3)Ric.deS,  Ger. 
(^)5,  Ep.  r 


.-^^^ v.,.v.v..t  v.it.t;  .ui  Cl  i»^ie;^jai.  Le  siège 

deDamietlc  dura  tout  le  resie  de  cette  année 
douze  cent  dix-huit,  et  jusqu'au  mois  de  no- 
vembre de  l'année  suivante. 

Pendant  ce  siège  et  au  mois  de  septembre 
dpiize  cent  dix-huit,  l'an  six  cent  quinze  de 
1  hegire,  mourut  le  sullan  d'Egvpie ,  frère  de 
^aladIn  ,  (|ue  nos  auteurs  nomment  Safadin  et 
que  les  Arabes  nomment  3Ielic-el-AdeI  \bou- 
beker,  fils  de  Job  (4).  Il  vécut  soixante-treize 
(jns,  et  en  régna  dix-huit  :  il  laissa  quinze  fils 

dont  I  aîné,  Melic-eI-Camel,futsultand'E!rvnte' 
et  SIX  autres  partagèrent  la  Syrie.  Nos  Latins 
nomment  CamelMelédin,  etCora(fin,son  frère 
Moaddam,  sultan  de  Damas,  grand  guerrier  • 
la  mort  d'Adel  causa  de  la  division  entre  les 
musulmans ,  et  releva  les  espérances  des  chré- 
tiens. 

On  porta  des  plaintes  au  pape  contre  Jean  de 
brienne,  roi  de  Jérusalem,  et  contre  les  tem- 
pliers et  les  hospitaliers,  que  l'on  accusoit  de 

(1)  5,  Ep.  .58.  Jac.  Vitr.        (5)  Jordan. 

p.  H32    Godef.  an.  1218.        (i)  Jac.  Vitr.  p.    ifs.-î. 

iZt^l]'^''^'   ^^"'    ^^'    î^«''<^fAI)ulfar.p.Ï28.BibI, 
rai  is.  1^1».  Orient.  D.T4"i. 

(2)  5,  Ep.  59.  *^ 
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tourner  à  leur  profit  les  grandes  sommes  que 
l'on  envoyoil  d'Europe  pour  les  frais  de  la  croi- 
sade. Mais  le  patriarche,  le  lëfjat,  le  duc  d'Au- 
triche et  les  autres  sei^jneurs  écrivirent  au  pape 
quec'éloit  une  calomnie,  et  qu'au  contraire  le 
roi  et  les  chevaliers  des  deux  ordres  avoient 
épuisé  leui's  trésors  pour  lournir  à  la  dépense 
du  siège  de  Damietle.  C'est  pourquoi  le  pape 
ordonna  au  légat  et  au  patriarche  de  publier 
leurinnocence,  et  écrivit  aux  évèquesde  France, 
d'Angleterre  et  de  Sicile  qu'ils  dissipassent  cette 
calomnie.  Au  reste ,  le  roi  de  Hongrie  rendit , 
vers  ce  même  temps ,  un  témoignage  avanta- 

Îfeux  aux  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
em  dans  une  donation  faite  à  leur  profit ,  où  il 
parle  ainsi  :  Etant  logé  chez  eux,  j'y  ai  vu  nour- 
rir chacjue  jour  une  multitude  innombrable  de 
pauvres,  les  malades  couchés  dans  des  lits  et 
traités  avec  soin,  les  morts  enterrés  avec  la  dé- 
cence convenable  (1).  En  un  mot,  les  chevaliers 
sont  occupés  tantôt  à  la  contemplation,  comme 
Marie,  tantôt  à  l'action,  comme  Marthe,  et 
surtout  à  combattre  les  ennemis  de  la  croix; 
c'est  ce  qui  attira  dès  lors  à  ces  chevaliers  tant 
de  bienfaits  par  toute  la  chrétienté. 

XVI.  Canonisation  de  saint  Guillaume  de  Bourges. 

Géraud,  archevêque  de  Rourges ,  voyant  les 
fréquents  miracles  qui  se  faisoient  au  tombeau 
de  saint  Guillaume,  son  prédécesseur,  pour- 
suivoit  sa  canonisation  depuis  plusieurs  années. 
H  avoit  envoyé  plusieurs  fois,  pour  cet  effet, 
des  députés  pour  lui  et  pour  son  chapitre  au 
pape  Innocent  111 ,  qui  avoit  jugé  à  propos  de 
dilférer,  afin  de  s'assurer  davantage  de  la  sain- 
teté de  l'archevêque  Guillaume.  Géraud  conti- 
nua ses  poursuites  auprès  du  pape  llonorius, 
qui  lui  répondit,  en  douze  cent  dix-sept ,  qu'en- 
core que  les  vertus  soient  suffisantes  pour  ren- 
dre un  homme  saint  devant  Dieu ,  les  miracles 
sont  nécessaires  pour  le  déclarer  saint  devant 
les  hommes ,  et  que  l'un  et  l'autre  doivent  con- 
courir. C'est  pourquoi  il  commit  Guillaume  de 
Seignelay,  évoque  d'Auxerre,  et  deux  abbés 
de  l'ordre  de  Citeaux  pour  informer  de  la  vie 
et  des  miracles  de  l'archevêque  Guillaume,  et 
en  envoyer  les  preuves  à  Rome.  Géraud  y  alla 
lui-même  solliciter  cette  affoire,  qui  fut  termi- 
née l'année  suivante  (2).  Car  le  pape  llonorius, 
ayant  reçu  et  examiné  les  informations  des  trois 
commissaires,  tint  un  consistoire  public  ,  où  il 
appela  tous  les  évêques  qui  se  trouvèi-ent  à 
Rome,  et  y  fit  lire  les  informations.  L'évêque 
de  Pi^ague  en  Rohème,  qui  étoit  présent ,  rap- 
porta la  révélation  (]u'un  doyen  de  son  diocèse 
prétendoit  avoir  eue ,  touchant  la  sainteté  de 
l'archevêque  de  Bourges,  et  le  doven  fut  oui. 
Enfin,  tout  considéré,  le  pape,  à  la  prière  de 
l'archevêque,  du  chapitre  et  des  évêques  suf- 


fi) Honor.  lit»,  m,  Ep. 
<35.  III,  Ep.  151.  Ap.  lion. 
II.  Kp.  1225,  Raiu.  n.  10. 


(21  Ep  i^S.  Rain.  n.  64. 
Patr.  Bituric.  c.  69.  Boll. 
lOjanv.  t.  l,p.  658. 


fragants,  ordonna  que  Guillaume,  archevêque 
de  Bourges,  seroit  mis  au  nombre  des  saints, 
et  sa  fêle  célébrée  tous  les  ans,  le  jour  de  sa 
mort,  c'est-à-dire  le  dixième  de  janvier  (1).  La 
bulle  est  du  dix-septième  de  mai  douze  cent 
dix-huit.  L'archevêque  Géraud,  étant  revenu  à 
Bourges,  assembla  les  évêques,  sessuffragants, 
avec  les  abbés,  et  le  clergé  leva  de  terre  le  corps 
de  saint  Guillaume ,  et  le  transféra  dans  une 
châsse  d'or  et  d'argent.  Il  mourut  la  même  an- 
née, le  septième  de  juillet,  après  avoir  tenu  le 
siège  de  Bourges  neuf  ans  et  trois  mois,  et  eut 
pour  successeur  Simon  de  Sully,  chantre  de  la 
même  église ,  après  six  mois  de  vacance. 

XVII.  Frères  prêcheurs  à  Boulogne. 

Saint  Dominique  étoit  alors  à  Rome,  y  étant 
venu  la  même  année  (|u'il  envoya  ses  disciples 
à  Paris,  c'est-à-dire  en  douze  cent  dix-sept  (2). 
Il  y  prêcha  souvent,  et  avec  tant  d'humilité  et 
de  force,  que  l'empressement  étoit  grand  pour 
l'écouler.  De  Rome,  il  envoya  à  Boulogne,  au 
commencement  de  cette  année  douze  cent  dix- 
huit  ,  deux  de  ses  disciples ,  Jean  de  Navarre  et 
Bertrand,  puis  frère  Chrétien  avec  un  frère 
convers,  et  ils  y  souffrirent  une  extrême  pau- 
vreté. La  même  année,  vint  à  Rome  Manas- 
sès  de  Seignelay,  évêque  d'Orléans,  et  avec  lui 
Jienaud  de  Saint-Gilles,  docteur  fameux,  (jui 
avoit  enseigna*  le  droit  canon  à  Paris  pendant 
cin(j  ans.  Renaud  ,  étant  entré  en  conversation 
familière  a\er.  un  cardinal,  lui  déclara  le  des- 
sein qu'il  avoit  formé  d'aller  par  le  monde  prê- 
chant Jésus-Christ,  et  imitant  sa  pauvreté; 
mais  il  ne  voyoit  pas  encore  comment  en  venir 
à  l'exécution.  Le  cardinal  lui  dit  :  Voilà  ce  q^ue 
vous  désirez.  Il  s'élève  un  nouvel  ordre  qui  tait 
profession  de  prêcher  en  pratiquant  la  pau- 
vreté volontaire;  et  son  fondateur  est  ici  oc- 
cupé à  la  prédication.  Renaud,  plein  de  joie,  fit 
venir  saint  Dominique,  et  charmé  de  sa  pré- 
sence, de  la  douceur  et  de  la  solidité  de  ses  dis- 
cours, il  résolut,sansdifl^rer,  d'embrasser  son 
institut.  Mais  aussitôt  il  tomba  malade ,  et  si 
dangereusement,  que  les  médecins  désespé- 
roient  de  sa  vie.  Domini.pie  eut  recours  à  la 
prière,  et  le  malade  ('tant  éveillé,  et  dans  la  plus 
grande  ardeur  de  sa  fièvre,  crut  voir  la  Sainte- 
Nierge  accompagnée  dedeux  filles  d'une  beauté 
singulière  qui  lui  lit  plusieurs  onctions  sembla- 
bles à  celles  que  l'on  fait  aux  malades  au  sacre- 
ment de  l'extrême-onction ,  mais  avec  d'autres 
paroles.  Aussitôt  il  se  trouva  gucfri  ;  et  saint 
Dominique  raconta  plusieurs  Ibis  depuis  ce  mi- 
racle à  ses  confrères.  Après  que  Renaud  eut 
fait  profession  dans  le  nouvel  ordre  des  frères 
prêcheurs,  il  ne  laissa  pas  ,  avec  la  permission 
de  saint  Dominique,  de  faire  le  voyage  d'outre- 
mer à  la  suite  de  l'évêque  d'Orléans;  et  en 
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étant  revenu ,  il  vint  à  Boulogne  le  vingt  et 
unième  de  décenibre  douze  cent  dix-huit.  Alors 
il  commença  à  se  donner  tout  entier  à  la  pré- 
dication ,  et  s'en  acquitioit  avec  un  zèle  si  ar- 
dent ,  qu'a  peine  y  avoit-il  des  cœurs  assez  durs 
pour  n'en  être  pas  touchés,  et  que  toute  la 
ville  de  Boulogne  en  étoit  échauffée.  Plusieurs 
einbrassèrent  l'institut  des  frères  prêcheurs, 
et  firent  ensuite  de  grands  fruits.  Leur  pre- 
mière habitation,  à  Boulogne,  fut  auprès  de 
r(»glise  de  Mascarelle  ;  mais  peu  après  l'arrivée 
de  Renaud ,  l'évêque  de  Boulogne ,  à  la  prière 
du  cardinal  Ilugolin ,   leur  donna  l'église  de 
Saint-Nicolas-des- Vignes.  Raoul ,  prêtre  et  cha- 
pelain de  l'évêque,  se  rendit  aussi  dominicain, 
et  plusieurs  personnages  considérables  de  Bou- 
logne, savoir  :  Roland  de  Crémone,  physicien, 
c'est-à-dire  médecin,  qui  avoit  gouverné  l'é- 
cole de  Boulogne  avec  grande  réputation  (1).  11 
témoigna  un  tel  empressement  de  recevoir 
l'habit ,  que  Renaud  tira  son  capuce  et  l'en  re- 
vêtit, puis  il  fit  sonner  la  cloche  et  chanter 
Veni  Creator  :  ce  qui  attira  un  grand  concours, 
et  causa  une  joie  publique  dans  Boulogne.  Ro- 
land fut  le  premier  qui  fit  à  Paris  des  leçons  de 
théologie  à  ses  confrères.  Monéta ,  professeur 
des  arts  libéraux ,  fameux  par  toufe  la  Loni- 
bardie,  fut  tellement  touché  d'un  sermon  de 
Renaud ,  qu'il  entra  dans  Tordre  et  y  en  attira 
plusieurs  :  il  fut  puissant  en  paroles ,  principa- 
lement pour  confondre  les  hérétiques. 

XVIII.  Mort  de  Siraoj ,  comte  de  Montfort. 

Pendant  que  saint  Dominique  étoit  à  Rome, 
jI  apprit  la  mort  de  Simon,  comte  de  Montfort 
11  y  avoit  déjà  neuf  mois  qu'il  assiégeoit  Tou- 
louse, et  il  commençoit  à  se  rebuter  du  travail 
et  de  la  dépense  dont  il  étoit  épuisé  :  outre  les 
reproches  piquants  du  légat  Bertrand  qui  Tac- 
cusoit  d'ignorance  et  de  nonchalance  (î2).  C'est 
pourquoi  on  disoit  qu'il  demandoit  à  Dieu  la 
"lort  pour  arriver  à  la  paix.  Le  lendemain  delà 
^aint-Jean,  vingt-cinquième  de  juin  douze  cent 
(li.\-huit ,  comme  il  étoit  à  matines ,  on  lui  vint 
dire  que  les  ennemis  étoient  armés  et  cachés 
dans  les  fossés  de  la  forteresse.  Il  demanda  ses 
armes  et.  s'en  étant  revêtu,  il  alla  prompte- 
ment  à  l'église  entendre  la  messe.    Elle  étoit 
aeja commencée,  et  il  prioit  fort  attentivement, 
quand  on  l'avertit  que  les  Toulousains  atta- 
quoient  violemment  ceux  qui  gardoient  les  ma- 
chines. Laissez-moi,  dit-il,  entendre  la  messe 
et  voir  le  sacrement  de  notre  rédemption.  Un 
jutre  courrier  vint  dans  le  moment,  disant: 
Matez-vous ,  nos  gens  sont  pressés  et  ne  peu- 
vent plus  tenir.  Je  ne  sortirai  point,  répon- 
d't-il,queje  n'aie  vu  mon  sauveur.  Mais  quand 
le  prêtre  éleva  l'hostie,  suivant  la  coutume,  le 
comte ,  les  genoux  en  terre  et  les  mains  élevées 

P)   III    C.   1.  Sigon.  V,     162. 
Iiist.  Bonon.   p.   95.  c.  5.        (2)  Petr.  Hist.  AIl)ig.  o. 
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au  ciel ,  dit ,  Nunc  dimhtis,  et  ajouta  :  Allons , 
et  mourons ,  s'il  le  faut,  pour  celui  qui  a  bien 
voulu  mourir  pour  nous.  Son  arrivée  releva  le 
courage  des  assiégeants,  et  les  Toulousains  fu- 
rent repoussés  jusqu'à  leur  fossé.  Mais  le  comte 
s'étant  un  peu  retiré  près  ses  machines  pour 
éviter  la  grêle  des  traits  et  des  pierres,  il  fut 
frappé  à  la  tête  d'une  pierre  tirée  par  un  man- 
gonneau ,  et  se  sentant  blessé  à  mort ,  il  se 
Irappa  la  poitrine,  se  recommanda  à  Dieu  et  à 
la  Sainte- Vierge,  et  tomba  mort,  ayant  été  en- 
core percé  de  cinq  cou|)S  de  flèches. 

Amaury,  son  fils  aîné,  fut  reconnu  pour  son 
successeur,  et  tous  les  chevaliers  françois ,  à 
qui  il  avoit  donné  des  terres,  lui  prêtèrent  ser- 
inent de  fidélité.  Un  mois  après  il  fut  obligé 
d'abandonner  le  siège  de  Toulouse  (1)  ,  tant 
parce  que  l'argent  et  les  vivres  lui  manquoient, 
que  pai'ce  que  les  pèlerins  vouloient  retoui-ner 
chez  eux ,  et  que  plusieurs  des  gens  du  pavs , 
ayant  appris  h  mort  du  comte  Simon,  quit- 
toient  son  parti,  et  se  joignoient  aux  ennemis. 
Amaury  emporta  le  corps  de  son  père  à  Car- 
cassonne,  après  l'avoir  fait  préparer  selon  l'u- 
sage de  France  ,  c'est-à-dire ,  comme  je  crois , 
que  l'on  fit  bouillir  son  corps  pour  ne  garder 
que  les  os.  C'est  ici  que  finit  l'histoire  des  al- 
bigeois ,  écrite  par  Pierre ,  moine  des  Vaux-de- 
Sernay. 

XIX.  Progrès  des  frères  prêcheurs. 


Saint  Dominique,  ayant  donc  appris  la  mort 
du  comte  Simon  ,  vint  à  Toulouse  pour  conso- 
ler ses  f(  ères  de  Saint-Romain  et  ses  religieuses 
de  Prouille,  et  leur  procurer  la  protection 
nécessaire  dans  une  si  fâcheuse  circonstance. 
11  partit  de  Rome  vers  le  commencement  de 
novembre;  et  ayant  mis  ses  deux  monastères 
en  sûreté,  par  le  secours  des  évêques,  il  passa 
en  Espagne,  la  même  annéedouze  cent  dix-huit, 
et  y  fonda  deux  monastères,  un  à  >\ladrid,  qui 
peiî  après  fut  donné  à  des  religieuses  ,  l'autre 
à  Ségovie  ,  qui  fut  la  première  maison  des 
frères  prêclieurs  en  Espagne. 

Ensuite  il  revint  à  Toulouse ,  d'où  il  prit  le 
chemin  de  Paris  ,  accompagné  de  frèie  Ber- 
trand ,  qui  fut  depuis  le  premier  provincial  de 
Provence.  Au  sortir  de  la  Roquemadour ,  en 
Quercy ,  ils  rencontrèrent  deux  pèlerins  alle- 
mands ,  qui,  les  voyant  réciter  par  le  chemin 
des  psaumes  et  des  leçons ,  en  furent  édifiés  et 
se  joignirent  à  eux(^).  Etant  aiiivésà  un  bourg, 
ces  bons  Allemands  les  invitèrent  à  manger  avec 
eux ,  et  les  défrayèrent  libéralement  pendant 
quatre  jours.  Alors  Dominique  dit  à  son  com- 
pagnon en  soupirant  :  Mon  frère,  ma  conscience 
me  reproche  nue  nous  vivons  aux  dépens  de  ces 
pèlerins  sans  leur  rendre  aucun  service  spiri- 
tuel ;  demandons  à  Dieu  de  pouvoir  parler  leur 
langue.  Ils  prièrent ,  et  les  pèlerins  furent  bien 
surpris  de  les  entendre   parler  allemand ,  ce 


(l)Catel.c.  Tout. 
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gui  continua  pendant  quatre  autres  journées , 
jusfju'à  Orléans  où  ils  se  séparèrent.  Le  lende- 
main. Dominique  dit  à  Bertrand  :  Nous  allons 
entier  à  Paris;  si  nos  frères  savent  (jue  nous 
avons  reçu  le  don  d'une  lanjjue  étranjjcre ,  ils 
nous  prendront  pour  des  saints  ;  et  si  la  chose 
vient  à  la  connoissance  des  séculiers ,  nous  se- 
rons exposés  à  la  vanité.  C'est  pourquoi  je  vous 
défends  d'en  pai  1er  avant  ma  mort,  et  Bertrand 
l'exécuta. 

Dominique,  étant  arrivé  à  Paris  en  douze  cent 
dix-neuf,  trouva  trente  frères  au  couvent  de 
Saint-Jacques  (I)  ;  et  après  avoir  demeuré  un 
peu  de  temps  avec  eux,  il  prit  le  chemin  d'Italie, 
et,  pendant  l'été,  il  arriva  à  Boulogne,  où  il 
trouva  une  j^randecomniunauté à  Saint-Nicolas, 
sous  la  conduite  du  frère  Renaud.  Un  no.iimé 
Odéric  vouloit  donnera  Dominique  ses  héri- 
tages estimés  plus  de  cinq  cents  livres,  monnoie 
du  pays  ;  mais  le  saint  homme  les  refusa  abso- 
lument ,  et  lit  casser  l'acte  de  donation  qui  en 
avoit  été  passé  devant  l'évéque  de  Boulogne. 
Car  il  vouloit  que  ses  frères  vécussent  d  au- 
mônes frugalement ,  qu'ils  fussent  pauvrement 
vêtus  et  pauvrement  logés  dans  de  petits  bàti- 
menls.  En  son  absence,  frère Rodol()he,  procu- 
reur de  la  maison  de  Boulogne,  avoit  commencé 
à  relever  les  cellules  qui  etoient  fort  poiites;l)o- 
minique  l'ayant  vu  en  lit  une  forte  n'pr  imande 
au  procureur  et  aux  autre  s,  et  dit  avec  lai  mes  : 
Quoi!  voulez-vous d('jà  renoncera  la  pauvreté 
et  bàlir de  grands  palais?  Ktfouvrage  demeura 
imparfait  tant  qu'il  vécut. 

De  Boulogne,  saint  Dominique  envoya  frère 
Renaud  à  Paiis,   au  grand  regret  des  frères 
que  Renaud  avoit  asseuiblés  et  consolés  avec 
une  tendresse  paternelle.  Elant  arrivé  à  Paris  , 
il  prèchoit  avec  un  {;rand  zèle ,  et  non  seule- 
ment par  ses  discours,  mais  par  ses  ad  ions.  Il 
y  gagna  à  l'ordre  deux  grands  hommes,  tous 
deux  Allemands,  Jourdain  (;t  Henri.  Jourdain 
naquit  en  Saxe  au  diocèse  dePaderborn,  au  lieu 
nommé  alors  Borterge,  à  présent  Borrcnlric. 
Etant  encore  séculiei' ,  il  étoit  l\)rt  charitable  , 
en  sorte  que  bien  qu'il  ne  fut  pas  r  iehe ,  il  ne 
rcncontroil  guère  de  pauvres  à  qui  il  ne  don- 
nât l'aumône  surtout  a  celui  qu'il  trouvoit  le 
premier  quoiqu'il  ne  lui  demandât  pas.  11  vint 
étudier  à  Pai  is  ,  et  étoit  déjà  bachelier  en  théo- 
logie quand  il  entra  dans  l'ordre  des  fières  prê- 
cheurs. Henri  étoit  de  bonne  famille  et  fut  cha- 
noine à  Ulreeht  dès  sa  première  jeunesse  (^).  Il 
y  fut  foi  mé  à  la  vertu  par  un  pieux  chanoine 
appliqué  à  la  mortification  et  aux  bonnes  œu- 
vres, qui  l'accoutuma  de  bonne  heure  cà  être 
assidu  à  l'église,  avoir  horreur  du  vice,  mépri- 
ser le  luxe ,  aimer  la  pureté  ;  et  le  jeune  Henri, 
qui  étoit  né  avec  de  bonnes  iiiclinalions  ,  profita 
si  bien  des  instructions  de  son  confrère ,  que 
la  vertu  scnblolt  lui  être  naturelle.  11  vint  en- 


(1)  m,  c.  9,  Jord.  c.  5i.    Boll.  13.  Febr.  t.  4,  p.  720. 

(2)  Jtird.  c.  55,  .>(i.  Th.    Jor  j.  Ms.  c.  ÎO. 
r.  10.  c.  59,  40.  Via  up. 


suite  à  Paris ,  et  aussitôt  il  s'appliqua  h  l'étude 
de  la  théologie,  ayant  un  grand  esprit  naturel 
et  un  grand  ordre  en  ses  raisonnements  .11  se  lo- 
{;ea  avec  Jourdain  ,  et  dès  lors  ils  contractèrent 
une  étroite  amitié  qui  dura  touie  leur  vie. 

Cependant,  frère  Renaud  étant  venu  àParis, 
Jourdain,  touché  de  ses  prédications ,  résolut 
en  lui-même  d'entrer  dans  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  croyant  avoir  trouvé  un  chemin  as- 
sui  é  pour  le  salut ,  tel  qu'il  l'avoit  souvent  ima- 
};iné  avant  que  de  connoître  ces  reli;;ieux. 
S'etant  affermi  dans  cette  résolution,  il  com- 
mença à  travailler  de  toutes  ses  forces  à  attirer 
son  ami  Henri  au  même  çenre  de  vie ,  voyant 
en  lui  de  grandes  dispositions  de  nature  et  de 
grâce  pour  le  ministère  de  la  prédication.  Il 
lesistoit  et  Jourdain  ne  cessoit  de  le  presser  ; 
enlin  il  l'engagea  à  aller  trouver  frère  Renaud, 
pour  se  conlêsser  à  lui  et  entendre  son  exhor- 
tation. Au  retour,  il  revint  à  Jourdain,  et  ouvrit 
le  livre  d'isaïe  comme  pour  consulter  Dieu.  Le 
premier  passage  où  il  jeta  les  yeux  fut  celui- 
ci  :  Le  seigneur  m'a  ouvert  l'oreille  pour  l'écou- 
ter comme  un  maître,  et  je  ne  vais  point  en  ar- 
rière. Jourdain  lui  expliqua  ces  paroles  comme 
répondant  proprement  à  son  intention ,  et  lui 
lit  remarquer  peu  a|)rès  ces  autres  (1)  :  Tenons- 
nous  ensemble  pour  montrer  (ju'ils  ne  dévoient 
jamais  se  séparer  en  cette  sainte  société.  La 
nuit  suivante  Henri  étant  allé  à  matines  à  Notre- 
Daujc,  continua  de  prier  jus(]u'au  jour ,  deman- 
dant à  la  bainle- Vierge  (ju'il  se  tournât  à  cette 
resolution.  11  etoit  touche  de  l'estime  qu'il  fai- 
soit  de  la  pauvreté  volontaire,  persuade  qu'elle 
donnoit  une  grande  confiance  au  jugement  de 
Dieu  ;  mais  il  sentoit  en  son  cœur  une  grande 
résistance ,  et  il  étoit  prêta  se  retirer  de  l'égHse, 
quand  il  se  sentit  vaincu  tout  d'un  coup,  et 
londant  en  larmes,  il  se  leva,  alla  promptement 
trouver  Renaud  et  fit  son  vœu  ;  puis  il  revint 
vers  Jourdain  et  lui  en  donna  part.  Ils  résolu- 
rent toutefois  de  remettre  leur  prise  d'habit 
jusqu'au  t:arême,  et  cependant  ils  gagnèrent 
un  troisième  de  leurs  compa^juons,  nommé 
Léon. 

Cependant  frère  Renaud,  ayant  été  peu  do 
temps  à  Paris,  tomba  malade  et  mouiul;  et 
connue  les  frères  prêcheurs  n'avoient  point  en- 
core de  cimetière  particulier  ,  il  fut  enterré  à 
Notre-Dame  des-Cham(>s,  prieuré  dépendant 
de  Marmoutier.  Sa  mort  ne  ralentit  point  le  zèle 
des  trois  nouveaux  postulants  Jouidain,  Henri 
et  Léon.  Le  jour  des  cendres,  qui,  cette  année 
douze  cent  vingt  étoit  le  onzième  de  février, 
ils  se  rendirent  a  Saint-Jac(]ues,  et  lorsque  les 
frères  chantoient  l'antienne  Immuiemur  hahitu, 
chan{;eons  d'habit ,  pour  la  bénédiction  des 
cendres,  ils  entrèrent  tout  d'un  coup  dans 
l'église  où  on  ne  les  aitendoil  pas,  et  changè- 
r(  nt  éfleclivement  d'habit  en  prenant  celui  de 
l'oidre.  Le  chanone  d'Ltrecht,  qui  avoit  pris 
soin  de  l'éducation  de  Henri  et  deux  autres  ver- 


tueux ecclésiastiques  de  la  même  église  (1) , 
avant  tous  trois  une  grande  aflmion  pour  lui , 
furent  sensiblement  aflligés  de  son  entrée  chez 
les  frèi'es  prêcheurs  ,  ne  connoissarjt  pas  en- 
core bien  ce  nouvel  institut.  Ils  comptoienl 
pour  perdu  ce  jeune  homme  d'une  si  grande 
espérance ,  et  étoient  presque  convenus  que 
quelqu'un  d'eux  iroit  à  Paris  le  retirer  de  cet 
eM{;agement  indiscret.  Mais  un  d'entr'eux  dit  ; 
JX'allons  pas  si  vite,  passons  ensemble  cette  nuit 
en  prièies,  demendant  à  Dieu  qu'il  nous  fasse 
connoître  sa  volonté.  Ils  le  firent ,  et  un  d'eux 
ouit  une  voix  d'en  haut  qui  disoit  :  C'est  le  sei- 
gneur qui  a  fait  ceci,  et  il  ne  pourra  changer, 
r'ette  révélation  les  lassura  ;  et  ils  écrivirent  à 
Paris,  mandant  à  Henri  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  l'exhortant  à  persévérer-. 

Après  que  saint  Dominique  eut  demeuré 
(juehjue  tenjpsù  Boulogne,  il  retourna  à  Home, 
d'où  il  se  rendit  à  Pérouse  auprès  de  saint  Fran- 
çois et  du  cardinal  llugolin,  leur  ami  commun, 
qui  y  étoit  légat.  Comme  ils  s'y  entretenoient 
sérieusement  des  alfaires  de  l'Eglise,  le  cardinal 
leur  demanda  s'ils  auroient  agréable  que  quel- 
(jues-uns  de  leurs  disciples  fussent  élevés  aux 
dignités  ecclésiastiques  (i2).  Car  ,  ajouta-t-il , 
je  suis  assuré  qu'ils  gouverneroient  leurs  trou- 
peaux avec  la  même  application  que  ces  évê- 
(|ues  des  premiers  temps ,  qui,  dans  une  grande 
pauvreté  ,   animés  d'une  charité  sincère  ,    ne 
songeoient  qu'à  édif  oi'  les  peuples  par  leurs 
instructions  et  leurs  ixemj)les.  Saint  Domini- 
que répondit  que  c'étoit  assez  d'honneur  à 
ses  frères  d'être  appelés  à  instruire  les  autres 
et  à  défendre  la  Ibi  contre  les  hérétiques.  Saint 
François  dit  que  les  siens  ne  seroient  plus 
frères  mineurs,  s'ils devenoient  grands,  et  que 
si  l'on  vouloit  qu'ils  lissent  du  fruit,  il  falloitles 
laisser  dans  leur  état.  Ils  conclurent  donc  l'un  et 
l'autre  à  refuser  les  prelatures.  Le  cardinal  fut 

très-édifiéde  leur  humilité;  mais  il  nechangea  pas 
d'avis,  et  crut  que  de  tels  ministres  seroient 
très-utiles  à  l'Eglise,  vu  la 
gnoit  alors. 


corruption  qui  re- 


XX.  Premier  chapitre  des  frères  mineurs. 

Saint  Dominique  proposa  à  saint  François 
d'unir  leurs  deux  congrégations ,  et  n'en  faire 
qu'une  ,  mais  saint  François  répondit  :  Mon 
cher  frère  ,  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'elles  de- 
meurent séparées,  afindes'acco/umoderà  l'in- 
firmité humaine  par  cette  variété,  et  que  celui 
à  qui  la  rigueur  de  l'une  ne  conviendroit  pas , 
embrasse  la  douceur  de  l'autre.  Ils  ne  laissèrent 
pas  d'affermir  entre  eux  et  leurs  disciples  une 
parfaite  union.  Saint  Dominique  assista  au  cha- 
pitre général  que  saint  François  tenoit  alors 
près  d'Assise ,  et  qui  commença  a  la  Pentecôte, 
c'étoit  le  vingt-sième  de  mai  cette  année  douze 
cent  dix-neuf  (5).  11  s'y  trouva  plus  de  cinq 


(I)  Isa.  4,  5.  V.  8,  c.  41. 


(1)  J«)rd.  c.  44.  (3)  N.2.  Opusc.  t.  5,col- 

(2)  Vading.  an.  1219,  n.    loq.  tO.  Vita  per  S.  Buu.  c. 


mille  frères  mineurs  ,  tant  l'ordre  étoit  déjà 
nmltiplié  en  neuf  ou  dix  ans;  et  ils  campèrent 
comme  ils  purent  dans  la  campagne,  couchant 
sur  des  nattes  et  sous  (Je  pauvres  huttes.  Ils  n'a- 
voient point  fait  de  provisions  et  toutefois  ils  ne 
manquèrent  de  rien  par  la  charité  des  villes 
voisines,  Assise,  Pérouse  ,  Foligni ,  Spolelte, 
et  même  d'autres  plus  éloignées  ;  on  voyoit  ac- 
courir de  tous  les  pays  les  ecclésiastiques,  les 
laïques,  la  noblesse,' le  petit  peuple,  et  non 
seulement  leur  fournir  les  choses  nécessaires, 
mais  s'emjiresser  à  les  servir  de  leurs  propres 
mains ,  avec  une  sainte  émulation  d'humilité  et 
de  charité.  Tant  ils  étoient  touchés  de  voir  la 
paix  et  la  joie  de  ces  nouveaux  religieux  dans 
une  vie  si  dure  et  si  pénitente  ,  leur  union  entre 
eux  et  leur  soumission  pour  leur  saint  institu- 
teur. Voilà,  disoient-ils  ,  la  voie  étroite  de  l'é- 
vangile, voilà  pourquoi  il  est  si  difficile  aux  ri- 
ches d'entrer  au  royaume  des  cieux. 

Le  cardinal  llugolin  vint  au  chapitre,  et,  un 
jour,  y  faisant  un  discours  aux  frères ,  il  le  con- 
cliiteij  leur  donnant  de  grandes  louanges.  Fran- 
çois, craignant  qu'ils  n'en  tirassent  vanité  et 
occasion  de  relâchement,  monta  en  chaire  à  son 
tour ,  et  leur  représenta  les  persécutions  et  les 
tentations  qu'ils  dévoient  attendre ,  le  relâche- 
ment de  leurs  successeurs,  et  la  décadence  fu- 
ture de  l'ordre.  11  leur  reprocha  à  eux-mêmes 
leur  lâcheté  et  leur  peu  de  fidélité  à  coopérer 
aux  grâces  singulières  qu'ils  avoient  reçues  de 
Dieu ,  et  parla  avec  tant  de  force ,  que  non  seu- 
lement il  réprima  en  eux  les  sentiments  de  com- 
plaisance, mais  qu'il  les  chargea  de  confusion. 
Le  cardinal  en  fut  un  peu  mortifié,  et  s'en 
plaignit  doucement  à  François,  qui  lui  dit: 
Seigneur,  je  l'ai  hh  pour  conserver  la  matière 
de  vos  louanges ,  ei  soutenir  ceux  en  qui  l'hu- 
milité n'a  pas  encore  jeté  d'assez  profondes  ra- 
cines. 

Le  lendemain,  frère  Elie,  ministre  de  Toscane, 
frère  Jean,  ministre  de  Boulogne  ,  et  plusieurs 
autres  vinrent  trouver  le  cardinal  Hugolin  ,  le 
priant  de  dire  à  Fi  ançois ,  comme  de  lui-même, 
qu'il  devoil  écouler  les  conseils  de  ses  frères  , 
dont  plusieurs  étoient  savants  et  capables  de 
gouvernement ,  au  lieu  qu'il  étoit  homme  sim- 
ple et  sans  lettres ,  et  que  la  foiblesse  de  sa 
santé  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  toutes  les 
affaires  de  l'ordn*.  Ils  ajoutèrent  qu'on  devoil 
respecter  l'autorité  des  anciennes  règles  de  saint 
Benoit ,  de  saint  Augustin ,  de  saint  Basile ,  et 
ne  pas  tant  s'en  éloigner  par  une  règle  nouvelle 
et  d'une  rigueur  excessive,  comme  si  nous  vou- 
lions être  meilleurs  que  nos  pères.  Le  cardinal 
prit  son  temps  ,  et  dans  une  conversation  par- 
ti-ulière  ,  proposa  ces  objections  à  François  , 
comme  des  maximes  du  bon  gouvernement 
dont  il  étoit  persuadé.  Mais  François  reconnut 
bientôt  l'artifice;  et  se  levant  de  la  table  où  il 
étoit  assis  avec  le  cardinal,  il  le  prit  respectueu- 
sement par  la  main ,  le  mena  aux  frères  assem- 


4.  Sup.  1.  Lxxvi,  n.  55.  Vading.  u.  17. 
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blés  en  chapitre  et  leur  dit  :  Mes  frères ,  mes 
frères,  Dieu  m'a  appelé  par  la  voie  de  simpli- 
cité et  d'humilité  pour  suivre  la  folie  de  la  croix 
et  m'a  dit  :  François ,  je  veux  que  lu  sois  dans 
le  monde  un  nouveau  petit  insensé ,  qui  prêches 
par  tes  actions  et  par  tes  discours  la  folie  de  la 
croix  ;  et  que  toi  et  les  tiens  ne  re{}ardent  que 
moi ,  et  ne  suivent  que  moi  sans  autre  manière 
dévie.  Ne  me  parlez  donc  point  d'autre  règle 
hors  celle  que  le  Seigneur  a  bien  voulu  me 
montrer.  Ceux  qui  s'en  éloignent  et  en  détour- 
nent les  autres,  je  crains  qu'ils  ne  sentent  la  ven- 
geance divine ,  et  ne  soient  enlin  obligés  de  ren- 
trer dans  cette  voie  à  leur  confusion.  Puis,  se 
tournant  vers  le  cardinal  :  Ces  sages,  dit-il, 
que  votre  seigneurie  loue  tant,  voudroient  par 
leur  prudence  humaine  tromper  Dieu  et  vous  ; 
mais  ils  se  trompent  eux-mêmes ,  voulant  dé- 
truire ce  que  Jesus-Christ  ordonne  pour  Irur 
salut  par  moi,  son  indigne  serviteur.  Car  je  ne 
m'attribue  rien  de  ce  que  je  fais  et  de  ce  que  je 
dis  ;  je  concerte  tout  par  de  longues  prières 
avec  le  père  céleste  qui  nous  a  fait  connoitre  sa 
volonté  par  des  signes  manifestes.  Ayant  ainsi 
parlé ,  il  se  retira. 

Le  cardinal  touché  de  la  ferveur  avec  laquelle 
il  parloit  et  de  la  lumière  qui  lui  faisoit  p('né- 
trer  le  secret  des  cœurs  et  connoître  sur-le- 
champ  tout  ce  qui  regardoit  le  gouvernement 
de  l'ordre,  dit  aux  religieux  (|ui  étoient  de- 
meurés confus  :  Mes  chers  frères  ,  vous  avez 
vu  comme  le  Saint-Esprit  a  parlé  lui-même  par 
la  bouche  de  cet  homme  apostolique.  Prenez 
garde  à  vous  et  ne  soyez  pas  ingrats  envers 
Dieu  qui  vous  favorise  ainsi ,  cai*  il  est  vérita- 
blement en  ce  pauvre  et  parle  par  sa  bouche. 
Humiliez-vous  et  lui  obéissez  si  vous  vou- 
lez plaire  à  Dieu  et  ne  pas  perdre  le  fruit  de 
votre  vocation.  Je  vois  par  expérience  qu'il  n'est 
pas  facile  de  le  surprendre  ni  de  le  détourner 
de  son  chemin.  Ceux  mêmes  qui  avoient  été 
d'avis  contraire  se  rendirent  à  ce  discours. 

XXI.  Soumission  aux  évéques. 

Plusieurs  frères  vinrent  des  provinces  d'ou- 
tre-mer pour  chercher  en  ce  chapitre  les  re- 
mèdes aux  mauvais  traitements  qu'ils  avoient 
soufferts  en  divers  lieux,  faute  d'avoir  des  let- 
tres authentiques  pour  montrer  que  leur  ins- 
titut étoit  approuvé  de  l'Eglise  (1).  Ils  se  plai- 
gnoient  encore  qu'on  ne  leur  permetloit  pas 
de  prêcher ,  et  prioient  François  d'obtenir  du 
pape  un  privilège  en  vertu  du(|uel  ils  pussent 
prè(;her  partout  où  il  leur  plairoit,  même  sans 
permission  des  évéques.  Le  saint  homme  ré- 
pondit avec  indignation  :  Quoi,  mes  frères,  vous 
ne  connoissez  pas  la  volonté  de  Dieu  ?  11  veut 

que  nous  gagnions  premièrement  lessupérieurs 
par  l'humilité  et  le  respect,  et  ensuite,  par  la 
parole  et  le  bon  exemple,  ceux  qui  leur  sont 
soumis.  Quand  les  évéques  verront  que  vous 

CI)  N.  26. 


vivez  saintement ,  et  que  vous  ne  voulez  point 
entreprendre  sur  leur  autorité  ,  ils  vous  prie- 
ront d'eux-mêmes  de  travailler  avec  eux  au  sa- 
lut des  nmes  dont  ils  sont  chargés,  et  vous  ap- 
pelleront pour  vous  entendre  et  vous  imiter. 
Votre  privilège  singulier  doit    donc  êlre  de 
n'avoir  pointue  privilège,  qui  ne  serviroitiju'à 
vous  enfler,  vous  donner  une  confiance  préju- 
diciable à  d'autres  et  exciter  des  confeslalions. 
Quelques-uns    représenloient    qu'ils  avoient 
trouvé  plusieurs  curés  si  durs,  (|u'ils  n'avoienl 
pu  les  fléchir,  ni  par  prière,  ni  par  industrie, 
ni  par  soumission ,  ni  par  leur  vie  exem|)laire , 
pour  obtenir  la  permission  de  prêcher  à  leurs 
paroissiens,  ou  en  recevoir  quelque  a>sisiance 
corporelle.  François  lépondil:  3les IVèi'es,  nous 
sommes  envoyés  au  secours  des|)rêtres,  pour 
suppléer  à  leiir  défaut  ;  chacun  recevra  sa  ré- 
compense ,  non  selon  son  autorité,  mais  selon 
sontravail(l).  CequiestleplusagréableàDieu, 
c'est  le  salut  des  âmes ,  et  nous  les  gagnerons 
plutôt  en  vivant  bien  avec  les  prêtres  ,  qu'eu 
nous  divisant  d'eux.  S'ils  s'ojiposent  au  salut 
des  peuples,  Dieu  saura  les  en  punir.  Si  vous 
êtes  enfants  de  paix,  vous  gagnerez  le  clerjje 
et  le  peuple  :  ce  qui  sera  plus  agréable  a  Dieu 
que  si  vous  ne  gagniez  que  le  peuple  en  scanda- 
lisant le  clergé.  Couvrez  leurs  fautes,  suppléez 
à  leurs  défauts  et  n'en  soyez  que  plus  hum- 
bles. 

XXII.  LeUres  de  saint  François. 


Quant  aux  lettres  testimoniales  pour  mon- 
trer  l'approbation  de  l'institut,  François  les 
jugea  nécessaires  ;  et  de  l'avis  du  cardinal  pro- 
tecteur ,  il  obtint  pour  cet  effet  une  bulle  du 
pape  Jlonorius,  en  date  du  onzième  de  juin 
douze  cent  dix-neuf,  adressée  à  tous  les  évé- 
ques et  les  autres  supérieurs  ecclésiastiques , 
par  laquelle  il  leur  recommande  les  frères  mi- 
neurs comme  des  hommes  apostoliques ,  et  les 
exhorte  à  les  recevoir  favorablement.  C'est  la 
première  bulle  accordée  en  faveur  de  ce  nouvel 
ordre.  Après  cechapiire,  François  envoya  ses 
principaux  disciples  en  divers  pays  avec  tin  cer- 
tain nombre  de  compagnons,  prenant  pour  lui 
et  douze  autres  la  mission  de  Syrie  et  d'Egypte. 
Il  chargea  ses  missionnaires  de  trois  lettres , 
la  première  aux  évéques  et  au  clergé  de  chaque 
lieu  ;  la  seconde  aux  gouverneurs,  aux  consuls 
et  aux  magistrats;  la  troisième  aux  custodes 
de  son  ordre,  auxquels  il  mandoil  de  faire  faire 
plusieurs  copies  des  lettres  précédentes  et  de 
les  distribuer  (!2).  La  lettre  aux  ecclésiastiques 
est  une  exhortation  à  rendre  un  grand  respect 
au  corps  et  au  sang  de  notre-seigneur  qu'ils  ont 
riionneur  de  consacrer  et  d'administrer  aux 
autres,  de  le  garder  sûrement  et  proprement 
dans  des  vases  précieux  et  le  porter  avec  dé- 
cence. Il  veut  aussi  que  l'on  respecte  la  parole 
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et  lenomdeDieu,  quelque  part  qu'on  les  trouve 
écrits.  La  lettre  aux  magistrats  porte  en  subs- 
tance :  Considérez  que  le  jour  de  la  mort  ap- 
proche. C'est  pourquoi  je  vous  prie,  avec  tout 
le  respect  que  je  puis  ,  que  les  soins  de  ce 
monde  qui  vous  occupent  ne  vous  fassent  pas 
oublier  Dieu  ,  ni  ses  commandements  ;  car  tous 
ceux  qui  s'en  écartent  sont  maudits;  au  jour 
(Ida  mort  on  leur  ôtera  tout  ce  qu'ils  sem- 
bloient  avoir  (1),  et  nlus  ils  ont  été  sages  et 
puijisants  en  ce  monde ,  plus  ils  seront  tour- 
nieiilés  en  enfer.  Je  vous  conseille  donc,  mes  sei- 
gneurs, qu'avant  toute  autre  affaire  vous  fassiez 
pénitence  et  receviez  humblement  le  corps  et 
le  sang  de  noire-seigneur.  Que  vous  rapfjortiez 
à  Dieu  l'honneur  (ju  1  vous  a  confié,  et  que  tous 
les  soirs  vous  fassiez  avertii*  le  peuple  de  ren- 
dre grâces  à  Dieu.  Autrement,  sachez  que  vous 
lui  en  rendrez  compte  au  jour  du  jugement. 
Ceux  qui  garderont  chez  eux  cet  écrit  et  l'ob- 
serveront seront  bénis  de  Dieu. 

Comme  saint  François  se  préparoit  pour  sa 
mission  du  Levant,  le  cardinal  Ilugolin  lui  |)arla 
du  gouvernement  de  la  maison  de  Sainl-Damien 
et  des  autres  monastères  de  fdles  de  son  insti- 
tut, quicommençoientàse  multiplier  (i2).  Il  ré- 
j)ondii:  Excepté  celui-la  où  j'ai  enfermé  Claire, 
je  n'en  ai  fondé  ni  procuré  la  fondation  d'aucun 
aiiire,  et  je  ne  me  suis  chargé  du  soin  que  de 
celui-là  seul,  soit  pour  la  discipline  régulière, 
suit  pour  la  subsistance  •  car  rien  ne  me  d('plaît 
tant  que  l'empressemen^  qu'ont  eu  les  frères 
d'établir  ailleurs  des  marions  de  filles  et  de  les 
gouverner,  surtout  de  leur  avoir  donné  le  nom 
de  mineures.  C'est  pourquoi  il  pria  instamment 
le  cardinal  d'éloigner  ses  frères,  autant  qu'il 
seroit  possible,  du  soin  et  de  la  familiarité  des 
religieuses,  s'il  vouloit  pourvoira  leur  répu- 
tation et  à  leur  progrès  dans  la  vertu.  Le  car- 
dinal se  chargea  d'en  parler  au  pape;  mais  le 
saint  homme  disoit  souvent  sur  ce  sujet,  avec 
émotion  :  Je  crains  qu'en  même  temps  que  Dieu 
nous  a  ôté  les  femmes ,  le  diable  ne  nous  ait 
procuré  ses  sœurs. 

XXIII.  Affaires  d'Espagne . 

Cependant  le  pape  ITonorius  travailloit  à  le- 
ver les  obstacles  aux  progrès  que  les  chrétiens 
d'Espagne  faisoient  conire  les  Maures  depuis 
la  victoire  d'Alphonse  IX  ,  roi  de  Castille  (5). 
Ce  prince  étant  mort  en  douze  cent  quatorze, 
^t  son  fils  Henri  trois  ans  après,  Bérengère,  sa 
l'Ile,  sœur  de  Henri,  succéda  à  la  couronne 
de  Castille  et  en  fil  reconnoître  roi  Ferdinand, 
*>on  fils,  âgé  de  dix-huit  ans,  qu'elle  avoit  eu 
d  Alphonse,  roi  de  Léon.  Maiscomnie  Béren- 
pre  étoit  parente  deceroi  au  troisième  degré, 
It'  pape  Innocent  III  les  obligea  de  se  séparer 
t'n  douze  cent  quatorze.  Toutefois,  ilconfirma 


(t)Coll.  «2,  t.  3,  opusc. 


(2)  T.  \,  opusc.  ep.  15, 
14,15. 


<')  ï's.  H8.  VraS.  Ferd.ôO.  Maj.BoIl. 

(2)  \  adinp.  1219.  ii.  45.      t.  18.  p.  295.  Mariaua.  lib. 
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le  traité  fait  ensuite  entre  les  deux  rois  de  Cas- 
tille et  de  Léon,  par  lequel  ce  dernier  recon- 
noissoit Ferdinand  pour  son  fils  légitime  (1).  Le 
pape  Ilonorius  le  confirma  de  nouveau  par  sa 
bulle  du  dixième  de  juillet  douze  cent  dix-huit, 
et,  par  une  autre  du  dix-neuvième  du  même 
mois,  il  mit  le  roi  Ferdinand  et  son  royaume 
sous  la  protection  spéciale  du  sainl-siége ,  or- 
donnant en  même  temps  à  l'archevêque  de  To- 
lède et  aux  évéques  de  Palencia  et  de  Burgos , 
de  réprimer  par  les  censures  ecclésiastiques 
ceux  qui  prendroient  les  armes  contre  ce  jeune 
prince.  C'est  aue  quelques  seigneurs  castillans 
refusoient  de  le  reconnoître  i)our  roi ,  et  son 
père  même ,  Alphonse  de  Léon ,  nonobstant 
son  serment ,  prétendoit  à  la  couronne  de  Cas- 
tille. Ferdinand,  toutefois,  demeura  en  pos- 
session ,  régna  trente-quatre  ans  et  mérita  par 
ses  vertus  le  titre  de  saint. 

Dès  le  commencement  de  la  même  année 
douze  cent  dix-huit,  le  pape  Honorius  avoit 
donné  les  pouvoirs  de  légat  à  Bodrigue,  arche- 
vêque de  Tolède,  pour  exciter  à  la  guérite 
conire  les  Maures  et  se  mettre  à  la  tête  des 
croisés  :  la  bulle  est  du  trentième  de  janvier. 
L'année  suivante  ,  il  permit  à  ce  prélat  d'em- 
ployer à  celte  guerre  une  partie  de  l'imposi- 
tion qui  avoit  été  faite  pour  le  secours  de  Jéru- 
salem ,  et  de  commuer  le  vœu  de  ceux  qui 
avoient  promis  d'aller  à  la  Terre-Sainte ,  en  les 
engageant  d'aller  contre  les  Maures  ;   enfin  il 
accorda  l'indulgence  de  la  croisade  à  tous  les 
Espagnols  qui   porteroient  les  armes  contre 
eux.  Et  comme  Sanche  Mil,  roi  de  iVavarre , 
s'éloit  croisé  pour  marcher  contre  ces  infidèles, 
le  pape  lui  accorda  la  protection  du  saint-siége, 
par  une  bulle  datée  de  Bome  le  dix-septième 
de  juin  douze  cent  dix-neuf  (i2).  Il  écrivit  aussi 
au  miramolin  Abou  Jacob ,  pour  le  prier  d'ac- 
corder aux  chrétiens  qui  demeuroient  sur  ses 
terres  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  lui 
représentant  que  lui-même  pape  donnoit  la  li- 
berté de  la  leur  à  un  gi\'md  nonibre  de  musul- 
mans (5).  Le  porteur  de  la  lettre  fut  Gonsalve, 
chevalier  hospitalier.  Cette  année,  le  pape  Ho- 
norius sortit  de  Bome  au  mois  de  juin,  et  alla  à 
Biéti  où  il  demeura  jusqu'au  mois  d'octobre  ; 
puis  il  alla  à  Viterbe  et  retourna  à  Bome.  Mais 
n'y  pouvant  demeurer  à  cause  des  insultes  des 
Bomains,  il  fut  contraint  de  retourner  à  Viterbe. 

XXI V\  Eglise  latine  d'Orient. 

Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  le  vingt- 
neuvième  d'octobi  e ,  il  écrivit  à  tous  les  évé- 
ques, et  les  autres  prélats  du  patriarcat  d'An- 
tioche  ,  de  cultiver  dans  leurs  quartiers  l'étude 
delà  théolo^fie,  et  d'être  en  garde  contre  les 
hérétiques;  et,  par  une  autre  lettre,  il  dit  avoir 


(1)  Ap.  Uain.  1218, n. 64,  ?)Ct9,  ap.  Rain.  n.  45.  Ep. 
85,  etc.  45  i,  559. 

(2)  Ap.  Rain.  121  S.  n.  m.        (5)  Rie.  S.  Germ. 
m.  Epist.  264,  354,  358, 


iM 


HISTOIRE   DU  CHRISTIANISME. 


[Ando  J.-C.  <2I9. 


'.': 


appris  qu*en  la  plupart  des  provinces  les  prê- 
tres ne  j^ardoicnt  pas  l'eucharistie  avec  assez 
de  précaution  et  de  propreté,  et  ne  la  touclioient 
pas  avec  le  respect  convenable.  C'est  poiinpioi 
il  ordonne  qu'elle  soit  gardée  fid('lement  dans 
un  lieu  particulier  ,  net  et  toujours fcimé  ;  que 
chaque  curé  instruise  fréquemment  son  peuple 
de  s'incliner  respectueusement  quand  on  élève 
rhosiieà  la  messe  et  quand  on  la  porte  aux  ma- 
lades. Or,  le  prêtre  la  leur  doit  porter  en  habit 
décent,  la  tenant  devant  lui,   couverte  d'un 
voilepropreettou  jours  précédée  de  lumière.  Ce 
sont  les  termes  de  cette  décrétale ,  et  remar- 
quez qu'elle  ne  j)arle  que  d'inclination  et  non 
de  (jénuflexion  (i).  Vous  avez  vu  que  l'éléva- 
tion (le  l'hostie  à  la  messe  aussitôt  api  es  la  con- 
sécration, n'étoit  introduile  que  depuis  environ 
vin(}t  ans,  et  que  rusa(je  de  la  sonnette  pour 
avertir  le  peuple  de  se  prosterner  à  l'élévation 
et  lorsqu'on  porte  le  saint-sacrement  aux  ma- 
lades, venoit  de  l'ordonnance  de  Guy  Paré, 
léfjat  à  Colo[|ne  en  douze  cent  un.  Ainsi  ces 
usa^'ies  pouvoient  èlreencore  inconnus  auxchi  é- 
tiens  d'Orient ,  même  aux  Latins  (i2). 

XXV.  Martyrs  de  Maroc. 

En  même  temps  que  saint  François  se  dis- 
posoit  à  son  voyage  vers  les  Sarrasins  de  Le- 
vant, il  envoya  à  ceux  du  couchant,  c'est-à-dire 
à  Maroc,  une  mission  composée  de  six  de  ses 
disiuples,  savoir:  Vital,  Ce:  arddeCorbe,  Pieri  e 
de  Saint-Géminien  ,  Ajut ,  Accurse  et  Olhon. 
Rérard  savoit  un  peu  l'arabe,  Pierre  et  Othon 
étoient  prélres,  Ajut  et  Accurse,  1  ùques.  Fran- 
çois leur  recommanda  surtout  l'union  entre  eux 
et  leur  donna  Vital  pour  supérieur ,  mais  il 
demeura  malade  eu  Ara^jon  et  les  cinq  autres, 
par  son  ordre,  conlinuerent  leur  voyagejusqu'à 
Coimbre   où  ils   furent  reçus  favorablement 
par  Urraque,  reine  de  Portugal,  épouse  d'Al- 
phonse il.  C'étoit  elle  principalement  qui,  deux 
ans  auparavant,  avoit  le  plus  contribue  à  l'éta- 
blissement des  frères  mineurs  a  Coimbre  où 
étoit  alors  la  résidence  des  rois  de  Poitugal. 
Ensuite  les  cinq  missionnaires,  ayant  pris  des 
habits  séculiers  par  dessus  les  leurs,  entrèrent 
sur  les  terres  des  3Iaures,  arrivèrent  àSéville, 
et  demeurèrent   huit  jours  cachés   aux.  logis 
d'un  chrétien  (el).  Enlin,  transportes  de  leur 
zèle,  ils  vinrent  à  la  grande  mos(iuée  et  vou- 
lurent y  entrer,  mais  ds  furent  repoussés  avec 
de  grands  cris  et  charges  de  coups,  car  les 
musulmans  ne  permettent  l'entrée  des  mos- 
quées qu'à  ceux  de  leur  rehgion. 

Les  cinq  missionnaires  allèrent  ensuite  à  la 
porte  du  palais  et  dirent  qu'ils  étoient  des  am- 
bassa  leurs  envoyés  au  roi  de  la  part  de  Jésus-. 
Christ,  le  roi  des  rois.  Ils  lui  explicjuèrent  la 
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(I)  Epist.  CM,(il2.  Ilain. 
n.  21.  c.  Sanc.  10,  de  ce- 
lebr.  miss.  Sup.  liv.  lxxiv, 
U.59. 


(2)  Su;),  liv.  lAvv,  n.  ôli, 
Ca'sar.  i.\,  c.  51. 

(>)  Vading.  1219,  n.  Î8. 
Collât.  23.  V'ila  ap.  Koil. 
16  janii.  t.  2,  p.  Cj. 


doctrine  chrétienne  l'exhortant  à  se  convertir 
et  à  recevoir  le  baptême.  Mais  ils  ajoutèrent 
plusieurs  reproches  honteux  contre  Mahomci 
et  sa  loi ,  de  quoi  le  roi  irrité  commanda  do 
leur  couper  la  tète.  Toutefois,  à  la  prière  de* 
son  fils ,  il  se  contenta  de  les  faire  enfennei' 
dans  une  tour  d'où  ensuite  il  les  envoya  à 
Mai'oc  comme  ils  désiroienl,  avec  don  Pedio 
Fernandez, castillan, et  (pielqueautresehréliens. 
Ils  trou\èrent  à  Maroc  l'infant  de  .Portugal, 
nonuné  aussi  don  Pedro,  frère  du  roi  Alphonse, 
qui  les  reçut  à  son  logis  avec  beaucouj)  d(! 
charité,  et  leur  fit  donner  les  cîioses  nécessaires 
pour  leur  subsistan(  e.  Les  missionnaires  prc- 
(îhoient  aux  Sarrasins  avec  grand  zèle,  partout 
où  ils  les  renconlroient  ;  et  im  jour,  comme 
frère  Bérard,  monté  sur  un  chariot,  préchoii  le 
peuple ,  le  roi  passant  par  là  et  voyant  qu'il  ne 
cessoit  pas  en  sa  présence  crut  (|u'il  étoit  fou , 
et  ordonna  qu'on  chassât  de  la  ville  les  cinq 
frères  et  qu'on  les  renvoyât  incessamment  en 
pays  de  chrétiens.  L'infant  don  Pedro  leur 
donna  de  ses  serviteurs  pour  les  conduire  à 
Ceuta  où  ils  dévoient  s'embarquer. 

Mais  les  cinq  frères  se  dérobèrent  en  chemin 
de  h'urs  conducteurs ,  et  retournèrent  à  Maroc 
où  ils  commencèrent  à  pi  ècher  dans  la  place 
publique  :  ce  que  le  roi  ayant  appris,  il  les  fil 
mettre ^n  prison,  et  ils  y  demeurèrent  vingt 
jours  sans  Loire  ni  u)anger.  lien  fut  surpris  et 
ordonna  aux  chrétiens  de  les  remener  en  chré- 
tienté. Mais  ils  s'(''chappèient  encore,  et  vin- 
rent pour  la  troisième  lois  à  iMaroc.  Alors  les 
chrétiens,  craignant  l'indignation  du  roi,  per- 
suadèrent à  l'infant  don  Pedro  »  de  les  retenir 
chez  lui  et  même  de  leur  donner  des  gardes 
[lour  les  empêcher  de  se  montrer  en  publie. 
'Joutefuis,  ils soiiirent secrètement  un  vendredi 
et  se  présentèrent  au  roi ,  comme  il  passoit 
pour  aller  visiter  les  tombeaux  de  ses  prédé- 
cesseurs (I;.  Frère  Bérard  ( ommença  même  à 
prêcher  ,  et  le  roi  irrité  les  condamna  à  mort. 
Il  se  les  fit  amener  et,  après  avoir  essayé  de  les 
ébranler  par  les  promesses  et  les  tourments, 
il  leiH*  coupa  la  tête  de  sa  propre  main,  le  sei- 
zième jour  de  janvier  duuze  cent  vingt.  Leurs 
corps  ayaiit  vio  traînes  hors  la  ville,  et  mis  en 
pièces  par  les  infidèles  ;  furent  recueillis  par  les 
chrétiens;  et  l'infant  don  Pedro  les  envoya  en 
Portugal  où  ils  furent  mis  dans  le  monastère 
de  Sainte-Croix  de  Coimbre,  et  y  sont  encore. 
Il  s'y  fit  grand  nombre  de  miracles,  et  deux 
cent  soixante  ans  après  ,  ces  cinq  martyrs  fu- 
rent canonisés  par  le  pape  Sixte  IV,  qui  per- 
mit aux  fièies  mineurs  d'en  faire  l'office  pu- 
l>li(|uement,  par  sa  bulle  du  septième  d'août 
(juatorze  cent  quatre-vin{;t-un.   Leur  histoire 
fut  écrite  vers  le  même  temps  ,  sur  les  anciens 
nn-moires,  par  frère  Jean  'l  isserand,  religieux 
du  même  ordre  et  fameux  prédicateur  à  Paris. 

(I)  Vading.  1220,  a.  58. 
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XXVI.  Frère  Gilles  d'Assise. 

Entre  ceux  que  saint  François  envoya  en 
AfnqiïG;  on  compte  frère  Gilles,  letioisième 
de  ses  disciples.  Il  étoit  d'Assise  ,  comme  lui, 
lionnne  simple  et  sans  lettres  (i).  Un  soir,  il  ouït 
ses  parents  raconter  comme  Bernard  de  Quin- 
tavalle  et  Pierre  de  Catane  avoient  tout  quitté 
j)our  se  joindre  à  François,  il  en  fut  touché  et 
lelendemain  matin,  illecherclia,  s'offrit  à  lui  et 
en  fut  reçu  à  bras  ouverts.  Gilles  avoit  une  af- 
fection particulière  pour  le  travail  des  mains, 
et  dès  qu'il  fut  reçu  dans  l'ordre  des  fières 
mineurs ,  il  se  proposa  toujours  de  vivre  de  son 
li'avail,  et  l'exécuta.  Saint  François  l'ayant  en- 
voyé à  Piome  en  douze  cent  douze ,  tous  les 
jours,  après  avoir  ouï  la  messe,  il  alloit  à  une 
forêt  éloignée  de  la  ville  de  quatre  milles  ou 
cinq  quarts  de  lieue,  d'où  il  apportoit  sur  ses 
épaules  une  charge  de  bois,  la  vendoil  et  en 
suhsistoit.  Lue  femme  ayant  fait  marché  avec 
lui  pour  lui  apporter  du  bois ,  il  lui  parut  si 
lionnne  de  bien, qu'elle  voulut  lui  en  donner 
plus  qu'elle  ne  lui  avoit  promis ,  mais  il  dit  :  Je 
ne  veux  pas  me  laisser  vaincre  par  l'avarice;  il 
lui  remit  la  moitié  du  prix.  11  n'y  avoit  point  de 
travail  si  bas  qu'il  dédaignât;  il  donnoit  aux 
pauvres  ce  qu'il  lui  restoit  du  gain  de  sa  jour- 
née, après  avoir  pris  sa  subsistance  ctréservoit 
toujouis  du  temps  pour  la  prière. 

Tel  étoit  frère  Gilles  que  saint  François  en- 
voya, avec  quelque  autres  ,  prêcher  la  loi  aux 
Sarrasins  d'Afrique,  ne  trouvant  pas  de  frères 
lettrés  qui  voulussent  y  aller  (2j.  ils  arrivèrent  à 
Tunis,  et  un  homme  estimé  très-sage  entre  les 
Sarrasins,  après  avoir  longtemps  gardé  le  si- 
lence, sortit  de  sa  retraite  et  commença  à  dire 
puljliquement  :  H  nous  est  venu  des  infidèles 
qui  veulent  décrier  noti  e  loi ,  je  vous  conseille 
de  les  faire  tous  passer  au  fil  de  l'épée.  Alors 
s'emut  une  grande  rumeur  entre  les  musul- 
mans et  les  clirétiens,  et  les  chrétiens  qui  se 
irouvoient  à  Tut)is  ,  et  chez  lesijuels  demeu- 
roieni  frère  Gilles  et  ses  comp:ignons,  craignant 
terriblement  la  mort ,  les    contraignirent  de 
rentrer  dans  le  vaisseau  sans  leur  pei  mettre 
d'aller  entre  les  Sarrasins  ni  de  leur  parler.  Le 
lendemain  matin,  les  Sarrasins  vinrent  impé- 
tueusement les  chercher,  et  virent  que  malgré 
Ja  défense  des  autres  chrétiens,  il  les  préchoient 
(il!  vaisseau  et  les  exhortoient  à  embrasser  la 
loi  désirant  ardemment  le  martyre.  Lnfin  les 
h'èies.  voyant  qu'ils  ne  pouvoient   exécuter 
leur  dessein,  retournèrent  à  saint  François.  Le 
saint  homme  aimoit  lendiemenl  frère  Gilles  et 
<'iî>oit  de  lui  aux  autres  frères  :  Voici  notre 
^licvalier  de  la  table  ronde ,  comme  on  diroit 
aujourd'hui  notre  héros. 


(')  Viia.  c.  i,  ;ip. 
2Û  apr.  t.  Il,  p.  220. 


Boll.        {2)Vitac.  2,n.8.Vading. 
an.  1219,  n.34. 


XXVIÏ.  Saint  François  devant  le  sultan  Mélédin. 

Cependant  saint  I^'ançois  passa  lui-même 
dans  la  Terre-^ainte  :  c'étoit  la  troisième  fois 
qu'il  se  meitoit  en  chemin  pour  aller  chez  les 
infidèles,  poussé  du  zèle  pour  leur  salut  et  du 
désir  du  martyre.    La  première  fois  fut  la 
sixième  année  de  sa  conversion,  c'est-a-dire 
en  douze  cent  douze.  Il  s'étoit  embarqué  ;  mais 
les  vents  contraires  l'obhgèrent  a  relâcher  en 
Lsclavonie  ,  d'où  il  revint  à  Ancône.  L'année 
suivante,  il  passa  en  Espagne  pour  aller  à  Ma- 
roc chercher  le  martyre;  et  il  étoit  tellement 
dévoré  de  son  zèle,  (|ue  tout  foible  qu'il  étoit, 
il  marchoit  plus  vite  que  son  compagnon.  Mais 
une  maladie  le  retint  en  Espagne,  et,  voyant 
qu'il  etoit  nécessaire  au  troupeau  qu'il  com- 
mençoit  à  former ,  il  retourna  en  Italie.  Enfin, 
la  treizième  année  de  sa  conversion,  c'est-à-dire 
en  douze  cent  dix-neuf,  il  s'embarqua  à  An- 
cône  avec  onze  compagnons  de  son  ordre ,  sur 
les  bâtiments  qui  portoieni  du  secours  au  siège 
de  Damiette.  Peu  de  jours  après  qu'il  y  fut  ar- 
rivé, les  chrétiens  se  préparèrent  à  combattre 
contre  les  infidèles,  et  François  dit  à  son  com- 
pagnon, nommé  le  frère  Illuminé  :  Le  Seigneur 
m'a  fait  connoître ,  que  si  l'on  en  vient  aux 
mains  ,    les    chreiiens   auront  du    désavan- 
tage (1).  Si  je  le  dis,  je  passerai  pour  un  fou;  si 
je  ne  le  dis  pas ,  ma  conscience  en  sera  chargée, 
que  vous  en  semble?  Son  compagnon  répondit  : 
Mon  Irère,  ne  vous  arrêtez  pas  au  jugement 
des  hommes ,  ce  n'est  pas  d'au,ourd'hui  que 
l'on  vous  croit  insensé  :  déchargez  votre  con- 
science et  craignez  Dieu  pins  que  le  monde. 
Aussiiôi  François  alla  déclarer  sa  révélation, 
qui  fut  prise  pour  une  rêverie  :  on  donna  le 
combat ,  les  chrétiens  furent  battus  et  per- 
dirent environ  six  mille  hommes,  tant  tués  que 
pris.  On  croit  que  c'est  le  combat  qui  fut  donné 
le  jour  de  la  Décollation  de  saint  Jean,  vingt- 
neuvième  d'août. 

Les  deux  armées  étoient  en  présence ,  et  on 
ne  pouvoit  passer  d'un  camp  à  l'autre  sans 
grand  péril ,  vu  même  que  le  sultan  avoit  pro- 
mis un  besan  d'or  à  quiconque  lui  apporteroit 
la  tête  d'un  chrétien.  Mais  François,  après 
s'être  fortitié  par  la  prière ,  ne  laissa  pas  de 
marchei"  au  camp  des  infidèles  avec  frère  Illu- 
miné. Ils  rencontrèrent  deux  brebis,  et  Fran- 
çois dit  à  son  compagnon  :  Courage  ,  mon 
frère ,  nous  sommes  envoyés  comme  des  bre- 
bis au  milieu  des  loups.  Avançant  plus  loin ,  ils 
trouvèrent  desSarrasms  qui  accoururent  à  eux, 
les  ciiargèrent  d'injures  et  de  coups  ,  et  les 
lièrent.  François  leur  dit  :  Je  suis  chrétien , 
menez-moi  a  votre  maître  :  c'éloit  le  sultan 
d'Egypte,  Melic  Camel,  nommé  par  nos  au- 
tcurslatins  Meledin  (2).  11  demanda  aux  deux 


(!,  Bonav.  c.  9.  Vadiufr.    n.  5i.  Bonav  cil. 
an.  1212    n.  56.  1(1.121.),        (2)  Boaav.  c.  9.  Matth.  x, 
n.  58.  121  i,  u.  4.  Id.  1219,    «C.  Jac.  Vitr  Occ'd.  c.  52. 
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religieux  qui  les  avoit  envoyés.  François  ré- 
pondit :  C'est  le  Dieu  très-haut  qui  m'a  envoyé 
pour  vous  montrer  à  vous  et  à  votre  peuple  la 
voie  (lu  salut.  Le  sultan  ,  voyant  son  courage , 
Fécouta  paisible.nient  pendant  quelcjucs  jouis, 
et  rinvita  à  demeurer  auprès  de  lui.  François 
répondit  :  Si  vous  voulez  vous  convertir  avec 
votre  peuple  ,  je  demeurerai  volontiers  avec 
vous  pour  Tamour  de  Jésus-Clirist.  Que  si  vous 
balancez  d'embrasser  sa  loi  en  quittant  celle  de 
Mahomet,  imites  allumer  un  grand  feu  et  j'en- 
trerai dedans  avec  vos  prêtres,  alin  que  vous 
voyiez  quelle  est  la  foi  qu'il  faut  suivre.  Saint 
François  nommoit  prêtres  ceux  que  les  mu 
sulmans  nomment  imans,  qui  commencent  la 
prière  publique ,  et  prêchent  dans  les  mos- 
quées (1).  Le  sultan  répondit  :  Je  ne  crois  pas 
qu'aucun  de  nos  imans  voulût  enirer  dans  le 
feu  pour  sa  re'igion  ;  et  en  eflet  il  en  avoit  vu 
un  des  plus  anciens  disparoître  à  la  proposi- 
tion du  saint  homme ,  qui  répliqua  :  Si  vous 
voulez  me  promettre,  pour  vous  et  pour  votre 
peuple,  d'embrasser  la  reli^jion  chrétienne  en 
cas  que  je  soiie  du  feu  sain  et  entier,  j'y  en- 
trerai seul.  Si  je  suis  brûlé,  on  l'imputera  à 
mes  péchés;  mais  si  Dieu  me  conserve,  vous 
reconnoîtrez  Jésus-Christ  pour  vrai  Dieu  et 
sauveur  de  tous  les  hommes.  Le  sultan  dit  que 
s'il  acceptoit  ce  diîli  ,  il  craignoit  une  séduc- 
tion ;  mais  il  olTVit  à  François  de  liches  pré- 
sents qu'il  méprisa  comme  de  la  boue,  et  le  sultan 
en  conçut  plus  de  vénération  pour  lui.  EnHn, 
craignant  que  quelques-uns  des  siens,  touchés 
des  discouis  du  saint  homme,  ne  passassent  à 
l'armée  des  chrétiens ,  il  le  congédia  en  disant  : 
Priez  pour  moi ,  alin  que  Dieu  me  lasse  con- 
noître  la  religion  qui  lui  est  la  plus  agréable. 

XXVIII.  Témoignage  de  Jacques  de  Vilryjpour  les 

frères  mineurs. 

Ce  récit  est  tiré  partie  de  saint  Bonaventure, 
dans  la  vie  de  saint  François,  partie  de  Jac- 
ques de  Vitriy  qui  étoit  alors  éveque  d'Acre  et 
présent  au  siège  de  Damiette.  11  fait  l'éloge  des 
frères  mineurs  dans  son  histoire  occidentale,  et 
dit  en  substance  (:2)  :  Ils  s'efforcent  de  ramener 
la  pauvreté  et  l'humilité  de  la  primitive  Eglise, 
en  accomplissant  non  seulement  les  préceptes, 
mais  les  conseils  de  l'évangile.  Le  pape  a  con- 
firmé leur  règle  et  leur  a  donné  auiorité  de 
prêcher  partout ,  mais  du  consentement  des 
prélats.  On  les  envoie  deux  à  deux  ;  ils  ne  por- 
tent ni  sac ,  ni  pain  ,  ni  argent ,  ni  souliers ,  car 
il  ne  leur  est  permis  de  rien  posséder.  Us  n'ont 
ni  monastères,  ni  églises,  ni  maisons,  ni  ter- 
res ,  ni  bestiaux.  Ils  n'usent  ni  de  fourures  ,  ni 
de  linge,  mais  seulement  de  tuniques  de  laine 
où  tient  le  capuce ,  sans  chapes  ou  manteaux  , 
ni  aucun  autre  habillement.  Si  on  les  invite  à 
manger,  ils  mangent  ce  qu'ils  trouvent;  si  on 
leur  donne  quelque  chose,  ils  n'en  gardent  rien 

(1)  Bibl.  Orient,  p.  471.         2)  C.  52. 


pour  le  lendemain.  Ils  s'assemblent  une  fois 
ou  deux  l'année  pour  leur  chapitre  général , 
après  lequel  le  supérieur  les  renvoie  deux  en- 
semble ou  plus  en  différentes  provinces.  Leur 
prédication  est  encore  plus;  leur  exemple  ai- 
tire  au  mépris  du  monde  non  seulement  des 
gens  du  commim ,  mais  des  nobles  qui ,  laissant 
les  villes,  leurs  terres  et  leurs  grands  biens,  se 
réduisent  à  l'habit  des  frères  mineurs  ,  c'est-à- 
dire  à  une  pauvre  tunique,  et  une  corde  pour 
ceinture.  Ils  se  sont  tellement  multipliés  en  peu 
de  temps ,  qu'il  n'y  a  point  de  province  en  la 
chrétienté  où  ils  n'aient  de  leurs  frères ,  car  ils 
ne  relusent  personne  s'il  n'est  engagé  dans  le 
mariage,  ou  en  quelque  autre  ordre  religieux , 
et  ils  les  reçoivent  d'autant  plus  facilement 
qu'ils  laissent  à  la  providence  divine  le  soin  de 
leur  subsistance.  Aussi  ceux-là  s'estiment  lieu- 
reux,  dont  ils  veulent  bien  recevoir  l'hospi- 
talité ou  les  aumônes. 

Les  Sarrasins  mêmes,  admirant  leur  humilité 
et  leur  perfection  ,  les  reçoivent  volontiers 
quand  ils  vont  chez  eux  prêcher  l'évangile. 
Nous  avons  vu  le  fondateur  et  sujiérieur  gé- 
néral de  cet  ordre,  homme  simple  et  sans  let- 
tres, aimé  de  Dieu  et  des  hommes,  nommé 
frère  François,  tellement  enivré  de  la  f<  rveur 
de  l'esprit,  qu'étant  arrivé  à  l'armée  des  chré- 
tiens devant  Damiette,  il  alla  au  camp  du  sul- 
tan. L'auteur  ajoute  le  reste  que  je  viens  de 
rapporter,  et  continue  ainsi  :  Tous  les  Sarrasins 
écoutent  volontiei^s  les  frères  mineurs  parler  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  doctrine,  jusqu'à  ce  qu'ils 
attaquent  Mahomet ,  le  traitant  de  menteur  et 
d'infidèle.  Car  alors  ils  les  frappent  et  les  chas- 
sent de  leurs  villes ,  et  les  tueroient  si  Dieu  ne 
les  proiégeoit.  Tel  est  le  saint  ordre  des  frères 
mineurs ,  dont  la  perfection  ne  convient  pas 
aux  foibles,  de  peur  que,  s'exposantà  la  nier 
orageuse  du  monde,  ds  ne  soient  submerges 
dans  les  flots.  Ainsi  parloit  Jacques  de  Viiry, 
qui  ne  survécut  saint  François  que  de  dix-huil 
ans. 

XXIX.  Prise  de  Damiette  par  les  croisés. 

Le  siège  de  Damiette  continuoit  toujours ,  et 
le  sultan  Mélic-Camel ,  voyant  qu'il  s'eflbrçoil 
en  vain  de  le  faire  lever,  en  attaquant  les  assié- 
geants ,  leur  Ht  faire  des  propositions  de  paix. 
11  offroit  de  rendre  la  vraie  croix ,  la  ville  de 
Jérusalem  avec  tout  le  plat  pays ,  tous  les  chré- 
tiens captifs  et  l'argent  nécessaire  pour  rebâiir 
les  murs  de  Jérusalem  ,  que  son  frère  Coradin, 
c'est-à-dire  Melic-el-Moaddam ,  sultan  de  Da- 
mas, avoit  fait  abattre  la  même  année  douze 
cent  dix-neuf  (1).  Melic-Camel  olïroit  encore 
le  château  de  Touron,  près  de  Tyr ,  avec  quel- 
ques autres  forteresses  ;  mais  il  vouloit  garder 
Carac  et  Montréal ,  moyennant  un  tribut  an- 
nue'.  Plusieurs  d'entre  les  croisés  trou  voient 


(I)   Episl.   Jac.  de  Vitr.    Vitr.    liist.  Or.   lib.  5,  !»• 
ap.  Beugart.  p.  1146.  Jac.    1137. 


ces  offres  raisonnables,  mais  elles  neconten- 
loient  pas  ceux  qui  connoissoient  les  artifices 
des  infidèles ,  principalement  les  templiers  , 
les  hospitaliers  et  les  chevaliers  teutoniques , 
le  légat  Pelage,  cardinal  - evêque  d'Albane, 
le  patriarche  de  Jérusalem  ,  lesévêques  et  tout 
le  clergé.  Ils  disoient  que,  sous  prétexte  de  cette 
paix  qui  n'éioit  qu'une  feinte ,  ils  vouloient  dis- 
siper l'armée  des  chrétiens,  après  quoi  ils  re- 
prendroient  Jérusalem  et  tout  ce  qu'ils  au- 
roient  cédé.  On  croyoit  qu'ils  n'avoient  plus  la 
vraie  croix  ,  et  qu'après  que  les  chrétiens  eu- 
rent pris  Acre,  Saladin  l'avoit  fait  chercher 
soigneusement  pour  retirer  ses  prisonniers 
sans  qu'on  eût  pu  la  trouver  (I).  Tomefois ,  les 
otïres  du  sultan  produisirent,  suivant  son  in- 
tention ,  de  la  discorde  entre  les  chrétiens  qui 
assié/ïeoient  Damiette.  C'est  pourquoi  le  légat 
résolut  d'emporter  brusquement  la  ville  ré- 
duite à  l'extrémité  par  la  famine  et  les  mala- 
dies; et  ayant  concerté  secrètement  avec  un 
peiit  nombVe  de  ses  confidents,  il  fit  faire  de 
nuit  une  attaque  si  à  propos,  que  la  ville  fut 
prise  presque  sans  combat  et  sans  désordre, 
le  cinquième  de  novembre  douze  cent  douze, 
après  neuf  mois  de  siège. 

Quand  on  eut  nettoyé  la  ville,  que  Ton  avoit 
trouvée  pleine  d'infection  et  de  morts ,  le  légat 
y  entra  en  procession  avec  le  patriarche  et  tout 
le  clergé  d'Acre,  le  jour  de  la  Chandeleur,  se- 
cond de  février  douze  cent  vingt ,  et  y  célébra 
l'ollice  dans  une  grande  église  qu'd  avoit  fait 
pn'parer ,  et  où  il  érigea  un  siège  épiscopal.  11 
établit  daoHS  la  ville  plusieurs  autres  églises,  et 
en  bannit  l'exercice  de  la  religion  mahométane. 
On  vendit  un  grand  nombre  de  capiifs,  mais 
Jacques  de  Vilry,  évêque  d'Acre ,  fit  à  grand' 
])e;ne  et  à  grands  frais  réserver  les  enfants  pour 
les  baptiser ,  dont  plus  de  cinq  cents  mouru- 
rent incontinent  après,  il  en  retint  quelques- 
uns  ,  en  donna  d'autres  à  ses  amis  pour  les 
é'eyer  et  les  instruire  dans  les  saintes  lettres  et 
la  piété.  Le  légat,  du  consentement  des  pèlerins, 
donna  la  seigneurie  de  la  ville  et  de  ses  dépen- 
dances au  roi  de  Jérusalem  en  augmentation  de 
son  royaume.  Cette  relation  de  la  prise  de  Da- 
miette est  tirée  de  la  lettre  que  Jacques  de 
Vilry  en  écrivit  à  ses  amis  de  Lorraine  ,^où  il 
ajoute  à  la  fin  :  Reinier,  prieur  de  Saint-Michel, 
s  est  donné  :i  la  religion  des  frères  mineurs, 
qui  se  multiplie  beaucoup  par  tour  le  monde, 
parce  (]u'elle  imite  parfaitement  la  forme  delà 
primitive  Eglise  et  la  vie  des  apôtres.  Leur 
maille,  frère  François,  est  si  aimable,  qu'il 
est  respecté  de  tout  le  monde. 

Le  siège  d'Aniioche  étoit  vacant  depuis  deux 
ans  par  le  décès  du  patriarche  Raoul ,  arrivé 
en  douze  cent  dix-sept,  après  trente-trois  ans 
<  e  pontificat,  et  le  pape  y  avoit  destiné  Pierre 
i  e  Capoue,  neveu  du  cardinal  de  même  nom  , 
"U  titre  de  Saint-Marcel;  mais,  ayant  changé  de- 
puis, il  le  fit  cardinal  et  le  retint  auprès  de  lui. 

(OSup.  I.  Lxxiv,  n.  30. 


C'est  pourquoi ,  à  la  prière  de  trois  chanoines 
de  l'église  d'Antioche,  il  leur  donna  pour  pa- 
triarche Reinier,  vice-chancelier  de  l'église  ro- 
maine, et  le  sacra  de  sa  main  à  Viterbe,  le  dix- 
huitième  de  novembre  douze  cent  dix-neuf  (1). 
11  étoit  natif  du  comté  de  Todi,  et  fut  tiré  du 
prieuré  de  Saint-Frédien  de  Luques  pour  la 
vice-chancellerie,  qu'il  exerça  dignement  pen- 
dant trois  ans. 

XXX.  Saint  Dominique  renferme  les  religieuses. 

Saint  Dominique  étoit  retourné  à  Rome ,  et 
le  pape  llonorius  écrivit  vers  le  même  temps, 
en  sa  faveur  et  des  frères  de  son  ordre,  une 
lettre  circulaire  à  tous  les  prélats,  par  laquelle 
il  les  exhorte  et  leur  ordonne  de  les  recevoir 
au  ministère  de  la  prédication  auquel  ils  sont 
destinés  (2),  et  de  subvenir  libéralement  à  tous 
leurs  besoins,  puisque  c'est  par  le  zèle  du  salut 
des  âmes  qu'ils  ont  embrassé  la  pauvreté  volon- 
taire. La  lettre  est  du  huitième  de  décembre 
douze  cent  dix-neuf.  Par  une  autre  lettre,  du 
dix-septième  du  même  mois,  le  pape  accorda  à 
Dominique  et  aux  frères  de  son  ordre  l'église 
de  Saint-Sixte  à  Rome;  mais  ils  n'y  demeurè- 
rent pas  longtemps.  Car  l'estime  qu'avoit  le 
pape  de  la  capacité  de  Dominique  le  lui  fit 
choisir  pour  une  œuvre  qu'il  jugeoit  très-dif- 
ficile, savoir,  de  rassembler  en  une  maison 
toutes  les  religieuses  dispersées  en  différents 
quartiers  de  Rome,  afin  qu'il  IVit  plus  facile  de 
les  gouverner  et  de  les  garder  (5).  Or,  il  vouloit 
les  mettre  à  Saint-Sixte  et  transférer  ailleurs 
les  frères  prêcheurs.  Dominique  n'osa  résister 
à  la  volonté  du  pape;  mais  il  lui  représenta 
modestement  qu'il  ne  pouvoit  seul  exercer  une 
si  grande  entreprise,  et  le  pape  lui  donna  trois 
cardinaux  pour  y  travailler  avec  lui.  savoir: 
HugoUn,  évêque  d'Ostie,  Etienne  de  Fosse- 
Neuve,  etIVicolas,  évêque  de  Tusculum. 

Ils  trouvèrent  une  grande  résistance  de  la 
part  de  toutes  ces  religieuses  accoutumées  à 
une  mauvaise  fiberlé.  Toutefois  Dominique, 
étant  allé  au  monastère  de  Sainte-Marie,  au- 
delà  du  Tibre,  persuada  à  l'abbesse  et  à  toutes 
ses  filles,  hormis  à  une  seule,  d'obéir  au  pape 
et  de  quitter  leur  maison ,  pourvu  qu'on  leur 
permît  d'emporter  avec  elles  Timage  de  la 
Vierge,  que  l'on  croyoit  avoir  été  peinte  par 
saint  Luc,  à  laquelle  non-seulement  ces  filles, 
mais  tons  les  Romains  avoient  une  grande  dé- 
votion. Dominique  accepta  la  condition  ;  mais 
il  ajouta  que  désormais  les  religieuses  ne  sorli- 
roient  plus  pour  voir  leurs  parents  ou  faire 
d'autres  visites.  Quand  leurs  patients  cl  leurs 
amis  apprirent  qu'elles  en  éioient  demeurées 
d'accord,  ils  entrèrent  en  fureur  et  vinrent  les 
quereller  durement  de   ce  qu'elles   s'étoient 


(t)  lii,  Ep.  m.  IV,  Ep.        (2)  IV,  Epist.  647,  11.  n. 
631.R;nn.n.20,2l.Regest.    54. 

ap.  Raiu.  n.  49.  (3)  iv,  Epist.  654,  R.  n. 
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laissé  persuader,  par  un  inconnu ,  de  quitter 
un  lieu  si  célèbre,  et  ils  s'emportèrent  contre 
le  saint  homme,  le  traitant  de  charlatan  et 
d'imposteur.  Enfin ,  ils  intimidèrent  tellement 
ces  pauvres  filles,  que  plusieurs  se  repentirent 
de  leur  bonne  résolution.  3Iais  Dominique  leur 
remit  l'esprit,  en  sorte  qu'elles  promirent  tou- 
tes d'obéir  ;  après  quoi ,  il  choisit  quelques 
frères  convers  prudents  et  vertueux  pour  gar- 
der le  monastère,  et  fournir  aux  sœurs  toutes 
les  choses  nécessaires  ;  puis  il  leur  ôta  toutes 
les  clefs  et  ne  permit  plus  qu'elles  parlassent  à 
personne ,  même  à  leurs  proches ,  sans  té- 
moins. 

XXXI.  Saint  Domiuique  ressuscite  deux  mor(s. 

Pendant  qu'on  travailloit  aux  réparations  de 
la  maison  de  Saint-Sixte,  poui'  la  mettre  à  l'u- 
sa(^e  des  religieuses,  Dominique  prèchoit  un 
jour  à  Saint-Marc,  et  une  dame  romaine,  nom- 
mée Goutla-Done ,  cjui  avoit  grande  dévotion 
au  saint  homme,  quitta,  pour  entendre  le  ser- 
mou  ,  un  eni^nt  malade  qu'elle  avoit  (1).  A  son 
retour  elle  le  trouva  mort,  et,  sans  faire  écla- 
ter sa  douleur,  elle  prit  avec  elle  ses  servantes 
et  porta  son  fils  à  Sainl-Sixte ,  où  Dominique 
demeuroit  encore.  La  maison  étant  ouverte  à 
cause  des  ouvriers,  la  mère  affiigée  trouva  le 
saint  homme  à  la  porte  du  chapitre ,  comme 
s'il  atlendoil  quelqu'un;  et  ayant  mis  l'enlant 
à  ses  pieds,  se  prosterna  devant  lui  Tondant  en 
larmes  et  le  priant  de  lui  rendre  son  fils.  Domi- 
nique, touché  sensiblement  de  compassion,  se 
retiivi  un  peu ,  se  jeta  à  teire ,  et  a[)rès  une 
courte  prière  s'approcha  de  l'enfant,  fit  sur 
lui  le  signe  de  la  croix,  et  l'ayant  pris  par  la 
main,  le  releva  sain  et  sauf  et  le  rendit  à  sa 
mère,  lui  défendant  d'en  parler  à  personne. 

Mais,  dans  l'excès  de  la  joie,  elle  ne  put 
s'empêcher  de  publier  le  miracle;  en  sorte 
qu'il  vint  aux  oreilles  du  pape,  qui,  ravi  que 
Dieu  eut  fait  éclater  ainsi  sa  grâce  de  son 
temps,  résolut  de  le  faire  publier  en  chaire  de- 
vant tout  le  peuple.  Dominique;  s'y  opposa,  et 
protesta  que  si  on  le  faisoit,  il  passeront  la  mer 
et  ne  paroîlroit  plus  jamais  dans  le  pays.  Le 
pape  révoqua  donc  son  ordre;  mais,  depuis  ce 
temps,  l'affection  et  la  vénération  que  lui  et 
les  cardinaux  avoient  pour  Domini(|ue  aug- 
menta notablement,  et,  à  leur  exemple,  tous 
les  autres  grands  et  petits  le  regardoient  comme 
un  ange  ;  ils  le  suivoienl  partout  et  s'estimoient 
heureux  de  le  toucher ,  et  encore  plus  d'avoir 
quelque  chose  qui  lui  eût  servi.  Ainsi ,  on 
coupa  tant  de  pièces  de  sa  chape  et  de  son  ca- 
puce,  qu'à  peine  avoitil  les  genoux  couverts; 
et,  quand  ses  frères  vouloient  l'empêcher,  il 
leur  disoit  :  Laissez-les  contenter  leur  dévotion, 
étant  bien  aise  de  porter  un  habit  écourté  qui 
le  rendît  méprisable.  11  avoit  alors  auprès  de  lui 
cinq  personnages  illustres  entre  ses  premiers 

(1)  Ibid.  c.  3.  , 


compagnons  :  Tancrède ,  Othon  ,  Grégoire , 
Henri  et  Albert.  Pendant  qu'on  travailloit  au 
bâtiment  de  Saint-Sixte,  il  ressuscita  encore  un 
maçon  qui  avoit  été  accablé  dans  une  cave  par 
la  chute  de  la  voûte. 

XXXII.  Résurrection  de  Napoléon. 

Un  jour,  comme  il  travailloit  à  la  translation 
des  religieuses,  avec  les  trois  cardinaux  que  le 
pape  lui  avoit  associés ,  un  homme ,  tout  en 
pleurs ,  s'arrachant  les  cheveux  et  jetant  des 
cris  horribles ,  entra  dans  le  chapitre  où  ils 
étoient  assis,  l'abbesse  et  les  religieuses  pré- 
sentes (1).  On  lui  demanda  ce  qu'il  avoit:  Hé- 
las! dit-il,  le  neveu  du  cardinal  Etienne  est 
tombé  de  cheval  et  vient  de  mourir.  C'étoil  un 
jeune  homme ,  nommé  Napoléon ,  qui  étoit 
tombé  en  poussant  son  cheval  indiscrètement. 
A  cette  nouvelle,  le  cardinal,  son  oncle,  tomba 
pâmé,  la  tête  appuyée  sur  Dominique.  On 
l'emporta,  et  le  saint  homme  lui  jeta  de  l'eau 
bénite.  Alors  frère  Tanci^ede,  homme  vertueux 
et  zélé,  qui  fut  depuis  prieur  à  Rome,  lui  dit  : 
Mon  père,  où  est  votre  compassion  et  votre 
foi?  Que  ne  priez-vous  pour  sauver  ce  jeune 
homme?  Dominique  fit  emporter  secrètement 
le  corps  dans  une  chambre,  et,  par  la  force 
de  ses  prières,  lui  rendit  la  vie;  puis  il  l'amena 
sain  et  sauf  devant  tout  le  monde.  Il  avoit  été 
mort  depuis  le  matin  jusqu'à  l'heure  de  none, 
et  c'étoit  environ  le  quatorzième  de  février. 
Le  bienheureux  Jourdain  dit  avoir  appris  ce 
fait  de  la  bouclie  de  ïanerede. 

Après  que  les  frères  prêcheurs  eurent  passe 
de  Saint-Sixte  à  Sainte-Sabine,  où  ils  sont  en- 
core, Dominique  marqua  le  jour  où  les  reli- 
gieuses dévoient  passer  à  Saint-Sixte.  Ce  fut 
le  premier  dimanche  de  carême,  seizième  jour 
de  février  douze  cent  dix -neuf,  c'esl-àndire 
douze  cent  vin;ït,  avant  Pâques.  En  entrant 
dans  leur  nouvelle  église,  elles  reçurent  toutes 
le  nouvel  habit  de  la  main  de  Dominique,  en 
lui  promettant  obéissance;  et  la  première  qui 
le  reçut  fut  une  fille  de  dix-sept  ans,  nommée 
Cécile,  qui  vivoit  encore  lorsque  Thierry  d'Ap- 
polJe  écrivoit  la  vie  de  saint  Dom  nique,  en- 
viron soixante-dix  ans  après.  Ces  religieuses 
étoient  au  nombre  de  quarante-quatre  (i2).  Les 
Romains  ne,vouloient  pas  souffrir  que  l'on  ôtàt, 
de  leur  ancienne  é;{lise  au-delà  du  Tibre, 
l'image  attribuée  à  saint  Luc  ;  mais  saint  Do- 
minique Talla  prendre  la  nuit  suivante  et  l'ap- 
{)orta  sur  ses  épaules,  marchant  nu-pieds,  avec 
es  deux  cardinaux ,  Nicolas,  évêque  de  Tus- 
culum  et  Etienne  de  Fosse-Neuve,  une  grande 
suite,  et  quantité  de  lumières.  Ainsi,  cette 
image  fut  transférée  solennellenent  à  Saint- 
Sixte  où  elle  est  encore.  Huit  jours  après,  c'est- 
à-dire  le  second  dimanche  de  carême,  saint  Do- 
minique, prêchant  dans  celte  église,  lut  inter- 


(I)  Theod.  II,  c.  6.  Jord.        (2)  m,  c.  7. 
Ms.  c.  53. 


( 


rompu  par  une  possédée  dont  il  chassa  sept  dé- 
nions, et  qui  depuis  se  consacra  à  Dieu  sous  le 
nom  de  sœur  Aimée  (1). 

XXXIII.  Commencements  de  saint  Hyacinlhe. 

Entre  les  témoins  de  la  résurrection  de  Na- 
poléon, étoit  Les,  chancelier  de  Pologne,  élu 
évèque  de  Cracovie  à  la- place  de  Vincent,  qui 
avoit  (juitté  ce  siège  pour  se  retirer  dans  un 
monastère  de  l'ordre  de  Citeaux.  Ives  étoit  venu 
àllonie  pour  faire  confirmer  son  élec-tion,  et 
avoit  amené  avec  lui  son  neveu  Hyacinthe.  L'é- 
\éqne,  Irappé  du  miracle  qu'il  avoit  vu,  recher- 
cha l'amiiié  de  saint  Dominique  et  le  pria  in- 
slamnient  d'envoyer  en  Pologne  de  ses  disciples 
pour  y  rélabhr  son  institut.  Le  saint  homme 
Ini  répondit  qu'il  le  feroit  volontiers  s'il  avoit 
assez  de  sujets;  et  l'exhortant  à  lui  donner 
quelques  jeunes  hommes,  qu'il  pût  insiruire  et 
garder  quchjue  temps  auprès  de  lui,  pour  les 
«n\o\er  ensuite  (t2).  L'évèque  lui  donna  ses 
(Ieu\  neveux,  tous  deux  chanoines,  Hyacinthe 
de  Gracovie  et  Ceslas  de  Sandomir,  avec  deux 
.Ritres  nobles,  Henri  de  Moravie  et  Ilerman, 
Allemand.  Saint  Dominique  leur  donna  l'habit 
(le  son  ordre,  rths  tint  auprès  de  lui  pendant 
un  an ,  pour  les  instruire  de  ses  maximes  et 
les  former  dans  la  vertu. 

XXXIV.  Premier  chapitre  des  frères  prêcheurs. 


a  Paris  alternativement;  en  sorte,  toutefois,  que 
celui  de  l'année  prochaine,  douze  cent  vingt  et 

un,seroitàBouIOj';ne.Aprèsquecepremiercha* 
pitre  fut  fini,  frère  Jourdain  revint  à  Paris,  où 
d  expliqua  aux  frères  l'évangile  de  saint  Luc 
avec  grande  édifi  ation. 

Jusque  là,  saint  Dominique  avoit  gouverné 
son  ordre  par  l'autorité  du  pape;  mais  les 
pères  du  chapitre  de  Boulo<;ne  voulurent  qu'il 
les  gouvernât  désormais  en  qualité  de  maître 
général.  Cette  di;;nité  ne  lui  fit  rien  changer  à 
sa  manière  de  vivi  e,  (  t  il  ne  se  disiinguoit  en- 
tre ses  frères  que  par  son  austérité,  son  absti- 
nence, les  vei'h's  et  h  s  autres  mortifications, 
étant,  du  reste,  le  premier  à  toutes  les  ohser- 
vanc«s.  11  coirigeoii  les  irères  avec  autant  de 
disci^étion  que  de  sévérité.  Sil  en  voyoit  un 
tondier  dans  quelque  faute,  il  la  dissimu'oit 
pour  lors,  (  tprenoltson  temps  pour  le  repren- 
dre avec  douceur,  et  lui  faire  avouer  sa  faute, 
puis  il  le  (  onsoloit  avec  une  tendresse  de  mère! 
11  n'y  avoit  presque  point  de  jour  qu'il  ne  fît 
aux  Irères  un  sermon  ou  une  conférence ,  mais 
avec  une  dévotion  si  touchante,  qu'il  les  faisoit 
fondre  en  larmes., 

La  ville  de  Boulogne  avant  fait  quelques  sta- 
tuts qui  diminuoieni  les  privilej.x's  de  ceux  qui 
éludioient  et  qui  enseignoienl  dans  cette  fa- 
meuse é<  oie",  le  pape  Honorius  cassa  ces  sta- 
tuts et  en  fît  des  reproches  aux  cilovens  (1). 
C'est,  dit-il,  l'élude  des  bonnes  lettres^  qui,  ou- 
tre une  inlinité  d'autres  avantages,  a  rendu 
votre  vill3  célèbre  par  tout  le  monde.  On  y  dis- 
tribue la  nourriture  des  esprits;  et  on  élève 
au  gouvernement  (eux  qui  y  ont  puisé  la  doc- 
ti;me.  C'est  pourauoi,  loin  *de  vexer  les  étu- 
diants, vous  devezles  prévenir  parles  honneur  s, 
considérant  que  c'est  gratuitement  qu'ils  ont 
choisi  votre  \ille  pour  y  etailir  les  études, 
et  que  de  médiocre  qu'elle  étoit  auparavant,  ils 


La  même  année,  douze  cent  vingt,  saint  Do- 
minique résolut  de  tenir  tous  les  ans  un  cha- 
|)itre  général ,  pour  la  conservation  de  son 
^  ordre,  et  tint  le  premier  à  Boulogne,  aux  fêtes 
(le  la  Peut»  côte,  qui  étoit  le  dix-septième  de 
mai.  11  manda  qu'on  y  fit  venir  de  Paris  qua- 
liede  ses  frères  ;  et  on  y  envoya  frère  Jourdain 

jivcc    trois  autres,   quoiqu'il  n'eut  embrassé    ...,_. .....^.  ......... .u,.ua>, 

I  institut  (jue  ;  epuis  trois  mois,  comme  il  a  été  l'ont  rendue  la  plus  riche  de  la  province. 
d  l  (o)  ;  mais  il  etoit  plein  de  grâce  et  disposé  à 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  En  ce  chapitre, 
il  tut  résolu  que  les  frères  piêch-  urs  embras- 
s(Moient  !a  pauvreté  parfaite,  et  la  mettroient 
]K)ur  fondement  de  h  ur  ordre,  renonçant  pour 
toujours  aux  fonds  de  terres  et  aux  revenus, 
inème  à  ceux  qu'ils  avoient  à  Toulous",  et  dont 
lo  pape  leur  avoit  confirnjé  la  possession  par 
vi  première  bulle.  En  ce  chapitre,  saint  Domi- 
nique voulut  se  démettre  de  la  supériorité 
<'oinme  indigne  et  incapable  ;  mais  h  s  Irères  ne 
voulurent  pas  le  souffrir,  et  de  leur  tonsente- 
JjiPnt,  il  ordonna  qu'à  l'av*  nir  on  établiroil  des 

<*<'iinileurs(jui,durantlechapitre,auroienttout 
Ijouvoir,  même  sur  le  général,  sans  préjudice 
'.e  son  autorité  après  la  fin  du  chapitre (4);  et 
'•  'ut  ordonné  que  l'on  tiendioit  tous  les  ans 
un  chapitre  gén.  rai.  Tun  à  Boulogne  et  l'autre 


)l\  "'  c-  ^'  (>)  Theod.  IV,  c.  i.  Viiic. 

i)  Lonp.  lib.C,  an.  t2t8.  Bel!.  Jord.  Ms.  c.  ^9,  Sup. 

>'ta  S.  Hyac.  per  Le  Alb.  n.  19. 

Î5;q^"''-J^*  Aug.  Bzov.  an.        (4)  Sup,  n.  5. 
'-1",  n,  o. 


XXXV.  Frère  Elie  déposé. 

Saint  François,  à  son  retour  d'Egypte,  arri- 
vant à  Venise,  convoqua  un  chapitre  général 
pour  la  Saint-Michel  de  cette  année,  douze  cent 
vingt,  à  Assise  (i2).  Y  étant  ariivé,  il  rerutla  con- 
firmation des  plaintes  qo  on  lui  avoit  laites  pen- 
dant son  absence  contre  frère  Elie,  qu'il  avoit 
laissé  son  vicaire  généra!.  lien  vil  lui-même  la 
prmve,  car  Klie  osa  bien  se  présenter  devant  lui 
avec  un  habit  plus  propre  et  d'une  meilleure 
éto!fequelesautres.uncapucepluslong,comme 
porioient  alors  les  gens  du  monde,  des  manches 
larges  et  unedémaichepeu  modeste.  François, 
sans  dire  autre  chose ,  le  pria,  devant  tous  les 
assistants,  (le  lui  prêter  son  haliit  pour  un  mo- 
ment. Flie  n'osa  le  refuser,  et  s  étant  retiré 
en  un  coin,  il  ôta  son  habit  et  le  lui  a|)ix)rla. 
François  s  en  revêtit  par-dessus  le  sien,  et  le 
plissa  de  bonne  grâce  autour  de  la  ceinture, 


(I)  iv,  Ep.  728,  729. 


(2)  Vad.  1220,  n.  29. 
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releva  le  capuce  sur  sa  léle  d'une  manière 
fière;  puis,  marchant  à  grands  pas,  la  tête 
haute  et  la  poitrine  élevée ,  il  salua  la  compa- 
gnie en  disant  d'une  voix  forte  :  Dieu  vous 
garde ,  bonnes  gens.  Il  fit  ainsi  trois  ou  quatre 
tours  au  milieu  d'eux  :  puis  ôtant  cet  habit 
avec  indignation ,  il  le  jeta  loin  de  lui  par  mé- 
pris ,  et  se  tournant  vers  frère  Llie  :  Voilà , 
dit-il,  comme  marcheront  les  frères  balards 
de  notre  religion.  Ensuite,  changeant  l'air  de 
son  visage  ,  reprenant  sa  posture  modeste  ,  et 
marchant  humolement  avec  son  habit  pauvre 
et  déchiré,  il  dit  quelques  paroles  d'édification  , 
et  ajouta  :  Voilà  la  démarche  des  véritables 
frères  mineurs.  Enfin ,  il  révoqua  tout  ce 
qu'Elie  avoit  introduit  de  nouveau  dans  l'or- 
dre, excepté  la  défense  de  manger  de  la  viande,  trouve  bon ,  pourvu  qu'ils  ne  manquent  pas  de 
qu'il  toléra  pour  un  temps  ,  ahn  qu'on  ne  crût  s'appliquer  à  la  prière,  à  l'exemple  de  Jésus- 
pas  qu'il  favorisoit  la  gourmandise.  |  Christ ,  dont  nous  disons  qu'il  a  prié  plus  que 
Il  assembla  le  chapitre  général  à  la  Saint- ;  nous  ne  trouvons  (ju'il  a  lu.  Et  (ju'ils  n'étudient 
Michel,  comme  il  l'avoit  indicjué  et  y  déchargea  pas  seulement  pour  savoir  comment  ils  doivent 
frère  Élie  du  vicariat,  mettant  à  sa  place  parler;  mais  pour  pratiquer  ce  qu'ils  ont 
Pierre  de  Calane,  son  second  disciple.  Il  remit  appris  et  le  IVire  ensuite  pratiquer  aux  autres, 
entre  ses  mains  le  gouvernement  des  frères,  11  disoit  encore  :  Je  ne  veux  pas  que  mes  frères 
auquel  il  ne  croyoit  plus  pouvoir  suffire,  à  soient  curieux  de  science  et  de  livres;  mais 
cause  de  leur  multitude  et  de  ses  infirmités.  |  qu'ils  soient  fondés  sur  la  sainte  humilité,  la 
Ayant  donc  assemblé  les  frères  en  chapitres  ,  sin)plicit(î ,  l'oraison  et  la  pauvreté  notre  maî- 
il  leur  dit  :  Je  suis  désormais  mort  pour  vous;  tresse.  Plusieurs  frères  laisseront  ces  vertus 
voilà  votre  supérieur,  Pierre  de  Calane,  à  qui  sous  prétexte  d'édifier  les  autres  hommes; 
nous  obéirons  vous  et  moi.  Et,  se  prosternant  et  il  arrivera  que  l'intelligence  de  l'écriture 
aux  pieds  de  Pierre ,  il  lui  promit  obéissance  et  par  laquelle  ils  croyoient  se  remplir  de  lu- 
.                       '.^:        ,_  :_^-.„i  j„  i',.„j„^     mière,de  dévotion  et  d'amour  de  Dieu,  leur 


environ  sept  cents  franCs  de  notre  monnoie. 
François  répondit  :  Mon  frère,  je  ne  veux  pas 
à  cause  de  vos  livres ,  corrompre  le  livre  de 
l'évangile ,  suivant  lequel  nous  avons  promis 
de  n'avoir  rien  en  ce  monde.  Faites  de  vos  livres 
ce  que  vous  voudrez ,  ma  permission  ne  vous 
sera  point  une  occasion  de  scandale.  Il  disoii 
souvent  qu'un  homme  n'a  de  science  qu'autant 
qu'il  pratique  le  bien,  et  que  l'on  connoit  l'ar- 
bre par  les  fruits. 

XXXVI.  Instriiciions  de  saint  François. 

On  lui  demanda  s'il  trouvoit  bon  que  les 
hommes  de  lettres  déjà  reçus  dans  l'ordre 
étudiassent  l'écriture  sainte.  Il  répondit  :  Je  le 


Mdci.-am.]  LIVRE   SOIXANTE-DIX-HtJITIÈMË. 


respect ,  comme  au  ministre  général  de  l'ordre. 
Mais  les  frères  ne  purent  y  consentir,  et  vou- 
lurent que  tant  qu'il  vivroit ,  aucun  autre  ne 
portât  le  nom  de  ministre,  mais  seulement  de 
vicaire. 

Pierre  de  Catane ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit 


sera  une  occasion  de  demeurer  au  dedans 
froids  et  vides  (1).  Ainsi ,  ils  ne  pourront  re- 
venir à  leur  première  vocation,  pour  avoir 
perdu  dans  une  vaine  et  fausse  étude,  le  temps 
de  vivre  selon  leur  vocation.  Il  disoit  encore: 


subvenir  aux  besoins  de  tant  de  frères,  qui  ,  Plusieurs  frères  mettent  toute  leur  application 
venoient  à  la   Portioneule ,  demanda  à  saint    à  acquérir  de  la  science ,  s  écartant  de  l'hnmi 


l'Yançois  s'il  peiniettroit  de  réserver  quehjue 
chose  des  biens  des  novices  qui  se  présentoient, 
pour  le  soulagement  des  autres.  Le  saint  hom- 
me répondit  :  Dieu  nous  garde  de  cette  pieté  , 
qui  nous  rend  im|)ics  à  fegard  de  notre  règle , 
par  la  considération  des  hommes.  Que  ferai-je 
donc,  dit  frère  Pierre?  François  répondit: 
Dépouillez  l'autel  de  la  Vierge  de  tous  ses  or- 
nements. Dieu  nous  enverra  de  quoi  rendre 
à  sa  mère  ce  que  nous  emploierons  pour 
exercer  la  charité  ;  croyez  fermement  que  la 
Vierge  aimera  mieux  voir  dépouiller  son  autel, 
que  de  contrevenir  à  l'évangile  de  son  fils  ; 
et  il  en  prit  occasion  de  recommander  forte- 
nient  la  sainte  pauvreté.  Il  se  trouva  là  un  des 
ministres  de  l'ordre  qui  avoit  amasse';  [)lusieurs 
livres,  et  vouloit  lesgai  der,  mais  avec  la  permis- 
sion du  saint  homme  ;  il  lui  demanda  ce  qu'il 
ctoit  permis  à  un  frère  mineur  d'avoir.  Fran- 
çois répondit  :  Je  l'entends  ainsi ,  qu'un  IVèrè 
mineur  ne  doit  rien  avoir  qu'une  tunique  ,  une 
corde  et  un  caleçon  ;  et  en  cas  de  néeessilé ,  il 
peut  porter  des  souliers.  Le  ministre  reprit  : 
Que  ferai-je  donc  des  livres  que  j'ai,  qui,  en  ar- 
gent, valent  plus  de  quarante  livres.  Ce  seroit 


lité  et  de  l'oraison.  Quand  ils  ont  prêché  et 
qu'ils  savent  que  (|uel(|ues-uns  en  ont  été  édi- 
liés  et  touchés ,  ils  s'élèvent  s'enflent,  de  ce 
succès  ne  sachant  pas  que  Dieu  l'a  acconh* 
aux  prières  et  aux  larmes  de  queUpies  pauvres 
frères  humbles  et  simples ,  qui  ne  le  savent  pas 
eux-mêmes. 

Un  jour,  saint  François  marchant  avec 
frère  Léon ,  ils  parloient  de  la  vraie  joie  des 
religieux  :  et  après  que  Léon  eut  dit  son  senti- 
ment, François  dit  (!2):  Quand  les  frères  mi- 
neurs donneroient  par  toute  la  terre  un  grand 
exeirqîle  de  vertu  et  une  grande  édification, 
ce  n'est  pas  là  que  se  trouve  la  joie  parfaite.  Ft 
quand  ils  ehasseroient  les  démons,  guc'riroieni 
les  sourds  et  les  aveugles ,  et  ressusciteroicnt 
les  morts  ;  quand  ils  sauroient  toutes  les  lan- 
gues et  toutes  les  sciences  ;  quand  ils  auroient 
le  don  de  prophétie  ,  et  connoîlroient  le  secret 
des  consciences  ;  quand  ils  prêcheroient  si 
efficacement ,  qu'ils  convertiroient  tous  les  in- 
fidèles ,  ce  n'est  point  en  tout  cela  que  consiste 


(I)  Coll.  15,  Opusc,  t.  5.        (2)  Opus.  t.  i.  p.  93.  Vii- 
Coll.  16.  diujî.  an.  1221,  n.5L 


la  parfaite  joie.  Mais,  supposez  que  nous  ve- 
nions à  la  Portioneule  ,  gelés  de  froid ,  trempés 
de  pluie,  couverts  de  boue  et  mourant  de 
faim  ,  que  nous  frappions  à  la  porte ,  et  que  le 
portier  nous  vienne  dire  en  colère  :  Qui  êtes- 
voiis?  Nous  sommes  deux  de  vos  frères,  dirons- 
nous  :  Non  ,  dira-t'il ,  vous  êtes  des  gueux  qui 
courez  par  le  monde  voler  les  aumônes  des 
pauvres.  Et  il  nous  fermera  la  porte  et  nous 
laissera  exposés  à  la  neige,  au  vent  et  à  la 
|)!uie.  Si  nous  souffrons  ce  traitement  sans 
trouble  et  sans  murmure,  pensant  humblement 
et  charitablement  que  ce  portier  nous  connoît 
dans  la  vérité,  et  que  Dieu  l'a  fait  ainsi  parler  ; 
rompiez  que  c'est  là  où  se  trouve  la  parfaite 
joie. 

Nous  continuons  de  frapper  à  la  porte,  et 

ce  portier  sort  comme  contre  des  importuns  et 

nous  donne  de  grands   soufflets  en  disant  ; 

Retirez- vous,  misérables  canailles,  et  allez  à  l'ho- 

piial  :  Qui  êtes-vous  ?  Vous  ne  mangerez  point 

ici  aljsolument.  Nous  le  souffrons  patiemment, 

et  lui  pardonnons  de  tout  notre  cœur  ,  avec 

charité  ;  mais,  pressés  de  la  faim  ,  du  froid  et 

(le  la  nuit  qui  approche,  nous  frappons  encore, 

nous  crions  et  le  pressons  avec  larmes  de  nous 

ouvrir.  De  quoi  plus  irrité,  il  dit  :  Voilà  des 

gens  étrangement  importuns  et  insolents ,  je  les 

ferai   bien  taire ,   et  sortant    avec  un   bâton 

noueux,  il  nous  prend  par  le  capuce,  nous 

jette  à  terre  dans  la  boue  et  dans  la  neige, 

et  nous  frappe  de  son    bâton  jusqu'à   nous 

rouer  de  coups.  Si  nous  souffrons  avec  joie 

tous  ces  mauvais  traitements,  considérant  que 

nous  devons  porter  les  opprobres  et  les  souf- 

Irances  de  Jésus-Christ ,  comptez  que  c'est  là 

où  se  trouve  la  parfaite  joie.  Pour  conclusion, 

entre    toutes  les  grâces  du   Sainl-Ivsprit ,   la 

principale  est  de  se  vaincre  soi-même  et  soidTrir 

volontic!  s  les  affronis  pour  l'amour  de  Dieu. 

Ainsi  parloit  saint  François. 

XXXVII.  Pénitoncfî  des  meurtriers  de  1  evêque  du  Puy. 

Dès  la  fin  de  l'année  précédente ,  Robert  de 
Meun ,  evêque  du  Puy ,  avoit  été  tué  par  un 
îfentilhomme,  nommé  Bertrand  deCares,  qu'il 
.tvoit  excommunié  pour  les  torts  faits  à  l'égli- 
se (i).  Ce  prélat  éloit  de  grande  naissance  et 
encore  plus  distingué  par  ses  vertus ,  et  en- 
tre autres  parla  pureté  qu'il  conserva  toute  sa 
vie,  quoique  très-bien  fait  de  sa  personne.  Il  fut 
tué  le  vingt  et  unième  dedé'^embre  douze  cent 
jiix-neuf ,  et  le  peuple,  indigné  de  ce  crime ,  s'é- 
leva contre  les  parents  du  meurtrier,  et  ruina 

qijelques-unsdeleurs  châteaux.  Bertrand,  toute- 
fois ,  se  repentit  et  alla  à  Rome ,  avec  ses  compli- 
c^'S.  demander  rabsoluti(m  de  son  crime;  mais  le 
papeîlonorius,  pour  leur  en  faire  sentir  l'c- 
normité,  les  laissa  longtemps  devant,  la  porte 
tie  son  palais  ,  nu  -  pieds  et  en  chemise ,  sans 
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écouter  leurs  criset  sans  regarder  leurs  larmes, 
l^nhn  ,  pour  ne  pas  les  jeter  dans  ledésespoir, 
comme  ils  offroient  toute  sorte  de  satisfaction 
Il  leur  donna  l'absolution ,  en  promettant  par 
serment  d'accomplir  la  pénitence  suivante. 

Ceux  qui  se  sont  assemblés  pour  dresser 
1  embuscade  à  l'évêque,  sans  savoir  qu'on 
voulut  le  tuer,  ni  avoir  procuré  sa  mort,  re- 
mettront incessamment  à  l'église  du  Puy  ce 
qu  ils  en  tiennent  en  fief,  sans  jamais  ix)uvoir 
le  repeter,  m  mtenler  aucune  action  pour  ce 
sujet  De  plus,  ils  passeront  une  quarantaine 
dans  la  vdle  du  Puy,  s'ils  peuvent  y  être  en 
surete,  mendiant  de  porte  en  porte  couverts 
de  sacs  ou  de  ciliées,  les  cheveux  coupés  et 
.jeûnant  au  pain  et  à  l'eau  deux  fois  la  semaine. 
Que  s'ils  ne  peuvent  être  en  sûreté  au  Puv,  ils 
feront  leur  quarantaine  dans  quelqu'une  des 
villes  voisines.  Après  l'avoir  faite,  ils  passeront 
a  la  lerre-Samte  ,  pour  v  servir  pendant  deux 
ans  ;  et,  tout  le  reste  de  leur  vie,  ils  jeiineimt 
les  vendredis  au  pain  et  à  l'eau. 

Quant  à  Bertrand,  auteur  du  crime,  après 
avoir  remis  à  l'église  du  Puy  ce  qu'il  en  peut 
tenir  en  fief,  il  renoncera  à  porter  jamais  les 
armes  contre  aucun    chrétien ,  et  fera  trois 
quarantaines  au  Puy,  ou  ailleurs  s'il  n'y  i)eut 
être  eu  sûreté,  revêtu  d'un  sac  et  couvert  de 
cendres,  les  cheveux  coupés  et  nu  -  pieds, 
mendiant  de  porte  en  porte  et  jeûnant    au 
pain  et  à  l'eau  trois  fois  la  semaine.  Tous  les 
dimanches    de    ces    trois  quaiantaines  il   se 
présentera  au  clergé  et  au  peuple  de  la  ville 
nu  ,  et  des  verges  à  la  main  pour  en  être  fus- 
tigé. Ensuite  il  passera  la  mer  pour  faire  sept 
ans  le  service  de  la  Terre-Sainte,  et  à  son  re- 
tour, il  se  présentera  au  pape  avec  des  lettres 
du  patriarche  et  des  autres  personnes  d'auto- 
rité, qui  rendront  témoignage  de  sa  conduite 
pendant  ces  sept  années.  Toute  sa  vie  il  fera 
deux  quarantaines  par  an,  et  jeûnera  au  pain  et 
a  1  eau,  les  vendredis  et  les  vigiles.  11  s'abstien- 
dra sept  ans  de  la  communion  du  corps  et  du 
sang  de  notre-seigneur.  Que  si,  après  avoir  fait 
trois  quarantaines ,  il  pa.Nse  dans  l'ordre  des 
Chartreux  ou  de  Citeaux,  il  sera  quitte  du  reste 
de  sa  pénitence.  C'est  ce  que  contient  la  lettre 
du  pape  en  date  du  dixièmede  juilletdouze  cent 
vingt ,  adiessée  aux  évêques  de  Viviers  et  des 
l'rois-Chàteaux,  pour  faire  exécuter  cette  pé- 
nitence, même  par  censures  ecclésiastiques  ri). 
Or,  cet  exemple  est  remarquable  pour  mon- 
trer combien  les  pénitences  de  ce  temps -là 
étoient   dilïérentes    de   celles   des  premiers 
siècles. 

4 

XXXVIIf.  É(at  des  croisés  en  Orient.  , 


Cependant  Jacques  de  Vitry,  evêque  d'Acre, 
qui  éioit  a  Damiette,  écrivit  au  pape  Honorius 
une  lettre,  datéede  l'octave  de  Pâ(jues,  laquelle, 
cette  année  douze  cent  vingt,  étoit  le  cinquième 
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d'avril, oii  il  dit(l)  :  Depuis  la  prise  de  Daniictle, 
plusieurs  desnotres,  abusant  de  la  prospérité  , 
ont  attiré  la  colère  de  Dieu  par  leurs  crimes , 
principalement  par  les  fraudes  commises  dans 
le  butin  fait  sur  les  iniidèles,  qui  devoit  èlre 
rapporté  en  commun ,  et  ils  ont  consumé  ce 
bien  mal  acquis  au  jeu  ,  en  excès  de  bouche  et 
en  débauches  avec  des  femmes  perdues.  Us 
ëtoient  médisants,  séditieux  et  traîtres,  empê- 
chant malicieusement  le  progrès  de  la  croisade, 
ne  rendant  aux  prélats  ni  obéissance  ni  respect, 
et  méprisant  les  excommunications.  Le  roi  de 
Jérusalem  a  abandonné  l'armée  avec  presque 
toutes  ses  troupes  ;  le  mai  ire  du  temple  s'est 
retiré  avec  la  plus  jjrande  partie  de  ses  iVères  ; 
presque  tous  les  chevaliers  fiançois  en  ont  fait 
autant  :  le  patriarche  n'a  pas  voulu  demeurer 
avec  nous.  Ceux  de  Chypre  et  presque  tous 
les  orientaux  nous  ont  quittés.  Ceux  qui  nous 
restent  sont  dans  une  telle  pauvreté ,  qu'à 
peine  s'y  trouve  t-il  (juatre  ou  cinq  chevaliers 
qui  puissent  subsister  du  leur,  et  le  léjjat 
entretient  ceux  qu'il  peut  des  aumônes  com- 
munes. 

Ainsi,  nos  gens  n'osent  sortir  ni  s'exposer  aux 
Sarrasins ,  qui  prennent  ceux  qui  s'écartent  et 
en  ont  déjà  plus  de  trois  mille  dans  les  fers  à 
Alexandrie ,  au  Caire  et  à  Damas.  11  y  en  a 
même  des  nôtres  qui  passent  volontairement 
au  camp  des  infidèles  et  apostasient  pour  vivre 
plus  licencieusement  ;  mais  le  sultan  d'Egypte, 
connoissant  leur  légèreté ,  les  envoie  au\  par- 
ties de  son  royaume  les  plus  éloignées ,  d'où  ils 
ne  puissent  revenir  ,  et  ils  y  sont  si  méprisés 
qu'à  peine  leur  donne-t-on  de  quoi  soutenir  une 
misérable  vie ,  leur  reprochant  qu'ils  seront 
aussi  mauvais  Sarrasins  qu'ils  ont  été  mauvais 
chrétiens.  L'évêque  d'Acre  ajoute  que  l'af- 
fliction ayant  fait  rentrer  les  chrétiens  en  eux- 
mêmes,  leur  armée  semble  être  un  cloiire  de 
moines  en  comparaison  de  ce  qu'elle  étoit.  On 
en  a  chassé,  dit-il,  les  femmes  publiques,  on 
a  défendu  de  fréquenter  l<;s  cal)arets  et  déjouer 
aux  jeux  de  hasard  ,  et  on  a  donné  commission 
au  maréchal  du  légat ,  avec  douze  conseillers , 
de  punir  les  malfaiteurs. 

11  parle  ensuite  d'un  nouveau  conquérant , 
ennemi  des  Sarrasins ,  qu'il  nomme  David ,  roi 
des  Indiens;  mais  ce  doit  être  le  fameux  Gen- 
Çyskan,  que  l'on  aura  confondu  avec  le  prêtre 
Jean ,  au  service  duquel  il  avoit  été.  Puis  il 
ajoute:  L'année  passée,  tomba  entre  nos  mains 
un  livre  de  grande  autorité  chez  les  Sarrasins , 
composé  par  un  astrologue  qu'ils  tiennent  pour 
prophète.  11  a  prédit  combien  leur  religion  de- 
voit durer,  et  que,  comme  elle  a  commencé 
par  le  glaive ,  elle  périra  par  le  glaive.  11  a  pré- 
dit exactement  tout  ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
yeux,  ce  qui  nous  a  fait  ajouter  foi  plus  aisé- 
ment à  ce  qu'il  nous  a  dit  pour  l'avenu*.  Or, 
il  a  prédit,  qu'après  la  prise  de  Damiette,  les 
chrétiens  prendront  Alexandrie ,  le  Caire  et 

(!)  T.  8,  Spicil.  p.  375. 


toute  l'Egypte,  Damas,  Alep  et  enfin  Jérusa- 
lem. Cette  année  les  Syriens  nous  ont  montré 
un  autre  livre  très-ancien,  écrit  en  arabe,  inti- 
tulé :  Les  nWélations  de  saint  Pierre,  lédigées 
par  saint  Clément ,  son  disciple,  qui  prédit  clai- 
rement tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  le  commen- 
cement de  l'Eglise,  et  qui  doit  arriver  jusqu'au 
temps  del'antechrist  et  la  fin  du  monde ,  entre 
autres  la  destruction  de  la  religion  des  Sarra- 
sins, qui  doit  suivre  de  près  la  prise  de  Da- 
miette. Puis  il  pat  le  de  deux  nouveaux  rois, 
dont  l'un  doit  venir  d'ocrident,  l'autre  d'orient, 
pour  abolir  cotte  abominable  religion.  Nous 
avons  fait  lire  ce  livre  devant  le  peuple,  pour 
sa  consolation,  et  peu  de  temps  après  nous 
avons  reçu  les  agréables  nouvelles  du  roioiMen- 
tal  David  et  de  l'empereur  Frédéric,  qui  doit 
venir  au  mois  d'août  prochain  à  noii'e  secours 
avec  de  grandes  forces. 

Le  pape  apprit  encore ,  d'ailleurs,  que  Jean, 
roi  de  Jérusalem,  avoit  quitté  Damiette  et  étoit 
retourné  à  Acre,  dont  on  disoit  deux  raisons; 
l'une,  qu'il  alloit  s'opposer  aux  efforts  des  Sar- 
rasins du  côté  de  la  Syrie  ;  l'autre,  qu'il  alloit 
l'aire  valoir  les  droits  tle  la  reine  ,  sa  femme  , 
sur  le  royaume  d'Arménie,  contre  Raymond, 
prince  d'Antioche.  Mais  la  vraie  cause  de  la 
retraite  du  roi  de  Jérusalem  étoit  la  division 
entre  lui  et  le  légal  Pelage,  qui  vouloit  gouver- 
ner absolument  toute  l'armée  et  s'attribuer 
riionneurde  tous  lesbons  succès.  11  avoit  même 
prétendu  attribuer  à  l'église  romaine  la  sei- 
gneurie de  Damiette,  suivant  une  lettre  du 
pape,  qui  lui  donnoit  pouvoir  de  disposer  de 
toutes  les  conquêtes  des  chrétiens  ;  mais  le  roi 
de  Jérusalem  s  étoit  rendu  maître  de  Damiette, 
et  le  pape,  écrivant  aux  Génois  qui  s'en  plai- 
gnoient ,  leur  marqua  combien  ,  de  son  côté , 
il  en  étoit  mécontent.  Le  |)ape  lïonorius  ayant 
donc  appris  la  retraite  du  roi ,  lui  écrivit  une 
lettre,  où,  témoignant  douter  de  son  entreprise 
sur  l'Arménie  ,  ne  laisse  pas  de  la  lui  deman- 
der exprssément,  et  de  l'exhorter  à  maintenir 
l'union  entre  tous  les  chrétiens  d'outre-mer, 
et  à  déférer  au  légat  Pcilage  conmie  à  sa  propie 
personne  :  la  lettreestdu  onzième  d'aoùtdouze 
cent  vingt  (i). 

On  connoit  encore  l'état  où  se  trouvoit  alors 
la  guerre  du  levant,  par  une  lettre  de  Pierre 
de  Monlaigu  ,  maître  des  templiers,  à  l'évêque 
d'Eli,  en  Angleterre,  datée  d'Acre,  le  vingtième 
de  septembre  douze  cent  vingt  (^).  Sachez, 
dii-il ,  (ju'au  premier  passage  après  la  prise  de 
Damiette ,  c'est-à-dire  au  printemps,  il  est  ar- 
rivé tant  de  pèlerins ,  qu'avec  les  troupes  qui 
y  sont  demeurées  ils  peuvent  suffire  pour  la 
garnison  de  Damiette  et  la  défense  du  camp. 
Le  légat,  avec  le  clergé ,  désirant  le  progrès  du 
service  de  Jésus-Christ,  a  souvent  exhorté  les 
troupes  à  faire  une  course  sur  les  infidèles; 
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mais  les  barons  de  l'armée  n'y  ont  pas  voulu 
(  onsentir,  considérant  que  nos  troupes  nepour- 
roient  suffire  à  mimir  nos  places  et  à  marcher 
contre  les  ennemis.  Carie  Soudan  deRabvlone, 
avec  une  multitude  innombrable  d'infidèles,' 
est  campé  près  de  Damiette  et  a  construit  des 
ponts  sur  les  deux  bras  du  lleuve  pour  nous 
empêcher  d'avancer.  Toutefois  ,  nous  avons 
fortifié  de  tranchées  la  ville  ,  notre  camp  et  le 
bord  de  la  mer,  attendant  que  Dieu  nous  (  on- 
soie  par  ceux  cjui  viendront  à  notre  secours. 
Mais  lesSarrasms,  sachant  ce  qui  nous  man- 
que, ont  armé  grand  nombre  de  galères,  par 
hîsquelles  ils  ont  fait  des  maux  increvables  aux 
chrétiens  qui  venoient  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte;  car  notre  armée  étoit  tellement  desti- 
tuée d'argent ,   que  nous  avons  été  quelque 
temps  sans  pouvoir  garder  nos  galères;  mais, 
pour  résister  à  celles  des  ennemis,  nous  venons 
(le  les  armer  avec;  nos  autres  bâtiments.  Sachez 
aussi  que  Corad  in,  soudan  de  Damas,  ayant 
assemblé  une  multitude  infinie  de  Sarrasins 
et  sachant  que  les  villes  d'Acîre  et  de  Tyr  sont 
destituées  de  troupes  qui  puissent  lui  résister , 
leur  fait  de  grands  maux  ouvertement  et  secrè- 
tement. Et  ensuite  :  Nous  attendons  depuis 
longtemps  l'empereur  avec  d'autres  seigneurs  ; 
mais  si,  l'été  prochain,  nous  sommes  frustrés  de 
ce  secours,  nosconquètes  de  Svrieet  d'Egypte, 
tant  anciennes  que  nouvelles^  sont  en  grand 
(langer.  Tous  tant  que  nous  sommes  deçà  la 
mer,   nous  nous  trouvons  tellement  épuisés 
des  dépenses  de  la  guerre,  que  nous  ne  pou- 
vons même  suffire  à  celles  de  notre  subsistance 
ordinaire,  si  nous  ne  recevons  un  prompt  se- 
eours  des  fidèles. 

Le  pape  reçut  aussi  des  lettres  du  cardinal 
Pelage,  évêque  d'xVIbane ,  et  son  légat  en  orient, 
el  de  toute  l'armée  chrétienne  qui  éloit'à  Da- 
miette ,  portant  que  la  1  erre-Sainte  avoit  plus 
i)esoin  de  secours  que  jamais;  parce  que  plu- 
sieurs croisés  s'éf oient  retirés,  et  que  ceux  qui 
•  estoient  ne  suffisoient  pas  pour  se  soutenir 
<'ontre  les  infidèles  (1).  C'est  ce  que  le  pape 
manda  à  (Jonrad ,  écolàtre  de  Mayence ,  et  son  ié- 
■lat  en  Allemagne,  afin  qu'il  pressât  le  départ 
des  croisés  ;  et ,  pour  les  encourager,   il  lui 
mande  que  l'empereur  Frédéric  s'est  croisé  lui- 
"n'ine  avec  l'invoque  de  31etz,  son  chancelier, 
'«;  duc  de  Ravière,  plusieurs  autres  seigneurs 
d  Allemagne  et  de  Pouille  au  nombre  de  plus 
de  quatre  cents ,  avec  quantité  de  chevaliers  et 
'Ifi  gens  de  pied.  La  lettre  est  du  vin';t-sep- 
hènie  de  novembre. 


XXXIX.  Guillaume  de  Seignclay  évcque  do  Paris. 

Pierre  Chambellan  ou  de  Nemours,  évêque 
de  Paris,  s'élant  croisé  deux  ans  auparavant, 
^^  trouva  au  siège  de  Damiette ,  et  mourut  peu 
•jpi'ès  son  arrivée,  le  treizième  de  décend)rc 
"onze  cent  dix-huit.  Avant  que  de  partir  il  fit 
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son  testament,  au  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née, par  lequel,  entre  plusieurs  legs  pieux    il 
aisse  a  la  maison  de  Saint-Victor  sa  f^rande  bi- 
bliothèque, c'est-à-dire  sa  plus  grande    ar- 
moire de  livres ,  contenant  dix-huit  volumes  (1) 
Apressa  mort,  le  chapitre  de  Paris  postula  pour 
eveque  Alebrandin  Gi^étan  ,  noble  romain,  cha- 
nome  de  Pans  et  cardinal  prêtre  de  Sainte-Su- 
zanne; mais  il  ne  voulut  pas  consentir  à  l'élec- 
tion  et  le  pape  le  fit  évêque  de  Sabine.  H  ne 
voulut  pas  même  garder  la  prébende  de  Paris 
avec  cet  evêché,  quoique  le  pape  le  lui  eonseil- 
lat  et  1  en  pressât.  C'est  pourquoi  le  pape  or- 
donna au  chapitre  de  donner  la  prébende  à  Jac- 
ques Craetan,  neveu  du  cardinal,  comme  on  voit 
par  Ja  lettre  du  pape  du  treizième  d'avril  douze 
cent  vingt  et  un. 

Le  cardinal  Alebrandin  avant  réfusé  l'évê. 
che  de  Pans,  le  chapitre  éliit  le  docteur  Gau- 
tier Cornu ,  doyen  de  la  même  église ,  neveu  de 
Henn  Clément,  maréchal  de  Erance;  mais  le 
pape  n  approuva  pus  cette  élection ,  en  laquelle 
le  chapitre  étoit  divisé;  et ,  de  sa  pleine  pmV 
sauce,  il  translera  à  l'église  de  Paris  Guil- 
laume  de  Seignelay,  évêque  d'Auxerre  depuis 
quatorze  ans  (L^).  11  ne  vouloit  point  accepter 
cette  translation ,  et  alla  exprès  à  Home,  pen- 
dant   ete  ,  pour  en  être  déchargé;  ce  qu'il  ne 
put  obtenir.  Il  étoit  évêque  de  Paris  dès  le  mois 
de  mars  douze  cent  vingt ,  c'est-à-dire  douze 
cent  vingt  et  un ,  avant  Pâques ,  comme  il  paroît 
par  la  concession  du  cimetière  de  Saint-Aicolas 
des  Champs.  Cet  évêque  soutenoit  viVoureuse- 
ment  les  droits  temporels  de  l'Eglise  contre 
les  entrepnses  des  seigneurs.  11  réprima  l'in- 
solence de  quelques  écoliers  de  Paris  qui  com- 
mettoient  des  rapts,  des  adultères,  des  vols 
des  meurtres ,  troublant  h  paix  et  la  sûreté  pu- 
blique ;  non    seulement  à  l'égard  des  autres 
écoliers,   mais  encore  des  bourgeois.  Peu  de 
temps  auparavant  l'official  de  Paris  avoit  rendu 
une  sentence  portant  excommunication  contre 
les  clercs  ,  les  (  coliers  et  leurs  serviteurs    nui 
inarcheroient  dans  Paris  avec  des  armes    de 

•'^"^^"  ^,t""i^  \P"'  ^^  permission  de  l'évêque 
ou  de  l  oHicial.  Il  excommunioit  aussi  ceux  uni 
enlevoient  des  femmes  ,  forçoient  des  maisons , 
vioioient  des  filles,  ou  s'assembloient  pour  de 
tels  cnmes  ;  et  ceux  qui,  en  avant  connoissance 
ne  viendroient  pas  à  révélation  dans  la  sel 
maine.  L  absolution  de  celle  censure  étoit  ré- 
servée a  l'évêque  ou  à  lofficial;  mais  elle  ne 
s  eiendoit  pas  aux  écoliers  qui  portoient  des  ar- 
mes ,  en  arrivant  à  Paris  ou  en  retournant  chez 
eux.  La  sentence  est  du  vendredi  d'après  VE- 
piphanie  douze  cent  dix-huit ,  c'est-à-dire  douze 
cent  dix-neuf,  avant  Pâques.  Guillaume  de  Sei- 
gnelay étant  devenu  (Wéque  de  Paris  dix-huit 
mois  après,  employa  contre  ces  désordres  des 
moyens  plus  efficaces.  11  fit  emprisonner  les 

.il  1  P*  -^'^'  -^^»    Lai),  p.  492.  Dulois  c  7 

etc.  Ihl.  sac.  t.  Cp.  195.      p.  270  *^u'0JS.  c. /, 

(2}  Chr.  Autis  au.  1220.  * 
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principaux  des  séditieux ,  il  en  chassa  quelques- 
uns  de  la  ville  ,  et  y  rétablit  entièrement  la  paix 
et  la  sûreté. 

XL.  Frédéric  II  couronné  empereur. 

Frédéric ,  roi  de  Sicile ,  et  déjà  élu  roi  des  Ro- 
mains ,  étoit  depuis  longtemps  sollicité  par  le 
pape  d'aller  au  secours  de  la  Terre-Sainie ,  et 
Fa\oit  souvent  promis  ;  mais  ils  trouvoient  tou- 
jours des  prétextes  de  différer.  Il  voulut  aupa- 
ravant recevoir  la  couronne  impériale,  et  y 
fut  d'autant  plus  excité ,  qu'il  n  avoit  plus  de 
compétiteur.  Car  Tempereur  Othon  éloit  mort 
dès  l'année  douze  cent  dix-huit,  le  dix-neu- 
vième de  mai ,  la  vingtième  année  de  son  règne. 
Pour  témoigner  quel  éloit  le  repentir  de  ses 
péchés,  il  voulut  que  ses  garçons  de  cuisine 
lui  missent  les  pieds  sur  le  cou  :  et  pendant  sa 
maladie,  qui  fui  longue,  il  se  faisoit  donner  lous 
les  jouis  la  discipline  par  des  prêtres.  11  reçut 
l'absolution  de  Sifrid ,  evèque  d'ilildesheim  qui 
fut  confirmée  par  le  pape  llonorius.  Frédéric 
fut  ensuite ,  et  la  même  année ,  reconnu  roi  des 
Romains,  dans  une  diète  tenue  à  llerlord  (1). 
Il  en  tint  une  à  Francfort ,  cette  année  douze 
cent  vingt  ,  pour  se  disposer  au  voyage  d'Ita- 
lie ,  et  il  y  fit  élire  roi  des  liomains  son  fils 
Henri,  encore  enfant ,  sous  prétexte  des  trou- 
bles que  son  absence  pouvoit  causer  en  Alle- 
magne. Mais  comme  il  sut  que  le  pape  trouvoit 
mauvais  que  cette  élection  eut  été  faite  sans  sa 
participation ,  il  lui  écrivit  une  grande  lettre  où 
il  dit  que  les  seigneurs  l'avoient  fait  malgré  lui. 
Ces  excuses  ne  satisfirent  pas  le  pape,  qui 
Yoyoit  la  Sicile  par  là  jointe  à  l'empire,  contre 
ses  intentions  et  les  promesses  de  Frédéric  (i2). 

Ce  prince  entra  en  Lombardie  au  mois  de 
septembre  douze  cent  vingt  ;  puis,  étant  arrivé 
à  Rome,  il  fut  couronné  paiMe  pape  llonorius 
dansl'Eghse  de  Saint-Pierre,  avec  l'impératrice 
Constance,  son  épouse  ,  le  jour  de  Sainte-Cé- 
cile, vingt-deuxième  de  novembre,  (|ui  éloit  le 
dernier  dimanche  après  la  Pentecôte.  Ensuite 
l'empereur  reçut  la  croix  de  la  main  du  cardi- 
nal Hugolin ,  évèque  d'Ostie,  et  renouvela  pu- 
bliquement le  vœu  qu'il  avoit  fait  d'aller  à  la 
Terre-Samte,  promettant  d'y  envoyer  un  se- 
cours magnifique  au  passage  de  iuars  douze 
cent  vingt  et  un,  etd'y  aller  en  personneau  pas- 
sage d'août.  Pendant  la  messe  du  couronne- 
ment, le  pape  publia  une  excommunication  con- 
tre tous  les  hérétiques  et  leurs  l^uleurs,  et 
contre  ceux  qui  fcroient  observer  des  statuts  et 
des  coutumes  abusives  contre  la  liberté  de 
l'Eglise,   s'ils  ne  les  abrogeoient  dans  deux 

mois  (5). 

L'empereur  Frédéric  fit  publier  le  même 
jour ,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  uneconstilu- 

(1)Alb.  Slab.  1218. Ttio.        (5  Rie.  S.  Gtrni.  t220. 

Caotipr.  lib.   ii.  c.  53,   ii.  Hodo.    V,   Ep.    250  Kaiu. 

19.  Alb.  Stad.  1220.  Ep.  ad  n.  2«.  V.  Epist.  310,  c.  No- 

Rain.  n.  2.  veril.  49,  de  seul,  excora. 

(2;Sup.  liv.  XXXV. 


tion  conforme  à  celle  du  pape,  à  laquelle  il 
ajoute  les  peines  temporelles  (1),  savoir  :  con- 
tre ceux  qui  feront  ou  observeront  îles  statuts 
contraires  à  la  liberté  ecclésiasticiue,  l'infamie 
et  la  nullité  de  leurs  sentences  et  autres  actes 
publics  ;  et  au  bout  de  l'an  ils  seront  mis  au 
ban  de  l'empire  et  leurs  biens  exposés  au  pre- 
mier occupant.  Ceux  qui  chargeront  les  lieux 
ou  les  personnes  ecclésiastiques  de  quelque  im- 
position seront  mis  au  ban  de  l'empire  et 
obligés  à  la  restitution  du  triple.  Quiconque 
poursuivra  une  per  sonne  ecclésiastique  devant 
un  juge  séculier ,  soit  au  civil ,  soit  au  criminel , 
perdra  son  droit,  et  le  juge  sa  juridiction.  De 
même  s'il  refuse  de  rendre  justice  à  un  clerc 
après  trois  réquisitions.  Les  patarins,  léonis- 
les,  arnaldisles  et  autres  hérétiques  sont  décla- 
rés infômes,  défiés  et  bannis,  leurs  biens  con- 
fisqués et  leurs  enfants  exclus  de  leur  succes- 
sion. On  ajoute  la  plupart  des  clauses  portées 
par  le  décret  du  dernier  concile  de  Latran 
contre  les  hérétiques;  puis  quelques  ordonnan- 
ces en  faveur  de  ceux  qui  font  naufrage  ,  des 
étrangers  mourant  en  voyage  et  des  labou- 
reurs (2).  Enfin  le  pape  confirme  cette  consti- 
lution  de  l'empereur. 

XLI.  Le  pape  presse  la  croisade. 

Cependant  le  pape  travailloit  de  lous  côtés  à 
envoyer  du  secours  à  Damiette.  11  écrivit  à  l'ar- 
chevê(iue  de  Rouen  et  à  ses  siifiragants  de  faire 
marcher  par  toute  la  province  des  prédica- 
teurs pour  exciter  les  croisés  à  prendre  les  ar- 
mes. Conrad  de  Reisemberg,  son  légat  en  Al- 
lemagne, auparavant  doyen  de  Spire  et  cha- 
noine de  31ayence,  venoii  d'être  élu  évèque 
d'ilildesheim  ;  mais  le  pape  lui  recommanda 
que  sa  nouvelle  dignité  ne  lui  fit  pas  négliger 
la  prédication  de  la  ci  oisade.  En  Italie  il  fit  son 
légat,  pour  la  croisade ,  le  cardinal  Hugolin, 
évèque  d'Ostie ,  (ju'il  jugea  le  plus  propre  à  y 
exciter  les  peuples  par  son  zèle  éclairé  el  par  sa 
vie  exemplaire  (5).  La  lettre  par  laquelle  il  le 
recommande  aux  évêques  d'Italie  est  du  qua- 
torzième de  mars  douze  cent  vingt  et  un  ;  mais, 
dès  le  dix  de  février  l'empereur  Frédéric ,  qui 
éloit  à  Salerne ,  écrivit  au  cardinal  Hugolin  une 
lettre  où  il  dit  que,  pour  favoriser  une  si 
pieuse  et  si  utile  entreprise,  il  lui  donne  un 
plein  pouvoir  d'absoudre  dans  les  terres  de  sa 
légation  ceux  qui  sont  au  ban  de  l'empire, 
connue  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  l'aflîiire 
de  la  croisade.  11  témoigne  le  même  empresse- 
ment dans  une  lettre  aux  Milanois,  ou  il  les 
exhorte  par  des  discours  magnifiques  et  alléc- 
tés  au  secours  de  la  Terre-Sainte  (4). 

'Cependant  il  différoit  toujours  d'y  aller  lui- 
même, comme  on  voitparies  reproches  que  lui 

(t)  Consu  Frid.  post.lib.  122i,  n.  1.  Bucel.  par  t  p. 
Feudor.  18.  Ep.  357,  4«0.  Ap.  Hcn. 

(2)  Can.  3.  Sup.  1.  lxx\ii,    Ep.  450. 

n.  46.  (4;  Ep.  440. 

(3)  V.  Ep.    356.    Rain. 
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en  fait  le  pape  dans  une  lettre,  du  treizième  de 
juin,  où  il  est  dit  (1)  :  Plut  à  Dieu  que  vous  vou- 
lussiez considérer  avec  quelle  impatience  vous 
étesattendu  par  l'église  chrétienne  d'outremer, 
et  quelle  espérance  vous  avez  donnée  à  l'Eglise 
univei^sellc ,  qui  croit  que  vous  quitterez  tout 
pour  la  recouvrance  de  Jérusalem,  vu  princi- 
nalement  que  Dieu  en  a  donné  tous  les  moyens. 
Mais  à  présent  plusieurs  murmurent  de  ce  que 
vous  différez  l'exécution  de  votre  vœu  ,  et  que 
vous  retenez  les  galères  que  vous  aviez  lait 
armer ,  sous  prétexte  de  les  mener  avec  vous; 
au  lieu  que  si  elles  passoient  à  présent,  elles 
scroienl  d'un  grand  secours  à  l'armée  chré- 
tienne qui  en  manque.  11  conclut  en  le  conjurant 
au  nom  de  Jésus-Christ,  quiestla  vérité  même, 
d'être  fidèle  à  ses  promesses  et  d'agir  sin- 
cèrement.   L'empereur  répondit   que',  pour 
obéir  au  pape,  il  avoit  envoyé  à  la  Terre-Sainte 
(|uarante  galères  qui  se  trouvoient  prêtes ,  sous 
la  conduite  du  comte  de  Malthe  et  de  l'evêque 
deCatane.  A  quoi  le  pape  répliqua  que  si  l'em- 
pereur avoit  résolu  de  ne  point  partir,  il  devoit 
envoyer  plus  tôt  ses  galères  qui  auroient  été 
alors  d'une  bien  plus  grande  utilité. 

Au  commencement  decetteannée  douzecent 
vinglet  un,  l'empereur  Frédéric  étoit  en  Fouille, 
d'où  il  passa  en  Sicile,  el  fit  plusieurs  règlements 
pour  l'utilité  du  royaume  ;  mais  il  disposa  de 
quelques  évêchés,  de  quoi  le  pape  se  plaignit 
ainsi  (-2)  :  Nous  avons  appris  depuis  longtemps 

que  vous  étendez  vos  mainsauxélectionsdesévê- 
(ues,  particulièrement  de  celui  d'Averse,  et 
des  sièges  vacants  dans  la  province  de  Salerne. 
Voulez-vous  rappeler  l'abus  de  vos  prédéces- 
seurs? et  ne  vous  souvenez-vous  plus  du  ser- 
ment que  vous  avez  fait  du  contraire  au  pape 
Innocent,  et  ensuite  à  nous  ?  La  lettre  est  du 
vingt  et  unième  d'août. 

XLII.  Robert,  empereur  de  Conslantinople. 

A  Conslantinople  régnoit  un  nouvel  empe- 
reur, Robert  de  Courtenay  (5).  L'impératrice 
lolande,  y  étant  arrivée  pendant  la  prison  de 
l'empereur  Pierre,  son  mari ,  accoucha  d'un 
nls  qui  fut  nommé  Raudouin ,  en  mémoire  de 
son  oncle  ;  puis  elle  mourut  Tan  douze  cent  dix- 
neuf.  L'empereur  Pierre  avoit  laissé  deux  au- 
tres fils,  mais  ils  étoient  absents;  ainsi ,  pour 
gouverner  l'empire  jusqu'à  ce  que  le  succes- 
seur en  eût  pris  possession,  les  seigneurs  élu- 
rent ,  Conon  de  Rethune ,  en  qualité  de  bail  ou 
régent.  La  couronne  regardoit  Philippe  de 
Courtenay,  comte  de  Namur,  fils  aîné  deTem- 
pereur  Pierre,  et  les  seigneurs  députèrent  en 
r  rance  ,  pour  le  prier  de  venir  en  prendre  pos- 
îiession;  mais  il  refusa  et  offrit  à  sa  place  Robert, 
^on  frère,  qui,  partit  avec  les  députés,  sur  la 
nn  de  l'année  douze  cent  vingt.  H  passa  l'hiver 
en  Hongrie,  chez  le  roi  André,  qui  avoit  épousé 
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sa  sœur  Yolande;  et  étant  annvé  à  Constanii- 
nople,  il  fut  couronné  à  Sainte-Sophie  le  jour 

de  rAnnoncialion,vingt-cinqde  mars  douze  cent 
vmgt  et  un,  par  le  patriarche  Matthieu,  suc- 
cesseur de  Gervais.  11  avoit  été  évèque  d'Equi- 
ha,  en  Lombardie,  et  transféré  par  le  pape 
à  la  dignité  patriarcale ,  dans  laquelle  il  s'ac- 
quitta très-mal  de  ses  devoirs  (1). 

L'empereur  Robert  ratifia  le  traité  fait  avec 
le  clergé  de  Romanie ,  le  troisième  dimanche 
de  l'avcnt,  quinzième  de  décembre  douzecent 
djx-neuf,  parConon  de  Rethune,  bail  de  l'em- 
pire ,  qui  éloit  mort  depuis.  Ce  traité  avoit  été 
fait  en  présence  du  cardinal  légal,  Jean  Colom- 
ne  ;  et  les  principales  clauses  étoient  :  Le  clergé 
et  les  religieux,  tant  latins  que  (jrecs,  avec 
leurs  domestiques,  et  ceux  qui  se  réfugient  dans 
les  églises,  seront  exemptsde  toute  juridiction 
laique.  Toutes  les  églises  cathédrales  jouiront 
des  immeubles  dont  elles  étoient  en  possession 
dès  le  temps  de  l'empereur  Alexis  Bambacorax. 
C'est  Alexis  Comnène,  qui  régnoit  six  vingts  ans 
auparavant ,   ainsi  nommé  a  cause  de  sa  voix 
désagréable.  Les  églises  jouiront  librement  de 
ces  biens,  exempts  de  toute  juridiction  laïque 
et  de  toute  exaction,  excepté  l'acrostiche,  c'est- 
à-dire  le  cent.  Quant  aux  dîmes,  elles  seront 
réglées  séparément  pour  les  fiefs,  soit  qu'ils 
relèvent   immédiatement    de  l'empereur    ou 
d'autres  seigneurs;   pour  les  autres  biens,  les 
Latins  paieront  la  dîme  entière,  el  les  Grecs 
seulement  le  trentième  pendant  dix  ans,  après 
lesquels  ils  paieront  le  dixième,  si  l'église  ro- 


(f)  Ep.  709. 

(2)  Rie.  5.  Germ. 


(3)  Du  CangeHist.  C.P. 
liv.  3.  Cbr.  Autis. 


par  1  emper 

bert ,  au  mois  de  juin  douze  cent  vingt  et  un. 

XLIII.  Frères  minears  en  Allemagne. 

Saint  François  tint  cette  année  un  chapitre 
général  à  la  Pentecôte,  qui  éloit  le  trentième 
jour  de  mai.  Il  y  fut  question  d'établir  un 
ministre  général  àla  place  de  Pierre  de  Calane, 
mon  à  Assise ,  le  dixième  de  mars;  et  François, 
après  avoir  consulté  Dieu ,  crut  que  sa  volonté 
étoit  de  remettre  en  cette  place  irère  Elie  (5), 
ce  qui  fut  fait.  En  ce  chapiire ,  avant  que  de 
congédier  les  frères ,  François,  étant  assis  aux 
pieds  d'Elie,  le  lira  par  sa  tunique  et  lui  dit  son 
intention  en  secret  ;  puis  Elie  se  releva  et  dit  à 
toute  l'assemblée  :  Mes  frères  ,  voici  ce  que  dit 
le  frère,  car  ils  nommoient  ainsi  François  par 
excellence,  il  y  a  un  pays,  c'est  l'Allemagne, 
dont  les  habitants  sont  chrétiens  et  dévots  ;  ils 
passent,  comme  vouz  le  savez,  par  noire  pavs 
avec  de  longs  bâtons  et  de  larges  boties,  souf- 
frant l'ardeur  du  soleil  et  trempés  de  sueur,  et 
vont  visiter  les  lieux  de  dévotion ,  chantant  les 
louanges  de  Dieu  et  des  saints.  J'ai  quelquefois 


(1)  V,  Ep.  397.  glos.  Crustica. 

(2)  Iloaor.  lib.  vi.  Ep.        (5)  Vading.  an.  i22<,  n. 
1 85.  Hain.  n,  2 i.  V.  Gange.    5,  4 . 
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envoyé  chez  eux  de  nos  frères  qui  en  sont,  re- 
venus après  avoir  été  malt  raiiés  ;  c'est  pouiquoi 
je  n'oblige  personne  d'y  aller  ;  mais  si  quel- 
(|u*un  est  assez  touché  du  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu  et  du  salut  des  âmes  pour  entreprendre 
ce  voyage,  je  lui  promets  le  même  nu  rite  d'o- 
béissance, et  encore  plus  grand,  que  s'il  alloit 
outre-mer. 

Jl  s'en  présenta  environ  quatre  vingt-dix  pour 
cette  mission,  qu'ils  regardoient  connue  une 
occasion  de  martyre  ;  on  leur  donna  pour  clu  1* 
et  pour  ministre  d'Allemagne  l'rère  Césaire  , 
natiCde  Spire,  et  converti  peu  de  temps  aupa- 
ravant par  les  sermons  du  Irère  Elie  ,  honnne 
<run  grand  zèle  et  (jui,  dans  le  monde,  avoit  été 
prédicateur  de  réputation  (1).  De  tous  ceux  (|ui 
s'étoient  olferts  pour  la  mission  d'Allemax^ne , 
il  n'en  prit  que  vingt-sept,  douze  clercs  et 
quinze  laïques,  et  les  partagea  ensuite  par  pe- 
tites troupes  de  trois  ou  quatre.  Ils  arrivèrent 
a  'i'rente  vers  la  saint  Michel ,  et  y  demeurè- 
rent quinze  jours,  pendant  lesquels  Tchèque 
pourvut  à  leurs  besoins  avec  une  graude  alïec- 
tion  ;  mais  en  traversant  les  montagnes  ils  eu- 
rent Lieaucoup  a  souffrir  et  furent  quelquefois 
réduits  à  vivre  de  fruits  sauvages  qu'ils  trou- 
voient  sur  les  aibres.  Enlin  ils  arrivèrent  à 
Augsbourg,  oii  ils  furent  reçus  avec  une  af- 
fection singulière  de  l'évéque,  du  cierge  et  de 
tout  le  peuj)le(t2).  Là,  vers  la  fête  de  Sainl-Gal, 
qui  est  le  seizième  d'octobre ,  Césaire  tint  le 
premier  chapitre  général  d'Allemagne,  avec 
environ  trente  frères ,  qu'il  distribua  ensuite  en 
diverses  provinces  du  même  pays. 

XLIV.  Martyrs  de  Ceuta. 

Ce  fut  ap|)aremment  après  ce  chapitre  (jue 
Daniel ,  ministre  de  la  province  de  Calabiv  , 
obtint  de  frère  Klie  la  permission  d'aller  prêcher 
la  foi  aux  Sarrasins  ,  avec  six  autres  frères , 
nommés  Samuel,  Donnie,  ou  Domnole,  Ange , 
Léon  ,  INicolas  et  llugolin  (,">).  Us  s'embarquè- 
rent en  loscane  et  passèrent  à  Tarragone, 
d'où  ils  résolurent  d'aller  à  Ceuta ,  j)remière 
ville  d'Alrique  dans  le  d<'troit.  Daniel  y  passa 
le  premier  avec  trois  autres,  parce  que  le  pa- 
tron n'en  voulut  pas  prendre  davantage.  Ktant 
arrivés  à  Ceuta,  ils  demeurèrent  dans  un  village 
hors  de  la  ville,  qui  éloit  l'habitation  des  mar- 
chands pisans ,  génois  et  marseillois ,  car  les 
chrétiens  ne  pouvoient  entrer  dans  la  ville  sans 
une  permission  particulière.  Les  quatre  frères 
mineurs  prêchoient  donc  à  ces  marchands  en 
attendant  leurs  compagnons,  qui  airivèrent  le 
vingt-neuvième  de  septembre.  Le  vendredi 
suivant ,  (|ui  éloit  le  premier  jour  d'octobre ,  ils 
conférèrent  ensemble  de  ce  qui  regardoil  leur 
saïui  ;  le  samedi  ils  se  confessèrent  et  reçurent 
la  communion,  et  le  soir,  après  les  vêpres,  ils 
se  lavèrent  les|)ieds  l'un  à  l'autre. 


Le  dimanche,  de  grand  matin ,  avant  qu'il  y 
eût  personne  dans  les  rues,  ils  entrèrent  dans 
la  ville ,  ayant  de  la  cendre  sur  la  tète  ,  et  com- 
mencèrent a  prêcher  à  haute  voix  ,  disant  qu'il 
n'y  a  de  salut  qu'en  Jésus-Christ.  Les  Maures 
se  jetèrent  sur  eux,  les  chargèrent  d'injures  et 
de  coups  ,  elles  menèrent  à  leur  roi,  ([ui ,  les 
voyans  rasés,  avec  leurs  couronnes  decheveux, 
les  prit  pour  des  insensés,  les  lit  charger  de 
chaules  et  mettre  en  prison.  Us  y  demeurèrent 
huit  jours,  et  le  dimanche,  dixième  d'oclobre  , 
le  roi  se  les  fit  amener  et  leur  offrit  dejjrandes 
richesses  s'ils  vouloient  se  faire  musulmans. 
Comme  ils  demeuroint  fermes,  il  les  lit  séparer 
et  tenter  chacun  en  particulier  par  promesses  et 
par  menaces;  mais  voyant  que  1  )in  de  se  rendre 
ils  parloient  contre  Mahomet,  il  les  condamna 
à  perdie  la  tête.  Alors  les  six  autres  se  jettc- 
rent  aux  pieds  de  Daniel,  le  leinerciant  de  leur 
avoir  procurélacouronne  du  martyre,  et  lui  de- 
mandant sa  bénédiction  ;  il  les  embrassa  et  les 
encouragea  :  on  les  mena  totit  nus  au  lieu  de 
l'exécution,  où  ils  allèrent  comme  à  un  festin; 
et  ils  eurent  tous  sept  la  tête  coupée. 

Leurs  têtes  furent  brisées  et  leurs  corps  mis 
en  pièc(*s  par  les  enfants  et  les  autres  infidèles; 
mais  les  chrétiens  les  ramassèrent,  les  serrè- 
rent dans  le  ma<ïasin  de^  .Marseillois,  et  les  en- 
terrèrent  ensuite  dans  leur  habitation  près  de 
Ceuta  (I).  On  ne  sait  point  si  elles  ont  été  trans- 
férées ni  en  (piel  lieu  elles  sont.  On  sait  seule- 
ment qu'enviion  trois  cents  ans  après ,  c'est-à- 
dire  l'an  (piinze  cent  seize,  les  frères  mineurs 
obtinrent  du  pape  Léon  X  la  permission  de 
faire  Toffice  solennel  de  ces  sept  martyrs,  le 
neuvième  jour  d'octobre  (t2),  et  toutefois  le 
mai  tyrologe  romain  en  faitmention  le  treizième 
tlu  même  mois ,  (jui  est  le  jour  de  leur  mort. 

XLY.  Comnicnceiijcnl  de  saint  Antoine  de  Padouc. 

Au  chapitre  général  de  la  Penterole,  douze 
cent  vingt  et  un,  se  trouva  saint  Antoine  de 
Padoue,  nouvellement  entré  dans  l'ordie.  Il  étoit 
portugois  deLisbonf-e,  en  onze  cent  quatre- 
vingt-quinze,  et  avoit  reçu  au  bapiême  le  nom 
de  Ferdinand.  A  l'âge  de  quinze  ans  il  entra 
dans  le  couvent  des  chanoines  réguliers  deSaint- 
Vincent,  près  de  Lisbonne;  mais,  pour  éviter  les 
fréquentes  visites  de  ses  amis,  il  passa  deux 
ans  après  au  couvent  de  Sainte-Croix  de  Co- 
nimbre,  du  .même  ordre  de  saint  Augustin ,  où 
il  s'appliqua  à  l'étude  des  saintes  lettres.  Quand 
l'inlant  don  Pedro  fit  rapporter  en  Portugal 
les  reliqui  s  des  cinq  frères  mineurs  martyrisés 
à  Maroc  au  commencement  de  l'an  douze  cent 
vingt,  Ferdinand,  ayant  appris  leur  histoire, 
conçut  un  {p'aiid  désir  du  martyre,  et  résolutde 
suive  leur  genre  dévie.  Quehjne  tempsaprès, 
les  frères  mineurs  qui  demeuroient  prèsde 
Conimbre  vinrent  au  couvent  de  Sainte-Croix 


(ON.  6,7. 

(2)  rs.  8. 


(3)  Sur.  t5  oclol^r.  Va- 
djog.  an.  1221,  u.  5(>. 


demander  raumône  à  leur  ordinaire  (i).  Alors 
Ferdinand  ne  put  plusse  comenir;  mais  les 
ayant  tirés  à  part,  il  leur  découvrit  toutes  ses 
nènsées.  Les  frères  furent  remplis  de  joie,  et 
lui  ayant  donné  jour  pour  l'exécution  de  son 
dessein  ,  ils  se  retirèrent.  Us  revinrent  au  jour 
niar(|ué,  et  lui  donnèrent  leur  habit  dans  le 
monastère  même  de  Sainte-Croix  ,  puis  ils 
l'emmenèrent  au  lieu  de  leur  demeure,  nommé 
Saint-Antoine  d'Olivarès,  où  il  les  pria  de  le 
nommer  désormais  Antoine,  pour  éviter ,  par 
ce  changement  de  nom,  l'importunité  de  ceux 
(jui  voutlroient  le  chercher. 

Le  désir  ardent  du  martvre  lui  fit  obtenir  la 
permission  de  passer  en  Afrique;  mais,  y  étant 
arrivé,  il  fut  attaqué  d'une  griève  et  longue 
maladie,  qui  lui  fit  prendre  le  dessein  de  re- 
venir en  Espagne.  S'étant  embarqué,  les  vents 
contraires  le  menèrent  en  Sicile,  où  il  apprit 
que  l'on  alloit  tenir  à  Assise  le  cliapitre  gé- 
néral. II  s'y  rendit  comme  il  put ,  tout  infirme 
qu'il  étoit,  et  le  chapitre  fini,  on  envoya  h^s 
irères chacun  à  leur  obédience,  mais  personne 
nedemandoit  Antoine,  parce  <pie  personne  ne 
le  connoissoil.  Il  se  présenta  donc  à  frère  Gra- 
lien,  ministre  de  la   Romagne,  et  sans  faire 
mention  de  ses  études  ni  d'aucun  talent ,  il  le 
pria  de  le  demander  au  général  pour  l'instruire 
(Je  l'observance  régulière.  Gratien  l'emmena 
avec  lui;  et  comme  Antoine  lui  demanda  un 
lieu  de   retraite,  il  l'envova  à  l'ermitage  du 
mont  Saint- Paul ,  près  de  Bolog^ne,  où  il  de- 
meura long  temps  en  solitude,  menant  une 
vie  tres-mortifiée ,  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau , 
et  s  appliquant  à  la  méditation  et  à  la  prière. 
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çois ,  dont  on  ne  trouve  point  les  constitutions 
comme  i\  les  écrivit  lui-même,  mais  seulement 
comme  elles  furent  rédigées  et  confirmées  par 
le  pape  Nicolas  IV,  soixante-huit  ans  après. 
Ceux  qui  entrèrent  dans  ce  tiers-ordre  furent 
nommes  les  frères  de  la  pénitence  dont  on 
compte  pour  le  premier  Luchésio,  que  saint 
François  rencontra  près  de  Poggi-Bonzi  en 
Toscane  :  c'étoit  un  marchand  avare  et  pas- 
sionné pour  la  faction  des  guelfes  ;  mais,  quel- 
ques mois  auparavant ,  il  s'étoit  converti  et  avoit 
persuade  à  Rona-Donna,  sa  femme,  de  mener 
aussi  une  vie  chrétienne.  Saint  François  leur 
donna  l'habit  du  tiers-ordre,  qui  étoit  gris  et 
modeste  ,  avec  une  ceinture  pleine  de  nœuds , 
et  leur  prescrivit  de  vive  voix  leur  manière  de 
vivre. 

XLVII.  Progrès  des  frères  prêcheurs. 


XLVI.  Tiers-ordre  de  saint  François. 

Après  le  chapitre  général,  saint  François 
commua  de  prêcher  la  pénitence  dans  les  villes 
voisines  d'Assise,  entre  autres  à  Canarie ,  dont 
les  habitants  furent  tellement  touchés  de  ses 
discours  qu'ils  quiltoient  tout  pour  le  suivi  e  à 
grandes  troupes  (2).  Il  s'en  joignit  un  jjrand 
nombre  des  villages  prochains ,  (jui  le  prièrent 
Jle  leur  apprendre  h  s  movens  démener  plus 
laciiement  une  vie  chrétienne.  Plusieurs  maris 
vouloient  quitter  leurs  femmes,  et  plusieurs 
remmes  vouloient  s'en  fermer  dans  des  cloîtres; 
niais  François  ne  voulut  pas  rompre  des  ma- 
riages bien  unis,  ni  dépeupler  le  pavs.  C'est 
pourquoi  il  leur  conseilla  à  tous  de  servir  Dieu 
wétiennementdans  leurs  maisons,  et  promit 
de  leur  donner  une  règle  suivant  laquelle  ils 
Ppurroient  avancer  dans  la  vertu  et  mener  une 
>;ie  semblable  à  celle  des  religieux,  sans  en  pra- 
tiquer l'austérité.  Il  retint  de  même  la  ferveur 
excessive  de  plusieurs  personnes  dans  les  villes 
^e  Joscane,  particulièrement  à  Florence  (3). 
Ainsi  commença  le  tiers-ordre  de  saint  Fran- 
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Saint  Dominique  tint  à  Bologne  son  second 
chapitre  général  a  la  même  fête  de  la  Pentecôte, 
trentième  de  mai  douze  cent  vingt  et  un.  11  y  fit 
élire  huit  provinciaux  d'une  vertu  éprouvée, 
pour  gouverner  les  frères  répandus  en  autant 
de  provinces,  savoir  ;  l'Lspagne,  la  France, 
la  Lombardie ,  la  Komagne ,  la  Provence ,  TAI- 
lemagne,  la  Hongrie  et  l'Angleterre.  11  envoya 
en  Angleterre  Giselbert  avec  autant  de  frères 
qu'il  en  falloit  pour  former  une  communau- 
té (1).  Il  envoya  en  Hongrie  Paul,  natif  du 
pays,  qui  étoit  nouvellement  entré  dans  Tordre, 
après  avoir  été  professeur  public  du  droit  ca- 
nonique à  Boulogne.  En  ce  même  chapitre,  il 
fit  prieur  de  la  province  de  Lombardie  frère 
Jourdain.  11  étoit  alors  à  Paris  sous  le  prieur 
3Iatthieu,  à  qui,  cette  même  année,  l'université 
donna  pour  lui  et  pour  son  ordre  tout  le  droit 
qu'elle  avoit  en  la  maison  de  Saint-Jacques  où 
jIs  etoient  établis  (2).  Les  conditions  de  la  do- 
nation furent  que  les  IVères  prêcheurs  recon- 
noîlroient  tenir  ce  lieu  de  l'université  de  Paris, 
et  admettroient  les  maîtres  et  les  écoliers  dont 
elle  étoit  composée  à  la  i)articipation  de  leurs 
prié:  es  et  de  leurs  bonnes  œuvi^es  comme  leurs 
confrères. 

Vers  le  même  temps,  Evrard  archidiacre 
de  Langres,  homme  d'une  grande  vertu  et  de 
grande  autorité,  embrassa  à  Paris  l'institut  des 
Irères  prêcheurs,  et,  par  son  exemple,  causa 
plusieurs  conversions  (5).  11  aimoit  tendrement 
Irère  Jourdain,  et  il  le  suivit  au  voyage  de 
Lombardie ,  par  le  désir  de  voir  saint  Domi- 
ni(|ue.  Comme  frère  Evrard  étoit  fort  connu  en 
France  et  en  Bourgogne,  on  admiroit  partout 
où  il  passoit  sa  pauvreté  évangélique.  Enfin  il 
tomba  malade  a  Lausane,  dont  il  avoit  refuse 
l'cvêché,  et  il  mourut  en  peu  de  jours.  Comme 
on  lui  celoit  que  les  médecins  le  condamnoient. 


(1)  Ttiood.  IV,  c.  7.  Jord.  105.  Du  Brcuil,  Anliq.  p. 
C.50.  Boit.  \ita  Jord.  t.  4,  i99. 

P-722,n.  <5.  (ô)  Jord.Ms.c.5l. 

(2)  Ilist.  Lnivers.  t.  5,  p. 
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il  dit  au  provincial  .  C'est  à  ceux  à  qui  le  nom 
de  la  mort  est  amer  qu'il  faut  la  cacher;  pour 
moi,  je  ne  crains  point  d'être  dépouille  de  celle 
mi^ërable  chair ,  dans  l'espérance  de  la  demeure 
c-lesle.  Jourdain  rendoitce  lémoifjnage  d'E- 
vrard (I)  :  Je  jugeai  que  sa  mort  éloit  heu- 
reuse en  ce,  qu'au  lieu  de  la  douleur  et  du 
trouble  que  je  ci  oyois  en  ressentir,  je  me  trou- 
vai leijjpli  d'une  sainte  joie. 

XLVIII.  Mort  de  saint  Dominique. 

Après  le  chapitre ,  saint  Dominique  demeura 
quelque  lemps  à  Bolojjne  (2)  ;  et  étant  allô 
voir  quelques-uns  de  ses  amis  du  cleffîë  de 
cette  ville,  après  avoir  par!é  du  mépris  du 
monde  et  de  la  vanité  de  la  vie  présente ,  il  leur 
dit ,  en  prenant  congé  d'eux  :  Vous  me  voyez 
en  santé,  mais  j'irai  n  Dieu  avant  l'Assomption 
de  INotre-Dame.  Il  alla  voir  le  cardinal  Hugo- 
lin  ,  légat  en  Lombardie,  pour  traiter  avec  lui 
du  progrès  de  son  ordre,  et  revint  à  Bologne 
sur  la  fin  du  mois  de  juillet ,  extrêmement  la- 
tigué  du  vovage  et  de  la  chaleur  qui  éloit  ex- 
cessive (5).  Il  ne  laissa  pas  en  arrivant  de  s'en- 
tretenir jusqu'à  la  nuit  des  allaires  de  l'ordre 
avec  le  prieur  delà  maison,  nonmié  Venlure  de 
Vérone,  et  le  procureur,  nommé  Rodolphe  de 
Fayencc.  Ens'allant  coucher,  ils  prièrent  insla- 
ment  Dominique  de  prendre  le  repos  dont  il 
îivoit  tant  de  besoin,  et  de  ne  point  venir  a  ma- 
tines ;  mais  il  alla  à  l'église ,  et  après  y  avoir 
passé  la  nuit  en  prières  à  son  ordinaire ,  il  as- 
sista encore  à  matines. 

Quand  elles  furent  finies ,  il  dit  au  prieur 
qu'il  avoit  mal  à  la  tète  et  tomba  dès  lors  dans 
la  maladie  dont  il  mourut ,  qui  éloit  une  fièvre 
accompagnée  de  dyssenlerie.  Sa  patience  étoit 
telle ,  qu'il  ne  laissoit  pas  de  paroître  toujours 
gai.  Il  ne  voulut  point  être  couché  dans  un  lit, 
mais  seulement  sur  un  sac ,  selon  sa  coutume. 
Sachant  que  sa  fin  éloit  proche,  il  se  fit  amener 
les  novices  et  leur  recommanda  l'amour  de 
Dieu  et  de  leur  observance  ;  puis,  ayant  fait 
venir  le  prieur  et  plusieurs  prêtres,  il  se  con- 
fessa en  général  de  tous  ses  péchés  et  leur  dit  : 
Jusqu'à  présent  Dieu  m'a  conservé  dans  la 
virgmité,  afin  de  la  garder  aussi  évitez  tout 
commerce  dangereux  avec  les  femmes.  Avec 
cette  vertu  et  la  pauvreté  vous  serez  agréables 
à  Dieu  et  utiles  au  prochain  par  la  bonne 
odeur  de  votre  réputation.  Servez  Dieu  avec 
ferveur  et  travaillez  à  la  propagation  de  cet 
ordre.  Il  leur  recommanda  surtout  la  pauvreté 
évangélique  comme  le  fondement  de  leur  ins- 
titut ;  et ,  de  peur  qu'elle  ne  fut  renversée  par 
rimprudenc(^  de  la  chair,  il  défendit  très  sévè- 
rement, sous  peine  de  la  malédiction  de  Dieu  et 
de  la  sienne»  a  introduire  dans  l'ordre  des  pos- 
sessions temporelles. 

II  mourut,  étendu  sur  la  cendre,  le  vendredi 

(l)2Cor.  V.  1.  52. 

(2)  Th.  c.  8,  12.  Jord.  c.        (ô)  Tti.  v.  c.  \, 


sixième  d'aoîitdouze  cent  vingt  et  un.  On  trouva 
sur  sou  corps  une  chaîne  de  fer  en  ceinture. 
H  fut  enerré  à  Bologne,  auprès  de  sescon- 
fn res,  par  Us  mains  du  cardinal  llugolin,  qui 
avoit  eu  pour  lui  une  estime  et  une  amitié  sin- 
fîulière  et  avoit  été  présent  quand  il  ressuscita 
INapoléon.  Avec  lui  se  trouvèrent  à  ces  funé- 
railles Us  prélats  iiu'il  avoit  à  sa  suite,  comme 
légal,  et  d'ailleurs  le  patriarche  d'Aquilée,  plu- 
si(  urs  evéques,  |  lusieurs  abbés  et  un  grand 
peuple.  11  se  fit  plusieurs  miiacles  au  tombeau 
de  saint  Dominique.  Ce  saint  homme  eloii 
d'une  taille  médiocre,  mais  fine,  le  visage  beau, 
le  teint  incarnat,  la  barbe  el  les  cheveux  d'un 
blond  ardent,  les  yeux  brillants  qui  lui  altiroient 
l'amour  el  le  respect  de  tout  le  monde.  H  pa- 
roissoil  toujours  gai,  sinon  quand  il  éloit  louché 
de  compassion  pour  le  prochain.  Sa  voix  éloil 
belle,  douce,  mais  sonore  comme  une  trompette. 
H  mourut  dans  sa  cinquante  et  unième  année. 

XLIX.  Perle  de  Damietle. 

ADamielte,  le  légat  Pelage  voyant  une  multi- 
tude innombrable  de  croisés  demeurer  inutiles 
par  l'absence  du  roi  Jean  de  Jérusalem  ,  le  pria 
par  lettres  de  revenir  incessamment,  ce  qu'il 
fit  :  et  par  commune  délibération ,  le  roi  cl  le 
légat,  avec  une  grande  partie  de  l'armée,  sorti- 
rent de  Damielle  à  la  Saint-Pierre  (1),  c'esl-à- 
dire  à  la  fin  de  juin,  ayant  des  vivres  pour  deux 
mois,  et  marchèrent  vers  le  Caire.  Etant  arrivés 
sur  le  Nil,  à  un  endroit  oîi  il  se  partage  en 
trois  grands  canaux,  à  peu  près  à  égale  dislance 
de  Damietle  el  du  Caire  ,  ils  se  rendirent  maîtres 
d'un  pont  de  bateaux  que  les  Sarrasins  avoieni 
construit  et  campèrent  dans  la  plaine  sur  le 
bord  du  fleuve.  Le  sullan  Camel  avoit  assem- 
blé de  grandes  troupes  de  toute  la  Syrie,  par 
le  secours  de  ses  frères,  et  des  auties  seigneurs 
pour  retirer  Damietle  d'entre  les  mains  des 
Francs.  Mais,  voyant  leur  audace  et  leur  mul- 
titude, il  résolut  de  ne  point  combattre,  mais  il 
fit  garder  et  fortifier  les  passages  afin  qu'il  n(^ 
leur  vint  de  Damietle  aucun  secours  d'hommes 
ni  de  vivres,  espérant  les  faire  périr  sans  ex- 
poser ses  gens. 

C'est  ce  qui  arriva ,  car  les  vivres  manquè- 
rent aux  chrétiens ,  et  le  Ail ,  croissant  à  son 
ordinaire,  inonda  tout  le  terrain  qu'ils  occu- 
poient.  Se  trouvant  ainsi  alfamés  et  dans  l'eau 
bourbeuse  jusqu'aux  genoux,  ils  furent  con- 
traints de  capituler  à  ces  conditions  :  qu'ils 
rendroient  Damielle  et  que  le  sultan  rendroit 
la  portion  de  la  vraie  croix  que  Saladin  avoit 
emportée  de  Jérusalem;  qu'il  feroit  avec  eux 
une  trêve  pour  huit  ans,  el  délivreroit  tous  les 
chrétiens  captifs,  leur  donnant  sauf-conduit 
jusqu'à  Acre.  Ainsi  fut  rendue  Damietle  le  mer- 
credi, jour  de  la  INalivilé  de  la  Vierge,  huitième 
de  septembre  douzecent  vingt  et  un,  après  avoir 

(I)  G.  Nang.  an.  t22t.  Taris  an.  1222.  Abulfarag. 
Godef.  Mo.  eod.  Ep.  ap.  M.    p.  294. 


été  un  an  et  dix  mois  au  pouvoir  des  chrétiens. 
La  nouvelle  en  élant  venue  en  Italie ,  le  pape 
Ilonorius  fit  lous  ses  efforts  pour  presser  le  se- 
cours delà  Terre-Sainte,-  el,  l'année  suivante, 
douze  ceni  vingt-deux,  élant  sorti  de  Rome  au 
niois  de  février,  il  vint  à  Anagni,  et  l'empe- 
reur, à  sa  prière ,  se  rendit  à  Veroli ,  où  ils  fu- 
rent en  conférence  nendant  quinze  jours  du 
mois  d'avril,  et  résolurent  d'en  tenir  une  plus 
solennelle  à  Vérone,  à  la  Saint-Martin,  où  se- 
roient  appelés  les  princes  chrétiens ,  tant  ec- 
elésiasliques  que  séculiers,  pour  déhbérer  sur 
cette  importante  affaire  du  secours  delà  ïerre- 
Sainle,  pour  laquelle  l'empereur  Frédéric  té- 
moiçnoit  toujours  un  grand  zèle.  Le  pape  in- 
vita à  cette  conférence  de  Vérone  le  roi  Jean  de 
Jérusalem ,  et  Pelage,  évèçjue  d*Albane  ,  légat 
en  Onent,  auquel  \\  ecriviide  Véroli  le  vingt- 
cinquième  d'avril  douze  cent  vingt-deux  (I). 

L.  Eglise  latine  de  Ctiypre  et  de  Romanie. 

Cependant  le  pape  fut  averti  que  quelques 
rvèques  grecs  de  l'île  de  Chypre  s'attribuoient 
l'autorité  dans  les  diocèses  où  les  légats  du 
sainl-siége  avoient  établi  des  évoques  latins;  le 
roi  de  Chypre,  Henri  de  Lusignan,  ou  plutôt 
son  consed,  car  c'éloit  un  enfant,  écrivit  au 
pape  pour  le  prier  de  permeiire  aux  Grecs , 
alin  d'entretenir  l'union ,  d'être  gouvernés  par 
des  évéques  grecs,  quoique  non  soumis  à  l'é- 
{îhse  romaine.  Mais  le  pape  lui  répondit  qu'il 
ne  le  pouvoit  souffrir,  et  que  deux  évéques  dans 
une  église  l^aisoient  un  monstre,  comme  deux 
tètes  sur  un  corps.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il, 
nous  mandons  au  patriarche  de  Jérusalem  et 
ijux  archevêques  de  Tyr  et  de  Césarée  de  ne 
plus  souffrir  que  les  Grecs  demeurent  dans  ces 
diocèses  en  qualité  d'évêques;  enjoignant  ex- 
pressément  aux  prêtres    et  aux  diacres  du 
royaume  de  Chypre  d'obéir  à  l'archevêque  et 
aux  évéques  latins ,  selon  qu'ils  y  sont  étabhs  , 
ci  de  se  conformer,  comme  enfants  d'obéissance, 
a  l'église  romaine ,  leur  mère.  La  lettre  est  du 
ireniième  de  mai  douze  cent  vingt-deux  (2). 
iVous  avons  vu  que  le  dernier  concile  de  Lairan 
avoii défendu  que,  dans  les  lieux  où  les  Latins 
éloient  mêlés  avec  les  Grecs  ,  il  y  eût  deux  évê- 
«lues,  voulant  que  les  Grecs,  même  catholi- 
ques ,  se  contentassent  d'un  vicaire  de  leur  na- 
tion. 

Le  nouvel  empereur  de  Constantinople,  Ro- 
hert,  envoya  au  pape  Ilonorius  le  prieur  du 
saint  sépulcre  à  Constantinople,  avec  une  lettre 
a  laquelle  le  pape  répondit  en  substance  :  JNous 
avons  rendu  grâces  à  Dieu  de  ce  que  par,  les 
soms  du  cardinal  Jean  de  Sainte-Praxède ,  la 
matière  de  l'ancienne  et  scandaleuse  division 
enue  l'églie  de  Constantinople  et  l'empire  a 
^'lé  ôtée ,  et  la  paix  solidement  établie  ;  mais 
ïious  compatissons  avec  une  affection  pater- 


(t)Ric.S.Gerni.an.t222.        (2)  vi,  Ep.  I27.C.9.  Sup. 
Ap.  Ram.  au.  1222.  n.  2.        I.  lxxvii,  n.  «0. 


nelle  à  votre  douleur,  de  voir  l'empire  abaissé 
et  opprimé  de  tous  côtés  par  les  schismatiques: 
c  est  pourquoi  nous  avons  excommunié  lous 
ceux  qui  prendront  le  parti  des  Grecs  contre 
vous  et  contre  l'empire  de  Constantinople,  qui 
les  aideront  et  les  favoriseront,  et  nous  avons 
ordonné  de  les  dénoncer  excommuniés  dans 
les  villes  maritimes.  Au  contraire  nous  avons 
accordé  à  Hubert ,  comte  de  Blandrat  et  à  ceux 
qui  vont  avec  lui  au  secours  de  votre  empire, 
l'indulgence  de  ceux  qui  vont  à  la  Terre-Sainte. 
La  lettre  est  du  vingt-septième  de  juin  douze 
cent  vingt-deux.  Le  pape  écrivit  en  même  temps 
aux  grands  de  l'empire  de  Constantinople 
pour  les  exhorter  à  être  soumis  à  l'empereur 

etunisentr'eux.ElcommeThcodoreComnèDe, 
prince  d'Epire ,  étoit  le  plus  dangereux  en- 
nemi des  Latins  ,  le  pape  lui  éciivil  aussi  pour 
l'exhorter  à  faire  une  paix  solide  avec  l'empe- 
reur Robert  (1). 

Le  pape,  ayant  reçu  de  grandes  plaintes  con- 
tre Matthieu,  qu'il  avoit  fait  patriarche  de 
Constantinople ,  lui  écrivit,  le  dix-septième  de 
jumune  lettre,  où  il  dit (2):  Vous  célébrez  la 
messe  très-rarement,  vous  communiquez  avec 
des  excommuniés,  on  dit  publiquement  que 
vous  faites  des  pactions  illicites  avec  les  Véni- 
tiens contre  les  auties  nations.  Vous  absolvez 
ceux  aiii  ont  été  excommuniés  par  notre  légat 
et  ne  déférez  point  aux  appellations  interjetées 
devant  nous.  Ne  nous  obligez  donc  pas  à  dé- 
truire en  vous  notre  ouvrage,  profilez  de  nos 
avis  et  vous  corrigez. 

LI.  Empereui-s  Grecs  de  Nicée  et  de  Thcssaloniquc. 

Cette  année  douze  cent  vingt-deux ,  mourut 
Théodore  Lascaris ,  empereur  grec  de  Cons- 
tantinople, résidant  à  Nicée,  après  avoir  régné 
dix-huit  ans  depuis  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Latins.  11  ne  laissa  point  d'enfant  mâle 
et  eut  pour  successeur  Jean  Ducas  Vatace,  son 
gendre  qui  avoit  épousé  sa  fille  Irène.  Jean 
etoitàgé  de  ving-sept  ans  el  en  régna  trente- 
trois.  C'éloit  un  prince  habile ,  entreprenant  et 
ferme,  qui  ne  faisoit  rien  sans  conseil,  et  ne 
négligeoit  rien  pour  l'exécution  de  ce  qu'il  avoit 
une  lois  résolu.  Aussi  la  puissance  des  Latins 
en  Romanie  alla  toujours  en  diminuant  sous  son 
règne.  D'un  autre  côté  Théodore  Comnène, 
profitant  de  l'absence  de  Démétrius,  roi  latin  , 
de  Thessalonique,  qui  étoit  allé  en  Italie  clier- 
cher  du  secours,  prit  Thessalonique  même,  et 
se  donna  le  titre  d'empereur.  El  comme  l'arche- 
vêque de  Thessalonique  refusa  de  le  couronner, 
il  se  fit  couronner  par  l'archevêque  d'Acride  ou 
Locride  en  Ridgarie,  comme  primat  établi  dès 
le  temps  de  l'empereur  Juslinien{5).  Ainsi  il  se 
trouva  quatre  princes  qui  prenoient  le  titre 
d'empereurs  de  Constantinople  ;   Robert  de 

(t)  Ap.  Rait).  u.  14.  vi,        (ô)  Mcepli.  Greg.  lib.  <0, 
Ep.  4i7.  vu,  Ep.  t4.  ci.  Georg.  Acrop.  n.  f8. 

(2)  VII,  Ep.  574.  Sup.  liv.  xjxii,  n.  50. 
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Courtenay, qui  etoil  on  possession  de  la  ville; 
Jean  Valace  résidant  à  INicëe  ;  David  Coinnène 
à  'i'rébisonde ,  et  ïliéodoie  An{je  Coinnène  à 
Thessalonique.  L'empereur  Jean  Valaco  Tut 
couronné  par  le  patriarche  Manuel  Cliariio- 
pule.  Car,  aj)rès  la  mort  tfe  31icl)el  Auloiien  , 
Théodore  Irénique ,  surnomme  Copas ,  fut  or- 
donné j)atriarche  le  dimanche  vin{;tième  de 
septembre  douze  cent  (|uinze.  Il  mourut  six  ans 
après  en  douze  cent  vin(jt  et  un  ,  et  eut  pour 
successeur  le  moine  3Ij\ime,  abbé  des  acé- 
mèles,  qui  parvint  à  cette  dij^nité  par  la  faveur 
des  femmes  du  |)alais.  Il  n'y  vécut  que  six  mois 
et  à  sa  place  on  fit  patriarclie  de  Conslanii- 
nople  3Januel  Charilopule ,  surnommé  le  phi- 
losophe (I). 

LU.  Saint  Engelbcrt  régent  en  Allemagne. 
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Dès  l'année  douze  cent  vin(}t,  l'empereur 
Frédéric  avoit  fini  reconnoîlre  roi  des  llomains 
Henri ,  son  lils  aîné,  à  la  dièle  de  Francfort,  et 
passant  en  llalic?  il  l'avoit  laissé  pour  le  repré- 
senter en  Allenia[»ne.  Mais  comme  ce  n'éloit 
encore  qu'un  enfant,  il  le  recommanda  aux 
seigneurs  et  lui  donna  pour  tuteur  et  pour  ré- 
cent de  l'empire  en  All(;uKi(}ne ,  Engelbr rt , 
archevêque  de  Culo{;ne,  dont  il  connoissoit  le 
mérite.  Ce  prélat  assembla  les  sei{}neurs  à  Aix- 
Ja-Chapelle  et  y  sacra  solennellement  le  jeune 
roi,  le  huitième  de  mai  douze  centvin{;t-(leux, 
qui  étoit  le  dimanclie  avant  l'Ascension  (i2).  li 
l'aimoit  comuie  son  (ils,  l'honoroit  comme  son 
roi,  et  n'usoit  de  l'autorité  (jue  l'empereur  lui 
avoit  ctmliée,  (jue  pour  laire  régner  la  justice; 
ce  qni  lui  attira  d'un  côté  la  haine  des  mé- 
chants accoutumés  au  pillage  ,  et  de  l'autre  la 
bénédiction  de  tous  les  gens  de  bien,  ()articn!iè- 
rementdes  marchands.  Il  se  servoit  f)0ur  rtpi'i- 
mer  les  rebelles  des  deux  glaives  (pi'il  avoit 
reçus,  le  spirituel  comme  évcque,  le  niatériel 
comme  duc;  ainsi  parle  le  moine  Césaire,  au- 
teur de  sa  vie.  11  excommunioit  les  uns,  il  sou- 
metioit  les  autres  par  la  force  des  armes  ;  enfin 
il  fut  le  plus  puissant  des  archevêques  de  Co 
logne,  depuis  saint  Ijrunon  ,  frère  de  l'empe- 
reur  Othon  1".  Engelbert    retira   plusieurs 
domaines  et  plusieurs  liefs  soustraits  depuis 
longtemps  à  son  église,  il  l'enrichit  de  j)lusieurs 
autres,  et  y  fit  des  tours,  des  châteaux  et  d'au- 
tres bâtiments  considérables.  Etant  repris  par 
des  religieux  de  ce  (|u'il  metloit  des  imposi- 
tions sur  le  peuple,  il  s'excusa  en  disant,  que 
sans  argent  d  ne  pouvoit  maintenir  la   paix 
dans  le  pays.  Dans  la  famine  qui  survint  en 
douze  cent  vingt-quatre,  et  qui  (jioit  telle  qu'on 
ne  irouvoit  pas  de  blé  pour  de  l'argent,  il  en 
ache'a  qu'il  lit  amener  par  son  autorité  de  la 
province  de  Mayence  et  distribuer  aux  monas- 


(I)  Acn.p.  n.  19.  Ciitalog.        (2)  Ail).  S'ad.  ri  (lodofr. 
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tères  qui  en  avoient  le  plus  besoin.  Car  il  aimoit 
les  religieux  et  les  honoroit  comme  s'ils  eussent 
ele  ses  supérieurs.  Il  honoroit  aussi  les  prêtres, 
même  les  plus  pauvres,  et  souvent  leur  don- 
noit  à  manger  de  son  ecuelle ,  et  à  boire  de  sa 
coupe,  preférablement  aux  nobles  séculiers. 
Quelques  frères  des  deux  nouveaux  ordres  des 
prêcheurs  et  des  mineurs  étant  venus  à  Colo- 
gne ,  quelques-uns  du  clergé  lesin  |uielerent, 
et  proposèrent  divers  rej)roches  contie  eux 
devant  rarclievêtiue  Engelberl(l),  il  repondit; 
Tant  que  les  ciioses  iront  bien  ,  laissez-les  en 
même  état.  Les  accusateurs,  qui  éloient  des  di- 
gnités du  chapitre  et  des  curés,  ajoutèrent: 
iNous  craignons  que  ce  ne  soient  ceux  dont  sainte 
ilildegarde  a  prophétisé,  qu'ils  abaisseroient  le 
cierge  et  meliroient  la  ville  en  péril.  L'arche- 
vê((ue  repondit  :  Si  cette  prophétie  est  venue  de 
Dieu ,  il  est  nécessaire  (ju'elle  s'accompUsse. 
et  il  les  arrêta  tous  par  celte  réponse. 

LItl.  Mort  de  Raymond  le  vieux,  comte  de  Toulouse. 


En  Languedoc ,  les  albigeois  avoient  pris  le 
dessus  depuis  la  mort  de  ^imon  de  Montforl , 
nonobstant  les  soins  du  légat  Conrad  (i2).  Ce 
prélat  éloil  Allemand,  fils  d'Eginon  d'Urach  , 
comte  de  8einen,  et  neveu  de  licrhold  ,  duc  de 
Turinge.  Il  fut  d'abord  chanoine  de  Saint-Lam- 
bert de  Liège  ,  mais  il  cjuitta  ce  bénéfice,  et  les 
espérances  de  parvenir  aux  dignités  ecclésias- 
tiques pour  se  rendre  moine  en  l'alibaye  de 
Villiers,  de  l'ordre  de  Citeaux,au  même  diocèse. 
11  en  fut  premièrement  prieur ,  puis  abbé  en 
douze  cent  neuf,  abbé  de  Clairvaux  en  douze 
cent  quatorze  ,  et  de  Citeaux  en  douze  (  ent 
dix-sept.  Deux  ans  après ,  en  douze  cent  dix- 
neuf,  le  pape  llonorius,  ccînnoissant  son  mé- 
rite singulier,  le  fit  cardinal  évêque  de  Porto,  et 
l'année  suivante  douze  cent  vingt,  il  l'envoya 
légat  en  France  coiUre  les  albigeois ,  avec  des 
ordres  poui-  exciter  les  prélats  et  les  princes  à 
leur  résister  :  Le  pape  défendit  même  aux  cha- 
pitres de  cathédrales  vacantes  d'élire  des  évé- 
(|ues  sans  la  participation  du  légat  (5).  C'est  ce 
(pn  paroit  par  ces  lettres  de  l'an  douze  cent 
vingt  et  un. 

L'année  suivante  ,  le  pape  écrivit  au  roi  de 
France  Philippe ,  une  lettre  où  il  dit  :  Vous 
devez  savoir  (jue  li  puissance  Si  culière  est  te- 
nue de  réi)rimer  les  rebelles  par  le  glaive  ma- 
tériel ,  quand  le  giaive  spirituel  ne  peut  les  re- 
tenir; que  les  [)rinces  doivent  purger  leurs 
terres  de  méchants ,  et  (|ue  l'Eglise  a  droit  de 
l'y  contraindre  (i).  Vous  devez  donc,  et  pour 
votre  gloire  et  pour  votre  salut,  délivrer  au 
plus  tôt  votre  royaume  de  ces  ht  reliques,  de 
peur  (pie  les  calholiques  ne  perdent  les  terres 
qui  leur  resttmt   en   ces  piovinces,  et  que 

(I)  Sup.  liv.  Lv,  n.  'iô.  c.  2.")-,  2^r>  Dnchrsne,  t.  5.  p. 

C,  H,  9,  7.  77  i.   Epist.  ap.  llain.  au. 

C2)  lt;il.  s:ic.  t.  I,  p.  loO.  1221.  n.  4». 

(5)  Cœsar.   di^t.   m.    (;.        ({)    vi,    Ep.  305.  Rain. 

53.  (iaJl.  Clir.  t,  î,  p.  9  i5,  1222,  n.  15. 


celles  qui  sont  plus  proches  de  vous  ne  soient  |  jour  de  mai ,  et  ils  le  tinrent  à  Paris ,  comme  il 
inléctées  d'hérésie.  Nous  vous  prions  donc  avoit  été  convenu.  Pour  remplir  la  place  va- 
insiamment  et  vous  enjoignons,  pour  la  rémis- 
sion de  vos  péchés ,  de  prendre  en  votre  do- 
maine toute  la  terre  que  le  comte  de  Monlfort 
;i  tenue  de  vous  en  fief  en  ces  quarlif  rs-là  , 
puisqu'il  n'est  pas  en  état  de  la  défendre ,  et 
qu'il  vous  l'a  dc'jàolïerte  authentiquement  pjr 
l(«v('(jue  de  IVimes  et  l'évêque  de  l^éziers, 
chargés  de  ses  lettres  que  nous  avons  vues. 
La  lettre  est  du  quatorzième  de  mai  douze 
cent  vingt-deux. 

Le  comte  Raymond  ,  que  Ton  nommoit  le 
vieux  par  rapport  à  son  fils ,  étoit  cependant 
paisible  possesseur  de  Toulouse  où  il  mourut 
subitement  au  mois  d'août  de  la  même  année 
douze  cent  vingt-deux.  Le  matin  il  avoit  été 
l'aire  sa  prière  à  INotre-Dame  de  la  Daurade, 
el  conmie  il  étoit  excommunié,  il  se  tint  à  son 
ordinaire  à  la  porte  de  l'ciglise  en  dehors.  Il  y 
retourna  apr(^sdiner,  quoirju'il  fût  iiulisposéet 
si  faible  qu'il  ne  pouvoit  se  lever  sans  aide;  puis, 
eiiint  aile  dans  une  maison  de  la  pai'oisse  baint- 
Sernin  ,  après  avoir  mangé  des  figues,  il  se 
trouva  plus  mal,  el  envoya  chercher  proniple- 
luent  Jourdain  ,  abbédeSaint-Sernin,  pour  le 
r.'concilier  à  l'église ,  et  lui  apporter  le  viati((ue, 
iemoignant  une  grande  douleur  d'être  excom- 
munié. Mais  quand  l'abbé  arriva,  le  comte 
ivoit  perdu  la  parole;  seuh^ment  il  lui  tendit 
les  bras,  élevant  les  yeux  au  ciel ,  et  tint  jus- 
a  mort  ses  mains  jointes  entre  celles  de 
labbé,  témoignant  une  grande  contrition  (1). 
Oiiatre  ans  auparavant  il  s'étoit  associé  à  l'or- 
dre des  hospitaliers  de  Saint  Jean  de  Jérusalem, 
qui  avoit  une  maison  à  Toulouse.  ."Sachantdonc 
1  extrémité  où  il  étoit,  ils  vinrent  le  trouver, 
et  l'un  d'eux  jeta  sur  lui  un  manteau  de  l'ordre. 
<>n  voulut  le  retirer,  mais  le  comte  le  retint 
iivoc  ses  mains ,  et  baisoil  dévotement  la  croix 
rousue  sur  ce  manteau. 

Après  qu'il  fut  mort,  l'abbé  de  Saint- ^^'erniu 
<liitont  haut  que  Ton  priât  Dieu  pour  lui,  et 
vouloii  retenir  son  corps ,  parce  (ju'il  étoit  moit 
flans  sa  paroisse,  mais  les  frèr(^s  hospitaliers 
IVmportèrent  dans  leur  égdise  de  Saint-Jean , 
on  il  avoit  élu  sa  sépulture  ;  toutefois  ils  n'osè- 
•  tnt  l'enterrer,  parce  ({u'il  étoit  excommunié  ; 
("t  ses  os  restèrent  dans  le  cimetière  en  une 
raisse  de  bois  oii  on  le  voyoit  encore  trois 
•fnts  ans  après.  Uaymond  Ylï,  dit  le  jeune, 
^^iccéda  à  son  père  au  comté  de  Toulouse , 
olant  âgé  de  vingt-cinq  ans,  et  continua  la 
([uerrci  contre  Amaurv  de  Montfort,  qui  se 
t'isoit  aussi  comte  de  Toulouse. 


LIV.  Jourdain  gdnt'ial  des  frcrcs  prècV.ciirs. 

bos  fr(^res  prêcheurs  tinrent  cette  année 
•louze  cent  vingt-deux  leur  troisième  chapitre 
i.'^uéral  àla  Penlecijte,  qui  fut  le  vingt-deuxième 

(«)  T)uch.  \.  5,  p.  775.  G.  comlcs.  p.  317.  Rmi.Guid. 
^pPod.  Laur.  c.  54,  Calel.    p.  iô.  Calcl  p.  518. 


cante  par  le  décès  de  saint  Domini(iue,  on  y 
(lut  maître  général  de  Tordre  frère  Jourdain 
de  Saxe ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  deux  ans  el  demi 
qu'il  y  étoit  entré  (i).  11  eut  un  grand  zèle  pour 
raccroissement  de  l'ordre  ,  et  s'appliquoil  tout 
entier  à  y  attirer  des  sujets.  C'est  pourquoi  il 
demeuroit  presque  toujours  aux  lieux  où 
étoient  les  écoles  les  plus  célèbres  ,  et  passoit 
ordinairement  le  carême  une  année  à  Paris ,  et 
l'autre  à  Bologne.  G'étoient  (!omme  deux  sémi- 
naires d'où  il  envoyoit  des  religieux  aux  di- 
verses provinces ,  et  quand  il  arrivoit  à  ces  deux 
maisons  il  faisoit  faire  gi^and  nombre  de  tuni- 
ques ,  dans  la  confiance  que  Dieu  lui  enverroit 
des  frères,  et  souvent  il  en  venoit  tant,  qu'elles 
ne  sulfisoient  pas  ;  souvent  il  mit  sa  bible  en 
gage  pour  paver  les  dettes  des  écoliers  qui  en- 
iroient  dans  l'ordre.  Ses  discours  avoient  tant 
de  force  et  de  grâce  que  les  écoliers  ne  pou- 
voient  se  rassasier  de  l'entendre ,  soil  dans  les 
sermons,  soit  dans  les  conlerences spirituelles. 
C'est  pour(]uoi, quand  il  étoit  à  Paris,  c'étoit 
toujours  lui  qui  prêcholt  aux  frères;  et  quand 
un  autre  prêchoit ,  si  les  écoliers  savoieni  qu'il 
y  fût,  ils  avoient  peine  à  se  retirer  qu'il  n'eût 
aussi  dit  quelque  chose  après  les  autres. 

Jourdain  attira  ainsi  à  l'ordre  plusieurs  hom- 
mesdistingués  par  leur  noblesse  et  leursdigniiés, 
plusieurs  riches  bénéliciers,  plus eurs docteurs 
de  diverses  facultés,  et  une  infinité  déjeunes 
étudiants  élevés  délicatement  (i2).  Ces  conver- 
sions éloient  sincères,  et  les  nouveaux  reli- 
gieux faisoient  tous  leurs  efforts  pour  arriver 
à  une  parfaite  pureté  de  cœur.  I!s  se  conl'es- 
soient  exactement  et  soudoient  tous  les  replis 
de  leur  conscience  pour  expier  jusqu'aux  moin- 
dres fautes.  Quelques-uns  se  confessoient  tous 
les  joui's  et  jusqu'à  trois  fois,  le  matin,  le  soir,  à 
midi,  toutes  les  fois  que  leur  conscience  leur  fai- 
soit quelque  reproche.  Etant  tou'oursen  garde 
contre  les  tentations  et  alarmés  des  moindres 
mouvements  de  sensualité,  ils  esiimoient  hon- 
teuxde  les  écouter  tant  soit  peu.  Il  n'étoit  point 
chez  eux  mention  des  affaires  qui  les  avoient 
occupés  ou  des  plaisirs  qu'ils  avoient  éprouvés 
dans  le  monde.  Ils  ne  songeoient  qu'à  pleurer 
leur  pèches,  soumellre  leurs  corps  à  l'esprit , 
et  s'attacher  uniquement  à  Dieu,  et  quand  ils 
considéroient  la  pureté  et  la  beauté  de  leur  in- 
stitut, tout  leur  regret  étoit  de  l'avoir  embrassé 
si  tard. 

On  prenoit  grand  soin  de  l'insiruction  des 
novices  et  de  la  conservation  de  leur  santé  ;  car 
leur  zèle  étoit  tel  qu'il  falloit  le  modérer.  Loin 
de  les  éveiller  pour  roffîce ,  il  falloit  le  soir  les 
cîierchcr  en  divers  coins  où  ils  éloient  en 
prières ,  pour  les  obliger  à  prendre  h  repos  de 
la  nuil  (5).  Le  silence  étoit  exact ,  el  s'observoit 


(t)  Vila  S.  Domin.  per    p.  721,726. 
Thcod.  lil).  VI.  c  \.  Vila  li.        (2)  Tlieod. 
Jord.  ap.  BoU.  15  (cb.  t.  î,        (5)  C.  5,  4. 
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depuis  compiles  jusqu'à  tierce  ;  après  com- 

I)lies  ils  prenoienl  la  discipline ,  après  matines 
a  plupart  passoienl  le  reste  de  la  nuit  en  prières. 
Quoique  leur  table  fut  très  frujjale ,  quelques- 
uns  y  ajoutoient  des  abstinences  particulières  : 
comme  d'être  huit  jours  sans  boire ,  ou  de  ver- 
ser de  l'eau  froide  sur  leur  portions,  plusieurs, 
sous  leurs  habits  déjà  assez  rudes,  portoient  des 
cilices  ou  des  ceintures  de  fer.  Ils  s'empres- 
soient  avec  une  char  ité  merveilleuse  à  se  ren- 
dre l'un  à  l'autre  foutes  sortes  de  services. 
Leur  pureté  était  telle,  qu'un  seul  de  leurs 
prêtres  rendoit  témoigfajje  qu'en  peu  de  temps 
il  avoit  ouï  les  confessions  générales  de  cent 
frères ,  qui  avoient  gardé  la  virginité  ;  aussi 
avoieni-ils  une  dévotion  particulière  à  la  Sainte- 
Vierge  (1). 

Ils  regardoient  la  prédication  pour  le  salut 
des  âmes  comme  l'essentiel  de  leur  institut,  et 
quelques-uns  poussoient  leur  zèle  jusqu'à  cette 
simplicité ,  de  ne  j)as  manger  qu'ils  n'eussent 
annoncé  la  parole  de  Dieu  du  moins  à  une  per- 
sonne (:2).  Leurs  prédications  étoient  simples , 
mais  ferventes;  et  Dieu  supplooit  au  défaut  de 
leur  science  en  rendant  leurs  discours  efHcaces 
par  le  grand  nombre  de  conversions.  Quand  ils 
alloient  prêcher  ils  ne  portoient  avec  eux  que 
l'évangile  de  saint  Mattliieu  et  les  sept  épîtres 
canoniques ,  suivant  que  saint  Dominique  l'avoit 
ordonné.   Lorsque  dans  un  concile  général  on 
proposoit  d'envoyer  des  frères  outre-mer ,  ou 
chez  les  barbares ,  il  y  en  avoit  toujours  un 
grand  nombre  qui,  prosternés  et  fondant  en 
larmes ,  s'offroient  pour  ces  missions ,  par  le 
zèle  du  salut  des  âmes  et  le  désir  du  martyre. 
Tels  étoient  alors  les  frères  prêcheurs ,  au  rap- 
port de  Thierry  d'Apolde,  qui  écrivoit  environ 
soixante  ansaprès(5),  et  seplaignoit  que  cette 
première  ferveur  étoit  déjà  fort  ralentie.  Mais 
Jacques  de  Vitry ,  qui  vivoit  du  temps  même 
de  saint  Dominique  et  du  bienheureux  Jour- 
dain, parle   ainsi  de  leurs  disciples,  sous  le 
nom  de  chanoines  de  Bologne  :  ils  se  sont  dé- 
livrés de  tout  soin  des  biens  temporels  ,  et  ne 
reçoivent  d'aumônes  que  ce  qui  suffit  chaque 
jour  pour  la  nécessité   d'une  vie  frugale,  ils 
usent  de  viande  (rois  fois  la  semaine  si  on  leur 
en  sert,  mangeant  en  réfectoire,  couchant  en 
dortoir  et  chantant  l'office  canonial  dans  l'église. 
Ils  sont  du  nombre  des  étudiants  de  Bologne  ; 
un  d'eux  leur  fait  tous  les  jours  une  leçon  des 
saintes  écritures  et  ils  prêchent  tous  les  jours 
de  fête  par  l'autorité  du  pape  ,  joignant  la  pré- 
dication à  la  vie  canoniale.  Ils  ont  un  grand  zèle 
pour  le  salut  des  âmes,  et  cette  sainte  congré- 
gation s'augmente  de  jour  en  jour. 

LV.  Commencements  de  saint  Raymond  de  Pegnafort. 

La  même  année  douze  cent  vingt-deux ,  en- 
tra dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs  saint  Ray- 


0)  C.  8,  6. 
(2)  C.  7. 


(5,>  Ilist.  Occid.  c.  27. 


mond  de  Pegnafort,  qui  en  fut  un  des  plus 
grands  ornements  et  le  troisième  général  (1).  H 
naquit  à  Barcelone,  d'une  famille  noble,  et 
étudia  si  bien,  que  dès  l'âge  de  vingt  ans  il  en- 
seigna les  arts  libéraux  dans  la  même  ville  :  ce 
qu'il  fit  gratuitement.  Ensuite  il  passa  à  Bo, 
logne ,  où  il  étudia  le  droit  canonique  et  le 
droit  civil  avec  tant  de  succès ,  qu'il  fut  passé 
docteur  et  professa  le  droit  canonique  d'abord 
sans  appointement;  ensuite  le  sénat  de  Bolo- 
gne lui  en  ayant  assigné  ,  il  en  payoit  fidèle- 
ment la  dîme  à  son  curé.  Il  avoit  exercé  celle 
fonction  pendant  quelques  années  et  sa  répuia- 
tion  s'étoit  déjà  répandue  dans  l'Italie  ,  quand 
Bérenger,  évéque  de  Barcelone,  revenant  de 
Borne  passa  à  Bologne ,  et  touché  du  mériie 
de  Baymond,  le  pressa  de  retourner  à  Bar- 
celone, et  l'y  ayant  ramené,  lui  donna  peu 
après  un  canbnicat  et  un  archidiaconé  dans  son 
église.  Sa  piété ,  sa  modestie  et  ses  autres  ver- 
tus lui  avoient  attiré  l'estime  de  tout  le  monde, 
particulièrement  des  prélats  et  des  seigneurs; 
mais,  ayant  fait  connoissance  avec  les  frères 
prêcheurs  nouvellement  établis  à  Barcelone  ,  il 
goûta  tellement  leur  institut ,  qu'il  quitta  tout 
pour  l'embrasser  et  prit  l'habit ,  le  vendredi- 
saint,  premier  jour  d'avril  douze  cent  vin{;i- 
deux ,  à  l'âge  d'environ  quarante-cinq  ans.  ^on 
exemple  y  attira  plusieurs  hommes  distingues 
par  leur  doctrine  et  par  leur  naissance,  et  l'or- 
dre  reçut  un  grand  accroissement  à  Barcelonne. 

LVI.  Concile  d'Oxford. 

L'Angleterre  commençoit  à  respirer  après 
les  troubles  dont  elle  avoit  été  agitée  sous  le 
règne  de  Jean  sans  terre.  Pour  y  établir  la 
discipline  ecclésiastique ,  le  cardinal  Etienne 
de  Langton  ,  archevêque  de  Cantorbéry  et  lé- 
gat, tint  un  concile  au  monastère  d'Osney,  près 
d'Oxford  ,  vers  la  fête  de  saint  Barnabe ,  qui 
est  le  onzième  de  juin.  Ce  fut  un  concile  géné- 
ral de  toute  l'Angleterre,  où  l'on  fit  quaranic- 
neuf  canons  conformes  à  ceux  du  dernier 
concile  de  Latran,  avec  quelques  autres  ré{île- 
ments.  Ils  sont  conçus  au  nom  de  l'archevêque, 
mais  avec  la  clause  expresse,  tantôt  de  l'auto- 
rité ,  tantôt  de  l'approbation  du  concile,  bc 
premier  canon  coniient  une  excommunication 
générale  contre  ceux  qui  entreprennent  sur 
les  droits  de  l'Eglise,  les  perturbateurs  de  la 
paix  du  royaume,  les  parjures,  les  calomnia- 
teurs et  d'autres  sembliibles  {H).  Ensuite  <in 
marque  les  devoirs  des  évêques,  et  on  les 
exhorte  à  donner  audience  aux  pauvres,  àouir 
eux-mêmes  les  confessions,  à  résider  en  leurs 
cathédrales,  au  moins  les  grandes  têtes  cl 
une  partie  du  carême,  et  à  se  faire  lire  deux 
fois  tous  les  ans  les  promesses  (|u'ils  ont  faites 
à  leur  ordination.  On  leur  défend  de  differ 


(I)  Vitaap.BolI.  7  jan.  t. 
«,  p.  408. 


(2)  Matlh.  Paris,  et  M. 
Vcstmunst.  1222.  toni.  m, 
Conc.  p.  270.  c.  i,  18,  -• 


plus  (le  deux  mois  d'admettre  ceux  qui  leur  sont 
présentés  pour  des  bénéfices  :  ce  que  quelques- 
uns  faisoient  pour  profiter  des  fruits.  Défense 
à  un  prêtre  de  célébrer  deux  messes  par  jour , 
sinon  à  Noël  et  à  Pâques ,  ou  aux  funérailles , 
en  présence  du  corps;  et  en  ce  cas  il  ne  prendra 
|U)int  d  ablution  après  la  première  messe.  Les 
deux  messes  de  Pâques  étoient  apparemment 
relie  de  la  nuit ,  que  nous  disons  le  samedi  et 
relie  du  jour  :  et  peut-être  les  disoit-on  de 
suite  comme  nous  faisons  à  Noël  (1). 

On  fait  le  dénombrement  des  fêtes  qui  doi- 
vent êtres  chômées,  entre  autres  toutes  celles 
delà  Vierge,  excepté  laCom^epiion,  que  l'on 
n'oblige  point  de  célébrer.  A  Pâques  et  à  la  Pen- 
lecùie ,  on  Ixîtera  non  seulement  le  lundi  et  le 
mardi ,  mais  encore  le  mercredi  (2)  :  on  fêtera 
saint  Aut{ustin  en  mai.  C'est  l'apôtre  des  An- 
lîlois,  honoré  le  vingt-six  de  ce  mois.  On  or- 
donne aussi  de  fêter  la  translation  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry ,  qui  avoit  été  faite 
deux  ans  auparavant,  savoir:  le  lendemain  de 
loctave  de  8aint-Pierre,  septième  de  juillet 
douze  cent  vingt ,  en  vertu  d'une  bulle  du  pape 
llonorius.  L'archevêque  Etienne  fit  celte  cé- 
rémonie en  présence  du  roi ,  de  presque  tous 
les  év(H]ues,  les  prélats  et  les  seigneurs  du 
royaume  et  de  plusieurs  prélats  de  France  et 
d'autres  pays;  le  corps  saint  fut  tiré  du  tombeau 
de  marbre  où  il  étoit  depuis  cinquante  ans,  et 
mis  clans  une  chasse  d'or  ornée  de  piernîries. 
Après  les  fêtes,  le  concile  d'Oxford  foit  le  dénom- 
brement des  jeûnes  et  marque  entre  autres  que 
l'on  jeûnoit  la  dernière  semaine  avant  Noël 
tout  entière. 

Les  vicaires  perpétuels  auront  au  moins  le 
reveou  de  cinq  marcs  d'argent;  si  ce  n'est  dans 
les  lieux  du  pays  de  Galles,  où  ils  se  contentent 
de  moins.  En  chaque  archidiaconé,  l'évêque 
dési{j[nera  des  confesseurs  pour  les  doyens  ru- 
raux ,  les  curés  et  les  prêtres  ;  mais  dans  les 
cailiédralesles  chanoines  se  confesseront  à  l'é- 
vêque, au  doyen  ou  aux  personnes  désignées 
par  l'évêciue  et  par  le  chapitre.  Il  n'étoit  donc 
|>as  libre  aux  prêtres  de  prendre  tel  confesseur 
qu'il  lui  plaisoit.  Défense  aux  juges,  comme  les 
irchidiacres et  les  doyens  ruraux,  d'empêcher 
les  accommodements  et  d'imposer  aux  parties 
des  peines  pour  ce  sujet  ;  défense  aux  Lénéli- 
ciers  debàtir  des  maisons  sur  des  fonds  laïques, 
^t  y  mettre  en  réserve  les  fruits  de  leurs  béné- 
^ces  au  préjudice  des  pauvres  (5)  :  c'est  qu'ils 
^^«ioient  ces  dépôts  pour  leurs  neveux,  leurs 
^niants  ou  leurs  concubines. 

L^s  religieux  chargés  d'obédience  et  les  su- 
périeurs rendront  compte  à  la  communauté, 
tjeux  fois  l'année,  de  leur  recette  et  de  leur 
tiépense.  Les  religieuses  ni  les  religieux  n'au- 
'ont  point  de  ceintures  de  soie  et  ne  porteront 
point  d'ornements  d'or  ou  d'argent;  leurs  ha- 


t)  c.  4,  6,  8.  Vestm.  eod.  Epist.  S.  Tho. 

(2)  Sup.  liv.  xïxvi,  n.  55.    p.  385. 
«ait.  Paris,  au.  i220.  M.        (3)  C.  16, 18, 30,  37.  cod. 


bits  ne  seront  ni  d'étoffes  précieuses  ni  trop 
longs  :  on  ne  leur  donnera  point  leur  vestiaire 
en  argent.  Ils  coucheront  dans  un  seul  dortoir, 
où  chaque  personne  aura  son  lit ,  et  mange- 
ront au  réfectoire  sans  singularité  (i);  ils  ne 
sortiront  point  sous  prétexte  d'aller  à  quelque 
dévotion,  ou  de  visiter  leurs  parents,  et  jamais, 
sans  permission  du  supérieur  ,  on  ne  recevra 
de  moine  au  -  dessous  de  dix-huit  ans.  Le 
nombre  des  religieuses  sera  fixé  suivant  les  fa- 
cultés du  monastère ,  et  les  évêques  ne  souffri- 
ront point  qu'elles  en  reçoivent  au-delà  ;  elles 
se  confesseront  aux  prêtres  qu'il  leur  aura  des- 
tinés. C'est  ce  qui  m'a  paru  de  plus  remarqua- 
ble dans  les  canons  du  concile  d'Oxford. 

Peu  de  jours  avant  qu'il  se  tînt,  on  prit  un 
imposteur  qui  porioit  sur  son  corps  les  cinq 
plaies  de  notre  seigneur,  aux  mains,  aux  pieds 
et  au  côté ,  et  qui ,  ayant  été  convaincu  publi- 
quement dans  le  concile  même ,  par  sa  propre 
confession,  fut  puni  suivant  le  jugement  de 
l'Eglise. 

LVII.  Evêque  tué  en  Ecosse. 

r 

En  Ecosse,  Tévêque  de  Cathnes  ou  Dornoc, 
eut  un  différend  avec  ses  diocésains,  touchant 
lesdimes  et  quelques  autres  droits  de  son  église. 
L'aÛ^ire  fui  portée  devant  le  roi  et  accommodée 
parla  médiation  de  quelques  ecclésiastiques; 
mais  l'évêque  étant  revenu  chez  lui,  ses  diocé- 
sains irrites  de  ce  qu'il  s'étoit  opposé  à  leurs 
prétentions ,  se  jetèrent  sur  lui ,  le  dépouillè- 
rent, lui  jetèrent  des  pierres  et  lui  firent  plu- 
sieurs blessures  entre  autres ,  une  mortelle 
d'un  coup  de  coignée,  et  enfin  ils  le  brûlèrent 
dans  sa  propre  cuisine.  Le  roi  d'Ecosse  alloit 
cependant  en  Angleterre  pour  des  affaires  im- 
portantes de  son  royaume,  et  étoit  déjà  arrivé 
sur  la  frontière ,  quand  il  apprit  la  nouvelle  de 
ce  crime.  11  en  fut  si  afflige  ,  qu'il  rompit  son 
voyage ,  et  ayant  rassemblé  ses  troupes,  revint 
en  iàire  justice.  Les  évêques  d'Ecosse  écrivirent 
au  pape  llonorius  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ,  le 
priant  d'encourager  le  roi  à  poursuivre  la  ven- 
geance de  ce  meurtre.  C'est  à  quoi  le  pape  ne 
manqua  pas  de  l'exhorter ,  après  avoir  loué  son 
zèle  pour  la  liberté  de  l'Eglise  ;  et  il  ordonna 
aux  évêques  de  mettre  en  interdiction  les  terres 
de  tous  ceux  qui  avoient  eu  pat  t  au  meurtre. 
On  voit  tout  ceci  par  la  lettre  du  pape  aux  évê- 
ques d'Ecosse,  datée  de  Rome  le  treizième  de  fé- 
vrier douze  cent  vingt-trois  (:2). 

LVIII.  Alliance  de  Frédéric  avec  le  roi  de  Jérusalem. 

La  conférence  que  le  pape  avoit  indiquée  à 
Yéronne,  touchant  la  croisade,  pour  la  Saint- 
Martin  de  cette  année  douze  cent  ving-deux  , 
ne  se  tint  que  l'année  suivante,  et  à  Ferentino 
en  Campanie.   Là  se  trouvèrent  l'empereur 


(t)  C.  38,  43,  45,  44. 


(2)  \ii,  Epist.  75.  Ra^Q. 
1225,  n.  50. 


174 


HISTOIRE   DU   CHRISTIANISME. 


[  Ande  J.C.  1222.  ■    An  de  J.-C.  1223.  J 


LIVRE   SOIXANTE-DIX-IIUÏTIÈME. 


175 


»  >* 


Fi  , 

i 


fi 


Frédéric,  qui  éloit  venu  de  son  royaum(»  de 
Sicile  ;  Jean,  roi  de  Jérusah^m,  venu  d'outre- 
mer avec  le  patriarche  ,  i'évèque  de  Bethléem  , 
le  maître  de  riiopital  ,  le  coiniiiaïKleur  du 
Temple,  le  maître  des  chevaliers  leutoniques; 
plusieurs  aiiti'es  personnels  de  divcîrs  pays ,  se 
trouvèrent  à  celle  conférence.  Le  pape ,  quoi- 
qu'incommodé  d'un  mal  de  jambe,  vint;iussi 
de  Koine;  et  après  (jue  l'ailaiie  de  la  croisade 
eut  été  mûrement  examinée ,  l'empereur  pro- 
mit de  passer  à  la  Terre-Sainte  de  la  Saint-Jean 
prochaine  eu  deux  ans  ,  c'est-à-dire  douze  cent 
vingl-cin(( ,  et  en  fit  le  serment.  Pour  plus 
grande  sûreté  de  sa  promesse ,  il  s'enjjajfea 
aussi  par  serment,  pubîi(juement,  d'épouser 
Yolande,  lille  du  roi  de  Jérusalem.  Car  l'impé- 
ratrice Constance,  sa  fenmie,  et(jit  morielannée 
précédente.  Le  pape  écrivit  au  roi  de  France, 
Philippe,  ce  qui  s  éloit  passe  en  celte  conlé- 
rence  ,  rexhoriant  à  contribuer  au  secours  de 
la  Terre-SainUi,  vi  y  envoyer  ses  sujets  avec  un 
de  ses  lils  à  leur  télé,  lien  avoitdeux,  Louis, 
qui  lui  succéda,  et  Pliili|)j)e,  comte  de  Clcr- 
mont  (1).  Le  pape  écrivit  des  hittres  semblables 
au  roi  de  llouj^rie ,  au  roi  d'An{;lelcrrc  et  aux 
autres. 

LIX.  Lettre  du  patiiarche  d'Alexandrie  au  pape. 

Il  reçut  vers  le  même  temps  une  lettr  e  de 
Nicolas,  ])atriarche  d'Alexandrie,  apportées 
par  quelqu'un  de  ceux  qui  avoienl  suivi  le  roi 
de  Jérusalem.  Ce  Nicolas  devoit  élre  le  patriar- 
che des  mehjuites;  car  le  siège  étoil  vacant 
cIkîz  les  Colles  ou  Jacobitcs  ,  depuis  la  mort  de 
Jean,  lilsd'Abihala,  soixanle-cjuatorzième  pa- 
triarche, mort  lejoui  tle  l'Kpiphanie,  sixième 
de  janvier  1  an  de  Dioclélien  neuf  cent  trente 
deux;  de  J.-C.  douze  cent  seize,  et  après 
sa  mort  le  sié{;e  vaqua  plus  de  dix-neuf  ans. 
La  lettre  du  |)alriarclie  Nicolas  au  paf)e  llono- 
rius  est  au  nom  de  tout  leclerg('î  ei  de  lous  les 
chrétiens  d'Egypte ,  dont  elle  décrit  ainsi  la 
misèie  (t2).  Nous  n'osons  avoir  un  cheval  dans 
nos  m.iisons,  ni  porter  nos  morts  par  la  ville 
avec  une  croix.  Si  une  de  nos  églises  lotnbe  par 
quelque  accident,  nous  n'osons  plus  la  rebâtir  ; 
cent  quinze  ('îjlises  ont  été  détiuitcs  à  l'occasion 
<le  la  prise  de  Damielte.  Chaque  chrétien  d'E- 
gypte ,  depuis  quatorze  ans  et  au-dessus,  puie 
le  tribut  d'un  besan  d'or  ,  et  s'il  est  pauvre  on 
le  lient  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  entière- 
ment payé  ;  ce  qui  produit  tons  les  ans  cent 
mille  besans  d'or  monnoie  du  Caire,  tant  il  y 
a  de  chrétiens  en  Egypte.  On  les  enq)loie  au\ 
Ijavaux  les  plus  sordides ,  même  à nettoyei' \v:> 
rues  de  la  ville.  Ayez  donc  pitié  de  nous  : 
omme  les  saints  altendoient  la  venue  de  Jésus- 
( Christ ,  ainsi  attendons-nous  l'arrivée  de  l'em- 
pereur voire  lils,  et  non  seulement  nous ,  mais 

(1)  Rie.  de  S  Germ.  Alb.  (2)  Clir.  Orient,  p.  118. 
Slad.an.  1222.vii,  Fp.  17G.  Vansleb.  p.  525.  Ap.  lion. 
Ap.  Kuiii.  1225,  n.  1  vni.  Ep.  xi\>  Raiu.  ii.  9, 


plus  de  dix  mille  renégats  dispersés  dans  les 
terres  des  Sarrasins.  Les  Sarrasins  mêmes  qui 
coinmandoient  en  Egypte  avant  le  règne  de 
Saladin  vous  prient  dy  envoyer  au  plus  lôi^ 
parce  (|ue  tout  le  pays  est  à  vous.  La  leiiie 
contient  des  avis  touchant  la  route  que  doit 
tenir  l'empereur  entrant  en  Egypte. 

LX.  Mort  de  Philippe-Auguste. 

Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem ,  passa  en 
Angleterre  avec  le  maître  de  l'hôpital ,  pour 
demander  du  secours  aliu  de  recouvrer  la 
'J'erre- Sa  in  te  (I).  H  y  arriva  vers  l'octave  de  la 
Saint-Pierre,  c'est-à-diie  la  pieuïièrc  semaine 
de  juillet.  Ensuite,  il  revint  en  Vrance,  ou  il 
assista  aux  funérailles  du  roi  Philippe-Augusie. 
Ce  prince  éloit  dans  la  cin(}uante- septième 
année  de  son  a{f(^  et  la  quarante-troisième  de 
son  règne  ;  faii«;ué  depuis  près  d'un  an  d'une 
lièvre  (|uarl(»  qui  s'éloit  tournée  en  continue. 
Etant  à  l\issv  ,  pi^ès  d'Evreux ,  il  en  pariii, 
contre  l'avis  des  médecins,  pour  se  rendre  au 
concile  qui  se  tenoit  à  Paris,  au  sujet  des  aliii- 
geois.  Il  avoit  été  convoqué  par  le  cai^linal 
Conrad  ,  évêque  de  Porto ,  légat  en  Franco , 
comme'il  paroîi  par  sa  lettre,  adressée  à  l'arche- 
vêque de  liouen  et  à  ses  suffraganls ,  où  il  dit  : 
Nous  disons  ce  que  nous  avons  vu  ,  l'antechrisi 
a  déjà  im  précurseur  que  les  albigeois  appel- 
lent leur  pape.  Il  demeure  aux  contins  de  la 
JJuIgarie,  de  la  Croatie  et  de  la  Dalmatie;  et 
les  albigeois  s'adressent  à  lui  pour  le  consul- 
ter (2i.  Cn  nommé  Barthélémy  ,  natif  de  Car- 
cassonne,  évéque  des  hérétiques  et  vicaire  de 
cet  antipape  ,  lui  a  cédé ,  par  respect ,  le  lien 
nommé  Porlos ,  a  passé  au  territoire  de  Tou- 
louse, et  envoie  partout  des  lettres  avec  e*! 
titre  :  Barthélémy,  serviteur  des  serviteurs  de 
la  sainle  foi ,  à  un  tel,  salut.  11  crée  des  évè- 
ques  et  prétend  régler  les  églises.  Nous  vous 
j)rions  donc  et  vous  ordonnons,  de  la  part  du 
pape,  de  vous  trouver,  dans  l'octave  de  la  Saini- 
Pierre,  à  Sens,  où  les  autres  prélats  de  France 
s'assembleront ,  pour  nous  donner  conseil  sur 
cette  affaire  et  sur  tout  ce  qui  regarde)  les  al- 
bi;[eois.  Cette  lettre  étoit  sans  doute  circulaiie 
et  envoyée  de  même  aux  autres  évoques,  l/an- 
tipape  des  hérétiques  mourut  peu  de  temps 
après. 

11  est  à  croire  que  ce  concile  fut  transféré  de 
Sens  à  Paris,  en  laveur  du  roi  Philippe,  qui 
vouloil  y  assister.  11  partit  donc  de  Passy,  po«i' 
cet  effet;  mais  sa  lièvre,  augmentée  par  la  àvd- 
leurde  la  saison,  l'obligea  de  s'arrêter  à  Mantes, 
où  il  mourut  le  quatorzième  jour  rfe  juillet 
douze  cent  vingt- trois,  après  a>t)ir  reçu  le 
viatique  (5).  Des  nu'il  se  sentit  attaqué  de  la 
maladie,  au  mois  de  septembre  précèdent,  il 


(DMnltli. Paris,  an.  1223.  (3)  Elog.  t.  2,  an.  Mal.il- 

(2)  (i.  BriU).  Philip,  lib.  p.  «nô.  R  {ford.  p.  6*J.  *■• 

XII.  r.  XI,  Conc.  p.  288.  Ap.  Rrito,  p.  2ii).  Ducliesne ,  l. 

M.  Paris,  au.  f225.  5,  p.  201. 


mit  ordre  à  sa  conscience  et  fit  son  teViament, 
par  lequel  il  donne,  pour  réparer  les  torts  qu'il 
pouvoit  avoir  faits  ,  cinquante  mille  livres 
parisis,aulreMîenl  vingt  cinq  mille  marcsd'ar- 
genl  à  quarante  sous  le  marc.  Dix  mille  livres  à 
la  reine  Ingebijrge,  sa  chère  ('pouse  ;  et  après 
quelques  autres  legs ,  au  roi  de  Jérusalem , 
Il  ois  mille  rnarcs  d'argent,  deux  mille  au 
niaiire  de  l'hùpiial  de  Toulouse  et  autant  aux. 
templiers  d'oulre-mer  ;  et  de  plus,  pourle  se- 
cours de  la  Terre-Sainte ,  cent  cinquante  mille 
cinq  cents  marcs  d'argent.  Les  exécuteurs  de 
ce  testament  étoienlGuérin,  évéque  de  Senlis , 
Darlhélemy  de  Koye,  chambellan  deFrance,  et 
Aymar,  trésorier  du  Temple. 

Le  corps  du  roi  Philippe  fut  porté  à  Paris , 
(l  delà  à  Saint-Denis  (1).  A  ces  funérailles  as- 
sistèrent deux  archevêques  ,  Guillaume  de 
Heims  et  Gautier  de  Sens,  et  vingt  et  un  évé- 
(jues  ,  savoir  :  le  légat  Conrad  ,  cardinal ,  évè- 
(|iie  de  Porto  ;  Pandolfe,  évêque  de  Norwick  en 
Angleterre;  de  la  province  rIeBeims,  Guil- 
l:mnje  ,  évê(iue  de  Chàlons,  Milon  deBeauvais, 
(iirard  de  Noyon ,  Anseau  de  Laon  ,  Jacques 
deSoissons,  Guérin  de  Senlis,  Ponce  d'An  as, 
Geofroy  d'Amiens;  de  la  province  de  Sens, 
Gautier  de  Chartres.  Henri  d'Auxerre,  Guil- 
laume de  Paris,  Philippe  d'Orléans ,  Pierre  de 
Meaux,  Boger  de  Nevers;  de  la  province  de 
Kouen ,  Bobert  de  Bayeux  ,  Hugues  de  Cou- 
lances  ,  Guillaume  d'Avranches ,  Guillaume  de 
Lisieux  ;  de  la  province  de  Narbonne,  Foulques 
de  Toulouse.  C'éloient  les  prélats  assemblés  à 
Paris  pour  le  concile.  Le  légat  Conrad  et  l'ar- 
elievêque  de  Beims  célébrèrent  ensemble  la 
nifsse  des  funérailles  à  deux  autels  proches; 
elles  autres  évêques,  le  clergé  et  les  moines, 
dont  la  multitude  étoit  innombrable  ,  leur  ré- 
pondoient  comme  à  un  seul  officiant. 

LXI.  Evêques  présents  aux  funérailles  du  roi  Philippe. 

Entre  les  évoques  qui  assistèrent  à  celte  cé- 
i'(^monie,  il  y  en  a  quel  jucs-iins  qui  méritent 
< [ètie  marqués  en  particulier.  L  archevêque 
de  lleims  etoil  Guillaume  de  Joinville,  fils  de 
Gooli-oy,  sénéchal  de  Champagne  (^).  Il  fut  ar- 
niidiacre  de  Reims,  puis  évêque  de  Langres, 
«tenlin  archevêque  de  Beims,  dont  il  prit  pos- 
session le  dimanche,  neuvième  de  juin  douze 
jent  dix  neuf.  L'année  suivante,  il  reçut  à 
hcims  des  frères  prêcheurs,  envoyés  de  Pa- 
^:is  par  saint-Dominique.  On  dit  aussi  que  les 
"'^es  mineurs  et  les  tilles  de  Sainte-Claire  s'y 
eiamy-ent  de  son  temps.  Le  pape  llonorius  le 
"i  son  \^^at  en  Fi-ance  pour  travailler  à  la 
tjonversion  des  albigeois,  et  il  possédoil  celle 
Ji'fimie  dès  l'an  douze  cent  vingt  et  un.  11  goii- 
><^i'na  I  eghse  de  Beims  sept  ans.  L'archevê- 
lU(Hle  Sens  éloit  Gautier  Cornu,  fameux  doc- 
i^^'^i-,  neveu  de  Henri  Clément,  maréchal  de 


i')  Rigord.  p,  67. 


(2)  Marlol.  lib.  m,  c.  26. 
27. 


Fi^ance.  11  éloit  doyen  de  l'église  de  Paris, 
quand  il  fut  élu  archevêque  de  Sens ,  après  la' 
mort  de  Pierre  de  Corbeil,  arrivée  le  troisième 
de  juin  douze  cent  vingt-deux.  Gautier  tint  le 
si(j,e  de  Sensdix-neui  ans.  L'évêque  de  Nor- 
wick étoit  le  cardinal  Pandolfe  Masca,  qui,  étant 
sous-diacre  de  l'église  romaine ,  avoit  négocié 
la  paix  du  roi  Jean  avec  le  pape  Innocent  III  (1). 
L'évêché  de  Ne  rwick  avant  vaqué  en  douze 
cent  quatorze,  par  le  décci  de  Jean  Grey,  Pan- 
dolfe fut  élu  poui"  le  remplir;  et,  en  cette  qualité, 
le  pape  le  lit  son  légal  en  Angleterre,  l'an  douze 
cent  dix-huit;  mais  il  ne  fut  sacré  qu'en  douze 
cent  vinjji-deux,  et  le  pape  llonorius  l'envoya 
en  France  incontinent  après,  pour  persuader 
au  roi  Philippe  de  faire  la  paix  avec  le  roi 
d'Angleterre,  ou  du  moins  de  prolonger  la 
trêve,  afin  de  faciliter  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  L'évêque  de  Paiis  éloit  Guillaume  de 
Seignelay,  qui  mourut  à  Saint-Cloud  la  même 
année  douze  cent  vingt-trois,  le  jour  de  Saint- 
Clément,  vingt-deux  de  novembie,  après  avoir 
rempli  ce  siège  trois  ans  et  demi.  L'évêque 
d'Orléans  éioit  Philippe  Berruyer,  natif  de 
Touis,  dont  le  bisaïeul  maternel  étoit  un  gen- 
tilhomme vertueux  quisefii  chevalier  du  tem- 
ple après  que  sa  femme  eut  fait  profession  dans 
le  monastère  de  Beaumont  (i2).  Son  fils ,  après 
avoir  eu  deux  filles  ,  Flandrine  et  Malliée,  tou- 
tes deux  très-vertueuses,  se  fit  aussi  templier, 
et  devint  maîlre  de  l'ordre.  Maihée  épousa  Gé- 
raud   Berruyer,  frère  de   saint  Guillaume, 
archevêque  de  Bourges ,  et  en  eut  trois  fils , 
Archambaud  et  Gervais ,  qui  suivirent  la  pro- 
fession des  armes  comme  leur  père,  ets'etant 
croisés  ,  se  consacrèrent  eux  et  leurs  biens  au 
service  de  la  Terre  Saint<%  et  Philippe,  qui ,  dès 
l'enfance,  se  dévoua  à  réiat  ecclésiastique.  Sa 
mère ,  devenue  veuve,  le  mena  à  l'église  le  jou  ^ 
de  saint  Gre{joire,  et  ayant  fait  dire  une  messe, 
l'ollrit  L  Dieu,  sur  Tau  tel,  de  ses  propres  mains. 
Il  fit  ses  études  à  Paris,  conservant  une  granc^o 
puieté  de  mœurs,  et  étant  revenu  à  Tours,  il 
fut  cliano  ne  de  la  cathédrale  et  ensuite  arcf  i- 
diaere;  mais,  ne  voulant  point  avoir  plusici. is 
bénéfices,  il   refusa  la  chanirerie  du   Mans 
(|u'on  lui  oflroil.  11  refusa  même  ensuite  l'ar- 
chevêché de  Tours,  se  contentant  de  son  archi- 
diaconé,  et  s'appliquaniàen  remplir  les  devoirs, 
principalement  par  la  prédication  soutenue  du 
bon  exemple  et  d'une  vie  très-austère.  Manas- 
sés  de  Seignelay,  évêque  d'Orléans,  étant  mort 
en  douze  cent  vingt  et  un,  cette  église  désii'oit 
Piiilippe  pour  évêque,  mais  on  craignoit  qu'il 
ne  voulut  pas  l'accepter,  après  avoir  relusé 
l'archevêché  de  Tours.  Toutefois,  on  crut  que 
la  considération  de  sa  jeunesse  pouvoit  avoir 
été  cause  de  ce  refus  ;  et  en  effet,  se  voyant  élu 
unanimeinent,  il  acquiesça ,  fut  sacré' évêque 


(I)   Gai.  Chr.  t.  i,   G.        (2)  Rain.  an.  <2I8.  n.62, 

ÎSang.    ail.    1222.    Sup.   I.  Ap.  Rain.  t225,  n.  6.  Ilist. 

i.xxvii,  n.  2i,  God.  p.  /<82.  Kpisc.  Aur.  c.  56,  P.  tiitur, 

lion.  lib.  ni,  p.  54.  c.  7f. 
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d'Orléans  en  douze  cent  ving^t-deux,  ])ar  Pierre 
de  Corbeil ,  archevêque  de  Sens ,  et  remplit  ce 
siège  pendant  quatorze  ans. 

LXII.  Loais  VIII ,  roi  de  France. 

Après  la  mort  du  roi  Philippe  Auguste,  son 
fils  aîné,  Louis  VIH,Iui  succéda,  àgéde  trente- 
six  ans.  Il  fut  sacré  à  Reims  avec  la  reine 
Blanche,  son  épouse,  par  l'archevêque  Guil- 
laume, le  sixième  d'août  douze  cent  vingt-trois, 
et  régna  trois  ans  et  quatre  mois.  Le  pape  lui 
écrivit,  premièrement  le  vingt-cinquième  d'oc- 
tobre ,  une  lettre  de  condoléance  sur  la  mort 
de  son  père,  dont  il  l'exhorte  à  imiter  les  vertus, 
particulièrement   son    attachement  au  saint- 
siége  (1).  Ensuite,  le  quatorzième  de  décembre, 
il  lui  écrivit  une  autre  lettre,  qu'il  lui  envoya 
par  Simon  de  Sully  ,  archevêque  de  Bourges, 
llugues  de  Montréal,  évêque  de  Langres,  et 
Guérin,  évêque  de  Senlis,  trois  prélats  particu- 
lièrement attachés  au  roi ,  dont  les  deux  pre- 
miers se  trouvoient  alors  à  Rome.  En  celte 
lettre,  le  pape  dit  en  substance  :  Comme  les 
princes  chrétiens  sont  obligésde  rendre  compte 
à  Dieu  de  la  défense  de  l  Eglise,  leur  mère  , 
Vous  devez  être  sensiblement  affligé  de  voir  les 
hérétiques  attaquer  insolemment  la  religion 
dans  l'Albigeois,  qui  est  de  l'étendue  de  votre 
royaume  ;  et  s'il  est  de  votre  devoir  de  pour- 
suivre les  voleurs,  à  plus  forte  raison  de  purger 
votre  état  de  ceux  qui  veulent  ravir  les  âmes. 
Or  nous  voyons  avec  douleur  que  les  efforts 
que  l'on  a  faus  jusqu'ici  pour  détruire  cette  hé- 
résie sont  devenus   presque  inutiles,  qu'elle 
s'étend  de  plus  en  plus ,  et  qu'il  esta  craindre 
(ju'elle  n'infecte  votre  royaume  fondé  et  af- 
fermi dans  la  foi  plus  que  les  autres,  par  une 
bénédiction  particulière  de  Dieu,  et  qu'ainsi  la 
principale  partie  étant  ébranlée,  une  nouvelle 
1  persécution  s'excite  contre  l'Eglise  entière. 
C'est  pourquoi  nous  vous  exhortons  et  vous 
conjurons,  par  notre-seigneur ,  comme  prince 
catholiqueet  successeur  des  princes  catholiques, 
d'olïrir  à  Dieu  les  prémices  de  votre  règne, 
embrassant  en  celte  occasion  la  cause  de  Jésus- 
Christ,  et   de  vous  assurer  du  secours  non 
seulement  spirituel,  mais  temporel  de  l'église 
romaine.  Au  reste,  comme  nous  avons  appris 
qu'Amaury,  comte  de  Toulouse,  vous  offre  tout 
le  droit  qu'il  a  en  ce  pays-là ,  pour  le  joindre  à 
votre  domaine,  nous  vous  prions  de  l'accepter, 
pour  en  jouir  et  le  transmettre  à  vos  succes- 
seurs. Car ,  vous  devez  savoir,  que  nous  avons 
excommunié,  il  y  a  longtemps,  Raymond,  comte 
de  Toulouse,  et  son  fils,  qui ,  nonobstant  nos 
avertissements,  persévèrent  opiniâtrement  dans 
leur  malice.  Il  semble  que  le  pape  Monorius 
ne  sût  pas  encore  la  mort  de  Raymond  le  vieux. 
- 

(1)  G.  Nang.  1225.  viii ,    Rain.  n.  42.  Duchesne,  t.  5, 
EpUt.  77,  R.  n.  56.  Ep.  1 35,    p.  897,  838. 


LXIII.  Connrmalioa  de  la  règle  des  frères  mineurs. 

Vers  le  même  temps,  il  confirma  aulhenii- 
quement  la  règle  des  frères  mineurs,  par  sa 
bulle  du  vingt-neuvième  de  novembre  douze 
cent  vingt-trois  (1),  la  huitième  année  de  son 
pontificat.  Saint  François  voyant  la  grande 
étendue  de  son  ordre ,  crut  devoir  foire  autori- 
ser plus  solennellement  par  Honorius  sa  ma- 
nière de  vivre,  qu'Innocent  n'avoit  approuvée 
que  de  vive  voix.  Comme  il  y  pensoit  il  rut 
pendant  la  nuit  celte  révélation.  11  lui  sembloii 
avoir  ramassé  à  terre  de  très-petites  miettes  de 
pain,  pour  les  distribuer  à  plusieurs  fi ères  af- 
famés, qui  étoient  autour  de  lui.  Et  comme  il 
craignoit  que  ces  miettes  si  menues  ne  s'échap- 
passent entre  ses  mains,  une  voix  lui  dit  d'en 
haut  :  François,  fais  une  hostie  de  toutes  ces 
miettes  et  en  donne  à  ceux  qui  en  voudront 
manger.  H  le  fit,  et  tous  ceux  qui  ne  recevoienl 
pas  dévotement  leur  part,  ou  la  méprisoieni 
ensuite ,  paroissoient  mfectês  de  la  lèpre.  Le 
matin  il  raconta  aux  frères  cette  vision,  affligé 
de  n'en  pas  comprendre  le  mystère  ;  et  le  jour 
suivant,  comme  il  prioit,  une  voix  venue  du 
ciel  lui  dit  :  François,  les  miettes  de  la  nuit 
passée  sont  les  paroles  de  l'évangile,  l'hoslie 
est  la  règle,  la  lèpre  l'iniquité. 

Voulant  donc  réduire  sa  règle  en  une  forme 
plus  abrégée,  il  monta  avec  deux  compagnons 
sur  une  montagne  ,  où,  jeûnant  au  pain  et  à 
l'eau ,  il  fit  éci-ire  la  règle  selon  que  l'esprit  de 
Dieu  lui  dictoit  dans  la  prière.  En  descendant 
de  la  montagne  ,  il  la  donna  à  garder  à  frère 
Elie  ,  son  vicaire,  qui,  peu  de  jours  après  ,  dit 
qu'il  l'avoit  perdue  par  négligence  :  François 
retourna  donc  à  la  solitude  et  refit  aussitôt  la 
règle,  comme  si  Dieu  la  lui  eût  dictée  de  sa 
bouche  ,  c'est  celle  qu'il  fit  confirmer  par  lo 
pape  Honorius  ;  et  pour  exciter  plus  vivement 
ses  frères  à  l'observer,  il  disoit  qu'il  n'y  avoit 
rien  mis  de  lui-même,  mais  qu'il  avoit  tout  fait 
écrire,  comme  Dieu  le  lui  avoit  révélé.  Voici 
comme  elle  commence  : 

La  règle  et  la  vie  des  frères  mineurs  est  d'ob- 
server l'évangile,  vivant  en  obéissance,  sans 
propre  et  en  chasteté  :  frère  François  promet 
obéissance  et  respect  au  pape  Honorius  et  à  ses 
successeurs.  On  voit  ici  que  saint  François  éioit 
toujours  reconnu  pour  vrai  supérieur  de  l'or- 
dre, et  que  frère  Elie  étoit  seulement  son  vi- 
caire (2).  La  règle  dit  ensuite  qu'il  n'y  a  que  L' 
ministre  provincial  qui  puisse  recevoir  les  'i'^* 
res,et  qu'après  les  avoir  examinés,  ^''1  (^'^ 
trouve  propres  à  l'institut,  il  doit  A^'ur  <^''/^ 
qu'ils  aillent  vendre  tous  leurs  biews  et  les  dis- 
tribuer aux  pauvres  ;  mais  \o6  frères  ne  doi- 
vent point  se  mêler  de  cette  disiribution  du 
temporel  des  postulants.  Ensuite  on  leur  don- 
nera l'habit  de  probation ,  savoir  :  deux  luni- 

(1)  Vita  per  S.  Bon.  c.  4,  (2)  Opusc.p.  170.  Vadiug. 
sub.  (In.  an.  1225,  n.  12.  Id.  n.  il- 


(jues  sans  capuce,  une  ceinture  et  des  caleçons, 
avec  un  chaperon  descendant  jusqu'à  la  cein- 
ture. Après  l'année  de  probation,  ils  promet- 
tront de  garder  toujours  cette  règle,  et  dès 
lors  ils  porteront  une  tunique  avec  capuce,  et, 
s'ils  veulent,  une  autre  sans  capuce  :  en  cas  de 
nécessité,  ils  pourront  même  porter  des  souliers. 
Tous  seront  vêtus  pauvrement,  et  pourront 
rapiécer  leurs  habits  en  bénissant  Dieu.  Ils  ne 
mépriseront  point  les  hommes  qu'ils  verront 
velus  mollement  et  d'habits  de  couleur,  ou  se 
nouriissant  délicatement  ,  el  n'en  jugeront 
pijint  :  chacun  ne  jugera  et  ne  méprisei-a  que 
soi-même. 

Les  clercs  feront  l'office  divin  selon  l'usage 
de  l'église  romaine;  les  laïques  diront  vingt- 
f|ualre  pater  pour  matines,  cinq  pour  laudes, 
sept  pour  chacune  des  petites  heures,  douze 
pour  vêpres,  sept  pour  complies,  et  prieront 
pour  les  morts.  Tous  les  IVèi-es  jeûneront  de- 
puis la  Toussaint  jusqu'à  Noël.  Ceux  qui  vou- 
dront jeûneront  une  première  quarantaine  de- 
puis l'Epiphanie  jusiju'au  carême.  Le  reste  du 
temps  ils  ne  seront  obligés  a  jeûner  que  le  ven- 
dredi. Ils  ne  recevront  point  d'argent,  ni  par 
eux-mêmes,  ni  par  personne  interposée.  Toute- 
Ibis  les  ministres  et  les  gardiens  pourvoiront 
par  leurs  amis  spirituels  aux  nécessités  des  ma- 
lades et  aux  habillements  des  frères,  selon  le 
besoin  et  la  qualité  des  pays  froids,  mais  en 
sorte  qu'ils  ne  reçoivent  jamais  d'argent.  Les 
hères  a  qui  Dieu  en  a  donné  le  talent  travail- 
leront fidèlement,  en  sorte  qu'ils  évitent  l'oisi- 
veté, sans  éteindre  l'esprit  d'oraison;  et  pour 
récompense  de  leur  travail  ils  recevi^ont  leurs 
besoins  corporels,  pour  eux  et  pourleurs  frères, 
suivant  rhumihté  et  la  pauvreté;  mais  ils  ne 
recevront  point  d'argent.  Les  frères  n'auront 
rien  en  propre,  ni  maison,  ni  lieu,  ni  autre 
chose;  mais ,  se  regardant  comme  étrangers 
en  ce  monde,  ils  iront  avec  conliance  demander 
I  aumône  (I).  C'est  cette  pauvreté  sublime  qui 
vous  iera  régner  dans  le  ciel.  Partout  où  vous 
vous  rencontrerez,  montrez-vous  vériiable- 
mont  frères  par  une  amitié  tendre  et  sincère , 
découvrez-vous  (  onfidemment  l'un  l'autre  vos 
hesoms;  et  si  l'un  tombe  malade,  que  les  au- 
tres le  servent  comme  ils  voudroient  qu'on  les 
servît  eu.\-mêmes. 

Aucun  desCrères  n'en I  reprendra  de  prêcher 
^"  peuple  que  le  nnnislre  général  ne  lui  ait 
Pmnis.  après  l'avoir  examiné,  llsneprêche- 
'ont  point  dans  un  diocèse,  sil'évêque  s'y  op- 
pose. Leurs  discours  seront  simples,  châtiés  et 
tendant  uniquement  à  l'édilicalion;  ils  propo- 
seront en  peu  de  paroles  les  vices  et  les  vertus, 
!'J  peine  et  la  gloire  éternelles.  Si  quelqu'un  est 
'Jispire  d  aller  chez  les  infidèles,  Û  en  deman- 
de  
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"'Sire  général,  et  après  sa  mort,  l'élection  du 
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siKîcesseur  se  fera  par  les  ministres  provin- 
ciaux et  les  gardiens ,  au  chapitre  de  la  Pente- 
côte. 11  se  tiendra  au  lieu  marqué  par  le  géné- 
ral, tous  les  trois  ans  plus  ou  moins ,  selon  qu'il 
l'aura  réglé.  Si  tous  les  provinciaux  et  les  gar- 
diens jugent  le  général  insulfisant  au  service  de 
1  ordre,  ils  seront  tenus  d'en  éfire  un  autre. 
Après  le  chapitre  de  la  Pentecôte,  les  provin- 
ciaux elles  gardiens  pourront  en  tenir  de  par- 
ticuliers la  même  année.  Les  ministres  deman- 
deront au  pape  un  cardinal  pour  protecteur  de 
cette  société,  afin  que  nous  sovons  toujours 
parfaitement  soumis  à  l'église  romaine,  et  que 
nous  gardions  l'humilité  et  la  pauvreté  évan^é- 
lique  (1). 

Si  un  frère  commet  un  péché  mortel ,  de 
ceux  pour  lesquels  ils  seront  convenus  de  re- 
courir au  ministre  provincial,  on  le  fera  au 
plus  tôt,  et  le  ministre  lui  imposera  pénitence, 
s'il  est  prêtre  ;  s'il  ne  l'est  pas ,  il  la  fera  im- 
poser par  un  prêtre  de  l'ordre.  Ils  se  donne- 
ront garde  de  la  colère  et  du  trouble  à  l'occa- 
sion des  péchés  d'autrui;  car  ces  pasi^ions  nui- 
sent à  la  charité.  Il  falloil  qu'il  y  eût  peu  de 
prêtres  chez  les  frères  mineurs,  puisque  tous 
les  provinciaux  ne  l'éloient  pas  {2).  La  règle 
ajoute  :  les  ministres,  qui  sont  les  serviteurs 
des  autres  frères,  les  visiteront  souvent,  les 
avertiront  et  les  corrigeront  avec  humilité  et 
charité.  Les  frères  leur  obéiront  en  tout  ce  qui 
n'est  point  contiaireà  leur  conscience  et  à  notre 
règle.  J.es  minisires  leur  doivent  donner  toute 
liberté  de  leur  parler,  les  considérant  comme 
leurs  maîtres.  J'exhorte  nos  frères  à  se  garder 
d'orgueil,  de  vaine  gloire  el  d'envie.  Que  ceux 
qui  sont  sans  lettres  ne  se  mettent  pas  en  peine 
(le  les  apprendre,  mais  qu'ils  s'appli(|uent  à 
l'oraison ,  et  s'exercent  à  l'hunuliie  et  la  pa- 
tience :  telle  est  la  règle  de  saint  François. 

LXIV.  L'ordre  de  la  Merci. 

La  même  année  commença  en  Espagne  un 
nouvel  ordre  religieux,  savoir  :  celui  de  la 
]\LToi ,  pour  la  rédemption  des  captifs.  L'au- 
teur lut  Pierre  Nol  isque  ,  gentilhomme  de 
Languedoc,  né  au  Mas-sain tes-Puelles  ,  près 
Castelnaudaiy.  Le  roi  Jacques  d'Aragon  eiant 
rele:iu  comme  prisonnier  à  C'a. cassonne,  après 
la  bataille  dî  Muret ,  où  son  père  avoit  été  tué, 
Simon  de  Monlibrt  mit  Pierre  Nolasque  auprès 
de  ce  jeune  prince  qui  n  avoit  encore  que  six 
ans,  et  qui  fut  renvoyé  chez  lui  l'année  sui- 
vante douze  cent  quatorze,  à  ia  poursuite  du 
pape ,  comme  il  a  été  dit  (5).  Pierre  l'alla  trou- 
ver à  Barcelonne  environ  trois  ans  après  ;  et 
comme ,  depuis  longtemps  ,  il  avoit  un  grand 
zèle  pour  retirer  les  chrétiens  captifs  chez  les 
Maures  ,  il  persuada  au  jeune  roi  de  favoriser 
rétablissement  d'un  ordre  religieux  pour  cette 


(•)C.4, 5,  c,  9. 

T.  V. 


(1)  C.8,  12. 

(2)  C.  7,  17. 

(3)  Catel   Langupd.    p. 


675.  VtaS.P.Nol.20janu. 
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bonne  œuvre  :  car  Pierre  avoit  dé  a  rassemblé 
quelques  compagnons  pour  y  travailler  avec 
lui.  Ils  éloient  principalement  touchés  du  péril 
des  âmes  et  des  tentations  violentes  de  renon- 
cer à  la  foi  pour  recouvrer  la  liberté. 

Pierre  Noiasque  lut  forlitié  dans  son  dessein 
par  Raymond  de  Pejînalort ,  qui  étoit  à  Darce- 
lonne  et  qu'il  avoit  choisi  pour  confcsseur  (1). 
On  dit  qu'en  une  même  nuit  la  Sainie-Yierge 
apparut  à  Pierre ,  à  Raymond  et  à  Jacques,  roi 
d'Aragon  ,  et  leur  dit  à  tous  trois  qu'elle  au- 
roit  très  agréable  ,  et  son  iils  aussi,  que  l'on 
instituât  en  son  honneur  un  ordre  religieux 
pour  la  rédemption  des  caplil's.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Tordre  fut  solennellement  établi  l'an  douze 
cent  vingt-trois,  le  dixième  d'août,  jour  de  saint 
Laurent,'  à  Barcelonne ,  dans  l'église  cathédrale 
dédiée  à  la  sainte  croix,  en  présence  du  roi  et 
d'un  grand  peuple.  L'évèiiue  Béranger  célébra 
la  messe;  Raymond  de  Pegnalbrt  lit  un  sermon 
où  il  rendit  raison  de  ce  nouvel  inslitut  ;  après 
l'offertoire ,  Pierre  INolasque  reçut  le  premier 
l'habit  des  mains  de  l'évéque ,  consistant  en  une 
tunique,  un  scapulaire  et  une  chape,  le  tout 
blanc,  et  sur  le  scapulaire  l'écu  des  armes 
d'Aragon  avec  une  croix  en  chef.  Raymond 
leur  dressa  des  constiiutions  qui  furent  ap- 
prouvées par  le  pnpe  Grégoire  iX,  douze  ans 
après,  le  dix-septième  de  janvier  douze  cent 
trente-cinq  (2). 

LXV.  Constitutions  de  Frédéric  contre  les  hérétiques. 

Au  commencement  de  Tannée  douze  cent 
vingt-quatre,  c'est-à-dire  à  TEpiphanie,  Her- 
man,  maître  des  chevaliers  teutoniques,  vmt 
de  Palestine  en  Sicile  trouver  Tem[)ereur  Fré- 
déric, et  Texciia  si  fortement  au  secours  de 
la  Terre-Sainte,  qu'il  étoit  prêt  à  passer  en  Italie 
et  de  la  en  Allemagne  pour  mettre  ordre  à  son 
voyage.  Mais  il  fut  retenu  en  Sicile  par  les 
offres  que  les  Sarrasins  qui  y  resloient  tirent 
de  se  soumettre  à  lui.  11  se  contenta  donc  d'en- 
voyer en  Allemagne  le  maître  des  chevalici  s 
teutoniques,  avec  ordre  de  passera  K  orne  et 
de  rendre  au  pape  une  lettre  de  sa  part  (5).  En 
même  temps,  voulant  témoigner  son  zèle  pour 
la  religion  ,  il  publia  trois  constitutions  contre 
les  hérétiques ,  dont  la  première  porte  :  que 
ceux  qui  seront  condamnes  par  TEglise  en  (|uel- 
que  lieu  de  Tempire  que  ce  soit,  et  déférés  au 
jugement  séculier,  seront  punis  comme  ils  mé- 
ritent. Ceux  qui  étant  pris  et  touchés  de  la 
crainte  de  la  mort  voudront  revenir  a  TEglise 
catholique  ,  seront  mis  en  prison  perpétuelle 
pour  faire  pénitence.  Les  juges  seront  tenus 
de  prendre  les  heréliqui  s  trouvés  par  les  inqui- 
siteurs c^ue  le  saint-siege  aura  députés,  ou  par 
d'autres  personnes  zélées  pour  la  foi  cutholi- 
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que,  et  les  garder  étroitement  jusqu'à  ce  qu  ils 
les  fassent  mourir,  après  que  TEglise  les  aura 
condamnés.  On  punira  de  même  les  fauieurs 
des  hérétiques,  s'ils  ne  cessent  de  les  pro- 
téger après  avoir  été  admonestés.  Ceux  qui 
étant  convaincus  d'hérésie  en  un  lieu  passent 
à  d'autres,  pour  y  répandre  plus  si'iremenl 
leur  erreur,  seiont  punis  selon  leur  mérite. 
L'empereur  ajoute  :  Nous  condamnons  aussi  à 
mort  ceux  qui,  ayant  abjuré  pour  sauver  leur 
vie ,  seront  retournés  à  Terreur  en  faussant 
leur  serment.  INous  ôtons  aux  hérétiques,  a 
leurs  receleurs  et  leurs  fauteurs  tout  bénélice 
d'appellation  ,  et  nous  voulons  que  Thérésie 
soit  entièrement  bannie  de  Tétendue  de  notre 
empii  e.  Et  comme  ce  crime,  qui  attaque  Dieu 
même  est  plus  grand  que  celui  de  lèze-majesté, 
nous  voulons  (jue  les  enfants  des  hérétiques 
jusqu'à  la  seconde  génération  ,  soient  privés  de 
tous  benéhces  iem|)orels  et  de  tous  olïices  pu- 
blics, à  moins  qu'ils  ne  se  rendent  dénoncia- 
teurs de  leurs  perces.  De  plus ,  nous  déclarons 
que  les  frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs, 
députés  dans  notre  empire  pour  Taffaire  de  la 
foi  contre  les  hérétiques,  sont  sous  notre  pro- 
tection spéciale. 

La  seconde  constilution  est  principalement 
contre  les  patarins  qui ,  de  la  Lombardie  où  ils 
étoienten  grand  nombre,  s'étendoient  dans  le 
reste  de  l'Italie  et  jusi|u'en  Sicile.  Un  les  con- 
damne au  feu,  et  on  leur  applique,  comme 
dans  la  constitution  précédente,  les  peines  du 
crime  de  lèze-majesté.  La  troisième  constitu- 
tion n'est  que  le  quatrième  canon  du  concile 
de  Latran  de  douze  cent  quinze,  réduit  aux 
peines  temporelles,  mettant  le  bannissement 
au  lieu  del'evcommunicalion  et  ainsi  du  reste. 
Ces  trois  constitutions  sont  datées  du  même 
jour  vingt-deuxième  de  février ,  indiction  dou- 
zième ,  oui  est  cette  année  douze  cent  vingl- 
(juatre.  Elles  se  trouvent  entre  les  lettres  de 
Pierre  des  Vignes ,  chancelier  de  Tempereur 
Frédéric  :  ce  qui  montre  que  ce  fut  lui  tiui  les 
composa. 

Il  s'en  trouve  une  quatrième  du  mois  de 
mars  de  la  même  année  douze  cent  vingt-qua- 
tre, donnée  à  Catane,  où,  en  elïet,  Tempereur 
étoit  alors,  et  adressée  à  Tarchevê(|ue  de  Mag- 
debourg ,  comte  de  la  Roma|;ne  et  légat  en 
Lombardie  (1).  Elle  porte  que  quiconque ,  dans 
cette  derniiTC  province,  aura  été  conyamcn 
(l'hér'ésie  par  Tevêque  diocésain ,  sei^a  pris  aus- 
sitôt parle  podestat  et  le  conseil  deia  ville  pour 
être  brûle  ;  ou,  s'ils  aiment  mieux  le  laisser  en 
vie  pour  servir  d'exemple  aux  autres,  ils  lu» 
feront  couper  la  langue  dont  il  a  blasphémé. 

LXVl.  Lettre  de  Frédéric  touchant  la  croisade. 


An  de J.-C.  1224.1  LIVRE  SOIXANTE-DIX-HUITIÈME. 


(t)  Vila  S.  Rœim.  7  janv.        (5)(ioderr.  Mon.  Append. 

Boll.  1. 1 ,  t.  409.  î'd  Dir.  'luiuis.  p.  \ô.  P.  de 

(2)    Bullar.   (Vreg.    ix,  Vineis  1,  tp.  25,  20,  27. 
coust.  1. 1,  p.  lOi. 


La  lettre  que  Tempereur  écrivit  au  pape 
portoit  en  substance  :  Voulant  rendre  à  Die" 
un  témoignage  de  ma  reconnoissance,  je  nie 

(I)  Ap.  llain.  an.  1251,  n.  13. 


suis  croisé  et  j'ai  consacré  ma  personne ,  mes 
biens  et  mes  états  au  service  de  la  Terre- 
Sainte.  Pour  y  mieux  réussir,  j'ai  juré,  sui- 
vant votre  conseil,  d'épouser  la"  fille  du  roi  de 
Jérusalem,  héritière  du  royaume,  comptant 
pour  sa  dot  le  secours  que  vous  et  vos  frères  les 
cardinaux  avez  promis  de  donner  en  cette  en- 
treprise. Dieu  qui  sonde  les  cœurs  sait  que  je 
désire  de  toute  n)on  affe(*tion  le  bon  succès  de 
cette  affaire.  J'aurai,  s'il  est  nécessaire ,  cent 
{;aI(Tes  prêles  dans  les  ports  de  mon  royaume. 
Je  viens  d'ordonner  la  consiruction   de  cin- 
((uante  huissiers  qui  porteront  chacun  qua- 
rante chevaliers  avec  autant  de  chevaux ,  et 
j'ai  donné  l'intendance  de  cet  ouvrage  à  deux 
chevaliers  teutoniques  et  à  d'auties  i)ersonnes 
expérimentées.  On  appeloit  huissiers  ou  vis- 
siers  des  bâtiments  propres  à  transporter  des 
chevaux  (i). 

L'empereur  ajoute:  Vous  apprendrez  aussi 
par  lui  (  c'est  le  maître  des  chevaliers  teutoni- 
«|ucs  )  que  le  roi  de  Jérusalem  m'a  écrit  depuis 
peu  qu'il  est  résolu  de  quitter  l'Allemagne, 
voyant  le  peu  qu'il  y  fait  pour  la  croisade. 'Car 
ceux  qui  la  prêchent  sont  méprisés  de  tout  le 
nionde,  tant  parce  que  ce  sont  des  personnes 
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sage  prochain,  Jacques.  évêquedePati,  en  Si- 
cile, pour  s'informer  devant  vos  délégués  du 
consentement  de  la  princesse.  Ce  sera  donc  à 
votre  sainteté  d'envoyer  en  Allemagne,  en 
Hongrie  et  aux  royaumes  voisins ,  en  France, 
en  Angleterre  et  aiix  autres  pays ,  des  person- 
nes dételle  autorité  et  munies  "de  tel  pouvoir 
pour  accorder  Tindulgence,  qu'elles  se  fassent 
écouter,  et  même  craindre,  pour  l'avancement 
de  la  croisade.  Ayez  aussi  la  bonté  d'envoyer 
un  légat  spécial  pour  négocier  la  trêve  ^nlrè  le 
roi  de  France  et  celui  d'Angleterre;  et  de  don- 
ner si  bon  ordre  à  tout  le  reste,  que  personne 
ne  soit  plus  accusé  de  négligence;  car,  pour 
moi ,  le  ciel  et  la  terre  me  seront  témoins  du  soin 
que  je  prendrai  de  cette  affaire.  La  lettre  est 
datée  de  Catane,  le  cinquième  jour  de  mars 
indiction  douzième,  qui  est  Tan  douze  cent 
vingt-quatre. 

LXVII.  R.nymond  le  jeune  réconcilié  avec  le  pape. 

Le  pape  envoya  cette  lettre  de  Tempereur 
au  nouveau  roi  dé  France,  Louis ,  par  le  cardi- 
nal Conrad,  qui,  |)ar  conséquent,  étoit  revenu  à 
Rome.  Le  pape  le  renvoya  en  diligence  avec  une 


,.;i .,  •  ,.•        ,  , ..«     *»'-'«"»-.  i^c  i^aunic  ic-ii>u va  cil  uiiij^ciiLt:  avec  uue 

a  .,  que  parce  qu  ils  n  ont  peu  ou  pomt  de  lettre  où  il  dit  au  roi:  On  croit  certainement 
pouvoir  de  donner  des  indulgences ,  en  sorte  j  que  Raymond ,  lils  de  Raymond  jadis  comte  de 
iifir,?I?"l"?J^A^^?"*^^^^^^^^^^  i  ^l'oulouse,  craint  tellement   votre  puissance, 

er  tout 
mais  il 
glise , 
que  ce  soit 
sincèrement  (1).  C'est  pourquoi  nous  vous  con- 
jurons de  le  presser  efficacement,  et  par  exhor- 
tations et  par  menaces ,  de  se  réconcilier  à  TE- 
glise ;  en  sorte  que  le  pays  soit  purgé  d'héréti- 
ques, que  les  torts  faits  aux  ecclésiastiques 
soient  réparés  ,  que  Ton  pourvoie  à  la  liberté 
de  TEglise,  pour  Tavenir  et  à  Thonneur  d'A- 
maury,  comte  de  Toulouse,  que  nous  ne  pou- 
vons abandonner  en  celte  occasion.  Par  ce 
moyen  vous  ôterez  un  grand  obstacle  au  se- 
cours de  la  Terre-Sainte.  iVous  vous  prions 
aussi  de  donner  entière  créance  à  ce  que  le  lé- 
gat vousdira,  de  notre  nart,  pour  le  renouve/- 
lement  de  la  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre.  La 


If^s  seigneurs  de  son  royaume  et  d'Angleterre 
ne  paroissoient  avoir  aucune  volonté  de  s'enga- 
î;er  à  la  croisade,  qu'il  n'y  ait  auparavant  en- 
"eles  deux  royaumes  une  longue  trêve  si  bien 
«il lermie,  qu'ils  puissent  aller  et  revenir  en  sii- 
•eie;  et  la  plupart  des  grands  d'An*;leterre , 
'pn  s'étoient  autrefois  croisés,  prétendent  que 
vous  les  avez  dispensés  de  leur  vœu.  Ainsi,  dans  ' 
tons  les  pays  que  le  roi  de  Jérusalem  a  parcou- 
j"s,  il  y  a  peu  ou  point  de  personnes  qui  veuii- 
||''jt  se  préparer  à  la  croisade.  C'est  pourquoi 
J 'Il  exhorté  ce  prince,  par  mes  lettres,  à  faire 
"'1  plus  long  st^jour  en  Allemagne  ;  et  il  est  à 
l"'opos  que  votre  sainteté  l'y  encourage  aussi. 


(  ipo'.*!  ";-- -•-  -  J  ^..^^^.^^j^  ««o^..    iuiiiciii,  uc  ui  iicvu  avec  le  rui  u  Angleterre.  La 

^■n  s  II  se  retiroit,  et  surtout  s  il  passoit  outre-  |  lettre  est  du  quatrième  d'avril  douze  centvinrt- 
"'tr  lete  prochain,  comme  il  se  propose,  il    quatre. 

Iôl?'i^'f  ""  ^''^"^l  découragement  à  la  croi-  Raymond ,  touché  de  la  crainte  du  roi  Louis  , 
I  •^^.  Jeiuiai  aussi  donne  commission,  par  mes  ou  de'quelque  autre  motif,  fit  sa  paix  avec  le 
I es  patentes,  d  exciter  au  service  de  la  pape  incontinent  après  (^2).  Car,  dans  un  con- 
niPi  ni  !'"^^  tousceux  qu'jl  pourra,  et  de  pi-o-  j  cile  ou  parlement  général ,  que  le  roi  tint  à  Pa- 
•'.'eure  de  ma  part  aux  ci^oisés  le  passage,  les  •  •  •*  -^  .^  .  '.».  . 
^'M'es  et  toutes  les  choses  nécessaires  qui  leur 
^''»'oni  abondamment  administrées  en  mon 
'^yaunie. 

^^t  afin  que  tout  TOrient  connoisse  la  yo- 
'?nte  invariable  que  j'ai  d'accomplir  ce  ma- 
[,'^».[ïe  et  de  procurer  le  secours  de  la  Terre- 
'^""le,  j'ai  résolu  d'envoyer  à  Acre,  au  pas- 

(\)  Du  Gange  sur  Ville-       (2)  Raiu.  n.  7. 


ris  le  cinquième  jour  de  mai  de  la  même  année , 
le  légat  Conrad,  au  nom  du  pape,  déclara  Ray- 
mond catholique,  et  révoqua  pour  un  temps 
Tindulgence  accordée  par  le  concile  de  J^atran 
à  ceux  (jui  marclieroient  contre  les  albigeois. 
Mais  le  légat  n'obtint  rien  pour  la  prorogation 
de  la  trêve  avec  T Angleterre;  et  le  roi  Louis 


(I)  VII,  Epist.  580,  ap.  (2;Osta.Lud.Ducliesne, 
Rain.  ii.  13,  40.  Duchesue,  t.  5,  p.  285,0.  Naog.  1224. 
t.  5,  p.  859.  CoacH.  t.  xi,  p.  289. 
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partit  le  lendemain  de  la  Saint-Jean,  pour  aller 
en  Poitou  faire  la  guerre  au  roi  Henri. 

LXVIII.  Lettre  du  pape  pour  la  croisade. 


HISTOIRE    DU   CHRISTIANISME. 


[AndeJ.-C.  1224. 


septième  de  juin  douze  cent  vmgl-quaire.  H 
éloit  chargé  de  lettres,  à  tous  les  métropoli- 
tains d'Allemagne  et  à  leurs  sulïraganls,  dans 
lesquelles  le  pape  dit  en  substance  ^1)  :  G  est 
pour  éprouver  les  chrétiens  qiue  Dieu  a  perrnis 
que  la  Terre-Sainte  fût  possédée  par  les  mhde- 
les ,  et  pour  voir  s'il  y  a  quelqu'un  qui  veuille 
venger  ses  injures  et  témoigner  de  la  recon- 
noissance  pour  tant  de  grâces  qu'il  a  reçues. 
Or ,  il  est  revenu  aux  fidèles  une  infinité  d'avan- 
tages. Combien  de  pécheurs  délicats,  craignant 
la  pénitence  qu'on  leur  auroit  imposée ,  seroient 
demeurés  abîmés  dans  leurs  crimes  et  dans  le 
désespoir  ,  qui,  touchés  par  la  grâce,  ont  forme 
leur  résolution  salutaire  de  donner  leur  vie 
pour  Jésus-Christ.  Combien  d'autres ,  ayant 
souffert  la  mort  pour  une  si  bonne  cause  ,  ont 
reçu  la  courone  du  martyre ,  et  combien ,  avant 
ou  après  l'accomplisement  de  leur  pèlerinage , 
sont  morts  avec  la  gloire  des  confesseurs?  Il 
leur  représente  ensuite  comme  il  seroii  hon- 
teux d'abandonner  en  cette  occasion  l'empe- 
reur qui  va  se  mettre  à  leur   tête.  Il  ajoute 
qu'il  a   envoyé  des    prédicateurs   pour  pu- 
blier l'indulgence  de  la  croisade,  et  ciu'il  a 
donné  au  cardinal  Conrad  la  légation  d'Allema- 
gne pour  le  même  effet.  Or  ,  elle  eut  un  grand 
succès ,  et  il  se  fit  un  très-grand  nombre  de 
croisés  par  tout  le  pays  (2). 

LXIX.  Prison  du  roi  de  Daueiiiarck. 


Le  légat  Conrad  et  Engelbert ,  archevêque 
de  Cologne,  accompagnèrent  le  jeune  roi  Henri 
au  voyage  qu'il  fit  en  Saxe  cette  année  douze 
cent  vingt-quatre  (e)) ,  pour  la  délivrance  du 
roi  de  Danemarck  Valdemar  H,  que  Henri, 
comte  de  Suérin,  tenoit  en  prison  depuis  plus 
de  dix-huit  mois.  Ce  comte ,  irrité  des  condi- 
tions que  le  roi  lui  avoit  imposées  pour  rentrer 
en  ses  bonnes  grâces ,  le  prit  par  trahison  dans 
l'île  de  Luithe,  avec  son  fils  Valdemar  III, 
déjà  couronné  roi.  Ils  furent  pris  dans  leurs 


litslejourdela  Saint-Jean-Porte-Latine,  sixième 
de  mai  douze  cent  vingt-trois,  et  menés  deçà 
la  mer  au  pavs  des  Slaves ,  où  ils  furent  en- 
fermés au  château  de  Suérin.  Les  prélats  et  les 
seigneurs  de  Danemarck   mandèrent  au  pape 
cette  trahison  du  comte  de  Suérin;  et  le  pape 
écrivit  à  ce  sujet  à  l'archevêque  de  Cologne 
une  lettre ,  datée  du  premier  novembre  douze 
cent  vingt-trois,  où  il  dit  être  obligé  par  plu- 
sieurs raisons  à   prendre  les  intérêts  du  roi 
de  Danemarck ,  dont  la  première  est  que  ce 
royaume  dépend  particulièrement  de  l'église 
rofnaine  et  en  est  tributaire.  Nous  avons  vu  en 
effet  que  le  pape  Grégoire  VH ,  prétendoit  que 
le  roi  .>uénon  avoit  promis  de  se  donner  à  saint 
Pierre  lui  et  son  rovaume(I).  De  plus,  ajoute 
le  pape  Honorius ,  le  Voi  Valdemar ,  quoiqii  il  ne 
porte  pas  la  croix  publiquement,  l'a  prise  en 
secret  par  notre  exhortation  ,  et  nous  à  promis 
que  lui  ou  son  fils  ira  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  au  passa<>e  prochain;  et  que  s'ils  n'y 
vont  ni  l'un  ni  l'autre  il  enverra  cent  ou  cin- 
quante chevaliers.  Ainsi  nous  devons  protéger 
ce  prince  au  moins  comme  les  autres  croisés. 
C'est  le  premier  exemple  que  j'ai  remarqué 
(le  porter  ainsi  la  croix  de  pèlerin  cachée. 

Le  pape  continue  en  louant  l'archevêque  de 
Cologne  des  mouvements  qu'il  s'est  déjà  don- 
nés pour  la  délivrance  du  roi  de  Danemarck, 
et  lui  ordonnant  de  continuer  (2).  Il  le  charge 
aussi  de  dénoncer  au  comte  de  Suérin  que, 
dans  un  mois  après  la  réception  de  sa  lettre , 
car  le  pape  lui  écrivoit  en  même  temps ,  il  ne 
manque  pas  de  délivrer  le  roi  de  Danemarck  et 
son  fils ,  et  nous  lui  ferons  rendre  justice  ,  ajou- 
te-t-il,  s'il  a  quelque  prétention  contre  ce 
prince,  autrement  vous  l'excommunierez ,  fe- 
rez publier  l'excommunication  tous  les  diman- 
ches ,  et  mettrez  en  interdit  la  province  où  le 
roi  est  retenu  prisonnier.  Il  écrivit  de  même  aux 
évêques  de  Lubec  k  et  de  Verden ,  et  à  l'empe- 
reur Frédéric,  qu'il  exhorte  à  faire  justice 
exemplaire  de  ce  crime,  sans  toutefois  répandu 
le  sang  du  coupable.  Mais  ni  les  menaces  du 
pape  ,  ni  celles  du  légat  Conrad  ,  ni  les  sollici- 
tations de  l'archevêque  de  Cologne,  n'eurent 
point  d'effet  pour  lors  (5)  ;  le  roi  Valdemar  de- 
meura près  de  trois  ans  en  prison  ,  et  ne  tut 
délivré  (jucn  douze  cent  vingt-cinq  moyennant 
une  grosse  rançon. 


AndcJ-C.i224.]  LIVRE   SOI X ANTE-DIX-NEU VIÈME. 
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(i)God.  «224.  \iii,  Epist.        (2)  Chr.  Aug.  1225. 
404  405.  ap.Rain.  1224,  n.        (3)  God.  an.   1222,  23, 
1,2,5.  24. 


(I)  Chr.    AU).    Stad.  et  75.  Sup.  liv.  LXiii,n.  11. 
Ilist.  Gen(.  Dan.  »223.  viii,        (2)  Ep.  83. 
Ep.  82.  Rain.  an.  1225,  n.        (3)  Chr.  God.  < 224  12*^5, 

14.  Greg.  lib.  11,  Ep.  51.  Ilist.  Cent.  Daa.  1223. 


«♦       . 


LIVRE  SOIXANTE-DIX-NEUVIÈME. 


I.  Les  Géorgiens  ont  recours  au  pape. 

Cependant  ,  Russutane  ,  reined'Avognie,  ou 
plutôt  d'Avogasie,  près  de  la  Géorgie  ,  envoya 
au  pape  IJonorius,  David,  évéque  de  liam , 
avec  une  lettre  où  elle  disoit  (I)  :  Mon  iVère  le 
roi  des  Géorgiens,  est  mort,  et  j'ai  succédé  à 
son  royaume  ;  je  vous  demande  votre  bénédic- 
tion pour  moi  et  pour  les  chrétiens  mes  sujets. 
]\ous  avons  reçu  un  conseil  de  la  part  de  votre 
légat,  qui  etoità  Damiette,que  mon  frère  vînt 
au  secours  des  chrétiens ,  il  l'avoit  résolu  et  s'y 
préparoit  ;  mais  ces  méchants  Tarlares  sont 
entres  dans  notre  pays,  ont  fait  de  grands 
maux  à  notre  nation ,  et  nous  ont  tué  six  mille 
hommes.  i\ous  ne  nous  en  donnions  point  de 
garde,  parce  que  nous  croyions  qu'ils  étoient 
chrétiens  ;  mais  quand  nous  avons  reconnu 
qu'ils  ne  l'étoient  pas ,  nous  avons  rassemblé 
nos  forces  et,  les  ayant  attaqués,  nous  en  avons 
tué  vingt-cinq  mille ,  pris  plusieurs  prisonniers 
et  chassé  le  reste  de  notre  pays  ;  et  c'est  ce  qui 
nous  a  empêchés  de  venir  siïivant  l'ordre  du 
légat.  Maintenant  nous  apprenons  avec  grande 
joie  que  l'empereur  doit  venir  en  Syrie  par 
votre  odrepour  délivrer  la  Terre-Sainte.  Faites- 
nous  donc  savoir  quand  il  doit  passer,et  nous  en- 
verrons Jean, notre  connétable,  avec  toute  noire 
armée  au  lieu  que  vous  marquerez ,  pour  le  se- 
cours des  chrétiens  et  la  délivrance  du  saint- 
sépulcre.  Vous  saurez  que  le  connétable  et 
plusieurs  autres  nobles  de  notre  royaume  ont 
pris  la  croix  et  attendent  le  passage  des  croisés, 
^'est  pourquoi  nous  vous  prions  de  nous  en- 

voyera  nous  au  très  chrétiens  d'Orient  vos  lettres 
et  votre  bénédiction.  Le  connétable  Jean  écri- 
^'t  au  pape  une  lettre  conforme  à  celle  de  la 
reine ,  où  11  marque  que  les  Tartares,  pour  pa- 
•  oîire  chrétiens,  faisoient  porter  une  croix  de- 
vant eux. 

Le  pape  répondit  à  Tune  et  à  l'autre  avec  j 
les  termes  de  civilité  convenables.  11  loue  la 
reine  et  ses  sujets  de  conserver  la  religion  chré- 
tienne au  milieu  des  infidèles ,  il  l'avertit  que 
i'einpereur  Frédéric  doit  passer  àlaTerre-Sainte 
ne  la  Saint-Jean  prochaine  en  un  an  ;  et  lui  dé- 
clare qu'il  accorde  l'indulgence  plénière  à  tous 

(«)  Baudrand.  Hon.  viii.  ap.  452,  R.  1224.  n.  iv. 


ceux  d'entre  ses  sujets  qui  prendront  part  à 
cette  guerre ,  l'exhortant  a  leur  faire  hre  cette 
lettre  ,  qui  est  datée  du  douzième  de  mai 
douze  cent  vingt-quatre  (i). 

Les  Géorgiens  étoient  ainsi  nommés,  à  ce 
que  les  Latins  croyoient ,  à  cause  de  leur  dé- 
votion pariiculière  a  saint  Georges  qu'ils  invo 
quoient  dans  leurs  combats  contre  les  infi- 
dèles (2).  Us  éioient  chrétiens  du  rit  grec,  leurs 
clercs  portoient  la  tonsure  ronde  comme  nous  , 
les  laïques  avoient  aussi  le  haut  de  la  tète  rasé, 
mais  en  carré,  portant  au  reste  de  grands 
cheveux  et  de  grandes  barbes.  Quand  ils  al- 
loient  en  pèlerinage  au  saint-sépulcre  ils  en- 
troient  à  Jérusalem  sans  payer  cle  tribut ,  por- 
tant des  enseignes  élevées*;  car  les  Sarrasins 
n'osoient  leur  faire  aucune  peine,  de  peur 
qu'étant  retournes  chez  eux,  ils  ne  rendissent 
la  pareille  aux  Sarrasins  leurs  voisins.  Us  furent 
extrêmement  indignés  contre  Coradin ,  sultan 
de  Damas ,  quand  ils  apprirent  qu'il  avoit  fait 
abaure  les  murs  de  Jérusalem  sans  leur  con- 
sentement, pendant  que  les  Latins  assiegeoient 
Damiette.  Cette  nation  etoit  belliqueuse  et  for- 
midable aux  infidèles  de  leur  voisinage:  chez 
eux  les  femmes  nobles  alloient  à  la  guerre  et 

combattoient  armées,  semblables  aux  anciennes 
amazones.  C'est  c(;  que  Jacques  de  Vilry  rap- 
porte des  Géorgiens. 

II.  Conquêtes  des  Tartares  sous  Gengis-Khao. 

Les  Tartares  qui  les  attaquèrent  étoient  de 
nouveaux  conquérants, qui, depuis  vingt  ans, 
avoient  fait  des  progrès  extraordinaires  sous  la 
conduitedeGengis-Khan.  llétoitderace  royale 
et  naquit  l'an  cinq  cent  quarante-huit  de  l'hé- 
gire, onze  cent  cinquante-huit  de  J.-C.  Son 
premier  nom  fut  Témugin.  11  servit  longtemps 
le  plus  puissant  prince  du  Turquestan  ou  Tar- 
tarie  orienlale,  nommé  Ung-Khan ,  autrement 
Jean  ,  fils  de  David ,  chrétien  neslorien  :  et  l'on 
croit  que  c'est  le  même  que  l'on  nommoit  le 
prêtre  Jean  (5).  11  est  certain  que  dès  lors  il  y 
avoit  dans  la  haute  'J  artarie  un  grand  nombre 
de  chrétiens  nestoriens  instruits  par  les  mis- 


^i)  VIII,  Epist.  455,  454,       (2)  Jac.  Vitr.  Hist.  Orient. 
455.  c.  79. 

(3)  Sup.  1.  Lxxin,  n.  7. 
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sionnaires  syriens  de  Mosul  et  de  Bassora  , 
qui  suivoient  les  caravanes  de  Samarcand ,  de 
Bukhara  et  des  autres  ^^randes  villes  voisines  de 
la  Tartarie.  Ces  Svriens  pénétrèrent  jusqiTa 
la  Chine  vers  Tan  sept  cent  trente-sept  de  J.-C. 
et  Y  portèrent  le  christianisme. 
ïému{îinéloitauprèsd*Unç-Khan  depuis  plus 

de  trente  ans ,  et  Tavoit  utilement  servi  dans 
la  conduite  de  ses  armées  ,  quand  il  fut  averti 
que  ce  prince,  prévenu  par  de  faux  rapports  , 
vouloit  le  faire  périr.  Témufyin  non  seulement 
se  sauva ,  mais  attaqua  Un.{î-Khan  ,  le  battit  et 
le  fit  périr  lui-même,  après  quoi  il  demeura 
maître  du  Tur(juestan(l).  Un  des  principaux 
d'entre  les  Mojjuls  ,  car  on  nommoil  ainsi  ces 
ïartares ,  après  avoir  disparu  quehiues  jours 
errant  dans  les  déserts,  vint  dire  dans  leur  as- 
semblée que  Dieu  lui  avoit  parlé  et  luiavoitdit  : 
J'ai  donné  tonte  la  terreàTemugin  et  à  sa  pos- 
térité, et  je  l'ai  nommé  Gerij^is-Rhan.  ^ur  la 
parole  de  ce  prétendu  proplicie,  il  prit  ce  nom, 
qui  signifie  roi  des  rois ,  et  toute  l'assemblée 
composée  de  Mogols  et  de  Turcs  lui  déféra 
l'empire.  C'etoit  l'an  de  l'hégire  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-dix-neuf, douze  cent  deux  de  J.-C.  et 
Gengis-Khan  avoit  quarante-neuf  ans. 

Il  poussa  ses  conquêtes  vers  le  midi ,  et,  en 
douze  cent  vingt ,  il  prit  dans  le  iMaurenaliar  , 
grande  province  au  levant  de  la  mer  Caspienne, 
les  villes  fameuses  d'Otrata,  Bukhara  et  Saruia- 
cand  ;  il  les  ruina  et  fit  passer  la  plupart  des 
habitants  au  fil  de  l'épée,  ou  les  dispersa  dans 
le  pays.  H  disoit  que  le  Tout-Puissant  l'avoit 
envoyé  pour  purger  d'injustice  les  terres  des 
méclianls  rois.  11  n'étoit  ni  chrétien  ni  musul- 
man ,  mais  il  reconnoissoit  un  seul  Dieu  très- 
haut  ,  qui  donne  la  vie  et  la  mort  et  tous  les 
biens  de  ce  monde.  Les  musulmans  l'ont  en 
horreur  pour  les  grands  maux  qu'il  fil  à  la  re- 
ligion; car  ses  gens  luoient  leurs  religieux  et 
leurs  docteurs  ,  ruinoient  les  mosquées  et  brù- 
loient  les  alcorans;  au  contraire  il  étoit  favora- 
ble aux  chrétiens.  Après  le  Maurenahar ,  Gen- 
(^is-Khan  conquit  le  Corasan ,  le  Mazanderan  et 
fl'autres  provinces ,  et  marcha  enfin  contre  les 
Russes,  en  sorte  que  sa  domination  s'élendoit 
par  toute  la  partie  septentrionale  de  l'Asie,  de- 
puis la  Chine  jusqu'en  Moscovie.  Il  mourut  l'an 
six  cent  vin{ït-quatre  de  l'hégire ,  douze  cent 
vingt-six  de  J.-C.   le  vingt-cinquième  de  son 
règne  et  le  soixante-quatorzième  de  son  iige  ; 
après  avoir  choisi  pour  son  successeur  Cet  ai - 
Khan ,  un  de  ses  fils  qui  éloienten  grand  nom- 
bre, et  entre  lesquels  il  y  avoit  des  chrétiens  , 
des  juifs  ,  des  idolâtres  et  d'autres  sans  reli- 
gion  (2). 

III.  Progrès  du  roi  Louis  en  Poitou. 


(An  de  J.-C.  1224. 
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Le  papeHonorius,  ayant  appris  que,  nonobs- 
tant ses  remontrances  et  ses  prières,  le  roi  de 
France,  Louis  \lll,jfaisoit  marcher  ses  troupes 

(\)  Aboull'arag.  p.  280.  (2)  Aboulfarag.  p.  504. 


sur  les  terres  qui  restoient  au  roi  d'Angleteri  e 
deçà  la  mer  ,  lui  écrivit  une  lettre,  le  troisième 
d'août ,  où  il  lui  en  fait  des  reproches  (^3),  et  se 
plaint  qu'il  ne  marche  pas  sur  les  traces  de  son 
père,  et  n'a  point  d'égard  à  l'ordonnance  faite 
par  le  pape  et  l'empereur  en  leur  conférence , 
que  tous  les  princes  chrétiens  garderoient  la 
paix  pour  contribuer  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  roi  répondit  au  pape  :  La  trêve  que 
le  roi  notre  père  avoit  faite  avec  Henri,  roi 
d'Angleterre,  étant  expirée,  nos  barons  ne  nous 
ont  point  conseillé  de  la  renouveler  ;  c'est  pour- 
quoi nous  sommes  venu  en  personne  nous  sai- 
sir de  nos  fiefs  de  Poitou,  dont  le  roi  Jean  d'An- 
gleterre fut  déclaré  déchu  par  le  jugement  de 
ses  pairs,  nos  barons,  avant  que  leroi  Henri  liU 
né  ;  et  dès  lors  ces  fiefs  passèrent  à  la  couioime 
de  Erance(i).  Toutefois  le  roi  Henri  nous  les 
dispute  ,  et  pour  s'y  maintenir ,  il  envoie  con- 
tre nous  des  troupes  du  royaume  d'Angleterre, 
qui  est  le  fief  de  l'église  romaine  et  le  vôtre. 
Or ,  comme  nous  ne  croyons  pas  (jue  ce  son 
votre  intention,  que  de  vos  fiefs  il  vienne  du 
mal  à  notre  royaume,  nous  prions  instamment 
votre  paternité  que,  si  le  roi  d'Angleterre  agit 
ainsi  par  votre  ordre  ,  vous  le  fassiez  révoquer; 
que  s'il  agit  de  son  propre  mouvement,  vous 
ne  vous  étonniez  pas  si  nous  prenons  des  me- 
sures opposées. 

Louis,  en  effet,  entra  en  Poitou,  prit  Niort  cl 
Saint-Jean  d'Angély,  etassiéga  la  Uoehelle  (2). 
Cependant,  à  Paris  ,  on  fit  pour  l'heureux  suc- 
cès de  ses  armes  des  processions  solennelles 
depuis  l'église  de  Notre-Dame  jusqu'à  l'abbaye 
de  Saint-Antoine-des-Champs.  A  une  de  ces 
processions  assistèrent  trois  reines  :  lngebur{îe, 
veuve  du  roi  Philippe ,  Blanche  ,  i^mme  du  roi 
Louis ,  et  Bérengère ,  reine  de  Jérusalem,  meie 
de  Blanche.  C'est  que  Jean  de  Brienne  ,  roi  de 
Jérusalem,  ayant  pris  le  bourdon  de  pèlerin  le 
premier  dimanche  de  carême  de  cette  année 
douze  cent  vingt-quatre  ,  alla  à  Saint- Jacques 
en  Galice,  et ,  en  revenant  par  la  Caslille,  il 
fiança  Bérengère,  sœur  du  roi  Ferdinand.  \a' 
roi  prit  la  liochelle ,  et  toute  l'Aquitaine  se  sou- 
mit à  lui ,  hors  la  Gascogne  (5). 

IV.  Concile  de  Montpellier. 

Dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  pendant 
l'octave  de  l'Assomption  de  Notre-Dame ,  on 
tint  un  concile  à  Montpellier  par  l'autoi  île  du 
pape  (4).  Car  il  avoit  ordonné  a  l'archevêque  de 
Narbonne  d'y  écouler  les  propositions  de  paix 
que  l^avmond  comte  de  Toulouse  et  les  albigeois 
olfroient  à  l'Eglise,  et  lui  mander  ce  qu'il  auroit 
fait  sur  ce  sujet.  Pour  l'exéculion  de  cet  ordro 
l'archevêque  assembla  à  Montpellier  tous  les 
évêques  et  les  abbes  de  sa  province ,  avec  ceux 


(t)  XI,  Ep.  1,  llain  n.  14. 
Ap.  Rain.  n.  16. 
(2)  G  esta  Lud. 


(5)  G.  Nane.  an.  t22o, 
Godef.  an  1224. 

(4)  App.  t.  XI,  Conc.  l>- 
255.  Gesia  Lud. 


des  provinces  d'Arles  et  d'Auch.  En  ce  concile, 
Raymond  comte  de  Toulouse,  réitéra  les  offres 
qu'il  avoit  déjà  faites  pour  obtenir  la  paix  de 
l'église  romaine ,  tant  pour  lui  que  pour  ses  dé- 
fenseurs, en  ces  termes  :  Nous  garderons  la  foi 
catholique  qu'enseigne  l'église  romaine  et  la 
ferons  garder  dans  toutes  nos  terres.  Nous  les 
purgerons  d'hérétiques  au  jugement  de  l'Eglise 
par  confiscation  de  biens  et  punition  corporelle. 
iVous  ferons  garder  la  paix  dans  nos  terres  ,  et 
eu  chasserons  les  routiers.  Nous  restituerons  à 
l'Eglise  tous  ses  droits,  et  conserverons  ses  li- 
bertés; et  pour  réparation  des  dommages  qu'elle 
a  soufferts,  nous  lui  donnerons  vingt  mille  marcs 
d'argent.  A  condition  ,  toutefois  ,  que  le  pape 
nous  fera  décharger  de  la  prétention  du  comte 
de  Montfort  sur  nos  terres.  Baymond  fil  celte 
promesse  le  viuf>t-six  d'août  douze  cent  vingt- 
(|ualre  et  la  confirma  par  serment,  et  en  même 
leinps  elle  fut  faite  par  Boger  Bernard ,  comte 
de  Foix  et  par  Trincavel ,  vicomte  de  Béziers. 
Auiaury,  comle  de  Montfort ,  qui  se  préten- 
doit  comte  de  Toulouse  en  vertu  du  décret  du 
concile  de  Latran ,  n'avoit  point  assisté  aux  con- 
férences tenues  pour  la  réconciliation  du  comte 
Raymond,  ni  personne  pour  lui.  C'est  pour- 
quoi il  écrivit  aux  prélats  du  concile  de  Mont- 
pellier,  avant  qu'ils  y  fussent  assemblés,  une 
lettre  où  il  leur  représente  que  l'affaire  des 
albigeois  est  en  bon  chemin,  et  que,  loin  de  dé- 
sespérer de  les  soumettre,  il  y  a  plus  de  sujet 
(le  l'espérer   que  jamais  ,  puisque  le  roi  de 
France  l'a  entreprise. C'est  pourquoi,  ajoute  t-il, 
nous  vous  conjurons  de  ne  faire  avec  llaymond 
aucune  composition  qui  puisse  préjudicier  a  nos 
droits ,  puisqu'elle  tourneroil  au  scandale  et  à 
la  honte  de  toute  l'EgHse.  L'archevêque  de 
i\irbonne  qui  présida  à  ce  concile  de  Montpel- 
lier, éloit  Arnaud,  auparavant  abbé  de  Citeaux, 
<|ui  mourut  l'année  suivante  douze  cent  vingt- 
cinq  ,  après  treize  ans  de  pontificat . 

V.  Stigmates  de  saint  François. 

Saint  François  avoit  accoutumé  de  partager 
tout  son  temps  en  deux,  l'action  pour  l'utilité 
du  prochain,  et  le  repos  de  la  contemplation 
pour  lui-même  (1).  Ainsi,  deux  ans  avant  sa 
mort,  c'est-à-dire  en  douze  cent  vingt-quatre  , 
après  plusieurs  travaux,  il  se  retira  sur  le  mont 
Alverne,  pour  y  passer  son  carême  de  Saint- 
Michel  ,  c'est-à-dire  les  quarante  jours  (ju'il 
avoit  coutume  de  jeùnerdej  uis  l'Assomption  de 
Notre-Dame  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  CetHî 
montagne  est  aux  confins  de  la  Toscane  et  lait 
partie  de  l'Apennin ,  située  entre  l'Arne  et  le 
fibre ,  assez  près  de  Camaldoli  et  de  Vallom- 
brcuse(2).  Elle  fut  donnée  à  saint  François,  dès 
l  an  douze  cent  treize  ,  par  un  seigneur  du  pays 
nommé  Orlando  Calanio,  qui  y  fit  bâtir  un 
oratoire  et  quelques  cellules.  Le  saint  homme 

(1/  Bon.  c.   15.  Vading.        (2)  Vadiug.  an.  1215. 
^n.  1224,  n.  2,  5. 


s'y  étant  donc  retiré  en  douze  cent  vingt-qua- 
tre, et  ayant  longtemps  prié  très-ardemment. 
Dieu  lui  fit  entendre  qu'à  l'ouverture  du  livre 
de  T'évangile  il  apprend loil  ce  qui  pouvoil être 
en  lui  de  plus  agréable  à  Dieu.  Ayant  donc  en- 
core beaucoup  prié,  il  prit  le  livre  sur  l'autel  et 
le  fit  ouvrir  par  frère  Léon,  qu'il  avoit  retenu 
seul  pour  compagnon  dans  celte  solitude.  11 
ouvrit  le  livre  trois  fois,  et  toutes  les  trois 
fois  il  rencontra  la  passion  de  notre-seigneur , 
d'où  François  conclut  qu'il  devoit  avant  que  de 
mourir  se  conformer  encore  plus  qu'il  n'avoit 
fait  aux  douleurs  de  la  passion.  Et  quoique  son 
corps  fût  extrêmement  aflbibli  d'austérités ,  il 
ne  fut  point  effrayé  de  cette  pensée,  mais  plus 
encoura  ;é  au  martyre,  qu'il  croyoit  être  cette 
conformité  paiiaite  aux  souffrances  de  Jésus- 
Christ. 

Un  matin  ,  vers  la  fête  de  l'Exaltation  de  la 
sainte-croix,  qui  est  le  quatorzième  de  septem- 
bre ,  comme  il  prioit  au  côté  de  la  montagne , 
il  vit  un  séraphin  ayant  six  ailes  ardentes  et 
lumineuses  ,  qui  descendoit  du  haut  du  ciel 
d'un  vol  très -rapide.  Quand  il  fut  proche, 
François    vit  entre   ses  ailes  la   figure  d'un 
homme ,  ayant  les  mains  et  h  s  pieds  étendus  et 
attachés  à  une  croix.  Deux  ailes  s'élevoient  au- 
dessus  de  sa  têle ,  deux  éloient  étendues  pour 
voler  et  deux  couvroient  tout  son  corps.  Cette 
vision  l'étonna  merveilleusement;  il  eut  le  cœur 
saisi  d'une  joie  mêlée  de  tristesse,  et  il  com- 
prit que  ce  n'étoit  pas  par  le  martyre  corporel , 
mais  par  l'ardeur  de  la  charité  qu  il  devoit  être 
transforme  en  la  ressemblance  de  Jésus-Christ 
crucifié.  La  vision  disparaissant ,  laissa  en  son 
cœur  une  ardeur  merveilleuse  et  une  impres- 
sion encore  plus  admirable  en  son  corps.  Car , 
aussitôt  commencèrent  à  paroître  à  ses  mains 
et  à  ses  pieds  les  marques  des  clous,  comme  il 
les  avoit  vus  dans  l'image  du  crucifix.  Ses  mains 
et  ses  pieds  paroissoient  percés  de  clous  dans 
le  milieu;  les  têtes  des  clous  se  voyoient  au- 
dedans  des  mains  et  au  dessus  des  pieds  et  les 
pointes  repliées  de  l'autre  côté  et  enfoncées  dans 
la  chair.  A  son  côté  droit  paroissoit  une  cica- 
trice rouge  comme  d'un  coup  de  lance  ;  et  sou- 
vent elle  jeloit  du  sang  ,  dont  sa  tunique  et  ses 
fémoraux  étoient  aiTOsés. 

Le  serviteur  de  Dieu,  voyant  que  ces  stig- 
mates, c'est  ainsi  qu'on  les  a  nommés,  ne  pou- 
voient  demeurer  cachés  à  ses  compagnons  les 
plus  faniiners,et  craignant  d'ailleurs  de  pu- 
blier le  secret  de  Dieu ,  se  trouva  dans  un  grand 
embarras.  Il  appela  quelques-uns  des  frères  , 
leur  proposa  sa  difficulté  en  termes  généraux 
et  leur  demanda  conseil.  Frère  Illuniiné ,  ju- 
geant à  la  manière  dont  il  paroissoit  étonné 
qu'il  avoit  vu  quelque  merveille,  lui  dit  :  Mon 
irère,  sachez  que  ce  n'est  pas  seulement  pour 
vous ,  mais  encore  pour  les  autres ,  que  Dieu 
vous  découvre  quelquefois  de  ses  secrets,  c'est 
pourquoi  vous  devez  craindre  d'être  repris  d'a- 
voir caché  le  talent.  François  touché  de  ces  pa- 
roles ,  rapporta  avec  grande  crainte  la  suite  de 
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sa  vision ,  ajoutant  que  celui  qui  lui  avoit  ap- 
paru lui  avoit  dit  des  choses  qu'il  nedccouvri- 
roit  à  personne  de  sa  vie.  Après  qu'il  eut  pnssé 
sa  quaranlaine  dans  la  soliiude,  il  descendit  de 
la  niontafine  à  la  Saint-Michel,  et  Dieu  confirma 
l'impression  miraculeuse  de  ses  sti(}uialcs  par 
plusieurs  autres  miracles. 

Dans  la  province  de  Riëti ,  s'éloit  clendue 
une  maladie  conta{îieuse  qui  faisoil  p^.'rir  les 
moulons  et  les  bœufs ,  sans  qu'on  y  put  appor- 
ter aucun  remède.  Ln  homme  crai(;nant  Dieu , 
fut  averti  en  son{}e  d'aller  prompiement  à  l'er- 
mila{îe  des  frères  mineurs,  oii  François  demeu- 
roit  alors ,  de  prendre  de  l'eau  où  il  auroil  lavé 
ses  mains  et  ses  pieds ,  et  d'en  asper{;er  tout  le 
bétail.  Le  matin  ,  il  vint  à  l'ermita^je,  et  ayant 
obtenu  secrètement  de  cette  eau  par  les  mains 
du  compafjnon  du  saint ,  il  en  arrosa  les  bes- 
tiaux malades  et  couchés  par  terre.  Dès  que  la 
moindre  ^«joutle  les  avoit  touchés ,  ils  se  levoient 
vi{îoureux  et  couroient  aux  pâtura^res  ;  ainsi 
toute  la  maladie  cessa.  Autour  du  mont  d'Al- 
verne,  avant  que  le  saint  homme  y  demeurât , 
la  grêle  formée  d'un  nuajje  qui  s'élevoit  de  la 
montagne,  gatoit  ordinairement  les  fruits  de  la 
terre  ;  mais  depuis  l'apparition  du  chérubin 
cette  grêle  cessa ,  au  grand  c'tonnement  des 
habitants.  I/hiver  suivant,  François  voyageoit 
monté  sur  l'ane  d'un  pauvre  homme,  à  cause 
de  sa  foiblesse  et  de  la  rudesse  des  chemins  ; 
la  neige  et  la  nuit  qui  approchoit  l'obligèrent 
de  demeurer  sous  une  roche ,  où  il  s'aperçut 
que  ce  pauvre  homme  qui  l'accompagnoit  se 
plaignoit  et  se  tournoit  de  côté  et  d'autre,  ne 
pouvant  reposer  parce  qu'il  éloit  vêtu  légère- 
ment et  le  froid  très-rigoureux.  François  éten- 
dit le  bras  et  toucha  son  guide  de  sa  main  per- 
cée; aussitôt  il  se  sentit  tellement  échauffé  de- 
dans et  dehors,  qu'il  dormit  plus  doucement 
entre  ces  roches  et  ces  neiges  qu'il  n'avoit  ja- 
mais fait  dans  son  lit  comme  il  l'assura  depuis. 
Quelque  soin  que  prît  François  de  cacher  ses 
stigmates,  il  ne  put  empêcher  que  l'on  ne  vît 
ceux  des  mains  et  des  pieds ,  quoique  depuis  ce 
temps-là  il  marchât  chaussé  et  tînt  |)resquc 
toujours  ses  mains  couvertes.  Les  stigmates  fu- 
rent vus  par  plusieurs  de  ses  confrères ,  qui, 
bien  que  très-dignes  de  foi  par  leur  sainteté, 
l'assurèrent  depuis,  par  serment,  pour  ôler 
tout  prétexte  d'en  douter.  Quelques  cardinaux 
les  virent  par  familiarité  qu'ils  avoient  avec  le 
saint  homme  :  ils  ont  relevé  les  stigmates,  dit 
saint  Bonaventure,  dans  les  proses,  les  hym- 
mes  et  les  antiennes  qu'ils  ont  publiées  en  son 
honneur,  et  ont  rendu  témoignage  à  celte  vé- 
rité de  vive  voix  et  par  écrit.  Enfin,  le  pape 
Alexandre  IV,  prêchant  au  peuple  en  présence 
de  plusieurs  frères  et  de  moi-même,  assura  que, 
pendant  la  vie  du  saint,  il  avoit  vu  ses  sacrés 
stigmates  de  ses  propres  yeux.  Ce  sont  les  pa- 
roles de  saint  Bonaventure,  dans  la  vie  de  saint 
François ,  d'où  j'ai  tiré  tout  ce  récit.  11  ajoute  : 
A  sa  mort,  plus  de  cinquante  frères  les  virent, 
et  la  pieuse  vierge  Claire ,  avec  ses  sœurs  et 


une  multitude  hmombrable  de  séculiers,  dont 
plusieurs  les  baisèrent  et  les  touchèrent  de  leurs 
mains,  pour  plus  grande  certitude. 

Quant  à  la  plaie  du  côté ,  il  la  cacha  si  bien  , 
que  de  son  vivant,  personne  ne  la  put  voir  qu'à 
la  dérobée.  Un  frère,  (lui  le  servoit,  nommé 
Jean  de  Lodi ,  lui  ayant  persuadé  par  un  pieux 
artifice  de  tirer  sa  tunique ,  sons  prétexte  de  la 
secouer,  vit  cette  plaie,  regardant  attentive- 
ment ,  et  en  reconnut  la  grandeur  en  y  appli- 
quant légèrement  trois  doigts.  Frère  Flie,  qui 
etoit  alors  son  vit  aire,  la  vil  par  un  semblable 
artifice.  Frère  Léon,  compagnon  du  saint, 
homme  d'une  simplicité  merveilleuse,  lui  ma- 
niant les  épaules  a  cause  du  mal  qu'il  y  sentoit, 
passa  la  main  par  son  capuce,  et  toucha  la  plaie 
par  hasard  :  ce  qui  causa  au  saint  homme  une 
grande  douleur.  Depuis  ce  temps,  pour  couvrir 
cette  plaie,  il  porta  des  fémoraux  qui  remon- 
toient  jus(|ues  aux  aisselles  ;  mais  les  frères  qui 
lavoient  ses  caleçons  ou  secouoient  sa  tunique 
de  temps  en  temps ,  les  trouvoient  ensanglan- 
tés. Enfin ,  après  sa  mort ,  la  plaie  du  côté  parut 
évidemment  comme  les  autres.  Luc ,  évêque  de 
Tui  en  Espagne,  auleui*  du  même  temps  ,  rend 
témoignage  a  la  vérité  des  stigmates  de  saint 
François ,  et  dit  qu'ils  ont  été  vus  et  touches 
par  plusieurs  clercs  etlaiques,  religieux  et  sé- 
culiers, cinq  ans  avant  le  temps  où  il  écri- 
voit(l). 

VI.  Eglise  de  Prusse. 

Il  y  avoit  déjà  six  ans  que  le  pape  Honorius 
s'appliquoit  à  soutenir  et  augmenter  la  nouvelle 
église  de  Prusse  et  de  Livonie(l2).  Dès  l'année 
douze  cent  dix-huit ,  il  en  écrivit  ainsi  à  l'arche- 
vêque de  Alayence  et  à  ses  suffragants.  Il  y  a  en 
Prusse  un  peuple  barbare,  dont,  entre  plu- 
sieurs autres  marques  de  brutalité ,  on  rapporte 
qu'ils  tuent  toutes  les  filles  qui  naissent,  hors 
une  seule  de  chaque  mère;  qu'ils  prostituent 
leurs  filles  et  leurs  femmes,  et  immolent  les 
captifs  à  leurs  dieux ,  trempant  dans  le  sang  de 
ces  victimes  leurs  épées  et  leurs  lances  pour 
leur  porter  bonheur  dans  les  combats.  Ils  per- 
sécutent ceux  d'entre  eux  qui  sont  devenus 
chrétiens  ,  les  chargent  d'exactions  intoléra- 
bles ,  et  s'efforcent  par  plusieurs  moyens  de 
les  ramènera  l'idolâtrie.  L'évêque  de  Prusse, 
et  les  autres  (|ui  y  ont  fondés  des  églises,  ont 
résolu  d'acheter  de  ces  petites  filles,  pour  les 
sauver  de  la  mort  et  les  élever  dans  le  christia- 
nisme :  ils  veulent  aussi  établir  des  école  s  pour 
les  jeunes  garçons ,  qui ,  étant  instruits  ,  pour- 
ront mieux  travailler  que  des  élrangei-s  à  con- 
vertir la  nalion.  Et  ix)ur  défendre  ceux  oui 
sont  déjà  chrétiens  contre  la  persécution  des 
infidèles,  l'évêque  et  les  autres  implorent  le 
secours  de  vos  diocésains  qui  ne  sont  pas  croi- 
sés pour  la  Terre-Sainte,  ou  qui,  l'étant,  man- 

(l)  Cont.  Alb.  1.  2,  c.  n.        (2)  ii,  Epist.  t190.  Rain. 
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quent  de  force  ou  de  biens  pour  accomplir  leur 
vœu.  la  lettre  est  du  quinzième  de  juin  douze 
cent  dix-huit,  et  le  pape  en  écrivit  de  sembla- 
bles aux  arclievê(iues  de  Trêves ,  de  Cologne , 
de  3Iagdebourg,  de  Sallzbourg,  de  Brème,  de 
Lunden  ,  de  Gnesne  et  à  leurs  suffragants. 

L'année  suivante,  douze  cent  dix-neuf,  le 
pape  Honorius  prit  la  défense  de  l'église  de  Li- 
vonie  contre  le  chapitre  de  Brème ,  qui  vouloit 
se  l'assujettir.  11  prit  sous  sa  protection  l'évêque 
de  Livonie  ;  mais  il  ne  lui  accorda  pas  d'ériger, 
comme  il  demandoit,  une  nouvelle  métropole 
dans  la  province,  ne  jugeant  pas  qu'il  fût  avan- 
tageux à  cette  église.  H  l'accorda  toutefois  six 
ans  après,  en  douze  cent  vingt  cinq.  En  douze 
cent  vingt,  le  pape  écrivit  aux  abbés  deCiteaux, 
I  et  aux  supérieurs  des  autres  ordres  religieux , 
qu'ayant  appris  par  le  rapport  des  évê'ques  la 
disposition  où  etoient  les  peu[)!es  de  Livonie  de 
recevoir  l'évangile ,  il  les  cxhortoit  à  y  envoyer 
les  moines  et  les  frères  convers  de  leur  ordre 
que  ces  évêques  leur  demanderoient  par  eux- 
mêmes  ou  par  leurs  envoyés.  Le  pape  écrivit 
aussi  aux  Prussiens  convertis ,  les  exhortant  à 
reconnoître  la  grâce  qu'ils  avoient  leçue  et  à 
demeurer  fermes  dans  la  foi,  et  leur  promet- 
tant la  protection  du  saint-siége(l).  L'année 
^uivante ,  douze  cent  vingt  et  un ,  ayant  appris 
que  les  croisés  avoient  remporté  une  victuire 
considérable  sur  les  païens  de  Prusse ,  il  les 
exhorta  à  n'en  pas  devenir  plus  fiers ,  mais  à 
<lonner  les  captifs  à  l'évêque  du  pays ,  afin  qu'il 
mit  travailler  à  les  faire  chrétiens ,  et  il  chargea 
révèque  de  Breslau  <l'examiner  lequel  étoit 
plus  utile,  que  le  duc  de  Pologne  allât  à  la 
ferre-Sainte ,  ou  qu'il  demeurât  dans  le  pavs 
jiour  faire  la  guerre  aux  païens  de  Prusse.  En 
douze  cent  vingt-deux ,  il  exhorta  les  Saxons  à 
prendre  les  armes  contre  les  païens  de  Livonie, 
leur  promettant  pour  cette  guerre  l'indulgence 
de  la  Terre-Sainte.  Mais  il  fit  de  grands  repro- 
ches aux  templiers,  qui  maltraitoient  les  Li- 
voniens  convertis ,  et  ordonna  d'abolir  absolu- 
ment, à  l'égard  de  ces  nouveaux  chrétiens,  le 
jugement  du  fer  chaud.  11  ordonna  aussi  de 
s'opposer  à  quelques  Ru  ses,  qui  s'efforçoient 
d'introduire  le  rit  grec  en  cette  province  (i2). 

A  la  fin  de  l'année  douze  cent  vingt-quatre , 
Guillaume^  évêque  de  Modène  ,  s'offrit  de  lui- 
même  pour  aller  prêcher  la  foi  en  Prusse,  en 
Livonie ,  en  Courlande  et  dans  les  pays  voisins  ; 
et  le  pape  Honorius  l'y  envoya  en  qualité  de  lé- 
gat, le  recommandant  aux  prélats  et  au  peuple 
(lu  pays,  l  a  lettre  est  du  trentième  de  décem- 
bre. Guillaume  étoit  de  Savoie,  et  fut  quelque 
temps  vice-chancelier  de  l'église  romaine  sous 
Honorius (5).  Martiu,évêque  de  Modène,  étant 
mon  en  douze  cent  vingtet  un,  le  chapiirese  di- 
visa, et  fit  une  double  élection;  mais  le  pape 

(t)  Ap.  Rain.  n.  .'îl.tH,  (2)  Ep.535.  vi,Epist.  t8l, 

Ep.  589.  X,  Ep.  125.  Rain.  Rain.  n.  40. 

n.  1G.  IV.  Ep.700,  Rain.  n.  (3)  X,  Ep.  «29.  Rain.  n. 
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cassa  l'une  et  l'autre,  et,  sans  consulter  l'ar" 
chevêque  de  Bavenne,  métropolitain,  il  sacra 
évêque  de  Modène  Guillaume  de  Savoie ,  re- 
commandable  pour  sa  doctrine  et  sa  vertu.  Et 
comme  les  hérétiques  se  fortifioient  en  Lom- 
bardie ,  et  abusant  de  leurs  richesses  et  de  leur 
puissance  opprimoient  les  cathohques,  le  pape 
chargea  l'évêque  de  Bresse  et  celui  de  Mo- 
dène de  les  réprimer. 

VIT.  Hérétiques  en  Lombard ie. 

Mais  quand  ce  dernier  fut  allé  à  sa  légation 
du  nord,  le  pape  donna  cette  commission  à  l'é- 
vêque de  Bimini,  à  qui,  et  à  l'évêque  de  Bresse, 
il  en  écrivit  en  ces  termes  (1)  :  Les  hérétiques 
et  leurs  fauteurs  ont  fait  de  la  ville  de  Bresse 
comme  leur  domicile  et  sont  venus  depuis  peu 
à  ce  point  d'insolence  d'armer  des  tours  contre 
les  catholiques  ,  de  brider  des  égfises  et  de  je- 
ter des  flanibeaux  allumés ,  en  déclarant  qu'ils 
excommunioient  l'église  romaine  et  ceux  qui 
suivent  sa  doctrine.  C'est  pourquoi  nous  vou- 
lons que  les  tours  de  tels  et  tels  ,  il  nomme  les 
plus  coupables,  soient  rasées  jusqu'à  terre, 
sans  jamais  pouvoir  être  rebâties  ,  sinon  par  la 
permission  du  saint-siége,  et  que  celles  des 
moins  coupables  soient  abattues  jusqu'à  la  moi- 
tié ou  au  tiers,  selon  la  qualité  des  crimes. 
Aucun  de  ceux  qui  sont  excommuniés  pour  ce 
sujet  ne  pourra  recevoir  l'absolution  qu'il  ne 
se  présente  en  personne  au  saint-siége.  La  lettre 
est  du  neuvième  de  janvier  douze  cent  vingt- 
cinq.  11  est  remarquable  que  le  pape  ordonne 
d'abattre  des  tours  dans  une  ville  dont  il  n'étoit 
pas  seigneur  temporel. 

VIII.  Romain ,  cardinal  de  Saint-Ange ,  légat  en  France 

Les  hérétiques  albigeois  avoient  aussi  repris 
courage  depuis  la  mort  de  Simon ,  comte  de 
Montlort,  etlep3()e  Honorius  étoit  fort  en  peine 
comment  on  pourroit  y  rétablir  la  paix  et  la 
religion.  Toutefois,  il  ne  crut  pas  en  devoir  dé- 
sespérer ;  et  ;  dans  cette  vue ,  il  y  envoya  Bo- 
main  ,  diacre,  cardinal  du  litre  de  Saint- Ange, 
en  qualité  de  légat.  El  parce  que  le  secours  du 
roi  de  France  étoit  nécessaire  pour  l'exécution 
de  ce  dessein  ,  le  pape  étendit  la  légation  de 
Bomain  au  rovaume  de  France  ,  à  la  Provence 
et  aux  provinces  de  Tarentaise ,  de  Besançon  , 
d'Embrun  ,  d'Aix  ,  d'Arles  et  de  Vienne  , 
comme  il  paroîl  par  sa  lettre  du  quinzième  de 
février  douze  cent  vingt-cinq  (2). 

Or,  afin  que  le  roi  de  France  tournât  toutes 
SCS  forces  contre  les  albigeois ,  le  pape  char- 
gea encore  le  légal  de  négocier  la  trêve  entre 
lui  et  le  roi  d'Angleterre ,  et  écrivit  à  Louis 
une  lettre  oit  il  dit  en  substance  (5)  :  Nous  vous 
avons  déjà  écrit  quantité  de  lettres  pour  vous 
conjurer  de  proroger  la  trêve  faite  par  le  roi 


(t)  IX.  Ep.  146,  R.  n.  47. 
(2)  Ep.  IX,  175.  R.  n.  28. 


(3)Ep.  169,  R.  n.  50. 


HISTOIRE   DU   GURlSTIANlSMli. 


|H 


i 


186 

Philippe  ,  votre  père  ,  et  le  père  du  roi  d'An- 
(îlelerre  ;  et  quand  elle  seroil  finie ,  de  ne  pas 
attaquer  les  terres  de  ce  prince  au  préjudice 
du  secours  de  la  Terre-Sainte.  Vous;  les  avez 
toutefois  attaquées  au  mépris  de  nos  prières  , 
et  il  semble  qu'elles  n'aient  servi  qu'à  vous  éle- 
ver contre  Yé^^lhe  romaine,  voire  mère,  comme 
s'il  étoit  impossible  que  vous  deveniez  un  jour 
suppliant  devant  elle.  Il  lui  représente  la  vicis- 
situde des  choses  humaines  et  lui  propose 
l'exemple  de  l'empereur  Othon,  qui  esttoml)é 
devant  IVédéric  (mcore  entant ,  et  du  roi  lU- 
chard  d'Angleterre ,  contre  lequel  Philippe- 
Au{}uste  implora  utilement  la  protection  de 
rjt(][lise  ,  puis  il  ajoute  : 

Au  reste  ,  vous  ne  dfevez  pas  trouver  mau- 
vais (jue  le,  saint-sié{|e ,  usant  de  la  plénitude 
de  puissance  (ju'il  a  reçue  de  Dieu,  veuille  vous 
empêcher  de  l'aire  la  (}uei're  au  roi  d*An{jle- 
lerre.  Qu'on  ne  vous  dise  point  (|ue  ce  n'est  pas 
à  nous  à  prendre  sa  défense  en  celte  occasion  , 
parce  qu'il  s'a^jit  des  choses  féodales.  Il  a  été 
dit  à  Jerémie  ,  qui  éloit  prêtre  (1)  :  Je  t'ai  éta- 
bli sur  les  peuples  et  les  royaumes  pour  arra- 
cher ei  détruire,  édifier  et  planter;  d'où  il 
paroît  qu'il  appartient  au  pape,  qui  lient  le  pre- 
mier ran^j  dans  le  sacerdoce  ,  d'arracher  lout 
péché  mortel  :  ce  qui  ne  se  peut  faire  quel(|ue- 
Ibis  sans  réprimer  les  rebelles,  l'uis  donc  que 
l'on  croit  que  vous  péchez  manifestement  con- 
tre le  roi  d'An(}lclerre ,  nous  que  re*|arde  la 
correction  de  tout  péché  ,  ea  quelle  conscience 
pouvons-nous  boucher  les  oreilles  à  ses  plain- 
tes.^ C'est  pourquoi,  mal(}ré  tout  vos  refus, 
nous  vous  conjurons  encore  de  nous  tirer  de 
cette  peine  ,  en  restituant  à  ce  prince  les  terres 
que  vous  avez  envahies  sur  lui ,  en  cessant  de 
le  malliaiter  ,  et  reservant  à  poursuivre  léf^ili- 
incment,  dans  un  temps  convenable,  les  pré- 
tentions que  vous  avez  contre  lui ,  afin  de  ne 
pas  détourner  le  secours  de  la  Terre-Sainie , 
dont  les  rois  de  France  ont  accoutumé  (l'«'ire 
les  principaux  promoteurs.  Autrement,  quel- 
f|ue  déférence  (jue  nous  ayons  pour  vous,  nous 
ne  pourrons  manquer  plus  lon{;temps  à  ce  que 
nous  devons  au  roi  d'An^jlelerre. 

Suivant  ces  maximes  qu'llonorius  avoit  re- 
çues de  ses  prédécesseurs,  dt'puisGré{joire  VU, 
le  pape  est  jufje  de  tous  les  différends  des  sou- 
verains, et  il  ne  leur  est  permis  «le  faire  la 
{fuerre  que  quand  il  aura  décidé  qu'ils  le  peu- 
vent sans  péché.  Quant  au  passajje  de  Jérémie 
tant  de  ibis  alléjjue  en  ces  matières ,  il  prouve- 
roit  que  le  moindre  prèlre  peut  disposer  des 
couronnes  suivant  le  sens  qui  lui  est  allribué  ; 
mais  il  est  évident,  par  la  suite  du  texte  sacré, 
qu'il  ne  s'ajjit  point  de  la  puissance  ordinaire 
du  sacerdoce ,  mais  de  la  mission  prophéticjue, 
et  que  le  prophète  n'est  établi  pour  édifier  et 
détruire ,  qu'en  prédisant,  comme  il  a  fait,  la 
ruine  et  le  rétablissement  des  royaumes  (t2). 
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(I)  Jcrem.  i,  \0. 


(2)  Eccli.  49. 


Le  cardinal  Romain,  étant  arrivéen  France, 
assista  à  un  concile  ou  parlement  que  le  roi 
Louis lintà  Paris  à  l'octave  de  l'Ascension,  c'est- 
à-dire  le  quinzième  de  mai  douze  cent  vin(;i- 
cinq  ,  et  le  roi  y  traita  avec  lui  de  plusieurs  af- 
faires touchant  l'Angleterre  et  les  albigeois.  La 
suite  fait  voir  que  la  négociation  du  légal  lui 
efficace;  puisque  le  roi  cessa  de  poursuivre 
ses  droits  contre  les  Anglois,  et  marcha  contre 
les  hérétiques. 

IX.  Délai  accordé  à  reiuporcur. 

Cependant  le  pape  llonorius  fut  obligti  de 
sortir  de  Rome  à  cause  des  séditions  et  des  com- 
bats qui  s' V  donnoient  sous  le  sénateur  Parenzo, 
el  il  se  retira  à  Tilmv ,  où  l'empereur  Frédéric 
lui  envoya  le  roi  et  le  patriarche  de  Jérusalem, 
pour  obtenir  un  délai  louchant  son  passage  à  la 
Terre-Sainte.  Le  roi  Jean  de  Jérusalem  éloii 
revenu  en  Italie  avec  sa  nouvelle  épouse  ,  Ré- 
rengère,  sœur  du  roi  de  Castille,  (lui  clou 
grosse  et  accoucha  (i'une  fille  à  Capoue,  au 
mois  d'avril  douze  cent  vingt-trois  (1).  Le  pa- 
triarche de  Jérusalem  étoit  Giraud,  première- 
ment abbé  de  Molesme,  puis  de  Clugny  ,  el 
oidonnéévéque  de  Valence  en  douze  cent  vmj;l, 
d'où  il  lut  transféré  à  Jérusalem  en  douze  cent 
vingl-quatre.  Le  roi  et  le  patriarche,  ayant  reçu 
du  pape  une  réponse  favorable,  revinrent  trou- 
ver l'empereur  qui  éloit  en  Pouille,  et  il  se  ren- 
dit avec  eux  à  Saint-Germain,  près  du  Monl- 
Cassin.  La  vinrent  devers  lui  deux  cardmaux 
envovés  par  le  pape,  Pelage,  évéque  d'Albanc, 
et  Galon,  prêtre  du  titre  île  Sainl-MarUn;  el 
l'empereur  convint  avec  eux  des  articles  sui- 
vants : 

Que,  dansdeux'ans,  finissant  au  moisd'aoùl, 
il  passeroit  en  personne  à  la  Terre-Sainte  et  y 
tiendroit  pendant  deux  ans  mille  chevaliers  a 
son  service;  qu'il  mèneroit  avec  lui  cent  clia- 
landres  (2),  espèce  de  vaisseaux ,  et  y  tiendroil 
cinquante  galères  bien  armées;  que  cependanl 
il  donneroit  pass.ige  par  trois  fois  à  deux  mille 
chevaliers  avec  leurs  domestiques  et  trois  che- 
vaux par  clunalier.  L'empereur  jura  ces  articles 
à  Sainl-Gcnnain  ,  le  jour  de  Saint-Jacques, 
vingt-cinquième  dejuillet  douze  cent  vingt-cinq, 
se  soumettant,  s'il  ne  les  accomplissoit,  à  éire 
excommunié  et  ses  terres  mises  en  interd't. 
Alors  les  deux  cardinaux  le  déclarèrent  absous 
du  serment  qu'il  avoit  fait  à  Véreli  l'an  dou/c 
cent  vingt-deux.  Us  retournèrent  trouver  le 
pape  à  Riéti,  et  l'empereur  se  relira  promp- 
teinent  en  Pouille,  d'où  il  manda  aux  seigneurs 
d'Allemagne  et  de  Lombardie  de  se  trouver  à 
Crémone  à  Pâques  suivant.  Le  pape  envoya  en 
France  le  patriarche  de  Jérusalem,  Giraud, 
avec  plusieurs  lettres  de  recommandation  pour 
presser  le  secours  de  la  Terre-Sainte ,  et  lui 


donna  le  privilé{;e  de  porter  lepallium,  quoique 
hors  de  sa  provmce(i). 

X.  Différend  touchant  les  cvèchés  de  Pouille. 

Peu  de  temps  après,  le  pape  eut  un  grand 
différend  avec  l'empereur,  au  sujet  de  quelques 
évèchés  :  ce  qui  avoit  commence  deux  ans  au- 
paravant. Car,  en  douze  cent  vingt-trois,  l'em- 
pereur envoya  au  pape  le  juge  de  Rari ,  qui  lui 
nomma  quelques  personnes,  entre  lesquelles 
f empereur  désiroit  qu'il  en  choisît  deux  pour 
remplir  le  siège  de  Capoue  el  celui  d'Averse, 
(jui  etoient  vacants.  Le  pape  dit  qu'il  ne  pou- 
Yoit  prendre  sur  cette  affaire  une  résolution  dé- 
cisive, à  cause  de  l'absence  de  quehiues  cardi- 
naux, et  fit  écrire  des  lettres  pour  l'empereur, 
dont  l'envoyé  ne  se  voulut  point  charger,  et 
demanda  une  audience  au  pape,  où  il  dit,  delà 
pari  de  l'empereur,  que  le  pape  lui  avoit  donné 
uue  proiection  ,  qui  clevoit  plutôt  être  nommée 
destruction ,  puisqu'elle  lendoit  à  la  ruine  de 
sa  personne  et  de  son  royaume,  et  il  ajoula  : 
Puisque  vous  ne  voulez  pas  recevoir  les  evè- 
(jues  nommés  par  l'empereur,  n'en  envoyez 
point  pour  ces  églises,  il  ne  les  recevra  pas.  Le 
pape  se  plaignit  a  l'empereur  de  ce  procédé  par 
une  lettre  du  vingt-septième  de  juin  douze  cent 
vingt-trois ,  où  il  dit  (2)  :  il  sembleroit  par  là 
(jue  vous  voudriez  rompre  avec  nous ,  et  rien 
ne  pourroit  nous  arriver  de  plus  amer,  ni  à  vous 
(le  plus  désavantageux.  Car,  qui  pourroit  vous 
alliier  plus  de  haine  que  de  vous  voir  attenter 
par  une  usurpation  intolérable  sur  la  liberté 
eeclésiastique  ?  Quoi!  n'aurons-nous  pas  dansle 
royaume  de  Si-ile,  qui  est  un  patrimoine  du 
saint -siège,  le  pouvoir  que  nous  avons  en 
Fiance,  en  Angleterre,  en  Espagne,  dans  les 
autres  royaumes  chrétiens  et  dans  l'empire 
même?  H  conclut  en  lui  donnant  ce  conseil  :  Ou 
desavouez  votre  envoyé,  s'il  a  ainsi  parlé  de  son 
mouvement,  ou,  si  c'est  par  votre  ordre,  recon- 
nois^ez  votre  laute. 

Deux  ans  après,  savoir,  au  mois  de  septem- 
bre douze  cent  vingt-cinq,  le  pape  pourvut  de 
son  propre  mouvement,  et  sanslapaiticipation 
de  l'empereur,  à  tinq  églises  de  Pouille,  vacan- 
tes depuis  longtemps,  Capoue,  Salerne ,  Rrin- 
des,  Conipsa  et  Averse.  L'archevêthé  de  Ca- 
poue vaquoit  depuis  trois  ans  par  le  décès  de 
Rainald,  mort  subitement  en  douze  cent  vingt- 
deux,  et  le  pape  y  transféra  Jacques,  évéque 
lie  Patri  en  Sicile.  11  transféra  à  Salerne  Cé- 
saire  d'Alagno,  évéque  de  Famagouste  en  Chy- 
pie,  mais  natif  d'Amalfi,  homme  distingué  par 
sa  naissance,  sa  doctrine  et  sa  vertu  (5).  L'ar- 
ehevéché  de  Salene  avoit  vaqué  plus  de  cinq 
ans  depuis  la  mort  de  JNicolas  Agello ,  arrivée 
le  onzième  Ixîvrier  douze  cent  vingt.  L'arche- 


vêché de  lîrindes  vaquoit  aussi  depuis  long- 
temps, quand  le  pape  llonorius  y  ordonna 
Pierre ,  aobé  de  Saint-Vincent  de  Yulturne,  et 
auparavant  moine  du  Mont-Cassin.  André, 
prieur  des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Marie 
la-Neuve  à  Rome ,  fut  pourvu  de  l'archevêché 
de  Conqosa  ou  Consa ,  peiile  ville  sur  l'Ufanto 
dans  la  principauté  ultérieure.  Enfin,  l'évéchc 
d'Averse ,  près  de  Capoue ,  fut  donné  à  Jean , 
archidiacre  d'Amalfi.  Le  pape  donna  avis  à 
l'empereur  de  la  promotion  des  cinq  prélats 
par  une  letlre  datée  de  Riéti,  le  vingt-cinquième 
de  septembre  douze  cent  vingt-cinq,  dont  il 
chargea  le  nouvel  archevêque  de  Salerne.  11  y 
allègue ,  pour  raison  de  sa  conduite,  la  longue 
vacance  de  ces  églises,  qui  altiroit  des  repro- 
ches à  lui  et  à  l'empereur,  et  prétend  avoir  choisi 
de  si  bons  sujets ,  qu'ils  ne  peuvent  manquer 
de  lui  être  agréables.  Mais  l'empereur  ne  se 
paya  point  de  ces  comphmenis,  el,  regardant 
cette  promotion  comme  faite  à  son  préjudice, 
il  ne  permit  point  que  ces  [)relats  fussent  reçus 
dans  leurs  églises  (1).  11  ne  reçut  pointnon  plus 
pour  abbe  de  Saint-Laurent  d'Averse  INicolas , 
moine  du  Mont-Cassin ,  qui  vint  le  trouver  en 
Sicile  avec  des  lettres  du  pape. 

Ferdinand  111,  roi  de  Castille,  que  l'on 
compte  entre  les  saints,  ne  souffroit  pas,  non 
plus  que  l'empereur  Frédéric,  que  l'on  etahlît 
dans  son  royaume  des  évêques,  malgré  lui. 
Ainsi ,  l'evéque  de  Ségovie  a\  ant  été  élu  sans 
son  consenlenient,  quoique  l'éKction  eût  été 
confirmée ,  il  l'obhgea  de  sortir  de  l'évcche,  et 
fit  saisir  ses  biens.  L'archevêque  de  Tolède, 
Rodrigue,  et  (juelques  evéquesde  la  province 
s'en  f)laignireni  au  pape  Honorius  (2) ,  qui  écri- 
vit au  roi  en  ces  termes  Quelque  déférence 
que  nous  ayons  pour  vous,  nous  ne  pouvons 
vous  iîalter  en  cette  occasion  sans  intéresser 
notre  conscience  et  la  vôtre ,  non  seulement  à 
cause  du  mérite  personnel  de  i'évcque  élu , 
mais  par  la  considération  générale  de  la  fiberté 
des  élections  ,  que  les  rois  doivent  laisseï'  tout 
entière.  La  lettre  est  du  troisième  d'avril  douze 
cent  vingt-cinq.  Nous  avons  vu  toutefois  que 
pendant  le  neuvième  siècle,  après  que  Louis  le 
débonnaire  eut  retabh  la  liberté  des  élections 
par  le  capilulaire  d'Attigny  en  huit  cent  vingt- 
deux,  elles  ne  se  faisoient  que  du  consentement 
du  roi.  Dès  la  première  démarche,  qui  étoit 
d  etabhr  un  évéque  visiteur  dans  l'église  va- 
cante, le  metropofilain  en  donnoit  avis  au  roi, 
et ,  dans  le  décret  d'élcclion ,  on  marquoit  ex- 
pressément qu'elle  étoit  l^ite  de  son  consente- 
ment (5). 

XI.  Meurtre  d'Engelbert ,  arclievèque  de  Cologne. 

Engelbert,  archevêque  de  Cologne ,  s'étoit 


(I)  l\it.  s.  Gi'ini.  (iall.     p.  t66i.  rapcbr.  t.  tU  P- 
Clir.  t.  3,  p.  iH3.  Albrric.    5i.  llic.  S.  Germ. 
an,  1220.  Chr.  Gluu.  bibl.        (2)  Ap.  Rain.  «225,  n.  «. 


(1)  Sup.  1.  Lxxviii,  n  46. 
«I,  Ep.  319,  520,321,523. 
R.  n.  8. 

(2)xii,Ep.  194,R.u.i3. 


(3)  R.  S.  Gemi.  «225. 
Ibid.  1222.  Ital.  sac.  t.  6, 
p.  4iO.  Ibid.  t.  7,  p.  580, 
594. 


►4 


(l)lb.t.9,  p.  46.  Ib.t.  6,  (5)  Sup.  liv.  xlvi,  n.  47. 

p.  1000.  Ib.  t.l,p.  55I.R.  t.  vu.  Cunc.  p.  1479.  Liv. 

S  Ger.  1225.  i>m»  n-  35.  t.  >iii,  Gonc.  p. 

(2)  IX,  Ep.  253.  R.n.  41.  1869. 
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attiré  plusieurs  ennemis  puissants  par  son  zèle 
pour  la  justice,  mais  le  plus  implacable  fut  Fré- 
déric, romte  d'lsember,'j,  son  parent.  11  étoit 
avoué  de  l'abbaye  d'Esende,  monastère  royal 
de  tilles:  mais,  au  lieu  de  la  proté{;er,  il  ne  tra- 
vailloitqu'a  la  piller.  Il  ôta  les  scultels  ou  baillis 
qui  en  dépendoient ,  maljjré  l'abbesse  el  les  re- 
ligieuses ,  et  en  établit  de  nouveaux  ;  il  accabla 
les  sujets  de  l'abbaye  d'impositions  et  de  cour- 
vées  excessives  (1).  L'abbesse  vint  souvent  à 
Colo{jne  avec  ses  religieuses  se  plaindre  de  ses 
violences  ,  premièrement  à  l'archevêque  Théo- 
doric ,  puis  à  Engelbert  ;  mais  la  considération 
de  la  parenté  les  portoit  à  dissimuler  le  mal. 
Quelques  années  après,  le  pape  llonorius  et 
l'empereur  Frédéric,  fatigués  par  les  plaintes 
des  religieuses ,  en  écrivirent  des  lettres  pres- 
santes à  Engelbert ,  qui  avertit  sérieusement  le 
comte  de  se  corriger,  jusqu'à  lui  offrir  une  pen- 
sion sur  ses  propres  revenus,  pourvu  qu'il  n'a- 
busàï  point  de  son  droit  d'avoué.  Mais,  loin  d'en 
profiter,  il  se  plaignit  à  ses  parents  et  à  ses  amis 
que  l'archevêque  vouloit  le  dépouiller  de  son 
bien,  et  ceux-ci  réchauffèrent  encore,  en  sorte 
qu'il  résolut  la  mort  du  prélat ,  se  liant  princi- 
palement à  sa  puissance  et  à  ses  grandes  allian- 
ces, qui  le  mettoient ,  ce  lui  sembloit ,  en  état 
de  tout  entreprendre  sans  rien  craindre. 

L'abbé  d"Jsperg ,  qui  écrivoit  dans  le  même 
temps,  marque  encore  une  autre  cause,  qui 
encouragea  P  rédéric  à  cette  entreprise,  savoir: 
l'indiscrétion  des  prédicateurs  de  la  croisade , 
particulièrement  de  Jean,  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  qui  reprochoit  aux  hommes  leurs 
crimes  d'une  manière  choquante ,  et  avançoit 
des  maximes  inouïes  jusqu'alors.  C'étoit  appa- 
remment frère  Jean  le  teutonique  ,  depuis  gé- 
néral de  l'ordre  (t2).  L'abbé  d'Usberg  conti- 
nue (3)  :  Quoique  ces  maximes  pussent  être 
soutenues  comme  vraies,  toutefois  elles  ont 
produit  beaucoup  de  maux ,  parce  que  les  au- 
diteurs les  ont  prises  dans  un  au  ire  sens ,  et  en 
sont  devenus  plus  disposés  à  commettre  des 
crimes  énormes,  comme  le  meurtre d'Engel- 
bert,  archevêque  de  Cologne  ,  et  de  plusieurs 
prêtres.  Car  quelques-uns  disoient  :  Je  ferai 
des  crimes,  puisqu'en  prenant  la  croix  je  de- 
viendrai innocent ,  et  je  satisferai  même  pour 
les  crimes  des  autres.  D'où  il  est  arrive  que  plu- 
sieurs scélérats  morts  sans  pénitence,  qui  au- 
roient  été  enterrés  dans  les  champs,  comme  les 
bêtes,  ont  reçu  la  sépulture  ecclésiastique.  Ainsi 
parloit  cet  abbé. 

Après  la  fête  de  la  Toussaint  douze  cent 
vingt-cinq  (A) ,  l'archevêque  de  Cologne  vint  à 
Soust  en  Wesiphaliepour  traiter  de  la  paix  avec 
le  comte  Frédéric,  qui  s'y  rendit  aussi ,  accom- 
pagné de  ses  deux  irères,  Thierry,  évêque  de 
Munster,etEngelbert,éluévêqued'Osnabruck, 
et  de  plusieurs  autres  parents  et  amis.  Pendant 


trois  jours  de  conférence ,  on  ne  put  trouver 
d'expédient  qui  conteniât  Frédéric;  mais  l'ar- 
chevêque reçut  une  lettre,  qui  Tavertissoit  du 
dessein  formé  contre  sa  vie.  Il  la  lut  à  l'évéque 
de  Munden,  qui  étoit  présent,  et  qui  lui  dit; 
Au  nom  de  Dieu  ,  seigneur,  soyez  sur  vos  gar- 
des ,  non  seulement  pour  votre  intérêt ,  mais 
pour  celui  de  notre  église  et  de  tout  le  pays. 
Il  répondit  :  Je  suis  dans  un  grand  embarras  : 
si  je  me  tais,  il  m'arrivera  malheur;  si  je  leur 
déclare ,  ils  diront  que  je  les  caloninie  :  je  re- 
mets désormais  mon  corps  et  mon  àme  à  la  di- 
vine providence.  Il  foula  aux  pieds  la  lettre  d'a- 
vis, et  la  jeta  au  feu  (1).  Puis  il  entra  dans  sa 
chapelle  avec  l'évéque  de  Munden  et  lui  fit  sa 
confession  générale  de  toute  sa  vie  avec  abon- 
dance de  larmes  :  c'étoit  aussi  pour  se  prépa- 
rer à  une  dédicace  d'église  qu'il  devoit  faire  le 
lendemain. 

Alors  le  comte  Frédéric,  pour  mieux  cacher 
son  mauvais  dessein ,  feignit  d'accepter  la  paix 
proposée  par  l'archevêque ,  qui  lui  dit  :  Mon 
cousin  ,  nous  irons  ainsi  ensemble  avec  bien  de 
la  joie  à  la  diète  que  le  roi  doit  tenir  à  Nurem- 
berg. Le  comte  prit  congé  de  lui,  et,  retour- 
nant à  ses  gens ,  il  leur  donna  ses  ordres  pour 
l'embuscade  et  l'exécution  de  son  dessein.  C'é- 
toit le  vendredi  d'après  la  Toussaint,  septième 
jour  de  novembre.  L'archevêque,   marchant 
vers  Suelme ,  qui  étoit  le  lieu  dont  il  devoit 
dédier  l'église,  reçut  encore  quelques  avis  en 
chemin,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  continuer. 
Enfin ,  comme  le  jour  commençait  à  manquer, 
il  arriva  au  lieu  de  l'embuscade ,  qui  étoit  un 
chemin  creux ,  au  haut  d'une  montagne  ;  et ,  le 
signal  étant  donné ,  les  gens  de  Frédéric  se  jetè- 
rent sur  lui,  et,  encouragés  parleur  maître, 
lui  donnèrent  plusieurs  coups  d'épée  et  de  cou- 
teau ,  et  le  laissèrent  mort  sur  la  place.  La  nuil 
même  un  chevalier  de  sa  suite  fit  porter  le  corps 
à  Suelme  ;  mais  le  curé  ne  permit  pas  de  l'y 
mettre ,  de  peur  de  la  polluer,  parce  qu*il  étoit 
tout  ensanglanté.  On  le  porta  ensuite  au  mo- 
nastère de  Berg ,  où  il  fut  mis  en  dépôt  ;  et,  en 
le  lavant  pour  le  revêtir,  on  compta  ses  plaies 
jusqu'au  nombre  de  quarante-sept.  Ensuite  on 
le  porta  à  Cologne,  où  on  le  fit  bouillir  pour 
porter  les  os  à  la  diète  :  la  tête  éloit  tellement 
fracassée  ,  qu'à  peine  en  put-on  rassembler  les 
pièces.  Il  fut  tué  la  dixième  année  de  son  pon- 
tificat (i2). 


(\)  Vita  per  Capsar.  lib.        (3)  Vitœ  PP.  Ord.  Praed. 
1l,c.  I.God.  on.  <225.  p.  99. 

(2)  Ad  an.  \  22\ ,  p.  52i .         (4;  Vita  ii,  c.  2. 


XII ,  Henri ,  archevêque  de  Cologne. 

Le  samedi  quinzième  de  novembre,  jour 
marqué  pour  l'élection  ,  Henri ,  prévôt  de 
Bonne ,  fut  élu  archevêque  de  Cologne,  par  les 
soins  de  fhierry,  archevê(|ue  de  Trêves.  Apres 
qu'on  l'eut  mis  dans  la  chaire  pontificale ,  les 
officiers  du  défunt  archevêque  lui  firent  leur 
Diainie  de  sa  mort,  et  mirent  sur  ses  genoux 
a  chemise  sanglante  qui  avoit  été  trouvée  sur 


l 


le  corps.  Henri  jura  qu'il  poursuivroit  toute 
sa  vie  la  vengeance  de  cette  mort  ;  et,  en  effet , 
il  n'y  épargna  ni  sa  peine  ni  son  argent.  Il  alla 
;,  Francfort  où  le  jeune  roi  lenoit  une  diète  ,  et  y 
fit  porter  le  corps  de  son  prédécesseur.  On  le 
présenta  au  roi  Henri  et  aux  seigneurs,  avec  la 
chemise  sanglante  ,  et  ceux  qui  marchoient  de- 
vant le  corps  avoient  l'épée  a  la  main  selon  la 
foutume ,  et  crioient  contre  le  meurtrier 
Frédéric  (i).  Tous  les  assistants  furent  touchés 
(le  ce  spectacle ,  principalement  le  jeune  roi 
qui  regrettoit  Engelbert  comme  un  père.  11  re- 
nouvela le  ban  de  Frédéric  déjà  prononcé  à  la 
diète  de  Nuremberg ,  et  déclara  tous  ses  fiefs 
et  ses  autres  biens  confisqués ,  et  tous  ses  vas- 
saux absous  de  leurs  serment.  On  promit  au 
nom  de  l'archevêque  élu  mille  marcs  d'argent 
à  quiconque  lui  livreroit  Frédéric. 

Ensuite  ,  Henri ,  ayant  reçu  l'investiture  du 
roi ,  se  rendit  à  Mayence  avec  le  corps  de  son 
prédécesseur  ,  pour  assister  au  concile  que  le 
légat  Conrad ,  évêque  de  Porto ,  y  tint,  avec 
nlusisurs  évêques  et  plusiers  abbés ,  pendant 
l'Avent  de  la  même  année  douze  cent  vingt- 
cinq  (^).  Le  légat,  sensiblement  touché  du  meur- 
tre d'Engelbert,  lui  donna  degiandes  louanges 
clans  le  sermon  qu'il  fit  au  concile  ,  le  traitant 
de  martyr  et  le  proposant  pour  exemple  aux 
évêques,  qui  donnoient  en  fiefs  à  leurs  ne- 
veux et  à  leurs  autres  parents ,  les  biens  des 
é/jlises,  ou  qui  dissimuloienl  leurs  usurpations. 
Ensuite  il  excommunia  le  comte  Frédéric  ,  en 
plein  concile,  et  ordonna  que  l'excommunica- 
tion seroit  publiée  tous  les  dimanches  dans  les 
cinq  provinces  de  sa  légation  ,  savoir  :  de 
Mayence  ,  de  Cologne  ,  de  Trêves  ,  de  Brème 
et  de  Magdebou rg.  En  ce  même  concile  ,  on 
présenta  au  légat  des  lettres  de  Thierry,  évê- 
(lue  de  Munster  et  d'Engelbert  élu  évêque 
d'Osnabiuck ,  frères  du  comte  Frédéric ,  dont 
le  premier  oflroit  de  se  purger  canoniquement 
du  soupçon  d'avoir  trempé  au  meurtre  de  Tar- 
chevéque  ,  l'autre  demandoit  d'être  sacré.  Le 
légat  leur  répondit  qu'il  avoit  plus  d'inclination 
à  pardonner  qu'à  punir,  et  leur  dunna  jour 
pour  se  justifier  au  concile  qui  se  devoit  tenir  à 
Liège.  Au  concile  de  Mayence,  le  légat  fit  pu- 
blier, le  neuvième  de  décembre ,  quatorze  ca- 
nons de  discipline,  la  plupart  contre  l'inconti- 
nence des  clercs  et  la  simonie  :  ce  c|ui  lait  juger 
(|ue  ces  deux  vices  étoient  encore  bien  communs 
en  Allemagne. 

XIII.  Le  légat  Romain  insulté  à  Paris. 

La  même  année  douze  cent  vingt-cinq,  les 
chanoines  de  Paris  se  plaignirent  au  légat  Ro- 
main ,  cardinal  de  Saint-Ange,  de  ce  que  les 
écoliers  s'étoient  fait  faire  un  sceau  particulier, 
doni  ils  scelloient  tous  les  actes  concernant  les 
affaires  de  leur  université,  au  préjudice  de 


(t)H,c.  15. 


(2)  T.  II,  Conc.  p.  294, 
299. 


l'église  de  Paris  ,  dont  le  sceau  servoit  aupara- 
vant pour  les  autorités  (i).  Après  qu'on  eut 
allégué  plusieurs  raisons  de  part  et  d'autre , 
les  écoliers  rendirent  le  légat  arbitre  de  leur 
droit  et  lui  remirent  leur  sceau.  Le  légat,  pre- 
nant sur  le  champ  sa  résolution,  rompit  le 
sceau  devant  tout  le  monde ,  et  prononça  ex- 
communication contre  tous  ceux  qui  désormais 
feroient,  à  Paris,  un  sceau  pour  l'université. 
Les  écoliers  s'en  plaignirent  hautement ,  et  ce 
bruit  s'étant  répandu  par  la  ville  ,  ils  accouru- 
rent de  tous  côtés  à  la  maison  du  légat  avec  des 
armes.  Ses  domestiques  fermèrent  les  portes  et 
s'armèrent  de  leur  côté  ;  mais  les  écoliers  don- 
nèrent plusieurs  assauts,  rompirent  les  portes, 
jetèrent  quanlité  de  pierres  et  alloient  prendre 
le  légat  et  ses  gens,  quand  le  roi  Louis,  arrivant 
de  Melun ,  et  apprenant  le  danger  où  ce  trou- 
voit  ce  prélat ,  y  envoya  des  chevaliers  et  des 
sergents,   qui  repoussèrent  les  écolieis  par 
leurs  menaces  et  par  leurs  armes  et  délivrèrent 
le  légat  et  les  siens ,  mais  non  sans  effusion  de 
sang.  Il  sortit  de  Paris  avec  escorte ,  excommu- 
niant tous  les  écoliers  qui  lui  avoient  fait  celte 
insulte ,  el  les  autres  qui  y  avoient  assisté  de 
leur  part. 

XIV.  Bulle  pour  la  sûreté  des  cardinaux. 

Ce  fut  peut-être  celle  violence  faite  au  cardi- 
nal Homain ,  qui  porta  le  pape  Honorius  ,  à 
faire,  cette  même  année,  une  constitution  très- 
sévère  pour  la  sûreté  des  cardinaux  (i*).  Si 
quelqu'un  ,  dit-il,  poursuit  un  cardinal  à  main 
armée ,  le  frappe  ou  le  prend  ,  ou  participe  en 
quelque  manière  que  ce  soit  à  une  telle  violence, 
il  sera  inlàme  comme  criminel  de  lèze-majesté , 
défié  et  banni ,  c'est-à-dire  ennemi  public  ,  in- 
capable de  faire  testament  ni  de"  succéder  à 
personne  même  ab  intestat.  Ses  maisons  seront 
abbaîues ,  ses  biens  confisqués  ;  il  sera  privé  de 
tout  fief,  office ,  bénéfice  on  autre  droit  spiri- 
tuel ou  lempcu'el  ;  s'il  a  un  fils  clerc  possesseur 
d'un  bénéfice,  il  en  sera  privé  sans  espérance 
d'en  obtenir  d'autre.  Aucun  de  ses  enfants  ou 
descendants  n'aura  entrée  à  aucune  divinité  f  c- 
clésiastique  ou  séculière,  ou  au  gouvernement 
d'aucun  lieu  ;  il  ne  pourra  ni  postuler  ,  ni  être 
notaire,  ni  exercer  aucun  ministère  public. 
Son  affirmation  ni  son  témoignage  ne  feront 
point  foi  en  justice ,  et  jamais  il  ne  poui  ra  ob- 
tenir dispense  de  ces  peines.  De  plus ,  celte  in- 
sulte faite  à  un  cardinal  emportera  excommu- 
nication de  plein  droit ,  comme  si  l'on  avoit 
porté  la  main  sur  lui  avec  violence  ;  cette  ex- 
communication sera  dénoncée  par  toutes  les 
églises  du  lieu  et  du  voisinage,  tant  que  les 
coupables  demeureront  en  leur  contumace;  et 
ils  ne  pourront  obtenir  l'absolution  que  du  pape, 
avec  le  consentement  des  cardinaux ,  particu- 
lièrement de  l'offensé. 


(DMs.  Tnron.  ap.  Du-    Conc.  p.  202. 
^  oulai,  t.  5,  p.  1 1 8,  et  t.  xi,        (2;  R.  n.  50. 
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Quand  ils  devront  être  absous,  prcmit  rement 
ils  donneront  caution  d'accomplir  leur  pénitence; 
puis,  dans  les  principales  églises  du  lieu  et  du 
voisinaj^e,  ils  marcheront  devant  le  peuple 
nus,  portant  seulement  des  calerons,  et  te- 
nant des  ver{jes  à  la  niain  ,  pour  en  être  publi- 
quement fusiij^és.  Ensuite  ils  passeront  oulre- 
nier  pour  y  taire  au  moins  trois  ans  de  péni- 
tence ,  et  n'en  reviendront  que  par  une  per- 
mission spéciale  du  saint-sié^je.  Quand  ils  se- 
ront absous,  ils  pourront  poursuivie  la  répara- 
lion  de  leurs  injures  ou  le  paiement  de  leurs 
dettes.  Ceux  qui  auront  insulté  des  cleics  ou 
des  religieux  de  la  famille  du  pape  ou  des  car- 
dinaux, seront  punis  à  proportion.  Si  quel- 
qu'un avoit  tué  un  cardinal ,  le  juge  lui  impo- 
sera une  pénitence  si  rigoureuse ,  que  la  vie  lui 
soit  plus  dure  que  la  mort.  Au  reste,  par  ce 
que  dessus ,  nous  notons  pas  aux  puissances 
séculières ,  la  facuUé  d'exécuter,  contre  ces 
coupables,  les  lois  des  princes  catliolii]ues 
contre  les  sacrilèges.  C'est  pourquoi  si  un 
prince,  un  seigneur,  un  consul,  un  podestat  ou 
quehpie  autre  magistrat ,  ne  foit  pas  exécuter 
contre  Cfs coupables  la  présente  constitution, 
il  sera  excommunié,  lui  et  ses  oliiciers,  un  mois 
après  qu'il  aura  connoissancedu  fait.  Que  si  le 
peuple  néglige  d'y  contraindre  le  magistrat  et 
ses  ollicieis  ,  le  pape ,  s'il  se  trouv<î  dans  ce  lieu- 
là,  en  sortira  dans  un  mois  avec  les  cardinaux, 
et  n'y  reviendra  point  qu'on  n'ait  pleinement 
satisfait;  et  si  le  peuple  ne  dépose  le  magistrat , 
la  ville  sera  mise  en  interdit.  Cette  coiiSiitiitiou 
est  du  vingtième  de  novembre  douze  cen(  vingt- 
cinq. 

XV.  Concile  de  Meliin. 

A  l'octave  de  la  Toussaint,  c'est-à-dire  le 
huitième  du  même  mois  de  novembre,  le  roi 
Louis  convo(jua  un  concile  à  Melun  (1),  où  les 
évoques  de  France,  en  présencedu  légat  llomain 
demandèrent  instamment  au  roi  et  à  ses  barons 
la  connoissanco  de  toutes  les  causes  mobilières 
pour  lesquelles  les  vassaux  de  l'église  poursui- 
vroient  quelque  personne  que  ce  fût  devant  les 
évoques,  soutenant  que  l'église  gallicane  éloit 
en  possession  de  cette  juridiction.  Le  roi  s'y 
opposa  et  montra  par  des  preuves  très-éviden- 
tes que  cette  prétention  n'étoit  point  raison- 
nable puisque  les  causes  mobilières  sont  pure- 
ment profanes,  quand  on  ne  demande  des 
meubles  ni  en  vertu  d'un  serment,  ni  de  la  foi 
et  hommage,  ni  d'un  testament,  ni  d'un  ma- 
riage, et  n'appartiennent  point  au  tribunal  ec- 
clésiastique. Il  soutenoit  que  leur  possession 
étoit  nulle,  et  que  jamais  ils  ne  l'avoienl  eue 
de  la  connoissancedu  roi  Philippe,  son  père,  ni 
de  la  sienne ,  vu  principalement  que  personne 
ne  peut  rendre  pire  la  condition  de  son  seigneur. 
Enlin,  par  la  médiation  du  légat,  l'affaire  fut 
laissée  en  suspens  de  part  et  d'autre.  Ou  voit 

(1)  T.  XI,  p.  290. 


ici  jusqu'où  s'étendoit  dèslors  la  juridiction 
ecclésiastique ,  de  l'aveu  même  du  roi.  En  ce 
même  concile,  on  parla  beaucoup  de  faire  une 
trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  de 
l'affaire  des  albigeois;  mais  il  ne  fut  rien  con- 
clu pour  lors  sur  l'un  ni  sur  l'autre. 

XVI.  Concile  de  Bourges. 

A  la  Saint- André,  c'est-à-dire  le  dernier 
jour  de  novembre  douze  cent  vingt-cinq  ,  le 
légat  Romain  tint  un  concile  à  Bourges,  où  il 
avoit  appelé  le  roi,  les  évoques,  les  abbés  et 
les  chapitres  de  toute  la  France,  et  Raymond 
comte  de  Toulouse,  dont  l'affaire  étoit  le  prin- 
cipal sujet  de  sa  légation.  A  ce  concile  se  trou- 
vèrent six  archevêques  :  de  Lyon,  de  Reims, 
de  Rouen  ,  de  Tours  et  d'Auch  (l);  l'archevê- 
que de  Bordeaux  étoit  à  Rome,  le  siège  de 
Narbonne  étoit  vacant,  par  le  décès  de  l'arche- 
vêque Arnaud ,  mort  le  vingt-neuvième  sep- 
tembre de  cette  année  douze  cent  vingt-cinq, 
après  treize  ans  de  pontificat.  H  fut  enterré  à 
Citeaiix  dont  il  avoit  été  abbé  ;  et  son  succes- 
seur fut  Pierre  Amelin,  grand  archidiacre  de 
Narbonne.  Au  concile  de  Bourges ,  assistèreni, 
outre  ces  six  archevêques ,  les  évêques  suffra- 
gants  de  neuf  provinces ,  au  nombre  d'environ 
cent,  avec  les  abbés ,  les  prieurs  et  les  députés 
des  chapitres,  prêts  à  entendre  les  ordres  du 
pape  (î2).  Mais  il  y  eut  dispute  pour  la  préséan- 
ce (5),  parce  que  l'archevêque  de  Lyon  préten- 
doit  ia  priinatie  sur  ceux  de  Sens  et  de  Rouen , 
et  l'aichevêque  de  Rouen  sur  ceux  de  Bourges, 
d'Audi  et  de  Narbonne;  peut-être  à  cause  des 
prétentions  du  roi  d'Angleterre  sur  ces  provin- 
ces. Pour  éviter  la  division  ciue  cette  dispute» 
pouvoit  produire,  on  convint  (le  s'asseoir  ,  non 
comme  en  concile  ,  mais  comme  en  conseil  (i). 

Après  (jueron  fut  assis  et  que  les  lettres  de 
la  légation  eurent  été  lues  publi(|uen)eni,  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  et  Amaury  de  Mont- 
fort  se  présentèrent.  Raymond  demandoit  d'ê- 
tre absous  de  l'excommunication ,  offrant  do 
satisfaire  entièrement  à  l'F^glise,  de  faire  jus- 
tice des  hérétiques  et  en  délivrer  absolument 
ses  terres  ,  d'y  rétablir  l'obéissance  de  l'église 
lomaine ,  la  paix  et  la  sûreté ,  et  de  réparer 
les  dommages  que  le  cl  rgé  y  avoit  soufferts. 
Au  contraire,  Amaury  demandoitque  le  comte* 
de  Toulouse  et  les  autres  terres  du  comte  Ray- 
mond le  vieux  lui  fussent  rendues,  comme  ayant 
été  données  a  son  père  et  à  lui  par  le  pape  Inno- 
cent III  et  le  roi  Philippe,  dont  il  moniroit  les 
lettres;  ajoutant  que  Raymond  avoit  été  dé- 
pouillé par  le  concile  général ,  au  moins  de  la 
plus  grande  partie  des  terres  qu'il  occupoit  en- 
core alors.  lù  comme  Raymond  offroii  de  faire 
envers  le  roi  et  l'église  romaine  tout  ce  qu'il 


(OT.  XI,  p.  291.  Matth. 
Paris,  an.  1226,  p  277. 

(2)  (Will.  Chr.  t.  i,  p. 
585. 


{%)  G.  de  Pod.  Laup.  c. 


oa. 


(î)  Var.  leclion.  Ma'tli. 
Paiis.  V.  Thoinass.  di^cip. 
part.  4,  1. 1,  c.  iO,  n.  tl. 


poive  mon  hommage ,  et  je  suit  prêt  à  subir  ce  '  car ,  disoient-ils,  pour  recevoir  le  revenu  de  ces 
iiipcment,  autrement  je  craindiois  qu'ils  ne  me    prébendes  ,  il 


jiipeiin  Ht,  u....-..^...j ^  i ,^.^^. — V, , ..  y  aura  en  chaque  diocèse,  ou  du 

tinssent  pas  pour  pair.  Après  plusieurs  contes-    moins  en  chaque  province  ,  un  procureur  ro- 
tations de  pai  t  et  d'autre,  le  lé{jal  ordonna  aux  j  main  qui  ne  vivra  pas  à  ses  dépens,  mais  fera 

.      .         !..    ,1^11  :„„„  .1 ^..c     de  grandes  exactions  sur  les  églises,  et,  sous 

le  nom  de  procureur ,  exercera  les  pouvoirs  du 
légat.  Le  pape,  quand  il  lui  plaira,  ordonnera 
à  ce  procureur  d'assister  aux  élections  en  son 
nom  ;  ainsi,  avec  le  temps,  les  élections  se  trou 


archevêques  d'en  délibérer,  chacun  avec  ses  suf 
frayants,  et  de  lui  donner  leurs  avis  rédigés 
par' écrit;  puis  il  prononça  excommunication 
contre  tous  ceux  qui  découvriroient  leurs  avis, 
(lisant  qu'il  vouloit  les  envoyer  au  roi.  Ainsi  on 
lie  décida  rien  sur  l'affaire  du  comte  de  Tou- 
louse. 


XVII.  Le  pape  demande  deux  prébendes. 

Ensuite  le  légat  permit  aux  procureurs  des 
chapitres  de  retourner  chez  eux,  retenant  seu- 
lement les  prélats  (i)  ;  niais  les  procureurs  crai- 
(piirenl  qu'il  n'y  eût  de  l'artifice  en  ce  congé  , 
etqu'nprès  leui*  retraite  on  ne  statuât  quelque 
k  chose  au  préjudice  des  prélats  absents  ;  car  ces 
I  députés  étoienl  plus  expérimentés  et  plus  capa- 
liles,  par  leur  grand  nombre,  de  résister  au 
lé{|at.  Après  donc  avoir  longtemps  délibéré,  ils 
cî/voyèrent  au  légat  les  procureurs  des  églises 
mc'tropolitaines,  qui  lui  dirent  :  Seigneur,  nous 
nvons  oui  dire  que  vous  avez  des  lettres  spécia- 
les de  la  cour  de  Rome  pour  exiger  des  pré- 
bendes dans  toutes  les  églises  cathédrales  et 
('(mventuelles.  C'est  pourquoi  nous  sommes  fort 
étonnés  que  vous  n'ayez  pas  fait  cette  proposi- 
tion dans  le  concile  en  notre  présence,  puisque 
c'est  nous  qu'elle  louche  principalement.  Nous 
vous  prions  donc  de  ne  pas  introduire  ce  scan- 
dale dans  l'église  gallicane;  car,  quand  quelque 
pnrlirulier  y  consentiroit ,  son  consentement 
seroii  nul  dans  une  affaire  générale,  à  laquelle 
le  roi  et  tous  ses  sujets  sont  prêts  de  s'opposer, 
nK'moau  péril  de  leur  vie,  pour  prévenir  le 
renversement  du  royaume  et  de  l'Eglise.  Or, 
la  raison  de  notre  crainte  est  que  vous  n'en  ayez 
point  parlé  aux  autres  royaumes  ,  cl  que  vous 
;ive/.  ordonné  à  quelques  évèquos  et  quelques 
a!)b('s  (le  réserver  au  pape  les  prébendes  qui 
viendront  à  vaquer. 

Sur  cette  remontrance, le  légat,  voulant  tirer 
l^ur  consentement ,  montra,  pour  la  première 
!<'is,  l'origine  de  la  lettre  du  pape,  par  laquelle 
'lexigeoit  de  chaque  église  cathédrale  deux  pré- 
l'f'ndes,  une  duchai)ilre,  l'autre  de  l'évêque, 
<  t  de  même  dans  les  monastères  où  les  menses 
Hnient  séparées ,  une  de  l'abbé  et  l'autre  de  la 
'ommunauté ,  c'est-à-dire  une  place  monacale 
'1^ chacun.  Alors  il  leprésenta  l'avantage  qui 
<'n  pourroit  arriver,  savoir  :  qu'il  neseroitplus 
l't'i  mis  à  ceux  qui  avoient  des  affaires  en  cour 
'l(i  liome  de  rien  offrir ,  ni  aux  Romains  de 
'ien  recevoir  ,  et  qu'ainsi  on  ôteroit  de  ré(jlise 
romaine  le  scandale  de  l'avarice.  Le  procureur 
li^l'nrchevêque  de  Lyon  répondit  :  Seigneur, 


^1)  Mallh.  Paris,  p.  277. 


veroient  dévolues  à  la  cour  de  Rome,  qui  met- 
iroit  en  la  plupart  des  églises  des  Romains  ou 
des  gens  qui  lui  seroient  dévoués ,  en  sorte  que 
les  prélats  du  pays  ni  les  princes  n'y  auroienl 
plus  aucune  pan. 

Ils  ajoutèrent  que  si  le  revenu  de  ces  pré- 
bendes etoii  distribué  avec  proportion  ,  toute  la 
cour  de  Ronie  deviendroit  riche,  puisqu'elle 
recevroit  beaucoup  plus  que  le  roi  même.  D'où 
il  arriveroit  que  les  plus  grands  de  la  cour  de 
Rome  dédaigneroient  d'écouter  les  causes  ,  et 
leurs  inférieurs  feroient  à  re^^ret  les  expédi- 
tions. On  en  voit  déjà ,  disoient-ils  ,  rexi)é- 
ricnce,  puisque  des  à  présent  ils  tirent  les  af- 
faires eu  longueur,  même  après  avoir  reçu  les 
rétributions  ou  l'assurance  de  les  recevoir. 
Ainsi  la  justice  seroit  en  danger  et  les  complai- 
gnanls  réduits  à  mourir  à  la  porte  des  Romains 
qui  exerceroient  une  domination  absolue.  De 
plus,  comme  l'avarice  est  insatiable,  ils  feroient 
par  d'autres  ce  qu'ils  font  maintenant  par  eux- 
mêmes  ,  et  procureroient  à  leurs  geus  de  plus 
grands  présents  que  ceux  que  l'on  donne  au- 
jourd'hui. Les  grandes  richesses  rendroient  les 
Romains  insensés ,  et  la  division  entre  les  fa- 
milles puissantes  causeroit  des  séditions  capa- 
bles de  renverser  la  ville.  Enfin ,  quand  les  pré- 
lats qui  sont  à  présent  s'obligeroient ,  leurs 
successeui's  ne  recevroient  pas  cet  engagement 
et  ne  ratiiieroient  pas  l'obligation.  Ils  conclu- 
rent en  priant  le  légat  d'être  touché  de  zèle 
pour  l'Eglise  universelle,  et  en  particulier  pour 
l'église  romaine ,  de  peur  que  si  l'oppression 
étoit  générale ,  la  révolte  ne  le  fût  aussi.  Le 
légat  parut  fort  touché  de  ces  raisons ,  et  dit 
que  quand  il  étoit  à  Rome  il  n'avoit  jamais  con- 
senti à  cette  exaction  ;  qu'il  n'en  avoit  reçu  les 
lettres  qu'après  être  entré  en  France,  et  en 
avoit  été  sensiblement  affligé.  Que  ce  qu'il 
avoit  proposé  sur  ce  sujet  étoit  sous  la  condition 
tacite  que  l'empire  et  les  autres  royaumes  y 
eussent  consenti ,  et  qu'il  n'en  pa;  leroit  plus 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  ce  consentement  (ju'iln'es- 
péroit  pas. 

I  .e  légat  déclara  encore  en  ce  concile  que  le 
pape  avoit  donné  pouvoir  à  deux  évêques  de 
déposer  tous  les  abbés  de  France  suivant  l'avis 
de  quatre  abbés ,  qu'il  avoit  envoyés  visiter  les 
abbayes  de  tout  le  royaume ,  et  en  corriger  les 
désordres.  Ce  que  les  évêques  ayant  ouï ,  et 
voyant  que  par  cette  commission  ils  perdoient 
lotite  juridiction  sur  les  abbayes,  ils  déclaré' 
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rent  que,  tant  qu*ils  vivroient ,  ils  nen  souf- 
friroient  point  l'exécution.  Ainsi  les  ordres  du 
pape,  tant  sur  les  prébendes  que  sur  la  dépo- 
sition des  abbés  ,  demeurèrent  en  suspens. 
Alors  plusieurs  docteurs  ou  maîlres  ès-arts  de 
Paris,  au  nombre  d'environ  quatre-vingts,  oui 
avoient  assisté  à  l'insulte  faite  au  léçat,  lui  de- 
mandèrent dans  le  concile  l'absolution  de  Tex- 
communicalion  qu'il  avoil  prononcée  contre 
eux  et  l'obtinrent  aussitôt. 

XVIII.  Louis  VIII  se  croise  contre  les  albigeois. 


L'année  suivante  douze  cent  vingt-six ,  le 
mercredi    vingt-huitième   de  janvier ,  le    roi 
Louis  VI H  et  le  légat  Romain  tinrent  à  Paris 
un  concile  national  où  le  légal,  de  rautorité  du 
pape,  excommunia  Raymond ,  comte  de  Tou- 
louse, et  ses  complices ,  et  confirma  au  roi  et  à 
ses  hoirs  à  perpétuité  le  droit  sur  les  terres  de 
ce  comte  comme  d'un  hérétique  condamné  (1). 
En  même  temps,  Amaury,  comte  de  Montlort, 
et  Guy ,  son  oncle,  cédèrent  au  roi  et  à  ses  hoirs 
tout  le  droit  qu'ils  avoient  aux  mêmes  terres 
et  lui  en  donnèrent  leurs  lettres.  Le  vendredi 
suivant,  trentième  de  janvier,  le  roi,  après  en 
avoir  mûrement  délibéré,  reçut  la  croix  delà 
main  du  légat ,  avec  presque  tous  les  évèques 
et  les  barons  de  son  royaunie  pour  exterminer 
les  albigeois  (2)  ;  et  le  légat,  touché  de  ce  zèle 
du  roi  et  des  seigneurs,  envoya  par  les  provin- 
ces du  royaume  des  prédicateurs  pour  exhor- 
ter à  la  croisade  contre  ces  hérétiques  avec 
indulgence  plénière  et  dispense  de  toutes  sortes 
de  vœux  hors  celui  du  voyage  de  Jérusalem. 
Rajouta,  du  consentementtle  quelques  évèques, 
qu'en  faveur  de  celte  entreprise ,  il  promettoil 
au  roi  cent  mille  livres  par  an,  cinq  ans  durant 
de  la  décime  qui  se  levoit  sur  le  clei  gé  ;  et  si  elle 
n'ysuffisoil  pas  on  y  suppléeroil  du  trésor  de 
l'Église.  C'est  que  la^décime  se  levoit  au  nom 
du  pape  qui  l'appliquoit  comme  il  jugeoit  à 
propos.  Le  quatrième  dimanche  de  carême, 
qui,  cette  année  douze  cent  vingt-six,  étoit  le 
vingtième  de  mars,  le  roi  convoqua  encore  à 
Paris  un  concile  ou  parlement,  et,  après  y  avoir 
traité  amplement  avei'  le  légat  les  évèques  et 
les  barons  de  l'aflaire  des  albig^eois,  il  ht  expé- 
dier des  lettres  pour  mander  à  tous  ceux  qui 
lui  dévoient  service  de  guerre  de  le  venir  trou- 
ver à  Bourges  bien  et  duement  armés,  le  qua- 
trième dimanche  d'après  Pâques ,  c'est-à-dire 
le  dix-septième  jour  de  mai. 

XIX.  Concile  de  YV'cslminsler. 


Dès  l'année  précédente ,  le  pape  Ilonorius 
avoit  envoyé  en  Angleterre  le  docteur  Othon 
qui  présenta  au  roi  Henri  des  lettres  concer- 
nant de  grandes  alfaires  de  l'église  romaine  (5). 
Le  roi,  en  ayant  ouï  le  contenu ,  répondit  (ju'il 


ne  pouvoit  décider  seul  ce  qui  regardoit  géné- 
ralement tous  les  clercs  et  les  laïques  de  son 
royaume  ;  ainsi ,  par  le  conseil    du   cardinal 
Etienne  de  Langton,  archevêque  de  Gantor- 
béry ,  il  renvoya  le  nonce  à  l'assemblée  qu'il 
convoqueroit  à  Westminster ,  pour  l'octave  de 
l'Epiphanie.  Ce  jour  donc,  treizième  de  janvier, 
fête  de  Saint-llilaire ,  on  tint  un  concile  ou  par- 
lement auquel  se  trouvèrent  plusieurs  évèques 
et  autres  prélats  ,  avec  les  seigneurs  peur  en- 
tendre l'ordre  du  pape  (i).  Alors  le  nonce  Olhon 
lut  publiquement  la  bulle  contenant  la  même 
proposition  que  le  légat  romain  avoit  faite  au 
clergé  de  France,  assemblé  à  Bourges.  En  cette 
bulle,  le  papedisoit  en  substance:  Depuis  très- 
longtemps,  l'église  romaine  est  décriée  et  taxée 
d'avarice  à  cause  des  présents  qu'elle  reçoit  ei 
des  grandes  sommes  d'argent  qui  s'y  répan- 
dent pour  l'expédition  des  alfju'es.  La  cause 
de  ce  scandale  est  la  pauvreté  de  l'église  ro- 
maine ,  qui  ne  pourroit  soutenir  sa  dignité  ni 
même  avoir  la  subsistance  nécessaire  sans  le  se- 
cours de  ses  enfants.  Or,  nous  avons  trouvé, 
par  le  conseil  de  nos  frères,  les  cardinaux  ,  un 
moyen  de  faire  cesser  ce  scandale,  et  de  rendre 
la  justice  à  Rome  gratuiten)enl  si  vous  y  vou- 
lez consentir.  C'est  que,  de  toutes  les  églises 
cathédrales ,  vous  nous  donniez  deux  prében- 
des, une  de  la  part  de  l'évêque ,  l'autre  du  cha- 
pitre et  de  même  des  monastères  où  les  menses 
de  l'abbé  et  du  couvent  sont  séparées  une  place 
monacale  de  chacun. 

Le  légal  apporta  plusieurs  raisons  pour  faire 
consentir  les  prélats  à  la  demande  du  pape;  ei 
ils  se  retirèrent  pour  en  délibérer.  Lnsuiie 
Jean  de  Redfort,  archidiacre,  dit  au  nonce  de 
leur  part  :  Seigneur,  celte  proposition  regai^de 
en  particulier  le  roi  d'Angleterre  et  en  général 
tous  les  patrons  des  églises  du  royaume ,  les 
arclievê(iues,  les  suflragants  et  une  inhniié 
d'autres  prélats.  Le  roi  est  malade  et  plusieurs 
prélats  bont  aussi  absents ,  nous  ne  pouvons 
vous  faire  de  réponse  en  leur  absence  puis- 


(i)  T.  XI,  Conc.  p.  300,        (2)  G.  Nang.  f225. 
ex  Chr.  Tur.  (5)  M.  Par.  1 225. 


qu'elle  tuurneroit  à  leur  préjudice.  Alors  \jn- 
rent  Jean  Maréchal ,  et  d'autres  envoyés  du 
roi  vers  tous  les  prélats  qui  tenoienl  des  baro- 
nies  immédiatement  du  roi ,  leur  dél^'ndanl 
étioitement  d'engager  à  l'éjjlise  romaine  leurs 
liefs  lai(iues,  en  sorte  que  le  roi  fût  privé  du 
service  qu'ils  lui  dévoient.  Ce  que  le  nume 
Olhon  ayant  entendu,  il  donna  jour  à  ceux  qui 
étoienl  présents  pour  se  trouver  au  même  lieu 
à  la  mi-carême,  afm  qu'il  eut  le  temps  d'y  faire 
venir  le  roi  et  les  p?  éials  absents  et  que  l'on  pùl 
alors  terminer  l'affaire ,  mais  les  prélats  pré- 
sents ne  voulurent  point  recevoir  le  terme 
préfix  sans  le  consentement  du  roi  et  des  ab- 
sents, ainsi  ils  retournèrent  chacun  chez  eux. 

XX.  Suites  de  la  mort  de  l'archevêque  de  Cologne. 
Cependant  le  corps  de  l'archevêque  Enfjel- 

(I)  Id.  1226,  Conc.  t.  xi ,  p.  505. 
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bert,  fut  rapporté  à  Cologne  et  enterré  à  Saint- 
Pierre,  le  vmgt-sixième  de  février  douze  cent 
vingt-six,  par  le  légat  Conrad,  évéque  de 
Porto  (i).  Le  moine  Césaire  rapporte  en  détail 
un  fîrand  nombre  de  miracles  laits  par  son  in- 
tercession et  dit  qu'ils  ont  été  nécessaires  pour 
déclarer  sa  sainteté,  parce  que,  pendant  sa  vie, 
il  n'étoit  pas  dans  l'usage  de  prêcher  ni  dans  la 
pratique  des  exercices  spirUuels  (:2).  Dans  le 
récil  de  ces  miracles,  je  trouve  deux  faits  remar- 
qualdes:  l'un  que  les  laïques  ignorants  croyoient 
leurs  vœux  pluseflicaces  quand  ils  les  faisoient 
à  l'air  que  sous  un  toit  ;  l'autre  que  dès  lors 
lî'etoil  l'usage  d'offrir  aux  tombeaux  des  saints 
les  ligures  de  cire  des  parties  qui  avoient  été 
guéries,  comme  des  pieds  ou  des  mains. 

Le  légat  Conrad  tint  un  concile  à  Liège ,  où, 
par  son  ordre,  furent  conduits  avec  escorte  les 
deux  évèques  de  Munster  et  d'Osnabrug,  frères 
du  comte  Frédéric ,  et  soupçonnés  d'être  ses 
complices  dans  le  meurtre  de  l'archevêque 
Engelbert  (5),  Comme  ils  ne  purent  se  justifier, 
le  légal,  du  consentement  de  plusieurs  évèques 
présents  au  concile ,  les  envoya  au  pape  pour 
être  examinés,  les  déclarant  cependantsuspens. 
Ils  allèrent  donc  à  Rome  et  le  comte  Frédéric 
avec  eux.  Après  qu'ils  y  eurent  demeuré  quel- 
que temps ,  ils  furent  déposés ,  n'ayant  pu  se 
purger  du  crime  dont  ils  étoient  accusés  par 
les  iMOcureurs  de  l'église  de  Cologne  et  par  les 
lettres  des  seigneurs  (i).  Peu  de  temps  après  , 
l'evêque  de  Munster  niournt  de  chagrin  avant 
que  de  retourner  chez  lui.  Cependant,  Henri, 
archevêque  de  Cologne,  fut  sacré  dans  son 
église  métropolitaine  par  l'archevêque  de 
Mayence,  le  vingtième  de  septembre,  veille  de 
saint  Mathieu  ,  douze  cent  vingt-six  ,  en  pré- 
sence de  tous  les  suflragants  de  Cologne  et  de 
Jacques  de  Vitri,  évê(|ue  d'Acre.  Ce  même 
jour,  Henri,  étant  devant  l'autel,  ordonna  à 
Césaire ,  moine  d'Meisterbach  ,  d'écrire  la  vie 
de  farchevêque  Engelbert;  et  comme  il  s'en 
iléfendoit ,  Henri  comijianda  à  son  prieur  qui 
étoit  présent  de  le  faire  obéir.  Césaire  l'écrivit 
dès  la  même  année  douze  cent  vingt -six ,  et 
c'est  son  récit  C|ue  j'ai  principalement  suivi. 

Le  comte  Frédéric ,  n'ayant  pu  obtenir  à 
liome  le  pardon  qu'il  désiroit,  vint  à  Liège  dé- 
Jfuisé;  mais  il  y  fut  reconnu  et  vendu  plus  de 
deux  mille  marcs  d'argent  à  l'archevêque  Henri, 
puis  amené  à  Cologne  le  jour  de  saint  Martin  , 
et  trois  jours  après  exécuté  à  mort  en  cette  ma- 
nière (5).  On  retendit  par  terre,  où  le  bourreau 
lui  cassa  les  bras  et  les  jambes  à  coups  de  co- 
{[née,  et  il  en  reçut  jusqu'à  seize  sans  se  plain- 
dre, tant  il  éluit  repentant  de  son  crime,  qu'il 
œniessa  plusieurs  fois  en  particulier  et  en  pu- 
blie. Après  avoir  été  ainsi  rompu,  il  fut  mis 
|i«Jr  une  roue  élevte  sur  un  pilier  de  pierre 
'•ors  la  ville  près  une  des  portes,  et  y  vécut 

.  (t)  Vila,  lib.  2,  c.  1G,  lib.        (3)  L.  2,  c.  l3,t.xi,Conc. 

p.  501. 
(2)  Prafat.  (4)  C.  t7. 

(">)  Godefr,  an.  1226.        ^ 
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jusqu'au  matin,  priant  et  se  recommandant 
aux  prières  des  assistants.  Ainsi  finit  cecomte, 
un  an  après  son  crime,  au  mois  de  novembre 
douze  cent  vingt-six. 

XXI.  Plaintes  de  l'empereur  Frédéric. 

L'empereur  Frédéric  indiqua  une  cour  ou 
diète  générale  de  l'empire  à  Crémone,  après  la 
Pentecôte,  qui,  cette  année  douze  cent  vingt-six, 
fut  le  septième  de  juin  (1)  ;  mais  plusieurs 
crurent  en  Allemagne  que  les  cardinauxet  la 
cour  de  Rome  avoient  empêché  qu'on  ne  tînt 
cette  assemblée.  L'empereur  manda  donc  aux 
barons,  et  aux  autres  chevaliers  feudataires  du 
royaume  de  Sicile,  de  se  disposer  aie  suivre 
en  Lombardie ,  et  de  s'assembler  à  Pescaire,  où 
il  comptoit  de  se  rendre  le  sixième  de  mars  (2). 
H  y  vint  en  effet,  et  de  là  dans  le  duché  deSpo- 
lelte ,  et  ordonna  aux  habitants  de  le  suivre  en 
Lombardie  ;  ce  qu'ils  refusèrent  de  faire  sans 
ordie  du  pape  ,  dont  ils  étoient  les  vassaux. 
L'empereur  réitéra  son  commandement  par 
des  letires  plus  fortes,  avec  menace  d'une  cer- 
taine peine  ,  et  les  Spolétins  envoyèrent  ces  let- 
tres au  pape,  qui  écrivit  à  l'empereur,  mar- 
quant combien  il  étoit  choqué  de  ce  procédé. 
L'empereur,  blessé  de  son  côté ,  répondit  au 
pape  comme  d'égal  à  égal,  ce  qui  lui  attira  une 
ré])lique  encore  plus  dure. 

L'empereur  disoit  en  substance  (5)  :  Vous 
m'avez  trouvé,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde 
et  le  conseil  des  seigneurs ,  prêt  à  suivre  vos 
volontés,  en  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  mémoire 
qu'aucun  de  mes  prédécesseurs  ait  été  si  dé- 
voué à  l'Eglise.  Toutefois ,  quand  elle  prit  ma 
tutelle  pendant  mon  enfance,  le  pape  Innocent 
m'envoya  dans  la  Pouille  des  ennemis,  sous  le 
nom  de  défenseurs ,  et  il  éleva  sur  le  trône  de 
mon  père  un  étranger  qui ,  non  content  de 
l'empire,  aspira  au  royaume  de  Sicile  .-c'est 
Othon  dont  il  parle.  Venant  ensuite  au  pape  Ho- 
norius,  illuidisoit  :  Vous  voulez  diminuer  par  vos 
constitutions  l'ancien  droitdes  rois  deSiciledans 
l'élection  des  prélats  ;  et ,  contre  l'usage  reçu , 
vous  avez  placé  sans  ma  participation  quelques 
personnes  en  des  églises  vacantes.  Après  mon 
re  our  dans  le  royaume  de  Sicile,  j'ai  chassé 
les  rebelles,  et  vous  avez  donné  retraite  cà  des 
gens  qui  m'étoient  suspects.  Lnfin,  l'empereur 
faisoit  valoir  son  droit  d'avoué  del'Fglise,  et 
offroit  de  rendre  justice  en  sa  cour  à  ceux  qui 
se  plaindroient  de  lui. 

XXII.  Réponse  du  pape. 

Le  pape  répondit  :  Quant  aux  seigneurs,  on 
voit  quels  conseils  ils  vous  ont  donnés  par  les 
actes  authentiques  scellés  de  leurs  sceaux  ,  qui 
sont  dans  les  archives  de  l'Eghse  (4)  ;  et  quant 


(I)  A'>.  Ursp.  p.32i. 
l-i)  Rio.  9.    Germ.  an. 
1226. 


(3)  Ap.  Ilain.  t226,  1.6. 
(4|  A|>.  Raiu.   au.  1226, 
n.  3,  4,  etc. 
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à  vos  prédécesseurs ,  si  vous  regardez  les  der- 
niers, il  ne  falloitpasun  grand  etfort  pour  sur- 
passer leur  soumission  à  lEglise ;  mais  si  vous 
remontez  plus  haut,  vous  vous  trouverez  bien 
au-dessous  de  ces  princes  qui  ont  alTermi  par 
plusieurs  constitutions  la  liberté  de  l'Eglise  et 
font  enrichie  par  de  grandes  libéralités.  A  l'é- 
gard du  soin  que  l'église  romaine  a  pris  de 
vous  conserver  dans  votre  enfance  le  royaume 
de  Sicile ,  jusqu'ici  vous  n'en  avez  témoigné 
que  de  la  reconnoissance ,  avouant  que  vous 
tenez  de  l'Eglise ,  après  Dieu ,  tout  ce  que  vous 
êtes  et  même  votre  vie.  D'où  vient  donc  un  lan- 
gage si  différent?  est-ce  là  le  secours  que  vous 
promettiez  à  l'Eglise  dans  le  besoin?  Souvenez- 
vous  combien  le  pape  Innocent  vous  a  trouve 
petit  et  abattu  à  la  mort  de  l'impératrice  votre 
mère,  et  combien  en  mourant  il  vous  a  laissé 
grand  et  élevé.  Il  montre  comment  Innocent 
Ta  soutenu  contre  les  entreprises  de  Marcuald 
et  de  Diopulde ,  puis  il  ajoute  : 

A  l'épard  d'Othon  vous  ne  devez  pas  dire 
qu'il  a  été  mis  sur  le  trône  de  votre  père ,  puis- 
que le  trône  n'est  pas  héréditaire,  mais  élec- 
tif. Or ,  personne  n'ignore  qu'après  la  mort 
de  l'empereur  Henri ,  il  y  eût  deux  partis  ,  l'un 
pour  Philippe,  l'autre  pourOthon.  Philippe 
prétendoit  d'abord  agir  pour  vous,  mais  ensuite 
il  se  prévalut  du  succès  pour  lui-même;  et  se 
tenant  assuré  de  l'empire  ,  il  étendoitses  espé- 
rances sur  la  Sicile.  Le  saint-siége  s'y  opposa 
et  empêcha  qu'il  n'eût  aucune  entrée  dans  ce 
royaume  ;  mais,  après  la  mort  de  Phihppe,  il  ne 
put  refuser  la  couronne  impériale  à  Othon ,  élu 
d'un  commun  consentement  de  tous  les  sei- 
gneurs. 11  témoigna  bientôt  son  ingratitude,  que 
FEglise  dissimula  avec  sa  patience  ordinaire  ; 
mais  quand  il  vint  à  vous  attaquer,  comme  c'e- 
toit  la  frapper  à  la  prunelle  de  l'œil ,  elle  cher- 
cha tous  les  moyens  de  vous  secourir  et  excita 
les  princes  chrétiens  à  vous  prêter  la  main.  11 
tomba;  vous  profitâtes  de  sa  chute,  et  au  heu 
qu'il  vous  resioit  à  peine  l'extrémité  de  votre 
royaume ,  vous  possédez  tout  son  empire.  C'est 
ainsi  iiue  l'Eglise,  votre  mère,  a  pris  soin  de 
vous  et  dans  votre  enfance  et  dans  un  âge  plus 
mûr;  et  voilà  ce  qui  regarde  mon  predeces- 

seur* 

J'ai  succédé  à  son  affection  pour  vos  intérêts 
et  j'ai  mis  le  comble  à  votre  dignité ,  même  au 
préjudice  de  la  mienne.  Vous  vous  plaignez  ce- 
pendant que  j'entreprends  sur  vos  droits  dans 
les  élections  des  évêques  ;  mais  si  vous  aviez 
examiné  vos  écrits  et  ceux  de  votre  mère  ,  si 
vous  faisiez  attention  aux  constitutions  des 
pères ,  vous  verriez  que  l'Eglise  ne  lait  (|ue 
défendre  sa  liberté.  Nous  ne  connoissons  point 
cet  usage  qui  assujettit  à  votre  volonté  le  juge- 
ment du  saint  siège  pour  le  choix  des  évêqjes  ; 
mais  nous  ne  prétendons  pas  en  promouvoir  i\m 
vous  soient  suspects,  pourvu  que  vos  soupçons 
soient  raisonnables.  Le  pape  se  plaint  aussi  des 
mauvais  traitements  faits  par  l'empereur  à  1  ar- 
chevêque de  Tarente  et  aux  évêques  de  Gatane 
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et  de  Céfalou ,  en  Sicile;  et  dit  qu'en  cette  oc- 
casion et  en  toutes  les  autres  il  fera  son  devoir 
pour  maintenir  la  liberté  de  l'Eglise,  parce  que 
l'indulgence  seroit  criminelle  et  préjudiciable  à 
l'empereur  même. 

Le  pape  se  justifie  ensuite  au  sujet  des  re- 
belles  à  qui  l'empereur  l'accusoil  d'avoir  donné 
retraite,  et  soutient  que  l'Eglise  leur  devoii 
protection,  soitcoiiime  ayant  confirmé  les  trai- 
tés que  l'empereur  avoit  faits  pour  eux  et  aux- 
quels il  avoit  contrevenu,  soit  par  d'autres 
raisons.  Il  lui  reprocheen  particulier  son  ingra- 
titude envers  le  roi  de  Jérusalem ,  son  beau- 
père,  et  dit  qu'elle  sera  très-préjudiciable  à  la 
Terre-Sainte  ;  il  lui  reproche  l'usurpation  des 
terres  de  Téglise  romaine ,  qu'il  devoit  défendre 
comme  avoué  ;  il  l'exhorte  à  ne  se  pas  laisser 
éblouir  par  la  prospérité  présente  ,  et  lui  dé- 
clare (jue  le  saint-siége  ne  cessera  point  de  le 
favoriser,  s'il  n'y  met  obstacle  lui-même.  Fré- 
déric ,  avant  reçu  cette  lettre,  voulut  apaiser 
le  pape,  et  lui  écrivit  avec  une  entière  soumis- 
sion. 

XXX m.  Royaume  de  Jérusalem. 

Or,  voici  le  fondement  du  reproche  touchant 
le  roi  de  Jérusalem.  L'empereur,  après  avoir 
épousé  sa  fille,  lui  demanda  qu'il  lui  cédât  le 
rovaumede  Jérusalem  et  tous  les  droits  de  cette 
princesse  (l).  Le  roi  fut  extrêmement  surpris 
de  cette  proposition  ,  car  le  maître  des  cheva- 
liers teutoniques,  ([ui  avoit  été  le  médiateur  de 
cette  alliance,  lui  avoit  foit  entendre  qu'il  gar- 
deroit  le  rovaume  toute  sa  vie  (2).  loutelois,  co 
pauvre  prince,  ne  pouvant  résister  à  l'empereur, 
fut  réduit  à  faire  ce  (ju'il  voulut  et  à  dissimuler 
son  ressentiment.  Dès  lors  l'empereur  ne  lui 
témoigna  plus  d'aficction  :  au  contraire,  il  se 
fit  rendre  hommage  par  le  seigneur  de  Tyrel 
par  les  autres  clievaliers  de  Syrie,  qui  accom- 
pagnoient  le  roi  Jean  ;  et  il  envoya  à  Acre  l'évê- 
(lue  de  Melle,  avec  de^ix  comtes  et  trois  cents 
chevaliers  du  rovaume  de  Sicile,  pour  rece- 
voir en  son  nom  les  hommages  de  tous  les  vas- 
saux du  rovaume  de  Jérusalem.  On  alléguoit, 
pour  cause' de  ce  refroidissement,  le  soupçon 
que  l'empereur  avoit  que  le  roi  Jean  soutenoii 
la  prétention  de  son  neveu,  Gautliier  de  Brienno, 
sur  le  rovaume  de  Sicile,  à  cause  de  sa  mère, 
fille  du  l'oi  Tancrède.  Le  roi  Jean  de  Brienne 
se  retira  en  France,  et  son  neveu,  Gauthier,  a 

Rome.  ,       ^    , . 

La  division  qui  continuoit  entre  les  chrétiens 
de  Palestine  les  aflbiblissoit  de  plus  en  plus.  Il 
v  avoit  déjà  sept  ans  que  le  légat  Pelage ,  eve- 
qued'Albane,  avoit  excommunié  Bohémond, 
comte  de  Tripoli,  pour  avoir  pris  de  force,  sur 
les  hospitaliers ,  le  château  d' Antioche,  que  le 
légU  leur  avoit  donné  en  garde;  le  comte  prit 
aussi  une  maison  qu  ils  avoient  à  Tripoli ,  ou 
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(l)Sanut.lib.3.  part.  H,     «226.  ii.1l,55. 
c.  10.  Jord,  M.  ap.  Raiu.        (2)  Sup.  lxxviii,  n.  a^. 


ilfit  écorcher  un  de  ces  chevaliers  et  tuer  un 
autre,  et  leur  fit  plusieurs  autres  maux.  Le 
l(>gat  l'ayant  donc  excommunié,  et  la  sentence 
étant  confirmée  par  le  pape,  il  méprisa  ces 
rensures,  et  ne  voulut  ni  satisfaire  pour  les  in- 
jures, ni  restituer  ce  qu'il  avoit  pris.  Seulement 
il  envoya  des  députés  au  pape  pour  demander 
son  absolution  à  certaines  conditions ,  et  l'empe- 
reur Frédéric  écrivit  en  sa  faveur.  Le  pape,  ne 
pouvant  admettre  ces  députés  à  son  audience 
parce  qu'ils  étoient  excommuniés,  commit,  pour 
Ips  entendre,  Hugolin,  évêque  d'Ostie,  et  deux 
autres  cardinaux ,  qui  proposèrent  aux  députés 
les  conditions  ordinaires ,  savoir  :  que  le  comte 
fît  serment  d'obéir  à  l'Eglise  sur  le  sujet  de  l'ex- 
communication ,  et  donnât  sûreté  pour  la  répa- 
ration des  dommages  :  ce  que  les  députés  refu- 
sèrent, disant  n'en  avoir  point  de  charge  (I). 
C'est  pourquoi  le  pape  manda  aux  archevêques 
de  Nicosie  en  Chypre,  et  de  Césarée  en  Pa- 
lestine, età  l'abbé  du  mont  Olivet,  d'excommu- 
nier de  nouveau  le  comte  de  Tripoli  et  mettre 
ses  terres  en  interdit.  La  lettre  est  du  trentième 
de  janvier  douze  cent  vingt-six  (2). 

Le  même  jour,  le  pape  llonorius  approuva 
I;i  règle  que  le  patriarche  Albert ,  avoit  donnée 
aux  ermites  du  mont-Carmel,  leur  ordonnant 
de  l'observer ,  attendu  qu'il  l'avoit  reçue  avant 
le  concile  de  Latran ,  qui  défendoit  les  nouvel- 
les religions  (5). 

Deux  églises  patriarcales  vaquèrent  cette 
année,  Antioche  et  Constaniinople.  Le  pape 
écrivit  aux  chanoines  d'Antioche  d'élire  un 
patriarche  dans  un  mois  de  la  réception  de  sa 
lettre.  A  Constantinople,  il  y  eut  partage  dans 
l'élection  :  les  uns  postulèrent  l'évêque  de 
Beauvais,  Milon  de  Nanteuil,  et  les  autres  ap- 
pelèrent au  pape,  qui  rejeta  la  postulation  et 
transféra  au  siège  de  Constantinople  Jean 
d'Abbevillc,  archevêque  de  Besançon  ;  mais  il 
n'accepta  pas  la  translation  (4). 

XXIV.  Ligue  de  Lombardie. 

I/empcrcur  FrédéiMc  célébra  à  Ravenne  la 
fêle  de  Pâques,  qui  cette  année  fut  le  dix-neu- 
vième d'avril,  et  delà,  il  manda  au  roi  Henri, 
son  fils,  de  le  venir  trouver  en  Lombardie,  où 
il  devoit  tenir  un  concile  ou  cour  solennelle  à 
Crémone,  après  la  Pentecôte  (o).  Ce  jeune 
prince  étoit  toujours  en  Allemagne,  et  depuis 
la  mort  de  l'archevêque  Engelbert,  Tempercur 
lui  avoit  donné  pour  gouverneur  le  duc  de 
Bavière,  Louis-le-Sévère ,  qui  étoit  non  seule- 
ment chef  de  sa  maison,  mais  encore  régent 
des  affaires  de  l'empire  en  Allemagne  (G). 
Henri  vint  donc  avec  une  grande  armée  jus- 
nti'à  Trente;  mais  les  Véronois  l'empêchèrent 
il<'  passer  plus  avant ,  et  il  lut  obligé  de  retour- 

(t)  X,  Ep.  169.  Gall.  Clir.  t.  2,  p.  128. 
(2)  Ilaiu.  II.  55,  56,  etc.  (5)  Rie.  de  S.  Ger. 

0)Bullar.II()n.c.8.Sup.        (6)  Al)l).  Usperg.  p.  52i. 

li^  Lxxvi,  u.  57.  Goilefr.  1226. 
(i;Raia.  un.  1226,  Q.59. 


ner  en  Allemagne  sans  avoir  vu  l'empereur, 
son  père,  qui  ne  laissa  pas  de  tenir  l'assemblée 
de  Crémone  (i).  On  y  traita  de  l'extirpation 
des  hérétiques  d'Italie,  de  l'affaire  de  la  Terre- 
Sainte  et  de  la  réunion  des  vilies  de  Lombar- 
die :  mais  la  plupart  s'éloient  liguées  contre 
l'empereur,  alarmées  de  sa  venue,  et  ne  vou- 
lurent ni  lui  obéir,  ni  même  le  recevoir.  Après 
donc  avoir  séjourné  peu  de  jours  à  Crémone, 
il  se  retira  au  bourg  Saint-Domnin,  où  Conrad, 
évêque  d'Hildesheim ,  chargé  de  prêcher  la 
croisade,  excommunia  les  lombards  rebelles 
à  l'empereur  croisé,  avec  l'approbation  de 
tous  les  prélats  de  Lombardie.  Mais  le  pape 
llonorius  révoqua  depuis  cette  sentence;  ce 
qui  encouragea  Milan  et  les  autres  villes  oppo- 
sées à  l'empereur  à  maintenir  leur  conféclera- 
tion ,  qui  fut  nommée  pendant  longtemps  la 
société  de  Lombardie.  Ces  villes  éîoient  au 
nombre  de  seize,  savoir  :  Milan ,  Vérone,  Plai- 
sance, Verceil,  Lodi,  Alexandrie,  Trévise, 
Padoue,  Vicence,  Turin,  Novare,  Mantoue, 
Bresse ,  Bologne  et  Fayence .  L'empereur  les 
délia  par  édit  public,  c'est-à-dire  qu'il  les  dé- 
clara ennemies,  puis  il  se  retira  en  Pouille  par 
la  Toscane.  Toutefois  ,  les  prélats  que  le  pape 
avoit  pourvus  furent  reçus  dans  leurs  sièges  , 
savoir:  les  archevêques  de  Brindes,  deConsa 
et  de  Salerne ,  l'évêque  d'Averse  et  l'abbé  de 
Saint-Laurent  de  la  même  vilie. 

XXV.  Bâtiments  des  frères  mineurs. 

Depuis  deux  ans  que  saint  François  avoit  reçu 
les  stigmates,  sa  santé  s'affoiblissoit  de  jour  en 
jour;  et  les  clous  de  ses  pieds ci^oissant ,  i'  ne 
pouvoit  plus  marcher.  Il  se  faisoit  donc  porter 
par  les  villes  et  les  villages,  pour  animer  les 
autres  à  porter  la  croix  de  Jésus-Christ.  Il  avoit 
un  grand  désir  de  revenir  à  ses  premières  pra- 
tiques d'humilité,  de  servir  les  lépreux  et  ré- 
duire son  corps  en  servitude  comme  au  com- 
mencement de  sa  conversion  (2).  La  ferveur  de 
l'esprit  suppléoit  à  la  foib'essè  du  corps;  mais 
ses  infirmités  vinrent  à  tel  point,  qu'à  peine  y 
avoit-il  aucune  partie  où  il  ne  sentît  de  grandes 
douleurs  ;  et  toute  la  chair  étant  consumée ,  il 
ne  lui  rcstoit  presque  plus  que  la  peau  et  les  os. 
Ses  frères  croyoient  voir  un  autre  Job,  tant 
pour  la  souffrance  que  pour  la  patience.  11  con- 
nut le  temps  de  sa  mort  bien  auparavant  ;  et  le 
jour  approchant,  il  dit  à  ses  frères  qu'il  sorti- 
roit  bientôt  de  ce  corps,  suivant  que  notre  sei- 
gneur lui  avoit  révélé.  11  se  fit  porter  à  Notre- 
Dame  de  la  Poriioncule ,  pour  rendre  l'âme 
au  même  lieu  où  il  avoit  reçu  l'esprit  de 
grâce. 

Un  noble  citoyen  de  Sienne ,  nommé  Bona- 
venture,  travailloit  alors  à  transférer  le  petit 
couvent  des  frères  mineurs  et  leur  donner  une 
autre  place  dans  la  même  ville  (5).  Il  vint  trou- 


(l)T.  XI,  Conc.  p.  301.      14. 

(2)  Yita  per  S,  Boaav,  c.       (5)  Vadiog.  1226,  n,  5, 
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ver  saint  François  pour  savoir  de  lui  comment 
il  vouloit  quon  le  bâtit.  Le  saint  homme  dit: 
Du  terrain  que  vous  avez  donne    nos  frères 
doivent  considérer  ce  qui  leur  su fht  selon   la 
sainte  pauvreté,  puis  s'adresser  alevmueet 
lui  demander  sa  permission  et  sa  benedic  ion. 
Ensuite  ils  feront  mettre  du  charbon  autour 
de  leur  terrain  pour  en  marquer  le  circuit ,  Us 
feront  bâtir  leurs  logements  pauvrement  de 
bois  et  de  terre  ,  avec  quelques  cellules  ou  les 
frères  puissent  prier  et  travailler.  Leurs  églises 
doivent  aussi  être  petites ,  sans  les  faire  plus 
belles  ou  plus  grandes,  sous  prétexte  de  ser- 
mons, car  ils  donneront  meilleur  exemple  au 
peuple  en  préchant  dans  les  églises  des  autres. 
Ceux  qui  les  viendront  voir  seront  plus  edi  les 
de  la  pauvreté  de  leurs  maisons  que  des  dis- 
cours les  mieux  arrangés. 

Il  avoit  déjà  témoigné  en  plusieurs  occasions 
son  aversion  pour  les  grands  bâtiments  (1).  Ln 
douze  cent  quinze,  éiant  venu  a  Assise,  il  vit 
auprès  du   couvent  une  maison  neuv^ ,  que 
Pierre  de  Catane,  son  vicaire,  avoit  lait  batir  en 
son  absence.  Il  demanda  ce  que  vouloit  dire  ce 
nouveau  bâtiment  ;  Pierre  répondit  qu  il   ayoït 
foit  pour  les  hôtes  et  pour  la  commodité  de  l  ol- 
fice^ivin.  François  reprit  :  Mon  frore,  ce  heu 
de  la  Porlioncule  est  le  modèle  et  la  r(îgle  de 
tout  notre  ordre.  C'est  pourquoi  je  veux  qu3 
ceux  qui  y  demeurent  et  ceux  qui  y  viennent 
souffrent  patiemment  les  incommodités  de  la 
pauvreté,  afin  qu'à  leur  retour  chez  eux  i Isra- 
content  quelle  vie  on  y  mène.  Car  si  les  hôtes 
trouvent  ici  de  bons  logements  et  toutes  les  au- 
tres commodités ,  ils  en  feront  de  même  dans 
leurs  provinces  ,  et  diront  qu'ils  ne  ieront  que 
ce  qu'on  fait  à  la  Portioncule,  qui  est  la  source 
de  toute  la  congrégation.  H  vouloit  faire  abattre 
ce  bâtiment ,  mais  il  céda  aux  instantes  prières 
des  frères  qui  lui  en  montrèrent   la  néces- 
sité (:2). 

A  son  premier  chapitre  général,  tenu  en 
douze  cent  dix-neuf,  il  ordonna  que  les  mai- 
sons des  frères  feroient  paroitre  en  tout  leur 
pauvreté;  que  leurs  églises  seroient  basses  et 
petites;  les  murs  de  leurs  bâiinieiUs  des  claies 
et  de  cannes  ou  de  bois,  et  de  terre  mèlee  de 
paille.  Sur  quoi  plusieurs  lui  représentèrent 
que  dans  leurs  provinces  le  bois  etoit  plus  rare 
et  plus  cher  que  les  pierres,  et  que  les  bali- 
menis  de  pierres  communes ,  pourvu   qu  ils 
fussent  modestes ,  éloient  plus  solides  et  moins 
sujets  aux  réparations.  Sur  quoi  il  ne  voulu 
pas  coniesler,  et  ce  statut  du_^thapitre  ne  tut 
pas  rigoureusement  observé  (5). 

XXVI.  Tt'slaraent  de  saint  François. 

On  rapporte  à  cette  dernière  maladie  une 
lettre  de  saint  François  et  son  testament.  La  let- 
tre est  adressée  à  tous  les  s-upérieurs,  les  pre- 

II)  Idem.  .^n.  1215.  n.  4.        (3)  Vading.  1219,  n.  50. 
|2)î>up.  l.  Lxxvii,  n.  20. 


très  et  les  frères  de  l'ordre ,  et  tend  principa- 
lement à  leur  recommander  le  respect  envers 
le  saint-sacrement  de  l'autel  (l).  11  exhorte  les 
prêtres  à  ne  célébrer  la  messe  qu  avec  une  ex- 
trême pureté  de  cœur  et  d'intention  ,  sans  au- 
cune vue  humaine  (^2).  11  dit  vers  la  fin  ces  pa- 
roles remarquables  :  Je  désireque,  dansleslieux 
où  demeurent  nos  frères,  on  ne  célèbre  qu  une 
messe  par  jour,  suivant  l'usage  de  la  sainte 
éplise  romaine  ;  que,  s'il  y  a  plusieurs  prêtres, 
rûn  se  contente  d'entendre  la  messe  del  au  re. 
Toute  la  suite  du  discours  fait  bien  voir  au  il  ne 
l'ordonne  ainsi  que  pour  attirer  plus  de  res- 
pect au  saint  sacrifice.  Nous  avons  vu  que  les 
chartreux  ne  disoient  la  messe  que  rarement , 
et  que  les  dimanches  même  Us  n  avoient  guère 
nue  la  messe  conventuelle  (3).  . 

Quant  au  testament  de  saint  François ,  il  re- 
commande particulièrement  le  respect  envers 
les  prêtres  et  dit  (4)  :  Dieu  m'a  donne  une  telle 
foi  aux  prêtres  qui  vivent  selon  la  forme  de 
l'érlise  romaine ,  que,  quand  ils  me  persecute- 
roient,  je  voudrois  recourir  à  eux.  Et  quand 
i'aurois  toute  la  sagesse  de  Salomon ,  sije  trou- 
vois  des  prêtres  pauvres  selon  le  monde,  je  ne 
voudrois  pas  prêcher  contre  leur  volonté  dans 
les  églises  où  ils  demeurent.  Je  veux  les  crain- 
dre ,  les  aimer  et  les  honorer  tous  comme  mes 
maîtres.  Je  ne  veux  point  considérer  en  eux  de 
péché,  parce  que  j'y  vois  l'esprit  de  Dieu.  Je  le 
fais  parce  qu'en  ce  monde  je  ne  vois  rien  sen- 
siblementdu  fils  de  Dieu  que  son  corps  et  son 
sanp  qu'ils  reçoivent,  et  sont  les  seuls  qui  les 
adininistrent  aux  autres.  Nous  devons  aussi 
honorer  tous  les  théologiens^qui  nous  admi- 
nistrent la  sainte  parole  de  Dieu  ,  puisqu  elle 
est  l'esprit  et  la  vie. 

H  continue  ainsi  en  parlant  des  commence- 
ments  de  son  institut  :  Nous  demeurions  vo- 
lontiers dans  les  églises  pauvres  et  abandon- 
nées, et  nous  étions  simples  et  soumis  a  tout  le 
monde.  Je  travaillois  de  mes  mains;  je  veux 
travailler  et  je  veux  fermement  aue  tous  les 
autres  frères  s'appli(iuent  à  quelque   travail 
honnête,  et  que  ceux  qui  ne  savent  pas  ira- 
vailler  l'apprennent ,  non  par  le  desir  de  rece- 
voir  leur  salaire,  mais  pour  le  bon  exemple  et 
pour  fuir  l'oisiveté.  Et  si  on  ne  nous  paie  pas 
notre  travail ,  avons  recours  a  la  table  de  notre 
seigneur,  demandant  l'aumône  de  porfe  en 
porte.  Et  ensuite  :  J'ordonne  termementa  tous 


porte.  JLIC1I3UIIC  .  u  v^.v-v.....y 

nos  frères,  en  vertu  de  l'obéissance,  que,  quel 
que  part  ciu'ils  se  trouvent,  ils  ne  soient  pas  si 
hardis  que  de  demander  par  eux  ou  parque- 
que  personne  interposée  aucune  lettre  en  corn 
de  Uome,  ni  pour  une  église,  ni  pour  un  auUe 
lieu  ,  ni  sous  prétexte  de  prédication ,  mçme 
pour  la  sùrete  de  leurs  personnes.  Mais  si  on 
ne  les  reçoit  pas  en  un  lieu  ,  qu  .Is  s  enluient  a 


(  1  )  Vadinp.  \ 226,  n.  1 0.  i ,  n.  4. 

(2)  Opusc  E p.  \  2.  ,  (4)  Opnsc.  p.  \  20.  \  adiD{, 

(5)Sup.liv.  Lxxiii,  n.  M,  122(..  n.  oO. 
Lxxv,  u.  18.  Siat.  Guig.  c. 


un  autre  pour  y  faire  pénitence  avec  la  béné- 
diction de  Dieu  ;  et  à  la  fin  :  Je  défends  ex- 
pressément à  tous  mes  frères,  clercs  ou  laïques, 
de  mettre  des  gloses  à  la  règle  ou  à  ce  testa- 
ment, en  disant  :  On  les  doit  entendre  ainsi. 
3Iais  comme  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  les  ex- 
pliquer simplement,  entendez-les  et  les  prati- 
quez avec  la  même  simplicité.  Nous  trouvons 
toutefois  que,  cette  même  année,  l'archevêque 
de  Tolède  ayant  envoyé  des  frères  prêcheurs 
et  des  mineurs  prêcher  l'éviingile  sur  les  terres 
du  roi  de  3Iaroc ,  ils  demandèrent  et  obtinrent 
du  pape  la  dispense  de  leur  règle  en  certains 
articles  nécessaire  pour  leur  mission,  savoir  : 
de  porter  un  auire  habit,  laisser  croître  leur 
baroe  et  leurs  cheveux ,  et  recevoir  de  l'ar- 
gent, afin  de  converser  plus  aisément  avec  les 
infidèles.  La  bulle  est  du  dix-septième  de  mars 
douze  cent  vingt-six  (1). 

XXVI.  Mort  de  saint  François. 

François ,   sentant  approcher  sa  dernière 
heure,  se  coucha  tout  nu  sur  la  terre  nue, 

Ï)our  rendre  plus  sensible  son  parfait  dépouil- 
ement,  et  levant  les  yeux  au  ciel  (2) ,  il  cou- 
vrit de  la  main  gauche  la  plaie  de  son  côté 
droit,  et  dit  à  ses  frères  :  J'ai  fait  ce  qui  me 
regarde ,  notre  seigneur  vous  apprendra  ce  que 
vous  devez  faire,  ils  fondoient  tous  en  larmes, 
et  l'un  d'eux,  qu'il  nommoit  son  gardien ,  devi- 
nant son  intention  ,  se  leva  promptement,  et 
ayant  pris  une  tunique  avec  une  corde  et  des 
fémoraux,  les  lui  présenta  et  lui  dit  :  Je  vous 
prêle  cet  habit  comme  à  un  pauvre  ;  prenez-le 
par  obéissance.  Le  saint  homme  leva  les  mains 
au  ci(îl  et  loua  Dieu  de  ce  qu'il  alloit  à  lui  dé- 
chargé de  tout.  Ensuite  il  fit  appeler  tous  les 
frères  qui  étoient  en  ce  lieu-là ,  et  les  exhorta 

à  conserver  l'amour  de  Dieu  ,  la  patience,  la  |  Eyon  à  cause  de  la  facililéde  la  route  le  long 
pauvreté  et  la  foi  de  l'église  romaine;  puis  ,  du  Hliône.  Les  consuls  des  villes  et  des  villages 
étendant  sur  eux  ses  bras  mis  l'un  sur  l'autre  (\^'^  éloient  au  comte  de  Toulouse  venoient  au- 
en  forme  de  croix  ,  il  donna  sa  bénédiclion  devant  rendre  au  roi  les  forteresses  et  lui  dou- 
tant aux  absents  qu'aux  présents.  11  se  fit  lire  noient  des  otages  ;  Avignon  même,  qui  étoit  la 
l'évangile  de  saint  Jean  a  l'endroit  qui  com-  ville  la  plus  iorte,  en  fit  autant,  elle  roi  y  ar- 
mence  (3)  :  Avant  la  fête  de  Pâques.  Enlin  il  ré-  |  riva  la  veille  de  la  Pentecôte ,  sixième  de  juin. 

H  comptoit  y  passer  sans  difficulté  ,  suivant  la 


rouge  et  retirée  en  rond  comme  une  espèce  de 
rose.  Ce  spectacle  si  nouveau  affermissoit  la  foi 
de  ses  enfants,  excitoit  leur  amour,  et  leur 
donnoit  une  sainte  joie  qui  tempéroit  leur  af- 
fliction quand  ils  baisoient  ces  merveilleuses 
plaies.  Le  peuple,  ayant  appris  la  mon  du  saint, 
accourut  en  foule  pour  les  voir  ;  chacun  vou- 
loit s'en  assurer  par  lui-même  et  prendre  part 
à  cette  joie.  On  permit  à  plusieurs  citoyens 
d'Assise  d'approcîier ,  de  voir  et  de  baiser  ces 
stigmates,  et  un  d'entre  eux,  nommé  Jérôme , 
chevalier  et  lettré ,  homme  de  sens  et  de  répu- 
tation, ayant  peine  a  croire  cette  merveille, 
l'examina  plus  hardiment  et  plus  curieusement 
en  présence  des  Irères  et  des  autres  citoyens. 
Il  toucha  de  ses  mains  les  pieds ,  les  mains  et  le 
côté  du  corps  saint,  fit  mouvoir  les  clous,  et 
s'assura  si  bien  de  la  vérité  qu'il  fut  depuis  un 
des  témoins  qui  en  déposa  avec  serment.  En 
portant  le  corps  à  Assise,  le  convoi  passa  à  l'é- 
gfisedeSaint-Damien,  où  étoit  sainte  Claire  avec 
ses  compagnes ,  et  on  s'y  arrêta  quelque  peu 
pour  leur  donner  la  consolation  de  voir  et  de 
liaiser  le  corps  saint  avec  ses  stigmates.  Enfin 
on  l'enterra  dans  la  ville  à  l'église  Saint-Georges, 
où  il  avoit  commencé  à  étudier  dans  son  en- 
fance ,  et  où  il  avoit  prêché  la  première  fois. 
Dieu  commença  dès  lors  à  faire  éclater  sa  sain- 
teté par  plusieurs  miracles. 

XXVII.  Croisade  contre  les  Albigeois. 

Cependant  le  roi  de  France ,  Louis ,  faisoit  la 
guerre  aux  Albigeois,  en  exécution  de  son  vœu, 
accompagnédu  légat  llomain,  cardinal  de  Saint- 
Ange,  qui  ne  le  quittoit  point  (1).  11  partit  au 
printemps  de  cette  année  douze  cent  vingt-six, 
et  vint  à  Bourges ,  où  il  avoit  marque  le  ren- 
dez-vous  des  croisés  (2)  ;   puis   il  marcha  à 


cita  comme  il  put  le  psaume  cent  quarante  et 
unième ,  et,  après  l'avoir  achevé,  il  rendit  l'es- 
prit (4)  :  c'étoit  la  nuit  du  samedi  au  dimanche 
quatrième  jour  d'octobre  douze  cent  vingt- 
six,  la  quarante-cinquième  année  de  son  âge, 
la  vingtième  de  sa  conversion ,  la  dix-huitième 
de  l'institution  de  son  ordre. 

Après  sa  mort  on  vit  librement  ses  stigmates 
<|ui  étoient ,  dit  saint  Bonaventure ,  des  clous 
lormés  miraculeusement  de  sa  chair  et  telle- 
ment adhérents  que  quand  on  les  poussoit  d'un 
côté  ils  avançoient  de  l'autre,  comme  des  nerfs 
durs  et  tout  d'une  pièce  (5).  Ces  clous  étoient 
noirs  comme  du  fer  ;  mais  la  plaie  du  côté  étoit 


(l)Ap.Rain.  1226,  n.ult. 
(2)  Bon.  c.  U.  Vading. 
D.  o4. 


(3)  Joan.xiii. 

(4)  Bonav.  c,  15. 

(5)  Ibid. 


foi  donnée ,  et  une  partie  de  l'armée  avoit  déjà 
traversé  le  pont,  quand  les  habitants,  qui  depuis 
sept  ans  étoient  excommuniés  par  le  pape,  crai- 
gnirent d'être  traités  comme  ennemis ,  et  fer- 
mèrent les  portes ,  offrant  seulement  de  laisser 
f)asspr  le  roi  avec  peu  de  suite.  Le  roi  ne  vou- 
ut  pas  s'y  opposer,  et,  résolu  de  se  rendre 
maître  de  la  ville,  commença  à  l'assiéger  le 
mercredi  dixième  de  juin;  mais  comme  elle 
étoit  forte  et  bien  défendue,  le  siège  dura  plus 
de  deux  mois. 

Cette  croisade  contre  les  Albigeois  donna 
l'alarme  à  Henri ,  roi  d'Angleterre  (5).  En  ef- 
fet, on  disoitchcz  lui  que  les  prélats  et  les  sei- 


(1)  Gest.Lud.Duchesne,        (2)  G.  Pod.  Laur.  c.  35. 
t.  5,  p.  287.  (5)  Matlh.  Paris,  an.  1 226. 
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gneurs  de  France  qui  s'étoicnt  croisés  Tavoient 
plus  fait  par  la  crainte  du  roi  et  par  complai- 
sance pour  le  légat  que  par  zèle  pour  la  jus- 
tice; quec'étoit  un  abus  d'attaquer  un  seijîneur 
chrétien ,  c'est-à-dire  le  comte  Raymond ,  vu 
principalement  qu'il  (toit  notoire  qu'au  con- 
cile tenu  depuis  peu  à  Bour(îes  il  avoit  instam- 
ment prié  le  lé{j?atde  venir  dans  toutes  les  villes 
de  ses  états  s'informer  de  leur  foi ,  promettant 
de  faire  juslice  de  ceux  qui  se  irouveroient 
avoir  des  opinions  contraires  ;  et  s'il  se  rencon- 
troit  quelque  ville  rebelle ,  robli(jer  à  satisfac- 
tion. Il  ofiroit ,  disoit-on,  de  la  faire  lui-même 
s'il  étoit  coupable ,  et  se  soumettoit  pour  la  loi 
à  l'examen  du  légat ,  qui  a  méprisé  ses  offres  ; 
et  ce  comte,  tout  catholique  (juil  est,  n'a  pu 
trouver  grâce  qu'en  renonçant,  pour  lui  et  les 
siens,  à  son  héritage.  Ainsi  parloient  les  An- 

glois. 

Le  pape  donc  craignit  que  le  roi  d'Angle- 
terre ne  se  joignît  à  Raymond ,  pour  empêcher 
qu'à  l'occasion  de  la  croisade  le  roi  de  France 
ne  se  saisît  des  terres  que  le  comte  tenoit  en 
fief  de  la  couronne  d'Angleterre.  C'est  pour- 
quoi le  pape  écrivit  au  roi  Henri  une  lettre  où 
il  dit  en  substance  (1)  :  Nous  avons  longtemps 
attendu  que  Raymond,  suivant  sa  promesse, 
purgeât  l'Albigeois  d'hérétiques,  mais  nous  n'y 
avons  rien  gagné.  Cependant  il  a  été  ordonne, 
dans  le  concile  géneial ,  que  si  un  seigneur 
temporel,  averti  par  l'Eglise,  néglige  de  purger 
sa  terre  d'hérésie ,  il  sera  excommunié  par  le 
métropolitain  et  les  évoques  de  la  province  ; 
et  que,  s'il  ne  satisfait  dans  l'an,  ses  sujets  se- 
ront absous  par  le  pape  du  serment  de  fidélité, 
et  sa  terre  exposée  pour  être  occupée  par  des 
catholiques.  Etant  donc  contraints  par  la  néces- 
sité de  la  loi ,  nous  avons  envoyé  le  cardinal  Ro- 
main au  roi  de  France ,  qui  s'est  croisé  avec 
presque  tous  les  prélats  et  h  s  barons  de  son 
royaume  pour  exterminer  les  hérétiques  de  ces 
quartiers-là.  C'est  pourquoi  nous  vous  exhor- 
tons à  ne  point  assister  Raymond,  parce  que, 
comme  il  est  excommunié  avec  ses  fauteurs , 
vous  mettriez  une  tache  à  la  pureté  de  votre  foi, 
et  vous  vous  envelopperiez  dans  l'excommuni- 
cation. Vous  ne  ferez  point  non  plus  la  guerre 
au  roi  de  France,  par  vous  ni  par  voire  frère, 
tant  qu'il  seraoccupé  au  service  de  Jésus-Christ, 
de  peur  que  ce  prince  ne  se  détourne  à  quel- 
que autre  entreprise,  sans  que  nous  puissions 
vous  secourir.  Au  reste ,  quoi  qu'il  arrive  de  la 
terre  des  hérétiques ,  nous  aurons  soin  de  con- 
server votre  droit  et  celui  des  autres  catholi- 
ques, suivant  l'ordonnance  du  concile.  Fa  let- 
tre est  du  vingt-septième   d'avril  douze  cent 

vingt-six. 

L'armement  du  roi  Louis  fut  suspect  aussi 
à  l'empereur  Frédéric,  et  il  craignit  que,  sous 
prétexte  d'exterminer  les  hérétiques  ,  le  roi  de 
France  ne  se  rendit  maître  des  terres  qui  rele- 
voient  de  l'empire  en  Provence  et  ailleurs ,  à 

(i)  Ap.  Raifl.  n.  35.Sup.  1.  lxxvii,  u.  46. 
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cause  de  l'ancien  royaume  d'Arles.  L'empereur 
pria  donc  le  pape  commeauteurde  celte  guerre, 
de  pourvoir  à  la  conservation  de  ses  droits ,  et 
le  pape  répondit  :  Nous  avons  dit  de  bouche 
au  cardinal  de  Saint- Ange ,  et  lui  avons  depuis 
écrit ,  que  nous  voulions  que  ce  pays  lut  purge 
d'hérésie  sans  diminution  des  droits  de  l  em- 
pire. Nous  venons  encore  de  lui  demander  qu'il 
retienne  en  sa  puissance  et  en  celle  de  l'Eglise 
les  places  de  l'empire  que  les  croisés  auront 
prises,  les  faisant  garder  soigneusement  par 
des  évêques  ou  d'autres  prélats,  jusqu'à  ce  que, 
parle  rapport  du  même  légat,  nous  soyons  exac- 
tement informés  des  terres  qui  appartiennent 
à  l'empire  et  de  toules  les  circonstances  de  l  al- 
faire,  et  vous  devez  souffrir  patiemment  ce  de- 
lai  nécessaire  pour  le  bien  de  la  loi  et  de  la 
paix  qu'il  faut  affermir  en  ces  provinces.  La 
lettre  est  du  vingt-deuxième  de  novembre  (i). 
Le  pape  avoit  aussi  écrit  au  cardinal  de  Saini- 
An{'e  d'exhorter  le  roi  Louis,  les  prélats  et  les 
sei^meurs  de  France  de  n'avoir  en  cette  guerre 
que  la  pure  intention  d'extirper  l'héresie  ,  sans 
envahir  les  terres  des  princes  catholiques,  par- 
ticulièrement de  l'empire,  du  roi  d'Angleterre , 
ou  du  roi  d'Aragon. 

XXIX.  Mort  de  Louis  VIII.  Saint  Louis,  roi  de  France. 

Pendant  le  siège  d'Avignon  ,  la  mortalité  fut 
orrande  dans  la  ville  ,  et  de  la  part  des  croises , 
il  mourut  environ  deux  mille  hommes,  tant  de 
blessures  que  de  maladies,  entre  autres  Ber- 
nard de  Favenne,  évêque  de  Limoges  (2).  Le 
siège  dura  jusqu'à  l'Assomption  de  Notre-Dame. 
Enfin  les  assiégés,  voyant  la  persévérance  du 
roi,  et  qu'il  avoit  juré  de  ne  se  point  retirer 
qu'il  n'eût  pris  la  ville ,  se  rendirent  à  composi- 
tion. Par  l'ordre  du  roi  et  du  légal ,  on  abaUit 
dans  la  ville  trois  cents  maisons ,  qui  avoienl 
des  tours,  on  combla  les  fossés  et  on  rasa  les 
murailles  ;  Nicolas  de  Corbie ,  moine  de  Clu- 
pnv,  fut  sacré  évê(iue  d'Avignon.  Le  roi  sa- 
vaiiça  dans  le  Languedoc,  où  toutes  les  villes, 
les  (hàleaux  et  les  forteresses  se  rendirent  a  lui 
jusqu'à  quaire  lieues  de  Toulouse.  H  y  bissa 
pour  gouverner  Imbert  de  Reaujeu  ,  et  partit 
pour  révenir  en  France  en  diligence ,  résolu  de 
retourner  au  printemps  Unir  cette  guerre.  Mais 
le  jeudi  avant   la  Toussaint  ,  vingt-neuyienic 
d'octobre,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  qui.l  obli- 
gea de  s'arrêter  à  Montpensier  en  Auvergne , 
et  y  mourut  le  dimanche  huitième  de  novem- 
bre douze  cent  vingt-six  ,  âgé  de  trente-ncul 
ans,  après  en  avoir  régné  trois  et  environ  quaire 

mois. 

Entre  les  vertus  de  ce  prince,  on  remarque 
la  chasteté  conjugale;  car  il  ne  connut  jamais 
d'autre  femme  que  la  reine  Rlanche,  dont  H 
eut  onze  enfants.  Six  lui  survécurent ,  savoir  : 
Louis,  Robert,  Jean,  Ali)honse,  Charles,  cl 


(i)  XI,  Ep.  583.  Rain.  u.        (2)  </^sta  Lud.  8,  p.  228. 
5i:ii,Èp.271.  Gali.  Ctir.  t.  2,  f.  boa. 
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une  fille,  nommée  Isabelle.  Le  corps  du  roi 
Louis  Vlll  fut  apporté  à  Saint-Denis  et  enterré 
auprès  du  roi  Philippe,  son  père.  H  avoit  fait 
son  testament  au  mois  de  juin  l'année  prccé- 
denle,  douze  cent  vingt-cinq,  où  après  avoir 
réglé  l'apanage  de  trois  de  ses  fils  cadets ,  il  or- 
donne que  le  quatrième,  c'est-à  dire  le  cin- 
quième de  tous,  soit  clerc,  et  tous  les  autres  qui 
naîtront  ensuiie(i).Il  fait  quantité  de  legs  pieux, 
nomme  pour  exécuteurs  de  son  testament  les 
évêques  de  Chartres ,  de  Paris 'et  de  Senlis  et 
l'abbé  de  Saint-Victor.  Louis,  son  fils  aîné ,  neu- 
vième du  nom  ,  et  distingué  par  le  titrede  saint, 
succéda  à  la  couronne  âgé  de  onze  ans  et  demi, 
étant  né  le  vingt-cinquième  d'avril  douze  cent 
(juinze,  et  il  régna  près  de  quarante-quatre  ans. 
Il  fut  sacré  parles  soins  de  la  reine  Rlanche,  sa 
mère,  trois  semaines  après  la  mort  de  son  père, 
savoir,  le  premier  dimanche  de  l'avenl ,  vingt- 
neuvième  de  novembre  douze  cent  vingt-six ,  il 
lutsacréà  Reims,  mais  par  les  mains  de  Jacques 
(le  Basoche ,  évêque  de  Soissons  ;  paixe  que  le 
siège  de  Reims  étoit  vacant  par  le  décès  de  l'ar- 
chevêque Guillaume  de  Joinville,  arrivé  le 
sixième  du  même  mois  de  novembre  à  Saint- 
Flour  en  Auvergne,  comme  il  étoit  à  la  suite  du 
roi.  Il  fut  enterré  à  Clairvaux.  H  avoit  tenu  le 
siège  de  Reims  sept  ans.  Après  sa  mort,  le  cha- 
pitre élut  Hugues  de  Pierre-Pont ,  évêque  de 
Liège,  qui  ne  voulut  pas  accepter.  Or,  il  étoit 
inouï,  dit  le  moine  Albéric,  auteur  du  temps  , 
que  personne  eût  jamais  refusé  l'archevêché  de 
Ucims.  A  sa  place  on  élut  Henri  de  Rraine ,  fils 
de  Robert,  comte  de  Dreux  et  frère  de  Pierre, 
duc  de  Rretaçne,  dont  l'aïeul  Robert  étoit  fils 
(lu  roi  Louis  le  gros(t2).  Henri  fut  élu  archevê- 
que de  Reims  au  mois  de  février  douze  cent 
vingt-sept ,  et  sacré  à  l'octave  de  Pâques  le  dix- 
huitième  d'avril  par  l'évêque  de  Soissons  ;  il 
tint  le  siège  treize  ans. 

XXX.  Accord  entre  l'empereur  et  les  Lombards. 

Le  pape  Honorius  fut  sensiblement  aliligé  de 
la  guerre  qui  s'émut  entre  l'empereur  Fréaéric 
elles  villes  de  Lombardie  ,  comme  d'un  obsia- 
cle  dangereux  à  la  cToisade  ;  c'est  pourquoi  il 
envoya  des  légats  presser  les  parties  de  s'ac- 
comiiioder  (3).  L'empereur  lui  écrivit  sur  ce 
sujet  une  lettre  où  il  disoit  :  Vous  savez  quand 
nous  sommes  allés  en  Lombardie  a  dessein  de 
tenir  une  cour  à  Crémone  pour  l'afiaire  de  la 
Terre-Sainte;  quelques  Lombards,  unis  par  une 
conjuration  illicite,  se  sont  opposés  à  undessein 
si  salutaire  ;  même  ceux  qui  avoient  accepté 
l'accord  réglé  entre  eux  et  nous  par  Tévêque  de 
Porto,  votre  légat,  les  archevêques  de  Tyr  et 
Milan ,  et  les  évêques  de  Rresse  et  de  Manioue, 
et  llerman ,  maître  des  chevaliers  teutoniques  , 
eiAlairi,  votre  chapelain.  Ces  conjurés  nous 


(l)Duch.  t.  5,  p  52L         lil>.  m,  c.  28,  29,  50.  Clir. 
(2)VitaS.L»Hl.  perGuill.    an.  1227. 
>an.  Chr.   ejusd.  Marlut.        (5)Ram.  an.  1226,  n.20. 
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ont  fait  des  insultes  énormes ,  et  ont  malicieu- 
sement empêché  le  roi  notre  fils  et  les  autres 
seigneurs  de  venir  à  cette  cour.  Celui  qui  voit 
ce  qui  est  le  plus  secret  sait  aussi  que  ,  préfé- 
rant son  service  à  tous  nos  intérêts,  nous  al- 
lions à  cette  assemblée  en  esprit  de  douceur  et 
de  charité  envers  tout  le  monde,  sans  dessein 
d'offenser  personne ,  et  sans  donner  sujet  de 
rien  craindre  de  notre  part ,  quoique  quelques- 
uns  de  cette  province  nous  eussent  grièvement 
offensé;  car,  pour  le  respect  du  sauveur  et  pour 
le  bien  de  son  service ,  nous  ne  voulions  pas  les 
punir  comme  ils  méritoient. 

Mais  sitôt  que  nous  sommes  arrivé,  nous 
les  avons  trouvés  si  aliénés  que,  quelque  dou- 
ceur que  nous  ayons  employée ,  nous  n'avons 
pu  leur  faire  quitter  leur  mauvais  dessein. 
Nous  nous  serions  bien  vengé  de  telles  injures 
si  nous  n'avions  encore  plus  à  cœur  l'affaire  de 
la  croisade.  C'est  pourquoi,  nous  confiant  en 
votre  bonté ,  nous  remettons  à  votre  disposi- 
tion et  à  celle  des  cardinaux  ce  différend  que 
nous  avons  avec  les  Lombards ,  promettant  de 
ratifier  tout  ce  que  vous  en  aurez  d(  cidé.  Cette 
lettre  de  l'empereur  est  datée  d'Ascoli,  le  vingt- 
neuvième  d'août,  indiction  quatorzième,  qui  est 
l'an  douze  cent  vingt-six. 

Le  pape,  craignant  que  s'il  acceptoit  la  propo- 
sition l'empereur  ne  se  tînt  pas  à  son  jugement, 
lui  renvoya  l'archevêque  de  Tyr ,  chancelier 
du  royaume  de  Jérusalem ,  et  le  maître  de  l'or- 
dre teutonique ,  qui  l'éloit  venu  trouver  de  la 
pari  de  l'empereur;  et  lui  manda  par  eux  que 
lui  et  les  cardinaux  trouvoient  celte  affaire  trop 
difficile,  et  ne  vouloienl  point  se  charger  de  l'e- 
vénemenl.  Mais  l'empereur  revint  à  la  charge , 
et  protestant  de  la  sincérité  de  ses  intentions , 
il  pria  de  nouveau  le  pape  d'accepter  la  com- 
mission ,  et  de  traiter  les  Lombards  comme  ils 
le  mériteroient ,  s'ils  ne  vouloient  pas  se  sou- 
mettre à  son  jugement.  Les  Lombards,  de  leur 
côté,  envoyèrent  des  députés  au  pape,  et  le 
firent  arbitre  de  leur  paix  avec  l'empereur;  ainsi 
elle  fut  conclue  aux  conditions  jortées  par  une 
lettre  du  pape  aux  recteurs  de  la  société  de 
Lombardie,  de  la  Marche  et  delà  Romaine,  où 
il  dit  (i): 

On  nous  a  représenté,  de  la  part  de  l'empe- 
reur ,  que  voire  société  l'a  empêché  de  procé- 
der comme  il  avoit  résolu  contre  l'hérésie,  dont 
on  dit  que  le  pays  est  infecté  ;  d'y  relever  la  li- 
berté ecclésiastique  opprimée ,  et  de  procurer 
le  secours  de  la  Terre-Sainte  (2);  et  que  contre 
le  droit  et  la  dignité  de  l'empire  on  avoit  re- 
fusé de  lui  rendre  les  prisonniers.  Sur  ces  re- 
montrances et  les  autres  faites  des  deux  côtés  , 
nous  avons  ordonné  que  l'empereur  remettra 
à  tous  ceux  de  votre  société  tout  ressentiment 
des  injures,  et  révoquera  toutes  les  sentences 
et  constitutions  laites  contre  eux  et  tout  ce  qui 
s'en  est  ensuivi ,  particulièrement  l'ordonnance 


•M 


(nRic.S  Gcrm.anl226.        (2)   ix,  Ep.  440,  Rain. 

1220,  n.  26. 
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contre  l'école  de  Bolo^jne.  D'autre  part ,  ceux 
de  la  société  fourniront  à  l'empereur,  pendant 
deuxansa  leurs  dépens,  quatre  cents  chevaliers 
pour  le  secours  de  la  Terre-Sain  le,  feront  la 
paix  avec  les  villes,  les  leux  et  les  personnes 
attachés  à  1  empereur,  et  révoqueront  louies 
sentences  et  ordonnances  coniraires.  Us  obser- 
veront inviolablement  toutes  les  constitutions 
et  les  lois  publiées  par  re{;lise  romaine,  ou 
par  les  empereurs  contre  les  hérétiques  ,  et  ré- 
voqueront tous  statuts  faits  contre  la  lilxTié  ec- 
clésiastique. C'est  la  substance  de  cette  lettre 
du  pape,  datée  du  cinquième  de  janvier  douze 
cent  vin(jt-sept. 

Pour  entendre  ce  qui  est  dit  dans  ce  traité 
touchant  l'école  de  Bologne,  il  faut  savoir 
que,  dès  Tannée  douze  cent  vingt-quatre,  au 
mois  de  juillet,  l'empereur  Frédéric,  irrité 
contre  cette  ville,  une  des  plus  considérables 
de  la  société  de  Lombardie ,  voulut  ruiner  ou 
du  moins  affaiblir  son  école,  qui  étoit  la  priïi- 
cipale  source  de  sa  puissance  (î).  Pour  cet  ef- 
fet, il  établit  à  Naples  une  élude  générale, 
ou,  comme  nous  parlons  aujourd'hui,  une  uni- 
versité (2) ,  en  laquelle  il  mit  pour  premier  rec- 
teur un  docteur,  nommé  Pierie  d'ilibernie, 
avec  une  pension  annuelle  de  douze  onces  d'or. 
11  promit  d'y  attirer  d'excellents  maîtres ,  et  de 
les  bien  récompenser,  et  invita  les  écoliers  à  y 
venir  de  toutes  (jaris,  leur  promettant  toutes  soi- 
tes  de  commodités,  tant  pour  les  logements  que 
pour  les  vivres;  enfin  il  défendit  à  tous  ses  su  jets 
d'aller  étudier  ailleurs,  même  dans  le  royaume , 
et  leur  enjoignit  de  se  rendre  à  Naples,  dans  la 
Saint-Michel ,  c'est  -  à-  dire  trois  mois  après  la 
publication  de  son  ordonnance.  Mais  en  consé- 
quence de  la  paix  faite  avec  les  Lomb.irds  ,  l'em- 
f)ereur  Frédéric  rendit  à  l'école  dv,  Bologne 
e  droit  qu'il  lui  avoit  ôté,  et  le  fit  par  un  édit 
du  premier  de  février  douze  cent  vingt-sept  (5). 

Cependant ,  le  pape  Uonorius ,  voyant  que 
Jean  de  Bipenne  n'avoit  plus  que  le  litre  de 
roi  de  Jérusalem ,  voulut  au  moins  pourvoir  à 
sa  subsistance  ;  et  pour  cet  effet,  lui  donna  le 
gouvernement  des  terres  dç  l'église  romaine 
depuis  Viterbe  jusqu'à  Montéliascone.  La  com- 
mission est  du  vingt-septième  de  janvier  douze 
cent  vingt-sept.  En  même  temps ,  il  écrivit  à 
l'empereur  Frédéric ,  lui  représentant  qu'il 
avoit  trompé  l'attente  générale  ,  en  dépouillant 
son  beau-père ,  à  qui  il  sembloit  que  leur  al- 
liance dût  procurer  de  grands  avantages  (4) , 
que  le  reproche  en  retomboit  sur  le  pipe  et  sur 
les  cardinaux  médiateurs  de  cette  alliance ,  et 

3ue  cette  division  entre  le  beau-père  et  le  gen- 
re avoit  extrêmement  refroidi  la  dévotion 
de  secourir  la  Terre -Sainte.  C'est  pourquoi  il 
conjure  l'empereur  de  rendre  au  roi  Jean 
son  affection  et  la  témoigner  par  les  effets. 

(i)  Rie.  S.  Gerra.  1224.        (5)  Sigon.  -Jb.  7.  de  reb. 

SiRon.Hist.  Bon.  Du  Boulai  Ital.  Du  Boulai  p.  f  17.  Rie. 

t.  5,  p.  H  5.  Petr.  de  Vineis.  S.  Germ .  i  226. 

(2)  Lib.  III,  Ep.  <0,  H,        (4i    xi ,   Ep.   49T.  Rain. 

12,  «3.  I227,n.5,  Ep.  496. 


Mais  Tempereur  ne  fut  touché  ni  de  ses  rai- 
sons ni  de  ses  prières. 

XXXI.  Mort  d'UoDorius  III.  Grégoire  IX,  pape. 

Le  pape  pressoit  toujours  la  croisade ,  parti- 
culièrement en  Allemagne  et  en  Hongrie  ;  mais 
il  mourut  peu  de  temps  après,  savoir  :  le  jeudi 
dix-huiiième  de  mars  de  cette  année  uou/.e 
cent  vin{;t-sept ,  ayant  tenu  le  saint-siége  dix 
ans  et  huit  mois  ;  et  fut  enterre  le  lende.iiain 
a  Sainte-Marie-Majeure.  Le  même  jour,  qui 
étoit  le  vendredi  de  la  troisième  semaine  de  ca- 
rême, les  cardinaux  s'assemblèrent  pour  lui 
donner  un  successeur  (I);  et  ayant  célébré 
selon  la  coutume  une  n»esse  du  saint-esprit, 
ils  élurent,  tout  d'une  voix,  le  cardinal  llugolin, 
évêqued'Ostie,  qui  piitlenom  de  Grégoire  IX, 
et  lut  couronné  le  dimanche  suivant,  vingt  et 
unième  de  mars.  11  étoit  de  la  ville  d' Anagni  en 
Campanie.  Son  père,  venu  des  comtes  de  Segni, 
étoit  proche  parent  du  pape  Innocent  111.  Gré- 
goire étoit  bien  fait  de  sa  personne,  avoit 
beaucoup  d'esprit  et  de  mémoire  ,  savoit  fort 
bien  le  droit  civil  et  le  droit  canonique ,  et  me- 
noit  une  vie  exemplaire.  H  fut  premièrement 
chapelain  d'Innocent  111 ,  puis  cardinal  du  titre 
de  Sainl-Eustache,  et  ensuite  évêque  d'Ostie. 
11  fut ,  comme  nous  avons  vu  ,  ami  particulier 
de  saint  Fran(;ois  et  prolecteur  des  frères  mi- 
neurs ,  auxquels  il  fonda  et  procura  plusieurs 
monastères ,  et  à  d'autres  religieux  (î2j. 

Le  jour  de  son  couronnement ,  il  alla  à  Sainl- 
Pierre ,  accompagné  de  plusieurs  prélats ,  y 
prit  le  pallium ,  suivant  la  coutume  ,  et  après 
avoir  dit  la  messe,  il  marcha  au  palais  de  Lairan 
couvert  d'or  ei]de  pierreries.  Le  jour  de  Pâques, 
onzième  d'avril,  il  célébra  la  messe  solennel- 
lement, à  Sainte-Marie-Majeure,  et  revint  la 
couronne  en  lêle.  Le  lundi,  ayant  dit  la  messe 
à  Saint-Pierre,  il  revint  portant  deux  couron- 
nes ,  monté  sur  un  cheval  richement  capara- 
çonné ,  environné  des  cardinaux  vêtus  de 
pourpre  et  d'un  clergé  nombreux.  Les  rues 
étoient  tendues  de  tapisseries  rehaussées  d'or 
et  d'argent,  des  plus  beaux  ouvrages  d'Egypte 
et  des  plus  belles  couleurs  de  l'Inde  ,  et  parfu- 
mées de  divers  aromates  ,  le  peuple  chantoit  à 
haute  voix  Kyrie  c.ieijwn  et  des  cantiques  de 
joie  accompagnés  du  son  des  trompettes;  les 
juges  et  les  officiers  brilloient  avec  des  habits 
dorés  et  des  chapes  de  soie  :  les  grecs  et  les 
juifs  chantoient  les  louanges  du  pape ,  chacun 
en  leur  langue  ;  un  peuple  innombrable  mar- 
choit  devant,  ponant  des  palmes  et  des  fleurs; 
le  sénateur  et  le  préfet  de  liome  étoient  à 
pied ,  aux  côtés  du  pape  ,  tenant  les  rênes  de 
son  cheval  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  fut  conduit  au 
palais  de  Latran.  H  tint  le  saint-siége  quatorze 
ans.  Incontinent  après  son  élection  ,  c'est-à- 
dire  dès  le  vingt-troisième  de  mars ,  il  en  donna 

(I)  Papebr.  Conc.  Hist.     17. 
Epist.  Grog.  ap.  Raio.  a.       (2)  Acta  ap.  Raio.    u.  1^ 
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part ,  suivant  la  coutume ,  à  tous  les  prélats  de  • 

Ja  chrétienté ,  se  recommandant  à  leurs  prié-  ! 

res  (1) ,  et  dans  la  même  lettre,  il  leur  ordon-  ' 
*   ne  oe  presser  tous  les  croisés  de  marcher  à  la 

Terre- Sainte,  en  les  menaçant  des  censures 
.    ecclésiastiques. 

XXXÏI.  Concile  de  Narbonne. 

Dans  le  même  temps  et  pendant  le  carême 
de  l'année  douze  cent  vingt -sept,  Pierre 
Amolin,  archevêque  de  Narbonne,  tint  un 
concile  |)rovincial,  où  furent  faits  vingt  canons, 
qui  commencent  ainsi  (2)  :  Le  roi  de  France  , 
Louis,  d'heureuse  mémoire,  voyant  avec  quelle 
opiniâtreté  les  laïques  de  cette  province  mé- 
prisoient  l'excommunication,  ordonna  à  Pa- 
niiers ,  par  le  conseil  de  Romain ,  cardinal  lé- 
^at,et  de  tous  les  prélats  et  les  barons  de 
France  qui  étoient  présents  ,  que  quiconque 
se  sera  laissé  excommunier  après  trois  moni- 
tions  paiera  l'amende  de  neuf  hvres  et  un 
denier  ;  et  s'il  demeure  un  an  dans  l'excommu- 
nication, tous  ses  biens  seront  confisqués.  Nous 
voulons  que  cette  ordonnance  soit  inviolable- 
ment observée  dans  toute  notre  province, 
en  modérant  l'amende,  s'il  est  besoin ,  suivant 
la  pratique  des  prélats  de  France. 

Les  juifs  porteront  sur  la  poitrine  une  fi- 
{;nre  de  roue  pour  marque  de  distinction  ;  ils 
se  conformeront  extérieurement  à  la  discipline 
de  l'Eglise  quant  à  l'observation  du  dimanche 
et  des  fêtes  et  l'abstinence  de  la  viande;  ils  se 
tiendront  enfermes  pendant  la  semaine-sainte , 
pour  éviter  les  insultes  des  chrétiens,  dont, 
toutefois,  les  prélats  auront  soin  de  les  garantir. 
Chaque  famille  de  juifs  paiera  tous  les  ans  à 
Pàqijes  une  offrande  de  six  deniers  à  l'église 
paroissiale.  Tous  les  testaments  se  feront  en 
présence  de  témoins  catholi(iues  et  du  curé , 
ou  d'un  autre  ecclésiastique  à  sa  place,  pour 
rendre  témoignage  que  le  testateur  est  mort 
dansl  a  foi  de  l'Eglise,  et  pour  faire  exécuter 
l^s  legs  pieux.  Autrement  le  testateur  sera 
privé  de  la  sépulture  ecclésiastique,  et  les  no- 
taires, de  l'entrée  de  l'église.  On  exclura  aussi 
ceux  qui ,  après  l'âge  de  quatorze  ans,  ne  se  se- 
l'ont  pas  confessés  une  fois  l'an  ;  et  pour  cet 
effet,  les  prêtres  écriront  les  noms  de  ceux  qui 
se  seront  conléssés  à  eux.  Ils  entendront  les 
confessionsen  lieu  public  et  non  en  cachette  (5). 

Les  abbés ,  les  prieurs  et  les  autres ,  qui  pos- 
sèdent le  revenu  des  églises ,  présenteront  aux 
cvêques  dans  la  Pentecôte  procihaine  des  per- 
sonnes capables  de  les  desservir,  et  leur  assi- 
ÎJneront  une  portion  congrue  |X)ur  leur  subsis- 
jance  et  raccomplissement  de  leu!s  devoirs. 
Les  (|vêques  établiront  en  chaque  paroisse  des 
témoins  synodaux ,  pour  s'enquérir  de  l'héré- 
j^ie  et  des  autres  crimes  notoires  et  leur  en  faire 
le  rappor^.  Voilà  des  inquisiteurs.  Les  héréti- 


(0  Ap.  Rain.  n.  «7.  G.  de  Pod.  Lau.  c.  36. 

U')  T.  XI,  Co«c.  p.  504.        (5)  C.  2,  5,  4,  5,  7. 
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ques  notés  ou  justement  suspects  seront  pri- 
ves sans  retour  de  tout  office  public.  On  dénon- 
cera publiquement  excommuniés  le  comte  Ray- 
mond, le  comte  de  Foix  ,  le  vicomte  de  Béziers, 
les  Toulousains  et  tous  les  hérétiques  et  leurs 
fauteurs  ;  et  on  déclarera  tant  leurs  personnes 
que  leurs  biens  exposes  au  premier  occupant. 
Enfin  il  e^t  ordonne  que  le  concile  provincial  se 
tiendra  tous  les  ans  le  quatrième  dimanche  de 
carême  (1). 

Après  ce  concile,  l'archevêque  de  Narbonne, 
Pierre  Amelin;  Foulques ,  évêque  de  Toulouse, 
et  Bernard,  évêque  de  Carcassonne,  se  rendirent 
à  l'armée  que  commandoit  Imbert  de  Beaujeu 
contre  le  comte  Raymond  et  les  Albigeois,  à  la- 
quelle le  roi  Louis,  ou  plutôt  la  reine  Blanche, 
sa  mère ,  qui  gouvernoit  pendant  son  bas  âge  , 
envoya  plusieurs  evêques  et  plusieurs  chevaliers 
et  les  archevêques  d'Auch  et  de  Bordeaux  s'y 
joignirent  (2).  A  la  Saint-Jean  cette  armée  des 
croisés  marcha  vers  Toulouse  et  campa  à  Pech- 
Alméri,  d'où  ils  envoyoient  tous  les  matins  des 
travailleurs  bien  escortés  abattre  les  forteresses, 
couper  les  vignes  et  faucher  les  blés.  Ce  dégât 
affligea  tellement  les  Toulousains  ,  qu'ils  écou- 
tèrent les  propositions  de  paix  qui  leur  furent 
faites  de  la  pan  du  légat  romain ,  par  Elie  Gué- 
rin,  abbé  de  Grandselve,  venu  de  France  pour 
cet  elïet  ;  et  on  convint  de  s'assembler  à  Meaux 
l'année  suivante,  afin  de  conclure  le  traité. 

XXXIir.  Plainte  du  clergé  de  France  sur  une  décime. 

Pour  soutenir  les  frais  de  cette  guerre,  le 
légat  romain  voulut  obliger  le  clergé  de  France 
à  continuer  le  paiement  d'une  décime  qu'il 
avoit  promise  au  roi  Louis  Ylll ,  poui*  cinq  ans. 
Le  clergé  s'en  plaignit  amèrement  au  pape  ;  et 
nous  avons  sur  ce  sujet  la  lettre  du  chapitre  de 
Paris ,  à  la  tête  duquel  étoit  alors  le  doyen  Phi- 
fippe  de  Nemours,  depuis  évêque  de  Chalons  (2). 
Celte  lettre  commence  ainsi  :  Si  Dieu  avoit 
réservé  a  son  peuple  un  autre  Jérémie  pour  en 
déplorer  la  servitude,  il  ne  se  contenteroit  pas 
de  le  faire  par  quatre  alphabets,  et,  selon  la  nou- 
veauté du  crime  ,  il  invenieroit  une  nouvelle 
espèce  de  lamentation.  Et  ensuite  :  Le  légat 
ayant  assemble  à  Bourges  un  concile  de  toute  sa 
légation  ,  les  députés  des  chapitres  s'y  trouvè- 
rent pour  rapporter  à  leurs  compagnies  ce  qui 
y  seroit  résolu  touchant  l'affaire  des  Albigeois, 
mais  sans  avoir  reçu  de  pouvoir  pour  consentir 
à  rien  (4).  Quand  donc  le  légat  les  consulta  sur 
la  manière  de  la  subvention,  et  leur  voulut  per- 
suader que  l'on  payât  la  décime  des  biens  de 
l'Eglise  pendant  cinq  ans,  si  le  roi  alloit  en  per- 
sonne à  cette  guerre,  ils  dirent  qu'ils  ne  pou- 
voient  excéder  leur  pouvoir,  et  qu'ils  ne  répon- 
droienl  que  pour  eux ,  et  non  pour  leurs  cha- 
pitres. Mais  il  leur  paroissoit  utile  de  payer 


(t)  c.  5,  14,  45,  t7,  20.  Cî)  Ap.  Rain.  «227,  n.  56. 

(2)  (iuill.  Pod.  L.  c.  37,    Gall.  Ctir.  t.  I,  p.  471. 
58,  39.  Chr.  G.  Nang.  f4)  Sup.  n.  «6. 
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cette  décime  si  le  roi  ne  vouloit  pas  marcher 
autrement ,  sachant  combien  sa  présence  étoit 
nécessair  eà cette entreprise.|Les chapitres  donc, 
voyant  avec  quelle  ferveur  le  roi  s'y  ëloit  en- 
gagé, payèrent  la  moitié  d'une  décime,  non 
sous  le  nom  de  décime,  mais  de  subside  volon- 
taire, par  pure  libéralité  et  sans  y  être  obligés 
par  aucune  promesse.  Et  ils  en  auroienl  de  l)on 
coeur  payé  davantage,  si  Dieu  eut  conservé  le 
roi  en  vie  et  dans  la  même  résolution. 

Mais  depuis  la  moi  t  de  ce  prince ,  tout  ce  que 
le  légat  peut  avoir  fait  avec  la  reine ,  ce  qu'il  a 
ordonné  ou  promis ,  a  été  fait  sans  demander  le 
consentement  des  chapitres.  C'est  pourquoi  ne 
voyant  personne  qui  pût  conduire  cette  guerre 
avec  le  même  avantage  qu'auparavant ,  ils  n*ont 
point  trouvé  raisonnable  de  payer  la  décime  de 
cinq  ans ,  vu  principalement  que  le  légat  vou- 
loit, disoil-on,  les  y  contraindre,  comme  il 
avoit  promis  à  la  reine,  en  lui  disant  qu'il  lui 
donneroit  jusqu'à  leurs  chapes ,  et  la  reine  ne 
vouloit  s'obliger  ni  à  un  certain  temps,  ni  à  un 
certain  nombre  de  chevaliers.  Considérant  donc 
que  celte  libéralité  se  tournoit  en  obligation  et 
en  servitude,  et  craignant  pour  l'avenir,  les 
chapitres  des  quatre  provinces  de  Reims ,  de 
8ens ,  de  Tours  et  de  llouen  ont  appelé  au  saint- 
siége.  L'acte  d'appel  étoit  daté  du  mercredi 
avant  la  Pentecôte,  c'est-à-dire  du  vingt-sixième 
de  mai  douze  cent  vingt-sept.  Le  chapitre  de 
Paris  ajoute  qu'après  cet  appel  le  légat  les  a 
trappes  de  censures  ecclésiastiques,  et  qu'il  a 
fait  saisir  leurs  biens  par  les  officiers  du  roi , 
pour  les  contraindre  au  paiement  de  cette  dé- 
cime. Le  chapitre  de  Sens  écrivit  au  paj)e  à 
même  tin. 

Le  pape  Grégoire   répondit  à  ces  plaintes 
par  une  lettre  oii  il  dit  entre  autres  choses  (\)  : 
Nous  reconnaissons  que  l'église  gallicane  est 
après  le  saint-siége  le  miroir  de  toute  la  chré- 
tienté et  l'appui  inébranlable  de  la  loi,  puisque 
dans  le  zèle  pour  la  religion  et  la  dévotion  au 
saint-siége  elle  ne  suit  pas  les  autres  églises  : 
mais,  qu'elle  nous  permette  de  le  dire,  elle  les 
précède.  Ayant  donc  appris  le  préjudice  que 
vous  porte  "une  certaine  ordonnancé  publiée  à 
Sens  par  le  cardinal  Romain,  notre  légal,  nous 
en  avons  été  sensiblement  affligés;  nous  lui 
avons  fait  par  nos  lettres  une  forte  réprimande 
comme  il  meritoit ,  et  lui  avons  fermement  en- 
joint de  révofjuer  incessamment  cette  ordon- 
nance. Toulelbis,  sur  la  reémontranc(*  du  lép,at 
le  pape  changea  de  conduite,  et  écrivit  au  jeune 
roi  Louis  une  lettre  ou  il  dit  :  Avant  ouï  sur 
l'appel  des  chapitres  quelques-uns  de  leurs  dé- 
putés et  le  cardinal  légat  ;  avant  aussi  considéré 
que,  pour  une  affaire  si  utile  à  l'Lglise,  il  a  eu 
par  le  droit  de  sa  légation  l'auioriiéde  statuer 
ce  qu'il  voyoit  être  expédient ,  joint  le  pouvoir 
S(xîcial  qu'il  en  avoit  reçu  ;  nous  avons  trouvé 
légitime  et  sainte  l'ordonnance  et  la  promesse 
qu'il  a  faite  au  roi  de  l'avis  de  presciue  tout  le 


concile  de  Bourges;  et  par  le  conseil  de  nos 
frères  les  cardinaux,  nous  l'avons  approuvée  et 
ratifiée,  voulant  que,  conformément  à  la  pro- 
messe du  légat,  la  décime  vous  soit  entièrement 
payée.  Cette  lettre  est  du  treizième  de  novem- 
bre douze  cent  vingt-sept. 

XXXIV.  Guillaume  d'Auvergne,  évêcjue  de  Paris. 

Pendant  le  cours  de  cette  affaire ,  l'église  de 
Paris  changea  de  pasteur  par  le  décès  de  l'évè- 
quo  Carthélemi.  Il  avoit  été  chanoine  et  doyen 
de  Chartres,  illustre  par  sa  science,  principa- 
lement dans  le  droit  civil  et  canonique,  recom- 
mandable  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  très- 
attentif  aux  affaires  de  son  église  qu'il  conduisit 
avec  un  grand  succès  (i).  Son  mérite  le  fit  éle- 
ver sur  le  siège  de  Paris  au  mois  de  décembre 
douze  cent  vingt-trois,  après  la  mort  de  Guil- 
laume de  Seignelai  ;  mais  il  ne  le  remplit  qu'en- 
viron  quatre  ans ,  et  mourut  le  vingtième  d'oc- 
tobre douze  cent  vingt-sept.  Son  successeur  fm 
Guillaume  d'Auvergne,  natif  d'Aurillac,  élevé 
dans  l'école  de  Pans ,  où  il  devint  un  des  plus 
célèbres  docteurs.  Il  ne  fut  élu  évêque  qu'au 
commencement  de  l'année  suivante  douze  cent 
vingt-huit  et  tint  le  siège  vingt-un  ans  (2). 

XXXV.  Comaios  convertis. 


Cependant  le  pape  Grégoire  reçut  des  lettres 
de  l'archevêque  de  Strigonie,  qui  lui  mandoil 
l'ouverture  qu'il  trouvoit  à  la  conversion  des 
(humains  ou  Comains,  peuple  infidèle  qui  ha- 
bitoit  vers  la  Moldavie  et  l'embouchure  du  Da- 
nube (5).  L'archevêque  disoit.:  J'ai  déjà  baptisé 
(juelques  nobles  de  cette  nation ,  et  un  seigneur 
(lu  pays  nommé  Boriz,  désirant  embrasser  la 
foi  chrétienne  avec  tous  ses  sujets ,  m'a  envové 
son  fils  unique  avecdes  frères  prêcheurs  qui  sont 
en  mission  sur  les  lieux,  et  me  prie  instamment 
de  venir  en  personne  chez  lui ,  pour  lui  donner 
connoissance  du  vrai  Dieu.  J'étois  en  chemin 
pour  Texécution  du  vrcu  que  j'ai  fait  d'aller  à  la 
1erie-Sainle,  mais  j'ai  (ru  devoir  différer  mon 
v()yage  dans  la  vue  de  gagner  tant  d'âmes  à 
Dieu  ,  et  je  vous  envoie  l'archidiacre  de  Zala  , 
vous  suppliant  humblement  de  m'en  donner  la 
permission  ;  et  parce  que  je  pourrai  faire  plus 
de  fruit  en  ce  pavs-là  avec  la  qualité  de  légat  du 
saint-siége,  dont  l'autorité  y  est  fort  respectée, 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  l'accorder  ,  en 
sorte  que  je  puisse  en  votre  nom  prêcher,  bap- 
tiser, bâtir  des  églises,  ordonner  des  clercs, 
créer  des  év(''ques  et  fîiire  généralement  tout 
(  e  qui  ref}arde  la  propagation  de  la  foi.  Le  pape 
accorda  à  l'archevêque  toiit  ce  qu'il  demandoit 
par  une  bulle  du  dernier  de  juillet  douze  cent 
vin(jl-sept. 


La  même  année  il  donna  aux  frères  prêcheurs 
de  grands  privilèges ,  par  une  bulle  adressée  à 
lous  les  évêques  et  les  autres  supérieurs  ecclé- 
siastiques,  où  il  dit  (1  )  :  Nous  vous  prions  et 
vous  enjoignons  de  recevoir  favorablement  les 
Irères  de  cet  ordi  e ,  pour  la  prédication  à  la- 
(juelleils  sont  destines,  et  d'exhorter  les  peu- 
ples dont  vous  avez  la  conduite  à  les  écouter , 
puisque  par  noire  autorité  il  leur  est  permis 
(J'eutendre  les  confessions  et  d'imposer  des  pé- 
nitences. IN  ous  vous  exhortons  sérieusement  à     ^j ^, 

les  assister  dans  leurs  besoins;  mais  si  vous  j  l'empereur  cle'se  préparer^au  passage Tv"ec* ce 

trouvez  des  prédicateurs  qui,  se  disant  de  cet  j  qui  restoit  ;  et  pour  cet  effet ,  le  jour  de  la  Na- 

I  ordre  s'appliquent  à  amasser  de  l'argent,  vous  I  tivité  de  la  Vierge ,  huitième  de  septembre,  il 

[  L.cfV.rp,  nrrPiP..  Pf  Inc  ^nnrlnmnp,  n.  .>..«.o.«  ^«o  !  i-eiQurna  à  Otrautc ,  ct  y  fit  quelque  séjour, 

pendant  lequel  mourut  Louis,  landgrave  de  Tu- 
ringe ,  le  plus  considéiable  des  croisés  alle- 
mands, laissant  veuve  son  épouse,  Elisabeth, 
fille  d'André,  roi  de  Hongrie,  a{;ée  seulement 
de  vingt  ans,  mais  d'une  rare  vertu.  L'empe- 
reur Frédéric  tomba  malade  lui-même  pendant 
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croisés  qui  le  demandoient,  absolution  de  leur 
vœu.  Mais  le  pape ,  en  étant  averti ,  le  dénonça 
au  sénateur  de  Rome  qui  le  prit  et  le  punit 
comme  il  meritoit  (i). 

C'étoit  au  mois  d'août ,  pendant  lequel  Fré- 
déric, avec  l'impératrice,  son  épouse,  arriva  à 
Otrante,  où  il  la  laissa;  et  vint  à  Rrindes,  où 
étoit  assemblée  toute  l'armée  des  croisés  et  lous 
les  bâtiments  pour  la  transporter.  Mais  la  ma- 
ladie qui  se  mit  dans  celte  armée  en  emporta 
une   grande  partie  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 


t 
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les  ferez  arrêter  et  les  condamnerez  comme  des 
imposteurs.  La  bulle  est  du  vingt-huitième  de 
septembre. 


XXXVI.  Le  pape  presse  le  départ  des  croisés. 

C'étoit  celte  année ,  douze  cent  vingt-sept, 
((ue  l'empereur  Frédéric  devoit  s'embarquer    ce  séjour  d'Otranle,  et  ne  passa  point  œlïe  au 
|iuur  la  croisade ,  suivant  ses  promesses  si  sou-    née  à  la  Terre-Sainte. 
veut  riiitérées.  Pour  l'y  encourager,  le  pape  | 

Grégoire  lui  envoya  Galon ,  de  l'ordre  des  frè-  |     XXXVII.  Le  pape  déclare  l'empereur  excommunié. 
res  prcHîheurs ,  avec  une  lettre  qui  commence  ' 

ainsi  :  Le  segneur  vous  a  mis  en  ce  monde  |  Le  pape  Grégoire,  persuadé  que  cette  mala- 
conime  un  chérubm  armé  d'un  glaive  tour-  die  de  I  empereur  étoit  feinte ,  et  indigné  de 
noyant  pour  montrer,  à  ceux  (jui  s'égarent,  le  tant  de  délais  après  des  promesses  si  solenncl- 
cheuiin  de  l'arbre  de  vie(i>).  Car,  considérant  les ,  le  déclara  excommunié  en  cette  sorte  (2). 
en  vous  la  raison  illuminée  par  le  don  de  l'in-  Le  jour  de  Saint-31ichel  ,  vinp,t-neuvième  de 
lellifjence  naturelle  et  l'imagination  nette  pour  septembre  douze  cent  vingt-sept  ,  dans  la 
la  compréhension  des  choses  sensibles,  on  voit  grande  église  d'Anagnie ,  étant  revêtu  poutiti- 
manifestement  en  vous  une  vertu  motrice  pour  calen.ent  et  assisté  des  cardinaux,  des  evêques 
distinguer  le  convenable  de  ce  qui  ne  l'est  pas ,  et  des  autres  prélats ,  il  fit  un  sermon  où  il  prit 
et  une  vertu  comprehensive  ,  par  laquelle  vous  pour  texte:  il  est  nécessaire  qu'il  arrive  des 
pouvez  facilement  obtenir  ce  qui  est  licite  et  ,  scandales  ;  et  ayant  parlé  du  triomphe  de  saint 
convenable.  Toute  la  lettre ,  qui  est  assez  Ion-  1  Michel  sur  le  dragon  ,  il  déclara  publiquement 
Çue,  est  dece  style,  et  s'étend  ensuite  sur  les  i  excommunié  l'empereur  Frédéric,  comme  re- 
M{înificalions  mystérieuses  des  ornements  im-  :  fusant  d'exécuter  son  vœu  après  plusieurs  nio- 
|)maux,  la  croix  où  étoit  de  la  vraie  croix,  et    niiions,  et  ayant  encouru  la  sentence  du  pape 


(t)I,  tp.  135.  llain.  n.  59. 


1 


(0   Elop.   1.  2,  Aiiaclct.     lib.  xv,  c.  I.  Sup*,l.  lxxmii. 
^labill.  p.  608.  n.  5i. 

(2;  Dubois,  Uisl.  Paris.        (5)  Du  Cange,  sur  Villc- 

liard.  p.  536. 


la  lance  ornée  d'un  des  clous  de  la  passion,  que 
l'on  portoit  l'une  et  l'autre  devant  l'empereur 
aux  processions  ;  la  couronne  qu'il  avoit  en 
tèie,  le  sceptre  qu'il  lenoit  de  la  main  droite, 
la  pomme  d'or  de  la  gauche ,  tout  cela  renl^r- 
nioit  des  mystères  qu'il  n'est  pas  facile  d'enten- 
^''e ,  même  après  l'explication  qu'en  donne 
œiie  lettre.  Or,  je  rapporte  exprès  ces  échan- 
tillons des  lettres  des  papes  et  des  autres ,  parce 
^lue  le  style  fait  partie  des  mœurs.  Ainsi ,  l'on 
|)<'ui  juger,  par  ces  exemples ,  queletoit  le  gé- 
1"^'  ^'f  J?  (j^ût  de  ceux  qui  traitoient  alors  ainsi 
les  affaires  les  plus  sérieuses. 

La  lettre  du  pape  fut  écrite  d'Anagnie,  où  il 
Ppssa  au  mois  de  juin,  craignant  le  mauvais 
i'H'de  Rome  pendant  l'été.  Cependant, à  Rome, 
'"'  particulier,  se  disant  faussement  vicaire  du 
pape,  et  à  son  insu,  mais  soutenu  de  quel- 
<iUos  Romains,  se  lenoit  au  portique  de  Saint- 
IVrre,  et  donnoit  pour  de  l'argent,  à  tous  les 


[I)  Hist.  Univers,  liaris. 
*">,  p.  125. 


(2)  t,Ep.  i%  Rain.  u. 
21,  Gcn. 


Honorius,  à  laquelle  il  s'éloit  volontairement 
soumis  s'il  ne  passoit  à  la  Terre -Sainte  au 
terme  convenu.  Le  pape  revint  ensuite  à  Rome, 
où  l'empereur  lui  envoya  faire  ses  excuses  par 
les  archevêques  de  fiège  et  de  Rari,  le  duc  de 
Spolelteet  le  comte  de  Malte  (5)  :  mais  le  pape 
ne  crut  pointée  qu'ils  lui  dirent  de  la  maladie 
de  l'empereur;  et  ayant  assemblé  à  Rome  au- 
tant qu'il  put  de  prélats  d'Italie  et  même  du 
royaume  de  Sicile ,  il  réitéra  ,  à  l'octave  de 
Saint-Martin,  c'est  à-dire  le  dix-huitieme  de 
novembre,  rexcommunicaiion  de  l'empe- 
reur (4).  En  conséquence  ,  le  pape  écrivit  une 
lettre  circulaire  à  lous  les  évêques ,  où  il  rap- 
porte toutes  les  promesses  et  les  remises  de 
l'empereur  Frédéric,  qui  avoit  pris  pour  der- 
nier terme  ce  passage  d'août  douze  cent  vingt- 
sept  ,  puis  il  ajoute  :  Voyez  comment  il  a  ac- 


(1)  Vile  Greg.  ap.  Rain.  Gcrm.  p.  990. 

n.  2i.  Rie.  S.  Germ.  (4)l,Ep.  177.1.  xi,Conc. 

(2)  Vila  ap.  Raiu.  M.  29.  p.  312.  £x  Matlh.  Paris. 

(3)  î>up.  u.   9,  Rie.  S.  1228. 
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compli  ces  promesses.   Sur   ses    fréquentes 
instances,  plusieurs  milliers  de  croisés  s'étoieiit 
rendus  à  Brindes  au   terme  prescrit,  pressés 
par  la  menace  d'excommunication  ;  et  ils  étoient 
venus  à  ce  port,  parce  que  la  plupart  des  au- 
tres villes  maritimes  avoient  perdu  les  bonnes 
grâces  de  Tempereur.  Mais  il  a  retenu  si  lonjj- 
temps  les  croises,  pendant  la  plus  grande  ardeur 
de  Tété,  en  ce  pays  malsain  et  cet  air  corrompu, 
qu*une  (jrande  partie  non  seulement  du  peu- 
ple, mais  encore  des  nobles  et  des  seigneurs,  y 
sont  morts  de  peste,  de  soif,  de  chaleur  et 
d'autres  incommodités,  entre  autres  les  évêques 
d'Angers  et  d' Au(}sbourg.  Une  grande  partie , 
s'en  retournant  malades,  ont  péri  dans  les  che- 
mins, les  bois,  les  monta^pes.  Les  autres  se 
sont  embarqués,  en  ayant  à  peine  obtenu  la 
permission ,  quoiqu'il  n  y  eût  pas  de  bâtiments 
suffisants  pour  le  transport  ;  et  ils  ne  l'ont  fait 
qu'à  la  Notre-Dame ,  lorsque  le  temps  ordi- 
naire du  retour  étoit  proche.  Ils  se  sont  donc 
exposés  au  péril  pour  l  amour  de  Jésus-Christ, 
croyant  que  l'empereur  les  suivroit  incessam- 
ment. Mais  lui,  méprisant  la  dévotion  de  ce 
peuple ,  ses  promesses  et  les  censures  de  l'E- 
glise; ,  est  retourné  aux  délices  ordinaires  de 
son  royaume  sous  un  vain  prétexte  de  maladie. 
Considérez  donc  quelle  est  la  douleur  de  l'é- 
glise romaine  de  se  voir  si  cruellement  trompée 
par  un  lils  qu'elle  a  élevé  dès  le  berceau  et 
comblé  de  tant  de  bienfaits,  et  en  qui  elle  a  mis 
son  espérance  pour  cette  entreprise.  Afin  de  ne 
lui  pas  donner  occasion  de  s'en  détourner,  elle 
a  dissimulé  les  exils  des  prélats,  les  spoliations, 
les  prisons  et  les  maux  sans  nombre  qu'il  a  (^ails 
aux  églises ,  au  clergé  et  aux  religieux  ,  sans 
compter  les  plaintes  des  peuples  et  des  nobles 
du  patrimoine  de  l'Eglise.  Le  pape  conclut  en 
déclarant  que  l'empereur  Frédéric  a  encouru 
l'excommunication  à  laquelle  il  s'est  volontai- 
rement soumis,  et  menace  de  procéder  plus 
rigoureusement  contre  lui  si   sa  contumace 
l'exige,  c'est' à-dire  de  le  déposer  de  l'empire, 
l'elle  est  la  lettre  du  pape  Grégoire. 

XXXVIII.  Apologie  de  l'enipernir. 

Lempereur  Frédéric  ne  demeura  pas  sans 
réponse  ;  mais  étant  revenu  à  Capoue  au  m^me 
mois  de  novembre ,  il  écrivit  aux  princes  d' Al- 
lemajjne  une  grande  lettre,  oii,  reprenant  toute 
la  suite  de  sa  vie ,  il  ramassoit  tous  les  sujets  de 
plaintes  qu'il  prétendoit  avoir  conire  les  papes  : 
d'avoir  diminué  son  royaume  sous  prétexte  de 
le  conserver,  d'avoir  élevé  Othon  à  l'empire,  à 
son  préjudice,  et  le  reste  que  nous  avons  déjà 
vu  (1).  Il  s'excusoit  de  ne  s'être  point  embarqué 
cette  année  sur  la  notoriété  de  sa  maladie ,  et 
pn'tendoit  nriériter  plutôt  récompense  de  la 
part  de  l'Eglise  que  punition ,  à  cause  des  avan- 
ces qu'il  avoit  déjà  faites  pour  le  secours  de  la 
Terre-Sainte.  Enfin  il  se  plaignoit  de  ce  que  le 

(I)  Abb.  Ursperg.  p.321. 


pape  n'avoit  pas  voulu  recevoir  les  excuses 
qu  il  lui  avoit  proposées  par  ses  envoyés.  H  en- 
voya ces  mêmes  excuses  à  Kome  par  un  docteur, 
nommé  lioffrid  de  Bénévent,  qui  les  fit  lire 
publiquement  dans  le  Capitole,  du  consente- 
ment  des  Romains  (i).  L'empereur  écrivit  aussi 
à  tous  les  rois  et  les  princes  chrétiens,  soute- 
nant qu'il  ne  s'étoit  pas  désisté  de  son  voyaf^e 
pour  des  excuses  frivoles,  comme  le  pape  lui 
nnpuloit  faussement ,  mais  à  cause  d'une  très- 
grande  maladie,  dont  il  prenoit  Dieu  à  témoin, 
et  assuroit  qu'aussitôt  qu'il  auroit  recouvré  sa 
santé,  il  accompliroit  son  vœu  d'une  manière 
convenable  à  la  dignité  impériale  {H). 

Dans  la  lettre  au  roi  d'Angleterre  ,  il  disoit  : 
L'église  romaine  brûle  d'une  telle  avarice,  que 
les  biens  ecclésiastiques  ne  lui  suffisant  plus, 
elle  n'a  pas  honte  de  dépouiller  les  princes  sou- 
verains et  de  se  les  rendre  tributaires.  Vous  en 
avez  un  exemple  bien  sensible  en  votre  pèi  e  le 
roi  Jean.  Vous  avez  celui  du  comte  de  Toulouse 
et  de  tant  d'autres  princes  dont  elle  tient  les 
terres  en  interdit ,  jusqu'à  ce  qu'elle  les  réduise 
à  une  pareille  servitude.  Je  ne  parle  point  des 
simonies ,  des  exactions  inouïes  qu'elle  exerce 
sur  le  clergé ,  des  usures  manifestes  ou  palliées 
dont  elle  infecte  tout  le  monde.  Cependant  ces 
sangsues  insatiables  usent  de  discours  tout  de 
miel,  disant  que  la  cour  de  Rome  est  l'Eglise 
notre  mère  et  notre  nourrice ,  au  lieu  que  c'esi 
une  maiàtre  et  la  source  de  tous  les  maux.  On 
la  connoît  par  ses  fruits.  Elle  envoie  de  tous 
côtés  des  légats  avec  pouvoir  de  punir,  de  sus- 
pendre, d'excommunier,  non  pour  répandre  la 
parole  (le  Dieu,  mais  pour  amasser  de  l'argent 
et  moissonner  ce  qu'ils  n'ont  point  semé.  Ils 
pillent  ainsi  les  églises ,  les  monastères  et  les 
autres  lieux  de  pieté  que  nos  pères  ont  fondés 
pour  la  nourriture  des  pèlerins  et  des  pauvres. 
Et  maintenant ,  ces  Homains  sans  notlesse  et 
sans  valeur,  enflés  seulement  de  leur  littéra- 
ture ,  aspirent  aux  royaumes  et  aux  empires. 
L'Eglise  a  été  fondée  sur  la  pauvreté  et  la|sim- 
plicilé,  et  personne  ne  peut  lui  donner  d'autre 
fondement  que  celui  que  Jésus-Christ  y  a  mis. 
On  m'accuse  à  présent  de  n'avoir  pas  voulu 
passer  au  terme  prescrit  :  mais  outre  ma  mala- 
die, plusieurs  affaires  indispensables  me  rete- 
noienl,  entre  autres  l'insolence  des  Siciliens  re- 
belles, puisqu'il  n'étoit  passeuse  ni  utile  à  la 
chrétienté  de  passer  en  Terre-Sainte ,  laissant 
derrière  une  guerre  intestine. 

XXXIX.  Etat  de  la  Terre-Sainte. 

Cependant  le  pape  reçut  des  nouvelles  de  I;i 
Terre-Sainte,  par  une  lettre  patente  écrite  au 
nom  du  patriarche  de  Jérusalem,  des  arche- 
vêques de  Cesarée,  de  Nazareth  et  de  Narbon- 
ne  (r>),  dcsévéquesde  Vinchestreet  d'Excesirc 


(nn.  S.  Ger.  p.  991.  ("î)  Greg.  Ep.   t.  t.  \u 

(2  Matth.Pari5.au.  1228.    Conc.  p.  310.  ex.  M.  Par. 
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et  des  trois  maîtres  de  l'Hôpital,  du  Temple  et 
de  l'ordre  teutonique.  Nous  sommes ,  disoient- 
ils     dans  une  désolation  extrême  de  ce  que 
l'empereur  n'est  point  venu  en  Syrie  au  pas- 
sa{îe d'août.  Sur  cette  nouvelle,  les  pèlerins 
qui  avoient  passé  devant  au  nombre  de  plus  de 
(luarante  mille  bons  hommes  sont  retournés 
sur  les  mêmes  vaisseaux  qui  les  avoient  amenés. 
Toutefois ,  après  leur  départ ,  il  est  demeuré 
environ  huit   cents  chevaliers ,   qui  crioient 
tout  d'une  voix  :  Ou  rompons  la  trêve ,  ou  re- 
tournons tous  ensemble.  On  auroit  eu  grande 
peine  à  les  retenir ,  sans  le  duc  de  Limbourg , 
!  qui  devoit  commander  l'armée  au  nom  de  l'em- 
*  pereur.  Nous  tînmes  conseil  sur  ce  sujet ,  et  le 
due  ayant  déclaré  qu'il  vouloit  rompre  la  trêve , 
on  lui  déclara  qu'il  étoit  dangereux  de  le  faire , 
et  même  malhonnête ,  puisqu'elle  étoit  confir- 
mée par  serment.  On  répliqua  de  la  part  du 
duc  que  le  pape  avoit  excommunié  tous  les  croi- 
sés qui  n'iroient point  en  ce  passage,  quoiqu'il 
sût  bien  que  la  trêve  devoit  durer  encore  deux 
ans  ;  d'où  iisconcluoient  que  Tintcnlion  du  pape 
n'étoit  pas  que  la  trêve  fût  gardée.  D'ailleurs 
les  pèlerins  ne  vouloient  point  demeurer  oisifs, 
et  plusieurs  disoieni:  S'ils  se  retirent,  les  Sarra- 
sins viendront  ensuite  fondre  sur  nous ,  nonob- 
stant la  trêve.  A  près  donc  une  longue  délibéra- 
tion ,  il  fut  résolu  d'aller  à  Jérusalem  ,  et  pour 
en  approcher  plus  focilement,  de  commencer 
par  fortifier  Cesarée  et  Joppé,  ce  que  l'on  croit 
pouvoir  faire  avant  le  passage  d'août  prochain. 
Cette  résolution  fut  pubhée  nors  la  ville  d'Acre, 
vers  la  fête  de  Saint-Simon  et  Sainl-Jude,  avec 
ordre  à  tous  les  pèlerins  de  se  tenir  prêts  pour 
marcher  à  Cesarée  le  lendemain  de  la  Tous- 
saint. La  conclusion  de  la  lettre  est  de  demander 
instamment  du  secours  à  toute  la  chrétienté ,  et 
le  pape  l'adressa  à  tous  les  fidèles ,  insérée  dans 
la  sienne  du  vingt-troisième  décembre  douze 
(ont  vin[jt-sept  ;  ainsi  il  autorisoit  la  rupture 
de  la  trêve  avec  les  Sarrasins. 

XL.  Excommunication  réitérée  conire  l'empereur. 


Cependant  il  continuoit  de  fulminer  conire 
lempereur  Frédéric.  11  assembla  à  Rome  un 
concile  des  prélats  de  Lombardie ,  de  Toscane, 
lie  Pouile  et  de  tout  le  patrimoine  de  l'Église , 
("ides  autres  qui  étoient  venus  à  sa  cour  pour- 
suivre leurs  affaires  particulières  (1).  11  fit  un 
sermon ,  où  il  prit  pour  texte  ces  paroles  de 
Job  (i2)  :  Qui  me  donnera  un  auditeur,  afin  que 
le  Tout-Puissant  écoute  mon  désir?  Puis,  ayant 
If  cueilli  les  suffrages,  il  vé{]\a  comment  il  dé- 
çoit procéder  contre  l'empereur,  et  réitéra 
<^ontre  lui  l'excommunication  ,  le  jeudi  saint 
vin[jt-troisième  de  mars  douze  cent  vingt-huit, 
œmnoe  il  le  marque  dans  une  lettre  à  tous  les 
moques  de  Pouille,  où  il  dii  :  Voyant  que^l'em- 
poieur  Frédéric  négligeoit  son  salut  en  refu- 

(')  T.  XI.  Conc.  p.  413.        (2)  Job  xxxi,  55. 
'^ciaap.  Ram.  1228,  n.  t. 


sant  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avoit  confirmé  par 
serment ,  nous  avons  tiré  contre  lui  le  glaive 
médicinal  de  saint  Pierre ,  publiant  en  esprit 
de  douceur  la  sentence  d'excommunication  à 
laquelle  il  s'étoit  lui-même  soumis  s'il  ne  passoit 
à  la  Terre-Sainte  au  terme  prescrit.  Mais  loin 
de  profiter  de  la  correction,  il  ajoute  de  nou- 
veaux péchés  aux  anciens ,  et  au  mépris  des 
clés  de  l'Église,  il  l^it  célébrer  devant  lui  le 
service  divin.  C'est  pourquoi,  afin  de  ne  pa- 
roître  pas  déférer  à  l'homme  contre  Dieu  ,  le 
jeudi  saint  dernier  nous  avons  prononcé  contre 
lui  solennellement  la  sentence  d'excommunica- 
tion ,  tant  pour  n'avoir  pas  passé  à  la  Terre- 
Sainte  ,  ni  fourni  les  troupes  et  l'argent  qu'il 
avoit  promis,  que  pour  avoir  empêché  l'arche- 
vêque de  Tarente  d'aller  à  son  église  et  de  visi- 
ter son  peuple  ;  pour  avoir  dépouillé  les  tem- 
pliers et  les  hospitaliers  des  biens  qu'ils  avoient 
dans  le  royaume  de  Sicile;  pour  n'avoir  pas 
gardé  la  composition  faite  entre  lui  et  le  comte 
de  Celane  et  Raynald  d'Averse,  dont  l'église 
romaine  s'étoit  rendue  caution  à  sa  prière; 
pour  avoir  dépouillé  de  ses  terres  le  comte 
Roger,  croisé  et  reçu  sous  la  protection  du  saint- 
siége,  et  avoir  refusé  de  délivrer  de  prison  son 
fils ,  suivant  notre  mandement  souvent  réitéré. 
Nous  avons  ajouté  à  l'excommunication  de 
l'empereur  que  tous  les  lieux  où  il  arrivera 
seront    soumis  à  l'interdit  ecclésiastique;  en 
sorte  que,  tant  qu'il  y  sera  présent,  on  n'y  célè- 
bre aucun  office  divin,  sous  peine  de  privation 
de  tout  office  et  bénéfice  à  quiconque  osera  le 
célébrer  devant  lui;  et  si  Frédéric  assiste  dé- 
sormais au  service  divin ,  nous  procéderons  con- 
tre lui  comme  contre  un  hérétique  qui  méprise 
les  ciels  de  l'Eglise.  Enfin,  s'il  ne  cesse  d'oppri- 
mer l'Eglise  et  fouler  aux  pieds  sa  liberté,  ou  s'il 
continue  de  mépriser  l'excommunication,  nous 
absoudrons  de  leur  serment  tous  ceux  qui  lui 
ont  juré  fidélité,  particulièrement  les  vassaux  du 
royaume  de  Sicile,  parce  que,  suivant  le  dé- 
cret du  pape  Urbain  II,  on  n'est  point  obligé 
de  garder  la  foi  que  l'on  a  jurée  à  un  prince 
chrétien  quand  il  s'oppose  à  Dieu   et  à  ses 
saints,  et  méprise  leurs  commandemenst.  Je 
n'ai  point  vu  ailleurs  ce  décret  d'Urbain  II. 
Grégoire  continue  :  Et  si  l'empereur  ne  cesse 
d'opprimer  les  orphelins,  les  veuves,  les  nobles 
et  les  autres  sujets  du  royaume,  qui  appar- 
tiennent spécialement  à  l'église  romaine,  et  dont 
il  lui  a  fait  hommage,  il  pourra  craindre  d'être 
privé  du  droit  de  fief. 

XLI.  Départ  de  l'empereur. 


L'empereur  Frédéric  eut  si  peu  d'égards  à 
celte  terrible  bulle ,  qu'il  célebia  avec  grande 
magnificence  à  Mariette  la  fête  de  Pâques  ,  qui 
cette  année,  douze  cent  vingt-huit,  fut  le  vingt- 
sixième  de  mars ,  et  sa  joie  fut  d'autant  plus 
grande  en  cette  fcte  (i)  qu'il  apprit  la  mort  de 

(t)  Ric.S.Ge.m.p,992. 
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compli  ces  promesses.   Sur   ses    fréquentes 
instances,  plusieurs  milliers  de  croisés  s*étoient 
rendus  à  Brindes  au   terme  prescrit,  pressés 
par  la  menace  d'excommunication  ;  et  ils  étoient 
venus  à  ce  port,  parce  que  la  plupart  des  au- 
tres villes  maritimes  avoient  perdu  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur.  Mais  il  a  retenu  si  long- 
temps les  croises,  pendant  la  plus  grande  ardeur 
de  Tété,  en  ce  pays  malsain  et  cet  air  corrompu, 
qu'une  grande  partie  non  seulement  du  peu- 
ple, mais  encore  des  nobles  et  des  seigneuis,  y 
sont  morts  de  peste,  de  soif,  de  chaleur  et 
d'autres  incommodités,  entre  autres  les  évêques 
d'Angers  et  d' Augsbourg.  Une  grande  partie , 
s'en  retournant  malades ,  ont  péri  dans  les  che- 
mins, les  bois,  les  montagnes.  Les  autres  se 
sont  embarqués,   en  ayant  à  peine  obtenu  la 
permission ,  quoiqu'il  n  y  eût  pas  de  bâtiments 
suffisants  pour  le  transport  ;  et  ils  ne  l'ont  fait 
qu'à  la  Notre-Dame ,  lorsque  le  temps  ordi- 
naire du  retour  ctoit  proche.  Ils  se  sont  donc 
exposés  au  péril  pour  1  amour  de  Jésus-Christ, 
croyant  que  l'empereur  les  suivroit  incessam- 
ment. Mais  lui ,  méprisant  la  dévotion  de  ce 
peuple ,  ses  promesses  et  les  censures  de  l'E- 
gliso,  est  retourné  aux  délices  ordinaires  de 
son  royaume  sous  un  vain  prétexte  de  maladie. 
Considérez  donc  quelle  est  la  douleur  de  l'é- 
glise romaine  de  se  voir  si  cruellement  trompée 
par  un  fils  qu'elle  a  élevé  dès  le  berceau  et 
comblé  de  tant  de  bienfaits,  et  en  qui  elle  a  mis 
son  espérance  pour  cette  entreprise.  Afin  de  ne 
lui  pas  donner  occasion  de  s'en  détourner,  elle 
a  dissimulé  les  exils  des  prélats,  les  spoliations, 
les  prisons  et  les  maux  sans  nombi  e  qu'il  a  faits 
aux  églises ,  au  clergé  et  aux  religieux  ,  sans 
compter  les  plaintes  des  peuples  et  des  nobles 
du  patrimoine  de  l'Eglise.  I^  pape  conclut  en 
déclarant  que  l'empei'eur  Frédéric  a  encouru 
l'excommunication  à  laquelle  il  s'est  volontai- 
rement soumis,  et  menace  de  procéder  plus 
rigoureusement  contre  lui  si   sa  contumace 
j'exige,  c'est'à-dire  de  le  déposer  de  l'empire, 
'''elle  est  la  lettre  du  pape  Grégoire. 

XXXVIII.  Apologie  de  l'empereur. 

L'empereur  Frédéric  ne  demeura  pas  sans 
réponse  ;  mais  étant  revenu  à  Capoue  au  même 
mois  de  novembre ,  il  écrivit  aux  princes  d' Al- 
Iema{îne  une  grande  lettre,  où,  reprenant  toute 
la  suite  de  sa  vie ,  il  ramassoit  tous  les  sujets  de 
plaintes  qu'il  prétendoit  avoir  contre  les  papes  : 
d'avoir  diminué  son  royaume  sous  prétexte  de 
le  conserver,  d'avoir  élevé  Olhon  à  l'empire,  à 
son  préjudice,  et  le  reste  que  nous  avons  déjà 
vu  (1).  Il  s'excusoit  de  ne  s'être  point  embarqué 
cette  année  sur  la  notoriété  de  sa  maladie ,  et 
pn  tendoit  mériter  plutôt  récompense  de  la 
part  de  l'Eglise  que  punition ,  à  cause  des  avan- 
ces qu'il  avoit  déjà  faites  pour  le  secours  de  la 
Terre-Sainte.  Enfin  il  se  plaignoit  de  ce  que  le 
"  — — 

(I)  Abb.  Urspeig.  p.. 521. 


pape  n'avoit  pas  voulu  recevoir  les  excuses 
qu  il  lui  avoit  proposées  par  ses  envoyés,  lien, 
voya  ces  mêmes  excuses  à  Kome  par  un  docteur, 
nommé  lloffrid  de  Bénévent,  qui  les  fit  lip^J 
publiquement  dans  le  Capitole,  du  consente- 
ment (les  Romains  (1).  L'empereur  écrivit  aussi 
à  tous  les  rois  et  les  princes  chrétiens,  soute- 
nant qu'il  ne  s'étoit  pas  désisté  de  son  vova^^e 
pour  des  excuses  frivoles,  comme  le  pape  lui 
imputoit  faussement ,  mais  à  cause  d'une  très- 
grande  maladie,  dont  il  prenoit  Dieu  à  témoin, 
et  assuroit  qu'aussitôt  qu'il  auroit  recouvré  sa 
santé,  il  accompliroit  son  vœu  d'une  manière 
convenable  à  la  dignité  impériale  (îl). 

Dans  la  lettre  au  roi  d'Angleterre  ,  il  disoii  : 
L'église  romaine  brûle  d'une  telle  avarice,  que 
les  biens  ecclésiastiques  ne  lui  suffisant  plus, 
elle  n'a  pas  honte  de  dépouiller  les  princes  sou- 
verains et  de  se  les  rendre  tributaires.  Vous  en 
avez  un  exemple  bien  sensible  en  votre  père  le 
roi  Jean.  Vous  avez  celui  du  comte  de  Toulouse 
et  de  tant  d'autres  princes  dont  elle  tient  les 
terres  en  interdit ,  jusqu'à  ce  qu  elle  les  réduise 
à  une  pareille  servitude.  Je  ne  parle  point  des 
simonies ,  des  exactions  inouïes  qu'elle  exerce 
sur  le  clergé ,  des  usures  manifestes  ou  palliées 
dont  elle  infecte  tout  le  monde.  Cependant  ces 
sangsues  insatiables  usent  de  discours  tout  de 
miel,  disant  que  la  cour  de  Rome  est  l'Eglise 
notre  mère  et  notre  nourrice ,  au  lieu  que  c'est 
une  marâtre  et  la  source  de  tous  les  maux.  On 
la  connoît  par  ses  fruits.  Elle  envoie  de  tous 
côtés  des  légats  avec  pouvoir  de  punir,  de  sus- 
pendre, d'excommunier ,  non  pour  ré()andre  la 
parole  de  Dieu,  mais  pour  amasser  de  l'argent 
et  moissonner  ce  tju'ils  n'ont  point  semé.  Ils 
pillent  ainsi  les  églises ,  les  monastères  et  les 
autres  lieux  de  pieté  que  nos  pères  ont  fondés 
pour  la  nourriture  des  pèlerins  et  des  pauvres. 
Et  maintenant,  ces  Homains  sans  noolesse  et 
sans  valeur,  enflés  seulement  de  leur  littéra- 
ture, aspirent  aux  royaumes  et  aux  empires. 
L'Eglise  a  été  fondée  sur  la  pauvreté  et  la|sim- 
plicilé,  et  personne  ne  peut  lui  donner  d'âutiv 
fondement  que  celui  que  Jésus-Christ  y  a  mis. 
On  m'accuse  à  présent  de  n'avoir  pas  voulu 
passer  au  terme  prescrit  :  mais  outre  ma  mala- 
die, plusieurs  affaires  indispensables  me  rete- 
noienl ,  entre  autres  l'insolence  des  Siciliens  re- 
belles, puisqu'il  n'étoit  pas  sensé  ni  utile  à  la 
chrétienté  de  passer  en  Terre-Sainte ,  laissant 
derrière  une  guerre  intestine. 

XXXIX.  Etat  de  la  Terre-Sainte. 

Cependant  le  pape  reçut  des  nouvelles  de  la 
Terre-Sainte,  par  une  lettre  patente  écrite  au 
nom  du  patriarche  de  Jérusalem,  des  arche- 
vêques de  Cesarée,  de  Nazareth  et  de  Narlwn- 
ne  (.1),  des  évêques  de  Vinchestreet  d'Excestic 


(DR.  S.  Ger.  p.  991.  (5)  r,re{?.  Ep.   I.  t.  ^i- 

(2  Matlh.Paris.au.  1228.    Conc.  p.  510.  ex.  M.  Par 
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et  des  trois  maîtres  de  l'Hôpital,  du  Temple  et 
de  l'ordre  teutonique.  Nous  sommes ,  disoient- 
ils     dans  une  désolation  extrême  de  ce  que 
l'empereur  n'est  point  venu  en  Syrie  au  pas- 
sage d'août.  Sur  cette  nouvelle ,  les  pèlerins 
qui  avoient  passé  devant  au  nombre  de  plus  de 
quarante  mille  bons  hommes  sont  retournés 
sur  les  mêmes  vaisseaux  qui  les  avoient  amenés. 
Toutefois,  après  leur  départ,  il  est  demeuré 
environ  huit    cents  chevaliers ,    qui  crioient 
tout  d'une  voix  :  Ou  rompons  la  trêve ,  ou  re- 
tournons tous  ensemble.  On  auroit  eu  grande 
peine  à  les  retenir ,  sans  le  duc  de  Limbourg , 
qui  devoit  commander  l'armée  au  nom  de  l'em- 
pereur. Nous  tînmes  conseil  sur  ce  sujet ,  et  le 
duc  ayant  déclaré  qu'il  vouloit  rompre  la  trêve , 
on  lui  déclara  qu'il  étoit  dangereux  de  le  faire , 
et  même  malhonnête ,  puisqu'elle  étoit  confir- 
mée par  serment.  On  répliqua  de  la  part  du 
duc  que  le  pape  avoit  excommunié  tous  les  croi- 
sés qui  n'iroient point  en  ce  passage,  quoiqu'il 
sût  bien  que  la  trêve  devoit  durer  encore  deux 
ans;  d'où  iisconcluoientque  l'intention  du  pape 
n'étoit  pas  que  la  trêve  fût  gardée.  D'ailleurs 
les  pèlerins  ne  vouloient  point  demeurer  oisifs, 
(  i  plusieurs  disoient:  S'ils  se  retirent,  les  Sarra- 
sins viendront  ensuite  fondre  sur  nous ,  nonob- 
stant la  trêve.  A  près  donc  une  longue  déhbéra- 
lion,  il  fut  résolu  d'aller  à  Jérusalem  ,  et  pour 
en  approcher  plus  facilement,  de  commencer 
par  Fortifier  Cesarée  et  Joppé,  ce  que  l'on  croit 
pouvoir  faire  avant  le  passage  d'août  prochain. 
Cette  résolution  fut  publiée  hors  la  ville  d'Acre, 
vers  la  fête  de  Saint-Simon  elSaint-Jude,  avec 
ordre  à  tous  les  pèlerins  de  se  tenir  prêts  pour 
marcher  à  Cesarée  le  lendemain  de  la  Tous- 
saint. La  conclusion  de  la  lettre  est  de  demander 
instamment  du  secours  à  toute  la  chrétienté ,  et 
le  pape  l'adressa  à  tous  les  fidèles  ,  insérée  dans 
la  sienne  du  vingt-troisième  décembre  douze 
cent  vingt-sept  ;  ainsi  il  autorisoit  la  rupture 
de  la  trêve  avec  les  Sarrasins. 

XL.  Eicomraunication  réitérée  contre  l'empereur. 

Cependant  il  conlinuoit  de  fulminer  contre 
l'empereur  Frédéric.  11  assembla  à  Rome  un 
concile  des  prélats  de  Lombardie ,  de  Toscane, 
lie  Pouil  e  et  de  tout  le  patrimoine  de  l'Église , 
^'ides  autres  qui  étoient  venus  à  sa  cour  pour- 
suivre leurs  affaires  particulières  (1).  11  fit  un 
sermon  ,  où  il  prit  pour  texte  ces  paroles  de 
Job  (!2)  :  Qui  me  donnera  un  auditeur,  afin  que 
leTout-Puibsant  écoute  mon  désir?  Puis,  ayant 
lecueilli  les  suffrages,  il  régla  comment  il  de- 
voit procéder  contre  l'empereur ,  et  réitéra 
contre  lui  l'excommunication  ,  le  jeudi  saint 
v'ngt-troisiême  de  mars  douze  cent  vingt-huit, 
œmme  il  le  marque  dans  une  lettre  à  tous  les 
évêques  de  Pouille,  où  il  dit  :  Voyant  que^l'em- 
poreur  rrédéric  négligeoit  son  salut  en  refu- 

^  (I)  T.  XI.  Conc.  p.  413.        (2)  Job.  xxxi,  35. 
^^cUap.  Kam.  1228,  n.  «. 


sant  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avoit  confirmé  par 
serment ,  nous  avons  tiré  contre  lui  le  glaive 
médicinal  de  saint  Pierre ,  publiant  en  esprit 
de  douceur  la  sentence  d'excommunication  à 
laquelle  il  s'étoit  lui-même  soumis  s'il  ne  passoit 
à  la  Terre-Sainte  au  terme  prescrit.  Mais  loin 
de  profiter  de  la  correction,  il  ajoute  de  nou- 
veaux péchés  aux  anciens ,  et  au  mépris  des 
clés  de  l'Église,  il  fait  célébrer  devant  lui  le 
service  divin.  C'est  pourquoi,  afin  de  ne  pa- 
roître  pas  déférer  à  l'homme  contre  Dieu  ,  le 
jeudi  saint  dernier  nous  avons  prononcé  contre 
lui  solennellement  la  sentence  d'excommunica- 
tion ,  tant  pour  n'avoir  pas  passé  à  la  Terre- 
Sainte,  ni  fourni  les  troupes  et  l'argent  qu'il 
avoit  promis,  que  pour  avoir  empêché  l'arche- 
vêque de  Tarenie  d'aller  à  son  église  et  de  visi- 
ter son  peuple  ;  pour  avoir  dépouillé  les  tem- 
pliers et  les  hospitaliers  des  biens  qu'ils  avoient 
dans  le  royaume  de  Sicile;  pour  n'avoir  pas 
gardé  la  composition  faite  entre  lui  et  le  comte 
de  Celane  et   Raynald  d'Averse,  dont  l'église 
romaine  s'étoit  rendue  caution  à  sa  prière; 
pour  avoir  dépouillé  de  ses  terres  le  comte 
Roger,  croisé  et  reçu  sous  la  protection  du  saint- 
siége,  et  avoir  refusé  de  délivrer  de  prison  son 
fils,  suivant  notre  mandement  souvent  réitéré. 
Nous  avons  ajouté  à  l'excommunication  de 
l'empereur  que  tous  les  lieux  où  il  arrivera 
seront   soumis  à  l'interdit  ecclésiastique;  en 
sorte  que,  tant  qu'il  y  sera  présent,  on  n'y  célè- 
bre aucun  office  divin,  sous  peine  de  privation 
de  tout  office  et  bénéfice  à  quiconque  osera  le 
célébrer  devant  lui;  et  si  Erédéric  assiste  dé- 
sormais au  service  divin ,  nous  procéderons  con- 
tre lui  comme  contre  un  hérétique  qui  méprise 
les  clefs  de  l'Eglise.  Enfin,  s'il  ne  cesse  d'oppri- 
mer l'Eglise  et  fouler  aux  pieds  sa  Uberté,  ou  s'il 
continue  de  mépriser  l'excommunication,  nous 
absoudrons  de  leur  serment  tous  ceux  qui  lui 
ont  juré  fidélité,  particulièrement  les  vassaux  du 
royaume  de  Sicile,  parce  que,  suivant  le  dé- 
cret du  pape  Urbain  II,  on  n'est  point  obligé 
de  garder  la  foi  que  Ton  a  jurée  à  un  prince 
chrétien  quand  il  s'oppose  à  Dieu    et  à  ses 
saints,  et  méprise  leurs  commandenienst.  Je 
n'ai  point  vu  ailleui^s  ce  décret  d'Urbain  II. 
Grégoii^e  continue  :  Et  si  l'empereur  ne  cesse 
d'opprimer  les  orphelins,  les  veuves,  les  nobles 
et  les  autres  sujets  du  royaume,  qui  appar- 
tiennent spécialement  à  l'église  romaine,  et  dont 
il  lui  a  fait  hommage,  il  pourra  craindre  d'être 
privé  du  droit  de  fief. 

XLI.  Départ  de  l'empereur. 

Uempereur  Frédéric  eut  si  peu  d'égards  à 
cette  terrible  bulle ,  qu'il  eélebia  avec  grande 
magnificence  à  Mariette  la  fête  de  Pâques  ,  qui 
cette  année,  douze  cent  vingt-huit,  fut  le  vingt- 
sixième  de  mars ,  et  sa  joie  fut  d'autant  plus 
grande  en  cette  fête  (1)  qu'il  apprit  la  niort  de 

(i)  Rie.  s.  Ge. m.  p.  992. 
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Coradin,  sultan  de  Damas;  c'est  pourquoi  il 
envoya  au  secours  delà  Terre-Sainte  Ricliai-d, 
maréchal  de  la  principauté,  avec  cinq  cents  che- 
valiers. Cependant  il  avoit  fait  venir  les  Fran- 
gipanes et  d'autres  Romains  des  plus  nobles 
et  des  plus  puissants  pour  les  en^aj^erà  lui  prê- 
ter serment  comme  vassaux  de  l'empire  et  le 
servir  en  toutes  rencontres  (1).  H  leur  fil  donc 
estimer  à  un  certain  prix  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  biens  immeubles  ù  Rome  en  maisons  et  en 
terres,  puis  il  les  acheta  d'eux  et  les  leur  ren- 
dit à  titre  de  fief.  Ceux-ci,  étant  retournés  à 
Rome,  excitèrent  le  peuple  contre  le  pape; 
en  sorte  que  le  lundi  de  Pâques,  comme  il  ce- 
lébroit  la  messe  à  Saint-Pierre  suivant  la  cou- 
tume, ils  vinrent  lui  insulter  avec  de  {jrands 
cris  mêlés  de  menaces  même  pendant  le  canon. 
Ainsi  le  pape,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à 
Rome ,  en  sortit  au  mois  d'avril  et  vint  avec 
bonne  escorte  à  Piiéti,  d'où  il  passa  ensuite  à 
Spolctte  et  à  Pérouse. 

Cependant  l'empereur  tint,  près  de  Barlette, 
une  grande  assemblée  pour  régler  les  affaires 
du  royaume  de  Sicile  pendant  son  absence  (2). 
II  en  déclara  bail,  ou  gouverneur,  Raynald,  duc 
de  Spolette  ;  et  en  cas  que  lui-même  vînt  à 
mourir  pendant  le  voyage  d'outrc-mer  qu'il 
alloit  entreprendre  (5),  il  régla  Tordre  delà 
succession  au  rovaume  entre  ses  enfants.  Au 
mois  de  juin,  il  s'embarqua  à  Blindes,  d'où  il 

f)assa  à  Otrante,  et  de  là  il  fit  voile  et  arriva 
icurcusement  à  la  Terre-Sainte,  d'où  il  ne  re- 
vint que  l'année  suivante.  Le  pape  lui  avoit 
fait  dénoncer  expressément  qu'il  ne  prétendît 
pas  passer  la  mer  comme  croisé,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  absous  des  censures  qu'il  avoit  encou- 
rues; mais  fempereur  n'eut  point  d'égard  à 
cette  défense  (4). 

XLII.  Canonisation  de  saint  François. 

De  Spolette  le  pape  Grégoire  vint  à  Assise 
canoniser  saint  l  rançois.  Avant  que  d'entrer 
dans  la  ville,  il  s'arrêta  à  Saint-Damien,  où  il 
visita  sainte  Claire,  et  lui  représenta  que,  pour 
obviera  divers  inconvénients,  elle  devoit  rece- 
voir des  biens  en  fonds,  offrant  de  lui  on  don- 
ner abondamment.  Elle  lui  répondit  constam- 
ment que  la  sainte  pauvreté  valoit  mieux  que 
tous  les  biens ,  et  qu'elle  ne  trouvoit  point  de 
trésor  plus  assuré  (.'i).  Le  pape  ajouta:  Si  c'est 
votre  vœu  qui  vous  retient,  ma  fille,  je  vous  en 
donne  l'absolution.  Saint  père,  ré  pondit- elle, 
je  ne  désire  point  d'autre  absolution  que  de  mes 
péchés. 

Le  pape,  étant  entré  dans  Assise,  alla  droit 
au  tombeau  de  saint  François,  où  il  pria  lon^;- 
lemps,etlui  recommanda  l'Kglise  agitée  de 
tant  de  troubles.  Puis  il  tint  conseil  avec  les 


(1)  Al>.  Ursp.  p.  325. 

(2)  Kic.  p.  992. 
(5)  P.  993. 

{A)  Sanut.  p.  21 1 . 
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i.  VitaS.  Clarœ.  c.  9.  ap. 
Sur.  t2Aug. 


[Ande  J.-C.I228. 

cardinaux  qui  l'accompagnoient  sur  la  procé- 
dure de  celte  canonisation  (i).  Il  fit  faire  une 
information  exacte  des  miracles  du  saint  lani 
dans  la  ville  que  dans  le  pays  d'alentour;  les 
témoins  furent  ouïs  et  leurs  dépositions  rëdi- 
gées  par  écrit,  et  l'information  fut  examinée 
par  les  cardinaux  qui  paroissoient  les  moins  fa- 
vorables à  la  canonisation.  Le  pape  retourna  à 
Pérouse  pour  l'affaire  qu'il  avoit  avec  l'empe- 
reur, et  là,  il  fit  examiner  en  plein  consistoire 
la  validité  de  la  procédure  ;  et  la  canonisation 
étant  résolue  d'un  commun  consentement,  il 
revint  avec  toute  sa  cour  à  Assise,  où,  sur  la 
nouvelle  de  cette  cérémonie,  s'étoit  assemblée 
une  grande  multitude  de  prélats,  de  seigneurs 
et  de  peuple  de  diverses  provinces.  Enfin,  le 
dimanche  seizième  de  juillet  douze  cent  vin{ji. 
huit,  dans  l'éj;lise  de  Saint  -  Georges  ouïe 
saint  étoit  enterré,  le  pape,  étant  sur  un  tronc 
élevé,  fit  un  sermon  où  il  f)rit  pour  texte  ces 
paroles  de  l'ecclésiastique  (12)  :  H  a  brillé  dans 
le  temple  de  Dieu  comme  l'étoile  du  matin, 
comme  la  lune  en  son  plein  et  comme  le  soleil. 
Puis  Octavien,  cardinal  diacre  de  SaintSer{;e 
et  Saint-Bacche,  et  parent  d'innocent  jll,  lui 
publiquement  la  relation  des  miracles  ;  alors 
Rainier  Capoccio  ,  aussi  cardinal  diacre,  pro- 
nonça un^  autre  discours  pour  appuyer  celle 
relation  (5).  Puis  le  pape  se  leva  et  dit  à  hauie 
voix  :  A  la  gloire  de  Dieu,  de  la  sainte  \\ev^o. 
Marie,  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  à  riionneur  de  l'église  romaine,  nous  avons 
résolu,  par  le  conseil  (le  nos  frères,  de  mettre  an 
catalogue  des  saints  le  bienheureux  père  Fran- 
çois, que  Dieu  a  glorifié  dans  le  ciel  ;  et  sa  fèio 
sera  célébrée  le  jour  de  sa  mort.  Aussitôt  les 
cardinaux  entonnèrent  le  Te  Dexim,  et  le  peu- 
ple répondit  pai*  de  grandes  acclamations  de 
joie.  La  bulle  de  canonisation  fut  expédiée  trois 
jouis  après,  et  porte  que  la  fête  sera  soîennisee 
le  quatrième  d'octobre. 

XLIII.  Guerre  entre  le  pape  et  les  lieutenants  de  l'eni- 

pereur. 

L'empereur  Frédéric,  avantque  de  s'embar- 
quer, écrivit  aupapeGié[joire  qu'il  avoit  laissé 
plein  pouvoir  à  lîaynald,  duc  de  Spolette,  de 
traiter  la  paix  avec  l'Eglise;  et  envoya  cette 
lettre  par  rarchevéque  de  Bari  et  Henri,  comte 
de  iMalte.  Quoique  !e  pape  fût  pei-suaclé  qiif 
cette  ambassade  ne  tendoit  qu'à  I  amuser,  il  ne 
laissa  pas  d'écouter  l'archevêque  et  le  comte 
en  tout  ce  (ju'ils  voulurent  proposer;  mais, 
voyant  qu'ils  n'avoient  autre  charge  que  d'of- 
fiir  Kaynaîd  pour  négociateur  delà  paix,  l<^ 
pape  répondit  que  c'étoit  un  persécuteui*  de 
l'L^jlise,  et  qu'il  nepouvoit  ni  ne  devoit  traiter 
avec  lui.  Les  envoyés  se  retirèrent  aussitôt ,  ei 
Raynald  ne  sonjja  plus  qu'à  faire  laguei  re  nu 
pape;  il  attaqua  donc  le  patrimoine  de  snini 
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Pierre    ayant  dans  ses  troupes  des  Sarrasins    au  service  de  Jésus-Christ.  Vos  amis,  et  Drinci- 

quelle  conscience  un  pape  peut  tenir  cette  con- 
duite et  faire  la  guerre  à  des  chrétiens,  vu  pnn- 


(ians  cette  j'jucrre  il  eut  des  préti-es  et  d'au- 
tres clercs  pris,  mutilés,  aveuglés  et  même 


pendus.  Raynald  ataqua  ensuite  la  3Iarche  cipalement  que  lorsque  saint  Pierre  voulut 
dAnconeetleduçhedeSpolette,  ou  il  détourna  frapper  du  glaive  malériel,  notre  seif^urui 
plusieuis  sujets  de  1  obéissance  du  pape,  et  ses    dit  de  le  remettre  au  fourreau ,  et  aue  nuicon- 

d'In'Sé  Lrcruauté'"''''  '  ^'''"^'  '''^'  i  ^"'  ^''^^''''  ^"  ^^"^'^  ^''^^'  P^^  '^  ^'^'^e  Ils 
(I  I  npieie  et  ae  ci  uaute.  s  étonnent  encore  comment  celui  ou    excom- 

Le  pape,  après  avoir  employé  en  vam  l'ex-  munie  presque  tous  les  jours  les  voleurs^s 
ommumcai.on  contre  liaynald  et  ses  gens,  vit  incendiaires  et  ceux  qui  tourmentent  les  r'hré! 
.P„  nn  .1  f;,llo:t  nnnn.Pr  .  pp  mnl  H.c  ...«...!..    ii,„,^  ^^^^  autoriser  ces  violences.  Pourvoyez 

donc ,  je  vous  prie,  à  votre  sûreté  et  à  votre 
honneur  ;  car  Jean  de  Brienne  a  mis  des  gardes 
à  tous  les  ports  de  deçà,  afin  que,  si  vous  reve- 
niez sans  précaution,  il  vous  lit  prisonnier,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  (1). 

Le  pape,  de  son  côte  ,faisoit  de  grandes  plain- 
tes contre  le  même  Thomas ,  comte  d'Acerra 
comme  on  voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
cardinal  Romain ,  légal  en  France,  en  date  du 
cinquième  d'août  douze  cent  vingt-huit.  L'em- 
pereur ,  dit-il,  se  sert  des  Sarrasins  pour  rui- 
ner les  maisons  des  hospitaliers  et  des  tem- 
pliers qui  ont  jusqu'ici  conservé  les  restes  de 
la  'J'erre-Sainle  (L>j ,  c'est-à-dire  que  l'empe- 
reur ou  ses  lieutenants  permettoient  aux  Sarra- 
sins de  Sicile  de  piller  les  terres  de  ces  cheva- 
liers situées  dans  le  royaume.  Sa  lettre  con- 
tinue :  Les  templiers  ayant  recouvré  le  butin 
que  les  Sarrasins  leur  avoient  enlevé  jusqu'à  la 
valeur  de  six  mille  marcs  d'argent,  Thomas, 
comte  d'Acerra,  à  leur  retour,  le  leur  a  ôté  par 
violence  et  l'a  rendu  aux  Sarrasins  ,  parce  que 
les  templiers  ,  suivant  les  statuts  de  leur  or- 
dre, n'osoient  employer  leurs  armes  contre  les 
chrétiens.  Thomas  ,  persécutant  ces  deux  or- 
dres militaires,  les  a  dépouillés  par  violence 

no.; .,;  .:oya,.„,e  de  Sicile  en  son  abse-^^e;  fui  I  ^^^T^  l^^^^l^^. 


communicaii 
bien  qu'il  fa  1  loi t  opposer  a' ce  mal  des  remèdes 
()lus  sensibles  (l),  et  crut  qu'il  lui  étoit  permis 
d'employer  le  glaive  matériel  et  de  repousser  la 
jbice  par  la  force.  11  envoya  donc  contre  Ray- 
nald de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  sous  la 
conduite  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem, 
iii'ilé,  comme  nous  avons  vu,  contre  l'empereur 
son  ijendre;  et  il  Inijoii^nit  pour  la  conduite  de 
celte  guerre  le  cardinal  Jean  Colonne.  Comme 
il  s'agissoit  de  défendre  les  biens  temporels  de 
fcjjlise  romaine,  ces  troupes  se  nommoient 
simplement  l'armée  de  l'Eglise,  et  préiendoient 
servir  la  religion  comme  les  croisés  ;  mais ,  au 
lieu  de  croix,  ils  porloient  sur  leurs  habits  des 
clefs,  symbole  de  la  puissance  de  l'Eglise.  En- 

siiiie  le  pape,  voyant  que  Raynald  ne  se  désistoit 
p!)int  de  son  entreprise,  résolut  de  faire  diver- 
sion et  d'entrer  dans  les  terres  de  l'empereur. 
Ayant  donc  a  semblé  une  nuire  armée  de  Cam- 
p.mie  et  de  la  côte  maritime,  il  l'envoya  sous 
la  conduite  de  Pandolfed'Anagnie,  son  chape- 
lain, en  qualité  de  légat,  et  pour  capitaines  les 
comies  Tiiomas  deCelano  et  Roger  d'Aquila, 
chassés  du  royaume.  Cette  armée  entra  dans 
les  terres  du  royaume  au  mois  de  janvier  de 
Tannée  suivante,  douze  cent  vingt-neuf. 

Thomas  d'Aquin,  comte  d'Acerra,  quel'em- 
l'creur  avoit  laissé  avec  les  autres  pour  gouver- 


Après  votre  départ  le  pape  Grégoire,  ayant  as- 
semblé une  nombreuse  armée  parle  moyen  de 
•lean  de  Brienne,  jadis  roi  de  Jérusalem,  et  de 
'luclques  autres  braves  gens  à  qui  il  en  a  donné 
le  commandement,  est  entré  sur  vos  terres;  et, 
«onii e  la  loi  chrétienne,  a  résolu  de  vous  vain- 
no  par  le  glaive  matériel,  ne  pouvant,  dit-il ,  le 
l'iirepar  leglaivespiritiiel.  Car  Jean  de  Brienne, 
jwuii  ramassé  des  troupes  considérables  de 
fiance  et  des  pays  voisins,  les  entretient  de 
l'jfgent  {\\\  pape  ,  dans  l'espérance  de  parvenir 
•''empire,  s'il  peut  vous  soumettre;  et,  si  l'on 
Hne  d'empereur,  il  dit  qu'il  n'y  en  a  point 
•lauireque  lui.  En  cette  guerre',  les  troupes 
'n  pape  brûlent  les  villages,  enlèvent  le  bétail, 
Kennent  des  prisonniers  ((u'ils  obligent  à  force        ....  ....j^.ct^. .  c ,  i.i.enne  oe  i^angton ,  arclie- 

|Mourmenlsa  se  racheter  chèrement,  sans  !  vêque  de  Cantorbérv,  mourut  le  neuvième  de 
'Paijner  les  femmes  m  respecter  que  les  égli-  juillet  douze  cent  vingt-huit ,  après  avoir  tenu 
^  et  les  cimetières.  Rs  prennent  les  ch:U^  vingt-deux   ans.   R   laissa  plusieurs 

^Ncs bourgades,  sans  considérer  que  vous  êtes  ,  écrits,  principalement  des  commentaires  sur 


rendu  aux  Sarrasins  cent  esclaves  que  les  hos- 
pitaliers et  les  templiers  avoient  en  Sicile  et  en 
Fouille ,  sans  leur  en  donner  aucun  dédomma- 
gement. Sachez  encore  que,  bien  que  l'empe- 
reur se  soit  emijarqué  avec  peu  de  troupes ,  il 
a  envoyé  contre  le  patrimoine  de  l'Eglise  une 
grande  armée  de  chrétiens  et  de  Sarrasins. 
C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  de  pubher 
tout  ceci  dans  l'étendue  de  votre  légation ,  et 
d'exhorter  les  fidèles  à  di'fendre  la  foi  et  la 
religion  comme  ils  souiiendroient  leurs  intérêts 
particuliers. 

XLIV.  Mort  d'Etienne  de  Langfon.  Election  conîestéc. 
En  Angleterre,  Etienne  de  Langton ,  arche- 


(i)  Bon.  \ita.  c.  15. 
(2)  Eccl.  i,  6. 


(3)  Alb.Slad.au.  1228. 


(')Ric.8,Germ.  p.9ri.       (21  Ap,  Mattiieu   Paris.        (i)  Matlh.  mm,  52 


(2)  Ap.  M.  Paris.  1228.  t, 
XI,  GoDC.  p.  515. 
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l'écriture ,  que  Ton  (]farde  manuscrits  dans  les 
bibliothèques  d'Angleterre  (1).  Après  sa  mort, 
les  moines  de  Cantorbëry ,  avec  la  permission 
du  roi ,  élurent  de  leur  corps  le  docteur  Gau- 
thier de  Hemesham ,  le  troisième  jour  d'août , 
mais  quand  ils  l'eurent  présenté  au  roi,  après 
une  longue  délibération ,  il  le  refusa.  On  lui 
reprochoit  que  son  père  avoit  été  pendu  comme 
convaincu  de  larcin  ,  et  qu'il  s  étoit  déclaré 
contre  le  roi  Jean ,  du  temps  de  l'interdit.  Les 
ëvêques  de  la  province  objectoient  d'ailleurs  à 
Gauthier  qu'il  avoit  abusé  d'une  religieuse,  et 
en  avoit  eu  des  enfjnts,  et  soutenoient  que  l'é- 
lection n'avoit  pas  dû  être  foi  te  sans  eux.  Gau- 
tier soutenoit  vigoureusement*  son  élection  ,  et 
ayant  appelé  au  saint-siege ,  il  prit  avec  lui 
quelques-uns  des  moines,  alla  se  présenter  au 
pape  et  lui  demanda  instamment  de  la  con- 
firmer. Mais  le  pape,  sachant  que  le  roi  et  les 
évèques  s'y  opposoient,  remit  la  décision  de 
l'affaire  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  pleinement  in- 
formé. Le  roi  et  les  évêques,  ayant  appris  que 
Gauthier  étoit  allé  en  cour  de  Rome,  firent  ré- 
diger par  écrit  les  reproches  proposés  contre 
lui ,  et  les  envoyèrent  au  pape,  scellés  de  leurs 
sceaux  par  les  évèques  de  Rochester  et  de 
Chester,  avec  le  docteur  Jean,  archidiacre  de 
Bedfort,  pour  être  leur  avocat.  Le  pape,  ayant 
tout  bien  examiné  par  le  conseil  des  cardi- 
naux, donna  jour  aux  parties  pour  les  juger 
définitivement  au  lendemain  des  Cendres,  c'est- 
à-dire  au  jeudi  premier  jour  de  mars  douze 
cent  vingt-neuf. 

XLV.  Archevêque  arméoien  en  Angleterre. 

La  même  année  douze  cent  vingt-huit ,  vint 
en  Angleterre  un  archevêque  de  la  grande 
Arménie,  pour  y  visiter  les  relique  s  des  saints 
et  les  heux  de  dévotion,  comme  il  avoit  fait 
dans  les  autres  royaumes ,  portant  des  lettres 
de  recommandation  du  pape  (2).  H  vint  en- 
tr'autres  au  monastère  de  Saint-Alban,  premier 
martyr  d'Angleterre,  et  fut  bien  reçu  par 
l'abbé  et  les  moines,  entre  lesquels  étoit  Ma- 
thieu Paris,  historien  fameux.  L'archevêque 
arménien  lit  quelque  séjoui-  en  ce  monastère 
pour  se  reposer  de  ses  fatigues  ;  et  par  ses  in- 
terprètes il  faisoit  plusieurs  (juestions  sur  la 
religion  et  les  mœuis  du  pays ,  et  raconloil  de 
son  côté  plusieurs  merveilles  des  provinces  d'O- 
rient. Ln  moine  lui  demanda  si  en  son  pays  on 
célébroit  la  Conception  de  la  Sainte-Vierge. 
Oui,  dii-il ,  et  la  raison  est  qu'un  ange  l'an- 
nonça à  Joachim  aflligé  et  habitant  alors  dans 
le  dései't.  Par  la  même  raison  nous  faisons  celle 
de  saint  Jean-I3apliste,  et  pour  celle  de  notre 
Seigneur,  aucun  fidèle  n'en  doute.  Nous  cé- 
lébrons donc  ces  trois  conceptions  en  Ar- 
ménie. 

On  lui  demanda  entre  autre  choses  ce  qu'il 


(t)  Mallh.   Paris.  t228.    ScTC.  schol.  p.488. 
Sup.  liv.  Lxxvi,  Q.  50.  Cav.  (2)  M.  Paris,  eod. 


savoit  d*un  certain  Joseph  dont  on  parloit  beau- 
coup ,  que  l'on  disoit  avoir  été  présent  à  la  pas- 
sion de  notre  seigneur,  et  être  encore  vivant 
pour  preuve  de  la  religion  chrétienne.  Un  che- 
valier d'Antioche,  qui  etoit  de  la  suite  de  l'ar- 
chevêque et  lui  servoit  d'interprète,  répondit 
en  françois  :  Monseigneur  connoît  très-bien  ce 
Joseph  ;  et  peu  de  temps  avant  que  de  partir 
pour  l'Occident ,  il  le  reçut  à  sa  table  en  Ar- 
ménie. Quand  Jésus-Christ  fut  pris  parles  Juifs 
et  mené  devant  Pilate,  cet  homme,  nommé  alors 
Cartaphile,  étoit  portier  de  Pilate;  et  comme 
les  Juifs  tiroient  Jésus  hors  du  prétoire  après  l'a- 
voir fait  condamner,  Cartaphile  le  poussa  ru- 
dement du  poing  dans  le  dos ,  et  lui  dit  avec 
insulte:  Va  vite,  Jésus,  va,  que  tardes-tu? 
Jésus  le  regarda  d'un  visage  sévère  et  lui  dit: 
Je  m'en  vais  et  tu  attendras  jusqu'à  ce  que  je 
vienne.  Après  la  résurrection  de  notre  sei- 
gneur, Cartaphile  reçut  le  baptême  de  la  main 
d'Ananias,  qui  baptisa  saint  Paul  et  prit  le  nom 
de  Joseph,  il  avoit  environ  trente  ans  ,  etnuand 
il  en  eut  cent,  il  tomba  dans  une  maladie  qui 
paroissoit  incurable,  et  pendant  laquelle  il  lut 
ravi  comme  en  extase;  mais  étant  guéri,  il  se 
trouva  au  même  âge  où  il  étoit  à  la  passion  de 
notre  seigneur,  et  ce  renouvellement  lui  ar- 
rive tous  les  cent  ans.  Il  demeure  souvent  en 
Arménie  et  dans  les  autres  pays  d'Orient,  vi- 
vant avec  les  évêques  et  les  autres  prélats; 
c'est  un  homme  pieux  et  de  sainte  vie,  qui 
parle  peu  et  seulement  pour  répondre  aux 
questions  qu'on  lui  fait  sur  les  faits  de  l'anti- 
quité. Il  refuse  les  présents,  se  contentant  du 
nécessaire  pour  la  nourriture  et  le  vêtement.  Il 
répand  beaucoup  de  larmes ,  et  attend  avec 
crainte  le  dernier  avènement  de  Jésus-Christ  ; 
espérant  toutefois  miséricorde,  parce  qu'il  l'a 
offensé  par  ignorance.  On  voit  bien  que  d»* 
cette  fable  est  venue  celle  du  Juif-Errant;  et  on 
ne  sait  lequel  admirer  le  plus,  ou  la  hardiesse 
des  Arméniens  pour  la  déoiter ,  ou  la  simpli- 
cité des  Anglois  pour  la  croire. 

XL VI.  Arrivée  de  Frédéric  à  la  Terre-Sainte. 

L'empereur  Frédéric  arriva  au  poit  d'Acre 
en  Palestine  la  veille  de  la  Nativité  de  1.1 
Vierge,  c'est-à-dire  le  septième  de  septembre 
douze  c  nt  vingt-huit.  Il  ne  s'étoit  embarqué 
qu'avec  vingt  galères  et  cent  chevaliers,  vi 
trouva  peu  d'obéissance  dans  le  pays.  Car  le 
[)ape  envoya  deux  frères  mineurs  qui  présentè- 
rent de  sa  part  des  lettres  au  patriarche  de  Jé- 
rusalem ,  par  lesquelles  il  lui  ordonnoil  de  dé- 
noncer l'empereur  excommunié  et  parjure  [i)- 
Il  defëndoit  aussi  aux  hospitalieis,  aux  tem- 
pliers et  aux  chevaliers  teuioniques  de  lui 
obéir,  ni  d'avoir  aucun  égard  pour  lui.  L'em- 
pereur à  son  arrivée  lrou\a  que  les  chrétiens 
sous  la  conduite  du  du<"  de  Liinbourg  avoieiit 
IWiifié  Cesarée  et  quelques  châteaux  ,  et  qu'il 

(l)Malth.  Paris,  an.  1228.  Sanul.  p.  213. 
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ne  restoit  qu'à  rt'parer  Joppé  pour  aller  à  J('- 
rusalem.  Il  approuva  ce  dessein  ;  et,s'étant  mis 
àleur  têle,  ils  arrivèrent  à  Joppé  le  quinzième 
de  novembre.  Cependant  le  sultan  d'Efrynm 
Aiélic-Camel  étoit  campé  près  de  Gaza  a  une 


m 


journée  de  là,  et  le  sultan  de  Damas ,  son  neveu 
à  ]Na[)louze ,  aussi  à  une  journée  (i).  ' 

L'empereur  iM-édéric  envoya  deux  seigneurs 
a  Mehc-Camel  avec  des  présents,  lui  dire  qu'il 
vouloit  l'avoir  pour  frère  et  pour  ami ,  qu'il  n'é- 
toit  point  venu  dans  le  désir  de  faire  des  con- 
quêtes (l>),  ayant  assez  de  terres  pourcomen- 
ler  la  plus  grande  ambition  ;  mais  qu'il  étoit 
venu  recouvrer  les  saints  lieux  et  le  royaume 
de  Jérusalem ,  qui  apparlenoit  de  droit  à  son 
hls  Lest  que  l'impératrice  Yolande,  sa  nou- 
velle épouse,  etoit  morte  la  même  année,  après 
avoii;^accouché  d'un  fils  qui  fut  nommé  Con- 
rad(o).  les  envoyés  ajoutoient  que,  si  le  sultan 
youloit  rendre  Jérusalem ,  il  ne  falloit  point 
faire  la  guerre  ni  répandre  le  sang  humain. 
31elic-Camel  etoitbien  informé  de  la  foiblesse 
de  l<rederic,  et  de  la  division  qui  étoit  entre  les 
«hrctiens  ;  et  toutefois  il  ne  laissa  pas  de  lui  en- 
voyer des  présents  et  lui  fit  dire  de  s'expliquer 
touchant  l'amitié  qu'il  vouloit  contracter  avec 
lui.yuant  a  Jérusalem,  ajouta-t-il,  c'est  un 
article  important ,  non  pour  la  valeur  du  pays 
mais  pour  le  respect  que  les  musulmans  por- 
tent a  la  ville  et  particulièrement  au  temple 
qu  ils  regardent  comme  la  maison  de  Dieu ,  et 
}  viennent  de  toutes  parts  avec  autant  dedévo- 
lion  que  les  chrétiens  au  sépulcre  de  Jésus- 
Uinst.  Ln  sorte  que  si  je  l'abandonnois,  le  ca- 
Me  pourroit  m'accuser  de  trahir  ma  religion. 
Le  qu  on  nomme  ici  le  temple  de  Jérusalem 
n  eloit  rien  moins  (juc  l'ancien  temple,  ruiné  si 
(mgiemps  auparavant  par  l'empereur    'J^ite. 
'^eloiila  mosquée  nommée  Alaxa ,  bâtie  à  la 
même  place ,  depuis  que  le  calife  Omar  eut  pris 
•'erusalem,  en  six  cent  trente-six.  Cette  mos- 
quee  lut  changée  en  église  à  la  conquête  de 
bodefroy  de  Bouillon ,  et  on  faisoit  croire  aux 
pèlerins  que  c'étoit  le  temple  de  Salomon,  re- 
^ui  par  les  chrétiens  après  avoir  été  ruiné  par 
icsHomains.  C'étoit  l'église  patriarcale,  mais 
<>aladin  ayant  pris  Jérusalem  la  rétablit  en  mos- 
quée (i), 

XL VII.  Traité  de  Frédéric  avec  le  sultan. 

Après  une  négociation  très-secrèie ,  le  traité 
entre  I  empereur  et  le  sultan  fut  conclu  et  ré- 
dige en  ces  termes  :  i  °  Le  sultan  hvre  Jérusalem  à 
'empereur  et  a  ses  iieuienants,  pour  en  dispo- 
ser et  la  fortifier  à  sa  volonté.  ^«  L'empereur 
ne  louchera  point  à  la  Cemiate,  qui  est  le  tem- 
l'e  de  balomon,  m  à  tout  ce  qui  est  comj^ris 
tJansson  enceinte,  et  ne  souffrira  qu'aucun 


,  (nUpist.  Frid.  M.  Paris. 
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(i)  Sup.  1.  Lxxxviii,  n.  9. 
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Iranc  s  en  empare  (i);  mais  elle  demeurera 
sans  aucun  cliangeni(^nt  entre  les  mains  des 
musulmans ,  pour  v  faire  leurs  prières  et  l'expp 
c^ce  public  ei  libre  de  leur  religion  ;  et  esX 
des  portes  de  cette  enceinte  sei-ont  gardées  par 
ceux  qu,  y  demeurent,  pour  avoir  sc^n  de  h 
mosquée    3^  On  n'empêchera  aucun  musu! 
man  daller  en  pèlerinage  à  Bethléem.   40  Si 
quelque  Franc  croit  fern:3ment  la  majesté  et  la 
d'Jînite  du  temple,  il  pourra  v  en  rer  pour 
aire  ses  prières,  sinon  on  ne  le  souffrira  pas 
même  dans  toute  l'enceinte.  Par  cette  créance 
on  entendoit  un  respect  pour  cette  mosquée  pa! 
eila  celu,  des-  musulmans.  5^  Si  à  Jérusalem 
un  musulman  fait  tort  à  un  autre  musulman^ 
i  sera  appelé  devant  les  juges  de  sa  religion 
0  L  empereurnedonnerasecoursàaucun  f  ranc 
m  musulman  pour  faire  la  guerre  aux  musul- 
mans  pendant  cette  trêve,  ne  les  exci~ i 
y  prendra  aucune  part.  7«  L'empereur  rap- 
pellera tous  ceux  qui  entreprendront  de  porter 
(]ue  que  dommage  aux  terres  de  Mélic-Camel , 
et  11  le  défendra  a  ses  troupes  et  à  tous  ses  su- 
jets de  toute  l'étendue  de  son  pouvoir.  8°  Si 
quelques  francs  prétendent  contrevenir  aux 
conventions  comprises  en  cette  trêve,  l'emne- 

IZ  '^'"t  -'"r  ^'  ^^^''"^''^  '^  '^^'^^  contre 
telhi.nP  T^"".  ''  \T  territoire,  Carac,  Cas- 
te  blanc,  lortose,  Margat  et  Antioche,  avec 

T  nf  r.  ?  ^'  '"''"'"'  demeurera  au  même 
eta  pendant  la  trêve  que  pendant  la  Puerre  • 
et  1  emper(.ur  défendra  à  tous  les  siens  de  don^ 
r!'  '"P""  ^cc«"^s  aux  seigneurs  de  ces  pla- 

natiV^'      %  ï'^"'.''!'  '^^"^''^   3"^    chrétiens 
liethleem  e  le  territoire  entre  cette  ville  et  Jé- 
rusalem, Nazareth  avec   le    chemin   jusqu'à 
Acre,  leteriitoiredeTouron,  Sidon  ou  Saïd 
avec  ses  dépendances.  Cette  trêve,  qui  devoit 
durer  dix  ans    fut  jurée  de  part  et  d'autre  le 
dimanche  dix-huitième  jour  de  février  douze 
cent  vingt-neuf.  Mais  Gérold,  patriarche  de 
Jérusalem,  les  templiers  et  les  hospitaliers  nV 
prirent  aucune  part,  la  regardant  comme  lion- 
teuse  et  desavantageuse  a  la  chrétienté,  et  te- 
nant 1  empereur  pour  excommunié.  Le  patriar- 
che passa  môme  jusqu'à  défendre  de  réconci- 
ler  les  lieux  saints  à  Jérusalem  et  d'v  célébrer 
le  service  divin.  Il  refusa  aussi  à  tous  les  pèle- 
rins indifféremment  la  permission  d'v  entrer 
et  de  visiter  le  saint  sépulcre,  alléguant  la  dé- 
lense  que  le  pape  en  avoit  faite ,  et  qui  n'étoit 
point  révoquée  (5).  * 

L'empereur  ne  laissa  pas  d'entrer  à  Jéru- 
salem  le  samedi  dix-septi(  nie  de  mars;  et  le 
lendemain  qui  étoit  le  troisième  dimanche  de 
carême,  i  vint  en  habits  royaux  à  Te-lise  du 
saini-sepulcre,  accompagné  des  chevaliers  teu- 
loniques,  de  quantité  de  noblesse  et  dépeu- 
ple. Lt  comme  il  ne  se  trouva  point  d'évêque 
pour  lui  donner  la  couronne,  il  la  prit  lui- 
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même  sur  Tau  tel.  Alors  le  maître  de  Tordre 
teutonique  se  leva  et  fit  un  long  discours, 
premièrement  en  allemand  ,  puis  on  franrois  ; 
adressant  la  parole  à  la  noblesse  et  au  peuple, 
où  il  loua  l'empereur  et  se  p!ai{;nit  des  ecclé- 
siasti(}ues.  Il  finit  en  invitant  les  nobles  à  con- 
tribuer aux  ibrlificalions  de  la  ville  ;  et  l'empe- 
reur fit  recevoir  par  des  séculiers  les  oblations 
du  Saint-Sépulcre  et  des  autres  é{,discs,  pour 
être  employées  aux  mêmes  ouvraj^es.  Mais  il 
partit  de  Jérusalem  dès  le  lendemain  malin  , 
et  retourna  prompiement  à  Acre ,  sans  avoir 
donné  ordre  à  ces  lortifications.  Pendant  les 
deux  jours  qu'il  lut  à  Jérusalem  il  écrivit  des 
lettres  triomphantes  pour  remercier  Dieu  de 
l'heureux  succès  qu'il  avoit  donné  à  son  voyajje, 
et  relever  en  paroles  majjnififjues  l'avantagée 
qu'il  avoit  procuré  aux  chréiiens  de  rentrer 
dans  la  sainte  cité.  INoiis  avons  deux  de  ces  let- 
tres: l'une  au  pape  Grégoire,  qui  ne  contient 
que  des  discours  généraux  ;  l'autre  au  roi 
d'Angleterre  Henri,  (|ui  entre  plus  dans  le  dé- 
tail ;  et  on  peut  ju;;er  que  l'empereur  écrivit  de 
même  à  d'autres  princes  (1). 


XLVIII.  Lettres  du  patriarche  de  Jérusalem  contre  Fré- 

délie. 


Mais  le  patriarche  de  Jérusa'em  écrivit  sur 
le  même  sujet  deux  lettres  d'un  style  bien  diffé- 
rent, l'une  au  pape,  l'autre  à  tous  Us  fidèles. 
Dans  la  lettre  au  pape ,  il  relève  tous  les  dés- 
avantages que  les  chrétiens  ont  reçus  depuis 
l'arrivée  de  i'em[)ereur,  et  interprèle  en  mau- 
vaise part  toutes  ses  démarches  [2).  11  lui  l'ail 
un  crime  d'avoir  reçu  du  sultan  des  l^'mmes 
<[ui  chantoient  et  dansoient  pendant  les  repas  ; 
comme  si  c  eut  été  trahir  sa  religion,  en  imi- 
tant les  mœui's  des  Sarrasins.  Il  se  plaint  du  se- 
cret qu'il  a  afliicté  dans  la  négociation  pour  la 
trêve ,  méprisant  les  avis  des  prélats  et  das  sei- 
gneurs, et  relève  sa  retraite  précipitée  avant 
que  d'avoir  donné  les  ordres  pour  l'ortilier  Jé- 
rusalem. Le  patriarche  joignoit  à  cette  lettre 
les  articles  du  traité  traduits  d'arabe  en  IVan- 
çois,  telï»  que  je  les  ai  rapportés,  sur  chacun  des- 
quels il  lait  des  observations  pour  en  montier 
les  délauts.  En  voici  la  substance  (5). 

Dans  la  cession  que  le  sultan  l^it  de  Jérusa- 
lem ,  il  n'est  parlé  que  de  l'empereur  et  de  ses 
lieutenants ,  sans  aucune  mention  de  l'Eglise  ni 
des  pèlei  ins.  Le  sultan  d'Egypte  n'a  pu  faire 
celle  cession  au  préjudice  du  sultan  de  Damas 
son  neveu,  qui  etoit  en  possession  de  Jérusa- 
lem, et  qui  n'a  voulu  ni  jurer,  ni  ratifier  le 
traité.  C'est  un  abus  intolérable  de  céder  aux 
infidèles  le  temple  de  Dieu  ,  (jui  est  le  siège  pa- 
triarcal, sans  même  permettre  aux  chrétiens 
d'entrer  dans  l'enceinte,  s'ils  n'ont  la  même 
opinion  de  ce  lieu  que  les  Sarrasuis;  et  cela  tan- 
dis qu'on  permet  à  ceux-ci  d'enirer  à  Beihléem 


(I)  Ap.  Rain.  o.  22.  Ap.        (2)  Ap.  Hain.  n.  3. 
M.  Paris.  .    (5)  N.  t">. 


librement  et  sans  aucun  examen.  D'ailleurs 
comme  tous  les  villages  voisins  de  Jérusalem 
demeurent  au  pouvoir  des  infidèles,  et  qu'ils 
viendront  faire  leurs  prières  au  temple  en  bien 
plus  grand  nombre  (lue  les  chrétiens  ne  vien- 
dront au  Saint-Sé|)ulcre,  comment  les  chré- 
tiens pourront-ils  demeurer  maîtres  de  Jéru- 
salem pendant  dix  ans  sans  querelles  et  sans 
péril  de  leur  vie,  d'autant  plus  qu'on  donne 
aux  Sarrasins  juridiction  dans  la  ville  comme 
aux  chrétiens?  L'empereur  s'engage  par  ce 
traité  de  n'exercer  aucun  acte  d'hostilité  direc- 
tement ni  indirectement  contre  les  Sarrasins 
pendant  la  trêve;  comment  accorder  ce  serment 
avec  celui  qu'il  a  fait  à  l'Eglise  de  tenir  à  la 
Terre  Sainte,  pendant  deux  ans,  millechevaliois 
et  cinquante  galères,  et  qui  lui  a  atliré  l'ex- 
communication pour  ne  l'avoir  pas  accompli? 
La  promesse  de  ne  point  secourir  les  sei{;neurs 
d'Antioche,  de  Tripoli  et  des  autres  places,  est 
nouvelle  et  inouie.  Jusqu'ici  lorsqu'il  y  avoit 
trêve  au rovaume  (le  Jérusalem,  leschevaliers  du 
royaumeel  les  autres  chrétiens  ne  laissoient  pas 
de  défendre  ces  places.  Tels  sont  les  reproches 
du  patriarche  contre  le  traité  de  l'empereur. 

Dans  la  lettre  à  tous  les  fidèles,  il  commence 
par  dire  (|ue  1  empereur  s'est  conduit  miséra- 
blement depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin,  dans  tout  le  cours  de  son  voyage,  au  grand 
préjudice  de  la  croisade  et  au  mépris  de  la  re- 
ligion (1).  11  est  venu,  continue-t-il ,  excommu- 
nié, amenant  à  peine  avec  lui  quarante  cheva- 
liers et  sans  argent;  espérant  suppléer  à  son 
indigence  par  les  dépouilles  de  la  Syrie.  El 
après  avoir  raconté  son  traité  avec  le  sultan  ei 
son  entrée  à  Jérusalein,  il  ajoute:  Le  (jun- 
trième  dimanche  de  carême,  il  vint  à  Acre;  le 
temps  du  passage  étoit  proche,  et  tous  les  pè- 
lei'ins  ayant  visité  le  Saint-Sépulcre  se  prépa- 
roieiit  à  partir;  et  comme  nous  n'avions  poinl 
de  trêve  avec  le  sultan  de  Damas,  voyant  h' 
pays  abandonné,  nous  avions  résolu  de  retenir 
des  trouj)es  sur  le  l\)iids  de  l'aumône  du  roi  de 
France  Philippe.  Ce  que  l'empereur  ayant  ap- 
pris, il  nous  lit  dire  (|u  il  s'elonnoit  de  celle 
résolution,  puisqu'il  avoit  fait  la  trêve  avec  le 
sultan  d'Egyple.  Nous  lui  répondîmes  que  le 
sultan  de  Damas,  n'y  étant  point  compris,  pou- 
voil  nous  attaquer  malgré  celui  d'Egypte. 
L'empereur  répli(|ua  que,  puisqu'il  étoit  roi 
de  Jerusal(;m  ,  on  ne  devoit  poinl  sans  sj  per- 
mission retenir  des  troupes  en  armes  dans  son 
royaume.  Puis  ayant  tait  assembler  hors  de  la 
ville  les  prélats,  les  religieux  et  tous  les  pèle- 
rins qui  eloient  à  Acre,  il  leur  parla,  se  plai- 
gnant fortement  de  nous  et  nous  chargeant  de 
calomnies;  et,  s'adressant  au  mailredu  Kunpie, 
il  s'efforça  de  noircir  sa  réputation,  voulant 
s'excuser  aux  dépens  des  autres.  Enfin  il  dé- 
fendit à  tous  les  chevaliers  étrangers  de  d(î- 
UK.'urer  dans  le  pays  a[)rès  ce  jour-là  ,  et  com- 
manda au  comte  Thomas ,   qu'il  laissoit  i)Our 

(I)  A]).  Matlh.  Par.  an.  1220. 


son  lieutenant,  d*user  de  punition  corporelle 
conire  le  premier  qu'il  y  trouveroil,  pour  ser- 
vir d'exemple. 
Considérant  donc  sa  malice,  nous  assemblà- 
.    mes  les  prélats  et  les  pèlerins,  ei  excommuniâ- 
^1    mes  tous  ceux  qui  donnoient  aide  ou  conseil  à 
[  ^     l'empereur  conire  l'Eglise,  contre  les  templiers 
et  les  autres  religieux   ou  les  pèlerins.    De 
((uoi  l'empereur,  plus  irrité,  fit  garder  touies 
les  entrées,  défendant  de  nous  porter  des  vivres, 
ei  mettant  partout  des  arbalétriers  et  des  ar- 
chers ,  pour  insulter  les  templiers  et  les  pèle- 
rins. Le  dimanche  des  Rameaux ,  des  frères 
prêcheurs  et  des  mineurs  s'élant  rendus  aux 
lieux  destinés  pour  y  prêcher  la  parole  de 
Dieu,  il  les  fil  enlever  par  ses  gens  qui,  les 
.lyanl  tirés  de  leurs  chaires  et  jetés  par  terre , 
les  fustigèrent  [)ar  la  ville  comme  des  voleurs! 
J'àisuile,  voyant  que  ces  violences  ëtoient  inuti- 
les, il  traita  de  paix  avec  nous  ;  mais  comme  il 
n'en  exéculoit  pas  les  conditions  ,  nous  mîmes 
la  ville  en  interdit.  Alors  il  résolut  de  ne  pas 
laire  un   plus  long  sc'jour  dans  le  pays;  et 
camme  s'il  eut  vouhi  louidélruire,  il  fil  charger 
secrètement  sur  les  vaisseaux  les  armes  (lue 
l'on  gardon  à  Acre  depuis  longtemps  pour  la 
(l.'hnse du  pays ,  et envova  la  plus  {fraude  par- 
tie au  sultan  d'Egypte,  son  bon  ami.  Enfin  il 
s  embarqua  en  cachette  le  jour  de  Saint-Jacques 
et  Saint-Philippe,  c'est-à-dire,  le  premier  de 
niai,  et  parut  sans  dire  adieu  à  personne. 
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L.  Traité  de  Raymond ,  comte  de  Toulouse .  avec  le 

roi. 


XLIX.  Retour  de  Frédéric. 

Ce  qui  pressoit  l'empereur  Frédéric  de  par- 
tir, c'est  qu'il  étoit  averti  dès  l'hiver  précé- 
dent (1)  de  la  guerre  que  le  pape  lui  faisoil  en 
talie  avec  succès  ;  et  cette  considération  avoit 
iiaie  son  traité  avec  le  sultan.  Il  n'cloit  pas 
m -me  en  sûreté  en  Palestine  {'2)  ;  car  Matliieu 
\'ms ,  auteur  du  temps,  dit  que  les  templiers 
et  les  hospitaliers,  encouragés  par  l'autorité  du 
p;ipe,  si  hautement  déclaré  contre  l'empereur 
écrivirent  au  sultan  d'Egypte  que  l'empereur 
avoii  résolu  d'aller  au  fleuve  du  Jourdain  en 
dévotion,  marchant  à  pied  et  avec  i)eu  de  com 
Pagnie;   et  qu'ainsi  le  sultan  pourroit  à  son 
|P'['  le  prendre  ou  letuer.  Le  sultan,  ayant  reçu 


vova  la  lettre  à  l'empereur,  qui  étoit  déjà  averti 
<'e  la  trahison  ;  mais  il  ne  pouvoit  la  croire ,  at- 
J'^ndu  la  qualité  des  personnes.  Il  dissimula 
'toutefois  jusqu'au  temps  propre  à  s'en  venger; 
etce  lut  la  source  de  sa  haine  contre  ces  deux 
«J'ores  militaires.  II  est  vrai  qu'on  chargeoit 
plus  les  templiers  de  celte  trahison  que  les  iios- 
piialiers. 


(0  Saimt.  p.  215, 


(2)  Au.  1229,  p.  502. 


En  I^  rance  Raymond,  comte  de  Toulouse,  fit 
sa  paix  avec  1  Eglise  et  avec  le  roi  au  commen- 
cement de  cetle  annc  e.  Suivant  les  pronosi- 
lions  faites  par  Elie  Guérin,  abbé  du  Grand- 
Selve  ,  on  s  assembla  à  3Ieaux,  que  l'on  rerar- 
doit  comme  une  ville  neutre,  parce  qu'elle 
appartenoit  au  comte  de  Champagne  li)   Le 
cardinal  romain,  légat  du  pape,  se  rendit  à 
cette  conierence  avec  plusieurs  prélats  qu'il  v 
avoitappelés  ;  l'archevêquedeNarbonne  Pierre 
Amelin  sy  trouva  avec  ses  suffragants,  et  le 
comte  Raymond  avec  nombre  de  Toulousains. 
On  délibéra  plusieurs  jours,  et  les  conditions 
du  traite  étant  réglées  J'assemblée  se  trans- 
porta a  Pans,  pour  lui  donner  sa  perfection  en 
jjresence  du  roi.  Ce  traité  fut  rédigé  en  forme 
de  lettres-patentes  du  roi,  et  porte  en  sub- 
stance que  Raymond,  s'étant  enfin  soumis  est 
venu  demander,  non  pas  justice,  mais  grâce  à 
1  Eglise  et  au  roi,  promettant  de  leur  être  dé- 
sormais fidèle.  11  chassera  de  toutes  ses  terres 
les  Iieretiqucs  et  en  fera  une  exacte  recher- 
che (J).  11  chassera  aussi  les  routiers.  Il  resti- 
tuera  aux  églises  tous  leurs  immeubles;  et  leur 
fera  payer  les  dîmes,  même  de  ses  domaines  II 
paiera  [)Iusieurs  sommes  spécifiées  en  détail 
|>our  reparer  les  dommajjes  des  guerres  pas- 
sées. Il  donnera  quatre  mille  marcs  d  aiTent 
pour  entretenir  des  maîtres  à  Toulouse  peu- 
dant  dix  ans ,  savoir  :  deux  docteurs  en  théo- 
logie, deux  décrélisles,  c'est-à-dire  canonistes 
qui  exphquoient  le  décret  de  Gratien,  six  maî- 

rwrr  ^'ff  j^^^'^'^^'l  et  deux  de  grammaire. 
C  est  1  institution  de  l'université  de  Toulouse 
Aussitôt  après  son  absolution,  Raymond  re- 
cevra la  croix  delà  main  du  légat,  pour  aller 
dans  deux  ans  outremer  conire  les  Sar/asins*  il 
y  demeurera  cinq  ans  continuels,  et  ce  sera 
sa  pénitence.  11  remettra  Jeanne,  sa  fille  unique 
entre  les  inains  du  roi,  qui  la  fera  épousir  à 
un  de  ses  frères,  moyennant  (|uoi  le  roi  lui  lais- 
sera  tout  le  diocèse  de  Toulouse,  excepté  la 
terre  du  maiechal,  c'est-à-dire  dcGuv de  Levis 
maréchal  de  la  Eoi,  de  qui  sont  venus  les  sei- 
gneurs de  Mirepoix.  Après  la  mort  de  Raymond 


ciront  au  roi  et  à  ses  successeurs;  Ce'sonTl^" 
principales  conciliions  de  ce  traiié,  qui  lut  fait  à 
Pans  au  mois  d'avril  douze  cent  vinrt-liuit 
c  esi-a-du-e douze  cent  vinj.'i-neufavant  Pàciiies' 
qui  cette  annt;e  fut  le  quinzième  davril.  Aussi 

Guillaume  de  Pu  y-Laurensautcur  du  temps  dit 
que  cette  pa  x  fut  faite  à  la  lin  de  lannT  qû 

finissoit  en  1<  rance  avec  le  carême.  Ainsi  Lt 

terminée  la  {guerre  des  albigeois,  sousun  roi  de 

quatorze  ans,  gouverne  par  une  femme  (5). 

^  (.)  sup  o  52.<T;;nr.  poc  p- |^^ --T^/tù; 

(2)  Catel.  Comtes  de  T.       '  '  ^^'-  "'  *"• 
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Le  vendredi  saint ,  treizième  jour  d'avril , 
le  comte  Raymond  reçut  de  la  main  du  Ié{|at 
romain  l'absolution  solennelle  des  censures 
ecclésiastiques  ,  avec  ceux  qui  les  a  voient  en- 
courues comme  lui.  Ce  fut  un  spectacle  tou- 
chant de  voir  ce  prince,  qui  avoit  été  si  puissant, 
être  conduit  à  l'autel  nu -pieds,  en  chemise 
et  en  caleçon.  A  cette  cérémonie  assista,  avec  le 
cardinal  romain,  Othon,  évéque  de  Porlb  ,  lé- 
gat en  Angleterre.  Conrad ,  son  prédécesseur 
en  cet  évèché ,  étoit  mort  le  dernier  jour  de 
septembre  douze  cent  vin(]t-sept  (i). 

Dans  le  même  temps  du  traité  ,  c'est-à-dire 
au  mois  d'avril  ,  avant  Pâques,  on  publia,  au 
nom  du  roi ,  une  ordonnance  adressée  à  tous 
ses  sujits  dans  les  diocèses  de  Narbonne ,  de 
Cahors,  de  Uhodez ,  d'Agen ,  d'Arles  et  de 
Nîmes,  contenant  dix  articles  ,  pour  établir  , 
dit  la  préface ,  les  libertés  et  les  immunités  de 
l'égise  gallicane  dans  ses  provinces  affligées  de- 
puis si  longtemps  par  l'hérésie  et  la  guerre  (2). 
C'est  la  première  fois  que  l'on  trouve  ce  nom 
de  libertés  de  l'église  gallicane  (5).  Il  est  donc 
ordonné  que  les  hérétiques  condamnes  par  l'é- 
vêque  du  lieu ,  ou  par  une  autre  personne 
ecclésiastique  ayant  pouvoir,  seront  punis  sans 
délai.  La  peine  des  receleurs  ou  fauteurs  d'hé- 
rétiques sera  l'infamie  et  la  conliscaiion  dos 
biens.  Les  seigneurs  des  lieux  et  les  baillis 
royaux  seront  tenus  de  rechercher  exacte- 
ment les  hérétiques  et  les  représenter  aux  ju- 
ges ecclésiastiques.  Quiconcjue  aura  pris  un 
hérétique  recevra  deux  marcs  d'argent  pour 
récompense,  après  cjue  l'hérétique  sera  con- 
damné. Celui  qui  sera  demeuré  excommunié 
pendant  un  an  sera  conlraiiit,  par  saisie  de  tous 
ses  biens  ,  de  revenir  à  l'église.  On  restituera 
à  l'église  les  dîmes  retenues  depuis  long- 
temps. 

LI.  L'université  sort  de  Paris. 

La  même  année  douze  cent  vingt-neuf,  arriva 
à  Paris  une  querelle  entre  les  écoliers  et  les 
bourgeois  ,  qui  eut  de  fâcheuses  suites  [A).  Le 
lundi  et  le  mardi  gras  quelques  écoliers  clercs 
allèrent  prendre  l'air,  et  se  divertir  au  fau- 
bourg Saint-Marceau  ,  alors  s('paré  de  la  ville. 
Après  avoir  joué  quelque  temps  ,  ils  s'arrêtè- 
rent dans  un  cabaret  où  ils  trouvèrent  de  bon 
vin  ;  mais,  ayant  pris  querelle  avec  l'hôie  sur  le 
prix  ,  ils  commencèrent  de  part  et  d'autre  à  se 
donner  des  soufflets  et  s'arracher  les  cheveux. 
Les  gens  du  ijuartier  accoururent  et  délivrèrent 
le  cabaretier  d'entre  les  mains  des  clercs,  qu'ils 
mirent  en  fuite,  après  les  avoir  bien  battus,  et 
même  blessé  ceux  qui  résistoient  le  plus.  Etant 
rentrés  dans  la  ville  tout  déchirés ,  ils  excilèient 
leurs  camarades  à  les  venger  ;  en  sorte  que  le 
lendemain  plusieurs  sortirent  armés  d'épees  et 


(1)  G.  Poi.  Laur.  c.  39.        (3)  Marca.  m.  Concord. 
liai.  SJif.  t.  t.  p.  152.  c.  1. 

(2)  T,  XI,  Couc.  p.  43.  (4)  Matth.  Paris,  p.  298. 


de  bâtons,  et  étant  entrés  par  force  dans  un 
cabaret ,  y  brisèrent  tous  les  vaisseaux  ,  et 
répandirent  le  vin  sur  le  pavé  ;  puis,  s'avançaiit 
dans  les  rues,  ils  sejetèrent  sur  tous  ceux  au'ils 
rencontrèrent,  hommes  et  femmes,  et  en  bles- 
sèrent plusieurs. 

Le  doyen  du  chapitre  de  Saint -Marcel  en 
porta  sa  plainte  au  légat  romain  et  à  l'évéque 
de  Paris  ,  qui  allièrent  ensemble  trouver  la  reine 
RIanche ,  alors  régente  ,  la  priant  de  réprimer 
ce  désordre.  Elle  commanda  au  prévôt  de  Paris 
et  à  quelques-uns  de  ses  gens  d'aller  prompte- 
ment  châtier  les  auteurs  de  cette  violence,  sans 
épargner  personne.  Etant  sortis,  ils  trouvèrent 
hors  des  murs  de  la  ville  quantité  de  clercs 
qui  se  jouoient ,  mais  qui  n'avoient  point  eu  de 
}>art  à  la  violence;  car  ceux  qui  l'avoient  com- 
mise étoient  des  Picards.  On  nommoit  dès- 
lors  ainsi  les  peuples  les  plus  voisins  de  la 
Flandre.  Les  archers  du  prévôt  se  jetèrent  sur 
ceux  qu'ils  trouvèrent ,  quoiqu'ils  fussent  sans 
armes,  en  blessèrent,  en  dépouillèrent  et  en 
tuèrent  quelques-uns  ;  les  autres  s'enluirent  et 
se  cachèrent  dans  les  vignes  et  les  carrières. 
On  trouva  entre  les  morts  deux  clercs  considé- 
rables par  leurs  richesses  et  leur  autorité ,  l'un 
flamand  et  l'autre  normand.  Alors  les  pro- 
fesseurs de  l'université  suspendirent  toutes  les 
leçons  et  les  disputes,  et  vinrent  en  corps 
trouver  la  reine  et  le  légat ,  demandant  justice, 
et  remontrant  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que 
la  faute  de  quelques  écoliers  méprisables  por- 
tât préjudice  à  toute  l'université ,  mais  qu'il 
fallait  se  contenter  de  punir  les  coupables. 

L'université  n'ayant  pas  eu  satisfaction  de  la 
reine,  du  légat,  ni  de  l'évèquede  Paris,  tous 
les  maitres  et  les  écoliers  se  dispersèrent  ;  en 
sorte  qu'il  ne  demeura  pas  à  Paris  un  seul 
docteur  fameux.  La  plus  grande  partie  seretiia 
à  Angers ,  quel(|ues-uns  à  Orléans ,  et  l'on 
croit  que  ce  fut  l'origine  de  ces  deux  univeisi- 
lés.  (i).  D'autres  allèrent  à  Reims,  plusieurs 
à  Toulouse,  quelques-uns  en  Espagne,  en 
Italie  et  en  d'autres  pays  étrangers  ;  plu- 
sieurs en  Angleterre,  ou  le  roi  Henri  lll 
les  invita  à  venir  tous ,  leur  offrant  telle  ville 
qu'ils  voudroient  choisir,  et  toute  liberté  et 
sûreté.  La  lettre  est  du  seizième  de  juillet, 
la  treizième  année  de  son  règne ,  qui  est  cette 
année  douze  cent  vingt-neuf. 

LU.  Richard,  archevêque  de  Cantorbéry. 

Cependant  approchoit  le  terme  prescrit  par 
le  pape  pmr  juger  l'élection  du  moine  Gauthier 
à  rarchevéi  hé  de  Cantorbery.  Ce  terme  étoit 
le  jeudi  premier  de  «cars  de  celte  année  (2); 
et  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre  étnientà 
Rome ,  à  la  poursuite  de  cette  affaire  ,  savoir  : 
Alexandre  de  Stavenesse ,  évéque  de  Chester, 
Henri  de  Stalford ,  évoque  de  Rochester  ,  et  le 
docteur  Jean  de  Uouton.  Ils  sollicitoient  assi- 
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(I)  Duboulai,  t. 3,  p.  134.        (2)  Malt.  Paris,  p.  299. 


dûment  le  pape  et  les  cardinaux,  mais,  les 
trouvant  difficiles  à  l'ordinaire  ,  ils  craignirent 
de  ne  pas  réussir  dans  leur  dessein  ,  qui  étoit 
de  faire  casser  l'élection.  Ayant  donc  consulté 
entr'eux,   ils  promirent  au  pape,  de  la  part 
du  roi ,  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  la  dîme 
de  tous  les  meubles  ,  pour  soutenir  sa  guerre 
contre  l'empereur,  pourvu  qu'il  donnât  satisfac- 
tion au  roi  leur  maître.  Le  pape,  qui  n'avoit 
rien  si  à  cœur  que  sa  guerre,  se  laissa  gagner  ; 
et  prononça  sa  sentence  en  consistoire ,  où  il 
disoit  :  qu'après  avoir  oui  les  parties  ,  il  avoit 
commis  l'examen  de  l'archevêque  élu  à  l'évé- 
que  d'Albane  et  à  deux  autres  cardinaux.  Ils 
l'ont  interrogé,  continue-t-il ,  sur  la  descente 
de  Jésus-Christ  aux  enfers ,  si  c'étoit  en  sa 
chair,  ou  sans  sa  chair,  sur  la  consécration  de 
son  corps  à  l'autel,  comment  Rachel  pouvoit 
pleurer  ses  enfants  étant  morte  auparavant , 
sur    la   sentence   d'excommunication   donnée 
contre  la  forme  de  droit ,  sur  le  mariage ,  si 
l'un  des  contractants  est  mort  infidèle/  Sur 
tous  ces  articles  il  a  très-mal  répondu.   C'est 
pourciuoi,  le  jugeant  insuffisant  pour  remplir 
un  lel  siège,  nous  avons  cassé  l'élection  faite 
de  sa  pei  sonne ,  nous  réservant  la  provision  de 
celte  église.  Cette  réserve  mérite  d'être  re- 
marquée. 

Alors  les  envoyés  du  roi  et  des  évêquessuf- 
fragants  de  Cantorbery,  a^ant  montre  au  pape 
leurs  pouvoirs,  proposèrent  pour  archevèqiif^ 
le  docteur  Richard ,  chancelier  de  l'église  de 
Lincoln ,  assurant  que  c'étoit  un  homme  d'un 
savoir  éminent,  de  bonnes  mœurs  et  capable 
de  rendre  de  grands  services  à  l'église  romaine 
et  au  royaume  d'Angleterre.  Ils  firent  donc 
consentir  le  pape  et  les  cardinaux  aie  leur  don- 
ner pour  archevê(|ue,  et  il  écrivit  une  huile  aux 
évéques  de  la  province,  où  il  leur  oidonne  de 
recevoir  le  métropolitain  qu'il  leur  a  donné, 
comme  s'il  l'avoit  choisi  de  son  mouvement. 
Ibcliard  fut  sacré  le  jour  de  la  Trinité,  dixième 
de  juin  ,  la  même  année  douze  cent  vingt- neuf  ; 
mais  il  ne  tint  le  siège  de  Cantorbérv  que  deux 
ans(l). 

LUI.  Décime  levée  en  Angleterre. 

Pour  recueillir  la  décime  que  les  envoyés  du 
roi  d'Angleterre  avoient  promise  au  pape,  le 
pape  envoya  Etienne,  son  chapelain  ,  en  (jua- 
lilé  de  nonce,  qui,  ayant  fait  savoir  au  roi  le 
sujet  de  son  voyage,  le  roi  fit  assend3ler  les 
evc(jues,  les  abbés ,  las  prieurs,  les  curés,  les 
templiers,  les  hospitaliers,  les  comtes  et  les 
barons  (2).  Celle  assemblée  se  tint  à  W'est- 
nnnsier  le  second  dimanche  d'après  P:\iiues, 
vingt-neuvième  d'avril  douze  cent  vingt-neuf. 
Le  nonce  Etienne  lut  publiquement  la  lettre  du 
pape,  par  laquelle  il  demandoit  à  tous  les  clercs 
et  les  laïques  la  dime  de  tous  leurs  meubles  en 
An(;leterre,  en  Irlande  et  en  Galles,  pour  sou- 
ci) Matth.  Paris  p.  506.         (2)  Il)id.,  p.  504. 


tenir  la  guerre  qu'il  avoit  entreprise  contre 
l'empereur  Erédéric.  J'ai  fait,  disoit-il,  moi 
seul  celte  entreprise  pour  l'Eglise  universelle, 
que  Frédéric,  excommunié  et  rebelle  depuis 
longtemps,  s'efforce  de  renverser,  comme  il  pa- 
reil par  des  marques  évidentes  :  les  richesses 
du  saint-siége  ne  suffisent  pas  pour  défaire  ce 
prince  ;  ainsi  la  nécessité  me  contraint  d'implo- 
rer le  secours  de  tous  les  enfants  de  l'Eglise. 
Car,  si  l'église  romaine  succombe,  il  faut  que 
tous  les  membres  périssent  avec  leur  chef.  On 
voit  ici  l'équivocjue  si  frécjuente  en  ces  temps-là 
de  confondre  l'église  avec  l'état  temporel  du 
pape  ou  des  évêques,  car  l'empereur  n'atta- 
quoit  point  leur  puissance  spirituelle. 

Le  nonce  appuya  la  bulle  par  son  discours, 
soutenant  aux  assistants  qu'il  étoit  de  leur  hon- 
neur et  de  leur  intérêt  d'accorder  au  pape  ce 
qu'il  demandoit.  Tous  s'attendoient  que  le  roi 
les  soutiendroit;  mais  il  garda  le  silence,  ne 
pouvant  désavouer  la  promesse  de  ses  envovés. 
Les  seigneurs  et  tous  les  laïques  refusèrent 
nettement  de  donner  celte  décime ,  ne  voulant 
pas  soumettre  à  l'église  romaine  leurs  terres  et 
leurs  biens  temporels.  3Iais  les  évêques  et  tout 
le  clergé ,  après  avoir  délibéré  trois  ou  quatre 
jours  et  beaucoup  murmuré ,  se  soumirent  en- 
fin à  la  décime,  craignant  l'excommunication 
ou  l'mlerdii ,  s'ils  s'opposoient  aux  ordres  du 
pape.  Ils  consentirent  donc ,  quoiqu'à  regret , 
et  vouloient  convenir  d'une  somme  qui  leur  eut 
été  supportable  ;  mais  le  nonce  gagna,  disoii-on, 
par  argent ,  Etienne  de  Ségrave  ,  de  qui  le  roi 
prenoit  alors  conseil ,  et  fit  si  bien ,  qu'il  obtint 
que  la  décime  seroit  entièrement  payée.  Alors 
le  nonce  montra  aux  prélats  le  pouvoir  qu'il 
avoit  du  pape  pour  lever  h  décime,  suivant 
une  nouvelle  taxe  qui  en  seroit  faite,  sans  au- 
cune déduction  de  dettes  ni  de  frais.  Il  avoit 
aussi  pouvoir  d'excommunier  les  opposants  et 
d'inierdire  leurs  églises  ;  et ,  comme  le  pape 
avoit  besoin  d'un  jjrompt  secours,  il  obli^jea 
les  prélats  a  lui  avancer  incessamment  l'argent, 
en  remprunlanl  ou  autrement,  sauf  à  en  faire 
ensuite  le  recouvrement  sur  les  pariicuhers. 
On  comprenoit  dans  cette  décime  même  h  ré- 
colte de  l'année,  qui  étoit  encore  en  herbe ,  et 
on  l'exigeoit  avec  tant  de  rigueur,  que  les  pré- 
lats furent  obligés  à  vendre  ou  engager  les  re- 
liquaires, les  calices  et  les  autres  vases  sacrés. 
Le  nonce  avoit  avec  lui  des  usuriers ,  qui ,  sous 
le  nom  de  marchands,  offioient  de  l'argent  à 
ceux  qui  étoient  pressés ,  mais  à  si  gros  inté- 
rêts, qu'ils  attirèrent  la  malédiction  publique , 
et  dejmis  ce  temps-là  plusieurs  de  ces  usuriers 
uliramontains  s'établirent  en  Angleterre.  Ce 
qui  consoloit  un  peu  les  Angloisde  cette  exac- 
tion ,  c'est  que  les  autres  royaumes  n'en  étoient 
pas  exempts.       , 

En  efi^t,  le  pape  Grégoire  demandoit  de  tous 
côtés  du  secours  pour  cette  guerre,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  France,  en  Al- 
lemagne ,  où  il  envoya  le  cardinal  Othon ,  avec 
ordre  de  passer  en  Danemarck  ;  et ,  des  l'an- 
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née  précédente ,  le  pape  en  avoit  écrit  au  roi  de  '  de  la  Terre-Sainte  et  arrivé  à  lirindes ,  ses  ser- 
Suède.  Il  prélendoit  même  que  les  évoques,  en  [  vileurs  reprirent  courage,  et  en  peu  de  temps 
vertu  de  leur  serment ,  étoient  obligés  de  venir  i  il  rcfra^îiia  tout  ce  qu'il  avoii  perdu  (i).  Jean  de 
à  son  secours  en  personne  ,  et  il  lilde(}rands  I  Rrienne  lui-même  quitta  l'Italie,  et  s'en  re- 
reproches à  l'archevêque  de  Lyon  pour  y  avoir    tourna  en  France  pour  se  préparer  au  voyage 


manqué  (1). 

LIV.  Le  pape  veut  adoucir  la  guerre. 


de  Constantinople ,  car  l'empereur  Robert  do 

Courtenay  étoit  mort  l'année  précédente  douze 

cent  vingt-huit,  laissant  pour  successeur  son 

frère  Raudouin,   a(;é  seulement  de  neuf  à  dix 

Jean  de  Brienne  et  les  autres  chefs  de  l'armée    ans.  Pour  {jouverner  l'empiie  pendant  son  bas 

du  pape  faisoient  la  guerre  à  la  manière  du  |  âge,  les  seigneurs  Irançois  de  Romanie  crurent 

temps,  c'est-à-dire  cruellement,  tuant  sans  né-  j  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'appeler  Jean  do 

cessité  et  usant  souvent  de  mutilation  de  mem-  |  Rrienne,  dépouillé  de  son  royaume  de  Jérusa 


bres.  Le  pape  en  fut  touché ,  et  en  écrivit  ainsi 
au  cardinal  Pelage,  évêque  d'Albane,  son  légat 
à  l'armée  :  Dieu  veut  tellement  conserver  la  li- 
berté de  son  Eglise,  que  l'humilité  ne  nous 
empêche  pas  de  la  défendre,  et  que  cette  dé- 
fense n'excède  pas  les  bornes  de  l'humanité  (i2). 
D'où  il  s'ensuit  que  le  défenseur  de  la  liberté 
ecclésiastique  ne  doit  user  du  glaive  matériel 
contre  les  tyrans,  qui  persécutent  l'Eglise, 
que  rarement  et  à  regret.  Qu'il  ne  doit  pas  être 
avide  de  sang ,  ni  chercher  à  s'enrichir  aux  dé- 
pens d'autrui ,  mais  plutôt  à  ramener  au  droit 
chemin  ceux  qui  s'égarent,  et  les  conserver 
dans  leur  liberté.  11  est  indigne  dans  l'armc'C 
de  Jésus-Christ  de  tuer  ceux  à  qui  l'on  peut 
conserver  la  vie,  ou  de  les  mutiler,  en  défigu- 
rant l'image  du  créateur,  comme  nous  avons 
appris  avec  douleur  qu'il  est  arrivé  ces  jours 
passés.  Ah  î  mon  frère,  il  ne  nous  convient  pas, 
à  nous  qui  rappelons  au  sein  de  l'Eglise  ses  en- 
fants égarés,  de  les  irriter  en  |)renant  plaisir  à 
répandre  le  sang.  L'Eglise,  qui  donne  sa  pro- 
tection aux  criminels  pour  les  délivrer  de  la 
mort,  doit  être  bien  éloignée  de  tuer  et  de  mu- 
tiler. C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons  de 
faire  garder  exactement  ceux  qui  tomberont 
désormais  entre  les  mains  de  nos  troupes,  sans 
leur  faire  autre  mal ,  en  sorte  qu'ils  aient  sujet 
de  se  réjouir  de  leur  captivité  ,  plutôt  que  de 
la  fmauvaise  liberté  dont  ils  jouissoient  aupa- 
ravant. Et  vous  défendrez  à  ceux  qui  conmian- 
dent  l'armée  d'user  de  pareilles  violences ,  sous 
peine  de  notre  indignation  et  d'amende  pécu- 
niaire, telle  que  vous  jugerez  à  propos.  Ainsi 
nous  mettrons  à  couvert  dos  reproches  la  répu- 
tation de  l'Église  et  la  nôtre.  La  lettre  est  du 
dix-neuvième  de  mai  douze  cent  vingt-neuf. 
Je  laisse  aux  gens  de  guerre  à  juger  si  ces  tem- 
péraments sont  faciles  à  pratiquer. 

LV.  Jcnn  de  Bricniie  appelé  ù  Conslanlinoplc. 

L'armée  du  pape  avoit  conquis  grand  nom- 


lem  (î2).  On  convint  qu'une  lille  qu'il  avoit  en- 
core épouseroit  le  jeune  Raudouin ,  quand  ils 
seroient  en  âge,  que  le  roi  Jean  seroitcouronn<' 
empereur  et  en  auroitlelitreet  l'autorité  toute 
sa  vie,  et  que  quand  Baudouin  auroil  atteint 
l'âge  de  vingt  ans,  il  seroit  investi  du  royaume 
de  Nicée  et  de  tout  ce  que  les  Latins  possd- 
doient  en  Asie.  Ce  traité  fut  contirnié  par  le 
pape  le  neuvième  d'avril  douze  cent  vingt-neiil. 

LVI.  Nouvelle  cxcommunicalion  conirc  rempcreur. 

Jusque-là  le  pape  Grégoire  s'étoit  contenli' 
d'excommunier  Erédéric ,  sans  exécuter  les 
menaces  qu'il  avoit  faites  de  passer  plus  avant; 
mais  cette  année,  après  avoir  réitéré  l'excom- 
munication, il  y  ajouta  cetie  clause  (5)  :  Et  parce 
que,  méprisant  l'excommunication,  il  n'est  point 
revenu  se  soumettre  aux  ordres  du  saint-siége, 
nous  déclarons  absous  de  leur  serment  tous 
ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité  particulièrement 
les  sujets  du  royaume  de  Sicile,  parce  que  per- 
sonne ne  doit  garder  fidélité  à  celui  qui  s'oppose  à 
Dieu  et  à  ses  saints,  et  qui  foule  aux  pieds  ses 
commandements.  3ïaxinie  nouvelle,  et  qui  sem- 
ble autoriser  les  révoltes.  Le  pape  excommunie 
ensuite  Ra\  nald,  duc  de  Spolette,  Bertold,  son 
frère,  et  plusieurs  autres,  entre  lesquels  esi 
Théodore  Comnène,  prince  d'Epire.  L'acte  est 
du  vingtième  d'août  douze  cent  vingt-neui. 
Théodore  Comnène  recherchoit  l'amitié  tie  l'em- 
pereur Erédéric,  et  lui  envoya,  vers  l'automne 
de  cette  année ,  un  ambassadeur  avec  des  trou- 
pes et  de  grands  présents  (4). 

LYII.  Concile  de  Toulouse. 


En  exécution  du  traité  de  paix  fitit  à  Paris 
avec  le  comte  Raymond  ,  la  ville  de  Toulouse 
fut  réconciliée  au  mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née pai"  Pierre  de  Cohnieu,  vice-gérant  du  car- 
dinal romain,  légat,  qui  y  vint  ensuite  lui-même, 
et,  au  mois  de  septemibre,  y  tint  un  concile, 
bre  déplaces  en  Campanie,  erî  Pouille  et  dans  '  où  assistèrent  les  trois  archevêques  de  Nai- 
loutes  les  provinces  d'Italie  (jui  dépendoient  du  |  bonne,  de  Bordeaux  et  d'Auch ,  avec  plusieurs 
royaume  de  Sicile.  31ais  quand  la  nouvelle  se  .  évoques  et  autres  prélats  io).  Lecomte  dcToii- 
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{i)  Epist.  ap.  llain.  1229.        (2)  m,  Ep.  I  i.  Ap.  Rain. 
n.  35,  54,  etc.  Godefr    an.    d,AL 
1230.  Rain.  1228.  n.  19. 


(l)Ric.  S.  (icrni.  1228, 
1229. 

(2)  III,  £p.  15.  Rain.  o. 
47. 

(5)  Ap.  Rain.  u.  37. 


(4)  Rie.   S.  Gcrni.  p. 
1005. 

(5)  G.  de  P.  Leur.  c.  40 
t.  XI,  Conc.  p.  425. 


iousc ,  Raymond ,  s'y  trouva  aussi  avec  les  au- 
tres seigneurs ,  le  sénéchal  de  Carcassonne  et 
deux  consuls  de  Toulouse,  l'un  de  la  cité,  l'au- 
tre du  bourg  ,  qui  jurèrent ,  au  nom  de  toute 
la  communauté ,  l'observation  de  la  paix.  En  ce 
concile  on  publia  quarante-cinq  canons,  que 
le  le^ïat  dit  avoir  faits  par  le  conseil  des  évêques 
et  des  prélats  ,  des  barons  et  des  chevahcrs, 
et  ils  tendent  tous  à  éteindre  l'hérésie  et  à  ré- 
tablir la  paix  et  la  sûreté  publique.  En  voici  la 
substance. 

Les  évêques  choisiront  en  chaque  paroisso  un 
prèlre  et  deux  ou  trois  laïques  de  bonne  répu- 
tation ,  auxquels  ils  feront  faire  serment  de  re- 
chercher exactement  et  fréquemment  les  hé- 
rétiques (1)  dans  les  maisons  ,  les  caves  et  tous 
les  heux  où  ils  se  pourroient  cacher  ;  et,  après 
avoir  pris  leurs   précautions    afin  qu'ils    ne 
puissent  s'enfuir,  ils  en  avertiront  piomptement 
l'évêque,  le  seigneur  du  lieu  ou  son  bailli.  Les 
seigneurs  seront  soigneux  aussi  de  rechercher 
les  hérétiques  dans  les  villages  ,  les  maisons  et 
les  bois;  et  si  quelqu'un  d'eux  est  convaincu 
d'avoir  permis  h  un  hérétique,  pour  de  l'argent 
ou  autrement ,  de  demeurer  dans  sa  terre ,  il  la 
perdra ,  et  sa  personne  sera  en  la  main  de  son 
seigneur  pour  en  iaire  justice.  Le  bailli  qui  ne 
sera  pas  très-soigneux  de  rechercher  les  héré- 
tiques du  lieu  où  il  réside ,  perdra  ses  biens  , 
et  ne  pourra  plus  être  bailli  ni  là,  ni  ailleurs. 
La  maison  où  on  aura  trouvé  un  hérétique 
sera  abattue,  et  la  place  confisquée.  Mais,  pour 
ne  pas  donner  lieu  aux  calomnies ,  personne  ne 
sera  puni  comme  hérétique,  qu'il  n'ait  été  jugé 
tel  par  l'évêque  ou  par  un  ecclésiastique  ayant 
pouvoir.  Chacun  pourra  rechercher  et  pren- 
dre les  hérétiques  sur  la  terre  d'autrui ,  et  le 
bailli  du  lieu  sera  tenu  de  lui  prêter  la  main  (2). 

Les  héréiiijues  convertis  d'eux-mêmes  ne  de- 
nieuieront  point  dans  leur  ville  si  elle  est  sus- 
pecte ,  et  pour  marque  qu'ils  détestent  leur 
ancienne  erreur ,  ils  porteront  au  haut  de  leurs 
habits  deux  croix  d'une  autre  couleur,  l'une  à 
droite,  l'autre  à  gauche;  et  ils  ne  seront  point 
admis  aux  charges  publiques  s'ils  n'ont  été  res- 
titués en  entier  parle  pape  ou  par  son  légat. 
Mais  les  liérétiques  qui  se  sont  convertis  par 
la  crainte  de  la  mort  ou  autrement,  et  non  de 
leur  propre  mouvement,  seront  enfermés  à  la 
oïligence  de  l'évêque ,  en  sorte  qu'ils  ne  puis- 
sent corrompre  personne  (ô).  Ceux  qui  possé- 
deront leurs  biens  leur  fourniront  la  subsis- 
tance ;  s'ils  n'ont  point  de  bien ,  l'évêque  y 
pourvoira.  On  écrira  en  chaque  paroisse  les 
noms  de  tous  les  habitants;  tous  les  hommes 
depuis  quatorze  ans ,  les  femmes  depuis  douze, 
leront  serment  devant  l'évêque  ou  ses  délégués, 
ne  renoncer  à  toute  hérésie,  de  tenir  la  foi  ca- 
tholique et  poursuivre  et  dénoncer  les  héréti- 
ques. On  tiendra  pour  suspect  d'hérésie  celui 
<|ui  ne  prêtera  pas  ce  serment,  et  il  sera  renou- 


(t)Can.  1.  \o. 

(2)  G.  o,  4,  7,  6,  8,  9,        (5)  G.  11. 
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vêlé  tous  les  deux  ans.  Tous  les  fidèles  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  se  confesseront  trois  fois  l'an- 
née à  leur  propre  prêtre ,  ou  à  un  autre  de  son 
consentement;  et  communieront  trois  fois,  à 
Koël ,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Celui  qui'  v 
manquera  sera  suspect  d'hérésie  (i). 

On  ne  permettra  point  aux  laïques  d'avoir  les 
livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament ,  si  ce 
n'est  que  quelqu'un  veuille  avoir  par  dévotion 
un  psautier,  un  bréviaire,  ou  les  heures  de  la 
Vierge.  Mais  nous  défendons  très-étroitement 
qu'ils  aient  les  livres  susdits  traduits  en  langue 
vulgaire.  C'est  la  première  fois  que  je  trouve 
cette  défense ,  mais  nous  pouvons  l'expliquer 
favorablement ,  en  disant  que  les  esprits  étoient 
tellement   aigris,  qu'on   ne    pouvoit   arrêter 
les  contestations  qu'en  otant  les  livres  saints 
dont  les  hérétiques  abusoient.  Au  reste  nous 
avons  vu  que  trente  ans  avant  ce  concile  le  pape 
Innocent   111  disoit  encore  que  le  désir  d'en- 
tendre les  saintes  écritures  est  plutôt  louable 
que  répréhensiblefâ) ,  et  qu'il  falloit  seulement 
s'informer  quels  étoient  les  auteurs  d'une  ver- 
sion en  langue  vulgaire,  et  à  quelle  intention 
ils  l'avoient  laite.  Le  concile  de  Toulouse  con- 
tinue (5)  :  Quiconque  sera  diffamé  ou  suspect 
d'hérésie ,  ne  pouri  a  désormais  exercer  la  mé- 
decine, et  quand  un  malade  aura  reçu  la  com- 
munion de  la  main  du  prêtre,  on  le  gardera 
soigneusement  jusqu'au  jour  de  sa  mort  ou  de 
sa  convalescence,  de  peiir  que  quelque  héré- 
tique n'en  puisse  approcher  ;  car  nous  savons 
les  inconvénients  énormes  qui  en  sont  airivés. 
Les  testaments  se  feront  en  présence  du  curé  , 
ou,  à  son  défaut,  d'un  autre  ecclésiastique, 
sous  peine  de  nullité.  Tous  les  paroissiens  chefs 
de  famille  seront  tenus  de  venir  à  l'église  tous 
les  dimanches  et  les  fêtes  chômées,  pour  y  en- 
tendre l'oliice  divin ,  la  prédication  et  la  messe 
entière.  S'ils  y  manquent  sans  excuse  légitime, 
ils  paieront  chacun  douze  deniers    tournois  , 
applicables  moitié  au  seigneur ,  moitié  à  l'é- 
glise. 

Plusieurs  canons  de  ce  concile  regardent  les 
droits  et  les  immunités  des  églises  et  du  clergé 
abolies  et  altén  es  par  les  hérétiques.  Les  autres 
regardent  la  paix  et  la  sûreté  publique ,  et  pres- 
crivent plusieurs  moyens  pour  la  conserver  (4). 
Il  est  ordonné  aux  juges  de  rendre  la  justice 
gratis,  sans  rien  exiger  des  parties ,  même  sous 
prétexte  de  coutume. 

LVIII.  Concile  de  Tarragone. 

La  même  année ,  et  le  vingt-neuvième  d'a- 
vril, fut  tenu  un  concile  àTarragone  en  Aragon, 
où  présida  Jean ,  évêque  de  Sabine,  légat  du 
saint-siége.  Son  nom  de  famille  étoit  llalegrin  , 
le  lieu  de  sa  naissance  Abbeville  (o).  11  avoit  été 


(OC.  12,  14.  (4)C.  16,25,  19,20,21, 

(J)  Sîip.  liv.  Lxiv,  d.  25.    25,  24.  28,  20,  50,  etc.  45. 

c.  12.  e\.  de  Hajiet.  <  5)  T.  xi,  Conc.  p.  457. 

(5)C.  15.  R  1229,  n.  57. 
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moine  de  Clugny,  puis  archevêque  de  Besan- 
çon ,  et  après  qu*il  eut  refusé  le  patriarcat  de 
Conslantinople,  Je  pape  Gré^joiie  IX  le  fit  car- 
d  nal-évê(|ue  de  Sabine,  et  l'envoya  \é(rnl  en 
Espa(ïne,  pour  ju^jer  la  cause  du  maria'(îe  de 
Jacques  1 ,  roi  d'Ara(}on,  ave(î  Eléonore  de  Cas- 
tille.  Il  assembla  donc  ce  concile,  où  assisièrent 
les  archevêques  de  l'olède  et  de  Tarrn^rone ,  et 
neuf  évêques  des  rovaumcs  de  Casfille'et  d'A- 
•  ra(}on.  Le  maria(je  fut  déclare  nul ,  pour  avoir 
été  contracté  entre  proches  parents  sans  dis- 
penses ,  et  le  roi  Jacques  n'y  résista  pas.  Seule- 
ment il  représenta  au  concile  qu'il  avoit  épousé 
la  princesse  en  faced'église,  croyant  le  mariage 
léfîiMme ,  et  en  avoit  un  fils  nommé  Alphonse , 
qu'il  avoit  dési{jné  son  successeur,  et  lui  avoit 
fait  prêter  serment  par  ses  vassaux.  C'est  pour- 
quoi il  déclara  qu'il  confirmoit  sa  desiination  , 
et,  s'il  éloit  besoin ,  lé^jitimoit  son  fils  de  son 
autorité  royale.  Sa  déclaration  fut  insérée  dans 
les  actes  du  concile,  et  quelques  années  après , 
comme  on  voulut  contester  l'état  du  prince  Al- 
phonse, le  pape  Gréj^oire  ,  confirmant  la  sen- 
tence de  son  lé^jat ,  le  déclara  îé(jitime ,  attendu 
la  bonne  foi  des  parents. 

LIX.  Négociation  entre  le  pape  et  l'empereur. 

Pendant  que  l'empereur  Frédéric  étoit  en 
Fouille ,  assemblant  ses  troupes  pour  repousser 
celles  du  pape,  il  ne  laissa  pas  de  lui  envoyer 
faire  des  propositions  de  paix  par  les  archevê- 
ques de  Ke{j{îio  et  de  Bari ,  et  le  maître  des  che- 
valiers teutoniques  (  1  ).  Etant  arrives  à  Cajace 
c|ui  étoit  assië{îée  par  Farmée  du  pape ,  ils  pri- 
rent des  lettres  de  l'évêque  d'Albane  et  du  car- 
dinal de  SaintePraxède,  avec  lesquelles  ils  al- 
lèrent a  la  cour  de  Home;  mais  ils  revinrent 
sans  rien  faire.  Toutefois  au  mois  de  novembre 
l'empereur  étant  à  Aquin  (:2) ,  le  maître  des 
chevaliers  teutoniques  lui  apporta  de  bonnes 
nouvelles  de  son  traité  avec  le  pape;  et  ayant 
été  au  devant  de  Thomas  de  Capoue,  cardinal 
de  Sainte-Sabine,  il  l'amena  à  l'empereur  avec 
le  projet  du  traité  (3).  Cependant  l'empereur  fit 
venir  en  Iialie  plusieurs  seijjneurs  d'Allemagne 
pour  être  arbitres  de  ses  différends  avec  le 
pape  ,  savoir  :  Bernard  patriarche  d'Aquilée  , 
Eberard  archevêque  de  Saitzbourf;,  Sifrid  évê- 
quedeBatisbonne,  Léopold  duc  d'Autriche,  et 
le  duc  de  Dalmatie  et  d'Istrie.  Il  y  eut  aussi 
plusieurs  autres  médiateurs  tant  de  la  cour  de 
Bome  que  du  reste  de  l'Italie;  mais  la  paix  ne 
put  être  conclue  que  l'année  suivante.  Ici  finit 
la  chronique  de  Conrad,  (|ui  en  douze  cent 
ouinze  avoit  été  élu  abbé  d'Usper(î,  de  l'ordre 
de  Prémontré,  au  diocèse  d'Augsbour^;. 

LX.  Le  pape  rappelé  à  Rome. 

Cet  hiver ,  le  Tibre  inonda  extraoï^dinaire- 
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ment ,  en  sorte  que  le  premier  jour  de  février 
douze  cent  trente,  l'eau  fiaf^na  les  maisons  dans 
Bome  jusqu'à  Saint-Pieri  e  et  à  Saint- Paul.  II  v 
périt  plusieurs  hommes  et  plusieurs  bêtes  ;  on 
perdit  quantité  de  blé,  de  vin  et  de  meubles , 
et  quand  l'inondation  fut  diminuée,  il  resta  dans 
la  ville  beaucoup  de  (grands  serpents  qui  causè- 
rent une  infection  horrible  et  des  maladies  (1). 
Les  Bomains  en  furent  si  effravés  que,  crai^ 
fanant  de  périr  tous,  aussitôt,  par  délibération 
commune,  ils  envoyèrent  des  députés  à  Pérouse 
prier  le  pape  de  revenir.  H  y  consentit,  et  la 
première  semaire  de  carême,  qui  étoit  la  fin  du 
même  mois  de  lévrier,  il  rentra  à  Bome,  où  il 
fut  reçu  à  {jrand  honneur  et  grande  joie.  11  y 
fit  apporter,  des  environs,  des  vivres  dont  on 
avoit  grand  besoin. 

L\I.  Translation  de  saint  François. 

Au  mois  de  mai  de  celte  année  douze  cent 
trente,  les  frères  mineurs  tinrent  à  Assise  leur 
chapitre  général,  où  fut  faite  la  translation  du 
corps  de  saint  François,  que  le  pape  favorisa 
en  accordant  des  indulgences  à  ceux  qui  y  as- 
sisteroient,  et  des  privilèges  à  la  nouvelle  église 
où  il  devoit  être  mis  (2).  La  translation  se  fit 
solennellement  le  vingt-cinquième  de  mai,  veille 
de  la  Pentecôte.  Le  corps  saint  fut  tiré  de  l'é- 
glise de  Sainl-Georgeoù  il  avoit  été  mis  d'abord, 
et  porté  dans  la  nouvelle  du  nom  de  Saint - 
François.  L'église  de  Saint-George  fut  donnée 
à  sainte  Claire  et  à  ses  filles,  pour  les  mettre 
dans  la  ville  et  plus  au  large  qu'à  Saint-Damien. 
Le  mafjislrat  et  les  citoyens  d'Assise  craignirent 
que  cette  translation  ne  fût  un  prétexte  pour 
leur  enlever  le  corps  de  saint  François ,  ou  du 
moins  quelque  partie  ;  c'est  pourquoi  ils  s'en 
saisirent  par  force,  et  ne  souffrirent  point  qu'il 
fût  porté  par  d'autres  que  par  eux.  Ce  qui  trou- 
bla la  joie  de  cette  solennité. 

LXII.  Déposition  de  frère  Élic. 

Elie,  qui  éloit  alors  ministre  général  des  frè- 
res mineurs,  avoit  pris  soin  du  bâtiment  de  la 
nouvelle  église  qui  étoit  magnifique  (5)  ;  et  pour 
fournir  aux  frais,  il  avoit  exigé  de  l'argent  de 
toutes  les  provinces.  Mais  ce  qui  choqua  le  plus 
les  zélateurs  de  la  pauvreté  ,  c'est  (ju'il  mit  à 
l'entrée  de  la  nouvelle  église  une  conque  de 
marbre  pour  servir  de  tronc ,  car  c'étoit  une 
transgression  publique  de  la  règle,  qui  leur 
défendoit  absolument  de  toucher  de  l'argentfi). 
Il  y  eut  donc  de  grandes  plaintes  contre  frère 
Elie  au  chapitre  de  l'an  douze  cent  trente.  Car 
de  l'argent  qu'il  avoit  amassé  pour  le  bâtiment 
de  l'cglise,  il  en  avoit  tourné  une  partie  à  sa 
commodité  particulière,  il  s'étoit  donné  un  bon 
cheval  et  des  valets,  il  mangeoit  en  particulier 
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(t)  GestnGreg.  .np  Rain. 

n.2.Ric.  S.Genn.p.  1()03. 

(2)  VitapcrS.B0D.c.t3. 


yadinff.  1230. 
(5)  Vading.  1229.  n.  2. 
(4)  Id.  1250,  n.  2. 


.ans  sa  chambre  et  y  faisoit  bonne  chère.  Il 
„voit  cherché  à  se  rendre  favorable  la  multitude 
^des  frères,  en  obtenant  du  pape  plusieurs  pri- 
vilèges contre  l'observance  exacte  de  la  règle; 
comme  de  pouvoir  en  certains  cas  recevoir  de 
l'argent  par  des  personnes  interposées.  Car  il 
so  itcnoit  que  la  manière  de  vivre  de  saint  Fran- 
çois n'etoit  f>as  praticable  à  la  lettre,  sinon  par 
des  hommes  aussi  parfaitement  unis  à  Dieu 
flu  il  l'étoit.  Or,  c'éloit  accuser  le  saint  hoinme 
d'imprudence ,  puisque  le  nombre  des  frères 
ni  les  autres  circonstances  n  avoient  paschangé 
depuis  son  temps,  car  il  n'y  avoit  pas  quatre 
jns  qu'il  étoit  mort. 

Elle  avoit  attiré  à  ses  sentiments  le  plus 
^rand  nombre  des  frères ,  partie  par  la  crainte, 
car  il  exerçoit  une  autorité  despotique,  partie 
par  simplicité  cl  par  ignorance.  H  n'y  en  eut 
que  deux  qui  osèrent  lui  résister  en  fa  e:  saint 

Antoine  de  Padoue,  et  un  Anglois  nommé  Adam, 
du  3Iarais.  Encore  ne  le  firent-ils  pas  impuné- 
ment :  ils  furent  chargés  d'injures,  et  frappés 
I  rudement ,  comme  des  schismatiques  qui  ten- 
t  (îoient  à  la  division  de  l'ordre.  On  rendit  con- 
ï  trc  eux  quelques  semences  dont  ils  appelèrent 
^  au  saint-siége  ;  mais  ils  n'auroient  pas  évité  la 
prison  qu  Elie  leur  destinoit ,  sans  le  secours 
d'un  Génois,  pénitencier  aposloli(]ue,  et  con- 
Icsseur  du  pape,  qui  les  garantit  de  ce  péril, 
et  les  conduisit  auprès  du  pape,  en  sûreté. 
IJic,  averti  de  leur  fuite,  envova  des  courriers 
pour  les  arrêter  en  chemin  ;  mais  ils  évitèrent 
les  grandes  routes,  et  arrivèrent  heureuse- 
ment par  des  chemins  détournés.  Le  pape 
bréfjoire,  qui  connoissoit  leur  mérite,  les  re- 
rul  a  bras  ouverts  ;  et,  ayant  oui  leurs  plaintes, 
il  (îemit  de  voir  leur  institut  ébranlé  sitôt  après 
la  mort  de  leur  saint  fondateur.  Il  envova  donc 
un  courrier  pour  citer  devant  lui  Elie'et  tous 
les  capiiulaires. 

Oiiand  ils  furent  venus ,  et  tous  assemblés 
devant  le  pape,  Antoine  et  Adam  reprochèrent 
a  Elle  son  cheval,  ses  serviteurs,  sa  table  par- 
'icuhère,  et  surtout  les  privilèges  obtenus 
subrepticement  au  préjudice  de  la  pure  obser- 
vance. Elie  répondit  :  J'ai  résisté,  saint  père, 
;•  l'élection  faite  de  ma  personne  après  la  mort 
'If'  notre  instituteur  ;  mais  ils  me  dirent  que, 
sil  éloit  nécessaire  pour  l'exercice  de  ma 
rlinrfje,  je  pourrois  avoir  un  chevalet  manger 
'1^  lor.  Ayant  donc  accepté,  j'ai  eu  absolii- 
"lent  besoin  d'un  cheval,  d'un  Jiomme  pour  le 
Penser,  et  d'un  autre  pour  différentes  commis- 
sions. Pour  les  nourrir,  il  faut  de  l'argent;  et 
quoique  la  nécessité  et  le  consen'ement  des  frè- 
' es  m'autorisassent  assez,  pour  plus  grande  sû- 
'ciedema  conscience,  j'ai  prié  votre  sainteté  de 
i[i  en  donner  la  pei^mission.  Quant  au  bâtiment 
^f'  leghse  dont  on  m'a  donné  le  soin  ,  j'ai  dé- 
'l'are  la  volonté  de  saint  François ,  qu'il  m'avoit 
''^'Couverte  en  secret,  et  que  votre  sainteté 
j^^nnoissoit  en  partie,  outre  qu'on  ne  pouvoit 
^'iT  une  église  digne  des  reliques  d'un  si  saint 
"omme  sans  une  grande  somme  d'argent. 
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Ainsi  se  défendoit  Efie ,  avec  tant  d'art  et  par 
des  raisons  si  spécieuses ,  que  les  assistants  le 
trouvoient  injustement  ac(  usé. 

Antoine  répliqua  :  Si  on  lui  a  permis ,  par 
manière  de  dire,  de  manger  de  l'or,  on  ne  lui  a 
pas  permis  d'en  thésauriser  ;  s'il  a  pu  pourvoir 
en  particulier  à  ses  besoins,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu  il  dût  vivre  en  prince,  et,  par  son  mauvais 
exemple ,  induire  tout  l'ordre  au  relâchement. 
Car  telle  est  la  vie  de  notre  général.  Elie ,  ou- 
tre de  colère,  ne  put  s'empéchcr  de  lui  donner 
un  démenti ,  sans  songer  au  respect  qu'il  devoit 
au  pape.  Le  pape,  après  v  avoir  bien  pensé, 
déclara  Elic»  déchargé  du  gènéralat,  et  ordonna 
de  procéder  en  sa  présence  a  une  nouvelle 
élection.  Les  frères  n'eurent  pas  de  peine  a  con- 
venir, et  d'un  commun  consentement  ils  élurent 
pour  minisire  général  Jean  Parent,  alors  mi- 
nistre provincial  d'Espagne,  Florentin  de  nais- 
sance, et  homme  d'une  grande  vertu;  et  le 
pape  confirma  volontiers  Telection. 

LXIII.  luterprctation  de  la  règle  de  saint  François. 

Or,   nonobstant  les  plaintes  faites  contre 
frère  Elie,  nous  trouvons  une  bulle  donnée 
cette  année  pendant  ce  même  chapitre  en  ex- 
plication de  la  rè(jle  de  saint  François ,  soit  la 
même  bulle  qu'Elie  avoit  obtenue,  soit  une 
autre  accordée  ensuite  (1).  Elle  porte  que  les 
frères  assemblés  au  chapitre ,  et  leur  général , 
ont  représenté  au  pape  qu'ils  douloiént  s'ils 
étoient  obligés  à  l'observation  du  testament  de 
saint  François ,  qui  défendoit  de  gloser  sur  les 
paroles  de  la  règle ,  ni  d'obtenir  du  saint-siège 
aucune  lettre  en  interprétation.  Le  pape  Gré- 
goire lève  leur  scrupule,  et  déclare  qu'ils  ne 
sont  point  obligés  à  l'observation  de  ce  testa- 
ment fait  sans  la  participation  des  ministres  et 
des  autres  frères  de  l'ordre  ;  qu'ils  ne  sont  te- 
nus aux  conseils  de  l'évangile  qu'en  tant  qu'ils 
sont  exprimés  nommément  dans   la    règle  , 
comme  étant  de  piécepte  ;  que  nonobstant  la 
défense  de  recevoir  de  l'argent  par  eux  ou  par 
d'autres,  s'ils  veulent  acheter  quelque  chose 
nécessaire ,  ou  payer  ce  qu'ils  ont  acheté ,  ils 
pourront  présenter  à  celui  qui  veut  leur  faire 
cette  aumône  une  personne  qui  paiera  aussi- 
tôt, ou  qui  déposera  l'argent  entre  les  mains 
de  quelque  ami  des  frères,  pour  l'employer  à 
leurs  besoins ,  selon  qu'il  jugera  à  propos ,  ou 
qu'ils  l'en  avertiront. 

La  règle  porte  expressément  que  les  frères 
n'auront  rien  en  propre,  ni  maison,  ni  lieu, 
ni  aucune  chose;  et  quelques-uns  disoient  que 
la  propriété  de  leurs  meubles  apparlenoit  à 
l'ordre  en  commun.  Sur  quoi  le  pape  prononce 
ainsi  :  Nous  disons  qu'ils  ne  doivent  avoir  au- 
cune propriété,  ni  en  commun,  ni  en  particu- 
lier, mais  seulement  l'usage  des  livres  et  des 
autres  meubles,  suivant  la  disposition  des  su- 
périeurs ,  sauf  le  domaine,  c'est-à-dire  la  pro- 

(I)  Vading.  n.  14. 
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priëlé  des  lieux  et  des  maisons  à  ceux  à  qui  elle 
appartient.  Les  meubles  ne  doivent  point  être 
vendus  ni  aliénés  hors  de  l'ordre  sans  l'autorité 
du  cardinal  protecteur.  La  bulle  contient  en- 
core quelf|ues  autres  règlements  touchant  la 
faculté  d'imposer  aux  frères  des  pénitences, 
de  recevoir  les  postulants  ,  touchant  l'élection 
du  général  et  l'entrée  dans  les  maisons  des 
religieuses.  La  date  est  du  vingt-neuvième  de 
septembre  douze  cent  trente. 

LXIV.  Paix  entre  le  pape  et  l'empereur. 

Cependant  la  négociation  de  paix  entre  le 
pape  et  l'empereur  continuoit  toujours,  IJès  le 
troisième  de  juillet,  l'empereur  jura,  en  pré- 
sence de  deux  légats  :  Jean,  evcque  de  Sabine, 
et  Thomas,  prêtre  cardinal  de  Sainte-Sabine, 
de  se  soumettre  aux  ordres  de  l'Eglise  précis('- 
ment  et  sans  aucune  condition  (I).  On  prit  des 
mesures  pour  faire  rentrer  sous  robéissan(^e 
de  fempcreur  les  places  du  royaume  de  Sicile 
qui  s'étoient  soumises  au  pape,' sans  que  l'hon- 
neur de  l'èfi^lise  romaine  fût  blesscî  par  celte 
restitution  ;  et  l'empereur,  pour  sùretc  de  ses 
promesses  )  mit  en  séquestre  plusieurs  places 
entre  les  mains  de  Uerman  ,  maître  de  l'ordre 
teutoni(|ue  (i2).  Enfin  ,  le  mercredi  vingt- 
huitième  jour  d'août,  fêle  de  Saint-Augustin  , 
l'empereur  étant  à  son  camp,  près  Cépèrano, 
en  Campanie,  dans  la  chapelle  de  Saint-Juste, 
fiJt  absous  de  l'excomnjunication  par  les  deux 
légats  Jean  et  Thomas,  qui,  de  l'aulorilé  du 

pape,  imposèrent  à  l'empereur  les  conditions 
suivantes  (5). 

Il  n'empêchera ,  ni  par  lui ,  ni  par  autre ,  que 
les  élections,  postulations  et  confirmations  des 
églises  ni  dea  monastères,  dans  le  royaume  de 
Sicile ,  ne  se  fassent  libiement  à  l'avenir  ,  sui- 
vant les  décrets  du  concile  général.  II  satisfera 
aux  comtes  de  Célane,  filf  de  Raynald  d'Averse, 
selon  le  traité  dont  féglise  a  i)romis  la  garan- 


(1)  Ap.  Rain.  n.  li. 

(2)  N.  6. 


(5)llic.S.Gerni.p.  1011 


lie  (I).  Il  réparera  les  dommages  qu'ont  souf. 
ferts  les  templiers,  les  hospitaliers  et  les  autres 
personnes  ecclésiastiques,  dans  les  termes  que 
l'Eglise  prescrira.  Il  donnera  dans  huit  mois 
des  cautions  suffisantes  à  l'Église  de  l'accoin- 
plissement  de  ce  traité,  savoir,  des  seigneurs 
d'Allemagne,  des  villes  de  Lombardie,  de  Tus- 
cane ,  de  la  Marche  et  de  la  Romagne ,  et  des 
seigneurs  des  mêmes  provinces ,  (jue  l'Église 
nommera  ;  le  tout  sans  prcijudice  des  siii'cios 
que  l'empereur  a  déjà  données  pour  raflaircde 
la  Terre-Sainte ,  à  lacpielle  il  satisfera  selon  fju'il 
sera  ordonné  par  l'I^glise.  Nous  dc'clarons  (juo 
le  pape  veut  être  remboursé  des  dépenses  qu'il 
a  été  contraint  de  lYiire  hors  le  royaume  pour 
conserver  la  liberté  de  l'Eglise  et  le  patrimoine 
de  saint  Pierre.  (^)uc  si  l'empereur  n'accomplit 
pas  de  bonne  foi  ce  qu'il  a  promis  <}n  ce  traiié, 
il  encourra  par  le  seul  lait  fexco  iimunicalion, 
dont  nous  le  frappons  dès  à  présent ,  par  ïii\\. 
torité  du  pape.  L'acte  est  daté  du  même  jour. 
vingt-huitième  d'août  douze  cent  trente.  H  lui 
certifié  |)ar  trois  prélats  étrangers  qui  s'y  trou- 
vèrent pr(\sents,  savoir:  l'archevêque  d'Ailes. 
révê(pje  de  Winchester  et  l'évêciue  de  Beauv;iis. 
et  nar  |)lusieurs  prélats  allemands  et  italiens. 
Ée  dimanche  ,  premier  jour  de  septembre, 
l'empereur,  invité  par  le  pa|)e ,  vint  le  trouver 
à  Anagni  (:2) ,  auprès  de  laquelle  il  étoit  campe. 
il  entra  dans  la  ville  ,  accompagné  magnifique- 
ment par  les  cardinaux  et  les  plus  nobles  du 
lieu.  Etant  venu  devant  le  pape ,  il  ùta  son  ni.iii- 
t(\iu  ,  se  mit  à  ses  pieds  et  reçut  le  baiser  de 
|)aix  (ô).  Ils  mangèrent  ensemble  à  une  même 
table,  et  plusieurs  seigneurs  dans  le  même  lieu. 
Ai)rès  le  repas  ,  le  pape  et  l'empereur  euieni 
une  longue  conversation  dans  la  chambre  du 
pape ,  en  présence  seulement  du  fuaître  de  l'or- 
dre teutonique,  et  le  lendemain  lundi ,  renipe- 
reur  s'en  retourna  à  son  camp ,  et  peu  de  leuips 
après  à  son  royaume. 


(1)  Ilain.  n.  8. 

(2)  Ricard,  p.  lOH. 


(•>)  Gcsla  Grcg.  ap.  llaiii. 
D.  15. 
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L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE 

DU  ONZIÈME  AU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 


ÉTUDES    SCIIOLASTIQUES. 


I.  Écoles  de  Paris  et  di^  Bologne. 


In  des  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pen- 
dant les  derniers  temps  pour  conserver  la  saine 
doctrine  dans  son  Eglise  a  été  l'institution  des 
universités,  qui  ne  prirent  ce  nom  qu'au  com- 
mencement du  treizième  siècle  ,  quoique  quel- 
ques unes  fussent  d('jà  pres(]ue  l'ormées  sous  le 
îimple  nom  d'écoles.  J'ai  marqué  dans  le  troi- 
sième discours  la  succession  des  écoles  lati.MCs, 
jusriu'à  la  lin  du  dixième  si  'cle  ;  celle  de  Ueims 
('toit  alors  la  plus  Fameuse  :  elle  continua  de 
l'être  pendant  tout  le  siècle  suivant ,  et  saint 
iiiuno  en  fut  le  principal  ornement  (ij.  On  y 
peut  rapporter  Hoscelin  de  Compiègn(;  et  les 
deux  illustres  frères  Anselme  et  Raoul  de 
1  aon ,  puisqu'ils  enseignoient  dans  la  province 
de  lleims.  | 

b'école  de  Paris  étoit  célèbre  dès  la  fin  du  ' 
dixième  siècle,  comme  on  voit  dans  la  vie  de  sain  t 
Abhon  deFleury,  qui  y  vint  étudier;  et  peut- 
être  le  séjour  de  nos  rois ,  qui  en  firent  alors 
leur  capitale ,  ne  contribua  pas  peu  à  y  attirer 
de  Lons  maîtres.  La  réputation  de  celte  école 
|H{înienla  considérablement  au  commencement 
"u  douzième  siècle ,  sous  Guillaume  de  Cham- 
jx'^jux ,  et  sous  ses  discij)les ,  qui  enseignèrent 
a  Saiiii-\  ictor.  En  même  temps ,  Pierre  Abai- 
';"'d  vint  à  Paris  et  y  ensei/jna  avec  un  grand 
ni  ^  ^?s  humanités  et  la  philosophie  d'Aristote  ; 
Albcric  de  Ueims  y  enseignoit  aussi  et  fut  le 
Pl'is  fameux  dialecticien  ,  ({uoi<ju'attaché  à  la 
,^J<'|e  des  nominaux,  dont  lioscelin  lut  l'auteur. 
Mjl^'sla  grande  lumière  de  l'école  de  Paris  fut 
l'evèque  Pierre  Lombai^d,  si  connu  par  son 


livre  des  sentences,  qu'il  composa  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle  (i).  On  le  regarda 
comme  le  corps  de  théologie  le  plus  parfait, 
et  on  le  choisit  pour  être  enseigné  publi(jue- 
ment,  par  préférence  à  tant  d'autres  recueils 
semblables  composés  vers  le  même  temps,  par 
Hildebert,  archevêque  de  Tours,  par  le  cardi- 
nal Robert  Pullus,  l'abbé  Rupert  et  Hugues  de 
Saint- Victor. 
I      Ainsi,  entre  plusieurs  compilatioi)s  des  ca- 
j  nons ,  la  plus  universellement  approuvée  fut 
celle  du  inoine  (iratien,  composée  dans  le  même 
temps  à  Bologne,  en  Italie,  et  son  ouvrage 
semble  avoir  rendu  plus  limeuse  celle  école , 
qui  rétoitdéjjv  par  l'étude  des  lois  romaines, 
renouvelée  vingt  ans  auparavanl.  Car  il  pai'oîl 
qu'on  alloit  de  loin  les  étudier  en  Lombardie , 
par  l'exemple  entre  autres  d'Arnoul,  évéque  de 
I  Lisieux  ;  et  en  douze  cent  vingt ,  le  pape  llono- 
rius  témoignoit  dans  une  bulle  que  l'étude  des 
bonnes  lettres  avoit  rendu  la  ville  de  Bologne 
célè!;re  par  tout  le  monde,  iîemarquez  encore 
que  le  maître  des  sentences  étoit  sorti  de  iVo- 
vare,  et  qu'avant   lui  Lanfranc,  archevêque 
de  Cantorbery,  éloit  venu  de  Pavie  ;  ce  qui  nous 
découvre  en  Lombardie  une  suite  de  théologie, 
comme  de  jurisprudence  (2).  Aussi  les  deux  plus 
anciennes  universités   que  je  connoisse  sont 
celles  de  Paris  et  de  Bologne ,  et  on  les  nomma 
universités  d'études,  pour  montrer  qu'elles  les 
renfermoient  toutes,  et  qu'en  une  même  ville 
on  enseignoit  tous  les  arts  libéraux  et  toutes  les 
sciences,  au'il  lalloit  auparavant  aller  apprendre 
en  divers  lieux. 


')  3,  Discours,  n.  2f. 


(I)  Hist.  liv.  Lvii,  n.  31. 
Liv.  Lxvi.  n.  25,  u.  22.Liy. 
Lxx,  0.  54. 


(2)  Ibid.  n.  28.  Liv.  lxx, 
n.  i 8.  Spicil.  tom.  2,  p,  336. 
Liv.  Lixvin,  n.  34. 
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Cette  institution  fut  très-utile  à  l'Eglise.  Les 
docteurs ,  assurés  de  trouver  dans  une  certaine 
ville  de  roccupation ,  avec  la  récompense  de 
leurs  travaux,  vinrent  volontiers  s'y  établir, 
et  les  étudiants ,  assurés  aussi  d'y  trouver  de 
bons  maîtres,  avec  toutes  les  commodités  de 
la  vie  ,  s'y  nndoient  en  foule  de  toutes  parts, 
même  des  pays  éloi^ynés  ;  ainsi  on  venoit  à 
Paris  d*An{}leterre,  d'Allernafjne  et  de  tout  le 
Nord,  d'Italie,  d'Espa{jne.  L'émulation  foi>oit 
étudier  à  l'envi  les  maîtres  et  les  disciples ,  et  le 
plus  grand  bien,  c'est  que  la  doctrine  se  con- 
servoit  mieux  dans  sa  pureté  ;  puisqu'entre 
plusieurs  docteurs  enseignant  à  la  vue  les  uns 
des  autres,  la  moindre  nouveauté  étoit  bientôt 
relevée.  On  conservoit  aussi  plus  facilement 
l'uniformité,  soit  pour  le  fond  de  la  doctrine, 
soit  pour  la  manière  d'enseigner.  Tant  d'éco- 
liers de  divers  pays  y  répandoient  ce  qu'ils 
avoient  puisé  dans  les  mêmes  sources,  et,  cleve- 
nus  maîtres  à  leur  tour,  enseignoient  chacun 
chez  eux  ce  qu'ils  avoient  appris  à  Paris. 

La  police  des  universités  étoit  un  bon  moyen 
pour  affermir  la  tradition  de  la  saine  doctrine. 
Jl  ne  dépendoit  plus,  comme  auparavant,  de 
chaque  particulier  d'enseigner  quand  il  s'en 
croyoit  capable  ;  il  falloit  être  reçu  maître  ès- 
arts  ou  docteur  dans  les  facultés  supérieures  , 
et  ces  titres  ne  s'accordoient  que  par  degrés  , 
après  des  examens  rigoureux  et  de  longues 
épreuves,  pour  répondre  au  public  de  la  capa- 
cité des  maîtres  (1).  Tout  le  corps  en  étoit  ga- 
rant ,  et  avoit  droit  de  corrijjer  celui  d'entre  eux 
qui  s'écartoit  de  son  devoir.  Suivant  le  règle- 
ment donné  en  douze  cent  quinze,  par  le  car- 
dinal légat  Robert  de  Courçon ,  pour  enseigner 
les  arts  à  Paris,  il  falloit  être  âgé  de  vingt  et  un 
ans ,  et  les  avoir  étudiés  au  moins  six  ans  ;  pour 
enseigner  la  théologie,  il  lalloit  l'avoir  étudiée 
huit  ans  et  en  avoir  trente-cinq. 

Les  frères  prêcheurs ,  ayant  été  agrégés  à 
l'université  de  Paris  dès  le  conmiencement  de 
leur  institut,  observoient  l'ordre  suivant  pour 
la  promotion  de  leurs  docteurs  en  théologie  (!2). 
Celui  qui  étoit  nommé  bacheliei'  par  le  général 
de  l'ordre  ou  par  le  chapitre  coinmenroit  par 
expliquer  la  matière  des  sentences  dans  l'école 
de  que!(]ue  docteur,  ce  qu'il  faisoit  pendant  une 
anncîe ,  a  la  fin  de  laquelle  le  prieur  du  couvent, 
avec  les  docteurs  qui  professoient  actuellement , 
présentoit  ce  bachelier  au  chancelier  de  l'église 
do  Paris,  et  ils  assuroienl  avec  serment  qu'ils 
le  jugeoient  digne  d'obtenir  la  licence,  c'est-à- 
dire  la  permission  d'enseigner  comme  docieur. 
Après  quelques  examens  pubhcs  ei.  quelques 
auties  foimalilés,  le  bachelier  étoit  reçu  docteur 
et  continuoit  la  seconde  année  d'expliquer  le 
livre  des  sentences  dans  son  école,  car  chaque 

(I)  Hist.  1.  Lxxvii,  u.  39.        (2)  Ictiard.  sura.  S.  Tho. 

viod.  p.  150. 


docteur  avoit  la  sienne.  La  troisième  année,  le 
nouveau  docteur  tenoit  encore  son  école,  mais 
il  avoit  sous  lui  un  bachelier  qui  expliquoit  les 
sentences,  et  qu'il  présentoit  à  la  fin  de  l'année 
pour  la  licence,  comme  on  favoit  présenté  lui- 
même.  Tout  le  cours  du  doctorat  s'achevoit  en 
ces  trois  années,  sans  préjudice  i\es  actes  qu'il 
falloit  soutenir  de  temps  en  temps  ;  mais  ce 
qu'il  y  avoit  de  bon  est  que  personne  n  étoii 
reçu  docteur  qu'après  avoir  enseigné  publifjue- 
ment.  Au  reste ,  les  leçons  ne  se  faisoient  pas 
en  dictant  des  écrits  ;  mais  le  professeur ,  après 
s'être  préparé,  les  prononçoit  de  suite  comme 
des  sermons ,  et  les  écoliers  en  écrivoient  ce 
qu'ils  pouvoient.  Or  il  est  à  croire  que  les  frères 
prêcheurs  suivirent  l'ordre  qu'ils  avoient  trouvé 
établi  dans  l'université. 

III.  Collèges, 

L'institution  des  collèges ,  qui  commencèrent 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  fut  un  bon 
moyen  pour  maintenir  la  police  de  l'université 
et  contenir  dans  le  devoir  les  écoliers  qui  y 
étoient  renfermés.  Les  religieux  furent  les  pre- 
miers qui  fondèrent  de  ces  maisons  pour  lo(îer 
ensemble  leurs  confrères  étudiants  et  les  sépa- 
rer du  commerce  des  séculiers.  Ainsi,  outre  les 
frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs  dont  les 
premières  maisons  ù  Paris  sont  les  collèges  de 
tout  l'ordre,  on  y  fonda  pour  les  moines  ceux 
des  bernardins  ,  de  Clugny  et  de  Marmoulier. 
Celui  de  Sorbonne  fut  un  des  premiers  destiné 
à  des  clercs  séculiers,  et  ensuite  la  plupart  ih 
évêques  en  fondèrent  pour  les  pauvres  étudi.inis 
de  leurs  diocèses  (1).  Par  là,  ils  s'acquiltoieni 
en  quelque  manière  de  l'obligation  d'mstruire 
et  de  former  leur  clergé  ,  qui  est  un  de  leurs 
principaux  devoirs ,  vu  qu'ils  ne  pouvoient  es- 
pérer de  leur  donner  chez  eux  d'aussi  Lons 
maîtres  i\ue  dans  les  écoles  publiques. 

Or  la  discipline  des  collèges  lendoit  non- 
seulementà  l'instruction  des  écoliers  qu'on  yon- 
tretenoil,  etcjuenous  appelons  boursiers;  mais, 
à  régler  leurs  mœurs  et  les  former  à  la  vie  clé- 
ricale. Ils  vivoient  en  commun ,  célébroient  l'of- 
lice  divin ,  avoient  leurs  heures  réglées  d'étude 
et  de  divertissement,  et  plusieurs  pédago}T[ucs 
ou  régents  veilloienl  sur  eux  pour  les  conduire 
et  les  contenir  dans  leur  devoir;  c'étoient  comme 
de  petits  séminaires.  Knfin ,  celte  institution 
et  tout  le  reste  de  la  police  des  universités  fui 
si  généralement  apjirouvés,  que  tous  les  pays 
du  rit  latin  suivirent  fexemple  de  la  France  et 
de  l'Italie,  et  depuis  le  treizicMue  siècle  on  vil 
paroiire  de  jour  en  jour  de  nouvelles  univer-| 
sites. 

IV.  Cours  d'études. 

Voyons  maintenant  quelles  étoient  ces  études 
que  l'on  embrassoit  avec  tant  d'ardeur ,  et  si  on| 

I      (I)  Pasq.  Rectier.  Liv.  xi,  c.  15.  Uist.  1.  lxixiu,  d.  ^7' 


les  avoit  perfectionnées  en  augmentant  le  nom- 
bre des  étudiants  et  des  maîtres.  C'étoit  sans 
doute  l'intention ,  mais  le  malheur  du  temps  ne 
le  permit  pas.  Le  goût  des  bonnes  études 
étoit  perdu,  et  on  n'étoit  par  encore  revenu 
(je  l'erreur  des  savants  du  neuvième  siècle ,  qui, 
voulant  embrasser   toutes  les   études,  n'élu- 
dioient  rien  exactement.  On  supposoit  toujours 
que  pour  être  admis  aux  leçons  de  théologie , 
il  falloit  avoir  appris  les  arts  libéraux ,  c'est- 
ii-dire  au  moins  la  grammaire  ,  la  rhétorique , 
la  logique  et  les  autres  parties  de  la  philoso- 
phie ;  et  de  là  nous  est  venu  ce  cours  réglé  d'é- 
tudes qui  subsiste  encore.  Le  plan  étoit  beau 
si  l'exécution  eût  été  possible  ;  mais  la  vie  de 
l'homme  est  trop  courte  pour  approfondir  cha- 
{ lin  de  ses  arts  comme  on  prétendoit  faire ,  et 
s'appliquer  ensuite  aux  sciences  supérieures. 
Supposé  m(*me  que  quelque  heureux  génie 
pût  y  réussir ,  il  ne  faudroit  pas  le  proposer  à 
lout  le  monde  :  et  d'ailleurs   la  vraie  science 
ecclésiastique  n'a  pas  besoin  de  tous  ces  pré- 
liminaires (I).  L'antiquité  nele  demandoit  pas 
aux  évêques  mêmes  ;   et  saint  Augustin  en 
nomme  un  de  son  voisinage  qui  n'avoit  point 
étudié  les  lettres  humaines  ,  et  qu'il  estimoit 
toutefois  si  bon  théologien ,  qu'il  lui  envoie  le 
donatisteProculéien  pour  être  confondu.  C'est 
que  ce  bon  évêque  ne  laissoit  pas  de  s'être  suf- 
iisamment  instruit  par  la  méditation   conti- 
nuelle de  l'écriture  sainte  et  la  lecture  des  au- 
teurs ecclésiastiques  qui  avoient  écrit  en  latin 
sa  langue  naturelle.  Les  études  superficielles 
font  croire  qu'on  sait  ce  qu'on  ne  sait  pas , 
qui  est  un  degré  au-dessous  de  l'ignorance. 

V.  Grammaire. 

La  grammaire,  selon  l'idée  des  Grecs  et  des 
Romains,  de  qui  nous  l'avons  reçue  et  selon  le 
bon  sens ,  devait  être  l'étude  de  notre  langue 
maternelle  pour  la  parler  et  l'écrire  correcte- 
ment ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  étudioit  la 
Urammaire  dans  nos  écoles.  On  ne  l'appliquoit 
point  aux  langues  vulgaires ,  on  les  méprisoit 
encore  comme  indignes  d'être  érrites  et  em- 
ployées dans  les  discours  sérieux ,  et  l'on  s'opi- 
niatroii  à  tout  écrire  en  latin ,  quoique  depuis 
plusieurs  siècles  on  ne  le  parlât  plus  en  aucun 
pays  du  monde  ;  on  commença  toutefois  vers  le 
niilieu  du  douzième  siècle  à  écrire  en  roman  , 
c'est-à-dire  en  françois  du  temps;  mais  ce  n'é- 
loient  guère  que  des  chansons  traitant  d'armes 
ou  d'amour,  comme  on  parloit  alors  pour  le  di- 
vertissement de  la  noblesse ,  et  de  là  est  venu  le 
nom  de  roman  aux  fables  amoureuses.  Le  pre- 
mier ouvrage  sérieux  que  je  connoisse  en  cette 
langue  est  l'histoire  des  ducs  de  Normandie, 
écrite  en  l'an  onze  cent  soixante,  par  un  clerc 
de  Caen ,  nommé  maître  Vace.  Environ  cin- 
'juante  ans  après  Geoffroy  de  Villehardouin  il 

(t)  Ilist.  liy.  \Lv,  n.  «9.    n.  t3.  Aiig.  Ep.32.  al.  168. 
5.  Disc.  D.  2.  Ilist.  liv.  xx. 
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écrivoit  en  prose  Thistoire  de  la  conquête  de 
Constantinople ,  et  depuis  on  s'enhardit  peu  à 
peu  à  écrire  en  langue  vulgaire  non-seulement 
en  France,  mais  en  Italie  et  en  Espagne. 

Toutefois  je  ne  vois  point  qu'on  y  ait  appli- 
qué dans  ces  premiers  temps  l'étude  de  la  gram- 
maire ;  il  semble  que  l'on  craignoit  de  la  pro- 
faner. J'en  juge  par  l'histoire  de  Villehardouin, 
ou  je  vois  les  mêmes  mots  écrits  si  diversement 
qu'il  est  clair  cjue  l'orthographe  n'en  étoit  pas 
encore  fixée  et  peut-être  la  prononciation.  Je 
n'y  trouve  point  de  distinction  du  pluriel  et  du 
singulier  ni  de  construction  uniforme,  en  un 
mot,  aucune  régularité.  De  là  vient  qu'ils  dé- 
figuroient  si  fort  les  noms  des  étrangers ,  que 
nous  trouvons  Toidres ,  Liascres,  dans  Ville- 
hardouin, pour  Théodore,  Lascaris;  dans  le 
Florentin  Malespini ,   Pallioloco,  pour  Paléo- 
logue,  et  Ghirigoro  pour  Grégoire  ;  enfin  dans 
d'autres  plus  modernes ,  Cécile  pour  Sicile. 
Il  est  encore  important  de  savoir  qu'en  ces 
temps-là  les  laïques,  même  les  plus  grands 
seigneurs,  n'avoient  pour  la  plupart  aucune 
teinture  des  lettres ,  jusqu'à  ne  savoir  ni  lire  ni 
écrire.  En  sorte  que  s'ils  vouloient  faire  une 
lettre ,  ils  appeloient  un  clerc  ,  c'est-à-dire  un 
ecclésiastique,  auquel  ils  disoient  leur  intention 
et  ils  l'écrivoient  en  latin ,  comme  il  jugeoit  à 
propos  ;  puis  quand  on  avoit  reçu  la  réponse , 
il  falloit  de  même  la  faire  expliquer.  Delà  vient 
qu'entre  les  lettres  de  Pierre  de  lilois ,  vous  en 
voyez  plusit-urs  au  nom  des  pi^inces  et  des  prin- 
cesses qu'd  ne  fait  pas  toujours  parler  de  la 
manière  qui  leur  étoit  la  plus  convenable. 

On  n'éiudioit  donc  la  grammaire  que  pour  le 
latin ,  ou   plutôt  on  apprenoit  l'un  et  l'autre 
enst^mble,  comme  nous  faisons  encore.  Mais 
au  lieu  qu'on  nous  montre  à  présent  le  latin  le 
plus  pur  qu'il  soit  possible,  on  se  contentoit 
alors  de  ce  latin  grossier  dont  nous  voyons  des 
restes  dans  les  écoles  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. Ce  langage  du  treizième  siècle  et  des  deux 
suivants  est  rempli  de  mots  latins  détournés  de 
leiir  vrai  sens,  ou  formes  sur  les  langues  vul- 
gaires, et  mêlés  de  mots  barbares  tirés  des  lan- 
gues germani(|ues,  œmme guena et  tniga;en 
sorte  que  ceux  qui  ne  savent  que  le  bon  latin 
n'entendent  point  celui-ci ,  s'ils  n'en  font  une 
élude  particulière  ;  car  on  ne  s'avise  pas  d'abord 
d'entendre  par  miles  un  chevalier,  et  par  bel- 
liim  une  bataille.  Par  la  raison  contraire,  les  sa- 
vants de  ce  temps-là  n'entendoient  qu'j  demi 
les  auteurs  de  la  pure  laiinité,  et  non-seule- 
ment les  profanes ,  dont  ils  auroient  peut-être 
pu  se  passer ,  mais  les  pères  de  l'Eglise,  saint 
Cyprien ,  saint  Ililaire ,  saint  Jérôme ,  saint  Au- 
gustin ;  en  sorte  (jue  souvent  en  les  lisant  ils  ne 
prenoient  pas  leur  pensée.  Et  comme  on  ne 
lit  pas  volontiers  ce  qu'on  n'entend  pas ,  on 
négligea  insensiblement  la  lecture  des  anciens 
pour  s'attacher  aux  modernes  plus  intelli^jibles; 
et  on  en  vint  enfin  à  mépriser  l'étude  de  l'an- 
tiquité comme  une  curiosité  inutile.  On  rédui- 
sit donc  la  grammaire  aux  déclinaisons,  aux 
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conjugaisons  et  aux  règles  les  plus  communes 
de  la  syntaxe,  suivant  au  reste  Ja  phrase  des 
langues  vulgaires,  dont  on  emprunloit  toupies 
jours  de  nouveaux  mots,  leur  donnant  seule- 
ment la  terminaison  latine.  Il  est  vrai  que  ce 
bas  latin  avoit  son  utilité  ;  c\'toit  une  langue 
commune  à  tous  les  gens  de  lettres  chez  toutes 
les  nations  du  rit  latin,  comme  elle  l'est  encore 
particulièrement  dans  le  Nord. 

Ceux  qui  étudioient  si  mal  le  latin  ,  dont  ils 
se  servoient  continuellement  pour  parler  et  pour 
écrire,  n'a\ oient  garde  d'étudier  le  grec  ou 
l'hébreu;  et  toutelois,  les  latins,  mêlés  avec 
les  grecs  depuis  la  prise  de  Constantinople , 
avoient  nécessairement  commercé  avec  eux ,  et 
les  juifs  étoient  répandus  en  France  comme 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe  :  mais  les  com- 
modités d'apprendre  ne  suiliseiil  pas  sans  la 
curiosité.  Car,  depuis  les  croisades,  les  Francs 
avoient  la  même  hicilité  d'apprendre  l'arabe, 
le  syriaque  et  les  autres  langues  orientales  ;  et 
toutefois  parmi  ce  clergé  latin ,  répandu  dans 
l'Orient  pendant  deuxcents  ans,  je  ne  vois  pres- 
que personne  qui  se  soit  appliqué  à  l'étude  de 
ces  langues  si  nécessaires  poui*  connoître  la  re- 
ligion, les  lois  et  l'histoire  des  musulmans,  et 
ne  pas  donner  dans  des  erreurs  grossières ,  en 
disant,  comme  ont  fait  quelques-uns,  qu'ils 
adoroient  Mahomet  et  en  avoient  des  idoles. 

L'ignorance  du  grec  réduisoit  aux  traduc- 
tions pour  lire  les  pères  grecs,  et  elles  sont 
toujours  défectueuses;  aussi  les  vois-je  peu 
cités  dans  les  temps  dont  je  parle,  si  ce  n'est 
saint  Jean  Uamascèneet  le  prétendu  saint  Denis. 
Je  trouve  toutefois  quelques  exemples  de  latins 
savants  en  grec  et  versés  dans  la  lecture  des 
pères  grecs,  connneces  quatre  religieux  men- 
diants envoyés  par  le  pape  Grégoire  IX,  pour 
converser  avec  les  grecs,  dont  ils  combatloient 
si  bien  les  erreurs  au  concile  de  Nymphée,  en 
douze  cent  trente-cjuulre  (1).  Ce  qui  m'étonne 
est  qu'ils  n'aient  point  formé  de  disciples;  que 
d'autr  s,  à  leur  exemple ,  ne  se  soient  pas  ap- 
pli(pjésà  celte  étude  si  utile,  et  que  dès  lors 
on  n'ait  pas  établi  dans  nos  écoles  des  professeurs 
pour  la  langue  gi'ecque  et  l'explication  des 
auteurs  grecs. 

Je  trouve  encorequelque  peu  de  chrétiens  qui 
savoienl  l'hébreu,  commelsdeux  qui  furent  em- 
ployés a  Parisà  la  traduciiondesexiraiisduthal- 
niud,  en  douze  cent  quarante-huit,  et  Robert 
d'Arondel,  en  Angleterre.  Mais  je  ne  vois  point 
au'on  pi-ofilàl  de  cette  élude  pour  rintelligence 
(lu  sens  littéral  de  l'écriture ,  qui  en  est  le  meil- 
leur usage,  et  pour  la  connoissance  des  tradi- 
tions des  juifs,  qui  revient  à  la  même  fin  (:>). 
Au  contraire,  on  vouloit  abolir  la  mémoiie  de 
ces  traditions,  comme  il  paroitpai'la  condamna- 
lion  du  thalmud;  et  on  ne  voyoit  pas  que  c'é- 
toit  irriter  les  juifs  sans  aucune  utilité.  Car  que 
prétendoient  faire  nos  docteurs  en  brûlant  ces 


Cl)  Hist.  liv.  LIT,  n.  29.        (2)  Li?.  i.xxxiii,  n.  5. 
Lif.  Lxxx,  0.  20.  29. 


livres  ?  les  abolir  entièrement;  et  ne  voyoieni- 
ilspas  qu'ils  se  conservoient  entre  les  mains  des 
juifs  répandus  en  Espagne  et  en  Orient,  hors 
la  domination  des  chrétiens,  qui  avec  un  peu 
de  temps  et  de  dépenses  les  communiqueroient 
aux  autres?  C'est  ce  qui  est  arrivé,  et  le  thaï- 
mud  s'est  si  bien  conservé,  qu'il  a  été  imprimé 
tout  entier  et  plusieurs  fois.  Les  chrétiens  eu- 
rieux  en  ont  prolité  ;  et  laissant  à  pan  l(;s  iin- 

piélés,les  fables  et  les  impertinences  des  rabbins, 
ils  en  ont  tiré  des  connoissances  très  utiles, 
tant  pour  entendre  l'écriture  que  pour  com^ 
battre  les  juifs  parleurs  propres  armes. 

Après  la  grammaire  on  étudioit  dans  nos 
universités  la  rh(^torique,  mais  d'une  maniîMo 
qui  servoit  plutôt  à  gâter  le  style  qu'à  l'enricliir 
Leur  rhétorique  consistoit  à  ne  parler  que  par 
métaphores  ou  autres  fij^ures  étudiées ,  évitant 
avec  soin  de  s'expli(|uersinq)Ienientet  naturd- 
lement;  ce  qui  rend  leurs  écrits  très-dillicilo,à 
entendre.  Voici  les  lettres  du  pape  Innocent  III 
et  de  ses  successeurs,  ou  de  Pieire  de  lilois, 
et  surtout  celles  de  Pierre  de  Vignes,  admirées 
en  son  temps  comme  des  modèles  d'éloquence, 
pulchra  diciamina.  D'oii  vient  que  Maiespinii 
dans  son  histoire  de  Florence,  l'appelle  son  dic- 
tateur. Ce  qu'ils  alïeciionnoient  surtout  c'éioit 
d'employer  lesplu-ases  de  l'écriture,  non  pour 
autoriser  leurs  pensées  et  servir  de  preuves, 
qui  est  l'usage  légitime  des  citations,  mais  \mi? 
exprimer  les  choses  les  plus  communes  [\). 
Ainsi  dans  une  histoire  au  lieu  de  dire  simple- 
ment :  un  tel  mourut,  ils  disent  :  il  fut  joint  à 
ses  pères,  ou  :  il  entra  dans  fa  voie  de  toute 
chair.  Or, ces  phrases  gâtent  encore  leur  latin, 
étant  traduites  mol  à  mot  de  l'hébreu  ;  et  il  est 
à  craindre  que  pour  les  ajuster  au  sujet ,  l'au- 
teui*  n'ait  quel(|uefois  forcé  sa  pensée,  et  dii 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  qu'il  ne  vouloii. 

Un  autre  fruit  de  leur  mauvaise  rhétorique 
sont  les  lieux  communs  dont  leurs  écrits  suni 
remplis.  Comme  ces  ennuyeuses  préfaces  par 
où  commencent  les  bulles,  les  conslitutions  et 
les  privilèges  des  princes ,  et  ces  fades  moralités 
qui  se  trouvent  à  chaque  page  dans  les  ser- 
monsel  les  écrits  de  piété,  qui,  demeurant  dans 
les  thèses  générales,  dont  tout  le  monde  con- 
vient sans  en  faire  l'application  au  détail  ,  ne 
sont  d'aucune  utilité.  C'est  ce  (pii  nous  doit 
consoler  de  tant  d  écrits  de  ce  genre  du  trei- 
zième et  du  (pjatorzième  siècle'cjui  n'ont  pas 
encore  vij  le  jour  ;  on  n'en  a  que  trop  imprime. 

Quant  à  la  poétique,  on  l'étudioit  si  mal  que 
je  ne  daigne  pres(|ue  en  luire  mention.  On  se 
conienloit  d'apprendre  la  mesure  des  vers  la- 
tins et  la  quantité  de  syllabes,  quoi(|u'impar- 
laitement ,  et  on  croyoit  faire  un  poëme  en  ra- 
contant de  suite  une  histoire  d'un  style  aussi 
plat  et  d'un  latin  aussi  barbare  que  l'on  auroil 
fan  en  |)rose,  excepte  que  la  contrainte  des 
vers  laisoit  chercher  des  expressions  forcé(SCt 
ajouter  des  chevilles.  Voyez  la  vie  de  la  coni- 
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lesse  Malhilde  écrite  par  Domnizon.  Il  est  vrai 

nue  Giinthcr  ,  dans  son  Li^;urinus,  et  Guil- 

Ijliur.ic  le^Iireton  dans  sa  Philippide,  s'élèvent  un 

Ineu  davantage,  et  tournent  mieux  leurs  pen- 

|^.es,  niais  ce  n'est  guère  que  par  des  phrases 

eiii[^rnnlé;  s  tout  entieies   des  anciens.  Nous 

!!(>  laissons  pas  d'avoir  obligation  à  ces  mauvais 

,  ,)0,;iesde  nous  avoir  conservé  la  tradition  des 

''  syllabes  longues  ou  brèves ,  et  de  la  construc- 

iion  des  vers  latins.  Au  reste  on  ne  voit  aucun 

a'Ménicnl  dans  les  ouvrages  sérieux  de  ce  temps- 

h;  et  les  autres  n'avoient  aucun  goût  pour  l'i- 

niiiaiion  do  la  belle  nature,  qui  est  lame  de  la 

|)oésie. 

VI.  Histoire. 

3fais  ils  en  avoient  beaucoup  pour  les  fictions 
^  ei  les  fables,  en  cela  semblables  aux  enfants , 
(jui  sont  plus  touchés  du  inerveilleux  que  du 
vrai.  Dell  vient  qu'ils  étudioient  si  mal  l'his- 
loirc.niémede  leur  pays.  Ils  recevoienttoutce 
qu'ils  trouvoient  écrit,  sans  critique,  sans  dis- 
(crnenient ,  sans  examiner  l'âge  et  1  autorité  des 
écrivains;  tout  leur  étoilbon.  Ainsi,  la  fable  de 
Irancus,  lilsd'Jleclor,  et  des  Francs  venus  des 
Troyens,  a  été  embrassée  par  tous  nos  historiens 
jusipie  vers  la  lin  du  seizième  siècle  ;  ainsi  on 
a  lait  remonler  l'hisioiie d'Espagne  jusqu'cà  Ja- 
|hei,  celle  de  la  Grande-Bretagne  jusqu'à 
Ilrutns,  celle  d'Ecos>e  à  Fergus,  et  plusieurs 
autres  de  même.  Chaque  historien  entreprenoit 
une  histoire  générale ,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  son  temps,  et  y  entassoit  sans 
(lioix  tout  ce  qu'il  trouvoildans  les  livres  qu'il 
avoit  en  main.  Tels  éloient  encore  Vincent  de 
llrauvais,  et  saint  Antonin  de  Florence,  dont 
les  histoires  sont  utiles  pour  leur  temps,  où 
elles  sont  originales;  quant  aux  temps  précé- 
dents, elles  ne  servent  guère  qu'à  nousappren- 
(lie  les  faliles  qu'on  en  raconloit  sérieusement. 
Ijicore  ces  histoires  universelles  ne  regardent 
{jiiere  que  l'Europe,  et  l'on  y  perd  de  vue  l'O- 
lient  depuis  le  commencement  du  huitième 
siècle,  où  linit  la  chronique  d' Anastase  le  biblio- 
ih('caire. 

I  a  géographie  n'étoil  pas  mieux  cultivée  que 
riiistoire,  avec  laquelle  ellea  tant  de  liaison.  On 
ne  rétiidioil  (|ue  dans  les  livres  des  anciens, 
eommesi  le  monde  n'eut  point  changé  depuis  le 
temps  de  Pline  et  de  Ptolemée  ;  et  on  vouloit 
tiouver  en  Palestine  et  dans  tout  l'Orient  les 
li'  ux  nommés  dans  les  saintes  écritures.  On  v 
< luichoit  encore  une  lîabylone  ruinée  depuis 
•iiiii  de  siècles,  et  on  donnoit  ce  nom  tantol  à 
l'iJllda  I,  tantol  au  Grand  Caire,  villes  nouvelles 
lune  et  l'autre.  La  seule  convenance  du  son 
l^iisoit  dire  sans  raison  Aleph  pour  Alep,  Cai- 
I>liaspour  llilïa,elCorohain  pour  la  Corosane. 
^'n  nes'avisoit  point  de  consulter  les  habitants 
''"  pays  pour  savoir  les  vrais  noms  des  lieux 
^'t  leur  véritable  situation  ;  et  cela  dans  des 
l^Jvsoù  l'on  làisoit  la  guerre,  pour  laquelle  on 
«'I)esoin,non  seulement  de  la  géographie,  mais  | 
^^  la  topographie  la  plus  exacte.  Aussi  avez-  i 


vous  vu  combien  de  fois  les  armées  des  croisés  pé- 
rirent pour  s'être  engagées  sur  la  foi  de  mau- 
vais guides  dans  des  montagnes,  des  déserts , 
ou  d'autres  pays  impraticables. 

VII.  Logique. 

On  dira  que  les  humanités  étoient  négligées  à 
cause  de  la  rareté  des  livres,  et  que  les  esprits 
étoient  tournés  aux  sciences  du  pur  raisonne- 
ment. Voyons  donc  comment  on  étudioit  la 
philosophie,  et  commençons  par  la  logique.  Ce 
n'étoil  plus ,  comme  elle  étoit  dans  son  institu- 
tion, l'art  de  raisonner  juste  et  de  chercher  la 
vérité  par  les  voies  les  plus  sûres;  c'éioit  un 
exercice  du  disputer  et  de  subtiliser  à  l'infini. 
Le  but  de  ceux  qui  l'enseignoient  étoit  moins 
d'instruire  leurs  disciples  que  de  se  faire  ad- 
mirer d'eux  et  d'embarrasser  leurs  adversaires 
par  des  que>tions  captieuses,  à  peu  près  comme 
ces  anciens  sophistes,  dont  Platon  se  joue  si 
agréablement.  Jean  de  Salisbéry,  qui  vivoit  au 
douzième  siècle,  se  plaint  que  quelques  uns 
passoient  leur  vie  à  étudier  la  logique,  et  la  fai- 
soient  entrer  tout  entière  dans  le  traité  des 
universaux,  oui  n'en  devoit  cire  qu'un  petit 
préliminaire;  d'autres  conlbndoienl  les  catégo- 
ries ,  traitant  dès  l'entrée,  à  l'occasion  de  la 
substance,  toutes  les  questions  qui  regardent 
les  neuf  autres.  Ils  chicanoient  sans  fin  sur  les 
mots  et  sur  la  valeur  des  négations  multipliées  : 
Ils  ne  pailoient  qu'en  termes  de  l'art,  et  ne 
croyoient  pas  avoir  bien  fait  un  argument  s'ils 
ne  l'avoient  nommé  argument  (i).  Ils  vouloient 
traiter  toutes  les  questions  imaginables  et  tou- 
jours renchérir  sur  ceux  qui  les  avoient  pré- 
cédés. Tel  est  le  témoignage  de  cet  auteur. 

11  est  appuyé  par  les  exemples  des  anciens 
docteurs  dont  les  écrits  sont  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques ,  quoique  peu  de  gens  les  lisent. 
Prenez  le  premier  volume  d'Albert-le-Grand  , 
tout  gros  qu'il  est,  vous  verrez  qu'il  ne  contient 
que  la  logique  :  D'où,  sansexaminer  davantage, 
vous  pouvez  conclure  que  l'auieur  y  a  mêlé 
bien  des  matières  étrangères,  puisque  Aristote, 
qui  a  poussé  jusqu'aux  dernières  précisions,  ce 
qui  est  véritablement  de  cet  art,  n'en  a  fait 
qu'un  petit  volume.  Je  vais  plus  loin.  Cette  lo- 
gique si  étendue  prouve  qu'Albert  lui-même 
n'etoit  pas  bon  logicien  et  qu'il  ne  raisonnoit 
pas  juste;  car  il  devoit  considérer  que  la  lo- 
gique n'est  que  l'introduction  à  la  philosophie 
et  l'instrument  des  sciences  ,  et  que  la  vie  de 
l'homme  est  courte  ,  principalement  étant  ré- 
duite au  temps  utile  pour  étudier.  Or,  que 
diriez-vous  d'un  curieux  qui,  ayant  trois  heu- 
res pour  visiter  un  magnilique  palais,  en  pas- 
seroit  une  dans  le  vestibule  ;  ou  d'un  ouvrier 
qui,  ayant  une  seule  journée  pour  travailler,  en 
emploieroit  le  tiers  à  préparer  et  orner  ses  in- 
struments? 


(I)  Fuîhyd.  Protaff.  Me-    c.  1,2.  L.  v,  c.  5.  ii,  c.  8, 
talog.  111).  H.  c.  7.  C.  i.  m,    18. 
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Il  me  semble  qu'Albert  clevoit  encore  se  dire 
à  lui-même  :  Convient-il  à  un  religieux ,  à  un 
prêtre,  de  passer  sa  vie  à  étudier  Arisiote  et  ses 
commentateurs  arabes*^  De  quoi  sert  à  un  tbéo- 
lo(}icn  cette  étude  si  étendue  de  la  physique 
{générale  et  particulière,  du  cours  des  astres  et 
de  leurs  influences,  de  la  structure  de  l'univers, 
desl  météores ,  des  minéraux,  des  pierres  et 
de  leurs  vertus?  N'est-ce  pas  autant  de  temps 
nue  je  dérobe  à  l'étude  de  l'écriture  sainte  ,  de 
1  histoire  de  l'éfilise  et  des  canons?  Et  après 
tant  d'occupations,  combien  me  reslera-t-il de 
loisir  pour  la  prière  et  pour  la  prédication  ,  qui 
est  l'essentiel  de  mon  institut  ?  Les  fidèles,  qui 
me  font  subsister  de  leurs  aumônes,  ne  suppo- 
sent-i's  pas  que  je  suis  occupé  à  des  études  très- 
utiles,  qui  ne  me  laissent  pas  de  temps  pour 
travailler  de  mes  mains?  J'en  dirois  autant  à 
Alexandre  de  Halès,  à  Scot  et  aux  autres;  et  il 
me  semble  que  pour  des  gens  qui  faisoient  pro- 
fession de  tendre  à  la  perfection  chrétienne  , 
c'étoit  mal  raisonner  que  de  donner  tant  de 
temps  à  des  études  étran(jères  à  la  reli{îion  , 
quand  elles  eussent  été  bonnes  et  solides  en 
elles-mêmes. 

Mais  il  s'en  falloit  beaucoup  qu'elles  le  fus- 
sent. La  physique  {générale  n'étoit  presque 
qu'un  langa{îe  dont  on  étoit  convenu,  pour  ex- 
primer en  termes  scientifiques  ce  que  tout  le 
monde  sait  ;  et  la  physique  particulière  rouloit 
pour  la  plupart  sur  des  fables  et  de  fausses 
suppositions.  Car  on  ne  consultoit  point  ni 
l'expérience  ni  la  nature  en  elle-même ,  on  ne 
la  cnerchoit  que  dans  les  livres  d'Aristote  et 
des  autres  anciens.  En  quoi  l'on  voit  encore  le 
mauvais  raisonnement  de  ces  docteurs  ;  car 
pour  étudier  ainsi  il  falDoit  mettre  pour  prin- 
cipe qu'Aristote  étoit  infaillible  et  qu'il  n'y 
avoit  rien  que  de  vrai  dans  ses  écrits  ;  et  par 
où  s'en  étoient-ils  assurés?  étoit-ce  par  l'évi- 
dence de  la  chose ,  ou  par  un  sérieux  examen? 
C'étoit  le  défaut  {général  de  toutes  leurs  études 
de  se  borner  à  un  certain  livre  au-delà  duquel 
on  ne  cherchoit  rien  en  chaque  matière.  1  oute 
la  lhéolo{;ie  devoit  être  dans  le  maître  des  sen- 
tences, tout  le  droit  canonique  dans  Gratien, 
toute  l'intelligence  de  l'écriture  dans  la  (jlose 
ordinaire  ;  il  n'étoit  question  que  de  bien  savoir 
ces  livres  et  en  appliiiuer  la  doctrine  aux  sujets 
particuliers.  On  ne  s'avisoit  point  de  chercher 
où  Gratien  avoit  pris  toutes  cc^  pièces  qui  com- 
posent son  recueil  et  quelle  autorité  elles  avoient 
par  elles-mêmes,  ce  que  c'étoit  que  ces  décret 
taies  des  premiers  papes,  (ju'il  rapporte  si  fré- 
quemment ;  si  ce  qu'il  cite  sous  le  nom  de  saint 
Jérôme  ou  de  saint  Augustin,  est  effective- 
ment d'eux;  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  ces 
passages  dans  les  ouvrages  dont  ils  sont  tirés. 
Ces  discussions  paroissoient  inutiles  ou  impos- 
si!)les  ;  et  c'est  en  quoi  je  dis  que  le  raisonne- 
ment de  nos  docteurs  éloit  court  et  leur  logi- 
que défectueuse;  car  pour  raisonner  solidement 
il  faut  toujours  approfondir  sans  se  rebuter, 
jusqu'à  ce  que  l'on  trouve  un  principe  évident 
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par  la  lumière  naturelle  ou  fondé  sur  une  aiiio 
rite  infaillible. 

Ce  seroit  le  moyen  de  faire  des  démonstra- 
tions  et  parvenir  a  la  véritable  science  ;  niais 
c'est  ce  qu'on  n'enireprenoit  guère,  selon  le 
témoignage  de  Jean  de  Salisbery  (1).  Il  relève 
extrêmement  l'usage  des  topiques  d'Aristoteet 
la  science  des  vérités  probables,  prétendant 
qu'il  y  en  a  peu  de  certaines  et  nécessaires  qui 
nous  soient  connues.  Aussi  avoue-t-il  nue  la 
géométrie  étoit  peu  étudiée  en  Europe.  Voilà, 
si  je  ne  me  trompe,  d'où  vient  que  dans  nos  an- 
ciens docteurs  nous  trouvons  si  peu  de  démon- 
strations et  tant  d'opinions  et  de  doutes,  h 
maître  des  sentences  tout  le  premier  est  plein 
de  ces  expressions  :  Il  semble,  il  est  vraisem- 
blable, on  peut  dire.  Et  toutefois  il  devoit  être 
plus  décisif  qu'un  autre ,  puisqu'il  avoit  entre- 
pris de  concilier  les  sentiments  des  pères  oppo- 
ses  en  apparence.  Je  conviens  que  l'on  peut 
quelquefois  proposer  modestement  les  vérités 
les  mieux  établies,  comme  faisoit  Socrate;  cet 
adoucissement  dans  les  paroles  ne  fait  que  for- 
tifier la  démonstration.  Je  conviens  encore  qu'il 
est  de  la  bonne  foi  de  ne  pas  affirmer  ce  qu'on 
ne  sait  point;  mais  je  soutiens  qu'on  n'instruit 
pas  des  écoliers  en  leur  proposant  des  doutes, 
et  formant  en  eux  des  opinions  qui  ne  les  ren- 
dent point  savants.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
ne  point  traiter  les  questions  qu'on  ne  peut 
résoudre,  et,  si  un  écolier  les  propose ,  lui  ap- 
prendre à  l)orner  sa  curiosité  indiscrète,  et  à 
dire  quand  il  le  faut  :  je  n'en  sais  rien  ?  On  doit 
se  taire  sur  les  matières  où  l'on  ne  trouve  point 
de  principes  pour  raisonner.  On  ne  doit  point 
non  plus  proposer  d'objections  qui  ne  soient 
solides  et  sérieuses.  On  ne  peut  en  faire  de 
telles  contre  les  principes  ou  les  véi'ités  dé- 
montrées. En  proposer  sur  toutes  les  ques- 
tions, c'est  faire  imaginer  qu'elles  sont  toutes 
problématiques.  Poui*  bien  faire  il  ne  faudroit 
mettre  en  question  que  ce  qui  peut  efVeciive- 
ment  être  révoqué  en  doute  par  un  homme  de 
bon  sens. 

Car  celui  qui  ne  sait  que  douter  ne  sait  rien, 
et  n'est  rien  moins  qu'un  philosophe.  Les  opi- 
nions sont  le  parta^je  des  hommes  vulgaires; 
et  c'est  ce  qui  les  rend  incertains  et  légers  dans 
leur  créance  et  dans  leur  conduite,  se  laissant 
éblouir  par  la  moindre  lueur  de  vérité;  ou  bien 
ils  demeurent  opiniâtres  dans  une  erreur,  faule 
de  sentir  la  force  des  raisons  contraires.  U 
vraie  philosophi<;  nous  apprend  à  faire  atten- 
tion aux  principes  évidents,  en  tirer  âes  con- 
séquences légitimes,  et  demeurer  inébranla- 
bles dans  ce  que  nous  avons  une  fois  reconnu 
vrai.  L'étude  (jui  accoutume  à  douter  est  pire 
que  la  simple  ignorance;  puisqu'elle  fait  croire 
ou  que  l'on  sait  quel(]ue  chose,  quoi-ju'on  ne 
sache  rien;  ou  que  l'on  ne  peut  rien  savoir, te 
qui  est  pyrrhonismc,  c'est-a-dire,  la  pire  dispo- 


sition de  toutes,  puisqu'elle  éloigne  même  de 
chercher  la  vérité. 

IX.  Morale. 

Le  plus  mauvais  effet  de  la  métlio  le  topique 
et  du  désespoir  de  trouver  des  vérités  certai- 
nes, est  a'avoir  introduit  et  autorisé  dans  la 
morale  des  opinions  probables.  Aussi  cette 
piirtiedc  la  philoso|)hie  n'a-t  elle  pas  été  mieux 
traitée  dans  nos  éc  les  que  les  autres.  Nos  doc- 
teurs accoutumés  à  tout  contester  et  à  relever 
toutes  les  vraisemblances  n'ont  pas  manqué 
d'en  trouver  dans  la  matière  des  mœurs;  et 
l'intérêt  de  flatter  leurs  passions  ou  celles  des 
antres  les  a  souvent  écartés  du  droit  chemin. 


de  bien  vivre,  vous  êtes  un  bon  maître  de 
morale  :  au  contraire,  quand  vous  en  parleriez 
comme  un  ange,  si  vos  disciples  n'en  sont  pus 
plus  vertueux ,  vous  n'êtes  qu'un  sophiste  et  un 
discoureur.  Aussi  ne  vois-je  point  dans  le  trei- 
zième siècle  de  plus  excellenis  maîtres  de  mo- 
rale qu«  saint  François,  saint  Dominique  et 
leurs  premiers  disciples,  comme  h*  bienheu- 
reux Jourdain  et  le  bienheureux  Gilles  d'As- 
sise, dont  Its  sentences  valent  bien  les  plus 
beaux  apophtegmes  des  philosophes. 

C'est  que  ces  saints  persunnag-  s  ne  cher- 
choient  point  la  morale  dans  Anstoie  ni  dans 
ses  commentaires,  ni  immédiatement  dans  l'é- 
vangile, qu'ils  méditoient  sans  cesse  pour  le  ré- 
duire en  pratique;  et  l«  ur  principale  étude  étoit 


pour  appi 

docteurs  se  lonientoient  d'un  certain  calcul  de  |  dre  la  morale.  Je  conviens  qu'il  a  bien  connu 
propositions ,  dont  le  résultat  ne  s'accordoit  \  les  mœurs  des  hommes ,  qu'il  en  parle  de  bon 
pas  toujours  avec  le  bon  sens  ou  avec  l'évan-  sens  et  fait  des  réflexions  judicieuses;  mais  sa 
gile;  mais  ils  concilioient  tout  par  la  subtihté  de  morale  est  trop  humaine,  comme  le  qualifie 
leurs  distinctions.  Je  trouve  un  {jrand  rapport  ;  saint  Grégoire  de  IN'azianze;  il  se  contente  de 
entreces  chicanes  et  cellesdes  rabbins  du  même  raisonner  suivant  les  maximes  ordinaires,  et 
temps.  !  delà  vient,  par  exemple,  qu'il  fait  une  vertu  de 

Les  principes  de  morale  ne  sont  pas  tous  |  rKutrapélie,  que  saint  Paul  compte  entre  les 
aussi  évidents  que  ceux  de  géométrie,  et  le  ju-  '  vices.  Aus.>i  les  pères  avoi(  nt  méprisé  ce  philo- 
genient  y  est  souvent  altère  par  les  passions;  soplie,  quoiqu'ils  l'entendissent  parfaitement, 
au  lieu  que  personne  ne  s'intéresse  a  courber  surtout  les  Grecs,  (jui,  outre  la  langue  qui  leur 
unelignedroite,  ou  à  diminuer  un  angle  obtus,  étoit  couimune,  avoient  encore  la  tradition  de 
Mais  la  morale  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  princi-  ses  écoles  (1).  Au  contraire  ,  nos  docteurs  du 
pes  certains  autant  à  proportion  que  la  geomé-  douzième  et  du  treizième  siècle,  qui  m  fai- 
trie;  et  ce  seroit  une  erreur  pi  rnicieuse  de  la  soient  leur  oracle  et  le  nommnent  le  philoso- 
croire  uniqueuient  fondée  sur  des  loisd'insti-  phe  par  excellence,  ne  le  lisoient  qu'en  latin 
tution  humaine  et  arbitraire.  La  raison  dit  à  et  souvent  dans  une  version  faiie  sur  l'arabe; 
tous  les  hommes  qui  veulent  lecouter  qu'ils  ne    ils  ne  connoissoient  ni  les  mœurs  de  l'ancienne 


se  sont  pas  faits  eux-mêmes  ni  ce  monde  cjui  les    Grèce ,  ni  les  faiis  dont  Aristote  parle  quelque- 
cnvironne ,  et  qu'il  y  a  un  être  souverain  a  qui    fois  par  occasion  ;  et  de  la  viennent  tant  de  bé- 
ils  doivent  tout  ce  qu'ds  sont.  Elle  leur  dit    vues  d'Albert  le  grand,    dans  ses   commcn- 
(^u'élant  tous  égaux  naturellement,  ils  doivent    laires  sur  les  livies  de  la  politique, 
timer,  se  désuer  et  se  procurer  réciproque-        Si  ([uelque  philosophe  meritoit  l'attention 

plutôt  Platon,  dont 


v|^u  V.IU11I.  iKjuo  v,^-,uu.v  iiciiiti^  11^1111.111.,  iio  v4v/iTt.iii-      lanes  sur  lusiivie^  ut,  ui  |juiimji 

s  aimer,  se  désuer  et  se  procurer  réciproque-        Si  ((uelque  philosophe  meritoit  l'attention 
nient  tout  le  bien  qu'ils  peuvent ,  se  dire  la  vé-    des  chr.  tiens,  c'étoit  bien  pîut( 


juste,  toiit  le  détail  de  la  morale.  i-il  plus  qu'aucun  autre  des  maximes  de  l'évan- 

Cette  étude  doit  donc  consister  à  mettre  en  gile;  et  c'est  pourquoi  les  pères  des  premiers 

évidence  ces  principes  et  en  tirer  les  consé-  j^ièclesenont  fait  grand  usage,  non  pour  y  ap- 

quences  utiles,  non  pas  à  examiner  des  ques-  prendre  la  morale ,  dont  ils  étoient  mieux  in- 

tions  préliminaires,  si  la  niorale  est  pratique  struits  par  la  tradition  de  l'Eglise;  mais  pour 


(I)  Mrtal  III,  c.  6.  etc.  ii,  c.  13.  iv,  6. 


ou  spéculative,  ou  à  des  disputes  générales  sur 
la  lin  et  les  moyens,  les  actes  et  les  habitudes, 
le  libre  et  le  volontaire.  H  faut  venir  le  plus  tôt 
qu'il  est  |)ossible  au  particulier  et  aux  pré- 
ceptes de  pratique,  sans  s'arrêter  trop  aux 
divisions  et  aux  définitions  des  vertus  et  des 
vices,  qui  servent  plus  à  orner  l'esprit  et  à 
remplir  la  mémoire  (pi'à  toucher  le  cœur  et 
changer  la  volonté,  qui  font  paroîire  savant 
sans  rendre  meilleur.  C'est  toutefois  l'unique 
but  de  la  morale.  Parlez  bien  ou  mal,  parlez  ou 
ne  parlez  point,  si  vous  persuadez  à  quelqu'un 

T.    V, 


convertH^  les  païens,  chez  lesquels  l'autorité  de 
ce  philosophe  étoit  d'un  grand  poids.  Quant  à 
nos  vieux  docteurs,  comme  ils  ne  citent  aucun 
passage  de  Platon  ni  aucun  de  ses  ouvrages 
en  particulier,  je  crois  qu'ils  ne  le  connoissoient 
que  par  Arisiote  et  par  les  autres  anciens  qui 
en  parlent. 


(I)  Gr.  55,  p  555  Eph.         (2)  V 
c.  4.  Eus.  Pra'par.  lib.  15.    4,5 
Hist.  liv.  X,  n.  4.  n.  9. 
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Aug.  Mil,  Ci  vit.  c^ 
S.  Uisi.  liv.  u:: 
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HISTOIRE  DU   CHRISTIANISME. 


[Depuis  le  1|< 


jtijqiriiu  I3«  siècle.  ] 


DISCOURS. 


X.  Mœurs  des  étudiants. 


Jugeons  maintenant  de  la  morale  de  nos 
écoles  par  les  effets,  je  veux  dire  par  les 
mœurs  des  maîtres  et  des  disciples.  Je  trouve 
dans  les  maîtres  beaucoup  de  vanité ,  d'ostenta- 
tion et  d'attachement  à  leurs  sentiments.  Car 
de  quelles  sources  pouvoient  venir  tant  de  ques- 
tions inutiles,  de  vaines  subtilités  et  de  distinc- 
tions frivoles?  Saint  Augustin  ne  soulfroif  pas 
ces  défauts  même  à  ses  écoliers.  Dans  un  de  ses 
premiers  ouvrages,  rapportant  une  dispute 
entre  deux,  jeunes  hommes  qu'il  instruisoit, 
Trigétius  et  Licenlius ,  il  fait  ainsi  [parler  le 
premier  (I)  :  Est-il  permis  de  revenir  à  ce  que 
l'on  a  accordé  légèrement  ?  Saint  Augustin  ré- 
pond :  Cela  n'est  pas  permis  entre  ceux  qui 
disputent,  non  pour  trouver  la  vérité,  mais 
pour  montrer  leur  esprit  par  une  ostentation 
puérile.  Pour  moi ,  non  seulement  je  le  per- 
mets, mais  je  l'ordonne.  Et  Licentius  ajoute  : 
Je  crois  qu'on  n'a  pas  fait  peu  de  progrès  dans 
la  philosophie  quand  on  préfère  le  plaisir  de 
trouver  la  vérité  à  celui  de  l'emporter  dans  la 
dispute;  c'est  pourquoi  je  me  soumets  volontiers 

à  cet  ordre. 
Enunoautreoccasion,Trigétius,ayant  avancé 

une  proposition  dont  il  avoit  honte,  ne  vouloit 
pas  qu'on  l'écrivît  :  car  en  ces  savantes  conver- 
sations ,  saint  Augustin  faisoit  écrire  tout  ce 
qu'on  disoit  de  part  et  d'autre.  Licentius  se 
mit  à  rire  de  la  confusion  où  il  voyoit  son  com- 
pagnon ;  et  saint  Augustin  leur  dit  :  Est-ce 
donc  ainsi  qu'il  faut  faire?  Ne  sentez-vous 
point  le  poids  de  nos  péchcîs  et  les  ténèbres  de 
notre  ignorance?  C'éloit  dans  l'intervalle  de  sa 
conversion  et  de  son  baptême.  Si  vous  voyez , 
du  moins  avec  des  yeux  aussi  Ibibles  que  les 
miens,  combien  ce  ris  est  insensé,  vous  le  chan- 
geriez bientôt  en  larmes.  N'augmentez  pas,  je 
vous  prie,  ma  misère;  j'ai  bien  assez  de  mes 
maux ,  dont  je  demande  à  Dieu  la  guérison 
tous  les  jours,  quoique  je  voie  bien  que  je  suis 
indigne  de  l'obtenir  si  tôt.  Si  vous  avez  quel- 
que amitié  pour  moi,  si  vous  comprenez  com- 
bien je  vous  aime  et  avec  quelle  ardeui-  je  vous 
désire  le  même  bien  qu'a  moi-même ,'  accor- 
dez-moi cette  grâce.  Si  c'est  de  bon  cœur  que 
vous  me  nommez  votre  maître,  payez-moi  mon 
salaire,  soyez  vertueux.  Ses  larmes  l'empêchè- 
rent d'en  dire  davantage.  Ce  n'étoit  toutefois 
ni  à  des  docteurs  qu'il  parloit  ainsi  ni  à  des 
clercs,  c'étoit  à  de  jeunes  écoliers  qui  n'étoient 

Êas  même  encore  baptisés.  Voyez  sa  lettre  à 
lioscore,  où  il  montre  si  sulidement  combien 
un  chrétien  doit  peu  se  mettre  en  p<^ine  d'être 
esiimé  savant,  ou  de  savoir  en  effet  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes  (:i). 

Voyez  les  dispositions  que  demande  saint 
Grégoire  de  Nazianzepour  parler  de  théologie  , 


je  ne  dis  pas  pour  l'enseigner  ou  pour  l'étu- 
dier dans  les  formes,  mais  simplement  pour  en 
parler.  Vous  pouvez  voir  la  méthode  que  sui- 
voit  Origène  pour  amener  à  la  religion  chré- 
tienne les  gens  de  lettres  et  les  rendre  capables 
de  l'étudier  solidement  (i).  Enfin  le  pédagogue 
de  saint  Clément  alexandrin  montre  avec  quel 
soin  on  disposoit  tous  les  chrétiens  en  général 
à  la  doctrine  de  l'évangile ,  et  que  l'on  mettoii 
toujours  pour  fondement  la  conversion  des 
mœurs. 

Osera i-je  ,  après  cela  ,  vous  faire  considérer 
les  mœurs  de  nos  étudiants,  telles  que  je  les  ai 
représentées  dans  l'histoiie,  sur  le  témoignage 
des  auteurs  du  temps?  Vous  avez  vu  qu'ils 
étoient  tous  les  jours  aux  mains  ,  et  entre  eux 
et  avec  les  bourgeois  ;  que  leurs  premiers  pri- 
vilèges étoient  pour  interdire  aux  juges  sécu- 
liers la  connoissance  de  leurs  crimes ,  que  le 
pape  fut  obligé  d'accorder  ,  à  l'abbé  de  Saint- 
Victor,  la  faculté  de  les  absoudre  de  l'excom- 
munication prononcée  par  les  canons  contre 
ceux  qui  frappent  les  clercs;  bmrs  querelles 
commençoient  ordinairement  au  cabaret,  à 
l'occasion  du  vin  et  de  la  débauche ,  et  s'éten- 
doient  jusqu'aux  meurtres  et  aux  dernières 
violences.  Enfin,  vous  voyez  l'affreuse  pein- 
ture qu'en  fait  Jacques  deVitry,  témoin  ocu- 
laire (à).  Cependant  tims  ces  étudiants  étoient 
clercs  ,  et  destines  à  servir  ou  à  gouverner  les 
églises. 

Je  vois  bien  que  la  constitution  des  universités 
contribuoit  à  ces  désordres  ;  car,  encore  qu'elle 
eût  ses  avantages,  comme  j'ai  marqué  d'abord, 
elle  avoit  aussi  ses  inconvénients.  Il  étoit  dilfi- 
cile  de  contenir  par  une  exacte  discipline  celte 
multitude  de  jeunes  gens  dans  làge  le  plus 
bouillant,  car  ce  n'étoient  pas  des  enfants  qui 
étudioient.  Us  étoient  rassemblés  de  div  ers  pavs, 
et  déjà  divisés  par  la  diversité  des  nations  ,  des 
langues,  des  inclinations,  loin  de  leurs  pa- 
rents ,  de  leurs  évêques,  de  leurs  seigneurs.  Ils 
n'avoient  pas  le  mêm'  respect  pour  des  maîtres 
étrangers  à  qui  ils  payoient  un  salaire,  et  qui, 
souvent ,  étoient  de  basse  naissance.  Enfin  ,  les 
maîtres  mêmes  étoient  divisés  ,  et  par  la  diver- 
sité (le  leurs  opinions ,  et  par  la  jalousie  de  ceux 
qui  étoient  moins  suivis  contre  ceux  qui  l'é- 
toient  plus  ;  et  ces  divisions  passoient  aux  dis- 
ciples. Vous  en  avezvu  un  exemple  bien  sensible 
dans  la  fameuse  querelle  entre  les  religieux 
mendiants  et  les  docteurs  séculiers,  à  la  tête 
desquels  étoit  (luillaume  de  Saint -Amour. 
Combien  de  chicane  et  de  mauvaise  foi  dans  le 
procédédeces docteurs, combien  de  calomnies 
contre  leurs  adversaires (5)  !  Maisles religieux, 
de  leur  côté,  n  auroient-ilspas  mieux  fait  de  se 
contenter  d'être  doctes  ,  sans  être  si  jaloux  du 


(i)  \ ,  Cont.  Acad.  3.  n.  8.    29.  Aug,  Ep.  <  18,  al.  56. 
(2)  A.  de  Ord.  c.  10,  n. 


(1)  r.rat.  27,  init.  53,  p.  lxxvi.  n.  lxxviii,  n.  oS. 
530.  Hist.  liv.  x\ii,  n.  52.  lxxix,  n.  47.  Hist.  Ecc.  c. 
(ireg.  Tliaum   iu  <)rig.  p.  7   Hist.  Ecc.  Liv.  lxxi,  n. 

62.  Hist.  liv.  V,  n.  56,  xv,  c.  60. 

57.  (3)  Hist.  1.  ixxxiv,  n.  fi. 

(2)  Hist.  liv.  f.xxv,  n.  26. 
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titre  de  docteurs,  et  de  se  moins  prévaloir  de 
leur'  crédit  à  la  cour  do  Home  et  à  ceiie  de 
France  ? 

Un  autre  inconvénient  des  universités  est 
que  les  maîtres  et  les  écoliers  n'étoient  occupés 
que  de  leurs  études;  ils  étoient  tous  clercs,  et 
plusieui's  bénéficiers  ,  mais  hors  d»^  leurs  é;|li- 
ses ,  sans  fonctions  et  sans  exercice  de  leurs 
ordres.  Ainsi  ils  n'apprenoient  point  tout  ce 
qui  dépend  de  la  pratique ,  la  manière  d'in- 
strui  e,   l'administralion   des  sacrements,  la 
conduite  des  âmes,  comme  ils  auroient  pu 
l'apprendre  chez  eux  en  voyant  travailler  les 
évêques  et  les  prêtres ,  et  servant  s  )us  leurs 
ordres.  Les  docteurs  des  universités  étoient 
purement  docteurs ,  uniquement  appliqués  à 
la  théorie ,  ce  qui  leur  donnoit  tant  de  loisir 
d'écrire  et  de  ti  aier  si  au  long  des  questions 
inutiles,  et  tant  d'occasions  d'émulation  et  de 
querelles  en  voulant  raffiner  les  uns  sur  les  au- 
tres. Dans  les  premiers  siècles,  les  docteurs 
étoient  des  (évêques  accablés  d'occupations  plus 
sérieus'^s.  Voyez  la  lettre  de  saint  Augustin  à 
Dioscore ,  que  j'ai  déjà  citée. 

XI.  Théologie  positive. 
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Passons  aux  études  supérieures,  et  commen- 
çons par  la  théologie.  On  enseignait  toujours 
la  même  doctrine  quant  au  fond  ,  car  Jésus- 
Clirisi  n'a  jamais  cessé  d'assister  son  Eglise , 
suivant  sa  promesse  ;  mais  il  se  mêloit  de^l'im- 
perfeclion  dans  la  manière  de  l'enspigner.  On 
convenoit  que  le  fondement  de  la  théologie  est 
l'écriture,  entendue  suivant  la  tradition  de  l'E- 
jjlise,  mais  on  s'attachoit  plus  au  S'ms  spirituel 
qu'au  littéral,  soit  pa'*  le  mauvais goiit  du  temps, 
qui  faisoit  mépriser*  tout  ce  qui  etoit  simple  et 
naturel;  soit   par  la  dilficullé  d'entendre  la 
lettre  de  l'écriture ,  faute  de  savoir  les  langues 
originales,  je  veux  dire  le  grec  et  l'hébreu  ,  et 
de  connoître  riiisioire  et  les  m  x^urs  de  cette  an- 
tiquité si  reculée.  C'étoit  plutôt  fait  de  donner 
iless«ns  mystérieux  à  ce  que  l'on  n'en tendoit 
pas,  et  cette  manière  d'expliquer  l'écriture 
c'ioit  plus  au  goiJtde  nos  docteurs,  accoutumés 
a  subtiliser  sur  tout. 

Je  sais  que  les  sens  figurés  ont  été  de  tout 
temps  reçus  dans  l'Eglise;  nous  le  voyons  dans 
'<^s  pères  des  premiers  siècles ,  comme  saint 
Justin  et  saint  Clément  alexandrin.  Nous  en 
voyons  dans  l'écriture  même,  comme  l'alîé- 
{forio  des  deux  alliances  signifiées  parles  deux 
IfMumes  d'Abraham  ;  mais  puisque  nous  savons 
que  lepître  de  saint  Paul  aux  Galates  n'est 
pas  moins  écrite  par  inspiration  divine  que  le 
'ivre  de  la  genèse,  nous  sommes  également 
J'^surés  de  l'histoire  et  de  son  application  ;  et 
<'^ite  application  est  le  sens  Httéral  du  passage 
<"<'  saint  Paul  (1).  H  n'en  est  pas  de  même  dés 
^^ns  figurés  que  nous  lisons  dans  Origène, 
uans  saint  Ambroise ,  dans  saint  Augustin  ; 


nous  pouvons  les  regarder  comme  les  pensées 
particulières  de  ces  docteurs,  à  moins  que  nous 
ne  les  trouvions  autorisés  par  une  tradition  plus 
ancienne  ;  et  nous  ne  devons  suivre  ces  ex- 
plications qu'en  tant  qu'elles  contiennent  des 
vérités  conformes  à  celles  que  nous  trouvons 
ailleurs  dans  l'écriture,  prises  en  sens  littéral. 
Car ,  c'est  à  ce  sens  qu'il  en  faut  toujours  re- 
venir pour  fonder  un  dogme,  c'est  le  seul  qui 
puisse  servir  de  preuve  dans  la  dispute. 

De  tous  les  pères  latins  ,  je  n'en  vois  point 
qu!  aient  tant  donné  dans  les  sens  figurés  que 
saint  Grégoire,  qui,  toutefois,  a  toujours  été 
compte  avec  justice  entre  les  principaux  doc- 
teurs de  l'Eglise,  oarticulièrement  en  Anj^le- 
terre,  dont  il  étoii  comme  l'apôtre.  Or,  l'An- 
gleterre a  fourni  des  docteui\s  à  l'Allemagne 
et  à  la  France  pendant  le  huitième  et  le  neu- 
vième siècle.  D'où  il  peut  être  arrivé  que  l<» 
goût  des  allégories  ait  passé  dans  nos  écoles , 
avec  le  respect  pour  saint  Gi-égoire ,  et  la  lec- 
ture assidue  de  ses  ouvrages.  31ais  ce  n'est  pas 
ce  qu'ils  contiennent  de  plus  utile,  et  on 
trouvera  bien  plus  à  profiter  dans  ses  lettres, 
où  l'on  voit  si  bien  la  discipline  et  les  véritables 
règles  du  gouvernement  ecclésiastique. 

L'estime  des  sens  figurés  a  fait  rechercher 
avec  empressement  la  signification  des  noms 
|)ropres  et  leur  étymologie  pour  y  trouver 
des  mystères  ;  mais  cette  reclierche  ne  pouvoit 
être  heureuse  sans  la  connoissance  du  génie 
des  langues  et  du  rapport  des  lettres  et  des 
prononciations,  outre  que  la  signification  des 
noms  peut  bien  faire  connoître  pourquoi  ils 
ont  été  donnés,  mais  non  pas  donner  lieu  a  en  ti- 
rer des  conséquences.  Or,  la  liberté  d'expliquer 

ainsiIécritureaétépousséeàuntelexcès,qu'eIIe 
l'a  enfin  rendue  méprisable  aux  gens  d'esprit 
mal  instruits  de  la  religion  ;  ils  l'ont  regardée 
comme  un  livre  inintelligible ,  qui  ne  signifioit 
rien  par  lui-mt'me  et  qui  étoit  le  jouet  des 
interprètes.  Les  autres,  plus  religieux ,  n'ont 
osé  h  lire ,  désespérant  de  l'entendre  sans  le 
secours  de  tant  de  commentaires  dont  on  la 
chargeoit  tous  les  jours,  et  qu'ils  croyoient  né- 
cessaires pour  en  pénétrer  l«.^s  mystères.  Ainsi 
le  respect  et  le  mépris  ont  produit  le  même 
effet ,  de  renoncer  à  l'étude  de  l'écriture  sainte. 

XIT.  Abus  des  allcgories. 


1)rral.  IV,  2'i. 


L'usage  le  plus  pernicieux  des  allégories 
est  d'en  avoir  fait  des  principes  pour  ei/ tirer 
des  conséquences  contraires  au  vrai  sens  de  l'é- 
criture et  établir  de  nouveaux  dogmes;  telle 
est  la  fameuse  allégorie  des  deux  glaives.  Jésus- 
Christ,  près  de  sa  passion,  dit  à  ses  disciples 
qu'il  faut  qu'ils  aient  des  épées  pour  accom- 
plir la  prophétie  qui  portoit  qu'il  seroit  mis  au 
nombredes  méchants,  lis  disent  (1)  :  Voici  deux 
épées.  11  répond  :  C'est  assez.  Le  sens  littéral 
est  évident.  Mais  il  a  plu  aux  amateurs  d'allé- 


(I)  Luc.  xxri,  .'H. 
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gories  de  dire  que  ces  deux  (jlaives,  tous  deux 
éjjalement  matériels,  si{jnilienl  les  deux  puis- 
sances par  lesquelles  le  monde  est  {;()uverné,  la 
spirituelle  et  la  temporelle  ;  que  J«sus-Clirist  a 
dit  :  C'est  assez ,  et  non  pas  :  C'est  trop  ,  pour 
montrer  qu'eles  sullisent ,  mais  que  l'une  et 
l'autre  sont  nécessaires  ;queces  deux  puissances 
appartiennent  à  TE^ïlise,  parce  qua  les  deux 
glaives  se  trouvent  entre  les  mains  des  apôtres, 
mais  que  l' l'église  ne  doit  exercer  par  elle- 
même  que  la  puissance  spirituelle,  et  la  tem- 
porelle par  la  main  du  \  rince  auquel  elle  en 
accorde  l'exercice.  C'est  pourcjuoi  Jesus-Clirist 
dit  à  saint  Pierre  (I)  :  Mets  ton  {;laive  dans  le 
fourreau.  Comme  s'il  disoit  :  11  est  à  toi,  mais 
lu  ne  dois  pas  t'en  servir  de  ta  p:  0|)re  main , 
c'est  au  prince  a  l'employer  par  ton  ordre  et 
sous  la  direction. 

Je  demande  à  tout  homme  sensé  si  une  telle 
explication  est  autre  chose  qu'un  jeu  d'espi  it  , 
et  si  elle  peut  londer  un  raisonnement  sérieux. 
J  en  dis  autant  de  l'allei^orie  des  deux  lumi- 
naires (2; ,  que  l'on  a  aus>i  appliquée  aux  deux 
puissant  es  ,  en  disant  que  te  grand  luminaire 
est  le  sacerdoce,  qui,  comme  le  soleil,  edaire 
par  sa  pro[)re  lumière  ;  et  remj)ire  est  le  moin- 
dre luminaire ,  qui ,  conime  la  lune ,  n'a  qu'ijne 
lumière  et  une  veitu  empruntées.  Si  quehju'tm 
veut  appuyer  sur  ces  a|)plication>  de  l'ecriluie, 
et  en  tirer  des  conséquences,  on  en  est  quille 
pour  les  nier  simplement ,  et  lui  diie  que  ces 
passages  sont  purement  historiques ,  et  qu'il 
n'y  iautehercher  aucun  mystère;  que  les  deux 
luu)inaires  sont  le  soleil  et  la  lune,  et  rien  de 
plus,  et  les  deux  glaives  deu\  épées  bien  tran- 
chantes comme  celle  de  saint  Pierre.  Jamais  on 
ne  prouvera  rien  au-delà. 

Cependant  ces  deux  allégories  si  frivoles 
sont  les  grands  arguments  de  tous  ceux  qui, 
depuis  Grégoire  Ml,  ont  attribué  à  l'Eglise 
autorité  sur  les  souverains,  même  pour  le  tem- 
porel ,  contre  les  textes  formels  de  l'écriture 
et  la  tradition  constante.  Car  Jésus-Christ  dit 
nettement  sans  ligure  et  sans  parabole  :  3lon 
royaume  n'est  point  de  ce  monde ,  et  ailleurs , 
paiiant  à  ses  clisciples  :  Les  rois  des  nations 
exercent  leur  domination  sur  elles  ,  mais  il 
n'en  sera  pas  ainsi  de  vous.  11  n'y  a  ni  tour 
d'esprit  ni  raisonnement  qui  puisse  éluder  des 
auioiités  si  précises  (ô).  D'autant  plus  que 
pendant  sept  ou  huit  siècles  au  moins ,  on  les 
a  prises  à  la  lettre  sans  y  chercher  aucune  in- 
terprétation mystérieuse,  (i).  Vous  avez  vu 
comme  tous  les  anciens,  entre  autres  le  pape 
saint  Gelase,  distinguent  nettement  les  deux 
puissances  ,  et,  ce  qui  est  plus  fort,  vous  avez 
vu  que  dans  la  pialique  ils  suivoienl  cette  doc- 
trine, et  que  les  eve(|ues  et  les  papes  mêmes 
étoient  parfaitement  soumis,  quant  au  tempo- 


(t)  Jo.  xvm,  H. 

(2)Gen.  i,  t6. 

r5)  Jo.  XV,  11,  26.  Uiv, 


xxii  25. 

(i)" Gelas.  Ep.  8.  Ilist. 
liv.  XXX.  II.  51. 


rel ,  aux  rois  et  aux  empereurs ,  même  païens 
ou  hérétiques. 

Le  premier  auteur  où  je  trouve  l'allégorie 
des  deux  glaives  est  Geoffroy  de  Vendôme , 
au  commencement  du  douzième  siècle.  Jean  de 
Sarisbéry  l'a  poussée  jusqu'à  dire  (!ue  ,  le 
prince  ayant  reçu  le  glaive  de  la  main  de  l'E- 
glise, elle  a  droit  de  le  lui  ôter;  et  comme 
d'ailleurs  il  ensei;;ne  qu'il  est,  non  seulement 
permis,  mais  loual)le  de  tuer  les  tyrans,  on  voit 
aisément  jusqu'où  vont  les  consé(|uences  de 
sa  doctrine  (1).  La  plupart  des  docteurs  du 
même  siècle  ont  insisté  sur  l'allégorie  des  deux 
glaives  ;  et  ce  qui  est  plus  surprenant ,  les 
princes  mêmes  et  ceux  qui  les  défendoient  con- 
tre les  papes  ne  la  rejetoient  pas  ;  ils  se  con- 
tentoient  d'en  restreindre  les  conséquences. 
C'(  toit  l'effet  de  l'ignorance  crasse  des  laïques, 
qui  les  rendoit  esclaves  des  clercs  pour  tout  ce 
(pii  regardoit  les  lettres  et  la  doctrine.  Or,  ces 
clercs  avoient  tous  étudié  aux  mêmes  écoles, 
et  puisé  la  même  doctrine  dans  les  mêmes  li- 
vres. Aussi  avez  vous  tu  que  les  défenseurs 
de  l'empereur  Henri  IV,  contre  le  pape  Gré- 
goire VU,  se  retranchoientà  dire  qu'il  ne 
pouvoit  être  excommunié;  convenant  (|ue  s'il 
l'eût  été  il  (levoil  perdre  l'empire.  Frédéric  11 
se  soumetloit  au  itigementduconcile  universel, 
et  convenoit  que  s'il  étoit  convaincu  des  crimes 
qu'on  lui  imputoit,  particulièrement  d'hérésie, 
il  meritoit  d'êtie  déposé  (2).  Le  conseil  de  saint 
Louis  n'en  savoit  pas  davantage  et  abandon- 
noit  Frédéric  ,  au  cas  qu'il  fut  coupable  ;  et 
voilà  jusqu'où  vont  les  effets  des  mauvaises 
études. 

Car  un  mauvais  principe,  étant  une  fois  posé, 
attire  une  infinité  de  mauvaises  conséquences 
quand  on  veut  le  réduire  en  pratique ,  comme 
cette  maxime  de  la  puissance  de  l'E{;lise  sur  le 
temporel.  Depuis  qu'elle  a  été  reçue,  vous  avez 
vu  changer  la  face  extérieure  de  l'Eglise  :  les 
évêques  ne  se  sont  plus  occupés  de  la  prière  et 
(le  la  con\ersion  des  pécheurs,  mais  de  né[;o- 
cier  entre  les  princes  des  traites  de  paix  ou 
d'alliance,  de  les  exciter  à  la  guerre  contre  les 
ennemis  de  l'Eglise,  ou  même  les  y  contraindre 
par  les  censures  ecclésiastiques  et  souvent  par 
tes  armes.  Et  comme  l'argent  est  le  nerf  de  la 
guerre,  il  a  fallu  ,  pour  subvenir  à  ces  pieuses 
entreprises ,  faire  des  impositions  sur  le  clergé 
et  sur  le  peuple  ,  soit  en  donnant  des  indul- 
gences, soit  en  menaçant  des  censures.  Ainsi 
joignant  ces  affaires  générales  à  celles  que 
donnoient  à  chaque  prélat  ses  seigneuries,  ils 
se  sont  trouvés  a  câblés  d'alïaires  séculières, 
contre  la  défense  de  l'apùtre ,  et  ont  cru  servir 
plus  utilement  rE{;lise  que  s'ils  reinplissoieni 
leurs  devoirs  essentiels  (5). 


XIII.  Tradition. 


(i)Hist.  I.  Lxvii,  n.  26.  (2)  Ilist.  liv.  lxim,  n.  10- 

Geofr.  opusc.   4.  Policrat.  Liv.   lxxxi,  21.  i.ixxii,   «• 

lib.  T,  c.  3.  Ilist.  liv.  ixx,  ô4. 

0.35.  (.>)  iiTiiii.  12,4. 


Revenons  à  l'étude  la  tln'ologie.  Outre  l'é- 
criture, elle  s'ap[)uie  sur  la  tradition;  mais 
pour  fonder  un  article  de  foi ,  la  tradiiion  doit 
être  perpétuelle  et  universelle ,  reçue  de  tout 
temps  et  attestée  par  le  consentement  de  toutes 
les  e{}liscs  lorsque  la  question  a  été  examinée 
et  api^rofondie.  Tels  sont  les  dogmes  contenus 
dans  les  symboles  et  les  autre>  décisions  des 
con(  iles  généraux  ,  ou  dans  les  écrits  authen- 
tiques de  la  p'upart  des  docteurs,  depuis  la 
naissance  de  l'Eglise.  11  faut  donc  rejeter  toutes 
les  preteuflues  traditions  fondées  sur  des  piè- 
ces fausses,  ou  sur  des  opinions  particulières 
ou  nouvelles;  et  on  appelle  nouveau,  en  cette  ma- 
tière, tout  ce  dont  on  connoît  le  commencement 
depuis  les  apôtres.  Car,  comme  dit  Ter.ullien  , 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'inventer  ni  même 
de  rien  chercher  après  révar!{][ile.  On  ne  peut 
donc  appuyer  aucun  raisonnement  théologique 
sur  des  pièces  fausses,  comme  les  décrétales 
d'Isidore  ;  on  ne  peut  en  appuyer  sur  l'opinion 
particulière  d'aucun  docteur,  quelque  véné- 
rable qu'il  soit  d'ailleurs  ,  comme  celle  des 
millénaires  avancée  par  qucl(|ues  anciens  (1). 
Enfin  ,  il  sulfit  qu'on  sache  le  commencement 
d'une  opinion  pour  être  assuré  qu'elle  ne  sera 
jamais  déclarée  étredefoi ,  quoi  qu'en  puissent 
dire  ceux  qui  s'échauffent  le  plus  a  la  soutenir  ; 
puisqu'il  est  de  loi  que  l'Eglise  ne  croira  jamais 
que  ce  qu'elle  a  toujours  cru,  quoiqu'elle  puisse 
l'expliquer  plus  clairement  quand  elle  le  juge 
néc<'ssaire.  On  a  beau  raisonner  pour  montrer 
que  la  chose  a  du  être  ainsi ,  et  que  ce  que  l'on 
avance  est  plus  digne  de  la  sagesse  ou  de  la 
bonté  de  Dieu  ;  il  faut  prouver  qu'il  l'a  voulu 
et  (ju'il  nous  l'a  révélé;  il  faut  prouver,  non 
pas  que  l'Eghse  a  du  le  croire,  mais  qu'elle  l'a 
cru  en  effet. 

La  tradition  commence  par  l'instruction  de 
vive  voix,  mais  pour  la  perpétuer  le  secours 
de  l'écriture  est  très-utile.  Aussi  Dieu  a-t-il 
pourvu  sur  ce  point  à  son  Eglise.  La  longue 
vie  de  saint  Jean  évangeliste  et  de  saint  Poly- 
(arpe,  son  disciple,  firent  passer  la  tradition  jus- 
qu'à saint  Irénée,  qui  la  conservoit  si  soigneu- 
sement dans  sa  mémoire;  et  qui  vivoit  à  la  lin  du 
second  siècle.  11  nous  en  a  beaucoup  laissé  dans 
SOS  écrits ,  aussi  bien  que  saint  Clément  alexan- 
drin, instruit  comme  lui  par  ceux  qui  avoient  vu 
les  apôtres  ;  et  c'est  ce  qui  rend  si  précieux  les 
écrits  (le  ces  pères  et  des  autres  des  deux  pre- 
miers siècles  ("2).  La  même  providence  nous  a 
donné  d'âge  en  âge  d'autres  saints  docteurs  fi- 
dèles dépositaires  de  la  tradition,  qu'ils  ont  eu 
soin  de  transmettre  à  leurs  successeurs  ;  et  de 
la  nous  viennent  tant  d'écrits  des  pères  des 
î>ix  premiers  siècles.  Mais  ces  trésors  sont  inu- 


(I^Prapscript.c.  68.  Hist.  (2)  Hist.  I.  iv,  n.  17.  1. 
'IV.  >,  n.  2.  Hist.  Hv.  in,  n.  Stroiii.  p.  27i  Hist.  liv.  iv, 
'•5.1.  VII,  n.  51.  n.  56. 


tiles  à  ceux  qui  ne  les  connoissent  pas  ou  qui 
les  négligent. 

Or  c'eioit  le  malheur  des  docteurs  du  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle  de  ne  coufioî- 
tre  que  peu  d'ouvrages  des  pères,  piincipale- 
meni  des  plus  anciens,  et  de  manquer df s  se- 
cours nécessaires  pour  les  bien  entendre.  Ce 
n'est  pas  que  les  livres  fussent  perdus,  ilsexis- 
toieut,  puis  |ue  nous  les  avons  encore;  mais  les 
exemplaires  en  etoient  raies  et  cachés  dans  les 
bibliothèques  des  anciens  monaslèies ,  où  on 
en  faisoit  peu  d'usage.  C'est  où  le  roi  saint 
Louis  les  (it  chercher  pour  les  transcrire  et  les 
multiplier  au  grand  avantage  des  études;  et 
delà  vint  le  grand  ouvrage  de  Vin»  ent  de  Heau- 
vais,  où  nous  voyons  les  extraits  de  tant  d'an- 
ciens auteurs  même  profanes  (l).  Dès  le  siècle 
pi  écédeni ,  nous  en  voyons  un  grand  nombre 
de  cites  dans  les  écrits  de  Jean  de  Salisbéry: 
mais  c'etoit  la  cuiiosité  de  quelques  f)articù- 
liers.  Le  commun  des  «  tudianis  et  même  des 
docteurs  se  liornoit  à  peu  de  livres,  et  princi- 
palement à  ceux  des  auteurs  modernes,  qu'ils 
entendoient  mieux  que  les  anciens. 

H  faut  se  souvenii-  que  ceux  qui  étudioient 
le  plus  alors  étoient  les  religieux  mendiants. 
Or  la  rigoureuse  pauvreté  dont  ils  faisoient 
profession  ne  leur  permettoit  guère  d'acheter 
des  li\res  qui  étoient  très-chers ;  et  leur  \ie ac- 
tive et  toujours  ambulante  ne  leur  donnoit  pas 
le  temps  de  les  transcrire  eux-mêmes,  comme 
faisoient  les  moines  renus  et  S( dentaires,  qui 
pendant  j^lusieurs  siècles  en  firent  l  ur  princi- 
|)ale  occupation.  Delà  vint  sans  doute  que  les 
nouveaux  théologiens  donnèrent  si  fort  dans  le 
raisonnement,  Is  questions  curieuses  et  les 
subtilités,  qui  ne  demandent  que  de  l'esprit 
sans  lecture  et  sans  examen  des  faits. 

Mais  ils  ne  considéroient  pas  que  cette  ma- 
nière d'étudi(;raltéroit  insensiblement  la  tradi- 
tion de  la  disciphne.  Par  exemple,  voulant  rai- 
sonner sur  les  sacrements  sans  la  connoissance 
exacte  des  faits ,  il>  ont  supposé  qu'on  les  avoit 
toujours  administres  comme  on  faisoit  de  leur 
temps,  et  ont  pris  (luelquelois  pour  essentielles 
des  cérémonies  accessoires,  comme  l'onction  , 
et  la  tradition  du  calice  à  la  prêtrise ,  au  liru 
qu'en  ce  sacrement  l'essentiel  est  l'imposition 
des  mains.  C'est  par  le  même  principe  qu'on  a 
voulu  assujettir  les  grecs  à  passer  par  les  qua- 
tre o  dres  mineurs  avant  que  d'arriver  au  sous- 
diaconat  ,  et  que  l'on  a  cru  nécessaire  d'avoir 
des  ornements  et  des  autels  portatifs,  même 
dans  les  plus  grands  voyages  et  les  misions 
les  plus  éloignées.  Ce  n'e>t  que  l'ignorance  de 
l'antiquité  qui  a  fait  regarder  ces  règles  comme 
inviolables,  tandis  qu'on  en  négligeoit  de  plus 
importantes. 

XIV.  Réputation  des  scolastiques. 

Je   ne  laisse  pas  d'admirer  que ,  dans  des 

(f)  5  Hist.  I.  Lxxxiv,   u.  4,  5. 
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temps  si  malheureux  et  avec  si  peu  de  secours, 
les  docteurs  nous  aient  si  fidèlement  conservé  le 
dépôt  de  la  tradition,  quant  à  la  doctrine.  Je 
leur  donne  volontiers  la  louanf^e  qu'ils  méri- 
tent; et ,  remontant  plus  haut,  je  bénis  ,  autant 
que  j'en  suis  capable ,  celui  qui ,  suivantsa  pro- 
messe, n'a  jamais  cessé  de  soutenir  son  Ejjlise. 
Je  demande  seulement  qu'on  se  contente  de 
mettre  ces  docteurs  en  leur  rang ,  sans  les  éle- 
ver au-dessus  ;  qu'on  ne  prétende  pas  qu'ils 
ont  atteint  la  perfection  et  qu'ils  nous  doivent 
sei'vir  de  modèles  ;  enfin  qu'on  ne  les  préfère 
pas  aux  pères  des  premiers  siècles. 

Les  titres  magnifiques  que  l'on  a  donnés  à 
quelques-uns  de  ces  docteurs  ont  imposé  aux 
siècles  suivants;  on  a  dit  Albert  le  grand, 
comme  s'il  étoit  autant  distingué  entre  les  théo- 
logiens qu'Alexandre  entre  les  guerriers.  On 
a  nommé  Scot  le  docteur  subtil.  On  a  donné  à 
d'autres  les  épithèles  d'irréfragable,  d'illu- 
miné, de  résolu,  de  solennel,  d'universel. 
Mais,  sans  nous  laisser  éblouir  par  ces  grands 
titres,  voyons  s'ils  ne  montrent  point  le  mau- 
vais goût  de  ceux  qui  les  ont  donnés ,  plutôt 
que  le  mérite  de  ceux  qui  les  portent  :  jugeons- 
en  parleurs  ouvrages,  nous  les  avons  eniro 
les  mains;  pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  vois  rien 
de  grand  dans  ceux  d'Albert  que  la  grosseur  et 
le  nombre  des  volumes. 

Souvenons-nous  que  ces  théologiens  vivoient 
dans  un  temps  dont  tous  les  autres  monuments 
ne  nous  paroissent  point  estimables,  du  moins 
par  rapport  à  la  bonne  antiquité  ;  du  temps  de 
ces  vieux  Romains',  dont  nous  voyons  des  ex- 
traits dans  Fauchet  (1);  du  lemps'de  Joinvillc 
et  de  Ville-llardouin  ,  dont  les  histoires,  quoi- 
qu'ulileset  plaisanlespar  leur  naïveté,  nous  pa- 
roissent si  grossières  ;  du  temps  de  ces  bâti- 
ments gothiques  si  chargés  de  petits  orne- 
ments et,  si  peu  agréables  en  effet,  qu'aucun 
architecte  ne  voudroit  les  imiter.  Or  c'est  une 
observation  véritable  qu'il  règne  en  chaque 
siècle  un  certain  gont  qui  se  répand  sur  toutes 
sortes  d'ouvrages.  Tout  ce  qui  nous  reste  de 
l'ancienne  Grèce  est  solide ,  agréable  et  d'un 
goiït  exquis  :  les  restes  de  leurs  bâtiments ,  les 
statues,  les  médailles,  sont  du  mémo  carac- 
tère en  leur  genre  que  les  écrits  d'iiomère, 
de  Sophocle,  de  Démostliène  et  de  Platon;  par- 
tout régnent  le  bon  sens  et  l'imitation  de  la  plus 
belle  nature.  On  ne  voit  rien  de  semblable 
dans  tout  ce  qui  nous  reste  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain  jusqu'au  milieu  du  quin- 
zième siècle ,  où  les  sciences  et  les  beaux-arts 
ont  commencé  à  se  relever ,  et  où  se  sont  dissi- 
pées les  ténèbres  que  les  peuples  du  Nord 
avoient  répandues  dans  toute  l'Europe. 

Par  là  se  détruit  un  préjugé  assez  ordinaire, 
que  !es  sciences  vont  toujours  se  perfectionnant, 
qu'il  est  facile  d'ajouter  aux  inventions  des  au- 
tres ,  que  des  hommes  plus  médiocres  qu'eux 
le  peuvent  faire ,  et  qu'un  nain  monté  sur  les 
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épaules  d'un  géant  voit  plus  loin  que  le  géant 
même.  J'accorde  ces  propositions  générales, 
mais  j(^  nie  qu'on  puisse  les  appliquer  à  noire 
sujet.  Pour  ajouter  à  la  doctrine  ou  à  la  méthode 
des  anciens,  il  eût  fallu  la  connoître  parfaite- 
ment, et  c'est  ce  qui  manquoit  à  nos  docteurs, 
connue  je  viens  de  montrer  :  ainsi  le  nain  de- 
meurant à  terre,  sa  vue  étoit  très-bornée.  D'ail- 
leurs, les  sciences  et  les  arts,  qui  se  perfec- 
tionnent de  jour  en  jour ,  sont  des  inventions 
humaines  ;  mais  la  vraie  religion  est  l'ouvrage 
de  Dieu  ,  qui  lui  a  donné  d'abord  sa  perfeetion 
tout  entière.  Les  apôtres  et  leuis  {lisci[)les  ont 
su  toute  la  doctrine  du  salut  et  la  meilleure 
manière  de  l'enseigner. 

XV.  Méthode  des  scol astiques. 

Mais  n'est-il  pas  vrai  que  les  scolastiques  mu 
trouvé  une  méthode  plus  commode  et  plus 
exacte  pour  enseigner  la  théologie,  et  leur  style 
n'est-il  pas  plus  sdide  et  plus  précis  que  celui 
de  la  plupart  des  anciens  .^  Je  l'ai  souvent  ouï 
dire,  mais  je  ne  puis  en  convenir ,  et  on  ne  me 
persuadera  jamais  que ,  jusqu'au  douzième  siè- 
cle, la  méthode  ait  manque  dans  les  écoles  chré- 
tiennes. Je  crois  l'avoir  montré  dans  le  second 
de  ces  discours,  où  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
recourir  (1).  H  est  vrai  que  la  plupart  des  anciens 
n'ont  pas  entrepris  de  faire  un  corps  entier  de 
théologie,  comme  ont  fait  Hugues  de  Saint- 
Victor  ,  Hildebert  de  Tours ,  Robert  Pullus  et 
tant  d'autres  à  leur  exemple.  iMais  ils  n'ont  pas 
laissé  de  nous  donner ,  dans  quehjues-uns  de 
leurs  ouvrages,  le  plan  entier  delà  religion, 
comme  saint  Augus;in  qui ,  dans  son  enchiri- 
dion,  montre  tout  ce  que  l'on  doit  croire,  et  la 
manière  de  l'enseigner  dans  le  livre  de  la  doe- 
trine  chrétienne.  Nous  voyons  encore  l'abrégé 
de  la  doctrine  dans  les  expositions  du  symbole 
et  les  catéchèses ,  et  l'abrégé  de  la  morale  dans 
quelques  autres  traités,  comme  dans  le  péda- 
dogue  de  saint  Clément  alexandrin. 

Que  manque-t-d  donc  aux  anciens?  Est-ce 
de  n'avoii'  pas  donné  chacun  leur  cours  entier 
de  théologie ,  recommençant  toujours  à  diviser 
et  à  définir  les  mêmes  matières  et  à  traiter  les 
mêmes  questions?  J'avoue  (jue  les  modernes 
l'ont  fait;  mais  je  ne  conviens  pas  que  la  reli- 
gion en  ait  été  mieux  enseignée.  L'edetle  pins 
sensible  de  cette  méthode  est  d'avoir  rempli  le 
monde  d'une  infinité  de  volumes ,  partie  im- 
primés, partie  encore  manusciits,  qui  demeu- 
rent en  repos  dans  les  grandes  bibliothèques , 
parce  qu'ils  n'attirent  les  lecteurs  ni  par  l'uti- 
lité ,  ni  par  l'aj^rément  ;  car  qui  lit  aujourd'hui 
Alexandre  de  llalèsou  Albert  le  grand?  On  a 
peine  à  comprendre  comment  ces  auteurs,  dont 
plusieurs  n'ont  pas  atteint  un  grand  âge,  onl 
trouvé  le  temps  de  tant  écrire ,  et  il  est  à  ciain- 
dre  ({u'ilsn'en  pri^^sent  pas  assez  pour  nu''diiei'. 

S'ils  vouloient,  comme  il  est  vi'aiscuiblablc , 
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suivre  la  méthode  des  géomètres,  il  falloit  com- 
mencer par  des  principes  autant  incontestables 
que  sont  leurs  définitions  et  leurs  axiomes,  c'est- 
à-dire  dans  la  mat  ère  théologique,  par  des 
passages  formels  de  l'écriture  ou  des  proposi- 
tions de  lumière  naturelle.  Or ,  je  viens  de  vous 
faire  observer  que  nos  scolastiques  prennent 
souvent  l'écriture  dans  des  sens  figurés  et  dé- 
tournés, et  posent  pour  principes  des  axiomes 
d'une  mauvaise  plulosopliie ,  ou  des  autorités 
de  quelque  auteur  profane.  Les  conséquences 
tirées  de  tels  principes  ne  sont  point  concluan- 
tes :  on  les  peut  mer  sans  blesser  la  foi  ni  la 
droite  raison ,  et  de  tels  arguments  n'ont  que 
l'apparence  du  raisonnement.  Mais  nous  ne 
voyons  encore  que  trop  de  {jens  qui  s'en  con- 
tentent, qui  n'étudient  que  par  mémoire  et 
croient  raisonner  quand  ils  répètent  les  argu- 
ments qu'ils  ont  appris  par  cœur ,  sans  les  avoir 
exaiiiinés  au  poids  du  bon  sens.  De  là  vient 
qu'ils  rejettent  les  meilleui^es  raisons  quand 
elles  leur  sont  nouvelles,  et  ne  pensent  que 
comme  ils  ont  accoutumé  de  penser. 

XVI.  St)  le  des  scolastiques. 

Si  les  scolastiques  ont  imité  la  méthode  des 
jjéonièlres,  ils  ont  encore  mieux  copié  leur 
style  sec  et  uniforme.  Mais  ils  n'ont  pas  con- 
siilen';  que,  dans  l'élude  de  la  géoniétrie,  l'ima- 
gination est  sout(  nue  par  les  figures  ,  au  lieu 
qu'elle  n'a  point  d'appui  dans  les  matièix^s  phi- 
losophiques ,  surtout  en  morale,  si  ce  n'est  par 
des  exemples  et  des  peintures  vives  des  pas- 
sions ,  des  vices  ou  des  vertus.  Ce  style  sec  a 
encore  un  auti^c  défaut,  c'est  de  ne  point  mon- 
trer les  mœurs  de  celui  qui  enseigne  ;  un  scé- 
lérat peut  parler  ainsi  de  morale.  Au  reste,  je 
ne  pu  s  souffrir  qu'on  veuille  l^irc  un  mérite 
aux  scolastiques  de  ce  style ,  comme  s'il  étoit 
plus  solide  et  plus  court.  J'avoue  que  le  style 
do^'inalique doit  être  simple,  et  qu'on  n'y  doit 
chercher  (lue  la  clarté,  et  la  précision  sans  au- 
cun autre  ornement  ;  mais  cette  simplicité  ne 
laisse  pas  d'avoir  sa  noblesse  et  sa  grâce;  le 
has,  le  plat  et  le  pesant  ne  sont  jamais  bons  à 
lieu.  La  simplicité  du  style  dogmatique  n'em- 
pèclie  pas  de  parler  |)ureuient  la  langue  (ju'on 
y  emploie  ;  au  contraire,  mieux  on  la  parle, 
niieux  on  se  fait  entendre ,  cl  rien  n'est  moins 
propreàenseigner  que  l'afli'Cîationd'un  langage 
sin/;ulier,  (jui  ajoute  à  l'étude  principale  une 
ét!i(ie  prelimiuaii  e  du  langage.  Je  sais  que  cha- 
que science  et  chaque  art  a  ses  terme  s  propres 
inconnus  au  (onmiun  des  hommes;  mais  ils  ne 
doivent  être  employés  que  pour  les  choses  (jui 
n'ont  j>oint  de  nom  dans  la  langue  populaire, 
parce  que  le  pcupl*^  ne  les  counoît  pas  ou  n'y 
lait  pas  d'atienlion.  C'est  une  marque  de  la 
grossièreté  de  nos  pères  d'avo:r  fait  du  blason 
un(^  science  mystérieuse ,  qui  ne  consiste;  pres- 
que (ju'à  donner  des  noms  extraordinaires  aux 
choses  les  plus  communes ,  et  de  s'être  fait  un 
Hiéi  iic  do  dire  gueules  cl  sinople  ,  au  lieu  de 
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rouge  et  de  vert.  J'en  disdemême  du  jargon  de 
la  chasse  et  des  autres  semblables,  qui,  sanséclai- 
rer  l'esprit,  ne  font  que  charger  la  mémoire. 

Or  lesscholastiquesont  donné  dans  ce  défaut 
en  se  faisant  un  langage  particuher  distingué 
de  toutes  les  langues  vulgaireset  du  vrai  latin, 
quoiqu'il  en  tire  son  origine  :  ce  qui  toutefois 
n'étoit  point  nécessaire ,  puisque  chacun  peut 
philosopher  en  parlant  bien  sa  langue.  Les 
écrits  d'Amstote  sont  en  bon  grec,  les  ou- 
vrages philosophiques  de  Cicéron  en  bon  latin; 
et  dans  le  dernier  siècle  Descartes  a  expfiqué 
sa  doctrine  en  bon  français  et  d'un  style  net  et 
précis ,  qui  peut  servir  de  modèle  pour  le  dog- 
matique. Ce  n'est  donc  point  la  nécessité  de  la 
matière  qui  a  introduit  ce  langage  dans  nos 
écoles,  c'est  le  mauvais  goiit  du  treizième  siècle 
et  des  suivants. 

Une  autre  erreur  est  de  croire  qu'uu  style 
sec,  contraint  et  partout  unifoi^me,  soit  plus 
court  et  plus  clair  que  le  discours  ordinaire  et 
naturel ,  où  l'on  se  donne  la  liberté  de  varier 
les  phrases  et  d'employer  quelques  figures. 
Ce  style  gêné  et  jeté  en  moule,  pour  ainsi  dire, 
est  plus  long ,  outre  qu'il  est  très-ennuyeux. 
On  y  répète  à  chaque  page  les  mêmes  for- 
mules :  par  exemple  ,  sur  cette  matière  on  fait 
six  questions  ;  à  la  première  on  procède  ainsi  ; 
puis  trois  objections  ,  puis  :  Je  réponds  qu'il 
faut  dire.  Ensuite  viennent  les  réponses  aux 
objections.  Vous  diriez  que  l'auteur  est  forcé 
par  une  nécessite  inévitable  à  s'exprimer  tou- 
jours de  même.  On  répète  à  chaque  figne  les 
tei  mes  de  l'art ,  proposition ,  assertion,  preuve, 
majeure,  mineure,  conclusion,  et  le  reste.  Or, 
ces  répétitions  allongent  beaucoup  le  discours. 
Je  vois  bien  d'où  elles  sont  venues  :  nos  ancêtres 
étoient  Ibrt  grossiers  il  y  a  cinq  ou  six  t  ents 
ans;  les  étudiants  de  ce  temps-là  n'auroient  su 
distinguer  l'objection  de  la  preuve ,  si  on  ne  la 
leur  eut,  pour  ainsi  dire,  montrée  au  doigt  :  il 
falloit  tout  nommer  par  son  nom.  Voici  l'ob- 
jection,  voici  la  réponse,  l'instance,  le  corol- 
laire. Les  arguments  en  forme  allongent  encon; 
notablement  le  discours ,  et  impatientent  celui 
qui  voit  d'abord  la  conclusion  :  il  est  soulagé 
par  un  enthymcme,  ou  par  une  simple  propo- 
sition qui  lait  sous-entendre  tout  le  reste.  H 
faudroit  réserver  le  syllogisme  entier  pour  des 
occasions  rares  de  développer  un  sopliisme 
spécieux  ou  rendre  sensible  une  vérité  abs- 
traite. 

Cependant  ceux  qui  sont  accoutumés  au  style 
de  l'école  ne  reconnoissent  point  les  raisonne- 
ments s'ils  ne  sont  revêtus  de  la  forme  syllo- 
gisiique.  Les  pères  de  l'Eghscleur  paroissenc 
des  rhétoriciens  ,  pour  ne  pas  dire  des  discou- 
reurs, parce  qu'ils  s'expliquent  naturellement, 
coiinne  on  l^it  en  conversation,  parce  qu'ils 
usent  quelquefois  d'interrogations,  d'exclama- 
tions ei  des  autres  figures  ordinaires;  et  les 
scolastiques  ne  voient  pas  que  les  figures  et  les 
tours  ingénieux  épargnent  beaucoup  de  pa- 
roles ,  et  que  souvent ,  par  un  mot  bien  placé , 
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on  prévieiit  ou  on  détourne  une  objection  qui 
les  occuprroit  'on(}temps. 

3Jais  ne  doit-on  coniprer  pour  rien  d'evitrr 
Fennuiet  ledé;;oùt  inseparahlesd'un  style  soc, 
décharné  et  toujours  sur  un  même  ion  ?  Esl-il 
essentiel  aux  éfudes  sérieuses  d'eire  |)énil)les 
etdésa,^jréables?  et  n'a  i  on  pas  remanjué,  il  y 
a  ion(}ieni(>s,  que  celui  qui,  en  insiruisani,sait 
joindre  ra{jréable  à  Tutilc,  aiieinl  au  pninl  de 
ia  perfeciion?  C'est  cetleduielé  du  style  sdio- 
lastiquequi  rebute  tant  de  jfunos  (jcns  et  l<'ur 
rend  féiude  odieuse  pour  t'>ute  I  ui*  vie,  npns 
qu'ils  ont  passé  qu  Iques  années  dans  1rs  col- 
ley s  et  les  séminaires  à  éeonler  ce  lan{;ajj  d 
à  disputer  sur  des  quesiions  abstraites  dont  ils 
ne  voient  point  luiiliié.  L'inslru( tion  est  la 
nouriilure  des  esprits,  imitons, en  la  d  nnant, 
l'ordre  de  la  nature,  (  u  plutôt  de  lasa^jesse  di- 
vine, dans  la  disii  ibution  de  la  nourriture  c  r- 
porelle.  Ule  y  a  joint  un  plaisir  <|ui  en  est  le 
véhicule,  et  qui,  par  une  ajjréable  n('cessité, 
nous  enj;a;;:e  ;•  nous  cons»  rvt  r  et  nous  fortifier. 
Imitons  saint  Bas'k'  et  saint  Aujjuslin,  qui,  à 
la  solidité  et  la  subtilité  des  pensées,  joi{;nent 
les  tours  déli  ats  et  les  exfucssions  {jracieuses, 
qui  ne  nous  proposent  point  des  (juestions  Iri- 
voles  et  puériles,  mais  les  objections  électives 
des  hérétiques  de  leur  t-  mps  ;  qui  ne  nous  re- 
paissent point  de  doutes  et  d'opinions,  mais  de 
vérités  certaines;  (jui  joi^jnent  l'onction  à  la 
doctrine,  même  dans  les  matières  les  plus  ar- 
bitraires :  voilà  les  jjuides  (^u'un  théologien  se 
doit  proposer. 

XVII.  Canonistcs. 

Les  canonistes  du  treizième  siècle  suivirent 
la  même  méthode  ei  le  même  styleque  les  théo- 
lo;;i'  ns;  mais  ils  ne  conservèrent  (  as  si  bien  la 
tradition  pour  le  fond  de  la  doctrine,  étant 
p  rsuadés,  comme  il  est  vrai,  que  la  discipline 
n'est  pas  aussi  invariable  que  la  foi.  J'ai  montré 
dans  le  discours  précédent  les  sources  de  ce 
chan{jement  :  l'auloriié  des  fausses  décrélales 
et  de  tout  le  décret  de  Gralien ,  l'opinion  que  le 
pape  n'étoit  point  soumis  aux  canons,  et  ijue 
son  pouvoir  étoit  sans  bornes.  Dès  lors  on  s'é- 
loi(}na  de  plus  en  plus  des  maximes  de  l'anti- 
quité; on  ne  se  mit  pas  même  en  peine  de  les 
connoître  ;  la  jurisprudence  <  anonique  devint 
arbitraire,  et  par  conséquent  incertaine,  par  la 
multitude  excessive  de  nouvelles  constitutions 
déro(;eant  les  unes  aux  autres,  enfin  par  les 
dispenses  des  lois  qu'on  n'osoit  abro{{er.  Les 
docteurs,  qui  expliquoient  dans  les  écoles  le 
dé(  ret  de  Gratien  et  les  décrétâtes  de  Gré- 
goire IX,  y  firent  des  gloses  qui  sont  de- 
venues limeuses ,  quoique  l'utilité  n'en  soit 
pas  grande,  si  ce  n'est  par  les  renvois ,  car  ils 
mdiquent  assez  bien  les  chapitres  et  les  pas- 
sages qui  ont  rapport  1  s  uns  aux  autres.  Slais 
ces  glossateurs  n'expliquent  point  les  mots  dif- 
ficiles des  anciens  canons;  ils  ne  lesentendoient 
pas  eux-mêmes ,   et  ils  ne  rappoi'lent  guère 


les  causes  ou  les  occasions  historiques  des  con- 
stitutions. Ce  qu'ils  appellent  exposer  le  cas  ne 
consiste  qu'à  mettre  en  marge  les  propres  pa- 
roles du  texte.  Quelquefois  pour  montrer  leur 
crudilion  ils  donnent  des  étymologies,  mais 
souvent  ridicules,  comme  celle  de  Uiaholus  au 
oonmiencement  des  de(  rétales  (I).  Leur  princi- 
pale a|)plication  est  de  tiier  des  inductions  et 
des  cons€*quences  des  paroles  du  texte ,  pour 
les  appliquer  à  quelque  aulic  sujet,  ordinaire- 
ment pour  y  fonder  {|uel(|ue  chicane. 

Car  c'eloit  l'esprit  qui  rejjnoit  alors  :  voyez 
les  |)lnintes  que  fait  saint  Bernard  des  avocats 
qui  plaidoient  «n  cour  de  Uome,  et  par  là  ju- 
gez des  autres  tribunaux  {"2)  ;  voyez  les  canons 
i\u  grand  concile  de  Lairan,  et  encore  plus 
ceux  du  |)remier  concile  de  Lyon  ,  et  vous 
verrez  juscju'a  (juel  excès  etoit  dès  lors  montée 
la  subiilite  des  plaideurs  pour  éluder  toutes 
les  lois  et  les  faiie  servir  de  prétexte  à  l'injus- 
lice ,  car  c'est  ce  que  j'appelle  esprit  de  chi- 
cane. Or,  les  avocats  et  les  praticiens,  eu  qui 
dominoit  let  esprit,  éloieni  des  clercs;  ils 
étoient  alors  les  seuls  qui  étudiassent  la  juris- 
prudence civile  ou  canonicjue ,  comme  la  méde- 
cine et  les  autres  sciences  :  il  étoit  bien  déléndu 
aux  moines  d'en  faire  profession  publique, 
mais  non  pas  aux  clercs  séculiers.  Si  la  vanité 
seule  et  l'ambition  de  se  distinguer  foui  nissoienl 
aux  philosophes  et  aux  théologiens  tant  de 
mauvaises  subtilités  pour  disputer  sans  fin  et 
ne  se  confesser  jamais  vaincus,  combien  l'avi- 
dité du  gain  y  excitoit-elle  plus  puissamment 
les  avocats,  et  qu'étoit-ce  qu'un  tel  cierge î 
L'esprit  de  l'évangile  n'est  que  sincérité,  can- 
deur, charité,  désintéressement  :  des  clercs  si 
dépourvus  de  ces  vertus  éi oient  bien  éloignés 
de  les  enseigner  aux  autres. 

Les  évè(|ues  et  les  autres  supérieurs  les 
mieux  imeniionnés,  étant  instruits  aux  mêmes 
écoles,  n'en  savoient  pas  assez  pour  remédier  à 
ces  maux  :  nous  le  voyons  par  leurs  constitu- 
tions, qui  ne  tendent  la  plupart  qu'a  régler  le 
détail  delà  procédure  et  pourvoir  à  des  incon- 
vénients particuliers,  sans  aller  à  la  source  du 
mal.  H  falloit  reprendre  l'édifice  par  les  fonde- 
ments, en  formant  un  nouveau  clergé ,  choisi 
connue  autrefois  entre  les  plus  parfaits  du  peu- 
ple, examiné  par  de  longues  épreuves  et  élevé 
au  sacré  ministère  par  la  seule  considération  du 
mérite.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  au  second  dis- 
cours (ô).  Sans  (es  sages  précautions  les  meil- 
leures lois  sont  méprisées,  et  par  conséquent  inu- 
tile s.  Mais  ,  pour  Ibrmer  un  tel  clerf^,é  ,  il  eût 
fallu  que  les  évoques  eussent  renoncé  à  leijrs 
intérêts  particuliers ,  qu'ils  n'eussent  pas  désiré 
d'avancer  leurs  parents  dans  les  dignités  ecclé- 
siasti(|ues,  et  qu'ils  eussent  eu  la  force  de  ré- 
sister aux  princes,  qui  vouloient  en  pourvoir 
leurs  enfants  à  la  décharge  des  familles.  H  eût 


(1)  Gios.  in  c.  1,  Desum.    Hist.  liv.  lxix,  n.  45. 
Tr.  (3)  N.  6. 

(2)  I.  Cou&id.  c.  9.  10. 
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fallu  du  moins  connoîire  Tancienne  discipline  , 
li:iais  on  n'eiudioit  plus  les  livres  où  l'on  eiit  pu 
'nipprendre. 

XVIII.  Plan  des  meilleures  études. 

Etudions-les  donc  à  présent,  nous  qui  les 
;ivons  entre  les  mains  ;  remontons  aux  consti- 
I Liions  apostoliques,  aux  canons  de  iMcée  et 
,lis;tutres  permiers  conciles,  aux  epîtres  ca- 
noniques de  saint  (Grégoire  thaumaturge,  et 
,1,.  saint  Basile,  aux  lettres  de  saint  Cyprien  et 
^l,s  autres  pères.  J'ai  marqué  dans  l'histoire 
((lies  que  j  ai  cru  les  plus  propres  à  nous  in- 
struire de  l'ancienne  discipline.  Et  comme 
n(tu>  ne  pouvons  nous  transporter  hors  de  notre 
sede,  ni  changer  l'usage  selon  le(juel  nous 
vivons,  étudions  aussi  les  constitutions  mo- 
dernes et  les  livres  des  canonistes,  mais  con- 
u  nions-nous  de  les  suivre  autant  qu'il  est  be- 
soin, pour  nous  conl'ormer  à  l'état  présent  des 
.ilTaires,  sans  les  admirer  et  nous  boucher  les 
v(ux  pour  ne  pas  voir  leuis  défauts,  leur  gros- 
>iercle ,  leur  ignorance  de  l'antiquité  ,  leurs 
mauvaises  subtilités ,  la  bassesse  de  leurs  senti- 
ments. Souvenons-nous  toujours  de  la  noblesse 
cl  de  la  pureté  des  anciens  canons,  qui  ne  ten- 
(loient  qu'à  conserver  les  bonnes  mœurs  et  à 
lortilier  la  prat  que  de  l'évangile. 

On  pourroit  de  même,  à  proportion,  rétablir 
j'élude  de  la  théoloj;ie,  et  l'ouvrage  est  déjà 
bien  avancé.  Les  universités  ont  eu  le  malheur 
de  commencer  dans  un  temps  où  le  goût  des 
bonnes  études  étoit  perdu  ;  mais  on  l'a  retrouvé 
peu  a  peu  depuis  plus  de  deux  cents  ans  , 
cunirne  vous  verrez  dans  la  suite  de  l'histoire , 
et  elles  ont  profité.  On  a  étudié  curieusement 
lis  langues  savantes  ;  on  a  cultivé  et  perfectionné 
les  lan{|ues  vulgaires.  On  s'est  applicpié  a  l'his- 
loiie,  à  la  critique  ,  à  la  recherche  des  livres 
originaux  en  chaque  genre  ;  on  en  a  fait  des 
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éditions  correctes.  Il  ne  reste  qu'à  profiter  du 
bonheur  de  notre  siècle  et  mettre  en  œuvre  la 
matière  si  bien  préparée. 

Or,  j'estime  que  le  meilleur  moyen  est  de 
garder  dans  l'élude  la  sobriété  que  saint  Paul 
nous  recommande  dans  les  sentiments  (1) ,  n'é- 
tudiant (jue  ce  que  nous  pouvons  savoir,  et 
commençant  toujours  par  le  plus  important.  I  i- 
sons  assiduement  l'écriture  sainte,  nous  arrê- 
tant au  sens  littéral  le  plus  simple  et  le  plus 
droit ,  soit  pour  les  dogmes ,  soit  pour  les 
mœurs.  Retranchons  toutes  les  quesiions  pré- 
liminaires de  la  théologie  en  général  et  de  cha- 
que trahé  en  particulier;  entrons  d'abord  en 
matière  ;  voyons  quels  textes  de  l'écriture  nous 
obligent  à  cioirela trinilé,  l'incarnaiion  elles 
autres  mystères,  et  comment  l'autorité  de  l'E- 
glise a  fixé  le  langage  nécessaire  pour  exprimer 
ce  que  nous  en  croyons.  Contentons-nous  de 
savoir  ce  que  Dieu  a  fait,  soit  que  nous  le  con- 
noissions  par  notre  expérience  ou  par  sa  révé- 
lation ,  sans  entrer  dans  les  questions  si  dange- 
reuses du  possible  ou  du  convenable. 

Quant  a  la  morale,  il  faut  s'en  tenir  aux 
grands  principes  si  clairement  proposes  dans 
l'écriture,  la  charité,  la  sincérité,  l'humilité  , 
le  désintéressement,  la  mortification  des  sens, 
et  surtout  se  bien  garder  de  croire  que  le  che- 
min du  ciel  se  soit  aplani  avec  le  temps,  et 
que  le  relâchement  des  derniers  siècles  ait  pres- 
crit contre  l'évangile.  Jésus-Christ  est  venu  au 
monde,  non  pour  établir  un  culte  extérieur  et 
instituer  de  nouvelles  cérémonies ,  mais  pour 
faire  adorer  son  père  en  esprit  et  en  vérité , 
pour  se  purifier  un  peuple  agréable  à  Dieu  et 
appliqué  aux  bonnes  œuvres  (^).  Toute  morale 
qui  ne  tend  pas  à  former  un  tel  peuple  n'est  pas 
la  sienne. 


(I)  Roni.xn,  3. 


(2)  Jo.iv,  25.  Ti.ii,  14. 
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LIVRE  QUATRE-VINGTIÈME. 


I.  Cuuqucte  des  cbréticns  en  Espagne. 

En  Espagne,  les  chrétiens  prenoient  le  des- 
sus et  laisoient  des  conquêtes  (l),pi'o[itant  de 
la  division  des  Maures  et  de  la  chute  des  Ahno- 
hades,  dont  la  puissance  alloit  toujours  en  dé- 
clinant. Alphonse,  roi  de  Léon,  assié^jea  et  prit 
Tancienne  ville  de  Mérida  ;  puis,  avant  remporte 
une  grande  victoire  sur  les  inlidèles,  il  assiégea 
Badajos  et  la  prit  en  peu  de  jours.  Les  Maures 
avoient  abandonné  Élvas  et  plusieurs  autres 
places ,  que  les  chrétiens  trouvèrent  vides,  et 
les  repeuplèrent.  Ainsi  le  roi  Alphonse  re- 
tourna chez  lui  chargé  de  dépouilles  et  de 
gloire,  rendant  çraces  à  Dieu  et  à  saint  Jac- 
ques, que  l'on  disoit  avoir  apparu  dans  la  ba- 
taille avec  des  guerriers  vttus  de  blanc  com- 
battant contre  les  inlidèles.  Alphonse  se 
préparoit  à  continuer  la  guerre;  mais,  allant  en 
pèlerinage  à  Saint-Jacques,  il  tomba  malade  en 
Galice,  a  Villa-^ueva  de  Lemos  ;  et  ayant  revu 
de  la  main  des  évéques  la  pénitence  et  le  via- 
tique ,  il  mourut  le  vingt-cinquième  de  sep- 
tembre de  Tère  douze  cent  (|ualre- vingt-dix- 
huit,  l'an  de  J.-C.  douze  cent  trente,  ayant 
régné  quarante-deux  ans.  11  fut enteiré  auprès 
de  son  père,  à  Compostelle,dans  l'église  Saint- 
Jacques.  Son  lils,  1%'rdinand ,  déjà  roi  de  Cas- 
lille,  lui  succéda,  et  réunit  ainsi  les  deux  royau- 
mes de  Caslille  et  de  Léon. 

Le  pape  Grégoire  IX,  ayant  appris  les  heu- 
reux succès  des  armes  chrétiennes,  écrivit  aux 
croisés  du  royaume  de  Léon  ,  les  exhortant  à 
conserver  et  étendre  leurs  conquêtes ,  et  leur 
promettant  des  indulgences  (2j.  Il  écrivit  aussi 
à  Grégoire,  archevêque  de  Compostelle,  lui 
donnant  commission  pour  cette  l'ois  seulement 
d'établir  des  chanoines  et  d'ordonner  des  évé- 
ques aux  deux  anciennes  cités  de  Mérida  et  de 
Badajos,  à  la  charge  qu'à  l'avenir  l'élection  de 
ces  evêques  apparliendroit  au  chapitre,  sui- 
vant le  droit  commun:  la  lettiv  est  du  vingt-  ; 
neuvième  d'octobre.  Mérida  est  Eniérita,  très- 
connue  dans  l'antiquité  et  métro[)ole  de  la 
Lusitanie  ;  peur  Badajos,  on  conjeclui'c  que 
c'est  l'ancienne  Pao;  Aucjusia. 

Jacques,  roi  d'Aragon,  âgé  seulement  de  ^ 


vingt  et  un  ans,  vcnoit  de  faire  sur  les  Maures  la 
conquête  de  l'ile  de  Majorque  (1).  Etant  parti 
de  Tarragone  après  le  concile,  il  se  rendit  à  Le- 
rida ,  où  il  reçut  la  croix  de  la  main  du  lejîai, 
Jean  d'Abbeville ,  et  avec  lui  plusieurs  de  sa 
coui',  puis  il  s'embarqua  sur  une  grande  llulte 
et  arriva  dans  l'iie  au  connnencement  de  sep- 
tembre  douze  cent  vingt-neuf;  il  s'en  rendu 
maître  en  quatre  mois,  et  entra  dans  la  ville 
capitale  le  dernier  juur  de  la  même  année.  Il 
étoit  accompagné  en  cette  guerre  de  deux  évo- 
ques, Berenger  de  Baiceloiie,  et  Lopez  deLc- 
rida  ;  Michel ,  de  l'ordre  des  frères  pr.  cheurs, 
et  un  des  [)remiers  compagnons  de  saint  Domi- 
nique, animoit  les  troupes  au  combat  plus 
qu'aucun  autre  par  ses  l^rveutes  exhortations. 
Apres  la  conquête,  le  roi  repassa  en  Galaio(jne 
à  la  lin  d'avril  douze  cent  trente. 

A  la  Toussaint,  il  tint  une  couràPoblei, 
abbaye  de  Cileaux ,  près  de  31unlblanc,  au 
diocèse  de  Tarragone ,  dans  lacjuelle  etoit  la 
sépulture  des  rois  d'Aragon.  Le  roi  Jacques  y 
proposa  son  dessein  d'ériger  un  eveche  a  31a- 
jorque  ;  mais  i'eveque  et  le  chapitre  de  Baïa- 
lone  s'y  opposèient,  soutenant  qu'elle  eloii 
de  leur  diocèse,  ils  se  (ondoient  sur  une  dona- 
tion faite  en  mil  cin(|uante-huit,  par  Ali,  lils  do 
Mugeid,  seigneur  de  Dénia,  au  royaume  de 
Valence  et  des  îles  de  Majorque  et  31inor- 
que  (i2),  par  laquelle  il  avoit  accordé  à  l'culisc 
de  Barcelone  toutes  les  églises  de  ses  et;ils, 
poui-  être  censées  de  ce  diocèse  à  perpetuiii 
avec  délense  aux  prêtres  et  aux  auties  clerc 
de  ces  églises  de  s'adresser  à  d'autres  évêtjuo 
pour  l'ordinalion  et  le  saint  chrême.  On  voii 
par  là  qu'il  y  avoit  encore  alors  grand  nonibio 
de  chrétiens  dans  ces  îles  sous  la  dominaliun 
des  musulmans.  Celte  donation  avoit  ele  cou- 
tirniée  par  plusieurs  évê(iues  et  par  le  saint- 
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sie^je. 


0)  Luc.  Tudcns.  Chr.        Ralii.  1250,  n.  5i.  ep,  85, 
(2)    IV,  Epist.    80,  ap.      ihid.  n.  55. 


Toutefois,  en  l'assemblée  dePoblet,  l'évèquc 
Béreiiger  et  le  chapitre  de  Barcelone ,  consi- 
dérant que  la  ville  et  le  royaume  de  iMajor- 
que  (5)  demandoient  un  évècjue  et  (juc  le  rui 
Jacques  vouloit  doter  lioéralement  la  nouvclk' 
église,  convinrent  qu'on  érigeroil  à  Majoi'cjti 
une  cathédrale ,  dont  l'évêque  seroit  noninu 

(I)  Iiid.  rer.  Arrag.  t.  5.        (2)  k\)\).  Marc.  Ilisp-  "• 
Uisp.  m.   p.    75.  Slip.  I.     U9I. 
Lxxix,  n.  58.  (.5)  T.  7,  Spicil.  p.  21 1. 


^0  de  J.-C.  1250.] 

)our  la  première  fois  par  le  roi  ;  mais  après  la 
non  de  ce  premier  évêque,  il  est  dit  que  l'é- 
lection se  fera  par  l'évêque  et  le  chapitre  de 
jîarcelone  du  consentement  du  roi  d'Aragon, 
[et  que  l'élu  sera  tiré,  s'il  se  peut,  de  l'église  de 
Barcelone,  sinon  de  celle  de  3Ia  jorque  oud'une 
I autre,  l^e  même  s'observera  si  on  établit  une 
il  lise  cathédrale  à  Minorque  ou  à  Yviçà.  Cette 
irânsaction  fut  passée  à  Poblet,  le  sixième  de 
lîovemhre  douze  cent  trente.  En  conséquence, 
le  roi  d'Aragon  envoya  prier  le  pape  d'ériger 
a  Majorque  une  église  cathédrale  et  d'y  or- 
donner un  évêque  ,  à  quoi  le  pape  répondit  : 
l'ne  église  cathédrale  doit  être  dotée  magnih- 
(jiienient,  alin  que  l'évêque  et  le  chapitre  soient 
honorablement  entretenus;  autrement  la  di- 
miilc  épiscopale  y  seroit  avilie.  Ur,  il  ne  nous 
a  point  encore  apparu  de  la  dotation  de  l'église 
(le  Majorque;  c'est  pourquoi  nous  avons dii- 
jeré  l'efiét  de  votre  deuiande.  La  lettre  est  du 
vin'jtiènie  décembre  douze  cent  trente  :  le  pape 
louierois  l'accorda  sept  ans  après. 

II.  Chevaliers  teutons  en  Prusse. 

La  religion  chrétienne  s'élendoit  aussi  dans 
le  Nord,  et  la  prédication  étoit  soutenue  par 
les  armes.  Chris  tien ,  auparavant  moine  de 
Cileaux,  étoit  alors  évêque  de  Piusse  et  tra- 
vailloit  à  la  convei'sion  des  infidèles  avec  le  se- 
cours de  quelques  frères  prêcheuis.  Après 
que  les  Prussiens  idolâtres  eurent  été  quelque 
temps  en  paix  avec  les  nouveaux  convertis ,  ils 
leui'  liieni  une  cruelle  guerre  dans  la  province 
de  Masovie,  où  commandoit  le  duc  Conrad  (1). 
Et  comme  il  ne  s'opposa  pas  à  leurs  premières 
violences,  ils  passèrent  plus  avant ,  et  tirent  de 
{;i'ands  ravages  en  Pologne;  ils  brûloient  les 
maisons,  luoient  les  hommes  et  emmenoient 
on  esclavage  les  femmes  et  les  enfants.  Il  détrui- 
sirent ainsi  par  le  feu  deux  cent  cinquante 
i>aroisses,  outre  les  chapelles  et  les  monastères, 
tant  d'hommes  que  de  femmes.  Bs  massa- 
<Toienl  les  prêtres  et  les  clercs  jusqu'aux  pieds 
lies  autels,  fouîoienl  aux  pieds  les  saints 
mystères,  et  employoient  les  vases  sacrés  à 
ùes  usages  profanes. 

he  (inc  Conrad ,  ayant  enfin  essayé  d'apai- 
sor  CCS  barbares  par  des  présents  (:2j,  institua, 
l'-ii'  le  conseil  de  fevcque  Chrislien,  un  ordre 
'"ili'aire  à  l'exemple  des  chevaliers  de  Christ 
^^  bivonie,  portant  un  manteau  blanc  charge 
<i  une  épée  rouge  et  d'une  étoile  :  l'évêque  re- 
voit de  cet  habit  un  homme  de  mérite,  nommé 
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aucun  des  nouveaux  chevaliers  osoit  se  mon- 
trer dehors. 

Conrad,  voyant  donc  que  ce  secours  étoit 
trop  faible,  résolut  d'appeler  les  chevaliers  de 
l'ordre  teutonique,  qui  étoient  en  grande  ré- 
putation pour  leur  valeur,  leur  puissance  et 
leurs  richesses  (1).  Il  communiqua  sa  pensée 
à  quelques  évéques  et  aux  nobles  de  sa  dépen- 
dance, qui  l'approuvèrent  tout  d'une  voix, 
ajoutant  que  les  chevaliers  teuloniques  étoient 
fort  agréables  au  pape,  à  f  empereur  et  aux 
princes  d'Allemagne;  ce  qui  faisoit  espérer  que 
le  pape ,  en  leur  faveur,  feroit  passer  des  croi- 
sés au  secours  de  la  Prusse.  Le  duc  Conrad  en- 
voya donc  une  ambassade  solennelle  à  Her- 
man  de  Salse,  qui  étoit  alors  maître  de  Tordre 
teutonique.  Après  plusieurs  déhbéralions ,  et 
par  le  conseil  du  pape  Grégoire  et  de  l'empe- 
reur Frédéric ,  il  accorda  au  duc  de  Masovie 
ce  qu'il  désiroit;  et  l'acte  du  consentement  de 
l'empereur  est  daté  de  l'anme  douze  cent 
vingt-six.  Herman  de  Salse  envoya  donc  en  3Ia- 
sovie  un  de  ses  chevaliers,  nommé  Conrad  de 
Lansberg ,  avec  lequel  le  duc  Conrad  fit  un 
traité  où  il  donne  aux  frères  de  l'ordre  teuto- 
nique tout  le  territoire  de  Culme  pour  le  pos- 
séder toujours  en  pleine  propriété,  et  toutes 
les  terres  qu'ils  pourroient  retirer  d'entre  les 
mains  des  infidèles.  Cette  donation  fut  faite  la 
même  année  douze  cent  vingt-six ,  et  souscrite 
par  trois  evêques,  Gonther  de  Masovie,  Mi- 
chel de  Cujavie,  et  Chiistien  de  Pru  se.  Tel 
fut  l'étabUssement  des  chevaliers  teu ioniques 
en  Prusse,  qui  eut  des  suites  considérables. 
Pour  les  seconder  dans  la  guerre  contre  les 
païens ,  le  pape  écrivit  à  tous  les  fidèles  des 
provinces  de  Magdebouig  et  de  Brème,  à  ceux 
de  Pologne ,  de  Poméranie ,  de  Moravie ,  de 
Ilolsaceet  de  Gothie ,  les  exhortant  à  prendre 
les  armes  contre  les  païens  de  Prusse  et  agir 
contre  eux  ,  suivant  les  conseils  des  chevaliers 
teutoniques  (i2).  La  lettre  est  du  treizième  de 
septembre  douze  cent  trente.  Le  pape  écrivit 
en  même  temps  aux  frères  prêcheurs  pour  les 
animer  à  cette  mission ,  et  au  duc  de  3iasovie 
pour  le  louer  de  les  avoir  appelés  dans  ses 
états. 

111.  Université  de  Paris  rétablie. 

Les  écoles  de  Paris  étoient  toujours  déser- 
tes (5);  les  maîtres  et  les  écoliers  dispersés  en 
divers  lieux  avoient  même  fait  serment  de  ne 
point  revenir  qu'on  ne  leur  eût  donné  satis- 


^>!'nno,  avec  treize  autres;  et  le  duc  leur  bâtit    faction.  Les  fnres  prêcheurs  profitèrent  de 


le  cliàleau  de  Dobrin,  dont  on  leur  donna  le 
i^'J'a.  Le  duc  étoit  convenu  avec  ces  chevaliers 
'I  pariager  également  les  conquêtes  qu'ils  fê- 
laient sur  les  infidèles,  qui,  l'ayant  a])pris,  vin- 
'enl  en  grand  nombre  attaquer  le  château  de 
'*  '   *      et  le  serrèrent  de  si  près  (ju'à  peine 


i)ob 


im 


(')  V.  sup.  iiv.  lAwii,  n.    par.  2.  c.  <,2,  5,  p.  28, etc. 
•9-  L-vxiK,  u.  6.  Clir.  Pruss.        (2)  G.  4. 


l'occasion,  et,  du  consentement  de  l'évêque 
Guillaume  et  du  chancelier  de  l'église  de  Paris, 
ils  établirent  chez  eux  une  chaire  de  théologie, 
à  qui  ne  servoit  pas  peu  l'estime  que  s'étoit  at- 
tirée leur  j;énéral,  Jourdain,  ellegrand  nombre 


(l)C.  5. 

(2)  jNot.  ad  c.    5.  llain. 
1250,  a.  23.  iv,  Epist.  61, 


C2.  Gî.np.Rain.  n.  25.  24 
(5;  Sup.  LXJLix,  12. 
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de  docteurs  et  d'étudiants  qui  étoient  entrés 
dans  cet  ordre  :  car  ces  docteurs,  après  avoir 
chan{îé  d'habit,  ne  laissoient  pas  de  continuer 
leurs  leçons.  Sitôt  que  le  pape  Gré^joire  fut 
informé  du  désordre  arrivé  à  Paris  et  de  la 
retraite  des  étudiants,  il  voulut  y  mettre  re- 
mède; et, pour  cetefl'et,  il  écrivit  aux  deux  évo- 
ques du  Mans  et  de  Senlis,  et  à  l'archidiacre  de 
Chàlons,  leur  donnant  commission  d'interpo- 
ser leurs  bons  offices  entre  le  roi  et  l'univer- 
siié,en  sorte  qu'elle  reçût  satisfaction  pour  les 
torts  et  insultes  qu'elle  avoit  souife^ts,  qu'on 
la  fît  jouir  de  la  'iberté  accordée  par  Philippe- 
Auj'juste,  et  qu'on  la  rappe'àt  à  Paris  (i).  La 
lettre  est  du  vin{jt  quatrième  de  novembre 
douze  cent  vingt-neuf.  L'évét|ue  du  Mans  étoit 
Maurice,  que  le  pape  translvra  à  l'arclievé- 
ché  de  Rouen  en  douze  cent  irenfe-et-un;  l'é- 
vêque  de  Senlis  étoit  encore  Guérin ,  conlident 
de  Phi  ippe-Au{;uste,  qui  mourut  le  dix-neu- 
vième d'avril  douze  cent  cinquante. 

En  même  tem[)s ,  le  pape  écrivit  au  roi  Louis 
et  à  la  reine  Blanche,  sa  mère,  une  lettre  qui 
commence  ainsi  :  Le  royaume  de  l'rance  se  dis- 
tin{}ue  depuis  longtemps  par  les  trois  vertus 
que  l'on  attribue  par  appropriation  aux  person- 
nes de  la  sainte  trinité,  savoir,  la  puissance ,  la 
sagesse ,  et  la  bonté.  U  est  puissant  par  la  va- 
leur (le  la  noblesse,  sage  par  la  science  du 
clergé,  et  bon  par  la  clémence  des  princes.  Mais 
si  les  deux  extrêmes  de  ces  trois  qualités  sont 
destitués  de  celle  du  milieu ,  elles  dégénèrent 
en  vices  ;  car  sans  la  sagesse ,  la  puissance  de- 
vient insolente,  et  la  bonté  imbécile.  Le  pape 
conclut  en  exhortant  le  roi  et  la  reineà  écouter 
favorablement  les  tiois  commissaires  qu'il  a 
nommés,  et  exécuter  promptement  leurs  con- 
seils. De  peur ,  ajoute-t-il ,  que  vous  ne  sem- 
bliez  avoir  rejeté  la  sagesse  et  la  bonté,  sans  les- 
quelles la  puissance  ne  peut  subsister  ;  et  ne 
pouvant  souf.rir  que  votre  royaume  perde  cette 
gloire,  nous  serions  obligé  d'y  pourvoir  au- 
trement (i2).  Le  pape  écrivit  aussi  a  Guillaume 
d'Auvergne,  évèque  de  Paris ,  le  reprenant  vi- 
vement de  ce  qu'il  Ibmentoit  la  discorde.  Car 
c'étoit  de  lui  piincipalement  que  les  docteurs 
de  Paris  s'étoient  plaints  au  pape  ,  disant  qu'au 
lieu  de  les  prot('ger  comme  il  devoit ,  il  les  avoit 
abandonnés.  En  effet,  révêque,le  chancelier 
et  le  chapitre  de  Paris  souffroient  avec  peine 
les  bornes  que  l'université  vouloit  mettre  a  leur 
juridiction ,  et  auroi<'nt  mieux  aime;  qu'elle  fût 
transférée  ailleurs  :  aussi  s'opposèrent-ils  long- 
temps à  son  rétablissement. 

Le  pape,  voyant  que  l'affaire  n'avançoit  point, 
écrivit  l'année  suivante,  douze  cent  trente,  aux 
docteurs  de  Paiis  de  lui  envoyer  quelques-uns 
des  leurs  pour  y  travailler  el>icacement(ô).  Ce- 
pendant le  cardinal  Romain ,  légat ,  et  l'évéque 


(I)  Duboiilai.t.  3.  p.  iô8.  (2)  DiiluMilai.  p.  K^d 

II,  Epi>t.   «8,  89,    H'.i.  ap.  (.1)  v,Epist.  10,  ap.  llain. 

Kain.  t229.n.  52  Duboulai  \219,  u.  55. 
p.  155,  136. 


de  Paris  pubiioient  des  censures  contre  les  al). 
sents,  et  l'archevêque  de  Sens,  dans  un  concile 
provincial ,  ordonna  que  ceux  qui  s'étoient  re- 
tirés en  conséquence  de  leur  serment  seroient 
privés  pendant  deux  ans  des  fruits  de  leurs 
bénéfices,  et  ceux  qui  n'en  ayoient  point  de- 
clarés  indignes  d'en  obtenir,  s'ils  ne  revenoi( m 
dans  le  tenqis  prescrit.  Le  roi  donnoit  aussi  des 
ordonnances  contre  eux.  Les  docteurs  que  lu. 
niversité  envoya,  suivant  l'ordre  du  pape,  h- 
rent  Geoffroy  de  Poitiers  et  Guillaume  d'An- 
xerre,  qui  lui<lemandèrent  un  n^glement  pour 
leur  servir  de  loi  après  leur  rétablissement ,  ei 
de  préservât! t^^  contre  de  pareils  inconvenienis. 
Ils  négocièrent  si  bien  ,  qu'ils  obtinrent  du  pape 
Grégoire  une  bulle  adressée  aux  maîtres  <m  aux 
écoliers  de  Paris,  et  datée  du  treizième  d'avril 
douze  cent  trente  et  un,  qui  comme  nce ainsi  : 

Paiis,  la  m'^re  des  sciences,  est  un  autre C;i- 
riath-sepher,  la  ville  des  lettres  :  c'est  le  labora- 
toire où  la  sagesse  met  en  oMivre  les  métaux 
tirés  de  ses  mines  ,  l'or  et  l'argent  dont  elle 
compose  les  ornements  de  r<*glise,  le  fer  dont 
elle  l^ibrique  ses  armes.  Venant  au  sujet,  le 
pape  donne  ces  règlements  :  Le  chancelier  d' 
l'église  de  Paris ,  entrant  en  (  harge,  jurera,  de- 
vant l'évêque,  en  présence  de  deux  docteurs 
pour  l'université,  qu'il  ne  donnera  la  licence  de 
régenter  en  théologie  ou  en  décret  qu'à  des 
hommes  dignes,  sans  ac  'eptation  de  personnes 
ni  de  nations,  et  avant  que  de  donner  la  licence 
il  s'informera  soigneusement  des  mœurs,  de 
la  doctrine  et  du  talent  de  celui  qui  la  demande. 
Les  docteurs  en  théologie*  ou  en  décret ,  avant 
que  de  commencer  leurs  leçons,  jureront  de 
rendi^e  fidèle  témoignage  de  ce  que  dessus,  le 
chancelier  jurera  d'examiner  de  même  les  pliy- 
siciens  et  les  artistes.  Nous  vous  donnons  pou- 
voir, ajoute-t-il,  de  taire  des  règlements  lou- 
chant la  manière  et  l'heure  des  leçons  i\es  ba- 
cheliers ,  la  taxe  des  logements ,  la  correciion 
des  rebelles.  Que  si  on  vous  faisoit  quelque  in- 
sulte notable,  et  que  dans  quinze  jours  on  ne 
vous  donnât  pas  satisfaction  ,  il  vous  sera  per- 
mis de  suspendre  vos  leçons,  jusqu'à  ce  que 
vous  l'ayez  reçue. 

L'évoque  de  Paris,  en  réprimant  les'désordres. 

aura  égard  à  l'honneur  des  écoliers;  en  sorie 
que  les  fautes  ne  demeurent  pas  impunies,  <i 

3u'on  ne  prenne  pas  les  innocents  à  l'occasion 
es  coupables.  Les  écoliers  ne  seront  point  em- 
prisonnés pour  dettes  ,  et  l'évêque  n'exigera 
point  d'amende  pour  lever  les  censures.  U 
chancelier  n'exigera  rien  non  plus  pour  accor- 
der la  licence.  Les  vacances  d'été  ne  seront  |  as 
de  plus  d'un  mois,  et  pendant  ces  vacances  les 
bacheliers  pourront  continuer  leu  s  leçons. 
Nous  défendcms  express('ment  aux  écoliers  de 
marcher  armés  par  la  ville ,  et  à  l'université  ne 
soutenir  ceux  qui  troublent  la  i)aix  et  l'étude. 
Ceux  qui  feignent  d'être  écoliers,  sans  fre(|ueii- 
ter  les  études  ni  être  attachés  à  aucun  maiire. 
ne  jouiront  point  de  la  franchise  des  écoliei!- 
Les  maîtres-ès-arts  feront  des  leçons  de  Pn^* 
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cien ,  c'étoit  pour  la  grammaire  ;  mais  ils  ne  se 
serviront  point,  à  Paris ,  de  ses  livres  de  phy- 
sique, qui  ont  été  défendus  pour  cause ,  au  con- 
cilepi'ijvincial,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  exa- 
minés et  puigés  de  lout  soupçon  d'erreur.  C'est 
Il  pliysicjue  d'Aristote, défendue  généralement 
pai'  le  règlement,  que  fit  en  douze  cent  quinze 
le  légat  Kobert  de  Courçon  ;  et  nous  apprenons 
ici  qu'il  le  fil  en  un  concile  (l).  Or  le  pape 
adoucit  par  cette  bulle  la  défense  du  légat. 

Toutefois,  trois  ans  auparavant,  le  pape  Gré- 
aoire  avoit  écrit  aux  professeurs  de  Paris,  pour 
Itur  faire  des  reproches  de  ce  que  qu(;lques- 
uiis  d'entre  eux,  enflés  de  vanité  et  introduisant 
uriï' nouveauté  profane,  détournoient  l'écriture 
sainieàla  doctrine  physique  des  philosophes  , 
au  lieu  de  l'expliquer  suivant  la  tradition  des 
pères(i2).  H  leurordcmne  de  rejeter  cette  science 
mondaine ,  et  d'enseigner  la  théologie  dans  sa 
pureté  ,  sans  altérer  la  parole  de  Dieu  par  les 
inventions  des  philosophes.  La  lettre  est  du  sep- 
tième de  juillet  douze  cent  vingt-huit.  Confor- 
mément a  ci'tte  défense,  le  règlement  de  l'an 
douze  cent  trente-un  continue  ainsi  :  Les  maî- 
tres et  les  écoliers  de  théologie  ne  se  piqueront 
)oint  d'être  philosophes,  et  ne  traiteront  dans 
es  écoles  que  les  questions  ()ui  peuvent  être 
décidées  par  les  livres  théologiques  et  par  les 
traiiésdes  pères.  11  r.'gle  ensuite  la  disposition 
des  biens  des  é'  oliers  décèdes  à  Paris  sans 
avoir  fait  de  testament,  et  marque  les  précau- 
tions nécessaires  pour  les  conserver  et  les  ren- 
dre à  leurs  héritiers.  S'il  n'en  paroit  point ,  les 
biens  seront  employésen  œuvres  pies.  £nfin,  le 
pape  dispense  les  docteurs  et  les  écoliers  du 
serment  qu'ils  a  voient  lait  de  ne  point  retour- 
ner à  Paris. 

En  conséquence  de  cette  bulle ,  il  écrivit  au 
jeune  roi  Louis  une  lettre  où  il  dit(5):  Il  impjorte 
à  votre  honneur  et  à  voire  salut  que  les  étu- 
des soient  rétablies  à  Paris  comme  auparavant, 
et  que  vous  favorisiez  l'exécution  de  noire  rè- 
glement. C'est  pourquoi  nous  vous  prions  de 
proléger  les  étudiants  à  l'exemple  de  vos  ancê- 
tres, et  de  faire  observer  le  privilège  qui  leur 
a  été  accordé  par  le  roi  Philippe,  voire  aieul,  de 
(ïlorieus'  mémoire.  Ordonnezque  les  logements 
soient  taxés  par  deux  docteurs  et  deux  bour- 
geois, afin  que  les  écoliers  ne  soient  point  con- 
traints à  les  louer  trop  cher.  La  lettre  est  du 
f|iiatorzième  d'avril,  et  fut  suivie  d'une  aulre(i), 
parla(iuelle  le  pape  recommande  au  roi  les  deux 
«iocuurs  Geoffroy  de  Poitiers  et  Guillaume 
^Auxerre  ,  qui  avoient  sollicité  à  Rome  la 
cause  de  l'un.vcrsité,  et  craignoient  qu'à  leur 
•elour  à  Paris  on  ne  leur  rendit  de  mauvais 
ollices  auprès  du  roi.  Il  y  a  une  lettre  sembla- 
^jleàlareme,  sa  mère. 
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IV.  Coacile  de  Chdtea  i-Gonthier. 


La  même  année  douze  cent  trente-un ,  Juhel 
de  Mayenne,  aixhevéque  de  Tours,  tint  un 
concile  provincial  avec  ses  suffragants  à  Châ- 
teau-Gonthier  en  Anjou.  Nous  en  avons  trente- 
sept  canons  ,  dont  voici  ceux  que  j'estime  les 
plus  importants.  Les  mariages  clandestihs  se- 
ront déclarés  nuls ,  et  pour  les  prévenir ,  il  est 
défendu  de  contracter  par  paroles  de  présent 
sans  avoir  auparavant  publié  les  bans  dans  Té- 
glise,  suivant  la  coutume,  l^es  archiprètres  ni 
les  doyens  ruraux  ne  s'attribueront  point  juri- 
diction pour  les  causes  de  mariages  ,  et  les  îir- 
chidiacres,  les  archiprètres,  ni  les  autres  ayant 
juridiction,  n'auront  point  d'officiaux  hors  la 
ville  épiscopale ,  mais  ils  feront  leur  charge  en 
pei^sonne.  On  voit  ici  combien  se  multiplioient 
les  tribunaux  ecclésiastiques  :  et  par  les  serments 
que  l'on  ordonne  aux  juges  et  aux  avocats, 
il  paroit  que  la  corruption  etoil  grande  dans  les 
jugements.  On  défend  aux  laicjues  décéder  les 
actions  à  des  clercs,  pour  les  taire  passer  à  la 
juridiction  ecclésiastique  (1). 

Les  recteurs  ou  curés  présentés  par  les  pa- 
trons feront  serment  de  n'avoir  rien  donné  ni 
promis  pour  obtenir  la  cure,  et  qu'après  que 
l'évêque  la  leur  aura  conférée ,  ils  feront  en- 
core serment  de  lui  obéir  et  de  conserver  les 
droits  de  l'église.  Le  patron  qui  aura  présenté 
un  ignorant  perdra  son  di^oit  pour  celte  fois. 
On  ne  donnera  une  cure  qu'à  celui  qui  entend 
et  parle  la  langue  du  lieu  ;  cette  règle  regarde 
la  Basse-Bretagne  ,  où  le  peuple  conserve  en- 
core sa  langue  particulière  (2).  On  ne  pourvoira 
pointa  lavenir  dans  une  église  cathédrale  de 
chanoine  pour  la  première  prébende  vacante. 
Les  clercs  débauchés ,  principalement  ceux 
que  l'on  nomme  goliards  (c'étoit  des  bouffons) , 
seront enlièrement  rasés  par  ordre  des  prélats, 
en  sorte  qu'il  n'y  paroisse  plus  de  tonsure  clé- 
ricale. Les  croisés  convaincus  d'homicide  ou 
d'autre  crime  énorme  seront  dépouillés  de  la 
croix,  et  privés  de  leui^s  privilèges  par  le  juge 
ecclésiastiijue.  11  y  a  plusieurs  canons  contre  le 
relâchement  qui  s'introduisoit  chez  les  moines. 
On  leur  défend  entre  autres  d'être  solitaires  , 
c'est-à-dire  de  demeurer  seuls  dans  les  prieurés 
où  la  conventualité  avoit  cessé  (5). 

V.  Saint  Guillaume  Pinclion. 

La  province  de  Tours  avoit  alors  un  prélat 
d'une  grande  vertu,  Guillaume  Pinclion,  évè- 
que de  Saint-Brieuc.  Il  etoit  de  noble  race  ,  et 
occupoit  déjà  ce  siège  en  douze  cent  vingt- 
trois.  Quoique  bien  fait  de  sa  personne,  et 
d'une  conversation  fort  agréable,  il  vécut  tou- 
jours dans  une  grande  pureté ,  et  garda  la  vir- 


il) T.  XI.  p.  584.  Can.  i,        (ô)  C.  21,  22.  24,  25,  26, 
34.  c.  1,  12.  55,  3G.  19.  27,  28,  29. 

(2)0.5,15.10,7. 


â38 


HISTOIRE   DU   CHIllSTIANISME. 


[Ande  J.-C.  I2.-I. 


ginitë,  nonobstant  deux  clan.gereuses  épreuves  i 
où  il  se  trouva  exposé.  8es  aumônes  éloient 
abondantes,  et,  dans  une  année  de  disette, 
après  avoir  donné  tout  son  blé,  il  emprunta 
encore  celui  des  chanoines ,  afin  de  mettre  les 
pauvres  en  état  d'attendre  la  moisson.  Outre 
l'office  canonial ,  il  disoil  tous  les  jours  le  psau- 
tier, moriifioit  son  corps ,  et  couchoit  souvent 
à  terre ,  quoiqu'il  eût  un  lit  convenable  à  sa  di- 
gnité (1). 

Pendant  la  guerre  entre  les  François  et  les 
BretonS;  la  ville  de  Saint-Brieuc  étant  attaquée, 
le  saint  evèque  alloit  par  les  rues  consolant  les 
habitants,  et  se  jeta  même  souvent  au  milieu 
des  ennemis,  pour  arrêter  le  pillage  au  péril 
de  sa  vie.  Si  quehiueiois ,  presse  par  son 
clergé  ,  il  se  croyoit  oblige  a  excommunier  les 
pillards  ou  les  autres  criminels ,  pour  ne  paroî- 
Ire  pas  foible  et  négligent ,  il  le  iaisoit  avec 
une  extrême  douleur,  et  répandant  beaucoup 
de  larmes.  11  s'opposa,  avec  une  grande  ler- 
ineté ,  aux  entreprises  de  la  noblesse  de  Breta- 
gne sur  les  droits  et  la  liberté  de  l'Eglise  :  en 
sorte  qu'il  fut  obligé  de  sortir  de  la  province, 
et  se  retira  auprès  de  l'éveque  de  Poitiers , 
qui,  pour  ses  inlirmités  continuelles,  ne  pou- 
voit  exercer  ses  (onctions.  L'éveque  de  Saint- 
Brieuc  lui  servit  de  vicaire,  ou  plutôt  de  sul- 
fragant  pendant  quelques  années ,  faisant  les 
ordinations ,  les  dédicaces  d'églises ,  les  consé- 
crations d'i-utels,  donnant  la  contirmation,  et 
remplissant  tous  les  devoirs  dn  ministère  épisco- 
pal  d'une  manière  qui  lui  altiroit  l'estime  et 
l'affection  de  tout  le  monde.  L'orage  étant 
passé ,  il  retourna  à  son  diocèse ,  et  y  mourut 
le  vingt-neuvième  de  juillet  douze  cent  trente- 
quatre  (i2). 

VI.  Suite  de  la  paix  du  pape  avec  l'empereur. 

Cependant  le  pape  Grégoire  sollicitoit  l'em- 
pereur Frédéric  d'accomplir  les  conditions  du 
traite  de  paix  fait  avec  lui  l'année  précé- 
dente, et,  premièrement,  de  la  faire  jurer 
par  i)lusieurs  seigneurs  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie, et  par  plusieurs  villes  d  Italie  qui  en  dé- 
voient être  garants.  Il  en  écrivit  a  levéque de 
Batisbonne,  chancelier  de  l'empereur,  et  à 
l'empereur  même  ,  lui  représentant  que  huit 
mois  s'étoient  dejii  passés  sans  exécution  du 
traité  (5).  Il  le  prioit  aussi  de  recevoir  en  ses 
bonnes  giaces  les  templiers  et  les  hospita- 
liers (4) ,  et  leur  rendre  les  biens  dont  il  les 
avoit  dépouillés;  de  ne  pas  envoyer  en  Syrie , 
comme  en  exil,  ses  sujets  du  royaume  de  Si- 
cile qui  avoient  été  du  paiti  de  l'Eglise ,  et  de 
ne  pas  maltraiter  les  Lombards  (5).  Mais  il 
exhorta  aussi  les  Lombards  d'être  soumis  à 
renq)ereur,  de  ne  point  s'opposer  à  la  diète 
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qu'il  vouîoit  tenir  chez  eux  ,  ni  au  passajife  de 
son  (ils  en  Italie.  Le  pape  intercéda  même  au- 
près  de  l'empereur,  pour  Baynald,  lils  de  Con- 
rad,  duc  de  Spolette,  quoiqu'il  eût  lait  beau- 
coup  de  mal  à  l'église  romaine  pendant  que 
l'empereur  étoit  à  la  Terre-Sainte  (1). 

L'empereur  Frédéric  avoit  donné  avis  au 
pape  que  le  roi  de  Perse  menacoit  la  Terre- 
Sainte  avec  une  armée  innombrable  ;  et  le  pape 
avoit  reçu  le  même  avis  en  droiture  par  Jeslet- 
très  du  patriarche  de  Jérusalem  et  des  maiires 
du  temple  et  de  l'hôpital.  Ce  roi  de  Perso  de- 
voit  être  le  second  khan  des  Mogols  ou  Tarta- 
res,  Octaï,  fils  et  successeur  de  Genjjis-klian, 
qui,  poussant  ses  conquêtes,  portoit  la  terreur 
par  toute  l'Asie.  Sur  ces  tristes  nouvelles,  le 
pape  écrivit  à  tous  les  prélats,  leur  ordonnant 
d'exhorter  les  fidèles  qui  leur  étoient  soumis, 
croisés  et  autres ,  à  se  tenir  prêts  pour  aller  en 
personne  au  secours  de  la  Terre-Sainte  ,  et  par- 
tir  au  second  avertissement.  La  lettre  est  du 
vingt-huitième  de  février  douze  cent  trenie 
et  un  (4). 

YII.  Fin  de  saint  Aatoiue  de  Padouc. 

Après  que  le  pane  Grégoire  eut  déposé  frère 
Eliedu  généralat  des  frères  mineurs,  à  la  pour- 
suite de  saint  Antoine  de  Padoue,  le  pape  ex- 
horta celui-ci  à  se  donner  tout  entier  à  l'étude  ;  cl 
afin  qu'il  en  eût  plus  de  liberté ,  il  l'exempta  de 
toute  charge  dans  son  ordre,  le  priant  de  de- 
meurer auprès  de  lui.  Mais  Antoine,  craignant 
les  honneurs  et  le  tumulte  de  la  cour  de  Komo, 
se  retira  au  mont  Alvcrne,  où  il  demeura  quel- 
que temps  avec  la  permission  du  pape  (5).  Ile- 
prenons  ici  la  suite  di'  sa  vie,  depuis  sa  pre- 
mière retraite,  en  douze  cent  vingt  et  un,  a 
l'ermitaiie  du  mont  Saint-Pr.ul,  près  de  Bohi- 
{]ne(i). 

Après  qu'il  veut  demeuré  longtemps,  on 
l'envoya  avec  d'auties  à  Forli,  dans  la  Ho- 
magne,  pour  recevoir  les  ordres;  et  il  s'y 
trouva  aussi  des  frères  prêcheurs (5).  Conimo 
ils  étoient  tous  assembles,  à  l'heure  de  la  con- 
férence, le  uiinistre  du  lieu  pria  les  frères  pn'- 
cheurs  de  faire  quelque  exhortation  :  mais  ils 
s'en  excusèrent  tous ,  disant  qu'ils  n'y  étoient 
point  préparés.  Le  ministre  se  tourna  vers  An- 
toine, et,  sans  connoîire  sa  science,  l'exhorta 
à  dire  ce  que  le  Saint-Esprit  lui  suggéreroit. 
Antoine  répondit  (|u'il  étoit  plus  exercé  à  la- 
ver les  écuelles  dans  la  cuisine  qu'à  prêcher; 
toutefois,  cédant  à  l'ordre  du  supérieur,  il  coni- 
menea  à  parler,  et  le  Ht  avec  tant  de  doctrine 
et  d'élégance ,  (jue  les  auditenrs ,  agréablement 
surpris,  ne  savoient  qu'admirer  le  plus  de  sa 
science  ou  de  son  humihté.  La  chose  vint  aux 
oreilles  du  général  des  frères  mineurs,  soit 

(1)  Ep.  80,  95,  95.  Sup.  Vila  ap.  BoU.  15.  Juii.  t- 
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saint  François ,  soit  frère  Elie  ,  qui  ordonna  à 
Antoine  (le  s'appliquera  la  prédication. 

Il  parioit  avec  une  liberté  merveilleuse,  di- 
sant également  la  vérité  aux  graîids  et  aux  pe- 
(iis;  et  comme  dès  le  commencement  de  sa 
eonversion  il  avoit  désiré  le  martyre  ,  nulle 
crainte,  nul  respect  humain  ne  le  retenoit,  et 
il  s'opposoit  avec  un  courage  intrépide  à  la 
ivrannie  desgrands.  Les  plus  fameux  prédica- 
teurs en  étoient  épouvantés,  et,  assistant  à  ses 
sermons,  ils  se  cachoient  le  visage,  de  peur 
«pron  ne  vît  qu'i's  rougissoient  de  leur  foi- 
lilesse.  Antoine  alloit  ainsi  prêc!;ant  par  les  vil- 
les et  les  bourgades  et  accommodoii  ses  dis- 
cours à  la  poitée  de  ses  auditeurs,  mêlant  la 
douceur  à  la  sévérité.  Le  pape,  lui-même, 
l'avant  entendu,  et  admirant  la  profondeur  de 
sa  science  dans  l'explication  de  récriture,  le 
nommoil  l'arche  d'alliance.  Il  ne  s'appliquoit 
j)as  seulement  à  la  morale,  mais  encore  à  la 
controverse  contre  les  hérétiques  ;  il  en  con- 
vertit plusieurs  à  Rimini ,  et  en  convainquit 
iilusieurs  en  des  disputes  publiques  a  Milan  et 
i  Toulouse  (i). 

H  parioit  italien  fort  poliment,  même  quant 
•lia  pi'ononciaiion,  tout  étranger  qu'il  étoit; 
et  quoique  la  foule  fut  extraordinaire  à  ses  ser- 
mons, c'étoit  une  modestie  et  une  attention 
sin{;uIitTes.Son  discours  étoit  ardent,  touchant, 
I pénétrant ,  efficace  ;  ses  auditeurs  fondoient  en 
larmes ,  se  frappoient  la  poitrine,  et  se  disoient 
iFun  a  l'autre  :  Helasî  je  n'a  vois  jamais  cru  que 
telle  action  fut  un  péché;  ils  s'exhortoient  à  se 
confesser,  à  jeûner,  à  faire  des  pèlerinages;  et 
on  dit  que  les  confréries  de  llagellants,  depuis 
si  l'ré(juentes  en  Italie  et  ailleurs,  commencè- 
rent par  ses  sermons.  H  enseigna  en  plusieurs 
I monastères  de  son  ordî*e ,  dans  lequel  il  excita 
émulation  de  l'étude  :  car,  jusque-là,  les  frè- 
Ires  mineurs  étoient  méprisés  de  plusieurs 
commodes  ignorants.  Antoine  eut  aussi  part  au 
(jouvernement  de  l'ordre.  H  fut  ministre  pro- 
vincial de  la  Romagne  pendant  plusieurs  an- 
nées,  et  fonda  plusieurs  monastères  en  diver- 
ses provinces  :  il  fut  gardien  au  Puy  en  Velay, 
oià  Limoges  (2). 

Mais  après  avoir  été  déchargé  de  tout  gou- 
vernement par  le  chapitre  général  de  douze 
pnl  trente  et  par  le  pape ,  avec  liberté  de  prê- 
per  où  il  voudroit ,  il  vint  à  Padoue ,  où  il 
pssa  l'hiver,  et  y  prêcha  le  carême  de  l'an 
puze  cent  trente  et  un  (5)  :  ilprêchoit  tous  les 
^•lurs  et  ne  laissoit  pas  de  confesser;  le  con- 
'^'urs  du  peuple  étoit  tel  à  ses  sermons,  que, 
^séfjlises  étant  trop  petites,  il  fut  oblige  de 
y<"hor  en  pleine  campagne.  Toute  la  ville  de 
wue  s'y  trouvât  char|ue  jour  avec  le  clergé, 
h  l'oligieux  et  l'éveque  même.  On  y  venoit 
^^  villes  et  des  villages  voisins ,  marchant  la 
""il  aux  flambeaux  pour  avoir  place.  H  s'y 
l'moM  jusqu'à  trente  mille  personnes ,  tous 
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si  attentifs ,  qu'à  peine  eniendoit-on  quelque 
bruit  ;  les  marchands  tenoient  leurs  boutiques 
fermées  jusqu'au  retour  du  sermon.  Quand  il 
étoit  fini,  chacun  s'empressoit ,  par  dévotion , 
à  toucher  le  saint  homme  ou  à  couper  quelque 
peu  de  son  habit;  en  sorte  que,  pour  n'être 
pas  écrasé ,  il  é;oit  environné  en  allant  et  en 
venant  par  une  troupe  de  jeunes  gens  vigou- 
reux. Aussi  voyoit-on  des'  effets  sensibles  de 
ses  seimons,  la  réconciliation  des  plus  mortels 
ennemis,  la  délivrance  des  prisonniers  retenus 
depuis  longtemps,  la  restitution  des  usures,  la 
remise  des  dettes  ,  la  conversion  des  pécheres- 
ses publiques,  foute  sorte  de  pécheurs  accou- 
roient  à  la  pénitence ,  en  sorte  que  les  prêtres 
ne  pouvoient  suffire  à  entendre  les  confessions. 
Antoine  lui-même,  quoiqu'attaqué d'infirmités 
continuelles,  étoit  sans  cesse  occupé  à  pr  êcher, 
à  confesser  et  à  donner  des  conseils  à  ceux  qui 
lui  en  demandoient,  résolus  à  les  suivre  abso- 
lument. 

Voyant  approcher  le  temps  de  la  moisson , 
H  crut  devoir  cesser  ses  prédications  pendant 
que  le  peuple  y  seroit  occupé;  et,  se  trouvant 
fatigué  des  fréquentes  visites  des  séculiers,  il 
quitta  Padoue  ei  se  retira  dans  un  lieu  solitaire 
du  voisinage ,  nommé  Campiétro  ,  dont  le  sei- 
gneur, nommé  Tison ,  se  rendit  son  disciple  et 
embrassa  la  règle  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois. En  cette  retraite,  Antoine  se  donna  tout 
entier  à  la  méditation  et  à  la  prière  et  se  sentit 
tout  d'un  coup  attaqué  d'une  violente  maladie, 
dont  il  vit  bien  qu'il  ne  relèveroit  pas.  11  se  fit 
reporter  à  Padoue,  et,  comme  on  lui  apporta 
rextrême-onction,ildii  :  J'ai  déjà  cette  onction 
au-dedans,  mais  ne  laissez  pas  de  me  la  don- 
ner, elle  m'est  utile.  Il  chanta  avec  les  frères  les 
psaumes  de  la  pénitence,  que  l'on  dit  en  cette 
cérémonie ,  et  mourut  une  demi-heure  après. 
C'étoit  le  vendredi,  treizième  de  juin  douze 
cent  trente  et  un  ;  il  étoit  âp,é  de  trente-six  ans, 
et  en  avoit  passé  dix  dans  l'ordre  des  frères 
mineurs.  Sa  grande  réputation  et  les  miracles 
qui  se  faisoient  tous  les  jours  à  son  tombeau  fi- 
rent pi*esser  sa  canonisation ,  et  après  les  infor- 
mations juridiques,  le  pape  Grégoire ,  sans  at- 
tendre la  fin  de  l'année ,  le  mit  solennellement 
au  nombre  des  saints  à  Spolette,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  trentième  de  mai  douze  cent  trente- 
deux  ,  et  ordonna  que  sa  fête  seroit  célébrée  le 
jour  de  sa  mort  (f). 

Nous  avons  plusieurs  écrits  de  saint  Antoine 
de  Padoue,  entre  autres,  un  grand  nombre  de 
sermons;  mais  je  n'y  vois  rien  de  cette  élo- 
quence et  de  cette  force  que  leur  attribue  l'au- 
teur de  sa  vie  ;  ce  n'est  qu'un  tissu  de  passages 
de  l'écriture  pris  dans  des  sens  figurés ,  sou- 
vent fort  éloignés  du  sens  Httéral,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  font  point  de  preuve.  On  ne 
voit  dans  ces  sermons  ni  raisonnements  suivis , 
ni  mouvements;  la  fin  n'est  pas  plus  touchante 
que  le  commencement.  En  voici  un  échantillon  ; 

(1)  Bon.  p.  752,  Tî.  57.  p.  717.  Martyr.  U.  1.1  jun. 
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On  Ht  des  noces  à  Cana  de  Galilée ,  sur  auoi  il 
y  a  quaire  choses  à  voir  ;  premièrement  la  joie 
et  l'union  nuptiale,  et  la  circonstance  du  lieu; 
secondement  la  présence  de  la  Vierge  (l);  troi- 
sièmement la  puissance  de  Jésus-Christ;  qua- 
trièmement sa  ma(jniiicence.  Quant  au  premier 
point,  Cana  si(fnlHe  zèle,  et  Galilée  passages  : 
c'est  par  le  zèle  et  l'amour  du  passage  que  se 
font  les  noces  entre  le  Saint-Esprit  et  l  àme  pé- 
nitente. C'est  pournuoi  il  est  dit  de  Rutli  qu'elle 
passa  du  pays  de  Moab  à  Bethléem ,  où  Booz 
('épousa.  Kuth  signifie  voyanle  ou  diligenie,  ou 
déraillante;  et  c'est l'àmepVnilente,  qui,  voyant 
ses  péchés  par  la  contrition,  se  hâte  de  s'en 
purifier  dans  la  fontaine  de  la  conlession ,  et 
tombe  en  dél^iillance  ,  perdant  sa  propre  Ibrce 
dans  la  satisfaction.  Le  resie  du  sermon  est  du 
même  style  et  tous  les  autres  aussi. 

Comme  ils  sont  en  latin  et  qu'il  est  certain 
que  le  saint  prèchoit  en  langue  vulgaire,  on 
peut  croire  (jue  ce  qui  nous  reste  n'en  est  que 
la  matière  ,  ei qu'il  lamplilioil,  entrant  dans  le 
détail,  selon  les  lieux  et  les  personnes,  y  joi- 
gnant des  mouvements  pathéti(|ues,  suivant 
que  son  zèle  s'échaulïoit.  On  peut  aussi  sup- 
poser que  l'éloquence  du  corps,  je  veux  dire  la 
voix  et  le  geste,  aidoit  à  la  persuasion.  Le  reste 
de  ses  œuvres  sont  des  explications  mystii|ues 
de  la  plupart  des  livres  de  récriture  et  une  con- 
cordance morale  où  il  rapporte  à  certains  li- 
tres les  passages  qui  conviennent  à  chaque  par- 
lie  des  mœurs,  et  c'est  peut-être  le  plus  utile 
de  tous  ses  écrits. 

VIIL  Martyrs  en  Espagne. 

La  même  année  douze  <îent trente  et  un,  deux 
frères  mineurs,  Jean,  prêtre,  et  Pierre,  laïque, 
souffrirent  le  martyre  en  Espagne.  Dès  Tannée 
douze  cent  vingt,  étant  partis  de Sarragosse 
pour  aller  à  Valence  prêcher  la  foi  aux  Maures, 
ils  an  ivèrent  à  la  petite  ville  de  Téruel,  et,  s'y 
trouvant  fort  aimes ,  ils  bâtirent  deux  pauvres 
cellules  près  l'église  Saint-Barthélemi ,  et  y  de- 
meui^èrent  dix  ans  (!2)  Ensuite  i's  passèrent  à 
Valence,  où  ils  se  cachèrent  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  et  firent  amitié  avec  deux  sei- 
gneurs castillans ,  don  Blasco  et  don  Artald  de 
Alagon,  qui  éloient  charmés  de  leur  vertu. 
Conmie  ils  prêchoienl  la  foi  de  Jésus-Christ, 
ils  furent  menés  devant  le  roi,  nommé  Zeit- 
Abou-Zeïtjqui  leu»  demanda  pourquoi  ils  éloient 
venus.  Ils  répondirent  cjue  ce  n'étoit  à  autre 
dessein  que  pour  le  tirer  de  l'erreur  lui  et  son 
peuple.  Le  roi  leur  commanda  de  renoncera 
leur  religion  pour  embrasser  la  sienne;  et,C()mme 
ils  le  refusèient  constamment,  il  leur  fit  couper 
la  tête  dans  le  jardin  même  où  il  sepromenoit. 
Avant  l'exécution  ,  ils  se  mirent  à  genoux  ,  et 
demandèrent  à  Dieu  que ,  pour  récompense  du 
bien  que  ce  prince  leur  procuroil,  il  se  con- 
vertît un  jour.  Ils  furent  martyrisés  le  jour  de 


la  Décollation  de  saint  Jean ,  vingt-neuvienie 
d'août  douze  cent  trente  et  un. 

IX.  Bulles  eu  faveur  des  frères  mendiants. 

Le  grand  progrès  que  faisoient  les  deux 
nouveaux  ordres  des  frères  prêcheurs  et  des 
mineurs  excita  la  jalousie  de  plusieurs  évèques 
et  autres  supérieurs  ecclésiasticiues,  qui,  sans 
avoir  égard  à  leurs  règles  approuvées  parle 
saint  siège,  voulurent  se  les  assujettit-  enlièn- 
ment,  et  profitèrent  de  ce  qui  leur  venoitdclj 
dévotion  des  peuples  (1).  ils  vouloient  oblijju 
ces  religieux  a  se  confesser  à  eux,  leur  imposer 
les  pénitences,  et  leur  donner  l'eucliarisii.'. 
prétendant  qu  ils  ne  dévoient  pas  garder  lesaiiu 
sacrement  dans  leurs  oraioii  es.  ils  vouloimi 
que  les  frères  fussent  enlt  nés  dans  leurs é{;li. 
ses,  et  que  Ton  y  fit  les  services  pour  eux ,  ((, 
si  un  défunt  avoit  choisi  ailleurs  sa  sépultuiv, 
qu'il  fût  d  abord  apporté  à  la  paroisse  pour  pro- 
fiter de  l'oflrande.  ils  leur  disoient  encore: 
Vous  ne  devez  avoir  ni  cloche ,  ni  cimeiim 
béni ,  ni  célébrer  l'offic  '  divin  qu'en  ceriaio 
temps.  Il  ne  doit  y  avoir  dans  vos  maisons  qu'un 
certain  nombre  de  frères,  prêtres,  clerc>.ou 
laïques,  et  qu'une  certaine  quantité  réglée  par 
nous  de  cieiges,  de  lampes  et  d'ornements ,  et 
vous  nous  rendrez  les  restes  des  cierges  quanJ 
vous  en  mettrez  de  nouveaux.  Vos  prêiresDe 
diront  leuis  premières  messes  que  dans  no> 
églises ,  et  vous  nous  réserverez  les  offrande 
des  messes  que  vous  dites  tous  les  jours  chez 
vous  ;  nous  prétendons  même  que  vous  nous 
rendiez  tout  ce  qu  on  vous  donne,  soit  en  or- 
nements d'autel,  soit  en  livre  s  «cclésiasliquis. 
Les  prélats  vouloient  encore  obliger  ces  re- 
ligieux à  venir  à  leurs  synodes  et  à  se  souiiieiire 
à  leurs  ordonnances  (2;.  ils  menaçoient  d'ail  r 
tenir  chez  eux  des  chapitres  pour  les  corii{;(i, 
ils  exigeoient  serment  de  lidelilé  de  leurs  mi- 
nistres et  de  leurs  gaidiens.  ils  leur  ordonnoiiiii 
pour  de  légères  causes  de  venir  avec  eux  eu 
procession  tant  dehors  que  dans  les  villes,  et 
les  menaçoient  de  les  cliasser  de  leurs  denun- 
res    s'ils  n'obeissoient  sur  tous  ces  articles.  ll> 
prononçoient  excommunication  contre  les  bien- 
faiteurs des  frères  et  contre  ceux  qui  les  rci'e- 
voient  aux  lieux  où  ils  éloient  appelés  ;  carik 
ne  vouloient  pas  qu'ils  s'établissent  dans  le> 
grandes  villes  et  les  lieux  considérables,  llsp 
tendoient  exiger  la  dime  des  fruits  de  leurs  jar- 
dins et  une  taxe  sur  leurs  maisons,  comme  sur 
celles  des  juifs  ,  disant  que ,  si  elles  etoieiii  if 
cupées  par  d'autres,  il  leuren  reviendroiniu^'" 
que  profil.  Enfin  ils  vouloient  leur  donner  ue> 
ministres  et  des  gardiens  à  leur  discrétion. 

Les  frères  mendiants,  ayant  porte  au  py 
leurs  plaintes  contre  ces  vexations  desj)n'Ki"' 
obtinrent  deux  bulles  pour  réprimer  (5),  l'i^"' 
du  vingt  et  unième,  l'autre  du  vingl-iroisieni 
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d'août  douze  cent  trente  et  un  :  la  première 
adressée  à  tous  les  prélats  en  généra  ;  la  seconde 
aux  archevêques  de  Tours  et  de  Bouen,  et  à 
l'évèque  de  Paris,  grands  protecteurs  de  ces 
reli/}ieux.  Les  frères  mineurs  s'étoient  établis  à 
Paris ,  l'année  précédente  douze  cent  trente, 
dans  la  place  ,  où  ils  sont  encore,  en  la  paroisse 
Saint -Cônie,  appartenant  à  Tabbaye  Saint- 
Gerniain-des-Prés  (1).  La  forme  de  la  conces- 
sion est  remarquable,  car  il  est  dit  que  l'abbé 
et  le  couvent  leur  ont  prêté  cette  place,  et  les 
maisons  qui  y  éioient,  pour  y  demeurer  comnje 
des  luMes;  en  sorte  qu'ils  ne  pourront  avoir  ni 
cloches,  ni  cimetière,  ni  autel  que  portatif, 
ni  chapelle  bénite ,  et  que  la  paroisse  de  Saint- 
Cônie  y  conservera  tout  son  droit.  On  voit  ici 
Fespril  de  saint  François,  qui  vouloitque  ses 
disciples  n'eussent  rien  en  propre,  pas  même 
leu  I'S  maisons,  et  qu'ils  n\  logeassent  que  par 
emprunt. 

X.  Mort  de  Richard ,  archevêque  de  Canlorbéry, 

liichard,  archevêque  de  Canlorbéry,  vint  en 
cour  de  Home  vers  le  même  temps,et  proposa  de- 
vant le  pape  plusieurs  sujets  de  plaintes  contre 
Henri  III,  roi  a  Angleterre:  premièrement  qu'il 
ne  {[ouvernoit  son  état  que  par  les  con>eils  de 
Hubert  de  Bourg  ,  son  grand  justicier  ,  au  mé- 
pris des  autres  seigneurs;  qu'Hubert  avoit 
épousH  la  parente  de  sa  première  femme,  et 
avoit  usurpé  les  droits  de  l'église  de  Cantor- 
béry(i2;;quequelquesévêques,  ses  su ffra gants, 
négligeoient  le  soin  de  leur  troupeau  pour 
prendre  séance  à  l'écliiquier,  où  ils  exami- 
noient  les  affaires  temporelles,  même  au  cri- 
minel; que  (|uelques  ecclésiasliciues ,  même 
au-dessous  des  ordres  sacrés,  possédoient 
plusieurs  bénéfices  à  charge  d'àmes,  s'oc- 
cupoienl  d'affaires  temporelles ,  à  l'exemple 
des  évê(f  ues.  I^e  roi  avoit  aussi  envoyé  des  clercs 
qui  parlèrent  pour  lui  et  pour  lejusticier  ;  mais 
le  pape  ne  goùia  point  leurs  raisons,  etl'arche- 
vê(]ue  obtint  tout  ce  qu'il  demanda.  Car,  outre 
la  bonté  de  sa  cause,  il  étoit  distingué  par  sa 
science  et  sa  vertu ,  merveilleusement  éloquent 
et  bien  fait  de  sa  personne.  Mais  en  revenant  il 
mourut  a  trois  journées  en  deçà  de  Rome,  le 
troisième  jour  d'août  douze  cent  trente- un. 
Ainsi  tout  ce  qu'il  avoit  obtenu  demeura  sans 
efiéi. 

Les  moines  de  Canlorbéry  élurent  à  sa  place 
Raoul  de  Neuville,  évêquedeChichesierelchan- 
celier  du  roi ,  homme  d'une  intégrité  et  d'une 
fermeté  éprouvées.  Ils  le  présentèient  au  roi 
je  vingi-(juatrième  de  septembre,  et  le  roi,  à  qui 
il  étoit  très-agréable,  lui  donna  aussitôt  Tinvesii- 
lure  du  temporel  de  l'archevêché.  ïj'S  moines, 
Hant  prêts  d*aller  à  Kome ,  pour  faire  confir- 
rrieireleciion,prièrenll\aoul  (le  contribuer  aux 
frais  du  vo  >  âge.  Mais  il  refusa  de  leur  rien  don- 
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(l)Kdit.  t6il,p.  fli. 


(2)YadiDg.  1228,  n.  68. 


ner  pour  ce  sujet ,  craignant  quMl  n'y  eût  de 
la  simonie ,  et  s  ^  remettant  :i  la  providence  pour 
devenir  archevêque  ou  demeurer  chancelier. 
Les  moines  étant  arrivés  à  Rome ,  le  pape  s'in- 
Ibrma  soigneusement  du  docteur  Simon  de 
l^angron,  quel  étoit  celui  qu'ils  avoient  élu.  Si- 
mon répondit  que  c'étoit  un  courtisan  ignorant 
et  prompt  à  parler,  et,  ce  qui  éioit  le  plus  im- 
portant ,  que,  s'il  devenoit  archevêque,  il 
travailleroit  suivant  le  désir  du  roi  à  délivrer 
l'Angleterre  du  joug  que  le  roi  Jean  lui  avoit 
imposé,  pour  être  sujette  et  tributaire  de  l'é- 
glise romaine; que  Kaoul  pousseroit  cette  af- 
faire au  péril  de  sa  vie,  fondé  sur  les  appella- 
tions que  l'évèque  Etienne  avoit  interjetées  de- 
vant l'autel  (le  Saint-Paul  de  Londres,  quand 
le  roi  Jean  remit  sa  couronne  entre  les  mainsdu 
légat,  l^e  pape,  ayant  oui  ce  discours,  cassa  la 
postulation  et  renvoya  les  moines  avec  per- 
mission d'élire  un  autre  archevêque. 

XI.  Romains  mallraités  en  Angleterre. 

En  ce  temps,  on  fit  courir  en  Angleterre  des 
lettres  ,  qui  portoient  :  A  tel  évê<]ueou  tel  cha- 
pitre tous  ceux  qui  aiment  mieux  mourir  que 
d'êtreoppriméspar  lesKomains,salut(1).  Vous 
n'ignore/,  pas  sans  doute  comment  les  Romains 
et  leurs  légats  se  sont  comportés  jusqu'à  pré- 
sent avec  les  «  cclésiasliques  d'Angleterre.  Ils 
confèrent  à  leurs  gens,  comme  il  leur  plait,  les 
bénéfices  du  royaume  à  votre  très-grand  pré- 
judice, et  prononcent  des  sentences  de  suspense 
contre  vous  et  les  autres  collateurs,  de  peur 
que  vous  ne  confériez  les  bénéfices  à  personne 
du  royaume,  jusqu'à  ce  «jue  cinq  Romains 
aient  été  pourvus  en  chaque  église  c'iacun  d'un 
bénéfice  de  cent  livres  de  revenu.  Et  ensuite  : 
Nous  vous  défendons  étroitement  de  prendre 
aucune  part  aux  affaires  des  Komains.  Autre- 
ment sachez  que  vous  serez  traités  comme  eux 
et  que  vos  biens  seront  brûlés.  Il  y  avoit  une 
lettre  pareille  adressée  a  ceux  qui  tenoient  à 
ferme  les  bénéfic  s  des  Romains,  etelleordon- 
noii  de  ne  leur  en  rien  rendre  à  l'avenir ,  mais 
d'en  tenir  prêts  les  revenus  pour  les  remettre  à 
un  certain  jour  entre  les  mains  du  procureur 
des  conjures,  sous  les  mêmes  peines  d'être  brû- 
lés et  traités  comme  les  Romains. 

XII.  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 

En  Allemagne,  sainte  Elisabeth  ,  veuve  du 
landgrave  de  Thuringe,  mourut  après  une  vie 
courte,  mais  très-édihante.  Elle  étoit  fille  d'An- 
dré ,  roi  de  Hongrie ,  et  fut  fiancée  dès  le  ber- 
ceau avec  Louis,  fils  du  land,^rave,à  qui  on  l'en- 
voya à  l'âge  de  quatre  ans.  On  vit  des  son  en- 
fance l'inclination  qu'elle  avoit  pour  la  vertu , 
et  après  l'acconii  lissement  de  son  mariage  , 
elle  continua  les  exercices  d'une  haute  pieté,  du 
consentement  du  jeune  prince,  son  mari,  qui 


(l)C.  nimis  iniqua.  16.        (2)C.nimispraval7,il»Jl 
De  exuff.  ppîel.  ^5)  Vading.  256,  n.  »"• 


(l)Dubreuil.  p.5l5.  Du- 
ms.  t.  2,  p.  550. 


(2)  Maith.  Par.  an.  1201, 
p.  5H,edit.  t68i. 


(l)Matth.  Par.  an.  1251.  p.  515. 
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étoit  lui-même  très- vertueux.  H  tiouva  jbon 
qu'elle  se  mît  sous  la  conduite  d'un  saint  prêtre 
nommé  Conrad ,  prédicateur  fameux ,  et  qu  elle 
lui  promît  obéissance  ;  mais  Conrad  se  servoit 
de  cette  autorité,  principalement  nour  modérer 
le  zèle  excessif  de  la  princesse.  Elle  eut  trois 
enfants ,  Hcrman,  qui  fut  depuis  landfjrave,  et 
deux  filles,  Sopliie,  qui  épousa  le  duc  de  Bra- 
bant ,  et  une  autre  ((ui  fut  relijjieuse  et  abbesse 
d'AIdembourg.  Quand  Elisabetli  se  relevoit  de 
ses  couches ,  elle  portoit  elle-même  son  enfant 
ù  réjrlise  pour  rolfrirà  Dieu. 

Elle  s'occupoit  à  filer  de  la  laine  pour  faire 
des  étoffes  qu'elle  distribuoit  aux  pauvres  , 
principalement  aux  frères  mineurs.  Dans  une 
famine  qui  survint  en  Allemajjne,  l'an  douze 
cent  vin{ît-cinq ,  elle  fit  donner  aux  pauvres 
tout  le  blé  (]u'on  avoit  recueilli  dans  ses  terres, 
et  cela  en  l'absence  du  land<jrave,  qui  ('toit  en 
Pouille  auprès  de  l'empereur  Frédéric,  et  qui 
à  son  retour  approuva  la  conduite  de  la  prin- 
cesse, sans  écouter  les  plaintes  de  ses  intendants. 
Pour  soulajjer  les  pauvres  infirmes,  nui  ne  pou- 
voient  venir  chercher  l'aumùne  au  ehàleau  bâti 
sur  une  haute  monta;;ne,  Elisabeth  fit  bàiiren 
bas  un  hôpital ,  où  elle  alloit  les  servir  de  ses 
propres  mains,  et  prenoit  un  soin  particulier 
des  enfants.  Ellenourrissoit  neuf  cents  pauvres 
tous  lesjours.  Après  la  mortdu  landjjrave  Louis, 
arrivée,  comme  j'ai  déjà  dit ,  en  Pouille  l'an 
douze  cent  vingt-sept (tj,  Henri ,  son  IVère,  se 
mit  en  possession  de  ses  élats  au  préjudice  de 
Herman  ,  fils  du  défunt  (^) ,  qui  n'étoit  qu'un 
enfîmt  de  quatre  ans  ,  et  chassa  Elistibeth  du 
château  de  Varlberg,  sa  résidence  ,  dépouillée 
de  tout  ;  en  sorte  (|u'elle  fut  oblljjée  de  se  re- 
tirer à  Lisenac,  qui  est  la  ville  voismc,  dans  une 
misérable  hôtellerie  ,  paice  que  personne  n'o- 
soit  la  recevoir,  de  peur  d'irriter  le  prince.  Pour 
surcroît  d'accablement,  on  lui  envoya  ses  trois 
enl^nts ,  et  elle  vécut  ainsi  quelque  temps  dans 
une  extrême  pauvreté ,  mais  avec  une  merveil- 
leuse patience.  L'abbesse  de  Kitzinjjen  ,  au  dio- 
cèse Je  Vurtzbourg  ,  qui  étoit  sa  tante,  l'ayant 
appris,  la  retira  chez  elle,  puis  elle  en  donna 
avis  à  l'évêque  de  Bamberg  ,  dont  Elisabeth 
étoit  aussi  nièce  ,  et  ce  prélat  la  fil  venir  dans 
sa  ville,  où  il  l'entretmt  honorablement.  11 
voulut  même  la  marier,  la  voyant  si  jeune,  car 
elle  étoit  demeurée  veuve  à  vingt  ans  ;  mais 
elle  le  refusa  constamment. 

Cependant ,  ceux  qui  avoient  accompagné 
le  landgrave  Louis  en  son  voyage  rapportè- 
rent ses  os  en  Thuringe,  et  l'un  d'eux  fit  de  tels 
reproches  au  landgrave  Henri  de  son  inhuma- 
nité envers  Elisabeth  ,  sa  belle-sœui' ,  qu'il  s'en 
repentit,  la  ramena  au  château  de  Vartberg,  et 
la  traita  depuis  avec  beaucoup  de  respect  et 
d'amitié.  Mais  Tannée  suivante  douze  cent  vingt- 
neuf  ,  Elisabeth,  ne  pouvant  souCFrir  plus  long- 
temps les  honneurs  qu'elle  recevoit  dans  ce 

(I)  Sup.  liv.  Lxxix,  n.  f6.        (2)  C.  40. 
Hist.  Laudg.  c.  41. 


château  ,  pria  Henri  de  lui  rendre  sa  dot ,  et  se 
retira  à  3Iari)0urg,auprèsde Conrad,  sondiiec- 
teur(l).  Alors  le  pape  Grégoire  ,  informé  des 
vertus  de  cette  princesse,  lui  écrivit  pour  la 
consoler  et  l'encourager  ,  la  prenant  sous  la 
protection  du  saint-siege ,  et  la  recommanda  a 
Conrad.  Ce  saint  prêti-e  la  traitoit  avec  la  sévé- 
rité convenable  à  une  ame  aussi  avancée  dans 
la  peifection,  jusqu'à  lui  ôt(îr  deux  filles  (|ui 
la  servoient ,  paic(i  ([u'elle  les  aimoit  trop  ten- 
drement. Il  modéroit  son  amour  pour  la  ()au- 
vreté  ,  qui  la  porloit  à  aller  mendier  son  pain 
de  porte  en  porte ,  et,  ne  pouvant  fixer  ses  iiu- 
mônes ,  il  lut  réduit  à  lui  défendre  absolu- 
ment de  donner  de  l'argent,  ne  lui  pernieilaut 
de  donner  que  du  pain.  Elle  embrassa  la  iè{;le 
du  tiers-ordre  (le  saint  François,  et  visitoit  sou- 
vent l'hôpi  al  qu'elle  avoit  autrefois  fait  bâiir 
àMarboui{j(î2).  Comme  elle  vivoit  en  cet  élat, 
arriva  de  Hongrie  un  comte  envoyé  par  le  roi, 
son  père,  pour  la  prier  d'y  retourner,  et  y 
mener  une  vie  plus  convenable  à  sa  naissance  ; 
mais  elle  ne  fut  point  touchée  decet^e  offre,  et 
répondit  qu'elle  continuei'oit  de  servir  Dieu 
comme  elle  avoit  connneiK'é.  Knfin  elh;  moinnit 
le  dix-neuvième  de  novembre  douze  cent  trente 
et  un  ,  àg('î(;  seulement  de  vingt-quatre  ans  ,  el 
lut  canonisée  |)ar  une  bulhîdu  premier  de  juin 
douze  cent  ircmle-neuf ,  qui  ordonne  de  célé- 
brer sa  fête  le  jour  de  sa  mort  (ô). 

XIII.  Sainte  HéJwige,  diicliesse  de  Pologne. 

Hédwige ,  tante  d'Elisabeth  et  duchesse  de 
Pologne,  éloit  aussi  une  princesse  d'une  vertu 
singulière.  Son  père  éloit  Berlhold,  duc  de 
Carinthie ,  marquis  de  Moravie  et  comte  de  Ty- 
roi;  sa  mère,  Agnès,  fille  du  conite  de  lîoi- 
leclis(i).  Ils  eurent  huit  enfants  ,  quatre  fils  el 
(juatre  lilles  ;  deux  des  fils  furent  évoques,  sa- 
voir: Berlhold,  patriarche d'Aquilée,  etEkein- 
berl,évêque  de  Bainberg  ;  les  deux  autres, 
Othon  et  Henri ,  suivirent  la  profession  des  ar- 
mes ,  et  succédèrent  au  père  dans  ses  états  (')). 
Les  filles  furent  Hédwige,  Agnes,  si  fameuse  par 
son  mariage  avec  Phiii[)pe- Auguste,  roi  de 
France  ;  Gertrude  ,  reine  de  Hongrie ,  mère  de 
sainte  Elisabeth  ;  la  (|ualrième  fut  abbesse  <le 
Euizingen ,  en  Eranconie ,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît. 

Hédwige  fut  mise  dès  son  enfant  e  dans  ce 
monastère ,  et  y  apprit  les  saintes  lettres ,  qui 
fuient  t(Jujours  depuis  sa  consolation.  A  l'âge 
(le  douze  ans,  elle  fut  mariée  à  Henri ,  duc  de 
Silésie  et  de  Pologne,  et  dans  cet  état  elle  {janla 
la  continence  autant  qu'il  étoit  possible.  Dès  s.i 
première  grossesse ,  n'ayant  encore  que  treize 
ans,  elle  convint  avec  l  prince  son  mari  de  se 
séparer  de  lui  jusqu'à  ses  couches  :  ce  qu'elle 
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observa  toujours  depuis,  outre  l'abstinence  de 
lèvent  el  du  carême  et  des  autres  jours  de 
,jevo:ion.  Après  qu'ils  eurent  eu  six  enlants, 
elle  fit  consentir  le  duc  à  garder  la  continence 
perpétuelle;  ils  s'y  engagèrent  par  vœu  avec 
la  bénédiction  de  révêf|ue ,  et  ils  vécurent  ainsi 
environ  trenteans.  La choseétantdevenue  publi- 
que, ilsseseparèrentenlièrement d'habitation  , 
et  ne  se  voyoienl  phis  que  très-rarement  elen 
!)resen(*e  de  témoins  ,  pour  ne  pas  scandaliser 
les  îoibles.  Le  duc  vivoit  en  reli{[ieux  sans  en 
avoir  fait  profession,  et  laissoitcroitresal  arbe 
comnie  les  itères convers  des  monastères ,  d'où 
lui  vient  le  nom  d'Henri  le  barbu  (1). 

La  piincesse  Hédwige  lui  peisuada  de  fon- 
der à  Tre  mits,  près  de  Breslau  en  Silésie,  un 
monastère  de  lilles  de  l'ordre  de  Cîteaux , 
dont  la  première  abbesse  fut  Pétrisse ,  que  la 
princesse  avoit  eue  pour  gouvernante  dans  son 
enfance.  Elle  la  fit  venir  de  Bambei'g  avec  d'au- 
tres religieuses  ;  la  fondation  se  fit  l'an  douze 
rent  trois,  et  la  de.  icace  de  l'église  en  douze 
(;ont  dix-neuf.  Kedwige  y  assembla  un  .;[iand 
nond>re(le  religiciuses,  et  y  ofirit  a  Dieu  sa 
iille  Gertrude,  (jui  en  fui  depuis  abbesse.  Héd- 
wige y  elevoit  plusieurs  jeunes  filles  nol3les  et 
autres,  dont  (juel(]ues-unes  embrassoient  la 
vie  m;nastiqne ,  et  elle  marioit  les  autres  (2). 
Ijle-niême  s'y  retiroit  souvent  du  vivant  du 
duc  son  mari  et  couchoit  dans  le  dortoir;  puis 
elle  fixa  sa  demeure  au  même  lieu  de  Trebnits 
nres  du  monastère,  mais  dehors,  ei  prit  I  ha- 
bit des  religieuses  sans  faire  prolession  ,  pour 
se  conserver  la  liber; é  d'assister  les  pauvres  de 
ses  biens.  Elle  porta  avec  une  merveilleuse  pa- 
îicnce  la  nîori  du  duc  Henri ,  son  mari ,  qui  ar- 
riva l'an  douze  cent  trente-huit;  et  elle  conso- 
loii  les  religieuses  de  Trebnits  désolées  de  cette 
perte  {?>}, 

XIV.  Otiiou  ,  l(''gat  en  Allemagne. 

Otbon,  cardinal  diacre  du  titre  de  Saint-Ni- 
œlas,  l('^<rai  (lu  saint-si('ge  en  Allemagne  ,  vou- 
lut tenir  un  concile  à  Vurtzbourg(i):  mais  Al- 
l'crl,  duc  de  Saxe  ,  s'y  opposa  par  une  lettre 
qu'il  écrivit,  au  nonule  toute  la  noblesse  du 
j»nys,  à  tous  les  prélats  d'Allemagne,  où  il  di- 
^oit:  Nous  avons   appris  (|ue  le  cardinal  pré- 
Nd  donner  des  prébendes  ,  tant  en  Saxe  que 
<'-ms  les  autres  parties  de  l'empire,  et  intro- 
•liiire  d'nutres  servitudes  pour  opprimer  nos 
♦'(îlises.  C'est  pounjuoi,  si  vous  voulez  conser- 
^<'i'  les  lois  de  vos  pères  et  garantir  le  sanc- 
|iJ'^ii'e  de  la  main  des  étrangers,  vous  devez 
"'literies  Macchabées ,  dont  l'Eglise  célèbre  la 
'^'fi.  La  dignité  du  clergé  est  aujourd'hui  plus 
•^^ilie  fjiie  du  temps  de  Pharaon  ,  qui  ne  con- 
"t^issoit  point  la  loi  de  Dieu ,  et  toutefois  faisoit 
•'j'nneraux  prêtres  du  blé  des  greniers  publics. 
Hîsavez-vous  pas  que  vous  êtes  distingués  en- 
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tre  les  évêqnes  des  antres  pavs ,  en  ce  que  vous 
n'êtes  pas  seulement  évéques,  mais  encore 
princes  et  seigneurs?  pourquoi  donc  vous  lais- 
sez-vous traîner  à  des  lieux  si  éloignés  contre 
les  constitutions  approuvées  jusqu'à  présent? 
Ces  dernières  paroles  semblent  regarder  les 
appellations  fondées  sur  les  fausses  décré- 
lales(l). 

Celte  lettre  fit  son  effet ,  et  les  évéques,  ayant 
tenu  conseil  avec  le  jeune  roi  Henri,  firent  en 
sorte  que  le  concile  ne  se  tînt  point.  Quelque 

tempsaprès, comuje  le  cardinal  sortoitdela  porte 
de  la  ville  de  Liège ,  il  fut  attaqué  par  des  pens 
qui  le  voulurent  tuer,  par  ordre  du  roi ,  a  ce 
que  l'on  disoit  ;  mais  le  cardinal  s'en  prit  a  toute 
la  ville,  et  elle  demeura  interdite  pendant  près 
d'un  an.  ^ 

XV.  Eglises  du  Nord. 

Le  légat  Othon  envoya  en  Livonie  Baudouin 
de  I  Aune,  qui  ,  ayant  converti  à  la  foi   une 
grande  étendue  de  pavs,  s'en  revint  et  alla  en 
cour  de  Rome,  où  il  trouva  des  advrrsaires 
qui  se  nommoient  chevaliers  de  Dieu  (2).  lis 
prétendoient  suivre  la  règle  des  templiers     et 
tout(dois   ne  leur  étoient  point  soumis  :  mais 
c'etoient  de  riches  marchands,  qui,  ayant  autre- 
lois  été  bannis  de  Saxe  pour  leurs  crimes   s'é- 
toient  tellement  accrus,  qu'ils  crovoient  nou- 
yoir  vivie  sans  loi  et  sans  roi.  Baudouin  avant 
lait  connoître  au  pape  ce  (jui  en  étoit  et  le  suc- 
ces  de  ses  travaux .  le  pape  le  fit  évoque  de  Sem- 
galle,  petite  province  dont  Mitiau  est  la  capi- 
tale ,  et  qui  fait  partie  de  la  l  ivonie.  Le  pape  le 
sacra  de  sa  main  et  le  fit  légat  en  ces  quartiers 
comme  on  voit  par  la  bulle  du  vingt-huitième  de 
janvier  douze  cent  trentc-ileux,  où  il  dit  en  sub- 
stance :  Votre  zèle  pour  le  salut  des  âmes  vous  a 
lait  renoncer  aux  désirs  du  siècle,  et  vous  expo- 
ser a  beaucoup  de  périls  pour  tiavaillerà  la  con- 
version des  infidèles,  sous  les  ordres  du  cardinal 
Othon  :  c'est  pourquoi  nous  vous  avons  sacré 
évêque  de  Semgalle,  espérant  de  plus  grands 
fruits  de  votre  ferveur,  et  vous  avons  accordé 
le  pouvoir  de  légat  en  Livonie,  Gothiande, 
iMnIande,  Estonie,   Semgalle,  Curlande,  les 
auti'es  provinces  de  néophytes  et    de  païens 
et  les  îles  voisines,    pour  y' prêcher  lil^rement 
la  foi,  corriger  les  personnes  ecclesiasti(iues 
et  relormer  les  églises.  \  ous  y  instituerez  et 
destituerez,  lorsqu'il  sera  besoin,  des  abbés,  des 
prieurs  et  d'autres  supérieurs  ;  vous  ordonne- 
rez des  clercs,   confirmerez  les  élections  des 
évéques ,  les  sacrerez  et  bénirez  les  abbés. 
JNous  vous  donnons  aussi  le  pouvoir  de  répri- 
mer les  rebelles  par  les  censures  ecclésiastiques, 
promettant  de  ratifier  et  faire  exécuter  vos  sen- 
tences. 

Entre  les  peuples  qui  se  convertirent  alors, 
furentlesCurons,  ou  Curlandois,  avec  leur  roi 
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Lamiiiécbin  ;  el  ils  firent  un  traité  avec  le  pëni- 
ten  ier  du  léj^at  Ollion,  où  il  dit  (1):  Les  païens 
se  sont  ofl'erls  à  recevoir  la  foi  chrétienne, 
nous  ont  donné  des  ôlajjes  et  ont  promis  d*o- 
béiren  tout  aux  ordres  du  pape;  et  nous,  ajjis- 
sant  de  sa  part,  par  le  conseil  commun  de 
Téglise  de  Kiça  ,  de  l'abbé  de  Dunemonde  ,  des 
marchan  Is,  des  chevaliers  de  Christ,  des  pè- 
lerins et  des  bourjjeois  de  Ki{;a ,  nous  sommes 
convenus  des  conditions  suivantes  :  Ils  rece- 
vront incessamment  des  préires  que  nous  leur 
enverrons,  ils  leur  donneront  honnèiemenl  les 
choses  nécessaires,  écouteront  leurs  in>.iruciions 
avec  soumission ,  et  les  détendront  des  ennemis 
comme  leurs  propres  personnes.  Tous  hom- 
mes, femmes  et  eni'anls  receviont  incessam- 
ment le  baptême,  et  observeront  les  autres 
cérémonies  des  chrélie  is.  Celte  clauNC  est  bien 
éloignée deTanciennedisiipline,  qui  nepermet- 
tjit  de  baptiser  qu'apn^s  de  si  lon;;ues  épreuves 
les  catéchumènes  de  la  même  naiion  et  des 
mêmes  moeurs,  a  plus  toile  raison  des  étran- 
gers et  des  barbares.  Le  traité  continue  :  Ils 
recevront  révê([ue  qui  leur  seia  donne  par  le 
pape  avec  respect  el  dévotion,  comme  leur  père 
et  leur  seijjneur ,  lui  obéiront  en  tout  comme 
les  autres  chreii(  ns.  Ils  lui  paieront  tous  ies 
ans  les  droils  dont  sont  tenus  les  peu|)les  de 
Gothlande.  Mais  ils  ne  seront  soumis  ni  au  Da- 
nemarck  ni  a  la  Suède;  car  nous  leur  avons 
accordé  une  liberté  perpétuelle  tant  qu'ils 
n'apo>iasieront  point.  Us  marcheront  au\  en- 
treprises qui  se  feront  contre  les  païens,  tant 
pour  la  défense  de  la  chrétienté  que  pour  la 
propajfaiion  de  la  foi.  Us  se  présenteront  au 
pape  dans  deux  ans,  et  se  soumeitront  en  tout 
à  ses  ordres.  Ce  tiaité  fut  faii  le  jour  des  Inno- 
cenls,  vinijt  huitième  déix^mbre,  douze  cent 
trente,  et  eonlirmé  par  le  pape  le  onzii;me  lé- 
vrier douze  cent  i  rente-deux. 

Cependant  le  pape  apprit,  par  les  lettres  des 
ëvêques  de  Masovi(î  et  de  Breslau ,  (jue  les 
Prussiens  ,  tant  anciens  païens  qu'apostats , 
avoient  brûlé  plus  de  dix  mille  villa{;es  de  leur 
frontière ,  avec  quantité  de  (cloîtres  et  d'éjfli- 
ses  (t>) ,  en  sorte  que  les  Hdèles  n  avoient  plus 
d'autres  lieux  où  (îéicbrer  l'ofiice  div  n  que  les 
bois  où  ils  étoient  retirés.  Ces  lettres  ajouioient: 
Les  Prussiens  ont  lue  plus  de  vingt  mille  chré- 
tiens ,  et  en  tiennent  encore  es-laves  plus  de 
cinq  mille;  ils  font  périr  les  jeunes  hommes 
qu'ils  prennent  par  les  travaux  continuels  et 
excessifs;  ils  sacrifient  les  Hllesau  démon  par 
le  feu,  après  les  avoir  couronnées  de  Heurs  par 
dérision.  Ils  font  mourir  les  vieillards  et  tuent 
aussi  les  enfouis,  les  uns  en  les  embrorhant, 
d'autres  en  Ls  écrasant  contre  des  arbres.  Oi\ 
quoique  les  chevaliers  teuioni(iues  aient  entre- 
pris ,  en  Prusse ,  l'alfaire  de  la  loi ,  toutefois 
ils  ne  sufHsent  pas  pour  la  soutenir  seuls.  Sur 
ces  avis ,  le  pape  écrivit  en  ces  termes  aux  pré- 
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enjoif^nons  de  commuer  les  vœux  des  croisés 
du  royaume  de  Bohème  ,  que  nous  avons  dis- 
pensés' d'aler  outre-mer  pour  pauvreté  ou  in- 
firmité ,  et  de  les  envoyer  contre  ces  infidèles, 
afin  qu'ils  ne  puissent  se  vant«r  d'avoir  imju- 
nément  attaqué  le  nom  de  Jésus  Christ.  La 
lettre  est  du  viii{;t-lroisième  de  janvier  douze 
cent  trente-deux. 

XVI.  Différend  de  rarchevèque  de  Rouen  avec  le  roi. 

En  France,  le  roi  avoit  un  différend  avec 
l'archevêque  de  Kouen,  qui  duroit  depuis  cinq 
ans.  Dès  l'année  douze  cent  vin^jt-stpt,  l'ar- 
clievêt|ue  T!)ibaud  ,   d'Amiens ,    voulut  faire 
amènera  Uouen  du  merrain,ou  boisa  bâtir, 
qu'il  avoit  fait  couper  dans  sa  forêt  de  Lou- 
viers(l);  mais  le  bailli  de  Vau-de-Reuil  arrêta 
le  bois,  et  le  Iviit  avant  été  dimoncé  à  l'évêque 
diocésain  ,    il  excommunia  le  bailli.   Pour  ce 
sujet ,  l'archevêque  fut  cité  à  la  cour  du   roi , 
comme  ayant  fait  excommunier  son  badli  sans 
lui  en  demander  la  permission.  On  ajoutoit  que 
raiclievê(]ue  ne  devoit  laire  du  merrain  dans 
cette  foret  que  pour  sa  maison  de  Louvicrs,  et 
non  pour  les  autres.  Il  y  avoit  encore  quelques 
autres  plaintes,  et  on  uemandoit  pourijuoi  ce 
prélat  ne  venoit  pas  répondre  a    rechi(iuier 
comme  les  autres  évêqueset  les  autres  barons 
de  Normandie.  Cet  écliiquier  étoit  la  cour  sou- 
veraine de  Noi'inandie  sous  les  rois  d'An{;le- 
terre ,   d'où  est  venu  depuis  le  parlement  de 
Uouen.  Sur  tous  ces  ehels  ,  rarclievtque  Tlii- 
bauil,  étant  cité  devant  le  roi ,  à  Vernon,  com- 
parut et  dit  (fu'il  n'etoit  point  tenu  d'en  ré- 
pondre en  la  cour  du  roi ,  parce  (jue  quelques- 
uns  de  ces  articles  eloient  spirituels,  et  qu'il 
ne  tenoit  rien  en  fief  du  roi  (|ui  l'oldijjeàt  d'y 
répondre.  Le  roi  et  la  reine,  sa  mère,  fui  ent  fort 
irrites  de  celte  réponse,  et  l'arclievêque  se  re- 
tira sans  les  avoir  apaisés.  Sur  (|uoi  le   roi, 
après  avoir  plusieurs  fois  consulté  ses  barons, 
fit  saisir  le  temporel  de  l'archevêque  ,  qui,  île 
l'avis  de  ses  su(fra,;anis,  mit  en  interdit  tous 
bs  domaines  et  les  châteaux  que  le  roi  avoit 
dans  son  archevêché,  excepté  les  cités  ,  c'est- 
à-dire  les  bonnes  villes.  Ensuite  l'a  chevèque 
sortit  de  la  province  ,  résolu  d'aller  en  cour  de 
Home.:  mais  étant  demeuré  mala(ie  à  Heims, 
il  se  contenta  d'y  en  voyer ,  el  obtint  (jue  le  CÂtr- 
dinal  Ilomain  de  Saini-Ange,  qui   venoit  alors 
légat  en  France  ,   prend roit  connoissance  de 
.son  affaire.  Le  légal  fit  d'abord  restituer  à  l'ar- 
chevêque, suivant  la  rigueur  du  droit,  tout  ce 
qui  avoit  éié  saisi ,  les  meubles ,  les  immeubles 
et  les  fruits  qui  en  avoient  été  perçus,  mèm» 
reporter  à  Houen  le  bois  apporté  de  Louviers. 
Ainsi  l'affaire  fut  terminée  à  la  satisfaction  ii« 
l'archevêque  Tliibaud,  qui  mourut  le  vingt-cin- 
quième de  septembre  douze  cent  vingt-neul, 
après  sept  ans  de  pontifical. 

A  sa  place,  Thomas  de  Freaville  ,  doyen  d«^ 


AudeJ.c.  «252.1  LIVRE   yiATliE-VliSGTlÈME. 

Kouen,  fut  élu  par  la  plus  grande  partie  du 
chapitre  ;  mais  l'autre  s'y  oppo  a  fortement,  el 
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Enfin ,  au  mois  de  mai  do^ze  cent  trente  -  un, 
le  doyen  Thomas  renonça  à  son  droit  entre  les 
jnainsdu  pape,  qui  transféra  au  siège  de  Rouen 
Maurice,  évèque  du  Mans,  <t  il  fut  reçu  dans 
sa  nouvelle  église  le  dimanche  avant  la  Made- 
leine, c'est-à-dire  le  vingtième  de  juillet:  il  tint 
le  siège  de  Rouen  deux  ans  et  demi.  Thomas 
de  Freaville  fut  élu  évèque  de  Rayeux  et  sacré 
par  3Iaurice,  le  dimanche  de  la  Passion,  vingt- 
liuiiièniemarsdouzecenttn  nie-deux.  La  même 
année,  l'abbesse  de  31ontivillicrs,  au  diocèse 
de  Houen  ,  étant  morte,  il  y  eut  partage  dans 
l'élection,  et  Tarchevèque  Slauiice,  trou\ant 
que  la  forme  du  concile  de  I  airan  n'y  avoit  pas 
été  gardée,  rejeta  les  deux  élues,  priva  les  re- 
lijjicuses  ih\  droit  d'élire  pour  cette  fois,  et  leur 
donna  une  autre  abbesse;  mais  le  roi  s'y  op- 
posa et  empêcha  que  ceiteabbessene  fiit  rêrne. 
Alors  l'aicht  vêque  excommunia  tomes  les  reli- 
{jieuses  qtd  adheroient  à  l'opposition  du  roi. 

Au  commencement  du  carême  de  la  même 
année,  l'archevêque excommuniaquelquesmoi- 
nes  de  Saint- Vandrille,  dont  le  roi  prit  aussi  la 
(lél'ense  ;  et,  pour  ces  deux  affaires  et  quelques 
autres  ,  il  cita  l'archevêque  à  comparoilre  de- 
vant lui.  L'archevêque  le  refusa  comme  avoit 
fait  son  prédécesseui-,  soutenant  qu'après  Dieu 
il  n'avoit  d'autre  juge  que  le  pape,  tant  au  tem- 
porel qu'au  spirituel ,  suivant  l'ancienne  liberté 
(le  l'église  de  Rouen  et  la  coutume  observée 
jusqu'alors.  Sur  ce  refus ,  le  roi  fit  saisir  ,  le 
onzième  de  juillet,  tous  les  domaines  de  l'église 
(le  Rouen  ;  et  l'archevêque,  après  l'avoir  averti 
plusieurs  fois  et  prié  de  lui  donner  main -levée, 
mit  (  n  interdit  :  premièrement  toutes  les  cha- 
pelles du  domaine  du  roi  dans  le  dioc*  se  de 
Rouen  ,  excepté  quand  le  roi  ou  la  reine  y  se- 
roient  présents  (1)  ;  de  plus,  tous  les  baillis  et 
sous-baillis  du  roi  avec  leurs  familles;  tous  les 
cunetièresdeson  domaine.  L'interdit  s'étendoit 
à  toutes  les  éjjlises  du  domaine  soumises  à  la  ju- 
ndietion  de  l  archevècpie,  mais  seulement  pour 
y  défendre  de  sonner  les  cloehes  et  de  chanter 
I  offiee  en  note ,  de  peur  que  si  l'interdit  étoit 
plus  rigoureux,  il  ne  causât  des  hérésies  et 
I  endurcissement  du  peuple. 

L'archevêque ,  voyant  qu'il  n'obtenoit  rien 
de  la  part  du  roi ,  passa  plus  avant ,  et  étendit 
'interdit  sur  toutes  les  églises  de  son  dio- 
^.^^  1^).»  défendant  d'y  célébrer  aucun  office 
divin  ni  d'y  administrer  aucun  sacrement ,  si- 
»on  le  baptême  aux  enfants  et  la  pénitence  aux 
mourants,  ^'ous  permettons  toutefois ,  aj  mîe- 
iil,  cju'en  cha(]ue  paroisse,  une  fois  la  semaine, 
«I  l'uis-clos  et  les  interdits  exclus ,  le  prêtre  lise 
ji»  peuple  rintroït,  l'épître  et  l'évangile,  donne 
Ij^  pain  bénit  et  explique  les  commandements 
'le  f  Eglise ,  déclarant  avec  quelle  douleur  nous 

''\  T.  2,  Spicil.  p.  522.        (2)  P.  52 i,  Ep.  5. 


mettons  cet  interdit.  L'archevêque  y  ajouta  une 
autre  circonstance.  H  ordonna  que,"dâns  toutes 
les  églises  du  diocèse,  h  s  images  de  la  sainte 
vierge,  patronne  de  l'église  de  Rouen,  seroient 
ôtees  de  leurs  places  ,  couchées  dans  la  nef  sur 
quelque  si('ge  et  environnées  d'épines  (1).  Ce- 
pendant il  porta  ses  plaintes  au  pape ,  qui  éeri- 
vit  au  roi,  l'exhortant  a  réparer  le  toi  t_  fait  à 
l'archevêque ,  et  offrant  de  lui  rendre  justice, 
s'il  avoit  (juelque  prétention  contre  ce  prélat  (2;. 
Le  pape  donnoit  en  même   temps  commission 
aux  évêques  de  Paris  et  de  Senlis  de  contrain- 
dre,  par  censures,  les  officiers  du  roi  à  rendre 
à  rarchevê(|ue  de  Rouen  les  biens  saisis.  La 
lettre  au  roi  est  du  vingt-neuvicme  de  novem- 
bre douze  cent  trente-deux  ;  mais  elle  n'eut  pas 
si  tôt  son  effet,  et  l'interdit  sur  le  diocèse  de 
Rouen  dura  treize  mois,  dei)uisla  veille  de  la 
Saint-Michel  ,    vingt-huitième   de  septembre 
douze  cent  trente-deux,  jusqu'à  la  Saint-Cré- 
pin ,    vingt-cinquième  d'octobre   douze  cent 
trente-trois.  Alors  on  rendit  à  l'archevêque  ses 
biens ,  avec  les  fruits  qui  en  avoient  été  reçus 
depuis  la  saisie  {o). 

X\I1.  Dilléreud  de  l'évêque  de  Beauvais. 

Le  roi  Louis  n'avoit  encore  que  dix-sept  ans, 
c'est  pourquoi  on  doit  attribuer  à  son  conseil 
plutôt  qu'à  lui  la  conduite  de  la  cour  de  France. 
Or,  elle  avoit  en  même  temps  une  affaire  sem- 
blable avec  l'évêque  de  Reauvais.  C'éioit  31ilon 
de  Nanteuil,  de  la  m;.ison  deChàlillon,  jilus 
guerrier  qu'évêque.  Se  trouvant  accablé  de  det- 
tes, il  alla  trouver  le  pape  Grégoire,  pour  le 
servir  en  sa  guerre  contre  l'empereui*  Ff  édéric; 
et  le  pape  ayant  fait  la  paix  donna  à  Milon  le 
duché  de  Spôlette  et  la  Marche  à  gouverner.  Ce 
prélat,  après  avoir  demeure  trois  ans  en  Itahe, 
reprit  le  chemin  de  France  chargé  de  richesses; 
mais  les  Lombards  l'arrêtèrent  au  retour  et  le 
pillèrent,  en  sorte  qu'il  perdit  plus  en  son  voyage 
qu'il  n'y  ga{fna  (4). 

Pendant  son  absence ,  il  s'émut  une  querelle 
à  Reauvais  entre  les  bourgeois  et  le  menu  peu- 
ple ,  à  l'occasion  de  l'élection  d'un  maire;  on  en 
vint  jusqu'à  la  sédition ,  et  il  y  eut  des  meurtres 
commis (o).  Le  roi  et  la  reine,  sa  mère,  vinrent 
à  Reauvais  bien  accompagnés  pour  en  faire  jus- 
tice; mais  l'évêque,  qui  eloit  arrivé  devant,  s'v 
opposa,  prétendant  avoir  toute  juridiction  dans 
la  ville.  Le  roi  ne  laissa  pas  de  passer  outre ,  et 
l'évêque  porta  sa  plainte  à  un  concile,  qui  se 
tenoit  à  No)on  la  première  semaine  de  carême 
douze  cent  trente-deux ,  c'est-à-dire  douze  cent 
trente-trois  avant  Pâques,  et  son  officiai  y 
parla  ainsi  :  L'évêque  de  Reauvais  vous  repré- 
sente, saints  pères  ,  qu'encore  que  la  justice  et 
la  juridiction  de  la  ville  lui  appartienne ,  et  que 


(i)P.  52i.Ep.  2. 

(2)  IV,  Fp.  175.  ap.  Rein. 
«252,  n.  2t>. 

(3)  Clir.  Roîoinag. 


(i)  Alberir.  an.  1230,  R. 
S.  Germ.  eod. 
(5)Luvet.t.2,p.366,579. 
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lui  et  ses  prédécesseurs  en  aient  toujours  joui 
paisiblement;  toutefois,  à  l'occasion  d'un  crime 
conmiis  à  Beauvais,  le  roi  y  est  \enu  avec  des 
troupes,  et  après  plusieurs  prières  et  admoni- 
tions de  l'évèque,  il  n'a  pas  laissé  de  faiie  pu- 
blier son  ban  dans  la  ville,  prendre  des  hom- 
mes ,  en  bannir  d'autres ,  et  abattre  jusifu'à 
quinze  cents  maisons  (1).  En  partant  il  deman- 
doit  a  l'évèque  poui*  son  droit  de  (jiie  pendant 
cinq  jours  quatre-vin(fts  livres  parisis;  sur  (juoi 
révê(jue  dit  que  cette  prétention  éloit  nou- 
velle ,  et  demanda  un  peu  de  temps  pour  en 
délibérer  avec  son  chapitre.  Mais  I^î  roi  le  lui 
refusa ,  lit  saisir  toutes  les  dépendances  de  i'évè- 
ché,  et  y  mit  garnison.  C'est  pourquoi  l'evèque 
\ous  demande  conseil  et  aide. 

Alors  l'évèque  de  Beauvais  se  retira  avec 
son  conseil  ;  et  le  conseil,  ayant  délibère  sur  son 
affaire,  conclut  d'envoyer  à  Beauvais  les  trois 
évèques  de  Soissons,  de  Laon  et  de  Chidons, 
pour  informer  du  droit  de  révè(jue  et  des  torts 
qu'il  prélendoit  avoir  soufferts;  ce  (jui  fui  exé- 
cuté. Ensuite  les  irois  évèques  tiientle  rapport 
de  leur  enquête,  la  semaine  de  devant  la  ]>as- 
sion,  au  concile  qui  se  tenoità  Laon  ,  d  (jui 
ordonna  que  l'on  feroit  encore  au  roi  deux  nio- 
nitions,  outie  une  première  faite  avant  l'infor- 
mation ,  et  pour  cet  effet  furent  députés  trois 
autres  évèques,  Anselme  de  Laon,  Geoffroy  de 
Cambrai  et  Azon  d'Arras,  qui  firent  au  roi  une 
sommation  de  rendre  à  l'évèque  de  Beauvais  les 
habitants  qu'il  avoit  fait  prendre ,  et  lui  donnè- 
rent main-levee  de  ses  regales.  La  monition  est 
datée  de  Poissy,  le  dimanche  delà  Passion  douze 
cent  trente-deux,  c'est-à-dire  le  vingt  de  mars 
douze  cent  trente-trois.  Le  roi  n'ayant  point  ac- 
corde la  main-levée ,  Milon  mit  tout  son  dio- 
cèse en  interdit,  que  lesauties  évèques  étendi- 
rent sur  toute  la  province  (2). 

Au  commencenïent  de  septembre ,  la  même 
année  douze  cent  trente-trois  ,  ils  s'assemblè- 
rent à  Saint -Quentin,  et  y  résolurent  qu'ils 
iroient  tous  à  Uome,  si  raichevè(|ue  de  Reims 
le  jugeoit  à  propos,  ou  du  moins  ceux  qu'il  y 
enverroi^,  pour  conserver  les  hbeites  de  leurs 
églises  (3).  Les  chapitres  des  cathédrales  de  la 
province  se  plaignirent  des  évè(|ues,  prétendant 
qu'ils  n'a  voient  pu  ordonner  l'interdit  sans  leur 
participation;  et  le  chapitre  de  Laon  fut  re- 
mercié par  le  roi  de  n'avoir  point  gardé  l'inler- 
dit.  Sur  ce  sujet  on  tint  un  autre  concile  à  Sainl- 
yuentin ,  le  troisième  dimanche  de  l'avent  de  la 
niènie  année ,  et  on  y  appela  les  chapitres  des 
cathédrales ,  afin  qu'ils  n'eussent  point  de  |)rè- 
texled'en  rejeter  l'autorité.  En  ce  concile  l'in- 
leidit  fut  révoqué  sur  la  lenionlrance  de  Simon 
d'Arei,  doyen  d'Amiens;  et  on  déchira,  en  gé- 
néial ,  que  les  évèques  ne  pou  voient  rien  ordon- 
ner sans  la  pariicipation  de  leurs  chapitres. 
L'évèque  de  Beauvais  se  plaignoit  hautement 
de  cette  conclusion ,  dont  il  appela  ,  et  alla  à 
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Rome  poursuivre  son  appel.  Le  pape  voulut 
accommoder  l'affaire,  et  nomma  pour  média- 
teur  entre  le  roi  et  l'évèque  Pierre  de  Cohnieu 
doyen  de  Saint-Omer,  comme  il  Aanjue  dans 
sa  lettre  au  roi  du  sixième  d'avril  douze  cent 
tiente-cjuatre.  Mais  Milon,  évéque  de  Beauvais, 
mourut  la  mè/ne  année,  le  sixièmede  septembre' 
à  Camarino  en  Ualie;  et  quehjues  années  apics,' 
Robert  de  Oessonsari ,  son  successeur  ,  leva 
l'interdit  et  fit  sa  paix  avec  le  roi  (1). 

XVIII.  Suite  des  violences  conirc  les  Romains  en  Angle- 

terre. 

En  Angleterre,  la  conjuration  formée  contre 
les  Romains  couimenea  à  éclater  aux  f\îtes  do 
i\oël  en  douze  cent  trente -un.  Un  petit  nom- 
bre de  gens  armes  ayant  la  lèle  couverte  |)oui 
n'être  pas  rcxon nus, "vinrent  i-iller  les  greniers 
de  l'église  de  W  injjam  ,  ai)|)artenautà  un  Ro- 
main très-riche  [2).  Son  agent,  voyant  la  vio- 
lence, alla  se  plaindre  au  vicomte,  (|ui  envoya 
de  ses  oiliciers  avec  quel(|ues  chevaliers  voisiiis. 
Rs  trouvèrent  que  ces  inconnus  avoient  vidé 
les  greniers  pour  la  plus  ^p-ande  partie  ,  et 
vendu  le  blé  a  bon  marche  à  l'aNaniage  de 
toute  la  |)rovince  ;  ils  en  donnoienl  même  vo- 
lontiers aux  pauvres  qui  en  dem.indoient. 
Comme  les  chevaliers  les  inlerrogeoient  (jui  ils 
etoient,  ils  les  retirèrent  à  part  et  leur  mon- 
trèrent des  lettres  du  roi  qui  dèfendoient  de  les 
empêcher  d'a^fir.  Ces  lettres  c'toient  fausses, 
mais  les  chevaliers  ,  qui  ne  s'en  apercevoieni 
pas,  les  ayant  vues,  se  retirèrent  avec  leur  suite. 
Ainsi  en  (juinze  jours  ces  inconnus  vendirent 
tout  et  se  retirèrent  avec  beaucoup  d'aigenl. 
Cette  violence  étant  venue  à  la  connoissance  de 
Roger,  é\èque  de  Londres,  il  assembla  dix  au- 
tres èvèjiues,  et  le  lendemain  deSainte-Scholas- 
ti(iue,c'est->{-dire  le  (Jizieme  de  févriei"  douze 
cent  trente-deux  ,  il  excommunia  a  Saint-Paul 
de  Londres  tous  les  auteurs  de  cette  violence, 
avec  ceux  qui  avoieni  maliraité  Cencio  cha- 
noine de  Londres,  et  avec  tous  les  conjurés. 

Ces  violences  recommencèrent  à  Pa(|ues,el 
s'etendiient  pres(iue  par  toute  l'Aiigleteire; on 
ven(loit  les  blés  des  Piomains  a  bon  marché,  et 
on  faisoit  de  grandes  largesses  aux  pauvies. 
Les  clt^rcs  romains  se  tenoient  cachés  dans  des 
abbayes,  et  -n'osoieiit  même  se  plai.idre ,  ai- 
mant mieux  perdre  les  biens  que  la  vie.  Lesau- 
teursdela  violence  étoient environ  quaire-vin{;is 
hommes  et  (|uei(juiiois  moins,  ayant  pourcliel 
Robert  de  Thinge' ,  j.  une  chevalier  et  de  bonne 
famille  qui  se  faisoit  nommer  Withan.  Lepa[)e, 
ayant  appris  ces  désordres  peu  de  temps  après, 
en  fut  extrêmement  irrité ,  et  envoya  au  roi 
d'An(jlelerre  des  leitres  |)i(piantes ,  oii  il  lui  fai- 
soit de  grands  reproches  de  souffrir  (|ue  les 
ecclésiasii(|ues  fussent  ainsi  pilles  dans  son 
royaume ,  sans  avoir  égard  aux  sei'menls  de  son 
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sacre.  Il  lui  onlonnoit  donc,  sous  peine  d'excom- 
niunicaiion  et  d'interdit,  défaire  informer  de 
la  violence ,  et  d'en  punir  sévèrement  les  au- 
teurs. 11  donna  commission  à  Pierre,  évêque  de 
Winchester,  et  à  l'abbé  de  Saint-Edmond  d'en 
faire  la  recherche  dans  la  partie  méridionale 
d'Angleterre ,  et  de  dénoncer  les  coupables  ex- 
connnuniés  jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent  à  Rome 
se  faire  absoudre.  Pour  la  partie  septentrionale 
il  donna  la  même  conimission  à  l'archevêque 
d'Vork,  à  l'évèque  de  Durham,  et  à  Jean,  cha- 
noine d'York,  mais  Romain  de  naissance. 

Dans  une  lettre  à  l'archevôiiue  d'York  et  aux 
aulns  évèques  ,  il  se  plaint  que  Ton  a  foulé 
aux  pieds  une  médaille   portant  l'image  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  cjue  l'on  a  déchiré 
ses  bulles  (i) ,  qu'un  de  ses  curseurs  ou  huis- 
siers a  été  mis  en  pièces ,  et  un  autre  laissé 
demi-mort,  il  se  plaint  que  l'on  n'a  point  dé- 
noncé exeonununiè  ces  voleurs  et  ces  incen- 
diaires pubhcs,  ni  mis  les  églises  eu  interdit  ; 
enh'n  il  ordonne  de  les  dénoncer  solennellement. 
La  lettre  est  du  neuvième  de  juin  douze  cent 
trenledeux.  11  faut  croire  que  le  pape  ne  savoit 
pas  encore  ce  qu'avoil  fait  l'evèijue  de  Londres. 
Cependant  on  informa,  tant  de  la  part  i\u  roi 
qui-  du  |)ai)e  au  sujet  des  violences  commises  ; 
et  l'on  en  trouva  plusieurs  coupables,  comme 
auteurs  ou  comme  complices  (2) ,  mêmedes  cvè- 
fines,  des  clercs  du  roi ,  desaichidiacresetdes 
doyens,  et  d'ailleurs  des  chevaliers  et  {grandi 
nombre  d'aiitres  laïques.  Le  roi  filairêter'pour  1 
ce  sujet  des  vicomtes  avec  leurs  prévôts  et  leurs 
officiers;  d'autres  s'absentèrent, Le  grand  justi- 
citr,  Hubert  de  Bourg,  fut  trouvé  co:!|)abie  d'a- 
voii'  donné  à  ces  voleurs  des  lettres ,  tant  au 
nom  (lu  roi  qu'au  sien  ,  afin  qu'on  n'euqjèchàt 
point  leurs  violences  ;  Robert  deThinge,  Uuv 
chef,  vint  entre  autres  devant  le  roi ,  deelai  ant 
que  C(;  qu'il  avoit  fait  éloit  eu  haine  des  Ro- 
mains, qui  par  une  fraude  ujanifeste  s'elïor- 
Çoi(;nt  de  le  dépouiller  d'un  seul  bénéfice  qu'il 
avcit,  et  que  plutôt  (|ue  de  le  perdre  il  avoit 
mieux  aimé  être  excommunié  injustement  pour 
un  temps.  Les  conuiii^saires  du  pape  lai  con- 
seillèrent d'aller  à  Rome  représenter  son  droit 
et  se  faire  absoudre ,  et  le  roi  lui  donna  d  s  let- 
tres de  recommandation. 

Dans  le  même  temps,  la  semaine  de  la  Pen- 
tecôte, qui,  cette  année,  fut  le  trentième  de  njai, 
vnii  à  Rome  Jean,  prieur  de  l'église  de  Can- 
lorh)  ry,  que  les  moines  avoient  élu  archevêque 
jJu  lieu  d(,'  l'évèque  de  Chichester  (>).  Le  pape 
le  renvoya  à  Jean  n  olomne  et  à  quelques  autres 
cardinaux,  qui,  l'ayant  soigneusement  examiné 
pendant  ti  ois  jours  sur  dix-neuf  articles  ,  dé- 
Jj*arèrent  au  pa[)e  qu'ils  n'avoient  point  trouvé 
de  cause  pour  le  refuser.  Le  pape  toutefois  le 
trouva  trop  vieux  et  trop  simple  pour  soutenir 
"ne  telle  dignité ,  et  lui  ayant  persuadé  d'v  re- 
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noncer,  il  permit  aux  moines  de  procéder  à 
une  troisième  élection. 

XIX.  Le  pape  chassé  de  Rome. 

Cependant  le  pape  Grégoire,  chassé  de  Rome 
par  les  Romains  toujours  rebelles,  demeura 
successivement  à  Spolette,  à  Anagni  et  à  Riéti, 
d'où  ,  le  vingt-quatrième  de  juillet,  il  écrivit  à 
l'empereur  Frédéric,  le piiantde  venir promp- 
lement  au  secours  de  l'Eglise,  sa  mère ,  c'est-à- 
dn^e ,  selon  le  style  de  ce  temps-là,  du  pape  et 
de  sa  suite  (1).  L'empereur  fomenioit  sous  main 
la  révolte  des  Romains ,  même  par  ses  larges- 
ses ,  et  ne  laissoit  pas  de  promettre  au  pape 
d'en)ployer  ses  armes  pour  la  protection  de  l'E- 
glise. 11  envoya  même,  pour  l'en  assurer,  l'ar- 
chevequede  Messine  et  Pierre,  juçe  de  la  cour 
impériale ,  et  le  pape  l'en  remercia  en  termes 
magnifiques,  soit({u'il  fût  effectivement  trompé, 
soit  qu'il  ne  vouliit  pas  encore  aigi  ir  l'empe- 
reur (2).  Mais  ,  quelque  temps  après,  il  se  plai- 
gnit a  lui  (jne  des  Sarrasins ,  qui  étoient  à  son 
service,  avoient  fait  une  écurie  d'une  église 
dépendant  du  monastère  de  Saint -Laurent 
d'Averse,  et  ensuite,  l'ayant  abattue,  en  avoient 
employé  les  matériaux  à  des  bâtiments  qu'ils 
faisoient  à  Nocéra.  H  restoit  en  Sicile  quantité 
de  Sarrasins  sujets  de  l'empereur,  qui  les  fai- 
soit servir  dans  ses  trouj^es. 

XX.  Négociation  pour  la  réuniou  des  Grecs. 

Cette  année,  le  pape  Grégoire  reçut  un  en- 
voyé de  Germain ,  patriarche  r;rec  de  Constan- 
tmople,  avec  une  lettre  pour  la  réunion  des 
é{;lises.  Or  voici  l'occasion  de  celte  ambassade. 


étant  sortis ,  ils  vinrent  à  Nicée ,  où  Germain 
faisoit  sa  résidence,  aussi  bien  que  l'empereur 
Jean  Yatace.  Les  cinq  frères  vinrent  trouver  le 
patriaiche  ,  qui  les  reçut  humainement ,  et  fut 
édifié  de  leur  pauvreté  et  de  leur  zèle.  Etant  en- 
tres en  conversation ,  ils  parlèrent  de  diverses 
choses,  et  s'arrêtèrent  princifîalement  sur  le 
schisine  qui  divisoit  l'Eglise  depuis  longtemps. 
Rs  lui  proposèrent  de  travaillera  la  paix  et  à 
l'union  entre  les  grecs  et  les  latins,  et  ils  fu- 
rent favorai.lement  écoutés.  IVous  avons  vu 
qu'il  y  avoit  eu  quelques  démarches  faites  pour 
la  réunion  en  onze  cent  quatre-vingt-treize,  en- 
tre le  pape  Innocent  111,  d'une  part,  l'empe- 
reur Alexis  l'ange,  et  le  patriarc  le  Jean  Ca- 
maière,  de  l'autre;  mais  la  prise  deConstanti- 
noplepar  les  latins  aliéna  les  esprits  pi  us  qu'au- 
paravant (5).  Le  patriarche  Germain,  surnommé 
rVauplius ,  avoit  succédé ,  vers  Tan  douze  cent 
vmgt-sept,  à  Manuel  le  philosophe.  R  étoit  d'A- 


(2)Mattb.Paris.an.l25-2 
p.  314. 


(n  Ap.  «ain.  «252,  n,  28.         (5)  P.  517. 
(2)  Mallli.  Paris,  p.  3IC. 


(n  Rie.  S.  Gcrm.  au.        (2)  vi,  Ep.  f,9.p.  i84. 
1251.  Kain.  57,  40.  (.5)  Sup.  1,  lxxv,  u.  «4. 
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naplus,  dans  la  Propontîde  ;  et ,  après  avoir  été 
élevé  dans  le  cler{}éde  Consiantinopie,  il  em- 
br.'issa  la  vie  monastique,  d'où  il  fut  tiré  pour 
remplir  le  siéfje  patriarcal,  et  le  tint  dix-sept 
ans  et  demi  (1).  Le  patriarche  latin  deConstan- 
tinople  étoit  Simon ,  qui  mourut  celte  année 
douze  cent  trente-deux  ;  et,  après  que  le  s'icQe 
eut  vaqué  p'usd'un  an,  le  pape  Gré{{oire,  du 
consentement  du  clerg^é  de  Constaniinople,  y 
transféra  Nicolas  de  Plaisance  ,  évèquede  Spo- 
letie ,  qui  avoit  été  son  vice-cliancclier  (2). 
Ce  patriarche  Germain  rendit  compte  de  la 

Îiroposilion  des  frères  mineurs  à  l'empereur 
ean  Vatace,  son  u»aîire,  qui  avoit  alors  intérêt 
de  se  concilier  le  pape  (5)  pour  détourner  l'o- 
raf^e  qui  le  menaçoit ,  de  la  part  de  Jean  de 
Brienne,  empereur  latin  de  Constanlinople.  Ce 
prince  y  arriva  vers  la  fin  de  l'an  douze  cent 
trente- un,  et  futcouronnéà  Sainte-Sophie  par 
le  patriarche  Simon.  Georges  Acropolite ,  qui 
le  vit  alors,  dit  avoir  été  exlraordinairement 
surpris  de  la  (jrande  et  belle  taille  de  ce  vieil- 
lard ,  af}é  de  quatre-vingts  ans  au  moins.  (4j  II 
demeura  environ  un  an  ,  sans  rien  entrepren- 
dre ;  mais  Vatace ,  ju{;eant  bien  que  ce  repos 
neseroit  pas  hmg,  voulut  apparemment  pré- 
venir le  secours  des  croisés  que  le  fiape  lui  pou- 
voit  envoyer.  Il  permit  donc  nu  patriarche  d'é- 
crire au  pape  pour  la  réunion ,  et  il  lui  écrivit 
lui-même. 

La  lettre  du  patriarche  Germain  au  pape 
Grégoire  commence  par  une  prière  à  Jésus- 
Christ,  qu'il  invoque  en  qualité  de  pierre  an- 
gu'aire,  qui  a  réuni  lesdiv»  rses  nations  en  une 
même  Eglise  (o).  Puis,  s'adressant  au  pape ,  il 
reconnoît  qu'il  a  reçu  en  partage  la  primauté 
du  siège  apostolique,  et  le  prie  de  descendre 
un  peu  de  son  élévation  pour  l'écouter  favora- 
blement. Il  répète  encore  ensuite  qu'il  ne  pré- 
tend point  préjudicier  à  la  pr/mautc'  du  pape , 
et,  entrant  en  nialière ,  il  ajoute  :  Cherchons, 
avec  toute  l'application  possible,  qui  sont  les 
auteurs  de  la  division.  Si  c'est  nous ,  montrez- 
nous  le  mal,  et  appliquez-y  le  remède  ;  si  ce 
sont  les  latins,  nous  ne  croyons  pas  que  vous 
vouliez,  par  une  ignorance  et  par  une  obstina- 
tion criminelle,  demeurer  exclus  de  l'héritage 
du  seigneur.  Or,  tout  le  monde  conviendra  que 
Il  matière  de  la  division  est  la  contrariété  des 
dogmes ,  la  destruction  des  canons  et  le  chan- 
gement des  cérémonies  que  nous  avons  reçues 
de  nos  pères  par  tradition  ;  et  tout  le  monde  est 
témoin  que  nous  demandons,  à  mains  jointes, 
de  nous  réunir,  après  que  la  vérilé  aura  été 
examinée  à  fond  ,  afin  que ,  de  part  et  d'autre , 
on  ne  se  traite  plus  descliismaii(|ues.  Et,  pour 
toucher  jusqu'au  vif,  plusieurs  puissants  et 
plusieurs  nobles  vousobéiroient,  s'ils  necrai- 

^»^»^i^^i^w^^^^»  ■  ■        -     I  iMi^         I     —■  ■       ■■I"    ■    -■■■■■■  I  I    Ml    ■  ■    I  .  ,  Il  ^ 

(t)  î  eo.  Allât.  consPD.  p.        (4)  Ducang.  Hist.  C.  P. 

72.Î,  724.  Sup.  1.  Lxxviii,  n.  p.  35.  c.  27. 
48.  (5)  T.  XI,  Conc  p.  318. 

<2)  Albeiic.  1233.  Matth.  Paris,  an.  1257.  p. 

(5)  Anonyin.  ap.  Allat.de  386.  Yading.  1232.  n.  3  5. 
Consen.  p.  695. 
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gnoient  l'oppression ,  les  exactions  insolentes  et 
les  redevances  indues,  que  vous  extorquez  de 
ceux  qui  vous  sont  soumis.  De  là  >ienreni  es 
guerres  cruelles  ;  les  villes  sont  dc'peuplées ,  les 
églises  fermées;  le  service  divin  cesse,  il  ne 
nous  manquecjuelemartyre,  maisnouscroyons 
n'en  être  pas  ( Joignes.  L'île  de  Chypre  sait  ce 
que  je  veux  dire.  H  j»arle  des  moines  schisma- 
tiques,  qui ,  après  trois  ans  de  prison  ,  fuient 
brûlés ,  et  il  ajoute  (I)  :  Est-ce  la  ce(|u'en>eigne 
saint  Pierre,  quand  il  recommande  aux  pas- 
teurs de  conduire  le  troupeau  sans  contrainie 
ni  domination?  Et  ensuite  :  .le  sais  que  départ 
et  d'autre  nous  cioyons  avoir  raison  et  ne  nous 
tiomper  en  rien;  rapportons-nous-en  à  l'écii- 
ture  et  aux  écrits  des  pères. 

Germain  écrivit  aussi  aux  cardinaux  pour  les 
exhorter  à  pi^ocurer  la  paix  ,  comme  étant  le 
conseil  du  pape.  Permettez-nous,  dit-il,  de 
dire  la  vérité  :  notre  division  est  venue  de  l'op- 
pression tyrannique  que  vous  exercez ,  et  des 
exactions  de  l'église  roniaine,  qui  de  mère  est 
devenue  une  mai\itre,  et  foule  les  autres,  d'au- 
tant plus  qu'ils  s'abaissent  devant  elle.  11  pro- 
pose ensuite  l'exemple  de  la  répréhension  de 
saint  Paul,  que  saint  Pierre  prit  en  bonne  part; 
en  sorte  qu'elle  ne  produit  point  de  division, 
mais  un  examen  plus  soigneux  de  la  quesiion 
touchant  lescérémonies  legales(^).  Puisil  ajoute: 
Nous  sommes  scandalisés  de  vous  voir  unique- 
ment attachés  aux  biens  de  la  terre ,  amasser 
de  tous  côtés  de  l'or  et  de  l'argent,  et  vous  ren- 
dre les  royaumes  tributaires.  Et  ensuite  :  Plu- 
sieurs nations  nombreuses  nous  sont  unies  et 
parfaitement  d'accord  avec  nous  :  les  Ethio- 
piens ,  les  Syriens ,  les  Ibériens ,  les  Lazes,  les 
Alains  ,  les  Golhs  ,  les  Chazares ,  le  peuple  in- 
nombrable de  Russie,  les  Hulçares. 

Le  pape  Grégoire  répondit  au  patriarche 
Germain  par  une  longue  lettre,  datée  du  Kieii, 
le  vingt-sixième  de  juillet  douze  cent  trente- 
deux,  où  il  promet  de  lui  envover  des  religieux 
pour  lui  expliquer  plus  amplement  son  inten- 
tion et  celle  des  cardinaux.  Quant  à  l'exemple 
de  saint  Pierre  repris  par  saint  Paul,  il  répond, 
avec  quelques  anciens,  que  l'un  et  l'autre  en 
usèrent  i\\ns\  de  concert  et  par  un  artifice  cha- 
ritable pour  gagner  les  juifs  et  les  gentils.  Mais 
nous  avons  vu  comme  saint  Augustin  réfute 
solidement  celte  explication  apportée  par  saint 
Jérôme  Çy).  Le  pape  dit  ensuite  qu'aussitôt  que 
l'église  grecque  s'est  séparée  de  la  romaine, 
elle  a  perdu  la  liberté  et  est  devenue  esclave  de 
la  puissance  séculière,  puis  s'est  écartée  peu  à 
peu  de  la  pureté  de  la  foi  et  de  la  disciplin<'.  Le 
fondement  de  ce  reproche  est  que  les  évêques 
et  tout  le  clergé  etoient  bien  plus  soumis  aux 
princes  et  aux  magistrats  chez  les  grecs  que 
chez  les  latins,  et  contenoient  mit  ux  dans  ses 
anciennes  bornes  l'immunité  ecclésiastique. 

<l)    Auoinm.    ap.   Allât.         (3)  Ep.  5.  t.  xi,  Coiic  p- 

consrnsep.  695.  Pet.  v,  2.3  32t .  Sup.  J.  xii,  u.  28  aug. 

(2)  Matlh.  Paris,  p.  588.  tp.  28. 
Gai.  n. 
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En  exécution  de  sa  pi^omesse,  le  pape  envoya, 
l'annce  suivante,  en  iXiilolie  quatre  religieux 
mendiants,  deux  frères  prêcheurs,  Hugues  et 
Piern;deux  frères  mineurs,  Haymon  et  Raoul, 
et  les  ehargea  d'une  lettre  au  [/alriarche  Ger- 
main ,  où  il  compare  le  schisme  des  grecs  à  ce- 
lui de  Samarie ,  et  dit  que  Dieu  n'a  pas  laissé  de 
susciter  chez  eux  de  grands  docteurs ,  tels  que 
saint  Chrysostôme,  s:»inl  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Basile  le  grand  et  saint  Cyrille,  comme 
cIkz  les  Samaritains,  Elle,  Elisée  et  les  autres 
prophètes.  C'est  faire  remonter  bien  haut  le 
schisme  des  grecs.  11  propose  ensuite  l'allégorie 
(les  deux  glaives,  qu'il  dit  appartenir  l'un  et 
l'autre  au  pape ,  même  le  matérit;l ,  en  vertu  de 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  saint  Piéride  :  Re- 
mets ton  épée  au  fourreau  (1).  Il  insiste  sur  les 
li{jures  de  l'unité  de  l'Eglise,  et  finit  par  la 
quesiion  des  azymes ,  disant  que  le  pain  levé 
des  grecs  représente  le  corps  de  Jésus-Christ 
corruptible  avant  sa  résurrection ,  et  le  pain 
sans  levain  des  latins  son  corps  glorieux.  La 
lettre  est  du  dix-huitième  de  mai  douze  cent 
trente-trois. 


XXI.  Lettres  du  pape  aux  priuces  musulmans. 

La  même  année,  le  pape  envoya  des  frères 
mineurs  en  mission  chez  les  infidèles,  avec  une 
iei Ire  adressée  au  sultan  de  Damas  et  datée  du 
quinzième  de  février,  qui  contient  une  longue 
insiniction  sur  la  religion  chrétienne,  ap[)uyée 
de  phhieurs  passages  de  l'ancien  et  du  nouveau 
lesiameiU  r2) ,  et  finit  par  une  exhortation  au 
snltati  d'end )rasser  le  christianisme,  avec  pro- 
testation que  le  pape  ne  cherche  que  son  salut, 
sans  aucune  vue  temporelle ,  et  sans  vouloir 
rien  diminuer  de  la  puissance  de  ce  prince.  11 
pnvoya  la  même  lettre  au  calife  de  Bagdad  et 
iiii  niiramolin  d'Afrique ,  c'est-à-dire  au  roi  de 
Maroc  ;  mais  on  n'en  voit  aucun  effet,  et  il  n'é- 
tuit  pas  naturel  d'en  attendre.  Il  écrivit  au  mi- 
lamolin  une  autre  lettre  en  faveur  d'Agnel, 
evéque  de  Eez  ,  de  l'ordre  des  frères  mineurs, 
;i  la  fin  de  laquelle  il  ajoute  cette  menace  (5)  : 
Si  vous  aimez  mieux  êtt^e  ennemi  qu'ami  de  Jé- 
sus-Christ ,  nous  ne  souffrirons  aucunement, 
comme  nous  ne  le  devons  pas ,  que  ceux  qui 
sont  fidèles  vous  obéissent.  Je  ne  sais  comment 
accorder  cette  proposition  avec  les  préceptes 
fies  apôtres,  d'obéir  aux  pi^inces  même  infidè- 
les, et  avec  la  pratique  des  premiers  siècles. 

Le  pape  Grégoire  travailla  avec  plus  de  fruit 
^  la  conversion  des  Sarra  ins  de  Sicile,  qui 
etoient  en  Italie,  au  service  de  l'empereur  Fré- 
dcric;  et  il  lui  en  écrivit  en  ces  termes  (i)  :  Nous 
vous  prions  de  donner  un  ordre  précis  par 
vos  lettres  aux  Sarrasins  établis  à  Nocéra,  qui 
entendent  assez  bien  l'italien,  à  ce  que  l'on  dit; 
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de  recevoir  en  paix  les  frères  prêcheurs  que 
nous  leur  envoyons,  les  écouter  patiemment, 
et  s'appliquer  sérieusement  à  ce  qu'ils  leur  pro- 
pose ront  pour  leur  salut  ;  et  si  quelques-uns  se 
convertissent ,  nous  vous  prions  de  les  soutenir 
de  votre  protection.  La  lettre  est  du  vingt-v^ep- 
tième  d'août  douze  <ent  iren'e-trois.  L'empe- 
reur favorisa  en  effet  cette  mission  ,  et  manda 
ensuite  au  pape(|ue  plusieurs  s'éioienl  conver- 
tis. Le  séjour  des  musulmans  en  cette  ville  lui 
a  fait  d(  nner  le  nom  de  Nocéra  des  païens, 
pour  la  distinguer  de  Nocéra  en  Ombrie. 

XXII.  Frère  Jean  de  Viccnce. 


•2i 


P.  6.  t.  XI,  Conc.  p.  Vadiuîj.  cod.  n.27. 

ap    Vading.  1255,  n.  (5)  Valing.  eod. 

'•MaUlî.  XXV.  (4;vii,Ep.5IO,  ap.Raiu. 

(2)Ap.  Rain.  1255.n.  16.  n.  2^. 


La  réputation  et  l'autorité  des  frères  prê- 
cheuis  croissoient  de  jour  en  jour,  principale- 
ment en  Italie.  A  Bologne  se  trouvoit  alors 
frère  Jean  de  Vicence,  (|ui,  ayant  commencé  à 
prêcher,  gagna  tellement  les  cœurs  de  tout  le 
peuple  par  sa  doctrine  et  sa  vertu  ,  qu'il  étoit 
le  maître  de  la  ville  (1).  Les  bourgeois.  les  pay- 
sans, les  artisans,  les  nobles,  le  suivoient  avec 
les  croix  et  les  bannières  et  se  remettoi»  nt  à  lui 
seul  de  toute  leur  conduite  ;  il  n'y  avoit  procès 
qu'il  ne  terminât  et  (  ivision  qii'il  n'apai  ât. 
L'évèque  même  et  le  corps  de  ville,,  étant  de- 
puis longtemps  en  différend  louchant  la  juri- 
diction criminelle,  le  prirent  pour  arbitré,  et 
s'en  tinrent  a  sa  décision.  11  fit  sortir  de  pri- 
son, du  consentement  des  magistrats,  ceux  qui 
n'y  éloient  que  pour  deties,  et  persuada  aux 
créanciers  de  'aire  des  remises  considérables. 
Un  jour  il  prêcha  avec  tant  de  véhémence  con- 
tre les  usurieis,  que  le  peuple  courut  aussitôt 
ch»z  un  fameux  usurier,  nommé  Landulfe, 
abattit  sa  mai>on.  Toute  la  Lombardie  étoit 
remplie  du  bruit  de  sa  prédication  et  de  ses 
miracles,  et  on  venoit  de  toutes  parts  le  voir  et 
l'entendre  (2). 

La  ville  de  Bologne ,  craignant  qu'on  ne  l'en 
retirât,  envoya  une  ambasî-ade  au  [)èie  Jour- 
dain qui  tenoît  le  chapitre  général,  et  elle  lui 
représenta,  entre  autres  raisons,  que  J(  an  avoit 
semé  dansleur  villela  parole  <ie  Dieu  avec  grand 
applaudissement ,  et  que  tout  le  fruit  qu'on  en 
espéroit  pourroit  se  perdre  par  son  absence. 

Mais  Joui^dain ,  après  avoir  loué  leur  dévo- 
tion ,  témoigna  qu'il  n'étoit  pas  fort  touché  de 
celte  taison;  (ar,  dit-il,  les  semeurs  n'appor- 
tent pas  leur  lit  sur  le  champ  qu'ils  ont  semé 
pour  y  coucher  jusqu'à  ce  qu'ils  voient  com- 
ment la  semence  fructifie;  ils  la  recommandent 
à  Dieu ,  et  vont  semer  un  autre  champ.  Ainsi 
peut-être  seroit-il  expédient  que  frère  Jean 
allât  semer  ailleurs  la  parole  de  Dieu  ,  suivant 
ce  que  le  sauveur  disoit  :  11  faut  que  j'aille  aussi 
prêcher  à  d'autres  villes.  Toutefois  no^s  déli- 
bérerons de  cette  affaire  avec  nos  definiteurs, 
et  nous  ferons  en  sorte  que  vous  aurez  sujet 
d'être  contents. 


(I)   Sizon.  lit),  xvii, 
reguo  Ital.  p.  i3. 


de        (2)  Vita3  Ep.  pritdic.  pai*. 
5,  c.  45;  p.  55. 
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Le  pape  Grégoire,  voyant  l'autoriié  que  s'é- 
loil  acquise  IVere  Jean  "de  Vicence,  l'eiupiova 
pour  réunir  et  pacifier  les  villes  d'Jtalie,  crai- 
gnant que  l'empereur  Frédéric  ne  se  prévalut 
de  leur  division  pour  se  les  assujettir,  piincipa- 
lenient  celles  de  i.ombardie.  ti  fil  donc  Jean 
son  légat  cFans  la  IVIarclie-d'Ancône,  et  l'en- 
voya ensuite  en  Toscane,  pour  faire  la  paix 
entre  Florence  et  Sienne.  Mais  il  ne  lut  pas 
aisé  de  le  tirer  de  Bologne  et  des  autres  villes 
où  il  ctoit  chéri;  et  le  |;ape  fut  obligé  de  les 
n^<^nacer  des  censures  ecclésiastiques  si  elles 
s'opiniairoient  à  h)  retenir.  Le  pape  écrivit  à  ce 
saint  religieux  pour  le  féliciter  du  succès  de 
ses  travaux  et  l'y  encourager,  et  poui-  le  con- 
soler des  calonmics  qu'on  répandoit  contre 
lui  ((). 

XXIII.  Canonisation  de  saint  Dominique. 

Pendant  que  frère  Jean  de  Vicence  étoit  à 
Bologne,  il  procura  la  translation  de  saint  Do- 
mini(|ue.  Depuis  douze  ans  qu'il  (!toit  mort,  ses 
disciples  n'avoient  encore  rien  fait  pourhonoier 
sa  mémoire;  et  quel(iu>  s-uns,  demeurant  dans 
leur  simplicité ,  disoient  qu'il  sufUsoit  que  sa 
sainteté  lut  connue  de  Dieu ,  sans  se  melire  en 
peine  qu'elle  vînt  à  la  connoissance  des  hom- 
mes. Toutelbis  le  peuple  réclamoit  l'assistance 
du  saint  pour  diverses  maladies  (2)  ;  plusieurs 
demeuroient  à  son  tombeau  les  jours  et  les 
nuits,  disoient  ensuite  qu'ils  avoienl  lilé  guéris; 
et  pour  témoignage,  suspendoient  des  images 
de  cire,  d'yeux,  de  mains,  de  pieds,  et  d'autres 
parties.  Plusieurs  des  frères  prêcheurs  ôtoient 
et  brisoient  ces  images,  et  ne  vouloient  point 
reconnoitre  ces  miracles,  de  peur  (pi'on  ne  les 
soupçonnât  d'a,<;ir  par  intérêt.  Maisle  nojhbre 
des  frères  croissant  à  Bologne,  il  fallut  aii^'î- 
menter  les  logements  et  l'église,  et  en  démo- 
lissant l'ancien  bâtiment  on  laissa  à  dcîcouvert 
la  sépulture  <fe  saint  Dominique;  ce  qui  lit 
penser  à  transférer  le  cor|)s  à  un  lieu  plus  dé- 
cent, toutefois  les  hères  n'osèrent  le  faire  sans 
consulter  le  pape  Grc'goii  e. 

H  les  reprit  durement  d'avoir  si  longtemps 
négligé  de  rendre  à  leur  père  l'honneur  con- 
venable, et  écrivit  à  l'archevêque  de  Bavenne , 
métropolitain  de  Bologne,  de  ^*v  rendre  avec 
ses  suflragants  poui'  assistera  cette  translation. 
Le  jour  venu ,  i'  s'y  assembla  une  multitude 
inncHubrable  de  peuple  et  des  trouj)es  de  Bo- 
lonais en  armes  pour  empêcher  (ju'on  ne  leur 
enlevât  ce  trésoi*.  Les  frères  prêclu uîs  crai- 
gnoient  que,  1-  cercueil  ayant  été  longtemps 
exposé  au  soleil  et  à  la  pluie,  le  corps  ne  fût 
corrompu;  mais  au  contraire,  quand  on  eut 
levé  la  pierre  qui  le  cuuvroit,  il  en  sortit  une 
odeur  excellenie  ,  au  grand  éionnement  des 
assi5.tants;  et  cette  odeur  se  communiquoit  à 
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tout  ce  qui  touchoit  le  saint  corps.  Cette  trans- 
lation  fut  l^ite  le  mardi  de  la  Pentecôte,  vin..i, 
quatrième  jour  de  mai  douze  cent  trente-irois 
et  le  [)ère  Jourdain,  qui  en  fut  témoin  oculaire^ 
en  écrivit  la  relation  dans  une  lettre  adressée  à' 
tous  les  frères  de  l'ordre.  On  commença  en- 
suite  à  procéder  à  la  canonisation  de  saint  Do- 
minique.  Dès  la  même  année,  douze  cent  trente- 
trois,  le  pape  Grégoire  nomma  commissaires 
Tancrède ,  archidiacre  de  Bologne ,  et  deux 
autres  pour  informer  de  sa  vie  et  de  ses  mira- 
cles; et  nous  avons  les  dépositions  authenii- 
ques  de  neuf  témoins  ouïs  en  cette  occasion, 
tous  d'entre  ses  disciples  qui  i'avoieni  connu 
familièrcîment,  et  parloienl  de  ('e  qu'ils  avuii  ni 
vu  et  ouï  de  sa  bouche.  Lrdin,  ramiee suivante, 
douze  cent  trente-cjuatre,  l-  pa[)e  le  canonisl 
soîennellement,  comme  il  paroît  par  sa  bullo 
donnée  à  Biéii,  le  treizièuïe  de  juillet;  et  lli- 
glise  célèbre  sa  fête  le  jour  de  sa  mort,  (jua- 
irieme    d'août.   Le  pape  Grr'goiie  canonisa 
aussi,  cette  année,  saint  Virgile,  archevêque  ilc 
Saltzbourg%  mort  en  sept  centqnalre-vingis,el 
ordonna  de  célébrer  sa  fête  le  vinga-septièiu'; 
de  n()vend)re,  jour  de  sa  moit.  La  bul'e  esi 
du  dix-huitième  de  juin  douze  cent  trente- 
trois  (1). 

XXIV.  Stadingucs  liéi-étiques. 

Dès  l'année  précét lente,  on  avoit  découveri 
en  Allema|;ne  un  grand  nondjre  d*héréti(|iies 
par  les  soins  du  docteur  Conrad  de  Marbouij;, 
qui,  après  lesavoii*  examinés  en  qualité  de  com- 
missaire du  pape,  en  lit  biùler  plusieurs,  en- 
tre autres  cjuatre  en  sa  présence  à  Lrford.  On 
les  nommoit  sladingues,  du  nom  d'un  pu  pie 
qui  habitoit  aux  conlins  (l<;  Frise  et  de  Saxe,  en 
(les  lieux  environnés  de  livières  et  de  marais 
impraticables  (i2).  Ces  gens  ayant  été  excom- 
muniés pendant  plusieurs  années  pour  leurs 
crimes ,  entre  autres  parce  qu'ils  refusoienl  de 
payer  les  dîmes,  se  révoltèrent  et  témoignè- 
rent ouvertement  leur  mépris  pour  l'autoriic 
de  l'Eglise.  Comme  ils  étoient  braves,  ils  aiia- 
quèrent  les  peuples  voisins,  les  comtes  mêmes 
et  les  évê(iues ,  et  le  plus  souvent  avec  avan- 
tage. 

Voici  les  abominations  dont  on  les  accusoit, 
suivant  une  lettre  du  pape  Grégoire  adressée 
à  larchevêque  de  3Iayence,  à  l'évêque  d'ilil- 
desheim  et  au  docteur  Conrad:  On  ditquequanJ 
ils  reçoivent  un  novice,  et  qu'il  entre  la  pre- 
mière lois  dans  leur  assemblée,  il  voit  un  cra- 
paud d'une  grandeur  énorme,  comme  une  oie 
ou  plus,  que  les  uns  le  baisent  à  la  bouche,  b 
autr.  s  par  derrière  (5).  Puis  le  novice  rencon- 
tre un  homme  pale  avec  les  yeux  très-noirs ,  si 

(I)  Vie  de  S.  Doniini(iiie  (2)ronlin.Lanil).Scliafn. 

par  lu  P.  J.  Rodiac  p.  iî).  an.  1255.  CIh\  (.odefr.fod. 

Riillar.  t.   i,  Gr.  i\,  n.  8.  cH254.All)cr.  1254, p  551. 

ap.  Kz()V.t5:5i,n.  t.Marhr.  (3)  vu,  Kp.  177,ap.Kaiu. 

K.  4  Aug.  Sup.  I.  \iv,  u.  5.  1255,  n.  42. 
ad.  llain.  \  235,  n.  55. 
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maigre  qu'il  n'a  que  Ja  peau  et  les  os;  il  le  baise 
et  It'  sent  froid  comme  glace,  et  après  ce  bai- 
sei'  il  oublie  enlièrenient  la  foi  catholicpie. 
Ensuite  ils  font  ensemble  un  Ixislin,  après  le- 
(juel  un  chat  noir  descend  derrière  une  statue 
,ju'  est  ordinairement  dans  le  heu.  Le  novice 
bais'  h'  premier  ce  chat  par  derrière,  puis 
celui  qui  préside  à  l'assemblée  et  les  autres  qui 
en  sont  dignes.  Les  imi^arfaits  reçoivent  seu- 
Iciiicnt  le  baiser  du  maître.   Ils  promettent 
obéissance,  après  quoi  on  éteint  les  lumières, 
cl  ils  connnettent  entre  eux  toutes  sortes  d'im- 
puret(  s.  Ils  reçoivent  tous  les  ans  à  Pàcjues  le 
eorj)S  de  notie  seigneur,  et  le  portent  dans  leur  i 
bouclie  jusqu'à  leur  maison  ,  où  ils  le  jettent 
dans  le  privé.  Ils  disent  que  le  maître  du  ciel 
a  iîjustement  et  frauduleusement  précipité 
Lurii'er  dans  les  <'nfers.  Ils  croient  en  celui-ci, 
et  disent  qu'il  est  le  ciéaieur  des  choses  céles- 
tes ,  et  tju'il  rentrera  dans  sa  gloire  après  avoir 
précipité  son  adversaire.  C'est  par  lui  et  avec 
lui  (ju'ils  espè.ent   entrer  dans  la  bc'aiitude 
éiernelle.  Ainsi  parle  le  pape  dans  sa  lettre  du 
treizicuiede  juin  douze  cent  trente-trois. 

Ce  flernier  article  lait  voir  que  les  stadingues 
éloient  une  branche  des  manii  heens,  et  quant 
aux  abominât iuns  de  leurs  assem'  lées  no  tur- 
nes.  nous  avons  vu  des  reproches  semblables 
contre  les  manichéens  biùlés  à  Oileans,  en 
mil  vingt -deux.  Albert,  qui  fut  fait  abbé 
(le  Stade,  dans  la  L'asse-Saxe ,  en  douze  cent 
tr<Mile-(leux,  parlant  desstadingues  ,  dit  (|u'ils 
niéj)risoient  la dodrine  de  l'Eglise,  consulloient 
(les  dénions  et  des  magiciens,  et  faisoient  des 
ïi{\uivs  de  cire  ;  (pi'ils  déchiioient  les  clercs  et 
K^s  religieux  par  toutes  sortes  de  tourments,  et 
n'épargrnoient  ni  âge  ni  sexe  (1).  Ils  attiroient 
a  leur  secte  tous  ceux  qu'ils  pouvoieul,  princi- 
palement les  paysans. 

Cette  année  douze  cent  vingt-trois ,  le  roi 
Henri,  fils  de  l'enqK^reur  Frédéric,  Conrad, 
archevêque  de  Ma^ence  ,  et  le  docteur  Coni  ad, 
(ic  31arbourg,  lirent  à  Mayence  une  assem- 
l'Iée  d'éveques,  de  comtes  et  de  clercs,  pour 
examiner  des  personnes  dilïamées  conime  hé- 
réticiues,  entre  lesquelles  le  comte  de  Seine, 
.iccusé ,  demanda  encore  un  délai  pour  se  jusli- 
htT(iî).  Quant  aux  autres  qui  ne  conjparurent 
point ,  Conrad  donna  la  croix  à  ceux  qui  vou- 
liirent  s'armer  contre  eux.  De  quoi  ces  pn'ten- 
jlus  hérétiques  fuient  tellement  ûrités,  qu'ils 
lui  dressèient  à  son  retour  une  embuscade , 
'■'iiprès  tie  Marbourg  ,  et  le  tuèrent  aver  frère 
birard,  de  l'oidre  des  mineurs,  homme  de 
ijiiime  vie;  c'étoit  le  trentième  de  juillet.  On 
•'ecusoit  Conrad  de  précipitation  dans  ses  juge- 
Ji'onts ,  cl  d'avoir  fait  brûler  trop  légèrement, 
•ous  prétexte  d'hérésie  ,  plusieurs  nobles  et 
»on  nobles,  clercs,  moines,  reclus,  bour- 
{[Gois  et  paysans  ;  car,  il  les  faisoil  exécuter  le 
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même  jour  qu'ils  étoient  accusés,  sans  déférer 
à  l'appel  (1). 

On  assembla  un  concile ,  pour  examiner  ces 
plaintes  contre  le  mémoire  du  docteur  Conrad, 
qui  ne  manquoit  pas  de  défendeur,  et  les 
soupçons  d'hérésie  contie  quelques  person- 
nes (^).  Plusieurs  prélats  et  plusieurs  princes 
séculiers  se  trouvèrent  a  ce  concile  ;  ceux  qui 
étoient  suspects  d'hérésie  v  furent  absous, 
et  les  meuitriers  du  docteur 'Conrad,  envoyés 
au  pape  pour  obtenii'  l'absolution.  Le  pape 
Grégoire  trouva  fort  mauvais  que  l'on  eut 
ainsi  décidé,  sans  le  consulter,  une  cause  de 
foi,  et  renvoyé  absous  des  gens  poursuivis 
comm(3  héréti(iues,  en  vertu  de  son  mandement. 
ïl  dissimula  lungiemps,  mais  enfin  il  écrivit  à 
rarchevê(pje  de  Saltzbourg ,  à  l'évcHiue  d  ilil- 
desheim  et  à  l'abbe  de  liuch ,  ordre  de  Citeaux, 
une  lettte  datée  de  Pérouse,  le  dernier  de 
juillet  douze  cent  trente-cinq ,  par  laquelle  il 
leur  oi'donne  de  procéder  contre  les  prétendus 
hérétiques  ,  suivant  l'instruction  qu'il  leur 
j)rescrit;  et  en  même  temps  il  leur  envoie  la 
pénitence  qu'il  a  imposée  aux  meurtriers  de 
Conrad,  savoir:  d'aller  au  premier  passage 
servir  à  la  Terre-Sainte ,  et  cependant  se  i^ire 
fustig(3r  dans  les  églises  du  pays  où  ils  ont 
commis  le  crime. 

XXV.  Ordonnance  contre  les  Albigeois. 

On  pou rsui voit  aussi  avec  vigueur  les  héréti- 
liques  en  Languedoc ,  quoique  la  guerre  y  fût 
iinie.  Foulques ,  évêquede'ioulouse,  mourut 
le  jour  de  iVoël  douze  cent  trente  -  un  ,  et  fut 
enterré  à  l'abbaye  de  Grandselve,  dont  il 
avoit  été  moine  (5).  Peu  de  jours  après,  le  chapi- 
tre de  Toulouse  élut  pour  lui  succéder  frère 
Raymond ,  j.rovincial  des  frères  prêcheurs  en 
Provence  ;  et  l'élection  fut  approuvée  par  Gau- 
thier, évêquedeTournay,  légat  du  pape.  L'évê- 
que Raymond  fut  sacre  le  quairièine  dimanche 
de  carême ,  vingt  -  unième  de  mars ,  douze  cent 
trente  deux  ,  et  il  continua  de  poursuivre  vi- 
vement les  héréliciues,  coîume  avoit  fait  son 
prédécesseui'.  Le  comte  Raymond  i'aidoit  quel- 
quefois; et  quelquefois  aussi  se  relàchoit  dans  sa 
poursuite.  C'est  pour(|uoi  le  légat ,  prenant  avec 
lui  l'archevêque  der>arbonneeiquel(îues-unsde 
ses  sufiragants,  vint  à  Melun,  où  le  comte  mandé 
par  le  roi  se  trouva  aussi.  En  celte  assemblée, 
le  légat  se  t)laignil  au  comte,  en  présence  du  roi, 
qu'il  n'avoit  pas  observé  ,  comuic  il  d<  voit, 
plusieurs  articles  de  la  paix  faite  à  Paris  en 
douze  cent  vingt-neuf,  et  enfin  il  fut  réglé 
(jue  le  comte  rcpareroit  le  tout ,  de  l'avis  de 
l'évêque  de  Toulouse ,  et  d'un  chevalier  que  le 
roi  enyerroit  avec  l'évêque  pour  cet  effet. 
Ce  fut  Gilles  de  Flajac ,  qui  étant  arrivé  à  Tou- 
louse, l'évêque  lui  communiqua  les  articles 
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qu'il  avoit  dressés;  et  après  qu'ils  eurent  été  ex- 
pliques au  comte,  il  en  Ibrnia  ses  î>laluts,  qui 
conliennenten  substance (1): 

Tous  nos  l)arons,  chevaliers,  baillis  ,  et  au- 
tres nos   vassaux  ,^  feront  toute  (lili^fence  pour 
rechercher,  prendreet  punir  les  héreii(|ues  {'2). 
On  inlonneia  incessanunent  cou  ire  les  meur- 
triers de  ceux  qui  recherchent  les  heréii(|ues 
et  contre  leui  s  compli(  es ,  et  on  en  fera  bonne 
justice.  Les  villes  ou  villajjesoù  on  aura  trouvé 
des    hérétiques    paieront    un    marc  d'ar(}ent 
pour  chacun  à  ceux  qui  les  auront  pris.  On 
abattra  toutes  les  maisons,  où,  depuis  la  paix 
de  Paris,  on  aura  trouvé  un  hérétique  vil  ou 
mort ,  ou  dans  lesquellt  s  il  aura  prêché  ;  et  les 
biens  seront  contistjués.   On  bouchera  les  ca- 
vernes Ibrlifiees  et  les  autres  lieux  suspects. 
Tous  les  biens  de  ceux  qui  se  seront  faits  héré- 
tiques seront  confisqués  ,  sans  qu'il  en  puisse 
rien  passer  a  leurs  héniiers.  On  punira  aussi 
de  confiscation  de  biens  ceux  qui  empèchef  ont 
la  capture  des  hérétiques,   qui  ne  l'aideront 
pas  le  pouvant    faire,  ou   favoriseront   leur 
évasion. 

Quiconque  sera  suspect  d*h('résie  fera  pro- 
fession de  (a  foi  catholique  avec  serment ,  sous 
peine  d'être  puni  comme  hérétitjue.  Ceux  qui 
oni  abjuré  l'hérésie  porteront  sur  leurs  habits 
des  croix  ap|)arentes  ,  sous  peine  de  confisca- 
tion ,  ou  auli'e  punition  convenable.  La  confis- 
cation aura  lieu  nonobstant  les  ahénations  fai- 
tes en  fraude  pour  la  p»évenir.  Tour  empêcher 
que  les  clefs  de  rEf]^lise  ne  soient  méprisées, 
nous  voulons  que  celui  qui  sera  demeuré  un  an 
excommunié  soit  contraint  à  rentrer  dansTE- 
fjlise  par  saisie  de  ses  biens.  Le  reste  de  ces  sta- 
tuts reffarde  la  paix;  et  on  y  défend  entre  au- 
tres choses  de  aire  aucune  violence  aux  maisons 
relijjieuses ,  particulièrement  de  Tordre  de  Cî- 
teaux ,  qui  était  le  plus  odieux  aux  hérétiques , 
ni  de  les  vexer  sous  prétexte  de  lo^jemenls. 
Ces  statuts,  relatifs  à  ceux  du  concile  tenu  en 
douze  cent  vinfjt-neuf,  furent  publiés  à  Tou- 
louse ,  dans  le  c  oitrede  Saint-Etienne  ,  le  dix- 
huitième  de  lévrier  douze  cent  trente-trois, 
avant  Pâques  (5). 

XXVI.  Concile  de  Bcziers. 

Vers  le  même  temps  ,  le  ié^ixi  tint  un  concile 
à  liéziers,  où  il  publia  des  statuts  compris  en 
viu(jl-six  articles ,  et  contenant  filusieurs  ré- 
fïlements  semblables  contre  les  hérétiques  (4). 
11  est  ordonné  à  chaque  particulier  de  les 
prendre  et  les  piésenter  à  I  ev( que.  Le  curé 
doit  avoir  h;  catalo;;ue  de  ceux  qui  sont  sus- 
pects d'hérésie  dans  sa  paroisse  ;  et  s'ils  lîian- 
quent  à  venir  à  ré(»lise  les  jours  de  fêtes  ,  il 
observera  exactement  les  statuts  faits  contre 
eux,  sous  peine  de  perdre  son  bcnclicc.  Le 


(l)Siip.  1.  i.xxix,  II.  50. 
(2)  T.  XI,  CoDc.  p.  ^i9. 
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concile  reconnoît  que,  jusqu'alors  dans  (es 
pro\inces ,  ont  avoii  adnùs  aux  ordres  sacrés 
des  sujets  loutà-fait  indijjnes  ;  c'est  pourquoi 
il  veut  qu'on  exanùne  soi{;neusement  la  vie 
les  mœurs  et  la  science  des  ordinanis,  et  (jujl^ 
aient  un  litre  patri'iionial,  au  moins  de  cent 
sous    tournois ,   qui   reviennent  à   cin(|ujine. 
francs  <le  notre  monnoie.  Pour  la  tonsure  on 
se  contente  que  celui  qui  y  est  adn)is  sadic 
lire  et  chanter  ,  qu'il  soit  né  de  condition  lilne 
et  en  léjjitime  nun  iajje  (1).  Et  comme  le  coiicil- 
de  Lairan,  sous  Alexandre  111,  avoit  condam- 
né revè(|ue  qui  ordonneroil  un   clerc,  sans 
titre  suflisant ,  à  lui  fournir  sa  subsistance,  les 
évêques  ne  donnoiept  les  ordres  sacrés  (ju'apivs 
avoir  fait  promettre  aux  ordinanis,  avec  ser- 
ment ,  de  ne  les  point  incjuiéler  pour  ce  sujet; 
ce  que  le  concile  de  Bé/.iers  condanme  coniine 
une  pratique  ?imonia(|ue.  Il  ordonner  aux  pa- 
trons ecclésiastiques  ,  ou  curés  primitifs  ,  d'é. 
tablir  dans  les  paroissesde  leur  dépendance  des 
curés  ou  des  vicaires  perpétuels,  avrc  la  portion 
con{][rue,  et  veul  cpie  ceux  qui  sont  pourvus  dt 
bénélices  à  charjfes  dïimessoientcontiaintsp.ir 
Soustraction  de  leurs  revenus,  à  se  faire  ordon- 
ner prêtres  dans  le  temps  convenable.  Autre- 
fois on  les  auroit  jufjés  indifjnes  du  sacerdoce, 
et  par  conséquent  du  bénéfice.  On  défend  aux 
clercs  qui   veulent  jouir  du  privilé{je  clérical 
de  porter  les  armes,  si  ce  n'est  en  temps  de 
{}uerre;  et  ces  deux  restiictions  sont  reinar- 
quab'es.  Le  reste  des  statuts  de  ce  concile  re- 
{}arde  les  ré{}uliers  ,  et  fait  voir  le  relàcheimiii 
qui  réjjnoit  dans  les  monastères. 

XXVil.  Université  de  Toulouse. 

Cependant,  le  pape  Gréjyoire  confirma  l'éta- 
blissement de  l'université  de  Toulouse,  com- 
mencé par  le  traité  fait  à  Paris  en  douze  cent 
vin{]t- neuf;  car  il  r^[Ja^doit  cette  insiilulioii 
comme  un  moyen  1res  efficace  pour  maintenir 
la  loi  dans  ce  pays ,  après  l'avoir  délivré  de 
l'hérésie  (i2).  Le  pape  accorde  donc  aux  écoliers 
de  Toulouse  la  même  liberté  dont  jouissent 
ceux  de  Paris  ;  il  ordonne  (5)  que  h  s  bourgeois 
seront  oblijjés  de  leur  louer  des  maisons  à  prix 
raisonnable,  suivant  la  taxe  refilée  par  deux 
clercs  et  deux  lai(|ues;  (|ueles  maîtres,  les  éco- 
liers ,  et  leurs  serviteurs  ne  pourront  être  ju- 
{;és  pour  crime  par  aucun  laïque,  si  ce  n'est 
que,  par  ju(fement  ecclésiastique,  ils  soient 
abandonnés  a  la  coui-  S('culière;  mais  les  laïques 
poui  ront  être  pou*  suivis  parles  écoliers  de  anl 
lejuf^e  ecclésiasiique  ,  suivant  la  coutume  de 
ré{][lise  (][a!li('ane.  Le  comte  de  Toulouse,  ses 
officiers  et  ses  barons  seront  tenus  de  douner 
sûreté  aux  écoliers  et  à  leurs  messafiers.  U' 
conïie  sera  tenu  d'accomplir  sa  promesse  lou- 
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chant  le  salaire  des  maîtres  pendant  dix  ans. 
C  est  ce  que  porte  la  bulle  adpcssée  au  comte  , 
cl  daiee  du  pre  nier  jour  d'avril  douze  cent 
irenietiois(l).  Une  autre  bulle,  adressécaTuni- 
vcrsité  même ,  ajoute  que  les  écoliers  de  iheo- 
lonieet  tous  les  maîtres  jouiront  du  revenu  de 
jeii'rs  bénélices,  comme  siU  résidoient, excepté 
les  distributions  quotidiennes  ,  et  que  les  maî- 
tres ({ui  y  auront  été  aj)prouvés  en  quelque  fa- 
culté pourront  légenter  partout  sans  aucun 
examen. 

XXVIII.  Ordonnance  du  roi  de  Hongrie. 


(I)  C.  2,  5,  6,  7.  Conc.        (2)  E().28,  t.  xi,  Conr.p- 

Lat.  c  5.  c.  Episc.  4.  extia  364.  Siip.  I.  lxmx,  n.  5(). 
de  preb.  Sup.  liv.  lxxui,  d.  (3)  Sup.  1.  lxiv,  u  iit>- 
2l,c.  8.  c.  H,  12,  13. 


Depuis  trois  ans  le  pape  Gn'jjoire  étoit  averti 
de  plusieurs  désordres  qui  avoient  coings  en 
Hon{|rie,  au  préjudice  de  la  relijjion;  et  voici 
coiiune  il  en  écrivit  à  Robert ,  archevêque  de 
Stri(;onie,  le  troisième  de  mars  douze  cent 
trente  -  un  (i2)  :  Plusieurs  chrétiens  accabiés 
d'exactions  insupportables  ,  et  voyant  les  Sar- 
rasins jouir  d'une  plus  {grande  libei  té ,  embras- 
seni  h'ur  reli^j[ion  ,  et  s  allient  avec  eux  par  des 
inaiiajjes.  Les  Sa  rasins  achètent  des  esclaves 
cliivliens  ,  dont  ils  abusent  comme  il  leur  p  ait, 
les  font  aposla<ieret  ne  permettent  pas  de  ba[)- 
liser  leurs  enfants.  Quehpiefois  la  |  auvreté  ré- 
duit les  chrétiens  à  vendre  leurs  enfants  aux 
inlidèles.  Quelques-uns  de  ceux-ci  feignent 
d'être  chrétiens  pour  séduire  les  simples  ;  et 
ayant  par  artifice  épouse  des  femmes  chré- 
tiennes ,  ils  les  font  aposiasier. 

Il  y  a  des  Cumains  déjà  convertis,  d'autres 
qui  JéAirenl  de  l'être  ;  mais  les  Sarrasins  les 
achètent,  font  renoncer  les  uns  au  baptême  ,  et 
euipêchent  les  autr  es  d'y  parvenir.  Quoiqu'il 
soit  défendu  par  le  concile  de  Tolède  de  don- 
ner aux  juifs  des  char{;es  publi([ues,  toutefois 
en  llon^jrie  on  en  pourvoit  des  juifs  et  des 
Sarrasins  ;  ce(|ui  leui-  donne  occasion  de  faire 
de{;andsmaux  aux  é{;lises  et  a  la  religion 
chrétienne. Geconcile de  l'olèJeestle  troisième, 
tenu  en  trois  cent  «jualre-vinj^t-neuf.  Le  pape 
runiinue  :  Kii  llonjp'ie ,  la  libcrié  ecclésiasiique 
est  tellement  détruite,  que  les  laïques  impo- 
sent des  tailles  et  des  collectes ,  non  seulement 
au\  sujets  des  éj^lises,  mais  aux  ecclésiastiques 
mêmes  (rîi.  On  ôte  aux  égalises  les  biens  dont 
(^lles  sont  depuis  lon^jtemps  en  posses  ion  par 
la  libéralité  des  rois,  et  on  dit  que  le  roi  les 
œinprend  dans  les  dons  immenses  qu'il 
lait  à  quelques  nobles.  Quoi(|ue  les  causes 
inairinioniales  soient  de  la  compétence  du  juge 
ficclésiaslique,  on  les  porte  au  juge  séculier,  et 
on  y  tire  les  (  cclésiastiques  mêmes.  Le  pape 
flonne  commission  a  l'archevêque  de  Strigonie 
'le  remédier  à  ces  maux. 

Ln  exécution  de  cet  ordre ,  l'archevêque, 
ayant  en  vain  tenté  d'engag^^r  le  roi  à  les  faire 
cesser,  jeta  l'interdit  sur  tout  le  royaume  de 


(1)  D.iboulai.  t.  5.  p.  149.        (3)  Snp.  I.  xxxiv,  n.  56. 

(2)  IV,   Epist.   124.  »p,    Conc.  Tolel.  m,  c.  <4.  t.  v, 
Rain.  1231,  n.  39.  p.  1972. 
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Hongrie ,  défendant  d'y  célébrer  les  divins  of- 
fices ,  ni  d'y  administrer  les  sacrements ,  hors 
le  baptême  aux  enfants,  le  viatique,  la  péni- 
tence et  l'exlrême-onction  aux  mourants,  avec 
permission  de  dire  une  messe  basse  pai-  mois, 
en  chaque  paroisse ,  afin  d'avoir  de  quoi  com- 
munier les  malades.  La  même  sentence  porte 
excommunication  contre  ceux  qui  par  leurs 
mauvais  conseils  avoient  porté  le  roi  à  intro- 
duire ou  négliger  ces  abus;  il  y  en  a  deux  ex- 
communiés nommément,  et  un  troisième  me- 
nacé de  lêtre  dans  le  jeudi -saint  prochain.  La 
sentence  est  du  mois  de  décembre  douze  cent 
trente-deux. 

Pour  faire  lever  cet  interdit ,  le  roi  de  Hon- 
grie, Andié,  s'adressa  au  pape  ,  qui  lui  en- 
voya Jac(|ues,  élu  évêque  de  Palesirine,  en 
qualité  de  légat  ;  et  par  ses  exhortations  le  roi 
fil  une  charte  où  il  lui  promit  avec  sermeut 
d'observer  les  ai-iicles  suivants.  iXous  ne  don- 
nerons plus  a  des  juifs  ou  à  des  Sarrasins  lin- 
tendance  de  notre  chambi  e,  de  la  monnaie,  du 
sel ,  des  collectes  ;  nous  ne  les  associerons  |joint 
aux  intendants  et  ne  ferons  rien  en  fiaude(jui 
leur  donne  lieu  d  opprimer  les  chrétiens.  .\ous 
ne  permettrons  point  que ,  dans  tout  notre 
royaume,  les  juifs  ou  les  Sarrasins  aient  aucune 
charge  publique  ;  et  nous  aurons  soin  qu'à  l'a- 
venir ils  soient  distingues  des  chrétiens  par 
certaines  marques,  ^ous  ne  permettrons  point 
qu'ils  aient  d'esclaves  chrétiens,  et  nous  dépu- 
terons tous  les  ans  un  pala  in  ou  un  autre  de 
nos  offic.ers  pour  exécuter  ce  (jue  dessus  ,  à  la 
requête  de  l'eveque  dans  le  diocèse  duquel 
seront  les  juifs,  les  païens  ou  mahomêlaus. 

iNous  ne  permettrons  point  que  les  causes 
conceinant  les  mariages  ou  les  dots  soient 
portées  devant  les  juges  séculiers.  iXous  vou- 
lons aussi  que  les  clercs  ne  soient  poursuivis 
que  devant  les  juges  ecclésiastiques  en  toutes 
maii  res,  excepte  les  causes  des  terres,  sur 
Ies(juelles  le  pape  sera  consulté  ,  el  on  lui  fera 
entendre  que  si  on  nous  ùtoit  la  connoissance 
de  ce.>  cause. ,  l'Eglise  en  souffriroii  un  giand 
préjudice.  iNous  ne  lèverons  aucune  collecte  sur 
les  clercs,  et  ne  contreviendrons  en  rien  a  ieuis 
privilèges,  et  nous  consulterons  le  pape  tou- 
chant les  impositions  sur  nos  autres  sujets. 
Celte  charte  fut  jurée  parle  roi  André,  par 
Bêla  ,  son  fils  aine  et  son  présomptif  héritier; 
parColoman,  roietduc  d'Esclavonie  ,  et  par 


tous  les  grands  seigneurs  et  les  grands  officiers 
Hongrois;  mais  elle  fut  mal  exécutée,  comme 
on  voii  par  les  plaintes  que  le  pape  en  fit  l'an- 
née suivante  au  roi  André  et  à  Bêla,  son  fils. 

XXIX.  Suite  de  la  négociation  avec  les  grecs. 

Les  quatre  frères  mendiants  envoyés  par  le 
pape  Grégoire  à  l'empereur  Jean  Vaiace  et  au 
patriarche  Germain  arrivèrent  en  iNatolie  au 
commencement  de  l'année  douze  cent  trente- 
quatre,  lorsque  l'on  comploitencoredou/ecent 
irenie-trois,  avant  Pâques.  Il  y  avoit  deux  frères 
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prêcheurs,  Hui^iios  ot  Pierro,  el  dnix  fiv;ros 
iniiieurs,  Aynionei  Raoul.  Ils  cnlrèientà  Nicco 
le  dimanche  après  roclave  de  l'Epiphanie  ,  qui 
ëtoitle  quinzième  de  janvier,  vers  le  soir  ;  mais, 
avant  que  d'y  entrer ,  ils  rencontrèrent  plu- 
sieurs Grecs  envoyés  les  uns  par  l'empereur , 
les  autres  par  le  patriarche,  pour  les  compli- 
menter ,  et  enlin  les  chanoines  de  la  {grande 
église,  qui  vin»'ent  au-devant  d'eux  loin  de  la 
ville  et  les  y  amenèrent  avec  honneur.  Les 
quatre  nonces  demandoient  qu'on  les  menât  à 
la  fjrande  é(jliso  pour  l'aire  leur  prière;  mais 
on  les  mena  dans  celle  on  avoit  été  cclébn;  le 
premier  concile  {général ,  l'an  trois  cent  vin^jt- 
cinq,  et  on  leur  montra  les  pères  (lui  y  avoient 
assisté  peints  sur  les  murailles  (1).  Ensuite, 
après  leur  avoir  Tait  l'aire  un  lon{j  circuit  dans 
la  ville,  accompajjnés  d'un  (jrand  cler^jé  et  sui- 
vis d'une  grande  multitude  de  peuple,  on  les 
conduisit  au  logem^mtque  l'enipereur  avoit  l'ait 
préparei'  honorablement ,  où  ils  trouvèrent  en 
abondance  tous  les  soula;}ements  nécessaires 
pour  l(*s  remettre  de  leurs  fatigues. 

Le  lendemain,  lundi,  le  pairiarche  les  lit 
appeler,  et  lavant  trouvé  avec  son  clergé  as- 
semblé, ils  le  saluèrent  premièrement  de  la  part 
du  pape,  puis  de  la  leur,  et  le  remercièrent  de 
l'honneur  et  des  grâces  qu'il  leur  avoit  faits. 
Puis  ils  lui  pn'sentèrent  la  bulle  ,  dont  il  baisa 
le  sceau,  et,  regardant  son  clergé,  il  dit  en 
grec  :  Pclroa ,  Paulos ,  pour  mar(|ucr  les  télés 
desapôti-es  qui  y  étoient  représentées.  Ensuite 
il  demanda  aux  Irères  s'ils  étoient  b'gats  du 
pape ,  et  s'ils  vouloient  être  honorés  comme 
tels.  Ils  d('clarèrent  que  non,  et  qu'ils  n'éloient 
que  de  sini[)les  nonces;  et,  considérant  ce 
cierge  si  nombreux,  pour  tviier  tonte  surprise, 
ils  ajoutèrent  qu'ils  n'étoient  envoyés  qu'au  pa- 
triarche, et  non  à  un  concile.  Le  patriarche  dé- 
clara qu'on  devoit  un  grand  respect  au  moindre 
nonce  du  pape  ;  et,  après  plusieurs  discours  de 
part  et  d'autre ,  son  clergé  les  reconduisit  avec 
honneur  a  leur  logis. 

i.e  lendemain  ,  mardi,  dix-septième  de  jan- 
vier,  l'empereur  les  lit  appeler  à  son  palais,  et 
leur  donna  audience  en  présence  du  patriarcîie 
et  d'une  grande  partie  du  cierge.  Apres  les  hon- 
nêtetés convenables  de  |)art  et  d'autre,  les 
nonces  proposèrent  le  sujet  de  leur  voyage, 
et  dirent  (jue  le  patriarche  avoit  recula  i)ulle, 
où  le  tout  étoit  plus  amplement  explique.  On 
leur  demanda  queis étoient  leurs  pouvoirs;  ils 
dirent  qu'on  le  voyoit  par  la  bulle,  et  que  le 
pape  ratilieroit  tout  ce  qu'ils  feroient  de  bien 
louchant  cette  al'l^ure.  Entrons  d  me  en  ma- 
tière ,  dirent  les  grecs,  et  après  plusieurs  rai- 
sons r)roposées  de  part  et  d'autre  [jour  savoir 
qui  d'eux  ou  des  latins  commenceroit  la  dis- 
pute, les  nonces  dirent  :  IXous  ne  sommes  pas 
envoyés  pour  disputer  avec  vous  sur  quelque 


(I)  Ap.  RaiiMld.  an.  <23i,    5.  Integra  ex  cod.  MS.  Sup. 
n.  36,  37,  etc.  Sup.  n.  57.    1.  xj,  n.  10. 
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ni'ticlc  de  foi  do.nt  l'église    romaine  soit  m 
doute,  mais  pou!'  conlvrer  aniiablement  sur 
les  |)oints  dont  vous  doutez.  C'est  donc  à  vous 
aies  proposer.   Les  Gr<cs  répondirent  :  Dites 
vous-mêmes  quels  ils  sont.  Les  nonces,  voyant 
qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  gagner  du  tenips 
repondirent  :  Quoique  ce  ne  soit  pas  à  nous 
à  proposer  vos  (juestions  ,  tout-fois ,  pour  ne 
p:is  perdre  inutilement  le  temps,  voici  ce  que 
l'eghse  romaine  admire  le  plus.  Puisqu'il  (m 
certain  (luel'qjlise  grecque  lui  a  ét(^  autreiuis 
soumise,  comme  toutes  les  autn  s  nations  chic, 
tiennes ,  quelle  raison  a-t-elle  eue  de  se  sous- 
traire à  son  obéissance?  Les  (irecs  ne  voulu- 
rent point  répondre  à  cette  question  ;  mais  ils 
prièrent  les  nonces  de  leur  dire  la  cause  de  la 
séparation.  Les  nonces  voyant  leurs  chicanes, 
et  sachant  qu'ils  aimoienties  comparaisons,  leur 
pro])oserent  cet  exemple  :  Voilà  un  créancioi- 
et  un  débiteur;  celui-ci  nie  la  dette,    lequd 
des  deux  doit  rendre  raison  à  l'autre  de  ce  (juc 
la  dette  n'est  pas  payée  ?  Les  Grecs,  confon- 
dus [)ar  cette  comparaison,  repondirent,  apr,  s 
en  avoir  délibéré  :  iNous  disons  qu'il  v  a  deux 
causes  de  la  séparation  :  l'une,  la  procession 
du  Saint-Esprit  ;  l'autre,  le  sacrement  de  l'au- 
tel. Les  nonces  repondirent  :  S'il   n'y  a  point 
d'autres  causes,  pouniuoi  vous  êtes-vous  sous- 
traits à  l'obéissance  del  église  romaine?  Voyons 
si  ce  sont  des  raisons  suilisanles.  Puis  ils  ajou- 
tèrent :  Cette  matière  est  diflicile ,  et  nous  ne 
pourrons  la  traiter  dignement  sans  le  secours 
de  Dieu.  C'est  pour(|uoi  demain  nous  vaqui- 
ïons  à  la  |)rière  ,  ei  nous  célébrerons  la  messe, 
invo(juantle  Saint-Esprit,  afin  qu'il  nous  dé- 
couvre la  vérité  de  sa  procession.  Mais  comme 
nous  n'avons  point  d'oratoire  ,  nous  prions  le 
seiîjnenr  patriarche  de  nous  en  assigner  im  (1). 
H  leur  donna  ime  église  assez  commode  pros 
de  ieur  logis;  et,  le  lendemain  mercredi,  comme 
ils  faisoieiit  le  service,  plusieurs  Latins,  Eran- 
çois,  Anglois  et  d'autres  nations  vinnnt  l'en- 
tendre. Après  l'office ,  un  latin  vint  les  trou- 
ver en  pleurant ,  et  disant  que  son  papas  {;ree 
l'avoit  frappé  de  censure ,  parce  qu'il  avoit  as- 
siste a  leur  messe.  Les  nonces  en  furent  allli- 
ges ,  et  a\ant  tenu  conseil ,  ils  envoyèrent  deux 
d'entre  eux  au  patriarche,  pour  se  plaindre 
decetteinjujcfLiitea  Dieu  et  à  ton  te  son  Eglise. 
Le  patriarche  vouloit  dissimuler  la  chose;  ninis 
voyant  que  les  nonces  en  étoient  extrêmemeni 
ollensés  ,  il  leur  envoya  ce  papas  avec  ses  con- 
frères, qui  le  dépouillèrent  de  ses  habits  sacer- 
dotaux et  le  ramenèrent  ainsi  par  la  ville  jusqu'à 
la  maison  du  patriarche;  et  comme  les  autres 
papas  protestèrent  que  celui-ci  ne  l'avoit  fait 
que  parsimplicitéet  non'par  malice,  les  nonces, 
ne  voulant  pas  paroiire  im[)itovabIes  dans  le 
commencement  de  leur  ncigocialion  ,  prièrent 
le  patriarche  même  de  lui  pardonner. 


XXX.  CoDférence  à  Nicée. 

Par  cette  raison ,  étant  venus  le  jeudi  au  pa- 
|;iisde  l'empereur  pour  la  conférence  ,  ils  v(»u- 
joieiit  connnencer  par  la  question  du  saint  sa- 
(  renient  de  l'autel,  pour  savoir  ce  que  les  grecs 
rioyoient  de  celui  que  consacrent  les  latins  (1); 
niais  ils  insistèrent  opiniâtrement  à  commencer 
par  la  procession  du  Saint-Esprit.  On  entra 
donc  ainsi  en  conférence.  Les  Grecs  demandè- 
i',nt  si  les  nonces  vouloient  objecter  ou  repon- 
(jiv.  Les  nomres  dirent  :  C'est  à  vous  de  pro- 
poser vos  difficultés  sur  cet  article,  et  à  nous 
(I  y  satisfaire:  Le  j)atriarche  dit  :  Vous  les  en- 
icadrez   (2).   Alors  le  cartophylax,  qui  étoit 
(Muime  le  trésorier  de  IV^glise  patriarcale ,  s'é- 
leva au  milieu  de  l'assemblée,  et,  par  Tordis» 
ilu  patriarche  el  de  remp(  reur ,  il  dit  :  Croyez- 
vous  (ju'il  y  a  un  Dieu  en  trois  personnes?'Les 
Douces  repondirent  :  >'ous  le  croyons.  Croyez- 
vous  le  père  non  en{;endré,  le  fils  seul  engen- 
dre, leSaint-Espiitproc('(lant  du  père?iNous 
1:' noyons  comme  vous  le  dites.  Alors  le  carto- 
phylax ,  avec  une  grande  simplicité,  levant  les 
mains  au  ciel ,  commença  à  bénir  Dieu  à  haut> 
voix ,  et  ayant  ri'pété  les  mêmes  paroles  une 
st'conde  et  une  troisième  fois  ,  voyant  que  les 
iinnces  y  làisoient  la  même  réponse ,  il  ajouta  ; 
Aous  ne  trouvons  ici  aucune  dispute  entre  vous 
»!  nous  :  Dieu  soit  Ix'ni  de  tout.   Les  nonces 
iliient  :  Vous  ne  trouverez  point  de  différend 
Sir  cet  article  entre  l'église  romaine  et  la  grec- 
i|ue  ;  nous  ne  croyons  pas  que  vous  en  trouviez 
non  plus  sur  le  sacrement  de  l'autel  ;  et  il  n'y 
■1  l'oint  eu  d'autres  causes  du  schisme  :  c'est 
(lune sans  sujei  qu'elle  s'est  soustraite  à  l'obéis- 
smco  de  l'église  romaine. 

Ensuite  l'empereur,  ayant  consulté  les  sa- 
vinis,  dit  aux  nonces  :  Nous  avons  ouï  que  vous 
•lues  comme  nous  ;  mais  le  seigneur  patriarche 
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sans  rien  ajouter  du  tout  a  Texposîtion  de  foi 
faite  a  Nicee.  Il  est  dit  ici ,  dit  le  lecteur    qu'il 
ne  laut  rien  ajouter  a  la  foi  de  Nicée  .-pour- 
quoi donc  y  avez-vous  ajouté?  Les  nonces  ré- 
pondu-ent  :  Saint  Cyrille  ne  dit  pas  ici  que  per- 
sonne ne  doit  ajouter,  mais  qu'il  n'ajoutera 
rien.  Amsi  le  patriarche  ne  s'est  pas  acquitté 
de  sa  promesse.  Les  grecs,  voulant  prouver  ce 
qnils  avoient  avance,  lurent  dans  la  suite  de 
a  lettre  :  J\ous  ne  permettons  à  personne  d'é- 
branler en  aucune  manière  le  symbole  de  i\i- 
cce,  m  d'y  changer  une  parole  (1).  Les  nonces 
répondirent  :  Nous  ne  changeons  rien  au  svm- 
bole  et  ne  disons  rien  de  contraire  ;  mais  siint 
Cyrille  ne  défend  pas  d  y  ajouter.  Les  Grecs 
leur  demandèrent  :  Avez-vous  ajout('  quelque 
chose  a  ce  symbole.  Les  nonces  repondirent  : 
y  11  on  le  lise ,  et  vous  le  saurez.  On  lut  le  sym- 
bole de  Conslantinople  ,  et  les  nonces,  voulant 
tirer  de  la  bouche  des  Grecs  la  raison  de  notre 
addition     dirent  (l>)  :  Le  symbole  de  JNicee 
ayoïtete  lait  devant,  et  vous  dites  qu'il  n'y  faut 
rien  ajouter,  et  que  saint  Cyrille  a  deïendu 
d  y  rien  changer;  nous  voulons  donc  entendre 
ee  premier  symbole.  Les  grecs  résistèrent  tant 
qu  ils  purent,  mais  enfin  on  lut  le  svmbole  de 
iNicee  tout  au  lung,  puis  celui  de  Constanti- 
nople  (o). 

Alors  les  nonces  dirent  :  S'il  est  vrai ,  comme 
vous  soutenez ,  que  vos  saints  ont  défx«ndu  de 
rien  ajouter  au  svndjole  de  JNicée,  qui  est-ce 
((ui  a  ose  ajouter  ce  que  le  svmbole  de  Constan- 
tinople  contient  de  ()lus?  Les  Grecs,  craignant 
de  repondre  a  celte  (juestion  ,  s'efforçoient  de 
détourner  ailleurs  la  dispute  ;  mais  les  nonces 
les  pressèrent  d'autant  plus  vivement.  Enfin 
après  plusieurs  consultations  et  plusieurs  fuites 
ils  répondirent  :  Ce  n'est  pas  une  addition,  c'est 
une  explication  de  la  vérité.  Les  nonces  de- 
mandèrent si  cette  explication  faisoitque  le  sc^ 
,  ^  —  ..^     i,^...„....v.    cond  symbole  fût  un  autre  (luele  premier  Les 

•Icmande  si  vous  ne  dites  rien  de   plus;  car    Grecs  répondin  nt  que  non     et  ciue  cette  ex- 
nous  avons  oui  dire  que  vous  avez  ajouté  (jucl-    plication  ne  f^iisoit  ni   addition     ni  clan^e- 


•lue  ehose  au  symbole  com])osé  dans  le  concile 

l 'tries  pères,  qui  ont  défendu,  sous  peine d'a- 

iiailième,  d'y  ajouter  ou  d'y  changer  même 

"ne  syllabe.  Les  nonces  demandèrent  que  le 

l'iiiinche  leur  montrât  le  symbole  écrit.  Le 

l'ilriai'che  dit  :  Je  vous  prie  de  m'excuser  pour 

I  aujourd'hui  ;  je  suis  fatigué  et  malade;  demain, 

h'I  plaît  à  Dieu,  je  me  porterai  mieux,  et  je 

hûus  montrerai  ce  que  j'ai  promis.  Ils  se  sépa- 

P'J'ent  ainsi. 


ment.  Ainsi  les  nonces  tirèrent  d'eux  ce  qu'ils 
prétendoient  :  pouvant  dire  de  même  que  le 
Idioque  n'est  ni  une  addition  au  symbole,  ni  un 
changement ,  et  n'ayant  autre  chose  à  prouver 
sinon  qu'il  est  vrai  au  fond  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  fils.  Les  grecs  continuèrent  de 
leur  demander  ce  qu'ils  avoient  ajouté  au  sym- 
bole. Les  nonces  auroient  pu  repondre  qu'ils 
n'avoient  rien  ajouté,  suivant  l'explication  que 


lovpn.i.:n.i:     •     f-       1    •      •  >        .  *^'^  fî;,^cs   leur  avoient  donnée  eux-mêmes; 

ovendiedi,  vmgtiemede  janvier,  apresavoir  toutefois,  pour  plus  grande  siirelé    ils  leur 

•ebie  la  messe  et  le  resic  de  l'office,  les  firent  cette  question  :  Nous  est-il  permis  de 

mces  vinrent  a  la  conbrence,  et  commen-         ' 


(I)  18  janvier. 


•^^••ent  par  prier  le  patriarche  d'acquitter  sa 
K'^niesse.  11  ordonna  à  un  de  ses  savants  de 
'"^' la  lettre  de  saint  Cyrille  à  Jean  d'Antioche, 
3|»ivs  leur  réconciliation,  qui  commence  :  Que 
'^cieux  se  réjouissent.  On  y  lut  ces  paroles  : 
'•^^us  parlerons  de  l'incarnation  du  Eilsde  Dieu, 


<l)19iauv. 


pei ,  ^^ 

croire  ce  qui  est  de  nécessité  de  foi  ?  Les  grecs 
répondirent  :  Oui.  Et  ce  qu'il  nous  est  per- 
mis de  croire ,  nous  est-il  permis  de  l'écrire  , 
de  le  chanter,  de  le  prêcher?  Ils  en  convin- 
rent. Or ,  ajoutèrent  les  nonces,  c'est  une  vé- 


(2)  t9jan\. 


(i)  20  janv.  Sup.  1.  xxvi,     Ibid.  p.  iv,  A.  20  jan?. 
n.  21.  Conc.Eph.  par.5,c.        (2)  /-up.liv.  xvm,  d.  6. 
I  3i.  t.  5,  Conc.  p.  1104,  A.        (5)  20  jauv. 
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rite  de  foi  que  le  Saiiil-Espril  procède  du  fils. 
Prouvez-le  ,  dirent  les  {i^recs.  Vos  sei{|neuri(.'S 
le  prouveront,  dirent  les  noni^es.  Ecoutons 
saint  Cyrille  dans  le  premier  discours  de  l'a- 
doration, où  il  dit  (I)  ;  L'esprit  n'est  aucune- 
ment chan{}eant,  ou  s*il  est  sujet  au  c!jan(;e- 
nient,  le  delaut  retombe  sur  la  nature  divine, 
puisqu'il  est  du  père  et  même  du  fils ,  étant 
une  effusion  substantielle  de  l  un  et  de  l'autre, 
et  dans  la  lettre  à  IVestorius  qui  commence 
ainsi  :  Puisque  le  sauveur  dit  :  Quoique  le 
Saint-Esprit  ait  son  hypostase  propre,  et  soit 
connu  en  lui-même  en  tant  qu'il  est  esprit  et 
non  pas  fils,  toutefois  il  ne  lui  est  pas  élranjjer, 
car  il  est  nommé  1  esprit  de  vérité,  ei  Jésus- 
Christ  est  la  vérité  ,  et  il  vient  de  lui  par  elïu- 
sion  comme  Dieu  le  père  [^). 

A  ces  passajîcs ,  les  Grecs  répondirent  que 
l'efl'usion  n'est  pas  la  procession  ;  mais  les 
nonces  les  réiutèrent  par  saint  Cyrille  même, 
qui  dit  dans  l'exposition  du  synd)ole  de  Nicée  : 
Après  avoir  parlé  de  Jésus-Clirist,  les  bien- 
heureux pères  font  aussi  mention  du  Saint-Es- 
pril,  et  ils  disent  qu'ils  croient  en  lui  comme 
au  père  et  au  fils ,  car  il  leur  est  consubslantiel, 
et  en  est  une  elïusion,  c'est-à-dire  il  en  pro- 
cède. Et  saint  Athanase,  à  la  fin  de  l'exposi- 
tion du  symbole  de  >iicée  :  le  Saint  Esprit , 
p  océdantdu  père,  est  toujours  entre  les  mains 
du  père  qui  l'envoie,  et  du  fils  qui  le  porte,  et 
par  lequel  il  remplit  tout.  Ces  passa(jes  disent 
daii  émeut  que  le  Saint  Esprit  vient  du  fils 
comme  du  père.  Ainsi  se  termina  la  conférence 
du  vendredi  (ri). 

Le  samedi  vinj^t-unième,  les  Grecs  remirent 
la  conférence  après  le  diné ,  parce  qu'ils  ne 
jeûnent  pas  ce  jour-là,  et  ils  envoyèrent  quérir 
les  nonces  par  des  officiers  de  l'empereur  (i). 
Or,  les  Grecs  firent  réflexion  que  le  jour  pré- 
cédent les  nonces  avoient  cité  plusieurs  passages 
des  pères,  ayant  {ji'ande  quantité  de  livns 
grecs  qu'ils  ^voient  apportés  de  Conslantinople; 
c'est  pourquoi  ils  concertèrent  de  les  sur- 
prendre par  de  petites  questions  et  des  disputes 
de  mots,  lis  fiient  donc  paroître  dans  l'as- 
semblée un  de  leurs  philosophes  qui ,  après 
un  grand  préambule,  s'adressant  aux  nonces , 
leurditiNoussavonsquevousèies des  hommes 
saints  et  savants,  et  que  vous  aimez  la  paix 
et  la  yérité;  or,  il  n'y  a  point  de  catholi{|ue 
qui  ait  honte  de  coîiiéssir  sa  l\)i.  Dites-nous 
donc  par  qui ,  quand,  où,  et  pour  quelle  raison 
votre  fiHofiuc  a  été  ajouté  au  symbole.  Les 
nonces  virent  leur  finesse,  et  que,  ne  croyant 
pas  (ju'ils  pussent  répondre  à  cette  question  , 
ils  voulo  ent  les  confondre  devant  cette  assem- 
blée. Ils  relor(]iitTeni  donc  la  question  contre 
les  Grecs,  et  leur  dirent  :  Vous  avez  dit  et  fort 
bien  qu'un  catholique  doit  confesser  publique- 

(1)  Deador.  inj-p.  ep.  1,  (5)  Coiu*.  Eph.  par.  5,  c. 
p.  06   E.  45,  p.  1203,  A.  1. 1,  p.  «02, 

(2)  Coac.  Epli.  par.  I.  c.  edit.  i698. 
26,  n.   i'j.  t.  3,  Conc.  p.  (i)  21  ianv. 
405.  0. 
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ment  ce  qu'il  croit.  Vous  devez  donc  nous  diro 
si  vous  croNCz  que  le  Saint-Esi)ril  ne  procid, 
pas  du  fils.  Ils  rép  )ndirent  :  iN'ous  ne  croyons 
pas  qu'il  procède  du  fils.  Ce  n'est  pas*  la 
dirent  les  nonces,  ce  que  nous  demandons, 
mais  si  vous  croyez  et  si  vous  diies  qu'il  ne 
procède  pas  du  fils. 

Les  grecs  ne  voulurent  point  l'avouer  prti. 
cisément  ;  mais  ils  pressèrent  les  nonces  de  ic- 
pondre  à  leur  question.  Ceux-ci,  voyant  qu'il 
éloit  nuit,  ne  croyoient  pas  devoir  entamer  une 
si  {jrande  matière;  mais  les  grecs  pressèrtMii, 
et  firent  allumer  dans  les  palais  des  flambeaux 
de  cire  et  des  lampes.  Les  nonces  ainsi  presses 
répondirent  :  Votre  première  qiiestion  est  di 
savoir  qui  a  fait  celte  addition  ?  iNous  disoii> 
que  c'est  Jésus -Christ.  On?  Dans  revan{i^ile, 
lorsqu'il  a  dit  :  Quand  l'esprit  de  vérité  ser.i 
venu  (I),  il  vous  enseignera  toute  vériié/ 
Pourquoi?  Pour  l'instruction  des  fidèles  et  la 
confusion  des  hérétiques  qui  dévoient  nier  cet 
article: car  quiconque  ne  le  croit  pas  est  en 
voie  de  perdnion.  INous  prouvons  cette  vériic 
par  l'évangile,  par  les  épîtres  de  saint  Paul, 
par  les  écrits  de  vos  pères,  par  les  noires, si 
vous  les  voulez  recevoir,  cotudie  saint  Augus- 
tin ,  saint  Grégoire  ,  saint  Jérôme ,  saint  Am- 
broise,  saint  Uilaire  et  plusieurs  autres. 

A  ces  mots,  les  Grecs  (lenieui'èrent  en  si- 
lence comme  tout  étonnés,  (  t  l'empereur  dit 
en  grec  :  Kalôs  :  c'est-à-dire,  fort  bien.  Et  après 
avoir  longtemps  consulié  avec  ces  savants,  il 
dit  aux  nonces  :  3Iontrez-nous  où  il  est  dit 
dans  l'évangile  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
fils.  In  d'eux  lut  ce  passage  de  saint  Jean  (:2]: 
Quand  l'esprit  de  vérité  seia  venu,  il  vous 
enseignera  toute  vérité  ;  et  il  ajouta  :  En  disani 
l'esprit  de  vérité,   il  dit  que  le  Sainl-Esprii 

f)rocède  de  la  vérité,  et  c'est  ce  que  nous  Nou- 
ons prouver.  Les  Grecs  firent  entrer  un  de 
leurs  philosophes  pour  i  épondre,  et  les  nonces 
lui  demandèrent  :  L'esprit  en  ce  passage  peur 
quel  esprit  se  prend-il?  Il  répondit  :  Four  le 
Saint-Esprit.  Et  la  vérité  se  prend-elle  ici 
pour  Jesus-Christ  ou  non?  Il  répondit:  La  vé- 
rité est  de  plusieurs  sortes:  l'une  des  proposi- 
tions complexes,  l'autre  des  incomplexes;  puis, 
étant  piessé ,  il  dit  qu'en  ce  passage  la  vérité  ne 
signifioit  pas  Jésus-Christ,  mais  la  vérité  créée. 
Ensuite  il  fut  oblijjé  de  s'en  dédire  et  d'avouer 
que  le  Saint-Esprit  est  l'espiit  de  Jésus  Clirisi. 
Les  nonces  demandèrent  pourquoi  il  est  nomme 
l'esprit  du  Eils  de  Dieu.  Les  Grecs  ayant  con-i 
suite  répondirent:  Parce  qu'il  est  de  même  sub- 
stance que  le  fils.  Donc,  reprirent  les  nonces, 
le  père  étant  consubslantiel  au  fils  doit  être  aussi  | 
nommé  l'esprit  du  fils,  ce  qui  est  faux.  Alors 
ils  se  séparèrent,  et  il  étoit  prés  de  minuit. 

XXXL  Suite  des  conférences. 
Le  dimanche ,  les  nonces    s'occupèrent  a 


l'office  divin  ;  et  le  lundi  de  la  seconde  semaine, 
vingt-troisième  de  janvier,  ils  vinrent  le  matirî 
nu  palais,  où,  comme  ils  commençoient  à  dis- 
puter contre  les  philosophes  des  grecs,  l'em- 
pereur leur  dit  par  manière  de  reproche  :  Vous 
devriez  montrer  simplement  la  vérité  de  cette 
question,  sans  philosophie  et  sans  syllogismes; 
cette  manière  de  disputer  ne  produit  que  des 
con  testât  ions  et  des  q  uerelles.  Les  nonces  répon- 
dirent:  Un  serviteur  de  Dieu,  comme  dit  saint 
Paul,  ne  doit  point  quereller  (1):  aussi  aimôns- 
nous  beaucoup  mieux  montrer  la  vérité  sim- 
plement; mais  nous  pouvons  dire,  avec  le  même 
nptre,  que  c'est  vous  qui  nous  avez  contraints 
(le  n'être  pas  sages ,  en  nous  réduisant  par  vos 
n'ponses  à  nous  écarter  de  notre  siniplicité. 
iNous  demandâmes    hier  à   vos  philosophes 
pourquoi  le  Saint-Esprit  est  nommé  l'esprit 
du  fils  de  toute  éternité  (2).  Il  semble  qu'on 
ne  peut  en  donner  que  trois  raisons:  ou  parce 
(|u'il  est  de  même  substance,  comme  répondit 
votre  docteur;  ou  parce  que  le  fils  envoie  le 
Saint-Esprit  dans  les  créatures;  ou  parce  que 
le  Saint-Esprit  procède  de  lui.  Nous  avons  ré- 
luie  la  première  raison;  nous  détruisons  la  se- 
conde en  disant    que  le  Saint-Esprit  est  l'es- 
prit du  fils  de  toute  éternité,  et  toutefois  le  fils 
ne  la  pas  envoyé  de  toute  éternité  dans  les 
créatures,  lleste  donc   la  troisième,  qu'il  est 
nommé  l'esprit  du  fils ,  parce  qu'il  procède  de 

Les  grecs,  ayant  oui  cette  raison  ,  deman- 
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nonces  I  ayant  d'abord  donnée  en  latin,  ils  de- 
mandèrent qu'on  la  leur  traduisît  en  grec:  ce 
fjui  lut  fait.  Ensuite  ils  demandèrent  le  temps 
d  en  délibérer,  et  on  leur  accorda  le  jour  même 
undi  et  le  mardi.  Le  mardi  au  soir,  on  manda 
les  nonces  pour  venir  chez  le  patriarche,  où 
Ils  trouvèrent  son  clergé  assemblé;  il  fit  ap- 
porter un  long  écrit  contenant,  disoit-il,  la 


qu'il  étoit  fort  indisposé;  mais,  après  leur  repas 
empereur  les  manda,  et  on  s'assembla  chez 
le  patriarche.  Les  grecs  demandèrent  d'aljord 
aux  nonces  s'ils  avoient  vu  leur  écrit.  A  quoi 
ils  répondirent  que  la  traduction  n'étoit  pas 
encore  écrite,  comme  il  étoit  vrai  ;  toutefois 
pour  ne  pas  perdre  de  temps,  isdirent  :  Qu'on' 
lise  l  écrit  devant  nous,  et  nous  y  répondrons. 
Un  des  philosophes  se  leva  et  commença  a  lii  e 
1  écrit,  qui  etoit  long  et  plein  de  syllogismes  et 
de  termes  de  dialectique  contre  la  défense  de 
1  empereur.  Ils  vouloient  examiner  à  la  ri- 
gueur, selon  les  règles  de  cet  art,  ce  que  les 
nonces  avoient  avancé  simplement  et  sans  rai- 
sonner en  lorme. 

Les  nonces  répondirent  donc  fortement  a  cet 
cent,  et  rempei;eur,  voyant  la  peine  qu'avoient 
les  siens  a  le  défendre,  dit  :  Laissons  cet  écrit 
qui  ne  produit  que  des  disputes  ;  avançons  et 
montrez ,  par  les  pères ,  la  vérité  de  ce  nue 
vous  soutenez.  Alors  un  des  nonces,  bien  In- 
struit dans  les  livres  des  grecs ,  ouvrit  saint 
i-ynlle,  et  lut  le  neuvième  de  ses  anaihèmes 
ou  II  condamne  q^uiconque  dit  que  Jésus-Christ 
a  reçu  du  Saint-Espiit  une  puissance  étran/^ère 
pour  faire  des  miracles,  au  lieu  de  dire  qu'il 
les  opéroit  par  l'esprit  qui  lui  étoit  propre. 
Lt ,  dans  I  explication  de  cet  anathème ,  saint 
Cyrille  dit  que  le  Saint-Esprit  est  du  verbe  et 
substantiellement  en  lui.  Or,  ajoutoient  les 
nonces,  une  personne  divine  ne  peut  être  d'une 
autre  que  par  génération  ou  par  procession  ; 

Je  Î5aint-F,Snr'll   ÎIA  vionf  rkoc  J..   «l^  ^„„        '  -    ' 


I 


OUI  la  lecture,  y  trouvèrent  plusieurs  faussetés 
et  plusieurs  puérilités  ridicules.  Ils  délibérè- 
'•eni  s'ils  le  recevroient,  et  s'y  résolurent,  plu- 
tôt pour  la  confusion  des  grecs,  que  pour  leur 
propre  consolation.  Mais  les  grecs,  considérant 
que  les  nonces  faisoient  peu  de  cas  de  leur 
écrit,  leur  dirent  :l{etirez-vous  avec  la  grâce 
ue  Dieu,  et  nous  vous  enverrons  incontinent 
cet  écrit.  Après  qu'ils  furent  partis,  les  forces 
'esolurent  de  composer  un  nouvel  écrit,  où  ils 
^'langèrent  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  étoit 
™s  le  premier,  et  ajoutèrent  plusieurs  pro- 
positions nouvelles.  Ils  y  employèrent  tant  de 
emps,  qu'ils    l'envoyèrent  aux  nonces  lors- 
f  ilsalloient  se  mettre  au  lit  :  c'est  pourquoi 
"S  remirent  au  lendemain  à  le  traduire. 
.  Le  mercredi,  après  la  messe  et  l'office,  ils 
■» «appliquèrent  à  cette  traduction  de  grec  en 
'^lin   Cependant  le  patriarche  envoya  s'excu- 
'^er d'assister  ce  joui-la  à  la  conférence,  parce 


tion ,  c  est  donc  par  procession.  Les  grecs  chi- 
canèrent un  peu  sur  cette  preuve ,  puis  on  se 
retira  (1).  * 

XXXII.  Question  de  l'eucharislie  difterée. 

Le  jeudi  vingt-six ,  les  nonces  déclarèrent 
qu  ils  ne  vouloient  plus  disputer  sur  l'article  du 


eponse  a  leur  opinion.  Les  nonces,  en  ayant    Saini-Esnril.  Car  ^isolent- Is^i  va  .f.f 
m  a  lecture,  y  trouvèrent  plusieurs  faussetés    lez  nas  Inni^LTill^^h  tl^^J^"  """• 


lez  pas  acquiescer  a  la  vérité  manifeste    que 
pouvons-nous  vous  proposer  de  plus  (î2)'?  Or 
1  empereur  doit  partir  demain  de  cette  ville  et 
nous  voulons  parler,  en  sa  présence,  de  las(^- 
conde  cause  de  votre  séparation.  Les  rrecs 
consentirent  donc,  quoiqu'avec  peine,  qu'on 
traitât  du  sacrement  de  l'autel,  et  voulurent 
que  les  nonces  commençassent.  Ils  déclarèrent 
quils  procederoient  simplement,   sans  argu- 
menter en  forme;  de  quoi  les  grecs  témoignè- 
rent être  fort  contents(3).Toulelbis,ils  voulurent 
détourner  la  dispute  a  d'autres  questions  sur 
I  azyme  et  le  nam  levé,  et  consumèrent  le  temps 
en  discours  frivoles  jusqu'à  l'heure  du  dîner, 
l^nhn  le  patriarche  dit  :  Montrez-nous  com- 
ment et  en  quelle  matière  vous  consacrez   et 
nous  vous  repondrons.  Ils  le  firent,  et  le  pa- 
triarche demanda  trêve  jusques  apiès  le  repas 
Ils  s  assemblèrent  donc  encore  l'aj)rès-dînée' 


(I)  Jo.  \vi,  15. 


(2)  Jo.  \\\,  M. 


(•)2Tim.  II,  2. 

TOJf.    V. 


(2)  2  Cor.  XI. 


J  *i  ^^^^P'  Eph .  par.  I,  c.        (2)  26  janvier. 
60.  Sup.  hv.  XXV,  n.  22.  (5)  26  jauv. 
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et  le  patriarcliedit  ;  Nous  avons  nos  frères ,  le 
patriaiche  de  Jérusalem ,  celui  d'Alexandrie  et 
celui  d'Antioche,  sans  le  conseil  desquels  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  ré[)ondre  à  vos  proposi- 
tions. Nous  convoquerons  un  concile  pour  la 
mi-mars;  nous  vous  prions  d'y  assister,  et  vous 
entendrez  ce  qu'on  vous  répondra  sur  ce  que 
vous  nous  avez  proposé.  Les  nonces  répondi- 
rent :  Nous  vous  avons  assez  déclaré  que  le 
pap(î ,  notre  maître ,  ne  nous  a  envoyés  ni  au 
concile ,  ni  à  aucun  autre  patriarche  qu'à  vous. 
C'est  pour(|uoi  nous  ne  voulons  en  rien  excéder 
ses  ordres  au  préjudice  de  sa  sainteté  ou  de  l'é- 
(îlise  romaine.  Nous  vous  conseillons  toutefois 
d'assembler  vos  frères  et  de  prendre  avec  eux 
[)romptement  un  bon  conseil  pour  la  paix  et  la 
rélormaiion  de  l'Ej^lise.  Vous  nous  écrirez  donc 
à  Consiantinople ,  où  nous  comptons  de  de- 
meurer jus  ju'à  la  mi-mars,  comnie  vous  de- 
mandez ,  et  nous  attendrons  votre  réponse,  alin 
d'avoir  quelque  chose  de  certain  à  mander  au 
pape  sur  celte  affaire.  Et  Dieu  veuille  que  nous 
en  donnions  des  nouvelles  qui  soient  à  sa  (jloire 
et  à  la  joie  commune  de  l'une  et  de  l'autre  enlise. 
Ayant  ainsi  parlé,  ils  se  retirèrent. 

Le  vendredi,  vm{ït-soplième  de  janvier,  après 
avoir  dit  la  messe,  ils  allèrent  au  palais  prendre 
congé  de  l'emp-^reur,  qui  alloit  partir,  et  ils 
trouvèrent  le  patriarche  avec  lui.  L'empe- 
reur commença  à  conférer  avec  les  nonc(îs  de 
la  forme,  en  laquelle  le  patriarche  de  l'église 
grecque  poui-roit  se  réconcilier  avec  l'église  ro- 
maine. Ils  ('irent  :  Ce  seroit  en  croyant  et  en- 
seignant ce  qu'elle  croit;  mais  nous  estimons 
qu'elle  n'insisteroit  pas  beaucoup  à  obliger  les 
grecs  de  le  chanter.  Il  foudroit  encore  que  l'é- 
{flise  grecque  obéit  à  la  romaine ,  comme  avant 
le  schisme.  L'empereur  ajouta  :  Si  le  patriarche 
veut  obéir  à  l'église  romaine ,  le  pape  lui  ren- 
dra-t-ilson droit?  C'est-à  dire, apparemment,  la 
possession  de  l'église  de  Consiantino|)le,  alors 
occupée  par  les  latins.  Les  nonces  répondirent  : 
Si  le  patriarche  rend  à  sa  mère  l'obéissance  et 
tout  ce  qu'il  lui  doit,  nous  croyons  qu'il  trou- 
vera plus  de  grâce  qu'il  ne  pense  devant  le 
pape  et  toute  léglise  romaine.  Ensuite,  ayant 
pris  congé ,  ils  partirent  de  Nicée  et  revinrent 
à  Constantinople. 

XXXm.  Saint  Edmond ,  arctievèque  de  Cautorbcry. 

En  Angleterre,  le  siège  de  Cantorbéry  étoit 
toujours  vacant.  Le  pape  ayant  rejeté  les  deux 
élections  de  l'évéque  de  Chichester  et  du  prieur 
Jean,  les  moines  élurent,  en  troisième  lieu, 
Jean  le  blond ,  théologien  d'Oxford{l);  mais  cette 
élection  fut  encore  cassée.  Car  on  publia  à  Rome 
qu'il  avoit  reçu  de  Pierre,  évéquede  Vinches- 
ter,  un  présent  de  mille  marcs  d'argent ,  outre 
mille  autres  marcs  que  cet  évéque  lui  avoit  pré- 
lés  pour  servir  à  sa  promotion.  L'évéque  avoit 
aussi  écrit  à  l'empereur  pour  solliciter  auprès 

(OSup.n.9,t5.  Godonin.  Matlli.  Paris,  p.  523. 


du  pape  la  promotion  de  Jean  le  blond,  ce  qui 
lit  tfire  au  pape  qu'il  supplioit  l'épée  à  la  main, 
et  le  rendit  suspect  de  brigue  et  de  simonie.  De 
plus,  il  avoit  confessé,  étant  à  Rome,  qu'il 
possédoit ,  sans  dispense ,  deux  bénéfices  à 
charge  d'àmes,  contre  la  disposition  du  concile 
de  Latran  :  il  est  vrai  qu'on  disoit  pour  sa  dé- 
fense qu'il  les  possédoit  avant  le  concile.  Ces 
trois  élections  ayant  donc  été  cassées,  le  paix» 
voulut  finir  la  longue  vacance  du  siège  de  Can- 
torbéry, qui  duroit  depuis  plus  de  deux  ans, 
et  accorda  aux  moines  qui  étoient  venus  avec  le 
Blond  la  faculté  d'élire  pour  archevêque  le  doc- 
teur Edmond,  chanoine  et  trésorier  de  Saris- 
béry,  et  lui  envoya  même  le  pallium  ,  afin  qu'il 
entrât  plus  toten  exercice  de  ses  fonctions.  Mais 
les  moines  résolurent  de  ne  le  recevoir  ni  lui  ni 
autre  ,  que  du  consentement  de  leur  comniu- 
nauté. 

Edmond  étoit  né  à  Abindon ,  ou  Abington , 
pris  d'Oxford  :  son  père  étoit  un  marchand, 
nommé  Edouard  Riche;  sa  mère  se  nomnioii 
Mabile ,  l'un  et  l'autre  très-vertueux.  Edouard 
se  retira,  du  consentement  de  sa  femme,  dans 
le  monastère  d'Evesham,  et  elle  prit  soin  de 
l'éducation  de  leurs  enfants ,   dont  Edmond 
(îtoit  l'aîné.  Elle  l'accoutuma ,  dès  l'enfance,  a 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau  les  vendredis,  et  l'en- 
voya étudier  à  Paris;  elle  lui  donna  deux  cili- 
ées, pour  en  user  deux  ou  trois  fois  la  semaine; 
elle  lui  recommanda  aussi  de  dire  le  psautier 
tout  entier  les  dimanches  et  les  fêtes  avant  que 
de  manger.  Parle  conseil  d'un  prêtre,  ilfitvœu 
de  virginité  devant  une  image  de  la  Sainte- 
Vierge,  et  l'observa  fidèlement  ri).  Ayant  ré- 
solu de  mettre  ses  sœurs  en  religion ,  il  s'a- 
dressa à  un  monastère ,  oîi  on  refusa  de  les  re- 
cevoir, sinon  pour  unecertaine  somme  d'aigeni. 
Il  seretiia ,  craignant  qu'il  n'y  eut  de  la  simo- 
nie, et  recommanda  l'affaire  à  Dieu;  puis, 
ayant  appris  qu'il  y  avoit  un  pauvre  monas- 
tère où  les   religieuses  gardoient  une  obser- 
vance très-exacte,  il  alla  trouver  la  prieure, 
qui  le  prévint ,  et ,  le  nommant  par  son  nom , 
lui  dit  :  Ne  soyez  point  en  peine  de  vos  saurs, 
Dieu  m'a  révélé  ce  que  vous  voulez  :  si  elles  veu- 
lent venir  à  nous,  nous  ne  les  refuserons  point. 
Ce  qui  fut  exécuté  :  et  Edmond ,  ayant  réglé 
ses  affaires  domestiques,  revint  avec  Roberi, 
son  frère ,  étudier  à  Paris. 

Etant  fait  maîtrc-ès-arts,  c'est-à-dire,  selon 
le  style  du  temps,  professeur  en  humanités  et 
en  philosophie,  il  entendoit  tous  les  jours  la 
messe,  et  disoit  l'office  canonial,  contré  la  cou- 
tume des  professeurs,  et  il  persuada  à  ses  dis- 
ciples d'entendre  la  messe  avec  lui.  Après  (fu'il 
eut  enseigné  six  ans  les  arts  libéraux  ,  comme 
il  enseignoit  la  géométrie ,  sa  mère  l'avertit . 
en  songe,  de  s'apphquer  à  la  théologie;  et  alors, 
non  content  d'entendre  la  messe,  il  assisloit 
toutes  les  nuits  à  matines  dans  l'église  de  Sainl- 
Merry,  près  de  lacpielle  il  logeoit.  En  peu  d'an- 

(I)  Vila  ap.  Sur.  26  novcmb.  c.  1,2,  6,  7. 
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nées,  il  fit  un  tel  progrès  dans  la  ihe'ologie, 
qu'il  fut  passé  docteur,  et  commença  à  ensei- 
(jncr  et  à  prêcher  :  il  faisoit  l'une  et  l'autre  fonc- 
tion avec  tant  de  zèle ,  que  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples embrassèrent  la  vie  monastique.  Etant 
ordonné  prêtre,  il  augmenta  ses  austérités  et 
ses  prières,  ne  mangeant  qu'une  fois  le  jour, 
ajoutant  au  grand  office  celui  de  la  Vierge  et  ce- 
lui des  morts  (1).  Quoiqu'on  lui  offrît  plusieurs 
hénélices,  il  n'en  voulut  jamais  avoir  qu'un 
seul,  encore  à  la  charge  de  résider.  Enfin, 
pour  se  décharger  des  leçons  et  s'appliquer  plus 
librement  à  la  prédication,  il  accepta  la  dignité 
de  trésorier  dans  l'église  de  Sarisbéry,  avec  un 
canonicat;  mais  il  obtint  dispense  du  pape  pour 
ne  pohn  assister  au  jugement  du  procès. 

8a  nîputation  étant  venue  jusqu'au  pape  ,  Il 
leeliar^jea  de  prêcher  la  croisade,  avec  l^icuhé 
de  recevoir  sa  subsistance  des  églises  où  il  prê- 
eliemit;  mais  il  n'en  usa  point'  <  t  prêcha   à 
ses  dépens.  Tc\  vAoh  le  docteur  Edmond,  quand 
les  deputf's  de  Cantorbéry  vinrent  lui  appren- 
dre (|u'il  étoit  élu  pour  ce  grand  si('ge  (2).  Il  ne 
vouloit  |)oint  l'accepter,  mais  rcîvêcfue  de  Sa- 
risl)('ry  lui  commanda  sérieusement  d'obéir,  et 
il  ne  se  rendit  que  quand  on  lui  dvchni  qu'il  y 
etoit  obligé,  sous  peine  de  péché  mortel.  Etant 
arnvx'  a  Cantorbéry,  il  fut  sacré  dans  l'c'glise 
de  Christ  le  quatiième  diinanche  de  carême  , 
second  jour  d'avril  douze  cent  trente-quatre^ 
par  les  mains  de  lloger,  évéque  de  Londres' 
•  n  présence  du  roi  Ibnri  et  de  treize  évêques; 
et  le  même  jour  il  célébra  la  messe  avec  \o  \)a\' 
lium ,  que  le  pape  avoit  eu  la  précaution  de  lui 
envoyer  (Tt). 


XXXIV.  Réforme  âcs  monastôres. 

Pendant  la  vacance  du  siège  de  Cantorbérv, 
je  |)ape  envoya  aux  évêques  de  la  province  une 
bulle  pour  la  reforme  des  monastères  ,  dont  il 

voya  de  pareilles  j)ar  toute  la  chrétienté  (i). 
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Il  y  disoit  en  substance  ;  Nous  avons  appris  que 
les  monastères  de  votre  province  sont  extrê- 
mement déchus;  et,  comme  nous  ne  voulons 
pas  nous  rendre  coupables  de  ce  relâchement, 
nous  avons  assigné  des  visiteurs  à  ceux  qui  dé- 
pendent immédiatement  d(î  l'église  romaine 

p()ur  les  réformer  tant  au  chef  qu'aux  membres! 
C'est  pourquoi  nous  vous  enjoignons  de  visiter 
aussi  de  votre  côté,  soit  par  vous-mêmes  ,  soit 
par  des  pei-sonnes  capables ,  les  monastères  qui 
vous  sont  soumis,  et  d'y  corriger  tout  ce  que 
vous  trouverez  le  devoii"  être.  La  bulle  est  da- 
tée de  Spolette,  le  neuvième  de  juin  douze  cent 
frenusdeux.  Quant  aux  monastères  dépendants 
'mmediatement  de  Rome,  le  pape  leur  donna 
pour  visiteurs ,  non  des  évêques ,  mais  des  ab- 
îmes, principalement  de  Citeaux  et  de  Pix'mon- 
l'e,  (pii  procédèrent  à  cette  réforme  avec  tant 


(OC.  10,  H,  12,  <4. 
i2)C.  15,  «7. 


(5)  Malth.  Paris, an.  1254, 
p.  535. 

(4)  Mallli.  Paris,  p.  522. 
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de  dureté  et  d'indiscrétion,  qu'ils  oblipèrent 
plusieurs  religieux  d'appeler  à  Rome,  où,  après 
bien  du  travail  et  de  la  dépense,  ils  obtinrent 
d  autres  visiteurs.  Enfin  cette  visite  produisit 
par  toute;  la  chrétienté  plus  de  désordre  que  de 
reforme,  en  ce  que  les  moines,  qui  ne  suivoient 
partout  que  la  seule  rèjjle  de  saint  Renoît,  se 
trouvèrent  tellement  divisés  par  les  nouvelles 
constitutions,  qu'à  peine  deux  monastères 
etoient  conformes  en  leur  observance.  Ainsi 
parle  Mathieu  Paris,  moine  de  Saint-Alban , 
dontl'abbe  ,  londésurces  privilèges,  demanda 
^  deux  lois  des  délais  pour  éluder  la  réforme ,  et 
I  mourut  en  douze  cent  trente-cinq,  pendant  le 
cours  de  cette  affaire  (1). 

XXXV.  Préparatifs  d'un  concile  des  grecs. 

Les  quatre  frères  mendiants  envoyés  par  le 
I  pape  pour  la  reunion  des  grecs  étoient  tou- 
jours a  Consiantinople  où,  vers  la  mi-mars  le 
patriaiche  Germain  leur  envoya  un  courrier 
avec  une  lettre ,  les  priant  de  se  trouver  à  Les- 
care ,  maison  de  campagne  de  l'empereur  Va- 
tace  ,  dans  laquelle  il  promettoit  d'assembler  les 
prélats  et  les  patrices,  et  d'v  convO(|uer  le  con- 
cile, supposant  que  les  nonces  en  étoient  con- 
venus, et  qu'ils  ne  manqueroient  pas  d'v  ve- 
nir (i2j.  Ils  lurent  surpris  de  cet  ordre  et  mar- 
quèrent leur  étonnement  dans  leur  lettre,  en  ce 
qu  au  heu  d  une  réponse  positive ,  le  patriarche 
leur  mandoit  seulement  qu'il  alloit  assembler 
un  concile  et  les  y  invitoit.  Ils  ajoutèrent  que 
pour  ne  pas  perdre  leur  peine  et  pour  agir  suil 
vaut  le  mouvementde  la  charité,  préférer  l'uti- 
lité commune  à  l'intérêt  particulier ,  ils  atlen- 
droient  jusqu'à  la  fin  de  niars ,  le  priant  de  faire 
le  plus  de  diligence  qu'il  pourroit.  A  la  fin  de 
mars,  le  patriarche  leur  manda  :  J'ai  reçu  votre 
lettre,  qui  m'a  sensiblement  affligé.  Je  suis  seul 
a  IMcee,  et  ne  puis  mn  vous  repondre  de  dé- 
çisii ,  parce  que  le  traité  d'union  et  l'examen  de 
la  loi  est  une  affaire  générale.  Si  vous  vous  re- 
tirez, nous  croirons  que  vous  n'êtes  pas  venus 
pour  laire  la  paix  ,  mais  seulement  pour  nous 
sonder.  *^ 

Le  patriarche  écrivit  aussi  aux  deux  frères 
Minerus ,  qui  étoient  alors  à  Constantinople,  sa- 
voir, Renoit  d'Arezzo,  ministre  de  Remanie  ; 
et  Jacques  de  Rossane ,  missionnaire  de  Géor- 
gie; les  pr.ant  de  persuader  aux  nonces  ce  qu'il 
desiroii,  et  promettant  que ,  s'ils  veneienl  au 
concile,  ils  retourneroient  a  Rome  avec  une 
grande  joie.  Les  non(;es  reçurent  aussi  unelet- 
iie  (le  1  empereur  Vatace,  qui  les  prioit  de  le 
venir  trouver  à  Lescare  sans  y  manciuer,  par'ce 
qu  11  leur  avoit  prej)aré  un  vaisseau,  avec  tout 
ce  qui  etoit  nécessaire  pour  leur  passafre  et 
celui  des  ambassadeurs  qu'il  vouloit  envover  au 
pape. 

Cependant  les  latins  de  Consiantinople  étoient 

(I )  1(1.  p.  524,  5 i6.  (2)  Arln  mine inr. MS.  Va- 

diuir.  .-.II.  1255,  II.  12. 

il. 
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presque  destitués  de  tout  secours.  L'empereur 
Jean  de  Brienne  ëtoit  pauvre,  tous  les  cheva- 
liers qu'il  avoii  à  sa  solde  s'étoient  retirés ,  les 
vaisseaux  des  Vénitiens,  des  Pisans,  de  ceux 
d'Ancône  et  des  autres  nations  éloient  prêts  à 

f)artir,  quelques-uns  même  déjà  partis.  Les 
atins  éloient  environnés  d'ennemis  de  tous 
côtés;  c'est  pourquoi  les  nonces  résolurent  de 
retourner  chez  Vatace  ,  et  de  négocier  une 
trèved'un  an  entre  lui  et  Jean  de  Brienne.  Mais, 
pour  ne  pas  prendre  de  leur  seule  autorité  une 
telle  résolution ,  ils  consultèrent  le  chapitre  de 
Sainte-Sophie,  les  prélats  du  pays  et  l'empereur 
Jean  de  Brienne  lui-même,  qui  tous  leur  con- 
î^eillèrent  de  retourner. 

Ils  partirent  donc  le  troisième  dimanche  de 
carême,  qui  celte  année,  douze  cent  trente-qua- 
tre, étoit  le  dernier  dinjanche  du  mois  de  mars, 
et  ayant  passé  la  mer,  ils  arrivèrent  le  lundi  à 
un  heu  nommé  Chalonjjore ,  d'où  ils  envoyèrent 
par  différenls  courriers  deux  copies  de  la  même 
lettre  au  patriarche  Germain  à  iXicée.  le  priant 
de  se  rendre  le  plus  tôt  à  Lescare,  oii  il  les  trou- 
V(Toit  prêts.  Ils  écriviient  aussi  à  l'empereur 
Vatac(î,  pour  lui  l'aire  savoir  leur  venue,  et  ar- 
rivèrent a  Loscare  le  lundi  de  la  (piatrième  se- 
maine de  carême  ,  troisième  jour  d'avril.  Le 
jeudi,  ils  reçurent  une  lettre  de  l'empereur  qui 
les  prioit  de  venir  à  Nymphée,  où  il  les  atten- 
droit  ;  ils  attendirent  des  nouvelles  du  patriar- 
che, et  en  ayant  reçu ,  ils  se  rendirent  à  Nym- 
phée, où  il  arriva  le  jeudi  de  la  Passion.  Le 
vendredi  quatorzième  d'avril,  ils  l' allèrent  trou- 
ver, le  priant  de  les  expédier  au  plus  tôt.  Il  ré- 
pondit :  Je  suis  prêt ,  et  voilà  les  prelals  assem- 
blés qui  demandent  aussi  d'être  expédiés,  afin 
de  pouvoir  être  dans  leurs  é;;lises  à  ces  jours 
solennels.  Les  nonces,  comptant  sur  la  parole 
du  patriarche,  retournèrent  joyeux  à  leur  lo^is. 

Le  lundi  de  la  semaine  sainte ,  voyant  qu'on 
ne  les  mandoit  point,  ils  envoyèrent  deux  d'en- 
tre eux  au  patriarche  en  demander  la  raison.  Il 
répondit  que  ses  prélats  n'étoient  pas  encore 
assemblés.  Les  nonces,  voyant  qu'il  cherchoità 
traîner  l'affaire  en  lonjjueur ,  le  pressoienl  plus 
vivement  de  les  expédier.  Sur  quoi  il  répondit 
en  colère  :  Je  vous  admire  :  nous  avons  trente 
articles  à  proposer  contre  vous .  et  vous  voulez 
être  expédiés  en  un  moment.  Puis  il  ajouta  : 
Que  vos  frères  viennent  s'ils  veulent,  et  on  dis- 
putera. Les  nonces  rapportèrent  le  tout  à  l'em- 
pereur ,  croyant  qu'il  obligeroit  les  prélats 
jjrecs  à  tenir  leur  parole  ;  mais  il  commença  à 
les  excuser  de  n'être  pas  assemblés,  disant  que 
(juelques-uns  venoient  de  loin  ,  et  que  le  pa- 
triarche d'Antioche  n'étoit  pas  encore  arrivé. 
l)e  plus,  ajoula-t-il,nous  sommes  dans  un  temps 
de  dévotion  et  de  pénitence;  et  vous  ne  devez 
pas  vous  étonner  s'ils  ont  répu(jnance  d'assister 
ces  jours-ci  à  une  dispute.  Je  vous  prie  d'atten- 
dre jusqu'après  la  fête;  les  prélats  et  les  pa- 
triarches s'assembleront  cependant ,  et  ils  vous 
repondront  le  lundi  de  Pàcjues.  Les  nonces  lui 
accordèrent  ce  délai. 


LIVRE   QUATRE-VINGTIÈME. 


XXXVI.  Concile  de  Nyniphéc. 

Le  vin(}t-auatrième  d'avril ,  qui  éloit  le  lundi 
de  Pâques,  les  prélats  s'assemblèrent  apiès  le 
dmer  au  lojjisdu  patriarche  ;  on  envoya  quérir 
les  nonces ,  et  il  leur  dit  (i)  :  Nous  avons  eu 
une  conférence  à  Nicée  sur  le  Saint-Esprit , 
mais  alors  j'étois  seul,  les  prélats  qui  sont  main. 
tenant  présents  seroient  bien  aises  d'entendre 
comment  fut  traitée  cette  question.  Les  nonces 
virent  par  ce  discours  qu'il  vouloit  éviter  la 
question  des  azymes  et  les  ramener  à  celle  du 
Saint-Esprit.  C'est  pounpjoi  ils  commencèrent 
à  exposer  le  sujet  de  leur  voyajje,  la  conférence 
faile  à  Nicée ,  la  promesse  du  patriarche  de 
leur  envoyer  vers  la  mi-mars  sa  réponse  sur  le 
sacrement  de  l'autel ,  etcoml»ien  de  ibis  il  avoit 
clian{}é  les  conditions  dont  il  éloit  convenu  avec 
eux.  Puis  ils  ajoutèrent  :  Nous  avons  bien  voulu 
néanmoins  paroi tre  devant  vous  ,  sans  y  être 
obli;;<'s  par  aucune  promesse  de  notre  part ,  ni 
par  l'ordre  d^î  nos  supérieu?  s  ,  mais  de  bonne 
volonté  et  par  l'amour  de  la  paix  et  de  l'union, 
fondés  sur  la  piomesse  du  patriarche  qui  nous 
renverroit  contents  à  celui  cpii  nous  a  envoyés. 
C'est  Fespéiance  d'un  si  [jrand  bien  et  la  cha- 
rité fraternelle,  qui  nous  ont  fait  mépriser  les 
périls  delà  mer ,  la  fatijjue  et  l'ennui  d'un  lon{; 
voya^je,  avec  la  perte  du  temps,  pour  vous  sa- 
tisfaire. Nous  sommes  donc  venus  pour  enten- 
dre voire  l'i'ponse. 

Sur  quelle  question  ,  dirent  les  .jurées?  Sur 
la  question  ,  reprirent  les  nonces,  sur  laquelle 
le  patriarche  a  promis  de  vous  consulter.  Les 
{pecs  répondirent  :  Nous  n'y  étions  pas,  nous 
n'avons  point  oui  cette  question.  Les  nonces 
dirent  :  La  voici,  nous  vous  la  proposons  en- 
core :  si  nous  pouvons  consacrer  le  corps  de 
Jésus-Christ  avec  du  pain  azyme  ou  non.  Les 
{{recs  lépondirent  :  Il  y  avoit  deux  questions 
entre  nous  ,  sur  la  procession  du  Saint-Esprit 
et  sur  le  corps  de  notre  sei{îneur,  II  faut  donc 
premièrement  traiter  devant  tout  le  concile  la 
question  du  Saint-Esprit,  qui  est  la  première. 
Les  nonces  répliquèrent  :  Vous  avez  repondu 
à  cette  question ,  et  nous  savons  fort  bien  ce 
qui  s'est  passé  sur  ce  sujet ,  mais  nous  n'avons 
point  encore  eu  de  réponse  touchant  le  corps 
de  Jésus-Christ  :  c'est  pourquoi  nous  la  deman- 
dons maintenant  au  concile.  Les(jrecs,  ne  cher- 
chant qu'à  fuir  ,  répondirent  :  Ce  seroit  con- 
fondre l'ordre  de  la  lhéolo{jie  de  ne  pas  com- 
mencer par  la  matière  la  plus  relevée.  Ils  répé- 
tèrent plusieurs  fois  cette  raison ,  que  les  nonces 
rejetèrent;  et  après  qu'on  en  eut  disputé  quel- 
que temps,  le  patriarche  dit  :  Puisque  vous 
nous  y  contraignez ,  nous  écrirons  notre  ré- 
ponse à  l'une  et  à  l'autre  question,  et  nous  vous 
la  donnerons.  Les  nonces,  voyant  qu'ils  ne  cher- 
choient  qu'à  éluder  ,  répondirent  :  Nous  ne 
nous  soucions  pas  de  votre  écrit  ;  répondez  de 

(1)  2i  avril. 
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ajouta  ;  Si  vous  vous  étonnez  pourquoi  nous 
avons  ôté  le  pape  de  nos  diptyques ,  je  vous  de- 
mande pourquoi  \[  m'a  ôté  des  siens.  Ses 
nonces  répondirent  :  Le  pape  ne  vous  a  jamais 
ôté  de  ses  diptyques  parce  que  vous  n'y  avez 
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vive  voix  puisque  nous  sommes  présents ,  ré- 
criture est  pour  les  absents.  Le  patriarche  re- 
prit :  Si  vous  voulez  rapporter  devant  le  con- 
cile la  suite  de  toute  la  conférence  de  Nicée , 

nous  répondrons  aussi  à  votre  question.  Les  .  uic  uc^».^  ujpiyques  parce  que  vous  n  v  avez 
nonces  dirent  :  Vous  nous  répondrez  à  laques-    jamais  été;  mais  si  vous  vous  informez  decequi 
lion  des  azymes ,  et  quand  vous  nous  aurez  sa-    re/rarrle  vn<j  niÂHÂ^occ«..t.c   ^/^..o  ,,^„„^„  ^:  ^'1  . 
lisfails  sur  ce  point ,  nous  vous  rapporterons 
la  suite  de  la  dispute  sur  le  Saint-Esprit.  Le 
palriarche  se  leva  et  se  retira  à  part  avec  les 
aiUres  prélats  pour  tenir  conseil  ,  puis  étant 
revenus ,  ils  dirent  :  Nous  demandons  du  temps 
jns(]u'à  mercredi,  et  alors  nous  vous  répon- 
drons, comme  nous  avons  promis.  Les  nonces, 
craijjnant  d'être  encore  trompés  ,  répétèrent 
les  conditions  qu'ils  avoient  proposées  ;  et  ainsi 
on  se  sépara. 

Le  mercredi  vingt-sixième  d'avril,  les  nonces 
vinrent  dès  le  matin  chez  le  patriarche,  où  le 
concile  étoit  assemblé ,  et  l'archevêque  de  Sa- 
niastro  ou  Amastris  en  Paphiagonie  leur  pro- 
posa une  difficulté  qu'il  disoit  avoir  sur  la  let-    uciumeni  loui  ce  qui  s  eioit  passe ,  puis  ils  lui 
ire  du  pape  au  patriarche  Germain  ,  où  il    demandèrent  une  escorte  jusque  lioi  s  de  ses 
irouvoit  que  le  pape  parloit  de  l'eucliaristie    terres.  L'empereur  Vaiace,  comme  adroit  et 
des  grecs  et  de  celle  des  latins  comme  de  deux    politique,  commença  à  excuser  les  forces    et 
sacrements(l).  Les  nonces,  voyant l'artilice  des    ••  nmin^ttin  rm'îic  c. />r...r.:«^„^!..^.  ^„:_...'_  . 
Grecs  pour  éluder  la  question  des  azymes  et 
détourner  la  dispute  ailleurs  ,  dirent  :  C'est  au 
pape  à  expliquer  sa  lettre,  et  vous  pouvez  lui 
e!i  écrire.  Les  Grecs  insistèrent  ;  cette  vaine 
contcv^taiion  dura  jusqu'à  midi,  et  les  nonces  , 
ennuyés  et  indignés  de  leur  mauvais  procédé  ,' 
leur  dirent  [^)  :  JXous  voyons  bien  que  vous  ne 
cherciiez  (|u'à  gagner  du  temps ,  et  que  vous 
évitez  de  répondie  à  notre  question ,  n'osant 
déclarer  votre  créance  ;  nous  vous  parlerons  à 
cœur  ouvert.  Nous  savons  que  vous  avez  mau- 
vaise opinion  de  notre  sacrement  en  azymes  , 
premièrement  par  vos  écrits,  qui  sont  pleins 
de  celle  hérésie  ;  et  c'est  de  peur  de  la  décou- 
vrir (lue  vous  n'osez  répondre  à  notre  question. 
De  plus  vos  actions  le  prouvent  ;  vous  lavez  vos 
jïuiels  quand  les  latins  y  ont  célébré;  quand  les 
wiins  viennent  pour  recevoir  vos  sacrements  , 
vous  leur  faites  abjurer  ceux  de  l'éghse  ro- 
tïiaine  ;  vous  avez  ôté  le  pape  de  vos  diptyques, 
et  nous  savons  que  vous  n'en  ôtez  que  des  ex- 
communiés ou  des  hérétiques;  enfin  vous  l'ex- 
funmiuniez  une  fois  l'an  ,  comme  nous  ont  rap- 
|x»rte  ceux  qui  l'ont  ouï. 

Le  cartophylaxde  Conslantinople  se  leva  au 
milieu  du  concile  ,  et  (ht  :  Ce  que  vous  dites, 
^"e  nous  excommunions  le  pape  ,  est  faux  : 
'luieonqne  ledit ,  qu'il  sorte ,  ou  il  s'en  tiouvera 
"lal.  Pour  le  reste  de  ce  que  nous  faisons  ,  ne 
^ousen  étonnez  pas,  vos  latins,  quand  ils  pri- 
rt^nt  Conslantinople,  brisèrent  les  églises ,  ren- 
;«^^i;serent  les  autels,  emportèrent  l'or  etl'argent, 
purent  les  reliques  dans  la  mer,  foulèrent 
^'•?^  pieds  les  images  des  saints  ,  et  changè- 
''cni  les  églises  en  ctables(5).  Le  patriarche 

!î!  T*  \''^«n<^-  P-  32G,  A.        (5)  Sup.  1.  lxxv,,  „.  2. 
(-)A|).llaiu.  1254,  p.  10.  • 


regarde  vos  prédécesseurs,  vous  verrez  si  c'est 
le  pape  qui  vous  en  a  ôté  le  premier.  A  quoi  on 
ne  répliqua  rien.  Quant  aux  violences  que  vous 
imputez  à  l'église  romaine ,  elle  n'y  a  aucune 
part.  Si  elles  ont  été  commises  ,  c'est  par  des 
laïques  pécheurs  excommuniés,  mais  ce  que 
nous  vous  reprochons,  vous  le  témoignez  vous- 
mêmes  par  vos  discours  et  par  vos  actions ,  ce 
sont  vos  prélats  qui  le  font  et  qui  l'enseignent  ; 
et  comme  nous  ne  voyons  aucune  volonté  de 
vous  corriger ,  nous  nous  en  retournerons  à 
celui  qui  nous  a  envoyés.  Ayant  ainsi  parlé 
ils  sortirent  du  concile.  ' 

Le  même  jour,  après  dîner ,  les  nonces  allè- 
rent trouver  l'empereur,  et  lui  racontèrent  fi- 
dèlement tout  ce  qui  s'étoit  passé,  puis  ils  lui 


a  promettre  qu'ils  se  corrigeroient,  ajoutant 
que  SI  la  conférence  se  fût  tenue  devant  lui,  on 
n'en  f;ùt  pas  venu  aux  injures.   Mais,  conli 
nua  t-il ,  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  sépa- 
riez ainsi  mécontents  les  uns  des  autres.  Je 
veux  vous  entendre  et  eux  aussi  sur  votre 
question  ,  et  quand  vous  aurez  terminé faffaire 
amiablement,  vous  vous  en  retournerez.  Voilà 
mes  galères  prêtes  pour  vous  mener  en  Pouille, 
et  mes  ambassadeurs  que  j'enverrai  avec  vous 
au  pape;  car  je  veux  l'honorer  comme  il  con- 
vient et  lui  faire  des  préscnls ,  afin  qu'il  me 
tienne  pour  son  ami  et  son  fils. 

Les  nonces  répondirent:  Seigneur,  nous  ne 
voulons  pas  vous  celer  la  vérité.  Vous  ne  vous 
rendez  pas  agréable  au  pape  par  vos  présents; 
mais  quand  vous  lui  serez  agréable  par  l'unité 
de  la  foi ,  alors  vos  présents  le  seront  aussi. 
Sans  cela  il  ne  vous  recevra  jamais  pour  ami , 
ni  pour  fils ,  ni  nous  n'oserions  lui  présenter 
vos  ambassadeurs  ;  au  contraire  ,  nous  serions 
obligés  de  nous  oppos  r  à  eux.  Alors,  l'empe- 
reur, montrant  un  visage  triste,  leur  dit  :  J'ai 
vu  que  Manuel,  Théodore  et  plusieurs  autres 
empereurs  éloient  en  haison  d'amitié  avec  le 
pape  durant  le  schisme.  Et  comme  les  nonces 
Ini  déclarèrent  qu'ils  ne  se  chargeroient  pas  de 
ses  envoyés  ,  sinon  sous  espérance  de  paix,  il 
ajouta  :  Je  ne  les  enverrai  dcnc  pas  ;  cai*  je  ne 
veux  exposeraux  ennemis,  nimes  gens,  ni  mes 
vaisseaux.  Le  schisme  a  déjà  duré  près  de  trois 
cents  ans ,  il  ne  peut  être  ôté  en  si  peu  de  temps. 
Attendez  ,  je  parlerai  demain  aux  prélats ,  et 
les  prierai  de  lépondre  à  votre  question.  Alors 
les  nonces  se  retirèrent.  Les  trois  cents  ans  de 
schisme  que  compte  ici  l'empereur  remontent 
vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  entre  Photius 
et  Michel  Cérularius. 
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XXXVII.  Suite  du  concile. 


f.e  jeudi ,  vin<jl-septiènie  d'avril ,  au  soir , 
Tempereur  elle  [)airiarche  envoyèrent  prier  les 
nonces  de  se  trouver  le  lendemain  au  palais.  Ils 
s'y  rendirenldonc  le  vendredi  matin,  et  y  trou- 
vèrent le  concile  assemblé.  Le  patriarche,  après 
avoir  consulte  avec  l'empereur  et  les  autres  pré- 
lats ,  dit  aux  nonces  :  J\ous  répondrons  à  vo- 
tre question  ;  puis  l'arclievéque  de  Sainasiro 
commença  ainsi  :  Vous  demandez  si  on  peut 
consacrer  le  corps  de  Jésus  -  Christ  en  pain 
azyme ,  et  nous  répondons  (jue  non.  Les  nonces 
demandèrent  s'il  vouloit  dire  qu'on  ne  le  put 
de  droit,  ou  qu'il  lïit  impossible  absolument. 
Il  répondit:  Absolument.  Car  nous  savons (|ue 
Icseijjneur  l'a  l'ait  en  pain  levé,  et  l'a  enseijpié 
de  nïéme  aux  apôtres.  Sui'  quoi  il  cita  le  pas- 
sa{;e  de  saint  Paul  aux  Corinthiens, etajouta  (I): 
Saint  Pierre  et  les  autres  apôtres  l'ont  ensei{;né 
aux  quatre  éjjlises  patriarcales ,  comme  ils 
l'avoient  appris  du  sei{}neur  :  Saint  Pierre  à  l'é- 
glise d'Antioche  ;  saint  Jean  l'évanjjelisle,  aux 
é{jlisesd'Asie;sainl  André  à  celles  d'Achaie,saint 
Jacques  à  celle  de  Jésusalem.  Saint  Pierre  l'a  en- 
sei{}né  a  saint  Clément  ;  et  il  a  ainsi  été  pratiqué 
d'abord  dans  l'é{[lise  romaine,  à  ce  que  nous 
croyons.  C'est  pourquoi  nous  disons  qu'on  ne 
peut  emi)loyer  d'autre  matière  que  le  pain  dont 
Jésus-Christ  s'est  servi ,  c'est-à-dire  du  pain 
levé.  Les  nonces  demandèrent  à  chacun  des 
prélats  en  particulier  si  c'éloit  leur  créance  : 
premièrement  au  patriarche  de  Nicée ,  c'est-à- 
dire  à  Germain ,  |)alriarche  de;  Constantinoj)le , 
puis  au  patriarche  d'Antioche  et  à  tous  les  au- 
lnes. Us  répondirent  tous  l'un  après  l'autre 
(lu'ils  (Toyoient  ainsi.  Les  nonces  ajoutèrent  : 
Nous  demandons  que  vous  nous  donniez  cette 
créance  par  écrit.  Le  patriarche  de  Nicée  ré- 
pondit: Donnez-nous  aussi  par  écrit  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Hls  ,  et  que  qui  ne)  le  croit 
pas  est  en  voie  de  perdition.  Les  nonces  l'ac- 
cordèrent. On  donna  jusqu'au  lendemain  pour 
dresser  ses éciits ,  et  on  se  relira. 

Le  samedi ,  vinjji-neuvième  d'avril ,  après 
lediner,  h  s  nonces  lurent  appelés  au  concile, 
et  on  présenta  les  écrits  de  part  et  d'autre  (i2). 
Celui  des  (jrecs  ne  contenoit  (|ue  ce  qu'ils 
avoient  dit  le  jour  précédent ,  savoir,  le  passajje 
de  saint  Paul  et  leur  prétendue  tradition;  a  quoi 
ils  ajoutoient  :  Nous  écrivons  ceci  en  abré{}é,  se- 
lon la  volonté  des  apocrisiaires ,  qui  n'ont  pas 
la  patience  d'en  entendre  davantajje.  Mais  si  on 
nous  demande  des  autorités  et  des  preuves, 
nous  les  donnerons  plus  au  long  de  l'ancien  et 
du  nouveau  testament.  Fait  au  mois  d'avril , 
indiction  septième,  et  souscrit  par  moi  cartho- 
phylax  de  la  sainte  église  de  Constantinopl»*, 
suivant  l'oidre  du  patriarche  universel,  de  ce- 
lui d'Antioche  et  des  autres  piélats  qui  ctoient 


(I)  I  Cor.  XI. 


(2)  V;u1iiip.  12.").),  u.  i:>. 
t.  M,  Couc.  p.  461. 


présents.  C'est  le  patriarche  de  Constaniinople 
qu'il  nomme  univeisel.  Cette  profession  de  loi 
des  Grecs  fut  lue  dansh*  concile ,  puis  donnée 
aux  nonces  qui  firent  ensuit^  la  leur  touchant 
la  procession  du  Saint-Esprit.  Elle  étoit 
beaucoup  plus  ample  et  commeneoit  ainsi  :  Le 
père  est  Dieu  parlait  en  soi-même;  \v  fils  est 
Dieu  parfait  engendré  du  père(I);  le  Saint- 
Esprit  est  Dieu  parfait  procédant  du  père  et  du 
fils.  Or,  il  procède  du  fils  immédiatement,  etdu 
père  pai'  le  moyen  du  fils ,  car  le  fils  tient  du 
père  que  le  Saint-Esprit  pr  ocède  de  lui.  C'est 

Ëourquoi  quicon(|ue  ne  croit  pas  que  le  Sainl- 
sprit  procède  du  fils  est  en  voie  de  perdition. 
La  pf  emière  autorité  qu'ils  apportent  est  celle 
du  symbole  attribué  à  saint  Athanase,  qu'ils 
disent  avoii"  été  composé  en  latin  par  ce  saint 
docteur,  pendant  son  exil  en  Occident.  Maisj'ai 
marqué  en  son  lieu  qu'on  attribue  ce  symbole 
à  Vigihi  (le  Thapse  avec  plus  de  vraisemblance. 
Les  nonces  rapportent  ensuite  l'exposition  de 
foi  que  saintGrégoire  thaumaturge  reçut  par  ré- 
vélation ;  puis  ils  citent  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Ambioise,  saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
et  enfin  saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  particuliè- 
rement le  neuvième  de  ses  douze  anathèmesaj)- 
prouvés  au  concile  d'Ephèse  (2).  Cette  profes- 
sion de  foi  fut  souscrite  par  h'S  quatre  apocri- 
siaires du  pape,  liodolphe  et  Aymon  de  l'ordre 
des  frères  mineurs,  Ilugues  et  Pierre  de  l'or- 
dn?  des  prééheurs  ;  Aymon  s'y  nomme  Ammo- 
nius ,  accommodant  son  nom  à  la  grecque.  Ils 
donnèrent  cet  écrit  aux  grecs  en  leur  langu(;, 
et  nous  l'avons  des  deux  manières,  en  latin  et 
en  grecp). 

XXXVIII.  Question  des  azymes. 

Les  nonces  dirent  ensuite  :  Vous  nous  avez 
donné  votre  écrit,  qui  contient  une  hén'sie; 
mais  comme  c'est  la  cléfensede  l'erreur  qui  fait 
l'hérétique,  nous  voulons  savoir  si  c'est  par 
i/jnorance  ou  par  malice  que  vous  avancez  celle- 
ci.  Et  comme  nous  n'avons  point  déjuges,  con- 
sultons les  livres ,  l'ancien  et  le  nouveau  testa- 
ment et  les  pères.  On  chercha  des  livres ,  mais 
entre  tous  les  assistants  on  ne  trouva  pas  un 
seul  exemplaire  de  l'écriture  sainte,  de  quoi  les 
nonces  furent  surpris.  Ils  demandèrent  aux 
Grecs  pourquoi  ils  disoient  que  Notre-Sei{;ncur 
avoit  fait  son  corps  avec  du  pain  levé.  Ils  répon- 
dirent :  Parce  que  nous  trouvons  dans  l'évan- 
gile qu'il  prit  du  pain  nrton  (i)  ;  or  ar/05  signi- 
fie du  pain  parfait ,  du  pain  levé.  Les  nonos 
leur  demandèrent  si  «r/ossif;nifioit  toujours  du 
pain  levé.  Les  grecs  répondirent  qu'il  le  siî;ni- 
iioit  toujours  quand  il  est  seul ,  mais  qu'on  y 
joint  <|uelquefois  le  mot  d'azyme ,  coninie  on 
joint  mort  au  nom  d'homme  quand  on  dit  un 
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jiomme  mort.  Les  nonces  insistèrent  :  Artos  mis 
seul  signifie-t-il  toujours  du  pain  levé?  Non, 
reprirent  les  grecs,  ce  n'est  que  quasid  il  est 
pris  proprement;  car  quelcjuefois  on  le  prend 
improprement  pour  l'azyme.  Donc,  dirent  les 
nonces ,  artos  signifie  du  pain  en  général ,  et 
l'évangile  fait  autant  pour  nous  que  pour  vous. 
Nous  trouvons  dans  le  Lévitique,  où  il  s'agit 
du  sacrifice  pacifique  (i),  rt/7o.s  dans  le  texte 
{|rec  a[)pliqué  au  pain  sans  levain  et  au  pain 
levé;  donc  ce  mot  est  générique  et  convient 
indifféremment  aux  deux  espèces,  et  par  con- 
snjuent  votre  distinction  du  sens  propre  et  im- 
jtropie  ( st  nulle. 

Mais  nous  prouvons  au  contraire  par  l'évan- 
(}ilc  que  notre  seigneur  fit  son  corps  avec  du 
(lain  sans  levain.  Car  il  est  dit  dans  saint  Mat- 
dneu  que  le  premier  jour  des  azymes  les  disci- 
jiles  vinrent  lui  demander  où  il  vouloit  qu'ils 
lui  préparassent  la  pàque  (L>).  Or,  dites-nous 
(jncl  étoit  ce  premier  jour  des  azymes?  Les 
(iiecs  répondirent  suivant  l'explication  de  saint 
Clirysostome  :  C'étoit  le  premier  jour  avant  les 
azymes.  Les  nonces  dirent  :  Saint  Chrvsostome 
dit  en  cet  endroit  (5):  Les  disciples  vinrent 
trouver  Jésus  h)  jour  de  devant  les  azymes,  au 
soir  duquel  on  inimoloit  la  Pàque.Donc  ce  soir- 
là  c'étoit  déjà  le  temps  de  la  pàque  et  des  azy- 
mes, pendant  lequel  il  étoit  défendu  aux  juifs 
d'avoir  chez  eux  ni  levain ,  ni  pain  levé ,  comme 
on  lit  dans  l'exode.  Jésus-Christ  fit  donc  sa 
p:!«jue  avec  du  pain  sans  levain  ;  car  il  observa 
la  loi  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  comme  disent 
^auu  Chrysostôme  et  saint  Epiphane.  Il  fit  donc 
son  corps  en  azyme  (4).  Or,  vous  pr.'iendez 
qu'on  ne  peut  le  faire  qu'avec  le  même  pain 
dont  il  l'a  fait;  d'où  il  s'ensuivroit  que  vous  ne 
[mirez  le  faire  avec  du  pain  levé ,  ce  que  tou- 
telbis  nous  ne  disons  pas.  Mais  comme  les  non- 
ces n'avoient  pas  les  livres  en  main,  les  grecs 
ne  voulurent  pas  convenir  de  ces  autorités  des 
I»'fes,  et  leur  objectèrent  l'évangile  de  saint 
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'ean ,  qui  dit  que  les  juifs  n'entrèrent  point  dans 
Iqirétoire  (5) ,  afin  de  n'être  point  souillés  et  de 
pouvoir  manger  la  pàque.  Les  nonces  répondi- 
jeni  :  il  ne  faut  pas  croire  que  saint  Jean  ait  dit 
!<' /'ontraire  des  autres  évangélisles  ;  il  a  nommé 
p;i<|ue  les  viandes  pascales ,  comme  nous  lisons 
q!i  elles  sont  nommées  dans  l'ancien  testament , 
1^1  les  juifs  parloient  ainsi  le  quinzième  de  la 

Comme  la  nuit  étoit  bien  avancée,  Fempe- 
jl'ur  consentit  (,ue  l'on  terminât  la  conférence. 
''n  y  en  eut  point  le  dimanche  trentième  d'avril 
fi' les  trois  jours  suivants,  lundi,  mardi  etmer- 
"edi ,  et  les  nonces,  ne  sachant  ce  que  les  grecs 
aUendoient ,  envoyèrent  à  l'empereur  pour  ol> 
'^nir  la  permission  de  se  retirer;  mais  il  en- 
^*^ya  les  sonder  si  on  ne  pouvoit  point  trouver 


(1)  VaiHnp.  n.  6.  t.  xi. 
conc.  p.  5I(». 

(2)  >U|).  I  XXX,  »».  ^.  Sn|). 
1.  M.  n.  15.  Slip.  l.  N\v,  n. 


22. 

(.^)  App.  t.  XI,  Couc.  1'. 
2530. 
COMaltti.  xxvi>26. 


MLevit  vu,  <2,  73. 
(2)  MaUh.  xxvr.  19. 
(•^1  Chrysost.  Iioni.  81 
'l'iith.  init. 


Ci)  Ex.   XII,  <5.  Chrys. 

ibiil  honi.  8*.  e\  hom.  82. 

in    adv.  26.  Kf)ipli  llapr. .)().  n. 

22  et  lierres.  52.  refut.  61. 
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fjuelque  accommodement  pour  faire  la  paix  entre 
l'église  romaine  et  la  grecque,  lis  dirent  à  son 
envoyé  :  Quand  nous  serons  devant  l'empereur, 
nous  savons  ce  que  nous  devons  lui  répondre. 
Il  les  fit  donc  venir  au  palais  le  lendemain ,  et 
leur  dit  :  Quand  les  rois  ou  les  princes  ont  quel- 
que difféi  end  sur  une  place  ou  sur  une  pro- 
vince ,  c'est  l'usage  que  chacun  relâche  quelque 
chose  de  ses  prétentions,  pour  parvenir  à  la  paix. 
C'est  ainsi ,  ce  me  semble ,  qu'il  en  faut  user 
entre  votre  église  et  la  nôtre.  Il  y  a  deux  ques- 
tions, de  la  procession  du  Saint-Esprit  et  de 
l'eucharistie  :  si  vous  voulez  la  paix  ,  relàchez- 
vous  sur  l'une  des  deux.  Nous  approuverons  et 
révérerons  votre  saint  sacrement,  abandonnez- 
nous  votre  symbole  ;  dites-le  comme  nous,  en 
retranchant  votre  addition ,  puisqu'elle  nous 
scandalise.  Ils  répondirent  :  Sachezquelc  pape 
et  l'église  romaine  ne  retrancheront  pas  un  iota 
de  sa  foi  et  de  ce  que  nous  disons  dans  notre 
symbole.  Et  comment  donc ,  reprit  l'enipereur, 
pourrons-nous  faire  la  paix?  Les  nonces  répon- 
dirent :  Si  vous  en  voulez  savoir  la  manière,  la 
voici  :  Vous  devez  croire  fermement  et  ensei- 
gner aux  autres  qu'on  peut  couî-acrer  le  corps 
de  notre  seigneur  avec  des  azymes  ,   comme 
avec  du  pain  levé,  et  condamner  et  brûler  tous 
les  livresque  les  vôtres  ont  écrits  au  contraire. 
Quant  au  Saint-Esprit ,  vous  devez  croire  qu'il 
procède  du  fils  comme  du  père ,  et  il  est  néces- 
saire de  l'enseigner  au  peuple;  mais  le  pape  ne 
vous  obligera  pas  à  le  chanter  à  votre  symbole 
si  vous  ne  voulez  ;  seulement  tous  les  livres  écrits 
au  contraire  seront  condamnés  et  brûlés.  L'em- 
pereur fut  extrêmement  choqué  de  cette  ré- 
ponse et  dit  :  Je  ne  vois  point  de  moyen  de  paix. 
11  assembla  donc  les  prélats  et  leur  rapporta  ce 
que  les  nonces  lui  avoient  dit.  Les  grecs  en  fu- 
rent indignés  contrôles  nonces,  et  cherchèrent 
à  les  confondre  par  quelque  artifice. 

Le  mercredi  de  la  troisième  semaine  d'après 
Pà(jues,  qui  étoit  le  dixièmedemai,  les  nonces 
furent  avertis  de  se  tiouver  le  lendemain  au  con- 
cile, pour  en  voir  la  conclusion  et  se  séparer 
amiablement  les  uns  des  autres  (i).  Ils  trouvè- 
rent que  la  séance  étoit  chez  le  patriarche,  dans 
une  grande  salle  remplie  d'une  foule  de  peuple, 
à  portes  ouvertes.  Quand  ils  furent  assis,  le 
patriarche  dit  :  Tant  que  nous  avons  espéré  la 
paix ,  nous  vous  avons  témoigné  toute  sorte 
d'affection;  maintenant,  frustrés  de  notre  espé- 
rance ,  écoutez-nous  paisiblement ,  et  cette  seule 
journée  consommera  l'affaire.  Puis  il  ajouta  : 
Vous  nous  avez  donné  par  écrit  la  créance  de 
l'église  romaine ,  nous  l'avons  vue  et  nous  vou- 
lons la  publier  dans  nos  provinces;  mais  parce 
qu'elle  nous  est  inconnue,  nous  voulons  que 
tout  le  monde  l'entende;  en  étes-vous  contents? 
Les  nonces  répondirent  :  Nous  sommes  con- 
tents ,  et  nous  souhaitons  que  vous  et  toute  l'é- 
glise orientale  connoisse  et  suive  la  foi  de  l'église 
romaine. 


(1)  Vadiug.  1255.  n.  21.  t.  xi,  Conc.  p.  464,  C. 
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Alors  un  ç^vec  se  leva  au  milieu  du  concile, 
tenant  un  {jrand  papier,  où  il  lui  la  profession 
de  foi  des  nonces,  mais  avec  quel(|ue  altération 
qu'ils  relevèrent;  car  il  y  avoitdes  expressions 
que  les  {}recs  n'a  voient  pas  entendues.  Après 
cette  lecture ,  les  (jrecs  citèrent  quehjues  pas- 
sa(}es  des  pères  en  faveur  de  leur  opinion  :  pre- 
mièrement du  pape  saint  Damase ,  qui  dit  : 
Quiconque  ne  croit  pas  que  le  Sainl-Esprit  pro- 
cède proprement  du  père,  qu'il  soit  analhème. 
Les  nonces  répétèrent  cet  analiième  et  ajoutè- 
rent :  Nous  croyons  aussi,  suivant  saint  Cyrille, 
que  le  Saint-Esprit  niocède  proprement  du  fils, 
et  nous  disons  anallièmo  à  qui  ne  le  croit  pas. 
Les  {jrecs  avancèrent  encore  cette  proposition 
tirée  de  saint  Tiasile ,  que  le  Saint-Espiit  pro- 
cède du  père  et  non  d'ailleurs  ;  ce  que  les  non- 
ces admirent  volontiers,  puisqu'il  ne  procède 
pas  d'une  autre  substance.  Les  {jrecs  citèrent 
plusieurs  autres  passages  des  pères,  mais  ceux- 
ci  paroissoient  le  plus  contraires  aux  latins. 

Voyant  donc  qu'ils n'avoient  rien  avancé,  le 
patriarche  imposa  le  silence  de  la  main  et  de  la 
voix  ;  car  le  peuple  faisoil  {jrand  bruit.  Les 
nonces  crurent  que  le  dessein  du  prélat  étoit 
de  se  servir  de  ce  silence  pour  émouvoir  le  peu- 
ple contre  eux.  C'est  pourquoi  ils  le  prévinrent, 
et  voyant  le  peuple  fort  attentif,  ils  dirent: 
Croyez- vous  que  le  Sainl-Esprit  procède  du 
iils,  ou  non?  Le  patriarche  répondit  :  Nous 
croyons  qu'il  ne  procède  point  du  fils.  Mais, 
reprirent  les  nonces,  saint  Cyrille,  qui  présida 
au  troisième  concile,  a  anathémaiisé  tous  ceux 
qui  ne  le  croient  pas.  De  plus ,  vous  dites  qu'on 
ne  peut  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ  avec 
des  azymes  ;  mais  c'est  une  hérésie.  Vous  trou- 
vant donc  hérétiques  et  excommuniés ,  nous 
vous  laissons  comme  tels.  Ayant  ainsi  parlé, 
ils  sortirent  du  concile ,  les  (;recs  criant  après 
eux  :  C'est  vous-mrmes  qui  ètc  s  hérétiques. 

Les  nonces  convinrent  entre  eux  de  ne  point 
manger  ce  jour-là  qu'ils  n'eussent  obtenu  de 
l'empereur  la  permission  de  se  retirer.  Ils  l'ob- 
tinrent ;  mais  l'empereur  leur  montra  un  visage 
triste ,  comme  étant  affligé  de  ce  qu'ils  s'étoient 
séparés  mécontents  les  uns  des  autres. 

XXXIX.  Retour  des  uonces. 

Ils  partirent  donc  de  Nymphée,  le  matin  du 
samedi  treizième  de  mai,  et,  continuant  leurs 
journées,  ils  arrivèrent  un  dimanche  au  village 
de  Balame,  où  survinrent  tout  au  soir  des  en- 
voyés de  l'empereur  cl  du  patriarche.  L'empe- 
reur les  saluoit  et  témoignoit  être  fâché  (ju'ils 
se  fussent  ainsi  retirés  brusquement,  sans  avoir 
pris  congé  et  la  bénédiction  du  patriarche  et  du 
reste  du  concile.  Les  nonces  répondirent  :  Dieu 
conserve  l'empereur  pour  le  bien  de  son  église  ; 
il  ne  doit  pas  se  plaindre  de  nous,  puisque  nous 
sommes  partis  avec  son  congé.  Quant  au  congé 
et  i\  la  bénédiction  du  patriarche  ou  du  concile, 
neus  ne  nous  en  soucions  pas,  l'empereur  en 
Sfiii  ksi  raisons,  L'envoyé  du  concile  lépéla  le 


même  discours  que  l'autre,  et  ajouta  ;  Voilà 
l'écrit  (|ue  vous  avez  donné  au  concile  ;  le  pa- 
ir iai'che  vous  le  renvoie  et  vous  prie  de  lui  ren- 
voyer celui  qu'il  vous  a  donné  touchant  les 
azymes.  Il  vous  envoie  aussi  ces  lelties  qu'il 
vous  prie  de  porter  au  pape  ;  et  tout  le  concile 
vous  envoie  sa  profession  de  foi  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit ,  pour  la  présenter  au 
pape. 

Les  nonces  répondirent  :  Nous  avons  présenic 
notre  écrit  au  concile  pour  être  comme  un  nii- 
roir  où  tout  1(3  nionde  pût  voir  la  foi  de  l'église 
romaine ,  afin  que  ceux  qui  l'auront  lu  exacte- 
ment  croient  et  enseignent  ce  qu'il  contient, 
et  que  nous  parlions  tous  le  même  langage;  c'est 
pourcpioi  nous  ne  voulons  point  reprendre  cet 
écrit.  De  même  l'écrit  que  les  grecs  nous 
ont  donné  est  à  nous,  c'est  un  miroir  scanda- 
leux de  leur  créance.  C'est  pourquoi  nous  ne 
voulons  point  vous  le  rendre;  nous  le  montre- 
rons au  pape  et  à  l'Eglise,  en  témoignage  do 
l'erreur  des  grecs  ,  si  vous  ne  le  révoquez  du 
consentement  de  tout  le  concile.  Les  grecs  ne 
contestèrent  pas  davantage  et  laissèrent  en  paix 
les  nonces  cette  nuit-là.  Mais  le  malin  ils  revin- 
rent à  la  charge,  et  menacèrent  les  nonces  de  ne 
les  point  laisser  sortir  du  pays,  s'ils  ne  rendoieni 
l'écrit  d(î  bon  gré.  Ils  les  retinrent  ainsi  jusfin'à 
l'Iieure  de  tierce.  Eufin,  après  bien  des  contes- 
tations, les  nonces  dirent  :  Nous  sommes  dans 
votre  pays,  vous  pouvez  nous  ôter  de  force  ce 
nue  vous  demandez,  mais  vous  ne  l'aurez  p.is 
de  notre  gré  ;  et  ayant  ainsi  parlé,  ils  se  retirè- 
rent: c'éioil  l'heure  du  diner. 

Comme  ils  dînoienl  les  uns  et  les  autres,  les 
nonces  délil)érèrenl  entre  eux  de  ce  qu'ils  le- 
roient;  et,  ayant  fait  appeler  l'oliicier  (|ui  éloii 
venu  delà  pari  de  l'empereur,  ils  lui  denjandc- 
rent  s'il  avoil  ordre  d'empêcher  leur  voya(}c. 
H  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise  ni  à  mon  niaiire, 
je  suis  plutôt  venu  f)Our  vous  le  faciliter.  Alors 
ils  appelèrent  lesgens  (|ue  reuq>ereur  leur  avuii 
donnés  pour  les  accomjagner,  et  leur  com- 
mandèrent de  préparer  les  clievaux,  parce  qu'ils 
voulaient  partir  :  ils  le  firent.  Ce  que  leearlo- 
phvlax  ayant  appris,  il  fit  aux  nonces  une  nio- 
niiion  de  rendre  l'écrit,  puis  il  prononça  r\- 
comnmnieation  contre  lesgens  de  leur  escoric 
s'ils  continuoient  de  leur  rendre  quelque  ser- 
vice. Alors  ces  gens  déchargèrent  les  livres  ôcs 
nonces  et  cessèrent  de  les  servir.  Les  nonces 
prirent  sur  eux  les  livres  les  plus  portatifs;  ci, 
laissant  les  autres  en  ga?  de  à  l'officier  de  l'eiii- 
pereur,  ils  partirent  seuls  à  |)ied. 

Le  pays  étoit  désert,  et  ilsavoient  encore  en- 
viron six  journées  à  faiiejuM]u'àla  merdeCon- 
slanlinople;  mais,  se  confiant  en  la  grâce  de 
Dieu,  ils  se  mirent  hardiment  en  chemin.  Lc"> 
Crées  envoyèrent  après  eux,  leur  déclarant  li 
difficulté  dès  chemins  et  le  péril  où  ils  exi^)- 
soient  leur  vie,  et  les  assurant  avec  sernieiii 
que  s'ils  alloient  plus  loin  sans  guide,  ils  irou- 
veroienl  dans  les  montagnes  et  dans  les  bois  des 
paysans  en  endjiiscnde  qui  les  lucroient.  L^^ 
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uonces  ne  s'arrêtèrent  pas  pour  cet  avis.  Ils 
avoient  marché  six  ou  sept  milles,  qui  font  en- 
viron deux  lieues,  quand  l'ofliciei'  de  l'empe- 
rtnr  les  joignit;  et,  descendant  de  cheval,  il  se 
nii(  à  leurs  pieds ,  les  conjurant  de  retourner 
au  village  d'où  ils  venoient ,  et  promettant  de 
fiire  révo(juer  Texcommunicalion ,  et  réparer 
font  ce  qui  avoit  été  dit  ou  fait  contre  eux.  Ils 
s'arrêtèrent  donc  d'un  commun  consentement 
à  nn  village  voisin,  et  renvoyèrent  de  leurs 
frèies  (juérir  les  livres.  Quand  ils  furent  venus 
an  village  où  on  les  avoit  laissés,  le  cartophylax 
s'a|»proclia  et  fouilla  tous  les  livres  et  le  ba- 
j^ajjedes  nonces.  Il  prit  même  ceux  qui  étoient 
revenus,  et  les  ayant  menés  à  part  dans  une 
chambre,  il  délia  leurs  ballots.  Enfin  il  trouva 
Iccrildes  grecs,  et  dit  :  J'ai  ce  que  jecherchois. 
Mai>  les  nonces  en  avoient  fait  une  traduction 
qu'ils  gardèrent  par  devers  eux,  et  l'apportèrent 
au  pape.  Les  grecs  ayant  obtenu  ce  qu'ils  dé- 
siroient  revinrent  aux  paroles  d'honnêteté,  et 
laissèrent  aller  en  paix  les  nonces ,  après  leur 
voir  donn(i  une  lettre  adressée  au  pape  au 
nom  des  deux  patriarches,  et  du  concile  de 
Nymphée,  qui  est  une  très-longue  explication 
de  leur  créance  sur  l'articledu  Saint-Esprit  (1). 
On  voit  ici  par  le  procédé  des  {;recs  qu'i's  se 
croyoient  plus  forts  sur  cet  article  (jue  sur  ce- 
lui des  azymes  ;  on  voit  aussi  que  l'empereur 
souhailoit  plus  l'union  (pie  les  patriaiches  et  le 
clergé,  mais  c'est  qu'il  espéroit  par  ce  moyen 
détourner  le  pape  de  procurer  du  secours  aux 
latins  de  Constantinople. 

XL.  Affaires  des  albipreois. 

Cependant  le  pape  Grégoire  se  plaignit  au 
roi  de  Erance  Louis,  des  lieutenants  ou  baillis, 
comme  on  les  nommoit  alors,  qu'il  avoit  en- 
voyés dans  le  pays  des  albigeois  (t2).  Nous 
avons,  dit-il,  appris  avec  élonnement  qu'ils  op- 
priment les  églises  et  les  personnes  ecclésiasti- 
ques au  lieu  de  les  protéger.  Ils  chargent  leurs 
Mijets  de  tailles  ,  de  collectes  et  de  corvées  ;  et 
s'ils  font  quelque  faute ,  ils  les  punissent  arbi- 
iiairement,  sans  respect  pour  les  seigneurs.  Us 
Siiisissent  les  fiefs  et  les  aulres  biens,  pour  con- 
iraindre  les  possesseurs  à  reconnoître  leur  ju ri 
diction.  De  plus,  ils  s'attribuent  les  biens  dont 
les  églises  avoient  été  dépouillées  par  les  albi- 
geois ,  et  refusent  d'observer  les  transactions 
ou  les  donations  faites  par  le  comte  de  Mont- 
lort,  et  de  jurer  la  paix  suivant  les  statuts  du 
eoncile  de  Toulouse,  c'est  celui  de  douze  cent 
vingi-neuC.  Us  défendent  par  cri  public  plusieurs 
pratiques  de  piété,  comme  d'offrir  les  prémices 
et  les  décimes,  ou  de  faire  des  legs  pieux.  Ils 
chargent  de  calomnies  les  évêcpies  de  Béziers 
Cl  d'Agde,  retiennent  les  châteaux  et  les  biens 
de  leurs  églises ,  et  les  obligent  à  plaider  en  vo- 
ire cour,  contre  l'ordre  de  droit  et  la  coutume 
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(1)  Vadinp.  1255,  n.  23. 
î.  Il,  Copc.  p.  'iOe 


(2)  viii,Ep.5C2.ap.Rain. 
1252,0.15, 


des  églises  de  la  province.  Le  pape  ajoute  plu- 
sieurs autres  griefs,  et  conclut  en  priant  le  roi 
d'envoyer  un  commissaire  autorisé  pour  termi- 
ner ces  différends  conjointement  avec  l'arche- 
vêque de  Vienne,  légat  du  saint-siége.  La  lettre 
est  du  second  jour  de  mai  douze  cent  trente- 
quatre. 

L'archevêque  de  Vienne  étoit  Jean  de  Burnin, 
recommandable  par  sa  science  et  sa  vertu ,  qui 
tint  ce  siège  au  moins  trente-cinq  ans.  Le  pape 
Grégoire  lui  donna  la  légation  contre  les  albi- 
geois après  en  avoir  déchargé  Févêque  de  Tour- 
nay,  et  manda  aux  archevêques  de  Lyon  et  de 
Bourges,  et  aux  autres  évêques  de  France,  au  roi 
d'Aragon  et  au  comtede  Monlfort  de  l'aider  dans 
l'exercice  de  sa  légation .  Le  légat  étoit  a  ussi  char- 
gé d'informer  contre  révê([ue  d'Orange,  accusé 
deplusieurscrimes;  etd' examiner  les  circonstan- 
ces de  la  mort  de  Raymond  le  vieux,  comte  de 
Toulouse  ,  pour  savoir  s'il  avoit  donné  des  si- 
gnes de  pénitence ,  et  s'il  méritoit  la  sépulture 
ecclésiastique;  mais  cette  information  ne  fut 
faite  que  treize  ans  après,  en  douze  cent  qua- 
rante-sept (1). 

Or,  encore  ([ue  Tarchevêque  eût  reçu  du 
pape  d'amples  instructions ,  et  qu'il  fut  malade 


provmce(2). 
plusieurs  règlements  pour  l'exercice  de  l'inqui- 
sition ,  entre  aulres ,  que  ceux  qui  se  converli- 
roient  sincèrement  et  diroient  la  vérité,  tant  par 
rapport  à  eux-mêmes  qu'aux  autres,  obli(;n- 
dioient  des  pénitences  modérées ,  sans  crain- 
dre pour  leurs  personnes  ou  pour  leurs  biens , 
pourvu  qu'ils  évitassent  la  rechute. 

Pendant  la  légation  de  l'évêque  de  Tournay, 
le  pape  avoit  donné  l'inquisition  aux  frères 
prêcheurs ,  savoir  :  à  Pierre  Cellan  et  à  Guil- 
laume Arnauld ,  qui ,  ayant  fait  le  procès  à 
quelques  hérétiques  de  Toulouse,  s'y  rendirent 
si  odieux ,  qu'ils  furent  contrainls  d'en  sortir, 
et  avec  eux  toute  leur  communauté  et  l'évêque 
même.  Sous  la  légation  de  l'archevêque  de 
Vienne,  comme  les  freines  prêcheurs  s'étoient 
rendus  trop  terribles ,  on  leur  donna  pour  col- 
lègue ,  dans  l'inquisition ,  un  frère  mineur,  afin 
de  tempérer  leur  sévérilé.  On  ajouta,  par 
grâce,  que  les  inquisiteurs  iroient  sur  les  lieux 
entendre  les  habitants,  pour  leur  oter  sujet  de 
se  plaindre  des  vexations,  si  on  les  faisoil  ve- 
nir à  des  lieux  éloignés  de  leurs  demeures. 
Ayant  commencé  de  tenir  celle  conduite,  ils 
vinrent  à  Caslelnau,  et  y  appelèrent,  des  lieux 
circonvoisins ,  plusieurs  personnes  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  ;  mais  ceux-ci  .'^e concertèrent  si 
bien  ensemble ,  que  les  inquisiteurs  ne  purent 
en  tirer  presque  aucune  lumière.  C'est  pour- 
quoi ils  passèrent  brusquement  à  Puy-Laurens, 


(1)  Gall.  Cti.t.  L  p.80i.  «i.  vii,Ep.465,524.Catel. 

G.   de   Pod.  Laur.  c.   45.  Comt.  p.  5(0. 

Gros- lit).  VII.  I.  Ep.  75,69,  (2^  G.  Pod.  Laiir.  c.  45. 

78,  T< ,  76,  77.  Ap.  Kaio.  n.  Catel.  comt.  p,  558, 
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où  les  habitants,  n'ayant  pas  encore  fait  de 
complot,  parloient  assez  franchement.  Enfin, 
il  vint  un  rescrit  de  la  cour  de  Rome ,  en  vertu 
du(|uel  l'inquisition  demeura  lonj^temps  sus- 
pendue. 

XLI.  Concile  d'Arles. 


La  même  année,  douze  cent  trente-quatre, 
le  huitième  de  juillet ,  Jean  Baussan ,  archevê- 
que d'Arles,  tint  un  concile  provincial.  Il  avoil 
été  archidiacre  de  Marseille ,  puis  évéque  de 
Toulon  ;  d  où  ,  en  douze  cent  trente-deux ,  il 
fut  transféré  au  siéf^e  d'Arles  ,  et  le  tint  vin{jt- 
cinq  ans (1).  En  ce  concile,  il  publia  vin(jt-qua- 
tre  canons,  la  plupart  contre  les  hérétiques, 
en  exécution  du  concile  de  Latran  de  douze 
cent  quinze,  et  de  celui  de  Toulouse  de  douze 
cent  vinjji-neuf.  11  est  ordonné  aux  évéques  de 
pi'ècher  Iréquemment  la  foi  catholique  par  eux- 
mêmes  et  par  d'autres.  Les  conl'réries  sont  dé- 
fendues, SI  elles  ne  se  font  ()ar  autorité  de  l'é- 
vêque  ;  parce  que,  sous  ce  nom ,  on  faisoit  des 
conspirations  contre  la  tranquillité  publique. 
L'excommunié  qui  ne   satisfera  pas  dans  un 
mois  paiera ,  pour  chaque  mois  de  retarde- 
ment, cincfuante  sous  d'amende  avant  que  de 
recevoir  l'absolution;  les  évéques  s'applique- 
ront soiffneusement  à  la  cori'cction  des  mœurs, 
principalement  du  clergé,  et  mettront,  pour 
cet   efliit,    des  inspecteurs  chacun  dans  son 
diocèse.  Si  les  privilé(;iés  refusent  d'obéir  aux 
sentences  et  aux  censures  des  prélats,  on  refu- 
sera aussi  de  leur  rendre  justice.  Parce  que 
ceux  qui  favorisoient  les  hérétiques  faisoient 
des  \v{rs  à  leui'  profit,  le  concile  défend ,  à  qui 
(|ue  ce  soit,  de  faire  son  testament,  sinon  en 
présence  de  son  curé.  Voilà  donc  la  raison  de 
ce  statut ,  si  fréquent  dans  les  conciles  de  ce 
lemps-là(:^). 


princesse,  avec  étonnement,  et  par  manière  de 
réprimande  (1),  Elle  justifia  humblement  son 
fils;  et  elle,  assurant  que  c'étoit  une  fausseté 
ajouta;  Le  roi,  mon  fils,  est  la  créature  (jue 
j'aime  le  plus  ;  et  toutefois ,  s'il  étoit  malade  à 
la  mort,  et  qu'on  me  promît  qu'il  {juériroiien 
péchant  une  seule  fois  avec  une  femme ,  j'aime 
rois  mieux  le  laisser  mourir.  Le  roi  Louis ,  de- 
puis son  mariage,  observa,  du  consentement 
de  la  reine ,  sa  femme ,  l'abslinence  du  com- 
merce conjugal,  suivant  l'ancien  usage  de  l'K- 
glise  (:î),  c'est-à-dire  pendant  toul  i'aveni  et 
tout  le  carême  ,  certains  jours  de  la  semaine, 
les  viçiles  et  les  jours  de  grandes  fêtes;  mais, 
quancl  il  devoit  communier,    il  gardoit  eeiie 
abstinence  plusieurs  jours  devant  et  après. 
Aussi,  Dieu  répandit  sa  bénédiction  sur  ce  ma- 
riage si  chréiien,  et  il  en  sortit  six  fils  et  cIikj 
filles. 

XLIII.  Sladingues  défaits. 


AU 
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XLII.  Mariage  de  saint  Louis. 

I)èsrannée  précédente,  Louis ,  roi  de  France, 
ayoit  demandé  en  mariage  Marguerite ,  fille  | 
aînée  de  Raymond  Rérenger,  comte  de  Pro 
vence;  et,  comme  ils  étoient  parenls  au  qua- 
trième degré,  il  envoya  demander  dispense  au 
pape,  attendu  l'utilité  de  ce  mariage,  pour 
C(inserver  en  Provence  la  paix  et  la  religion  ca- 
Ihohque.  Le  pape  accorda  la  dispense,  par  sa 
bulle  du  second  jour  de  janvier  douze  cent 
trente-quatre,  et  lé  mariage  fut  célébré  à  Sens, 
vers  la  fin  du  mois  de  mai ,  le  roi  étant  entré 
dans  sa  vingtième  année.  Ce  fut  l'archevêque 
Gauthier  qui  leur  donna  la  bénédiction  nup- 
tiale ,  et  couronna  la  reine  solennellement. 
Quelque  temps  auparavant,  un  religieux,  ayant 
ouï  dire ,  sur  de  faux  rapports,  que  le  roi  a  voit 
des  concubines ,  et  que  la  reine  Blanche ,  sa 
mère ,  ne  l'ignoroit  pas ,  le  rapporta  à  cette 


2o39.  Gail.  Chr.  1. 1,  p.  57. 


En  Allemagne  ,   les  hérétiques  stadingues 
furent  défaits  par  ceux  qui  s'étoient  croises 
pour  ce  sujet  l'année  précédente ,  et  qui  avoient 
a  leur  tête  Géiard  11,  archevêque  de  Rrême , 
Henri,  duc  de  Brabant,  et  Florent,  comio  de 
Hollande (5).  Ils  marchèrent  contre  eux ,  le  sa- 
medi, vingt-quatrième  de  juin,  résolus  depi- 
rir  ou  de  détruire  les  ennemis  de  l'Eglise;  et 
les  stadingues ,  au  contraire,  sans  craindre  la 
multitude  des  croisés ,  n'en  étoient  que  plus  fu- 
rieux, et  ne  cessoient  de  blasphémer  contre  la 
puissance  ecclésiastique.  Le  comte  les  aita(jua 
vi{;oureusement  ;  et  cependant  le  clergé,  à  !'('• 
cart,  chantoit  des  prières  pour  implorer  la  mi- 
séricorde de  Dieu  et  demander  la  victoire.  Les 
hérétiques,  accablés  nar  la  multitude,  furent 
percés  de  coups  et  foulés  au  pieds  des  chevaux, 
en  sorte  qu'en  peu  de   temps  il  en  mourut 
jusqu'à  six  mille:  plusieurs,  en  s'enfuyant,  se 
noyèrent  dans  leWeser;  le  reste  futdissipé. 
De  la  part  des  croisés,  il  n'y  eut  c^u'envirou 
dix  morts.  Ensuite  les  stadingues  qui  restoicnt 
dans  le  diocèse  de  Brème  supplièrent  le  pnpe 
de  leur  faire  donner  l'absolution,  déclaraut 
qu'ils  étoient  prêts  de  se  soumettre  et  de  satis- 
faire à  l'Eglise.  Ce  oue  le  pape  leur  accorda, 
comme  il  paroît  par  la  bulle  adressée  à  l'arclie- 
vê(iue  et  au  chapitre  de  Brème,  en  date  du 
vingt- et -unième  d'août  douze  cent  trente- 
cinq  (i). 

XLIV.  Guillaume,  légat  en  Livonie. 

Cependant ,  pour  confirmer  dans  la  foi,  les 
nouvelles  églises  du  Nord,  le  pape  en  donna  la 
légation  à  Guillaume,  évéque  de  Modène, 
comme  le  fait  voir  la  lettre  adressée  à  tous  les 


(I)  VII.  Ep.  51.  ap.  Rain. 
n.  16.  (ioiita  S.  Lud.  Dii- 
chosiio  p.  591.  Vita  S.  Lui. 
c.  i).  il)id.  p.  i  if}. 

(2)N.  Il,p.  ii8. 


(3)  Sup.  n.  24.  AU).  S!a<l. 
an.  125  i.  Hist.  arcli.  Bithj, 
p.  709. 

(îiI'i'ivU.arcli.Uauiuialt. 
p.  197. 


fidèles  de  Livonie ,  Prusse ,  Gotliie ,  Finlande  , 
Ksionie,  Sémigalle,  Courlande  et  autres  pro- 
vinces voisines,  où  le  pape  dit  en  substance  (i): 
jNoire  vénérable  frère  Gui  laume ,  évéque  de 
Modène ,  ayant  depuis  longtemps  reçu  la  nns- 
Im  du  saintsiége  pour  prêcher  aux  païens 
,i(.  vos  {|uartiers ,  en  a  converti  un  grand  nom- 
bre; mais,  voyant  encore  une  ample  moisson, 
(.(  désirant  ardemment  de  faire  une  récolte 
plus  abondante,  il  nous  a  prié  instamment  de 
le  décharger  de  révêché  de  Modène,  afin  de 
se  donner  entièrement  à  vous,  et  répandre,  s'il 
est  besoin,  son  sang  pour  votre  salut.  C'est 
IKiunjuoi  nous  révo(|uons  la  légation  que  nous 
avions  donnée  à  l'évêque  de  Sémigalle  et  la 
donnons  à  celui  de  Modène;  en  sorte  qu'il  ait 
lout  pouvoir  dans  vos  provinces,  pour  établir 
cl  sacrer  des  évéques,  ou  les  transférer  à  d'au- 
nes sièges,  unir  ou  diviser  les  évéchés,  et 
luire  tout  (C  que  Dieu  lui  inspirera.  La  lettre 
(M  du  vingt-el-unièmc  de  février  douze  cent 
irente-qualre 


Tolède,  d'établir,  par  autorité  du  saint-siége, 
des  évéques  ,  selon  qu'il  trouveroit  expédient, 
dans  les  villes  qui  en  avoient  eu  anciennement, 
et  qui  étoient  encore  alors  dignes  d'un  siège 
épiscopal.  La  lettre  est  datée  de  Rieti,  le  vingt- 
sixième  de  juin  douze  cent  trente -quatre. 
Quatre  ou  cinq  ans  après,  le  roi  Ferdinand 
transféra  à  Salanianque  l'école  de  Palencia, 
fondée  par  son  père  Alphonse ,  roi  de  Léon , 
comme  j'ai  dit  en  son  lieu.  Salanianque  est 
dans  le  même  rovaume  de  Léon,  mais  dans  une 
situation  plus  agré£.ble  et  plus  commode. 
Aussi  devmt-elle  par  la  suite  la  plus  fameuse 
université  d'Espagne  (1). 

XLVI.  Décrétales  de  Grégoire  IX. 

Ce  fut  en  douze  cent  trente-quatre  nue  le 
pape  Grégoire  publia  la  collection  des  (lécré- 
tales  qui  porte  son  nom ,  el  qui  depuis  a  été 
la  plus  autorisée.  Il  y  avoit  déjà  cinq  collec- 
tions des  épîtres  décrétales  des  papes ,  toutes 


l\ous  avons  vu  que,  neuf  ans  auparavant,  à  faites  depus  la  compilation  de  Gralien  ,   la 
la  Hn  de  l'an  douze  cent  vingt-quatre,  le  pape  '  première  par  Bernard  Balbo,  prévôt  de  l'é- 

llonorius  avoit  donné  à  l'évêque  Guillaume  la  glise  de  Pavie,  puis  évéque  deFayence,et 

It'jjation  de  ces  mêmes  provinces.  Or,   cette  enfin  de  Pavie,  après  saint  Lanfranc,  son  maî- 

année    douze    cent  trente-quatre,   ce  prélat  tre  (;2).  H  étoit  fort  savant  dans  le  droit  cano- 

(juitla  effectivement  l'évêché  de  Modène;  et  nique,  et  en  composa  cinq  livres  (5).  H  recueil- 

a  sa  place  fut  élu  unaniment,  par  le  consente-  lit    les  décrétales  et  les  canons  de  quelques 

ment  du  clergé  et  du  peuple,  Albert  Bosquet,  conciles  jusqu'à  l'an  onze  cent  quatre-vingt- 

lils  de  Gérard  (2),  un  des  plus  considérables  dix.  La  seconde  compilation  fut  commencée 

(itoyens de  Modène.  Albert  étoit  de  l'ordre  des  par  Gilbert  et  Alain,  et  achevée  par  Galois  de 

Ireres  prêcheurs  et  en  grande  réputation  de  Voltère,  desquels  elle  porte  le  nom.  La  troi- 

r^aintelé.  11  fut  élu  le  troisième  d'avril,  con-  sième  fut  tirée  des  re;;istres  d'Innocent  llï , 

lirnié  par  le  pape,  et  sacré  le  jour  de  saint  par  Bernard  le  grand,  archidiacre  de  Compos- 

luirnabé,  onzième  de  juin  la  même  année  douze  telle,  et  revue  par  Pierre  de  Bénévent,  notaire 

nnt  trente-(|uatre,  au  contentement  de  toute  dn   [ape,  vers  l'an  douze  cent  dix.  Cinq  ans 

la  ville.   11  tint    le  siège  de   Modène  trente  après,  le  pape  Innocent  fit  faire  la  quatrième 


ans. 


XLV.  Eglise  d'Espagne. 
I.a  reli{jion  faisoit  aussi  des  progrès  en  Es- 


collection,  composée  des  décrets  du  concile  de 
Latran ,  où  il  avoit  présidé ,  la  même  année 
douze  cent  quinze,  et  de  ses  rescrits.  La  cin- 
quième collection  fut  composée  des  constitu- 
tions d'Honorius  111 ,  qui  les  fit  recueillir  par 
pagne  par  les  conquêtes  de  Ferdinand,  roi  de    Tancrède  ,   archidiacre  de   Bologne  ,  et  or- 
(^astille  ,  qui  avoit  pris  en  Andalousie  plu-  '  donna  qu'elle  fut  suivie  dans  les  écoles  et  les 
Meurs  places  sur  les  Maures,  depuis  la  légation  I  tribunaux  (4). 


(lu  caidinal  Jean  d'Abbeville,  évéque  de  Sa- 
l>ine ,  envoyé  par  le  pape  Grégoire  IX ,  en 
douze  cent  vingt-neuf,  prêcher  la  cr  oisade  en 
Kspagne.  Ferdmand  prit  entre  autres  Quésada, 
l^ai'ça,  Andugar  et  le  château  de  Martos ,  qu'il 
•lonna  aux  chevaliers  de  Calatrava;  mais  cette 
a'inee  douze  cent  trente-trois,  il  pritUbéda, 
'i  l'infant  AI()honse,  son  frère,  gagna  sur  les 
^laures  une  grande  bataille  près  de  Xérès  de 
!a  Frontéra,ce  qui  ouvrit  au  roi  le  chemin 
pour  s'avancer  jusqu'à  Cordoue  (5).  Cependant 
If'  pape  Grégoire,  ayant  appris  ces  heureux 
succès,  écrivit  à    Uodrigue,  archevêque  de 

(n  VII,  Ep.  558.  ap. Rain.  5«7,  519.  Ughel.  t.  i,    p. 

"•  ''5.  <95.  Suj>.  I.  LJLXix,  n.  58. 

(2)   Slip.  I.  i.xMx,  n.  6.  Jtodcr.  ix,  c.  25.  viii,  Ep. 

ll:<l.  Siic.  l.  2,  p   156.  157,  ap.  Rain.  n.  50. 

(■))  BoU.  50  niait.  18,  p. 


De  toutes  ces  collections ,  le  pape  Gré- 
goire IX  fit  composer  la  sienne  par  saint  Bay- 
mond  de  Pegnafort,  de  Tordre  des  frères 
prêcheurs,  qui  étoit  alors  son  chapelain  et  son 
pénitencier.  Les  décrétales  y  sont  distribuées 
en  cinq  livres,  dont  chacun  contient  plusieurs 
titres,  où  elles  sont  rangées  par  ordre  de 
temps,  ce  qu'on  n'avoit  pas  observé  dans  les 
colh  étions  précédentes  (o).  Celle-ci  commence 
à  Alexandre  111 ,  où  finissoit  le  décret  de  Gra- 
tien  ;  et  les  décrétales  n'y  sont  que  par  extrait, 
suivant  la  matière  de  chaque  titre,  mais  conser- 
vant les  premiers  mots,  par  lesquels  elles  étoient 


(1)  Sup.  1.  Lxxvi,  n.  28. 
Mariana.  xiii,  Ilist.  c.  1. 
Boll.  I.  18,  p.  508. 

(2)  Pclri  Pilli.  Syuops. 
Ilist.  Edit.  Au.  Aug.  init. 


(5)  Ital.  Sac.  1. 1.  p.  51.  t. 
2,  p.  521 . 

(4)  Kdit.  Innoc.  Ciron. 
1Gi5,  tit.  1,c.  1. 

(5)  Sup.  i.  Lxx,  n,  28. 


268 


lllSroïKE   DU   CHRISTIANISME. 


An 


deJ.-C.  <255.J 


lAn  de  J.-C.  h 


LIVRE   QUATRE-VINGTIÈME. 
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déjà  connues.  Le  pape  adressa  cette  collection 
aux  docteurs  et  aux  écoliers  de  Bolo^yne  , 
par  une  lettre  où  il  dit  qu'il  a  lait  rédi{jer  en 
un  volume  les  constitutions  de  ses  pn^dcces- 
seurs  ,  auparavant    dispersées  en  plusieurs , 
parce  qu'elles  causoient  delà  confusion,  à  cause 
de  leur  ressemblance,  de  leur  contrariété  ou 
de  leur  prolixité;  et   que  quelques  unes  se 
trouvant  hors  de  ces  volumes  ,  leur  autorité 
étoit  l'évofjuée  en  doute  dans  les  juf^ements.  Il 
ajoute  qu  il  a  l'ait  retrancher  l'inutile  des  an- 
ciennes constitutions,  et  joindre  les  siennes  sur 
quelques  questions  douteuses,  voulant  qu'on 
se  serve  de  cette  seule  compi'ation  dans  les 
irihunaux  de  justice  et  dans  les  écoles  ,  et  dé- 
fendant d'en  faire  aucune  autre  sans  l'autorité 
du  saint-sié(fe.  Le  pape  écrivit  unel<  ttre  sem- 
blable aux  docteurs  de  Paris,  datée  de Spolette, 
Je  cinquième  de  septembre  douze  cent  trenie- 
quatre;  son  intention  fut  suivie,  et  sacolleclion 
si  bien  reçue,  qu'on  l'a  nommée  depuis  simple- 
ment les  décrétales  (I). 

XL VII.  Assemblée  de  Spoktte. 

Le  pape  Gré(joire  étoit  venu  à  Spolette  pour 
une  assemblée  qui  s'y  tint  au  sujet  de  la  croi- 
sade.  L'empereur  Frédéric  s'y  trouva  et  les 
patriarches   latins  de  ConslafiMnople ,  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem,  avec  plusieurs  arche- 
vêques ,  évéques  et  autres  prélats ,  et  on  y  ré- 
solut, après  une  mûre  délibération,  de  se  pré- 
parer dès  lors  à  la  ffuerre  contre  les  infidèles, 
parce  que  la  trêve  faite  avec  eux  par  l'empe- 
reur devoit  finir  dans  quatre  ans.  Dès  l'année 
douze  cent  trente-deux,  le  pape  avoit  rappelé 
Gerold ,  patriarche  de  Jérusa'em ,  que  l'on  ac- 
cusoit  d'exciter  ou  du  moins  de  fomenter  la 
discorde  entre  les  chrétiens  latins  de  la  Terre- 
Sainte.  En  effet ,  Jean  ,  si  igneur  de  Réryte  ou 
Rarut,  se  rendit  maître  d(;  la  ville  d'Acre  en 
haine  de  l'empereur  Frédéric,  et  battit  en 
campajrne  le  maréchal  de  l'empereur  au  mois 
de  mai  douze  cent  trente-deux.  Or,  comme  le 
patriarche   Gérold  s'(;toit  déclaré  hautement 
contre  le  traité  fait  par  l'empereur  avec  le  sul- 
tan d'Ejfypte,  le  pane  crai^jnit  qu'on  ne  l'ae- 
cu&U  lui-même  de  fomenter  la  division  par  ce 
prélat  qu'il  avoit  foit  son  légat,  et  lui  ordonna, 
par  sa  lettre  du  vinjjt-sixième  de  juillet  douze 
cent  trente-deux,  de  venir  au  premier  pas- 
sage ,  ou  du  moins  de  s'al)stenir  des  fonctions 
de  sa  légation.  Le  même  jour,  le  pape  écrivit 
au  patriarche  latin  d'Antioche ,  à  qui  il  donna 
la  légation,  lui  représentant  les  inconvénients 
<le  cette  discorde,  et  lui  ordonnant  de  travail- 
ler avec  les  maîtres  du  temple  et  de  l'hôpital 
à  ramener  la  noblesse  du  rovaume  et  les  ci- 
toyens d'Acre  à  l'obéissance"  de  l'empereur 
r lêdéric.  Ce  patriarche  d'Antioche  étoit  Al- 
bert, auparavant  évêque  de  Rresse,  d'où  il 


passa  au   siège  d'Antioche,  après  Rainicr,  en 
douze  cent  vingt-neuf  (1). 

Or,  en  l'assemblée  de  Spolette,  le  pape, de 
concert  avec  l'empereur,  envoya  un  nouveau 
légat  à  la  Terre-Sainte ,  à  même  fin  de  réunir 
les  latins  divisés.  Ce  fut  Thierry,  archevêque 
de  Ravenne  ,  en  faveur  duquef  il  écrivit  aux 
évéques,  aux  abbés  et  aux  autres  prélats  du 
royaume  de  Jérusalem ,  de  le  recevoir  en  cetio 
qualité  ,  et  travailler  avec  lui  à  la  paix  du 
pays  (î2).  La  lettre  est  datée  de  Spolette,  le  liui- 
tième  d'août  douze  cent  trente-quatre,  et  en 
mêm(î  temps  l'empereur  écrivit  aux  baions, 
aux  chevaliers ,  et  au  peuple  d'Acre ,  en  f  iveur 
de  l'archevêque  de  lîavenne ,  le  déclarant  aussi 
son  envoyé,  et  lui  donnant  pouvoir  comme  l'ai- 
soit  le  pape  de  confirmer  l'accommcxlement 
déjà  fait  par  le  patriarche  d'Antioche. 

Cependant  le  nape  donnoit  les  ordres  pour 
la  publication  de  la  croisade ,  et  commença  par 
la  prêcher  lui-même  à  Spolette,  dans  la  granilc 
place,  oii  tout  le  peuple  étoit  assemblé.  Son  ser- 
mon fut  si  touchant  qu'un  grand  nombre  re- 
çurent aussitôt  la  croix  de  sa  main ,  fondant  en 
larmes  (5).  Il  envoya  sur  ce  sujet  des  leiires 
de  t()us  côtés  aux  princes  et  aux  prélats  :  celle 
qui  fut  adressée  à  saint  Louis  est  du  sixième  de 
novembre  (4) ,  et  le  pape  l'y  exhorte  à  se  pré- 
parer  pour  secourir  la  terre- sainte  par  lui- 
même  ou  par  les  siens,  au  passage  général  qui 
sera  déterminé  par  le  saint-siège ,   le  priant 
cependant  de  faire  la  paix  ou  du  moins  pro- 
longer la  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre ,  à  qui 
il  écrivit  à  même  fin.  Le  pape  écrivit  aussi  sur 
ce  sujet  une  lettre  circulaire  à  tous  les  fidèles, 
datée  de  Spolette,  le  quatrième  de  septembre, 
dont  nous  avons  la  copie  envoyée  en  An{>ie- 
terre  (o).  11  y  relève  la  bonté  de  Dieu  qui,  selon 
les  temps,  offre  aux  pécheurs  divers  moyens 
de  satisfaire  à  sa  justice  ;  ainsi  il  a  permis  (|ue 
la  terre  où  il  a  vécu  tombât  au  pouvoir  des  in- 
fidèles ,   afin   qu'à    cette    occasion   plusieurs 
hommes  délicats  qui  ne  pourroient  ou  ne  vou- 
droient  pas  satisfaire  à  proportion  de  leurs  pé- 
chés, et  par  là  seroient  tombés  dans  le  déses- 
poir, accomphssent  en  peu  de  temps  une  longue 
pénitence,  en  donnant  leur  vie  pour  Jésus- 
Christ.  Ensuite  le  pape  propose  l'indulgence 
de  la  croisade  aux  mêmes  conditions  ,  et  en 


communication  du  dernier  concile  de  Latran 
contre  ceux  qui  fournissent  aux  infidèles  des 
armes  ou  des  vaisseaux  (7). 


(1)  Rie.   s.  Gcrm.    an.  (5)  Vita  Greg.  ap.  Rain. 
1232.  Sup.liv.Lxxix,n.48.  n.  27. 
VI, Epist.  65.  ap.  Rain.  i 23< ,  (4)  viii,  Ep.  304.  Ibid.  n. 
n.  44.  Ep.  5,  n.  45.  Alberic.  28. 
p.  548.  Ugliell.  t.  4.  p.  745,  (5)  i .  MaUti.  Paris.  I2.ii. 
744.  n.  3.>7.  t.  ix,  Gonc.  p.  55.>l. 

(2)  Riib.  Ilist.  R.rven.  I.  iC)  Sup.  1.  lxxxvii,  n.  t7» 
6,  p.  407.  Rain.  1254,  n.52.  56. 

(7)  T.  V-  Conc.  p.  25'2. 


XL VIII.  Révolte  des  Romains  contre  le  pape. 

En  même  temps,  le  pape  demandoitde  toutes 
parts  du  secours  contre  les  Romains  révoltés 
quil'avoient  chassé  de  Rome.  La  principale 
I  tiuse  du  différend  est  qu'ils  prétendoient  avoir 
lin  ancien  privilège  de  ne  pouvoir  être  excom- 
muniés par  le  pape,  ni  leur  ville  «lise  en  in- 
K  rdil  (1)  ;  à  quoi  le  pape  répondit  qu'il  étoit 
sti[)(M'ieur  de  tous  les  fidèles ,  même  des  rois 
[il  (les  empereurs ,  à  plus  forte  raison  de  ceux 
(lont  il  étoit  le  pasteur  particulier.  11  y  avoit 
ciKore  des  intérêts  temporels  qui  donnoieni  ma- 
litreàcette  division;  et  elle  se  tourna  en  guerre 
luverle,  parce  que  les  Romains  méprisoient 
I  kseensures  ecclésiastiques(2).  C'est  ainsi  que  le 
m\)0  en  écrivoit  à  l'archevêque  de  Rouen,  dans 
une  lettre  du  cintjuième  de  décembre  douze 
mit  trente-quatre,  où  il  ajoute  :  Comme  il  ne 
ls'a.';it  pas  ici  d'un  intérêt  j)articulier ,  mais  de 
luause  comumne  de  l'Eglise,  nous  vous  or- 
iilunnons  expressément  de  nous  fournir  un  se- 
lours  convenable  de  gens  de  guerre ,  afin  que 
iious  puissions  tellement  réprimer  nos  adver- 
|saires  (lue  d'auli^es  à  l'avenir  ne  s'élèvent  pas 
lunlre  l'Lglise(5).  Le  pape  écrivit  de  même 
jaiix  autres  archevêques  de  France  et  à  ceux 
[d'Espagne  ;  aux  rois  de  Castille,  d'Aragon  , 
lie  Aavarre  et  de  Portugal  ;  aux  comtes  de  Bar- 
lœlone  et  de  Roussillon  ,  et  en  Allemagne  au 
liiic  d'Autriche.  11  tiiM  par  là  de  grandes  som- 
mes d'argent  des  prélats  de  deçà  les  monts; 
|mais  connue  elles  ne  lui  furent  remises  qu'après 
lallaire  consommée,  il  les  rendit  entièrement. 
N'avoue  que  je  ne  vois  pas  connuent  l'Eglise 
I universelle  avoit  intérêt  de  conserver  aux  papes 
la  seigneurie  temporelle  de  Rome ,  dont  ils  s'é- 
|ioient  passés  durant  tant  de  siècles. 

Les  Romains  firent  leur  paix  avec  le  pape 

l'Hi  mois  de  mai  de  l'année  suivante  douze  cent 

irenle-cinq,  par  un  traité  où  ils  promirent  de 

le  satisfaire  sur  plusieurs  chefs,  entre  autres, 

pur  le  pillage  du  palais  de  Latran  et  des  mai- 

mf  de  ([uelques  cardinaux,  et  sur  le  statut 

'luils  avoient  fait   que    le  pape    n'entreroit 

l'oint  à  Rome,  et  qu'ils  ne  reroient  point  de 

m\  avec  lui ,  s'il  ne  leur  restituoit  certaines 

hommes  (4).  Us  ordonnèrent  aussi  que  tous  les 

pcdésiasiiques  et  les  domestiques  du  pape  et 

'les  cardinaux  ne  seroient  point  poursuivis  de- 

VM  les  juges  séculiers ,  non  plus  que  les  étran- 

jlîeis  clercs  ou  laïques  qui  viendront  visiter  le 

Isaini-siêge  ou  les  églises  des  apôtres ,  et  qu'ils 

ploient  sous  la  protection  du  sénat. 

J  ^  empereur  avoit  prêté  ses  armes  au  pape  en 

relie  guer/e  contre  les  Romains;  et  le  pape  à 

\m\  loup  ppèia  les  siennes  à  l'empereur  pour 

réduire  à  son  obéissance  le  roi  Henri ,  son  fils 


(I  Mallh. Paris,  an.  i254,        (5)  Ibid.  n.  9. 
P;V^-  (4)Uic.S.r,eim.an. 

l2)xni,Ep.37  î.ap.  Rain.    ap.  Rain.  n.  4. 
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aîné,  oui  s'étoit  révolté  en  Allemagne.  A  la 
prière  de  l'empereur ,  le  pape  écrivit  aux  évé- 
ques et  à  tous  les  autres  princes  de  l'empire, 
les  priant  de  ne  donner  aucun  secours ,  con- 
seil ni  faveur  au  prince  rebelle ,  déclarant  nuls 
tous  les  serments  qu'on  lui  avoit  prêtés  (1). 
La  lettr(3  est  du  treizième  de  mars  douze  cent 
trente-cinq.  Le  jeune  roi  se  soumit,  et  l'empe- 
reur, son  père,  le  fit  amener  en  Fouille,  et  en- 
fermer dans  un  château,  où  il  mourut  sept  ans 
après. 

Le  pape  ménageoit  ainsi  l'empereur  pour 
l'encourager  à  la  croisade,  et  pour  en  lever 
d'ailleurs  les  obstacles,  il  travailloit  à  pacifier 
les  villes  d'Italie  entre  elles  et  avec  ce  prince. 
Pour  cet  el'fet,  il  envoya  en  Toscane  le  ca  dinal 
Jacques  Pecoraria,  évêque  de  Palestine,en  qua- 
lité de  légat  pour  réunir  les  villes  de  Florence, 
Sienne  et  Orviette,  divisées  entre  elles  par 
les  conseils  de  personnes  malintentionnées.  En 
Lombardie,  il  envoya  pour  légat  le  pati^iai'che 
d'Antioche,  comme  il  paroît  paila  lettre  qu'il  en 
écrivit  aux  prélats  du  pays  le  vingt  et  unième 
de  mai  douze  cent  trente-cinq  (^). 

XLIX.  Meurtre  de  l'évêque  de  Manloue. 

Le  pape  Grégoire  apprit  alors  le  meurtre  de 
Guyot,  évêque  de  Mantoue,  qui  gouvernoit 
cette  église  depuis  quatre  ans ,  et  s'étoit  rendu 
odieux  aux  méchants  et  aux  fauteuils  d'héréti- 
ques par  son  zèle  et  son  application  à  ses  de- 
voirs. Quelques-uns  d'entre  eux  ,  nommés  les 
avocats,  l'attaquèrent  le  lundi  des  Rogations, 
(juatorzième  de  mai  douze  cent  trente-cinq, 
dans  hî  monastère  de  Saint  -  André ,  à  Man- 
toue (3).  Il  étoit  entré  dans  le  chapitie  pour 
travailler  à  la  réformation  de  ce  monastère, 
dont  le  siège  étoit  vacant ,  quand  les  meurtriers 
se  jetèrent  sur  lui ,  lui  portèrent  d'abord  des 
coups  d'épée  dans  le  visage ,  lui  coupèicnt  les 
deux  mains  qu'il  avoit  mises  en  croix,  et  le  dé- 
chirèrent de  plus  de  quarante  plaies.  Au  bruit 
de  ce  meurtre,  dont  toute  la  ville  s'émut,le  po- 
destat ne  se  donna  pas  giand  mouvement,  ce 
qui  le  rendit  suspect;  ei  on  crut  qu'il  avoit  favo- 
risé la  fuite  des  meurtriers.  Mais  le  peuj)le 
s'éleva  contre  eux  ;  et,  ne  les  trouvant  plus,  il 
abattit  leurs  maisons  et  leurs  tours.  Ils  se  re- 
tirèrent à  Vérone  près  d'Ecelin,  qui  étoit  le 
refuge  de  tous  les  méchants. 

Le  pape,  ayant  donc,  appris  cette  triste  nou- 
velle, assembla  les  cardinaux  et  les  autres  pré- 
lats qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui;  et,  d(;  leur 
avis,  il  déclara  excommuniés  les  auteurs  et  les 
complices  du  crime,  et  les  lieux  où  ils  iroient 
interdits,  ajoutant  qu'ils  ne  pourroient  être 
absous  que  par  le  saint-siège,  et  que  leur  pimi- 
tence  seroit  d'aller  outre-mer  à  pied,  portant  le 


(1)  Ail).  Stad.  1255.  Vita  {.>|  Mon.  Padiian.  p.  .ÎST. 
Greg.  lit).  VIII,  Ep.  461.  ap.  Epist.  Greg.  ap.  Ugtieli.  t. 
Rain.  n.  8,  9.  i,  p.  9M.  et  ap.  Raiu.  au. 

(2)  Ap.  Rain.  p.  <2.  <2ô5,  u.  t6. 
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balon  des  pénitents,  et  y  passer  le  reste  de  leur 
vie  en  visitant  les  saints  lieux  (i).  C'est  ce  que 
le  pape  rapporte  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  sur 
ce  sujet  au  podestat,  au  conseil  et  au  peuple  de 
Mantoue ,  où  il  ajoute  :  Nous  vous  enjoifjnons 
de  bannir  les  coupables  de  votre  ville,  du  dio- 
cèse et  du  district ,  avec  confiscation  de  leurs 
biens ,  et  d'oblijjer  vos  magistrats  à  l'observa- 
tion de  cet  ordre;  autrement  votre  ville  auroit 
sujet  de  craindre  d'être  privée  de  la  dignité 
épiscopale.  La  lettre  est  du  cinquième  juin 
douze  cent  trente-cinq.  Et  tels  étoient  les  fu- 
nestes effets  de  la  division  des  peuples  de  Lom- 
bardie. 

L.  Préparatifs  à  la  croisade. 

En  morne  temps  le  pape  travailloit  à  apaiser 
les  trouhles  de  Palestine  et  à  y  relever  l'auto- 
rité de  l'empereur  Frédéric  (2).  11  exhorta 
«loue  les  hospitaliers ,  les  lempliers  et  les  che- 
valiers leutonii|ues  à  s  opposer  aux  desseins  de 
Jean  d'Ibelin,  seigneur  de  Barul,  et  des  bour- 
geois d'Aci  e  (jui  s'ctoient  joints  à  lui,  s'i!s  en- 
lieprenoient  le  siège  de  Tyr  ou  de  (juelque 
autre  place  du  royaume  de  Jérusalem  ;  et  il 
éci'ivil  à  Jean  d'Ibelin  lui-même,  pour  le  dé- 
tourner de  ce  dessein,  attendu,  dit-il ,  que  les 
intérêts  de  l'empereur  Frédéric  sont  les  nôtres, 
en  considération  des  grands  services  qu'il  a 
rendus  à  l'Eglise.  La  lettre  est  du  vingt-hui- 
tième de  juillet.  Thierry,  archevêque  de  Ra- 
venne,  et  légat  en  Palestine,  avoit  soutenu 
vigoureusement  les  droits  de  l'empereur  et  de 
Conrad,  son  second  fds,  héritier  par  sa  mère 
du  royaume  de  Jérusalem  ;  et  comme  les  bour- 
geois d'Acre  ne  vouloient  pas  se  soumettre  à 
son  jugement,  il  avoit  niis  la  ville  en  interdit; 
mais  le  pape  considéra  que  cette  vilh^  étoit  ha- 
bitée par  des  chrétiens  de  divers  rits,  qui  à 
l'occasion  de  celte  censure  se  pourroient  reti- 
rer de  l'obéissaDce  de  l'église  romaine,  et  don- 
ner lieu  à  l'hérésie.  C'est  pourquoi  il  leva  l'in- 
terdit, ayant  reçu  caution  du  peuple  d'Acre 
d'obéir  a  ses  ordres  ;  et  se  renuit  leur  média- 
leur  envers  l'empereur.  D'ailleurs  il  exhorta  ce 
prince  à  s'accommoder  avec  le  roi  de  Chypre, 
ou  de  moins  à  faire  une  trêve  (»">). 

Ce  fut  dans  le  même  dessein  de  faciliter  la 
croisade  que  le  pape  reçut  favoral)lement  l'en- 
voyé d'Aladin,  sultan  d'Icône.  C'étoit  le  chef 
de  la  branche  des  Turcs  Seijoucides  qui  ré- 
gnoit  en  Natolie,  et  il  se  nomrooit  proprement 
Alacddin  Caicobad   (4).    Comme  il  faisoit  la 

Euerre  aux  sultans  de  Syrie  et  d'Egypte,  de 
i  famille  de  Saladin,  il  cherchoità  exciter  con- 
tre eux  les  chrétiens  francs ,  et  regardoit  le 
pape  comme  leur  calife.  11  lui  envoya  donc  un 
chrétien,  son  sujet,  nommé  Jean  Gabra,  qui  dit 
au  pape  que  le  sultan  désiroit  l'avoir  pour  ami, 


(IV.  Gemma  aolmac  lib. 
5,  c.  77. 

(2)  Ibid.  n.  41.  ix,  Ep. 
171,  ibid.  250,  ibid.  45. 


(3)  p.  U. 

(4)Bil)I.  orient,  p.  2i0, 
807. 


comme  il  avoit  déjà  l'empereur  Frédéric,  et 
qu'il  étoit  prêt  de  les  aider  pour  le  recouvrK 
ment  de  Jérusilem,  le  priant  de  lui  envoyonm 
nonce.  Le  pape  promit  de  lui  en  envoyerau  plus 
tôt  par  sa  lettre  du  vingtième  de  mars  douzi 
cent  trente-cinq  ;  mais  Aladin  mourut  l'année 
suivante ,  douze  cent  trente-neuf,  six  cent 
trente-quatre  de  l'hégire,  après  avoir  régne 
dix-huit  ans  (1). 

Outre  les  lettres  que  le  pape  avoit  envovm 
l'année  précédente,  pour  exciter  h  s  peuples  a 
la  croisade,  il  en  envoya  encore  celte  année  de 
très-pressantes,  comme  il  se  voit  par  celle  qu  11 
adressa  à  l'archevêque  de  Reims  et  à  ses  sut- 
fragants  (!2) ,  où  il  applique  à  la  croisade  ces 
paroles  de  Jésus-Christ:  Qui  veut  venir  après 
moi,  qu'il  renonce  à  soi-même,  qu'il  prenne  sa 
croix  et  me  suive ,  et  dit  que  ceux  qui  m- 
travaillent  pas  de  toutes  leurs  forces  à  retirer 
son  héritage  de  la  puissance  des  inlidèles  se- 
ront  coupables  de  trahison  envers  lui.  Il  cou. 
dut  en  disant  que,  par  le  conseil  des  cardinaux, 
il  a  donné  les  ordres  pour  avoir  des  trou|)('> 
(jui  soutiennent  cette  guerre  au  moins  pendiim 
dix  ans ,  entretenues  par  les  aumônes  des  fi- 
dèles; et  il  compare  ces  aumônes  aux  colbics 
que  saint  Paul  faisoit  pour  les  pauvres  de  Jé- 
rusalem. C'est  pourquoi  il  ordonne  quf  tous 
les  lideles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de  quelque 
condition  qu'ils  soient,  contribuent  par  se- 
maine au  moins  un  denier  chacun  ,  pour  cire 
employé  aux  fiais  de  cette  jjuerre,  par  les 
mains  de  ceux  qui  seront  choisis  pour  cet  effet. 
Ainsi  tout  ce  discours  si  pathétique  aboutit  ;i 
une  levée  de  deniers.  La  lettre  est  datée  de 
Pérouse,  le  vingt-huitième  de  juin  douze  cent 
trente-cinq. 

La  prédication  de  cette  croisade  se  faisoit 
principalement  par  les  frères  prêcheurs  et  les 
frères  mineurs,  et  il  est  vraisemblable  que, 
dans  leurs  sermons,  ils  employ oient  les  mêmes 
motifs  elles  mêmes  autorités  que  le  pape  dm 
ses  bulles.  Us  avoient  le  pouvoir  non  seulemiiit 
de  donner  la  croix ,  mais  de  commuer  le  vœu 
en  aumône  pécuniaire,  et  d'accorder  des  in- 
dulgences de  plusieurs  jours  à  ceux  qui  entcii- 
droient  leurs  sermons.  Or,  nonobstant  l'Iiumi- 
lité  de  leur  profession ,  pour  soutenir  la  dignité 
de  missionnaires  du  pape,  ils  se  faisoient  ro(t" 
voir  solennellement  dans  les  monastères  et  (l:ins 
les  villes.  H  l^illoit  venir  au-devant  d'eux  en  pro- 
cession avec  les  bannières,  les  luminaires  et  !•  s 
plus  beaux  ornements.  En  peu  de  temps ,  b 
agents  du  pape  amassèrent  à  l'occasion  de  b 
croisade  de  grandes  sommes  d'argent,  dont  o^ 
ne  voyoit  point  l'emploi,  ce  qui  refroidit  be.'?»»- 
coup  la  dévotion  du  peuple  pour  celte  entre- 
prise. C'est  ce  que  Mathieu  Paris  témoigna  ^'^ 
l'Angleterre,  par  où  l'on  peut  juger  des  auir^^ 
pays  (3). 

(I)  Episl.  ap.  Rain.  t255,        (2)  ix,  Ep.  755,  ap.Raiii. 

u.  37,  58,  etc.  Alioiilfar.  p.    n.  46.  ^.^ 

512.  (5)  Ann.  1251,  p.  539. 


U.  Concile  de  Narl)onne.  Inquisition. 

Les  frères   prêcheurs  étoient  chargés   en 
mèine  temps  de  l'inquisition  contre  les  héréti- 
ques, on  Languedoc  et  dans  les  provinces  voisi- 
nes, avec  ordre  aux  éyêques  de  les  aider  de 
leurs  conseils  ,  comme  ils  firent.  Car ,  les  trois 
.'irciievèques  Pierre  de  iXarbonne ,  Jean  d' Ar- 
les et  llaymond  d'Aix ,  avec  plusieurs  autres 
prélats,  étant  assemblés  en  concile  à  Narbonne, 
lan  douze  cent  trente-cinq ,  et  consultés  par 
{•es  religieux  sur  divers  doutes  ,  leur  envoyè- 
rent un  grand  règlement  de  vingt-neuf  arti- 
cles, dont  voici  la  substance  (1):  Telle  est  la 
pi'nilence  que  nous  vous  conseillons  d'imposer 
.iii\  h(*réti(iues  et  à  leurs  fauteurs  que  vous 
aurez  exemptés  de  la  prison  ,  pour  être  venus 
(Feux-mêmcis  dans  le  temps  niarqué,  et  vous 
.ivoir  déclaré  la  vérité,  tant  contre  eux  que 
contre  les  autres  :  ils  viendront  à  l'éghse  tous 
les  dimanches  ,  portant  des  croix  sur  leurs  ba- 
bils, et  se  présenteront  au  curé  entre  l'epître 
et  l'i'vangile  ,  tenant  à  la  main  des  verges  dont 
ils  recevront  la  discipline  ;  et  en  feront  de  même 
dans  toutes  les  processions.  Les  premiers  di- 
n  Miches  du  mois,  ils  visiteront,  les  verges  à  la 
-u.iin ,  toutes  les  maisons  de  la  ville  où  ils  ont 
auirefois  vu  des  hérétiques.   Ils  assisteront 
tous  les  dimanches  à  la  messe,  aux  vêpres  et  au 
sermon.  Ils  porteront  les  armes  à  leurs  dé- 
pens pour  la  défense  de  la  foi  et  de  l'Eglise , 
contre  les  Sarrasins ,  les  hérétiques ,  ou  d'au- 
iies  rebelles ,  pendant  un  certain  temps ,  selon 
qu'il  leur  sera  commandé  par  le  pape;  mais  on 
ne  leur  enjoindra  plus  pour  pénitence  le  voyage 
doiiire-mer  ,  de  peur  qu'ils  ne  s'y  rassemblent 
pour  pervertir  les  catholiques.  Les  inquisiteurs 
pourront  ajouter  à  ces  pénitences  ,  ou  les  di- 
iiiiniier ,  selon  les  circonstances  particulières , 
et  les  curés  obseï  veront  si  les  pénitents  les 
aceonipljssent  (i2). 

Les  hérétiques  qui  ne  sont  pas  venus  se 
dénoncer  dans  le  temps  de  grâce ,  ou  se  sont 
rem  us  (Je  quelque  autre  manière  indignes  de 
'indulgence,  et  qui  toutefois  se  soumettent  à 
•f  Jjlise ,  doivent  être  enfermés  pour  toujours  ; 
mais  comme  le  nombre  en  est  si  grand  ,  qu'il 
est  impossible  de  leur  bûtir  des  prisons ,  vous 
)0"iTez  différer  de  les  enfermer  jusqu'à  ce  que 
*^  pape  en  soit  mieux  informé.  Quant  aux  rè- 
gles qui  refusent  d'obéir ,  soit  pour  entrer  en 
prison  ou  y  demeurer,  ou  pour  accomplir  quel- 
que autre  pénitence,  vous  les  abandonnerez  au 
K^'  séculier ,  sans  les  écouter  davantage  ,  et 
l^'tvs  traiterez  de  même  les  relaps  qui  seront 
finies  après  leur  abjuration.  C'est  assez 
'l'y  s  lisent  trompé  une  fois  l'Eglise  (5). 

'n  répute  fauteurs  ceux  qui  favorisent  les 
^''^ tiques,  les  cachant,   ne  les  découvrant 


ilj,J;î''P-  ''^^-  SP^nd-        (-'^  G.4.9,  IO,H  J2, 14, 
ï'p'?,25'°-2.cap.|.       islie.     '   ' 
1-' t..  j,  .■>,  ^. 
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pas  ,  empêchant  qu'on  les  punisse ,  qu'on  ne 
les  arrête ,  qu'on  ne  les  examine  ;  et  ceux  qui 
n'usent  pas  de  leur  autorité  temporelle  pour  les 
poursuivre  et  les  chasser.  Or,  quoiqu'on  doive 
prendre  toutes  les  sûretés  possibles  de  ceux 
(îui  reviennent  à  l'EçIise,  les  obligeant  même 
à  des  peines  temporelles,  dont  la  crainte  les  re- 
tienne; toutefois,  vous  devez  vous  abstenir  d'im- 
poser et  d'exiger  ces  peines  pécuniaires  pour 
l'honneur  de  votre  ordre ,  vu  que  d'ailleurs 
votre  commission  vous  est  assez  à  charge  (1). 

On  ne  permettra  point  aux  coupables  en 
cette  matière  d'entrer  en  religion,  de  peur 
qu'ils  ne  corrompent  les  religieux   simples; 
et  personne  ne  sera  exempté  de  la  prison  ,  ni 
le  mari  à  cause  de  sa  femme ,  ni  la  femme  à 
cause  de  son  mari ,  ni  les  pères  et  les  mères  à 
cause  de  leurs  enfants .  ni  d'autres  pour  cause 
de  vieillesse  ou  d'infirmité.  La  juridiction  des 
inquisiteurs  est  déterminée  par  le  domicile  du 
coupable ,  ou  le  lieu  au(^uel  il  a   commis  le 
crime  ;  et  ils  doivent  s'écrire  les  uns  aux  autres 
ce  qu'ils  savent  des  coupables.  Personne  ne 
sera  condamné  que  sur  des  preuves  claires  ou 
sur  sa  propre  confession  ;  car  il  vaut  mieux 
laisser  un  crime  impuni  que  condamner  un  in- 
nocent. Mais  celui  qui  s'opiniâtre  à  nier,  étant 
convaincu  juridiquement ,  doit  être  censé  héré- 
tique ,  quoi  qu'il  fasse  d'ailleurs  pour  mon- 
trer qu'il  est  converti.  Le  règlement  finit  par 
plusieurs  signes  pour  connoîlre  ceux  que  les 
hérétiques  nommoient  croyants  (2). 

LU.  Affaires  de  Reims  et  de  Beauvais. 


Cependant  le  pape  Grégoire  reçut  des  plain- 
tes de  l'archevêque  de  Pieims ,  qui  étoit  Henri 
de  Bi  aine ,  contre  les  bourgeois  qui  lui  conles- 
toient  sa  juridiction  temporelle  (5).  L'affaire 
qu'avoit  le  roi  avec  l'évêque  de  Beauvais  avoit 
mis  la  division  entre  ce  prince  et  les  évêques  de 
la  province  de  Reims  ;  et  les  peuples  vouloient 
profiter  de  cette  occasion  pour  secouer  le  joug 
des  seigneurs  ecclésiastiques  (4).  Les  bourgeois 
de  Reims  prirent  le  parti  du  roi,  et  commencè- 
rent par  chasser  delà  ville  Thomas  de  Baumez, 
prévôt  del'église  mélropontaine,qui  excitoiides 
troubles  sous  prétexte  de  soutenir  la  liberté  du 
clergé,  lis  prirent  aussi  querelle  avec  l'archevê- 
que pour  quelques  droits  temporels  ,  et  le  cha- 
pitre, nrenant  le  parti  du  prélat,  lui  contesta  le 
droit  cle  commune ,  et  obtint  du  pape  une  com- 
mission qui  cassoit  les  sentences  des  échevins , 
et  les  citoit  en  cour  de  Rome.  Le  bruit  s'en 
étant  répandu  à  Reims,  les  bourgeois  en  furie 
abattirent  les  maisons  de  quelques  chanoines, 
les   chargèrent  d'injures  ,   et  les  chassèrent 
tous  de  la  ville.  Ils  chassèrent  même  l'arche- 
vêque ,  s'emparèrent  de  ses  revenus ,  prirent 
de  force  le  château  qu'il  avoit  à  la  porte  de 


(1)  C.  15,  n,  18. 

(2)  19,20,21,23,26. 
(5)  Snp.  n.  14. 


31. 


<4)  Marlot.  t.  2,  lib.  ii.  c. 
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Mars,  et  tuèrent  quelques-uns  de  ses domesii- 
ques.  L'arclievêqueles  excommunia  ,  niais  ils 
nen  fuient  que  plus  irrités  contre  lui. 

C'est  ce  qui  robliîjea  de  |X)rter  ses  plaintes 
au  pape,  duquel  il  obtint  un  rescrit  adressé  au 
doyen  et  à  l'archidiacre  de  Bar ,  et  au  docteur 
Ferri,  chanoine  de  Lanj^res,  où  il  leur  enjomt 
(Je  faire  publier  partout  où  ils  jugeront  à  pro- 
pos l'excommunication  prononcée  par  l'arche- 
vêque de  Reims,  et,  si  les  bour{;eois  ne  se 
soumettent,  faire  arrêter  leurs  revenus  ,  leurs 
delteset  leurs  autres  biens,  tant  aux  foires  que 
partout  où  on  les  trouvera  ;  et  enlin  d'implorer, 
s'il  est  besoin ,  le  secours  du  bras  séculier , 
pour  vaincre  leur  opiniâtreté.  La  date  est  du 
troisième  d'octobre  douze  cent   trente-cinq  ; 
mais  on  ne  sait  pas  (luel  fut  l'effet  de  ce  rescrit. 
Les  évèques  de  la  province  avoient  pris  1  in- 
térêt de  leur  métropolitain,  comme  on  voit  par 
le  décret  d'un  concile  qu'ils  tinrent  à  Samt- 
Quenlin ,  le  lendemain  de  la  Madeleine ,  vingt- 
iix)isième  de  juillet  (i),  de  la  même   année. 
L*arclievêque  de  Keims  y  présida  et  six  évêques 
V  assistèrent,  savoir  :  ceux  de  Soissons,  Laon, 
Chàlons,  Noyon,  Senlis  et  Terouanne  ;  les  qua- 
tre autres,  Amiens,  Arras  ,  Tournai  et  Cam- 
bray  y  avoient  leurs  députés ,  aussi  bien  que 
les  chapitres  de  toutes  les  calliédrales  de  la 
province.  Ce  concile  déclara  que  l'Eglise  se 
irouvoit  blessée  dans  les  articles  suivants  : 

Le  bannissement  de  Thomas  de  Beaumez , 
chanoine  de  Reims  ;  la  saisie  des  biens  du  cha- 
pitre de  Soissons,  faite  au  nom  du  roi; le  relus 
qu'il  faisoitde  donner  main-levée  de  régales  à 
labbesse  élue  de  Notre-Dame  de  Soissons, 
confirmée  par  l'évêque,  avec  défense  à  lui  de 
la  bénir,  et  l'enlèvement  des  reliques  et  des 
vases  sacrés  de  ce  monastère  par  le  bailli  du 
roi.  Le  roi,  disoient-ils ,  nous  oblige  à  plaider 
en  cour  séculière  avec  des  excommuniés.  Il  veut 
que  les  ecclésiastiques  prouvent  par  le  duel  que 
des  hommes  de  corps,  c'est-à-dire  des  serfs, 
leur  appartiennent.  Quant  à  l'affaire  de  l  église 
de  Reims ,  le  roi  doit  s'en  rapporter  à  l'arche- 
vêque pour  les  sentences  rendues  contre  les 
bourgeois,  par  autorité  du  pape,  sans  faire 
d'enquête  des  causes  de  l'excommunication ,  et 
sans  entrer  dans  cette  connoissance  le  roi  est 
tenudedonner  secours  à  l'archevêque,  s'il  en 
est  requis,  pour  la  réparation  desexcès  commis 
par  les  bourgeois.  IMais  l'archevêque  n'est  point 
tenu  de  répondre  dans    la  cour  du  roi   aux 
bourgeois  ses  vassaux  et  justiciables ,  ni  sur 
homicide  ni  sur  autre  crime  dont  il  soit  accusé 
personnellement.  Enlin,  le  concile  de  Saint- 
Quentin  résolut  que  les  évêques  qui  y  assis- 
loient  iroient  en  personne  trouver  le  roi  avec 
les  députés  des  chapitres  le  samedi  suivant,  pour 
lui  faire  leur  remontrance  au  nom  du  concile , 
et  qu'ils  se  rassembleroient  ensuite  à  Compiè- 
{^ne,  pour  traiter  de  la  même  affaire,  le  diman- 
che après  la  Saint-Pierre-ès-Liens. 
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Suivant  cette  résolution  ,  l'archevêque  ci  les 
six   évêques  vinrent  à  Melun   trouver  le  roi 
saint  Louis,  le  jour  de  l'octave  de  Sainie-Ma- 
deleine,  vingt-neuvième  de  juillet  douze  cent 
trente-cinq,  et  lui  firent  leurs  remontrances  sur 
tous  les  articles  précédents.  Le  roi  dit  qu'il  en 
prendroit  conseil ,  et  leur  donna  jour  à  la  quin- 
zaine  après  l'Assomption  de  la  Vierge,  au  niènie 
lieu  (le  Melun.  Ses  évêques  en  convinrent;  mais 
dès  lors  ils  tirent  au  roi  une  nionition  sur  deux 
articles ,  l'alïaire  deTéçlise  de  Reims  et  le  ban- 
nissement (le  Thomas  de  Beaumez.  Le  c^nnle 
se  rassembla  à  Compiègne  le  dimanche  cin. 
quième  jour  d'août ,  et  donna  commission  à 
trois  abbés  de  faire  au  roi  la  troisième  muni- 
tion, le  lundi  d'après  l'Exaltation  de  la  sainic 
Croix ,  c'est-à-dire  le  dix-septième  de  sepicm. 
bre.  Et  cependant ,  le  samedi  avant  la  Naiiviiè 
de  la  Vierge ,  c'est-à-dire  le  premier  jour  (!« 
septembre,  les  évêques  allèrent  eux-mèmosu 
Saint-Denis  trouver  le  roi,  et  lui  (irenthiie- 
conde  monition  (1). 

LUI.  Plaintes  des  François  contre  les  ecclésiasliciuos. 

Alors ,  plusieurs  seigneurs  de  France  ém- 
virent  au  pape  pour  se  plaindre  des  prehits  et 
des  ecclésiastiques:  la  lettre  porte  les non)s de 
plus  de  trente,  dont  les  premiers  sont  :  \h\\]U(\ 
duc  de  Rourgogne;  Pierre,  comte  de  IJida- 
gne;  Hugues,  comte  de  la  Marche,  et  Amauri, 
comte  de  Montfort ,  connétable  de  France,  ils 
disent  au  pape(i2)  :  Quoi(|ue  le  roi,  ses  ancêtres  1 
et  les  n(jlres,  aient  toujours  conservé  liilele- 
ment  les  droits  de  l'Eglise,  en  quoi  nous  prenons 
soin  de  les  imiter;  maintenant  les  prélats  et  les 
autres  ecclésiastiques,  s'élevant  contre  leroif)ar 
de  nouvelles  entreprises,  lui  refusent  lesdevoiis 
qu'ils  ont  rendus  depuis  longtemps  à  lui  et  ;i 
ses  prédécesseurs,  et  veulent  extorquer  de  nou- 
veaux droits  de  lui  et  de  ses  sujets.  L'arclieve- 
que  de  Reims  et  l'évêque  de  Beauvais  sont  ses 
vassaux  et  ses  hommes-liges ,  et  tiennent  delui 
leur  temporel,  en  pairie  et  en  baronie  ;  et  toii-| 
tefois  ils  ont  l'audace  de  ne  vouloir  plus  repon- 
dre en  sa  cour  touchant  leur  temporel ,  et  nei 
permettent  pas  que  l'archevêque  de  Tours,  m 
les  abbés  de  sa  province ,  répondent  en  la  couii 
du  roi  et  des  autres  seigneurs,  comme  ilsonil 
fiût  sous  les  rois  précédents.  Ces  prélats  et  m 
autres  ecclésiastiques  veulent  nous  charger  j 
nous  et  nos  vassaux,  de  nouvelles  coutumes  qu.1 
nous  ne  pouvons  souffrir.  C'est  pourquoi  nouj 
vous  supplions  de  vouloir  bien  consetwer  en  leur" 
entier  les  droits  du  royaume  et  les  mjin  . 
comme  ils  ont  été  conservés  du  temps  ikm 
prédécesseurs;  sachant  que  ni  le  roi  n>  "^''1 
ne  f)Ourrions  supporter  de  telles  entivon^f^ 

Fait  à  Saint-Denis,  l'an  douze  (^ent  tnmie-<'">|;' 

au  mois  de  septembre.  La  lettre  t'St  scellct  ^ 

vingt-huit  sceaux. 


AudeJC  «235.1  LIVÏIE    QUATRE- VINGTIÈME. 

Ce  fut  apparemment  dans  la  même  assemblée 
nue  le  roi  fit  une  ordonnance  portant  que  ses 
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vassaux  et  ceux  des  seigneurs  ne  seroient  point 
tenus  (le  répondre  aux  ecclésiastiques  ni  à  d'au- 
tres au  tribunal  ecclésiastique  (1) ,  ce  qu'il  faut 
entendre  en  matière  profane  que  si  le  juge 
ecclésiastique  les  excommunioit  pour  ce  sujet, 
il  seroit  contraint,  par  saisie  de  son  temporel, 
à  lever  l'excommunication  ;  que  les  prélats  et 
les  autres  ecclésiastiques  et  leurs  vassaux  se- 
roient tenus,  en  toutes  causes  civiles,  de  tenir  le 
jii;;cment  du  roi  et  des  seigneurs,  i'elle  fut  l'or- 
donnance de  saint  Louis. 

Les  prélats  de  la  province  de  Reims  ne  lais- 
sèrent pas  de  continuer  leur  procédure,  lisse 
rassemblèrent  à  Senlis,  le  mercredi  d'après  la 
Saint-iMartin  ,  quatorzième  de  novembre  douze 
cent  trente-cinq,  et  l'archevêque  de  Reims,  de 
l'avis  de  ses  suH'ragants  ,  prononça  ainsi  :  Puis- 
que le  roi  n'a  point  obéi  aux  monitions  qui  lui 
ont  été  laites,  nous  interdisons  tout  son  domaine 
situt'dans  la  province  de  Reims;  en  sorte  tou- 
tefois (|uc  l'on  y  donne  le  viatique  et  le  baptême, 
et  nous  excommunions  tous  les  évê(juesqui  n'ob- 
serveront pas  cette  censure  ou  ne  la  feront  pas 
observer  dans  leurs  diocèses,  ou  qui  ne  la 
publieront  pas  dans  le  lendemain  de  la  Saint- 
André. 

Le  roi  ne  soufirit  pas  que  cette  affaire  allât 
p!us  loin  ;  et,  en  ayant  pris  connoissance,  il  ren- 
dit un  jugement  par  lequel  il  donna  gain  de 
cause  à  l'archeviMiue  de  Reims  (tî),  ordonnant 
fjue  les  forteresses  élevées  par  les  bourgeois 
seroient  rasées,  le  château  de  la  porte  de  Mars 
lèparé,  et  que  l'archevêque  auroit  satisfaction 
sur  plusieurs  autres  articles.  Ce  jugement  fut 
rendu  à  Paris,  au  mois  de  janvier  douze  cent 
iivnte-cinq ,  c'est-à-dire  douze  cent  trente-six 
ayant  Pâques,  et  pour  une  plus  ample  discus- 
NJon  de  Taffaire,  le  roi  commit  Eudes,  abbé  de 
Saint-Denis ,  et  Pierre  de  Colmieii ,  alors  pré- 
vôt de  Saint-Omer ,  qui ,  étant  arrivés  à  Reims, 
voulurent  proc(kler  suivant  l'ordre  judiciaire  ; 
mais  l'ai'chevêque  et  les  bourgeois  se  i*appor- 
l<yent  de  tout  à  leur  discr(;tion ,  et  promirent 
^l'observer  ce  qu'ils  auroient  réglé.  Les  deux 
l^'J^'Hiissaires  condamnèrent  les  bourgeois  à  se 
Ijire  a^^isoudre  des  censures  et  à  payer  à  l'ar- 
jCiiev('(^e  une  somme  considérable,  et  prirent 
I  Joutes  les  précautions  (ju'ils  purent  pour  ôter 
1.1  matière  de  la  division.  Leur  jugement  fut 
•lonne  a  Reims ,  le  huitième  de  féviier  douze 
I  cent  trente-six. 

LIV.  Le  pape  soutient  les  pr^iteotions  des  ecclésiasti- 
ques. 

Le  pape  Grégoire,  ayant  appris  l'ordonnance 

IJniie  par  |e  roi  et  les  s(;igneurs  de  France,   en 

•ssembU'ede  Saint-Denis,  écrivit  au  roi  une 

l'ande  lettre  où  il  dit  (jue  Dieu   a  conlié  au 
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pape,  tout  ensemble,  les  droits  de  l'empire  ler- 
restreet  du  céleste  (i);  puis  il  insiste  sur  la  pré- 
tendue loi  de  Théodose ,  renouvelée  par  Char- 
lemaçne  ;  et ,  venant  à  l'ordonnance  dont  est 
question ,  il  dit  que  le  roi  et  les  seigneurs  veu- 
lent réduire  en  servitude  l'Eglise  qui  les  a  régr- 
nérés ,  comme  voulant  être  les  enfants  de  l'es- 
clave et  non  de  la  femme  libre.  En  quoi  le  pape 
détourne  manifestement  à  un  sens  étranger 
les  paroles  de  saint  Paul,  qui ,  par  le  nom  d'E- 
glise, n'entend  pas  seulement  le  corps  du  clergé, 
mais  toute  l'assemblée  des  fidèles,  et  la  nomme 
libre  par  rapport  à  la  synagogue  (i2).  Mais  ces 
équivoques  sur  les  mots  d'Eglise  et  de  liberté 
acquise  par  Jésus-Christ ,  éioient  ordinaires  au 
treizième  siècle.  Le  pape  conclut  en  exhortant 
le  roi  à  révoquer  celte  ordonnance,  qu'il  sup- 
pose lui  avoir  été  suggérée  par  de  mauvais 
conseils,  et  il  ajoute  qu'il  doit  craiuiîre  l'ex- 
communication prononcée  par  le  pape  Hono- 
rius  III  contre  ceux  qui  feroient  des  statuts 
contre  la  liberté  de  l'Eglise;  la  lettre  est  du 
quinzi(;me  de  février  douze  cent  trente-six.  Le 
saint  roi,  toutefois,  ne  révoqua  point  son  ordon- 
nance, et  fut  toujours  attentif  à  réprimer  les 
entreprises  du  clergé  de  son  royaume  (5). 

Peu  de  temps  auparavant,  le  pape  avoit  écrit 
àRéla,  roi  de  Hongrie,  qui  venoit  de  succéder 
à  André,  son  père,  mort  en  douze  cent  trente- 
cinq.  Réla  fut  couronné  le  dimanche  quatorziè- 
me d'octobre,  et  régna  vingt-cinq  ans.  Il  pre- 
noit  le  bien  des  églises,  particulièrement  de 
l'oi'dre  de  Citaux  ,  des  hospitaliers  et  dos 
templiers,  des  religieux  de  Saint-Lazare  et  de 
Saini-Samson.  Le  pape  lui  en  lit  de  grands  re- 
proches, lui  représentant  que  cet  abus,  très- 
grand  en  soi ,  éloit  encore  plus  criminerpar  le 
mauvais  exemple,  et  lui  ordonna  la  restitution 
le  menaçant  de  procéder  contre  lui  suivant  le 
dev()ir  de  sa  charge.  La  lettre  est  du  seizième  de 
janvier  douze  cent  trente-six. 

En  même  temps,  le  pape  Grégoire  faisoit  des 
plaintes  semblables  à  l'empereur  Fré(léric,  sur 
l'oppression  des  églises  de  Sicile.  En  ce  royau- 
me, dit-il,  elles  sont  privées  de  leur  liberté  par 
vos  officiers,  etdépouilléesdo  leurs  biens;  leurs 
pasteurs  et  leurs  ministres  sont  bannis',  em- 
prisonnés, chargés  de  tailles  et  traduits  au  tri- 
bunal séculier.  Quand  elles  perdent  leurs  pré- 
lats ,  on  ne  leur  permet  pas  d'en  élire  d'autres, 
on  leur  en  donne  d'intrus ,  contre  les  canons! 
Cependant  l'hérésie  se  fortifie,  faute  de  bons 
ecclésiastiques  qui  prêchent  la  sainte  doctrine. 
Vous  soufirez  même  que  les  Sarrasins  bâtissent 
leurs  mosquées  de  la  ruine  des  églis(S;  et  cet 
établissement,  au  milieu  du  royaume,  leur 
donne  plus  de  facilité  à  pervertir  les  ('lin^iiens. 
11  parle  des  Sarrasins  de  Nocéra  (4).  Enfin,  au 
préjudice  de  la  paix  que  vous  avez  f^iite  avec 
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nous,  quelques  nobles  et  autres  dépouillés  de 
leurs  biens  sont  réduits  à  quitter  le  pays  ,  et  il 
est  évident  qu'ils  ne  sont  maltraités  que  pour 
avoir  pris  le  parti  de  l'Eçlise.  La  lettre  est  du 
dernier  jour  de  lévrier  douze  cent  trente-six. 
L'empereur  répondit  à  ses  plaintes,  partie  en 
diminuant  les  sujets»  partie  en  rejetant  la  faule 
sur  ses  ol'Hciers  ;  et  quant  aux  élections  des 
prélats,  il  soutient  qu'il  ne  lait  (|ue  conserver 
\v.  droit  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  ces  réponses 
étoient  mél«'es  de  termes  piijuanls  qui  ne  fai' 
soient  qu'ai{îrir  les  esprits. 

LV.  Affaires  de  Lombardie. 

Le  pape  ne  laissoil  pas  de  ménajjer  l'empe- 
reur pour  l'intérêt  de  la  croisade,  et  le  détour- 
nuit,  autant  (pi'il  fjouvoit ,  de  faire  la  {guerre 
en  Lombardie,  lomuie  il  savoit  (|ue  ce  prince 
eu  a  voit  dessein.  Voici  comme  il  lui  en  écrivit 
le  vin{ïtième  de  mars  delà  même  année  (1): 
Nous  prions  votie excellence  de  ( onsidérer  que 
nonsavons  entrepris  l'alTaire  de  la  rerre-Sainle 
h  voire  poursuite  et  par  le  conseil  de  trois  pa- 
triarches et  de  tous  les  prélats  qui  étoient  au- 
près d(;  nous;  que  cette  alïaire  vous  rejjarde 
particulièiement  -iprès  le  saint-sié{je ,  et  (pie 
nous  avons  rcjjlé  que  par  tout  le  monde  onobli- 
fjeroit  ceux  qui  sont  en  dirterend  à  s  accorder 
ou  du  moins  à  faire  des  trêves.  Quelques  prin- 
ces y  ont  déjà  été  contraints  ,  et  (|uel(|ues  rois 
et  plusieurs  ^jrands  se  sont  croisés.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  prions  instamment  d'envoyer 
incessamment  lleimau,  maître  de  l'ordre  teu- 
lonique ,  avec  un  plein  pouvoir  de  compromet- 
tre entre  nus  mains  purement  et  simplement 
sur  vos  différends  avec  les  Lombards,  qui,  de 
leur  côté ,  s'en  sont  reniis  à  nous  ;  car  vous 
devez  savoir  que  si  vous  entrepreniez  de  mar- 
cher contre  eux,  principalement  en  ce  temps- 
ci  ,  vous  causeriez  un  {jrand  scandale  ,  et  don- 
neriez à  plusieurs  occasion  de  croire  que  l'E- 
{ïlise  les  auroit  trompés ,  ce  qu'elle  ne  devroit 
pas  souffrir. 

Mais  l'empereur  déclara  au  pape  qu'il  ne 
pouvoit  plus  supporter  l'insolence  des  Lom- 
l)ards,  et  le  pria  de  lui  procurer  uw  paix  ho- 
norable avec  eux  ,  ou  l'aider  à  les  soumettre  , 
comme  il  piéiendoit  que  l'empereur  le  dut  se- 
courir. H  se  plai{]fnoit  surtout  de  la  ville  de 
Milan ,  comme  soutenant  les  hérétiques  et  les 
rebelles  (i2).  Pour  s'excuser  du  relaidement  de 
la  croisade  ,  il  écrivit  au  pape  en  ces  termes  : 
L'Italie  est  mon  hérila{;e;  ce  seroit  une  ambi- 
tion déraisonnable  d'abandonner  ce  qui  est  à 
moi  pour  faire  des  conquêtes  surdes  étrangers. 
Je  suis  chrétien  et,  quoique  indigne  serviteur 
de  Jésus-Christ ,  croisé  pour  faire  la  qiierre  à 
ses  ennemis.  Or,  l'Italie  est  pleine  d'héréti- 
ques ,  principalement  à  Milan ,  et  les  laisser 
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impunis  pour  passer  contre  les  Sarrasins,  ce 
seroit  laisser  le  fer  dans  la  plaie  et  lui  appliquer 
des  remèdes  superliciels.  De  plus  ,  je  ne  puis 
faire  la  guerre  aux  infidèles  sans  avoir  quan- 
tité de  troupes  et  faire  de  grandes  dépenses, 
et  c'est  à  (|uoi  je  destine  les  richesses  et  les 
forces  d'Italie. 

L'empereur  étoit  en  Allemagne ,  et  ayant 
résolu  dépasser  l'été  suivant  en  Lombardie,  il 
('crivit  aux  princes  d'Allemagne  une  grande 
lettre,  où  il  dit  :  Comme  les  peuples  vivent  en 
paix  sous  notre  obéissance  dans  le  royaume  de 
Jérusalem ,  qui  appartient  à  notre  cher  lils  Con- 
rad, par  la  succession  de  sa  mère ,  dans  la  Si- 
cile ;  (jui  est  notre  héritage  maternel ,  et  dans 
l'Allemagne ,  nous  prétendons  ramener  flia- 
lie  àson  devoir  et  à  l'unité  de  l'empire,  et  pour 
y  réussir  il  nous  reste  peu  de  chose  à  faire(l  i. 
Lu  quoi  nous  ne  cherchons  pas  seulement  no- 
tre avantage  particulier,  mais  le  progrès  de  la 
croisade  ;  car  en  soumellant  les  rebelles  d'iia- 
lie,  nous  ôtons  les  divisions  entre  plusieurs  no- 
bles ,  dont  les  vœux  demeurent  en  suspens 
pendant  cette  guerre  entre  chrétiens.  Pour  pro- 
curer de  si  grands  biens ,  nous  avons  résolu 
d'entrer  cet  été  en  Lombardie  avec  les  prini  es 
de  l'empire,  pour  en  déraciner  l'hérésie,  y 
rétablir  les  droits  de  l'empire ,  y  remettre  la 
paix  et  rendre  la  justice  à  tout  le  monde,  en 
sorte  que  nous  puissions  aller  tous  ensemble 
combattre  les  ennemis  de  la  l\)i.  C'est  pourquoi 
nous  indi(|uons  à  Parme  une  cour  solennelle, 
où  nous  invitons  tous  les  dc'putés  des  villes 
d  Italie  en  deçà  de  liome.  Outre  les  princes 
de  l'empire,  nous  espérons  y  avoir  des  en- 
voyés de  tous  les  rois  d'Occident ,  la  plupart 
nos  alliés.  11  marque  ensuite  le  rendez-vous  de 
ses  troupes  à  Augsbourg  pour  la  Saint-Jean,  et 
le  jour  de  la  SaintJac(|ues,  vingt-cinquième  de 
juillet ,  pour  l'asvemblée  de  Parme. 

Cependant  l'empereur  ne  laissa  pas  de  prier 
le  japci l'envoyer  un  légal  en  Lombardie  pour 
négocier  la  paix  ,  et  le  pape  y  envoya  l'évêque 
de  Palestrine  :  c'étoit  Jacques  de  Pécoraria , 
d'une  famille  noble  et  riche  de  Plaisance.  H  lui, 
dès  sa  premier.*  jeunesse ,  clerc  à  Saint-Doni- 
nin  ,  puis  archevêque  à  Ravenne  ;  ensu»'^'» 
voulant  renoncer  au  monde,  il  passa  en  nan^^' 
et  entra  dans  l'ordre  de  Cileaux  en  douie  cent 
quinze.  H  s'y  distingua  tellement,  qu'il  lutclu 
abbé  de  Trois-Fontames  à  Rome,  sous  eix)n- 
tilicat  d'ilonorius  HI,  qui  le  prit  en  aHecuon 
singulière  et  h»  Ht  son  pénitencier  et  sonclia- 
lelain.  il  eut  part  dèslorsaux  affaires  les  plus 
importantes  de  l  Kglise ,  et  s'en  acquitta  si  bien 
(juelepape  Grégoire  IX  le  fit  cardmal,  eveque 
de  Palestrine,  au  mois  de  septembre  dou/.e 
cent  trente  et  un ,  et  l'envoya  l'année  suivanle, 
avecOthon,  cardinal  de  Saint-Nicolas ,  pour 
négocier  la  paix  auprès  de  l'empereur  trede- 
rie.  11  fut  ensuite  envoyé  pour  pacifier  la  Lom; 
bardie ,  et  la  légation  de  cette  année  fut  la  ti  o«- 

(t)  Pclr,  de  Vin  m,  Ep.  I,  et  ap.  Sipon.  il). 
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sième.  Le  pape  en  écrivit  aussi  à  Pempereur  le 
dixième  de  juin  :  Ayant  appris  que  vous  deviez 
marcher  en  Lom!)ardie ,  nous  avons  résolu  d'y 
envoyer  l'évêque  de  Palestrine,  dont  vous  pou- 
vez vous  assurer  qu'ayant  autrefois  tout  (juitté 
pour  Dieu,  il  ne  cherche  que  la  concorde  avec 
riionncur  de  l'Eglise  et  de  l'empire,  sans  ac- 
ception de  personnes  (1). 

LVI.  La  bienlieurcuse  Agnès  de  Bohême. 

Cependant  Agnès,  sœur  du  roi  de  Bohême, 
donna   un  grand  exemple  au  monde,   en  se 
(onsacrant  à  Dieu  sons  la  règle  de  Saint-Frar»- 
(;ois(i2).  Elle  étoit  fille  dePrimislas  Ottocar,  roi 
(lel](»lième,  et  de  Constance,  fille  'le  Ijéla  IH, 
roi  de  Hongrie,  et  na(|uit  à  Prague  l'an  douze 
cenlcinq.  Dès  l'âge  de  trois  ans  elle  fut  promise 
en  mariage  à  Boleslas,  fils  de  Henri,  ducdeSilé- 
sie,  et  envoyée  dans  le  pays  au  monastère  de 
Trebiiits,  prèsdo  Breslau,  |)Our  yêtreélevéepar 
les  reli^fieuses  ;  mais  tiois  ans  àpi-ès ,  le  princ^e 
au(iii('|  on  la  destinoit  étant  mort ,  elle  fut  ra- 
menai; en  Bohême  et  mise  dans  hî  monastère 
(!el)o\ane,  où  elle  demeura  jusipi'à  l'âge  de 
neuf  ans.  Alors  l'empeieur  Frédéric  H  la  de- 
manda pour  Henri,  s<m  fils  aîné,  elles  fian- 
Çiolles  ayant  été  célébrées  par  procureur  ,   la 
jeune  princesse  fut  envoyée  en  Autriche  pour 
yaj)pien(lre  la  langue  et  les  mœurs  alleman- 
des ;  car  les  Bohémiens  étoient  de  la  nation  des 
Sclaves.  Dès  lors  elle  passoit  l'avent  dans  une 
ri{;onreuse  abstinence,  ne  vivant  (|ue  d'un  peu 
<lej)ainetde  vin,  cecju'elle  observoit  aussi  le 
cuVMne,  (pioique  les  ducs  d'Autriche  eussent 
dispense  de  manger  des  laitages  ,  conli'e  l'usaw 
de  ce  temps-là.    La  veille  de  l'Annonciation, 
Ajpiescon(;ut  un  grand  d('sir  de  garder  la  vir- 
pnil(s  tonte  fiancée  qu'elle  étoit;* elle  en  forma 
-ï  lesoluiion  ,  et ,  pour  l'accomplir ,  s-  mit  sous 
a  protection  de  la  sainte  Vierge.  Le  maria^^c 
lui  (lill(M-<î,  on  la  renvoya  en  Bohême,  et  Henri 
<?)iisa  la  fille  de  Léopold  ,  ducd'Auti-iche. 

t^risnne  l'empereur  Erédérit;  lui-même  se 
liouvaiit  veuf  pour  la  seconde  fois,  par  le  décès 
;V*'«'nde,  fille  du  roi  de  Jérusalem  ,  Jean  de 
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en  différentes  églises,  et  souvent  y  alloit  avant 
'(î  jour  en  habit  de  bourgeoise,  pour  n'être  pas 
îonnue  ;  elle  passoit  les  heures  entières  à  prier 


>iiei.ne  denjanda  en  niariage  Agnès  de  Bo- 
*''''<■' quU ut  aussi  demandée  en  même  lemns 
IP  Henri  lll,  roi  d'AnjrJetm.e.  L'empereur 
'u  j)i'e'ere,  et  le  mariage  conclu  (^.ontre  l'incli- 
•tiofi  de  la  princesse,  [)ar  le  roi  Piimislas,  son 
eio;  mais  d  mourut  vers  1  an  douze  cent 
eme,  et  Venceslas  IV,  son  fils,  lui  succéda.  Ce- 
"Jl'i.nt  Agnes  se  préparoit  à  la  vie  qu'elle  pré- 
yoii  embrasser.  Sous  ses  habits  de  prin- 
^^■^l.  ornes  d'or  et  de  piernn-ies,  elle  porioit 
'  ciliceel  une  ceinture  de  1er.  Son  lit  ma^rni- 
'5||''  au  dehors  étoii  semé  (h;  ca  Houx  poinms. 


a  genoux, 

Elle  avoit  vingt-huit  ans,  fan  douze  cent  tren- 
te-trois, quand  l'empereur  Frédéric  envoya  à 
Prague  des  ambassadeurs  pour  Tamener  et 
C(;lébrer  son  mariage,  et  le  roi  son  frère  y  con- 
sent oit  avec  joie,  x^lais  pendant  que  les  ambas- 
sadeurs faisoient  de  grands  préparatifs  pour 
conduu-ela  prmcesseavecplusde  magnificence 
elle  envoya  secrètement  au  pape  Grégoire  * 
pour  implorer  son  secours  et  son  autorite  con- 
tre ce  mariage ,  auquel  on  vouloit  l'engaorer 
contre  son  gré.  Or,  ce  qui  augmentoit  sa  ré- 
pugnance ,  c'est  qu'elle  étoit  bien  avertie  de  la 
vje  débordée  que  mcnoit  l'empereur  pendant 
son  veuvage.  Le  pape  entra  dans  les  sentiments 
de  la  pieuse  princesse,  et  envoya  un  nonce  ex- 
traordinaire en  Bohême ,  avec  chai-ge  d'empê- 
cher ce  mariage,  ménageant  autant  (|u'il  seroit 
possible  le  l'essenliment  (pie  l'empereur  en 
pourroit  concevoir.  Agnès  alla  trouver  le  roi 
son  hère,  lui  montra  la  bulle  du  pape    et  le 
supplia  d'appuyer  sa  résolulion.  Il  m  avertit 
les  ambassadeurs,  qui  le  firent  savoir  à  l'empe- 
iVAir,  et  quoiqu'il  en  fut  d'abord  irrite-,  il  se 
rendit  et  donna  un  décret  pai-  lequel  il  dé- 
chargeoit  Agnès  des  promesses  qu'elle  lui  avoit 
laiics  par  le  iralé  de  mariage.  Dans  ce  décret 
ildisoit  :  Si  elle  m'avoit  quitté  pour  un  liomnie 
mortel,  j'en  amois  tiré  vengeance  par  les  armes; 
mais  je  ne  puis  trouver  mauvais  qu'elle  me  pré- 
lère  réj)oux  céleste. 

La  ])rincesse,  se  trouvant  ainsi  libre,  accom- 
plit son  pieux  dessein  ;  et  étant  bien  informée 
de  l'institut  de  Saint-François,  et  de  la  manière 
de  vivre  de  sainte  Claire  et  de  ses  filles,  elle 
résolut  de  l'embiasser,  par  le  conseil  des  frères 
mineurs  (|ui  ('toient  venus  de  Mavence  s'établir 
a  Prague  dès  le  temps  du  roi  Primislas  son 
père.  Elle  acheva  de  bâtir  leur  monastère ,  et 
en  fonda  un  nouveau,  sous  le  nom  de  Saint-Sau- 
veur, pour  les  filles  de  sainte  Claire,  qui  lui  en 
envoya  cimj.  11  étoit  achevé  dès  l'an  douze  cent 
trente-quatre,  comme  il  paroit  par  la  lettre  du 
j)ape  Grê^foire  qui  approuve  et  confirme  cette 
londalion  (1).  Agnès  avoit  déjà  fondéà  Prague 
un  hôpital  pour  les  malades,  sous  le  non/^de 
Samt-François,  servi  par  des  religieux  de  la  re- 
nfle d(î  Saini-Auguslin,  qui  portoient,  sur  leur 
habit  une  croix  avec  une  étoile  rouge.  Enfin 
le  jour  de  la  Pentencôtc,  dix  huitième  de  mai 
douze  cent  trente-six,  elle  prit  l'habit  solennel- 
lement avec  sept  autres  filles  de  grande  nais- 
sance. Elle  étoit  âgée  de  trente  et  un  ans,  et  en 
vécut  encore  quarante-cinq  (:2). 

On  voit,  par  les  lettres  que  le  pape  lui  écrivit 
les  deux  années  suivantes,  qu'elle  étoit  abbesse 
de  ce  monastère ,  et  que  dès  lors  il  j)orloit  le 
nom  de  Saint-François.  Nous  avons  aussi  qua- 


I23C  n  l!^'  *"•'•  ^^''  '^^'"-        (-)  ^'^ «P-  ï^«>"-  C.  Mari.         (I)  Boll.  p.  502. 
'    •  "•  l.  C).  p.  513.  I 
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ire  lettres  île  sainte  Claire  à  la  bienheureuse 
Agnès ,  où  elle  la  fécilicile  sur  sa  vocation ,  et 
l'exhorte  à  la  persévérance ,  surtout  à  i'anioui; 
de  la  sainte  pauvreté  (1).  Aussi  Agnès  y  lut  si  ^ 
Rdèle  qu  elle  ne  voulut  jamais  que  son  monas-  , 
tère  eût  des  biens  immeubles  ni  des  revenus  | 
assurés ,  quelque  instance  que  lui  en  lit  le  roi,  | 
son  Irère.  Sainte  Claire  l'avertit  que  l'usage  de 
,son  ordre  étoit  de  jeûner  l'année  en  viande  <Ie 
<îarème ,  excepté  les  dimanches  et  les  princi- 
pales fôtes. 

LVII.  Cooquèle  de  Cordouc  par  Ferdinand. 

En  Espagne,  les  armes  des  chrétiens  conti- 
nuoient  de  pros]KTer.  Dès  le  mois  de  janvier  de 
Tannée  précédente,  douze  cent  tiente-cin(i ,  hïs 
troupes  de  Ferdinand ,  roi  de  Caslille  ,  surpri- 
rent de  nuit  un  i'aubourgde  Cordoue,  l'ermé  de 
murailles  et  de  tours  ;  et  Ferdinand,  en  étant 
averti,  vint  en  personne  devant  la  ville,  et  com- 
mença à  l'assiéger,  ([uoiqu'avec  peu  de  monde. 
Abenhout,  roi  maure,  résidant  a  Kcija,  auroit 
yu  secourir  Cordoue;  mais  il  en  lut  détourne 
par  un  chevalier  chrétien  ,  en  (]ui  il  se  lioil,  et 
(lui  h;  trompa  de  concert  avec  le  roi  l^^enii- 
nand  (!2).  Puis,  comme  Abenhout  marchoit  au 
secours  de  Valence  attaquée  par  Jacques,  roi 
d'Aragon ,  il  lut  tué  en  trahison  par  un  des 
siens,  et  après  sa  mort,  les  ^lauresdeces  quar- 
tiers se  divisèrent,  ne  voulant  plus  obéir  à  un 

seul  maître. 

Cependant  l'armée  de  Ferdinand  croissoit  de 
jour  en  jour ,  et  il  pressoil  le  siège  de  Cordoue, 
dont  les  habitants,  se  voyant  abandonnés  et  ré- 
duits à  la  famine,  demandèrent  a  capituler. 
Ferdinand  ne  leur  accorda  point  d'autres  con- 
ditions que  de  sortir  la  vie  sauve  sans  rien 
emporter.  Ainsi  Cordoue  lui  fut  rendue  la  veille 
de  la  Saint-Pierre,  vingt-huitième  jour  de  juin 
douze  cent  trente-six  ,  après  avoir  été  au  pou- 
voir des  musulmans  cinq  cent  vingt-trois  ans , 
depuis  l'an  sept  cent  treize ,  qu'ils  en  Hrent 
leur  capitale  en  Espagne  (5).  Le  roi  Ferdinand 
lit  d'abord  mettre  une  croix  au  haut  de  la  tour 
ou  minaret  d'où  on  appeloil  les  musulmans  à 
la  prière  ;  et  cinq  évèques  oui  l'accompajînoient 
entrèrent  dans  la  principale  mosquée,  la  plus 
grande  et  la  plus  ornée  de  toutes  celles  des 
Arabes.  Ces  évè  jues  étoient  Jean  d'Osma, 
(chancelier  de   la  cour  royale;  Gonsalve   de 
Cuença,  Dominique  de  Baëça,  Adam  de  Pla- 
centia,  SanchedeCoria;  Rodrigue,  archevêque 
de  Tolède ,  étoit  en  cour  de  Rome.  L'évé(iue 
d'Osma,  ayant  i'aitpuriHer  la  mosquée,  y  dressa 
un  autel  en  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge,  y 
célébra  solennellement  la  messe  le  jour  des 
Sainls  Apôtres,  et  y  prêcha  avec  grande  édifica- 
tion de  l'assemblée.  Le  roi  Almansor  avoit 
toutefois  enlevé  de  Compostelle  les  cloches  de 


l'église  de  Saint- Jacques,  ed  es  avoit  apportées 
à  Cordoue  ,  dans  la  grande  mosquée,  où  elles 
éloient  suspendues  à  la  renverse  et  servoient 
de  lampes,  ce  que  les  chrétiens  regardoient 
comme  un  opprobre.  Mais  le  roi  Ferdinand  les 
fit  reporter  à  Saint-Jacques  sur  les  épaules  des 
Maures.  Gomme  la  ville  de  Cordoue  est  située 
dans  un  pavs  très  abondant  et  très-agréable, 
la  nouvelle"  de  la  prise  s'étant  répandue  eu 
Espagne,  il  y  accourut  des  habitants  de  toutes 
parts  qui  la  prélèroient  aux  lieux  de  leur  nais- 
sance, en  sorte  que  les  maisons  man(|uèreni 
plutôt  (pie  les  hommes  pour  les  habiter.  On  y 
rétablit  le  siège  épiscopal,  sous  la  métropoledi' 
Tolède,  et  on  la  comptoit  pour  une  des  |ihis 
grandes  villes  du  monde  après  Rome,  Coustau- 
tinople  et  Séville. 

Le  pape  Grégoire,  ayant  appris  cette  heu- 
reuse nouvelle,  écrivit  aux  prélats  d'Lspajjne 
d'encourager  le  roi  Ferdinand  à  poursuivre 
ses  conqu(;tes  sur  les  infidèles,  et  tous  les  peu- 
ples de  leurs  diocèses  à  l'y  aider,  soit  de  leurs 
personnes ,  soit  de  leurs  biens,  leur  |)roinetlanl 
la  inèm(î  induljîence  que  pour  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte.  La  lettre  est  du  quairièine  de 
sepK^mbre  douze  cent  trente-six.  En  même 
temps,  à  la  prière  du  roi,  il  ordonna  à  l'arche- 
vêque de  Tolède  et  aux  évèques  de  Rurgos  et 
d'Osma  de  lui  l'aire  payer  trois  ans  durant  un 
subside  annuel  de  mille  pièces  d'or,  inonnuiedii 
pays,  sur  les  revenus  des  églises  et  des  monas- 
tères pour  les  irais  de  cette  guerre  (1).  Vers  le 
même  temps,  le  roi  Ferdinand,  ayant  (h'couvert 
des  héreticiues  à  Palencia  ,  ordonna  «pi'ils  lus- 
sent marqués  au  visage  d'un  1er  chaud,  ce  qui 
les  fit  rentrer  en  eux-mêmes,  et  demander  a 
revenir  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  le  pane  donna 
à  l'evêque  du  lieu  la  commission  de  les  absoudre. 

LVIII.  Juifs  malliaitcs. 

La  mêmeannée,  les  juifs  furent  maltraités  en 
plusieurs  lieux,  particulièrement  en  Espagne, 
où  on  en  fit  un  grand  carnage.  En  France  les 
croisés  de  Guyenne ,  de  Poitou,  d'Anjou  et  i\e 
Rretagne  en  tuèrent  un  grand  nombre  (^),sd"=^ 
épargner  les  enfants  et  les  femmes  enceintes. 
Ils  en  bhîssèrent  plusieurs  mortellement,  et  en 
foulèrent  d'autres  aux  pieds  de  leurs  chevaux, 
laissant  les  corps  des  morts  exposés  aux  bêles. 
Ils  brûlèrent  leurs  livres ,  pillèrent  leurs  biens 
et  menaçoient  de  leur  faire  encore  pis ,  le  loui 
sous  prétexte  qu'ils  relusoient  de  recevoir  le 
baptême.  Les  juifs  en  portèrent  leurs  plaintes 
au  pape  Grégoire,  qui  écrivit  sur  ce  sujet  a 
l'archevêque  de  Rordeaux  et  aux  évèques uc 
Saintes,  d'AngouIême  et  de  Poitiers,  unelellifi 
où  il  dit  que  les  croisés  dévoient  se  prepaier  a 
la  {«-uerre  contre  les  infidèles  par  la  crainte  tie 
Dieu ,  la  i)ureté  de  cœur  et  la  charité  ;  et  qa  en- 
core que  Jésus-Christ  n'exclut  personne  de  u» 


(1)  B<)U.  p.  506. 

(2)  Chr.  S.  Ferd.  c.  8. 
ap.  Bull.  t.  18,  p.  325.  c.  9. 


(5)  llic.  S.  Germ.  Sup. 
liv.  xLi,  11.  25. 


^râcedu  baptême,  toutefois  il  fait  miséricorde 

à'qui  il  lui  plaît;  et  il  ne  fimt  contraindre  personne 

à  recevoir  ce  sacrement,  parce  que,  comme 

l'Iioirnneest  tombé  par  son  libre  arnitre,  il  doit 

aussi  se  relever  par  son  libi-e  arbitre  ,  étant 

appelé  par  la  grâce.  La  lettre  est  du  neuviènie 

(le  septembre  douze  cent  trente-six.  Le  pape 

écrivit  à  saint  Louis  sur  le  même  sujet,  afin 

(ju'il  réprimât  la  fureur  des  croisés.  Les  juifs 

d'Angleterre,  épouvantés  de  ces  exemples,  don- 

mrenl  de  rar{;ent  au  roi  Henri,  et  obtinrent 

une  proclamation  publique  portant  défense  de 

leur  faire  aucun  mauvais  traitement  (1). 

LIX.  Concile  de  Tours. 

iVous  avions  une  pareille  défense  de  maltrai- 
ter les  juifs,  faite  en  particulier  aux  croisés^ 
dans  un  concile  de  Tours  tenu  par  l'archevê- 
(jueJuhel,  le  mardi  avant  la  Saint-Barnabe, 
('esl-à-dire  le  dixième  de  juin  la  même  année 
douze  cent  trente-six.  On  y  publia  un  règle- 
ment contenant  quatorze  articles  (2),  dont  le 
j)ieniicr  porte  que  les  croisés  arrêtés  pour 
ci'ifue  par  le  juge  séculier  seront  revendiqués 
par  le  juge  ecclésiastique,  qui  n'aura  aucun 
ejîard  à  leurs  privilèges,  et  leur  ôtera  même 
la  croix  s'il  les  trouve  coupables  d'homicide 
ou  d'autre  crime  énorme.  Le  concile  ajoute  : 
^ous  défendons  étroitement  aux  croisés  et  aux 
iiuii'es  chrétiens  de  tuer  ou  battre  les  juifs,  leur 
ôler  leurs  biens  ou  leur  faire  quelque  autre 
lort ,  puisque  l'Eglise  les  souffre ,  ne  voulant 
l»oiui  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion. 
Les  évèques  auront  soin  de  la  subsistance  des 
nouveaux  convertis,  de  peur  qu'ils  ne  retour- 
n( m  à  leurs  erreurs ,  sous  prétexte  de  pau- 
vreté (el). 

Les  avocats  auront  étudié  en  droit  trois  ans, 
josofliciaux  cinq  ans.  Les  juges  délégués  par 
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et  on  compte  le  siège  pour  vacant  pendant  cet 
intervalle  (1)  :  toutefois,  après  quelques  autres 
élections,  on  élut  un  docteur,  nommé  Pierre 
deChàteauroux,  qui  futdéposédeuxansaprès; 
et ,  la  provision  étant  dévolue  au  pape,  il  trans- 
féra à  Jjourges  Philippe,  évéquc  d'Orléans  de- 
puis quatorze  ans.  11  étoit  archevêque  dès  la  fin 
d'août  douze  cent  trente-six ,  et  le  fut  vingt- 
(juaire  ans ,  pendant  lesquels  il  cultiva  plus 
qu'il  n'avoit  encore  fait  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes et  episcopales  (2).  La  même  année , 
deux  archidiacres  de  Paris ,  tous  deux  docteurs 
célèbres ,  furent  élus  arclievê(|ues,  Geoffroy  de 
Besançon ,  Aimery  de  Lyon. 

LX.  Robert  Grossetète ,  évcquc  de  Liucolu. 

En  Angleterre  ,  le  roi  Henri ,  cette  année , 
vingtième  de  son  règne,  établit  Banulfe,  abbe 
de  iiamcse\ ,  son  justicier,  j)our  tenir  les  plaids 
avec  trois  autres  commissaires,  dans  les  comtés 
de  Bedford  et  de  Buckingham  (-">).  L'evêque  de 
Lincoln  ,  dans  le  dioc(  se  duquel  étoit  cet  abbé, 
écrivit  sur  ce  sujet  à  saint  Edmond,  archevêque 
de  Cantorbéry,  et  lui  dit  :  Si  1  abbé  accepte 
cette  commission  ,  il  se  charge  déjuger  même 
les  causes  de  sang,  et  il  n'en  sera  pas  quitte 
pour  se  lever  quand  on  sera  prêt  à  prononcer 
la  condamnation,  vu  même  que  cette  action  fera 
connoître  le  jugement  (|ui  doit  suivre.  De  plus, 
selon  les  canons ,  il  n'est  pas  [XMmis  à  aucun 
clerc  d'exercer  une  juridiction  séculière,  sous 
peine  d'être  privé  des  fonctions  ecclésiastiques, 
et  de  punition  plus  sévère  contre  les  religieux. 
C'est  pourquoi  je  me  jette  à  vos  pieds  et  vous 
sijpplie  instamment  dé  persuader  au  roi  qu'il 
révoque  la  commission,  de  peur  que  vous  ne 
vous  rendiez  vous-même  coupable  de  cet  abus, 
qui  tend  à  la  perle  des  âmes.  Que  si  Je  roi  ne 
veut  pas  révoquer  la  commission  ,  et  si  l'abbé 


(ncour  de  Borne.  B  falloit  que  ces  délégations 
l"sscnl  bien  fr('quentes.  Les  testaments  seront 
rcpn'soniésà  l'evêque  ou  à  celui  qui  exerce  sa 
Jinuliction  dans  dix  jours  après  la  mort  du 
l^'^laieiir,  et  il  aura  soin  cpi'ils  soient  fidèlement 
j'^eeutés.  Les  faux  témoins  seront  fustigés,  si 
'^'  }^l\o  ne  îrouve  à  propos  de  les  en  dispenser 
1'"'  une  amende.  Ceux  nui  ont  deux  femmes 
f'nmèrne  temps  seront  publiquement  dénoncés 
'l'i'fnies  et  mis  sur  l'échelle  publique,  puis  fus- 
j'ps,  s'ils  ne  s'en  rachètent  par  une  amende. 
'>  punir  a  de  même  ceux  qui  seront  convaincus 

h'<'^wilége(4). 
^  c  siège  métropolitain  de  Bourges  fut  digne- 

m  icmpli  celte  année  par  Philippe  Berru'ier. 

b'mon  de  Sully  etoit  mort  quatre  ans  aupara- 

pni ,  le  huitième  août  douze  cent  trente-deux, 


(!)  X.  Ep.  2i  1,  ap.  llaiii.         (2)  Matt.  Paris.  1256,  P' 
II.  58.  E|).  215.  u.  08.  30  i.  Lobiiicau  Uist.  !>• 


^.  Kp.  212,  ap.  Raiii.        (2)  T.  xi,  Conc.  p.  504. 
"    '"    "^      '^"    "         (5)  C.  15. 

(4)C.2,  4,  5,7,12,8. 


Piîk  •'!'-.^^-  ^^ï*-  2*3.  M.        (5)  C.  15.' 


dre  en  menaçant  l'abbé  des  censures  ecclésias- 
tiques, je  m'attire  ce  reproche  du  prophète 
Lzéchiel  :  Vous  n'avez  pas  marché  contre,  et  ne 
vous  êtes  pas  opposé  ,  comme  un  mur,  pour  la 
maison  d'Israël  (4).  Mais,  si  je  m'y  oppose,  les 
of/iciris  du  roi  saisiront  et  pilleront  mes  biens  ; 
et ,  comme  on  n'a  point  encor(i  vu  en  ces  quar- 
tiers de  semblable  opposition ,  je  serai  la  risée 
des  sa^jes  du  monde.  Toutefois ,  comme  aucun 
péril  temporel  ne  peut  entrer  en  comparaison 
avec  le  moindre  péril  éternel,  j'ai  de  h  honte 
de  vous  avoir  demandé  conseil  en  une  affaire  si 
claire.  Je  vous  demande  donc  votre  ordre  de 
m'opposer  de  tout  mon  pouvoir  en  cette  ren- 
contre pour  la  libtrtéde  l'église  et  le  salut  des 
âmes;  car,  appuyé  de  votre  autorité,  je  pour- 

(l)Gall.  Chr.t.1,p.  176.  Chr.  t.  2,21.  AIl)ert.p.560. 

Pair,  pitur.  70,  p.  110.  Al-  (3)  Monast.  Aug.  t.  1.  p. 

beric.  P.  541,  554.  241 .  ap.  Rain.  n.  52. 

(2)  Patr.    c.  71.  p.  212.  (4;  Ezcch  xi.  15. 
Sup.  lix.  Lxxviii,  D.  6 1 ,  Gall. 


^8 


HISTOIRE    DU   CHRISTIANISME. 


[AndeJ.-C.  1236. 


ADdeJ.-C.i257.1 


LIVRE   yUATREVlNGTlÈME. 


279 


i 


rai,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  me  soutenir  contre  les 
efforts  des  méchants. 

LVvèque  de  Lincoln,  qui  écrivit  cette  lettre, 
éloit  Robert  Grossetéte,  en  an{;loisGro\vtliead. 
Il  étoit  ne  à  Stodbrod  ,au  comtédeSiiiYolck  ,  de 
basse  condition  et  de  parents  pauvres;  niais  il 
se  (iisiin{jua  par  sa  docirinc  et  par  sa  vertu  (1). 
11  étudia  prniiicrenient  à  Oxford,  puisa  Paris, 
où  il  reçut  le  de{}réde  docteur,  et  acquit  une 
grande  réputation.   Etant  revenu  en  An{jle- 
lerre ,  il  fut  archidiacre  de  Leicester ,  puis  evè- 
<|iie  de  Lincoln,  après  la  mort  de  llujjues  de 
Velles,  arrivée;  le  septième  de  février  douze 
eent  trent(-cin(|  (t2).  liobert  Grossetéte  lut  sa- 
cré a  Readin{}  par  saint  Edmond,  archevêque  de 
Cantorbéry,  le  trois'ème  jour  de  juin  de  la 
même  année.  Les  moines  de  Cantorbéry  récla- 
mèrent contre  ce  sacre,  prétondant  qu'il  ne  de- 
voit  S"  l'aire  (]ue  dans  leur  é/îlise;  toulelbis  , 
pour  ne  pas  faire  perdre  aux  prélats  ()ui  s'é- 
toient  assemlhs  leur  peine  et  leur  dépense, 
ils  y  consentirent   sans  tirer  à  conséquence. 
Robert  tint  le  sié[;e  de  Lincoln  dix-huit-ans. 

LXI.  Plaintes  de  rempcrcur  et  justification  du  pape. 


l 


L'empereur  Frédéric  se  rendit  à  Au(jsbonr{j 
dans  le  temps  qu'il  avoit  marqué,  et  en  partit 
la  veille  de  la  Saint- Jac(]  nés,  vin{;t-quatrième(le 
juillet  douze  cent  tn^nte-six,  pour  entrer  en 
Italie,  accompa^jné  de  mille  clievaliers.  Ayant 
passé  les  Alpes,  il  asjiernbla  ses  troupes  sous 
Vérone,  et  >econdépar  lesCrémonois,  il  atta- 
(pia  Mantoue,  révoltée  contre  lui,  et  fit  ledé- 
y\\  à  l'entour.  Le  lé{;at  Jacques,  évê(|ue de  Pa- 
eslrine,  ne  put  l'arrêter,  et  sa  né{jociation  fut 
sans  l'ruit ,  parce  que  l'euipereur  étoit  persuade* 
que  le  pape  n'a{pssoitpas  sincèrement ,  et  qu'il 
avoit  |)romis  son  secours  aux  Milanois  et  aux 
autres  Lond)aids  rebelles.  IVailleurs,  le  lé{;at 
devint  susneci  à  l'emper  eur  ,  pour  avoir*  réuni 
entre  eux  les  citoyens  de  Plaisance ,  sa  patrie  , 
<|uoiqu'il  n'eût  en  cela  fait  que  son  devoir  (5). 
L'enipereui"   ne  voulut  [)lus   l'écouter,  et  le 
charjiea    d'injures  et  de  menaces.    Il    porta 
même  ses  plaintes  au  pape  de  la  conduite  du 
\v{yM  ,  aussi  bien  i\uv  du  secours  <|uc  le  pape 
donnoit  aux  Lonrbards  ;  et  (e  pape  lui  écrivit 
pour  .SI  justification  une  lettre,  où  il  dit  en 
substance: 

Ktant  oblifjé,  à  l'imitation  du  sauveur, 
de  procurer  la  paix,  nous  avons  envo\éen 
Lomlardie  un  léçat  pour  réconcilier  les  peu- 
ples de  cette  province  avec  vous,  et  entre  eux- 
mêmes(i).  Et  le  dessein  que  vous  aviez  d'y  ve- 
nir n'a  pas  du  noirs  détourner  d'y  envoyer  ; 
puisque  vous  n'y  veniez ,  disiez  vous,  nue  pour 
rextir[)alion  de  l'hérésie,  le  secours  de  la  Terr-t- 
Sainte,  le  recouvreir.ent  des  droits  de  rF.{;lise 


et  de  l'empire,  et  le  rétabh'ssement  delà  paix: 
ajoutant  que  vous  ne  prétendiez  rien  faire  que 
par  notre  conseil.  Or  nous  avons  ciioisi  pour 
celte  lé{];ation  un  homme  qui  devoit  cire  u  au- 
tant moins  suspect  qu'il  a  tout  quitté  pour  s'é- 
lever à  la  perfection  de  l'amour  divin  :  et  sa 
patrie  ni  sa  famille  ne  doivent  point  donner 
d'ombra^je,  puisqu'il  y  a  renonce  en  embras- 
sant la  vi(i  reli(;ieuse.  (Vest  que  la  ville  de  Plai- 
sance étoit  opposée  à  l'empereur.  Enfin,  ajouic 
le  pape,  si  vous  avez  quelque  reproche  coiitio 
lui,  nous  sommes  prêts  à  vous  en  faire  justice. 
La  lettre  est  i\u  vin{;t-troisième d'octobre  dou/.e 
cent  trente-six. 

Dans  la  même  lettre,  le  pape  réfute  ce  que 
l'empereur  avançoit  pour  sa  jusiilication  nu  su- 
jet (les  entrepr  ises  sur  les  éfjlises  du  royaume 
de  Sicile,  et  dit:  Encore  qu'il  soit  pernusaux 
é{; lises  de  traiter  par  échanf^e  avec  les  sei- 
^neui's  ,  elles  ne  doivent  pas  être  contraintes  à 
le  faii  e  à  leur  dt^savantajje ,  ni  sans  le  consoii- 
temenl  du  supériei-r,  au  préjirdice  du  serment 
de  ne  pas  aliéner  les  biens  d'é{jlise.  Supposé 
que  vous  confériez  quelques  bénéfices  vacants, 
vous  ne  pouvez  toutefois  commettre  la  cliaqjfe 
des  âmes  qui  y  est  annexée,  puisque  c'est  un 
droit  spii'iluel  dont  un  laïque  n'est  pas  capable; 
ni  substituer  d'autres  litulair'cs  à(  eux  qui  sont 
vivants,  et  n'ont  point  été  destitués  juridique- 
ment. Supposé  (jue  vous  succédiez  aux  evè- 
jues   morts  pour  la  collation  des   bénéfices, 


'\)  r.o.lnin  de  Pursid.  p.  {.vr.odf.VUm  t2.'6.Matt. 

.^;8.  Ant:I.S:»e.  I.  2, p.  .îi.'i.  r;»ri.s.p..î7G.  Vital'iieg.ap. 

r2)  Matlli.  PiMib.  f2'C,  p.  l\ain.  12.îC,  n.  S. 

3ij.               .  (i)  I,  tp.  255.  ibid. 


VOUS  n'y  avez  pas  plus  de  pouvorr  queux, cl 
nous  ne  perdons  pas  en  ce  cas  le  droit  de  coii- 
lerei" ,  ri.ême  du  vivant  de  révôcjuc ,  les  bénéli- 
ces  dont  il  n'a  pas  disposé.  11  semble  (juc  ce 
droit  dont  parle  ici  le  pape  Grén^oire  soit  la 
pn'vention  sur*  hs  collateurs  ordinaires. 

J.e  pape  vient  ensuite  au  neveu  du  roi  de 
Tunis,  (jue  l'empereur  avoit  mis  en  prison. 
Ce  [)rince  musulman  avoit  quitté  le  i  oi ,  son  on- 
cle, qui  le  menaçoit  de  mort,  prc'tendant vou- 
loir embr  asser  la  reli{;ion  chi'étienne  et  venir  a 
Home  se  faire  baptiser  par  le  pape  (1):  mais 
Erédéric,  persuadé  que  ce  n'étoit  qu'un  pir- 
texte  pour  colorer  sa  fuite,  l'avoir  fait  aricifr, 
apparcmirent  à  la  prière  du  roi  de  Tunis.  Uj 
I»ape  lui  en  fait  un  (]r'and  crime,  comme  s  il 
vouloit  (Mnpêcher  la  conversion  du  neveu ,  (t 
ajoute  :  H  ne  vous  est  |)as  permis  d'ianorer'  que 
la  faveur  du  baptême  va  jusqu'à  délivr'cr  lis 
esclaves  de  la  servitude  de  leurs  martres,  s  ils 
veulent  les  empêcher  de  se  convertir.  Celle 
rr»axime,  ainsi  prise  en  (jénéral,  seroit  fausse 
et  propre  à  rendre  odieuse  la  reli(;ion  dire* 
tienne   Elle  sei'oil  contraire  à  l'écriture  ,  selon 
huiuelle  le  baptême  ne  chan{;e  rien  à  la  conili- 
tion  des  personnes  ,  et  il  est  ordonné  aux  en- 
claves d'obéir  à  leurs  iiiarties,  quels  q^''^, 
soient.  Il  est  vrai  que,  dans  les  décrétales de 
Gré{|oire  IX ,  il  y  a  deux  chapitres  qui  (l<;len-| 
dent  aux  juifs  d'avoir  des  esclaves  chrétien^; 


encore  le  premier  ordonne-t-il  qu'on  leur  en  j  agréable.  Jourdain  et  ses  deux  compagnons 
paiera  le  prix  (1).  furent  d'abord  enteiTés  sur  le  lieii  :  mais  en- 

'      '    •    '  '  ^   •     •        suite ,  les  frères  prêcheurs  d'Acre  vinrent  avec 

une  iDarque,  et  les  transférèrent  dans  leur 
église.  Le  bienheureux  Jourdain  mourut  ainsi 
le  treizième  de  février  douze  cent  trente-six , 
c'est-à-dire  douze  cent  trente-sept  avant  Pâ- 


paiera     .       .  . 

Dans  la  suite  de  la  lettre,  le  pape  Grégoire 
renvoie  l'empereur  Erédéric  aux  exemples  de 
ses  prédécesseurs ,  et  ajoute:  Il  est  manifeste 
,|ue  Constantin  ,  dont  la  monarchie  s'elendoit 
partout  le  monde,  du  consentement  du  sénat 
et  de  tout  le  peuple  de  l'enpire,  a  donné  au 
pape  les  ornements  impériaux ,  la  ville  et  le 
duché  de  Rome,  que  vous  voulez  révolter  con- 
ire  nous  par  l'argent  que  vous  y  répandez  ;  et 
(jue ,  laissant  l'Italie  à  la  disposition  du  saint- 
si(v;e,  il  se  choisit  en  Grèce  une  nouvelle  rési- 
dence. D'où  le  saini-siége  ensuite  a  transféré 
l'empire  aux  Germains  en  la  personne  de  Char- 
lemai;ne,  sans  dimii;uer  en  rien  la  substance 
de  sa  jur'idicticm  et  de  sa  supériorité  sur  les 
empeierrr'S,  à  qui  l'E^jlise  donne  le  glaive  dans 
leur  couronnement.   Par  où   vous  êtes  con- 
\aincu  de  déroger  au  dr'oit  du  saint-siége,  à 
votre  foi  et  à  votre  honneur ,  en  méconnoissant 
celui  qui  vous  a  fait  ce  que  vous  êtes.  Ce  rai- 
sonnement serxjit  concluant  si  les  faits  sur  les- 
(juelsil  est  fondé  étoient  véritables. 

L'empereur,  cependant,  faisoit  progrès  en 
Lombai^die ,  où  il  attaqua  Vérone ,  prit  Yi- 
cence  au  mois  de  novembre  de  la  même  année 
douze  cent  trente-six ,  et  la  brûla  en  partie. 
3Iais,ayant  appris  la  révolte  du  duc  d'Autriche, 
il  lut  obligé  de  retourner  en  Allemagne.  Avant 
(jue  de  j)artir,  il  fit  prier  le  pape  de  travailler  à 
la  paix  de  Lombardie  ;  et  le  pape  y  envoya 
deux  nouveaux  légats  :  luiynald,  évêcpre  d'Os- 
lie,  et  Thomas,  prêtre  cardinal  du  litre  de 
Ï^ainte-Sabine,  comme  il  paroit  par  la  letti'c  aux 
prélats  de  Lorrrbardie,  pour  leur  i-ecommander 
ces  deux  légats,  datée  du  vingt-neuvième  de 
novembre,  l/emper-eur  retourna  en  Allema- 
{fiic,  défit  le  duc  d'Autriche,  le  dépouilla  de 
ses  étals ,  et  passa  l'hiver  à  Vienne  (2). 

LXII.  Fin  du  l)icnhcurcux  Jourdain. 

Cette  année ,  douze  cent  trente-six ,  à  la 
iVniecote,  ([ui  fui  le  dix-huitième  de  mai,  le 
''ienheureux  Jourdain  tint  à  Paris  le  chapitre 
des  fr*eres  prêcheurs,  (jui  fut  le  second  très- 
{{enéral.  Ensuite  il  passa  en  Palestine  pour  vi- 
siter' les  saints  lieux  et  les  couvents  de  son  or- 
dre en  cetu.'  province.  Mais  étant  dans  un 
vaisseau ,  sur  les  cotes  de  Galilée,  il  fut  accueilli 
^J  une  tempête,  qui  le  lit  périr  avec  deux  frères 
de  son  ordre  et  plusieurs  autres  personnes  (5). 
^eux  qui  se  sauvèrent  de  ce  naufrage  dirent 
depuis  qu'avant  que  les  corps  de  ceux  qui  y 
eioienl  morts  fussent  enterrés ,  on  avoit  vu  sur 
^ux ,  toutes  les  nuits ,  des  lumières  venant  du 
t'el,  et  que  l'on  avoit  senti  une  odeur  très- 


r|)Ap.MaUli. Paris.  1236,  p.  419. 


(')Tiin.vi,1,2.  Cor.  VII, 
■••M^et.  Il,  18.  c.  \  et  2,  de 
Ju'I.  et  Snr. 

(2)(iodfr.Mon.  an.  I25(). 
•^"'aid.  S.  (uTHi.  cod.  |). 
"^-6.  Vila  Gieg.  ap.  Raiu. 


t256.  n.  t5.  Mattti.  Paris, 
p.  566. 

(.>)  Born.  Guid.  ap.  15olI. 
f.l  1  <'vr.  t.  i,  p.  72.Ï.  ll)id. 
p.  730.  ex  vitb  PP.  i>ried.  p. 
50. 


ques. 

11  se  fit  plusieui's  miracles  par  son  interces- 
sion ;  et  on  rapporte  de  lui  plusieurs  paroles 
remarquables.  Il  vint  un  jour  trouver  l'empe- 
reur Frédéric  ;  et  après  qu'ils  eurent  été  long- 
temps assis  ensemble ,  en  silence ,  Jourdain 
dit  :  Seigneur,  je  vais  en  divei'ses  piovinees 
pour  le  devoir  de  ma  charge;  c'est  pourquoi 
je  m'étonne  que  vous  ne  me  demandiez  pas  les 
bruits  qui  courent (1).  J^empereur  répondit: 
J'ai  mes  envoyés  dans  toutes  les  cours  et  tou- 
tes les  provinces,  et  je  sais  tout  ce  qui  se  fait 
par  le  monde,  Jourdain  reprit  :  Jésus-Christ 
savoit  tout  comme  Dieu  ;  et,  cependant,  il  de- 
mandoit  à  ses  disciples  ce  qu'on  disoit  de  lui. 
Vous  n'êtes  (ju'un  homme,  et  vous  ignorez 
beaucoup  de  choses  que  l'on  dit  de  vous,  et 
qu'il  seroit  fort  à  propos  que  vous  sussiez.  Or-, 
on  dit  que  vous  opprimez  les  églises,  que  vous 
méprisez  les  censures  ecclésiastiques ,  que  vous 
croyez  aux  au{;ures,  que  vous  favoi'isez  tr-op 
les  juifs  et  les  Sarrasins,  que  vous  n'honoi-ez 
pas  le  pape,  vicaii'e  de  Jésus-Christ.  Assuré- 
ment tout  cela  n'est  pas  digne  de  vous.  Telle 
fut  la  correction  qu'il  fit  à  l'empereur. 

Un  séculier  lui  dit  un  jour:  ^Liîti'e,  d'où 
vient,  ce  que  nous  disons  quelquefois  enti'e 
nous  ,  que  depuis  que  vos  irèi'es  et  les  fièr'es 
mineurs  sont  venus,  le  temps  n'a  point  été  si 
bon,  ni  la  terre  si  fertile  qu'auparavant?  Joijr- 
dain  répondit  :  Je  pouri'ois  le  nier  et  vous  faire 
voir  le  contraire.  ]\Tais  soit ,  je  vous  montre 
qu'il  est  juste.  Car  depuis  que  nous  sommes 
venus  au  monde,  nous  l'avions  instruit  et  lui 
avons  découvert  plusieui's  pêches  qu'il  ne  con- 
noissoit  pas,  et  que  toutefois  il  ne  venu  pas 
éviter.  Or  ces  péchés  sont  plus  grands  étant 
commis  avec  connoissance  ;  c'est  pourcjuoi 
Dieu  envoie  de  plus  grands  fléaux ,  comme  la 
stérilité.  Kt  j'ajoute  que ,  si  vous  ne  vous  coi'- 
rigez  cà  présent ,  que  vous  savez  ce  que  vous 
devez  faire  et  éviter ,  il  vous  arrivera  encore 
pis. 

Comme  il  étoit  en  une  abbaye  de  l'or-dre  de 
Citeaux,  plusieurs  moines  l'environnèrent,  et 
lui  dirent  :  Maître  ,  comment  votre  ordre 
pourra-t-il  durer  en  ne  vivant  que  d'aumônes? 
A  présent  le  monde  a  beaucoup  de  dévotion 
pour  vous;  mais  vous  savez  qu'il  est  éci'itque 
la  chariié  se  refroidira.  11  répondit ,  avec  une 
extrême  douceur (:2)  :  Je  vais  vous  montrer, 
par  vos  propres  paroles ,  que  votre  ordre  nran- 
quera  plutôt  que  le  nôtre.  L'évangile  porte  que 
la  charité  se  refr  oidira  dans  le  même  ternies  oîi 


(t  ^  lioll.  p.  7J  \ .  Viia  PP.        (2^  Mallh.  xxiv,  i2. 
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riniquitë  abondera ,  et  où  s'élèveront  des  per- 
sëcuiions  insupportables.  Or,  vous  juj^ez  bien 
que  les  persécuteurs  vous  oieront  vos  biens 
temporels  :  et ,  comme  vous  n  eles  pas  accou- 
lumés  à  aller  d'un  lieu  à  l'autre  den)ander  1  au- 
mône, vous  périrez  nécessairement.  Nos  ireres, 
au  contraire,  seront  alors  dispersés,  et  ieront 
un  plus  îfrand  fruit ,  comme  les  apôtres  lors- 
(inils  lurent  séparés  par  la  persécution  (1).  lis 
iront  deux  à  deux,  à  leur  ordinaire,  cherchant 
leur  vie.  Je  vous  dis  plus ,  ceux  qui  vous  i)ille- 
ront  leur  donneront  volonlieis ,  comme  nous 
avons  souvent  éprouvé  que  les  voleurs  et  les 
pillards  nousdonneroient  avec  joie  de  leur  bu- 
lin  si  nous  le  voulions  recevoir. 

On  lui  demandoit  i)Ourquoi  les  artistes  en- 
iroient  plutôt  dans  son  ordre  ({ue  les  théolo- 
giens et  les  décrélisies.  11  répondit  :  Les 
paysans,  accoutumés  à  boire  de  l'eau,  s  en- 
ivrent plus  aisément  quand  ils  trouvent  du  bon 
vin ,  que  les  nobles  ou  les  bourjjeois  tiui  y  sont 
accoutumés.  Les  artistes  boivent  pendant  toute 
la  semaine  de  l'eau  d'Aristote  et  des  autres 
r>hilosophes  ;  c'est  pourcpioi,  quand,  un  diman- 
che ou  une  fête,  ils  viennent  au  sermon,  et 
entendent  les  paroles  (h;  Jtsus-Chi'ist  et  de  ses 
serviteurs,  ils  y  sont  aisément  pris:  au  heu 
que  les  théologiens  ont  souvent  oui  de  sembla- 
bles discours,  et  ressemblent  à  un  sacristain  , 
si  accoutumé  à  passer  devant  l'auiel ,  qu  il  ne 

salue  plus.  ,  , 

Se  trouvant  dans  une  assemblée  d  eveques , 
ils  lui  demandèrent  d'où  venoit  (|ue  les  évo- 
ques tirés  de  ces  deux  ordres  si  pariaits ,  des 
prêcheurs  et  des  mineurs,  ne  reussissoienl  pas 
dans  l'épiscopat.  Vous  devez ,  dit-il ,  vous  en 
prendre  à  vous-mêmes,  puisque  ce  relâche- 
ment ne  leur  arrive  qu'après  ([u'ils  ont  passe  a 
votre  ordre  :  car,  tant  qu'ils  ont  été  dans  le  no- 
ire ,  nous  les  avons  bien  coi  rigés.  De  plus ,  il 
y  a  longtemps  que  je  suis  dans  cet  ordre ,  et  je 
ne  me  souviens  point  que  le  pape,  m  aucun 
prélat ,  ou  chapitre  de  cathédrale ,  m'ait  de- 
mandé, ou  à  ([uelque  autre  supérieur,  un  bon 
sujet  pour  être  évêciue.  Us  les  choisissent  eux- 
mêmes,  ou  par  affection  ï>our  leurs  parents, 
ou  par  quelque  autre  raison  peu  spirituelle. 
11  dit  une  autre  fois  :  Il  n'est  pas  étonnant  (juc 
nos  frères  ne  se  conduisent  pas  si  bien  dans 
l'épiscopat  que  les  autres  religieux  ;  ils  sont 
plus  éloignés  de  leur  profession ,  qui  leur  dé- 
fend de  rien  posséder,  même  en  coiiiiiiun.  On 
parloit  un  jour,  devant  lui,  d'un  grand  per- 
sonnage de  l'ordre  ;  et  on  disoit  (ju'il  devoit 
être  fait  évêque  :  J'aimerois  mieux,  dit-il,  le 
voir  porter  au  tombeau  que  sur  une  chaire 
épiscopale. 

Jourdain  nous  a  laissé  une  relation  succincte 
des  commencements  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, qui  est  ce  (]ne  nous  avons  de  plus  ori- 
ginal touchant  saint  Dominique  et  ses  premiers 
disciples.  A  la  fin  de  cet  écrit ,  il  marque  l'oc- 

— ;;     ...     . ' 

(I)  Àct.  viii.  4. 
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casion  pour  laquelle  on  institua  dans  l  ordre  de 
chanter  après  complies  l'antienne  Salve  refjina. 
Au  couvent  de  Bologne  éloit  un  frère,  nommé 
Bernard  ,  qui ,  pour  l'expiation  de  ses  \xx\m 
passés,  demanda  à  Dieu  (juelque  pénitence sin- 
gulière  ;  et,  après  en  avoir  beaucoup  délibéré, 
consentit  enfin  d'être  obsédé  du  démon ,  commo 
il  le  fut  en  effcît.  Or,  cette  affliction  du  ivow. 
Bernard  fut  la  première  occasion  de  chanter 
Salve  regina  dans  la  maison  de  Bologne ,  d'où 
cet  usage  s'étendit  à  toute  la  province  de  Loiii- 
bardie,  et  ensuite  à  tout  l'ordre.  L'aulcm 
de  la  vie  de  Grégoire  IX  dit  que  ce  pape  or- 
donna que  le  vendredi,  après  tout  l'othce 
achevé ,  on  chanteroit  cette  antienne ,  et  le  rap- 
porte avec  ce  que  le  pape  fit  en  douze  cent 
trente-huit,  d'où  l'on  peut  inférer  qu'il  établit 
celte  dévotion  à  l'imitation  des   treres  pri- 

clieurs(l)» 

Le  bienheureux  Jourdain  avoit  gouverné 
l'ordre  des  frères  |)rêcheurs  près  de  seize 
ans  (2).  Pour  élire  un  nouveau  général ,  on  as- 
sembla le  cha])ilre  de  Bolo(jne;  et,  comme 
les  pères  assemblés  ne  s'accordoient  pas  sur  C 
choix ,  on  ordonna  des  prières  au  tombeau  de 
saint  Dominique ,  après  lesiiuelles,  étant  reve- 
nus à  l'élection,  ils  élurent  tout  d  une  voi\ 
Raymond  de  Pegnalbrt ,  quoiciu'absenl.  il  oui 
d'abord  {îraiide  répu{;nance  à  acc^nter  celK- 
charge;  mais  les  principaux  pères  de  1  ordre, 
étant'venus  de  Bologne  a  Barcelone,  lui  lireui 
comprendre  quec'étoit  la  volonté  de  Dieu,  el 
il  s'y  soumit.  Toutelbis,  il  ne  garda  la  chai{;e 
que  deux  ans. 

LXIII.  Evècliés  de  Majoniuc  et  de  Maroc. 

Vers  le  temps  où  Raymond  fut  élu  maîiK 
général  des  frères  prêcheurs ,  le  pape  lui 
adressa  la  commission  d'établir  un  eveque  a 
Majoniue,  conjointement  avec  les  eveques  tie 
Vie  et  de  Lérida.  Nous  avons  vu  qtie,  des  l  an- 
née douze  cent  trente ,  Jac(iues ,  roi  d  Ara{{oii , 
avoit  conquis  sur  les  Maures  lîle  de  Majonme, 
et  avoit  prié  le  pape  d'y  ériger  une  cathédrale, 
ce  qu'il  n  avuit  pu  obtenir  alors.  Le  pape  i^<- 
corda  enfin  par  sa  bulle  du  neuvième  juillej 
douze  cent  trente-sci)t ,  par  laciu*  lie  il  conim. 
les  deux  prélats  el  Raymond  pour  donner  un 
digne  pasteur  à  celle  église,  qui  am)artien  , 
dil-il ,  au  saint-siége ,  sans  moyen.  Il  ordonm 
aux  deux  évoques  de  le  sacrer,  appelant  av 
eux  le  noml >re  léijitime  d'evêques,  mais  dan 
leurs  que  de  la  province  de  Tarra{;one.  DepuiN 
r évêque  de  iMajoniue  a  été  soumis  a  la  metio- 
pole  de  Valence,  comme  il  est  encore  a  plis- 
sent. Le  premier  fut  Bernard ,  abbe  de  ^ain  ■ 
FehxdeGuixalei^o).  ^^  , 

Le  pape  donna  aussi  un  eveque  a  la  vilic  ut 


(nC.59,60.69.ap.Rain.        (3)  Sup.  n.  f.lib.  »,  *;, 

< 256.  n.  73.  1 59.  ap.  IVam .  1 1>7,  n-  - 

(2)  Vita  S.  Rain.  7  janv.  Je  Daniet.  Hist.  Baleai .  m 

Uoll.  t.i,p.4n.  3.Marca.Hisp.p.5«o. 


Uarocen  Afrique ,  où  le  nombre  des  chrétiens 
élùil  ^n'iind  au  milieu  des  infidèles  (1).  11  choi- 
sit, pour  cette  église,  frère  Agnel,  homme 
j^.,,re et  lellni,  qui  avoit  quitté  le  monde  pour 
so'éonsacrer  à  lYum ,  dans  l'ordre  des  mineurs  ; 


porels  de  l'église  romaine.  On  garde  à  Rome 
des  actes  puljlics  par  lesquels  il  paroît  qu'Ul- 
bade,  juge  de  Gallouii  vX  de  Torre  en  Sar- 
daigne,  du  chef  de  sa  femme  Adélasie ,  reconnoît 
tenir  en  fief  de  l'église  romaine  ces  terres  et 


elle  Nacra  de  sa  main,  comme  il  témoigne  quelques  autres(l). On  trouve  une  pareille  décla- 
ration de  Pierre,  seig^neur  d' Arbora,  datée  du 
vingt-huitième  d'avril  douze  cent  trente-sept , 
et  par  une  autre  il  promet  tous  les  ans  à  l'église 
romaine  une  redevance  d'onze  cents  pesant 
d'or.  Dans  l'île  de  Corse ,  la  corruption  éloit 
grande  entre  le  clergé,  et  les  évêques  mêmes 
lui  (lonnoient  mauvais  exemple  ;  à  quoi  le  légat 
Alexandre  fut  chargé  de  remédier. 


(I.uis  ^a  bulle  du  douzième  de  juin  douze  cent 
lieiiio-sept. 

LXIV.  Alexandre ,  Icgat  en  Sardaigne. 

|)(''S  l'année  précédente,  le  pape  avoit  envoyé 
pour  lé{jat  en  Sardaigne  et  en  Coise  Alexan- 
(liv,  son  chapelain,  pour  y  maintenir  la  disci- 
nliiio  ecclésiasti(]ue  et  conserver  les  droits  tem- 

(I)  XI,  Ep.  157.  Rain.  n.  28,  v.  Vading.  1246. 


(I)  Rain.  1257.  n.  16,  17,  etc. 
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l.  Olhon,  cardinal  légat  en  Angleterre. 

Dès  l'année  douze  cenl  ircnle-six,  Henri  Hl, 
roi  d'An(jleterre,  avoit  prié  le  pape  Gré{foire 
(le  lui  envoyer  un  lé(}at  à  /a[cre;mais  le  pape  ne 
le  jujfca  pas  à  propos  pour  lors ,  comme  il  le 
l(^moi{;na  parsa  lellredu  vin{}l-unième  d'août  (  I  ). 
Il  l'envoya  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante douze  cent  trente-sept ,  et  étendit  sa  lé- 
{jation  au  pays  de  Galles  et  à  l'Irlande  par  la 
lettre  adressée  aux  piélats  de  l'Anfj^leterre  et 
de  ces  deux  pi  ovinces ,  en  date  du  douzième  de 
février.  Ce  lé(;at  lutOthon,  cardinal  diacre  du 
titre  de  Saint-Nicolas;  et  après  qu'il  l'ut  parti, 
le  pape  étendit  encore  sa  léjjation  sur  l'Ecosse 
et  le  lit  savoir  au  roi  Alexandre,  pai*  sa  lettre 
du  dixième  de  mai.  Comme  le  roi  Henri  avoit 
lait  venir  ce  lé{jat  à  l'insu  des  sci{;neurs  d'An- 
{jleterre,  plusieurs  en  lurent  indi{;nés  et  di- 
soient :  Le  roi  renverse  tout  et  ne  tient  point 
ses  promesses,  il  a  lait  venir  en  cachette  ce 
lé^jat  qui  clian(je  toute  la  l^ce  du  royaume  (4). 
On  disoit  aussi  (|u'Ldmond ,  arclièvèque  de 
Cantorbéry,  avoit  lait  au  roi  des  reproches  sur 
sa  conduite ,  particulièrement  sur  la  demande 
du  léguât,  sachant  (jue  sa  di(jnité  en  soulïriroit 
outre  l'intérêt  public.  Mais  le  roi,  sans  écouter 
le  conseil  de  ce  prélat  ni  d'aucune  autre  per- 
sonne, ne  voulut  point  se  désister  de  sa  réso- 
lution. Le  lé^;at  Othon  arriva  en  Anj^leterre, 
vers  la  Saint-Pierre,  c'est-à-dire  à  la  lin  dejuin, 
et  y  entra  avec  beaucoup  de  suite  et  d'apparat: 
les  évé(|ues  et  les  plus  considérables  du  cleigé 
allèrent  au-devant  jusqu'à  la  mer,  quehjues-uns 
même  s'avancèrent  dans  des  barijues,  et  lui 
offrirent  des  présents  inestimables.  Plusieurs 
ëvéques  lui  envoyèrent  leurs  députés  jusqu'à 
Paris  qui  lui  présentèrent  des  pièces  d'écarlate 
et  des  vases  précieux,  en  (juoi  ils  turent  blâ- 
més tant  pour  les  présents  (|ue  pf)urla(|uaHté; 
car  par  l'écarlatc  ils  sembloient  le  reconnoître 
pour  lé(jat.  Othon  ne  pi  it  pas  tout  ce  qu'on 
lui  olTrit  i\  son  arrivée  ;  et  ( e  lefus,  contraire  à 
la  coutume  des  Romains,  modéra  l'indignation 
conçue  contre  lui.  Quant  aux  revenus  des  bé- 
néfices vacants,  il  les  distribua  lar{{em(;ntàceux 
de  sa  suite.  Le  roi  vint  le  recevoir  au  bord  de 

(l)Liv.  X,  Ep.  202,  ap.        (2)Mallti.Pi«ns.an.  I2Ô7, 
Rain.  1256,  u.  49.  p.  57t.  t.  xi,  Conc.  p.  55. 


la  mer,  s'inclina  jusqu'à  ses  {;enoux,  et  lo  con- 
duisit avec  honneur  au-detlans  du  royaimir. 
Les  évètiues,  les  abbés  et  les  autres  prelaislo 
reçurent  avec  toute  sorte  de  respect ,  en  |.ru- 
cession  et  au  son  des  cloches. 

Le  légat  comniença  par  réconcilier  plusieurs 
d'entre  les  grands  qui  étoient  niai  ensemble 
depuis  longtemps,  comme  Pierre,  évè(|ue de 
Vinchester;  Hubcf  t,  comte  de  Kent,  et  plusieurs 
autres.  Ensuite  il  écrivit  à  tous  les  prélats 
d'Angleterre  de  se  trouver  à  Londres  au  jour 
de  l'octave  de  Saint-Martin,  dans  l'église  do 
Saint-Paul,  pour  connoître  les  pouvoirs  (ju'il 
avoit  reçus  du  pape  ,  et  y  tenir  un  concile 
touchant  la  réibrination  de  l'église  anjjlicane. 
Or  le  roi  d'Angleterre  s'étoit  rendu  odieux  aux 
grands  du  royaume  en  méprisant  leurs  con- 
seils, comme  ceux  de  son  IVère  Richard,  comie 
de  Cornouailles,  pour  écouter  des  étran{fers  1  !. 
Ils  (lisoient  cju'il  s'étoit  livré  aux  Romains,  j)i  in* 
cipalement  au  légat ,  jusqu'à  dire  en  particulier 
et  en  public  qu'il  ne  pouvoit  disf)OS  r  de  rien 
dans  son  loyaume  sans  le  consenteincnl  du 
pape  ou  du  légat ,  en  sorte  (|u'il  ne  seinbluil 
pas  être  loi,  mais  vassal  du  pape.  Ccîpemlaiil 
onapportoit  toujours  ;iu  légat  <le  riches  pré- 
sents, des  palelrois,  de  la  vaisselle,  des  habits, 
deslburrurcs,  de  largtiit,  d(S  piovisiuns  de 
bouche.  Leseul  évéfjue  de  Vinchester,  sacbanl 
(ju'il  devoit  passer  à  Londres  ,  lui  envoya  cin- 
quante bieufs  gras ,  cent  charges  de  pur  IVo- 
ment,  et  huit  muids  d'excellent  vin  ;  les  autres, 
à  proportion. 

Le  légat  se  tiouva  à  une  assf'mblée  de  sei- 
gneurs ,  que  le  roi  Henri  .îvoit  convo(|UCC  à 
York  pour  l'Lxaltation  de  la  sainte -croix, 
c'est-à-dire  à  la  mi-septembre  {i2).  Alcxaiidr^S 
roi  d'Ecosse ,  y  vint  aussi ,  appelé  par  le  n" 
d'Angleterre  et  par  le  légat  ;  et  les  deux  rois 
terminèrent  leurs  dilTérends.  Le  légat  voulut 
ensuite  entrer  en  Ecosse,  suivant  sa  commission, 
pour  y  régler  les  alïaires  ecclésiastiques  comme 
en  Anglf  terre  ;  mais  le  roi  d'Ecosse  lui  dit  :  Je 
ne  me  suuvi^iJS  point  d'avoir  vu  de  légat  dans 
mon  royaume,  et  il  n'est  pas  besoin  d'y  en^\ 
[)eler  :  tout  y  va  bien,  grâces  à  Dieu.  Je  »  'i' 
point  même  ouï  dire  (ju'il  en  soit  venu  du 
temps  de  mes  prédécesseurs ,  et  je  ne  le  soul- 


(I)  Mattl).  Paris,  p.  574.        (2.)  P.  577. 
p.  376. 


frirai  point  tant  que  je  serai  en  mon  bon  sens. 
Touiclois  parce  (|uc  vous  avez  la  réputation 
(1  être  un  saint  homme;,  je  vous  avertis,  si  vous 
,  ntrcz  dans  mon  royaume,  d'étf  e  bien  sur  vus 
,r.,|.(|,s,dc  peur  <|u'il  ne  vous  arrive  accident, 
(parles  habitants  sont  des  hommes  fauves  et 
indcniptés,  altérés  de  sang  humain,  que  je  ne 
iiuis  soumettnî  moi-même ,  ni  les  retenir  s'ils 
veulent  vous  insulter.  Ils  ont  même  voulu  de- 
puis peu  me  chasser  du  royaume,  comme  vous 
pouvez  avoir  appris.  Le  légal ,  ayant  oui  ce 
(liscoui'S,  modéra  son  désir  d'entrer  en  Ecosse 
ei  ne  (juilta  plus  le  roi  d  Angleterre,  qui  lui 
ctuil  suuniis  en  tout.  Mais  il  laissa  avec  le  roi 
d'Ecosse  un  Italien,  son  parent,  que  ce  prince 
lit  cbevaher  et  lui  donna  une  terre  pour  ne 
paroître  pas  en  tout  i  ésister  au  pape. 

il.  IJuion  des  chevaliers  de   Clirist  avec  les   tculoni- 

ques. 

Kn  Livonie ,  les  chevaliers  de  Christ  et  les 
(misés  lurent  défiiits  par  les  inlidéles  qui  en 
lirenl  un  grand  carnage  vers  la  fête  de  Saint- 
Maurice  ,  c'est-à-dire  le  vingt-deuxième  de  sep- 
tembre douze  cent  trente-six.  Vohjuin,  second 
maître  de  l'ordre,  y  fut  tué  avec  cin(juante  de 
ses  «hevaliers  (i).  Or  il  y  avoit  déjà  six  ans 
(|u'il  avoit  envoyé  une  dépuialion  solennelle  à 
llernian  de  ^alze,  maître  général  des  chevalieis 
leutoni(|ues ,  pour  procurer  l'union  de  son 
ordre  avec  celui  de  ces  chevaliers  ;  et  Ib  rmann 
eioil  allé  avec  frère  Jean  de  Magdebourg, 
députe  de  Vol(juin ,  solliciter  le  pape  pour  cette 
alïairc;  (:2).  Cependant  frère  Gerlac  le  roux 
vint  de  Livonie  et  apporta  ia  nouvelle  de  la  dé- 
laite des  chrétiens  et  de  la  moit  de  Volquin  ; 
ee  (|ni  détermina  le  pa[;e  à  con(  lure  l'alïaire. 
Il  revélit  frère  Jean  et  fière  Gerlac  de  l'habit 
dechevalier  teutoriiquc,  leur  donnantle  manteau 
lilaiicavecla  croix  n<  ire,  et  enjoignit  d'cnlaire 
deni(}me  à  tous  les  autres  chevaliers  de  Tordre 
d(  Chiisten  Livonie,  nommés  autrement  IVè  es 
de  l'épée.  Le  pape  autorisa  cette  réunion  par 
une  bulle  adressée  aux  trois  évéques  de  Riga 
deDerptetd'Osidic,  siégequi  m'estinc()nnu  (5), 
<Hi  il  du  en  substance  cjuc  les  fi^cies  de  l'ordre 
de  Cil!  ist  ont  nlusieurs  fois  demandé  d'être 
iiKorporés  à  celui  des  fières  teutoniques  de 
Siinte-Marie,  espérant  par  cette  union  sou- 
mettre plus  facilement  les  infidèles.  C'est  pour- 
quoi, coniinue-t-il,  nous  avons  jugé  à  propos  de 
l<'sunii'  avec  tous  leurs  biens,  en  sorte  qu'ils 
^lemeurent  sous  la  juridiction  des  évéques 
diocésains  et  de  leurs  autres  supérieurs.  La 
l'ullc  est  du  treizième  de  mai  douze  cent  trente- 
^;'pt.  En  ce  môme  temps  ,  le  pane  écrivit  à 
jjuillaume ,  ancien  évê(|ue  de  Modène,  et  son 
'égaten  Livonie,  de  rendre  favorable  le  roi  de 
^aneniarck  aux  chevaliers  teutoniques  îors- 

(')  Ail).  Slad.  1250.  (.->)  XI,  Ep.  6i.  ap.  Rain. 
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qu'ils  viendroient  s'établir  dans  ses  états  (i). 
Mais,  peu  d'années  après,  ces  chevaliers  don- 
nèrent sujet  à  l'évéque  de  Prusse  de  faire  au 
pape  de  grandes  plaintes  contre  eux.  Ils  dé- 
tournoient les  naturels  du  pays  d'embrasser  la 
foi  chrétienne,  afin  d'exercer  sur  eux  une  domi- 
nation plus  dure;  ils  traitoient  si  cruellement 
les  nouveaux  chrétiens ,  que  plusieurs  retour- 
noient à  leur  ancienne  superstition.  Quoique 
les  chevaliers  eussent  reçu  de  l'évéque  de 
grandes  leries  et  d'autres  bienfaits  et  qu'ils 
eussent  juré  de  lui  conserver  ses  droits,  ils  ne 
laissoient  pas  de  les  lui  disputer  et  d'usurper 
ses  revenus  ;  et  ils  avoic  nt  tué  un  noble  prus- 
sien qui  leur  avoit  été  donné  en  otage  parce 
(ju'il  ne  vouloit  pas  leur  payer  une  certaine 
somme  d'argent.  C'est  ce  qui  paroît  par  une 
lettre  du  pape  écrite,  en  douze  cent  quarante , 
à  l'évéque  de  Minden,  portant  ordre  d'obliger 
ces  religieux  a  donner  satisfaction  à  l'évéque 
de  Prusse. 

III.  Le  pape  certifie  les  stigmates  de  saint  François. 

En  Bohème  ,  Frédéric ,  évéque  d'OlmuItz, 
publia  une  patente  portant  que  ni  saint  Fran- 
çois, ni  aucun  autre  saint  ne  devoit  être  peint 
dans  l'église  avec  les  stigmates  ;  que  qui  sou- 
tenoit  le  contraire  péchoit  et  ne  niéi iloit  point 
de  créance,  comme  étant  ennemi  de  la  Ixii  (2). 
Evecharh,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  passa 
|)lus  avant;  car,  étant  venu  à  Oppau,  ville  alors 
de  Moravie  ,  maintenant  de  Silésie,  il  prêcha 
puldi(|uement  que  saii  l  François  n'avoit  point 
porté  les  stigmates  sur  son  corps;  que  les 
frères  mineuis  étoient  des  imposteurs  et  de 
faux  prédicateurs  qui  ne  le  disoient  que  pour 
faire  valoir  la  quête,  et  qu'il  pouvoit  les  excom- 
munier par  l'autorité  du  pape.  Le  pape,  l'ayant 
appris ,  écrivit  aux  supérieurs  de  l'ordre  de 
suspendre  ce  religieux  de  la  prédication  et  de 
le  lui  envoyer  poui*  être  puni  selon  ses  mérites; 
et  en  même  temps  il  éci  ivit  à  l'évéque  d'Ol- 
muItz en  particulier,  et  en  général  à  tous  les 
fidèles  d'Allemagne,  pour  certifier  la  vérité 
des  stigmates  de  saint  François ,  comme  ayant 
été  le  principal  motif  de  sa  canonisation.  Ces 
lettres  sont  du  moins  d'avril  douze  cent  trente- 
sept. 

IV.  Ermites  de  Sainî-Auguslin. 

Pendant  ce  même  mois,  l'empereur  Frédéric, 
qui  étoit  en  Allemagne ,  envoya  au  pape  Gré- 
goire Herman ,  maître  de  l'ordre  teutonique  , 
et  le  docteur  Pierre  des  Vignes,  son  chancelier, 
pour  le  prier  de  procurer  la  paix  à  la  Loinbar- 
die ,  en  l'obligeant  de  conserver  les  droits  de 
l'empire.  Le  pape  les  écouta  en  présence  des 
cardmaux,  et  manda  à  l'empereur  qu'il  avoit 
envoyé  pour  cet  effet  deux  cardinaux  légats  en 

(I)  Ep.  fiG,  ibid.ap.  Raiu.        (2)  Vading.  an.  1237.  n. 
i  12'i0,  u.  00.  I,  2,  3.  Rain.  u.  60. 
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Lonibardie  ;  Raynald,  évèqiic  d'Ostic,  et  1  lio- 
inas,  prêtre  du  titre  de  Sainte-Sabine.  La  lettre 
est  du  vinî]l-dcuxième  de  juin  douze  cent  tren- 
le-sc|)l.  L'empereur  entra  en  Italie  avec  son 
armée  au  mois  de  septembre  ,  fut  rtçu  à  Man- 
loue,  prit  quelques  places  et  lit  le  dégât  dans  le 
Bressan.  Entté  de  ces  succès  ,  il  ne  voulut  pas 
seulement  donner  audience  aux  légats  dn  pape, 
et  ils  lurent  obligés  de  s'en  retourner  à 
Kome  (1). 

Pendant  qu'ils  étoient  en  Lombardie,  ils  re- 
çurent des  plaintes  de  la  part  des  frères  mi- 
neurs contre  les  ermites  disciples  de  Jean  le 
bon  ,  de  Tordre  de  Saint-Augustin.  11  narpiità 
Mantoue,  l'an  onze  cent  soixante-huit,  et  fut 
nommé  Jean,  du  nom  de  son  père,  et  surnommé 
le  Bon,  du  nom  de  sa  mère  Bonne.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  parcourut  divers  pays, 
luisant  le  métier  de  jongleur;  ainsi  nommoit- 
on  alors  ceux  qui  chantoient  et  jouoient  des 
insliuments  pour  divertir  les  autres  (2).  Sa 
mèi*e  cependant  prioit  et  répandoit  beaucoup 
de  larmes  pour  sa  conversion;  et  Dieu  l'exauea, 
car  Jean,  étant  tombé  grièvement  malade  ,  Ht 
de  sérieuses  réflexions  sur  les  périls  du  siècle, 
et  lit  vœu  de  se  donner  entièrement  à  Dieu  s'il 
luirendoit  la  santé.  Etant  guéri ,  il  fit  une  con- 
fession exacte  à  l'évéquede  Manioue;  puis  sa 
mère  étant  morte ,  et  lui  âgé  de  (juarante  ans  , 
il  se  retira  dans  la  Romagne,  à  un  mille  deCé- 
sène,  dans  un  désert  où  il  fit  une  pénitence  si 
rude,  que  les  circonstances  qu'on  en  rapporte 
paroissent  incroyables.  Sa  réputation  lui  attira 
plusieurs  disciples  ;  et  son  autorité  étoit  telle , 
qu'en  douze  cent  vingt-cinq ,  les  citoyens  de 
Kavenne  et  ceux  de  Cervia  le  prirent  pour  ar- 
bitre de  leurs  différends  (5j. 

Ses  disciples  se  disoient  ermites  de  l'ordre 
de  saint  Augustin,  et  portoient  des  tuniques 
ceintes  d'une  courroie  ,  tantôt  tenant  des  bâ- 
tons à  la  main  ,  tantôt  sans  bâtons  (4)  :  ils  de- 
niandoient  l'aumône  ,  et  recevoient  de  l'argent 
comme  autre  chose;  enfin  ils  varioient  telle- 
ment leur  extérieur  ,  qu'on  les  prenoit  quel- 
quefois pour  des  frères  mineurs,  ce  qui  dimi- 
nuoit  envers  ceux-ci  la  charité  des  fidèles. 
C'est  de  quoi  ils  se  plaignirent  aux  légats , 
l'un  desqui'ls,  savoir  l'évéque  d'Ostie,  étoit 
leur  protecteur.  Les  légats  en  écrivirent  au 
pap(; ,  qui  réjwndit  que  les  ermites  dévoient 
choisir  un  hanit  noir  ou  blanc  ,  avec  des  man- 
ches larges ,  semblables  à  celles  des  c^oulles 
que  portent  les  nioines ,  avoir  pardessus  de 
larges  ceintures  de  cuir,  et  porter  à  la  main 
des  bâtons  de  cinq  palmes  de  haut  ;  que  leurs 
habits  ne  fussent  pas  si  longs  qu'on  pût  voir 
leurs  souliers  ,  et  qu'en  demandant  l'aumône , 
ils  disent  expressément  de  quel  ordre  ils 
étoient.  C'est  ce  que  le  pape  ordonna  pour 

(f)  Rie.   S.    Germ    an.        (2) S.  Anton. tit.  24,  et 5. 
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lors,  et  qu'il  confirma  li^ois  ans  après,  paivj 
l)ulle  du  vingt-quatrième  de  mars  douze  cent 
(ptaranle. 

V.  Réunion  des  jacol)itC8  et  des  nestoriens. 

Cependant  le  pape  reçut  une  lettre  de  Philippe, 
prieur  des  frères  prêcheur^  dans  la  Terre-Sainie, 
où  ildisoit  :  Le  patiiarche  des  jacolites  orien- 
taux ,  honjme  vénérable  par  son  âge,  sa  scie.ncc 
et  sa  vertu,  est  venu  celte  année  faire  ses  prie 
res  à  Jérusalem ,  avec  une  buite  noml)reu^c 
d'évéques  et  de  moines  de  sa  nation  (1).  JNous 
lui  avons  expliqué  la  foi  catholiciue  ,  et  avec  la 
giace  de  Dieu  nous  l'avons  amené  à  ce  point , 
(jue  le  dimanche  des  Rameaux ,  à  la  procession 
solennelle  qui  se  fait  du  mont  des  Oliviers  à 
Jérusalem ,  il  a  promis  obéissance  à  l'éjjlise 
i^omaine,  abjurant  toute  sorte  d'hérésie,  el 
nous  a  donne  sa  confession  de  foi  écrite  en 
clialdéen  et  en  arabe  ;  il  a  même  pris  notre  lia- 
bit  en  partant.  Sous  son  obédience  sont  :  les 
Chaldéens,  les  Mèdes  ,  les  Perses  et  les  Aniié- 
niens  ,  dont  les  pays  sont  déjà  ravagés  par  les 
Tartares  pour  une  grande  paitie.  Son  obé- 
dience s'étend  sur  soixante-dix  provinces  ha- 
bitées d'une  multitude  innombiable  de  clin- 
tiens,  sujets  toutefois  et  tributaires  des  Sarra- 
sins, excepté  les  moines  qui  ne  paient  point  tlf 
tribut.  Deux  archevêques  ont  fait  la  même  sou- 
mission, l'un  jacobile  d'Egypte,  l'autre  ncslo- 
rien  d'Orient ,  qui  sont  leoonnus  pour  supé- 
rieurs en  Syrie  et  en  Phénicie  ;  et  nous  avons 
déjà  envoyé  quatre  de  nos  frères  en  Arménie, 
pour  appiendie  la  langue,  voulant  satislairc 
aux  instantes  prières  du  roi  et  des  seigneurs. 

Nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  un  pauiar- 
che  dej>  nestoriens,  dont  l'obédience  s'étend 
dans  la  grande  Inde ,  le  royaume  du  prêtre  Jean 
et  les  états  les  plus  pioehes  de  l'Orient  ;  et  il  a 
promis  à  frère  Guillaume  de  Montferrat ,  (jui  ii 
demeuré  quelque  temps  auprès  de  lui,  dose 
réunir  à  l'Eglise.  Nous  avons  encore  envoyé  de 
nos  fières  en  Egypte  vers  le  patriarche  des  ja- 
cobiies  du  pays,  dont  les  erreurs  sont  plus 
grandes  que  celle  des  Orientaux,  et  ils  y  ajou- 
tent la  circoncision  comme  les  Sarrasins  :  ce 
patriarehe  nous  a  aussi  témoigné  vouloir  reve- 
nir à  l'unité  de  l'Église.  H  a  déjà  releanc  hé  jdu- 
sieurs  erreurs  et  défendu  de  circoncire  ceux  de 
son  obédience.  Elle  s'étend  dans  la  petite  Inde; 
rÉthio[)ie  et  la  Lybie,  outrt!  l'Egypte;  niai^ 
les  Éthiopiens  et  les  Lybiens  ne  sont  point  su- 
jets des  Sarrasins.  Quant  aux  maronites  du 
mont  Liban,  ils  sont  revenus  depuis  longtemps 
à  l'obéissance  de  l'Église,  et  ils  persévèrent (-)• 
Toutes  ces  nations  acquiescent  a  la  doctrine  de 
la  Trinité  et  à  nos  prédications  :  les  Grecs  sont 
les  seuls  qui  persévèrent  dans  leur  malice,  et 
qui  s'opposent  partout  à  l'église  romaine,  en 
cachette  ou  à  découvert.  Ils  blasphèment  tous 


(I)  Malth.  Paris.  t257,p.        (2)  Sup.  1.  Lxxm. 
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os  sacrements ,  et  traitentde  mauvaise  et  d'hé- 
"'.liiiiic  toute  se.  te  différente  de  la  leur.  Voyant 
Imc  une  ^i  grande  porUî  ouverte  à  l'évangile , 
nous  nous sounnes  misa  apprendre  les  langues, 
nous  en  avons  établi  une  école  en  chacun  de 
nos  couvents  ;  <  t  nous  avons  déjà  des  frères  qui 
nièclient  en  diverses  langues,  principalement 
,n  arabe,  qui  est  la  plus  commune  dans  le  pays. 
I  ;,  lettre  linit  par  la  mort  du  bienheureux 
Jourdain,  généi^al  de  l'ordre,  ce  (lui  montre 
oii'ell^  est  écrite  vji  douze  cent  trente-sept. 

Philippe  écrivit  en  même  temps  à  frère  Go- 
,|,.lVoy,  pénitencier  du  pape,  i\u\  fit  part  de  ces 
nouvelles  aux  prieurs  de  l'ordre  en  Erance  et 
(Il  Ajdeterre;  et  le  pape  écrivit  au  patriarche 
lies  jacobiles  une  lettre  datée  du  vingt-huitième 
de  jiiille» ,  où  il  témoigne  une  joie  extrême  de 
sa  réunion.  Mais  le  patriarche  n'avoit  fait  cette 
d{  marche  que  parla  crainte  des  Tartares  (1);  il 
s'ituit  adressé  aux  musulmans  et  aux  autres 
(loiii  il  espéroil  du  secours;  et  n'en  ayant  jîoint 
ICI  u ,  il  s'adressa  aux  chrétiens,  qui  en  eifet  le 
Mcoururent  promplement.  Ensuite  la  tempête 
ciaiii  passée,  les  plus  puissants  de  sa  commu- 
nion lelirent  renoncer  à  celle  de  l'église  romaine. 

VI.  Pierre  Mauclcrc,  duc  de  Bretagne. 

Vers  ce  temps-là ,  le  pape  Grégoire  appela 
auprès  de  lui  Pierre  de  Dreux,  ancien  duc  de 
ili'ciagne,  pour  être  de  sou  conseil,  au  grand 
(tonnement  de  {plusieurs  ,  qui  vovoient  (jue  le 
|);ipo  coniioit  les  affaires  les  plus  difficiles  à  un 
|iiince  noté  de  plusieurs  trahisons.  Pierre  de 
i)reux  de  Braine  étoit  de  la  maison  de  Erance, 
descendu  du  roi  Louis-le-Gros  ;  pendant  sa 
jeunesse  il  avoit  étudié  longtemps  à  Paris ,  étant 
destiné  à  l'état  écclésiasti([ue  ;  mais  il  le  quitta 
pour  suivre  la  profession  des  armes,  d'où  lui 
vint  le  surnom  de  Mauclerc.  Ayant  epousé^Thé- 
rilière  de  Bretagne,  il  en  devint  duc  en  douze 
cent  quatorze,  et  la  gouverna  vingt-trois  ans, 
mais  il  se  révolta  souvent  contre  le  roi  de  Erance 
son  souverain,  et  rompit  souvent  les  alliances 
(  ni!  avoit  avec  le  roi  d'Angleterre  (t2).  D'ailleurs 
i  lui  presque  toujours  en  différend  avec  les 
•  vèques  et  le  clergé  de  la  province.  Dès  l'année 
douze  cent  dix-sept,  l'évéque  et  le  chapitre  de 
Aanles  se  plaignirent  au  [)ape  Ilonorius  de  ses 
vexations  et  de  ses  violences,  et  l'excommuni- 
«aiion  prononcée  contre  lui  par  ré\ê.iue  lut 
«onlirmee  par  l'archevêque  de  Tours.  Les  cen- 
sures étant  inutiles,  l'évéque  porta  sa  plainte 
'"1  loi  Philippe-Auguste,  en  douze  cent  vingt  : 
'<'  duc  fit  un  traité  avec  l'évéque,  mais  sans  au- 
cune exécution. 

I^e  duc  Pierre  fut  encore  excommunié  par 
IV'vèque  de  Bennes ,  et  la  sentence  confirmée 
P'^i;  le  pape  Grégoire  IX  en  douze  cent  vingt- 
''uii.  Enfin ,  ces  différends  avec  les  évêques 

"^  IX,  K|).  t72.  a;).  Rnii.     Lohineau  Ilisl.Bret.  liv.  vi, 
"  S^.  MaUh.  Pai  is.  p.  572.     u.  100.  u.  90. 
(■-)  Maitli.  Paris  p.  500. 
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ayant  été  examinés  par  les  délégués  du  saint- 
siége ,  ils  lui  donnèrent  l'absolution  en  douze 
cent  trente,  à  certaines  conditions  qu'il  n'ob- 
serva pas;  en  sorte  que,  quatre  ans  après,  sur 
les  plaintes  des  évêques  et  des  barons ,  le  roi  fit 
faire  contre  lui  des  enquêtes  ,  par  lesquelles  il 
fut  convaincu  de  plusieurs  usurpations  sur  leurs 
droits.  Mais,  en  douze  cent  trente-sept ,  Jean , 
son  fils  aîné,  ayant  atteint  l'âge  de  majorité,  il 
lui  ctida  le  duché  de  Bretagne ,  et  ne  se  (|uali- 
lia  plus  que  Pierre  de  Braine,  chevalier.  H 
étoit  en  cet  état ,  quand  le  pape  le  mit  de  son 
conseil ,  en  considération  de  sa  noblesse ,  de  sa 
valeur,  de  sa  capacité  et  de  son  expérience  danf> 
la  guerre  ,  tant  sur  terre  que  sur  mer  (1).  Il  le 
choisit  donc  pour  lui  confier  la  conduite  de 
l'armée  chi^étienne  contre  les  infidèles,  «i  la 
dispensation  des  sommes  d'argent  destinées  à 
l'entretien  des  croisés. 

VII.  Concile  de  Londres. 

En  Angleterre  ,  le  concile  convoqué  par  le 
légat  Othon  se  tint  à  Londres  au  temps  manjué, 
c'est-a-diîe  le  lendemain  de  l'octave  de  Saint- 
Martin  ,  dix-neuvième  de  novembre  (2).  Ce  pre- 
mier jour  le  légat  ne  s'y  trouva  point,  parce 
que  les  pi^élats  l'avoient  prié  de  leur  donner 
la  liberté  d'examiner  les  décrets  (|u'il  avoit  pro- 
posé de  faire  ,  et  d'en  délibérer  entre  eux,  de 
peur  qu'il  ne  statuât  quelque  chose  à  leur  pré- 
judice (5).  On  voit  ici  quelle  etoit  la  fiberié  de 
ces  conciles ,  où  les  légats  présidoient ,  et  où 
ils  a])portoient  des  décrets  tout  dressés  que  l'on 
n'osoit  examiner  en  leur  présence.  Le  lende- 
main ,  vingtième  de  novembre ,  le  légat  vint  de 
grand  malin  dans  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Paul,  où  le  roi,  a  sa  prière,  avoit  fait  cacher  en 
divers  lieux  jusqu'à  deux  cents  hommes  aimés. 
Car  le  légat  craignoit  fort  pour  sa  personne, 
parce  qu'on  disoit  (ju'il  vouloit  user  d'une  ex- 
trême rigueur  contre  ceux  quiavoient  plusieurs 
bénéfices ,  principalement  contre  les  bâtards. 
La  foule  étoit  si  grande  dans  l'église ,  qu'il  eut 
peine  à  y  entrer;  il  alla  d'abord  devant  le  graud 
autel ,  où  il  se  revêtit  d'un  surplis ,  et  pardes- 
sus de  la  chape  de  chœur  fourrée  de  vert  avec 
la  mitre  en  tête.  Ensuite  il  marcha  en  proces- 
sion à  son  siège,  étant  précédé  par  les  deux  ar- 
chevêques de  Cantorbéry  et  d'York  :  ce  siège 
étoit  fort  élevé  et  orné  mâgifiquement  de  tapis 
et  de  rideaux  ;  le  légat  y  monta ,  et  l(;s  deux 
archevêques  s'assirent  à  ses  côtés,  celui  de 
Cantorbéry  à  sa  droite  et  celui  d'York  à  sa 
gauche. 

Ce  fut  le  sujet  d'une  contestation  entre  eux, 
et  l'archevêque  d'York  interjeta  appel  pour  la 
conservation  de  son  droit.  xVprès  <jue  l'on  eut  lu, 
suivant  la  coutume,  l'évangile  du  bon  pasteur, 
le  légat  dit  les  oraisons,  on  chanta  Veni  creaioi\ 


(l)Liv.  VII,  n.  12, 26,  52. 
84,  ni),  100,  157. 


(2)  Id.p.277,t.  xi,CoDC. 
p.  528. 
^3}  20  no  Y. 
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et  les  archevêques  s'assirent ,  comme  j*ai  dit. 
Alors  le  légat ,  voulant  apaiser  leur  (lilïérond, 
sans  (lëro{jer  à  leurs  droits,  parla  ainsi  :  Aux 
bulles  du  pape ,  saint  Paul  est  à  la  droite  de 
la  croix  représenfce  dans  le  sceau,  et  saint  Pierre 
h  la  {jauclie;  et  toutefois  il  n'y  a  point  de  dis- 
pute entre  ces  saints,  qui  sont  dans  une  égale 
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roient  observés  que  durant  le  temps  de  sa  lé. 
galion  ,  il  lit  lire  par  Otlion  ,  un  de  ses  clercs 
dans  un  livre  originnl  ,  une  décrétale  porinni 
expressément  qu'après  son  départ ,  ses  ordon. 
nances  dévoient  être  perpétuellement  obscp. 
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vees. 


Le  second  jour ,  qui  étoit  le  vingt  et  unième 


gloire,  quoique  l'un  et  l'autre  eût  ses  raisons  !  de  novembre ,  la  séance  étant  déjà  commence 
de  préférence.  Ainsi  l'archevêque  de  Cantor-  |  vinrent,  de  la  part  du  roi  Jean,  comte  de  Lin^ 
béry,  qui  est  primat  d'Angleterre ,  et  qui  pré-  |  coin  ,  Jean,  hls  de  Geoffroy,  et  Guillaume  de 
side  à  la  plus  ancienne  église  et  même  à  ^elle  de  i  Réle,  chanoine  de  Saint-Paul  de  Londres,  pour 
Londres ,  dédiée  à  saint  Paul ,  doit  être  mis  à  défendre  au  légat ,  de  la  part  du  roi  ci  du 
la  droite.  Us  continuèrent  donc  d'observer  cet  royaume,  de  rien  statuer  contre  la  di{miié  de 
ordre  de  séance  les  jours  suivants.  I  la  couronne.  Les  deux  premiers  se  retirèrent 

Après  que  l'on  eut  fait  silence,  le  légat ,  de-  :  mais  le  chanoine  Guillaume  demeura  pour  oh- 
meurant  assis,  mais  élevant  sa  voix,  commença  server  ce  qui  se  passeroit.  Le  même  jour,  Si- 
son  sei'mon  ,  prenant  nour  texte  ces  paroles  de  mon,  archidiacre  de  Canlorbéry,  demanda 
l'apocalypse  :  Au  milieu  et  au  tour  du  irone  publiquement  au  légat  qu'on  lut  la  bulle  de  sa 
étoient  quatre  animaux  pleins  d'yeux  devant  légation,  ce  qui  fui  fait.  On  lut  aussi ,  à  la 
et  derrière;  et  il  dit  que  les  prélats  étoient  ces  prière  du  roi,  une  bidie  pour  célébrer  par 
animaux  niyst(;rieux ,  (jui  dévoient  conduire  toute  l'Angleterre  les  fêtes  de  saint  Edouanj. 
avec  prudence  les  affaires  temporelles  et  les  i  Cette  bulle  avoit  été  accordée  au  roi  Henri  i 
spiriluelles  ,  en  sorte  (jue  ce  qui  suit  réponde  à  !  vingt-sixième  de  septembre  de  l'année  préci'- 
ce  qui  [)récède.  Après  le  se  mon ,  il  (il  lire  à  dente.  On  lut  aussi,  par  ordre  du  pape ,  h 
haute  voix  et  distinctement  les  décrets  ducon-  bulles  de  la  canonisation  de  saint  François  et 
cile,  entre  lesquels  il  y  en  avoit  un  contre  ceux  1  de  saint  Dominicpie  (1). 
qui  possédoient  plusieurs  bénétices  au  prt^u-  |  Le  concile  dura  trois  jours,  et  le  dernier, 
(lice  de  la  défense  du  concile  de  Lairan.  (^uand  qui  fut  le  vingt-deuxième  de  novembre,  la  Icc- 
on  vint  à  la  lecture  de  cet  article,  Gautier  de  turedes  décrets  étaiii  linie,  le  légal  commença 
Clianleloup,  évêque  de  Voichesîer,  se  leva  au  sohnnellement  le  Te  Dcuin  :  tous  se  levèrent, 
milieu  de  rassemblée,  ôta  sa  mitre  et  dit  au  lé-  on  chanta  le  Benedkius  avecl'antienni;  In  v'iam 
gat  :  Saint  père,  il  y  a  quantité  de  nobles  nos  pncis,  et  les  oraisons  propres  en  pareils  cas; 
parents  qui  possèdent  |)hisieurs  bénéfices  sans  le  légal  donna  la  Ix'mi ('diction  ,  et  tous  se  relire- 
avoir  encore  obtenu  de  dispense  (1).  Quelques-  rent  avec  grande  joie, 
uns  sont  avancés  en  âge,  et  ont  jusqu'à  présent  j 
vécu  honorablement,  exerçant  riios|)ilalité  se-  j 
l(m  leur  pouvoir,  et  distribuant  de  grandes  au-  ' 
mônes.  il  seroit  bien  dur  de  les  dé()ouiIler  de 

leurs  bénéfices  et  les  réduire  a  une  pauvreté  nombre  de  trente -un,  et,  dans  la  préface, 
honteuse.  D'ailleurs,  il  y  a  de  jeunes  hommes  c'est  le  légat  seul  (lui  parle  et  dit  qu'il  en  a  or- 
hers  et  courageux  qui  s'exposeroient  aux  plus  donné  l'obseivaiion  par  la  puissan(  etiui  lui  est 
grands  périls  avant  que  de  se  laisser  réduire  à    commise ,  avec  le  suffrage  et  le  consentement 


seul  bénéfice  sous  préUixte  de  ce  décret;  et  il  et  jusque  là  seront  inlerdites  de  Ta  célébration 
est  a  craindre  que  plusieurs  ne  soient  dans  la  de  la  messe.  Quelques-uns  s'ima^inoient  qu'il 
même  resolution.  Nous  vous  supplions  donc,  à    étoit  dangereux  de  baptiser  les'enl^mts  aux 


VIII.  Décrets  du  concile  de  Londres. 

Les  décrets  de  ce  concile  de  Londres  sont  au 


que  i  r.{ji 

monde.  Il 
ble  l'avarice 


ré'pondii  à  sa  remonlrance.Si  tous  les  prélalsqui    l'observe  dans  les  autres  parties  du 
sont  présents  écrivent  avec  vous  au   pape  sur    condamne  comme  un  abus  horribl 


ce  sujet  ,|  y  consentirai  volontiers  (i2).  11  esjt  à  de  quelques  prêtres  qui  refusoienld'entendie 

croire  qu  ils  le  firent,  et  toutefois  la  pluralité  les  conièssions  ou  d'administrer  les  autres  sacre- 

des  bénéfices  est  détendue  dans  un  des  décrets  ments  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  reçu  nuclque 

qui  lurent  publies  et  souscrits  au  concile  de  rétribution.  En  cliaciue  doyenné,  l'évêqueéia- 

Londres.  ht  comme  on  fit  entendre  au  légat  que  blira  des  confesseurs  pour  les  curés  et  les  au- 

quelques-uns  croyoïent  que  ces  décrets  ne  se-  très  clercs  qui  ont  peine  à  se  confesser  aux 


0)  Apec,  n,  6.  Sup.  I,        (2)  Ep.  i5, 
LXWII,  u.  5i. 


(I)  X,  Ep.  225.  op.  Rain.  1256,  n.  »). 


lovons.  Ils  étoient  donc  les  confesseurs  ordi- 
Ues (iu  clergé  (1).  ,      ,    .      , 

On  avoit  invente  deux  sortes  de  fraudes  pour 
r.irder  ensemble  deux  bénéfices  à  charge  d'â- 
jiies  les  vicaireries  et  les  fermes.  Celui  (|ui 
éioit'pourvu  d'une  cure  comme  personne,  c'est- 
à-dire  curé  en  titre,  en  prenoit  encore  une 
Jiuiie,  nommée  vicairerie,  à  la  charge  d'en  tirer 
loul  le  revenu  ,  de  concert  avec  la  personne  à 
,|ui  il  donnoit  une  modique  rétribution  ;  ou  bien 
il  prenoit  à  ferme  perpétuelle  le  revenu  de  la 
cure,  mais  à  si  vil  prix  qu'il  n'en  revenoit  pres- 
que rien  au  titulaire;  ou,  pour  avoir  plus  de 
K  venant  bon,  il  faisoit  sur  le  peuple  des  exac- 
liuns  simoniaques.  Ces  abus  étoient  devenus  si 
(oiuniuns ,  que  le  légat  n'osa  'es  condamner  ab- 
solument. 11  se  contenta  de  défendre  que  l'on 
(loiinàlà  terme  les  doyennés,  les  arcliidiaconés 
t'i  les  (Ji{jiiités  semblables,  ou  les  revenus  de  la 
jui'iilicliun  spirituelle  et  de  l'administration  des 
sacrements.  11  défendit  aussi  d'alïermer  jamais 
les  églises  à  des  laïques  ni  à  des  ecclésiastiques 
pour  plus  de  cinq  ans ,  et  ordonna  que  les  baux 
s(!  feroieiit  en  présence  des  évoques  ou  des  ar- 
(liidiacres  (i2).  Quant  aux  vicaireries,  il  défen- 
(lii  d'v  mettre  personne  qui  ne  fût  prêtre  ou  en 
«lal  Je  l'être  aux  premiers  quatre-temps;  ou 
s'il  étoit  déjà  vicaire ,  ii  devoil  se  faire  ordon- 
ner dans  l'année.  U  devoit  aussi  renoncer  à  tout 
autre  bénéfice  à  charge  d'àmes ,  et  promettre 
par  serment  de  résider  dans  la  cure. 

Défense  de  donner  un  bénéfice  sur  le  bruit 
incertain  de  la  mort  ou  de  la  démission  du  titu- 
laire absent  :  le  collateur  doit  attendre  qu'il  en 
suit  pleinement  instruit.  Autrement  le  nouveau 
titulaire,  intrus  sous  ce  prétexte,  sera  condamné 
à  la  restitution  des  fruits  et  aux  dommages  et 
iiilerèls  de  l'absent,  et  d'ailleurs  suspens  de 
plein  droit  de  tout  office  et  bénéfice.  Pareille 
peine  contre  celui  qui  s'empare,  de  son  auto- 
rité propre ,  du  bénéfice  dont  un  autre  est  en 
possession ,  ou  qui  se  défend  à  main  armée 
dans  la  possession  dont  il  a  été  débouté  juridi- 
<|uement. 

On  donnoit  quelquefois  une  même  éçlise  à 
plusieurs  clercs,  sous  prétexte  qu'elle  avoit  plu- 
si<  urs  patrons.  Souvent  une  église  demeuroit 
sans  être  desservie,  parce  qu'il  n'y  avoit  ni  per- 
sonne ou  titulaire ,  ni  vicaire ,  mais  seulement 
lin  simple  prêtre  sans  aucun  droit  au  bénéfice; 
<t  (juand  le  titulaire  y  résidoit  il  n'étoit  capable 
d'y  faire  aucun  fruit ,  n'ayant  ni  la  science  ni 
If's  mœurs,  ni  l'ordre  de  prêtrise,  ni  même 
I  l»abii  clérical.  Quelquefois  aussi  les  patrons  ou 
'•s  collaieurs  ne  donnoient  leur  présentation 
•ju  leur  institution ,  qu'en  retenant  une  partie 
d^s  fruits  |3our  eux  ou  pour  quelque  autre.  Le 
facile  condamne  tous  ces  abus.  Quant  à  la  ré- 
sidence et  à  la  pluralité  des  bénéfices  à  charge 
liâmes,  il  ne  fait  aucun  nouveau  statut ,  mais 


(1)  G.  .'5.  4,  5.  4.  Hv.  r  c.  29,  et  30,  10,  9, 

(2)  V. Thomass.  dise.  par.    7,  8. 


il  ordonne  l'exécution  des  anciens ,  principale- 
ment du  dernier  concile  de  Lalran  (i). 

Plusieurs  clercs,  après  avoir,^ contracté  des 
mariages  clandestins,  ne  laissoient  pas  d'olue- 
nirdes  bénéfices  et  de  recevoir  les  ordres  sa- 
crés. Puis  les  enfants  venus  de  ces  conjonctions 
s'efforçoient ,  quand  ils  le  irouvoient  avanta- 
geux de  prouver,  par  litres  ou  par  témoins,  que 
leurs  parents  avoient  été  mariés.  Le  concile  or- 
donne que  ceux  qui  seront  trouvés  avoir  con- 
tracté de  tels  mariages,  et  en  général  tous  clercs 
mariés ,  seront  de  plein  droit  privés  de  leurs 
bénéfices  ;  que  les  biens  qu'ils  auront  acquis 
depuis  ces  mariages  appartiendront  aux  églises 
qu'ils  ont  possédées  ,  et  (jue  les  enfants  seront 
incapables  d'être  promus  aux  ordres  ou  pour- 
vus de  bénéfices.  11  renouvelle  aussi  les  dé- 
crets contre  les  clercs  concubinaires  et  la  dé- 
fense aux  enfants,  même  lé{]itimes,  de  succéder 
aux  bénéfices  de  leurs  pères.  U  ordonne  d'ex- 
communier ceux  qui  protégeoienl  les  ^oleurs 
publics  dont  l'Angleterre  étoit  pleine. 

^ous  av<  ns  appris  avec  joie,  dit  le  légat,  que 
les  abbés  de  l'ordre  de  Sainl-Benoît  qui  sont 
eu  Angleterre ,  s'éiant  assemblés  depuis  peu 
dans  leur  chapitre  général ,  ont  ordonné  que 
l'abstinence  de  la  viande  sera  désormais  ob- 
servée selon  la  règle  (i2)  ;  ce  que  nous  approu- 
vons et  voulons  (ju'il  soit  inviolablement  ob- 
servé. Nous  ajoutons  que  les  novices  doivent 
être  obfigés  de  faire  profession  aussitôt  après 
l'année  de  probaiion  finie,  suivant  ladécretale 
du  pape  lîonorius  ;  ce  que  nous  étendons  aux 
chanoines  réguliers  et  aux  refigieuses.  Aucun 
ne  sera  reçu  aobé  ou  prieur,  qu'il  n'ait  fait  pro- 
fession. Le  légat  promet  ensuite  de  travailler 
plus  amplement  a  la  réforme  des  réguliers. 
L'évêque  de  AVorchester  comprit  aussi  cet  arti- 
cle dans  sa  remontrance ,  et  le  légat  consentit 
qu'on  écrivît  au  pape  (3). 

Il  recommanda  aux  archidiacres  de  faire  leurs 
visites,  mais  sans  être  à  charge  aux  églises,  et 
leur  défend  d'exiger  le  droit  de  procuration , 
s'ils  ne  visitent  en  effet,  et  de  mener  avec  eux 
des  étrangers.  Ils  ne  prendront  rien  pour 
exempter  de  la  visite  ou  de  la  correction,  et  ne 
comprendront  personne  injustement  dans  leurs 
sentences  pour  en  exiger  de  l'argent.  Ils  assis- 
teront souvent  aux  conférences  des  doyens,  et 
y  prendront  soin  que  les  prêtres  entendent  les 
paroles  du  canon  de  la  messe  et  de  l'adminis- 
tration du  baptême,  qui  sont  essentielles  à  l'un 
et  à  l'autre  sacrement.  Défense  aux  archidia- 
cres, et  généralement  à  tous  les  juges  ecclésias- 
tiques ,  d'empêcher  les  parties  de  s'accommo- 
der à  l'amiable.  Comme  la  juridiction  ecclésias- 
tique étoit  alors  irès-étendue ,  le  reste  de  ces 
décrets  regarde  cette  matière,  savoir,  le  choix 
des  juges,  le  serment  des  avocats,  les  constitu- 
tions cle  procureurs ,  la  forme  des  citations,  les 


(l)C.  12,13. 

(2)  C.I5,  10,  17,  18. 

(.".ICO, 


(4)  C.  Ex.  parte.  25.  de 
regular.  t.  xi,  Coac.  p.  529. 
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sceaux  authentiques  (i);  ce  que  nous  verrons 
dans  la  plupart  des  conciles  de  ce  siècle  et  du 
suivant.  Les  décrets  de  celui-ci  ne  furent  pas 
exactement  observés,  ainsi  que  la  suite  l'tra 
voir. 

IX.  Etat  des  latins  en  Romanîe. 

Cependant  l'empereur  Frédéric  poussoit  ses 
conquêtes  en  Lombardie,  où  il  emporta  une 
grande  victoire  sur  les  Milanois,  le  vingt-sep- 
tième de  novembre  de  cette  année  douze  cent 
tiente-sept,  et  il  en  donna  part  au  pape  comme 
d'une  joie  commune  de  tous  ces  princes  de  la 
terre  et  de  l'Eglise,  le  priant  d'en  rendre  grâces 
à  Dieu  avec  les  cardinaux.  Au  mois  de  décem- 
bre, Lodi  se  rendit  à  l'empereur,  qui  y  célébra 
la  fête  de  Noël  avec  toutes  sortes  de  réjouis- 
sances. Mais  ces  bons  succès,  retenant  l'empe- 
reur en  Lombardie ,  n'avançoient  pas  la  croi- 
sade, et  elle  éioit  encore  retardée  par  le  mau- 
vais état  des  affaires  de  Uomanie  (2).  Jean  de 
Brienne,  empereur  de  Constantinople ,  étoit 
mort  dès  le  vingt- troisième  jour  de  mars  de 
cette  année  douze  cent  trente-sept,  et  le  jeune 
Baudouin  de  Courtenay,  héritier  de  l'empire, 
étoit  en  Flandies  occupé  à  retirer  les  terres  de 
son  patrimoine  et  à  mendier  du  secours  pour 
soutenir  son  empire  chancelant.  Plusieurs  sei- 
gneurs des  plus  qualifiés  de  France  s'étoient 
déjà  croisés  à  ce  dessein,  suivant  les  pressantes 
exhortations  du  pape;  et  c'étoit  autant  de  perdu 
pour  la  croisade  de  la  terre-sainte  (5). 

Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne,  manda 
au  pape  qu'il  s'étoit  croisé  avec  deux  mille  che- 
valiers et  dix  mille  hommes  de  pied  pour  le 
secours  de  l'empire  de  Constantinople,  et  qu'il 
se  préparoit  pour  le  passage  de  la  Saint-Jean  , 
douze  cent  trente-huit.  Mais  le  pape,  averti  qu'il 
y  a  voit  déjà  beaucoup  de  troupes  soudoyées  à 
Constantinople,  lui  manda  d'y  mener  seule- 
ment quinze  cents  chevaliers  et  six  mille  hom- 
mes de  pied.  La  lettre  est  du  trezième  de  jan- 
vier douze  cent  trente-huit.  La  vraie  raison  de 
celte  réduction  est  que  Constantinople,  extrê- 
mement resserrée  par  les  grecs,  manquoit  de 
vivres,  en  sorte  aue  ceux  qui  y  étoient  renfer- 
més déserloient  ae  jour  en  jour.  Cependant  le 
pape  envoya  en  Romanie  Philippe,  un  de  ses 
clercs,  pour  obliger  tous  les  ecclésiastiques  des 
provinces  de  Palras ,  de  Corinthe ,  de  Thèbes 
et  d'Athènes,  à  donner  la  troisième  pariie  de 
leurs  revenus  et  de  leurs  meubles  pour  celte 
guerre,  qui  les  regardoit  de  si  près  ;  et  il  ex- 
horta le  comte  de  Céphalonie  et  de  Zacynthe  à 
fournir  de  son  côté  des  vivres  et  des  troupes. 
La  lettre  est  du  dix-huitième  de  janvier;  et  le 
vingt-quatrième  de  novembre,  il  écrivit  au  roi 
saint  Louis  de  faire  consentir  les  prélats  de 


(1)  C.  21 ,  25,  etc.  thar.  Paris.  M.  S. 

(2)  l>elr.  (le  Vin.  I .  Ep.  f .        (3)  Du  Cange,  Hist. C. P. 
Ibid.  Kp.  35.  Rie.  S.  Germ.  liv.  m,  n.  29.  n.  21. 
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son  royaume  à  une  levée  sur  le  clergé  du  tren. 
tième  de  leur  revenu  pendant  trois  ans,  pouf. 
lesecoursde  Constantinople.  H  en  écrivit  amant 
au  roi  d'AnjjIeterre  (1). 

Asan,  roi  de  Bulgarie,  ayant  quitté  l'alliance 
des  latins,  pour  se  joindre  aux  grecs,  le  pape 
Grégoire  écrivit  à  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie,  une 
lettre ,  où  il  dit  en  substance  (2)  :  Le  peVfjdf 
Asan,  qui  s'est  retiré  de  l'unité  de  F Fglise,  re^ 
çoil  et  protège  des  hérétiques  dans  son  royaume 
que  l'on  dit  en  être  tout  rempli.  C'étoieniprinn! 
paiement  des  manichéens ,  qui  de  Bulgarie  sV- 
toient  répandus  par  toute  1  Europe  ;  en  sorte 
que  ce  royaume  étoit  comme  leur  patrie.  C'est 
pourquoi,  continue  le  pape,  nous  avons  mandt* 
aux  archevêques  de  Slrigonie  et  de  Colocza,  à 
l'évêque  de  Pérouse,  notre  légat,  et  à  tousies 
évêques  de  Hongrie,  de  prêcher  la  croisade 
contre  Asnn  et  son  royaume,  avec  l'indulfjence 
de  la  Terre-Sainte;  et  comme  la  piété  des  rois 
doit  principalement  éclater  par  leur  zèle  conirc 
les  ennemis  de  la  foi,  nous  vous  conjurons  de 
vous  élever  et  vous  armer  contre  cette  nation 
perverse;  nous  vous  promettons,  de  la  part  de 
Dieu ,  à  vous  et  à  tous  ceux  qui  vous  suivront 
en  cette  expédition  ,  indulgence  plénière ,  ei 
nous  exposons  ce  royaume  à  être  conquis  par 
vous  et  par  les  auires  catholiques,  comme  il  a 
été  ordonné  au  concile  général.  La  lettre  est  du 
vingt-septième  de  janvier  (5). 

X.  Lettre  du  roi  de  Hongrie  au  pape. 

Béla,  roi  de  Hongrie,  répondit  au  pape  Gré- 
goire, quatre  mois  après,  disant  en  substanie: 
Suivant  vos  avertissements,  nous  avons  puis- 
samment exhorté  l'empereur  grec,  Vatace,  de  se 
soumettre  au  saint-siége;  et  nous  espérions  y 
réussir,  quand  nous  avons  reçu  par  l'évêque  de 
Perouse,  votre  légat,  la  lettre  par  laquelle  vous 
nous  pressiz  d'attaquer  Asan  comme  scliisma- 
tique  ,  quoique  nous  soyons  liés  avec  lui  par 
amitié  et  par  alliance  (4)  ;  car  il  a  un  lils  dn 
notre  sœui*  qui  doit  être  son  héritier,  et  nous 
est  soumis  comme  un  sujet.  Vatace  aussi  a  lait 
épouser  à  son  fils  notre  nièce,  il  est  Irère  do  la 
reine  notre  épouse,  et  nous  est  fort  uni.  Or  il 
se  croira  attaqué  en  la  personne  d'Asan.  Tou- 
tefois ,  pour  vous  témoigner  notre  di'votion 
envers  le  saint-siége ,  nous  entreprendrons  de 
lui  soumettre  la  Bulgarie  pour  le  spirituel,  d 
à  nous  pour  le  temporel,  si  vous  voulez  Lie» 
nous  accorder  les  articles  suivants. 

Nous  demandons  que  la  légation  de  Bu!{|nnV 
ne  soit  donnée  qu'à  nous  ;  en  sorte  que  nous 
ayons  le  pouvoir  de  borner  les  diocèses  et  l<'S 
paroisses ,  et  en  ce  premier  élablissenn'nt ,  d<' 
mettre  des  évêques,  par  le  conseil  des  j)relais 
et  des  hommes  de  piété ,  puisque  toutes  ces 

(i>  XI,  Ep.  351,  ap.  Rain.  (2)  xi,  Ep.  375,  K.  n  '• 

1258.  n.  2.  Ductiesue,  t.  4 ,  (3)  5  Conc.  Lat.  iv,  c.  1. 

p.    i09.    XI,   Ep.t3,  9,  ap.  Sup.  I.  lxxvii,  u.  57. 

Rain.   n.  1.  xii,  Ep.  511,  (i;  Ap.  Raiu.  123»,  n<- 
Kaio.  II.  23. 
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prérog^atives  ont  été  accordées  à  saint  Etienne 
noire  prédécesseur.  Notre  principale  raison 
pour  les  demander  est  que,  si  nous  entrons  en 
Meane  avec  un  légat  du  saint-siége ,  tous  les 
habitants  croiront  que  c'est  à  l'ép,Iise  romaine 
et  non  pas  à  nous  que  nous  les  voulons  soumet- 
tre, même  pour  le  temporel  {\\  Ce  qu'ils  ont 
tellement  en  horreur,  que  plusieurs  qui  se  ren- 
droient  à  nous  sans  combat  se  défendroient 
jusqu'à  la  mort  pour  l'éviter;  car  ils  nous  re- 
prochent souvent,  et  aux  autres  chrétiens,  que 
nous  sommes  esclaves  de  l'église  romaine. 

Déplus ,  il  y  a  vers  la  Bulgarie  un  pavs,'nom- 
me  /emram,  qui  est  repeuplé,  après  avoir  été 
longtemps  désert,  mais  sans  être  encore  attri- 
bue a  aucun  diocèse  :  nous  vous  demandons  le 
pouvoir  de  l'assigner  à  tel  évêché  qu'il  nous 
plaira.  Ce  pays  semble  être  celui  de  Szreim , 
(|ui  est  1  ancienne  Sirmium .  La  lettre  continue  : 
i\ous  demandons  aussi  qu'il  nous  soit  permis  de 
taire  porter  la  croix  devant  nousen  cette  puerre  • 
((u'on  publie  en  Hongrie,  et  dans  les  pays  voi- 
sins, excommunication  contre  ceux  qui  vou- 
droient  nous  attaquer  ou   nous  être  infidèles 
pendant  cette  expédition  de  Bulgarie ,  et  qu'il 
ne  soit  accordé  à  personne  de  l'attaquer  sans 
notre  permission.  Enfin  nous  vous  prions  de  ré- 
wquer  toutes  les  constitutions  de  l'évêque  de 
Paleslrine,  votre  legat,  quant  à  la  peine  d'ex- 
communication ,  qui  s'étend  si  loin ,  que  pres- 
que toute  la  Hongrie,  petits  et  grands,  et  les 
prélats  mêmes  l'ont  encourue,  ou  l'encourent 
tous  les  jours  inévitablement.  Non  que  nous 
douuons  de  la  vertu  de  ce  légat;  mais  il  ne 
connoissoit  pas  l'état  de  la  Hongrie.  La  lettre 
est  du  septième  de  juin  douze  cent  trente-huit. 

Le  pape    par  la  sienne  du  neuvième  d'août 
accorda  seulement  au  roi  de  Hongrie  de  choisir 
pour  legat  celui  qu'il  voudroit  des  évêques  de 
son  royaume.  Il  donna  en  même  temps  aux 
Pnneipaux  des  frères  prêcheurs  et  des  frères 
mineurs     dans  la  province  de  Strigonie ,   Ja 
acuité  de  commuer  les  vœux  de  tous  les  croisés 
du  royaume,  de  prêcher  la  croisade  contre  les 
«"Ipres ,   et  de  publier  l'excommunication 
contre  ceux  qui  attaqueioient  le  rovaume  de 
'iongije  pendant  cette  guerre  (2).     " 


VINGT- UNIÈME. 


XI.  Lettre  du  pape  pour  la  Terre-Sainte. 

Jéii;tl'J''''?''^''  ^f  r^ï^^Pif-'^l  ^le  Saint-Jean  de 
e  usaiem  s  etoient  laissés  suborner  par  l'empe- 

errpf  r.'  ^^^'^^  '  ^"'  ^^"^^  ^^'«'^  '^^^^^  des 
Liin?  .  r  T.^''^"V?P^"''  *^  servir  contre  les 
.oT  '  ^  ^  ?*"^"**^  ''^  s'abandonnoient  à  toutes 
ZuAf'''}'^^''  ^e  pape  Grégoire,  en  ayant 

hI-,  I  /P^'"^^^'  ^^''''^'^  ^•"'^'  au  maître  de 

nopuai  (o)  :  Nous  avons  appris  avec  douleur 

^ue  vous  retenez  dans  vos  terres,  sous  certaines 

^onauions,  des  femmes  perdues,  avec  lesquelles 

j!\  Sup.  liv.  Lviii,  n.  8. 
an  Ro"'^^-'^' 212,  etc. 
^P*  A^in.  II.  n.  et  ap.  Va- 


dinp.  II.  5.  4. 

(5)  Rain.  f238,  n.  51.  n, 
Ep,  440.  ' 
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vous  vivez  dans  le  désordre  ,  que  vous  nos- 
sedez  du  bien  en  propre,  que  vous  prenez  la 
défense  de  ceux  qui  embrassent  votre  confré- 
rie,  moyennant  une  rétribution  annuelle    et 
retirez  chez  vous  des  voleurs,  des  meurtriers 
des  pèlerins  et  des  hérétiques.  Vous  n'avez  pas 
honte  de  donner  du  secours  d'armes  et  de  che- 
vaux à  Vatace ,  ennemi  de  Dieu  et  de  l'Eplise 
contre  les  latins.  Vous  diminuez  vos  aunVônes 
ordinaires ,  vous  changez  les  testaments  de  ceux 
qui  meurent  dans  votre  hôpital ,  non  sans  soun- 
çon  de  fausseté ,  et  vous  ne  souffrez  pas  que  les 
malades  qui  y  sont  se  confessent,  sans  votre 
permission ,  à  d'autres  prêtres  qu'à  ceux  de 
votre  ordre,  ou  à  ceux  qui  sont  à  vos  rares 
Un  dit  même  que  plusieurs  de  vos  frères  sont 
suspects  d'hérésie.  Le  pape  les  exhorte  à  se 
corriger  dans  trois  mois,  sinon  il  donne  ordre 
a  1  archevêque  de  Tyr  de  les  réformer.  La  lettre 
est  du  treizième  de  mars  douze  cent  trente-huit 
Quelques  jours  auparavant,  le  pape  avoit 
mande  au  patriarche  de  Jérusalem  et  à  ses  suf- 
tragants  d'empêcher  que  les  homicides  volon- 
taires ne  jouissent  de  Timmunité  ecclésiastique 
en  se  reiugiant  aux  lieux  appartenant  aux  reli- 
gieux, SI  ce  n'étoit  les  maisons  conventuelles 
ou  les  églises  (1).  Ce  qui  regarde  principale- 
ment les  maisons  des  trois  ordres  de  chevaliers 
templiers,  hospitaliers  et  teutoniques.  11  or- 
donne aussi  au  patriarche  d'empêcher  que  les 
chanoines   du  Saint-Sépulcre  n'abusassent  le 
peuple,  en  disant  que  le  feu  y  descendoit  du 
ciel  la  veille  de  Pâques ,  et  montrant  pour  de 
1  argent  un  heu  où  ils  prélendoient  que  Jésus- 
Christ  avoit  été  emprisonné.  Les  Grecs  schis- 
matiques  continuoient  encore  cette  imposture 
du  feu  miraculeux  au  Saint-Sépulcre,  comme 
nous  voyons  dans  les  relations  des  voya^reurs 
Le  pape  écrivit  aussi  au  patriarche  de  Jéru- 
salem et  a  celui  d'Antioche  que  l'on  n'empê- 
chât pas  les  Sarrasins  captifs  d'ouïr  les  sermons 
et  d  embrasser  le  christianisme  (2). 

Le  patriarche  latin  d'Antioche  se  plaignit  au 
pape  du  prince  de  la  même  ville ,  Bohemond 
cinquième ,  qui  refusoit  de  recevoir  de  M  l'in- 
vestiture de  sa  principauté  par  l'étendard  et  le 
serment ,  comme  avoient  fait  ses  prédécesseurs  • 
au  contraire,  il  s'elevoit  contre  l'Eglise  et  en- 
t.reprenoit  sur  ses  droits.  C'est  pourquoi  le  pape 
écrivit ,  le  dernier  de  juillet ,  à  l'archevêque  de 
1  vr  et  aux  évêques  d'Acre  et  de  Tortose ,  d'a- 
paiser, s'il  étoit  possible,  cette  division  entre  le 
patriarche  et  le  prince,  si  préjudiciable  aux  af- 
faires des  chrétiens  latinsdupays.  Le  patriarche 
trouvoit  encore  moins  de  soumission  dans  les 
autres  nations ,  Grecs,  Arméniens,  Géorgiens 
dont  les  abbés  et  les  clercs  refusoient  de  le  recon- 
noître ,  principalement  le  catholique  des  Armé- 
niens. Le  pape  toutefois  écrivit  aux  archevê  lues 
d'Apamée  et  de  Mamistra  de  l'aller  trouver  et 
s'elforcer  de  le  ramener  à  l'obéissance  du  pa- 

(1)  XF  Ep.  4-iU  R.  n.  55.    5,  iett.  15  ,  n.   12.  Fd  440 

(2)  Pietro  délia  Valle,  t.  *  P*  ^^"* 
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triarche  latin  ;  ce  qui ,  apparemment,  n  eut  pas 
grand  effet.  Mais  le  patriarche  {^rec  d' Antioche 
passa  plus  avant;  car,  ëtanl  soutenu  par  Ger- 
main ,  patriarche  grec  de  Constaptinople ,  il  ex- 
communia cette  même  année  le  pape  et  toute 
Téglise  romaine  (1).  11  prétendoitque  son  église 
étoit  au-dessus  de  celle  de  Rome  par  l'antiquité 
et  la  dignité.  Saint  Pierre,  disoit-il,  a  première- 
ment etabU  son  siège  à  Antioche,  où  il  a  été 
reçu  avec  le  respect  convenable ,  et  a  gouverné 
cette  église  pendant  sept  ans.  11  a  passé  ensuite 
à  Rome,  où  il  a  été  chargé  d'injures  et  d'op- 
probres ,  et  a  souffert  enfin  le  dernier  supplice  : 
il  a  donc  plutôt  laissé  la  puissance  de  lier  et  de 
délier  à  l'église  grecque  qu'à  l'église  romaine, 
qui  constamment  est  maintenani  souillée  de  si- 
monie ,  d'usures  et  de  toutes  sortes  de  crimes. 

XÎI.  Concile  de  Cognac. 


Cette  année,  douze  cent  trente-huit,  le 
lundi  d'après  l'octave  de  Pâques,  c'est-à-dire 
le  douzième  jour  d'avril ,  Gérauld  de  Male- 
mort,  archevêque  de  Bordeaux,  tint  un  con- 
cile à  Cognac  avec  les  évéques  ses  suffragants. 
On  y  publia  trente-huit  canons  ,  ou  arli(te  de 
réformation,  où  l'on  voit,  comme  dans  la  plu- 
part des  conciles  du  même  siècle,  l'esprit  de 
chicane  qui  regnoit  alors  dans  le  clergé.  On  se 
servoit  de  fausses  lettres;  on  poursuivoit  une 
partie  pour  les  mêmes  causes  devant  divers 
juges;  des  clercs  se  faisoient  céder  des  actions 
pour  les  attirer  au  tribunal  ecclésiastique. 
Quelques-uns  se  disoient  faussement  juges 
délégués  ou  subdélégués ,  et  faisoient  citer  les 
parties  devant  eux  sans  pouvoir  montrer  de 
commission  ;  d'autres  poursuivoient  un  nou- 
veau droit,  en  vertu  des  lettres  obtenues  au- 
paravant à  une  autre  occasion.  Quelques  juges 
condamnoient  par  défaut,  sans  qu'il  y  eut 
preuve  de  la  citation.  Les  laïques  aussi,  de 
leur  côté,  attiroient  quelquefois  les  clercs  au 
tribunal  séculier,- sous  prétexte  de  garantie, 
de  cautionnement,  de  spoliation  ou  de  récon- 
vention :  à  tous  ces  abus  le  concile  oppose  des 
excommunications  générales  (2). 

Il  défend  aux  prêtres  de  faire  fonctions  d'a- 
vocats ou  de  procureurs,  si  ce  n'est  pour  les 
églises  et  les  personnes  misérables ,  et  encore 
gratuitement;  d  ne  le  défend  pas  aux  autres 
clercs,  parce  qu'il  n'y  avoit  qu'eux  alors  capa- 
bles de  ces  fonctions;  mais  il  le  défend  aux  moi- 
nes et  aux  chanoines  réguliers,  et  ordonne  le 
retranchement  de  plusieurs  abus  introduits 
chez  eux.  On  leurdonnoiten  argent  leur  nour- 
riture et  leur  vestiaire,  ce  qui  autorisoit  la 
propriété; on  négligeoit  de  rendre  compte  des 
revenus  du  monastère,  et  d'en  tenir  les  portes 
fermées  :  les  frères  sortoient  sans  permission , 


1  mangeoient  dans  les  villes  ou  les  bourgs  de 
leur  demeure  et  s'y  cachoient.  Ilsavoient  leur 

f)écule  en  propre,  empruntoient  de  l'argent  en 
eur  nom,  et  se  rendoient  camions.  Ils  man- 
geoient de  la  viande  chez  les  séculiers  ;  ils  pre- 
noient  des  cures  et  demeuroient  seuls  dans  les 
prieurés.  Le  concile  condamne  tous  ces  abus, 
et  défend  d'établir  de  nouvelles  maisons  reli- 
gieuses ,  ni  de  confréries  de  laïques ,  sans  la 
permission  des  évéques  (1). 

]1  réprime  aussi  les  vexations  des  laïques, 
qui  exigeoient  de  l'arj^ent  des  églises,  des  mo- 
nastères, ou  des  hôpitaux,  ou  s'y  faisoient lo 
ger  par  force ,  sous  prétexte  d'hospitalité. 
Quel()ues-uns  prenoient  des  ecclésiastiques  et 
les  traiioient  cruellement  pour  en  extorquer 
de  grosses  rançons ,  et  le  concile  déclare  que 
les  enfants  de  ceux-ci,  jusqu'à  la  troisième  {jé- 
nération ,  ne  seront  admis  ni  aux  bénéfices  ni 
aux  ordres.  H  ordonne  que  les  seigneurs  qui 
seroient  demeurés  un  an  dans  l'excomniuni- 
calion  seront  dénoncés  hérétiques,  et  leurs 
biens  sujets  à  confiscation  (i2). 
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{i)  XII,  Ep.  203.  Rain.  n.        ^2)  Tora.  xi,  p.  556.  c.  i, 
55.  xii.Ep.  199.Ep.i98.K.     2,0,  11,15. 
n.  51.  Mallh.  Paris,  p.  '«07. 


XIII.  Réforme  (les  inoînos. 

En  Angleterre,  lelégatOthon  travailloit  aussi 
à  la  réforme  des  moines  (5).  Il  manda  à  tous 
les  abbés  de  l'ordrci  noir,  c'est-à-dire  de  Sainl- 
Renoît,  de  se  rendre  à  Londres,  dans  l'église 
de  Saint-Martin ,    pour  recevoir  les  décMcts 
que  le  pape  avoit  fails  avec  mûre  délibération, 
|)our  la  réforme  de  l'ordre  monasti(|ue.  Ils  ré- 
primoient  les  mêmes  abus  condamnés  au  c»n- 
cile  de  Cognac,  et  contenoient  de  plus  ce  qui  suit: 
On  n'admettra  désormais  personne  à  la  pro- 
fession avant  vingt  ans  accomplis,  ni  au  no- 
viciat avant  dix-neuf.  Sitôt  que  l'année  de  pro- 
balion  sera  finie,  le  novice  fera  profession ,  ou 
sera  mis  dehors,  sinon  il  passera  pour  profès. 
On   n'exigera  rien  pour  l'entrée  en  religion, 
et  on  ne  fera  aucune  paction  pour  ce  sujet.  Les 
officiers    rendront   compte  au  supérieur  de 
leur  administration  au  moins  trois  fois  l'an- 
née ,  et  lui  remettront  de  bonne  foi  ce  ou'ils 
auront  de   reste.  On  observera  toujours  le  si- 
lence aux  lieux  et  aux  temps  marqués  par  la 
rèp,le.  Le  statut  du  chapitre  général  d'Anf;le- 
terre  touchant  ral)stinence  de  la  viande  sera 
inviolablement  observe.  U  est  parlé  de  ce  sta- 
tut dans  le  concile  de  Londres.  Les  habils  et 
les  lits  des  moines  seront  conformes  à  la  rè- 
gle; ils  ne  porteront  point  de  linge,  et  cou- 
cheront en  même  dortoir.  Us  assisteront  a  tout 
l'office  divin,  particulièrement  à  la  conférence 
et  à  complies;  ils  pratiqueront  l'hospitalité 
charitablement  et  agréablement;   ils   feront 
écrire  avec  la  rè^^le  les  constitutions  des  papfs 
qui  les  regardent  et  qui  sont  dans  la  compilation 
de  Grégoire  IX,  et  seront  soigneux  de  les  ap- 
prendre. Ces  constitutions  sont  ensuite  rap- 

(l)C.  «2,20,  21,  22,  2 i,        (2)C.5,  <9,  H.       ,^, 
27,  28, 29,  50,  55,  31 .  (5)  MaUli.  Pari»,  p.  *^'' 


(I)  P.  AO. 

(2;  Matlh.  Paris,  p.  596. 
Jon.ist.  AiiîT.  t.  2.  p.  Mi,. 
^».  Westm.p.  298. 


(5)  i  Reg.  XIV,  8,  iii\(a. 
70. 

(i)  P.  597. 


ajoute  à  la  fin  de  ce  récit  que  les  abbés  assemblés 
parle  légat  reçurent  unanimement  cette  réforme 
comme  venue  du  ciel,  et  la  firent  publier  dans 
tous  leurs  chapitres,  châtiant  rigoureusement 
tous  les  contrevenants  (1). 

XIV.  Légat  insulté  h  Oxford. 

Le  lé;jaî  Othon,  étant  venu  à  Oxford,  v  fut 
reçu  avec  grand  honneur  et  logé,  près  de  la 
ville,  à  Osney,  abbaye  de  chanoines  ré{juliers 
de  Saint  Au{;ustin.  Les  écoliers  lui  envoyè- 
rent avant  le  diner  un  présent  honnête  pour  sa 
lal  le  et  vinient  apW»s  le  dîner  pour  le  saluer. 
3Iais  le  portier  italien  ,  entr'ouvrant  la  porte, 
leur  parla  rudement  et  leur  refusa  l'entrée, 
les  chargeant  d'injures  (2).  Les  écoliers  forcè- 
rent la  porte  avec  impétuosité,  et  les  Romains 
voulant  les  repousser,  il  se  forma  un  combat 
à  coups  de  poing  et  de  bâton.  Le  maître  d'hô- 
tel étoit  le  frère  du  légat ,  qui  lui  avoit  donné 
cette  commission,  crai'jnant  d'être  empoisonné, 
et  les  écoliers  l'appeloent  par  dérision  Nabu- 
zaï'clan ,  du  nom  d'un  maître  d'hôtel  de  Na- 
hucliodonosor.  Etant  dans  la  cuisine  pour  don- 
ner ses  ordres,  il  vit  un  pauvi^e  prêtre  hibernois 
à  la  porte,  où  il  attendoit  quelques  restes  de  la 
desserte,  et  le  niaîire d'hôtel  en  colère  lui  jeta 
de  l'eau  bouillante  d'une  chaudière  (5). 

Alors  un  clerc  de  la    frontière   de  Galles 
s'écria  :  Quelle  honte  î  pourquoi  le  souffrons- 
nous?  U  banda  un  arc  qu'il  portoit  (4),  car  le 
tumulte  croissant ,  quelques  écoliers  avoient 
pris  les  armes  qu'ils    trouvoient  sous  leurs 
mains.  Celui-ci  donc  tira  une  flèche  et  en 
perça  au  travers  du  corps  le  frère  du  légat, 
qui  tomba  mort.  On  fit  un  grand  cri ,  lelé';at 
effrayé  se  sauva  dans  la  tour  de  l'é^^lise,  re- 
velu d'une  chape  de  chanoine,  et  fermâtes  por- 
tes sur  lui;  mais  la  nuit  ayant  séparé  le  com- 
hat,  il  monta  un  bon  cheval  et  vint  en  dili- 
{jencetrouverle  roi,  son  protecteur.  Cependant 
les  écoliers  en  furie  le  cherchoient  partout  en 
criant  :  Où  est-il,  cet  usurier,  ce  simoniaque  in- 
satiable d'argent,  qui  séduit  le  roi,  qui  enrichit 
t]esétrangersdenosdépouilles?Cescrisqu'ilen- 
tendoit  en  partant  hâtèrent  sa  course;  et  la  plu- 
part des  f;ens  de  sa  suite  demeurèrent  cacliés 
dans  l'abbaye.  Le  roi ,  touché  des  plaintes  du  lé- 
{îal,  envoya  promptement  à  Oxford lecomte  de 
Var(  nne,  avec  main  forte ,  pour  délivrer  les 
Romains  qui  s'étoient  cachés  et  prendre  les 
écoliers,  dont  trente  furent  emprisonnés  dans 
un  château  voisin.  Mais  le  légat,  ayant  assem- 
blé quelques  évéques,  mit  en  interdit  la  ville 
d'Oxlord ,  suspendit  tous  les  exercices  de  l'u- 
niversité, et  excommunia  tous  ceux  qui  avoient 
pris  part  à  cette  violence  ;  ensuite  les  prison- 


niers furent  transférés  à  Londres  et  dépouil- 
lés  de  leurs  biens. 

Le  légat ,  voulant  avoir  satisfaction  de  cette 
msulte,  convoqua  l'archevêque  d'York  et  tous 
les  évéques  d'Angleterre  pour  s'assembler  à 
Londres  le  dix-septième  de  mai  douze  cent 
trente-huu.  Les  évéques  considérèrent  attenti- 
vement l'importance  de  conserver  l'université 
d'Oxford ,  qui  étoit  en  Angleterre  comme  une 
seconde  église ,  et  ils  représentèrent  au  légat 
que  la  querelle  avoit  commencé  par  ses  domés- 
ii(]ues,  et  qu'à  la  fin  les  écoliers  avoient  été  les 
plus  maltraités.  Ils  convinrent  toutefois  de  lui 
taire  satisfaction  :  et ,  en  effet ,  s'étant  assem- 
bles a  Saint-Paul,  ils  en  vinrent  à  pied,  jusqu'au 
loois  du  légat ,  à  près  d'un  mille  de  distance,  et 
se  présentèrent  devant  lui  sans  manteaux,  sans 
ceintures  et  déchaussés  ,  luidema*ndant  hum- 
blement pardon.  11  le  leur  accorda,  rétablit  l'u- 
niversité à  Oxford ,  dont  il  leva  l'interdit ,  et 
leur  donna  des  lettres  pour  empêcher  que  cet 
accident  ne  leur  attirât  aucun  reproche  d'in- 
lamie. 

XV.  Pluralité  des  bénéOccs  condamnée. 

Le  légat  Othon  ne  réussit  pas  à  l'égard  de  la 
pluralité  des  bénéfices.  Car  le  pape ,  ayant  con- 
sulte sur  ce  sujet,  en  conséquence  de  la  remon- 
trance de  l'évêque  de  Worchester,  écrivit  au 
légat  en  ces  termes  :  Nous  avons  appris  qu'il  v 
a  des  clercs  en  Angleterre  qui  ont  plusieurs 
bénéfices,  et  qu'à  cause  du  pouvoir  de  leurs 
parents  on  ne  pourroit  procéder  contre  eux 
suivant  le  décret  du  concile  général,  sans  trou- 
Ijler  le  royaume  et  donner  occasion  de  répandre 
du  sang  (1).  Or,  nous  considérons  (|u'encore 
qu  on  ne  doive  jamais  commettre  de  péché 
pour  éviter  le  scandale,  on  peut  toutefois  pour 
ce  sujet,  différer  le  bien  que  l'on  doitVaire 
C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  de  surseoir* 
SI  vous  ne  pouvez  procéder  contre  ces  clercs 
sans  trop  de  scandale. 

Guillaume,  évêque  de  Paris,  fit  décider  cette 
année  la  question  de  la  pluralité  des  bénéfices. 
Llle  ayoït  deja  été  agitée  dans  une  dispute  so- 
lennelle ,  ou  tous  les  docteurs  en  théologie  ex- 
cepté deux,  décidèrent  contre  la  pluralité* Ces 
deux  etoient  Philippe  de  (Irève  ,  chancelier  de 
I  université,  qui  mourut  en  douze  cent  trente- 
sept ,  sans  avoir  changé  de  sentiment,  et  \r- 
nold  ou  Arnoul ,  qui  fut  évêque  d'Amiens  la 
même  année.  Philif>pe  étoit  docteur  et  prédi- 
cateur fameux ,  mais  fort  opposé  aux  religieux 
mendiants.  Il  reste  de  lui  plusieurs  sermons  (2) 

Quant  a  la  seconde  assemblée,  Thomas  dé 
Cantmpré,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  en 
paile  ainsi  :  L'an  douze  cent  trente-huit  j'éiois 
à  Pans,  où  l'évêque  Guillaume,  qui  avoit  ré- 
genté en  théologie,  convoqua  tous  les  docteurs 
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(I)  Sun  u.  7.  ap.  Matth.    All)eric.  p.:i6l.  Duboulai  t 
v:i)  I)il)oulai  t  .>,  p.  KJî. 
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dans  le  chapitre  desftères  prêcheurs  (I).  On  y 
proposa  la  question  de  la  pluralité  des  bénéH- 
ces,  et,  après  une  longue  dispute,  on  décida 
que  Ton  ne  pouvoit ,  en  conscience ,  en  tenir 
deux,  pourvu  que  Tun  des  deux  valût  quinze 
livres  parisis;  c'étoit  près  de  deux  cents  livres 
de  notre  monnoie ,  car  le  sou  tournois  en  va- 
loit  plus  de  dix  des  nôtres,  et  le  parisis  à  pro- 
portion. L'auteur  continue  (î2)  :  C  est  ainsi  que 
décidèrent  Guillaume,  évoque  de  Paris;  frère 
Hu(jues,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  de- 
puis cardinal;  frère  Guerri  et  frère  Geoffroy, 
du  même  ordre;  de  celui  des  frères  mineurs  , 
.lean  de  la  Rochelle  et  plusieurs  auti^es  docteurs 
en  théologie  le  décidèrent  ensuite  dans  leurs 
écoles. 

Nous  avons  sur  ce  sujet  un  traité  de  Guil- 
laume de  Paris,  où  il  explique  les  raisons  qui 
lui  font  condamner  la  pluralité  des  bénéfices  (5). 
H  avoue  d'abord  que  les  opinions  sont  parta- 

gées  et  que  plusieurs  personnages  considéra- 
les  soutiennent  l'affirmative,  en  sorte  qu'il 
semble  téméi^aire  de  décider  au  contraire.  Pa- 
roles qui  montrent  que  ce  traité  est  écrit  avant 
la  décision  que  je  viens  de  rapporter,  et  peut- 
être  même  avant  que  l'auteur  fût  évêque.  Il 
continue  :  Si  la  question  est  douteuse,  le  doute 
même  montre  certainement  qu'il  n'est  pas  per- 
mis d'avoir  plusieurs  bénéfices  ;  car  personne 
ne  doute  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'exposer  au 
péril  de  commettre  un  péché  mortel.  Déplus, 
personne  ne  soutient  l'affirmative  en  cette 
question  que  celui  qui  a  plusieurs  bénéfices  ou 
qui  désire  les  avoir,  et  des  là  il  se  fait  juge  en 
sa  propre  cause  ;  au  contraire,  celui  qui  soutient 
la  négative  s'oblige  à  n'avoir  jamais  qu*un  bé- 
néfice. 

Il  vient  ensuite  à  des  raisons  plus  particuliè- 
res. Le  revenu  ecclésiastique  est  donné  pour 
la  subsistance  de;  celui  (|ui  sert  l'église  :  or,  il 
ne  peut  en  servir  qu'une  et  ne  doit  avoir  qu'une 
fois  sa  subsistance  :  ce  n'est  donc  point  la  cha- 
rité qui  en  fait  garder  plusieurs  ,  mais  la  seule 
cupidité.  La  pluralité  ne  s'étendoit  guère  alors 
qu'aux  prébendes  et  aux  dignités  des  chapitres, 
car  la  pluralité  des  bénéfices  à  charge  d'âmes 
ëtoit  trop  odieuse ,  et  il  y  avoit  encore  peu  de 
commande»  ou  de  bénéfices  simples.  Aussi  l'au- 
teur prend  tous  ses  exemples  des  chanoines ,  et 
montre  que  celui  qui  a  plusieurs  prébendes  en 
diverses  églises  frustre  l'intention  des  fonda- 
teurs ,  qui  ont  voulu  qu'en  chacune  il  y  eût  un 
certain  nombre  de  chanoines.  Cette  pluralité , 
dit-il,  prive  l'Eglise  d'un  grand  nombre  d'offi- 
ciers et  fait  qu'elle  est  mal  servie,  tandis  qu'un 
seul  consume  la  subsistance  de  plusieurs.  Enfin 
il  est  évident  que  celui  qui  entasse  plusieurs 
bénéfices  n'y  regarde  que  le  temporel ,  et  nul- 
lement le  spirituel,  ni  la  fonction.  Outre  l'in- 
térêt présent,  une  autre  raison  faisoit  alors  dé- 


(1)  Cantipr.  1,  de  Apib.        <5)  De  Collât,  bencf.  c.  5. 
c.  19.  t.  2,  oifi. 

(2)  V.  Leblanc,  p.  190. 


sirer  les  prébendes  en  diverses  cathédrales, 
savoir  :  l'espérance  d'en  être  élu  évêque.  Saint 
Louis  suivit  dans  la  pratique  la  décision  de  l'é- 
cole de  Paris  pour  la  distribution  des  bénéfices 
qui  dépendoient  de  lui  ;  car,  quelque  science 
ou  quelque  réputation  qu'eût  un  ecclésiastique, 
s'il  avoit  déjà  un  bénéfice,  il  ne  lui  en  conféroit 
point  d'autres  qu'il  ne  résignât  le  premier  pu- 
rement et  simplement  (1). 

XYI.  Eglise  d'Angleterre. 

Thomas,  comte  de  Savoie,  eut  quinze  en- 
fants, neuf  fils  et  six  filles ,  dont  l'une  fut  liva- 
trix ,  comtesse  de  Provence ,  mère  d'Eléonore, 
reine  d'Angleterre.  Cinq  des  fils  entrèrent  dans 
l'état  ecclésiastique  :  Amédée,  qui  fut  char- 
treux ,  puis  évêque  de  Maurienne  ;  Guillaume , 
élu  évêque  de  Valence  ;  Thomas  ,  archidiacre, 
qui  prétendit  inutilement  à  l'évêché  de  Lau- 
sanne ,  et  ensuite  à  l'archevêché  de  Lyon ,  et 
enfin  épousa  Jeanne,  comtesse  de  Flandres.  Le 
quatrième  fut  Boniiace ,  qui ,  après  avoir  été 
chartreux ,  puis  prieur  de  Nantua ,  fut  élu  évo- 
que d(î  Reliai  en  douze  cent  trente-deux.  Le 
cinquième  fut  Philippe ,  élu  évêque  de  Valence 
après  Guillaume,  son  frère,  et  enfin  élu  arche- 
vêque de  Lyon.  Les  princes,  chargés  d'enfanls, 
étoient  alors  soigneux  de  leur  procurer  des  di- 
gnités ecclésiastiques  (2). 

Guillaume  de  Savoie ,  élu  évêque  de  Va- 
lence, étant  venu  en  Angleterre,  l'an  douze  cent 
trente-six  ,  voir  la  reine,  sa  nièce ,  donna  de  la 
jalousie  aux  Anglois,  à  qui  il  sembloit  que  le 
roi  suivoit  trop  les  conseils  de  cet  étranger. 
Deux  ans  après,  l'évêché  de  Winchester  étant 
venu  à  vaquer,  le  roi  fit  tous  ses  efforts  pour 
le  lui  procurer,  quoiqu'il  eût  souvent  promis 
avec  serment  d'éloigner  les  étrangers  des  bé- 
néfices d'Angleterre  (5).  Mais  les  moines  de  la 
cathédrale,  à  qui  appartient  l'élection  ,  s' v  op- 
posèrent, ayant  ouï  dire  que  Guillaume  étoit 
guerrier,  et  allèrent  trouver  le  roi ,  suivant  la 
coutume,  lui  demandant  la  liberté  de  réleclion. 
Le  roi  voulut  leur  persuader  d'élire  l'évêi^ue 
de  Valence,  qu'il  nommoit  son  oncle,  et  les 
moines  députés  demandèrent  du  temps  pour  en 
délibérer  avec  la  communauté,  ce  qu'il  ne  put 
leui-  refuser.  Mais  ensuite ,  ayant  appris  qu'ils 
vouloiont  élire  Guillaume  de  Rèle ,  il  entra  eri 
grande  colère ,  et  leur  dit  :  Vous  avez  refusé 
i'évêque  de  Valence ,  le  traitant  d'homme  san- 
guinaire ,  et  vous  avez  élu  Guillaume  de  Rèle , 
qui  en  a  plus  tué  par  sa  langue  que  l'autre  par 
son  épée?  Et  il  jura  que  jamais  il  ne  le  souffri- 
roit  ;  puis  il  ravagea  les  terres  de  l'évêché ,  lo- 
geant souvent  avec  une  suite  nombreuse  dans 
les  maisons  de  I'évêque. 

Les  moines  de  Winchester  s'ctant  ensuite  as- 


H)  G.  Nan|?is.  rp.  ÔCO.  2.  p.  .'Ci,  t.  ô,  p.  G32. 1 H  J- 

(lauf.  p.  /ij5,  loin.  5.  Du-  Alheiic.  an.  1232,  p.  5il. 
cliesne.  (5)  Matlb.  Paris,  p.  3(i2. 

(2)  (iall.CIi.t,  t. p. 523,1.  Id.  p.  400. 
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sembh  s  pour  l'élection ,  le  roi  y  vint  aussitôt , 
et,  étant  entré  dans  le  chap;tre,il  les  pressa 
par  promesses  et  par  menaces  d'eJire  I'évêque 
de  Valence.  Eux ,  voulant  éviter  son  indigna- 
lion,  sans  lui  accorder  son  injuste  demande, 
élurent  Raoul  de  Neuville,  évêque  de  Chiches- 
ter  et  son  chancelier;  mais  le  roi,  voyant  ses 
prières  encore  éludées,  chargea  Raoul  d'inju- 
res, le  traitant  d'homme  impétueux,  colère  et 
pervers ,  et  lui  ôta  son  sceau,  disant  aux  moi- 
nes qu'ils  étoient  des  insensés  d'avoir  élu  un 
tel  évêque.  Puis  il  envoya  en  cour  de  Rome 
deux  légistes ,  qui,  à  force  d'argent,  firent  cas- 
ser cette  postulation. 
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XVII,  Conquête  de  Valence. 

En  Espagne ,  Jacques ,  roi  d'Aragon ,  as- 
siégeoit  Valence.  Il  entreprit  la  conquête  de  ce 
royaume  incontinent  après  celle  de  Majorque, 
et  dès  l'année  douze  cent  trente-deux.  H  prit 
plusieurs  places  pendant  les  années  suivantes  et 
avança  jusqu'à  la  capitale,  qu'il  commença  d'as- 
siéger  après  Pâques,  c'est-à-dire  au  mois  d'a- 
vril douze  cent  trente-huit  (^).  II  avoit  d'abord 
peu  de  troupes,  mais  il  lui  en  vint  ensuite ,  non 
seulement  d'Aragon  et  de  Catalogne,  mais  de 
Provence,  de  France  et  d'Angleterre  ;  l'ar- 
chevêque de  Narbonne,  Pierre  Amelin  ,  y  vint 
en  personne,  accompagné  de  treize  chevaliers 
et  de  cinq  cents  hommes  de  pied.  Le  roi  maure, 
qui  commandoit  à  Valence ,  étoit  Zaïn  ,  aupa- 
ravant seigneur  de  Dénia,  et  Zéit-abouzéit , 
quil  avoit  chassé,  se  fit  chrétien,  suivant  la 
prière  qu'avoient  faite  pour  lui  les  deux  frères 
mineurs  Jean  et  Pierre,  qu'il  fit  mourir  en 
douzeccnttrente-el-un.  Zeit  fut  nommé  Vincent 
au  bapiême(2),  mais  il  tint  sa  conversion  secrète, 
pour  ne  pas  se  rendre  odieux  aux  musulmans, 
car  il  espéroit  de  remonter  sur  le  trône  et  avoit 
toujours  un  parti  considérable. 

Après  six  mois  de  siège,  Zaïn  fut  réduit  à 
rendre  Valence ,  à  condition  que  les  habitants 
auraient  la  v.e  sauve  et  sûreté  pour  se  retirer 
avec  ce  qu'ils  pourroient  emporter  sur  eux. 
Ainsi,  le  roi  Jacques  d.'Aragon  y  entra  vic- 
torieux le  mardi  vingt-huitième  de  septembre 
flouze  cent  trente-huit,  veille  de  Saint- Michel. 
^m  iui  occupé  pendant  trois  jours  à  nettoyer  et 
l'uriher  les  mosquées  pour  en  faire  des  églises. 
Apres  avoir  distribué  les  maisons  de  la  ville  et 
les  terres  d'alentour,  le  roi  s'appliqua  à  donner 
oesloisace  nouveau  royaume,  par  le  conseil 
«es  prélats  et  des  seigneurs  qui  l'avoient  suivi 
en  cette  guerre.  Les  prélats  étoient  ;  Pierre , 
archevêque  de  Tarragone;  Bérenger  ,  évênue 
«e  barcelone  ;  Vital   d'Uuesca  ;  Bernard   de 
^'irragosse;  Ponce  de  Tortose;  Garcia  de  Tar- 
fagone  et  Bernard  de  Vie  (5)  ;  sept  en  tout. 
J'^ntre  autres  lois,  le  roi  défendit  aux  Maures  et 
aux  juifs  d'avoir  des  esclaves ,  ou  d'autres  ser- 


[<)  F^colano. lit). .5. c.  4, 5.    Sup.  liv.  lxxx.  n.  7. 
'^)  Vadiog.  1238,  n.  5.        (3)N.  «2,i4. 
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viteurs  chrétiens,  ni  des  nourrices  chrétiennes 
pour  leurs  enfants,  de  tenir  leurs  boutiques 
ouvertes  ,  ni  de  travailler  les  dimanches  et  les 
fêles  ;  mais  il  permit  aux  Maures  de  travailler 
à  leurs  terres  tous  les  jours  indifféremment , 
excepté  les  quatre  plus  grandes  fêtes  de  l'année! 
Pour  ne  point  scandaliser  ces  infidèles,  il  dé- 
fendit de  tailler  en  public  les  images  de  pierre 
de  Jésus-Christ  et  des  saints ,  afin  qu'on  ne  les 
vît  point  ébauchées  et  difformes,  ni  de  les  ven- 
dre dans  les  rues ,  uon  plus  que  les  images  en 
peinture.  11  accorda  l'immunhé,  c'est-à-dire 
le  droit  d'asile  à  la  grande  église  de  Valence ,  à 
celle  du  martyr  saint  Vincent,  patron  de  la 
ville ,  et  à  toutes  les  principales  églises  du 
royaume. 

Sitôt  qu'il  eut  changé  en  église  la  gi^ande 
mosquée,  il  s'appliqua  à  v  établir  un  évêque, 
des  chanoines,  des  dignités  et  un  clergé.  D'abord 
on  n'y  mit  que  douze  chanoines  et  quatre  digni- 
tés, savoir  :  un  grand  archidiacre ,  un  sacris- 
tain ou  trésorier,  un  chantre  ou  capiscol ,   un 
archidiacre  de  Xativa  ;  vingt  ans  après ,  on  y 
ajouta  un  doyen.  Par  le  conseil  des  prélats,  le 
roi  proposa,  pour  premier  évêque  de  Valence , 
frère  Bérenger  de  Cast^I-Bisbal,  de  l'ordre  de 
Saint -Dominique,  qui  avoit  été  à  la  conquête  de 
Majorque  ;  mais  son  élection  fut  différée  à  cause 
de  la  contestation  qui  survint  entre  les  deux 
archevêques  de  Tolède  et  de  Tarragone,  pour 
savoir  lequel  seroii  métropolitain  du  nouveau 
siège  de  Valence  (1).  Cependant,  celui  de  Gi- 
ronne  venant  à  vaquer,  frère  Bérenger  en  fut 
élu  évêque  par  le  chapitre;  mais,  avant  que  de 
quitter  Valence ,  il  y  avoit  déjà  réglé  le  service 
divin. 

Le  roi  d'Aragon  écrivit  au  pape  Grégoire 
en  faveur  de  l'archevêque  de  Tarragone,  et  le 
supplia  de  déclarer  I'évêque  de  Valence  suffra- 
gant  de  ce  prélat,  nonobstant  qu'd  l'eût  été 
de  Tolède  avant  l'invasion  des  Maures;  et  il  y 
avoit  une  nouvelle  raison  :  car  Tolède  étoit  du 
royaume  de  Castille,  et  Tarragone  de  celui 
d'Aragon,    dont  dépendoit  Valence,  par   la 
nouvelle  conquête.  Aussi  le  pape  accorda-t-il 
au  roi  sa  demande;  il  érigea  l'église  de  Valence 
en  cathédrale  suffraganie  de  Tarragone ,  et  lui 
assigna  un  diocèse,  par  sa  bulle  du  neuvième 
d'octobre  de  l'année  suivante  douze  cent  trente- 
neuf.  Alors  on  procéda  à  l'élection  d'un  évêque, 
du  consentement  de  l'archevêqueet  des  grands: 
et  avec  l'approbation  du  pape,  on  élut  Ferrier 
de  Saint-Martin,  prévôt  de  l'église  de  Tarra- 
gone. Pour  doter  celle  de  Valence,  le  roi  lui 
donna  toutes  les  dîmes  du  diocèse  qui  lui  appar- 
tf^noient  en  vertu  de  la  concession  faite  par 
Grégoire  VII  et  Urbain  II  aux  rois  d'Aragon, 
ses  prédécesseurs,   de  toutes  les  dîmes  des 
terres  qu'ils  conquerroient  sur  les  Maures  (2). 
Le  roi  Jacques  donna  à  Vincent  de  Belvis , 
autrefois  le  roi  Zéit ,  un  revenu  honnête  avec 
un  palais  dans  Valence ,  que  le  roi ,  même  du 
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consentement  de  ce  prince,  donna  trois  mois 
après  aux  Irères  mineurs,  pour  y  établir  un 
couvent  (1). 

XVIII.  Henis,  roi  de  Sardaigne. 

Au  mois  d'octobre  dh  l'année  douze  cent 
trente-huit,  Henri,  autrement  Hents,  fils  na- 
turel de  l'empereur  Frédéric ,  passa  en  Sardai- 
gne, et  épousa  Adélasie,  veuve  d'Lbalde,  et 
dame  des  deux  provinces  de  Galluri  et  de 
Torres,  qui  faisoient  la  moitié  septentrionale 
de  l'île.  Ubalde  et  sa  femme  avoient  tenu  cette 
principauté  en  fief  de  ré{;lise  romaine ,  et  en 
avoient  prêté  serment  de  fidélité  au  pape  Gré- 
goire (2),  quiprétendoit  que  toute  la  Sardaigne 
lui  appartenoit,  non-seulement  comme  toutes 
les  îles  de  la  mer ,  mais  par  les  donations  de 
Constantin,  de  Louis-le-Débonnaireetdes  autres 
empereurs.  La  partie  méridionale  conlenoil 
aussi  deux  provinces,  d'Arborée  et  de  Cagliari, 
et  les  seigneurs  de  ces  quatre  provinces  pre- 
noient  le  titre  de  juges.  Or ,  en  douze  cent 
trente-sept ,  le  douzième  de  mai ,  Pierre ,  ju{;e 
d'Arborée,  avoit  reconnu  devant  Alexandre , 
chapelain  du  pape,  et  son  légat  en  Sardai- 
gne, qu'en  vertu  de  son  serment  de  fidélité ,  il 
ëtoittenu  d'obéir  à  tous  les  ordres  du  |)ape(o); 
de  ne  contracter  aucune  alliance  sans  sa  permis- 
sion ,  et  de  payer  tous  les  ans,  à  la  Saint-Pierre, 
un  cens  d'onze  cents  besants  d'or  à  l'église  ro- 
maine; au  contraire,  l'empereur  Frédéric  sou- 
tenoitque  l'île  de  Sardaigne  appartenoit  ancien- 
nement à  l'empire ,  et  que  ses  prédécesseurs 
ne  l'avoient  perdue  que  parce  qu'ils  avuierit 
été  occupés  ailleurs  à  des  allaires  plus  impor- 
tantes (i).  Or,  aioutoil-il,  j'ai  juré,  comme  tout 
le  monde  sait ,  de  retirer  tout  ce  qui  a  été  dé- 
membré de  l'empire ,  et  je  ne  serai  point  négli- 
gent à  l'exécuter.  H  envoya  doncson  fils  llents, 
qui  s'empara  de  la  plus  grande  partie  de  l'ile  , 
et  l'empereur  l'en  déclara  roi. 

XIX.  Le  pape  excommuoie  l'empereur. 

Le  pape  en  fut  extrêmement  irrité,  et  cette 
entreprise  excita  de  nouveau  le  ressentiment 
qu'il  avoit  contre  l'empeieur  pour  les  autres 
sujets  dont  il  avoit  déjà  fait  des  f)laintes.  Il  lui 
fit  plusieurs  monilions  dans  les  formes,  en  sorte 
que  l'empereur  vit  bien  qu'il  vouloit  le  pousser 
:i  bout  (*>),  Pour  le  prévenir,  il  écrivit  aux  cardi- 
naux une  lettre,  du  dixième  de  mars ,  où  il  di- 
soit  en  substance  :  Puisque  vous  êtes  le  succes- 
seur des  apôtres  et  les  lumières  de  l'Eglise,  qui 
p»rlicipez  à  tous  les  conseils  du  pape,  il  est 
étonnant  qu'il  s'emporte  jusqu'au  point  de 
vouloir  tirer  le  glaive  spirituel  contre  l'empe- 
reur romain  et  le  protecieur  de  l'Eglise ,  en  fa- 

(1)  Vading.   1258,  n.  5,  n.  64. 

I25U,  II.  16.  (4)  Matth.  Paris.  1259,  p. 

(2)Ap.Rain.  f237.  n.l7.  410. 

(5)    Baudrand.    Sardin.  (5)  Pet.  Vin  i,  Epist.  6. 

Haia.  Q.  22.  Sup.  liv.  lsix,  Mattti.  Paris,  p.  H6. 


veur  des  Lombards  rebelles,  quoique  les  torts 

3u'il  prétend  avoir  été  faits  aux  églises  soient 
éjà  réparés,  ou  le  doivent  être  incessamment 
par  nos  ordres.  Nous  ne  pourrions  souffrir  une 
une  telle  injure  sans  employer  la  vengeance 
dont  les  empereurs  ont  accoutumé  d'user.  C'est 
pourquoi  nous  vous  pilions  affectueusement  de 
retenir  ces  mouvements  du  pape ,  qui  viennent 
plus  de  passion  que  de  justice  ,  comme  tout  le 
monde  le  connoît ,  pour  prévenir  les  scandales 
qui  en  seroient  les  suites. 

Le  pape  ne  laissa  pas  de  passer  outre ,  et  il 
publia  solennellement  à  Rome  l'excommunica- 
tion contre  Frédéric ,  premièrement  le  diman- 
che des  rameaux  ,  puis  le  jeudi-saint,  vingt- 
quai  rième  de  mars  douze  cent  trente-neuf  ;  elle 
etoil  conçue  en  ces  termes  : 

De  l'autorité  du  père ,  et  du  fils,  et  du  Saint- 
Esprit  ,  des  apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  de  la  nôtre,  nous  excommunions  et  anailié- 
maiisons  Frédéric ,  soi-disant  empereur ,  pour 
avoir  excité  sédition  à  Rome,  contre  l'Eglise^l), 
contre  les  prérogatives  d'honneur  et  de  dignité 
(|ui  appartiennent  au  saint-siége  ;  contre  la  li- 
berté ecclésiastique ,  et  au  préjudice  du  serment 
qu'il  a  fait  à  l'Eglise  ;  idem ,  pour  avoir  empê- 
ché, par  quelques-uns  des  siens,  l'évéque  de 
Paleslrine,  légat  du  saint-siége,  de  procéder, 
en  sa  légation,  contre  les  Albigeois;  idtm,  parce 
qu'il  ne  permet  pas  de  remplir  les  sièges  de  quel- 
(jucs  églises  cathédrales  et  autn  sva  antes  dans 
le  royaume  de  Sicile ,  ce  qui  met  en  danger  la 
liberté  de  l'Eglise  ,  et  même  la  foi  ;  parce  (ju'il 
n'y  a  personne  qui  propose  la  parole  de  Dieu  et 
qui  gouverne  les  âmes  :  on  voit  ici  les  noms  des 
églises  vacantes ,  au  nombre  de  vingt  évècliés , 
entre  autres  Catane,  Reggio,  Squillace  et  deux 
monastères  ;  idem  ,  parce  que  dans  le  même 
royaume,  les  clercs  sont  pris,  emprisonnés, 
proscrits  et  misa  mort  ;  on  y  profane  et  on  dé- 
truit les  églises  consacrées  à  Dieu  :  Frekléric  ne 
permet  point  de  rétablir  1  église  de  Sore  ; 

Idem ,  parce  qu'il  retient  le  neveu  du  roi  de 
Tunis,  qui  venoità  l'église  romaine  pour  rece- 
voir le  Ijapléme  ;  parce  qu'il  a  pris  ,  et  retient 
en  piison ,  Pierre  Sarrasin  ,  noble  citoyen  ro- 
main, qui  venoit  à  Rome  de  la  part  du  roi  d'An- 
gleterre ;  idem  ,  parce  qu'il  a  envahi  plusieurs 
terres  de  l'Eglise,  entre  autres  la  Sardaigne 
H  a  aussi  envahi  et  ravagé  les  terres  de  quelques 
nol  les  du  royaume  de  Sicile  que  rE{;lise  te- 
I  oit  en  sa  main;  il  a  dépouillé  de  leurs  biens 
fjuelques  églises  cathedra  es  et  quelques  monas- 
tères, principalement  par  une  in  uste  inquisi- 
tion ;  on  nommoil  ainsi  les  impositions.  Dans  le 
même  royaume  ,  les  templiers  et  les  hos|)iia- 
liers,  dépouillés  de  leurs  biens,  n'ont  pas  été 
entièrement  rétablis,  suivant  la  teneur  de  1;^ 
paix.  On  y  contraint  les  prélats,  les  abbes  de 
Cîleaux  et  des  autres  ordres,  de  donner  une 
certaine  somme  par  mois  pour  la  construction 
de  nouveaux  châteaux  ;  idt  m ,  contre  la  teneur 

(1)  Ap.  Rain.n.2.  Matlli,  Paris,  p.  412.  Alb.  Slad. 


du  traité  de  paix  (1),  ceux  qui  ont  été  du 
parti  de  l'Eglise,  sont  dépouillés  de  tous  leurs 
t)iens  etcontraints  d'aller  en  exil,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  demeurant  en  captivité  (2). 

Enfin,  nous  l'excommunions,    parce  qu'il 
empêche  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  et  le  ré- 
tablissement de  l'empire  de  Remanie.  Et  nous 
déclarons  absous  de  leur  serment  tous  ceux 
qui  luiontjuré  fidélité;  leur  défendant  étroite- 
ment de  l'observer  tant  qu'il  demeurera  ex- 
communié. Quant  aux  vexations  des  nobles , 
des  pauvres,  des  veuves  et  des  orphelins,  pour 
les(juelles  Frédéric  a  autrefois  juré  d'obéir  aux 
ordies  de  l'Efflise,    nous  prétendons  l'admo- 
nester et  procéder  selon  la  justice.  Mais  quant 
aux  articles  précédents,  pour  lesquels  il  a  été 
par  nous  admonesté  souvent  et  soigneusement, 
et  n'a  tenu  compte  d'obéir;  c'est  pour  ceux-h! 
(|uenous  l'excommunions.  Au  reste,  parce  qu'il 
est  notablement  diffamé  presque  par  tout  le 
monde,  tant  à  cause  de  ses  paroles  que  de  ses 
actions ,  comme  n'ayant  pas  de  bons  sentiments 


295 

seigneurs,  avecles changements  convenables, 
suivant  la  qualité  des  personnes. 

XX.  Apologie  de  Pempereur. 


de  la  foi  catholique',  nous  procéderons  sur  ce 
sujet ,  Dieu  aidant ,  selon  que  l'ordre  de  droit 
le  requiert. 

L'empereur  Frédéric  étoit  à  Padoue,  où  il 
passa  en  grande  joie  et  grande  magnificence  la 
léte  de  Pâques,  qui,  cette  année  douze  cent 
trente-neuf,  fut  le  vingt  septième  de  mars.  Mais 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'excommunica- 
tion publiée  contre  lui  par  le  pape,  il  en  fut  ou- 
tre de  colère,  et  écrivit  aux  Romains  pour  leur 
faire  de  grands  reproches  de  l'avoir  souffert , 
sans  prendre  sa  défense  contre  le  pape.  Il  les 
exhorte  à  réparer  leur  faute  en  le  vengeant  de 
I  mjure  qu'il  a  soufferte ,  autrement  il  les  me- 
nace de  leur  ôter  ses  bonnes  grâces  comme  à 
des  ingrats  (ô). 

Cependant  le  pape  écrivit  une  lettre  circulaire 
a  tous  les  prélats  de  la  chrétienté,  où  il  dit  en 
substance  :  Tout  le  monde  sait  avec  quel  soin  le 
samt-siége  a  protégé  Frédéric  dès  son  enfance 
pour  lui  conserver  son  rovaume  de  Sicile ,  et 
comme  ensuite  il  l'a  élevé  ^i  la  dignité  impé- 
riale (4).Mais  son  ingratitudea  été  telle,  qu'après 
I  avoir  averti  plusieurs  fois  de  ses  fautes,  nous 
avons  été  réduit  malgré  nous  à  le  punir.  Le 
pape  rapporte  ensuite  ses  plaintes  contre  Fré- 
déric comme  dans  la  bulle  d'excommunication, 
ei  ajoute  :  C'est  pourquoi  nous  vous  enjoignons 
1^»'  publier  celte  sentence  tous  les  dimanches  et 
'('S  têtes  au  son  dos  cloches,  dans  tous  les  lieux 
^|e  votre  juridiction.  Cette  lettre  du  pape  est 
"atee  du  onzième  d'avril  et  adressée  aux  légats 
comme  a  Othon  en  Angleterre,  et  aux  ordïnai- 
'l'sdes  heux;  comme  à  l'archevêque  de  Rouen 
ci.sessull'ragants.  Elle  fut  aussi  adressée  aux 
'OIS,  aux  ducs,  aux  comtes  et  aux  principaux 
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Frédéric,  de  son  côté,  écrivit  aux  rois  et  aux 
princes  une  lettre  où  il  reprend  tous  les  sujets 
de  plaintes  qu'il  prétendoit  avoir  contre  Gré- 
goire depuis  le  commencement  de  son  pontifi- 
cat. 11  étoit,  dit-il,  notre  ami  dans  un  moindre 
rang;  mais,  sitôt  qu'il  a  été  pape,  oubliant  tous 
les  bienfaits  dont  les  empereurs  chrétiens  ont 
enrichi  l'Eglise,  il  a  exercé  sa  malignité  contre 
nous  (i).  Car  prenant  occasion  de  ce  que,  pour 
éviter  le  scandale,  nous  nous  étions  obligé  par 
serment,  et  sous  peine  d'excommunication,  de 
passer  à  la  Terre-Sainte  dans  un  certain  terme,  il 
nous  a  déclaré  excommunié ,  quoique  nous  eus- 
sions été  retenu  par  maladie,  et  a  ajouté  plusieurs 
autres  causes  de  cette  censure,  pour  lesquelles 
nous  n'avons  jamais  été  admonesté.  Nous  avons 
toutefois  humblement  obéi  à  cettg  censure,  à 
laquelle  nous  nous  étions  soumis  volontaire- 
ment, et  ayant  recouvré  la  santé,  nous  avons 
demandé  l'absolution,  nous  préparant  au  voyage 
d  outre-mer.  Le  pape  nous  l'a  indignement  re- 
fusée ,  et  nous  n'avons  pas  laissé  d'accomplir 
notre  vœu,  croyant  qu'il  auroit  plus  d'égards  au 
bien  du  service  de  Jésus-Christ  qu'à  contenter 
sa  haine.  Mais  au  contraire,  il  nous  a  préparé 
toutes  sortes  d'obstacles  en  Syrie,  jusqu'à  faire 
écrire  au  sultan  par  ses  légats  de  ne  nous  pas 
rendre  les  saints  lieux ,  dépendants  de  notre 
royaume  de  Jérusalem  ;  nous  en  gardons  les 
lettres  qui  ont  été  interceptées.  D'ailleurs  le 
pape  est  entréà  main  arméedans  notre  royaume 
de  Sicile,  sous  prétexte  que  Renald,  fils  du  dé- 
funt duc  de  Spoleite,  se  préparoit  à  entrer  sur 
les  terres  de  l'Eglise  (2)  ;  ce  qu'ail  faisoit  à  notre 
insu,  comme  nous  l'avons  bien  montré  depuis , 
en  le  punissant,  cependant  que  les  généraux 
du  pape  publioient  que  nous  avions  été  pris  en 
Sicile. 

A  notre  retour  d'outre-mer,  nous  nous  som- 
mes contenté  del  nous  défendre  sans  nous  ven- 
ger, et  avons  écouté  volontiers  les  propositions 
de  paix  ;  mais  le  jour  même  de  la  réconciliation 
le  pape  nous  a  pressé  instamment  de  revenir  eu 
Italie  sans  armée,  sous  prétexte  que  ce  seroit 
alarmer  nos  fidèles  sujets,  assurant  qu'il  nous 
aplaniroit  toutes  les  didicultés.  Toutefois  nous 
avons  des  preuves  qu'il  faisoit  tout  le  contraire 
par  ses  lettres  et  par  ses  nonces.  J:n  effet,  les 
rebelles  fermèrent  de  tous  côtés  les  chemins  à 
notre  fils  et  aux  seigneurs  qni  venoient  d'Alle- 
magne nous  trouver  ;  ce  qui  nous  obligea  de 
les  renvoyer  et  de  retourner  dans  le  royaume 
de  Sicile.  Nous  y  goûtions  quelque  repos,  quand 
le  pape  nous  pressa  de  marcher  contre  les  Ro- 
mains, qui  nous  étoient  fidèles  et  contre  quel- 
ques rebelles  de  Toscane,  promettant  desoute- 


(!)  Pelr.de  Vin.  f,  Ep.        (2)  Sup.  I.  wxix,  n.  5T 
21 .  Matth.  Paris,  p.  413.        Sup.  1.  lxiix,  n.  45. 
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nir  avec  nous  le  droit  de  Tempire.  Cédant  donc 
à  ses  instances,  nous  déclarâmes  la  guerre  aux 
Romains  qui  assiégeoient  alors  Yilerbe,  et  ce 
pendant  il  écrivoit  secrètement  à  Rome  que 
nous  agissions  ainsi,  sans  participation,  en  haine 
des  Romains.  Alors  une  sédition  arrivée  en  Si- 
cile nous  obligea  d'aller  à  Messine ,  et  aussitôt 
le  pape  traita  sans  nous  avec  les  Romains ,  ne 
considérant  pas  que  nous  lui  avions  envoyé  un 
grand  secours  de  troupes,  demeurant  nous- 
ménie  désarmé  entre  les  rebelles. 

Cependant  la  pureté  de  nos  intentions  et  no- 
tre zèle  pour  l'Eglise  ne  nous  permettoient  pas 
encore  de  nous  apercevoir  de  la  mauvaise  vo- 
lonté du  pape;  en  sorte  que  nous  laissions  à  sa 
discrétion  la  satisfaction  qui  nous  étoit  due. 
Mais  lorsque  nous  avions  presque  perdu  l'es- 
pérance d  accommoder  pai-  sa  médiation  les  af- 
faires d'Italie,  nous  crûmes  tout  d'un  coup  en 
avoir  trouvé  une  occasion  favorable,  par  la  di- 
vision qui  recommença  entre  l'Eglise  et  les 
Romains,  dans  laquelle  nous  répandîmes  si 
abondamment  nos  trésors ,  et  exposâmes  telle- 
Hient  notre  personne  pour  l'Eglise,  que  nous 
pensions  avoir  elïacé  tout  mauvais  soupçon, 
mus  allâmes  plus  avant ,  et  nous  nous  rendîmes 
volontairement  en  la  présence  du  pape,  avec 
notre  cher  fils  Conrad,  élu  roi  des  Romains,  et  hé- 
ritier du royaumede  Jérusalem,  qui  nous  tenoit 
alors  lieu  de  lils  unique,  à  cause  de  la  révolte  de 
son  frère.  Nous  ne  fîmes  pas  même  difficulté  de 
l'ofiVir  au  pape  en  otage  de  notre  union  avec  l'E- 
glise; et,  voyant  les  démonstrations  de  bonne 
volonté  quenous  donnoient  le  pape  et  de  toute  sa 
cour,  nous  crûmes  devoir  remettre  absolument 
entre  ses  mains  nos  différends  avec  les  Lom- 
bards et  ceux  des  bourgeois  d'Acre  avec  la  no- 
blesse. Ainsi,  nous  tenant  assuré  de  l'heureuse 
conclusion  de  nos  affaires,  nous  marchâmes 
gaiement  au  secours  de  l'Eglise,  avec  une  ar- 
mée nombreuse  assemblée  à  grands  frais  d'Al- 
lemagne et  d'Italie;  et  nous  ne  nous  désistâmes 
point  de  noire  entreprise  que  nous  n'eussions 
rendu  à  l'Eglise  sa  liberté  opprimée  dans  Rome, 
et  SCS  terres  usurpées  au  dehors. 

XXI.  Plaintes  de  l'empereur  contre  le  pape. 

Ecoulez  maintenant  la  récompense  que  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  nous  a  rendue  pour  de 
tels  services.  Premièrement,  quant  à  l'affaire 
d'outre-mer,  tout  ce  ((ue  raichevèque  de  Ra- 
venne,  légat  du  saint-siége,  avoit  réglé,  selon  ses 
instructions,  pour  nous  remettre  en  possession 
de  nos  droits  au  royaume  de  Jérusalem ,  tout 
cela  fut  entièrement  détruit  à  l'arrivée  de  l'ar- 
chevêque de  Césarée ,  sans  attendre  ni  le  légat 
ni  nos  envoyés  à  la  cour  de  Rome ,  ni  un  plus 
grand  délai,  que  le  temps  nécessaire  pour 
compter  les  besants  apportés  au  pape.  Quant  à 
l'affaire  d'Italie,  loin  de  la  régler  d'une  ma- 
nière honorable  pour  nous  et  pour  l'empire , 
comme  il  l'avoit  promis,  il  n'eut  aucun  é;j[ard  à 
nos  prières ,  pour  rappeler  nos  ennemis  qui 


pilloient  nos  fidèles  sujets  en  Lombardie  et  en 
loscane,  et  ne  nous  permit  pas  d'y  aller  avec 
les  troupes  que  nous  avions  pour  le  service  de 
l'Eglise.  Enfin ,  désespérant  de  trouver  le  pape 
favorable  à  nos  intérêts  ni  à  la  paix  d'Italie , 
nous  avons  eu  recours  aux  armes,  et  avons 
fait  venir  les  troupes  que  la  révolte  de  notre  fils 
Henri  nous  avoit  ol)ligéde  lever  en  Allemagne. 
Ce  que  le  pape  ayant  appris  ,  il  nous  a  défe"ndii 
par  lettres  d'entrer  armé  en  Italie,  sous  pré- 
texte de  la  trêve ,  ordonnée  pour  favoriser  le 
secours  de  la  Terre-Sainte,  sans  se  souvenir 
que,  le  même  jour  qu'il  publia  cette  trêve,  il 
nous  pria  de  marcher  contre  les  Romains  pour 
ses  intérêts.  11  ajoutoit ,  dans  la  même  lettre , 
que  pour  l'affaire  de  Lombardie  nous  devions 
compromettre  entre  ses  mains  sans  aucune  con- 
dition. 3Iais  comme  ni  l'avis  de  notre  conseil 
ni  l'expérience  du  passé  ne  nous  excitoient  pas 
à  le  fane,  il  eut  recours  à  un  autre  artifice, 
envoyant  au  devant  de  nous  l'évêque  de  Pales- 
tine, qu'il  nous  recommandoit  par  ses  lettres 
comme  un  saint,  et  qui  toutefois  ramena  à  la 
faction  des  Milanois  Plaisance ,  qui  nous  étoit 
soumise,  et  par  lequel  le  papes'assuroitde  per- 
vertir tous  nos  fidèles  sujets  et  d'arrêter  nos 
progrès  en  Italie.  Erustré  de  cette  espérance 
et  voyant  le  ravage  que  nos  armes  raisoient 
chez  les  rebelles ,  il  a  envoyé  des  lettres  et  des 
légats  dans  l'empire  et  par  tout  le  monde,  pour 
détourner  de  notre  obéissance  et  de  notre  ami- 
tié tous  ceux  qu'il  pourroit.  De  quoi  étant 
avertis  et  voulant  encore  vaincre  le  mal  par  le 
bien,  nous  avons  envoyé  des  ambassadeurs 
vers  le  saint-siége,  savoir  :  Rerard,  archevêque 
de  Païenne,  les  évêques  de  Férenzola  et  de 
Reggio  ,  maître  Thaddée  de  Suesse ,  juge  de 
notre  grande  cour ,  et  Roger  de  Porcasirelle , 
notre  chapelain.  L'empereur  envoya  ces  ambas- 
sadeurs au  pape ,  qui  étoit  à  Anagni ,  au  mois 
d'août  douze  cent  trente-huit  (i). 

La  lettre  continue  :  Le  pape ,  par  le  conseil 
des  cardinaux,  accepta  leurs  propositions ,  et 
nous  renvoya  avec  eux  l'archevêque  de  Mes- 
sine, promettant  de  faire  cesser  partout  les 
obstacles  qui  arrêtoient  nos  progrès.  Tout  cela 
est  prouvé  par  les  lettres  de  tous  ces  prélats. 
Mais  avant  que  nos  ambassadeurs  et  son  nonce 
fussent  à  trois  journées  de  la  cour  de  Rome, 
il  envoya  en  Lombardie ,  en  qualité  de  légat, 
Grégoire  de  Alonte-Longa ,  qui  travailla  depuis 
à  la  ruine  des  3Iantouans  et  de  nos  autres  ser- 
viteurs. D'ailleurs  il  envoya  des  lettres  à  quel- 
ques prélats  d'Italie  et  d'Allemagne  qui  étoienl 
à  notre  cour ,  tendant  à  nous  décrier ,  et  conie- 
nanl  certains  articles,  particulièrement  des  pré- 
tendues vexations  des  églises  du  royaume  de 
Sicile ,  sur  lesquelles  il  ordonnoit  à  ses  prélats 
de  nous  admonester.  Nous  vous  envoyons  tous 
ces  articles  avec  nos  réponses  en  forme  authen- 
tique. Nous  exposâmes  le  tout  en  détail  aux  sei- 
gneurs, aux  prélats  et  à  plusieurs  religieux  de 

(I)  V.  Ital.  Sac.  t.  8,  p.  i07.  Rie.  R.  Germ.  p.  29. 
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Ljvcrsordres,  qui  furent  honteux  d'une  telle  lé- 
m-eiédu  pape;  et  toutefois,  deleur  avis, nous 
llii  renvovàmcs  l'archevêque  de  Palerme, 
Tliaddeeet  Roger,  nos  ambassadeurs  ,  avec  les 
députes  des  villes  qui  nous  étoient  fidèles ,  par 
lesquels  nous  lui  déclarâmes  que  nous  étions 
prêt  à  lui  donner  sans  délai  toute  satisfac- 


tion 


3lais  sa  fureur  n*en  fut  point  retardée ,  et  sa- 
jcliant  que  nos  ambassadeurs  chargés  de  ces 
offres n'étoient  qu'à  une  journée  de  Rome,  il 
se  pressa  de  prononcer  contre  nous  une  sen- 
lence,  premièrement  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, contre  l'usage  de  l'Eglise,  et  ensuite 
le  jeudi  saint,  par  laquelle,  ainsi  que  nous  l'a- 
Yousoui  dire,  il  nous  a  excommunié  par  le 
'conseil  de  quelques  cardinaux  lombarcls ,  et 
nonobstant  l'opposition  de  la  plus  saine  partie 
des  autres.  Et  par  le  moyen  de  ses  satellites 
soudoyés  aux  dépens  des'  pauvres ,  il  a  empê- 
che nos  ambassadeurs,  qui  étoient  déjà  arri- 
vés, de  se  présenter  devant  lui  pour  proposer 
nos  raisons  et  justifier  notre  innocence.  Or, 
quoique,  pour  notre  intérêt  particulier  et  la 
honte  du  pape ,  il  nous  soit  avantageux  qu'il  ait 
tenu  un  procédé  si  irrégulier,  nous  en  sommes 
toutefois  sensiblement  affligé  pour  l'honneur 
(Je  rEjjlise  universelle,  notre  mève.  Mais  d'ail- 
leurs nous  ne  croyons  point  qu'il  nous  puisse 
faire  justice ,  quoiqu'il  puisse  nous  faire  in- 
jure, ne  le  reconnoissant  point  pour  notre 
ju;;e,  puisqu'il  s'étoit  déjà  déclaré  notre  en- 
nemi capital ,  favorisant  publiquement  nos  su- 
jets rebelles  et  les  ennemis  de  l'empire.  R  s'est 
même  rendu  indigne  d'exercer  l'autorité  pon- 
tificale, par  la  protection  qu'il  donne  a  la 
ville  de  Milan,  habitée  pour  la  plus  grande 
partie  par  des  hérétiques,  suivant  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  personnes  dignes  de  foi. 

Nous  déclarons  encore  qu'on  ne  doit  pas 
reconnoîlre  pour  vicaire  de  Jésus-Christ  un 
liommequi,  au  lieu  de  donner  les  dispenses  de 
l'avis  des  cardinaux ,  après  une  mure  délibéra- 
tion, suivant  la  discipline  de  l'Eglise,  en  trafi- 
que secrètement  dans  sa  chambre,  les  écrivant 
elles  scellant  lui-même.  C'est  encore  une  pré- 
varication que,  pour  s'attirer  contre  nous 
quelques  nobles  Romains,  non  content  de  Tar- 
î]ent  qu'il  a  répandu,  il  leur  donne  des  châ- 
'eaux  et  des  terres ,  dissipant  le  patrimoine  de 
'«'{flise  romaine,  dont  nous  sommes  protec- 
teur. Ainsi  aucun  chrétien  ne  doit  s'étonner 
^'  nous  ne  craijîuons  point  la  sentence  d'un 
'•'  jnjje,  non  par  mépris  de  la  dignité  papale, 
:•  '•■'quelle  tout  fidèle  doit  être  soumis ,  et  nous 
!''U!i  que  les  auires,  mais  par  la  faute  de  la 
P''';^onne,  qui  s'est  rendue  indigne  d'une  place 
^>  eminenle.  Et  afin  que  tous  les  princes  chré- 
•"'f^s,  connoissent  la  droiture  de  notre  inten- 
''^.n ,  et  que  ce  n'est  point  la  passion  qui  nous 
•jn«me  contre  le  pape ,  nous  conjurons  les  car- 
'"i^ux  de  la  sainte  église  romaine,  par  le  sang 
^'i  Jesus-Christ  et  le  jugement  de  Dieu ,  de 
^nvo(juer  un  concile  général ,  y  appelant  nos 
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ambassadeurs  et  ceux  des  autres  princes,  en 
présence  desquels,  étant  aussi  présent,  lîous 
sommes  prêt  de  prouver  tout  ce  que  nous 
ayons  avancé.  Quelque  soin  que  nous  prenions 
d'examiner  notre  conscience ,  nous  ne  trou- 
vons rien  qui  ait  pu  nous  attirer  cette  persécu- 
tion du  pape,  sinon  que  nous  avons  cru  indé- 
cent de  traiter  avec  lui  du  mariage  de  sa  nièce 
avec  Henri,  notre  fils  naturel,  à  présent  roi  de 
Torrès  et  de  Galluri  en  Sardaigne. 

Vous  donc ,  rois  et  princes  de  la  terre ,  com- 
patissez non-seulement  à  nous ,  mais  à  l'Eglise. 
Regardez  l'injure  qui  nous  est  faite  comme  la 
vôtre,  apportez  de  l'eau  pour  éteindre  le  feu 
allumé  dans  votre  voisinage.  Un  pareil  danger 
vous  menace  :  on  croit  pouvoir  abaisser  facile- 
ment les  autres  princes  si  on  écrase  l'empe- 
reur, qui  doit  soutenir  les  premiers  coups  qu'on 
leur  porte.  Nous  vous  prions  donc  de  nous  prê- 
ter votre  secours ,  non  que  nos  forces  ne  soient 
suffisantes  pour  repousser  une  telle  injure, 
mais  pour  faire  connoître  à  tout  le  monde 
qu'en  attaquant  un  des  princes  séculiers,  on 
touche  à  l'honneur  de  tout  le  corps.  La  lettre 
est  datée  de  Trévise,  le  vingtième  d'avril. 

XXir.  Réponse  aux  plaintes  du  pape. 

La  réponse  aux  plaintes  du  pape,  qu'il  en- 
voyoit  en  même  temps ,  est  une  autre  grande 
lettreadresséeaupapeparlesévêquesdeWurtz- 
bourg ,  de  Worms ,  de  Verceil  et  de  Parme. 
Elle  avoit  été  écrite,  dès  l'année  précédente, 
pendant  la  négociation  avec  le  pape ,  et  conte- 
noit  la  réponse  aux  articles  sur  lesquels  il  or- 
donnoit à  ses  prélats  d'admonester  l'empereur. 
Nous  les  lui  avons  exposés,  disoient-ils,  et  nous 
l'avons  trouvé  beaucoup  plus  soumis  que  nous 
ne  l'espérions  (1).  Les  archevêques  de  Palerme 
et  de  Messine  étoient  présents,  avec  les  évê- 
ques de  Crémone,  de  Lodi,  de  Novare  et  de 
Modène  ;  nous  y  avons  même  appelé  plusieurs 
frères  des  deux  ordres  des  prêcheurs  et  des 
mineurs.  L'empereur  a  répondu  à  tout  pleine- 
ment et  distinctement  comme  il  s'ensuit.  Rs 
rapportent  les  articles  envoyés  par  le  pape  au 
nombre  de  quatorze ,  à  peu  près  les  mêmes  qui 
furent  compris  depuis  dans  la  bulle  d'excom- 
munication ,  avec  les  réponses  de  l'empereur 
en  cette  manière. 

1"  Proposition  de  l'Eglise  :  Les  églises  de 
Montréal,  de  Cifalou,  de  Catane  et  de  Squil- 
lace,  avec  trois  monastères,  sont  dépouillées 
presque  de  tous  leurs  biens  ;  et  la  plupart  des 
cathédrales  et  des  autres  églises  ont  perdu  pres- 
que tous  leurs  sujets,  par  les  exaciions  injus- 
tes. Réponse  de  Tempereur  :  Quant  à  ces  vexa- 
tions des  églises  proposées  en  général ,  il  y  en 
a  qui  ont  été  commises  par  ignorance ,  et  qu'il 
a  ordonné  de  réparer  incessamment;  d'autres 
ont  déjà  été  réparées,  comme  il  est  évident  à 
l'égard deGuillaume de  Tocto,  notre  secrétaire, 

(1)  Ap.  Mallb.  Pai'.  p.  4l7.Sup.  n.  1. 
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qui  a  même  eu  ordre  de  passer  par  la  cour  de 
Kome,  de  consulter  Tarchevêque  de  Messine  , 
et  de  révoquer  ce  qu'il  irouveroit  fait  contre 
les  règles.  On  dit  que  le  pape ,  en  ayant  oui  par- 
ler, a  approuvé  sa  conduite.  La  réponse  entre 
ensuite  dans  le  détail  de  ce  qui  rej^arde  ces  dif- 
férentes églises.  2"  Proposition  de  l'Eglise  :  Les 
templiers  et  les  hospitaliers  ,  ayant  été  dépouil- 
lés de  leurs  biens  ,  n'y  ont  pas  été  entièrement 
rétablis ,  suivant  le  traité  de  paix.  Réponse  de 
l'empereur  :  Il  est  vrai  qu'on  a  retiré  d'entre 
les  mains  de  ces  clievaliers ,  suivant  une  an 
cienne  constitution  du  royaume  de  Sicile,  les 
fiefs  et  les  rotures  qui  leur  avoient  été  donnés 
par  les  ennemis  de  l'empereur,  auxquels  ces 
chevaliers  fournissoient  des  armes  et  des  vivres 
poijr  piller  le  royaume  pendant  son  bas  âge  ; 
mais  on  leur  a  laissé  les  terres  qu'ils  possé- 
doient  avant  la  mort  du  roi  Guillaume.  On  a 
aussi  retiré  d'entre  leurs  mains  quelques  rotu- 
res qu'ils  avoient  achetées,  parce  qu'en  Sicile 
ces  chevaliers  ne  peuvent  en  acquérir  qu'à  con- 
dition de  les  revendre  dans  l'an  à  d'autres  bour- 
geois, autrement,  ils   acquerroient    en  peu 
de  temps  toutes  les  terres  du  royaume.  On 
voit  ici  l'origine  d(f  l'amortissement  des  hérita- 
ges tombant  en  main-morle  et  de  la  taxe  des 
nouveaux  acquêts. 

0*^  Proposition  de  l'Eglise  :  Il  ne  permet  point 
(lue  l'on  remplisse  les  sièges  vacants  des  ca- 
thédrales et  des  autres  églises.  Réponse  de 
l'empereur  ;  Il  consent  et  désire  que  les  sièges 
soient  remplis  ,  sauf  les  privilèges  dont  les  rois 
ses  prédécesseurs  ont  joui  jusqu'à  son  temps, 
et  dont  il  a  usé  plus  mod.  stenient  qu'aucun 
d'eux  ;  et  jamais  il  ne  s'est  opposé  aux  ordina 
lions  des  prélats.  4«  L'Eglise  :  On  lève  des  tail- 
les et  des  exactions  sur  les  églises  et  les  monas- 
tères, contre  le  traité  de  paix.  L'empereur  :  On 
impose  des  tailles  et  des  collectes  au  clergé  , 
non  à  raison  des  biens  ecclésiastiques ,  mais  des 
fiefs   et  des  biens  patrimoniaux ,  suivant  le 
droit  commun  qui  s'observe  par  tout  le  monde. 
50  L'Eglise  :  Les  prélats  n'osent  procéder  con- 
tre les  usuriers.  L  empereur  :  J'ai  fait  une  nou- 
velle constitution  contre  eux,  qui  les  condamne 
à  la  perte  de  tous  leurs  biens ,  et  n'empêche 
point  les  prélats  de  les  poursuivre.  G»  L'Eglise  : 
On  emprisonne  les  clercs,  on  les  proscrit  et  on 
les  tue.  L'empereur  :  Je  n'ai  point  de  connois- 
sance  qu'on  en  ail  pris  et  emprisonné ,  sinon 
que  mes  officiers  en  ont  arrêté  quelques-uns 
pour  les  renvoyer  au  jugement  des  [)rélats , 
suivant  la  qualité  des  crimes.  Je  sais  que  (juel- 
ques-uns  ont  été  proscrits  de  mon    royaume 
pour  crime  de  lèse-majesté.  Quant  aux  'meur- 
tres, je  sais  que  l'impunité  des  clercs  et  des 
moines  en  cause  plusieurs  :  l'éveque  de  Venise 
a  été  tué  par  un  moine,  et  dans  l'abbaye  de 
Saint-Vincent,  un  moine  en  a  tué  un  autre, 
sans  qu'on  en  ait  fait  de  punition  canonique. 
70  L'Eglise  :  On  profane  et  on  détruit  des  églises 
consacrées.  L'empereur  :  Je  n'en  sache  aucune, 
si  ce  n'est  l'église  de  Nocéra ,  qu'on  dit  être  tom- 


bée de  vieillesse  ;  et  je  suis  prêt  d'aider  Yé\% 
auc  à  la  rebâtir.  80  L'Eglise  :  Il  ne  permet  point 
de  réparer  l'église  de  Sora.  L'empereur  :  jç 
permets  de  reparer  l'église,  mais  non  pas  de 
rebâtir  la  ville,  qui  a  été  détruite  en  vctiq 
d'un  jugement. 

9*^  L'Eglise  :  Ceux  qui  ont  pris  mon  parti pen- 
dant  les  troubles  sont  dépouillés  de  tous  leurs 
biens  et  réduits  à  quitter  le  pays.  L'empereur 
Ceux  qui  pendant  les  troubles  ont  pris  le  parti 
du  pape  contre  moi  demeurent  en  sûreté  dans 
mon  royaume ,   si  ce  n'est  ceux  qui  en  sont 
sortis  de  peur  de  rendre  compte  des  clmt^r^ 
(ju'ils  ont  exercées,  ou  d'êii^e  poursuivis  en 
justice  ,  au  civil  ou  au  criminel.  Or,  j'eiuenus 
qu'ils  reviennent  en  toute  sûreté,  pourvu  qu'ils 
veuillent  faire  raison  à  ceux  qui  se  plaignent 
d'eux.  I()o  L'Eglise:  L'empereur  relient  en 
captivité  le  neveu  du  roi  de  Tunis,  et  ne  lui  a 
pas  permis  de  venir  vers  le  sainl-siege,  |iour 
recevoir  le  baptême.  L'empereur:  Le  neveu  du 
roi  de  Tunis  est  venu  en  Sicile  ,  non  pour  être 
baptisé ,  mais  pour  èviier  la  mort  dont  son  on- 
cle le  menaçoil.  11  n'est  point  retenu  captif,  il 
se  j)romène  dans  la  Pouille;  et  étant  inierrou" 
sérieusement  s'il  vouloit  être  baptisé,  il  l'a  nie 
absolument.  Toutefois ,  s'il  le  veut  être,  j'en 
aurai  bien  de  la  joie  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
aux  aiclievêques  de  Palerme  et  de  Messine. 
1 1^  L'Eglise  ;  L'empereur  retient  captifs  Pierre 
Sarrasin  et  le  frère  Jourdain.  L'empereur  ;  J'ai 
fait  prendre  Pierre  Sarrasin  connue  mon  enne- 
mi ,  qui  médisoit  de  moi  à  Rome  et  ailleurs. 
Il  n'est  point  venu   pour  les  affaii^es  du  lui 
d'Angleterre,  il  eu  a  seulement  apporté  des 
lettres  par  lesquelles  ce  prince  me  prioit  de 
lui   pardonner  s'il  éloit  pris.  31ais  je  n'y  ai 
point  eu  d'égard ,  parce  que  le  roi  ne  savoit 
|)as  ce  que  cet  homme  machinoit  contre  moi. 
(Juant  a  frère  Jourdain,  je  ne  l'ai  point  lait 
prendre ,  quoiqu'il  m'eût  diffamé  daus  ses  dis- 
cours ;  niais  quelques-uns  de  mes  serviteurs, 
qui  connoissent  les  mœurs  et  les  artifices  de  ce 
religieux,  sont  |iersuadés  (juc  son  séjour  dans 
la  Marche-Trévisane  et  la  Lombardie  me  seroil 
préjudiciable  ;  c'est  pourquoi  j'ai  donné  ordre 
de  le  délivrer ,  en  donnant  caution  de  ne  point 
s'arrêter  dans  ces  provinces. 

lî2o  L'I^glise  :  1^  empereur  a  excité  à  Rome 
une  sédition ,  par  laciuelle  il  preiendoit  en 
chasser  le  pa|)eet  les  cardinaux,  et  détruire  lis 
piérogatives  du  sainl-sié{fe.  L'empereur  :  Je 
n'ai  point  excité  à  Rome  de  sédition  conire  It- 
glise.  .'\iais  j'ai  mes  serviteurs  a  Rome  eomiiic 
en  ont  eu  mes  prédécesseurs  ;  et  coiiime  il  est 
(|uelquefois  arrivé  (jue  les  sénateurs  élus  pai' 
le  crédit  de  leurs  ennemis  ont  voulu  leur  nuin , 
j'ai  fris  leur  défense.  Le  trouble  a  été  quand 
on  a  élu  un  sénateur  par  les  suffrages  com- 
muns. 13^  L'Eglise  :  11  a  fait  arrêter  revé(|uede 
Palestrine,  légat  du  saini-siége.  L'empereur. 
Je  ne  1  ai  point  ordonné  ,  pas  même  en  son{;e; 
quoique  j'eusse  eu  raison  de  le  faire ,  puisqu  il 
est  mon  ennemi ,  et  qu'il  a  révolté  couire  m^i 
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Iroicasion  de  ses  différends  avec  quelques  Lom- 
Ibards,  sur  lesquels  le  pape  est  prêt  de  lui  faire 
donner  satisfaction.  L'empereur  :  J'ai  plusieurs 
fois  remis  l'ai  faire  de  Lombardie  entre  les 
nuiins  du  pape ,  sans  en  avoir  tiré  aucun  avan- 
lage.  La  première  fois,  les  Lombards  furent 
(oiidaiiincs  à  fournir  quatre  cents  chevaux,  que 
je  pape  envoya  contre  moi  dans  le  royaume. 
Useionde  fois,  ils  furent  condamnés  à  en  don- 
Imrcinq  cents,  qui  furent  destinés  à  aller  outre 
jiiH',  ce  qui  ne  fut  point  exécuté.  Enlin,  je 
L'.i  pu  jamais  terminer  l'affaii  e  par  ce  moyen. 
Telles  eloient  les  réponses  de  l'empereur  aux 
[jaintes  du  pape,  qui  ne  les  jugea  pas  suffi- 
santes, puiscju'il  réitéra  les  mêmes  plaintes 
liliinsla  bulle  d'excommunication. 

XXIII.  Autre  leUre  du  pape  coutre  Frédéric. 

Mais  quand  il  eut  vu  la  lettre  circulaire  de 
l'iéderic  adressée  à  tous  les  princes,  il  en  pu- 
blia une,  de  son  côté,  adressée  aussi  à  tous  les 
prdals,  qui  est  très-longue,  et  commence 
ainsi  :  Une  béte  pleine  de  noms  de  blasphème 
b'est  élevée  de  la  mer ,  et  le  reste  de  la  descrip- 
tion de  celte  béte  tiré  de  l'apocalypse  (I). 
Celte  béte  est  Erédéric,  selon  le  pape  (Grégoire, 
et  dans  sa  lettre  il  prétend  déiruire  tout  ce  que 
ce  prince  avoit  avancé  conire  lui ,  comme  étant 
des  mensonges  et  des  calomnies.  11  reprend 
tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  commence- 
meutdeson  pontificat,  le  refus  que  Frédéric 
fil  de  passer  à  la  Terre-Sainte  en  dou^e  cent 
vin{>l-sept,  sous  prétexte  de  sa  maladie,  que 
le  pape  traite  toujours  de  feinte  ;  il  l'accuse  in- 
directement de  la  mort  du  landgrave  de  ^l'hu- 
nn{j;e ,  disant  qu'on  publioit  qu'il  avoit  été 
emixjisonné  (2).  Le  pape  rapporte  ensuite  le 
|iassage  de  Erédéric  en  Syrie ,  et  son  traité 
lionteux  avec  le  sultan.  Sur  "le  reproche  d'avoir 
tmpèché  par  ses  légats  que  Frédéric  ne  recou- 
vrât le  royaume  de  Jérusalem,  il  se  contente 
de  dire  qu'un  homme  sensé  ne  le  pourra  croire. 

Il  passe  à  l'invasion  des  terres  de  l'Eglise  en 
Ii^Iie  par  Raynald,  et  dit  qu'il  agissoit  en 
vertu  d'une  commission  de  Frédéric  scellée  en 
^r»  et  qu'il  étoit  soutenu  par  son  argent  et 
par  ses  vassaux;  que  les  serviteurs  de  l'Egliso 
l^rtèrent  la  guerre  dans  le  royaume  de  Sicile , 
!'our  en  tarir  la  source  ;  et  que  les  hal)itants 
d<' ce  royaume,  obéissant  alors  au  saint-siège  , 
ne  violoient  point  leur  serment  lait  à  Frédéric, 
pi";<<|u'ils  en  éloient  abs  «us  par  lexcommuni- 
<^^aiion  prononcée  contre  lui.  Venant  à  la  guerre 
de  L  .nibardie,  il  dit  que  l'événement  a  fait  voir 
(juc  Frédéric  auroit  plus  aisément  réduit  cette 
province  par  la  clém^  nc^  que  par  la  rigueur 
'1"  il  a  employée  coutre  des  peuples  déjà  trem- 

I    (')  Ap.Rain.  <239,  n.  22.        (2)  Sup.  liv.  lxxix,  n.  57. 
r^'y^th.  Paris,  p.  455,  t.  xi,     Ibid.  n.  i6. 
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blants  pour  leurs  fautes  ;  et  qu'il  ne  devoit  pas 
fomenter  leurs  divisions ,  en  se  servant  des  uns 
contre  les  autres. 

Après  que  le  pape  a  répété  ce  qu'il  avoit  dit 
dans  les  lettres  précédentes  des  soins  que  l'é- 
glise romaine  a  pris  de  Frédéric  dès  son  en- 
fance, de  son  ingratitude  envers  elle,  et  de 
l'oppression  des  églises  du  royaume  de  Sicile , 
il  vient  à  la  justitication  de  l'éveque  de  Pales- 
trine, son  légat  en  Lombardie ,  et  dit  qu'on  n'a 
rien  à  reprocher  à  ce  prélat  de  ce  (j n'étant  à 
Plaisance ,  il  a  réconcilié  les  parents  divisés  en- 
tre eux  ,  avec  protestation  de  ne  rien  faire 
contre  les  droits  de  l'empire (1).  Quant  à  Gré- 
goire de  Monte-Longo ,  nous  lui  avons  donné , 
dit  le  pape,  la  légation  de  Lombardie  pour 
prévenir  la  guerre ,  voyant  la  mauvaise  foi  de 
Frédéric ,  qui  nous  oiïroit  toute  sorte  de  satis- 
faction par  l'éveque  de  Palerme  et  ses  autres 
ambassadeurs,  et,  en  même  temps,  s'empa- 
roit  par  voie  de  fait  de  la  Sardaigne  et  des 
diocèses  de  Masse  et  de  Lune ,  appartenant  à 
Eglise. 

Sur  ce  que  Frédéric  l'accusoit  d'être  indi- 
gne du  .««aint-siége  :  Nous  confessons  (4) ,  dit-il, 
notre  indignité  et  notre  insuffisance  :  toutefois, 
nous  nous  acquittons  de  noti  e  charge  le  mieux 
qu'il  nous  est  possible  ;  et ,  quand  il  est  néces- 
saire ,  nous  usons  de  la  plénitude  de  notre 
puissance  pour  accorder  des  dispenses  aux 
personnes  distinguées.  Mais  Frédéric  ,  qui 
voudroit  usurper  même  les  fonctions  des  évé- 
ques  et  leur  puissance  spirituelle,  a  souvent 
essayé  d'ébranler  la  fermeté  de  l'Eglise,  en 
nous  offrant  des  châteaux  et  des  mariages  en- 
tre ses  parents  et  les  nôtres.  Or,  se  voyant  re- 
fusé ,  comme  il  est  notoire  à  toute  notre  cour, 
il  emploie  l'artifice  grossier  de  nous  imputer  ce 
qu'il  a  fait  lui-même.  Ceci  regarde  la  proposi- 
tion de  mariage  entre  la  nièce  du  pape  et  le 
fils  naturel  de  l'empereur.  Le  pape  ajoute  : 
Dieu  a  permis  (|ue  Frédéric  lui-même  dé- 
couvrît, dans  sa  lettre ,  le  fond  de  ses  mauvais 
sentiments  ,  soutenant  hardiment  qu'en  qua- 
lité de  vicaire  de  Jésus-Christ  nous  n'avons  pu 
l'excommunier.  11  soutient  donc  que  l'Eglise 
n'a  pas  la  puissance  de  lier  et  délier,  donnée 
par  notre  seigneur  à  saint  Pierre  et  à  ses  suc- 
cesseurs :  hérésie  capitale ,  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'il  ne  croit  pas  mieux  les  autres  arti- 
cles de  foi.  Mais  vous  venez  de  voir  que 
Frédéric,  dans  sa  lettre,  dit  expressément 
qu'il  ne  craint  point  la  sentence  de  Grégoire , 
non  par  mépris  de  1  autorité  papale,  mais  à 
cause  de  l'indignité  de  la  personne  ;  et  |X)ur 
monirer  qu'il  ne  refuse  pas  le  jugenjent  de 
l'Eglise ,  il  demande  la  convocation  d'un  con- 
cile. 

Le  pape  ajoute  :  Nous  avons  des  preuves  en- 
core plus  fortes  contre  sa  foi.  C'est  qu'il  a  dit 
que  le  monde  entier  avoit  été  trompé  par  trois 
imposteurs  :  Jésus-Christ,  Moïse  et  Mahomet  ; 


(t)  Conc.  p.  34C. 
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mettant  Jésus-Christ  crucifié  au-dessous  des 
deux  autres,  morts  dans  la  gloire.  Il  a,  de  plus, 
osé  dire  qu'il  n'y  a  que  des  insensés  qui 
croient  que  Dieu,  créateur  de  tout,  ait  pu 
naître  dune  vierge;  qu'un  homme  ne  peut 
être  conçu  que  par  l'union  des  deux  sexes,  et 
qu'on  ne  doit  croire  que  ce  qu'on  peut  montrer 
par  la  raison  naturelle.  On  pourra  prouver,  en 
temps  et  lieu ,  tous  ces  blasphèmes ,  et  qu'il  a 
combattu  la  loi  en  plusieurs  autres  manières  , 
tant  par  ses  paroles  que  par  ses  actions.  La  let- 
tre finit  en  ordonnant  aux  évéques  de  la  rendre 
publique.  Elle  est  datée  du  premier  de  juillet 
douze  cent  trente-neul',et  n'est  pas  moins  rem- 
plie d'injures  que  celle  de  l'empereur  (1). 

Quant  au  blasphème  touchant  les  trois  im- 
posteurs, Matthieu  Paris  le  rapporte,  mais 
comme  une  calomnie  imputée  à  Frédéric  par 
ses  ennemis,  dont  la  réputation  ne  laissa  pas 
d'être  obscurcie,  lis  disoient  aussi ,  ajoule-t-il, 
qu'il  avoit  proféré  des  blasphèmes  abominables 
et  incroyables  touchant  l'eucharistie,  et  qu'il 
croyoit  plus  à  la  religion  de  Mahomet  qu'à 
celle  de  Jésus-Christ.  Enfin,  le  bruit  se  répan- 
dit parmi  le  peuple  qu'il  étoit  depuis  long- 
temps allié  aux  Sarrasins ,  et  les  aunoit  plus 
que  les  chrétiens.  Dieu  sait  si  les  auteurs  de 
ces  mnuvais  discours  péchoient  ou  non.  Ainsi 
parle  Matthieu  Paris  (12).  L'auteur  de  la  Vie  de 
Grégoire  IX,  qui  est  contemporain ,  dit ,  en 
parlant  de  cette  erreur  de  Frédéric  ;  Il  l'a 
prise  par  le  commerce  avec  les  Grecs  et  les 
Arabes ,  qui  lui  promettoient  la  monarchie  uni- 
verselle par  la  connoissance  des  astres  ,  et  l'ont 
tellement  infatué ,  qu'il  se  croit  un  dieu  sous 
l'apparence  d'un  homme,  et  dit  hautement 
qu'il  est  venu  trois  imposteurs  pour  séduire  le 
genre  humain.  Il  ajoute  qu'il  doit  détruire  une 
quatrième  imposture  tolérée  par  les  hommes 
Simples,  qui  est  l'autorité  du  pape. 

XXIV.  Réponse. 

Frédéric,  ayant  vu  cette  lettre,  ne  demeura 
pas  sans  réponse.  Il  en  fit  écrire  une  adressée 
aux  cardinaux,  où  ,  d'abord,  il  établit  l'allégo- 
rie des  deux  grands  luminaires ,  pour  signifier 
le  sacerdoce  et  l'empire  :  ce  qui  fait  voir  que 
c'étoit  alors  un  principe  convenu  de  part  et 
d'autre  (5).  Ensuite  il  rend  au  pape  injures 
pour  injures,  employant  de  même  aes  figures 
tirées  des  livres  sacrés.  C'est,  dit-il ,  le  grand 
dragon  qui  séduit  l'univers,  l'Antéchrist,  un 
autre  Balaam  ,  et  un  prince  de  ténèbres.  Pour 
se  justifier  touchant  les  trois  séducteurs,  il 
lait  sa  profession  de  foi  correcte  et  catholique 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  le  mystère  de 
l'incarnation ,  et  parle  de  Moïse  et  de  Mahomet 
comme  doit  faire  un  chrétien.  Il  reproche  aux 
cardinaux  de  n'avoir  pas  retenu  les  emporte- 


(1)  A.  Rain.  n.  26. 

(2)  Matih.  Paris,  p.  408. 
ap.  Kaio.  1259,  n.  28. 


(3)  Pctr.de Vin. f,Epist. 
51. 


ments  du  pape,  qu'il  attribue  à  la  jalousie  de 
ses  bons  succès  contre  les  Lombards.  11  sou. 
lient  que  le  pape  a  perdu  sa  puissance  en  per. 
dant  sa  vertu;  il  tient  ses  censures  pour  nulles 
et  pour  des  injures  dont  il  doit  tirer  ven^^eance 
même  par  le  jfer,  si  les  cardinaux  ne  ramènent 
le  pape  à  la  raison  ,  et  n'arrêtent  le  cours  d'un 
procédé  si  violent. 

XXV.  Ordonnances  contre  le  pape. 

La  guerre  étant  ainsi  déclarée  de  part  d 
d'autre,  l'empereur  Frédéric  fit  publier,  au 
mois  de  juin  douze  cent  trente-neuf,  dans  son 
royaume  de  Sicile,  les  articles  suivants d. 
Les  frères  prêcheurs  et  les  mineurs  orifjinai- 
res  des  lieux  rebelles  de  Lombardie  seront 
chassés  du  royaume;  et  on  se  gardera  des  au- 
tres ,  afin  qu'ils  ne  fassent  rien  contre  l'enipe- 
reur.  Il  en  sera  de  même  des  autres  reli{jieux. 
On  lèvera  sur  les  églises  cathédrales  un  sub- 
side pour  l'empereur,  selon  leurs  facultés;  de 
même  sur  les  chapitres ,  sur  le  reste  du  clerijc, 
et  les  moines ,  noirs  ou  blancs.  Ceux  qui  sont 
en  cour  de  Rome  reviendront,  sous  peine  de 
confiscation  de  leurs  biens.  Les  biens  et  les  bé- 
néfices que  les  clercs  étrangers  possèdent  dans 
le  royaume  seront  aussi  confisqués.  On  ne  per- 
mettra à  personne  d'aller  en  cour  de  Rome 
ni  d'en  revenir  sans  ordre  de  la  cour  impé- 
riale. On  posera  des  gardes  pour  empêcher 
3ue  personne,  homme  ni  femme,  n'apporte 
ans  le  royaume  des  lettres  du  pape  contre 
l'empereur  :  quiconque  en  sera  trouvé  porteur 
sera  pendu  ;  et  si  ce  sont  lettres  de  créance,  il 
sera  tenu  d'en  déclarer  la  teneur,  et  puni  de 
même  si  elles  sont  contre  le  prince. 

A  cette  ordonnance  de  l'empereur  se  rap- 
porte une  lettre  adressée  au  capitaine  du 
royaume,  par  laquelle  il  dit  que  le  pape  y  avoit 
envoyé  des  lettres  par  des  frères  prêcheurs  et 
mineurs  et  par  d'autres  religieux ,  pour  y  faire 
observer  l'excommunication  et  l'interdit  qu'il 
avoit  fulminés  contre  lui.  L'empereur  ordonne 
donc  au  capitaine  de  condamner  au  feu  toute 
personne,  de  quelque  condition,  dequelqueàge 
ou  sexe  que  ce  soit ,  qui  aura  présenté  ou  reçu 
de  telles  leities  ou  déféré  à  ces  ordres  du  pape. 
11  veut  même  qu'il  soit  permis  à  toute  per- 
sonne d'en  faire  justice  quand  elle  les  prendra 
sur  le  fait  (2i.  L'empereur  maltraita  aussi  les 
moines,  particulièrement  ceux  du  Mont-Cassin. 
Dès  le  mois  d'avril,  il  fit  mettre  des  gardes  à 
l'abbaye ,  il  la  chargea  d'impositions  et  chassa 
les  moines  de  temps  en  temps;  de  sorte  qu'au 
mcis  de  juillet,  il  n'en  laissa  que  huit  pour  taire 
le  service  divin.  • 


XXVI.  Croisade  de  U  Terre  Sainte  retardée. 
Cependant  le  pape,  sachant  l'exlrémité 


ou 
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les  François  étoient  réduits  dans  Constanli- 
ni'ple ,  s'eflbrçoit  de  tourner  à  leurs  secours 
toutes  les  forces  des  croisés  ,  non  seulement 
de  ceux  qui  avoient  pris  la  croix  pour  y  aller 
avec  l'empereur  Baudouin,  mais  encore  de  ceux 
qui  s'éloient  croisés  pour  aller  droit  en  Syrie, 
eKjui  étoient  les  plus  considérables.  A  leur 
lèie  étoit  Thibaud  Vl,  comte  de  Champagne  , 
deveuu  roi  de  Navarre  par  le  déc  s  de  Sanche 
le  fort ,  son  oncle  maternel.  11  etoit  fils  post- 
Ijuime  tleThihaud  V  ,  qui,  s'étant  croisé  aux 
prédications  de  Foulques  de  Neuilly,  mourut 
en  douze  cent  un,  lorsqu'il  se  prèparoit  au 
Yova{jc.  Ainsi  Thibaud  M  étoit  âgé  de  trente- 
iniisans  quand  il  fut  couronné  roi,  le  second 
dimanche  après  Pâques,  septième  jour  de  mai 
douze  cent  trente-quatre;  et  l'année  suivante 
il  se  croisa  pour  accomplir  le  vœu  de  son 
père(l).  Avec  lui  secroisèrent  Pierre  de  Dreux, 
duc  de  Bretagne  ,  surnommé  Mauclerc  ;  liu- 
jfues  IV,  duc  de  Bourgogne,  l'un  et  l'autre  de 
la  maison  de  France  ;  Henri ,  comte  de  Bar  : 
Amauri,  comte  de  Monfort,  le  comte  de  Ven- 
dôme et  plusieurs  autres  nobles  François. 

Comme  ils  virent  que  le  pape  retardoit  leur 
voyage,  et  détournoit  une  partie  des  legs  pieux 
et  des  autres  aumônes  destinées  au  secours  de 
la  Terre-Sainte  qu'il  avoit  ordonné  de  leur  re- 
mettre entre  les  mains,  ils  lui  écrivirent  pour 
lui  témoigner  leur  étonnement  et  leurs  em- 
barias.  Le  pape  leur  répondit  :  Vous  ne  devez 
jXiint  douter  que  nous  n'ayons  principalement 
àcœurraflaire  delà  Terre-Sainte;  mais,  voyant 
la  ruine  prochaine  dont  est  menacé  l'empire 
Ideliomanie,  nous  sommes  obligé  de  travailler 
lsoi<jneusement  à  le  secourir ,  puisque  le  sou- 
Itien  de  la  Terre-Sainte  en  dépend   entière- 
jnient  i^l).  C'est  pourquoi,  après  en  avoir  déli- 
Ibéré  avec  nos  frères  les  cardinaux,  nous  avons 
jresolu  d'envover  à  l'empire  de  Ilomanie ,  le  se- 
cuirs  destiné  à  la  Terre-Sainte.  Ce  qui  ne  doit 
{loiiit  vous  troubler;  au  contraire  ,  nous  vous 
exhortons  à  vous  len ir  prêts  pour  le  passage,  que 
nuusdenonçons  pour  la  Saint-Jean  prochaine.  La 
pire  est  adressée  aux  seigneurs  que  j'ai  nom- 
ws,  excepté  le  duc  de  Bretagne,  et  datée  de 

^'Ome,  le  neuvième  de  mars  douze  cent  irente- 

Deuf. 

I  Les  seigneurs  croisés  s'assemblèrent  en  effet 
Hyon  pour  régler  leur  voyage  ;  mais  comme 
fk  tenoient  leur  conférence  ,  il  vint  un  nonce 
Fia  pan  du  pape  en  grande  hâte  pour  leur 
felendie  de  passer  outre  et  leur  ordonner  de 
Nm  ner  promptement  chez  eux ,  montrant  la 
Nmission  qu'il  avoit  pour  ce  sujet  (5).  Les 
Nsés  répondirent  tout  d'une  voix  :  D'où  vient 
pile  variation  dans  la  cour  de  Rome?  N'est-ce 
'3s  ICI  le  terme  et  le  heu  qui  nous  ont  été  pres- 
ps  depuis  longtemps  par  les  légats  et  les  prédi- 
^leurs  du  pape?  Suivant  leur  promesse ,  nous 
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461. 


sommes  disposés  au  voyage  pour  le  service  de 
Dieu,  nous  avons  préparé  nos  vivres,  nos  armes 
et  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire;  nous  avons 
engagé  ou  vendu  nos  terres,  nos  maisons  et  nos 
meubles;  nous  avons  dit  adieu  à  nos  amis;  nous 
avons  envoyé  devant  notre  argent  à  la  Terre- 
Sainte,  et  annoncé  notre  arrivée  ;  nous  sommes 
près  du  port  ;  et  maintenant  nos  pasteurs 
changent  de  langage  et  veulent  empêcher  le 
service  de  Jésus-Christ.  Leur  indignation  étoit 
telle  qu'ils  se  seroient  jetés  sur  le  nonce  du  pape 
si  les  prélats  n'avbieni  modéré  l'emportement 
de  la  multitude.  ' 

Incontinent  après ,  vinrent  des  envoyés  de 
l'empereur  qui  représentèrent  fortement  aux 
croisés  qu'ils  ne  dévoient  point  se  presser  de 
partir  inconsidérément  sans  l'avoir  à  leur  léle  ; 
et  ils  leur  rendirent  les  lettres  qu'il  leur  écrivoit 
sur  ce  sujet ,  contenant  ses  excuses  de  ce  qu'il 
ne  passoit  pas  encore.  Ces  oppositions  du  pape 
et  diî  l'empereur  réduisirent  les  croisés  à  un 
irès-fàcheux  état;  ils  ne  savoient  quel  parti 
prendre  et  ils  n'étoient  plus  unis.  Plusieurs  re- 
tournèrent chez  eux,  murmurant  contre  les 
prélats  qui  les  avoient  engagés  à  cette  entre- 
prise ;  plusieurs  s'embarquèrent  à  Marseille 
avec  le  roi  de  Navarre,  qui  partit  de  ce  port  au 
mois  d'août  et  passa  à  la  Terre-Sainte  ;  et  plu- 
sieurs de  ceux-là  demeurèrent  en  Sicile ,  at- 
tendant les  grands  qui  dévoient  venir  au  prin- 
temps ;  plusieurs  se  rendirent  à  Blindes  par  la 
permission  de  l'empereur  Frédéric  (i). 

XXVII.  La  sainte  couroune  apportée  à  Paris. 

L*empereur  de  Constantinople ,  Baudouin 
de  Coui  tenay,  étoit  encore  en  France  où  il  as- 
sembloit  tout  ce  qu'il  pouvoit  de  croisés  pour 
passer  en  Romanie.  Pour  subvenir  aux  frais 
de  son  voyage  et  de  sa  guerre  contre  les  Grecs, 
il  engagea  son  comté  de  Namur  au  roi  saint 
Louis,  dont  il  étoit  parent,  pour  cinquante  mille 
livres  parisis,  et  lui  donna  la  couronne  d'épines 
de  notre  seigneur,  engagée  aux  Vénitiens  (12). 
Il  dit  donc  au  roi  et  à  la  reine  Blanche,  sa  mère  : 
Je  sais  certainement  que  les  seigneurs  enfer- 
més dans  Constantinople  sont  réduits  à  une 
telle  extrémité  qu'ils  seront  obligés  de  vendre 
la  sainte  couronne  à  des  étrangers,  ou  du 
moins  jla  mettre  en  gage.  C'est  pourquoi  je 
désire  ardemment  de  vous  faire  passer  ce  pré- 
cieux trésor  à  vous  ;  mon  cousin  ,  mon  sei- 
gneur et  mon  bienfaiteur ,  et  au  royaume  de 
France,  ma  patrie.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir 
bien  la  recevoir  en  pur  don.  Baudouin  parloit 
ainsi,  craignant  que  le  roi  ne  fit  conscience 
d'acheter  une  telle  relique  à  prix  d'argent.  Le 
roi ,  fort    réjoui  de  cette  proposition ,  rendit 
beaucoup  de  grâces  à  Baudouin  et  accepta  la 

(t)  Rie.  S.Germ.  p.  1 232.  Hist.  C.  P.  liv.  i?,  n.  15. 

Alb^ric.  1252.  Alberic.  1259,  Hisl.  Susccpt.  Cor.  Sp.  Du- 

p.  532.  chesne.  t.  5,  p.   400.   Du 

(2)  Alberic.  p.  572.  Phil.  Congé  n.  H. 
Mousques.  p.  227.  Du  Cauge 
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donation  ;  c'étoit  en  douze]  cent  Irenle-Iiuit.    évêque  d'Auxerre ,    de  quelques  autres  sei 
Aussitôt  il  envoya  à  Constaniinople  deux  iVè-    ^neurs,  et  rencontra  la  relique  à  Villeneuve' 
res  prêcheurs  ,  Jacques  et  André ,  pour  l'exé-    l'Archevêque ,  près  de  Sens, 
cuiion  de  ralfaire.    Jacques  éloit  prieur  du  ;      On  ouvrit  la  caisse  de  bois  et  on  vérifia  les 
couvent  de  son  ordre  à  Constanlinuple ,   avoit    sceaux  des  seifjneurs  François  et  du  duc  de  Ve 
souvent  vu  la  sainte  couronne  et  étoit  bien  in-  i  nise ,  apposés  sur  la  chasse  d'argent    dans  la* 
struit  de  ce.qui  la  concernott.  L'empereur  liau-  ,  quelleon  trouva  un  vase  d'or  contenant  la  sainte 
douin  fit  partir  avec  eux  un  envoyé  chargée  de  !  couronne.  L'ayant  découverte,  on  la  fit  voir  au 
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ses  lettres  patentes  ,  par  lesquelles  il  ordonnoit 
aux  seifjneurs  de  délivrer  la  sainte  couronne 
aux  envoyés  du  roi.  Etant  arrivés  à  Constan- 
iinople ,  ils  trouvèrent  que  les  barons  de  l'em- 
pire ,  pressés  d'une  extrême  nécessité,  avoient 
en{îagé  la  sainte  couronne  aux  Vénitiens  pour 
une  grande  somme  d'argent,  à  condition  que, 
si  ellen'étoit  reiirée  dans  la  Sainl-Gervais,  c'est- 
à-dire  le  dix-neuvieme  de  juin  ,  elle  demeure- 
roit  aux  Vénitiens,  l'engagement  étant  converti 
en  vente ,  et  que  cependant  la  relique  seroit 
transportée  à  Venise.  Les  barons  de  Constan- 
iinople, ayant  lu  les  lettres  de  l'empereur,  leur 
maître ,  convinrent  avec  les  Vénitiens  que  les 
envoyés  du  roi  saint  Louis  porteroient  la  reli- 
que à  Venise  avec  des  ambassadeurs  de  l'em- 
pire et  des  plus  grands  de  leurs  citoyens.  La 
caisse  qui  contenoit  la  relique  fut  scellée  des 
sceaux  des  seigneurs  francois  de  Constaniino- 
ple. Ceux  qui  la  portoient  y  avoient  tant  de 
confiance,  qu'ils  s'embarquèrent  vers  Noël  de 
Tannée  douze  cent  trente-huit,  dans  la  saison 
la  moins  propre  à  la  navigation  ;  et  Vatace , 
l'empereur  grec ,  averti  par  ses  espions  de 
cette  translation  ,  avoit  envoyé  plusieurs  ga- 
lères aux  différents  d('troits  où  l{?s  François 
dévoient  passer.  Toutefois ,  il  ne  leur  arriva 
aucun  accident ,  et  ils  arrivèrent  heuniusement 
à  Venise. 

Ils  mirent  la  relique  en  dépôt  dans  le  trésor 
de  la  chapelle  de  Saint-Marc  ,  et  frère  André 
y  demeura  pour  la  garder;  mais  frère  Jacques 
revint  promptement  trouver  le  roi  saint  Louis, 
et  lui  raconta,  et  à  la  reine  sa  mère,  l'état  des 
affaires,  dont  ils  eurent  une  grande  joie.  Le  roi 
et  l'empereur  Baudouin  envoyèrent  donc  des 
ambassadeurs  à  Venise,  avec  frère  Jacques , 
chargés  d'amples  instructions  et  de  l'argent  né- 
cessaire pour  retirer  la  relique,  et  on  écrivit  à 
l'empereur  Frédéric  de  dormer  escorte  et  se- 
cours aux  ambassadeurs  s'il  étoit  besoin  ;  ce 
qu'il  accorda.  Ils  trouvèrent  à  Venise  des  mar- 
chands francois  qui ,  sur  l'ordre  du  roi ,  leur 
offrirent  tout  l'argent  qu'ils  désiroient.  Les 
Vénitiens  eussent  i>ien  voulu  retenir  la  relique; 
mais  ne  pouvant  aller  contre  leur  traité,  ils  la 
rendirent  en  recevant  leur  paiement.  Les  am- 
bassadeurs ,  en  ayant  reconnu  les  sceaux ,  se 
mirent  en  chemin  et  eurent  toujours  beau 
temps ,'  en  sorte  qu'il  ne  tomba  point  de  pluie 
sur  eux  pendant  la  marche ,  quoiqu'il  plût  sou- 
vent quand  ils  étoient  arrivés  au  gîte.  Quand 
ils  furent  à  Troyes  en  Champagne,  ils  en  en- 
voyèrent avertir  le  roi ,  qui  partit  en  diligence, 
accompa{jné  de  la  reine  sa  mère,  de  ses  frèrrs, 
de  Gauthier ,  archevêque  de  Sens,  de  IVruard, 


roi  et  à  tous  les  assistants,  qui  répandirent  beau- 
coup de  larmes;  s'imaginant  voir  Jésus-Christ 
même  couronné  d'épines.  C'étoit  le  jour  de  saint 
Laurent.  Le  lendemain  ,  onzième  d'août  douze 
cent  trente-neuf,  la  relicjue  fut  portée  à  Sens. 
A  l'entrée  de  la  ville,  le  roi  et  Robert,  comté 
d'Artois,  l'ainéde  ses  frères,  la  prirent  sur 
leurs  épaules,  étant  l'un  et  l'autre  nu-pieds  ei 
en  chemise  ;  ils  la  portèrent  ainsi  à  l'église  mé- 
tropoliiaine  de  Saint-Etienne,  au  milieu  de  tout 
leclergéde  la  ville,  qui  vint  au-devant  en  pro- 
cession  très-solennelle.  Le  lendemain  le  roi  par- 
tit pour  Paris ,  où,  le  huitième  jour  ,  se  lit  la 
réception  de  la  sainte  couronne.  On  dressa  près 
l'abbaye  Saint-Antoine  un  grand  échafaud,  sur 
lequel  étoient  plusieurs  prélats  revêius  pontifi- 
cafement.  On  montra  la  chasse  à  tout  le  peuple; 
puis  le  roi  et  le  comte  d'Artois ,  encore  nu- 
pieds  et  en  chemise,  la  portèrent  sur  leurs  épau- 
les à  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame,  et  de 
lu  au  palais ,  où  elle  fut  mise  dans  la  chapelle 
royale,  (]ui  étoit  alors  celle  de  Saint-Nicolas  (1). 
Mais  quelques  années  après,  le  roi,  ayant 
encore  reçu  de  Constaniinople  une  partie  con- 
sidérable de  la  vraie  croix  et  plusieurs  autres 
reliques  ,  fil  bâtir  la  Sainte-Chapelle  que  nous 
voyons  ,  de  l'archilecluie  la  plus  riche  et  la 
plus  élégante  qui  fût  alors  en  usage,  et  v  fonda 
un  chapitre  pour  faire  l'office  divin  devant  les 
saintes  reliques.  L'église  de  Paris  célèbre  la  fêle 
de  la  susceplion  de  la  sainte  couronne  le  on- 
zième jour  d'août,  et  l'histoire  en  fut  écrite 
des  lors  par  Gauthier  Cornu  ,  archevêque  de 
Sens. 

XXVIII.  Concile  de  Tonre. 


La  même  année  douze  cent  trente-neuf,  Ju- 
hel,  archevêque  de  Tours,  v  tint,  avec  ses  siif- 
fragants,  un  second  concire  (2) ,  où  il  publia 
treize  canons  ou  articles  de  reformalion  ,  dont 
le  premier  porte  :  Avec  l'approbation  du  saint 
concile:  ce  qui  montre  que  celte  formule  n'é- 
loit  pas  particulière  au  nape  et  à  ses  légats.  Ce 
concile  ordonne  qu'en  chaijue  paroisse  il  y  aura 
trois  hommes,  clercs  ou  laïques ,  députés  pour 
rendre  compte  à  l'évêque  ou  à  l'archidiacre, 
quand  ils  seront  interrogés,  des  scandales  conire 
la  foi  et  les  bonnes  mœurs.  Les  sacrements  se- 
ront administrés  gratis,  mais  sans  préjudice  des 
pieuses  coutumes  (5).  Les  curés  ou  recteurs, 
comme  on  les  nomme  encore  en  Bretagne,  n'ex- 
communieront point  leurs  paroissiens  de  leur 


propre  autorité,  autrement  la  sentence  sera 
nulle. 

Les  archidiacres,  arcbiprêtres  ou  autres  ju- 
(Tcs  ecclésiastiques  n'auront,  hors  delà  ville,  ni 
ofiiciaux  ni  alloués,  <!'est-à-dire  lieutenants; 
mais  exerceront  leur  juridiction  en  personne, 
sous  peine  de  nullité.   Les  excommunications 
seront  portées  mûrement  apns  les  monitions 
et  les  intervalles  convenables.  Si  les  excommu- 
niés n'obéissent  ,  on  excommuniera  ceux  qui 
iront  avec  eux  aux  marchés  ,  aux  fours  et  aux 
moulins,  et  enfin  ceux  qui  boiront  ou  mange- 
ront avec  eux.  On  implorera  même  contre  eux, 
s'il  est  besoin,  le  bras  séculier  ;  mais  on  ne  pro- 
noncera point  d'excommunication  générale  con- 
tieceux  (pii communiqueront  avec  eux,  pour 
éviter  le  péril  des  âmes.  Défense  aux  moines 
(le  servir  dans  les  églises  paroissiales  (1).  Dé- 
Icnse  aux  clercs  et  aux  moines  d'avoir  des  ser- 
vantes dans  leurs  maisons  et  leurs  prieuiés  ;  et 
aux  bénéficiers ,  ou  clercs  engagés  dans  les  or- 
dres, de  rien  laisser  par  testament  à  leurs  bâ- 
tards ou  à  leurs  concubines.  Ces  règlements  ne 
donnent  pas  une  idée  avantageuse  de  la  face  de 
l'Eglise.  L'année  suivante ,    douze  cent  qua- 
rante ,  le  duc  Jean  de  Bretagne,  à  la  prière  des 
evêques  et  des  seigneurs,  chassa  les  juifs  ab- 
solument de  toutes  les  terres  de  son  obéissance, 
par  édit  du  mardi  avant  Pâques,  c'esi-à-dire 
du  dixième  jour  d'avril. 

XXIX.  Manichéens  I)njlcs. 

Cette  année  douze  cent  trente  neuf ,  le  trei- 
zième de  mai,  qui  éloit  le  vendredi  avant  la  Pen- 
tecôte, on  Ht  une  exécution  célèbie  des  bulga- 
res ou  manichéens,  à  Monthemé  en  Champagne, 
diocèse  de  Chàlons ,  en  présence  du  roi  de 
Aavarre  et  des  barons  du  pays,  de  l'arcli  vêque 
de  Beims  et  de  dix-sept  évêques,  savoir,  de 
Soissons,  de  Tournai,  de  Cambray,  d'Arras,  de 
Terouane ,  de  Noyon  ,  de  Laon  ,  de  Senlis,  de 
Beauvais  et  de  Ciiàlons,  ces  deux  seulement 
élus,  d'Orléans,  de  Troyes,  de  Meaux,  de  Ver- 
dun et  de  Langres;  de  plusieurs  abbes,  prieurs, 
doyens  et  autres  ecclésiastiques.  Le  peuple 
qui  vint  à  ce  spectacle  étoit  estimé  à  cent  mille 
âmes.  On  y  brûla  cent  quatre-vingt-trois  héré- 
tiques ,  qui  fut  un  holocauste  agréable  à  Dieu, 
dit  le  moine  All)éric,  auteurdu  temps.  Il  ajoute 
qu'ils  avoient  entre  eux  une  vieille  de  grande 
réputation,  nommée  Gisle,  native  de  Provins, 
qu'ils  qualifioient  rabi)esse,  don!  l'exécution 
fut  différée,  parce  qu'elle  promit  à  frère  Bo- 
berl  d'en  découvrir  encore  unegrande  quantité. 
Frère  Etienne  de  Bourbon  ou  de  Belleville,  ja- 
cobin ,  dit  avoir  assisté  au  jugement  de  ces  bé- 
rétiques  h2). 

Frère  Robert,  qui  poursuivoit  la  condamna- 
lion  de  ces  hérétiques,  éloit  aussi  jacobin  (5) , 


(I)   DulKiis  Hist.  eccifs. 
Taris,  lit),  xv,  c.  î,  n.  H. 


Ci)  T.  XI,  p.  .%r,. 
0)  C..  i,  5,  6. 


(I)  Cang.Gloss.allocatus.       (2)  Albcric.  p.  566.  ap. 
C.8,  9,  15,12,13,7.  Lohin    Ectiard  p.  560. 
nist.Yiii,n.4.PreuY.p.592.        (5)  Albert,  p.  560. 


et  on  l'avoit  surnommé  le  bulgare ,  parce  qu'il 
avoit  été  de  leur  secte.  Car  vers  le  temps 
du  grand  concile  de  douze  cent  quinze ,  une 
jemme  manichéenne  l'avoit  amené  à  Milan,  où 
il  avoit  embrassé  cette  hérésie,  et  y  étoit  de- 
meuré pendant  vingt  ans ,  passant  pour  un  des 
plus  parfaits.  S'étant  converti,  il  entra  dans 
1  ordre  des  frères  prêcheurs  ;  et  comme  il  étoit 
savant  et  parloitavec  force  et  facilité,  il  s'acquit 
une  grande  réputation.  Il  lémoignoit  un  f^rand 
zele  contre  ces  hérétiques,  qu'il  connoissoit  par- 
laitement  par  le  long  temps  qu'il  avoit  passé 
avec  eux ,  et  prétendoit  les  reconnoître  à  leur 
langage  et  à  leurs  gestes  (1).  lien  découvrit 
grand  nombre  particulièrement  en  Flandre 
et  les  faisoit  brûler  sans  miséricorde,  appuyé 
de  la  protection  de  saint  Louis,  auquel  il  im- 
posoit  par  sa  vertu  apparente.  Mais  ensuite 
abusant  de  l'aulorilé  d'inquisiteur  qu'il  avoit 
reçue,  et  ne  songeant  qu'à  se  rendre  formida- 
ble ,  il  ne  gardoit  plus  de  mesure  et  confondoit 
les  innocents  avec  les  coupables.  C'est  pourquoi 
le  pape  lui  ôta  la  commission  d'inquisiteur ,  et 
enfin  il  fut  convaincu  de  tant  de  crimes,  qu'il 
fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  ' 

XXX.  Censures  dans  la  proTince  de  Reims. 

Henri  de  Braine,  archevêque  de  Beims, 
ayoïl  interdit  les  églises  de  la  ville  et  excommu- 
nié les  bourgeois,  pour  s'être  souk- vésconireson 
bailh  et  ses  ofiiciers ,  qui  levoient  avec  trop  de 
rigueur  les  sommes  auxquelles  les  bourgeois 
avoient  été  condamnés  envers  l'archevêque.  Le 
pape  Grégoire  confirma  ces  censures  par  sa 
bulle  du  onze  juin  douze  cent  trente-neuf,  qui 
porte  que  si  les  bourgeois  n'obéissent,  on  sai- 
sira leurs  revenus  et  leurs  deites  actives  dans 
les  foires  et  partout  ailleurs  (2). 

Thomas  de  Beaumez,  dont  il  a  déjà  été  parlé, 
éloit  un  gentilhomme  d'Artois,  fils  de  Gilles, 
seigneur  de  Beaumez  et  châtelain  de  Bapaume, 
et  d'Agnès  de  Couci  (5).  Ainsi  Thomas  étoit 
parent  de  l'archevêque  Henri.  Il  ïut  dès  sa 
première  jeunesse  chanoine  d'Arras,  puis  l'ar- 
chevêque le  fil  chanoine  et  prévôt  de  Reims.  A 
l'occasion  du  différend  entre  le  roi  et  l'évêque 
de  Beauvais  ,  Thomas  fut  chassé  de  Reims  ,  et 
n'y  étoit  pas  encore  rentré  quand  il  fut  pris  et 
retenu  en  prison,  on  ne  sait  pourquoi,  par 
trois  gentilshommes  du  pays,  Nicolas  de  Bumi- 
gny  et  Collard  son  fils,  et  Hugues  Grisondel. 
C'est  pourquoi  l'archevêque  Henri  tint  un  con- 
cile à  Saint-Quentin,  au  mois  de  novembre 
douze  cent  trente-neuf,  où  furent  faits  trois  dé- 
crets (4)  :  Le  premier  ordonne  que  les  trois 
gentilshommes  seront  admonestés  de  mettre  en 
liberté  Thomas  de  Beaumez ,  et  de  satisfaire  à 
lui  et  aux  égUses  dont  il  est  chanoine,  pour 

(1)  MaUli.  Paris.  1238,  p.  (5)  Ap.  Rain.  n.  76.  Mar- 
407.  lot.  p.  541. 

(2)  Marlot.  t.  2.  lib.  3,  c.  (î)  T.  xi,  Conc.  p.  568, 
52,  p.  5i6.  Sup.  liY.  LUX,  Marlot.  p.  527. 
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1  injure  qu%  lui  ont  faite.  S'ils  ne  le  font,  ils 
seront  dénoncés,  excommuniés  de  l'autorité  du 
pape,  et  par  celle  du  présent  concile.  S'ils  sou- 
tiennent l'excommunication    pendant  quinze 
i'ours,  les  terres  qu'ils  ont  dans  la  province  de 
{eims  seront  en  interdit,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
rendu  le  prévôt  Thomas  et  réparé  les  domma- 
ges. Quinze  jours  après  la  publication  de  l'in- 
terdit, les  enfants  de  ces  gentilshommes  ne 
seront  admis  à  aucun  bénéfice  dans  la  province 
de  Reims  pendant  vingt  ans.  Si  ces  moyens 
ne  suffisent ,  on  implorera  le  secours  des  sei- 
gneurs temporels  dont  leurs  biens  relèvent  ;  et 
SI  ces  seigneurs,  dans  le  terme  qui  leur  sera 
prescrit,  ne  font  pas  leur  devoir  pour  contrain- 
dre les  trois  gentilshommes  de  recourir  à  l'E- 
glise ,  ils  seront  excommuniés  et  leurs  terres 
mises  en  interdit.  Enfin  nous  supplions,  dit  le 
concile,  le  souverain  seigneur  temporal,  c'est-à- 
dire  le  roi ,  d'interposer  son  autorité  pour  la 
délivrance  du  prévôt  et  la  conservation  du 
droit  de  l'Eglise.  Je  n'ai  point  encore  vu  de 
censures  ecclésiastinues  poussées  à  ces  deux 
degrés.  Le  second  décret  est  géncTal  et  étend 
les  mêmes  peines  à  tous  ceux  qui  [irendront  un 
chanoine  de  quelqu'une  des  églises  cathédrales 
de  la  province  de  Reims ,  et  le  troisième  les 
étend  jusqu'aux  chanoines  des  collégiales.  J'ous 
trois  sont  datés  de  lundi  avant  la  Saint-André, 
c'est-à-dire  du  vingt-huitième  de   novembre 
douze  cent  trente-neuf. 
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XXXI.  Eglise  d'Angleterre. 

Cette  année,  le  roi  d'Angleterre,  Henri,  irrité 
de  n'avoir  pu  faire  élire  Guillaume  de  Savoie 
pourl'évéché  de  Winchester,  fit  casser  en  cour 
de  Rome  les  deux  élections  de  Simon ,  prieur 
delac"*'  -'  -'-  '    ^        •  •  ' 

même 
de 

obtint  cescassaiions  par  Simon  le  normand,  un 
de  ses  légistes,  dont  il  avoit  une  grande  troupe, 
dit  Malihieu  Paris  (i),  comme  une  meule  de 
chiens,  pour  les  df'coupler  sur  les  électeurs  des 
prélats.  Il  avoit  chargé  le  même  Simon  de  de- 
mander au  pape  un  ordre  pour  le  légat  Othon 
de  demeurer  encore  en  Angleterre,  nonobstant 
la  permission  de  retourner  à  Rome  qu'il  avoit 
demandée  et  obtenue  ;  mais  le  roi  ne  croyoit 
pas  pouvoir  vivre  sans  lui,  et  sauta  de  joie  quand 
il  le  vit  demeurer  suivant  le  nouvel  ordre  du 
pape.  Au  contraire,  la  noblesse  fut  indif'néede 
cette  conduite  du  roi. 

Cependant  Guillaume  Rèle  fut  élu  évêque 
de  Coventri  par  les  moines,  qui  croyoient  (lue 
son  élection  seroit  agréable  au  roi  {^)  ;  et  peu 
après  étant  aussi  élu  parles  moines  de  Norwick, 
il  préféra  ce  siège  à  l'autre ,  trop  voisin  des 
Gaulois  encore  indomptables.  Il  fut  donc  sacré 
évêque  deNorwick  la  même  année  douze  cent 

(1)  Matth.  Paris,  p.  A\d.       (2)  P.  U2, 


trente-neuf,  par  saint  Edmond,  archevênue  do 
Gantorbéry,  dans  l'église  de  Saint-Paul  de  Lon 
dres  ,  en  présence  d'une  grande  multitude  d^ 
prélats  et  de  seigneurs. 

D'un  autre  côté,  la  prétention  de  Guillaume 
de  Savoie  sur  i'évêché  de  Winchester  s'éva- 
noiiit  par  son  élection  à  I'évêché  de  Liège    (mi 
etoit  demeuré  vacant  dès  le  second  jour  de  mai 
douze  cent  trente-huit,  par  le  décès  de  Jean 
a  Eppe.  On  [)rocéda  à  l'élection  vers  la  Saint- 
Jean  et  les  VOIX  furent  divisées  (I)  :  une  partie 
élut  Othon  ,  prévôt  de  Masiric,  et  l'autre  élut 
Guillaume  de  Savoie,  élu  de  Valence,  frère  de 
Ihomas,  comte  de  i  landres.  Ils  allèrent  l'un  et 
1  autre  soutenir  leurs  droits  en  cour  de  Rome- 
et    élection  étant  examinée ,  le  pape  confirma 
celle  de  Guillaume  en  présence  de  Conrad ,  ar- 
chevêque de  Cologne  ,  son  métropolitain  ,  înais 
maigre  1  empereur  Erédéric,  qui  protégeoit 
Othon.  On  disoit  que  le  pape  vouloii  donner  à 
Guillaume  le  commandement  de  son  arnice 
contre  l'empereur;  et  il  est  certain  qu'il  lui 
permit  de  garder  l'administration  de  I'évêché 
de  Valence.  Guillaume  demeura  en  Italie  et  fut 
sacre  évêque  de  Liège  par  le  pape  Grégoire  (t>) 
Cependant  Conrad,  fils  de  l'empereur,  vint  à 
Liège ,  et  mit  Othon,  contre  les  règles,  dans  la 
chaire  episcopale  ;  mais  quand  il  voulut  lui  laire 
prêter  serment  par  les  bourgeois ,  ils  répondi- 
rent qu  ils  le  feroieni  volontiers  à  l'évêque  que 
1  Eglise  auroit  reçucanoniquement.  Pendant  ce 
schisme,  qui  dura  près  d'une  année,  les  troupes 
des  deux  partis  pilloient  I'évêché  de  Liège  im- 
punément. Enfin  on  apprit  que  Guiilau/ne  de 
ba\oie  etoit  mort  à  Viterbe ,  le  jour  de  la  Tous- 
saint douze  cent;  trente-neuf,  et  avoit  été  en- 
terre a  Hautecombe,  abbave  de  Citeaux,  en  Sa- 
voie (ù).  Le  pape  en  fut  fort  affligé ,  et  la  dou- 
leur du  roi  d'Angleterre  alla  jusqu'à  déchirer 
ses  habits  et  les  jeter  dans  le  feu.  Alors  les 
moines  du  chapitre  de  Winchester  envoyés  à 
Rouie  obtinrent  du  pape  une  bulle ,  portant 
qu  Ils  ne  pourroient  élire  pour  leur  évêque  au- 
cun étranger  odieux  au  i  oyaume ,  par  quelque 
recommandation  ou  jussion  que  ce  fût  ;  mais 
qu'ils  èhroient  librement  et  canoniquement  ce- 
lui qu'ils  croiroient  le  plus  digne  (i).  De  quoi  le 
roi  entra  en  une  furieuse  colère ,  comme  s'ii 
n  eiit  pu  trouver  d'Anglois  capable  de  remplir 
ce  siège.  * 

La  même  année,  le  dix-neuvième  de  juin,  na- 
quit a  Londres  un  fils  à  ce  prince,  qu'il  fit  nom- 
mer Edouard.  L'évêque  de  Carfisle  le  catè- 
chisa  (o) ,  c  est-à-dire  qu'il|  fit  sur  lui  les  exor- 
cismes;  le  légat  Othon  le  baptisa,  quoiqu'il  ne 
tut  pas  prêtre,  et  saint  Edmond,  archevêque 
de  Gantorbéry,  le  confirma.  Il  est  remarquable 
que  1  on  divisât  les  cérémonies  du  catéchume- 
nat,  et  que  l'on  donnât  encore  la  confirmation 
tout  de  suite.  L'enfant  eut  neuf  parrains ,  trois 


(I)  Aug.  Aur.  val.c.  t52, 
155.  Aheric.  p.  574. 
(2)Malth.  Paris,  p,  413. 
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évêques,  Rogerde  Londres,  Gauthier  de  Carlile, 
Guillaumede  Rèle,  élu  de  Norwick;  trois  comtes 
et  trois  autres,  dont  étoit  Simon  le  normand  , 
archidiacre  de  Norwick. 

XXXII.  Le  pape  excite  les  princes  contre  Frédéric. 

Cependant  le  pape  envoya  en  qualité  de  légat 
Jacques,  évêque  de  Palestrine ,  autrefois  moine 
de  Citeaux ,  pour  publier  par  toute  la  Erance 
la  sentence  d'excommunication  contre  l'empe- 
reur Frédéric.  Il  étoit  porteur  d'une  lettre  du 
pape  Grégoire  au  roi  saint  Louis ,  où ,  après 
s^être   étendu   sur   les  louanges  des  rois  de 
France ,  qu'il  reconnoît  avoir  été  de  tout  temps 
fermes  dans  la  foi  et  zélés  protecteurs  de  l'E- 
glise (^1);  il  ajoute:  C'est  pourquoi  nous  recou- 
rons a  vous  avec  une  grande  confiance  pour 
vous  découvrir  les  plaies  que  Frédéi  ic  fait  à 
l'Eglise  en  s'ingérant  aux  divins  mystères, 
dont  il  s'éloignoit  comme  un  païen  avant  sa  con- 
damnation ,  et  publiant  contre  nous  des  lettres 
remplies  d'impostures.  11  recommanda  ensuite 
au  roi  le  légat,  et  dit  qu'il  y  a  plus  de  mérite  à 
combattre  Frédéric,  ennemi  de  la  foi ,  qu'à  re- 
tirer la  Terre-Sainte  d'entre  les  mains  des  infi- 
dèles. La  lettre  est  du  vingt  et  unième  d'octo- 
bre douze  cent  trente-neuf,  et  le  légat  partit  au 
même  mois  ;  mais,  craignant  de  tomljer  entre 
les  mains  de  Frédéric,  il  se  déguisa  en  pèlerin, 
et  avec  un  seul  compagnon  il  alla  par  terre  jus- 
qu'à Gènes,  où  il  s'emi  arqua  (2). 

Le  pape  écrivit  aussi  en  Allemagne  deux  let- 
tres contre  Frédéric,  adressées  à  Albert ,  archi- 
diacre de  Passau,  et  à  Philippe  d'Assise,  son 
nonce.  Dans  la  première,  datée  du  vingt  -qua- 
trième de  septembre,  il  se  plaint  que  quelques- 
uns  donnent  du  secours  à  Frédéric  contre  Dieu 
et  l'église  romaine ,  et  que  ce  prince,  voulant  à 
tort  retenir  l'empire,  maltraite  les  seigneurs 
qui  refusent  de  consentir  à  ses  crimes ,  sans 
avoir  égard  à  leurs  privilèges  ;  il  les  emprisonne, 
les  proscrit ,  les  fait  tuer  en  trahison  et  les  ex- 
pose aux  assassins  païens;  chose  inouïe  d'un 
prince  chrétien  (5).  11  a  chassé  du  royaume  de 
Sicile,  qui  est  le  patrimoine  de  saint  Pierre, 
quelques  évêques,  après  les  avoir  dépouillés  de 
leurs  biens  ecclésiastiques  et  autres.  Il  a  profané 
des  églises,  dépouillé  des  pauvres,  des  veu- 
ves, des'orphelins  et  des  religieux,  et  en  a  même 
fait  brûler  un  de  l'ordre  des  frères  mineurs , 
sans  forme  de  procès.  Au  mépris  de  notre  sen- 
tence d'excommunication ,  il  a  fait  célébrer  pu- 
bliquement devant  lui  l'office  divin,  et  dit  que 
cette  sentence  ne  doit  point  être  observée  ,  en 
quoi  il  se  déclare  hérétique.  Le  pape  conclut 
en  défendant  à  tous  les  prélats ,  les  seigneurs 
et  les  fidèles  d'Allemagne,  de  donner  aucun  se- 
cours à  Frédéric;  et  ordonnant  aux  deux  com- 
missaires de  faire  exécuter  cette  défense ,  en 
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excommuniant  les  contrevenants.  La  seconde 
lettre,  datée  du  vingt-troisième  de  novembre 
n'est  que  la  répétition  de  la  même  défense    et 
un  ordre  réitéré  pour  l'exécution. 

Mais  les  prélats  d'Allemagne  furent  peu  tou- 
chés de  ces  menaces  ;  ils  prièrent  le  pape  de  ne 
les  point  contraindre  à  publier  les   censures 
contre  l'empereur ,  et  de  songer  au  contraire  à 
laire  la  paix  avec  lui ,  pour  apaiser  le  scandale 
excite  dans  l'Eglise.  Reriholcl ,  patriarche  d'A- 
quilée,  eut  si  peu  d'égard  aux  censures  du  pape, 
qu'il  communiqua  avec  l'empereur  Frédéric  en 
toutes  manières ,  aux  divins  offices ,  au  baiser 
et  à  la  table.  Le  pape  lui  en  fit  de  grands  re- 
proches par  sa  lettre  du  dix-neuvième  décem- 
bre douze  cent  trente-neuf,  lui  offrant  toute- 
lois  l'absolution   de  l'excommunication    qu'il 
avoit  encourue,  pourvu  qu'il  vînt  au  plus  tôt  en 
sa  présenre(i).  Et  je  vous  accorde,  dit-il ,  cette 
grâce  en  considération  de  Réia ,  roi  de  Hon- 
grie, et  de  Coloman,  son  frère,  vos  neveux.  Rer- 
thold  étoit  fils  du  duc  de  Moravie  et  frère  de 
Gertrude ,   reine  de  Hongrie ,    mère  du  roi 
Rela  IV,  et  de  sainte  Elisabeth.  Sainte  HedwiVe 
reine  de  Pologne,  étoit  encore  sœur  de  Ber- 
ihold. 

Les  chevaliers  teu toniques  prirent  aussi  le 
parti  de  Frédéric,  et  le  pape  les  menaça,  s'ils  v 
persistoient,  de  révoquer  tous  leuf-s  privi- 
lèges (2).  11  étoit  revenu  d'Anagni  à  Rome  dès 
le  mois  de  novembre ,  et  le  dix-huitième  du 
même  mois,  jour  de  l'octave  de  Saint-Martin 
il  confirma  l'excommunication  contre  Frédéric' 
et  excommunia  de  nouveau  Hentz ,  son  fils  na- 
turel, qui,  au  mois  de  septembre  précédent  sV- 
toit  emparé  de  la  Marche-d'Ancône  :  car  le  pane 
prelendoit  qu'elle  appartenoit  à  l'Eglise  (5). 

XXXIII.  Frère  Elie  déposé  la  seconde  fois. 

L'empereur  Frédéric,  étant  cependant  en  Tos- 
cane, célébra  à  Pise  la  fète  de  Noël  avec  grande 
solennité ,  et  assista  aux  divins  offices  dans  la 
grande  église,  sans  avoir  égard  à  l'interdit 
prononce  par  le  pape  contre  les  lieux  où  il  se 
trouveroit.  Là  vint  le  trouver  frère  Elie    dé- 
posé depuis  peu  du  généralat  des  frères  mi- 
neurs. Des  l  année  douze  cent  trente-six,  il  avoit 
ete  rétabli  dans  cette  charge  à  la  place  de  Jean 
Parent ,  qui  céda  au  parti  le  plus  fort    et  se 
retira  humblement  après  avoir  gouverné  l'or- 
dre pendant  six  ans  (4).  Elie ,  suivant  toujours 
son  ancienne  conduite ,  travailloit  à  introduire 
le  relâchement ,  sous  prétexte  de  prudence    et 
soutenoit  qu'il  y  avoit  très-peu  de  personnes 
capables  de  suivre  les  traces  de  saint  François 
i    ayoït  un  grand  parti ,  et  les  puissances  erl 
clesiastiques  et  séculières  le  favorisoientà  cause 
de  son  habileté  dans  les  affaires  et  de  sa  poli- 


(1  )  Matth.  Paris.  464.  Alb. 
Stad.  an.  i2"9,  t2i0.  Ap. 
lighel.  t.  5,  p.  88. 
^  (2)  XII I,  Kp.  74.  Rain.  n. 
30 
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(i)  Rie.  S.  Germ.  Vita 
Cireg.  ap.  Rain.  n.  54.  Va- 
ding.1256.  n.  t,  2,  5.  etc. 
Sup.  liv.  L\xix,  n.  65. 
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tesse.  Mais  les  zélateurs  de  l'observance  lui  ré- 
sistoient  courageusement,  ayant  à  leur  tête  un 
Allemand,  nommé  frère  Cesaire ,  de  Spire, 
homme  docte  et  vertueux. 

Ils  s'adressèrent  d'abord  à  Elie,  qui  les  écouta 
paisiblement  et  les  paya  de  belles  paroles;  mais 
il  alla  cependant  trouver  le  pape,  et  lui  dit  : 
Nous  avons  quelques  frères  simples  et  igno- 
rants, qui  ne  laissent  pas  d'être  en  grande  es- 
time ,  même  au  dehors,  parce  qu'ils  ont  été 
disciples  et  compagnons  de  saint  François  ;  ils 
sont  attachés  à  leurs  sentiments,  et,  comme 
s'ils n'avoientpointdesupérieur,  ils  vonldecôlé 
el  d'autre ,  enseignant  des  pratiques  singulières 
au  préjudice  de  la  religion.  J'ai  cru  être  obligé , 
en  conscience,  d'en  avertir  votre  sainteté.  Le 
pape ,  ainsi  prévenu ,  donna  à  frère  Eiie  un 
ample  pouvoir  de  réprimer  ces  séditieux.  Elie, 
qui  ne  demandoit  autre  chose,  étant  revenu  à 
Assise,  commença  à  persécuter  lescésariens  : 
ainsi  nommoit-il  ceux  qui  lui  étoient  opposés. 
Il  en  exila  plusieurs,  il  en  mit  plusieurs  en  pri- 
son ,  entre  autres  frère  Cesaire ,  avec  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains.  Ensuite  il  lui  ôta  les 
fers,  mais  il  demeura  enfermé  pendant  les  deux 
années  entières  de  douze  cent  trente-sept  et 
douze  cent  trente-huit.  Au  commencement  de 
douze  cent  trente-neui",  tiouvant  la  porte  de  sa 
prison  ouverte,  il  sortit,  pour  s(i  prom^  ner  un 
peu  ,  par  un  grand  froid.  Celui  qui  le  gardoit 
étoit  un  frère  laid,  brutal,  qui,  croyant  qu'il 
vouloit  s'enfuir,  courut  sur  lui  avec  un  bàion , 
et  l'en  frappa  si  rudement  à  la  tète ,  qu'il  en 
mourut  sur  la  place. 

Le  pape,  ayant  appris  cet  accident  et  voyant 
qu'Elie  l'avoit  trompé,  convoqua  à  Home  un 
chapitre  généial  de  tous  les  ministres  provin- 
ciaux, qui  fut  tenu  le  lendemain  de  la  Pente- 
cote  ,  seizième  de  mai.  Le  pape  v  déposa  Elie 
pour  la  seconde  lois ,  et  ordonna  tl'élirc  ,  en  sa 
présence,  un  autre  général.  On  élut  frère  Al- 
bert de  Pise,  provincial  d'Angleterre,  et  le 
pape  confirma  l'électio»  ;  mais  Albert  mourut 
au  bout  de  trois  mois  et  demi ,  vers  la  Notre- 
Dame  de  septembre  (1).  A  la  Toussaint,  on 
élut  à  sa  place  Aymon  de  Févei-sliam,  Anglois, 
un  des  deux  qui  avoient  été  envoyés  vers  Ger- 
main, patriarche  grec  de  Constantinople.  Elie 
conçut  un  tel  dépit  de  se  voir  déposé,  qu'il  alla 
trouver  l'empereur  Frédéric  et  s'attacha  à  lui. 
il  décrioit  l'église  romaine,  comme  pleine  d'u- 
sure, de  simonie  et  d'avaric<\  H  disoit  que  le 
pape  entreprenoit  sur  les  droits  de  l'empire  et 
ne  songeoit  qu'à  amasser  de  l'argent  par  divers 
artifices,  au  lieu  d'employer  les  prières,  les 
processions  et  les  jeûnes,  pour  se  délivrer  d'op- 
pression (î2).  11  accusoit  le  pape  de  détourner 
l'argent  destiné  pour  le  secours  de  la  terre- 
sainte,  de  sceller  des  bulles  secrètement  dans 
sa  cijambre ,  sans  la  participation  des  cardi- 
naux, et  de  donner  à  ses  nonces  des  bulles  scel- 
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lées  en  blanc,  pour  les  remplir  à  leur  gré.  Il  le 
chargeoit  de  plusieurs  autres  cas  énormes- 
c'est  pourquoi  le  pape  l'excommunia. 

Cependant  l'ordre  des  frères  mineurs  acquit 
un  sujet  considérable,  Adolphe,  comte  de  Hol- 
sace ,  qui  embrassa  leur  institut  à  Hambourg 
le  jour  de  Saint-llippolyie ,  samedi  treizième 
d'août  douze  cent  trente-neuf,  laissant  trois  fils 
en  bas  âge  sous  la  tutelle  du  duc  Abel  de  Da- 
nemarck,  son  gendre.  Adolphe  avoit  servi  avec 
honneur  auprès  de  l'empereur  Frédéric ,  et 
gouverné  heureusement  son  état.  Cinq  ans 
après ,  étant  allé  à  liome ,  il  obtint  dispense  du 
pape  pour  être  promu  à  tous  les  ordres,  ap- 
paremment parce  qu'il  avoit  porté  les  armes. 
La  lettre  du  pénitencier  est  du  vingt-deuxième 
d'avril  douze  cent  quarante -quatre.  Adolphe 
vécut  quatorze  ans  depuis  son  entrée  en  reli- 
gion (1). 

XXXIV.  Lettre  à  la  reine  des  Géorgiens. 

Le  pape  Grégoire  envoya  sept  frères  prê- 
cheurs a  Uusude,  reine  des  Géorgiens ,  et  à 
J)avid ,  son  fils  ,  leur  roi ,  avec  une  lettre ,  où  il 
s'excuse  de  ce  qu'il  n'envoie  pas  une  armée 
pour  les  secourir coniie  les  Tariares,  comme 
ils  s'y  étoient  attendus  (^).  Car,  dit-il,  nous 
ayons  ordonne  de  défaire  les  Sarrasins  de  Sy- 
rie ,  qui  sont  entre  nous  et  vous ,  et  nous  com- 
battons encore  sans  cesse  en  Italie  et  en  Espa- 
gne pour  la  défense  de  la  fui  ('hrétienne,  ce  qui 
tait  que  nous  n'avons  pu  suffire  à  vous  donner 
du  secours.  Et  comme,  pour  l'obtenir,  cette 
princesse  témoignoit  se  vouloir  réunir  à  l'église 
romaine,  le  pape  insiste  fortement  sur  la'né- 
cessité  de  reconnoitre  une  seule  église  assem- 
blée sous  un  seul  clief.  Mais  il  repète  souvent 
(jue  c'est  à  saint  Pierre  seul  que  Jésus-Christ  a 
donné  la  conduite  de  son  troupeau  et  les  clefe 
du  ciel.  En  quoi,  ajoute-t-il,  nous  ne  préten- 
dons pas  ôter  l'honneur  qui  est  dû  à  nos  frères 
lesévêques,  que  saint  Pierre  et  sfs successeurs 
ont  appelés  à  une  partie  de  la  sollicitude,  et 
nous  ne  douions  point  qu'ils  ne  soient  les  vicai- 
res de  Dieu  et  du  saint-siége.  Par-là  il  semble 
dire  que  les  evèques  tiennent  leur  pouvoir  im- 
médiatement du   pape,   suivant  l'opinion   de 
quelques  théologiens  du  même  temps.  La  let- 
tre est  du  treizième  janvier  douze  cent  qua- 
rante. Cette  reine  Kusude  doit  être  la  même 
que  Kusutude ,  qui  avoit  écrit  au  pape  Uono- 
rius  quinze  ou  seize  ans  auparavant,  et  je  ne 
trouve  point  que  ce  commerce  de  lettres  avec 
les  papes  ait  eu  de  suite  (5).  Aussi ,  avons-nous 
vu ,  par  plusieurs  exemples ,  que  ces  offres  de 
réunion  à  l'église  romame  de  la  part  des  chré- 
tieris  orientaux  n'avoient  pour  motif  que  leur 
intérêt  temporel. 
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XXXV.  Autre  apologie  de  l'empereur. 

L'empereurFrédéric,  avançant  toujours  vers 
Home,  fut  reçu  à  Foligny  au  mois  de  février 
douze  cent  quarante,  ensuite  à  Viterbe,  d'où 
ilécr-ivit  au  roi  d'AngletetTe  une  grande  lettre, 
|K)ur  justifier  sa  conduite  et  la  guerre  qu'il  fai- 
soit  au  pape(l).  il  reprend  tous  les  sujets  de 
plainte  (ju'il  proter.d  avoir  conlie  lui,  jusqu';i 
l'excommunication  prononcée  l'année  précé- 
dente; puis  il  ajoute  :  Comme  ce  procédé  nous 
paroissoit  injuste ,  nous  envoyâmes  des  ambas- 
sade urs  aux  cardinaux ,  demandant  la  convoca- 
tion d'un  concile  géner-al;  mais,  loin  d'y  avoir 
égard,  le  pape  fit  honteusement  emprisonner 
les  évêques  (|ue  nous  avions  envoyés ,  violant 
le  droit  des  gens  (i2).  Fnsuite  il  a  soulevé  contre 
nous  la  Marche-Tr^evisane  et  la  ville  de  Ravenne  ; 
et,  pour  soutenir  la  révolte  des  Milanois ,  ii 
leur  a  envoyé  le  légal  Grégoire  de  Monte-Longo 
et  frère  Léon ,  ministre  des  frères  mineurs , 
qui  non  seulement  se  déguisoienl  en  soldats  ] 
portant  des  epées  et  des  cuirasses,  mais  encor-e* 
dans  leurs  pn^dications ,  donnoient  l'absolution 
à  toris  ceux  (]ui  agiroicnt  contre  nous.  Aujour- 
d'hui même  ce  légal  et  ce  religieux  se  donnent 
dans  leurs  lettres  le  titre  de  gouverneurs  de 
3Iilan,  ce  qui  montre  que  le  pape  en  veut  usur- 
per la  seigneurie  temporelle  au  préjudice  de 
I  empire. 

Le  moine'de  Sainte-Justine  de  Padoue,  his- 
torien du  temj;s,  s'accorde  avec  ce  récit  (5). 
Aussitôt  après  l'excommunication,   dit-il,  le 
pape  déclar-a  légat  d'Italie  Grégoire  de  Moiile- 
Longo,  noiair-edu  saint-sie^'-e,  hommedegrande 
prud<  ne  e  et  de  grande  fermeté,  qui,  venant  à 
Milan,  rassura  le  peuple  effrayé,  et,  par  ses 
exhorlatiorrs  ,  releva  le  courage  aux  amis  des 
Milanois,  les  animant  à  com naître  pour  leur  li- 
berté. Afin  de  montrer  l'exemple ,  il  maichoit 
^n  personne  partout  où  l'empereur  alloit  atta- 
(juer  ceux  qui  étoient  fidèles  à  l'Eglise.  Ainsi 
par-le  cet  histoi^ien.  Quant  au  frère  Léon ,  sur- 
nommé de  Pérégo,  il  eloit  de  Milan  même  et 
en  d(  vint  archevêque  l'année  suivante.  Car  l'ar*- 
chevêque  Guillaume  Kuzole  étant  mort  cette 
année,  douze  cent  quarante ,  le  chapitre  fut 
longtemps  sans  pouvoir  s'accoi^der  sur  le  choix 
<run  successeur  (i).  Enfin  ils  convim-ent  de  s'en 
rapporter  absolument  à  frère  Léon,  théologien 
n  prédicateur  fameux.  Après  y  avoir  bien 
pensé ,  il  leur  dit  :  Puisque  vous  avez  si  bonne 
opinion  de  moi ,  je  me  déclare  moi-même  ar- 
chevêque de  Milan.  Tout  le  peuple  fut  surpris 
de  celte  décision,  mais  il  y  applaudit,  elle 
pape  l'approuva.  Léon  fut  sacré  archevêque  en 
douze  cent  quarante  et  un,  et  tint  le  siéf>^e 
seize  ans. 

La  lettre  de  l'empereur  au  roi  d'Angleterre 
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continue  ainsi  ;  Etant  donc  excités  partant  de 
pertes  et  d'affronts ,  nous  n'avons  pu  nous  con- 
tenir  plus  longtemps  ;  nous  avons  pris  les  ar- 
mes pour  défendre  notre  cause  et  celle  de  l'em- 
pri-econtr-e  un  ennemi  déclaré,  qui  nous  attaque 
par  les  armes  temporelles  et  est  altéré  de  notre 
sang  Nous  avons  laissé  des  forces  suffisantes 
dans  la  Ligune ,  qui  s'est  rendue  à  nous  ;  nous 
ayons  passe  en  Toscane  et  y  avons  rétabfi  plu- 
sieurs  droits  de  l'empire  ;  et ,  avant  envové  no- 
tr;e  cher  fils,  Henri,  pour  ramener  la  Màrche- 
a  Ancone  a  notre  obéissance ,  nous  avons  mar- 
che en  f)ersonne  avec  nos  aigles  victorieuses 

vers  leduche  de  Spolelleetlevoisinagede  Rome 
iout  s  est  soumis  jusqu'à  Viterbe,  excepté 
l'f^s-peu  de  villes  ;  Home  même  nous  appelle 
Ln  sorte  que  notre  ennemi,  au  désespoir,  a 
prêche  la  croisade  contre  nous ,  disant  fausse- 
ment que  nous  prétendons  renverser  l'eHise 
romame  et  profaner  les  reliques  des  saints  apO- 
tr-es.  Mais  il  n  a  pu  faire  prendre  la  croix  qu'à 
des  valets ,  de  vieilles  femmes  et  très-peu  de 
soldats  mercenaires. 

XXXVI.  Le  pape  offre  l'empire  aux  François. 

Le  cardinal  Jacques,  évêque  de  Palestrlne 

etantarriveeriPrance,publiapartouilerovaume 
a  sentence  d  excommunication  prononcée  par 
le  pape  contre  l'empereur  Frédéric  (i)  •  mais 
voyant  que  l'empereur  n'y  avoit  aucun  égard  ' 
il  assembla  a  Meaux  des  archevêques,  des évêl 
ques  et  des  abbés  pour  délibér-er  sur  cette  af- 
Iciire  SI  importante.  En  ce  concile,  il  commanda 
de  la  part  du  pape,  à  quelques-uns  de  ces  pré- 
laîs ,  en  présence  de  tous ,  de  se  mettre  en  che- 
min avec  lui  pour  aller  à  Rome  en  personne , 
toutes  affaires  cessantes,  et  il  pi-omit  de  leur- 
faire  trouver  à  Vienne  des  bateaux  et  tout  ce 
qui  serort  nécessaire  pour  faire  le  vovaw  par 
nrer,  attendu  que  l'empereur  etoit  martre  des 
passages  par  ter.  e  et  les  faisoit  gar-der  exacte- 
ment. Le  même  légat  assembla  à  Senlis  les  évê- 
ques de  h  province  de  Reims,   et  obtint  le 
vingtreme  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques 
pour  le  secours  du  pape  (!2j.  * 

Le  pape  émvit  aussi  au  roi  saint  Louis  une 
etlre  qu  il   le  prrort  de  faire  lire  devant  tous 
h|s  sergneuf;s  de  hyance,  et  dont  1.  subsiance 
ttoit  (,))  :  bâchez  (fue,  par  miire  déiiI)ération 
avec  tous  nos  frères  les  cardinaux ,  nous  avons     • 
çpndainne  et  déposé  de  la  dignité  impériale 
1  rederic,  qui  en  prend  le  titre,  et  que  nous 
avons  choisi  pour  mettre  à  sa  place  le  comte 
Uobert,  votre  frère,  à  qui  non  seulement  l'é- 
ghse  romame,  mais  rf:glise  universelle  a  ré- 
solu  de  doiincr  toute  sorte  de  secours  pour 
1  établir  et  le  maintenir.  Recevez  donc  à  bras 
ouverts  une  si  haute  dignité  qui  vous  est  of- 


rhrllH.^^f  \  ^n  ^-"î^- ,^""    ,   (->)Meyer.8.an«.Fiand. 
nirsiK  .  K  5.  p    ,r.y.  t.  m,     t.  \i.  Cour.  p.  57t. 
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ferte.  Le  roi ,  par  le  conseil  des  seig^neurs,  fit 
celte  réponse  :  Comment  le  pape  a-t-il  osé  dé- 
poser un  si  grand  prince,  qui  n'a  point  son 
pareil  entre  les  chrétiens ,  sans  qu'il  soit  con- 
vaincu des  crimes  qu'on  lui  reproche,  ni  qu'il 
les  ait  confessés?  8'il  a  voit  mérité  d'être  dé- 
posé, il  neledevrort  être  que  par  un  concile  gé- 
néral ;  et  quant  à  ses  crimes,  on  ne  doit  pas  en 
croire  ses  ennemis,  dont  on  sait  que  le  pape  est 
le  principal.  Il  est  encore  innocent  à  notre 
égai'd ,  il  nous  a  toujours  été  bon  voisin ,  et 
nous  n'avons  trouvé  rien  de  mauvais  en  lui, 
ni  quant  à  la  fidélité  dans  les  afïaires  tempo- 
relles, ni  quant  à  la  foi  catholique.  Nous  savons 
qu'il  a  fidèlement  fait  le  service  de  Jésus-Christ 
dans  la  Terre-Sainte,  s'exposant  aux  périls  de 
la  mer  et  de  la  guerre ,  et  que  le  pape ,  au 
lieu  de  le  protéger,  s'est  efforcé  de  le  dépouil- 
ler en  son  absence. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  exposer  à  de 
grands  périls  en  faisant  la  guerre  à  Frédéric, 
prince  si  puissant ,   qui  sera  soutenu  contre 
nous  par  tant  de  royaumes  et  par  la  justice  de 
sa  cause.  Qu'importe  aux  Romains  que  nous 
prodiguions  notre   sang,   pourvu  que    nous 
contentions    leur   passion?   Si  le  pape,   par 
nous  ou  par  d'autres,  soumet  Frédéric,  il  en 
deviendra  infiniment  fier,  et  foulera  aux  pieds 
tous  les  princes.  Mais  afin  qu'il  ne  semble  pas 
que  nous  ayons  reçu  en   vain  les  offres  du 
pape ,  quoiqu'il  soit  constant  qu'elles  sont  plu- 
tôt l'effet  de  sa  haine  pour  l'empereur  que  de 
son  affection  pour    nous ,  nous  enverrons  à 
l'empereur  des  ambassadeurs  ((ui  s'informe- 
ront soigneusement  de  ses  sentiments  touchant 
lalfoi  catholique,  et  nous  en  feront  le  rapport. 
S'ils  le  trouvent  orthodoxe,  pourquoi  l'atia- 
querions-nous?  s'il  est  dans  l'erreur,  nous  le 
poursuivrons  à  outrance ,  comme  nous  en  use- 
rions  à  l'égard  de  tout  autre  et    du  pape 
même. 

Les  ambassadeurs  de  France  allèrent  donc 
trouver  l'empereur  Frédéric,  et  lui  dirent  le 
contenu  de  la  lettre  du  pape.  Il  en  fut  surpris, 
et  répondit  qu'il  étoit  chétien  et  catholique ,  et 
que  sa  créance  éioil  saine  sur  tous  les  articles  de 
foi.  Puis  il  ajouta  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m'é- 
carte de  la  foi  de  mes  pères  et  de  mes  illustres 
prédécesseurs  !  mais  je  lui  demande  justice  de 
celui  qui  me  diffame  ainsi  par  tout  le  monde. 
L'empereur  parloit  de  la  sorte ,  étendant  les 
mains  au  ciel,  avec  des  larmes  et  des  sanglots. 
Vuis,   se  tournant  vers  les  ambassadeurs,  il 


nous  garde  d'attaquer  aucun  prince  chrétie 
sans  cause  légitime:  et  ce  n'est  point  l'ambi- 
tion qui  nous  touche,  nous  estimons  le  roi  no- 
tre maître  qui  vient  à  la  couronne  par  sa  nais- 
sance au-dessus  de  tout  prince  électif;  il  suffit 
au  comte  Robert  d'êlre  frère  d'un  si{^rand  roi. 
Ainsi  ils  se  retirèrent  avec  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur.  Robert  étoit  l'aîné  des  trois  frères 
de  saint  Louis,  qui  lui  avoit  donné  pour  par- 
tage le  comté  d'Artois. 

Le  pape  sollicita  aussi  les  princes  d'Alle- 
magne d'élire  un  autre  empereur;  mais  il  n'y 
gagna  rien  ,  et  quelques-uns  d'eux  lui  répon- 
dirent qu'il  n'avoit  pas  droit  de  faire  un  empe- 
reur, mais  seulement  de  couronner  celui  que 
les  princes  avoient  élu.  Ainsi  parle  Albert, 
abbé  de  Stade,  en  Basse-Saxe,  qui  écrivoit 
alors,  et  il  compte  ainsi  les  électeurs  de  l'em- 
pire (I),  les  trois  archevêques  de  Trêves,  de 
Mayence  et  de  Cologne;  le  comte  palatin, 
comme  sénéchal  ;  le  duc  de  Saxe ,  comme  ma- 
réchal; le  manjuisde  Brandebourg,  comme 
chambellan:  le  roi  de  Bohème,  dit-il,  est 
éehanson ,  mais  non  pas  électeur,  parce  qu'il 
n'est  pas  teuionique. 

XXX  Vri.  Le  pnpe  demande  le  cinquième  des  revenus  ec- 
clL'siastiques  d'Angleterre. 

Cependant ,  le  légat  Othon  fit  publier  en 
Angleterre  un  mandement  où  il  disoit  :  Nous 
avons  appris  que  quelques  croisés  de  ce 
royaume,  qui  ne  sont  pas  propres  à  combattre, 
vont  à  Rome  pour  se  faire  absoudre  de  leur 
vœu  (2)  :  c'est  pourquoi  nous  faisons  savoir 
que,  pour  leur  épargner  la  peine  etla  dépense, 
le  pape  nous  a  donné  commission,  non  seule- 
ment de  les  absoudre,  mais  encore  de  les 
obliger  à  racheter  leurs  vœux,  afin  qu'ils 
aient  à  se  présenter  à  nous  pour  recevoir 
cette  grâce.  Donné  à  Londres,  le  quinzième  de 
février.  Alors  les  frères  prêcheurs ,  les  frères 
mineurs  et  d'autres  théologiens  commencè- 
rent à  absoudre  les  croisés  de  leur  vœu ,  mais 
en  recevant  la  somme  que  chacun  auroit  du  em- 
ployer au  voyage  doutre-mer;  ce  qui  causa 
un  fjrand  scandale  parmi  le  peuple. 

Ensuite  tous  les  évêques  d'Angleterre ,  les 
principaux  al^bés  et  quelques  seigneurs  s'as- 
seuiblèrent  à  Reading  pour  entendre  les  or- 
dres du  pape.  Le  légat  Othon  leur  fit  un  long 
sermon,  et  leur  représenta  la  persécution  que 
le  pape  souffroit  de  la  part  de  l'empereur  Fré- 


\eur  dit:  Mes  amis  et  mes  chers  voisins,  quoi  \  deiic,  ajoutant  que,  pour  se  pouvoir  défendre 
que  dise  mon  ennemi ,  je  crois  comme  les  au-  [contre  lui,  il  demandoit  instamment  la  cin- 
tres chrétiens;  et  si  vous  me  faites  la  guerre  ,  quième  partie  de  leurs  revenus.  Les  évêques, 
ne  vous  étonnez  pas  si  je  me  défends.  J'espère    après  avoir  délibéré,  répondirent  (lu'ils  ne  se 


en  Dieu,  protecteur  des  innocents.  Il  sait  que 
le  pape  ne  s'élève  contre  moi  que  pour  favori- 
ser mes  sujets  rebelles ,  principalement  les  Mi- 
lanois  hérétiques.  Mais  je  vous  rends  grâces  de 
ce  qu'avant  que  d'accepter  ses  offres,  vous 
avez  voulu  vous  assurer  de  la  vérité  par  ma  ' 
réponse.  Les  ambassadeurs  répondirent  :  Dieu 


chargeroient  point  d'un  fardeau  si  excessif, 
qui  regardoit  toute  l'Eglise,  sans  une  rnùre  dé- 
hberation  ;  c'est  pourquoi  on  leur  donna  un 
terme  assez  long.  A  cette  assemblée  se  trouva 
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et  plusieurs  autres  seigneurs  croisés,  qui  pri- 
rent rongé  des  prélats,  étani  prêts  à   partir 
pour  la  lerre-Sainte.  Les  prélats,  fondant  en 
larmes,  dirent  au  comte:  Pourquoi  nous  aban- 
donnez-vous, seigneur?  vous  nous  laissez  en 
proie  aux  étrangers.  Le  comte,  s'adressant  à 
l'archevêque  de  Cantorbérv,  répondit  :  Quand 
je  ne  serois  pas  croisé  ,  je  m'en  irois,  pour  ne 
pas  voir  la  désolation  du  royaume,  et  les  maux 
que  je  ne  puis  empêcher,  quoiqu'on  le  croie. 
Edmond ,  archevêque  de  Canlorbéry ,  fut  le 
premier  qui  consentit  à  la  levée  du  cinquième 
des  revenus  ecclésiastiques  :  il  paya  pour  sa 
part  huit  cents  marcs  d'argent  aux  collecteurs 
du  pape,  sans  attendre  qu'on  le  pressât;  et  les 
autres  prélats  d'Angleterre  suivirent  son  exem- 
ple. Or ,  l'archevêaue  ne  se  rendit  si  facile  que 
dans  1  espérance  de  procurer  un  grand  bien 
a  I  eg  ise  anglicane,  savoir,  la  liberté  des  élec- 
tions (1).  Il  s'etoit  plaint  au  pape  Grégoire,  par 
des  lettres  touchantes  et  des  envoyés  considé- 
rables, de  la  mauvaise  coutume  par  laquelle  les 
rois  opprimoient  les  églises  vacantes ,  soit  évê- 
ches ,  soit  monastères,  et  empêchoient  les  élec- 
tions canoniques  par  les  chicanes  de  quelques 
électeurs  qu'ils  tenoient  à  leurs  gages.  Edmond 
demandoit  (|ue,  quand  une  église  auroit  vaqué 
SIX  mois ,  il  y  fut  pourvu  par  le  métropolitain  • 
et  le  pape  lui  avoit  promis  de  le  soutenir  dans 
celte  entreprise  par  des  lettres  qu'il  avoit  obte- 
nues a  grands  frais.  Mais  le  roi  d'Angleterre  se 
plaignant  de  son  côté  que  c'étoit  attaquer  la  di- 
gnité de  sa  couronne,  le  pape  céda,  et  l'entre- 
prise du  saint  archevêque  fut  sans  effet. 
Quelque  temps  après,  il  reçut  un  mandement 
I  ^^P^x'  ^^'^^ss^  ^"ssi  aux  évêques  de  Lin- 
coln  (2)  et  de  Sarisbéry,  porlant  qu'ils  pour- 
vussent trois  cents  Romains  des  premiers  bé- 
néfices vacants ,  sous  peine  d'être  suspens  de 
ia  collation  de  tous  bénéfices,  jusqu'à  ce  que  ce 
nombre  lût  rempli.  Ce  mandement  parut  fort 
eirange  ;  et  on  disoit  en  Angleterre  que  le  pape 
avoit  fait  une  convention  avec  les  Romains,  par 
iaquelle  il  leur  avoit  promis ,  pour  leurs  enfants 
ou  pour  leurs  parents ,  autant  qu'ils  voudroient 
de  bénéfices  en  Angleterre,  principalement  de 
reguhers,  a  condition  qu'ils  se  ligueroient  con- 
tre I  empereur.  Le  pape  envova  aussi  en  An- 
gleterre un  nommé  Pierre  le  rouge,  qui  entroit 
dans  les  chapitres  des  monastères,  et  pour  en- 
(fager  les  religieux  à  payer  les  subventions, 
J  entends  le  cinquième  du  revenu ,  leur  disoit  : 
Un  tel  et  un  tel  évéque,  un  tel  et  un  tel  abbé 
ont  deja  satisfait  volontairement  ;  pourquoi  tar- 
dez-vous tant ,  afin  de  donner  votre  arpent  sans 
qu  on  vous  en  sache  gré?  Et  il  leur  faisoit  pro- 
mettre de  n'en  point  parler  pendant  six  mois, 
voulant  faire    croire    à  chaque  communauté 
qu  elle  avoit  l'honneur  de  payer  la  première. 
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Les  abbés  allèrent  se  plaindre  au  roi ,  et  deux 
portèrent  la  parole,  l'abbé  de  Saint-Edmond  et 
l'abbé  de  Rel.  Seigneur,  dirent-ils,  le  pape 
nous  impose  une  charge  insupportable (i  ).  Nous 
tenons  de  vous  des  seigneuries  que  nous  ne 
pouvons  appauvrir  qu'à  votre  préjudice,  ni 
nous  acquitter  de  ce  que  nous  vous  devons  pour 
ces  terres ,  et  en  même  temps  satisfaire  le  pape 
qui  nous  charge  tous  les  jours  de  nouvelles  im- 
positions, sans  nous  laisser  tant  soit  peu  respirer. 
Nous  vous  demandons  sur  ce  sujet  votre  protee- 
tion.  Le  roi  les  regarda  de  travers,  et  leur  parla 
d  un  ton  menaçant;  puis,  s'adressant  au  lérat 
qui  eioit  présent:  >  oyez, dit-il,  ces  misérables 
qui  publient  les  secretsdupape,  etqui  murmu- 
rent pour  ne  pas  se  soumettre  à  votre  volonté, 
r  aites  d'eux  ce  qu'il  vous  j)laira ,  je  vous  prête 
un  de  mes  meilleurs  châieaux  pour  les  y  mettre 
en  prison.  Les  pauvres  abbés  se  reurèrent  con- 
fus et  prêts  à  obéir  au  légat. 

Il  croyoit  traiter  de  même  les  évêques  qui 
avoient  été  convoqués  pour  ce  sujet  à  Northamp- 
ton  ;  mais,  instruits  par  l'exemple  des  abbés,  ils 
répondirent  :  Nous  avons  des  archidiacres  qui 
connoissent  les  facultés  des  bénéfices  de  leur 
dépendance ,  et  d'ailleurs  cette  affaire  est  géné- 
rale, et  nous  ne  pouvons  répondre  sans  les  au- 
tres prélats.  On  leur  donna  jour  à  l'octave  de 
la  Saint-Jean,  c'est-à-dire  au  premier  dejuillet; 
et,  ce  jour,  étant  assemblés  en  la  présence  du 
legat,  ils  ne  voulurent  pas  le  contredire  ouver- 
tement, mais  ils  proposèrent  modestement  leurs 
raisons.  Nous  ne  devons  point ,  disoient-ils , 
payer  cette  contribution  ,  qui  tend  à  répandre 
le  sang  des  chrétiens  et  attaquer  un  prince  allié 
du  nôtre:  car  le  mandement  du  pape  porte; 
que  c'est  pour  faire  la  guerre  à  l'empereur.  lî 
dit  aussi  que  les  opposants  seront  réprimés  par 
censures  ecclésiastiques  :  ce  qui  emporte  con- 
trainte, et  par  conséquent  blesse  la  liberté  ec- 
clésiastique. D'ailleurs  .  nous  avons  déjà  donné 
des  décimes  au  pape,  avec  protestation  qu'on  ne 
leroit    plus    d'exaction    semblable,   beaucoup 
moins  du  cinquième,  comme  celle-ci;  et  il  est 
a  craindre  qu'elle  ne  passât  en  coutume.  Nous 
avons  continuellement  des  affaires  à  solliciter 
en  cour  de  Rome,  où  nous  ne  pouvons  aller  que 
par  les  terres  de  l'empereur ,  et  il  pourroit  nous 
faire  arrêter  et  maltraiter.  Le  roi,  notre  maître, 
a  plusieurs  ennemis  contre  lesquels  il  s'attend 
d'avoir  à  soutenir  la  guerre  ;  c'est  pourquoi  il 
ne    seroit  pas   sûr  d'appauvrir  davantage  le 
royaume,  déjà  affoibfi  par  le  départ  de  la  no- 
blesse qui  s'en  va  pour  la  croisade,  et  emporte 
avec  elle  de  grandes  sommes.  Cette  contribution 
seroit  encore  préjudiciable  aux  patrons  des 
églises;  il  ne  paroît  pas  qu'ils  y  consentent. 
Enfin ,  c'est  une  affaire  commune  de  toute  l'E- 
glise, qui  doit  être  réservée  au  concile  géné- 

(1)  P.  477. 
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rai,  puisque  le bruil  court  qu'il  doit  être  convo- 
que. Le  le^fat,  ayant  ouï  ces  raisons,  dissimula  sa 
confusion,  attendant  uneoccasion  plus  favorable. 
11  assembla  donc  les  curés  de  la  province  de 
Berkshire  aucomtéde  Berk,  et  leur  titlamème 
proposition,  y  joignant  beaucoup  de  menaces 
et  de  promesses.  Les  curés  se  tinrent  à  la  ré- 
ponse des  évêqUes ,  et  ajoutèrent  les  raisons  sui- 
vantes :  On  ne  doit  pas  h'ive  de  contribution 
contre  l'enipereur  comme   étant  hérétique, 

Puisqu'il  n'est  ni  condamné  par  le  jugement  de 
Egalise,  ni  convaincu,  quoicju'ilsditex'ommu- 
nié.  Comme  l'éfjlise  romaine  a  son  pcitrimoine, 
dont  Tadminislration  appartient  au  pape,  ainsi 
les  autres  é{}lises  ont  le  leur ,  qui  n'est  aucune- 
ment tributaire  de  ré(jlise  romaine.  Quand  on 
dit  que  tout  appartient  au  prince,  ce  n'est  pas 
pour  le  domame  et  la  proj)ri(ité,  mais  pour  le 
soin  et  le  {gouvernement  :  c'est  ainsi  que  toutes 
les  é^jlises  regardent  le  pape.  La  puissance  de 
lier  et  dedélier  donnéeàsaint  Pierre  ne  s'étend 
point  à  faire  des  exactions  (1).  Les  revenus  des 
églises  sont  destinés  à  certains  usages,  comme 
l'entretien  des  bâtiments,  la  subsistance  doses 
ministres  et  des  pauvres  :  ils  ne  doivent  donc 
point  être  appliqués  à  d'autres  usages ,  si  ce 
n'est  par  l'autorité  de  l'Eglise  universelle.  Or 
les  revenus  des  églises  suilisent  à  peine  pour  la 
subsistance  du  clergé ,  tant  à  cause  de  leui-  mo- 
dicité que  de  la  disette  ((ui  arrive  quelquefois 
et  la  multitude  les  pauvres  ,  outre  que  per- 
sonne ne  peut  plus  avoir  «lu'un  b(  néHcc. 

Celte  contribution  augmentoit  le  scandale 
contre  l'église  romaine,  car  on  dit  pubhque- 
ment:  De  pareilles  exactions  ont  déjà  été  faites 
qui  ont  épuisé  le  clergé  ;  et  aussitôt  que  l'ar- 
gent a  été  extorqué  le  pape  et  l'empereur  se 
sont  a  cordés  sans  qu'on  ait  rendu  un  denier  ; 
au  contrair^e,  s'il  restoit  quelquechose  à  (»ayer , 
on  ne  l'exi^^eoit  pas  avec  moins  de  rigueur.  De 
plus ,  la  plupart  des  fidèles  sont  engagés  ()ar 
va;u  à  la  croisade,  et  le  pape  les  presse»  de  l'ac- 
complir par  eux  ou  par  d'autres  ;  or  ils  ne  peu- 
vent satisfaire  en  môme  temps  à  cette  contri- 
bution; et  d'ailleurs  ils  en  sont  exempts,  avant, 
comme  croisés,  un  privilège  pour  jouir  entière- 
ment de  leurs  revenus  pendant  trois  ans.  Le 
légat  cl  ceux  de  son  conseil,  voyant  la  fermet^^ 
de  ces  évoques  et  de  ces  curés ,'  résolurent  de 
les  diviser  :  le  légat  alla  trouver  le  roi  et  le  per- 
suada aisément;  ceux  de  sa  suite  s'adi-essèrent 
en  particulier  aux  évèques  et  aux  archidiacres, 
et  en  gagnèrent  plusieurs  par  l'espérance  de 
plus  grandes  di;;nités ,  en  sortes  nue  le  plus 
grand  nombie  se  soumit  à  la  contribution  {•^). 

XXXIX.  Richard ,  ciunte  de  Comouailles ,  en  P«ilestine. 

Cependant  Ri(  hard,  comte  de  Cornouailles, 
frère  du  roi  d'Angleterre,  vint  à  Londres  entn» 
TAstension  et  la  Pentecôte,  c'est-à-dire  ve:s  la 
fin  de  mai  ;  et,  ayant  pris  congé  du  roi  et  des 

(1)  V   Baudrand.  p.  478.        (2)  P.  479, 


seigneuis,  il  s'embarqua  à  Douvres,  traversa  la 
Eraiice  et  vint  en  Provence  (I).  Comme  ilétoii 
à  ^^aint-Gilles,  un  légat  ei  rarchevèque  d'Arles 
vinrent  lui  conseiller  de  ne  point  passer  à  la 
Terre-Sainte  ,  et  même  le  lui  défendre,  le 
comte,  surpris  et  indi{jné,  répondit:  J'ai  cru  de 
bonne  foi  ce  qu'on  me  disoit  de  la  part  du  pape; 
j'ai  fait  tous  mes  préparatifs;  et,  maintenant 
(|ue  je  suis  sur  le  point  de  m'embarquer,  le 
pape,  que  l'on  prétend  n'avoir  jamais  manqué 
à  sa  parole ,  m'empêche  de  faire  le  service  de 
Jésus-Christ  ;  et ,  sans  s'arrêter  aux  discours 
des  légats,  il  s'embarqua  à  Marseille,  la  seconde 
semaine  de  septembre  ,  après  avoir  dépêché 
des  envoyés  à  l'empereur  pour  l'instruire  de 
la  conduite  du  pape  à  son  égard. 

Il  entra  dans  le  port  d'Acre  la  veille  de  saint 
Denis,  c'est-à-dire  le  huitième  d'octobre;  et  y 
fut  reçu  avec  d'autant  plus  de  joie  que  les  af- 
faires des  chrétiens  étoient  en  très-mauvais 
état  en  Palesti  e.  Le  comte  Pierre  de  Bretagne, 
qui  yétoit  arrivé  l'année  précédente,  fit  une 
course  près  de  Damas  ,  et  p?  it  un  grand  butin 
qu'il  amena  à  l'armée.  Les  autres  seigneurs  en 
furent  jaloux  et,  huit  jours  après  ,  le  duc  de 
Bourgogne ,  le  comte  de  Bar ,  le  comte  de 
Montlort  et  plusieurs  autres  firent  une  autre 
course  sâns  la  participation  du  comte  de  Bre- 
tagne. Mais  le  comte  de  Bari  fut  tué  avec 
grand  nombre  d'autres  seigneurs;  Amaury  de 
Montfort  pris  et  mené  àBabUone,  c'est-à-dire 
au  Caire,  et  le  duc  de  Bourgogne  s'enfuit. 
Leur  défaite  arriva  près  de  Gaza  (i2). 

Ce  triste  événement  donna  occasion  à  Tem- 
nereur  de  former  de  nouvelles  plainies  contre 
le  pape,  comme  il  paroît  par  la  lettre  qu'il  en 
écrivit  au  roi  d'Angleterre,  son  beau-frère,  datée 
de  Loggia,  dans  son  royaume,  le  vingt-cin- 
quième d'avril  douze  cent  quarante.  Il  y  dit  en 
substance  :  Nous  avions  eu  grand  soin  d'exhor- 
ter les  croisés  à  diflérer  leur  passage  jus- 
qu'à ce  que  les  affaires  d'Italie  nuus  permis- 
sent de  nous  mettre  à  leur  tête ,  et  ils  étoient 
disposés  à  nous  écouter;  mais  le  pape,  donnant 
une  interprétation  maligne  à  nos  discours,  n'a 
cessé  de  les  presser  de  jartir,  nonobstant  nos 
remontrances.  Car  nous  lui  représentions  le 
péril  de  cette  précipitation  et  la  nécessité  de 
rassembler  les  croisés  sous  un  seul  chef.  Le 
pape  donc,  méprisant  toutes  ces  raisons,  les  a 
pressés  encore  plus  vivement,  âans  considérer 
qu'en  rompant  la  trêve  que  nous  avions  faite 
avec  les  infidèles,  les  croisés  exposoient  les  res- 
tes deschf  eiiens  d'oulre-mei'  à  périr  par  le  fer 
et  par  la  faim.  11  finit  en  promettant  de  donner 
à  la  Terre  Sainte  tout  le  secours  que  les  trou- 
bles présents  lui  permettront  d'y  envoyer. 

L'arrivéede  Richard,  comte  de  Cornouailles, 
releva  les  courages  abattus  par  cette  perte.  Le 
troisième  jour  après  son  arrivée,  il  fit  publier 
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dans  Acre  qu'aucun  chrétien  pèlerin   ne  se 
retirât  faute  d'argent ,  parce  qu'il  les  entrc- 
tiendroit  a  ses  dépens  en  faisant  bien  le  ser- 
vice. Le  roi  de  JNavari  e  et  l'ancien  comte  de 
Bretagne,  étant  avertis  de  son  arrivée,  s'étoient 
retirés  quinze  jours  auparavant  avec  une  grande 
multitude  de  croisés,  après  avoir  fait  une  trêve 
telle  quelle  avec  JNazer,  seigneur  de  Carac,  afin 
qu'il  parut  qu'ils  avoient  fait  quelque  chose  (i) 
Mais  ils  étoient  partis  avant  le  terme  convenii 
pour  l'exécution.  Le  comte  Richard,  avant  en- 
voyé vers  Nazer,  trouva   qu'il  ne  dépendoit 
point  de  lui  d'entretenir  la  trêve  ;  mais  s'êlant 
avance  jusqu'à  Jo|-pé,  il  y  reçut  un  envoyé  du 
sultan  d  Lgypie  qui  lui  offrit  la  trêve  de  la  part 
de  son  maître.  Richard  vconsentit,  de  l'avis^du 
duc  de  Bourgogne  ,  du  comte  Gauthier,   du 
maure  de  1  Hôpital  et  du  reste  de  la  noblesse. 
La  trêve  fut  donc  conclue  à  condition  de  rendre 
aux  chrétiens  t»lusieurs  places  avec  liberté  de 
es  fortifier  pendant  la  trêve.  On  devoit  aussi 
leur  rendre  les  seigneurs  pris  à  la  défaite  de 
Gaza,  le  traité  fut  arrêté  a  la  fin  de  novembre 
douze  cent  quarante,  et  Richard  passa  l'hiver 
surh'sheux,  attendant  la  réponse  du  sultan 

Y  HyP^^y  ^  qui  '1  avoit  envoyé  le  traité  pour 
le  jurer. 

XL.  Fin  de  Jac<iues  de  Vitry. 
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Apres  la  mort  deGérold,  patriarche  latin  de 
Jérusalem,  arrivée  en  douze  cent  trente-neuf 
ce  titre  vaciua  quelque  temps,  puis  le  chapitre 
élut  Jacques  de  Vilry,  évêque  de  Tusculum  et 
cardinal.  11  avoit  été  fait  evêque  d'Acre  vers 
1  an  douze  cent  dix-huit,  et  après  avoir  passé 
plusieurs  années  en  Palestine ,  il  vint  à  Rome , 
on  II  tut  tres-bien  reçu  par  le  pape  Wonorius  III 
et  par  les  caidinaux,  entre  autres  Hugues  ou 
Hugolin,  évêque  d'Ostie  (i2).  Ce  cardinal  se  lia 
a  une  amitie  particulière  avec  Jacques  de  Vitr v 
qui  le  délivra  de  violentes  tentations  contre  là 
loi  par  le  moyen  d'une  relique  de  la  bienheu- 
reuse Marie  d'Oignies.  Après  être  retourne  en 
l'alestine,  il  revint  à  Rome  et  obtint  du  pape 
iionorius  d'être  déchargé  de  son  évêché.  Alors 
Il  revint  a  Oignies  et  y  vécut  avec  les  chanoines 
réguliers  comme  auparavant,  prêchant  souvent 
oans  le  pays.  Mais  quand  il  apprit  que  son  ami, 
ie  cardinal  Hugolin,  avoit  été  élu  pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  IX ,  il  crut  ne  pouvoir  se 
oispenser  de  l'aller  voir  et  n'écouta  point  le 
prieur  d'Oignies,  qui  lui  prédisoit  que  le  nou- 
veau f)ape  ne  lui  permetti  oit  pas  de  revenir  (5) 
Jacques  de  Vitry  reto  rna  donc  à  Rome  en 
douze  cent  vingt-neuf,  et  fut  fait,  la  même  an- 
née ,  cardinal  évê(|ue  de  Tus(  ulum. 

11  étoit  en  cet  état  quand  il  fut  élu  patriar- 
che de  Jérusalem  ;  mais  le  pape  Grégoire,  ju- 


geant sa  présence  nécessaire  en  cour  de  Rome 
pour  le  service  de  l'Eglise  universelle,  n'admit 
pas  la  postulation;  et  le  cardinal  mourut  peu 
de  temps  après,  savoir ,  le  dernier  jour  d'avril 
douze  cent  quarante.  Son  corps  fut  rapporté 
1  année  suivante  à  son  monastère  d'Oignies 
comme  il  l'avoit  ordonné.  11  reste  de  lui  Prand 
nombre  d'écrits  :   l'histoire  orientale ,  où  il 
décrit  la  situation  des  pavs,  les  mœurs  des  peu- 
pies,  et  la  suite  depuis  Mahomet  jusqu'à  l'an 
douze  cent  vingt-neuf  ;  l'histoire  occidentale, 
ou  il  dépeint  l'état  de  l'église  latine  de   son 
temps ,  particulièrement  les  divers  ordres  reli- 
gieux (1).  En  parlant  des  prêtres  séguliers    il 
marque  l'obligation  de  réciter  l'office,  quelque 
occupes  qu'ds  soient ,  et  exhorte  à  dire  chaque 
heure  au  temps  marqué,  mais  en  cas  de  besoin 
les  avancer  plutôt  que  les  reculer.  Nous  avons 
encore  de  lui  la  vie  de  la  bienheureuse  .Marie 
(i  Oignies,  et  plusieurs  sermons.  Après  sa  mort 
le  pape  prétendit  que  la  provision  du  siège  de 
Jérusalem  lui  étoit  dévolue,  et  il  v  transféra 
Robert,  evêque  de  Nantes,  qui  avoit  déjà  gou- 
verne dignement  deux  églisescathêdrales.  C'est 
ce  qu  on  voit  par  la  bulle  donnée  a  Rome  le 
quatorzième  de  mai  douzecentquarante.  Ensuite 
le  pape  lui  donna  la  légation  dans  la  province 
de  Jérusalem  et  dans  l'^irmée  chrétienne  (2). 

XLI.  Le  pape  conToqae  un  concile. 


Comme  les  progrès  de  Frédéric  en   Italie 
augmentoient  de  joui»  en  jour,  quelques  cardi- 
naux des  plus  considérables  et  quelques  reli- 
gieux s'entremirent   de  procurer  une  trêve 
entre  le  pape  et  lui,  pour  parvenir  à  la  paix  (3) 
Lepap  vouloit  y  comprendre  les  Lombards; 
mais  1  empereur  le  refusoit.  Ainsi  on  ne  con- 
clut rien  pour  lors,  comme  il  parbît  par  la  lettre 
de  1  empereur  du  dix-huitième  de  juillet  douze 
cent  quarante.  Ensuite  le  pape  envoya  à  l'em- 
pereur l'évêque  de  Bresse  lui  dire  que,  pour 
procurer  la  paix  ,  il  vouloit  convoquer  un  con- 
cile a  Pâques  prochain;  et  qu'afin  que  les  sei- 
gneiirs  et  les  prélats  y  pussent  venir  en  sûreté, 
Il  talion  faire  une  trêve  au  moins  jusqu'à  ce 
terme,  où  les  Lombards  même  fussent  com- 
pris (4).  L'empereur  persista  dans  son  refus  ; 
mais  le  pape  ne  laissa  pas  de  faire  expédier  les 
lettres  pour  la  convocation  du  concile. 

Nous  avons  celle  qu'il  adressa  à  l'archevêque 
de  Sens,  par  laquelle,  sans  spécifier  autre  chose 
que  les  grandes  affaires  du  saint-siége,  il  lui 
enjoint  de  se  rendre  auprès  de  lui  à  la  prochaine 
fête  de  Pâques,  et  d'ordonner  aux  chapitres  de 
sa  province,  aux  abbés  et  autres  qui  n'étoient 
pas  appelés  nommément ,  d'v  envoyer  des  dé- 
putés. 11  écrivit  en  même  temps  au  roi  saint 
Louis  d'envoyer  au  concile  ses  ambassadeurs  ; 
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et  ces  deux  lettres  sont  datées  du  neuvième 
d*aoùt.  II  en  envoya  de  semblables  aux  autres 
prélats  et  aux  autres  princes. 

XLII.  L'empereur  s'oppose  au  concile. 

L  empereur,  les  ayant  vues,  écrivit  au  roi  de 
France  et  au  roi  d'AnjjIett  rre  une  lettre,  datée 
du  treizième  de  septembre,  où,  après  avoir  re- 
connu qu'il  a  demander  un  concile  universel ,  il 
rapporte  ce  qui  s'étoit  passé  l'(fté  précédent 
touchant  la  négociation  de  la  tn  ve;  puis  il  se 
plaint  que,  dans  la  convocation  du  concile,  le 
pape  ne  l'ait  aucune  mention  de  la  paix  qui  s'y 
deyoit  traiter,   mais  seulement  des  (jrandes 
affaires  de  réfjlise  romaine  (1).  Voyez,  ajoute- 
l-il,  comme  il  prend  son  temps.  Après  nous 
avoir  refusé  le  concile,  il  veut  le  convoquer 
lorsque  nous  avons  attaqué  nos  sujets  rebelles. 
Considérez  les  personnes  qu'il  appelle  nom- 
mément: ce  ne  sont  pas  vos  ambassadeurs,  qui 
lui  ont  fait  si  souvent  de  votre  part  des  propo- 
sitions de  paix;  c'est  le  comte  de  Provence ,  le 
duc  de  Venise ,  le  marquis  d'Est ,  et  d'autres , 
manifestement  révoltés  contre  nous ,  et  qu'il  a 
{^aj^nés  par  arguent,  comme  on  le  dit  publique- 
ment. Ensuite  parlant  du  pape  :  Tant  que  celte 
division  durera  entre  nous  et  lui,  nous  ne  per- 
mettrons point  qu'il  assemble  un  concile,  lui 
qui  est  ennemi  déclaré  de  l'empire,  vu  princi- 
palement que  nous  jupcons  très-indécent  pour 
nous  ,  pour  renq)ire  et  pour  tous  les  princes , 
de  soumettre  au  tribunal  de  l'Eolise,  ou  au  ju- 
gement d'un  concile,  une  cause  où  il  s'agit  de 
notre  puissance  séculière.  Nous  ne  donnerons 
donc  aucune  sûreté  dans  les  terres  de  notre 
obéissance  à  ceux  qui  sont  appelés  à  ce  concile , 
ni  pour  leur  personne,  ni  pour  leurs  biens,  et 
nous  vous  prions  de  l^ire  publier,  dans  votre 
royaume  qu'aucun  prélat  ne  s'achemine  à  ce 
concile,  dans  la  conliance  d'avoir  sûreté  de 
notre  part   et),   La  lettre  est  datée,  au  camp 
devant  Faenza,   le  treizième  de  septembre,  in- 
diction quatorzième,  c'est-à-dire   l'an  douze 
cent   quarante.    L'empereur  assiégeoit  cette 
ville  des  le  mois  d'août. 

Or,  voici  les  raisons  qu'on  alléguoit  de  sa 
part  pour  refuser  le  concile,  après  l'avoir  de- 
mandé lui-même,  outre  celles  qui  viennent 
d'('tro  rapportées  (5).  Le  terme,  disoit-il,  est 
trop  court,  et  je  n'y  ai  jamais  consenti.  Le  car- 
dinal Othon,  légat  en  Angleterre,  et  le  roi  m'ont 
lait  excommunier  dans  le  rovaume  pour  me 
couvrir  d'infamie,  et  l'ont  épuisé  d'argent  pour 
contribuer  à  ma  perte.  C'est  pourquoïj'ai  sujet 
de  regarder  tous  les  prélats  d'Angleterrecomme 
mes  ennemis,  et  de  les  récuser  pour  juges, 
d'autant  plus  que  ces  prélats  et  le  roi  même 
ont  prêté  serment  de  fidélité  au  pajie,  et  non  à 
moi  m  à  l'empire.  Le  pape  attend  l'argent  qu'il 
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prétend  tirer  de  France,  et  principalement 
d  Angleterre,  et  il  a  promis  de  le  donner  à  mes 
ennemis,  ce  qui  les  rend  plus  fiers.  Enfin  ils 
auront  le  temps  de  respirer  pendant  la  durée 
du  concile,  qui  sera  peut-être  longue,  et  de  se 
fortifier  par  la  protection  du  pape. 

En  mt  me  temps,  Frédéric  fit  publier  une 
lettre  sans  nom,  par  forme  d'avis  charitable, 
j)our  détourner  les  prélats  d'aller  au  concile! 
Vous  devez,  dil-^il ,  considérer  les  périls  dont 
vous  êtes  menacés  sur  terre  et  sur  mer,  et  à 
Rome  même,  quand  vous  v  seriez  arrivés.  Je  ne 
parle  point  des  périls  de'terre,  où  la  mort  est 
comme  certaine  et  le  passage  impossible  ;  mais 
considérez  ceux  de  la  mer.  Là-dessus ,  l'auteur 
de  la  lettre  s'étend  sur  un  grand  lieu  commun 
qui,  prouvant  trop,  ne  prouve  rien,  puisqu'il 
tend  à  détourner  en  gc'néral  de  toute  navigation. 
Puis  il  ajoute,  parlant  de  Frédéric  (1)  :  Ce 
cruel  lyran,  puissant  sur  la  terre  et  sur  mer,  a 
fait  publier  un  (dit  portant  que  si  quelqu'un 
se  met  en  chemin  contre  sa  défense ,  il  ne  sera 
en  sûreté  ni  de  sa  vie  ni  de  ses  biens.  Qui  osera 
donc  s'exposer  à  la  fureur  de  cet  homme  sans 
miséricorde  et  sans  foi ,  ce  second  Hérode  en 
cruauté,  cet  autre  Néron  en  impiété,  maître 
de  tous  les  poris  d'Italie,  hormis  de  Gênes,  prêt 
à  rassembler  quantité  de  galères  montées  d'une 
multitude  de  pirates  ?  Et  s'il  vous  prend  une 
fois,  comment  vous  épargneroit-il ,  lui  qui  re- 
tient son  propre  fils  en  prison  ?  L'auteur  repré- 
sente ensuite  les  périls  du  séjour  de  Rome ,  la 
division  des  citoyens  et  leurs  vices ,  la  chaleur , 
le  mauvais  air,  les  maladies,  la  difficulté  du 
retour  aussi  grande  que  celle  du  premier 
voyage  ;  au  lieu  que  le  pape,  qui  les  appelle, 
demeure  toujours  chez  lui  sans  courir  aucun 
danger. 

Puis  il  vient  à  la  cause  de  la  convocation.  Le 
pape  dit  que  c'est  pour  les  affaires  importantes 
de  l'Eglise,  et  personne  n'ignore  que  c'est  pour 
son  ditférend  avec  l'empereur  ;  mais  comme  il 
a  excité  cette  tempête  sans  vous  consulter ,  il 
peut  l'apaiser  de  même;  ou ,  s'il  a  besoin  de  vo- 
tre conseil ,  il  peut  le  demander  par  lettre  ou 
par  un  légat ,  sans  vous  exposer  à  tant  de  pé- 
rils (2  .  On  voit  bien  que ,  voulant  pousser  à 
bout  ce  prince,  le  déposer ,  et  mettre  un  autre 
empereur  à  sa  place,  il  veut  que  vous  soyez  les 
insiruments  de  sa  vengeance,  et  que  vous  en- 
triez en  part  des  grandes  dépenses  nécessaires 
pour  l'exécution.  Or,  c'est  ce  qui  n'est  pas  rai- 
sonnable, puisque  vous  n'avez  point  eu  départ 
au  commencement  de  l'entreprise,  et  ce  seroil, 
sous  prétexie  d'obéissance,  vous  engager^à  une 
perpétuelle  servitude. 

Le  pape  Grégoire,  craignant  l'effet  de  cette 
o[)posilion  de  Frédéric,  écrivit  une  lettre  cir- 
culaire à  tous  les  évêques,  par  laquelle  il  leur 
ordonne  de  ne  point  avoir  égard  à  ces  menaces, 
de  prél^rer  Dieu  à  l'homme ,  et  se  rendre  à 
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Rome  au  terme  prescrit,  malgré  toutes  les  dif- 
ficultés, promettant  de  pourvoir  à  tout  ce  qui 
seioit  nécessaire  pour  l'exécution  de  cette 
grande  alfaire.  La  leitre  est  datée  de  Rome,  le 
quinzième  d'octobre  (I).  Les  prélats  de  France 
obéirent  au  pape,  et  se  mirent  en  chemin  avec 
le  légat  Jacques,  cardinal,  évêquede  Palestine; 
mais  étant  arrivés  à  Vienne  en  Dauphiné ,  ils 
n'y  trouvèrent  ni  barque  pour  les  transporter, 
ni  escorte  pour  les  garantir  des  gens  de  l'em- 
pereur, qui  gardoient  tous  les  passages  par 
terre  et  par  mer.  C'est  pourquoi  plusieurs  s'en 
revinrent,  savoir  :  Tarchevêaue de  Tours,  celui 
de  Bourges,  l'évêque  de  Chartres,  et  grand 
nombre  de  députés;  les  autres,  plus  hardis, 
s'embarquèrent. 

XLIII.  Synode  de  Worchester. 

En  Angleterre,  Gauthier  de  Chanteloup,  évê- 
que  de  Worchester,  tint  son  synode  diocésain  le 
lendemain  de  la  Saint-Jacques,  c'est-à-dire  le 
vingt-sixième  de  juillet  douze  cent  quarante , 
où  il  publia  des  constitutions  contenant  quel- 
ques articles  remarquables.  En  défendant  aux 
laïques  de  se  tenir  dans  le  chœur  des  églises  , 
on  excepte  les  barons  et  les  personnes  relevées. 
On  ordonne  de  baptiser  sous  condition  en  cas 
de  doute ,  mais  toujours  avec  les  trois  immer- 
sions, et  qu'il  y  ait  au  moins  deux  parrains 
pour  les  garçons,  et  deux  marraines  pour  les 
filles  (2) .  Les  parrains  présenteront  leurs  enfants 
à  l'évèque  pour  être  confirmés  l'an  de  leur 
naissance,  sous  peine  d'être  suspendus  de  ren- 
trée de  l'église.  On  n'attendoit  donc  pas  encore 
l'âge  de  ra  son  ;  mais  on  gardoit  l'ancien  usage 
de  confirmer  le  plus  tôt  qu'il  se  pouvoit  après  le 
baptême.  Défense  de  dire  la  messe  qu'après 
a\oir  dit  prime.  Les  fiançailles  ne  se  feront  qu'à 
jeun ,  et  on  n'observera  pour  les  mariages  ni 
les  jours  ni  les  mois.  Si  quelqu'un  veut  se  con- 
fesser à  un  autre  qu'à  son  propre  prêtre,  il  lui 
eu  demandera  la  permission,  qui,  étant  deman- 
dée modestement,  ne  sera  pas  refusée  (5). 

Défense  aux  clercs  de  porter  des  armes ,  si 
ce  n'est  pour  la  nécessité  de  se  défendre.  Je  ne 
vois  pas  qiie  cette  exception  fût  admise  dans  la 
bonne  antiquité.  Défense  aux  archidiacres  de 
rien  exiger  dans  leurs  visites,  ni  de  recevoir  de 
l'argent  pour  dissimuler  les  crimes  ou  adoucir 
les  peines.  Défense  aux  prêtres  de  célébrer 
deux  messes  en  un  même  jour,  sinon  à  Noël,  à 
Pâques,  ou  pour  un  enterrement,  ou  pour  une 
grande  nécessité.  On  le  pouvoit  donc  encore 
en  ce  cas.  Défense  aux  curés  d'obliger  leurs 
paroissiens  d'aller  à  l'offrande  quand  ils  com- 
munient, par  où  ils  semblent  rendre  la  commu- 
nion vénale.  Défense  aux  clercs  de  tenir  caba- 
ret. On  ne  donnera  à  leurs  concubines  pubHques 


ni  pain  béni,  ni  eau  bénite,  ni  la  paix  à  baiser. 
I  es  bénéficiers  qui,  par  mépris,  négligent  de  se 
faire  promouvoir  aux  ordres  convenables ,  se- 
ront privés  des  fruits  jusqu'à  ce  qu'ils  le  fassent. 
H  semble  qu'il  falloit  plutôt  les  déclarer  indi- 
gnes des  ordres  et  des  bénéfices  vacants.  Dé- 
fense à  aucun  chrétien  d'exercer  l'usure  sous 
le  nom  d'un  juif  à  qui  il  confie  son  argent  (i). 

XLIV.  Fin  de  saint  Edmond  de  Caniorbéry. 

Saint  Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry, 
étoit  sensiblement  touché  des  maux  dont  il 
yoyoit  l'église  d'Angleterre  affligée  de  jour  en 
jour.  Sa  condescendance  pour  consentir  à  la 
levée  des  deniers  demandée  par  le  pape  n'avoit 
produit  aucun  bon  effet  ;  au  contraire,  l'église 
n'en  étoit  que  plus  opprimée  et  dépouillée  de 
ses  libertés  et  de  ses  biens  temporels  (^).  11  fit 
des  reproches  au  roi  d'avoir  permis  cette  levée , 
et  n'en  reçut  pour  réponse  que  des  remises. 
Le  saint  prélat ,  accable  de  douleur,  et  trouvant 
la  vie  à  charge ,  se  condamna  à  un  exil  volon- 
taire, et  passa  en  France ,  où  ,  ayant  retranché 
son  train,  il  se  retira  dans  l'abbaye  de  Pontigny, 
à  l'exeniple  de  saint  Thomas,  son  prédécesseur. 
11  y  fut  reçu  avec  un  grand  respect ,  et  s'y 
étant  établi,  il  s'appliqua  à  la  lecture,  à  la 
prière  continuelle  et  aux  jeûnes.  11  écrivoit  des 
livres  de  sa  main ,  et  quelquefois  il  alloit  prê- 
cher dans  les  lieux  voisins.  Après  avoir  de- 
meuré quelques  jours  à  Pontigny,  épuisé  d'abs- 
tinence et  consumé  d'affliction ,  "  il  tomba  griè- 
vement malade  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
et,  par  le  conseil  des  médecins,  pour  être  en 
meilleur  air,  il  se  fit  transporter  à  Soissy,  mo- 
nastère de  chanoines  réguhers ,  près  de  Pro- 
vins (5).  Pour  consoler  les  moines  de  Pontign  v, 
affligés  de  son  départ ,  il  leur  promit  de  revè- 
venir  chez  eux  à  la  fête  de  saint  Edmond ,  roi 
d'Angleterre  et  martyr,  c'est  à-dire  le  vingtième 
de  novembre.  Cependant  il  apprenoit  toujours 
de  mauvaises  nouvelles  d'Angleterre,  entre  au- 
tres que  tous  ceux  qu'il  avoit  excommuniés 
avoient  été  absous  par  le  légat. 

Sa  maladie ,  qui  étoit  une  dyssenterie ,  con- 
tinua à  Soissy  et  aujjmenta  de  telle  sorte ,  qu'il 
connut  que  son  dernier  jour  étoit  proche.  Alors, 
s'étanl  fait  apporter  le  corps  de  notre  seigneur, 
il  étendit  les  mains  et  lui  dit  avec  une  grande 
confiance  :  C'est  vous,  seigneur,  en  qui  j'ai 
cru ,  que  j'ai  prêché,  que  j'ai  véritablement  en- 
seigné ;  et  vous  m'êtes  témoin  que  je  n'ai  cher- 
ché que  vous  seul  sur  la  terre.  Les  assistants 
croyoientque  son  esprit  s'égaroit;  car  il  parloit 
comme  s'il  eût  vu  devant  lui  Jésus-Christ  cruci- 
fié.jAprès  avoir  reçu  le  viatique,  il  fut  tout  le  jour 
dans  une  telle  joie,  qu'il  ne  sembloit  pas  malade, 
et  il  parut  de  même  quand  il  eut  reçu  l'extrême- 
onction.  Enfin  il  mourut  le  seizième  de  novem- 


(I)  Baluz.  Misceil.  1. 1,  p.        (2)  P.  166. 
i58,  462. 


(!)  Ap.  Rain.  n.  57.  t.  xi,  c.  2,  5,  6. 
Couc.  p.  350.  Nang.  Gesta.        ^5)  V.  Martenne,  de  ant. 

P-  ^"55.  rit.  lit).  « .  c.  2,  p.  236.  c. 

(2)  T.  XI,  Cooc.  p.  572.  12,  14, 15,  16. 


(I)C.  23,  25,  26,29,  34,    Sup.  n.  57. 
44,57.  (5)  Vita  c.2f.ap.  Sur.  19 
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hve  douze  cent  quarante.  On  ouvrit  son  corps 
et  on  Jaissa  a  Soissy  son  cœur  et  ses  entrailles  ! 
PUIS  on  porta  Je  corps  à  Ponti<jny,  où  il  arriva 
le  jour  de  saint  Edmond  ,  suivant  sa  promesse. 
il  y  m  enterré,  et  il  se  lit  plusieurs  miracles  à 
son  tombeau.  U  est  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  samt  Eme ,  et  sa  mémoire  y  est  en  sin- 
fi^uliere  vénération.  Il  reste  de  lui  un  traité  de 
piete ,  miitule  le  mémoire  de  l'EHise  qu'il 
composa  pour  Tédilication  des  moines  de  Pon- 

^s^y  (1). 
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XLV.  Frédéric  pousse  la  guerre. 

L'empereur  Frédéric  poussoit  toujours  la 
guerre  en  Italie ,  où  il  assic^reoit  Faenza  ;  et  au 
mois  de  novembre  douze  cent  quarante,  il  chassa 
de  son  royaume  de  Sicile  tous  les  frères  prê- 
cheurs et  les  frères  mineurs,  n'en  laissant  à  cha- 
cune de  leurs  maisons  que  deux  pour  la  tarder- 
encore  falloit-ilqu'ils  fussent  natifs  du  rovaume! 
Deux  frères  mineurs  siciliens  étant  venus  se 
plaindre  :\  frère  Gilles  d'Assise  que  Frédéric  les 
avoit  chasses  de  leur  nays ,  il  leur  dit  :  Vous  avez 
tort  de  parler  ainsi  (L>).  Des  frères  mineurs  ne 
peuvent  être  chassés  de  leur  pairie,  puisqu'ils 
n  en  ont  pomt  sur  la  terre;  étant  hors  du  monde. 
Ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  où  ils  demeurent 
dans  le  monde,  n'ayant  aucun  lieu  qu'ils  puis- 
sent appeler  le  leur:  leur  pairie  est  partout, 
vous  ayez  donc  péché  contre  Frédéric,  quoi- 
qu  11  soit  (jrand  pécheur  ;  vous  l'avez  calomnié  • 
Il  vous  a  plus  fait  de  bien  que  de  mal ,  vous 
donnant  occasion  de  mérite,  sans  vousôter  votre 
patrie.  Ainsi  parloit  ce  vrai  disciple  de  saint 
l^rançois.  ' 

Dès  l'année  douze  cent  trente-neuf,  le  naoe 
avoit  envoyé  le  cardinal  Jean  de  Colomne,  en 
qualité  de  léguât ,  dans  la  Marche-d'Ancône 

nnr.t^PP'''"'  ^  Ilentz    qui  y  etoit  entré  avec 
une  armée  au  nom  de  lempereur,  son  nère • 

S?n''rT''r'"''  '''''^'''  ^"  Ï>^P^'  ^^ quitta; 
prit  le  parti  de  I  empereur  au  moià  de  janvier 

douze  cent  quarante  et  un ,  et  six  mois  apiès, 

quitta  Rome  o)  et  prit  plusieurs  places  sir  les 

Komains  en  haine  du  pane.   Lempereur,  au 

mois  d  avril  suivant,  prit  Bénévent  sur  l'éHise 

romaine ,  et  le  dimanclie,  quatorzième  du  même 

mois,  il  prit  taenza  dans  la  Roma^^ne ,  après 

jm  lon^sieg^e,  et  ensuite  ilsedisposoit  à  atla(  uer 


XL VI.  Les  prélats  sont  pris  sur  mer. 

^  Cependant  plusieurs  prélats  étoient  assemblés 
a  bônes ,  ahn  de  s'y  embarquer  et  de  se  rendre 
par  mer  a  Rome,  pour  le  concile.  11  y  a  voit  trois 
le(jats:  Jacques,  cardinal évéque dePalestrine 
qui  venoit  d'être  lé^-at  en  France  ;  Othon  ,  car- 
dinal diacre,  qui  l'avoit  été  en  Anjrleterre,  et 


0)  Bibl.  PP.  Paris,  t.  3,    MS  ap.  Vading.  12.38,  n.  «. 
(2)Ric.S.Gern,.p.l035.     10^1,%^'  ^'  '''''  ^' 


Gre{î;oire  de  Roma^jne,  sous-diacre  de  Vérlk^ 
romaine  et  chapelain  du  pape,  qui  l'avoit  en 
voye  a  Gènes  pour  prendre  soin  de  l'embip 
barquement  (1).   Les  deux  premiers  avoieni 
amené  les  prélats  de  France  et  d'Anf^leterre   0 
il  en  etoit  aussi  venu  plusieurs  d'Espar^ne  'l l 
avoient  fait  leur  traiié  avec  les  Génoii'    nui 
moyennant  une  somme  d'ar(jent,  les  devoienî 
rendre  a  Rome  avec  leur  suite  en  toute  sûreté  • 
et  le  pape,  de  son  côté,  avoit  promis  de  leur  en' 
voyer  par  mer  de  si  -rendes  forces,  qu'ils  n'au- 
roient  rien  a  craindre  de  l'empereur  excom- 
munie et  abandonné  de  Dieu. 

L'empereur,  l'ayant  appris ,  envoya  des  am- 
bassadeurs  aux  prélats  assembles  à  Gènes    les 
puer  de  ne  point  s'embarquer,  mais  de  passer 
sur  ses  terres,  leur  promettant  une  eniiere  sû- 
reté, en  telle  forme  qu'ils  la  demanderoient.  Je 
désire,  ajouloit-il ,  de  vous  expliquer  mes  rai- 
sons  de  vive  VOIX  ;  et  quand  je  vous  aurai  pleine- 
ment instruits  de  la  justice  de  ma  cause,  je  la 
soumettrai  absolument  au  jujrement  du  concile 
II  ajoutoit  de  ^'frandes  plaintes  contre  le  pape 
qui  le  poursuivoit  sans  relâche,  et  le  decrioit 
partout,   lechar-n^eant,  sans  preuves,  de  cri- 
mes énormes,  et  à  qui  il  seroit  danf^ereux  de 
commettre  le  jug^oment  de  sa  cause,  puisqu'il 
etoit  son  ennemi  déclaré.  Les  prélats,  encou- 
rages par  les  promesses  des  \efrats  et  du  nai)e 
ne  furent  point  touchés  de  celles  de  l'emperem' 
et  ne  crurent  point  s'y  devoir  fier  (2).  ils  s'em- 
barquerent  donc  sur  la  flotte  des  Génois,  qui 
lemoijjnoient  une  jjrande  confiance  en  leurs  for- 
ces et  un  ^orrand  mépris  pour  les  ennemis. 

L  empereur,  de  son  coté,  avoit  assemblé  une 
îTrande  flotte  de  sou  rovaume  de  Sicile,  dont  il 
avoit  donne  le  commandement  à  son  fils  llentz 
et  les  I  isans  ,  ((ui  tenoient  son  parti ,  y  avoieni 
joint  la  leur.  Les  deux  armées  navales  se  ren- 
contrèrent le  vendredi  iroisièmede  mai,  jour  de 
1  Invention  de  la  sainle  croix  ;  et  après  un  rude 
combat,  les  Génois  furent  battus  et  les  prélats 
pris  pour  la  plupart.  L'empereur  Frédéric  don- 
na part  de  celte  victoire  au  roi  d'Anfileterre 
son  beau-frère ,  et  à  d'autres  princes  7  par  une 
lettre  ou  il  dit  :  Le  sei(jneur,  qui  voit  d'en  haut 
et  ju(je  avec  justice ,  a  livré  entre  nos  mains  les 
trois  lej[ats,  avec  plusieurs  archevêques ,  évé- 
(|ues,  abbes  et  autres  prélats,  outre  les  députés 
des  autres,  que  l'on  estime  être  au  nombre  de 
plus  de  cent ,  et  les  ambassadeurs  des  villes 
de  Lombardie.  Il  ajoute  dans  une  autre  lettre 
que  cet  heureux  succès  lui  a  fait  perdre  le  des- 
sein d  attaquer  Rolof^ne ,  pour  marcher  vers 
Home ,  ou  la  fortune  l'appelle.  Les  prisonniers 

ù  Na"  iJTî^r    '*^'"*'^  ^  ^''^'''  ''"'^  "^^  '^  P"*'"  '"^'* 

Les  f)rélais  qui  s'('ioieni  sauvés  écrivirent  au 

pape  une  letire    qui  porte  les  mms  de  Jean , 

archevêque  d  Arles;  Pierpe  de  Tarra><yone (4) , 

(3)  Rie.  S.  (lerm.  p.  t033.        r,\  Âd  Rain   1 1  >;« 
Petr.  de    Vin.   i,  Ep.   9.        ^'' ^P- ^^'n- <*58. 
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que,  de  Porto  et  de  Palencia,  en  Ëspa^jne.  iS'ous 
allions,  disenl-ils,  trouver  votre  sainteté  avec 
les  archevé(^ues  de  Rouen ,  de  Rordeaux , 
d'Auch  et  de  Resançun  ;  les  évèques  de  Car- 
cassonne,  d'A(jde,  de  JNimes,  de  Tortone, 
d'Aste  et  de  Pavie,  et  Romieux,  envoyé  du 
comte  de  Provence.  H  s'est  sauvé  comme  nous, 
et  rarclievé(|ue  d(;  Composlelle,  qui  étoit  de- 
meuré à  Porto -Vénéré;  l'archevêque  de  Bra- 
gue,  l'évéque  du  Puy  ,  et  (|uelque  peu  de  dé- 
putés; les  autres  ont  été  pris.  INous  vous  prions 
donc  de  procéder  contre  le  tyran  selon  l'enor- 
niité  de  son  crime;  vu  (|ue  l'Eglise  ne  sera  ja- 
mais en  paix  sous  son  règne,  et  qu'il  (  si  à 
craindre  que  tous  les  princes  ne  suivent  son 
exemple.  La  lettre  est  datée  de  Gènes,  le  dixième 
de  mai. 

Les  prélats  prisonniers  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir. Ils  furent  longtemps  sur  mer ,  enchaînés  et 
entassés  dans  les  galères ,  incommodés  de  la  cha- 
leur et  des  mouches  piquantes  ;  souffrant  la  faim 
et  la  soif,  exposés  aux  reproches  et  aux  injures 
des  soldats  et  des  matelots  (1).  La  prison  leur 
parut  un  repos,  et  toutefois  les  plus  délicats  y 
tombèrent  malades,  et  quel  jues-uns  y  mouru- 
rent. Le  plus  maltraité  de  tous  fut  Tevêque  de 
Palestrine,  qui  étoit  le  plus  odieux  à  l'empereur. 
Au  mois  de  juillet  ils  furent  transférés  à  Salerne. 
Le  pape  leur  écri\it  des  lettres  de  consolation  , 
où  il  marque  entre  les  prisonniers  ks  abbes  de 
Cluny,  de  Citeaux  et  de  Clairvaux.  il  se  plaint 
du  peu  de  précaution  de  Robert  de  Romagne, 
son  légat,  qui  auroit  pu  assembler  un  plus 
grand  nombre  de  galères  {i2).  11  exhorte  les  pri- 
sonniers à  la  patience,  par  l'exemple  des  anciens 
martyrs  ;  mais  en  même  temps  promet  de  ne 
rien  omettre  pour  les  délivrer  par  force  et  ré- 
parer l'affront  qu'il  a  reçu. 

XLVIl.  Saint  Louis  demande  leur  lil)erlé. 

Le  roi  saint  Louis,  sachant  la  prise  des  prélats 
françois ,  envoya  à  l'empereur  Frédéric  l'abbé 
de  Corbie  et  Gervais,  seigneur  des  Escrins,  avec 
une  lettre,  où  il  le  prioit  de  délivrer  ces  prélats. 
L'empereur  répondit,  en  renouvelant  ses  plain- 
tes contre  le  pape  Grégoire,  qui  avoit  employé 
contre  lui  l'un  et  l'autre  glaive ,  et  enfin  avôit 
convoqué  un  concile  pour  le  condamner.  Mais 
Dieu,  ajoute-t-il,  voyant  son  mauvais  dessein,  a 
livré  ces  préiats  entre  nos  mains,  et  nous  les 
retenons  tous  comme  nos  ennemis.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  si  nous  gardons  étroitement 
les  prélats  françois,  qui  nous  vouloient  mettre 
à  l'étroit.  Saint  Louis  répliqua,  représentant 
l'union  qui  avoit  toujours  été  entre  la  France  et 
l'empire.  C'est  vous,  ajoute-t-il,  oui  avez  rom- 
pu cette  union ,  en  faisant  prendre  les  prélats 
de  notre  royaume,  lorsqu'ils  alloient  vers  le 
saint-siége,  comme  ils  y  étoient  obligés  par  ser- 


(I)  Matth.  Paris,  p.  301 .  (2)  Rie.  S.  Germ.  xt,  Ep. 

8^,  l89.ap.Haiu.  D.  6{l,72. 


ment  et  par  obéissance,  ne  pouvant  résister  à 
ses  ordres  (I).  On  voit  ici  qu'on  croyoii  alors, 
en  France  comme  partout  ailleurs,  que  les  évè- 
ques mandés  par  le  pape  ne  pouvoient  se  dis- 
penser de  l'aller  trouver.  La  lettre  continue  : 
Nous  avons  appris  par  leurs  lettres  qu'ils  n'a- 
voient  aucun  dessein  de  vous  nuire,  quand  même 
le  pape  auroit  voulu  faire  quelque  chose  contre 
les  règles.  C'est  pourquoi  vous  devez  les  mettre 
en  liberté.  Pensez -y  sérieusement  :  car  le 
royaume  de  France  n'est  pas  tellement  alfoibli 
qu'il  souffrît  davantage  vos  coups  d'éperon. 
Cette  lettre  eut  son  effet ,  et  l'empereur  déli- 
vra, quoique  malgré  lui,  tous  les  prélats  fran- 
çois. 

Il  continuoit  cependant  ses  conquêtes  en  Ita- 
lie ,  faisant  le  dégât  autour  des  villes  qui  ne 
vouloient  pas  le  recevoir  (2).  De  Faenza  il  vint 
à  Fano,  puis  à  Spolette,  (jui  se  rendit  ;  puis  à 
Assise;  et  pcjur  fournir  aux  frais  de  la  guerre, 
il  fit  assembler  à  Melfë,  au  mois  de  juin  ,  les 
prélats  de  son  royaume  en  Italie,  et  les  obligea 
de  donner,  à  tilré  de  prêt,  les  trésors  de  leurs 
éjjlises,  c'est-à-dire  l'argenterie,  les  ornements 
de  soie  et  les  pierreries ,  ce  qu'il  continua  pen- 
dant les  deux  mois  suivants,  et  fit  amasser  tou- 
tes ces  richesses  dans  la  ville  de  Saint-Germain, 
près  du  Monl-Cassin.  On  prit  entre  autres  la 
table  d'or  qui  étoit  dans  ce  monastère  devant 
l'autel  de  Saint-Benoît,  et  la  table  d'argent 
de  l'autel  de  la  Sainte-Vierge.  Mais  les  églises 
rachetèrent  pour  de  largent  une  partie  de  leurs 
trésors. 

XLMll.  Désolation  de  la  Hongrie  par  les  Tartares. 

Au  même  mois  dejuin  douze  cent  quarante  et 
un,  l'empereur  hredéric  reçut  nouvelle  que  les 
Tartares,  poussant  toujours  leurs  conquêtes, 
avoieni  vaincu  le  roi  de  Hongrie ,  et  étoient  aux 
portes  de  l'Allemagne,  [je  roi  de  Hongrie  lui- 
même  lui  envoya  l'évéque  de  Vacia,  chargé  de 
leitres  par  lesquelles  il  offroit  de  se  soumettre 
à  lui  avec  son  royaume,  pourvu  qu'il  le  défen- 
dit contre  les  Tartares.  ils  étoient  commandés 
par  Rathou  ou  Raido,  petit-fils  de  Gengis-Khan, 
qui  s'avança  vers  l'occident  et  le  septentrion , 
tandis  que  Ogati,  son  oncle,  faisoit  la  guerre  à 
l'Orient,  où  il  conquit  le  royaume  de  la  Chine. 
Rathou  attaqua  les  Russes,  les  Bulgares  et  les 
Sclaves  (5).  Il  défit  aussi  Cuthen  ,  roi  des  Co- 
mains ,  qui  envoya  à  Bêla,  roi  de  Hongrie,  de- 
mander r(  traite  pour  lui  et  pour  sa  famille  , 
promettant  de  se  rendre  son  sujet  et  d'embras- 
ser la  religion  chrétienne.  Bela  accepta  avec 
joie  la  pro|X)sition,  dans  l'espérance  de  la  con- 
version de  tant  d  âmes;  mais  ces  Comains  encore 
barbares,  et  dont  les  biens  consisioient  en  bétail, 
firent  de  grands  maux  à  la  Hongrie  et  rendirent 
le  roi  Bêla  odieux  à  ses  sujets. 

(1)  ^ang.  Gest.  t.  5,  Du-  (ô)  xVbullar.p.  510  Hailo. 
chesncp.  530.  Petr.  deVin.  c.  22.  G.  ÎSang.  G  esta.  p. 
1,  Epist.  13.  Ibid.  Ep,  12.  5iO,Roger,DestiuctHiuig. 

(2)  Rie.  S.  Germ.  1036.  2. 
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Cependant  les  Tartares  entrèrent  eu  Russie, 
prirent  Kiovie,  qui  en  étoit  alors  la  capitale, 
passèrent  au  fil  de  Tépée  tous  les  habitants ,  et 
la  rumènnt.  Ils ra vaguèrent  IaPolo{jne,  dont  le 
duc  Henri  fut  tué  dans  un  combat.  Ils  attaquè- 
rent la  Bohème;  mais  ils  furent  repoussés,  et 
Péta,  un  de  leurs  chefs,  tué(l).  Le  duc  de  Rra- 
bant  fut  averti  de  cette  irruption  par  une  lettre 
cFun  seigneur  de  Saxe,  son  gendre,  datée  du 
dimanche  Irt'^j/e,  c'est-à-dire  du  dixième  de 
mars  douze  cent  (|uarante-un.  Il  envoya  cette 
lettre  à  l'archevêque  de  Paris;  et  la  reine  Blan- 
che, a  de  SI  terribles  nouvelles,  dit  à  saint  Louis  : 
Ouéles-vous,  mon  fils?  11  s'approcha,  et  lui 
dit  ;  Qu'y-a-t-il ,  ma  mère  ?  Elle  tira  un  grand 
soupir ,  et  fondant  en  larmes,  lui  dit  :  Que  faut- 
iMaire,  mon  cher  fils,  en  cette  occasion  où  l'E- 
glise est  menacée  de  sa  ruine,  et  nous  aussi 
tous  tant  que  nous  sommes  ?  Saint  Louis  ré- 
pondit :  Espérons  au  secours  du  ciel  :  si   les 
Tartares  viennent,  nous  les  enverrons  en  enfer, 
ou  ils  nous  enverront  en  paradis.  Cette  parole 
encouragea  non  seulement  la  noblesse  fran- 
çoise,  mais  les  peuples  des  pays  voisins. 

On  apprit  en  Hongrie  que  les  Tartares  en 
ravagooient  la  frontière  vers  la  Russie  un  an 
après  l'entrée  des  Comains,  c'est-à-dire  vers 
Noël  de  l'an  douze  cent  quarante(2).  Surcette 
nouvelle,  le  roi  B('lafit  publier  par  tout  le  royau- 
me que  la  noblesse  se  tînt  prête  à  marcher  au 
premier  ordre.  Mais  les  Hongrois,  mécontents 
pour  la  plupart,  disoient  qu'on  avoit  souvent 
répandu  de  pareils  bruits  de  la  venue  des  Tar- 
tares qui  s'étoient  trouvés    faux.  D'autres  di- 
soient  que  ces  bruits  venoient  des  prélats     qui 
vouloient  se  dispenser  d'aller  à  Rome,  où  le 
pape  les  avoit  appelés  pour  le  concile.  Tout  le 
monde  savoit  néanmoins  quTIugolin,  archevê- 
nue  de  Kolocza ,  avoit  envoyé  à  Venise  retenir 
des  galères  pour  lui  et  pour  quelques-uns  de 
ses  sufiragants,  et  que  le  roi ,  les  avoit  malgré 
eux,  empêchés  de  partir.  Vers  le  carême  de 
année  douze  cent  quarante  et  un,  le  bruit  de 
1  approche  des  Tartares  croissant  toujours ,  le 
roi  vint  a  Rude,  et  assembla  les  prélats  et  les 
se-gneurs  pour  délib(Ter  sur  les  moyens  de  s' en 
détendre.   Le  douzième  de  mars,  qui  étoit  le 
mardi  de  la  quatrième  semaine  de  carême   il  v 
eut  un  rude  combat,  par  lequel  les  Tartares  se 
rendirent  maîtres  de  la  porte  de  Russie  dans  le 
royaume;  et  Bathou,  leur  chef,  avec  son  armée, 
cjui  etoit  de  cinq  cent  mille  hommes,  commença 
a  ravager  le  pays,  brûlant  les  villages,  et  passant 
au  hl  de  I  epee  tous  les  habitants,  sans  distinc- 
tion cl  âge  m  de  sexe.   Le  vendredi  suivant, 
quinzKime  de  mars,  il  se  trouva  à  une  demi- 
journée  de  Pesth,  qui  est  sur  le  Danube,  vis-à- 
yis  de  Rude.  Comme  ses  troupes  (îontinuoient 
a  faire  le  dégât,  l'archevêque  de  Kolocza  voulut 
les  attaquer,  mais  il  fut  battu  et  obligé  de  se 
retirer  honteusement.   Benoît,  évêquc  de  Va- 


(I)  Mattli.  Paris,  p.  496,    Mattli.  Paris.  il>i(I. 
97.  Dubrav.  hh.  t6,  p.  f 31 .        (2)  Rager,  destruct.  c.  14  . 


radin  ,  ayant  appris  qu'il  avoit  ruiné  Agria  ,  cl 
emporté  les  trésors  de  l'évêque  et  de  Téglise 
marcha  aussi  contre  eux  avec    ses    troupes- 
mais  ils  le  trompèrent  par  un  stratagème  et  lô 
défirent  (1). 

Le  roi  Bêla  s'avança  jusque  vers  Agria ,  et 
voulut  attaquer  les  Tartares,  qui  sembloient 
fuir  devant  lui  ;  mais  les  Hongrois,  qui  ne  sa- 
yoient  pas  leur    manière  de    combattre ,   et 
étoient  peu  affectionnés  à  leur  roi,  furent  en- 
tièrement défaits;  et  le  roi  ne  se  sauva  queparce 
qu'il  s'enfuit  sans  être  connu.  Plusieurs  prélats 
lurent  tués  en  cette  malheureuse  journée.  Ma- 
thias,  archevêque  de  Strigonie,  en  qui  le  roi 
avoit  une  grande  confiance;  Hugolin,  arche- 
vêque de  Kolocza ,  de  grande  naissance  et  le  plus 
e^stimé  pour  la  conduite  des  grandes  affaires; 
Georges,  évêque  de  .lavarin ,  recommandablo 
par  sa  doctrine;  Raynold  de  Transylvanie,  évo- 
que de  Nitria ,  estmiê  par  ses  moeurs  (2) ,  et 
Nicolas ,  prévôt  de  l'église  de  Sébenie ,  en  Dnl- 
matie,  vice-chancelier  du  roi,  qui,  avant  de 
mourii- ,  tua  de  sa  propre  main  un  des  princi- 
paux Tartares,  car  ces  prélats  furent  tués  en 
combattant.  Après  cette  défaite,  la  terre  de- 
meura jonchée  de  corps  morts  dispersés  l'es- 
pace de  deux  journées  de  chemin  ,  les  uns  sans 
tête,  les  autres  mis  en  pièces.  Plusieurs  furent 
noyés,  plusieurs  brûlés  avec  les  villages  et  les 
églises.  L'air  infecté  de  tant  de  cadavres  fit  en- 
core mourir  plusieurs  hotumes,  principalement 
ceux  qui  s'étoient  retirés  dans  les  bois,  blessés 
et  demi-morts.  Enfin,  la  terre  n'avant  pu  être 
cultivée  pendant  trois  ans  que  les  Tartares  de- 
meurèrent dans  le  pays ,  la  famine  acheva  de  le 
désoler  (5). 

A  la  prise  de  Varadin ,  comme  on  voulut  dé- 
fendre contre  eux  l'église  cathédrale,  où  plu- 
sieurs femmes  nobles  s'étoient  réfugiées,  ils  la 
brûlèrent  avec  tout  ce  qui  se  trouva  dedans. 
Dans  les  autres  églises  ils  commirent  toutes  sortes 
d'impuretés  et  de  sacrilèges.  Après  avoir  abusé 
des  femmes,  ils  les  tuoient  sur  la  place,  llsbri- 
soient  les  vases  sacrés ,  rompoient  les  tombeaux 
des  saints  et  fouloient  aux  pieds  leurs  reliques. 
On  peut  juger  par  cet  exemple  de  ce  qu'ils  fai- 
soient  ailleurs.  Ils  détruisirent  ainsi,  pendant 
Télé  de  l'année  douze  cent  quarante  et  un,  tout 
le  pays  au-delà  du  Danube,  jusqu'aux  confins 
d'Autriche  ,  de  Rohème  et  de  Pologne.  Le  roi 
Bêla  se  sauva  en  Dalmatie,  et  n'en  revint  qu'a- 
près la  retraite  des  Tartares ,   c'est-à-dire  en 
douze  cent  quarante-trois  (i). 

XLIX.  Fin  de  sainte  Ilédwigc  de  Pologne. 

Henri,  duc  de  Pologne,  qui  fut  tué  dans 
cette  incursion  des  Tartares,  étoii  fils  du  duc 
Henri,  décédé  trois  ans  auparavant,  et  de  sainte 
Hedv/ige(o).  Elle  apprit  sa  mort  par  révélation, 

(i)C.  15,  16.21,27,28.         (i)C.57,58. 

(3)  Jo.  Thovroh.  Chr.  c.    c.  3  8. 
7  î,  c.  34. 
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et  ne  montra  pas  moins  de  constance  à  cette 
perte  qu'à  celle  de  son  mari.  Elle  ne  répandit 
point  de  larmes,  et,  voyant  sa  fille,  l'abl  essede 
'i'rebnits,  et  la  veuve  du  prince,  accablées  de 
douleur,  elle  leur  dit  :  C'est  la  volonté  de  Dieu, 
et  nous  devons  agréer  tout  ce  qui  lui  plaît.  Puis, 
levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  elle  ajouta:  Je 
vous  rends  grâces ,  seigneur ,  de  m'avoir donné 
un  tel  fils,  qui  m'a  toujours  aimée  et  respectée 
pendant  sa  vie  sans  m'avoir  jamais  donné 
aucun  chagrin  ;  et  quelque  joie  que  j'eusse  de 
le  laisser  après  moi,  je  l'estime  heureux  d'avoir 
répandu  son  sang  pour-  une  si  bonne  cause , 
croyant  qu'il  vous  est  uni  dans  le  ciel. 

Cette  pieuse  princesse  vécut  encore  deux  ans 
dans  la  praticfue  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 
Son  abstinence  étoit  telle ,  qu'elle  ne  mangea 
point  de  viande  pendant  environ  quarante  ans , 
quoique  lui  pûi  dire,  soit  par  prières,  soit  par 
reproches ,  l'évêque  de  Bamberg ,  son  frère, 
pour  lequel  elle  avoit  beaucoup  de  respect  et 
d'amitié.  A  la  fin ,  Guillaume ,  évêque  de  Mo- 
dcne  et  légat  du  saint-siéjje ,  étant  venu  en  Po- 
logne ,  et  la  trouvant  malade ,  l  obligea  par 
obéissance  à  manger  de  la  viande.  Son  ordi- 
naire étoit  d'user  de  poisson  et  de  laitage  le  di- 
manche ,  le  mardi  et  le  jeudi  ;  le  lundi  et  le 
samedi ,  des  légumes  secs  ;  le  mercredi  et  le 
vendredi  elle  se  réduisoit  au  pain  et  à  l'eau. 
Elle  avoit  retranché  deses  habits  non-seulement 
toute  parure  et  toute  délicatesse ,  mais  la  com- 
modité et  presque  le  nécessaire,  ne  portant 
qu'une  tunique  et  un  manteau ,  et  marchant  le 
plus  souvent  nu -pieds,  nonobstant  le  froid 
du  pays.  Elle  porloit  un  cilice  de  ciin ,  et  se 
donnoit  la  discipline  jusqu'au  sang. 

Ses  prières  étoient  longues,  ferventes  et 
presque  continuellas  ,  et  elle  avoit  dévotion 
d'entendre  chaque  jour  plusieurs  messes ,  à 
chacune  desquelles  elle  faisoit  son  offrande  et 
recevoit  à  la  fin  l'imposition  des  mains  du  prê- 
tre. Elle  fit  plusieurs  miracles  et  avoit  le  don  de 
prophétie  :  et ,  prévoyant  sa  mort  prochaine, 
elle  se  fit  donner  l'extrême-onction  avant  que 
d'être  malade.  Enfin,  elle  mourut  le  quinzième 
d'octobre  douze  cent  vingt -trois.  Elle  avoit 
voulu  être  enterrée  dans  le  cimetière  des  reli- 
gieuses ;  mais  l'abbesse,  sa  fille,  ne  put  s'y  ré- 
soudre ,  et  la  fit  mettre ,  contre  son  inclina- 
tion, dans  l'église,  devant  le  grand  autel  ;  et  les 
religieuses  en  souffrirent  beaucoup  d'incommo- 
dités, comme  la  sainte  l'avoit  prédit,  par  le  con- 
cours du  peuple  qui  venoit  en  Ibule  prier  à  son 
tombeau,  où  se  firent  plusieurs  miracles(i). C'est 
pourquoi  les  évêques  et  les  ducs  de  Pologne 
poursuivirent  auprès  du  saint-siége  la  canoni- 
sation d'IIedwige,  qui,  après  les  informations 
convenables,  fut  faite  au  bout  de  vingt-trois  ans, 
par  le  pape  Clément  IV,  le  vingt-sixième  de  mars 
douzecent  soixante-sept,  et  la  fête  fixée  au  quin- 
zième d'octobre,  jour  du  décès  de  la  sainte  (2). 
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L.  Plaintes  du  pape  et  de  l'empereur  au  sujet  des  Tar- 
tares. 

Dès  le  commencement  de  l'invasion  des  Tar- 
tares ,  Bêla  ,  roi  de  Hongrie,  en  donna  avis  au 
pape  Grégoire ,  qui  lui  répondit  par  une  lettre 
du  seizième  de  juin  douze  cent  onze,  où,  après 
des  lieux  communs  de  consolation,  il  l'exhorte  à 
se  défendre  courageusement,  lui  promettant  du 
secours  en  termes  généraux  ;  et  en  même  temps 
il  écrivit  aux  évêques  de  Hongrie  d'y  prêcher* 
la  croisade  contre  les  Tartares ,  avec  l'indul- 
gence de  la  Terre-Sainte.  Le  roi  Bêla,  après  sa 
détaite,  envoya  en  Italie  Etienne ,  évêque  de 
Vacia ,  avec  des  lettres  pour  le  pape  et  pour 
l'empereur  ;  et  le  pape  lui  répondit  encore  par 
de  grands  compliments  de  condoléance  et  des 
promesses  générales  de  secours ,  ajoutant  à  la 
fin  ;  SiErédéric,  qui  se  dit  empereur,  vouloit 
s'humilier  et  se  soumettre  à  l'Eglise,  elle  seroit 
prête  à  faire  la  paix  avec  lui ,  et  ce  seroit  un 
moyeu  de  vous  secourir  plus  efiicacement  (1). 
La  lettre  est  du  premier  de  juillet. 

Erédéric ,  de  son  côté,  accusoit  le  pape  d'ê- 
tre la  cause  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  secourir  la 
Hongrie ,  fomentant  la  révolte  des  Lombards 
et  des  autres  Italiens  ses  sujets.  C'est  ce  qui 
paroît  dans  la  réponse  qu'il  fit  au  roi  Bêla,  où 
il  dit  qu'il  est  occupé  à  rétablir  en  Italie  les 
droits  de  l'empire  ;  qu'il  ne  lui  faut  plus  qu'un 
peu  de  temps  pour  achever  ce  grand  ouvrage, 
et  que  toute  la  peine  et  la  dépense  qu'il  y  a 
employées  deviendroient  inutiles  s'il  quiltoit 
le  pays  (^}  ;  que  l'expérience  du  passé  lui  fait 
craindre  i'avenir  ;  et  que  le  pape  ne  manque- 
roit  pas  d'attaquer  le  royaume  de  Sicile,  pen- 
dant son  absence,  comme  il  fit  pendant  son 
voyage  à  la   Terre-Sainte.   C'est  pourquoi , 
ajoute-t-il ,  j'ai  tout  quitté  pour  marcher  vers 
Rome,  dont  je  suis  déjà  proche,  et  je  travaille 
continuellement  à  la  paix ,  que  j'espère  obtenir 
incessamment,  et  marcher  ensuite  contre  les 
Tartares.  l\  écrivit  dans  le  même  sens,  au  roi  de 
Erance,  et  aux  autres  princes  chrétiens,  une 
lettre  où  il  dit  en  substance  :  Nous  apprenons 
(^ue  les  Tartares  approchent  des  frontières  de 
1  empire ,  et  tendent  à  sa  ruine  et  à  celle  de 
l'église  romaine  (5).  Mais  quelque  résolution 
que  nous  ayons  laite    de  nous  y   opposer, 
nous  sommes  contraint  de  pourvoir  aux  maux 
présents  plutôt  qu'à  ceux  dont  nous  ne  sommes 
que  menacés,  c'est-à-dire  de  soumettre  l'Italie, 
que  le  pape  révolte  contre  nous.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  exhortons  tous  à  vous  opposer 
à  l'ennemi  commun ,  pendant  que  nous  pour- 
suivons les  droits  de  l'empire. 

L'empereur  fait  les  mêmes  plaintes  contre  le 
pape  ,  dans  une  grande  lettre  au  roi  d'Angle- 
terre, datée  du  troisième  de  juillet,  où,  après 


(1)  XV,  Ep.  79.  ap.  Rain.    Epist.  29. 

t24t,  n.  t8,  t9.  Ibid.  n.  7.        (î)  Ric.S. Germ.p.  1036, 

(2)  Petr.  de  Vin.  I.  t,    P.  Vin.  i,  Ep.  50. 
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avoir  représenté  les  progrès  des  ïarlares  et  la 
destruction  de  la  Hongrie,  il  dit  :  Combien  de 
fois  avons-nous  recherché  le  pape  pour  l'obli^ier 
à  faire  la  paix ,  et  ne  plus  soutenir  nos  sujets 
rebelles!  mais  il  n'a  suivi  que  sa  passion ,  et 
fait  prêcher  contre  nous  la  croisade ,  qu'il  de- 
voit  employer  contre  les  Taitares  ou  Sarra- 
sins. Or,  les  Tartares  ont  envoyé  de  tous  côtés 
des  espions  ,  par  les(|uels  ils  ont  appris  la  divi- 
sion qui  est  entre  nous ,  et  elle  les  a  encouragés 
^   a  nous  attaquer.  Que  s'ils  entroient  sans  obsta- 
cle dans  rAllema(;ne ,  les  autres  princes  pour- 
raient s'attendre  à  les  voir  bientôt  chez  eux. 
Cette  lettre  leur  fut  aussi  envovée,  et  dans 
celle  qui  etoit  pour  le  roi  de  France,  l'empe- 
reur ajoutoit{^)  :  Nous  admirons  (jue  les  Fran- 
çois, si  éclairés  ,  n'aient  pas  mieux  pénétré  que 
les  autres  les  artilices  du  pape,  dont  Tambition 
insatiable  se  propose  de  soumettre  tous  les 
royaumes  chrétiens,  et  atlacjue  l'empire  après 
avoir  loulé  aux  pieds  la  couronne  d'Angleterre. 

LI.  Mort  de  Grégoire  IX  et  de  Céleslin  IV. 

Frédéric  se  pressoit  de  marcher  vers  Rome 
ou  il  étoit  appelé  par  le  cardinal  Jean  de  Co- 
lomne,  qui,  pendant  le  môme  mois  de  juillet, 
quitta  le  pape,  passa  à  la  Paleslrine,  prit  quel- 
ques places  sur  les  Romains  et  reçut  quelques 
troupes  de  l'empereur.  Au  mois  d'août,  Tivoli 
se  rendit  à  ce  prince  ,  qui,  s'approcha'nt  tou- 
jours ,  prit  quelques  châteaux  du  monastère  de 
tarie,  ei  vint  camper  à  la  Grotte- Ferrée,  d'où 
il  ravageoit  les  dehors  de  Rome.  Alors  il  apprit 
que  le  pape  Grégoire  IX  y  éioit  mort  le  vinf^- 
tieme  du  même  mois  d'août  douze  cent  quaran- 
te et  un.  11  étoit  âgé  de  près  de  cent  ans;  il 
avoit  tenu  le  saint-sié(je  (juatorze  ans  et  cinq 
mois,  et  fut  enterré  au  Vatican.  Sur  cette  mort 
l'empereur  écrivit  une  lettre  à  tous  les  princes,' 
ou  il  ne  dissimule  pas  sa  haine  contre  Grégoire 
et   souhaite  qu'on   lui  donne  un  successeur 
mieux  disposé  pour  la  paix  (2). 

Il  y  avoit  dix  cardinaux  à  Rome,  et  l'empe- 
reur en  tenojt  deux  en  prison,  savoir  :  les  deux 
légats,  Jacques,  évéque  dePalestrine,  etOihon 
diacre  du  liii-e  de  Saint-Nicolas,  qui  avoit  été 
pris  sur  mer.  Les  dix  autres  envoyèrent  prier 
humblement    l'empereur  de  laisser  venir  à 
Rome  ces  deux  à  telle  condition  ou'il  lui  plai- 
roit ,  pour  procéder  à  Felection  du  pape.  Il 
1  accorda  a  la  charge  qu'ils  reviendroient  en  pri- 
son, a  moins  qu'Uthon  ne  tût  élu  pape  ;  et  en 
général  il  permit  à  tous  les  cardinaux  qui  étoient 
hors  de  Rome  de  s'y  rendre  à  celte  occasion 
Cependant  les  dix   cardinaux  qui  y   étoient 
s'assemblèrent  pour  l'élection ,  mais  ils  se  par- 
tajîerent ,  six  d'un  côté  et  quatre  de  l'autre 
Cinq  des  premiers  élurent  le  sixième  ,  savoir  • 
CeolFroy,  Milanois,  évêquede  Sabine;  trois  des 
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autres  élurent  le  quatrième ,  savoir  :  Romain 
auparavant  cardinal  de  Saint-Ange,  et  aIor<; 
evéque  do  Porto.  L'empereur  approuva  l'élec 
tion  de  Geollroy,  mais  il  rejeta  celle  de  Ro 
main  ,  a  cause  de  la  mauvaise  réputation  qu'ij 
avoit  eue  en  France,  par  son  différend  avec 
1  université  de  Paris ,  et  les  mauvais  bruits  nui 
avoient  couru  sur  sa  liaison  avec  la  reine  Hlln 
che ,  et  d  ailleurs  parce  qu'on  l'a-cusoit  d'avoir 
omente    la  division  entre  le  délunt  pane  or 
1  empereur(l).  Ces  deux  élections  se  troiivéren 
nulles,  parce  qu'aucun  des  deux  n'avoii  U 
deux  tiers  des  voix  ,  comme  il  étoit  nécessaire 
par  la  constitution  d'Alexandre  IIL 

Les  cardinaux,  ainsi  divisés  de  sentiments  se 
séparèrent;  et  après  plusieurs  disputes, 'les 
deux  élus  cédèrent,  et  on  procéda  à  une  nou- 
velle élection, où  Ion  convint  du  cardinal  Geof- 
Iroy,  qui  fut  élu,  vers  la  fin  du  moisd'octobre 
sous  le  nom  de  Célestin  IV  (l>).  Il  étoit  de  boni 
nés  mœurs  et  savant,  mais  vieux  et  infirme- 
en  sorte  qu'il  mourut  au  mois  de  novembre 
suivant,  a  6amt-Pierre  de  Rome,  ayant  tenu 
le  saiMt-siege  seulement  seize  jours.  On  soun- 
çonna  qu'il  avoit  été  empoisonné.  11  fut  enterré 
a  î^amt-Pierre  ;  et  aussitôt ,  quelques  cardinaux 
s  enfuirent  de  Rome  à  Anagni. 

LU.  Vacance  du  «aint-siége. 

Ensuite  le  saint-siége  vaqua  un  an  et  près 
de  huit  mois,  par  la  division  qui   etoit  en- 
tre  eux    et  qui  les  exposoit  aux  insultes  des 
autres(o).  lien  restoit  six  ou  sept  à  Rome  • 
quelques-uns  étoient  morts ,  d'autres  malades  • 
d  autres  demeuroient  cachés  dans  leur  navs  ' 
avec  leurs  amis  et  leurs  parents;  et  leurs  es- 
prits n'etoient  pas  moins  divisés  que  les  corps. 
La  cour  de  Rome  étoit  désolée  et  tombée  dans 
un  grand  mépris.  L'empereur  Frédéric  y  en- 
voya touielois,  au  mois  de  fevri  r  douze  cent 
quarante^deux ,  le  maître  de  l'ordre  teutoni- 
que,  Mann  Filangéri,  Napohtain ,  nouvelle- 
ment fait  archevêque  de  Bari,  et  le  docteur 
Roger  de  Porcastrel,  pour  négocier  la  paix. 
Au  même  mois  de  février,  Henri ,  fils  aîné  de 
I  empereur,  mourut  de  sa  mort  naturelle  dans 
sa  prison,  au  château  de  Martoran;  et  Temne- 
reur,  quelque  sujet  qu'il  eût  d'être  mécontent 
c^e  lui ,  ne  laissa  pas  d'écrire  à  tous  les  prélats 
du  royaume  de  faire  des  obsèques,  et  prier 
pour  le  repos  de  son  àme(4).  Au  mois  d'avril 
suivant,  les  deux  légats  prisonniers  de  l'em- 
pereur,  Jacques,  évoque  de  Palestrine,   et 
Othon    cardinal  de  Saint-Nicolas,  furent  ame- 
nés a  livoh  par  son  ordre. 

Cependant  la  paix  ne  se  fit  point  ;  et  au  mois 
de  mai,  les  troupes  de  Tempereur  firent  le  dé- 
gatautour  de  Riéti ,  de  Narni  et  d'Ascoli  ;  et 
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les  Romains  en  firent  de  même  à  Tivoli.  Au 
mois  de  juillet,  Frédéric  vint  lui-même  contre 
Konie  avec  une  grande  armée ,  et  après  avoir 
r.ivagé   les  environs ,    il    retourna ,  au    mois 
d'août,  dans  son  royaume.  Alors  il  mil  en  li- 
herte  h;  cardinal  OÎhon  ;  mais  il  fit  ramener 
prisonnier  en  Pouil'e  l'évêquc  de  Palestrine. 
Ce  fut   vraisemblablement  en  ce  temps  que 
l'cnipereur  écrivit  aux  cardinaux   pour  leur 
reprocher  leur  division  et  leur  retardement  de 
l'élection  d'un  pape.  Vous  n'avez  point  d'atlen- 
lion,  dit-il  ,  aux  choses  spirituelles,  mais  seu- 
lement  à  celles  de  ce  monde  (jue  vous  avez  de- 
vant  les   yeux  (1).    Chacun   de   vous   désire 
.M-demment  le  pontificat,  et  ne  suit  que  sa  pas- 
sion, sans  avoir  égard  au  mérite.  Vous  poussez 
la  jilousie  jusqu'à  souhaiter  la  uîort  l'un  de 
l'iiuirc,  loin  de  vouloir  le  voir  pape.  Faites 
donc  cesser  entre  vous  les  factions ,  accordez- 
vous  pour  donner  un  chef  a  l'Eglise,  et  un 
meilleur  exemple  à  vos  inférieurs.  La  vacance 
(lu  siège  continuant,  l'enipereur  écrivit  aux 
cardinaux  une  lettre  plus  véhémente,  où,  entre 
beaucoup  de  reproches   et  d'injures,  il  dit  : 
Tout  le  monde  dit  que  ce  n'est  point  Jésus- 
Clinsl,  auteur  de  la  paix,  qui  est  au  milieu  de 
vous;  mais  Satan,  père  du  mensonge  et  de  la 
division;  que  chacun,  aspirant  à  la  chaire,  ne 
peui  consentir  (|u'un  autre  y  mt>nte  :  ainsi  eile 
d(3meure  vide  et  méprisée ,  et  on  ne  vous  porte 
plus  de  présents,  quoique  vous  sovez  toujours 
prêls  a  les  recevo  r(L*).  On  li'ouvè  aussi'  une 
Icltre  du  roi  de  France  aux  cardinaux,  où  il 
leur  fait   des   reproches  semblables,  et  les 
exhorte  à  ne  point  craindre  la  violence  de  l'em- 
pereur, qui  ,  par  une  entreprise  illicite,  semble 
vouloir  joindre  le  sacerdoce  à  l'empire. 

LUI.  Révolte  du  comte  de  Toulouse. 

Raymond ,  comte  da  Toulouse ,  se  repentoit 
dii  traité  qu'il   avoit  fait  à  Paris  avec  le  roi 
saint  Louis,  en  douze  cent  vingt-neuf,  et  cher- 
choit  à  se  remarier,  pour  avoir  un  fils  qui  ex- 
clût sa  fille  Jeanne  de  sa  succession.  11  avoit  eu 
cette  princesse  de  sa  première  femme,  Sanche 
d'Aragon ,  qui  vivoit  encore  ;  mais  le  comte  l'a- 
voit  quittée  depuis  longtemps,  et  prétendoit 
iaire  déclarer  nul  son  mariage  (5).  Pour  cet  ef- 
fet, il  avoit  obtenu  du  pape  des  commissaires, 
savoir  :  1  evêque  d'Alby,  et  le  prévôt  de  Saint- 
Salvy  de  la  même  ville,  qui  prononcèrent  la 
dissolution  du  mariage,  attendu  (|ue  le  père  du 
comte  étoit  paiM^ain  de  la  princesse,  qui,  de 
son  côté,  ne  se  défendit  point.  Mais  Raymond, 
evêque  de  Toulouse ,  ne  voulut  point  assister  à 
cotte  sentence,  quoique  le  comte  l'en  eût  beau- 
coup prié ,  parce  que  la  déposition  des  témoins 
que  l'on  avoit  produits  lui  étoit  suspecte.  Cette 
conduite  de  févêque  fut  très-agréable  à  saint 
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Louis,  à  son  frère  Alphonse,  comte  de  Poitiers 
et  à  la  comtesse  Jeanne,  son  épouse,  dont  la 
sentence  des  commissaires  attaquoit  Tétat. 

Le  comte  de  Toulouse,  se  prétendant  ainsi 
libre,  traita,  par  le  conseil  du  roi  d'Aragon 
de  son  mariage  avec  la  troisième  fille  de  Rayl 
mond  Rérenger,  comte  de  Provence,  nommée 
aussi  Sanche;  et  le  roi,  comme  procureur  du 
comte  de  Toulouse ,  Tepousa  sous  le  bon  plai- 
sir du  pape  ,  par  acte  passé  à  Aix ,  le  onzième 
d  août  douze  cent  quarante  et  un ,  où  l'évêque 
de  Toulouse  intervint  comme  témoin  (1).  Le 
consentement  du  pape  étoit  nécessaire,  parce 
qu'il  falloit  dispense  de  la  parenté;  et,  pour 
Tobtenir,  on  envoya  des  ambassadeurs  au  pape 
Grégoire ,  dont  ils  apprirent  la  mort ,  étant  ar- 
rivés à  Pise.  Ainsi,  ce  traité  de  mariage  n'eut 
point  d'effet;  et  la  princesse  épousa  depuis 
le  comte  Richard ,  frère  du  roi  d'Angleterre. 
Le  comte  de  Toulouse,   vovant  ce    mariage 
rompu,  traita  d'un  autre  avec  Isabelle ,  fille 
de  Hugues  de  Lusignan ,  comte  de  la  Marche, 
et  d'Isabelle ,  veuve  du  roi  Jean ,  et  mère  de 
Henri,  quirégnoit  alors  en  Angleterre;  mais 
la  parenté  empêcha  encore  ce  mariage. 

Cependant  le  comte  de  Toulouse  entra  dans 
la  hgue  que  fit  le  comte  de  la  Marche  avec  le 
roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France  (2) 
pour  recouvrer  le  Poitou  ;  mais  le  roi  saint 
Louis  eut  tout  l'avantage  en  cette  guerre;  il  fit 
paroîtresa  valeur  au  combat  du  Taillebourp-, 
el ,  à  la  bataille  de  Saintes,  mit  en  fuite  le  roî 
Henri,  et  pardonna  généreusement  au  comte 
delà  Marche,  quoique  la  comtesse  eût  voulu 
le  faire  empoisonner.  C'étoit  en  douze  cent 
quarante -deux,  et  le  comte  de  Toulouse, 
étonné  des  succès  du  roi,  lui  fit  des  proposi- 
tions de  paix ,  qui  fut  conclue  l'année  suivante 
à  Lorris  en  Gàtinois. 

LIV.  Martyrs  d'Avignonet. 


(1)  P.  1040.  Petr.de  Viu.        (ô)  Snp.  liv.  lxxix,  n.5«. 
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La  révolte  du  comte  de  Toulouse  encoura- 
geoit  les  hérétiques  du  Languedoc  ;  et  nous 
trouvons  que  la  même  année,  douze  cent  qua- 
rante-deux, le  vingt-neuvième  jour  de  mai,  veille 
de  l'Ascension  (5)  ,  quelques-uns  de  leurs 
croyants  tuèrent  des  inquisiteurs  à  savoir;  trois 
frères  prêcheurs,  Guillaume  Arnaud,  Rernard 
de  Rochefort  et  Gardas  d'Auria;deux  fr.'res 
mineurs,  Etienne  deNarbonne  et  Raymond  de 
Carbon,  leprieurd'Avignonet,  moinedeCluse; 

Raymond,  chanoineet  archidiacre  de  Toulouse  ; 
Bernard,  son  clerc;  Pierre  Arnaud,  notaire;  Forl 
tanier  et  Adémar,  clercs.  Ces  onze  furent  tués 
la  nuit,  dans  la  chambre  du  comte  de  Toulouse, 
par  ordre  de  son  bailli  à  Avignonet,  petite  ville* 
du  diocèse  de  Saint-Papoul,  alors  de  celui  de 
Toulouse.  Les  cardinaux  qui  étoient  à  Rome 
pendant  la  vacance  du  saint-siége,  avant  ap- 
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pris  cet  accident,  en  écrivirent  au  provincial 
des  frères  prêcheurs  de  Provence,  au  nom  de 
tous  leurs  confrères,  une  lettre  où  ils  qualifient 
de  martyrs  ceux  qui  a  voient  perdu  la  vie  en 
cette  occasion  ,  attendu  la  cause  et  les  circon- 
stances de  leur  mort.  L'atrocité  de  ce  crime  re- 
tira de  la  guerre  contre  le  roi  quelques-uns  de 
ceux  qui  s'y  étoient  enga^jés  avec  le  comte. 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME.  tAndej.-c.ioj. 

Mais  l'année  suivante,  après  la  paix  de  Lorris 
le  comte  de  Toulouse,  étant  revenu  chez  lui,  fil 


arrêter  quelques  iiommes  que  l'on  disoit  avoii 
été  présents  à  ce  meurtre,  et  les  condamna  à 
êtrii  pendus  (I). 


(I)  G.  Pod.  Laur.  c.  45. 
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I.  Innocent  IV  pape. 

Le  saint-siége  etoit  toujours  vacant;  et  l'em- 
pereur Frédéric  savoit  que  les  cardinaux  en 
rejetoient  la  faute  sur  lui  et  lui  demandoient 
instamment  la  liberté  de  leurs  confrères  et  des 
autres  prélats  qu'il  retenoit  prisonniers.  C'est 
ce  qui  Tohligea  de  les  délivrer  pour  la  plupart 
en  douze  cent  (|uarante-deux.  Mais,  voyant  que 
l'élection  du  pape  n'avançoit  pas  davantage,  il 
résolut  de  la  presser  par  la  terreur  de  ses  ar- 
mes. 11  se  mit  donc  en  campagne   avec  une 
grande  armée  au  mois  d'avril  douze  cent  qua- 
rante-trois ,  et  (juittant  la  Fouille ,  il  entra  dans 
la  Terre-de-Labour;  puis ,  au  mois  de  mai ,  il 
marcha  à  Rome ,  fît  le  dégât  tout  à  l'entour  et 
assiégea  même  une  grande  partie  de  la  ville  (1). 
Los  Romains  s'en  plaignirent  et  représentèrent 
a  l'empereur  qu'ils  étoient   innocents  de  la 
longue  vacance  ,du  saint-siége ,  et  qu'il  ne  de- 
voit  s'en  prendre  qu'aux  cardinaux  ,  qui  non 
seulement  étoient  divisés  d'intérêts  et  de  sen- 
timents ,  mais  encore  dispersés  en  divers  lieux 
et  cachés  en  plusieurs  villes.  L'empereur,  ayant 
égard  à  cette  remontrance,  retira  ses  troupes 
du  siège  et  lit  publier  un  ban  par  son  armée, 
portant  ordre  de  ravager  les  terres  de  l'Eglise 
et  des  cardinaux ,  et  non  les  autres.  Suivant  cet 
ordre,  les  Sarrasins  qu'il  avoit  à  sa  solde  et  les 
mauvais  chrétiens  de  son  armée  attaquèrent 
la  ville  d' Albane  et  la  pillèrent  cruellement,  sans 
épargner  les  églises,  qui  étoient  au  nombre  de 
cent  cmquante.  Ils  emportoient  les  ornements , 
les  calices,  les  livres  et  tout  ce  dont  ils  croyoient 
pouvoir  profiter  ;  ils  réduisoient  les  habitants 
a  la  dernière  misère.  Les  cardinaux,  voyant  les 
autres  terres  de  l'Eglise  menacées  d'une  pa- 
reille désolation,  prièrent  l'empereur  de  faire 
cesser  ces  ravages,  promettant  d'élire  un  pape 
au  plus  tôt  ;  et  l'empereur  fit  publier  un  ban 
pour  cet  effet.   Il  délivra  même   le  cardinal 
Jacques,  évêque  de  Palestrine,  et  le  renvoya  à 
sesconlrères  avec  honneur;  enfin  il  retira  ses 
troupes  et  retourna  à  son  royaume. 

Les  François  pressoient  aussi  l'élection  du 
pape,  et  envoyèrent  à  celte  fin  une  ambassade 

(I)  Matlh.  Paris,  an.  1243,  pag.  530.  Pic.  S.  Germ.  p. 
T.    Y. 


a  la  cour  de  Rome,  exhortant  les  cardinaux  à 
1  ehre  au  plus  tôt  ;  autrement ,  ajoutèrent-ils 
nous  chercherons  les  moyens  de  suppléer  à  votre 
négligence  et  de  nous   donner  un  pape  deçà 
les  monts  à  qui  nous  soyons  tenus  d'obéir  (1) 
Matthieu  Paris,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  que 
les  i^  rançois  faisoient  hardiment  cette  menace 
par  la  confiance  qu'ils  avoient  en  leur  ancien 
privilège    accordé  par  saint  Clément  à  saint 
Denis  en  lui  donnant  l'apostolat  sur  les  peuples 
d  Occident.  Je  n'ai  point  vu  ailleurs  ce  préten- 
du privilège. 

Enfin  les  cardinaux  s'accordèrent  à  élire  un 
pape  le  jour  de  la  Saint- Jean  ,  vingt-quatrième 
dejum  douze  cent  quarante-trois.  GefutSin- 
nibale  de  Fiesque,  Génois,  de  la  maison  des 
comtes  de  La  vague,  cardinal  prêtre  du  titre  de 
Samt-Laurent  in  Lucinâ.  11  fut  élu  à  Anajrni 
dun  commun  consentement,  nommé   Inno- 
cent IV,  et  sacré  au  même  lieu,  le  lundi  vin^n- 
neuvième  du  même  mois,  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  Le  saint-siége  avoit  vaqué  un 
an  et  près  de  huit  mois,  et  Innocent  le  tint  onze 
ans  et  demi.  D'abord  il  donna  part  aux  évêques 
de  son  élection,  suivant  la  coutume,  se  recom- 
mandant a  leurs  prières,  comme  il  paroît  par  la 
lettre  adressée  à  l'archevêque  de  Reims  et  à  ses 
suffragants  (i2) ,  et  datée  du  second  de  juillet. 
Elle  finit  par  cette  clause  remarquable  :  Au 
reste,  parce  que  les  porteurs  de  ces  sortes  de 
lettres  font  quelquefois  des  exactions ,  nous 
vous  défendons  de  rien  donner  à  celui-ci  que 
la  nourriture  et  les  secours  nécessaires  en  cas 
de  maladie ,  parce  qu'il  a  fait  serment  de  ne 
rien  prendre,  et  qu'on  a  pourvu  d'ailleurs  aux 
frais  de  son  voyage  (5). 

II.  Nonces  vers  l'empereur  Frédéric. 

On  avoit  élu  pape  le  cardinal  Sinnibale, 
comme  le  plus  aimé  de  l'empereur  Frédéric , 
et  par  conséquent  le  plus  propre  à  le  concilier 
avec  la  cour  de  Rome.  Mais  quand  on  lui  en 
porta  la  nouvelle  on  fut  surpris  de  Yen  voir 
affligé ,  et  il  en  dit  pour  raison  qu'il  prévovoit 
que  d'un  cardinal  ami ,  il  deviendroit  un  pape 

(1)  Matth.  Paris,  p.  552.      1247,  n.  5,  6.  Id.  Epist.  I, 

(2)  Id.   p.  534.  Rie.  S.        (5)  Rain.  n.  7.     ^        " 
Gcnn.  p.    i040.   Rainald. 
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ennemi.  Ce  fut  à  Melfe  qu'il  apprit  cette  nou- 
velle, et  il  Ht  faire  par  tout  son  royaume  des 
prières  en  actions  de  grâces;  puis,  au  mi)is  de 
juillet ,  il  envoya  au  pape  Bérard,  archevêque 
de  Pale  me,  et  cin  |  a.nbassadeurs  ,  Girard, 
maître  des  chevaliers  leutoni(|ues;  Ansald,  ami- 
ral du  royaume  de  Sicile  ;  Pierre  des  Vi{jnes  , 
et  Thaddee  de  Sesses,  juge  de  la  cour  de  1  empe- 
reur, et  Koger  de  Porcastrelle,  doyen  de  Mes- 
sine et  son  chapelain.  Ils  étoient  porteurs  d  une  I 
lettre  ou  l'empeieur  reconnoît  (jue  le  pape  est 
issu  de  la  noblesse  de  l'empire  et  son  ancien  ' 
ami,  et  lui  lait  olïre  de  toute  sa  puissance  pour  1 

I  honneur  et  la  liberté  de  l'Eglise.  Le  pape  re-  ! 
çut  cette  ambassade  très-favorablement;  et  pour 
néjjocier  la  paix,  avec  l'empereur ,  il  lui  envoya 
trois  nonces;  Pierre  de  Golmieu ,  archevé  |uede 
Rouen  ;  Guillaume,  ancien  évêque  de  Modène, 
et  Guillaume,  abbé  deSaint-Fagon,  en  Galice  (1). 

Pierre ,  dont  iî  a  déjà  souvent  été  parlé  étoit 
Italien,  né  en  Caaipanie  (2  ,  au  lieu  nommé  en 
latin  CoUis-Medms ,  dont  le  nom  lui  demeura. 

II  fut  chapelain  du  paue  Ilonoi  lus  III,  puis  de 
Grégoire  IX,  et  employé  en  plusieurs  négo- 
ciations, premièrement  en  Angleterre ,  aupiès 
du  nonce  Pandoll'e;  puis  en  Languedoc  contre 
les  albigeois.  Il  refusa  1  archevêché  de  Tours , 
l'éveche  de  Terouane  et  d'autres,  et  se  contenta 
de  la  prévôté  de  Saint-Oiner;  encore  la  quitta - 
t-il  pour  se  faire  chanoine  régulier  au  Mont- 
Sabit-Eloi,  près  d  Arras.  Maurice,  archevêque 
de  Kouen,  étant  mort  le  treizième  janvier  douze 
cent  trente-quatre,  il  y  eut  une  première  élec- 
tion ,  qui  fut  sans  effet,  et  le  siège  vaqua  plus 
de  dix-huit  mois.  L'année  suivante,  douze  cent 
trente-cinq,  le  vendredi  de  l'octave  de  Pâque, 
c'est-à-dire  le  treizième  d'avril ,  Pierre  de  Gol- 
mieu fut  élu  tout  d'une  voix,  archevêque,  et 
comme  il  ne  voulut  pas  consentir  en  étant  re- 
quis ,  on  envoya  en  cour  de  Kome,  et  le  pape 
lui  ordonna  d'accepter  en  vertu  d'obédience  ; 
et  enlin  il  donna  son  consentement  au  mois 
d'octobre  à  Paris,  dans  la  maison  des  tem- 
pliers. Mais  il  ne  fut  sacré  que  le  dimanche 
dixième  d'auiit  douze  cent  trente-six,  ayant 
obtenu  dispense  du  pape  d'aller  se  faire  sacrer- 
à  Rome ,  comme  il  lui  avoit  été  ordonné.  Le 
pallium  lui  fut  apporté  par  ceux  qu'y  avoit 
envoyés  exprès,  et  il  fut  sacré  solennellement 
dans  son  église  métropolitaine.  En  douze  cent 
quarante  et  un ,  il  se  mit  en  chemin  pour  aller 
au  concile  convoqué  par  le  pape  Grégoire  IX  , 
et  fut  pris  sur  les  galèies  de  Gênes,  comme  il 
a  été  dit  et  délivre  avec  les  autres  ;  c'est  ainsi 
qu'il  se  trouvoit  auprès  du  pape  (5). 

Guillaume,  évêque  de  Modène,  etoîtlemême 
qui,  après  avoir  quitté  cet  évéché ,  travailla  si 
longtemps  eu  Livonie  et  dans  les  autres  mis- 
sions du  Nord  (4).  L'abbé  de  Saint-Fagon ,  ou, 
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comme  on  dit  dans  le  pays,  Sahagun,  avoit  été 
envoyé  au  pape  Grégoire  par  Ferdinand ,  roi 
de  Gastille,  dès  l'année  douze  cent  trente-neuf, 
comme  un  homme  de  conKance  et  capa!  le  de 
négocier  la  paix  entre  le  pape  et  l'empereur  (I). 
Car  le  pape  ayant  invité  Ferdinand,  comme  les 
autres  princes,  à  lui  envoyer  du  secours  contre 
Fréiléric ,  il  s'en  excusa  sur  la  guerre  qu'il 
avoit  à  soutenir  contre  les  Maures,  outre  qu'il 
étoit  o'  lige  de  ménager  l'empereur  pour  l  inté- 
rêt de  son  (ils.  H  chargea  donc  l'abbé  de  Saint- 
F'agon  de  toutes  ces  affaires;  et  tels  etoient  les 
trois  nonces  que  le  pape  Innocent  IV  envoya 
à  l'empereur  Frédéric  et  qu'il  lit  tous  trois  car- 
dinaux peu  de  temps  après. 

L'instruction   qu'il  leur  donna    nortoit  en 
substance  :  qu'ds  d  manderoient  la  liberté  de 
tous  des  prélats  et  des  autres  ecclésiastiques  qui 
avoienl  été  pris  sur  les  galères  de  Gênes,  et  que 
l'empereur  tenoit  encore  en  prison ,  et  rece- 
vroient  ses  offres  sur  la  satisfaction  qu'il  vou- 
droit  faire  pour  les  causes  de  son  excommuni- 
cation. Les  nonces  dévoient  aussi  offrir  satisfac- 
tion delà  part  de  l'Eglise  si  elle  avoit  fait  quel- 
que tort  à  l'empereur;  et,  pour  juger  lequel 
des  deux  avoit  sujet  de  se  plaindre,  le  pape  étoit 
prêt  d'appeler  les  rois  les  prélats  et  les  princes, 
tantséculiersqu'e  clésiastiques,  en  quelque  heu 
sûr  ,  et  s'en  rapporter  à  leur  jugement  (2).  Il 
demandoit  aussi  que  tous  ses  amis  et  ses  adhé- 
rents fussent  compris  dans  la  paix.  Mais  celte 
négociation  fut  sans  effet,  parce  que  Fenjpereur, 
de  son  côté ,  proposoit  des  plaintes  et  des  de- 
mandes auxquelles  le  pape  ne  crut  pas  devoir 
déférer.  Cependant   plusieurs  villes  d'Italie, 
entre  autres  Viterbe,  revinrent  à  l'obéissance  du 
pape,  et  la  réputation  de  l'empereur  déchut 
notablement  (o).  Le  pape  quitta  Anagni  à  la 
fin  du  mois  d'octobre ,  et  vmt  à  Rome ,  où  il 
fut  reçu  avec  grand  honneur  par  le  sénat  et  le 
peuple  ;  et  Raymond ,  comte  de  Toulouse ,  qui 
étoit  encore  en  Italie,  vint  l'y  trouver  pour 
traiter  de  la  paix  enti^elui  et  l'empereur  (4). 

•    0 

III.  £vécbés  de  Prusse. 
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Guillaume,  ëvéque  de  Modène,  étant  à  Ana- 
gni auprès  du  pape  Innocent ,  l'instruisit  du 
progrès  que  la  religion  avoit  fait  par  les  con- 
quêtes deschevaliei'Steutoniquesdans  la  Prusse, 
où  il  étoit  légat,  et  le  pape  lui  donna  commis- 
sion de  la  partager  en  plusieurs  diocèses  et  d'en 
marquer  les  bornes.  C'est  ce  que  le  légat  exé- 
cuta par  $es  lettres-patentes  datées  d'Anagnij, 
lequatrièmedejuillet  douze  cent  quarante-trois. 
Il  y  divise  tout  le  pays  en  quatre  évêchés,  le 
premier  de  Culme ,  borné  au  couchant  par  la 
Vistule  ;  le  second ,  plus  au  nord  ,  étoit  celui  de 
Poméranie,  dont  la  cathédrale  étoit  à  file  iMarie 


(l)Raia.  «239,  n.  41,42, 

(*2)Id.  1215,  n.  f  4.  Ibid. 
t.  17. 


(3)  Rie.  S  Germ.p.l04l. 
ap.  MaUb.  Paois.  p.  537. 

(4)  Hic.  p.  1042. 


ou  Marienvert;  le  troisième,  de  Varmie,  ayant  la 
mer  au  couchant ,  la  Liihuanie  au  levant  et  sa 
résidence  à  Rrunsberg  (I);  le  quatrième,  de 
Sambie,  encore  plus  au  nord,  dont  le  siépe  étoit 
à  Fischausen  sur  la  mer;  ce  pays  n'étoii  pas  en- 
core converti.  Après  avoir  marqué  les  bornes 
de  ces  evêchés  ,  Je  légat  dit  ensuite  : 

Et  parce  que  les  chevaliers  teutoniques  por- 
tent tout  le  poids  de  la  dépense  et  des  combats 
et  qu'ils  sont  obligés  d'inféoder  les  terres  à  plu- 
siems  personnes,  nous  avons  divisé  les  terres 
de  Prusse  en  trois  parts ,  dont  les  chevaliers  en 
auront  deux  ,  et  les  évêques  l'autre ,  avec  tout 
droit  et  juridiction ,  excepté  le  spirituel  que  l'é- 
vêquc  aura  sur  les  deux  tiers  appartenant  aux 
chevaliers;  et  l'évêque  aura  le  choix  de  la  part 
des  terres  qui  lui  appartiendra.  Le  pape  con- 
hrma  ce  passage  par  sa  bulle  du  huitième  d'oc- 
tobre de  la  même  année ,  adressée  au  maître  et 
aux  chevaliers  de  l'ordre  teutonique;  mais,  dès 
le  trentième  de  juillet ,  il  écrivit  à  l'évêqlie  de 
Prusse,  lui  déclarant  la  commission  qu'il  avoit 
donnée  au  légat,  et  comment  il  s'en  étoit  ac- 
auitte;  et  en  conséquence  il  ordonne  à  l'évêque 
de  choisir  celui  des  nouveaux  diocèses  qu'il  ai- 
mera le  mieux  ,  révoquant  les  aliénations  qu'il 
pourroit  avoir  faites,  et  voulant  qu'il  reçoive  le 
temporel  de  son  église,  de  la  main  du  légat,  au 
nom  de  l'eghse  romaine  (^) . 

Cet  évêque  de  Prtisse  étoit  Chrétien ,  aupara- 
vant moinedeCiteaux,qui  travailloit  depuis 
trente  ans  a  la  conversion  des  païens  de  cette 
province.  H  choisit  le  diocèse  de  Culme,  et  y 
mourut  peu  de  temps  après  ;  son  successeur  lut 
Henri, de  l  ordre  des  frères  prêcheurs.  Le  pre- 
mier évêque  de  Varmie  fui  Anselme,  Misnien 
religieux  de  l'ordre  teutonique ,  son  siép-e  fut 
a  Brunsberg,  et  ensuite  à  Elbing.  Il  abattit  un 
chêne  que  les  Prussiens  révéroienten  l'honneur 
de  leur  dieu  Curch.  On  compte  pour  premier 
evttjue  de  Posemanie  Ernest,  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  qui  tint  ce  siège  vingt-deux 
ans,  depuis  douze  cent  quarenle-sept  jusqu'en 
douze  cent  soixante-neuf.  Enfin,  le  premier 
evenuede  Sambie  fut  Henri  de  Brun,  qui  vint 
en  Prusse  avec  Olhocar ,  roi  de  Bohème.  Ces 
evêques  procurèrent  la  fondation  de  plusieurs 
«églises  et  de  plusieurs  monastères ,  qui  sont 
encore  célèbres  (5). 


INGT-DEUXIÈME.  ggg 

frinr*  ^^  "^^'^  P''  "î"'''"  connussent  sa  doc- 
trme,  ses  mœurs  et  sa  capacité  pour  remplir 
ce  qrand  siège,  ils  savoient  seulement  qu'iffi 
oncle  de  la  reine ,  de  belle  taille  et  bien  fah  de 
sa  personne.    Mais  ils  faisoient  cette  élec  ion 
pour  contenter  le  roi ,  sachant  qu'il  étoit  par- 
laitement  d  accord  avec  le  pape,  et  que,  s'ils  éli- 
soientun  autresujet,  le  rii  ie  manqueroit  pas 
de  prétexte  pour  faire  casser  l'élection.  Wt 
I  fois  quelques-uns  des  moines  de  Cantorbérv  se 
repentirent  de  cette  faiblesse,  et,  pour  en  faire 
penitence,passèrent  dans  l'ordre  des  chartreux 
Pour  appuyer  l'élection  de  Boniface,  le  roi 
d  Angleterre  fit  faire  un  écrit  où ,  à  la  pe^ua- 
sion  Je  la  reine ,  il  le  dépeignoit'comm^eTrës- 
recommandable  par  ses  mœurs  et  sa  doctrine 
quoiqu  II  ne  les  connût  point  (I)  ;  il  autorisa  cet 
écrit  de  son  sceau  et  de  ceux  de  la  plupart  d^s 
prélats  d'Angleterre,  évêques  et abbe^Tm^ 
plusieurs  refusèrent  de  rendre  ce  témoi^  ™^e 
contre  leur  conscience.  Cette  attestation  fut  en- 
voN^e  au  pape  Innocent ,  et  il  confirma  l  élection 
de  Boniface  pour  Cantorbery  en  douze  cem 
quarante-trois.  ^ 

Cependant,  les  moines  de  Winchester  ^ 
vovant  délivrés  de  Guillaume  de  Savoie,  frVi 
de  Boniface,  et  appuyés  sur  la  bulle  du  pape 
qui  mamtenoit  leur  liberté  dans  l'élection 
persisloient  a  désirer  Guillaume  de  Rèle  alore 
eveque  de  Norwick,  et  l'avoient  postulé  pou7 
leur  eveque{2j.  Dequoi  le  roi  irrité  envoya  d!^ 
gens,  en douzecent  quarante  et  un,  leur  deman- 
der  hereinent  qui  etoient  ceux  qui  refusoient 
de  lui  obéir  et  qui  s'opiniàtroient  à  postuler  Guil- 
aume  ael  ele.  Apres  donc  quelques  informa- 


rv.  Eglise  d'Angleterre. 

L'archevêché  de  Cantorbery  étoit  vacant  de- 
puis la  mort  de  saint  Edmond ,  et  le  roi  Henri 
vouloit  procurer  ce  grand  siège  à  Boniface, 
oncle  maté  rnel  delà  reine  Eléonore,  son  épouse 
deja  élu  évêque  de  Bellay.  Il  fut  donc  encore 
eiu  par  les  moines  de  Cantorbery  pour  être 
leur  archevêque  des  l'an  douze  cent  quarante 


(f)  Chr.  Pruss.  p.  «77.  p.        (5)  Sup.  1.  Lnvii,  d.  f9. 

?2'»  P  >57o  xfln  n   •     .j      '-"'XjD.  2.  Li«,  n.S.Chr. 

U43  n*.  22  '    ï^-^'"^'  P'^^'  P*  ^'^*  225, 


— I     " '^"^"^  H"*^'«juca  iiirorma-» 
tions    on  chassa  delamaison  les  moines  trouvés 
coupables  ,  sans  avoir  égard  à  la  vieillesse,  à 
ordination  ni  a  la  qualité  des  personnes;  et  on 
les  mit  en  prison,  où  ils  souffrirent  la  faim    le 
Iroid  et  les  autres  incommodités,  et  furent  char- 
ges d  injures  et  de  coups.  En  même  temps  le 
1 01  voulut  obliger  l'évêque  de  Norwick  à  Ve^ 
noncer  par  écrit  à  sa  postulation  pour  Win- 
chester  ;  car  il  y  avoit  consenti ,  et  l'évêque  re- 
usoit  de  le  faire ,  disant  que  si  le  pape  vouloit 
e  transférer  il  étoit  oblige  de  lui  obéir.  Ce  i  e- 
us  augmenta  findignâtiofl  du  roi  contre  Guil- 
laufije  de  Kele  ,  principalement  quand  le  pape 
Innocent  ÎV  eut  confirmé  son  élection  pour 
Winchester  en  douze  cent  quarante-trois     et 
que  les  moines  de  Norwick  eurent  présenté  au 
roi  un  autre  évêque ,  savoir,  Gauthier  de  Su- 
leld  (o). 

Le  roi  fit  éelater  sa  colère  contre  ce  dernier 
premièrement  en  ce  qu'a  son  retour  de  Guienne 
il  retusa  de  le  recevoir  au  baiser,  quoiqu'il  v 
admit  toute  la  noblesse  et  principalement  les 
prélats ,  et  ne  lui  dit  pas  même  une  parole 
aimable.  Au  contraire,  il  envovadans  les  terres 
de  levêche  des  garnisons  qui  y  firent  plus  de 


,/J).¥„^"''-  Pari',  p.  49^,        (2)  MaUh.  Paris,  p.  495. 
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mal  qu'il  ne  leur  étoit  commandé ,  et  Ht  garder 
étroitement  les  portes  delà  ville  de  Winchester, 
en  sorte  que  l'évêque  n'y  put  entrer.  11  fit  même 
défendre  par  cri  public  que  personne  le  reçût 
dans  sa  maison  ou  lui  fournît  des  vivres,  même 
pour  de  l'argent ,  sous  peine  d'être  réputé  en- 
nemi du  roi  et  de  l'étal  (i).  11  fit  saisir  les  re- 
venus de  l'évêché  de  Norw^ick  ,  pour  lui  ôter 
toute  subsistance ,  et  envoya  à  Rome  pour  faire 
casser  sa  translation  ,  prétendant  qu'il  l'avoit 
obtenue  par  surprise.  Le  prélat  ainsi  traité  vint 
se  présenter  à  une  des  portes  de  Winchester 
nu-pieds  et  accompagné  de  son  clergé,  deman- 
dant humblement  la  liberté  d'entrer  dans  son 
église  ;  mais  il  trouva  la  porte  fermée  et  le 
maire  delà  ville  avec  les  officiers  du  roi ,  qui  le 
rejetèrent  fièrement  le  chargeant  d'injures.  11 
alfa  ainsi  à  toutes  les  portes,  et  se  voyant  refusé, 
il  mit  en  interdit  la  ville  avec  l'église  cathédrale 
et  toutes  les  autres ,  et  excommunia  ceux  d'en- 
tre les  moines  qui  s'étoient  déclarés  contre  lui. 

V.  Pierre  Chariot ,   évêque  de  Noyon. 

Depuis  trois  ans,  saint  Louis  poursuivoit  la 
confirmation  de  l'élection  de  Pierre  Chariot, 
son  oncle,  à  l'évêché  de  Noyon.  C  etoit  un  fils 
naturel  du  roi  Philippe-Auguste,  qui  l'avoit 
fait  légitimer  par  le  pape  Honorius  111  ,  à  l'ef- 
fet de  tenir  des  bénéfices,  et  le  fit  pourvoir 
avant  l'âge  de  quinze  ans  de  la  trésorerie  de 
Saint-Martin  de  Tours,  comme  il  paroît  par  le 
témoignage  du  poète  Guillaume  le  Breton ,  son 
précepteur.  Nicolas  de  Roye,  évêque  de  Noyon, 
étant  mort  le  quatorzième  février  douze  cent 
quarante ,  Pierre  Chariot  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder, et  l'élection  confirmée  par  rarchevéque 
de  Reims;  même  le  léçat  Jacques,  évêque  de 
Palestrine,  ordonna  diacre  l'évêque  élu,  qui 
n'étoit  encore  que  sous-diacre  de  l'église  ro- 
maine (:i).  Mais  le  pape  Grégoire  prétendit  que 
la  légitimation  de  Pierre  Chariot  ne  le  rencloit 
susceptible  que  des  moindres  dignités  et  non  de 
l'épiscopat ,  dont  on  auroit  dû  faire  mention 
expresse  dans  la  dispense.  C'est  pour(|uoi  il 
déclara  nulles  l'élection  et  la  confirmation,  par 
sa  lettre  adressée  à  l'archevêque  de  Reims  ,  et 
datée  du  cinquième  de  juillet  douze  cent  qua- 
rante, et  fit  aussi  des  reproches  au  légat  de  l'a- 
voir ordonné  diacre.  Le  pape  Grégoire  étoit 
alors  mal  satisfait  de  saint  Louis ,  qu'il  n'avoit 
pu  engager  à  faire  la  guerre  à  l'empereur  Fré- 
déric. Mais  le  pape  Innocent  IV  fut  plus  irai- 
table,  et,  à  la  prière  de  saint  Louis,  il  con- 
firma, en  douze  cent  quarante- trois  (5) ,  l'élec- 
tion de  Pierre ,  qui  tint  le  siège  de  Noyon  six 
ans. 
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VI.  Erreurs  coudamnées. 

La  même  année,  douze  cent  quarante-trois , 
les  études  ayant  recommencé  après  la  Saint- 
Michel,  suivant  la  coutume ,  on  condamna  plu- 
sieurs erreurs  avancées  par  les  professeurs  de 
théologie,  principalement  par  les  plus  distin- 
gués entre  les  frère  s  prêcheurs  et  les  frères 
mineurs,  qui  poussoient  trop  loin  la  curiosité 
et  la  subtilité  de  leurs  recherches  (1).  Pour  y 
remédier,  les  prélats  assemblés,  se  tenant  a 
rautorité  des  saintes  écritures,  condamnèrent 
les  dix  articles  suivants  :  1®  L'essence  divine 
n'est  vue  en  soi ,  ni  par  l'homme  glorifié  ,  ni 
par  l'ange.  2"  Quoique  l'essence  divine  soit  la 
même  dans  le  père,  et  le  fils  et  le  Saint-Esprit; 
toutefois ,  en  tant  que  forme ,  elle  n'est  pas  la 
même  dans  le  >aint-Esprit  comme  dans  le  père 
et  le  fils  pris  ensemble.  5"  Le  Saint-Esprit,  en 
tant  qu'amour  ou  lien  ,  ne  procède  pas  du  fils, 
maisdupère  seul.  4°  Lésâmes  ni  les  corps  glo- 
rifiés ,  même  la  Sainte- Vierge,  ne  seront  point 
dans  le  ciel  empyré  avec  les  anges,  mais  dans 
le  ciel  aqueux  ou  cristallin  au-dessus  du  firma- 
ment. 5"  Le  mauvais  ange  a  été  mauvais  dès  le 
premier  instant  de  sa  création.  Go  Plusieurs  vé- 
rités ont  été  de  toute  éternité ,  qui  n'éloient 
pas  Dieu.  7«Un  ange  peut  être  dans  le  même 
instant  en  divers  lieux  ,  et  même  partout  s'il 
vouloii.  8o  Le  premier  instant,  le  commence- 
ment ,  la  création  et  la  passion  ne  sont  ni  le 
créateur  ni  la  créature.  9^  Le  mauvais  ange  n'a 
jamais  eu  de  quoi  se  soutenir ,  non  plus  qu'A- 
dam, dans  l'éiat  d'innocence.  W  Celui  qui  a 
de  meilleures  dispositions  naturelles  aura  né- 
cessairement plus  de  grâce  et  de  gloire. 

Les  prélats,  en  condamnant  ces  erreurs, 
excommunièrent  ceux  qui  les  soutiendroient , 
et  opposèrent  à  chacun  la  vérité  contraire  que 
1  on  devoit  croire.  C'est  ainsi  que  Matthieu  Pa- 
ris rapporte  la  chose  ;  mais  on  trouve  ailleurs 
que ,  dès  l'an  douze  cent  quarante ,  Guillaume, 
évêque  de  Paris ,  condamna  les  mêmes  erreurs 
trouvées  dans  quelques  écrits,  ayant  assem- 
blé pour  cet  elfet  tous  les  docteurs  qui  ensei- 
gnoientà  Paris  (2).  Ce  qui  n'empêche  pas 
qu'elles  ne  puissent  avoir  été  condamnées  trois 
ans  après  dans  une  plus  grande  assemblée. 

VII.  Plaintes  contre  les  religieux  mendiants. 

Dans  le  même  temps,  s'émut  une  dispute  de 
préférence  entre  les  deux  ordres  mendiants. 
Les  frères  prêcheurs  disoient  :  Nous  sommes 
les  premiers  ,  nous  portons  un  habit  plus  hon- 
nête, nous  sommes  destinés  à  la  prédi(îation  , 
qui  est  le  ministère  apostolique ,  et  nous  en 
portons  le  nom  (5).  Les  frères  mineurs  répon- 
doient  :  Nous  avons  embrassé  pour  l'amour  de 
Dieu  une  vie  plus  austère  et  plus  humble,  et 
par  conséquent  plus  sainte  ;  d'où  vient  que  l'on 


(1)  Malth.  Paris.p.  511.      p.  H 42. 
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peut  passer  de  votre  ordre  au  nôtre,  comme  à 
une  observance  plus  étroite.  Les  frères  prê- 
cheurs repondoient  :  H  est  vrai  que  vous  al- 
lez nu-pieds,  mal  vêtus  et  ceints  de  (ordes; 
mais  il  ne  vous  est  pas  défendu,  comme  à  nous, 
de  manger  de  la  viande ,  même  en  public, 
et  de  faire  meilleure  chère.  C'est  pourquoi 
nous  ne  convenons  pas  qu'il  soit  permis  de 
passer  de  notre  ordre  au  vôtre  :  c'est  plutôt  le 
contraire. 

Matthieu  Paris ,  qui  rapporte  cette  dispute, 
ajoute  de  son  chef  :  Elle  produisit  un  grand 
scandale ,  aussi  bien  que  la  division  entre  les 
templiers  et  les  hospitaliers  dans  la  Terre- 
Sainte  ;  et  celle  des  frères  mendiants  est  d'au- 
tant plus  dangereuse  à  toute  l'Eglise,  qu'ils 
sont  gens  de  lettres  et  appliqués  à  l'étude.  Ce 
qui  est  triste  (1) ,  c'est  que  l'ordre  monastique 
n'est  pas  tant  déchu  durant  plusde  quatre  cents 
ans  que  celui-ci ,  qui  n'a  commencé  à  s'établir 
en  Angleterre  que  depuis  vingt-quatre  ans  tout 
au  plus.  Leurs  bâiiments  s'élèvent  déjà  comme 
des  palais  et  s'étendent  de  jour  en  jour ,  et  ils 
y  étalent  des  trésors  sans  prix ,  contre  la  pau- 
vreté, qui  est  la  base  de  leur  profession.  Ils 
sont  soiçneux  d'assister  à  la  mort  des  grands 
et  des  riches,  au  préjudice  des  pasteurs  ordi- 
naires ;  ils  sont  avides  de  gain  et  extorquent 
des  testaments  secrets ,  ne  recommandant  que 
leur  ordre  et  le  préférant  à  tous  les  autres , 
en  sorte  que  personne  ne  croit  t)lus  se  pouvoir 
sauver  s'il  n'est  sous  la  conduite  des  prêcheurs 
ou  des  mineurs.  Ils  s'empressent  à  acquérir  des 
privilèges  ;  ils  entrent  dans  les  conseils  des  rois 
et  des  grands  ;  ils  sont  leurs  chambriers  et 
leurs  trésoriers;  ils  sont  les  entremetteurs  des 
mariages  et  les  exécuteurs  des  extorsions  du 
pape  ;  flatteurs  et  mordants  dans  leurs  sermons, 
et  révélant  les  confessions  par  leurs  correc- 
tions imprudentes.  Ils  méprisent  les  ordres  au- 
torisés de  Saint-Benoît  et  de  Saint-Augustin , 
préférant  le  leur  à  tous  les  autres  ;  ils  traitent 
les  moines  de  Citeaux  de  grossiers,  rustiques 
et  demi-laïques ,  et  ceux  de  Clugny  de  glo- 
rieux et  d'épicuriens.  Il  faut  se  souvenir  que 
Matthieu  Paris,  qui  parloit  ainsi ,  étoit  moine 
bénédictin  ancien. 

Entre  les  lettres  de  Pierre  des  Vignes ,  se- 
crétaire de  l'empereur  Frédéric ,  nous  en  trou- 
vons une  écrite  au  nom  du  clergé,  et  adressée, 
ce  semble,  àcet  empereur,  contenant  de  grandes 
plaintes  contre  les  frères  mendiants  (2).  Depuis 
leur  commencement,  dit  cette  lettre ,  la  haine 
ciu'ils  ont  conçue  contre  nous  les  a  portes  à 
décrier  notre  vie  et  notre  conduite  dans  leurs 
sermons,  et  ils  ont  tellement  diminué  nos  droits, 
que  nous  sommes  réduiis  à  rien.  Au  lieu  qu'au- 
trefois ,  par  l'autorité  de  nos  charges ,  nous 
commandions  aux  princes  et  nous  faisions  crain- 
dre des  peuples  ;  maintenant  nous  en  sommes 
Topprobre  et  la  risée.  Ces  frères ,  mettant  la 
main  dans  la  moisson  d'autrui ,  nous  ont  peu  à 
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peu  dépouillés  de  tous  nos  avantages ,  s'attri" 
buant  les  pénitences,  le  baptême,  fonction  des 
malades  et  les  cimetières.  Et  n»aintenant,  pour 
diminuer  d'autant  plus  nos  droits  et  détourner 
de  nous  la  dévotion  des  particuliers ,  ils  on 
institué  deux  nouvelles  confréries ,  où  ils  re- 
çoivent si  généralement  les  hommes  et  les  fem- 
mes, qu'à  peine  s'en  trouve- 1- il  quelqu'un 
qui  ne  soit  inscrit  dans  l'une  ou  dans  l'autre  ; 
en  sorte  que  les  confrères  s'assemblant  dans 
leurs  églises  ,  nous  ne  pouvons  avoir  nos  pa- 
roissiens dans  les  nôtres ,  principalement  les 
jours  solennels,  et,  ce  quiest  de  pire,  ils  croient 
mal  faire  s'ils  entendent  la  parole  de  Dieu  d'au- 
tres que  de  ces  frères.  D'où  il  arrive  qu'étant 
frustrés  des  dîmes  et  des  oblations ,  nous  ne 
pouvons  vivre  si  nous  ne  nous  appliquons  à 
que  que  travail,  quelque  art  mécanique  ou 
quelque  gain  illicite. 

Nous  ne  différons  plus  désormais  des  laïques, 
et  notre  condition  est  pire ,  en  ce  que  nous  ne 
pouvons  être  ni  laïques  en  conscience ,  ni  clercs 
avec  honneur.  Que  reste-t-il  donc ,  sinon  d'a- 
battre de  fond  en  comble  nos  églises ,  où  il  ne 
reste  qu'une  cloche  et  quelque  vieille  imar^e 
entumee?  Hélas  î  plusieurs  lieux ,  autrefois  cé- 
lèbres par  quantité  de  miracles,  suivant  la  dé- 
votion des  fidèles ,  sont  remplis  de  meubles  des 
particuliers.  Les  autels,  autrefois  bien  ornés, 
sont  à  peine  couverts  d'une  simple  nappe  trouée; 
je  pavé,  qu'on  lavoit  soigneusement  et  qu'on 
jonchoit  de  fines  herbes  et  de  fleurs ,  est  sale  et 
poudreux.  Cependant  les  prêcheurs  et  les  mi- 
neurs ,  devenus  nos  maîtres ,  qui  ont  commencé 
par  des  cabanes  et  des  taudis ,  ont  élevé  des 
palais  soutenus  de  hautes  colonnes  et  distribués 
en  divers  appartements ,  dont  la  dépense  devoit 
être  employée  aux  besoins  des  pauvres  ;  et  ces 
frères  qui ,  dans  la  naissance  de  leur  religion 
sembloient  fouler  aux  pieds  la  gloire  du  monde,' 
reprennent  le  faste  qu'ils  ont  méprisé  ;  n'avant 
rien ,  ils  possèdent  tout,  et  sont  plus  riches  que 
les  riches  mêmes  ;  et  nous,  qui  passons  pour 
avoir  quelque  chose,  sommes  réduits  à  mendier. 
C  est  pourquoi  nous  nous  jetons  aux  pieds  de 
votre  majesté ,  pour  la  supplier  d'apporter  un 
prompt  remède  à  ce  mal,  de  peur  que,  la  haine 
croissant  entre  nous  et  ces  frères ,  la  foi  ne  soit 
mise  en  péril ,  par  cela  même  que  l'on  croit  de- 
voir 1  augmenter.  En  cette  plainte ,  le  clergé 
témoigne  plus  d'attachement  à  ses  intérêts  tem- 
porels que  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 


VIII.  Le  comte  de  Toulouse  réconcilie  avec  le  pape. 

Raymond,  comte  de  Toulouse,  étoit  venu 
en  Pouille  trouver  l'empereur  Frédéric  dès 
le  mois  deseptembre  douze  cent  quarante-deux; 
et  après  y  avoir  passé  l'hiver,  il  demeura  en- 
core toute  l'année  suivante  on  Italie,  allant  de 
temps  en  temps  à  la  cour  de  Rome,  et  s'entre- 
mettant  de  la  paix  entre  h  pape  et  Tempera  ur. 
Il  sollicitoit  aussi  son  absolution ,  et  il  envoya 
au  pape  des  ambassadeurs  pour  la  demander. 


m 
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promettant  d  obéir  à  ses  ordres.  Sur  quoi  le 
pape  manda  à  l'archevêque  de  Bari ,  le  second 
jour  de  décembre  douze  cent  quarante-trois , 
a  absoudre  le  comte  après  avoir  pris  de  lui  le 
serment  accoutumé  [i).  On  peut  croire  aussi  que 
ce  lut  a  la  prière  de  ce  prince  que  le  pape  Inno- 
cent écrivit  aux  inquisiteurs  de  France  que 
pour  faciliter  le  retour  des  hérétiques ,  ils  re- 
çussent tous  ceux  qui  demanderoient  d'eux- 
mêmes  à  se  réunira  l'Efjlise,  sans  être  con- 
damnes m  convaincus,  et  ne  leur  imposassent 
aucune  peine,  et  qu'ils  le  fissent  publier  à  leur 
arrivée  dans  les  lieux  où  ils  se  transporteroient 
pour  exercer  leurs  fonctions ,  marquant  un  cer- 
tain terme  après  lequel  ceux  qui  ne  seroient  pas 
venus  d  eux-mêmes  seroient  traités  plus  ripou- 
reusement.  La  lettre  est  du  douzième  décembre 
douze  cent  quarante-trois  (i2). 

l.'évêque  de  Toulouse  fut  aussi  appelé  à  la 
cour  de  Rome ,  et  cependant  Pierre  Amelin 
archevêque   de  Narbonne;  Durand,    évêque 
d  Albi ,  et  le  sénéchal  de  Carcassonne ,  assiégè- 
rent et  prirent  le  château  de  Montsé^jur,  au 
diocèse  de  Toulouse,  qui  passoit  pour  impre- 
nable, et  etoit  le  refuge  public  des  hérétiques 
et  maltaiieurs.  On  y  trouva  deux  cents  heié- 
tiques-vêtus,  tant  hommes  que  femmes.  On  ap- 
peloit  hérétiques  vêtus  ceux  qui  étoient  décla- 
rés tels.  Entre  ceux-ci  étoit  un  nommé  Bertrand 
Martin,  qu'ils  reconnoissoient  pour  leur  évê- 
que; et  comme  ils  ne  voulurent  point  se  <îon- 
yeriir,  on  fit  un  parc  de  pieux  où  on  les  brûla. 
La  prise  de  ce  château  fut  le  dernier  exploit  de 
guerre  contre  les  albigeois  (5). 

Après  que  le  comte  Raymond  eut  été  absous 
par  I  archevèiue  de  Bari  de  l'excommunication 
prononcée  C(mtre  lui  par  les  frères  prc'cheurs, 
il  vint  en  la  présence  du  pape  avec  de  grands 
témoignages  d'humilité  et  de  dévotion.  le  pape 
le  reçut  d  un  visage  serein,  et,  de  l'avis  des  car- 
dinaux ,  lui  rendit  les  bonnes  grâces  du  saint- 
siège,  considérant  que,  par  le  rang  qu'il  tenoit 
entre  les  princes ,  par  sa  puissance  et  son  habi- 
leté, il  pouvoit  être  considérai ilement  utile  à 
1  J^giise.  Le  pape  eut  encore  grand  égard  à  la 
recommandation  du  roi  saint  Louis,  qui  inter- 
cédoit  pour  le  comte,  comme  il  lui  temoiVne 
par  sa  lettre  du  premier  de  janvier  douze  cent 
quarante-quatre,  l'exhortant  à  le  traiter  si  bien, 
qu  il  demeure  toujours  fidèle  au  saint-siére  et 
au  roi  lui-même.  ' 
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IX.  Traite  entre  le  pape  et  l'empereur. 

Raymond  ,  étant  ainsi  rentré  en  grâce  fut 
nomme  par  l'empereur  pour  traiter  de  sa  paix 
avec  le  pape ,  et  il  lui  joignit  les  deux  juges  de 
la  cour  impériale,  Pierre  des  Vignes  et  Thaddée 
de  Suesse.  Le  pape  nomma  de  sa  part  l'évêque 


I0i2  ^F.L^.l™P-i*^-^'    J?  ''  ^P^**-  5,6,ap.Rai„. 

^*^^'  °-  **•  (3)  G.  Pod.  Uur.  c.  4«. 
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dOstie  et  trois  autres  cardinaux,  Etienne, 
Cailles  et  Olhon.  Les  princi|  aies  conditions  dj 
traiie  furent  cjue  Frédéric  rendioii  toutes  les 
terres  qui  avoient  appartenu  au  pape  avant  la 
rupture,  ou  qu'il  avoit  prises  sur  les  alliés  de 

I  Eglise,  c  est-:i-dire  du  pape  il).  Il  devoit  écrire 
partout  pour  déclarer  que  ce  n'étoit  point  par 
mépris  qu'il  n'avoit  pas  obéi  à  la  sentence  pro- 
noncée par  Grégoire  LX ,  mais  parce  qu'elle  rfe 
lui  avoit  pas  été  dénoncée  :  en  quoi,  toutefois 

II  reconnoissoit  avoir  manqué.  Car  je  confesse  ' 
ajoutoa-il,  que  le  pape,  quand  même  il  serait 
pécheur  a  la  plénitude  de  puissance  ,  quant  au 
spirituel,  sur  tous  les  chrétiens,  clercset  laïques 
même  sur  les  rois.  L'empereur  promeitoit  d'ex- 
pier celte  laute  par  des  aumônes,  des  jeûnes  et 
d  autres  bonnes  œuvres ,  et  d'exécuter  la  sen- 
tence  jusqu'au  jour  de  son  absolution. 

Quant  aux  prélats  qui  avoient  été  pris,  il 
prometroit  de  leur  restituer  tout  ce  qu'on  leur 
avoitôle    et  de  réparer  tous  les  torts  faits  aux 
autres;  de  fonder  des  églises  et  des  hôpitaux* 
et  d  obéir  en  tout  au  pape ,  sans  préjudice  de 
a  possession  de  l'empire  et  de  ses  royaumes 
Il  promettoit  aussi  de  révoquer  tous  les  décrets 
donnes  contre  ceux  qui  avoient  tenu  le  parti  du 
pape ,  de  délivrer  tous  les  prisonniers  et  per- 
mettre  a  tous  de  rentrer  dans  leur  patrie  et  dans 
leurs  biens  ;  enfin  que ,  pour  les  torts  qu'il  pré- 
lendoit  avoir  soufferts  avant  la  rupture,  il  s'en 
rapporteroit  au  jugement  du  pape  et  des  cardi- 
naux. Ces  articles  furent  jures  publiquement  à 
iiome  le  jeudi  saint ,  trente  et  unième  jour  de 
mars  douze  cent  quarante-quatre ,  par  les  trois 
commissaires  de  l'empereur,  en  présence  de 
liaudouin  ,  empereur  de  Constanlinople ,  des 
Ciirdinaux,  de  plusieurs  prélats,  des  sénateurs  et 
du  peu()le  romain  i2),  outre  les  étrangers  venus 
selon  la  coutume;  pour  la  solennité  du  jour.  Il 
est  remarquable  qu'entre  les  conditions  de  ce 
traite ,  il  n  est  fait  aucune  mention  de  réhabiliter 
Irederic  à  la  dignité  impériale,    dont  Gré- 
goire IX  l'avoit  déposé,  ni  de  faire  rentrer  ses 
suiets  sous  son  obéissance  ;  mais  seulement  de 
1  absoudre  des  censures.  Aussi,  nonobstant  cette 
déposition ,  il  n'étoit  pas  moins  reconnu  pour 
empereur  et  pour  roi  de  Sicile ,  non  seulement 
par  ses  sujets,  mais  par  saint  Louis ,  par  Henri, 
loid  Angleterre,  et  les  au  très  princes  et  rangers. 
^  L  empereur  Frédéric  se  repentit  bientôt  de 
s  être  ainsi  soumis  au  pape ,  et  peu  de  jours 
après  il  refusa  d'exécuter  ce  que  ses  arents 
avoient  si  solennellement  promis.  Le  pape  en 
donna  avis  au  landgrave  de  Thuringe  des  le 
dernier  jour  d'avril,  l'exhortant  à  demeurer 
hdele  au  saint  siège  (5).  Cependant  l'empereur 
tachoit  de  surprendre  le  pape,  lui   tendant 
secrètement  des  pièges ,  qui  furent  depuis  de- 
couverts  ;  et  le  pape ,  en  étant  averti,  se  tenoit 
sur  ses  gardes ,  et  se  défioii  même  des  siens. 
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Pour  se  mieux  fortifier ,  il  créa  dix  cardinaux 
le  jour  de  la  Sainte-Trinité  ,  vingt-neuvième  de 
mai,  entre  autres,  Jean  de  Tolède,  Anglois, 
moine  de  Ciieaux,frecommandable  pour  sa  doc- 
trine, qu'il  fil  cardinal-prétre  du  titre  de  Saint 
Laurent  iti  Luchiâ.  Les  autres  cardinaux  de 
cette  promotion  étoient  plus  distingués  par  leur 
naissance  que  par  les  mœurs  ou  la  doctrine  (1). 

X.  Retour  de  l'évêque  de  Norwick  en  Angleterre. 

Le  roi  d'Angleterre  continuoit  de  pers('culer 
Guillaume  de  Rèle,  transféré  de  Tévéché  de 
Nowrick  à  celui  de  Winchester  ;  en  sorte  que  ce 
prélat ,  après  s'être  tenu  quelque  temps  caché 
dans  Londres ,  s'embarqua  secrètement  sur  la 
Tamise,  le  vingtième  de  février  douze  cent 
auarante-quaire ,  passa  en  France,  et  vint  à 
Abbeville,  où  le  roi  saint  Louis  envoya  une 
personne  considérable  lui  offrir  sa  protection  , 
et  commander  au  maire  de  la  ville  de  tenir  la 
commune  en  état  de  le  d^ifendre,  même  à  main 
armée ,  si  c^uelqu'un  le  vouloit  maltraiter  de  la 
part  du  roi  d'Angleterre.  Cependant  les  agents 
de  ce  prince  sollicitoient  à  Iiome  contre  le  pré- 
lat ,  mais  sans  effet  ;  et  le  pape  écrivit  en  sa  fa- 
veur au  roi  d'Angleterre  une  lettre  où  il  dit  en 
substance  (i2)   :  Non  seulement  vous  n'avez 
point  eu  égard  aux  prières  que  nous  vous  avons 
déjà  faites  de  recevoir  ce  prélat  en  vos  bonnes 
grâces,  mais  vous  vous  êtes  échappé  en  des  dis- 
cours qui  ne  conviennent  pas  au  respect  filial 
que  vous  nous  devez  en  disant  qu'aucune  postula- 
tion en  Angleterre  ne  peutêtreadmise  par  lesaiiit- 
siége  malfjré  vous,  que  vous  avez  la  même  puis- 
sance au  temporel  que  nous  au  spirituel,  en  sorte 
cju'aucun  évêque  ne  peut  entrer  en  possession 
de  son  temporel  sans  votre  consentement.  Au 
lieu  que,  suivant  la  créance  de  tous  les  fidèles, 
le  saint-siége  a  reçu  de  Dieu  la  libre  disposition 
de  toutes  les  églises ,  et  n'est  point  obligé  de 
s'en  tenir  au  jugement  des  prin<  es ,  ni  de  de- 
mander leur  consentement  pour  les  élections 
ou  les  postulations.  La  lettre  est  du  vingt  hui- 
tième de  février.  Je  ne  sais  s*il  se  trouverait  au- 
jourd'hui quelque  prince  chrétien  qui  convînt 
de  ces  maxime^.  "  ' 

Te  pape  écrîyit  aussitôt  à  la  reine  d'Angle- 
terre, a  rarchevêqùe  de  Cantorbéry ,  son 
oncle;-  aux  éyêqueà  de  Worchester  et  d*Her- 
iprd ,  de  travailler  efficacement  à  la  réconcilia- 
tion de  rëvéque  de  \Vînc|ieSler  avec  le  ro.  ;  et, 
pour  y  parvenir ,  le  roi  envoya  à  ce  prélat  les 
sujeis  de  plaintes  qu'il  preiendolt  avoir  contre 
lui,  montant  à  huit  articles,  auy.quels  l'évêque 
réj)ondit  pertinemment  et  modestement  ;  en 
sorte  que  le  roî  comqiença  h  le  traiter  avec 
plus  de  douceur.  Enfin  \\  le  rappela  en  Angle- 
terre et  lui  rendij^  ses  bonnes  grâces  et  tout 
ce  qu'il  lui  avoit  ôté(5).  L'évêque  de  Wîncbes- 

'  ■  I  »!  I       I  I       . 
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ter ,  après  avoir  pris  congé  du  roi  saint  Louis  » 
et  l'avoir  remercié  de  sa  protection  et  de 
ses  bir^nfaits,  se  mit  en  chemin  et  arriva  a 
Douvres  le  cinquièi^ie  jour  d'avril  douze  cent 
quarante -quatre.  Toute  l'Angleterre  se  ré- 
jouit de  son  retour,  excepté  quelques  cour- 
tisans auteurs  de  sa  disgrâce  :  tous  les  au- 
tres espéroient  fermement  que  par  sa  prudence 
et  son  grand  sens  il  remeltroit  en  son  premier 
état ,  non  seulement  son  diocèse ,  mais  tout  le 
royaume.  Le  roi  le  reçut  aussi  favorablement 
que  si  jamais  il  n'y  avoit  eu  de  froideur  entre 
eux  ,  et  son  affection  pour  le  prélat  augmentoit 
de  jour  en  jour. 

XI.  Commencements  de  saint  Richard  de  Chichester. 


Mais  ce  prince  recommença  en  même  temps 
à  persécuter  un  autre  saint  évêque  pour  un 
pareil  sujet.  Raoul  de  Neuville ,  évêque  de  Chi- 
chester, étant  mort ,  les  chanoines ,  pour  faire 
un  choix  agréable  au  roi ,  élurent  a  sa  place 
Robert  Passelève,  archidiacre  (i)  et  grand  cour- 
tisan, qui,  par  son  industrie  à  inventer  des  taxes 
et  des  impositions ,  avoit  fait  venir  au  roi  de 

grandes  sommes.  L'archevêque  de  Caniorbéry, 
oniface  de  Savoie ,  et  les  évêques  de  la  pro- 
vince en  furent  indignés;  et,  s*étant  assem- 
blés pour  examiner  l'elu,  ils  lui  firent  proposer 
des  questions  difficiles  par  Robert  Grosse-Tête, 
évêque  de  Lincoln;  et,  l'ayant  jugé  incapable  , 
ils  cassèrent  l'élection  ;  puis,  sans  demander  de 
nouveau  le  consentement  du  roi ,  ils  élurent 
évêque  de  Chichester  le  docteur  Richard  de 
Viche  ,  homme  irréprochable  pour  la  doctrine 
et  pour  les  mœurs,  mais  odieux  au  roi,  comme 
ayant  été  attaché  a  saint  Ednie  de  Cantorbéry. 
Le  roi  apprit  cette  élection  étant  à  Saint- 
Alban,  au  mois  de  juin  douze  cent  quarante- 

auatre;  et  aussitôt,  extrêmement  Irrité  contre 
ichard  et  les  évêques  qui  l'avoient  élu  ,  il  dé- 
fendit de  lui  laisser  prendre  possession  de  la 
baronie  et  des  autres  biens  temporels  apparte- 
tenant  à  cette  église ,  et  les  fil  saisir  en  son 
nom(i^),  Richard,  se  voyant  élu  canoniquement, 
se  crut  obligea  soutenir  son  droit ,  et  s*adressa 
au  pape,  dont  il  fut  favorâLlement  reçu. 

Il  étoit  né  vers  l'an  onze  cent  qualre-yingt- 
dix-sept ,  au  diocèse  de  WorcheHter,  dans  le 
village  de  \^' ich  bu  Droit-NVich ,  dont  le  nom 
lui  demeura  (3).  Son  frère  aîné  lui  avant  laissé  ce 
qu'ils  avoient  de  patrimoine,  on  lui  proposa  un 
mariage  avantageux;  niais  voyant  que  son 
frère  en  avoit  dé  la  peipe  ,  il  y  renonça  ,  lui  ré- 
trocéda tout  le  bien,  et  s'en  alla  étudier,  pre- 
mièrement à  Oxford,  puisa  Paris,  où,  vivant 
dans  une  grande  pauvreté,  il  apprit  la  logique 
et  la  rhétorique,  en  sorte  que  tout  le  monde  le 
jugeoit  digne  d'enseigner,  il  revint  à  Oxford, 
où  il  fut  professeur;  puis  il  passa  à  Bologne,  en 
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Italie ,  et  y  étudia  le  droit  canonique  pendant 
sept  ans  avec  tant  de  succès ,  que  son  profes- 
seur, étant  tombé  malade,  lui  fit  faire  les  leçons 
à  sa  place  pendant  dix-huit  mois ,  et  voulut  lui 
donner  sa  fille  unique  en  maria^je  avec  tout  son 
bien.  Richard  s*en  excusa ,  ayant  des  pensées 
plus  hautes  ;  et ,  étant  revenu  en  Anfjleterre, 
il  fut  fait  chancelier  de  Tuniversilé  d'Oxford, 
Saint  Edme,  alors  arcJievèque  de  Canlobéry, 
connoissant  sa  doctrine  et  sa  vertu,  vouloit 
l'avoir  pour  chancelier  de  son  édise,  et  en 
même  temps  Tévêque  de    Lincoln,  Robert 
Grosse-Tête,  le  désiroit  pour  la  sienne ,  sans 
cjue  ces  deux  prélats  sussent  l'intention  l'un  de 
1  autre.  Saint  Edme  l'emporta,  et  Richard, 
devenu  chancelier  de  Cantorbéry,  s'acquitta  de 
cette  importante  charge  avec  une  jurande  mo- 
destie et  un  {^rand  désintéressement;  il  de- 
meura toujours  attaché  à  saint  Edme  dans  sa 
dis(;race  comme  dans  sa  prospcTité,  et  le  sui- 
vit dans  son  exil.  Après  sa  mon,  Richard  reprit 
ses  études ,  que  les  affaires  Tavoient  obh*(jé  d'in- 
terrompre ;  il  alla  à  Orléans  apprendre  la  théo- 
logie chez  les  frères  prêcheurs  ,  et  entendit  ex- 
pliquer presque  toutle  texte  de  l'écriture-sainie. 
Ce  fut  alors  qu'il  reçut  l'ordre  de  prêtrise  par 
les  mains  de  Guillaume  de  Bussy,  évêque  d'Or- 
léans, qui  connoissoit  son  mérite;  et  de  ce  jour, 
il  s'habilla  [)lus  modestement,  et  pratiqua  de 
telles  austérités,  qu'il  fut  obligé  aies  modérer 
par  le  conseil  de  ses  amis;  puis  retourna  en  An- 
gleterre gouverner  une  paroisse  qui  étoit  son 
seul  bénéfice;  et  c'est  delà  qu'on  le  tira  pour  le 
mettre  sur  le  siège  de  Chichester. 

XII.  Le  pape  s'enfuit  à  Gênes. 

Le  pape,  voulant ,  s'il  étoit  possible,  conclure 
la  paix  avec  l'empereur,  partit  de  Rome  huit 
jours  avant  la  Saint-Jean,  et  vint  à  Citta  di  Cas- 
tello,  qui  n'en  est  qu'à  dix-huit  milles  ou  six 
lieues,  et  la  veille  de  la  Saint-Pierre,  vingt-hui- 
tièmedu  même  mois,il  vint  à  Sutri,  s'approchant 
toujours  de  l'empereur  (1).  Mais  ce  prince  lui 
manda  qu'il  n'exécuteroit  rien  de  ce  dont  on  étoit 
convenu ,  s'il  ne  recevoit  auparavant  les  lettres 
de  son  absolution.  Le  pape  répondit  que  celte 
proposition  n'étoit  pas  raisonnable  :  ainsi  ils  rom- 
pirent ensemble.  Alors  le  pape  résolut  de  se  re- 
tirer secrètement;  mais  il  ne  communiqua  son 
dessein  à  personne ,  de  peur  que  l'empereur  n'y 
mît  des  obstacles.  Le  jour  même ,  mardi  vingt- 
huitième  de  juin  douze  cent  vingt  quatre,  il  ap- 
prit que  trois  cents  chevaliers  toscans  dévoient 
venir  la  nuit  suivante  pour  le  prendre;  de  quoi 
étant  fort  alarmé ,  comme  il  paraissoit  à  son  vi- 
sage, à  l'heure  du  premier  somme,  il  quitta  les 
marquesde  sa  dignité,  et,  armé  légèrement,  il 
monta  sur  un  excellent  coureur ,  prit  sur  lui  de 
rargent,et  partit  sans  que  personne  le  sût,  sinon 
ses  valets  de  chambre.  H  poussa  si  vivement  son 
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cheval ,  qu'avant  l'heure  de  prime  il  avoit  (^it 
trente-quafre  milles,  c'est-à-dire  onze  lieues 

Au  milieu  de  la  nuit,  on  s'apperçut  de  la  re- 
traite du  pape ,  et  tous  en  furent  extrêmement 
surpris ,   hors  quelque  peu  de  cardinaux  qui 
etoien  t  du  secret.  Pierre  de  Capoue  le  suivit  avec 
un  seul  homme,  et  après  avoir  essuyé  quelques 
périls,  le  trouva  le  même  jour,  mercredi  vinpt- 
neuvième  de  juin,  à  Civita-Vecchia.  Là ,  étoient 
venus  de  Gênes,  au-devant  du  pape,  vingt-trois 
galères  montées  chacune  de  soixante  hommes 
bien  armés  et  décent  quatre  rameurs,  outre  lé- 
qiiipage,  et,  de  plus,  de  seize  barques.  Ce  qui 
laisoit  juger  que  le  pape  avoit  formé  de  loin  ce 
dessein.  Ces  galères  étoient  commandées  par 
1  amiral  de  Gênes  et  les  premiers  de  la  ville,  qui 
tous  se  vantoient  d'être  parents  ou  alliés  du 
pape.  Le  pape  s'eml^arqua  le  soir  avec  sept  car- 
dinaux et  peu  de  suite  ;  mais  à  peine  étoienl-ils 
en  haute  mer,  qu'ils  lurent  accueillis  d'une  très- 
violente  tempête ,  dans  la  même  route  où  les 
prélats  avoirntéié  pris  trois  ans  auparavant  (i)  : 
ce  qui  les  obligea,  le  vendredi  premier  de  juillet, 
de  prendre  terre  à  une  île  appartenant  aux  Pi- 
sans,  et  y  passer  la  nuit.  Le  lendemain  samedi, 
après  avoir  reçu  l'absolution  de  leurs  péchés , 
et  ouï  une  messe  de  la  Vierge ,  la  crainte  des 
Pisans  leur  fit  faire  force  de  rames,  pourgagner 
une  île  des  Génois  ;  et  ayant  fait  ce  jour-là  cent 
vmgt-quatre  milles,  ils  arrivèrent  malgré  la  tem- 
pête à  Porto- Venere,  où  ils  séjournèrent  le  di- 
manche et  le  lundi.  Enfin  le  mardi ,  cinquième 
de  juillet ,  ils  arrivèrent  à  Gênes  pleins  de  joie , 
et  y  furent  reçus  au  son  des  cloches  et  des  in- 
struments de  musique ,  avec  de  grandes  accla- 
mations. Le  pape  se  trouvoit  ainsi  à  quinze  jour- 
nées de  Rome,  dans  la  ville  de  sa  naissance ,  au 
milieu  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

XIII.  Le  pape  demande  de  l'argent  aux  Anglois. 


AndeJ.Ci244.)  LIVRE  QUATRE- V IJN GT-DEUXIÈME. 
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L'empereur  Frédéric,  ayant  appris  sa  fuite, 
en  fut  extrêmement   irrité  contre  ceux  qu'il 
avoit  mis  à  la  garde  des  ports  et  des  villes  de  son 
obéissance ,  et  fit  garder  étroitement  les  avenues 
de  Gênes ,  principalement  vers  la  France ,  de 
peur  qu'on  apportât  de  l'argent  au  pape,  En  ef- 
fet ,  le  pape  avoit  envoyé  en  Angleterre  un  de 
ses  clercs  de  chambre,  nommé  Martin,  chargé 
d'une  bulle,  en  datedu  septième  de  janvier,  adres- 
sée aux  abbés  du  diocèse  de  Cantorbéry ,  où  il 
disoit  (2)  ;  Le  secours  que  le  pape  Grégoire , 
d'heureuse  mémoire ,  a  tiré  de  l'Angleterre  et 
des  autres  chrétiens,  n'a  pas  été  suffisant  pour 
acquitter  les  dettes  que  le  saint-siége  avoit  con- 
tractées pour  la  défense  de  la  liberté  ecclésiasti- 
que et  de  son  patrimoine ,  c'est  pourquoi  nous 
vous  mandons  de  nous  aider  de  telle  somme 
d'argent  que  le  docteur  Martin  vous  déclarera 
de  notre  part,  et  la  lui  remettre  dans  le  terme 
qu'il  vous  assignera.  Ce  nonce  étoit  chargé  de 


(I)  Sup.  I.  Lxxxr,  n.  46.  (2)  Malth.  Paris,  p.  565. 


plusieurs  aulres  bulles,  pour  donner  des  pro- 
visions ou  des  revenus  de  bénéfices  aux  parents 
du  pape,  selon  qu'il  jugeoit  à  propos:  ce  qui 
faisoit  juger  que  ces  bulles  étoient  scellées  en 
blanc ,  pour  les  remplir  comme  il  lui  plaisoit,  et 
lesmontrerselon  l'occasion. Ensuitelepape,étant 
à  Gênes ,  écrivit  aux  évêques  et  à  tout  le  clergé 
d'Angleterre ,  leur  ordonnant  de  donner  libé- 
ralement à  leur  roi  de  quoi  fournir  aux  dépen- 
ses de  l'état,  à  la  conservation  duquell'Eglise 
étoit  intéressée.  La  lettre  est  du  vingt-neuvième 
de  juillet.  Ain^i  ce  clergé  se  trouvoit  en  même 
temps  pressé,  des  deux  côtés,  par  le  pape  et  par 
le  roi  (i). 

Alors  arrivèrent  à  Londres  des  ambassa- 
deurs de  l'empereur  Frédéric ,  apporiant  une 
lettre,  qui  fut  lue  devant  le  roi  et  le  clergé,  as- 
semblé malgré  la  résistance  du  nonce  Martin. 
En  cette  lettre,  l'empereur  s'efforçoit  de  se  jus- 
tifier au  sujet  du  traité  de  paix  avec  le  pape, 
assui  antqu'il  vouloit  rendre  justice  àl'Eglise  et 
ol)éir  à  ses  ordres.  Mais,  ajouioit-il,  le  pape 
exige  avec  hauteur  d'être  mis  en  possession  de 
quel(jues  villes,  châteaux  et  terres  dont  on  n'est 
pas  encore  éclairci  si  elles  appartiennent  à  l'em- 
pire ou  à  l'Eglise;  il  veut  que  je  délivre  quelques 
prisonniers,  que  je  regarde  comme  des  séduc- 
teurs ;  et  il  exige  de  moi  ces  conditions  avant 
nueje  sois  absous  des  censures  (2).  Craignant 
donc  d'être  surpris,  et  de  tomber  dans  les  piè- 
ges du  pape ,  je  me  suis  soumis  à  l'avis  des  deux 
rois  de  France  et  d'Angleterre  et  de  leurs  ba- 
rons ;  mais  le  pape  a  refusé  d'accepter  même 
une  telle  soumission.  L'empereur  se  plaignoit 
fortement  de  ce  refus  ;  et  à  la  fin  de  la  lettre,  il 
pi'ioit  instamment  le  clergé  d'Angleterre  de  ne 
donner  aucun  subside  au  pape ,  à  son  préjudice. 
Il  ajoutoit  :  Si  votre  roi  veut  suivre  mes  con- 
seils, je  délivrerai  l'Angleterre  du  tribut  dont  le 
pape  Innocent  IIÏ  l'a  chargée ,  et  de  toutes 
les  autres  vexations  de  la  cour  de  Rome;  mais 
si  votre  roi  ne  veut  pas  me  croire ,  je  m'en  ven- 
gei  ai  rigoureusement  sur  tous  ses  sujets  que 
je  trouverai  dans  mes  états.  Cette  lettre  de  l'em- 
pereur lui  gagna  les  cœurs  de  beaucoup  d' An- 
glois, étant  accompagnée  de  celles  de  Raudouin, 
empereur  de  Constantinople,  et  de  Raymond  , 
comte  de  Toulouse,  qui  rendoient  témoignage 
de  sa  bonne  disposition  pour  la  paix. 

XIV.  Frère  Elie  condamné  par  le  pape. 

Le  pape  Innocent,  étant  à  Gênes,  y  convoqua 
le  chapitre  général  des  frères  mineurs,  qu'il  étoit 
nécessaire  de  tenir,  tant  pour  élire  un  ministre 
général  que  pour  réunir  Tordre,  divisé  en  deux 
partis.  Aymon ,  leur  cinquième  général ,  étoit 
mort  après  avoir  rempli  cette  place  près  de  cinq 
ans  ;  et  frère  Elie  prétendoit  y  rentrer,  comme 
ayant  été  déposé  injustement  (5).  Or  il  y  avoit 
un  grand  parti  qui  favorisoit  le  relâchement  et 


(1)  P.  593,  565. 

(2)  p.  566. 


(3)  Vading.  «244.  n.  4, 
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la  mitigation  de  la  règle,  au  lieu  que  les  aulres 
la  vouloient  suivre  à  la  rigueur.  On  nommoit 
ces  derniers  zélateurs,  spirituels,  ou  césariens, 
à  cause  de  Césaire,  leur  chef,  qu'Elie  avoit  tant 
persécuté.  De  ce  nombre  étoient  plusieurs  dis- 
ciples de  saint  François ,  ou  de  ses  premiers 
compagnons,  qui  vivoient  encore,  comme  Gilles 
d'Assise  et  Léon  Rufin.  Les  zélateurs  se  gou- 
vernoient  pSr  le  conseil  de  ces  anciens,  et  choisi- 
rent soixante  -  douze  frères  des  plus  vertueux 
et  des  plus  savants  pour  instruire  le  pape,  le 
protecteur,  et  toute  la  cour  de  Rome,  de  la  vérité 
de  leur  état.  L'autre  parti  traitoit  ces  zélateurs 
de  visionnaires  et  querelleurs,  et  relevoit  l'au- 
torité d'Elie ,  qui,  ayant  été  un  des  premiers 
compagnons  de  saint  François,  et  éiabli  par 
lui-même  son  vicaire,  connoissoit  mieux  qu'un 
autre  ses  intentions ,  qui  avoit  une  longue  ex- 
périence du  gouvernement  de  l'ordre  dès  son 
institution ,  enfin  qui  avoit  utilement  servi  l'E- 
glise, en  travaillant  à  la  paix  entre  le  pape  et 
l'empereur  Frédéric. 

On  tint  donc  à  Gênes  le  chapitre  général,  qui 
fut  le  huitième  depuis  la  mort  de  saint  François; 
et  malgré  la  faction  d'Elie,  présent  en  personne, 
on  élut  pour  ministre  général  frère  Crescentio 
d'iési,  dans  la  Marche-d'Ancône,  dont  il  étoit 
alors  provincial ,  homme  vénérable  par  sa  doc- 
trine et  son  grand  âge,  qui  étoit  entré  tard 
dans  l'ordre,  ayant  auparavant  professé  pendant 
plusieurs  années  le  droit  et  la  médecine.  Il  fut 
élu  le  jour  de  saint  François,  quatrième  d'octo- 
bre douze  cent  quarante -quatre,  et  fut  le 
sixième  général  des  frères  mineurs.  Elie  et  ses 
partisans  furent  appelés  devant  le  pape ,  qui , 
ayant  découvert  ses  artifices ,  le  clépouilla  de 
tout  privilège  et  de  toute  grûce,  et  le  déclara 
simple  frère,  avec  défense  à  aucun  de  lui  obéir 
ni  le  retenir  pour  supérieur,  et  à  lui  de  demeu- 
rer vagabond  (i);  mais  il  lui  fut  enjoint  de  se 
ranger  sous  l'obéissance  du  général.  Elie  ne  put 
s'y  résoudre:  il  quitta  l'ordre  et  s'enfuit  auprès 
de  l'empereur  Frédéric;  c'est  pourquoi  le  pape 
Innocent  l'excommunia  comme  apostat  et  re- 
belle à  l'Eglise,  lui  défendant  de  porter  l'habit 
de  religieux  et  le  dépouillant  de  tout  privilège 
clérical. 

XV.  Alexandre  de  Halës. 

Peu  de  temps  après,  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs perdit  une  de  ses  grandes  lumières, 
savoir,  Alexandre  de  lïalès  ,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance ,  village  dans  le  comté  de 
Glocester,  où  depuis,  en  douze  cent  quarante- 
six,  Richard,  comte  de  Cornouailles ,  fonda  un 
monastère  de  Citeaux.  Alexandre,  ayant  appris 
les  humanités  en  Angleterre,  vint  à  Paris,  où 
il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie.  11  étoit 
déjà  docteur,  et  en  grande  réputation,  quand  il 
embrassa  l'institut  des  frères  mineurs,  en  douze 
cent  vingt-deux.  Il  avoit  composé  la  somme  de 
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théologie  qui  fut  reçue  dans  les  écoles  avec  un 
grand  applaudissement.  Or,  quoique  Jean  Pa- 
rent, troisième  général  des  frères  mineurs, 
défendît  qu'aucun  d'eux  prît  le  nom  de  maître 
ou  de  docteur,  Alexandre  de  Ilalès  le  garda 
toujours,  et  plusieurs  autres  du  même  ordre  le 
prirent  ensuite  jusqu'à  soutenir  avec  chaleur 
ce  tJtre  contre  les  docteurs  séculiers  qui  le  leur 
vouloient  disputer,  aussi  bien  qu'aux  frères 
prêcheurs,  comme  nous  verrons  bientôt  (I). 

Alexandre  gouverna  l'école  de  théoloWe  des 
frères  mmeurs  â  Paris,  jusqu'à  ce  qu'il  la  cédât  à 
frère  Jean  de  la  Rochelle,  quiéloii  déjà  docteur 
régent  en  douze  cent  trente-huit,  lorsqu'il  donna 
son  avis  sur  la  question  de  la  pluralité  des  bé- 
nehces.  Ensuite  enseignèrent  dans  cette  école 
trere  Guillaume  de  Aleliton,  puis  frère  Jean  de 
Parme,  avant  qu'il  fût  général  de  Tordre ,  en 
douze  cent  quarante-sept.  Alexandre  de  Halès 
et  Jean  de  la  Rochelle  furent  du  nombre  des 
quatre  docteurs  qui  composèrent  une  déclara- 
^on  sur  la  règle  de  Saint-François  {%  par  ordre 
du  chapitre  provincial,  et  l'adressèrent  au  fré- 
nernl  de  l'ordre  et  aux  définiteurs.  Nous  ne 
prétendons  pas,  disent-ils,  faire  une  nouvelle 
exposition  ou  une  glose  sur  la  règle,  comme 
quelques-uns  nous  imputent  par  un  zèle  outré 
mais  seulement  tirer  l'intelligence  pure  de  la 
règle  de  ses  propres  paroles.  C'est  que  saint 
r  rançois,  dans  son  testament,  a  voit  très-expres- 
sément défendu  d'ajouter  aucune  glose  à  sa  rè- 
gle; mais  il  n'y  avoit  pas  quatre  ans  qu'il  éloit 
mort  quand  le  pape  Grégoire  IX  déclara  que 
les  frères  mineurs  n'étoient  point  obiiVés  à  ob- 
server le  testanient,  et  expliqua  la  rèple  en 
Plusieurs  articles.  Alexandre  de  Halès  mourut 
le  vingt-huitième  d'août  douze  cent  quarante- 
cinq,  et  fîii  enterré  dans  1  église  des  Cordeliers 
a  Tans  (ù).  Ses  œuvres  sont  en  grand  nombre 
savoir  ;  des  commentaires  sur  toute  l'écriture^ 
sainte,  et  sur  le  maître  des  sentences,  mais  sur- 
tout sa  somme  de  théologie. 

C'est  le  plus  grand  corps  d'ouvrage  qui  eût 
encore  paru  sur  cette  matière.  L'auteur  y  suit 
je  même  plan,  et  à  peu  près  le  même  ordre  que 
le  maître  des  sentences ,  mais  il  se  donne  beau- 
coup plus  de  liberté  pour  raisonner  et  traiter 
des  questions  plus  curieuses  qu'utiles.  11  divise 
de  même  son  ouvrage  en  quatre  parties,  dont 
chacune  est  un  gros  volume  :  dans  la  première 
après  une  question  préliminaire  sur  la  théolo- 
gie, il  traite  des  attributs,  puis  delà  trinité- 
dans  la  seconde  il  traite  des  causes  en  général] 
puis  de  la  création  ;  ensuite  des  anges     des 
créatures  corporelles  et  de  l'ouvrage  des  six 
jours.  Là  il  propose  la  question  s'il  y  a  un  ciel 
empyrée,  et  au  lieu  de  le  prouver  par  autorité, 
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puisque  l'expérience  n'en  apprend  rien    ij  en 
contente  d'apporter  des  raisons  de  le  croirefn 
A  1  occasion  de  la  ij^éation  de  l'homme,  il  irai/p 
au  long  de  la  nature  de  l'ame  raisonnable  etdp 

I  état  du  premier  homme;  et  a  l'occasion  de  s^ 
chute,  il  traite  du  mal  en  général  et  du  péché 

II  soutient  qu'on  ne  doit  point  permettre  aux 
inhdeles  de  commander  aux  chrétiens,  pournp 

I  les  pas  exposer  à  perdre  la  foi;  qu'on  ne  doit 
point  tolérer  les  hérétiques  manifestes,  et  qu'on 
doit  même  leur  ôter  leurs  biens;  enfin  que  les 
sujets  d  un  prince  apostat  sont  dispensés  du 
serment  de  fidéhté;  sur  quoi  il  oppose  Tau- 
tonte  du  pape  Grégoire  Vil  à  celle  de  saint 
Ambroise  (i2). 

pans  la  troisième  partie,  Alexandre  de  Halès 
traite  de  I  incarnation.  En  parlant  delà  Sainte- 
Vierge,  il  dit  qu  el  e  n'a  été  sanctifiée  ni  avant 
sa  conception,  ni  dans  la  conception  même 

mais  toutefois  avantsa  naissance.  Ensuite  il  traite 
de  la  loi  naturelle,   de  la  loi  mosaïque,  de  la 
loi  evangehque,  delà  grâce  et  de  la  foi  :  en  par- 
lant de  1  ordre  des  juges,  il  dit,  suivant  Hu- 
gués  de  Saint  \ictor,  que  la  puissance  spiri- 
lueKeest  au-dessus  de  la  temporelle  par  sa  di- 
pite,  par  son  antiquité,  et  par  la  bénédir- 
lion  quelle  lui  donne;  à  quoi  il  applique  la 
cérémonie  du  sacre  des  rois.  11  ajoute  que 
c  est  a  la  puissance  spirituelle  à  instituer  la  lem- 
porelle  et  la  juger,  et  que  le  pape  ne  peut  être 
juge  que  de  Dieu  seul  (5). 

Dans  la  quatrième  partie,  il  traite  des  sacre- 
ments ,  et  en  parlant  de  l'eucharistie ,  il  dit  que 
presque  partout  les  laïques  communient  sous 
la  seule  espèce  du  pain.  Parlant  des  indulgen- 
ces, a  l'occasion  de  la  pénitence,  il  dit  que  le 
pape  peut  remettre  toute  la  peine,  mais  qu'il 
ne  le  doit  faire  que  pour  grande  cause .  comme 
pour  la  croisade  de  la  Terre-Sainte  (4).  Sur  le 
jeune,  il  pretere  celui  des  latins,  qui  ne  lai- 
soient  qu'un  seul  repas,  au  jeûne  des  precs 
qui  en  laisoient  plusieurs  petits;  il  en  marque 
I  heure  a  none ,  mais  il  prétend  que  l'heuie 
n  est  pas  de  précepte.  A  l'occasion  de  l'au- 
mône, il  traite  la  question  de  la  mendicité  vo- 
lontaire des  nouveaux  religieux ,  par  les  mê- 
mes raisons  qui  furent  employées  depuis;  ce 
qui  montre  que,  dès  son  temps,  on  a^jitoit  cette 
question,   qui    s'échauffa    encore    après    sa 
mort  (5).  ht  comme  on  disputoit  aux  religieux 
men  liants  la  faculté  de  prèiher  et  d'ouïr  les 
conlessions,  même  par  commission  du  pape   il 
msiste  particulièrement  sur  son  autorite    et 
soutient  quelle  est  pleine,  absolue  et  supé- 
rieure  a  toutes  les  lois  et  les  coutumes-  enfin 
que  tout  le  pouvoir  des  pré  ais  inférieurs  est 
émane  du  pape,  tomme  du  chef  qui  influe  sur 


(l)Sup.  H?.  Lxx,  n.  34.q.  i,a.  3. 

42.  c.  19,  q.  41,  47.  (4)  O.  H    m   9.   j 

(2)  Q.  5î),  88,  91.  q.  f  62.  5  Q   28   m!  4    a   3  M 

''rQ.t,i«.2.26,27,etc.  f.  T' ''  ^* '^' ^^' "' ^' 
56.  61,68,  40  ip.  5,  48,  m. 


AfldeJ.-c.i2î4.)  LIVRE   QUATRE-VINGT-DEUXIÈME. 

les  membres ,  non-seulement  suivant  Tordre  de 
la  liiërarchie ,  n)ais  selon  qu'il  juge  à  propos 
pour  l'utilité  de  l'EfjIise.  Sur  quoi  l'auteur  allè- 
gue plusieurs  chapitres  de  Gratien ,  la  plupart 
tirés  des  fausses  décrétales. 
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WJ.  Saint  Louis  au  chapitre  de  Citeaux. 

Le  chapitre  général  de  l'ordre  de  Citeaux  se 
tenoit  dans  le  même  temps  que  celui  des  frères 
mineurs,  apntcommtncé,  suivant  la  coutume, 
à  la  Saint-Michel  dou/eceniquaraute-quatre  (i). 
Or  le  pape  Innocent ,  étant  averti  auparavant 
que  le  roi  saint  Louis  y  devoit  \enir ,  écrivit  au 
chapitre  une  lettre  étudiée,  où  il  prioit  instam- 
ment tous  les  abbés  qui  s'y  trouveioient  de 
conjurer  le  roi  à  genoux  et  à  mains  jointes  que , 
suivant  l'ancienne  coutume  de  France,  il  prîi 
la  protection  du  pape  <  outre  Frédéric ,  qu  il 
iiommoil  fils  de  Satan,  el,  s'il  eloii  nécessaire, 
qu'il  rerut  le  pape  dans  son  royaume ,  comme 
Alexandre  111  y  avoit  été  reçu  contre  la  persé- 
cution de  l'empereur  Frédt^ric  1*^  et  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry  contre  celle  de  Henri  11 , 
roi  d'Angleterre. 

Saint  Louis  vint  en  effet  au  chapitre  de  Ci- 
teaux se  recommander  aux  prières  des  moi- 
nes (2).  Il  élôit  accompaj^né  de  la  reine  Blan- 
che ,  sa  mère ,  à  qui  le  pape  avoit  accordé  la 
permission  d'entrer  aveo  douze  femmes  dans 
les  maisons  de  l'ordre  de  Citeaux  ,  pour  y  faire 
ses  prières.  Le  roi  avoit  encore  à  sa  suite  deux 
de  ses  frères,  Robert,  comte  d'Artois,  et  Al- 
phonse, comte  de  Poitiers,  avec  six  autres  com- 
tes de  France.  Quand  ils  lurent  près  de  l'é^^lise 
de  Citeaux,  à  un  trait  d'arbalète ,  ils  descendi- 
rerit  de  cheval  par  respect ,  et  marchèrent  jus- 
qu'à léglise  en  ordre,  et  priant  Dieu.  Tous  les 
abbés  et  la  communauté ,  qui  étoit  de  cinq 
cents  moines ,  vinrent  au-devant  en  procession , 
pour  recevoir  plus  dignement  le  roi ,  qui  ve- 
noit  pour  la  première  fois  à  leur  monastère. 
Le  roi  s'assit  dans  le  chapitre  au  milieu  des  ab- 
bés et  des  seigneurs,  mettant  par  respect  sa 
mère  au-dessus  de  lui  ;  et  alors  tous  les  abbés 
et  les  moines,  à  genoux,  les  ma  ns  jointes  et  avec 
les  larmes,  lui  firent  la  prière  que  le  pape  leur 
avoit  prescrite.  Le  roi  se  mit  aussi  à  genoux  de- 
vant eux ,  et  leur  dit  qu'autant  que  son  hon- 
neur le  permettroit ,  il  défendroit  l'Eghse  con- 
tre les  insultes  de  l'empereur   Frédéric,  et 
lecevroit  volontiers  le  pape  pendant  son  exil, 
si  les  barons  le  lui  conseilloieni ,  parce  qu'un 
roi  de  France  ne  pouvoit  se  dispenser  de  suivre 
leurs  avis.  Les  abbés  rendirent  au  roi  de  gran- 
des actions  de  grâc(S,  et  lui  accordèrent  une 
participation  spéciale  à  leurs  bonnes  œuvres. 
Or  l'empereur  Frédéric  avoit  aussi  à  ce  chapi- 
tre ses  ambassadeurs  pour  s'opposer  à  la  de- 
mande du  pape. 

(i)  Matlli.  Paris. p.  57t.         (2)  Sup.  liv.  lxx,  n.  57. 


XVII.  Le  pape  vient  à  Lyon. 


Saint  Louis  assembla  donc  les  seigneurs  de 
son  royaume  pour  prendre  leurs  avis  sur  ce 
sujet.  Comme  ils  étoient  assemblés,  le  pape 
envoya  demander  permission  de  venir  à  Reims, 
dont  le  siège  étoit  alors  vacant.  L'archevêque, 
Henri  de  Breine ,  étoit  mort  dès  le  sixième  de 
juillet  douze  cent  quarante,  après  treize  ans  et 
quatre  mois  de  pontificat.  La  longue  vacance 
de  ce  siège  vint  de  la  division  entre  les  cha- 
noines, et  de  Tambition  des  prétendants ,  entre 
lesquels  on  remarque  Robert  de  Torote ,  qui 
de  I  évëché  de  Langres  avoit  été  iransl^ré  à  ce- 
lui de  Lié{{e  cette  année  douze  et  nt  quarante, 
et  qui,  pour  y  parvenir  à  l'archevêché  de 
Reims,  lit  de  grandes  exactions  sur  ses  su- 
jets et  sur  son  clergé  ;  car  on  n'épargnoit  pas 
l'argent  en  ces  occasions;  et  toutefois  ii  ne  put 
y  réussir.  Enfin ,  cette  même  année  douze  cent 
quarante-quatre  ,  Juhel  de  Mayenne,  archevê- 
que de  Tours  ,  fut  transféré  à  Reims  (1). 

Sur  la  proposition  du  pape ,  les  barons  de 
France  répondirent  qu'ils  nesouffriroient  point 
qu'il  vînt  s'étabhr  dans  le  royaume.  Ils  crai- 
gnoient  que  sa  présence  n'offusquât  la  dignité 
royale,  et  trouvoient  trop  de  difféience  entre 
le  jeune  roi  et  un  homme  consommé  dans  les 
aflaires:  enfin  ils  savoient  que  la  cour  de  Rome 
étoit  à  charge  à  ses  hôtes.  Le  roi  répondit 
donc  au  pape,  conformément  à  l'avis  oes  sei- 
gneurs ,  mais  dans  les  termes  les  plus  honnêtes. 
Le  pape  envoya  aussi  faire  au  roi  d'Aragon 
la  même  demande  d'être  reçu  dans  ses  états , 
et  il  fut  rerusé  de  même  (2). 

Quant  au  roi  d'Angleterre,  le  pape  se  con- 
tenta de  lui  faire  écrire  par  quelques  cardi- 
naux, comme  de  leur  propre  mouvement, 
en  ces  termes  :  Nous  vous  donnons  en  amis  un 
consed  utile  et  honorable  ;  c'est  d'envoyer  au 
pape  une  ambassade  pour  le  prier  de  Nouloir 
bien  honorer  de  sa  présence  le  royaume  d'An- 
gleterre, auquel  il  a  un  droit  particulier;  et 
nous  ferons  notre  possible  pour  le  faire  condes- 
cendre à  votre  prière.  Ce  vous  seroit  une  gloire 
immortelle  que  le  souverain  pontife  vînt  en 
personne  en  Angleterre,  ce  qui  n'est  jamais 
arrivé,  que  nous  sachions  ;  et  nous  nous  souve- 
nons avec  plaisir  de  lui  avoir  oui  dire  qu*il 
verrait  volontiers  les  déhces  de  Westminster 
et  les  richesses  de  Londres.  Le  roi  d'Angle- 
terre reçut  afjréablement  cette  proposition ,  et 
auroit  facilement  donné  dans  le  piège,  si  des 
personnes  sages  ne  l'en  avoient  détourné,  en 
disant:  C'est  déjà  trop  que  nous  soyons  infec- 
tés des  usures  et  des  simonies  des  Romains, 
sans  que  le  pape  vienne  ici  lui-même  piller  les 
biens  de  l'éghse  et  du  royaume. 
Le  pape  Innoceril,  ainsi  refusé,  se  détermina 


(I)  Mattti.  Vestmunst.  p.    Aor.  Val.  c.t54.  Duchesne, 
548.Alberic.p.  575.Marlot.    t.  5,  p-  542. 
t.2.p.  529.  551,535.  ^gid.       (2)  ^UUt.  Paris,  p.  576. 
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a  venir  a  Lyon,  ville  neutre ,  alors  appartenant 
a  son  archevêque.  H  partit  donc  de  Gênes ,  où 
il  ne  se  croyoit  pas  trop  en  sûreté,  et  passa  par 
es  terres  du  comte  de  Savoie,  où  il  étoit  vers 
Ja  Saint-Luc,  c'est-à-dire  à  la  mi-octobre;  enfin 
Il  arriva  à  Lyon  vers  la  mi-décembre.  Le  comte 
de  Savoie  étoit  Amé  IV,  dont  le  frère  Thomas 
escorta  le  pape  jusqu'à  Lyon  (1).  Thomas  avoit 
épouse,  en  premières  noces,  Jeanne,  comtesse 
de  Mandre,  fille  de  Baudouin,  empereur  de 
Constantmople;  mais  cette  princesse  étant  morte 
sans  enfants  en  douze  cent  quarante-quatre , 
Ihomas  se  remaria  avec  Béatrix  de  Fiesque 
niece  du  pape,  dont  il  eut,  entre  autres  en- 
tants, Amé  V,  depuis  comte  de  Savoie. 

XVJIL  Maladie  de  saint  Louis. 

Peu  de  jours  avant  que  Je  pape  arrivât  à 
Lyon,  le  roi  saint  Louis  tomba  malade  à  Pon- 
loise  d'une  grosse  fièvre ,  accompa^jnée  d'une 
violente  dyssenlerie.  11  en  fut  attaqué  le  samedi 
avant  la  Samle-Luce,  c'est-à-dire  le  dixième 
de  décembre ,  et  on  le  jugea  bientôt  en  f^rand 
danger.  La  nouvelle,  s'en  étant  i  épandue'  jeta 
les  François  dans  une  extrême  affliction,  car  ce 
prince ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  trente  ans, 
etoit  déjà  regardé  comme  le  protecteur  de  la  re- 
ligion (^}.  Plusieurs  prélats  et  plusieurs  sei- 
gneurs accoururent  à  Pon toise;  et,  après  avoir 
attendu  deux  jours ,  voyant  croître  la  maladie 
du  roi ,  ils  envoyèrent  à  toutes  les  églises  ca- 
thédrales, afin  que  l'on  fit  pour  lui  des  aumô- 
nes, des  prières  et  des  processions.  La  maladie 
étant  venue  à  tel  point  que  les  médecins  déses- 
peroient  de  sa  vie,  lui  et  la  reine,  sa  mère 
prièrent  Eud(  s  Clément,  abbé  de  Saint-Denis! 
de  tirer  les  corps  des  saints  martyrs  de  leur  ca- 
veau et  les  mettre  en  évidence;  car,  après  Dieu 
et  la  Sainte-Vierge,  le  roi  y  avoit  sa  principale 
confiance.  L  abbé  alla  donc,  le  jeudi  avant  Noël 
c'est-à-dire  le  vingt-deuxième  de  décembre ,' 
taire  orner  l'église  comme  aux  fêtes  les  plus 
solennelles,  et  le  peuple  de  Paris ,  l'ayant  ap- 
pris, s'y  rendit  en  foule.  L'élévation  des  corps 
saints  se  fît  le  lendemain  vendredi,  en  présence 
de  Charles  ou  Pierre  Chariot,  évèque  de  No  von 
et  de  Pierre  de  Cuissy,  évêque  de  Meaux.  On 
mit  les  chasses  sur  l'autel,  puis  on  les  porta  en 
procession  dans  l'église  et  le  cloître,  marchant 
nu  -  pieds  et  répandant  beaucoup  de  larmes 
et  de  ce  jour  le  roi  commença  à  se  mieux  porter! 
Il  avoit  ete  a  la  dernière  extrémité  et  si  bas 
qu  une  des  dames  qui  le  gardoient,  le  crovani 
passe ,  lui  voulut  couvrir  le  visage  d'un  drap  • 
mais  une  dame ,  qui  étoit  de  l'autre  côté  du  ht  ' 
ne  le  voulut  point  souffrir,  ni  qu'on  l'ensevelît' 
disant  qu  il  étoit  encore  en  vie  (5)  ;  et  là -dessus 
la  parole  lui  revint.  On  l'avoitcru  mort  jusqu'à 
Lyon ,  ou  le  pape  en  fut  sensiblement  affligé. 

(i)  Mon.  Bad.  an.  f241.      cil.  t.  2,  p.  815. 

D  ^^u^rL  ''"*^.'»«'  *•  ?'        i^)  JoiuYille,  p.  22. 
p.  o^ï.  Cbr.  S.  Dion.  Sjii- 
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Le  roi,  étant  revenu  à  lui,  demanda  l'évêniiP 
de  Pans;  et,  nuand  il  fut  venu,  il  le  pria  de 

ui  mettre  sur  Pepaule  la  croix  de  pélenn  pour 
le  voyage  d  outre-mer  (I).  Les  deux  reine^  Z 
mère  et  sa  femme ,  le  pi  ioient  d'attendre  Jn 
lu.  enuerement  guéri,  et  qu'alors  il  feroilcè 
QU  II  lui  plairoit  ;  mais  il  déclara  qu'il  ne  pren- 
droit  aucune  nourriture  auon  ne  lui  eût  donné 
la  croix  ;  et  l'évêque  de  f>aris ,  n'osant  le  refu' 
ser,  la  lui  attacha,  fondant  en  larmes,  aussi 
bien  que  1  evêque  de  Meaux  et  tous  les  autr^ 
qui  etoient  présents.  Il  remit  à  deux  ans  l'ac- 
comphssement  de  son  vœu  ;  mais ,  sitôt  qu'il 
^ut  gueri,  il  écrivit  aux  chrétiens  d'outre-mcr 
pour  les  encourager,  leur  man  lant  qu'il  étoit 
croise,  et  qu'ils  défendissent  vigoureusement 
leurs  villes  et  leurs  forteresses,  jusqu'à  ce  qu'il 
allât  a  leur  secours.  * 

XIX.  Coresmiens  à  Jérusalein. 

Ils  en  ayoîent  plus  de  besoin  que  jamais  dans 
la  désolation  de  la  terre-sainte  causée  par  de 

jusqu  alors.  Les  auteurs  du  temps  les  nom- 
ment  diverseinent,  mais  plus  généralement  Co- 
resmiens ;  et  1  opinion  la  plus  vraisemblable  est 
nu  ils  venoient  du  pays  àe  Couarzem,  au  nord 
de  la  Corasane.  Le  prince  de  cette  nation, 
nomme  sultan,  Mahomet  Couarzam - schah 
ayant  ete  dépossédé  par  Gengiskhan,  environ 
vingt-trois  ans  auparavant,  et  le  pays  ravagé 
ce  peuple  demeura  errant,  cherchant  des  ter! 
res  ou  il  put  subsister,  et  il  vint  jusqu'à  Jéru- 
salem de  la  manière  qui  est  racontée  dans  une 
lettre  écrite  dAcre,  le  vingt-cinquième  de  no- 
vembre douze  cent  quarante-quatre,  par  Ro- 
bert ,  patriarche  de  Jérusalem  (2) ,  Henri ,  ar- 
chevêque de  Nazareth,  et  d'autres  prélats  du 
pays  et  adressée  à  tous  les  prélats  de  France 
et  d  Angleterre.  En  voici  la  substance  : 

Les  1  artares,  détruisant  la  Perse ,  ont  tourné 
leurs  armes  contre  les  Coresmiens  et  les  ont 
chasses  de  leur  pays;  en  sorte  que,  n'ayant 
plus  d  habitation  certaine,  ils  en  ont  demandé 
a  plusieurs  princes  sarrasins ,  sans  en  pouvoir 
obtenir  ;  mais  le  sultan  de  Babylone,  ne  voulant 
pas  les  recevoir  chez  lui ,  leur  a  abandonne  la 
terre-sainte,  les  invitant  à  s'y  étabfir  et  leur 
promettant  son  secours.  Ils  sont  donc  venus 
avec  une  grande  armée  de  cavalerie ,  menant 
leurs  femmes  et  leurs  familles,  et  si  subitement 
que  m  nous  m  ceux  qui  étoient  proches  n'ont 
pu  le  prévoir  ;  ils  sont  entrés  dans  la  province 
de  Jérusalem ,  du  côté  de  Saphet  et  de  Tibé- 
nade ,  et  se  sont  emparés  de  tout  le  pays  de- 
puis le  Jourion  des  chevaliers  jusqu'à  Gazarc. 
Alors  ,  de  1  avis  unanime  des  maîtres  du  Tem- 
ple, de  lllôpiial  et  des  chevaliers  teutoniques 
et  de  la  noblesse  du  pavs,  nous  avons  résolu 
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(l)Dachesne.p.487.Clir. 
Seo.  t.  3,  Spicil.  p.  508. 
Sanut.  p.  217. 


(2)  Bibl.  Orient,  p 
V.  Sanut.  p.  217.  ap. 
Par.  p.  556. 
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d'appeler  à  notre  secours  les  sultans  de  Damas 
etoe  la  Chamelle,  nos  alliés,  et  ennemis  particu- 
liers des  Coresmiens.  Mais ,  comme  ce  secours 
tardoit  à  venir  et  que  Jérusalem  est  sans  aucune 
îbrlificalion  ,  les  chrétiens ,  qui  étoient  dedans, 
se  trouvant  trop  peu  pour  résister  aux  Cores- 
miens, ont  résolu  d'en  sortir  au  nombre  de  plus 
(le  si\  mille ,  pour  venir  chez  les  autres  chré 
tiens,  laissant  très-peu  des  leurs  dans  la^ ville. 
Ils  se  sont  donc  mis  en  chemin  par  lesmon- 
tagnes  ,  avec  leurs  familles  et  leurs  biens ,  se 
fiant  aux  trêves  qu'ils  avoient  avec  le  sultan  de 
Carac  et  avec  les  paysans  sarrasins  des  monta- 
{jnes.  Mais  ceux-ci ,  sortant  contre  ces  chré- 
tiens, en  ont  tué  une  partie  et  pris  une  partie 
esclaves,  qu'ils  ont  vendus  à  d'autres  Sarrasins, 
même   les    religieuses.  Quelques-uns   s'étant 
échappés,  et  descendus  dans  la  plaine  de  Rama, 
les  Coresmiens  ont  fondu  sur  eux  et  les  ont 
tues  ;  en  sorte  que  de  ce  grand  peuple  à  peine 
s'en  est-il  sauvé  trois  cents  (1).  Entm  les  Co- 
resmiens sont  entrés  dans  Jérusalem  presque 
déserte;  et,  comme  les  chrétiens,  qui  y  res- 
loient  s'étoient  réfugiés  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  ,  ces  barbares  les  ont  tous  éventrés 
devant  le  sépulcre  même ,  et  ont  coupé  la  tête 
aux  prêtres  qui  célébroient  sur  les  autels ,  se 
disant  l'un  à  l'autre:  Répandons  ici  le  sang  des 
chrétiens,  où  ils  offrent  du  vin  à  leur  Dieu, 
qu'ils  disent  y  avoir  été  pendu.  Ils  défigurèrent 
en  plusieurs  manières  le  saint -sépulcre,  arra- 
chèrent le  marbre  dont  il  étoit  revêtu  en  de- 
hors, profanèrent  le  calvaire  et  toute  l'église 
par  toutes  sortes  d'ordures ,  et  envoyèrent  au 
sépulcre  de  Mahomet  les  colonnes  qui  étoient 
devant  celui  de  notre  seigneur.  Ils  rompirent 
les  tombeaux  des  rois,  qui  étoient  dans  la  même 
éfïlise ,  c'est-à-dire  de  Godefroy  de  Rouillon  et 
de  ses  successeurs,  et  dispersèrent  leurs  os.  Ils 
profanèrent  le  mont  de  Sion,  le  temple,  l'église 
de  la  vallée  de  Josaphat ,  où  est  le  sépulcre  de 
la  Sainte- Vierge;  ils  commirent  dans  l'église 
de  Rethléem  et  la  grotte  de  la  Nativité  des  abo- 
minations que  Ion  n'ose  dire.  En  quoi  ils  fu- 
rent pires  que  tous  les  Sarrasins,  qui  ont  tou- 
jours conservé  quelque  respect  pour  les  saints 
lieux.  Ce  récit  fait  voir  avec  quelle  précaution 
on  doit  lire  les  relations  modernes  de  l'état  des 
mêmes  lieux  saints. 

La  lettre  continue  :  Ne  pouvant  souffrir  de 
si  grands  maux  et  voulant  empêcher  les  Cores- 
miens de  détruire  tout  le  pays,  nous  résolûmes 
de  nous  opposer  à  eux  avec  les  deux  sultans 
qui  ont  été  nommés,  et,  le  quatrième  jour  d'oc- 
tobre ,  notre  armée  se  mit  en  marche  près  d'A- 
cre ,  et  s'avança  suivant  la  côte  par  Césarée  et 
les  places  maritimes.  Les  Coresmiens  campèrent 
devant  Gazare ,  attendant  le  secours  que  devoit 
leur  envoyer  le  sultan  de  Rabylone.  Quand  ils 
l'eurent  reçu,  nous  étant  approchés ,  nous  don- 
nâmes la  bataille  la  veille  oe  la  Saint-Luc,  c'est- 
à-dire  le  lundi  dix -septième  d'octobre.  Les 

(1)  P.  557. 
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Sarrasins  qui  étoient  avec  nous  furent  battus 
et  prirent  la  fuite ,  et  nos  gens  demeurés  seuls 
contre  les  Coresmiens,  et  les  Babyloniensse  trou- 
vèrent en  si  petit  nombre ,  que ,  nonobstant 
leurs  eflbrts,  ils  succombèrent.  Des  trois  or- 
dres mihtaires,  il  ne  se  sauva  que  trente-trois 
templiers,  vingt-six  hospitaliers  et  trois  che- 
valiers teutoniques;  la  plupart  des  seigneurs  et 
chevaliers  du  pays  furent  tués  ou  pris. 

Nous  avons  prié  le  roi  de  Chypre  et  le  prince 
d'Anlioche  d'envoyer  des  troupes  pour  la  dé- 
fense de  la  Terre-Sainte  en  cette  extrémité; 
mais  nous  ne  savons  ce  qu'ils  feront.  Cependant, 
quelque  grande  que  soit  notre  affliction  pour 
le  passé  ,  nous  craignons  encore  plus  pour  l'a- 
venir. Car  le  pays  que  les  chrétiens  avoient 
conquis  se  trouve  destitué  de  tout  secours 
humain  ;  et  les  infidèles  sont  campés  dans 
la  plaine  d'Acre  à  deux  milles  de  la  ville.  Ils 
courent  librement  par  tout  le  pavs  jusqu'à  Na- 
zareth et  Saphet ,  et  reçoivent  des  paysans  et 
des  autres  habitants  les  contributions  que  les 
chrétiens  en  tiroient.  Car  tous  ces  habitants  se 
sont  révoltés  contre  nous  pour  s'attacher  aux 
Coresmiens  :  en  sorte  qu'ii  ne  reste  aux  chré- 
tiens que  quelques  forteresses,  qu'ils  ont  grand'- 
peine  à  défendre.  La  conclusion  de  la  lettre  est 
que  la  Terre- Sainte  est  perdue  si  elle  ne  re- 
çoit du  secours  au  passage  du  mois  de  mars 
prochain.  Les  porteurs  de  cette  lettre  furent 
Galeran,  évêque  de  Beryte,  et  Arnould ,  de  Tor- 
dre des  frères  prêcheurs,  qui  s'embarquèrent  le 
premier  dimanche  de  l'Avent ,  vingt-septième 
de  novembre  douze  cent  quarante-quatre,  no- 
nobstant la  rigueur  de  la  saison  ;  et  après  six 
mois  d'une  navigation  très-périlleuse,  arrivèrent 
à  Venise  vers  l'Ascension,  qui,  cette  année  douze 
cent  quarante-cinq,  étoit  le  douzième  de  mai. 

L'empereur  Frédéric  reçut  plus  tôt  la  nou- 
velle de  l'irruption  des  Coresmiens  ,  comme  il 
paroît  par  deux  lettres  qu'il  écrivit  sur  ce 
sujet  (I).  Dans  la  première,  adressée  à  tous  les 
princes  du  monde ,  il  dit  en  avoir  reçu  l'avis  de 
la  part  du  patriarche  d'Antioche ,  après  en 
avoir  ouï  déjà  quelque  bruit  ;  et  il  ne  parle  en 
cette  lettre  que  de  la  venue  des  Coresmiens ,  de 
la  fuite  des  chrétiens  en  Jérusalem ,  du  carna- 
ge qui  en  fut  fait  et  de  la  profanation  des  lieux 
saints.  Il  témoigne  être  dans  l'impatience  d'ap- 
prendre les  suLcès  de  la  jonction  des  chrétiens 
avec  les  sultans  de  Damas  et  de  Carac  ;  mais  il 
se  plaint  de  ce  qu'on  a  rompu  la  trêve  que  le 
comte  de  Cornouailles  avoit  faite  avec  le  sultan 
d]Egypte  ,  et  que  la  guerre  d'Italie  et  ses  dif- 
férends avec  les  papes  l'ont  empêché  de  secou- 
rir la  Terre-S'îinte  comme  il  le  désiroit. 

La  seconde  lettre  de  l'empereur  est  adressée 
au  comte  de  Cornouailles,  son  beau-frère  ,  et 
datée  de  Fogçia,  le  vingt-sixième  de  lévrier,  in- 
diction troisième ,  c'est-à-dire  l'an  douze  cent 
quarante-cinq  (2).  Il  y  déplore  la  malheureuse 

(t)  Peir.  de  Via  1,  Epist.  (2)  Mallli.  Par.  au.  «244. 
28.  ap.  Rain,  1244.  n.  2.        p.  546. 


3?4 


4 


k 


r 


n 
k 


ii  , 


ft 
p. 

ri 


journée  du  dix-septième  d  octobre,  et  en  rejette 
la  faute  sur  le  patriarche  de  Jérusalem ,  qui, 
voulant  avoir  seul  l'honneur  de  la  victoire,  a 
rait  donner  bataille  à  contre-temps.  Il  se  plaint 
encore  de  la  runture  de  la  trêve  qu*il  avoit  faite 
avec  le  sultan  d'Egypte ,  et  de  la  simplicité  de 
ceux  qui  se  sont  fiés  à  ralliance  des  sultans  de 
Damas  et  de  Carac ,-  et  finit  par  la  {juerre  dl- 
tahe qui  le  retient,  et  les  propositions  avanta- 
fi^euses  de  paix  qu'il  accuse  le  pape  d'avoir 
refusées. 
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XX.  CooTocatioD  d'un  concile  général. 

Cependant  le  pape  Innocent  fit  expédier  des 
lettres  circulaires  aux  archevêques  pour  la  con- 
vocation du  concile  (général ,  où  il  dit  :  Jésus- 
Christ  a  donné  ce  privilé^je  à  son  Eglise ,  que 
par  son  ministère  la  justice  obtient  son  effet 
et  les  guerres  sont  apaisées.  Voulant  donc  ré- 
tablir dans  sa  splendeur  F  Eglise  agitée  par  une 
horrible  tempête ,  pourvoir  au  péril  de  la  Ter- 
re-Sainte ,  relever  l'empire  de  Bomanie,  ré- 
primer les  Tartares  et  les  autres  infidèles ,  et 
terminer  l  affaire  entre  l'Eglise  et  le  prince  (i  ) 
nous  avons  résolu  d'appeler  les  rois,  les  prélats 
et  les  autres  princes.  C'est  pourquoi  nous  vous 
mandonsde  venir  en  personne  à  notre  présene 
dans  la  Saint-Jean  prochaine,  afin  que  TEMise 
reçoive  de  vous  un  conseil  utile.  Or  vous  devez 
savoir  que  nous  avons  cité  publiquement  ce 
prince  ,  c  est-à-dire  Frédéric ,  pour  comparoî- 
ire  dans  le  concile,  par  lui  ou  par  ses  envoyés 
repondre  aux  plaintes  proposées  contre  lui  et 
y  satisfaire.  Vous  aurez  soin  de  modérer  le 
nombre  des  personnes  et  des  chevaux  de  votre 
suite  ,  en  sorte  que  vous  ne  soyez  point  trop  à 
charge  a  votre  église.  Vous  ordonnerez  aussi 
de  notre  part  a  vos  suffragants  de  venir  dans 
le  nieme  terme  ,  et  à  leurs  chapitres  d'envover 
des  députes.  Ces  lettres  ëtoient  dat('es  de  Lvon 
les  unes  au  commencement,  les  autres  à  la  fin 
de  janvier  douze   cent  nuarante-cinq.    Elles 
etoient  adressées  en  particulier  aux  chapitres 
des  eghses    métropolitaines ,  aux   cardinaux 
absents  et  aux  rois.  Il  est  remarquable  que  le 
pape  ne  demande  aux  évoques  que  leur  con- 

ATl^Voicil^'.  ^^^^^^"^  P-^^-i"Cés  avec 


XXI.  Apostasie  de  Suantopoalck. 

l'.^T"^^?^  '^  P^P?  Innocent,  ayant  appris 
1  apostasie  des  cfirétiens  de  Prusse',  écrîVit  à 

â.!i  ?rr^'^'''^"'  ^!  Poméranie ,  qui  en  étoit 
1  auteur.  Ce  prince  méchant  et  artificieux,  étant 
irrite  contre  les  chevaliers  teutoniques ,  avoit 
traite  avec  les  nouveaux  chrétiens  de  Prusse 
et  quoiqu  il  fut  chrétien  lui-même,  il  leur  per- 

f"  o  .^'^''f'^':^"  P^ys  ces  chevaliers  et  ious 
les  autres  chrétiens,  pour  recouvrer  leuran- 

aJ'i^*  *''  ^^°^'  P-  <»56-    Paris,  i)  976 
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cienne  hberté.  Cette  révolte  fut  la  premièrp 
contre  les  chevaliers  teutoniques,  et  arriva  l'an 
douzecent  quarante-deux (!).  Herman  deSalsP 
maure  général  de  l'ordre,  en  instruisit  le  naiS 
Innocent  IV,  qui  monta  l'année  suivante  sur  le 
samt-siege,  et  qui  renvova  en  Prusse,  en  qua 
hte  de  légat ,  Guillaume;  qui,  étant  évêque  de 
JWodene,  y  avoit  prêché  la  loi  environ  vin^^t  an^ 
auparavant.  ^ 

Pendant  cette  légation,  le  pape  Innocent  le 
fit  cardinal,  evêque  de  Sabine,  à  la  fin  de  l'an- 
née douze  cent  quarante-quatre;  et  l'année  sui- 
vante il  écrivit  à  Suanlopoulck,  lui  reprochant 
avec  véhémence  d'employer  ses  armes  contre 
les  religieux  hospitaliers  de  Tordre  teutonique 
et  contre  les  pèlerins,  c'est-à-dire  les  croises 
Prenez  garde ,  dit-il ,  d'attirer  sur  vous  la  co- 
lère de  pieu  et  du  saint-siége  ;  on  dit  qu'il  v  a 
deia  huit  ans  que  vous  êtes  excommunié  pour 
U  horribles  impiétés,  sans  vous  être  mis  en 
peine  de  vous  soumettre  aux  ordres  de  VÉp\\. 
se  (2j.  II  l'exhorte  à  se  convertir,  sinon  il  dé- 
clare qu'il  procédera  contre  lui  d'une  manière 
a  le  faire  rentrer  en  lui-même.  La  lettre  est  du 
premier  de  février  douze  cent  quarante-cinq. 
Le  pape  écrivit  en  même  temps  ainsi  à  Tarclie- 
vêque  de  Gnesne  et  à  ses  suffragants ,  afin  que 
cet  ennemi  de  Dieu,  abusant  de  la  dignité  du 
nom  de  chrétien,  ne  se  glorifie  pas  d'écraser 
impunément  les  fidèles  (5) ,  nous  vous  deman- 
dons de  I  admonester  dans  quinze  jours  apcrs 
la  réception  des  présentes;  s'il  ne  se  désiste  point 
fie  ses  violences,  le  denomer  excommunié, 
lui  et  ses  complices,  chacun  dans  vos  diocèses, 
et  enfin  d  implorer  contre  lui  le  bras  séculier. 
Des  1  an  douze  cent  quarante-trois ,  le  pape 
avoit  écrit  au  provincial  des  frères  prêcheurs 
en  Allemagne,  et  à  d'autres  supérieurs  de  reli- 
gieux ,  de  choisir  dans  les  provinces  de  Mapde- 
bourg  et  de  Brème,  et  dans  les  diocèse^  de 
Katisbonne,  dePassau,  d'IIalbersiadtetde  Ver- 
den,  des  religieux  pour  exhorter  les  peuples  à 
prendre  les  armes  en  faveur  de  la  religion,  afin 
d  étendre  la  gloire  de  Jesus-Christ  et  réprimer 
I  insolence  des  infidèles  :  c'est-à-dire  que  Cf^s 
religieux  prêchoient  la  croisade   contre  les 
païens  de  Prusse  et  des  environs.  Le  lé^at 
Guillaume  la  prêcha  aussi  en  personne,  et  nom- 
mément contre  Suantopouick,  après  l'avoir  ad- 
moneste in  uulement;  ce  qui  excita  plusieurs 
nobles  d  Allemagne  à  venir  au  secours  des  che- 
valiers teutoniques  et  des  chrétiens  de  Prusse; 
en  sorte  que  Suantopouick ,  après  plu>ieurs 
traites  qu  il  avoit  rompus,  ayant  été  plusieurs 
lois  vaincu,  fut  enfin  réduit  à  demander  la  paix, 
qni  lui  [ut  accordée  par  la  médiation  d'Opizon. 
abbe  de  Messme,  que  le  pape  avoit  envoyé  pour 
cet  elfet  au  mois  d'octobre  douze  cent  quaran- 
te-trois(4) ,  c  esi-à-direpour  terminer  les  dilfé- 
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teutoniques  de  Prusse,  les  ducs  de  Pologne  et 
de  Camin,  d'une  part  ;  et  d'autre  pour  le  duc 
de  Poméranie  Suantopouick  et  les  nouveaux 
chrétiens  de  Prusse.  Cette  paix  fut  conclue  en 
douzecent  quar  ante-six  ;  Suanlopoulck  renonça 
à  l'alliance  des  païens,  et  fut  absous  des  censn- 
res  qu'il  avoit  encourues. 

XXII.  Conduite  du  pape. 

A  l'entrée  du  carême,  qui  commença  le 
premier  jour  de  mars ,  cette  année  douze  cent 
quarante-cinq,  le  pape  fil  renouveler  par  toute 
la  France  l'excommunication  contre  l'empe- 
reur, à  cause  de  quelques  nouvelles  invasions 
(ju'il  avoit  faites  sur  ses  parents  et  sur  des  ec- 
clésiastiques (1).  Un  cure  de  Paris  ,  qui  aimoit 
l'empereur  et  haissoil  la  cour  de  Rome ,  où  il 
avoit  été  maltraité,  ayant  reçu  l'ordre  de  pu- 
blier cette  excommunication,  dit  publiquement 
dans  sa  paroisse  à  un  jour  solennel  :  J'ai  ordre 
de  dénoncer  excommunié  l'empereur  Frédéric. 
Je  n'en  sais  pas  la  cause  ;  mais  je  sais  qu'il  y 
a  un  grand  uifférend  entre  le  pape  et  lui.  Je 
ne  sais  qui  a  tort  ni  qui  a  raison  ;  mais  autant 
que  j'en  ai  le  pouvoir,  j'excommunie  celui  des 
deux  qui  fait  le  tort,  et  j'absous  celui  qui  le 
souffre.  Cette  raillerie  vint  jusqu'aux  oreilles 
de  l'empereur,  qui  envoya  des  présents  au 
curé;  mais  le  papecliâlia  son  indiscrétion. 

Le  pape  se  plaignoit  à  ses  confidents  que 
l'église  romaine  éloit  accablée  de  dettes ,  et  il 
faisoit  entendre  ciu'il  avoit  grand  besoin  d'un 
notable  secours  d  argent  (2).  Ce  qui  s'étant  ré- 
pandu dans  le  public,  plusieurs  riches  prélats 
vinrent  le  trouver,  lui  témoignèrent  qu'ds  com- 
paiissoient  à  ses  peines  et  à  ses  périls,  et  le  fé- 
licitèrent d'avoir  évité  les  pièges  de  l'empereur 
et  de  s'être  approché  de  ses  enfants  qui  lui 
ëtoient  dévoués.  F]n  même  temps ,  ils  lui  offri- 
rent des  présents  inestimables ,  des  chevaux , 
de  la  vaissdie,  des  habits,  des  meubles  pré- 
cieux ,  de  l'or  et  de  l'argent.  Hugues,  abbé  de 
Clugny,  lui  donna  une  grande  somme  d'argent 
aux  dépens  de  son  monastère  et  des  prieurés 
qui  en  dépendoient.  Aussi  le  pape  lui  procura 
1  évèché  de  Langres ,  vacant  clés  l'année  douze 
cent  quarante,  par  la  translation  de  Robert  de 
Torote  à  l'évêché  de  Liège.  Hugues  fut  évêque 
de  Langres  en  douze  cent  quai*ante-quatre  (5). 

Pierre  de  Colmieu,  archevê(iue  de  Rouen, 
fit  aussi  un  grand  présent  au  pape ,  et  pour  y 
subvenir  se  chargea  de  grandes  dettes ,  lui  et 
son  église.  Le  pa|jele  fit  cardinal,  évêque  d'Al- 
bane,  des  la  même  année  douze  cent  quarante- 
quatre  ,  et  donna  l'archevêché  de  liouen  à 
Eudes  Clément,  abbé  de  Saint-Denis  en  France, 
qui  lui  avoit  fait  aussi  de  grands  présents.  Il  fut 
pourvu  par  une  lettre  adressée  au  chapitre  de 
Kouen,  et  datée  de  Lyon,  le  trentième  de  mars 

l  i\  )  Mallh.  Pari»,  p.  575.         (5)  Duche«ne.  t.  5,  p.  34 1 . 
(2^Idem.p.  581. 


douze  cent  quarante-cinq,  et  reçu  dans  son 
église  le  quatrième  dimanche  d'après  Pâques , 
quinzième  jour  de  mai.  Mais  il  ne  tint  lesiéf^e 
de  Rouen  que  deux  ans.  Gilles  Cornu,  arch'i- 
diacre  de  Sens,  en  fut  ordonné  archevêque  la 
même  année  douze  cent  quarante-quatre,  à  la 
place  de  Gauthier  Cornu ,  son  frère,  mort  le 
vinfït  et  unième  d'avril  douze  cent  quarante  et 
un  (i).  Gilles  tint  ce  siège  dix  ans.  Aimery,  ar- 
chevêquedeLyon,  déjà  vieux  et  valétudinaire, 
résigna  la  même  année  son  archevêché  entre 
les  mains  du  pape,  et  se  retira  au  monastère  de 
Grandmont,  où  il  mourut  douze  ans  après.  Le 
pape  cependant  donna  l'acheveché  de  Lyon  à 
Philippe  de  Savoie,  déjà  élu  évêque  de  Valence, 
mais  avec  une  dispense  singulière.  Car  encore 
que  Phili[)pe  n'eût  pas  même  reçu  les  ordres 
sacrés ,  il  lui  conserva  les  revenus  de  l'évêché 
de  Valence  avec  ceux  de  l'archevêché  de  Lyon  , 
de  la  prévôté  de  Bruges  et  de  plusieurs  autres 
grands  bénéfices  qu'il  avoit  en  Flandre  et  en 
Angleterre.  Ce  prince,  bien  fait  de  sa  personne 
et  fort  instruit  dans  l'art  de  la  guerre,  com- 
mandoit  des  troupes  du  pape,  et  fut  chargé  de 
la  garde  du  concile  de  Lyon.  Son  Irère  Bonilace 
fut  sacré  par  le  pape,  à  Lyon,  archevêque  de 
Cantorbéry. 

Le  pape  y  sacra  aussi  deux  autres  évêques 
d'Angleterre,  le  docteur  Richard  de  Wich,  pour 
le  siège  de  Chichester,  et  le  docteur  Roger  West- 
cham,  doyen  de  Lincoln,  pour  lesiége  de Ches- 
ter  (:2).  Leur  science  et  leur  vertu  firent  que  le 
pape  n'eut  point  d'égard  à  l'opposition  dupro- 
cureur  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  envoyé 
solliciter  contre  eux,  fondé  sur  ce  qu'en  leur 
promotion  on  n'avoil  pas  demandé  son  consen- 
tement. On  lui  répondit  gue  ce  prince,  abusant 
de  son  privilège,  s'en  étoit  rendu  indigne.  Mais 
le  roi  d'Angleterre  Tayant  appris  fit  confisquer 
le  temporel  de  ces  deux  évêchés. 

Cependant ,  quelques  prébendes  étant  venues 
à  vaquer  dans  l'église  de  Lyon ,  le  pape  les 
voulut  donner  à  des  étrangers  ses  parents,  sans 
la  participation  du  chapitre;  mais  les  chanoines 
lui  résistèrent  en  face  et  protestèrent  avec  ser- 
ment que  si  cesétrangers  se  montroient  à  Lyon 
ils  seroient  jetés  dans  le  Rhône ,  sans  que  l'é- 
véque ni  eux  pussent  l'empêcher.  Versie  même 
temps,  un  huissier  du  pape  ayant  repoussé  ru- 
dement un  citoyen  de  Lyon  qui  demandoit 
honnêtement  à  entrer  ,  le  citoyen  lui  coupa  la 
main;  et  Philippe  de  Savoie  eut  bien  de  la  peine 
à  en  faire  faire  quelque  satisfaction,  pour 
sauver  l'honneur  du  pape. 

XXIII.  Concile  de  Lyon. 

A  la  Saînt-Jean ,  qui  éloit  le  terme  marqué 
pour  la  tenue  du  concile ,  se  trouvèrent  à  Lyon 
plusieurs  prélats  et  deux  princes  sécuhers, 
Baudouin,    empereur  de  Constantinople,   et 


(r)Gall.Cbr.t.  f,p.587. 
Ibid.  55S,  Dudi.  p.  542, 
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Raymond,  comte  de  Toulouse.  Baudouin  avoit 
été  couronné  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  à 
Constantinople,  incontinent  après  qu'il  y  fut  ar- 
rivé, c'est-à-dire  au  mois  de  décembre  douze 
cent  trente-neuf;  mais  bien  que  l'année  suivante 
il  eût  remporté  sur  les  Grecs  des  avantagescon- 
sidérables  par  terre  et  par  mer,  il  se  trouva 
dans  la  suite  trop  faible  pour  soutenir  la  guerre 
contre  eux,  prmcipalement  faute  d'argent;  et 
sur  la  fin  de  l'année  douze  cent  quarante-qua- 
tre, il  fut  contraint  de  venir  en  Italie  solliciter 
du  secours  auprès  du  pape  Innocent  et  de  l'em- 
.  pereur  Frédéric ,  entre  lesquels  il  fut  média- 
teur de  la  paix  comme  le  comte  de  Toulouse, 
mais  avec  le  peu  de  succès  que  vous  avez  vu  (i). 
L'empereur  grec  Vatace  soumit  cependant  le 
royaume  deThessalonique,  que  tenoit  Jean  Com- 
nène,  et  sa  puissance  croissoit  de  jour  en  jour. 
Au  concile  se  trouvèrent  aussi  des  ambassadeurs 
de  l'empereur  Frédéric ,  dont  le  premier  étoit 
Thaddée  de  Suesse,  chevalier  et  docteur  de  lois; 
de  la  part  du  roi  d'Angleterre ,  le  comte  Bigod 
et  d'autres  nobles ,  et  les  envoyés  de  quelques 
autres  priuces  (2). 

Quant  aux  prélats,  il  yen  avoit  cent  qua- 
rante ,  tant  archevêques  qu'évéques ,  à  la  tête 
desquels  étoient  trois  patriarches  latins,  de 
Constantinople  ,  d'Antioche  et  d'Aquilée  ou  de 
Venise.  Il  y  avoit  plusieurs  procureurs  des  pré- 
lats absents  charj^és  de  leurs  excuses ,  et  des 
députés  des  chapitres.  L'abbé  de  Saint- Alban, 
en  Angleterre,  y  envoya  un  de  ses  moines  ac- 
compagné d'un  clerc;  et  ce  fut  sans  doute  par 
euxcîue  Matthieu  Paris ,  moine  du  même  mo- 
nastère, apprit  tout  le  détail  de  ce  concile  qu'il 
rapporte  dans  son  histoire.  Il  ne  vint  personne 
du  royaume  de  Hongrie,  désolé  par  les  Tar- 
tares,  et  peu  de  prélats  d'Allemagne ,  à  cause 
de  la  guerre  entre  le  pape  et  l'empereur ,  qui 
ne  leur  en  laissoit  pas  la  liberté.  Ceux  de  la 
Terre-Sainte  ne  purent  même  être  appelés  ,  à 
cause  de  l'mcursion  des  Coresmiens;  l'évêque 
de  Béryte  fut  le  seul  qui  s'y  trouva  par  occa- 
sion ,  ayant  apporté  cette  triste  nouvelle ,  et 
chargé  de  procuration  comme  syndic  de  tous 
les  chrétiens  du  pays. 

XXIV.  Congrégation  préliminaire. 

Le  lundi  d'après  la  Saint-Jean,  vingt-sixième 
de  juin  douze  cent  quarante-cinq,  le  pape,  vou- 
lant préparer  la  matière  du  concile ,  tint  une 
congrégation  dans  le  réfectoire  des  rehgieux  de 
Saint- Just,  chez  lesquels  il  étoit  logé.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople  exposa  l'état  de  son 
église ,  qui  avoit  autrefois  plus  de  trente  suffra- 
gants,  dont  à  peine  il  en  restoit  trois.  Les 
Grecs  et  d'autres  ennemis  de  l'église  romaine 
étoient  les  maîtres  de  presque  tout  l'empire  de 
Romanie  jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 
Ainsi  son  éghse  tomboit  dans  un  extiême  mé- 
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pris,  quoiqu'elle  eût  le  privilège  d'être  au^les^ 
sus  d'Antioche ,  premier  siège  de  saint  Pierre 
mais  alors  soumise  à  l'empiie  des  Grecs.  * 
Ensuite  on  proposa  de  procéder  à  la  canoni- 
sation de  saint  Edme ,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  dont  Dieu  faisoit  connoîlre  la  sainteté  par 
des  miracles  évidents,  suivant  le  témoignante  de 
huit  archevêaues  et  d'environ  vingt  évêques  ;  et 
pour  rendre  l'action  plus  solennelle ,  on  deman- 
doit  qu'il  fût  canonisé  dans  le  concile.  Mais  le 
pape  dit  :  Nous  sommes  pressés  par  des  affaires 
importantes  de  l'Eglise  qui  ne  souffrent  point 
de  délai  ;  c'est  pourauoi  il  faut  suspendre  celle- 
ci  ,  que  nous  ne  négligerons  pas  dans  la  suite 
si  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  vivre.  * 

Thaddée  de  Suesse ,  au  nom  de  l'empereur 
Frédéric,  son  maître,  offrit  hardiment  au  pape, 
pour  rétablir  la  paix ,  et  regagner  son  amitié,' 
de  ramènera  l'obéissance  de  l'église  romaine 
l'empire  de  Romanie  ;  de  s'opposer  aux  Tai- 
tares ,  aux  Coresmiens ,  aux  Sarrasins  et  aux 
autres  ennemis  de  l'Eglise;  d'aller  en  personne 
a  ses  dépens  à  la  Terre-Sainte  ,   la  délivrer  du 
péril  où  elle  étoit,  et  la  rétablir  selon  son  pou- 
voir ;  enfin  de  rendre  à  Téglise  romaine  ce  qu'il 
lui  avoit  ùté  et  réparer  les  injures  qu'il  lui 
avoit  faites.   Le  pape  s'écria  :  O  les  grandes 
promesses!  mais  elles  n'ont  jamais  été  accom- 
plies etnele  seront  jamais.  On  voit  bien  qu'elles 
se  font  pour  éviter  le  coup  qui  menace,  et  se 
moquer  ensuite  du  concile  ;  votre  maître  a  juré 
la  paix  depuis  peu,  qu'il  l'observe  selon  la  forme 
de  son  serment,  et  j'acquiesce.  Mais  si  j'accej)- 
lois  ses  offres  et  qu'il  voulût  s'en  dédire ,  comme 
je  ne  m'attends  pas  à  autre  chose ,  qui  seroit  sa 
caution  ,  et  qui  le  contraindi  oit  à  tenir  sa  pa- 
role? Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre, 
répondit  Thaddée.  Et  le  pape  reprit  :  Nous  n'en 
voulons  point.  Car,  il  man(juoit  à  ses  promes- 
ses, comme  nous  n'en  doutons  pas  par  les  exem- 
ples du  passé ,   nous  serions  obligé  de  nous  en 
prendre  a  ces  princes;  et  l'Eghse  auroit  pour 
ennemis  les  trois  plus  puissants  princes  sécu- 
liers. Thaddée,  n'ayant  pas  un  pouvoir  assez  am- 
ple pour  accepter  'la  proposition  du  pape ,  ni 
assez  de  temps  pour  consommer  l'aftaire ,  lut 
réduit  à  garder  un  triste  silence. 

Galeran,  évêque  de  Béryte,  qui  avoit  ap- 
porté la  nouvelle  del'incursion  des  Coresmiens, 
fit  lire  par  frère  Arnould,  dominicain  venu  avec 
lui,  la  lettre  des  prélats  qui  conlenoitla  relation 
decedésastre;  etceitelecture  tira  leslarmes  des 
yeux  à  tous  les  assistants.  C'est  ce  qui  se  passa 
dans  la  congrégation  préliminaire  du  concile. 

XXV.  Première  session. 
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La  première  session  solennelle  se  tint  deux 
jours  après,  savoir,  le  mercredi,  vingt-huitième 
de  juin ,  veille  de  la  Saint-Pierre.  Ce  jour ,  le 
pape  et  tous  les  autres  prélats,  revêtus  poniili- 
(^alement,  se  rendirent  à  régliso  méiropoli- 
taine  de  Saint- Jean  ,  où  le  pape,  ayant  célébré  la 
messe,  monta  à  un  lieu  élevé;  l'empereur  de 


Constantinople  s'assit  à  sa  droite ,  et  quelques 
autres  nrinces  séculiersàsa  gauche;  puis  le  vice- 
chancelier  Martin ,  deNaples,  cardinal  diacre, 
avec  les  notaires,  l'auditeur  et  le  correcteur,  les 
chapelains,  les  sous-diacres  et  quelques  au- 
tres (i).  Les  prélats  étoient  assis  plus  bas  en 
celte  sorte.  Vis-à-vis  du  pape  les  trois  patriar- 
ches, celui  de  Constantinople,  à  la  droite;  puis 
celui  d'Antioche,  et  celui  d'Aquilée  le  troisième. 
C'éloil  encore  Berthold,  fils  du  duc  de  Moravie, 
longtemps  odieux  aux  papes  comme  atiachéa 
l'empereur  Frédéric,  et  depuis  compris  dans 
la  paix  de  douze  cent  trente  (2).  Les  deux  au- 
tres patriarches  prétendoient  qu'il  ne  devoitpas 
être  assis  auprès  d'eux,  n'étant  pas  du  nombre 
des  quatre  anciens ,  et  firent  rompre  son  siège  ; 
mais,  pour  éviter  le  scandale,  il  fut  rétabli ,  et 
par  ordre  du  pape  à  ce  que  l'on  crut.  Dans  la 
nel  de  l'église,  à  droite  et  aux  hautes  places , 
s'assirent  les  cardinaux  évêques;  de  l'autre  côté, 
les  cardinaux  prêtres ,  et  après  eux  les  arche- 
vêques et  les  évêques;  dans  les  sièges  qui  rem- 
piissoient  la  nef,  quelques  évêques ,  les  députés 
des  chapitres,  les  envoyés  de  l'empereur  Frédé- 
ric et  des  rois,  et  plusieurs  autres. 

Quand  chacun  eut  pris  sa  place,  le  pape  en- 
tonna le  Vcni  Creator ,  et  après  que  tous  l'eu- 
rent chanté,  le  cardinal  Gilles  dit  :  Fleciamus 
genua;  Octavien  répondix  :  Levate,  Le  pape  dit 
l'oraison  ;  le  chapelain  Galéas  commença  les  li- 
tanies, le  pape  dit  l'oraison  du  Saint-Esprit. 
Puis  il  prononça  son  sermon  ,  dont  il  prit  pour 
sujet  les  cinq  douleurs  dont  il  étoit  affligé,  com- 
parées aux  cinq  plaies  de  notre  seigneur.  La 
première  étoit  le  dérèglement  des  prélats  et  de 
leurs  peuples,  la  seconde  l'insolence  des  Sarra- 
sins, la  troisième  le  schisme  des  grecs,  la  qua- 
trième la  cruauté  des  Tartares;  la  cinquième  la 
persécution  de  l'empereur  Frédéric.  11  s'étendit 
sur  ce  dernier  point ,  et  représenta  les  maux 
que  ce  prince  avoit  faits  à  l'Eglise  et  au  pape 
Grégoire ,  son  prédécesseur.  Il  est  vrai ,  ajouta- 
t-il,  que  dans  les  lettres  qu'ilenvoie  par  le  monde, 
il  dit  publiquement  qu'il  n'en  veut  point  à 
I  Eglise,  mais  a  la  personne;  or,  le  contraire 
paroît  manifestement,  en  ce  que,  pendant  la  va- 
cance du  saint-siége,  il  n'a  point  cessé  de  per- 
sécuter l'Eglise. 

Le  pape  finit  son  sermon  par  les  reproches 
personnels  contre  Frédéric,  qu'il  accusoit  d'hé- 
résie et  (le  sacrilège  (ô)  :  entre  autres,  d'avoir 
bùti  un  ville  nouvelle  en  chrétienté,  qu'il  avoit 
peuplée  de  Sarrasins;  d'avoir  contracté  amitié 
avec  le  sultan  d'Egypte  et  d'autres  princes  infi- 
dèles, et  d'entretenir  des  concubines  de  la  même 
nation.  Enfin,  il  l'accusoit  de  parjure  et  d'avoir 
plusieurs  fois  manqué  à  ses  promesses;  et  pour 
preuve  de  ce  dernier  article,  il  fit  lire  plusieurs 
pièces  :  premièrement,  une  bulle  scellée  en  or, 
accordée  au  pape  Honorius,  par  Frédéric,  lors- 
qu'il n'étoit  encoi\*  que  roi  de  Sicile  ,  portant 
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qu'il  lui  avoit  prêté  serment  de  fidélité  comme 
son  vassal;  et  une  autre  par  laquelle,  reconnois- 
sant  encore  qu'il  tenoit  en  fief  du  saint-siépe  le 
royaume  de  Sicile ,  il  cédoit  et  quittoit  tout  le 
droit  qu  il  pouvoit  avoir  aux  électionsdes  églises 
de  ce  royaume,  et  les  déclaroit  franches  de  toute 
redevance.  Le  pape  fit  hre  plusieurs  autres  bul- 
les d  or  par  lesquelles  Frédéric,  tant  comme 
roi  qije comme  empereur,  donnoit  etconfirmoit 
a  1  eghse  romaine  la  Marche-d'Ancône,  le  duché 
de  Spo  ette,  la  Pentapole,  la  Romagne  et  les 
terres  de  la  comtesse  Mathilde. 

Alors  Thaddée  de  Suesse  se  leva,  d'un  air  in- 
trépide au  mdieu  de  l'as-semblée ,  produisit  des 
bulles  des  papes  qui  paraissoient  servir  de  ré- 
ponse aux  reproches  du  pape;  mais  avant  bien 
examine  les  unes  et  les  autres  bulles,  on  trouva 
qu  elles  n'étoient  point  contradictoires     parce 
que  celles  du  pape  étoient  conditionnelles,  et 
celles  de  1  empereur  absolues,  et  il  parut  clai- 
rement qu'il  a\;oit  manqué  à  ses  promesses.  A 
quoi  1  haddee  s  efforça  de  répondre,  montrant 
des  lettres  du  pape  dont  il  prétendoit  qu'il  n'a- 
voit  pas  exécuté  le  contenu,  et  en  concluoit  que 
I  empereur  n'avoit  pas  été  non  plus  tenu  de  ses 
promesses.  Quant  au  reproche  d'hérésie    il  dit 
en  regardant  l'assemblée  :  Seigneurs,  personne 
ne  peut  être  eclairci  sur  cet  article  si  important 
S  moins  que  l'empereur,  mon  maître,  ne  soit  pré- 
sent, et  ne  déclare  de  sa  lx)uche  ce  qu'il  a  dans 
le  cœur.  Mais  je  donne  un  argument  probable 
qu  II  n  est  point  hérétique  :  c'est  qu'il  ne  souffre 
point  d  usuriers  dans  ses  états.  Par  là,  Thaddée 
notoit  indirectement  la  cour  de  Rome,  que  l'on 
accuso.t  d'être  infectée  de  ce  vice.  Quant  à  la 
laisonde  trédéric  avec  le  sultan  d'Ep^vpte  et 
les  autres  Sarrasins,  à  qui  il  permettoit  de  de- 
meurer dans  ses  terres  ;  il  le  fait  exprès,  dit 
Ihaddee  et  par  prudence,  pour  contenir  ses  su- 
jets rebelles  et  séditieux  ,  et  pour  épargner  le 
sang  chrétien  dans  les  guerres  où  il  emploie  ces 
mhdeles.  A  l'égard  des  femmes  sarrasines,  elles 
ne  lui  ont  servi  que  d'un  spectacle  agréable    et 
voyant  qu'elles  donnoient  de  mauvais  soupçons 
1  les  a  congédiées  pour  toujours.  Ensuite  Thadl 
c  ee  supplia  le  concile  de  lui  accorder  un  petit 
délai  pour  écrire  à  l'empereur  et  le  persuader 
s  11  pouvoit,  de  venir  en  personne  au  concile  ! 
ou  lui  envoyer  un  pouvoir  plus  ample.  A  quoi  le 
pape  repondit  :  A  Dieu  ne  plaise.  Je  crains  les 
pièges  que  J'ai  eu  tant  de  peineàéviter;  s'il  ve- 
noit  je  me  retirerois  aussitôt,  je  ne  me  sens  pas 
encore  préparé  au  martvre  ni  à  la  prison.  Amsi 
se  termina  la  première  session  du  concile. 

XXVI.  Seconde  sessioa. 

La  seconde  setint  huit  jours  après,  savoir  le 
mercredi ,  cinquième  de  juillet,  et  on  y  observa 
les  mêmes  prières  et  les  mêmes  cérémonies. 
Alors  Oudard ,  évêque  de  Caivi  en  Pouille 
qui  avoit  été  tiré  de  l'ordre  deCiteaux  et  qui 
etoit  exilé,  se  leva,  décrivit  toute  la  vie  de  Fré- 
déric, n'épargnant  ni  ses  vices,  ni  ses  infamies,  -. 
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et  dit  qu  il  tendoit  principalement  à  ramener  les 
prélats  et  lout  le  clergé  à  la  pauvreté  où  ils 
eioient  du  temps  de  la  primitive  Efjlise  :  ce  qui 
paroissoit  par  les  lettres  qu'il  envoyoit  de  tous 
côtés  (1).  Ensuite  se  leva  un  archevêque  d'Es- 
pagne, (|ui  exhoria  fortement  le  pape  à  procéder 
contre  l'empereur ,  rapportant  plusieurs  entre- 
prises qu'il  avoit  faites  contre  l'Eglise,  et  que 
son  intention  avoit  toujours  été  de  la  déprimer 
autant  qu'il  pourroit.  Cet  archevêque  promet- 
toit  au  pape  que  lui  et  les  autres  prélats  d'Espa- 
gne l'assisieroient  de  leurs  personneset  deleurs 
biens  autant  qu'il  désireroit  ;  or ,  les  Espagnols 
étoient  venus  au  concile  en  plus  grand  nombre 
et  à  plus  grand  train  qu'aucune  autre  nation. 
Plusieurs  autres  prélats  du  concile  firent  les 
mêmes  offres. 

Alors  Thaddée  se  leva,  et,  regardant  l'évéque 
de  Calvi,  lui  dit  (2)  :  On  ne  doit  point  ajouter 
roi  à  vos  paroles ,  ni  même  vous  écouter.  Vous 
êtes  1  ;  frère  d'un  traître,  qui  a  été  convaincu 
juridiquement  dans  la  cour  de  l'empereur,  mon 
maître,  et  pendu,  et  vous  marcher  sur  ses  ^a- 
ces.  Le  prélat  se  lut,  et  Thaddée  repoussa  avec 
la  même  vigueur  les  accusations  de  quelqu-  s 
autres.  Plusieurs  parents  et  amis  de  ceux  qui 
avoi.nt  été  noyés  dans  la  mer  ou  emprisonnes 
quatre  ans  auparavant  reprochoientc*  tleaclion 
a  l'empereur.  A  quoi  Thaddee  répondit  :  \[  en 
fut  véritablement  affligé,  et  ce  malheur  arriva 
contre  son  intention  ;  mais  il  ne  put  empêcher 
que,  dans  c  c  mbat  naval  et  la  chaleur  de  l'ac- 
tion ,  les  prélats  ne  fuss  ni  confondus  et  enve- 
loppés avec  ses  ennemis.  S'il  avoit  été  présent , 
il  auroil  eu  soin  de  les  dé  ivrer.  Le  pape  ob 
jecta  :  Apres  nu'ils  furent  pr  s,  pour(|uoi  ne 
laissa-t-il  pas  ail  ris  innocents  en  retenant  les 
autres?  Thaddée  répondit  :  H  faut  se  souvenir 
que  le  pape  Grégoire  avoit  diangé  la  forme  de 
la  convocation  du  concile,  en  ce  qu'au  lieu  de 
n'y  appeler  que  les  personnes  nécessaires,  il  y 
avoit  appelé  des  ennemis  déclarés  de  l'empire', 
des  laïques,  qui  venoient  a  mujnarmée,  comme 
le  comte  de  Provence  et  d'autre^.  On  voyoit 
claireineat  qu'ils  ri'étoienl  pa:^  appelés  pour 
procurer  la  paix,  mais  poyr  exciter  le  tioub|e. 
C'est  pourquoi  Temperewr  envoya  des  letircs 
par  tous  les  pays  poqr  prier  amiablement  les 
prélats  de  ne  point  venir  à  ce  coqcile  fraudu- 
leux ,  prévoyant  qu'ils  se^roient  attaqués  qvec 
ses  ennemis ,  et  leur  déclara  qu'ilue  leur  assù- 
roit  pont  le  passage  dans  ses  étals.  C'est  donc 
justement  que  Dieu  les  livra  entre  les  mains  de 
celui  dont  ils  avoient  méprisé  les  avis.  Toiite- 
fois,  après  les  avoir  pris,  il  vouloit  renvoyer 
les  prélats  et  les  autres  personnes  désarmées , 
quand  l'évéque  de  Palestrine  et  quelques  autres 
eurent  l'insolence  de  le  menacer  et  de  l'excom- 
munier en  face,  étant  ses  prisonniers.  Le  pape 
reprit  :  Si  votre  maître  ne  se  fut  pas  défié  de  la 
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bonté  de  sa  cause,  il  auroit  présumé  que  le  con 
cile,  compose  d'un  si  grand  nombre  dépens  de 
bien  ,  1  auroit  absous  plutôt  que  de  le  condam- 
ner; mais  on  voit  par  sa  conduite  quel  eioit 
le  reproche  de  sa  conscience.  Thaddi'e  reprit  • 
Commenl  pouvoit-il  espérer  que  ce  concile  lui 
tut  ravorable,  ou  il  voyoit  ses  ennemis  mêlés 
avec  les  autres,  et  où  devoit  présider  le  pane 
Grégoire,  son  ennemi  capital ,  quand  il  voyoit 
qu  lis  le  menaçoient  même  dans  ses  fers  "^  Le 
pape  ajouta  ;  Si  un  de  ses  prisonn  ers  s'étoit 
rendu  indigne  de  grâce,  poun^uoi  a-t-il  traité 
de  même  les  mnocents?  il  n'y  a  que  trop  de 
raison  de  le  déposer  honteusement. 

En  cette  seeonde  session ,  Thaddee  pria  in- 
siammeni  le  concile  de  proroger  la  troisième 
parce  qu  i  attendoit  l'empereur  et  qu  il  avoil 
des  nouvelles  certaines  qu'il  s'étoit  mis  en  che- 
min pour  venir  au  concile.  Les  envoyés  du  roi 
de  Itrance  et  du  roi  d'Angleierre  insistèrent 

aussi  sur  cet  article,  principaleme.  t  les  Anpiois 
qui  prenoient  plusd'intérêla la  gloire del'empe- 
reur,  comme  beau-lrère  de  leur  roi  (1).  Enfin  le 
délai  fut  accordé  de  douze  jours,  jus(|u'au  lundi 
(i  après  la  huitaine  dv  la  seconde  session  ,  c'est- 
a-dire  jusqu'au  dix  s-  ptièmede  juillet.  Ce  qui 
déplut  fort  Q  plusieurs  prélats,  qui  séjournoient 
a  Lyon  a  grands  frais ,  particulièrement  aux 
templiers  et  aux  hospitaliers,  qui  a  voient  en- 
voyé des  gens  armes  pour  la  garde  du  pape  et 
du  conc  lie  et  la  sûreté  de  la  ville.  L'empereur 
vint  cependant  à  Vérone,  avec  son  fils  Conrad  et 
quelques  seigneurs  allemands,  et  y  tint  une 
(iieie,  ou  se  trouvèrent  les  seigneurs  lombards 
ae  son  parti;  puis,  feignant  de  vouloir  aller  au 
concile,  ils  avança  jusqu'à  Turin.  Mais,  quand 
Il  eut  appris  ce  qui  s'étoit  passé  à  Lyon  ,  il  dit 
avec  beaucoup  de  chagrin  :  Je  vois  plus  clai^ 
que  le  jour  que  le  pape  fait  tous  ses  efforts  pour 
me  deshonorer.  C'est  le  désir  de  la  vengeance 
qui  1  anime,  parce  (jue  j'ai  lait  prendre  sur  mer 
(les  pirates  génois,  ses  parents  ,  anciens  enne- 
nus  de  1  empire,  avec  les  prélats  qu'ils condui- 
soient  (2).  Ce  n'esr  que  pour  ce  sujet  qu'il  a 
convoque  le  concile;  mais  il  ne  convient  pas  à 
lin  empereur  de  se  soumettre  au  ju^^ement 
d  une  Ui  le  assemblée ,  principalement  sachant 
qu  elle  lui  esl  contraire.  Or,  quand  on  sut  à 
Lyon  que  l^re  ieric  ne  vouloit  ni  venir  au  con- 


eue  m  envoyer  des  seigneui  s  avec  un  pouvoir 
suifisani ,  plusieurs  de  ceux  qui  l'avoient  lavo- 
risti  jusque  la  1  abandonnèrent. 

XXVII.  Troisième  session. 

La  troisième  session  du  concile  se  tint  au' jour 
maraue,  lundi,  dix-sepiiéme  de  juillet.  Lebape 
y  ordonna  ,  avec  l'approbation  du  concile,  que 
désormais  on  celébreroit  1  octave  de  la  Nativité 
de  la  Sainte- Vierge;  puis,  il  fit  lire  dix  sept 
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articles  de  règlement,  dont  la  plupart  regardent 
Ja  procédure  judiciaire  (1)  :  les  quatre  derniers 
sont  sur  des  matières  plus  iiiiportanles.  Le  dé- 
tail de  ces  premiers  règlements  ser  oit  ennuyeux 
à  rapporter,  principalement  pour  les  lecteurs 
qui  ne  sont  pas  instruits  des  lormalitésde  jus- 
tice ;  mais  on  y  voit  l'esprit  de  chicane  qui  ré- 
gnoit  alors  entre  les  ecclésiastiques,  occupés, 
pour  la  plupart,  à  poursuivre  ou  à  juger  des 
procès,  et  c'est  ce  (pii  obligeoit  les  conciles  à 
entrer  si  avant  dans  (es  matières ,  qui ,  dans  de 
inei  leurs  temps,  auroienl  paru  indignes  de  l'at- 
tention des  évê(|ues.  Il  y  a  un  règlement  pour 
obliger  les  prélats  et  les  autres  administrateurs 
des  biens  des  églises  à  acquitter  les  dettes  dont 
elles  éioient  chargées,  et  les  empêcher  d'en 
coniracterde  nouvelles.  On  trouve  dans  le  lexie 
des  décrétales  el  ailleurs  plusieurs  autres  con- 
stitutions attribuées  au  concile  de  Lyon  (2). 

Il  fil  un  déi  ret  pour  Ir  secours  de  l'empire 
de  Conslantinople,  où  il  ordonne  que  la  moitié 
des  revenus  de  tous  les  bénélices  où  les  titu- 
laires ne  résident  pas  en  personne ,  au  moins 
pendant  six  mois ,  sera  appliquée  durant  trois 
ans  au  secours  de  cet  empire.  Il  excepte  les  bé- 
néfici  rs  qui,  de  droit,  sont  dispenses  de  la 
résidence ,  qu'il  charge  toutefois  de  donner  le 
tiers  de  leur  revenu    s'il  excède  cent  marcs 
d'argent.  Il  accorde  à  ceux  qui  contribueront  à 
ce  secours  la  même  indulgence  de  celui  de  la 
terre-sainte.  On  peut  juger  par  ce  décret  de  la 
mul.iiude  des  bénèficiers   non  résidants.  Le 
pape,  car  c'est  toujours  lui  qui  parle  en  ces 
décrets,  avec  l'approbation  du  concile,  le  pape, 
dis-je,  ajoute  une  exhortation  aux  prélats  d'ex- 
citer les  peup'es  ,  dans  leurs  sermons  e\  dans 
l'administration  de  la  pénitence,  à  laisser,  par 
leurs  testamenis,  quelque  somme  pour  le  se- 
cours de  la  I erre-sainte  ou  de  l'empire  de  [\o- 
manie ,  et  d'avoir  soin  que  ces  sommes  soient 
fidèlement  conservées  (5).  Il  représente  ensuite 
les  ravages  qu'ont  faits  les  Tartares  en  plusieurs 
pays  de  la  chrétienté,  en  Pologne,  en  Russie , 
en  Hongrie  ;  et ,  pour  (  mpêcher  leur  progrès, 
il  ordonne  de  fermer  les  avenues  par  des  fos- 
sés ,  des  murailles  ou  d'au.res  ouvrages ,  selon 
la  qualité  des  lieux.  Le  pape  promet  de  con- 
tribuer magnifiquement  au  remboursement  de 
ces  dépenses  et  d'y  faire  contribuer  à  propor- 
tion par  tous  les  pays  chrétiens.  Le  dernier  ar- 
ticle est  pour  le  secours  de  la  terre-sainte.  Le 
pape  ordonne  à  tous  les  croisés  de  se  préparer 
pour  se  rendre ,  dans  le  temps  qui  leur  sera 
marqué  de  sa  part ,  aux  lieux  convenables.  Le 
reste  du  décret  est  répété  mot  pour  mot  de 
celui  du  concile  de  Lalran  en  douze  cent  quinze. 
Quelques-uns  se  récrièrent ,  en  pi  ésence  même 
du  pape,  sur  les  contributions  pour  le  secours 
de  Conslantinople  el  de  la  terre-sainte,  en  ce 
qu'elles  dévoient  être  remises  entre  les  mains 


0)  n  juillet,  p.  639 ,  E.    671. 
®^?-    ^  (5)  P.  650,  Cap.  ri,  \!i, 

(2)  C.  15.  Gouc.  p.  666,     IG.  f       y      , 


5d9 

de  ceux  qui  seroient  commis  par  le  pape  •  car 
on  s'étoit  souvent  plaint  que  la  cour  de  Rome 
avon  détourné  ces  contributions  (1). 

Après  la  lecture  de  ces  décrets ,  le  pape  dit 
qu'il  avoit  fait  faire  des  copies  de  tous  les  pri- 
vilèges accordés  à  l'église  romaine'par  les  em- 
pereurs ,  les  rois  et  les  autres  princes ,  et  qu'il 
y  avoit  fait  mettre  les  sceaux  de  tous  les  pré- 
lats qui  éioient  présents,  voulant  que  ces  copies 
eussent  la  même  autorité  que  les  onVinaux 
Alors  se  levèrent  les  envoyés  du  roi  d  Angle- 
terre pour  empêcher  l'autorisation  de  quelques 
cessions  (ailes  à  féglise  romaine,  soutenant 
que  les  seigneurs  n'y  avoieni  point  consenti. 
Cetoit  apparemment  la  donation  du  roi  Jean 
Ces  envoyés  se  plaignirent  aussi  des  exactions 
de  la  cour  de  Rome ,  et  firent  lire  une  lettre 
adressée  au  pape  au  nom  de  tout  le  royaume 
d  Angleterre,  qui  conlenoit  en  substance  (t^  :' 

XXVIII.  Remontrance  des  Anglois. 

Nous  avons  accordé  depuis  longtemps  à  l'é- 
glise romame,  notre  mère,  un  subside  hon- 
nête, nommé  le  denier  Saint-Pierre;  mais  elle 
ne  s'en  est  pas  (onlenlée,  el  nous  a  démandé 
dans  Ja  suite,  tant  par  ses  légats  que  par  ses 
nonces ,  d'autres  secours,  qui /uion^ été  libé- 
ralement accordés.  Vous  n'ignorez  pas  aussi 

que  nos  ancêtres  ont  fondé  des  monastcres  qu'ils 
ont  nchement  dotés,  et  leur  ont  même  donné 
le  patronage  de  quelques  églises  paroissiales. 
Mais  vos  prédécesseurs ,  voulant  ehridiir  les 
Italiens,  dont  le  noml)re  est  devenu  excessif ^ 
leur  ont  donné  ces  cures,  dont  ils  ne  prennent 
aucun  soin  ni  pour  lacondnitedes  âmes  ni 
pour  la  défense  des  monastères,  dont  elles  dé- 
pendent. Ils  ne  s'acqnitteni  ni  de  l'hospitalité 
m  des  aumônes,  ne  songent  qu'à  prendre  les 
revenus  et  les  emporter  hors  du  royaume  au 
prqudice  de  nos  frères  et  de  nos  parents  oui 
devroient  posséder  ces  bénéfices  et  les  desser- 
viroient  en  personne.  Or,  pdur  dire  la  vérité 
ces  Italiens  tirent  de  l'Angleterre,  tous  les  ans' 
p  us  de  soixante  mille  marcs  d'argent,  qui  est 
plus  qu  il  n  en  revient  au  roi  même 

Nous  espérions ,  ù  '  votre  prompuon  ,  que 
vous  rerarmericz  a^t  abus  ;  mais ,  au  contraire 
nos  charges  sont  augmentées.  Le  docteur  Mar- 
im  esl  entre  depuis  peu  dans  le  royaume  sans 
la  permission  du  roi ,  avec  plus  de^ouvoil»  que 
nen  eut  jamais  aucun  lé^at ,  quoinu'iJ  nen 
prenne  point  le  titre.  ï\  a  conféré  à  des  Italiens 
des  benehces  vacants  de  plus  de  trente  ftiarcs 
de  revenu;  et,  à  leur  «fort,  il  en  a  substitué 
d  autres  ,  a  1  msu  des  patrons ,  qui  se  trouvent 
amsi  frustrés  de  leurs  nominations.  11  v  ut  eu- 

■  ,.  .        ,  I —  ?  -  «-^ivj'que  de» 

religieux  des  taxes  excessives ,  et  jette  dés  ek- 
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communications  et  des  interdits  sur  ceux  qui 
s'opposent  à  ses  entreprises.  Nous  ne  pouvons 
croire  qu'il  agisse  ainsi  par  votre  ordre,  et  nous 
vous  prions  d'y  remédier  promplement  ;  au- 
trement nous  ne  pourrions  soulirir  plus  lonjj- 
temps  de  telles  vexations  (1).  Après  la  lecture 
de  cette  lettre  on  garda  un  grand  silence ,  et  le 
pape  ,  quelque  instance  que  fissent  les  envoyés 
a  Angleterre,  ne  répondit  autre  chose  ,  sinon 
qu'une  affaire  de  cette  importance  demandoit 
une  mûre  délibération. 


XXIX.  Sentence  contre  Frédéric. 


Alors  Thaddée  deSuesse  vit  bien  que  le  pape 
alloit  prononcer  contre  l'empereur,  son  maî- 
tre. Il  se  leva  donc  et  demanda  l'autorisation 
de  plusieurs  privilèges  ;  puis  il  déclara  que  si 
le  pape  vouloit  procéder  contre  l'empereur,  il 
en  appelleroit  au  pape  futur  et  à  un  concile  gé- 
néral (2).  Le  pape  lui  répondit  doucement  :  Ce 
concile  est  général ,  puisque  tous  les  princes  y 
ont  été  invités,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques; 
mais  l'empereur  n'a  pas  permis  à  ceux  qui  sont 
sous  son  obéissance  de  s'y  trouver;  c'est  pour- 
quoi je  n'admets  point  votre  appel.  Puis  il  com- 
mença à  raconter  combien  ,  avant  que  d'être 
pape,  il  avoit  aimé  Frédéric,  et  combien  il 
avoit  eu  d'indulgence  pour  lui ,  même  depuis 
la  convocation  du  concile,  en  parlant  toujours 
de  lui  avec  honneur;  en  sorte  que  quelques- 
uns  avoient  peine  à  croire  qu'on  dut  porter 
quelque  jugement  contre  lui.  Ensuite,  le  pape 
prononça  de  vive  voix  la  sentence  de  déposi- 
tion contre  Frédéric ,  et  la  fit  de  plus  lire  dans 
le  concile;  elle  contenoit  en  substance  ce  qui 
suit. 

Le  pape  Innocent  y  rapportoit  d'abord  les 
démarches  qu'il  avoit  faites,  dès  le  commence- 
ment de  son  pontificat,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  Fi  édêric ,  par  Pierre  de  Colmieu ,  Guil- 
laume de  Modène  et  l'abbé  de  Saint-Fagon  (ô); 
et  les  promesses  de  l'empereur,  jurées  en  son 
nom,  le  jeudi -saint  de  l'année  précédente 
douze  cent  cjuarante- quatre,  dont  il  n'avoit 
rien  tenu.  Cest  pourquoi,  continue  le  pape, 
ne  pouvant  plus,  sans  nous  rendre  nous-mê- 
me  coupable,  tolérer  ses  iniquités,  nous  som- 
mes pressé  par  le  devoir  de  notre  conscience 
de  le  punir.  Il  réduit  ensuite  les  crimes  de  Fré- 
déric à  quatre  principaux ,  qu'il  soutient  être 
de  notoriété  publique  :  parjure,  sacrilège,  hé- 
résie et  félonie.  11  prouve  le  parjure  par  les 
contraventions  à  la  paix  faite  avec  l'Eglise, 
c'est-à-dire  avec  le  pape  Grégoire  IX,  en  douze 
cent  trente,  et  plusieurs  autres  serments  vio- 
lés ;  le  sacrilège ,  par  la  prise  des  légats  et  des 
autres  prélats  qui  alloient  au  concile  sur  les 
galères  de  Gênes  ;  l'hérésie ,  par  le  mépris  des 
censures ,  nonobstant  lesquelles  il  a  fait  célé- 
brer l'office  divin  ;  par  sa  haison  avec  les  Sar- 


(1)  t7  juillet,  pag.  665. 
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rasius,  son  alliance  avec  l'empereur  Vatace 
schismatique ,  à  qui  il  a  donné  sa  fille ,  et  d'aul 
très  conjectures,  qui  fondent  un  soupçon  vé- 
hément (j).  La  félonie  est  prouvée  par  la  vexa- 
tion des  sujets  du  royaume  de  Sicile ,  fief  de 
l'église  romaine,  la  guerre  contre  l'Eglise 
même,  et  la  cessation  du  paiement  du  tribut 
pendant  neuf ans. 

Sur  tous  ces  excès ,  continue  le  pape ,  et  plu- 
sieurs autres ,  après  avoir  délibéré  soigneuse- 
ment avec  nos  frères  et  avec  le  concile ,  en  vertu 
du  pouvoir  de  lier  et  délier  que  Jésus-Christ 
nous  a  donné  en  la  personne  de  saint  Pierre 
nous  dénonçons  le  prince  susdit  privé  de  tout 
honneur  et  dignité,  dont  il  s'est  rendu  indigne 
par  ses  crimes ,  et  l'en  privons  par  cette  sen- 
tence ,  absolvant  pour  toujours  de  leur  serment 
tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité,  défendant 
fermement  que  personne  désormais  lui  obéisse 
comme  empereur  ou  comme  roi,  ni  le  regarde 
comme  td  ;  et ,  voulant  que  quiconque  à  /'ave- 
nir lui  donnera  aide  ou  conseil  en  cette  qualité 
soit  excommunié  par  le  seul  fait.  Au  reste 
ceux  que  regarde  l'élection  de  l'empereur  lui 
éliront  librement  un  successeur  dans  l'empire  ; 
et  quant  au  royaume  de  Sicile ,  nous  v  pour^ 
voirons,  avec  le  conseilde  nos  frères,  ainsi  que 
nousjugerons  à  propos.  Donné  à  Lyon,  le  sei- 
zième des  calendes  d'août ,  la  troisième  année 
de  notre  pontificat;  c'est-à-dire  le  dix-septième 
de  juillet  douze  cent  quarante-cinq. 

Après  la  lecture  de  cette  sentence,  le  pape 
se  leva,  et  entonna  le  Te  Deum,  et  quand  il 
tut  chanté  ,  le  concile  se  sépara.  Pendant  cette 
lecture ,  le  pape  et  les  prélats  lenoient  des  cier- 
ges  allumés,  et  tous  les  assistants  étoient  saisis 
de  crainte ,  comme  si  c'eût  été  un  coup  de  fou- 
dre  accompagné   d'éclairs.   Les  envoyés   de 
I  empereur  frappoient  leur  poitrine  en  gémis- 
sant amèremeni.  Thaddée  dit  ces  paroles  de  l'é- 
criture ;  C'est  ici  un  jour  de  colère,  de  cala- 
mite  et  de  misère  ;  et  ils  se  retirèrent  chargés 
de  confusion  (î2).  Il  faut ,  toutefois ,  observer 
que,  dans  le  titre  de  la  sentence,  le  pape  dit 
seulement  qu'il  a  prononcé,  en  présence  du 
concile ,  mais  non  pas  avec  son  approbation 
comme  dans  les  autres  décrets.  D'ailleurs ,  le 
pape  prétendoit  avoir  un  droit  particulier  sur 
1  empire  d'Allemagne  depuis   Othon   V"    et 
nous  avons  vu   comme  Grégoire    VU  et 'ses 
successeurs  avoient  soutenu  cette  prétention 
Quant  au  royaume  de  Sicile,  il  est  certain  que 
cetoit  un  hef  mouvant  de  l'église  romaine  (5). 
Ainsi  la  déposition  de  Frédéric  II  ne  doit  point 
être  tirée  a  conséquence  contre  les  autres  sou- 
verains :  outre  que  la  puissance  ecclésiastique 
en  général  ne  s'étend  point  sur  les  choses  tem- 
porelles (4),  comme  je  l'ai  montié  ailleurs. 
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XXX.  Suite  de  la  dépoiitioD  de  Frédéric. 

Le  pape ,  ayant  déclaré  l'empire  vacant ,  dé- 
clara aussi  les  princes  d'Allemagne  qui  étoient 
alors  reconnus  pour  électeurs ,  savoir  :  les  laï- 
ques, les  ducs  d'Autriche,  de  Bavière,  de  Saxe 
et  de   Brabant ,  c'est-à-dire  de  Louvain  ;  les 
prélats  ,    les   archevêques  de   Cologne  ,   de 
Mayenceet  deSaItzbourg.  Ils  dévoient  s'assem- 
bler seuls  dans  une  île  du  Rhin ,  sans  qu'il  fût 
permis  à  personne  d'en  approcher  jusqu'à  ce 
qu  ils  se  fussent  accordés  pour  l'élection  (i).  Le 
pape  leur  écrivit ,  les  priant  instamment  d'élire 
un  autre  empereur,  leur  promettant  son  se- 
cours et  celui  de  toute  l'Eglise,  et  les  assurant 
d  abord  de  quinze  mille  marcs  d'argent  ;  mais 
ces  princes  turent  quelque  temps  retenus  par 
l'opposition  de  Frédéric,  principalement  le  duc 
d  Autriche ,  son  alhé. 

L'empereur,  apprenant  la  nouvelle  de  sa  dé- 
position ,  fut  transporté  de  colère,  et  dit    en 
regardant  de  travers  les  assistants  (2)  ;  Ce  pape 
m  a  dépose  dans  son  concile  et  m'a  ôté  ma  cou- 
ronne;  d'où  lui  vient  cette   audace?   Qu'on 
m  apporte  mes  cassettes.  Et  quand  on  les  eut 
ouvertes,  il  dit  :  Vovez  si  mes  couronnes  sont 
perdues.  Il  en  mit  une  sui-sa  tête ,  puis  se  re- 
dressa, et   avec  des  yeux  menaçants  et  une 
VOIX  terrible ,  il  dit  :  Je  n'ai  pas  encore  perdu 
ma  couronne;  et  le  pape  ni  le  concile  ne  me 
1  oteront  point  sans  qu'il  y  ait  du  sang  répandu. 
IJn  homme  du  commun  aura  l'insolence  de  me 
taire  tomber  de  la  dignité  impériale,  moi  qui 
n  ai  point  d'égal  entre  les  princes  ?  Ma  condi- 
tion,  toutefois ,  en  devient  meilleure:  j'étois 
obliue  de  lui  obéir  en  quelque  chose ,  ou  du 
moins  de  le  respecter  ;  maintenant  je  ne  lui 
dois  plus  rien.  Et  dès  lors  il  s'appliqua  plus 
fortement  à  faire  tout  le  mal  (|u'il  pourroit  au 
pape    en  ses  biens,  en  ses  parents  et  en  ses 
amis  (o).  H  étoità  Turin  quand  il  apprit  sa  dé- 
position ;  et  d'abord  il  retourna  à  Crémone 
ou  il  régla  les  afiàires  de  l'empire  ;    puis  il 
passa  en  diligence  dans  la  Pouille ,  et  envoya 
promptement  son  fils  Conrad  en  Allemagne. 

Pour  détourner  les  princes  de  l'obéissance 
(lu  pape  et  se  les  rendre  favorables,  il  leur 
écrivit  deux  lettres.  Dans  la  première,  il  les  ex- 
horte à  profiler  de  son  exemple,  et  dit  (4)  :  Que 
ne  devez-vous  point  craindre  d'un  tel  pape 
chacun  en  particulier ,  s'il  entreprend  de  me 
déposer  ,  moi  qui  suis  couronné  empereur  de 
la  part  de  Dieu  par  l'élection  solennelle  des  prin- 
ces et  l'approbation  de  toute  l'Eglise ,  et  qui 
gouverne  tant  d'autres  grands  royaumes;  lui 
<|ui  n'a  droit  d'exercer  aucune  rigueur  contre 


Mais  je  ne  suis  pas  le  premier  que  le  clergé  a 
ainsi  atlaaué,  abusant  de  sa  puissance ,  et  je  ne 
serai  pas  le  dernier.  Vous  en  êtes  cause,  obéis- 
sant à  ces  hypocrites,  dont  l'ambition  est  sans 
jjornes.  Si  vous  vouliez  y  faire  attention,  com- 
bien découvririez-vous  dans  la  cour  de  Rome 
d'infamies  que  la  pudeur  ne  permet  pas  même 
de  réciter?  Ce  sont  les  grands  revenus  dont  ils 
se  sont  enrichis  aux  dépens  de  plusieurs  royau- 
mes qui  les  rendent  insensés  ;  quelle  récom- 
pense ,  quelle  marque  de  reconnoissance  vous 
donnent-ils  pour  les  dîmes  et  les  aumônes  dont 
vous  les  nourrissez  ?  Et  ensuite  :  Ne  croyez 
pas  que  je  sois  abattu  par  la  sentence  du  pam , 
la  pureté  de  ma  conscience,  dont  Dieu  m'est  té- 
moin, m'assure  qu'il  est  avec  moi.  Mon  inten- 
tion a  toujours  été  de  réduire  les  ecclésiasti- 
ques, principalement  les  plus  grands,  à  l'état 
ou  ils  étoient  dans  la  primitive  Eglise,  menant 
une  vie  apostolinue  et  imiiant  l'humihté  de 
notre  seigneur.  Ils  voyoient  les  anges,  ils  gué- 
rissoient  des  malades,  ressuscitoient  les  morts , 
et  soumet  toient  les  rois  et  les  princes ,  non  par 
les  araies,  mais  par  leur  vertu.  Ceux-ci,  livrés 
au  siècle,  enivrés  des  délices,  méprisent  Dieu  ; 
et  l'excès  de  leurs  richesses  étouffe  en  eux 
toute  religion.  C'est  donc  une  œuvre  de  cha- 
nté de  leur  ôter  ces  richesses  pernicieuses  qui 
les  accablent  ;  et  c'est  à  quoi  vous  devez  tra- 
vailler tous  avec  moi. 

XXXL  Lettre  de  Frédéric  à  saint  Louis. 


nous,  quant  au  temporel,  supposé  même  qu'il 
y  en  eût  des  causes  légitimes  et  bien  prouvées  ? 


(i)  MaUh.  Par.  p.  595. 

(2)  Matth.  Paris  p.  595. 

(3)  Mon.   Paduan.    an. 
I2Î5,  p.59l. 


(4)  Pelr.  de  Vin.  lib.  i, 
Epist.  2.  MatUî.  Paris,  p. 
596. 


L  autre  lettre  de  l'empereur  Frédéric  est 
adressée  au  roi  saint  Louis,  et  tend  principa- 
lement à  montrer  les  nullités  de  la  sentence  du 
pape.  La  première  est  l'incompétence  du  juge. 
Car,  dit-il,  encore  que,  suivant  la  foi  catholique' 
nous  reconnoissions  que  Dieu  a  donné  au  pape 
la  plénitude  de  puissance  en  matière  spirituelle 
on  ne  trouve  toutefois  écrit  nulle  part  qu'au- 
cune loi  divine  ou  humaine  lui  ait  accordé  le 
pouvoir  de  transférer  l'empire  à  son  gré ,  ou 
dt' juger  les  rois  et  les  princes  pour  le  lem'po- 
rel,  et  les  punir  par  la  privation  de  leursétats(i) 
Il  est  vrai  nue  par  le  droit  et  la  coutume  il  lui 
appartient  de  nous  sacrer;  mais  il  ne  lui  ai)par- 
tient   pas  plus  pour  cela  de    nous    déposer 
qu'aux  prélats  des  autres  royaumes  qui  sacrent 
leurs  rois. 

11  vient  ensuite  aux  vices  de  la  procédure  :  Il 
n  a  procédé  contre  nous,  dit-il,  ni  par  accu- 
sation, ni  par  dénonciation,  ni  par  inquisition; 
inais  sur  une  prétendue  notoriété ,  que  nous 
nions,  et  qui  servii  oit  à  tout  juge  de  prétexte 
pour  condamner  qui  il  voudroit,  sans  ordre 
judiciaire.  On  dit  que  quelques  témoins,  en  très- 
petit  nombre,  se  sont  élevés  contre  nous  dans 
le  concile,  dont  l'un,  savoir  l'évêque  de  Calvi, 
étoit  irrité  parce  que  nous  avions  fait  pendre 
justement  son  frère  et  son  neveu,  convaincus 


(I)    P.  Vin.   i,  Ep.  3.    Rain.  f246,n.2f,  etc. 
Matth.  Paris,   p.  6M.  V. 
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de  trahison.»  D'autros,  comme  l'arclievéque  de 
Tarragone  et  celui  de  Composielle,  venus  de 
rextremitëde  l'Esi  agne,  et  nullement  instruits 
des  affaires  d'Italie,  ont  été  faciles  i\  suborner. 
Mais  quand  il  y  auroit  eu  un  accusateur  et  des 
témoins,  il  falioit  encore  que  l'accusé  lût  pré- 
sent, ou  contumace  dans  les  formes.  Nous  n'a- 
vions point  été  cité  valablement,  et  nous  avons 
envoyé  des  procureurs  proposer  les  causes  de 
notre  absence,  qu'on  n'a  pas  voulu  écouter. 
Or,  il  est  clair  que  nous  n'étions  poursuivi  que 
civilement,  et  non  criminellement,  |)uisque  la 
citation  nième  portoit  que nouscom|)aroîi rions 
en  fiersonne  ou  par  procureur.  Sui  |)osémôme 
Ja  contumace,,  elle  ne  doit  pas  être  punie  par 
un  ju{jement  définitif  qui  condanine  sans  con- 
noissance  de  cause.  La  forme  de  la  prononcia- 
tion montre  encore  la  nullité  de  la  sentence, 
puisque  ce  n'est  pas  notre  procureur  présent 
qui  est  condamné,  mais  nous  absent. 

Noiis  montrons  au  fond  l'injustice  de  la  sen- 
tence par  des  monuments  publics,  comme  le 
porteur  des  présentes  l'expliquera  en  détail.  On 
voit  la  précipitation  de  la  sentence ,  en  ce  que 
le  pà[)e  n'a  pas  voulu  attendre  seulement  trois 
jours  l'évéque  de  Frisin{;ue,  le  maître  de  l'or- 
dre teutoni(|ue,  et  Pierre  des  Vijjnes,  que  noUs 
avions  envoyés  î^u  concile  en  dernier  lieu,  pour 
conclure  le  traité  de  paix.  Enfin  la  qualité  de 
la  peine  fait  voir  l'animosité  et  la  vanité  du 
ju^^e.  H  condamne  pour  crime  de  lèse-majesté 
l'empereur  romain,  il  soumet  à  la  loi  celui  qui 
par  sa  di(|nité  est  affranchi  des  lois ,  que  Dieu 
seul  peut  punir  de  peines  temporelles,  puisqu'il 
n'a  aiiciin  homhie  au-dessus  de  lui.  Quant  aux 


pour  nos  péchés ,  nous  les  recevons  avec  res- 
pect et  les  observons  fidèlement  quand  elles 
nous  sont  imposées,  non  seulement  par  le  pape, 
que  nous  reconnoissons  au  spirituel  pour  notre 
père  et  notre  maître,  mais  encore  par  ()uelque 
prêtre  que  ce  soit.  Ce  qui  fait  voir  manifeste- 
ment $vec  ai'eile  justice  on  veut  nous  rendre 
suspect  toucnant  la  foi,  que  nous  croyons  fer- 
mement et  professons  simplement.  Dieu  en  est 
témoin ,  suivant  l'approbation  de  l'Ejjlise  ca 
iholit^ue^t  rDmâirte. 

Considérez  donc  si  hous  devons  obéir  à  cette 
sentence  si  préjudiciable,  riori  seulement  à  nous, 
mais  à  tous  les  rois,  les  princes  et  les  seifjneurs 


soulever  vos  sujets  contre  nous.  Et  soyez  assu- 
ré qu'avec  le  secours  du  roi  des  rois,  qui  pro- 
tège toujours  la  justice,  nous  nous  opposerons 
de  telle  sorte  à  ces  commencements,  que  vous 
n'aurez  pas  sujet  d'en  craindr  e  les  suites.  Dieu 
demandera  compte  de  ce  tiouble,  (|ui  met  en 
péril  toute  la  chn'tienté,  à  celui  qui  en  fournit 
la  matière.  Cette  lettre  est  datée  de  Tui^in  le 
dernier  jour  dejuillet  douzecenl  qnai  ante-cinq. 
Elle  fut  envoyée  au  roi  d'Angleterre,  et  appa- 
remment à  d'autres  princes. 

La  première  lettre  avoit  rendu  Frédéric 
odieux  ,  comme  voulant  diminuer  la  liberté  et 
la  noblesse  de  l'Eglise,  que  l'on  croyoit  alors  in- 
séparable des  richesses  et  de  la  grandeur  tem- 
porelle; et  cette  lettre  appuyoït  le  soupçon 
d'hérésie  formé  contre  lui.  Mais  la  seconde  fit 
un  effet  contraire,  et  aliéna  du  pape  plusieurs 
princes,  qui  craignoient  la  hauteur  de  la  cour 
de  Rome  si  Fi^éderic  venoit  à  succomber  (1). 

XXXII.  Le  pape  soutient  sa  sentence. 

Le  chapitre  général  de  Citeaux  se  tint,  sui- 
vant la  coutume,  à  l'Exaliation  de  la  sainte 
croix,  qui  est  le  quartorzième  de  septembre  ; 
et  le  pape  écrivit  a  cette  assemblée  une  lettre 
où  il  disoit  :  L'ï  glise  est  en  un  terrible  péiil, 
qui  demande  qu'on  redouble  les  prières.  Nous 
ne  nous  mettrons  plus  en  peine  d'employer 
contre  Frédéric,  jadis  empereur,  le  glaive  ma- 
tériel, mais  seulement  spirituel.  INe  soyez  point 
touchés  des  discours  de  ceux  qui  ne  savent  pas 
la  vérité,  et  qui  disent  que  nous  avons  pro- 
noncé avec  précipitation  contre  cet  ennemi  de 


peines  spirituelles  ,  c'est-à-dire  des  i)énitences    l'Eglise;  nous  ne  nous  souvenons  point  qu'au- 


cune cause  ait  jamais  ete  exammee  avec  tant 
de  soin,  et  pesée  par  des  personnes  si  habiles 
et  si  vertueuses,  jusque-là  que,  danis  les  délibé- 
rations secrètes ,  que'ques  cardinaux  ont  fait  le 
personnage  d'avocats,  les  uns  pour  lui,  les  au- 
tres contre,  afin  de  discuter  a  fond  la  vérité 
comme  dans  les  disputes  des  écoles,  et  nous 
n'avons  point  trouvé  de  moyen  pour  procéder 
autrement  que  nous  avons  fait  sans  offenser 
Dieu,  niiîre  à  son  éçlise  et  blesser  nos  con- 
sciences, quoique  ce  fût  à  regret  et  avec  com- 
passion pour  la  misère  de  ce  prince.  Nous  som- 
mes donc  prêt  à  soutenir  ce  ju(Jemeht  avec 
une  fermeté  inébranlal  le  ,  et  à  mourir,  s'il  est 


temporels,  donnée  sans  là  participation  d'au-    besoin,  nous  et  nos  frères,  en  combattant  pour 

j'4ii«w«„.,„^    .1^  ^...  .1         I    1^  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Les  moines 

de  Citeaux,  a\;«nt  reçu  cette  lettre,  détestoient 
le  parti  df*  Frédéric  et  s'attachoient  fortement 
à  celui  du  pa|>e ,  prant  Dieu  pour  la  conserva- 
tion de  l'Eglise.  Or  leur  autorité  étoit  encore 
grande  dans  le  monde. 


cun  des  princes  d'Allemagne ,  de  qui  d('pend 
notre  élection  et  notre  destination.  Considérez 
les  Suites  de  cette  entreprise.  On  commence 
par  nous,  mais  on  finira  par  vous  ;  et  on  se 
vante  publiquenleht  qu'on  n'a  [ilus  aUcune  ré- 
sislilnce  à  craindre,  après  âVoib  abattu  noue 
puiséarice.  Défendez  donc  votre  droit  avec  le 
nôtre,  et  pourvoyez  dès  à  présent  à  l'iniérét  de 
vds  siîrcesseurs.  Loin  de  favoriser  notre  adver- 
saire publiquement  oii  secrètehieni ,  ni  ses  lé- 
gats ou  ses  nonces,  résistez-lui  courageusement 
de  tout  Vôtre  ^muvoiir ,  et  ne  Veçevez  dans  vqs 
terres  aucun  de  ses  émissaires  qui  prélèndetit 


XXXItl.  Croisade  en  France. 

Dès  le  mois  d'août  douze  cent  quarante-cinq  , 
le  pape,  à  la  prière  de  saint  Louis,  avoit  envoyé 

^  ■■        ^ i  '  ■■■  »■        I       ■■■»■■    I       I    ■       ■  ■     ■  ,11  ,m  1^^^^^^— ^^^^^—M ^^^ 

(I)  Mattli.  Paris.  596.  Id.  p.  516. 


à  Paris  en  qualité  de  légat  Eudes  de  Château- 
roux,  cardinal  évéque  de  Tusculum  et  succes- 
seur de  Jacques  de  Vitry.  Eudes  étoit  François, 
natif  <ie  Cliàteauroux  en  Berri,  et  avoit  été 
chanoine  et  chancelier  de  l'église  de  Paris  (1). 
Le  sujet  de  sa  légation  étoit  d'exhorter  la  no- 
blesse de  France  à  la  croisade  pour  le  recou- 
vrement de  Jérusalem,  occupée  par  les  Cores- 
miens.  Quand  il  fut  arrivé ,  le  roi  tint  à  Paris 
un  çrand  parlement  dans  l'octave  de  la  Saint- 
Denis  ,  c'est-;(-dire  vers  la  mi-octobre ,  où  se 
tr  «ijvrreni  plusieurs  prélats  et  plusieurs  barons 
deFrance.  Là,  à  l'exhortation  du  légatetdu  roi, 
se  croisèrent  Juhel,  archevêque  de  Tours;  Phi- 
lippe, archevêque  de  Bourges;  Robert,  évéquè 
de  Beauvais;   Garnier  de   Laon  ;  Guillaume 
d'Orléans;  Robert,  comte  d'Artois,  frère  du 
roi ,  Hugues  deChâtillon,  comte  de  Saint-Paul 
et  de  Blois;  Gauthier  son  neveu;  Jean  comte  de 
Bar,  Pierre  comte  de  Bretagne;  Jean  son  fils, 
Hugues,  comte  de  la  Marche;  Jean  de  Monifort, 
Raoul  de  Couci,et  plusieurs  autres,  tant  clercs 
que  laïques,  qui  se  croisèrent  à  diverses  fois. 

XXXIV.  Ambassade  de  Frédéric  à  saint  Louîs. 

L'empereur  Frédéric  envoya  cependant  en 
Lrance  Pierre  des  Vignes  et  un  clerc,  homme 
Gauthier  d'Ocre,  avecyme  lettre  où  il  disoît  :  Le 
pape  etquelaues-uns  de  ses  prédécesseurs  nous 
ont  donne  de  justes  sujets  de  plaintes,  à  hous 
et  a  (ilusieurs  autres  princes,  en  s'aitribuanl 
1  autorité  d'instituer  et  de  destituer  de  leurs 
étals  les  empereurs,  les  rois  et  tous  les  seigneurs 
tempords,  et  d'absoudre  hs  vassaux  du  ser- 
ment de  fidélité,  pourvu  qu'il  y  ait  seulement 
une  sentence  d'excommunication  protloncée 
contre  les  seigneurs  (^).  De  plus,  s'il  ai-rive con- 
testation entre  les  seigneurs  et  les  vassaux  ,  ou 
entre  deux  seigneur^i  voisins,  le  ^)àpe,  à  là  r  ;- 
quisition  d'une  des  parties,  interpose  sa  média- 
tion, voulant  obliger  l'autre  à  cohiproîtiettre 
entre  ses  màîns  malgré  elle;  ôii  bien  il  prend  le 
paru  de  l'ûhe.  pour  contraindre  l'autre  à  faire 
la  paix.  Etïfin,  sur  là  demande  des  particuliers, 
il  retient  oa  envoie  àù  tribunal  ecclésiastique 
les  catises  temporelles  et  féodàfes,  ati  préjudice 
de  la  jurîdictTôh  séculWe. 

C'rsl  pour  monti'er  des  'entm^rfs^  par  dS 
preiives  évidentes,  Vl  potic  V  reimîîer ,  que 
nous  envèybhs  F^eh-e  des  Vignes  et  Gauthier 
d  Ocre  an  î-m  de  Ft^ftce,  riotre  IVès-chér  àmî.  îe 
priant  instamment  d'ài^en^bl  r  eh  sa  preséhtfe 
les  pairs  laies  et  tes  Mitres  nob^»s  déson  royàn- 
me  pour  écoutei-  nos  raîsoVrs  stir  ce  istïjet.  S'il 
no  veut  pas  se  d^arçer  de  cette  alfatre,  nous  le 
prions  de  nous  la  laisser  pôuretiUre,  sàrts  s'Op- 
poser ti  notts  ni  perA^etti^  (iù^âttciiïi  de  ses 
sujets  s'y  oppose ,  et  ne  donner  aucun  secours 
aupappconire  nous  «lurant  la  présente  contes- 
tation. Maïs  si  le  rôî  jug-e  à  \m{i6%.  cô^mé  il 
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est  digne  de  lui,  d'employer  sa  médiation,  d'en- 
gager le  pape  à  réparer  ses  torts,  et  en  parti  u- 
lier  à  révoquer  le  qu'il  vient  de  prononcer 
contre  nous  au  concile  de  Lyon,  nous  voulons 
bien,  pour  l'honneUr  de  Dieu  et  l'afléction  sin- 
gulie!^  que  nous  portons  au  roi  de  France,  re- 
mettre entre  ses  mains  notre  différend  avec  le 
pape,  étant  prêt  de  donner  à  l'Eglise  telle  satis- 
faction qu'il  jugera  convenable  f)ar  le  conseil 
de  sa  nob  esse.  Le  reste  de  la  lettre  contient  les 
offres  que  l'empereur  fait  au  roi  de  son  se- 
cours pour  l'exécution  de  la  «roisade ,  quand 
même  son  accommodement  avec  le  pape  ne  reus- 
siroitpas.  File  est  adressée  à  tous  les  François, 
et  datée  de  Crémone,  le  vingt-deuxième  dé 
septembre  douze  cent  quarante  cincl  >  ^^  qua- 
trième indiciion  étant  commencée. 

XXXV.  Entrevue  du  pape  et  du  roî  l  Ctûgny. 

Saint  Louîs,  qui  n'appi-obvoît  point  la  dépo- 
sition de  Frédéric,  entreprit  de  faire  sa  mh 
avec  le  pape;  et  l'on  crut  que  c  étoit  le  prin- 
cipal su  et  de  leur  conférence.  Car  le  roi  pria 
le  pape  de  venir  à  Clugny,  ne  voulant  pas  qu'il 
entrai  plus  avant  en  1^  rance  ;  le  pape  s'y  ren- 
dit à  la  mi-novembre,  et  le  roi  quinze  jours 
après  (1).  Le  jour  de  saint  André,  le  pape  cé- 
lébra la  messe  au  grand  autel  de  la  grande 
eghse  de  Clugny,  accompagné  de  douze  car- 
dinaux, des  deux  palriarclies  latins  d'Antioche 
et  de  Constantinople ,  de  trois  archevêques 
Reims,  Lyon  et  Besançon,  de  quinze  évèques  ei 
de  plusieurs  abbés  tant  noirs  qiie  blancs.  Quant 
aux  princes  séculiers,  saint  Louis  étoit  âccom- 
pa,^ne  de  la  reiiie  Blanche,  sa  mère,  avec  Isa- 
belle ,  sa  sœur,  et  de  ses  trois  frères,  Uoberi 
comte  d'Artois,  Alphonse  de  PoîliVrs  et  Char- 
les d'Anjou.  Là  se  trouvèrent  atissî  Bàudoinii 
empereur  de  Constantinople,  l'infànl  d'Ara- 
gon et  linfaiit  de  Castîlle,  le  due  de  Êourp-of^he 
le  comte  de  Ponthieu  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. Ils  logèrent  la  plti]jàr't  dâlis  i'enceimé 
du  monastère  sans  que  les  moines  eh  reçùsseiii 
aucune  incommodité,  tant  il  côiileiioii  de  Lâti- 
Wiénts. 

Les  conférences  entt^e  fé  bape  Innocent  et  le 
roi  satlit  Eouis  furent  irès-sécï-èfe ,  él  tout  se 
passa  e'nlrie  eux  deux  et  là  réiiife  felanche-  mais 
personne  ne  doutoit  (Jti'iîs  rtfe  tïàSlàssenl'de  là 
pâiX  ehtt-e  fe  pape  et  l'enipet^ebr  {i).  tàt-  le  roî 
ayant  t^solii  d'aller  à  la  croiàadé,  ses  troupes 
sans  cette  paix  ne  potJ(|ro5eï^t  lyàssév  eh  sûreté 
ni  par  tner  ni  par  les  t  t^eà  de  !'<  n^beVeur  •  et 
quàYîd  le  passage  eût  été  libre,  nn'éloîipas  à 
pi^ojios  d'aller  fâii-e  la  gtt'erre  dans  ia  Terre- 
Saibie,  lâissaiit  datis  b  chrétîeftté  Une  divïsioii 
si  dangereuse.  Oh  crtit  àtissî  qu'ils  ivoient 
traité  delà  pdixehireia  Ft'ânceét  l'AngteVerre 
ou  du  moins  de  k  prolongation  de  la  trêve,  atiil 
que  saint  Louis  fît  son  voyage  plus  sûrem'eni  ; 


MattffiS^t*^^^^  (i)liu^t*.MirJoiiv.p.         (I)  Chr  Senon.c/S  t..5,    p.  S98.  feiW.  Quû.p.  1666. 

udua.  raris.  p.  ouu.  56.  Spicil.  p.367.  Mattb.  Paris.        (2)  M.  Par. 
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et  il  prit  jour  avec  le  pape ,  pour  une  autre 
conférence  à  la  quinzaine  de  Pàque  où  l'on  es- 
péroit  que  Frédéric  se  irouveroit. 

Avant  que  h' pane  reiournàt  à  Lvon,  l'abbé 
de  Clufîny  obtint  de  lui  la  permission  de  lever 
une  décime  sur  tout  Tordre,  pendant  une  année 
pour  se  dédommajjer  tant  des  (grands  présents 
qu  il  Jui  avoit  faits  à  son  arrivée  à  Lyon  que  de 
rhospitalité  qu'il  lui  avoit  donnée  pendant  près 
d  un  mois,  ledél'rayant  maj^nitiquemcnt  lui  et 
toute  sa  suite.  Mais  il  devoit  revenir  au  pape 
trois  mille  marcs  d'argent  de  celte  décime  (1). 
Le  roi  saint  Louis  revint  à  Paris  vers  Noél. 
Or  c'etoit  l'usage  que  les  princes  donnoient  a 
eurs  ofHciers,  aux  {grandes  fêles,  des  habits  que 
Ion  appeloit  les  robes  neuves  (2).  L'e  roi  fit  faire 
des  chapes,  c'éloient  les  manteaux  du  temps,  en 
plus  îirand  nombre  qu'à  l'ordinaire,  d'un  drap 
tres-fin  et  fourrées  de  vair;  mais  il  fit  coudre 
pendant  la  nuit,  sur  les  épaules,  descroix  d'une 
broderie  délicate  d'or  et  de  soie,  et  ordonna  que 
les  gentilshommes  revêtus  de  ces  chapes ,  vins- 
sent a  îa  messe  avec  lui  avant  le  jour.  Quand 
il  fit  clair,  chacun  fut  agréablement  surpris  de 
voir  la  croix  sur  Tépaule  de  son  voisin  puis  sur 
la  sienne;  et  ils  ne  crurent  pas  devoir  se  dé- 
fendre de  la  croisade,  où  le  roi  les  avoit  enf^apés 
par  cet  innocent  artifice. 


XXXVI.  Henri  Landgrave  élu  roi  des  Romains. 

Cependant  le  pape,  comptant  l'empire  pour 
vacant,  pressoit  les  princes  d'Allemagne  d'elire 
un  roi  des  Romains,  et  proposoit  particulière- 
ment Henri ,  landgrave  de  Thuringe,  frère  de 
Louis,  mort  en  douze  cent  vingt-sept  (5).  Quel- 
ques-uns des  électeurs  en  étoienl  d'accord,  "prin- 
cipalement Conrad  ,  archevêque  de  Cologne; 
mais  le  landgrave  avoit  peine  à  s'y  résoudre, 
aimant  mieux  jouir  paisiblement  de  son  petit 
état  que  de  s'exposer  aux  périls  de  la  guerre, 
surtout  contre  Frédéric,  exercé  à  la  conduite 
des  armées  et  artificieux.  Le  pape  en  écrivit 
aux  électeurs ,  le  vingt  et  unième  davril  douze 
cent  quarante-six  ,    les  exhortant  à  élire  le 
lanograve,  et  leur  promettant  en  ce  cas  de 
s  appliquer    sans  relâche  à  procurer   le  bon 
succès  de  leurs  affaires  (4).  En  même  temps  il 
écrivit  au  roi  de  Bohème,  Venceslas  IV,  aux 
ducs  de  Bavière,  de  Brabanl,  de  Brunswick,  et 
de  Saxe,  qui  ne  vouloieni  point  faire  d'élection, 
prétendant  que  c'étoit  le  moyen  de  rétablir  la 
paix  dans  l'Eglise  et  dans  l'état. 

Il  envoya  légat  en  Allemagne  Philippe  Fon- 
tame,  élu  évèque  deFerrare,  homme  habile  et 
courageux,  à  qui  il  donna  uneçrande  autorité, 
même  de  contraindre  par  peines  temporelles 
les  seigneurs  laïques  qui  refuseroient  d'obéir 
au  roi  qui  seroit  élu  (o).  Le  pape  écrivit  aussi, 


(t)ld.  p.  600. 
(2)  P.  604. 

(^)  Mou.  Pad.   p.   602. 
Sup.  liv.  Lxxix,  n.  56. 


(4)  Lib.  III,  Epist.  4,  ap. 
Rain.  1246,  n.  2,  3. 

(5)  Rain.  n.  6,  7. 
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le  vingt-deuxième  d'avril,  aux  frères  prêcheurs 
et  aux  frères  mineurs  ,  dont  la  réputation  et 
l'autorité  étoient  grandes  parmi  le  peuple,  de 
prendre  le  parti  du  nouveau  roi  et  d'atiirer  les 
Allemands  à  son  obéissance ,  sitôt  qu'il  seroit 
élu  ,  par  leurs  exhortations  publiques  et  parti- 
culières ,  avec  promesse  d'indulgence. 

Enfin  le  landgrave  fut  élu  roi  des  Bomains 
par  les  archevêques  de  Mavence  et  de  Cologne 
et  quelques  seigneurs  laïques  :  l'élection  se' fit 
près  Vùrtzlx)urg ,  le  jour  de  l'Ascension ,  dix- 
sepiiemede  mai  douze  cent  quarante-six.  Aussi- 
tôt l'archevêque  de  Mayence  prêcha  solennel- 
lement la  croisade  contre  tous  les  infidèles,  en- 
tre lesquels  on  comptoit  Frédéric,  et  tous  les 
princes  et  les  nobles  de  celte  assemblée  se  croi- 
sèrent (1).  Le  même  prélat  écrivit  au  pape  la 
nouvelle  de  cette  élection  ;  et  le  pape,  dans  sa 
réponse,  daiée  du  neuvième  de  juin,  lui  en  té- 
moigna sa  joie,  l'exhortant  à  encourager  le 
nouveau  roi  a  poursuivre  vigoureusement  son 
entreprise  et  les  princes  d'Allemagne  à  le  sou- 
tenir ,  et  promenant  de  sa  pan  toute  sorte  de 
secours  (^2).  En  effet,  il  envova  à  Henri  de 
grandes  sommes  d'aï  gent,  dont  trédéric,  étant 
averti,  fit  garder  les  passages  pour  détourner 
ce  secours  à  son  profil.  Ceux  de  son  parti 
nommoient  Henri  le  roi  des  prêlres.  Le  pape 
ordonna  aussi  de  publier  de  nouveau  l'excom- 
munication de  Frédéric,  et  de  mettre  en  inter- 
dit les  terres  de  ceux  qui  lui  obéiroient. 

XXXVII.  Conspiration  contre  Frédéric. 

Le  pape  n'agissoit  pas  moins  en  Sicile  dès 
devant  l'élection  du  roi  Henri.  11  y  envoya  des 
cardinaux  en  qualité  de  légats,  savoir  :  Etienne, 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Marie  Trastevere ,  et 
Raynier,  diacre  du  titre  de  Sainte-iMarieen  Cos- 
medin,  et  écrivit  une  lettre  à  tous  les  prélats, 
les  nobles  ei  le  peuple  de  ce  royaume,  où  il 
les  déclare  absolument  libres  de  la  servitude  de 
Frédéric  (5) ,  cp'il  nomme  un  nouveau  Néron, 
et  qu'il  dit  avoir  été  déposé  avec  l'approbation 
du  concile ,  quoique  la  sentence  porte  seule- 
ment :  Le  concile  présent ,  comme  je  l'ai  ob- 
servé. Il  les  exhorte  et  leur  enjoint ,  pour  la 
remission  de  leurs  péchés,  de  rejeter  l'obéis- 
sance de  cet  homme  condamné  ,  et  de  revenir 
sincèrement  à  celle  de  l'église  romaine ,  dont 
ils  sont  les  enfants  d'une  manière  particulière , 
pour  jouir  d'une  liberté  entière  et  d'une  heu- 
reuse tranquillité.  La  lettre  est  du  vingt-sixième 
d  avril  douze  cent  quarame-six. 

31ais  dès-auparavant  il  y  avoit  eu  dans  ce 
royaume  une  conspiration  contre  Frédéric, 
comme  on  voit  par  la  lettre  qu'il  en  écrivit  aux 
rois  et  aux  princes ,  où  il  dit  (4)]:  Quelques-uns 
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(I)  Alb.  Stad.  an.  t246. 
SilTrid.  eod.  Matth.  Par.  p. 
616. 

(2)Rain.  «246,n.5,  6. 


(3)  III,  Ep.  8,  ap.  Rain, 
n.  n. 

(4)  Petr.  Vin.  ii,  Ep.  «0. 
M.  Paris,  p.  622.  Rain  n. 
14. 


de  nos  serviteurs  avoient  conjuré  notre  mori , 
savoir  :  Thébalde ,  Francisque ,  Jac^iues  de 
31ura ,  Pandollè  de  Fasanelles  ,  Guillaume  de 
Saiiit-Séverin  et  d'autres  ;  mais  quelques-uns 
des  complices  nous  ont  découvert  la  conspira- 
lion  ;  et  comme  nous  cherchions  à  en  approfon- 
dir la  vérité,  Pandolfe  et  Jacques  ,  qui  étoient 
auprès  de  nous,  se  sont  absentés  ;  Tnebalde  et 
Guillaume,  se  trouvant  dans  le  royaume ,  où  ils 
aiundoient  la  nouvelle  de  notre  înort,  se  sont 
emparés  par  surpi  ise  de  deux  de  nos  châteaux, 
Capaccio  et  la  Scala.  11  ajoute  ensuite  que  la 
Scala  a  été  reprise  et  que  les  conjurés  ne  peu- 
vent échapper  de  ses  mains.  Il  marque  les  or- 
dres qu'il  adonnés  pour  la  sûreté  de  l'Italie, 
puis  il  dit  :  Nous  cacherions  volontiers  l'auteur 
(le  celle  conjuration ,  si  la  voix  publique  et 
l'évidence  des  faits  ne  le  découvroieni  ;  car  les 
coupables,  soit  fugitifs,  soit  assiégés  ,  sont  ac- 
couipagnés  de  frères  mineurs  qui  les  ont  croi- 
ses, et,  montrant  des  lettres  du  pape,  disent 
hautement  qu'ils  soutiennent  les  intérêts  de 
!'(  glise  romaine.  Les  prisonniers  trouvés  dans 
la  Scala  ont  parlé  de  même  dans  la  confession 
volontaire  qu'ils  ont  faite  publiquement ,  étant 
près  de  mourir.  L'évêque  de  Bamberg,  reve- 
nant de  la  cour  de  Rome  après  sa  consécration 
vénale,  mais  avant  qu'il  fùtpps  en  Allemagne 
par  nos  serviteurs,  dit  aussi  publiquement  que 
dans  peu  nous  serions  infailliblement  tué  par 
nos  (lomesiiques.  Nous  n'aurions  jamais  cru 
des  évêq  lies  capables  d'un  tel  dessein  ;  car  jus- 
qu'ici. Dieu  le  sait ,  nous  n'avons  jamais  voulu 
consentir ,  même  depuis  le  concile  de  Lyon ,  à 
procurer  la  mort  du  pape  ni  d'aucun  des  cardi- 
naux ,  quoique  quelques-uns  de  nos  zélés  ser- 
viteurs nous  en  aient  souvent  prié  :  nous  som- 
niescontentde  nous  défendre  sans  nousvençer. 
La  lettre  est  datée  de  Salerne  le  vingt-cinquième 
d'avril. 

XXXVIII.  Lettre  du  sultan  d'Egypte  au  pape. 

Le  pape  Innocent  écrivit  aussi  à  Melic-Salch, 
sultan  d'Egypte',  pour  lui  persuader  de  re- 
noncer à  l'alliance  qu'il  avoit  avec  Frédéric; 
sur  quoi  le  sultan  lui  répondit  :  Nous  avons 
reçu  vos  lettres  et  écouté  votre  envoyé.  Il  nous 
a  parlé  de  Jésus-Christ,  que  nous  connoissons 
mieux  que  vous ,  et  que  nous  honorons  plus 
que  vous  ne  faites  (i).  Quant  à  ce  que  vous  di- 
tes que  vous  désirez  procurer  la  paix  entre  tous 
les  peuples ,  nous  ne  le  souhaitons  pas  moins 
de  notre  côté  ;  mais  vous  savez  qu'entre  nous 
et  l'empereur  il  y  a  une  alliance  et  une  amitié 
réciproque  dès  le  temps  du  sultan,  notre  père, 
que  Dieu  mette  en  sa  gloire.  C'est  pourquoi  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  faire  aucun  traité 
avec  les  chrétiens  sans  le  consentement  de  ce 
prince,  et  nous  avons  écrit  a  l'envoyé  que  nous 
avons  à  sa  cour ,  lui  envoyant  les  propositions 


(t)  Ap.  Rain.  n.  52.  Malth.  Paris,  p.  621.  Albert.  Stad. 
fol.  618. 
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que  le  vôtre  nous  a  faites.  Il  ira  vous  trouver 
et  conférera  avec  vous  ,  et  nous  a^^irons  con- 
formément à  la  réponse  que  nous  recevions  de 
lui ,  sans  nous  éioigner  de  ce  qui  sera  de  l'uti- 
lité publique ,  en  sorte  que  nous  puissions  en 
avoir  du  mérite  devant  Dieu.  Telle  est  la  lettre 
du  sultan,  datée  du  septième  jour  du  mois 
arabe  moharram ,  qui,  cette  année,  douze  cent 
quarante-six,  répondoit  au  mois  d'aoïit. 

XXXIX.  Frédéric  veut  se  purger  d'héi'ésie. 

Cependant  Frédéric  se  voulut  purger  du 
soupçon  d'hérésie  ,  le  motif  le  plus  odieux  de 
sa  condamnation  (1).  Pour  cet  effet,  il  se  Ht 
examiner  par  l'archevêque  de  Palerme,  l'évê- 
que  de  Pavie ,  les  abbés  du  Mont-Cassin ,  de 
Cave  et  de  Caseneuve,  et  deux  frères  prêcheurs, 
nommés  Roland  et  Nicolas ,  qui  l'interrogèrent 
sur  les  articles  du  symbole  et  les  autres  points 
de  la  foi  catholique.  Il  déclara  et  jura  qu'il  les 
croyoit  fermement,  et  constitua  les  examina- 
teurs ses  procureurs ,  pour  faire  en  son  nom 
le  même  serment  et  offrir,  en  présence  du 
pape,  de  se  purger  en  lieu  convenable  du  soup- 
çon d'hérésie.  De  quoi  fut  dressé  un  acte  pu- 
blic par  un  scriniaire  du  diocèse  de  Lucques, 
et  Frédéric  y  joignit  ses  lettres  scellées  en  or. 
Il  envoya  les  sept  examinateurs  à  Lyon ,  mu- 
nis de  ces  pièces  ;  mais  le  pape  refusa  d'abord 
de  leur  donner  audience ,  disant  qu'ils  étoient 
présumés  excommuniés ,  comme  fauteurs  de 
Frédéric,  puisqu'ils  étoient  envoyés  de  sa  part, 
et  porteurs  de  lettres  où  il  éloil  faussement 
qualifié  roi  et  empereur.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
ne  prélendoienl  point  soutenir  ces  qualités  , 
mais  se  dire  envoyés  de  Frédéric  comme  sim- 
ple chrétien  ;  et ,  après  celte  déclaration ,  le 
pape  leur  donna  pour  commissaires  trois  car- 
dinaux, lesévêques  de  Porto  et  d'Albane,  et 
Hugues  de  Saint-Cher  ,  prêtre  du  titre  de 
Sainte-Sabine. 

Les  envoyés  de  Frédéric  leur  montrèrent  les 
pièces  dont  ils  étoient  chargés ,  et  offrirent  de 
vive  voix  de  faire  en  son  nom  le  serment  pour 
sa  justification.  Mais  quand  les  cardinaux  en 
eurent  fait  leur  rapport  au  pape ,  il  dit  que  cet 
examen  était  une  entreprise  téméraire,  puisque 
les  examinateurs  n'en  avoient  aucun  pouvoir; 
que  l'acte  de  cet  examen  n'éloit  point  digne  de 
foi ,  en  ce  (jue  fofficier  qui  l'avoit  reçu  avoit 
encouru  l'excommunication  en  reconnoissant 
Frédéric  pour  roi  et  empereur.  Le  pape  donc, 
après  avoir  protesté  qu'il  n'eniendoil  laire  au- 
cun préjudice  à  la  sentence  prononcée  contre 
Frédéric,  et  qu'elle  demeuroit  en  toute  sa  force, 
fit  venir  les  sept  examinateurs,  et  déclara  qu'il 
ne  les  connoissoii  ni  comme  procureurs ,  ni 
comme  envoyés;  au  contraire,  qu'ils  méritoient 
punition  pour  la  hardiesse  de  cet  attentat.  Puis 
il  leur  dit,  en  présence  des  cardinaux  et  de 
plusieurs  autres  prélats,  (ju'il  répuioit  illusoire 
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et  frivole  leur  examen  et  la  pur^jaiion  de  Fré- 
déric ,  comme  n  étant  faite  ni  dans  Je  lieu,  ni 
devant  les  personnes,   ni  sur  Ja  matière  con- 
venables ,  vu  que  Jes  examinateurs  et  leurs  pa- 
rents étoient  de  sa  cour  et  sujeis  à  sa  tvrannie. 
t,  est  pourquoi  il  rejeloit  celte  procédure  et  dë- 
c  aroit  la  purg^ation  nulle.  Le  pape  ajouia  ; 
Quant  à  I  offre  que  fait  Frédéric  de  se  purrer 
en  noire  présence ,  quoiqu'il  ne  dût  pas  être 
écoute  par  les  raisons  qui  ont  été  dites,  toute- 
lois  ,  nous  ne  refusons  pas  de  le  recevoir     si 
nous  le  pouvons  de  droit ,  pourvu  qu'il  vienne 
en  personne  dans  le  temps  lé^^itime ,  sans  ar- 
mes el  avec  peu  de  suite,  et  nous  lui  donnerons 
surete  tant  pour  lui  que  pour  les  siens.  C'est 
ce  que  contient  la  bulle  adressée  à  tous  les  fidè- 
les et  datée  de  Lyon  ,  le  vingt-troisième  de  mai. 
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XL.  Seconde  entrevue  du  pape  et  du  roi. 

Cependant  le  roi  saint  Louis   retourna  à 
Cluf^ny  conférer  avec  le  pape,  à  la ((uinzaine 
dePaque,cesi.a-direvers  la  fin  d'avril,  comme 
ili etoent convenus.  L'empereur  Frédéric,  hu- 
milie par  les  conjurations  formées  contre  lui  en 
Allemagne  et  en  Italie ,  donna  pouvoir  au  saint 
roi  de  traiter  sa  paix  avec  le  pape  comme  mé- 
diateur ,  a  ces  conditions  (1)  :  Frédéric  offroit 
daller  a  la  1  erre-Sainte  y  passer  le  reste  de 
ses  jours  ,  et  faire  tous  ses  efibrts  pour  rcf^a- 
gnrr  entièrement  le  royaume  de  Jérusalem    à 
condition  que  le  pape  lui  donneroit  une  pleine 
absolution  et  couronneroit  empereur  son  fils  à 
sa  place.  A  celle  proposition  le  par)e  répondit  \ 
Combien  de  fois  a-t-ii  fait  des  promesses  autant 
et  plus  avantageuses,  mè.ne  confirmées  par 
serment ,  et  non  seulement  il  ne  les  a  pas  ac- 
complies ,  mais  il  a  fait  ensuite  pis  que  devant '^ 
Fuis,  regardant  humblement  le  roi ,  il  ajouta 
pire ,  il  ne  s'agit  pas  i(  i  seulement  de  mon  in- 
térêt,  mais  de  celui  de  toute  la  chrétienté. 
Considérez  combien  de  fois  nous  avons  appelé 
*  redeiic  afin  de  le  réconcilier,  faisant  atiendie 
tout  le  concile  ;  et  il  n'a  pas  voulu  venir,  noii 
plus  que  lenir  ses  paroles  el  Ses  serments.  Il 
s  est  ôtetouie  créance. 

c»-^!  ';^!/*^P'T^  •  Sei{îneur,  ne  faul-il  pas, 
suivant  I  évangile,  tendre  toujours  les  bras  a 
celui  qtii  demande  miséricorde?  Regardez  les 
Mcheuses  circonstances  du  temps.   La  Terre- 
^ainie  est  en  danger ,  et  il  n'y  a  point  d'espé- 
rance de  la  délivrer   si  nous  ne  nous  rendons 
tavorable  ce  prince  ,  qui  est  maîire  des  ports 
des  lies  et  de  tant  de  pays  maritimes,  et  qui 
sait  tout  ce  qui  peut  nous  être  utile  pour  noire 
voyage.  Il  fait  de  grandes  promesses  :  je  vous 
prie  et  vous  conseille  de  les  accepter  ,  tant  pour 
moi  que  pour  tant  de  milliers  de  pèlerins   qui 
attendent  un  passage  favorable ,  ou  plutôt  pour 
toute  l  Lglise.  Kecevez  un  prince  qui  s*humilie 
et  imitez  la  bonté  de  celui  dont  vous  êtes  le  vi- 
caire  sur  la  terre.  Le  pape,  se  redressant,  pér- 
it) Maith.  Par.  p.  5io. 
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sisla  dans  son  refus  ;  le  roi  se  relira  indiVné  fin 
sa  dureté,  il  y  a  toutefois  apparence  nue  cl 
tut  en  cette  entrevue  que  le  pape  accorda  a,. 
roi  pour  les  (hiis  de  son  voyage  d'outre-mer 
la  dixième  partie  de  tous  les  revenus  ecclé<ias' 
tiques  de  son  royaume  ;  et  il  obtint  plusieurs 
décimes  semblables  pendant  son  règne  (i), 

XLI.  Concile  de  Béziers.  Inquisition. 

Guillaume  de  là  Broue,  archevrque  de  Nar 
bonne,  qui  l'année  prérédente  ,  avoit  succédé 
a  Pierre  Amelin,tint  un  conrilc  à  Beziers 
cette  année  douze  cent  quarante-six  (2)    le 
dix-neuvièine  d'avril ,  qui  étoil  le  jeudi  après 
1  octave  de  Pâques  ,  où  se  trouvèrent  huit  évè- 
qiies  ses  suffragants,  lîaymond  de  Toulouse 
Llair  de  Carcassonne ,  Berengerd'Elne,  Guil- 
laume de  Lodève,  Piein^  d'Agde,  Uayu.ond 
de  Beziers,  Ra\mond  de  Nimes  et  Ponce  d'U- 
zes,  avec  les  abbés  et  les  autres  prélats  de  la 
province.  Ln  ce  concile,  on  publia  quaranie-six 
articles  de  règlements ,  dont  les  (luinze  pre- 
miers regardent  les  hérétiques ,  et  sont  répétés 
la  plupart  des  conciles  précédents  ;  plusieurs 
sont  taits  en  exécution  du  concile  de  Lalran 
sous  nnoccnt  111 ,  plusieurs  pour  la  conserva' 
tïon  des  droits  de  l'Eglise. 
,  A  ce  concile  s'adressèrent  les  frères  prêcheurs 
inquisiteurs  dans  les  provinces  d'Arles,  d'Aix  ' 
dLmbrun  et  de  Vienne,  établis  par  autorité 
du  pape;  et  ils  demandèrent  aux  prélats  leur 
conseil  touchant  la  conduite  qu'ils  dévoient  te- 
nir dans  l'exercice  de  leur  commission.  Sur 
quoi  leconcile   par  ordre  du  pape,  leur  donna 
un  grand  règlement  de  trente-se^)!  articles, 
semblable  a  celui  qui  avoit  été  donné  en  pareil 
cas  onze  ans  auparavant  par  le  concile  de  Nar- 
bonne,  en  douze  cent  trente-cinq  (3);  et  ce  sont 
lesbndemenis  delà  procédure  observée  depuis 
dans  les  tribunaux  de  l'inquisition.   Voici  la 
substance  du  règlement  donné  par  le  concile 
de  Beziers.  Dans  l'étendue  de  voire  inq  lisitioii 
\x)us  choisirez  un  lieu  où  vous  assemblerez  le 
eier^  et  le  peuple  ;  vous  ferez  un  sermon    où 
vous  exposerez  votre  commission ,  et  en  lirez 
les  lettres;  puis  vous  ordonnerez  à  tous  ceux 
qui  se  sentent  coupables  d'hérésie,  ou  qui  en 
connoissent  d'autres,  de  co'mparoîire  devant 
vous  pour  déclarer  la  vérité  dans  un  certaîn 
terme  que  vous  appelez  le  temps  de  grâce, 
^eux  qui  satisferont  a  ce  mandement  éviteront 
la  peine  de  mort ,  de  prison  perpétuelle,  d'exil, 
n  de  confiscation  de  biens.  Apr.  s  avoir  pris 
tenr  serment,  vous  ferez  écrire  leurs  confes- 
sions, et  leurs  dépositions  par  une  personne 
publique  j  et  vous  ferez  faire  abjuration  à  ceux 
qui  témoigneront  vouloir  revenir  à  l'Efdise 
a\;ec  promesse  de  découvrir  et  poursuivre  les 
hérétiques  suivant  vos  ordres.  Vous  citerez 
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nommément  ceux  qui  ne  se  seront  pas  présen- 
tés dans  le  temps  de  grâce  ;  et  après  leur  avoir 
exposé  les  articles  sur  lesquels  ils  ont  été  trou- 
vés co'ipaiiles,  et  accorde  la  liberté  de  se  dé- 
fendre, et  des  délais  compétents;  si  leurs  dé- 
fenses ne  sont  pas  valables ,  et  qu'ils  ne  confes- 
sent pas  leurs  fautes,  vous  les  condamnerez 
sans  miséricorde ,  quand  même  ils  se  sôumet- 
troionl  à  la  volonté  de  l'Eglise  (1). 

On  règle  ensuite  la  procédure  par  contumace 
contre  les  absents  ,  puis  on  ajoute  :  Quant  aux 
hérétiques  parfaits  ou  vêtus  ,  vous  les  exami- 
nerez secrètement  devant  des  catholiques  sages , 
et  ferez  votre  possible  pour  les  convertir  par 
la  douceur,  car  on  a  tiré  de  grandes  lumières 
de  ces  sortes  de  gens  (2).  S'ils  demeurent 
opiniâtres ,  vous  leur  ferez  conlèsser  publi- 
quement leurs  erreurs,  pour  en  donner  de 
l'horreur,  puis  vous  condamnerez  les  coupa 
blés  en  présence  des  puissances  séculières  ,  et 
les  abandonnerez  a  leurs  officiers.  Vous  con- 
damnerez à  la  prison  perpétuelle  les  hérétiques 
retombés  après  leur  condamnation  ,  les  fugi- 
tifs qui  voudront  revenir ,  ceux  qui  n'auront 
comparu  qu'après  le  temps  de  grâce ,  ou  qui 
auront  supprimé  la  vérité.  Toutefois,  après 
quelque  temps  de  prison,  vous  pourrez coiti- 
muer  la  peine  avec  le  conseil  des  évéques  diocé- 
sains ,  après  avoir  pris  des  coupables  vos  sû- 
retés pour  rac(  omplissement  de  leur  pénitence. 
Ces  enfermés  seront  dans  de  petites  chambres 
séparées,  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  se  pervertir 
l'un  l'autre  ,  ni  (eux  du  dehors (5). 

Quant  il  ceux  qui  ne  devront  pas  être  enfer- 
més, vous  leur  ordonnerez  pour  pénitence  de 
deléndre  la  foi  pendant  un  certain  temps,  soît 
en  personne,  soit  par  d'autres,  deçà  ou  delà 
la  mer,  contre  les  Sarrasins ,  les  hérétiques  ou 
les  aulres  ennemis  de  l'Eglise  ;  de  porter  à  leur 
habit  de  dessus  deux  croix  jaunes ,  l'une  par 
devant,  l'autre  par  derrière  ;  d'assister  les  di- 
manches et  les  fôtes  à  la  messe,  à  vêpres  et  au 
sermon,  el,  entre  l'épîlre  et  l'évançile,  se  pré- 
senter au  prêtre ,  avec  des  verges  a  la  màîn  ;  et 
le  prêtre,  après  leur  en  avoir  donné  la  disci- 
pline, expliquera  au  peuple  pour  quelle  hiirésie 
ils  font  cette  pénitence.  Et  ensuite ,  vous  ferez 
confisquer  les  biens  des  hérétiques  condamnés 
ou  enfermés ,  et  payer  le  salaire  à  ceux  qui  le$ 
prennent.  Vous  ferez  observer  tout  ce  qui  tericj 
a  l'extirpation  de  l'hérésie  et  à  rétablissement 
de  la  foi  (i)  :  entre  aulres  que  les  laïques  n'afehit 
point  de  livres  de  théologie,  même  eri  latin  . 
que  les  ecclésiastiques  mêmes  n'en  aient  point 
en  langue  vulgaire. 

XLII.  Concile  en  Catalogne. 

La  même  année  douze  cent  (juai'ante-six , 
Pierre  Albalate,   archevêque  de  'Jarragone, 


ti)  Mallt).  Paiis. p.  620. 
^  T.  ii,Conc.>.  é76, 

00». 


(5)  P.  688.  Sup.  liF.  Lxix, 
n.  5L 


(l)V  Direct,  inquis.  part. 
•">.  p.  Î07.  n.  1,2,4,5,6,7, 
8,9. 


(2)  C.  li. 

(3)  C.  25. 

(4)  C.  26,  55,  36. 


tint  deux  conciles  :  un ,  le  premier  jour  de  mai , 
où  se  trouvèrent  six  évêques ,  Ponce  de  Tor- 
tose ,  R.  de  Lerida ,  Pierre  de  Barcdone ,  Ar- 
naud de  Valence,  Rodrigue  de  Sarragosse  et 
Bérenger  de  (iirone  (1).  On  y  confirma  l'ex- 
communijcation  contre  ceux  qui  prenoient  par 
violence  les  personnes  ou  les  biens  des  ecclé- 
siastiques ;  et  on  y  ordonna  que  les  Sarrasins 
esclaves  qui  demandoient  le  baptême  demeure- 
roient  quelques  jours  chez  le  recteur  de  l'église 
où  ils  seroient  venus,  pour  éprouver  si  leur 
conversion  étoit  sincère,  ou  s'ils  cherchoient 
seulement  à  sortir  de  là  servitude.  C'éloit  bien 
peu  quelques  jours  pour  celle  épreuve. 

L'autre  concile  fut  tenu  à  Lerida ,  pour  la 
réconciliation  de  Jacques,  roi  d'Aragon,  ex- 
communié à  cette  occasion.  II  avoit  eu  com- 
merce, en  sa  jeunesse,  avec  une  dame,  nommée 
Thérèse  Vidaure,  qui,  le  voyant  ensuite  marié 
avec  la  reine  Violente,  c'est-à-dire  Yolande,  le 
poursuivit  en  cour  de  Rome ,  prétendant  qu'il 
lui  àvoii  promis  le  mariage  (2).  Mais  comme  il 
l'ayoil  fait  en  secret ,  Thérèse  ne  put  le  prouver 
et  fut  déboutée  de  sa  poursuite.  Elle  eut  recours 
à  Bérenger,  évêque  de  Girone,  qu'elle  savoît 
être  bien  informé  de  la  vérité,  et  obtint  de  lui 
qu'il  en  écrivît  secrètement  au  pape  Inno- 
cent IV;  après  quoi  le  bruit  commença  à  se 
répandre  que  le  riiariage  de  Thérèse  seroit  exa- 
miné de  nouveaii.  Le  roi  en  fut  averti  el  juçea 
que  cet  avis  n'avoil  pu  étre'donné  au  pape  que 
par  l'évêque  de  Giione,  à  qui  il  avoit  avoue  la 
chose  en  confession.  Il  en  fût  outré  de  colère , 
et  ayant  mandé  l'éVéqUe ,  il  le  fit  entrer  dans  sa 
cha  libre ,  où  il  lui  fit  couper  la  langue ,  puis  le 
renvoya  à  Girone. 

Le  pape,  l'ayant  àjîprîs,  excommiinia  le  roi 
et  init  son  royaume  en  interdit ,  et  le  roi ,  com- 
mençant à  reconrioîlrè  sa  fàUle ,  mais  voulant  là 
diminuer,  écrivit  au  mpe  que  l'évêque ,  après 
avoir  été  fort  avant  dans  se%  boiînes  grâces , 
avoit  machiné  contre  lui  et  même  révélé  sa  con- 
fession. C'est  poiirqùôî  il  demàhdoit  Tabsolu- 
tiôn  des  censures ,  et  que  l'évêque  Sortît  de  S(  n 
roVâutne.  Lé  pape  répondit  :  Vous  n'avez  pas 
du  croire  légèn  ment  a  Un  crimie  aussi  difficile 
à  J)roiiver  que  celui  d'avoir  viole  le  secret  de 
la  confession  (S)  ;  et  qliand  même  Tévèqùe  \d\is 
âu^oît  offensé,  il  né  Votts  étôit  aucunement  jpéir- 
nlis  (l*fen  l^rehdHe  vèlhgëàfice ,  i!  falloit  eh  de- 
mander justice  à  celui  qui  est  son  maître  et  son 
jiijjé.  Ne  It^otivcittl  donc  jiâs  encore  eu  Vou^  l'es- 
prit de  pénitence ,  nous  ne  pouvons  vous  accor- 
deVl'âbsolulioii  que  vous  demandez  :  niais  tious 
vbiià  envoyons  frèr-e  t)iaier,  notre  péhiiencier, 
pour  vous  repï'ésertter  la  grandeur  de  votre 
faute ,  el  vous  donner  un  coriséil  salutaire.  La 
leUi^e  est  du  vingt-deuxièrtie  de  juin  douze  cent 
quarante-six. 
Le  roî  envoya  i  Lyon  Andt-'é  Albalate ,  évé- 


(I)  Marcallisp.  p.  552.        ,.(3)   m,  Ep.  cur.  2,  ap, 
(â)  Mariana  lib.  13.  c.  6.    Ràin.  H.  45. 
Goriiès  lib.  14,  p.  511* 
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que  de  Valence ,  atec  des  lettres ,  où  il  témoi- 
gnoit  une  entière  soumission ,  et  le  pape  lui 
envoya  l'évéque  de  Camérino  pour  terminer 
l'afraire  avec  le  pénitencier  Didier.  Pour  cet 
effet,  on  assembla  un  concile  à  Lérida,  où  se 
trouvèrent   rarchevèque  de  Tarrajjone  et  les 
eyèques  de  Saragosse,  dXrgel,  d'Ilucsca  et 
dElne,  avec  des  abbés  et  des  seigneurs.  Là, 
en  présence  (l'un  g^rand  peuple,  le  roi  confessa 
le  crime  qu'il  avoit  commis ,  en  témoignant  un 
repentir  sincère,  suivant  la  formule  prescrite 
par  les  légats  ;  et  pour  réparation ,  il  promit 
d  achever  le  monastère  Bénifacien  qu'il  avoit 
commencé  de  bâtir,  dans  les  montagnes  deToi*- 
tose ,  et  d*y  mettre  des  moines  de  Citeaux , 
avec  deux  cents  marcs  d'argent  de  revenu.  Il 
promit  aussi  d'achever  l'hôpital  qu'il  avoit  com- 
mencé près  de  Valence,  et  lui  donner  un  re- 
venu de  six  cents  marcs  ;  enfin  de  fonder  une 
chapellenie  dans  l'église  cathédrale  de  Girone. 
A  ces  conditions,  le  pape  lit  expédier,  le  vingt- 
deuxième  de  septembre ,  une  bulle  portant 
pouvoir  aux  légats  de  donner  au  roi  l'absolu- 
tion ,  ce  qui  fut  exécuté  solennellement  à  Lé- 
rida, le  dix-neuvième  d'octobre. 

XLIII.  Jaén  prise  sur  les  Maures. 


HISTOIRE    DU  CHRISTIANISME. 


[ 


An  de  J.-C. 


AfldeJ.-c.i246.j  LIVRE  QUATRE-VINGT-DEUXIÈME. 


«246. 


naissance,  avec  lesquels  elle disposoit des cliar 

ges  et  des  dignités ,  des  châtiments  et  des  pvI' 

ces ,  souvent  à  l'insu  du  roi  (I) .  Les  grands  en 

furent  indignes,  et  quelques  prélats  portèrent 

leurs  plaintes  au  pape  Grégoire  IX  qui,  an,è 

plusieurs  admonitions  et  une  lon^^ue  alterne 

prononça  interdit  contre  le  royaunîe  et  excom' 

munication  contre  le  roi.  Ces  censures  avant  ete 

ongtemps  observées ,  le  roi  promit  de  reformer 

les  abus  dont  on  se  plaignoit,  de  réparer  les 

dommages,  et  de  se  conduire  suivant  un  réHe- 

ment  oue  le  pape  lui  donna ,  et  pour  l'exécuiion 

duquel  il  nomma  des  commissaires  ;  mais  rien 

ne  fut  exécuté ,  et  le  roi  Sanche  ne  se  conduisit 

pas  mieux  que  devant. 

Les  prélats  et  les  seigneurs  de  Portugal  por- 
tèrent donc  de  nouveau  leurs  plaintes  au  pane 
Innocent  IV,  disant  en  substance  :  Le  roi  acca- 
ble les  églises  et  les  monastères  d'exactions  in- 
tolérables ;  sa  négligence  est  telle  à  punir  les 
crin^es ,  que  les  biens ,  tant  ecclésiastiques  que 
profanes,  sont  pillés  impunément ,  et  que  I  on 
commet  hardiment  des  incendies  et  des  meur- 
tres contre  les  clercs  séculiers ,  les  abbés  et  les 
moines  ;  les  nobles  et  d'autres,  à  leur  exemple 
contractent  des  mariages  dans  les  degrés 
delendus,   ils  méprisent  l'excommunication 

Dès  l'année  précédente,  Ferdinand,  roi  de  1  dLrTcêSs^^c^^^^^^^^^ 

isiille,  poussantses  conquêtes  sur  les  Maures,     rairemenr  tIp.  ..p.  Jir.rJ Z:  '  "i*!?.^^^^^^ 


Casiille,  poussantses  conquêtes  sur  les  Maures, 
assiégeoit  la  ville  de  Jaën  en  Andalousie ,  devant 
laquelle  il  demeura  au  plus  fort  de  l'hiver 
souffrant  la  pluie  et  le  froid.  Le  roi  de  Gre- 
nade, voyant  qu'il  ne  pouvoit  secourir  Jaën 
vint  trouver  Ferdinand,  se  soumit  à  lui,  lu* 


rairement  des  articles  de  foi  et  prétendent  ex- 
pliquer les  passages  de  l'ancien  et  du  nouveau 
testament,  non  sans  soupçon  d'hérésie.  Les 
patrons  des  églises  et  des  monastères,  et  d'au- 
tres ,  qui  se  disent  faussement  patrons  ,  en 
donnent  les  biens  à  leurs  bâtards,  et  logent 


-      — x..„«wv*,  oc  3uuum  et  lui,  lui    uonneni  les  Diens  a  leurs  h'WarH<    Pf  ir^rY^n» 

f  lfnl.vrll  &  .'"„'. '?.""„  I".  Pl'^'.',??'*'?.eee    jefectoires ,  des  personnes  indignes  et  jusqu'à 


alami-avril  douze  cent  quarante-six  (i).  Fer- 
dinand y  entra  avec  tout  le  clergé  en  procession, 
et  marcha  à  la  grande  mosquée,  qu'il  fit  consa- 
crer en  église ,  sous  l'invocation  de  la  Sainte- 
V  lerge ,  par  Gontier ,  évèque  de  Cordoue ,  qui , 
en  cette  guerre ,  avoit  conduit  des  troupes  avec 
1  approbation  du  pape.  Celte  église  fut  la  ca- 
Ihedrale  de  Jaën ,  où  le  roi  établit  un  nouvel 
eveche ,  lui  donnant  des  villes  ,  des  châteaux  et 
des  terres  suffisantes  (2).  Le  premier  évéque 
nommé  Pierre,  n'y  fut  établi  qu'en  douze  cent 
quarante-neuf,  après  que  l'érection  du  nouveau 
siège  eut  été  autorisée  par  le  pape  Innocent  IV. 

XLIV.  Sanche ,  roi  de  Portugal ,  interdit  par  le  pape. 

Alphonse ,  fils  du  roi  Ferdinand ,  qui  avoit  eu 
grande  part  aux  conquêtes  de  son  père ,  se  plai- 
gnit au  pape  d'Alphonse ,  comte  de  Roulof^ne 
frère  du  roi  de  Portugal.  Ce  roi  étoii  Sanche  !  L 
surnommé  Capel ,  homme  foible  et  absolument 
gouverné  par  sa  femme  Mencia ,  fille  de  Lopé 
de  llaro,  seigneur  de  Biscaye.  Elle  lui  faisait 
suivre  le  conseil  de  quelques  hommes  de  petite 


(f)  Chron.  ap.  Boll. 
mait.  t.  i8,p.  338. 
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leurs  chevaux.    On  enlève  impunément  des 
femmes,  même  des  rehgieuses  ;  on  fait  souf- 
frir de  cruels  tourments  à  des  laboureurs  et  à 
des  marchands,  pour  en  tirer  de  l'argent.  Le 
roi  laisse  dépérir  les  châteaux  et  les  terres  de 
ses  domames,  et  souffre  que  les  Sarrasins  de 
la  frontière  empiètent  sur  les  terres  des  chré- 
tiens. Sur  ces  plaintes,  le  pape  Innocent  écrivit 
encore  une  lettre  d'avertissement  au  roi  de 
Portugal,  en  date  du  vingtième  de  mars  dou/e 
cent  quarante-cinq,  manquant  qu'il  a  donné 
charge  al  evêque  de  Porto  en  Galice,  à  celui 
de  Goimbre ,  et  au  prieur  des  frères  prêcheurs 
du  même  lieu ,  de  lui  rendre  compte  de  sa  con- 
duite au  concile  de  Lyon  qui  s'alloit  tenir  (2). 
Le  principal  promoteur  de  ces  plaintes  étoit 
Alphonse,  frère  du  roi  de  Portugal ,  comte  de 
Boulogne-sur-Mer,  par  sa  femme  Maihilde,  et 
présomptif  héritier  delà  couronne,  car  le  roi 
Sanche  n'avoit  point  d'enfants.  Il  ne  laissa  pas 
de  poursuivre,  auprès  du  pape,  la  cassation  du 
mariage  du  roi  avec  Mencia ,  pour  cause  de 
parente  ;  le  pape  commit  1  archevêque  de  Com- 


postel!e  et  l'évéque  d'Astorça  pour  en  infor- 
mer; mais  cette  poursuite  fut  sans  effet.  En- 
suite Alphonse  alla  lui-même  à  Lyon  et  négocia 
si  bien  avec  le  pane,  qu'après  le  concile ,  il  fil 
expédier  une  bulle  adressée  aux  barons  et  à 
tous  les  peuples  de  Portugal ,  dans  laquelle  le 
pape,  ayant  énoncé  les  plaintes  portées  au  saint- 
sie{;e  contre  le  roi  Sanche  (f  ),  dit  que,  voulant 
relever  ce  royaume ,  tributaire  de  l'église  ro- 
maine ,  par  la  bonne  conduite  d'un  homme 
sage ,  il  ordonne  à  tous  les  Portugais  de  rece- 
voir le  comte  de  Boulogne  dans  toutes  les  villes, 
cljjteaux  et  autres  places  du  royaume,  où  il  se 
présentera,  d'obéir  en  tout  à  ses  ordres,  lui 
donner  secours  contre  tous  ceux  qui  lui  vou- 
dront résister,  et  lui  remettre  tous  les  revenus 
du  royaume ,  sous  peine  d'y  être  contraints  par 
censures  ecclésiastiques  ,  suivant  le  pouvoir 
qu'il  en  donne  à  l'archevêque  de  Brague  et  à 
l'évéque  de  Conimbre.  En  quoi ,  ajoute'le  pape, 
nous  ne  prétendons  point  ôier  le  royaume  au 
roi,  ou  à  son  fils  légitime,  s'il  lui  en  vient, 
niais  seulement  pourvoir  à  sa  conservation  et  à 
(elle  du  royaume  pendant  sa  vie.  La  bulle  est 
du  vingt-quatrième  de  juillet  douze  cent  qua- 
rante-cinq. 

Il  en  arriva  ce  qu'on  en  devoit  attendre  natu- 
rellement ,  c'est-à-dire  une  guerre  civile.  Quel- 
que méprisé  que  fut  le  roi  SanChe ,  il  ne  laissa 
pas  de  trouver  quelques  seigneurs  qui  lui  fu- 
rent fidèles,  et  Alphonse  ne  put  réduire  à  son 
obéissance  plusieurs  villes  que  par  la  force; 
enfin  il  demeura  maître  du  Portugal,  et  Sanche 
fut  réduit  à  se  réfugier  à  Tolède,  près  de  Fer- 
dinand ,  roi  de  Casiille. 

Or ,  entre  les  places  que  soumit  Alphonse , 
comte  de  Boulogne ,  il  y  en  avait  que  le  roi  San- 
che avait  données  à  Alphonse,  fils  du  roi  Ferdi- 
nand ,  et  ce  fut  le  sujet  de  sa  plainte  au  pape , 
qui  lui  répondit  :  Vous  devez  savoir  qu'encore 
que  le  comte  de  Boulogne  ait  été  commis  à  la 
{farde  du  royaume  pour  en  faire  cesser  les 
abus  mtolérables  qui  s'y  commettoient,  il  n'a 
pas  été  de  notre  intention  de  déroger  en  rien 
au  droit  ou  à  la  dignité  du  roi  (!2) ,  s'il  vient  en 
étal  de  gouverner  par  lui-même;  c'est  pour- 
quoi nous  écrivons  au  comte ,  s'il  vous  a  fait 
quelque  tort,  ou  si  à  l'égard  du  roi  il  a  excédé 
les  bornes  que  nous  lui  avons  prescrites,  de  le 
réparer  incessamment.  La  lettre  est  du  vingt- 
cimjuième  de  juin  douze  cent  quarante-six. 
loutefois  le  roi  Sanche  mourut  dépouillé  et 
exilé ,  et  Alphonse  garda  le  royaume  et  régna 
trente -trois  ans. 

XLV.  Plaintes  dei  Anglois  contre  le  pape. 

En  Angleterre,  le  roi  Henri  tint  un  parlement 
a  Londres,  le  dimanche  de  la  mi-carême,  qui, 
cette  année  douze  cent  quarante-six ,  fut  le 


(DMarian.  15,  c.  4.  Inn. 
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dix-huitième  de  mars.  Le  roi  y  représenta  aux 
prélats  et  aux  seigneurs  qu'il  avoit  envoyé  des 
ambassadeurs  au  concile  de  Lyon  ,    qui  lui 
avoient  rapporté  plusieurs  lettres  du  paf)e  , 
portant  modération  des  entreprises  de  la  cour 
de  Home,  et  plusieurs  belles  promesses,  au 
préjudice  desquelles   le  pape  continuoit   et 
augmentoit  l'oppression  de  l'église  d'Angle- 
terre, sur  quoi  il  leur  proposa  ses  griefs  rédigés 
en  sept  articles  contenant  ce  qui  suit  :  Le  pape, 
non  content  du  denier  de  Saint-Pierre,  exige  de 
tout  le  clergé  d'Angleterre  une  grosse  contri- 
bution ,  et  fait  asseoir  et  lever  des  tailles  géné- 
rales sans  le  consentement  du  roi.  Il  ne  permet 
point  aux  patrons  de  présenter  aux  églises  va- 
cantes; mais  il  les  confère  à  des  Romains,  qui 
n'entendent  point  la  langue  du  pavs ,  et  qui  em- 
portent l'argent  hors  du  royaume.  Dans  les  bé- 
néfices possédés  par  ses  Italiens ,  on  néglige  le 
soin  des  âmes ,  le  service  divin ,  la  prédication, 
l'hospitalité  et  l'assistance  des  pauvres,  l'orne- 
ment et  la  réparation  des  bâtiments  qui  tom- 
bent en  ruine  ;  un  Italien  succède  à  un  autre 
Italien  dans  un  même  bénéfice,  et  les  Anglois 
sont  tirés  hors  du  royaume  pour  plaider  (i).  Le 
pape  exige  des  pensions  et  excède  le  nombre 
des  provisions  auxquelles  il  s'étoit  restreint. 
Il  use  trop  fréquemment  de  la  clause  Nonob- 
stant, qui  anéantit  les  serments,  les  coutumes 
les  contrats ,  les  statuts,  les  privilèges  et  toutes 
sortes  de  droits. 

Sur  cette  proposition  du  roi,  le  parlement 
d'Angleterre  résolut  que  ,  pour  le  respect  du 
saint-siége ,  on  enverroit  encore  une  ambassade 
au  pape,  avec  cinq  lettres  :  la  première,  des  évê- 
ques  suffragants  de  la  province  de  Cantorbérv  ; 
la  seconde,  des  abbés  et  des  moines  des  provin- 
ces de  Cantorbéry  et  d'York,  c'est-à-dire  de 
l'Angleterre  entière;  la  troisième,  des  seigneurs, 
des  nobles ,  de  tout  le  clergé  et  le  peuple  ;  les 
deux  autres  lettres  étoient  du  roi  Henri ,  l'une 
adressée  au  pape,  l'autre  aux  cardinaux  ,  cette 
dernière  datée  du  vingt-huitième  de  mars.  Elles 
commençoient  toutes  par  de  grandes  démons- 
trations de  respect  ;  puis  on  représentoit  l'indi- 
gnation   des  Anglois  contre  les  abus  dont  on 
s'étoit  plaint  dans  le  parlement,  et  la  nécessitéd' v 
apporter  un  prompt  remède ,  autrement  qu'il 
arriveroit  un  f^,rand  scandale,la  division  entre  le 
royaumeeilesacerdoce,Ie  soulèvement  contre  le 
roi,comme  obligé  à  proléger  ses  sujets,  et  même 
contre  l'église  romaine  [2).  Ces  lettres  furent 
envoyées  par  le  docteur  Guillaume  de  Pouick , 
jurisconsulte,  et  par  Henri  de  la  Mare,  cheva- 
lier, qui  partirent  le  lendemain  de  Pâques ,  neu- 
vième d'avril. 

Cependant  les  agents  que  le  roi  Henri  avoit 
déjà  en  cour  de  Rome  obtinrent  une  modéra- 
tion des  provisions  de  bénéfices  en  faveur  des 
Italiens ,  savoir  :  que  si  le  pape  ou  les  cardinaux 
vouioient  en  avoir  pour  quelqu'un  de  leurs  ne- 
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veux,  ils  prieroient  instamment  le  roi  de  le  trou- 
ver bon.  Le  pape  accorda  aussi  à  ce  prince  une 
bulle,  par  lacjuelle  il  ordonne  aux  prélats  et 
aux  seifjneurs  à  qui  il  avoit  donne  des  terres  , 
d^S  châteaux ,  des  lTanc)nses  et  d'autres  droils. 
dè*leslui  r^endre,  quoique  ces  donations  fussent 
confirmées  pai*  serment,  ailent^n  que  ce  ser- 
mepi  étoit  contraire  à  celui  qu'il  avoit  aupara- 
vant fait  à  son  sacre  de  conserver  en  leur  en- 
tier les  droits  de  sa  couronne.  La  bulle  est  du 
vi'ngi-sixième  de  mars  douze  cent  quarante- 
six  (IJ.  ■ 

Mais  d'ailleurs  le  pape,  étant  informé  que, 
depuis  quelque  temps,  il  éioit  mort'  en  Angle- 
terre quelques  ecclésiastiques  très-riches,  sans 
avoir  disposé  de  leurs  biens,  fit  publier  en  ce 
royaume  u?i  décret  portani  que  les  successions 
des  clercs  décédt^s  sans  Faire  de  testament  cé- 
deroient  désormais  à  son  pofit  ;  et  il  chai{jea 
de  Texécuiion  de  ce  décret  des  frères  prêcheurs 
et(Je$  frères  mineurs.  Ce  que  le  roi  d'Angle- 
terre ayant  appris,  il  détesta  l'avarice  de  la  cour 
de  Rome,  et  enjpècJia  l'exécuiion  du  décret, 
comme  préjudiciable  à  lui  et  à  son  royaume.  Il 
défendit  aussi  qu'on  levât,  au  profit  du  pape,  le 
laîllage  imposé  sur  le  clergé  d'An>';leterre  ,  jus- 
qu'au retour  des  ambassadeurs  qu'il  envoyoit 
en  cour  de  Rome  (2).  Celte  opposition  du  roi  et 
du  pape  inquiétoit  les  Anjjlois,  et  plusieurs , 
craignant  la  légèreté  du  roi ,  se  rangeoient  du 
côte  du  pape.  Quoiqu'ils  n'eussent  jamais  vu 
que  ces  levées  de  deniers  eussent  été  avanta- 
geuses à  l'Eglise.  Ainsi  parle  Matthieu  Paris. 

Le  pape  envoya  ensuite  une  commission  au 
provincial  des  frères  mineurs  en  Anjjleterre , 
par  laquelle  il  lui  ordonnoit  d'élablir  des  frères, 
tant  de  son  ordre  que  de  celui  des  prêcheurs, 
pour  informer  contre  les  usuriers  (5)  ei  leur 
faire  restituer  l'argent  mal  acquis,  (jui  seroit 
employé  au  secours  de  l'empire  de  Constanti- 
nople.  Ils  avoient  encore  pouvoir*  d'absoudre  de 
leurs  péchés  ceux  qui  voudroient  se  croiser 
pour  cette  entreprise ,  ou  y  contribuer  de  leui  s 
biens;  pouvoir  de  recueillir  ce  qui  avoii  été 
laissé  par  testament  pour  la  restitution  des  l)iens 
mal  acquis,  ou  qui  seroit  laissé  pendant  trois 
ans  ;  de  même  ce  qui  devoit  être  distribué  en 
œuvres  pies ,  à  la  discrétion  des  exécuteurs  tes- 
tamentaires, sans  destination  certaine  du  lesta- 
teur,ou  cequi  devoit  être  restitué,  sans  que 
l'on  sût  à  qui.  Ces  religieux  dévoient  faire  le  re- 
couvrement de  lous  ces  deniers ,  pour  être  em- 
ployés au  secours  de  .Consiantino]>le. 

XL VI.  Plaintes  contre  les  religieui  mendiants. 

Les  religieux  mendiants  serendoÎQnt  odiçux 
aux  anciens  moines  et  aux  séculiers ,  en  faisant 
trop  valoir  les  privilégies  des  papes,  qui  ordon- 
noient  aux  éy^n^ues  de  les  admettre  a  la  prédi- 
cation et  à  l'administration  de  la  pénitence.  Ils 
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Vous  eles-vous  confessé?  Oui ,  reporfdoit' L 
particulier.  A  qui  ?  A  mon  curé.  C'est  un  i>no 
rant ,  qui  n'a  jamais  étudié  en  théolof'ie  ni  en 
décret  Venez  à  nous,  qui  savons  distinguer  h 
lèpre  de  la  lèpre  (I) ,  et  qui  avons  reçu  les  frpands 

pouvo^rsque  vous  voyez.  Ainsi  plusieurslaïques 
principalement  les  nobles  et  leurs  femmes  m(i 
prisant  leurs  curés  et  leurs  prélats.  Se  conlés 
soient  aux  Irères  prêcheurs,  et  ce  mépris  etoit 
lort  sensible  aux  supérieurs  or.linaires.  Les  na 
roissiens  péchoient  plus  hardiment,  n'étant  plus 

retenus  par  la  crainte  d'en  rendre  compte  à  leurs 
cures ,  et  se  disoienl  l'un  à  l'autre  :  Prenons  li- 
brement nos  plaisirs,  nous  nous  confesserons 
sans  peine  à  quelqu'un  de  ces  frères  prêcheurs 
ou  mineurs ,  qui  passeront  chez  nous,  que  nous 
n  ayons  jamais  vus ,  et  que  nous  ne  verrons  la- 
mais.  yuel(|ues  frères  prêcheurs  vinrent  à  l'é- 
glise de  Sain  t-AI  ban,  où  l'archidiacre  tenoitson 
synode,  suivant  la  coutume;  et  l'un  d'eux  de- 
manda impérieusement  que  l'on  fit  silence 
pour  entendre  sa  prédication.  Mais  l'archidiacre 
1  arrêta,  tiaitani  leur  conduite  de  nouveauté  et 
disant  qu'il  se  vouloiitenirà  l'ancien  usage,  sui- 
vant lei|uel  chacun  se  doit  confesser  à  son  propre 
prêtre  ;  et  pour  le  prouver,  il  rapporta  le  canon 
du  concile  de  Latian ,  tenu  sous  Innocent  111 
en  douze  cent  quinze.  ' 

XL VII.  Collège  des  Bernardins. 

D'ailleurs,  les  reli-ieux  mendiants  mépri- 
soient  les  moines  comme  ignorants ,  ce  que  iV\- 
soient  aussi  les  docteurs  séculiers,  principale- 
ment les  léj^istes  et  les  canon  istes.  Pour  se  mettre 
à  couvert  de  ce  reproche,  Eiiennede  LexiiiKon, 
abbe  de  Clairvaux,  résolut  d'établir  à  Paris  '  une 
maison  ou  les  moines  de  Citeaux  allassent  faire 
leurs  etules  (t2).  11  etoit  Anglois,  d'une  famille 
noble,  et  dès  lors  très  distinguée,  et  avoit  trois 
frères  en  des  postes  considérables,  entre  autres 
Henri,  depuis  évêque  de  Lincoln.  Etienne  de 
Lexington  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  prit  des 

levonsdesjintLdme,depuisarclievèquedeCan- 
torbery  ;  et  par  ses  exhoriaii>>ns,  il  entra  dans 
l  ordiede  Citeaux.  Après  en  avoir  eu  uneabbave 
en  Angleterre,  il  fut  élu  à  celle  de  Savigny.  en 
Normandie,  l'an  douze  cent  vingt-neuf,' puis  à 
celle  deClairvaux  en  douze  cent  quarante-deux. 
Deux  ans  après,  il  obtint  du  pape  Innocent  IV 
la  permission  de  bâtir  à  Paris  un  collège  pour 
les  jeunes  moines  de  son  o-  dre  (5)  ;  puis  il  ac- 
quit, du  chapitre  de  iNotre,Dame,  cinq  arpens 
et  demi  de  vignes  près  de  Saint- Victor,  (lu'il 
échangea  depuis  avec  l'abbé  et  les  religieux  , 
contre  des  terres  un  peu  plus  éloignées  dé  l'ab- 
baye, au  heu  dit  le  Chardonnet.  Cet  échange  se 
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fit  en  douze  cent  quarante-six,  et  telle  fut  l'o- 
rigine du  collège  des  Bernardins ,  le  plus  anciep 
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de  l'université  de  Paris 

Cet  établissement  ne  fut  pas  approuvé  d»  s  au- 
tres moines  :  voici  comme  en  parle  iMailhieu  P^- 
lis,  ancien  bénédictin  :  Le  monde,  maintenant 
orgueilleux,  méprise  les  religieux  claustraux, 
et  s'effor^ce  de  les  dépouiller  de  leurs  biens  ;  et 
ainsi  l'ordr-e  monastique  est  en  partie  relâché , 
à  cause  de  la  malice  du  monde.  Car  nous  ne 
voyons  point  que  cette  institution  ,  il  parle  des 
eofiég.'S,  tire  son  origine  de  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  quH  saint  Grégoire  témo  gne  avoir  en 
Tespiit  de  Dieu  :  au  contraire ,  nous  lisons  qu'il 
(juitta  les  études,  poursiM-etirer  au  désert  (1). 
Ainsi  parle  Matthieu  Paris,  et  il  est  vrai  (|ue  le 

pi'emi^eresprit  de  la  vie  monasti'.jiie  étoit  (le vivre 
en  solitude  et  en  silence,  occupé  de  la  prière  et 
du  travail  des  mains.  Ce  qui  les  rendoit  alors 
méprisables,  c'e  tquela  plupart  étoient  tom- 
bés dans  l'oisiveté  et  lu  mollesse. 

XL VIII.  Eglise  de  Danemark. 

Le  pape  Innocent  donna,  cette  année,  à  frère 
Simon d  Auvergne ,  de  l'ordi e des  mineurs,  des 
commissions  pour  infonrn  r  contre  deux  évê- 
(|iies  de  Danemarck.  Le  premier  etoit  c^^lui  de 
Uotschild,  de  qui  le  roi  Ericseplâi;;nii  au  pape, 
(juirayantfail  son  chancelier,  etlui  ayant  don- 
né sa  contiance,  il  n'en  avoit  reçu  que  de  l'in- 
{îiatilude,  et  que  le  prélat,  après  avoir  pillé  le 
l'oyaumeet conspire  contre  sa  vie,  s'étoit  retiré 
dans  un  pays  éloigné  (l2j.  Lepa])e  ordonne  donc 
aIrereSimon  de  s'enquéir  exactement  de  ces 
laits.  Vous  nous  en  enverrez ,  dit-il ,  la  relation 
par  écrit ,  scellée  de  votre  sceau ,  afin  que  nous 
puissions  procéder  ainsi  que  nous  jugerons  con- 
venable selon  Dieu.  La  lettre  est  du  vingt  et 
unième  de  juillet  douze  cent  quarante-six.' 

L'autre  commission  est  du  neuvième  de  no- 
vembre, et  le  pape  y  parle  ainsi  :  Nous  avons 
appris  (jue  l'église  d'Odensée  étant  vacante;  un 
tel,  qui  en  étoit  pi'évôt,  lit  entrer  dans  le  chapi- 
tre  une  multitude  de  laïques,  et  intimida  tel- 
lement les  moines,  qu'Use  fitéhreévéque  (5).  11 
contraignit  de  même,  par  ses  menaces,  l'arche- 
vêque de  Lunden ,  son  metropohtain ,  de  confir- 
mer l'élection  et  de  le  sacrer,  quoiqu'il  le  connût 
pour  un  concubinaiie  public,  élu  contre  les  ca- 
nins, par  la  puissance  séculière.  Cet  évéque 
continue  de  garder  scandaleusement  sa  concu- 
bine, et  comme  il  est  encore  cha:  gé  de  plusieurs 
autres  crimes,  il  n'ose  reprendre  ses  diocésaine; 
au  contraire,  ils  ne  veulent  ni  entendre  ses  pré- 
dications, ni  assister  à  sa  messe.  Nous  vous  or- 
donnons donc  d'aller  sur  les  lieux,  de  vous  infor- 
mer soigneusement  si  le  mal  est  aussi  grand 
qu  en  le  publie ,  et  nous  en  instruire  par  vos  let- 
Ues.  Ce  pouvoir  contre desévêques , donnéà  un 
Simple fière  mineur,  est  digne  de  réflexion. 


(I)  Ep.   665. 
•»v.  xxm,  n.  «3. 


Sup.    III.        (2)  Vading.  1246,  n.  7, 
Ilain.  n.  36. 
(5)  Vading.  n.  8. 


XLIV.  Evéque  de  Maroc. 


L'église  de  Maroc  étoit  vacante  par  le  décès  de 
frère  Açnel,  du  même  ordre ,  que  le  pape  Gré- 
goire I\  en  avoit  ordonné  évéque  en  douze  cent 
trente-sept.  Lepape  Innocent  lui  donna  poursuc- 
cesseur  un  autre  frère  mineur,  nommé  (rère 
Lopez  Fernandez  Dain,  qu'il  recommanda  aux 
hdèlesdu  dioc-se,  par  sa  bulle  datée  de  Lyon, 
le  dernier  d'octobre  douze  cent  quarante-six(l). 
En  même  temps,  il  écrivit  en  sa  faveur  au  roi 
de  Maroc,  qu'il  louede  la  protection  qu'il  donne 
aux  chrétiens  qui  sont  dans  ses  états ,  et  fait  des 
vœux  pour  sa  conversion  à  la  foi.  Le  pape  écri- 
vit de  même  au  roi  de  Tunis,  et  à  ceux  de  Ceuia^, 
et  de  Bougie ,  à  tous  les  fidèles  des  côtes  mari- 
times d'Espagne  ,  aux  évêques  des  mêmes  côtes, 
a  ceux  de  Bayonne  et  de  Marseille,  aux  arche- 
vêques de  Narbonne  et  de  Gènes,  au  roi  d'A- 
ragon, au  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques , 
enfin  à  tous  les  chrétiens  qui  se  trouvoient  en 
Afrique. 

Mais  quelques  années  après,  l'évêquede  Ma- 
roc,  étant  venu  à  Lyon,  se  plaignit  au  pape  que 
le  roi  n'avoit  pas  donné  aux  chrétiens  ses  sujets 
(les  places  de  sûreté ,  comme  le  pape  l'en  avoit 
prié,  pour  les  mettre  à  couvert  des  insultes  de 
leurs  ennemis,  particulièrement  ceux  qui  por- 
toientdes  armes  pour  son  service.  Sur  quoi,  le 
pape  écrivit  au  roi  de  Maroc  lui  réitérant  la 
même  prière ,  et  s'il  n'y  satisfait  pas ,  il  le  me- 
nace de  rappeler  de  son  service  les  chi-étiensqui 
sont  dans  ses  terres,  et  de  défendre  à  d'autres 
d'y  passer  (2j.  La  lettre  est  du  seizième  de  mars 
douze  cent  cinquante-deux.  Mais  quel  droit 
avoit  le  pape  de  donner  des  ordres  à  des  chré- 
tiens dont  il  n'étoit  point  le  seigneur  tem- 
porel ? 

L.  Kouvelles  impositions  sur  l'Angleterre. 

Le  pape  Innocent  IV,  ayant  appris  que  le  roi 
d  Angleterre  s'opposoit  à  ses  exactions ,  entra 
en  grande  colère,  et  résolut  de  mettre  le 
royaume  en  interdit.  Mais  le  cardinal  Jean  de 
1  olède ,  Anglois  de  nation  ,  qui  avoit  été  moine 
de  Citeaux,  lui  dit  :  Seigneur,  pour  Dieu,  mo- 
derez-vous  et  considérez  que  le  temps  est 
fâcheux.  La  Terre-Sainte  est  en  grand  péril, 
l'église  grecque  s'est  séparée  de  nous  ;  Fré- 
déric ,  qui  n'a  point  d'égal  en  puissance  entre 
les  princes  chrétiens,rious  est  opposé  (3).  Nous 
sommes  chassés  d'Italie  et  comme  en  exil.  La 
Hongrie  et  les  pays  voisins  n'attendent  que  leur 

ruineeniièredeja  part  des Tartares;  l'Allemagne 
est  agitée'par  ses  guerres  civiles;  en  Espagne  on 
maltraite  les  évêques  jusqu'à  leur  couper  la 
langue  ;  nous  appauvrissons  la  France ,  et  elle 
a  conspiré  contre  nous  ;  l'Angleterre ,  fatiguée 
et  épuisée  par  nos  vexations,  commence  à  parler 

(1)  Sup.  liv.  Lxxx,  n.  63.        (5)  Matth.  Paris  p.  624. 
Vading.  1238,  n.9,10,etc.    c.25.  f         • 

(2)Rain.  125f,n.  29. 
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veux,  ilsprieroient  instamment  le  roi  de  le  trou- 
ver bon.  Le  pape  accorda  aussi  à  ce  prince  une 
bulle ,  par  lacjuelle  il  ordonne  aux  prélats  et 
aux  sei(;neurs  à  qui  il  avoit  donné  des  terres  , 
d|B$  châteaux ,  des  iTaiicjjises  et  d'autres  droils. 
déleslui  rendre,  quoique  ces  donations  fussent 
confirmées  pai'  sprujent,  atten(|u  que  ce  ser- 
me^l  étoit  contraire  à  celui  qu'il  avoit  aupara- 
vant fait  à  son  sacre  de  conserver  en  leur  en- 
tier les  droits  de  sa  couronne.  La  bulle  est  du 
vîpgi-sixième  de  mars  douze  cent  quarante- 
six  (1).  ' 

Mais  d'ailleurs  le  pape,  étant  informé  que, 
depuis  quelque  temps,  il  étoit  mort'  en  Angle- 
terre quelques  ecclésiastiques  très-riches,  sans 
avoir  disposé  de  leurs  biens,  fit  publier  en  ce 
royaume  ui  décret  portant  que  les  successions 
des  clercs  décédt^s  sans  Faire  de  testament  cé- 
deroient  désormais  à  son  p  ofit  ;  et  il  char^jea 
deTexécuiion  de  ce  décret  des  frères  prêcheurs 
et (Jes  frères  mineujs.  Ce  que  le  roi  d'Angle- 
terre ayant  appris,  il  délesta  l'avarice  de  la  cour 
de  Home,  et  empéciia  l'exécuiion  du  décret, 
comme  préjudiciable  à  lui  et  à  son  royaume.  11 
défendit  aussi  qu'on  levât,  au  profit  du  pape,  le 
taîJlage  imposé  sur  le  clergé  d'An};leterre  ,  jus- 
qu'au retour  des  ambassadeurs  qu'il  envoyoit 
en  cour  de  Kome  (!2).  Celte  opposition  du  roi  et 
du  pape  inquiétoit  les  Aujjlois,  et  plusieurs , 
craignant  la  légèreté  du  roi,  se  rangeoient  du 
côte  du  pape,  ciuoiqu'ils  n'eussent  jamais  vu 
que  ces  levées  de  deniers  eussent  été  avanta- 
geuses à  l'Eglise.  Ainsi  parle  Matthieu  Paris. 

Le  pape  envoya  ensuite  une  commission  au 
provincial  des  frères  mineurs  en  An{>leterre , 
par  laquelle  il  lui  ordonnoitd'élablir  des  frères, 
tant  de  son  ordre  que  de  celui  des  prêcheurs, 
pour  informer  contre  les  usuriers  (5)  et  leur 
faire  restituer  l'argent  mal  acquis,  (jui  seroit 
employé  au  secours  de  l'enipire  de  Constanti- 
nople.  Ils  avoient  encore  pouvoir*  d'absoudre  de 
leurs  péchés  ceux  qui  voudroient  se  croiser 
pour  cette  entreprise ,  ou  y  contribuei-  de  leurs 
biens;  pouvoir  de  recueillir  ce  qui  avoit  été 
laissé  par  testament  pour  la  restitution  des  l»iens 
mal  acquis,  ou  qui  seroit  laissé  pendant  trois 
ans  ;  de  même  ce  qui  devoit  être  distribué  en 
œuvres  pies ,  à  la  discréûon  des  exécuteurs  tes- 
tamentaires ,  sans  destination  certaine  du  testa- 
teur, ou  ce  qui  devoit  être  restitué,  sans  que 
l'on  sut  à  qui.  Ces  reli{;ieux  dévoient  faire  le  re- 
couvrement de  tous  ces  deniers ,  pour  être  em- 
ployés au  secours  de  Constantinople. 

XL VI.  Plplntes  contre  les  religieux  mendiants. 

Les  religieux  mepdianis  serendoient  odiçux 
aux  anciens  moines  et  aux  séculiers ,  en  faisant 
trop  valoir  les  piMvilé^;es  des  papes,  qui  ordon- 
noient  aux  éy^x^ues  de  les  admettre  a  la  prédi- 
cation et  à  l'administration  de  la  pénitence.  Ils 
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exigeoient  qu'on  fit  lire  publiquement  ces  nri 
vileges  dans  les  églises ,  et  demandoient  à  ceuv 
quils  renconiroient,  même  à  des  relifrieuv 
Vous    êles-vous  confessé?   Oui ,  repondoit' l 
particulier.  A  qui  ?  A  mon  curé.  C'est  un  iVno 
rant ,  qui  n'a  jamais  étudié  en  ihéolof  ie,  ni  en 
décret.  Venez  à  nous,  qui  savons  distinguer  la 
lèpre  de  la  lèpre  (I) ,  et  qui  avons  reçu  les  grands 

pou voirsque  vous  voyez.  Ainsi  plusieurslaîques 
principalement  les  nobles  et  leurs  femmes  me' 
prisant  leurs  curés  et  leurs  prélats,  Se  confes- 
soieni  aux  Irères  prêcheurs,  et  ce  mépris  etoii 
iovi  sensible  aux  supérieurs  ordinaires.  Les  pa 
roissienspéchoient  plus  hardiment,  n'étant  plus 

retenus  par  la  crainte  d'en  rendre  compte  à  leurs 
cures  ,  el  se  disoient  l'un  à  l'autre  :  Prenons  li- 
brement nos  plaisirs,  nous  nous  confesserons 
sans  peine  à  tjuelqu'un  de  ces  frères  prêcheurs 
ou  mineur  s ,  qui  passeront  chez  nous,  que  nous 
n  ayons  jamais  vus,  et  que  nous  ne  verrons  la- 
mais.  yuel(|ues  frères  prêcheurs  vinient  à  l'é- 
glise deSaint-Alban,  où  l'archidiacre  tenoitson 
synode,  suivant  la  coutume;  et  l'un  d'eux  de- 
manda impérieusement  que  l'on  fit  silence 
pour  entendre  sa  piv  dication.  Mais  l'archidiacre 
1  arrêta,  n  allant  leur  conduite  de  nouveauté  et 
disantqu'ilse  vouloittenirà  l'ancien  usage,  sui- 
vant lequel  chacun  se  doiteonlèsseràson  propre 
prêtre  ;  et  pour  le  prouver,  il  rapporta  le  canon 
du  concile  de  Latran  ,  tenu  sous  Innocent  111 
en  douze  cent  quinze. 


(1)  III,  £p.  4f7,ap.  Kain. 
an.  1246,  Q.  59. 


(2)  Mat.  Paris  p.  618,619. 
t3)P.621. 


XL VII.  Collège  des  Beruardins. 

D'ailleurs,  les  religieux  mendiants  mépri- 
soient  les  moines  comme  ignorants ,  ce  que  f.i- 
soient  aussi  les  docteurs  séculiers,  principale- 
ment leslégistes  et  les  canonistes.  Pour  se  mettre 
à  couvert  de  ce  reproche,  Eliennede  Lexinérion, 
abbe  de  Clairvaux,  résolut  d'établir  à  Paris  '  une 
maison  où  les  moines  de  Citeaux  allassent  faire 
leurs  élu  les  (i>).  11  eioit  Anglois,  d'une  famille 
noble ,  et  des  lors  très  distinguée,  et  avoit  trois 
fièresen  des  postes  considérables,  entre  autres 
Henri,  depuis  évêque  de  Lincoln.  Etienne  de 
Lexington  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  prit  des 
leçons  de  sjint  Ldme,  depuis  archevêque  de  Can- 
[orbéry  ;  et  par  ses  exhortaii.ms,  il  entra  dans 
1  ordrede  Citeaux.  Après  en  avoireu  uneabbaye 
en  Angleterre,  il  fut  elu  à  celle  de  Savi^nv,  en 
Normandie,  l'an  douze  ceni  vin^;t-neuf  ,'puis  à 
celle  deClairvaux  en  douze  cent  quarante-deux. 
Deux  ans  après,  il  obtint  du  pape  Innocent  IV 
la  permission  de  bâtira  Paris  un  collège  pour 
les  jeunes  moines  de  son  o  dre  (5)  ;  puis  il  ac- 
quit, du  chapitre  de  i\otre.Dame,  cinq  arpens 
et  demi  de  vignes  près  de  Saint- Victor,  (lu'il 
échangea  depuis  avec  l'abbé  et  les  religieux, 
contre  des  terres  un  peu  plus  éloignées  de  l'ab- 
baye, au  heu  dit  le  Chardonnet.  Cet  échange  se 


XLIV.  E?éque  de  Maroc. 


AndeJ.-C.<2î6.]  LIVRE  QUATRE-VINGT-DEUXIÈME. 

fit  en  douze  cent  quarante-six,  et  telle  fut  l'o- 
rigine du  collège  des  Bernardins ,  le  plus  ancien 
Je  l'université  de  Paris. 

Cet  établissement  ne  fut  pas  approuvé  d.  s  aii- 
tres  moines  :  voici  comme  en  parle  Matthieu  P^- 
lis,  ancien  bénédictin  :  Le  monde,  maintenant 
orgueilleux,  méprise  les  religieux  claustraux, 
et  s'efforce  de  les  dépouiller  de  leurs  biens  ;  et 
ainsi  l'oidre  monastique  est  en  partie  relâché, 
à  cause  de  la  malice  du  monde.  Car  nous  ne 
voyons  point  que  cette  institution ,  il  parle  des 
collège,  lire  son  origine  de  la  règle  de  Sainl- 
Hcnoit,  qu«^  saint  Grégoire  témogne  avoir  en 
l'espi'ilde  Dieu  :  au  contraire ,  nous  lisons  qu'il 
quitta  les  études,  pour  se  retirer  au  désert  (1). 
Ainsi  parle  Matthieu  Paris,  et  il  est  vrai  que  le 

preinieresprit  de  la  vie  monasli'.pie  étoit  (le  vivre 
en  solitude  et  en  silence,  occupé  de  la  prière  et 
(Ja  travail  des  mains.  Ce  qui  les  rendoit  alors 
méprisables,  c'e^tquela  plupart  éloient  lom- 
b('5 dansloisiveté et  la  mollesse. 
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(1)  P.  607,608. 
(2)Matlli.Purisan.  I2'i6, 
p.  665.  Dul>oulai  t.  /<,  pajf. 


184.  Dul)ois  (.  2  p.  /„'^6. 

(3i  Neusiria  pia  p,  686. 
Dul)reuil.  p.  625. 


XLVIII.  Eglise  de  Danemark. 

Le  pape  Innocent  donna,  celte  année,  à  frère 
Simon  d  Auvergne ,  de  l'ordie  des  mineurs,  des 
commissions  pour  informer  contre  deux  évé- 
(fues  de  Danemarck.  Le  premier.étoit  ct^lui  de 
Uotschild,  de  qui  le  roi  Ericseplai^mit  au  pape, 
(|ui  l'ayant  fait  son  chancelier,  et  lui  ayant  don- 
né sa  confiance,  il  n'en  avoil  reçu  que  de  l'in- 
{;ratilude,  el  que  le  prélat,  après  avoir  pillé  le 
royaumeet conspire  contre  sa  vie,  s'éloit  retiré 
dans  un  pays  éloigné  (2j.  Le  pape  ordonne  donc 
àlrereSimon  de  s'enquéir  exactement  de  ces 
laits.  Vous  nous  en  enverrez ,  dit-il ,  la  relation 
par  écrit ,  scellée  de  voire  sceau ,  afin  que  nous 
puissions  procéder  ainsi  que  nous  jugerons  con- 
venable selon  Dieu.  La  lettre  est  du  vingt  et 
unième  de  juillet  douze  cent  quarante-six.' 

L'autre  commission  est  du  neuvième  de  no- 
vembre, et  le  pape  y  parle  ainsi  :  Nous  avons 
appris  (jue  l'église  d'Odensée  étant  vacante;  un 
tel,  qui  en  étoit  prévôt,  lit  entrer  dans  le  chapi- 
tre une  multitude  de  laïques,  et  intimida  tel- 
lement les  moines,  qu'Use  fit  élire  évéque  (5).  11 
contraignit  de  même,  par  ses  menaces,  l'arche- 
vêque de  Lunden ,  son  metropohtain ,  de  confir- 
mer l'élection  et  delesacrer,  quoiqu'il  le  connût 
pour  un  concubinaire  public,  élu  contre  les  ca- 
nons, par  la  puissance  séculière.  Cet  évéque 
continue  de  garder  scandaleusement  sa  concu- 
bme,  et  comme  il  est  encore  cha;  gé  de  plusieurs 
autrescrimes,  il  n'ose  reprendre  ses  diocésains; 
au  contraire,  ils  ne  veulent  ni  entendre  ses  pré- 
dications, ni  assister  à  sa  messe.  Nous  vous  or- 
donnons donc  d'aller  sur  les  lieux,  de  vous  infor- 
mer soigneusement  si  le  mal  est  aussi  grand 
qu'un  le  publie, et  nous  en  instruire  par  voslet- 
Ues.  Ce  pouvoir  contre  desévêques,  donné  à  un 
Simple f/ère  mineur,  est  digne  de  réflexion. 


(I)  Ep.    665.    Slip. 
'•V.  XXIII,  n.  «5. 


III 


(2)  Vading,  i2i6,  n.  7, 
llain.  n.  56. 
(5)  Vading.  n.  8. 


L'église  de  Maroc  étoit  vacante  par  le  décès  de 
frère  Açnel,  du  même  ordre ,  que  le  pape  Gré- 
goire IX  en  avoit  ordonné  évéque  en  douze  cent 

trente-sept.  Lepape  Innocent  lui  donna  pour  suc- 
cesseur un  autre  frère  mineur,  nommé  frère 
Lopez  Fernandez  Dain,  qu'il  recommanda  aux 
hdelesdu  dioc-se,  par  sa  bulle  datée  de  Lyon, 
le  dernier  d'octobre  douze  cent  quarante-six(i). 
En  même  temps,  il  écrivit  en  sa  faveur  au  roi 
de  Maroc,  qu'il  louede  la  protection  qu'il  donne 
aux  chrétiens  qui  sont  dans  ses  états ,  et  fait  des 
vœux  pour  sa  conversion  à  la  foi.  Le  pape  écri- 
vit de  même  au  roi  de  Tunis,  et  à  ceux  deCeuta 
et  de  Bougie ,  à  tous  les  fidèles  des  côtes  mari- 
times d'Espagne  ,  aux  évêques  des  mêmes  côtes, 
a  ceux  de  Bayonne  et  de  Marseille,  aux  arche- 
vêques deNarbonneetde  Gènes,  au  roi  d'A- 
ragon, au  maître  de  l'oi^di^e  de  Saint-Jacques , 
enhn  à  tous  les  chrétiens  qui  se  trouvoient  en 
AIrique. 

Mais  quelques  années  après,  févêque  de  Ma- 
roc, étant  venu  à  Lyon,  se  plaignit  au  pape  que 
le  roi  n'avoit  pas  donné  aux  chrétiens  ses  sujets 
des  places  de  sûreté  ,  comme  le  pape  l'en  avoit 
prié ,  pour  les  mettre  à  couvert  des  insultes  de 
leurs  ennemis,  particulièrement  ceux  qui  por- 
loientdes  armes  pour  son  service.  Sur  quoi,  le 
pape  écrivit  au  roi  de  Maroc  lui  réitérant  la 
même  prière ,  et  s'il  n'y  satisfait  pas ,  il  le  me- 
nace de  rappeler  de  son  service  les  chrétiens  qui 
sont  dans  ses  terres,  et  de  défendre  à  d'autres 
d'y  passer  (2j.  La  lettre  est  du  seizième  de  mars 
douze  cent  cinquante-deux.  Mais  quel  droit 
avoit  le  pape  de  donner  des  ordres  à  des  chré- 
tiens dont  il  n'étoit  point  le  seigneur  tem- 
porel ? 

L.  Nouvelles  impositions  sur  l'Angleterre. 

Le  pape  Innocent  IV,  ayant  appris  que  le  roi 
d  Angleterre  s'opposoit  à  ses  exactions,  entra 
en  grande  colère,  et  résolut  de  mettre  le 
royaume  en  interdit.  Mais  le  cardinal  Jean  de 
\  olède ,  Anglois  de  nation ,  qui  avoil  été  moine 
de  Citeaux,  lui  dit  :  Seigneur,  pour  Dieu,  mo- 
derez-vous  et  considérez  que  le  temps  est 
fâcheux.  La  Terre-Sainte  est  en  grand  péril, 
l'église  grecque  s'est  séparée  de  nous  ;  Fré- 
déric ,  qui  n'a  point  d'égal  en  puissance  entre 
les  pnnces  chrétiens,nous  est  opposé  (3).  Nous 
sommes  chassés  d'Italie  et  comme  en  exil.  La 
Hongrie  et  les  pays  voisins  n'attendent  que  leur 

ruineentièredeja  part  des Tartares;  l'Allemagne 
est  agitée'par  ses  guerres  civiles;  en  Espagne  on 
maltraite  les  évêques  jusqu'à  leur  couper  la 
langue  ;  nous  appauvrissons  la  France ,  et  elle 
a  conspiré  contre  nous  ;  l'Angleterre ,  fatiguée 
et  épuisée  parnos  vexations,  commence  à  parler 

(t)  Sup.  liT.  Lïxx,  n.  63.        (5)  Matth.  Paris  p.  624. 
Vading.  t238,  n.  9,  fO,etc.    c  25.  ^ 

(2)Rain.  t25l,n.  29. 
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et  à  se  plaindre ,  comme  l'ànesse  de  Balaam 
accablée  de  coups  ;  ainsi  nous  attirons  tout  le 
monde  contre  nous.  Le  pape  ne  se  rendoit  pas 
à  celte  remontrance  et  vouloit  punir  l'Anfjle- 
terre  ,  quand  les  ambassadeurs  qui  en  étoient 
partis  arrivèrent  et  l'assurèrent  que  ses  amis 
avoient  adouci  le  roi,  et  qu'il  en  obtiendroit 
bientôt  ce  qu'il  désiroit.  Celle  nouvelle  réjouit 
le  pape ,  et  ramena  la  sérénité  sur  son  visage. 
Reprenant  donc  courage ,  il  manda  aux  pré- 
lats d  Angleterre  que  tous  les  bénéliciers  rési- 
dant en  leurs  bénéfices  lui  payassent  le  tiers 
de  leur  revenu,  et  les  non  résidants  la  moitié, 
et  il  commit  l'évéque  de  Londres  pour  l'exécu- 
tion de  ce  mandement.  Le  prélat  en  assembla 
quelques  autres  avec  lesquels  il  devoit  proposer 
Tordre  du  pape  dans  Saint-Paul  de  Londres  le 
lendemain  de  la  Saint-André,  c'est-à-dire  le  pre- 
mier jour  de  décembredouze  centquarante-six. 
Mais  toute  l'assemblée  s'opposa  à  cette  contribu- 
tion par  les  raisons  suivantes.  L'usage  des  églises 
cathédrales  est  que  les  chanoines  résidants, 
qui  sont  peu  en  quelques-unes ,  entretiennent 
les  moindres  clercs  et  les  autres  ministres  de 
l'église  du  revenu  des  bénéfices  qu'ils  ont  en 
divers  lieux.  Or,  si  on  retranchela  moitié,  le  ser- 
vice de  l'église  manquera,  les  chanoines  ne  pou- 
vant plus  y  fournir  ni  résider  eux-mêmes  dans 
les  cathédrales  avec  si  peu  de  revenu  ;  car  à  peine 
leur  resteroit-il  le  quart,  déduction  faite  des 
frais  de  récolle  et  des  autres  charges.  Les  mai- 
sons religieuses  d'Angleterre  sont  fondées  du 
revenu  des  paroisses,  qui  à  peine  leur  suffit  ;  si 
on  le  réduit  à  la  moitié,  la  moitié  des  religieux 
seront  obligés  à  sortir  pour  aller  mendier, 
errant  par  le  monde ,  au  préjudice  de  leur  ob- 
servance et  exposés  à  divers  péchés.  L'hospita- 
lité et  l'aumône  qui  se  pratiquent  dans  les 
monastères,  et  dans  les  paroisses  par  les  curés, 
cesseront  nécessairement,  et  par  conséquent 
l'amitié  et  la  faveur  du  peuple  qui  en  sentoit 
les  effets  (1).  Le  clergé ,  trop  pauvre  pour  sou- 
tenir ses  droits,  sera  exposé  à  l'oppression. 

Outre  les  pauvres,  dont  le  nombre  est  infini, 
les  ecclésiastiques  font  subsister  leurs  parents 
et  leurs  serviteurs  qu'ils  seront  obligés  de  con- 
gédier, et  qui,  n'étant  pas  accoutumés  à  tra- 
vailler, chercheront  à  vivre  de  pillage  au  préju- 
dice du  repos  public.  La  moitié  du  revenu  des 
bénéfices  ne  doit  être  comptée  qu'après  la 
déduction  des  charges,  savoir:  les  pensions, 
les  logements  des  pielats,  les  réparations  et  les 
ornements  des  églises,  les  frais  de  culture.  Un 
a^  payé  au  pape  depuis  peu  six  mille  marcs 
d'argent  pour  le  vingtième  ;  à  proportion  la 
moitié  montera  à  soixante  mille  marcs,  et,  avec 
les  déductions  nécessaires,  à  qtiatre-vingt  mille, 
à  quoi  tout  le  royaume  d'Angleterre  pourrait  à 
peinesuffire;ettoutcetargentsortiraitdu  royau- 
me, au  lieu  qu'il  y  demeure  étant  dépensé  par  le 
clerçé.  Par  ces  raisons,  l'église  anglicane  s'oppo- 
soit  à  cette  nouvelle  exaction,  appelant  à  Jésus- 
Ci)  P.  266. 


[AQdeJ.-ic.j2ir,. 

Christ  mêmeetauconcilequisetiendroitunjour 
Mais  il  ne  fut  pas  besoin  de  i)oursuivrecet  ai^Del' 
car  le  roi  envoya  à  l'assemblée  de  Londres  mi 
chevalier  et  un  docteur  qui  défendirent  élroiie- 
ment  de  sa  part  deconsentiràcettecontribuiion 
La  même  année,  le  pape  Innocent  canonisa 
solennellement  saint  Edme  de  Cantorbi  rv  le 
troisième  dimanchede  l'avent,  seizième  jour  de 
décembre;  mais  la  bulle  ne  fut  expédiée  que  le 
onzième  de  janvier  de  l'année  suivante  douze 
cent  quarante-sept.  Elle  est  adressée  aux  evè- 
ques  et  aux  autres  prélats,  et  contient  un 
abrège  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles.  Le  Ji- 
manche  neuvième  de  juin  suivant ,  le  corps  de 
saint  Edme  fut  transféré  de  l'église  conven- 
tuelle de  Pontigny,  en  présence  du  roi  saint 
Louis,  delà  reine  sa  mère  ,  et  d'une  multitude 
mnombrable  de  noblesse.  Le  roi  donna  atix 
Anglois  une  plus  grande  liberté  qu'aux  autres 
nations  de  visiter  son  tombeau  (1). 

LI.  Vertus  de  saint  Richard  de  Chichesfre. 

Cependant  Richard,  évêque  de  Chichester, 
disciple  de  ce  saint ,  n'en  étoit  pas  mieux  traite 
du  roi  d'Angleterre.  Etant  revenu,  après  avoir 
été  sacré  par  le  pape  à  l^yon ,  il  trouva  que  les 
officiers  du  roi  avoient  consumé  tous  les  revenus 
de  son  évêché,  et  que  le  roi  avoit  fait  publier 
des  défenses  de  lui  rien  prêter.  Il  montra  au  roi 
les  lettres  du  papf^  portant  ordre  de  le  mettre 
en  possession.  Mais  elles  ne  lui  aitirèrenl  que 
l'indignation  de  ce  prince  (:2).  11  se  relira  donc 
dans  son  diocèse,  pauvre  et  dénué  de  tout, 
subsistant  par  la  charité  de  ceux  qui  vouIoi(  nt 
bien  le  loger  et  le  nourrir  ;  mais  il  ne  lai>soit 
pas  de  faire  ses  visites  et  d'administrer  les  sa- 
crements selon  qu'il  en  voyoit  le  besoin.  Afin 
de  ne  pas  paroître  abandonner  son  droil ,  il 
alloit  quelquefois  à  la  cour  demander  humble- 
ment la  restitution  de  son  église  ;  mais  on  le 
renvoyoit  toujours  avec  mépris  et  outrage.  Et 
voyant  un  jour  que  le  doyen  et  les  chanoines 
de  son  église  en  étoient  affligés ,  il  leur  dit  d'un 
visage  gai  :  Ne  savez-vous  pas  qu'il  est  écrit 
que  les  apôtres  se  rc^jouissoient  d'avoir  soulïert 
un  affront  pour  Jésus-Christ  ^ 

11  fit  toutefois  savoir  au  pape  la  manière  dont 
le  roi  le  traitoit,  et  le  pape  envoya  un  ordre  très- 
exprès  à  deuxévêques  d'Angleterre  d'admones- 
ter le  roi  qu'il  eût  à  rendre  a  Richard  ,  dans  un 
certain  terme,  les  terres  et  les  biens  de  l'église  de 
Chichester,  sinon  qu'ils  dénonçassent  par  toute 
l'Ançleterre  les  censures  portées  par  fcur  com- 
mission (3).  Enfin  le  roi  obéit  au  bout  de  deux 
ans ,  et  rendit  à  l'evêque  ses  terres  dégradées  et 
dénuées  de  tout.  Il  ne  laissa  pas  de  faire  des  au- 
mônes très-abondantes  ;  et  comme  son  frère, 
sur  lequel  il  s'étoit  déchargé  de  son  temporel, 
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(1^  Mallh.  Paris  p.  59C.  (2)  Vita  ap.  Boll.  t.  9,  p. 
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638.  Addit.  p.  1087.  Nang.  (5)  Ad.  v,  41. 
Gesta  p.  546. 


luireprésentoitque  son  revenu  n'y  pouvoit  suf- 
Jire ,  il  lui  répondit  :  Est-il  juste  que  nous  man- 
gions dans  de  l'or  et  de  l'argent  pendant  que 
Jésus-Christ  souffre  la  faim  dans  ses  pauvres  ? 
Je  sais  me  contenter  de  vaisselle  de  terre  comme 
mon  père;  qu'on  vendejusqu  a  mon  cheval,  s'il 
est  besoin.  11  augmenta  pendant  son  épiscopat 
sa  ferveur  dans  la  prière,  ses  austérités  et  toutes 
ses  bonnes  œuvres. 

Il  ne  donnoit  point  de  bénéfices  à  ses  parents, 
disant  que  notre  seigneur  avoit  préféré  saint 
Pierre  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise  à  saint 
Jean, qui  étoit  son  parent(l).  Il  résista  avec  une 
fermeté  invincible  à  rarchevêque  de  Canior- 
béry  et  au  roi  même,  qui  le  solhciloient  en  fa- 
veur d'un  curé  scandaleux  qui  avoit  enlevé 
une  religieuse.  Il  préchoit  assidûment,  même 
hors  de  son  diocèse  ;  il  entendoit  des  confes- 
sions, consoloit  et  encourageoit  les  pénitents  , 
donnoit  conseil  à  ceux  qui  le  demandoient;  en- 
fin il  exerçoit  toutes  les  œuvres  de  charité  cor- 
porelles et  spirituelles. 

Trois  mois  après  la  canonisation  de  saint 
Edme,  le  pape  Innocent  fit  celle  de  saint  Guil- 
laume Pinchon,  évêque  de  Samt-Brieuc,  comme 
il  paroît  par  la  bulle  datée  de  Lyon  ,  le  quin- 
zième d'avril  douze  cent  quarante-sept,  adres- 
sée à  l'archevêque  de  Tours  et  à  ses  suffra- 
gants ,  où  le  pape  rapporte  en  particulier  six 
miracles  opérés  par  son  intercession  ,  et  plu- 
sieurs autres  en  général  prouvés  par  des  té- 
moins dignes  de  loi (2).  Puis  il  déclare  qu'il  l'a 
mis  au  nombre  des  saints  à  la  solennité  de  Pâ- 
ques ,  qui,  cette  année,  étoit  le  dernier  jour  de 
mars ,  de  l'avis  des  cardinaux ,  du  patriarche 
de  Constantinople  et  des  autres  prélats  qui  se 
trouvoient  auprès  du  saint-siége.  Enfin  il  exhorte 
à  célébrer  sa  fête  le  vingt-neuvième  de  juillet, 
jour  de  sa  mort. 

LU.  Mort  du  landgrave  Henri. 

En  Allemagne ,  Henri ,  landgrave  de  Thu- 
ringe,  après  avoir  été  élu  roi  des  Romains,  in- 
diqua une  diète  à  Erancfort  pour  la  Saint-Jac- 
ques, vingt-cinquième  de  juillet  douze  cent  qua- 
rante-six. Conrad ,  fils  de  l'empereur  Eréderic, 
voulut  s'y  opposer,  et  se  présenta  avec  des  trou- 
pes ,  mais  il  fut  mis  en  fuite ,  et  plusieurs  no- 
bles de  son  parti  pris  prisonniers.  On  prétendit 
que  d'autres  l'avoient  abandonné  dans  le  com- 
bat ,  étant  gagnés  par  l'argent  du  pape.  Celle 
défaite  arriva  le  jour  de  saint  Dominique,  qua- 
trième d'août.  Le  pape  se  préparoil  ensuite  à 
couronner  empereur  le  landgrave  Henri  avec 
grande  solennité;  mais  Conrad,  ayant  rassemblé 
une  armée  nombreuse  au  lieu  où  se  devoit 
faire  le  couronnement ,  on  donna  un  grand 
combat, où  Henri  eut  d'abord  l'avantage;  mais 
à  la  fin  il  fut  défait  et  obligé  de  s'enfuir,  dont 
il  mourut  de  chagrin  pendant  le  carême  de 
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l'année  douze  cent  quarante-sept(l).  Le  pape 
sensiblement  affligé  de  cette  mort,  envoya  qua- 
tre légats  en  différents  endroits  de  la  chré- 
tienté pour  animer  tout  le  monde  contre  Fré- 
déric et  Conrad ,  et  lever  des  deniers  pour  les 
frais  de  cette  guerre.  11  envoya  un  de  ces  légats 
en  Allemagne,  un  en  Italie,  un  en  Espagne  et'  un 
quatrième  en  Norwège.  En  Angleterre  il  n'en- 
voya point  de  légat  en  forme  ,  pour  ne  pas  être 
obligé  de  demander  la  permission  du  roi ,  mais 
des  frères  mineurs  et  prêcheurs  qui  faisoieut 
le  même  effet.  Le  légat  d'Allemagne  fut  Pierre 
Capoche,  noble  romain,  cardinal  du  titre  de 
Saint-Georges  au  voile  d'or ,  dont  la  commis- 
sion étoit  datée  du  quinzième  de  mars  ;  et ,  au 
mois  de  juin  suivant,  le  pape  lui  écrivit  en  ces 
termes  :  Il  seroit  fort  utile  pour  l'affaire  de 
l'Eglise  que ,  dans  les  lieux  d'Allemagne  où  le 
peuple  a  coutume  de  s'assembler ,  quelques  re- 
ligieux excommuniassent,  par  l'autorité  du  saint- 
siege ,  tous  ceux  qui ,  après  avoir  pris  le  parti 
de  l'Eglise  ,  et  lui  avoir  fait  serment ,  sont  re- 
tournes au  service  de  Frédéric  et  de  Conrad,  et 
de  mettre  leurs  terres  en  interdit (2).  On  déclara 
aussi  que  leur  témoignage  ne  sera  point  reçu 
en  justice ,  et  que  s'ils  se  réfugient  dans  les 
églises  ils  ne  jouiront  point  de  l'immunité.  On 
défendra  d'avoir  aucune  communication  avec 
eux ,  et  on  déclarera  suspens  tous  les  clercs 
qui,  par  leurs  mauvais  discours,  s'opposeront  à 
l'affaire  de  l'Eglise. 

LUI.  Juifs  protégés  par  le  pape. 

Cependant  le  pape  reçut  une  plainte  des  juifs 
d'Allemagne,    portant  que  quelques  princes, 
tant  ecclésiastiques,  queséculiers  etd'autres  no- 
tables, pour  avoir  prétexte  de  piller  leurs  biens, 
inventoient  contreeux  des  ca'omnies,  et  disoient 
ciu'à  la  fête  de  Pâques  ils  mangeoienl  le  cœur 
d'un  enfant  qu'ils  avoient  tue  ,  ce  qui  leur  te- 
noit  lieu  de  communion  ,  et  quand  oh  irouvoit 
le  corps  d'un  homme  mort ,  on  les  accusoit  de 
l'avoir  tué  (5);  que,  sans  les  avoir  convaincus  ni 
même  poursuivis  en  justice,  on  les  dépouilloit 
de  leurs  biens  et  on  les  meltoit  en  prison  ,  où 
on  leur  faisoit  souffrir  la  faim  et  divers  tour- 
ments ,  et  on  en  condamnoit  même  plusieurs  à 
mort,  en  sorte  qu'ils  étoient  réduits  à  quitter 
des  lieux  qu'eux  et  leurs  pères  avoient  habités 
de  temps  immémorial,  et  vivre  dans  un  misé- 
rable exil.  Sur  cet  exposé ,  le  pape  écrivit  à 
tous  les  évêques  d'Allemagne  de  se  rendre  fa- 
voi  ables  aux  juifs,  de  faire  réparer  les  torts 
qui  leur  avoient  été  faits  par  les  prélats,  les 
nobles  et  autres  personnes  puissantes ,  et  de 
ne  pas  permettre  qu'à  l'avenir  on  les  maltraitât 
sans  sujet.  La  lettre  est  datée  de  Lyon,  le  cin- 
quième de  juillet  douze  cent  quarante-sept,  et 


(l)Alb.Stad.  1246,  Mon. 
Pad.  eod.  Maith.  Paris  p. 
616.  Hist.  Lanigr.  c.  52. 
Matth.  Paris  p.  633. 


(2)  P.  654.  V.  Ep.  52,  ap. 
Rain.  1247.  a.  2, 5.  i?,  Ep, 
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Ci)  Ap.  Rain.  4. 
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le  pape  Tadressa  aussi  aux  évéques  de  France. 
Par  cet  exemple  on  peut  juger  que  nous  ne  de- 
vons pas  croire  légèrement  tant  d'histoires  d'en- 
fants tués  par  les  juifs  que  nous  trouvons  dans 
les  auteurs  de  ce  temps-là. 

LIV.  Entreprise  sur  la  vie  du  pape. 

Quelque  temps  auparavant ,  un  chevalier  de 
Frédéric ,   nommé  Raoul ,  étant  mécontent  de 
lui ,  vint  à  Lyon ,  où  il  se  trouva  lo{[é  en  même 
hôtellerie  avec  le  docteur  Gauthier  d'Ocre , 
conseiller  de  l'empereur  (i).  Celui-ci  l'exhorla 
de  rentrera  son  service ,  et  lui  persuada  de  tuer 
le  pape,  pour  mieux  regagner  les  bonnes  grâces 
de  son  maiire.  Ils  engagèrent  dans  la  conjura- 
tion leur  hôte,  nommé  Renaud, qui,  étant  connu 
du  pape  et  de  ses  officiers ,  devoit  leur  donner 
les  moyens  pour  l'exécution.  Là-dessus  Gau- 
thier partir;  mais  Renaud,  étant  tombé  malade, 
et  se  voyant  prêt  à  mourir ,  découvrit  tout  à 
son  confesseur.  Sitôt  qu'il  fut  mort,  le  confes- 
seur en  avertit  le  pape  ;  Raoul  fut  pris,  il  nia 
d'abord;  mais  étant  mis  à  la  question,  il  confessa 
tout.  Vers  le  même  temps,  on  prit  à  Lyon  pour 
le  même  sujet  deux  chevaliers  italiens ,  qui  as- 
surèrent qu  environ  quarante  autres  très-braves 
avoient  conjuré  la  mort  du  pape ,  et  que,  quand 
même  Frédéric  ne  seroit  plus  au  monde,  aucune 
crainte  de  la  moit  ne  lesempêcheroit  de  mettre 
en  pièces  le  pape ,  croyant  en  cela  faire  une 
œuvre  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes.  Depuis 
ce  temps,  le  pape  se  tint  caché  dans  sa  chaml)re, 
gardé  jour  et  nuit  par  environ  cinquante  hom- 
mes armés  ;  et  il  n'osoit  sortir  de  son  palais ,  pas 
même  pour  aller  à  l'église  dire  la  messe. 

LV.  Ligues  des  barons  de  France  contre  le  clergé. 

Dès  la  fin  de  l'année  pnfcédente,  les  barons 
de  France,  voulant  s'opposer  aux  entreprises 
des  ecclésiastiques,  firent  dresser  un  arte  en 
latin,  où  ils  disoient  :  Le  clergé,  superstitieux  , 
ne  considère  pas  (juc  h'  royaume  de  France  a 
été  converti  à  la  foi  par  les  armes,  sous  Char- 
lemagne  et  les  autres.  On  voit  ici  l'ignorance 
de  cehii  qui  composa  cet  acte,  d'attribuer  à 
Charlemagne  l'établissement  du  christianisme 
en  Franche,  et  y  appliquer  les  guerres  qu'il  fit 
contre  les  Saxons  et  les  autres  infidèles  tle  Ger- 
manie (4).  L'écrit  continue:  Le  clergé  nous  a 
d'abord  séduits  par  une  humilité  artificieuse  ; 
et  se  prévalant  des  châteaux  que  nous  avons 
fondés,  ils  absorbent  la  juridiction  des  princes 
séculiers.  En  sorte  que  les  enfants  des  serfs  ju- 
gent, selon  leurs  lois,  les  hommes  libres,  quoi- 
que, selon  les  lois  des  anciens  vainqueurs, 
nous  devrions  plutôt  les  juger,  et  on  ne  devroit 
pas  déroger  aux  coutumes  de  nos  ancêtres  par 
de  nouvelles  constitutions.  Car  ils  nous  font  de 
pire  condition  que  les  païens  mêmes ,  de  qui 


[AndeJ.-C.  1247. 

Dieu  a  dit  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César. 
Les  clercs  sont  ici  nommés  enfants  des  serfs  * 
parce  qu'en  effet  plusieurs  étoient  roturiers  et 
de  condition  servile.  L'écrit  continue  :  C'est 
pourquoi  nous  tous ,  qui  sommes   les  plus 
grands  du  royaume,  considérant  qu'il  a  été 
conquis ,  non  par  le  droit  écrit  ni  par  l'arro- 
gance des  clercs ,  mais  par  les  travaux  de  la 
guerre,  défendons ,  par  le  présent  décret,  que 
personne,  clerc  ou  laïque,   n'appelle  un  au- 
tre en  jugenient  devant  un  juge  ordinaire  ou 
déh'gué,  il  faut  sous-entendre  juge  ecclésiasti- 
que, sinon  ,  pour  cause  d'hérésie,  de  mariage, 
d'usure ,  sous  peine  de  perte  de  tous  ses  biens 
et  de  mutilation  d'un  membre.  Sur  quoi  nous 
députerons  des  exécuteurs.  Ainsi  notre  juri- 
diction se  relèvera,  et  les  clercs,  enrichis  à  nos 
dépens,  seront  ramenés  à  l'état  de  la  primitive 
Eglise  et  à  la  vie  contemplative ,  nous  laissant 
l'action  qui  nous  convient,  et  nous  faisant  voir 
les  miracles  qui  ont  cessé  depuis  longtemps. 

Les  exécuteurs  de  ce  décret  furent  nommés 
par  une  patente  en  françois,  qui  porte  :  Nous 
tous,  dont  les  sceaux  pendent  à  ce  présent 
écrit,  avons  promis  par  serment,  pour  nous 
et  nos  successeurs ,  de  nous  aider  l'un  l'autre, 
et  tous  ceux  qui  voudront  être  de  cette  compa- 
gnie, à  poursuivre  et  défendre  nos  droits  et  les 
leurs  contre  le  clergé.  Et  parce  qu'il  seroit 
difficile  (le  nous  assembler  tous  pour  cette  af- 
faire ,  nous  avons  élu ,  d'un  commun  accord , 
le  duc  de  lîourgogne ,  le  comte  Pierre  de  Rre- 
lagne,  le  comte  d'Angoulême  cl  le  comte  de 
Saint-Paul,  afin  que,  si  quelqu'un  de  cette 
compagnie  avoit  alïaire contre  le  clergé,  nous 
lui  donnions  tel  secours  que  ces  quatre  juge- 
ront à  propos.  Pour  cet  effet ,  chacun  promet- 
tra par  seiment  de  mettre  le  centième  de  son 
revenu  :  ces  deniers  seront  levés  à  la  Purifi- 
cation de  Notre-Dame,  et  renn's   où  il  sera 
besoin ,  suivant  les  lettres  des  quatre  seigneurs, 
ou  de  deux  d'entre  eux.  Si  quelqu'un  avoii 
tort  et  ne  vouloit  céder  à  l'avis  des  quatre,  il 
ne  seroit  point  aidé  par  la  compagnie.  Si  quel- 
(lu'un  de  la  compagnie  étoit  excommunié  à 
tort,  au  jugement  des  quatre,  il  ne  laissera  pas 
de  poursuivre  son  droit  s'ils  n'en  ordonnent 
autrement.  Si  deux  des  quatre  seigneurs  mou- 
roientou  sortoient  du  pays,  les  deux  restants 
en  mettroient  deux  à  la  place  ;  si  trois  on  qua- 
tre sortoient  ou  mouroient,  les  dix  ou  douze 
plus  considérables  de  la  communauté  en  éli- 
roient  quatre  autres.  La  communauté  approu- 
vera ce  que  feront  les  quatre, ou  un  particulier 
par  leur  onire.  Cet  accord  durera  toujours , 
et  fut  fait  l'an  douze  cent  quarante-six  ,   au 
mois  de  novembre.  Plusieurs  ecclésiasticiucs 
furent  alarmés  de  cette  conjuration  des  barons 
de  France ,  et  crurent  qu'ils  agissoient  de  con- 
cert avec  Frédéric,  principalement  à  cause  de 
la  menace  de  réduire  le  clergé  à  l'état  de  la  pri- 
mitive Eglise,  qui  étoit  le  langage  de  ce  prince. 
Les  évéques,  et  les  autres  prélats  de  Franee 
s'en  plaignuent  au  pape,  (|ui  leur  répondit  : 
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Ci)  A,  Epist.  cur.  55.  ap.  c.  Noverilis.    49,  de  sent. 

Kain.  1247,  n.  49.  (i,  capit.  excom. 
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•»C,  57.  Sup.  liv.  xLvi,  n.  8.  u.  55.  M.  Par.  p.  025. 

(2)Sup.liv.  Lxxvii,  n.  40. 


Nous  sommes  environnés  d'affliction  de  tous 
côtés.  Nous  voyons  la  cruelle  impiété  du  per- 
sécuteur de  l'Eglise,  il  j^arle   de  Frédéric; 
mais  nous  sommes  plus  vivement  touchés  de 
la  nouvelle  entreprise  des  catholiques  auxquels 
nous  avions  notre  plus  grande  confiance ,  et 
dont  nous  craignons  que  l'exemple  ne  soit  per- 
nicieux aux  autres  nations.  Il  oppose  ensuite 
à  l'ordonnance  des  barons  de  France  la  pré- 
tendue loi  de  Théodose,  en  faveur  de  la  juri- 
diction des  évéques ,  confirmée  par  Charlema- 
gne, et  insérée  par  Gratien  dans  son  décret  ; 
mais  j'ai  marqué ,  en  son  lieu ,  que  cette  loi  est 
suspecte  avec   raison  (1).    Le  pape   Innocent 
ajoute  que  les  barons  de  France  ne  savent 
peut-être  pas  que  ceux  qui  font  les  statuts  con- 
tre la  liberté  ecclésiastique  sont  excommuniés 
de  plein  droit,  suivant  la  constitution  d'Hono- 
rius  IL  C'est  pourquoi  il  recommande  aux  évé- 
ques de  les  instruire,  de  leur  résister  avec  la 
dernière  fermeté,  et  de  procéder,  comme  il 
convient, contre  les  rebelles,  leur  promettant 
de  sa  part  toute  sorte  de  secours  (2). 

Le  pape  écrivit  en  même  temps  au  cardinal 
Eudes  de  Chàteauroux,  évêque  de  Tusculum  , 
son  h'gat  en  France ,  lui  ordonnant  de  se  trou- 
ver au  concile  que  les  évéques  dévoient  tenir 
sur  ce  sujet,  et  lui  prescrivant  ûinsi  la  manière 
dont  il  devoit  procéder  contre  les  barons.  Pre- 
mièrement ,  dit-il ,  vous  dénoncerez  excommu- 
niés tous  ceux  qui  feront  observer  les  statuts  et 
les  coutumes  contraires  à  la  liberté  de  l'Eglise, 
ceux  qui  les  auront  écrits,  et  qui  les  suivront 
dans  les  jugements;  vous  déclarerez  nuls  ces 
statuts  et  les  serments  de  les  observer.  Vous 
excommunierez  tous  ceux  qui  sont  entrés  ou 
qui  entreront  dans  cette  conjuration ,  ou  en  at- 
tireront d'autres  ;  tous  ceux  qui  paieront  ou 
recevront  la  contribution  du  centième  denier; 
ceux  qui ,  à  l'occasion  de  cette  conjuration , 
troubleront  la  juridiction    ecclésiastique.  Les 
désobéissants  seront  privés  de  tout  privilé.^e 
accordé  par  le  saint-siége  et  des  fiefs  qu'Tls 
tiennent  de  l'Eglise,  et  leurs  enî\ants  exclus  de 
la  cléricature  et  des  bénéfices.  Les  clercs  qui 
ne  se  retireront  pas  de  leur  service  aussitôt 
après  votre  monition  seront  dépouillés  de  tous 
bénéfices,  et  même  du  privilège  clérical (.5). 
Le  pape,  voyant  que  ces  menaces  n'avoient  pas 
grand  effet,  donna  plusieurs  bénéfices  aux  pa- 
rents des  barons  de  France  ;  il  leur  accorda  des 
dispenses  d*en  avoir  plusieurs  à  la  fois ,  leur 
donna  grand    nombre  d'indulgences,  et  fit 
beaucoup  de  présents  aux  seigneurs  mêmes. 
Par  ces  moyens  il  en  ramena  grand  nombre  , 
et  l'affaire  pour  lors  ne  fut  pas  poussée  plus 
avant. 
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LVl.  Préparatifs  de  saint  Louis  pour  la  croisade. 

Vers  la  mi-carême  de  l'an  douze  cent  qua- 
rante-sept,  le   roi  saint  Louis  assembla  un 
grand  parlement  où  il  fixa  son  départ  pour  la 
croisade,  à  la  Saint-Jean  de  l'année  suivante  11 
en  lit  serment  et  le  fit  faire  aux  autres  croisés 
sous  peme  au  contrevenant  d'être  excommunié 
et  repute  ennemi  public.  Et  comme  la  croisade 
contre  Frédéric  nuisoit  à  celle  de  la  Terre- 
^amte,  Louis  obtint  du  pape  un  ordre  à  Pierre 
Capoche ,  son  légat  en  Allemagne,  de  ne  point 
permettre  que  l'on  commuât  les  vœux  du  vova- 
ge d'outre-mer,  niquelon  empê.  hàt  les  prédi- 
cateurs d  exhorter  à  ce  voyage.  Mais  d'ailleurs 
comme  plusieurs  croisés  abusoient  de  la  pro- 
tectjon  que  l'Eglise  leur  accordoit,  le  saint  roi 
avoit  obtenu  du  pape  une  lettre  aux  évéques 
et  aux  autres  prélats  de  France  par  laquelle  il 
leur   défendoit  de  protéger  les  croisés  qui 
commettroient  des  vols ,  des  homicides ,  des 
rapts  et  d'autres  crimes  semblables.  La  lettre 
est  du  Sixième  de  novembre  douze  cent  qua- 
rante-six   et  le  pape  écrivit  en  conformité  au 
cardinal  Eudes ,  son  légat  en  France  (1) 

Pendant  l'automne  de  l'année  douze  cent 
quarante-sept,  Louis  envoya  par  tout  son  royau- 
me des  frères  prêcheurs  et  des  mineurs  liour 
s  informer  exactement  des  dommages  que  pou- 
voient  avoir  soufferts  de  sa  part  les  marchands 
ou  es  autres  particuliers  (2).  Il  chargea  aussi 
les  baillis  de  la  iiiême  enquête,  afin  que  si,  sous 
son  autorité,  on  avoit  emprunté  ou  exipé  de 
l  argent  ou  des  vivres,  comme  il  arrivoit  sou- 
vent, le  particulier  léséleprouvût  par  écrit,  par 
une  taille,  par  témoins,  par  son  serment  ou  par 
autre  voie  légitime,  et  le  roi  en  feroit  l'entière 
restitution;  ce  qui  fut  exécuté.  C'étoit  l'usafre 
des  croisés,  et  sachant  les  périls'du  vovape  ils 
s  y  préparoient  comme  à  la  mort.  Nous  avons 
1  exemple  de  Jean,  sire  de  Joinville,  sénéchal  de 
Champagne,  qui  suivit  saint  Louis  en  cette 
croisade,  et  qui  dit  qu'avant   son  départ  il 
manda  ses  sujets  et  dit  aux  gentilshommes  du 
pays  qui  l  etoient  venus  trouver  :  SeiVneurs 
je  m  en  vais  outre-mer;  je  ne  sais  si  je  reviendrai 
jamais  ou  non   C'est  pourquoi,  s'il  y  a  quel- 
nu  un  a  quij  ai  fait  tort,  etcjui  se  veuille  plain- 
tire  de  moi,  qu  il  s'avance  ;  car  je  le  veux  répa- 
rer comme  j'ai  coutume  de  faire.  Et  il  s'en 
rapporta  au  jugement  des  gens  du  pavs    On 
voit  par  plusieurs  anciennes  chartes  que   sou- 
vent  en  ces  occasions  les  nobles  restituoient 
les  biens  usurpes  sur  l'Eglise  ou  faisoient  de 
nouvelles  fondations  (5). 

LVir.  Haquin,  roi  de  Norwége,  croisé. 
Saint  Louis,  ayant  appris  que  Ilaquin ,  roi  de 
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Norwéçe ,  s\ho1l  croisé ,  lui  écrivit  une  lettre 
pleine  a  amitié,  le  priant  qu'ils  fissent  ensemble 
le  voyage,  afin  que  ce  prince ,  qui  étoit  puissant 
sur  mer,  gouvernât  toute  la  [lotte,  llaquin  ve- 
noit  d'être  couronné  par  le  légat  du  pape,  ce 
qui  mérite  d'être  expliqué.  11  étoit  fils  du  roi 
Haquin,  son  prédécesseur;  mais  iln'étoitpas 
légitime,  et  c  est  ce  qui  l'obligea  à  avoir  re- 
cours au  pape.  11  demanda  donc  un  lé^al,  et  le 
pape  lui  envoya  le  cardinal  Guillaume,  évéciue 
de  Sabine ,  auparavant  évéque  de  Modène  et 
employé  dans  les  missions  du  Nord.  La  lettre 
par  laquelle  le  pape  le  recommanda  au  roi  est 
du  trentième  d'octobre  douze  cent  quarante- 
six,  et  sa  légation  s'étendoit  en  Suède.  Car  il 
étoit  encore  chargé  d'exciter  ces  royaumes 
(îonire  Frédéric  et  d'en  tirer  des  subventions 
pour  lui  faire  la  guerre.  Par  une  autre  lettre 
adressée  au  roi  Haquin  ,  le  pape ,  usant  de  la 
plénitude  de  sa  puissance  (1),  lui  accorde  dis- 
pense pour  être  élevé  à  la  dignité  royale  et  la 
transmettre  à  ses  enfants  légitimes,  nonobstant 
le  vice  de  sa  naissance. 

tn  effet,  le  vingt-neuvième  de  juillet  douze 
cent  quarante-sept ,  jour  de  saint  Olaf ,  roi  de 
Norwége  et  martyr,  Haqu  n  fut  couronné  so- 
lennellement à  Bergue ,  ville  épi^copale  de  son 
royaume,  par  l'évêquede  Sabine,  légat  (!2).  En 
reconnoissance  de  ce  bienfait,  le  roi  compta 
au  pape  quinze  mille  marcs  de  sterling;  et  le 
légat,  outre  les  grands  présents  qu'il  reçut,  leva 
cinq  cents  marcs  sur  les  églises  du  royaume. 
Aussi  le  roi  Haquin,  s'élant  croisé  ,  obtint  du 
pape  pour  les  frais  de  son  voyage  le  tiers  des 
revenus  ecclésiastiques  de  Norwége.  Ce  fut 
donc  à  ce  roi  que  saint  Louis  proposa  de  s'as- 
socier au  voyage  d'outre-mer  ;  et  il  chargea  de 
cette  négociation  le  moine  anglois  Matthieu 
Paris ,  qui  a  écrit  l'histoire  du  temps.  Le  roi 
Haquin,  ayant  lu  la  lettre  de  saint  Louis,  dit  à 
Matihieu,  en  qui  il  avoit  conliance:  Je  rends 
beaucoup  de  grâces  à  ce  pieux  roi,  mais  je  con- 
nois  un  peu  le  naturel  des  François;  mes  gens 
sont  impétueux,  indiscrets  et  ne  peuvent  rien 
souffrir.  S'ils  prennent  querelle  avec  une  na- 
tion hautaine,  nous  en  soulirirons  l'un  et  l'autre 
un  dommage  irréparable;  c'est  pourquoi  il  vaut 
mieux  que  nous  allions  chacun  à  part.  Il  de- 
manda seulement  la  permission  d'aborder  aux 
ports  de  France  en  cas  de  besoin ,  et  d'y  pren- 
dre des  vivres  :  ce  que  saint  Louis  lui  accorda 
de  bonne  grâce.  Cerol  de  Norwége,  dit  Matthieu 
Paris ,  est  un  homme  sage ,  modeste  et  bien 
lettré. 

jLVIII.  Guillaume  de  Hollande,  roi  des  Romains. 


»^  En  Allemagne,  le  légat  Pierre  Capoche  as- 
sembla près  de  Cologne ,  à  la  Saint-Michel,  un 
concile  des  évêques  qu'il  put  ramasser;  et  le 


(l)Matth.  Paris,  c.  645. 
IV,  Ep.  189.  Kain.  1246,  n. 
52.  Matlh.    Paiis.  p.  634. 


Hain.  n.  34. 
(2)  Malth.  Par.  p.  645. 


'  jeudi  suivant ,  troisième  d'octobre,  Guillaume 
frère  du  comte  de  Hollande ,  fut  élu  roi  des 
Romains  à  iNuitz  (1) ,  par  quelques  évêques  et 
quelques  comtes.  C  éioit  un  jeune  homme 
d'environ  vingt  ans,  bien  fait  de  sa  per  sonne , 
et  soutenu  par  de  çrandes  alliances  (2).  Il  avoit 
pour  lui  le  duc  delirabant,  son  oncle,  les  com- 
tes de  GueMres  et  de  Los,  l'archevêque  et  la 
ville  de  Cologne,  l'archevêque  de  Mayenie  et 
celui  de  Brème  avec  leurs  suffr  «gants,  les  évê- 
ques de  Vurtzbourg,  de  Strasbourg,  de  Muns- 
ter et  de  Spire ,  comme  témoignent  plusieurs 
lettres  du  pape  adressées  à  ces  princes,  et  datées 
du  vingtième  de  novembre.  11  écrivit  aussi  à 
son  légat  et  aux  frères  prêcheurs  d'exhorter 
à  la  croisade  qu'il  avoit  déjà  publiée  contre 
Frédéric.  Mais  plusieurs  princes  d'Allemagne 
le  reconnoissoient  toujours  pour  empereur,  sa- 
voir: k'  duc  (le  Saxe,  le  duc  de  Bavière,  le 
marquis  de  Misnie ,  la  noblesse  d'Aulriche  et 
deStyrie;  l'archevêiiue  de  Magdebourg ,  les 
évoques  de  Passau  et  de  Frisingue  ;  et  tout  ce 
que  put  faire  le  pape  fut  d'ordonner  à  son 
lé^jat  de  citer  ces  prélats  pour  venir  à  Lvon 
comparoîire  devant  lui,  et  d'employer  les  cen- 
sures contre  les  lauiues. 

LIX.  Frédéric  assiège  Parme. 

Cependant  Frédéric,  au  mois  de  mai  de  celte 
année  douze  cent  quarante-sept,  vint  de  Pouille 
en  Lombardie  avec  une  grande  armée  et  s'a- 
vança jus(|u'à  Turin.  11  vouloit  aller  à  Lyon, 
alin,disoit-il ,  de  plaider  lui-même  sa  cause  en 
présence  du  pape  et  en  faire  connoître  la  jus- 
tice aux  nations  de  deçà  les  Alpes;  et  il  pré- 
lendoit  repasser  aussitôt  en  Allemagne  pour 
en  apaiseï-  les  Iroubles.  Ce  voyage  causa  une 
terrible  alarme  au  pape  et  à  toute  sa  cour  ;  et 
on  craignit  que  Frédéric  ne  vînt  avec  de  si 
grandes  forces  à  dessein  de  leur  faire  vio- 
lence (5).  Mais  le  pape  fut  rassuré  par  l'offre 
que  lui  fit  saint  Louis  d'aller  incessamment  à 
son  secours  avec  les  trois  princes  ses  frères  et 
une  puissance  année.  Le  pape  l'en  remercia 
très  affectueusement,  et  toutefois  le  pria  de  ne 
point  marcher  qu'il  ne  l'en  avertit.  La  lettre 
est  du  dix-septième  de  juin.  Peut-être  le  pape 
savoit-il  déjà  ce  qui  se  passoit  en  Lombardie  (4). 
Car  ses  parents  et  ses  amis,  qui  avoient  été 
chassés  de  Parme,  prolilant  de  l'absence  de 
Frédéric,  s'assemblèrent,  et,  ayant  intelligence 
avec  les  habitants,  y  entrèrent  à  la  mi-juin,  et, 
ayant  tué  le  podestat,  en  chassèrent  les  parti- 
sans de  Frédéric.  Grégoirede  Monte-Longo,  de- 
puis longtemps  légat  du  pape  en  Lombardie, 
amena  du  secours  à  Parme,  aussi  bien  que  le 
cardinal  Octavien  ,  que  le  pape  venoit  d'v  en- 
voyer au  mois  d'avril  ;  ainsi  Parme  se  prépara 
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à  se  bien  défendre.  Frédéric  fut  averti  de  sa 
révolte ,  comme  il  se  metloit  en  chemin  pour 
marcher  à  Lyon,  et,  transporté  décolère,  il  re- 
tourna sur  ses  pas  avec  son  armée  et  vint  assié- 
ger Parme.  Pour  montrer  qu'il  ne  vouloit 
point  en  partir  qu'il  ne  l'eût  prise,  il  Ht  bâtir 
son  camp  en  forme  de  ville,  qu'il  nomma  Vic- 
toire, et  où  il  passa  l'hiver,  se  tenant  si  assuré 
(le  prendre  la  ville  (ju'il  refusa  de  la  recevoir  à 
discrétion  (i). 

LX.  Daniel ,  duc  de  Russie ,  rcconnoit  le  pape. 

Le  pape  Innocent  travailloit  cependant  à  ra- 
mener divers  sehismaiiques.  Dès  l'année  pré- 
cédenlc,  Daniel  ,  duc  de  Russie,  envoya  en 
Pologne  Opizon,  abbé  de  Messine,  qui  étoit  lé- 
gal du  pape,  lui  demander  le  litre  de  roi, 
promeltantde  se  soumettre  à  l'église  romaine 
et  de  joindre  ses  forces  à  celles  des  autres  prin- 
ces catholiques  pour  repousser  les  Tarlares. 
Les  Husses  avoient  embrassé  le  christianisme 
deux  cent  cinquante  ans  auparavant  (2);  mais 
ils  suivoient  le  rit  grec,  comme  ils  font  encore, 
et  se  irouvoient  engagés  dans  le  schisme.  Le 
légat  Opizon  voulut  profiler  de  celle  occasion 
de  les  ramènera  l'église  romaine,  et,  nonob- 
stant l'opposilion  des  Polonois,  il  donna  à  Da- 
niel les  ornements  royaux ,  après  lui  avoir  fait 
prêter  serment  de  reconnoitre ,  lui  et  les  siens , 
l'autorité  du  saint-siége. 

Le  pape  Innocent ,  en  ayant  eu  avis ,  envoya 
pour  légat  en  Russie  l'archevêque  de  Prusse, 
j'enienas  celui  de  Gnesne,  dont  dépendoient  la 
plupart  des  évêques  de  Prusse.  La  lettre  par 
laquelle  il  le  recommande  à  la  nation  des  Rus- 
ses est  du  troisième  de  mai  douze  cent  qua- 
rante-six. Lepapeordonna  aussi  à  l'archevêque 
lêgat  de  donner  pour  évêques  aux  Russes  des 
hommes  choisis  pour  leur  science  et  pour  leur 
vertu,  soit  entre  les  prêtres  séculiers,  soit  en- 
tre les  frères  prêcheurs  ou  les  mineurs;  et  il 
accorda  au  nouveau  roi  Daniel  d'avoir  à  sa 
cour  un  frère  prêcheur,  nommé  Alexis  ,  avec 
son  compagnon.  Daniel  envoya  des  ambassa- 
deurs au  pape  avec  des  lettres  où  il  demandoit 
d'être  réuni  à  l'Eglise;  et  le  pape  accorda  aux 
prêtres  russe  de  pouvoir  consacrer  en  pain 
levé,  et  garder  le  reste  de  leurs  rits  qui  n'a- 
voient  rien  de  contraire  à  la  foi  caiholiaue  ;  la 
lettre  est  du  vingt-septième  d'août  douze  cent 
quarante-sept  (5).  Mais  Daniel,  ayant  obtenu  ce 
qu'il  désiroit ,  ne  demeura  pas  longtemps  sous 
l'obéissance  du  pape,  comme  on  voit  par  les 
reproches  que  lui  en  fit  Alexandre  IV,  dans  la 
bulle  du  treizième  de  février  douze  cent  cin- 
quante-sept ,  et  par  les  ordres  qu'il  donna  aux 
évêques  d'Olmutz  et  de  Breslau  d'employer 
contre  lui  les  censures  ecclésiastiques  et  le  se- 


(1)  Petr.  Vin.  H,  Ep. 57,  lib.  7.  Sup.  liv.  lvii  ,  n.  17. 
Rain.  n.  17.  MaUh.  Paris.  (3)  Raiu.  1246,  n.  28. 
P-«43.                                 .  Rain.  1247,  n.  28.  Rain. 

(2)  Long.  Hist.  Polon.  1257,  n.  26. 


cours  du  bras  séculier.  Telles  sont  les  conver- 
sions intéressées. 

LXI.  Missions  chez  les  Arméniens,  etc. 

D'un  autre  côté ,  le  pape  donna  commission 
de  légat  à  Laurent ,  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs, son  pénitencier, pour  aller  en  Arménie, 
à  Icône  et  en  Grèce ,  au  royaume  de  Baby- 
lone,  c'est-à-dire  en  Kgypte,  et  pour  exercer 
ses  pouvoirs  sur  tous  les  grecs  des  patriarcats 
d'Antioche,  de  Jérusalem  et  du  royaume  de 
Chypre,  sur  les  jacobites,  les  maronites  et  les 
nestoriens  (i).  Le  but  de  cette  commission 
étoit  principalement  de  protéger  les  grecs  con- 
tre les  vexations  des  latins.  La  date  est  du  cin- 
quième de  juin.  Le  patriarche  de  Jérusalem  se 
plaignit  au  pape  que  les  grecs  qui  lui  étoient 
soumis  prenoient  prétexte  de  la  commission  de 
frère  Laurent  pour  se  soustraire  entièrement 
de  sa  juridiction  ;  mais  le  pape  déclara  au  léçat 
que  ce  n'étoit  pas  son  intention,  et  lui  dé- 
fendit de  restreindre  la  juridiction  du  pa- 
triarche. 

Frère  Laurent  travailloit  aussi  à  la  réunion 
du  patriarche  des  grecs  et  de  ses  suffragants; 
ce  que  le  pane  ayant  appris ,  il  lui  manda  de 
prendre  garde  que  les  prélats  grecs  qui  avoient 
été  soumis  au  patriarche  latin  d'Antioche  ou 
de  Jérusalem  ne  leur  fussent  point  soustraits 
à  cette  occasion.  Vous  exhorterez,  ajoute-t-il, 
le  patriarche  des  grecs  à  venir  au  saint-siége 
pour  être  reçu  à  son  unité  et  sa  grâce  entière; 
que  s'il  ne  peut  venir  vers  nous  en  personne , 
qu'il  nous  envoie  pour  lui  et  pour  ses  suffra- 
gants des  hommes  munis  de  pouvoirs  suffisants. 
Et  s'ils  n'ont  pas  de  quoi  faire  le  voyage ,  vous 
en  fournirez  les  frais  aux  dépens  de  notre 
chambre.  On  voit  par  là  que  ce  religieux  avoit 
quelques  fonds  entre  les  mains  pour  l'exercice 
de  sa  légation.  La  lettre  est  du  septième 
d'août. 

Le  pape  avoit  aussi  envoyé  au  catholique  des 
arméniens  un  religieux ,  nommé  André  (2) , 
qui  lui  en  rapporta  une  lettre  où  ce  prélat  Tex- 
horte  à  pardonner  à  l'empereur  qu'il  a  excom- 
munié ,  c'est  à-dire  à  Frédéric.  Je  le  demande, 
dit-il ,  à  votre  sainteté,  aux  patriarches,  aux 
évêques  et  aux  rois  soumis  à  votre  obédience  ;  et 
cela  pour  les  meurtres  et  la  captivité  des  chré- 
tiens nos  frères,  pour  la  destruction  de  la 
sainte  cité  et  la  profanation  du  saint-sépulcre. 
Et  ensuite,  nous  vous  envoyons  un  écrit  que 
nous  avons  apporié  du  cœur  de  l'Orient,  c'est- 
à-dire  de  8in ,  j'entends  de  Sis ,  résidence  du 
patriarche  d'Arménie;  et  un  autre  écrit  sur  la 
foi,  de  la  part  de  l'archevêque  de  Nisibe,  sou- 
scrit par  deux  autres  archevêques,  et  par  trois 
évêques.  Nous  vous  faisons  avec  eux  une  se- 
conde prière  pour  l'archevêque  de  Jérusalem , 
qui  est  de  notre  nation  ,  et  pour  nos  frères  les 
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çhrctjens  orientaux,  qui  sont  à  Anlioche,  à 
iripoIi,à  Acreetdans  les  aurres  places  ,  afin 
que  vous  les  recommandiez  pour  les  (garantir  de 
la  vexation.  ' 

Frère  André  avoit  aussi  porté  une  lettre  du 
pape  à  Ignace,  patriarche  des  jacoLitcs,  dont 
Jl  rapporta  la  réponse,  contenant  leur  profes- 
sion de  foi,  qui  est  entièrement  catholique, 
non  seulement  sur  la  trinité ,  mais  encore  sur 
rmcarnation.  Car  elle  porte  que  Jésus-Christ 
est  Dieu  parlait,  et  homme  parfait  sans  mélanp^e 
m  confusion,  et  traite  Eutychès  d'excommû- 
me  (I).  Voilà,  continue  la  lettre,  notre  foi  et 
celle  de>»  Ej^yptiens,  des  Arméniens ,  des  Li- 

byens€.  ^^fsEthiopiens,etnousconfessonsquela 
sainte  éç^se  romaine  est  la  mère  et  le  chef  de  tou- 
tes leséglises.Etensuile:  Pour  affermir  la  paix, 
nous  vous  demandons  premièrement  qu'après 
la  mort  de  notre  patriarche,  les  arc'hevéqucs 
s'assemblent ,  et  en  établissent  un  selon  les  ca- 
nons; secondement,  que  le  patriarche  ,  les  ar- 
chevéquos  et  les  évéques  lalinsquisont  en  nos 
quartiers  n'aient  point  de  juridiction  sur  nos 
patriarches  et  nos  évêques,  mais  que  nous  dé- 
pendions de  vous  comme  eux;  troisièmement 
que  les  évéques  latins  ne  prennent  point  de 
cens  sur  les  é(jlises  et  les  monastères  que  nous 
ayons  chez  eux ,  mais  qu'ils  nous  laissent  la 
liberté  ecclésiastique,  et  ne  cherchent  pas  à 
profiter  de  nos  travaux  ;  en  quatrième  lieu  , 
que  ceux  qiii  contractent  des  mariages  avec  les 
latins  ne  soient  pas  contraints  à  recevoir  une 
seconde   fois  la  confirmation  qu'ils   ont  dnà 
reçue  au  baptême.  C'est  que  les  arméniens, 
comme  les  grecs,  donnent  la  confirmation  avec 
le  baptême. 

On  trouve  aussi  une  confession  de  foi  des 
nestoriens,  apparemment  apportée  en  même 
temps  au  nom  de  l'archevêque  de  Nisibe  {^) , 
où  il  confesse  que  Jésus-Christ  est  tout  ensem- 
ble fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme  et  une  seule 
personne  ;  que  l'union  de  la  divinité  avec  l'hu- 
manité a  commencé  lors  de  l'annonciation  du 
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mystère  a  la  Sainte-Vierge,  et  n'a  point  cessé  à 
la  mort  de  Jésus-Christ;  enfin  qu'il  est  un  seul 
fils  et  un  seul  individu. 

LXII.  Mission  des  frères  mineurs  chez  les  Tarlares. 

Il  y  avoit  déjà  deux  ans  (]ue  le  pape  innocent 
avoit  envoyé  des  missionnaires  chez  les  Tartares 
pour  essayer  de  les  adoucir  et  d'arrêter  leurs 
ravages.  Il  y  envoya  deux  frères  mineurs,  Lau- 
rent  de  Portugal  et  Jean  de  Pian  Carpin ,  mais 
séparément,  et  chacun  avec  ses  compagnons; 
toutefois  les  lettres  dont  ils  étoient  porteurs 

sontdemêmedate,savoir,ducinquièmedemars 
douze  cent  quarante-cinq  (5),  et  adressées  l'une 
et  l'autre  au  roi  et  au  peuple  des  Tartares.  Dans 
celle  dont  eioit  chargé  frère  Laurent,  le  pape  leur 


0)  R^in.  n.  56,  Vad.  n.    n.  «.>. 

(2)  Rain.  n.  43.  Vading.    Vad.  cod.  n.  5. 


parle  de  la  chute  du  premier  homme,  de  l'incar- 
nation et  de  la  rédemption  du  genre  humain 
comme  s'ils  eussent'  déjà  eu  quelque  connois- 
sance  de  nos  mystères;  puis  il  ajoute  :  Le  fils  de 
Dieu,  montant  au  ciel  après  sa  résurrection,  a 
laissé  sui'  la  terre  un  vicaire  auquel  il  a  confié'lc 
soin  des  âmes  et  les  clefs  du  royaume  des  cieux, 
alin  que  lui  et  ses  successeurs  eussent  le  pouvoir 
de  l'ouvrir  et  de  le  fermer.  Lui  ayant  donc  suc- 
cédé, et  désirant  ardemment  votre  salut,  nous 
vous  envoyons  les  porieurs  de  ces  présentes, 
afin  que,  recevant  leurs  instructions,  vous 
puissiez  embrasser  la  foi  chrétienne.  11  semhic, 
suivant  cette  lettre,  que  Jésus-Christ  n'ait  don* 
né  ses  pouvoirs  qu'à  saint  Pierre  et  aux  papes 
ses  successeurs. 

Frère  Jean  de  Plan  Carpin  avoit  été  compa- 
gnon de  saint  François  ;  il  fut  le  premier  custode 
de  Saxe,  puis  provincial  d'Allemagne,  et  éten- 
dit son  ordre  en  Bohème,  en  Hongrie,  en  Noi- 
wége  et  en  Danemarck.  La  lettre  dont  il  éioit 
chargé  pour  les  Tartares  contenoit  des  repro- 
ches de  leurs  ravages  et  do  leurs  cruautés  con- 
traires à  l'humanité;  le  pape  les  exh-rtoit  à 
s'en  désister,  principalemeni  à  l'égard  des  chré- 
tiens, à  en  làire  pénitence,  et  s'humilier  devant 
Dieu;  enfin,  à  dire  quel  est  le  motif  de  leur 
entreprise,  et  jusqu'où  ils  pi^étcndeiit  pousser 
leurs  conquêtes  (1).  Dans  une  autre  lettre  à  des 
missionnaires  du  même  ordre,  il  leur  donne  de 
grands  pouvoirs,  entre  autres  de  donner  la 
tonsure  et  l'ordre  d'acolyte. 

A'oici  l'abiYgé  de  la  relation  de  frère  Jean 
de  Plan  Carpin:  IVous  partîmes  parle  comman- 
dement du  pape  l'an  douze  cent  quarante-six, 
et*  d'abord  nous  nous  adressâmes  au  roi  (le 
Bohème,  qui  nous  étoit  ami  (2).  Il  nous  conseilla 
d'aller  par  la  Pologne  et  la  Russie,  et  nous 
donna  des  lettres  et  une  bonne  escorte.  Etant 
arrivés  chez  Conrad,  duc  de  Lancicie,  nous  y 
trouvâmes  Vasilico,  duc  de  Russie,  qui,  à  la 
prière  du  duc  Conrad ,  nous  mena  chez  lui ,  et 
nous  y  retint  quelque  temps.  JNous  le  priâmes 
de  faire  venir  ses  évêques,  et  nous  leur  lùmrs 
le>  lettres  du  pape  qui  les  exhortoit  à  se  réunii* 
à  l'Eglise,  et  nous  efforçâmes  de  les  persuader; 
mais  ds  ne  purent  nous  donner  de  réponse  dé- 
cisive, à  cause  de  l'absence  du  duc  Daniel,  frère 
de  Vasilico,  qui  étoit  allétrouver  Bathou,  chef 
dj;s  Tariares.  Vasilico  nous  fit  conduire  jusqu'à 
Kiovie,  métropole  de  Russie  ;  mais  notre  vie 
étoit  toujours  en  péril  à  cause  des  Lithuaniens, 
qui  faisoient  souvent  des  courses  dans  le  pays, 
et  nous  soufïriines  beaucoup  du  froid  et  de  la 
neige. 

Le  second  jour  après  la  Purification,  c  est-à- 
dire  le  quatrième  de  février  douze  cent  qua- 
ranie-six,  nous  arrivâmes  à  Canove,  village 
dépendant  immédiatement  des  Tarlares;  et  le 
premier  vendredi  a()rèslejour  des  Cendres,  qui 
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étoit  le  vingt-troisième  du  même  mois,  nous 
arrivâmes  à  la  première  garde  des  Tartares.  Le 
lendemain  matin,  après  avoir  un  peu  marché, 
nous  rencontrâmes  ceux  qui  cominandoient,  et 
ils  nous  demandèrent  |)Ourquoi  nous  étions  \e- 
rus  chez  eux,  et  quelle  affaire  nous  y  avions. 
Nous  répondîines(l)  :  Nous  sommes  des  envoyés 
(lu  pape,  qui  est  le  père  et  le  t^eigneur  des 
chrétiens;  il  nous  envoie  au  roi,  aux  princes  des 
Tartares,  et  à  toute  la  nation,  parce  qu'il  désire 
(|ue  tous  les  chrétiens  soient  amis  des  Tartares, 
et  aient  la  paix  avec  eux.  11  souhaite  de  plus 
(|u'ils  soient  {jrands  auprès  de  Dieu  dans  le 
ciel  ;  c'est  pourquoi  il  les  exhorte,  tant  par  ses 
lettres  que  par  nous,  à  se  faire  chiuitiens,  parce 
(|u'auirement  ils  ne  peuvent  être  sauvés.  11  leur 
mande  encore  qu'il  s'étonne  de  ce  qu'ils  ont  fait 
mourir   tant  d'hommes,   principalement  des 
chrétiens,  et  en  particulier  des  Hongrois,  des 
Moraves  et  des  Polonois,  qui  sont  ses  sujets, 
vu  que  ces  peuples  ne  les  avoient  point  offensés. 
Kt  parce  que  Dieu  en  est  fort  irrité,  il  les 
exhorte  à  s'en  abstenir  désormais  et  en  faire  pé- 
nitence. H  les  prie  aussi  de  lui  éci  ire  ce  qu'ils 
veulent  faire  à  l'avenir  et  quelle  est  leur  inten- 
tion. Les  Tarlares,  ayant  ouï  notre  réponse, 
dirent  qu'ils  nous  feroient  conduire  à  Corenza, 
qui  est  le  chef  de  la  garde  avancée  contre  les 
peuples  d'occident  f  our  éviter  les  surprises; 
et  on  dit  qu'il  commande  un  corps  de  soixante 
mille  hommes.  Il  garde  le  cours  du  Niéper  du 
coté  de  la  Russie  (2). 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  sa  cour,  il  nous 
lit  loger  loin  de  lui,  et  nous  envoya  demander 
comment  nous  voulions  le  saluer,  c'est-à-dire 
quels  présents  nous  lui  voulions  faire.  Nous  lui 
répondîmes  que  le  pape  n'envoyoit  point  de 
présents,  ne  sachant  si  nous  pourrions  arriver 
jusqu'à  eux,  outre  que  nous  étions  venus  par 
des  fieux  fort  dangereux  ;  mais  que  nous  ne 
laisserions  pas  de  lui  faire  lionnt^ur  du  peu  que 
nous  avions  pour  notre  subsistance.  On  nous 
mena  à  sa  horde  ou  sa  tente,  et  on  nous  avertit 
de  fléchir  trois  fois  le  genou  gauche  à  la  porte, 
et  prendre  garde  de  ne  pas  marcher  sur  le 
seuil.  Quand  nous  fumes  entrés,  il  nous  fallut 
nous  tenirà  genoux  pendant  que  nous  exposions 
notre  charge  devant  Corenza  et  tous  les  grands 
qu'il  avoit  assemblés  pour  ce  sujet;  elle  étoit 
telle  que  nous  venons  de  lexpliquer.  Nous  pré- 
sentâmes aussi  les  lettres  du  pape.  Mais  l'inter- 
prète que  nous  avions  amené  de  Kiovie  n'étoit 
pas  capable  de  les  expliquer,  et  nous  n'en  trou- 
vions point  d'autre  assez  habile. 

De  là  on  nous  donna  des  chevaux  et  trois 
Tartares  pour  nous  conduire  promptement  à 
Batou-khan ,  qui  est  le  plus  puissant  entre  eux 
après  l'empereur,  et  campe  sur  le  Volga.  Nous 
nous  mîmes  en  chemin  le  lundi  d'après  le  pre- 
mier dimanche  de  carême,  c'est-à-dire  le  vingt- 
sixième  de  février  douze  cent  quarante-six  ;  et 
quoique  nous  fissions  grande  diligence ,  nous 
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ne  pûmes  arriver  que  le  mercredi  de  la  semaine 
sainte  ,  c'est-à-dire  le  quatrième  d'avril.  Etant 
au  quartier  de  Batou,  nous  fûmes  logés  environ 
à  une  lieue  de  lui  ;  et  quand  on  dut  nous  mener 
en  sa  présence ,  on  nous  dit  qu'il  falloit  passer 
entre  deux  feux.  Nous  ne  le  voulions  point 
faire,  mais  ils  nous  dirent  que  ce  n'étoit 
qu'une  précaution  ,  afin  que  si  nous  avions 
quelque  mauvais  dessein  ,  ou  si  nous  portions 
quelque  poison,  le  feu  en  empêchât  l'effet. 
Nous  répondîmes  que  nous  le  ferions  pour 
purger  ces  sortes  de  soupçons.  Nous  eûmes 
audience  avec  les  mêmes  cérémonies  que  chez 
Corenza  :  nous  demandâmes  des  interprètes 
pour  traduire  les  lettres  du  pape ,  et  on  nous 
en  donna  le  vendredi  saint.  Nous  les  traduisîmes 
avec  eux  en  russien ,  en  arabe  et  en  tartare, 
et  cette  dernière  traduction  fut  présentée  à 
Batou,  qui  la  lut  attentivement  (1). 

Le  samedi  saint  il  nous  fit  dire  que  nous 
irions  trouver  l'empereur  Kouïne,  autrement 
Kaiouc;  mais  il  retint  quelques-uns  des  nôtres, 
sous  prétexte  de  les  renvoyer  au  pape  ;  et  nous 
leur  donnâmes  des  lettres  contenant  la  relation 
de  tout  ce  que  nous  avions  fait.  Mais  quand  ils 
furent  arrivés  au  Niéper ,  on  les  y  retint  jus- 

3u'ànotre  retour.  Le  jour  de  Pâques,  huitième 
'avril ,  après  l'office ,  nous  nous  sépariimes  de 
nos  frères  avec  beaucoup  de  larmes,  ne  sachant 
si  nous  allions  à  la  vie  ou  à  la  mort.  Deux  Tar- 
tares nous  conduisoient,  et  nous  étions  si  faibles 
qu'à  peine  pouvions-nous  aller  à  cheval;  car 
pendant  ce  carême  nous  n'avions  eu  autre 
nourriture  que  du  millet  avec  de  l'eau  et  du 
sel.  II  en  étoit  de  même  les  autres  joursde  jeûne, 
et  nous  ne  buvions  que  de  la  neige  fondue. 
Nous  ne  laissâmes  pas  de  marcher  en  grande 
diligence ,  changeant  de  chevaux  souvent  qua- 
tre ou  cinq  fois  par  jour ,  depuis  l'octave  de 
Pâques,  quinzième  d'avril  douze  cent  quarante- 
six  ,  jusqu'au  jour  de  la  Madeleine,  vingt-deu- 
xième de  juillet.  Pendant  ce  long  voyage,  nous 
vîmes  des  campagnes  semées  de  têtes  et  d'os 
d'hommes  morts  ,  et  une  infinité  de  villes  et  de 
châteaux  ruinés  ;  tristes  monuments  du  pas- 
sage des  Tartares  (2). 

LXIII.  Kaiouc-khan  des  Tartares. 

Al  la  Madeleine  nous  arrivâmes  auprès  de 
Kouïne,  mais  il  ne  nous  donna  pas  alors  au- 
dience ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  élu  empereur , 
et  ne  se  mêloit  pas  encore  du  gouvernement. 
Pour  entendre  cet  endroit  de  la  relation ,  il  faut 
savoir  (]u'Octaï ,  fils  de  Gengis-khan  et  second 
empereur  des  Mogols  ou  Tartares,  mourut 
l'an  six  cent  quarante-trois  de  l'hégire ,  douze 
cent  quarante-cinq  de  J.-C,  après  avoir  désigné 
pour  son  successeur  Kaiouc-khan,  son  fils  aîné, 
qui  est  ici  nommé  Kouïne,  et  ailleurs  Gino-khan. 


\i 


(1)  B.  c.  il.  22.  liv.  Lxxix.  n.  2.  Abulfar.  p. 

(2)  C.  25,  25,  \'t.  520.  Bibl.  Orient,  p.  558. 
(5;  C.  50.  C.  c.  15.  Sup.    Ilaiton.  c.  19.  Abulf.  p.  821 . 


360 


HISTOIRE   L)[]  CHRlSTIANlSMJb:. 


[Andej.-C.  I2i7. 


K, 


[4r 
■  \ 

lé 


PI 


■■■V 


4  # 


Sa  mère  gouverna  pendant  Finterrègne,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  rassemblée  générale  delà  naiion, 
nommée  kouriltaï ,  où  Kaïouc  lut  élu  pour  son 
mérite,  en  douze  cent  quarante-six.  II  avoit 
deux  principaux  min  stres  ou  atabecs,  l'un 
nommé  Kadac,  l'autre  Gincaï  :  Kadac  éloit 
chrétien ei  baptisé.  Gincaï,  sans  l'être,  nelaissoit 
pas  d'être  favorable  aux  chrétiens  ;  ei  tous  deux 
leur  attirèrent  la  bienveillance  de  Kaiouc-klian 
et  de  sa  mère,  en  sorte  qu'ils  iraiioient  bien  les 
evéques  et  les  moines  ,  et  estimoient  les  peu- 
ples chrétiens ,  comme  les  Francs ,  les  Russes, 
les  Syriens  et  les  Arméniens.  Mais  Kaiouc-khan 
ne  régna  guère  que  deux  ans ,  et  mourut  en  six 
cent  quarante-sept,  douze  cent  quarante  neuf. 
Reprenons  la  relation  (1). 

Après  que  nous  eûmes  été  cinq  ou  six  jours 
auprès  de  Kouine,  il  nous  envoya  à  sa  mère,  au 
lieu  où  se  tenoit  l'assemblée  générale.  Nous  v 
fûmes  environ  quatre  semaines  ;  on  y  fit  l'élec- 
tion ,  et  Kouine  devoit  être  mis  sur  le  trône  le 
jour  de  l'Assomption  de  Notre-Dame  ,  mais  la 
grêle  qui  survint  l'obligea  de  différer.  Nous  de- 
meurâmes la  jusqu'au  jour  desaintRarthelémy 
vmgt-quatrième  d'août  douze  cent  quarante^ 
SIX,  auquel  Kouine  fut  intronisé  ;  et  tous,  tant 
les  grands  que  le  peuple,  vinrent  fléchir  les 
genoux  devant  lui ,  excepté  nous  qui  n'étions 
pas  ses  sujets.  Il  paroissoit  avoir  quarante  ou 
quarante-cinq  ans  ;  il  étoit  de  taille  médio(  re  , 
prudent ,  rusé  et  fort  sérieux.  Les  chrétiens 

3U1  etoient  de  sa  maison  nous  assuroient  qu'il 
evoit  se  faire  chrétien.  Ce  qui  le  faisoit  croire 
c'est  qu'il  tenoit  auprès  de  lui  des  ecclésiasti- 
ques ou  il  entretenoit  a  ses  dépens,  et  avoit 
une  chap-elle  devant  sa  grande  tente ,  où  ils 
chantoient  publiquement ,  et  donnoient  le  si- 
gnal pour  les  heures  à  la  manière  des  precs  • 
les  autres  chefs  des  Tartares  ne  donnent  point 
cette  hberté  aux  chrétiens  (2).  Toutefois ,  pen- 
dant que  noijs  étions  là,  à  cette  même  assem- 
Wee,  il  leva  l'étendard  contre  l'Eglise  et  l'em- 
pire romain ,  et  contre  tous  les  rovaumes 
chrétiens  et  les  peuples  d'Occident,  menaçant 
de  leur  laire  la  guerre  s'ils  ne  l^nsoient  ce 
qu  U  mandoit  au  pape  et  à  tous  les  chrétiens 
savoir,  de  se  soumettre  à  lui,  car  il  ne  craint 
aucun  pays  dans  le  monde  que  la  chrétienté. 
Or,  leur  intention  est  de  se  soumettre  toute  la 
terre,  suivant  l'ordre  que  Gengis-khan  leur  en 
a  donné. 

Nous  fûmes  donc  appelés  devant  lui,  au  lieu 
même  ou  il  avoit  été  intronisé.  Gingai,  son  pre- 
mier secrétaire,  écrivit  nos  noms  et  de  ceux  qui 
nous  avoient  envoyés ,  et  les  réciia  à  haute 
voix  devant  l'empereur.  Nous  fûmes  du  petit 
nombre^ de  ceux  qui  furent  admis  en  sa  pré- 
sence (ô).  Il  nous  renvoya  près  de  sa  mère 
pendant  qu'il  faisoit  la  cérémonie  de  lever  l'é- 
tendard contre  l'Occident ,  ne  voulant  pas  que 
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nous  en  eussions  connoissance  ;  puis  nous  re- 
vînmes et  fûmes  bien  un  mois  auprès  de  lui 
souffrant  beaucoup  de  faim  et  de  soif,  car  ce 
qu'on  nous  donnoit  pour  quatre  jours  sufhsoit 
à  peine  pour  un.  Ensuite  l'empereur  nous 
envoya  quérir,  et  nous  fit  dire  par  Gingai,  son 
secrétaire  ,  d'écrire  nos  propositions  et  les  lui 
présenter.  Puis  on  nous  demanda  s'il  y  avoit 
auprès  du  pape  des  gens  qui  sussent  lire  le 
russien ,  l'arabe  ou  le  tartare.  Nous  dîmes  que 
nous  n'avions  point  d'usage  de  ces  écritures, 
mais  que  des  Arabes  pourroient  écrire  en  tar- 
tare ce  qu'on  leur  diroit  et  nous  l'expliquer, 
que  nous  l'écririons  en  notre  langue,  et  porte- 
rions au  pape  l'original  et  la  traduction.  On 
nous  appela  le  jour  de  saint  Martin.  Alors 
Kadac ,  premier  ministre ,  Gingai ,  Rala  et  plu- 
sieurs écrivains  vinrent  à  nous,  nous  expliquè- 
rent mot  à  mot  la  lettre  de  l'empereur  que  nous 
écrivîmes  en  latin ,  et  nous  en  donnèrent  la 
traduction  en  arabe,  pour  nous  servir  quand 
nous  trouverions  quelqu'un  qui  l'entendît. 

L'empereur  se  proposoit d'envoyer  avec  nous 
des  gens  de  sa  pan,  et  un  des  Tartares  qui 
nous  accompagnoient  nous  exhorta  à  le  de- 
mander. Nous  répondîmes  que,  si  l'empereur 
les  envoyoit  de  lui-même  ,  nous  les  conduirions 
volontiers.  Mais  il  ne  nous  paroissoit  pas  expé- 
dient que  ces  envoyés  vinssent ,  pour  plusieurs 
raisons.  Nous  craignions  que  ,  voyant  nos  divi- 
sions et  nos  guerres  ,  ils  en  fussent  plus  encou- 
ragés à  marcher  contre  nous;  nous  craignions 
que  ces  envoyés  ne  fussent  des  espions,  qu'ils 
ne  fussent  tués  par  nos  gens,  dont  nous  con- 
noissions  l'insolence,  ou  qu'on  ne  nous  les  ôtàt 
de  force.  Enlin  nous  ne  voyions  aucune  utilité 
à  leurvoyage,  puisqu'ils  n'auroient  autre  charge 
que  de  porter  les  lettres  de  leur  empereur  au 
pape  et  aux  princes  ;  et  nous  avions  ces  lettres. 
Nous  fûmes  congédiés  le  troisième  jour  après , 
savoir,  lejourdeSaint-Rrice,  treizième  de  no- 
vembre ;  et ,  pendant  notre  retour,  nous  passâ- 
mes tout  l'hiver  dans  des  déserts ,  où  souvent 
nous  étions  réduits  à  coucher  sur  la  neige.  Nous 
marchâmes  ainsi  jusqu'à  l'Ascension,  c'est-à- 
dire  au  neuvième  de  mai  douze  cent  quarante- 
sept  (i).  Alors  nous  arrivâmes  près  de  Batou- 
can ,  et,  le  samedi  d'après  la  Pentecôte,  nous 
vînmes  au  quartier  de  Mosy,  où  on  avoit  arrêté 
nos  compagnons  et  nos  serviteurs.  Nous  nous 
les  fîmes  ramener,  puis  nous  arrivâmes  à  Co- 
renza,  qui  nous  donna  deux  Comains  pour  nous 
conduire  en  Russie. 

Nous  arrivâmes  à  Kiovie  quinze  jours  avant 
la  Saint-Jean ,  et  les  habitants  vinrent  au-de- 
vant de  nous,  pleins  de  joie ,  nous  félicitant, 
comme  si  nous  étions  ressuscites  :  on  nous  en 
fit  autant  par  toute  la  Kussie,  la  Pologne  et  la 
Bohème.  Daniel  et  Vasilico,  son  frère ,  nous  fi- 
rent une  grande  fête  et  nous  retinrent  bien  huit 
jours ,  contre  notre  dessein.  Cependant  ils  déli- 
bérèrent entre  eux  et  avec  les  évêques  et  les 

(l)C.  38,B.c.  23,2î. 


autres  gens  de  biens  sur  les  propositions  que 
nous  leur  avions  faites  allant  en  Tartarie.  Leur 
réponse  fut  qu'ils  vouloient  tenir  le  pape  pour 
leur  seigneur  et  père,  et  la  sainte  éî;lise  romaine 
pour  leur  maîtresse,  confirmant  tout  ce  qu'ils 
avoient  mandé  au  pape  sur  ce  sujet  par  un  de 
leurs  abbes ,  et  ils  lui  envoyèrent  encore  des 
nonces  avec  nous.  Telle  est  la  relation  de  frère 
Jean  de  Plan  Carpin  et  des  frères  mineurs  qui 
l'accompagnèrent  en  ce  voyage. 

XIV.  Mission  des  frères  prêcheurs. 

Le  pape  Innocent  envoya ,  vers  le  même 
temps,  aux  Tartares  des  frères  prêcheurs ,  qui 
passèrent  en  Egypte ,  s'adressèient  au  sultan 
Mclicsaleh,  et  lui  présentèrent  des  lettres  du 
pape ,  où  il  exhorioil  ce  prince  à  se  faire  chré- 
tien ,  et  le  prioit  de  faciliter  aux  frères  le  pas- 
sage chez  les  Tartares.  Le  sultan  lui  fit  faire  ré- 
ponse ,  en  son  nom ,  par  Salchin ,  qui  devoit 
être  quelqu'un  de  s  s  principaux  officiers ,  et 
dont  la  lettre  commence  par  de  grands  lieux 
communs  de  théologie  musulmane,  pour  rele- 
ver l'unité  de  Dieu  et  sa  singularité ,  sans  com- 
pagnons ,  sans  société  de  femme  ni  d'enfants, 
sans  partage ,  sans  nombre ,  sans-composition , 
qui  sont  les  expressions,  dont  ils  se  servent 
pour  exclure  la  trinii  é  des  personnes  divines  (  I  ). 
Il  relève  ensuite  la  mission  de  Mahomet  au-des- 
sus de  celles  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ ,  di- 
sant que  Dieu  a  rassemblé  en  lui  tous  les  dons 
qu'il  avoit  distribués  aux  autres  prophètes  ; 
puis,  venant  à  la  lettre  du  pape,  il  dit  :  Nous 
ne  savons  quelle  est  son  intention  ;  car,  si  c'est 
d'établir  la  vérité  par  des  preuves  et  des  dé- 
monstrations ,  il  faudroit ,  pour  cet  effet ,  s'as- 
sembler et  proposer  de  vive  voix  les  objec- 
tions et  les  réponses,  et  on  trouveroit  chez  nous 
des  gens  capables  de  le  contenter.  Et  ensuite  : 

Nous  avons  voulu  conférer  avec  les  frères 
prêcheurs  qu'il  avoit  envoyés  ;  mais  il  n'éloit 
pas  tout  à  fait  sûr  pour  eux  de  disputer  de  vo- 
tre religion  et  de  la  nôtre  dans  notre  pays ,  en 
présence  de  nos  savants.  De  plus,  la  langue 
éloit  un  obstacle  ;  ils  ne  savoient  pas  l'arabe, 
et  n'étoient  accoutumés  à  disputer  qu'en  latin 
ou  en  françois.  Leur  pauvreté  et  leur  vie  mo- 
nastique nuisoient  encore,  quoiqu'on  vît  reluire 
en  eux  la  science  et  la  vertu ,  le  mépris  du 
monde ,  la  religion  et  la  pureté  des  mœurs. 

La  lettre  du  pape  marquoit  qu'ils  vouloient 
aller  vers  les  Tartares  ,  et  il  nous  exhorloit  à 
les  aider  dans  leur  dessein  ;  mais  nous  ne  leur 
avons  pas  conseillé  d'entreprendre  ce  voyage. 
La  fureur  et  la  cruauté  des  Tartares  va  bien 
au-delà  de  ce  que  vous  en  dites  :  l'anteclirist 
lui-même  ne  retiendroit  pas  ses  larmes  s'il 
voyoit  seulement  une  parue  des  maux  qu'ils 
commettent.  Mais  Dieu  ,  par  sa  miséricoide , 
a  consolé  les  musulmans  en  la  personne  d'un 

(I)  Vinc.  Bell,  lib.zixi.c.  2,  c.  40.  Ap.  Rain.  1247,  n. 
o7,  58,  etc. 


sultan ,  qui  fera  sentir  aux  Tartares  l'ardeur 
du  feu  qu'ils  ont  allumé  ;  c'est  Mélicsaleh  ,  no- 
tre maître  ,  à  qui ,  cette  année,  ils  ont  envoyé 
des  ambassadeurs  pour  lui  demander  la  paix  ; 
mais  il  ne  leur  a  pas  permis  de  venir  à  sa  porte, 
ni  de  baiser  la  poussière  de  ses  pieds.  Telle  est, 
en  substance ,  la  lettre  de  Salchin  au  pape. 

Les  frères  prêcheurs  dont  il  parle  étoient 
apparemment  Ascelin  et  ses  trois  compafjnons, 
dont  l'un ,  nommé  Simon  de  Saint-Quentin , 
écrivit  la  relation  de  leur  voyage  en  Tartarie  ; 
elle  commence  ainsi  :  L'an  douze  cent  quarante- 
sept,  le  jour  de  la  Translation  de  Saint-Domini- 
que ,  c'est-à-dire  le  vingt-quatrième  de  mai , 
frère  Ascelin  ,  envoyé  par  le  pape ,  arriva  avec 
ses  compagnons  à  l'armée  des  Tartares  en 
Perse,  commandée  par  Baiothnoy,  qui,  l'ayant 
appris,  leur  envoya  quelques-uns  de  ses  grands 
officiers,  avec  son  égip  ou  principal  conseiller 
et  des  interprètes.  Ils  leur  demandèrent  de 
quelle  part  ils  venoient.  Frère  Ascelin  répon- 
dit :  Je  suis  envoyé  du  pape ,  qui ,  chez  les 
chrétiens ,  est  estimé  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes  en  dignité,  et  révéré  comme  leur  père 
et  leur  seigneur.  Les  Tartares,  fort  indignés 
de  ce  discours ,  dirent  :  Comment  osez-vous 
dire  que  le  pape ,  votie  maître ,  est  le  plus 
grand  de  tous  les  hommes?  ne  sait-il  pas  que 
le  khan  est  le  fils  de  Dieu ,  et  que  Baiothnoi  et 
Batho  sont  des  princes  soumis  à  lui  ?  Ascelin 
répondit  :  Le  pape  ne  sait  qui  est  le  khan ,  ni 
qui  sont  Baiothnoi  et  Baiho ,  il  n'a  jamais  ouï 
leurs  noms;  s'il  les  avoit  sus,  il  n'auroit  pas 
manqué  de  les  mettre  dans  les  lettres  dont  il 
nous  a  chargés.  Il  a  seulement  appris  qu'une 
certaine  nation  barbare ,  nommée  les  Tartares, 
est  sortie  de  l'O  rient,  a  conquis  plusieurs  pays 
et  passé  une  infinité  d'hommes  au  fil  de  l'épée. 
Etant  donc  touché  de  compassion,  par  le  conseil 
de  ses  frères  les  cardinaux ,  il  nous  a  envoyés 
à  la  première  armée  de  Tartares  que  nous  ren- 
contrerions ,  pour  en  exhorter  le  chef  et  tous 
ceux  qui  lui  obéissent  à  cesser  cette  destruc- 
tion ,  principalement  des  chrétiens ,  et  se  re- 
pentir des  crimes  qu'ils  ont  commis.  C'est 
pourquoi  nous  prions  votre  maître  de  recevoir 
les  lettres  du  pape  et  y  faire  réponse. 

Les  Tartares  s'en  allèrent  et  revinrent  quel- 
que temps  après  revêtus  d'autres  habits,  et  de- 
mandèrent aux  frères  s'ils  apportoient  des 
présents.  Ascelin  répondit  :  Le  pape  n'a  pas  ac- 
coutumé d'envoyer  des  présents,  principale- 
ment à  des  inconnus  et  des  infidèles  ;  au  con- 
traire, les  chrétiens  ses  enfants  lui  en  envoient, 
et  souvent  les  infidèles  même.  Les  Tartares 
demandoient  aux  frères  avec  empressement  si 
les  Francs  passeroieni  encore  en  Syrie ,  car  ils 
disoient  avoir  appris  par  leurs  marchands  que 
plusieurs  dévoient  y  venir  bientôt,  et  peut- 
être  songeoient-ils  à  leur  tendre  des  pièges  en 
feignant  de  vouloir  embrasser  la  foi  ou  autre- 
ment, pour  les  détourner  de  leurs  terres  et  se 
les  renare  amis  au  moins  pour  un  temps  ;  car 
au  rapport  des  Géorgiens  et  des  Arméniens  , 
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ils  crai(ïnem  les  Francs  sur  toutes  les  nations 
du  monde  (1).  Ensuite  les  officiers  lartares  re- 
vinrent et  dirent  aux  frères  :  Si  vous  voulez 
von-  notre  maître  et  lui  présenter  les  lettres  du 
vôtre  ,  il  faut  que  vous  Tadoriez  par  trois  rënu- 
flexions,  comme  le  fils  de  Dieu  réj^nant  sur  la 
terre;  car  tel  est  Tordre  du  klian,  que  Baïotlmoi 
soit  honoré  comme  lui-même.  ^)uelques-uns 
des  frères  craijjnoient  que  cette  adoration  ne 
lut  une  idolâtrie;  mais  frère  Guichard  de  Cré- 
mone, qui  savoit  les  coutumes  des  Tariarcs 
leur  répondit  :  Ne  craignez  rien ,  on  ne  vous 
demande  cette  sorte  de  révérence  que  pour 
marquer  que  le  pape  et  toute  l'Efjlise  seront 
soumis  aux  ordres  du  khan,  et  tous  les  ambas- 
sadeurs font  cette  cérémonie,  [.es  frères,  avant 
dehbere  sur  ce  sujet,  résolurent  tout  d'une 
VOIX  de  perdre  plutôt  la  tète  que  de  faire  ces 
Çénuflexions,  tant  pour  conserver  l'honneur 
de  r Eglise  que  pour  ne  pas  scandaliser  les 
l^eorgiens,  les  Arméniens  et  les  Grecs,  même 
les  Persans,  h  s  Turcs  et  toutes  les  nalions 
orientales.  D'ailleurs  ils  ne  vouloient  pas  don- 
ner occasion  aux  ennemis  de  l'Eglise  de  se  ré- 
jouir, H  aux  chrétiens  captifs  des  Tariares 
de  desespérer  de  leur  délivranc  e, 

Ascelin  déclara  cette  résolution  à  tous  les 
assistants,  et  ajouta  ;  Pour  vous  montrer  que 
nous  ne  parlons  pas  ainsi  par  orgueil  ou  par 
une  dureté  inflexible,  nous  sommes  prêts  de 
rendre  a  votre  maître  tout  le  respect  que  peu- 
vent rendi'e  avec  biens(kmce  des  prêtres  de 
Dieu  et  des  religieux  nonces  du  pape.  JVous 
lui  rendrons  le  même  resrxîct  qu'à  nos  supé- 
rieurs, a  nos  rois  et  à  nos  princes;  que  si 
Laiothnoi  vouloit  se  faire  chrétien  ,  suivant  le 
souhaii  du  pape  et  le  nôtre,  non  seulement  nous 
llechirions  le  genou  devant  lui  et  devant  vous 
tous ,  mais  nous  vous  baiserions  la  plante  des 
pieds.  A  cette  proposition  les  1  artares  entrè- 
rent en  fureur  et  dirent  aux  frères  :  Vous  nous 
exhortez  a  nous  faire  chrétiens  et  à  devenir 
des  cliiens  comme  vous  ?  Votre  pape  n'est-il 
pas  un  chien  ,  et  tous  vous  autres  des  chiens  -^ 
Ascehn  ne  put  répondre  que  par  une  simple 
négative,  tant  éloient  grands  leurs  clameurs 
Cl  leurs  emportements. 

,    if?  réponses  des  frères  étant  rapportées 
a  ijaiothnoï,  il  les  condamna  à  mort;  mais 
quelques-uns  de  son  conseil  éloient  d'avis  de 
n  en  tuer  que  deux ,  et  renvover  les  deux  au- 
tres au  pape.  J)'autresdisoient^:  Il  faut  en  écor- 
cher  un ,  emplir  sa  peau  de  paille  et  la  ren- 
voyf'r  a  son  maître  par  ses  compagnons.  On 
proposoit  encore  d'autres  manières  de  s'en  dé- 
faire. Enfin  une  des  six  femm  s  de  Baïothnoï 
iui  dit  :  Si  vous  laites  mourir  ces  envoyés  vous 
vous  attirerez  la  haine  de  tout  le  monde,'  vous 
perdrez  les  présents  que  l'on  vous  envoie  de 
toutes  parts  ,  et  on  fera  mourir  sans  miséri- 
corde vos  envoyés.  Baïotlmoi  se  rendit  à  la  lai- 
son  ;  les  Tartares  revinrent  aux  frères  et  leur 
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demandèrent  comment  les  chrétiens  adoroicni 
Dieu  (1).  Ascelin  répondit  :  En  plusieurs  ma- 
nieres  :  les  uns  prosternés,  d'autres  à  genoux 
d'autres  autrement.  Plusieurs  étrangers  ado- 
rent votie  maître commeil  lui  plaît ,  épouvantes 
par  sa  t yrannicî  ;  mais  le  pape  et  les  chrétiens  no 
le  craignent  point,  et  ne  reconnoissent  point 
les  ordres  du  khan ,  dont  ils  ne  sont  point  su- 
jets. Les  Tariares  dirent  :  Mais  vous  adorez  du 
bois  et  deii  pierres,  c'est-à-dire  les  croix  qui  v 
sont  gravées.  Ascelin  répondit  :  Les  chrétiens 
11  adorent  ni  le  bois  ni  la  pierre,  mais  la  figure 
(j^e  la  croix  ,  à  cause  de  notie  seigneur  Jesus- 
Christ,  qui  y  a  été  attaché  pour  notre  salut. 

Ensuite  lîaïolhnoi  leur  fit  dire  d'aller  trouver 
le  khan ,  pour  voir  eux-mêmes  la  grandeur  de 
sa  puissance  et  lui  rendre  les  lettres  du  pape 
(2).  Mais  Ascelin ,  instruit  des  artifices  du  lai-- 
tares,  répondit  :  Mon  maître  ne  m'a  pas  en- 
voyé au  klian,  qu'il  ne  connoît  point,  mais  à  la 
première  armée  des   Tartares  que  je  rencon- 
trerois.  Je  n'irai  donc  point  au  khan,  et  si  votre 
maîiie  ne  veut  pas  recevoir  les  lettres  du  pape 
|e  retournerai  vers  lui ,  et  lui  rendrai  compte  de 
tout  ce  qui  s'est  passé.  L^  s  Tartares  ajoutèrent  : 
De  (juel  front  osez-vous  avancer  que  le  pape  est 
le  plus  grand  de  tous  les  hommes?  Qui  a  ja- 
mais ouï  dire  que  votre  pape  ait  conquis  autant 
et  d'aussi  grands'royaumes  ,  que  le  khan  en  à 
conquis  par  la  concession  de  Dieu,  dont  il  est 
le  fils?  Le  khan  est  donc  plus  grand  que  votre 
pape  et  que  tous  les  hommes.  Ascelin  répondit  : 
i>ous  disons  que  le  pape  est  le  plus  grand  de 
tous  les  hommes  en  dignité,  parce  que  le  sei- 
gneur a  donné  à  saint  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs    la    puissance    universelle    sur   toute 
l'Efjlise.  11  s'efforça  de  satisfaire  plus  ample- 
ment à  la  (juestion  des  Tariares,  par  plusieurs 
exemples  et  plusieurs  raisons  ,  qu'ils  ne  com- 
prirent point ,  parce  qu'ils  éloient  trop  bru- 
taux. Mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  leur  ait  dit  ce 
qui  etoit  le  plus  propre  à  les  apaiser,  que  la 
puissance  du  pape  est  toute  spirituelle,  et  ne 
regarde  point  les  choses  temporelles. 

On  traduisit  ensuite  les  lettres  du  pape  en 
persan,  et  de   persan  en  tartare,  afin   que 
Baïoihnoi  put  les  entendre;  et  les  frères  deman- 
dèrent sa  réponse,  mais  ils  furent  plus  de  deux 
mois  à  l'attendre,  étant  traités  comme  des  mi- 
sérables avec  le  dernier  mépris  (5).  On  les  lais- 
soit  à  la  porte  de  sa  tente  depuis  le  malin 
jusqu'à  midi  ou  plus  tard,  exposés  à  l'ardeur 
du  soleil  pendant  le  mois  de  juin  et  de  juillet , 
et  souvent  on  ne  daignoit  pas  même  leur  par- 
ler. Enfin  ils  obtinrent  leur  congé  le  jour  de 
saint  Jacques,   vingt-cinquième  de  juillet,  et 
Baioihnoi  dépêcha  avec  eux  ses  envoyés,  char- 
gés de  sa  lettre  pour  le  pape,  et  de  celle  du 
Canàlui,  qu'ils  nommoient  la  lettre d(;  Dieu. 
Laletlredel>aïothnoi  portoit  :  Voici  la  parole 
de  Daiothnoi ,  envoyé  par  l'autorité  divine  du 


(t)C.44,  45. 
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khan.  Sache ,  pape,  que  tes  nonces  sont  venus 
et  ont  apporté  tes  lettres  ;  ils  ont  dit  de  grandes 
paroles;  nous  ne  savons  si  c'est  par  ton  ordre 
ou  d'eux-mêmes.  Tu  disois  dans  tes  lettres  : 
Vous  luez  et  faites  périr  bien  des  hommes, 
l'ordre  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  et  de  celui 
(lui  commande  à  toute  la  face  de  la  terre  est 
lel  :  quiconque  obéira  au  commandement , 
(ju'il  demeure  dans  son  pays  et  dans  ses  biens, 
et  livre  ses  forces  au  maître  du  monde.  Ceux 
qui  n'obéiront  pas,  qu'ils  soient  détruits.  Si 
vous  voulez  demeurer  dans  voire  pays  et  dans 
vos  biens,  il  faut  que  toi,  pape ,  viennes  à  nous 
en  personne ,  et  au  maître  de  toute  la  terre  ;  et 
avant  que  tu  viennes ,  il  faut  que  tu  envoies  des 
nonces  pour  nous  faire  savoir  si  tu  viendras  ou 
non,  et  si  tu  veux  traiter  avec  nous,  ou  être  notre 
ennemi.  La  lettre  du  khan  n'étoit  qu'une  com- 
mission à  Baiothnoi  au  nom  de  Gengis-khan, 
pour  faire  connoître  sa  puissance  par  toute  la 
terre.  Voilà  quel  fut  tout  le  fruit  des  travaux 
et  des  périls  ou  s'exposèrent  ces  zélés  mission- 
naires. Le  voyage  de  frère  Ascelin  fut  de 
trois  ans  et  sept  mois  ,  avant  qu'il  revînt  près 
du  pape  (1). 

LXV.  Jean  de  Parme,  général  des  frères  mineurs. 

Cette  année  douze  cent  quarante-sept,  l'ordre 
des  frères  mineurs  changea  de  ministre  géné- 
ral. Dès  le  dixième  jour  de  mai ,  le  pape  Inno- 
cent manda  à  tous  ceux  qui  dévoient  assister 
au  chapitre  général  que ,  par  l'alTeclion  qu'il 
leur  portoit,  il  jugeoit  à  propos  qu'il  se  tînt 
en  sa  présence  ,  et  il  marqua  pour  cet  effet  le 
treizième  de  juillet,  leur  ordonnant  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  ce  jour-là ,  quelque  part  qu'il 
fût.  Le  pape  se  trouva  à  Avignon  ,  et  le  chapi- 
tre s'y  tint  (î2).  Frère  Crescentio*  sixième  gé- 
néral de  l'ordre,  n'y  vint  point;  il  se  contenta 
d'y  envoyer ,  comme  il  avoit  fait  au  concile  de 
Lyon,  son  vicaire,  frère  Bonaventure  d'iési, 
par  lequel  il  demanda  d'être  déchargé  du  géné- 
ralat,  attendu  son  âge  et  ^on  insuffisance,  par- 
ticulièrement son  peu  de  taient  pour  parler.  Il 
y  avoit  aus>i  des  plaintes  contre  lui  :  on  l'accu- 
soit  de  négligence ,  de  donner  mauvais  exem- 
ple ,  de  souffrir  et  même  d'introduire  le  relà- 
clienient.  Sa  démission  fut  donc  acceptée ,  et  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  l'humilité  de  sa 
vocation. 

On  élut  à  sa  place  frère  Jean  de  Parme ,  de 
la  province  de  Bologne ,  qui  régentoit  alors 
la  théologie  à  Paris.  C'éloit  un  homme  d'une 
grande  vertu  et  d'un  grand  zèle  pour  la  régu- 
larité de  ladisciphne;  il  fut  élu  tout  d'une  voix 
et  devint  ainsi  le  septième  général  de  l'ordre. 
Son  élection  y  rétablit  la  paix,  et  causa  une  si 
grande  joie  ,  qu'on  disoit  que  l'esprit  de  saint 
François  y  étoit  revenu.  C'étoit  principalement 
les  premiers  disciples  du  saint  qui  parloient 

(«)  C.  50,  51 ,  52.  etc.  Boli.  «9  mart.  t.  8,  p. 
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ainsi  ;  car  quelques-uns  vivoient  encore,  entre 
autres  Gilles  d'Assise ,  qui ,  lorsqu'il  salua  la 
première  fois  le  nouveau  général,  lui  dit  :  Vous 
êtes  le  bienvenu ,  mon  père ,  mais  vous  êtes 
venu  bien  tard  ;  montrant  qu'il  seroit  difficile 
de  remédier  au  relâchement  qui  s'étoit  déjà 
introduit. 

Jean  de  Parme,  étant  entré  en  charge,  com- 
mença par  rétablir  la  paix .  H  écrivit  des  lettres 
de  consolation  aux  frères  vertueux  et  zélateurs 
de  la  règle ,  qui  avoient  été  exilés  par  son  pré- 
décesseur, et  les  rappela  chacun  dans  sa  pro- 
vince. Il  obtint  du  pape  une  bulle ,  datée  .de 
Lyon  le  treizième  d'aoïil  douze  cent  quarante- 
sept  ,  portant  qu'aucun  légat ,  sinon  à  laiere , 
ni  aucun  prélat ,  sous  prétexte  de  lettres  du 
pape,  ne  pourroit  prendre  auprès  de  lui  aucun 
frère  mineur  pour  travailler  à  ses  affaires  ou  à 
celles  de  son  église,  sinon  ceux  qui  leur  se- 
roient  donnés  par  le  général  ou  le  provincial , 
et  qu'ils  demeureroient  soumis  à  la  discipline 
de  l'ordre.  11  lit  aussi  révoquer  la  permission 
que  le  pape  avoit  donnée  à  quelques  frères  en- 
voyés aux  nalions  étrangères  de  recevoir  ceux 
qui  voudroient  entrer  dans  l'ordre ,  d'établir 
de  nouvelles  provinces  et  leur  donner  des  supé- 
rieurs ,  montrant  au  pape  combien  cette  con- 
cession étoit  préjudiciable  à  l'ordre  (1). 

Pendant  les  trois  premières  années  de  son 
généralat ,  il  visita  tout  l'ordre ,  marchant  à 
pied  avec  un  seul  compagnon,  ou  deux  tout  au 
plus.  11  ne  portoit  qu'une  tunique,  et  son  exté- 
rieur étoit  si  humble,  qu'en  plusieurs  couvents 
il  demcuroit  quelques  jours  sans  être  connu  , 
en  sorte  qu'il  avoit  toute  liberté  d'examiner  la 
conduite  des  frères ,  les  voyant  en  leur  nalu- 
rel ,  sans  qu'ils  se  défiassent  de  lui  ;  car  il  pre- 
noit  soin  qu'ils  ne  fussent  point  avertis  de  sa 
venue.  A  la  fin  il  se  faisoit  connoître  pour  le 
général,  et  faisoit  les  règlements  et  les  correc- 
tions qu'il  jugeoit  à  propos ,  rappelant  tout  à 
la  première  ol3servance ,  déposant  quelquefois 
les  sup(M'ieurs  négligents  et  éloignant  les  frères 
peu  édifiants.  Quelque  fatigué  qu'il  lut  du  che- 
min ,  il  disoit  son  office  debout  et  nu-tête,  à 
l'imitation  de  saint  François.  11  ne  souffroit  au- 
cune distinction  pour  sa  nourriture ,  mais  il 
prenoit  avec  action  de  grâces  la  première  por- 
tion qui  se  rencontroit. 

LXVI.  Sang  de  Jésus  Clirist  en  Angleterre. 

En  Angleterre  ,  le  roi  Henri  écrivit  à  tous 
les  seigneurs  de  son  royaume  de  se  trouver  à 
Londres  le  jour  de  la  translation  de  saint 
Edouard,  c'est-à  dire  le  treizième  d'octobre, 
pour  apprendre  l'agréable  nouvelle  d'une  fa- 
veur que  Dieu  venoit  de  leur  accorder.  Ils  s'as- 
semblèrent à  Westminster  au  jour  marqué,  et 
l'on  déclara  que  le  maître  des  temphers  et  celui 
des  hospitaliers  avoient  envoyé ,  par  un  tem- 
plier, une  portion  du  sang  de  notre  seigneur 

(i)  Va  iing.  Reg.  p.  «Oi,  n.  55.  p.  «07,  c.  57. 
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ils  crai(jnent  ies  Francs  sur  toutes  les  nations 
du  monde  (i).  Ensuite  les  officiers  tartares  re- 
vinrent et  dirent  aux  frères  :  Si  vous  voulez 
voir  notre  maître  et  lui  présenter  les  lettres  du 
vôtre  ,  il  faut  que  vous  l'adoriez  pai*  trois  (génu- 
flexions, comme  le  fils  de  Dieu  réj^nant  sur  la 
terre;  car  tel  est  l'ordre  du  khan,  que  Baioihnoi 
soit  honoré  comme  lui-même.  Quelques-uns 
des  frères  craignoient  que  cette  adoration  ne 
fût  une  idolâtrie;  mais  frère  Guichard  de  Cré- 
mone, qui  savoit  les  coutumes  des  Tartares 
leur  répondit:  Ne  craignez  rien ,  on  ne  vous 
demande  cette  sorte  de  révérence   que  pour 
marquer  que  le  pape  et  toute  l'Efjh'se  seront 
soumis  aux  ordres  du  khan,  et  tous  les  ambas- 
sadeurs font  cette  cérémonie.  Les  frères,  avant 
dehbere  sur  ce  sujet,   résolurent  tout  d'une 
VOIX  de  perdre  plutôt  la  tète  que  de  faire  ces 
Çénuflexions,  tant  pour  conserver  l'honneur 
de  l'Eglise  que  pour  ne  pas  scandaliser  les 
Oeorgiens,  les  Arméniens  et  les  Grecs,  même 
Jes  Persans,  les  Turcs  et  toutes  les  nations 
orientales.  D'ailleurs  ils  ne  vouloient  pas  don- 
ner occasion  aux  ennemis  de  l'Eglise  de  se  ré- 
jouir, et  aux  chrétiens  captifs  des  Tartares 
de  désespérer  de  leur  délivrance, 

Ascelin  déclara  cette  i-ésolution  à  tous  les 
assistants ,  et  ajouta  :  Pour  vous  montrer  que 
nous  ne  parlons  pas  ainsi  par  orgueil  ou  par 
une  dureté  inflexible,  nous  sommes  prêts  de 
rendre  à  votre  maître  tout  le  respect  que  peu- 
vent rendre  avec  bienséance  des  prêtres  de 
Dieu  et  des  religieux  nonces  du  pape.  JVous 
fuj  rendrons  le  même  respect  qu'a  nos  supé- 
rieurs, a  nos  rois  et  à  nos  princes;  que  si 
Laiothnoi  vouloit  se  faire  chrétien  ,  suivant  le 
souhait  du  pape  et  le  nôtre,  non  seulement  nous 
fleclurions  le  genou  devant  lui  et  devant  vous 
tous ,  mais  nous  vous  baiserions  la  plante  des 
pieds.  A  cette  proposition  les  ^'artares  entrè- 
rent en  fureur  et  dirent  aux  frères  :  Vous  nous 
exhortez  à  nous  faire  chrétiens  et  à  devenir 
des  chiens  comme  vous  ?  Votre  pape  n'est-il 
pas  un  chien ,  et  tous  vous  autres  des  chiens  -^ 
Ascehn  ne  put  répondre  que  par  une  simple 
négative,  tant  éloient  grands  leurs  clameurs 
et  leurs  emportements. 
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demandèrent  comment  les  chrétiens  adoroicni 
Dieu  (1).  Ascelin  répondit  :  En  plusieurs  ma- 
nières :  les  uns  prosternés,  d'autres  à  genoux 
d'autres  autrement.  Plusieurs  étrangers  ado-' 
rentvoiremaîtrecommeillui  plaît,  épouvaniôs 
par  sa  tyrannie  ,•  mais  le  pape  et  les  chrétiens  no 
le  craignent  point,  et  ne  reconnoissent  pojni 
les  ordres  du  khan ,  dont  ils  ne  sont  point  su- 
jets. Les  Tarlares  dirent  :  Mais  vous  adorez  du 
bois  et  des  pierres,  c'est-a-dire  les  croix  qui  y 
sont  gravées.  Ascelin  répondit  :  Les  chrétiens 
n'adorent  ni  le  bois  ni  la  pierre,  mais  la  figure 
de  la  croix  ,  à  cause  de  notre  seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  y  a  été  attaché  pour  notre  salut. 

Ensuite  iJaïoihnoi  leur  fit  dire  d'aller  trouver 
le  khan ,  pour  voir  eux-mêmes  la  grandeur  do 
sa  puissance  et  lui  rendre  les  lettres  du  pape 
(i2).  Mais  Ascelin ,  instruit  des  artifices  du  lar- 
tares,  répondit  :  Mon  maître  ne  m'a  pas  en- 
voyé au  khan,  qu'il  ne  connoît  point,  mais  à  la 
première  armée  des  Tartaies  que  je  rencon- 
trerois.  Je  n'irai  donc  point  au  khan,  et  si  votro 
maîtie  ne  veut  pas  recevoir  les  lettres  du  pap<', 
je  retournerai  vers  lui ,  et  lui  rendrai  compte  de 
tout  ce  qui  s'est  passé.  L^  s  Tartares  ajoutèrent  : 
De  quel  front  osez-vous  avancer  que  le  pape  est 

de  tous  les  hommes?  Qui  a  ja- 


,    Les  réponses  des  frères  étant  rapportées 
a   ijaiothnoi,  il  les  condamna  à   mort;  mais 
quelques-uns  de  son  conseil  étoienl  d'avis  de 
n  en  tuer  que  deux ,  et  renvoyer  les  deux  au- 
tres au  pape.  J)'autresdisoieni  :  [|  faut  en  écor- 
ciier  un ,  emplir  sa  peau  de  paille  et  la  ren- 
voyer a  son  maître  par  ses  compagnons.  On 
proposoit  encore  d'autres  manières  de  s'en  dé- 
faire. Enfin  une  des  six  femm  s  de  Baiothnoï 
lui  dit  :  ^i  vous  laites  mourir  ces  envoyés  vo'is 
vous  attirerez  la  haine  de  tout  le  monde  '  vous 
perdrez  les  présents  que  l'on  vous  envoie  de 
toutes  parts ,  et  on  fera  mourir  sans  miséri- 
corde vos  envoyés.  Baiothnoi  se  renuit  à  la  lai- 
son  ;  les  Tartares  revinrent  aux  frères  et  leur 


0)  C.  41,  42. 


le  plus  grand  ^ 

mais  oui  dire  que  votre  pape  ait  conquisauiant, 
et  d'aussi  grandsroyaumes  ,  que  le  khan  en  a 
conquis  par  la  concession  de  Dieu,  dont  il  est 
le  fils?  Le  khan  est  donc  plus  grand  que  votre 
pape  et  que  tous  les  hommes.  Ascelin  répondit  : 
i>ous  disons  que  le  pape  est  le  plus  grand  de 
tous  les  hommes  en  dignité,  parce  que  le  sei- 
gnetjr  a  donné  à  saint  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs    la    puissance    universelle     sur    toute 
rEj;lise.  Il  s'efforça  de  satisfaire  plus  ample- 
ment à  la  (juestion  des  Tartares,  par  plusieurs 
exemples  et  plusieurs  raisons  ,  qu'ils  ne  com- 
prirent point ,   parce  qu'ils  étoient  trop  bru- 
taux. Mais  il  ne  paroîi  pas  qu'il  leur  ait  dit  ce 
qui  éloit  le  plus  propre  à  les  apaiser,  que  la 
puissance  du  pape  est  toute  spirituelle,  et  uv. 
re{]ar(\e  point  les  choses  temporelles. 

On  traduisit  ensuite  les  lettres  du  pape  en 
persan,  et  de   persan  en  tartare,  alin    que 
Baiothnoi  put  les  entendre;  et  les  frères  deman- 
dèrent sa  réponse,  mais  ils  furent  plus  de  deux 
mois  à  l'attendre,  étant  traités  comme  des  mi- 
sérables avec  le  dernier  mépris  (5).  On  les  lais- 
soit  cà  la  porte  de  sa  tente  depuis  le  matin 
jusqu'à  midi  ou  plus  tard,  exposés  à  l'ardeur 
du  soleil  pendani  le  mois  de  juin  et  de  juillet , 
et  souvent  on  ne  daignoit  pas  même  leur  par- 
ler. Enfin  ils  obtinrent  leur  congé  le  jour  de 
samt  Jacques,    vingt-cinquième  de  juillet,  et 
Baiothnoi  dépêclia  avec  eux  ses  envovés,  char- 
ges de  sa  lettre  pour  le  pape,  et  de  celle  du 
Canàlui,  qu'ils  nommoient  la  lettre  de  Dieu. 
La  lettre  de  Baiothnoi  portoit  :  Voici  la  parole 
de  Baiothnoi ,  envoyé  par  l'autorité  divine  du 


(OC.  44,  45. 
(2)  c.  46. 


(5;  c.  47,  48,  49. 


Ivhan.  Sache ,  pape,  que  tes  nonces  sont  venus 
et  ont  apporté  tes  lettres  ;  ils  ont  dit  de  grandes 
paroles;  nous  ne  savons  si  c'est  par  ton  ordre 
ou  d'eux-mêmes.  Tu  disois  dans  tes  lettres  : 
Vous  tuez  et  faites  périr  bien  des  hommes, 
l'ordre  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  et  de  celui 
(jui  commande  à  toute  la  l'ace  de  la  terre  est 
ici  :  quiconque  obéira  au  commandement , 
(|u'il  demeure  dans  son  pays  et  dans  ses  biens, 
et  livre  ses  forces  au  maître  du  monde.  Ceux 
qui  n'obéiront  pas,  qu'ils  soient  détruits.  Si 
vous  voulez  demeurer  dans  votre  pays  et  dans 
vos  biens,  il  faut  que  toi,  pape ,  viennes  à  nous 
en  personne ,  et  au  maître  de  toute  la  terre  ;  et 
avant  que  tu  viennes,  il  faut  que  tu  envoies  des 
nonces  pour  nous  faire  savoir  si  tu  viendras  ou 
non,  et  si  tu  veux  traiter  avec  nous,  ou  être  notre 
ennemi.  La  lettre  du  khan  n'étoit  qu'une  com- 
mission à  Baiothnoi  au  nom  de  Gengis-khan , 
pour  faire  connoître  sa  puissance  par  toute  la 
terre.  Voilà  quel  fut  tout  le  fruit  des  travaux 
cl  des  périls  ou  s'exposèrent  ces  zélés  mission- 
naires. Le  voyage  de  frère  Ascelin  fut  de 
trois  ans  et  sept  mois  ,  avant  qu'il  revînt  près 
du  pape  (1). 

LXV.  Jean  de  Parme,  général  des  frères  mineurs. 

Cette  année  douze  cent  quarante-sept,  l'ordre 
des  frères  mineurs  changea  de  ministre  géné- 
ral. Dès  le  dixième  jour  de  mai ,  le  pape  Inno- 
cent manda  à  tous  ceux  qui  dévoient  assister 
au  chapitre  général  que ,  par  l'affection  qu'il 
leur  portoit,  il  jugeoit  à  propos  qu'il  se  tînt 
en  sa  présence  ,  et  il  marqua  pour  cet  eil^t  le 
treizième  de  juillet,  leur  ordonnant  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  ce  jour-là,  quelque  part  qu'il 
fût.  Le  pape  se  trouva  à  Avignon  ,  et  le  chapi- 
tre s'y  tint  (^).  Frère  Crescentio*  sixième  gé- 
néral de  l'ordre,  n'y  vint  point;  il  se  contenta 
d'y  envoyer ,  comme  il  avoit  fait  au  concile  de 
Lyon,  son  vicaire,  frère  Bonavenlure  d'iési, 
pai"  lecjuel  il  demanda  d'être  déchargé  du  géné- 
ralat,  attendu  son  âge  et  bon  insuffisance,  par- 
ticulièrement son  peu  de  taient  pour  parler.  Il 
y  avoit  aussi  des  plaintes  contre  iui  :  on  l'accu- 
soit  de  négligence ,  de  donner  mauvais  exem- 
ple, de  souffrir  et  même  d'introduire  le  relâ- 
chement. Sa  démission  fut  donc  acceptée ,  et  il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  l'humilité  de  sa 
vocation. 

On  élut  à  sa  place  frère  Jean  de  Parme ,  de 
la  province  de  Bologne,  qui  régentoit  alors 
la  théologie  à  Paris.  C'étoit  un  homme  d'une 
grande  vertu  et  d'un  grand  zèle  pour  la  régu- 
larité de  la  discipline;  il  fut  élu  tout  d'une  voix 
et  devint  ainsi  le  septième  général  de  l'ordre. 
Son  élection  y  rétablit  la  paix,  et  causa  une  si 
grande  joie  ,  qu'on  disoit  que  l'esprit  de  saint 
François  y  étoit  revenu.  C'étoit  principalement 
los  premiers  disciples  du  saint  qui  parloient 


«)C.  50,  51,  52.  etc.  Boll.  <9  mart.  t.  8,  p. 

(2)  Vading.  1247,  n.  «,2,    58. 


ainsi  ;  car  quelques-uns  vivoient  encore,  entre 
autres  Gilles  d'Assise,  qui,  lorsqu'il  salua  la 
première  fois  le  nouveau  général,  lui  dit  :  Vous 
êtes  le  bienvenu ,  mon  père ,  mais  vous  êtes 
venu  bien  tard  ;  montrant  qu'il  seroit  difficile 
de  remédier  au  relâchement  qui  s'étoit  déjà 
introduit. 

Jean  de  Parme,  étant  entré  en  charge,  com- 
mença par  rétablir  la  paix.  H  écrivit  des  lettres 
de  consolation  aux  frères  vertueux  et  zélateurs 
de  la  règle ,  qui  avoient  été  exilés  par  son  pré- 
décesseur, et  les  rappela  chacun  dans  sa  pro- 
vince. H  obtint  du  pape  une  bulle ,  datée  .de 
Lyon  le  treizième  d'août  douze  cent  quai^ante- 
sept ,  portant  qu'aucun  légat,  sinon  à  Laterc, 
ni  aucun  pix'lat ,  sous  prétexte  de  lettres  du 
pape,  ne  pourroit  prendre  auprès  de  lui  aucun 
frère  mineur  pour  travailler  à  ses  affaires  ou  à 
celles  de  son  église,  sinon  ceux  qui  leur  se- 
roient  donnés  par  le  général  ou  le  provincial , 
et  qu'ils  demeureroient  soumis  à  la  discipline 
de  l'ordre.  Il  fit  aussi  révoquer  la  permission 
que  le  pape  avoit  donnée  à  quelques  frères  en- 
voyés aux  nations  étrangères  de  recevoir  ceux 
3 m  voudroient  entrer  dans  l'ordre,  d'établir 
e  nouvelles  provinces  et  leur  donner  des  supé- 
rieurs ,  montrant  au  pape  combien  cette  con- 
cession étoit  préjudiciable  à  l'ordre  (1). 

Pendant  les  trois  premières  années  de  son 
généralat ,  il  visita  tout  l'ordre ,  marchant  à 
pied  avec  un  seul  compagnon,  ou  deux  tout  au 
plus.  11  ne  portoit  qu'une  tunique,  et  son  exté- 
rieur étoit  si  humble,  qu'en  plusieurs  couvents 
il  demeuroit  quelques  jours  sans  être  connu  , 
en  sorte  qu'il  avoit  toute  liberté  d'examiner  la 
conduite  des  frères ,  les  voyant  en  leur  natu- 
rel ,  sans  qu'ils  se  défiassent  de  lui  ;  car  il  pre- 
noit  soin  qu'ils  ne  fussent  point  avertis  de  sa 
venue.  A  la  fin  il  se  faisoit  connoîlre  pour  le 
général,  et  faisoit  les  règlements  et  les  correc- 
tions qu'il  jugeoit  à  propos ,  rappelant  tout  à 
la  première  oljservance ,  déposant  quelquefois 
les  supc'rieurs  négligents  et  éloignant  les  frères 
peu  édifiants.  Quelque  fatigué  qu'il  fût  du  che- 
min ,  il  disoit  son  office  debout  et  nu-tête ,  à 
l'imitation  de  saint  François.  Il  ne  souffroit  au- 
cune distinction  pour  sa  nourriture,  mais  il 
prenoit  avec  action  de  grâces  la  première  por- 
tion qui  se  rencontroit. 

LXVI.  Sang  de  Jésus-Clirist  en  Angleterre. 

En  Angleterre  ,  le  roi  Henri  écrivit  à  tous 
les  seigneurs  de  son  royaume  de  se  trouver  à 
Londres  le  jour  de  la  translation  de  saint 
Edouard,  c'est-à  dire  le  treizième  d'octobre, 
pour  apprendre  l'agréable  nouvelle  d'une  fa- 
veur que  Dieu  venoit  de  leur  accorder.  Ils  s'as- 
semblèrent à  Westminster  au  jour  marqué,  et 
l'on  déclara  que  le  maître  des  tempHers  et  celui 
des  hospitaliers  avoient  envoyé ,  par  un  tem- 
plier, une  portion  du  sang  de  notre  seigneur 

(I)  Va  iing.  Rcg.  p.  104,  n.  55.  p.  t07,  c.  57. 
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dans  un  vase  de  cristal  très-ancien,  avec  Tat- 
testation  du  patriarche  de  Jérusalem ,  des  évè- 
ques ,  des  abbés  et  des  seigneurs  de  la  Terre- 
Sainte  (1).  Le  roi  Henri  voulut  imiter  en  cette 
occasion  ce  que  saint  Louis,  son  beau-frère, 
avoit  (ait  pour  honorer  la  vraie  croix  ;  il  jeûna 
au  pain  et  à  l'eau  la  veille  de  la  l'été,  et  le  jour 
il  porta  solennellement  en  procession  la  relique 
delefjhse  cathédrale  de  Saint-Paul  à  celle  de 
bamt-Pierre,  à  Westminster,  où  il  la  donna. 
L  evêque  de  JNorwick  y  célébra  la  messe  et  fit 
un  sermon  où  il  dit  que  cette  relique  étoit  la 
plus  précieuse  de  toutes ,  au-dessus  même  de 
la  croix,  qui  n'est  estimable  que  par  le  sani^  de 
Jesus-Clirist  dont  elle  a  été  arrosée.  Et  l'on 
crut  qu'il  le  disoit  afin  que  l'Anfjleterre  ne  se 
glorifiât   pas  moins  de  celte   relique  que  la 
l;rance  faisoit  de  la  croix.  L'évoque  ajouta  que 
lonavoit  envoyé  cette  relique  en  Anjjleterre 
afin  qu  elle  y  fut  plus  en  sûreté  qu'en  Syrie  ] 
qui  étoit  presque   abandonnée  par  les  chré- 
tiens. Enfin  il  déclara ,  au  nom  de  tous  les  pré- 
lats qui  etoient  présents,  qu'ils  accordoient  six 
ans  et  cent  quarante  jours  d'indulgence  à  tous 
ceux  qui  viendroient  honorer  le  précieux  san([. 
loiitefois  ,  quelques-uns  des  assistants  mur- 
muroient,  et ,  doutant  de  la  vérité  du  fait,  de- 
mandoient  comment  Jésus-Christ,  étant  ressus- 

(l)Matth.  Paris,  p.  640.  Siip. 
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cité  tout  entier,  pouvoit  avoir  laissé  de  son  sanf^ 
sur  la  terre.  A  cette  question,  l'évéque  de  Lin 
coin,  Robert  grosse -tète ,   répondit   par  un 
discours  ,  ou ,  se  fondant  sur  une  relation  tiréo 
d  un  livre  apocryphe ,  comme  il  en  convenoit 
lui-même,   ,1  disoit  que  Joseph  d'Aryhmat'é 
a>^n    détache  de  la  croix  le  corps  dl  3é^ 
Lhrist ,  recueillit  soigneusement  le  sang  de  ses 
plaies,  particulièrement  celle  du  côté ,  et  l'em 
même  dont  il  avoit  lavé  le  corps  (1)  ;  qu'il  en 
fitpartàNicodème,  qui  lui  avoit  aidé  Tensc 
vehr  notre  seigneur,  et  qu'ainsi  ce  trésor  s'é- 
ton  conservé  de  père  en  fils  jusqu'à  venir  en  la 
possession  du  patriarche  Robert,  qui  tenoi 
alors  le  siège  de  Jérusalem.  Mais  c'etoit  ccUp 
longue  tradition  et  cette  conservation  du  pré.^ 
cieux  sang  pendant  douze  cents  ans  qu'il  eût 
fallu  prouver.  L'évéque  de  Lincoln  ajoutoii 
que  le  roi  d  Angleterre  avoit  acquiscette  relique 
par  pure  libéralité  et  d'une  manière  bien  plus 
noble  que  le  roi  de  France  n'avoit  acquis  les 
siennes,  achetées  à  prix  d'argent  quelques  an- 
nées auparavant.  Quant  à  l'objection  tirée  de  la 
résurrection  ,    il  répondoit  que  le  sang  (,ue 
Jesus-Christ  a  laissé  sur  la  terre  est  comnif' 
celui  que  nous  perdons  par  les  saignées  ou  au- 
irement ,  dont  la  perte  ne  nuit  point  à  l'inté- 
grité du  corps  vivant  (2). 
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(f)  Additam.  p.  1087. 


(2)  Sup.  liv.  r.xui,  n.  26. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TROISIÈME. 


I.  Saint  Louis  conBrme  son  vœu. 

Comme  le  terme  approchoit  du  départ  de 
saint  Louis  pour  la  Terre-Sainte ,  les  seigneurs 
Irnnçois  lui  Caisoientde  grands  reproches  dece 
qu'il  ne  vouloit  ni  racheter  ni  commuer  son 
vœu.  C'étoit  la  reine  Blanche  ,  sa  mère  ,  qui  le 
prcssoit  le  plus,  soutenue  par  l'évéque  de  Paris, 
Guillaume  d'Auvergne ,  et  ce  prélat  disoit  au 
roi  :  Souvenez-vous ,  sire ,  que  vous  avez  fait 
ce  vœusi  important  précipitamment  et  sans  con- 
sulter personne,  étant  malade,  ayant  le  cerveau 
eml)arrassé ,  et  pour  dire  la  vérité ,  ayant  l'es- 
prit aliéné  :  en  sorte  que  les  paroles  que  vous 
prononçâtes  ne  sont  d'aucun  poids  (1  ).  Le  pape 
nous  accordera  facilement  une  dispense,  con- 
iioissant  le  besoin  du  royaume  et  la  ibiblesse 
de  votre  santé.  iVous  avons  à  craindre  d'un  côté 
ies  forces  de  Frédéric ,  d'un  autre  les  artifices 
(lu  roi  d'Angleterre,  d'ailleurs  l'infidélité  des 
Poitevins  ,  I  inquiétude  des  altjigeois.  L'Alle- 
magne et  l'Italie  étant  agitées ,  il  est  dificile 
d'aborder  à  la  Terre-Sainte ,  et  d'y  trouver  un 
poste  assuré  :  vous  laissez  derrière  vous  le  pape 
et  Frédéric  animés  d'une  haine  irréconciliable; 
en  quel  état  nous  quittez-vous?  La  reine,  le 
prenant  d'une  manière  plus  tendre ,  lui  disoit  : 
3Ion  cher  fils ,  écoulez  les  conseils  de  vos  sages 
amis ,  et  ne  vous  appuyez  pas  sur  votre  propre 
sens  :  souvenez-vous  combien  l'obéissance  à  une 
mère  est  agréable  à  Dieu.  Demeurez,  la  Terre- 
Sainte  n'en  perdra  rien  ;  on  y  enverra  plus  de 
troupes  que  si  vous  y  alliez  en  personne.  Dieu 
ne  chicane  pas  avec  nous  ;  l'état  où  vous  avoit 
réduit  la  maladie  ,  sans  liberté  d'esprit  et  pres- 
que sans  connoissance  ,  vous  excuse  sulïisaui- 
ment. 

Le  roi  parut  touché  de  ces  discours  et  dit  : 
Vous  prétendez  que  c'est  l'aliénation  d'esprit 
qui  m  a  fait  prendre  la  croix  ;  Hé  bien  je  la 
quitte,  comme  vous  désirez,  et  portant  la  main 
sur  son  épaule  il  en  arracha  la  croix  ,  et  dit  à 
1  évoque  :  'J  enez,  je  vous  la  remets  lilirement. 
1  ous  les  assistants  furent  transportés  de  joie  ; 
mais  le  roi,  prenant  un  visage  plus  sérieux, 
leur  dit  :  Assurément  je  ne  suis  point  à  présent 
privé  de  raison  ni  de  sentiment ,  je  ne  suis  point 
malade  ;  or,  je  redemande  ma  croix ,  et  Dieu 

(I)  Matlh,  Paris  p.  ei'î.  Sup,  liv.  lxxiii,u,  t7 


m'est  témoin  que  je  ne  prendrai  aucune  nour- 
riture qu'on  ne  me  l'ait  rendue.  Ils  reconnurent 
tous  que  Dieu  agissoil  en  celte  occasion ,  et  per- 
sonne n'osa  plus  s'opposer  à  la  résolution  du 
saint  roi. 

Le  pape  fondoit  sur  lui  de  grandes  espé- 
rances ;  et  voici  comme  il  en  écrivit,  le  vingt- 
troisième  de  février  douze  cent  quaranie-huit, 
dans  une  lettre  adressée  à  la  noblesse  et  au  peu- 
ple pour  les  exciter  a  la  croisade  :  Notre  sei- 
gneur Jésus-Christ  semble  avoir  choisi  entre  les 
autres  princes  du  monde,  pour  la  délivrance  de 
sa  terre,  notre  cher  fils  le  roi  de  France,  qui , 
outre  la  pureté  de  corps  et  de  cœur  et  la  multi- 
tude des  vertus,  abonde  encore  en  guerriers  et 
en  richesses.  Il  a  pris  la  croix  et  lait  des  pré- 
paratifs dignes  d'un  si  grand  prince  et  d'une  si 
grande  entreprise  ;  en  sorte  qu'il  y  a  lieu  d'es- 
pérer qu'il  la  conduira  à  une  heureuse  fin  (1). 
Le  pape  ajoute  qu'il  a  donné  de  sa  main  la  croix 
au  cardinal  Eudes,  évêque  de  Tusculum ,  et  l'a 
créé  légat  pour  cette  armée.  Le  pape  écrivit  de 
même  au  patriarche  de  Jérusalem  et  aux  pré- 
lats de  Chypre  et  d'Arménie.  Il  manda  au  légat, 
avant  qu'il  partît  de  F>ance,  de  n'absoudre  per- 
sonne de  son  vœu  ;  il  manda  aux  évéques  d'E- 
vreux  et  de  Senlis ,  d'ordonner  a  tous  les  croi- 
sés qu'ils  se  tinsent  prêts  à  passer  avec  le  roi  au 
mois  de  mars  prochain,  et  donna  le  même  or- 
dre aux  croisés  de  Frise ,  de  HoUandc  et  de 
Zélande. 

II.  Croisade  en  Allemagne  contre  Frédéric. 

Mais  peu  de  temps  après ,  le  pape  fit  prêcher 
en  Allemagne  contre  Frédéric  une  autre  croi- 
sade ,  qui  ne  pouvoit  manquer  de  nuire  à  celle 
de  la  Terre-Sainte.  Ce  prince  avoit  fait  publier 
une  ordonnance  portant  que  tout  ecclésiastique 
ou  religieux  qui ,  sur  le  mandement  du  pape 
ou  de  son  légat ,  auroit  manqué  de  célébrer  la 
messe  ou  les  autres  offices  divins ,  ou  d'admi- 
nistrer les  sacrements ,  seroit  chassé  de  la  ville, 
ou  du  lieu  de  sa  demeure,  et  dépouillé  de  ses 
biens  patrimoniaux  et  ecclésiastiques  ,  qui  se- 
roient  adjugés  (2) ,  savoir  :  les  biens  ecclésiasti- 
ques, aux  clercs  qui  obeiroient  à  cette  ordon- 
nance ,  et  les  biens  patrimoniaux  aux  parents  , 


(0  V.ap.  612,  Ap.  Rain.       (2)Petr.Vin.lib,i,Ep.4. 
1248,  n.  29. 
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qui  succederoient  ab  intestat    L  ordonnance  j  j.isqu'à  la  quatrième  (jenéralion  ,  et  que  vo.k 
ajoutoit  défense  a  aucun  rel,(j,eux  de  passer    dcWariez  révoqués  et  nuls  tous  les  prf^^^^^^^^ 
(1  une  ville  a  I  autre  sans  lettres  tesl.moniales    leur  ont  été  accordés.  La  lettre  est  dii  rSé 


du  magistrat  du  lieu  d'où  ils  partiroient,  et  à  la 
chargée  qu'ils  seroient  de  bonnes  mœurs  et 
connus  des  serviteurs  de  l'empereur. 

Cetie  ordonnance  étant  venue  à  la  connois- 
sanse  du  pape ,  il  fulmina  de  nouveau  contre 
Frédéric;  et  le  jeudi-saint,  treizième  jour  d'a- 
vril douze  cent  quarante-huit,  il  réitéra'l'excom- 
niunication  prononcée  contre  lui,  et  renouve- 
lée tous  les  ans ,  avec  menace  de  procéder  plus 
rifjoureusement  s'il  persisloit  dans  sa  contu- 
mace. C'est  ce  que  porte  la  lettre  à  tous  les 
prélats  d'Allema{;ne  en  date  du  dix-huitième 
d'avril ,  qui  étoit  le  samedi-saint ,  et  la  même 
fut  adiessée  aux  prélats  d'Italie.  Et  comme 
Frédéric  ne  fui  pas  plus  sensible  à  cette  cen- 
sure qu'aux  précédentes ,  le  pape,  exécutant  sa 
menace,  manda  le  quatrième  de  mai  aux  évé- 
ques  de  Frisinj^ue ,  de  Passau  ,  deRatisbonne 
et  autres,  de  prêcher  ardemment  la  croisade 
contre  lui  et  contre  son  liis  Conrad ,  comme 
pervertissant  la  ibi  et  ruinant  la  liberté  de  l'E- 
fjlise  ;  le  pape  promet  à  ceux  qui  se  croiseront 
pour  ce  sujet   la  même  indul(jence  que  s'ils 
alloient  àla  Tene-Sainte.  Cette  croisade  causa 
de  {grands  mouvements  en  AIIemn.[;ne,  et  entra 
dans  les  causes  de  la  ^^inerre  civile  de  Bohème, 
dont  le  roi  Venccsias  IV  (!) ,  surnommé  le  bor- 
{jne  ,  soutenoit  le  parti  ilu  pape.  Car  plusieurs 
sei{}neurs,  mécontents  du  roi ,  prirent  celui  de 
Frédéric,   et  enga{jèrent   dans   leur  révolte 
Primislas ,  fils  aîné  du  roi. 

A  Ratisbonne ,  le  peuple  se  souleva  ouver- 
tement contre  l'évêque  ,  qui,  exécutant  les  or- 
dres du  pape ,  les  avoil  fraj)pés  d'excommuni- 
cation ,   et  la  ville  d'interdit  (2).  Ils  continuè- 
rent d'enterrer  leurs  morts  dans  le  cimetière , 
et  au  contraire  déterrèrent  une  comtesse  sou- 
mise au  pape  ,  et  après  avoir  traîîié  son  corps, 
le  jetèrent  aux  chiens.  Ils  prirent  un  prêtre  qui 
étoit  revenu  aux  ordres  de  l'évêque,  le  frappè- 
rent jusqu'à  effusion  de  sanj],  et  le  tinrent  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'il  payât  telle  rançon  qu'ils 
voulurent.  Enfin,  ils  firent  un  statut  portant  dé- 
fense à  aucun  croisé  de  paroître  avec  la  croix 
sur  ses  babils  ,  sous  peine  de  la  vie.  En  puni- 
tion (fe  ces  excès,  le  pape  manda  à  l'évêque  de 
Ratisbonne  de  déclarer  qu'outre  l'excommu- 
nication et  l'interdit ,  les  rebelles  étoient  privés 
des  fiefs  qu'ils  lenoieni  del'EfjIise,  avec  pou- 
voir de  les  conférer  à  ceux  qui  lui  dcmeure- 
roient  fidèles,  ou  qui  combattroient  contre  ses 
ennemis.  Défense  de  contracter  avec  les  rebel- 
les ,  et  de  leur  répondre  en  justice  touchant 
les  dettes  ou  les  dépôts  qu'ils  pourroient  rede- 
mander ,  et  absolution  des  serments  faits  sur  ce 


de  mai. 


III.  Nouvelle  hérésie  en  Souabe. 


Le  mépris  des  censures  ecclésiastiques  fm 
pousse  en  Allemajrne  jusqu'à  l'hérésie  décla- 
rée ,  en  sorte  que  cette  année,  douze  cent  ouà- 
rante-huit,  ceux  qui  la  soutenoient  la  prêchè- 
rent publiquement  dans  la  ville  de  Halle,  en 
Souabe,  où  ils  assemblèrent  les  sei.'meurs  du 
pays  au  [son  des  cloches  (I).  Ils  disoi^ent  que  le 
pape  etoit  hérétique ,  les  évéquessimoniaoues 
et  les  prêtres  sans  autorité  de  lier  et  de  délier  ' 
a  cause  de  leurs  péchés;  que  tous  ces  (r^ml 
la  seduisoient  le  monde  depuis    lonmemns- 
que  les  prêtres,  étant  en  péché  mortel,  ne  pou- 
voient  consacrer;  qu'aucun  homme  vivant    ni 
pape,  niévêque,  ne  pouvoit  interdire  l'oflicp 
tlivin ,  et  que  ceux  qui  défendoient  de  le  célé- 
brer etoient  des  hérétiques  et  des  séducteurs 
Aussi  donnèrent-ils  la  liberté  ,  dans  les  villes 
interdites ,  d'entendre  la  messe  et  de  recevoir 
les  sacrements ,  comme  étant  le  moyen  de  se 
purifier  des  péchés.  Ils  disoient  encore  que  l  s 
li-eres  prêcheurs  et  les  mineurs  pervertissoient 
1  Eglise  par  leurs  faux  sermons,  et  que  leur  vie 
etoit  mauvaise  aussi  bien  que  celle  des  cister- 
ciens et  de  tous  les  autres  moines. 

lis  prétendoient  être  les  seuls  qui  dissent  la 
vente  et  qui  suivissent  la  foi  par  les  œuvres. 
Et  SI  nous  n'étions  venus ,  ajoutoient-ils,  avant 
que  Dieu  laissât  son  E(ïlise  en  péril,  il  auroit 
lire  des  pierres  d'autres   prédicateurs  pour 
éclairer  son  Eglise  de  la  vraie  doctrine  :  Nous 
faisons  le  {contraire  de  vos  préd  cateurs,  qui , 
jusqu'ici ,    ont  enseveli  la  vérité  et  prêche  le 
mensonge.  Celui  qui  parloit  ainsi  conclut  son 
sermon  en  disant  :  L'intlulgence  que  nous  vous 
donnons  n'est  pas  feinte ,  et  composée  par  le 
pape;  elle  vient  de  Dieu  seul.   Nous  n  osons 
laire  mention  du  pape,  c'est  un  homme  trop 
corrompu  et  de  trop  mauvais  exemple  ;  priez 
pour  l'empereur  Frédéric  et  pour  son  fils  , 
Conrad,  qui  sont  justes  et  parfaits.  Conrad,  qui 
etoit  en  Allemagne,  protégeoit  ces  hérétiques, 
croyant  par  ce  moyen  se  soutenir  lui  et  son 
père.  C'est  ainsi  qu'en  parle  Albert,  qui  vivoit 
alors  et  qui  avoit  quitté  l'abbaye  de  Stade ,  en 
^axe ,  pour  entrer  dans  Tordre  des  frères  mi- 
neurs. 

IV.  Meurtre  de  Marcelin ,  évoque  d'Arezzo. 


Frédéric,  de  son  côté ,  se  rendoit  odieux  et 
méprisable.  Il  avoit  passé  l'hiver  devant  Parme 


;  ;  -' velle  ville,  qu'il  avoit  nommé  Victoire.  C'étoit 

(I)  V,  Ep.  cur.  44.  Ram.        (2)  10,  If,  <*>  ( 

D.  2, 3,  etc.  Id.  n.  7,  *  !'      /,v  a,k  o.  j         .-».« 

(I)  Alb.  Slad.  an.  1248.  (2)  Malth.  Paris  p.  6Î5. 


le  mardi  dix-huitième  de  février.  Frédéric  fut 
réduit  à  se  retirer  à  Crémone,  et  perdit  son 
bagage  et  son  trésor,  avec  Thaddée  de  Suesse,  à 
qui'  il  en  avoit  laissé  la  garde ,  et  qui  fut  mis  en 
pièces  par  les  Parmesans.  Cette  défaite  diminua 
beaucoup  en  Lombardie  le  crédit  de  Fré- 
déric (1). 

Cependant  il  tenoit  en  prison  Marcellin  Pète, 
évêque  d'Arezzo.  Ce  prélat  étoit  natif  d'Ancône, 
d'une  famille  très-noble  et  chef  du  parti  guelfe, 
auquel  il  attira  par  ses  exhortations  et  par  ses 
largesses ,  non  seulement  des  citoyens,  mais  le 
jK'uple  de  la  campagne.  H  fut  premièrement 
(^èque  d'Ascoli ,  d'où  le  pape  Grégoire  IX  le 
transféra  à  Arezzo  en  douze  cent  trente-sept. 
Mais  les  gibelins,  ayant  pris  le  dessus  en  Tos- 
cane, le  chassèrent  d'Arezzo  avec  plusieurs  au- 
nes, et  il  se  retira  à  Kome,  sous  Innocent  IV, 
(lui  lui  donna  le  commandement  de  l'armée 
lies  guelfes  dans  la  Marciie-d'Ancône  (î2);  car 
il  étoit  plus  guerrier  qu'ecclésiastique,  et  il  eut 
plusieurs  avantages  sur  les  ti'oupes  de  l'empe- 
reur. IMais  enfin  il  fut  pris,  et  demeura  plus 
(le  trois  mois  en  prison,  après  lesquels  Frédéric, 
étant  encore  à  Victoire ,  le  condamna  à  mort , 
et  envoya  ordre  de  le  prendre;  ce  qui  fut  exé- 
cut(*  au  château  de  Saint-Plamien,  où  on  le 
gardoit.  Les  officiers  de  l'empereur,  ayant  reçu 
cet  ordre,  pressèrent  l'évêque  Marcelin  d'ex- 
rommunier  publiquement  le  pape,  les  cardinaux 
01  les  autres  prélats ,  de  leur  communion,  et  de 
jurer  fidélité  à  l'empereur  Frédéric  ;  lui  pro- 
meitantàce  prix  l'impunité  avec  de  grandes 
richesses.  Mais  le  prélat  réitéra  l'exeommuni- 
caiion  contre  Frédéric ,  qu'il  avoit  déjà  pro- 
noncée plusieurs  fois;  puis,  sachant  qu'on  l'alloit 
mener  au  supplice,  il  reçut  tous  les  sacrements. 
Il  s'altendoitaêtre  noyé;  mais  comme  il  vit 
qu'on  l'alloit  pendre  il  chanta  Te  Deiim  et  Glo- 
rin  in  excelsis.    Les  Sarrasins,  qui  servoient 
d'exécuteurs,  lui  lièrent  les  mains  ,  l'attachè- 
rent à  la  queue  d'un  cheval,  et  le  traînèrent 
ainsià  travers  la  ville  aux  fourches  patibulaires. 
Cependant  il  confessoit  publiquement  ses  fautes 
aux  frères  mineurs  qui  l'assisioient  des  deux 
côtés,  et  déclaroit qu'il  pardonnoitde  boncœur 
à  tous  ses  ennemis.  11  fut  pendu  1  '  premier  di- 
manche de  carême,  huitième  jour  de  mars  douze 
œnt  ([uarante-huit ,  et  son  corps  fut  gardé  au 
gibet  pendant  trois  joui  s.  Les  frères  mineurs 
le  dérobèrent  et  l'enterrèrent  ;  mais  il  fut  dé- 
terré ,  traîné  dans  la  boue  et  remis  au   gibet 
jusqu'à  ce  qu'il  vint  un  ordre  particulier  de  l'em- 
pereur pour  l'en  ôler.  Le  cardinal   Reynier 
'■^rivit  sur  ce  sujet  une  lettre  pathétique,  qu'il 
f'oMut  en  exhortant  les  fidèles  à  préférer  la 
croisîiUe  contre  Frédéric  à  celle  de  la  Terre- 
mainte,  pour  obvier  au  malle  plus  pressant. 
Matthieu  Paris  dit  que  cette  lettre  auroit  excité 
contre  Frédéric  une  grande  indignation  ,  si  les 


(t)  Mon.  P.id.  692.  Pcir.    FpisL  ap.  Mallli.  Paris  p. 
Vin.  Il,  Ep.  5.  41.  660. 

(2)  Ugliell.  t.  I,  p.  569. 


partisans  du  pape  ne  l'avoient  détournée  sur 
eux  par  leur  avarice,  leurs  simonies,  leurs 
usures  et  leurs  autres  vices  (1). 

V.  Jacques  Pantaléon,  légat  en  Pologne. 

Après  le  concile  de  Lyon ,  le  pape  Innocent 
envoya  pour  légat  en  Pologne  Jacques  Panta- 
léon,  archidicacre  de  Liège  et  son  chapelain. 
11  étoitde  Troyesen  Champagne,  et  fils  d'un  sa- 
vetier (i2).  Etant  venu  jeune  étudier  à  Paris ,  il 
fut  premièrement  maître  ès-arts ,  puis  docteur 
en  droit  canon;  ensuite,  s'etant  appliqué  à  la 
théologie,  il  devint  fameux  prédicateur,  et 
enfin  il  fut  archidiacre  de  Liège.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  en  Pologne ,  il  tint  cette  année  ,  douze 
cent  quarante-huit,  un  concile  à  Breslau  ,  en 
Silésie  ,  où  se  trouva  Foulques ,  archevêque  de 
Gnesne,  avec  sept  évêques,  savoir  :  Prandotha 
de  Cracovie  ;  Bogufal  de  Posnanie  ;  J  homas  de 
Breslau;  Michel  de  Wladislau;  Andié  de  Pioco; 
Nankcr  de  Lebus  et  Henri  de  Culm  (ô).  Le  lé- 
gat, ayant  exposé  à  ces  prélats  les  besoins  pres- 
sants du  saint-siége  pour  résster  à  Frédéric, 
leur  demanda  le  tiers  des  revenus  ecclésiastiques 
pendant  trois  ans  ;  ils  accordèrent  le  cinquième, 
et  envoyèrent  au  pape  la  somme  entière  d'a- 
vance, par  Godefroi,  son  pénitencier;  de  quoi  le 
pape  les  remercia  publiquement.  L'usage  étoit 
en  Pologne,  depuis  que  le  christianisme  y  etoit 
établi,  de  commencer  le  carême  dès  la  Sepiua- 
gésime  ;  mais  plusieurs  l'obscrvoient  mal ,  et  il 
enarrivoitde  grands  différends  entre  les  laïques 
et  le  clergé  ;  car  le  peuple  vouloit  se  conformer 
aux  autres  occidentaux,    et  les  évêques  em- 
ployoient  les  censures  pour  maintenir  l'ancien 
usage.  C'est  pourquoi  le  légat   Jac(jues  et  les 
évênues  de  Pologne  examinèrent  si  on  devoit 
garder  cet  usage,  différent  de  cel»»i  de  l'église 
romaine  et  des  autres  pays  catholiques,  prin- 
cipalement  des  latins ,  car  c'étoit  un  reste  du 
rit  grec,  que  les  Polonois  avoient  reçu  d'abord 
comme  les  Slaves.  Tout  bien  considéré,   le 
légat,  du  consentement  des  évêques  et  par  l'au- 
lorité  du  pape ,  permit  à  tous  les  Polonois,  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers,  de  manger  de  la 
viande  jusqu'au  jour  des  Cendres  (4). 

La  légation  de  l'archidiacre  Jacques  s'éten- 
doit  en  Prusse  et  en  Poméranie,  et  après  le 
concile  de  Breslau  ,  il  passa  en  Prusse ,  où  il  fit 
un  grand  règlement  entre  les  néophytes  ou 
nouveaux  chrétiens  d'une  part ,  et ,  de  l'autre , 
le  maître  et  les  chevaliers  de  l'ordre  teutoni- 
que,  qui  vouloient  tenir  ces  néophytes  dans 
une  espèce  de  servitude.  Ce  règlement  com- 
prend le  temporel  comme  le  spirituel  ;  mais 
j'en  marquerai  seulement  ce  tjui  regarde  la  re- 
ligion. Les  néophytes  et  leurs  enfants  légiti- 
mes pourront  être  clercs  ,  et  entrer  dans  les 


^1 


(1)  P.  G52. 

(2)  S.  Anton.  5,  par.  lit. 
tl9,  c.  <3. 


'5)  T.  M,  Conc.  p.  702* 
Rain.  n.  A9. 

(i)  V.  Tliomass,  Jeûne 2. 
par.  c.  1,  D.  13« 
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communautés  religieuses.  Ils  promettent  de  ne 
plus  brûler  les  morls,  et  ne  point  enterrer  avec 
eux  des  hommes  ou  des  chevaux ,  des  armes , 
des  habits  ou  des  choses  précieuses ,  mais  de 
les  enterrer  en  des  cimetières ,  suivant  F  usage 
des  chrétiens (1).  Ils  n'offriront  plus  de  liba- 
tions à  l'idole  qu'ils  ont  coutume  de  faire  une 
fois  l'an  après  la  récolte  des  fruits ,  et  qu'ils 
adorent,  sous  le  nom  de  Curche,  ni  à  d'autres 
faux  dieux.  Ils  n'auront  plus  de  ces  imposteurs 
qu'ils  nomment  talissons  et  hgastons ,  qui  sont 
comme  les  prêtres  des  païens ,  et  qui ,  aans  les 
funérailles,  louent  les  morts  des  larcins,  des 
pilleries,  des  impuretés  et  des  autres  péchés 
qu'ils  ont  commis  pendant  leur  vie  ;  et  qui  re- 
gardent au  ciel ,  criant  qu'ils  voient  le  défunt 
volant  en  l'air,  à  cheval ,  revêtu  d'armes  bril- 
lantes, et  passant  à  un  autre  monde  avec  une 
grande  suite. 

Ils  n'auront  plus  ni  deux  ni  plusieurs  fem- 
mes, mais  une  seule,  qu'ils  épouseront  en  pré- 
sence de  témoins ,  et  feront  publier  leurs  ma- 
riages dans  l'église.  Ils  ne  vendront  plus  leurs 
filles  pour  les  donner  en  mariage ,  d'où  il  ar- 
rivoit  quelquefois  que  le  fils  épousoit  la  veuve 
de  son  père,  comme  faisant  partie  de  la  suc- 
cession. Ils  observeront  dans  leurs  mariages 
les  degrés  de  parenté  suivant  les  lois  de  1 E- 
(jlise ,  et  n'auront  pour  héritiers  que  leurs  en- 
fants .légitimes.  Aucun  d'eux  ne  fera  mourir 
son  fils,  ou  sa  fille,  de  quelque  manière  que  ce 
soit  ;  mais  sitôt  qu'un  enfant  sera  né ,  ou  dans 
les  huit  jours  au  plus  tard,  ils  le  feront  porter 
à  l'église  et  baptiser  par  le  prêtre ,  en  le  plon- 
geant trois  fois  dans  l'eau.  Tout  ceci  est  re- 


dant  qu'ils  pussent  recevoir  les  dimes,  que  les 
néophytes  promirent  leur  apporter  chez  eux 
Ce  règlement  fut  fait  en  la  présence  de  Henri 
évêque  de  Culm ,  que  le  légat  avoit  apj)elé  ex- 
près, et  il  est  daté  du  septième  de  février 
douze  cent  quaranie-neuf.  Henri  étoit  de  Tor- 
dre des  frères  prêcheurs,  et  avoit  succède  au 
morne  Christien ,  premier  évêque  de  Culm  (1) 
En  douze  cent  cinquante  et  un ,  il  changea  les 
chanoines  séculiers  de  sa  cathédrale  en  cha- 
noines réguhers.  Il  mourut  le  premier  jour  de 
juillet  douze  cent  cinquante-quatre. 

VI.  Condamnation  du  talmud. 
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marquable,  particulièrement  les  trois  immer- 
sions. Le  règlement  continue  :  Et ,  parce  qu'ils 
ont  été  longtemps  sans  prêtres  et  sans  églises , 
d'où  il  est  arrivé  que  plusieurs  sont  allés  en  en- 
fer faute  d'êire  baptisés ,  et  qu'il  en  reste  en- 
core plusieurs  qui  ne  le  sont  pas,  ils  se  feront 
baptiser  dans  un  mois,  sinon  ils  sont  convenus 
que  l'on  confisquera  les  biens  des  parents  qui, 
par  mépris,  n'auront  pas  fait  baptiser  leurs  en- 
rants  dans  ce  terme ,  ou  des  adultes  qui  auront 
opiniâtrement  refusé  le  baptême  en  étant  re- 
quis ,  et  ils  seront  chassés  eux-mêmes ,  nus , 
en  chemise ,  hors  des  terres  des  chrétiens ,  de 
peur  qu'ils  ne  gâtent  les  autres  par  leurs  mau- 
vais discours.  Tout  ceci  est  bien  éloigné  de 
l'ancienne  discipline  pour  la  préparation  au 
baptême. 

On  désigne  ensuite  les  lieux  où  les  néophy- 
tes doivent  bâtir  des  églises ,  savoir  :  treize  en 
Poméranie,  six  en  Varmie,  trois  en  Naianie; 
le  tout  dans  la  Pentecôte  prochaine;  et  ils  pro- 
mettent de  les  fournir  de  calices ,  de  livres , 
d'ornements  et  des  autres  choses  nécessaires. 
A  leur  défaut,  lès  chevaliers  dévoient  les  foire 
bâtir  à  leurs  dépens,  je  dis  des  néophytes.  Les 
chevaliers  promirent  aussi  de  doter  ces  églises 
et  de  fournir  à  l'entretien  des  curés  en  aiten- 

(1)  Post  Chron.  Prnss.p.  465, 46C. 


En  France,  le  cardinal  légat  Eudes  de  Cliâ- 
teauroux  ,  avant  que  de  partir  avec  le  roi 
pour  la  Terre-Sainte,  termina  une  affaire  com- 
mencée depuis  longtemps  ,  savoir  :  la  condam- 
nation du  talmud  des  juifs.  Vers  l'année  douze 
cent  treuie-six,  un  juif,  de  la  liochelle,  fort 
savant  en  hébreu,  suivant  le  témoignage  des 
juifs  mêmes,  se  convertit,  et,  au  baptên/e,  fut 
nommé  Nicolas.  Il  alla  trouver  le  pape  Gré- 
goire  IX,  la  douzième  année  de  son  pontificat, 
c'est-à-dire  l'an  douze  cent  trente-huit,  et  lui 
découvrit  qu'outre  la  loi  de  Dieu  écrite  par 
Moïse,  les  juifs  en  ont  une  autre  qu'ils  nom- 
ment talmud,  c'est-à-dire  doctrine,  que  Dieu 
même,  à  ce  qu'ils  disert,  a  enseignée  à  Moïse 
de  vive  voix  (2),  et  qui  s'est  conservée  dans 
leur  mémoire  jusqu'à  ce  que  quelques-uns  de 
leurs  sages  l'ont  rédigée  par  écrit,  de  peur 
qu'elle  ne  tombât  dans  l'oubli ,  ce  qui  compose 
un  volume  plus  gros  sans  comparaison  que  le 
texte  de  la  Bible.  Or,  ce  fivre  contient  tant 
d'erreurs  et  de  blasphèmes,  qu'on  a  honte  de 
les  rapporter,  et  qu'ils  feroient  horreur  à  qui 
les  entendroit  ;  et  c'est  la  principale  cause  qui 
retient  les  juifs  dans  leur  obstination. 

Sur  cet  avis ,  le  pape  écrivit  aux  archevé- 
nues  de  France  une  lettre,  en  date  du  neuvième 
de  juin   douze  cent   trente-neuf,  où  il  dit: 
Nous  vous  mandons  que  le  premier  samedi  du 
carême  prochain ,  le  matin  ,  quand  les  juifs  se- 
ront assemblés  dans  leurs  synagogues,  vous 
fassiez  prendre  tous  leurs  livres  par  notre  au- 
torité, chacun  dans  votre  province,  et  les  fas- 
siez garder  fidèlement  chez  les  frères  prê- 
cheurs, ou  chez  les  mineurs,  implorant ,  s'il 
est  nécessaire,  le  secours  du  bras  séculier.  De 
plus,  vous  ordonnerez  à  tous  ceux  qui  auront 
des  livres  hébreux  ,  tant  clercs  que  laïques,  de 
vous  les  remettre ,  sous  peine  d'excommunica- 
tion. La  même  lettre  fut  envoyée  aux  archevé- 
cjues  du  royaume  d'Angleterre,  de  Castilleet 
de  Léon.  Le  pape  écrivit  de  même  aux  rt^'s  de' 
France,  d'Angleterre,  d'Aragon,  de  Castille, 
de  Léon  ,  de  Navar  re  et  de  Portufi^al ,  et  eu 
particulier  à  l'évèque  de  Paris ,  pour  le  char- 
ger de  faire  tenir  à  leurs  adresses  toutes  ces 


(I)  Chr.  Pruss.  dissert.  p.       (2)  Echard.  Siim.  5.  Th. 
222.  vind.  p.  585,  592. 


(t)P,  584. 

(2)P;586,387,LeYit.25, 
^^t  40. 

T.  V. 


(5)  P.  588,  589. 
(4)  P.  585. 


lettres,  qui  lui  dévoient  être  remises  par  le  juif 
JVicolas  de  la  Rochelle.  En  même  temps  le  pape 
donna  commission  au  prieur  des  frères  mi- 
neurs, à  Paris,  pour  contraindre  les  juifs  à 
donner  leurs  livres ,  et  faire  brûler  ceux  qui 
contiendroient  des  erreurs. 

Avec  ces  lettres,  le  pape  envoyoit  trente- 
cinq  articles  extraits  du  talmud  (ly,  qui,  avec 
plusieurs  autres  erreurs,  furent  vérifiés  sur 
les  livres  en  présence  de  Gauthier,  archevêque 
de  Sens ,  des  évêques  de  Paris  et  de  Senlis , 
et  de  frère  Geoffroy  de  Rléével,  de  l'ordre  des 
prêcheurs,  chapelam  du  pape,  et  alors  doc- 
teur régent  à  Paris ,  de  quelques  autres  doc- 
teurs en  théologie ,  et  des  docteurs  même  des 
juifs,  qui   reconnurent  que  ces  propositions 
éloient  dans  leurs  livres.  Ils  avouèrent  celles-ci 
entre  autres  :  que  dans  leurs  écoles  on  estimoit 
plus  l'étude  du  talmud  que  celle  de  la  bible , 
et  qu'on  n'appelleroit  point  docteur  celui  qui 
sauroit  la  bible  par  cœur,  s'il  ne  savoit  le  tal- 
mud ;  que  les  docteurs  pourroient  se  dispenser 
(lu  commandement  de  sonner  de  la  trompette 
le  premier  jour  du  septième  mois,  et  de  por- 
ter des  palmes  le  quinzième,  si  ces  jours  ar- 
rivoient  au  sabbat,  de  peur  de  le  profaner  en 
portant  par  les  rues  une  tromj^ette  ou  une 
palme  (t2).  Que  Dieu  se  maudit  trois  fois  toutes 
les  nuits   pour  avoir  abandonné  son  temple 
et  réduit  les  juifs  en  servitude;  qu'aucun  juif 
ne  sentira  le  feu  d'enfer,  ni  aucune  peine  en 
l'autre  monde ,  plus  de  douze  mois.  Les  corps 
et  les  âmes  de  tous  les  méchants  seront  ré- 
duits en  poudre,  et  ne  souffriront  plus  d'au- 
tre peine ,  excepté  ceux  qui  se  sont  révoltés 
contre  Dieu ,  et  ont  voulu  être  dieux  ;  l'enfer 
de  ceux-là  sera  éternel.  Dieu  tient  école  tous 
les  jours  en  instruisant  des  enfants,  et  se  joue 
avec  LeviathaM(5). 

Ayant  soigneusement  examiné  ces  livres  des 
juifs,  on  reconnut  qu'ils  les  éloignoient,  non 
seulement  du  sens  spirituel  de  l'écriture, 
mais  encore  du  sens  littéral,  pour  la  détourner 
a  des  fictions  et  à  des  fables.  Après  cet  exa- 
men, et  suivant  la  défibéralion  de  tous  les 
docteurs  en  théologie  et  en  droit  canonique , 
tous  les  livres  des  juifs  que  l'on  put  recouvrer 
^ors  de  toute  la  France  furent  brûlés,  jus- 
^^  i»  la  quantité  de  vingt  charretées ,  quatorze 
♦^n  un  ji>qr  et  six  en  un  autre  (4). 

Le  pape  Innocent  IV ,  étant  monté  sur  le 
saint-siege,  éciivit  au  roi  saint  Louis  sur  ce 
-iujet,  le  onzième  de  mai  douze  cent  quarante- 
quatre  louant  le  zèle  qu'il  avoit  déjà  montré , 
et  [exhortant  à  continuer  de  faire  examiner, 
[•ondamner  et  brûler,  par  tout  son  royaume, 
les  livres  des  juifs  qui  contenoient  des  erreurs 
et  des  blasphèmes.  Ensuite  le  même  pape 
uonna  une  commission  plus  particufière  au 
cardinal  Eudes,  son  légat  en  France ,  qui,  étant 
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chancelier  de  l'église  de  Paris ,  avoit  eu  part  à 
cettecondamnation.il  lui  ordonna  de  se  faire 
représenter  le  talmud  et  les  autres  livres  des 
juifs,  et ,  après  les  avoir  examinés  soigneuse- 
ment ,  les  tolérer  en  ce  qui  ne  seroit  point  con- 
traire à  la  religion  chrétienne ,  et  les  rendre 
aux  docteurs  des  juifs.  Sur  quoi  le  cardinal, 
craignant  que  le  pape  ne  se  laissât  surprendre 
à  leurs  artiriceset  à  leurs  mensonges,  lui  écri- 
vit une  lettre ,  où  il  expose  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  en  cette  affaire  sous  Grégoire  IX  ,  puis 
il  ajoute  (1):  Ce  seroit  un  grand  scandale   et 
un  opprobre  éternel  pour  le  saint-siége  si  on 
toléroit  par  son  ordre,  et  si  on  rendoit  même 
aux  docteurs  des  juifs  des  livres  brûlés  si  jus- 
tement et  si  solennellement,   en  présence  de 
l'université,  du  clergé  et  du  peuple  de  Paris. 
Cette  tolérance  paroîtroit  une   approbation; 
car,  comme  dit  saint  Jérôme,  il  n'y  a  poinl 
de  si  mauvaise  doctrine  qui  ne  contienne  quel- 
que vérité,  et  toutefois  les  Hvres  des  héréti- 
ques ont  été  condamnés  par  l'autorité  des  con- 
ciles ,  nonobstant  ce  qu'ils  contenoient  de  bon. 
J'ai  demandé  aux  docteurs  des  juife  de  me  re- 
présenter le  talmud  et  tous  les  autres  livres , 
et  ils  m'ont  seulement  apporté  cinq  méchants 
volumes,  que  je  fais  soigneusement  examiner 
suivant  votre  ordre.         '}  ' 

Enfin  le  légat  donna  sa  Sentence  définitive  à 
Paris,  le  quinzième  jour  %  mai  douze  centqua- 
ranie-huit ,  en  présence  *des  docteurs  appelés 
exprès  (i2).  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 
Après  que   certains  livres  nommés   talmud 
nous  ont  été  représentés,  de  l'autorité  du  pape, 
par  les  juifs  de  France,  nous  les  avons  exami- 
nés et  fait  examiner  par  des  hommes  capables 
et  craignant  Dieu;  ei  nous  avons  trouvé  qu'ils 
contiennent  une  infinité  d'erreurs ,  de  blasphè- 
mes et  d'abominations;  c'est  pourquoi  nous 
prononçons  que  ces  livres  ne  doivent  point  être 
tolérés  ni  rendus  aux  juifs ,  et  nous  les  con- 
damnons judiciairement.  Quant  aux  autres  li- 
vres que  les  docteurs  des  juifs  ne  nous  ont  pas 
représentés,  quoiqu'ils  en  aient  été  plusieurs 
fois  requis,  ou  qui  n'ont  pas  été  examinés, 
nous  en  connoîtrons  plus  amplement  en  temps 
et  lieu ,  et  ferons  ce  que  de  raison.  Ensuite  sont 
les  noms  de  ceux  dont  le  légat  avoit  pris  les  avis 
pour  rendre  cette  sentence,  et  qui  y  mirent 
leurs  sceaux,  à  savoir  :  Guillaume ,  évêque  de 
Paris;  Ascelin, abbé  de  Saint-Victor;  Raoul, 
ancien  abbé  du  même  monastère,  et  quarante 
autres  tant  docteurs  en  théologie,  séculiers  ou 
réguliers,  que  docteurs  en  décret  ou  dignité 
de  chapitres. 

Pour  parvenir  à  l'examen  du  talmud ,  oa 
employa  deux  interprètes  catholiques  qui  sa- 
voient  parfaitement  Thébreux ,  et  qui  traduisi- 
rent en  latin  les  passages  qu'il  falloit  extraire, 
s'attachant  tantôt  aux  paroles ,  tantôt  aux  sens. 
On  voit,  par  la  manière  dont  ils  expriment  les 


{\)  T.  II,  Ep.  <5,j).  625.    p.  592, 596. 
Rain.  i  544,  n.  41 .  JEcliard,        (2)  P.  597. 
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mots  hébreux  en  lettres  latines,  que  la  pro- 
nonciation des  juife  ëtoit  différente  de  celle 
d'aujourd'hui.  Je  trouve  aussi  dans  Matthieu 
Paris  un  docteur,  nommé  Robert  d'Arondel , 
très-savant  en  hébreu ,  dont  il  avoit  fait  plu- 
sieurs versions  fidèles  en  latin ,  qui  mourut  en 
douze  cent  quarante-six.  Ainsi  l'on  voit  que 
cette  étude  n'étoit  pas  tout-à-fait  négligée 
parmi  les  chrétiens  (1). 

VII.  Saint  Louis  part  pour  la  Terre-Sainte. 

Le  jour  du  départ  de  saint  Louis  fut  le  ven- 
dredi après  la  Pentecôte,  douzième  de  juin 
douze  cent  quarante-huit.  Ce  jour  là,  il  alla  à 
Saint-Denis,  accompagné  de  Robert,  comte 
d'Artois,  et  de  Charles,  comte  d'Anjou,  ses  frè- 
res; et  y  reçut ,  de  la  main  du  lé{|at  Eudes  de 
de  Châteauroux  l'oriflamme,  quiétoitla  ban- 
nière de  l'abbaye ,  la  gibecière  et  le  bourdon , 
qui  étoient  les  marques  de  pèlerin.  Ensuite  il 

Ï^rit  congé  de  la  communauté  dans  le  chapitre. 
1  revint  à  Paris,  où  plusieurs  processions 
de  la  ville  l'accompagnèrent  jusqu'à  l'abbaye 
Saint -Antoine;  et  delà  il  parût  pour  son 
voyage,  suivi  du  légat,  des  deux  comtes  ses 
frères,  et  de  grand,. nombre  de  seigneurs  et 
d'évéques  (2).  Alplp(inse,  comte  de  Poitiers, 
troisième  frère  du  rtc^  ëtoit  aussi  croisé;  muis 
il  demeura  encore  celte  année  en  France  avec 
la  reine  Blanche ,  leur  mère ,  pour  la  garde  du 
royaume;  la  reine  Marguerite  suivit  au  voyage 
le  roi  son  époux.  Depuis  ce  temps-là  le  saint 
roi  garda  toujours  une  grande  modestie  en  ses 
habits.  Il  renonça  aux  couleurs  voyantes,  aux 
étoffes  et  aux  fourrures  précieuses;  comme  le 
menu  vert  et  le  petit  gris:  il  ne  porta  plus  ni 
écarlate  ni  vert,  ses  habits  étoient  de  camelot 
noir  ou  bleu.  Il  n'usa  plus  de  dorures  à  ses 
éperons ,  ou  aux  brides  de  ses  chevaux ,  dont 
les  selles  furent  aussi  sans  ornement.  Et  comme 
les  pauvres  avoient  accoutumé  de  profiter  des 
restes  de  sa  garde-robe,  il  fixa  à  son  aumônier 
une  somme  pour  les  récompenser  de  cette  di- 
minution ,  ne  voulant  pas  que  sa  modeslie  leur 
fît  rien  perdre. 

Ayant  traversé  la  Bourgogne,  il  vint  à  Lyon, 
où  il  vit  encore  le  pape,  et  le  pria  instamment 
d'écourer  favorablement  Frédéric,  que  les 
mauvais  succès  avoient  humilié ,  et  qui  deman- 
doit  pardon  (3).  Recevez-le  donc,  ajoutoit  le 
roi,  avec  votre  bonté  paternelle,  quand  ce  ne 
seroit  que  pour  me  procurer  plus  de  sûreté  en 
mon  voyage.  Le  roi ,  voyant  sur  le  visage  du 

Îiape  un  air  négatif ,  se  retira  triste,  et  dit: 
e  crains  que  votre  dureté  n'attire  bientôt  après 
mon  départ  au  royaume  de  France  les  atta- 
ques des  ennemis.  S»  l'affaire  de  la  Terre-Sainte 
est  retardée,  ce  sera  sur  votre  compte;  pour 
moi,  je  conserverai  mon  royaume  comme  la  pru- 
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nelle  de  l'œil ,  puisque  de  sa  conservation  dé- 

Eend  la  vôtre ,  et  celle  de  toute  la  chrétienté, 
e  pape  répondit:  Je  défendrai  la  France  tant 
que  je  vivrai  contre  le  schismalique  Frédéric, 
contre  le  roi  d'Angleterre ,  mon  vassal ,  et  con- 
tre tous  ses  autres  ennemis.  Et  le  roi  un  peu 
apaisé  répliqua  :  Sur  cette  promesse  je  vous 
laisse  donc  le  soin  de  mon  royaume.  En  effet', 
le  pape  envoya  exprès  deux  nonces  en  Angle- 
terre pour  défendre  au  roi  Henri  d'alta(iuer 
aucune  des  dépendances  de  la  France. 

Saint  Louis  intercéda  aussi  auprès  du  pape 
en  faveur  de  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
pour  obtenir  l'inhumation  en  terre  sainte  du 
corps  de  Raymond  le  vieux,  son  père,  mon 
l'an  douze  cent  vingt-deux.  Dès  Tan  douze  cent 
auaranle-sepl,  Raymond  le  jeune  avoit  obtenu 
du  pape  une  commission  en  vertu  de  laquelle 
Guillaume,  évéque  de  Lodève,  fit  une  informa- 
tion des  circonstances  de  la  mort  de  Raymond 
le  vieux  ;  mais  soit  que  le  pape  ne  trouvât  pas 
la  preuve  suffisante  ou  autrement,  il  refusa  la 
permission  d'enterrer  ce  corps ,  et  il  demeina 
sans  sépulture  ecdésiastique.  Avant  que  de 
quitter  le  pape,  le  roi  fit  sa  confession  après  s'y 
être  préparé  tout  à  loisir  ;  et ,  ayant  reçu 
l'absolution  et  sa  bénédiction,  il  continua  son 
voyage  (1). 

11  assiégea  et  prit  en  passant  un  château  sur 
le  Rhône,  nommé  la  Roche  du  Glui,  dont  le 
seigneur,  nommé  lioger  de  Clorége,  rançonnoii 
les  passants ,  même  les  pèlerins  de  la  Terre- 
Sainte.  Quand  le  roi  apprcîcha  d'Avignon ,  les 
François  insultèrent  les  habitants,  lesappelanl 
albigeois,  traîtres  et  empoisonneurs.  Ceux-ci 
surprirent  quelques  François  dans  les  défilés, 
en  dépouillèrent  et  en  tuèrent.  Quelques  sei- 
gneurs proposoient  au  roi  d'assiéger  la  ville, 
ou  de  leur  permettre  de  le  faire,  pour  venger 
la  njort  de  son  père  qui  avoit  été  empoisonné  ; 
c'est-à-dire  qu'on  les  ensoupçonnoit  (2).  Le  roi 
répondit  qu'd  n'alloit  venger  ni  les  injures  de  son 
père  ni  les  siennes,  mais  celles  de  JesusChrisl, 
et  passa  outre.  Le  temps  du  passage  presse, 
disoit-il,  ne  nous  laissons  pas  tromper  par  le 
démon,  qui  veut  y  mettre  des  obstacles.  H  ar- 
riva à  Aigues-Mortes ,  où  il  s'embarqua  le  len- 
demain de  la  Saint -Barthélemi,  qui  étoit  f' 
mardi  vingt-cinquième  d'août;  et,  après avoi'* 
attendu  le  vent  les  deux  jours  suiv^^ts,  il  lit 
voile  le  vendredi  vingt-huitième.  J-a  navigation 
fut  heureuse  ;  il  arriva,  suiva/it  son  dessein,  à 
l'ile  de  Chypre,  le  jeudi  .«îvantla  Saint-Matthieu, 
c'est-à-dire  le  dix-septième  de  septembre,  et 
prit  terre  au  port  de  Limesson. 

VIII.  Guillaume  couronné  roi  des  Romains. 

Après  que  Guillaume  de  Hollande  eut  été  élu 
roi  des  Piomains,  il  voulut  se  faire  couronner  à 

(n  Guill.  Pod.  Laor.  c.  Paris  p.  650. 
47.  Sup.  liy.  LX3WIII,  n.  53.        (2)  Gesta.  p.  346,  G.  P'hI. 

Uainald.  an.  1247,   n.  4î.  Laur.  c.  48.  Matth.  Paris. 

Catei. comtes- p.5l G* Malth.  v.  Sup.  liv.  lxxu.d.  29. 
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Aix-la-Chapelle,  suivant  la  coutume;  mais 
Conrad,  fils  de  l'empereur,  lui  en  empêcha 
l'entrée.  Le  légat  Octavien,  Conrad  de  IIo- 
chsiadt,  archevêque  de  Cologne,  et  d'autres  sei- 
gneurs d'.411emagne,  exhortèrent  amiablement 
le  pnnce  Conrad  à  ne  pas  suivre  le  mauvais 
parti  de  son  pe.-e,  s'il  ne  vouloit  être  enveloppé 
dans  sa  disgrâce;  mais  il  répondit:  Des  traîtres 
comme  vous  ne  me  feront  jamais  manquer  à  ce 
que  je  dois  à  mon  père.  La  ville  d'Aix-la-Cha- 
|)elle  lut  donc  assiégée  par  les  partisans  de 
Guillaume,  et  une  guerre  sanglante  s'alluma 
dans  le  pays  (i).  Cologne,  Mavence  et  Stras- 
bourg etoient  pour  Guillaume;  au  contraire, 
Metz ,  \V  orms ,  Spire  et  les  autres  villes  du 
Kl  in  ,  de  Souabe  et  de  Bavière  tenoîent  pour 
Frédéric.  Mais  le  parti  de  Guillaume  se  forti- 
ioit  de  jour  en  jour  par  les  prédications  des 
Ireres  prêcheurs  et  des  mineurs,  et  par  l'ar- 
gent du  pape{t>).   Même,  à  la  prière  de  ce 
prince  le  pape  donna  ordre  au  cardinal  Pierre 
Capoche,  son  autre  légat  en  Allemagne,  de 
dispenser  les  Frisons  de  leur  vœu  pour  la  croi- 
sade delà  1  erre-Sainte,  pourvu  qu'ils  servissent 
(ans  ses  troupes.  Le  siège  d'Aix-la-Chapelle 
(lura  longtemps;   mais  enfin,  pressée  par  Ja 
lamine  et  par  les  troupes  des  assiégeants  qui 
croissoient  toujours,  elle  fut  obligée  de  se  rcn- 
(  re,  et  le  roi  Guillaume  y  fut  couronné  le  jour 
jle  la  loussaint,  douze  cent  quarante-huit,  par 
I  archevêque  de  Cologne,  en  présence  des  deux 
cardinaux  (5). 
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IX.  Séville  prise  par  saint  Ferdinand. 

En  Espagne,  le  roi  Ferdinand  poujisoitses 
conquêtes  sur  les  Maures  et  assiégeoit  depuis 
seize  mois  Séville,  capitale  de  l'Andalousie, 
ayant  fait  vœu  de  ne  la  point  quitter  qu'il  ne 
1  eut  prise.  Son  camp  étoit  comme  une  grande 
ville  hion  policée,  où  chaque  métier  avoit  sa 
rue   et  les  denrées  leurs  marchés  séparés  ;  les 
soldats  en  faisoient  leur  demeure  fixe  avec  leurs 
lemmes  et  leurs  enfants.  Les  assiégés,  se  voyant 
presses,  demandèrent  à  capituler,  et  après  plu- 
sieurs propositions  que  le  roi  rol-usa,  ils  con- 
^■''nren  t  de  lui  abandonner  la  ville  et  de  se  retirer 
j'i'iWirs  (4).  Ils  se  réduisirent  à  demander  qu'il 
eur  1  al  permis  d'a]3atlre  la  grande  mosquée ,  ou 
uu  moins  sa  tour  d'où  l'on  annonroitla  prière, 
prévoyant  que  ces  bâtiments  seroient employés 
''  »  usage  de  la  religion  chrétienne.  Le  roi  s'en 
l'apporta  a  son  fils  Alphonse,  qui  ne  voulut  pas 
souilrir  qu  on  en  olàl  une  seule  tuile.  Enfin  la 
Ville  lut  rendue  le  jour  de  saint  Clément,  ymn- 
iioisieme  de  novembre  douze  cent  quaranfe- 
»i"it,  après  avoir  été  cinq  cent  trcnte-qiiaii^e 
•yis  au  pouvoir  des  musulmans.  lis  en  sortii-ent 
au  nombre  de  trois  .cent  mille,  et  se  retirèrent 


)  Matth.  Paris  p.  du.  65f .  SinVid.  p.  m. 
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partie  en  Afrique,  partie  dans  le  royaume  de 
Grenade  et  les  autres  terres  qu'ils  tenoient  en- 
core en  Espagne. 

Le  roi  Ferdinand  n'entra  dans  Séville  qu'un 
mois  après ,  savoir  ,  le  vingt-deuxième  de  dé- 
cembre,  jour  de  la  translation  de  saint  Isidore 
evecjue  de  la  même  ville.  II  fut  reçu  en  pro- 
cession par  les  évoques  et  le  clergé,  et  entra 
dans  1  église  de  Sainte-3Iarie,  où  la  messe  fut 
ce  ebree  par  Goutière,  élu  archevêque  de  To- 
ede.  Lodrigue  Chiménès,  célèbre  par  son  his- 
toire, etoit  mort  1  année  précédente ,  douze  cent 
cjuaranie-sept  le  dixième  de  juin ,  en  revenant 
de  Lvon,  ou  il  etoit  allé  voir  le  pape.  Jean,  évé- 
que d  Osma,  puis  de  Burgos,  fut  alors  transféré 
au  siège  de  lolede,  qu'il  ne  tim  guère  qu'un 
an  ;  et  on  élut  pour  lui  succéder  Goutière,  cha- 
noine de  la  même  église,  qui  mourut  l'an  douze 
cent  cinquante.  Le  premier  soin  de  Ferdinana 
lut  de  retabhr  le  siège  métropofitain  de  Séville 
avec  son  chapitre,  ses  chanoines,  ses  dignités, 
et  il  Gonna  de  grands  biens  pour  doter  cette 
église,  comme  le  pape  l'avoit  exhorté  en  réné- 
ral  par  une  lettre  de  la  même  année  à  l'éVard 
de  toutes  ses  conquêtes  (i).  Ferdinand  destina 
1  archevêché  de  Séville  à  l'infant  Philippe,  son 
quatrième  fils,  et  le  fit  élire;  mais  ce  prinJe  ne 
prit  le  titre  que  d'administrateur,  renonça 
depuis  a  1  élection ,  et  même  se  maria.  Le  pre- 
mier archevêque  de  Séville  depuis  la  conquête 
l  ut  Haymond,  auparavant  évêque  de  Séf^ovie  et 
cuaneelier  du  roi  Ferdinand,  qui,  avant  la  re- 
nonciation de  Philippe,  desservit  l'église  de  Se- 
ville  comme  vicaire  ou  suffragant. 

X.  Concile  de  Valence. 

Quoique  Tempereur  Frédéric  fût  en  Pouille, 
le  pape  Innocent  craignoit  qu'il  ne  passât  les 
Alpes  et  vînt  vers  Lyon ,  comme  il  paroît  par 
les  décrets  d'un  concile  tenu  à  Valence  sur  le 
Rhône,  le  samedi  après  la  Saint- André,  c'est-à- 
dire  le  cinquième  de  décembre  douze  cent 
quarante-huit.  Deux  cardinaux  y  présidèrent 
savoir,  Pierre,  évêque  d'Albane,  et  Huf^ues ' 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Sabine;  et,  suivant 
l'ordre  du  pape,  il  s'y  trouva  quatre  arch^- 
ques,  de  INarbonne,  de  Vienne,  d'Arles,  d'Alf- 
et  quinze  évêques,  de  Léziers,  d'Agde,  d'Uzès' 
de  i\imes,  de  Lodève,  d'Agen,  de  Viviers,  de 
Marseille,  de  Fréjus,  de  Cavaillon,  de  Carpen- 
tias,  d'Avignon,  de  Vaison,  de  Die  et  de  Trois- 
Cliateaux.  On  y  publia  vingt-trois  canons  pour 
iairc  exécuter  les  anciens  louchant  la  conser- 
vation de  la  foi,  de  la  paix  et  delà  liberté  ec- 
clesiastique,  et  voici  ce  qui  m'y  paroît  déplus 
remarquable  :  On  renouvellera  tous  les  trois  ans 
le  serinent  de  la  paix ,  suivant  les  statuts  des 
conciles.  On  peut  voir  entre  autres  celui  de 
Toulouse,  en  douze  cent  vingt-neuf.  Le  concile 
de  Valence  continue  :  On  ajoutera  maintenant 
à  ce  serment  de  ne  donner  aucun  secours  à 


(t)  Indîc.  Arrog.  p.  87,  Ap.  Rain.  n.  47. 
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mots  hébreux  en  lettres  latines,  que  la  pro- 
nonciation des  juife  étoit  diflxîrente  de  celle 
d'aujourd'hui.  Je  trouve  aussi  dans  Matthieu 
Paris  un  docteur,  nommé  Robert  d'Arondel, 
très-savant  en  hébreu,  dont  il  avoit  fait  plu- 
sieurs versions  fidèles  en  latin ,  qui  mourut  en 
douze  cent  quarante-six.  Ainsi  l'on  voit  que 
cetie  étude  n'étoit  pas  tout-à-fait  né^^ligée 
parmi  les  chrétiens  (i). 

VIL  Saint  Louis  part  pour  la  Terre-Sainte. 

Le  jour  du  départ  de  saint  Louis  fut  le  ven- 
dredi après  la  Pentecôte,  douzième  de  juin 
douze  cent  quarante-huit.  Ce  jour  là,  il  alla  à 
Saint-Denis,  accompagné  de  Robert,  comte 
d'Artois,  et  de  Charles,  comte  d'Anjou,  ses  frè- 
res; et  y  reçut ,  de  la  main  du  léj^at  Eudes  de 
de  Chàteauroux  l'oriflamme ,  qui  étoit  la  ban- 
nière de  l'abbaye ,  la  gibecière  et  le  bourdon, 
qui  étoient  les  marques  de  pèlerin .  Ensuite  il 
prit  congé  de  la  communauté  dans  le  chapitre. 
li  revint  à   Paris,  où  plusieurs  processions 
de  la  ville  l'accompaçnèrent  jusqu'à  l'abbaye 
Saint  -  Antoine  ;  et   delà  il  partit  pour  son 
Voyage,  suivi  du  légat,  des  deux  comtes  ses 
frères,  et  de  grand,. noml)re  de  seigneurs  et 
d'évèques  (2).  Alplp^nse,  comte  de  Poitiers, 
troisième  frère  du  rlç^  étoit  aussi  croisé  ;  mais 
il  demeura  encore  c&lte  année  en  Erance  avec 
la  reine  Blanche ,  leur  mère ,  pour  la  garde  du 
royaume;  la  reine  Marguerite  suivit  au  voyage 
Je  roi  son  époux.  Depuis  ce  temps-là  le  saint 
roi  garda  toujours  une  grande  modestie  en  ses 
habits.  Il  renonça  aux  couleurs  voyantes,  aux 
étoffes  et  aux  fourrures  précieuses;  comme  le 
menu  vert  et  le  petit  gris:  il  ne  porta  plus  ni 
écarlate  ni  vert,  ses  habits  étoient  de  camelot 
noir  ou  bleu.  11  n'usa  plus  de  dorures  à  ses 
éperons ,  ou  aux  brides  de  ses  chevaux ,  dont 
les  selles  furent  aussi  sans  ornement.  Et  comme 
les  pauvres  avoient  accoutumé  de  profiter  des 
restes  de  sa  garde-robe,  il  fixa  à  son  aumônier 
une  somme  pour  les  récompenser  de  cette  di- 
minution ,  ne  voulant  pas  que  sa  modestie  leur 
fît  rien  perdre. 

Ayant  traversé  la  Rourgogne,  il  vint  à  Lyon, 
où  il  vit  encore  le  pape,  et  le  pria  instamment 
d'écouler  favorablement  Erédéric,  que  les 
mauvais  succès  avoient  humilié ,  et  qui  deman- 
doit  pardon  (5).  Recevez-le  donc,  ajoutoit  le 
roi,  avec  votre  bonté  paternelle,  quand  ce  ne 
seroit  que  pour  me  procurer  plus  de  sûreté  en 
mon  voyage.  Le  roi ,  voyant  sur  le  visage  du 

Siape  un  air  négatif ,  se  retira  triste,  et  dit: 
e  crains  que  votre  dureté  n'attire  bientôt  après 
mon  départ  au  royaume  de  Erance  les  atta- 
ques des  ennemis.  Si  l'affaire  de  la  Terre-Sainte 
est  retardée,  ce  sera  sur  votre  compte;  pour 
moi,  je  conserverai  mon  royaume  comme  la  pru- 

'  "  *    ■ ■■'■■■■Il  I  ■■  ■  I  I     11  ■         I  I  ^  ■  ■  , 

(OP.  574,618.  Duchesne.  p.  r>i6. 

(2)  Chr.  S.  Dion.  t.  2,        (ô)  Joinv.  Hist.  p.  il 8. 
picil.  p.  8«5.  Ducang.  diss.       (<)  Matlli.  Paris  p.t;650. 
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nelle  de  l'œil ,  puisque  de  sa  conservation  dé- 

Eend  la  vôtre ,  et  celle  de  toute  la  chrétienté, 
e  pape  répondit:  Je  défendrai  la  Erance  tant 
que  je  vivrai  contre  le  schismalique  Erédéiic 
contre  le  roi  d'Angleterre ,  mon  vassal ,  et  con- 
tre tous  ses  autres  ennemis.  Et  le  roi  un  peu 
apaisé  répliqua  :  Sur  cette  promesse  je  vous 
laisse  donc  le  soin  de  mon  royaume.  En  effet', 
le  pape  envoya  exprès  deux  nonces  en  Angle- 
terre pour  défendre  au  roi  Henri  d'attaquer 
aucune  des  dépendances  de  la  Erance. 

Saint  Louis  intercéda  aussi  auprès  du  pa))e 
en  faveur  de  Raymond ,  comte  de  Toulouse , 
pour  obtenir  l'inhumation  en  terre  sainte  du 
corps  de  Raymond  le  vieux,  son  père,  mort 
l'an  douze  cent  vingt-deux.  Dès  Tan  douze  cent 

3uarante-sept,  Raymond  le  jeune  avoit  obtenu 
u  pape  une  commission  en  vertu  de  laquelle 
Guillaume,  évoque  de  Lodève,  fit  une  informa- 
tion des  circonstances  de  la  mort  de  Raymond 
le  vieux  ;  mais  soit  que  le  pape  ne  trouvât  pas 
la  preuve  suffisante  ou  autrement,  il  refusa  la 
permission  d'enterrer  ce  corps,  et  il  demeura 
sans  sépulture  ecclésiastique.  Avant  que  de 
quitter  le  pape,  le  roi  fit  sa  confession  après  s'y 
être  préparé  tout  à  loisir  ;  et ,  ayant  reçu 
l'absolution  et  sa  bénédiction,  il  continua  son 
voyage  (1). 

Il  assiégea  et  prit  en  passant  un  château  sur 
le  Rhône,  nommé  la  Roche  du  Glui,  dont  le 
seigneur,  nommé  Roger  de  Clorége,  rançonnoil 
les  passants ,  même  les  pèlerins  de  la  Terre- 
Sainte.  Quand  le  roi  apprc'cha  d'Avignon ,  les 
Erançois  insultèrent  les  habitants,  lesappelani 
albigeois,  traîtres  et  empoisonneurs.  Ceux-ci 
surprirent  quelques  Erançois  dans  les  défilés, 
en  dépouillèrent  et  en  tuèrent.  Quelques  sei- 
gneurs proposoient  au  roi  d'assiéger  la  ville , 
ou  de  leur  permettre  de  le  faire,  pour  venjjcr 
la  mort  de  son  père  qui  avoit  été  empoisonné  ; 
c'est-à-dire  qu'on  les  ensoupçonnoit  (!2).  Le  roi 
répondit  qu'il  n'alloit  ven{fer  ni  les  inj  ures  de  son 
père  ni  les  siennes,  mais  celles  de  Jésus-Christ, 
et  passa  outre.  Le  temps  du  passage  presse , 
disoit-il,  ne  nous  laissons  pas  tromper  par  le 
démon,  qui  veut  y  mettre  des  obstacles.  H  ar- 
riva à  Aigues-Mortes ,  où  il  s'embarqua  le  len- 
demain de  la  Saint  -  Barthélemi ,  qui  étoit  |<^ 
mardi  vingt-cinquième  d'août;  et,  après avoii' 
attendu  le  vent  les  deux  jours  suiv^^nis,  il  lit 
voile  le  vendredi  vingt-huitième.  J^a  navigation 
fut  heureuse  ;  il  arriva,  suivant  son  dessein,  à 
l'île  deChypre,  le  jeudi  nvantla  Saint-Matthieu, 
c'est-à-dire  le  dix-septième  de  septembre,  et 
prit  terre  au  port  de  Limesson. 

VIII.  Guillaume  couronné  roi  des  Romains. 

Après  que  Guillaume  de  Hollande  eut  été  élu 
roi  des  Romains,  il  voulut  se  faire  couronner  à 

(1)  Guill.  Pod.  Lanr.  c.  Paris  p.  650. 

AT.  Sup.  liv.  LXXfiii,  n.  53.  (2)  Gcsla.p.346,  G.P«'d. 

Uainald.  an.  1247,   n.  4L  Laiir.  c.  18.  MaUh.  Paris. 

Catel. comtes- p.5l G* Mattli.  v.  Sup.  liv.  lziix.d.  29. 
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Aix-la-Chapelle,  suivant  la  coutume;  mais 
Conrad,  fils  de  l'empereur,  lui  en  empêcha 
l'entrée.  Le  léguât  Ociavien ,  ConratI  de  Ilo- 
chs(adt,  archevêque  de  Colo(jne,  et  d'autres  sci- 
peurs  d'.\llemaffne,  exhortèrent  amiablement 
le  prince  Conrad  à  ne  pas  suivre  le  mauvais 
paru  de  son  pè.-e,  s'il  ne  vouloit  être  enveloppé 
dans  sa  disg^ràce;  mais  il  répondit:  Des  traîtres 
comme  vous  ne  me  feront  jamais  manquer  à  ce 
que  je  dois  à  mon  père.  La  ville  d'Aix-la-Cha- 
pelle lut  donc  assiégée  par  les  partisans  de 
Guillaume,  et  une  guerre  sanglante  s'alluma 
dans  le  pays  (1).  Cologne,  Mavence  et  Stras- 
bourg étoient  pour  Guillaume;  au  contraire 
Metz ,  Worms ,  Spire  et  les  autres  villes  diî 
m  m  ,  de  Souabe  et  de  Bavière  tenoîent  pour 
J;rederic.  Mais  le  parti  de  Guillaume  se  lorii- 
hoit  de  jour  en  jour  par  les  prédications  des 
Ireres  prêcheurs  et  des  mineurs ,  et  par  l'ar- 
gent du  pape(i>).   Même,  à  la  prière  de  ce 
prince  le  pape  donna  ordre  au  cardinal  Pierre 
Capoche,  son  autre  légat  en  Allemagne,  de 
dispenser  les  Frisons  de  leur  vœu  pour  la  croi- 
sade delà  Terre-Sainte,  pourvu  qu'ils  servissent 
(ans  ses  troupes.  Le  siège  d'Aix-la-Chapelle 
dura  lon^ïtemps;   mais  enlin,  pressée  par  Ja 
lamine  et  par  les  troupes  des  assiégeants  nui 
croissoient  toujours,  elle  fut  obligée  de  se  rcn- 
(  re  et,  le  roi  Guillaume  y  fut  couronné  le  jour 
tie  la  loussamt,  douze  cent  quarante-huit,  par 
I  arclievê(]ue  de  Cologne,  en  présence  des  deux 
cardinaux  (3). 


IX.  Séville  prise  par  saint  Ferdinand. 

En  Espagne,  le  roi  Ferdinand  pouî^soitses 
conquêtes  sur  les  Maures  et  assiégeoit  depuis 
seize  mois  Séville ,  capitale  de  l'Andalousie , 
jiyant  lait  vœu  de  ne  la  point  quitter  qu'il  ne 
lent  prise.  Son  camp  étoit  comme  une  grande 
ville  bien  policée,  où  chaque  métier  avoit  sa 
rue   et  les  denrées  leurs  marchés  séparés  ;  les 
soldats  en  faisoient  leur  demeure  fixe  avec  leurs 
lemmes  et  leurs  enfants.  Les  assiégés,  se  vovant 
pressés,  demandèrent  à  capituler,  et  après  plu- 
sieurs propositions  que  le  roi  refusa,  ils  con- 
vinrentde  lui  abandonner  la  villeet  dese  retirer 
«m-ijrs  (/i).  Ils  se  réduisirent  à  demander  qu'il 
leur  lut  permis  d'abattre  la  grande  mosquée,  ou 
tiu  moins  sa  tour  d'où  l'on  annonroitia  prière, 
prévoyant  qne  ces  bâtiments  seroicnt employés 
î«  »  usage  de  la  religion  chrétienne.  Le  roi  s'en 
rapporta  a  son  fils  Alphonse,  qui  ne  voulut  pas 
soiillrir  qu  on  en  ôlàt  une  seule  tuile.  Enfin  la 
ville  tut  rendue  le  jour  de  saint  Clément,  yinfri- 
ii'oisieme  de  novembre  douze  cent  quaranfe- 
«uit,  après  avoir  été  cinq  cent  trente-quatre 
'•^ns  au  pouvoir  des  musulmans.  Is  en  sortirent 
au  nombre  de  trois  .cent  mille,  et  se  retirèrent 
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partie  en  Afrique,  partie  dans  le  royaume  de 
Grenade  et  les  autres  terres  qu'ils  tenoieni  en- 
core en  Espagne. 

Le  roi  Ferdinand  n'entra  dans  Séville  qu'un 
mois  après,  savoir  ,  le  vingt-deuxième  de  dé- 
cembre, jour  de  la  translation  de  saint  Isidore 
eveque  de  la  même  ville.  II  fut  reçu  en  pro- 
cession par  les  évêques  et  le  clergé,  et  entra 
dans  1  église  de  Sainte-Marie,  où  la  messe  fut 
ce  ebree  par  Goulière,  élu  archevêque  de  To- 
lède. Rodrigue  Chiménès,  célèbre  par  son  his- 
toire,  etoit  mort  l'année  précédente ,  douze  cent 
cjuarante-sept  le  dixième  de  juin ,  en  revenant 
de  Lvon,  ou  il  etoit  allé  voir  le  pape.  Jean,  évê- 

quedOsma,  puis  de  Rurgos,  fut  alors  transféré 
au  siège  de  Tolède,  qu'il  ne  tint  guère  qu'un 
an  ;  et  on  élut  pour  lui  succéder  Goutière,  cha- 
noine de  la  même  église,  qui  mourut  l'an  douze 
cent  cinquante.  Le  premier  soin  de  Ferdinana 
lut  de  rétablir  le  siège  métropolitain  de  Séville 
avec  son  chapitre,  ses  chanoines,  ses  dignités, 
et  11  donna  de  grands  biens  pour  doter  cette 
église,  comme  le  pape  l'avoit  exhorté  en  véné- 
rai par  une  lettre  de  la  même  année  à  l'eVard 
de  toutes  ses  conquêtes  (1).  Ferdinand  d^tina 
I  archevêché  de  Séville  à  l'infant  Philippe,  son 
quatrième  fils,  et  le  fit  élire  ;  mais  ce  prince  ne 
prit  le  titre  que  d'administrateur,  renonça 
depuis  a  1  élection ,  et  même  se  maria.  Le  pre- 
mier archevêque  de  Séville  depuis  la  conquête 
1  ut  Haymond,  auparavant  évêque  de  Sé^ovie  et 
ciianceher  du  roi  Ferdinand,  qui,  avant  la  re- 
nonciation de  PhiHppe,  desservit  l'église  de  Se- 
ville  comme  vicaire  ou  suffragant. 

X.  Concile  de  Valence. 


(I)  IVIatth.  Paris  p.  GIL 

î>up.liv.LxxxiMi.51.Fraff. 
ap.  Ursit  p.  92. 

(2)RainaId.  I2Î8,  n.  i3. 


(•>)  .MalUi.  Pans  p,  C49,    drid.  1677. 


ejf.Siffrid.  p.  69G. 

(4)  Chion. c.  U,  ap.  BoII. 
50  mai.  t.  I8,  p.  550.  An- 
nal, de  S.  villa  lib.  i,  Ma- 


Quoique  l'empereur  Frédéric  fût  en  Fouille, 
le  pape  Innocent  craignoit  qu'il  ne  passât  les 
Alpes  et  vînt  vers  Lyon ,  comme  il  paroît  par 
les  décrets  d'un  concile  tenu  à  Valence  sur  le 
Rhône,  le  samedi  après  la  Saint- André,  c'est-à- 
dire  le  cinquième  de  décembre  douze  cent 
quarante-huit.  Deux  cardinaux  y  présidèrent 
savoir,  Pierre,  évêque  d'Albane,  et  Hugues ' 
jDrêtre  du  litre  de  Sainte-Sabine;  et,  suivant 
l'ordre  du  pape,  il  s'y  trouva  quatre  arch^- 
ques,  de  Narbonne,  de  Vienne,  d'Arles,  d'Alf- 
et  quinze  évêques,  de  Béziers,  d'Agde,  d'Uzès' 
de  Nîmes,  de  Lodève,  d'Agen,  de  Viviers,  de 
Marseille,  de  Fréjus,  de  Cavaillon,  de  Carpen- 
tias,  d'Avignon,  de  Vaison,  de  Die  et  de  Trois- 
Châteaux.  On  y  publia  vingt-trois  canons  pour 
faire  exécuter  les  anciens  touchant  la  conser- 
vation de  la  foi,  de  la  paix  et  delà  liberté  ec- 
clésiastique, et  voici  ce  qui  m'y  paroît  déplus 
remarquable  :  On  renouvellera  tous  les  trois  ans 
!  le  serinent  de  la  paix ,  suivant  les  statuts  des 
I  conciles.  On  peut  voir  entre  autres  celui  de 
Toulouse,  en  douze  cent  vingt-neuf.  Le  concile 
de  Valence  continue  :  On  ajoutera  maintenant 
à  ce  serment  de  ne  donner  aucun  secours  à 

<l)  Indic.  Arrag.  p.  87.  Ap.  Raio.  n.  47. 
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Frédéric ,  schismatique  et  perturbateur  de  la  ,  avoit  un  différend  avec  les  gfenlilshommes  du 
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paix  ;  et  si,  par  quelque  hasard,  il  venoit  en  ces 
provinces,  ou  quelqu'un  de  sa  part ,  personne 
ne  le  recevra  ou  ne  lui  obéira.  Ensuite  on  re- 
nouvelle l'excommunication  contre  lui  et  ses 
fauteurs,  et  contre  ceux  qui  l'ont  appelé  ou 
l'appelleront,  et  on  les  déclare  infâmes  et  inca- 
pables de  tout  acte  léfjitime  (1). 

Pour  réprimer  les  parjures  devenus  trcs-fré- 
quents,  on  enjoint  aux  évêques  de  faire  exac- 
tement observer  les  peines  portées  par  les 
canons.  Ceux  qui  n'exécutent  pas  les  sentences 
des  inquisiteurs  seront  traités  comme  fauteurs 
d'hérétiques  {'2),  Ceux  qui  quittent  de  leur 
autorité  les  croix  qu'ils  doivent  porter  sur 
leurs  habits,  comme  ayant  abjuré  l'hérésie, 
seront  jufjés  comme  hérétiques.  Nous  avons 
appris,  dit  le  concile,  que  (juelques  excommu- 
niés font  des  statuts  ou  des  ordonnances contie 
ceux  qui  les  excommunient  ou  qui  dénoncent 
les  excommunications,  ce  qui  est  presque  hé- 
rétique,  étant  fait  au  mépris  des  chefs  de 
l'Eglise.  C'est  pourquoi  nous  ordonnons  que 
ceux  qui  auront  fait  de  tels  statuts  soient  ex- 
communiés pour  cela  même ,  et  que  l'on  cesse 
l'office  divin  partout  où  ils  se  trouveront.  Mais 
pouvoit-on  espérer  que  la  seconde  censuie  se- 
roitplus  respectée  que  la  première?  Ce  concile 
défend  aussi  les  conjurations  et  les  confréries , 
ce  qui  semble  regarder  la  ligue  foite  l'année 
précédente  par  les  barons  de  France  contre  le 
clergé  (5). 


^.i■\.^t*•^.\\:i^^^.*i■ 


XI.  Saint  Louis  en  Chypre. 

Cependant  le  roi  saint  Louis,  arrivant  dans 
l'île  de  Chypre ,  y  fut  reçu  par  Henri  de  Lu- 
signan ,  roi  du  pays,  auquel  le  pape  Innocent 
avoit  aussi  donné  le  royaume  de  Jérusalem  ,  le 
regardant  comme  vacant  par  la  condamnation 
de  Frédéric  et  de  Conrad,  son  tils.  Louis ,  par 
1*  conseil  de  ses  barons  et  de  ceux  du  royaume 
de  Chypre,  résolut  de  passer  l'hiver  dans  cette 
île,  ne  pouvant  assez  à  temps  aller  en  Egypte, 

f)arce  que  ses  vassaux  et  ses  galères,  ses  aiba- 
eiriers  et  le  reste  de  ses  gens  n'étoicnt  pas 
encore  arrivés.  Or,  il  avoit  résolu  de  porter  la 
0erre  en  Egypte,  pour  attaquer  dans  son  pays 
le  sultan  ,  qui  éloit  maître  de  la  Terre-Sainte , 
comme  on  avoit  fait  trente  ans  auparavant  (i). 
Le  roideChypre,  avec  presque  toute  la  noblesse 
et  les  prélats  de  ce  royaume ,  se  croisèrent ,  et 
le  terme  du  départ  pour  toute  l'armée  fut  fixé 
ù  Pâques  de  l'année  suivante.  Pendant  le  séjour 
en  Chypre,  le  roi  termina  plusieurs  différends 
entre  les  seigneurs  croisés,  qu'il  étoit  toujours 
difficile  de  contenir,  étant  indépendants  les  uns 
des  autres  et  peu  soumis  à  leurs  souverains. 
L'archevêque  latin  de  Nicosie  capitale  de  l'ile, 

(0  Sup.  liv.  Lxxix,n.  58.        (5)  C.  15,  20.  Supl.  liv. 
c.  28.  p.  435,  CoDC.  Val.  c.     lxxxii,  n.  48. 
2.  c.  22,23.  (4)  Rain.  an.  1247,  n.  55. 

^  (2)0.6,7,8,7,13.  GestaDuchesnep.347.Sup. 

liv.  LxxYiii,  n.  15. 


pays,  pour  lequel  ils  éloient  presque  tous  ex- 
communiés. Le  légat  Eudes  de  Chàteauroux 
se  rendit  médiateur  entre  les  parties ,  les  ac- 
commoda et  lit  absoudre  les  gentilshommes. 
L'archevêque  grec  étoit  banni  de  l'île  depuis 
longtemps  comme  schismatique  et  désobéissant 
à  l'archevêque  latin  ;  mais  il  revint  alors  et  se 
soumit  avec  les  autres  grecs  qui  avoient  été  ex- 
communiés. Le  légat  leur  donna  l'absolution , 
et  ils  abjurèrent  devant  lui  quelques  erreui-s. 

H  y  avoit  en  Chypre  des  Sarrasins  captifs, 
dont  plusieurs  demandoicnt  instamment  le  bap- 
tême, quoiqu'on  les  avertît  expressément  qu'ils 
n'obtiendroient  pas  pour  cela  leur  liberté.  Le 
légat  en  catéchisa  cinquante-sept ,  c'est-à-dire 
les  lit  catéchumènes ,  le  jour  de  l'Epiphanie, 
sixième  de  janvier  douze  cent  quarante-neuf, 
et  après  en  avoir  baptisé  trente  de  sa  main ,  il 
alla  a  la  procession  des  grecs  sur  un  certain 
fleuve,  où,  en  présence  du  roi  de  France  et  du 
roi  de  Chypre,  ils  reconnurent  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  Dieu,  une  foi  et  un  baptême,  et  qu'ils 
faisoient  celte  cérémonie  en  mémoire  de  ce 
qu'à  pareil  jour  notre  seigneur  fut  baptisé  par 
saint  Jean  dans  le  Jourdain.  Ils  trempèrent  la 
croix  dans  l'eau  en  disant  :  Le  père  est  lumière, 
le  fils  lumière,  le  saint-Esprit  lumière.  Us  fi- 
rent là  des  prières  pour  le  pape,  mais  ils  n'en 
voulurent  point  faire  |)Our  l'empereur  Vatace, 
parce  que  le  pape  l'avoit  excommunié.  C'est  ce 
que  raconte  le  légat  lui-même  dans  une  lettre 
au  pape(l). 

XII.  Ambassade  de  Tartarie  à  saint  Louis. 

Il  y  dit  aussi  que  le  lundi  après  la  Sainte- 
Luce,  c'est-à-dire  le  quatorzième  de  décembre 
douze  cent  quarante-huit,  arrivèrent  en  Chy- 
pre des  ambassadeurs  d'un  roi  des  Tartares, 
(]ui,  étant  venus  à  iNicosie,  présentèrent  à  saint 
Louis  une  lettre  de  leur  maître,  nommé  Ercal- 
thay ,  écrite  en  langue  persienne  et  en  lettres 
arabiques  ,  où,  après  un  grand  compliment  du 
style  ampoulé  des  Orientaux  ,  il  disoit  (2)  :  Je 
prie  Dieu  qu'jl  donne  la  victoire  aux  armées 
des  rois  de  la  chrétienté  et  les  fasse  triomphe»' 
des  ennemis  de  la  croix;  et  ensuite  :  Nous  vou- 
lons que  tous  les  chrétiens  soient  libres  et  en 
sùrete  dans  laurs  biens,  que  les  églises  ruinées 
soient  rebâties,  et  qu'ils  prient  pour  nous  en 
repos  :  Kiocai,  roi  de  la  terre,  ordonne  qu'il 
n'y  ait  point  de  différence  dans  la  loi  de  Dieu 
entre  le  latin,  le  grec,  l'arménien,  le  nestorien , 
le  nacobite  et  tous  ceux  qui  adorent  la  croix  : 
ils  sont  tous  chez  nous ,  et  nous  vous  prions  de 
les  favoriser  tous  également.  La  lettre  portoil 
créance  pour  les  deux  ambassadeurs,  David  et 
Marc.  Celui  qui  est  nommé  Kiocai  est  Kayouk- 
khan,  et  Ercalihai  ne  parle  que  de  sa  part. 

Quand  cette  lettre  fut   présentée   à  saint 


Louis,  il  avoit  auprès  de  lui  un  frère  prêcheur, 
nommé  André  de  Longjumeau  (1),  qui  con- 
noissoit  David,  le  premier  de  ces  ambassadeurs, 
pour  l'avoir  vu  dans  l'armée  des  Tarlares , 
quand  il  y  avoit  ét(»  avec  les  autres  de  la  part 
du  pape.  Le  roi  fit  traduire  en  latin,  parce 
frère  André,  la  lettre  du  Tartare,  et  en  envoya 
copie  en  France  à  la  reine  Blanche.  Peu  tle 
temps  auparavant,  le  roi  de  Chypre  et  le  comte 
«le  Joppé  avoient  présenté  à  saint  Louis  une 
lettre  du  connétable  d'Arménie  qui  leur  étoit 
adressée  (2).  Elle  étoit  écrite  pendant  un 
voyage  vers  le  camp  des  Tarlares,  et  le  conné- 
table disoit  :  H  y  a  huit  mois  que  nous  marchons 
jour  et  nuit,  et  on  dit  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  à  mi-chemin  du  lieu  où  est  le  camp  ;  et 
ensuite,  parlant  d'un  pays,  qu'il  nomme  Tan- 
gath  :  C'est  de  là  que  les  trois  rois  vinrent  à 
fJethléem,  et  les  gens  de  ce  pays  sont  chrétiens. 
J'ai  été  dans  leurs  églises  et"  j'y  ai  vu  Jésus- 
Christ  dépeint  et  les  trois  rois  offrant  leurs 
présents.  C'est  par  eux  que  le  khan  et  tous  les 
siens  viennent  de  se  faire  chrétiens.  Ils  ont  de- 
vant leurs  portes  des  églises  et  sonnent  les 
cloches;  en  sorte  que  quiconque  va  voir  le 
khan  est  obligé  d'aller  d'abord  à. 1  église  saluer 
Jésus-Christ,  soit  qu'il  soit  sarrasin  ou  chré- 
tien ,  soit  qu'il  le  veuille  ou  non. 

Nous  avons  aussi  trouvé  plusieurs  chrétiens 
répandus  dans  l'Orient  et  plusieurs  belles  et 
anciennes  églises  que  les  Turcs  ont  ruinées:  de 
quoi  les  chrétiens  vinrent  se  plaindre  à  l'aieul 
du  khan  d'à  présent.  Jl  les  reçut  avec  grand  hon- 
neur, leur  donna  la  liberté  et  défendit  de  leur 
faire  aucune  peine;  de  quoi  les  Sarrasins  reçu- 
rent une  grande  confusion.  Mais  ces  chrétiens 
manquent  de  prédicateurs  pour  les  instruire  , 
ce  qui  est  un  grand  reproche  contre  ceux  qui 
le  deyroient  faire.  Dans  l'Inde,  que  l'apôtre 
saint  Thomas  a  convertie,  il  y  a  un  roi  chré- 
tien qui  souffroit  beaucoup  des  rois  sarrasins 
ses  voisins,  jusqu'à  l'arrivée  des  Tarlares,  dont 
il  s'est  rendu  vassal ,  et  avec  leur  secours  il  a 
lait  de  tels  progrès  cpie  tout  l'Orient  est  plein 
d'esclaves  indiens.  J'en  ai  vu  plus  de  cinquante 
mille  que  ce  roi  envoyoit  vendre.  Le  connéta- 
ble d'Arménie  est  croyable  ,  tout  au  plus  sur 
ce  qu'il  dit  avoir  vu  ;  mais  quant  à  ce  (ju'on  lui 
avoii  dit  de  la  conversion  du  khan  des  Tarlares, 
les  relations  que  j'ai  rapportées  et  celle  que  je 
rapporterai  ensuite  en  montrent  la  (ausselé. 
Toutefois  les  prétendus  ambassadeurs  d'Ercal- 
tliaï  disoient  la  même  chose  (5j. 

Saint  Louis  ,  après  avoir  reçu  la  lettre  dont 
ils  étoient  porteurs ,  les  interro{jea  en  présence 
du  lejjat,  de  son  conseil  et  de  quelques  prélats , 
et  leur  demanda  :  Comment  votre  maître  a-t-il 
appris  mon  arrivée  ?  D'où  sont  venus  les  Tar- 
tares ,  et  par  quel  motif?  Quel  pays  habitent- 
ils  maintenant?  Leur  roi  a-t-il  iine  grande 
armée  ?  A  quelle  occasion  a-t-il  reçu  la  foi  ? 
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Combien  y  a-t-il  d'années ,  et  plusieurs  autres 
ont-ils  été  baptisés  avec  lui?  11  fît  les  mêmes 
questions  sur  Ercalthaï.  Il  demanda  pourquoi 
lîachon  avoit  si  mal  reçu  les  envoyés  du  pape. 
Par  ce  Bachon  j'entends  Baiodmoi.  Le  roi  de- 
manda encore  si  le  sultan  de  Mosul  étoit  chré- 
tien ,  enfin  de  quel  pays  étoient  les  ambassa- 
deurs, et  depuis  quand  ils  étoient  chrétiens. 

Us  répondirent  :  Le  sultan  de  Mosul  a  en- 
voyé au  khan  une  lettre  qu'il  avoit  reçue  du 
sultan  d'Egypte ,  où  il  parloit  de  votre  arrivée, 
disant  faussement  qu'il  avoit  pris  et  emmencî 
en  Egypte  soixante  de  vos  vaisseaux,  afin  de 
persuader  au  sultan  de  Mosul  qu'il  ne  devoit 
point  mettre  la  confiance  en  votre  arrivée.  A 
cette  occasion ,  Ercalthaï ,  en  ayant  appris  la 
nouvelle ,  nous  a  envoyé  vers  vous ,  pour  vous 
avertir  que  les  Tartares  se  proposent  d'assié- 
ger l'été  prochain  le  calife  de  Bagdad,  et  vous 
prier  d'attaquer  l'Egypte,  afin  que  le  calife 
n'en  puisse  tirer  aucun  secours.  Après  avoir 
répondu  sur  l'origine  des  Tartares  et  sur  leur 
manière  de  vivre,  ils  ajoutèrent  :  Kiocai,  qui 
règne  à  présent,  est  fils  d'une  chrétienne,  fille 
du  prêtre  Jean  ;  par  les  exhortations  de  sa  mère 
et  d'un  saint  évoque  ,  nommé  Malassias,  il  a 
reçu  le  baptême  le  ijour  de  l'Epiphanie,  avec 
dix-huit  fils  de  rois  et  de  plusieurs  capitaines. , 
Il  y  en  a  toutefois  encore  plusieurs  qui  ne  sont 
pas  baptisés.  Ercalthaï,  qui  nous  a  envoyés,  est 
chrétien  depuis  plusieurs  années,  et  quoiqu'il 
ne  soit  pas  de  la  race  royale ,  il  est  puissant  et 
se  tient  maintenant  à  l'orient  de  la  Perse.  Pour 
Bachon  il  est  païen  et  a  pour  conseillers  des 
Sarrasins ,  c'est  pourquoi  il  a  mal  reçu  les  en- 
voyés du  pape  ;  mais  il  n'a  plus  tant  de  puis- 
sance, et  dépend  à  présent  d'Ercalthaï.  Le 
sultan  de  Mosul  est  fils  d'une  chrétienne ,  il 
aime  cordialement  les  chrétiens,  observe  leurs 
fêles  et  ne  suit  en  rien  la  loi  de  Mahomet  ;  et 
s'il  en  irouvoit  l'occasion  favorable,  il  se  feroit 
volontiers  chrétien.  Quant  à  nous,  nous  som- 
mes d'une  ville  distante  de  Mosul  de  deux 
j<jurnées,  et  nous  sommes  chrétiens  depuis 
nos  ancêtres.  Le  nom  du  pape  est  maintenant 
célèbre  chez  les  Tartares ,  et  l'intention  d'Er- 
calthaï, notre  maître,  est  d'attaquer  cet  été  le 
calife  de  Bagdad,  et  de  venjjer  l'injuie  faite  à 
Jésus-Christ  par  les  Coresmiens.  Telle  fut  la 
réponse  des  ambass:ideurs. 

Ils  prirent  congé  du  roi ,  le  vingt-cinquième 
de  janvier  douze  cent  quarante-neuf,  et  parti- 
rent de  iNicosie  deux  jours  après ,  accompagnés 
de  trois  frères  prêcheurs ,  André ,  Jean  et 
Guillaume ,  que  Louis  envoyoit  au  roi  des  Tar- 
tares, avec  (les  présents,  savoir:  une  croix 
faite  du  bois  de  la  vraie  croix ,  une  tente  d'écar- 
late  où  étoit  représentée  en  broderie  la  vie  de 
Jésus-Christ,  et  quelques  autres  curiosités  qui 
pou  voient  attirer  ce  prince  à  la  religion  (1). 
Louis  écrivit  à  même  lin  au  khan  et  a  Ercal- 
thaï ;  et  Je  légat  leur  écrivit  aussi  et  aux  prélats 

I      (1)  Spicil.  p.  222.  Duch.  p.  550.  JoinviUe  p.  25. 
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qui  eloiont  sous  leur  obéissance,  exhortant  ces 
princes  à  reconnoîlre  la  primauté  do  Té^Iisc 
romaine  et  Taulorité  du  pape  ,  et  les  prélats  à 
être  unis  entre  eux  et  conserver  la  foi  des  pre- 
miers conciles. 

XIII.  Jean  de  Paime  légat  eu  Grèce. 

Laurent,  de  Tordre  des  frères  mineurs;  pé- 
nitencier du  pape  et  lé(îat  en  Orient  depuis 
deux  ans,  avoit  mandé  qu'il  voyoit  ouverture 
a  la  réunion  des  Grecs,  tant  de  la  part  de  l'em- 
pereur Jean  Vatace  que  du  patriarche  Manuel 
Caritopule.  C'est  pourquoi  le  pape  Innocent 
leur  envoya,  en  douze  cent  quarante -neuf, 
Jean  de  Parme,  (jénéral  de  l'ordre,  en  qualité 
de  légat ,  qui ,  étant  arrivé  à  INicée ,  s'attira  tel- 
lement l'estime  et  le  respect  de  l'empereur 
du  patriarche ,  du  cler(;é  et  du  peuple,  qu'ils 
croyoïent  voir  un  des  anciens  pères  et  un  vrai 
disciple  de  Jésus-Christ  (1).  ISes  coninarnons 


.  ^^  .  v.o|^wu  «V.  jnuj-mcuu.  juuii  ue  rarme 

conduisit  SI  bien  sa  négociation,  que  l'empereur 
et  le  patriarche  envoyèrent  des  apocrisiaires  au 
pape  Innocent  ;  mais  ayant  été  pillés  en  chemin , 
ils  lurent  obhgés  de  s'arrêter ,  et  ensuite  de  re- 
tourner vers  leurs  maîtres,  n'ayant  pu  arriver 
auprès  du  pape  par  la  difficulté  des  temps. 
Lnhn  la  mort  du  pape  et  celle  de  l'eiiipercur 
fjrec  rompirent  les  mesures  <pie  l'on  avoit  prises 
pour  la  réunion.  Mais  Jean  de  Parme  éloit  re- 
venu plusieurs  années  auparavant,  et  il  étoit 
auprès  du  pape  dès  la  iiu  de  douze  cent  cla- 
quante et  un. 

XIV.  Fermeté  de  Nicéphorc  Blemniyde. 

L'empereur  Jean  Vatace ,  ayant  perdu  sa 
première  femme,  Irène  Lascaris,  épousa,  vers 
lan  douze  cent  quarante-quatre,  Anne,  fille 
bâtarde  de  empereur  Frédéric  et  sœur  de 
31ainlroy.  Llle  étoit  encore  fort  jeune,  et  entre 
les  femmes  qui  vinrent  à  sa  suite,  il  y  en  avoit 
une  ,  nommée  Marcesine  ,  qui  lui  lenoit  lieu 
aimmedegouvernante(2).  Celle-ci,  également 
belle  et  artihcieuse,  sut  si  bien  charmer  l'em- 
pereur, qu'il  en  devint éperdument amoureux, 
jusqu  a  lui  donner  les  souliers  de  pourpre  et 
les  autres  marques  de  la  dignité  impériale  • 
en  sorte  qu'elle  possédoit  seule  le  cœur  du 
prince  et  1  autorité  dans  la  cour ,  et  que  la 
jeune  impératrice  étoit  peu  considérée  en  com- 
paraison. 

Un  jour  Marcesine,  autant  par  curiosité  que 
par  dévotion ,  alla  au  monastère  que  INicéphore 
iiiemmyde ,  personnage  très-considérable  par 
sa  doctrine  et  sa  piété ,  avoit  Ibndé  en  l'honneur 
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de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  au  lieu  nommé 
Emathie,  et  dont  il  étoit  abbé.  Marcesine  v 
vint  avec  une  nombreuse  suite  et  un  grand 
appareil,  faisant  parade  des  ornements  d'im- 
pératrice qu'elle  portoit.  Mais,  avant  qu'elle 
entrât  dans  le  vestibule,  INicéphore  fit  fermer 
en  dedans  la  porte  de  l'église ,  ne  croyant  pas 
devoir  permettre  qu'une  ixTSonne  si  indigne, 
contre  laquelle  il  s'étoit  hautement  déclaré  de 
vive  voix  et  par  écrit,  profanât  ce  saint  lieu 
par  sa  présence  ,  principalement  pendant  le 
saint  sacrifice  que  l'on  célébroit  alors. 

Marcesine  se  sentit  cruellement  offensée  de 
ce  traitement,  et  entra  dans  une  furieuse  co- 
lère ,  qui  fut  encore  échaulïée  par  les  courti- 
sans ses  fiatteurs.  Elle  retourna  donc  vers  l'em- 
pereur, lui  représentant  l'affront  qu'elle  avoit 
reçu  et  qui  retomboit  sur  lui-même ,  et  l'exci- 
tant de  tout  son  pouvoir  à  en  tirer  venj}eance  : 
en  nuoi  elle  étoit  merveilleusement  secondée 
par  les  courtisans,  qui  s'accommodoient  au 
temps.  Mais  l'empereur  sintoit*' depuis  long- 
temps de  cuisants  remords  de  la  vie  scanda- 
leuse qu'il  menoit  avec  Marcesine,  et  attendoit 
que  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  tirer ,  par  la  péni- 
tence, d'un  si  misérable  état.  C'est  pourquoi, 
quand  ses  courtisans  le  pressèrent  de  venger 
l'aHront  fait  à  Marcesine,  il  répondit  fondant 
en  larmes  et  jetant  un  profond  soupir  :  Pour- 
(juoi  mci  poussez-vous  à  punir  un  homme  juste? 
Si  j'ayois  voulu  vivre  sans  honte  et  sans  repro- 
che ,  je  n'avois  qu'à  conserver  en  son  entier  la 
dignité  impériale  ;  mais  puisque  je  me  suis  cou- 
vert d'infamie  et  l'empire  même,  il  est  juste  que 
j'en  souffre  la  peine  et  que  je  recueille  le  fruit 
de  mes  péchés. 

INicéphore  Blemmyde ,  qui  apparemment  ne 
sa  voit  pas  la  disposition  de  l'empereur,  et  qui 
voyoit  les  suites  que  sa  fermc;t(';  devoil  naturel- 
lement avoir,  crut  à  propos*  de  s'en  justifier 
dans  le  public,  et  écrivit  une  lettre  circulaire 
où,  après  avoir  raconté  le  fait  et  exagéré  l'in- 
solence de  Marcesine ,  il  représente  le  respect 
que  l'on  doit  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et 
(jue  ses  ministres  les  doivent  observer  avec  un 
courage  invincible,  sans  être  ébranlés  par  au- 
cun respect  humain,  ni  touchés  de  crainte  ou 
d'espérance ,  sinon  pour  les  peines  ou  les  ré- 
compenses éterndles  (1). 

XV.  Disgrâces  de  Frédéric 

L*empereur  Frédéric  étoit  retourne  en  Pouil- 
le ,  où  il  tomba  gi  ièvement  malade  cette  année 
douze  cent  quarante-neuf,  et  les  médecins  lui 
conseillèrent  une  purgalion  ,  puis  un  bain  pré- 
paré exprès  pour  son  mal  (i2).  Or,  le  docteur 
Pierre  des  Vignes,  confident  de  Frédéric,  avoit 
auprès  de  lui  un  médecin ,  qui  fut  chargé  de 
préparer  la  médecine  et  le  bain ,  et  par  le  con- 
seil de  Pierre ,  y  mêla  du  poison  mortel.  Les 

(0  Ap.  Allât,  de  Cons.  p.    254. 
717.  not.  ad  G.  Acrop  p.        (2)  MalUi.  Paris  p.  662. 
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ennemis  du  pape  disoient  qu'il  avoit  porté 
Pierre  à  ce  crime  par  présents  et  par  promes- 
ses. Frédéric  fut  averti  du  complot;  et  quand 
le  médecin  vint  avec  Pierre  lui  présenter  le 
breuvage,  il  lui  commanda  d'en  boire  le  pre- 
mier, ayant  mis  des  gardes  derrière,  afin  qu'ils 
ne  pussent  échapper.  Le  médecin,  surpris  et 
elfiayc ,  feignit  de  faire  un  faux  pas ,  et  se  lais- 
.sinl  tomber  en  devant ,  répandit  la  plus  grande 
piulie  du  breuvage;  mais  Frédéric  fit  donner 
le  peu  qui  restoit  à  des  criminels  condamnés, 
(|ui  moururent  aussitôt.  Il  fit  pendre  le  médecin 
et  aveugler  Pierre  des  Vignes ,  et  après  l'avoir 
promené  en  plusieurs  villes  d'Italie,  il  le  livra 
aux  Pisans  qui  le  haissoient  mortellement;  mais 
Pierre  prévint  leur  vengeance  et  se  cassa  la 
léte  contre  une  colonne  à  laquelle  on  l'avoit 
attaché.  Malespini,  Florentin,  auteur  du  temps, 
dit  (jue  Pierre  fut  accusé  de  trahison  par  envie 
lie  son  grand  pouvoir ,  et  le  loue  pour  sa  sa- 
gesse et  son  éloquence  (1).  Nous  en  pouvons 
juger  par  ses  lettres  que  nous  avons  en  grand 
nombre ,  écrites  la  plupart  au  nom  de  l'empe- 
reur Fréfléric,  et  qui  montrent  le  mauvais  goût 
(le  son  siècle. 

Entre  ces  lettres ,  il  y  en  a  deux, de  Frédéric 
à  saint  Louis  pendant  son  voyage  :  la  première 
pour  savoir  de  ses  nouvelles,  sur  le  bruit  que 
sa  flotte  avoit  été  dissipée  par  une  tempête  ;  la 
seconde,  en  lui  envoyant  des  vivres  et  des  clie- 
vaux ,  où  il  témoigne  le  désir  qu'il  avoit  d'aller 
en  personne  à  la  croisade ,  si  les  affaires  que 
lui  suscite  le  pape  ne  l'en  empêchoient.  Au 
mois  de  mai  de  cette  année  douze  cent  quarante- 
neuf ,  llcnts,  fils  naturel  de  Frédéric  et  roi  de 
Sardaigne ,  ayant  marché  contre  les  Bolonois , 
lîit  pris  en  une  embuscade  et  mis  en  prison , 
où  ils  l(i  gardèrent  jusqu'à  sa  mort ,  nonobstant 
los  mePiacesde  Frédéric  (t2).  Verslemême  temps, 
un  autire  de  ses  fils  naturels  mourut  en  Pouille, 
ci  ces  accidents,  joints  à  la  trahison  de  Pierre 
«les  Vijgnes,  le  touchèrent  sensiblement.  Enfin 
il  fut  Irappé  lui-même  de  la  maladie  que  l'on 
nommoit  le  feu  sacré;  et  se  sentant  humilié  de 
tant  d'adversités ,  il  offrit  au  pape  des  condi- 
tions f  lonnêtes  dc^  paix.  Mais  le  pape  les  refusa , 
<  <^  qui  lui  attira  l'indignation  de  plusieurs  no- 
bles ,  et  les  rendit  favorables  à  Frédéric. 

XVI.  Saint  Louis  à  Damiette. 

Le  roi  saint  Louis,  ayant  résolu  de  passer  en 
Egypte  et  d'attaquer  Damiette,  s'embarqua 
dans  l'île  de  Chypre ,  au  port  de  Lirnesson ,  le 
jour  de  l'Ascension ,  treizième  de  mai  douze 
cent  quarante-neuf,  et  après  avoir  été  retenu 
quelque  temps  par  les  vents  contraires ,  il  ar- 
l'iva  devant  Damiette  le  vendredi  d'après  la 
Trinité,  quatrième  de  juin  (5).  Dès  qu'on  l'eut 

(OC  73f.  Ep.  5i.M.  p. 
^  (2)  Petr.  Vin.  lib.  m,  Ep.        (.î)  Geste   Duchcsno.  p. 
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aperçu,  tous  les  seigneurs  se  rassemblèrent  au- 
près du  roi ,  qui  commença  à  les  encourager  en 
ces  termes  :  Mes  amis ,  nous  serons  invincibles 
si  la  charité  nous  rend  inséparables.  Ce  n'est 
pas  sans  un  coup  de  providence  que  nous  nous 
trouvons  ici  inopinément:  abordons  hardiment, 
quelque  grande  que  soit  la  résistance  des  enne- 
mis. J\e  considérez  point  ici  ma  personne,  c'est 
vous  qui  êtes  le  roi  et  l'Eglise  :  je  ne  suis  qu'un 
seul  homme ,  dont  Dieu ,  quand  il  lui  plaira  , 
emportera  la  vie  d'un  souffle,  comme  celle  d'un 
autre.  Tout  événement  nous  est  favorable  :  si 
nous  succombons,  nous  sommes  martyrs;  si 
nous  sommes  vainqueurs ,  Dieu  en  sera  glorifié 
et  la  réputation  de  la  France  et  de  toute  la 
chrétienté  augmentée.  11  y  auioit  de  l'extra- 
vagance à  penser  que  Dieu  ,  qui  prévoit  tout , 
m'eût  envoyé  ici  en  vain.  Il  a  quelque  grand 
dessein  ;  combattons  pour  lui,  et  il  triomphera 
pour  nous,  non  pour  notre  gloire,  mais  pour 
la  sienne.  Louis  étoit  alors  dans  sa  trente-cin- 
quième année  (1) ,  d'une  taille  si  avantageuse 
qu'il  paroissoit  au-dessus  des  autres  depuis  les 
épaules.  11  avoit  très-bonne  mine ,  principale- 
ment étant  armé ,  et  toutefois  le  visage  doux  et 
affable ,  les  cheveux  blonds ,  la  barbe  rasée , 
suivant  la  mode  du  temps. 

La  descente  fut  résolue  ;  mais  comme  la  mer 
n'est  pas  profonde  en  ce  rivage,  il  fallut  quitter 
les  grands  vaisseaux  et  entrer  dans  les  galères 
et  les  barques.  Le  légat,  avec  sa  croix  à  décou- 
vert ,  étoit  dans  la  même  barque  que  le  roi ,  et 
elle  étoit  précédée  de  celle  qui  portoit  l'oriflam- 
me. Et  comme  on  ne  trouvoit  pas  même  assez 
d'eau  pour  arriver  jusqu'à  terre  dans  ces  bâti- 
ments plais,  l'armée  chrétienne  et  le  roi  tout  le 
premier  sautèrent  dans  la  mer  tout  armés  et  mar- 
chèrent dans  l'eau  jusqu'aux  épaules,  quoi(jue  le 
rivage  fût  bordé  d'ennemis  qui  tiroient  inces- 
samment. Mais  les  chrétiens  les  repoussèrent  et 
les  forcèrent  à  se  retirer.  Ils  abandonnèrent 
même  Damiette  pendant  la  nuit;  et  le  jour  sui- 
vant ,  dimanche ,  sixième  de  juin ,  les  chrétiens 
la  trouvèrent  vide  et  en  prirent  possession.  Le 
légat,  avec  le  patriarche  de  Jérusalem,  les  éyè- 
ques  présents  et  un  grand  clergé  ,  le  roi  saint 
Louis  et  plusieurs  autres  y  entrèrent  en  pro- 
cession, nu-pieds,  en  présence  du  roi  de  Chypre 
et  de  quantité  de  seigneurs  et  d'autres  person- 
nes. Le  lé[jat  commença  par  réconcilier  la  mos- 
quée, qui  dans  l'autre  prise  de  la  ville,  trente 
ans  auparavant ,  avoit  été  dédiée  à  la  Sainte- 
Vierge,  en  l'honneur  de  laquelle  il  y  célébra 
solennellement  la  messe  ;  et  le  roi  se  proposa 
d'établir  à  Damiette  un  évêque ,  comme  il  y  en 
avoit  autrefois ,  et  des  chanoines  (2).  Il  résolut 
d'y  passer  l'été  pendant  l'inondation  du  Nil ,  qui 
alloit  commencer,  et  marcher  ensuite  au  Caire, 
capitale  du  pays.  Durant  son  séjour  à  Damiette, 
il  en  dota  l'éghsc  cathédrale ,  lui  donnant  de 
grands  revenus  tant  dedans  que  dehors  la  ville. 


(1  )  Joinv.  p.  45.  Baluz.  MisceU.  t.  4,  p.  49J 

(2)  Sup.  liv.  Lxxvii,  n.  29.    495, 
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avec  des  fiefs  pour  dix  chevaliers.  L'acle  est 
daté  du  mois  de  novembre  de  ce»  te  année.  Mais 
trois  ans  après,  Tan  douze  cent  cinquante-deux, 
Damiette  étant  retournée  au  pouvoir  des  infi- 
dèles, le  roi,  qui  étoit  encore  en  Palestine, 
donna  à  Tévêque  dépouillé  une  pension  viagère 
de  deux  cents  livres  parisis  à  prendre  sur  ses 
coffres. 


XVII.  Mort  de  Raymond^  dernier  comte  de  Toulouse. 

Alphonse ,  comte  de  Poitiers ,  frère  du  roi , 
qui  Ta  voit  laissé  en  France ,  se  préparoi  t  ce- 
pendant à  lui  amener  du  secours.  Il  se  mit  en 
chemin  vers  la  Saint-Jean  de  cette  année  douze 
cent  quarante-neuf,  et  se  rendit  à  Aigues- 
Mortes ,  avec  Jeanne,  son  épouse,  dont  le  père, 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  vint  les  y  trouver. 
Alphonse  et  Jeanne  s'embarquèrent  le  lende- 
main de  la  Saint -Barthélémy  ,  vingt  -  sixième 
d*aoùt,  et  arrivèrent  à  Damiette  le  dimanche 
avant  la  Saint-Simon,  c'est-à-dire  le  vingt-qua- 
trième d'octobre  (1).     ^ 

Quelque  temps  auparavant,  le  comte  Ray- 
mond avoit  fait  brûler  à  Agen  environ  qua- 
tre-vingts hérétiques  de  ceux  qu'ils  nonimoient 
croyants ,  convaincus  par  leur  propre  confes- 
sion ou  autrement.  Au  retour  d'Aigues-Mortes, 
il  fut  saisi  d'une  fièvre ,  à  Milhau  en  Rouergue, 
et  s'avança  jusqu'à  un  village  près  de  Rhodez , 
nommé  Pris,  oùil  demeura  alité  (t2).  Là,  Durand, 
évéque  d'Alby,  vint  le  premier  le  trouver,  et  le 
comte  se  confessa  à  un  fameux  ermite ,  nommé 
frère  Guillaume  d'Albaronc,  et  reçut  la  commu- 
nion de  la  main  de  l'évt'que  avec  de  grands  té- 
moignages d'humilité.   Car,  lorsque  le  saint 
sacrement  entra,  il  se  leva  de  son  lit,   tout 
foible  (]u'il  étoit,  alla  au-devant  jusfju'au  milieu 
du  logis  et  communia  à  genoux.  Quatre  autres 
ëveques  se  rendirent  auprès  de  lui,  savoir,  ceux 
de  Toulouse,  d'Agen,  deCahors  et  de  Uliode/, 
avec  les  seigneurs ,  plusieurs  chevaliers  et  les 
consuls  de  Toulouse.  Ilsétoient  tous  d'avis  qu'il 
y  vînt ,  mais  il  se  fit  reporter  à  Milhau  et  v  fit 
son  testament,  par  lequel  il  choisit  sa  sépulture 
à  Fontevrault,  près  la  reine  Jeanne,  sa  mère; 
il  ordonna  la  restitution  de  tous  les  biens  qu'il 
avoit  mal  acquis  ,  et  laissa  de  grands  legs  à  di- 
vers monastères.  Puis  par  un  acte  séparé ,  il 
déclara  que  son  dessein  étoit ,  s'il  revenoit  en 
santé ,  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avoit  fait  d'al- 
ler à  la  croisade  d'outre-mer  ;  mais  que  s'il  ne 
pouvoit  l'accompfir  (5),  il  ordonnoit  que  son 
héritier  envoyât  à  la  Terre-Sa  nte  cinquante 
chevaliers  pour  y  faire  le  service  pendant  un 
an.  Il  ordonna  encore  que  l'argent  qu'il  avoit, 
provenant  du  vingtième  levé  sur  les  églises, 
des  legs  pieux  et  du  rachat  des  vœux ,  lût 
rendu  au  pape.  Cet  acte  est  du  vingt-quatrième 
de  septembre  douze  cent  quarante-neuf ,  et  le 


comte  Raymond,  après  avoir  reçu  l'exlréme- 
onclion  ,  mourut  le  vingt-septième ,  âgé  de 
cinquante  ans.  En  lui  finit  la  race  des  comtes 
de  Toulouse ,  et  le  comté  passa  au  frère  du 
roi  Alphonse ,  comte  de  Poitiers ,  qui  avoii 
épousé  Jeanne,  fille  unique  de  Raymond.  L'ex- 
tinction de  cette  puissante  famille  fut  regardée 
comme  une  punition  divine  pour  la  protection 
qu'elle  avoit  donnée  à  l'hérésie  (1). 

XVIII.  Joui'née  de  la  Massoure. 
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liî  S^?!?  Ç;  ^h  <5)  Calel.  Comt.  p.  373, 

(2)  Guill.  Pod.  Laur.  c.    575. 


Après  que  le  comte  de  Poitiers  fut  arrivé  à 
Damiette,  le  roi  saint  Louis  en  pariit  le  ving- 
tième de  novembre  douze  cent  quarante-neuf, 
résolu  d'attacjuer  le  Caire,  et  marcha  contre 
l'armée  des  Sarrasins,  campée  au  lieu  nommé 
la  Massore  ou  3Iansoure  (2).  II  apprit  en  che- 
min la  mort  du  sultan  d'Egypte  Melic-Sa'eh, 
fils  de  Camel,  arrivée  le  second  jour  de  saaban, 
l'an  six  cent  quarante-sept ,  c  est-à-dire  le  on- 
zième de  novembre  douze  cent  quarante-neuf , 
mais  elle  fut  tenue  secrète  ,  attendant  la  venue 
deTourancha,  son  fils,  qui  étoit  en  Diarbekir(5). 
Cependant  les  affaires  furent  gouvernées  par 
Stjareldor,  veuve  du  sultan,  et  par  l'émir  Fa- 
cardin ,  qui  eut  le  commandement  des  troupes. 
Les  François  vinrent  devant  la  Massoure  le 
mardi  ayant  Noël,  vingt  et  unième  de  décem- 
bre ,  mais  ils  ne  purent  en  approcher  à  cause 
d'un  canal  tiré  du  Nil  qui  séparoit  les  deux  ar- 
mées: les  nôtres  le  nommoient  le  fleuve  de 
'i  anis  ,  et  les  gens  du  pays  Aschoum.  Comme  il 
n'étoitpasgueable,  les  François  commencèrent 
à  faire  une  chaussée  pour  le  traverser  ;  mais 
les  Sarrasins  leur  résistèrent  vigoureusement , 
ruinant  leurs  travauxet  brûlant  leurs  machines. 
Enfin  un  Arabe  Bédouin  ayant  ensei{][né  un 
gué  aux  François,  ils  passèrent  le  Tanis  le  jour 
du  mardi -gras,  huitième  février  douze  cent 
cinquante,  et,  ayant  î>urpris  les  ennemis  dans 
leur  camp,  ils  en  tuèrent  plusieurs,  entre  au- 
tres l'émir  Facardin.  Hobert,  comie  d'Artois, 
passa  plus  avant,  contre  l'ordre  exprès  du  roi, 
son  frère,  ei  voulut,  sans  différer,  attaquer  la 
3Iassoure.  Comme  le  maître  du  Temple  ,  plus 
sage  et  plus  expérimenté ,  s'efrorçx)it  de  le  re- 
tenir, le  jeune  prince  lui  répondit  en  colère  (i)  : 
Voilà  l'esprit  séditieux  et  la  trahison  des  tem- 
pliers et  des  hospitaliers.  On  a  bien  raison  de 
dire  que  tout  r<  >nvni  seroil  conquis  il  y  a  long- 
temps, si  ces  prétendus  religieux  ne  nous  en 
empèchoient  par  leurs  artifices  :  ils  craignent 
de  voir  finir  leur  domination  et  leurs  richesses 
si  ce  pays  étoit  soumis  aux  chrétiens.  C'est 
pour  cela  qu'ils  ont  alliance  avec  les  Sarrasins , 
qu'ils  trahissent  les  croisés  et  les  font  périr  par 
le  fer  et  par  le  poison.  Frédéric  n'a-tril  pas 
éprouvé  leurs  tromperies?  Le  maître  du  Tem- 
ple et  celui  de  l'Hôpital ,  outres  de  ces  repro- 


(1)  Matth.  Paris  p  668.    chesne.  p.  428. 
G.  Pod.  Laur.  (3)  M.  S. 

(2)  EpUt.  S.  Lud.  Da-       (4)  Mattb.  Paris  p.  68S. 


ches,  suivirent  le  comte  d'Artois  ;  ils  entrèrent 
dans  la  Massoure ,  (ju'ils  trouvèrent  ouverte , 
mais  les  Sarrasins,  s'étant  aperçus  du  petit 
nombre  des  François,  revinrent  sur  leurs  pas 
et  les  enveloppèrent  dans  cette  place,  en  sorte 
que  la  plupart  y  périrent,  entre  autres  le 
comte  d'Artois ,  avec  plusieurs  chevaliers  des 
ordres  militaires. 

XIX.  Prise  de  saint  Louis. 

Quelaues  jours  après,  le  nouveau  sultan  ar- 
riva à  la  Massoure.  Il  se  nommoit  Elméric 
Moadam  Tourancha  Gaiateddin ,  filsdeSaleh. 
Alors  on  publia  la  mort  de  son  père;  il  fut  re- 
connu par  toute  l'Egypte,  et  sa  présence  releva 
le  courage  des  musulmans.  Au  contraire,  l'ar- 
mée des  chrétiens  dépérissoit  de  jour  en  jour 
par  les  maladies  et  la  disette  des  vivres ,  que 
l'abstmence  du  carême  augmenioit  encore;  en 
sorte  que ,  ne  pouvant  plus  subsister  dans  leur 
camp,  ils  reprirent  le  chemin  de  Damiette. 
Comme  ils  étoient  en  marche  le  cinquième  jour 
d'avril ,  qui  étoit  le  mardi  d'après  l'octave  de 
Pâques ,  les  Sarrasins  les  attaquèrent  de  toutes 
leurs  forces,  et  ne  laissèrent  pas  de  trouver 
fjrande  résistance ,  nonobstant  le  petit  nombre 
et  la  foiblesse  des  François  (  1) .  Gu  v  de  Chàteau- 
Porcien,  évéque  de  Soissons ,' préférant  la 
gloire  du  martyre  au  retour  dans  sa  patrie,  alla 
se  jeter  seul  au  milieu  des  ennemis ,  qui  le  tuè- 
rent  promptemeni.  Le  roi  saint  Louis,  malade 
comme  les  autres,  étoit,  sans  armes,  monte 
sur  un  petit  cheval,  et  il  ne  lui  restoitde  tous 
ses  chevaliers  que  Geoffroy  de  Sergines ,  qui , 
après  1  avoir  défendu  longtemps,  le  fit  arrêter 
a  une  petite  ville,  nommée  Charmasac,  où  on 
le  trouva  SI  mal,  qu  on  ne  croyoit  pas  qu'il  pût 
passer  la  journée.  Les  ennemis  v  étant  entres, 
il  se  rendit  prisonnier  avec  les  PVançois  qui  s'y 
trouvèrent,  puis  ses  deux  frères,  Alphonse', 
conriie  de  Poitiers ,  et  Charh^s,  comte  d'Anjou , 
enhn  tout  ce  qui  restoit  de  l'armée,  car  le  nom- 
bre des  morts  fut  très-grand.  Le  légat  se  sauva 
Ijar  le  Nil  à  Damiette,  où  il  porta  la  nouvelle 
(le  celte  défaite  à  la  reine  (2). 

Le  roi  saint  Louis  fut  mené  à  la  Massoure 
et  mis  aux  fers;  mais  les  Arabes  le  guérirent 
pmmpiement  par  un  breuvage  propre  à  sa  ma- 
ladie. Il  demeura  un  mois  en  prison  ,  et ,  pen- 
dant ce  temps ,  il  ne  cessa  point  de  réciter  tous 
les  jours  l'ot^ice  divin  ,  selon  l'usage  de  Paris  , 
î'vec  deux  frères  prêcheurs,  dont  l'un  étoit 
prêtre  et  savoit  l'arabe  ;  l'autre,  nommé  Guil- 
laume de  Chartres,  étoit  son  clerc  (5).  llsdi- 
soienttant  l'office  du  jour  que  celui  de  la  Vierge 
et  la  messe  entière,  mais  sans  consacrer  ;  le  tout 
aux  heures  convenables ,  et  même  en  présence 
des  Sarrasins  qui  gardoient  le  roi.  Car,  après 
sa  prise,  ils  lui  apportèrent,  comme  en  présent, 


(1)  MS.  Join?.  p.  57.  Id.    Goill.  Guiart.  p.  iU. 
P'60,78  (3)   Guiil.    Carnot.  Du- 

(2)  P.  6f .  Sanut.  p.  219.    etiesoe  p.  468. 


son  bréviaire  et  son  missel.  Ils  admiroient  sa 
patience  à  souffrir  les  incommodités  de  sa  pri- 
son et  leurs  insultes  ,  son  égalité  d'âme  et  sa 
fermeté  à  refuser  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  raison- 
nable,  et  disoient  :  Nous  te  regardions  comme 
notre  prisonnier  et  notre  esclave ,  et  tu  nous 
traites ,  étant  aux  fers,  comme  si  nous  étions 
tes  prisonniers.  Les  émirs  disoient  que  c'étoit  le 
plus  fier  chrétien  qu'ils  eussent  jamais  connu  (i). 

XX.  Traité  pour  la  liberté  de  saint  Louis. 

Quelques  jours  après  qu'il  fut  pris ,  le  sul- 
tan lui  fit  proposer  une  trêve ,  demandant  in- 
stamment ,  avec  des  menaces  et  des  paroles  du- 
res, qu'il  lui  fît  rendre  incessamment  Damiette, 
et  le  dédommageât  des  frais  de  la  guerre  du 
jour  que  les  chrétiens  l'avoient  prise.  Le  roi , 
sachant  que  Damiette  n' étoit  point  en  état  de  se 
défendre,  y  consentit;  mais,  quant  aux  places 
que  les  chrétiens  tenoient  encore  en  Palestine , 
et  dont  on  lui  demandoit  aussi  la  restitution ,  il 
déclara  qu'elles  ne  dépendoient  pas  de  lui , 
puisque  ces  places  appartenoient  à  divers  sei- 
gneurs ou  aux  chevaliers  des  ordres  militaires. 
Le  sultan  le  menaça  de  le  mettre  aux  bernicles, 
tourment  cruel ,  où  un  homme ,  attaché  entre 
deux  pièces  de  bois,  avoit  tous  les  os  brisés  ; 
et  il  se  contenta  de  dire  à  ceux  qui  lui  firent 
cette  menace  qu'il  étoit  leur  prisonnier  et 
qu'ils  pouvoient  faire  de  lui  ce  qu'ils  vouloient. 
Ayant  appris  que  plusieurs  seigneurs,  prison- 
niers comme  lui ,  traitoient  de  leur  rançon  ,  et 
craignant  pour  ceux  qui  ne  pourroient  la  don- 
ner si  forte ,  il  défendit  ces  traités  particuliers, 
et  déclara  qu'il  vouloit  payer  pour  tous,  comme, 
en  effet,  il  l'exécuta  (2). 

Le  sultan ,  voyant  qu'il  ne  le  pouvoit  vaincre 
par  menaces,  envoya  lui  demander  quellesomme 
d'argent  il  vouloit  donner,  outre  la  restitution 
de  Damiette  (5).  Le  roi  répondit  que  si  le  sultan 
vouloit  fixer  une  rançon  raisonnable,  ildeman- 
deroit  à  la  reine  de  la  payer.  Le  sultan  demanda 
un  million  de  besants  d'or,  qui  valoient  alors 
cinq  cent  mille  fivres ,  monnoie  de  France .  et 
vauaroient  aujourd'hui  quatre  millions,  à  trente 
livres  le  marc  d'argent.  Le  roi  dit  qu'il  paie- 
roit  volontiers  les  cinq  cent  mille  livres  pour  la 
rançon  de  ses  gens,  et  rendroit  Damiette  pour 
sa  personne ,  et  qu'il  n'étoit  point  de  condition 
pour  mettre  sa  délivrance  à  prix  d'argent.  Le 
sultan,  l'ayant  appris,  répondit:  Parmaloi, 
le  François  est  franc  et  libéral  de  n'avoir  point 
marchandé  sur  une  si  grande  somme  :  allez  lui 
dire  que  je  lui  donne  sur  sa  rançon  cent  mille 
fivres ,  il  n'en  paiera  que  quatre  cent  mille. 

Le  traité  fut  donc  conclu  à  ces  conditions  : 
qu'il  y  auroit  trêve  pour  dix  ans  entre  les  deux 
nations  (4);  que  le  sultan  mettroit  en  Hberté  le 
roi  Louis ,  tous  les  chrétiens  qui  avoient  été 


(I)  Joinv.  p.  75.  Duchesne.  p.  404. 

(2;Epist.  Duchesaep.429,        (5;  Joiov. 
430.  Joia?.  p.  66,  67,  68.       (4)  Duchesae.  p.  450. 
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pris  depuis  son  arrivée  en  E{îvptc ,  et  même 
depuis  la  Irève  faite  par  l'empereur  Frédericî 
avec  le  sultan  Camel ,  aïeul  de  celui-ci  ;  que  les 
chrétiens  (jarderoient  paisiblement  toutes  les 
terres  qu'ils  nossédoicnt  dans  le  royaume  de 
Jérusalem  à  rarrivéo  de  Louis  avec"  leurs  dé- 
pendances. Louis,  de  son  côté,  promeitoit  de 
rendre  Damiette  au  sullan  et  lui  payer  huit  crut 
mille  Lésants,  tant  pour  la  rançon  des  prison- 
niers que  pour  son  dédommagement.  11  devoit 
aussi  mettre  en  libellé  tous  les  Sarrasins  pris  en 
*^{}ypte  par  les  chrétiens  depuis  son  arrivée, 
et  dans  le  royaume  de  Jérusalem ,  depuis  ia 
Ireve  avec  l'empereur.  Le  sultan  devoit  con- 
server au  roi  et  à  tous  les  auties  chréliensles 
meubles  qu'ils  avoient  laissés  à  Damiette ,  don- 
ner sûreté  et  liberté  aux  malades  et  à  ceux  nui 
resteroi(  nt  pour  leurs  affaires,     i 

Ce  traité  ayant  été  ainsi  conclu  et  juré  de 
part  et  d'autre,  le  sullan  Moadam  marcha  avec 
ses  troupes  vers  Damiette  pour  en  prendre 
possession  ;  mais ,  comme  il  étoit  à  Pharescour, 
les  principaux  émirs ,  irrités  de  ce  qu'il  ne  sui- 
voitpas  leurs  conseils  et  de  ce  qu'il  avoit  fait  ce 
traité  sans  eux,  le  tuèrent  sortant  de  table,  après 
son  diner.  11  n'avoit  régné  que  deux  mois  et 
quelques  jouis,  depuis  son  arrivée  en  E/rypie 
et  en  lui  finit  la  race  des  sultans  Aioubiiés ,  ou 
eniants  de  Job ,  dont  Saladin  fut  le  premier  et 
qui  avoit  duré quatre-vin^rt-deux  ans  (1).  Alors 
commença  lerèjjnedes  mamelucs  ;  c'éioienldes 
esclaves  turcs,  que  MéJic  Saiech  avoit  achetés 
des  lariares,  au  nombre  de  mille,  les  avoit 
lait  élever  et  dresser  à  la  guerre,  et  en  avoit 
mis  quelques-uns  dans  les  plus  grands  emplois. 
Le  premier  de  leurs  sultans  lut  Azeddin,  au- 
trement Moaz  Ibec  le  Turcoman. 

Aussitôt  que  Moadam  fut  mort,  les  émirs 
vinrent  à  la  tente  de  saint  Louis ,  avec  les  épées 
fumantes ,  les  mains  ensanglantées  et  les  visa- 
ges furieux.  Ln  d'eux  lui  dit  :  Que  me  donne- 
ras-tu pour  avoir  tué  ton  ennemi,  qui  t'ciit  fait 
mourir  s'd  eût  vécu?  le  roi  ne  répondit  rien , 
et  1  emir,  lui  présentant  l'épée,  comme  pour  le 
îrapper,  ajouta  ;  Fais-moi  chevalier,  ou  je  le 
tue.  Le  roi,  sans  s'émouvoir,  répondit  que  ja- 
mais Il  ne  feroit  chevalier  un  infidèle  (^).  Enfin 
tous  ces  funeux  s'apaisèrent  ;  ils  baissèrent  la 
ttue  et  les  yeux,  et,  saluant  le  roi,  les  mains 
croisées  a  leur  manière,  ils  lui  dirent  :  JVecrai- 
gnez  rien,  seigneur,  vous  êtes  en  sûreté.  Ne 
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mange  de  la  chair  de  porc  (1).  Le  roi  se  con- 
tenta de  ses  serments,  parce  qu'un  docteur 
nommé  Nicolas  d'Acre ,  bien  informé  de  leurs 
mœurs,  l'assura  qu'ils  ne  pouvoient  en  faire  de 
plusgrands.  Ensuite  les  émirs,  par  le  conseil  de 
(|uelques  renégats ,  proposèrent  au  roi  deux 
formules  de  serment  :  la  première ,  qu'en  cas 
mi'ilnetînt  pas  les  conventions,  il  seroit  séparé 
de  Dieu  et  de  la  compagnie  des  saints  t  la  se- 
conde, qu'il  seroit  réputé  parjure  comme  celui 
qui  renonce  à  Dieu  et  à  son  baptême ,  et  qui 
crache  par  mépris  sur  la  croix  et  la  foule  aux 
pieds.  Louis  se  soumit  au  premier  serment,  et 
refusa  kî  second  ;  de  quoi  les  émirs  irrités  lui 
firent  dire,  par  Nicolas  d'Acre ,  qu'ils  étoient 
très-mal  contents  delui,  en  cequ'ils  avoient  juré 
tout  ce  qu'il  avoit  voulu  ,  et  il  ne  vouloit  pas 
jurer  ce  qu'ils  demandoient.  Nicolas  ajouta  : 
Soyez  assuré  que  si  vous  ne  faites  ce  sêrmont 
lis  vous  feront  couper  la  léie  et  à  tous  vos  gens. 
Ils  feront  ce  qu'ils  voudront ,  répondit  le  Voi ,' 
mais  j'aime  mieux  mourir  chrétien  que  d'en- 
courir l'indignation  de  Dieu  et  des  saints. 

Les  émirs  étant  ensuite  entrés ,  un  deux  dit 
que  c'étoit  le  patriarche  de  Jérusalem  quidon- 
noit  ce  conseil  au  i  oi ,  et  que  si  on  le  vouloit 
croire  il  feroit  bien  jurer  le  roi  en  coupant  la 
tête  au  patriarche  et  la  faisant  voler  sur  les  ge- 
noux du  roi.  Ce  prélat  étoit  Robert,  aupai'a- 
vant  évéque  de  Nantes,  et  de[)uis  dix  ans  pa- 
triarche de  Jérusalem  (i2).  Il  etoit  venu  de  Da- 
miette, avec  sauf-conduit  pour  aider  au  roi  à 
faire  le  traité ,  et  c'etoit  un  vieillard  de  quaUe- 
vingisans.  Les  émirs  le  prirent  et  le  lièrent  de- 
vant le  roi,  à  un  poteau,  les  mains  derrière 
le  dos,  si  serrées,  qu'elles  devinrent  en  peu  de 
temps  grosses  comme  la  tète,  et  le  sang  en 
sortoiten  plusieurs  endroits.  Il  crioit:  lla.'sire, 
jurez  hardiment  ;  j'en  prends  le  péché  sur  moi, 
puisque  vous  voulez  accomplir  votre  promesse. 
Je  ne  sais,  ajoute  le  sire  de  Joinville,  si  le  ser- 
ment fut  lait,  mais  enfin  les  émirs  furent  con- 
tents. 11  fut  convenu  (jue  Damiette  leur  seroit 
rendue  le  lendemain  de  l'Ascension,  c'est-à-dire 
le  vendredi  sixième  de  mai ,  et  en  même  temps 
le  roi  et  tous  les  prisonniers  délivrés. 

XXI.  Saint  Louis  délivré. 


vous  étonnez  point  de  ce  (|ue  nous  avons  fait, 
1  eloit  nécessaire.  Faites  promptement  ce  qui 
Uepend  de  vous ,  suivant  ce  qui  est  convenu 
et  vous  serez  bientcjt  délivré.  ' 

Mais  il  survintdeladifficultésur  les  serments 
pour  la  confirmation  du  traité.  Les  émirs  ju- 
rèrent que  s'ils  ne  tenoient  les  conventions  ils 
vouloienr  être  déshonores  c;omine  celui  qui  va 
nue  tête  au  pèlerinage  de  la  Mecque,  qui  re- 
prend sa  femme  après  l'avoir  ciuiiiée,  ou  qui 


(J)  Abulfar.  p.  52 «.  Joinv.    p.  433. 
p.t»9,70.Fiagai.DuchesDe.        (2)  Duch.  p.  404,  469. 


Le  roi  exécuta  de  bonne  foi  la  convention  ;  il 
rendit  Damiette  le  jour  marqué,  et  pava  les 
deux  cent  mille  livres  du  premier  paiement. 
Comme  il  manquoit  trente  mille  livres  pour 
achever  la  somme,  il  laclemanda  aemprunter  au 
commandeur  du  temple,  qui  d'abord  la  refusa 
sous  prétexte  qu'il  ne  pouvoit  disposer  des  de- 
niers de  l'ordre  sans  violer  son  vœu.  Maislesire 
de  Joinville ,  par  ordre  du  roi ,  s'étant  mis  en 
devoir  de  rompre  à  coups  de  cognée  un  coffre 
qu'on  ne  lui  vouloit  pas  ouvrir,  en  tira  l'argent 
nécessaire.  Le  roi  fut  ensuite  averti  que  les 


(1)  P.  404.  Joiuv.  p.  72.  (2)  P.  75.  Sup.  liv.  loi, 
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Sarrasins  s'étoient  mécomptes  de  dix  mille 
livres  ;  mais  il  s'en  fâcha  sérieusement  et  les  fit 
payer  avant  que  de  partir.  11  quitta  ainsi  l'E- 
...ypie  avec  ses  deux  Irèrc^s,  Alphonse  et  Char- 
les, et  plusieurs  autres  seigneurs  et  chevaUers  ; 
laissant  des  commissaires  pour  retirer  le  reste 
(les  prisonniers  et  payer  les  autres  deux  cent 
mille  livres  (1). 

Le  roi  arriva  au  port  d'Acre,  où  il  fut  reçu 
par  ceux  de  la  ville  avec  grande  joie ,  et  les 
processions  vinrent  au-devant  de  lui  jusqu'à  la 
mer.  De  là  il  envoya  encore  des  ambassadeurs 
ei  des  vaisseaux  en  i'-gy|)ie  pour  ramener  les 
prisonniers,  les  machines,  les  armes,  les  tentes, 
les  chevaux  et  tout  le  reste  de  ce  qu'ils  avoient 
laissé.  Les  émirs  retinrent  longtemps  au  Caire 
ces  ambassadeurs,  leur  donnant  de  belles  espé- 
rances; mais  de  plus  de  douze  mille  prisonniers 
ils  n'en  rendirent  que  quatre  cents ,  et  rien  de 
tous  les  meubles.  Dès  leur  entrée  à  Damiette , 
ils  avoient  égorgé  tous  les  malades  et  brûlé 
toutes  les  machines  et  les  autres  choses  qu'ils 
dévoient  garder  (2).  Ils  choisirent  entre  leurs 
prisonniers  les  jeunes  gens  les  mieux  faits ,  et 
leur  mettant  sur  le  col  le  tranchant  de  leurs 
cpces,  ils  s'efforçoieni  de  leur  faire  professer  la 
jeligion mahomélane ;  plusieurs  apostasièrent, 
les  autres  souffrirent  le  martyre. 

Louis  avoit  résolu  devenir  en  France,  sup- 
posant que  les  prisonniers  seroient  délivrés ,  et 
(lue  ce  que  les  chrétiens  possédoient  outre-mer, 
ilerneureroit  en  paix  f)endant  tout  le  temps  de 
la  trêve;  mais  la  mauvaise  foi  des  émirs  lui  fit 
rlianger  cle  résolution.  Voyant  clairement  qu'ils 
bc  moquoient  de  lui,  il  prit  le  conseil  des  barons 
de  France,  des  supérieurs  des  trois  ordres  mi- 
litaires et  des  barons  du  royaume  de  Jérusalem. 
La  plupart  l'assurèrent  que  s'il  se  retiroit alors, 
il  laisseroit  la  Terre-Sainte  sur  le  point  de  sa 
Inerte  totale ,  vu  l'état  misérable  où  elle  setrou- 
yoit,et(]ue  les  chrétiens  captifs  ne  seroient 
jamais  délivrés.  Au  contraire,  s'il  demeuroit, 
iisespéroient  qu'on  les  pourroit  retirer  et  con- 
server les  places  du  royaume ,  vu  principale- 
ment la  division  qui  étoit  entre  le  sultan  d'Alep 
cl  celui  d'Egypte.  Le  roi  se  rendit  à  ces  raisons 
cl  résolut  de  différer  son  retour  en  France  ; 
mais  il  renvoya  ses  deux  frères ,  Alphonse , 
comte  de  Poitiers ,  et  Charles,  comte  d  Anjou  , 
pour  la  consolation  de  la  reine,  leur  mère ,  et 
du  royaume  (5).  C'est  ce  qu'il  témoigne  lui- 
nièine  par  une  lettre  écrite  d'Acre ,  au  mois 
d'août  douze  cent  cinquante,  et  adressée  à  tous 
ses  sujets  ;  et  il  la  finit  en  les  exhortant  à  venir 
incessamment  au  secours  de  la  Terre-Sainte. 

XXII.  Ambassade  clos  assassins  à  saint  Louis. 

Tandis  que  saint  Louis  séjournoit  à  Acre,  il 
lui  vint  des  envoyés  du  prince  des  assassins , 

^  (t;  Joinv.  p.  87.  Duch.  p.    p.  431.  Joinv.  p.  74. 
'^!^-  (5)  Joinv.  p.  81,  82.  B. 

(2)  Joinv.  p.  80.  Duchesu.    C.  p.  452. 
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que  les  François  nommoient  le  Vieil  de  la  mon- 
tagne. Le  roi  savoit  depuis  longtemps  quel  étoit 
ce  prince  et  cette  nation.  Dès  l'année  douze 
cent  trente-six ,  sur  un  faux  bruit  que  le  roi 
de  France  s'étoit  croisé ,  et  que  c'étoit  le  plus 
dangereux  ennemi  des  musulmans,  le  prince  des 
assassins  en  envoya  deux  en  France  avec  ordre 
de  le  tuer|(1  ).  Mais  depuis,  ayant  appris  que  cette 
nouvelle  étoit  fausse  et  que  les  frères  du  roi 
pourroient  venger  sa  mort ,  ce  prince  envoya 
deux  autres  des  siens  en  France  pour  avertir 
le  roi  de  se  donner  de  garde  des  premiers.  Ces 
derniers  arrivèrent  devant;  et  le  roi,  profitant 
de  l'avis,  mit  auprès  de  sa  personne  des  gardes 
armés  de  masses  de  cuivre.  Les  seconds  envoyés 
du  prince  arabe  cherchèrent  si  bien  les  pre- 
miers,  qu'ils  les  trouvèrent  et  les  amenèrent 
au  roi.  Il  les  reçut  avec  une  grande  joie,  leur 
fit  des  présents  à  tous  les  quatre,  et  en  envoya 
par  eux  de  très  riches  à  leur  maître ,  en  signe 
de  paix  et  d'amitié.  C'est  ce  qui  se  passa  pour 
lors  en  France. 

Mais  en  douze  cent  cinquante ,  les  envoyés 
de  la  même  nation  étant  venus  à  Acre ,  le  roi 
leur  donna  audience  un  matin  après  la  messe , 
et  les  fît  asseoir  pour  dire  leur  charge  (î2).  Un 
émir  qui  en  étoit  demanda  au  roi  s'il  connois- 
soit  leur  maître.  Le  roi  répondit  qu'il  en  avoit 
ouï  parler.  Je  m'étonne  donc ,  répondit  fémir , 
que  vous  ne  lui  avez  pas  envoyé  de  présents 
pour  gagner  son  amitié  ,  comme  font  tous  les 
ans  rem[3ereur  d'Allemagne ,  le  roi  de  Hongrie, 
le  sullan  d'Egypte  et  plusieurs  autres  princes, 
sachant  bien  qu'autrement  ils  ne  seroient  en  vie 
qu'autant  qu  il  lui  plairoit.  11  vous  avertit  donc 
de  lui  en  envoyer ,  ou  du  moins  de  le  faire  dé- 
charger du  tribut  qu'il  paie  aux  maîtres  du 
Temple  et  de  l'Hôpital.  Le  roi  leur  fit  rendre 
réponse  par  ces  deux  maîtres,  qui  dirent  aux 
envoyés  :  Votre  maître  est  bien  hardi  de  faire 
au  roi  de  France  de  telles  propositions.  Si  nous 
n'avions  égard  à  votre  qualité  d'envoyés,  nous 
vous  ferions  jeter  dans  la  mer.  Retournez  donc 
à  votre  maître  et  revenez  dans  quinze  jours 
avec  des  lettres  par  lesquelles  le  roi  soit  content 
de  lui  et  de  vous. 

Ils  revinrent  dans  la  quinzaine  ,  et  apportè- 
rent au  roi  une  chemise  et  un  anneau  d'or  gravé 
du  nom  de  leur  maître,  pour  montrer  qu'il 
vouloit  être  uni  comme  la  chemise  est  au  corps 
et  comme  les  doigts  de  la  main.  Ils  apportè- 
rent aussi  des  échecs  de  cristal  ornés  d'ambre 
et  d'or  parfumés.  Le  roi  les  renvoya  chargés 
de  présents  pour  leur  maître  :  savoir,  quantité 
de  vestes  d'écarlate ,  des  coupes  d'or  et  de  la 
vaisselle  d'argent.  11  envoya  avec  eux  un  reli- 
gieux ,  nommé  frère  Yves  le  Breton,  qui  enten- 
doit  l'arabe,  et  qui  rapporta  que  ces  assassins, 
qu'il  nomme  Béclouins,  étoient  delà  secte  d'Ah, 
comme  je  l'ai  marqué  ci-dessus  (5).  Frère  Yves 

(f)  .Toinv.  p.  85.  Dudi.  t.        (2)  P.  86. 
5,  p.  532.  Nang.  Clir.  an.       (5)  P.  87.  Sup.  liv.  Lxxii, 
12û6.Lachcse.iiv.  iv,.n.  tO.    n.  4.  3. 
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ajoutoit  que  ce  qui  les  rendoit  si  déterminés , 
est  qu  ilscroyoïent  Ja  destinée  et  lamétempsy- 
chose,  persuadés  que  l'àme  decelui  qui  se  faisoil 
tuer  pour  exécuter  l'ordre  de  son  maître  pas- 
soitdansun  corps  où  elle  étoit  plus  heureuse. 
Leur  prince  disoit  que  l'âme  d'Abel  avoit  passé 
au  corps  de  Noé ,  puis  d'Abraham,  puis  de 
sajnt  Pierre,  et  que  ce  saint  vivoit  encore. 
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XXIII.  Evéchés  de  Suède. 

I^e  pape  Innocent  reçut  cependant  une  re- 
quête de  l'archevêque  d'Upsal ,  des  évéques  ses 
îiuftra{;anis  et  de  tout  le  derç;é  de  Suède ,  por- 
tant qu  en  ce  royaume  réf^noit  un  certain  abus, 
savoir  (1)  ;  que  les  évéques  n'étoient  établis  que 
par  la  puissance  séculière  du  roi  et  des  sei- 
peurs  ,  et  par  les  clameurs  du  peuple.  A  quoi 
1  eveque  de  Sabine  ,  pendant  sa  lég^aiion  ,  avoit 
voulu  pourvoir,  et  avoit  ordonné  que   dans 
.    les  eg  ises  cathédrales  qui  n'avoient  point  en- 
core de  chapitre ,   il  y  auroit  au  moins  cinq 
chanomes  avec  une  diffuité  à  leur  tête,  qui 
pourvoiroient  par  élection  au  siège  vacant.  Le 
pape  confirma  celte  ordonnance  du  léf^at,  dé- 
fendant de  pourvoir  a  aucun  évéclié  sinon  par 
élection  du  chapitre,  et  à  aucun  séculier  de 
rien  attenter  au  contraire ,  ni  d'exiger  des  évê- 
qiies  de  Suède  aucun  hommage  ou  serment  de 
hjleiite,  vu  qu'ils  soutenoient  ne  tenir  du  roi  ou 
d  autres  seigneurs  aucunes  régales  ou  fiefs.  La 
^ulle  est  datée  de  Lyon  ,  le  septième  décembre 
douze  cent  cinquante.  Le  légat  dont  elle  fait 
mention  etoit  Guillaume,  premièrement  évo- 
que de  Modène,  si  fameux  depuis  vingt-cinq  ans 
par  ses  travaux  dans  les  églises  du  Nord.  Le 
pape  Innocent  IV  le  fit  cardinal  évèque  de  Sa- 
bine, en  douze  cent  quarante-quatre ,  et  il  mou- 
rut a  Lyon  le  dernier  jour  de  mars  douze  cent 
cinquante  et  un  (î2). 

XXIV.  Mort  de  reiupereiir  Frédéric. 

L'empereur  Frédéric  passa,  cette  année  douze 
cent  cinquante,  dans  la  Fouille,  où  il  fit  venir 
Uix-sepr  compagnies  de  Sarrasins  de  lîarbarie 
et  ensuite  chargea  le  peuple  d'une  imposition 
par  teie  ,  la  plus  forte  qu'on  eût  jamais  vue;  et 
comme  elle  ne  produisoit  pas  assez  à  son  Pré 
il  htpubher  qu'on  la  payât  dans  la  Saint- André' 
sous  peine  des  galères.  Mais ,  vers  le  même 

lemps,ii  tomba  malade,  et  se  trouvant  en  péril  de 
mort,  il  ht  un  testament  par  lequel  il  institua 
Ijeritier  le  roi  Conrad,  son  fils,  et  lui  ordonna 
a  employer  cent  mille  onces  d'or  pour  le  recou- 
vrement  delà  Terre.Sainle(ô).  H  le  dmvea 
aussi  de  restituer  à  l'église  romaine  tous  les 
Cirons  qu  il  possédoit  injustement,  pourvu  nue 
de  son  coté  elle  en  usât  envers  lui  comme  une 


1 


(0  Ap.  Rain.  n.  40. 

(2)  Sup.  liv.  Lxxix.  n.  7. 

Ital.sac.  t.  i.p.  i98.Matlh. 
Pans.  p.  705. 


(3)  Chr.  Mail.  Spinel.  ap. 
Papebr.  Conat.  p.  41.  ap. 
Rain.  1250,  n.  53.  Mattu. 
Paris,  p.  702. 


bonne  mère.  ÏI  institua  héritier  le  roi  Frédéric 
son  petit-fils,  pour  les  duchés  d'Autriche  et  dé 
Souabe  ;  et  pour  le  royaume  de  Sicile ,  Henri 
son  fils,  qu'il  avoit  eu 'd'Isabelle  d'Angleterre' 
réservant  le  comté  de  Catane  à  son  peiit-fils 
Conradin  ,  qui  venoit  de  naître  à  Conrad ,  et  la 
principauté  de  Tarente,  qu'il  avoit  donnée  a 
Mainfroy,  son  bâtard.  Il  choisit  pour  lieu  de  si 
sépulture  Palerme,  ou  plutôt  Montréal,  où 
étoient  enterrés  les  rois  normands.  L'empereur 
Frédéric  se  prépara  encore  à  la  mort  par  l'ah. 
solution  que  lui  donna  l'archevêque  de  Pa- 
lerme(i). 

Le  neuvième  de  décembre,  on  le  crovoii 
hors  de  péril;  et  le  douze  au  soir,  il  disoii 
qu'il  vouloit  se  lever  le  lendemain  malin.  Mais 
ce  jour-là,  qui  étoit  le  jour  de  sainte  Luco, 
treizième  de  décembre ,  on  le  trouva  mort  (^i! 
Le  bruit  courut  depuis  que  Mainfroy  l'avoit 
étouffé  en  lui  mettant  un  oreiller  sur  le  visa(|e, 
pour  se  rendre  maitre  de  son  trésor,  qui  ét'oil 
grand,  et  du  royaume  de  Sicile.  L'empereur 
Frédéric  vécut  cinquante-deux  ans,  dont  il  fut 
cinquante  -  un  roi  de  Sicile ,  trente-huit  roi  de 
Jérusalem,  et  trente-trois  empereur.  11  mourut 
en  un  lieu  nommé  Florenzola,  d'où  on  le  trans- 
porta à;Tarente  pour  passer  en  Sicile.  On  le  por- 
toit  dans  une  litière  couverte  d'un  drap  de  soie 
roupie  et  environnée  de  deux  cents  Sarrasins  à 
piedf,  qui  étoient  ses  cardes  du  corps,  et  de  six 
compagnies  de  gendarmes  à  cheval  ;  il  étoit 
suivi  de  quelques  seigneurs  vêtus  de  deuil  ci 
des  syndics  des  villes.  11  fut  enterré  ma- 
gnifiquement a  3Iontréal  par  les  soins  de  Main- 
froy. , 

C'étoit  celui  de  tous  ses  fils  que  Frédéric 
avoit  le  plus  aimé,  quoiqu'il  ne  lût  pas  légi- 
time (5)  :  il  l'avoit  élevé  à  sa  cour  et  avoit  pris 
plaisir  à  l'instruire  ;  aussi  ce  jeune  prince  éloit- 
il  bien  fait  de  sa  personne ,  spirituel ,  gracieux 
et  naturellement  aimable.  Un'avoit  que  dix-huit 
ans  à  la  mort  de  l'empereur  son  père  ;  toute- 
fois, il  se  conduisit  si  bien  qu'elle  ne  produisit 
aucun  changement  notable;  il  conserva  ses  of- 
ficiers et  ceux  qui  composoient  son  conseil.  Il 
écrivit  d'abord  au  roi  Conrad ,  qui  étoit  en  Al- 
lemagne ,  pour  lui  donner  part  de  la  mort  de 
l'empereur  leur  père,  et  dans  cette  lettre  il  dit, 
entre  autres  choses  ;  Se  trouvant  menacé  de 
mort,  il  a  par  son  testament  humblement  re- 
connu l'égdise  romaine  pour  sa  mère ,  comme 
zélé  pour  la  foi  catholique,  et  a  ordonné  de  ré- 
parer entièrement  les  torts  qu'il  pouvoit  avoir 
fait  aux  églises  contre  son  intention.  Mainfroy 
exhorta  Conrad  à  venir  au  plus  tôt  remplir  les 
souhaits  de  tous  ses  sujets.  Cependant  il  mar- 
cha vers  Naples  dès  qu'il  eut  appris  la  mort  de 
son  père;  mais  étant  à  Montéfoscolo ,  qui  n'en 
n'est  qu'à  dix  lieues ,  il  apprit  que  le  pape  Inno- 
cent avoit  envoyé  à  Naples  et  à  toutes  les  villes 


(DAIb.Slad.  Chr. 
(2)  Spinel.  Ricord.  Ma- 
lesp.  c.  M4. 


(3)  Anooyni.  t.  9.  Ughel. 
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du  royaun^G  leur  défendre  de  rendre  obéis- 
sance a  aucun  autre  qu'au  sainl-siége,  parce  que 
je  rovaume  lui  étoit  clévolu  (1).  Mainfroy  envoya 
donc  à  Naples  le  comte  de  Caserte  pour  savoir 
l'intention  des  habitants  ;  il  y  vint  le  septième 
de  janvier,  et  ils  lui  dirent  clairement  qu'ils 
s'ennuyoient  d'être  si  longtemps  frappés  d'in- 
terdit et  d'excommunication ,  et  qu'ainsi  ils 
étoient  résolus  de  ne  prêter  obéissance  à  per- 
sonne s'il  ne  venoit  avec  l'investiture  et  la 
J)énécliction  du  pape.  Le  comte  de  Caserte 
passa  de  là  à  Capoue ,  où  on  lui  fit  la  même 
léponse. 

XXV.  Lettres  du  pape  pour  le  royaume  de  Sicile. 

Le  pape  apprit  la  mort  de  Frédéric  par  une 
lettre  du  cardinal  Pierre  de  Capoche,  son  légat. 
Sur  quoi  il  lui  écrivit  en  ces  termes  :  Nous 
avons  d'abord  pensé  de  retourner  à  Rome, 
comme  nous  et  nos  frères  les  cardinaux  le  dési- 
rons depuis  longtemps;  mais  depuis  nous 
avons  considéré  que  nous  ne  savons  si  tout  le 
royaume  de  Sicile  reviendra  unanimement  au 
sein  de  l'Eglise ,  ou  si  quelques-uns  s'y  oppo- 
seront. C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  de 
nous  en  informer  au  plus  tôt,  afin  qlie  nous  sa- 
chions si  nous  devons  être  accompagnés  d'un 
{}rand  corps  de  troupes.  La  lettre  est  du  vingt- 
cinquièmedejanvier|douze  cent  cinquante  et  un. 
En  même  temps,  ilen  écrivit  une  aux  prélats, 
aux  seigneurs  et  à  tout  le  peuple  du  royaume 
de  Sicile ,  qu'il  commença  en  invitant  le  ciel  et 
la  terre  à  se  rejouir  de  la  mort  du  persécuteur 
de  l'Eglise,  qui  opprimoit  depuis  si  longtemps 
leur  liberté;  il  les  félicite  d'en  être  défivrés  et 
les  exhorte  à  revenir  au  sein  de  leur  mère , 
sous  la  protection  de  laquelle  il  leur  promet  la 
paix  et  la  sûreté  parfaites  (2).  11  écrivit  en  par- 
ticulier à  Bérard,  archevêque  de  Palerme ,  et 
auparavant  de  Bari ,  vieux  prélat  singulier  e- 
ment  attaché  à  Frédéric ,  auquel  il  avoit  donné 
l'absolution  pendant  sa  maladie ,  et  avoit  fait 
ses  funérailles.  Le  pape  le  traite  comme  un 
vieux  pécheur  endurci ,  l'exhorte  à  réparer  le 
scandale  énorme  qu'il  a  donné  à  toute  l'Eglise, 
à  faire  pénitence  de  ses  crimes  et  à  les  répa- 
rer en  ramenant  les  autres  au  bon  parti ,  se 
joignant  à  l'archevêque  de  Bari ,  que  le  pape 
envoyoit  pour  cet  effet  dans  le  royaume.  C'é- 
toit Marin  Filangeri,  qui ,  en  douze  cent  vingt- 
six  ,  avoit  succéclé  à  André,  successeur  de  Bé- 
rard, dans  le  siège  de  Bari,  et  qui  mourut  cette 
année  douze  cent  cinquante-un,  après  trente- 
irois  ans  de  pontificat  (5).  • 

XXVL  Lettres  pour  l'Allemagne. 

En  même  temps,  le  pape  s'appliquoit  à  dé- 
tourner les  Allemands  de  l'obéissance  de  Con- 


(l)Baluz.  i,  Miscell.  p.       (2)  Ap.  Rain.  «251,  n.  2. 
^<76.  M.  Spin.  n.  5.  .«i. 

(3)  Ugbcl.  t.  7,  p.  885. 
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rad.  11  en  donna  la  commission  à  Jacques  Pan- 
taléon  ,  archidiacre  de  Liège ,  à  qui  il  manda 
de  prendre  avec  lui  Thierry ,  maitre  des  che- 
valiers de  Prusse,  qui  savoit  l'allemand ,  d'aller 
trouver  les  ducs ,  les  marquis  et  les  comtes  de 
l'empire,  les  ramener  à  l'obéissance  de  l'Eglise 
et  les  engagera  rendre  hommage  à  Guillaume 
de  Hollande;  la  lettre  est  du  dix-huitième  de 
février.  Le  pape  chargea  aussi  un  frère  prê- 
cheur de  publier  la  croisade  contre  Conrad 
avec  l'indulgence  de  la  Terre-Sainte,  et  qua- 
rante jours  d'indulgence  pour  ceux  qui  assiste- 
roientà  ses  sermons  (1).  Et  comme  la  Souabe 
étoit  l'ancien  patrimoine  de  Conrad  ,  il  écrivit 
au  peuple  de  cette  province  en  ces  termes  : 
Vous  devez  être  assurés  que,  la  race  de  Frédéric 
nous  étant  justement  suspecte  d'imiter  la  per- 
fidie de  son  père  et  la  tyrannie  de  ses  aïeux  , 
elle  n'aura  jamais,  du  consentement  du  saint- 
siége ,  ni  l'empire  ni  la  principauté  de 
Souabe. 

Enlin  le  pape  écrivit  à  Guillaume,  comte  de 
Hollande,  pour  l'engager  à  soutenir  ses  préten- 
tions ,  sans  écouter  les  propositions  qu'on  lui 
pourroil  lui  faire,  au  contraiie  ;  et,  pour  le  sou- 
tenir, il  procurason  mariageavec la  fille  d'Othon 
duc  de  Brunswick  (^j.  Or,  le  comte  Guillaume 
avoit  grand  besoin  d'appui  ;  il  s'étoit  engagé  té- 
mérairement à  accepter  l'empire,  et  fut  réduit  à 
se  retirer  dans  le  comté  de  Hollande,  qu'il  avoit 
même  donné  à  son  frère,  et  a  vivre  aux  dépens 
d'autrui.  Aussi,  malgré  tousleselïortsdu  pape, 
son  parti  devenoitde  plus  en  plus  méprisable  par 
tout  l'empire.  Le  pape  avoit  d'abord  fait  élire  roi 

des  Romains  le  landgravedeThuringe,  qui  mou- 
rut de  chagrin  après  avoir  été  défait  honteuse- 
ment. Le  comte  deGueIdres,  leducdeBrabant, 
le  comte  de  Cornouailles,  refusèrent  cette  di- 
gnité (5).  Enfin  le  pape  l'offrit  à  Haquin,  roi 
de  Norwége ,  que  dans  cette  vue  il  avoit  fait 
sacrer  roi  ;  mais  ce  prince  déclara  publique- 
ment qu'il  vouloit  toujours]  combattre  les  en- 
nemis de  l'Eglise ,  mais  non  pas  tous  ceux  du 
pape.  H  me  l'a  dit  à  moi-même  ,  dit  Matthieu 
Paris ,  et  avec  un  grand  serment. 

XXVII.  Chrisliern ,  archevêque  de  Mayence ,  dépose. 

Sifrid  ou  Sigefroi ,  archevêque  de  Mayence, 
mourut  le  neuvième  jour  de  mars  douze  cent 
quarante-neuf.  Ln  auteur  du  temps  le  loue 
comme  un  grand  guerrier ,  ajoutant  qu'il  ne  né- 
gligeoit  pas  ses  fonctions  spirituelles  ni  le  gou- 
vernement de  son  état  temporel  (4j.  Après  sa 
mort,  le  chapitre  de  Mayence  postula  Conrad,  ar- 
chevêque de  Cologne;  mais  le  pape  ne  voulut  pas 
admettre  la  postulation.  Le  chapitre  élut  donc 
Christiern ,  prévôt  de  l'église  de  Mavence ,  où 
il  avoit  été  élevé  dès  l'enlance.  Son  élection  fut 


(I)  VIII,  Ep.  21,  ap.Rain.  (3)  Sup.  liv.  lxxxii,  n.52. 

n.7.  n.  H.  (4)  Ap.  Serrar.  p.  859, 

(2)N.9.AIb.Stad.Malth.  840. 
Paris,  ap.  698. 
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confirmée  par  le  lé(ïatqui  étoit  présent,  et  il 
reçut  rinvesliture  du  roi  Guillaume,  le  jour  de 
saint  Pierre ,  vinjjt-neuvièiue  de  juin  douze 
cent  quaranie-neul.  Il  fut  sacré  et  reçut  lepal- 
lium  la  même  année.  Tous  les  {jens  de  bien  se 
réjouissoient  de  sa  promotion  ,  espérant  qu'il 
procureroit  la  paix,  principalement  parce  qu'il 
n  etoit  point  exercé  au  métier  de  la  guerre  ; 
mais  c'est  ce  qui  lui  nuisit.  On  l'accusa  auprès 
du  pane  d'être  enliorement  inutile  à  l'Eplise 
et  d'aller  à  ref^rct  aux  expéditions  militaires 
quand  d  y  étoit  appelé  par  le  roi.  Cela  étoit 
vrai ,  et  la  raison  de  Christicrn  est  que  l'on 
commettoit  des    incendias,  on    coupoit  dos 
Vifïnes,  on  {jâtoit  les  moissons.  Or,  disoit-il, 
ces  rava(ïes  ne  conviennent  pointa  un  évêque; 
mais  je  lerai  très-volontiers  tout  ce  qu'on  peut 
laire  par  le  glaive  spirituel.  Et  commeon  l'exhor- 
toit  a  suivre  les  traces  de  ses  prédécesseurs, 
Jl  répondit  :  Il  est  écrit  :  Mets  ton  épée  dans  le 
rourreau  (I). 

Celte  conduite  lui  attira  la  haine  du  roi  Guil- 
laume et  de  plusieurs  laïques  qui ,  l'ayant  ac- 
cusé ,  obtinrent  du  pape  qu'il  fût  déposé  de 
Jepiscopat.  Ce  décret  fut  exécuté  par  le'léf^at 
Hugues  de  Saint-Cher  ou  de  Saint-Thierry  de 
I  ordre  des  frères  pi\  cheurs,  cardinal  prêtre  du 
litre  de  Sainte-Sabine,  qui  avoit  pour  adjoint 
Henri  de  Suse  ,  archevêque  d'Embrun,  aupa- 
ravant évêque  de  Sisleron  ,  et  depuis  cardinal 
evê;îue  d'Oslie.  Christiern  acquiesça  volontiers 
et  céda  le  siège  de  Mayence  en'douze  cent 
cinquante  et  un.  Le  légat  lui  donna  pour  succes- 
seur un  jeune  homme,  nommé  Gérard,  qui  n'é- 
toit  encore  que  sous-diacre ,  fils  du  comte  Con- 
rad, surnommé  le  sauvage.  Le  légat  fit  ce  choix 
a  la  persuasion  de  l'archevêque  d'Embrun,  qui 
pour  cet  effet  avoit  reçu  secrètement  deux 
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qui  vouloit  aussi  le  venir  voir  ;  mais  il  lui  réf., 
une  décime  qu'il  demandoii  sur  les  biens  e^rr 
siastiques  d'Ecosse ,  étant  inouï  de  l'accorda  ' 
un  prince  dans  le  royaume  d'un  autre  (1) 

Le  pape  acheva  de  passer  son  carême  à  Lvon 
ou  lejour  du  jeudi  saint,  treizième  d'avril  II 
présence  de  plusieurs  évêques ,  il  réitéra  l'ev 
communication  contre  la  mémoire  de  Fi  édéit' 
et  contre  Conrad,  son  fils,  comme  s'éiant  an 
proprie,  sans  le  consentement  de  l'éfrjise  rb 
mame,  l'empire  et  le  royaume  de  Sicile  Kn 
même  temps  il  confirma  l'élection  de  Gui! 
laume  de  Hollande  pour  roi  des  Romains  U 
dix-neuvicme  du  même  mois ,  qui  étoit  le  nier- 
credi  de  la  semaine  de  Pâques ,  le  pape  pariii 
de  Lyon  après  y  avoir  demeuré  six  ans  et  quaue 
mois  (J).  11  etoit  accompagné   de  plusiom.^ 
cardinaux ,  de  quantité  de  no!)Iesse  et  de  Phj. 
lippe  de  Savoie,  élu  archevêque  de  Lyon    à  la 
teie  d  une  nombreuse  escorte  de  gens  armés 
pour  le  garantir  des  insultes  du  parti  de  Frél 
deric.    Apres   avoir  évité    plusieurs    périls 
Il  arriva  a  Grênes ,  sa  patrie,  où  tous  les  grands 
de  Lombardie,  qui  suivoient  son  parti ,  vinrent 
lui  faire  la  révérence  ;  il  y  séjourna  jusqu'au 
vmgt-deuxieme  de  juin  (3).  ' 

XXIX.  Mouvement  des  pastoureaux  en  France. 


cents  marcs  d'argenf.  On  voit  ic    cômbipn  I.    m  '    o     •.  '   a     ""^  ^  ^^ire  le  prophète,  disani 
discipline  étoit  ci^ingée^caraut^^VoTo'^^^^^^^     ^   irr".^?^?&!^^^ 


disciplme  etoit  changée,  car  autrefois  on  auroit 
déposé  un  évêque  qui  auroit  porté  les  armes  (^). 
C'eioit  un  des  reproches  contre  Salonius  et 
Sagiuaire  en  cinq  cent  soixante  seize.  Et  cette 
observation  est  d'autant  plus  importante ,  que 
Hugues  de  Saint-Gher  et  Henri  de  Suse  furent 
deux  des  plus  ftmieux  docteurs  de  leur  siècle 
Hugues  pour  l'explication  de  récriture  sainte' 
et  lienri  pour  le  dioit  canonitjue. 

XXVIII.  Le  pape  quitte  Lyon. 
La  reine  Blanche,  saclianl  que  le  pape  se  dis- 


La  Lrance  étoit  cependant  agitée  d'un  terri- 
ble  mouvement.  II  y  avoit  un  Hongrois,  nommé 
Jacob,  âge  d  environ  soixante  ans,  qui,  danssi 
jeunesse,  quarante  ans  auparavant,  avoit  excité 
acroisaded  eniants  dont  j'ai  parléen  sonlieufl) 
Il  eloit  apostat  de  l'ordre  de  Giteaux,  et  savoit 
plusieurs  langues,  entre  autres  le  I  jiin,Ie  fran- 
eois  et  I  allemand.  Sur  la  nouvelle  de  la  prise  de 
saint  Louis,  il  se  mit  à  faire  le  prophète,  disant 


posoit .  q;iit.ri:;;;n^u;;;i^u;^       ,  "^^SS^^^S^ 
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lui  envoya  offrir  son  royaume  et  tout  ce  qui 
dépcîndoit  d'elle ,  ettémoignoit  le  plaisV  qu'elle 
auroit  de  le  visiter  avant  son  départ.  Il  l'en  re- 
mercia très-affectueusement,  mais  il  la  pria  de 
ne  point  en  prendre  peine,  attendu  sa  mauvaise 
santé ,  et  de  sa  part  (]u'il  étoit  pressé  de  partir. 
La  lettre  est  du  dix-huitième  de  mars.  Enfin  il 
s'excusa  de  même  envers  le  roi  d'Angleterre 


lui  avoit  apparu,  et  lui  avoit  commandé  de  prê- 
clier  la  croisade ,  mais  seulement  aux  bergers 
et  aux  gens  du  petit  peuple,  parce  que  Dieu,  re- 
jetant l'orgueil  de  la  noblesse,  avoit  réservé 
aux  petits  et  aux  simples  la  délivrance  ûw  roi 
et  de  la  lerre-Sainle.Iltenoit  une  main  toujours 
fermée ,  disant  qu'il  y  gardoit  l'ordre  par  écrit 
qu  II  avoit  reçu  delà  \  ierge.  Il  attira  première- 
ment des  bergers  et  des  laboureurs,  qui,  lais- 
sant leurs  troupeaux  et  leurs  charrues ,  le  sui- 
voient a  grandes  troupes,  sans  se  mettre  en 
peine  de  leur  subsistance ,  dont  en  effet  ils  ne 
manquoient  point.  Et  le  peupledisoit  que  les  y\- 


(t)P,84I.Jo.XYUi, 
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donnoit  a  tous  la  croix  sur  l'épaule ,  et  on  les 
nomma  les  pastoureaux. 

Mais ,  à  ces  premiers  nui  le  suivoient  par  sim- 
plicité, se  joignirent  des  vagabonds /des  vo- 
Jeurs,  des  bannis,  des  excommuniés ,  et  tous 
ceux  qu  en  langage  du  temps  on  nommait  ri- 

(I)  Ap.  Rain.  n.  19,  23, 
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p.  707,  710. 
(2)  Matth.  Pans  p.  7f2.    Ruiuald.  n.  50. 
Lxxxii,  n.  <4.  Mattli.  Pans    Sup.  liv.  lxxyii,  ii.  14. 


bauds,  en  sorte  que,  bientôt ,  ils  composèrent 
une  armée  de  cent  mille  hommes,  distribuée  par 
troupes  sous  différents  chefs,  avec  cinq  cents 
enseignes,  cii  étoit  représentée  la  croix  et  un 
agneau ,  avec  les  visions  que  Jacob  prétendoit 
avoir  eues.  On  le  nommoit  le  maître  de  Hon- 
grie, et  il  avoit  sous  lui  deux  autres  principaux 
niaîtres.  Ces  prétendus  disciples  de  l'agneau 
portoient  des  épées,  des  poi{;nards,  des  cognées, 
des  massues  et  toutes  les  armes  qu'ils  avoient  pu 
ramasser;  et  quand  le  maître  prêchoit,  il  étoit 
environné  des  mieux  ai'més,  prêts  à  se  jeter  sur 
quiconque  oserait  le  contredire  ;  car  Jacob  et 
les  maîtres  subalternes  prêchoient  de  leur  au- 
torité, quoique  laïques,  et  disoient  quantité  d'ex- 
travagances, même  contre  la  foi.  Ils  prélendoient 
donner  la  rémission  des  pf'chés ,  et  faire  des  ma- 
riages à  leur  gré.  Ils  déclamoient  contre  les  ec- 
clésiastiques et  les  religieux,  principalement  les 
frères  |)rêcheurs  et  les  mineurs ,  qu'ils  traitoient 
de  vagabonds  et  d'hypocriies.  Ils  taxoient  les 
cisterciens  d'avarice  et  d'attachement  à  leurs 
terres  et  à  leurs  bestiaux ,  les  moines  noirs  de 
fionrinandise et  d'orgueil. Leschanoinesétoient, 
selon  eux,  demi-laïques,  et  adonnés  à  la  bonne 
chère;  les  évêques  et  leurs  ofHciaux,  occupés 
à  amaiser  de  l'argent  et  vivant  dans  toutes  sor- 
tes de  délices.  Quant  à  la  cour  de  Rome ,  ils  en 
disoient  des  infamies  qu'on  n'osoit  réf)éter.  Le 
peuple,  déjà  prévenu  de  hain^î  et  de  mépris  pour 
le  clergé,  applaudissoit  à  ces  discours. 

Les  pastoureaux  commencèrent  à  paroître 
après  Pâques ,  l'an  douze  cent  cinquante  et  un, 
et  l'éloignement  du  pape  augmenta  leur  har- 
diesse. Us  s'assemblèrent  premièrement  en 
Flandres  et  en  Picardie ,  oii  les  peuples  sont  plus 
simples,  et  ils  éloient  dt*jàen  très-grand  nom- 
bre quand  ils  entrèrent  en  France (l).  En  pas- 
sant dans  les  villes  et  les  villages,  ils  portoient 
leursarmeshautes  pour  tenir  lepeupleencrainle; 
de  sorte  que  les  juges  mêmes  n'osoient  s'y  op- 
poser. Lareine  Blanche  les  toléraquelque  temps, 
dans  l'espérance  qu'ils  pourroient  délivrer  son 
lils.  Quand  ils  eurent  passé  Paris ,  ils  crurent 
avoir  évité  tous  les  périls  ,  se  vantant  d'être  re- 
connus pour  des  gens  de  bien,  puisque  dans 
cette  ville,  où  étoit  la  source  de  toute  la  sagesse, 
ils  n'avoient  reçu  aucune  contradiction  ;  et  ils 
commencèrent  à  exercer  pluslibrementleurspil- 
lajjes  et  leurs  violences(2).  Le  jour  de  saint  Bar- 
narl)é ,  onzième  de  juin,  ils  arrivèrent  à  Orléans 
en  grand  appareil ,  et  y  entrèrent  mal|;ré  l'évc- 
qu(!  et  le  clergé,  mais  avec  l'agrément  du  peuple. 
Jacob  ayant  fait  avertir  à  cri  public  qu'il  prê- 
cheroit,  il  y  vint  une  multitude  infinie.  L'évêque, 
nommé  (Guillaume  de  Bussy,  défendit  à  tout  son 
clergé ,  sous  peine  d'excommunication ,  d'écou- 
ter ou  de  suivre  cet  imposteur,  car  les  laïques 
n'éloient  plus  touchés  de  ses  oivires  ni  de  ses  me- 
nacfs.  Toutefoisquel  lues  écoliers,  ne  pouvant 
résister  à  la  curiosité,  voului^ent  entendre  ce  nou- 

(I)  Nang.  Clir.t.  xi,  Spi-        (2)  M.  Paris  p.  7H. 
ci»,  p.  558. 
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veau  prophète  ;  mais  les  écclésîastiqueSles  plus 
sages  s'enfermèrent  et  se  barricadèrent  dans 
leurs  maisons. 

Jacob  ayant  commencé  à  prêcher  et  à  débiter 
ses  extravagances  ordinaires ,  un  des  écoliers 
qui  Técoutaient  s'approcha  hardiment  et  lui 
dit  ;  Tuas  menti,  malheureux  hérétique,  en- 
nemi de  la  vérité,  tu  trompes  les  simples.  A  peine 
avoil-il  ainsi  parlé  qu'un  des  pastoureaux  lui 
fendit  la  tête  en  deux  d'un  coup  de  co^jnée.  Aus- 
sitôt ils  s'élevèrent  tous  en  tumulte  contre  le 
clergé ,  rompirent  les  portes  et  léntHres  de  leurs 
maisons,  et  brûlèrent  les  livres  les  plus  précieux; 
et  comme  le  peuple  ne  s'y  opposoit  point ,  ils  en 
dépouillèrent,  en  blessèrent  et  en  tuèrent  plu- 
sieurs, ou  les  jetèrent  dans  la  Loire.  On  en  comp- 
ta jusqu'à  vingt-cinq  de  morts.  Ceux  qui  s'é- 
toient  tenus  enfermés  dans  leurs  maisons  se 
sauvèrent  la  nuit.  Les  pastoureaux,  voyant  la 
ville  en  trouble,  et  craignant  d'être  attaqués,  se 
retirèrent ,  et  l'évêque  la  mit  en  interdit  pour 
ne  leur  avoir  pas  résisté. 

La  reine  Blanche,  étant  informée  de  ces  désor- 
dres, avoua  modestement  qu'elle  avoit  été  trom- 
pée à  la  simplicité  apparente  de  ces  imposteurs, 
et  par  le  conseil  des  prélats  et  des  seigneurs,  elle 
résolut  de  les  dissiper.  On  commença  par  les 
(h'moncer  excommuniés  ;  mais  ils  arrivèrent  à 
Bourges  et  y  furent  re(;us  par  les  Ijourgeois 
avant  que  l'excommunication  fût  publiée.  Ils  en- 
trèrent dans  les  synagogues  des  juifs,  brûlè- 
rent leurs  livres ,  pillèrent  leurs  maisons.  Mais, 
après  qu'ils  furent  sortis  de  la  ville,  le  peuple 
les  suivit  en  armes ,  et  comme  Jacob  prêchoit 
avec  son  impudence  ordinaire,  un  bouclier  lui 
donna  d'une  cognée  sur  la  tête  et  le  tua.  Son 
corps  demeura  sans  sépulture,  et  le  bruit  s'é- 
tant  répandu  que  les  pastoureaux  et  leurs  (au- 
teurs étoieni  excommunies,  ils  se  dispersèrent, 
et  on  commença  partout  à  les  poursuivre  et  les 
assommer  commodes  chiens  cniragés. 

Quelques-unes  de  leurs  troupes  s'éiant  pré- 
sentées pour  entrer  à  Bordeaux ,  Simon,  comte 
de  Leices.er,  qui  y  coinmandoit  pour  le  roi 
d'Angleterre ,  fii  fermer  les  portes  et  leur  de- 
manda de  quelle  autorité  ils  agissoient.  Ce  n'est, 
répondirent- ils,  ni  par  l'autorité  du  pape,  ni 
par  celle  des  évêques,  c'est  par  l'autorité  de 
Dieu  tout-puissant  et  de  la  Vierge,  sa  mère. 
Hetirez-vous  au  plus  tôt,  dit  le  comte,  sinon  je 
vous  poursuivrai  avec  toutes  mes  troupes  et  les 
milices  du  pays.  Us  se  retirèrent  épouvantés  de 
celte  menace(l):  et  leur  chef,  s'étant  dérobé  se- 
crètement, fréta  un  vaisseau  pour  retourner 
chez  les  Sarrasins ,  d'où  il  étoit  venu  :  mais  les 
mariniers,  l'ayant  reconnu  pour  un  compagnon 
du  Hongrois,  le  jetèrent  dans  la  Garonne,  pieds 
et  mains  liés.  Us  trouvèrent  dans  son  hagage 
beaucoup  d'argent,  des  poudres  empoisonnées 
et  desleitres  é(Tites  en  arabe,  pai\ lesquelles  il 
exhortoit  le  sultan  à  poursuivre  son  entreprise, 
et  promettoit  de  lui  amener  un  grand  peuple, 

(i)  P.7t2. 
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Un  troisième  chef  des  pastoureaux  passa  en 
Angleterre ,  où  il  en  rassembla  en  peu  de  temps 
plus  de  cinq  cents  ;  mais  le  bruit  s'elant  répandu 
qu'ils  ëtoient  excommuniés,  et  que  le  lionj^rois 
avoit  été  tué,  ils  furent  fort  décriés,  ils  s'éle- 
vèrent eux-mêmes  contre  celui  qui  les  avoit  sé- 
duits, et  le  mirent  en  pièces.  Plusieurs  de  ces 
pastoureaux,  étantdésabusés,secroisèrentdans 
lesrè^ïles  par  pénitence,  et  passèrent  à  la  Terre- 
Sainte  au  service  du  roi  saint  Louis.  Ainsi  finit 
cette  séduction ,  la  plus  dantfereuse ,  au  ju^je- 
mentdes  hommes  sages ,  qui  lût  arrivée  depuis 
le  temps  de  Mahomet. 

XXX.  Commencements  de  saint  Pierre  de  Vérone. 

Le  pape  Innocent  étoit  toujours  à  Gènes,  d*oii 
il  écrivit  à  Pierre  de  Vérone  et  à  Vivien  de  Ber- 
game,  tous  deux  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
une  lettre  qui  porte  en  substance  (i)  :  Dit  u  ayant 
délivré  son  Eglise  de  la  tyrannie  de  Frédéric,  ja- 
dis empereur,  qui  iroubloit  la  paix  en  Itahe  par- 
ticuhèrement,  et  fovorisoit  l'hérésie ,  nous  avons 
résolu  d'y  fortifier  l'inquisition  avec  d'autant 
plus  de  soin  que  le  mal  est  plus  près  de  nous. 
C'est  pourquoi  nousvous  mandonsde  vous  trans- 
porter à  Crémone,  et  d'y  travailler  efficace- 
ment a  Textirpation  de  l'hérésie,  après  avoir  tenu 
un  synode  diocésain.  Ceux  {|ue  vous  en  trouve- 
rez infectésoudiffomés,  et  (jui  ne  se  soumettront 
pas  absolument  aux  ordres  de  l'Eglise,  vous 
procéderez  contre  eux  selon  les  canons ,  implo- 
rant ,  s'il  est  nécessaire ,  le  secours  du  bras  sé- 
culier. Si  quelques-uns  veulent  abjurer  l'héré- 
sie, vous  leur  donnerez  l'absolution,  après  avoir 
consulté  l'évêque  diocésain  ,  prenant  les  précau- 
tions nécessaires  pour  vous  assurer  de  la  sin- 
cérité de  leur  conversion. Eî  parce  que  nous  dé- 
sirons sur  toutes  choses  le  progrès  de  celte 
affaire,  nous  voulons  que  vous  déclariez  haute- 
ment que  si  quelque  vilîeou  communauté,  quel- 
ques grands  ou  autres  personnes  puissantes  y 
apportent  quelque  empêchement  ,    nous  em- 
ploierons contre  eux  le  glaive  del'Eghse,  et  ap- 
pellerons les  rois,  les  princes  et  les  autres  croisés 
pour  les  poursuivre,  puisqu'il  est  plus  impor- 
tant de  défendre  la  foi  auprès  qu'au  loin.  La 
lettre  est  du  treizième  de  juin  douze  cent  cin- 
quante-et-un. 

Pierre ,  à  qui  cette  lettre  est  adressée,  étoit 
né  à  Vérone  de  parents  hérétiques ,  comme 
étoit  presque  toute  sa  l^amilie  (î2).  11  naquit  vers 
l'an  douze  cent  six;  et  à  l'âge  de  sept  ou Jiuit  ans, 
comme  il  revenoit  de  l'école,  son  oncle,"  qui 
étoit  hérétique,  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  ap- 
pris. L'enfant  répondit  qu'il  y  avoit  appris  le 
symbole  qui  porte  que  Dieu  est  auteur  des 
choses  visibles  comme  des  invisibles.  Son  oncle 
lui  voulut  faire  dire  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
est  l'auteur  des  choses  visibles:  car  ces  héréti- 
ques étoientdes  manichéens;  mais  l'enfant  de- 


(f  )  Ap.  Raia.  n.  33. 


(2)  Vitoap.  Boll.29apr. 
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meura  ferme  à  dire  ce  qu'il  avoit  lu.  L'onrL 
rapporta  ce  qui  s'étoit  passé  à  son  frère  ne  . 
du  petit  Pjerre  ,  et  lui  voulut  persuader  de  l 
retu-er  de  l'école.  Car  je  crains.  ajouta-t-iL  nnô 
quand  il  sera  plus  instruit ,  il  ne  passe  à  h 
prostituée,  l'église  romaine,  et  ne  détruise  notre 
religion.  Le  père  ne  laissa  pas  de  falire  achever 
a  Pierre  1  étude  de  la  grammaire ,  et  quand  il 
lut  plus  grand  ,  il  l'envoya  continuer  ses  élu- 
des  a  Bologne.  Là  il  résista  aux  tentations 
contre  la  pureté  qu'il  conserva  entière  et  entra 
dans  1  ordre  des  frères  prêcheurs,  sous  saint 
Dominique,  et  par  conséquent  à  l'âge  de  quinze 
ou  seize  ans.  * 

S'étant  appliqué  à  l'étude,  il  devint  prédi- 
cateur célèbre  par  toute  la  Lombardie  et  com- 
battit  fortement  les  hérétiques  dont  elle  étoit 
mtectee.  Ce  qui  porta  le  pape  Grégoire  IX  à 
lui  donner  la  commission  d'inquisiteur  à  Milan 
en  vertu  de  laquelle,  le  vendredi  quinzième  de 
septembre  douze  cent  trente-quatre,  il  ordonna 
de  mettre  entre  les  statuts  de  la  ville  la  consii- 
luiion  du  pape  contre  les  hérétiques  conforme 
au  décret  du  concile  de  Latran .  Pierre  de  Vé- 
rone prêcha  aussi  contre  les  herétiiiues  à  Flo- 
rence, et  avec  tant  de  force,  qu'il  engagea  plu- 
sieurs nobles  à  prendre  les  armes  pour  les  chas- 
ser de  la  ville  (1).  Il  leur  donna  un  étendard 
marque  d'une  croix  ,  et  dans  un  grand  combat 
a  la  place  de  Sainte-1  ehcité ,  sur  la  rivière 
d'Arno,  les  catholiques  emportèrent  la  victoire 
et  contraignirent  les  hérétiques  à  sortir  de  la 
ville.  Tel  etoit  Pierre  de  Vérone  quand  le  pape 
Innocent  IV  le  fit  inquisiteur,  non  seulement 
a  Crémone,  mais  à  Milan  et  dans  tout  le  terri- 
toire. 

XXXI.  Le  pape  à  Milan. 

De  Gênes  le  pape  vint  à  Milan,  où  il  fut  reçu 
avec  grand  honneur  et  y  demeura  deux  mois. 
Mais  avant  que  de  partir  de  Gênes,  le  vingt- 
huitiemedejuin,  il  reconcilia  à  l'Eglise  quelques 
seigneurs  qu'il  avoit  excommuniés  le  jeudi- 
samt ,  entre  autres  Thomas  de  Savoie ,  mari  de 
sa  nièce,  qui  dans  le  dernier  temps  avoit  suivi 
le  parti  de  l'empereur  Frédéric  (2).  Le  pape  le 
ht  exhorter  pr  l'archevêque  de  Vienne  et 
par  l'évêque  de  Grenoble  à  rentrer  en  son  de- 
voir; et  Thomas,  voyant  Frédéric  mort,  se  sou- 
mit et  rentra  dans  les  bonnes  grâces  du  pape. 
Au  sortir  de  Milan ,  le  pape  traversa  prompte- 
mentla  Lombardie,  évitant  de  s'enfermer  dans 
les  grandes  villes,  et  s'arrêta  à  Pérouse,  où  il 
passa  le  reste  de  l'année. 

XXXII.  Occupations  de  saiot  Louis  en  Palestine. 

Le  roi  saint  Louis  étoit  cependant  en  Pales- 
tine, appliqué  à  faire  exécuter  par  les  émirs  de 
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j'Kgypte  ,  le  traité  qu'ils  avoient  fait  avec  lui. 
Ils  lui  renvoyoient  de  temps  en  temps  quehjues 
prisonniers,  mais  il  en  délivra  grand  nombre 
(le  son  argent ,  tantôt  six  cents,  tantôt  sept  cents 
à  la  Ibis;  enfin  il  tira  tous  les  captifs  qui  avoient 
été  faits  en  Egypte  depuis  vingt  ans.  Il  fit  ré- 
parer et  fortifier  les  places  que  les  chrétiens 
lenoient  dans  le  pays ,  savoir  :  Acre,  le  château 
de  liilfa  ou  Gaifa ,  (Jésarée ,  Joppé  et  Sidon,  le 
tout  uses  dépens  (I). 

La  veille  de  l'Annonciation,  vingt-quatrième 
de  mars  douze  cent  cinquante  et  un  ,  il  alla  en 
dévotion  à  Nazareth.  De  si  loin  qu'il  aperçut 
ce  saint  lieu ,  il  descendit  de  cheval  et  se  mit  à 
fjenoux,  puis  il  fit  le  reste  du  chemin  à  pied, 
quoiqu'il  eût  ce  jour-là  jeune  au  pain  et  à  l'eau 
et  beaucoup  fatigué,  il  y  lit  chanter  solennelle- 
ment vêpres,  matines  et  la  messe,  (|ui  fut  cé- 
lébrée par  le  légat  Eudes  de  Chateauroux,  et  il 
y  fit  un  pieux  sermon.  Le  roi  avoit  toujours 
des  ornements  précieux  de  diverses  couleurs 
selon  les  so'ennités,  et  en  prenoit  un  soin  par- 
ticulier. De  Nazareth ,  il  alla,  le  vingt-huitième 
de  mars,  à  Césarée,  où  il  demeura  le  reste  de 
l'année  douze  cent  cinquante  et  un  et  une 
partie  de  la  suivante,  occupé  principalement  à 
la  faire  fortifier  (2). 

Peu  de  temps  après  qu'il  y  fut  arrivé,  revin- 
rent les  frères  prêcheurs  qu'il  avoit  envoyés 
en  Tartarie  deux  ans  auparavant  (3),  savoir,  An- 
dré de  Longjumeau  et  ses  compagnons.  Ils  di- 
rent que,  s'etant  embarqués  en  Chypre,  ils 
abordèrent  au  port  d'Antioclie,  et  que  delà,  jus- 
qu'au lieu  où  étoit  le  camp  des  Tariares ,  ils 
mirent  bien  un  an  à  marcher,  faisant  dix  lieues 
par  jour.  Tout  le  pays  qu'ils  traversèrent  étoit 
soumis  aux  Tartares,  et  en  plusieurs  lieux  ils 
trou  voient   dans  les  villes   et  les  villages  de 
grands  monceaux  d'os  d'hommes  morts.  Caiouc- 
klian  étoit  mort  quand    ils  arrivèrent ,  et  sa 
veuve  fut  régente  jusqu'à  l'élection  qui  fut  dé- 
lérée  à  Batou  ,  comme  l'aîné  de  la  famille.  Il 
choisit  Moncaca ,  autrement  3Iangou,  petit-fils 
de  Gengis-khan  comme  lui,  et  il  lut  élu  l'an  six 
cent  quarante-neuf  de  l'hégire,  douze  cent 
cinquante-un  de  J.-C.  Les  frères  prêcheurs 
lurent  témoins  de  cette  élection ,  on  les  reçut 
avec  honneur,  et  ils  trouvèrent   le  nouveau 
<amp  assez  favorable  aux  chrétiens,  mais  ils 
n'apprirent  rien  d'Ercalthaï  dont  on  avoit  ap- 
porté une  lettre  à  saint  Louis.  Sur  leur  relation, 
le  roi  écrivit  au  pape  que  plusieurs  Tartares 
avoient  reçu  le  baptême,  et  qu'il  s'en  converti- 
roitun  plus  grand  nombre  si  on  leurprêchoiila 
loi  (4).  Mais,ajouloit-il,  la  puissance  du  calife 
de  Bagdad  fait  qu'il  y  a  très-peu   d'évtques 
dans  le  pays  ;  c'est  pourquoi  il  seroit  à  propos 
d'ordonner  évoques  quelques  frères  prêcheurs 
^u  mineurs  que  l'on  y  doit  envoyer,  afin  qu'ils 
pussent  conférer  les  ordres  et  les  autres  sacre- 


(t)  Sup.   Vw.  Lxxvii,  n.    Matth.  Paris  p.  707,  7t2. 

^^;  J^i  P-  ^^^- .  EP»«t-  ap.  Kain.  n.  51 . 

(2)  Mon.    Pad.  p.  595. 


(1)  Joinv.  p.  88.  Ducli.  p. 
404,  469,  359. 

(2)  P.  456.  Sanut.  p.  220. 

T.   V. 


(5)  Joinv.  p.  89,  90. 
(4)  Abulfar.  p.  326.  Ap. 
Rain.  1253,  n.  49. 


ments  qui  appartiennent  aux  évoques,  et  donner 
les  dispenses  nécessaires  touchant  les  mariages 
et  l'observation  des  jeûnes. 

XXXIII.  Plaintes  contre  le  pape. 

De  Césarée ,  saint  Louis  écrivit  à  la  reine 
Blanche ,  sa  mère ,  à  ses  frères  et  à  ses  sujets, 
leur  demandant  un  prompt  secours  d'hommes, 
de  vivres  et  d'argent.  La  reine,  ayant  reçu  la 
lettre,  assembla  tous  les  nobles  du  royaume 
pour  les  consulter  sur  ce  sujet  ;  et  ils  se  plai- 
gnirent hautement  de  la  conduite  du  pape,  qui 
excitoit  une  nouvelle  guerre  dans  la  chrétienté. 
C'est  que  Conrad,  fils  de  l'empereur  Frédéric, 
etoit  entré  en  Italie  dès  le  mois  de  mai  de  celte 
année  douze  cent  cinquante  et  un ,  pour  pren- 
dre possession  du  royaume  de  Sicile  ;  et  les  Vé- 
nitiens lui  ayant  fourni  une  flotte,  il  descendit 
à  Pescaire  le  vingt-sixième  d'août.  Tous  les  ba- 
rons du  pays  allèrent  au-devant  de  lui  ;  il  mar- 
cha avec  toutes  ses  troupes  contre  les  comtes 
d'Aquin  et  de  Soie,  qui  s'étoient  déclarés  pour 
le  pape,  et  les  défit  le  jour  de  la  Saint-Martin. 
Or  le  pape  faisoit  prêcher  la  croisade  contre 
Conrad,  particulièrement  en  Brabant,  en  Flan- 
dre et  en  France^,  même  avec  une  indu'gence 
plus  grande  que  celle  de  la  Terre-Sainte ,  cap 
elle  devoit  s'étendre  au  père  et  à  la  mère  du 
croisé  (i). 

La  noblesse  de  France  disoit  donc  à  cette 
occasion  :  Le  pape  fait  prêcher  une  nouvelle 
croisade  contre  des  chrétiens  pour  étendre  sa 
domination,  et  oublie  le  roi  notre  maître,  qui 
souifre  tant  pour  la  foi.  La  reine  Blanche, 
touchée  de  cette  remontrance,  fit  saisir  les 
terres  de  tous  ces  nouveaux  croisés ,  disant  : 
Que  le  pape  entretienne  ceux  qui  vont  à  son 
service ,  et  qu'ils  partent  pour  ne  plus  reve- 
nir. Les  seigneurs  en  usèrent  de  même  à  l'é- 
gard des  croisés  de  leurs  terres;  ce  qui  fit  tom- 
ber la  croisade.  Ils  firent  aussi  de  fortes  répri- 
mandes aux  frères  prêcheurs  et  aux  frères 
mineurs  qui  l'avoienl  prêchée.  Nous  vous  bâ- 
tissons ,  disoient-ils  ,  des  églises  et  des  mai- 
sons, nous  vous  recevons,  nous  vous  nour- 
rissons et  vous  entretenons.  Quel  bien  vous  fait 
le  pape?  11  vous  fatigue  et  vous  tourmente  ;  il 
vous  fait  les  receveurs  de  ses  impôts  et  vous 
rend  odieux  à  vos  bienfaiteurs.  Ils  s'excusoient 
sur  l'obéissance  qu'ils  lui  dévoient. 

Vers  le  commencement  de  l'an  douze  cent 
cinquante-deux,  le  pape  écrivit  au  roi  d'Angle- 
terre ,  pour  lui  persuader  d'aller  au  secours 
du  roi  de  France  à  la  Terre-Sainte,  ou,  s'il  n'y 
alloit  pas  en  personne ,  du  moins  qu'il  n'em- 
pêchât pas  ceux  qui  vouloient  y  aller.  Ce  qu  i 
servit  de  prétexte  à  ce  prince  pour  exiger  de 
nouvelles  taxes  des  juifs  de  son  royaume.  Vers 
la  fête  de  Pâques,  il  assembla  à  Londres  tous  les 
seigneurs  croisés  pour  délibérer  sur  le  secours 
de  la  Terre-Sainte  ,  et  le  jeudi  de  la  seconde 

(I)    Cfir.   Mattli.   Spin.  Matth.  Parisp.7<5. 
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Un  troisième  chef  des  pastoureaux  passa  en 
Angleterre ,  où  il  en  rassembla  en  peu  de  temps 
plus  de  cinq  cents  ;  mais  le  bruit  s'élant  répandu 
qu'ils  ëtoient  excommuniés,  et  que  le  llonf^rois 
avoit  été  tué,  ils  furent  fort  décriés,  ils  s'éle- 
vèrent eux-mêmes  contre  celui  qui  les  avoit  sé- 
duits, et  le  mirent  en  pièces.  Plusieurs  de  ces 

pastoureaux,  étant  désabusés,  se  croisèrent  dans 
les  rè(ïles  par  pénitence,  et  passèrent  à  la  Terre- 
Sainte  au  service  du  roi  saint  Louis.  Ainsi  finit 
cette  séduction ,  la  plus  dauffereuse ,  au  jufje- 
mentdes  hommes  sajjes ,  qui  lût  arrivée  depuis 
le  temps  de  Mahomet. 

XXX.  Commencements  de  saint  Pierre  de  Vérone. 

Le  pape  Innocent  étoit  toujours  à  Gènes,  d'où 
il  écrivit  à  Pierre  de  Vérone  et  à  Vivien  de  Ber- 
game,  tous  deux  de  Tordre  (les  frères  prêcheurs, 
une  lettre  qui  porte  en  substance  (1)  :  Dit  u  ayant 
déhvréson  E^-lise  de  la  tyrannie  de  Frédéric,  ja- 
disempereur,  qui  troubloit  la  paix  en  Italie  par- 
ticulièrement, et  favorisoit  l'hérésie  »  nous  avons 
résolu  d'y  fortifier  l'inquisition  avec  d'autant 
plus  de  soin  que  le  mal  est  plus  près  de  nous. 
C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  de  vous  trans- 
porter à  Crémone,  et  d'y  travailler  efficace- 
ment a  l'extirpation  de  l'hérésie,  après  avoir  tenu 
un  synode  diocésain.  Ceux  que  vous  en  trouve- 
rez infectés  ou  diffomés,  et(|ui  nesesoumettront 
pas  absolument  aux  ordres  de  l'Eglise,  vous 
procéderez  contre  eux  selon  les  canons ,  implo- 
rant ,  s'il  est  nécessaire ,  le  secours  du  bras  sé- 
culier. Si  quelques-uns  veulent  abjurer  l'héré- 
sie, vous  leur  donnerez  l'absolution,  après  avoir 
consulté  l'évêque  diocésain  ,  prenant  les  précau- 
tions nécessaires  pour  vous  assurer  de  la  sin- 
cérité de  leur  conversion. Eî  parce  que  nous  dé- 
sirons sur  toutes  choses  le  progrès  de  cette 
affaire,  nous  voulons  que  vous  déclariez  haute- 
ment que  si  quelque  vilîeou  communauté,  quel- 
ques grands  ou  autres  personnes  puissantes  y 
apportent  quelque  empêchement  ,    nous  em- 
ploierons contre  eux  le  glaive  de  l'Eglise,  et  ap- 
pellerons les  rois,  les  princes  et  les  au  très  croisés 
pour  les  poursuivre,  puisqu'il  est  plus  impor- 
tant de  défendre  la  toi  auprès  qu'au  loin.  La 
lettre  est  du  treizième  de  juin  douze  cent  cin- 
quante-et-un. 

Pierre  .  à  qui  cette  lettre  est  adressée,  étoit 
né  à  Vérone  de  parents  hérétiques ,  comme 


[Andej..c.t2ùl. 

meura  ferme  à  dire  ce  qu'il  avoit  lu.  L'onH« 
rapporta  ce  qui  s'étoit  passé  à  son  frère  pè  ! 
du  petit  Pierre  ,  et  lui  voulut  persuader 'de  L 
retirer  de  1  école.  Car  je  crains,  ajoula-t-il  ouô 
quand  il  sera  plus  instruit ,  il  ne  passe  à  h 
prostituée,  l'église  romaine,  et  ne  détruise  notre 
religion.  Le  père  ne  laissa  pas  de  falire  achever 
a  Pierre  1  étude  de  la  grammaire ,  et  quand  il 
fut  plus  grand  ,  il  l'envoya  continuer  ses  ëtu- 
des  a  Bologne.  Là  il  résista  aux  tentations 
contre  la  pureté  qu'il  conserva  entière  et  entra 
dans  1  ordre  des  frères  prêcheurs,  sous  saint 
Dominique,  et  par  conséquent  à  l'âge  de  quin/p 
ou  seize  ans.  ' 

S'étant  appliqué  à  l'étude,  il  devint  prédi- 
cateur célèbre  par  toute  la  Lombardie  et  com- 
f3attit  fortement  les  hérétiques  dont  elle  éioii 
jntcctee.  Ce  qui  porta  le  pape  Grégoire  IX  à 
lui  donner  la  commission  d'inquisiteur  ;^  Milan 
en  vertu  de  laquelle,  le  vendredi  quinzième  de 
septembre  douze  cent  trente-quatre,  il  ordonna 
(le  mettre  entre  les  statuts  de  la  ville  la  consii- 
tution  du  pape  contre  les  hérétiques  conforme 
au  décret  du  concile  de  Latran .  Pierre  de  Vé- 
rone prêcha  aussi  contre  les  heréticiues  à  Flo- 
rence, et  avec  tant  de  force,  qu'il  engagea  plu- 
sieurs nobles  à  prendre  les  armes  pour  les  chas- 
ser de  hyiWe  (i).  Il  leur  donna  un  étendard 
mar(jue  d  une  croix  ,  et  dans  un  grand  combat 
a  la  place  de  Sainte-Félicité,  sur  la  rivière 
d  Arno,  les  catholiques  emportèrent  la  victoire 
et  contraignirent  les  hérétiques  à  sortir  de  la 
ville.  Tel  etoit  Pierre  de  Vérone  quand  le  pape 
Innocent  IV  le  fit  inquisiteur,  non  seulement 
a  Crémone,  mais  à  Milan  et  dans  tout  le  terri- 
toire. 

XXXI.  Le  pape  à  Milan. 

De  Gênes  le  pape  vint  à  Milan,  où  il  fut  reçu 
avec  grand  honneur  et  y  demeura  deux  mois. 
Mais  avant  que  de  partir  de  Gênes,  le  vingt- 
hiiitiemedejuin,  il  reconcilia  à  l'Eglise  quelques 
seigneurs  qu'il  avoit  excommuniés  le  jeudi- 
saint,  entre  autres  Thomas  de  Savoie,  mari  de 
sa  nièce,  qui  dans  le  dernier  temps  avoit  suivi 
le  parti  de  l'empereur  Frédéric  (2).  Le  pape  le 
fit  exhorter  pr  l'archevêque  de  Vienne  et 
par  l'évêque  de  Grenoble  à  rentrer  en  son  de- 
voir; et  Thomas,  voyant  Frédéric  mort,  se  sou- 
mit et  rentra  dans  les  bonnes  grâces  du  pape. 


AndcJ.>c.t252.  LIVKE   QUATRE-VINGT-TROISIÈME. 


étoit  presque  toute  sa  l^mille  (2).  Il  naauit  vers    Tu  ^Vû^d  Vi    ^Te^  pap"e  traversa  prompte- 
LCe"  iî^v^^n^^^^^^^^^  --'^  I^-bardie,  éviL^^S^TeXs 

étoit  hérétique,  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  ap- 
pris. L'enfant  répondit  qu'il  y  avoit  appris  le 
symbole  qui  porte  que  Dieu  est  auteur  des 
choses  visibles  comme  des  invisibles.  Son  oncle 
lui  voulut  faire  dire  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
est  l'auteur  des  choses  visibles:  car  ces  héréti- 
ques étoientdes  manichéens;  mais  Tenfant  de- 


(1)  Ap.  Raio.  D.  53. 


(2)  Vita  ap.  BoU.  29  apr. 
t.  XI,  688. 


les  grandes  villes,  et  s'arrêta  à  Pérouse,  où  il 
passa  le  reste  de  l'année. 

XXXII.  Occupations  de  saint  Louis  en  Palestine. 

Le  roi  saint  Louis  étoit  cependant  en  Pales- 
tine, appliqué  à  faire  exécuter  par  les  émirs  de 


a  ordonner  évêques  quelques  frères  prêcheurs 
ou  mineurs  que  l'on  y  doit  envoyer,  afin  qu'ils 
pussent  conférer  les  ordres  et  les  autres  sacre- 


.J^i  ?"P*   *'^*  "^^"'  "•    ^a"h-  Paris  p.  707,  712. 
47.  BoU.  p.  695.  Epist.  ap.  Rain.  n,  5« . 

(2)  Mon.    Pad.  p.  595. 


(1)  Joinv.  p.  88.  Ducli.  p. 
404,  469,  359. 

(2)  P.  436.  Sanut.  p.  220. 

T.  V. 


(3)  Joinv.  p.  89,  90. 

(4)  Abulfar.  p.  326.  Ap. 
Rain.  f233,  u.  49. 


rr]g\  pte  ,  le  traité  qu'ils  avoieul  fait  avec  lui.  , 
Ils  lui  renvoy oient  de  temps  en  temps  queltjues 
prisonniers,  mais  il  en  délivra  grand  nombre 
cleson  argent,  tan  tôt  six  cents,  tantôt  sept  cents 
à  la  fois;  enfin  il  tira  tous  les  captifs  qui  avoient 
été  faits  en  Egyf)te  depuis  vingt  ans.  Il  fit  ré- 
parer et  fortifier  les  pla(  es  que  les  chrétiens 
lenoient  dans  le  pays ,  savoir  :  Acre,  le  château 
de  llilfa  ou  Caifa ,  Césarée ,  Joppé  et  Sidon,  le 
tout  à  ses  dépens  (l). 

La  veille  de  l'Annonciation,  vingt-quatrième 
de  mars  douze  cent  cinquante  et  un  ,  il  alla  en 
dévotion  à  Nazareth.  De  si  loin  qu'il  aperçut 
ce  saint  lieu ,  il  descendit  de  cheval  et  se  mit  à 
<j[enoux,  puis  il  fit  le  reste  du  chemin  à  pied, 
quoiqu'il  eut  ce  jour-là  jeûné  au  pain  et  à  l'eau 
et  beaucoup  fatigué.  Il  y  fil  chanter  solennelle- 
ment vêpres,  matines  et  la  messe,  (jui  fut  cé- 
lébrée par  le  légat  Eudes  de  Chateauroux,  et  il 
y  fit  un  pieux  sermon.  Le  roi  avoit  toujours 
des  ornements  précieux  de  diverses  couleurs 
selon  les  so'ennités,  et  en  prenoit  un  soin  par- 
ticulier. De  Nazareth,  il  alla,  le  vingt-huitième 
de  mars,  à  Césaiée,  où  il  demeura  le  reste  de 
l'année  douze  cent  cinquante  et  un  et  une 
partie  de  la  suivante,  occupe  principalement  à 
la  faire  fortifier  (:2). 

Peu  de  temps  après  qu'il  y  fut  arrivé,  revin- 
rent les  Irères  prêcheurs  qu'il  avoit  envoyés 
en  Tartarie  deux  ans  auparavant  (3),  savoir,  An- 
dré de  Longjumeau  et  ses  compagnons.  Ils  di- 
rent que,  s'etant  embarqués  en  Chypie ,  ils 
abordèrent  au  port  d'Antioclie,  et  que  delà,  jus- 
qu'au lieu  où  étoit  le  camp  des  Tariares ,  ils 
mirent  bien  un  an  à  marcher,  faisant  dix  lieues 
par  jour.  Tout  le  pays  (juils  traversèrent  étoit 
soumis  aux  Tartares,  et  en  plusieurs  lieux  ils 
trou  voient   dans  les  villes   et  les  villages  de 
giands  monceaux  d'os  d'hommes  morts.  Caiouc- 
klian  étoit  mort  quand    ils  arrivèrent ,  et  sa 
veuve  fut  régente  jusqu'à  l'élection  qui  fut  dé- 
lérée  à  Batou  ,  comme  l'aîné  de  la  famille.  Il 
choisit  Moncaca ,  autrement  3Iangou,  petit-fils 
de  Gengis-khan  comme  lui ,  et  il  fut  élu  l'an  six 
cent  quarante-neuf  de  l'hégire,  douze  cent 
n'nquante-un  de  J.-G.  Les  frères  prêcheurs 
lurent  témoins  de  cette  élection ,  on  les  reçut 
avec  honneur,  et  ils  trouvèrent   le  nouveau 
eamp  assez  favorable  aux  chrétiens,  mais  ils 
n'apprirent  rien  d'Ercalthaï  dont  on  avoit  ap- 
porté une  lettre  à  saint  Louis.  Sur  leur  relation, 
le  roi  écrivit  au  pape  que  plusieurs  Tartares 
avoient  reçu  le  baptême ,  et  qu'il  s'en  converti- 
roitun  plusfïrand  nombre  si  on  leur  prêchoitla 


•»85 


ments  qui  appartiennent  aux  évêques,  et  donner 
les  dispenses  nécessaires  touchant  les  mariages 
et  l'observation  des  jeunes. 

XXXIII.  Plaintes  contre  le  pape. 

De  Césarée ,  saint  Louis  écrivit  à  la  reine 
Blanche ,  sa  mère ,  à  ses  frères  et  à  ses  sujets, 
leur  demandant  un  prompt  secours  d'hommes, 
de  vivres  et  d'argent.  La  reine,  ayant  reçu  là 
lettre,  assembla  tous  les  nobles  du  royaume 
pour  les  consulter  sur  ce  sujet  ;  et  ils  se  plai- 
gnirent hautement  de  la  conduiie  du  pape,  qui 
excitoit  une  nouvelle  guerre  tians  la  chrétienté. 
C'est  que  Conrad,  fils  de  l'empereur  Frédéric, 
etoit  entré  en  Italie  dès  le  mois  de  mai  de  celte 
année  douze  cent  cinquante  et  un ,  pour  pren- 
dre possession  du  royaume  de  Sicile;  et  les  Vé- 
nitiens lui  ayant  fourni  une  flotte,  il  descendit 
à  Pescaire  le  vingt-sixième  d'août.  Tous  les  ba- 
rons du  pays  allèrent  au-devant  de  lui  ;  il  mar- 
cha avec  toutes  ses  troupes  contre  les  comtes 
d'Aquin  et  de  Sore,  qui  s'étoient  déclarés  pour 
le  pape,  et  les  défit  le  jour  de  la  Saint-Martin. 
Or  le  pape  faisoit  prêcher  la  croisade  contre 
Conrad,  particulièrement  en  Brabanl,  en  Flan- 
dre et  en  France^,  même  avec  une  indulgence 
plus  grande  que  celle  de  la  Terre-Sainte ,  car 
elle  devoit  s'étendre  au  père  et  à  la  mère  du 
croisé  (i). 

La  noblesse  de  France  disoit  donc  à  cette 
occasion  :  Le  pape  fait  prêcher  une  nouvelle 
croisade  contre  des  chrétiens  pour  étendre  sa 
domination  ,  et  oublie  le  roi  notre  maître ,  qui 
souifre  tant  pour  la  foi.  La  reine  Blanche, 
touchée  de  cette  remontrance,  fit  saisir  les 
terres  de  tous  ces  nouveaux  croisés ,  disant  : 
Que  le  pape  entretienne  ceux  qui  vont  à  son 
service ,  et  qu'ils  partent  pour  ne  plus  reve- 
nir. Les  seigneurs  en  usèrent  de  même  à  l'é- 
gard des  croisés  de  leurs  terres;  ce  qui  fit  tom- 
ber la  croisade.  Ils  firent  aussi  de  fortes  répri- 
mandes aux  frères  prêcheurs  et  aux  frères 
mineurs  qui  l'avoient  prê(;hée.  Nous  vous  bâ- 
tissons, disoient-ils  ,  des  églises  et  des  mai- 
sons, nous  vous  recevons,  nous  vous  nour- 
rissons et  vous  entretenons.  Quel  bien  vous  fait 
le  pape?  Il  vous  fatigue  et  vous  tourmente  ;  il 
vous  fait  les  receveurs  de  ses  impôts  et  vous 
rend  odieux  à  vos  bienfaiteurs.  Ils  s'excusoient 
sur  l'obéissance  qu'ils  lui  dévoient. 

Vers  le  commencement  de  l'an  douze  cent 
cinquante-deux,  le  pape  écrivit  au  roi  d'Angle- 
terre ,  pour  lui  persuader  d'aller  au  secours 
du  I  oi  de  France  à  la  Terre-Sainte,  ou,  s'il  n'y 
alloit  pas  en  personne ,  du  moins  qu'il  n'em- 
pêchât pas  ceux  qui  vouloient  y  aller.  Ce  qu  î 
servit  de  prétexte  à  ce  prince  pour  exiger  de 
nouvelles  taxes  des  juifs  de  son  royaume.  Vers 
la  fête  de  Pâques,  il  assembla  à  Londres  tous  les 
seigneurs  croisés  pour  délibérer  sur  le  secours 
de  la  Terre-Sainte  ,  et  le  jeudi  de  la  seconde 

(I)    Clir.   Matth.    Spin.  Matth.  Parisp.715. 
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semaine  après  PAques  ,  îl  fit  prêcher  solennel- 
lement la  croisade  à  Westminster  ;  mais  il  s'y 
trouva  peu  d'auditeurs  à  cause  de  Tindig^nation 
contre  les  exactions  de  la  cour  de  Rome;  car  le 
roi ,  sous  prétexte  de  ce  voya{je  qu'il  ne  fit 
point,  avoit  déjà  obtenu  du  pape  une  décime 
pour  trois  ans  sur  le  cleqjé  et  le  peuple  de  son 
royaume  (I),  ce  qui  l'avoit  fait  soupçonner  de 
n'avoir  pris  la  croix  que  pour  cet  etfet.  Toute- 
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XXXV,  Martyre  de  saiul  Pierre  de  Véroue. 


irine  comme  les  prêtres,  puis  sur  lesévan- 
fjiles  ;  mais  les  assistants  ne  s'y  fièrent  pas  da- 
vantage. 

Pour  exciter  à  la  croisade  d'outre-mer ,  le 
pape  ajouta  de  nouvelles  {^rAces  à  Tindulffence 
plenière  (i2),  donnant  pouvoir  à  l'évêque  d*A- 
viofnon  d'absoudre  ceux  qui  avoient  frappé  des 
clercs  ou  brûlé  des  é{;lises,  de  dispenser  les 
clercs  des  irrégularités  qu'ils  avoient  encou- 
rues; permettre  aux  bâtards  de  recevoir  les  or- 
dres sacf  es  et  des  bénéfices;  commuer  au  vœu 
delà  croisade  tous  les  autres  vœux,  excepté 
celui  de  religion.  La  lettre  est  du  treizième  de 
février  douze  cent  cinquanle-deux.  C'est  ainsi 
qu'on  prodiguoit  les  dispenses  au  préjudice  de 
la  discipline. 


Cependant  Pierre  de  Vérone,  inquisiteur  à 
3Iilan ,  combattoit fortement  l.s  hérétiques.  Il 
leur  offroit  souvent  de  se  jeter  dans  un  feu 
pour  preuve  de  la  foi  catholique,  s'ils  vouloieni 
y  entrer  avec  lui.  Il  disoit  qu'il  nemourroit  ja- 
mais que  de  leur  main  ,  et  assuroit  qu'il  seroit 
fois  ,  il  jura  de  partir  delà  Saint-Jean  en  trois    enterré  à  Milan.  Sa  i)rière  ordinaire,  à  l'élé- 
ans  ,  et  fit  ce  serment  mettant  la  main  à  la  poi-    vation  de  l'hostie ,  étoit  de  ne  mourir  que  pour 
i„„  -.„A*^„,  i„,  •  la  foi.  Le  dimanche  des  Rameaux  ,  vingj-qua- 

trième  de  mars  douze  cent  cinquante-deux, 
prêchant  à  Milan  devant  près  de  dix  mille  per- 
sonnes ,  il  dit  à  haute  voix  (I)  :  Je  sais  certai- 
nement que  les  hérétiques  ont  concerté  ma 
mort ,   et  qu'ils  ont  mis  de  l'argent  en  dépôt 
pour  cet  effet.  Mais  qu'ils  fassent  ce  qu'ils  vou- 
dront,  je  ferai  plus  contre  eux  après  ma  mon 
que  je  n'ai  fait  de  mon  vivant.  Ensuite  il  s'en 
retourna  à  Corne ,  où  il  étoit  prieur. 
^  Les  conjurc's  étoient  Etienne  ,    gonfalonier 
d'Aliate,  Mainfroy,  Clitoro  de  Giussano,  petite 
ville  entie  3Iilan  etCôme;  Guidot  Sacchella  et 
Jacques  de  Cluse  (ti).  Le  |)rix  convenu  pour 
payer  les  assassins  étoit  de  (juarante  livres , 
monnoie  de  Milan ,  qui  furent  déposées  entre 
les  mains  de  Thomas  de  Giussano.  Ils  prirent 
pour  exécuteur  Pierre  Balsamo,    surnommé 


XXXIV.  Evèchés  de  Lodi  et  d'Atri. 


Carin  ,  et  celui-ci  choisit  pour  compagnon  Au- 
Dès  l'année  précédente,  pendant  que  le  pape    bertin  Porro,  surnommé Migniso.  Ils  laissèrent 


éloil  à  Milan  ,  i\  avoit  repris  Lodi ,  auparavant 
attachée  au  parti  de  Frédéric,  jus(jue-ià  que  le 
pape  Grégoire  l\  l'avoit  privée  de  l'évêché, 
pour  avoir  commis  de  grands  excès  contre  des 
ecclésiasticjues  et  des  religieux ,  et  même  avoir 
brûlé  un  frère  mineur  (3).  Oltobel ,  alors  évê- 
que  de  Lodi ,  fut  tellement  affligé  de  voir  sa 
ville  ainsi  dégradée,  qu'il  en  mourut  de  déplai- 
sir, l'an  douze  cent  quarante-deux,  et  il  n'eut 
point  de  successeur  pendant  dix  ans.  Mais  en- 
fin la  ville  étant  rentrée  en  grâce  auprès  d'In- 
nocent IV  :  il  lui  rendit  la  di{jnité  épiscopale,  et 
approuva  l'élection  de  Bonjean  pour  leur  évê- 
(jue,  comme  il  paroi l  par  sa  lettre  du  neuvième 
de  janvier  douze  cent  cinquante-deux. 

i.a  petite  ville  d'Atri ,  dans  l'Abruzze  ulté- 
rieure, s'étant  déclarée  poui*  le  pape,  le  car- 
dinal Pierre  de  Colmieu,  évêque  d'Albane,  l'é- 
rigea  en  cité  par  l'autorité  du  pape  et  en  ville 
épiscopale  ,  sans  toutefois  lui  donner  d'évêque 
particulier  (i),  mais  l'unissant  à  perpétuité  à 
l'évêché  de  Peniia  dont  elle  dépencloit ,  et  dont 
Béralde  étoit  alors  évêque.  Le  pape  confirma 
cette  érection  par  sa  bulledu  quinzième  de  mars 
douze  cent  cinquante-deux,  et  ces  deux  évêchés 
de  Penna  et  a  Atii  sont  toujours  depuis  de- 
meurés unis  et  dépendant  immédiatement  du 
saint-siége.  Or ,  j'avoue  que  je  ne  vois  pas 
quel  avantage  spirituel  revenoit  de  cette  érec- 
tion d' évêchés. 


(1)  Id.  p.  7t7,  7t9,  720.     4,  p.  921.  Raiii.  ii. ."». 

(2)  Ap.  Aaio.  a.  26.  (4)  Ughell.  t.  1.  p. 
vô)  Mon.  Pad.  UgUell.  t.    Raia.  ii.  G. 
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passer  les  fêtes  de  Pâques ,  et  Carin  demeura 
trois  jours  à  Come,  où,  s'allant  informer  tons 
les  jours  au  couvent  des  frères  prêcheurs  quand 
Pierre  devoit  en  partir  pour  aller  à  Milan,  il 
apprit  qu'il  étoit  parti  avant  le  jour,  le  samedi 
dans  l'octave  de  Pâques,  sixième  d'avril.  Carin 
pria  Mainfroy  de  lui  prêter  son  cheval  pour 
joindre  plus  aisément  frère  Pierre,  qui  étoit  à 
pied  ;  mais  Mainfroy  le  refusa,  de  peur  (pie  ce 
ne  fût  un  indice  contre  lui.  Carin  se  mit  donc 
à  courir  à  pied  pour  ne  pas  perdre  une  si  bell<i 
occasion ,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  atteindre  le 
religieux  ,  qui  marchoit  fort  lentement ,  étant 
affoibli  par  une  fièvre  quarte  qu'il  avoit  eue 
longtemps. 

Il  le  joignit  au  milieu  du  chemin ,  près  un 
lieu  nommé  Barlasine,  dans  un  l)ois  épais,  où 
Aubertin,  son  compagnon,  l'aitendoit.  Carin 
frappa  le  saint  homme  sur  la  tête  avec  une 
serpe,  qui  lui  ouvrit  le  crâne  d'une  plaie  large 
et  profonde,  sans  qu'il  se  détournât,  ni  qu'il 
fit  aucun  effort  pour  éviter  le  coup.  11  se  re- 
conimandoit  à  Dieu  et  prononçoit  le  symbole , 
pour  la  defenseduijuel  il  donnoitsa  vie.  Ce[)en- 
dant  frère  Dominique,  compagnon  du  saint 
homme ,  faisait  de  grands  cris  (;t  appeloil  au 
secours  ;  mais  le  meurtrier  se  jeta  sur  lui  ci 
lui  fit  quatre  blessures  dont  il  mourut  quelques 
jours  après.  Puis,  voyant  (jue  frère  Pierre  pal- 
pitoit  encore,  il  prit  un  couteau  dont  il  lui 


(\)  Vifa  ap.  Boll.  t.  XI,  p,       (2)  P.  C8I.  Corio  p.  2(15. 
C9(),  09».  *^ 


perça  le  côté  et  l'acheva  ainsi.  Son  corps  fut 
porté  d'abord  à  l'abbaye  de  Saint-Simplicien  , 
.iu  faubourg  de  3Iilan,  et  le  lendemain  il  fut 
enterré  solennellement  dans  la  ville  ,  à  Sainl- 
Eustorge,  qui  étoit  l'église  des  frères  prê- 
cheurs. 

Peu  de  temps  après ,  le  meurtrier  Carin  fut 
arrêté  sur  quelque  indice ,  et  mis  dans  la  pri- 
son du  podestat  de  Milan ,  nommé  l>ierre  Lavo- 
cal  ;  mais  ces  officiers,  gagnés  par  argent,  le 
laissèrent  évader  au  bout  de  dix  jours,  et  le 
jXiuple,  s'en  prenant  au  podestat,  courut  à  son 
palais  ,  qui  fut  pillé ,  et  lui-même  accusé  au  tri- 
bunal de  l'archevêque,  où  il  fut  déposé  de  sa 
charge  et  eut  peine  à  sauver  sa  vie.  L'archevê- 
que etoit  Léon  de  Pérège ,  de  l'ordre  des  frères 
mineurs  (I).  Le  meurlrien*  Carin  s'enfuit  a  Foi^li, 
où,  louché  de  repentir,  il  entra  dans  l'ordre  des 
Ircres  prêcheurs  en  qualité  de  frère  convers , 
et  finit  saintement  ses  jours. 
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voulut  pas  la  regarder;  mais  mit  sa  cotte  d'armes 
devant  ses  yeux  et  dit  en  pleurant  :  Ah  î  sei- 
gneur, que  je  ne  voie  pas  voire  sainte  cité, 
puisque  je  ne  puis  la  délivrer  des  mains  de  vos 
ennemis.  Après  avoir  rapporté  cet  exemple , 
les  seigneurs  dirent  à  saint  Louis  :  Vous  êtes  le 
plus  grand  roi  des  chi^étiens ,  si  vous  faites 
votre  pèlerinage  à  Jérusalem  sans  la  délivrer, 
tous  les  autres  rois  qui  viendront  à  ce  voyage 
se  tiendront  quittes  de  leur  vœux  en  faisant  ce 
que  vous  aurez  faii. 

XXXVII.  Mort  de  la  reine  Blanche. 


XXXVI.  Bulles  pour  les  frères  prêcheurs. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  Innocent  dé- 
chargea les  frères  prêcheurs  du  gouveinement 
(les  religieuses ,  pour  ne  les  pas  détourner  de 
l'étude  et  de  la  prédication.  Il  excepta  scule- 
monl  deux  maisons ,  qu'il  laissa  sous  leur  con- 
duite, celle  de  Saint-Sixte  a  Konie,  et  celle  de 
Pruuille,  en  Languedoc,  la  première  de  toutes. 
Le  général  de  cet  ordre,  frère  Jean  le  teuto- 
ijHjue,  se  plaignit  au  pape  que  quel(iues-uns 
lie  leurs  fières ,  au  préjudice  du  vœu  d'obéis- 
sance, consentoient  aux  élections  de  leurs  per- 
sonnes pour  des  évêchés,  sans  demander  la 
|>ermission  de  leurs  provinciaux  ;  et  qne  les 
ai'cjjevèjues  ne  faisoient  point  de  difficulté  de 
es  sacrer  ,  ce  qui  causoit  du  scandale  dans 
1  ordre  (2).  Sur  quoi  le  pape  défendit  a  aucun 
des  frères  prêcheurs  de  consentir  a  son  élec- 
tion pour  l'épiscopat ,  et  à  aucun  archevêque  ou 
autre  prélat ,  même  aux  légats  du  saint-siége, 
de  le  déclarer  évêque  ou  de  le  saci'cr  sans  la  per- 
mission du  général  de  l'ordre  ou  du  provincial , 
ou  un  mandement  spécial  du  sainl-siege.  La  let- 
lie  est  du  quinzième  de  juillc-t  douze  cent  cin- 
quanie>deux.  Le  vingt-deuxième  d'aviil  de  la 
même  année ,  le  pape  en  avoit  donné  une  toute 
semblable  pour  les  frères  mineurs ,  adressée 
a  leur  général ,  Jean  de  Parme  (5). 

Saint  Louis  étoit  toujours  en  Palestine.  Do 
Lesarée,  il  alla  à  Jalla,  le  quinzième  d'avril 
douze  cent  cinquante-deux,  ets'v  arrêta  pour 
la  lortifier.  Là ,  on  lui  dit  que  le  suban  lui  per- 
miiioit  d'aller  à  Jérusalem  en  toute  sûreté, 
^'t  il  l'eût  l^it  volontiei's  ;  mais  les  seigneurs  du 
P^ns,  qu'il  consulta  sur  ce  sujet ,  l'eu  délour- 
iitTent,  ne  pouvant  consentir  qu'il  laissât  la 
ville  entre  les  mains  des  infidèles.  Us  lui  allé- 
fîuerent  l'exemple  du  roi  llichard  d'Angleterre, 
f|ui,  étant  venu  tout  proche  de  Jérusalem,  ne 


(DP.  682. 

(2)  Haiu.  n.  G.  Id.  n.  ÔU 


(5)  Vading.  1252,  n.  22. 
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Louis  étoit  encore  à  Jafl^  quand  il  apprit  la 
mort  de  la  reine  Blanche ,  sa  mère ,  arrivée  le 
premier  dimanche  de  l'Avent,  premier  jour  de 
décembre  douze  cent  cinquante -deux.  Etant 
tombée  malade  à  Melun ,  elle  se  fit  porter  à 
Pans ,  ou  elle  manda  l'abbesse  de  Maubuisson 
monastère  de  l'ordre  de  Citeaux  ,  qu'elle  avoit 
fonde  près  de  Pontoise  :  la  reine  reçut  l'habit  et 
fit  prolession  entre  ses  mains  (1).  Après  sa  mort, 
on  la  revêtit  des  habits  royaux  par-dessus  celui 
de  rehj'.ieuse  ;  on  lui  mit  la  couronne  en  tête 
sur  son  voile  ;  on  la  porta  ainsi  à  Maubuisson  ' 
ou  elle  avoit  choisi  sa  sépulture  ,  et  elle  fut  ex- 
trêmement regrettée  de  toute  la  France. 

La  nouvelle  en  étant  venue  en  Palestine,  le 
légat  Eudes  de  Châteauroux,  qui  la  reçut  le  pre- 
mier, prit  avec  lui  Gilles,  archevêque  de Tvr 
garde  du  sceau  du  roi,  et  Geoffroy  de  Beaulieu' 
son  confesseur,    de    l'ordre  des  frères  prê- 
cheuîs  (1^-.  Le  h'gat  dit  au  roi  qu'il  vouloit  lui 
parler  en  secret  dans  sa  chambre,  en  présence 
des  deux  autres,  et  le  roi  comprit  à  >on  visaf^e 
sérieux  qu'il  lui  apportoit  quelque  triste  nou- 
velle. Il  les  fit  passer  de  sa  chambre  dans  sa 
chapelle,  ou  il  s'assit  devant  l'autel,  et  eux  avec 
lui.  Alors  le  légat  réprésenta  au  roi  les  P^ràces 
que  Dieu  lui  avoit  faites  depuis  son  enfance 
entre  autres  de  lui  avoir  donné  une  mèi^e  qui 
l'avoit  élevé  si  chrétiennement  et  si  sap^emeni 
gouverné  son  royaume.  Enfin  il  ajouia'ciu'elle 
etoit  morte ,  ne  pouvant  plus  retenir  ses  sanplots 
et  ses  pleurs,  et  le  roi  jeta  un  grand  cri;  puis 
fondant  en  larmes ,  il  s'agenouilla  devant  l'autel 
et  joignant  les  maiiîs,  il  dit  avec  une  sensible 
dévotion  :  Je  vous  rends  grâces,  seigneur,  de 
m'avoir  prêté  une  si  L'onne  mère  ;  vous  l'avez 
retirée  quand  il  vous  a  plu.  Il  est  vrai  que  je 
laiinois    plus   qu'aucune  créature  mortelle 
comme  elle  le  meriioit  bien;  mais  puisque  c'est 
votre  bon  plaisir,  votre  nom  soit  béni  à  jamais 
Ensuite  le  légat  avant  fait  une  courte  prière 
pour  la  défunte,  le  roi  dit  qu'il  vouloit  demeurer 
seul  dans  sa  chapelle,  et  retint  seulement  son 
confesseur ,   qui  lui  représenta  modestement 
qu  il  avoit  assez  donné  à  la  nature ,  et  qu'il  étoit 
temps  d'écouler  la  raison  éclairée  par  la  f^râce 
Aussitôt  le  roi  se  leva  et  passa  dans  son  oratoire  ' 

p.  lOo.  Mallh.  Pans  p.  7  iO.  ^        ' 
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OÙ  il  avoit  accoutumé  de  dire  ses  heures  ;  là  il 
récita  avec  son  confesseur  tout  Toffice  des  morts, 
c  est-à-dire  les  vépresot  les  vi(î  les  à  neuf  leçons, 
et  le  confesseur  admira  que,  nonobstant  la  dou- 
leur dont  il  ëtoit  pénétré,  il  ne  fit  pas  la  moin- 
dre faute  en  récitant  un  si  lon^j  olfice.  Il  Ht  dire 
pour  la  reine,  sa  mère,  une  infinité  de  messes  et 
de  prières  dans  les  maisons  relijjieuses,  et  il  en- 
tendoit  tous  les  jours  une  messe  particulière  à 
son  intention.  Il  f/arda  la  chambre  deux  jours 
sans  parler  à  personne,  et  demeura  à  Jafla  jus- 
ques  à  la  fin  du  mois  de  juin  (i).  Outre  les  ser- 
vices qu'il  fit  faire  en  Palestine  pour  sa  mère , 
il  envoya  en  France  la  charj^e  d'un  cheval  de 
pierreries  pour  distribuer  aux  é^jlises ,  deman- 
dant des  prières  pour  elle  et  pour  lui. 

Six  mois  avant  la  monde  cette  princesse,  le 
pape  Innocent  écrivit  aux  évèques,  aux  abbés , 
et  à  tous  les  e(  ch^siastiques  du  royaume ,  pour 
abolir  une  coutume  très-ancienne,  mais  bar- 
bare (2) ,  d  obli(îer  les  ecclésiastiques  à  prouver 
par  le  duel  le  droit  qu'ils  avoient  sur  les  serfs 
des  églises  quand  ils  vouloient  reconnoitre 
«l'aulres  seigneurs  :  autrement  les  ecclésiasti- 
ques n'étoienl  point  reçus  à  prouver  leur  droit 
sur  ces  serfs,  quoi(|u'ils  pussent  le  faire  par 
témoins  ou  par  d'autres  voies  légitimes,  le 
pape  défend  d'en  user  ainsi  à  l'avenir,  puisque 
le  duel  n'est  permis  aux  clercs ,  ni  par  eux-mê- 
mes, ni  par  d'autres;  et  il  déclare  nuls  les  ju- 
gements rendus  contre  eux  sur  ce  sujet.  La 
bulle  est  du  vingt  troisième  de  juillet  douze 
cent  cinquante-deux. 

XXXVIII.  Monnoie  des  chrétiens  d'Orieiil. 


Lelé{jat  Eudes  de  Chateauroux  avoit  écrit  au 
pape,  quelque  temps  auparavant  (5),   que  les 
chrétiens  oui  faisoient  battre  monnoie  à  Acre 
et  à  Tripoli  y  faisoient  graver  le  nom  de  Ma- 
homet et  l'année  depuis  sa  naissance ,  il  vou- 
loit  dire  de  l'hégire.   Le  légat  avoit  publié 
excommunication  contre  tous  ceux  qui  feroient 
de  telles  monnoies,  soit  d'or,  soit  d'argent,  dans 
le  royaume  de  Jérusalem,  la  principauté  d'An- 
tioche  et  le  comté  de  Tripoli;  et  il  en  deman- 
doit  la  confirmation  au  pape,  qui  la  lui  ac(  orda 
par  sa  lettre  du  douzième  de  février  douze  cent 
cinquante-trois.  Attendu,  dit  il,  qu'il  est  non 
seulement  indigne,  mais  abominable  de  célé- 
brer la  mémoire  d'un  nom  si  odieux.  Toute- 
fois ,  depuis  près  de  mille  ans ,  les  chrétiens 
orientaux  comptoient  les  années  depuis  le  rè- 
gne de  Dioclétien,  comme  on  voit,  entre  autres 
dans  la  chronique  de  George  Lhnacin  ,  qui  vi- 
voit  dans  ce  même  temps  ;  et  dans  les  livres  des 
Machabées  les  années  sont  comptées  depuis  la 
conquête  d'Alexandre.  Or ,  les  légendes  des 
monnoies  doivent  élre  entendues  aes  peuples 
avec  lesquels  on  a  commerce. 
Alphonse ,  comte  de  Poitiers ,  frère  du  roi , 


(f)  Joinv.p.  110. 
(2)  Rain.  n.  51. 


(3)  Aatnald.  n.  52. 


[Ande  J.-r.  fo.*».). 

étoit  toujours  croisé  et  se  préparoit  à  retour- 
ner à  la  Terre-Sainte  (i).  C'est  pourquoi  le 
pape  écrivit  au  prieur  des  jacobins  de  Paris 
de  faire  prêcher  la  croisade  dans  les  royaumes 
de  France  et  de  Navarre,  en  Provence,  en  Bre- 
tagne et  en  J>oui-gogne,  et  dans  les  terres  d'Al- 
phonse, avec  promesse  de  l'indulgence  ordi- 
naire, tant  à  ceux  qui  porteroieni  les  armes 
qu'à  ceux  qui  contribueroient  aux  frais  de  h 
guerre;  et  il  donnoit  pouvoir  au  prieur  d'ab- 
soudre de  toutes  sortes  de  crimes.  La  lettre 
est  (lu  second  jour  d'avril  douze  cent  cinquante^ 
trois. 

XXXIX.  Canonisation  de  saint  Pierre  martyr. 

Quelques  jours  auparavant,  le  pape  avoit 
canonise  frère  Pierre  de  Vérone,  assassiné 
1  année  précédente  par  les  hérétiiiues.  On  rap- 
portoit  plusieurs  miracles  qu'il  avoit  faits  de  son 
vivant  et  après  sa  mort,  et  le  pape  en  avant 
fait  laire  des  informations  exactes,  il  s'en  ti  ouva 
plus  que  ne  portoit  le  bruit  commun.  Etant 
donc  à  Pét'ouse  le  vingt-quatrième  de  mars 
douze  cent  cinquante-trois,  dans  la  place  de 
1  e{;lise  des  frères  prêcheurs,  en  présence  d'un 
grand  elerg(«  et  d'un  grand  poup'e,  il  le  mit 
solennellement  au  nombre  des  saints  martyrs. 
Mais  parce  que  le  sixième  d'avril ,  qui  fut  le 
jour  de  sa  mort,  se  rencontre  souvent  aux  fêtes 
de  Pâques ,  le  pape  ordonna  que  la  fête  du 
nouveau  saint  seroit  solennisée  le  vingt-neu- 
vième d'avril.  11  est  connu  sous  le  nom  de  saint 
Pierre  martyr  (2).  Plusieurs  demeurèrent  quel- 
que temps  sans  célébrer  sa  fête,  les  uns  par 
négligence,  d'autres  par  mépris;  c'est  pourquoi 
le  pape  ordonna  à  tous  les  fidèles  de  la  solen- 
niser  avec  Voitice  à  neuf  leçons,  excepté  dans 
les  églises  où  l'on  n'a  pas  accoutumé  de  faire 
de  SI  longs  offices  dans  le  temps  pascal.  La 
constitution  est  du  huitième  d'août  de  l'année 
suivante  douze  cent  cinquante-quatre. 

XL.  Mort  de  frère  Elic. 


Le  pape  passa  de  Pérouse  à  Assise  dans  le 
mois  d'avril  douze  cent  cinquante-trois,  et 
comme  il  y  étoit,  frère  Elie ,  autrefois  général 
des  frèresmineurs,  lui  envova  demander  l'abso- 
lution. Après  la  mort  de  Frédéric,  auquel  il 
s'etoit  attaché,  il  se  retira  à  Corlone,  sa  patrie, 
ou  il  s'occupoit  à  faire  bâtir  aux  frères  mi- 
neurs unegrande  église  et  un  monastère,  quoi- 
qu'il fût  séparé  d'eux  et  eût  même  quitté  l'ha- 
bit, vivant  en  son  particulier  sans  être  soumis  à 
aucun  supérieur  (5).  Il  tomba  malade,  et  un 
frère  qu'il  avoit  entre  les  mineurs,  ayant  appris 
que  l'on  désespéroit  de  sa  vie,  accourut  à  Cor- 
lone et  l'exhorta  sérieusement  à  se  réconcilier 
a  l'ordre  et  au  saint-siége.  Elie  rentra  en  lui- 


(Dld.  n.  50. 
(2)  Vila  c.  6,  ap.  Boll.  t. 
XI,  p.  700.  c.  7. 


(ô)  Vading.  hoc  an.  n.30. 
Sup. 
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même,  et  reconnoissantla  grandeur  de  sa  faute, 
il  pria  son  frère  d'aller  |iromptement  à  Assise 
demander  au  pape  son  absolution. 

Après  qu'il  futparii,  Elie,  sentant  augmenter 
son  mal  le  samedi  saint,  appela  Bencio,  archi- 
diacre de  Cortone,  et  lui  promit  avec  serinent 
d'aller  trouver  le  pape  s'il  revenoit  en  santé, 
ou  d'y  envoyer  quelciu'un  si  sa  maladie  tiroit 
en  longueur.  L'archidiacre,  pour  sa  sûreté,  prit 
huit  témoins  de  cette  promesse,  cinq  prêtres 
et  trois  notaires  publics,  et  lui  donna  l'absolu- 
tion des  censures  ;  et  un  autre  prêtre ,  nommé 
Vcnlura,  ayant  oui  sa  confession,  lui  donna  l'ab- 
solution sacramentelle.  Enfin ,  le  lundi  de  Pà- 
(lues ,  un  frère  mineur ,  nommé  Diolifèce,  lui 
donna  la  communion ,  et  il  reçut  ses  sacrements 
avec  de  grands  témoignages  de  pénitence.  On 
ne  lui  donna  point  l'extrême-onction,  parce 
qu'on  ne  trouva  point  les  saintes  huiles  dans  la 
ville  de  Cortone,  où  il  n'y  avoit  pas  encore 
d'évêque.  Elie  mourut  le  lendemain,  mardi  de 
Pâques,  vingt-deuxième  d'avril  douze  cent  cin- 
quante-trois. Quel(|ues  jours  après  son  frère 
revint  d'Assise  avec  un  pénitencier  du  pape, 
nommé  frère  Valasque,  du  même  ordre,  qui 
avoit  commission  d'examiner  la  pénitence 
d'Elie.  Le  trouvant  mort  il  fit  dresser  un  acte 
authentique  de  la  manière  dont  il  avoit  fini  ses 
jours. 

XLI.  Mort  de  saiute  Clairo. 

Sainte  Claire  mourut  aussi  pendant  ce  séjour 
du  pape  à  Assise.  Elle  y  gouvernoit  depuis 
quarante-deux  ans  le  monastère  de  Saint-Da- 
mien  (1),  suivant  les  instructions  qu'elle  avoit 
reçues  de  saint  François.  Sous  son  habit  très- 
pauvre  ,  elle  portoit  un  cilice  de  crin  de  cheval 
ou  un  cuir  de  porc  ;  elle  couchoit  sur  la  terre 
nue  on  jonchée  de  sarmen»,  avec  un  billot  de 
bois  pour  chevet.  Elle  jeûnoii  au  pain  et;»  l'eau 
le  grand  carême  et  celui  de  Saint-Martin;  mais 
le  lundi ,  le  mercredi  et  le  vendredi ,  elle  ne 
prenoit  point  de  nourriture,  jusqu'à  ce  que 
saint  François  et  l'évêque  d'Assise  l'obligèrent 
à  modérer  ces  austérités.  Ses  prières  etoient 
continuelles  et  ferventes,  et  on  en  vit  l'elïicace 
particulièrement  en  cette  occasion  (2).  Les 
troupes  de  l'empereur  Frédéric,  entre  les- 
quelles étoient  des  archers  sarrasins,  vinrent 
attaquer  la  ville  d'Assise,  et  les  Sarrasins  mon- 
loient  déjà  sur  les  murailles  du  monastère  de 
Sainl-Damien.  La  sainte  abbesse,  toute  malade 
qu'elle  étoit,  se  lit  conduire  à  la  porte  avec  la 
sainte  eucharistie  que  l'on  portoit  devant  elle 
dans  une  boîte  d'argent  enfermée  dans  une 
hoîte  d'ivoire.  Elle  se  poslerna  et  dit  avec  lar- 
mes :  Seigneur,  voulez-vous  livrer  aux  infidèles 
vos  pauvres  servantes  desarmées  que  j'ai  nour- 
ries dans  votre  amour?  Aussitôt  elle  entendit 
sortir  du  saint  ciboire  une  voix  enfantine,  qui 

(I)  Sup.  liv.  uxvii,  n.  9.        (2)  Vita  ap.Sur.  12,  Aug. 

c.  «2,  tî. 
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disoit  :  Je  vous  garderai  toujours.  Et  comme 
elle  prioit  aussi  pour  la  ville ,  la  même  voix 
dit  :  Elle  souffrira,  mais  je  la  protégerai.  Aus- 
sitôt les  Sarrasins  s'enfuirent  par  les  murailles 
où  ils  étoient  montés.  Le  pape  Grégoire  IX ,  à 
son  avènement  au  pontificat,  lui  écrivit  pour  se 
recommander  à  ses  prières,  et  y  avoit  une  sin- 
gulière confiance. 

Ses  austérités  lui  attirèrent  une  langueur 
qui  la  tint  au  lit  pendant  vingt-huit  ans  (1)  ; 
pour  s'occuper  et  satisfaire  sa  dévotion  au 
saint-sacrement ,  elle  se  faisoit  mettre  à  son 
séant,  et  filoit  du  fil  très-délié,  dont  elle  fai- 
soit des  corporaux,  qu'elle  dislribuoit  aux 
églises  du  voisinage.  Elle  guérit  plusieurs  ma- 
lades en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix. 
Elle  exhortoit  ses  filles  à  l'amour  de  la  pau- 
vreté ,  de  la  retraite  et  du  silence ,  à  oublier 
leurs  familles  et  leurs  parents ,  et  à  travailler 
des  mains  dans  les  intervalles  de  l'oraison  (!2). 

La  cour  de  Rome  étant  à  Pérouse,  en  douze 
cent  cinquante-deux,  lecardinal  f^aynald,  évê- 
quc  d'Ostie,  neveu  du  pape  Grégoire  IX,  qui 
etoit  ami  particulier  de  la  sainte  et  protecteur 
de  son  ordre ,  apprit  que  sa  maladie  étoit  con- 
sidérablement augmentée.  11  vint  en  diligence 
la  voir.  11  lui  donna  la  communion  et  fit  une 
exhortation  aux  sœurs  :  la  sainte  abbesse  les 
lui  recommanda,  et  surtout  le  pria  d'obtenir 
du  pape  et  des  cardinaux  la  confirmation  de 
leur  privilège  touchant  la  parfaite  pauvreté. 
L'année  suivante,  douze  cent  cinquante-trois, 
le  pape  Innocent  étant  à  Assise,  et  apprenant 
que  la  sainte  s'affoiblissoit  de  plus  en  plus , 
vint  lui-même  la  visiter  (5).  Il  entra  dans  le 
monastère  avec  quatre  cardinaux ,  et  lui  pré- 
senta sa  main  à  baiser  ;  mais  elle  voulut  aussi 
lui  baiser  le  pied ,  et  il  fallut  la  satisfaire.  En- 
suite, elle  lui  demanda  humblement  l'absolu- 
tion de  ses  péchés ,  et  lui  dit  :  Plût  à  Dieu 
que  je  n'eusse  pas  besoin  d'autre  absolution  ! 
11  la  lui  donna  avec  la  bénédiction  la  plus  am- 
ple ;  et  l'abbesse  demeura  remplie  de  consola- 
tion,, ayant  reçu  le  jour  même  la  communion 
de  la  main  de  son  provincial. 

Elle  lit  un  testament,  à  l'imitation  de  saint 
François  (i),  oii  elle  laconie  sa  conversion  ,  et 
recommande  surtout  à  ses  sueurs  l'amour  de 
la  pauvreté,  suivant  l'esprit  de  leur  père.  En- 
fin elle  mourut  saintement,  le  lendemain  de  la 
Saint-Laurent,  onzième  jour  d'août  douze  cent 
cinquante-trois (5).  Sitôt  qu'on  le  sut,  toute 
la  ville  d'Assise  .Kcoui'ut  a  Saint-Damien ,  et 
le  podestat  fut  obligé  d'y  mettre  des  gardes,  de 
peur  (pi 'on  n'enlevât  le  corps.  Les  frères  mi- 
neurs ayant  commencé  l'office  des  morts,  le 
pape  vonloit  que  Ton  chantât  celui  des  vierges, 
comme  pour  canoniser  la  défunte  par  avance  : 
mais  le  cardinal  d'Ostie  lui  représenta  qu'il  ne 
falloit  pas  aller  si  vite  ;  ainsi ,  on  dit  l'office  et 


(I)  C.  25. 

(2)C.  18,21,9,22. 

(5;  C.  25,  26. 


C4)Vaiing.an.  t253,n.5. 
(5)  Vita  c.  27,  22. 
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la  messe  des  moris,  ei  le  même  cardinal  fit  un 
sermon  sur  le  mépris  des  vanités  du  monde. 
On  ne  jugea  pas  à  propos  de  laisser  le  corps 
delasainleà  Saint-Damien,  hors  de  la  ville; 
on  le  porta  dedans,  à  Saint-Geor^ye ,  où  saint 
François  avoit  été  d'abord  enterré  ;  et  ce  con- 
voi ,  honoré  de  la  présence  du  pape  ei  des  car- 
dinaux, se  fil  au  son  des  trompettes  et  avec 
toute  la  solennité  possible. 


An  de  J.-C.  i25ô. 


[Andt  J.-C.«253. 
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XLII.  Mort  de  saint  Richard  do  Chichester. 

Cette  année,  moururent,  en  Anf^Ieterre, 
deux  évéques  célèbres  :  Richard  de  Chiches- 
1er  et  Robert  de  Lincoln.  Richard ,  ayant  reçu 
commission  du  pape  de  prêcher  la  croisade 
pour  la  Terre-Sainte,  commença  par  son  église  ; 
et  continuant  de  prêcher  dans'les  lieux  mariii- 
mes ,  il  vint  à  Cantorbéry,  puis  à  Douvres , 
étant  déjà  malade  depuis  dix  jours  (1).  II  ne 
discontinuoit  pas  toutefois  de  travailler  :  il  prè- 
choit  tous  les  jours;  il  confessoit,  il  confirmoit, 
ildonnoitles  ordres ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en- 
tièrement épuisé.  Arrivant  à  Douvres,  il  \ofrea 
à  l'Hôtel-Dieu  ;  et  le  maître  de  cet  hôpital' le 
pria  de  dédier  une  petite  é(jlise  que  Ton  avoit 
hàtie  au  cimetière  en  l'honneur  de  saint  Edme 
de  Cantorbéry.  L'évèque  Richard  le  fît  avec 
joie  ;  et  préchant  à  cette  cérémonie ,  il  dit  : 
Depuis  que  je  suis  évéque,  j*ai  toujours  désiré 
ardemment  de  dédier  au  moins  une  v^Use  en 
l'honneur  de  mon  saint  maître  avant  que  de 
mounr.  Je  rends  (yràces  à  Dieu,  qui  no  m'a 
pomt  frustré  de  mon  désir  :  je  sais  que  ma 
mort  est  proche ,  et  je  la  recommande  à  vos 
prières. 

Le  lendemain  ,  comme  il  entendoit  la  messe, 
il  tomba  en  fbiblesse  :  on  le  mit  au  lit,  il  dé- 
clara qu'il  n'en  reviendroit  pas,  et  fît  préparer 
ses  funérailles.  En  effet,  il  mourut  le  troisième 
jour  après,  qui  étoit  le  lundi,  troisième  d'a- 
vrd  douze  cent  cinquante-trois ,  environ  dans 
sa  cinquante-sixième  année,  et  la  neuvième  de 
son  épiscopat,  à  compter  depuis  son  élection. 
Son  corps  fut  reporté  à  Chichester ,  et  enterré 
dans  la  cathédrale,  devant  Tautel  qu'il  avoit 
dédié  à  saint  Edme,  et  il  s'y  lit  plusieurs  mi- 
racles. Aussi  fut-il  canonisé  neuf  ans  après  par 
le  pape  Urbain  IV,  savoir,  le  vinfjiième  de  fé- 
vrier douze  cent  soixante-deux  :  et  l'LVlise 
honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort  (2) . 


XLIII.  Plaintes  de  Robert  prossc-tclc  contre  la  cour  de 

Rome. 

Robert  grosse -tête,  évêque  de  Lincoln, 
eloit  savant ,  irréprochable  dans  sa  vie ,  et  zélé 
poiir  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  discipline  ; 
mais  son  zèle  étoit  amer  et  ses  discours  sans 
modération.  Cette  même  année,  avant  reçu  un 


à 


(2)  P.  282.  Malth.  Paris 


oi^dre  du  pape  qui  ne  lui  paroissoit  pas  juste 
il  écrivit  ainsi  aux  évêques  qui  le  lui  avoient 
adresse  :  Sachez  que  j'obéis  avec  respect  aux 
mandements  apostolicjues  ;  mais  je  m'oppose 
pour  l'honneur  du  samt-siége,  à  ce  qui  leur 
est  contr-aiie  (1),  car  je  suis  obligé  à  l'un  et 
autre   par  le   commandement  de  Dieu.  Or 
les  mandements  apostoliques  ne  peuvent  être 
tels  s'ils  ne  sont  conformes  à  la  doctrine  des 
apotr-eset  de  Jésus-Christ  même,  que  le  pane 
représente  dans  l'Eglise;  et  la  lettre  que  j'ai 
reçue  ne  convient  pointa  la  sainteté  apostoli- 
que. Premièrement  elle  porte  la  clause  Nonol> 
stant,  qui  est  une  source  d'inconstance,  d'im- 
pudence,  de   mensonge,   de  tromperie,  de 
défiance  et  de  renvei^sement  de  la  société  hu- 
marne  (2).  Il  veut  dire  qu'il  n'v  a  plus  de  vèfr\e 
certaine  s'il  est  pei-mis  au  pape  d'annuler  par 
cette  clause  toutes  les  lois  ou  les  conventions 
particulières    contraires  à    ses    volontés.    De 
plus,  conlinue-t-il,  après  le  péché  de  Lucifer 
<jui  sera  aussi  celui  de  l'antechrist,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  grand  que  celui  de  perdre  les 
âmes,  en  les  frustrant  du  s<Tvice  qu'on  leur 
doit  en  qualité  de  pasteur»  et  ne  songeant  qu'à 
tirer  du  troupeau  les  commodités  temporelles. 
Or,  comme  la  cause  du  mal  est  pire  que  l'effet, 
il  est  clair  que   ceux  qui    introduisent  dans 
1  r.ghse  ces  faux  pasteurs  et  ces  meurtriers  des 
âmes  sont  pires  qu'eux  et  plus  proches  de  Lu- 
ciler  et   de  l'antechrist,     et    d'autant  plus 
qu  ayant  reçu  dans  l'Eglise  une  plus  (jrande 
puissance ,  ils  sont  plus  obligés  à  en  bannir  ces 
faux  pasteurs. 

Lesaint-sié{;c,  qui  a  reçu  sa  pleine  puissance 
de  Jésus-Christ  seulement  pour  l'édification , 
ne  peut  donc  rien  ordonner  ni  rien  faire  qui 
tende  à  un  péché  si  abominable  et  si  pernicieux 
au  genre  humain  :  ce  seroit  abuser  manifeste- 
ment de  sa  puissance,  s'éloigner  du  tronc  de 
Jesus-Christ  et  s'asseoir  dans  h  chaire  de  pes- 
tilence en  enfer.  Et  quiconque  est  fidèle  au 
saint -siège  et  n'en  est  pas  séparé  par  le 
schisme  ne  peut  obéir  à  de  tels  commande- 
ments de  quelque  part  qu'ils  viennent,  fût-ce 
du  souver-ain  ordre  des  anges  :  mais  ilest  obligé 
d'y  résister  de  toute  sa  force.  C'est  pourquoi, 
mes  vénérables  seigneurs,  je  vous  déclar-e 
que,  loin  d'y  obéir,  jem'v  oppose;  et  vous  ne 
devez  pour  cela  rien  ordonner  de  fâcheux 
contre  moi ,  puisque  ce  que  j'en  fais  tourne  à 
l'honneur  du  pape  et  au  vôtre. 

Quehjue  raison  que  ce  prélat  put  avoir  dans 
le  fond  ,  on  ne  peut  excuser  la  dureté  des  ex- 
pressions dont  cette  lettre  est  remplie,  et 
surtout  l'ironie  ou  plutôt  la  dérision  gros- 
sière qui  y  règne  du  commencement  à  la'fin  : 
car  il  ne  pou  voit  douter  que  le  mandement 
dont  il  s'agissoit  ne  vînt  en  effet  du  pape.  Aussi 
le  pape  fut-il  fbrt  irrité  de  cette  lettre  quand 
elle  vint  à  sa  connoissance  ;  il  vouloit  faire 
châtier  l'évèque  de  Lincoln  par  le  roi  d'Angle- 


(I)  Id.  p.  7  i9. 


(2)  P.  750. 


terre.  Mais  les  cardinaux  lui  représentèrent 
(jiie  ce  prélat  étoit  en  grande  réputation  en 
France  et  en  Angleterre.  11  passe ,  disoient-ils , 
pour  grand  philosophe  ;  il  sait  bien  le  latin  et  le 
^rec  :  il  est  docteur  en  théologie  et  prédicateur, 
zôlé  pour  la  justice  et  la  pureté,  persécuteur  des 
simoniaques.  Ainsi  parloit  entre  autres  Gilles, 
Espagnol,  un  des  plus  anciens  cardinaux.  Ils 
conseillèrent  donc  au  pape  de  dissimuler  la 
chose ,  pour  ne  point  exciter  de  tumulte.  D'au- 
tant plus,  ajoute  Matthieu  Paris,  qu'on  sait 
que  la  révolte  doit  venir  un  jour  (i).  11  semble 
(ju'ils  prévissent  dès  lors  ce  qui  est  arrivé  trois 
cents  ans  après  en  Angleterre. 

Sur  la  lin  de  l'été  l'évèque  de  Lincoln  tomba 
j;rièvement  malade  dans  une  de  ses  terres,  et 
appela  près  de  lui  Jean  de  Saint-Gilles  ,de  l'or- 
dre des  frères  prêcheurs,  savant  en  médecine 
et  docteur  en  théologie ,  pour  recevoir  de  lui 
le  se 'ouis  corporel  et  spirituel.  Un  jour  l'évê- 
(luc,  s'cntretenant  avecce  religieux  etiparlantde 
la  conduite  du  pape,  lui  dit  :  Vous  autres,  frè- 
res mendiants,  prêcheurs  et  mineurs,  avez  em- 
brassé cette  pauvreté  pour  reprend  le  les  grands 
avec  plus  de  liberté,  et  par  conséquent  vous 
vous  rendez  complices  de  leurs  crimes  quand 
vous  ne  vous  y  opposez  pas  (i2).  Et  comme  les 
nuits  étoient  déjà  longues ,  car  c'étoit  au  com- 
mencement d'octobre ,  il  fit  venir  quel(|ues-uns 
(le  ses  clercs  pour  avoir  quelque  conversation, 
rt  leur  disoit,  en  parlant  de  la  perte  des  âmes 
ciiusée  par  l'avarice  de  la  cour  de  Rome  :  Jésus- 
Clirist  est  venu  au  monde  pour  gagner  des 
âmes,  donc  celui  qui  ne  craint  [X)int  de  les 
perdre  mérite  le  nom  d'antechrist. 

ht  encore  :  Le  pape  n'a  point  de  honte  d'an- 
nuler les  constitutions  de  ses  prédécesseurs 
parle  Nonobstant  :  en  quoi  il  témoigne  un  trop 
fjrand  mépris  pour  eux  ,  et  donne  l'exemple  de 
casser  aussi  les  siennes.  Et  encore  :  Quoique 
plusieurs  papes  aient  déjà  affligé  l'Eglise, 
celui-ci  l'a  réduite  à  une  plus  grande  servitude, 
principalement  pour  les  usuriers  qu'il  a  intro- 
duits en  Angleterre,  et  qui  sont  pires  que  les 
juifs.  De  plus,  il  a  ordonné  aux  frères  pré- 
cireurs  et  aux  frères  mineurs  qu'en  assistant 
les  mourants,  ils  leur  persuadent  de  donner 
par  testament  pour  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte  et  de  se  croiser  eux-mêmes  ,  afin  de 
frustrer  les  héritiers  de  leur  bien  ,  soit  qu'ils 
vivent ,  soit  qu'ils  meurent  (5).  Il  vend  les  croi- 
ses à  des  laiques,  comme  on  vendoit  autrefois 
des  bœufs  et  des  moulons  dans  le  temple;  et 
mesu  re  l'indulgence  selon  l'argen  t  que  l'on  don  ne 
pour  la  croisade.  De  plus,  le  pape  ordonne  aux 
prélats  par  ses  lettres  de  pourvoir  un  tel  d'un 
bénéfice  selon  qu'il  voudi^a  l'accepter,  c|uoiqu'il 
soit  étranger,  absent  et  entièrement  indigne, 
sans  lettres ,  ignorant  la  langue  du  pays ,  en 
sorte  qu'il  ne  peut  ni  prêcher  ni  entendre  les 
confessions ,  ni  même  assister  les  pauvres  etre- 

(1)  Matth.  Paris  p.  752.  (5)  P.  75 i. 

(2)  P.  755. 


cevoir  les  passants,  parce  qu'ils  ne  résident  pas. 

Je  vois  ce  qui  m'est  nouveau ,  que  le  pape, 
pour  s'attirer  la  faveur  des  grands ,  permet 
d'être  évêque  sans  jamais  se  faire  sacrer,  seu- 
lement pour  avoir*  le  revenu,  en  gardant  ceux 
dont  on  jouissoit  déjà.  H  vouloit  parler  sans 
doute  de  Philippe  de  Savoie,  archevêque  de 
Lyon.  Il  s'étendoit  sur  les  vices  de  la  cour  de 
Rome,  particulièrement  l'avarice  et  l'impureté  ; 
et  ajoutait  que  pour  tout  engloutir  elle  s'attri- 
buoit  les  biens  de  ceux  qui  mouroient  sans  tes- 
tament ,  et  qu'afin  de  piller  plus  librement  elle 
fàisoit  part  au  roi  de  ses  rapines.  L'évèque  se 
plaignoit  encore  que  le  pape  employoit  au  re- 
couvrement de  ses  exactions  les  frères  men- 
diants lettres  et  vertueux,  abusant  ainsi  de  leur 
obéissance  pour  les  faire  rentrer  dans  le  monde, 
qu'ils  avoient  quitté;  qu'il  les  envoyoit  en  An- 
gleterre avec  de  grands  pouvoirs  comme  des 
légats  travestis ,  ne  pouvant  y  envoyer  des  lé- 
{;ats  en  forme  et  à  découvert  si  le  roi  ne  les 
demandoit. 

Telles  étoient  les  plaintes  de  l'évèque  de 
Lincoln  ,  trop  aigres  à  la  vérité,  mais  trop  bien 
fondées,  comme  il  paroît  par  les  écrits  du  temps, 
même  par  les  lettres  des  paf>es.  Il  mourut  la 
nuit  de  la  Saint-Denis ,  c'est-à-dire  le  neuvième 
d'octobre  douze  cent  cinquante-trois,  en  opi- 
nion de  sainteté  ;  et  on  prétendit  qu'il  s'étoit 
fait  des  miracles  à  sa  mort.  Il  reste  de  lui 
quelques  écrits  imprimés  peu  considérables  et 
quelques  autres  manuscrits(l). 

Nous  voyons  en  Erance  dans  le  même  temps 
quelques  uns  des  abus  dont  on  se  plaignoit  en 
Angleterre,  mais  qui  venoient  des  évêques  (i2). 
Ils  coupoient  les  prébendes  pour  augmenter  le 
nombre  des  chanoines ,  et  en  instituoient  pour 
la  première  prébende  vacante.  Us  demandoienl 
à  leur  clergé  des  subsides  sans  ncn^essité  ;  ils 
chargeoient  les  cures  de  pensions,  en  sorte  qu'il 
restoit  à  peine  au  titulaire  de  quoi  subsister.  Ils 
les  donnoient  en  commande  à  des  clercs  qui  en 
avoient  déjà  d'autres  en  litre  ;  ils  en  unissoient 
à  leur  mense,  quoiqu'elle  eut  un  revenu  suffi- 
sant. C'est  ce  qui  paroit  par  les  règlements  du 
concile  tenu  celte  année  à  Saint-Florent  de  Sau- 
mur,  le  mardi  d'après  la  Saint-André,  c'est-à- 
dire  le  second  jour  de  décembre ,  par  Pierre 
de  Lamballe,  archevêque  de  Tours,  et  ses  suf- 
fragants. 

XLIV.  Eglise  de  Lithuanie. 

Dès  l'annéedouze  cent  cinquante  et  un,  Men- 
dog  ou  Mindof,  prince  de  Lithuanie,  ayant 
donné  quelques  terres  aux  chevaliers  de  Prusse, 
ils  lui  conseillèrent  de  prendre  le  titre  de  roi,  et 
pour  cet  effet  de  s'adresser  au  pape  et  se  mettre 
sous  sa  protection  (5).  Mendog  envoya  donc  une 
ambassade  solennelle  au  pape  Innocent,  qui  lui 


(t)  Cave.  ScPC.  Sehol.  p. 
497. 
(2)  T.  XI,  Concii.  p.  707. 


iO,  12,  t5  28,29. 

(3)  Rainald.  1251,  n.  44, 
45,  etc. 
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écrivit  en  ces  termes  :  Nous  avons  appris  avec 
bien  de  la  joie  que,  Dieu  vous  ayant  fait  la  grâce 
de  vous  éclairer,  vous  avez  reçu  le  bapiéme 
avec  une  {jrande  multitude  de  païens,  et  que 
vous  avez  entièrement  soumis  voire  personne 
votre  royaume  et  tous  vos  biens  sous  la  protec- 
tion du  saint-siége.  C'est  pourquoi,  condescen- 
dant a  vos  désirs,  nous  recevons  au  droit  et  à  la 
propriété  de  saint  Pierre  le  royaume  de  Litliua- 
nie,  et  toutes  les  terres  que  vous  avez  déjà  reti- 
rées d'entre  les  mains  des  infidèles,  ou  que  vous 
en  pourrez  retirer  à  l'avenir;  et  nous  vous  pre- 
nons sous  la  protection  du  saint-siéfje  avec  \oire 
femme,  vos  enfants  et  votre  famille.  La  lettre 
est  datée  de  Milan,  le  seizième  de  juillet  douze 
centcin(|uanteetun.  La  Luihavieou  Liiheuvie, 
comme  on  la  nomme  dans  le  pays ,  est  la  même 
quelaLithuanie(l). 

Le  pape  écrivit  en  même  temps  à  Henri 
eveiue  de  Culm,  lui  donnant  commission  de 
couronner  roi  Mindorl,  et  d'ordonner  unévëciue 
pour  la  Lithuanie,  après  que  le  roi  v  auroit 
tonde  et  doté  suffisamment  une  éffise  cathé- 
drale ;  à  condition  que  le  nouvel  évéque  ne  se- 
roit  soumis  qu'au  pape,  et  lui  feroit  serment 
aussitôt  après  son  ordination.  Le  pape  écrivit 
aussi  à  l'evêque  de  lU^.ja,  et  à  deux  autres  du 
voisinag^e,  d  aider  le  nouveau  roi  pour  la  con- 
version des  Lithuaniens  (^2),  Deux  ans  se  passè- 
rent sans  que  l'érection  de  l'evèché  dît  exécutée 
et,  en  douze  cent  cinquante-neuf,  le  pape  en 
donna  de  nouveau  la  commission  à  rarchevè(iue 

de  LivonieetdePrussequi,  avant  quederecevoir 
la  lettre  du  pape,  ordonna  évèque  de  Lithuanie 
un  prêtre  de  Tordre  teulonique,  nommé  Chris- 
tien,  et  reçut  de  lui  le  serment  de  fidélité  en 
son  nom  et  de  son  é,«jlise  (5)  ;  ce  que  le  pane 
trouva  fort  mauvais.  11  déclara  nul  ce  serment 
et  prétendit  que  la  Lithuanie  appartenant  a 
saint  Pierre  en  propriété,  son  évéque  ne  devoit 
dépendre  que  du  saint-sié{je.  C'est  ce  qu'il  dé- 
clara par  une  lettre  du  troisième  de  septembre 
douze  cent  cinquante-quatre. 
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XLV.  Suite  des  aclioiis  de  saint  Louis. 

Saint  Louis   ayant  achevé  les  fortifications 
de  Jaffa    résolut  de  fortifier  aussi  Saiette,  c'est- 
a-dire  bidon,  et  partit  pour  v  aller  le  jour  de 
saint  Pierre,  vm^jt-neuvi^mede juin  douze  cent 
cinquante-trois.  Etant  en  chemin,  il  délibéra 
s  d  prendroit  Naplouse ,  qui  est  l'ancienne  Sa- 
marie,  et  c  etoit  l'avis  des  templierseï  des  barons 
du  pays;  mais  ils  ne  vouloient  pas  qu'il  y  fût  en 
personne ,  disant  que  s'il  étoit  pris  ou  tué  la 
lerre-Sainie  étoit  perdue (4).  Le  roi  ne  put  se 
résoudre  a  y  envoyer  ses  (jens  sans  lui ,  et  ainsi 
1  entreprise  manqua.  En  arrivant  à  Sidon     il 
apprit  que  les  corps  d'environ  trois  mille  chré 
tiens,  tues  par  les  Sarrasins  depuis  trois  ou 


(i)  Baudraod.  t.  f ,  p.  582. 

(2)  Kaio.  n.  46,  47,  48. 

(3)  Rain.  n.  12o3,  n.  26. 


Id.  «254,  n.  27. 

(4)  Joinv.  p.  105.  Ducb. 
p.  458.  Sanut.  p.  i22. 


quatre  jours,  étoient  demeurés  dans  la  plaine 
sans  sépulture  (1).  Il  alla,  avant  que  de  man/^er 
ac('ompa{jné  du  léfjat  Eudes  de  Chàteauroux  ' 
par  lequel  il  fit  bénir  un  cimetière  sur  le  lieu  • 
puis  i\  y  fit  porter  ces  corps,  travaillant  \u\, 
même  de  ses  mains  à  les  ramasser  et  les  mettre 
dans  des  sacs,  sans  en  être  détourné  par  l'in- 
fection qui  en  sortoit,  telle  que  les  valets  et  les 
pauvres  pay(is  poui'  ce  travail  ne  le  faisoieni 
qu'avec  une  extrême  répu{}nance.  Le  roi  le  con- 
tinua pendant  cinij  jours ,  sans  se  boucher  le 
nez  comme  plusieurs  autres,  ni  témoi^jner  de 
declam.  Le  matin,  après  la  me^^se,  il  alloit  sur 
le  heu  et  disoit  à  ses  chevaliers  :  Venez,  enter- 
rons les  martyrs  <le  Jésus-Christ,  qui  ont  plus 
souffert  que  nous  pour  lui.  11  fit  faire  pour  eux 
des  obsèques  solennelles. 

11  demeura  le  reste  de  l'année  occupé  à  for- 
tifier Sidon  ;  et  cependant  il  lui  vint  divers  avis 

derrance,pardes  lettres  et  des  hommes  envoyés 
exprès,  que  depuis  la  mort  de  la  reine,  sa  mère 
le  royaume  étoit  en  (jrand  dan^yer  (2)  ,  étant 
menacé  tant  du  côté  de  l'Ang^leierre  (juc  de 
1  Allema^jne,  ce  qui  le  fit  penser  sérieusement 
j«  son  retour  (o).  Il  appela  le  lé(jat  qui  eloit  avec 
lui,  et  lui  fil  faire  plusieurs  processions  i)Our 
demander  à  Dieu  (ju'il  lui  fit  connoitre  sa  vo- 
lonté; et  enfin  il  résolut  de  donner  ordre  à  son 
voyage  pendant  le  carême,  et  partir  à  Piiques, 
(|ui,  cette  année  douze  cent  cinquante  quatre, 
devoii  être  le  douzième  d'avril.  La  résolution 
eîant  prise,  le  léfjat  pria  un  jour  le  sii  e  de  Join- 
ville  devenir  avec  lui  à  son  lo(>is,  et,  l'avant 
lait  entrer  dans  sa  {jarde-robe,  il  commença  à 
pleurer,  et  lui  prenant  les  mains  ,  il  lui  dit  : 
Sent  chai,  je  me  njouis  et  rends  (ji  àces  a  Dieu 
de  ce  que  vous  êtes  échappé  à  tant  de  périls; 
mais  d'ailleurs,  je  suis  pénétré  de  douleur  d'être 
ohli^jé  de  quitter  votre  bonne  et  sainte  compa- 
{jnie,  pour  retourner  à  la  cour  de  Rome  avec 
iles  pns  si  déloyaux  comme  il  y  en  a.  J'ai  résolu 
de  demeurer  encore  un  an  après  vous  à  Acre, 
et  emplo)  er  ce  qui  me  reste  d'ar^yent  à  en  for- 
tifier le  faubourjî,  afin  qu'on  n'ait  rien  à  me 
reprocher. 

le  dessein  du  départ  du  roi  étoit  devenu 
pul)lic:  le  patriarche  de  Jérusalem  et  les  barons 
du  pays  vinrent  le  trouver  (i),  et  lui  rendirent 
humblement  grâces  des  biens  qu'il  avoit  faits  à 
la  'rerre-Sainie,  en  fortifiant  Acre  et  rebâtis- 
sant Saide ,  Cé'sanie  et  Jaffa,  et  ils  ajoutèrent  : 
jNous  voyons  bien,  sire,  que  voire  séjour  ici  ne 
f)ourroit  plus  être  utile  au  rovaume  de  Jérusa- 
lem ;  c'est  pourquoi  nous  vous  œnseillons  d'aller 
a  Acre  faire  les  préparatifs  de  votre  voyaj][e 
pendant  ce  caiême.  Le  roi  suivit  ce  conseil ,*ét 
demeura  à  Acre  juscju'à  son  départ.  11  eut  la 
consolation  d'avoir  procuré,  pendant  sonspjour 
a  la  Terre-Sainte,  la  conversion  de  plusieurs 
Sarrasins.  Ils  étoient  touches  de  sa  merveilleuse 


patience  dans  l'adversité ,  et  de  sa  constance 
jnttt'xiblc  dans  son  dessein.  Ils  vovoient  la  fer- 
meté de  sa  foi  et  l'amour  de  sa  re[i(;ion,  qui  lui 
avoient  fait  quitter  les  délices  de  son  royaume 
pour  s'exposer  à  tant  de  périls  (1).  Ils  s'adres- 
soient  donc  à  lui,  et  il  les  recevoit  à  bras  ou  vertset 
les  l'aisoil  instruire  soi(jneuseinent  par  les  frères 
prêcheurs  et  par  les  frères  mineurs,  qui  leur  fai- 
soieni voirie  foible  de  la  religion  de  Mahomet  et 
la  vérité  du  christianisme.  Us  recevoient  le  bap- 
tême, et  le  roi  leur  donnoit  la  subsistance;  il  en 
emmena  plusieurs  en  France  avec  leurs  femmes 
(!l  leurs  enfants;  il  en  envoya  quelques-uns  de- 
vant, et  leur  assigna  à  tous  des  pensions  leur  vie 
durant.  Il  fitaussi  acheter  plusieurs  esclaves  tant 
nialiométans  que  païens,  et  en  prit  le  même  soin. 
De  là  viennent  apparemment  tant  de  familles 
(|ui  portent  le  nom  de  Sarrasin. 

Louis  partit  enfin  du  port  d'Acre,  le  ven- 
dredi vingt-quatrième  d'avril  douze  cent  cin- 
quante-quatre ,  chargé  des  bénédictions  de 
tout  le  peuple ,  de  la  noblesse  et  des  prélats  , 
«jui  le  conduisirent  jusqu'à  son  vaisseau  (t2).  Il 
laissa  le  légat  avec  un  secours  considérable 
d'argent  et  de  troupes,  et  obtint  de  lui  la  per- 
mission d'avoir  dans  le  vaisseau  le  "^aint-sacre- 
mtni  pour  donner  la  communion  tant  aux  ma- 
lades qu'à  lui  et  aux  siens  quand  on  le  juf^eroit 
à  propos.  Or  la  permission  du  légat  étoit  néces- 
saire j  parce  que  les  autres  pèlerins,  quelque 
jfrands qu'ils  lussent,  n'avoieni  pas  accoutumé 
d'en  user  ainsi.  Le  roi  fil  mettre  le  saint-sacre- 
ment dans  le  lieu  du  vaisseau  le  plus  convena- 
ble, où  il  fit  dresser  une  riche  tente  d'étolïe 
d'or  et  de  .^oie  avec  un  autel ,  devant  lequel  il 
enteudoit  tous  les  jours  l'oltice  divin  célébré 
solennellement,  c" est-à-dire  toutes  les  heures, 
et  la  messe,  excepté  le  canon,  mais  le  prêtie  et 
ses  minisires  ne  laissoient  pas  d'être  revêtus  se- 
lon l'office  du  jour. 

XL VI.  Différends  des  évèques  de  Chypre  avec  les  lalins. 

Cependant  le  pape  Innocent  envoya  au  lé- 
{;al  Eudes  évêque  de  Tusculum ,  un  réf^.lement 
pour  les  grecs  de  l'île  de  Chypre.  Dès  le  temps 
du  pape  Gré{;oire  IX,  l'arclievêque  latin  de 
iSieosie  recul  un  ordre  du  saint-siege  pour  dé- 
fendre à  tous  les  évêques  de  sa  dépendance  de 
permcitre  à  aucun  prêtre  grec  de  célébrer  la 
messe  (|u  il  n'eût  juré  obéisï^ance  a  l'église  ro- 
maine et  renonce  a  toute  hérésie,  particulière- 
luent  au  i  eproclîe  que  les  grecs  font  aux  la- 
lins de  consacrer  en  azymes  (5).  L'archevê(jue, 
ayant  assemblé  les  évêques  grecs  de  sa  pro- 
vince, leur  fit  lire  et  explicjuer  cet  ordre  du 
pape,  contre  lequel  ils  firent  plusieurs  objec- 
tions: mais  n'osant  s'y  opposer  ouvertement, 
ils  en  demandèrent  copie  ei  du  temps  pour  dé- 
libérer, pendant  lequel  ils  sortirent  secrète- 


if)  Duohesae  p.  360.  ÎOi, 
469.  Joinv.  p.  108. 
(2)  Ducti.  p.  560. 


(5)  Joiny.  p. 
(4)  P.  m. 


HO. 


(I)  Matlli.  Par.  p.  759. 
Gaufr.  c.  27.  ap.  Ducli.  p. 


(2)  P.  458.  Joinv.  p.  Ht. 

(3)  Ap.Rain.  1240.  n.  45. 
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ment  de  Chypre  avec  les  abbés ,  les  moines  et 
les  principaux  prêtres  grecs,  emportant  tout 
ce  qu'ils  purent  des  églises  et  des  monastères , 
et  se  retirèrent  en  Arménie.  L'archevêque  latin 
consulta  le  pape  sur  ce  qu'il  devoit  faire  en 
cette  rencontre;  et  le  pape  lui  manda  de  chas- 
ser du  pays  les  prêtres  et  les  moines  qui  y 
étoient  restés ,  et  de  donner  à  des  prêtres  la- 
tins les  églises  et  les  monastères  des  fugitifs. 
La  lettre  est  du  treizième  d'avril  douze  cent 
quarante. 

Sept  ans  après,  le  pape  Innocent  I Y  (1)  envoya 
frère  Laurent,  de  l'ordre  des  mineurs,  son  péni- 
tencier ,  avec  un  ample  pouvoir  de  légat,  pour 
la  reunion  des  grecs  et  des  autres  schismali- 
ques;  et  ce  légat  rappela  l'archevêque  grec 
de  Chypre  de  l'exil  volontaire  où  l'avoient  ré- 
duit les  mauvais  traitements  des  prélats  la- 
tins (:2).  Le  prélat  grec  s'adressa  à  l'évêque  de 
Tusculum  lorsqu'il  fut  arrivé  en  Chypre  avec 
saint  Louis  en  q '«alité  de  légat ,  et  promit  entre 
ses  mains  obéissance  à  l'éj^lise  romaine  avec  ses 
suffragants.  Ensuite  ils  envoyèrent  au  pape 
une  re(|uête  contenant  plusieurs  articles,  sur 
lesquels  ils  lui  demandoient  justice. 

i".  Que  l'archevêque  grec  et  ses  successeurs 
eussent  la  liberté  d'ordonner  quatorze  évêques 
de  leur  nation ,  puisque  de  toute  antiquité  il  y 
avoit  dans  l'île  autant  de  sièges  épiscopaux  ; 
t2"  qu'en  demeuiant  sous  l'obéissance  de  l'é- 
glise romaine ,  ils  ne  fussent  point  soumis  à  la 
juridiction  des  prélats  ladns,  mais  qu'ils  jouis- 
sent de  la  même  liberté  qu'eux  ;  ô"  qu'ils  exer- 
çassent la  juridiction  ordinaire  sur  leur  clergé 
et  leur   peuple,  quant  au  spirituel,  comme 
avant  qu'ils  se  séparassent  de  l'église  romaine, 
et  telle  que  l'avoiml  les  prélats  lalins ,  avec 
pleine  liberté  de  recevoir  les  ordres  et  d'em- 
brasser la    profession    monastique ,    comme 
avant  que  le  pays  fût  soumis  à  la  domination 
des  latins;  i"  que  les  moîues  grecs  fussent 
déchargeas  de  payer  aux  évêques  lalins,  les  dî- 
mes des  terres  (pi'ils  culiivoient  de  leurs  mains 
ou  à  leurs  dépens,  et  qu'elles  tournassent  au 
profit  des  évêques  grecs;  5"  que  les  appella- 
tions des  jugements  prononcés  par  les  évêques 
grecs  ne  fussent  point  portées  devant  les  évê- 
ques lalins,  mais  devant  le  pape  ou  son  légat 
sur  les  lieux ,  qui  seroit  tenu  de  prendre  leur 
protection;  G**  enfin,  qu'il;  plût  au  pape  de  ré- 
voquer tout  ce  que  le  légat  Pelage,  évêque  d'Al- 
bane,  avo  t  ordonné  contre  eux  en  punition  de 
leur  désobéissance. 

Sur  ces  demandes  dfs  grecs,  le  pape ,  ne  se 
croyant  pas  suffisamment  informé  des  circon- 
stances du  fait  pour  donner  une  réponse  déci- 
sive, renvoya  l'affaire  au  légat  Eudes,  évêque 
de  Tusculum  ,  «lui ,  étant  sur  les  lieux,  pou  voit 
en  prendre  une  connoissance  plus  exacte;  et 
lui  donna  plein  pouvoir  dérégler  le  tout  par 
le  conseil  des  prélats  et  des  autres  personnes 


(l)Ilain.  t247,n.  SO.Va- 
ding.  eod.  n.  7. 


(2)Raia.  t250,  n.  40,41. 
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sa{;es,  selon  qu'il  jn(}croil  plus  expédient  pour 
le  salut  des  âmes ,  la  paix  de  l'Eglise  et  l'ac- 
croissement de  l'obédience  caiholi(jue.  La  lettre 
est  du  vin{}lième  de  juillet  douze  cent  cin- 
quante. 

-►     XL  vu.  Rcfflement  pour  les  grecs  de  Chypre. 

Quatre  ans  après,  c'est-à-dire  le  cinquième 


[Aude  J.-C.  125',. 

nos.  J'entends  la  priorc  du  matin  ,  que  nous 
appelons  laudes,  et  les  Grecs  orihron  (|).  |(. 
calice  sera  d'or,  d'argent,   ou  au  moins  dvl 
tain  ,  Fautcl  propre  ,  avec  un  corporal  blanc 
et  les  lenmies  ne  serviront  point  à  l'autel. 

Les  grecs  peuvent  garder  leur  coutume  do 
ne  point  jeûner  les  samedis  de  carême.  Les  piV'^ 
très  mariés  peuvent  administrer  le  sîicreniem 
de  pénitence;   mais  les  évèques  peuvent  en 


AU  de  J.-C.  1254.)         LIVRE    QUATRE-VINGT-TROISIÈME. 
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(le  mars  douze  cent  cinquante-quatre,  le  pape  !  donnerlepouvoir  a  d'autres  qu'aux  curés.  C'est 
envoya  au  même  leçat  un  grand  réglenient  i  que  les  grecs  se  confessent  plus  volontiers  aux 
oour  termmer  le  di    prond  ômn  nnfrn  rin/.i,n_  ;  ^^:^r.^  ....' ^..  . -L  .^  .  •.      .  ^ 


1  "•  ',  T-  —  •  ,i^  .-..,..v.vv.w..v/..c  V.U3  :  uica  auM.iiiii  iK^.ige  ue  I  église  romame;  mai; 
latins  et  les  réponses  des  grecs,  lui  deman-  I  on  ne  laissera  [)asde  tolérer  ceux  qui  sont  or- 
Uant  la  décision  :  a  quoi  le  pape  satisfit  par  ce  :  donnés  autrement,  à  cause  de  leur  /Mandemul- 
reglement,  qui  regarde  principalement  le  rit  titude.  J'ai  déjà  marqué  ciue  les  wcs  neion- 
grec  dans  I  adnrimistration  des  sacrements  ,  et  noissoient  point  les  trois  ordres' mineurs  de 
contient  vingt-six  articles,  dont  voici  la  sub- 
stance. 

Les  grecs  suivront  l'usage  de  l'église  ro- 
maine dans  les  onctions  qui  se  font  au  bap- 
tême ;  et  on  tolérera  leur  coutume  d'oindre  les 
catéchumènes  par  tout  le  corps,  si  on  ne  la 


portier,  d'exorcisie  et  d'acolyte  (i2). 

Les  grecs  ne  blâmeront  point  les  secondes 
ou  les  troisièmes  noces,  permises  par  l'apolrc; 
mais  ils  ne  contracteront  point  de  mariage  nu 
huitième  degré  de  parenté  selon  eux,  qui  esi 
le   quatrième   selon   nous.    Nous  permettons 


tracté  dans  ce  degré  de  demeurer  ensemble  (7)). 
Puisque  les  grecs  croient  que  les  âmes  de  ceux 
<]ui  meuient  sans  avoir  accompli  la  pénitence 
qu'ils  ont  reçue  ,  ou  chargés  de  péchés  véniels, 
sont  purgées  après  la  mort  et  peuvent  étreaidées 
ieî        ""  


peut  oter  sans  scanda  e.  11  est  inchllerent  qu'ils  toutefois,   par  dispense,  à  ceux  quionteon 

i'aptisent  en  eau  froide  ou  en  eau  chaude  (î2).  '  '  ^      •-  .    .'  «        -- 

Les  évéques  seuls  marqueront  les  baptisés  sur 
le  front  avec  le  saint-chréme,  c'est-a-dire  don- 
neront la  confirmation.    C'est  que    chez  les 
grecs  ce  sacrement  s'administre  avec  le  bap- 
tême, et  le  plus  souvent  par  un  préire.  Cha-  par'^les  suffrages  de  l'Eglise,   nous  voulons 
que eveque  peut  faire  le  samt-chréme  dans S(m  qu'ils  nomment  purgatoire,  comme  nous,  le 
e(îlise,  le  jeudi-samt,  avec  le  baume  et  l'huile  lieu  de  cette  purgation  ,  quoiqu'ils  disent  que 
(I  olive:  mais  si  les  grecs  veulent  g^arder  leur  leurs  docteurs  ne  lui  ont  point  donné  de  nom. 
ancien  usage,  que  le  patriarche  fasse  le  chrême  Le  pape  ordonne  à  l'évéque  de  Tusculum  de 
avec  les  arclieveques ,  ou  farchevéque  avec  ses  faire  expliquer  aux  évéques  grecs  ce  rériement, 
suItragants,on  le  peut  tolérer.  Les  confesseurs  et  leur  enjoindre  de  l'observer  exactement 
ne  se  contenteront  point,  en  administrant  la  pé-  comme  aussi  d'ordonner  à  l'archevêque  de  iSi- 
mlence,  d  enjoindre  uneonction  pour  toute  sa-  cosie  et  à  ses  suffragants  latins  de  ne  point  in- 
tistaciion  ;  mais  on  donnera  l'extréme-onction  quiéter  les  grecs  au  préjudice  de  ce  rérlemenl, 
aux  malades  (o).                                                 '  "  i     j  a 


Quant  à  l'eucharistie,  les  grecs  peuvent  sui- 
vre leur  coutume  d'y  mêler  de  l'eau  froide  ou 
chaude ,  pourvu  qu'ils  croient  que  la  consécra- 
tion se  fait  également  avec  l'une  ou  avec  l'autre. 
C'est  qu'ils  mettent  de  l'eau  bouillante  dans  le 
calice,  pour  signifier  la  vertu  du  Saint-Esprit. 
Mais ,  ajoute  le  pape ,  ils  ne  doivent  pas  garder 
toute  l'année  l'eucharistie  consacrée  le  jeudi- 
saint  pour  la  donner  aux  malades,  ils  ne  gar- 
deront pas  plus  de  quinze  jours  celle  qui  sera 


XLVIir.  Retour  de  snint  Louis  en  France. 

Après  que  saint  Louis  fut  embarqué  pour 
son  retour,  il  demeura  deux  mois  et  demi  sur 
la  mer,  pendant  lesquels  il  donna  de  nouvelles 
marques  de  sa  piele  et  de  sachante  pour  h; 
prochain.  11  ordonna  que  dans  le  vaisseau  il  v 
eût  sermon  trois  fois  la  semaine;  et,  quand  la 
mer  étoit  calme  ,  il  vouloit  qu'il  y  eut  une  in- 
struction particulière  pour  les  matelots  lou- 


■eservee  pour  cet  usam,  de  peur  que,  les  espc-    chant  les  ariiclesde  foi  et  les  né  liés ,  consid(- 


ces  étant  altérées,  elle  ne  soit  plus  difficile  à 
prendre  ,  quoique  la  vérité  et  refficacité  du  sa- 
crement necesse  par  aucune  longueur  de  temps. 
Jlssuivrontleur  usage  dans  la  manière  et  l'heure 
de  célébrer  la  messe,  pourvu  qu'ils  ne  la  disent 
pas  après  none  ou  avant  que  d'avoir  dit  maii- 


dérant  que  ces  sortes  de  gens  entendent  fort 
rarement  la  parole  de  Dieu.  11  voulut  de  plus 
qu'ils  se  conlessassent  tous  à  des  prêtres  choi- 
sis exprès;  il  leur  fit ,  sur  ce  sujet ,  une  exhor- 
tation de  sa  bouche,  leur  représentant  comme 
ils  se  trouvoient  souvtînt  en  péril  de  mort,  et 


(t)  Rain.  1254,  u.  7.  t.  xi,        (r>)  V.  Eudiolog.    (ioar. 

Conc.  p.  612.  p.  SfiT.  5.  Conc.  p.  628.  (>, 

(2)  Art.  C  2,  5,  4.  7.  V.  Goar.  p.  450.  Arcud. 


Jcurdit,  entre  autres  choses  :  Si,  pendant  qu'un 
(le  vous  se  confesse,  le  vaisseau  a  besoin  de  son 
service ,  je  veux  bien  moi-même  y  mettre  la 
main ,  soit  pour  tirer  un  cable ,  soit  pour  quel- 
que autre  manœuvre.  Cette  exhortation  ne  fut 
pas  sans  fruit ,  et  plusieurs  matelots  se  confes- 
sèrent, qui  ne  l'avoient  point  fait  depuis  plu- 
sieurs années.  Le  saint  roi  avoit  encore  grand 
soin  des  malades,  principalement  de  leur  faire 
recevoir  les  sacrements  (i).  La  troisième  nuit 
;iprès  qu'il  fut  parti  d'Acre,  son  vaisseau  donna 
sur  un  banc  de  sable,  près  l'île  de  Chypre,  en 
sorte  que  tous  se  crurent  en  grand  péril.  Le 
roi  se  prosterna  enr  prière  devant  l'autel ,  où 
éioit  le  saint-sacrement ,  et ,  le  jour  venu  ,  il  fit 
visiter  le  vaisseau ,  et  on  trouva  que  le  choc 
avoit  emporté  environ  trois  toises  de  la  quille , 
(|ui  en  est  la  pièce  fondamentale  (2).  Le  roi  de- 
manda aux  mariniers  ce  qu'il  y  avoit  à  faire.  Ils 
dirent  qu'il  falloit  passer  dans  un  autrevaisseau, 
et  qu'il  étoit  à  craindre  que  ce  bâtiment  ainsi 
ébranlé  ne  pût  soutenir  la  haute  mer.  Le  roi  as- 
sembla son  conseil ,  qui  fut  d'avis  de  suivre  le 
sentiment  des  mariniers  ;  mais  le  roi  les  appela 
encore ,  et  leur  dit  :  Sur  la  foi  que  vous  me  de- 
vez ,  si  le  vaisseau  étoit  à  vous  et  plein  de  mar- 
chandises, en  descendriez-vous?  INon,  répon- 
dirent-ils tout  d'une  voix,  nous  aimerions  mieux 
hasarder  notre  vie  que  de  perdre  un  tel  navire, 
qui  nous  coûteroit  quarante  ou  cinquante  mille 
livres  (5).  Alors  le  roi  dit  :  U  y  a  dans  ce  vais- 
seau cinq  ou  six  cents  personnes ,  qui  en  des- 
rendront  si  j'en   descends,  et  demeureront 
dans  file  de  Chypre ,  sans  espérance  de  retour- 
ner en  leur  pays  :  j'aime  mieux  mettre  en  la 
main  de  Dieu  ma  vie ,  celle  de  la  reine  et  de  nos 
trois  enfants ,  que  de  causer  un  tel  dommage  à 
un  si  grand  peuple.  L'événement  fit  voir  la  sa- 
{jesse  de  ce  conseil.  Olivier  de  Thermes,  le  plus 
puissant  seigneur  qui  fût  sur  ce  vaisseau ,  fut 
plus  d'un  an  et  demi  avant  que  de  pouvoir  re- 
joindre le  roi. 

Enfin  Louis  arriva  sain  et  sauf  en  Provence 
avec  toute  sa  flotte,  et  descendit  au  port  d'Hyè- 
res  le  samedi  onzième  de  juillet  douze  cent 
cinfjuanie-quatre.  U  y  entendit  parler  d'un  cor- 
delier,  nommé  frère  Hugues,  qui  prêchoitdans 
le  pays  avec  tant  de  réputation,  qu'une  grande 
quantité  de  peuple,  d'hommes  et  femmes  le 
suivoient  à  pied  (4).  Le  roi  le  fit  prêcher  devant 
liti ,  et  son  premier  sermon  fut  contre  les  reli- 
{^ieux  qu'il  voyoit,  en  grand  nombre,  à  la  suite 
^lu  roi.  11  disoit  qu'ils  n'étoient  pas  en  voie  de 
î^alut,  parce  qu'un  religieux  ne  peut  conserver 
l'innocence  hors  de  son  cloître  ,  non  plus  que 
le  poisson  vivre  hors  de  l'eau.  La  bonne  chère 
qu'ils  font  à  la  cour  est  une  tentation  continuelle 
contre  l'austérité  de  leur  profession.  S'adres- 
sant  ensuite  au  roi,  il  l'exhorta  à  garder  la  jus- 
lice  ,  s'il  vouloit  vivre  en  paix  et  aimé  de  son 
peuple.  J'ai  lu,  disoit-il,  la  bible  et  les  autres 


(1)  Goar.  p.  «48.  8,  9, 10,    Sup.  liv.  lxxti.u.  25-  Mon. 
^t,15,  14.  Ordin.  exerc.  Mv,  c,  1. 

(2)  15,   16,    17,  18,   19.         (5)20,22,25. 


(«)Gaufr.c.  23,29,  50. 
(2)JoinY.  p.  112. 


(5)  P.  115. 

(4)  Joinv.  p.  116, 117. 


livres  de  l'écriture  sainte ,  mais  je  n'ai  point  vu 
que ,  soit  entre  les  chrétiens ,  soit  entre  les  in- 
hdèles  ,  les  états  aient  changé  de  maître,  sinon 
faute  de  rendre  justice.  On  nommoit  alors  écri- 
ture sainte,  non  seulement  les  livres  canoniques, 
mais  tous  les  livres  des  auteurs  ecclésiastiques. 
Le  roi  fit  plusieurs  fois  prier  ce  bon  cordelier 
de  demeurer  avec  lui  tandis  qu'il  séjourneroit 
en  Provence;  mais  il  n'y  fut  qu'un  jour,  et  se 
r(?tira.  11  mourut  depuis  a  Marseille  en  odeur  de 
sainteté. 

D'IIyères,  le  roi  vint  à  Aix  en  Provence, 
pour  aller  à  la  Sainte-Baume,  où  Ton  crovoit 
avoir  le  corps  de  sainte  Madeleine ,  et  on  di- 
soit même  qu'elle  y  avoit  vécu  longtemps  en 
solitude.  C'est  ce  que  dit  le  sire  de  Joinville, 
qui  accompagnoit  saint  Louis  en  ce  voyage,  et 
c'est  le  premier  témoignage  que  l'ori  trouve 
pour  celte  opinion ,  que  sainte  .Madeleine  Soit 
en  Provence.  Vous  avez  vu  qu'en  huit  cent 
quatre-vingt-dix-huit ,  l'empereur  Léon  le  phi- 
losophe fit  apporter  à  Constantinople  le  corps 
de  celte  sainte,  et  qu'en  onze  cent  quarante-six 
on  croyoit  l'avoir  à  Vézelai  en  Bourgogne;  et 
vous  veVrez  bientôt  qu'on  lecrovoit  encore  du 
temps  de  saint  Louis.  Il  revint  par  le  Langue- 
doc et  l'Auvergne ,  et  étant  arrivé  à  Paris ,  il 
alla  à  Saint-Denis  le  dimanche  treizième  de  sep- 
tembre (1),  et  y  offrit  des  étoffes  de  soie  en  ac- 
tions de  grâces.  Mais  il  demeura  croisé,  pour 
montrer  (ju'il  ne  croyoit  pas  avoir  accompli  son 
vœu ,  et  qu'il  en  avoit  seulement  suspendu  l'exé- 
cution pour  un  temps  (i2). 

XLIX.  Concile  d'Alyb. 

^  Passant  en  Languedoc,  il  ordonna  la  tenue 
d'un  concile ,  qui  fut  assemblé  cette  même  an- 
née à  Alby ,  par  Zoën ,  évêque  d'Avignon ,  et 
légat  du  saint-siége.  11  s'y  trouva  plusieurs 
évéques  et  autres  prélats  des  provinces  de  Nar- 
bonne ,  de  Bourges  et  de  Bordeaux  ;  et  par  leur 
conseil  et  leur  approbation,  le  légat  publia 
un  règlement  de  soixante-onze  canons,  partie 
pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  partie  pour  la 
réformalion  du  clergé.  Quant  aux  hérétiques , 
ce  concile  d'Alby  ne  fait  presque  qu^renouveler 
les  canons  de  celui  de  Toulouse,  tenu  vingt- 
cinq  ans  auparavant ,  en  douze  cent  vingt-neuf. 
J'observe  seulement  qu'en  celui-ci  on  nomme 
emmurés  les  hérétiques  que  l'on  enfermoit, 
comme  convertis  par  force ,  parce  qu'en  effet 
on  les  mettoit  entre  quatre  murailles.  On  or- 
donne aux  évéques  et  aux  curés  d'exphquer 
au  peuple  les  articles  de  la  foi  et  d'apprendre 
aux  enfants  le  credo ,  le  patei'  et  l'are ,  c'esl-à- 
dire  leur  faire  le  catéchisme.  On  défend  aux 
évéques  et  aux  autres  supérieurs  de  rien  exi- 
ger pour  l'absolution  des  censures,  et  aux  col- 
lât eurs  des  bénéfices  de  faire  aucune  paclion 


(I)  p.  118.  Tilleniont.  t.    IN ot.  Joinv.  p.  101.  Ducli. 
2,  p.  520.  Sup.  iiv.  LIV,  n.    p.  561. 
54.  Sup.  liv.  Lxix,  n.  14.        (2)  Matth.  Paris  p.  766. 
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en  les  conférant ,  ou  les  charg^er  de  pensions. 
On  défend  aux  clercs  de  jouter  dans  les  tournois 
avecrécu  et  la  lance  (1). 

L.  Décrétalcs  sur  les  éludes. 
A  Rome,  le  pape  Innocent  fît  une  consiitu- 


et  ou  il  disoit  (!2)  :  Nous  apprenons  avec  dou- 
leur que  tous  les  clercs  quiliant  la  philosophie, 
pour  lie  point  parler  mainlenant  de  la  théolo- 
ffie,  s'appliquent  à  l'élude  des  lois  séculières, 
et,  ce  qui  est  plus  condamnable,  dans  la  plupart 
des  pays,  les  prelals  ne  prennent  plus  pour 
les  bénéfice  s  elles  dijjnités  ecclésiastiques  que 
<Ies  professeurs  de  droit  ou  des  avocats,  qu'on 
devrait  plutôt  en  éloijjner,  s'ils  n'éioientrecom- 
mandables  d'ailleurs.  Ainsi,  ceux  qui  étudient 
la  philosophie  demeurent  dans  la  misère,  man- 
quant de  subsistance,  et  si  mal  vêtus  qu'ils 
n'osent  se  montrer  ;  landis  que  les  avocats  mar- 
chent avec  pompe  sur  des  chevaux  bien  enhar- 
naches  ,  vêtus  de  soie  ,  brillants  d'or,  d'ar^^ent 
et  de  pierreries,  attirant  l'inii^rnalion  des  laï- 
ques ,  non  seulement  contre  eux,  mais  contre 
toute  l'Kijlise. 

Vou  antdonc  réprimer  leur  insolence  et  re- 
lever l'étude  de  la  ihéolofîie,  ou  du  moins  de 
la  philosophie,  qui,  bien  que  sans  piété,  conduit 
a  la  science  et  détourne  de  l'avarice ,  nous  or- 
donnons qu'à  l'avenir  aucun  professeur  de  lois , 
ni  aucun  avocat,  quelque  dislinjjué  qu'il  soit 
dans  sa  profession,  ne  soit  promu  aux  dijjnités 
ou  aux  bénéfices  ecclésiastiques,  s'il  n'est  in- 
struit des  arts  lib'Taux  et  recommandablepar 
ses  mœurs.  Si  queKjue  prél.it  entreprend  de 
violer  cette  consiiiulion,  la  provision  sera  nulle, 
et  il  sera  privé  pour  cette  fois  du  pouvoir  de 
conférer.  En  cas  de  récidive ,  il  pouria craindre 
de  perdre  sa  prelature  ;  et  parce  que,  dans  les 
moines  royaumes ,  les  causes  des  laïques  sont 
décidées  par  leurs  couiumes,  et  non  parles  lois 
impériales,  et  que  d'ailleurs  les  causes  ecclé- 
siastiques peuvent  être  juj^êes  par  les  canons 
sans  le  secours  des  lo  s ,  nous  défendons  d'en- 
sei^'fner  à  l'avenir  les  lois  séculières  dans  ces 
royaumes ,  pourvu  (pie  les  rois  et  les  princes  v 
consentent.  Dès  l'année  douze  cent  dix-neuf , 
lepapellonorius  111  avoil  défendu  d'enseigner 
le  droit  civil  à  Paris,  par  la  fameuse  décrélale, 
Super  spécula,  dont  celle-ci  fait  mieux  entendre 
les  motifs  (5j. 

LI.  Ecelin  excommunié. 

Depuis  près  de  deux  ans,  un  capifaine  du 
paru  de  t  rederic ,  nommé  Ecelin  de  Romain , 


exerçoit  dans  la  Marche-Trévisane  des  cruautés 
inouïes.  11  commença  vei-s  la  fin  d'août  douze 
cent  cinquante-deux ,  en  faisant  mourir  Carno 
rôle  ,  chevalier  véronois  ,    qu'il  croyoit  chef 
d'une  conjuration  formée  contre  lui ,  et  il  con- 
tinua de  faire  un  grand  massacre  à  Vérone,  ù 
Padoue,  à  Vicence  et  dans  tout  le  pays(i) 
On  tuoil  les  chevaliers  et  les  noiables  citoyens 
par  grandes  troupes  dans  les  places  publiques; 
puis  on  mettoit  les  corps  en  pièces  et  on  les  ras- 
sembloit  pour  les  brûler.  Les  amis,  les  parents, 
les  frères  se  livroient  l'un  l'autre,  et  s'entre^ 
tuoieni  de  leurs  propres  mains ,  croyant  gagnei- 
les  bonnes  grâces  du  tvrau,  qui  peu  de  jours 
après  les  faisoit  mourir  eux-mêmes.  11  faisoii 
aveugler  les  enfants  des  nobles,  puis  leslaissoii 
mourir  de  faim  dans  ses  prisons ,  où  périssoieni 
aussi  quantité  de  dames  et  de  filles  nobles.  Cha- 
que jour  on  faisoit  mourir  des  personnes  dans 
les   tourments,  et  on  entendoit  jour  et  nuit 
leurs  cris  lainenlables.  Toutefois  aucun  n'osoii 
se  plaindre  publiquement  de  lant  de  maux;  il 
falloit  louer  Ecelin ,  le  traiter  de  juste,  de  sape 
et  de  conservateur  de  la  patrie ,  lui  souhaiter  la 
vie  et  la  victoire;  encore  ne  gagnoit-on  rien  par 
ces  flâneries:  toujours  également  impitoyable, 
il  n'épargiioit  ni  âge ,  ni  sexe,  ni  profession; 
il  traitoit  le  cierge  comme  le  peuple,  les  reli- 
gieux comme  les  séculiers  ;  il  prenoil  ïes  biens 
des  évêques ,  des  abbayes  et  des  autres  béné- 
fices, et  s'en  servoit  pour  commettre  plus  facile- 
ment ses  crimes.  11  n'y  avoit  plus  ni  prédication, 
ni  confession ,  ni  visite  des  saints  lieux,  ni  autre 
pratique  extérieure  de  dévotion. 

Le  pape  Innocent  le  fit  admonester  plusieurs 
fois ,  et  le  cita  à  comparoître  devant  lui  comme 
suspect  d'hérésie.  Ecelin  envoya  des  députés, 
offrant  de  jurer  qu'il  croyoit  tout  ce  que  croit 
l'église;  mais  le  pape  ne  reçut  pas  sa  purgaiion, 
prétendant  que,  pour  un  tel  crime,  il  devoit 
venir  se  justifier  en  personne.  Enfin,  après  l'a- 
voir cité  plusieurs  fois  et  lui  avoir  donné  plu- 
sieurs délais ,  il  l'excommunia  solennellement 
à  Kome,  le  jeudi  saint,  neuvième  d'avril  douze 
cent  cinquante-quatre.  La  sentence  porte  qu'il 
a,  sous  l'apparence  d'un  visage  humain,  le  cœur 
d'une  bête  féroce ,  (ju'il  est  altéré  du  sang  des 
chrétiens,  implacable  ennemi  du  genre  humain, 
et  quantité  de  reproches  semblables.  Enfin  elle 
le  déclare  excommunié  comme  hérétique  ma- 
nifeste» et  soumis  a  toutes  les  peines  de  l'héré- 
sie. Le  pape  prélendit  par  celle  sentence  être 
en  droit  de  disposer  des  biens  d'Ecelin.  Comme, 
en  effet,  il  en  disposa  en  faveur  d'Albéric,  frère 
d'Ecelin  même,  mais  pour  lors  attacln;  au  parii 
de  l'Eglise.  La  difficulté  devoit  être  d'en  pren- 
dre possession  (2). 

LU.  Mort  du  roi  Courad. 

Le  pape  avoit  aussi  cité  le  roi  Conrad ,  lils 
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(le  l'empereur  Frédéric,  pour  répondre  sur  di- 
vers chef^  d'accusation  touchant  la  foi  et  les 
mœurs;  et  ce  prin  e  avoil  envoyé  des  ambas- 
sadeurs en  cour  de  Rome,  qui  proposèrent  pu- 
bliquement ses  défenses.  Ensuite  le  pape  lui 
donna  un  délai  jusqu'à  la  mi-carême  de  cette 
année  douze  cent  cinquante-quatre,  à  la  prière 
île  Jean  ,  comte  de  Montforl  ,  et  de  Thomas , 
comte  de  Savoie.  Mais  Conrad  conlinuoit  ses 
progrès  dans  la  Pouille,  quand  la  mort  en  arrêta 
le  cours.  H  mourut  le  vingt  et  unième  de  mai , 
■\pé  d'environ  vingl-six  ans  ,  laissant  un  fils , 
nommé  aussi  Conrad  ou  Conradin,  âgé  de  deux 
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(1)  Mon.  Pad.  p.  594.  xr,  Conc.  p.  610.  Ap.  Rain. 

(2)  Raio.  1251,  n.  36.  l.    1254,  n.  35.  Kain.  u.  40. 


ans,  qui  éioit  demeuré  en  Allemagne ,  avec  la 
reine  Eli>abeth  ,  sa  mère.  Le  père  en  mourant 
lui  donna  pour  bail  ou  tuteur  un  seigneur  alle- 
mand qu'il  avoit  auprès  de  lui  en  Italie,  nommé 
Berthold,  marquis  d'Honebruc;  et  lui  recom- 
manda de  mettre  le  jeune  prince  sous  la  pro- 
tection du  saini-siége.  C'est  pourquoi  Berthold 
envova  des  ambassadeurs  au  pape  (1),  qui 
promit  de  prendre  la  défense  du  pupille,  mais  à 
la  cliarge  que  le  saint-siége  entreroit  dcs-lors 
en  possession  du  royaume  de  Sicile  pour  le 
garder  jusqu'à  ce  que  l'enfant  fût  en  âge. 
C'est  ce  qui  paroîl  dans  une  lettre. du  pape  où 
il  déclare  qu'il  veut  conserver  à  Conraain  le 
royaume  de  Jérusalem ,  le  duché  de  Souabe  et 
tous  les  droits  qu'il  peut  avoir  au  royaume  de 
Sicile  ou  ailleurs.  Et  nous  permettons,  ajoute- 
t-il,  que  tous  les  sujets  de  ce  royaume,  en  nous 
prêtant  serment  de  fidélité,  y  ajoutent,  sauf  le 
droit  du  jeune  Conrad  (2). 

Cependant  le  pape  vint  à  Ana^ni  pour  don- 
ner ordre  de  plus  près  aux  affaires  du  royau- 
me (5):  et  là  il  fitpubfier  solennellement,  le  jour 
de  l'Assomption,  quinzième  d'août,  une  moni- 
lion  au  marquis  d'Ilonebruc  à  Mainfroi,  et  aux 
au  1res  de  leur  parti,  de  laisser  à  l'église  ro- 
maine la  libre  possession  du  royaume  de  Si- 
cile et  de  ses  dépendances,  leur  donnant  pour 
tout  délai,  jusqu  à  la  Nativité  de  la  Vierge,  hui- 
tième de  septembre,  le  tout  sous  peine  d'ex- 
communication et  de  privation  de  toutes  digni- 
tés et  autres  droits.  Et  le  terme  étant  échu 
sans  qu'ils  eussent  satisfait ,  le  pape  déclara 
qu'ils  avoient  encouru  toutes  ces  peines ,  et  le 
lit  savoir  à  Guillaume  de  Hollande,  roi  des  Ro- 
mains, par  sa  lettre  du  douzième  de  septembre. 

En  même  temps  le  pape  envoya  pour  légat 
au  royaume  de  ^^icile  Guillaume  de  Fiesque 
son  neveu  ,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint- 
Kustache,  et  encore  jeune.  Il  lui  donna  une  ar- 
mée et  des  pouvoirs  très-amples,  savoir:  d'em- 
prunter au  nom  de  l'éçlise  romaine  autant 
qu'il  jugeroità  propos,  de  prendre  tous  les  re- 
venus des  églises  vacantes  du  royaume,  cathé- 
drales et  autres,  et  même  de  celles  qui  ne 
seroient  pas  vacantes,  mais  dont  les  prélats  n'ai- 
deroient  pas  à  son  gré  l'aflaire  de  l'église 
romaine.  11  avoit  aussi  pouvoir  d'imposer  et 

.  (1)  Anonvm.  ap.  Ughell.        (2)  Ap.  Rain.  n.  47. 
*.  ull.  p.  765,  766.  (5)  Id.  n.  52. 


d'exiger  de  nouvelles  collectes,  et  de  faire  bat- 
tre de  nouvelle  monnoie  ;  de  priver  de  leurs 
biens  tous  les  fauleurs  de  Frédéric  et  de  ses 
enfants  et  tous  les  autres  qui ,  étant  admones- 
tés ,  ne  reviendroient  pas  à  l'obéissance  de 
l'Eglise;  de  retirer  tous  les  domaines  de  la  cou- 
ronne, et  révoquer  toutes  les  inlêodations  et  les 
autres  concessions  ;  enfin  de  prendre  tous  les 
dépôts  des  rebelles.  La  commission  est  du 
second  jour  de  septembre. 

LUI.  Mainfroy  se  soumet  au  pape. 

Mainfroy  éloit  devenu  tuteur  de  Conradin  (1), 
son  neveu,  c'est-à-dire  régent  du  royaume,  par 
la  cession  du  marquis  Berthold  ;  mais  voyant 
beaucoup  de  dispositions  dans  une  grande  par- 
tie de  la  Pouille  et  de  la  Sicile  à  se  soumettre 
au  pape ,  il  crut  plus  avantageux  pour  lui  de  le 
faire  entrer  dans  le  royaume  de  bonne  grâce 
que  d'attendre  qu'il  y  (  nirât  par  force.  11  fit 
doec  savoir  au  pape  (ju'il  etoit  prêt  à  l'y  rece- 
voir ;  et  le  pape  lui  accorda  une  bulle,  datée 
d'Anagni,  le  vingt-septienie  de  septembre,  par 
laquelle  il  le  reçoit  en  ses  bonnes  grâces  et  con- 
firme les  concessions  que  l'empereur  Frédéric 
son  père  lui  avoit  faites  de  la  principauté  de 
'l'arente  et  des  comlés  de  G  ravine  et  de  Trica- 
rique.  11  le  fit  irême  son  vicaire,  ou  fieutenanl, 
dans  une  grande  partie  du  royaume.  Le  pape 
y  entra  donc,  et  Mainfroy  vint  au  devant  de  lui 
jusqu'à  Cépérano,  et  tint  la  bride  de  son  che- 
val jusqu'au  pont  du  Gariglian.  Le  pape  s'arrêta 
à  Capoue,  où  il  éloil  des  le  vingtième  d'octobre, 
et  y  séjourna  quelque  temps  ;  puis  il  passa  à 
Naples ,  et  y  étoit  le  troisième  de  novembre  (2). 

LIV.  Différend  entre  l'université  et  les  jacobins. 

Ce  fut  là  qu'il  donna  une  bulle  fameuse 
pour  restreindre  les  privilèges  des  religieux 
mendiants  :  mais  il  faut  en  expliquer  l'occasion. 
Dès  l'an  douze  cent  cinquante-deux,  les  doc- 
teurs en  théologie  qui  régentoient  alors  à  Paris 
firent  un  statut  portant  qu'à  l'avenir  aucun 
religieux  n'ayant  pas  de  collège  ne  seroit  admis 
à  leur  société;  et  pour  empêcher  la  multitude 
de  docteurs ,  défendue  par  l'écriture ,  ils  or- 
donnent que  chaque  collège  de  religieux  se 
contentera  d'un  docteur  régent  et  d'une  seule 
école  ;  et  avant  que  d'enseigner  de  son  chef  il 
aura  été  éprouvé,  ajoutent-ils,  enseignant  com- 
me bachelier  sous  un  autre  docteur  (5).  Tout 
bachefier  licencié  sera  exclu  de  la  compagnie 
des  docteurs ,  s'il  ne  se  soumet  à  cette  ordon- 
nance. Elle  est  datée  du  mois  de  février  douze 
cent  cinquante  et  un ,  c'est-à-dire  douze  cent 
cinquante-deux  avant  Pâques.  On  appelle  ici 
collèges  les  maisons  où  les  religieux  vivoient 
en  communauté  comme  les  jacobins,  les  cor- 
deliers,  et  depuis  peu  les  bernardins. 


(i)  Ugbell.  p.  769.  57,  65,  64. 

(2)  P.  770,  771.  Rain.  n.        (3)  Dub.  p.  245.  Jac.  m, 
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{jeusement ,  mis  en  prison  et  dépouillés  ;  tou- 
tefois, à  la  réquisition  de  l'université,  ils  furent 
relâchés  le  lendemain  demi-morts  (  I  ).  L'univer- 
sité, en  ayant  plusieurs  l'ois  demandé  justice  , 
cessa  pendant  un  mois  et  plus  ses  leçons  sans 
la  pouvoir  obtenir ,  et  s'obligea  par  serment  à 
en  poursuivre  la  réparation  :  excepté  trois  doc- 
leurs  réguliers,  deux  jacobins  et  un  cordelier , 
qui  réinsèrent  de  prêter  ce  serment.  Cependant 
l'université, voulant  pourvoira  sa  sûreté,  fit 
un  statut  portant  qu'ij  l'avenir  aucun  ne  seroit 
reçu  maître  ou  docteur,  en  (juelque  faculté  que 
ce  fût,  qu'il  n'eût  juré  en  pleine  assemblée ,  ou 
du  moms  devant  trois  docteurs ,  d'observer  les 
statuts  de  l'université;  de  plus,  que,  s'il  arrivoit 
cessation  de  leçons  pour  quel(|ue  cause  sem- 
blable à  celle  qui  les  IViisoit  cesser  alors,  qui- 
conque oseroit  commencer  ou  reprendre  ses 
leçons  seroit  exclu  à  jamais  du  corps  de  l'u- 
iiivcrsiié.  Ce  règlement  fut  fait  au  mois  d'avril. 
Lnhn,  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  régent  en 
1  absence  du  roi ,  son  frère ,  lit  faire  justice  de 
ceux  qui  a  voient  maltraité  les  écoliers;  deux 
jurent  traînés  par  les  rues  et  pendus,  les  autres 
bannis. 

L'afftn're  est  reprise  de  plus  loin  et  expliquée 
au  long  dans  une  lettre  que  l'université  écrivit 
I  année  suivante  à  tous  les  prélats ,  etqui  porte 
en  substance:  Les  frères  prêcheurs  étant  venus 
à  Pans  en  petit  nombre,  et  vivant  sous  une 
apparence  de  piété  et  d'utilité  publique  ,  sont 
entres  avec  nous  dans  l'étude  de  la  théologie 
avec  ferveur  et  modestie;  c'est  pourquoi  nous 
les  avons  reçus  avec  une  charité  sincère,  et  leur 
avons  donné  une  maison  qui  nous  appartenoit, 
et  ou  ils  demeurent  encore  à  présent.  Ainsi  ' 
profitant  de  nos  bienl^iis,  ils  se  sont  tellement 
multiplies,  qu'ils  ont  niaintonant  |)lusieurs  col- 
lèges par  tout  le  inonde.  Ilsavoient  commencé 
par  l'humiliié;  mais  louches  de  l'ambition  d'être 
docteurs,  ils  voulurent  profiler  de  la  disf^race 
qui  arriva  à  l'école  de  Paris,  et  qui  en  fit  trans- 
erer  a  Angers  la  plus  grande  pariie.   Us  par- 
lent de  la  querelle  qui  survint  entre  les  écoliers 
et  les  bourgeois  en  douze  cent  vin.<n-neuf  (2)  En 
cette  rareté  d'étudianis  qui  étoient  demeurés  à 
Pans,  en  l  absence  des  docteurs,  les  frères 
prêcheursobtinrentdel'évêqueet  du  chance- 
lier une  chaire  de  professeur.  Ils  la  conservè- 
rent après  que  l'université  fut  rétablie  à  Paris 
et  y  en  engèrent  d'eux-mêmes  une  seconde  ' 
par  la   lacihte  que  nous  eûmes  à  le  souffrir  ' 
u  étant  point  encore  resserrés  pur  d'autres  col- 
le^fes  des  réguliers. 

Dans  la  suite  i\u  temps  nonsavons  considéré 
([u  lise  trouve  à  Paris  six  collèges  de  rehf^ieux 
savoir  :  de  Clairvaux,  de  Premontré,  du  Vai 


(«)  II.  p.  250. 


(2;  Id.  p.  255.  Sup.  liv. 
Lxxviii,  Sup.li?.Lxxn. 


venus  à  la  chaire  doctorale  et  que  d'autres  v 
aspirent.  De  plus,  les  chanoines  de  l'église  de 
Pans,  dont  trois  sont  chez  nous  régents  en 
théologie,  on  accoutumé  de  multiplier  le  nom 
bre  selon  qu'ils  ont  de  sujets  (1).  Enfin  nar 
rapport  à  l'état  de  la  ville  et  au  règlement  (lonni: 
par  le  samt-siége,  à  peine  pouvons-nous  entre 
tenir  honnêtement  douze  chaires  dans  la  IV 
culte  de  théologie,  tant  à  cause  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  l'éludient  chez  nous,  qu'à  cause 
que  les  frères  prêcheurs  et  d'autres  l'ensei^^neni 
en  d'autres  lieux.  '' 

Ainsi  de  ces  douze  chaires,  neuf  étant  occu- 
pées  sans  retour  pur  les  réguliers,  il  n'en  res- 
tera (|ue  deux  ou  trois  pour  les  séculiers  (lui 
yiennentde  tous  les  paysdu  monde  pour  étudin 
a  Pans.  Et  si  les  autres  collèges  vouloient  aussi 
doubler  leurs  chaires  comme  les  frères  j)iv- 
cheurs,  tous  les  étudiants  séculiers  seroient  à 
jamais  exclus  des  chaires  de  théologie,  et  nous 

serions  coni  raints  d'abandonner  la  ville  de  Paris 
où  nous  nous  sommes  accommodés  à  {Grands 
frais  depuis  longtemps,  pour  aller  en  d'autres 
lieux  moins  commodes,  ou  nousappIii|uer  tous 
aux  sciences  sécuhères;  quoique  la  ihèolojMe 
soit  plus  nécessaire  aux  clercs  séculiers ,  nui 
sont  appliqués  au  soin  (lésâmes  et  au  gouver- 
nement des  églises,  qu'aux  réguliers,  (fue  l'on 
en  charge  plus  laremeut.  Par  ces  considéra  lions, 
nous  avons  ordonné,  après  mûre  délibération, 
au  aucun  couvent  de  réguliers  ne  puisse  avoir 
dans  notre  corps  deux  chaires  de  docteurs  ré- 
gentant ensemble,  sans  (|ue  nous  prétendions 
les  empêcher  de  faire  autant  de  leçons  à  leurs 
conlrères  qu'ils  le  jugeront  à  propos.  Or,  les 
frères  prêcheurs  s'opposent    de  toutes  leurs 
forces  a  ce  statut. 

Après  le  désordre  arrivé  le  carême  passé, 
nous  promîmes  tous  d'en  poursuivre  la  répa- 
ration, excej)té  les  frères  prêcheurs  qui  rè*T(.n- 
toient  alors  ;  et  ils  refusèrent  d'entrer  dans' cet 
engagement  si  nous  ne  leur  accordions  les  deux 
chaires  de  théologie  à  perpétuité.  Ce  que  nous 
ne  pûmes  leur  accorder;  et  il  n'étoit  pas  alors 
question  de  leurs  écoles  ni  des  nôtres,  mais  de 
la  réparation  de  l'injure  que  nous  avions  reçue. 
Leur  résistance  fut  cause  que  cette  réparation 
fut  retardée  pendant  sept  semaines,  et  nos  le- 
çons interrompues  autant  de  temps.  Cependant, 
pour  prévenir  une  pareille  révolte  de  la  part 
desautresdocteurs,  nous  fîmes  encore  un  statut 
portant  (ju'aucun  ne  seroit  admis  au  doctorat 
qu'il  ne  jurât  auparavant  d'observer  nos  con- 
stitutions. Les  fi  ères  prèrheurs  refusèrent  en- 
core d'y  consentir ,  si  nous  ne  leur  accordions 
les  deux  écoles  ;  et  nous,  en  vertu  d'une  con- 
stitution du  pape  (jui  nous  en  donnoit  le  pou- 
voir, les  déclarâmes  excommuniés  et  séparés 

(I)  P.  25(î.  ' 
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de  notre  corps  :  ce  que  nous  fîmes  publier,  selon 
notre  usage,  par  toutes  les  écoles  (I). 

Alors  les  frères  prê(iheurs,  oubliant  leur  an- 
cienne humilité  et  nos  bienfaits,  commencèrent 
à  nous  diffamer  et  à  nous  traiter  de  persé- 
cuteurs de  la  piété  et  de  tous  les  religieux  ;  et 
nous  accusèrent,  devant  le  comte  de  Poitiers  et 
les  grands  de  sa  cour ,  d'avoir  fait  des  statuts 
contre  Dieu  et  l'Eglise  universelle  et  des  con- 
spirations contre  l'honneur  du  roi  et  le  bien  du 
rovaume.  Puis,  s'adrcssant  an  pape  et  aux  car- 
dinaux, sans  qu'il  y  eùtpersonuede  noire  part, 
ils  ont  obtenu,  par  leurs  mensonges  et  leurs  ca- 
lomnies, une  commission  au  vénérable  évêque 
d'Kvreux  pour  nous  exhorter  à  les  recevoir 
dans  notre  corps,  sauf  nos  statuts  susdits ,  jus- 
(|u'àce  que  lepape,  mieux  informé,  en  ordonnât 
autrement.  Pour  l'exécution  de  ce  rescrit ,  ils 
ont  lait  subdèlèguer  par  le  même  évê(jue 
maître  Luc,  chanoine  de  Paris,  qui,  sans  nous 
appeler  en  jugement  ni  entendre  nos  défenses, 
sans  avoir  égard  à  noire  appel,  en  verlu  d'un 
second  rescrit  du  pape  à  lui  adressé,  a  sus- 
p<Mi(Iu  de  leurs  fonctions  tous  les  docteurs  en 
théologie,  en  droit  et  en  médecine,  et  tous 
leurs  écoliers ,  et  ftut  publier  cette  suspense 
dans  toutes  les  paroisses  de  Paris,  lu  grand 
scandale  des  laïques. 

Or,  comme  nous  faisions  publier  une  seconde 
fois  par  toutes  les  écoles  notre  décret  do  sépa- 
ration, à  cause  des  nouveaux  écoliers  qui  sur- 
viennent de  jour  en  jour ,  nos  bedeaux  vinrent 
à  l'école  des  frères  prêcheurs,  et  l'un  d'eux 
commença  à  lire  le  décret.  Mais  les  frères,  (jui 
eioienl  la  en  grand  nombre ,  se  jetèrent  sur 
les  l)(ideau\  avec  de  grands  cris  ,   et  les  ayant 
chargés  d'injures,  arrachèrent,  le  papier  des 
mains  de  celui  qui  le  lisoil,  et  en  frappèrent  un 
jusqu'à  effusion  de  sang.  Le  recteur  y  vint  'ui- 
mème  avec  trois  maîtres  ès-arls  ;  mais  il  ne  l'ut 
pas  mieux  reçu,  et  s'en  retourna  sans  rien  faire. 
l)eplus,  ils  ont  extorqué  de  maître  Luc  une 
lettre  contenant  que  (juel(]ues-uns  de  nos  doc- 
teurs et  de  nos  écoliers  ,  jusqu'au  nombre  do 
quarante,  avoient  consenti  en  sa  présence  à  les 
admeilre  dans  notre  corps.   Mais  cette  lettre 
ayant  été  lue  publiquement  devant  nous,  ceux 
qui  y  ont  été  nommésont  nié  le  fait;  en  sorte 
(|ue  maître  Luc,  honteux  de  l'avoir  donnée  , 
en  a  lui  même  rompu  le  sceau  et  donné  une 
lettre  où  il  assure  le  contraire  •  nous  les  gar- 
dons toutes  deux.  Craignant  donc  que  les  frères 
prêcheurs,  qui  sont  répandus  dans  toutes  les 
églises,  ne  déguisent  la  vérité  des  faits  pour 
justifier  leurs  frères  de  Paris  ,  nous  avons  cru 
vous  en  devoir  instruire ,  afin  que  ,  voyant  les 
conséquences  de  leur  entreprise,  vous  y  ap- 
portiez le  remèd(î  convenable  ;  autrement  il  est 
a  craindre  que  l'école  d'  Paris,  (jui  est  le  fon- 
«leinent  de  f  Eglise  ,  étant  ébranlée ,  l'èdiîice 
même  ne  soit  en  danger  de  tomber.  La  lettre 

est  datée  de  Saint-.îulien-le-Pauvi'e,  où  elle  fut 
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lue  en  l'assemblée  des  docteurs ,  le  mercredi 
après  la  Purification,  l'an  douzelcent  cinquante- 
trois,  c'est-à-dire  lequalrièmede  février  douze 
cent  cinquante-quatre.  Je  n'ai  point  encore  vu 
ailh'urs  (|ue  l'école  de  Paris  fût  le  fondement 
de  l'Eglise. 

La  même  année ,  on  commença  à  expliquer 
publiquement  à  Paiis  un  livre  intitulé  :  l'è- 
yangile éternel,  attribué  à  Jean  de  Parme ,  qui 
éioit  alors  général  des  Irères  mineurs.  Ce  livre 
étoit  fondé  sur  la  doctrine  de  l'abbé  Joachim  , 
et  contenoit  plusieurs  erreurs  (î).  On  y  lisoit 
que  l'évangile  de  Jésus-Christ  devoit  finir  l'an 
douze  cent  soixante,  pour  faire  place  à  l'évan- 
gile éternel  ,  autant  supérieur  à  celui  de  Jésus- 
Christ  que  le  soleil  est  plus  parfait  que  la 
lune  ;  que  c'est  l'évangile  du  Saint-Esprit  qui 
prescrira  une  autre  manière  de  vivre  et  dispo- 
sera autrement  l'Eglise.  Or ,  les  docteurs  de 
Paris  rejetoient  la  haine  de  celte  doctrine  sur 
les  jacobins  comme  sur  les  cordeliers  ;  et  entre 
ces  docteurs  le  plus  ardent  aies  attaquer  étoit 
Guillaume  de  Saint- Amour ,  qui  se  plaignoii 
hautement  que  les  nouveaux  religieux  abu- 
soient  de  leui  s  privilèges  et  iroubloient l'ordre 
de  la  hiérarchie. 

LV.  Bulle  coutre  les  enlrcprisos  des  réguliers. 

Le  pape  Innocent,  ayant  donc  reçu  plu- 
sieurs plaintes  semblables ,  donna  une  bulle 
adressée  à  tous  les  religieux  de  quelque  ordre 
qu'ils  soient,  où,  après  avoir  rapporté  les  re- 
proches des  prélats  et  du  clergé  séculier  contre 
eux ,  il  dit  :  Considérant  donc  que  ces  en- 
treprises produisent  dans  le  peuple  le  mépris 
de  leurs  pasteurs,  et  ôtent  la  honte,  qui  est  une 
grande  partie  de  la  pénitence  quand  on  se  con- 
fesse ,  non  à  son  curé,  que  l'on  a  toujours  pré- 
sent, mais  à  un  étranger,  que  souvent  on  ne  voit 
qu'en  passant,  et  auquel  il  est  difficile  ou  même 
impossible  d'avoir  recours  au  besoin  (t2); 
nous  vous  défendons  expressément  de  recevoir 
indifféremment  dans  vos  églises  les  paroissiens 
d'autrui  les  dimanches  et  les  fêtes ,  et  de  les 
a.imettre  à  la  pénitence  sans  la  permission  de 
leur  curé,  puisque,  suivant  le  concile  général, 
si  quelqu'un  veut  pour  une  juste  cause  se  con- 
fesser à  un  prêtre  étranger,  il  doit  obtenir  la 
permission  du  sien  ,  ou  se  confesser  première- 
ment a  lui,  et  en  recevoirrabsolution. 

Et  pour  ne  pas  soustraire  aux  églises  parois- 
siales la  dévotion  qui  leur  est  due,  vous  ne  ferez 
point  dans  vos  églises  de  sermons  à  l'heure  de 
la  messe,  à  laquelle  les  paroissiens  doivent  aller 
dans  les  leurs,  de  penr  que  le  peu|)le  ne  quitte 
les  paroisses  pour  entendre  vos  sermons.  Vous 
n'irez  pas  non  plus  prêcher  à  d'autres  parois- 
ses si  vous  n'y  êtes  invités  par  le  curé,  ou  si 
vousnelui  en  ave/ humblement  demandé laper- 


(I)  Guill.  S.  Amour,  p.  (2)  Bulla.  Et  si  animar. 
58,  59,  500.  Matlh.  Paris  p.  pra'f.  S.  An.  p.  74.  Dubou- 
806.  lai ,  p.  270, 
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mission.  Et  pour  rendre  aux  évoques  l'honneur 
qui  leur  est  dû ,  le  jour  que  i'ëvèque  diocésain, 
ou  un  autre  à  sa  place,  prêchera  solennellen)ent, 
principalement  dans  l'éf^lise  cathédra'e ,  aucun 
devons  ne  prêchera  dans  le  même  lieu,  de 
peur  que  la  prédication  trop  fréquente  ne  de- 
vienne ennuyeuse  et  méprisable.  Que  si,  en 
quelque  cas  permis,  vous  donnez  la  sépulture 
en  vos  é^ïlises  aux  paroissiens  d'uneaulre,  vous 
remettrez  à  l'évêque  ou  au  curé  la  moitié,  le 
tiers  ou  le  quart  de  ce  que  vous  aurez  reçu  à 
celte  occasion ,  suivant  le  décret  du  pape  Gié- 
goire.  Cette  bulle  est  datée  de  Naples  le 
vingt  et  unième  de  novembre  douze  cent  cin- 
quante-quatre. Etant  adressée  à  tous  les  reli- 
gieux ,  elle  suppose  que  quelques-uns  ont  des 
cures  comme  les  chanoines  réguliers, 

LVI.  Mort  dlnnoceot  IV. 

Cependant  le  nouveau  légat  du  royaume  de 
Sicile,  Guillaume,  cardinal  diacre  de  Saint-Eus- 
tache ,  étendoit  son  autorité  d'une  rïianière  qui 
faisoit  dire  aux  partisans  de  Mainfroy  que  ce 
prélat  agissoit  non  en  gouverneur,  mais  en 
maître,  et  que  le  pajxi  vouloit  s'approprier  le 
royaume  et  exterminer  la  race  de  l'empereur 
Frédéric. D'ailleurs  un  seigneur,  nommé  Burel, 
qui  avoit  quitté  Mainl'roy  pour  s'attacher  au 
pape,  fut  tué  par  les  gens  de  Mainfroy,  etassez 


près  de  lui ,  quoique  sans  son  ordre  ,  à  ce  qu'il 
prelendoit  ;  mais  le  pape  crut  le  contraire  et 
Mainiroy,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté,  s'éloi^^na 
du  pape  nui  étoit  encore  à  Cap  )ue;  et ,  par  des 
chemms  délournés ,  s'alla  jeter  dans  Nocéra 
habitée  par  des  Sarrasins,  qui  le  recurent  :i  hrns 
ouverts ,  le  second  jour  de  nove-fibre  (î)  Il  y 
trouva  de  grands  trésors  ,  rassembla  en  peu  de 
temps  une  armée  nombreuse;  et,  comme  lo 
egat  et  l'armée  du  pape  occupoient  Troja  h 
r  oggia,  pr /s  de  Xocéra,  une  partie  des  troupes 
de  Mainfroy  s'engagea  dans  un  combat  qui  lui 
donna  occasion  d'entrer  dans  Foggia  le  mercredi 
second  jour  dedécem*  re  douze  cent  cinquante- 
quatre.  La  garnison  l'abandonna  la  nuit  sui- 
vante, et  en  même  temps  le  légat,  avant  pn\ 
l'épouyante,  s'enfuit  aussi  de  Troja  avec  pré- 
cipitai ion  ;  ainsi  Mainfroy  demeura  maître  de 
l'une  et  de  l'autre  place. 

Le  légat  se  retira  à  Aaples,  où  il  trouva  que 
le  pape  Innocent  IV  étoit  mort  le  septième  du 
même  mois  de  décembre  ,  après  avoir  tenu  le 
saint-siége  onze  ans  cinq  mois  quatorze  jours. 
Il  fut  enterré  dans  l'église  cathédrale  de  ÎNa- 
[)les ,  et  le  saint-siége  ne  vaqua  que  dix-sepi 
jours. 
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I.  Alexandre  IV,  pape. 

Les  cardinaux  et  toute  la  cour  de  Rome 
éloient  si  épouvantés  de  la  victoiredeMainlroy, 
(ju'ils  vouloient  quitter  Naples  et  retourner  en 
Campanie.   Mais  le  marquis  de  Berthold  les 
rassura ,  et  les  pressa  tant  de  s'assembler  et  de 
faire  un  pape,  que  le  jour  de  Noël  ils  élurenf 
le  cardinal  Haynald,  évcqued'Oslie,  qui  prit  le 
nom  d'Alexandre  iV  et  fut  couronné  le  diman- 
che suivant,  jour  de  Saint-Jean  l'évangéliste , 
vingt-septième  de  décembre  douze  cent  cin- 
quante-quatre. 11  étoit  de  la  famille  des  comtes 
de  Segni ,  fils  de  Philippe,  frère  du  pape  Gré- 
goire IX,  né  au  château  de  Jeune,  dépendant 
de  l'abbaye  de  Sublac,  au  dioc<  se  d'Anagni,  où 
il  fut  fait  chanoine  delà  cathédrale  (1).  Le  pape, 
son  oncle,  le  fit  premièrement  cardinal  diacre 
du  titre  de  Saint-Eustache,  puis  évéqued'Ostie 
en  douze  cent  trente  et  un.  Il  étoit  pieux,  appli- 
qué a  la  prière,  et  pratiquant  l'abstinence; 
mais  il  passoit  pour  trop  facile  à  écouter  les 
ilatteurs  (2).  Dès  le  dernier  jour  de  décemljre, 
il  écrivit,  selon  la  coutume,  une  lettre  circu- 

1*  ^  ■ 

aire  a  tous  les  évéques,  pour  leur  donner  part 

de  sa  promotion ,  et  leur  demander  le  secours 
de  leurs  prières. 

Ses  premiers  soins  furent  d'arrêter  les  pro- 
grès de  Mainfroy  (3),  et  pour  cet  effet  il  donna 
Ijuegationdu  royaume deSicile a  Octavien  Lbal- 
dm,  cardinal  du  litre  de  Sainte-Marie  inviàlatâ, 
qui  fit  son  vicaiie-général  un  frère  mineur' 
JJommé  Uulin,  chapelain  et  pénitencier  du  pape' 
l'ommede  grande  réputation  pour  son  indus- 
ti'ie.  Et  comme  Mainiroy  n'envoyoit  point  au 
pape  le  complimenter ,  suivant  la  coutume  des 
pnnces  ,  sui'  son  avènement  au  pontificat ,  le 
pape  envoya  un  évéque  le  citer  à  comparaître 
en  sa  cour  à  la  Purification  de  Notre-Dame , 
pour  répondre  sur  le  meurtre  de  Burel  d'An- 
g'one,  et  sur  l'injure  qu'il  avoit  faite  au  saint- 
siege  en  chassant  de  la  Pouille  le  légat  Guil- 
laume et  l'armée  de  l'Eglise.  A  cette  citation, 
Jlainlroy  répondit  par  lettres  qu'il  n'avoit  point 
ïait  d'injure  à  l'église  romaine  en  soutenant 
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son  droit  et  celui  de  son  neveu.  Toutefois,  il  se 
laissa  ensuite  persuader  d'envoyer  au  pape 
deux  de  ses  secrétaires,  pour 'traiter  de  la 
paix  ,  sans  interrompre  le  progrès  de  ses  con- 
quêtes (1). 

II.  Eglise  du  Nord. 

La  religion  faisoit  des  progrès  en  Livonie,  et 
le  pape  Innocent  IV  avoit  permis  à  rarchevêque 
de  fixer  son  siège  en  telle  cathédrale  de  sa  dé- 
pendance qu'il  jugeroit  à  propos  ;  c'est  pour- 
(juoi  le  siège  de  Hij^a  étant  venu  à  vaquer,  Tar- 
cheyêque  choisit  cette  église  pour  sa  métropo- 
litaine ,  et  le  pape  Alexandre  confirma  ce  choix 
par  sa  bulle  du  vingtième  de  janvier  douze 
cent  cinquante-cinq.  Ri;;a  fut  donc  dès-lors  la 
métropole  de  Livonie,  d'Estonie  et  de  Prusse. 
Peu  de  temps  après  le  pape  ordonna  à  cet  arche- 
vêque d'étabhr,s'il  le  jugeoit  à  propos,  un 
nouvel  évéché  en  faveur  des  païens  du  voisi- 
nage, que  deux  frères  nobles,  Othon  de  Lune- 
bourg  et  Tyderic  de  Kivel,  avoient  attirés  à  la 
religion  chrétienne  ;  le  tout  sans  préjudice  du 
droit  des  chevahcrs  leutoniques.  La  lettre  est 
du  dix-nenvièmede  mars  (i2j. 

Peu  auparavant,  le  pape  avoit  accordé  à  Men- 
dog,  roideLithuanie,  la  faculté  de  faire  couron- 
ner  roi  s..n  fils  par  tel  évê(iue  latin  qu'il  lui  plai- 
roit,  et  lui  avoit  donné  les  terres  qu'il  pourroit 
conquérir  sur  les  païens  de  Russie.  Mais  celte 
même  année  douze  cent  cinquante-cinq ,  Men- 
dog  tourna  ses  armes  contre  les  chrétiens, 
bi  ùla  la  ville  deLubfinen  Pologne,  et  emmena 
plusieurs  esclaves  en  Lithuanie  (5).  Aussi  sa 
prétendue  conversion  n'avoit  rien  de  solide ,  et 
ses  successeurs  demeurèrent  païens  encore  cent 
trente  ans. 

Dès  la  fin  de  Tannée  précédente,  une  grande 
armée  de  croises  vintau  secours  des  chrétien  s  de 
Prusse.  Elleétoitconduiiepar  Othocar,  nouveau 
roi  de  Bohème,  avec  Othon,  marquis  de  Bran- 
debourg, son  neveu,  qui  fut  son  maréchal  en 
cette  entreprise  (4);  le  duc  d'Autriche,  le  mar- 
quis de  Moravie,  Henri ,  archevêque  de  Colo- 
gne, Anselme,  évêque  d'Olmuiz,  furent  de  ce 

^')P-807.  45.Raiu.  an.  i255,  n.  37 

(2)  I.  Ep.  542,  ap.  Rain.    38.  ' 

n.  64.  Ep.  294,  Raio.  n.  63.        (4)  Dtsbourg.  Chr.  Prus . 
(o)  Sup.  iiy.  Lxxxiii,  D.    p.  173.  Dubray.  lib.  47.  n 
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III.  Bulle  en  faveur  des  religieux  racndiants. 

Le  pape  Alexandre  fut  très-favorable  aux 
relifjieux  mendianls ,  comme  il  le  témoijjiia  dès 
rentrée  de  son  pontificat  par  une  bulle  adressée 
à  tous  les  évoques,  et  en  général  à  tous  les  ec- 
clésiastiques ,  qui  commence  ainsi  :  Il  n'est  pas 
extraordinaire  d'examiner  plus  attentivement 


(ODiiserl.Pruss.  p.  213.  DeEpisc.  Olm.  p.  182,  Fre- 
«ner. 


voyage  ,  et  un  sî  grand  noml)re  de  cioisés  de 
toute  rAllemagnf» ,  qu'ils  montoient  à  soixant!^ 
mille  combatiants.   Ils  arrivèrent  l'hiver,  et 
(épargnant  \vs  terres  des  chrétiens  ,  ils  brùlè- 
rent  et  saccagèi-ent  celles  des  infidèles.  Après 
un  combat  où  les  Prussiens  lurent  défaits  et 
grand  nombre  pris  prisonniers,  le  roi  Othocar 
donna  la  vie  à  tous  ceux  qui  se  firent  baptiser 
ou  qui  revinrent  à  l'Eglise  après  avoir  aposta- 
sie ;  tous  les  autres  furent   passés  au  fil  de 
l'épée.  Les  deux  chefs  des  Prussiens  s'étoient  • 
enfermés  dans  une  ville  où  ,  manquant  de  pro- 
visions, ils  ne  pouvoient  soutenir  un  siège  ;  ils 
demandèrent  conseil  aux  habitants,  qui  ré- 
pondirent :  Nous  avons  déjà  résolu  d'embrasser 
la  religion  chrétienne,   plutôt  que  de  périr 
avec  nos  enfants  et  nos  biens.  Et  nous  aussi , 
dirent  les  capitaines,  nous  ydonnons  les  mains, 
puisque  nous  voyons  clairement  que  nous  com- 
battons en  vain  contre  Dieu. 

Ils  envoyèrent  au  roi  Othocar  des  députés, 
offrant  de  se  rendre  le  lendemain  à  discrétion  ; 
il  les  reçut,  et  dès  le  matin  les  deux  capitaines 
des  Prussiens   furent  baptisés    par  l'évèque 
d'Olmutz  ;  le  roi  fut  parrain  de  l'un  ,  le  mar- 
quis Othon  de  l'autre,   et  ils  leur  donnèrent 
chacun  leur  nom  ;  le  roi   les  revêtit  l'un  et 
l'autre  d'une  robe  de  soie  blanche  mêlée  d'or , 
et  les  appela  ses  amis.  Ensuite  le   reste  des 
païens ,  non  seulement  du  lieu ,  mais  de  toute 
la  Prusse ,  s'empressa  de  recevoir  le  baptême  ; 
et  le  roi,  ayant  poussé  sa  conquête  jusqu'à  la 
mer  Baltique,   donna  des  ordres  nécessaires 
pour  y  bàlir  une  ville ,  qui  fut  nommée  Ivonis- 
berg,  c'est-à-dire  mont-royal;  et  ses  ordres 
furent  exécutés  par  les  chevaliers  leutoniques. 
Uévêqued'Olmutz  ,  par  la  permission  du  roi , 
fonda  aussi  une  ville,  qu'il  nomma  Brunsberg, 
de  son  nom  ,  et  oii  Albert ,  évêque  de  Varmie, 
fit  quelque  temps  sa  résidence;  mais  la  nou- 
velle ville  ayant  été  brûlée  par  les  Prussiens, 
il  se  retira  à  Elbing,  où  il  mourut  dans  une 
grande  vieillesse.  Brumont,  évêaue  d'Olmutz 
étoit  Saxon  et  comte  deStheumberg;  il  enrichit 
extrêmement  son  église,  lui  acquit  plusieurs 
terres,  et  fortifia  ses  places(l);  il  fit  plusieurs 
fondations  dans  les  églises ,  et  érigea  plusieurs 
«efs;  en  sorte  qu'il  marchoit  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  chevaliers,  au  lieu  que  ses 
pnîdécesseurs  n'avoient  à  leur  suite  que  quel- 
que peu  d'ecclésiastiques.   Voilà  de  quoi  on 
louoit alors  les  évéques. 
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ce  qui  a  été  fait  par  prévention  ou  avec  préci- 
pitation. Puis,  ayant  rapporté  le  contenu  de  la 
bulle  d'Innocent  IV  du  vingt  et  unième  de  no- 
veinbre  douze  cent  cinquante-quatre  (i),  com- 
mençant par  :  Elsinnimarum,  c]ui  restreij^noit 
les  privilèges  des  religieux  mendiants,  il  a jôuto  : 
Vavce  que  nous  nous  proposons  de  délibérer 
plus  soigneusement  sur  cette  matière,  désirant 
prmcipalement  la  paix  et  le  repos  des  églises 
nous  avons  jugé  à  propos  de  révoquer  absolu- 
ment ces  lettres  et  toutes  les  autres  qui  pour- 
roicnt  avoir  été  données  sur  le  même  sujet 
contre  les  mêmes  religieux  ,  ce  qui  auroit  ét('' 
fait  en  conséquence,  vous  défendant  de  les  met- 
tre à  exécution.  La  bulle  est  datée  du  dernier 
jour  (le  décembre  douze  cent  cinquante-quatre, 
cinq  jours  seulement  depuis  le  couronnement 
d'Alexandre. 

Trois  mois  après ,  il  publia  une  grande  bulle 
pour  termmer  les  différends  entre  les  docteurs 
de  Pans  et  les  frères  ])rêeheurs  ,  et  servir  de 
règlement  à  l'université.  Elle  commence  ainsi  ; 
L'école  de  Paris  est  comme  l'arbre  de  vie  dans 
le  paradis  terrestre ,  ou  comme  la  lampe  allu- 
mée dans  la  maison   du   seigneur.  Et  après 
s'être  étendu  sur  les  louanges  de  cette  école,  il 
raconte  l'origine  du  différend  entre  les  docteurs 
séculiers  et  les  frères  prêcheurs  ,  et  comme 
deux  de  ceux-ci ,   frè/e  Bonhomme  et  frère 
Elie(2)refusèrentdese  soumettre  à  quelques  or- 
donnances de  l'université,  qui  pour  ce  sujet  les 
exclut  de  sa  société.  H  rapporte  ensuite  le  statut 
qui  défend  aux  réguliers  d'avoir  deux  docteurs 
régents  dans  un  même  couvent ,  l'appellation 
du  prieur  des  frères  prêcheurs  et  du  gardien 
des  frères  mineurs  au  saint-siège,  sur  laquelle  le 
pape  Innocent  ne  put  prononcer  définitivement, 
m  terminer  l'affaire ,  étant  prévenu  de  la  mort! 
Alexandre,  ayant  oui  les  procureurs  des  deux 
parties,  le  général  des  frères  prêcheurs,  dé- 
clare que,  pour  le  bien  de  la  paix  ,  il  a  jugé  à 
propos  de  modérer  les  statuts  de  l'universi'té  , 
conformément  à    une   constitution    de    Gré- 
goire IX.  11  prescrit  donc  en  détail  la  manière 
dont  le  ciuancelier  de  Paris  doit  donner  les  li- 
cences, et  lui  permet  de  les  accorder  à  autant 
de  docteurs  qu'il  jugera  convenable,  sans  en 
fixer  le  nombre ,  même  à  l'égard  des  réguliers. 
Il  conlirme  le  statut  touchant  la  cassation  des 
leçons  en  cas  d'insulte  faite  à  l'université.  Enfin 
j1  rétablit  les  docteurs  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs  ,  que  l'université  avoit  retranchés  de 
son  corps,  lui  ordonne  de  les  recevoir,  et  ré- 
voque toutes  lessentences  portées  contre  eux.  La 
bulle  est  du  quatorzième  d'avril  douze  cent  cin- 
(juanle-deux,  et  on  la  nomme  Qnnsi  iujimm 
vitœ,  des  mots  par  oii  elle  commence.  En  même 
temps  le  pape  Alexandre  donna  commission  à 
l'evêque  d'Orléans,  et  à  celui  d'Auxerre,  de 
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faire  exécuter  cette  bulle  ,  et  en  particulier  de 
réiablirdans  leurs  chaires  les  deu>«  docteurs  ja- 
cobins Bonhomme  et  Ehe  (1).  Il  en  doima  aussi 
un  ordre  exprès  aux  docteurs  de  Paris. 

IV.  Vertus  de  saint  Louis. 

Presque  en  même  temps,  le  pape  accorda  à 
saint  Louis  quelques  grâces  qu'il  lui  avoit  de- 
mandées ,  comme  il  paroit  par  deux  bulles  da- 
tées du  vingt-<3inquième  d'avril  douze  cent  cin- 
(juante-cinq  ,  dans  lesquelles  il  fait  son  éloge, 
et  dit  qu'encore  que  le  royaume  de  France  soit 
au-dessus  des  autres  par  sa  noblesse,  Louis 
le  relève  plus  haut  par  l'éclat  de  ses  vertus  (^)  ; 
que,  bien  qu'il  s'applique  soigneusement  au 
{gouvernement  de    son    royauuje ,  il  re.'>^arde 
comme  sa  principale  affoire  celle  de  son  salut , 
et  méprise  les  plaisirs  et  tout  ce  qui  ne  sert 
qu'au  corps  ,  pour  ne  penser  qu'à  l'utilité  et  à 
lornement  de  son  àme.  Le  pape  lui  accorde 
donc  que,  ni  lui ,  ni  la  reine  Marguerite,  son 
é[)ouse ,  ni  les  rois  ses  successeurs ,  ne  puissent 
être  frappés  d'excommunication  ou  d'interdit, 
sans  un  ordre  parti(îulier  du  saint-siège.  De 
plus,  il  donne  dix  jours  d'indulgence  a  tous 
ceux  qui  prieront  Dieu  pour  le  roi  pendant  sa 
vie  ,  et  après  sa  mort  dix  ans  durant.  La  fré- 
(juence  des  censures  et  la  facilité  de  les  pronon- 
cer obhgeoit  à  prendre  des  pix^cautions  pour 
s'en  garantir. 

Louis  ,  depuis  son  retour  en  France,  aug- 
menta ses  exercices  de  piété  et  ses  bonnes  œu- 
vres. Il  fut  plus  humble  en  ce  qui  regardoit  sa 
personne,  il  rendit  plus  exactement  la  justice  à 
ses  sujets ,  et  fut  plus  charitable  envers  tous 
lesaflligés  (5).  Etant  encore  outre  mer  ,  il  ouït 
une  qu'un  grand  sultan  faisoit  rechercher  avec 
sont  tous  les  livres  qui  pourroient  êire  néces- 
sau;es  aux  philosophes  musulmans ,  les  faisoit 
écrire  à  ses  dépens,  et  serrer  dans  sa  biblio- 
thèque, afin  que  tous  les  hommes  de  lettres 
pussent  en  prendre  communication  quand  ils  en 
anroient  besoin.  Le  saint  roi  fut  touché  de  voir 
que  les  infidèles  étoient  plus  zéhfs  pour  leur  er- 
i'<3ur,  que  les  chrétiens  pour  la  véritable  reli- 
gion ,  et  il  résolut,  à  son  retour  en  France  ,  de 
laire  transciire  à  ses  dépens  tous  les  livres' ec- 
clésiastiques audientiques  et  utiles ,  qu'il  pour- 
roit  trouver  dans  les  bibliothèques  des  diverses 
abbayes;  afin  que  lui,  tout  le  premier,  puis  les 
gens  de  lettres,  et  les  religieux  qui  avoient  ac- 
cès auprès  de  lui ,  y  pussent  étudier  ,  tant  pour 
leur  utilité  propre  que  pour  l'édification  du 
prochain. 

Il  exécuta  fidèlement  celle  résolution  ,  et  fit 
hatir  exprès  un  lieu  commode  et  sûr  au  trésor 
ue  sa  chapelle  de  Paris,  où  il  amassa  soigneu- 
sement plusieurs  exemplaires  de  saint  Augus- 
tin ,  de  saint  Ambroise ,  de  saint  Jérôme,  de 


0)  Vadin^.  append.  t.  2,        (3)  Gaufr.  de  Beliolo.  c. 
P.2ù.  Duboulai.  t. 3,  p.  286,    51,  25. 
C2)  Ap,  Rain,  n.  42,  45, 
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saint  Grégoire  et  des  autres  docteurs  catholi- 
ques, dans  lesquels  il  étudioit  volontiers  quand 
Il  en  avoit  le  loisir,  et  les  donnoit  volontiers 
aux  autres  pour  s'en  servir.  Gril  aimoit  mieux 
taire  écrire  les  livres  de  nouveau  que  les  ache- 
ter tout  écrits,  disant  que  c'étoit  le  moven 
d  en  augmenter  l'utilité  avec  le  nombre  des 
Jivres  qu  il  avoit  ainsi  amassés  en  sa  bibhothè- 
que  a  Pans;  il  en  laissa  par  son  testament  une 
partie  aux  frères  mineurs,  une  autre  aux  frères 
prêcheurs,  et  le  reste  aux  moines  de  Rovau- 
mint,  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  qu'il  avoit 
fondée  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  pour  cent 
quatorze  moines.  Quand  il  étudioit  en  présence 
de  qijelqu'un  de  ceux  qui  étoient  familiers 
avec  lui,  et  qui  n'étoient  pas  lettrés,  il  leur 
expliquoit  ce  qu'il  lisoit,  le  traduisant  de  latin 
en  françois  avec  beaucoup  de  justesse  (1)  11 
isoit  plus  volontiers  les  livres  des  pères  dont 
I  autorité  est  bien  établie,  que  ceux  des  nou- 
veaux  docteurs. 

V.  Vincent  de  Beauvais. 

Ce  fut  sa  bibliothèque  qui  donna  la  commo- 
dite  a  \incent  de  Beauvais  de  composer  son 
livre,  qu  il  appela  le  grand  miroir.  Vincent 
etoii  ne  a  Beauvais,  et  entra  dans  l'ordre  des 
frères  prêcheurs  dès  le  temps  de  son  institu- 
tion. 11  s'appliqua  principalement  à  la  lecture 
et  a  la  composition  ;  et  sa  réputation  vint  ius- 
qu  au  ro;  saint  Louis,  qui  le  prit  en  affection 
et  le  fit  >-enir  a  Boyaumont,  où  il  se  retiroit 
souvent  (I)  >  mcent  faisoit  auprès  de  lui  la 
lonciion  de  lecteur,  et  avoit  inspection  sur  les 
études  des  princes  ses  enfants ,  peut  être  aussi 
faisoit-il  d(  sieçonsou  des  conférences  aux  moi- 
nés  de  Boyaumont. 

Ayant  donc  des  livres  en  abondance  par  h 
libéralité  du  roi ,  il  entreprit  de  faire  un  am- 
ple recueil ,  contenant  des  extraits  de  tous  les 
auteurs  sacrés  et  profanes  qu'il  avoit  lus,  pour 
faciliter  les  études,  en  rassemblant  dans  un 
seul  corps  tout  ce  qui  lui  paroissoit  de  plus 
utile,  et  il  1  appela  le  grand  miroir,  pour  le 
distinguer  d  un  petit  livre  qu'il  avoit  publié 
auparavant,  sous  le  titre  de  miroir  du  monde 
11  divisa  son  grand  ouvrage  en  trois  parties 
dont  il  nomma  la  première  miroir  naturel  ' 
parce  qu'elle  contient  toute  l'histoire  naturelle- 
la  seconde,  miroir  doctrinal,   parce  qu'elle 
traite  de  toutes  les  sciences  ;  la  troisième,  mi- 
roir histonal ,  qui  contient  toute  h  suite  de 
histoire  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
1  an  douze  centcinquante,  ou  plutôt  douze  cent 
cinquante-trois  (5) ,  puisqu'il  rapporte  le  mar- 
tyre et  la  canonisation  de  saint  Pierre  de  Vé* 
roue. 

Dans  la  préface  de  tout  l'ouvrage,  l'auteur 
fait  quelques  observations  qui  montrent  quelle 


(f)Gall.  Clir.  t.4,p.776. 

(2)   Ecliard.  suiiiiua    S. 

Tiiovind,  p.  75,  26.  t9,  20, 
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éloilla  critique  de  son  temps  (1).  Touclianirau- 
torilé  des  livres  après  récriture  sainte,  il  donne 
le  premier  rang  aux  décrétales  des  papes,  sui- 
vant l'exemple  de  Gratien,  qui  s'appuie  de 
l'autorité  de  Léon  IV,  sans  prendre  garde  que 
ce  pape  commence  les  décrétales  à  saint  Sylves- 
tre ,  au  lieu  que  Gratien  emploie  toutes  celles 
du  recueil  d'Isidore  attril)uees  aux  papes  pré- 
cédents; ainsi  il  préfère  ces  fausses  décrétales , 
Tîon  seulement  aux  écrits  des  pères,  mais  aux 
canons  des  conciles.  Vincent  de  Beauvais  met 
saint  Bernard  entre  les  pères,  et  saint  Anselme 
en  un  moindre  rang ,  avec  Bède,  Alcuin  ,  Ra- 
ban  et  d'autres.  H  reconnoît  qu'il  a  inséré  des 
passages  de  livres  apocrypbes,  sans  les  soutenir 
ni  les  rejeter ,  parce  qu'on  peut  les  lire  sans 
préjudice  de  la  loi ,  en  croyant  que  Dieu  a  pu 
faire  ce  qu'ils  rapportent;  et  il  lire  cette  ma- 
xime d'un  ouvrage  faussement  attribué  à 
saint  Jérôme.  Il  met  entre  les  histoires  sérieu- 
ses ,  au  même  rang  de  César  et  de  Suétone  , 
l'histoire  de  Charlemagne,  sous  le  nom  de  l'ar- 
chevêque Turpin,  fabriquée  dans  le  siècle  pré- 
cédent. H  avoue  qu'il  n'a  pas  entrepris  de 
marquer  exactement  les  années ,  à  cause  de  la 
variété  des  auteurs  sur  ce  point,  et  se  plaint 
que  de  son  temps  l'élude  de  f  histoire  ecclésias- 
liqueétoit négligée  (2). 

Vr.  AtTection  de  saint  Louis  pour  les  religieux  mcudianls. 

Entre  tous  les  religieux,  le  roi  saint  Louis 
aimoil  particulièrement  les  deux  ordres  men- 
diants des  frères  prêcheurs  et  des  frères  mi- 
neurs, etdisoit  que  s'il  eût  pu  faire  deux  parties 
de  sa  personne,  il  en  donneroit  une  à  chacun 
de  ces  deux  ordres.  Aspirant  donc  au  comble 
de  la  plus  haute  perfection,  il  avoit  résolu; 
quand  son  lils  aîné  seroit  en  âge,  de  lui  céder 
entièrement  la  couronne,  et  d'entrer  dans  une 
de  ces  deux  religions,  après  avoir  obtenu  le 
consentement  de  la  reine  son  épouse  (p). 
Ayant  pris  son  temps,  il  lui  décrivit  secrète- 
ment sa  pensée,  lui  faisant  promettre  de  n'en 
parler  à  personne;  mais  elle  n'y  voulut  con- 
sentir en  aucune  manière,  et  lui  apporta  des 
raisons  solides  pour  l'en  détourner.  Il  demeura 
donc  dans  le  monde,  mais  s'en  détachant  de 
plus  en  plus ,  et  avançant  dans  l'humilité  et  la 
crainte  de  Dieu. 

Il  ordonna  par  son  testament  que  ses  deux 
fils  qui  lui  étoient  nés  pendant  son  voyage 
d'outre-mer,  Jean-Tristan  et  Pierre,  étant 
venus  en  âge  de  discrétion ,  seroient  élevés  à 
Paris  dans  des  maisons  religieuses,  l'un  chez 
les  jacobins,  fautre  chez  les  cordeliers ,  leur 
ayant  fait  préparer  pour  cet  effet  des  logements 
convenables  (i).  C'étoit  afin  qu'ils  y  fussent 
instruits  dans  la  piété  et  dans  les  lettres,  espé- 


IW  Vinc.  lit)   ?i\,  c.  204.  p.  67,  Ecli.  p.  50.  p.  î."î. 

p.  65.  dist.  20.  p.  58.  (3)  G.  de  Bello.  c.  12. 

(2)  Donativ.  S.  Mar.  t.  ."î,  {'0  C.  i'i. 
p.  445.  p.  76.  Ap.  Reuber. 


rant  qu'avec  le  temps  Dieu  leur  inspireroit  le 
désir  d'embrasser  la  vie  religieuse  dans  ces 
saintes  communautés.  Il  en  usa  de  même  à 
l'égard  de  ses  deux  filles,  Isabelle  et  Blanche. 
Liant  encore  outre-mer,  il  écrivit  à  la  pre- 
mière une  lettre  de  sa  main  ,  où  il  les  exhor- 
loil  fortement  au  mépris  du  monde  et  à  l'en- 
trée en  religion.  Pour  Blanche,  il  l'offrit  à 
Dieu  dans  l'abbaye  de  Maubuisson  ,  près  de 
Ponloise,  pour  y'êlre  élevée  dans  la  pieté  et 
l'amour  de  la  vie  religieuse.  Dieu  toutefois  en 
disposa  autrement,  car  ces  deux  princes  et 
ces  deux  princesses  furent  tous  quatre  mariés. 
Cette  estime  et  cette  faveur  des  religieux 
mendiants  éloit  une  des  principales  causes  de 
la  jalousie  des  docteurs  séculiers  et  des  an- 
ciens moines.  Ils  reprochoient  à  ces  nouveaux 
venus  d'aimer  les  tables  des  princes  et  des 
prélats,  pour  y  tenir  des  places  honorables 
et  faire  bonne  chère,  ce  qui  les  engageoità 
être  complaisants  et  flatteurs;  qu'ils  se  mê- 
loient  de  beaucoup  d'atfitires,  entroient  dans 
les  conseils  des  seigneurs  et  des  prélats ,  et 
prenoient  séance  avec  eux  dans  les  tribunaux , 
pour  rendre  la  justice  (l).  D'ailleurs  la  compa- 
raison de  ces  nouveaux  religieux,  qui  se  ren- 
doient  nécessaires  par  leur  zèle  et  leur  doc- 
trine, faisoit  mépriser  les  moines  reniés, 
comme  des  gens  oisifs  et  inutiles. 

YII.  Frères  mineurs  évèques. 

Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  évêques  tirés 
d'entre  les  frères  mendiants,  et  je  trouve  trois 
frères  mineurs  évê(|ues  dont  il  est  l^it  men- 
tion dans  les  bulles  de  cette  année  douze  cent 
ciiiquante-cinq.  Le  siège  de  Tréville  vaqua 
parla  translation  do  Pierre  Piério,  Vénitien, 
a  l'évêché  de  Ven-se ,  confirmée  par  le  pape 
Alexandie  le  treizième  de  février.  H  y  eut 
partage  pour  l'élection  du  successeur;  une 
pan ie  des  chanoines  élurent  Albert  Bici ,  frère 
mineur,  natif  de  Vicence ,  et  professeur  en 
théologie;  les  autres,  Barthélémy  Quirini,  clerc 
de  Venise  (;2).  I/alfaire  ayant  été  portée  de- 
vant le  pape,  frère  Albert  déclara  en  plein 
consistoire  qu  il  rcnonçoit  à  son  di^oit ,  sup- 
pliant le  pape  de  lui  laisser  finir  ses  jours  dans 
la  proltissiun  de  pauvreté  et  d'humilité  qu'il 
avoit  em'jrassée  depuis  longtemps.  Mais  le 
pape ,  touché  de  son  mérite ,  conlirma  l'élection 
et  lui  ordonna  de  se  charger  du  gouvernement 
de  ré{ïlise  de  Trévise  ,  comme  il  paioîi  par  la 
bulle  donnée  à  Anagni  le  vingtième  d'août 
douze  cent  cinquante-cinq  (»">). 

Un  autre  frère  mineur  est  l{aynier,  évêque 
de  Main  a  dans  la  Morée ,  capitale  des  Maino- 
tes,  à  qui  le  pape  accorda  cette  année  de  pou- 
voir demeurer  en  Italie  ou  ailleurs,  tant  qu'il 


(1)  Guill.  S.  Am  p.  9.10,  Vadiug.  an.    1255,  u.  17. 
12.  Kaiu.  n.  16. 

(2)  IJghelt.  t.  5,  p.  ^i83.  (5)  Vading.  apiK«nd.  t.  2, 
•  p.  50. 
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ne  pouiToit  être  en  sûreté  dans  son  diocèse,  à  j  en  pourvoir  qu'après  les  avoir  ordonnés.  On 
cause  des  guerres,  et  que  ses  revenus  seroient  |  ne  donnera  point  aux  enfants  des  hosties  con- 
occupéspar  lesinlidèles  (1).  sacrées  pour  communier  le  jour  de  Pâques, 

Le  troisième  est  frère  Lopé,  espagnol,  que  !  mais  seulement  du  pain  béni;  et  on  en  usera 
le  pape  Innocent  IV  avoit  fait  évêque  de  3Iaioc  de  même  à  l'égard  des  autres  auxquels  il  est 
dès  l  année  douze  cent  quarante-six.  Comme  il  défendu  de  communier  (l).Ce  qui  est  ici  dé- 
étoit  en  Espagne  en  douze  cent  cinquante-cinq,  I  fendu  à  fégard  des  enfants  semble  être  un 
le  pape  Alexandre^  par  sa  bu  lie  du  treizième  de  j  reste  de  fancien  usage  de  leur  donner  l'eucha- 
niai,  lui  donna  pouvoir  de  prêcher  la  croisade  i  risliedès  qu'ils  étoient  baptisés,  ce  que  l'é- 
contre  les  Sarrasins  d'Afrique,  auxquels  Al-  '  {,dise  grecque  a  toujours  conservé.  Dans  l'é- 
phonse  ,  roi  de  Casiille,  se  disposoit  à  fiurela  I  glise  latine  on  observoit,  dès  le  commencement 

du  neuvième  siècle,  de  ne  la  leur  donner  pas 

indifféremment,  et  nous  avons  vu  que  le  pré- 
cepte de  la  communion  pascale,  au  concile  de 


guerre.  La  commission  de  Lopé  s'étendoit  à 

1  Espagne  et  à  la  Gascogne,  l'indulgence  étoit 

égale  à  celle  de  la  Terre-Sainte  (!2).   Le  pape 

lui  donna  aussi  l'autorité  de  légat  sur  tous  les  !  Latran ,  n'est  que  pour  ceux  qui  ont  atteint 

chrétiens  d'Afrique.  Le  roi  de  Castille  avoit    l'âge  de  discrétion  (^). 

érigé  trois  nouvelles  cathédrales  dans  les  terres        Le  concile  d  '  Bordeaux  ordonne  aux  curés 

(jue  lui  et  ses  prédécesseurs  avoient  retirées    d'écrire   dans  leurs   missels   les  revenus  de 


(lu  pouvoir  des  Sarrasins,  savoir:  Carthagène  , 
Silva  et  Badajoz  ,  mais  il  étoit  difricile  de  limi- 
ter leurs  diocèses ,  parce  que  la  lon^'jue  posses- 
sion des  infidèles  en  avoit  fait  perdre  les  preu- 
ves. C'est  pourquoi  le  pape  donna  encore  cette 
commission  à  Lopé,  évêque  de  Maroc. 

VIII.  Alphonse  le  sape,  roi  de  Casiille. 

Eerdinand,  roi  de  Castille,  étoit  mort  dès  l'an 
douze  cent  cinquante-deux ,  le  jeudi  trenuème 
jour  de  mai ,  après  trente-cinq  ans  de  ièv;ne  , 
et  il  a  été  canonisé  de  notre  temps  par  le  pape 
Clément  X ,  en  seize  cent  soixante  et  onze.  Al- 
phonse X,  son  [ils  aîné ,  lui  succéda.  Son  incli- 
nation pour  les  sciences,  particulièrement  pour 
l'astronomie,  lui  fit  donner  le  surnom  d'astro- 
logue ou  de  sage,  c'est-à-diie  savant,  suivant 
le  style  du  temps.  Il  fonda  funiversité  de  Sala- 
manque  ,  et  lui  donna  de  grands  revenus;  le 
pape  confirma  cette  fondation  celte  année  douze 
(cnt  cinquante-cinq,  avec  permission  à  tous, 
excepté  aux  réguliers,  d'étudier  le  droit  civil 
pendant  trois  ans  dans  la  nouvelle  université, 
a  laquelle  il  accorda  que  ceux  qui  y  auroicnt 
été  passés  docteurs  pussent  exercer  les  fonc- 
tions de  professeur  dans  toutes  les  autres  uni- 
versités, hors  celles  de  Bologne  et  de  Pa- 
ris (e"5). 

IX.  Concile  de  Bordeaux. 

Cette  année  douze  cent  cinquante-cinq,  Gé- 
lard  de  3Ialemort,  archevêque  de  Bordeaux, 
tint  un  concile  provincial,  le  treizième  jour 
d'avril,  et  publia  une  constitution  de  trente  ar- 
ticles, où  je  remarque  ce  qui  suit:  Les  clercs 
ayant  des  bénéfices ,  j'entends  des  cures ,  y  fe- 
ront une  continuelle  résidence,  et  se  présente- 
ront aux  ordres  à  tous  les  quatre-temps  ;  autre- 
ment ils  seront  nrivés  de  plein  droit  de  leurs 
bénéfices.  Jl  semole  (ju'ileùt  mieux  valu  ne  les 


,M)  Id.  1255,  n.  17.  (5)  Vila  ap.  Boll.  (.  18,  p. 

(2)  Id.  124G,  n.  9.  llain,     562,  n.  1  59,  p,  558.  Kain. 
1255,  n.iy,  50,51.  ii.  52. 


leurs  églises.  Il  défend  de  prêter  les  reliques 
aux  laïques  pour  faire  dessus  leurs  serments, 
sinon  en  certains  jours,  ni  de  les  tirer  hors  de 
lâchasse,  ou  les  exposer  en  vente,  ou  d'en  ho- 
norer piibliquemcnt  de  nouvelles,  si  elles  ne 
sont  approuvées  par  le  pape.  Il  défend  de  rien 
exiger  par  avance  pour  l'administration  des 
sacrements  ou  la  collation  des  bénéfices;  mais, 
ap-  es  la  chose  faite ,  on  pourra  exiger  ce 
qui  est  dû,  suivant  la  coutume.  Si  un  laïque 
excommunié  entre  dans  féglise  malgré  le 
prêtre,  et  trouble  l'office  divin,  le  seigneur 
temporel  confisquera  ses  biens ,  sous  peine 
d'être  excommunié  lui  même.  Celui  qui  de- 
meurera excommunié  (|uarante  jours  paiera 
une  amende  de  neuf  livres  ou  autre  convena- 
ble (ô).  Défense  d'absoudre  un  excommunié  , 
même  à  l'article  de  la  mort ,  qu'il  n'ait  satisfait , 
ouquehju'un  pour  lui ,  à  la  partie  intéressée, 
sous  peine,  au  prêtre  qui  l'aura  absous ,  d'en 
être  tenu  en  son  nom.  C'est  qu'il  éloit  ordinaire 
d'excommunier  en  exécution  d'un  jugement , 
ou  faute  de  payer  une  autre  dette. 

Douze  articles  de  celte  constitution  ne  re- 
gardent que  les  dîmes.  H  est  ordonné  à  tous  les 
laïques  qui  en  reliennent  de  les  laisser  aux 
églises,  sous  peine  de  n'être  point  admis  aux 
sacrements  de  mariage  ou  d'eucharistie,  ni  à 
la  sépulture  ecclésiastique,  ni  leurs  fenmies  et 
leurs  enfants.  On  traitera  de  même  les  fermiers 
qui  tiennent  des  dîmes  des  laïques.  Défense 
aux  laïques  de  vendre  ou  d'acheter  des  dîmes  , 
sous  peine  d'excommunication.  Les  laïques  se 
ront  contraints  par  censures  à  payer  les  pré- 
mices sur  le  pied  du  îientième,  du  quaran- 
tième, ou  du  cinquantième.  Quoique  les  dî- 
mes appartiennent  quelquefois  à  d'autres  égli- 
ses, on  laissera  toujours  les  novales  aux  parois- 
ses où  elles  croissent.  Les  derniers  articles  de  ce 
règlement  regardent  les  confréries,  qui  dé- 
généroient  quelquefois  en  conjurations  contre 


(1)  T.  IF,  p.  7,  9.  cap.  1, 
5.  Marteon.  Antiq.  rit.  p. 
i50,  t.  I. 

(2)  Conc.  Turoii.  815,  c. 


18.   Sup.  liv.  i.x\vi,  n.  6. 
Slip.  liv.  Lxxîi,  n.  52. 

(.>)  C.  6,  7,  26,  27,  28, 
11. 
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les  droits  et  les  libertés  do  rE{;Iise.  C'est  pour-  f 
quoi  le  concile  détend  aux  confrères  d'eiire 
un  ou  plusieurs  comtes  pour  être  à  leur  icie, 
ni  de  (aire  aucuns  statuts  qui  ne  concernent 
l'utilité  de  l'Eo^Iise  ou  du  public ,  et  sans  le  con- 
sentement de  leur  curé  (1). 
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X.  Primalie  de  Bourges. 

L'archevêque   de    Bordeaux   reconnoissoit 
alors  celui  de  Bourjjes  pour  son  primat,  comme 
on  voit  par  une  letlie  du  même  Gérard  de  Ma- 
lemort ,  écrite  le  vin{jt-liuilième  d'octobre  dou- 
ze cent  quarante-sept,  à  Philippe  Berrurier, 
dès  lors  archevêque  de  Bour^ies,  qui  luiavoit 
mandé  qu'il  se  préparât  à  le  recevoir  dans  sa  vi- 
site ,  et  qu'il  en  avertît  ses  su (ïraj'rants;  à  (|uoi 
Gérard  répond  qu'il  est  prêt  à  le  recevoir  avec 
honneur,  et  à  exécuter  ses  ordres  (i2).  iXous 
avons  vu  que  la  primaiiedeBour(}es  ou  patriar- 
cat étoit  établie  dès  le  neuvième  siècle  ,  parce 
que  cette  ville  étoit  la  capitale  du  royaume  d'A- 
quitaine, et  alors  elle  s'étendoit  sur  les  trois 
provinces  de  Narbonne,d'Auch  et  de  Bordeaux. 
Narbonnes'en  sépara  la  première,  puis  Aucii; 
mais  Bordeaux  demeura,  et  la  supériorité  de 
Bourges  sur  cette  province  fut  confirmée  en- 
tre autres  par  une  bulle  du  papeEnj^ène  III, 
l'an  onze  cent  quarante-six.  Les  rois  d'Anjjle- 
terre,  étant  devenus  ducs  de  Guienne,  voulu- 
rent soustraire  Bordeaux  à  la  primalie  de  Hour- 
î;es;  mais  le  roi  Philippe-Auf^uste  s'en  [)laijjnit 
au  pape  Innocent  111 ,  et  le  piia  de  conserver 
les  droits  de  cette  6{r\ho ,  qui  étoit  la  seule  pri- 
matiale  de  son  royaume  (oj.  La  lettre  est  du 
mois  de  mai  douze  cent  onze.  L'année  suivante 
le  même  pape  confirma  la  suspense  prononcée 
par  rarchev('îque  de  Bour^^es  contre  l'archevê- 
que (le  Bordeaux  pour  n'être  pas  venu  à   sou 
concile,  et  n'en  déchar^jea  l'archevêque  de  Bor- 
deaux que  sous  la  promesse  qu'il  fit  d'aller  au 
concile  de  Bour^jes  quand  il  y  seroit  appelé  (4). 
Enfin,  cette  même  année  douze cenlcincjuante- 
cinq,  le  cardinal  Octavien,  par  commission  du 
pape,  fit  un  réj^lement  touchant  la  visite  de  l'ar- 
chevêque de  Bourges  dans  la  province  de  Bor- 
deaux ,  et  le  pape  Alexandre  le  confirma. 

XI.  Le  bienheureux  Berrurier. 

Philippe  Berrurier  avoit  été  quatorze  ans 
éyêque  d'Orléans,  quand  il  fut  transféré  au 
siège  de  Bourges  l'an  douze  cent  trente -six. 
Après  la  mort  de  Simon  de  Sully  ,  arrivée  dès 
l'an  douze  cent  trente-deux,  il  y  eut  quel(|ues 
élections  sans  effet,  puis  on  élut  un  docteur, 
nommé  Pierre  de  Chàteauroux  ,  qui  fut  déposé 
deux  ans  après.  Enfin  le  pape  Grégoire  IX  (:>), 

(1)  C.  13,  25,  t-i.  te,  2i ,    Gall.  Clir.  t.  i,  p.  74. 

29,  50.  (i)  Inii.  III,  lil).  xv.  En. 

(2)  Pair.  Bituric.  p.  H6.    45,  l50.i6,Ep.66.ap.llaiu. 
Sup  Uv.  Li,  n,  8.  n.  il. 

(5)Thoraass.Discipl.p{irt.        (5)  SuD.liv.Lxxviii,n.6f . 
1,1.  Le.  n.  patr.  p.  88.    Pair.  Bitur.  p.  112.  Gall. 


prétendant  que  le  droit  de  pourvoir  à  cette 
église  lui  étoit  dévolu ,  lui  donna  pour  arche- 
vêque Pliilij)pe,  qui  la  gouverna  vingt-quatre 
ans.  11  eut  (;rand  soin  que  sa  famille  lût  réglée, 
et  ne  souffrit  à  son  service  aucun  homme  vi- 
cieux. 11  priva  de  leurs  bénéfices  quehiues  prê- 
tres scandaleux ,  leur  donnant  à  ses  dépens  de 
quoi  subsista-,  afin  de  ne  \es^  pas  réduire  à 
mendier,  et  choisissoit  pour  les  bénéfices  des 
hommes  instruits  et  vertueux.  11  attira  auprès 
de  lui  plusieurs  personnages  doctes,  pour  l'ai- 
der par  la  prédication  et  1  administration  de  la 
pénitence;  et  ce  fut  à  ce  dessein  qu'il  fit  venir 
à  Bourges  les  frères  prêcheurs  en  douze  cent 
trente  neuf ,  et  leur  y  bâtit  un  couvent  par  la 
libéralité  du  sei^jneur  de  Bourbon  et  de  Blan- 
che, daniedeVierzon,  fille  du  comte  de  Joigny. 
L'archevêque  étoit  lui-même  un  des  grands 
prédicateurs  de  son  temps ,  et  tellement  aimé 
du  peuple,  <|u'à  la  fin  de  ses  sermons,  les  uns 
lui  présentoient  leurs  enfants  pour  les  bénir, 
les  autres  tiroient  des  fiets  de  ses  habits,  les 
aulresgrattoient  la  place  où  il  étoiten  prêchant. 

Sa  vie  etoit  très-austère.  11  commençoit  son 
avent  dès  la  mi-novembre,  xi  ne  mangeoit 
alors  que  des  viandes  de  carême.  11  jeiinoit  au 
pain  et  à  l'eau  tous  les  vendredis  et  les  veilles 
des  fêtes  de  la  Vierge.  11  seconfessoit  tous  les 
soirs,  couclioit  tout  vêtu  sur  un  ciliée,  se  rele- 
voit  à  minuit,  se  donnoil  rudement  la  discipline, 
et  laisoit  cent  genullexions ,  puis  il  se  prosier- 
noit  et  j)rioît  pour  toute  l'Eglise.  Il  vécut  de  la 
sorlejiis(iii  a  ce  que  le  pape  Innocent  IV,  avant 
appris  qu'il  étoit  incommodé  notablement  d^ine 
chute  de  cheval,  lui  ordonna  de  coucher  sur  un 
lit  ordinaire  et  de  manger  de  la  viande  pour  ne 
pas  se  mettre  hors  d'ctatde  remplir  ses  devoirs. 

Ses  aumônes  étoient  grandes.  On  en  faisoit 
une  générale  tous  les  jours  à  Bourges  dans  sa 
maison ,  et  trois  fois  la  semaine  en  trois  de  ses 
terres  :  trente  pauvres  mangeoient  toujours  en 
sa  présence  pendant  ses  repas.  Faisant  ses  vi- 
sites, il  entroit  souvent  dans  leurs  maisons, 
cherchoit  les  malades ,  subvenoit  à  leurs  be- 
soins, et  les  servoit  lui-même;  puis,  ayant  ouï 
leurs  confessions,  il  lesconsoloit ,  leur  donnoit 
sa  bénédiction  ,  et  quelquefois  les  guérissoit  ; 
car  on  lui  attribue  plusieurs  guérisons  miracu- 
leuses. Quelquefois  rencontrant  des  pauvres 
transis  de  froid  ,  il  se  dépouilla  pour  les  revêtir. 
En  une  année  de  i^mine ,  il  lit  distribuer  dans 
Bourges  jusqu'à  quatorze  setiers  de  Iroment 
par  jour;  et  comme  son  économe  lui  représen- 
toit  que  les  vivres  manqueroient ,  il  lui  dit  :  Si 
les  revenus  de  l'église  ne  suffisent  pas ,  j'y 
suppléerai  démon  pairimoine.  Le  pieux  arche- 
vètjue  mourut  le  vendredi  neuvième  de  janvier 
douze  cent  soixante-six.  On  rapporte  des  mira- 
cles opérés  par  son  intercession,  et  en  quelques 
églises  on  lui  donne  le  titre  de  bienheureux  (1). 


Ctir.  t.  2,  p.  252.  Aliwric.        (I)  Boll.  9  jau.   in  pra:- 
an.  1232,  et  1234.  tcrmiss. 


XII.  Etat  de  la  Terre-Saiute. 

En  même  temps  que  le  pape  Alexandre  ,  à  la 
prière  du  roi  de  Castille,  donnoit  pouvoir  de 
prêcher  la  croisade  contre  les  Africains  ,  il  ne 
laissoit  pas  d'exhorter  ce  prince  à  procurer  du 
secours  à  la  Terre-Sainte ,  comme  nous  voyons 
par  une  lettre  du  douzième  d'avril  douze  cent 


attaquent 
toutes  parts.  Elle  a  été  ravagée  depuis  quel- 
que temps  par  les  Coresmiens  ,  elle  est  conti- 
nuellement msultée  par  les  Turcomans  et  les 
Sarrasins.  Les  prélats  et  les  seigneurs  du  pays, 
les  maîtres  des  ordres  militaires  et  le  peuple 
lidèle  voient  bien  que  l'état  présent  de  la  chré- 
tienté, agitée  de  guerres  civiles  pour  la  plupart, 
ne  permet  pas  de  leur  envoyer   du  secours. 
Cependant  les  infidèles  augmentent  en  nombre 
et  en  forces ,  les  chrétiens  du  pays  sont  réduits 
à  un  très-petit  nombre ,  et  menacés  de  perdre 
incessamment  la  pedle  partie  de  la  Terre-Sainte 
qui  leur  reste.  Ce  qui  encourage  les  infidèles  , 
c'est  qu'ils  savent  par  expérience  (ju'il  seroit 
impossible  à  aucun  des  princes  c'j rétiens  en 
particulier  d'y  faire  un  assez  long  séjour  pour 
tei;miner  l'entreprise  ,  qui,  toutefois,  demande- 
roi  t  beaucoup  de  temps.  Ils  espèrent  donc  que 
la  Terre-Sainte  n'aura  jamais  que  des  secours 
passagers  et  venus  de  loin,  au  lieu  que,  pour 
eux ,  ils  sont  proches  et  toujours  prêts  à  l'at- 
taquer :  c'est  pour«iuoi  ils  ne  daignent  faire  avec 
les  chrétiens  ni  paix,  ni  trêve ,  persuadés  que 
ce  petit  reste  tombera  bientôt  sous  leur  puis- 
sance. Ces  raisons  sont  si  solides,  qu'elles  sem- 
bleroient  avoir  dii  faire  dès  lors  abandonner  la 
Terre-Sainte;  mais  le  pape  en  conclut  au  con- 
traire qu'on  doit  être  d'autant  plus  excité  à  la 
secourir  ,  et  prie  le  roi  Alphonse  de  le  faire  , 
tant  par  lui  nue  par  ses  sujets.  Le  pape  lui- 
même  faisoit  lever  pour  cet  eftét  en  Toscane , 
et  apparemment  ailleurs,  le  vingtième  des  re- 
venus ecclésiastiques. 

En  même  temps,  il  confirma  l'ordre  des  che- 
valiers de  l'Hôpital  des  lépreux  de  Saint-La- 
zare a  Jérusalem,  sous  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, par  une  bulle  donnée  à  Naples,  le 
onzième  d'avril  douze  cent  cinquante -cinq. 
Sur  la  fin  de  la  même  année,  il  fit  patriarche 
de  Jérusalem  Jacques  Pantaléon,  qui,  après 
avoir  été  archidiacre  de  Liège  pendant  plu- 
sieurs années ,  avoit  été  pourvu  cle  l'évêché  de 
Verdun  en  douze  cent  cinquante-deux ,  et  en- 
voyé légat  en  Poméranie ,  d'où  étant  revenu  , 
le  pape  l'envoya  à  la  Terre-Sainte,  en  qualité 
de  patriarche  de  Jérusalem  ,  et  de  légat  dans 
la  province  et  dans  l'armée  chrétienne  qui  s'y 
irouveroit.  La  bulle  est  du  septième  de  décem- 
bre douze  cent  cinquante-cinq.  Le  pape  Alexan- 
dre confirma  aussi  les   pouvoirs  de  légat  au 
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patriarche  latin  de  Constanlinople.  C'éloit  Pan- 
taléon Justinien ,  noble  vénitien,  à  qui  le  pape 
Innocent  IV  avoit  donné  cette  dignité  deux 
ans  auparavant  (1).  11  y  avoit  joint  la  légation 
dans  tout  l'empire  de  Constanlinople ,  mais  à 
la  charge  de  céder  au  légat  à  laicre,  s'il  en  ve- 
noit  un  sur  les  lieux.  Il  lui  ordonnoit  aussi 
d'emprunter  jusqu'à  mille  marcs  de  sterling 
pour  le  secours  de  l'empire,  et  d'engager, 
pour  cet  effet ,  les  biens  des  églises.  Car  les 
affaires  des  latins  dépérissoient  de  jour  en  jour 
en  llomanie  comme  en  Palestine. 


!  '  m 


(I)  Kain.  n.  68,  69,  etc. 


XIII.  Mort  de  Jean  Yatace.  Théodore  Lascaris  empereur. 

L'empereur  grec ,  Jean  Ducas  Vatace,  ayant 
été  frappé  d'apoplexie  dès  la  fin  de  février 
douze  cent  cinquante-quatre,   en  mourut  le 
trentième  d'octobre,  près  de  IVymphée,  après 
avoir  vécu  soixante-deux  ans ,  et  en  avoir  ré- 
gné trente-trois.  Son  fils ,  Théodore  Lascaris , 
lui  succéda,  âgé  de  trente-trois  ans  :  car  il 
étoit  né  en  même  temps  que  le  père  fut  re- 
connu empereur  (:2).  Le  siège  patriarcal  étoit 
vacant  par  le  décès  de  Manuel ,  mort  un  peu 
avant  l'empereur.  Il  avoit  succédé  à  Mélho- 
dius ,  successeur  de  Germain ,  qui  étoit  entré 
en  négociation  avec  le  pape  Grégoire  IX  pour 
la  réunion  des  églises.  Or,  le  nouvel  empereur 
étoit  pressé  de  se  faire  couronner  pour  aller  à 
la  guerre  contre  les  Bulgares ,  et  il  ne  pouvoit 
être  couronné  que  parle  patriarche (5).  11  jeta 
d'abord  les  yeux  sur  Nicéphore    Blennnide, 
qu'il  aimoit,"et  en  étoit  aimé;  car  ce  prince, 
qui  étoit  fort  savant,  avoit  été  son  disciple; 
mais  Nicéphore  avoit  peu  d'empressement  d'ê- 
tre patriarche,   et  l'empereur  lui-même  n'é- 
toit  pas  fâché  qu'il  le  refusât.  Car  les  princes 
veulent  des  patriarches  soumis  et  complaisants, 
tels  que  sont  plutôt  les  ignorants,  qui  n'ont 
pas  de  confiance  en  leurs  raisons  ;  au  lieu  que 
les  savants  sont  plus  roides,  et  résistent  aux 
volontés  des  maîtres.  Ce  sont  les  paroles  de 
l'historien    George    Acropolite.    L'empereur 
Théodore  choisit  donc  un  moine,  nommé  Ar- 
sène, qui  n'avoit  étudié  qu'un  peu  de  gram- 
maire ,  et  n'étoit  point  dans  les  ordres  sacrés  ; 
et ,  l'ayant  fait  venir  de  son  monastère ,  il  le  fit 
ordonner  par  les  évêques  avec  tant  de  diligence, 
qu'en  une  semaine  ils  le  firent  diacre,  prêtre 
et  patriarche  de  Constanlinople. 

XIV.  Suite  des  troubles  de  l'université. 


En  France ,  la  bulle  Quasi  lifjnum  vitœ  ayant 
été  apportée  aux  docteurs  de  Paris,  et  les  évê- 
ques d'Orléans  et  d'Auxerre ,  commis  par  le 
pape  pour  cet  effet ,  leur  avant  enjoint  de  l'exé- 
cuter (i) ,  ils  refusèi^ent  d'obéir,  disant  qu'ils 

(\  )Bullar.  A'ex.  iv,  Const.  c.  8,  n.  4. 
i.  llaioald.  n.  73,  65,  66.        (3)  Allât,  de  Cens.  H,  c. 

Id.  1253,  n.  ult.  14,  n.  5.  Sup.  Uv.  lxxx,  n. 

(2)  Georg.  Acrop.  n.  32,  17.  Acrop.  p.  57. 
p.  55.  ISiccph,  Greg.  1.  ii.       (i)  Duboulai  t.  5,  p.  87. 
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ne  pouvoient  recevoir  dans  leur  corps  des  reli- 
(jieux  d'un  {jenre  de  vie  différent  du  leur,  et 
qu*on  ne  pouvoit  les  y  forcer.  Les  deux  évé- 
ques ,  sans  avoir  égard  à  leurs  remontrances, 
et  même  à  Tappel  qu'ils  interjetèrent  au  pape, 
prononcèrent  sentence  d'excommunication 
contre  toute  l'université ,  qui,  toutefois,  per- 
sista dans  son  refus  de  recevoir  les  frères  prê- 
cheurs (i).  C'étoil  vers  le  temps  des  vacances , 
et  ces  disputes  furent  cause  que  plusieurs 
maîtres  et  plusieurs  écoliers  sortirent  de  Paris 
avant  le  temps,  on  croyoit  même  qu'ils  n'y  re- 
viendroient  pas  ;  et ,  en  effet ,  plusieurs  s'éta- 
blirent ailleurs,  jujjeant  que  ce  différend  ne 
seroit  pas  si  tôt  terminé.  Après  laSaint-Uemy, 
ceux  qui  étoient  restés  à  Paris  s'assemblèrent, 
et  résolurent  d'écrire  au  pape,  et  de  lui  en- 
voyer des  députés  pour  lui  dire  qu'il  n'y 
«ivoit  plus  de  société  entre  eux,  ni  de  corps 
d'université  à  Paris,  et  qu'ils  avoient  renoncé 
à  tous  leurs  privilégies.  La  lettre,  dalée  du  se- 
iX)ndjour  d'octobre  douze  cent  cinquante-cinq, 
est  au  nom  des  docteurs  et  des  écoliers  parti- 
culiers qui  demeurent  à  Paris,  et  elle  contient 
en  substance  : 

11  y  a  près  de  trois  ans  que  les  frères  prê- 
cheurs persécutent  notre  école,  tant  par  les 
prorès  qu'ils  nous  suscitent  que  par  la  ter- 
reur de  la  puissance  séculière  ;  et ,  depuis  peu, 
par  leurs  importunités ,  ils  ont  obtenu  de  votre 
démence  une  lettre  subreplice  :  Quasi  Ufjnum 
vitœ,  qui  trouble  l'ancien  ordre  de  notre  école, 
j  usqu'a  la  ruiner  entièrement  (2).  Nous  sommes 
une  multitude  désarmée  d'étran{]fers ,  à  qui  les 
î;ens  du  pays  font  souvent  des  insultes  atroces, 
<;t  nous  n'avons  d'autre  remède  à  y  opposer 
que  de  suspendre  nos  leçons  jusqii'à  ce  que 
e  prince  soit  excité  à  nous  secourir.  Or  votre 
ettre  nous  ôte  cetuni(|ue  remède,  en  nous  dé- 
1  endant  de  nous  en{Tafjer  à  cesser  nos  leçons , 
sinon  du  consentement  des  deux  tiers  des  mai- 
1  res  de  chaque  faculté.  Car  plus  du  tiers  des 
«lecteurs,  du  moins  en  théologie,  sont  des  cha- 
noines de  l'église  de  Paris  et  des  religieux  des 
autres  communautés ,  à  qui  on  ne  pourroit 
persuader  une  cessation  générale  des  leçons , 
comme  nous  l'avons  expérimenté  ,  par  la 
crainte  qu'ils  auroient  de  la  translation  de  l'u- 
niversité ou  de  la  retraite  des  écoliers. 

Cependant,  voyant  que  vous  avez  jugé  ù 
propos  de  rétablir,  par  votre  pleine  puissance, 
dans  le  corps  de  l'université,  frère  Bonhomme 
et  frère  Elie  que  nous  en  avions  exclus  pour 
leur  rébellion,  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
résister  à  leur  rétablissement,  parce  que  nous 
ne  pouvons  vaquer  à  des  procès,  prmcipale- 
ment  contre  des  gens  qui  les  aiment.  Mais  nous 
avons  trouvé  qu  il  nous  seroit  moins  fâcheux 
de  nous  priver  des  avantages  de  l'université 
que  de  souffrir  plus  longtemps  la  société  de  ces 
I  eligieux ,  que  nous  avons  éprouvée  nous  être 
préjudiciable,  et  que  nous  craignons  qui  ne 


0)P.288. 


(2)  p.  289. 


soit  dangereuse  à  toute  l'Eglise.  Nous  avons 
aussi  considéré  que  la  société  se  forme  d'ordi- 
naire par  amitié,  et  non  par  force,  et  que, 
suivant  la  règle  de  droit,  on  ne  peut  obliger 
personne  à  entrer  ou  à  demeurer  en  sociétc; 
malgré  lui.  Nous  nous  sommes  donc  séparés 
du  corps  de  l'université,  renonçant  à  ses  avan- 
tages et  à  ses  privilèges ,  et  ainsi  nous  avons 
évité  la  société  de  ces  religieux  sans  contreve- 
nir à  votre  mandement. 

Toutefois,  ils  ont  tellement  séduit  les  évê- 
ques  d'Orléans  et  d'Auxerre  ,  que  ces  prélats , 
excédant  les  termes  de  leur  commission ,  ont 
prononcé  excommunication  contre  tous  les 
maîtres  et  les  écoliers  qui ,  dans  vingt  jours  , 
ne  recevroient  pas  les  deux  frères  prêcheurs 
et  leurs  disciples,  sans  distinguer  ceux  qui 
pouvoient  et  dévoient  les  admettre ,  étant  du 
même  corps ,  et  ceux  qui  ne  le  pouvoient  n'en 
étant  plus  (i);  ce  qui  nous  a  obligés  d'appeler 
de  nouveau  à  votre  pitié.  Mais  sans  avoir  égard 
à  notre  appel,  ces  Irèrcs  ne  cessent  de  nous 
inquiéter  de  tout  leur  pouvoir,  quoique  nous 
n'empêchions  point  qu'ils  aient  autant  d'écoles 
et  d'écoliers  qu'ils  peuvent,  et  qu'eux  et  leurs 
disciples  jouissent  de  tous  nos  privilèges.  Nous 
ne  voulons  être  ni  leurs  supérieurs,  ni  leurs 
inTérieurs;  et  nous  ne  leur  demandons  autre 
chose,  sinon  qu'ils  nous  laissent  en  paix  dans 
un  quartier  de  la  ville,  sans  s'ingérer  par  force 
dans  nos  maisons ,  nos  écoles  ou  nos  assem- 
blées. De  quoi  nous  les  avons  priés ,  et  leur 
avons  défendu  ,  autant  que  nous  l'avons  pu  de 
vive  voix ,  sachant  que ,  par  ordre  du  roi ,  ils 
ont  toujours  à  leur  disposition  une  multitude 
de  gens  armés. 

Ces  frères,  poussés  du  malin  esprit ,  ont  en- 
core inventé  une  calomnie  contre  maître  Guil- 
laume de  Saint- Amour,  homme  vénérable, 
notre  chapelain  et  professeur  en  théologie, 
qui  leur  est  odieux  parce  qu'il  prend  notre 
(léfense.  Ils  lont  accusé  faussement  d'avoir  at- 
taqué votre  réputation ,  qui  a  toujours  été  hors 
d'atteinte,  et  d'avoir  lu  plusieurs  fois  dans  nos 
assemblées  un  libelle  diffamatoire  eontre  vous, 
voulant  aussi  nous  rendre  tous  coupables  de 
l'avoir  écouté  avec  plaisir;  et  par  le  moyen  de 
Grégoire,  votre  nonce,  qui  passoit  à  Paris,  ils 
ont  porté  leur  plainte  contre  ce  docteur  au  roi 
et  à  l'évêque  de  Paris.  Le  docteur,  appelé  de- 
vant l'évêque,  a  demandé  que  le  nonce  fut 
aussi  cité,  pour  dire  de  qui  il  avoit  appris  ce 
qu'on  lui  reprochoit ,  et  représenter  les  mémoi- 
res qu'il  disoit  avoir  reçus  contre  lui.  L'évêque 
n'osa  citer  le  nonce,  ni  le  nonce  comparoitrc 
en  jugement;  mais,  variant  en  ses  discours, 
et  niant  ensuite  ce  qu'il  avoit  dit  d'abord  ,  il  se 
retira  subitement  de  la  ville.  Enfin ,  l'évêque , 
après  plusieurs  délais ,  n'ayant  trouvé  aucune 
preuve  contre  Guillaume  de  Saint-Amour,  qui 
offrit  (le  se  purger  canoniquement  devant  qua- 
tre mille  clercs,  le  chargea  juridiquement  de 

{\)  P.  290. 


celte  poursuite.  Ces  insultes,  et  plusieurs  au- 
tres, qui  seroient  longues  à  rapporter,  nous 
ont  obligés  de  suspendre  jusqu'à  présent  nos  le- 
çons. .  1  j 
'  Les  docteurs  concluent  en  priant  le  pape  de 
déclarer  nulle  l'excommunication  prononcée 
par  les  deux  évêques ,  et  leur  rendre  la  liberté 
(iii'ils  avoient  lors  de  son  avènement  au  ponti- 
ficat (1).  Autrement,  ajoutent-ils,  sachez  que 
nous  transporterons  notre  école  à  un  autre 
rovaume,  ou  bien  nous  nous  retirerons  chacun 
chez  nous  ,  pour  y  jouir  de  noire  liberté  natu- 
relle ,  plutôt  que  de  souffrir  la  servitude  de 
celte  société  forcée.  Alors  l'Eglise  seroit  en 
danger  de  tomber  dans  l'ignorance  et  l'aveu- 
(rjement,  et  d'être  ravagée  par  les  hérétiques. 
Aous  vous  supplions  donc,  saint-père,  de  nous 
donner  promptement  une  dernière  réponse , 
sans  nous  tenir  plus  longtemps  en  suspens, 
alin  que  nous  puissions  pourvoir  à  nous  et  à 

noire  école. 

Dès  l'année  précédente,  l'évêque  de  Paris 
envoya  au  pape  Innocent  un  petit  hvre  intitulé 
introduction  à  l'évangile  éternel ,  et  le  pape 
Alexandre  le  fit  examiner  par  trois  cardinaux, 
savoir  :  les  évêques  de  Tusculum  et  de  Pales- 
trinc,  et  Hugues  de  Saint-Cher,  prêtre  du 
titre  de  Sainte-^^abine,  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs.  11  fut  juçé  si  mauvais,  que  le  pape 
manda  à  l'évêque  de  Paris  de  le  supprimer, 
sous  peine  d'excommunication.  La  lettre  est  du 
vingt-troisième  d'octobre  douze  cent  cinquante- 
deux  ('2).  Mais,  le  douzième  de  novembre,  il 
manda  au  même  évêque  de  |irendre  garde  que 
la  suppression  de  ce  livre  n'attirât  aucun  re- 
proche aux  frères  mineurs.  C'est  que  Jean  de 
Parme ,  leur  général ,  étoit  tenu  pour  l'auteur 
de  l'évangile  éternel. 

Le  pape  n'eut  point  d'égard  à  la  remontrance 
des  docteurs  de  Paris,  ni  à  leur  prétendue  sé- 
paration du  corps  de  l'université;  au  contraire, 
il  écrivit  au  chancelier  de  Sainte-Geneviève  de 
n'accorder  la  licence  de  régenter  à  Paris,  en 
aucune  faculté,  à  ceux  qui  refuseroient  d'ob- 
server la  bulle  Quasi  lignum  vïtœ.  La  lettre  est 
du  vingt-cinquième  de  novembre  (o).  Elle  i^it 
voir  que  le  chancelier  de  Sainte-Geneviève  don- 
noit  alors  des  licences  dans  les  quatre  facultés. 
Le  pape  écrivit  à  même  fin  aux  évêques  d'Or- 
léans et  d'Auxerre  ;  mais  ils  remirent  l'exécu- 
tion de  ce  nouvel  ordre  jusqu'au  concile  qui  se 
devoit  tenir  à  Paris  la  même  année. 

XV.  Inquisition  en  France. 

Cependant ,  à  la  prière  du  roi  saint  Louis,  le 
pape  Alexandre  donna  au  provincial  des  frères 
prêcheurs  en  France ,  et  au  gardien  des  frères 
mineurs  de  Paris,  l'office  de  l'inquisition  dans 
lout  le  rovaume,  excepté  les  terres  des  comtes 
(le  Poitiers  et  de  Toulouse,  Alphonse,  frère 
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du  roi ,  dans  lesquelles  il  y  avoit  des  commis- 
saires particuliers  pour  l'affaire  de  la  foi  (1).  Le 
pape  01  donne  aux  inquisiteurs  de  se  faire  dé- 
livrer les  informations  et  les  autres  procédures 
faites  contre  les  hérétiques  par  tous  ceux  qui 
les  ont  entre  les  mains,  et  de  procéder  contre 
ceux  qui  seront  coupables  du  même  crime  ou 
seulement  diffamés,  s'ils  ne  se  soumettent 
entièrement  à  l'Eglise ,  et  d'implorer ,  s'il  est 
besoin ,  le  secours  du  bras  séculier.  Il  leur 
donne  pouvoir  d'absoudre  les  hérétiques  qui 
abjureront  sincèrement ,  et  de  faire  toutes  les 
procédures  nécessaires  pour  l'exercice  de  leur 
charge ,  nonobstant  la  liberté  accordée  aux  re- 
ligieux de  ne  point  recevoir  de  pareilles  com- 
missions. Mais  il  veut  que ,  pour  juger  les 
hérétiques  ou  les  condamner  à  une  prison  per- 
pétuelle ,  ils  prennent  le  conseil  des  évêques 
diocésains.  La  lettre  est  datée  de  Rome  le  trei- 
zième de  décembre.  Cette  inquisition  générale 
en  France  est  remarquable ,  surtout  étant  éta- 
bhe  à  la  prière  du  roi  saint  Louis. 

XVI.  Relation  de  Guillaume  de  Ruliruquis. 

Vers  la  fin  de  cette  année ,  douze  cent  cin- 
quante-cinq ,  saint  Louis  reçut  des  nouvelles 
du  cordelier  Guillaume  de  Rubruquis,  qu'il 
avoit  envoyé  en  Tartarie  deux  ans  auparavant. 
Voici  la  substance  de  sa  reladon  :  Votre  sainte 
majesté  saura  que,  l'an  douze  cent  cinquante- 
trois  ,  le  septième  de  mai  (i2) ,  nous  nous  em- 
barquâmes sur  le  Pont-Euxin  ,  que  les  Bulga- 
res nomment  la  grande  mer  ,  et  nous  abordâ- 
mes à  Soldaya,  dans  la  petite  Tartarie,  le  vingt 
et  unième  du  même  mois.  Nous  dîmes  que 
nous  allions  trouver  Sartach,  parce  qu'on  nous 
avoit  dit  qu'il  étoit  chrétien  ,  et  que  nous  lui 
portions  des  lettres  du  roi  de  France  ;  sur  quoi 
nous  fûmes  reçus  agréablement,  et  l'évêque  du 
lieu  nous  dit  beaucoup  de  bien  de  Sartach,  que 
nous  ne  trouvâmes  pas  depuis  conforme  à  la 
vérité.  INous  étions  cinq  personnes,  moi ,  frère 
Barthélémy  de  Crémone,  mon  compagnon; 
notre  clerc,  nommé  Goset ,  porteur  des  pré- 
sentes; Homodei,  notre  truchement,  et  un  jeune 
esclave,  nommé  Nicolas ,  que  j'avois  acheté  à 
Constantinople.  Nous  partîmes  de  Soldaya  vers 
le  premier  de  juin.  Le  troisième  jour  après  , 
nous  trouvâmes  les  Tartares,  et  étant  entré 
parmi  eux  ,  je  m'imaginois  être  venu  dans  un 
autre  monde  (5). 

A  l'octave  de  l'Ascension ,  qui  étoit  le  cin- 
quième de  juin,  j'eus  audience  de  Scacatay,  pa- 
rent de  Baatou,  et  lui  rendis  une  lettre  de  1  em- 
pereur de  Constantinople  pour  obtenu*  la  li- 
berté de  passer  outre.  Scacatay  nous  demanda 
si  nous  voulions  boire  du  cosmos,  certain  breu- 
vage fiiit  avec  du  lait  de  jument ,  et  je  m'en 
excusai  pour  lors.  Or ,  les  chrétiens  du  pajs. 
Russes,  Grecs  et  Alains,  font  conscience  den 
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boire ,  et  leurs  prêtres  mettent  en  pénitence 
ceux  qui  en  boivent  comme  s'ils  avoient  apos- 
tasie. Scacatay  me  demanda  ce  que  nous  dirions 
à  Sartach.  Je  répondis  que  nous  lui  parlerions 
de  la  Ibi  chrétienne.  Il  demanda  ce  que  c'étoit, 
disant  qu'il  l'entendroit  volonliers.  Alors  je  lui 
expliquai  le  symbole,  comme  je  pus,  par  mon 
interprète,  qui  n'avoit  point  d'esprit  et  ne  savoit 
pas  s  exprimer.  Après  l'avoir  ouï ,  il  secoua  la 
tète  sans  dire  mot. 

La  veille  de  la  Pentecôte,  des  Alains  qui  sont 
chrétiens  du  rit  {>rec  vinrent  à  nous.  Ils  ne 
sont  pas  schismaliques  comme  les  (;rccs  ,  mais 
il  honorent  tous  les  chrétiens  sans  distinction. 
Ils  nous  apportèrent  de  la  viande  cuite,  nous 
priant  d'en  manger  et  de  prier  Dieu  pour  un 
d'entre  eux  qui  éloit  mort.  Je  leur  dis  qu'il  ne 
nous  étoit  pas  permis  de  n)an(|er  de  la  viande 
ce  jour-là,  qui  étoit  la  vigile  d'une  si  grande 
lète,  sur  laquelle  je  les  instruisis;  et  ils  en  lu- 
rent extrêmement  réjouis,  car  ils  ignoroient 
tout  ce  qui  re(ïarde  la  religion,  hors  le  seul  nom 
de  Jésus-Chnst.  Ils  nous  demandèrent ,  et  \)\u- 
sieurs  autres  ciirétiens,  aussi  Russes  et  Hon- 
grois,  s'ils  pouvoient  l^iire  leur  saint,  étant 
obligés  a  boire  du  cosmos  et  à  nianger  des 
botes  mortes  d'elles-mêmes ,  ou  tuées  par  des 
Sarrasins  ou  d'autres  inlideles;  qu'ils  igno- 
roient  les  jours  de  jeûne ,  et  ne  pourroient  les 
observer  quand  même  ils  les  connoitroient.  Je 
les  redressai  comme  je  pus,  les  instruisant  cl 
les  fortifiant  dans  la  foi. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  huitième  de  juin  , 
vint  à  nous  un  Sarrasin ,  avec  lequel  entrant 
en  conversation,  nous  commençâmes  à  lui  ex- 
pliquer la  foi.  Ayant  entendu*  les  biens  que 
Dieu  avoit  faits  au  genre  humain  par  l'incarna- 
tion de  Jésus-Christ,  la  résuirection  des  morts, 
et  le  jugement  futur ,  et  que  les  péchés  sont  la- 
vés par  le  baptême ,  il  dit  qu'il  vouloit  le  rece- 
voir. Mais  comme  nous  nous  préparions  à  le 
baptiser,  il  monta  tout  d'un  coup  à  cheval ,  et 
dit  qu'il  vouloit  aller  chez  lui ,  etconsulter  avec 
sa  femme.  Le  lendemain  il  nous  dit  qu'il  n'osoit 
recevoir  le  baptême ,  parce  qu'ensuite  il  ne  boi- 
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ce  qui  lui  venoit  à  la  bouche.  Voyant  donc  le 
danger  de  le  faire  parler,  j'amois  mieux  me 
taire.  Peu  de  jours  avant  la  Madeleine ,  nous  ar- 
rivâmes au  grand  lleuve  Tanais  ,  et  le  dernicip 
jour  de  juillet  au  logement  de  Sariach ,  à  trois 
journées  du  lleuve  Klilia  ou  Volga,  le  plus 
grand  que  l'aie  jamais  vu.  Quand  nous  fûmes 
arrivés  à  cette  cour ,  notre  guide  s'adressa  à  un 
nestorien,  nommé  Coïac,  qui  nous  envoya  à 
l'introducteur  des  ambassadeurs.  iNotre  guide 
demanda  ce  que  nous  lui  portions,  et  fut  fort 
scandalisé  de  ce  que  nous  n'avions  rien  à  lui 
donner.  Etant  devant  l'introducteur,  je  lui  en 
lis  mes  excuses,  disant  que  j'étois  moine  ,  et  ne 
toucliois  ni  or,  ni  argent.  H  répondit  qu'étant 
moine ,  je  faisois  bi(  n  de  garder  mon  vœu , 
(ju'il  n'avoit  pas  besoin  du  nôtre  ,  et  nous  don- 
neroit  plutôt  du  sien.  H  demanda  quel  étoit  le 
plus  grand  seigneur  entre  les  Francs;  je  ré- 
pondis :  C'est  1  empereur,  s'il  avait  son  état 
paisible.  fSon  ,  dit-il  :  c'est  le  roi  de  France; 
c'est  qu'il  avoit  oui  parler  de  vous  à  Baudouin 
de  Hainaiit  et  à  un  chevalier  du  Temple  qui  s'c- 
toit  trouvé  en  Chypre. 

XVII.  Audience  de  Sarlacli. 


disoient  qu'aucun  vrai  chrétien  ne  devuit  user 
de  cette  boi^^son ,  et  il  ne  pouvoit  s'en  passer 
dans  ce  désert.  Je  ne  pus  jamais  le  tirer  de 
cette  opinion,  qui  les  éloi;;ne  beaucoup  de  la 
loi,  étant  soutenus  par  les  Russes  qui  sont  en 
li'ès-grand  nombre  parmi  eux, 

iXous  partîmes  le  lendemain  de  la  Pentecôte, 
marchant  premièrement  droit  au  nord  ,  puis  au 
levant,  ayant  à  droite  la  mer  Caspienne.  Les 
Tartares  qui  nous  accompagnoient  étoieni  foit 
incommodes;  mais  ce  qui  me  faisoit  le  plus  de 
peine ,  c'est  que  quand  je  voulois  leur  dire 
nuelque  parole  d'édifieation  ,  mon  interprète 
disoil  :  Ne  me  faites  point  prêcher,  je  ne  sais 
pomt  tenir  de  tels  discours,  lldisoit  vrai,  car 
je  m'aperçus  depuis,  quand  je  commencois  à 
entendre  un  peu  la  langue,  (jue  lorsque  je  di- 
sois  une  chose ,  il  disoil  tout  autrement ,  selon 


Deux  jours  après  il  me  manda  de  venir  à  la 
cour,  et  d'apporter  la  lettix'  du  roi,  la  chapelle 
et  les  livres  avec  moi ,  parce  (|ue  son  maître  les 
vouloit  voir.  11  Ht  tout  déplier  en  présence  de 
plusieurs  Tariares ,  chrétiens  et  Sarrasins,  qui 
étoient  autour  de  nous  à  cheval ,  puis  il  me  de- 
manda si  je  voulois  donner  tout  cela  à  son  maî- 
tre. Je  fus  effrayé  dc^  cette  proposition,  mais 
sans  le  témoigner,  je  disque  c'étoientdes  habits 
sacrés,  et  qu'il  n'éioit  permis  qu'aux  prêtres 
de  les  loucher.  Il  nous  ordonna  de  nous  en  re- 
vêtir pour  aller  devant  son  maître ,  ce  que  nous 
limes.  Je  pris  les  habits  les  plus  précieux ,  avec 
un  fort  beau  coussin  devant  ma  poitrine,  et 
dessus  la  bible  que  vous  m'aviez  donnnée ,  et 
le  speautier  que  m'avoit  donné  la  reine,  où 
étoient  de  belles  enluminures.  Mon  compagnon 
prit  le  missel  et  la  croix,  et  le  clerc  revêtu  d'un 
surplis  prit  l'encensoir.  Nous  vînmes  ainsi  de- 


rou  plus  de  cosmos  ;  car  les  chrétiens  du  lieu    vaut  Sartach  ;  on  leva  une  pièce  de  feutre  sus- 


pendue  devant  la  porte,  afin  qu'il  nous  pût 
voir.  On  lit  faire  troisgénuilexionsaux  clercs  et 
à  rinterpèle  ,  et  on  nous  avertit  de  bien  pren- 
dre garde  à  ne  pas  loucher  au  seuil  de  la  porte 
en  entrant  ni  en  sortant ,  et  de  chanter  quelque 
bénédiction  pour  le  prince;  nous  entrâmes  en 
chantant  Salve  reffum, 

Coïac  lui  porta  l'encensoir  avec  l'encens  ,  il 
le  prit  à  sa  main  et  ie  regarda  aitenlivement.  11 
considéra  curieusement  le  psautier ,  aussi  bien 
que  sa  femme,  qui  éloit  assise  auprès  de  lui.  Il 
prit  la  bible  et  demanda  si  l'évangile  y  étoit , 
je  lui  dis  que  c'éloit  toute  l'éariture  sainte.  11 
prit  aussi  la  croix  à  sa  main ,  et  demanda  si  Ti- 
mage  qui  étoit  dessus  étoit  celle  de  Jésus- 
Christ  :  je  répondis  que  oui.  C'est  que  les  nes- 
toriens  et  les  arméniens  ne  mettent  point  de 
figure  sur  leur  croix ,  ce  qui  fait  penser  qu'ils 


ne  croient  pas  bien  touchant  la  passion  de 
Jésus-Christ ,  ou  qu'ils  en  ont  honte.  Je  lui 
présentai  votre  lettre  avec  les  copies  en  arabe 
et  en  syriaque ,  car  j'avois  eu  soin  de  la  faire 
traduire  à  Acre.  Quand  nous  fûmes  sortis  etdés- 
ljabillé,sil  vint  des  secre'taires  avec  Coïac,  et  ils 
Ijrent  traduire  la  lettre.  C'éloit  le  jour  deSaint- 
I^ierre-aux-Liens,  c'est-à-diiele  premier  d'août 
douze  cent  cinquante-trois. 

Le  lendemain  vint  un  prêtre ,  frère  de  Coïac, 
qui  nous  demanda  le  vase  où  étoit  le  saint-chrê- 
me ,  parce  que  Sartach  le  vouloit  voir  ;  et  nous 
le  lui  donnâmes.  Le  soir  Coïac  nous  appela ,  et 
nous'dit  :  Le  roi  votre  maître  a  écrit  de  bonnes 
paroles  au  mien ,  mais  il  y  a  des  choses  diffi- 
ciles dont  il  n'ose  rien  faire  sans  le  conseil  de 
son  père  ;  c'est  pourquoi  il  faut  que  vous  a  liez 
le  trouver.  Puis  il  nous  demanda  si  nous  vou- 
lions séjourner  dans  le  pays  ;  je  lui  dis  :  Si  vous 
avez  bien  entendu  la  lettre  du  roi  notre  maître, 
vous  pouvez  savoir  que  c'est  noire  dessein.  Vous 
aurez  besoin ,  dit-il,  d'être  fort  patients  et  fort 
liuinbles.  Avant  notre  départ  Coïac  et  plusieurs 
autres  écrivains  nous  dirent  :  N'allez  pas  dire 
que  notre  maître  soit  chrétien;  ilestmoal,  c'est- 
à-dire  mogol.  C'est  qu'ils  prennent  le  nom  de 
clirétien  pour  un  nom  de  nation ,  et  s'il  y  a 
quelques  chrétiens  parmi  eux ,  ils  gardent  le 
nom  de  mogols,  qu'ils  mettent  au-dessus  de 
tous  les  noms ,  et  ne  veulent  pas  être  nommés 
Tartares.  I  es  nestoriens  font  grand  bruit  de 
lien,  ils  ont  publié  que  Sartach  étoit  chrétien  , 
et  que  Mangou-khan  et  Ken-khan  faisoienl  plus 
d  honneur  aux  chrétiens  qu'aux  autres  peu- 
ples; et  toulelois,  dans  la  vérité,  ils  ne  sont 
point  chrétiens.  Pour  Sartach,  je  ne  sais  s'il 
croit  en  Jésus-Christ  ou  non;  ce  que  je  sais , 
c'est  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  le  nomme  chrétien  : 
au  contraire ,  il  me  semble  plulôl  ciu'il  se  mo- 
(]iie  des  chrétiens  (1)  ;  car  il  est  sur  le  chemin  , 
je  veux  dire,  des  Russes,  des  Blaques,  des 
Bulgares  et  des  Alains,  qui  tous  passent  par 
chez  lui  quand  ils  vont  à  la  cour  de  son  père 
Baatou,  lui  font  des  présents;  c'est  pounjuoi 
il  les  caresse.  Toutefois  s'il  vient  des  San  asins, 
(lui  apportent  davantage ,  ils  sont  plutôt  expé- 
(Ii('S.  11  y  a  aussi  près  de  lui  des  prêtres  nesto- 
riens, qui  sonnent  avec  leurs  planches,  et 
chanlent  leur  office. 

Ce  discours  de  Rubruquis  nous  fait  entendre 
le  fondement  d'une  lettre  écrite  à  Sartach  par 
le  pape  Innocent  IV  (^),  le  vingt-neuvièmed'aoùt 
douze  cent  cinquante-quatre,  où  il  le  félicite  de 
sa  conversion  et  de  son  liaptême ,  dont  il  dit 
avoir  appris  la  nouvelle  par  Jean,  prêtre  et  cha- 
pelain de  Sartach.  C'éloit  sans  doute  quelqu'un 
de  ces  nestoriens  imposteurs  qui  s'étoit  donné 
ce  titre  pour  attirer  quelque  gratification  du 
pape  et  des  princes  chrétiens.  Rubruquis  con- 
tinue sa  relation. 


(!)  B.  p.  70.  p.  75. 


(2)  Ap.  Rain.  12oi,  n.  2. 


XVIII.  Audience  de  Baatou. 


Quand  nous  fûmes  arrivés  au  Volga ,  nous 
nous  embarquâmes  dessus ,  pour  descendre  à 
la  cour  de  Baatou ,  que  nous  trouvâmes  comme 
une  grande  ville  de  maisons  portatives  et  de 
trois  ou  quatre  lieues  de  long  (1).  On  nous 
mena  à  un  certain  Sarrasin,  qui,  le  lendemain, 
nous  conduisit  chez  le  prince,  et  nous  demanda 
si  vous  leur  aviez  envoyé  des  ambassadeurs.  Je 
lui  dis  comme  vous  en  aviez  envoyé  à  Ken-khan, 
et  que  vous  ne  lui  en  eussiez  point  envoyé ,  ni 
de  lettre  à  Sartach,  si  vous  n'aviez  cru  qu'ils 
étoient  chrétiens,  parce  que  ce  n'éioit  que  pour 
les  en  congratuler,  et  non  par  aucune  crainte. 
11  nous  mena  au  pavillon  où  étoit  Baatou  ; 
nous  étions  nu-pieds  et  nu-iête,  avec  notre 
habit,  et  c'éloit  un  grand  spectacle  pour  eux. 
Frère  Jean  de  Plan-Carpin  avoit  été  là;  mais  il 
avoit  changé  d'habit  pour  n'être  pas  méprisé, 
parce  qu'il  étoit  nonce  du  pape  (ti).  Après  un 
peu  de  silence  ,  on  nous  fit  mettre  à  deux  ge- 
noux ,  et  Baatou  me  commanda  de  parler.  La 
posture  où  j'étois  me  fit  penser  que  je  devois 
commencer  par  une  prière,  et  je  dis  :  Seigneur, 
nous  prions  Dieu ,  de  qui  tout  bien  procède , 
et  qui  vous  a  donné  ces  biens  terrestres ,  de 
vous  donner  aussi  les  célestes ,  sans  lesquels 
ceux-ci  sont  inutiles.  11  m'écouloit  attentive- 
ment ,  et  j'ajoutai  ;  Sachez  que  vous  n'aurez 
point  les  biens  célestes  si  vous  n'êtes  chrétien. 
Car  Dieu  dit  :  Qui  croira  et  sera  baptisé  sera 
sauvé;  mais,  qui  ne  croira  pas  sera  condamné  (5). 

A  ces  mots  ,  il  sourit  modestement ,  et  les 
autres  Mogols  commencèrentà  battre  des  mains, 
se  moquant  de  nous.  Mon  interprète  eut  grancl 
peur,  et  je  fus  obligé  de  le  rassurer.  Après  qu'on 
eut  fait  silence ,  je  dis  à  Baatou  :  Je  suis  venu 
vers  votre  fils ,  parce  que  nous  avons  ouï  dire 
qu'il  éloit  chrétien  ;  je  lui  ai  apporté  des  lettres 
de  la  part  du  roi  de  France,  et  il  m'a  envoyé  à 
vous,  vous  en  devez  savoir  la  raison.  Alors  il 
me  fit  lever  et  fit  écrire  nos  noms  ;  puis  il  me 
dit  qu'il  avoit  appris  que  vous  étiez  sorti  de  vo- 
ire pays  pour  faire  la  guerre.  Je  lui  dis  que  c'é- 
loit contre  les  Sarrasins  qui  protanoient  la 
maison  de  Dieu  à  Jérusalem.  11  nous  fit  asseoir 
et  nous  fit  donner  à  boire  de  son  cosmos,  ce 
qui  passe  chez  eux  pour  un  grand  honneur. 
Nous  sortîmes ,  et ,  peu  de  temps  après ,  noire 
conducteur  vint ,  et  me  dit  :  Le  roi ,  votre  maî- 
tre ,  dit  que  l'on  vous  retienne  en  ce  pays-ci , 
ce  que  Baatou  ne  peut  faire  sans  la  participa- 
tion de  Mangou-khan.  C'est  pourquoi  il  faut  que 
vous  alliez  le  trouver  vous  et  votre  interprète  ; 
votre  compagnon  et  l'autre  homme  retourne- 
ront vous  attendre  à  la  cour  de  Sartach.  Alors 
l'interprète  Honiodéisemità  pleurer,se  croyant 
perdu ,  et  mon  compagnon  protesta  qu'on  lui 
couperoit  plutôt  la  tête  que  de  le  séparer  de 


(t)r.  78. 

(2)  Sup.  liv.  Lixxn,  u.62. 


(3)  Marc.  16, 16. 
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moi.  Enfin  Baatou  ordonna  que  nous  irions 
tous  deux  avec  i'interprèle,  et  que  le  clerc  Go- 
zet  retourneroitversSartach  :  nous  nous  sépa- 
râmes ainsi  avec  larmes. 

Nous  marchâmes  cinq  semaines  avec  Baatou 
suivant  le  cours  du  Vol^ja;  enfin  ,  vers  l'Exal- 
lation  de  la  sainte  croix ,  c'est-à-dire  la  mi- 
septembre  ,  un  riche  iVlojjol  vint  nous  dire  ;  Je 
dois  vous  mener  à  Mangou-khan;  c'est  un  vovape 
de  quatre  mois ,  et  par  un  pays  où  il  hk  un 
troid  a  tendre  les  pierres. 

Nous  marchâmes  à  cheval  depuis  le  seizième 
de  septembre  jusqu'à  la  Toussaint ,  tirant  lou- 
jours  au  levant ,  et  ayant  la  mer  Caspienne  au 
midi.  On  ne  peut  dire  ce  que  nous  souffrîmes 
de  faim ,  de  soif,  de  froid  et  de  fati^yne.  Les 
vendredis ,  je  demeurois  à  jeun  jusqu'à  la  nuit 
sans  rien  prendre,  et  alors  j'éiois  contraint  de 
manfjer  de  la  viande  avec  douleur.  Au  com- 
mencement, notre  conducteur  nous  mëprisoit 
fort;  mais,  quand  il  commença  à  nous  mieux 
connoître,  il  nous  menoitaux  riches  Mof^ols 
et  il  nous  ialloit  prier  pour  eux  ,  en  sorie  que 
SI  j  eusse  eu  un  bon  interprèle ,  j'avois  l'occa- 
sion de  faire  beaucoup  de  fruit.  Ils  ëtoient  fort 
surpris  de  ce  que  nous  ne  voulions  recevoir  ni 


[AndeJ.-C.  1255. 
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Cinq  cents  ans 


XIX.  Jugures  ct>>s(orlons. 

Rubruquis  raconte  ensuite  une  conversation 
qu  il  eut  avec  les  prêtres  de  certains  idolâtres 
nommes  jugures,  et  dit  (1)  :  Etant  dans  le  tem- 
ple, et  y  voyant  quantité  d'idoles  grandes  et 
petites,  je  leur  demandai  ce  qu'ils croyoient 
de  Dieu.  Ils  répondirent  :  Nous  n'en  croyons 
qu'un.  Croyez-vous,  leur  dis-je  ,  qu'il  soit  es- 
prit ou  quelque  chose  de   corporel?    Nous 
croyons  qu'il  est  esprit.  Croyez-vous  qu'il  ait 
jamais  pris  la  nature  humaine?  Non.  Puisque 
vous  croyez  qu'il  est  esprit  et  unique,  pour- 
quoi lui  faites-vous  des  images  corporelles  et  en 
SI  grand  nombre?  et  puisiiue  vous  ne  crovez 
pas  qu'il  se  soit  fait  homme,  pourquoi  lui  fai- 
tes-vous des   images  d'hommes ,  plutôt  que 
d  autres  animaux  .''   Ils  répondirent  :  Nous  ne 
faisons  pas  ces  images  pour  représenter  D'um  ; 
mais,  quand  il  meurt  quelque  homme  riche 
entre  les  nôtres,  son  fils,  sa  femme  ou  quelque 
ami  fait  faire  son  image  et  la  met  ici ,  et  nous 
l'honorons  eu  mémoire  de  lui.  Vous  ne  le  faites 
donc,  dis-je,  que  pour  flatter  les  hommes  ? 
Non,  dirent-ils,  c'est  pour  honorer  leur  mé- 
moire. Alors  ils  me  demandèrent,  comme  en 
se  moquant  :  Où  est  Dieu  ?  Et  je  leur  dis  :  Où 
est  votre  âme?  Dans  notre  corps.  N'est-il  pas 
vrai  qu'elle  <.'st  par  tout  votre  corps ,  qu'elle  le 
gouverne  tout  entier,  quoiqu'on  ne  la  voie  pas? 
Ainsi  Dieu  est  partout  et  gouverne  tout ,  et  ce- 
ci) H.  p.  91.  B,  «07. 


pendant  il  est  invisible,  parce  qu'il  est  enten- 
dement et  sagesse.  Je  voulois  pousser  plus  loin 
le  raisonnement  avec  eux,  mais  mon  inter- 
prète fatigué,  ne  pouvant  plus  s'expliquer, 
m'obligea  à  me  taire.  Les  Tartares  sont  de  cette 
secte,  en  ce  qu'ils  ne  croient  (ju'un  Dieu,  et  foni 
aussi  des  images  de  leurs  morts. 

Parlant  du  Cathay,  qui  est  la  Chine,  l'auteur 
dit  que  les  ncstoriens  y  habitent  en  quinze  vil- 
les, et  ont  un  évêché  en  celle  de  Segin  (i).  ils 
sont ,  ajoute-l-il,  très-ignorants,  et  n'entendent 
point  la  langue  syriaque  ,  dans  laquelle  ils  Ibni 
leur  service  etlisent  l'écriture  sainte.  De  là  vient 
la  corruption  de  leurs  mœurs  ,  surtout  l'usure 
et  l'ivrognerie.  Quelques-uns  ont  plusieurs  fem- 
mes comme  les  Tartares  avec  lesquels  ils  vivent  : 
ils  fêtent  le  vendredi  comme  les  mahométans. 
Leur  évêque  vient  rarement  en  Tartarie,  à  peine 
en  cinquante  ans  une  fois  ;  et  alors  ils  font  or- 
donner prêtres  tous  leurs  enfants  mâles,  même 
au  berceau  :  d'où  vient  que  les  hommes  sont 
presque  tous  prêtres,  et  ne  laissent  pas  de  se 
marier  et  se  remarier  si  leurs  femmes  meurent. 
Us  sont  tous  simoniaques  et  ne  donnent  aucun 
sacrement  sans  argent.  Le  soin  de  leurs  famil- 
les les  rend  intéressés  et  peu  curieux  de  la  pro- 
pagation de  la  foi  :  outre  que  leurs  mauvaises 
mœurs  les  font  mépriser ,  car  les  idolâtres  vi- 
vent plus  honnêtement.  Voilà  ce  qu'il  dit  des 
nestoriens;  puis  il  continue  ainsi  sa  relation  : 
Nous  arrivâmes  enlin  à  la  cour  du  grand  Man- 
gou-khan,  le  jour  de  Saint-Jean,  vingt-septième 
de  décembre  douze  cent  cinquante-trois.  Plu- 
sieurs 3Iogols  vinrent  visiter  celui  qui  nous  a  voit 
amenés,el  nous  in  terrogèrent  sur  le  sujet  de  notre 
voyage  (2).  Je  dis  que  nous  avions  oui  dire  que 
Sartach  étoit  chrétien,  et  que  nous  étions  venus 
le  trouver  chargés  de  letlresdu  roi  de  France: 
qu'il  nous  avoit  renvoyés  à  Baatou  ,  et  Baatou  au 
grand  khan.  Ils  demandèrent  si  nous  désirions 
de  faire  la  paix  avec  eux.  Je  répondis  que ,  ne 
leur  ayant  donné  aucun  sujet  cle  guerre  ,  vous 
n'en  aviez  aucun  de  leur  demander  la  paix,  quoi- 
aue  vous  désirassiez  comme  prince  juste  et  droit, 
de  l'avoir  avec  tout  le  monde.  C'est  qu'ils  sont 
si  fiers,  qu'ils  croient  que  toutle monde  doit  re- 
chercher leurs  bonnes  grâces. 

Dans  une  maison  près  du  palais^  nous  trou- 
vames^une  chapelle  où  était  un  moine  armé- 
nien (5) ,  fort  austère  en  apparence,  qui  nous 
dit  qu'il  étoit  ermite  de  la  Terre- Sainte,  que 
notre  seigneur  luieloit  apparu  trois  fois,  et  lui 
avoit  ordonné  d'aller  trouver  le  prince  des  Tar- 
tares. J'y  suis  venu  ,  ajoutoit-il .  il  y  a  un  mois, 
et  j'ai  dit  à  Mangou-khan  que  s'il  vouloit  se  faire 
chrétien ,  tout  le  monde  se  soumettroit  à  lui , 
même  les  Francs  et  le  grand  pape ,  et  je  vous 
conseille  de  lui  en  dire  autant.  Mon  frère,  lui 
répondis-je ,  je  voudrois  pouvoir  persuader  au 
khan  de  se  faire  chrétien  ;  et  je  lui  promettrois 
que  les  Francs  et  le  pape  en  auroient  bien  de  la 
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née  douze  cent  cinquante-quatre  étoit  le  dou- 
zième d'avril ,  tous  les  chrétiens  qui  étoient  à 


joie ,  et  le  reconnoîtroient  pour  frère  et  pour 
ami,'niais  non  pas  qu'ils  devinssent  ses  sujets,  et 
lui  payassent  tribut ,  comme  font  les  autres  na- 
tions ;  ce  seroit  parler  contre  ma  conscience  et 
contre  ma  commission.  Cette  réponse  fit  taire  le 
moine. 

XX.  Audience  de  Mangou-khau. 

Le  quatrième  de  janvier  douze  cent  cinquanle- 
(juatre,  on  nous  mena  au  palais,  à  l'audience  de 
Mangou-khan.  II  me  fit  demander  lequel  nous 
voulions  de  quatre  breuvages  qu'on  nous  pré- 
sentoit.  Je  goûtai  un  peu  de  celui  qu'ils  nom- 
ment cérasine ,  fait  Je  riz  ;  mais  notre  inter- 
prète but  du  vin,  et  si  abondamment  qu'il  ne  sa- 
voit  plus  ce  qu'il  faisoit.  Le  khan  se  fit  apporter 
plusieurs  sortes  d'oiseaux  de  proie,  qu'il  mit  sur 
le  poing,  et  les  considéra  beaucoup.  Assez  long- 
temps après,  il  nous  commanda  de  parler(I).  Je 
me  mis  à  genoux,  et  ayant  souhaité  au  khan  une 
longue  vie ,  puis  expliqué  l'occasion  de  notre 
voyage,  je  lui  demandai,  conformément  à  votre 
lettre,  la  permission  de  nous  arrêter  en  son  pays, 
parce  que  notre  règle  nous  oblige  d'enseigner 
aux  hommes  à  vivre  selon  la  loi  de  Dieu  ;  que 
nous  n'avions  ni  or  ni  argent  à  lui  offrir ,  mais 
seulement  nos  prières  à  Dieu,  pour  lui,  ses 
fenimeset  ses  enfants  ;  enfin,  que  nous  le  priions 
du  moins  de  nous  retenir  jusqu'à  ce  que  la  ri- 
{|ueur  du  froid  fut  passée.  Mangou-khan  répon- 
;[it  que  comme  le  soleil  répand  ses  rayons  de 
toutes  parts  ,  ainsi  sa  puissance  et  celle  de  Baa- 
tou s'élendoit  partout;  que  pour  notre  or  et 
notre  argent,  il  n'en  avoit  que  faire.  Jusque-là 
j'entendis  aucunement  notre  interprèle;  mais  je 
ne  pus  rien  comprendre  du  reste,  sinon  qu'il 
étoit  bien  ivre,  et  il  me  sembla  que  3Iangou- 
klian  en  tenoit  un  peu.  Telle  fut  notre  audience, 
et  au  sortir  il  nous  fit  dire  (ju'il  avoit  pitié  de 
nous  et  nous  donnoit  deux  mois  de  temps  pour 
laisser  passer  le  froid ,  et  que  nous  pourrions  de- 
meurer à  Caracarum,  ville  proche  de  là. 

Nous  aimâmes  mieux  demeurer  à  la  cour  avec 
le  moine  arménien  ,  qui  se  nommoit  Sergius  , 
et  qui  me  dit  que  le  jour  de  l'Epiphanie  il  de- 
voit  bapiiser  Mangou-khan  (2j.  Je  le  priai  que  je 
pusse  y  être  présent,  pour  en  rendre  témoi- 
gnage en  temps  et  lieu ,  et  il  me  le  promit.  Le 
jour  de  la  fête  on  nous  appela  au  palais  avec  les 
prêtres  nestoriens  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  leur 
donner  à  manger ,  et  nous  retournâmes  avec 
Sergius,  honteux  de  son  imposture.  Toutefois, 
quelques  nestoriens  me  jurèrent  que  Mangou 
avoit  été  bapiisé;  mais  je  leur  dis  que  je  n'en 
croyois  rien ,  et  qu'il  faudrait  que  je  l'eusse  vu 
pour  le  dire.  Sergius  se  disoit  prêtre ,  mais  il 
nientoit  ;  il  n'avoit  aucun  ordre  et  ne  savoit  rien  : 
ce  n'étoit  qu'un  pauvre  tisserand,  con^me  j'ap- 
pris depuis  en  passant  par  son  pays  (ô). 

Le  jour  de  Pâques  approchant ,  qui  cette  an- 


(I)  R.  p.  \\(i. 
C2)  r.  125,  f27. 


(5)  p.  150, 


(t)  P.  155,  159. 
(2)  P.  152. 


<5)  P.  195. 


qui 
Caracarum  me  prièrent  instamment  de  célébrer 
la  messe  (1).  Or,  il  y  avoit  de  plusieurs  nations. 
Hongrois  ,  Alains,  Russes,  Géorgiens  et  Armé- 
niens. J'ouïs  leurs  confessions  par  le  moyen 
d'un  interprète ,  et  leur  expliquai  le  mieux  que 
je  pus  les  commandements  de  Dieu  et  les  dis- 
positions nécessaires  pour  ce  sacrement.  Je 
célébrai  le  jeudi  saint  dans  le  baptistère  des 
nestoriens,  où  il  y  avoit  un  autel.  Leur  patriar- 
che leur  avoit  envoyé  de  Bagdad  un  grand  cuir 
carré,consacré  avec  le  chrême,  qui  leur  sert 
d'autel  portatif.  Je  me  servis  de  leur  calice  et 
de  leur  patène  d'argent ,  qui  étoient  deux  très- 
grands  vaisseaux.  Je  dis  aussi  la  messe  le  jour 
de  Pâques  ,  et  donnai  la  communion  au  peuple. 
La  veille  de  Pâques,  plus  de  soixante  personnes 
furent  baptisées  en  très-bel  ordre,  dont  il  y 
eut  grande  réjouissance  entre  tous  les  chré- 
tiens. 

XXI.  Conférence  avec  lesTuiniens. 

Le  samedi  trentième  de  mai,  veille  de  la  Pen- 
tecôte, se  tint  une  conférence  entre  les  chré- 
tiens, les  sarrasins  et  les  luiniens,  c'est-à-dire 
les  idoIâtres;'et  elle  se  tint  par  ordre  de  Mangou- 
khan  ,  qui  vouloit  savoir  les  preuves  dont  cha- 
cun appuyoit  sa  religion  (2j.  Pour  arbitres  de 
cette  conférence,  il  envova  trois  de  ses  secré- 
taires,  un  de  chaque  religion,  et  il  fit  proclamer 
d'abord  défense  sous  peine  de  mort  de  s'injurier 
ou  s'ofrenserl'unl'aulre,  ni  d'exciter  aucun  trou- 
ble qui  pût  empêcher  la  conférence.  Les  chré- 
tiens me  chargèrent  de  parler  pour  eux  ;  la  dis- 
pute commença  avec  les  tuiniens ,  qui  m'op- 
posèrent un  des  leurs  venu  de  Caïaï,  c'est-à-diu/e 
de  la  Chine,  lime  demanda  par  où  nous  commen- 
cerions, savoir  :  comment  le  monde  a  été  fait , 
ou  ce  que  deviennent  les  âmes  après  la  mort.  Il 
vouloit  commencer  par  ces  deux  questions,  sur 
lesquelles  il  se  croyoit  le  plus  fort ,  car  ils  sont 
tous  manichéens ,  croyant  les  deux  principes , 
l'un  bon,  l'autre  mauvais;  ils  croient  aussi  que  les 
âmes  passent  d'un  corps  à  l'autre.  Je  lui  repon- 
dis que  nous  devions  commencer  par  parler  de 
Dieu  ,  qui  est  le  principe  de  toutes  choses,  et 
les  arbitres  jugèrent  que  j'avois  raison. 

Je  dis  donc  aux  luiniens  que  nous  croyons 
fermement  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  très- 
parfaii,  et  leur  demandai  ce  qu'ils  en  croient. 
Ils  repondirent  :  11  faut  être  insensé  pour  ne 
croire  qu'un  Dieu;  n'y  a-t-il  pas  de  grands 
princes  en  votre  pays,  et  ici  un  plus  grand 
que  tous  lesautres,  qui  est  Mangou-khan  ?  11  en 
est  de  même  des  dieux.  Je  répliquai  :  La  com- 
paraison n'est  pas  juste,  autrement  chaque 
prince  en  son  pays  pourroit  être  appelé  dieu. 
Ft  comme  je  voulois  réfuter  leur  comparaison, 
ils  m'interrompirent,  me  demandant  avec  em- 
pressement quel  étoit  donc  ce  Dieu  unique.  Je 


/1)  P.  195. 


(2)  P.  224. 


4U 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


I 


I 

f 

I? 


répondis  :  C'est  le  tout-puissant,  quin'a  besoin 
de  l'aide  d'aucun  autre ,  au  lieu  que  parmi  les 
liomincs  aucun  n'est  capable  de  tout  l'aire; 
c'est  pourquoi  il  y  a  plusieurs  princes  sur  la 
terre.  De  plus.  Dieu  n*a  pas  besoin  de  conseil 
parce  qu'il  sait  tout,  et  toute  la  sagesse  et  la 
science  [procèdent  de  lui;  il  n'a  que  faire  de  nos 
biens ,  c'est  en  lui  que  nous  vivons  et  que  nous 
sommes. 

IVous  savons  bien,  dirent-ils,  qu'il  y  a  au 
ciel  un   Dieu  souvcraiti ,  dont  la  génération 
nous  est  inconnue ,  et  dix  autres  sous  lui ,  et  un 
autre  inférieur  à  ceux-ci;  mais  sur  la  terre  il  y  en 
a  une  infinité.  Ils  vouioient  ajouter  plusieurs  fa- 
bles pareilles  ;  mais  je  leur  demandai  si  ce  (jrand 
Dieu  du  ciel  éloit  tout-puissant,  ou  s'il  lenoit 
sa  puissance  d'un  autre.  Au  lieu  de  me  répon- 
dre, ils  me  dirent  :  Si  ton  Dieu  est  tel  que  tu 
dis,  pour([uoi  a-t-ii  fait  la  moitié  des  choses 
mauvaises?  Cela  est  l^ux,  répondis-je;  celui 
qui  a  fait  le  mal  ne  peut  élre  Dieu ,  if  ne  seroit 
plus  Dieu  s'il  était  auteur  du  mal.  Cette  ré- 
ponse étonna  tous  les  tuiniens;  et  ils  me  deman- 
dèrent d'où  venoit  donc  le  mal.  Je  leur  répon- 
dis qu'avant  que  de  faire  cette    question,    il 
falloit  demander  ce  que  c'est  que  le  mal,  et 
commencer  par  me  répondre  s'ils  cro voient  qu'il 
y  eùtquel(|ue  Dieu  tout-puissant.  Comme  ils  se 
taisoienl,  les  arbitres  leur  commandèrent  de  ré- 
pondre ;  et,  étant  pressés,  ils  dirent  sans  fa- 
çon qu'il  n'y  avoit  point  de  Dieu  tout-puissant , 
de  quoi  tous  les  sarrasins  se  mirent  à  rire.  Je 
dis  ensuite    aux  tuiniens  qu'aucun  de  leurs 
dieux  ne  pouvoit  donc  les  {garantir  de  tous 
maux ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  servir  tant  de 
maîtres.   A  (juoi  ils  ne  répondirent  rien. 

Je  voulois  continuer  et  prouver  l'unité  de 
l'essence  divine  et  la  Irinité  des  personnes; 
mais  les  nestoriens  voulurent  parler  a  leur  tour 
et  se  mirent  à  disputer  contre  les  sarrasins, 
dont  ils  n'eurent  autre  réponse  sinon  (ju'ils  te- 
noient  pour  véritable  tout  ce  que  l'évanjjile 
contient;  qu'ils  confessoient  un  seul  Dieu' et 
lui  demandoient  la  grâce  de  mourir  comme 
les  chrétiens.  Les  nestoriens  continuèrent  de 
parler ,  expliquant  le  mystère  de  la  triniié  par 
des  comparaisons.  Us  furent  écoutés  paisible- 
ment et  sans  contradiction  ;  mais  personne  ne 
témoigna  vouloir  se  faire  chrétien.  La  confé- 
rence linie,  les  nestoriens  et  les  sarrasins  chan- 
toient  ensemble  à  haute  voix,  les  tuiniens 
ne  disoient  mot;  mais  ils  burent  tous  large- 
ment. 

Le  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  j'eus  une 
audience  de  Mangou-khan,[où  il  medii,  entre  au- 
tres choses  :  INous  autres  Mogols,  nous  croyons 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  par  lequel  (nous  vivons 
et  mourons,  et  vers  lequel  nos  cœurs  sont  en- 
tièrement portés.  Dieu  vous  a  donné  l'écriture 
à  vous  autres  chrétiens,  mais  vous  ne  l'observez 
pas;  il  nous  a  donné  des  devins,  et  nous  faisons 
ce  qu'ils  nous  commandent.  Ensuite  il  me  parla 
de  mon  retour,  et  demanda  jusqu'où  je  voulois 
être  conduit  ;  je  dis  :  Jusqu'aux  terres  du  roi 
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d  Arménie ,  et  promis  de  me  charger  d'une 
lettre  qu'il  vouloit  vous  envoyer.  On  nous  h 
donna  vers  la  fin  de  juin,  et  voici  ce  qu'elle 
conlenoit  de  plus   remarquable  :   Un  nommé 
David  vous  a  été  trouver  comme  ambassadeui- 
des  Mogols  ;  mais  c  étoit  un  menteur  et  un  im- 
posteur(l  ).  Vous  avez  envoyé  avec  lui  vos  ambas- 
sadeurs à  Ken-khan;  mais  ils  ne  sont  arrivés  à  In 
cour  qu'après  sa  mort,  et  sa  veuve  Charmés 
vous  a  envoyé  par  eux  une  pièce  de  soie  et  des 
lettres.  Mais  pour  les  affaires  de  la  paix,  com- 
ment  celte  femme,    plus    misérable  qu'une 
chienne,  en  eut-elle  pu  savoir  quelque  chose  -* 
Lesurplus  de  la  lettre  de  Mangou-khan  ten- 
don à  vous  offrir  la  paix  si  vous  la  lui  deman- 
diez,  et  vous  menacer  si  vous  lui  faisiez  la 
guerre  (tî). 

XXII.  Retour  de  Rubruquis. 


Le  reste  de  la  relation  de  Rubruquis  contient 
le  détail  de  son  voyage  au  retour.  Il  partit  de  la 
cour  de  Manj^fou  environ  quinze  jours  après  la 
Saint-Jean,  c  est-à-dire  vers  le  huitième  dejuil- 
let  douze  cent  cinquante-quativ.  Il  arriva  à  la 
cour  de  Ratou  le  même  jour  qu'il  en  étoit  parti 
un  an  auparavant,  c'est-à-dire  le  quatorzième 
de  septembre.  Il  passa  les  fêtes  de  Noël  a  Naxi- 
van,  en  Arménie,  grande  ville  autrefois,  mais 
ruinée  par  les  Tariares  ;  en  sorte  que  de  huit 
cents  églises ,  il  n'en  restoit  que  deux  petites. 
Il  en  partit  à  l'octave  de  l'Epiphanie,  c'est-à- 
dire  le  treizième  de  janvier  douze  cent  cin- 
quante-cinq (5). 

Le  premier  dimanche  de  c.îrème,  quator- 
zième de  février,  il  arriva  à  Arsingan  ,  sur  les 
terres  du  sultan  d'Icône  ;  le  dimanche  de  Qua- 
simodo,  quatrième  jour  d'avril,  il  vintà  Césarée 
de  Cappadoce ,  et  la  veille  de  l'Ascension ,  au 
port  de  Coure,  en  Cilicie,  où  il  séjourna  jus- 
qu'après les  i^'tes  de  la  Pentecôte.  Ensuite  il 
passa  en  Chypre  (i).  Là,dit.il,  j'ai  trouvé  notre 
provincial,  <jui  m'a  mené  avec  lui  à  Antioche, 
et  elle  m'a  paru  en  un  triste  état.  Nous  y  avons 
passé  la  Saint-Pierre,  et  de  là  nous  sommes  ve- 
nus à  Tripoli  de  Syrie,  où  nous  avons  tenu  un 
chapitre  le  jour  de  l'Assomption. 

Là,  j'ai  reçu  l'obédience  du  provincial  pour 
aller  résider  au  couvent  d'Acre,  et  quand  j'y 
ai  été ,  il  ne  m'a  voulu  jamais  permettre  d'en 
partir  pour  vous  aller  saluer,  ainsi  quejedési- 
rois;  mais  il  m'a  commandé  de  vous  ('crire  par 
ce  porteur,  à  quoi  je  n'ai  osé  désobéir.  Ainsi 
hnit  la  relation  de  frère  Guillaume  de  Rubru- 
quis. Il  ajoute  quelques  avis  au  roi  touchant 
1  état  de  la  Turquie,  de  la  Grèce  et  de  la  Hon- 
grie, et  dit  que  si  le  pape,  comme  chef  des 
chr(  tiens,  vouloit  envoyer  aux  Tartaresun  évé- 
que  ou  une  autre  personne  qualifiée ,  avec  le 
titre  d'ambassadeur,  il  seroit  beaucoup  mieux 
écouté  que  de  simples  rehgieux. 


XXIII.  Jean  de  Parme  déposé. 

A  la  Purification  de  la  Vierge,  second  jour  de 
février  douze  cent  cinquante-six,  les  frères  mi- 
neurs tinrent  leur  chapitre  général  à  Rome  (1). 
au  couvent  d'Araceli ,  en  présence  du  pape 
Alexandre  IV.  Il  y  avoit  de  grandes  plaintes 
contre  Jean  de  Parme,  septième  général  de 
l'ordre.  On  l'accusoitde  blâmer  ceux  qui  don- 
noient  des  explications  à  la  règle  et(|ui  louoient 
les  déclarations  données  par  les  papes  ou  par 
les  docteurs  ;  car  il  s'en  lenoit  au  seul  testament 
(le  saint  Erançois,  disant  qu'  il  étoit  très-clair, 
et  qu  il  ne  falloit  point  d'autre  déclaration. 
i2' Il  vouloit  qu'on  observât  ce  testament  comme 
étant  la  même  chose  que  la  règle,  et  par  con- 
séquent digne  d'un  très-grand  respect,  d'au- 
tant plus  que  saint  Erançois  l'avoit  dicté  après 
avoir  reçu  les  stigmates.  5°  Il  disoit,  comme  s'il 
eût  eu  l'esprit  de  prophétie,  que  l'ordre  se  di- 
viseroit  en  deux,  les  îidèles  observateurs  de  la 
règle  et  ceux  qui  solliciteroient  des  privilèges 
et  des  déclarations,  et  qu'il  viendroit  enfin  une 
congrégation  de  pauvres  qui  observeroient  Ja 
règle  parfaitement.  4°  Une  accusation  plus  im- 
portante, c'est  que  sa  foi  n'éloiti)as  pure ,  (ju'il 
(léféroit  trop  aux  opinions  de  l'abbé  Joachini, 
et  soulenoit  même  ses  écrits  contre  Pierre 
Lombard  ;  5"  enfin  que  deux  de  ses  conipa- 
[[nons ,  Léonard  vx  Gérard,  étoient  défens(;urs 
outrés  de  l'abbé  Joachim. 

Le  pape  donc,  voyant  les  esprits  échauffés, 
et  les  principaux  personnages  de  l'ordre  unis 
contre  le  général  sans  qu'  il  fût  possible  de  les 
ramener,  convoqua  le  chapitre,  et  avertit  aupa- 
lavant  Jean  de  Parme  de  céder  sa  supériorité, 
et  de  ne  point  souffrir  qu'on  le  continuât,  quand 
même  les  électeurs  le  voudroient.  Le  chapitre 
étant  assemblé,  Jean  allégua  son  incapacité,  les 
dégoûts  qu'on  lui  donnoit,  son  âge  déjà  avancé, 
cl  renonça  à  sa  dignité.  Plusieurs  réclamèrent, 
mais  il  insista,  demandant  sa  décharge  et  qu'on 
110  songeât  pas  même  à  l'élire  de  nouveau.  Ce- 
pendant, comme  ils  ne  savoient  pas  ce  qui  s'é- 
loil  passé  entre  le  pape  et  lui,  ils  s'opiniàlrèrent 
à  le  vouloir  reprendre,  jusqu'à  ce  t|ue  le  pape 
ordonnât  d  en  élire   un    autre.   On   le   pria 
de  nommer  celui  qu'il  croyoit   digne  de  lui 
succéder;  il  nomma  frère  Donaveiiture,  qui 
enseignoit  alors  à  Paris,  et  il  fut  élu  tout  d'une 
voix.  Le  cli/pitre  fini,  le  pape  ordonna  aux  frè- 
res de  célébrer  avec  office  double,  le  douzième 
d'août,  la  fête  de  sainte  Claire ,  qu'il  avoit  cano- 
nisée l'année  précédente,  le  dix-neuvième  d'oc- 
tobre (i2).  Le  vingtième  de  février  douze  cent 
rinquanle-six,  le  pape,  à  lasollicilalion  de  quel- 
<|ues-uns  des  adversaires  de  Jean  de  Parme, 
confirma  l'explication  de  la  règle  donnée  par 
Innocent  IV,  ce  qui  déplut  non  seulement  à 
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Jean  de  Parme,  mais  à  tous  les  frères  zélés  pour 
la  pureté  de  l'observance. 

Les  adversaires  de  Jean  de  Parme  eurent 
encore  soin  de  supprimer  la  légende  de  saint 
François,  que  Thomas  de  Ceylan  avoit  ajoutée 
à  celle  qu'il  avoit  composée  la" première,  et  qui 
reste  encore  sous  le  nom  de  légende  antique  (1). 
Or,  il  avoit  fait  cette  addition  à  la  prière  des 
deux  derniers  généraux,  Crescence  et  Jean  de 
Parme,  et  y  avoit  recueilli  ce  qu'il  avoit  vu  de 
ses  yeux  et  oui  dire  de  ses  oreilles  touchant 
l'observation  fidèle  de  la  règle,  suivant  les  inten- 
tions de  saint  IVançois.  Les  adversaires  de  Jean 
de  Parme  procurèrent  la  compostion  d'une 
nouvelle  vie  de  saint  François  comme  nous  ver- 
rons dans  la  suite. 

XXIV.  Commcncemcnis  de  saint  Bonaventure. 

Bonaventure,  qui  fut  le  huitième  ministre 
général  des  frères  mineurs,  etoit  né  l'an  douze 
cent  Vingt  et  un,  à  Bagnaréa,  en  'J'oscane,  dans 
l'Etat  ecclésiasiique.  Il  fut  nommé  Jean  au  bap. 
tême,  mais  à  l'âge  de  quatre  ans  il  tomba  dan- 
gereusement malade,  et  sa  mère  le  recommanda 
aux  prières  de  saint  François,  qui  vivoit  encore, 
promettant,  s'il  échappoit,  de  le  mettre  sous  sa 
conduite.  Le  saint  homme  pria  pour  l'enfant,  et, 
le  voyant  aussitôt  guéri ,  il  s'écria  en  italien  : 
O  buona  vehtura!  le  nom  lui  en  demeura  avec 
celui  de  Jean,  maisons'arcoutuma  à  le  nommer 
par  celui  qui  le  distinguoit  le  plus  (2).  En  douze 
cent  quarante-trois,  Bonaventure,  âgé  de  vingt- 
deux  ans,entra  dans  l'ordre  des  Irères  mineurs, 
suivant  le  vœu  de  sa  mère.  On  l'envoya  bientôt 
étudier  a  Paris,  où  l'on  dit  qu'il  eut  pour  maître 
le  célèbre  Alexandre  de  llalès  qui ,  touché  de 
la  candeur  de  ce  jeune  homme  et  de  l'innocence 
de  ses  mœurs ,  disoit  :  Il  semble  qu'Adam  n'ait 
point  péché  en  lui.  Bonaventure  etoit  docteur, 
et  ensei,s'noit  la  théologie  à  Paris,  quand  il  fut 
élu  général  de  l'ordre,  à  l'àge  de  trente-cinq 
ans,  treize  ans  après  son  entrée  en  religion. 

XXV.  AlTairc  de  l'univcrsilc  de  Paris. 

On  tenoit  cependant  un  concile  à  Paris  ,  au 
sujet  du  meurtre  du  chantre  de  l'église  de 
Chartres.  Henri,  archevêque  de  Sens,  y  prési- 
doit,  et  cinq  évêques  y  assisloient:  Guillaume 
d'Orléans;  llenaud  de  Paris;  Gui  d'Auxerre; 
INicolas  de  Troyes  et  Aleaume,  élu  évêquede 
Meaux  (5).  On  y  parla  aussi  de  l'affaire  de  l'uni- 
versité avec  les  jacobins,  et  on  engagea  les 
parties  à  convenir  d'arbitres,  qui  furent  quatre 
archevêques  :  Philippe  de  Bourges  ;  Thomas 
de  Reims  ;  Henri  de  Sens,  et  Eudes  de  Rouen. 
Ayant  donné  jour  aux  parties,  on  entendit 
leurs  procureurs.  Les  jacobins  se  plaignirent 
qu'on  les  avoit  chassés  du  corps  de  l'université, 
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et  qu'on  leur  avoit  ôtë  deux  chaires  de  théolo-  I 
d'ie  dont  ils  avoient  été  longtemps  en  posses- 

•  11*  A.I  'I*  • 


sion  ;  que  les  docteurs  et  leurs  écoliers  avoient 
fait  serment  de  ne  jamais  souffrir  que  les  re- 
ligieux mendiants  fussent  du  corps  de  l'univer- 
sité; qu'ils  avoient  prêché  contre  leur  mendi- 
cité, les  chargeoient  d'injures,  et  ne  cessoient 
de  leur  insulter.  Les  docteurs,  Guillaume  de 
Saint- Amour  portant  la  parole,  expliquoient 
les  causes  du  retranchement  des  frères  men- 
diants, se  plaignoient  des  censures  de  Rome 
qu'ils  avoient  obtenues  contre  eux,  et  de- 
inandoient  qu'ils  les  fissent  révoquer. 

Les  arbitres  prononcèrent  ce  qui  suit  :  Les 
frères  n'auront  que  deux  écoles,  ils  seront 
pour  toujours  séparés  du  corps  des  maîtres  et 
des  écoliers  séculiers  de  Paris,  à  moins  que 
ceux-ci  ne  les  y  rappellent  volontairement  ;  ils 
recevront  toutefois  les  écoliers  les  uns  des  au- 
tres, et  ensuite:  Les  frères  renonceront  à  toutes 
les  lettres  obtenues  ou  à  obtenir  contre  ce  que 
dessus,  soit  par  eux,  soit  par  d'autres,  et  ils 

Frocureront  la  révocation  des  sentences  que 
on  dit  avoir  été  portées  contre  les  séculiers 
qui  ne  les  recevroient  pas.  Les  frères  n'inquié- 
teront aucune  personne  particulière,  ni  l'uni- 
versité ,  à  l'occasion  des  disputes  passées.  Au 
reste  cette  séparation  des  frères  d'avec  les  sé- 
culiers a  été  faite  pour  le  bien  de  la  paix,  non 
aue  nous  ayons  rien  trouvé  de  répréhensible 
dans  les  frères.  Ce  sont  les  principaux  articles 
de  la  sentence  arbitrale,  qui  porte  en  tète  les 
noms  des  quatre  archevêques,  et  est  datée  du 
premier  jour  de  mars  douze  cent  cinquante- 
cinq,  c'est-à-dire  douze  cent  cinquante-six 
avant  Pâques. 

Mais  dans  le  même  temps,  et  le  troisième 
jour  de  mars,  le  pape  Alexandre  donna  à 
Rome  une  bulle,  adressée  à  l'évèque  de  Paris , 
qui  commence  :  De  quUmsdam  mayistriSf   où, 
après  avoir  traité  d'enfants  de  Satan  et  d'en- 
nemis de  la  piété  les  docteurs  et  les  écoliers  qui 
s'opposent  aux  frères  prêcheurs,  et  qui  empê- 
chent de  leur  donner  des  aumônes ,  il  ordonne 
à  l'évèque  de  pi  ononcer  excommunication  con- 
tre tous  ceux  qui  détourneront  de  se  confesser 
ù  ces  religieux  s'ils  sont  autorisés  par  le  pape, 
son  légat,  l'évèque,  ou  le  curé,  ou  que  l'on  en- 
tende leurs  sermons  ou  leurs  leçons ,  ou  qui 
leur  refuseront  l'entrée  des  écoles  pendant  les 
leçons  et  les  disputes.  Un  mois  après,  et  le  qua- 
trième d'avril,  le  pape  adressa  une  bulle  à 
l'université  ,  blâmant  sa  désobéissance  de  n'a- 
voir pas  observé   la  constitution  i^ite  pour 
maintenir  leur  école;  j'entends  la  bulle  Quasi 
iujnum  vïitc.  11  s'en  prend  à  la  séduction  de 
quelques  particuliers,  entreautres  de  Guillaume 
de  Saint- xVmour ,  et  menace  de  punir  l'univer- 
sité, si  elle  n'obéit.  Huit  jours  après,  le  pape 
écrivit  au  roi  saint  Louis,  le  priant  de  prêter 
main-forte  à  révéque  pour  réprimer  l'insolence 
des  écoliers  contre  les  frères  prêcheurs.  Ces 
trois  bulles  semblent  données  avant  que  le  pape 
sût  l'accord  fait  à  Paris, 


XXVI.  Ermites  de  Saint-Augustiu. 


Dans  le  même  temps,  le  pape  Alexandre 
reunit  en  un  seul  corps  cinq  congrégations 
d'ermites ,  deux  de  Saint-Guillaume  ,    trois 
de  Saint-Augustin.  Ce  saint  Guillaume  est  celui 
de  Malaval ,  mort  environ  cent  ans  auparavant, 
dont  les  imitateurs  formèrent  deux  congréga- 
tions :  l'une  qui  garda  son  nom,  l'autre  qui  prit 
celui  de  Mont-Fabal  (i)  ;  elles  avoient  chacune 
leur  supérieur  général,  mais  toutes  deux  sui- 
voient  la  règle  de  saint  Benoît,  depuis  que  le 
pape  Grégoire  IX  le  leur  eut  permis.  Les  trois 
autres  congrégations  suivoient  la  règle  de  saint 
Augustin  ,  et  on  les  nommoit  de  Saint-Augus- 
tin ,  du  bienheureux  Jean  le  bon  et  de  Bric- 
tine.  Or,  depuis  longtemps  on  voyoit  en  Eu- 
rope plusieurs  ermites  qui  se  disoient  de  la 
règle  de  saint  Augustin.  Jean  le  bon  est  l'ei- 
mite  deMantoue  dont  j'ai  parlé  en  son  lieu;  il 
mourut  le  vingt  -  troisième  d'octobre  douze 
cent  quarante-neuf,  et  le  pape  Innocent  IV,  à 
la  prière  de  l'évèque  et  de  la  villede  Mantouo, 
commit  Albert,  évêque  de  3Iodène,  pour  in- 
former de  sa  vie  et  de  ses  miracles,  par  bulle 
du  dix-septième  de  juin  douze  cent  cinquante 
et  un  (i2).  La  congrégation  de  Biictine  portoit 
le  nom  de  son  désert,  situé  au  diocèse  de  Fano. 
dans  la  Marche-d'Ancone;  et  comme  elle  n'a- 
voit  point  de  règle  approuvée,  le  pape  Gré- 
goire IX,  en  douze  cent  trente-huit,  lui  accorda 
de  se  ranger  sous  celle  de  saint  Augustin. 

Ce  furent  donc  ces  cinq  congrégations  que 
le  pape  Alexandre  IV  entreprit  de  réunir.  Pour 
cet  effet,  il  leur  ordonna  d'envoyer  en  sa  pré- 
sence deux  frères  de  chacune  de  "leurs  maisons 
munis  d'un  plein  pouvoir;  puis  il  leur  donna 
pour  commissaire  Richard,  cardinal  diacre  du 
titre  de  Saint- Ange,  qui  les  assembla  à  Rome 
en  chapitre  général ,  et  de  leur  commun  con- 
sentement les  réunit  tous  à  une  seule  obser- 
vance sous  un  supérieur  général ,  dont  ils  lais- 
sèrenMe  choix  au  cardinal  pour  cette  première 
fois  (5).  Ils  demandèrent  d'être  conservés  dans 
la  pratique  du  vœu  qu'ils  avoient  fait  d'une 
pauvreté  absolue ,  renonçant  à  la  possession 
des  biens  immeubles;  mais  ils  demandèrent 
aussi  d'être  déchargés  de  l'obligation  qu'on 
leur  avoit  imposée  de  porter  des  bâtons.  Le 
cardinal  Richard  leur  accorda  l'un  et  l'autre, 
et  fit  l'union  en  un  seul  ordre ,  sous  le  nom 
d'ermites  de  Saint-Augustin,  leur  donnant 
pour  premier  général  Lafranc.  Le  pape  con- 
firma le  tout  par  sa  bulle  du  neuvième  d'avril, 
douze  cent  cinquante-six ,  et  telle  fut  l'origine 
des  religieux  augustins  mendiants. 

Mais  les  guillelmites  ne  demeurèrent  pas 
longtemps  en  cette  union  (i).  Ils  souffroient 
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avec  peine  de  se  voir  tirés  de  l'institut  de  saint 
Guillauuje  et  de  la  règle  de  saint  Benoît,  que 
Grégoire  IX  et  Innocent  IV  leur  avoient  ac- 
cordée; et  ils  firent  si  bien  solliciter  Alexandre 


(|)  Bojl.  tO  Febr.t.  4,p,  (5)  Bul'ar.  Alex,  iv,  con- 

p.472.Sup.hv.  Lxx,n.<9.  stilut.  6.  Sup.   liv.  kxxxi, 

(2)  Sup.  hv.  Lxxi,  n.  4.  d.  4. 

Bzov.  «249,D.  n.  (4)  BoU.  p.  477. 


IV  qu'il  leur  permit  de  demeurer  ,  comme  ils 
étoient  auparavant,  sous  leur  général  particu- 
lier. 


XXVII.  Condamnatioa  de  Jean  de  Parme. 

Sitôt  que  saint  Bonaventure  fut  ar;'ivé  à 
Home  en  qualité  de  général  de  son  or  dre ,  les 
adversaires  de  Jean  de  Parme  l'excitèrent  à  in- 
former contre  lui  et  ses  compagnons,   comme 
ayant  de  mauvais  sentiments  sur  la  Ibi(l).  On 
produisit  plusieurs  articles  extraits  de  leurs  ou- 
vrages, mais,  après  un  sérieux  examen,  il  ne 
s'y  trouva  rien  pai*  où  la  foi  fût  blessée.  On 
vint  enfin  au  principal  chef  d'accusation  ,  eton 
leur  demanda  ce  qu'ils  pensoient  de  l'abbé  Joa- 
chimeldesa  doctrine,  llsdemeurèrentaheurtés 
à  le  louer  et  à  soutenir  qu'il  n'avoil  lien   en- 
seigné de  mauvais  touchant  l'unité  de  l'essence 
divine  et  la  trinilé  des  personnes,  car  c'çst  de 
quoi  il  s'agissoit  principalement  ;  que  sa  doc- 
trine étoit  conforme  à  celle  des  p  Tes  et  des  con- 
ciles, et  que  celui  de  Latran  auroit  pu  se  passer 
d'en  faire  une  nouvelle  décision.  Des  deux  com- 
pagnons de  Jean  de  Parme,  le  plus  dur  étoit 
Gérard,  et  le  plus  ardent,  soit  à  objecter ,  soit 
à  répondre  ;  aussi  etoit-il  le  plus  savant ,  et 
avoit  professé  U  thc^^ologie  pendant  quelques 
années.  Enfin,  les  juges  les  voyant  obstinés  dans 
leurs  sentiments,  les  condamnèrent  tous  deux 
à  la  prison  perpétuelle  ;  et  ils  s'y  rendiient 
avec  joie,  se  croyant  persécutés  pour  la  vérité. 
Léonard  y  njourut,   Gérard  en   fut    délivré 
par  saint  Bonaventure,  dix-îmit  ans  après. 

On  vint  ensuite  à  Jean  de  Parme,  et  saint 
Bonaventure  nomma  des  juges  pour  lui  faire 
son  procès  dans  un  petit  monastère  de  Toscane. 
Le  pape  donna  pour  commissaire  le  cardinal 
Jean  Cajétan  des  llrsins  ,   depuis  pape  ;   on  ne 
trouva  l'accusé  coupable  que  de  troj)d  attache- 
ment à  la  doctrine  et  à  la  personne  de  l'abbé 
Joachim;  et  enfin  il  fut  condamné  à  une  longue 
prison,  Mais,  il  survint  des  lettres  du  cardinal 
Oitobon,  neveu  d'Innocent  IV,  et  depu  s  pape 
lui-même,  adressées  au  cardinal  Cajétan  et  à 
suint  Bonaventure ,  par  lesquelles  il  se  rendoit 
caution  de  la  foi  de  Jean  de  Parme,  etdéclaroit 
qu'il  tiendroit  fait  à  lui-même  le  traitement  que 
l'on  feroit  à  ce  religieux.  Le  cardinal  Cajétan 
fut  touché  de  cette  lettre  :  le  jugement  ne  fut 
point  exécuté,  (  t  le  général  donna  le  choix  à 
Jean  de  Paimedu  lieu  de  sa  retiaite.  11  choi- 
sit le  petit  couvent  de  Grecchia  près  de  Ricti , 
et  y  demeura  trente-deux  ans. 

XXVIII.  Mort  du  roi  Guillaume  de  Hollande. 

Au  commencement  de  cette  année  douze  cent 


(I)  Vadiiig.  n.5.  Vita  ap.  BoU.  t.  8,  p.  64, 
TOM.    V, 
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cinquante-six,  Guillaume  de  Hollande ,  roi  des 
Romains,  périt  malheureusement  en  faisant  la 
guerre  aux  Prisons.  Comme  il  marchoit  sur 
un  maiais  gelé,  la  glace  rompit  sous  les  pieds 
de  son  cheval  arme  comme  lui,  et  plus  il  fit 
d'efforts  pour  se  relever,  plus  il  enfonçoit  (1). 
Les  Frisons  survinrent,  qui  le  percèrent  de 
plusieurs  coups,  quoiqu'il  offrit  une  grosse 
rançon,  et  le  niii'ent  en  pièces.  Ainsi  mourut 
ce  prince,  à  la  fin  du  mois  de  janvier,  et  le 
pape  l'ayant  appris  eut  grand  regret,  dit  Mai- 
thieu  Paiis ,  aux  sommes  immenses  qu'il  avoit 
employées  pour  le  soutenir.  1!  crai<jnoit  aussi 
que  Ton  ne  voulût  élire  empereur  le  jeune 
Conradin  ,  sachant  que  plusieurs  seigneurs  al- 
lemands étoi*  nt  alïectionnes  à  son  père  Conrad, 
et  en  général  à  la  maison  de  Souabe,  qui  ré- 
gnoit  depuis  près  de  six-vingts  ans. 

Croyant  donc  que  le  temps  de  l'élection  étoit 
proche  ,  il  écrivit  a  l'archevêque  de  Mayence  , 
l'un  des  élccieurs(2i.  La  lettre  est  du  vingt-hui- 
tième de  juillet  douze  cent  cinquante-six ,  et 
porte  en  substance:  L'importance  de  cette  af- 
faire demande  une  attention  singuhère  et  une 
mûre  délibération  ,  surtout  pour  élire  un  sujet 
qui  soit  fidèle  et  dévoué  à  l'i^jjlise,  et  dont  les 
ancêtres  aient  été  dans  les  mêmes  sentiments  (5) . 
Or ,  vous  savez  comment  le  défunt  empereiir 
l'Védéric  et  ses  ancêtres  en  ont  usé  à  l'égard  de 
l'Eglise  leur  mère,  et  quelle  récompense  ils 
lui  ont  rendue  des  biens  qu'ils  avoient  reçus 
d'elle.  Ils  l'ont  traitée  comme  s'ils  tendoient  a  sa 
destruction ,  et  ont  excédé  la  cruauté  de  tous  les 
autres  persécuteurs.  D'où  l'on  peut  juger  ce 
que  l'on  doit  espérer  s'il  reste  quelque  puis- 
sance dans  cette  famille,    puisqu'un  mauvais 
arbre  ne  produit  que  de  mauvais  fruits.  C'est 
j)our(iuoi  il  faut  bien  se  garder  de  penser  au 
jeune  Conr  ad  ,   ni  de  l'élire  en  quehjue  façon 
(|ue  ce  soit,  parce  que  son  bas  âge  le  rend  en- 
tièrement incapable  de  consentir  a  son  élection, 
ni  de  pro!é{;er  l'Eglise  et  d'exercer  les  fonc- 
tions royales.  Ainsi  nous  vous  défendons  très- 
élroitement  de  l'élire,  sous  peine  d'excommu- 
nicaiion,   que  nous  prononçons  dès  à  présent 
contre  vous  en  ce  cas  ;  et ,  avant  que  de  procé- 
der à  l'élection ,  vous  ferez  la  même  défense  de 
notre  part  à  tous  les  autres  électeurs ,  tant  ec- 
clésiastiques que  séculiers.  La  même  lettre  fut 
envoyée  à  l'archevêque  de  Trêves  et  à  celui  de 
Colo^jne  ;  mais  l'élection  ne  se  fit  que  l'année 
suivante. 

L'arehevê(pie  de  Mayence  étoit  Gérard,  qui  te- 
noit  ce  siège  depuis  cinq  ans  et  avoit  toujours  été 
pour  Guillaume  de  Hollande  (4).  11  fut  pris  cette 
année  douze  cent  cinquante-six  ,  avec  son  oncle 
le  comted'Ebersiin  , par  lesgens  d'Albert ,  duc 
de  Brunswick,  que  ce  comte  avoit  offensé,  et  le 
prélat  demeura  un  an  en  prison.  Enfin  il  fut 


^  [;  ;*  î  j 


(!)  Annal.  Steron.  Mattîi.  7. 
I^a'f  P-7??.  (4)  Sup.  liv.   Lxxxiii,  n 

(2i  Ap.  Rain.  n.  5.  25.  Addit.  ad  Lambert.  Pist 

(5)  Builar.Alex.iY,Const.  t.  \,  p.  158. 
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(Jélivré  par  Richard  ,  comte  de  Gornouaillos , 
IVère  du  roid'An{jleleri'e,  qui,  voulant  se  faire 
élire  empereur,  répandit  beaucoup  d'ar^^jent 
entre  les  élecleurs  ,  et  donna  huit  mille  marcs 
pour  délivre!'  l'archevêque  de  Mayence  ,  dont 
la  prison  relarda  sans  doute  l'élection  du  roi 
des  Romains. 

XXIX.  Affaire  de  l'université. 

Quand  le  pape  Alexandre  eut  appris  raccom- 
modement fait  entre  l'université  de  Paris  et  les 
frères  prêcheurs ,  par  l'autorité  des  quatre  ar- 
chevêques ,  il  écrivit  à  l'évêque de  Paris  une 
bulle  qui  commence  par  Cunciis  processïbus , 
où  il  se  déclare  ouvertement  pour  les  frères 
prêcheurs  contre  les  docteurs,  qu'il  charge  d'in- 
jures et  de  reproches  pour  n'avoir  pas  observé 
la  bulle  Quasi  iujnumviiœ,  ni  les  sentences  des 
évêques  commis  pour  la  faire  exécuter;  et  les 
accuse  de  mauvaise  lui,  en  ce  qu'ils  ont  prétendu 
ne  plus  faire  corps  d'université ,  et  ont  suspendu 
leurs  leçons  par  une  pure  malice (1).  Il  dit  que 
les  frères  prêcheurs  ne  sont  venus  à  celle  com- 
position qu'à  force  d'être  fati{ïués  par  les 
mauvais  traitements  et  les  insultes  des  docteurs; 
qu'ils  l'ont  fait  imprudemment  et  sans  le  (  on- 
sentementdusaint-siéfîe,  et  que  les  docteurs 
eux-mêmes  ne  l'ont  pas  observée,  s'opposant 
à  ceux  qui  vouloient  entendre  les  sermons  et 
les  leçons  des  frères ,  ou  assister  au  principe 
de  frère  Thomas  d'Aquin.  C'etoit  le  nom  d'un 
acte  public  de  th('olo{jie  qui  a  dé^jénéré  en 
simple  formalité.  Les  frères,  ajoute  le  pape, 
qui  aiment  leurs  persécuteurs,  nous  ont  fait 
supplier  de  révoquer  les  sentences  portées  à 
leur  occasion  contre  les  docteurs  et  les  écoliers, 
puisque  la  paix  est  faite  entre  eux;  mais  nous 
n'avons  point  reçu  leur  prière ,  et  nous  avons 
absulumenf  rejeté  cette  paix,  faite  par  attentai, 
sans  notre  participation ,  et  au  fond  injuste  et 
opposée  à  notre  constitution  ,  que  nous  voulons 
être  inviolablement obseivée. 

Au  contraire,  de  peur  (ju'une  si  détestable 
rébellion  contre  i'é{jlise  romaine  ne  soit  d'un 
pernicieux  exemple  ,  nous  privons  de  toutas 
dignités  et  bénéfices,  et  de  la  fonction  de  doc- 
leur,  Guillaume  de  Saint- Amour,  Eudes  de 
Douai,  Nicolas  de  Rar -sur- Aube  et  Chré- 
tien ,  chanoine  de  Reauvais,  comme  étant  les 
principaux  auteurs  de  cette  révolte.  El  si, 
contre  notre  défense ,  ils  osent  enseigner  ou 
monter  en  chaire,  nous  les  déclarons  indignes 
de  tous  bénélices,  et  ordonnons  qu'ils  soient 
chassés  de  tout  le  royaume  de  Erance.  11  en- 
joint ensuite  à  l'évêque,  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  faire  publier  celte  bulle  dans  Paris, 
el  d'avertir  les  collateurs  qu'ils  pourvoient  aux 
bénélices  des  docteurs  rebelles.  La  bulle  est  du 
dix-septième  de  juin.  Il  est  remarquable  que  le 
pape  n'y  parle  point  des  quatre  archevêques 
qui  avoient  été  les  arbitres  de  l'accommode- 

{\\  YadiDg,  1256,  a.  26,  Duboulai.  p.  302, 


ment  qu'il  condamne.  Ensuite  il  écrivit  au  roi 
saint  Louis,  le  priant  de  faire  exécuter  cette 
bulle,  de  bannir  les  docteurs  rebelles,  et  d'em- 
pêcher que  l'école  de  Paris  ne  soit  dissipée  ou 
transférée  ailleurs  (1). 

Cependant  l'archevêque  de  Sens  tint  un  con- 
cile à  Paris ,  où  se  trouvèrent  douze  évêques  : 
six  de  la  province  de  Reims  ,  savoir ,  ceux  de 
Soissons(i2),  de  Reauvais,  de  Noyon,  d'Arras, 
d'Amiens  et  de  Terouane  ;  six  de  la  province  : 
de  Sens,  Chartres,  Paris,  Orléans,  Meaux , 
Troyes  et  Nevers.  En  ce  concile  le  maître  de 
l'onlre  des  frères  prêcheurs  se  plaignit  que 
quel(|ue>  séculiers  docteurs  en  théologie  avoient 
enseigné  et  prêché  publiquement  plusieurs 
faussetés  et  erreurs  contre  les  bonnes  mœurs, 
dont  quelques-unes  tournoient  au  préjudice  de 
leur  ordre.  Les  prélats  appelèrent  Guillaume  de 
Saint-Amour  el  Laurent,  tous  deux  docteurs 
régents  en  théologie  à  Paris,  avec  quelques  au- 
tres étudiants,  hommes  de  probité,  et  demandè- 
rent à  Saint-Amour  s'il  avoit  enseigné  quel- 
ques erreurs,  ou  blâmé  l'ordre  des  frères 
prêcheurs ,  approuvé  par  le  pape.  Il  le  nia  et 
dit  (ju'il  éloit  prêt  à  soutenir  ce  (ju'il  avoit 
prêché  s'il  éloit  vrai ,  ou  de  le  rétracter  s'il  mé- 
ritoit correction.  Les  prélats,  après  avoir  déli- 
béré ,  oîfrirent  de  tenir  un  concile  où  ils  appel- 
leroient  des  théologiens  des  provinces  voisines, 
et  demandèrent  aux  parties  s'ils  observeroient 
ce  qui  seroit  décillé  par  ce  concile.  Saint-Amour 
l'accepia  avec  joie  et  le  demanda  instamment  à 
genoux  ,  tant  en  son  nom  que  des  autres  doc- 
leurs,  offrant  de  recevoir  telles  corrections 
qu'il  plairait  au  concile.  3Iais  le  maître  des 
frères  piêcheurs  et  ceux  qui  l'accompagnoient 
dirent  qu'ils  n'en  étoient  pas  d'acc^ord ,  el  que 
ce  concile  n'auroit  autorité  que  dans  la  province 
de  Sens;  au  lieu  que  leur  ordre,  dont  la  répu- 
tation étoit  attacjuce,  s'étendoit  dans  tous  les 
royaumes.  Toutefois  Saint- Amour,  au  nom  de 
l'université ,  supplia  les  prélats  de  s'informer 
des  périls  dont  l'église  gallicane  étoit  menacée 
par  les  l^iux  prédicateurs  ,  et  de  prendre  soin 
de  les  éloigner.  C'est  ce  que  témoignent  les 
treize  prélats  dans  leur  lettre-patente  du  der- 
nier de  juillet  douze  cent  cinquante-six. 

XXX.  Livre  des  périls  des  derniers  temps. 

Guillaume  de  Saint-Amour  composa  en  effet 
celt(;  même  année ,  el  à  la  prière  des  évêques, 
comme  il  prétendoil,  un  écrit  qu'il  intilu'a  : 
Des  périls  des  derniers  temps  ,  faisant  allusion 
à  un  passage  de  saint  Paul,  qu'il  entreprend 
d'expliquei"  ;  el  voici  coniuie  il  propose  son 
dessein.  Nous  montrerons  que  dans  l'Eglise  il 
doit  y  avoir  quantité  de  grands  périls ,  par 
quelle  sorie  d'hommes  ils  viendront,  combien 
ils  seront  propres  à  les  amener ,  el  comment  ils 


(4)  Rulla  Verae  fidei.  Va-        (2)  G.  S.  Am.  répons,  p. 
din;;.  11.  28.  Duboulai  p.    406.  Duboulai.  p.  309. 
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s'y  prendront  ;  quels  seront  ces  périls,  que 
ceux  qui  manqueront  de  les  prévoir  ou  de  se 
précautionner  y  périront  ;  que  ces  périls  sont 
proches  ,  et  qu'il  ne  faut  point  différer  de  les 
examiner  et  de  les  détourner;  (jui  sont  ceux 
qui  doivent  les  prévoir  et  en  avertir  les  fidèles, 
et  quelle  sera  leur  punition  s'ils  ne  le  font  ; 
Lomment  on  peut  détourner  ces  périls  ,  et  con- 
noître  les  hommes  dangereux  qui  doivent  les 
amener.  Il  proieslequ'il  ne  parlera  contre  per- 
sonne en  particulier  ,  ni  contre  aucun  ordre 
approuvé  par  l'Eglise;  mais  on  voit  dans  la 
suite  que  cette  protestation  n'est  pas  sincère, 
car  dans  tout  cet  ouvrage  il  désigne  les  religieux 
mendiants ,  et  en  particulier  les  frères  'prê- 
cheurs, aussi  clairement  que  s'il  les  nommoit , 
et  il  est  évident  que  son  but  n'est  que  de  les 
décrier  (1). 

Voici  les  propositions  qui  m'ont  paru  les  |)Ius 
remarquables  dans  cet  ouvrage.  Tous  ceux  qui 
prêchent  sans  mission  sont  de  (aux  prédica- 
teurs (2),  quelque  savants   et  quelque  saints 
qu'ils  soient,  quand  même  ils  feroient  des  mi- 
racles. Or  il  n'y  a  dans  l'Eglise  de  mission 
légitime  que  celle  des  évêques  et  des  curés  : 
les  évêques  tiennent  la  place  des  apôtres  ,  les 
prêtres  des  soixante-douze  disciples.  On  dira 
que  pour  prêcher  il  suffit   d'avoir  l'aulorilé 
(lu  pape  ou  de  l'évêque  diocésain;  mais,  si  le 
pane  accorde  à  quehjues  personnes  le  pouvoir 
de  prêcher  partout,  il  l^ut  l'entendre  des  lieux 
oùils  y  seront  invitée     puisque  les  évêques 
mêmes  ne  peuvent  qu  en  ce  cas  faire  aucune 
lonction  hors  de  leurs  diocèses.   L"  pape  se 
leroit  tort  à  lui-même  s'il  iroubloit  les  droits 
de  ses  frères  les  évêques ,  et  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'il  accorde  à  une  multitude  indé- 
finie de  pei^onnes  la  faculK;  de  prêcher  aux 
peuples  ;  autrement  ce  seroit  comme  une  infi- 
nité d'évêques  universaux  ;  el,  puisque  la  sub- 
sistance est  due  à  ceux  qui  prêchent  avec  aulo- 
rilé  légitime,  ce  seroit  imposer  aux  peuples  une 
charge  insupportab'e  (5). 

Si  les  prélats  veulent  arrêter  la  prédication 
des  taux  apôtres  ,  le  moyen  le  plus  court  est 
d'empêcher  (ju'ils  ne  reçoiventleur  subsistance; 
car  si  ce  secours  leur  manquoit  ils  ne  prêche- 
roient  pas  longtemps.  Or  ils  n'ont  point  droit 
de  vivre  de  l'évangile  comme  les  vrais  apôtres  , 
n'ayant  point  de  peuple  qui  leur  soit  soumis! 
Si  on  demande  (juelmal  il  y  a  de  demander 
son  nécessaire  ,  je  réponds  que  ceux  qui  veu- 
lent vivre  par  la  mendicité  deviennent  llatteurs, 
médisants,  menteurs  (i).  Et,  si  on  dit  que  c'est 
une  pratique  de  perfection  de  tout  quitter  pour 
.lésus- Christ  et  de  mendier  ensuite,  je  sou- 
tiens que  la  perfection  consiste  à  tout  quitter 
et  suivre  Jésus-Christ  en  l'imitant  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres,  c'est-à-dire  en  tra- 
vaillant ,  et  non  pas  en  mendiant.  Celui  donc 


(0  P.  t09,  H.  Tim.  III,        (3)  Dict.  21,  c.  2.  p.  25, 
<.p.  19,  20.  26. 

(2)  P.  24.  (Î)P,47,48,49, 
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qui  aspire  à  la  perfection  doit,  après  avoir  tout 
quitte ,  vivredu  iravail  de  ses  mains ,  ou enirer 
dans  un  monastère  qui  lui  fournisse  les  néces- 
sites de  la  vie.  On  ne  trouve  nulle  pan  que 
Jésus-Christ  ou  ses  apôtres  aient  mendié;  et 
(juoiqu'  iîs  eussent  droit  de  se  faire  nourrir  par 
les  peuples ,  qu'ils  instruisoient  avec  mission  lé- 
gitime, ils  travailloient  de  leurs  mains  pour 
sub:sisier.  Les  lois  humaines  condamnent  les 
mendiants  valides.  Il  est  vrai  que  l'Eglise  per- 
met ,  on  du  moins  tolère  depuis  longtemps  la 
mendicité  en  quelques  réguliers  ;  mais  il  ne 
s  ensuit  pas  qu'on  la  doive  toujours  permettre 
contre  l'autorité  de  saint  Paul  ;  el,  si  l'Eglise  l'a 
accordée  par  erreur,  elle  devroit  révoquer 
sa  concession,  après  avoir  reconnu  la  vérité  (1). 

Entre  les  signes  des  faux  apôtres  et  des  sé- 
ducteurs, l'auteur  marque  les  suivants.  Ils  fei- 
gnent d'avoir  plus  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes 
(jue  les  pasteurs  ordinaires,  se  vantant  d'avoir 
éclairé  l'Eglise,  et  d'en  avoir  banni  le  péché  ;  ils 
ilattent  les  hommes  par  intérêt,  et  demeurent 
volontiers  aux  cours  des  princes  ;  ils  usent  d'ar- 
tifice pour  se  faire  donner  des  biens  temporels 
soit  pendant  la  vie,  soit  à  la  mort  ;   ils  crient 
contre  les  vérités  qui  les  choquent ,  el  travaillent 
a  les  supprimer  (!2)  ;  ils  plaident  pour  se  faire  re- 
cevoir, ne  veulent  rien  souffrir,  se  fâchent  quand 
on  ne  leur  fait  pas  bonne  chère ,  ou  quand  on 
veut  les  examiner;  ils  persécutent  ceux  qui  l'en- 
treprennent, et  excitent  contre  eux  les  puissan- 
ces temporelles.  Ils  cherchent  les  amitiés  du 
monde ,  et  font  donner  des  bénéfices  et  des  di- 
gnités ecclésiastiques  à  leurs  parents,  quoique 
indignes.  C'étoit  à  ceux  qui  vivoient  alors  de 
juger  à  qui  ces  signes  pouvoient  convenir  (5). 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ce  livre  de  Guil- 
laume de  Saint- Amour  ne  fit  qu'échauffer  la 

querelleentreruniversitéetlesfrèresprêcheurs; 
et  pour  l'apaiser,  le  roi  saint  Louis  envoya  eri 
cour  de  Rome  deux  docteurs,  nommés  Jean  et 
Pierre,  de  grande  réputation  et  bien  instruits 
de  ses  intentions,  qui  poitèrent  avec  eux  le  li- 
vre pour  le  faire  examiner  par  le  pape  (4).  Ce 
que  l'université  ayant  appris,  elleenvova  aussi 
des  députés  de  su  part,  savoir  :  Guillaume  de 
Saint-Amour;  Eudes  de  Douai;  Chrétien,  cha- 
noine de  Reauvais;  Nicolas,  de  Rar-sur-Aube; 
Jean  Relin  el  Jean  de  Jecteville ,  Anglois ,  rec- 
teur de  l'université ,  qui  dévoient  poursuivre  de 
leur  côté  la  condamnation  de  l'évangile  éternel. 
Les  frères  prêcheurs  envoyèrent  aussi  des  dé- 
putés, pour  soutenir  leur  cause  contre  ceux  de 
runivci'silé.  Or,  le  peuple  se  moquoit  d'eux,  et 
leur  refusoit  les  aumônes  accoutumées,  les  nom- 
mant hypocrites  et  précurseurs  de  l'Antéchrist, 
faux  prédicateurs,  conseillers  fiatteurs  des  rois 
et  des  princes ,  et  les  accusant  de  mépriser  les 
pasteurs  ordinaires,  de  prévariquer  dansl'ad- 
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miiiislralion  do  la  pénitence,  et  de  lavoriser  la 
licence;  de  prêcher  en  parcourant  des  provinces 
qu'ils  ne  connoissoient  pas.  Ainsi  parle  3Iat- 
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lliieu  Paris  ,  peu  favorable  aux  relifjieux  men- 
diants. 

XXXI.  Légation  à  Théodore  Lascaris. 

Cependant  le  pape  Alexandre  envova  Févèque 
d'(  )rvilte,  en  qualité  de  légal,  au  nouvel  empe- 
reur grec,  Théodore,  pour  renouer  la  né^jocia- 
tion  commencée  avec  Jean  Vatace  son  père , 
touchant  l'union  des  églises.  Or,  Tinsiruction 
<[ue  le  pape  donna  à  ce  légat  contenait,  preniiè- 
remeni,  les  articles  (|ue  Vatace  avoit  lait  pro- 
poser au  pape;innocent  rv(l),savoir  : reconnois- 
sance  de  la  primauté  du  saint-siége  et  du  pape 
au-dessus  de  tous  les  autres  j)atriarches,  avec 
Ja  préséance  dans  les  conciles  ;  liberté  d'appeler 
à  l'église  romaine,  de  la  part  des  ecclésiasli(|ues 
grecs  qui  se  croiront  vexés  par  leurs  supé- 
rieurs, et  recours  à  elle  pour  les  questions  qui 

s'élèveront  entre  eux,  pariiculicrenKntlesques- 
tions  de  foi  ;  obéissance  au  pape  et  souuiission 
à  ses  décrets,  pourvu  qu'ils  ne  soient  contrai- 
res ni  aux  maximes  de  l'évangile,  ni  aux  ca- 
nons des  conciles.  Les  grecs,  de  leur  coté  deman- 
doienl  la  restitution  delà  ville  de  Constaniinoj)le 
pour  l'empereur  Théodore,  etpourlespatiiar- 
ches  grecs  celles  de  leurs  sièges  ;  en  sorte  cjue 
l'empereur  Baudouin  et  les  patriarches  laiins  I 
s'en  retirassent ,  e\C(  pié  le  patriarche  d'Antio- 
che,  qui  y  seroit  toléré  sa  vie  durant.  Le  pape 
innocent  avoit  accepté  ces  proj)ositions  de  l'avis 
des  cardinaux. 

Toutefois,  (tuantà  la  restitution  de  l'empire, 
il  répondit  (|u'il  n'en  pouvoit  rien  décider  sans 
appeler  l'empereur  lalin  ;  mais  il  offrit  sa  mé- 
diation pour  le  faire  convenir  amiablement  avec 
Théodore  :  ou,  en  cas  cpi'ils  ne  pussent  conve- 
nir ,  il  promettoit  de  rendre  a  Théodore  bonne 
justice.  A  l'égard  des  patriarches,  il  ré!)ondit 
qu'ils  dévoient  demeurer  en  l'état  ou  ils  eloient 
jusqu'à  ce  que  le  concile  en  eût  décidé,  llolïroit 
toutefois  de  reconnoitre  dès-lors,  pour  vrai  pa- 
triarche ,  le  patriarche  grec  de  Constantinople , 
et  de  lui  fau-e  rendre  son  siège  sitol  que  l'em- 
pereur grec  seroit  devenu  m^iître  de  la  ville,  de 
quelque  n.anière  que  ce  fût,  en  sorte  que  le  pa- 
triarche latin  y  demeurât  aussi  pour  gouverner 
les  latins. 

^  Le  pape  Alexandre  donna  pouvoir  à  revenue 
d'Orviette,  son  h'gat ,  d'accepter  ces  proposi- 
tions des  Grecs,  à  moins  qu'il  ne  put  en  ol>te- 
nir  de  plus  avantageuses  ;  et  s'ils  vouloient  trai- 
ter plus  à  loisir ,  il  devoit  les  engager  à  envoyer 
au  pape  des  ambassadeurs  avec  plein  pouvoir, 
tant  de  l'empereur  que  de  légdise  grecque,  pour 
consommer  l'afiaire  en  sa  prest  nce.  Knhn  le  lé- 
gat pouvoit  prendre  des  mesures  pour  la  tenue 
d'un  concile  général  sur  les  lieux.  Il  partit  en 
effet ,  et  arriva  avec  ceux  de  sa  suite  à  liérée , 
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en  Macédoine  ,  où  ils  séjournèrent  quehiue 
temps;  mais  Georges  Acropolite,  grand  logo- 

ihcte,  (]  ue  l'empereur  Théodore  avoit  laissé  dans 
la  provmce  en  qualité  de  gouverneur,  les  ren- 
voya, suivant  l'ordre  de  ce  prince,  sans  qu'on 
voie  que  celte  légation  ail  eu  aucun  effet  (1  . 
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XXXII.  ConJamnalion  du  livre  des  périls. 

Avant  que  les  députés  de  l'uni  versilé  de  Paris 
arrivassent  à  Anagni,  où  étoil  le  pape,  les  en- 
voyés d<i  roi  saint  Louis  et  ceux  des  frères  pn- 
cheurs  y  éloient  et   avoienl  déféré  au  sainl- 
siege  le  livre  des  périls  des  derniers  temps  (^). 
Le  pape  commit  pour  l'examiner  quatre  cardi- 
naux, Eudes  de  Chaieauroux,  évéquedeTus- 
culum;  Jean  Francioge,  pn  tre  du  tiire  de  Saini- 
Laurenl;  lingues  de Saint-Clier,  préiredu  titre 
de  Sainte-Sabine,  dominicain  ;  et  Jean  des  Lr- 
sins,  diacre  du  titre  de  Saint-.Xicolas.  Ils  rap- 
porlcrent  au  pape  que  ce  livre  contenoit  quel- 
ques mauvaise >  propositions  contre  son  autorité 
et  celle  des  évéques,  (juchpies  unes  contre  les 
religieux  mendiants,  d'autres  contre  ceux  qui 
tout  un  grand  fruit  <lans  l'é.'jlise  par  leur  zèle 
pour  le  salut  des  âmes  et  leurs  études;  enfin 
que  ce  livre  éloit  une  grande  matière  de  scan- 
dale et  de  ti'ouîile ,  en  détournant  les  fidèles  de 
leurs  aumônes  et  de  leurs  autres  dévotions  ordi- 
naires, et  de  l'enlree  en  relijfion.  Sur  cerapport, 
le  papedonna  sa  sentence  en  forme  de  bulle,  da- 
teedu  cincpiième  d'octobre  douze  cent  cinquan- 
te-six ,  par  laqudle  il  condamne  ce  livre  comme 
inique ,  criminel  et  exécrable  ,  ordonnant  à  qui- 
conque l'aura  de  le  brûler  dans  huit  jours,  sous 
peined'excoiiniiunicalion,  avec  défense  de  l'ap- 
prouver ou  le  soutenir  en  façon  quelconque. 
Celle  condamnation  fut  prononcée  publique- 
ment dansl'église  cathédrale  d'Anagni,  et  le  li- 
vre brûle  en  présence  du  pape  (5). 

XXXIII.  Soumission  de  (leii\  docteurs. 

Les  députés  de  l'université  arrivèrent  incon- 
tinent après  ,  et ,  loin  de  faire  révoquer  la  con- 
damnation ,  ils  furent  obliges  d(î  s'y  soumettre. 
Deux  d'entre  eux,  au  moins  Eudes  de  Douai  et 
Chrétien,  chanoine  de  Reauvais,  promirent 
avec  serment  ce  qui  suit,  en  prést  ncede  deux 
cardinaux ,  Hugues  de  Saint-Cher  et  Jean  des 
Ursins,  et  de  plusieurs  témoins,  savoir:  d'obéir 
àlabulle(,)/mv/'  t'ifjnu>nviiœ{i)^  de  recevoir  dans 
leur  société  et  dans  le  corps  de  l'université  les 
frères  prêcheurs  et  les  mineurs,  et  nommément 
Thomas  d'Aquin  et  Ronaventure;  de  ne  procu- 
rer ni  ne  permeitre  que  l'école  de  Paris  soit 
dissqx'e  ou  transférée  ailleurs  sans  la  permis- 
sion du  pape  (:i);  de  déclarer  ou  prêcher  pu- 
bliquement ,  tant  en  cour  de  Rome  (|u'à  Paris , 


(1)  Georg.  Acrop.  c.  67, 
p.  77, 

(2)  Diil)oulai.p.510,5l3. 
(5)P.5l2.G.>aDgisChr. 


i't)  Duboulai.  p.  51.  Va- 
ding. n.37. 
(5;P.5<6. 


les  propositions  suivantes  :  Le  pape  peut  en- 
voyer par  tout  le  monde  des  prédicateurs  et 
desconlèsseurs ,  sans  le  consentement  des  pré- 
lats inférieurs  ou  des  curés;  les  évèques  peu- 
vent donner  pouvoir  de  précljer  et  de  confesser 
dans  leurs  diocèses,  sans  le  consentement  des 
curés;  l'état  de  iiîendicité,  embrass;'  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ,  est  un  état  de  salut  et 
de  perfection;  et  les  religieux  qui  l'ont  em- 
brassé peuvent  vivre  d'aumônes,  sans  travail- 
ler de  leurs  mains  ,  quoiqi.e  valides  ,  principa- 
lement s'ils  s'app  iquent  à  l'étude  et  à  la  prédi- 
cation. Ces  deux  ordres  religieux  sont  bons  et 
approuvi^s  par  l'Eglise,  comme  Dieu  l'a  déclai-é 
par  les  miracles  des  saints  do  l'un  et  de  l'autre, 
légitimement  canonisés  par  l'Eglise.  Les  deux 
docteurs  promirent    tout  ceci   publi(|uemenl 
dans  le  palais  du  pape  à  Anagni,  le  vingi-troi- 
sième  d'octobre  douze  cent  cin(juanlc-six  ,  et  il 
en  fut  dressé  un  acte  authentique. 

XXXIV.  Coniniencemejils  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Saint  Thomas  d'Aquin  ,  dont  il  est  fait  men- 
tion ,  étoil  né ,  vers  l'an  douze  cent  vingt-cinq , 
d'une  famille  tres-noble ,  connue  dès  l'an  neuf 
cent  nualre-vingt-seize.  Aquiiio  est'  une  petite 
ville  de  Campanie,  au  royaume  de  PSapK s,  et 
Landolphe,  père  de  saint  Thomas  ,  qui  en  étoil 
comte,  ayant  plusieurs  autres  enfants,  mil  ce- 
lui-ci ,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  au  Moiit-Cassin  , 
pour  y  être  instruit  et  élevé  dans  la  discipline 
monastique  ,  espérant  qu'un  jour  il  en  pourroit 
être  abbé.  Ensuite  Landoiplie,  par  le  conseil  de 
l'abbé  du  Moni- Cassin,  envoya  le  jeune  Thomas 
a  rVaples,  où  il  étudia  la  grammaire  et  la  logi- 
(|ue  sous  le  professeur  Martin,  et  la  physique 
sous  Pierre  d'ilibernie  (l).  C'eloit,  comme  nous 
ayons  vu ,  le  premie*r  recteur  de  celle  univer- 
^'lé ,  nouvellement  fondée  par  l'empereur  Fré- 
déric. Thomas  commençoit  à  y  faii'e  paroîlre 
son  talent  pour  les  sciences,  quand  il  entra  chez 
les  frères  prêcheurs  au  couvent  deSaint-Donji- 
nique  à  Naples,  en  douze  cent  quarante-trois  d). 
Ses  parents  le  trouvèrent  l\3rt  mauvais  ,  dédai- 
gnant la  pauvreté  de  cet  ordre  ;  et  sa  mère  fê- 
lant venue  chercher  à  JVapIes  ,  les  frères  prê- 
cheurs l'envovèrentpremièrement  à  Piome,  puis 
à  Paris. 

Mais ,  comme  il  passoil  auprès  d'A(]uapen- 
dente  avecquaire  autres  jacobins  else  reposoit 
auprès  d'une  fontaine,  ses  frères,  qui  le  fai- 
soient  guetter,  rarréièrent,  et,  laissant  aller 
ses  compagnons,  ils  le  menèrent  dans  le  châ- 
teau de  la  Roche-Sèche,  appartenant  a  leur  père, 
où  il  fut  enfermé  et  gardé  pendant  environ  un 
an.  Là  ses  frères  le  lent'  rent  en  plusieurs  ma- 
nières de  quitter  l'ordre  de  S:ii:i!-Dominique. 
Ils  lui  firent  déchirer  son  habit  ;  mais  il  en  garda 
les  morceaux  et  s'en  enveloppa  plutôt  que  d'en 
prendre  un  autre.  Ils  lui  envovèrent  dans  sa 

mi 

(I)    Boll.   t.    C,   p    6.">7.     p.  218.  IJolI.  p.  G60. 
Echard.  suni.  vind.  p.  212,        (2;  Sup.  liv.  lxxix. 
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chambre  une  très-belle  fille,  parce,  enjouée  et 
propre  à  le  séduire  par  ses  caresses  ;  mais  il 
prit  un  tison  dans  la  cheminée  et  chassa  cette 
malheureuse  avec  indignation  ;  puis,  ayant  l'ait 
une  croix  contre  la  muraille  avec  la  pointe  du 
tison  ,  il  se  prosterna  et  demanda  à  Dieu  le  don 
de  la  virginité,  qu'il  garda,  en  effet,  toute  sa 
vie.  Pendant  celle  pi  ison ,  il  persuada  à  une  de 
ses  sœurs  de  quitter  le  monde;  elle  se  fil  reli- 
gieuse bénédictine,  et  lut  depuis  abbesse  de 
Sainie-3Iarie  de  Capoue.  Dans  la  même  prison 
Thomas  lut  toute  la  bible  et  le  texte  du  maître 
des  semences  ;  il  y  élu. lia  aussi  le  traité  des  so- 
phismes  d'Arislote.  Enfin  sa  mère,  feignant  de 
n'en  rien  savoir,  permit  qu'on  le  descendit  de 
nuit  par  une  Ix^nêtre  avec  une  corde,  ei  ses  con- 
frères, qui  l'altendoienl,  le  remmenèrent  à  Na- 
ples.  C'eloit  fan  douze  cent  quarante-quatre. 

De  la  on  f  envo\  a  aussitôt  à  Rome,  trouver  le 
quatrième  général  de  l'ordre,  Jean  îe  leuloni- 
(lue,  qui  se  disposoit  à  passer  en  Erance,  et 
emmena  Thomas  avec  lui  à  Paris,  puis  inconti- 
nent après  à  Cologne,  où  il  commença  à  étudier 
la  théologie  sous  Albert,  connu  depuis  par  le 
surnom  de  grand.  Comme  son  application  à  f  é- 
ludc  et  sa  proîbnde  méditation  lui  faisoient  gar- 
der un  grand  silence,  ses  compagnons,  ?e  croyant 
slupide ,  le  nommoient  le  bceul  muet  ;  mais  Al- 
bert ayant  bientôt  reconnu  sa  grande  capacité , 
leur  dit  que  les  doctes  mugissements  de  ce  bœuf 
relentiroient  un  jour  par  tout  le  monde  (1). 

A  la  Pentecôte  de  l'année  douze  centqua- 
ranie-cinq,  le  chapitre  général  de  l'ordre  fut 
tenu  à  Cologne  ,  et  ensuite  Albert  fut  envoyé 
enseigner  à  Paris  ,  et  Thomas  avec  lui  (:2).  Al- 
bert, ayant  fini  son  cours  et'étant  passé  docteur 
en  douze  cent  quarante-huit,  retourna  à  Co- 
I  gne,  où  Thomas  le  suivit  encore.  Albert  y 
demeura  lon^^temps  et  y  enseignoit  avec  grande 
réputation  ;  mais  Thomas  revint  à  Paris ,  et  en 
douze  cent  cinquante-trois  il  commença  à  ex- 
piitpier  le  livre  des  sentences,  comme  bachelier 
sous  frère  Elie  Rrunet,  ([ui  enseignoit  comme 
docteur.  1  homas  devoit  obtenir  sa  licence  en 
douze  cent  cinquante-quatre  et  continuer  ses 
leçons  c  )mme  docteur;  mais  les  différends  qui 
survinrent  entre  f  université  et  les  jacobins  re- 
tardèrent son  doctorat.  11  étoil  toutefois  licencié 
dès  le  mois  de  février  douze  c  ni  cinquante- 
six  ;  mais  f  univei^sité  l'empêcha  de  faire  son 
principe,  qui  étoil  un  acte  nécessaire  pour  être 
reçu  docteur  (3).  Alors    Thomas  retourna  en 
Italie  par  ordre  de  llumbert  de  Romans,  cin- 
quième général  des  frères  prêcheurs,  et  il  se 
rendit  à  Anagni,  près  du  pape,  où  Albert  le 
grand  étoil  déjà  depuis  un  an,  et  saint Bona- 
venture  y  éloit  aussi.  Ils  y  travaillèrent  tous 
trois  a  délèndre  leur  ordre  contre  Guillaume  de 
Saint- Amour,  et  à  faire  condamner  son  livre 
des  périls  des  derniers  lemps. 

(1)  Echard.  p.  215,  227.      251. 

(2)  Boll.  p.  662,  n.  «3.  p.        (5)  P.  252,  21  j. 
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XXXV.  Condamnation  de  lovanglle  éternel. 

Les  députés  de  rimiveisité  poursuivirent  de 
leur  côté  la  condamnation  de  révan[[ile  éternel , 
attribué  à  Jean  de  Parme ,  et  ils  en  faisoient 
tomber  la  liainc  ,  non-seulemenl  sur  les  frères 
mineurs,  dont  il  avoit  été  {jénéral,  mais  sur 
tous  les  relifjieux  mendiants.  C'est  pourquoi  le 
pape  Alexandre ,  ne  pouvant  se  dispenser  de 
condamner  ce  livre,  prit  la  précaution  de  le 
faire  condamner  et  brider  en  secret  par  les 
.soins  du  cardinal  Hu^jnes  de  Saint-Cher  et  de 
l'évéque  de  Messine ,  tous  deux  de  l'ordre  des 
frères  prècheurs(l).  Les  erreurs  que  l'on  trouva 
dans  ce  livre  furent  réduites  à  vinjjt-sept  arti- 
cles ,  au  rapport  de  l'inquisiteur  Kmeric,  reli- 
gieux du  même  ordre,  qui  vivoit  cent  ans 
après;  et  en  voici  la  substance. 

La  doctrine  de  l'abbé  Joacliim  est  au-dessus 
de  celle  de  Jésus-Christ,  et  par  consécpient  de 
l'ancien  et  du  nouveau  testament;  car  l'évan- 
gile de  Jésus-Christ  et  le  nouveau  testament 
ne  mène  point  à  la  perfection  ;  il  doit  être  aboli 
comme  l'ancien,  et  ne  dureia  que  jus((u'à  l'an 
douze  cent  soixante.  Ce  troisième  état  du  monde 
sera  le  temps  du  Saint-Esprit  ;  ceux  qui  seront 
alors  seront  dans  l'état  de  p(rreclion  :  ce 
sera  un  autre  évangile  et  un  autre  sacerdoce, 
et  les  prédicateurs  de  ce  dernier  étal  seront  de 
plus  grande  autorité  que  ceux  de  la  primitive 
Eglise.  L'intelligence  du  sens  spirituel  du  nou- 
veau testament  n'a  point  été  confiée  au  pape» 
mais  seulement  celle  du  sens  littéral.  Les  Grecs 
ont  bien  fait  de  se  séparer  de  l'église  romaine, 
et  ils  marchent  plus  selon  l'esprit  (jue  les  latins  : 
comme  le  fils  opère  le  salut  des  latins,  ainsi  le 
père  éternel  opère  le  salut  des  grecs.  OueKjuc 
affliction  que  Dieu  envoie  aux  juifs  en  ce  monde, 
il  les  conservera  et  les  délivrer-a  à  la  lin  de  toutes 
les  attaques  des  autres  hommes,  quoiqu'ils  de- 
metirent  dans  le  judaïsme.  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  n'ont  pas  été  parfaits  dans  la  vie  con- 
templative. C'est  depuis  rabi)é  Joachim  (ju'elle 
a  commericé  à  fructifier;  jusque  lu  c'était  la  vie 
active  qui  étoit  utile ,  maintenant  elle  ne  l'est 
plus  :  d'où  il  s'ensuit  (|ue  l'ordre  clérical  pé- 
rira; et  entre  les  religieux,  il  s'élèvera  un  or- 
di*e  plus  digne  que  tous  les  autres,  prédit  par 
le  psalmiste  quand  il  a  dit  :  Les  cordes  de  mon 
partage  sont  excellentes  iti).  Aussi  nul  homme, 
purement  homme,  n'est  capable  d'instruire  les 
autres  dans  les  matières  spirituelles ,  s'il  ne  va 
nu -pieds.  On  voit  bien  à  ces  deux  mar-ques 
de  (juel  ordi-e  étoit  Fauteur  de  l'évangileétei'nel. 

Il  disoit  encore  :  Ce  troisième  oindre  do.  per- 
sonnes ,  c'est-à-dire  les  religieux ,  ne  son!  point 
obligés,  comme  les  autres  hommes  ,  de  s'expo- 
ser à  la  mort  pour  la  conservation  de  la  loi  ;  ils 
passeront  chez  les  infidèles  lorsqu'ils  seront  i 
pei-sécutés  par  le  clergé  ;  et  il  est  à  ci-aindrc 
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qu'ils  n*v  passent  pour  les  obliger  à  faire  la 
guerre  à  l'église  r-omaine  ,  comme  il  est  dit  dans 
l'apocalypse.  Voilà  les  erreui's  extraites  de  l'é- 
vangile étern(  1.  11  faut  se  souvenir  que  Jean  de 
Parme  avoit  été  chez  les  Crées  f)Our  lr*availler 
à  leur  r-éunion  ;  et  il  pouvoit  avoir  été  fr-appé 
de  quelques  lK)ns  restes  de  l'ancienne  discipline 
qu'il  y  avoit  vus  ,  surtout  de  la  frugalité  et  de 
la  pauvreté  de  leurs  évèques,  si  éloigncie  du 
faste  et  do.  la  gr-andeur  temporelle  des  évoques 
latins  de  son  siècle  (i).  La  suite  fera  voir  qu'en- 
tre les  mineurs  il  se  trouva  longtemps  des  par- 
ticuliers infatués  des  rêveries  de  l'abbé  Joachim. 

XXXVI.  Sicile  offerte  au  roi  d'Angleterre. 

Le  pape  Alexandre,  depuis  le  commencement 
de  son  pontificat,  étoit  principalement  occupé 
de  sa  guerre  contre  .Mainfroy,  dont  les  affaires 
prosperoient  de  jour  en  jout\  Dès  l'année  pré- 
cédente, douze  cent  cincjuante-cinq,  le  légal 
Octavien,  voyant  le  parti  du  pape  le  plus  foible, 
avoit  fait  un  traité  avec  ce  prince  ,  par  lecjuel  il 
lui  laissoit,  et  à  son  neveu  Conradin,  le  l'oyaume 
de  Sicile,  excepté  la  T( rre-de- Labour  quide- 
meur-eioit  à  l'église.  Mais  le  pape  ne  voulut  pas 
ratifier  (îc  traite;  et  tenant  la  couronne  de  Sicile 
pour  vacante,  il  l'offrit  au  loi  d'Angleterre, 
Heriri ,  pour  Edmond ,  son  second  fils,  comme 
avoit  déjà  fait  Innocent  1 V ,  et  les  conditions  de 
cette  concession  avoient  été  réglées  (i2).  Le  |)ape 
Alexandre  envoya  poirr  cet  effet  Jacques  Rom- 
cambio,  évêque  de  Rologne  ,  qui  avoit  été  de 
l'ordre  des  frères  prêciieuis,  et  qui  étant  arrivé 
en  An(;leterre  ,  le  roi  convoqua  une  grande 
assemblée  des  seigneurs ,  où  le  prélat  investit 
le  jeune  prince  Ed.nonddu  royaume  de  Sicile 
et  de  Fouille ,  par  un  anneau  qu'il  lui  donna  de 
la  part  du  pape.  C'etoit  après  la  Saint-Luc, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  d'octobre  douze  cent  cin- 
quante-cinq. 

Un  mois  après  vint  en  Angleterre  Rustaud , 
docteur  h'giste,  sous-diacre  etchapelaindu  pape, 
Cascon  de  nation ,  à  qui  le  pape  donna  con)mis- 
sion ,  avec  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  l'évé- 
que d'Herford ,  de  lever  une  décime  en  Angle- 
terre ,  en  Ecosse  et  en  Ir'Iande ,  pour  le  pape 
ou  pour  le  roi  indifferenjment  (ô).  Il  lui  donna 
aussi  pouvoir  d'absoudre  le  roi  du  vœu  de  la 
croisade  pour  Jérusalem ,  à  la  vhiiv^^e  de  mar- 
cher en  Fouille  conlr-e  Mainfroy.  Rustaud  fit 
ensuite  prêcher  la  croisade  contre  Mainlrov,  à 
Londres  et  dans  le  reste  de  l'Angleterre,  avec 
l'indulgence  do  la  Teri-e-Sainle;  ce  qui  fit  mur- 
murer le  peuple  ,  (jui  s'étonnoit  que  l'on  promît 
autant  de  pardon  pour  répandre  le  sang  des 
chrétiens  que  pour*  celui  des  infidèles.  Les 
évê(iues  d'Angleterre  furent  assembh'S  à  l'oc- 
casion de  cette  entreprise ,  pour  laquelle  le  pape 
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(1)  A|H)C.  XVII,   iO.  Sup.  1250,  n.8.  T  pholl.  t.  2,  p. 
hv.  Lxxxiii.  n.  5.  25.  Mallli.  Paris  p.  770. 

(2)  Anonyni.  ap.  T'ghcll.  (3)  P.  785. 
t.  9,  p.  8i5.  84 i.  Uaiu.  an. 


leur  demandoit  des  sommes  immenses  (1j.  Dans 
l'assemblée  tenue  à  Londres ,  à  la  Saint-llilaire, 
treizième  de  janvier  douze  cent  cinquante-six. 
Rustaud  dit  que  toutes  les  éghscs  appartiennent 
au  pape  ;  à  quoi  un  docteur,  nommé  Léonard , 
qui  pai'loit  pour  le  clergé ,  répondit  modeste- 
ment: Il  est  vrai,  toutes  les  églises  sont  à  lui 
pour  la  pr-otection ,  non  pour  la  jouissance  ou 
pour  la  propriété  ;  comme  nous  disons  que 
tout  est  au  prince  pour  la  défense ,  et  non  pour 
la  dissipation. 

A  la  Furification  de  Notre-Dame,  le  roi  saint 
Louis  tint  un  grand  parlement  où  le  roi  Henri 
envova  des  ambassadeurs,  entre  autres  Jean 
Mancel ,  un  de  ses  plus  confidents.    Il  alloit 
demander  passage  par  la  France  pour  l'cntre- 
pr'ise  de  Sicile  ;  mais  les  noirvelles  qu'il  apprit 
du  mauvais  état  des  affaires  du  pape  en  ce  pays- 
là  l'empêchèrent  d'en  parler  (2). 
»  ,  Le  l'oi  Ileni'i ,  de  son  côté ,  envoya  en  cour 
/  ,  de  Rome  l'évéque  élu  de  Sarisbery  et  l'abbé  de 
Westminster  ,    pour  obtenir  une  pror^ogation 
(lu  terme  qui  lui  avoit  été  prescrit  par  le  pape; 
car  il  s'étoit  obligé ,  sous  peine  de  censures  , 
de  passer  dans  le  royaume  de  Sicile,  à  la  Saint- 
Michel  cette  année  douze  cent  cinquante-six, 
ou  d'y  envoyer  un  capitaine  avec  une  armée 
convenable.  Voyant  donc  ce  terme  approcher  , 
il  envoya  ces  deux  ambassadeurs,  avec  lesquels 
Rustaud  partit  d'Angleterre,  et  l'archevêque 
de  Tarantaise  se  joignit  à  eux.  Ils  sollicitèrent 
si  bien  le  pape  ,  qu'il  accorda  au  roi  un  délai 
de  six  mois ,  à  compter  du  premier'  de  décenr- 
bre  suivant  (5).  La  lettre  est  du  sixième  d'oc- 
tobre.   Feu  de  jours  auparavant ,  et  le  tren- 
tième de  septembre,  re  pape  avoit  fait  Rustaud 
son  légat  en  Guienne ,  avec  ordre  aux  ai^che- 
vêques  de  Ror-deaux  et  d'Auch  de  lui  obéir, 
(jitoiqu'il  ne  lut  que  sous-diacre.  Le  sujet  de  sa 
lé{jation  étoit  de  pacifier  les  troubles  de  la  pro- 
vince et  de  pousser  l'affaire  de  la  Terre-Sainte, 
(jue  le  roi  d'Angleterre  avoit  hautement  entre- 
prise. Ainsi  pai'le  la  bulle;  mais  ce  discours 
ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  Rustaud  avoit  fait 
en  Angleterre. 

XXXVII.  Progrès  de  Mainfroy. 

3Iainfroy  cependant  faisoit  progrès  de  jour 
eu  jour,  et,  pendant  cette  année  douze  cent 
cimjuante-six,  il  se  rendit  maître  pres(jue  de 
louie  la  Fouille  et  la  Sicile.  Il  prit  à  Falerme 
frère  Rufin,  de  l'ordr'e  des  frères  niineur-s,  vi- 
caire génér'al  du  légat  Octavien,  et  considéi'é 
en  Sicile  comme  le  légat  même  ;  en  sorte  que 
sa  prise  fit  venir  plrisieurs  villes  à  l'obéissance 
de  3Iainfroy.  En  lin  il  fut  reçu  à  Naples  et  à 
Capoue.  L'Aquila  lui  résista  longtemps ,  et , 
pour  l'en  récompenser ,  le  pape  l'érigea  en 
évéché.  Celte  ville  avoit  été  bâtie,  ou  du  moins 
réparée,  par  l'empereur  Frédéric  11,  entre  Fur- 


Ci)  P.  790. 
(2)  p.  792. 


(5)  Rain.  n.  5î.  n.  27. 


coniumet  Amiter'ne  ,  deux  anciennes  villes  rui" 
nées,  et  il  lui  avoit  accordé  des  privilèges.  Les 
habitants  y  avoient  l^it  l)âlir  une  é{;lise  pour 
servir  de  cathédrale ,  et  ce  fut  à  leur  prière 
que  le  pape  Alexandre  y  transféra  le  siège  de 
Furcone,  dont  l'évéque  Rérard  étoit  son  pa- 
rent (1).  La  bulle  est  du  vingtième  de  février 
douze  cent  cinquante-sept;  mais  enfin  l'Aquila 
céda,  comme  les  autres  villes,  à  la  puissance 
de  Mainfroy. 

XXXVIII.  Double  élection  pour  l'empire. 

L'élection  du  roi  des  Romains  se  devoit  faire 
dans  l'an  de  vacance  :  ainsi  le  terme  expiroil 
à  la  fin  de  janvier  douze  cent  cinquante-sept. 
Les  princes  de  l'empire,  s'étant  donc  assemblés 
plusieurs  fois ,   mar'quèrent  pour  le  jour  de 
l'élection  l'octave  de  l'Epiphanie,  c'est-a-dîre 
le  treizième  de  janvier ,   auquel  jour  ils  se  dé- 
voient trouver  à  Francfort.  Des  sept  électeurs, 
il  ne  s'en  tr^ouva  quequatr^ece  jout-Ià  ,  savoir  : 
l'archevêque  de  Cologne,  en  son  nom  et  comme 
ayant  pouvoir  de  celui  de  Mayence ,  (jui  étoit 
encore  en  pr*ison;  le  comte  palatin,  l'ar'chevê- 
(Tue  de  Trêves  et  le  duc  de  Saxe  (i2).  Ces  deux 
derniers  arrivèrent  les  pr*emiei'S  à  Francfort , 
et  n'y  voulurent  pas  laisser  entrer  les  deux  au- 
ti^es,   parce  qu'ils  avoient  amené  de  gr-andes 
troupes  en  armeset  ne  vouloient  pas  les  quitter. 
L'archevêque  de  Cologne  et  le  comte  palatin 
ne  laissèrent  pas  de  passer  outre,  et  élurent 
pour  roi  des  Romains  Richard,  comte  de  Cor*- 
nouailles  ,  frère  du  roi  d'Angleterre.   L'arche- 
vêque de  Trêves  et  le  duc  de  Saxe  prétendirent 
que  cette  élection  étoit  nulle  et  prorogèrent  le 
terme  au  dimanche  de  la  Fassion,  et  ensuite  à 
celui  des    Rameaux.  Ils  avoient  pouvoir   du 
marquis  de  Rr-andebourg  ,  et  les  procureurs 
du  roi  de  Rohème  étoient  avec  eux. 

Cependant  dès  la  fête  de  Noël  précédente, 
comme  le  roi  Henri  tenoit  sa  cour  plénière  à 
Londres ,  il  y  vint  quelques  seigneurs  alle- 
mands, qui  drrent  publiquement  que  le  comte 
Richard  avoit  été  élu  pour'  leur  loi  d'un  con- 
sentement unanime,  montrant  les  lettres  de 
l'atThevêque  de  Cologne  et  de  quelques  autres 
princes ,  et  ils  demandoient  le  consentement 
du  cornte  Richard  (5).  Le  roi ,  son  frère  ,  lui 
conseilloit  d'accepter  ;  mais  il  hésitoit ,  crai- 
gnant un  pareil  sort  (jueles  deux  dei*niers  élus, 
le  landfii'ave  Henri  et  Guillaume  de  Hollande. 
Sur  quoi  quelques-unsdes  assistants  lui  dirent: 
Ne  soyez  point  IVappé  de  ces  exemples  ;  vous 
n'êtes'pas  intrus  violemment  par  le  pape  ,  oui 
promet  de  vous  entretenir  des  croises  aux  dé- 
perrs  des  églises  qu'il  a  dépouillées  ;  de  tels  se- 
coures ne  font  qu'attirer  la  colère  de  Dieu.  Vous 
avez  par  vous-même  des  amis  et  des  richesses. 
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Le  comte  se  rendit  enfin ,  et ,  se  tournant  vers 
les  ëvêques  qui  eioient  présenls  ,  il  prolesta 
avec  serment  qu'il  n'acceptoit  ce  royaume  par 
aucun  molil  d'amhilion  ni  d'avarice,  mais  pour 
le  remettre  on  meilleur  eiat  et  y  faire  rt'rjner 
la  justice.  L'archevêque  de  Colô[jne  vint  en- 
suite à  Londres,  vers  la  fin  de  mars ,  avec  quel- 
ques seigneurs  allemands ,  inviter  llichard  à 
venir  prendre  possession  du  loyaume  (I  );  mais 
ils  se  (lardèrent!  ien  de  diie  cpi'une  partie  des 
seigneurs  vouloicnt  élire  roi  des  Itomains  Al- 
phonse, roi  de  Caslille. 

En  effet ,  l'archevêque  de  Trêves  ,  le  roi  de 
Bohème,  le  duc  de  Saxe  et  le  mar(|uisde  Bran- 
debourg, tenant  pour  nulle  l'êleclion  du  comte 
Richard,  prorogèrent  le  terme  jusqu'au  di- 
manche des  Rameaux  ,  premier  jour  d'avril 
douze  cent  cinquante-sept  (2j,  et  firent  requé- 
rir d'y  assister  l'aichevêque  de  Mayence,  qui 
ëtoit  alors  en  libeilê,  celui  de  CoIo{;ne  et  le 
comte  palatin.  Sur  leur  refus,  rarchevê(jue  de 
Tr  èves  vint  à  Francfort ,  muni  des  pouvoirs 
du  roi ,  du  duc  et  du  marquis ,  et ,  tant  en 
son  nom  qu'au  leur  ,  il  élut  solennellement 
pour  roi  des  Romains  Alphonse  ,  à  qui  l'élec- 
tion fut  notifiée  par  plusieurs  seigneurs  do 
l'empire  envoyés  exprès  en  Espagne  ;  et  il  v 
consentit  ;  mais  il  ne  vint  point  en  Allemagne. 
Au  contraire,  le  comte  Richard  y  passa  promp- 
tement  et  fut  couionné  à  Aix-la-Chapelle  par 
l'archevêque  de  Cologne,  le  jour  de  l'Ascen- 
sion, dix-septième  de  ujai  (5).  Chacun  dos  deux 
élus  envoya  des  ambassadeurs  en  cour  de  Rome, 
pour  faire  confirmer  son  élection;  mais  le  pape, 
de  l'avis  des  cardinaux,  diffc'ia  ded(cider,  sous 
prétexte  d'en  délibérer  plus  mûrement,  crai- 
gnant de  trotibler  la  paix  de  l'Eglise. 

XXXIX.  Arnold,  «irchevwjuc  de  Trè\es. 

L'archevêque  de  Trêves  étoit  Arnold  d'isem- 
bourg,  qui  tenoit  ce  siège  depuis  quinze  ans, 
ayant  succédé,  en  douze  cent(juarante-(leux,  à 
Thierry  ,  son  oncle  maternel.  Celte  même  an- 
née,    douze    cent   cinquante-sepi ,    le    pape 
Alexandre  reçut  une  plainte  contre  Arnold  , 
de  la  part  des  prévôts  de  Saint-Paulin  et  de 
Saint-Siméon ,  et  des  autres  chapitres  de  Trê- 
ves ,  portant  qu'il  retenoit ,  avec  son  archev(^- 
ché,  un  archidiaconé,  deux  autres  dignités  et 
cinq  paroisses  (i);  qu'il  avoit  pris  la  première 
année  du  revenu  de  tous  les    bénéfices  qui 
avoient  vaqué  pendant  son  pontiticat  ;  qu'il  le- 
yoit  sur  son  clergé  des  tailles  et  des  exactions 
indues;  que  ses  gens  et  les  habitants  de  ses 
châteaux  faisoient  de  grands  maux  auxéglises, 
jusqu'à  piller  et  brûler  sans  qu'il  s'y  opp'jsàt. 
La  plainte  ajoutoit  :  Depuis  |)lus  de  douze  ans 
il  s'est  approprié  les  revenus  de  l'hôpital  do 


'D  P.  813. 

(2)  Rain.  1263,  n.  58. 

(3)  Ann.  Sleron.  Matth. 
Paris  p.  602.  Mon.  Pad.  p. 


602. 

(i)  Bouvor.  Ann.  'lib.  x. 
^ota  t.  2,  p.  533. 


Trêves  destinés  à  la  nourriture  des  pauvres 
et  des  malades  ,  et  montant  à  trois  cents  marcs 
d'argent,  et  s'est  emparé  de  1  hôpital  niême. 
Et  après  quelques  articles  moins  considérables: 
Il  n'a  tenu  ni  synode  ni  concile  depuis  qu'il  est 
an  hevêque  ;  il  ne  permet  pas  aux  archidiacres 
d'exercer  leur  juridiction  ;  il  fait  prendre  des 
clercs  dans  les  lieux  de  franchise ,  oii  on  ne 
prendroit  pas  des  voleurs  laïques. 

Le  pape  donna  pour  comn)issaire  le  cardinal 
lîugues,  qui,  après  avoir  ouï  les  accusateurs  et 
le  procuieur  de  l'archevêque,  prononça  sa  sen- 
tence à  Vilerbe,  en  présence  des  parties,  et  or- 
donna que  l'archevêque  renonceroit  aux  béné- 
fices (ju'il  possédoit,  et  aux  fruits  des  bénéfices 
vacants  si,  dans  (juinze jours  a[)rès  la  réception 
de  la  sentence ,  il  ne  montroit  une  dis|)ense  du 
pape,  pour  cet  effet.  11  lut  condamné  de  même 
sur  tous  les  autres  chefs,  excepté  sur  la  juri- 
diction des  archidiacres,  sur  laquelle  il  fut  or- 
donné que  les  parties  conviendroienl  d'arbitres, 
pour  informer  de  l'usage  et  s'y  conformer. 
L'archevê(|ue  Arnold  mourut  deux  ans  après, 
savoir,  le  treizième  de  novend)re  douze  cent 
cinquante-neuf.  11  n'est  loué  dans  son  épitaphe 
que  des  places  qu'il  avoit  acquises  ou  forti- 
fiées (1). 

XL.  Église  du  INord. 

La  guerre   continuoit  dans  la  Pologne    et 
les  pays  voisins  conlre  les  Lithuaniens  et  les 
autres  païens  de  leur  frontière,  et  le  pape  y 
faisoit  prêclïer  la  croisade  par  un  frère  mi- 
neur nommé  Barthélémy  de  Bohème,  qu'il  re- 
commanda pour  cet  effet  aux  prélats  de  Bohè- 
me ,  d'Autriche ,  de  Pologne  et  de  .Moravie. 
<  'n   le  dem.indoit  même    pour   évêque  d'un 
nouveau  siège,  qu'on  désiroit  érigei'  au  diocèse 
de  Cracovie  (2).  Casimir,  duc  de  Lancicie  et  de 
Cujavie ,  étoit  le  plus  distingué  de  celle  croi- 
sade. 11  représenta  au  pape  Alexandre  qu'In- 
nocent   IV   lui  avoit  acc^ordé  les    terres   de 
certains  pays  pourvu  qu'ils  embrassassent  la 
foi  volontairement ,  nonobstant  la  concession 
générale  laite  par  le  sainl-siége  aux  chevaliers 
leu toniques  de  toutes  les  terres  qu'ils  pour- 
roient  conquérir  en  Prusse.  Toutefois,  ajoutoit 
le  duc  Casimir,  le  maître  de  l'ordre  teutoniquf? 
etquel([nes-uns  de  ses  chevaliers,  voulant  ren- 
dre iniiiile  la  concession  que  le  pape  Innocent 
m'a  faite,  s-nt  entrés  à  main  armée  dans  les 
terres  de  ces  païens  qui  eloient  prêts  à  recevoir 
le  baptême,  et  s'en  sont  emparés  avec  grande 
effusion  de  sang.  L'abbé  de  Mezzano ,  votre 
légat  en  ces  quartiers  ,  les  ayant  admonestés 
inutilement  des'en  retirer,  les  a  excommuniés, 
(l  je  vous  supplie  de  confirmer  sa  sentence.  Le 
ï)ape  la  confirma  par  sa  bulle  du  cinquième  de 
janvier  douze  cent  cinquante-sept. 

Dès  l'année  précédente ,  Boleslas  le  chauve, 

{U  P.  \'û.  Idem.  Regest.  p.  i7.  Rain. 
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duc  de  Silésie,  tenoit  en  prison  Thomas,  évoque 
(le  Breslau.  Comme  ce  prélat  étoit  allé  au  mo- 
nastère de  Gorca,  dans  son  diocèse,  |X)ur  y  faire 
la  dédicaced'une  église,  Buleslas,  accompagné 
(le  quelques  allemands,  entra  de  nuit  dans  le 
monastère,  prit  l'évêque  dans  son  lit,  deux 
ecclésiastiques  et  quelnues  uns  de  ses  domes- 
ti(|ues,  emporla  ce  nu  ils  avoient  avec  eux  et 
les  mil  prisonniers  dans  un  château  qui  étoit 
à  lui  ;  l'évêque  fut  enlevé  nu  en  chemise , 
quoiqu'il  fit  un  trcs-grand  froid,  et  ensuite  mis 
iiux  fers.  Sur  la  plainte  qu'en  reçut  le  pape,  de 
la  part  du  chapitre  de  Breslau  ,  il  écrivit,  le 
ueizième  de  décembre  douze  cent  cinquante- 
six,  à  Foulques,  archevêquedeGuesne,  d  admo- 
nester Boleslas  et  l'exhorter  à  mettre  en  liberté 
revenue  et  les  autres  prisonniers,  avec  restilu- 
tion  de  ce  qui  leur  avoit  été  pris  et  réparation 
(le  l'injure,  s'il  n'obéissoit  pas,  le  dénoncer  ex- 
communié et  mettre  en  interdit  son  domaine 
et  les  lieux  oij  l'évêque  seroii  détenu.  L'arche- 
vêque avoit  déjà  exécuté  cet  ordre  par  avance; 
car  incontinent  après  la  violence  commise  il 
assembla  ses  suffragants ,  et  mit  en  interdit  le 
diocèse  de  Breslau  (1). 

Comme  Boleslas  ne  relàchoit  point  l'évêque, 
le  pape  écrivit  aux  archevê(|ues  de  Guesne  et 
Magdebourg  de  faire  prêcher  la  croisade  con- 
tre lui.  La  lettre  est  du  trentième  de  mars  douze 
cent  cin(]uante-sept  (i2).  Mais,  lors(]ue  les  pré- 
lats se  disposoienl  à  cette  guerre ,  l'évêque  de 
Ih-eslau  racheta  sa  liberté  moyennant  deux 
mille  marcs  d'argent ,  et  en  fut  blâmé  par  ses 
confrères,  qui  l'accusoient  d'avoir  trahi  par 
lo|blesse  la  justice  de  sa  cause  et  les  droits  de 
l'Eglise,  et  donné  un  mauvais  exemple,  qui  cn- 
courageoit  les  seigneurs  à  de  pareilles  violen- 
ces. Peu  de  temps  après,  Boleslas  ayant  voulu 
dépouiller  son  frère  du  duché  de  Glogau  ,  son 
Irèrele  prit  et  en  tira  pour  rançon  les  deux 
mille  mar(  s  d'argent. 

Les  violences    contre  les  évêques    éloicnt 
fréquentes  eu  Danemar*  k  ,  conmie   il  paroît 
par  un  concile  dont  les  décrets  furent  conlir- 
més  par  le  pape  Alexandre  le  troi>ième  jour 
d'octobre  celle  année  douze  cent  cinquante-sept. 
Vai  voici  la  préface  (ô).  L'église  de  Danemarck 
est  exposée  à  une  si  rude  persécution  des  sei- 
gneurs que  quand  les  évêques  veulent  prendre 
sa  défense  ils  ne  craignent  pas  de  leur  faire  des 
menaces  insolentes,  même  en  présence  du  roi , 
cl  elles  ne  sont  pas  à  mépriser,  vu  que  le  clergé 
n'a  aucun  secours  à  attendre  de  \à  puissance 
séculière;  et  ror^';ueil  des  seigneurs,  n'étant 
aucunement  retenu  par  la  crainte  du  roi,  peut 
les  pousser  à  faire  tout  le  mal  (ju'ils  veulent. 
C'est  pourquoi  le   concile  a  ordonné  ce  qui 
suit.  Si  un  evêque  est  pris  ou  mutilé  de  quel- 
que membre,  ou  si  on  lui  lait  en  sa  personne 
(juelque  autre  injure  atroce,  dans  l'étendue  du 

(t  )  Rain.  1236,  n.  10.  t.        (2^  Rain.   1237,   n.   17. 
Il,  Conc.  p.  773.  Micbou.    Longin. 
lib.  m.  (5)  Rain.  n.  29.   t.   ii , 

Conc.  p.  772. 


royaume  de  Danemarck,  par  Tordre  ou  le  con-  ' 
seulement  du  roi  ou  de  quelque  noble  demeu- 
rant dans  le  royaume ,  en  sorte  qu'il  y  ait  pré- 
soniplion  proljable  que  c'est  de  la  volonté  du 
roi,  tout  le  royaume  sera  en  interdit.  Si  la  vio- 
lence est  faite  a  un  évcque ,  par  une  personne 
puissante,  demeurant  hors  du  royaume,  et  que 
l'on  conjecture  que  ce  soit  par  le  conseil  du 
roi  et  des  seigneurs  de  Danemai  ck ,  le  diocèse 
de  l'évêque  sera  dès  lors  en  interdit.  Si  le  roi, 
étant  admonesté,  ne  IVit  justice  dans  un  mois,  le 
royaume  demeurera  en  interdit  jus  ju'à  ce  que 
l'évêque  ait  satisfaction,  rsous  défendons  à  tout 
prêtre  ou  chapelain  de  quelque  noble  de  faire 
i'ollice  divin  en  sa  présence  pendant  l'interdit , 
sous  peine  d'excomnmnicatiun.  La  patience  eût 
été  peut-être  un  meilleur  remède  contre  ces 
violences. 

XLI.  Affaire  de  l'universilc. 

L'affaii  e  de  l'université  de  Paris  n'étoit  pas 
finie,  et  les  docteurs,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
recevoir  les  religieux  mendiants ,  menaçoient 
toujours  de  transférer  ailleurs  leurs  écoles. 
Pour  les  apaiser ,  le  pape  Alexandre  leur  écri- 
vit dès  la  fin  de  l'année  précédente  une  bulle 
qui  commence:  Pcuisinus  paritia,  où  il  s'étend 
sur  les  louanges  de  l'école  de  Paris ,  qui  est, 
dit-il,  la  source  féconde  doii  les  sciences  se  ré- 
pandent par  toutes  les  nalions  (I).  Il  blâme 
ceux  qui  y  ont  excité  du  irouble,  par  jalousie 
contre  les  frères  prêcheurs  et  les  mineurs,  dont 
il  fait  l'éloge  de  leur  mendicité ,  disant  que,  si 
on  les  obligeoit  au  travail  des  mains  ,  on  les 
<eroit  quitter  des  occupations  plus  utiles  au 
salut  des  âmes.  H  conclut  en  exhortant  l'uni- 
versité à  ne  point  écouter  les  ennemis  de  c^s 
religieux  et  à  ne  point  penser  à  quitter  une 
vilie  où  jusqu'alors  leur  école  a  été  si  floris- 
sante. La  bulle  est  du  quinzième  de  novembre 
douze  cent  cinquante-six.  Le  septième  de  jan- 
vier suivant,  il  écrivit  au  chancelier  de  l'église 
de  Paris  de  n'accorder  à  personne  la  licence 
pour  enseigner  en  aucune  faculté  (2) ,  s'il  ne 
prometloit  d'observer  la  bulle  Quasi  lifpiuin 
i'itœ.  H  donna  encore  six  autres  bulles  sur  ce 
sujet  pendant  le  cours  de  cette  année,  tant  en 
faveur  des  mendiants  que  contre  Guillaume 
de  Saint-Amour  ;  enfin,  le  second  jour  d'octo- 
bre, il  en  dnnna  une  septième  à  l'évêque  de 
Paris,  où  il  lui  ordonne  de  faire  pubfier  l'acte 
pai"  lequel  Eudes  de  Douai  et  Chrétien  de  Beau- 
vais  avoient  promis  d'exécuter  la  bulle  Quasi 
lignumviKc,  et  leresie  que  nous  avons  vu.  Et, 
si  dans  un  niois ,  ajoute  le  pape,  dej)uis  cette 
publication,  ces  deux  docteurs  n'accomplissent 
ce  qu'ils  ont  promis ,  vous  les  dénoncerez  par- 
jures, et  vous  révoquerez  la  restitution  d'Eudes 
aux  bénéfices  dont  il  avoit  été  privé  (5). 
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En  exécution  de  cette  bulle  et  du  serment 
des  docteurs ,  saint  Tiionias  d'Aquin ,  dont  le 
doctorat  étoil  retarde  depuis  deux  ans ,  y  Tut 
enfin  reçu  à   ï*aris,   le  vin{jt-lroisième  jour 
d'octobre  douze  cent  cinquante-sept.  Ce  fut 
alors  qu'il  publia   l'apologie  pour  les  frèi'es 
mendiants,  qu'il  avoit  prononcée  à  Anagni,  de- 
vant le  pape,  un  an  auparavant.  Cetouvra(jeest 
intitulé  ;  Contre  ceux  qui  attaquent  la  reli{;ion, 
c'est-à-dire  la  profession  reli(]^ieuse  ;  et  le  saint 
docteur  y  répond  en  détail,  et  avec  une  {jrande 
exactitude,  a  toutes  les  raisons  et  les  aulorilés 
avancées  par  Guillaume  de  Saint-Amour  (1). 
Il  réduit  tout  à  six  questions  ;  s'il  est  [)ermis 
à  un  religieux  d'enseigner  ,  s'il  peut  entrer 
dans  un  corps  de  docteurs  séculiers  ,  s'il  peut 
prêcher  et  confesser  sans  avoir  charge  dïirnes , 
s'il  est  obligé  de  travailler  de  ses  mains ,  s'il  lui 
est  permis  de  quitter  tous  ses  biens  sans  se 
rien  réserver,  ni  en  particulier  ni  en  commun; 
enfin  s'il  peut  mendier  pour  vivre. 

Sur  la  première  question  ,  saint  Thomas  sou- 
tient que  la  profession  religieuse,  loin  de  ren- 
dre les  hommes  incapables  d'enseignei*  la  doc- 
trine de  l'évangile ,  les  y  rend  plus  propres , 
puisqu'ils  gardent  non-seulement  les  précep- 
tes, mais  les  conseils,  et  s'appliquent  à  la  mé- 
ditation des  choses  divines ,  étant  dégagés  par 
leurs  vœux  de  ce  qui  en  détourne  les'autres 
hommes.  Si  les  religieux  peuvent  être  appelés 
aux  prélatures  ,  à  plus  forte  raison  au  doctorat 
et  à  la  fonction  d'enseigner ,  et  il  est  utile  à  l'E- 
glise qu'il  y  en  ail  de  particulièrement  consa- 
crés à  l'étude  de  la  religion  et  à  Tirisiruction 
des  ignorants  ,  comme  il  y  en  a  de  dévoués  au 
service  des  malades  et  à  d'autres  bonnes  œu- 
vres. Quand  Jésus-Christ  défend  à  ses  disciples 
de  se  faire  appeler  docteurs,  il  ne  condamne 
ni  la  chose  ni  le  nom ,  mais  seulement  la  vanité 
qu'en  tiroient  les  juil^  (2). 

Si  les  religieux  peuvent  être  docteurs,  il  n'y 
a  aucune  raison  de  les  exclure  de  la  socié:é  des 
docteurs  séculiers,  puiscjue  cette  société  est 
fondée,  non  sur  ce  qui  les  distingue,  mais  sur 
ce  qui  leur  est  commun  ,  (jui  est  d'étudier  et 
d'enseigner.  Quant  à  la  liberté  des  sociétés, 
elle  regai'de  les  sociétés  de  peu  de  personnes  for- 
mées par  un  intérêt  particulier,  et  non  ceilesqui 
sont  établies  par  l'autorité  des  supérieurs  pour  ! 
l'utilité  publique  (3).  | 

Sur  la  troisième  question,  il  faut  observer 
qu'il  y  a  des  hérétiques  (|ui  nittfent  la  puissance  j 
du  ministère  ecclésiastique  dans  la  sainteté  d(;  1 
la  vie  indépendamment  de  l'ordination  :  ce  qui 
a  donné  occasion  à  quel  :ues  moines,  présu- 
mant de  leur  vertu,  de  s'attribuer  de  leur  pro- 
pre autorité  (1)  les  fonctions  ecclésiastiques. 


(I)  Echard.  p.  25Î.   S.        (5)  C.  5. 
Thom.  t.  n.  opusc.  p.  19.         (i)  C.  ;.  16,  4,   i,  c.  9. 
(2;  G.  2.  MuUli.  xxiii,  8.     ibid.  c.  25. 


D'autres  ont  donné  dans  l'excès  opposé ,  sou- 
tenant que  les  religieux  sont  incapables  de  ces 
fonctions,  même  pour  les  exercer  par  l'autorité 
des  évèques.  D'autres  enfin ,  par  une  erreur 
plus  nouvelle,  prétendent  que  les  évèques  no 
peuvent  donner  ce  pouvoir  aux  religieux  sans 
I  le  consentement  des  curés.  Saint  Thomas  sou- 
,  tient  au  contraire  que  les  évèques  ne  se  dé- 
pouillent pas  de  leur  puissance  en  la  commu- 
niquant aux  curés,  et  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
de  leur  permission  pour  prêcher  ou  don- 
ner l'absolution  à  leurs  paroissiens.  Or,  ils  peu- 
vent commettre  d'autres  prêtres  pour  ces  fonc- 
tions, et  souvent  il  est  expédient  ou  même 
n(''cessaire.  11  y  a  des  curés  si  ignorants  qu'ils 
ne  savent  pas  parler  latin  ,  et  on  en  trouve  peu 
qui  aient  étudié  l'écriture  sainte.  On  sait  par 
expérience  que  quelques  particuliers  ne  se 
confesseroient  point  s'ils  ne  pouvoient  le  faire  à 
d'autres  qu'à  leurs  curés,  soit  par  la  honte  de 
se  confesser  à  ceux  qu'ils  voient  tousles jours, 
soit  par  soupçon  d'ininntié,  ou  par  quel(|ue  au- 
tre raison.  Or,  il  est  utile  qu'il  y  ait  des  reli- 
gieux établis  exprès  pour  le  soulagement  des 
pasteurs. 

Sur  l'objection  tirée  du  concile  de  Latran  , 
qui  ordonne  de  se  confesser  au  propre  prêtie , 
saint  Thomas  soutient  que  ce  propre  prêtre 
n'est  pas  seulement  le  curé ,  mais  encore  Tévê- 
que  et  le  pape ,  ou  ceux  qu'ils  commettent  à 
leur  place,  et  que  le  propre  prêtre  n'est  pas 
dit  par  opposition  au  pasteur  commun (I),  mais 
par  opposition  à  l'étranger.  Il  ajoute  (|ue  le 
pape  a  juridiction  immécliate  sur  tous  les  chré- 
tiens ,  et  (pi'il  est  l'épouxde  l'I^lise  universelle, 
comme  révê(|ue  l'est  de  son  église  particulière; 
nu'il  peut  changer  tout  ce  que  les  conciles  ont 
décide  n'être  que  de  droit  positif,  et  en  dispen- 
ser selon  les  occurrences.  Car,  ajoute-t-il ,  les 
pères  assemblés  dans  les  conciles  ne  peuvent 
rien  statuer  sans  l'autorité  du  pape,  sans  la- 
quelle on  ne  peut  même  assembler  de  concile. 
Ces  maximes  touchant  l'autorité  du  pape 
étoient  nouvelles,  et  la  dernière  est  manifeste- 
ment tirée  des  fausses  décrétales  (i2). 

Quant  au  travail  des  mains,  quelques  moi- 
nes, dit  saint  Thomas,  ont  été  anciennement 
dans  cette  erreur  de  dire  que  le  travail  étoil 
contraii'e  à  l'abandon  j)aifait  à  la  providence , 
et  que  le  travail  recommandé  par  saint  Paul 
sont  les  œuvres  spirituelles.  C'est  contre  cette 
erreur  que  saint  Augustin  a  écrit  son  traité  du 
travail  des  moines,  d'où  quelques-uns,  donnant 
dans  rex(UiS  opposer ,  ont  pris  occasion  de  dire 
(jue  les  religieux  sont  en  état  de  damnation  s'ils 
ne  travaillent  de  leurs  mains (3).  INous  montre- 
rons au  contraire  que  les  religieux  sont  en 
état  de  salut  mêjnesansce  travail.  Le  travail 
des  mains  est  de  précepte  ou  de  conseil.  Si  ce 
n'est  qu'un  conseil,  personne  n'y  est  obligé 
s'il  ne  s'y  est  engagé  par  \am:  donc  les  reli- 


(DSup.liv.  Lxivii,  n.  51.        (3)  C.  5.  Sup.  li?.  xî,  u. 
l2;Dijt.  17.  5i. 


«jieux  dont  la  règle  ne  le  prescrit  pas  n'y  sont 
point  oliligés.  Si  c'esi  un  précepte ,  les  sé- 
culiers y  sont  obligés  comme  les  religieux  ; 
et  en  effet,  quand  saint  Paul  disoit  ;  Que  celui 
qui  ne  veut  point  ti  availler  ne  mange  point , 
il  n'y  avoit  j)oint  encore  de  religieux  distingués 
tles  s(''culiers.  De  plus  saint  Paul  ne  recom- 
mande le  travail  qu'en  trois  cas:  pour  éviter 
le  larcin,  pour  ne  point  désirer  le  bien  d'au- 
trui  (1),  pour  guérir  l'inciuiétude  et  la  curio- 
sité. Donc  ceux  qui  peuvent  subsister,  dequel- 
(|ae  manière  que  ce  soit,  sans  tomber  dans  ces 
inconvénients,  ne  sont  point  obligés  à  travail- 
ler. Or,  les  religieux  à  qui  le  ministère  delà 
prédication  est  confié  en  peuvent  subsister, 
puisque  le  seigneur  a  ordonné  que  ceux  qui 
annoncent  l'évangile  vivent  de  l'évangile:  et 
les  moines  oisifs,  contre  lesquels  écrivoit  saint 
Aujjustin,  n'etoient  point  ministres  de  l'É- 
pjise  (2).  Enfin  le  travail  des  mains  doit  céder 
à  (les  occupations  plus  utiles,  telles  qu'est  la 
prédication  :  les  apôtres  étoient  inspirés ,  mais 
les  prédicateurs  d'aujourd'hui  sont  obligés  de 
s'instruire  par  une  étude  continuelle. 

Guillaume  de  Saint-Amour  prétendoit  qu'il 
n'est  pas  permis  à  celui  qui  a  du  bien  de  s'en 
dépouiller  entièrement  sans  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance ,  soit  en  entrant  dans  une  communauté 
reniée, soit  en  se  proposant  de  vivre  du  travail 
de  ses  mains.  11  fit  sur  ce  sujet  un  petit  traité 
iniilnlé  :  de  la  quantité  de  l'aumône,  pour 
montrer  qu'elle  doit  avoir  des  bornes  ,  et  que 
lie  se  rien  réserver  c'est  tenter  Dieu  ,  s'expo- 
sant  au  péril  de  mourir  de  faim  ou  à  la  né- 
cessité de  mendier.  Saint  Thomas  dit  que 
c'est  renouveler  les  erreurs  de  Jovinien  et 
de  Vigilance,  qui  blàmoient  la  pratique  des 
conseils  évangéliques  ,  et  en  particulier  la 
vie  monastique  (3).  Ce  n'est  pas  seule- 
ment, dit-il,  dans  la  pauvreté  habituelle  que 
consiste  la  perfection  de  l'évangile,  c'est-à- 
dire  dans  le  détachement  intérieur  des  biens 
que  nous  possédons  réellement ,  mais  dans  la 
pauvreté  actuelle  et  le  dépouillement  effectif  do 
ces  biens  ;  et  cette  i>erfection  ne  demande  pas 
(|u'on  possède  des  biens  en  commun ,  ou  qu'on 
travaille  des  mains.  Ici  il  montre  bien  que  les 
moines  les  plus  parfaits  de  l'antiquité  renon- 
çoient  aux  biens  même  possédés  en  commun, 
mais  il  n'ajoute  pas  qu'ils  vivoient  de  leur  tra- 
vail sans  rien  demander  à  personne. 

11  soutient  ensuite  qu'il  est  permis  à  un  re- 
ligieux de  vivre  d'aumônes  après  avoir  tout 
quitté  pour  Jésus-Christ  ;  que  les  prédicateurs 
envoyés  par  les  supérieurs  ecclésiastiques  peu- 
vent I  ecevoir  leur  subsistance  de  ceux  qu'ils 
instruisent;  qu'ils  peuvent  même  la  demander 
et  mendier,  quoique  valides,  et  qu'on  doit  leur 
donner  préferablement  aux  autres  pauvres.  Il 


{!)  2Thess.  III,  10.  Eph.  c.  16. 

IV,  28.  iThess.  iv,  il.  2  (3)  P.  73,  c.  6.  Sup.  liv. 

Thess.  m,  8.  xxii,  n.  5. 

(2)  J  Cor,  IX.  De  op.  mon.  (4)  C.  7.  Luc.  xix. 
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suppose  que  les  religieux  rentes  peuvent  vi- 
vre de  leurs  revenus  sans  travailler,  en  quoi  il 
paroît  faire  plus  d'attention  au  relâchement 
des  moines  de  son  temps  qu'à  h  règle  de  Saint- 
Benoît.  H  prétend  que  Jésus-Christ  a  mendié 
son  pam  quand  il  a  dit  à  Zachée  :  Descendez 
promptement ,  je  dois  loger  aujourd'hui  chez 
vous  (1).  Il  apporte  l'exemple  de  saint  Alexis , 
dont  l'hision^e  n'est  d'aucune  autorité,  et  des 
pèlermages  en  demandant  l'aumône  que  l'on 
nnposoit  pour  pénitence,  suivant  la  nouvelle 
discq^lme  et  contre  l'esprit  de  l'ancienne.  Il  dit 
que  la  mendicité  n'inspire  la  flatterie  et  la  bas- 
sesse servile  qu'à  ceux  qui  demandent  par  cu- 
pidité et  pour  s'enrichir,  non  à  ceux  qui  se 
contentent  du  nécessaire;  que  loin  de  nuire  aux 
autres  pauvres,  ils  leur  procurent  par  leurs 
exhortations  et  leurs  conseils  des  aumônes 
abondantes.  Il  met  grande  différence  entre  la 
mendicité  ibrcée  et  la  volontaire,  et  prétend 
que  celle-ci  n'expose  pas  aux  mêmes  périls 
que  l'autre.  Les  mendiants  valides,  condamnés 
par  les  lois,  ne  sont  d'aucune  utilité  au  public  ; 
mais  l'aumône  donnée  aux  religieux  qui  prê- 
chent est  plutôt  une  récompense  due  à  leur 
travail  qu'une  libéralité  ,  et  les  prélats  ne  font 
point  de  tort  aux  peuples  en  leur  envoyant  ces 
prédicateurs  extraordinaires ,  puisque^  s'il  en 
coûte  plus  au  peuple,  il  en  reçoit  aussi  plus 
d'utilité  spirituelle.  Le  plus  mauvais  effet  de 
cette  dispute  est  d'avoir  rendu  odieux  aux 
religieux  le  travail  des  mains ,  et  leur  avoir 
fait  croire  que  la  mendicité  est  plus  hono- 
rable. 

Saint  Thomas  répond  ensuite  aux  reproches 
malins  que  l'on  faisoitaux  religieux  mendiants, 
sur  la  pauvreté  de  leurs  habits,  sur  les  affaires 
dont  ils  se  méloient  par  charité,  leurs  fréquents 
voyages  pour  procurer  le  salut  des  âmes,  leurs 
études  pour  prêcher  plus  utilement.  On  leur 
reprochoit  encore  des  actions  de  foi  indilTé- 
rentes ,  que  l'on  interprétoit  en  mal  :  de  se 
faire  valoir,  eux  et  leur  institut,  et  prendre  des 
lettres  de  recommandation  ;  de  résister  a  leurs 
adversaires,  les  poursuivre  en  justice  et  les 
faire  punir;  de  vouloir  plaire  aux  hommes,  se 
réjouir  des  grandes  choses  que  Dieu  faisoit  par 
eux ,  et  de  fréquenter  les  cours  des  rois  et  les 
maisons  des  grands  (2).  De  plus,  leurs  enne- 
mis s'efforçoient  de  décrier  leurs  personnes  en 
diverses  manières ,  et  avoient  pour  but  de  les 
détruire  absolument.  Ils  relevoient  et  exagé- 
roient  leurs  défauts  ;  ils  les  accusoient  de  cher- 
cher la  faveur  du  monde  et  leur  propre  gloire; 
ils  les  traitoient  de  faux  apôtres  et  de  faux  pro- 
phètes; ils  leur  impuloient  les  maux  que  l'É- 
glise soufre  dans  toute  la  suite  des  temps, 
disant  qu'ils  sont  les  loups ,  les  voleurs  et  ceux 
qui  s'insinuent  dans  les  maisons  (2  .  Us  leurat- 
tribuoientaussi  les  maux  que  l'on  craint  pour  les 
derniers  temps  de  l'Eglise,  voulant  persuader 


(i)  rj.:8,9,etc.  13,  f4,etc.        (2;  2  Tim.  m,  6. 
20,  21,  etc. 
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que  ces  temps  sont  proches  et  que  ces  relijjieux 
sont  les  envoyés  de  l'Anteclirist;  enfin  ils  s'ef- 
forçoient  de  rendre  suspects  leurs  prières, 
leurs  jeûnes  et  les  autres  œuvres  manifeste- 
ment bonnes.  Saint  Thomas  niontrc  l'injustice 
de  tous  ces  reproches,  et  finit  ainsi  cet  oiivra^^e, 
beaucoup  plus  solile  et  mieux  suivi  que  celui 
de  Guillaume  de  Saint-Amour. 

XLIII.  Lettre  de  saint  Bonaventure. 


Nous  avons  plusieurs  traités  de  saint  Bona- 
venture sur  ce  sujet ,  dans  lesquels  il  emploie 
les  mêmes  preuves  que  saint  'J  homas,  insistant 
comme  lui  sur  la  puissance  du  pape ,  et  soute- 
nant que  de  lui  est  émanée  toute  autorité  ec- 
clésiastique (1).  Toutefois  nous  voyons  par  son 
propre  témoi^piaf^c  que  le  relâchement  étoit 
dès  lors  considérable  cijez  les  frères  min(  urs  ; 
car  nous  avons  une  lettre  de  lui  en  (fualiîé  de 
général  de  l'ordre,  adressée  a  tous  les  provin- 
ciaux et  tous  les  custodes,  où  il  dit  :  Cherchant 
les  causes  de  ce  que  la  splendeur  de  noire 
ordre  s'obscurcit,  je   trouve  une  multitude 
d'all^ilires  pour  lesfjuelles  on  demande   avec 
avidité  de  rar/|ent,  et  on  le  reçoit  sans  précau- 
tion, quoique  ce  soit  le  plus  {jrand  ennemi  de 
notre  pauvreté.  Je  trouve  l'oisiveté  de  qu^'l- 
ques-uns  de  nos  frères ,  qui  s'endorment  dans 
un  état  monstrueux  entre  la  contemplation  et 
l'action.  Je  trouve  la  vie  vajjabonde  de  plu- 
sieurs, qui ,  pour  donner  du   soulaj^ement  à 
leurs  coips,  sont  à  charije  à  leurs  hôtes,  et 
scandalisent   au   lieu  d'f'ddier.   Je  trouve  les 
demandes  importunes,  qui  font  craindre  aux 
passants  la  rencontre  de  nos  frères  comme  celle 
des  voleurs;  la  (grandeur  et  la  cuiiosité  des 
bâtiments ,  qui  trouble  notre  paix ,  incommode 
nos  amis  et  nous  expose  aux  mauvais  ju^|e- 
menis  des  hommes;  la  mulliplicalion  dès  fa- 
miliarités, (jue  notre  rè{île  défend  ,qui  causent 
des  soupçons  et  nuisent  à  notre  réputation: 
rimprudence  dans  la  distribution  descharj^rs, 
que  l'on  donne  à  des  frères  sans  les  avoir  as- 
sez éprouvés,    soit   pour  la  morlilicaiion  du 
corps ,  soit  pour  l'affermissement  dans  la  vertu; 
Tayidité  des  sépultures  et  des  testaments,  qui 
attirent  l'indijjnalion  du  cler{;é,  particulière- 
ment des  cui'és  ;  les  chan{j<'ments  de   place 
trop  fréquents,  qui  troublent  la  paix,  mar- 
quent de  l'inconstance  et  nuisent  à  la  pauvreté: 
enHn  la  (grandeur  des  dépenses,  car  nos  frères 
ne  veulent  passe  contenter  de  peu,  et  la  charité 
est  refroidie;  ainsi  nous  sommes  à  chaj-jje  à 
tout  le  monde,  et  nous  le  serons  encore  plus  à  ! 
l'avenir,  si  on  n'y  remédie  promptement.  C'est  '■ 
à  quoi  ilexliorie  les  supérieurs  ,  et  partieuliè-  ; 
rement  à  ne  pas  recevoir  trop  de  relifjieux  ,  et 
ne  coîifier  la  prédication  et  la  confession  qu'a- 
près un  grand  examen.  La  lettre  est  datée  de 
Paris,  le  vingt-troisième  d'avril  douze  cent 


cinquante-sept,  trente  ans  après  la  mort  de 
saint  François. 

La  même  année ,  Etienne  de  Lexington  fm 
déposé  de  l'abbaye  de  Clairvaux  par  (iui, 
abbé  de  Cileaux,  pour  avoir  fondé  le  collège  des 
Bernardins,  à  Paris,  sans  la  permission  du  cha- 
pitre général  de  l'ordre  (1).  Le  pape  Alexan- 
dre ordonna  à  l'abbé  de  Citeaux  de  le  rélablii  ; 
mais  les  adversaires  d'Etienne  ,  ayant  répandu 
beaucoup  d'argent  en  cour  de  îlome ,  firent 
en  sorte  que  la  sentence  de  déj)Osition  subsista. 
Etienne  acciuiesça  et  se  retii'a  à  l'abbaye  d'Or- 
cam  ,  fille  de  Clairvaux ,  où  il  mourut. 

XLIV.  Sc>al,  arclievèquc  d'York. 


En  Angleterre,  Vautier  deGray,  archevècjuc 
d'York,  mourut  le  premier  jour  de  mai  douze 
cent  cinquante-cinq  ,  ayant  tenu  ce  siège  près 
de  quarante  ans.  Le  roi  Henri  retarda  autant 
qu'il  put  l'élection  du  successeur,  disant  :  je  n'ai 
jamais  tenu  en  ma  main  cet  archevêché,  il 
faut  faire  en  sorte  qu'il  ne  ni'échappe  pas  si 
tôt.  Enfin  les  chanoines  élurent  tout  d'une  voix 
le  docteur  Seval,  doyen  de  la  même  église, 
homme  modeste  et  vertueux  ,  savant  en  droit 
et  instruit  dans  les  autres  sciences.  Il  avoil  été  de 
l'école  et  de  la  compagnie  de  saint  Edme  de 
Canîorbéry .  Le  roi  désapprouva  l'élection,  parce 
que  Seval  n'éloitpasne  en  légitime  mariage; 
et  ce  prélat  avoil  cependant  le  déplaisir  de  voir 
dissiper  les  biens  son  église.  Mais  le  pape  leva 
l'irrégularité  par  disi)ense ,  et  Seval  lut  sacn^ 
archevêque d' York,  le  vingt-tfoisième  de  juillet 
douze  cent  cinquante-six  (î2). 

Peu  de  temps  après,  trois  hommes  inconnus 
vinrent  à  l'église  métropolitaine  d'York,  et  y 
entrèrent    seerètemeni  pendant  que  tout  le 
monde  étoit  à  table  [ô]  ;  ils  s'informèrent  quel 
étoit  le  stalle  du  doyen  ,  puis  deux  d'entre  eux 
dirent  au  troisième  :  Mon  frère,  nous  vous  instal- 
lons par  l'autorité  du  pape.  Le  nouvel  archevê- 
que fut  sensiblement  affiigé  devoir  remplir  par 
une  telle  surprise  la  place  qu'il  avoit  occupée, 
et  il  cassa  autant  qu'il  étoit  en  lui  cette  prise  de 
possession.  Tous  les  chanoines  furent  indignés 
de  voir  usurper  par  un  étranger  inconnu  la  se- 
conde place  d'une  église  de  si  grande  dignité; 
mai .  la  crainte  du  pape ,  auquel  le  roi  étoit  en- 
tièrement dévoué,   les  retenoit.   Le  nouveau 
doyen  retourna  à  la  cour  de  Rome,  d'où  il  étoit 
venu,   fit  interdire  l'archevêque  et  le  fatigua 
par  beaucoup  de  dépenses  et  de  travaux,  (|ue 
le  prélat  soufft  it  patiemment ,   comme  étant 
l'aliliction  que  saint  Edme  lui  avoit  prédite  qui 
lui  seroit  utile.  Enfin ,  ranné(î  suivante,  douze 
cent  cinquante-sept ,  après  bien  des  contesta- 
tions, le  prétendu  doyen,  qui  etoit  un  Romain, 
nommé  Jourdain ,  renonça  à  son  droit  moyen- 
nant une  pension  de  cent  marcs  d'argent"  sur 


re{jlise  d'York,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pourvu  d'un 
meilleur  bénéfiie  (1). 

Toutefois,  la  même  année,  vers  la  fin  de  sep- 
tpmbre,  le  pape,  choquédela  fermeté  avec  la- 
(luelle  l'archevêque  Seval  refusoit  de  conférer 
les  meilleurs  bénéfices  de  son  église  à  des  Ita- 
liens indignes  et  inconnus,  le  fit  excommunier 
dans  toute  l'Angleterre  au  son  des  cloches  et  à 
l'extinction  des  chandelles ,  pour  l'intimider 
par  une  censure  si  infamante  (i2)  ;  mais  Seval  la 
soulfrit  patiemment,  se  consolant  par  les  exem- 
ples de  saint  Thomas  de  Cantorbery  et  de 
saint  Edme,  son  maître,  dont  il  croyoit  suivre 
les  traces.  Aussi  plus  on  prononçoit  contre  lui 
de  malédictions  au  dehors  ,  plus  le  peuple  lui 
donnoit  en  secret  de  bénédictions. 

L'année  suivante,  douze  cent  cinquante-huit, 
se  voyant  malade  a  la  mort,  il  se  souleva,  joi- 
<jnant  les  mains ,  et  tournant  vers  le  ciel  son  vi- 
$.ige  baigné  de  larmes  (5),  il  dit  :  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, juste  juge,  vous  savez  comme  le 
pape  m'a  ma'traité  pour  ne  pas  avoir  voulu 
admettre  des  personnes  indignes  et  qui  ne  sa- 
voient  point  l'anglois  au  gouverr^nent  des 
églises  que  vous  m'avez  conliées;  tdlitefois,  de 
peur  que  sa  sentence ,  tout  injuste  qu'elle  est , 
ne  devint  juste  par  le  mépris  que  j'en  ferois , 
j'en  demande  humblement  l'absolution.  Mais 
j'appelle  le  pape  à  votre  jugement  incorrupti- 
ble, et  je  prends  a  témoin  le  ciel  et  la  terre  com- 
bien il  m'a  injustement  persécuté.  Dans  cette 
amertume  de  cœur  il  écrivit  au  pape ,  connne 
avoit  fait  révê(|ue  de  Lincoln,  Robert  grosse- 
tète ,  le  priant  de  modérer  sa  conduite  tyranni- 
(jue  et  d'imiter  l'humilité  de  ses  saints  prédé- 
cesseurs. Seval  mourut  vers  l'Ascension,  qui , 
fan  douze  cent  cinquante-huit ,  fut  le  second 
jour  de  mai ,  après  avoir  tenu  le  siège  d'York 
un  an  et  neuf  mois;  et  le  pape,  ayant  reçu  sa  let- 
tre, n'en  conçut  que  du  mépris  et  de  l'indigna- 
tion ,  comme  de  celle  de  l'évêque  de  Lincoln  (i). 
Après  la  mort  de  Seval ,  les  chanoines  d'York 
élurent  pour  archevêque  le  docteur  Geofroy  de 
Knington  ,  leur  doyen ,  qui  alla  i\  Rome,  et  y 
fut  sacré  par  le  pape  Alexandre ,  le  vingt-troi- 
sième de  septenjbre  de  la  même  année,  douze 
cent  cinquante-huit,  et  tint  ce  siège  cinq  ans. 

XLV.  Le  pape  à  Vitcrl)e. 

Le  pape  étoit  cependant  accablé  de  soins  et 
d'affaires  temporelles  ;  au  mois  de  mai  douze 
cent  cinquante-sept,  il  fut  obligé  de  quitter 
Rome  pour  se  garantir  de  la  violence  du  peu- 
ple. Le  sujet  de  la  sédition  fut  que  le  sénateur, 
qui  étoit  alors  un  citoyen  de  Bresse,  oppri- 
nioil  le  peuple  à  la  persuasion  des  nobles ,  aux- 
quels seuls  il  cherchoit  de  plaire,  principale- 
ment à  la  famille  Annibaldi.  La  populace  donc 
par  le  conseil  d'un  boulanger  anglois ,  s'étant 
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assemblée ,  alla  briser  la  prison  où  le  sénateur 
précédent,  nommé  Rrancaléon,  étoit  enfermé; 
l'en  ayant  tiré,  ils  l'établirent  sénaie«ir,  et  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité  suivant  l'ancienne 
coutume.  Rrancaléon  chassa  de  Rome  ses  enne- 
mis et  fit  pendre  deux  Annibaldis,  parents 
d'un  cardinal.  Le  pape  l'excommunia  avec  ses 
fauteurs;  mais  ils  préiendoient  avoir  le  privilège 
de  ne  pouvoir  être  excommuniés,  et  se  moquant 
du  pape ,  ils  menaçoienl  de  le  poursuivre  avec 
ses  cardinaux  jusqu'à  leur  ruine  entière.  Le 
pape,  craignant  (|uelque  chose  de  pis,  se  retira  à 
Viterbe  et  se  proposa  d'aller  jusqu'à  Assise. 
On  voit  par  les  dates  de  ses  lettres  qu'il  étoit 
encore  à  Rome  le  douzième  de  mai  douze  cent 
cinquante-sept,  qu'il  éioit  déjà  à  Yiterbe  le 
vingt-neuf,  et  qu'il  y  demeura  jusqu'au  com- 
mencement de  septembre  douze  cent  cinquante- 
huit  (i). 

Rrancaléon  n'épargna  ni  les  amis  ni  les  pa- 
rents du  pape  ;  au  contraire,  il  lit  armer  les 
Romains  pour  marcher  contre  Anagni ,  qui 
etoit  regarJée  comme  sa  patrie,  parce  qu'il 
étoit  né  dans  ce  diocèse  et  avoit  été  chanoine 
de  la  cathédrale.  Les  habitants  envoyèrent  au 
pape  de  ses  parents  le  prier  d'avoir  pitié  d'eux , 
et  il  fut  réduit  à  supplier  Rrancaléon  de  reti- 
rer ses  troupes ,  C(;  qu'il  obtint  m  ilgré  l'animo- 
sité  des  Romains.  Us  èioient  soutenus  par  Main- 
froy,  qui  aimoit  Rrancaléon,  et  lut  ravi  de  voir 
le  pajje  humilié  (i^).  Ce  prince  poussoit  toujours 
ses  conquêtes ,  et  se  li  ouvant  maître  de  l'îh* 
de  Sicile,  de  la  principauté  de  Tarente,  de  la 
Pouille,  et  de  la  Terre-de-Labour,  il  se  fit  so- 
lennellement couronner  roi  à  Palerme,  le  di- 
manche onzième  d'août  douze  cent  cinquante- 
huit. 

XLVl.  Progrès  d'Ecelin. 

En  Lombardie,  Ecelin  avoit  ramenéà  son  parti 
son  frère  Albéric,  lui  faisant  quitter  celui  du 
pape ,  qui ,  après  l'avoir  excommunié  comme 
Ecelin  ,  donna  une  bulle  le  troisième  de  juillet 
douze  cent  cin(juante-huit(5),  par  laquelle  il 
aiïranchit  tous  les  serfs  de  l'un  et  de  l'autre, 
qui  éloient  en  grand  nombre,  avec  leurs  enfants 
et  leurs  pelils-enlànts ,  qui  seruient  dans  l'obéis- 
sance de  l'Eglise.  Je  n'ai  pas  encore  vu  qu'on 
eùtétcndujusqiielàles  suites  de  l'excommuni- 
cation. 

Dès  la  première  année  de  son  pontificat , 
Alexandre  avoit  envoyé  pour  légat  dans  la 
Marche-Trévisane  et  les  provinces  voisines  Phi- 
lippe, élu  archevêque  de  Ravenne;  et,  sachant 
qu'Ecelin  n'eloit  pas  sensible  aux  censures  de 
l  Eglise ,  il  avoit  ciiargé  ce  légat  de  prêcher  la 
croisade  contre  lui ,  par  sa  bulle  du  vingtième 
de  décembie  douze  cent  cinquante  -  cinq.  Le 
Icv^^ai  assembla  grand  nombre  de  croisés ,  et  on 
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faisoit  tons  les  jours  dos  prières  pour  attirer  le 
secours  du  ciel  contre  Je  tyran.  Avec  cette 
armée  le  lc%at  attaqua  Padoue,  et  la  prit  au 
niois  de  janvier  douze  cent  cinquante-six ,  et 
deux  ans  après,  à  la  fin  du  mois  d'avril  douze 
cent  cinquante-huit,  Bresse  se  rendit  à  lui.  Mais 
le  vendredi  du  trentième  d'août  de  la  même 
année ,  Ecelin,  ayant  surpris  Tarmée  du  lèp-at, 
qui  ne  le  croyoït  pas  si  proche ,  mit  en  fuite  les 
l.ressans  qui  en  fiiisoient  une  bonne  partie,  et 
lit.  un  prand  nombre  de  prisonniers,  entre  les- 
quels hit  le  léjrat  lui-même,  et  l'évèque  de  Vé- 
rone (1).  * 

XLVII.  Guerre  entre  les  VéDiliens  et  les  Génois. 

^   Le  pape  Alexandre  travailioit  en  mémo  temps 
a  mettre  d'accord  les  Génois  et  les  Pisans,  qui 
se  taisoient  la  j;uerre  pour  des  prétentions  dans 
lie  de  bardaifjne.  il  leur  donna  pour  arbitres 
lo  pneur  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  et  celui  des 
templiers,  dont  la  commission  est  du  sixième 
de  juillet  ;  et  il  la  donna  à  ces  chevaliers ,  parce 
que  les  Pisans  et  les  Génois  se  faisoient  la  {îuerre 
par  tout  pavs,  par  terre  et  par  mer,  principa- 
lement en  Levant,  au  préjudice  de  ce  qui  res- 
loit  aux  Francs  dans  la  Terre-Sainte  (2).  G'est 
pourquoi  le  pape  en  même  temps  v  envova  J'ar- 
chevéque  de  Messine  en  qualité  de  lé^at ,  avec 
charfïe  de  réconcilier  aussi  les  Génois  avec  les 
Veniiiens  qui  avoient  pris  le  parti   des    Pi- 
sans (5).  Les  Vénitiens  s'étoient  rendus  maî- 
tres du  port  d'Acre  en  douz.e  cent  cinquante- 
sept,  et  les  Génois,  ayant  armé  des  fralères  à 
lyr,  combattirent  les  Vénitiens,  qui  leur  pri- 
rent trois  (galères  et  l^s  amenèrent  à  Acre  • 
mais  en  douze  cent  cinquante-huit,  les  Génois 
vinrent  devant  Acre  avec  quarante-neuf  ma- 
jores et  quatre  vaisseaux,  la  veille  de  la  Saint- 
Jean;  les  Vénitiens  et  les  Pisans  armèrent  qua- 
rante {jalères,  attaquèrent  les  (iénois ,  les  déli- 
rent, leur  prirent  vinf;t-qualre  galères,  tuè- 
rent ou  prirent  dix-sept  cents  hommes.  Cette 
victoire  des    Vénitiens   rompit    les   mesures 
que  le  pape  avoit  prises  pour  la , paix;  et  la 
g^uerre  entre  ces  puissantes  villes  jiaîa  la  perte 
de  la  1  erre-Sainte.  ' 

Le  pape  Alexandre  étoit  encore  occupé  des 
divisions  qui  ré(jnoient  en  Allemafîne  à  l'oa^a- 
sion  de  la  double  élection  pour  l'empire  (4) 
Alphonse,  roi  deCastille,  se  disposoiià  inarclior 
vers  1  AIlema(îne ,  lorsqu'il  apprit  que  les  Sar- 
rasins d'Espa(jne  vouloient  [)roliter  de  son  ab- 
sence pour  reprendre  Cordoue.  Jl  demeura 
donc  et   envoya  des  ambassadeurs   au  pape 
pour  le  prier  de  ne  point  admettre  d'autre  que 
lin   a  la  couronne   impériale,   vu  qu'il  avoit 
étendu  les  bornes  de  la  chrétienté  plus  que 
tous  les  autres  rois.  Le  pape  répondit  :  Vous 
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savez  que  c'est  une  coutume  établie  de  tout 
temps  que  le  royaume  d'Allema^-no  est  conimo 
un  (rase  de  la  diffnité  impériale.  Que  le  '  ; 
votre  maître  fasse  donc  en  sorte  d'être  élu  dan^ 
les  formes  et  couronné  à  Aix-la  Chapelle  h 
alors  nous  lui  serons  favorable  pour  sa  promo 
tion  al  empire.  Le  p:q)e  cependant  reconnois- 
sou  Richard  pour  roi  des  Romains,  et  lui  en 
donnoit  le  titre  dans  ses  lettres ,  ce  qui  fit  nuo 
plusieurs  seigneurs  d'Italie  lui  promirent  fiJé- 
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XLVIII.  Église  de  Saltzbourg. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  Philippe,  fils  de 
Rernard  duc  deCarinihie,  étoit  élu  archevèrme 
(le  baitzbourg,  etjouissoitdu  temporel  de  cette 
eghso  sans  vouloir  se  faire  sacrer  ni  mémo  or- 
donner prêtre.  Le  chapitre  de  Saitzbouir  en 
porta  sa  plainte  au  pape  Alexandre,  qui,  après 
avoir  admonesté  Philippe,  le  suspendit  au  bout 
de  SIX  mois,  et  après  six  autres  mois  le  déposa 
suivant  la  constitution  qu'il  avoit  faite,  le  sep- 
tième de  nMrs  douze  cent  cinquante-cinq ,  por- 
tant que  Tes,  évoques  élus  seroient  tenus  de  se 
lau-e  sacrer  dans  six  mois.  Le  siège  de  Saltz- 
bourg  étant  donc  déclaré  vacant,  le  chapitre 
coni|)romit  entre  les  mains  de  Henri,  évéque 
de  Chiemzée,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs 
du  prévôt  et  des  chanoines  de  Salizbourg,  nui 
élurent  pour    archevêque  Ulric,  évoque  de 
Secou,  dans  la  même  province  ;  et  le  pape  coii- 
hrma  l'élection  par  sa  bulle  du  cinquième  de 
septembre  douze  cent  cin(|uante-sept  (i2). 

Phdippe  no  se  rendit  pas;  et,  soutenu  par 
le  roi  de  Rohème  et  le  duc  d'Autriche,  il  mil 
garnison  dans  Salizbourg  et  dans  les  places  qui 
en  dependoient,  et  se  maintint  quelque  temps 
par  force.  Sur  quoi  le  pape  écrivit  à  l'évêqiio 
de  Chiemzee  d'appeler  au  sicours  tous  les  évê- 
ques  suffragants  et  les  vassaiix  de  l'église  do 
.Sa  tzbourg,  sous  peine  de  perdre  leurs  fiefs  (3)"; 
et  révoque  do  Chiemzee,  en  vertu  de  cotte  (Com- 
mission,  admonesta  Philippe  de  rendre  dans 
quinze  jours  au  nouvel  archevêque  Ulric,  leschà- 
loaux  et  les  forteresses  de  Tégliso  de  Saltzbou^^ 
hii  déclarant  (jne,  faute  de  le  faire,  il  lexconi- 
munioitdes-lorslui  et  ses  fauteurs.  Et,  comme 
1  s  n'obéiront  point,  il  écrivit  à  Berthold,  évêque 
de  Passau ,  do  faire  publier  cette  censure  dans 
son  diocèse,  et  de  se  joindre  aux  autres  sul- 
(ragantspour  s'opnoser  de   tou!  leur  pouvoir 
a  1  usurpation  do  Philippe  avec  le  secours  du 
bras   séculier.  La  lettre  est  du  septième  de 
mai  douze  cent  cinquante-huit.  Ainsi  les  affaires 
ecclésiastiques  devenoient  souvent  tem|X)relles, 
et  se  terminoient  à  des  guerres. 


(!)  Rain.  t255,  n.   tO,        (2)  Rain.  t'>58  n   10 
Mon.  Pad.p.  598,  599,  602;        (3)  Sanutl  r2^f^22l . 
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XLTX.  Règlement  pour  l'inquisilion. 

L'inquisition  contribuoit  à  mêler  le  temporel 
au  spirituel ,  comme  on  voit  par  une  consiitu- 
lion  du  p.'pe  Alexandre  adressée  aux  inquisi-, 
K'urs  de  Tordre  des  frères  mineurs,  et  datée 
(lu  treizième  de  novembre  douze  cent  cinquante- 
liuil.  Nous  vous  ordonnons,  dit-il,  de  prescrire 
nux  hérétiques  qui  reviennent  à  l'obéissance  de 
l'Eglise  une  mine  pécuniaire,  sous  laquelle  ils 
s'obligeront  cle  demeurer  feimos  dans  la  religion 
eiilliolique,  et  de  leur  en  faire  donner  cau- 
tion (Ij.  iNous  vous  donnons  plein  pouvoir,  le 
as  arrivant,  d'exiger  cette  peine,  et  do  con- 
li'.iindro  au  paiement  par  censures  ecclesiasti- 
(jiies ,  et  nous  voulons  que  les  deniers  en 
provenant  soient  déposés  entre  les  mains  do 
trois  hommes  de  probité  choisis  par  vous  et 
p.ir  l'évèque,  pour  être  employés  aux  frais  des 
poursuites  contre  les  héréti(pies.  La  confisca- 
lion  des  biens  et  la  destruction  des  maisons  où 
on  irouvoit  des  hérétiques  etoient  encore  des 
elïets  temporels  bien  sensibles  pour  eux  et 
pour  leurs  héritiers. 

Un  trouve  plusieurs  autres  constitutions  du 
pape  Alexandre  touchant  l'exerciccî  do  l'in- 
(juisition,  tant  pour  confirmer  la  bulle  d'Inno- 
cent IV,  ad  exiirpanda,  que  pour  résoudre 
divers  doutes  dos  incjuisiieuis.  Par  une,  du 
vingt-septième  de  septembre  de  cette  année, 
douze  cent  cinquante-huit ,  le  pape  déclare  que 
l'inquisition  ne  doitconnoitre,  ni  dos  usures  , 
ni  des  divinations  et  des  sortilèges  ,  s'il  no  s'y 
trouve  quelque  mélange  d'hérésie  ;  en  général, 
(|uo  l'afiaire  de  la  foi,  qui  est  exirèmemenl  pri 
vilégiée,  ne  doit  point  recevoir  d'obstat  les  par 
d'autres  occupations.  Par  une  autre  conslitu- 
I  ion  du  onzième  de  janvier  douze  cent  cin<juan  te- 
sept  (2),  adressée  aux  inquisiteurs  de  Lonibar- 
die,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs,  il  est  dit 
qu'ils  ne  pourront  juger  les  hérétiques  (|ue  par 
le  conseil  de  Tévêque  ou  de  son  vicaire  ;  mais 
ils  pourront  sans  Tevêquo  procéder  contre  ceux 
<|ui  demeureront  obstinés  dans  Thérésie,  après 
l'avoir  confessée  publiquement. 

L.  Conciles  de  Ruffec  et  de  Monlpellier, 

On  tint  celte  année,  douze  cent  cinquante- 
huit,  doux  conciles  en  France,  (iont  les  décret  s 
l'egardeni  principalement  les  intérêts  temporels 
deTEgliso(5).  Le  premier,  où  présidoit  Gérard 
de  Malemort,  archevêque  de  Bordeaux,  fut 
tenu  à  lîufl'ec  en  Poitou,  lo  vingt  et  unième 
d'août,  et  on  y  publia  un  règlement  en  dix  ar- 
licles  dont  voici  la  substance  :  on  excommunie 
les  nobles,  les  bourgeois  et  les  autres  laïques 
(pli  fontdos  constitutions  ou  des  confédérations 


(f)  Lilt.  Apost.  post.  di-  p.    2i.  Bullar.  const.   t2. 

re(i.  p.  26.  RuUar.  Alex,  iv,  Buliar.  coust.  9. 
*îonst.  (3)  T.  XI,  Coac.  p.  775. 

(2)  Direct,  p.  «920,  etc. 


pour  restreindre  la  juridiction  ecclésiastique  et 
empêcher  que  les  laïques  ne  plaident  en  cour 
d'église,  sinon  en  très-peu  de  cas.  Celle  excom- 
niumcationsera  publiée  tous  les  dimanches,  et, 
si  les  coupables  y  demeurent  trois  mois,*  ils 
seront  privés  de  "sépulture  ecclésiastique  et 
leurs  enfants  exclus  des  bénéfices.  On  voit  bien 
qu'il  s'agit  ici  de  quelque  confédération  faite  en 
Guienne,  à  Texemple  de  celle  des  nobles  de 
France  en  douze  cent  quarante-sept  ;  mais  ce 
ne  peut  être  la  même,  puisque  la  Guienne  étoit 
encore  soumise  au  roi  d'Angleterre  [\),  On 
excommunie  aussi  ceux  qui  violent  les  fran- 
chises des  églises  ,  soit  en  y  prenant  ou  mal- 
traitant des  hommes ,  soit  en  enlevant  les  biens 
qui  y  sont  en  dépôt,  et  on  les  condamne  à  la 
restitution  du  double. 

Les  religieux  qui  méprisent  les  sentences  des 
évêques,  et  célèbrent  les  divins  offices  nonob- 
siani  les  censures,  seront  chassés  des  diocèses 
parleur  supérieurs,  qui  y  seront  contraints  par 
<;ensures.  On  admonestera  les  barons  et  tous 
les  séculiers  do  ne  point  saisir  ni  occuper  les 
biens  dont  TFglise  est  en  paisible  possession  ; 
s'ils  lo  font  après  Tadmonition  générale ,  ils  se- 
ront excommuniés  par  le  seul  fait(i2).  Puisqu'il 
est  du  devoir  des  évêques  de  faire  exécuter  les 
dernièresvolontés dos  fidèles,  nous  ordonnons 
que  ceux  qui  voudront  faire  testament  appel- 
lent leur  curé  pour  y  être  présent  ;  et  les  curés 
appelleront,  pour  leur  testament,  deux  ou  trois 
curés  ou  vicaires  voisins.  Le  prêtre  qui  absout 
un  excommunié  à  Tarticle  de  la  mort  doit  l'o- 
bliger à  satisfaire,  par  lui  ou  par  autre,  à  sa 
partie;  autrement  le  prêtre  lui-même  y  sera 
tenu  en  son  nom.  C'est  que  Ton  excommunioit 
souvent  faute  de  payer  une  dette,  ou  pour 
quelque  autre  intérêt  temporel.  On  avertit  tous 
les  juges  ecclésiastiques  do  ne  point  favoriser 
diverses  vexations  que  la  chicane  introduisoit 
dans  leurs  tribunaux,  principalement  sous  pré- 
texte de  conimissionsdu  pape,  à  peine  de  sus- 
pense, (jui  après  quarante  jours  sera  suivie 
d'excommunication.  Ces  sortes  de  chicanes 
avoient  été  condamnées  en  détail  au  concile  de 
Lyon,  en  douze  cent  quarante-cinq.  L'arche- 
vêque Gérard  tenoit  le  siège  de  Bordeaux  dès 
Tannée  douze  cent  vingt-sept  ;  il  étoit  fort  âgé , 
et  ne  survécut  pas  longtemps  au  concile  de 
Rufféc(ô). 

L'autre  fut  tenu  à  Montpellier,  le  sixième  do 
septembre  douze  cent  cinquante-huit ,  par  Jac- 
ques, archevêque  doNariionne,  et  auparavant 
abbédeSaint-Aplirodise.  Il  avoit  succédé  depuis 
peu  à  l'archevêque  Guillaume  de  la  Broue,  moi  t 
le  vingt-sixième  de  juillet  douze  cent  cinquante- 
sept,  après  douze  ans  de  pontificat.  Ce  concile 
fit  huit  articles  de  statuts,  dont  le  premier  dé- 
clare excommunies  par  le  seul  fait  ceux  qui 
usurpent  les  biens  de  TL^lise,  entreprenant 


», 


V\^ 

'•  m 


(I   Sup.  liv.  Lxxxii,  n.  3.        (5)C.8, 9.Sup.Iiv.Lxxxn^ 
G.  2.  n.  27.  Conc.  Lugd.  c.  1,2. 

(2)C.5,  7,  7.  5,  8.  Gall.  Chr.  p.  213, 
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sur  ses  droits  et  ses  libertés ,  ou  insultent  aux 

Personnes  ecclésiastiques  ;  sur  la  réquisition  de 
évêque  lésé,  rexcommunication  sera  dénoncée 
dans  tous  les  diocèses  de  la  province ,  et  ce 
statut  sera  publié  tous  les  dimanchesdans  toutes 
les  paroisses.  Celui  qui  prononce  quei(|ue  cen- 
sure ,  en  qualité  de  commissaire  du  pape  ou  de 
subdélégué,  doit  montrer  sa  commission  (i). 
L'évéque,   en  donnant   la  tonsure,  prendra 
garde  principalement  que  celui  qui  l'a  demandée 
soit  âgé  de  vingt  ans,  et  qu'il  se  présente  par 
dévotion  et  non  par  rraude(:2).  Les  clercs  qui 
tiennent  bouti(]ue,  qui  tiafiquent  publiquement, 
qui  exercent  des  aris  mécaniques,  travaillent  à 
la  journée,  ou  ne  portent  point  Tliabit  clérical, 
ne  jouiront  ni  de  l'exemption  des  tailles,  ni  des 
autres  privilèges  de  lacléricature.  C'est  qu'on  se 
plaignoit  hautement  del'abusdeces  privilèges 
et  de  l'extension  delà  juridiction  ecclésiastique. 
On  n'adjugera  point  aux  juil'sen  justice  les  usu- 
res; ou  permet  au  sénéchal  de  Beaûcaire  d'arrêter 
les  clercs  pris  en  flagrant  délit ,  pour  rapt ,  ho- 
micidC;  incendie  et  crimes  semblables,  à  la 
charge  de  les  remettre  à  la  cour  de  l'évéque. 
Je  crois  voir  ici  le  commencement  du  cas  privi- 


légié. 


LT.  Aiiot ,  nonce  eu  An^lelerre. 


Kn  Angleterre,  Arlot,  sous  diacre  et  notaire 
du  pape,  airiva  à  Londres  la  semaine-sainte, 
c'est-à-dire  vers  la  lin  de  mars  douze  cent  cin- 
quante-huit; et,  quoiqu'il  n'eùl  point  le  titre  de 
légat ,  il  marchoit  a  grand  train ,  accompagné 
de  vingt  chevaux.  Sa  commission ,  dalee"du 
douzième  de  décembre  précédent  ;  et  adressée 
Tîu  roi  d'Angleterre,  porioit  qu'il  avoit  pouvoir 
de  donner  a  ce  prince  un  délai  jusqu'au  pre- 
mier jour  de  juin  pour  l'entreprise  du  rovaLime 
de  Sicile,  le  déchargeant  pour  le  passé  dés  cen- 
sures qu'il  avoit  encourues  ,  faute  d'accomplii* 
sa  promesse.  Après  le  hocdai,  c'est-à-dire  le 
second  mardi  d'après  Pâques,  le  roi  Henri  tint 
un  parlementa  Londres,  où,entre  autres  alïaii  es 
importantes,  on  traita  celle  de  Sicile,  sur  la- 
quelle Arlot  vouloit  avoir  une  réponse  pré- 
cise (5).  Il  demandoit  de  plus  une  très-grosse 
somme  d'argent  à  laquelle  le  pape  s'étoit  obligé 
pour  le  roi  envers  les  marchands. 

Arlot  Fut  suivi  de  près  par  Mansuet ,  de  l'or- 
dre des  frères  mineurs,  envoyé  aussi  par  le 
pape  à  la  sollicitation  du  roi.  Il  eloit  chapelain 
et  pénitencier  du  pape ,  et  avoit  de  grands  ix)u- 
voirs:  jusqu'à  commuer  les  vœux  de  toutes  les 
personnes  qui  a|)pai'tenoient  au  roi,  et  absou- 
dre les  excommuniés,  les  faussaires  et  les  t  ar- 
jures ,  ce  qui  encourageoit  plusieurs  à  mal  faire 
par  la  lacilité  du  paidon  (i).  Comme  le  rui  , 
pressé  par  le  j^ape ,  demandoit  instamment    à 

(l)T.  XI,  Conc.  p.  779.  Ap.Raiii.  i257,n.4«.xMaUli. 

Gall.  Chr.  p.  384,  385.  c.  Paris  p.  927. 

8,4  2.  (4)P.828.Va(img.1263, 

(2)  C.  3.  n.  30. 

(3)  Malth.  Paris  p.  826. 


son  parlement  de  quoi  s'acquitter,  les  seigneurs 
d'Angleterre  lui  répondirent:  Nous  nepo'uvons 
nous  épuiser  tant  de  fois  pour  une  entreprise 
téméraire ,  formée  sans  notre  conseil.  Vous  de- 
viez suivre  l'exemple  du  prince  liichard  votre 
frère,  qui  refusa  le  royaume  de  Sicile,  quanrl 
le  paj)e  le  lui  oîfrit  par  le  docteur  Albert.  11 
considéra  la  quantité  d'éiats  dilïérenls  qui  se- 
parent  l'Angleterre  de  la  Fouille ,  la  mer  ,  les 
montagnes ,  la  distance  des  lieux,  la  diversil(' 
des  langues,  et,  ce  qu'il  craignoit  le  plus,  les 
chicanes  de  la  cour  (le  Rome  et  l'infidélité  des 
Siciliens,  toutefois,  pour  ne  pas  paroiire  in- 
grat envers  le  pape,  il  lui  répondit  (ju'il  a(  cep- 
teroit  son  offre  s'il  lui  donnoit  tous  les  croisés 
pour  tnuipes  auxiliaires,  à  quoi  JVoeera,  habi- 
tée par  des  infidèles,  serviroitde  prétexte  hon- 
nête, s'il  fournissoitde  plus  la  moitié  des  frais 
de  la  guerre  et  lui  donnoit  quelques  places 
pour  lui  servir  (le  retraite  en  cas  de  besoin.  La 
(Conclusion  fut  (]ue  les  seigneurs  refusèrent  an 
roi  le  secours  d'argent  qu'il  leur  demancioii  ; 
mais  les  pre'ats  n'osèrent  parler. 

LU.  Plaintes  des  Anglois  contre  leur  roi. 

Le  parlement  de  Londres  dura  jusqu'au  cin- 
quième de  mai,  qui  étoit  le  dimanche  après 
1  Ascension  »   et  les  plaintes  y  augmentèrent 
contre  le  roi.  Il  ne  tient  point  ses  promesses, 
disoit-on,   et  n'observe  point  la  charte  du  roi 
Jean  ,  que  nous  avons  tant  de  fois  achetée.  U  a 
excessivement  élevé,  contre  les  lois  du  royaume, 
les  fils  du  comte  de  la  Marche,  ses  Irères  mO- 
rins;  il  nu^piise  ses  sujets  et  les  pille,  il  n'avance 
et  n'enrichit  que  les  étrangers.  Il  s'est  tellement 
épuisé  par  ses  libéralités  indiscrètes   qu'il  ne 
peut  recouvrer  ses  droits  usurpés  par  les  Fran- 
çois ,  ni  même  repousser  les  insultes  des  Gal- 
lois ,  qui  sont  les  (lerniers  des  hommes.  Le  roi 
s'humilia,  convint  qu'il  avoit  su  vi  de  mauvais 
conseils ,  et  jura  sui*  la  chasse  de  saint  Edouard 
qu'il  se corriger{jit(l).  On  retnit  le  projet  de  la 
réformation  de  l'état  à  un  autre  parlemcmi, 
qui  se  tiendioit  à  Oxford  ,  à  la  Saint-Rarnabé  , 
ou  le  roi  convint  que  l'on  éliroit  douze  person- 
nes  de  sa  part ,  et  dou/.e  de  la  part  des  sei- 
gneurs, pour  travailler  :i  la  réformation  ,  pro- 
mettant, lui  et  Edouard,  son  fils  aîné ,  d'obser- 
ver tout  ce  qu'auroienl  réglé  les  vingt-quatre 
commissaires. 

Mais  h  s  quatre  frères  de  la  Marche ,  quele 
roi  avoit  mis  du  nombre ,  ne  tendoient  quix 
éluder  la  réformation  ;  et  les  seigneurs  les  inti- 
midèrent lelL'inent  qu'ils  les  obligèrent  à  sortir 
du  royaume  ,  et  ils  se  retirèrent  en  France.  La 
ville  (le  Londres  prit  le  |)arti  des  seigneurs  , 
celui  du  roi  s'afloiblissoit  de  jour  en  jour  ;  et  le 
nonce  Arlot,  voyant  l'Angleterre  ainsi  lroub!(*e, 
en  sortit  sans  bruit  au  mois  d'août,  vers  l'As- 
somption (i2).  xilors  les  seigneurs  craignirent 


lAndej.-c.  12.-8.     I       Ah  de  J.c  1258.  j         LIVRE   QU  A  TRE-V  IN  GT-QtlATRTÉME. 


(t)Mallh.  Paris  p.  830.        (2)  Matlh.  Paris  p.  855, 
Addit.  p.  1152.  834. 


qu'Aymar  de  la  Marche,  un  des  quatre  frères, 
élu  éVéque  de  Winchester,  n'allât  en  cour  de 
Rome ,  et  ne  se  fit  sacrer  à  force  d'argent,  (/est 
pourquoi  ils  envoyèrent  au  pape  quatre  che- 
valiers, chargés  d'une  lettre,  où  ils  se  plai- 
gnent principalement  de  ce  prélat  et  de  ses 
frères  comme  des  principaux  auteurs  des  trou- 
bles d'Angleterre ,  et  prient  le  pape  de  lui  ôter 
l'administration  de  l'église  de  Winchester  qu'il 
lui  a  donnée  ;  mais  de  le  faire  sans  scandale  par 
la  plénitude  de  sa  puissance  ,  se  rapportant  du 
surplus  à  ce  que  diront  leurs  envoyés.  Le  roi 
envoya  aussi  en  cour  de  Rome ,  et  obtint  du 
pape  l'absolution  du  serment  qu'il  avoit  fait  au 
parlement  d'Oxford,  après  quoi  il  ne  s'y  crut 
plus  obligé  (1). 

Cependant  le  pape  fît  réponse  aux  seigneurs 
d'Angleterre  par  une  lettre  pleine  de  compli- 
ments ,  où  il  se  plaint  que  leur  roi  n'a  point 
exécuté  le  traité  fait  avec  le  saint-siége  pour  la 
Sicile,  ensorle  qu'il  lui  seroit  libre  de  d  sposer 
de  ce  royaume  en  faveur  d'un  autre  prince; 
ainsi  il  refuse  d'envoyer  un  nonce  pour  cette 
affaire  comme  on  l'a  voit  demandé  (i2).  On  le  de- 
mandoit aussi  pour  deux  autres  fins,  la  publi- 
cation de  la  paix  avec  la  France ,  et  la  réfor- 
mation du  royaume  d'Angleterre.  Sur  quoi  le 
pape  répond  que  voulant  être  plus  particulière- 
ment informé  de  l'état  de  ce  royaume,  et  avant 
alors  peu  de  cardinaux ,  il  diffère  d'envoyer 
un  nonce ,  vu  même  que  la  paix  pourroit  être 
publiée  avant  qu'il  arrivât. 

Enfin ,  quant  à  l'évéque  de  Winchester ,  le 
pape  dit  crue,  nes'étant  pas  trouvé  près  du  saint- 
siége  le  défenseur  légitime  de  sa  pai^t ,  on  n'a 
pas  pu  procéder  juridiquement  contre  lui.  Ce 
qui  montre  que  ce  prélat  n'étoit  pas  encore  en 
cour  de  Rome  ,  mais  il  y  vint  bientôt  après. 

Y  étant  arrivé,  il  représenta  au  pape  et  aux 


ril  en  Angleterre  depuis  les  troubles  qui  y 
étoient  survenus,  il  avoit  été  obligé  d'en  sortir 
et  de  s'absenter  de  son  église,  à  son  grand  regret; 
ce  qui  lui  faisoit  craindre  d'être  troublé  dans 
l'administration  qu'il  en  avoit  comme  évêque 
élii ,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel ,  et  d'être 
privé  par  violence  de  ses  droits  et  de  ses  re- 
venus. Le  pape^  touché  de  ses  plaintes,  écrivit 
en  sa  faveur  au  roi  et  aux  seigneurs  d'Angle- 
terre ,  et  chargea  de  ses  lettres  Valasque ,  de 
l'ordre  des  frères  mineurs ,   son  pénitencier 
et  son  chapelain,  avec  ordre  d'employer  les 
exhortations  les  plus  efficaces  pour  obliger  le 
roi  et  les  seigneurs  à  recevoir  l'évéque  de  Win- 
chester, comme  élu  canoniquement  et  approuvé 
par  le  saint-siége  (5).  A  quoi  le  pape  ajoute  :  Et 
quant  à  nos  constitutions  pour  se  faire  sacrer 
dans  (certain  temps,  nous  l'en  avons  dispensé, 
et  lui-même  s'est  offert  devant  nous  pour  rece- 
voir la  prêtrise  en  temps  convenable ,  et  en- 
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suite  la  consécration  épiscopale.  C'est  pourauoî 
nous  voulons  et  ordonnons  que  vous  lui  fassiez 
rendre  entièt^ement  ses  revenus  et  tousses  biens 
meubles  et  immeubles  usurpés  depuis  le  com- 
mencement des  troubles ,  employant  pour  cet 
effet  les  censures  ecclésiastiques,  nonobstant 
tout  privilège  quel  qu'il  soit.  La  commission 
est  du  vingt-huitième  de  janvier  douze  cent 
cinquante-neuf. 

Frère  Valasque ,  étant  arrivé  en  Angleterre, 
exposa  sa  charge  devant  le  roi  et  les  seigneurs 
assembles;  mais  tous  lui  dirent  unanimement 
comment  les  choses  s'étoient  passées ,  et  lui  fi- 
rent voir  que  l'évéque  avoit  surpris  le  pape  en 
ui  déguisant  la  vérité.  Ils  se  portèrent  appe- 
lants de  la  commission,  et  envoyèrent  au  pape 
de  nouveau  pour  le  mieux  informer  de  l'af- 
faire (1).  Ainsi  frère  Valasque  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  l'evêque  de  Winchester  se  trouva 
plus  éloigné  de  ses  prétentions.  Ensuite  on  s'in- 
forma comment  frère  Valasque  étoit  entré  en 
Angleterre,  et  on  ti  ouva  que  c'étoit  par  la  per- 
mission du  roi  sans  celle  des  seigneurs;  c'est 
pourquoi  le  garde  du  port  de  Douvres,  qui  l'a- 
voit  laissé  entrer,  fut  destitué  de  sa  charge. 

LUI.  Amour  de  saint  Louis  pour  la  paix. 

La  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  fut 
conclue  à  Paris  le  vingt- huitième  de  mai,  qui 
étoit  le  mardi  après  la  quinzaine  de  la  Pente- 
côte, l'an  douze  cent  cinquante-huit.  Par  ce 
traité  le  roi  Henri  renonça  à  ses  prétentions 
sur  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou 
et  la  Tourame ,  et  saint  Louis  lui  laissa  tout  le 
duché  d'Aciuitaine,  compris  les  droits  qu'il 
avoit  dans  les  trois  évêchés  de  Limoges ,  de 
Gahors  et  de  Périgueux ,  à  condition  de  lui  en 
faire  hommage  (î2j.  Le  conseil  de  saint  Louis 


rfl  P^An^fo^"^^^"^'?"!    T  s^nspé-    s'opposoit  fortement  au  traité,  et  lui  disoitt 

« Sire,  nous  sommes  très-étonnés  que  vous  vou- 
liez laisser  au  roi  d'Angleterre  une  si  grande 
partie  de  votre  royaume ,  que  vous  et  vos  pré- 
décesseurs avez  acquise  sur  lui  par  sa  faute    et 


dont  il  ne  vous  saura  point  de  gré.  Le  saint  roi 
répondit  :  Je  sais  bien  que  le  roi  d'Angleterre 
et  son  prédécesseur  ont  justement  perdu  les 
terres  que  je  tiens,  et  que  je  ne  suis  point  obligé 
à  cette  restitution.  Je  ne  la  fais  que  pour  le  bien 
de  la  paix  et  pour  nourrir  l'amitié  et  l'union  en- 
tre nous  et  nos  enfants,  qui  sont  cousins  ger- 


(1)  P.  838.  Add.  H34.H. 
Kin^on.  p.  2446. 

(2)  Matlh.  Paris  Add.  p. 

T.  V. 


(5)  Ap.  Vading.  1258,  n. 
7.  S  up. 


quenpai „v,„»- 

ville,  mieux  instruit  de  ces  affaires  que  le  moine 
de  Saint-Denis  ,  qui  dit  que  le  roi  sentoit  du 
remords  de  conscience  pour  la  Normandie  et  les 
autres  terres  que  Philippe-Auguste  avoit  ôtées 
au  roi  Jean  par  le  jugement  des  pairs  (5). 


(1)  Matth.  Wesmunst.  p.    p.  369. 

^^L  r.    r^u  .   .  ^^^  Duchesne  t. 5,  p.  370. 

(2)  Du  Tillet.  An.  p.  <76.    Sup.  liv.  lxxv, n.  57.  lmvi, 
Jomv.  p.  14,  119.  Observ.    p.  959. 
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Ce  nVst  pas  que  saint  Louis  n'eût  la  con-  î  mémorable  chez  les  musulmans  par  un  des  nlu^i 


science  très-délicaie  sur  l'ailicle  du  bien  d'au- 
Irui.  Il  cberclioil  soi^picu^em'  ni  ce(jui  pouvoil 
avoir  été  usurpé  par  ses  prédécesseurs ,  et  avoit 
établi  pour  cet  elTet  des  coujniissaires  dans  les 
proyimes,  comme  en  Lan{;uedo  ',  rarcliidiacre 
d'Aix  avec  trois  reli^^ieux ,  et  le  sénéchal  de 
Nhnes  étoit  charçé  de  payer.  Vers  Orléans  et 
Bour^jes,  cetoit  Geolïroy  de  Bussy,  archidia- 
cred'Orléans  :  la  plupart  étoient  des  chanoines, 
pour  lesquels  le  roi  avoit  obtenu  du  pape  Alexan- 
dre qu'en  vaquant  à  cette  bonne  œuvre,   ils 
seroient  censés  résidants  (I).  11  se  trouvoit  quel- 
quefois qu'après  avoir  véi'ifié  qu'un  bien  eloit 
mal  acquis,  on  ne  pouvoit  trouver  les  person- 
nes à  qui  la  restitution  devoit  être  faite  ,  quel- 
que recherche  qu'on  en  fit.  Sur  quoi  le  saint 
roi  consulta  le  pape,  qui  lui  répondit  par  une 
bulle  du  onzième  d'avril  douze  cent  cinquante- 
huit,  où,  après  lui  avoir  donné  de  grandes 
Iouan(jes ,  il  lui  permet  de  suppléer  à  ces  res- 
titutions par  des  aumônes,  par  lesquelles  il  dé- 
clare que  sa  conscience  en  sera  décharjjée, 
ajoutant  que,  s'il  vient  ensuite  à  découvrir  les 
personnes  à  qui  la  restitution  devoit élre faite, 
d  sera  encore  oblif^^é  à  la  faire. 

Il  y  avoit  aussi  d'anciennes  contestations  en- 
tre la  France  et  rAra(ron  ,  que  saint  Louis  tei- 
mina  cette  même  année.  La  Catalogne  éioit 
originairement  un  fiefde  la  couronne  de  France, 
et  les  rois  d'Aragon  avoient  acquis  des  dioits 
sur  plusieurs  terres  au  d<*çà  des  Pvrénées.  Pour 
tinir  ces  contestations,  les  deux  rbiscon\inrent 
d'arbitres  :  saint  Louis  prit  Hébert ,  doven  de 
Bayeux;  Jacques,  roi  d'Aragon ,  prit  Guillaume 
de  Montegrin  ,  sacristain  de  Gironne  ,  pai-  com- 
promis du  mois  de  mai  douze  cent  cinquante- 
cinq.  Le  traité  fut  conclu  trois  ans  après,  et 
passé  à  Barcelonne  le  seizième  de  juillet  douze 
cent  cinquante-huit,  par  le(pi(îl  le  roi  Louis 
cède  au  roi  Jacques  tous  ses  droits  et  ses  put- 
tentions  sur  les  comtés  de  Rarcelonne,  d  llrgel, 
de  Roussillon  et  les  autres  terres  au-delà  des 
nionts  qui  y  sont  spécifiées  ;  et  le  roi  Jacques 
cède  au  roi  Louis  ses  droits  et  ses  prétentions 
sur  plusieurs  villes  et  terres  de  decu  les  monts, 
savoir,  Carcassonne,  Béziers,  Agde,  Albv,  Ro- 
dez, Cahors ,  Narbonne,  Milhau,  INimes^  Tou- 
louse et  d'autres  moins  considérables.  En  gé- 
néral, saint  Louis  lut  l'homme  du  monde  qui 
se  donna  le  plus  de  peine  pour  procurer  la 
paix,  particulièrement  entre  ses  sujets  et  les 
grands  seigneurs  de  son  royaume  ;  les  étran- 
5;ers  même  le  prenoient  pour  arbitre,  tant  sa 
sagesse  et  sa  justice  étoient  universellement  re- 
connues (2). 

LIV.  Prise  de  Bagdad  par  les  Tartares. 

Cette  année  douze  cent  cinquante-huit  est 


(1)  Lachôse.   t.  2,  p.  36.    519.  n.  523.  Catel.  Lang. 
Ap,  RaiD.  n.  1C.  iv.  i,  p.29.  Joinv.  p.  119. 

(2)  Marca  Hisp.  App,  n. 


grands  événements  de  leur  histoire  :  la  prise  de 
Bagdad  par  les  Tartares  et  l'extinction  des  Ca- 
bles il),  iloulacou,  frèredcMangou-khan  etpe- 
tit-fils  de  Gengys,  passa  en  Perse  l'an  six  cent 
cinquante  et  un  de  l'hégire,  douze  cent  ein- 
(juanie-trois  de  J('sus-Christ,  avec  une  armée 
que  son  frère  lui  donna,  composée  de  l'élite  des 
Mogols.  L'an  six  cent  cinquante-quatre,  ilex- 
ternnna  les  Moihédites,  qui  étoient  les  assas- 
sms ,  et  dépouilla  de  toutes  ses  places  leur  der- 
nwr  prince,   nommé  Roukneddin   Gourscha. 
lioulakou  avoit  demande  du  secours  contre  les 
Moihédites  au  calife  3Iostazen  ,  qui  le  lui  avoit 
relusé  ;  c'est  pourquoi ,  après  leur  défaite ,  il 
marcha    veis   Bagdad.  Mostazembilla  éioit  le 
ti  ente-se[)titme  calife  de  la  famille  d'Abas ,  il 
regnoit  depuis  l'an  six  cent  quarante ,  et  étoit 
reconnu  de  tous  les  musulmans  pour  chef  de 
leur  religion.  C'étoit  un  prince  voluptueux  et 
toutefois  avare ,  livré  à  son  visir,  qui  le  traliis- 
soit.  lioulakou,  luiayant  écrit  des  reproches  du 
secours  qu'il  lui  avoit  refusé  contre  les  ennemis 
communs,  le  calife  lui  fit  une  réponse  très-in- 
jurieuse, le  menaçant  de  la  colère  de  Dieu  et  de 
la  sienne ,  pour  avoir  osé  mettre  le  pied  sur  ses 
terres.  Iloulacou,  qui  connoissoit  ses  forces  et 
la  foiblesse  du  calife ,  indigné  de  cette  réponse, 
s'approcha  de  Ba^jdad,  et  se  trouva  aux  portes 
lorsiju'on  y  pensoit  le  moins  (:2).  H  l'assiégea 
deux  mois,  pendant  lesr|uels  les  habitants  vi- 
voient ,  à  leur  ordinaire,  comme  en  pleine  paix, 
et  je  calife  ne  songeoit  qu'a  ses  plaisirs.  Enfin 
la  vjlle  lut  prise  au  mois  safar,  l'an  six  cent  cin- 
(liiante-six  (douze  cent  cinquante-huit),  et  mise 
a  leu  et  à  sang  par  les  Tartares,  qui  la  pillèrent 
pendant  sept  jours  ,  car  on  y  avoit  amassé,  de- 
r)uis  plusieurs  siècles,  des  richesses  immenses. 
Le  cahfe  Mostazem  étant  pris  fut  empaqueté 
dans  un  leutre  lié  fort  étroitement,  et  traîné 
par  toutes  les  rues  de  la  ville.  Il  expira  bientôt 
dans  ce  supplice  ,  et  telle  fut  la  fin  du  dernier 
calife  des  musulmans.  Ils  avoient  commencé  en 
la  personne  d'Aboubker  l'an  onzième  de  l'hé- 
gire ,  de  Jésus-Christ  six  cent  trente  et  un  ,  et 
cette  di^rniiti  êtoit  demeurée  dans  la  famille  des 
Abassides  pendant  cinq  cent  neuf  ans.  Depuis 
ce  temps  les  musulmans  n'ont  point  eu  de  chef 
légitime  de  leur  religion,  puiscjue  c'est  un  des 
points  fondamentaux  de  leur  créance,  qu'il 
doit  être  de  la  l^imille  du  prophète  (5). 

Houlacou  soumit  ensuite  Mosoul  et  toute  la 
Mésopotamie,  puis  ilpassaàl'Euphrate  elentra 
en  Syrie,  prit  et  désola  Damas  et  Alep.  C'étoit 
1  an  SIX  cent  cinquante-sept ,  douze  cent  cin- 
quante-huit. Alors  Mangou-khan  étant  mort, 
Iloulacou  lui  succéda,  et  fut  le  cinquième  grand 
khan  des  Mogols  (4).  Les  chrétiens  auroient  pu 
profiter  de  celte  décadence  des  musulmans  en 


(h  Alwilfaraîîe.  p.  337. 
Ilaito  c.  2i. 

(2;  Bibl.  Orient,  p.  455. 
p.  505,  fi28,  629. 


(5)  Snp.  Ht.  xxw,  il.  n. 
5.  liv.  xLii,  n.  a. 

(«)Bit)i.Or.p.754.Al)iil- 
far.  p.  5i «,  5i5,  etc. 
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orient,  s'ils  ne  se  fussent  ruinés  eux-mêmes  par 
leurs  divisions  ;  mais  outre  la  guerre  des  Véni- 
tiens avec  les  Génois,  il  y  eut  alors  une  furieuse 
querelle  à  Acre  entre  les  hospitaliers  et  les 
templiers,  lisse  battirent  avec  tant  d'animosité 
que  les  templiers  furent  entièreme  >t  défaits, 
en  sorie  qu'à  peine  en  resta-t-il  un  seul;  mais 
aussi  la  plupart  des  hospitaliers  y  périrent. 
On  n'avoit  jamais  vu  un  tel  massacre  entre  des 
chréiiens,  encore  moins  entre  des  religieux.  La 
nouvelle  en  étant  venue  deçà  la  mer ,  les  tem- 
pliers s'assemblèrent  promptement,  et  par  déli- 
bération commune,  ils  mandèrent  par  toutes 
leurs  maisons  qu'après  y  avoir  laissé  ceux  qui 
étoient  nécessaii'es  pour  les  garder ,  tous  les 
chevaliers  se  rendissent  promptement  à  Acre , 
tant  pour  rétablir  leurs  maisons  ruinées  dans 
le  t^ays  que  pour  tirer  ven.fîcance  des  liosni- 
taliers. 


o 


LV.  Propositions  des  Tartares  au  roi  de  Hongrie. 

La  crainte  des  Tartares,  qui  avoient  déjà  ra- 
vagé la  Hongrie,  engagea  le  roi  Uola  IV  à'écou- 
terdes  propositions  d'alliance  qu'ils  lui  tirent ,  et 
sur  lesquelhîs  il  envoya  au  pape  Alexandre  un 
docteur,  nommé  Paul,  avec  une  lettre  où  il 
disoit  :  Quand  la  Hongrie  fut  altacjuée  par  les 
Tartares,  j'envoyai  l'évèquede  Vacia,  à  présent 
évéi|ue  de  Palestrine,  au  pape  Grégoire  IX, 
|)oijr  lui  demander  du  secours ,  sans  qu'il  dai- 
gnât m'envoyer  seulement  un  mot  de  consola- 
lion  (1).  Cet  évéque  étoit  Etienne ,  qui ,  de  Va- 
cia, fut  transféré  à  l'archevêché  de  Sligo:7ie  ;  et 
le  pape  Innocent  IV  le  lit  évoque  de  Palestrine 
en  douze  cent  cinquante  et  un.  La  lettre  conti- 
nue ;  Après  la  mort  de  Grégoire,  pendant  la 
vacance  du  saint-siége ,  les  cardinaux  m'écri- 
virent que,  quandil  y  auroitun  pape,  il  pren- 
droit  soin  d'éloigner  de  mon  royaume  ces  fâ- 
cheux ennemis  ;  mais  cette  espérance  a  été 
sans  effet,  et,  après  l'élection  du  nouveau  pape, 
je  suis  demeuré  méprisé  et  abandonné.  Mes  foi- 
ces  n'étant  donc  pas  assez  grandes  pour  résister 
aux  Tartares,  si  le  secours  du  saint-siége  me 
manque  encore  à  présent ,  je  sçrai  contraint,  à 
mon  grand  regret,  d'accejîter  la  paix  et  l'alliance 
qu'ils  m'ont  ofl'erte  plusieurs  lois.  Ils  me  don- 
nent le  choix  d'un  maria;jeou  de  mon  iils  avec 
iat  fille  de  leur  prince  ,  ou  de  son  fils  avecî  ma 
lille,  mais  à  condition  expresse  que  mon  fils, 
avec  la  quatrième  partie  de  mes  troupes,  mar- 
chera à  la  tète  des  Tartares  contre  les  chréiiens, 
et  aura  la  cinquième  partie  du  butin  et  des 
conquêtes.  De  plus  ,  je  serai  exempt  de  leur 
payer  tribut  ;  ils  n'entreront  point  sur  mes 
terres  ,  et,  s'ils  m'envoient  des  ambassadeurs , 
leur  suite  n'excédera  pas  cent  personnes.  Le 
roi  de  Hongrie  se  plaignoit  encore  que  le  pape 
chargeoit  les  églises  de  son  royaume  pur  les 
provisions  de  bénélices  qu'il  donnait  à  des 


(t)  Ap.  iloin.  u.  55.  Sup.  liv.  lxxxi,  n.  47.  Uehell.  t. 
I,p.  259.  ^ 
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étrangers ,  et  le  prioit  de  n'en  plus  user  ainsi 
a  l  aveiîir. 

Le  pape  lui  répondit  par  une  lettre  du  qua- 
torzième d'octobre  douze  cent  cinquante-neuf, 
ou  il  dit  :  Tout  le  monde  sait  dans  quel  em- 
barras d'affaires  étoit  l'Iiglise  quand  vous  de- 
mandâtes du  secours  à  Grégoire  JX,  et  quelle 
p(îrsLCution   lui  laisoit  l'empereur  Frédéric 
Elle  futol-ligéeà  contracter  de  si  grandes  dettes 
(jumelle  n'a  pu  encore  s  en  acquitter;  en  sorte 
qu'elle  avoit  plus  besoin  du  secours  des  autres 
(|u'elle  n'étoit  en  état  de  leur  en  donner.  Quand 
son  successeur  fut  en  place ,  forage  qui  avoit 
désolé  votre  royaume  etoit  passé ,  les  Tartares 
s'étojent  retirés  ;  ainsi  il  n'eloit  plus  besoin 
d'accomplir  la  promesse  des  cardinaux.  A  l'é- 
gard des  propositions  que  vous  font  à  présent 
les  Tartares  ,  quand  vous  n'auriez  aucun  se- 
cours à  espérer  du  ciel  ni  de  la  terre,  quand 
il  s'agiroit  delà  perte  de  tous  les  royaumes  du 
monde  et  de  votre  propre  vie  ,  elles  devroienr 
vous  laire  horreur.  Il  y  a  des  remèdes  si  hon- 
teux ,  qu'un  homme    courageux  doit  plutôt 
choisir  la  mort.  A  Dieu  ne  plaise  qu'aucun  in- 
térêt temporel  vous  engage  à  vous  séparer  du 
coips  des  lidèles ,  et  vous  allier  avec  les  infi- 
dèles, pour  devenir  l'ennemi  des  chrétiens, 
aj)rès  en  avoir  été  le  det'enseur  ,   et  ouvrir  le 
passage  aux  barbares  pour  les  alta(|uer.  Quand 
même  vous  auriez  attiré  sur  vous  ce  reproche 
éternel,  ce  seroit  plutôt  la  perte  que  le  salut 
de  votre  royaume.  Vous  pouvez  avoir  appris 
que  les  Tai  tares  ont  séduit  plusieurs  nations 
par  les  appâts  trompeurs  de  pareils  traités.  Vous 
fïaltez-vous  du  privilège  de  leur  faire  mieux 
garder  leurs  promesses  ?  Un  ne  peut  s'assurer 
de  la  foi  desinlidèles;  ils  ne  reconnaissent  point 
d'autorité  dans  nos  serments ,  et  un  chrétien 
ne  peut  se  fier  aux  leurs. 

Le  lien  du  mariage  ne  peut  engager  non 
plus  un  chrétien  avec  une  infidèle,  parce  qu'en- 
tre les  infidèles  mêmes  le  mariage,  quoique 
vrai ,  n'est  ni  ferme ,  ni  indissoluble  par  le 
manque  de  foi.  Donc  si  vous  donniez  ,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise ,   votre  fils  ou  votre  fille  aux 
Tartares ,  cette  conjonction  illicite  n'apporte- 
roit  aucune  fermeté  à  votre  paix  ,  et  ne  seroit 
qu'un  in IVime  concubinage.  11  l'exhorte  ensuite 
à  recourir  a  Dieu  et  a  reconnoî(re(jue  ces  incur- 
sions des  inlideles  sont  la  punition  des  crimes 
des  chrétiens,  particulièrement  de  l'usurpation 
des  biens  de  l'Eglise  et  des  entreprises  sur  sa 
liberté,  il  le  prie  ensuite  de  ne  pas  trouver 
mauvais  s'il  ne  lui  envoie  pas  les  mille  arbalé- 
triers qu'il  demandoit,  puisqu'il  tirera  un  plus 
{p-and  secours  de  la  cinquième  j)artie  des  reviv 
nus  ecclésiastiques  de  Hongrie,  qu'il  lui  ac- 
corde, et  dont  toutefois  il  exempteles  templiers 
avec  les  autres  religieux  militaires  et  les  moi- 
nes de  Citeaux.  Enfin,  sur  les  provisions  de  bé- 
néfices à  des  étrangers ,  il  s'excuse  foiblemeni, 
disant  qu'à  peine  y  a-t-il  un  autre  royaume  à 
qui  cette  plainte  convienne  moins  qu'a  la  Hon- 
grie ,  et  que  l'on  ne  peut  si  bien  faire  que  les 
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hommes  malins  ne  trouvent  matière  à  quel- 
que reproche. 

Ce  que  le  pape  dit  ici ,  qu'on  ne  peut  s'assu- 
rer de  la  loi  des  infidèles ,  ne  doit  pas  être  pris 
trop  à  la  rijîueur.  11  ne  faut  pas  confondre  la 
foi  divine  Jet  surnaturelle,  qui  leur  m;mque, 
avec  la  bonne  foi  humaine,  fondement  de  tout 
commerce  entre  différentes  nations ,  qui  est 
l'effet  naturel  de  la  droite  raison.  Quant  au 
mariage  ,  Fempéchement  que  produit  la  diver- 
sité de  religion  n'est  pas  invincible  en  certains 
cas  singuliers  ,  où  il  s'agit  de  l'utilité  publi- 
que et  du  bien  même  de  la  religion. 


LVI.  Bulle  contre  les  clercs  concubinaires. 

L'incontinence  étoit  devenue  si  commune  et 
SI  publique  dans  le  clergé,  que  le  pape  Alexan- 
dre crut  y  devoir  chercher  quelque  remède  ; 
et,  pour  cet  effet,  il  écrivit  une  lettre  circulaire, 
adressée  aux  archevêques  et  à  leurs  su  ffragants, 
aux  abbés  et  aux  autres  supérieurs  ecclésiasii- 
ques ,  où ,  d'abord ,  il  leur  représente  fortement 
le  compte  terrible  qu'ils  rendront  à  Dieu  des 
âmes  dont  ils  ont  la  conduite  ;  puis  il  exagère 
le  scandale  que  donnent  les  clercs  qui  entretien- 
nent publiquement  des  concubines ,  au  mépris 
des  canons,  et  n'ont  pas  honte  d'exercer  avec 
des  mains  impures  les  fonctions  sacrées  de  leur 
ministère  (1).   il  marque  les  reproches  qu'ils 
s'attirent  de  la  part  des  héréti(jues,  l'oppres- 
sion de  l'Eglise  par  les  seigneurs  et  les  mé- 
pris des  peuples.  Il  exhorte  les  pn^lats  à  faire 
cesser  ce  désordre,  premièrement  par  leur  vie 
exemplaire,    puis  en    procédant  contre   les 
coupables  ;  il  déclare  (|ue  leurs  poursuites  ne 
seront  point  retardées  par  l'appel ,  et  que  les 
lettres  apostoliques  obtenues  par  les  coupables 
au  préjudice  de  ces  poursuites  seront  nulles. 
La  letireest  du  treizième  de  février  douze  cent 
€inquante-neuf. 

INous  en  avons  deux  exemplaires,  l'un  adressé 
à  l'archevêque  de  Rouen  (2),  l'autre  à  celui  de 
Saltzlx)urg,  par  où  l'on  juge  qu'elle  fut  aussi 
envoyée  aux  autres  provinces .  et  que  ce  désor- 
dre etoit  général  dans  toute  l'Eglise.  L'arche- 
vêque de  Rouen  étoit  Eudes  Rigaui ,  de  l'ordre 
des  frères  mineurs,  qui  avoit  succédé  à  Eudes 
Clément  en  douze  cent  quaranie-sept ,  et  tint 
ce  siège  vingt-huit  ans  (5).  Cette  lettre  est 
belle,  mais  de  tels  maux  demandent  des  remè- 
des plus  spécifi(|ues  cjjje  des  exhortations, 
quelque  pathétiques  qu  elles  soient. 

LVII.  Affaire  de  l'aniversité. 


Tant  de  bulles  déjà  données  par  le  pape 
Alexandre  en  faveur  des  frères  prêcheurs, 
u'avoient  pu  vaincre  la  répugnance  des  doc- 
teurs de  Paris  aies  recevoir  ;  et  il  en  donna  en- 
core plusieurs  à  même  fin  pendant  celte  année 


douze  cent  cinquante-neuf.  La  première,  da- 
tée d'Anagni ,  le  cinquième  d'avril ,  est  adres- 
sée à  l'evèque  de  Paris,   auquel  le    pape  se 
plaint  que  quelques  docteurs  font  de  la  peine  à 
certains  religieux,  parce  qu'ils  s'opposent  au 
rappel  de  Guillaume  de  Saint-Amour  (l).    JI 
ordonne  à  l'évêque  d'assembler  tous  les  doc- 
teurs et  les  écoliers ,  et  de  leur  défendre,  sous 
peine d'excofnmunicaiion,  d'en  user  ainsi,  parce 
(jue  ces  religieux  ne  |)euvent  en  conscience 
consentir  au  rétablissement  d'un  homme  jus- 
tement condamné ,  querelleur  et  obstiné  dans 
sa  désobéissance.  Ensuite,  le  pape  ayant  ap- 
pris que  l'université  de  Paris  entretenoit  un 
grand  commerce  de  lettres  avec  ce  docteur  , 
il  enjoignit  à  I  evêque  de  le  rompre,  sous  peine 
d'excommunication  de  plein  droit  (2j. 

Le  recteur  de  l'université ,  les  artistes  et  les 
docteurs  des  deux  autres  facultés  de  droit  et 
de  médecine  prétendoient  que  tous  ces  ordres 
(lu  pape  neregardoient  (jue  la  faculté  de  théo- 
logie ,  puis(|ue  (fétoit  la  seule  à  laquelle  les  reli- 
gieux prétendoient  être  admis.  C'est  pourquoi 
le  pape  écrivit  à  l'évêque  de  Paris  une  troisième 
bulle,  qui  commence  par  de  grandes  louanges 
de  l'université ,  et  qui  enjoint  a  ce  prélat  d'or- 
donner aux  altistes  et  aux  autres  qui  refu- 
soiont  de  recevoir  dans  leur  société  les  frères 
prêcheurs  et  les  frères  mineurs ,  de  les  y  ad- 
mettre dans  quinze  jours,  sous  peine  d'excom- 
munication, dont  ils  ne  poijrront  être  absous 
qu'en  venant  en  personne  se  présenier  au  saint- 
siége(f">).  Le  pape  enjoint  encore  à  l'évêque  de 
faire  publier  celte  bulle ,  où  il  approuve  l'état 
de  ces  religieux  et  la  pauvreté  dont  ils  font 
profession ,  ei  de  faire  brûler  publiquement  le 
livre  des  périls  des  derniers  temps  et  les  au- 
tres libelles  diflamatoires,  composes  contre  les 
mêmes  religieux,  en  latin  ou  en  françois,  en 
prose  ou  en  vers.  H  ajoute  :  Vous  dénoncerez 
excommuniés  Guillot,  bedeau  des  écoliers  de 
la  nation  de  Picardie ,  qui ,  le  dimanche  des 
liameaux  dernier  passé ,  pendant  que  frère 
Thomas  d'Aquin  prêchoit,  eut  l'audace  de  pu- 
blier, en  présence  du  cleqfé  et  du  peuple,  un 
libelle  dilïamatoire  contre  les  frères  prêcheurs  , 
et  vous  ferez  en  sorte  (ju'il  soit  chassé  pour 
toujours  de  la  ville  de  Paris.  Cette  bulle  est  du 
vingt-sixième  de  juin. 

Pru  de  jours  après,  le  pape  en  écrivit  une  à 
l'université,  sur  ce  qu'elle  lui  demandoit  le 
rappel  de  Guillaume  de  Saint-Amour  (4).  Il 
lui  représente  que  ce  docteur  ne  s'est  point 
humilié,  n'a  point  rétracté  son  livre  condamné 
par  le  saint-siége ,  ni  donné  aucun  signe  de  re- 
pentir, et  fait  espérer  de  le  recevoir  en  grâce 
quand  il  paroilra  converti.  Enfin  le  pape  écri- 
vit à  saint  Louis,  le  louant  de  sa  soumission 
au  ordres  du  saint-siége  et  de  la  protection 


C«)  Ap.  Rain.  u.  22. 
(2)Slero.  1260,  p.  285. 


(3)  Gall.  Chr.t.l,p.587. 


(0  Diib,nilai.r.,v;8.  Ind.  (5)  Ex  alto.  Vading.  n.  6. 

accep.  Vadinp.  12:)9.  n.  4.  (î)  Duboulaip.353.Rain. 

(2)Dul)()ulai.p.551.Mul-  n.  27. 
lonim  relat.  Vadinfi.  ii.  5. 
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flu'il  donne  aux  hommes  pacifiques,  c'est-à- 
dire  aux  religieux  mendiants,  contre  ceux  qui 
troublent  l'école  de  Paris.  Il  prie  le  roi  de  prê- 
ter main  forte  à  l'évêque  de  Paris  pour  l'exé- 
cution des  bulles  que  je  viens  de  rapporter. 

Cet  évêque  de  Paris  étoit  lîenaud  de  Cor- 
beil ,  qui  tenoit  le  siège  depuis  neuf  ans.  Guil- 
laume d'Auvergne  mourut  le  trentième  de 
mars,  l'an  douze  cent  quarante-huit  avant 
Pâtiues ,  c'est-à-dire  douze  cent  quarante-neuf, 
et  eut  pour  successeur  Gauthier  de  Château- 
Thierry,  auparavant  chancelier  de  l'église  de 
Paris  ([).  H  ne  tint  le  siège  qu'environ  un  an  , 
et  Renaud  en  prit  possession  le  dixième  de 
juillet  douze  cent  cinquante,  étant  porté  so- 
lennellement par  quatre  barons  ,  suivant  l'an- 
cienne coutume.  Il  fut  évêque  de  Paris  pen- 
dant dix-huit  ans. 


LVIII.  Collège  de  Sorbonne. 

De  son  temps  fut  fondé  le  collège  de  Sor- 
bonne, le  plus  fameux  de  l'université,  ainsi 
nommé  de  son  fondateur*,  Robert  de  Sorbonne, 
qui  avoit  lui-même  tiré  ce  nom  du  lieu  de  sa 
naissance,  suivant  l'usa^je  du  temps.  Il  fui  pre- 
mièrement chanoine  de  Cambray,  puis  de  Pa- 
ris ,  et  clerc ,  c'est-à  dire  chapelain  du  roi  saint 
Louis,  qui  l'appela  près  de  sa  personne  sur  la 
grande  renommée  de  sa  vertu,  et  le  faisoit 
quelquefois  manger  à  sa  table.  Il  commença  la 
fondation  de  son  colh'ge  l'an  douze  cent  cin- 
quante ,  lors(]ue  le  roi ,  ou  plutôt  la  reine  Blan- 
che, en  son  absence,  lui  donna  pour  cet  elfet 
une  maison  à  Paris  devant  le  palais  des  Ther- 
mes: c'est  le  palais  de  l'empereur  Julien  l'a- 
postat, dont  on  voit  encore  les  restes  {"2).  En- 
suite le  roi  donna  à  Robert  de  Sorbonne  toutes 
les  maisons  qu'il    avoit  au    même  lieu  ,    en 
échange  de  quelques-unes   que  bobert  avoit 
dans  la  rue  de  la  Rretonnerie ,  et  qu'à  la  prière 
du  roi  il  avoit  données  aux  religieux  de  Sainte- 
Croix.  La  lettre  est  du  mois  de  février  douze 
cent  cinquante-huit.  Le  collège  de  Sorbonne 
fut  fondé  pour  de  pauvres  étudiants  en  théo- 
logie. 

Les  religieux  de  Sainte-Croix  sont  une  con- 
grégation de  chanoines  réguliers,  instituée  vers 
le  commencement  du  même  siècle  par  ThieiTy 
de  Celle,  chanoine  de  Liège.  Leur  chef-lieu  est 
le  monastère  de  llui,  fonde  en  douze  cent 
trente-quatre  par  Jean  dApia,  évêque  de 
Liège  (5). 

Nous  avons  trois  écrits  de  Robert  de  Sor- 
bonne, qui  montrent  plus  de  piété  (jue  de  doc- 
trine, et  dont  le  style  est  extrêmement  simple , 
pour  ne  pas  dire  plat;  mais  celui  de  Guillaume 
«le  Saint -Amour  et  des  autres  auteurs  du 
même  temps  n'est  guère  plus  relevé.  L'avan- 


(I)  Dubois  t.  2,  p.  572,     boulai  p.  22i.  Sup.  liv.  xiv, 
414.  - 


u.  54. 


(2)  Joinville.  p.  6.  Du-        (3)  Dubois,  p.  517.  (Jia- 
breuil.  Antiq.  p.  617.  Du-    ptauv.  t.  2,  p.  262.  ' 


tage  de  ceux  de  Robert  est  qu'ils  sont  solides 
de  pratique,  et  tendant  uniquement  à  l'utilité 
des  âmes  (1).  Ils  regardent  tous  trois  la  péni- 
tence.   Le  premier  est  intitulé  :  de    la  con- 
science ;  le  second ,  de  la  confession  ;  le  troi- 
sième,   le  C'iemin  du   paradis.  Le  premier 
semble  être  fait  pour  les  écoliers  ;  car  il  roule 
sur  une  comparaison  perpétuelle  de  l'examen 
des  étudiants ,  par  le  chancelier  de  l'université, 
avec  le  jugement  de  Dieu.  Si  quelqu'un,  dit-il, 
s'étoit  proposé  d'enseigner  à  Paris  à  quelque 
prix  que  ce  fut,  parce  que,  s'il  étoit  refusé,  il 
seroii  pendu,  il  seroit  lort  curieux  d'appren- 
dre du  chancelier  ou  de  quelqu'un  de  son  con- 
seil, sur  quel  livre  ildevroii  être  examiné,  suj)- 
posé  qu'il  ne  put  être  licencié  sans  examen  ;  car 
on  en  dispense  quelquefois  les  grands.  Or  nous 
voulons  tous  aller  en  paradis,  et  tous  ceux  qui 
y  seront  seiont  docteurs  en  théologie,  et  li- 
ront dans  la  grande  bible,  savoir  :  le  livre  de 
vie,  où  tout  est  écrit.  Aous  serons  tous  exami- 
nés avant  que  d'être  licenciés  en  paradis ,  et  on 
ne  fera  gr  âce  à  personne  au  jour  du  jugement. 
Nous  savons  sur  quel  livre  nous  serons  exa- 
minés ,  c'est  sur  le  livre  de  la  conscience  ; 
comme  donc  un  clerc  seroit  insensé  si ,  après 
que  le  chancelier  lui  auioit  dit  :  Vous  serez 
examines  sur  ce  livre  seul ,  il  le  laissoit  pour 
en  étudier  d'autres  :  ainsi  c'est  une  extrême 
folie  de  laisser  le  livre  de  la  conscience  poui- 
en  étudier  d'autres  avec  s  in,  ou  d'en  étudier 
d'autres   plus  soigneusement  que  celui  sur 
lequel  on  doit  être  rigoureusement  examiné. 

Tout  le  reste  de  l'ouvrage  est  du  même  stvle 
et  ionilé  sur  la  même  comparaison ,  et  l'on  y 
peut  voir  quelle  étoit  alors  la  manière  dont  le 
chancelier  examinoit  ceux  qui  dévoient  être 
iicenciés.  Le  traité  de  la  confession  contient  un 
examen  de  conscience  par  manière  de  dialogue 
entre  le  confesseur  et  le  pénitent,  et  l'auteur 
y  descend  dans  un  grand  détail  (2).  Le  chemin 
du  paradis  est  divise  en  trois  journées ,  la  con- 
trition, la  conl^ssion  et  la  satisfaction.  R  est  dit 
que  le  pénitenl  doit  être  résolu  à  quitter  le 
péché ,  principalement  pour  l'amour  de  Dieu , 
(juand  il  n'y  auroit  ni  enfer  ni  paradis  ;  et 
ensuite  que  pour  chaque  péché  mortel  on  est 
obligé  à  sept  ans  de  pénitence,  et  que ,  si  on  ne 
l'accomplit  en  cette  vie  ,  on  l'achèvera  en  pur- 
gatoire, où  l'on  voit  que  les  anciennes  péni- 
tences n'etoient  pas  encore  oubliées.  L'auteur 
n'emploie  ni   raisonnements  subtils  ni  lieux 
communs,  mais  des  preuves  sensibles  et  des 
exemples  familiers. 

LIX.  statuts  auciens  des  chartreux. 

L'estime  de  l'école  de  Paris  y  attira  les 
chartreux,  comme  on  voit  par  le  titre  de  leur 
fondation ,  où  le  roi  saint  Louis  paile  ainsi  : 
Les  frères  de  l'ordre  dos  chartreux  sont  venus 
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(I )  Ribl.  patr.  Paris,  t.  5,        (2;Duboulai.  p.  238.  Bibl. 
p.  lOOtï.  pair.  IOIt>,  1029. 
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en  notre  présence,  et  nous  ont  liumblemcnt 
supplié  de  leur  accorder  noire  maison  de  Vau- 
verl,  près  noire  ville  de  Paris,  dans  laquelle 
coulent  abondamment  les  mux  de  la  duclrine 
salutaire  qui  arrosf*  toute  i'E.j;lise(l).  Sur  quoi 
le  roi  leui*  donne  t^n  aumône  Je  cliateau  avec 
quelques  autres  biens,  et  Tacle  est  daté  deMelun, 
au  mois  de  mai. 

La  même  année,  les  chartreux  tinrent  leur 
chapitre  {jénéral,  où  dom  Rifler,  treizième 
prieur  de  Chartreuse,  fit  autoriser  les  statuts 
de  l'ordre  qu'il  avoit  compilés,  corrifjés  et 
aufjmentés^  et  c'est  ce  qu'ils  appellent  les  sla- 
tuts  antiques.  On  y  litentieaulies:  Quoiqu'on 
ait  changé  quelque  chose  (juant  à  la  prali(|ue 
dans  les  coutumes  de  dom  Gui{jues,  loutelois 
le  chapitre  ordonne  qu'nn  les  ait  entières  dans 
chaque  maison  sans  aucun  chanjjement,  afin 
que  nous  voyons  combien  nous  sommes  déchus 
de  la  vie  de  nos  anciens  pères.  L'ori{|ine  des 
chapitres  {^[énéraux  y  est  marquée  sous  dom 
Basile,  qui  lut  le  huitième  prieur  de  Char- 
treuse, et  mouiut  l'an  onze  cent  soixan  e- 
ireize  (2).  Les  prieurs  de  toutes  les  autres 
maisons  ,  qui  n'etoient  encore  qXie  quatorze ,  le 
prièrent  de  trouver  bon  que,  pour  aiïermir 
l'observance,  ils  s'assemblassent  en  chapitre 
commun  dans  cette  première  maison  ,  ce  qu'il 
leur  accorda. 

Voici  comme  parlent  les  statuls  de  dom 
Riffer,  au  chapitre  de  la  lépréhension  (ô)  : 
Nous  avons  sujet  de  craindre  le  jugement  de 
Dieu,  nous  qui,  contre  la  défense,  avons  Irans- 
iéré  les  bornes  que  nos  pères  nous  avoient 
prescrites  pour  vivre  régulièrement;  si  quel- 
qu'un en  doute,  qu'il  lise  et  relise  les  statuts 
de  dom  Cuijjues,  et  il  verra  combien  notre 
présente  manière  de  vie  est  diiïérenle  de  celle 
de  nos  pères  (4).  La  cause  de  ce  mai  semble 
èlreencjuelques  prieurs  qui  négligent  de  cor- 
riger ceux  (|ui  leur  sont  soumis,  ou  qui ,  par 
trop  d'indulgence  à  se  donner,  a  eux  et  aux 
leurs,  les  commodités  corjjorelles,  tombeiit 
dans  le  relâchement.  Quelques-uns  encore 
trouvent  pénible  de  demeurer  avec  leurs  frè- 
res, et  se  plaisent  à  sortii'  et  à  se  inomener  ; 
ils  se  chargent  des  alfaires  d'aulrui  et  aban- 
donnent leur  troupeau.  Ils  devroient  consi- 
dérer que  le  prieui'  de  Chartreuse  ne  sort 
jamais  des  bornes  de  son  désert,  que  ses  pro- 
menades au  dihoî's  sont  très- odieuses  aux 
vrais  hermites,  et  que  c'est  principalement 
ce  qui  nous  rend  méprisables  aux  gens  du 
inonde. 

Le  chapitre  général  a  souvent  l'ait  des  ré- 
primandes et  des  règlements  touchant  la  cu- 
riosité et  la  dépense  dans  les  babils  et  les  mon- 
tures ;  mais  il  n'y  a  point  eu  ou  très  peu 
d'amendement;  au  contraire,  plusieurs  se  roi- 
dissent  contre  la  délense  et  méprisent  l'esprit 


{l)Duboulai.p.  560.DU-     il2.  128,  129,  I5t 
bois,  p.  435.  ïy.  -         (3)  I».  133. 

(2)  J)iscii)l.  ord.  Car.  p.       (i)  P.  15 î. 


de  notre  institut,  qui  nous  oblige  plus  que 
tous  les  autres  moines  à  l'humilité ,  l'abjection  , 
le  pauvreté,  la  grossièreté  dans  nos  hab  ts  et 
tout  ce  qui  est  a  notre  usage.  Ils  ont  oublié  la 
sainte  rusticité  de  notre  ordre,  et  se  savent 
bon  gré  d'introduire  ces  délicatesses,  contrai- 
res à  la  sobriété  et  à  la  frugalité,  qui  énervent 
la  rigueur  de  la  vie  érémiticjue.  Cessuperttui- 
tés  sont  cause  que,  l'étendue  de  nos  déserts  ne 
pouvant  plus  suilireà  la  dépense,  plusieurs  se 
portent  à  des  démarches  illicites ,  à  courir  par 
le  monde  pour  acquérir  des  biens ,  étendre 
leurs  bornes,  et  avoir  des  revenus  au-delà  par 
toutes  sortes  de  dispenses.  Le  chapitre  ordonne 
de  dénoncer  ceux  qui  seront  coupables  de  ces 
désordres.  L'intervalle  entre  les  statuts  de  dom 
Guignes  et  ceux  de  dom  Rilïer  est  environ  de 
cent  trente  ans  (1). 

LX.  Mort  du  tyran  Ecelin. 

La  Lombardi^î  fut  enfin  délivrée  cette  imnve 
du  tyran  Ecelin.  Ayant  voulu  surprendre  Mi- 
lan et  l'ayant  mancjué ,  il  fut  attaqué  par  les 
Crémonois  et  les  Mantouans,  conduits  par  le 
marquis  Hubert  de  Palaviciu  (i2). 

Ecelin  fut  blessé  à  un  pied  dans  le  combat, 
et  pris  le  samedi  vingt-septième  de  septembre, 
jour  de  Saint-Côme,  l'an  douze  cent  cinquante- 
neuf.  Les  Crémonois  le  menèrent  à  Succino, 
où  il  moui'ut  peu  de  jours  après,  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans.  Comme  il  avoit  vécu  sans 
f)enser  à  Dieu,  il  refusa  les  sacrements  avec 
liorrenr;  aussi  avoit-il  été  sans  religion,  dé- 
pouillant les  églises,  faisant  njourir  cruellement 
les  ecclésiastiques  et  les  religieux,  et  distribuant 
les  bénéfices  a  qui  il  lui  plaisoit,  comme  s'd  eût 
été  pape.  C'étoit  l'ennemi  du  genre  humain ,  et 
il  lit  périr  en  diverses  manières  plus  de  cin- 
quante mille  hommes,  llcroyoit  aux  astrologues 
et  en  avoit  plusieurs  a  sa  suite ,  entre  autres  un 
chanoine  de  Padoue  et  un  certain  Paul,  Sarra- 
sin ,  venu  de  Bagdad,  portant  une  grande 
barbe  ;  les  Italiens  croyoient  voir  en  lui  un  autre 
Ralaau). 

Pliilippe  Eontaine,  archevêque  de  Ravenne 
et  légat  du  saint-siége,  étoil  toujours  prison- 
nier a  Bresse,  où  Ecelin  Tavoit  mis  (5).  Le  pape 
Alexandre,  ayant  appris  la  moit  du  tyran, 
écrivit  au  marcjuis  Palavicin  et  aux  Bressans  de 
délivrer  ce  prélat  ;  mais  ils  le  refusèrent,  car  le 
marquis,  pour  être  ennemi d'Eeelin,  n'étoitpas 
plus  ami  du  pape  (i).  'i'outeiois  rarchevè(|ue 
trouva  moyen  de  se  sauver  par  une  fenêtre  du 
palais  où  il  éloit  gardé,  et  s'enfuit  à  Mantoue. 
Le  marquis  Palavicin  avoit  été  dévoué  à  l'empe- 
reur Erederic,  lui  avoit  rendu  plusieurs  servi- 
ces et  en  avoit  reeu  plusieurs  grâces;  c'est 
|)ourquoi  il  demeura  toujours  attaché  ta  sa  fa- 
mille ;  et,  dans  la  confédération  contre  Ecelin 


qu'il  fit  avec  le  marquis  d'Esté,  les  Crémonois, 
les  Mantouans  et  les  Milanois,  il  étoit  porté 
expressément  qu'ils  reconnoissoient  Mainfroy 
pour  roi  légitime  de  Sicile  et  pour  leur  ami, 
et  qu'ils  emploieroient  leurs  offices  pour  le 
réconcilier  avec  le  pape.  Aussi  Mainfroy  déclara- 
t-il  Palavicin  capitaine  de  ses  troupes  en  Lom- 
bardie  (i). 

Le  pape,  qui  avoit  excommunié  Mainfroy 
cette  même  année ,  comm.e  usurpateur  du 
l'oyaume  de  Sicile,  fut  irrité  de  cette  union  des 
Lombards  avec  lui ,  et  en  écrivit  ainsi  à  Henri 
de  Suse,  archevêque  d'Embrun,  son  légat  : 
Vous  déclarerez  nulle  l'absolution  qu'un  certain 
religieux  a  donnée  à  Palavicin  et  aux  Crémo- 
nois, attendu  qu'il  n'en  avoit  aucun  pouvoir, 
qu'il  n'a  point  gardé  la  forme  de  l'Eglise ,  et 
que,  suivant  votre  ordonnance,  c'étoit  aux  frè- 
res mineurs  ou  aux  prêcheurs  à  donner  cette 
absolution. Que  si  Palavicin  et  les  autres  veulent 
revenir  à  l'obéissance  de  l'Eglise,  ils  doivent 
renoncer  à  la  confédération  qu'ils  ont  faite  avec 
iïïainfroy,  jadis  prince  de  Tarente,  ou  avec  les 
autres  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  satis- 
faire sur  tous  les  chefs  pour  lesquels  ils  ont  été 
excommuniés  parle  saint-siége.  Ne  vous  mêlez 
point  de  l'aire  aucune  confédéi^alion  entre  des 
villes  au  nom  de  l'église  romaine;  il  ne  lui  con- 
vient pas  d'y  prendre  part.  Ne  faites  plus  prê- 
cher la  croisade,  puisque  Dieu  a  eu  pitié  d(;  son 
Eglise  en  la  délivrant  cl' Ec  lin  ;  et,  pour  le  ra- 
chat des  vœux ,  nous  y  pourvoii'ons.  La  lettre 
est  du  treizième  de  décembre  douze  cent  cin- 
quante-neuf. 

LXI.  Mort  de  Ttiéodorc.  Michel  Paléologiie ,  empereur. 

Cette  même  année,  Mainfroy  envoya  du  se- 
cours à  Michel,  despote  d*Epire,| dont  il| avoit 
(ipouséla  bile,  contre  Michel  Paleologue,  empe- 
reur de  Constantinople.  L'empereur  Théodore 
Lascaris  fut  attaqué  d'une  maladie  à  laquelle  les 
médecins  ne  trouvoient  point  de  remède.  Il 
crut  être  ensorcelé ,  et  sur  le  moindre  soupçon 
il  faisoit  arrêter  ceux  qui  étoient  dénoncés,  sans 
qu'il  y  eût  d'autre  moyen  de  se  justifier  que 
par  l'épreuve  du  léi*  chaud  ;  car  celte  supersti- 
tion duroit  encore  chez  lesGiecs  (î2). Théodore, 
se  vovant  à  la  mort,  se  revêtit  de  l'habit  monas- 
tique,  et,  ayant  fait  venir  l'archevêque  de  Mity- 
lène ,  il  lui  fit  sa  confession ,  et ,  se  piosternanl 
à  ses  pieds,  il  arrosa  la  terre  de  ses  Inrmes, 
criant  plusieurs  fois  :  Jésus-Christ,  je  vous  ai 
abandonne;  etdistril)uade  sa  main  de  grandes 
aumônes.  11  mourut  ainsi  dans  sa  trente-sixième 
année,  n'ayant  pas  encore  achevé  la  quatrième 
de  son  règne,  qui  avoit  commencé  au  mois  de 
novembre  douze  cent  cinquante-quatre,  et  finit 
au  mois  d'août  douze  cent  cinquante- huit.  R 


(0  Slip.  tiv.  Lxvii,  n.  58.         (3)  P.  610.  Snp.  n.  't. 
(2)  Mon.  Pad.  p.  GOCj  607,        (  i)  Anon.  ap.  UgheU.  t.  9. 
etc.  p.  853. 


(I)  Ap.Rain.  n.  5.  Aiion. 
p.  854.  Matih.  Pariscomia. 
p.  848.  rSaogis  p.  447.  Rain. 
11.  7. 


(2)  Acropol.  n.  8t.  Id.  n. 
7î.  Pacliym,  lib.  m,  cap. 
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laissa  un  fils,  nommé  Jean,  qui  n'avoii  pas  encore 
huit  ans  ;  et,  par  son  testament,  il  avoit  déclaré 
régent  de  l'empire  le  protovesiiaire  Georges 
Muzalon  (1).  Mais,  comme  c'étoit  un  homme  de 
fortune,  les  grands  s'élevèrent  contre  lui ,  et  il 
fut  massacré  le  neuvième  jour  après  la  mort  de 
Tempereur  Théodore ,  dans  l'égUse  même  où 
l'on  faisoit  ses  funérailles. 

On  jeta  ensuite  les  yeux  sur  Michel  Paléolo- 
gue,  qui  prenoit  aussi  le  nom  de  Comnène,  à 
cause  de  son  aïeul  ;  et  Arsène,  patriarche  de 
Constantinople,  nommé  tuteur  du  jeune  prince 
avec  Muzalon,  se  laissa  persuader  de  lui  donner 
la  régence.  Ce  prélat  avoit  plus  de  piété  que  de 
politique,  et ,  aprs  avoir  tenu  plusieurs  con- 
seils avec  les  piincipaux  évêques  et  les  grands 
de  l'empire ,  il  consentit  à  donner  le  gouverne- 
ment des  alfaires  à  Michel  Paleologue,  pendant 
le  bas  âge  du  jeîine  empereur  Jean  Lascaris, 
avec  le  titre  de  despote  (i2).  3Lais,  bientôt  après, 
les  grands  de  l'empire  élevèrent  Paleologue  sur 
un  bouclier,  et  le  proclamèrent  empereur  à 
Magnésie.  Le  patriarche  Arsène,  qui  étoit  alors 
à  Nicée,  en  fut  pénétré  de  douleur,  craignant 
pour  le  jeune  prince,  et  pensa  d'abord  excom- 
n)unier  Paleologue  et  ceux  qui  l'avoient  élu; 
mais  il  se  retint,  et  crut  qu'il  valoit  mieux  les 
engager ,  par  les  serments  les  plus  terribles , 
à  ne  point  attenter  sur  la  vie  de  cet  enfant  et 
ne  lui  faire  aucun  mal.  C'étoit  au  commence- 
ment de  décembre;  et,  avant  qu'un  mois  fût 
passé,  c'est-à-dire  le  premier  de  janvier  douze 
cent  cinquante-neuf,  le  patriarche  lui-même 
couronnadevanl  l'autel,  â  Nicée,  .^Jichel  Paleolo- 
gue comme  empereur^  mais  seulement  pour  un 
temps,  jusqu'à  ce  que  Jean  I  ascaris  fût  venu 
en  âge  de  gouverner,  et  à  la  charge  de  quitter 
alors  de  lui-même  le  trône  et  toutes  les  mar- 
ques de  l'empire,  ce  qu'il  lui  fit  promettre 
par  des  serments  encore  plus  grands  que  les 
précédents. 

LXII.  Flagellants  en  Italie. 

il  s'éleva  cependant  en  Italie  un  mouvement 
de  dévotion  sans  exemple  jusqu'alors.  Il  com- 
mença à  Pérouse,  passa  à  Home,  puis  dans  le 
reste  du  pays.  Les  nobles  et  le  peuple,  les  vieil- 
lards et  lesjeunesgens,jus«]u'aux  enfants  de  cinq 
ans, touchés  de  la  crainte  de  Dieu  pour  lescrimes 
dont  ITtalie  étoit  inondée,  alloient  dans  les  villes 
[)ar  les  rues,  tout  nus,  hors  ce  que  la  pudeur 
oblige  absolument  découvrir  (5).  Ils  marehoient 
deux  à  deux  en  procession,  tenant  à  la  main 
chacun  un  fouet  de  courroies,  et  avec  beaucoup 
de  gémissements  et  de  larmes,  se  frappoient  si 
rudement  sur  les  épaules  qu'ils  se  metloient 
tout  en  sang,  implorant  la  miséricorde  de  Dieu 
et  le  secours  de  la  sainte  vierge.  Ils  marehoient 


(t)  (iregoras  lit).  ii,c.  2,  Acrop.  n.  77.  Pachym.  lib. 

n.  6.  Maiir.  David,  aniiiiad.  ii. 

iu  Possiii.  (5)  Mou.  Paduaa.  p.  612. 

(2)  Greg.   lib.   iv    cl. 
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même  la  nuit,  tenant  des cier^jes  allumes,  et, 
par  un  hiver  irès-rude,  on  en  voyoit  des  cen- 
tames,  des  milliers,  et  jusqu'à  dix  mille,  précè- 
des par  (I.  s  prêtres,  avec  les  croix  et  les  ban- 
mères;  ils  accouroienl  aux  ë{}Iises  etseprosler- 
noient  devant  les  autels.  Ils  en  faisoientdemème 
dans  les  bourgs  et  les  villa^jes,  en  sorte  que 
les  montagnes  et  les  plaines  retentissoient  de 
leurs  cris. 

On  n'entendoit  plus  que  ces  tristes  voix,  au 
lieu  des  mstruments  de  musique  et  des  chan- 
sons amoureuses.  Les  femmes,  jusqu'aux  plus 
grandes  dames  et  aux  filles  les  plus  délicates 
prirent  part  à  cette  dévotion,  et,  enfermées  dans 
leurs  chambres,  suivant  l'usage  du  pays,  elles 
enusoient  de  même,  gardant  la  modestie  con- 
venable. Alors  la  plupart  des  ennemis  se  ré- 
concilièrent ;  les  usuriers  et  les  voleurs  s'em- 
pressoient  de  restituer  les  biens  mal  acquis 
tous  les  autres  pécheurs  confessoient  leurs  cri- 
mes et  s'en  corrigeoient.  Onouvroit  les  prisons 
on  delivroit  les  captifs,  on  rappeloit  les  exih^s ,' 
on  faisoit  autant  de  bonnes  œuvres  que  si  Ton 
eût  craint  de  voir  tomber  le  feu  du  ciel,  la  terre 
f  ouvrir  ou  quelque  autre  effet  semblable  de  la 
justice  divine.  Ce  mouvement  si  subit  de  péni- 
tence donnoit  à  penser  aux  plus  sages  ,  qui  ne 
voyoient  point  d'où  il  pouvoit  venir.  Le  pape, 
OUI  éioit  toujours  à  Anagni,  nel'avoit  point  or- 
donné ;  ce  n'éloit  ni  l'éloquence  d'aucun  prédi- 
cateur, ni  l'autorité  d'aucune  personne  qui  Teùt 
excité;  les  simples  a  voient  commencé  et  les  au- 
tres les  avoient  suivis. 

Cette  pénitence  s'étendit  en  Allemagne,  puis 
en  Pologne  et  en  plusieurs  autres  pavs  (1). 
Les  pénitents  marchoient  nus  de  la  ceinture 
en  haut,  la  tête  et  le  visage  couverts,  pour  n'être 
pas  reconnus;  depuis  la  ceinture,  ils  avoient 
un  vêtement  qui  descendoit  jusqu'aux  pieds.  Ils 
se  flajjelloient  deux  fois  le  jour  pendant  trente- 
trois  jours,  en  l'honneur  des  années  que  l'on 
dit  que  Jésus-Christ  a  vécu  sur  la  terre ,  et 
chantoient  certains  canti(|ues  sur  sa  mort  et  sa 
passion.  La  superstition  s'y  mêla  bientôt  ;  et 
lis  disoient  que  personne  ne  pouvoit  être  ab- 
sous de  tous  ses  péchés  s'il  ne  faisoit  un  mois 
ceite  pénitence.  Us  se  confessoient  les  uns  aux 
autres ,  et  se  donnoient  l'absolution,  quoique 
laïques,  et  prétendoient  que  leur  pénitence 
étoit  utile  aux  morts,  même  à  ceux  qui  étoient 
en  enfer  ou  en  paradis. 

Ces  flagellants,  car  on  les  nommoit  ainsi, 
devinrent  suspects  à  Mainfrov ,  même  avant 
qu  on  les  accusât  d'aucune  erreur  (:2).  11  crai- 
gnit que  celte  multitude  de  gens  attroupés  ne 
fît  quelque  entreprise  contre  son  autorité,  et 
défendit,  sous  peine  de  mort,  cette  espèce' de 
pénitence  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume 
dans  la  Marche-d'Ancone  et  la  Toscane.  A  sorî 
imitation ,  le  marquis  Pallavicin  fit  la  même 
défense  à  Crémone  ,  à  Bresse ,  à  Milan  et  par- 
tout où  s'étendoit  sa  puissance.  Henri,  duc  de 

'  («)Stero.aD.1260.p.289.        (2)  Mon.  Padua.  p.  615. 
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Bavière,  et  quelaues  évêques  d'Allemagne,  re- 
jetèrent ces  llagellants  avec  mépris.  Prandotha, 
évêque  de  Cracovie,  lesen  chassa,  les  menaçant 
de  prison,  s'ils  ne  se  reliroient  prompiemeni. 
Janusse,  archevêque  de  Gnesne,  et  les  autres 
évêques  de  PoIo;îne ,  ayant  découvert  leurs 
erreurs,  firent  défendre  par  les  seigneurs,  sous 
de  grosses  peines,  (|ue  personne  suivît  celte 
secte;  ainsi  elle  fut  bientôt  méprisée  et  aban- 
donnée, comme  elle  s'étoit  formée,  sans  auto- 
rité et  sans  raison. 

LXIII.  Carmes  et  auguslins  à  Paris. 

A  Paris,  l'université  consentit  enfin  à  la  ré- 
ception des  frères  prêcheurs,  comme  on  voit 
par  un  acte  dressé  au  nom  du  recteur  et  de 
tous  les  maîtres  et  les  écoliers,  où  ils  disent  (1)  : 
Nous  statuons   et  ordonnons,  pour  certaines 
causes  exprimées  plus  amplement  en  d'autres 
lettres  ,  que  les  frères  prêcheurs  ou  jacobins , 
toutes  les  fois  qu'ils  seront  appelés  ou  admis  à 
nos  actes  publics,  y  tiendront  le  dernier  rang, 
savoir;  les  docteurs  en  théologie,  après  tous 
les  autres  docteurs  jeunes  et  vieux  ,  séculiers 
et  réguliers  de  la  même  faculté;  et,  dans  les  dis- 
putes, ils  n'argumenteront  qu'après  les  autres 
docteurs.  Les  bacheliers  de  leur  ordre  auront 
aussi  le  dernier  lieu   après  ceux  des  autres 
ordres,  c'est-à-dire  des  frères  mineurs,  des 
carmes,  des  auguslins,  des  cisterciens  et  des 
autres  religieux.  Et  celte  présente  ordonnance 
sera  pubhee  et  aflichée  aux  portes  des  églises, 
et  jurée  par  tous  ceux  qui  nous  ont  fait  ser- 
ment. Donné  à  Sainl-Maihurin,  dans  notre  as- 
semblée générale  convoquée  exprès  par  trois 
fois,  savoir:  le  vingtième  de  janvier,  le  dix-neuf 
et  le  vingt  et  unième  de  février  douze  cent  cin- 
quante-neuf, c'esl-à-dire  douze  cent  soixante 
avant  Pâques. 

11  est  ici  parlé  de  deux  nouveaux  ordres  reli- 
gieux mendiants  qui  venoient  de  s'établir  à 
Paris ,  les  carmes  et  les  auguslins.  Les  car- 
mes étoient  les  ermites  dont  j'ai  parlé,  établis 
sur  le  Mont-Carmel  avant  la  lin  du  douzième 
siècle,  aux(|uels  Albert,  patriarcîlie  de  Jérusa- 
lem ,  donna  ensuite  une  règle.  Saint  Louis  en 
amena  quelques-uns  avec  lui ,  à  son  retour  de  la 
Terre-Sainte,  et  les  établit  à  Paris,  comme  il  se 
voit  par  une  lettre  du  roi  Charles  le  bel ,  son 
arrière-petit-fils,  de  l'an  treize  cent  vingt-deux. 
Ils  demeuroient  au  (  ommencement  sur  le  bord 
de  la  rivière  de  Seine  ,  a  la  même  place  où  sont 
à  présent  les  celés  tins  (2). 

Les  auguslins   étoient  ces   ermites  que  le 
pape,  A'exandrelV,  avoit  réunis  en  une  même 

congrégation,  sous  îegénéra!  Lanfranc,  en  douze 
cent  cinquante-six.  Ils  étoient  établis  à  Paris 
dès  le  mois  de  décembre  douze  cent  cinquante- 
neuf,  et  leur  maison  etoil  dans  la  rue  Mont- 
martre,  afors  hors  de  la  ville,  près  celle  que 
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l'on  nomme  encore,  à  cause  d'eux ,  la  rue  des 
Vieux- Auguslins  (1). 

LXIV.  Albert  le  grand ,  évêciuc  de  Ratisbonne. 

Albert,  docteur  fameux  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  enseignoit  encore  la  théologie  à 
Cologne ,  quand  le  pape  Alexandre  le  choisit 
|)our  remplir  le  siège  de  Ratisbonne,  vacant 
par  la  cession  de  l'évèiiue.  Les  motifs  du  pape 
furent  la  vertu  et  la  doctrine  d'Albert ,  qui  le 
firent  juger  propre  à  rétablir  celle  église,  lom- 
bée  en  grand  désordre  pour  le  spirituel  et  pour 
le  temporel.  C'est  pourciuoi  il  ordonna  à  Albert 
d'en  prendre  la  conduite ,  comme  i!  paroît  par 
sa  bulle  daiée  d' Anagni,  le  cinquième  de  jan- 
vier douze  cent  soixante.  Mais  llumberl  de 
Romans ,  général  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, ayant  appris  celle  nouvelle  par  des 
lettres  de  la  coui*  de  liome ,  en  fut  sensible- 
ment affligé  et  en  écrivit  ainsi  à  Albert  (2). 

On  dit  que  vous  êtes  destiné  à  un  évêché  : 
quand  on  le  pourroit  croire  du  côté  de  la  cour, 
qui  seroit  celui  qui ,  vous  connoissant,  irouve- 
roil  croyable  que  l'on  vous  v  fit  consentir  ? 
Qui  ,  dis-je,  pourroit  croire  qu'à  la  fin  de  votre 
vie  vous  voulussiez  mettre  cette  tache  à  votre 
gloire  et  à  celle  de  l'ordre,  que  vous  avez  telle- 
ment aujjmentée  ?   Je  vous  prie ,  mon  cher 
frère,  qui  sera  celui ,  non-seulement  des  nôtres, 
mais  de  toutes  les  religions  pauvres,  qui  résis- 
tera à  la  tentation  de  passer  aux  dignités,  si 
vous  y  succombez?  Votre  exemple  ne  servira  l- 
il  pas  plutôt  d'excuse?  Ne  sovez  pas  louché, 
je  vous  en  conjure,  des  conseifs  ou  des  prières 
de  nos  seigneurs  de  la  cour  de  Rome  ;  ces  sortes 
d'affaires  se  tournent  bientôt  en  raillerie  et  en 
(lerision.  Ne  soyez  pas  découragé  par  quelques 
désagréments  de  l'ordre ,  qui  aime  et  honore 
en  général  tous  les  frères,  et  se  glorifie  parti- 
culièrement de  vous  en  notre  seigneur.  Quand 
ces  peines  seroient  plus  grandes  qu'elles  n'ont 
jamais  été ,  un  homme  de  votre  force  les  devroit 
porter  gaiement.  Ne  soyez   point  frappé  de 
I  ordre  du  pape ,  qui  en  ces  matières  est  regardé 
comme  étant  plutôt  dans  les  paroles  que  dans 
la  pensée  ;  et  on  ne  voit  point  que  l'on  ail  con- 
liaint  ceux  qui  ont  effectivement  voulu  résister. 
Cette  désobéissance  sainte  et  passagère  aug- 
niente  la  réputation ,  loin  de  lui  nuire.  Consi- 
dérez ce  qui  est  arrivé  à  ceux  qui  se  sont  laissés 
iraîner  a  de  telles  places  ;  quelle  est  leur  renom- 
mée, quel  fruit  ils  ont  fait,  comment  ils  ont 
fini.  Repassez  allenlivement  dans  votre  esprit 
quel  embarras  et  quelle  difficulté  se  renconire 
dans  le  gouvernement  des  églises  en  Allemagne, 
et  combien  il  est  difficile  de  n'y  pas  offenser 
Dieu  et  les  hommes.  Enûn  comment  pourrez- 
vous  souffrir  l'engagement  des  affaires  tempo- 
relles et  les  périls  dépêché,   après  avoir  tant 


0)  Diiboulai.  p.  356. 


(2)  Sup.  liv.  Lxxvi,  n.  55. 
Dubreuil.  Anliq,  p.  567. 


.  (I)  Slip.  n.  25.  Dubois.        (2)  Ex  Schedis.R.  P.Jac. 
iiist.  t.  2,  p.  442.  Dubreuil.    Echard. 
p.  550. 
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aimé  les  livres  saints  et  la  pureté  de  conscience  '^ 
Que  si  vous  cherchez  l'utilité  des  âmes ,  consi- 
dérez que  vous  perdrez  entièrement  par  ce  chan- 
gement d'état  les  fruits  innombrables  que  vous 
faites,  non-seulement  en  Allemagne,  mais  pres- 
que par  tout  le  monde,  par  votre  réputation , 
voire  exemple  et  vos  écrits  ;  au  lieu  que  le  fruit 
c[ue  vous  ferez  dans  l'épiscopat  est  tout-à-fait 
incertain.  Vous  voyez  encore,  mon  cher  frère , 
que  tout  notre  ordre  vient  d'être  délivré  de 
grandes  persécutions  et  rempli  d'une  grande 
consolation  ;  que  seroit-ce  si  vous  alliez  le  re- 
plonger dans  une  plus  profonde  tristesse?  Puis- 
sé-je  apprendre  que  mon  cher  fils  est  dans  le 
cercueil  plutôt  que  sur  la  chaire  épiscopale  !  Je 
vous  conjure  donc  à  genoux,  par  l'humiliié  de 
la  sainte  Vierge  et  de  son  fils,  de  ne  pas  quitter 
votre  état  d'humilité ,  en  sorte  que  ce  que  l'en- 
nemi a  peut-être  préparé  pour  la  perle  de  plu- 
sieurs tourne  à  une  double  gloire  pour  vous  et 
pour  nous.  Faites-nous  une  réponse  qui  nous 
rassure  et  nous  console,  nous  et  nos  frères. 
Albert  ne  laissa  pas  d'accepter  l'évêché  de  Ra- 
tisbonne ;  mais  il  ne  le  garda  que  trois  ans  au 
plus. 

11  étoit  né  à  Lavingen,  sur  le  Danube,  en 
douze  cent  cinq,  de  la  famille  des  comlesde  Rols- 
tat.  11  fit  ses  premières  éludes  à  Passau,  et  entra 
dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  ayant  envi- 
ron vingt-neuf  ans,  et  étant  déjà  savant  en  philo- 
sophie ,  particulièrement  en  physique.  Il  ensei- 
gna à  Cologne,  puisa  Hildesheim,  à  Fribourg, 
à  Ratisbonne,  à  Strasbourg;  puis  il  revint  à 
Cologne ,  où  saint  Thomas  d'Aquin  fut  son  dis- 
ciple, comme  j'ai  dit.  En  douze  cent  quarante- 
cinq,  Albert  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  fut  passé 
docteur  l'année  suivante,  et  retourna  à  Cologne 
en  douze  cent  quarante-huit  (1).  Son  applica- 
tion à  l'étude  ne  l'empêclioit  pas  de  réciter  tous 
les  jours  le  psautier  et  de  donner  du  temps  à 
l'oraison  et  à  la  méditation  des  mystères.  En 
douze  cent  cinquante-quatre,  il  fut  j'àit  à  Worms 
provincial  d'Allemagne ,  et ,  pendant  qu'il  fut 
en  charge,  il  faisoit  ses  visites  à  pied,  sans 
argent  et  demandant  l'aumône.  Quand  il  faisoit 
du  séjour  dans  un  monastère ,  il  s'occupoit  à 
transcrire  des  livres,  et  les  laissoit  à  la  maison. 
Il  fut  envoyé  nonce  en  Pologne ,  pour  y  abohr 
les  coutumes  barbares  de  tuer  les  enfants  qui 
naissoient  imparfaits,  ou  les  vieilles  gens  inva- 
lides, comme  il  le  témoigne  lui-même.  Le  pape 
Alexandre  IV ,  l'ayant  appelé  à  Rome ,  le  fit 
maître  du  sacré  palais,  et  en  celte  qualité  il 
expliqua  l'évangile  de  saint  Jean  et  les  épîtres 
canoniques  (2).  Il  eut  grande  part  aux  disputes 
contre  Guillaume  de  Saint  -  Amour.  Enfin , 
après  avoir  refusé  plusieurs  dignités  que  le  pape 
lui  avoit  offertes,  il  accepta  l'évêché  de  Halis- 
bonne.  11  changea  d'habit ,  mais  non  de  manière 
de  vivre  ;  il  prêchoil  souvent  et  s'acquittoit  de 


(I)  Vita  t.  i,  Oper.  Sup.    251. 
n.34.  Echard  sura. p.  215,       (2) \ii, Polit,  cl 4, p. 461, 
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toutes  ses  fonctions,  sans  disco)iiinuerses  études 
et  Ja  composition  de  ses  livres. 

LXV.  Coucile  de  Cologne. 

Cette  année,  douze  cent  soixante,  lurent  tenus 
plusieurs  conciles.  Conrad,  arclievéïiue  de  Co- 
lofjne,  ayant  visité  sa  province  par  ordre  du 
pape ,  y  remarqua  plusieurs  désordres  scanda- 
Jeux  ,  et  étant  revenu  à  Colojjne,  on  y  tint  son 
concile  provincial ,  où  il  fit  publier  "^quator/e 
canons  de  discipline  pour  le  clergé ,  et  dix-Iiuit 
pour  les  moines ,  le  douzième  jour  de  mais 
douze  cent  soixante  (1).  En  voici  les  plus  nota- 
bles ;  Nous  tenons  pour  concubinaires  publics 
non-seulement  les  clercs  qui  tiennent  chez  eux 
leurs  concubmes  ,   mais  encoie  ceux  qui  les 


(  Andej.-C.  «260. 
tenir  un  chapitre  à  l'Exallation  de  la  sainte 
croix  11  paroit  que  le  confesseur  des  moines 
etoit  1  abbé  ou  Te  prieur  (1). 

LXVI.  Concile  de  Cognac  et  autres. 

Pierre  de  Roncevaux,  archevêque  de  Bor- 
deaux, qui  avoit  depuis  peu  succédé  à  Geraud 
vint  cette  ann<  e  ,  douze  cent  soixante,  au  con- 
cile provincial  à  Cof^nac^où  il  Ht  dix-neuFarii- 
clés  de  constitutions.  Défense  de  veiller  dans  les 
enlises  ou  les  cimetières,  à  cause  des  actions  hon- 
teuses ou  violentes  qui  s'v  commettent,  et  qui 
obli^rentà  reconcilier  les  églises.  Le  peuple  assis- 
tf;it  donc  encore  alors  aux  oltices  de  la  nuit  (i>) 
Detense  de  faire  des  danses  dans  les  églises  à  la 
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notre  visite,  nous  avons  notés  comme  tels  ces- 
seront à  l'avenir  leur  mauvais  commerce,  et 

pour  peine  du  passé  ils  entreront  dans  la  prison 

canoniale,  pour  y  vivre  selon  la  discipbue  ob- 
servée jusqu'ici,  ils  satisléront  à  l'Eglise,  pour 

avoir  SI  mal  enployé  son  revenu;  et  nous  leur 

détendons  de  rien  laisser  par  testament  aux 

entants  qui  sont  le  Iruit  de  leur  débauche    ni 

de  se  trouver  à  leurs  noces.  ' 

pélénse  aux  clercs  de  taire  trafic ,  sous  les 

mêmes  peines  de  prison  et  de  restitution  à 

1  eghse.  Ils  sauront  au  moins  lire  etchanter  (i2) 

Les  églises  de  chanoines   qui  n'ont  point  dé 
dortoirs  en  feront  bâtir  à  frais  communs:  et 
les  chanoines  de  celles  qui  en  ont  déjà  y  cou- 
cheront comme  ils  faisoient  anciennement,  ils 
ciianteront  tous  les  vigiles  pour  les  morts  ,  qui 
sont  tondes,  quoiqu'on  n'y  tasse  point  de  distri- 
Duiion  manuelle  ;  puis  ils  entreront  au  chapitre 
ou  on  lira  le  martyrologe,  l'obituaire  et  les  ca- 
nons. Les  prêtres,  allant  célébrer  la  messe 
porteront  un  i  ocliet  sous  l'aube ,  afin  que  ce 
vêtement  sacré  ne  touche  pas  immédiatement 
leur  habit  ordinaire.  Défense  aux  chanoines  de 
manger  ou  coucher  souvent  hors  l'enceinte  de 
leurs  églises;   c'est  ce  que  nous  appelons  le 
Cloître.  Ils  doivent  recevoir  le  pain  de  chapiire 
en  espèce,  d'une  Imulangeiif;  commune     et 
non  pas  du  blé  pour  le  vendre.  Leurs  cloîtres 
doivent  être  termes  de  murs,  avee  dp  bnnnp« 

r>ortes.  Un  voit  ici  des  resios .Ip  U^J t!^  i  '? ^'^  '"'^ Pï'ocessions ,  qu  on  puniroit  les  blas 

kchanc^nes  3)  '^' "'"'""'""'    ^^'"'l'''^  ^"^  ^^^^^^  des  tables  et  des  habits 

Le  réHement  noue  lo^i  mrwnn.  «.^  t  '  ^T''^'^  réprimé,   les  tournois  détendus    pour 

eioient  notes  (1  incontinence  •  ik  <;r»  ir'innnu.nf        /^  •      r., 

quelquelbis  l'un  vAln     iù  ivoL    .ïïw  .    ^''^  V'T-'\''^  '''^^  Tarlares  en  Orient  éloienl 

d'hosnitaiïïe.  Il  eJt^^nne  ï/x^a^^  Eem'h!!    ''''""  '  '  ^^^""'"'^  ''''''''''  »  P^'"^*  ^^"n-^»''** 
Uns  de  venir  tous  les  ans  à  Cologne   pour  y 
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de  donner  le  saint-chréme  aux  privilégiés  qui 
relusent  de  rendre  aux  éviîques  diocésains  ce 
qui  leur  est  dû.  Les  curés  absents  pour  leurs 
etudesou  autrement  avec  la  permission  de  l'évè- 
(|ue  mettront  à  leur  place  de  bons  vicaires, 
avec  une  portion  congrue.  Les  monastères  qui 
ont  le  patronage  des  cures  en  useront  de  même 
a  1  égard  des  prêtres  qui  les  desservent ,  et  la 
I^ortion^  congrue  sera  au  moins  de  trois  cents 
sols  :  c'étoient  cent  cin(|uante  livres  de  notre 
monnoie.  Del^nse  aux  cun's  de  tenir  d'autres 
cures  à  ferme.  On  ne  portera  point  un  corps 
au  lieu  de  la  sépulture  qu'il  n'ait  été  poné, 
suivant    la    coutume,  à    l'église    paroissiale,' 
pTce  qu'on  y  peut  mieux  savoir  qu'ailleurs  si 
le  detunt  étoit  interdit  ou  excommunié  ;  et  per- 
sonne; ne  recevra  le  corps  pour  l'enterrer  qu'il 
ne  soit  |)resenté  par  le  cure  (5). 

A  Paris  le  dimanche  de  la  Passion  ,  (fui  celte 
année  douze  cent  soixante  étoit  le  vingtième  de 
mars  ,  le  roi  saint  Louis  assembla  les  évéques 
et  les  seigneurs  de  son  royaume,  sur  ce  que  le 
pape  lui  avoit  écrit  que  les  'f artares  avoient 
vaincu  les  Sarrasins,  soumis  l'Arménie ,  An- 
lioche,  J'ripoli,  Damas,  Alep  et  d'autres 
places,  et  que  la  ville  d'Acre  et  tout  le  reste  ; 
de  ce  oue  le>  latins  tenoieni  outre-mer  étoit  en 
p  ril  (4).  11  fut  donc  ordonné  dans  rassemblée 
de  Pans  qu'on  multiplieroit  les  prières,  qu'on 
teroii  des  processions ,  qu'on  puniroit  les  blas- 


(t)  T.  II,  Conc.  p.  785.        (2)  G.  2,  7. 
*^' '•  (3;C.  H,  IJ. 


,J    -^'J'  L^'^'-  ''»  *''^'        (5}C.7,9J0,  H,tr,,|5. 
;.^î   ^'  r^  ^-  ^^^  Duchesue  t.  5,  p.  571. 

(i)  1 .  Ji,  Conc.  p.  799.  c.    Conc.  p.  797. 


AndeJ.-C.  1260. 

jifusalem  et  la  rendre  aux  chrétiens  (1).  On 
iijoiitoil  qu'il  n'avoit  été  détourné  de  cette  con- 
quête <{ue  par  la  nouvelle  qu'il  avoit  reçue  de 
la  mort  de  Mangou,  qui  l'avoit  fait  retourner 
on  Tartarie  pour  lui  succéder.  Le  pape  lui- 
niènie,  sur  le  rapport  d'un  Hongrois  nommé 
Je.m,  crut  que  lloulacou  vouloit  embrasser  la 
irji'jion  chrétienne;  il  lui  écrivit  pour  fen  léli- 
(iier  et  l'encourager ,  en  lui  représentant  coiu- 
liicn  les  chrétiens,  joignant  leurs  armes  aux 
siennes,  pourraient  l'airler  à  subjuguer  les  Sar- 
lasins.  11  paroît  toutelois  que  le  pape  ne  se  fioit 
pas  entièrement  au  rapport  du  Hongrois,  en  ce 
(ju'il écrivit  au  patriarchede  Jérusalem  d'exami- 
ner la  prétendue  conversion  d'iioulacou,  et  lui 
en  rendre  compte.  Le  pape  donc  voyant  ses  espé- 
râmes évanouies,  cl  que  lesTartaresavançoient 
même  en  Europe ,  où  ils  altac] noient  la  Pologne 
cl  la  llongrie ,  résolut  de  tenir  un  concile  a  Vi- 
leibe l'année  suivante  douze  centsoixanle  et  un, 
àrociave  de  la  Saint-Pierre,  et  pour  s'y  prépa- 
rer, il  ordonna  aux  archevêques  de  tenir  des 
conciles  chacun  dans  leurs  provinces  (2j. 
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LXVII.  Règlement  pour  les  grecs  de  Chypre. 

Cependant  le  pape  fît  une  grande  constitu- 
lion  pour  régler  les  diiïérends  survenus  dans 
l'île  de  Chypre  entre  les  latins  elles  grecs, 
depuis  ceux  que  le  pape  Innocent  IV  avoit  ter- 
minés (5).  Germain,  archevêque  grec  de  Chy- 
])re,    accompagné   de   trois   autres  évéques 
{jrecs,  et  les  procureurs  de  l'archevêque  latin 
de  Nicosie,  dans  la  même  ile,  étant  venus  en 
présence  du  pape  Alexandre,  proposèrent  ainsi 
leurs  prétentions.  Germain  disoit  :  La  métro- 
pole de  Chypre  étant  vacante,    les  évéques 
{jrecs  obtinrent  du  pape  Innocent  votre  prédé- 
cesseur la  permission  d'élire  un  archevêque , 
nonobstant  l'ordimnance  du  concile  général  et 
celle  du  légat  Pierre,   évêque  d'Albane.   Ils 
m'élurent,  et  le  cardinal  -  évêque    de  Tus- 
culuin  ,  alors  légat  en  Chypre,  confirma  l'élec- 
tion, suivant  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu  du  pape, 
et  me  lit  sacrer  par  mes  suflragants  ;   après 
'juoi  il  reçut  notre  j^romesse  d'obéissance  à 
l'église  romaine,  cimes  s  u  if r  a  gants  me  la  pro- 
mirent aussi,  selon  les  canons  (i). 

J'éloisen  possession  paisible  de  ma  dignité, 
quand  l'archevêque  de  JNicosie  niff  cita  à  com- 
paroitre  en  personne  devant  lui ,  pour  répon- 
dre sur  certains  articles  dont  il  prétendoit  in- 
loriner  contre  moi ,  quoiqu'il  n'ait  aucune 
jiiiidiclion ,  ni  sur  moi ,  qui  ne  connois  de  su- 
|>(Tieur  que  le  pape  ;  ni  sur  les  grecs  de  Chy- 
pre, qui  me  sont  soumis.  Je  n'obéis  point  à  cette 
♦  ilaiion  ,  comme  je  ne  le  d(îvois  pas  ;  mais  j'ap- 
pelai au  saint-siége,  me  mis  sous  si  protection 
et  partis  pour  venir  en  votre  présence.  Alors 

(I)  Sup.  n.  54.  llailon.  c.  1 1).  v  i.  p.  .^55. 

2î.  etc.  Jo.  Vill.  6,  c.  62.  (5)  Aupend.  t.  ii,    Conc. 

îiaiiut.  p.  238.  p.  2352.  Ram.  n.  57.  Sup. 

(-)  Ap. Rain.  rt. 29. Slero.  liv.  ixxxiii,  n.  47. 

au.126|.Kub.Iliît.  Raven.  (4)  Sup, liv.  lxxvii,  c.  48. 


rarchevêque  de  Nicosie  a  chassé  mes  vicaires 
avec  violence  ,  maltraité  les  grecs  pour  les  dé- 
tourner de  mon  obéissante,  cassé  des  sen- 
tences que  j'avois  prononcées  justement  contre 
quelques-uns  d'eux ,  publié  des  excommunica- 
tions contre  moi,  et  m'a  causé  ;beaucoup  de 
dommage  et  de  dépense.  C'est  pourquoi  je 
vous  demande  de  casser,  comme  atientat,  tout 
ce  que  cet  archevêque  a  fait  contre  moi ,  et 
l'empêcher  à  l'avenir  de  fairci  sur  les  grecs  de 
pareilles  entreprises.  Telle  eloit  la  demande  de 
l'archevêque  Germain. 

Le  pape  nomma,  pour  auditeur  ou  commis- 
saire en  cette  cause ,  le  cardinal  Eudes  de  Chà- 
teauroux ,  évéïjue  de  Tusculum  ,  qui  avoit  été 
légat  en  Chypre,  devant  lequel  les  procureurs 
de  l'archevêque  de  Nicosie  proposèrent  des 
exceptions,  disant  qu'il  n'a> oit  jamais  été  cité 
pour  cette  cause,  et  qu'ils  avoient  été  envoyés 
pour  d'autres  affaires.  Toutelois  le  cardinal  les 
obligea  de  défendre  au  fond,  par  ordre  exprès 
du  pape  ,  qui  ne  vouloit  pas  donner  sujet  à 
l'archevêque  Germain  de  se  plaindre  d'un  déni 
de  justice.  Les  procureurs  de  larchevéque  de 
Nicosie  soutinrent  donc  que  l'élection  de  Ger- 
main etoit  nulle,  parce (|ue  les  évéques  grecs 
n'avoient  point  droit  d'élire  un  arelievêque ,  et 
que  lorsqu'ils  firent  cette  élection  ,  ils  étoient 
excommuniés  ;  c'est  pourquoi  les  vicaires  de 
l'archevêque  de  Nicosie,  alors  absent,  pro- 
testèrent contre  cette  élection.  Déplus,  disoienl- 
ils,  le  pape  Celeslin  111,  qui  donna  file  de  Chy- 
pre à  conquérir  aux  latins,  à  cause  de  l'infi- 
délité des  grecs,  y  établit  quatre  sièges  épis- 
copauxpour  les  latins,  et  voulut  qu'ils  succé- 
dassent aux  dîmes  et  aux  autres  droits  que  les 
évéques  grecs  y  avoient  eus.  Il  donna  au  siège 
de  Nicosie,  fun  des  quatre,  le  premier  rang  et 
l'autorité  de  métiopolesurioutenie;  et  ensuite 
l'évêque  d'Albane,  comme  légat,  ordonna 
qu'elle  n'auroil  que  quatre  évéques  grecs,  dont 
les  sièges  seroient  dans  les  diocèses  des  latins  , 
et  soumis  à  farchevêque  de  Nicosie  :  d'où  il 
s'ensuit  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'autre  archevê- 
que dans  celle  île,  qui  n'est  qu'une  province. 
Elle  fut  conquise  sur  les  Grecs  par  Richard  1er, 
roi  d'Angleterre,  en  onze  cent  quatre-vingt- 
'  onze;  et  c'est  en  ce  temps  qu'il  faut  rapporter 
la  constitution  du  pape  Celeslin  (i). 

Sur  celte  contesiation,  on  fit  de  part  etd'auire 
plusieurs  propositions  et  plusieurs  réponses  ; 
on  dressa  des  an  ides  dont  on  devoit  faire 
preuve,  cl  on  vit  dès  l'entrée  que  la  procédure 
sei  oit  longue.  C'est  pourquoi  l'archevêque  Ger- 
main pria  le  pape  d'avoir  égard  à  la  pauvreté 
de  l'église  grecque ,  et  de  leur  donner  un  ré- 
gle.iient  suivant  lequel  ils  pussent  vivre  en  paix 
avec  les  latins  ,  sous  l'obéissance  de  l'église  ro- 
maine. Le  pape  consid  ra  de  plus  que  la  prin- 
cipale occasion  du  différend  étoit  l'incerlitude 
des  bornes  de  la  juridiction,  outre  la  diversité 
des  mœurs  et  des  rils  entre  les  nations.  11  ju- 

(I)  Sup.  Lxxiv,  n.  50. 
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gea  donc  à  propos  de  terminer  la  dispute  par 
manière  d*arbitrag^e,  plutôt  que  suivant  la  ri- 
îîueur  du  droit  et  les  Ibrtnalités  d'une  procé- 
dure ré{;ulière;  et  il  donna  son  jujjement  qui 
porte  en  substance  : 

Dans  l'île  de  Chypre  il  n*v  aura  d(*sormais  que 
quatre  sié{jes  d'ëvéques  P^fecs  :  L'un  à  Solie, 
dans  le  diocèse  de  Nicosie  ;  le  second,  à  Arsine, 
diocèse  de  Paphos  ;  le  troisième,  à  Carpase,  dio- 
cèse de  Fama(jouste;  le  quatrième,  à  Le.scare, 
diocèse  de  Limisse.  Quand  un  de  ces  siéjjes 
qrecs  sera  vacant,  le  cler^jë  élira  unévêaue, 
dont  l'élection  sera  confirmée  par  l'évèque  latin 
du  diocèse  s'il  la  ju{;e  canonique,  et  il  fera  sa- 
crer l'élu  par  les  évèques  (jrecs  du  voisinage; 
puis  l'evêque  prêtera  serment  d'obéissance  à 
l'éyêque  latin.  Mais  la  condamnation,  la  dépo- 
sition, la  translation  ou  la  cession  des  évéqups 
{frecs  sera  réservée  au  pape,  suivant  les  pré- 
ro(jativesdusaint-sié{}e.  L'évèque  latin  nedon- 
nera  point  d'évéque  aux  {jrecs  desonautorit(', 
si  ce  n'est  que,  par  leur  neglifjence,  le  droit  lui 
en  soit  dévolu  suivant  le  décret  du  concile  gé- 
néral ;  et  ,^  en  ce  cas  même,  il  ne  leur  pourra 


(AndeJ.-C.  \2H). 


Quoique  les  grecs  de  Chypre  ne  doivent 
point  à  I  avenir  avoir  de  métropolitain  de  leur 
nation,  nous  voulons  toutefois  que  Germain 
jouisse  saviedurani  de  la  dignité d'archevéquo. 
C'est  pourquoi  nous  exemptons  sa  personne  de 
la  sujétion  ue  l'archevêque  de  Nicosie;  et,  afin 
(ju'il  ait  un  siège  certain,  nous  lui  donnons  celui 
deSolis,  d'oii  nous  transférons  l'évéciue  Nibon 
au  siège  d' Arsine,  à  nrésent  vacant.  Germain 
pourra  aussi,  tant  qu'il  vivra,  sacrer  les  évèques 
grecs  de  Chypre,  après  que  leur  élection  aura 
été  confirmée  par  les  évèques  latins  ,  et  visiter 
tous  les  évèques  grecs  du  royaume,  comme  mé- 
tropolitain ;  toutefois  il  prêtera  le  serment  d'o- 
béissance à  l'aiv  hevêque  latin  de  Nicosie  pour 
son  siège  de  Solie.  Nous  étendons  cette  ordon- 
nance aux  Syriens  du  royaume  de  Chvpre, 
puisqu'ils  suivent  les  mêmes  mœurs  et  le  inème 
rit  que  les  Grecs.  La  constitution  est  datée 
d'Anagni,  le  troisième  de  juillet  douze  cent 
soixante,  et  souscrite  par  les  huit  cardinaux 
qui  se  irouvoient  alors  auprès  du  pape,  deux 
évèques,  Eudes  de  Chàteauroux,  François, 
évêquede  Tusculum(l);   Etienne,  Hongrois* 


donner  qu  un  grec.  L  eveque  latm  n  aura  au-    archevêque  de  Strigonie  ,  puis  évêque  de  Pa' 
cunejur;idiction  sur  les  diocésains  de  l'évèque    lestrine  ;  deux  cardinaux-prêtres,  Jean,  du  titre 

Çrec,  sinon  dans  les  cas  où  le  métropolitain    ^"  c-:--  • — *       '       *      -    •  •     ■ 

1  exerce  sur  les  diocésains  de  son  suffragani  ; 
inaisles  causes  entre  un  latin  et  un  grec  seront 


portées  devant  l'évèque  latin.  On  appt  liera  de 
révèque  grec  à  l'évèque  latin ,  et  de  celui-ci  à 
l'archevêque  de  Nicosie.  L'évèque  grec  assis- 
tera une  fois  l'année  au  synode  diocésain  de 
l'évèque  latin,  et  en  observera  les  statuts.  Il 
souffrira  la  visite  de  l'évèque  et  lui  en  paiera 
le  droit  suivant  la  taxe  qui  en  est  marquée,  eu 
égard  à  la  pauvreté  des  grecs.  Les  dîmes  ap- 
partiendront aux  latins ,  et  seront  levées  selon 
la  coutume  ;  en  sorte  toutefois  que  personne  ne 
s'en  prétende  exempt,  puisqu'elles  sont  de  droit 
divin.  Ainsi  parle  la  constitution. 


de  Saint- Laurent  in  Lncma^  Anglois  de  nation 
et  moine  de  l'ordre  de  Citeaux;  Hugues  de 
Saint-Cher,  né  a  IJarcelonette  en  Dauphiné,(Je 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  fameux  par  ses 
commentaires  sur  l'écriture.  Son  litre  de  car- 
dinal étoit  Sainte-Sabine.  Les  <iuatre  autres 
étoient  diacres  :  Richard  Annibaldi,  noble  ro- 
main ,  du  titre  de  Saint-Ange  ;  Octavien  Ubal- 
dini ,  Florentin ,  du  titre  de  Sainte-Marie  in 
vialata;  Jean  Caj»'tan  desUrsins,  du  titre  de 
Saint- Nicolas  ;  et  Oltobon  de  Fiesque,  du  titre 
de  Saint-Adrien. 


(l)RaiQ.  126l,n.  7. 
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L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE 

DU  ONZIÈME  AU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 


CROISADES. 


L  Origine  des  croisades. 

Lfs  croisades  sont  une  partie  considérable 
ik  l'histoire  de  l'Eglise  pendant  le  douzième 
et  le  treizième  siècle ,  et  sont  une  des  princi- 
pales sources  du  changement  de  la  discipline. 
Vous  en  avez  vu  la  fin  ;  considérons  aussi  leur 
commencement  et  leur  progrès.  L'origine  des 
(loisades    furent  les  pèlerinages  à  la  Terre- 
Sainte,  devenus  fréquents  depuis  le  règne  de 
Constantin,  après  que  la  croix  fut  trouvée,  et 
leslieux  saints  rétablis  (i).  On  y  venoit  de  toute 
la  chrétienté,  bornée  presque  à  l'empire  romain, 
dont  la  grande  étendue  rendoit  le  voyage  facile, 
même  de  Gaule ,  d'Espagne  et  des  autres  pro- 
vinces les  plus  reculées;  et  cette  liberté  conti- 
nua pendant  trois  cents  ans,  nonobstant  la  chute 
<Ie,rempire  d'Occident,  parce  que  les  royaumes 
qui  se  formèrent  de  ses  débris  demeurèrent 
(lirétienset  peuplés  de  Romains,  quoique  assu- 
jeî  tis  à  des  barbares.  Le  grand  changement  n'ar- 
l'iva  qu'au  septième  siècle  par  la  conquête  des 
Arabes  musulmans,  séparés  de  nous  parla  reli- 
{fion,  la  langue  et  les  mœurs.  Toutefois,  comme 
ils    laissoient  aux   chrétiens,  leurs  sujets ,  le 
libre  exercice  de  la  religion,  ils  permetioient 
'^'s  pèlerinages,  et  faisoient  eux-mêmes  celui 
tJe    Jérusalem ,    qu'ils    nomment  la    maison 
5>ainte,  et  l'ont  en  singulière  vénération. 

Les  chrétiens  d'Occident  continuèrent  donc 
sous  la  domination  des  musulmans  à  visiter  les 
saints  lieux  de  la  Palestine ,  quoique  avec  plus 
de  difficulté  qu'auparavant;  et  il  nous  reste 
f|ue!ques  relations  de  leurs  voyages,  comme 
celle  d'Arculfe,  évêque   françois  ,  écrite  par 


Adamnan  ,  abbé  irlandois ,  sur  la  fin  du  sep- 
tième siècle.  Ces  pèlerins,  voyant  la  servitude 
sous  laquelle  gémissoieniles  chrétiens  d'Orient, 
en  faisoient  sans  doute  à  leur  retour  de  tristes 
peintures  (1) ,  relevant  l'indignité  de  voir  les 
lieux  saints  au  pouvoir  des  ennemis  du  nom 
chrétien;  et  toutefois  plusieurs  siècles  se  pas- 
sèrent avant  que  Ton  fit  aucune  entreprise  pour 
les  délivrer. 

Il  est  vrai  que  les  empereurs  grecs  étoient 
presque  toujours  en  guerre  avec  les  musul- 
mans ;  maisc'étoit  pour  la  défense  généiale  de 
leurs  frontières  plutôt  que  pour  la  conquête 
particulière  de   Jérusalem.    Les  Goths ,   les 
François ,  les  Londjards  et  les  autres  peuples 
qui  dominoient  en  Occident,  furent  longtemps 
occupés  des  guerres  qu'ils  avoient entre  eux  et 
contre  les  Grecs.  Ensuite  ils  se  trouvèrent  en- 
gagés à  se  défendre  contre  les  musulmans,  qui, 
peu  de  temps  après  leur  commencement,  con- 
quirent l'Espagne,  se  répandirent  bien  avant 
en  France,  et  s'élalJirent  en  Sicile;  d'où  ils 
faisoient  des  descentes  en  Italie  et  jusqu'aux 
portes  de  Rome.  On  s'estimoit  bien  heureux  de 
les  repousser ,  loin  d'aller  au  delà  des    mers 
porter  la  guerre  chez  eux.  Charlemagne,  si 
puissant,  si  grand  guerrier,  si  zélé  pour  la  re- 
ligion, n'empioya  ses  armes  contre  les  Sarra- 
sins que  sur  les  frontières   d'Espagne  ;  et  il 
songeoit  si  peu  à  les  attaquer  en  Orient  qu'il 
entretinttoujours  alliance  et  amitié  avec  le  calife 
Aaron ,  (|ui  lui  envoya  la  clé  du  saint  sépulcre  , 
en  signe  de  la  liberté  du  pèlerinage.  Le  voyage 
de  Charlemagne  à  la  Terre-Sainte  est  une  fable 
inventée  depuis  les  croisades. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  onzième  siècle  que 
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(I)  Hist.  liv.  XI,  n.  32.  5,  dise.  n.  5. 


I      (I)  Hist.  Uy.  xLi.n.  \0,  Act.  sanctor.  Ben.  t.  4,  p.  502 
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les  chrétîoiis  d'Occident  s'unirent  pour  former 
une  enlrtijiiisc  commune  contre  les  ennemis 
de  la  reli(jion  ;  et  \o.  pape  Gre/joire  VIT ,  Iiomnie 
couraîîeuxel  capable  (le  vastes  desseins,  en  fut 
le  premier  auteur.  Il  étoit  sensiblement  tou- 
ché  des  trisles    relations    (ju'il    recevoit  de 
l'état  des  ciu'étiens  orientaux,  opprimés  par  les 
mfidèles,  et  en  particulier  parles  Turcs  seldfou- 
kides,  qui    venoienl  de  s'établir  en  Asie*;    il 
avou  excité  les  princes  d'occident  à  s'armer 
contreeux,  et  il  étoit  déjà  sûr  de  cinquante  mille 
nommes,  a  la  tête  desquels  il  prétendoit  mar- 
cher, comme  il  témoi(jne  dans  une  lettre  à 
l'empereur  Henri.  Mais  des  affaires  plus  pro- 
chames  et  plus  pressantes  empêchèrent  (îré- 
goire  d'exécuter  ce  projet,  qui  le  fut  vin/n  ans 
aprt's  par  Lrbain  II.  11  v  avoiteu  des  préludes 
à  ces  entreprises  :  les  pèlerins  marchoient  à  la 
lerre-Samte  en   {ji-andes  troupes  et  bien  ar- 
mes (1).  Un  exemple  illustre  sont  les  sept  mille 
Allemands  qui  fii^ent  le  voyante  en  mil  soixante- 
«juatre,  et  qui  se  défendirent  si  vaillamment 
contre  les  voleurs  arabes;  une  telle  caravane 
etoit  une  petite  armée,  et  les  croisés  ne  furent 
que  des  pèlerins  assemblés. 

Outre  les  principaux  motifs  d'ouvrir  le  che- 
min aux  f)èlerina{;es,  et  desecourir  les  chrétiens 
(I  Orient,  je  ne  doute  pas  que  Grégoire  et  Ur- 
bain n  eussent  en  vue  de  mettre  pour  toujours 
l'Italie  à  couvert  d(^s  insultes  des  Sarrasins    et 
de  les  afloiblir  en  Espajjne,  où  leur  puissance 
enetiet  a  toujours diminuedepuis les  croisades 
Enfin  le  pape  Urbain  fait  entrevoir  dans  un  de 
ses  sermons  un  autre  motif  important  (^)-  c'est 
d'éleindni   les  çurrres  particulières   qui  ré- 
{jnoient  en  Occident  depuis  plus  de  deux  cents 
ans ,  et  qui  tenoient  les  seigineurs  continuelle- 
ment armés  les  uns  contre  les  autres  (3)    La 
croisade  fut  plus  utile  pour  cet  efiét  que  n'avoit 
ete  la  trêve  de  Dieu  établie  par  plusieurs  con- 
ciles vers  l'an  mil  quarante,  pour  suspendre 
pendant  certains  jours  de  la  semaine  les  actes 
dlioslihté-  La  croisade  tourna  contre  les  infi- 
dèles les  forces  que  les  chriîtiens  emplovoient 
a  se  détruire  eux-mêmes;  elle  alfoiblit  la  no- 
blesse, l'eng^a^jeant  à  des  dépenses  immenses 
et  les  souverains  cependant  prirent  le  dessus' 
et  rétablirent  peu  a  peu  leur  autorité.  ' 

Je  ne  vois  point  que  l'on  ait  mis  alors  en 
question  si  cette  (juerre  étoitjuste;  tous  les 
chrétiens  dO  rient  et  dO'ccident  le  supposoient 

5  la  différence  de  la  reli- 
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é(jalement.  Toutefois  ..,  „.....^„^^  ,,^-  ,^  ^^.^^, 
{îion  n'est  pas  une  cause  suffisante  de  rnerre" 
et  saint  Thomas ,  écrivant  dans  le  treizième 
siècle ,  lorsque  les  croisades  éloient  encore  fré- 
quentes, du  que  Ion  ne  doit  pas  contraindre  les 
infidèles  a  embrasser  la  foi,  mais  seulement 
que  les  fidèles  doivent ,  quand  ils  le  peuvent 
employer  la  force  pour  les  empêcher  de  nuire 
a  la  relifjion,  soit  par  leurs  persuasions, soit  par 


leurs  persécutions  ouvertes.  Et  c'est  pour  of^I. 
coniinue-t-il ,  c^uc  les  clireliens  font  souveni  ,' 
(îuerre  aux  infidèles:  non  pour  les  coniraind  o 
a  croire     mais  pour  les  contraindre  à  ne  n 
mettre  d  obstacle  à  la  foi.  Sur  ce  fondement  k 
princes  chrétiens  ont  cru  de  tout  temps  é  r^ 
en  droit  de  proté(;er  les  chrétiens  étranm  1 
opprimes  par  leurs  souverains.  Ainsi  Théodo  , 
le  jeune  refusa  de  rendre  au  roi  de  Perse  1, 
chrétiens  persans  réfuj^iés  chez  les  Romains 
et  lui  déclara  la  s^uerre  pour  faire  cesser  la  ner^ 
secution.  Dece^icnre  fut  l'occasion  de  la  npo, 
m.ere  croisade (1).  L'empereur  de  Constanti- 
nople  imploroit  le  secours  des  latins  contre  1. 
puissance  formidable  des  Tu.cs  Seldjoukidos 
et  les  cliretiens  d'Orient  le  demandoient  encore 
plus  instamment  par  les  lettres  lamentables  du 
patriarche  de  Jérusalem  que  Pierre  l'IIeriiiii, 
apporta  au  pape  Urbain. 
,  Il  fautaussi  convenir  de  bonne  foi  que  l'aver- 
sion  des  chrétiens  pour   les  musulmans  eut 
grande  part  au  dessein  de  la  croisade.  On  les 
re(ïardoit  comme  une  nation  maudite,  conim. 
des  ennemis  déclarés  de  la  vraie  rehVion    lai- 
sant  prolession  d'établir  la  leur  en  tous  lieux 
par  la  force  des  armes.  Leurs  propres  suieis 
ne  poiivoieni  s'accoutumer  à  leur  obéir.  Saim 
Jean  Damascène,  vivant  dans  la  capitale  de  leur 
empire  un  siècle  après  leur  conquête  ,  adresse 
lapai^ole  a  1  empereur  Léon  Isaurien,  comme 
a  son  empereur  léfritime.  Cinquante  ans  après 
les  patriarches  d'Orient,  dans  leurs  leiiresaù 
septième   concile  (yénéral ,    reconnoissent  de 
nieme  les  empereurs  (jrecs  pour  leurs  maîtres 
et  traitent  les  princes  musulmans  de  tyrans 
exécrables  (i>).  fcnfin  les  chrétiens  d'EsiLne 
neiOKînt  pas  encore  appi'ivoisés  avec  eiix  au 
milieu  du  neuvième  siècle,  comme  on  voit  dans 
saint  Eulo(je  de  Cordoue.  J'avoue  que  je  ne 
reconnois  plus  ici  le  premier  esprit  du  christia- 
ïi'sme ,  m  cette  soumission  parfaite  aux  em- 
pereurs païens  pendant  trois  cents  ans  de  per- 
sécutions   Mais  les  faits  ne  sont  que  trop  cer- 
ains,  et  les  princes  chrétiens  ne  iraitoienl  pas 
les  musulmans  pris  en  -uerre  comme  de  sim- 
ples ennemis  ;  témoin  ceux  que  l'empereur 
nasile  macédonien  fit  écorcher,  et  ceux  que  fi- 

noh  Vïn(5)    '  ^'^^"^^  ^'^''"  ^^'  Jean  VIl\  IJe- 

IL  Indulgence  plcnière. 


(t)  Hist.  liv.  xLiï.  n.  Tî. 
Grtg.  lib.  II.)  n.  f  î.  Greg. 
IH>.    H.  Ep.  31.  Ilist.  liv. 


Lxr.  II.  f2. 

(2»T.  U).Conc.p.:il5.D. 
(3)  llisi.  MX.  n.  28,  n. 


La  croisade  ne  fut  pas  résolue  par  le  pane 
Urbain  seul ,  mais  par  le  concile  de  Clermonl, 
compose  de  plus  de  deux  cents  évéqnes  assem- 
bles de  tout  l'Occident,  et  on  y  fut  si  m^suad.' 
de  la  volonté  de  Dieu  pour  former  cette  entre- 
prise, que  l'on  in  fit  le  cri  de  îyuerre.  Pour 
vemr  a  I  exécution  ,  et  mettre  les  peuples  en 

(\)  2.  2.  q.  10,  n.   8.  So-    T.  vu,  Conc    n    170   I7"i 

umfc  h!:  In  ;à"''  "ô  * ^'  ?'*:■       ^^^  Vit. Basil,  n. CI . Anast. 
masc.  de  Imag.  or. 2,  n.  «2.    p.  f  i.  Ditmar.  p.  96, 


mouvement,  le  f^rand  ressort  fut  l'indulgence 
plénière  ,  et  ce  fut  alors  qu'elle  commença.  De 
tout  temps  rE[;lise  avoit  laissé  à  la  discrétion 
(les  évoques  de  remettre  quel(|ue  partie  de  la 
pénitence  canonique ,  suivant  la  ferveur  du  pé- 
nitent et  les  autres  circonstances  ;  mais  on  n'a- 
voit  point  vu  jusrju'alors  qu'en  faveur  d'une 
seule  œuvre,  le  pécheur  lïit  déchargé  de  toutes 
les  neines  temporelles  dont  il  pouvoii  être  rede- 
vable à  la  justice  de  Dieu,  llnelalloit  pas  moins 
(ju'un  concile  nombreux  ,  présidé  par  le  pape 
en  personne  ,  pour  autoriser  un  tel  change- 
ment dans  l'usage  de  la  pénitence;  et  on  crut 
sans  doute  en  avoir  de  bonnes  raisons.  Depuis 
plus  de  deux  siècles,  les  évéques  avoient  beau- 
coup de  peine  à  soumettre  les  [)écheurs  aux 
pénitences  canoniques  ;  on  les  avoit  même  ren- 
dues impraticables  en  les  mullijjliant  selon  le 
nombre  des  péchés,d'oii  étoit  venue  l'invention 
delescommuer,pourenracheterdes  années  en- 
tières en  peu  de  jours  (1).  Or ,  entre  les  com- 
mutations de  pénitence  on  employoit  depuis 
longtemps  les  pèlerinages  de  lîome  ,  de  Com- 
postelle  ;  ou  de  Jérusalem  ,  et  la  croisade  ajou- 
toit  les  périls  de  la  guerre.  On  crut  donc  que 
cette  pénitence  valoit  bien  l  sjeûnes,  les  prières 
(l  les  aumônes  que  chaque  pénitent  pouvoit 
faire  en  particulier,  et  qu'elle  seroit  plus  utile 
à  l'Eglise ,  sans  être  moins  agréable  à  Dieu. 

L'indulgence  tenoit  heu  de  solde  aux  croisés, 
et  je  ne  vois  pas,  dans  les  premiers  voyages,  de 
levées  de  deniers  pour  l'entretien  de  ces  troupes. 
La  première  fut  la  décime  saladine  à  l'occasion 
delà  troisième  croisade;  mais  comme  l'indul- 
gence ne  donnoit  pas  la  nourriture  corporelle,  on 
supposoit  que  les  croisés  subsisteroieiitàleurs 
dépens,  ou  aux  frais  des  riches  qui  voudroient 
bien  les  entretenir;  et  cette  dépense  très-consi- 
dérable dans  un  si  long  voyage  devoit  être 
comptée  pour  une  grande  partiede  la  pénitence. 
L'indulgence  ne  laissa  pas  d'élre  acceptée  avec 
joie,  même  a  ces  conditions. 

Les  nobles,  qui  se  sentoient  la  plupart  char- 
gés de  crimes ,  entre  autres  de  |)dlages  sur  les 
églises  et  les  pauvres,  s'esliuièrent  heureux 
d'avoir  pour  toute  pénitence  leur  exercice  or- 
dinaire, qui  étoit  de  faire  la  guerre,  avec  es- 
pérance, s'ils  y  étoient  tués,  de  la  gloire  du 
martyre.  Auparavant  une  partie  de  la  pénitence 
étoit  de  ne  point  porteries  armes  et  de  ne  point 
monter  à  cheval  ;  ici  l'un  et  l'autie  étoit  non- 
seulement  permis,  mais  commandé,  en  sorte 
que  les  croisés changeoient  seulement  d'objet, 
sans  rien  changer  à  leur  manière  de  vie.  La 
noblesse  entraînoit  le  petit  peuple  ,  dont  la  plu- 
part étoient  des  serls  attachés  aux  terres,  et  en- 
tièrement dépendants  de  leurs  seigneurs  ;  et 
plusieurs  sans  doute  aimoient  mieux  les  suivre 
dans  ce  voyage  que  de  demeurer  chez  eux 
occupés  à  l'agi  icullure  et  aux  métiers.  Ainsi 
se  formèrent  ces  armées  immenses  que  vous 
voyez  dans  l'histoire;  il  sembloit  qu'il  n'y  eût 

(I)  5,  Dis.n.  ie.Hist.  liv.  l\.  d.  52, 
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'  qu'à  marcher  vers  la  Terre-Sainte  pourassurer 
:  son  salut  (1). 

!      Les  ecclésiastiques  se  croisèrent  com'me  les 
'  autres;  mais  ce  devoit  être  par  un  moiildilTé- 
I  rent  :  pour  instruire  les  croisés,  les  consoler 
et  leur  administrer  les  sacrements ,  non  pour 
I  racheter  eux-mêmes  leurs  pénitences  ;  car,  sui- 
vant les  vraies  règles,   les  pénitences  cano- 
j  niques  n'éloient  pas  établies  pour  les  clercs  ; 
I  quand  ils  avoient  failli,  on  se  contentoit,  suivant 
j  le  canon  des  apôtres,  de  les  déposer  et  les  ré- 
duire à  l'état  des  laïques ,  sans  v  ajouter  d'au- 
ti-es  peines,  pour  ne  les  pas  punir  deux  fois. 
Peut-être  néanmoins  qu'on  n'y  regardoit  pas  de 
si  près  dans  le  onzième  siècle,  et  que  les  ecclé- 
siastiques ,  dont  il  n'y  avoit  que  trop  de  coupa- 
bles, cherchoient  aussi  bien  que  les  laïques  à 
expier  leurs  péchés  par  la  croisade.  Cecjui  est 
certain ,  c'est  qu'ils  se  croyoient  permis  de  por- 
ter les  armes  ,  et  de  s'en  servir  en  cette  guerre 
et  en  toutes  les  autres  contre  les  infidèles  :  vous 
avez  vu  les  évoques  de  Hongrie  armés  contre 
les  Tartares,  lorsqu'ils  désolèrent  ce  royaume, 
en  douze  cent  quarante  et  un.  Les  prélais  du  cin- 
quième sièchî  n'en  usoient  pas  ainsi  ;  le  pape 
saint  Léon ,  et  saint  Loup ,  evêque  de  Troyes , 
n'arrêtèrent  Attila  que  par  leurs  prières  et 
leurs  raisons ,  et  ceux  qui  ne  pouvoient  arrêter 
ces  barbares  par  la  douceur  se  laissoient  mas- 
sacrer ,  comme  saint  INicaise  de  Reims  et  saint 
Privai  de  Gévaudan;  et  l'Lghse  approuvoit  teU 
lement  leur  conduite  qu'elle  les  compte  entre 
les  martyrs  (î2j. 

Les  moines  et  leurs  a])bés  se  croisèrent ,  quoi- 
que cette  dévotion  les  éloignât  plus  que  les  au- 
tres de  leur  vocation ,  qui  étoit  la  solitude  et  la 
retraite.  J'ai  rapporté  en  son  lieu  la  réponse  de 
saint  Grégoire  de  Nysse  à  un  solitaire  de  Cap- 
padoce,  qui  l'a  voit  consulté  sur  le  voyage  de 
Jérusalem  ,  et  vous  avez  vu  qu'il  l'en  détourne 
absolument,  quoiqu'il  ne  s'agît  que  d'un  sim- 
ple pèlerinage.  Vous  avez  vu  les  reproches  que 
fit  saint  Bernard  à  Arnold ,  abl)é  de  Morimond, 
de  s'être  croisé,  et  la  fermeté  avec  laquelle  il 
refusa  lui-même  de  prendre  la  conduite  de  la 
seconde  croisade  ;  et  toutefois  à  celle  qui  se  fit 
du  temps  d'Innocent  111,  nous  voyons  des  abbés 
du  même  ordre  de  Citeaux  (5)/Leurs  devoirs 
essentiels  en  souffroient;  leuv  monastère  n'en 
étoit  pas  mieux  gouverné ,  et  à  leuv  retour,  ni 
eux  ni  les  moi  nés  de  leur  suite  n'y  rapportoient 
pas  un  esprit  de  plus  grande  régularité.  J'en 
dis  de  même  à  proportion  des  evêques  et  de 
leur  clergé. 

III.  Fautes  dans l'exéculioc  des  crosadcs. 

Les  armées  s'étant  assemblées  et  mises  en 
marche  à  la  première  croisade,  l'exécutiun  ne 

(1)  Ilist.  1.  Lxiv,  n.  i  f ,  4j,    Dec.  21  aug. 

4G.  (5)  Grt'g.  de  eunt.  Hier. 

(2)  Can.2î.  Ilist.  1.  iaxxi,  Hist.  Iiv.xvii.n.49.S.  Bern. 
n.  48.  Ilist.  I.  xxviii,  n.  59.  Ep.  7.  Êp.  2">7.  Hist.l.  lxix, 
xxvn.  II.  49.  Marlyrol.  14.  n.  14.  Ville-Hard. 
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répondit  pas  aux  intentions  du  pape  Urbain  et 
du  concile  de  Clermonr.  11  y  avoit  alors  peu  de 
discipline  dans  la  plupart  de  nos  armées,  et 
moins  encore  dans  celles  des  croisés  ,  compo- 
sées de  volontaires  de  diverses  nations,  et  con- 
duites par  des  chefs  indépendants  les  uns  des 
autres,  sans  qu'aucun  eût  le  commandement 
(général,  si  ce  n'éioil  le  Ié[jat  du  pape,   peu 
capable  de  contenir  de  telles  troupes.  Aussi  les 
croisés  n'atlendirent-ils  pas,  pour  exercer  des 
actes  d'hostilité ,  c|u*ils  lussent  sur  les  terres 
des  infidèles  :  ils  pilloient  et  brùloient  partout 
sur  leur  passage,  chez  les  Hongrois,  les  Bul- 
gares, les  Grecs,  quoique  tous  chrétiens ,  et 
laisoienl  main  basse  sur-  quiconque  vouloit  ré- 
primer leurs  violences  ;  il  en  périssoit  plusieurs 
en  ces  occasions,  et  leur  nombre  étoit  notable- 
ment diminué  quand   ils  arrivèrent  en  Asie. 
L'empereur  Alexis,  qui  régnoit  alors,  avoit 
eu  de  grands  diflerendsavec  Robert  Guichard, 
duc  de  Fouille ,  et  à  son  désavantage,  de  sorte 
aue  voyant  Bohémond,  fils  de  Robert,  au  milieu 
de  la  Grèce,  à  la  télé  d'une  armée  formidable , 
il  se  crut  perdu  ,  ne  doutant  point  que  ce  pré- 
tendu pèlerin  ne  visât  à  sa  couronne;  ainsi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  s'il  nuisit  aux  croisés  de  tout 
son  pouvoir ,  et  si ,  au  défaut  de  la  force ,  il 
employa  contre  eux  l'artifice,  suivant  le  génie 
de  sa  nation. 

Les  croisés  étoient  mal  instruits  de  l'état  des 
pays  qu'ils  allaient  attaquer  ;  nous  le  voyons 
par  les  relations  de  leui-s  exploits ,  oii  les  noms 
des  lieux ,  des  peuples ,  des  piinces,  sont  étran- 
gement défigurés.  11  ne  paroît  pas  qu'ils  eussent 
de  routes  ceiiaines  :  ils  étoient  réduits  à  pren- 
dre des  guides  sur  les  lieux ,  c'est-a-dire  se 
mettre  à  la  merci  de  leurs  ennemis ,  qui  souvent 
les  égaroient  exprès ,  et  les  faisoient  péi-ir  sans 
combat,  comme  il  arriva  à  la  seconde  croi- 
sade(i).  Ils  s'affoiblirent  encore,  dès  le  premier 
voyage  ,  en  partageant  leurs  troupes  pour 
conserver  diverses  conquêtes,  Nicée,  Anlioche, 
Edesse,  au  lieu  de  tout  réserver  pour  celle  de 
Jérusalem,  qui  étoit  le  but  de  l'entreprise. 
Mais  les  différents  chefs  avoient  leurs  vues  par- 
ticulières, et  le  plus  habile  de  tous  étoit  le 

Normand  Bohémond,  qui  sefit  donner  Antioche, 
plus  soigneux ,  autant  qu'on  en  peut  juger ,  d'é- 
tablir sa  foilune,  que  de  servir  la  religion. 

Ils  arrivèrent  enfin  à  Jérusalem,  l'assiégè- 
rent et  la  prirent  par  un  succès  qui  lient  du  mi- 
racle, car  il  n'éloit  pas  naturel  qu'au  travers  de 
tant  d'obstacles  une  entreprise  si  mal  conduite 
eût  une  si  heureuse  fin.  Peut-être  Dieu  l'ac- 
corda-l-il  à  quelques  bons  chevaliers  qui  mar- 
choient  droit  en  celle  entreprise  par  esprit  de 
,  religion  ,  comme  Godefroy  de  Bouillon ,  dont 
les  historiens  du  temps  louent  autant  la  piété 
et  la  simplicité  que  la  valeur;  mais  les  chré- 
tiens gâtèrent  cette  victoire  par  la  manière  dont 
ils  en  usèrent,  passant  tous  les  musulmans  au 
fil  deTépée,  et  remplissant  Jérusalem  de  sang 

(i)Hist.  I.  Lxix,  Q.  2^. 
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et  de  carnage  (1).  Espéroient-ils  donc  les  exter- 
miner et  abolir  cette  religion  avec  ce  grand 


jusqu'au  i5*  siècle.] 


Çion  cnreiienne  r  iN  auroii- 
il  pas  été  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'évangile 
de  les  traiter  avec  douceur  et  humanité,  se  bor- 
nant à  assurer  la  conquête  et  la  liberté  du  pè- 
lerinage aux  saints  lieux  :  par  une  telle  con- 
dune  on  auroit  affermi  le  repos  des  anciens 
chrétiens  du  pays,  on  auroit  rendu  aimable  la 
domination  des  nouveaux  venus,  et  on  auroii 
procuré  la  conversion  de  quelques  infidèles  (2). 
Saladin,  quand  il  reprit  Jérusalem,  en  usa  d'une 
manière  plus  digne  des  chrétiens ,  et  sut  bien 
leur  reprocher  la  barbarie  de  leurs  pères. 

Mais  encore  quel  fut  le  fruit  de  cette  entre- 
prise,  qui  avoit  ébranlé  et  épuisé  toute  l'Eu- 
rope? Le  nouveau  royaume  de  Jérusalem, 
déféré  au  bon  Godefroy,  par  le  refus  des 
plus  grands  seigneurs  de  la  croisade,  qui, 
ayant  accompli  leur  vœu ,'  se  pressèrent  de 
retourner  chacun  chez  eux.  Or,  on  ne  trouvera 
guère  d'exemples  dans  l'histoire  d'un  plus 
petit  royaume,  soit  pour  l'étendue  du  pays, 
soit  pour  la  durée  ;  car  il  ne  dura  que  quatre- 
vingts  ans,  et  ne  comprenoit  que  Jérusalem  et 
quelques  villages  d'alentour  ;  encore  étoienl-ils 
habités  de  musulmans  ou  de  chrétiens  du  pays, 
peu  affectionnés  aux  Francs.  Ainsi  le  nouveau 
roi  ne  pouvoit  compter  pour  sujets  que  le  peu 
qui  lui  restoit  de  croisés,  c'est-à-dire  trois 
cents  chevaux  et  deux  mille  hommes  d'infan- 
terie ;  voila  à  (|uoi  se  réduisit  cette  conquête, 
tant  vantée  par  les  historiens  et  par  les  poètes; 
et  il  est  étonnant  qu'on  ait  persévéré  deux 
cents  ans  dans  le  dessein  de  la  conserver  ou  la 
rétablir. 

IV.  Motifs  de  ces  entreprises. 


Mais,  c'est  que  les  papes  et  ceux  qui  par  leui* 
ordre  prêchoient  la  croisade  ne  cessoient  de  la 
représenter  à  la  noblesse  et  aux  peuples  comme 
l  alfaire  de  Dieu  et  le  meilleur  moyen   pour 
assurer  leur  salut.  Il  faut,  disoit-on  ,  venger 
la  honte  de  Jésus-Chrisl ,  retirer  d'entre  les 
mains  des  infidèles  celle  terre,  qui  est  son  héri- 
tage ,  acquis  au  prix  de  son  sang  ,  et  qu'il  a 
promis  à  son  peuple  :  il  a  donné  sa  vie  pour 
vous  ,  n'est-il  pas  juste  que  vous  donniez  la 
votre  pour  lui  ?  Pouvez-vous  demeurer  en  re- 
pos dans  vos  maisons  ,  tandis  que  ses  ennemis 
blasphèment  son  saint  nom  ,  profanent  son 
temple  et  les  lieux  qu'il  a  honorés  de  sa  pré- 
sence ,  par  le  culte  abominable  de  Mahomet,  et 
msultent  aux  fidèles  qui  n'ont  pas  le  courage 
de  les  en  chasser  ?  Que  répond rez-vous  à  Dieu 
au  jour  du  jugement ,  quand  il  vous  reprochera 
d  avoir  preleré  à  sa  gloire  vos  plaisirs  et  votre 
commodité  particulière,  et  d'avoir  méprisé  un 
moyen  si  facile  d'expier  vos  péchés  ,  et  de  ga- 

(0  Hist.  1.  Lxxiv.  II.  66.  (2)  Hist.  I.  ixxiv.  n.  «f. 


gnerla  couronne  du  martyre?  Voilà  ce  que  les 
papes  dans  leurs  lettres',  et  les  prédicateurs 
dans  leurs  sermons ,  représentoient  avec  les 
expressions  les  plus  pathétiques. 

Aujourd'hui  que  les  esprits   ne   sont  plus 
échauffés  sur  cette  matière,  et  (jue  nous  la 
considérons  de  sang-froid ,  nous  ne  trouvons 
dans  ces  discours  ni  solidité,  ni  justesse  de 
raisonnement.  On  vouloit  venger  la  honte  de 
Jésus-Christ;  mais  ce  qu'il  lient  à  injure,  et 
qui  le  déshonore  véritablement,  c'est  la  vie  cor- 
rompue des  mauvais  chrétiens,  comme  étoient 
la  plupart  des  croisés ,  beaucoup  plus  que  la 
profanation  des  créatures  insensibles,  des  bâ- 
timents consacrés  à  son  nom  et  des  lieux  (\uï 
nous  rappellent  la  mémoire  de  ce  qu'il  a  souf- 
fert pour  nous.  Quelque  respect  qui  soit  du  à 
ces  saints  lieux,  sa  religion  n'y  est  pas  attachée  : 
il  nous  l'a  déclaré  lui-même,  en  disant  que  le 
temps  étoit  venu  où  Dieu  ne  seroit  plus  adoré 
ni  à  Jérusalem,  ni  à  Samarie,   mais  partout 
on  esprit  et  en  vérité  (1).  C'est  pour  désabuser 
les  juifs  de  cet  attachement  à  un  certain  lieu 
el  à  un  temple  matériel  qu'il  a  voulu  que  Jé- 
rusalem fût  détruite,  et  n'a  jamais  permis  (iue 
le  temple  fût  rebfiti. 

C'est  une  équivoque  d'appeler  la  Palestine 
riiérilage  du  seigneur ,  el  la  terre  promise  à 
son  peuj)le  :  ces  expressions  ne  convenoient 
qu'à  l'ancien  testament  dans  le  sens  propre  et 
littéral,  et  ne  peuvent  être  appliquées  au  nou- 
veau que  dans  le  sens  figuré.  L'héritage  (jue 
Jésus-Christ  s'est  acquis  par  son  sang  est  son 
Kglise,  rassemblée  de  toutes  les  nations;  et  la 
terre  qu'il  lui  a  promise  est  la  patrie  céleste. 
Nous  devons  être  prêts  à  donner  notre  vie  pour 
lui  ,  mais  c'est  en  souffrant  toutes  sortes  de 
persécutions,  de  tourments  et  la  mon  même, 
j)Iulôt  que  de  le  renoncer  et  de  perdre  sa  grâce. 
II  ne  nous  a  point  commandé  d'exposer  notre 
vie  en  aita(juant  les  infidèles  les  armes  à   la 
main;  et  s'il  est    permis   d'appeler  martyrs 
ceux  qui  sont  tués  en  combattant  contre  'les 
infidèles ,  c'est  dans  une  guerre  purement  de 
religion.  11  s'étoit  passé  y  lus  de  cinq  cents  ans 
depuis  (jue  les  musulmans  avoient  conquis  la 
Palestine  jusqu'à  la  première  croisade;  et  je 
ne  vois  pas  que  la  religion  chrétienne,  en  gé- 
néral, en  eût  souffert  un  grand  déchet, 'ni 
((u'elle  ait  été  plus  florissante  depuis.  Enfin 
les  reproches  que  l'on  faisoit  aux  princes  qui 
n'alloient  pas  à  la  croisade  tomboient  aussi  sur 
leurs  prédécesseurs  et  sur  les  autres  princes 
les  plus  zélés  pour  la  religion. 

La  seconde  croisade,  conduite  par  le  roi  Louis 
le  jeune,  avec  Conrad,  roi  d'Allemagne,  fut 
sans  aucun  succès  ;  et  saint  Bernard,  qui  l'avoit 
prêchée,  fut  réduit  à  se  justifier  contre  les  re- 
proches qu'elle  lui  avoit  attirés.  L'arméeduroi 
Conrad  |)érit  sans  combat  en  Natolie ,  par  la 
trahison  des  Grecs  ;  mais  peut-on  assez  admirer 
la  simplicité  de  ce  prince ,  de  se  fier  à  l'empc- 

(I)  Joan.  IV,  21. 
T.  V. 
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reur  Manuel,  après  l'expérience  de  la  première 
croisade ,  où  son  aïeul  Alexis  avoii  essayé  de 
faire  avorter  l'entreprise  (1)?  Il  n'v  avoit  m« 


.H: 
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éprise  (1)  .^  H  n  y  avoit  pas 
cinquante  ans  de  l  une  à  l'autre,  et  les  mêmes 
sujets  de  défiance  subsisloient  :  les  Grecs 
croyoient  toujours  que  les  latins  en  vouloient  à 
leur  empire;  et  ce  (|ui  arriva  cinquante  ans 
après  la  quatrième  croisade  ne  justifia  que 
trop  leurs  soupçons. 

V.  Inconvénients  de  la  prise  de  Constautinople. 

Je  parle  de  celle  où  les  François,  entraînés 
par  les  Vénitiens,  allèrent  d'abord  attaquer 
Zara  en  Dalmatie,  puis  Constautinople,  pour 
rétablir  le  jeune  empereur  Alexis,  et  la  prirent 
enfin  sur  les  Grecs,  sous  prétexte  de  punir 

Murzufle  de  sadéloyaulé  contre  ce  jeune  prince; 
car  c'est  le  motif  que  leur  proposèrent  les  évê^ 
ques  qui  les  conduisoient:  que  ceux  qui  fai- 
soient de  tels  meurtres  n'avoient  aucun  droit 
de  posséder  des  états  ;  et  les  princes  croisés 
étoient  si  peu  éclairés  qu'ils  ne  vovoient  pas 
les  dangereuses  censée juences  que  l'on  pouvoit 
tirer    contre    eux-mêmes    de    cette    fausse 

maxime.  Lepapelnnocentlïlfitd'abord  tous  ses 
elloris  pour  (léiourner  les  deux  croisés  de  cette 
entreprise:  il  leur  représenta  qu'ils  avoient 
pris  les  armes  contre  les  infidèles ,  el  non  con- 
tre les  chrétiens  ,  et  que  ce  n'étoit  pas  à  eux 
de  venger  les  injures  faites  à  l'empereur  Isaac 
ni  à  son  fils  Alexis  (2).  Aux  remontrances  il 
joignit  les  censures,  et  les  croisés  furent  ex- 
communiés pour  ce  sujet. 

Mais  enfin,  il  fut  ébloui  par  le  succès;  et, 
voyant   les  latins  maîtres  de  Constautinople, 
comme  par  miracle ,  il  crut  que  Dieu  s'étoit  dé- 
claré pour  eux(ô).  Deux  raisons  spécieuses  lui 
imposèrent   la  facilité  de  secourir  la  Terre- 
Sainte,  et  l'espérance  de  réunir  les  grecs  à  l'é- 
glise romaine.  On  disoitd'un  cùlé  :  Ce  senties 
Grecs  qui,  jusqu'ici,  ont  le  plus  nui  au  bon 
succès  des  croisades  par  leurs  perfidies  et  leurs 
trahisons;  quand  nous  serons  maîtres  de  leur 
empire,  le  chemin  delà  Terre-Sainte  sera  facile 
et  assuré,  el  nous  irons  à  son  secours  de  proche 
en  proche.  D'ailleurs  on  disoit  :  Ce  sont  des 
schismatiques  obstinés ,  des  enfants  de  l'Eglise 
révoltés  contre  elle  depuis  plusieurs  siècles,  qui 
nKÎritent  d'être  châtiés.  Si  la  crainte  de  nos 
armes  les  ramène  à  huv  devoir,  à  la  bonne 
heure;  sinon,  il  faut  les  exterminer  et  repeupler 
le  pays  de  catholiques.  ]\lais  on  se  trompa  dans 
l'un  et  dans  l'autre  de  ces  raisonnements:  la 
conquête  de  Constautinople  attira  la  perte  de 
la  Terre-Sainte,  et  rendit  le  schisme  des  Grecs 
irréconciliable  ;  c'est  ce  qu'il  faut  expliquer. 

Premièrement,  la  conseivaiion  de  Constau- 
tinople devint  un  nouvel  objet  de  croisade  et 


(«)Hist.  1.  Lxiv,  n.  28, 
29,  Î<J,  57.  Consid.  Ilist. 
liv.  Lxs.  11.  4j. 

(2)  Viili'Ij.  n.  17.  Ilist.  I. 


Lxw,  n.  51.  Gest.Ionoc.  n* 
89. 

())  Ilist.  1.  Lxxvf,  n.  13 
Gest.  u.  9'i.! 
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parlagea  les  forces  des  pèlerins,  déjà  trop  pe- 
tites pour  soutenir  la  guerre  en  Syrie,  surtout 
depuis  la  perte  de  Jérusalem.  Cependant,  les 
croisés  alloient  plus  volontiers  en  Homanie,  at- 
tirés par  la  proximité  et  la  bonté  du  pays  ;  ils  y 
couroient  en  foule,  et  on  y  vit  bientôt  de  nou- 
veaux élats  outre  Tempire ,  un   royaume  de 
Tliessalonique,  une  principauté  d'Achaie.  On  y 
trouva  aussi  de  nouveaux  ennemis  à  combattre 
outre  les  Grecs,  des  Bulgares,  desValaques, 
desComains,  des  Hongrois.  Ainsi  les  latins 
élablis  en  Romanie  avoient  assez  à  faire  chez 
eux  sans  songer  à  la  Terie-Sainte.  Ils  crioient 
continuellement  an  secours,  et  attiroient  tout 
ce  qu'ils  pouvoientde  croisés.  Mais,  malgré  tons 
leurs  efforts,  la  conquête  de  Constantino[)le  fut 
encore  plus  fragile  que  celle  de  Jérusalem  ;  les 
latins  ne  la  gardèrent  pas  soixante  ans  ;  et , 
pour  comble  de  malheur,  celte  conquête  et  les 
guerres   qu'elle   attira   ébranlèrent  tellement 
l'empire  grec  qu'elles  donnèrent  occasion  aux 
Turcs  de  le  renverser  entièrement  deux  cents 
ans  après.  Quant  au  schisme  des  grecs,  cette 
conquête,  loin  de  l'éteindre,  acheva  de  le  reidre 
irréconciliable,  comme  je  crois  pouvoir  le  mon- 
trer ailleurs. 

VI.  Croisades  multipliées. 

L'indulgence  de  la  croisade,  ayant  ('té  étendue 
à  la  conservation  de  l'empire  de  Romanie  contre 
les  Grecs  schismatiques,  fut  bientôt  applicpiée  à 
toutes  les  guerres  qui  paroissoient  importâmes 
a  la  religion.  Les  papes  donnèrent  la  même  indul- 
gence aux  Espagnols  qui  combatloientcontre  les 
iVi a ur es,  et   aux  étran^jei^s  qui  venoient  à  leur 
secours  ;  et,  en  effet,  c'étoit  toujours]  délivrer 
les  chrétiens  de  la  domination  des  infidèles,  et 
diminuer  la  puissance  de  ces  derniers.  De  là 
vinrent  les  grandes  conquêtes  de  Jacques,  roi 
d'Aragon,  et  de  saint  Ferdinand,  roi  de  Cas- 
tille,  tellement  continuées  par  leurs  succes- 
seurs, qu'ils  ont  enfin  chassé  les  Maures  de 
toute  l'Espagne.  En  même  temps  on  prêchoii 
la  croisade  en  Allemagne  contre  les  t)aiens  de 
Prusse,  de  Livonie  et  des  pays  voisins,  tant 
pour  les  empêcher  d'incjuiéier  les  nouveaux 
chrétiens  que  pour  les  engager  à  se  convertir 
eux-mêmes.   Un  autre  objet  de    la   croisade 
étoient  les  hérétiques,  comme  les  albigeois  en 
France,  les  stadingues  en  Allemagne,  et  les 
autres  ;  enfin  on  la  prêchoit  contre  les  princes 
excommunies  et  rebelles  à  l'Eglise,  comme 
l'empereur  Frédéric  H  etson  filsMainfroy(l).  Et 
parce  que  les  papes  traitoient  d'ennemis  de 
l'Eglise  tous  ceux  avec  lesquels  ils  avoient  quel- 
que différend ,  même  pour  des  intérêts  tempo- 
rels, ils  publioient  aussi  contre  eux  la  croisade, 
qui   étoit  leur  dernière  ressource  contre  les 
puissances  qui  leur  résisloient. 

Or,  ces  croisades  en  si  grand  nombre  se  nui- 
soient  l'une  à  l'autre  :  les  croisés,  divisés  en  tant 


(1)  Hist.  1.  LX'.x,  u.  45. 


de  corps  différents,  ne  pouvoient  fairedegrands 
exploits,  et  ce  fut  la  principale  cause  de  la  perte 
de  la  Terre-Sainte.  Les  Espagnols  ou  les  Alle- 
mands aimoient  mieux  gagne»-  l'indulgence  sans 
sortir  de  chez  eux;  les  papes  avoient  plus  à 
cœur  la  conservation  de  leur  état  temporel  en 
Italie  que  celle  du  royaume  de  Jérusalem ,  et 
la  destruction  de  Frédéric  et  de  Mainfroy,  que 
celle  des  sultans  d'Eçypte  et  de  Svrie.  Ainsi 
les  secours  qu'attendoient  les  chrétiens  d'Orient 
éto/ent  détournés  ou  retardés,  et  la  multitude 
des  croisades  si  multipliées  tournèrent  à  mé- 
pris; on  ne  s'empressoit  plus  à  écouter  ceux 
qui  les  prêcho^ent;  et,  pour  leur  attirer  des 
au(liieurs,  il  fallut  promettre  à  quiconque  assis- 
I  troita  leurs  sermons  des  indulgences  de  qnel- 
I  ques  jours  ou  de  quelques  années. 
!      L'extension  de  l'indulgence  plénière  nuisit 
encore  à  la  croisade.  D'abord  on  ne  l'accordoit 
qu'a  ceux  (jui  prenoient  les  armes  et  marchoient 
en  personne  à  la  Terre-Sainte ,  ensuite  on  ne 
crut  pas  en  devo  r  priver  ceux  qui,  ne  pouvant 
faire  eux-mêmes  le  service,  contribuoient  au 
succès  de  l'entreprise,  les  vieillards ,  les  infir- 
mes, les  femmes,  qui  donnoient  de  leurs  biens 
pour  la  subsistance  des  croisés.  On  l'étendit  à 
tous  ceux  qui  contribuoient   aux  frais  de  la 
guerre  sainte  à  proportion  de  la  somme  qu'ils 
donnoient,  soit  de  leur  vivant,  soit  par  testa- 
ment; les  croisés  qui  ne  pouvoient  accomplir 
leur  vœu  pour  quelque  s  obstac'es  survenus  de- 
puis en  étoient  dispensés  moyennant  une  pa- 
reille aumône,  et  quelquefois  sans  grande  cause. 
Toutes  ces  contributions  montoient  à  de  grosses 
sommes  dont  les  recouvrements  se  faisoient  par 
des  commissaii'es  du  pape,  soit  des  templiers, 
soit  des  fi  ères  mendiants  ou  d'autres,  que  l'on 
accusoii  quelquefois  de  ne  s'en  pas  acquitter 
fidèlement. 

VII.  Décimes  et  autres  iiiiposilions. 

Maisces  contributions  volontaires  étoient  ca- 
suelles,  et  l'expérience  fit  voir  qu'il  falloitdes 
londs  certains  pour  faire  su!)sister  les  croisés, 
c|ui,  la  pliqiart,  n'étoient  pas  en  état  de  servir 
à  leurs  dépens.  Il  fallut  donc  en  venir  à  des  im- 
positions et  des  taxes;  et  comme  le  sujet  de  cettc^ 
guerre  étoit  la  défense  de  la  religion ,  on  crut 
devoir  en  i)rendre  les  frais  sur  les  biens  consa- 
crés à  Dieu,  c'est-à-dire  sur  les  revenus  ecclé- 
siastiques. La  première  imposition  de  ce  genre 
fut  la  décime  Saladine,  à  l'occasion  de  la  perte 
de  Jérusa'em.  Les  hommes  sensés  en  prévirent 
les  conséquences;  et  vous  avez  vu  avec  quelle 
force  Pieire  de  Rlois  s'éleva  contre  cette  nou- 
veauté si  préjudiciable  à  la  liberté  du  clergé  et 
à  l'immisnite  des  biens  ecclésiastiques  (1).  En 
eflbt ,  cet  exemple  de  la  troisième  croisade  fut 
SUIVI  dans  toutes  les  autres,  non  seulement 
pour  la  Terre-Sainte ,  mais  pour  quelque  su- 
jet que  ce  fût,  et  les  papes  ,  prétendant  avoir 

(I)  Ilist.  I.  Lwiv,  11.  1j.  Pet.  Epis.  H2. 
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droit  de  disposer  de  tous  les  biens  ecclésiasti- 
ques ,  demandoient  au  clergé  tantôt  le  vin^^- 
lième,  tantôt  le  dixième,  ou  même  Je  cin- 
quième de  leurs  revenus,  soit  pour  les  croisades 
soit  pour  les  affaires  particulières  de  l'église 
romaine,  et  faisoient  quelquefois  part  de  ces 
levées  aux  rois  qui  entroient  dans  leurs  inté- 
rêts. Vous  avez  vu  les  plaintes  du  cler/ré  de 
1  rance  et  de  celui  d'Angleterre  sur  ce  sujet. 

VIII.  Surcroît  d'affaires  au  pape. 

Ces  levées  n'étoient  qu'une  petite  partie  des 
allaires  temporelles  que  les  croisades  attiroient 
au  pape ,  qui  en  étoit  toujours  le  premier  mo- 
leur;  car  ces  guerres,  pour  être  entreprises 
paiMnoldde  rehgion,  n'étoient  pas  dans  l'exé- 
cution dif lerentes  des  autres  guerres,  il  falloit 
toujours  lever  des  troupes,  pourvoir  à  leur 
subsistance,   leur  donner  des  chefs,  les  faire 
partir,  régler  leur  route  et  leur  embarque- 
ment depuis  qu'on  leur  eut  appris  la  voie  de 
la  mer,  fortifier  des  places ,  y  mettre  des  mu- 
nitions, et  faire  tout  le  reste  des  préparatifs 
nécessaires.  C'étoit  le  pape  qui  ré.o|oit  les  en- 
treprises, qui  disposoit  des  conque'ies ,  qui  ra- 
lifioit  les  traités  de  paix  ou  de  trêve;  et,  comme 
1  ne  pou  voit  pas  se  mettre  en  personne  à  la  tête 
(les  croises,  il  y  avoit  toujours  en  chaque  ar- 
mée un  légat,  cardinal  pour  l'ordinaire,  muni 
(le  pouvoirs  très^amples ,  et  avec  autorité  sur 
tous  les  chefs  :  c'étoit  comme  un  généralissime 
Jlais  le  pape  lui  donnant  cette  autorité  ne  lui 
(lonnoit  pas  la  capacité  décommander  une  ai'- 
mee  ;  et  souvx^nt  il  trouvoit  les  chefs  militaires 
(un  avis  dif  lerent  du  sien  touchant  les  projets 
(^  une  campagne  et  leur  exécution  ;  ce  qui  nro- 
Jluisoit  entre  eux  des  divisions,  comme  celle  du 
k^gat  Pelage  avec  le  roi  de  Jérusalem. 

W  arrivoit  souvent  qu'un  prince,  après  s'être 
croise ,  et  avoir  fait  serment  de  partir  à  un  cer- 
tain jour    difléroit  son  voyage,  soit  qu'il  se 
'epentitde  son  vœu  par  légèreté,  soit  qu'il  lui  ' 
survint  chez  lui  des   affaires  plus  pressées 
(•omme  une  révolte  de  ses  sujets  ou  l'invasion 
<l  un  pnnce  voisin.  Alors  il  falloit  avoir  recours 
au  pape,  pour  obtenir  dispense  du  serment  et 
prorogation  du  terme  ;  et,  si  le  pape  ne  goiitoit 
pas  les  raisons  du  prince  croisé,  il  ne  lui  épar- 
poit  pas  les  censures  ecclésiastiques.  Telle  fut 
a  source  du  fameux  différend  entre  le  pape 
Grégoire  IX  et  l'empereur  Frédéric  II,  qui 
attira  la  ruine  de  ce  prince  et  de  sa  maison 
Mongea  1  Allemagne    dans    une  anarchie  de 
trente  ans ,  et  mit  l'Italie  (Jans  une  division 
<'(>nt  ellene  s'est  point  relevée  (1).    Telle  fut 
aussi  la  cause  de  la  querelle  entre  L^oniface  VIII 
^i  Philippe  le  bel,  qui  fut  poussée  cà  de  si  ^ran- 
tJes  extrémités,  et  dont  la  fin  fut  si  funeste  à 
f'(^  pape. 

Le  prince  croisé  disoit  en  ces  occasions  :  Je 
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SUIS  prêt  d  accomphr  mon  vœu;  maïs  îe  veux 
auparavant  pourvoir  à  la  sûreté  Ve  mon 
royaume,  soumettre  mes  sujets  rebelles  ou 
desarmer  un  tel  prince,  mon  viisin .  qui  se  pré^ 
yaudroit  de  mon  absence.  Le  pape  ?épondoit 
La  croisade  est  l'affaire  communeWlaKon' 
a  aquelle  doivent  céder  tous  les  intérêts  part"! 
cuhers.  llemettez  vos  différends  entre  mes 
inams,  comme  juge  ou  comme  arbitre  je 
vous  rendrai  bonne  justice  ;  vous  êtes,  en  qua! 
ite  de  croise,  sous  la  protection  spéciale  de 

neSfn/"^""'/  ^"'^""^"^   vous'^ttaquera 
pendant  votre  absence  sera  déclaré  son  en- 

Les  nouveaux  seigneurs  établis  en  orient 
comme  le  roi  de  Jérusalem  ,  le  prince  d'AntioI 
elle,  le  comte  de  Tripoli,  donnoient  aux  papes 
dautant  plus  d  affaires  que  leur  condu^n 
egarçl  des  infidèles  et  leurs  démêlés  entre  eux 
1  egardo;ent  directement  la  conservation  de  la 

ques  latins  établis  en  ces  pays  depuis  la  con- 

seTsui;^.  T'  •'''?'  ^"'  ^'  ''^'^^^  ^^"ïe  et 
SCS  suites  iournissoit  aux  papes  plus  d'occupa- 

ons  que  n  en  ont  les  plus  grandi  potentats.  Or 

s  prenount  tellement  à  cœur  les  affaires  de 

la  lei  re-Sainte  ,  que  plusieurs  sont  morts  de 

chagrin  de  leur  mauvais  succès. 

IX.  Clergé  latin  d'Orient. 


'^xu/nîl'c"^'  ''"^'"'  "•  *^'  "'^^'  '*^-  "*^"ï-n-  ^f- 


Le  clerg(3  latin  d'Orient  mérite  une  atten- 
tion particulière  (1).  Vous  avez  vu  qu'aussitôt 
après  la  conquête  d'Antioche ,  de  Jérusalem  e 
des  autres  villes,  on  y  établit  des  patriardies 
et  des  evêques  latins;  et  on  en  usaTmême 
après  la  conquête  de  Constantinople.  Je  vois 
bien  que  la  c  iversité  de  la  langue  et  du  rite 
obhgeoit  les  latins  à  avoir  leur  clergé  particu- 
lier  ;  mais  je  ne  sais  s'il  étoit  à  propos  de  se 
tant  presser,  et  de  tant  multiplier  les  évoques 
pour  les  latins  qui  étoiem  en  si  petit  nombre. 
Le  patriarche  de  Jérusalem,  par  exemple,  n'au- 
roit-il  pas  aisément  gouverné  l'église  de  Beth- 
léem ,  qui  n'en  est  qu'à  deux  lieues?   Les 
crois(3S  cMoient  venus  au  secours  des  anciens 
chrétiens  du  pays,  Syriens,  Arméniens,  ou 
1  autres,  qui  avoient  tous  leurs  évêques  établis 
I  par  une  lon^-ue  succession.  Cepen(Jant  je  vois 
(Jans  nos  histoires  peu  de  mention  de  ces  pau- 
vres chrétiens  et  de  leurs  évêques,  sinon  à 
loc(3as;on  de  leurs  plaintes  contre  les  latins- 
ainsi,  sous  prétexte  de  les  délivrer  des  musul- 
mans, on  leur  imposoit  une  nouvelle  servi- 
tude. 

,  Le  premier  soin  de  ces  évêques  latins  fut  de 
bien  fonder  le  temporel  de  leurs  égfises,  et  de 
leur  acquérir  des  seigneuries ,  des'villes  et  des 
lorteresses,  a  1  exemple  de  ce  qu'ils  vo voient 
de('a  la  mer ,  et  ils  n'étoient  pas  moins  curieux 
de  les  (  onserver.  Aussi  à  peine  furent-ils  éta- 
blis  qu  ils  eurent  de  grands  démêlés  avec  les 

(»)  Hist.  I.  Lxiv,  u.  58,  67. 
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seigneurs ,  comme  le  patriarche  de  Jérusalem 
avec  le  roi  pour  le  domaine  do  la  ville.  Ils  n'en 
avoient  pasmoins  pourla jur.diclion  spirituelle, 
soit  enire  eux,  soit  avec  les  dievaliers  des 
ordres  militaires ,  trop  jaloux  d(i  leurs  privi- 
lèges (i).  Pour  vider  tous  ces  différends,  il  fal- 
loit  recourir  à  Rome,  où  les  patriarches  mêmes 
étoient  souvent  obli^jés  daller  en  personne. 
Quelle  distraction  pour  ces  prélats ,  et  quel 
surcroît  d'affaires  pour  les  papes  !  mais  quel 
scandale  pour  les  anciens  chrétiens  d'orient  et 
pour  les  infidèles  ! 

Selon  l'esprit  de  levan(jile ,  ce  clergé  latin 
auroit  diï  s'appliquer  principalement  à  l'in- 
struction et  la  correction  des  croisés,  pour 
former  comme  un  christianisme  nouveau  ,  le 
plus  approchant  qu'il  eût  été  possible  de  la  pu- 
reté des  premiers  siècles,  et  capable  d'attirer 
par  le  bon  exemple  les  infidèles  dont  ils  étoient 
environnés.  Ensuite  ce  clergé  auroit  pu  travail- 
ler à  la  réunion  des  hérétiques  et  des  schisma- 
tiques  et  à  la  conversion  des  infidèles  mêmes  ; 
c'étoit  le  moyen  de  rendre  utile  la  croisade. 
Mais  notre  clergé  latin  n'en  savoit  pas  assez 
pour  avoir  des  vues  si  pures  et  si  élevées;  il 
étoit  tel  en  Palestine  que  deçà  la  mer,  ou  même 
plus  ignorant  et  plus  corrompu  :  témoin  les 
deux  patriarches  Raoul  d'Antiocheet  Arnoul 
de  Jérusalem ,  surnommé  Malcourone  (H). 

Après  la  perte  de  Jérusalem ,  le  patriarche , 
aussi  bien  que  le  roi ,  se  retira  dans  la  ville 
d'Acre,  où  il  résida  jusqu'à  la  perte  enti -re  de 
la  Terre-Sainte  ;  et,  quoique  son  patriarchat 
ne  fut  plus  que  titulaire ,  il  y  avoit  raison  de  le 
garder  tant  que  l'on  espéra  de  regagner  Jéru- 
salem. Il  en  est  de  même  du  patriarche  d'An- 
lioche,  decelui  de  Gonstantinople  et  des  autres 

évéques  latins  de  G  rèce  etd'Orient.  Mais,  depuis 
que  les  croisades  ont  cessé ,  et  qu'il  n'y  a  plus 
eu  d'espérance  raisonnable  de  rétablir  ces  pré- 
lats dans  leurs  églises ,  il  semble  qu'on  auroit 
dû  cesser  de  leur  donner  des  successeurs  et  de 
perpétuer  ces  vains  titres,  d'autant  plus  que 
cet  usage  éloigne  de  plus  en  plus  les  grers  et 
les  autres  schismatiques  de  se  réunir  à  l'Eglise, 
voyant  la  cour  de  Rome  pleine  de  ces  évêques 
tn  partiùm  dans  des  emplois  peu  convenables 
a  leur  dignité. 

X.  Ordres  militaires. 

Après  le  clergé  considérons  les  ordres  mili- 
taires ,  nouvelle  esjièce  de  religieux  inconnue 
à  l'anliquité.  Jusqu'au  douzième  siècle  on  s'é- 
toit  contenté  de  croire  la  profession  des  armes 
permise  aux  chrétiens  et  compatible  avec  le 
salut  ;  mais  on  ne  s'étoit  pas  encore  avisé  d'en 
faire  un  état  de  perfection  et  d'y  joindre  les 
trois  vœux  essentiels  à  la  vie  reliçieuse.  En 
effet ,  l'observation  de  ces  vœux  demande  de 
grandes  précautions  contr j  les  tentations  ordi- 
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(2)  Hist.  I.  xxvi,  u.  n. 
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nalres  de  la  vie  :  Ja  solitude  ou  du  moins  la 
retraiie,  pour  éloigner  les  occasions  du  péché- 
le  recueillement,  la  méditation  des  vérités  éter- 
nelles et  la  prière  irécjuente  pour  arriver  à  la 
tranquillité  de  l'ûme  et  à  la  pureté  du  cœur. 
Or,  il  semble  bien  difficile  d'allier  ces  pratiques 
avec  la  vie  militaire,  toute  d'action  et  de  mou- 
vement, où  l'on  est  continuellement  exposé  aux 
tentations  les  plus  dangereuses ,  ou  du  moins 
aux  j)assions  les  plus  violentes. 

C'est  pour  cela  que  les  guerriers  auroieni 
plus  besoin  (jue  les  autres  hommes  de  cultiver 
leur  esprit  par  la  lecture,  la  conversation  et  les 
sages  réflexions.  Comme  je  les  suppose  natu- 
rellemint  hardis  et  courageux,  le  bon  usaf^e 
de  leur  raison  leur  est  plus  nécessaire  qu'aux 
autres  pour  bien  employer  leur  courage  et  le; 
contenir  dans  de  justes  bornes.  La  valeur  seule 
ne  lait  que  des  brutaux  ;  la  raison  seule  ne  fait 
pas  de  braves  ;  elles  ont  besoin  l'une  de  l'autre. 
Or,  nos  anciens  chevaliers  étoient  sans  aucune 
étude  et  ne  savoient  pas  lire  pour  la  plupart  ; 
d'où  vient  que  la  prière  commune  des  tem- 
pliers ne  consistoit  qu'à  assister  à  l'office  chanté 
par  leurs  clercs.  Je  doute  que ,  d'ailleurs,  ils 
fussent  assez  en  garde  contre  les  tentations  in- 
séparables de  l'exercice  des  armes,  et  que,  dans 
les  combats  même ,  ils  conservassent  assez  de 
sang-froid  pour  ne  se  laisser  emporter  à  aucun 
mouvement  de  colère  ou  de  haine ,  à  aucun 
desir  de  vengeance ,  aucun  sentiment  qui  ne 
fut  confoi^me  à  l'humanité  et  à  la  justice.  Selon 
l'ancienne  disciphne  de  l'Eglise ,  on  conseilloit 
quelque  espèce  de  pénitence  à  ceux  qui  avoient 
tue,  même  dans  les  guerres  les  plus  justes,  et 
noijs  voyons  un  reste  de  cette  discipline  après 
la  bataille  de  Fontenoy,  en  huit  cent  qua- 
ranle  (1). 

Je  veux  croire  que  les  templiers  et  les  autres 
dievaliers  des  ordres  militaires  ont  donné  de 
grands  exemples  de  vertu  dans  leur  première 
ferveur  ;  mais  il  faut  convenir  qu'elle  se  ralen- 
lit  bientôt ,  et  qu'on  voit  de  grandes  plaintes 
confre  eux  dès  le  douzième  siècle,  peu  après 
leur  institution.  Ils  abusoient  de  leurs  privi- 
lèges, les  étendant  à  l'infini ,  méprisant  les  évê- 
ques, dont  ils  étoient  exempts,  et  n'obéissant  au 
pape  même  qu'autant  qu'il  leur  plaisoit  (2).  Ils 
ne  gardoient  point  les  traités  avec  les  infidèles, 
et  (pielquelois  ils  s'entendoient  avec  eux  pour 
trahir  les  chrétiens  ;  plusieurs  menoient  une 
vie  corrompue  et  scandaleuse.  Enfin  les  crimes 
des  templiers  vinrent  à  un  tel  excès  qu'on  fut 
oblige  de  les  abolir  au  concile  général  de  Vienne 
avant  les  deux  cents  ans  accomplis  depuis  leur 
institution,  et  les  faits  dont  ils  furent  accusés 
sont  si  atroces,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  hor- 
reuret  qu'on  apeine  à  les  croire,  quoique  prou- 
vés par  des  procédures  authentiques. 


(I)  V.  Platon.  Repub.  liv.  Amphil.  c.  13.  Hist.  I.  xvn. 

2.  p.  375.  edit.  Serr.  Heg.  n.  4,  xlviii,  n.  9, 
t.  X.  Conc.  p.  925.  Hist.  J.        (2)  Jlist.  1.  lxxiii,  ii.  21. 
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jusqu'au  f3e  siècle,  j  DISCOURS. 

Quant  aux  ordres  militaires  qui  subsistent 
je  respecte  l'autorité  de  l'Eglise  qui  les  a  ap- 
prouvés, et  la  vertu  de  plusieurs  particuliers  de 


chaque  corps;  nous  avons  vu  de  notre  temps  des 
chevaliers  de  Malte  pratiquer  une  haute  perfec- 
tion. 3fais  je  laisse  à  la  conscience  de  chacun  à 
examiner  s'il  vit  en  vrai  religieux ,  et  s'il  ob- 
serve fidèlement  sa  règle.  Je  prie  surtout  ceux 
(jui  embrassent  ce  genre  de  vie,  et  les  parents 
qui  y  engagent  leurs  enfants,  de  le  faire  avec 
giande  connoissance  de  cause,  sans  se  laisser 
entraîner  a  l'exemple  des  autres;  de  considérer 
attentivement  devant  Dieu  quelles  sont  les  obli- 
gations de  cet  état,  suivant  l'intention  do  l'E- 
glise, non  suivant  le  relâchement  qu'elle  tolère  • 
et  snrtout  quels  sontles  motifs  de  l'engagement: 
si  c'est  d'assurer  son  salut  éternel,  et  de  tendre 
à  la  |)erfection  chrétienne  ,  ou  de  participer  aux 
biens  temporels  de  l'ordre  et  d'obtenir  des 
commanderies;  car  c'est  un  étrange  renverse- 
ment de  faire  vœu  de  pauvreté  comme  un 
moyen  d'acquérir  un  jour  des  richesses. 

XI.  Chute  de  la  pénitence. 

De  toutes  les  suites  des  croisades,  la  plus  im- 
portante à  la  religion  a  été  la  cessation  des  pé- 
nitences canoniques.  Je  dis  la  cessation  et  non 
pas  l'abrogation  ;  car  elles  n'ont  jamais  été  abo- 
lies expressément  par  constitution  d'aucun  papp, 
ni  d'aucun  concile;  jamais,  que  je  sache,  on  n'a 
délibère  sur  ce  point ,  jamais  on  n'a  dit  :  Nous 
avons  examiné  soigneusement  les  raisons  de 
cette  ancienne  discipline,  et  les  effets  qu'elle  a 
produits  tant  qu'elle  a  été  pratiquée;  nous  en 
avons  trouvé  les  inconvénients  plus  grands  que 
1  utilité;  et,  tout  bien  considéré,  nous  avons  jugé 
plus  à  propos  de  laisser  désormais  les  pénitences 
a  la  discrétion  des  confesseurs.  Je  n'ai  rien  vu 
de  semblable  dans  toute  la  suite  de  l'histoire. 
Les  pénitences  canoniques  sont  tombées  insen- 
siblement par  la  foiblesse  des  évêques  et  la  du- 
reté des  pécheurs,  par  négli(>ence  ,  par  igno- 
rance ;  mais  elles  ont  reçu  le  coup  mortel,  l'our 
ainsi  dire,  par  l'indulgence  de  la  croisade. 

Je  sais  que  ce  n'éloit  pas  l'intention  du  pape 
Urbain  et  i\n  concile  de  Clermonl.  Ils  crovoient 
au  contraire  faire  deux  biens  a  la  loi ,  délivrer  les 
lieux  saints,  et  facihter  la  penitencr'à  une  infi- 
nité de  pécheurs  qui  ne  l'auroient  jamais  faite 
autrement  (1).  C'est  ce  que  dit  expressément 
saint  Bernard  ;  c'est  ce  que  dit  le  pape  Inno- 
cent III;  et  ils  relèvent  pathéliquement  labonté 
de  Dieu,  qui,  dans  leur  temps,  a  donné  aux 
hommes  cette  occasion  de  se  convertir  et  ce 
nouveau  moyen  de  satisfaire  à  sa  justice.  Mais 
il  est  à  craindre  qu'on  n'eut  pas  assez  considéré 
les  solides  raisons  des  anciens  canons,  qui 
avoient  réglé  le  temps  et  les  exercices  de  la 
pénitence  (-J).  Les  saints  qui  les  avoient  établis 
n  avoient  pas  seulement  eu  vue  de  punir  lespé- 

(i)  Hist.  I.  Lxix.  n.  *î.    J.  XVI.  ep.  28. 
El).  563. al.  552.lnnoc.lIl.       (2)  n.  2,  v.  dise.  n.  8. 


cheurs ,  i  s  cherchoient  principalement  à  s'as- 
surer de  leur  conversion ,  et  vouloient  encore 
les  prccautionner  contre  les  rechutes.  On  com- 
mençoi  t  donc  pa  r  les  séparer  du  reste  des  fidèles 
et  on  les  tenoit  enfermés  pendant  tout  le  temps 
de  leur  pénitence,  excepté  lorsqu'ils  dévoient 
assister  dans  l'église  aux  prières  communes 
et  aux  instructions.  Ainsi  on  éloignoitles  occa- 
sions  de  pèche,  et  le  recueillement  de  celte 
retraite  donnoit  aux  pénitents  le  loisir  et  la  com- 
modité de  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  l'é- 
normite  du  péché,  la  rigueur  delà  justice  de 
Dieu  les  peines  éternelles  et  les  autres  vérités 
terribles,  que  les  prêtres  qui  prenoient  soin 
d  eux  ne  manquoient  pas  de  leur  représenter 
pour  exciter  en  eux  l'esprit  de  componction! 
Ensuite  on  les  consoloit,  on  les  encoura^ooit  et 
on  les  aflermissoit  peu  à  peu  dans  la  résolution 
de  renoncer  pour  toujours  au  péché  et  mener 
une  vie  nouvelle. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  huitième  siècle  que 
Ion  introduisit  les  pèlerinages,  pour  tenir  Heu 
de  satisfaction  ;  et  ils  commencèrent  à  ruiner  la 
pénitence  par  les  distractions  et  les  occasions 
de  rechutes  (1).  Encore  ces  pèlerinages  parti- 
culiers etoient-ils  bien  moins  dangereux  nue 
les  croisades.  Un  pénitent  marchant  seul  ou 
avec  un  autre  pénitent,  pouvoit  observer 'une 
certaine  règle,  jeûner,  ou  du  moins  vivre  so- 
brement, avoir  des  heures  de  recueillement  et 
de  silence ,  chanter  des  psaumes,  s'occuper  de 
bonnes  pensées ,  avoir  des  conversations  édi- 
fiantes ;  mais  toutes  ces  pratiques  de  piété  ne 
convenoient  plus  à  des  troupes  assemblées  en 
corps  d'armée .  Au  contraire,  les  croisés  du 
moins  ([uelques-uns,  cherchoient  à  se  divertir 
et  menoient  des  chiens  et  des  oiseaux  pour 
chasser  en  chemin  faisant,  comme  il  paroît  par 
la  delense  qui  en  fut  faite  à  la  seconde  croisade. 

Cetoit  pour  ainsi  dire  des  pc'cheurs  tout 
crus,  qui,  sans  conversion  de  cœur,  et  sans 
préparation  précédente,  sinon  peut-être  une 
confession  telle  quelle,  alloicnt  pour  l'expiation 
de  leurs  péchés  s'exposer  aux  occasions  les 
plus  dangereuses  d'en  commettre  de  nouveaux. 
Des  hommes  choisis  entre  ceux  de  la  vertu  la 
plus  éprouvée  auroieni  eu  peine  à  se  conserver 
en  de  tels  voyages.  Il  est  vraicjue  quelques-uns 
s  y  préparoienl  sérieusement  à  la  mort ,  en 
payant  leurs  dettes,  instituant  leurs  biens  mai 
ac(îuis,  et  satisfaisant  à  tous  ceux  à  qui  ils 
avoient  fait  quelque  tort  ;  mais  il  faut  avouer 
aussi  que  la  croisade  servoit  de  prétexte  aux 
gens  obérés  poir  ne  point  paver  leurs  dettes 
aux  malfaiteurs  pour  éviter  la  punition  deleurs 
crimes,  aux  moines  indociles  pour  quitter  leurs 
cloîtres,  aux  femmes  perdues  pour  continuer 
plus  librement  leurs  désordres;  car  il  s'en 
irouvoit  à  la  suite  de  ces  armées,  et  quelques- 
unes  déguisées  en  hommes  (2).   Vous  avez  vu 


(I)  Moriu.  lil).  vu,  c.  15. 


(2)  Hist.  I.  LXix,  n.  n.    p.  25. 
Eug.  i!i,cp.  t.t.XjConc.p. 
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que,  dans  Tarmée même  de  saint  Louis,  dans 
son  (juartier  et  près  de  ses  lentes,  on  trouvoit 
des  lieux  de  débauche ,  et  qu'il  fut  oblige  d'en 
faire  une  punition  exemplaire.  Un  poète  du 
temps  décrivit  l'histoire  du  châtelain  de  Goucy, 
qui  partit  pourla  croisade  passionnément  amou- 
reux de  la  (^mme  d'un  gentilhomme,  son  voi- 
sin, c'est-à-dire  emportant  l'adultère  dans  le 
cœur,  et,  y  mourant  danslevoyag^e,  char^jea 
un  de  ses  amis  de  l'aire  embaumer  son  cœur , 
et  le  porter  à  sa  dame,  comme  il  fit  (1).  N'é- 
toit-ce  pas  là  de  dignes  fruits  de  pénitence  ? 

Les  croisés  qui  s'établirent  en  Orient  après 
la  conquête,  loin  de  se  convenir,  se  corrompi- 
rent de  plus  en  plus.  La  chaleur  du  climat  et 
l'exemple  des  naturels  du  pays  les  amollit,  et 
les  excita  à  ne  se  refuser  aucun  plaisir,  princi- 
palement dans  les  quartiers  les  plus  fertiles  , 
comme  la  vallée  de  Damas,  si  délicieuse;  leurs 
enfants  dégénérèrent  encoie,  et  formèrent  une 
nouvelle  nation  nommée  les  Poulains,  (jui  n'est 
fameuse  que  par  ses  vices  (i2).  Et  voilà  l'hon- 
neur qui  revint  à  Jésus-Chi  ist  de  ces  entrepri- 
ses formées  à  si  grands  frais. 

Enfin,  Jérusalem  et  la  Terre-Sainte  sont  re- 
tombées au  pouvoir  des  infidèles ,  et  les  croisa- 
des ont  cessé  depuis  (juatre  cents  ans;  mais  les 
pjénitences  canoniques  ne  sont  point  revenues. 
Tant  que  les  croisades  durèrent,  elles  tinrent 
lieu  de  pénitence,  non  seulement  à  ceux  (|ui  se 
croisoient  volontairement ,  mais  à  tous  les 
grands  pécheurs,  à  qui  les  évéques  ne  don- 
noient  l'absolution  qu'à  la  charge  de  faire  en 
personne  le  service  de  la  Terre-Sainte  pendant 
un  certain  temps,  ou  d'y  entretenir  un  nombre 
d'hommes  armés.  11  sembloit  donc  (ju'après  la 
fin  des  croisades ,  on  dut  revenir  aux  anciennes 
pénitences;  mais  l'usage  en  étoit  interrompu 
depuis  deux  cents  ans  au  moins,  et  les  péniten- 
ces étoient  devenues  arbitraires (3).  Les  évéques 
n'entroient  plus  guère  dans  le  détail  de  l'ad- 
ministration des  sacrements  ;  les  frères  men- 
diants en  étoient  les  ministres  les  plus  ordinai- 
res, et  ces  missionnaires  passagers  ne  pouvoient 
siiiyre  pendant  un  long  temps  la  conduite  d'un 
pénitent ,  pour  examiner  le  progrès  et  la  soli- 
dité de  sa  conversion ,  comme  faisoient  autre- 
fois les  propres  pasteurs  ;  ces  religieux  étoient 
obligés  d'expédier  promptement  les  pécheurs 
pour  passer  à  d'autres. 

D'ailleurs  on  traiioit  la  morale  dans  les  éco- 
les comme  le  reste  de  la  théologie ,  par  raison- 
nement plus  que  par  autorité,  et  problémati- 
quement,  mettant  tout  en  (iuestion,jusques  aux 
vérités  les  plus  claires  :  d'où  sont  venues,  avec 
le  temps,  tant  de  décisions  des  casuistes  éloi- 
gnées non  seulement  de  la  pureté  de  l'évan- 
gile, mais  de  la  droite  raison.  Car  où  ne  va- 
t-on  point  en  ces  matières,  quand  on  se  donne 


(1)  Fauchet,  Poètes.  Fr.    lib.  i,  c.  72.  Cang.  GIoss. 
I1V.2.C.  n.  Pullani. 

(2)  Jac.  Vitr.  Hist.  Or.        (3)Morin.  x,  pœnU.c.25, 
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toute  liberté  de  raisonner?  Or,  les  casuistes  se 
i^ont  plus  appliqués  à  faire  connoître  les  péchés 
qu'à  en  montrer  les  remèdes.  Ils  se  sont  prin- 
cipalement occupés  à  décider  ce  qui  est  péché 
mortel,  et  à  distinguer  à  quelle  vertu  est  con- 
traire chaque  péché:  si  c'est  la  justice,  la  pru- 
dence ,  ou  la  tempérance  ;  ils  se  sont  étudiés  à 
mettre,  pour  ainsi  dire,  les  péchés  au  rabais, 
et  à  justifier  plusieurs  actions  que  les  anciens' 
moins  subtils,  mais  plus  sincères,  jugeoient  cri- 
minelles. 

L'ancienne  discipline ,  à  force  d'être  négli- 
gée et  hors  d'usage ,  est  tombée  dans  l'oubli  : 
en  sorte  qu'on  n'ose  plus  parler  de  la  rétablir. 
Saint  Charles  étoit  néanmoins  bon  catholique , 
et  dans  ses  instructions  pour  les  confesseurs  ii 
a  mis  un  extrait  des  anciens  canons  pour  les 
guider  dans  l'imposition  des  pénitences,  et 
faire  qu'autant  qu'il  se  peut  elles  soient  pro- 
portionnées aux  péchés.  Enfin ,  le  concile  de; 
Trente  a  ordonné  de  mettre  en  pénitence  pu- 
blicfue  pour  les  péchés  scandaleux,  permettant 
seulement  aux  évéques  d'en  dispenser  quand 
ils  jugeront  à  propos  (1). 

XII.  Croisade  du  Nord. 


J'ai  marque,  en  passant,  qu'un  des  objets 
des  croisades  fut  la  conversion  des  païens  de 
Livonie,  de  Prusse  et  des  autres  pays  du  Nord; 
ce  qui  mérite  des  réflexions  particulières.  Ces 
conversions  commencèrent  par  le  zèle  de  quel- 
ques moines  de  Citeaux,  et  furent  continuées 
par  des  frères  prêcheurs;  et  jusque  là  rien 
n'étoit  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'évangile. 
Mais,  comme  ces  peuples  étoient  très-farou- 
ches, ceux  qui  demeuroient  païens,  et  qui 
étoient  le  plus  grand  nombre,  insultoient  sou- 
vent les  nouveaux  chrétiens,  qui sedéfendoient 
à  main  armée,  usant  du  droit  naturel  de  re- 
pousser la  force  par  la  force;  et  imploroient  le 
secours  des  Allemands ,  des  Polonois  et  des 
autres  anciens  chrétiens  du  voisinage.  Tout 
cela  étoit  encore  dans  les  bornes  de  la  justice, 
suivant  la  doctrine  de  saint  Thomas  que  j'ai 
déjà  rapportée  (2).  Cette  cause  de  guerre  parut 
si  légitime  que,  pourla  mieux  soutenir,  on  in- 
stitua les  ordres  militaires  des  chevaliers  du 
Christ  et  des  frères  de  l'Epée,  réunis  depuis 
aux  chevaliers  leutoniques  ;  les  papes  étendi- 
rent la  croisade  à  celte  guerre  de  religion  ,  et 
y  attribuèrent  la  même  indul(j[ence  qu'au  se- 
cours de  la  Terre-Sainte. 

Mais  ces  croisés  ne  demeurèrent  pas  long- 
temps sur  la  simple  défensive  :  ils  attaquoient 
souvent  les  infidèles;  et,  quand  ils  avoient  l'a- 
vantage ,  la  première  condition  de  la  paix  étoit 
qu'ils  recevroient  des  prêtres  pour  les  instruire, 
se  feroient  baptiser  et  bàtiroient  des  églises  ; 
après  quoi,  s'ils  rompoient  la  paix  ,  comme  il 


jusqu'au  f5«  siècle.] 


DISCOURS. 


(*)  Sess.  XXI?,  Réf.  c.  8.      8.  in  corp.  sup.  n.  t.  Ilist. 
(2)  Hist.  1.  Lxxiv,  n.  6.    1.  LXivi,  n.  50. 
Lxj^vii,  q.  19.  2,2,  q.  10.  a. 


arrivoit  souvent,  on  les  traitoit  de  rebelles  et 
d'apostats;  et  comme  tels  on  croyoit  être  en 
drou  de  les  contraindre  par  la  force  à  tenir  ce 
qu  ils  avoient  une  fois  promis  :  en  quoi  on 
suiyoit  encore  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
ielie  étoit,  en  ces  grandes  provinces,  la  pro- 
pagation de  la  foi;  et  il  faut  avouer  quelle 
n  étoit  pas  nouvelle  :  dès  le  temps  de  Charle- 
magne  il  étoit  entré  de  la  contrainle  dans  la 
conversion  des  Saxons,  et,  pendant  leurs  ré 
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Nord  ,  je  crains  que  l'intérêt  temporel  n'y  eut 
autant  ou  plus  de  part  que  le  zèle  de  la  religion. 
Car  les  papes  donnèrent  aux  chevaliers  teuto- 
niques  le  domaine  et  la  souveraineté  de  toutes 
les  terres  qu'ils  pourroient  conquérir  sur  les 
infidèles.  Je  n'examine  point  ici  quel  droit  y 
avoii  le  pape,  ni  quel  besoin  avoient  les  cheva- 
liers qu'il  autorisât  leurs  conquêtes:  j'observe 
seulement  le  fait,  et  je  dis  qu'il  est  à  craindre 
que  ces  chevaliers  ne  cherchassent  plus  l'ac- 


voites  SI  trequentes,  le  moyen  le  plus  ordinaire    croissement  de  leur  domination  que  la  propa 
d  obtenir  ]o  nnrri^n  .u.h  .1.  ......:..  I.  1...      gaiiou  dc  la  foi.  Je  crois  bien  que  les  religieux 


d'obtenir  le  pardon  étoit  de  recevoir  le  bap- 
tême (i). 

Toutefois  saint  Thomas  établit  fort  bien , 
après  toute  l'antiquité ,  qu'on  ne  doit  pas  con- 
traindre les  infidèles  à  embrasser  la  foi  (2),  et 
(ju  encore  qu'on  les  eût  vaincus  en  guerre  et 
laits  prisonniers,  on  doit  les  laisser  libres  sur 
ce  point.  Or,  je  cite  voloniiers  ici  ce  saint  doc- 
leur,  parce  que  nous  n'avons  point  de  meilleur 


qui  prêchoient  la  croisade  et  instruisoient  les 
néophytes  avoient  une  intention  droite  et  un 
zèle  sincère;  mais  je  vois  de  grandes  plaintes 
contre  les  chevaliers,  de  ce  qu'ils réduisoient 
les  nouveaux  chrétiens  à  une  espèce  de  servi- 
tude, et  parla  déiournoient  les  autres  d'em- 
brasser la  foi,  en  sorte  que  leurs  armes  nui- 
soient  à  la  religion ,  pour  laquelle  ils  les  avoient 
prises.  Voyez  entre  autres  le  règlement  du  lé- 


lemom  de  la  doctrine  de  son  temps,  lldit  donc,    ,  ., ^...„... ^- 

suivant  saint  Augustin,  qu'il  cite,  que  per-  |  gat  Jacques  Pantaléon  en  douze  cent  quaraïue- 
sonne  ne  peut  croire  sans  le  vouloir,  et  qu'on    neuf  (1).  Enfin  de  ces  conquêtes  sur  les  païens , 


ne  contraint  point  la  volonté  :  d'où  il  s'ensuit 
que  la  profession  extérieure  du  christianisme 
ne  sert  de  rien,  sans  la  persuasion  intérieure. 
Car  Jésus-Christ  a  dit  :  Allez ,  instruisez  et 


sont  venus  les  duchés  de  Prusse  et  de  Cur- 
lande. 

Les  croisades  de  la  Terre-Sainte  dégénérè- 
rent aussi  avec  le  temps  en  affaires  temporelles. 


Dapiisez;  et:  Qui  croira  et  sera  baptisé  sera    dont  la  religion  n'étoit  plus  que  le  prétexte, 
sauve:   ot  «nînt  Hoiii  .  fir.  ««^:»  .i..  ..^..,.  ..^..„    /i»f«^  i^^  ... /.. i„„' * S. 


sauve;  et  saint  Paul  :  On  croit  de  cœur  pour 
être  justifie^,  et  on  confesse  de  bouche  pour 
être  sauvé  (5).  Il  n'est  donc  permis  de  baptiser 
des  adultes  qu'après  les  avoir  suffisamment 
instruits,  et  s'être  assuré ,  autant  qu'on  le  peut 
humainement,  de  leur  con\iction  quant  à  la 
doctrine  et  de  leur  conversion  quant  aux 
mœurs;  et ,  de  là  venoit  cette  sainte  discipline 
<lc  I antiquité,  de  préparer  au  baptême,  par 
tant  d'instructions  et  de  si  longues  épreuves. 

Or,  comment pouvoit-on instruire  ou  éprou- 
ver des  Livoniens,  des  Prussiens,  des  Curlan- 
dois  qui,  le  lendemain  d'une  bataille  perdue, 
vcnoient  demander  le  baptême  pour  éviter  la 
mort  ou  l'es 'lavage?  Aussi,  dès  qu'ils  pouvoient 
secouer  le  joug  des  vainqueurs,  ils  retour- 
noient  à  leur  vie  ordinaire  et  à  leurs  anciennes 
superstitions;  ils  chassoient  ou  tuoient  les  prê- 
tres et  abattoient  les  églises.  Vous  en  avez  vu 
plusieurs  exemples.  De  tels  hommes  sont  peu 
touchés  des  promesses  et  des  serments ,  dont 
us  ne  comprennent  ni  la  force  ni  les  consé- 
quences; c'est  l'objet  présent  qui  les  frapf>e. 
Peut-être  est-ce  la  cause  de  la  i^ciliié  avec  la- 
quelle ces  peuples  se  sont  laissé  entraîner  dans 
les  dernières  hérésies  :  la  religion  n'avoit  jamais 
eu  chez  eux  de  fondements  assez  solides.  Je 
joins  à  cet  exemple  un  plus  récent ,  celui  des 
Morisques  d'Espagne. 

XllI.  Avantages  temporels  des  croisades. 

Pour  revenir  aux  croisades  de  ces  pays  du 


(t)  Hist.  l.Lxxvi,  il.  30.  I.        (l)Matlh.xxviii,  19.  Marc. 
iLiv,  n.  45.  XVI.  te.Rum.  X.  10. 

(^  Ihid. 


Outre  les  conquêtes  des  royaumes  et  des  prin- 
cipautés, ces  entreprises  produisirent  des  ef- 
fets moins  brillants ,  mais  plus  soUdes  :  l'ac- 
croissement de  la  navigation  et  du  commerce 
qui  enrichit  Venise,  Gênes  et  les  autres  villes 
maritimes  d'Italie.  L'expérience  des  premières 
croisades  fit  voir  les  inconvénients  de  faire  par 
terre  une  marche  de  cinq  ou  six  cents  lieues 
pour  aller  gagner  Conslantinople,  et  la  Natolie. 
On  prit  le  chemin  de  la  mer,  beaucoup  plus 
court ,  et  les  croisés ,  selon  les  pays  d'où  ils  ve- 
noient ,  s'embarquèrent  en  Provence ,  en  Ca- 
talogne, en  Italie  ou  en  Sicile.  Il  fallut  dans 
tous  les  ports  multiplier  les  bâtiments  et  les 
é(|uipages  pour  passer   tant  d'hommes  et  de 
chevaux  avec  les  munitions  de  guerre  et  dc 
bouche.  Ainsi  la  navigation  de  la  mer  Méditer- 
ranée, dont  les  Grecs  et  les  Arabes  étoient  en 
possession  depuis  plusieurs  siècles,  tomba  en- 
tre les  mains  des  Francs  ;  et  les  conquêtes  des 
croisés  leur  assurèrent  la  liberté  du  commerce 
pour  les  marchandises  de  Grèce  ,  de  Syrie  et 
d'Kgypte,  et  par  <:onséquent  pour  celles  des 
Indes ,  qui  ne  venoient  point  encore  en  Europe 
par  d'autres  routes.   Par  là,  s'enrichirent  et 
s'accrurent  les  puissantes  républiques  de  Ve- 
nise, de  Gènes,  de  Pise,  de  Florence  :  car, 
outre  les  ports  de  mer,  le  commerce  s'étendit 
aux  villes  oîi  florissoieni  les  arts  et  les  manu- 
factures. 

Or  je  ne  doute  point  qu'un  si  puissant  inté- 
rêt n'ait  servi  à  la  continuation  des  croisades  ; 
et  je  crois  en  voir  une  preuve  dans  le  traité  du 
Vénitien  Sanuto,  intitulé  :  les  secrets  des  fidèles 

CI)  LIv.  Lxxxi,  u.  2.  Hist.  Uv.  lxxxiu,  u.  5. 
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de  la  croix ,  où  il  fait  lant  (refforls  pour  por- 
suader  au  pape  .ïoan  XX [l  de  procuicrle  re- 
couvrement de  la  Tei're-Sainte,  car  on  n'en  dé- 
sespéroit  pas  encore,  quoijfu'en  elTet  il  n'v  ait 
plus  eu  de  croisades.  Les  intérêts  parliculiers 
ëloient  encore  considérables  à  caus(i  des  (grands 
priyilé{jes  des  croisés,  lis  étoicnt  sous  la  pro- 
tection de  l'EfjIise,  à  couvert  des  poursuites  de 
leurs  créanciers  qui  ne  pouvoient  rien  leur  de- 
mander jusqu'à  leur  retour;  ils  étoient  déchar- 
gés des  usures.  C'étoient  comme  des  hommes 
sacrés  :  il  y  avoit  excommunication  de  plein 
droit  contre  quiconque  les  attaquoit  en  leurs 
personnes  ou  en  leurs  biens;  et,  comme  quel- 

3ues-uns  en  abusoient  pour  retenir  le  bien 
'autrui ,  chercher  l'impunité  de  leurs  crimes 
ou  en  commettre  de  nouveaux  ,  on  fulobh'jîé 
d'y  pourvoir  en  plusieurs  conciles  (1). 

La  dernière  croisade  qui  eut  son  exécution 
l'ut  celle  où  mourut  saint  Louis,  et  dont  vous 
avez  vu  le  peu  de  succès  ;  mais  on  ne  renonça 
pas  pour  cela  à  ces  entreprises,  même  depuis 
la  perle  de  la  Terre-Sainte ,  arrivée  vin{ït  ans 
après.  On  continua  pendant  tout  le  reste  du 
treiziènie  siècle,  et  bien  avant  dans  le  quator- 
zième, à  prêcher  la  croisade  pour  le  recouvre- 
ment de  la  Terre-Sainte  ,  et  à  lever  des  déci- 
rnes,  pour  ce  sujet  ou  sous  ce  prétexte,  qui 
s'employoient  à  d'autres  guerres ,  suivant  la 
destination  des  papes  et  le  crédit  des  princes. 
Depuis  plus  d'un  siècle  on  en  est  désabusé,  et 
il  n'est  plus  guère  mention  de  guerre  contre 
les  inlidèles  ({ue  dans  les  souhaits  de  quelques 
auteurs  p!us  zélés  qu'éclairés,  et  dans  les  pré- 
dictions des  poêles  ,  quand  ils  veulent  flatter 
les  princes.  Les  gens  sensés ,  instruits  par  l'ex- 
périence du  passé  et  par  les  raisons  quo  j'ai 
touchées  en  ce  discours  ,  voient  bien  qu'en  ces 
entreprises  il  y  avoit  plus  à  perdre  qu'à  gagner, 
et  pour  le  temporel  et  pour  le  spirituel. 

XIV.  Qu'iUaut  mieux  couvirlir  les  infidèles. 

Je  m'arrête  à  celte  dernière  considération  qui 
est  de  mon  sujet  ,  et  je  dis  que  les  chrétiens 
doivent  s'appliquer  à  la  conversion  et  non  pas 
à  la  destruction  des  infidèles.  Ouand  Jésus- 
Christ  a  dit  qu'il  étoit  venu  appoSter  la  guerre 
sur  la  terre  ,  il  est  clair,  et  par  la  suite  de  son 
discours,  et  la  conduite  de  ses  disciples,  qu'il 
n'a  voulu  parler  que  du  soulèvement  (ju'exci- 
teroit  sa  céleste  doci rine ,  où  toute  la  violence 
seroit  de  la  part  de  ses  ennemis,  et  où  les  in- 
fidèles ne  feroient  pas  plus  de  résistance  que 
des  brebis  attaquées  par  des  loups.  La  vraie 
religion  doit  se  conserver  et  s'étendre  par  les 
mêmes  moyens  qui  l'ont  établie  :  la  prédication 
accompagnée  de  discrétion  et  de  prudence,  la 
pratique  de  toutes  les  vertus,  et  surtout  d'une 
patience  sans  bornes.  Quand  il  plaira  à  Dieu  d'y 
joindre  le  don  des  miracles,  le  progrès  s(»ra 

(t)  Gesla  Dei  per  Franc.  Hist.  liv.  lxxvii,  n.  17.  Hist. 
IV.  Lxix,  D.  4.  n.  59. 


plus  prompt  (1).  Machiavel,  disant  que  les  pro- 
phètes désarmés  n'ont  jamais  réussi ,  montre 
également  son  impiété  et  son  ignorance ,  puisque 
Jesus-Christ ,  le  plus  désarmé  de  tous  ,  est  ce- 
lui dont  les  conquêtes  ont  été  les  plus  rapides 
elles  plus  solides.  Je  dis  les  conquêtes  telles  qu'il 
les  prétendoit  l'aire,  en  gagnant  les  cœurs, 
chan{]eant  intérieuiement  les  hommes ,  et  les 
Taisant  bons  de  mauvais  qu'ils  étoient  ;  ce  que 
n'a  jamais  fait  aucun  autre  conquérant. 

La  guerre  ne  produit  que  des  effets  exté- 
rieurs ,  obligeant  les  vaincus  à  se  soumettre  à  la 
volonté  du  vainqueur,  lui  paver  tribut  et  exé- 
cuter ses  ordres.  En  matière  Je  religion,  ce  qui 
est  au  pouvoir  du  souverain  ,  c'est  d'empêcher 
l'exercice  public  de  celle  qu'il  désapprouve  et 
faire  pratiquer  au  dehors  les  cérémonies  de  la 
sienne  ,  c'est-à-dire  punir  ceux  qui  ne  se  con- 
forment pas  sur  ce  point  à  ses  volontés.  Car  s'ils 
méprisent  les  peines  temporelles ,  il  ne  lui  reste 
rien  au-delà  ;  il  n'a  aucun  pouvoir  direct  sur  ses 
volontés. 

Il  faut  encore  se  désabuser  d'uneopinion  qui 
n'est  que  trop  établie  depuis  plusieuis  siècles  : 
(jue  la  religion  soit  perdue  dans  un  pays ,  quand 
elle  a  cessé  d'y  être  dominante  et  soutenue  par 
la  t)uissance  temporelle,  commele  christianisme 
en  Grèce  et  en  Natolie,  comme  la  religion  ca- 
lholi(|ue  dans  les  pays  du  jVord.  C'est  sans  doute 
pour  nous  prémunir  contre  cette  erreur  que 
Dieu  a  voulu  former  le  christianisme  sous  la  do- 
mination des  païens ,  et  l'y  fortifier  pendant 
trois  siècles  entiers,  au  milieu  de  l'oppression  et 
de  la  persécution  la  plus  cruelle.  Preuve  invin- 
cible que  sa  religion  n'a  pas  besoin  de  l'appui 
des  hommes;  que  lui  seul  la  soutient,  et  que 
l'opposition  des  puissances  de  la  terre  ne  fait 
qu'affermir  et  purifier  son  Eglise  (t2).  Voyez 
ce  (jue  dit,  sur  ce  sujet,  saint  llilaire  contre 
Auxence. 

XV.  Qu'on  poui'ioit  convcrlir  les  musulmans. 

Je  reviens  donc  à  dire  qu'il  ne  l\aut  pas  cher- 
cher à  diminuer  les  fausses  religions  ,  ou  éten- 
dre la  véritable  par  les  armes  et  la  violence;  ce 
n'est  pas  les  infidèles  ((u'ils  faut  détruire,  mais 
l'infidélité,  en  conservant  les  hommes  et  lesdés- 
abusant  de  leurs  erreurs  :  en  un  mot  Tunique 
moyen  est  de  persuader  et  de  convertir.  Je  sais 
(luel'on  est  ordinairement  prévenu  de  l'impos- 
sibililé  de  convertir  les  musulmans ,  et  (|ue  c'est 
ce  (|ui  engage  les  plus  zélés  missionnaires  de  pas- 
ser au-delà  pour  pr<  cher  l'évangile  aux  Indes 
et  à  la  Chine  ;  mais  jecrains  que  les  fondements 
de  cette  prévention  ne  soient  pas  assez  solides. 
Jésus-Christ,  ordonnantà  ses  disciples  d'aller  in- 
struire toutes  les  nations  ,  n'en  a  excepté  au- 
cune, et  les  anciennes  prophéties  qui  marquent 
si  souvent  et  si  clairement  la  conversion  de  tous 
les  peuples  n'y  font  aucune  distinction.  Seroil- 


(t  )  Matth.  X.  .'Î4.  Luc.  xii.    Macch.  Principe,  c.  6. 
5«.  Matlli.  X,  «6.  Luc.  x,  5.        (2)  Hist.  liv.  xvi.  n.  2.' 


il  donc  possible  que  lant  de  nations  différentes , 
réunies  sous  la  religion  de  3Iahomet ,  occupant 
une  si  grande  partie  du  monde  connu ,  fussent 
seules  exclues  de  ces  magnifiques  promesses? 

Ce  ne  sont  point  des  barbares  errants  et  dis- 
persés, comme  les  anciens  Scythes,  ou  comme 
a  présent  les  sauvages  de  l'Amérique;  ce  sont 
(les  hommes  vivant  en  société  sous  certaines 
lois ,  occupés  de  l'agriculture ,  des  arts,  du  tra- 
fic et  ayant  l'usage  des  lettres.  Ce  ne  sont  ni 
dos  athées,  ni  des  idolâtres;  au  contraire,  leur 
religion,  toute  fausse  qu'elle  est,  a  plusieurs  prin- 
cipes communs  avec  la  véritable ,  qui  semblent 
(les  dispositions  à  les  y  amener.  Ils  croient  un 
seul  Dieu  tout-puissant ,  créateur  de  tout,  éga- 
lement juste  et  miséricordieux  ;  ils  ont  une  hor- 
reur extrême  de  la  multiplicité  des  dieux  et  de 
ridolàtrie.  Ils  croient  l'immortalité  de  l'àme ,  le 
ju{}ement  final,  le  paradis  et  l'enfer,  les  anges 
bons  et  mauvais,  même  les  anges  gardiens.  Ils 
(  onnoissent  le  déluge  universel ,  ils  honorent  le 
patriarche  Abraham  comme  leur  père  et  le  pre- 
mier auteur  de  leur  religion  ;  ils  tiennent  Moïse 
et  Jésus-Christ  pour  de  grands  prophètes  en- 
voyés de  Dieu  la  loi  et  l'évangile  pour  des  li- 
vres divins.  Quant  aux  pratiques  de  religion,  ils 
font  une  prière  réglée  cinq  ibis  le  jour  à  cer- 
taines heures;  ils  fêtent  un  des  jours  de  la  se- 
maine; ils  jeûnent  un  mois  chaque  année;  ils 
s'assemblent  pour  prier  et  écouter  les  instruc- 
tions de  leurs  docteurs  ;  ils  recommandent  fort 
raum(jne  ;  ils  prient  pour  les  morts;  ils  font  des 
pèlerinages. 

31ais  ,  dit-on,  ils  défendent  sous  des  peines 
très-rigoureuses  de  parler  aux  musulmans  pour 
leur  faire  changer  de  religion ,  et  ils  feroient 
mourir  sans  miséricorde  quiconque  en  auroit 
converti  un  seul.  Et,  sous  DéciusetDioclétien, 
y  alloit-il  moins  que  la  vie,  non  seulement  de 
ronyertir  des  païens ,  mais  simplement  d'être 
chrétien?  Si  les  apôtres  et  leurs  premiers  disci- 
ples avoient  été  retenus  par  de  telles  défenses , 
et  par  la  crainte  de  la  mort,  on  n'auroit  point 
prêché  l'évangile.  Encore  les  musulmans  souf- 
Irent-ils  chez  eux  des  chrétiens ,  comme  ils  ont 
lait  (le  tout  temps,  jusqu'à  leur  laisser  le  libre 
exercice  de  leur  reli{jion,  moyennant  un  certain 
tribut.  C'est  cela  même,  direz-vous,  qui  em- 
pêche de  leur  prêcher  l'évangile;  car  ils  exter- 
niineroient  ces  pauvres  chrétiens ,  si  on  entre- 
prenoit  de  convertir  des  musulmans.  C'est 
I  objection  la  plus  spécieuse  que  j'aie  ouï  faire  sur 
ce  sujet  ;  mais  je  doute  qu'elle  soit  solide,  et  que 
les  princes  musulmans,  quand  ce  viendrait  à 
l'exécution,  fussent  assez  mauvais  politiques 
pour  se  priver  aisément  d'une  grande  partie  de 
leurs  sujets.  L'objection  seroit  forte  si  le  nom- 
bre de  ces  chrétiens  n'étoit  très-grand ,  et  il  l'est 
en  effet,  surtout  dans  les  pays  derniers  conquis, 
comme  la  Grèce,  où  il  y  en  a  beaucoup  plus  que 
de  musulmans. 

Or,  quand  je  propose  de  travailler  à  la  con- 
version de  ces  derniers ,  j'entends  qu'on  s'y 
prenne  avec  une  extrême  disciétion,  comme 
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dans  la  naissance  de  l'Eglise.  Il  ne  s*agit  pas  seu- 
lement de  mépriser  la  mort  et  se  l'attirer  sans 
fruit,  comme  ces  frères  mineurs  qui  se  firent 
tuer  à  Maroc  et  à  Ceuta.  Saint  Cyprien  ne  les 
auroit  pas  reconnus  pour  martyrs.  Pesons  bien 
ces  paroles  de  notre  divin  maître  :  Je  vous  en- 
voie comme  des  brebis  au  milieu  des  loups , 
soyez  donc  prudents  comme  des  serpents,et  sim- 
ples comme  des  colombes(l).  N'allez  pas  effa- 
I  roucher  ces  loups  pour  en  être  dévorés ,  avant 
que  d'avoir  pu  les  apprivoiser.  Conduisez-vous 
avec  une  extrême  prudence  envers  les  infidcMes, 
gardez-vous  de  les  irriter  sans  nécessité,  et  ne 
leur  parlez  de  ma  doctrine  que  quand  vous  les 
verrez  disposés  à  l'écouter.  Mais  prenez  garde 
aussi  que  votre  prudence  ne  dégénère  en  finesse 
et  en  artifice,  (|u'elle  soit  toujours  accompagnée 
de  simplicité  etde  droitui^e,  qui  est  l'àme  de  ma 
religion. 

Je  voudrois  donc  que  ceux  qui  entrepren- 
droient  de  prêcher  la  iol  aux  musulmans  fus- 
sent premièrement  bien  instruits  des  langues 
qui  ont  cours  chez  eux,  l'arabe,  qui  est  la  lan- 
gue de  leur  religion  ;  le  turc  et  le  persan  ,  selon 
les  pays;  qu'ils  eussent  bien  lu  leurs  livres  et  sus- 
sent bien  leur  doctrine,  leurs  histoires  et  leurs 
fables  ;  en  un  mot ,  ([u'ils  eussent  les  mêmes  se- 
cours pour  cette  controverse  que  les  pères  de 
l'Eçlise  avoient  pour  celle  des  anciens  païens  ; 
qu'ils  commençassent  à  s'insinuer  dans  leurs  es- 
prits par  les  vérités  dont  ils  conviennent  avec 
nous;  l'unité  de  Dieu,  sa  puissance,  sa  sagesse, 
sa  bonté  et  ses  autres  attributs ,  les  principes  de 
morale  qui  nous  sont  communs ,  comme  la  jus- 
tice ,  l'amour  du  prochain.  11  faudi^oit  bien  se 
garder  de  leur  parler  trop  tcit  des  mystères  de 
la  irinité  et  de  l'incarnation,  contre  lesquels  ils 
sont  prévenus  ;  il  faudroit  auparavant  bien  éta- 
blir l'autorité  de  l'évangile,  en  détruisant  fopi- 
nion  dont  ils  sont  imbus,  que  ce  livre,  qu'ils  re- 
connoissent  pour  divin,  a  été  falsifié  par  les 
chrétiens.  Pour  les  désabuser  sur  ce  point ,  on 
pourroit  employer  utilement  le  témoignage  des 
nestoriens  et  des  jacobites  qui  vivent  parmi  eux, 
séparés  de  nous  deux  cents  ans  avant  Mahomet, 
et  qui  gardent  l'évan{jile  et  les  autres  livres  saints 
entièrement  conformes  aux  nôtres. 

Ce  (|u'il  faudroit  surtout  éviter  seroit  dédire 
des  injures  à  Mahomet  et  d'en  parler  avec  mé- 
pris. Les  ap()tres  mêmes  ne  disoient  point  d'in- 
jures aux  faux  dieux,  comme  il  est  marqué  ex- 
pressément de  la  Diane  d'Ephèsei2).Mais,  après 
avoir  bien  établi  la  mission  de  Jésus-Christ ,  on 
pourroit  montrer  doucement  que  Mahomet  n'a 
donné  aucune  pi^euve  de  lu  sienne,  et  (jue  sa 
reli|;ion  s'est  établie  par  des  moyens  tout  hu- 
mains. Peut-être  aussi  seroit-il  bon  de  relever 
les  vices  des  premiers  califes,  chefs  de  la  reli- 
gion et  comme  les  apôtres  des  musulmans  ;  de 
leur  monti^r  par  leurs  propres  histoires  quels 
étoient  Othman,  Omar,  Moavia  et  les  autres  ; 


(I)  Hist.  I.  Lxxvui,  n.  23,        (2;  Act.  xix,  37. 
n.  44.  Matth.  16. 
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leurs  débauches,  leurs  cruautés,  leurs  perfidies, 
et  surtout  la  cruelle  guerre  qu'ils  firent  à  la  fa- 
mille d'Ali. 

Ce  chemin  ,  direz-vous,  seroii  bien  lon(j ,  et, 
quand  même  on  trouveroit  des  auditeurs  doci- 
les ,  il  faudi  oit  bien  du  temps  pour  traiter  avec 
eux  cette  controverse.  J'en  conviens ,  et  je  vou- 
drois  que  sur  cet  article  on  imitât  encore  la  sape 
antiquité  et  la  discipline  des  premiers  siècles  de 
i  E[;lise ,  ou  l'on  faisoit  durer  si  Ion[}temps  l'in- 
struction des  catéchumènes,  tant  sur  la  doctrine 


que  sur  les  mœurs,  et  on  éprouvoit  si  soion^n 
sèment  leur  conversion  avant  que  de  les  banii' 
ser.  Après  tout,  c'est  à  ceux  ,  qui  sont  sur  U 
lieux,  employés  dans  les  missions  du  Levnni  •, 
jufïer  de  ce  (jui  est  praticable  en  ces  matières' 
mais  pour  peu  d'infidèles  (|u'ils  puss(  ni  {rainer 
a  Dieu ,  j'estime  que  ces  conversions  lui  seroient 
plus  ajjréables  et  plus  utiles  à  son  Ef>lise  que  h 
mort  de  tant  de  milliers  dont  le  san[;  fut  répandu 
dans  les  croisades. 
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I.  Kclraile  d'Arsène.  Nicéptioro,  patriarche  de  Conslan- 

liiiople. 

Arsène  ,  patriarche  f^^rec  deConslanlinople, 
résidant  à  Nicée,  éloit  sensiblement  alili{}é  du 
mépris  avec  lequel  le  jeune  empereur,  Jean 
Lascaris  ,  étoit  traité  par  Michel  Paléolo^jue, 
(jui  s'éioit  rendu  maître  absolu  des  aflaires  (i). 
Le  patriarche  se  reproclioit  d'avoir  a^i  si  né- 
};ligemnient  dans  une  occasion  si  importante, 
et  résolut  de  se  retirer.  Mais,  sans  en  déclarer 
le  principal  motil .,  il  se  contenta  dédire  à  son 
v\er(fé  (2)  qu'il  se  voyoit  méprisé  lui-même  et 
qu'il  ne  ça(jnoit  rien  auprès  de  l'empereur 
Michel.  S'etant  ainsi  expliqué,  il  sortit  aussi- 
tôt hors  la  ville  de  Nicée,  marchant  à  pied,  et 
ne  permettant  qu'à  peu  de  personnes  de  le 
suivre.  Il  s'arrêta  à  un  monastère  pi^oche  des 
murs  de  la  ville,  et  continua  son  chemin  pen- 
dant la  nuit  juscju'au  petit  monastère  de  Pas- 
case,  où  il  avoit  choisi  sa  demeure.  C'éloit  un 
lieu  soHtaire  et  tranquille,  ayant  d'un  côté  la 
mer ,  et  de  l'autre  une  rivière  sur  le  bord  de 
laquelle  le  monastère  éloit  bàli.  Arsène  y  vi- 


C{îlise,  ne  conversant  qu'avec  Dieu. 

Mais  son  clergé  et  les  évéques  qui  se  trou- 
yoientà  iXicée  désapprouvoient  sa  conduite,  et 
l'envoyèrent  prier  de  revenir  de  peur  que  l'em- 
pereur, qui  etoit  al)sent,  apprenant  sa  retraite, 
n'en  fût  irrité.  D'ailleurs,  disoient-ils,  si  quel- 
qa'iin  vous  a  fait  de  la  peine,  il  falloit ,  sans 
sortir  de  votre  sié{}e ,  le  reprendre  ou  vous  en 
plaindre  à  l'empereur,  et  si  c'étoit  l'empereur 
lui-même,  l'avertir  et  l'exhorter,  à  quoi  nous 
vous  aurions  aidé  selon  notre  pouvoir;  mais  de 
vous  retirer  ainsi ,  sans  en  dire  le  sujet,  paroît 
une  entreprise  mal  concertée.  On  passa  quel- 
(|uc  temps  sans  rien  avancer,  parce  que  le  pa- 
triarche ne  vouloit  point  s'expliquer;  et  l'em- 
pereur Michel,  ayant  appris  la  chose,  en  fut 
afllifré,  se  doutant  du  véritable  motif  du  prélat, 
selon  le  reproche  de  sa  conscience.  Il  lui  envoya 
donc,  de  l'avis  des  évoques  assemblés  en  con- 
cile,  Nicétas,  évêqued'IIéraclée,  pour  le  rappe- 
ler, l'exhorter  avenir  au  concile,  dire  les  causes 
de  sa  retraite ,  rendre  compte  d'une  conduite 


(I)  Pachym.  lib,u,c.  15.        (2)  Gregoras  I.  iv,  c.  J. 

n,  5. 


si  irrégulière,  et  lui  déclarer  enfin  qu'il  falloit 
reprendre  le  gouvernement  de  son  église ,  ou 
donner  sa  renonciation  par  écrit. 

Nicétas  et  ceux  qui  l'accompagnoient,  étant 
arrivés  auprès  d'Arsène,  lui  rendirent  les  let- 
tres du  concile,  et  lui  expliquèrent  leur  char^je; 
mais  il  leur  dit  qu'il  n'étoit  plus  temps  de  re- 
médier au  sujet  de  sa  retraite ,  et  qu'il  ne  lui 
convenoit  désormais  que  de  demeurer  en  si- 
lence et  en  repos.  Après  l'avoir  beaucoup 
pressé  inutilement,  comme  ils  le  virent  obstiné 
à  ne  point  s'expliquer,  ils  lui  déclarèrent  l'ordre 
secret  qu'ils  avoient  de  demander  sa  démis- 
sion. 11  l'offrit  aussitôt,  et,  comme  on  en  dressoit 
l'acte,  l'évêque  d'Héraclée,  pour  rendre  la  ces- 
sion plus  plausible,  proposa  d'y  mettre  qu'Ar- 
sène se  sentoit  indi(jné  ;  mais  il  s'en  piqua  et 
dit  en  colère  :  Ne  vous  sufiit-il  pas  que  je  cède 
de  parole  et  d'elïet?  pourquoi  voulez-vous  me 
charger  encore  d'une  mauvaise  raison  ?  Je  me 
retire  volontairement  des  affaires,  sans  me 
mettre  en  peine  de  ce  qui  arrivera. 

Il  les  renvoya  ainsi  brusquement  sans  ache- 
ver l'acte,   et  ils  retournèrent  en  diligence 


voit  en  repos,  sans  se  mêler  des  affaires  de  son  r  trouver  l'empereur  et  le  concile.  Ayant  assuré 


que  le  patriarche  étoit  inflexible,  ils  ajoutèrent 
(pj'il  restoit  un  moyen  d'éprouver  la  fermeté 
de  sa  résolution,  savoir,  de  lui  envoyer  deman- 
der le  bûton  pastoral  et  le  chaude  lier,  qui  etoienl 
les  marques  de  l'épiscopat  (1).  On  le  lit,  et  Ar- 
sène dit  à  ceux  qui  vinrent  qu'ils  pouvoient 
les  prendre  s'ils  vouloient.  Alors  l'empereur 
crut  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  attendre  ,  et 
qu'il  étoit  suffisamment  disculpé  de  ce  qui 
pourroit  arriver  au  patriarche ,  d'autant  plus 
que  Mcéphore,  évêque  d'Ephèse,  soutenoit  que 
son  ordination  n'avoit  pas  été  canonique.  Car, 
;  disoit-il ,  fempereur  Théodore  étoit  si  pressé 
de  se  faire  couronner  qu'Arsène  reçut  de  suite 
tous  les  ordres  sans  garder  aucun  interstice  (2). 
L'empereur  Michel  laissa  donc  aux  évêques 
la  liberté  de  faire  ce  qu'ils  voudi  oient,  et  après 
avoir  délibéré  plusieurs  jours  ils  ne  trouvèrent 
autre  reproche  contre  le  patriarche  Arsène 
que  l'impatience  et  la  pusillanimité ,  qui  lui 
avoient  fait  quitter  son  siège. 

Ensuite,  ils  délibérèrent  longtemps  sur  le 
choix  d'un  successeur ,  et  les  principaux  en- 
traînant les  suffrages  des  autres,  ils  convinrent 

(I)  V.  Possin.  not.  446.         (2)  3up.  liv.Lixxiv,  n.  15. 
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tous  de  Nicéphore  d'Ephèse  (1).  II  étoit  re- 
commandal)le  par  sa  vertu  et  sa  pieté  et  raison- 
nablement instruit,  déjà  vieux,  fort  zélé  pour 

I  i^fïlise  et  pour  ses  lois,  dont  le  mépris  ralïli- 
(ïeoit  sensiblement.  11  avoit  été  élu  patriarche 
par  le  concile  avant  Manuel,  du  temps  de  l'em- 
pereur Jean  Vaiace;  maisTempereur,  craif^nant 
son  zèle,  s'opposa  à  l'élection  et  dit:  S'il  est 
msupportable  étant  arcliidiacre ,  que  sera-ce 
quand  il  sera  patriarche?  11  lut  ordonné  mé- 
tropolitain d'Ej)jièse;  mais  il  avoit  toujours  sur 
Je  cœur  l'injustice  que  l'empereur  lui  avoit 
laite;  c  est  pourquoi  il  ne  se  lit  point  prier  quand 

II  lut  élu  a  la  place  d'Aisène,  crovant  qu'elle 
Jui  eioit  due  par  la  vocation  divine.'  Il  fui  donc 
déclare  paiiiarche,  et  vint  s'établira  Nicée,  ap- 
portant d'Ephèse  (juantité  d'or  (;2).  Mais  quel- 
ques prélats  désapprouvoient  "son  élection 
entre  autres  Andronic  de  Sardes  et  Manuel  de 
Jhessalonique;  le  peuple  avoit  aussi  aversion 
pour  JNicephore,  et  souhaitoit  le  retour  d'Ar- 
sène. Nicéphore  s'appuvoit  sur  la  protection 
(le  1  empereur,  et  quitta  JXicée  pour  le  suivre 
en  1  hrace ,  ou  il  étoit  passé  dans  l'espérance  de 
reprendre  Conslantinople. 

II.  Concile  d'Arles.  Joachimitrs. 

Florentin  ,  évoque  d'Acre  en  Palestine,  ve- 
noitdetre  Iransieré  à  rarchevéché  d'Arles  en 
Provence,  et  celélira  avec  ses  sulïrajïants,  l'an- 
née douze  cent  soixante  ou  la  suivante,  un  con- 
cile provincial,  où  il  publia  dix-sept  canons  Q. 
Dans  la  préface  il  dit  :  11  s'est  élevé  de  notre 
temps  de  faux  docteurs,  qui,  mettant  pour 
fondement  de  leurs  extrava^^ances  certains  ter- 
naires veulent  établir  dans  leurs  concordantes 
une  doctrine  pernicieuse ,  et ,  sous  prétexte 
d  honorer  le  Saint-Esprit,  diminuer  l'effet  de 
la  rédemption  du  lilsdeDieu  et  le  borner  à  un 
certain  espace  de  temps.  Le  père ,  disent-ils ,  a 
opère  depuis  le  conmiencement  du  monde  jus- 
qua  I  avènement  du  fils,  d'oii  vient  qu'il  dit 
dans  levan^jile  (i)  :  Mon  père  opère  lusqu'à 
pi'eseni,  et  j'opère  aussi.  L'opération  du  lils  a 
dure  jusqu  a  maintenant  pendant  douze  cent 
soixante  ans,  après  lesquels  h  Saint-Esprit 
du'a  ;  Jusqu  ici  le  HIs  a  opéré  après  le  père 
et  j  opérerai  aussi  désormais.  A  quoi  ils  appli- 
(jueni  les  douze  cent  soixante  jours  maïqués 
dans  I  apocalypse  et  les  mille  ans  après  les- 
quels Satan  sera  déchaîné,  comme  si  dans  le 
cours  du  siècle  présent  le  Saint-Espriidevoit 
être  envoyé  plus  (glorieusement  que  quand  il 
se  répandit  sur  les  apôtres  Ci),  se  rendant  sen- 
siHe  par  le  ^eu  et  par  le  don  des  lanj^ues. 

Ces  joachimites,  sur  le  fondement  des  trois 
personnes  divines,  bâtissent  des  ternaires  fan- 
tastiques, savoir  :  trois  états  ou  ordres  d'hom- 
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mes,  qui  doivent  se  succéder,  selon  lestemns- 
le  premier  est  des  (jens  mariés  ,  qui  a  rérné  du 
temps  du  nère  éternel  sous  l'ancien  testament 
le  second  des  clercs,  qui  a  réfjné  parle  lils  di! 
lempsdela/jràce,  dans  l'étatdu  milieu,  où  nous 
sommes;  le  troisième,  des  moines,  qui  régnera 
du  temps  de  la  plus  ,-rande  (r,,^ce  par  le  Saint- 
Esprit.  Ils  ajoutent  un  autre  ternaire,  qui  est 
celui  de  la  doctrine,  savoir:  l'ancien  testament 
le  nouveau  ,  puis  l'évaufjile  éternel ,  qu'ils  at' 
tribuent  au  Saint-Esprit.  Ih  divisent  aussi  la 
durée  du  monde  en  trois  temps,  dont  ils  don- 
nent le  premier  au  père,  où  ré(;noit  l'esprit  de 
a  loi  mosaïque;  le  second  au  fils,  où  ré/moit 
1  esprit  de  (r.àce,  et  qui  a  duré  douze  cent 
soixante  ans  ;  ils  donncMit  le  troisième  au  Saint- 
Esprit,  et  lenomment  le  temps  de  la  plus  ."rande 
{jraee  et  de  la  vérité  découverte.  A  quoi  Tls  ran- 
portent  ces  paroles  de  révan<;ile  (1)  :  Quand  il 
sera  venu  cet  esprit  de  vérité,  il  vous  enseignera 
toute  vente.  Un  autre  ternaire  consiste  en  la 
manière  de  vivre  :  dans  le  premier  temps  les 
hommes  VI  voient  selon  la  chair;  dans  le  second 
Ils  ont  vécu  entre  la  chair  et  l'esprit  ;  dans  celui 
qui  va  suivre,  jusqu'à  la  lin  du  monde,  ils  vi- 
vront selon  l'esprit. 

Ainsi  les  joachimites  anéantissent  la  rcrlemp. 
lion  de  Jesus-Christ,  et  prétendent  que  les  sa- 
crements doivent  finir,  en  disant  que  toutes  les 
li(jures  et  tous  les  si(;nes  cesseront ,  et  que  la 
vente  paroîtra  à  découvert.  Il  est  vrai  que  de- 
puis peu  lesaint-siéjje,  en  notre  présence  et  à 
notre  sollicitation  ,  a  condamné  une  nouvelle  et 
pernicieuse  doctrine   ([u'on    publioit  sous  le 
nom  devan(îile  du  Saint-Esprit;  mais  on  n'a 
pas  assez  examiné  les  fondements  de  celte  er- 
reur, savoir  ;  les  c(mcordances  et  les  autres  li- 
vres de  rab!)é  Joachim,  qui  sont  demeurés  jus- 
qu a  présent  exempts  de  censure,  parce  qu'ils 
sont  cachés  dans  des  coins  et  dans  des  cavernes, 
chez  quelques  reli(;ieux(t>).  A  près  cette  préface 
suit  le  premier  canon,  en  ces  termes  : 

Nous  avons  considéré  et  conféré  soi/>-neuse- 
ment  ces  écrits  avec  quelques-uns  de  nos  an- 
ciens, et  nouscrai/;nons,  non  sans  raison,  qu'ils 
ne  soient  occasion  de  cinite  à  ceux  qui  viendront 
après  nous,  vu  principalement  que  dans  les  pn)- 
vinces  de  notre  dépendance  nous  avons  ap|)ris 
que  plusieurs,  même  entre  les  lettrés,  sont 
tellement  prévenus  de  ces  ima^jinations,  qu'ils 
ont  transcrit  plusieurs  commentaires  faits  sur 
ce  sujet ,  se  les  donnent  de  main  en  main  et  les 
lonl  passer  aux  nations  étranjjères.  C  est  pour- 
quoi, de  l'autorité  de  notre  concile  provincial, 
nous  condamnons  ces  écrits ,  tels  qu'ils  sont 
venus  entre  nos  mains,  et  nous  délcndons  à 
ceux  cjui  nous  sont  soumis ,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  de  s'en  servir  ou  les  recevoir. 

m.  Canms  du  concile  d'Aiics. 

Dans  les  aulres  canons  je  remarque  ce  qui 

(2;  V.  Sup.  liv.Lxxv,  u.  51. 


(I)  Jo.  XVI,  15. 


suit  :  Le  sacrement  de  confirmation  doit  être 
administré  et  reçu  à  jeun ,  excepté  les  enfants 
à  la  mamelle.  On  donnoit  donc  encore  ce  sacre- 
ment aux  petits  enfants ,  comme  on  le  pratique 
même  à  présent  en  plusieurs  églises.  La  plu- 
part des  |)aroisses  de  cette  province  appartien- 
nent à  des  prieurés  de  moines  ou  d'autres  ré- 
Ifuliers,  dont  quelques  reli{jieux  avoient  ac- 
eoalumé  d'y  résider  continuellement  pour  gou- 
verner le  spirituel  et  le  temporel  et  en  rendre 
compte  à  leurs  supérieurs  ;  mais  à  présent  leur 
résidence  est  réduite  au  temps  où  ils  vont  re- 
cueillir le  revenu ,  et  en  queltiues  lieux  ils  ne 
laissent  point  de  prêtre,  en  a  autres  ils  n'en 
laissent  qu'un  mercenaire.  C'est  pourquoi  nous 
ordonnons  qu'en  ces  paroisses  il  y  ait  des  cu- 
rés tirés  de  la  communauté  ou  des  vicaires  per- 
pétuels avec  une  portion  couf^rue  assijjnée  sur 
les  revenus  de  la  paroisse.  Et,  faute  parles 
patrons  d'en  présenter  de  capables ,  le  prélat  y 
pourvoira  dans  le  temps  rëfflé  par  le  droit  (1). 
(Jn  célébrera  l'oflice  de  la  sainte  trinité  le  jour 
de  l'octave  de  la  Pentecôte,  et  la  fête  de  saint 
Trophynie  par  toute  la  province,  comme  d'un 
apôtre  (i2).  L'oflice  de  la  trinité  n'étoit  pas  en- 
core universellement  reçu  par  toute  l'é^jlise  la- 
tine, et,  quant  à  saint  Troph  y  me,  premier 
évêt|ue  d'Arles ,  on  le  re(îardoit  comme  apôtre, 
supposant  que  c'étoit  le  disciple  de  saint  Paul , 
dont  on  s'est  depuis  détrompé. 

Défense  aux  moines  et  aux  chanoines  régu- 
liers qui  enseignent  de  recevoir  aucun  salaire, 
soit  de  leurs  écoUers ,  soit  des  ma{}isti\ats  des 
villes  (5).  Défense  aux  templiers  et  aux  hospi- 
taliers d'étendre  leurs  priviléjjes,  en  faisant 
porter  certaines  marques  à  ceux  (ju'ils  recon- 
noissent  pour  leurs  familiers  ou  domestiques, 
et  permis  aux  prélats  de  les  corriger  nonobstant 
ces  marques,  conformément  à  la  décrélale d'In- 
nocent 111.  Défense  aux  religieux  de  recevoir 
le  peuple  à  l'ofHce  divin  dans  leurs  églises,  les 
dimanches  et  les  grandes  laites  ,  ni  d'y  prêcher 
aux  heures  de  la  messe  de  pai^oisse;  et  cette  dé- 
fense s'étend  même  auxreli{peux  ,  auxquels  il 
est  permis  de  prêcher,  c'est-à-dire  aux  frères 
mendiants  ;  le  tout  pour  ne  point  détourner  les 
laïques  de  l'instruction  qu'ils  doivent  recevoir 
dans  leurs  paroisses.  Les  évêques  envoyoient, 
pendant  le  carême ,  leurs  pénitenciers  par  les 
villes  et  les  villages ,  pour  absoudre  des  cas  ré- 
servés ceux  qui  ne  [)Ouvoient  pas  commodément 
venir  aux  évêques  mêmes  (4).  Sous  ce  prétexte 
plusieurs  particuliers  éludoient  le  précepte  de 
la  confession  annuelle  à  leurs  curés,  disant 
qu'ils  s'étoient  confessés  au  pénitencier.  Le  con- 
cile leur  défend  d'entendre  les  confessions  des 
péchés  non  réservés,  sinon  par  Tordre  de  re- 
venue et  la  permission  du  curé. 

un  autre  abus  encore  pire  régnoit  en  Pro- 
vence ,  non  seulement  chez  les  clercs  séculiers , 
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mais  chez  les  réguliers  et  les  moines  (1)  ;  c'est 
que,  lorsqu'il  y  avoit  contestation  pour  un  bé- 
néfice, au  lieu  d'aller  devant  les  juges  ecclé- 
siastiques, qui  seuls  en  dévoient  connoîire, 
les  parties  prenoient  d'abord  les  armes,  s'em- 
paroient  des  églises  par  violence,  et  s'elfor- 
çoientde  les  conserver  de  même;  d'où  suivoient 
les  combats  sanglants  et  quelquefois  des  ho- 
micides; car  les  laïques,  parents  et  amis  des 
parties,  venoient  à  leur  secours.  Le  concile  dé- 
fend ces  voies  de  faits  ;  mais  depuis  elles  don- 
nèrent occasion  aux  juges  laïques  de  prendre 
connoissance  du  possessoire  des  bénéfices. 

IV.  Préparatifs  cjntrc  les  Tarlarcs. 

Cependant  le  pape  Alexandre ,  alarmé  des 
progrès  continuels  des  Tartares,  écrivit  aux 
princes  chrétiens ,  aux  prélats  et  aux  commu- 
nautés ,  de  penser  aux  moyens  de  résister  à 
ces  barbares,  tant  à  la  Terre-Sainte  qu'ils  at- 
laquoient  qu'en  Hongrie ,  en  Pologne  et  dans 
les  aulres  pays ,  d'où  ils  pouvoient  envahir  le 
reste  de  la  chrétienté  ;  quelles  forces  chaque 
royaume  seroit  tenu  de  leur  opposer  ;  quelles 
contributions  d'argent  seroient  imposées  pour 
cet  effet ,  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple  (i2). 
Enfin,  le  pape  leur  ordonna  d'envoyer  au 
sainl-siége  des  députés  pour  le  concile  qu'il 
prétendoit  tenir  sur  ce  sujet ,  dans  l'octave  de 
la  Saint-Pierre,  c'esi-à-dire  au  commencement 
de  juillet  douze  cent  soixante-et-un.  Saint 
Louis,  ayant  reçu  une  leltiT  du  pape  sur  ce 
sujet,  assembla  à  Paris  les  évêques  et  les  sei- 
gnciirs  de  son  royaume,  le  dimanche  de  la 
passion  ,  dixième  d'avril  douze  cent  soixante- 
et-un  (5).  En  celle  assemblée,  on  ordonna  de 
redoubler  les  prières,  de  faire  des  processions, 
de  punir  les  blasphèmes ,  réprimer  les  péchés 
et  la  superfïuiié  des  tables  et  des  habits.  Ou 
délèndit  les  tournois  pour  deux  ans  et  tous 
les  jeux,  hors  les  exercices  de  l'arc  et  de  l'ar- 
balète. 

Pour  le  même  sujet ,  le  pape  envoya  en  An- 
gleterre frère  Gauthieride  Reigale,  qui,  y  étant 
arrivé,  fit  avertir  tous  les  prélats  du  royaume 
de  venir  devant  lui  à  Londres,  dans  la  quin- 
zaine de  Pâques.  Les  prélats  obéirent  ;  et ,  le 
lundi  avant  la  fête  de  saint  Dunstan ,  c'est-à- 
dire,  le  seizième  de  mai,  tous  ceux  de  la  par- 
tie méridionale  d'Angleterre  s'assemblèrent  à 
Londres  en  présence  de  Bonifaee,  arclievêque 
de  Cantorbéry  (4).  Le  lundi  suivant  vingt- 
troisième  de  mai ,  le^i  prélats  de  la  partie  sep- 
tentrionale s'assemblèrent  à  Beverley  devant 
l'archevêque  d'York.  En  ces  deux  conciles,  on 
fit  quelques  nouveaux  règlements  sur  l  état  des 
églises  d'Angleterre.  Ensuite  les  prélats  en- 
voyèrent des  députés  à  Rome,  pour  assister 
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tous  de  Nicéphore  d'Eplicse  (1).  Il  étoit  re- 
commnndahle  par  sa  vertu  et  sa  piété  et  raison- 
nablement instruit,  déjà  vieux,  fort  z.élé  pour 

I  r-.î}lise  et  pour  ses  lois,  dont  le  mépris  rallli- 
(îeoit  sensiblement.  11  avoit  été  élu  patriarche 
par  le  concile  avant  Manuel,  du  temps  de  l'em- 
pereur Jean  Vaiace;  maisl'empereur,  craif^nant 
son  zèle,  s'opposa  à  l'élection  et  dit:  s\\  est 
insupportable  étant  arcliidiacre,  que  sera-ce 
quand  d  sera  patriarche  ?  11  lut  ordonné  mé- 
tropoluain  d'EpJièse;  mais  il  avoit  toujours  sur 
le  cœur  l'injusiice  que  l'empereur  lui  avoit 
laite;  c  est  pourquoi  il  ne  se  lit  j)oint  prier  quand 

II  lut  élu  a  la  place  d'Arsène,  croyant  qu'elle 
lui  etoit  due  par  la  vocation  divine.'  Il  fut  donc 
déclare  pairiarche,  et  vint  s'établira  Nicée,  ap- 
portant (rEplièse«|uantité  d'or  (:i).  Mais  quel- 
ques prélats  désapprou voient  son  élection 
entre  autres  Andronic  de  Sardes  et  Manuel  de 
Ibessalonique;  le  peuple  avoit  aussi  aversion 
pour  JNicephore,  et  souhaitoit  le  retour  d'Ar- 
sène. Nicéphore  s'appuvoit  sur  la  protection 
de  1  empereur,  et  quitta  Nicée  pour  le  suivre 
en  1  hrace ,  ou  d  étoit  passé  dans  l'espérance  de 
reprendre  Conslantinople. 
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ir.  Concile  d'Arles.  Joachimitcs. 

Florentin  ,  évéque  d'Acre  en  Palestine,  ve- 
noit  d  être  transféré  à  l'archevêché  d'Arles  en 
I  rovence,  et  célébra  avecsessurfra^jants,  l'an- 
née douze  cent  soixante  ou  la  suivante,  un  con- 
cile provincial,  où  il  p,d)lia  dix-sept  canons  (ô). 
Dans  la  prélace  W  dit  :  {{  s'est  élevé  de  notre 
lenjps  de  faux  docteurs,  qui,  mettant  pour 
rondement  de  leurs  extrava(|ances  certains  ter- 
naires veulent  établir  dans  leurs  concordances 
une  doctrine  pernicieuse ,  et,  sous  prétexte 
d  honorer  le  Saint-Esprit,  diminuer  Teffet  de 
la  rédemption  du  lilsdeDieu  et  le  borner  à  un 
eei'tam  espace  de  temps.  Le  père,  disent-ils,  a 
opère  depuis  le  commencement  du  monde  ius- 
qua  1  avènement  du  /ils,  d'oii  vient  qu'il  (ht 
dans  levan(r,|e  (i)  :  Mon  père  opère  Jusqu'à 
pi-eseni,  et  j'opère  aussi.  L'opération  du  lils  a 
dure  jusqua  ujaintenant  pendant  douze  cent 
soixante  ans,  après  lesquels  h  Saint-Esprit 
dira  ;  Jusqu  ici  le  fils  a  opéré  après  le  père 
et  j  0[)ererai  aussi  désormais.  A  quoi  ils  annli' 
<juent  les  douze  cent  soixante  jours  marliués 
dans  1  apocalypse  et  les  mille  ans  après  les- 
quels Satan  sera  déchaîné,  comme  si  dans  le 
cours  du  siècle  présent  le  Saint-Esprit  devoit 
être  envoyé  plus  {jloneusemenl  que  quand  il 
se  répandit  sur  les  apôtres  Ci),  se  rendant  sen- 
sd>le  par  le  feu  et  par  le  don  des  lanj^ues. 

Ces  joachinutes,  sur  le  fondement  des  trois 
personnes  divines,  bâtissent  des  ternaires  fan- 
tastiques, savoir  :  trois  étals  ou  ordres  d'hom- 


(I)  Pachyni.  c.  t6.  (/,)  jo  y   17 
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mes,  qui  doivent  se  succéder,  selon  lestemns- 
le  premier  est  des  gens  mariés  ,  qui  a  rérme  dû 
temps  du  père  éternel  sous  l'ancien  testament- 
le  second  des  clercs,  qui  a  réfiné  parle  fils  di! 
temps  de  la  (jràce,  dans  l'état  du  milieu,  où  nous 
sommes;  le  troisième,  des  moines,  quin^nera 
du  temps  d(»  la  plus  -rande  grâce  par  le  Saiuu 
l^sprit.  Ils  ajoutent  un  autre  ternaire,  qui  est 
celui  de  la  doctrine,  savoir:  l'ancien  testament 
le  nouveau,  puis  l'évangile  éternel ,  qu'ils  ai- 
tribuent  au  Sa.ntEsprii.  Ils  divisent  aussi  la 
durée  du  monde  en  trois  temps,  dont  ils  don- 
nent le  premier  au  père,  où  régnoit  l'esprit  de 
a  loi  mosaïque;  le  second  au  fils,  où  ré^noit 
1  esprit  de  grâce,  et  qui  a  duré  douze  cent 
soixante  ans  ;  ils  donnent  le  troisième  au  Saint- 
J^^sprit,  et  lenomment  le  temps  de  la  plus  .'nandc 
grâce  et  de  la  vérité  découverte.  A  quoi  ïls  ran- 
portent  ces  paroles  de  l'évangile  (l)  :  Quand  il 
sera  venu  cet  esprit  de  vérité,  il  vous  enseignera 
toute  vente.  Un  autre  ternaire  consiste  en  la 
manière  de  vivre  :  dans  le  premier  temps  les 
liommes  vivoient  selon  la  chair;  dans  le  second 
lis  ont  vécu  entre  la  chair  et  l'esprit  ;  dans  celui 
qui  va  suivre,  jusqu'à  la  lin  du  monde,  ils  vi- 
vront selon  resj)rit. 

Ainsi  les  joachimites  anéantissent  la  rérlemp. 
lion  de  Jesus-Christ,  et  prétendent  que  les  sa- 
crements doivent  finir,  en  disant  que  toutes  les 
ligures  et  tous  les  signes  cesseront ,  et  que  la 
vente  paioîtra  à  découvert.  11  est  vrai  que  de- 
puis peu  lesaint-siége,  en  notre  présence  et  à 
notre  sollicitation  ,  a  condamné  une  nouvelle  cl 
pernicieuse  doctrine  (pi'on  publioit  sous  le 
nom  d  évangile  du  Saint-Esprit;  mais  on  n'a 
pas  assez  examiné  les  fondements  de  cette  er- 
reur, savoir  ;  les  concordances  et  les  autres  li- 
vres de  1  abl)é  Joachim,  qui  sont  demeurés  jus- 
qu a  présent  exempts  de  censure,  parce  qu'ils 
sont  caches  dans  des  coins  et  dans  des  cavernes, 
chez  quelques  religieux  (i2).  A  près  cette  prélace 
suit  le  premier  canon,  en  ces  termes  : 

Nous  avons  considéré  et  conféré  soi^^neuse- 
ment  ces  écrits  avec  quelques-uns  de  nos  an- 
ciens, et  nous  craignons,  non  sans  raison,  qu'ils 
ne  soient  occasion  de  ciiiite  à  ceux  qui  viendront 
après  nous,  vu  principalement  que  dans  les  jin)- 
vinces  de  notre  dépendance  nous  avons  appris 
que  plusieurs,  même  entre  les  lettrés,  sont 
tellement  prévenus  de  ces  imaginations,  qu'ils 
ont  transcrit  plusieurs  commentaires  faits  sur 
ce  sujet,  se  les  donnent  demain  en  main  et  les 
font  ()asser  aux  nations  étrangères.  C'est  pour- 
quoi, de  l'autorité  de  notre  concile  provincial, 
nous  condamnons  ces  écrits,  tels  qu'ils  sont 
venus  entre  nos  mains,  et  nous  défendons  à 
ceux  (|ui  nous  sont  soumis,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  de  s'en  servir  ou  les  recevoir. 

HT.  Canins  du  concile  d'Arles. 

Dans  les  autres  canons  je  remarque  ce  qui 


(I)  Jo.  XVI,  15. 


(2;  V.  Sup.  liv.  Lxxv,  u.  51. 


suit  :  Le  sacrement  de  confirmation  doit  être 
administré  et  reçu  à  jeun,  excepté  les  enfants 
à  la  mamelle.  On  donnoit  donc  encore  ce  sacre- 
ment aux  petits  enfants ,  comme  on  le  pratique 
même  à  présent  en  plusieurs  églises.  La  plu- 
part des  paroisses  de  celte  province  appartien- 
nent à  des  prieurés  de  moines  ou  d'autres  ré- 
guliers ,  dont  quelques  reli{;ieux  avoienl  ac- 
coutumé d'y  résider  continuellement  pour  gou- 
verner le  spirituel  et  le  temporel  et  en  rendre 
compte  à  leurs  supérieurs  ;  mais  à  présent  leur 
n'îsidence  est  réduite  au  temps  où  ils  vont  re- 
cueillir le  revenu ,  et  en  quelciues  lieux  ils  ne 
laissent  point  de  prêtre,  en  a'autres  ils  n'en 
laissent  qu'un  mercenaire.  C'est  pourquoi  nous 
ordonnons  qu'en  ces  paroisses  il  y  ail  des  cu- 
rés tirés  de  la  communauté  ou  des  vicaires  per- 
pétuels avec  une  portion  congrue  assignée  sur 
les  revenus  de  la  paroisse.  Et,  fiiule  parles 
patrons  d'en  présenter  de  capables ,  le  prélat  y 
])ourvoira  dans  le  temps  réglé  par  le  droit  (1). 
On  célébrera  l'office  de  la  sainte  trinité  le  jour 
de  l'octave  de  la  Pentecôte,  et  la  fête  de  saint 
Trophyme  par  toute  la  province,  comme  d'un 
apôtre  (;2).  L'office  de  la  trinité  n'étoit  pas  en- 
core universellement  reçu  par  toute  l'église  la- 
tine, et,  quant  à  saint  Trophyme,  premier 
évêcjue  d'Arles ,  on  le  regardoil  comme  apôtre, 
supposant  quec'étoit  le  disciple  de  saint  Paul, 
dont  on  s'est  depuis  détrompé. 

Défense  aux  moines  et  aux  chanoines  régu- 
liers qui  enseignent  de  recevoir  aucun  salaire, 
soit  de  leurs  écoHers ,  soit  des  magistrats  des 
villes  (5).  Défense  aux  templiers  et  aux  hospi- 
taliers d'étendre  leurs  privilèges,  en  faisant 
porter  certaines  marques  à  ceux  (|u'ils  recon- 
noissent  pour  leurs  familiers  ou  domestiques, 
et  permis  aux  prélats  de  les  corriger  nonobstant 
ces  marques,  conformément  à  la  décrétale d'In- 
nocent 111.  Défense  aux  religieux  de  recevoir 
le  peuple  à  l'office  divin  dans  leurs  églises,  les 
dimanches  et  les  grandes  luîtes  ,  ni  d'y  prêcher 
aux  heures  de  la  messe  de  paroisse;  et  celle  dé- 
fense s'étend  même  aux  relijpeux  ,  auxquels  il 
est  permis  de  prêcher,  c'est-à-dire  aux  frères 
mendiants  ;  le  tout  pour  ne  point  détourner  les 
laïques  de  l'instruction  qu'ils  doivent  recevoir 
dans  leurs  paroisses.  Les  évêques  envoyoient, 
pendant  le  carême ,  leurs  pénitenciers  par  les 
villes  et  les  villages ,  pour  absoudre  des  cas  ré- 
servés ceux  qui  ne  pouvoient  pas  commodément 
venir  aux  évêques  mêmes  (4).  Sous  ce  prétexte 
plusieurs  particuliers  éludoient  le  précepte  de 
la  confession  annuelle  à  h^urs  curés,  disant 
qu'ils  s'éloient  confessés  au  pénitencier.  Le  con- 
cile leur  défend  d'entendre  les  coni'essions  des 
péchés  non  réservés,  sinon  par  l'ordre  de  le- 
vèque  et  la  permission  du  curé. 

Un  autre  abus  encore  pire  régnoit  en  Pro- 
vence ,  non  seulement  chez  les  clercs  séculiers , 


(ne. 5, 5,0.  (5|C.  f,c.  tt. 

(2)Ttiomass.  fèlesp.592«        (î)  C.  Tiianim.  xi,  de 
Tillum.  t.  4,  p.  467,  708.        privil.  c.  1,  iO. 


mais  chez  les  réguliers  et  les  moines  (i)  ;  c'est 
que,  lorsqu'il  y  avoit  contestation  pour  un  bé- 
néfice, au  lieu  d'aller  devant  les  juges  ecclé- 
siastiques, qui  seuls  en  dévoient  connoître, 
les  parties  prenoient  d'abord  les  armes,  s'em- 
paroient  des  églises  par  violence,  et  s'elfor- 
çoientde  les  conserver  de  même;  d'où  suivoient 
les  combats  sanglants  et  quelquefois  des  ho- 
micides; car  les  laïques,  parents  et  amis  des 
parties,  venoient  à  leur  secours.  Le  concile  dé- 
fend ces  voies  de  faits  ;  mais  depuis  elles  don- 
nèrent occasion  aux  juges  laïques  de  prendre 
connoissance  du  possessoire  des  bénéfices. 

IV.  Préparatifs  contre  les  Tarlarcs. 

Cependant  le  pape  Alexandre ,  alarmé  des 
progrès  continuels  des  Tartares,  écrivit  aux 
princes  chrétiens ,  aux  prélats  et  aux  commu- 
nautés, de  penser  aux  moyens  de  résister  à 
ces  barbares,  tant  à  la  Terre-Sainte  qu'ils  al- 
laquoienl  qu'en  Hongrie,  en  Pologne  et  dans 
les  autres  pays,  d'où  ils  pouvoient  envahir  le 
reste  de  la  chrétienté  ;  quelles  forces  chaque 
royaume  seroit  tenu  de  leur  opposer  ;  quelles 
conlribulions  d'argent  seroient  imposées  pour 
cet  effet ,  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple  (t2). 
Enfin ,  le  pape  leur  ordonna  d'envover  au 
saint-siége  des  députés  pour  le  concile  qu'il 
prélendoit  tenir  sur  ce  sujet,  dans  l'octave  de 
la  Saint-Pierre,  c'est-à-dire  au  commencement 
de  juillet  douze  cent  soixanle-el-un.  Saint 
Louis,  ayant  reçu  une  lettre  du  pape  sur  ce 
sujet,  assembla  à  Paris  les  évêques  et  les  sei- 
gneurs de  son  royaume,  le  dimanche  de  la 
passion  ,  dixième  d'avril  douze  cent  soixanle- 
et-un  (o).  En  celle  assemblée,  on  ordonna  de 
redoubler  les  prières,  de  faire  des  processions, 
de  punir  les  blasphèmes ,  réprimer  les  péchés 
et  la  superfiuiié  des  tables  et  des  habits.  Ou 
déléndit  les  tournois  pour  deux  ans  et  tous 
les  jeux,  hors  les  exercices  de  l'arc  et  de  l'ar- 
balète. 

Pour  le  même  sujet ,  le  pape  envoya  en  An- 
gleterre frère  Gauthiei'ide  Reigale,  qui,  y  étant 
arrivé,  fit  avertir  tous  les  prélats  du  royaume 
de  venir  devant  lui  à  Londres,  dans  la  quin- 
zaine de  Pâques.  Les  prélats  obéirent  ;  et  ^  le 
lundi  avant  la  fête  de  saint  Dunstan ,  c'est-à- 
dire,  le  seizième  de  mai,  tous  ceux  delà  par- 
lie  méridionale  d'Angleterre  s'assemblèrent  à 
Londres  en  présence  de  Bonifaee,  arciievêque 
de  Cantorbéry  (4).  Le  lundi  suivant  vingt- 
troisième  de  mai ,  \e<,  prélats  de  la  partie  sep- 
tentrionale s'assemblèrent  à  Ueverley  devant 
l'archevêque  d'York.  En  ces  deux  conciles,  on 
fit  quelques  nouveaux  règlements  sur  l  étal  des 
églises  d'Angleterre.  Ensuite  les  prélats  en- 
voyèrent des  députés  à  Rome,  pour  assister 


(1)  C.  17. 

(2)  Rain.  1252.0.29,  ."^O. 
Malt. p.  568  Stero  an.  1201. 

(>)  Ducliesne  t.  5.  p.  571. 
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au  concile  qui  s*y  devoit  tenir,  et  rendre  compte 
au  pape  des  délibérations  fju'ils  avoient  faites 
dans  leurs  conciles,  principalement  pour  ré- 
sister aux  Tartares.  On  envoyoit  ces  députés 
à  frais  communs,  tant  du  clerf^é  séculier  que 
du  ré^julier  ;  mais  les  religieux  exempts  ap- 
prirent que  les  députés  avoient  promis  aux 
evéques,  avec  serment,  de  ne  rien  laisser  pas- 
ser en  cour  de  Rome  contre  leurs  intérêts ,  et 
de  s'opposer  aux  réfjuliers.  Sur  quoi  ceux-ci 
rehisèrent  de  contribuer  aux  frais  de  la  dépu- 
tation  ;  et  les  evéques  en  prirent  occasion  de 
mander  au  pape  que  cette  division  les  em- 
péchoit  de  lui  donner  une  réponse  certaine. 
Mais  les  religieux  exempts  envoyèrent  après 
leurs    députes    particuliers     pour  empêcher 
que  ceux  des  evéques  n'obtinssent  rien  contre 
eux. 

V.  Concile  de  Lambetb. 

A  l'occasion  de  cette  convocation  générale 
1  archevêque  de  Cantorbéry   tint  son  concile 
provincial  à  Lambeth,  près  de  Londres  (i) 
trois  jours  devant  le  concile  où  assista  le  nonce' 
savoir,  le  treizième  de  mai.  On  y  ordonna  des 
jeunes ,  des  prières  publiques  et  des  proces- 
sions pour  détourner  l'invasion  des  Tartares  • 
mais  de  plus,  on  y  lit  un  réjjlemont  pour  con- 
server la  liberté  de  l'Eglise  contre  les  entre- 
prises du  roi  et  des  ju{îes  séculiers.  En  voici  la 
substance  (2)  :  si  un  (ivêque  ou  un  prélat  infé- 
rieur est  appelé  par  lettre  du  roi  ou  de  quel- 
que autre  puissance  à  un  tribunal  séculier 
nous  lui  défendons  d'y  répondre  sur  ce  nui 
regarde  purement  ses  devoirs  et  le  tribunal 
ecclésiastique,  comme  de  n'avoir  pas  conféré 
des  bénéfices,  d'avoir  prononcé  des  censures 
dedie   des   églises   ou   fait  des  ordinations! 
d  avoir  pris  connoissance  des  dîmes,  des  obla- 
lions  ou  des  hmites  des  paroisses  ;  du  parjure 
du  sacrilège,  des  entreprises  sur  la   liberté 
ecclésiastique,   ou   des    actions  personnelles 
entre  clercs.  Sur  tous  ces  cas  et  les  autres 
semblables,  les  prélats,  cités  devant  le  jupe 
séculier,  n'y  répondent  point;  mais,  afin  de 
garder  au  roi  le  respect  qui  lui  est  dû ,  les 
evéques  iront  le  trouver  ou  lui  écriront,  pour 
lui  déclarer  qu'ils  ne  peuvent  obéir  à  de  tels 
ordres,  et  que  de  leur  côté  ils  n'entreprennent 
point  sur  la  juridiction  séculière.  Que  si  les 
othciers  ou  le  roi  même  continuent  leurs  en- 
treprises, les  évêques  mettront  leurs  terres  en 
interdit,  chacun  dans  son  diocèse;  et  en  cas 
qu'ils  persévèrent  dans  leur  endurcissement 
on  étendra  l'interdit  sur  les  diocèses  entiers' 
Parce  que  les  intrusions  sont  devenues  fré- 
quentes, nous  défendons  étroitement,  avec 
approbation  du  concile,  à  aucun  clerc  (5) 
d occuper  de  son  aulorilé  aucune  cure,  pré- 
tende ,  ou  autre  bénéfice ,  ou  s'en  faire  mettre 
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en  possession  par  la  puissance  séculière  Au 
trement,  il  sera  excommunié,  puison  le  privera 
des  fruits  de  ses  autres  bénéfices  ,  et  enfin  on 
le  déclarera  incapable  d'en  tenir  aucun     ]\ 
etoit  d'usaw  que  les  évêques  faisoient  meure 
en  prison  les  excommuniés,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  satisfait,  et  que  le  roi  accordoit  ses 
ettres  pour  ces  captures;  mais  quelquefois  il 
les  refusoit,  ou  les  vicomtes  et  les  autres  offi- 
ciers dehvroient  les  prisonniers  malgré  l'évè- 
que.  En  ces  cas,  le  concile  ordonne  que  les 
officiers  seront  excommuniés ,  et  les  domaines 
du  roi  mis  en  interdit.  Il  défend  de  même  les 
captures  des  clercs  par  les  juges  séculiers   les 
amendes  qu'on  leur  imposoit ,  les  saisies  de 
leurs  b'iens.  11  défend  d'empêcher  de  donner 
des  vivres  a  ceux  qui  étoient  réfugiés  dans  les 
églises  (i).  Il  condamne  l'abus  que  faisoient 
les  officiers  du  roi  et  des  seigneurs  du  droit  de 
garde  des  églises  cathédrales  ou  conventuelles 
lorsqu  elles  etoient  vacantes ,  en  dégradant  les 
terres,  sous  prétexte  d'en  percevoir  les  fruits 
Enfin,  il  règle  quelques  autres  points  de  la 
juridiction  ecclésiastique.  Il  faut  se  souvenir 
que  cet  archevêque  de    Canlorbérv,  si  zeL^ 
pour  soutenir  contre  le  roi  même  les  préiwa- 
tivesdont  l'eghsejouissoit  alors,  étoit  Boniface 
de  Savoie,  oncle  de  la  reine,  qui  n'étoit  monté 
sur  ce  grand  siège  que  par  la  pure  faveur  du 
roi ,  sans  aucun  mérite  ecclésiastique  (i2). 

VI.  Autres  conciles. 


tAndej.-c.i26o.     1    ^'^' ^"^' ^^^'^  ^^^RE    QUATRE-VINGT-CINQUIÈME. 
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On  tint  aussi  plusieurs  conciles  en  Allema- 
gne, pour  satisfaire  à  l'ordre  du  pape  (ô)     et 
se  disposer  à  résister  aux  Tartares.  Varner'ou 
tjrarnier,  archevêque  deMayence,  célébra  le 
sien,  que  l'on  compte  pour  le  dix-septième  de 
cette  province ,  et  on  y  fit  plusieurs  règlements 
utiles  pour  l'augmentation  du  service  divin  et 
la  reformation  du  clergé;  entre  autres,  qu'un 
prêtre  qui  retiendroit  publiquement  chez  lui 
une  concubine  seroit  suspens  de  plein  droit, 
et  s  il  celebroit  en  cet  état ,  il  seroit  chassé  du 
diocèse    L  archevêque  Verner  avoit  succédé  à 
Gérard  1  année  précédente,  douze  cent  soixante. 
U  alla  a  Home  faire  confirmer  son  élection  et 
recevoir  le  pallium ,  et  v  fut  sacré  par  le  pape 
Alexandre  IV,  (|ui ,  lam'ême  année  douze  Vent 
soixante-un  (i),  sacra  aussi  trois  autres  archevc- 
ques  d  Allemagne,  Henri  de  Trêves;  Hilde- 
boldede  Brème,  et  Conrad  de  Magdebourfr. 

A  Kavenne ,  l'archevêque  Philippe  Fon- 
taine tint  un  concile  provincial  sur  le  même 
sujet  de  secours  contre  les  Tartares  en  con- 
séquence de  l'ordre  du  pape  (-i).  En  ce  con- 
cile le  cierge  se  plaignit  des  frères  prêcheurs 
e  des  frères  mineurs,  disant  qu'ils  ne  prê- 
choient  pas  en  fineur  des  dîmes  ,  qu'ils  rece- 

-)  bup.  bv   Lxxxii,  D.  4.    Serrar.  lil).  v,  p.  8H. 
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voient  les  confessions  qui  dévoient  être  faitesaux 
curés,  donnoient  la  sépulture  à  leurs  parois- 
siens ,  et  s'attribuoient  la  prédication  à  leur 
préjudice,  ce  qui  nous  empêche,  ajoutoient- 
ils,  de  lever  le  subside  d'argent  ordonné  contre 
les  Tartares.  Alors ,  Opizon  de  Saint-Vital  , 
évèque  de  Parme ,  se  leva  et  dit  :  Je  m'étonne 
fort  qu'on  accuse  ces  religieux  de  ce  qui  leur 
(levroit  attirer  de  çrandes  louanges  ;  c'est  Dieu, 
qui,  ayant  pitié  de  nos  besoins,  a  suscité  ces 
oi'dres  si  nombreux ,  composés  des  hommes  les 
plus  doctes  et  les  plus  pieux  de  notre  temps, 
(|ui  non-seulement  ne  songent  pas  à  ramasser 
(les  dîmes,  mais,  sans  prendre  aucun  soin  de 
leur  subsistance  et  des  commodités  de  la  vie , 
vont  ti  availler  à  la  conversion  des  nations  les 
plus  barbares.  Ce  discours  rendit  l'évêque  Opi- 
zon odieux  à  plusieurs  personnes. 

VII.  Mort  d'Alexandre.  Urbain  IV,  pape. 

Ensuite  de  tous  ces  conciles,  les  princes  chré- 
tiens et  les  prélats  envoyèrent  au  saint-siége 
des  ambassaaeurs  et  des  cléputés;  mais  la  plu- 
part n'arrivèrent  qu'après  la  mort  du  pape 
Alexandre,  il  n'étoit  plus  à  Rome  depuis  qua- 
tre ans,  car  n'osant  y  demeurer ,  il  se  retira  à 
Vilerbe  au  mois  de  mai  douze  cent  cinquante- 
sept,  et  y  demeura  quinze  mois ,  jusqu'au  com- 
mencement de  septembre  de  l'année  suivante  ; 
puis  il  passa  à  Anagni,  où  il  étoit  encore  le  vingt- 
unième  d'octobre  douze  cent  soixante  ;  enfin  il 
retourna  à  Viterbe,  et  y  mourut  le  jour  de 
Saint-Urbain ,  vingt-cinquième  de  mai  douze 
cent  soixante  et  un ,  après  six  ans  et  cinq  mois 
de  pontificat.  11  fut  enterré  dans  l'égfise  de  Saint- 
Laurent  ,  cathédrale  de  Viterbe ,  et  le  saint- 
siege  vaqua  trois  mois  et  quatre  jours  (I).  En- 
tre autres  règlements  pour  les  inquisiteurs,  il 
leur  ordonna  de  vendre  les  biens  confisqués  sur 
les  hérétiques  et  d'en  réserver  le  prix  pour 
les  besoins  de  l'église  romaine. 

Il  ne  se  trouvoit  à  Viterbe  que  huit  cardi- 
naux, deux  évêques,  celui  de  Tusculum, 
l:^udes  de  Châteauroux ,  et  celui  de  Palestrine, 
luienne ,  Hongrois  de  nation  (2)  ;  deux  prêtres  , 
'ean  de  Saint-Laurent,  Anglois,  et  Hugues  de 
Saint-Cher ,  du  litre  de  Sainte-Sabine;  quatre 
diacres,  tous  Italiens:  Richard  Annibaldi,  du  ti- 
tre de  Saint-Ange  ;  Octavien  de  Sainte-Marie, 
'«  via  lata  ;  Jean  Gaétan  de  Saint-INicolas ,  et 
Oltobon  de  Saint-Adrien.  Ces  huit  cardinaux 
se  trouvèrent  tellement  divisés  qu'ils  ne  purent 
convenir  d'aucun  de  leur  corps,  ets'accordè- 
•  ent  enfin  à  éUre  pape  Jacques  Panlaléon, 
pairiarche  de  Jérusalem  ,  qui  se  rencontroità 
\iierbe,  pour  solliciter  une  affaire  de  son  église 
W-  C'est  que  le  pape  Alexandre  avoit  donné 
aux  hospitaliers  le  monastère  de  Saint-Lazare 

(ORaiu.  t262.n.2I.Sup.  1260.  n.  «2. 

liv.  Lxxxiv,   n.   45.  Rein.  (2)  Rein.  1261.  n.  7.  Sup. 

12a8.  n.6.  Id.  1260.  n.  21.  liv.  lxxxiv.  n.  66. 

Mero  126».  Duchesne.  p.  (3)  Anon.  de  reb.  Sicul. 

«>ol.  Papebr.  conat.  Rain.  p.  850, 
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de Béthanîe,  ordre  de  Saint-Benoît,  en  quoi  le 
patriarche  prétendoit  que  l'église  de  Jérusalem 
étoit  notablement  lésée;  et  étant  devenu  pape 
il  cassa  la  donation.  Il  fut  élu  le  jour  de  la  i)é^ 
collation  de  saint  Jean,  vingt-neuvième  d'août, 
et  couronné  le  dimanche  quatrième  de  septem- 
bre ;  il  prit  le  nom  d'Urbain  IV,  et  tint  le  saint- 
siége  trois  ans.  Il  étoit  né ,  comme  j'ai  dit,  à 
Troyes  en  Champagne ,  et  avoit  été  archidia- 
cre de  Liège,  puis  évêque  de  Verdun  ,  après 
avoir  exercé  dignement  plusieurs  légations 
dans  le  Nord.  Incontinent  après  sa  promotion, 
il  écrivit  aux  évêques ,  pour  leur  en  donner 
part  et  demander  leurs  prières ,  comme  on  voit 
par  la  lettre  adressée  à  l'archevêque  de  Reims, 
en  date  du  mois  de  septembre  douze  cent 
soixante  et  un.  Il  écrivit  en  particulier  au  roi 
saint  Louis  dont  il  étoit  né  sujet,  et  à  Philippe, 
son  fils  aîné ,  et  leur  donna  des  indulgences  (1)' 

VIII.  Othon  Vi.'-conli,  archevètiae  de  Milan. 

Le  siège  de  Milan  vaquoit  depuis  quatre  ans, 
par  le  décès  de  Léon  de  Pérego ,  arrivé  le  qua- 
torzième de  décembre  douze  cent  cinquante- 
sept  (2).  Il  se  trouva  deux  prétendants,  Hay- 
mond  de  la  Torre,  famille  très  puissante' à 
Milan  ,  et  François  Settala  ,  qui  avait  plus 
de  mérite,  mais  moins  de  crédit.  Le  pape  Ur- 
bain rejeta  les  deux  élections  ,  et  fit  Haymond 
évêque  de  Côme;  mais  Settala  céda  volontai- 
rement. Ensuite  le  pape  donna  l'archevêché  de 
Milan  à  Othon  Visconli,  prévôt  du  chaf)iire  de 
Desio  ,  et  né  d'une  famille  qui  disputoit  du  cré- 
dit avec  celle  de  la  Torre.  La  pape  lui  donna 
ce  grand  siège  à  la  sollicitation  du  cardinal  Oc- 
tavien Ubaldini ,  qui,  en  passant  à  Milan ,  avoit 
été  insulté  par  Martin  de  la  Torre ,  frère  de 
Raymond;  et  Olhon  étoit  effectivement  homme 
capable  et  courageux.  Martin  de  la  Torre ,  qui 
avoit  alors  toute  l'autorilé  à  Milan  ,  ayant  ap- 
pris  ce  choix  du  pape,  fit  saisir  les  revenus, 
non-seulement  de  l'archevêché ,  mais  de  tous 
ceux  qui  favorisoient  Othon  ;  ce  qui  fut  cause 
que  le  pape  interdit  la  ville  de  Milan;  et,  en 
douze  cent  soixante-trois,  Othon,  étant  parti  de 
Rome  avec  le  secours  du  pape  et  des  Milanois 
bannis  par  le  parti  contraire,  s'avança  vers 
Milan ,  et  le  jour  de  Pâques ,  premier  d'avril , 
entra  dans  le  château  d'Aronne  (5)  ;  mais  il  ne 
fit  pas  pour  lors  plus  de  progrès,  et  demeura 
banni  de  Milan  encore  quatorze  ans. 

IX.  Mort  du  patriarche  Nicéphore. 

Cependant  Nicéphore ,  patriarche  grec  de 
Constantinople,  étoit  venu  en  diligence  à  Nym- 
phée,  avec  l'empereur  Michel  Paléologue,  qui, 
ayant  manqué  son  entreprise  (4)  sur  Constan- 


(  1  )  Papebr.  Sup.  liv. 
Lxxxiii,  p.  5.  Lxxxiv,  n.  12. 
n.  18,  19,  etc. 

(2)  Ughei.  t.  4.p.  281. 


(5)  Sigon.  reg.  liai.  lil). 
XX.  init.  Cor.  p.  272,  275, 
276. 

(4)  Pachym,  ir.  c.  22. 
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linople,  étoit  retourné  en  Natolie.  Nicëphore 
avoit  fait  bannir  Andronic  de  Sardes  et  Âla- 
nuel  de  Tliessaloniijue,  qui  désapprou voient  sa 
translation  d'Ephùse  à  Constantinople ,  et  il 
mit  deux  autres  cvéques  à  leur  place  :  à  Thes- 
salonique,  JoanniceCydone,  abbé  du  monastJ^re 
des  Sosandres  et  Jacques  Chalaza ,  à  Sardes. 
Incontinent  après,  Nicëphore  tomba  malade, 
et,  comme  on  le  vit  à  l'extrémité,  on  lui  proposa 
(Je  le  revêtir  de  l'iiabit  monaslicpie  ;  mais  il  fut 
indi(Tné  même  de  la  proposition,  voulant  mou- 
rir patriarche.  Son  corps  fut  porté  à  Ephèse  et 
enterré  dans  l'église  métropolitaine.  C'étoit  un 
Ijommc  sévère ,  intrépide  ,  principalemt^nt  à 
i'éçard  des  princes ,  accoutumé  à  la  vertu  dès 
sa  jeunesse;  mais  le  peuple  le  jugeoit  intius, 
non  tant  pour  sa  translation  que  pour  avoir  été 
transféré  du  vivant  du  patriarche  légitime.  Il 
ne  l'avoit  été  qu'un  an  (1). 

X.  Constantinople  reprise  par  les  Grecs. 

L'empereur  Michel  envoya  le  césar  Alexis 
Stratégopule,  avec  quehiues  troupes,  contre 
]\Iichel ,  despote  d'Epire  ;  et ,  comme  Alexis 
devoit  passer  près  de  Constantinople,  l'empe- 
reur le  chargea  de  la  menacer  et  donner  quel- 
que alarme  aux  latins ,  sans  toutefois  rien  en- 
treprendre (2).  Alexis  conIVira  avec  les  chefs  de 
certains  volontaires  qui  tenoient  la  campagne, 
pour  piller  indifféremment  les  François  et  les 
Grecs  ;  et  il  apprit  d'eux  que  les  François  en- 
fermés dans  la  ville  étoient  réduits  à  la  dernière 
extrémité,   manquant  d'ar{jent  et  de  toutes 
choses ,  et  qu'ils  venoient  d'envoyer  le  peu  qu'ils 
avoient  de  troupes  assiéger  Daphnusie,  place 
sur  le  Ponl-Euxin ,  en  Thrace ,  à  mille  stades  ou 
cinquante  lieues  de  Constantinople.  Les  volon- 
taires, qui  étoient  Grecs,  firent  entendre  au 
césar  Alexis  qu'il  étoit  facile  de  surprendre  la 
ville  en  cet  état;  lui  olïrirent  d'y  faire  entrer 
ses  troupes,  et  le  servirent  si  bien  qu'il  s'en 
rendit  en  effet  le  maître  la  nuit  du  vingt-cin- 
quième de  juillet ,  l'an  du  monde  six  mil  sept 
cent  soixante-neuf ,  de  Jésus-Christ  douze  cent 
soixanteet  un. L'empereur  Beaudouin  fut  réduit 
à  se  sauver  dans  une  barque ,  et  passa  dans  l'île 
de  iXégrepont,  et  de  là  en  Italie.  Justinien  , 
patriarche  latin,  s'enfuit  de  niéme.  C'e>t  ainsi 
que   les  François  perdirent   Constantinople, 
après  ravoir  possédée  cinquanle-sept  ans.  L'em- 
pereur Michel  Paléologue,  ayant  appris  en  Asie 
cette  nouvelle  si  surprenante ,  passa  promptc- 
nient  en  Europe,  et  vint  à  Constantinople,  où 
il  fa  son  entrée  le  quatorzième  jour  d'août.  11 
marchoit  à  pied  ,  sans  ornements  impériaux  , 
et  faisoit  porter  devant  lui  l'image  de  la  Vierge, 
nommée  la  Conductrice,  prétendue  peinte  par 
saint  Luc ,  qu'il  laissa  au  monastère  de  Studius; 
puis,  étant  monté  à  cheval,  il  alla  à  Sainte-Sophie 


lAndeJ.-C.  I2C0. 
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(I)  Greg.   IV,  c.  I.  C.    Const.    n.    22.    Pachym. 
Acrop.  n.  84.  n.  c.  26.  Gregor.  iv,  c.  2. 

^2)  Du  Cange  Hist.  de    Acropol.  u.  S5. 


rendre  grâces  à  Dieu ,  et  de  là  au  palais  où  il 
prit  son  logement  (I).  '      " 

XI.  Arsène  rappelé. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  remplir»  jo 
siège  patriarcal,  vacant  par  le  décès  de  Nice 
phore.  Pour  cet  effet,  il  assembla  les évéqucs 
dont  les  uns  furent  d'avis  de  rappeler  Arsène' 
comme  n'étant  point  déposé  canoniquement ' 
les  autres  s'attachoient  à  sa  renonciation  et  \ 
son  refus  opiniâtre  de  revenir.  L'empereur  de- 
meura  c|uelque  temps  irrésolu,  craignant  d'un 
côté  qu  Arsène  ne  s'opposât  à  ses  desseins  et 
de  1  autre  le  scandale  que  causeroit  l'élection 
d'un  nouveau  patriarche  (2).  Enfin  il  se  déter- 
mma  à  rappeler  Arsène,  qui  se  sentoit  aussi 
partage  entre  la  crainte  de  retomber  dans  les 
mconvenients  passés  et  le  désir  de  voir  Con- 
stantmople ,  avec  la  joie  de  rentrer  dans  son 
siège. 

11  vint  donc  à  la  prière  de  l'empereur  et  dii 
concile;  l'enjpereur  lui  fit  des  excuses  de  ce 
qui  s'étoit  passé,  lui  rendit  de  grands  hon- 
neurs, le  mena  à  Sainte-Sophie .  accompagne 
des  grands  et  de  tout  le  peuple,  et,  le  prenant 
par  la  n)ain ,  il  lui  dit  :  Voilà  votre  chaire,  sei- 
gneur, jouissez-en  maintenant  après  en  avoir 
été  privé  longtemps  (5).  Il  le  mit  en  possession 
des  revenus  du  patriarchat,  et  fit  rétablir  l'é- 
glise de  Mainte-Sophie  dans  son  premier  état, 
reparant  à  ses  dépens  l'autel ,  le  sanctuaire  et 
les  ambons ,  les  rideaux  et  les  vases  sacrés  ; 
car  les  latins  avoient  accommodé  cette  église  à 
leur  usage ,    et  détourné  de  ses  ornements. 
Enfin  il  pourvut  à  la  subsistance  des  chantres 
et  des  ministres  sacrés,  et  à  tout  ce  qui  contii- 
buoit  à  la  décence  du  service  divin.  Le  patriar- 
chc  en  sut  si  bon  gré  à  l'empereur,  qu'il  se 
rendit  plus  facile  à  le  couronner  une  seconde 
fois  ;  car  ce  prince  le  désira ,  regardant  le  re- 
couvrement de  Constantinople  comme  un  re- 
nouvellement de  son  règne  et  de  l'empire  même. 
En  cette  cérémonie,  il  ne  fut  point  fait  men- 
tion du  jeune  empereur  Jean  Lascaris;  au  con- 
tiaire,  Michel  Paléologue  exécuta  peu  après 
ce  qu'd  méditoit  contre  lui  depuis  longtemps, 
de  le  mettre  hors  d'état  de  régner,  nonobstant 
les  serments  qu'il  avoit  faits  quand  il  fut  associé 
a  l'empire  (4).  Il  le  lit  donc  aveugler  le  propre 
jour  de  No(*l,  en  lui  présentant  un  fer  rouge 
près  des  yeux;  puis  il  le  fit  enfermer  dans  un 
château  sur  le  bord  de  la  mer,  lui  donnant  siil- 
fisamment  de  quoi  subsister;  le  jeune  prince 
avoit  environ  dix-sept  ans.  Ainsi  Michel  demeura 
seul  maître  de  l'empire. 


{  )  Pach.  c.  27.Monach.        (2)  C.  S4.  m,  c.  2,   î. 
Pad.p.  6l5.Sup.  iiv.  lxxvi,     Greg.  p.  !i\, 
n.  2.  Acrop.  n.  88.  Pacli.  c.        (5)  Acropol.  p.  «03. 
5'*  (4)  Pacliym.   m.  c.  10. 

(ireg.  IV,  c.  4. 


XII.  Nouveaux  cardinaux. 

Aux  quatre-temps  du  même  mois  de  décem- 
bre, le  pape  Urbain  fit  sept  cardinaux.  Alexan- 
dre IV  n'en  avoit  point  fait ,  et  ils  étoient  ré- 
duits à  un  petit  nombre  ;  c'est  pourquoi  Urbain 
IV  en  créa  quatorze ,  sept  au  mois  de  dé- 
cembre douze  cent  soixante-un  ,  sept  au  mois 
de  mai  douze  cent  soixante-deux,  aux  quatre- 
temps  de  la  Pentecôte.  Ces  cardinaux  furent 
les  suivants  :  Raoul  de  Grosparmi ,  d'une  fa- 
mille noble  en  Normandie,  auparavant  tréso- 
rier de  Saint-Frambau  de  Senlis,  etgarde-des- 
sceaux  du  roi  saint  Louis  ,  puis  sacré  évêque 
d'Evreux  ,  le  dix  -  neuvième  d'octobre  douze 
cent  cinquante-neuf,  et  enfin  cardinal  évêque 
d'Albane  (1)  ;  le  second,  Guy  le  gros ,  autre- 
ment Fulcoli  ou  Foulqueis  ,  du  nom  de  son 
père ,  homme  de  grande  vertu ,  qui  mourut 
chartreux.  Le  fils  naquit  à  Saint-Gilles,  en 
Languedoc,  et  fut  premièrement  avocat  et  ju- 
risconsulte fameux ,  et  admis  par  saint  Louis 
dans  son  conseil  le  plus  secret.  Après  la  moi  t 
de  sa  femme,  dont  il  avoit  plusieurs  enfants  , 
il  entra  dans  l'état  ecclésiastique  et  fut  archi- 
diacre du  Puy  en  Vêlai ,  puis  évêque  de  la 
même  église ,  en  douze  cent  cinquante-sept ,  et 
archevêque  de  Narbonne  en  douze  cent  cin- 
quante-neuf; le  pape  Urbain  le  fit  cardinal 
évêque  de  Sabine;  mais  il  ne  pouvoit  se  résou- 
dre à  quitter  son  église;  et  le  roi  saint  Louis 
vouloit  le  retenir  en  France  encore  un  an  , 
aussi  bien  que  l'évêque  d'Evreux  ;  il  fallut  des 
instances  pressantes  du  pape,  pour  les  obliger 
de  se  rendre  en  cour  de  Rome  (:2).  Le  troisième 
cardinal  fut  Simon  de  Monlsihce,  chanoine  de  Pa- 
doue,  recommandable  par  sa  noljlesse,  sa  bonne 
mine ,  sa  doctrine  et  ses  mœurs.  Il  fut  cardinal 
prêtre  dutitre de  Saint-Sylvestre.  Lequatrième, 
Simon  de  Brie ,  ainsi  nommé  du  pays  de  sa 
naissance  ,  chanoine  et  trésorier  de  saint  ^Far- 
lin  de  Tours,  fut  cardinal  prêtre,  du  litre  de 
Sainte-Cécile.  Les  trois  suivants  furent  cardi- 
naux diacres,  savoir  :  Godefroy  d'Alatri,  du 
titre  de  Saint-George;  Jacques  Savelli,  Romain, 
du  titre  de  Sainte-Marie  en  Cosmedin;  Hubert 
Lombard ,  du  titre  de  Saint-Eustache.  Tels  fu- 
rent les  sept  cardinaux  de  la  promotion  de  dé- 
cembre douze  cent  soixante-un. 

Ceux  du  samedi  de  la  Pentecôte  ,  dernier 
jour  de  mai  douze  cent  soixante-deux,  lurent 
^'^  Henri  de  Suse  ,  qui  fut  d'abord  archidiacre 
d'Embrun ,  puis  évêque  de  Sisteron  ,  puis  ar- 
chevêque d'Embrun  ,  vers  l'an  douze  cent  cin- 
quante ,  et  enfincardinal-évêqued'Ostie  (5).  Il 
étoit  fameux  jurisconsulte  et  canoniste ,  et  com- 
posa par  ordre  d'Alexandre  IV  une  somme  ou 
recueil  de  l'un  et  de  l'autre  droit,  célèbre  dans 


(t)  Mon.  Pad.  p.  614. 
Rain.  «261.  n.  5.  1262.  n. 
52.  Aubery.  li  st.  cardin.  t. 
I.p.  286.  Gall.  chr.  t.  2. 
fol.  574.  Ibid.  t.  1,  p.  385. 

T.    V. 


(2)  T.  5,  p.  9(7.  Conc. 
pr.  Narb.  app.  p.  i6l.  i68. 
Rain.  1262.  u.  54. 

(3)(iall.  Clir.t.l,p.279. 


465 

les  écoles  oii  il  est  connu  sous  le  nom  du  car- 
dinal d'Ostie  ;  2o  Anchier  Pantaléon  ,  natif  de 
lioyes  en  Champagne  et  neveu  du  pape  Ur- 
bain ,  archidiacre  de  Léon  ,  puis  cardinal  prê- 
tre du  titre  de  Sainte-Praxède  ;  5«  Guy  ,  abbé 
de  Citeaux ,  Bourguignon  de  naissance ,  qui  se 
trouvait  en  cour  de  Rome,  pour  quelques 
alfairesde  l'ordre,  fut  fait  cardinal  prêtre  du  ti- 
tre de  Saint-Laurent  en  Lucine;  4o  Guillaume 
de  Bray  sur  Seine ,  archidiacre  de  Reims  et 
doyen  de  Laon,  cardinal  prêtre  de  Saint-Marc  ; 
5o  Annibal  Annibaldi  de  Molaria ,  noble  ro- 
main, de  l'ordre  des  frères  prêcheurs;  il  fut 
professeur  en  théologie  à  Paris  ,  puis  à  Rome 
maître  du  sacré  palais,  et  enfin  cardinal  prêtre, 
du  litre  des  douze  apôtres;  Go  Jourdain  Conti , 
né  à  Téracine ,  sous  -diacre  et  vice-  chancelier 
de  l'église  romaine ,  puis  cardinal-diacre  du 
titre  de  Saint-Cosme  et  Saint-Damien  ;  7»  Ma- 
thieu des  Ursins ,  Romain ,  cardinal-diacre  de 
Sainte-Marie-au-Portique.  Voilà  les  quatorze 
cardinaux  créés  par  Urbain  IV,  dont  deux  fu- 
rent papes ,  Guy  le  gros  et  Simon  de  Brie. 

XIII.  Lettre  du  pape  contre  Mainfroy. 

Mainfroy  s'établissoit  de  plus  en  plus  dans 
le  royaume  de  Sicile  ;  et  le  pape  Urbain  ne  lui 
étoit  pas  moins  opposé  que  ses  prédécesseurs. 
Mainfroy,  voulant  s'appuyer  par  une  puissante 
alliance,  proposa  de  donner  sa  fille  Constance 
à  Pierre,  fils  aîné  de  Jacques ,  roi  d'Aragon, 
qu'il  pria  de  le  réconcilier  avec  l'église  romaine, 
se  plaignant  de  la  dureté  dont  on  usait  à  son 
égard ,  lui  ayant  toujours  refusé  la  paix  qu'il 
avoit  souvent  demandée  (1).  Le  roi  d'Aragon 
se  chargea  d'en  être  le  médiateur ,  et  envoya 
au  pape  Urbain  un  religieux  par  lequel  il  s'of- 
frit à  y  travailler  en  personne.  Le  pape  lui  ré- 
pondit en  substance  :  Je  m'étonne  que  vous 
vous  laissiez  surprendre  aux  artifices  de  Main- 
froy, et  je  me  trouve  obligé  de  vous  donner  au 
moins  une  légère  connoissance  de  ces  crimes. 
Après  la  mort  de  son  frère  Conrad ,  il  prêta 
serment  de  fidélité  au  pape  Innocent ,  et  le 
laissa  entrer  paisiblement  dans  le  royaume , 
l'en  reconnaissant  véritablement  seigneur  (î2); 
le  pape  Innocent,  de  son  côté,  le  reçut  charita- 
blement comme  son  fils  ,  lui  donna  par  pure 
libéralité  la  principauté  de  Tarente,  à  laquelle 
il  n'avoit  aucun  droit ,  et  lui  fit  de  plus  de  ma- 
gnifiques présents.  Toutefois,  incontinent  après 
il  fit  tuer  cruellement ,  presque  à  la  vue  du 
pape,  Burel,  comte  d'Anglone,  serviteur  fi- 
dèle de  l'Eglise ,  et  se  révoltant  ouvertement 
contre  elle  ;  il  alla  trouver  les  Sarrasins  de 
Nocéra ,  avec  lesquels  ayant  fait  alliance,  il 
s'empara  du  royaume ,  sous  prétexte  de  la  tu- 
telle de  son  neveu,  le  fils  de  Conrad  ;  puisayant 
feint  que  cet  enfant  étoit  mort,  il  s'est  attribué 
le  royaume  comme  son  héritage ,  et,  nonobstant 

(I)  Rain.  12G2.  n.  9.  (2)  Sup.  Iiv.  lxxxiii,  n. 
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le  dcTaul  do  sa  naissanrc ,  il  a  pris  le  litre  de 
roi ,  à  la  honte  de  la  dijjnilé  royale  et  de  tous 
ceux  nui  porient  couronne,  sans  avoir  hor- 
reur d  une  telle  trahison  contre  son  neveu  et 
son  pupille.  Ensuite  il  s'est  emparé,  comme  il 
fait  encore ,  des  églises  vacantes  du  royaume; 
il  pille  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  leurs  prélats, 
dont  il  charjje  quelques-uns  d'exactions ,  et 
en  retient  d'autres  dans  de  cruelles  prisons.  11 
fait  célébrer  devant  lui  les  divins  offices ,  seu- 
lement par  mépris  des  chefs  de  l'Eglise  ,  et 
des  excommunications  prononcées  contre  lui 
par  notre  prédécesseur.  Il  a  fait  mourir  cruel- 
lement quelques  barons  du  royaume,  pour 
s'être  attachés  au  pape  et  à  l'Eglise  ,  quoique 
de  son  consentement;  il  a  banni  du  royaume 
plusieurs  grands  et  d'autres  ,  sans  épargner 
ni  âge  ni  sexe. 

L'Eglise  n'auroit  pas  laissé  de  le  recevoir  à 
l)ras  ouverts  s'il  étoit  revenu  de  bonne  foi ,  et 
nous  avons  écouté  ses  envoyés,  commeavoit  fait 
le  pape  Alexandre  ;mais  ilsne  nous  ont  fait  que 
des  propositions  illusoires.  C'est  pourquoi  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  de  votre  dignité  d'en- 
trer dans  une  telle  négociation,  et  encore 
moins  de  contracter  une  alliance  si  honteuse, 
et  de  vous  unir  si  étroitement  à  un  ennemi  do 
l'Eglise  dont  vous  avez  toujours  pris  la  défense 
avec  tant  de  valeur  et  de  succès.  La  lettre  est 
du  vingt-sixième  avril  douze  cent  soixante- 
deux. 

Le  roi  saint  Louis  avoit  aussi  traité  du  ma- 
riage de  Philippe ,  son  fils  aîné  ,  avec  Isabelle , 
fille  du  mémo  roi  d'Aragon  ;  et  le  mariage 
avoit  été  accordé  de  part  et  d'autre  dès  l'année 
douze  cent  cinçiuanle-huit,  en  même  temps 
que  les  deux  rois  transigèrent  sur  leurs  pré- 
tentions réciproques.  Saint  Louis  s'étoit  même 
avancé  jusqu'à  Clermont  en  Auver^.ne,  cette 
année  douze  cent  soixante  deux ,  pour  faccom- 
plissement  de  ce  mariage ,  quand  il  apprit  ce- 
lui que  le  roi  d'Aragon  vouloit  faire  entre  son 
fils  et  la  fille  de  Mainfroy  (1).  Alors,  le  saint 
roi  déclara  qu'il  ne  vouloit  point  d'alliance  avec 
qui  que  ce  fût  (|ui  eût  des  engagements  si 
étroits  avec  un  prince  excommunié  et  ennemi 
déclaré  de  l'Eglise.  Ce  que  le  pape  ayant  ap- 
pris, il  en  écrivit  à  saint  Louis  une  lettre 
pleine  de  louanges  et  de  remerciements;  mais 
les  deux  mariages  ne  laissèrent  pas  de  s'accom- 
plir. Saint  Louis  se  contenta  d'un  acte  authen- 
tique par  lequel  le  roi  d'Aragon  déclara 
qu'en  mariant  son  fils  avec  la  fille  de  Mainfroy, 
il  ne  prétendoit  s'engager  à  rien  contre  les  in- 
térêts de  l'église  romaine  ;  et  cette  déclaration 
fut  confirmée  par  le  témoignage  de  plusieurs 
évêques  et  de  plusieurs  seigneurs  (2). 

Philippe  de  France  épousa  donc,  ù  Cler- 
mont, Isabelle  d'Aragon ,  le  jour  de  la  Pente- 
côte ,  vingt-huitième  de  mai  douze  cent  soixan te- 


ll) DuTiUet.p.<69.Sup.    Inven.descli.4.t.  o.Arrag. 
iv.Lxxxiv,  n.  53.  1,  p.  14. 

(2)  Ap.llaia.1262,D.17. 


deux  ;  et  le  quinzième  de  juin  ,  Pierre 
d'Aragon  épousa  Constance  de  Sicile  à  Mont- 
pellier, où  le  roi  Jacques  s'étoit  rendu  pour 
cet  effet ,  préférant  aux  remontrances  du  pape 
1  espérance  du  royaume  de  Sicile,  qui  ne  fui 
pas  vaine ,  comme  on  verra  dans  la  suite  (1). 

Le  pape  Urbain  offrit  ce  royaume  à  saint 
Louis  pour  un  de  ses  enfants  ;  mais  le  saint  roi 
craignit  de  faire  tort  à  Conradin ,  qui  sembloit 
en  être  l'héritier  légitime ,  ou  à  Edmond  d'An- 
gleterre, à  qui  les  papes  précédenis  avoient 
donné  cette  couronne.  Sur  quoi  le  pape  Ur- 
bain écrivit  à  Albert  de  Parme ,  son  notaire  et 
son  nonce,  qu'il  avoit  chargé  de  celte  négocia- 
tion. Dans  cette  L  ttre ,  le  pape  loue  extrême- 
ment la  délicatesse  de  conscience  de  saint 
Louis  ;  mais  il  charge  Albert  de  le  rassuier  sur 
ce  sujet,  et  de  lui  déclarer  que  le  droit  du 
saint-siége  a  été  bien  examiné  par  le  pape  et 
les  cardinaux ,  qui  ont  aussi  leur  conscience  à 
garder,  et  sont  bien  éloignés  de  vouloir  l^ire 
tort  à  personne.  Au  refus  du  roi ,  Albert  étoit 
chargé  d'offrir  la  couronne  de  Sicile  à  son  frère 
Charles ,  comte  d'Anjou  et  de  Provence ,  à  qui 
il  l'avoit  déjà  offerte  neuf  ans  auparavant,  de  la 
part  d'Innocent  IV  (2). 

XIV.  LeUre  contre  M.  Paléologue. 

Saint  Louis  témoignoit  au  nonce  Albert  un 
grand  désir  de  secourir  l'empire  de  Constanti- 
nople,  c'est- ù-dire  l'empereur  Baudouin  et  les 
latms,  qui  prétendoient  y  rentrer;  c'est  pour- 
quoi le  pape  Urbain  lui  écrivit  une  lettre),  où  il 
dit  en  substance  (3)  :  Vous  êtes  le  seul  des 
princes  chrétiens  qui  compatissez  sincèrement 
aux  maux  de  l'Eglise  ,  et  qui  êtes  toujours  prêt 
à  la  secourir.  Ainsi ,  dans  l'extrême  affliction 
que  nous  a  causée  la  perte  de  Constaniinople, 
nous  avons  d'abord  tourné  les  yeux  vers  vous , 
et  nous  vous  avons  envoyé  févêque  d'Agen 
pour  traiter  de  cette  affaire  avec  vous  et  a\ec 
les  prélats  de  votre  royaume.  Cetévêque  étoit 
Guillaume  de  Pontoise ,  auparavant  prieur  de 
la  Charité  ,  puis  abbé  de  Clugny ,  qui  mourut 
l'année  suivante  douze  cent  soixante-trois,  le 
dix-septième  de  novembre,  et  est  enterré  à 
Saint-Martin-des-Champs  à  Paris  (i).  La  lettre 
du  papccà  saint  Louis  continueainsi  ;  Mais  notre 
douleur  a  été  depuis  peu  cruellement  renouve- 
lée par  la  venue  de  l'empereur  Baudouin ,  des 
ambassadeurs  du  duc  Rainier  Zeno,  et  de  l«i 
commune  de  Venise  et  de  plusieurs  aulr^^s  la- 
lins  de  Romanie,  voyant  cet  empereur  ainsi 
chassé  par  les  Grecs  schismatiques  ,  à  la  honte 
éternelle  des  latins. 

Nous  désii  ons  donc  procurer  un  prompt  se- 
cours à  cet  empire,  et,  par  conséquent,  a  \a 
Terre-Sainte,  dont  l'intérêt  s'y  trouve  joint; 
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d'autant  plus  que  les  seigneurs  latins,  qui  sont 
encore  les  maîtres  des  principautés  d'Achaïe  , 
de  la  Morée  et  des  îles  voisines,  sont  prêts  à 
s'opposer  fortement  par  terre  aux  usurpations 
avec  des  troupes  considérables,  et  les  Véni- 
tiens ,  par  mer,  avec  une  flotte  magnifique  de 
galères,  offrant  même  le  passage  gratuitement 
à  tous  ceux  qui  viendront  au  secours.  C'est 
pourquoi  nous  vous  envoyons  André  de  Spo- 
lette,  archidiacre  de  Paphos,  notre  chapelam  , 
auquel  vous  pourrez  ajouter  foi  sur  tout  ce 
qu'il  vous  dira  de  vive  voix ,  vous  priant  d'é- 
tendre votre  protection  sur  l'empire  de  Roma- 
nie ,  et  d'exciter  les  prélats  de  votre  royaume 
à  contribuer  d'un  subside  honorable ,  comme 
nous  leur  avons  enjoint  par  d'autres  lettres , 
suivant  qu'ils  en  seront  requis  par  l'évèque 
d'Agen.  La  lettre  est  du  cmquième  de  juin 
douze  cent  soixante-deux. 

Vers  le  môme  temps ,  le  pape  donna  com- 
mission au  provincial  des  frères  mineurs ,  en 
France ,  de  faire  prêcher,  dans  tout  le  royaume, 
par  les  frères  de  son  ordre ,  la  croisade*^ contre 
Michel  Paléologue ,  avec  la  même  indulgence 
<jue  celle  de  la  Terre-Sainte ,  et  quarante  ou 
cent  jours  d'indulgence  à  ceux  qui  viendroient 
aux  sermons  de  la  croisade  (1). 

XV.  Paléologue  excommunié  par  Arsène. 

Paléologue,  cependant,  n  étoit  pas  en  repos 
à  Consiantinople.  Quand  le  patriarche  Arsène 
apprit  qu'il  avoit  l^it  aveugler  le  jeune  empe- 
reur Jean ,  il  en  fut  nénéti  é  de  douleur  ;  et ,  ne 
se  possédant  plus  ,  il  monloit  et  dcscendoit  par 
toute  sa  maison,  jetant  de  grands  cris,  se  frap- 
pant la  poitrine ,  prenant  a  témoin  le  ciel  et  la 
terre,  et  appelant  au  se  ours  toute  la  nature (2). 
Ensuite,  ayant   assemblé   les  prélats  qui  se 
trouvèrent  auprès  de  lui ,  il  leur  représenta 
que  Paléologue  s'étoit  moqué  de  lui  et  de  Dieu 
en  violant  ses  serments,  et  leur  demanda  ce 
qu'il falloit  faire,  afin  qu'il  ne  profilât  pas  im- 
punément de  son  crime.  Nous  ne  pouvons  , 
ajouta-t-il ,  nous  dispenser  d'agir,  quand  ce  ne 
seroit  que  pour  ne  paroître  pas  l'autoriser  par 
notre  silence.  Les  prélats  témoignèrent  l'hor- 
reur qu'ils  avoient  de  ce  qui  s'étoit  passé,  et  la 
disposition  où  ils  étoient  de  suivre  en  tout  la 
conduite  du  patriarche.  11  résolut  d'user  de 
toute  son  autorité  contre  l'empereur  Michel , 
<'t  les  autres  n'osèrent  s'y  opposer,  quelque 
«crainte  qu'ils  eussent  de  ce  qui  en  pouvoit  ar- 
river. Le  patriarche  Ars  ne  prononça  donc  l'ex- 
communication contre  Michel  Paléologue  en  lui 
reprochant  son  crime  ;  seulement ,  pour  ne  le 
pas  pousser  à  bout  et  ne  pas  attirer  de  plus 
grands  njaux,  il  permit  au  clergé  de  chanter 
<les  prières  pour  lui,  et  lui-même  continua  de 
le  nommer  dans  la  liturgie. 
Paléologue  souffrit  patiemment  la  censure, 
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et  se  soumit  du  moins  en  apparence  :  il  ne 
se  plaignit  point  et  se  contenta  de  s'excuser 
comme  il  put,  espérant  que,  s'il  cédoit  pour 
quelque    temps  à  la   juste    indignation    du 
patriarche,  et  témoignoit  ensuite  du  repen- 
tir, il  obtiendroit  bientôt  l'absolution.  Ainsi, 
pendant  plusieurs  jours,  il  porta  des  habits 
modestes  comme  un  pénitent  (i),  et  cepen- 
dant, sa  conscience  ne  le  laissant  point  en 
repos,  il  fit  parler  au  patriarche  par  des  per- 
sonnes de  piété  et  amis  du  prélat ,  le  priant 
instamment  de  l'absoudre,  vu  qu'il  se  repenloit 
de  sa  faute,  et  de  lui  imposer  telle  satisfaction 
qu'il  voudroit ,  puisqu'on  ne  pouvoit  faire  que 
ce  qui  avoit  été  fait  ne  l'eût  pas  été.  Les  mé- 
diateurs rapportèrent  au  patriarche  ce  discours 
de  Fempereur,  y  ajoutant  encore  du  leur,  pour 
faire  leur  cour  au  prince.  Mais  lepatriarchesans 
les  écouter  leur  dit  :  J'ai  reçu  dans  mon  sein 
une  colombe  qui  s'est  changée  en  serpent ,  et 
m'a  fait  une   blessure  mortelle.    L'empereur 
crut  qu'il  réussiroil  mieux  en  parlant  lui-même 
au  patriarche  ;  il  le  vit  plusieurs  fois ,  le  priant 
d'apporter  à  son  mal  le  remède  convenable.  Le 
patriarche  lui  répondoit  en  termes  généraux 
de  faire  ce  qu'il  falloit ,  disant  que  les  grands 
péchés  demandoient  une  grande  réparation. 
L'empereur,  après  l'avoir  pi  essé  de  s'expliquer, 
lui  dit  :  Quoi  donc  !  m'ordonnez-vous  de  quitter 
l'empire  ?  En  même  temps  il  détacha  son  épée 
et  la  lui  présenta  pour  le  sonder.  Le  patriarche 
étendit  promptement  la  main  pour  prendre  l'é- 
pée:  mais  l'empereur  la  retint,  et  lui  reprocha 
qu'il  en  vouloit  donc  à  sa  vie.  Toutefois  il  se 
découvrit  la  tête ,  et  se  jeta  aux  pieds  du  pa- 
triarche en  présence  de  plusieurs  personnes. 
Le  prélat  persista  constamment  dans  son  refus, 
et,  cjmme  l'empereur  continuoit  de  le  presser, 
il  se  retira  dans  sa  chambre  et  lui  ferma  la  porte 
au  visage.  Enfin  l'empereur,  par  plusieurs  in- 
stances réitérées  pendant  deux  ans,  ne  put  ja- 
mais le  fléchir. 

XVI.  Paléologue  écrit  au  pape. 


Cependant  Paléologue  envoya  plusieurs  am- 
bassades au  pape,  craignant  toujours  de  la  part 
des  latins,  et  sacliant  bien  qu'ils  ne  demeure- 
roientpas  tranquilles  à  son  égard.  Ilenvoyadonc 
souvent  au  pape  avec  des  présents,  tant  pour 
lui  que  pour  quelquis-uns  des  cardinaux  et  des 
autres  qui  avoient  du  crédit  ^.uprès  de  lui.  Une 
de  ses  ambassa  l(  s  fut  exécutée  par  Maxime 
Alufard  ,  moine;  Andronic  Muxalon  et  Mi- 
chel Abalante  (:2)  ;  et  la  lettre  qu'ils  apportè- 
rent de  la  part  de  3Iichel  Paléologue  quali- 
fioit  Urbain  pape  de  l'ancienne  Home,  suc- 
cesseur du  trône  apostolique  et  père  spirituel 
de  l'empereur.  Ce  prince  témoignoit  un  grand 
désir  [onr  la  paix  et  la  concorde,  et  mar- 
quoit  qu'il  avoit  déjà  écrit  au  pape  pour  ce 
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sujet  aussitôt  après  la  prise  de  Constantinople. 
Mais ,  ajoutoit-il,  j'ai  été  sensiblement  al'fli{jé 
d'apprendre  que  vous  avez  excommunié  les 
Génois,  pour  avoir  fait  alliance  avec  moi,  et  que 
vous  les  pressez  de  la  rompre.  Je  m'étonne  que 
vous  ,  qui  tenez  le  premier  rano^  entre  les  évé- 
ques ,  préfériez  la  guerre  à  la  paix  et  à  Ta- 
milié  entre  les  chrétiens ,  tels  que  sont  le  Gé- 
nois et  les  Grecs.  Il  décrivoit  les  grands  maux 
arrivés  à  la  chrétienté  depuis  les  conquêtes  des 
ialins  sur  les  Grecs,  la  profanation  des  églises, 
la  cessation  des  divins  orfices,  les  sacrilèges.  Or, 
eontinuoit-il ,  puisqu'on  ne  peut  faire  que 
le  passé  ne  soit  arrivé,  il  faut  du  moins  pour 
l'avenir  cesser  les  inimitiés  et  les  scandales ,  et, 
comme  je  le  désire  de  tout  mon  cœur ,  si  vous 
y  voulez  penser  sincèrement,  rien  ne  peut  em- 
pêcher un  si  grand  bien.  C'éloit  à  vous ,  quiètes 
notre  père ,  a  nous  prévenir;  et  toutefois  j'ai 
bien  voulu  vous  offrir  la  paix  le  premier ,  pro- 
testant, devant  Dieu  et  ses  anges,  que,  si  vous  la 
refusez,  je  n'aurai  rien  à  me  reprocher.  Je  ne 
parle ,  quanta  présent ,  ni  des  dogmes  ni  des 
cérémonies  de  la  religion.  S'il  y  a  quelque  dif- 
férend sur  ce  sujet,  il  sera  plus  facile  de  ter- 
miner quand  la  paix  sera  faite.  Enfin  je  vous 
Erie  de  m'envoyer  des  nonces  qui  aient  vérita- 
lement  i* esprit  de  paix,  et  j'attends  par  eux 
voire  réponse. 

XVII.  Réponse  du  pape. 

Quand  le  pape  eut  reçu  cette  lettre  de  Pa- 
léologue ,  il  destina  à  la  nonciature  de  Grèce 
quatre  frères  mineurs  :  Simon  d'Auvergne  ; 
Fierre  de  Moras  ;  Pierre  de  Crest  et  Boni  face 
d'Yvrée;  mais,  comme  ils  étoient  alors  en  des 
pays  éloignés,  le  pape  ne  put  les  envoyer  aussi- 
tôt qu'il  auroit  voulu.  D'ailleurs,  la  guerre,  que 
les  Grecs  faisoient  à  Guillaume  de  Ville-IIar- 
douin,  prince  d'Achaïe ,  et  aux  autres  latins 
du  pays,  retint  encore  le  pape,  qui  craignoit 
f(ue  Paléologue  n'eût  changé  de  volonté  ;  enfin 
il  les  envoya  en  douze  cent  soixante-trois,  avec 
une  lettre  àrempereui-,  datée  du  vingt-hui- 
tième juillet,  où  il  témoigne  une  grande  joie 
des  avances  qu'il  fait  pour  la  paix  et  l'union,  et 
un  grand  désir  de  la  conclure  (1).  En  ce  cas  , 
dil-il ,  nous  vous  ferions  voir  combien  la  puis- 
sance du  saint-siége  est  utile  aux  princes  qui 
sont  dans  sa  communion  et  ses  bonnes  grâces. 
S'il  leur  arrive  quelque  guen  e  ou  quelque  divi- 
sion ,  l'église  romaine,  comme  une  bonne  mère, 
se  jette  entre  eux,  leur  ôte  les  armes  des  mains, 
et  par  son  autorité  les  oblige  à  faire  la  paix.  Les 
rois  catholiques,  de  leur  côté,  s'ils  ont  quel- 
que différend  ensemble,  ou  si  leurs  vassaux  se 
révoltent ,  ont  aussitôt  recours  à  cette  église 
pour  lui  demander  son  conseil  et  son  secours , 
et  ils  reçoivent  d'elle  infailliblement  la  paixella 
tranquillité.  Elle  sert  aussi  de  mère  aux  princes 
qui  viennent  à  la  couronne  étant  encore  en  bas 


(I)  Rain.  d.  26.  Yadiog.  d.  2.  etc.  Rain.  n.  32. 
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âge  ;  elle  les  gouverne,  les  protège  et  les  défend 
quand  il  est  nécessaire,  même  à  ses  dépens, 
contre  les  usurpateurs.  Voilà  en  quoi  on  met- 
toit  alors  la  grandeur  de  l'Eglise,  ou  plutôt  de 
la  cour  de  Uome. 

La  lettre  continue  :  Si  donc  vous  rentrez  dans 
son  sein,  elleattirera  pour  appuyer  votre  trône, 
non-seulement  le  secours  des  Génois  et  des  au- 
tres latins,  mais,  s'il  est  besoin,  les  forces  de 
tous  les  rois  et  les  princes  catholiques  du  monde 
entier.  Mais,  tant  que  vous  serez  séparé  de  l'o- 
béissance du  saint-siége,  nous  ne  pouvons  souf- 
frir en  conscience  que  ni  les  Génois  ni  quelques 
autres  latins  que  ce  soit,  vous  donnent  du  se- 
cours. Quant  au  pillage  des  églises  et  aux  au- 
tres désordres  semblables,  aucun  homme  sensé 
ne  peut  les  imputer  à  tous  les  latins,  mais  aux 
voleurs  particuliers ,  ou  plutôt  à  ceux  qui ,  par 
leur  schisme,  ont  attiré  ces  malheurs  (I).  Or , 
comme  la  paix  ne  seroit  point  ferme  si  ellen'a- 
voit  la  foi  pour  fondement ,  vous  n'avez  pas  dû 
la  mettre  avant  les  dogmes  et  les  cérémonies 
de  la  religion  :  toute  paix  et  toute  concorde 
n'est  qu'un  adjectif  qui  doit  suivre  ce  substan- 
tif. Ainsi  parloit-on  alors  dans  les  affaires  les 
plus  sérieuses.  Mais  ce  qu'il  est  plus  important 
de  remarquer,  c'est  que,  suivant  ce  raisonne- 
ment du  pape,  les  chrétiens  ne  pourroient  ja- 
mais faire  de  paix  solide  avec  des  gens  de  dif- 
férente religion ,  ce  qui  vient  de  l'équivoque 
du  mot  de  foi ,  pris  tantôt  pour  la  créance  des 
vérités  révélées,  tantôt  pour  la  fidélité  dans  les 
traités. 

XVIII.  Autre  leUre  de  Paléologue. 

Avant  que  Paléologue  eût  reçu  cette  réjxjnse, 
il  écrivit  au  pape  Urbain  une  autre  lettre  où  il 
dit  :  Du  temps  des  empereurs ,  nos  prédéces- 
seurs ,  on  a  souvent  envoyé,  de  part  et  d'autre, 
des  ambassadeurs  pour  travailler  à  la  réunion 
des  églises  (2)  ;  mais  ils  n'ont  pu  la  procurer, 
faute  de  pouvoir  s'expliquer  ensemble  immé- 
diatement, étant  réduits  à  se  servir  d'interprètes 
ignorants.  Or,  la  veille  de  Noël  de  l'année  der- 
nière ,  quatrième  de  notre  règne ,  c'étoit  l'an 
douze  cent  soixante-deux ,  Nicolas ,  évèque  de 
Cortone,  est  venu  nous  trouver,  comme  nous 
l'en  avions  prié,  sachant  qu'il  est  Grec  d'ori- 
gine et  nourri  dans  l'église  romaine ,  en  sorte 
qu'il  sait  parfaitement  la  doctrine  des  deux 
églises.  Il  nous  l'a  donc  expliquée  en  grec, 
comme  elle  a  été  enseignée  par  les  pères  latins , 
savoir  :  les  papes  Sylvestre ,  Damase ,  Céles- 
lin,  Agalhon,  Adrien,  Léon  le  grand  et  le 
jeune,  Grégoire  le  dialoge;  les  évéques  Hilaire 
de  Poitiers,  Ambroise  de  Milan,  Augustin 
d'ilippone ,  Jérôme  ,  Fulgence  et  les  autres. 
Et  nous  avons  trouvé  cette  doctrine  conforme 
à  celle  de  nos  pères  Athanase  d'Alexandrie , 
Basile  de  Césarée  en  Cappadoce ,  Grégoire  le 
théologien  ,  Grégoire  de  Nysse ,  Jean-Chry- 
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soslôme  et  les  deux  Cvrille.  C'est  pourquoi , 
désirant  sincèrement  Tunion ,  nous  vous  en- 
voyons cet  évêque  et  vous  prions  de  nous  le 
renvoyer  promptement  avec  des  légats  de  votre 
part,  pour  consommer  ce  grand  ouvrage.  On 
voit  ici  les  pères  ,  tant  grecs  que  latins  ,  les 
plus  estimés  des  Grecs  (i).  Le  pape  ne  fit  ré- 
ponse que  l'année  suivante,  le  vingt-deuxième 
de  juin.  Il  y  témoiçne  une  grande  joie  des 
bonnes  dispositions  de  l'empereur  et  lui  ren- 
voie révoque  de  Cortone  avec  deux  frères  mi- 
neurs, Gérard  de  Prato  et  Raynier  de  Sienne , 
en  qualité  de  ses  nonces. 

En  attendant  le  succès  de  cette  négociation, 
le  pape  ne  laissoit  pas  de  pourvoir  aux  frais  de 
la  guerre  pour  le  rétablissement  de  l'empereur 
Baudouin.  A  cette  fin,  il  envoya  deux  nonces 
en  Angleterre ,  Léonard  et  Bérard ,  qui  con- 
voquèrent une  grande  assemblée  des  évéques 
et  du  cierge,  à  Westminster,  après  la  fête  de  la 
Trinité,  qui,  cette  année,  douze  cent  soixante- 
trois,  étoit  le  vingt-septième  de  mai.  Ils  répon- 
dirent nettement  qu'ils  ne  vouloient  rien  con- 
tribuer pour  ce  sujet ,  tant  à  cause  de  la  divi- 
sion qui  régnoit  en  Angleterre  entre  le  roi  et 
les  seigneurs  ,  que  pour  la  disette  causée  par 
la  stérilité  de  la  terre  ;  et  ils  dirent  qu'ils  dé- 
voient plutôt  subvenir  h  leur  roi  et  à  eux-mê- 
mes qu'à  un  prince  étranger.  Le  clergé  de 
France  refusa  de  même  le  secours  pécuniaire 
pour  lerecouvrementdeConstantinople,  comme 
on  voit  par  les  reproches  qu'en  fit  le  pape  aux 
provinces  de  Reims ,  de  Sens  et  de  Bourges  ; 
et  les  prélats  de  Castille  et  de  Léon  firent  un 
pareil  refus  (2). 

XIX.  Subvention  pour  la  Terre-Sainte. 

Les  prélats  de  France  ne  furent  pas  si  diffi- 
ciles pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte.  Bibars 
Bondocdar,  sultan  d'Egypte,  quatrième  des 
Mameluks',  vint  cette  année ,  le  quatorzième 
d'avril ,  devant  Acre  avec  trente  mille  chevaux  ; 
le  lendemain  il  brûla  les  jardins  et  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville,  qui  fut  en  grand  pé- 
ril (ô).  La  cause  de  cette  insulte  fut  que  les 
temphers  et  les  hospitaliers  ne  vouloient  pas 
rendre  au  sultan  quelques  ej^claves,  suivant 
leurs  conventions  ,  quoiqu'il  voulût  rendre  de 
sa  part  ce  qu'il  devoit.  Dans  le  même  mois,  les 
Sarrasins  détruisirent  le  monastère  de  Beth- 
léem. Sur  ces  nouvelles ,  le  pape  Urbain  écrivit 
à  saint  Louis  une  grande  lettre  pleine  de  la- 
mentations, où  il  dit  que  le  sultan  de  Babvlone, 
c'est-à-dire  d'Egypte ,  est  venu,  conlre'la  foi 
des  traités,  camper  avec  une  grande  armée 
entre  le  mont  Thabor  et  Naim  ,  et  s'est  rendu 
maître  de  tout  le  pays  jusqu'aux  portes  d'Acre. 
11  a  même ,  en  haine  du  nom  chrétien ,  fait 
abattre  et  raser  entièrement  l'église  de  Naza- 

(0  N.6I.  (3)  Bibl.  Orient,  p.  204. 

(2)Mattb.W'estm.p.582.    Sanut.  p.  221. 
Rain.u.  19,20,  21. 
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reth ,  dans  l'enceinte  de  laquelle  la  Vierge , 
saluée  par  l'ange ,  a  conçu  du  Saint-Esprit! 
11  a  démoli  l'église  du  Mont-Thabor,  où  Jésus- 
Christ  s'est  transfiguré  et  où  il  a  apparu  à  ses 
disciples  après  sa  résurrection.  Cette  destruc- 
tion des  lieux  saints  est  remarquable  pour  la 
suite  de  l'histoire  (1).  Le  pape  conclut  sa  lettre 
en  exhortant  saint  Louis  à  envoyer  un  prompt 
secours  à  la  Terre-Sainte ,  attendu  que  le  sul- 
tan menaçoit  de  revenir  au  printemps.  La  date 
est  du  vingtième  d'août. 

Pour  cet  effet  il  envoya  en  France  l'arche- 
vêque de  Tyr  en  qualité  de  légat ,  et  on  tint 
une  assemblée  à  Paris ,  à  l'octave  de  la  Saint- 
Martin  ,  c'est-à  dire  le  dix-huitième  de  novem- 
bre douze  cent  soixante-trois ,  où  l'on  ordonna 
ce  qui  suit  (2).  Le  légat  remettra  au  roi  les 
lettres  dont  il  est  porteur  et  qu*il  a  fait  lire  tou- 
chant la  levée  du  centième  des  revenus  ecclé- 
siastiques pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte, 
et  il  ne  se  servira  plus  de  ces  lettres  contre 
ceijx  qui  obéiront  à  l'ordonnance  des  prélats 
qui  est  telle.  Les  prélats  ont  accordé,  tant  pour 
eux  que  pour  leur  clergé,  non  en  vertu  oe  la 
lettre  du  pape ,  ni  par  aucune  contrainte ,  mais 
volontairement  et  de  leur  bon  gré ,  pour  le  be- 
soin de  la  Terre-Sainte,  un  subside  de  vingt 
sols  par  cent  livres ,  auquel  personne  ne  sera 
contraint  par  la  puissance  séculière  ;  mais  cha- 
que prélat  y  contraindra  le  clergé  de  son  dio- 
cèse par  censures  ecclésiastiques.  Le  curé  ou 
autre ,  dont  le  revenu  n'excède  pas  douze  livres 
parisis ,  ne  paiera  rien  s'il  ne  veut.  Celte  sub- 
vention durera  cinq  ans  ,  et  sera  payée  moitié  à 
la  Saint-Jean  ,  moitié  à  Noël.  Les  chanoines  ne 
paieront  rien  de  leurs  distributions  quoti- 
diennes ,  pourvu  que  la  bourse  commune  du 
chapitre  paie  la  subvention. 

XX.  Remontrance  du  clergé  à  saint  Louis. 

On  peut  rapporter  à  cette  assemblée  du 
clergé  de  France  à  Paris  une  remontrance  que 
tous  les  prélats  firent  à  saint  Louis ,  selon  le 
récit  du  sire  de  Joinville ,  qui  s'y  trouva  pré- 
sent. L'évéque  d'Auxerre,  qui  porta  la  parole, 
étoit  Guy  de  Mellot,  et  tenoit  ce  siège  depuis 
l'an  douze  cent  quarante-six.  Il  dit  au  roi  : 
Sire ,  tous  ces  prélats  me  font  dire  que  vous 
laissez  perdre  la  rehgion  (5).  Le  roi,  elfrayéde 
cette  proposition  ,  fit  le  signe  de  la  croix ,  et 
dit  :  Evéque ,  dites-moi  comment  cela  se  fait. 
Sire,  reprit  l'évéque,  c'est  qu'on  ne  tient  plus 
compte  des  excommunications,  car  aujour- 
d'hui personne  ne  veut  faire  satisfaction  à  l'E- 
glise, on  aime  mieux  mourir  excommunié; 
c'est  pourquoi  nous  vous  prions  tous,  d'une 
voix  pour  Dieu ,  et  parce  que  c'est  votre  de- 
voir, de  vouloir  bien  commander  à  tous  vos 
baillis ,  vos  prévôts ,  et  vos  autres  officiers  de 


(i)Ap.  Rain.  n.  2,  7,  H. 
(2)  T.  10,  Conc.  p.  824. 
Joinv.  obscrf .  p.  568. 
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îustice,  qu'ils  contraignent,  par  saisie  de  ses 
tiens,  celui  qui  aura  été  excommunié  par  an 
et  jour,  à  se  faire  absoudre.  Le  roi  repondit 
que  très- volontiers  il  donneroit  cet  osdre  à 
l'égard  de  ceux  que  les  juges  Irouveioient 
avoir  fait  tort  à  lEglise  ou  à  leur  prochain. 
Mais,  reprit  l'éveque,  il  ne  leur  appartient 
pas  de  connoître  de  nos  affaires.  Et  le  roi  re- 
prit qu'il  ne   le  feroit  pas  autrement.  Car, 
ajouta-t-il ,  il  seroit  contre  la  raison  que  je  con- 
traignisse à  se  faire  absoudre  ceux  à  qui  les 
ecclésiastiques  feroient  tort  sans  qu'ils  fussent 
ouïs.  Vous  avez  l'exemple  du  comte  de  Breta- 
gne ,  qui  pendant  sept  ans  a  plaidé  contre  les 
prélats  de  la  province,  tout  excommunié,  et  a 
si  bien  conduit  son  affaire  qu'enlin  le  pape 
les  a  condamnés  envers  lui  (I).  Donc  si  dès  la 
première  année  je  l'avois  voulu  contraindre  à 
se  faire  absoudre ,  il  eût  été  obligé  de  laisser 
aux  prélats  ce  qu'ils  lui  demandoient  injuste- 
ment, en   quoi  j'aurois  grandement  offensé 
Dieu  et  le  comte  de  Bretagne.  Les  prélats 
n'eurent  rien  à  répliquer  à  cette  réponse  du 
roi. 

XXI.  Conciles  de  Bordeaux. 

Deux  conciles  du  même  temps  font  voir  les 
maximes  du  clergé  sur  cette  nialière,  ils  sont 
tous  deux  de  la  province  de  Bordeaux,  tenus 
par  l'archevêque  Pierre  de  Koncevaux,  le  pre- 
mier à  Cognac,  en  douze  cent  soixanle-deux , 
qui  étoit  la  première  annéede  son  pontificat  (1). 
On  y  lit  ces  paroles  :  Ceux  que  la  crainte  de 
Dieu  ne  détourne  pas  du  mal  doivent  être  re- 
tenus par  la  peine  temporelle;  c'est  pourquoi 
nous  ordonnons  que  les  barons  et  les  autres, 
qui  ontjuridiction  temporelle,  soient  contraints, 
par  censure  ecclésiastique,  de  contraindre  les 
excommuniés  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
par  saisie  des  biens  situés  sous  leur  juridiction 
ou  autrement.  L'autre  concile,  tenu  cette  année 
douze  cent  soixante-trois,  porte  que  celui  qui 
aura  souffert  l'excommunication  i^endant  un 
an  seroit  réputé  hérétique  et  dénoncé  conmie 
tel ,    ce  qui  aboutissoit  à  le  soumettre  aux 
peines  temporelles  portées  contre  les  héréti- 
ques par  les  lois.  Il  est  dit  aussi  ({ue  chaque 
curé  aura  un  papier  contenant  les  noms  des 
excommuniés,    afin  de  pouvoir  les  dénoncer 
selon  qu'il  lui  sera  enjoint  par  le  juge.  Personne 
ne  sera  tenu  pour  absous  des  censures,  même 
à  l'article  de  la  mort,  s'il  n'appert  de  son  abso- 
lution par  lettre  du  juge  qui  avoit  prononcé  la 
censure  (5). 

XXII.  Délai  sur  l'affaire  de  l'empire. 

L'empire  d'Allemagne  étoit  encore  vacant 
depuis  la  mort  de  Frédéric  ,  c'est-à-dire  depuis 
plus  de  douze  ans  ,  et  les  deux  con tendants, 


Alphonse,  roi  de  Castille,  et  Richard,  comte 
de  Cornouailles  ,  pressoient  le  pape  de  décider 
la  question  de  leurs  élections.  Dès  l'année  pré- 
céclente,  l'archevêque  de  Mayence  avoit  indique 
aux  l'iecieurs  une  diète  pour  piocéder  à  une 
nouvelle  élection,  etquehjues-uns  prétendoient 
élire  Conradin,  c'est-à-dire  le  jeune  Conrad, 
pelit-fils  de  l'empereur  Frédéric.  Mais  le  pape 
Urbain,  en  étant  averti  par  le  roi  de  Bohème, 
réitéra  la  défense  faite  six  ans  auparavant  par 
Alexandre  IV  d'élire  Conradin  ,  sous  peine  de 
nulhté  et  d'excommunication  contre  les  élec- 
teurs. La  lettre  est  du  troisième  de  juin  douze 
cent  soixante-deux  (1). 

Cette  année  ,  douze  cent  soixante-trois  (2) , 
le  roi  Alphonse  renouvela  ses  instances  auprès 
du  pape  pour  obtenir  la  couronne  impériale; 
mais,  avant  que  de  jugerjla  queslion.au  fond , 
le  pape  Urbain  voulut  régler  les  qualités  des 
parties,  et,  après  avoir  ouï  leurs  raisons,  il 
donna ,  le  septième  d'août ,  une  bulle  par  la- 
quelle il  déclare  avoir  résolu  de  nommer  dans 
ses  lettres  l'un  et  fautre  roi  des  Romains  élu  , 
sans  porter  de  prt^ugé  pour  l'un  ni  pour  l'au- 
tre. Le  pape  Urbain,  à  l'exemple  d'Alexandre, 
son  prédécesseur ,  eût|  bien  souhaité  que  ce 
grand  différend  se  fût  terminé  par  un  accom- 
modement entre  les  parties;  mais,  après  avoir 
longtemps  attendu  ,  et  les  avoir  ftiit  convenir 
de  s'en  rapporter  au  jugement  de  l'église  ro- 
maine ,  il  leur  envoya  des  nonces  qui  les  citè- 
rent à  comparoître  devant  lui  le  second  jour 
de  mai  de  l'année  suivante  douze  cent  soixante- 
quatre  (5),  comme  il  paroît  par  la  bulle  donnée 
à  Orvielle  le  dernier  jour  d'août  douze  cent 
soixante-trois;  et,  l'année  suivante ,  il  accorda 
encore  un  délai  d'un  an  jusqu'à  la  Saint- André 
douze  cent  soixante-cinq  ;  mais  le  pape  Urbain 
ne  vécut  pas  jusque  là. 


(1)  Sup.  Ut.  Lxixi,  n.  6. 

(2)  T.  11,  p.  820,  c.  5. 


(5)  P.  822,.  «,2. 


XXIII.  Procédures  contre  Mainfroy. 

En  Italie  ,  Mainfroy  se  fortifioit  de  plus  en 
plus  et  avoit  attiré  à  son  parti  les  Siennois,  les 
Pisans  et  la  plus  grande  partie  de  la  Toscane  ; 
il  s'avaneoit  même  dans  la  Marche-d'Ancône 
et  dans  d'autres  terres  de  l'Etat  ecclésias- 
tique, Le  pape  Urbain  crut  donc  devoir  procé- 
der contre  lui ,  et  premièrement  le  jeudi -saint 
qui ,  cette  année,  douze  cent  soixante-trois  (i), 
lut  le  vingt-neuvième  de  mars;  il  les  cita  publi- 
quement devant  la  multitude  des  fidèles  qui 
venoient  de  toutes  les  parties  du  mondeausaint- 
siége  en  ce  jour  solennel,  et  la  citation  fut  affi- 
chée aux  portes  des  églises  d'Orviette ,  où  le 
pape  faisoit  sa  résidence.  Elle  portoîtque  Main- 
froy comparoîtroit  dans  le  premier  jour  d'août, 
en  personne  ou  par  procureur ,  pour  satisfaire 
au  saint-siége^sur  plusieurs  chefs,  savoir  :  lades- 


(1)  Ra.  1262,  n.  5.  Sup.        (3)N.  40,  48.  51,  52.  Id. 
liy.  Lxxxiv,  n.  28.  1264,  n.  57,  etc. 

(2)  Kain.  1265,  d.  58.  (4)  Rain.  65.  àqoo.  Sic. 

p.  859. 
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iruction  de  la  ville  d'Ariano,  qu'il  avoit  fait 
ruiner  de  fond  en  comble  par  les  Sarrasins  ;  le 
meurtre  de  trois  personnages  de  marque  et  de 
plusieurs  autres  ;  le  mépris  des  censures  ecclé- 
siastiques, au  préjudice  desquelles  il  faisoit  cé- 
lébrer devant  lui  l'office  divin  depuis  plusieurs 
années,  non  sans  soupçon  d'hérésie;  la  fré- 
(juentation  avec  les  Sarrasins  qu'il  tenoit  au- 
près de  lui  et  hs  préféroit  aux  chrétiens  ;  et  il 
est  vrai  que ,  dès  l'année  douze  cent  soixante , 
il  en  avoit  fait  venir  grand  nombre  en  Italie. 
Enfin  le  pape  accusoit  Mainfroy  d'opprimer  le 
royaume  de  Sicile  par  des  exactions  intoléra- 
bles (i). 

Quoique  celte  citation  n'eût  point  été  signi- 
fiée personnellement  à  Mainfroy,  et  qu'il  ne  l'eût 
apprise  que  par  la  voie  publique ,  il  ne  voulut 
pas  donner  au  pape  sujet  de  l'accuser  de  contu- 
mace, et  il  lui  envoya,  au  terme  prescrit,  pro- 
poser ses  excuses.  Le  pape ,  ayant  ouï  ses  en- 
voyés, lui  donna  un  délai  jusqu'à  foclave  de  la 
Saint-Martin,  c'est-à-dire  le  dix-huitième  de 
novembre  (2).  Comme  le  terme  approchoit, 
Mainfroy  dépêcha  d'autres  envoyés,  qui  dirent 
que,  voulant  venirjse  présenter  en  personne,  il 
demandoii  sûreté  pour  entrer  dans  les  terres  de 
l'état  ecclésiastique,  avec  une  suite  convenable 
à  sa  dignité;  le  pape  lui  prescrivit  de  n'amener 
pas  plus  de  huit  cents  personnes,  dont  il  n'y 
auroit  que  cent  armés,  et  soixante-dix  chevaux, 
et  qu'il  ne  pourroit  demeurer  plus  de  huit 
jours  dans  l'état  ecclésiastique,  le  tout  sous 
peined'excommunication.  Le  pape  envoya  deux 
nonces  pour  recevoir  le  serment  de  Mainfroy 
sur  ce  sujet ,  comme  on  voit  par  sa  lettre  dii 
onzième  ae  novembre  ;  mais  cette  négociation 
fut  sans  effet,  aussi  bien  que  les  exhortations 
et  les  menaces  que  le  pape  fit  aux  Siennois  et 
aux  Pisans,  pour  les  détacher  du  parti  de  3Iain- 
fioy.  Sur  la  fin  de  l'année,  le  pape  mit  en  inter- 
dit le  royaume  de  Sicile;  mais,  voyant  que 
Mainfroy  et  ses  adhérents  se  moquoient  des  cen- 
sures, et  qu'elles  tournoient  au  préjudice  de  la 
religion ,  il  modéra  l'interdit  au  commencement 
de  l'année  suivante,  douze  cent  soixante-quatre, 
en  permettant  que  l'on  dît  la  messe  basse, 
et  que  l'on  administrât  les  sacrements  dans  les 
églises  à  portes  fermées  et  les  excommuniés 
exclus  (5). 

Cependant  le  pape  continuoit  de  négocier 
avec  Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence , 
pour  le  royaume  de  Sicile,  n'attendant  plus 
rien  du  roi  d'Angleterre ,  trop  occupé  de  se 
maintenir  dans  son  piopre  royaume.  Le  pape 
envoya  donc  en  France  Barthélémy  Pignaielli , 
archevêque  de  Cosence,  homme  plus  militaire 
qu'ecclésiastique,  qui,  étant  mal  avec  Mainfroy, 
se  retira  auprès  d'Innocent  IV,  et  ce  pape  le  fit 
archevêque  d'Amalfi,en  douze  cent  cinquante- 
quatre;  puis,  sept  mois  après (4),  il  le  trans- 


(1)  Chr.  Mer.  Spinelli.        n.  1. 

(2)  Ratn.  n.  67.  (i)  Rain.  1265.n.  78.  Ug- 
{5)  N.75, 75.  Rain.  1264,    hcl.l.9,p.  26 i.  t.  7,  p.  296- 
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f*!ra  à  Cosence.  Le  pape  Alexandre  l'envoya  eu 
Calabre  avec  des  troupes  pour  faire  la  guerre  à 
Mainfroy  ;  mais ,  ayant  été  trahi ,  il  fut  obligé 
d'abandonner  même  son  diocèse  et  de  revenir 
auprès  du  pape.  Tel  étoit  l'archevêque  de  Co- 
sence, qu'Urbain  IV  envoya  au  roi  saint  Louis, 
en  douze  cent  soixante-trois ,  pour  l'exhorter  a 
aider  Charles  d'Anjou,  son  frère,  à  la  conquête 
du  royaume  de  Sicile.  L'archevêque  fut  aussi 
chargé  de  négocier  auprès  du  roi  d'Angleterre 
pour  le  faire  désister  de  ses  prétentions  sur  la 
Sicile  à  cause  de  son  fils  Edmond. 

XXIV.  Saint  Louis  arbitre  de  l'Angleterre. 

Le  pape  envoyoit  encore  un  légat  particuher 
pour  l'AngleteiTe,  savoir  :  le  cardinal  Guy 
Fulcodi ,  évêque  de  Sabine ,  chargé  de  procu- 
rer la  paix  entre  le  roi  et  les  barons.  Il  étoit 
porteur  de  plusieurs  bulles,  datées  du  vingt- 
deuxième  de  novembre  douze  cent  soixante- 
trois  et  des  jours  suivants,  et  avoit  pouvoir 
non-seulement  d'user  de  censures  contre  les 
rebelles,  mais  encore  de  faire  prêcher  la  croi- 
sade contre  eux,  car  on  appliquoit  ce  remède  à 
tous  les  grands  maux  (1).  En  même  temps  le 
pape  écrivit  au  roi  saint  Louis  d  employer  sa 
médiation  pour  apaiser  la  guerre  civile  d'An- 
gleterre, et  ce  prince  le  fît  si  efficacement  que  le 
roi  Henri,  de  son  côté,  et  les  seigneurs  anglois, 
du  leur,  le  choisirent  pour  arbitre. 

Le  compromis  fut  passé  à  Windsor,  le  diman- 
che d'après  la  Sainte-Luce,  seizième  de  décem- 
bre douze  cent  soixante-trois ,  et  portoit  que 
le  roi  Louis  devoit  prononcer  sa  sentence  avant 
la  Pentecôte  ;  mais  il  n'attendit  pas  ce  terme  (2). 
11  fit  venir  les  parties  à  Amiens,  où  le  roi  Henri 
se  rendit  en  personne  et  plusieurs  seigneurs 
aussi.  H  écouta  et  examina  soigneusement  ce 
qui  fut  proposé  de  part  et  d'autre,  principale- 
ment touchant  le  règlement  fait  à  Oxford  en 
douze  cent  cinquante-huit,  où  il  trouva  qu'on 
avoit  beaucoup  dérogé  au  droit  et  à  la  dignité 
royale,  et  que  cette  convention  avoit  eu  de  fâ- 
cheuses suites,  troublant  le  royaume  d'Angle- 
terre, déprimant  les  églises,  causant  des  pil- 
lages et  de  grands  dommages  à  plusieurs  per- 
sonnes,'tant  naturelles  ({u'etrangcres  (5);  enfin 
qu'on  avoit  sujet  d'en  craindre  encore  à  l'avenir 
de  plus  funestes  effets.  Sur  ces  considérations, 
le  roi  Louis,  ayant  pris  conseil  des  seigneurs 
françois  et  de  plusieurs  autres  personnes  de 
probité,  prononça  sa  sentence  arbitrale,  parla 
laquelle  il  cassa  le  règlement  d'Oxford,  vu 
prmcipalement  qu'il  avoit  été  déjà  cassé  par  le 
pape;  déclarant  le  roi  et  les  barons  d'Angleterre 
quittes  et  déchargés  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
promis  par  cet  acte,  et  ordonnant  que  toutes 
choses  seroient  rétablies  en  l'état  où  elles  étoient 


(1)  Rain.  1265.  n.  85,  81.  M.  Pfir.  p.  850.  N.  Westm. 
etc.  Conc.  prov.  Karb.  app.  p.  58 i. 

p.  169,  etc.  (5)  Sup.  Ht.  lxuiv. 

(2)  Spicil.  t.  12,  p.  588. 
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auparavant.  Cette  sentence  fut  prononcée  le 
vingt-troisième  de  janvier  douze  cent  soixante- 
trois  ,  c'est-à-dire'  douze  cent  soixante-quatre 
avant  Pâques  ;  et  l'on  voit  ici  un  illustre  exem- 
ple de  la  haute  réputation  de  justice  et  de 
sagesse  que  le  roi  saint  Louis  avoit  chez  les 
étrang[ers. 

11  avoit  {^rand  soin  de  faire  administrer  la  jus- 
tice à  son  peuple ,  et,  outre  les  juridictions  or- 
dinaires, il  faisoit  tenir  près  de  lui  celle  que 
J'on  appeloit  les  plaids  de  la  porte,  d'où  sont  ve- 
nues les  requêtes  du  palais  (1).  C'étoieni  trois 
ou  quatre  seigneurs  qui  l^isoient  ces  fonctions 
par  son  ordre  et  lui  en  rendoient  compte  en- 
suite. Souvent,  en  été,  après  avoir  ouï  la  messe, 
ji  alloit  se  promener  au  bois  de  Vincennes , 
s'asseyoit  au  pied  d'un  chêne  et  faisoit  asseoir 
ces  seigneurs  auprès  de  lui;  alors  tous  ceux  qui 
avoient  atMie  à  lui  venoient  lui  parler ,  sans 
au'aucun  huissier  ni  autre  les  empêchât.  Le  roi 
denriandoit  tout  haut,  de  sa  bouche,  si  quelqu'un 
avoit  partie,  et  appeloit  quelques  seigneurs  pour 
les  expédier;  mais  s'il  trouvoit  quelque  chose 
à  redire  aux  plaidoyers  des  avocats ,  lui-même 
les  reprenoit  gracieusement.  11  tenoit  quelque- 
fois ces  audiences  au  jardin  de  son  palais  à  Pa- 
ns, où  est  à  présent  la  place  Dauphine.  Le  sire 
de  Jomville,  qui  rapporte  tout  ceci,  étoit  sou- 
vent de  ces  juges  de  la  porte. 

XXV.  Suite  de  l'affaire  de  Sicile. 

La  même  année  douze  cent  soixante-quatre, 
le  pape  Urbain  envoya  en  France  Simon  de 
Brie,  cardinal  de  Sainte-Cécile ,  en  qualité  de 
légat,  avec  charge  de  demander  au  clergé  une 
décime  pour  la  guerre  contre  Mainfroy,  et  de 
traiter  avec  Charles  d'Anjou  des  conditions 
auxquelles  il  devoit  recevoir  le  royaume  de 
Sicile ,  réservant  au  pape  de  lui  en  donner  l'in- 
vestiture. La  commission   est  du  vingt-cin- 
(juième  d'avril;  et,  le  troisième  de  mai ,  le  pape 
écrivit  à  saint  Louis  une  lettre  où  il  lui  repré- 
sente ainsi  le  péril  où  la  religion  étoit  exposée 
en  Italie  ,  par  la  guerre  qu'y  faisoit  Mainfroy 
sur  la  nouvelle  qu'il  avoit  eue  du  traité  avec  le 
comte  d'Anjou  (2).  11  s'est  mis  en  possession,  dit 
le  pape,  de  plusieurs  églises  cathédrales,  et  de 
plusieurs  monastères  ou  il  protège  des  intrus , 
et  en  donne  d'autres  en  commande  comme  ii 
lui  plaît,  tournant  les  revenus  à  son  usage;  ce- 
pendant   les  hérésies  pullulent   presque  par 
toute  l'Italie ,  la  foi  cathohque  est  déprimée , 
le  service  divin  diminué ,  les  lois  et  les  hbertés 
ecclésiastiques  foulées  aux  pieds.  Les  prélats 
et  les  clercs  sont  envoyés  en  exil,  jetés  dans  des 
prisons ,  mutilés  ou  mis  à  mort.  Les  lieux  con- 
sacrés à  Dieu  sont  dépouillés  de  leurs  biens 
et  convertis  à  des  usages  profanes.  On  force 
quelques  ecclésiastiques  à  célébrer  les  divins 
offices  dans  des  lieux  interdits,  et  à  administrer 
les  sacrements  à  des  excommuniés. 
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(f)JoinYillep.  J2. 


(2)Rain.  1264.11.9,10,  13. 


A  ce  sujet  se  rapporte  ce  que  dit  Matthieu 
Spinelh,  nui  vint,  l'automne  suivant,  dans  l'ar- 
mée de  Mainfroy  (I)  :  Le  troisième  de  septem- 
bre douze  cent  soixante-quatre ,  vinrent  trois 
nobles  envoyés  par  les  Napolitains  pour  prier 
le  roi  de  faire  la  paix  avec  le  pape;  parce  que 
la  ville  demeuroit  excommuniée  et  l'archevêque 
ne  vouloit  pas  que  l'on  dît  la  messe.  Le  roi 
répondit  que  ce  n'étoit  pas  sa  faute  si  on  faisoit 
la  guerre ,  mais  la  faute  du  pape  qui  vouloit  le 
chasser  de  son  royaume,  et  il  ajouta  :  J'enverrai 
à  Naples  trois  cents  Sarrasins  qui  feront  dire 
la  messe  par  force  ;  envoyez-moi  dans  une  ga- 
lère les  prêtres  et  les  moines  qui  le  refuseront. 
Les  députés  répondirent  :  Seigneur  n'envoyez 
point  de  Sarrasins;  Naples  ne  voudra  pas 'les 
loger.  Et  le  roi  entra  en  grande  colère. 

XXVI.  Révélations  de  Julienne  de  Mont-Cornillon. 

Pendant  que  le  pape  Urbain  étoit  ainsi  oc- 
cupé de  la  guerre  contre  Mainfroy,  il  ne  laissa 
pas  d'instituer  la  fête  du  Saint-Sacrement  de 
l'autel,  et  la  célébra  pour  la  première  fois  cette 
année  douze  cent  soixante-quatre,  le  dix-neu- 
vième de  juin,  qui  étoit  le  jeudi  d'après  l'octave 
de  la  Pentecôte  ,  ce  qu'il  faut  reprendre  de 
plus  haut.  Lorsqu'il  étoit  archidiacre  de  Liège, 
il  connut  particulièrement  une  sainte  fille  nom- 
mée Julienne,  religieuse  hospitahère  à  Mont- 
Cornillon  près  une  des  portes  de  la  ville.  Elle 
eut  toute  sa  vie  une  dévotion  particulière  au 
saint-sacrement,  et,  des  l'âge  de  seize  ans,  c'est- 
à-dire  en  douze  cent  huit,  toutes  les  lois  qu'elle 
s' appliquoit  à  l'oraison  ,  il  lui  sembloit  voir  la 
lune  pleine,  mais  avec  une  petite  brèche  ;  et 
cette  image  se  présenloit  à  elle  sans  qu'elle 
put  l'empêcher;  ce  qui  dura  pendant  long- 
temps (2).  Elle  crut  que  c'étoit  une  tentation 
et  fil  beaucoup  de  prières  pour  en  être  déli- 
vrée ,  ensuite  elle  en  demanda  la  signification, 
et  il  lui  fut  dit  intérieurement  que  la  lune 
signilioit  l'Eglise;  et  la  brèche,  le  défaut  d'une 
fête  qui  devoit  être  célébrée  tous  les  ans,  pour 
honorer  l'institution  du  saint-sacrement.  11  lui 
fut  dit  qu'elle  devoit  commencer  cette  fête  et 
annoncer ,  la  première ,  robli^^ation  de  la  célé- 
brer. 

Quoique  Julienne  crût  avoir  reçu  cet  ordre 
de  Jésus-Christ  même ,  elle  s'en  défendit  long- 
temps, disant  qu'une  commission  de  cette  im- 
portance conviendroit  mieux  à  quelques  doc- 
teurs autorisés  dans  l'Eglise  ;  enfin  aprèsjplus 
de  vingt  ans ,  elle  se  rendit  et  découvrit  la 
chose,  premièrement  à  Jean  de  Lausanne,  cha- 
noine de  Sainl-3Iartin  de  Liège,  homme  d'une 
vertu  singulière;  et  le  pria  de  consulter  sur  ce 
sujet  les  meilleurs  théologiens  sans  la  nommer. 
Jl  communiqua  le  tout  a  Jaccjues-Pantaléon , 
alors  archidiacre  de  Liège,  depuis  le  pape  Urbain 
IV,  à  Hugues  de  Saint-Cher,  alors  provincial  des 
frères  prêcheurs  et  depuis  cardinal,  à  Guy,  où 

(I)  Papcb.  conat,  p.  47.  (2)  BoU.  t.  p.  437,  459. 


GuiarddeLaon,  évcque  de  Cambrai;  au  chan- 
celier de  l'église  de  Paris;  aux  trois  professeurs 
de  théologie  qui  enseignoient  alors  à  Liège,  et 
a  plusieurs  autres  hommes  savants  et  vertueux. 
ils  furent  tous  d'avis  qu'il  étoit  juste  et  utile  à 
l'Kglise  de  célébrerl'institution  du  saint-sacre- 
ment plus  solennellement  que  l'on  n'avoit  fait 
jusqu'alors.  Julienne,  ainsi  assurée,  fitcomposer 
un  office  du  saint-sacrement  par  un  reUgieux 
de  la  même  maison,  nommé  Jean,  encore  jeune 
et  peu  instruit,  mais  d'une  vie  très-pure. 

Le  projet  de  cette  fête  étant  divulgué,  plu- 
sieurs ecclésiastiques  s'y  opposèrent,  disant 
qu'elle  étoit  superflue,  (jue  l'on  faisoit  tous  les 
jours  à  la  messe  la  mémoire  de  l'institution  de 
l'eucharistie,  et  que  les  révélations  de  Julienne 
n'étoient  que  des  rêveries.  Mais  Robert  de 
Torote ,  évêque  de  Liège,  n'en  jugea  pas  de 
même  ,  et ,  par  une  lettre  adressée  à  tout  le 
clergé  de  son  diocèse  en  douze  cent  quarante- 
six  (1) ,  il  ordonna  que  la  fête  du  saint-sacre- 
ment seroit  célébrée  tous  les  ans,  le  jeudi  après 
l'octave  de  la  trinilé ,  avec  jeûne  la  veille.  Il 
avoit  résolu  d'en  publier  l'ordonnance  dans  son 
synode  ;  mais  il  fut  prévenu  par  sa  mort  qui 
aïriva  la  même  année  le  seizième  d'octobre. 
L'année  suivante  douze  cent  quarinte-sept ,  les 
chanoines  de  Saint-Martin  célébrèrent  les  pre- 
miers la  fête  du  Saint-Sacrement.  Hugues  de 
Saint-Cher ,  qui ,  étant  provincial  des  frères 
prêcheurs,  avoitapprouve  le  projet  decettefête, 
fut  fait  cardinal,  du  titre  de  Sainte-Sabine  et 
envoyé  légat  en  Allemagne  ;  et,  comme  il  étoit 
à  Liège ,  on  lui  montra  l'office  du  Saint-Sacre- 
ment, dont  il  fut  très-content  après  l'avoir  bien 
examiné.  11  voulut  même  donner  l'exemple  et 
célébra  la  nouvelle  fête  à  Saint-Martin  du  Mont, 
où,  au  milieu  d'une  grande  multitude,  il  prêcha 
sur  ce  sujet ,  puis  dit  la  mes^^e  avec  grande  so- 
lennité ;  ensuite  il  fit  une  leitre  adressée  à  tous 
les  prélats  et  à  tous  les  fidèles  dans  l'étendue 
de  sa  légation,  où  il  ordonne  que  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  soit  célébrée  tous  les  ans ,  le  jeudi 
après  l'octave  de  la  Pentecôte,  et  exhorte  les 
fidèles  à  s'y  préparer  de  sorte  qu'ils  puissent  ce 
jour  là  communier  dignement.  La  lettre  est  du 
vingt-neuvième  de  décembre  douze  cent  cin- 
quante-deux. Deux  ans  après,  le  cardinal  Pierre 
Capoche,  aussi  légat,  étant  à  Liège,  fit  une  pa- 
reille ordonnance  (2). 

Henri  de  Gueldres ,  successeur  de  Robert 
dans  l'évêche  de  Liège  ,  étoit  plus  militaire 
qu'ecclésiastique ,  et  de  son  temps  la  licence  fut 
grande  dans  le  diocèse,  en  sorte  que  plusieurs 
du  clergé  déclamèrent  contre  la  nouvelle  fêle 
et  les  révélations  de  Julienne,  qu'ikpersécutè- 
rent  et  obligèrent  à  sortir  de  Liège.  Elle  mou- 
rut en  douze  cent  cinquante-huit ,  le  cinquième 
d'avril,  et  est  honorée  dans  le  pays  comme 
bienheureuse  (5).  Elle  avoit  une  amie  particu- 


(I)  Chapeau,  c.  6.  Boll.       (3)  C.  10.  BoU.  p.  442, 
p.  442.  — 

(2;  Chap.  C.  8,  9. 


lière,  nommée  Eve,  recluse  à  Liège  près  de 
Saint-Martin,  et  connue  aussi  du  papeUrbain, 
lorsqu'il  étoit  dans  le  pays.  Quand  elle  eut  ap- 
pris sa  promotion  sur  le  saint-siège ,  elle  em- 
ploya des  chanoines  et  d'autres  personnes  zé- 
lées pour  la  fête  du  Saint-Sacrement,  qui  priè- 
rent l'évêque  Henri  d'en  écrire  au  pape  ; 
c'est  ce  qui  le  détermina  à  ordonner  la  célébra- 
tion de  cette  fêle  dans  toute  l'Eglise. 

XXVII.  Fête  du  Saint-Sacrement.  | 

Il  le  fit  par  une  bulle  adressée  à  tous  les  pré- 
lats, où  ii  rapporte  d'abord  l'institution  du 
saint-sacrement  ;  puis  il  s'étend  sur  la  considé- 
ration de  ce  mystère  (1).  Venant  aux  raisons  de 
l'institution  de  la  fête ,  il  emploie  les  mêmes 
que  l'évêque  de  Liège  et  le  légat  Hugues 
avoient  apportées  dans  leurs  lettres.  En  voici 
la  substance  :  Encore  que  nous  renouvelions 
tous  les  jours  à  la  messe  la  mémoire  de  l'insti- 
tution de  ce  sacrement,  nous  estimons  toute- 
fois convenable  de  la  célébrer  plus  solennelle- 
ment au  moins  une  fois  l'année ,  pour  confondre 
particulièrement  les  hérétiques;  car  le  jeudi- 
saint  l'Eglise  est  occupée  à  la  réconciliation  des 
pénitents,  la  consécration  du  saint-chrême,  le 
lavement  des  pieds ,  et  plusieurs  autres  fonc- 
tions, qui  l'empêchent  de  vaquer  pleinement 
à  la  vénération  de  ce  mystère.  Elle  observecette 
pratique  à  l'égard  des  saints,  dont  elle  renou- 
velle souvent  la  mémoire  aux  Utanies  et  aux 
messes,  et  ne  laisse  pas  de  célébrer  leurs  fêtes 
à  certains  jours  de  l'année ,  et  pour  suppléer 
aux  fêtes  que  l'on  y  aura  pu  omettre  ,  elle  a  in- 
stitué la  Toussaint ,  où  elle  les  honore  tous 
ensemble. 

Or,  nous  avons  appris  autrefois,  étant  en  un 
moindre  rang,  que  Dieu  avoit  révélé  à  qnelques 
personnes  catholiques  que  cette  fête  devoit 
être  célébrée  généralement  dans  toute  l'Eglise. 
C'est  pourquoi  nous  ordonnons  que,  le  premier 
jeudi  après  l'octave  de  la  Pentecôte ,  les  fidèles 
s'assembleront  dévotement  dans  les  églises, 
pour  y  chanter  avec  le  clergé  les  louanges  de 
Dieu  ;  vous  exhorterez  les  peuples  à  se  prépa- 
rer à  cette  fête  par  une  pure  confession,  par 
les  aumônes ,  les  prières  et  les  autres  exercices 
de  piété ,  afin  de  pouvoir  ce  jour-là  communier 
dignement ,  et  pour  exciter  les  fidèles ,  nous 
accordons  cent  jours  d'indulgence  à  ceux  qui 
assisteront  aux  matines  du  jour  ,  autant  pour 
la  messe ,  autant  pour  les  premières  vêpres , 
autant  pour  les  secondes;  pour  prime,  tierce, 
sexte,  noneet  com plies,  cjuarante  jours,  et 
cent  jours  pour  l'office  entier  de  chaque  jour 
de  l'octave;  le  tout  à  déduire  sur  les  pénitences 
qui  leur  auront  été  enjointes.  Remarquez  que 
dans  cette  bulle  il  n'est  parlé  ni  de  jeûne  la 
veille  de  la  fêle ,  ni  de  procession  ou  d'exposi- 
tion du  saint-sacrement. 

Le  pape  Urbain  envoya  cette  bulle  en  par- 

(l)T.  H.Gonc.  p.817. 
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licuherà  Eve,  Ja  recluse  deLié^je,  avec  une 
lettre  datée  du  liuiiième  de  septembre  douze 
cent  soixante-quatre,  où  il  lui  annonce  Jaccom- 
plissement  de  ce  qu'elle  avoit  tant  désire,  sa- 
voir, l'institution  de  celle  fêle  (1).  Nous  l'avons, 
dit-il,  déclarée   avec  lous  les  prélats  qui  se 
sont  irouvés  auprès  de  nous ,  nous  vous  en- 
voyons le  cahier  qui  contient  lolfice  de  celte 
fêle,  et  nous  voulons  (jue  vous  en  laissiez  vo- 
lontiers prendre  copie  à  toules  les  per.sonnes 
qui  le  désireront;  c'est  roliice  du  saint-sacrc- 
nient ,  que  le  pape  avoit  l'ait  composer  par  saint 
Thomas  d'Aquin  ,  et  que  nous  disons  encore. 
3Iaisle  pape  Urbain  étant  mort  cette  année, 
la  célébration  de  celle  l'été  fut  inierronipue 
pendant  plus  de  quarante  ans. 


Un  de  J.-c.  1264. 
selon  le  monde,  en  murmuroîent,  il  dit  •  jp 
voudrois  être  marqué  de  même  et  porter  ceito 
^II^tormlté  toute  ma  vie,  pourvu  que  ce  vico 
tut  entièrement  banni  de  mon  rovaume.  Dans 
celle  même  assemblée ,  comme  on  croit,  le  lé 
{îat  obtint  la  décime  sur  le  cler{jé  de  Franco" 
sans  laquelle  Charles  d'Anjou  ne  vouloit  m\nl 
entreprendre  la  conquêle  du  royaume  de  Sicile 
(1),  et  il  refïla  avec  ce  prince  les  comliiions  aux 
quelles  il  en  devoit  recevoir  l'investiture. 

XXIX.  Desordres  en  Chypre. 


AodeJ.-C.  1264.J 
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XXVIII.  Conciles  de  Nantes  et  de  Paris. 

Vincent,  archevêque  de  Tours ,  tint  son  con- 
cile provincial  à  Nanies  ,  celte  année  douze 
cent  soixante-quatre,  le  mardi  d'après  la  Saint- 
lierre ,  c'est-à-dire  le  premier  jour  de  juillet. 
On  y  pubha  neuf  canons  :  on  défend  au\  pré- 
lats, ou  aux  patrons,  de  s'obli^jer  à  la  colla- 
lion  ou  a  la  présentation  d'un  bénéfice  qui  ne 
vaque  pas  encore,  d'établir  des  vicaireries,  si- 
non dans  les  cas  de  droit ,  d'exi^jer  des  clercs 
aucun  péa(ïe,  sinon  pour  les  marchandises 
dont  ils  font  trafic.  On  ordonne  la  résidence 
dans  les  bénéfices  à  chargée  d'âmes ,  et  en  con- 
séquence que  la  réception  d'un  second  bénéfice 
de  celte  quahté  fait  vaquer  le  premier  ;  on  dé- 
rend la  chasse  aux  clercs,  principalement  aux 
prêtres  et  aux  reli(jieux  ;  on  défend  dediminuer 
ie  nombre  des  moines  dans  les  prieurés,  en- 
fin de  servir  plus  de  deux  mets  aux  prélats 
dans  leurs  visites  (2). 

On  tint  aussi  un  concile  à  Paris ,  la  même  an- 
née, le  lendemain  de  Saint-l]arihélemy,  c'est-à- 
dire  le  vingt-sixième  jour  d'aoûî ,  et  ce  fut  le 
légat  Simon  de  Brie,  cardinal  de  Sainte-Cécile 
qui  y  présida.  Le  roi  saint  Louis  éloit  sensi- 
blement  affligé  de  fancien  abus  et  général 
des  jurements  et  des  blasphèmes,  qui  rcynoit 
pariicuhèrement  dans  son  royaume  (o) ,  et  pen- 
sant sérieusement  à  le  déraciner,  il  en  conféra 
avec  le  légat ,  par  l'autoriié  duquel  et  par  la 
sienne  d  convoqua  celte  assemblée ,  composée 
de  seigneurs  et  de  prélats.  Le  légat  fit  un  ser- 
mon très-fort ,  et  le  roi ,  animé  de  son  zèle,  y 
joignit  une  exhortaiion  pieuse ,  soulenue  de 
raisons  solides  et  clairement  expliquées;  en- 
suite de  l'avis  de  toule  l'assemblée,  il  fii  une 
ordonnance  très-sévère,  qui  fut  publiée  par 
tout  le  royaume ,  et  il  tint  fa  main  à  l'exécu- 
tion. Un  bourgeois  de  Paris  ayant  blasphémé 
avec  des  paroles  infâmes ,  le  roi  lui  fit  marquer 
les  lèvres  d'un  fer  chaud ,  pour  servir  d'exem- 
ple; et  sachant  que  plusieurs  personnes  sages, 


Le  pape  Urbain  étoit  averti  que  dans  ITo 
de  Chypre ,  particulièrement  à  Nicosie,  qui  en 
etoil  la  métropole,  les  chrétiens,  tant  clercs 
que  laïques ,  commetloient  des  crimes  énor- 
mes (2j,  des  blasphèmes,  souvent  à  l'occasion 
des  jeux  de  hasard,  des  sortilèges,  des  adul- 
teres  et  d'auties  impuretés  abominables ,  et 
quand  l'archevêque  vouloit  procéder  contre  les 
coupables  pour  leur  imposer  des  peines  cano- 
njgues ,  le  bail  ou  régent  du  royaume  s'y  oppo- 
soit.  C'etoit  Hugues  de  Lusignan  qui  gouvernoii 
pendant  le  bas  âge  ou  jeune  roi  Hugues,  son 
cousin.  11  prétendoit  que  la  punition  de  ces 
crimes  lui  apparlenoit ,   et  que  l'archevêque 
n  avoil  droit  de  corriger  que  ses  domestiques  et 
ses  clercs  ;  en  sorte  que,  par  cette  dispule  sur  la 
juridiction  ,  les  crimes  demeuroient  impunis 
passoienten  coutumeeisemultiplioient  lous  les 
jours.  Enfin,  nonobstant  le  règlement  d'Alexan- 
dre IV,  les  Grecs  et  les  Syriens  de  Chypre  ne 
vouloient  point  obéir  à  l'archevêque  latin  de 
Nicosie,  et  tenoient  séparément  des  conventi- 
cu.'es.  Le  pape  Urbain  écrivit  fortement  au  ré- 
(jent  sur  toules  ces  plaintes  de  farchevéque 
déclarant  que,  si  on  ne  lui  rendoit  justice,  il 
conhrmeroit  les  censures  que  ce  prélat  avoii 
prononcées. 

XXX.  Le  patriarche  Arsène  accusé.  * 


1  I-  i*-  ^^?î-  P- 8*7-  (^  T.  H,  p.  828.  Gauf- 

>  A?  'J  i  P.*  ^?-^'  ^^°*  *  >    ^^"^  'oco.  c.  52.  Duchcsne 
:.  4,7,6,  3,2,  5.  p.  459. 


L  empereur  Michel  Paléologue,  excommuni('« 
depuis  deux  ans  par  le  palriarche  Arsène ,  ne 
se  pouvoit  plus  souffrir  en  cet  état.  Ayant  tenté 
toules  sories  de  voies  pour  obtenir  son  absolu- 
tion par  la  douceur,  et,  désespérant  de  fléchir 
le  prélat,  il  résolut  de  s'en  venger;  mais  il  ne 
voulut  pas  user  de  sa  puissance,  ni  employer 
la  force  ouverte  ;  il  voulut  le  faire  déposer  par 
un  jugement  qui  fût  canonique,  au  moins  eu 
apparence  (3).  11  assembla  donc  les  prélats    et 
eur  dit;  Les  soins  de  l'empire  demandent 'un 
homme  tout  entier,  et  je  ne  puisavoir  fesprit  li- 
bre tant  que  le  palriarche  me  relient  lié  parcelle 
censure.  Il  me  réduit  à  l'impossible,  puisqu'on 
ne  peut  remettre  les  choses  en  l'état  où  elles 
etoient,  et  qu'il  ne  veut  point  remédier  au  mal 
qui  est  fait.  Au  lieu  de  faire  charitablement  les 
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sans  être  encore  accusé  en  forme,  y  répondit 
ainsi  :  C'étoit  moi  qui  avois  ordonné  de  chanier 
ce  psaume  dans  l'église ,  suivant  l'usage  des 


(1)  Join?.  p.  120.  t.  9. 
Spicil.  p.  216. 

(2)  HaiD.  66. 


(3)Pachym.  lib.  iv.  c.  f. 
Grcgoras  lib.  iv,  c.  4. 


avances  pour  m'attirer  à  la  pénitence ,  il  refuse 
(  elles  que  je  fais ,  me  soumettant  à  tout  ce  qu'il 
me  prescrira  de  plus  rude  ;  il  semble  ne  cher- 
cher qu'à  me  pousser  au  désespoir.  11  me  fait 
enienure  indirectement  queje  dois  quitter  rem- 
plie, et  me  réduire  à  la  condition  d'un  parti- 
culier ;  mais  j»'  ne  vois  pas  à  qui  ma  renonciation 
seroil  utile.  Elle  ne  le  seroit  pas  à  l'empire , 
puisque  celui  qui  y  étoit  destiné  n'est  pas  capable 
de  gouverner  et  ne  le  sera  jamais  ;  et ,  quant  à 
mon  intérêt  particulier,  quelle  assurance  me 
donnera-t-on  de  vivre  en  paix  après  ma  renon- 
ciation ?  quelle  sûreté  pour  ma  femme  et  mes 
enfants'^  Quand  on  a  une  fois  goûté  de  la  sou- 
veraine puissance ,  il  est  difficile  de  la  quitter 
sans  exposer  sa  vie.  Un  empereur  en  place  est 
robjet  de  la  haine  de  plusieurs ,  qui  ne  lui  sont 
lidèles  qu'en  apparence ,  et  que  ne  feront-ils 
point  lorsqu'ils  ne  seront  plus  retenus  par  la 
crainte  y  Enfin  l'Église  a  des  règles  certaines 
pour  la  pénitence ,  suivant  lesquelles  vous  trai- 
tez les  pai'iiculiers  :  en  a-t-elle  d'autres  pour  les 
empereurs  ?  Si  vous  n'avez  point  de  lois  sur  ce 
sujet,  d'auires  églises  en  ont  :  j'y  aurai  recours , 
et  j'y  trouverai  le  remède  que  je  cherche.  11 
vouloit  dire  qu'il  s'adresseroit  au  pape ,  et 
c'éloit  une  menace  terrible  aux  évêques  grecs. 

Après  ce  discours,  les  évêques  résolurent  de 
secourir  l'empereur,  qui  envoya  encore  au  pa- 
triarche Arsène  (1)  plusieurs  iniercesseurs  l'un 
après  l'autre ,  principalement  son  père  spirituel 
Joseph,  abbé  de  Gé'ase  ;  mais  le  pati  iarche  n'en 
lut  (|ue  plus  aigri,  et  il  demeura  inllexible.fLe 
cinquième  du  mois  d'avril  douze  cent  soixante- 
quatre,  le  jour  nommé  acathisle ,  savoir ,  le 
samedi  de  la  cinquième  semaine  de  carême ,  au 
sortir  de  l'office  de  la  nuit ,  le  prémicier  des 
notaires  de  l'église  de  Constantinople  présenta 
à  l'empereur  un  libelle  contenant  plusieurs 
chefs  d'accusation  contrôle  patriarche,  savoir: 
qu'il  avoit  retranché  des  matines  le  psaume 
pour  l'empereur;  qu'il  avoit  liaison  avec  le 
sultan  et  ses  gens,  jusqu'à  leur  permettre  sou- 
vent de  se  baigner  au  bain  de  l'église ,  quoiqu'ils 
lussent  musulmans,  et  qu'il  y  eût  des  croix 
gravées  dans  le  marbre  de  ce  bain  (2).  Ce  sultan 
cloii  Azalin,  ou  plutôt  Azeddin,  TurcSeljou- 
kide ,  sultan  de  Conie ,  que  la  crainte  des  Tar- 
lares  avoit  obligé  à  se  retirer  chez  les  Grecs.  Le 
troisième  chef  d'accusation  contre  Arsène  étoit 
d'avoir  fait  donner  aux  enfants  du  sultan  la 
sainte  eucharistie,  quoiqu'on  ne  sût  pas  s'ils 
éloient  baptisés  ;  enfin  que  le  sultan  lui-même, 
avec  ses  satrapes ,  avoit  assisté  le  jour  de  Pâques 
aux  matines,  où  le  patriarche  ofticioit.  C'est  ce 
que  contenoit  le  libelle ,  avec  quelques  autres 
accusations  semblables. 

L'empereur  le  reçut  avec  empressement ,  as- 
sembla les  évêques  qui  se  trouvoient  à  Constan- 
tinople, et  leur  demanda  conseil.  Le  patriarche 
Arsène,  ayant  eu  communication  de  la  plainte , 


(l)Pachy.  IV,  c.  8. 


(2)  C.  5.  Maur.  David, 
lib.  H.  C.  24. 


monastères,  et  je  l'ai  supprimé,  trouvant  que 
les  autres  prières  suffisoient.  De  plus ,  l'empe- 
reur n'a  pas  sujet  de  s'en  plaindre  en  l'état  où 
il  est.  Je  n'ai  ni  su  ni  ordonné  que  les  gens 
du  sultan  se  fussent  servis  du  bain  de  l'église , 
et  on  auroit  la  même  raison  de  les  exclure  de 
tous  les  autres  bains,  puisque  en  tous  on  trouve 
des  croix  et  de  saintes  images.  J'ai  traité  le 
sultan  et  ses  enfants  comme  des  chrétiens ,  sur 
la  parole  de  l'évêque  de  Pisidie  :  si  on  prouve 
qu'ils  ne  le  soient  pas,  c'est  lui  seul  qui  en  est 
coupable.  L'empereur  ne  trouva  pas  ces  ré- 
ponses du  patriarche  suffisantes  ;  mais  il  voulut 
assembler  un  concile  de  lous  les  évêques ,  où 
se  trouvassent  même  les  deux  patriarches , 
Nicolas  d'Alexandrie  et  Eulhymius  d'Antioche. 

XXXI.  Arsène  déposé  en  concile. 

Le  concile  se  tint  dans  une  salle  du  palais  ; 
l'empereur  y  tenoit  la  première  place  ,  accom- 
pagné de  toules  les  personnes  constituées  en 
dignité  et  de  tout  le  sénat.  Outre  les  évêques, 
on  y  voyoit  les  abbés  de  lous  les  monastères  et 
les  principaux  d'entre  les  moines.  L'accusateur 
présenta  son  libelle,  qui  fut  lu  publiquement  ; 
on  ordonna  que  le  patriarche  Arsène  seroit 
cité;  et  on  lui  envoya  trois  évêques  avec  trois 
clercs,  mais  il  refusa  de  comparoître ,  disant 
qu'il  ne  recusoit  pas  le  jugement,  mais  les  per- 
sonnes ,  la  forme  et  le  lieu.  On  veut ,  disoit-il, 
juger  un  patriarche  dans  le  palais,  en  présence 
de  l'empereur  en  l'état  où  il  est ,  et  préoccupe 
du  désir  de  vengeance,  en  présence  des  grands 
et  des  séculiers.  Cette  réponse  fut  donnée  par 
écrit  et  rapportée  à  l'assemblée ,  et  la  citation 
réitérée  jusqu'à  trois  fois  avec  certains  délais  ; 
car  on  vouloit  que  la  procédure  fût  canonique  ; 
et  Arsène  fit  toujours  la  même  réponse. 

Cependant,  voulant  encore  essayer  de  faire 
entendre  raison  à  l'empereur,  il  vint  le  trou- 
ver, et  l'empereur  le  reçut  avec  pohtesse,  et 
l'entretint  assez  longtemps  de  discours  obli- 
geants. C'étoit  un  dimanche,  et  l'empereur 
avoit  donné  ordre  que  l'on  commençât  la  messe 
sitôt  que  le  patriarche  paroîtroit  à  l'entrée  de 
l'église ,  espérant  surprendre  une  absolution 
tacite.  Quand  donc  l'heure  fut  venue,  ils  mar- 
chèrent ensemble  du  palais  à  l'église,  l'empe- 
reur tenant  le  patriarche  par  la  chape.  Lors- 
qu'ils furent  à  la  porte ,  le  diacre  demanda  la 
bénédiction,  suivant  la  coutume,  et  le  patriar- 
che la  donna  (i)  ;  mais  aussi  tôt,  s'apercevantde 
l'artifice  de  l'empereur ,  il  tira  la  cnape  d'entre 
ses  mains  ,  et,  lui  reprochant  de  l'avoir  voulu 
surprendre,  il  s'enfuit  promptement  et  re- 
tourna à  son  logis.  L'empereur ,  de  son  côté , 
se  plaignit  aux  évêques  de  l'affront  que  lui 
avoit  fait  le  patriarche,  et  les  exhorta  à  finir 

(l)C.  5,p.  177. 
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cette  affaire  ,  offrant  de  s'absenter  du  concile 
si  son  excommunie  ation  l'en  devoit  exclure , 
et  fei{jnant  de  céder  à  la  violence  qu'ils  lui  fai- 
soient  pour  l'y  retenir. 

On  fit  donc  au  patriarche  une  dernière  cita- 
tion ,  après  laquelle  on  crut  le  pouvoir  con- 
damner par  contumace,  en  vertu  du  soixante- 
quatorzième  canon  des  apôtres  (i).  Toutefois  , 
pour  le  plus  sûr ,  le  concile  voulut  encore  exa- 
miner le  fond  ;  et,  ayant  fait  venir  l'accusateur, 
on  lui  demanda  les  preuves  des  faits  (|u'il  avan- 
çoit.  Il  allé{îuoit  la  notoriété  publique;  maison 
ne  laissa  pas  d'ouïr  des  témoins ,  qui  certifiè- 
rent que  le  sultan  avoit  assisté  aux  prières  dans 
ré{îlise.  La  difficulté  éloit  de  savoir  s'il  étoit 
chréiien  ou  non  ;  et  le  sullan,  voulantjustifier 
le  patriarche  ,  envoya  dire  à  l'empereur  qu'il 
étoit  prêt  à  honorer  des  imafjes,  ou  même  à 
man[}er  du  jambon.  A  ({uoi  ceux  qui  vouloient 
condamner  le   patriarche    répondoient    que. 
quand  le  sultan  seroit  chrétien  ,  tous  les  Turcs 
de  sa  suite  ne  l'étoient  pas.  Quand  on  vint  aux 
opinions ,  tous  les  évêques  ,  hors  sept  ou  huit , 
lurent  d'avis  de  déposer  le  patriache  ;  mais  la 
plupart  ne  fondoient  sa  condamnation  que  sur 
la  contumace  ;  ceux  qui  étoienl  d'un  autre  avis 
revinrent  bon  gré  mal  ^jré  à  l'avis  commun  ; 
on  termina  le  concile  par  les  acclamations  ordi- 
naires pour  les  empereurs  ,  et  on  députa  deux 
évêques  pour  signifier  à  Arsène  sa  condam- 
nation. 

C'étoit  le  soir  assez  tard  ,  quand  ils  vinrent 
lui  déclarer  sa  sentence  en  présence  de  tout  le 
clergé ,  et  lui  dirent  de  se  préparer  à  partir  (2). 
Il  commença  par  rendre  grâces  à  Dieu ,  et  leur 
dit  qu'il  étoit  prêt  d'aller  où  ils  voudroient  ; 
puis    se  tournant    vers   le  clergé ,    il     dit  ; 
Vous  savez  ,  mes  enfants ,  ce  qui  s'est  passé  à 
mon  égard  :  Dieu  l'a  permis,  il  faut  se  sou- 
mettre à  sa  volonté  de  quelque  manière  qu'il 
dispose  de  nous.  J'ai  conduit ,  comme  j'ai  pu, 
le  troupeau  qu'il  m'avoit  confié  ;  j'ai  peut-être 
tait  de  la  peine  à  plusieurs,  comme  plusieurs 
m'en  ont  fait  :  pardonnons-nous  mutuellement 
nos  fautes.  Allez  reconnoître  le  trésor  de  f  église, 
les  reliques ,  les  vases  sacrés ,  les  ornements 
et  les  livres,  afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  encore 
de  l'avoir  pillé.  Adieu,  mes  enfants;, je  rem- 
porte du  palais  patriarcal  ce  que  j'y  ai  apporté, 
mon  habit,  mes  tablettes  et  trois  pièces  d'ar- 
gent que  j'ai  gagnées  à  transcrire  un  psautier 
suivant  la  règle  monastique.  Ayant  ainsi  parlé , 
I  les  renvoya  en  paix ,  et  demeura  assis ,  atten- 
dant tranquillement  l'ordre  de  l'empereur.  Or 
ces  circonstances  sont  rapportées  par  l'histo- 
rien Pachymère,  qui  étoit  présent  et  fut  un  de 
ceux  qui  vérifièrent  le  trésor  de  l'église.  L'em- 
pereur fit  enlever  Arsène  la  nuit  même,  et  le 
lendemain  on  l'emmena  à  l'île  de  Proconèse  , 
près  la  côte  de  Natolie,  où  on  fenferma  dans 
un  petit  monastère,  avec  des  gardes  qui  ne 
le  laissoient  pas  voir  à  ceux  qui  le  souhaitoient  : 
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XXXII.  Germain ,  patriarche  de  ConstanUDople. 

Mais  sa  déposition  causa  un  schisme  cntic 
les  grecs  ,  et  plusieurs  le  reconnoissoient  ton 
jours  poiirpatriarche  :  à  quoi  l'empereur  vou 
lant  remédier,  il  assembla  le  peuple  devant  son 
palais  ,  et  lui  parla  d'une  fenêtre  de  sa  cl)ami)rc 
au  travers  d'une  grille.  Il  représenta  les  rai- 
sons de  la  déposition  d'Arsène ,  et  les  incon- 
vénients du  schisme ,  et  menaça  ceux  qui  sV 
laisseroienteniraîner.  H  laissa  aux  évêques  fa 
liberté  d'élire  pour  patriarche  celui  quils  en 
jugeroient  le  plus  digne,  et,  s'éiant  assemblés 
dans  l'eghse  de  Blaiiuernes,  ils  élurent  Germain 
metropoli(ain   d'Andrinople  (1).    C'étoit  un 
homme  franc  dans  ses  manières,  et  qui  s'ac- 
quittoit  de  bonne  grâce  des  fonctions  de  son 
ministère  ;  curieux  et  instruit  autant  qu'aucun 
autre,   non  seulement  des  préceptes  de  la 
vertu,  mais  du  maniement  des  affaires.  Il  n'é- 
toit  pas  éloquent ,  mais  il  aimoit  ceux  qui  l'é- 
toient,  et  prenoit  plaisir  à  les  entendre  parler; 
il  étoit  sociable ,  et  ne  faisoit  pas  consister  là 
vertu  dans  l'austérité  extérieure  et  le  mépris 
des  autres. 

L'empereur  approuva  volontiers  ce  choix, 
ayant  depuis  longtemps  pris  Germain  en  affec- 
tion. Car,  lorsque  étant  tombé  dans  la  disgrâce 
de  l'empereur  Théodore  Lascaris,  il  se  retira 
chez  le  sullan  d'Icône  ,  Germain  menoit  la  vie 
monastique  sur  la  Montagne-Noire,  à  la  fron- 
tière de  l'empire  grec.  Il  vint  au  devant  de  Mi- 
chel  Paléologue ,  le  reçut  magnifiquement,  et 
lui  donna  de  quoi  faire  son  voyage  (î2).  Aussi 
quand  Michel  fut  empereur,  Germain  l'étant 
venu  trouver,  ce  prince  lui  rendit  de  grands 
honneurs,  puis  le  plaça  sur  le  siège  d'Andri- 
nople, et  enfin  sur  celui  de  Constantinople. 
Germain  y  fut  transféré  le  jour  de  la  Pente- 
côte, huitième  de  juin  douzecent  soixante-qua- 
tre. * 

XXXIII.  Mort  d'Urbain  IV. 


Urbain  IV  avoit  demeure  deux  ans  à  Or- 
viette,  d'où  la  plupart  de  sesletlres  sont  datées; 
mais  cette  année,  les  Orviétans  s'étant  déclares 
contre  lui,  et  ayant  pris  une  forteresse  appar- 
tenant à  l'Eglise ,  il  se  fit  porter  en  htierc  à 
Perouse,  où  il  mourut  le  jeudi  second  jour  d'oc- 
tobre douze  cent  soixante-quatre ,  ayant  tenu 
le  saint-siége  trois  ans  un  mois  et  quatre 
jours  (3).  il  fut  enterré  dans  l'église  cathédrale, 
dediee  à  saint  Laurent.  On  voit  dans  ses  lettres 
un  exemple  remarquable  de  sa  bonté.  Du 
temps  qu'il  étoit  archidiacre  de  Liège,  le  pape 
Innocent  IV,  étant  à  Lyon  ,  l'envoya  en  Alle- 
magne pour  quelques  affaires  de  l'église  ro- 
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niaine.  Là  trois  gentilshommes  du  diocèse  de 
Trêves  le  firent  prendre  et  le  retinrent  quelque 
temps  prisonnier ,  après  lui  avoir  ôté  des  che- 
vaux ,  de  l'argent  et  d'autres  meubles.  Lors- 
qu'il fut  pape ,  ces  ^gentilshommes  offrirent  de 
lui  restituer  ce  qu'ils  avoient  pris ,  et  lui  faire 
satisfaction  pour  l'insulte ,  demandant  seule- 
ment dispense  d'aller  en  personne  recevoir 
l'absolution  de  l'excommunication  qu'ils  avoient 
encourue ,  attendu  les  périls  du  chemin  et  les 
ennemis  qu'ils  avoient.  Le  pape  donna  com- 
mission au  prieur  des  frères  prêcheurs  de  Co- 
blentz  de  les  absoudre ,  et  de  leur  déclarer  en- 
suite qu'il  leur  remettoit  librement,  en  vue 
de  Dieu,tout  le  tort  et  l'injure  qu'ils  lui  avoient 
faits,  leur  enjoignant  seulement  de  s'abstenir 
désormais  de  pareilles  violences.  La  lettre  est 
du  neuvième  de  juillet  douze  cent  soixante- 
quatre.  Après  la  mort  d'Urbain,  le  saint-siége 
vîiqua  quatre  mois  (i). 

XXXIV.  Clément  IV  pape. 

Cependant  Guy  Fulcodi,  cardinal  évêque  de 
Sabine,  qu'il  avoit  envoyé  légat  en  Angleterre, 
ne  put  y  entrer  à  cause  de  l'opposition  des 
barons  et  des  évêques  révoltés  contre  leur  roi. 
Car  ils  ne  s'en  tinrent  pas  au  jugement  de 
saint  Louis ,  et  la  guerre  civile  recommença 
|)ire  qu'auparavant.  Le  légat  fut  donc  obligé 
de  s'arrêter  à  Boulogne-sur-Mer,  où  il  séjourna 
longtemps  et  y  assembla  quelques  évêques 
d'Angleterre ,  qui  se  trouvèrent  deçà  la  mer  (i2). 
Alors  par  l'autorité  du  pape  il  prononça  excom- 
munication contre  tous  ceux  qui  faisoient  la 
guerre  à  leur  roi ,  avec  interdit  sur  la  ville  de 
Londres  et  les  cinq  ports  d'Angleterre  qu'on 
lui  tenoil  fermés.  Il  commit  aux  évêques  an- 
î|lois ,  qu'il  avoit  appelés ,  l'exécution  de  ces 
censures ,  et  se  mit  en  chemin  pour  retourner 
à  la  cour  de  Rome. 

Mais  pendant  le  voyage  il  apprit  qu'il  avoit 
été  élu  pape  à  Pérouse ,  et  s'y  rendit  déguisé 
en  frère  mendiant  pour  éviter  les  embuscades 
de  Mainfroy(3).  Etant  arrivé,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  refuser  le  pontificat;  mais 
enfin  il  l'accepta  le  sixième  de  février  douze 
cent  soixante-cinq,  et  fut  couronné  le  vinçt- 
deuxième  du  même  mois,  jour  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre  et  premier  dimanche  de  carême. 
H  prit  le  nom  de  Clément  IV ,  parce  qu'il  étoit 
né  le  jour  de  Saint-Clément  et  avoit  reçu  plu- 
sieurs grâces  singulières  ce  même  jour  ,  et  il 
donna  part  à  tous  les  évêques  de  sa  promotion, 
selon  la  coutume,  par  une  lettre  circulaire  du 
vingt-sixième  février  (4). On  voit  ses  sentiments 
sur  sa  nouvelle  dignité  dans  les  réponses  qu'il 
lit  aux  princes  qui  l'en  félicitoient ,  et  encore 
mieux  dans  la  lettre  à  Pierre  le  gros ,  son 
neveu  ,  où  il  parle  ainsi  : 

(I)  Id.  n.  30.  (3)  Rain.  1265.  n.  1 ,  2. 

(2jMalth.  Weslm.p.  597,  Papebr.  conat.  p.  55. 

584.  T.  M.  Conc.  p.  850.  (4)HaiD.  n.  9. 
MaUb.Par.p.85i,an.  1265. 


Plusieurs  se  réjouissent  de  notre  promotion; 
mais  nous  n'y  trouvons  matière  que  de  crainte 
et  de  larmes ,  étant  le  seul  qui  sentons  le  poids 
immense  de  notre  charge.  Afin  donc  que  vous 
sachiez  comment  vous  devez  vous  conduire  en 
cette  occasion,  apprenez  que  vous  en  devez  être 
plus  humble.  Nous  ne  voulons  point  que  vous 
ni  votre  frère,  ni  aucun  autre  des  nôtres  vienne 
vers  nous ,  sans  notre  ordre  particulier  ;  autre- 
ment, frustrés  de  leurs  espérances,  ils  s'en  re- 
tourneroient  confus.  ISe  cherchez  pas  à  marier 
votre  sœur  plus  avantageusement  à  cause  de 
nous;  nous  ne  le   trouverions  pas  bon,    et 
ne  vous  aiderions  pas.  Toutefois,  si  vous  la 
mariez  au   fils  d'un  simple   chevalier,   nous 
nous  proposons  de  donner  trois  cents  tournois 
d'argent.  C'étoit  environ  cent  cinquante  livres 
de  notre  monnaie  (i).  Le  pape  continue  :  Si 
vous  aspirez  plus  haut,  n'espéi  ez  pas  un  denier 
de  nous  ;  encore  voulons-nous  que  ceci  soit 
très-secret,  et  qu'il  n'y  ait  que  vous  et  votre 
mère  qui  le  sache.   Nous  ne  voulons  point 
qu'aucun  de  nos  parents  s'enfle  sous  prétexte 
de  notre  élévation,  mais  que  Mabile  et  Cécile 
prennent  les  maiis  qu'elles  prendroient  si  nous 
étions  dans  la  simple cléricaiure;  voyez  Gilie, 
et  lui  dites  qu'elle  ne  change  point cle  place; 
mais  qu'elle  demeure  à  Suse,  et  quelle  garde 
toute  la  gravité  et  la  modestie  possible  dans 
ses  habits.  Qu'elle  ne  se  charge  de  recomman- 
dations pour  personne ,  elles  seroient  inutiles 
à  celui  pour  qui  on  les  fcroit,  et  nuisibles  à  elle- 
même.  Si  on  lui  offre  des  présents  pour  ce  sujet, 
qu'elle  les  refuse,  si  elle  veut  avoir  nos  bonnes 
grâces.  Saluez  votre  mère  et  vos  frères.  Nous  ne 
vous  écrivons  point  avec  la  bulle,  ni  à  ceux  de  no- 
tre famille,  mais  avec  le  sceau  du  pêcheur ,  dont 
les  papes  se  servent  dans  leurs  affaires  secrètes. 
Donné  à  Pérouse,  IcjourdeSainte-Perpétueet 
Sainte-Félicité,  c'est-à-dire  les  eptième  de  mars. 

XXXV.  Concession  du  royaume  de  Sicile  à  Charles 

d'Anjou. 

Le  pape  Clément  donna  ses  premiers  soins 
à  l'affaire  du  royaume  de  Sicile ,  comme  la 
plus  pressante  pour  la  cour  de  Rome  ;  et  dès 
le  vingt-sixième  de  février  douze  cent  soixante- 
cinq,  il  fît  expédier  deux  bulles.  Dans  la  pre- 
mière il  raconte  la  concession  de  ce  royaume 
faite  par  Alexandre  IV  à  Edmond,  second  fîls 
du  roi  d'Angleterre ,  et  confirmée  par  Inno- 
cent IV;  les  diligences  faites  par  le  saint-siége 
pour  l'effectuer,  et  le  défaut  d'<-xéculion  de 
la  part  du  roi  <  t  de  son  hls;  enfin  la  somma- 
tion qu'Urbain  IV  leur  a  fait  faire  de  déclarer 
s'ils  y  prétendoient  encore.  En  conséquence, 
le  pape  Clément  révoque  et  annule  celte  con- 
cession ,  et  déclare  que  l'église  romaine  est  en 
pleine  liberté  de  disposer  du  royaume  de  Sicile. 
Par  l'autre  bulle  du  même  jour ,  le  pape  donne 
ce  royaume  à  Charles,  comte  d'Anjou  et  de 
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Provence ,  aux  conditions  qui  v  sont  exprimées 
iort  au  lonjï,  et  dont  la  plupart  ne  re^jardent 
que  Tétat  temporel.  Voici  celles  qui  concernent 
1  Eglise  :  Tous  les  biens,  meubles  et  immeu- 
bles qui  ont  été  ôtés  aux  églises  ou  aux  per- 
sonnes écclésiasliijues ,  leur   seront   restitués 
en  chaque  lieu  ,  à  mesure  que  le  nouveau  roi 
en  prendra  possession  (1).   Les  élections  des 
églises  cathédrales  et  autres  seront  entièrement 
libres,  sans  demander  le  consentement  du  roi 
devant  ni  après.  La  juridiction  ecclésiastique 
sera  conservée  en  son  entier,  avec  liberté  d  al- 
ler poursuivre  les  appellations  au  saint-siéf^e  ;  le 
roi  révoquera  toutes  les  lois  de  Frédéric  ,  de 
Conrad  ou  de  Mainfroy,  contraires  à  la  liberté 
ecclésiastique.  Aucun  clerc  ne  sera  poursuivi 
devant  un  juge  séculier,  ni  chargé  de  tailles  ou 
collectes.  Le  roi  n'aura  ni  régales ,  ni  autres 
droits  sur  les  églises  vacantes ,  et  n'en  tirera  au- 
cun profit.  Les  nobles el  les  autres  habitants  du 
royaume  jouiront  de  la  même  liberté  et  des 
mêmes  privilèges  qu'ils  avoient  du  temps  de 
Guillaume  11 ,  roi  de  Sicile  (2).  Seize  cardinaux 
souscrivirent  à  ces  d,  ux  bulles  avec  le  pape 

Le  légat  Simon  de  Brie ,  cardinal  de  Sainte- 
Cécile,  conclut  le  traité  avec  Charles,  suivant 
le  pouvoir  qu'il  en  avoit;  et  ce  prince  ne  per- 
dit point  de  temps  pour  l'exécution.  Mais  après 
avoir  célébré  avec  le  roi  son  IVère  la  leie  de 
laques,  qui  cette  année  douze  cent  soixante^ 
cinq  lut  le  cinquième  d'avril,  il  partit  de  Pa- 
ns ,  et  se  rendit  à  Marseille,  où  il  s'embarqua 
avec  mdie  chevaliers;  et,  nonobsiant  les  pré- 
caulions  que  Mainiroy  avoit  prises  pour  lui 
lermer  le  passage  par  terre  et  par  mer,  il  ar- 
riva heureusement  à  Ostie  le  mercredi  avant 
ia  Pentecôte,  c'esi-à-dire  le  vin^aiènie  de  mai 
et  a  Rome  la  veille  de  la  fête  (5).  Dès  l'année 
précédente,  les  Romains  l'avoient  élu  leur  sé- 
nateur ,  qui  étoit  leur  premier  magistrat ,  pour 
les  détendre  contre  31ainfroy,  et  il  l'avoii  ac- 
<:epte,  ce  qui  pensa  rompre  le  traité  pour  le 
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vingt -neuvième  de  mai.  Le  nouveau  roi  no  fi> 
pas  de  grands  exploits  du  reste  de  celte  annéo 
attendant  son  armée  qui  venoii  par  terre  cnm 
posée  de  croisés ,  et  soudoyée  des  décimes  t 
cierge  de  France;  car  le  cardinal  de  Sainï 
Cécile  faisoit  prêcher  fortement  la  croisa  it 
contre  Mainfroy  et  les  Sarrasins  de  Nocer/ 
et  decliargeoit  ceux  qui  recevroient  la  croix  . 
cette  intention  des  vœux  faits  pour  lu  recon 
vrementdela  Terre-Sainte  ou  de  ConsianT 
nople    parce  que  le  papejugeoit  l'affaire  de 
Pouille  la  plus  pressée  (1).  Guy  deMellot,  év" 
que  (1  Auxerre,  est  compté  le  premier  eni.o 
les  seigneurs  de  celte  croisade  :  aussi  y  avoit-il 
ete  toriemeni  exhorté  par  le  pape  (i) . 

XXXVI.  Eglise  d'Espagne. 


royaume  de  Sicile;  car  le  pape,  persuadé  (lu'il 
etoa  seigneur  lé^;iiime  de  Rome,  ne  crovoit 
pas  devoir  souffrir  qu'un  si  grand  prince  v 
l'Ut  une  telle  autorité,  principalement  pour 
toute  sa  vie,  comme  les  Romains  prétendoient. 
Un  ti-ouva  un  tempéiament,  qui  fut  de  le 
iaire  sénateur  pour  trois  ans  (i). 

Etant  donc  arrivé  à  Rome,  il  v  lut  reçu 
avec  une  exiiêmejoie  et  de  très  grands  hon- 
neurs; mais  le  pape  trouva  mauvais  qu'il  eut 
loira  de  ses  gens  dans  le  palais  de  Latran ,  crai- 
gnant qu  il  n'étendît  trop  loin  son  autorité  de 
sénateur.  Chnrles  obéit  sans  résistance,  et  le 
pape,  qui  étoit  toujours  à  Pérou>e  ,  envoya  à 
l»ome  (juatre  cardinaux  ,  qui  lui  donnèi-ent 
1  investiture  du  royaume  de  Sicile,  avec  l'éten- 
(lard,  devant  l'autel  de  l'église  de  Latran,  le 

{l)Spic.t.9.p.207,2M,    Mon.   Pad.   p.   620.   Rain. 

^  ^?^?'  ?.^^l  ^^^'  ^*^'^*P-        (^)  Spicil.  p.  215,  24.5. 
c.  177.  Duchesoe  p.  374.  *^f  ^^o. 


Ce  n  etoit  partout  que  croisades  :  en  Esna- 
pe,  en  France,  en  IJongrie,  en  Angleiene 
J.es  petits  rois  maures  de  Grenade  et  cJe  Mmi 
cie,  voulant  s'affranchir  de  la  dépendance  du 
roi  de  Castille    dont  ils  étoient  tributaires 
appelèrent  les  Maures  d'Afrique  ,  qui  vinrenl 
a  leur  secours  avec  une  grande  flotte ,  et  lireni 
de  grands  ravages  (5).  Jacques ,  roi  d'Aragon 
nsolut  de  s  y  opposer,  tant  pour  en  raraut,; 
son  royaume  que  pour  secourir  Alphonse ,  roi 
de  Castil  e,  son  gendre.  Il  manda  donc  au  pape 
Clément  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  croiser  et 
le  pape  écrivit  sur  ce  sujet  à  rarclievéque'de 
J  arragone  et  a  1  ém,ue  de  Valence ,  leur  don. 
nant  commission  de  prêcher  la  croisade  dans 
les   royaumes   d  Aragon,  de  Valence  et  de 
3iajorque,  dans  la  province  de  Tarraf^one   et 
dans  toutes  les    terres  du  roi  d'Aragon  aiec 
les   indulgences  et   les   privilèges  œ'dinaires 
pour  les  croisés  (4).  La'lettre^est  du  vinn- 
troisieme  de  mai  douze  cent  soixante-cinq. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  guerre, 
le  roi  d  Aragon  demandoit  au  pape  une  levée 
de  deniers  sur  les  églises,  qui  se  plaignoient 
en  même  temps  de  ses  vexations;  sur  quoi  le 
pape  lui  écrivit  en  ces  termes  (5)  :  Si  nous  vou- 
bons  observer  1  ordre  du  droit ,  les  églises  de 
>os  états  ne  devroient  vous  fournir  aucun  se- 
cours jusquà  ce  que  vous  leur  eussiez  fait 
justice;  mais,  considérant  qu'un  cœur  géné- 
reux se  gagne  par  la  condescendance,  nous 
croyons  vous  engager  plus  étroitement  à  aimer 
ces  églises,  si  elles  vous  accordent  la  subven- 
lion  dans  un  temps  où  elles  avoient  une  cause 
SI  honnête  de  s  en  excuser.  Laissez-les  donc 
jouir  de  la  liberté  que  le  droit  leur  donne,  et 
que  vous  et  vos  prédécesseurs  leur  avez  con- 
servee  par  le  passé;  autrement  nous  aurions 
plus  d  égard  a  ce  qui  seroit  expédient  pour 
votre  salut  qu  a  ce  qui  flaiteioit  votre  passion. 
Car  e  est  ainsi  que  nous  avons  toujours  aim»; 
les  personnes  qui  nous  éioient  chères ,  en  quel- 


nue  état  que  nous  ayons  été ,  leur  disant  plus 
volontiers  des  choses  utiles  qu'agréables,  et 
des  choses  fâcheuses  plutôt  que  préjudiciables. 
J,a  lettre  est  du  treizième  d'août. 

Le  clergé  de  Castille  se  plaignoit  aussi  du 
roi  Alpljonse ,  qui  ne  se  conlentoit  pas  du  cen- 
lièine  des  revenus  ecclésiastiques,  que  le  pape 
lui  avoit  accordé  pour  cette  guerre,  mais  pre- 
iioii  encore  le  tiers  destiné  aux  réparations  des 
églises  (1).  Le  pape  chargea  l'archevêque  de 
Sèville  de  lui  en  faire  des  reproches,  et  de  lui 
représenter  qu'il  n'y  avoit  pas  de  sa{>esse  à 
sVxposer  aux  périls  de  la  guerre ,  étant  en 
«juerre  avec  sa  propre  conscience.  L'archevé- 
(jue  avoit  aussi  la  commission  de  prêcher  la 
croisade  en  Castille. 

XXXVII.  Croisades  en  France,  en  Hongrie,  eu  An- 
gleterre. 

En  France,  outre  celle  de  la  Pouille  contre 
Mainfrov,  on  continuoit  de  prêcher  celle  de  la 
Terre-Sainte  ;  et  le  pape  redoubloit  ses  efforts 
pour  y  exciter,  sur  les  tristes  nouvelles  qu'il 
l'ecevoit  des  progrès  de  Rondocdar,  sultan 
d'Egypte.  R  avoit  pris  et  ruiné  l'année  précé- 
dente Césarée  de  Palestine  ,  et  cette  année  ,  le 
dernier  jour  d'avril,  il  prit  le  château  d'Ar- 
souf  ;  quatre-vingt-dix  hospitaliers  furent  pris 
ou  tués,  et  ceux  qui  étoient  dans  le  château,  au 
nombre  d'environ  mille,  menés  captifs  à  Ba- 
hylone,  c'esi-à-dire  au  Caire.  Rondocdar  se 
préparoit  ensuite  au  siège  d'Acre,  la  seule 
place  forte  qui  restât  aux  chrétiens,  et  avoit 
armé  une  flotte  pour  cet  effet.  Le  pape  apprit 
ces  pertes  par  les  lettres  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem et  des  chefs  des  chrétiens  du  pays  (î2), 
auxquels  il  écrivit  le  vingt-cinquième  d'août 
pour  les  consoler  et  les  encourager  par  l  espé- 
rance du  secours  qu'il  leur  promettoit,  prin- 
cipalement de  France.  Pour  le  haler ,  il  écrivit 
(les  lettres  pressantes  à  saint  Louis,  à  son  frère 
Alphonse, comte  dePoilieis  ,  età  Thibaud ,  roi 
de  ÎNavarre;  et  il  donna  la  commission  de  prê- 
cher cette  croisade  au  provincial  des  frères 
prêcheurs  et  aux  ministres  des  frères  mi- 
neurs en  France  (3). 

L'indocilité  des  templiers  nuisoit  encore  aux 
affaires  de  la  Terre-Sainte.  Sissey ,  leur  maré- 
chal, avoit  résisté  en  face  au  pape  Urbain, 
qui  l'avoit  destitué  de  sa  char;je,  prétendant 
que  les  papes  n'avoient  pas  accoutumé  de  se 
mêler  des  afl^ires  de  jeur  ordre.  C'est  pour- 
quoi il  fut  excommunié  ;  et  le  pape  Clément 
♦  crivit  aux  templiers,  leur  faisant  de  grands 
reproches  de  leur  ingratitude  euvers  le  saint- 
siége, qui  leur  avoit  donné  tant  de  privilèges 
•lu  prcjudice  des  évêques  mêmes. 

En  Hongrie,  la  croisade  étoit  contre  les 
Tartares  :  le  roi  Bêla,  ayant  appris  qu'ils  se 


(1)  Ram.  n.  12,  15,  20,        (5)  Mariana  .y,  c.  f5. 

(2)  Duchés,  p.  854.  cDN.St. 


(1)  N.  39.  (3)  ^^  43.  Id.  t2GC,  u.  75. 

(2)  Sanut  p.  220.  Rain.    Id.  1293,  n.  49. 
n.  37,  etc.  n.  41,42. 
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proposoient  d'attaquer  les  pays  chrétiens ,  li- 
mitrophes de  son  royaume  et  de  la  Pologne, 
et  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  leur  résis- 
ter, envoya  prier  le  pape  de  lui  procurer  du 
secours;  et  le  pape  écrivit  aux  archevêques  de 
Strigonie  et  de  Colocza  de  faire  prêcher  la 
cnûsade  contre  les  Tartares  en  Hongrie ,  en 
Bohème ,  en  Pologne  ,  en  Styrie,  en  Autriche, 
en  Carinlhie  el  dans  le  marquisat  de  Brande- 
bourg ,  sans  préjudice  toutefois  de  la  croisade 
qui  se  piêchoit  pour  le  secours  des  chevaliers 
teutoniques  et  des  autres  fidèles  de  Livonie,  de 
Prusse  et  de  Curlande.  La  lettre  est  du  vingt- 
cinquième  de  juin  douze  cent  soixante-cinq. 
Ainsi  dans  ces  provinces  on  faisoit  trois  croisa- 
des en  même  temps;  car  le  pape  écrivit  aussi 
pour  celle  de  la  Terre-Sainte  à  Ottocar ,  roi  de 
Bolième  ;  à  Othon ,  marquis  de  Brandebourg , 
aux  ducs  de  Brunswick ,  de  Saxe  et  de  Ba- 
vière (1). 

La  croisade  d'Angleterre  étoit  contre  les  re- 
belles, dont  le  chef  étoit  Simon  de  JMontfort, 
comte  de  Leicesler ,  fils  de  Simon  ,  qui  avoit 
tant  fait  la  guerre  aux  albigeois  (:2).  Les  barons 
révoltés  ne  voulurent  point  s'en  tenir  à  ia 
sentence  arbitrale  de  saint  Louis;  ils  continuè- 
rent la  guerre,  et  donnèrent  bataille  près  de 
Leuves ,  le  quatorzième  de  mai  douze  cent 
soixante-quatre,  ayant  des  croix  blanches  cou- 
sues sur  leurs  épaules,  aiin  de  montrer  qu'ils 
combattoient  pour  la  justice.  Gautier  de  Chan- 
teloup,  évêque  de  Vorchesler,  donna  l'absolu- 
tion aux  troupes,  leur  enjoignant  pour  péni- 
tence de  bien  combattre,  et  promettant  le 
paradis  à  ceux  qui  mourroient  pour  une  si 
bonne  cause.  Les  barons  gagnèrent  la  bataille, 
et  prirent  prisonniers  le  roi  d'Angleterre  et 
le  roi  des  Romains,  son  frère.  Le  pape  Clément 
étoit  alors  légat  destiné  pour  l'Angleterre,  où 
la  faction  des  seigneurs  l'empêcha  d'entrer; 
c'est  pourquoi  il  s'intéressoit  particulièrement 
aux  alïaires  de  ce  royaume. 

n  y  envoya  donc  pour  légat  Ottobon  de 
Fiesque,  neveu  du  pape  Innocent  IV,  cardinal 
diacre  du  titre  de  Saint-Adrien  ,  pour  travailler 
à  la  réconciliation  des  seigneurs  avec  le  roi  (5), 
et  lui  donna  pouvoir  de  déclarer  nuls  les  ser- 
ments I^iits  entre  eux  d'employer  les  censures 
pour  les  ramener  à  l'obéissance  du  roi ,  et ,  s'il 
étoit  besoin,  faire  prêcher  la  croisade  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne  contre  les  plus  obsti- 
nés dans  la  révolte.  La  commission  du  légat 
éioit  du  quatrième  mai  douze  cent  soixante- 
cinq.  Etantarrivé  en  Angleterre  avec  des  habits 
rouges,  il  assembla  un  concile  dans  l'église 
de  Westminster  où  il  fit  publier  les  ordres  du 
pape,  et  en  vertu  de  ses  pouvoirs  il  fulmina  la 
sentence  conti*e  les  adversaires  du  roi  (i).  Le 
pape  avoit  déjà  confirmé  le  jeudi-saint  les  cen- 
sures portées  contre  eux. 
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(1)  N.  42. 

(2)  Matlh.  Par.  <264.  p. 
872.  M.  West  p.  586. 


(5)  Ram.  1263.  n.  6f. 
(4)Mallh.Wesln].p.507. 
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Mais  les  choses  changèrent  de  face  la  même 
année:  et  une  seconde  bataille  se  donna  près 
d'Evesham ,  le  troisième  d'août ,  où  Simon  de 
Monlfori  fut  tué.  Il  fut  privé  de  sépulture  ec- 
clésiastique ,  comme  élant  mort  excommunié; 
et  toutefois  ceux  de  son  parti  prétendirent  qu'il 
avoit  fait  plusieurs  miracles  après  sa  mort ,  et 
que  la  seule  crainte  du  roi  avoit  empêché  de 
les  publier  (i).  Alors  le  légat  assembla  un  con- 
cile à  Northampton,  où,  suivant  Tordre  qu'il 
avoit  reçu  du  pape ,  il  prononça  excommunica- 
tion contre  tous  les  évêques  et  les  clercs  qui 
avoient  aidé  ou  favorisé  Simon  de  Montfort 
contre  le  roi ,  nommément  contre  Henri ,  évê- 

3ue  de  Londres,  Jean  de  Winchester,  Gautier 
e  Worchester  et  Etienne  de  Chichester,  qui 
favorisoient  les  rebelles  ;  et ,  comme  ils  en  apelè- 
rent ,  il  leur  donna  trois  mois  pour  se  présen- 
ter au  pape ,  et  ils  allèrent  en  cour  de  Rome. 
Benoît,  evêque  de  Lincoln  ,  qui  étoit  aussi  du 
parti,  obtint  grâce  après  un  longtemps.  Gau- 
tier, évêque  de  Worchester,  étant  à  l'article  de  la 
mort ,  écrivit  au  légat,  reconnut  sa  faute ,  ob- 
tint l'absolution  et  mourut  le  cinquième  de  fé- 
vrier douze  cent  soixante-sept.  En  ce  même 
concile  de  Northampton  on  accorda  au  roi 
d'Angleterre  une  décime  pour  sept  ans  (2). 

XXXVIII.  Saint  Bonavcnture  refuse  l'archevêché  d'York. 

L'église  d'York  étoit  vacante  dès  le  commen- 
cement de  l'année  douze  cent  soixante-quatre , 
f)ar  le  décès  de  Geoffroi  de  Kington ,  mort  vers 
a  fête  de  l'Epiphanie.  Le  chapitre  élut  d'abord 
Guillaume  de  Langton  son  doyen ,  qui  alla  à 
Rome  pour  hïre  confirmer  Téleciion  ;  mais  le 
pape  la  cassa  ,  ne  la  trouvant  pas  canonique  ; 
et ,  retenant  à  lui  pour  cette  fois  la  provision  de 
l'archevêché  d'York ,  il  le  donna  à  saint  Bona- 
vcnture ministre  général  des  frères  mineurs  (5). 
Il  fut  porté  à  ce  choix,  tant  par  le  mérite  sin- 
gulier de  la  personne  que  par  l'état  où  se  trou- 
voit  l'Angleterre.  11  considéroit  en  Bonaven- 
lure  la  pureté  des  mœurs ,  l'austérité  de  la  vie, 
l'eminence  de  la  science  ,  la  prudence,  la  gra- 
vité ,  et  le  long  temps  qu'il  avoit  déjà  passé 
avec  grande  approbation  clans  le  gouvernement 
de  son  ordre;  enfin  le  talent  qu'il  avoit  de 
maintenir  l'observance  régulière,  en  se  ren- 
dant aimable  à  tout  le  monde.  Du  côté  de 
l'Angleterre,  le  pape  considéroit  les  désordres 
(jue  la  guerre  civile  avoit  produits  même  dans 
1  Eglise,  et  le  besoin  qu'elle  avoit  d'un  homme 
d'un  mérite  extraordinaire  pour  y  rétablir  la 
discipline.  Après  donc  avoir  imploré  le  secours 
de  Dieu  et  délibéré  avec  les  cardinaux ,  il  jeta 
les  yeux  sur  Bonaventure ,  et  l'avant  choisi 
pour  rempHr  le  siège  d'York,  Il  lui  or- 
donna en    vertu  de  la  sainte  obéissance  de 


(I)  Rain.  n.  70,  72,  75.  H.  Conc.  p.  257. 
M  West.  p.  390.  M.  Paris       (2)  Goduin.  p.  Sf.î. 
S56.  M.  West.  p.  397.  Tri-        (3)   Id.   p.    49.  Vading. 

vet.  t.  8,  spicil.  p.  617.  t.  1265.  u.  14.  Rain.  n.  7i. 


l'accepter ,  et  d'acquiescer  à  la  vocation  divine- 
c'est  ainsi  qu'il  s'en  explique  dans  sa  bulle  du 
vingt  -  quatrième  de  novembre  douze  cent 
soixante-cinq  ;  mais  le  saint  homme  alla  trou- 
ver  le  pape,  et  fit  si  bien  qu'il  évita  d'accepter 
cette  dignité.  A  son  refus,  elle  fut  donnée  à 
Gautier  Giffart,  évê(|ue  de  Bath ,  auparavant 
chapelain  du  pape  et  chanoine  de  Veli ,  tréso- 
rier, puis  chancelier  d'Angleterre.  11  avoit 
tenu  deux  ans  le  siéçe  de  Bath ,  quand  il  fut 
transféré  par  le  pape  a  œlui  d'York  (i). 

XXXIX.  Saint  Thomas  refuse  l'archevêché  de  Napjps. 

Saint  Thomas  d'Aquin  refusa  aussi  plusieurs 
dignités  ecclésiastiques  et  de  grands  revenus 
que  le  paj)e  Clément  lui  offrit,  car  il  chérissoii 
particulièrement  ce  saint  docteur,  et  avoii 
égard  à  la  pauvreté  et  l'exil  où  ses  parents 
étoient  réduits,  [)ar  la  persécution  de  l'empe- 
reur Frédéric.  Thomas  refusa  même  l'arche- 
vêché de  Naples,  que  le  pape  lui  avoit  conféré 
par  une  bulle  qui  ne  se  trouve  plus ,  et  y  avoit 
joint  les  revenus  du  monastère  de  Saint-Pierre 
Ailaram(2).  Le  saint  docteur  refusa  cette  di- 
gnité, et  pria  le  pape  de  ne  lui  en  plus  donner 
d'autre,  voulant  demeurer  dans  la  pauvreté  et 
l'humilité  de  sa  profession. 

Ce  fut  sous  ce  pontificat  que  saint  Thomas 
écrivit  la  somme  de  théologie,  qu'il  divisa  en 
trois  parties  (5)  :  la  première  naturelle ,  où  il 
traite  de  la  nature  de  Dieu  et  des  créatures; 
la  seconde  morale,  divisée  en  dt'ux:  dans  la  pre- 
mière seconde,  il  traite  des  principes  généraux 
do  la  morale;  dans  la  seconde  seconde,  il  exa- 
mine en  particulier  les  vices  et  les  vertus.  La 
troisième  partie  de  tout  l'ouvrage  contient  le 
traité  de  l'incarnation  et  celui  des  sacrements. 
Saint  Thomas  le  composa  pendant  le  pontifical 
de  Clément  IV,  et  la  longue  vacance  du  saint- 
siége ,  qui  suivit.  Cet  ouvrage  a  été  depuis  re- 
gardé dans  les  écoles  comme  le  corps  de  théo- 
logie le  plus  parfait,  tant  pour  le  fond  de  I;i 
doctrine  que  pour  la  méthode. 

XL.  Eglise  de  Salsbourg. 

L*église  de  Saltzbourg  étoit  en  trouble  de- 
puis huit  ans ,  par  la  révolte  de  l'archevêque 
Philippe,  qui,  bien  que  déposé  par  le  pape, 
dès  l'année  douze  cent  cinquante-sept ,  se  sou- 
tcnoità  main  armée,  et  empêchoit  Ulric,  son 
successeur,  de  se  mettre  en  possession.  Après 
six  ans  de  guerre,  le  chapitre  de  Saltzbourg, 
voyant  la  foiblesse  d'Ulric,  qui  ne  pouvoit  se 
défendre  lui-même ,  traita  avec  Philippe  par  l.i 
médiation  du  roi  de  Bohême  et  du  duc  de  Ca- 
rinthie;  c'étoit  en  douze  cent  soixante  et  un,  e(, 
l'année  suivante,  Ulric,  revenu  d'Italie,  fut  ex- 
communié par  l'évêque  de  Squillace,  que  le 

(t)  Goduin.  p.  425.  p.  263.  V.  Ughell.  t.  6,  p, 

(2)  Vitaap.BolI.  t.6.  p.     iH. 
075.  T.  Luc.  ap.  tcliard.       (.5)  Tolom. 
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pape  avoit  envoyé  avec  lui  pour  rétablir  l'or- 
dre dans  l'église  de  Saltzbourg;  la  cause  de 
l'excommunication  qui  fut  dénoncée  par  tout  le 
diocèse,  c'est  qu'Ulric  ne  payoit  pas  l'argent 

3u'il  avoit  promis  à  la  cour  de  Rome(i).  En 
ouzecent  soixante-trois,  Phihppe  fut  chassé 
de  Saltzbourg,  et  Ulric  y  entra  l'année  suivante; 
mais ,  après  y  avoir  demeuré  quatre  mois , 
voyant  qu'il  ne  pourroit  s'y  maintenir  à  cause 
de  l'indocilité  du  peuple,  outre  qu'il  étoit  déjà 
avancé  en  âge ,  il  en  sortit  et  envoya  en  cour 
de  Rome  sa  renonciation,  dont  la  mort  du  pape 
Urbain  suspendit  l'effet. 

Cependant  le  siège  de  Passau  vint  à  vaquer 
par  le  décès  de  l'évêque  Othon ,  prélat  très- 
pieux  et  père  de  son  clergé;  point  guerrier, 
mais  aimant  la  paix ,  et  qui  acquit  de  grands 
biens  à  son  église  (2).  Il  mourut  le  dixième  d'a- 
vril douze  cent  soixante-cinq.  Pour  lui  succéder, 
les  chanoines  postulèrent  Wladislas,  duc  de  Po- 
logne, c'est-à-dire  de  la  famille  de  ces  princes, 
prévôt  de  l'église  de  Visegrade ,  et  demandè- 
rent au  pape  d'admettre  la  postulation.  Le 
pape  Clément ,  qui  avoit  déjà  ouï  dire  beaucoup 
de  bien  de  Wladislas ,  voulant  s'en  assurer  par 
lui-même ,  le  fit  venir  en  sa  présence,  et,  ayant 
reconnu  son  mérite,  le  jugea  plus  propre  à 
remplir  le  siège  de  Salztbourg,  dont  il  s'étoît 
réservé  la  disposition  aussi  bien  que  de  celui 
de  Passau.  11  lui  donna  donc  cet  archevêché,  et 
conféra  l'évêché  à  Pierre ,  chanoine  de  Bres 


law,  qui  avoit  été  précepteur  de  Wladislas.  Les 
huiles  de  l'un  et  de  l'autre  sont  du  mois  de 
novembre  douze  cent  soixante-cinq.  Ils  vinrent 
à  Saltzbourg  l'année  suivante ,  et  y  furent  re- 
çus avec  honneur;  mais  l'archevêque  ne  fut  sa- 
cré que  le  jour  de  la  Pentecôte  douze  cent 
soixante-sept ,  et  mourut  trois  ans  après. 

XLI.  Eglise  de  Daacmarcti. 

L'église  de  Danemarck  étoit  troublée  depuis 
dix  ans  par  la  division  entre  le  roi  et  les  évê- 
ques. Jacques ,  fils  d'Erland ,  prévôt  de  l'église 
métropolitaine  de  Londen ,  fut  envové  par  le 
roi  Eric  V,  avec  Pierre ,  archidiacre  d'Arhuse , 
|>our  assister  au  concile  de  Lyon ,  en  douze 
cent  quarante-cinq,  et  Jacques  y  gagna  l'amitié 
du  pape  Innocent  [\  par  sa  doctrine  et  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs.  Ensuite,  Nicolas  Siigoih  , 
évêque  de  Rotschild ,  ayant  encouru  l'indigna- 
tion du  roi,  passa  en  Norwége,  et  de  là  en 
France,  où  il  se  retira  à  Clairvaux  ,  et  y  mou- 
rut en  douze  cent  quarante-huit  (5).  Jacques 
Erland  lui  succéda  au  siège  de  Rotschild,  d'où 
il  fut  transféré  à  celui  de  Londen  deux  ans 
après ,  à  la  place  de  l'archevêque  Ulïb,  mort  en 
douze  cent  cinquante-deux  ,  et  son  neveu, 
Pierre  Bangue  ,  lui  succéda  en  l'évêché  de 


(t)  Sup.  liv.  Lïxxvi.n.48. 
Canis.  t.  5.  p.  1267. 

(2)Steroaii.  1265.  t.  H. 
Conc.  p.  855. 

T.    V. 


(3)  PoDt.  hist.  Dan.  hh. 
VII.  p.  528.  Hist.  gent.  Dan. 
p.  52(). 
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Rotschild.  Jacques  Erland,  étant  donc  élu  arche- 
vêque en  douze  cent  soixante-quatre,  se  con- 
tenta de  la  confirmation  du  pape,  dont  il  avoit 
conservé  les  bonnes  grâces ,  et  ne  demanda 
pomt  1  agrément  du  roi  Christophe,  qui  répnoit 
alors  (i).  ^ 

Ce  prince  en  fut  irrité  et  des  nouveaux  rè- 
glements que  l'archevêque  avoit  faits  pour  son 
église  aussi  sans  sa  participation.  Surtout,  il 
trouva  fort  mauvais  le  concile  que  le  prélat 
tmt  a  Vedel  sans  sa  permission ,  où  fut  publié 
le  décret  sur  les  violences  exercées  contre  les 
eveques,  que  j'ai  rapporté  en  son  lieu.  Le  roi 
donc ,  dans  une  diète  ou  assemblée  générale  de 
la  nation ,  proposa  plusieurs  chefs  d'accusa- 
tion contre  l'archevêque;  il  se  réconcilia  toute- 
fois avec  lui  en  douze  cent  cinquante -sept; 
mais,  six  mois  après,  il  se  brouilla  de  nouveau 
à  l'occasion  d'une  dame  que  le  prélat  avoit  ex- 
communiée, et  le  cita  pour  comparoîireà  sa 
cour(:2).  L'archevêque  comparut ,  mais  il  dé- 
clara publiquement  qu'il  ne  reconnoissoit  point 
le  roi  pour  son  juge  en  matière  spirituelle, 
mais  le  pape  seulement.  Le  roi,  indigné,  donna 
des  lettres  par  lesquelles  il  révoquoit  tous  les 
privilèges  que  les  rois  de  Danemarck  avoient 
accordes  à  l'archevêque  de  Londen  et  à  tout 
son  clergé.  En  cette  division ,  le  petit  peuple 
prit  le  parti  de  l'archevêque ,  et,  n'avant  pour 
armes  que  des  massues  de  fer  ou  dé  bois,  ils 
couroient  de  tous  côtés  comme  des  furieux. 
Enfin,  le  jour  de  Sainte- Agathe,  cinquième  de 
février  douze  cent  cinquante-neuf  (5),  le  roi 
Christophe  fit  arrêter  l'archevêque,  et  l'en- 
ferma dans  un  château  où  il  demeura  prison- 
nier environ  deux  ans.  11  fit  aussi  arrêter  l'ar- 
clndiacre  et  le  prévôt  de  Londen ,  et  Eschild  , 
évêque  de  Ripen  ;  mais  l'évêque  de  Rotschild  se 
sauva  dans  l'ile  de  Rugen ,  et  celui  d'Odensée 
sortit  du  royaume.  Aussitôt  ces  deux  derniers 
évêques  déclarèrent  que  tout  le  royaume  de 
Danemarck  avoit  encouru  l'interdit  prononcé 
par  le  décret  fait  à  Vedel,  et  cet  interdit  fut 
confirmé  par  le  pape  Alexandre  IV,  sur  la 
plainte  que  l'évêque  de  Rotschild  lui  porta  de 
l'emprisonnement  de  l'archevêque.  L'interdit 
fut  observé  quelque  temps  à  Londen  ,  à  Rots- 
child et  à  Odensée  ;  mais  on  n'en  fit  pas  grand 
étal  dans  le  Julland.  Le  roi,  de  son  côté,  ap- 
pela au  pape  de  la  publication  de  l'interdit , 
soutenant  que  les  évêques  ne  dévoient  pas  être 
juges  en  leur  propre  cause.  Mais  il  mourut 
bientôt  après  laissant  pour  successeur,  son 
fils  Eric  VI,  surnommé  Glipping ,  âgé  seule- 
ment de  dix  ans ,  sous  la  conduite  de  sa  mère , 
la  reine  Marguerite  Sambirie(4). 

Cependant,  le  pape  Alexandre,  excité  par 
l'évêque  de  Rotschild,  écrivit  à  Jarmar,  prince 
de  l'île  de  Rugen,  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
délivrer  l'archevêque  de  Londen  (i).  Jarmar  fit 
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(1)  Pont.  p.  546. 
(2)P.  548.  Sup.  liv,  Lxxxiv. 
n.  40.  p.  549. 
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^5)  P.  552.  555. 

(4)  P.  557. 

(5)  P.  558. 

31 


■:-ip 


4H2 


IIISTOIKK    DU    CliniSTlANlSMK. 


;*J. 


m  i 


•t 


s 

(  j  * 


u 


i\ 


flonc  une  descente  dans  l'île  do  Zélnnde;  tout 
le  parti  des  evèques  se  j()i{|nil  à  lui  ;  il  {îajjnu 
une  {pande  victoire,  et  prit  Copenhague  le 
einquièuie  jour  après  Pâques ,  c'est-à-dire  le 
dix-huiliènie  d'avril  douze  cent  cin(|uanie-neur. 
L'évcque  de  Rotbcliild  défendit  de  mettre  en 
terre  sainte  les  corps  de  ceux  qui  avoient  été 
tués  du  cùtédela  reine,  et  renouvela  l'inter- 
dit. Au  commencement  de  Tan  douze  cent 
soixante,  la  reine  tint  une  grande  diète  où  le 
jeune  roi  l'ut  couronné ,  oii  les  sei{fneui-s  ju{[è- 
rent  à  propos  qu'il  tirât  de  prison  rarclievèque 
de  Londen  ,  et  lui  rendît  son  diocèse  ;  mais  il 
ne  voulut  point  y  rentrer  que  sa  cause  n'eût 
été  jugée  par  le  pape  ;  et ,  étant  mis  en  liberté, 
il  passa  en  Suède,  dont  il  étoii  primat  (1).  Les 
autres  évéques  rcnirèient  dans  leurs  diocèses 
au  commencement  de  l'an  douze  cent  soixante- 
un  ,  et  après  leur  délivrance  l'interdit  l'utmoins 
exactement  observé. 

Le  pape  Urbain  IV  étant  monté  la  même 
année  sur  le  saint-siége ,  le  roi  Eric  lui  envoya 
une  ambassade  avec  des  lettres  par  lesquel- 
les il  le  prioit    instamment  de    délivrer   son 
royaume  de  l'archevc  que  de  Londen  ,  contre 
lequel  il  laisoit  grand  nombre  de  plaintes,  aussi 
bien  que  contre  les  deux  évéques  de  Rotschild 
et  d'Odensée  ,  comme  auteurs  de  la  guerre 
qu'il  venuitde  soutenir.  Le  roi  réitéra  Sfs  plain- 
tes trois  ans  après,  en  ayant  reçu  de  nouveaux 
sujets;    et  le  pape  Urbain,    un  peu  avant  sa 
mort,  écrivit  à  farchevèque  Jacques  Lrland  , 
lui  conseillant  de  renoncer  volonlairenjcnt  au 
siège  de  Londen,  pour  les  crimes  dont  on  l'ac- 
cusoit,  et  dont  le  pape  paroissoit  persuadé; 
mais  Clément  IV  lui  ayant  succédé  en  douze 
cent  soixante-cinq ,  larchevéque  alla  le  trou- 
ver ,  et  ce  fut  aj)parennnent  à  sa  sullicitafion 
€|ue  le  nouveau  pape  envoya  en  Daneinai-ck  un 
légat,  savoir  :  Guy,  cardinal-prélre  du  litre  de 
Saint-Laurent  en  Lucinc  ,  aupaiavant  abbé  de 
Cileaux.  Sa  commission  est  datée  dePèrouse  le 
huitième  de  juin  douze  cent  soixante-cinq  (2) , 
et  porte  qu'il  est  envoyé  pour  apaiser  les  divi- 
sions excitées  entre  le  roi  de  Daneniarck ,  la 
reine  sa  mère,  et  quelques  prélats  tlu royaume. 
La  légation  s'étend  à  la  Suède  etaux  provinces 
de  Brème,  de  Magdebourg ,  de  Saitzbourg  et 
de  Cnesne.  Le  légat  n'arriva  en  Danemarck  (|ue 
l'année  suivante,  douze  cent  soixante-six,  et  y 
lut  jeçu  avec  l'honneur  convenable  à  sa  digni- 
té (5).  11  marqua  un  jour  pourentendre  les  par- 
lies  ,  c'est-à-dire  le  roi  et  ses  adversaires ,  et  in- 
di(|ua  Sleswick  pourle  lieu  de  l'assemblée;  mais 
le  roi  prétendit  n'y  être  pas  en  sûreté  et  appela 
au  pape.  Alors  le  (égal  passa  à  Lubeck  ,  où  se 
trouvèrent  aussi  trois  évéques  :  Pierre  de  Uots- 
cliikl,  Esquil  de Kipen  et  Bundon de Sîeswiek  et 
l'archevêque  Jacques  EHand  ,  qui  apparem- 
ment étoit  revenu  avec  le  légat.  En  ce  concile 
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(I)  P.  358.  Sup.  liv.  Lxxv.    llain.  1264,  n.  51. 

n-  \'  ^  (3)  Hist.  gent.  D.  PonL 

^    (2)  P,  36.  Hist.  geut.Dan.    p.  563. 


de  Lu])eck,  le  légat  excommunia  le  roi,  la  reine, 
sa  mère,  et  leurs  adhérents,  entre  autres  deux 
évê(jues ,  Tycho  d'Arhus  et  Jean  de  Burglave  , 
et  chargea  l'evêquede  Lubeck  de  faire  publier 
solennedement  dans  son  diocèse  cette  excom- 
munication. Le  légat  passa  en  Suède  la  même 
année  douze  cent  soixante-six  (1). 

XLU.  Fin  de  Mainfroy. 

Le  pape  Clément,  étant  toujoursà  Pérouse, 
donna  permission  à  cinq  cardinaux  de  couron- 
ner solennellement  à  Rome  Charles  d'Anjou, 
i^oi  de  Sicile,  avec  la  reine  Béalrixde  Provence, 
sa  femme.  La  commission  est  du  quatrième  de 
janvier  douze  cent  soixante-six ,  et  porte  que 
c'est  sans  prc^*udice  des  droits  de  l'église  de  Va. 
Icviwe,  où  cette  cérémonie  avoit  accoutumé  de 
se  faire  (2).  Les  cardinaux  l'exécutèrent  deux 
jours  après,  c'est-à-dire  le  jour  de  l'Epiphanie, 
dans  l'église  de  Saint- Pierre;  et,  après  avoir 
reçu  au  nom  du  pape  l'hommage-Iige  de  Char- 
les, i(s  le  sacrèrent  et  couronnèrent,  et  les 
Romains  en  firent  de  grandes  réjouissances.  Le 
premier  de  ces  cinq  caidinaux  étoit  Raoul  de 
Chevrières,  évèque  d'Albane ,  que  le  pape  en- 
voya légat  en  Sicile  publier  la  croisade  et 
exciter  les  peuples  à  prendre  les  armes  contre 
Mainfroy  (5). 

Le  roi  Charles,  après  son  couronnement,  ne 
tarda  guère  à  entrer  sur  les  terres  du  royaume 
avec  son  armée,  et  rencontra  celle  de  Mainfroy 
près  de  Bénévent.  Là  se  donna  une  grande  ba- 
taille, le  vendredi  vingt-sixième  de  février,  où 
les Franço's  remportèrent  la  victoire  entière; 
3ïainfroy  y  fut  tué  sur  la  place  et  demeura  sans 
sépulture  ecclésiastique,  comme  étant  excom- 
munié (i);  mais  Charles  le  fit  enterrer  sous  un 
monceau  de  pierres ,  le  long  du  grand  chemin. 
Les  I^Vançois  pillèrent  Bénévent ,  quoiqu'elle 
fût  de  l'Etat  ec  lésiaslique,  et  le  pape  en  litdes 
reproches  au  roi  Charles.  Cette  victoire  abattit 
le  parti  gibelin  et  lit  revenir  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  à  l'obéissance  du  pape. 

XLIII.  Synode  de  Cologne. 

En  Allemagne,  n'y  ayant  point  d'empereur 
depuis  quinze  ans,  la  licence  étoit  grande,  et 
1  on  atla(|uoit  impunément  les  personnes  et  les 
biens  ecclésiastiques.  On  le  voit  par  un  synode 
dioc(«sain  que  tint  Egilbert,  archevêque  de  Co- 
logne, le  dixième  de  mai  douze  cent  soixante- 
six ,  où  il  publia  un  décret  de  quarante-cin([ 
ariules,  du  consentement  de  son  chapitre  et 
du  clergé  de  tout  le  diocèse.  En  voici  la  sub- 
stance (o)  :  Si  un  clerc  a  été  frappé,  le  fait  étant 
avéré,  l'auteur  de  la  violence  sera  nommément 
dénoncé  excommunié ,  comme  il  est  de  plein 


(1)  Magn.  19.  liist.  c.  20. 

(2)  Instr.  ap.  Rain.  1266. 
n.  2. 

(3)  Anon.  Sicul.  p.  869, 
Kaiu.  u.  7, 


({)N.  H,  i2,  iù.  Anon. 
p.  878.  Ducliesne  p.  377, 
«17. 

(5)  T.  H,conc.  p.  833. 
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droit;  et,  de  plus,  s'il  est  seigneur  du  lieu  où  il 
a  commis  la  violence ,  ce  lieu  sera  mis  en  in- 
terdit. Si  les  coupables  demeurent  six  mois 
dans  l'excommunication  ,  leurs  terres ,  s'ils  en 
ont ,  seront  en  interdit  ;  s'ils  n'en  ont  point , 
on  admonestera  les  seigneurs  des  lieux  où  ils 
demeurent  de  les  contraindre  à  se  faire  ab- 
soudre par  saisie  de  leurs  biens  ou  autrement; 
et,  si  les  seigneurs  le  négligent,  ils  seront  eux- 
mêmes  excommuniés ,  et  un  an  après  l'interdit 
jeté  sur  leurs  terres.  On  décerne  les  mêmes 
peines  à  proportion  contre  ceux  qui  brûlent  ou 
qui  brisent  les  églises ,  les  monastères  ou  les 
bâtiments  qui  en  dépendent  ;  contre  ceux  qui 
violent  les  immunités  ou  franchises  des  églises; 
qui  en  pillent  ou  usurpent  les  biens ,  particu- 
lièrement les  dîmes  ;  qui,  en  faisant  la  guerre, 
logent  dans  les  fermes  ou  les  terres  des  églises; 
qui  s'ingèrent  de  disposer  des  biens  apparte- 
nant aux  ecclésiastiques  pendant  leur  vie  ou 
après  leur  mort  ;  qui  leur  font  payer  des  tri- 
buts en  passant  par  terre  ou  par  eau  ;  qui  les 
traduisent  devant  les  juges  séculiers ,  empê- 
chent la  célébration  des  synodes  diocésains  ou 
l'exécution  de  la  juridiction  ecclésiastique.  En 
tous  ces  cas  on  prononce  des  excommunica- 
tions et  des  interdits.  La  difficulté  n'étoit  que 
de  les  faire  observer  (I).  C'est  pourquoi  on  or- 
donne dans  la  suite  que  ceux  qui  auront  croupi 
un  an  dans  l'excommunication  soient  accusés 
dans  les  synodes  comme  méprisant  les  clefs  de 
l'Eglise,  et  par  conséquent  suspects  d'hérésie , 
et  que  l'on  implore  contre  eux ,  s'il  est  néces- 
saire, le  secours  du  bras  séculier.  A  l'égard  de 
ceux  qui  prennent  des  clercs  et  les  retiennent 
en  prison,  on  ajoute  aux  censures  que  leurs 
entants ,  leurs  frères  et  leurs  sœurs ,  leurs  ne- 
veux et  leurs  nièces  jusqu'au  troisième  degré, 
seront  exclus  des  ordres ,  des  bénélices  et  de 
l'entrée  en  religion  ,  et  que  les  liefs  qu'ils  tien- 
nent de  l'Eglise  lui  retourneront.  Nous  avons 
vu  des  peines  semblables  au  concile  de  Saint- 
Quentin  en  douze  cent  trente-neuf.  En  ce  sy- 
node, on  étend  la  peine  contre  les  parents  jus- 
qu'au quatrième  degré  à  l'égard  de  ceux  qui 
auront  tué  ou  mutilé  des  clercs  (2). 

U  se  trouvoit  des  clercs  qui  commettoient  les 
mêmes  violences  contre  d'autres  clercs,  ce  qui 
augmentoit  le  scandale  et  la  haine  des  laïques 
contre  le  clergé.  Après  l'excommunication  sou- 
tenue pendant  un  an ,  le  synode  ordonne  que  le 
clerc  coupable  sera  privé  de  tous  ses  bénéfices 
par  le  seul  fait,  et  qu'ils  seront  conférés  à  d'au- 
li'es  dans  le  mois.  Si  un  clerc  en  emprisonne  un 
autre  à  l'occasion  d'un  procès,  outre  la  même 
peine ,  il  perdra  d'abord  sa  cause  ;  il  est  ordonné 
aux  chapelains  des  seigneurs  excommuniés 
pour  les  causes  précédentes  de  se  retirer  d'au- 
près d'euK  dans  le  mois,  s'ils  ne  peuvent  leur 
persuader  de  satisfaire  à  l'église  (5).  Les  ordon- 

(ï)  G.  2,5,  4,  5,  7,  9,  iO,    i\.  Gonc.  p.  5,  70.  c.  28, 
H,M,  i8,58,  24,  25.  29. 

(2)  Sup.  I.  LMxi,  n.  30,  U        (3)  C.  3,  32,  36. 
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nances  de  ce  synode  et  des  conciles  de  ce  temps 
là  étoient  plutôt  de  tristes  témoignages  des  dés- 
ordres qui  régnoient  que  des  moyens  de  les 
réprimer  ;  le  meilleur  remède  eût  été  de  réta- 
blir le  respect  et  l'autorité  du  clergé  par  l'in- 
struction ,  la  vie  exemplaire  et  la  patience. 

XLIV.  Jean  de  Courtenay ,  archevêque  de  Reims. 

Le  siège  de  Reims  étoit  vacant  depuis  qua- 
tre ans  ,  c'est-à-dire  depuis  la  mort  de  l'arche- 
vêque Thomas  de  Reaumès ,  arrivée  le  dix-sep- 
tième de  lévrier  douze  cent  soixante-deux  ;  les 
deux  conlendants  étoient  Jean  de  Courtenay 
et  Guillame  de  Rray,  cardinal  prêtre  du  titre 
de  Saint-Marc  (1);  Jean  étoit  quatrième  fils  de 
Robert  de  Courtenay-Gonches  ,  petit-fils  du 
roi  Louis  le  gros;  il  étoit  chanoine  en  cinq 
églises  cathédrales:  Reims,  Laon,  Paris  ^Char- 
tres et  Orléans  ;  ce  qui  étoit  ordmaire  aux  ca- 
dets des  grandes  maisons ,  pour  pouvoir  être 
élus  en  quelqu'un  de  ces  évêchés.  Robert  de 
Courtenay,  frère  aîné  de  Jean ,  étoit  évêque 
d'Orléans  depuis  l'an  douze  cent  ciuquante- 
neuf.  Jean  fut  élu  archevêque  de  Reims  dès 
le  temps  du  pape  Urbain  IV,  autiuel  Alphonse, 
comte  de  Poitiers ,  écrivit  en  sa  faveur ,  comme 
étant  son  parent ,  et  pria  le  pape  de  terminer 
promptement  les  différends  entre  les  deux  élus, 
pour  ne  pas  laisser  plus  longtemps  vacant  un 
aussi  grand  siège  que  celui  de  Reims. 

Guillaume,  son  compétiteur,  natif  de  Rray- 
sur-Seine,  au  diucèse  de  Sens,  étoit  doyen  de 
Laon  et  archidiacre  de  Reims ,  quand  le  pape 
Urbain    IV  le  lit  cardinal  prêtre  du  titre  de 
Saint-Marc  au  mois  de  mai  douze  cent  soixante- 
deux.  L'élection  de  Jean  de  Courtenay  ayant 
été  confirmée  par  Clément  IV,  au  mois  d'octo- 
bre douze  cent  soixante-six  (2),  ce  pape  donna 
verbalement  commission  au  cardinal  de  Sainl- 
Marc  de  disposer  de  la  prébende  que  l'arche- 
vêque Jean  avoit  en  l'église  de  Reims ,  comme 
ayant  vaqué  in  curui,  et  le  cardinal  la  conféra 
à  Jean  de  Villier  le  sec.  Le  pape  confirma  la 
collation  ;  mais  le  roi  saint  Louis  s'en  plaignit 
comme  d'une  entreprise  contre  son  droit  de  ré- 
gale ;  et  le  pape,  pour  ne  pas  le  scandahser,  or- 
donna à  Denis  ,  chanoine  de  la  même  église , 
de  recevoir  la  résignation  de  Jean  de  Villier  le 
sec ,  ensuite  lui  faire  une  nouvelle  collation  de 
l'autorité  du  pape ,  et  le  mettre  en  possession  ; 
mais  en  même  temps  il  déclara  au  roi,  qu'il  ne 
prétendoit  pas  par  là  préjudicierà  son  droit  de 
régale.  La  lettre  est  du  treizième  de  septembre 
douze  cent  soixante-sept. 


XLV.  Reproches  aa  roi  d'Aragon. 

Jacques  le  conquérant,  roi  d'Aragon ,  deman- 
doit  au  pape  Clément  la  dissolution  de  son  ma- 
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riageavec  la  reineThérèse,  sa  femme,  prëtendant 
quelle  éloit  infectée  de  lèpre,  et  voulait  épou- 
ser Bërenfjère,  qu'il  entretenoit  depuis  long^- 
temps  (1).  Sur  quoi  le  pape  lui  répondit  :  Com- 
ment le  vicaire  de  Dieu  séparera-t-il  ceux  que 
Dieu  a  conjoints?  qu'il  nous  préserve  de  violer 
ses  lois,  pour  plaire  aux  hommes  !  Quand  vous 
ne  seriez  pas  marié  avec  la  reine,  vous  n'avez  pas 
dû  croire  que  nous  vous  accordassions  dispense 
pour  épouser  cette  concubine,  que  vous  avouez 
être  bâtarde.  Si  vous  demandez  ce  que  vous  de- 
vez faire,  ne  pouvant  habiter  avec  la  reine  sans 
mettre  votre  personne  en  péril ,  la  réponse  est 
facile  ;  souffrez  cet  accident  que  Dieu  vous  a  en- 
voyé, sans  vous  en  prendre  à  celle  qui  en  souffre 
la  première.  Si  toutes  les  reines  du  monde 
devenoient  lépreuses,  et  que  les  rois  nous  de- 
mandassent permission  de  se  marier  à  d'autres, 
nous  ^a  refuserions  à  tous ,  quand  toutes  les 
maisons  royales  devroieni  périr  faute  d'enfants. 
Considérez  le  roi  de  France ,  avec  lequel  vous 
avez  fait  amitié ,  considérez  votre  a{;e  avancé , 
et  ne  dites  point  que  vous  ne  pouvez  vous  con- 
tenir. Dieu  ne  commande  point  l'impossible  ; 
mais  les  pécheurs  disent  toujours  qu'ils  ne  peu- 
vent ce  qu'en  effet  il  ne  veulent  pas.  La  lettre 
est  du  dix-septième  février  douze  cent  soixante- 
six. 

Ensuite  le  pape,  ayant  su  que  le  roi  d'Ara- 
(fon  avoit  pris  sur  les  JVlauies  la  ville  de  Mur- 
cie ,  lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  celte  victoire. 
Mais ,  ajoute-t-il ,,nous  sommes  aflhgés  devoir 
en  même  temps  le  vainqueur  de  tels  ennemis 
succomber  à  sa  passion ,  et  mener  scandaleuse- 
ment à  sa  suite  une  femme  ave(^  laquelle  il  con- 
tinue de  commettre  un  adultère  mêlé  d'inceste; 
considérez  que  vous  approchez  de  la  lin  inévita- 
ble de  la  vie,  et  que  si  vous  ne  vous  purifiez 
auparavant ,  vous  n'arriverez  point  au  royaume 
oa  il  n'entre  rien  d'impur.  La  lettre  est  du 
cinquième  de  juillet.  Jacques  étoit  roi  d'Ara- 
gon depuis  cinquante-trois  ans,  et  en  avoit 
soixante-deux.  Par  une  autre  lettre,  le  pape 
l'exhorte  à  chasser  les  Sarrasins  des  terres  de 
son  obéissance,  lui  représentant  combien  leur 
séjour  y  est  dangereux  pour  le  temporel  et 
pour  le  spirituel  (•/);  quoiqu'ils  cachent,  dit-il , 
leurs  mauvais  desseins  pour  un  temps,  par  con- 
trainte, ils  cherchent  ardemment  l'occasion  de 
les  découvrir  :  c'est  nourrir  un  serpent  dans 
son  sein  que  de  garder  chez  soi  de  tels  ennemis. 
Un  petit  avantage  qui  vous  en  revient  ne  doit 
pas  l'emporter  sur  la  honte  de  les  voir  au  milieu 
des  chrétiens  exalter  tous  les  jours  à  certaines 
heures  le  nom  de  Mahomet,  et  vous  donner 
lieu  de  soupçonner  qu'en  leur  faisant  la  guerre 
dès  votre  jeunesse,  vous  avez  moins  cherché  la 
gloire  de  la  religion  que  votre  intérêt  parti- 
culier. 

Quelque    temps   après,    le  roi  d'Aragon 
manda  au  pape  qu'il  se  proposoit  d'aller  au  se- 


(I)  KaiD.  n.  27. 


(2^  Id.  n.  25.  Sup.  Rain. 
n.  29.  Indic.  Arrag.  p.  501. 


cours  de  la  Terre-Sainte.  Sur  quoi  le  pape  lu» 
répondit  :  Vous  devez  savoir  que  Jésus-Christ 
ne  peut  agréer  le  service  de  celui  (|ui  le  cru- 
cifie de  nouveau  par  un  concubinage  inces- 
tueux. Quittez  donc  Bérengère  et  l'éloignez  de 
vous  absolument,  autrement  nous  vous  y  con- 
traindionspar  les  censures  ecclésiastiques.  La 
lettre  est  du  seizième  de  janvier  douze  cent 
soixante-sept  (1).  Le  roi  futchoqué  de  cesaver- 
lissemenis,  et  ne  laissa  pas  de  partir  ensuite 
pour  la  croisade,  mais  sans  effet. 

XLVI.  Germain  quitte  le  siège  de  Conslanlioopie. 

A  Constantinople ,  le  patriarche  Germain, 
dès  le  commencement  de  son  pontificat,  s'ap- 
pliqua à  honorer  les  hommes  distingués  par  leur 
vertu  ou  par  leur  doctrine ,  leur  donnant  des 
dignités,  des  présents  et  toutes  les  marques 
d  amitié  (2)  ;  car  il  avoit  un  souverain  mépris 
pour  l'argent,  jusque-là  qu'il  n'avoit  point  de 
bourse;  mais  il  faisoit  mettre  ce  qu'on  lui  ap- 
portoit  sur  la  natte  qui  lui  servoit  de  lit ,  pour 
l'avoir  plus  en  main  afin  de  le  distribuer.  Ceux 
qui  ne  l'aimoient  pas  tournoient  en  mal  ces 
bonnes  qualités.  Ils  traitoient  sa  simplicité  d'in- 
dillérence;  son  respectet  son  ménagement  avec 
l'empereur,  de  flatterie  et  de  foiblesse;  et  ceux 
qui  n'obtenoient  pas  par  son  moven  ce  qu'il 
leur  faisoit  espérer  croyoient  qu'il  les  amu- 
soit  de  paroles.  Or,  il  avoit  grand  nombre  d'en- 
nemis, comme  ayant  usurpé  le  siège  du  pa- 
triarche Arsène,  et  ayant  quitté  la  fille  pour  la 
mère ,  c'est-à-dire  l'égfise  d'Andrinople  pour 
celle  de  Constantinople. 

Entre  les  gens  de  mérite  avancés  par  le  pa- 
triarche Germain ,  on  remarque  Manuel  Holo- 
bole,  jeune  homme  d'un  grand  esprit  et  d'une 
grande  fittérature,  mais  qui  étoit  tombé  dans 
la  disgrâce  de  l'empereur  Paléologue,  pour 
avoir  témoigné  un  grand  ressentiment  de  l'a- 
veuglement du  jeune  empereur  Jean  Lascaris. 
Paléologue  en  fut  tellement  irrité  que,  sous 
d'autres  préîextes  inventés ,  il  fit  couper  le  nez 
et  les  lèvres  à  Holobole,  qui  aussitôt  s'alla  ca- 
cher au  monastère  du  Précurseur,  et  y  prit 
l'habit  monastique  (5).  Le  patriarche  Germain, 
voulant  donc  rendre  utiles  à  l'Eçlise  les  grands 
talents  de  ce  jeune  homme,  parla  ainsi  à  l'em- 
pereur : 

George  Acropofite,  le  grand  logothète  ,  qui 
par  votre  ordre  enseigne  depuis  longtemps  les 
sciences,  ne  peut  plus  suffire  à  ce  travail ,  et  il 
est  nécessaire  de  lui  donner  un  successeur,  par- 
ticulièrement pour  l'instruction  des  ecclésias- 
tiques .Accordez  doncà  mes  prières  et  au  besoin 
de  l'Kglise  de  faire  cesser  votre  indignation 
contre  Holobole,  pour  le  mettre  a  cette  place. 
L'emnereur  l'accorda  aussitôt,  désirant  de  son 
côté  ue  rétablir  Constantinople  en  son  ancienne 
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splendeur.  Et ,  dans  cette  vue ,  il  mit  un  clergé 
avec  une  rétribution  convenable  à  l'église  des 
Apôtres,  et  un  autre  à  celle  des  Blaquernes.  De 
plus,  à  l'ancien  hôpital  de  Saint-Paul,  destiné 
pour  les  orphelins,  il  élabht  une  école  degram- 
niaire  avec  des  pensions  annuelles  pour  le  maître 
et  pour  les  enfants.  H  alloit  même  quelquefois 
pour  les  connoîlre  et  voir  le  progrès  qu'ils  fai- 
soient,  et  leur  donnoit ,  pour  les  exciier  ,  des 
prix  ou  des  congés.  C'est  ainsi  qu'HoIobole, 
étant  sorti  du  monastère ,  reçut  du  patriarche 
Germain  les  provisions  de  rhéteur ,  et  ouvrit 
son  école  à  tout  le  monde. 

Cependant  l'empereur  découvrit  une  con- 
spiration contre  sa  vie,  à  laquelle  on  prétendoit 
(]ue  le  patriarche  Arsène  avoit  eu  part.  L'em- 
pereur prit  l'affaire  chaudement,  déféra  Arsène 
au  concile  et  en  demanda  justice  avec  grand 
empressement.  ï>e  concile  députa  vers  Arsène 
quatre  commissaires;  deux  évoques,  celui  de 
Néocésarée  et  celui  de  Protonèse  ;  deux  clercs , 
le  secrétaire  Galien  et  George  Pachymère,  qui 
a  écrit  l'histoire  du  temps  (1).  Ils  partirent  de 
Constantinople  le  vingt-cinquième  de  juillet,  et, 
étant  arrivés  à  l'île  de  Proconèse,  ils  déclarè- 
rent à  Arsène  leur  commission.  Dès  les  premiers 
mots,  il  fut  outré  de  douleur  et  de  colère,  et  dit  : 
Quel  mal  ai-jc  fait  à  l'empereur?  je  l'ai  trouvé 
simple  particulier,  et  je  l'ai  élevé  à  l'empire  ;  il 
m'a  trouvé  patriarche  et  m'a  déshonoré  pour 
de  mauvaises  raisons;  et  maintenant  je  suisdans 
ce  désert,  comme  un  malheureux  ^xilé,  réduit 
à  attendre  de  jour  en  jour  la  charité  des  chré- 
tiens. Toutefois  je  suis  content  du  passé,  et 
Dieu  bénisse  son  patriarche  ! 

Mais,  quand  on  déplia  la  plainte  pour  la  lire, 
Arsène,  sachant  d'ailleurs  ce  qu'elle  contenoit , 
fil  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher;  comme  on 
en  commençoit  la  lecture ,  il  s'enfuit  plus  vite 
qu'il  ne  convenoit;  puis  les  commissaires  l'ayant 
retenu  de  force,  il  enfonça  son  bonnet  des 
deux  côtés  pour  se  boucher  les  oreilles.  Enfin 
il  s'écria,  prenant  à  témoin  le  ciel  et  la  terre  du 
traitement  qu'on  lui  faisoit  ;  et,  loin  d'écouter  ce 
que  disoient  les  commissaires,  il  lesauroit  ren- 
voyés sans  réponse ,  s'ils  ne  l'avoienl  menacé  de 
la  punilion  divine.  J'ai  donc  tenu  ,  dit-il,  une 
conduite  bien  digne  d'un  patriarche  en  machi- 
nant la  mort  de  l'empereur ,  moi,  qui  dans  cet 
exil  prie  Dieu  d'avoir  pitié  de  son  àme,  tandis 
qu'il  méfait  périr  de  faim  et  de  soif  ?  Il  ajouta 
plusieurs  reproches  mêlés  d'imprécations  con- 
tre l'empereur  et  le  patriarche  Germain,  et 
renvoya  ainsi  les  députés. 

Ils  arrivèrent  à  Constantinople  le  seizième 
jour  d'août,  et  s'adressèrent  d'abord  au  pa- 
triarche Germain.  Après  lui  avoir  raconté  ce 
qui  s'étoit  passé,  ils  le  prièrent  instamment  d'en 
retrancher  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  désagréable 
dans  le  rapport  qu'il  en  feroit  à  l'empereur. 
Germain  l'exécuta  si  bien  que  l'empereur 
reçut  la  justification  d'Arsène,  et  dit  :  S'il  a  su 
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quelque  chose  de  la  conjuration,  il  aura  voulu 
en  détourner  les  conjurés ,  et  garder  le  silence 
plutôt  que  de  nous  les  dénoncer.  D'ailleurs  l'em- 
pereur fut  touché  des soulTrances d'Arsène,  et 
lui  assigna  aussitôt  une  pension  annuelle  de 
trois  cents  sous  d'or,  assurant  avec  serment 
qu'il  l'avoit  ordonné  dès  auparavant,  et  qu'Ar- 
sène n'avoit  pasvoulula  recevoir  (i>.  Et,  afin 
qu'il  n'en  fît  plus  de  difficulté  à  cause  de  l'ex- 
communication de  l'empereur,  il  lui  envoya  la 
pension  au  nom  de  l'impératrice.  En  quoi  Pa- 
léologue n'agissoit  pas  tant  pour  le  soulage- 
ment d'Arsène  (|ue  pour  se  préparer  l'abso- 
lution qu'il  vouloit  obtenir  à  quelque  prix  que 
ce  fût. 

Il  eût  bien  voulu  cire  absous  par  le  patriar- 
che Germain  et  par  tout  le  concile  ;  mais  il 
crai{;noii  que  l'absoluiion  de  Germain  ne  parût 
pas  valable  ,  à  cause  du  mépris  que  le  peuple 
avoit  pour  ce  prélat,  comme  ayant  été  trans- 
féré de  son  siège  contre  les  règles.  Celui  qui 
donnoit  à  l'empereur  ces  défiances  éloit  Jo- 
seph ,  abbé  du  monastère  de  Galesion  ,  qui 
s'étoit  séparé  de  Germain  à  cause  de  l'irrégu- 
larité de  sa  translation.  L'empereur  donc,  en- 
traîné par  l'autorité  de  cet  abbé ,  résolut  d'ôter 
Germain  du  siège  patriarcal  ;  mais  le  prélat  ne 
paroissoit  pas  disposé  à  quitter  de  lui-même, 
s'inquiétant  peu  de  ce  qu'on  disoit  de  lui.  C'est 
pourquoi  l'empereur  voulut  lui  en  l^ire  parler  , 
sans  toutefois  paroîtie  y  avoir  aucune  part; 
et  Joseph  se  chargea  de  la  commission.  Il  dit 
donc  à  Germain,  comme  lui  parlant  en  ami: 
Ne  voyez-vous  pas  le  trouble  qui  s'est  élevé 
contre  vous ,  et  auquel  vous  ne  pourrez  résis- 
ter ,  quand  même  l'empereur  vous  soutien- 
droit?  mais  il  vous  abandonnera  lorsqu'il  verra 
la  grandeur  du  schisme.  Ne  voyez-vous  pas  le 
l)uissant  parti  de  tels  et  tels?  lui  nommant 
plusieurs  personnes  de  grand  crédit  déclarées 
pour  Arsène,  entre  autres  Marthe,  religieuse , 
sœur  de  l'empereur  (2).  Hâtez-vous  de  quitter 
celte  dignité  de  bonne  grâce ,  plutôt  que  d'at- 
tendre à  le  faire  honteusement  malgré  vous. 
Mais  Germain  ne  fut  point  louché  de  ce  con- 
seil ,  se  tenant  assuré  de  l'affection  de  l'empe- 
reur, qui,  pour  le  mieux  tromper,  liii  en  don- 
noit de  nouvelles  marques  ,  jusque-là  que.  In 
dimanche  des  Rameaux  ,  il  lui  envoya  quantité 
de  monnoie  d'argent  et  de  cuivre  pour  jeter  au 
peuple  pendant  la  procession  ,  suivant  la  cou- 
tume. 

L'empereur,  usant  ensuite  d'un  artifice  plus 
caché,  fil  écrire  à  Germain  par  Chalazas,  mé- 
tropolitain de  Sardis,  déclaré  contre  Arsène  , 
qui  avoit  rejeté  son  ordination  comme  illégi- 
time (5).  Il  écrivit  donc  à  Germain  ,  lui  conseil- 
lant de  quitter  le  siège  patriarcal  ;  et  Germain 
envova  la  lellreàl'empereur,commençantàs'e  n 
défier.  L'empereur  lui  fit  celte  réponse  :  Je  suis 
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(i)  Ducang.  nu.  méra,  n.        (2)  G.  17.  p.  173.  c.  18, 

(5)  Pachym.  iv,  c.  30. 
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assez  occupé  des  alïaires  de  l'état,  qui  m'acca- 
blent :  vous  avez  entre  les  mains  Chalazas  pour 
le  punir  selon  les  canons;  faites-en  ce  que  vous 
jugerez  à  propos  avec  les  évéqucs  ;  je  ne  m'en 
veux  point  mêler.  Alors  Germain  ouvrit  les 
yeux,  n,  voyant  la  mauvaise  volouté  de  l'empe- 
reur, il  résolut  de  quitter.  C'étoit  au  mois  de 
septembre  douze  cent  soixante-six ,  et  à  l'Exal- 
tation de  la  sainte  croix  après  avoir  officié  so- 
lennellement, il  se  nuira  le  soir  même  au  loge- 
ment qu'il  avoit  à  Constanlinople  près  l'arse- 
nal (1).  Dès  le  malin ,  l'empereur  l'ayant  appris 
y  vint  avec  le  sénat ,  les  évt^ues  et  tout  le 
clergé;  et,  faisant  bien  l'affligé,  il  le  pria  de 
revenir,  le  menaça  de  l'y  contraindre,  et  n'o- 
mit rien  pour  bien  jouer  son  personnage, 
Germain,  dissimulant  de  son  côté,  témoigna 
à  l'empereur  une  grande  reconnoissancc; , 
ajoutant  qu'il  se  sontoit  consumé  de  vieillesse 
et  d'infirmité  ,  et  qu'il  étoit  prêt  à  donner  par 
(îcrit  et  de  bon  cœur  sa  renonciation  au  siège 
de  Constantinople,  priant  l'empereur  et  les 
(îvêques  présents  de  la  recevoir.  En  même 
temps  il  la  donna,  assurant  que,  quoi  qu'il  arri- 
vât, il  ne  re})rendroit jamais  sa  dignité,  quand 
même  l'empereur  l'y  voudroit  contraindre. 

Alors  l'empereur,  ayant  entre  les  mains  ce 
<fu'il  désiroii,  cessa  de  le  presser,  feignant (jue 
c'étoit  par  désespoir  d'y  réussir ,  et  résolut  de 
lui  rendre  tous  les  honneurs  possibles.  Premiè- 
rement il  ie  pria  de  dire  son  avis  touchant  le 
d\o\\  de  son  successeur  ;  puis  il  lui  donna  le 
litre  de  son  père,  et  en  parlant ,  et  par  écrit , 
comme  Germain  lui  avoit  donné  le  premier  le 
titre  de  nouveau  Constanlin,  que  portèrent  de- 
puis les  empereurs  de  Gonstantinople.  A  es 
propositions  de  l'empereur,  Germain  répondit: 
Dieu  pourvoira  d'un  digne  pasteur  à  son  Eglise 
et  l'aidera  dans  son  ministère.  C'est  aussi  à 
ce  pasteur  choisi  de  Dieu  que  convient  le  titre 
magnifique  de  père  de  l'empereur.  Quant  à  ma 
subsistance  ,  j'en  laisse  le  soin  à  celui  qui  nour- 
rit les  petits  des  corbeaux;  et  d'ailleurs  mon 
('gliseest  assez  riche  pour  me  nourrir  avec  son 
évêque.  Il  enlendoit  l'c'glise  d'Andrinople , 
où  il  avoit  fait  mettre  en  la  quittant  son  neveu, 
nommé  Bnrlaam  ou  Basile,  homme  peu  appli- 
qué à  ses  fonctions  spirituelles,  mais  aimant  la 
parure  ,  les  chevaux  et  les  armes  ,  qui  fut  dé- 
posé en  concile  après  la  mort  de  son  oncle. 

XLVII.  Josepli ,  patriarche  de  Gonslantinople. 

Quand  Germain  se  fut  retiré,  l'empereur  Mi- 
chel Paléologue  délibéra  avec  les  évéques  sur  le 
choix  d'un  patriarche,  comme  s'il  n  eut  point 
encore  pris  son  parti.  Ceux  donc  qui  ne  savoient 
pas  l'état  des  choses  proposèrent  divers  sujets  ; 
mais  ceux  quipénétroient  rinlcnlion  du  prince 
n'en  nommèrent  point  d'autres(|ue  Joseph,  abbé 
de  Galésion.  (ti).  C'étoit  un  homme  vénérable 


(t)  C.  21.  Gregoras  iv,       (2)  Pactiym.  ix.  c,   25. 
^«  Greg,  IV.  c.  8. 


par  ses  cheveux  blancs,  vertueux  et  bien  in- 
struit de  la  vie  spirituelle,  dont  il  avoit lou{j- 
temps  pratiqué  les  exercices  dans  le  repos  du 
monastère.  Il  ignoroit  absolument  les  sciences 
profîtnes ,  et  éioit  naturellement  simple  et  fa- 
cile, mais  non  sans  politesse.  Car  autrefois 
étant  marié  il  avoit  été  à  la  cour,  servant  en 
qualité  de  lecteur  dans  le  clergé  de  la  princesse 
Irène  ,  sœur  du  jeune  empereur  Jean  Lasca- 
ris(i).  Il  étoit  libéral  et  communicatif  ;  et,  non- 
obstant l'austérité  de  la  vie  monastique  qu'il 
pratiquoit  depuis  longtemps,  il  étoit  gai,  agréa- 
ble en  conversation  ,  et  donnoit  volontiers  à 
manger ,  principalement  à  ceux  qui  en  avoient 
besoin,  ttmant  même  une  table  délicate.  Il  fut 
élu  le  vingt-huitième  de  décembre  l'an  six 
mille  sept  cent  soixante -quinze,  selon  les 
Grecs ,  commencé  au  mois  de  septembre  pré- 
cédent ,  avec  l'indiclion  dixième  ;  selon  nous , 
l'an  douze  cent  soixante-six ,  et  il  fut  sacré  le 
premier  jour  de  janvier  suivant,  douze  cent 
soixante-sept  ;  selon  les  Grecs  la  même  année 
six  mille  sept  cent  soixante-quinze.  Joseph  de- 
voit  être  orilonné  par  Pinacas ,  archevêque 
d'iléraclée  ,  en  Tlirace,  suivant  l'ancien  privi- 
lège de  (  ette  é{>lise  (ti)  :  mais  comme  ce  prélat 
avoit  été  ordonné  par  Germain  ,  Joseph  ne 
voulut  pas  l'être  de  sa  main,  et  choisit  pourcon- 
sécrateur  Grégoire,  métropolitain  deMitylène, 
dont  l'ordination  étoit  sans  reproche. 

E'empereur  Michel ,  qui  n'avoit  rien  plus  à 
C(jeur  que  de  se  l^ire  absoudre  de  l'excomnm- 
nicaiion,  donna  au  nouveau  patriarche  le  mois 
entier  pour  en  délibérer  avec  les  évêques, 
accordant  au  prélat  de  son  côté  tout  ce  qu'il 
lui  demandoit ,  jusqu'à  écrire  par  tout  l'empire 
que  les  ordres  du  patriarche  fussent  exécutés 
comme  les  siens.  H  ouvrit  aussi  les  prisons;  il 
donna  la  grâce  à  plusieurs  criminels  ;  il  rappela 
les  exilés,  et  rendit  ses  bonnes  grâces  à  ceux 
qu'il  avoit  pris  en  aversion  ;  le  tout  par  l'inter- 
cession du  patriarche. 

Le  second  jour  de  février  douze  cent 
soixante-sept,  fête  de  l'IIypapante,  selon  les 
grecs,  delà  Purification  selon  nous,  le  patriarche 
Joseph  avec  tous  les  évêques,  ayant  veillé  toute 
la  nuit  et  fait  l'oriice  solennellement  dans  l'é- 
glise magnificjuemcnt  éclairée,  célébra  la  li- 
turgie ;  et,  quand  elle  fut  achevée ,  l'empereur 
Michel,  accompagné  de  ses  gardes,  du  sénat  et 
des  magistrats,  se  présenta  aux  portes  du 
sanctuaire ,  au  dedans  duquel  étoient  les  évé- 
ques [7)),  Ayant  ôté  son  bonnet  impérial,  il  se 
prosterna  tête  nue  aux  pieds  du  patriarche , 
et  demanda  pardon  avec  toute  l'ardeur  possi- 
ble', confessant  son  crime  à  haute  voix.  Pen- 
dant (ju'il  étoit  ainsi  sur  le  pavé,  le  patriarche 
prit  entre  ses  main ,  la  formule  d'absolution 
où  le  crime  commis  contre  le  jeune  empereur 
Jean  Lascaris  étoit  exprimé  nommément.  Le 
patriarche  la  lut  distinctement ,  puis  tous  les 


(1)  Ducang.  fainii.  p.  223.    i  (5)  C.  15. 

(2)  Pach.  c.  24. 


évcqucs  l'un  après  l'autre,  donnant  chacun 
leur  absolution  à  l'empereur ,  à  mesure  (ju'il 
la  demandoit.  Les  assistants  fondoient  en  lar- 
mes, particulièrement  le  sénat;  enfin  l'emiic- 
reur  se  leva ,  reçut  la  sainte  communion  ,  fit 
son  action  de  grâces ,  salua  la  compagnie  et  re- 
tourna au  palais.  11  donna  ordre  ensuite  que  le 
jeune  prince  dans  sa  prison  reçût  abondam- 
ment tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa  sub- 
sistance cl  sa  consolation. 

XL VIII.  Couquêtes  de  Dondocdat. 

Les  affaires  de  la  Terre-Sainte  dépérissoient 
toujours.  Le  premier  jour  de  juin  douze  cent 
soixante-six  ,  Bondocdar  vint  devant  Acre ,  et, 
V  ayant  été  huit  jours  sans  rien  faire,  il  attaqua 
fe  château  de  Saphet ,  qu'il  prit  le  vingt-qua- 
trième du  même  mois  à  conii)osition  (1);  mais 
le  soir  il  envoya  un  émir  proposer  aux  habi- 
tants de  se  faire  musulmans,  aulreiiient  qu'on 
les  feroit  tous  mourir.  Deux  frères  mineurs, 
Jacques  du  Puy  et  Jérémie ,  les  exhortèrent  si 
bien  pendant  toute  la  nuit  qu'ils  se  résolurent 
au  njartyre,  et  furent  égor/; es,  contre  la  foi 
du  traite,  au  nombre  de  plus  de  six  cents; 
leur  sang  couloit  comme  un  ruisseau  de  la 
montagne  en  bas.  Il  n'y  en  eut  que  huit  qui 
apostusièrent.  Les  deux  frères  mineurs  et  le 
prieur  des  templiers  furent  écorchés,  puis  fus- 
tigés ,  et  enfin  décollés  au  même  lieu  que  les 
autres.  Le  pape,  ayant  appris  ces  nouvelles 
par  les  lettres  des  chrétiens  du  pays,  leur 
écrivit  dès  le  douzième  d'aorit,  pour  les  conso- 
ler et  les  encourager  par  l'espérance  d'un 
prompt  secours  (i2).  L'affitire  de  Sicile,  dit-il, 
étant  si  heureusement  terminée,  les  Erançois 
sont  encouragés  au  secours  delà  Terre-Sainte, 
et  se  préparent  à  partir  incessamment.  En  Al- 
leuiagne,  les  comtes  de  Luxembourg  et  de 
Juliers,  l'évêque  de  Liège  et  plusieurs  sei- 
gneurs ont  pris  la  croix.  On  la  prêche  en  An- 
gleterre ,  et  on  en  espère  un  grand  secours. 
Que  ne  feront-ils  point  quand  ils  auront  reçu 
ces  malheureuses  nouvelles,  que  nous  leur 
avons  mandées? 

Le  pape  écrivit  ensuite  à  Puchard,  cardinal 
de  Saint- Ange ,  son  légal  au  royaume  de  Si- 
cile, de  savoir  ce  que  le  roi  Ciiarles  voudroit 
faire  en  cette  occasion,  lui  qui  étoit  le  plus 
proche ,  et  pourroil  secourir'  la  Terre-Sainte  i 
plus  promptement  qu'aucun  autre  prince  du 
monde.  La  lettre  est  du  dix-neuvième  d'octo-  : 
bre,  et  le  vingt-cinquième  le  pape  écrivit  à 
Oihobon ,  son  légat  en  Angleterre ,  d'y  faire 
prêcher  la  croisade  pour  le  même  sujet  (5). 

XLIX.  Seconde  croisade  de  saint  Louis. 

De  tous  les  princes ,  saint  Louis  étoit  celui  j 
qui  prenoit  l'affaire  le  plus  sérieusement.  De-  ! 
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puis  quelques  années,  il  avoit  résolu  d'entre- 
prendre vers  la  fin  de  ses  jours  quelque  chose 
de  grand  et  de  difficile  pour  le  service  de  Dieu , 
et  d'aller  encore  une  fois  au  secours  de  la 
Terre-Sainte.  Dès-lors  il  commença  à  retran- 
cher tout  ce  qu'il  pouvoit  des  dépenses  de  sa 
maison,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde;  car  il  tenoit  son  dessein  secret,  et  ne 
se  pressa  pas  de  l'exécuter.  Il  ne  vouloit  pas 
s'en  croire  lui-même  ;  il  consulta  secrètement 
le  pape  Clément  par  une  personne  fidèle;  mais 
le 'pape  craignit  d'abord  d'y  consentir,  et  ne 
l'approuva  qu'après  en  avoir  longtemps  déU- 
béré  (I). 

Alors  le  roi  convoqua  un  parlement  à  Paris 
pour  la  mi-carême  de  l'an  douze  cent  soixante- 
sept  et  y  appela  tous  les  prélats  et  les  seigneurs 
du  royaume  sans  que  personne  en  sût  le  su- 
jet (i^).  Le  jeudi  de  la  mi-carême  étoit  le  vingt- 
(juatrième  de  mars ,  et  le  lendemain  fêle  de 
l'Annonciation.  Le  parlement  étant  assemblé  et 
le  légat  présent,  le  roi  fil  uneexhorlalion  à  la 
croisade  avec  beaucoup  de  force  et  de  grâce. 
Le  légat  prê(ha  ensuite  sur  le  même  sujet ,  et, 
après  son  sermon,  le  roi  prit  la  croix  avec 
grande  dévotion ,  puis  ses  trois  fils ,  Philippe, 
Jean  Tristan  et  1  ierre  ;  le  quatrième,  nommé 
Robert,  n'avoit  guère  que  dix  ans.  Plusieurs 
seigneurs  se  croisèrent  aussi  le  même  jour, 
tant  ceux  à  qui  le  roi  en  avoit  déjà  parlé  en 
secret  que  d'autres  à  qui  Dieu  loucha  le  cœur 
en  celle  occasion  ;  mais  il  y  en  cul  un  plus 
grand  nondjre  qui  se  croisèi^ent  dans  la  suite. 
Les  principaux  furent  Alphonse ,  frère  du  roi, 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse  (5)  ;  Thibaut , 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne,  gen- 
dre du  roi;  PiObert,  comte  d'Ailois;  Guy, 
comte  de  Elandre  ;  Jean ,  fils  du  comte  de  Bre- 


tagne. 


L.  Eude  nigaud ,  arclicvcque  de  Rouen. 

Entre  les  prélats  qui  se  croisèrent  avec  saint 
Louis  ,  on  remarque  Eude  Uigaud ,  archevê- 
que de  Rouen.  Il  éloit  noble,  et,  étant  entré 
dans  l'ordre  des  frères  mineurs,  il  étudia  à 
Paris  sous  Alexandre  de  llalès,  et  s'appliqua 
à  la  prédicalion  avec  grand  succès  (4).  Après 
la  mort  de  rarchevêcjuc  Eude  Clément,  arrivée 
le  cinquième  de  mai  douze  cent  quaranie  sept , 
le  chapitre  de  Rouen  élut  frère  Eude  Rigaud 
pour  son  mérite  ;  et  le  pape  Innocent  IV  con- 
iirma  son  élection.  Eude  se  rendit  à  Lyon,  où 
étoit  le  pape,  y  fut  sacré,  et  y  reçut  le  pal- 
lium  au  mois  de  mars  douze  cent  quarante- 
huit  ;  puis  étant  de  retour,  il  fit  son  entrée  à 
Rouen  le  premier  dimanche  d'après  Pâques, 
vingt-sixième  d'avril.  11  gouverna  ce  grand 
diocèse  pendant  vingt-sept  ans ,  avec  tant  d'é- 


(!)  Geoffr.Bcl.  loc.c.57.        (2)  Joinviîle.  p.  125. 
Ductiene   p.   461 .   p.  385.        (o)  Duch.  p.  385. 
Chr.  Rotoni.  1. 1 .  Bibl.  Lab.        (4)  Pomer.  474.  Gail.  chr. 
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dification ,  qu'on  le  nomma  la  régule  de  vivre, 
et  il  s'appliqua  particulièrement  à  faire  ses 
visites.  Il  ne  në(jIi{jeoit  pas  toutefois  son  tem- 
porel; dès  l'année  douze  cent  quarante-neuf, 
il  passa  en  Angleterre ,  et  rentra  en  possession 
de  certains  revenus  dont  son  éfjlise  cloit  dé- 
pouillée (I).  En  douze  cent  cinquante-cinq,  le 
roi  saint  Louis  lui  céda  la  collation  libre  de 
Farchidiaconé  de  Pontoise  ;  et,  en  douze  cent 
soixante-deux ,  il  acquit  du  même  roi  par 
échan^re  le  château  île  Gaillon. 

S'ëiant  croisé  avec  le  roi ,  il  tint  un  concile 
provmcial  à  Pontau- Audemer ,  ville  du  diocèse 
de  Lisieux,  la  même  année  douze  cent  soixante- 
sept  ,  le  lendemain  de  la  Décollation  de  saint 
Jean-Baptiste,  c'est-à-dire  le  trentième  d'août; 
où  il  fut  ordonné  aux  clercs  même  mariés  de 
s'abstenir  de  tout  néjjoce ,  et  de  porter  la  ton- 
sure et  l'habit  clérical  ;  autrement  ils  ne  joui- 
roient  point  des  privilèges  du  cler(jc.  Défense 
aux  clercs  et  aux  croisés  d'abuser  des  lettres  du 
papeou  des  léjjats  en  leur  faveur.  L'archevêque 
fit  le  voyage  de  Tunis  avec  saint  Louis  ;  ensuite 
il  assista  au  second  concile  de  Lyon ,  sous  Gré- 
goire X,  et  mourut  l'année  suivante,  douze 
cent  soixante-quinze,  le  second  jour  de  juil- 
let (2).  ■' 

LI.  Décimes  en  France. 


Plusieurs  blâmèrent  ceux  qui  avoient  con- 
seillé au  roi  saint  Louis  de  se  croiser,  attendu 
la  foiblesse  de  son  corps,  qui  étoit  telle,  qu'il 
ne  pouvoit  porter  l'armure ,  ni  être  longtemps 
à  cheval  (5).  Mais  le  papeClément,  ayant  appris 
qu'il  s'étoit  croisé ,  lui  écrivit  pour  l'en  féliciter, 
lui  donnant  de  grandes  louanges  ;  et  en  même 
temps  il  écrivit  à  Simon  de  Brie,  cardinal  de 
Sainte-Cécile,  à  qui  il  confirma  ses  pouvoirs 
de  légat  en  France  (i) ,  y  ajoutant  la  légation 
pour  la  croisade,  et  la  commission  de  lever 
la  décime  qu'il  avoit  accordée  au  roi  pour  trois 
ans ,  en  faveur  de  cette  expédition,  sur  tous  les 
revenus  ecclésiastiques  de  France.  11  en  excep- 
toit  ceux  des  trois  ordres  militaires  des  hospi- 
taliers ,  des  templiers  et  des  chevaliers  leuto- 
niques ,  et  des  ecclésiastiques  croisés  qui  par- 
liroientau  premier  passage.  Ces  lettres  sont  du 
cinquième  de  mai  douze  cent  soixante-sept. 

Le  clergé  de  France  s'opposa  fortement  à 
cette  décime ,  et  nous  avons  la  lettre  du  cha- 
pitre de  Reims  etdesautns  cathédrales  de  la 
même  province ,  où  ils  emploient  à  peu  près  les 
mêmes  raisons  que  Pierre  de  Blois  afporioit 
contre  la  dîme  saladine  quatre-vingts  ans  au- 
paravant (5).  Notre  clergé  seplaignoitdonc  des 
diverses  exactions  par  lesquelles  on  réduisoit 
en  servitude  l'église  gallicane.  11  attribuoit  la 
perle  de  Jérusalem  à  la  malédiction  attachée 

(i)  Pora.  p.  478.  Gall.  (5)  Rain.  1267,  n.  51. 

chr.t.  <,p.  588.  (4)  Joinv. 

(2)  Pom.  p.  480.  Spicil.  t.  (5)  Marlot.  t.  2.  p.  559. 

9.  p.  78.  t.  conc.  Pomp.  p.  Sup.  1.  lxxiv.  n.  15.  Petr. 
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aux  décimes,  et  le  schisme  des  grecs  aux  exac- 
tions de  la  cour  de  Rome;  enfin  il  irouvoii 
mauvais  qu'on  employât  avec  tant  de  rigueur 
les  censures  ecclésiastiques  pour  faire  payer 
ce  nouveau  tribut.  Les  députés  ajoutèrent  de 
vive  voix  que  le  clergé  de  France  aimoii 
mieux  souffrir  les  excommunications ,  que 
d'obéir  à  cet  ordre  du  pape  ;  étant  fermement 
persuadé  que  les  exactions  ne  cesseroient  que 
quand  on  cesseroit  de  s'y  soumettre. 

Le  pape  répondit  par  une  lettre  datée  du 
vingt- quatrième  de  septembre  douze  cent 
soixante-sept  (i)  ou  il  dit  en  substance:  C'est 
une  grande  témérité  d'attribuer  à  la  levée  des 
décimes  les  mauvais  succès  des  armes  chré- 
tiennes contre  les  infidèles,  puisque  Dieu  per- 
met souvent  en  cette  vie  que  les  justes  souf- 
frent des  atfliclions ,  seulement  pour  exercer 
leur  vertu  ,  sans  qu'ils  les  aient  méritées  ;  et 
vous  voyez  comme  l'affaire  de  Sicile  a  heu- 
reusement réussi ,  quoiqu'elle  ait  été  pour  une 
grande  partie  soutenue  par  le  produit  des  dé- 
cimes. Quant  au  schisme  des  grecs ,  le  pape 
l'attribue  à  Photius,  (|ui  en  est  effectivement 
estimé  le  premier  auteur,  et  du  temps  duquel 
on  ne  se  plaignoit  pas  encore  des  exactions  de 
la  cour  de  Rome.  Mais  nous  avons  vu  que  vers 
le  milieu  du  douzième  siècle  Néchitès ,  arche- 
vêque de  Nicomédie ,  alléguait  pour  une  des 
causes  du  schisme  la  hauteur  et  l'esprit  de 
domination  des  Romains  (:2)  ;  et  Germam  ,  pa- 
triarche de  Constaniinople,  dans  sa  lettre  au 
pape  Grégoire  IX ,  dit  expressément  :  Plusieurs 
puissants  vous  obéiroient  s'ils  ne  craignoient 
les  exactions  et  les  redevances  indues. 

Le  pape  Clément  continue:  Vous  ne  deviez 
pas  traiter  de  tribut  et  de  servitude  la  subven- 
tion ordonnée  pour  un  temps  par  la  pleine  puis- 
sance du  saint-siége,  pour  le  service  particulier 
de  Jésus-Christ ,  ni  nous  imputer  les  censures 
que  s'attirent  les  débiteurs  qui  refusent  opi- 
niâtrement de  payer  ce  qu'ils  doivent.  Vous  ne 
devez  pas  croire  non  plus  que  nous  manquions 
de  moyens  pour  punir  la  désobéissance  de  ceux 
qui  méprisent  insolemment  les  censures  :  nous 
pouvons  les  priver  de  leurs  bénéfices ,  et  les 
rendre  incapables  d'en  avoir  d'autres,  les  dé- 
I)oser ,  les  dégrader ,  et  faire  exécuter  nos  or- 
dres par  l'imploration  du  bras  séculier.  Mais 
vous  devriez  mourir  de  honte  de  retarder 
par  votre  opposition  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte  dans  l'extrémité  où  elle  est  réduite  ;  tan- 
dis que  votre  roi  et  tant  de  seigneurs  françois 
s'y  préparent  si  généreusement ,  vous,  qui  au- 
riez dû  les  prévenir  et  leur  montrer  l'exemple. 
Il  conclut  en  leur  ordonnant  de  payer  la  dé- 
cime ,  sans  avoir  aucun  égard  à  leurs  opposi- 
tions. 


(f)  Uain.  n.  55. 
(2)  Spicil.  t.  iù.  p.  2H. 
Sup.  1.  Lxix.  0.  42.  t.  II. 
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dans  sa  chapelle,  et  à  la  fin  Tanlienne  parti- 
culière de  la  Vierge  ;  puis  il  se  retiroit  à  sa 
chambre,  où  un  prêtre  venoit  faire  l'aspersion 
de  l'eau  bénite  tout  au  tour ,  particulièrement 
sur  le  lit  (i).  Ayant  vu  chez  quelques  religieux 
qu'à  la  messe ,  à  ces  paroles  du  credo  :  Et 
Iwmo  factus  est,  le  chœur  s'inclinoit  profondé- 
ment ,  cet  usage  lui  plut  tellement ,  qu'il  l'in- 
troduisit dans  sa  chapelle  et  dans  plusieurs  au- 
tres églises ,  avec  la  génuflexion  au  lieu  de  la 
simple  inclination.  11  imita  de  même  ce  qui  se 
pratiquoit  en  quelques  monastères  à  la  lecture 
des  quatre  passions  pendant  la  semaine-sainte , 
de  se  prosterner  et  demeurer  quelque  temps 
en  prière  lorsqu'on  dit  que  Jésus-Christ  expira; 
et  de  là  nous  viennent  ces  deux  pieuses  cou- 
tumes. 11  rappela  l'usage  de  bénir  les  images 
des  saints  avant  que  de  les  exposer  à  la  véné- 
ration publique. 

Son  abstinence  étoit  grande.  Toute  Tannée 
il  jeûnoil  le  vendredi ,  et  ne  mangeoit  point  de 
viande  le  mercredi  ;  il  s'en  absiint  aussi  le 
lundi  pendant  quelque  temps;  mais  il  cessa  par 
conseil  à  cause  de  la  foiblesse  de  son  corps.  Les 
vendredis  de  carême  et  de  l'avent ,  il  ne  man- 
geoit ni  iruit  ni  poisson.  11  metloit  beaucoup 
d'eau  dans  son  vin.  11  jeûnoit  au  pain  et  à  l'eau 
le  vendredi-saint  et  les  veilles  des  quatre  prin- 
cipales fêtes  de  la  Vierge,  et  quelques  autres 
jours  de  rannée(2).  11  se  confessoit  tous  les  ven- 
dredis dans  un  lieu  très-secret  disposé  exprès 
en  chacune  de  ses  maisons.  Quand  il  étoit  assis 
pour  se  confesser  suivant  l'usage  du  temps,  s'il 
vouloit  qu'une  porte  ou  une  fenêtre  fût  fermée, 
il  se  levoit  promptement  et  la  fermoit ,  pour  en 
épargner  la  peine  à  son  confesseur ,  disant  : 
\ous  êtes  le  père ,  et  moi  le  fils  (5).  Après  sa 
confession ,  il  recevoit  toujours  la  discipline  de 
la  main  de  son  confesseur,  avec  cinq  chaînettes 
de  fer  attachées  au  fond  d'une  petite  boîte 
d'ivoire,  qu'il  portoit  dans  une  bourse  à  sa 
ceinture  ;  et  il  donnoit  quelquefois  de  sembla- 
bles boîtes  à  ses  enfants  et  à  ses  amis  particu- 
liers. 11  avoit  deux  confesseurs ,  un  de  l'ordre 
des  frères  mineurs,  et  l'autre  des  frères  prê- 
cheurs, afin  d'en  avoir  toujours  un  de  prêt. 
Outre  ses  confesseurs,  il  choisissoit  encore 
quelques  personnes  qu'il  prioit  de  lui  rappor- 
ter fidèlement,  sans  l'épargner,  ce  qu'ils  enten- 
droient  dire  ou  qu'ils  verroient  en  lui  digne 
de  répréhension  ;  et  il  recevoit  leurs  avis  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  patience.  Il  portoit 
le  ciliée  les  vendredis  en  avent  et  en  carême  et 
aux  vigiles  de  la  Vierge  ;  mais  il  le  quitta  enfin 
par  le  conseil  de  son  confesseur ,  avouant  qu'il 
l'incommodoit  notablement. 

Voici  comme  il  passoit  tous  les  ans  le  ven- 
dredi-saint. Après  avoir  assisté  aux  matines 
commencé  à  minuit,  il  revenoit  à  sa  chambre, 
où,  seul  avec  un  chapelain  ,  il  réciloit  tout  le 
psautier  (4).  Puis,  sans  se  recoucher  ni  dor- 


LII.  Dévolions  de  saint  Louis. 

Cependant  le  roi  saint  Louis  alla  à  l'abbaye 
lie  Vézelay,  au  diocèse  d'Aulun  ,  où  il  assista  à 
la  translation  des  reliques  de  sainte  Marie-Ma- 
jleleine,  que  l'on  croy oit  y  avoir  depuis  plu- 
sieurs siècles  ;  ce  qui  montre  qu'il  ne  croyoit 
pas  trop  (|u'elles  fussent  à  la  Sainte-Baume, 
en  Provence ,  quoiqu'il  y  eût  été  treize  ans 
auparavant  (i).  Au  voyage  de  Vézelay,  il  fut 
accompagné  par  le  légat  Simon  de  Brie  ;  ils 
assistèrent  ensemble  à  la  translation  des  re- 
liques ,  qui  se  fit  le  vinfïtième  d'avril  douze 
cent  soixante-sept,  pour  les  mettre  dans  une 
chasse  d'argent;  ils  retinrent  l'un  et  l'autre 
quelques  parties  de  ces  reliques,  et  donnèrent 
des  attestations  authentiques  de  celte  transla- 
tion. 

Le  saint  roi  se  préparoit  à  son  voyage ,  en 
continuant  ses  exercices  ordinaires  de  piété , 
que  j'estime  à  propos  de  rapporter  ici ,  suivant 
le  récit  de  son  confesseur  Geofroy  de  Beaulieu, 
et  de  son  chapelain  Guillaume  de  Chartres, 
tous  deux  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  11 
vouloit  entendre  tous  les  jours  tout  l'office  cano- 
nial ,  même  les  heures  de  la  Vierge ,  avec  le 
chant  ;  et  si  c'étoit  en  voyage,  marchant  à  che- 
val, il  se  conientoit  de  le  réciter  avec  son  cha- 
pelain. Il  disoit  aussi  tous  les  jours  l'office  des 
Morts  à  neul  leçons,  même  aux  fêtes  les  plus 
solennelles.  11  ne  manquoit  guère  à  entendre 
deux  messes  chaque  jour ,  et  souvent  il  en  en- 
lendoit  trois  ou  quatre.  Il  aimoit  à  entendre 
des  sermons  ;  et  quand  ils  lui  plaisoient ,  il  les 
relenoit  et  savoit  bien  les  répéter  aux  autres  (2). 
Or,  ayant  appris  que  quelques  seigneurs  mur- 
muroient  de  ce  qu'il  entendoit  tant  de  messes 
et  de  sermons,  il  répondit  :  Si  je  passois  deux 
fois  autant  de  temps  à  jouer  aux  dés  ou  à 
courir  par  les  bois  en  chassant  aux  bêtes  ou 
aux  oiseaux  ,  personne  n*en  parleroit. 

Sa  coutume  fut  pendant  quelque  temps  de 
se  lever  à  minuit ,  pour  assister  aux  matines 
que  l'on  chantoit  dans  sa  chapelle;  et  avoir  au 
retour  le  loisir  de  prier  en  repos  devant  son  Ut. 
Car ,  disoit-il ,  si  Dieu  me  donne  alors  quelque 
mouvement  de  dévotion ,  je  ne  crains  point 
d'être  interrompu.  Il  demeuroit  ainsi  en  prière 
autant  que  les  matines  avoient  duré  dans 
l'église.  Mais  comme  les  affaires  l'obligeoient 
de  se  lever  assez  matin ,  et  que  ces  veilles  pou- 
voient  l'affoiblir  beaucoup ,  particulièrement  la 
tète,  lise  rendit  aux  conseils  et  aux  prières 
des  personnes  sages ,  et  remit  les  matines  et 
ses  autres  prières  au  matin.  Pendant  que  l'on 
chantoit  l'office,  il  ne  vouloit  point  qu'on  lui 
parlât ,  sinon  pour  quelque  chose  de  pressé,  et 
en  peu  de  mots.  Tous  les  jours  après  son  sou- 
per ,  il  faisoit  chanter  solennellement  compiles 

(I)  Lauooyde  Magd.  p.       (2)  Duchène  t.  5.  p.  456. 
67,  etc.  TJlm.  t.  2.  p.  35.    p.  457. 
!>Up.  1.  LXXXlll.  D.  48. 
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dificalion ,  f|u  on  le  nomma  la  régule  de  vivre, 
et  il  s'appliqua  particulièrement  à  faire  ses 
visites.  11  ne  në{]:Ii{;eoit  pas  toutefois  son  tem- 
porel; dès  l'année  douze  cent  quarante-neuf, 
il  passa  en  Anf^leterrc ,  et  rentra  en  possession 
de  certains  revenus  dont  son  é{îlise  cloit  dé- 
pouillée (I).  En  douze  cent  cinquante-cinq,  le 
roi  saint  Louis  lui  céda  la  collation  libre  de 
Tarchidiaconé  de  Pontoise  ;  et,  en  douze  cent 
soixante-deux,  il  acquit  du  même  roi  par 
échange  le  château  de  Gaillon. 

S'étant  croisé  avec  le  roi ,  il  tint  un  concile 
provmcial  à  Pontau-Audemer ,  ville  du  diocèse 
de  Lisieux,  la  même  année  douze  cent  soixante- 
sept  ,  le  lendemain  de  la  Décollation  de  saint 
Jean-Baptiste,  c'esi-à-dire  le  trentième  d'août; 
oïl  il  fut  ordonné  aux  clercs  même  mariés  de 
s'abstenir  de  tout  négoce ,  et  de  porter  la  ton- 
sure et  l'habit  clérical  ;  autrement  ils  ne  joui- 
roient  point  des  privilèges  du  clergé.  Défense 
aux  clercs  et  aux  croisés  d'abuser  des  lettres  du 
papeou  des  légats  en  leur  faveur.  L'archevêque 
fit  le  voyage  de  Tunis  avec  saint  Louis  ;  ensuite 
il  assista  au  second  concile  de  Lyon ,  sous  Gré- 
goire X,  et  mourut  l'année  suivante,  douze 
cent  soixante-quinze,  le  second  jour  de  iuil- 
let(2).  ^  ^ 

LI.  Décimes  en  France. 

Plusieurs  blâmèrent  ceux  qui  avoient  con- 
seillé au  roi  saint  Louis  de  se  croiser,  attendu 
la  foiblesse  de  son  corps,  qui  étoit  telle,  qu'il 
ne  pouvoit  porter  l'armure ,  ni  être  longtemps 
à  cheval  (5).  Mais  le  papeClément,  ayant  appris 
qu'il  s'étoit  croisé ,  lui  écrivit  pour  l'en  féliciter, 
lui  donnant  de  grandes  louanges;  et  en  même 
temps  il  écrivit  à  Simon  de  Brie ,  cardinal  de 
Sainte-Cécile ,  à  qui  il  confirma  ses  pouvoirs 
de  légat  en  France  (4) ,  y  ajoutant  la  légation 

f)our  la  croisade,  et  la  commission  de  lever 
a  décime  qu'il  avoit  accordée  au  roi  pour  trois 
ans ,  en  faveur  de  cette  expédition,  sur  tous  les 
revenus  ecclésiastiques  de  France.  11  en  excep- 
toit  ceux  des  trois  ordres  militaires  des  hospi- 
taliers ,  des  templiers  et  des  chevaliers  teuto- 
niques ,  et  des  ecclésiastiques  croisés  qui  par- 
liroientau  premier  passage.  Ces  lettres  sont  du 
cinquième  de  mai  douze  cent  soixante-sept. 

Le  clergé  de  France  s'opposa  fortement  à 
celte  décime ,  et  nous  avons  la  lettre  du  cha- 
pitre de  Beims  et  des  autres  cathédrales  de  la 
même  province ,  où  ils  emploient  à  peu  près  les 
mêmes  raisons  que  Pierre  de  Blois  a|  portoit 
contre  la  dime  saladine  quatre-vingts  ans  au- 
paravant (5).  Notre  clergé  se  plaignoit  donc  des 
diverses  exactions  par  lesquelles  on  réduisoit 
en  servitude  l'église  gallicane.  11  attribuoit  la 
perte  de  Jérusalem  à  la  malédiction  attachée 

- —  
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aux  décimes,  et  le  schisme  des  grecs  aux  exac- 
tions de  la  cour  de  Rome;  enfin  il  trouvoii 
mauvais  qu'on  employât  avec  tant  de  rigueur 
les  censures  ecclésiastiques  pour  faire  payei- 
ce  nouveau  tribut.  Les  députés  ajoutèrent  de 
vive  voix  que  le  clergé  de  France  aimoit 
mieux  souffrir  les  excommunications ,  que 
d'obéir  à  cet  ordre  du  pape  ;  étant  fermement 
persuadé  que  les  exactions  ne  cesseroient  que 
quand  on  cesseroit  de  s'y  soumettre. 

Le  pape  répondit  par  une  lettre  datée  du 
vingt -quatrième  de  septembre  douze  cent 
soixante-sept  (i)  ou  il  dit  en  substance  :  C'est 
une  grande  témérité  d'attribuer  à  la  levée  des 
décimes  les  mauvais  succès  des  armes  chré- 
tiennes contre  les  infidèles,  puisque  Dieu  per- 
met souvent  en  cette  vie  que  les  justes  souf- 
frent des  atlliclions ,  seulement  pour  exercer 
leur  vertu  ,  sans  qu'ils  les  aient  méritées  ;  et 
vous  voyez  comme  l'affaire  de  Sicile  a  heu- 
reusement réussi,  quoiqu'elle  ait  été  pour  une 
grande  partie  soutenue  par  le  produit  des  dé- 
cimes. Quant  au  schisme  des  grecs ,  le  pape 
l'attribue  à  Photius,  (jui  en  est  effectivement 
estimé  le  premier  auteur,  et  du  temps  duquel 
on  ne  se  plaignoit  pas  encore  des  exactions  de 
la  cour  de  Rome.  Mais  nous  avons  vu  que  vers 
le  milieu  du  douzième  siècle  Néchitès ,  arche- 
vêque deNicomédie,  alléguait  pour  une  des 
causes  du  schisme  la  hauteur  et  l'esprit  de 
domination  des  Romains  (:2)  ;  et  Germam  ,  pa- 
triarche de  Constantinople,  dans  sa  lettre  au 
pape  Grégoire  IX ,  dit  expressément  :  Plusieurs 
puissants  vous  obéiroient  s'ils  ne  craignoient 
les  exactions  et  les  redevances  indues. 

Le  pape  Clément  continue  :  Vous  ne  deviez 
pas  traiter  de  tribut  et  de  servitude  la  subven- 
tion ordonnée  pour  un  temps  par  la  pleine  puis- 
sance du  saint-siége,  pour  le  service  particulier 
de  Jésus-Christ ,  ni  nous  imputer  les  censures 
que  s'attirent  les  débiteurs  qui  refusent  opi- 
niâtrement de  payer  ce  qu'ils  doivent.  Vous  ne 
devez  pas  croire  non  plus  que  nous  manquions 
de  moyens  pour  punir  la  désobéissance  de  ceux 
qui  méprisent  insolemment  les  censures  :  nous 
pouvons  les  priver  de  leurs  bénéfices ,  et  les 
rendre  incapables  d'en  avoir  d'auti es,  les  dé- 
[)oser ,  les  dégrader ,  et  faire  exécuter  nos  or- 
dres par  l'ifDploration  du  bras  séculier.  Mais 
vous  devriez  mourir  de  honte  de  retarder 
par  votre  opposition  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte  dans  l'extrémité  où  elle  est  réduite  ;  tan- 
dis que  votre  roi  et  tant  de  seigneurs  françois 
s'y  préparent  si  généreusement ,  vous,  qui  au- 
riez dû  les  prévenir  et  leur  montrer  l'exemple. 
Il  conclut  en  leur  ordonnant  de  payer  la  dé- 
cime ,  sans  avoir  aucun  égard  à  leurs  opposi- 
tions. 


(f)  Rain.  n.  55. 
(2)  Spicil.  t.  13.  p. 
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Sup.  1.  Lxix.  n.  42.  t.  II. 


Conc.  p.  518.  Sup.  1.  lxxi. 
n.  20. 


LU.  Dévotions  de  sainl  Louis. 

Cependant  le  roi  saint  Louis  alla  à  l'abbaye 
(le  Vezelay,  au  diocèse  d'Aulun  ,  où  il  assista  à 
la  translation  des  reliques  de  sainte  Marie-Ma- 
deleine, que  l'on  croy oit  y  avoir  depuis  plu- 
sieurs siècles  ;  ce  qui  montre  qu'il  ne  croyoit 
pas  trop  (|u'elles  fussent  à  la  Sainte-Baume, 
en  Provence ,  quoiqu'il  y  eût  été  treize  ans 
auparavant  (i).  Au  voyage  de  Vézelay,  il  fut 
accompagné  par  le  légat  Simon  de  Brie  ;  ils 
assistèrent  ensemble  à  la  translation  des  re- 
liques ,  qui  se  fit  le  vingtième  d'avril  douze 
cent  soixante-sept,  pour  les  mettre  dans  une 
châsse  d'argent;  ils  retinrent  l'un  et  l'autre 
quelques  parties  de  ces  reliques,  et  donnèrent 
des  attestations  authentiques  de  cette  transla- 
tion. 

Le  saint  roi  se  préparoit  à  son  voyage ,  en 
continuant  ses  exercices  ordinaires  de  piété , 
<juc  j'estime  à  propos  de  rapporter  ici ,  suivant 
le  récit  de  son  confesseur  Geofroy  de  Beaulieu, 
et  de  son  chapelain  Guillaume  de  Chartres, 
tous  deux  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Il 
vouloit  entendre  tous  les  jours  tout  l'office  cano- 
nial ,  même  les  heures  de  la  Vierge ,  avec  le 
chant  ;  et  si  c'étoit  en  voyage,  marchant  à  che- 
val, il  se  conientoit  de  le  réciter  avec  son  cha- 
pelain. Il  disoit  aussi  tous  les  jours  l'office  des 
Morts  à  neuf  leçons,  même  aux  fêtes  les  plus 
solennelles.  Il  ne  manquoit  guère  à  entendre 
deux  messes  chaque  jour ,  et  souvent  il  en  en- 
tendoit  trois  ou  quatre.  II  aimoit  à  entendre 
des  sermons;  et  quand  ils  lui  plaisoient,  il  les 
retenoit  et  savoit  bien  les  répéter  aux  autres  ("2), 
Or,  ayant  appris  que  quelques  seigneurs  mur- 
muroient  de  ce  qu'il  entendoit  tant  de  messes 
et  de  sermons,  il  répondit  :  Si  je  passois  deux 
fois  autant  de  temps  à  jouer  aux  dés  ou  à 
courir  par  les  bois  en  chassant  aux  bêles  ou 
aux  oiseaux  ,  personne  n'en  parleroit. 

Sa  coutume  fut  pendant  quelque  temps  de 
se  lever  à  minuit ,  pour  assister  aux  matines 
que  l'on  chantoit  dans  sa  chapelle;  et  avoir  au 
retour  le  loisir  de  prier  en  repos  devant  son  Ht. 
Car ,  disoit-il ,  si  Dieu  me  donne  alors  quelque 
mouvement  de  dévotion ,  je  ne  crains  point 
d'être  interrompu.  Il  demeuroit  ainsi  en  prière 
autant  que  les  matines  avoient  duré  dans 
l'église.  Mais  comme  les  affaires  l'obligeoient 
de  se  lever  assez  matin ,  et  que  ces  veilles  pou- 
voient  Faffoiblir  beaucoup ,  particulièrement  la 
tête,  il  se  rendit  aux  conseils  et  aux  prières 
des  personnes  sages ,  et  remit  les  matines  et 
ses  autres  prières  au  matin.  Pendant  que  l'on 
chantoit  l'office,  il  ne  vouloit  point  qu'on  lui 
parlât ,  sinon  pour  quelque  chose  de  pressé,  et 
en  peu  de  mots.  Tous  les  jours  après  son  sou- 
per ,  il  faisoit  chanter  solennellement  compiles 


(1  )  Launoy  de  Magd.  p.        (2)  Duchéne  t.  5.  p.  456. 
67,  etc.  Tilm.  t.  2.  p.  55.    p.  457. 
i>up.  1.  Lxxxui.  n.  48. 
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dans  sa  chapelle,  et  à  la  fin  l'antienne  parti- 
culière de  la  Vierge  ;  puis  il  se  retiroit  à  sa 
chambre,  où  un  prêtre  venoit  faire  l'aspersion 
de  l'eau  bénite  tout  au  tour ,  particulièrement 
sur  le  lit  (1).  Ayant  vu  chez  quelques  religieux 
qu'à  la  messe ,  à  ces  paroles  du  credo  :  El 
komo  facius  est,  le  chœur  s*inclinoit  profondé- 
ment, cet  usage  lui  plut  tellement,  qu'il  l'in- 
troduisit dans  sa  chapelle  et  dans  plusieurs  au- 
tres églises ,  avec  la  génuflexion  au  lieu  de  la 
simple  inclination.  Il  imita  de  même  ce  qui  se 
pratiquoit  en  quelques  monastères  à  la  lecture 
des  quatre  passions  pendant  la  semaine-sainte , 
de  se  prosterner  et  demeurer  quelque  temps 
en  prière  lorsqu'on  dit  que  Jésus-Christ  expira; 
et  de  là  nous  viennent  ces  deux  pieuses  cou- 
tumes. Il  rappela  l'usage  de  bénir  les  images 
des  saints  avant  que  de  les  exposer  à  la  véné- 
ration publique. 

Son  abstinence  étoit  grande.  Toute  Tannée 
il  jeûnoit  le  vendredi ,  et  ne  mangeoit  point  de 
viande  le  mercredi  ;  il  s'en  abstint  aussi  le 
lundi  pendant  quelque  temps;  mais  il  cessa  par 
conseil  à  cause  de  la  foiblesse  de  son  corps.  Les 
vendredis  de  carême  et  de  l'avent ,  il  ne  man- 
geoit ni  fruit  ni  poisson.  11  mettoit  beaucoup 
d'eau  dans  son  vin.  Il  jeûnoit  au  pain  et  à  l'eau 
le  vendredi-saint  et  les  veilles  des  quatre  prin- 
cipales fêtes  de  la  Vierge,  et  quelques  autres 
jours  de  rannée(2).  Il  se  confessoit  tous  les  ven- 
dredis dans  un  lieu  très-secret  disposé  exprès 
en  chacune  de  ses  maisons.  Quand  il  étoit  assis 
pour  se  confesser  suivant  l'usage  du  temps,  s'il 
vouloit  qu'une  porte  ou  une  fenêtre  fût  fermée, 
il  se  levoit  promptement  et  la  fermoit ,  pour  en 
épargner  la  peine  à  son  confesseur ,  disant  : 
Vous  êtes  le  père ,  et  moi  le  fils  (5).  Après  sa 
confession ,  il  recevoil  toujours  la  discipline  de 
la  main  de  son  confesseur,  avec  cinq  chaînettes 
de  fer  attachées  au  fond  d'une  petite  boîte 
d'ivoire,  qu'il  portoit  dans  une  bourse  à  sa 
ceinture  ;  et  il  donnoit  quelquefois  de  sembla- 
bles boîtes  à  ses  enfants  et  à  ses  amis  particu- 
liers. Il  avoit  deux  confesseurs,  un  de  l'ordre 
des  frères  mineurs ,  et  l'autre  des  frères  prê- 
cheurs, afin  d'en  avoir  toujours  un  de  prêt. 
Outre  ses  confesseurs,  il  choisissoit  encore 
quelques  personnes  qu'il  prioit  de  lui  rappor- 
ter fidèlement,  sans  l'épargner,  ce  qu'ils  enten- 
droient  dire  ou  qu'ils  verroient  en  lui  digne 
de  répréhension  ;  et  il  recevoit  leurs  avis  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  patience.  Il  portoit 
le  cilice  les  vendredis  en  avent  et  en  carême  et 
aux  vigiles  de  la  Vierge  ;  mais  il  le  quitta  enfin 
par  le  conseil  de  son  confesseur ,  avouant  qu'il 
l'incommodoit  notablement. 

Voici  comme  il  passoit  tous  les  ans  le  ven- 
dredi-saint. Après  avoir  assisté  aux  matines 
commencé  à  minuit,  il  revenoit  à  sa  chambre, 
où ,  seul  avec  un  chapelain  ,  il  récitoit  tout  le 
psautier  (4).  Puis,  sans  se  recoucher  ni  dor- 
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(1)  p.  448,  460. 
(2;  P.  451,450. 


(5)  P.  447. 
(4)  P.  46. 
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iDir ,  il  sorloit  vers  le  lever  du  soleil,  nu-pieds 
et  humblenjent  velu;  il  alloit  par  les  rues  de  la 
ville ,  où  il  se  reneontroit  marchant  sur  1(  s 
pierres  et  la  boue;  il  entroit  dans  les  é/jlises, 
et  y  prioit  suivi  d'un  aumônier  qui  donnoit  lar- 
gement à  tous  les  pauvres.  11  revenoit  à  son 
logis  très-[alig[ué ,  et  un  peu  après  il  entendoit 
le  sermon  de  la  passion.  Ensuite  il  assistoit  à 
ToClice,  qu'il  faisoit  célébrer  solennellement,  et, 
quand  ce  venoit  à  l'adoration  de  la  croix ,  il  se 
levoit  de  sa  place  nu-tête  et  nu-pieds,  pauvre- 
ment velu,  et  venoit  de  loin  à  {jenoux,  suivi  de 
ses  enfants,  avec  des  maïques  d'une  telle  liunii- 
lité  que  les  assistanls  en  étoient  touchés  jus- 
f|u'aux  Jarmes.  Le  service  fini ,  il  se  meltoit  à 
table,  et  faisoit  son  petit  repas  de  pain  et  d'eau. 
C'est  ainsi  qu'il  passoit  ce  saint  jour. 

11  lavoit  les  pieds  aux  pauvres  le  jeudi-saint, 
et  exhoriuii  les  autres  à  le  faire,  comme  le  sire 
de  Joinvillele  témoigne  de  lui-même.  Mais,  de 
plus,  le  saint  roi  lavuit  les  pieds  à  trois  pauvres 
vieillards  tous  les  samedis,  puis  il  leur  donnoit 
de  l'argent,  et  leur  servoit  lui-même  à  manger. 
Si  son  peu  de  santé  ne  lui  permettoit  pas  de 
s'en  acquitter,  il  U)  faisoit  faire  par  son  con- 
fesseur en  présence  del'aun.ônier.  Ses  aumônes 
étoient  immenses;  tous  les  jours  quelque  part 
qu'il  fut  plus  de  six-vingts  pauvres  étoient 
nourris  chez  lui  de  pain,  de  vin  et  de  viande  (1). 
On  en  augmentoit  le  nombre  en  carême,  en 
avent  et  aux  autres  jours  de  dévotion.  Le  roi 
les  servoit  souvent  de  sa  main,  et,  à  quelques 
vigiles  solennelles,  il  en  servoit  ainsi  deux  cents 
avant  que  de  manger.  Tous  les  jours  à  dîner  et 
a  souper,  il  faisoit  manger  près  de  lui  trois 
pauvres  vieillards,  et  leur  envoyoil  des  mets  de 
sa  table.  11  donnoit  abondamment  aux  pauvres 
maisons  religieuses  d'hommes  et  du  Jilles  et 
aux  hôpitaux.  Tous  les  ans,  au  commencement 
de  l'hiver,  il  envovoit  une  certaine  somme  aux 
cordehers  et  aux  jacobins  de  Paris  et  disoit: 
Ohî  que  cette  aumône  est  bien  employée  à  tant 
de  frères,  qui  viennent  de  tout  leur  cœur  à  ces 
couvents ,  pour  étudier  les  saintes  lettres  et 
répaudre  ensuite  ce  qu'ils  ont  appris  par  tout 
le  monde,  pour  la  gloii  e  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes. 


[Au  deJ..C.|267. 


pour  le  monde  et  la  vanité,  et  récompenser  les 
dépenses  excessives  qu'on  ne  peut  éviter  pour 
les  choses  temporelles.  Il  ne  laissoit  pas  d'être 
magndj(|ue,  soit  dans  l'état  ordinaire  de  sa 
maison,  soit  dans  les  occasions  extraordinaires 
des  cours  royales,  des  parlements  et  des  autrcîi 
assemblées,  en  sorte  qu'il  etoit  servi  avec  r)lus 
d'abondance  et  de  dignité  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs. 
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LUI.  Suite  de  raffiiirc  de  Milan. 

La  ville  de  Milan  étoit  depuis  quatre  ans  on 
interdit  pour  le  refus  de  recevoir  Othon  Vis- 
conii,son   archevêques  Ce  triste   état  faisoii 
grand'peine  à  iNapo  de  la  Torré,  qui  avoii  la 
principale  autorité  de  la  ville:  c'est  pourquoi 
il  envoya,  au  mois  de  mai  douze  cent  soixante- 
sept  (I),  des  ambassadeurs  à  Rome  prier  le 
I  ape  de  lever  celle  censure.  iMais  le  pape  Clé- 
ment ,  loin  de  leur  donner  audience,  leur  lit 
même  déléndr  e  d'entrer  à  Uome.  Ils  allèreni 
trouver  Churles,  roi  de  Sicile,  qui  les  reçut  la- 
vorablement  ;  et  ayant  appris  le  sujet  de  leur 
voyage,  il  les  renvoya  à  Uome  accompagnés  de 
ses  ambassadeurs  ,  qui  obtinrent  du  pape  au- 
dience publique  pour  eux  et  pour  les  Milanois. 
Ils  lurent  ouïs  en  consistoire  où  étoit  présent 
l'ai  chevêque  Othon  ;  et  le  chef  de  l'ambassade 
du  roi  Charles  parla  le  premier,  priant  le  pape 
et  les  cardinaux  d'écouter  favorablement  les 
Milanois,  qui  avoienl  toujours  été  dévoués  au 
pape  et  ennemis  de  l'empereur,   et  avoienl 
donné  à  l'armée  du  roi  Charles  tous  les  se- 
cours nécessaires,  quand  il  étoit  entré  en  Italie 
pour  le  service  de  1  église. 

L'ambassadeur  de  Milan  parla  ensuite  et  dit 
en  substance:  Si  nous  n'étions  résolus,  saint 
père,  d'obéir  à  vos  commandements,  et  si  nous 
n'avions  un  extrême  respect  pour  la  dignité  du 
saint-siége,  nous  serions  retournés  chez  nous 
quand  vous  nous  avez  renvoyés,  et  nous  aurions 
cherché  à  faire  des  alliances  avec  nos  ennemis 
afin  de  soutenir  la  guerre  (^).  Entrant  en  ma- 
tière, il  continue  ainsi:  L'archevêque  Léon  ne 
s'appliqua  pendant  son  pontificat  qu'à  semer 


Il  Fnnrio  «..or,.i         1        I  '  1^*^  ^^^ivislou,  ctarmcr  la  noblcssc coutrc Ic pcupIc. 

ne  Rov  amS    l"t^  '"  'nonasleres,  com-    Après  sa  mr.rl,  le  peuple,  <,ui  s'étoit  missous  la 


Sieurs  maisons  de  jacobins  et  de  cordeliers ,  en 
divers  lieux  du  royaume.  11  augmenta  les  re- 
venus de  rilôlel-Dieu  de  Paris  et  fonda  ceux 
de  Pontoise ,  de  Compiègne  et  de  Vemon  11 

fonda  lesQuinze-VingtsdeParis,oùilassembla 
plus  de  trois  cent  cincjuante  aveugles  ;  il  relira 
aux  FilIes-Dieu  plusieurs  femmes  perduf  s  ou 
en  danger  de  se  perdre  (2).  Or,  sachant  que 
quelques  personnes  de  sa  maison  murmu- 
roient  de  la  profusion  de  ses  aumônes  ,  il  leur 
disoit  :  Puisqu'il  faut  quelquefois  faire  trop  de 
dépense ,  j'aime  mieux  la  lairo  pour  Dieu  que 


aJi  ^«   lîV  'î'  .^-  I^"cji  p.        (2)  Duch.  p.  475;  155. 
•Î47.  p.  45i.  JoiDV.  p.  12i. 


e  pour  archevê- 
que liaymond,  de  cette  famille,  espérant  que 
son  élection  réuniroit  les  citoyens  divisés;  mais 
d  s'éleva  des  disputes ,  et  François  Seltara  fut 
élu  archevêque  par  un  narli  foible.  Alors  le 
pape  Urbain  ,  votre  prédécesseur,  ne  voulant 
approuver  ni  l'une  ni  l'autre  élection,  élut  un 
troisième  sujet  d'entre  ceux  qui  conspiroient 
depuis  longtemps  pour  la  ruine  de  leur  patrie, 
et  qui  en  étoit  banni  par  ses  crimes*.  L'ambas- 
sadeur milanois  (ontinua  sur  le  même  ton, 
parlant  avec  grand  emportement  contre  la  no- 
blesse, et  en  particulier  contre  Othon,  qu'il  vou- 


(I)  Sup.  n.  8.  Corio  p. 
283.  Sigon.  R.  Ital.  p.  103. 


(2)  Côr.  p.  287. 


lut  même  rendre  suspect  d'hérésie;  et  il  conclut 
en  demandant  au  pape  un  autre  archevêcjue. 

Othon  Visconti  parla  à  son  tour,  mais  avec 
plus  de  modération.  11  releva  les  avantages  de 
la  noblesse,  et  l'ingratitude  du  peuple  de  Milan 
nui  s'éloit  élevé  contre  elle ,  et  l'avoit  persécu- 
lée  jusqu'à  la  bannir  du  pays.  Il  accusa  en  par- 
ticulier de  ces  maux  Martin  de  la  Torré,  qu'il 
traita  de  tyran ,  et  dit  qu'il  avoit  été  cause  de  la 
inort  de  rarcheveque  Léon.  11  releva  leur  dés- 
obéissance envers  le  pape,  qui  l'avoit  fait  lui- 
même  leur  archevêque,  et  rnidignité  avec  la- 
(luelle  ils  l'avoient  repoussé  à  main  armée  (1). 
Enfin  il  décrivit  si  vivement  leurs  cruautés  que 
les  assistants  l'interrompirent,  ne  pouvant  en 
entendre  le  récit;  et  il  rendit  les  Turriens  si 
odieux,  que  le  pape  commanda  à  leurs  ambas- 
saileurs  de  sortir  sur  le  champ  du  consistoire  ; 
et  ensuite ,  ayant  mis  l'affaire  en  déhbéraiion , 
il  lut  résolu  que  la  ville  de  Milan  demeureroit 
interdite  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soumît  au  pape 
et  recul  Othon  dans  son  siège.  Alors  les  ambas- 
sadeurs furent  rappelés  dans  le  consistoire,  où, 
voyant  le  pape  et  les  cardinaux  fort  irrités  con- 
tre eux,  pour  ne  pas  augmenter  leur  indigna- 
tion ,  ils  dirent  qu'ils  étoient  prêts  à  exécuter 
tout  ce  que  le  pape  leur  avoit  ordonné;  et  ainsi 
il  lut  congédié.  Mais  l'archevêque  Othon  vit 
bien  que  les  ambassadeurs  n'avoient  ainsi  parlé 
que  par  la  crainte  de  la  colère  du  pape,  et  des 
plaintes  qu'ils  s'altiroienl  de  la  part  du  peuple, 
cl  que  les  Turriens  auroient  peine  à  se  résou- 
dre de  tenir  celle  promesse;  c'est  pourquoi  il 
lit  commettre  un  cardinal  pour  le  rétablir  dans 
son  siège.  Toutefois  la  mort  du  pape  Clément , 
arrivée  l'année  suivante  ,  rendit  cette  légation 
inutile  (2). 

LIV.  Schisme  entre  les  Grecs. 

Le  schisme  augmentoit  chez  les  grecs,  de 
sorte  qu'en  même  maison  le  père  étoit  séparé 
du  fils ,  la  mère  de  la  fille,  la  bru  de  la  belle- 
mère.  Un  grand  nombre  de  moines  vagabonds, 
auachés  à  Hyacinthe,  prenoient  le  parti  du 
patriarche  exilé  ;  d'autres,  renommés  pour  leur 
vertu,  tant  du  monastère  de  Galésion  que  d'au- 
tres ,  quitloient  leurs  couvents  et  vivoient  en 
leur  particulier,  ne  voulant  en  aucune  manière 
communiquer  avec  le  patriarche  Joseph  (3). 
Ils  l'accusoient  d'avoir  supplanté  Germain  après 
avoir  paru  zélé  pour  Arsène;  mais  le  plus 
grand  reproche  étoit  d'avoir  encouru  l'ex- 
communication, prononcée  par  Arsène,  con- 
tre quiconque  recevroit  l'empereur  à  confesse  : 
d'où  ils  concluoient  qu'étant  intrus  et  excom- 
munié, il  n'avoit  eu  aucun  droit  d'absoudre 
l'empereur. 

Joseph ,  désespérant  de  les  ramener  par  la 
douceur,  résolut  d'employer  contre  eux  l'auto- 
rité du  prince,  qui  donna  la  commission  de  les 


(1)  p.  288,  292. 

(2)  p.  296.  Sigon.  p.  105. 


(3)  Pachym.  iv.  c.  28. 


chûlier  à  Georges  Acropolile,  grand  logothèle» 
habile  homme  ,  mais  qui  n'avoit  pas  la  con- 
science fort  tendre.  Il  envoyoil  par  les  maisons 
prendre  ces  moines  séditieux ,  et  les  faisoit  sus- 
pendre, fouetter,  déchirer  de  coups.  Il  faisoit 
traîner  honteusement  par  la  place  publique 
ceux  qui  s'étoienl  attiré  le  plus  de  respect  pour 
leur  vertu ,  et,  après  les  avoir  maltraités  sous 
de  faux  prétextes ,  il  les  envoyoil  en  exil. 

Ce  procédé  excita  une  grande  indignation 
contre  Joseph  ;  et ,  le  comparant  à  Germain , 
son  prédécesseur ,  on  donnoit  à  celui-ci  l'avan- 
tage de  n'avoir  jamais  fait  de  peine  à  personne , 
quoi  que  l'on  eût  dit  contre  lui.  L'empen  ur 
lui-même  revint  à  l'égard  de  Germain;  il  le 
nommoit  son  père,  le  consultoit  et  recevoit 
volontiers  son  intercession;  il  lui  donnoit  plu- 
sieurs audiences  en  un  mois,  et  quelquefois  en 
une  semaine  ;  il  l'employoit  en  des  alfaires  im- 
portantes (l). 

Cependant  le  nombre  des  arsénites  augmen- 
toit même  entre  ceux  qui ,  sans  l'avoir  jamais 
vu,  se  laissoient  entraîner  dans  le  parti  (t2).  Le 
bruit  qui  s'étoit  répandu  de  l'excommunication 
de  Joseph  agiloil  plusieurs  consciences;  et, 
quoiqu'il  répandit  anondamment  ce  qu'il  rece- 
voit de  la  lil3éralilé  de  l'empereur,  il  ne  pouvoit 
les  contenter.  Il  prit  donc  le  parti  de  mépriser 
ce  qu'on  disoit  de  lui  à  Consiantinople  ;  mais , 
apprenant  qu'il  y  avoit  en  Natolie  des  hommes 
d'une  éminenle  piélé,  qui  étoient  scandalisés  de 
sa  conduite  ;  il  voulut  les  prévenir  en  se  faisant 
voir  lui-même  à  eux.  Ayant  donc  communique 
son  dessein  à  l'empereur,  il  passa  en  Natolie 
avec  un  équipage  magnifique,  et  visita  ces 
grands  personnages,  dont  le  plus  recommanda- 
ble  par  sa  vertu  et  par  sa  doctrine  étoit  INicéphorc 
Blemmide. 

Il  leur  dit  qu'il  étoit  lui-même  attaché  à  Ar- 
sène'; qu'il  le  reconnoissoit  pour  patriarche,  et 
ne  cômploit  pour  rien  tout  ce  qu'on  avoit  fait  par 
cabale  contre  lui  ;  mais  qu'il  avoit  été  nécessaire 
que  (juclqu'un  rempfit  sa  place,  et  que  l'église 
fût  gouvernée.  Or,  ajoutoit-il,jepouvois  mieux 
qu'un  autre  examiner  celui  qui  seroit  utile  à 
cette  place,  par  rattachement  que  l'empereur 
avoit  pour  moi ,  en  sorte  que  je  pouyoïs  non- 
seulement  détourner  ce  qui  seroit  arrivé  de  fâ- 
cheux aux  partisans  d'Arsène,  mais  encore  atti- 
rer des  grâces  à  plusieurs  autres,  en  profitant 
de  la  bonne  volonté  de  l'empereur.  A  ce  dis- 
cours Joseph  joignit  des  hbéralités  qui  faisoient 
impression  sur  quelques-uns  de  ces  bons  soli- 
taires ,  mais  non  pas  sur  Blemmide  ;  car  c'étoit 
un  vrai  philosophe,  entièrement  détaché  des 
choses  d'ici  bas ,  dont  il  regardoit  sans  passion 
tous  les  événements,  comme  si  son  âme  eût  été 
déjà  séparée  du  corps.  Il  considéroil  donc  les 
choses  en  elles-mêmes,  sans  égard  aux  person- 
nes, et  voyoit  qu'on  avoit  fait  tort  à  Arsène ,  et 
que  Joseph  étoit  un  usurpateur  ;  mais  il  n'y 
trouvoit  rien  d'étrange,  vu  h  vicissitude  ordi- 


(i)C.  25. 


(2)  Liv.  y.  c.  c.  2. 
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naire  des  choses  humaines.  Aussi  ne  flatloit-il 
point  Joseph  ;  il  recevoitses  visites  sans  sortir  de 
sa  cellule  pour  aller  au-devant ,  et  sans  même  se 
lever  quand  il  entroit.  Touiefois  il  ne  le  niépri- 
soit  point  ;  au  contraire  ,  il  le  pria  de  souscrire 
son  testament,  et  de  le  faire  confirmer  par 
l'empereur,  comme  il  le  fit;  mais,  après  la 
mort  de  Riommide ,  le  testament  ne  fut  point 
exécuté. 

LV.  Lettre  du  pape  à  Palcologue. 

Dès  Tan  douze  cent  soixante-trois,  le  pape 
Urbain  IV  avoit  envoyé  Simon  d'Auvergne  et 
trois  autres  frères  mineurs  à  l'empereur  Mi- 
chel Paléolo(ïue,   avec  lequel  ils  dressèrent 
quelques  articles  pour  l'union  des  églises,  et 
l  empereur  les  envoya  au  pape  Clément  avec 
une  profession  de  foi,  dont  il  ne  fut  pas  content, 
et  y  trouvant  des  erreurs  et  des  omissions  (I). 
C'est  pourquoi  il  lui  envoya  la  profession  de 
foi  de  l'église  latine ,  comprise  dans  une  lettre 
où  il  dit  que  le  pape  Urbain  a  eu  raison  de  vou- 
loir mettre  la  foi  pour  fondement  du  traite  d'u- 
nion et,  qu'en  ces  matières  il  faut  agir  à  dé- 
couvert, ets'expliquer  clairement. La  profession 
de  foi  commence  par  les  mystères  de  la  trinité 
jît  de  l'incarnation  ;  puis  on  marque  l'unité  du 
baptême  et  le  purgatoire ,  ensuite  on  ajoute  : 
Les  âmes  entièrement  r)urifîées  du  péché  sont 
aussitôt  reçups  dans  le  ciel  ;  mais  les  âmes  de 
ceux  qui  meurent  en  péché  mortel  ou  avec  le 
seul  péché   originel   descendent  aussitôt  en 
enfer,  toutefois  pour  être  punies  diversement. 
Il  n'est  point  ici  liiention  de  limbes  des  enfants. 
La  profession  de  foi  rapporte  ensuite  les  sept 
sacrements ,  marquant  expressément,  à  l'égard 
de  l'eucharistie,  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
tion ,  et,  à  l'égard  du  mariage,  la  liberté  de  con- 
tracter des  secondes  et  des  troisièmes  noces  et 
au  delà.  Elle  relève  la  primauté  du  pape  avec 
la  plénitude  de  puissance,  et  la  faculté  d'appe- 
ler au  saint-siége  de    toutes  parts,  dans  les 
causes  ecclésiastiques,  reconnoissant  les  privi- 
lèges des  autres  églises,  mais  comme  émanés 
du  saint-siége.  Le  pape  ajouta  ensuite  :  Nous  ne 
prétendons  pas  soumettre  cette  foi  à  un  nouvel 
examen;  c'est  pourquoi  nous  nous  contentons 
de  1  exposer  simplement ,  sans  y  joindre  les 
preuves;  mais  nous  avons  résolu  de  vous  en- 
voyer des  nonces,  avec  lesquels  vous  pourrez 
nous  envoyer  quelques-uns  des  plus  savants 
d  entre  les  vôtres.  Il  promet  ensuite  la  convoca- 

^c^"  •*"  ^^"^''^»  S'  on  déjuge  nécessaire  pour 
altermir  l'union.  La  lettre  est  du  quatrième  de 
mars  douze  cent  soixante-sept,  et  le  même  jour 
Je  pape  écrivit  à  même  fin  au  patriarche  grec 
de  Constantinople(l2).  Le  pape  prit  entre  les  frè- 
res prêcheurs  les  nonces  qu'il  avoit  promis  pour 
cette  négociation,  comme  on  voit  par  la  lettre 
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à  Hubert,  cinquième  général  de  l'ordre   en 
date  du  neuvième  de  juin.  ' 

Cependant  l'erripereur  Paléolojjue  écrivit  au 
pape,  comme  étant  touché  du  péril  de  la  Terre- 
Sainte  et  des  pertes  du  roi  d'Arménie  (1);  maj^ 
il  témoignoit  craindre  que,  s'il  marchoit  contre 
les  infidèles,  les  latins  n'attaquassent  ses  terres 
qui  demeureroient  sans  défense.  A  quoi  le  pape 
lui  répondit  qu'il  lui  étoit  facile  de  se  délivrer 
de  cette  crainte  en  se  réunissant  à  l'église  ro- 
maine. Et  ne  dites  point,  ajoute-t-il ,'  que  le 
refus  de  l'obéissance  qui  nous  est  due  ne  vous 
doit  point  être  imputé,  ni  à  votre  peuple ,  mais 
aux  prélats  et  au  clergé;  nous  savons  que  vous 
avez  sur  eux  plus  de  pouvoir  qu'il  ne  seroit  con- 
venable.  La  lettre  est  du  dix-septième  de  mai 
douze  cent  soixante-sept. 

^  La  crainte  que  Paléologue  avoit  des  latins 
n'étoit   pas  sans  fondement.  Dans  ce  même 
temps  l'empereur  Raudouin  vint  à  Vilerbe  où 
étoit  le  pape,  et  en  sa  présence  fit  un  traite 
avec  Charles ,  roi  de  Sicile ,  par  lequel  ce  prince 
promettoit  de  lui  donner  à  ses  dépens,  dans  six 
ans(:i),  deux  mille  chevaliers  pour  le  recouvre- 
ment de  l'empire  de  Conslanlinople ,  et  les  en- 
tretenir pendant  un  an.  En  considération  de 
quoi,  Raudouin  lui  cédoit  la  seigneurie  di- 
recte de  la  principauté  d'Achaie  et  de  la  Mo- 
rée ,  appartenant  à  Guillaume  de  Ville-Har- 
douin ,  en  sorte  qu'elle  ne  relèveroit  à  l'avenir 
cj^ue  du  royaume  de  Sicile.  Il  céda  aussi  au  roi 
Charles  les  terres  que  Michel,  despote  d'E- 
pire ,  avoit  données  a  sa  fille  Hélène,  en  faveur 
du  mariage  avec  Mainfroy ,  et  le  tiers  de  ce  que 
les  deux  mille  chevaliers  pourroient  conquérir. 
Il  fut  encore  convenu  que  Philippe ,  fils  et  pré- 
somptif héritier  de  Baudoin,  épouseroit  Béa- 
trix ,  fille  de  (Charles ,  et  que  s'ils  mouroien t  sans 
enfants  les  droits  sur  l'empire  de  Constanti- 
nople  passeroient  à  Charles  et  aux  rois  de  i>i- 
cile,  ses  successeurs.  Ce  traité  fut  fait  dans  la 
chambre  du  pape,  le  vingt-septième  de  mai 
douze  cent  soixante-sept.  Dès-lors  le  roi  Char- 
les étoit  maître  de  Canine  en  Epire,  à  l'entrée 
du  golfe  de  Venise,  de  l'île  de  Cor  fou  et  des 
terres  de  la  princesse  Hélène  ;  ainsi  il  avoit  l'ac- 
cès libre  dans  l'empire  de  Romanie. 

LVI.  Concile  de  Vienne. 


«  ^i!A",P- "•  *^- *^''i«-  *267.       (2)  Rain.  n.  8f . 
n.  72.  Vadmg.cod.  D.  I. 
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Il  y  avoit  déjà  deux  ans  que  le  pape  Clé- 
ment avoit  envoyé  pour  légat  dans  les  pays  du 
Nord  Guy,  cardinal  prêtre  du  titre  de  Saint- 
Laurent,  auparavant  abbé  deCiteaux.  Sa  léga- 
tion s'étendoit  au  Danemarck,  à  la  Suède  et 
à  une  grande  partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Po- 
logne ,  savoir  ;  aux  provinces  de  Brème ,  de 
iVlagdebourg,  de  Salizbourg  et  deGnesne, 
comme  on  voit  par  sa  commission  datée  du 
huitième  de  juin  douze  cent  soixante-cinq  (5). 

— w^ .  . 

0)  N.  66.  (3)  Rain  1265.  n.  50.  T. 

(2)  Ducange  hist.  G.  P.    H.  conc.  c.  p.  858.  ex  Sle- 
liY.  V.  D.  49.  rone. 


Ce  légat  tint  un  concile  à  Vienne  en  Autriche 
le  dixième  de  mai  douze  cent  soixante-sept,  où 
assistèrent  six  évêques,  savoir:  Jean  de  Pra- 
aue  Pierre  de  Passau ,  Conrad  de  Frisingue  , 
téon  de  Ratisbonne,  Brunon  de  Brizen  et 
Amourie  de  Lavant  en  Carniole;  avec  grand 
nombre  d'abbés ,  de  prévôts,  d'archidiacres  et 
lie  doyens.  On  y  publia  une  constitution  de 
dix-neuf  articles,  assez  semblable  à  celle  du 
synode  tenu  à  Cologne  l'année  précédente.  En 
celle-ci  on  ordonne  aux  clercs  qui  entretiennent 
publiquement  des  concubines  de  les  quitter 
dans  un  mois ,  à  peine  d'être  privés  dès-lors  de 
leurs  l)énéfices.  On  défend  la  pluralité  des  bé- 
nétices  sans  dispense.  On  ordonne  le  paiement 
des  dîmes ,  comme  étant  de  droit  divin  (1).  On 
défend  aux  clercs  séculiers  ou  réguliers  d'avoir 
recours  à  la  protection  et  aux  armes  des  laïques, 
pour  se  défendre  de  la  correction  de  leurs  su- 
périeurs ,  sous  peine  d'être  privés  de  leurs  bé- 
néfices. Les  abbés  et  les  moines  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  s'étoient  relâchés  en  plusieurs 
lieux  jusqu'à  mener  une  vie  scandaleuse. 
C'est  pourquoi  le  concile  ordonne  à  tous  les 
évéques  de  la  province  de  prendre  chacun 
deux  abbés  de  l'ordre  de  Citeaux ,  et  de  visiter 
dans  six  mois  tous  les  couvents  de  moines  noirs 
de  son  diocèse,  pour  les  réformer,  excepté 
ceux  qui  sont  immédiatement  soumis  au  saint- 
siége,  que  le  légat  se  charge  de  visiter  en  per- 
sonne ou  par  d'autres  commissaires.  Les  der- 
niers articles  regardent  les  juifs.  Ils  porteront 
un  bonnet  à  cornes  pour  se  distinguer  des  chré- 
tiens. Ils  paieront  au  curé  les  dîmes  et  toutes 
les  autres  obventions  que  rendroient  les  chré- 
tiens qui  logeroienl  dans  leurs  maisons  (i2).  On 
prend  plusieurs  précautions  pour  empêcher 
(|u'ils  ne  pervertissent  les  chrétiens. 

Le  légat  passa  ensuite  en  Pologne,  et,  le 
vin(|t-huitième  de  juin  la  même  année  douze 
cent  soixante-sept,  il  arriva  àCracovie,  où  le 
roi  Boleslas  le  chaste,  et  l'évêque  Paul  allèrent 
en  procession  au-devant  de  lui.  De  là  il  passa  à 
Creslau,  oii,  à  la  Chandeleur,  second  de  février 
douze  cent  soixante-huit,  il  célébra  un  concjle 
national  auquel  se  trouvèrent  huit  évêques  (5)  : 
Janusse,  archevêque  de  Posnanie,  ou  plutôt  de 
Gnesne;  Paul,  évêque  de  Cracovie,  Thomas  de 
Breslau,  Volimir  de  Vladislavie,  Nicolas  de 
Posnanie,  Thomas  de  Ploco,  Guillaume  de 
Lusuc  et  Henri  de  Culm.  Le  légat  y  prêcha  la 
(  roisade  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte  ; 
et  on  mit  des  troncs  à  cette  fin  dans  les  princi- 
pales églises. 

LVII.  Erreurs  sur  reucharistie. 

Le  pape  Clément  fut  averti  que  le  docteur 
Thierryde  Bavière,  chanoine  de  réghsedeHam- 

bourg,  voulant  paroître  plus  savant  que  les 
autres,  avoit  enseigné  et  prêché  publiquement 

(l)Sup.n.  45,5.6,7,9.        (5)  T.  n.  conc.  p.  858. 
^2)  G.  15,  16,  etc.  ex  Mictio?. 


que  le  corps  de  Jésus-Christ  (1)  n'est  pas  vé- 
ritablement ni  proprement  au  sacrement  de 
l'autel,  mais  seulement  par  signification,  et 
qu'on  ne  le  prend  pas  corporellement ,  mais 
spirituellement;  enfin  que  le  ciel  s'ouvre,  que 
les  anges  descendent ,  et  que  les  espèces  sont 
enlevées  au  ciel,  où  se  fait  la  transubstantiation. 
C'est  ainsi  qu'il  expliquoit  ces  paroles  du  ca- 
non de  la  messe:  Commandez  que  ceci  soit 
transporté  par  les  mains  de  votre  saint  ange, 
et  le  reste.  Thierry  fut  dénoncé  pour  ce  sujet 
en  plein  synode  à  Ilildebolde ,  archevêque  de 
Brème,  qui  l'ayant  sommé  de  répondre  à  l'ac- 
cusation ,  le  docteur  le  refusa ,  disant  qu'il  étoit 
prêt  d'aller  se  justifier  en  cour  de  Rome,  s'il 
étoit  besoin.  L'archevêque  en  demeura  là ,  et, 
loin  de  procéder  contre  Thierry  ,  il  traita  en- 
suite de  le  faire  chanoine  de  son  église.  L'his- 
toire nous  apprend  quTlildebolde,  comme  les 
autres  prélats  d'Allemagne ,  y  étoit  moins  oc- 
ctipé  de  la  doctrine  que  de  la  guerre  pour  la 
conservation  et  l'augmentatiou  de  son  tempo- 
rel (2). 

Sur  cet  avis  le  pape  lui  écrivit ,  lui  faisant 
des  reproches  de  sa  négligence  en  une  affaire 
si  grave.  11  lui  ordonne  d'obliger  ce  docteur 
par  les  censures  ecclésiastiques  à  rétracter  pu- 
bliquement ses  erreurs,  les  abjurer  et  ensei- 
gner les  vérités  contraiies.  S'il  le  refuse»  ou  s'il 
y  retombe  ensuite,  vous  le  ferez  arrêter,  dit 
le  pape ,  et  nous  l'enverrez  sous  bonne  garde  , 
pour  être  traité  selon  ses  mérites,  et  vous 
nous  instruirez  prompîement  par  lettres  de 
tout  ce  que  vous  aurez  foit  sur  ce  sujet. 

Maurin  ,  chanoine  de  Narbonne ,  avoit  suc- 
cédé au  pape  Urbain  dans  le  siège  archiépisco- 
pal de  cette  église ,  et  le  pape  avoit  conservé 
pour  lui  une  affection  singulière  (5).  Voici  la 
lettre  que  le  pape  lui  adressa  le  vingt-huitième 
d'octobre  douze  cent  soixante-quatre  :  Je  vous 
écris  confidemment ,  sans  que  personne  le  sa- 
che, excepté  celui  qui  a  écrit  cette  lettre, 
qu'on  m'a  dit,  depuis  peu,  qu'étant  en  cette 
cour,  vous  avez  dit  à  un  homme  considérable  , 
qui  parloit  avec  vous  du  sacrement  de  l'autel , 
que  le  corps  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  n'y 
est  pas  essentiellement,  mais  seulement  comme 
la  chose  signifiée  est  sous  le  signe  ;  et  vous 
avez  ajouté  que  cette  opinion  éioit  célèbre  à 
Paris.  Ce  discours  s'est  coulé  secrètement;  et, 
étant  enfin  venu  jusqu'à  moi ,  il  m'a  fort  scan- 
dalisé, et  j'ai  eu  peine  à  croire  que  vous  ayez 
dit  une  hérésie  si  manifeste.  11  l'exhorte  à  ne 
pas  imputer  cette  erreur  à  l'école  de  Paris ,  et 
a  se  conformer  à  la  créance  de  l'Eglise.  L'ar- 
chevêque de  Narbonne  répondit  par  un  écrit 
où  il  déteste  celte  erreur,  nie  absolument  de 
lavoir  jamais  proférée ,  soutient  la  doctrine 
contraire,  et  l'établit  par  l'autorité  de  l'écriture 
et  des  docteurs  catholiques  (4). 


(i)  Rain.  1267,  n.  59. 
(2)  Hist.  arch.  Brem.  p. 


H5. 


(5)  Gal.ch.  t.  1.  p.  586. 
Rain.  u.  55. 
(4)  Dubonlai  t.  1.  p.  575. 
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LVIII.  Pierre  de  Charnj ,  archevêque  de  Sens. 

Guillaume  de  la  Brosse,  archevêque  de  Sens, 
s  étant  démis  à  cause  de  son  {jrand  âge  et  de 
ses  infirmités,  Pierre  de  Charny,  archidiacre 
de  la  même  église,  fut  élu  pour  lui  succéder  (1). 
11  étoit  de  petite  naissance,  et  a  voit  été  pré- 
cepteur des   frères    de    l'arclievéque    Henri 


Clément  IV  le  conserva  dans  la  même  charge , 
étant  content  de  ses  services,  puis  le  sacra  ar- 
chevêque, et  le  recommanda  au  roi  saint  Louis 
par  une  lettre  du  onzième  de  mars  douze  cent 
soixante-sept.  Pierre  fut  reçu  dans  son  église 
de  Sens  le  jour  de  la  Pentecôte,  cinquième  de 
juin  de  la  même  année  (!2).  Son  archidiaconé 
ayant  ainsi  vaqué  en  regale  ,  le  roi  le  conféra  à 
(iirard  de  Kampillon  ,  archidiacre  de  Melun ,  à 
condition  qu'il  quitteroit  ce  dernier  bénéfice, 
suivant  la  maxime  du  saint  roi,  de  n'en  point 
souffrir  la  pluralité.  Mais  le  pape  Clément,  con- 
firmant l'usage  établi  dès  le  temps   d'Inno- 
cent m,   avoit  fait  une  constitution   portant 
que  les  bénéfices  vacants  en  cour  de  Rome  ne 
pouvoient  être  conférés  que  par  le  paj)e  ;  et  il 
prétendit  que  l'archidiacone  de  Sons  avoit  va- 
qué de  la  sorte  par  la  promotion  de  Pierre  de 
Charny.  C'est  pourquoi  il  défendit  à  Girard  de 
Rampillon  de  pren(lre  possession  de  celte  di- 
gnité qu'il  ne  fût  venu  auparavant  se  présen- 
ter à  lui.  Il  se  plaignit  au  roi  de  n'en  avoir  pas 
usé  avec  lui  en  cette  rencontre  aussi  honnête- 
ment qu'il  devoit(5);  et,  en  renvoyant  l'ar- 
chevêque Pierre,  il  lui  donna  ordre  de  confé- 
rer à  un  autre  l'archidiacone ,  après ,  toutefois, 
avoir  oui  les  raisons  du  roi.  L'affaire  ne  fut 
p  )int  terminée  du  vivant  de  Clément  ni  de 
i^ouis  ;  mais  par  l'événement  le  roi  gagna  sa 
ciuse,  et  Girard  demeura  en  possession  de 
l'archidiacone  de  Sens.  Quehjue  désintéressé 
(jue  fut  d'ailleurs  le  pape  Clément ,  on  voit ,  en 
cette  affaire ,  aussi  bien  qu'en  celle  de  Reims , 
un  étrange  attachement  à  conserver  jnsques  aux 
moindres  droits  qu'il  croyoit  attachés  à  son 
siège. 

L'année  suivante,  douze  cent  soixante-huît , 
le  sixième  de  juin,  mourut  Renaud  de  Cor- 
beil,  évêque  de  Paris,  après  avoir  tenu  le  siège 
dix-iiuit  ans.  l\  fut  enterré  à  Saint-Victor,  et 
eut  pour  successeur  Etienne  Tempier,  natif 
d'Orléans,  et  chancelier  de  l'église  de  Paris, 
qui  prit  possession  le  dimanche  avant  la  Saint- 
l)enis,  septième  d'octobre  de  )a  même  année, 
et  tint  le  siège  de  Paris  onze  ans. 


LIX.  Conratliii  eicoinmunié. 
Après  la  défaite  de  Mainfroy ,  ie  jeune  Con- 


'    (l)GaU.chr.  t.  1.p.64l,        (2)  LU),  (lall.p.  2701. 
642.  (5)  Dulwulai  p,  /<90. 


rad,  petit-fils  de  l'empereur  Frédéric,  plu^ 
connii  sous  le  nom  de  Conradin  ,  prétendit  ^ 
l'empire,  et  prit,  en  attendant,  le  titre  de  roi 
de  Sicile,  étant  excité  par  les  princes  allemands 
ses  parents  ou  amis  de  sa  famille ,  et  appelé  en 
Italie  par  la  faction  des  gibelins.  C'étoit  un 
jeune  prince  de  quinze  ans.  Le  pape  Clément 
ayant  connaissance  de  son  entreprise,  lui  fil 
publiquement  défendre  de  passer  outre (I)  ;  et 
celte  publication  fut  faite  dans  la  grande  église 
de  Viterbe ,  le  jour  de  la  dédicace  de  Saint- 
Pierre-de  Rome ,  dix -huitième  de  novembre 
douze  cent  soixante-six,  avec  défense,  à  qui 
que  ce  fut,  de  le  reconnoître  pour  roi  de  Si- 
cile ,  ni  favoriser  son  entreprise  en  aucune  ma- 
mère  ;  le  tout,  sous  peine  d'excommunication 
contre  les  personnes,  et  d'interdit  sur  les  villes. 
Conradin  ne  laissa  pas  d'établir  ses  vicaires  en 
Toscane ,  et  ses  officiers  dans  le  rovaume  de 
Sicile,  et  d'y  accorder  des  privilèges  et  des 
grâces,  comme  le  pape  en  eut  la  preuve  parles 
lettres  qui  lui  tombèrent  entre  les  mains.  C'est 
pourquoi,  le  jeudi-saint,  quatorzième  d'avril 
douze  cent  soixante-sept ,  il  réitéra  les  mêmes 
défenses  et  les  mêmes  menaces  contre  lui  et  ses 
fauteurs,  déclarant  qu'ils  avoient  encouru  les 
censures  portées  par  la  sentence  précédente, 
avec  citation  à  Conradin  de  se  présenter  devant 
le  pape  dans  la  Saint-Pierre ,  en  personne  ou 
par  procureur,  pour  répondre  sur  les  excès 
précédents,  et  se  soumettre  au  bon  plaisir  de 
1  lîglise.  Le  jour  de  l'Ascension ,  vingt-sixième 
de  mai  de  la  même  année ,  le  pape  défendit 
étroitement  à  Conradin  d'entrer  en  Italie,  si  ce 
n'étoit  pour  satisfaire  à  la  citation  précédente; 
mais  ce  prince  ne  laissa  pas  de  venir  à  Vérone, 
où  il  étoit  appelé,  accompagné  du  duc  de  Ri- 
vière, son  oncle,  et  du  comte  de  Tyrol,  son 
beau-père ,  et  il  y  demeura  trois  mois. 

Alors  le  pape  continua  de  pro(îéder  contre 
lui  ;  et ,  le  jour  de  la  dédicace  de  Saint-Pierre, 
il  déclara  qu'il  avoit  encouru  l'excommunica- 
tion ,  et  lui  ordonna  de  sortir  dans  un  mois  de 
Vérone  et  de  toute  l'Italie,  lui  et  tous  ses 
gens,  avec  défense  de  se  mêler  en  aucune  la- 
çon  des  affaires  de  l'empire  ou  du  rovaume  de 
Sicile;  autrement  le  pape  le  privoit  de  tout 
droit  au  royaume  de  Jérusalem ,  et  dispensoit 
tous  ses  sujets  du  serment  d(?  fidélité.  Les  cen- 
sures s'étendoient  à  proportion  sur  le  duc  de 
Bavière  et  les  autres  seigneurs  de  !a  suite  de 
Conra  lin  ,  et  sur  les  villes  qui  les  recevroient. 
Elles  ne  l'arrêtèrent  pas  plus  que  les  pré^céden- 
tes  :  de  Vérone,  il  vint  à  Pavie  avec  des 
troupes  choisies ,  en  douze  cent  soixante-huit , 
et  y  demeura  quelques  mois.  Le  pape  continua 
aussi  ses  procédures;  et  enfin,  le  jeudi-saint, 
cinquième  d'avril  de  la  même  année,  il  le  dé- 
clara encore  excommunié,  déchu  du  royaume 
de  Jérusalem ,  inhabile  à  en  tenir  aucun  autre, 
et  privé  de  tous  les  fiefs  qu'il  pourroit  tenir  de 
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(t)    Mon. 
1208,0.4. 


Pad.  p.  623,  Anon    Sicul,  p.  800.  Raiu. 


l'Egli^;  ses  vassaux,  absous  du  serment  de 
fidélité ,  et  ses  terres  mises  en  interdit.  C'est 
ce  que  ix)rte  la  bulle  datée  du  même  jour, 
après  avoir  énoncé  toute  la  procédure  précé- 
dente (1). 

LX.  Ilenri  de  Castiilc  à  Rome. 

Le  même  jour,  le  pape  publia  une  bulle 
contre  les  llomains,  où  il  leuc  reproche  l'ingrali- 
tuJc  envers  l'Eglise  leur  mère,  qui  lésa  combhis 
de  hicnfaits,  et  ajoute  :  Après  que  nous  avons 
excommunié  Conradin  ,  rejeton  d'uni»  race 
maudite ,  et  ennemi  déclaré  de  l'Eghse,  avec 
tousses  fauteurs,  Galvan  la  lance,  entrant  de 
malédiction,  est  entré  dans  Rome,  portant  les 
enseignes  de  Conradin  déployées;  les  Roumains 
l'onl  reçu  avec  pompe,  l'ont  conduit  jusqu'au 
palais  de  Latran,  et  l'ont  encore  admis  avec 
plus  d'honneur  à  leurs  jeux  publics.  Ensuite 
ils  ont  reçu  d'autres  envoyés  de  Conradin  , 
rliarjjés  de  ses  lettres,  et,  ayant  assemblé  le 
conseil  dans  le  Capitole,  leur  ont  donné  solen- 
nellement audience.  En  conséquence,  le  pape 
déclare  excommuniés  Henri  de  Castille,  séna- 
teur de  Rome,  et  Guy  de31onlefeltro,  son  vi- 
c;iire,  les  autres  officiers,  et  tous  ceux  qui, 
volontairement,  ont  pris  part  à  la  récc^ption  dt 
dalvan  et  des  autres  envoyés  de  Conradin. 
Celte  bulle  est  datée,  comme  l'autre,  du  jeudi- 
saint,  à  Viterbe  (2). 

Henri  de  Castille  étoit  fils  de  saint  Ferdinand, 
cl  frère  du  roi  Alphonse  l'astrologue.  S'étant 
brouillé  avec  lui ,  il  sortit  d'Espagne  et  se  relira 
aiiprès  du  roi  de  Tunis ,  où  il  demeura  quatre 
ans.  Sa  religion  s'y  affoiblit  nolablenieni  ;  il  y 
prit  beaucoup  des  mœurs  des  musulmans,  et 
«levint  un  grand  scélérat.  Comme  il  éloiî  proche 
parent  de  Charles,  roi  de  Sicile,  ayant  appris 
son  établissement  dans  ce  royaume  par  la  dé- 
laite de  .Mainfroy,  il  vint  le  trouver  en  douze 
cent  soixante-six  ,  accompagné  de  plusieurs 
braves  chevaliers  d'Espagne.  Chai-les  le  reçut 
avec  plaisir,  et  Henri  eut  l'industrie  de  se  faire 
•'lire  sénateur  de  Rome  à  sa  place  ;  ensuite  il  se 
mit  à  la  tête  de  quelques  mécontents  révoltés 
:  contre  Charles ,  et  prit  le  parti  de  Conradin. 
l^lant  donc  maître  de  Rome ,  il  pilla  les  trésors 
«jue  l'on  y  gardoit  dans  les  églises  (5)  ;  car  c'étoit 
nne  ancienne  coutume  que  non-seulonient  les 
Homains ,  mais  encore  les  étrangers  mettoieni 
en  dépôt  dans  les  monastères  et  les  églises  l'ar- 
{;cnt  et  les  choses  précieuses  qu'ils  vouloient 
«•  conserver,  à  cause  des  voleurs  et  des  incursions 
■  des  ennemis,  comme  ne  pouvant  être  plus  en 
sàrelé  qu'en  ces  lieux  sacrés  où  on  les  gardoit 
fidèlement.  Henri  n'y  eut  aucun  éganl;  il  fit 
l)riser  les  portes ,  profaner  les  sacristies ,  ouvrir 
les  coffres  ;  ici  on  emportoil  l'aî'gent comptant, 
la  les  vases  d'or  et  d'argent ,  ailleurs  les  pare- 


{•)  Mon.  Rain.  n.  14. 

(2)N.  21. 
(3)Marianalil).xHi.c.  il. 


Duchène  p.  387.  Auoa.  Sic. 
p.  881,882,  88 i. 
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ments ,  enfin  tout  ce  qu'on  trouvok  de  précieux. 
Ainsi  furent  pillées  les  églises  de  Latran ,  de 
Saint-Paul,  de  Saint-Sabas,  de  Saint-Rasile,  au 
mont  Avenlin ,  de  Sainte-Sabine  et  d'autres  : 
tout  retentissoit  des  cris  lamentables  des  ecclé- 
siastiques. 

LXr.  Concile  de  Londres. 

Cependant  le  légat  Othon  célébra  un  grand 
concile  à  Saint-Paul  de  Londres ,  le  vingt-troi- 
sième d'avril  douze  cent  soixante-huit,  en  pré- 
sence de  tous  les  prélats  d'Angleterre ,  de  Gal- 
les ,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ,  où  il  publia  un 
décret  de  cinquante-quatre  articles ,  pour  ré- 
parer les  désordres  de  la  guerre  civile  et  rame- 
ner l'exécution  des  canons  ,  qui  n'étoient  pres- 
que plus  observés,  particulièrement  les  consti- 
tutions qu'Othon,  cardinal  diacre  du  titre  de 
Saint-Nicolas,  légat  en  Angleterre,  avoit  faites 
au  concile  de  Londres,  tenu  en  douze  cent  trente- 
sept;  car  le  légat  Otiiobon  ne  fait  guère  que 
rappeler  les  décrets  de  ce  concile,  avec  quel- 
ques additions,  pour  en  procurer  l'exécution, 
et  quel(|ues  autres,  dont  voici  celles  qui  m'ont 
paru  remai  quablcs  (1). 

On  ne  refusera  à  personne  la  liberté  de  se 
confesser,  comuie  nous  apprenons  que  les  geô- 
liers le  font  (jnelquefois  à  l'égard  des  prison- 
niers ;  celui  qui  l'aura  refusée  sei^a  privé  de 
sépulture  ecclésiastique.  Défense  aux  clercs  de 
porter  les  armes,  même  sous  prétexte  de  justice; 
beaucoup  moins,  comme  laisoient  quelques- 
uns,  pour  se  joindre  aux  voleurs  et  piller  même 
les  églises  (i2j.  Leurs  habits  ne  seront  point  si 
courts  qu'ils  les  rendent  ridicules,  mais  ils 
iront  aumoins  jusquesà  mi-jambe.  Les  religieux 
devenus  évc(jues  garderont  leur  habit  régulier. 
Les  (oncubines  des  clercs  seront  privées  de 
l'entrée  de  l'église  et  de  la  communion  pascale. 
On  conservera  l'immunité  des  lieux  saints  , 
églises,  cimetières,  monastères:  et  quiconque 
en  tirera  par  force  celui  qui  s'y  sera  réfugié 
ou  enlèvera  ce  qu'on  y  a  mis  en  dépôt ,  sera 
excommunié  par  le  seul  fait ,  et  ses  terres  mises 
en  interdit ,  aussi  bien  que  les  lieux  où  il  se  nti- 
rera.  11  en  est  de  même  de  ceux  qui  empurtent 
quelque  chose  des  maisons  appartenant  aux 
ecclésiastiques ,  contre  leur  volonté.  Défense 
d'empêcher  la  célébration  des  mariages  en  face 
d'é(;lise(5). 

Défense  aux  prélats  de  s'attribuer  les  fruits 
des  églises  vacantes ,  soit  pour  un  an  ou  pour 
un  autre  temps ,  s'ils  ne  sont  fondés  en  privilège 
ou  en  coutume.  On  voit  ici  le  commencement 
du  déport  et  de  l'annate ,  et  nous  avons  déjà 
vu  au  concile  d'Oxford ,  en  douze  cent  vingt- 
deux  ,  c|ue  quelques  évèques  différoient  la  colla- 
tion des  bénéfices  pour  profiter  des  fruits.  Ordre 
à  tous  les  bénéliciers  de  i^ire  soigneusement  les 
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(l)Matni.Wesliii.p.400. 
t.  H .  couc.  p.  866.  Sup.  liv. 
Lxxir.  n.  7.  t.  11,  p.  525. 


(2)  C.  2.  4,  5. 
(5)C.  8, 15,  14,  IG. 
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LVIII.  Pierre  de  Charnj ,  archevêque  de  Sens. 


rad,  petit-fils  de  l'empereur  Frédéric  ninc 
connu  sous  le  nom  de  Conradin  ,  prétend, 
I  empire,  et  prit,  en  attendant,  le  titre  de  ro 
de  bicile,  étant  excité  par  les  princes  allemande 
ses  parents  ou  amis  de  sa  famille,  etapnpiéen 
Italie  par  la  faction  des  {jibelins.   C'etok  un 
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Guillaume  de  la  Brosse,  archevêque  de  Sens, 
s'étant  démis  à  cause  de  son  grand  âge  et  de 

ses  infirmités    Pierre  de  Charny,  archidiacre    naue  par  la  raction  des  gibelins    C'étoii  n"' 
de  la  même  église ,  fut  élu  pour  lui  succéder  (1).    jeune  prince  de  quinze  anf.  Erpape  S  m" 
Il  etoit  de  pc  lie  naissance,  et  avoit  été  pré-    ayant  connaissance  de  son  enfrpnrlp    i  •  i' 
cepteur  des   frères    de   Tarchevéque    Henri    publiquement  dXdre  de  pa^^^^^^^^^ 
Cornu,  prédécesseur  de  Guillaume.  Henri  le    cette  publication  fut  faLd^U-f^^^^ 
fit  c:hano^e  et  officiai  de  l'église  de  Sens  ;  le    de  ViLrbe     ie"our  df  il  dél  c^^^^^^^ 
pape  Irbam  IV  le  pni  pour  son  camérier,  et    Pierre-de  Rome    dix- h uiièmrdTno vernie 
(Jement  IV  le  conserva  Jans  la  même  charge ,    douze  cent  soixante-six     ave?  defen^pT'' 
étant  content  de  ses  services,  puis  le  sacra  ar!    Que  ce  fût/dprr~^^  I^/IH 

cheveque ,  et  le  recommanda  au  roi  saint  Louis 
par  une  lettre  du  onzième  do  mars  douze  cent 
soixante-sept.  Pierre  fut  reçu  dans  son  église 
de  Sens  le  jour  de  la  Pentecôte,  cinquième  de 
juin  de  la  même  année  (î2).  Son  arcliidiaconé 
ayant  ainsi  vaqué  en  regale ,  le  roi  le  conféra  à 
(iirard  de  Rampillon  ,  archidiacre  de  Melun ,  à 
condition  qu'il  quitteroit  ce  dernier  bénéfice, 
suivant  la  maxime  du  saint  roi,  de  n'en  point 
souifrir  la  plurafité.  liais  le  pape  Clément,  con- 
firmant l'usage  établi  dès  le   temps   d'Inno- 
cent III,   avoit  fait  une  constitution   portant 
que  les  bénéfices  vacants  en  cour  de  Rome  ne 
pouvoient  être  conférés  que  par  le  pape  ;  et  il 
prétendit  que  l'archidiacone  de  Sens  avoit  va- 
qué de  la  sorte  par  la  promotion  de  Pierre  de 
Charny.  C  est  pourquoi  il  défendit  à  Girard  de 
Rampillon  de  prendre  possession  de  celte  di- 
gnité qu'il  ne  fût  venu  auparavant  se  présen- 
ter à  lai.  Il  se  plaignit  au  roi  de  n'en  avoir  pas 
use  avec  lui  en  cette  rencontre  aussi  honnête- 


ment  quil  devoit(5);  et,  en  renvoyant  lar- 
chevêque  Pierre,  il  lui  donna  ordre^de  confé- 
rer a  un  auire  l'archidiacone ,  après ,  toutefois 
avoir  oui  les  raisons  du  roi.  L'affaire  ne  fut 
point  terminée  du  vivant  de  Clément  ni  de 
Eouis  ;  mais  par  l'événement  le  roi  gagna  sa 
cjuse,  et  Girard  demeura  en  possession  de 
1  archidiaconé  de  Sens.  Quelque  désintéressé 
(jue  fût  d'ailleurs  le  pape  Clément ,  on  voit ,  en 
cette  affaire ,  aussi  bien  qu'en  celle  de  Reims  , 
un  étrange  attachement  à  conserver  jiisques  aux 
moindres  droiis  qu'il  crovoit  attaches  à  son 
s:ege. 

L'année  suivante,  douze  cent  soixante-huit 
e  sixième  de  juin,  mourut  Renaud  de  Cor- 
beil,  evêque  de  Paris,  après  avoir  tenu  le  sié/^e 
dix-huit  ans.  Il  fut  enterré  à  Saint-Victor,  et 
eut  pour  successeur  Etienne  Tcmpier,  natif 
d'Orléans,  et  chancelier  de  l'église  de  Paris 
qui  prit  possession  le  dimanche  avant  la  Saint- 
Denis,  septième  d'octobre  de  )a  même  année 
et  tint  le  siège  de  Paris  onze  ans.  ' 

LIX.  Conradin  eicoinmunié. 

Après  la  défaite  de  Mainfroy ,  le  jeune  Con- 


•    (l)Gall,  chr.  t.  i,  p.64l,        (2)  Lib.  (iall.p.  2701. 
*»«•  (3)  Dulwulai  p.  /m. 


quece  fùt,delereconnoîire  pour  roi  de  Si- 
cile ,  m  favoriser  son  entreprise  en  aucune  ma- 
niere;  le  tout,  sous  peine  d'excommunication 
contre  les  personnes,  et  d'interdit  sur  les  villes. 
Conradin  ne  laissa  pas  d'établir  ses  vicaires  en 
Joscane,  et  ses  officiers  dans  le  rovaume  de 
Mcile,  et  d'y  accorder  des  privilèges  et  des 
grâces,  comme  le  pape  en  eut  la  preuve  parles 
lettres  qui  lui  tombèrent  entre  les  mains  C'est 
pourquoi,  le  jeudi-saint,  quatorzième  d'avril 
douze  cent  soixante-sept ,  il  réitéra  les  mêmes 
delenses  et  les  mêmes  menaces  contre  lui  et  ses 
fauteurs,  déclarant  qu'ils  avoient  encouru  les 
censures  portées  par  la  sentence  précédente 
avec  citation  a  Conradin  de  se  présenter  devant 
le  pape  dans  la  Saint-Pierre ,  en  personne  ou 
par  procureur,  pour  répondre  sur  les  excès 
précédents,  et  se  soumettre  au  bon  plaisir  de 
1  Lglise.  Le  jour  de  l'Ascension ,  vingt-sixième 
de  mai  de  la  même  année,  le  pape  défendit 
étroitement  a  Conradin  d'entrer  en  Italie  si  ce 
n  eloit  pour  satisfaire  à  la  citation  précédente  • 
mais  ce  prince  ne  laissa  pas  de  venir  à  Vérone' 
ou  II  etoit  appelé,  accompagné  du  duc  de  L\h 
viere,  son  oncle,  et  du  comte  de  Tyrol,  son 
beaii-pere ,  et  il  y  demeura  trois  mois. 

Alors  le  pape  continua  de  procéder  contre 
iui  ;  et,  le  jour  de  la  dédicace  de  Saint-Pierre, 
n  déclara  qu'il  avoit  encouru  l'excommunica- 
tion ,  cl  lui  ordonna  de  sortir  dans  un  mois  de 
Vérone  et  de  toute  l'Italie,   lui  et  tous  ses 
gens   avec  défense  de  se  mêler  en  aucune  fa- 
çon des  affaires  de  l'empire  ou  du  rovaume  de 
^icde;  autrement  le  pape  le  privoii  de  tout 
droit  au  royaume  de  Jérusalem ,  et  dispensoii 
tous  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Les  cen- 
sures s'etendoient  à  proportion  sur  le  duc  de 
liaviere  et  les  autres  seigneurs  de  îa  suite  de 
Conra  Im  ,  et  sur  les  villes  qui  les  recevroient. 
Llles  ne  1  arrêtèrent  pas  plus  que  les  précéden- 
tes :  de   >érone,  il   vint  à  Pavie  avec  des 
troupes  choisies ,  en  douze  cent  soixante-huit , 
et  y  demeura  quehjues  mois.  Le  pape  continua 
aussi  ses  procédures;  et  enfin,  le  jeudi-saint, 
cinquième  d'avril  de  la  même  année,  il  le  dé- 
clara encore  excommunié,  déchu  du  rovauim' 
de  Jérusalem ,  inhabile  à  en  tenir  aucun  autre, 
et  prive  de  tous  les  fiefs  qu'il  pourroit  tenir  de 


l'Eglise  ;  ses  vassaux ,  absous  du  serment  de 
lidelité ,  et  ses  terres  mises  en  interdit.  C'est 
ee  que  ix)rle  la  bulle  datée  du  même  jour, 
iiprès  avoir  énoncé  toute  la  procédure  précé- 
dente (1). 

LX.  Henri  de  Castillc  à  lloaae. 

Le  même  jour,  le  pape  publia  une  bulle 
contre  les  Romains,  où  il  leur  reproche  l'ingrati- 
luJe  envers  l'Eglise  leur  mère,  qui  lésa  combhîs 
de  bienfaits,  et  ajoute  :  Après  ([ue  nous  avons 
excommunié  Conradin  ,    rejeton    d'une  race 
maudite ,  et  ennemi  déclaré  de  l'Eglise,  avec 
tousses  fauteurs,  Galvan  la  lance,  enfont  de 
malédiction,  est  entré  dans  Rome,  portant  les 
«'nseignes  de  Conradin  déployées;  les  Romains 
l'ont  reçu  avec  pompe,  l'ont  conduit  jusqu'au 
palais  de  Latran,  et  l'ont  encore  admis  avec 
plus  d'honneur  à  leurs  jeux  publics.  Ensuite 
ils  ont  reçu  d'autres  envoyés  de  Conradin  , 
rliar;,^és  de  ses  lettres,  et, ayant  assemblé  le 
conseil  dans  le  Capitole,  leur  ont  donné  solen- 
nellement audience.  En  conséquence,  le  pape 
déclare  excommuniés  Henri  de  Casiille,  séna- 
teur de  Rome,  et  Guy  de31ontefeltro,  son  vi- 
caire, les  autres  officiers,  et  tous  ceux  qui, 
volontairement,  ont  pris  part  à  la  réccqjtion  dt 
Galvan  et   des  autres  envoyés  de  Conradin. 
Cette  bulle  est  datée,  comme  l'autre,  du  jeudi- 
saint,  à  Vilerbe  (2). 

Ilenri  de  Casiille  étoit  fils  de  saint  Ferdinand, 
et  frère  du  roi  Alphonse  l'astrologue.  S'étant 
brouillé  avec  lui,  il  sortit  d'Espagne  et  se  relira 
auprès  du  roi  de  Tunis ,  où  il  demeura  quatie 
ans.  Sa  religion  s'y  affoiblit  noiablenieiii  ;  il  y 
prit  beaucoup  des "^ mœurs  des  musulmans,  et 
devint  un  grand  scélérat.  Comme  ilétoil  proche 
parent  de  Charles,  roi  de  Sicile,  ayant  appris 
son  établissement  dans  ce  royaume  par  la  dé- 
faite de  Mainfroy,  il  vint  le  trouver  en  douze 
cent  soixante-six  ,    accompagné  de  plusieurs 
braves  chevaliers  d'Espagne.  Charles  le  reçut 
avec  plaisir,  et  Henri  eut  l'industrie  de  se  faire 
«'lire  sénateur  de  Rome  à  sa  place  ;  ensuite  il  se 
ma  à  la  tête  de  quelques  mécontents  révoltés 
contre  Charles ,  et  prit  le  parti  de  Conradin. 
lùant  donc  maître  de  Rome ,  il  pilla  les  trésors 
«jiie  l'on  y  gardoil  dans  les  églises  (5)  ;  car  c'éloil 
une  ancienne  coutume  que  non-seulement  les 
Homains ,  mais  encore  les  étrangers  metloicnt 
f'n  dépôt  dans  les  monasières  et  les  é><;lises  l'ar- 
{;cnt  et  les  choses  précieuses  qu'ils  vouloient 
conserver,  à  cause  des  voleurs  et  des  incursions 
dos  ennemis,  comme  ne  pouvant  être  plus  en 
si'ireté  qu'en  ces  lieux  sacrés  où  on  les  gardoit 
lidèlement.  Henri  n'y  eut  aucun  égard;  il  fit 
hriser  les  portes ,  profaner  les  sacristies ,  ouvrir 
les  coffres  ;  ici  on  emportoil  l'argent  comptant, 
la  les  vases  d'or  et  d'argent ,  ailleurs  les  pare- 
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ments,  enfin  tout  ce  qu'on  irouvoît  de  précieux. 
Ainsi  furent  pillées  les  églises  de  Latran ,  de 
Saint-Paul,  de  Saint-Sabas,  de  Saint-Rasile,  au 
mont  Avenlin ,  de  Sainte-Sabine  et  d'autres  : 
tout  reienlissoit  des  cris  lamentables  des  ecclé- 
siastiques. 

LXr.  Concile  de  Londres. 

Cependant  le  légat  Othon  célébra  un  prand 
concile  à  Saint-Paul  de  Londres ,  le  vingt-'troi- 
sième  d'avril  douze  cent  soixante-huit,  en  pré- 
sence de  tous  les  prélais  d'Angleterre ,  de  Gai- 
les ,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ,  où  il  publia  un 
décj  et  de  cinquante-quatre  articles ,  pour  ré- 
parer les  désordres  de  la  guerre  civile  et  rame- 
ner l'exécution  des  canons  ,  qui  néloienl  pres- 
que plus  observés ,  particulièrement  les  consli- 
tutions  qu'Othon,  cardinal  diacre  du  liire  de 
Saint-Nicolas,  légat  en  Angleterre,  avoit  faites 
au  concile  de  Londres,  tenu  en  douze  cent  trente- 
sept;  car  le  légal  Ullioî)on  ne  fait  guère  que 
rappeler  les  décrets  de  ce  concile,  avec  quel- 
ques additions,  pour  en  procurer  l'exécution, 
et  quehjues  autres,  dont  voici  celles  qui  m'ont 
paru  remai  quables  (I). 

On  ne  refusera  à  personne  la  liberté  de  se 
confesser,  comme  nous  apprenons  que  les  geô- 
liers le  font  (juelquefois  à  l'égard  des  prison- 
niers; celui  qui  l'aura  refusée  sera  privé  de 
sépulture  ecclésiastique.  Défense  aux  clercs  de 
por  ICI  les  armes,  même  sous  prétexte  de  justice  ; 
beaucoup  moins,  comme  faisoient  quelques- 
uns,  pour  se  joindre  aux  voleurs  et  piller  même 
les  églises  [^),  Leurs  habits  ne  seront  point  si 
courts  qu'ils  les  rendent  ridicules,    mais  ils 

iront  aumoinsjusquesà  mi-jambe.  Les  religieux 
devenus  évcques  garderont  leur  habit  régulier. 
Les  concubines  des  clercs  seront  privées  de 
l'entrée  de  l'éijlise  et  delà  communion  pascale. 
On  conservera  l'immunité  des  lieux  saints  , 
églises,  cimetières,  monastères:  et  quiconque 
en  tireia  par  force  celui  qui  s'y  sera  réfugié 
ou  enlèvera  ce  qu'on  y  a  mis  en  dépôt,  sera 
excommunié  par  le  seul  fiùt ,  et  ses  terres  mises 
en  interdit ,  aussi  l)ien  que  les  Heux  où  il  se  reti- 
rera. 11  en  est  de  même  de  ceux  qui  empurtent 
quelque  chose  des  maisons  appartenant  aux 
ecclésiastiques ,  contre  leur  volonté.  Défense 
d'empêcher  la  célébration  des  mariages  en  face 
d'é/;lise(5). 

Défense  aux  pi^élats  de  s'attribuer  les  fruits 
des  églises  vacantes ,  soit  pour  un  an  ou  pour 
un  autre  temps ,  s'ils  ne  sont  fondés  en  privilège 
ou  en  coutume.  On  voit  ici  le  commencement 
du  déport  et  de  l'annale ,  et  nous  avons  déjà 
vu  au  concile  d'Oxford ,  en  douze  cent  vingt- 
deux  ,  (jue  quelques  évcques  différoient  la  colla- 
tion des  bénéfices  pour  profiter  des  fruits.  Ordre 
à  tous  les  bénéficiers  de  faire  soigneusement  les 
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réparations  des  bâtiments ,  sinon  l'ëvêque  les  r 
fera  faire  aux  dépens  du  titulaire  (1).  On  con- 
firme la  défense  de  tenir  ensemble  plusieurs 
bénéfices  à  charji^e  d  âmes ,  mais  toujours  avec 
Texception ,  sans  dispense  du  saint-siége.  Or, 
cette  exception  énervoil  la  loi  par  la  'facilité 
d'obtenir  les  dispenses.  On  défend  aussi  cette 
pluralité,  sous  prétexte  de  tenir  une  é^jlise  en 
titre,  et  l'autre  en  commande:  ce  qui  est,  dit 
le  concile,  s'attacher  aux  paroles  de  la  loi,  et  non 
pas  au  sens;  appliquant  à  la  cupidité  ce  qui  a 
été  miroduit  pour  la  nécessité  ou  l'utilité  des 
églises  vacantes.  Le  légat  ordonne  encore  que, 
dans  toute  l'étendue  de  sa  légaiion ,  on  fera 
tous  les  ans ,  le  lendemain  de  l'octave  de  la  Pen- 
tecôte ,    une  procession   solennelle  pour  de- 
mander à  Dieu  la  conservation  de  la  paix  et  le 
raîouvrement  de  la  Terre  Sainte.  Le  reste  des 
décrets  de  ce  concile  regarde  la  réforme  des 
mornes  et  des  autres  réguliers ,  et  le  dernier  or- 
donne qu'ils  se  confessent  au  moins  une  fois  le 
mois  (:2). 

Après  le  concile  le  cardinal  Othobon  alla  à 
Northampton,  où  il  donna  la  croix  de  pèlerin 
pour  la   Terre-Sainte    aux  deux  fils  du    roi 


pour  ^ 

Henri ,  Edouard  et  Edmond ,  au  comte  de  GIo- 
cester  et  plusieurs  autres  nobles  anglois  (3).  Le 
prince  Edouard  avoit  été  engagé  a  se  croiser 
par  le  roi  saint  Louis,  qui ,  l'ayant  fait  passer 
en  France,  le  pria  de  l'accompagner  à  son 
voyage  d'outre-mer,  et  lui  prêta  pour  les  Irais 
trente  mille  marcs  d'argent.  Apres  que  le  car- 
dinal Othobon  lui  eut  donné  la  croix  ,  il  quitta 
l'Angleterre,  emportant  de  grandes  richesses, 
et  passa  en  Espagne,  où  le  pape  lui  demanda, 
le  vinçt-deuxième  de  juin ,  d'exciter  le  roi  de 
Castille  a  secourir  la  Terre-Sainte.  Le  roi  d'A- 
ragon étoit  aussi  croisé,  comme  nous  avons  vu, 
et  le  roî  de  Portugal ,  auquel  le  pape  accorda 
les  décimes  de  son  rovaume  pour  les  frais  de 
son  voyage  (4)  ,  quoiqu'il  y  eût  de  grandes 
plaintes  contre  lui  de  la  part  de  ses  sujets, 
comme  on  voit  par  la  lettre  que  le  pape  lui  en 
écrivit  le  dernier  de  juillet. 

LXII.  Affaire  de  l'empire. 

Mais  le  roi  de  Castille  avoit  une  affaire  à  ter- 
miner qui  letouchoit  de  plus  près  que  la  croi- 
sade :  c'étoit  sa  prétention  à  l'empire.  Le  pa[)e 
Urbain  étant  mort  avant  le  terme;  qu'il  avoit 
prescrit  pour  la  décision  de  cette  affaire,  savoir  : 
la  Samt-André,  douze  cent  soixante-cinii  ,  le 
pape  Clément  donna  encore  un  délai  jusqu'au 
vendredi  d'après  l'Epiphanie  ,  huitième  de  jan- 
vier douze  cent  soixante-six  (5).  A  ce  terme, 
comparureiu  devant  le  pape  les  procureurs  de 
Richard  d'Angleterre,  ayant  à  leur  tète  Henri, 
son  fils  aîné,  et  ils  produisirent  plusieurs  pièces 

(I)  Thomass.  dise.  par.  4        (2)  C.  5t ,  36,  58, 39.  etc. 
l.b.   .V.   c     32     Sup.    liy.         (3)  M.  Westm.  p.  400 
Lxiviii.  n.  56.  Conc.  ox.  c.    M.  Par.  p.  857. 

kI'  «     •  ^^^^-  *^-  *^»  5^'        <^>  ï^ain.  n.52.Td.  n.38. 
^^'  ^^-  (5)Sup.n.20.Rain.  1266. 


pour  fonder  le  droit  de  RicharJ  ;  de  la  part  du 
roi  Alphonse,  comparut  Rodolphe  de  ?ofrcr\ 

bonzi,  mais  sans  aucunes  pièces,  prétendante 
le  droit  de  son  maître  avoit  été  assez  prouvé 
1  outelois  il  demanda  encore  permission  de  fair/. 
ouïr  des  témoins  en  Allemagne ,  en  France  en 
Espagneet  enltalie:  cequele  pape  luiaccorda 
marquant  pour  lieux  de  ces  enquêtes  les  villes 
de  Francfort,  Paris,  Burgos,  Bologne  eila 
cour  de  Jiome  ;  pour  terme  de  l'enquête    la 
ioussainl  prochaine,  et  pour  terme  péremn- 
toire  du   jugement,  l'Annonciation,    vinA- 
cinquième  de  mars  de  l'année  suivante  douze 
cent  soixante-huit;  et  il  représenta  au  roi  Al- 
phonse qu'il  ne  devoit  pas  prétendre  d'être 
couronné  empereur  à  Home  avant  que  d'avoir 
ete  couronné  roi  des  Romains  à  Aix-la-Clia- 
pelle,  par  Tarchevêque  de  Cologne. 

Le  terme  prescrit  étant  échu,  c'est-à-dire  le 
vmgt-sixiènie  de  mars(l),  Guillaume,  archi- 
diacre de  Rochesier ,  procureur  de  Richard 
d  Angleterre,  se  présenta  devant  le  pape  et  les 
cardinaux ,  demandant  que  l'alfaire  des  deux 
élections  à  l'empire  fût  jugée  définitivement  sans 
autredelai.  Mais  les  procureurs  du  roi  Alphonse 
représentèrent  que  l'évckiue  deSilve,  dmPv 
auparavant  de  cette  affaire ,  avoit  été  tué  eu 
loscane  par  les  gibelins,  et  les  pièces  qu'il 
portoit  avec  lui  peidues,  et  que  Rodolphe  de 
Poggibonzi  étoit  demeuré  malade  et  enferm.' 
dans  une  place  assiégée.  A  quoi  le  pape  avant 
égard,  il  donna  au  roi  Alphonse  encore  un  délai 
du  premier  de  juin  prochain  en  un  an.  C'est 
ce  que poite  la  lettre  du  pape  au  roi  Alphonse 
du  dix-huitième  de  mai  douze  cent  soixanie- 
huit. 

Mais  les  électeurs,  fatigués  de  ces  délais  et 
touchésdesmaux  ouela  longue  vacance  attiroit 
dans  1  empire,  se  plaignoient  que  Richard ,  Al- 
phonse et  le  pape  même  se  moquoient  d'eux 
et  résolurent  de  faire  une  nouvelle  élection  d'uu 
troisième  sujet.  Ils  y  marquèrent  le  jour,  et 
tous  les  électeurs  furent  cites  pour  y  procéder. 
Le  roi  de  Bohème,  qui  dès-lors  étoit  du  noii^ 
bre,  en  avertit  le  pape  et  lui  fit  demander  com- 
ment il  devoit  se  conduire  en  cette  rencontre. 
Le  pape  lui  répondit  par  une  grande  lettre ,  où 
Il  rapporte  tout  ce  (|ui  s'étoit  passé  en  cette 
allaiie  sous  ses  deux  prédécesseurs,  Alexandre 
et  Urbain,  et  sous  son  pontificat,  puis  ilajoute: 
gue peut-on  donc  imputera  l'Eglise?  est-ceque 
es  princes  d'Allemagne  ont  été  partagésdans 
élection  (û)  ?  est-ce  que  les  deux  élus  ne  veu- 
lent point  renoncer  au  droit  qu'ils  se  croient 
acquis?  est-ce  la  retenue  de  l'Eglise,  qui  n'a 
pomt  voulu  donner  d'atteinte  à  leurs   droits, 
par  un  jugement  injuste  ou  précipité,  ou  qu'elle 
n  a  pas  obvié  à  des  cas  fortuits  que  la  prudence 
ne  peut  détourner  ?  Si  les  électenrs  faisoientces 
reflexions,  ils  auroieni  honte  de  penser  à  une 
troisième  élection ,  pendant  que  le  jugement  de 
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(«)  Rain.  1268,  n.  42. 
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celle  qu'ils  ont  faite  eux-mêmes  est  encore  en 
suspens.  11  conclut  en  leur  défendant  de  procé- 
der à  cette  nouvelle  élection,  et  la  déclarant 
nulle  par  avance.  La  lettre  est  du  septième  de 
novembre  douze  cent  soixante-huit. 

LXin.  Fin  de  Conradin. 

Conradin  avoit  fait  cependant  de  grands  pro- 
grès, et,  ayant  traversé  la  Lombardie  et  la  Tos- 
cane ,  il  s'étoit  avancé  jusqu'à  Rome ,  où  il  fut 
reçu  par  le  sénateur  Henri  de  Castille ,  et  par 
le  peuple ,  comme  s'il  eût  été  empereur ,  avec 
une  extrême  joie.  Ensuite  il  passa  en  Pouille  , 
où  le  roi  Charles  vint  s'opposer  à  lui ,  et  les 
armées  s' étant  rencontrées  près  deTagliacozzo, 
il  y  eut  une  sanglante  bataille,  où  Conradin  fut 
défait,  le  jeudi  vingt  troisième  jour  d'août  douze 
centsoixante-huit(i).LeroiCharlesendonnaavis 
au  pape  le  même  jour,  ne  sachant  encorecequ'é- 
loient  devenus  Conradin  et  le  sénateur  Henri, 
ils  ayoient  fui  tous  deux,  mais  ilsfurent  pris  et 
plusieurs  autres  ,  et  le  roi  Charles  les  lit  con- 
duire à  Naples  en  prison  (i2).  En  action  de  grâces 
de  cet  heureux  succès ,  il  fonda  sur  le  lieu  de  la 
bataille  un  monastère  de  l'ordre  de  Citeaux  , 
sous  le  nom  de  Sainte-Marie  de  la  Yicioire,  et  il 
subsistoit  plus  de  quarante  ans  après ,  mais  il 
fut  ruiné  par  un  tremblement  de  terre. 

Pour  juger  les  prisonniers,  Charles  assembla 
àNapIesles  plus  savantsjurisconsultes,  qui  les 
condamnèrent  à  mort,  comme  criminels  de  lèse- 
majesté,  et  ennemis  de  l'Eglise.  Charles  donna 
la  vie  à  Henri  de  Castille ,  tant  à  cause  de  la 
parenté,  que  parce  que  l'abbé  du  Mont-Cassin, 
qui  Taxoit  pris,  ne  l'avoit  rendu  (|u'à  cette 
condition  ,  craignant  d'être  irrégulier.  Conra- 
din ,  son  cousin,  le  duc  d'Autriche  et  quelques 
autres  furent  exécutés  à  mort;  mais  auparavant 
on  les  mena  dans  une  chapelle  où  on  leur  fit 


(I)   Mon.  Patav.  p.  623.    Malosp.  c.  82,  85.  Rain.  d. 
Stcro.   annal.   1268.    Plot.    32. 
Luc.  Duchéne  p.  895.  Rie.        (2)  Duchéne  p.  895.  Id. 

p.  582. 
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entendre  une  messe  des  morts  pour  le  repos  de 
leurs  âmes,  et  on  leur  donna  le  temps  de  se 
confesser.  Ensuite  on  les  conduisit  au  marché 
de  JNaples ,  où  ils  eurent  tous  la  tête  tranchée  le 
vingt-sixième  d'octobre.  La  mort  de  Conradin 
fut  désapprouvée  de  plusieurs,  et  rendit  odieux 
le  roi  Charles ,  qui  en  fut  repris  fortement  par 
le  pape  et  les  cardinaux  ;  et  en  ce  jeune  prince 
finit  la  maison  de  Souabe  (1). 

LXIV.  Mort  de  Clément  IV. 

Le  pape  Clément  IV  étoit  toujours  à  Vi- 
terbe,  où  il  mourut  la  veille  de  Saint-André, 
vingt-neuvième  jour  de  novembre  douze  cent 
soixante-huit,  après  avoir  tenu  le  saint- siège 
trois  ans  neuf  mois  et  vingt-quatre  jours.  U 
étoit  d'une  grande  prudence,  excellent  juris- 
consulte, habile  prédicateur,  et  prêchoit  sou- 
vent à  Viterbe,  étant  pape ,  pour  fortifier  le 
peuple  dans  la  foi  catholique  (î2)  ;  il  chantoit 
même  fort  bien.  Pendant  longtemps  il  ne  man- 
gea point  de  viande,  coucha  sur  un  lit  très-dur, 
et  ne  porta  point  de  linge  :  sa  vie  étoit  très-pure. 
H  fut  enterré  à  Viterbe  dans  l'église  des  frères 
prêcheurs ,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau  , 
orné  de  l'image  de  sainte  lledwige  de  Pologne, 
qu'il  avoit  canonisée  (ô).  Après  sa  mort  le  saint- 
siege  vaqua  deux  ans  dix  mois  et  vingt-sept 
jours. 

De  son  temps,  les  confrères  du  gonfanon , 
associés  à  Rome  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
s'engagèrent  à  se  confesser  et  communier  trois 
fois  l'année,  et  le  pape  Clément  autorisa  cette  dé- 
votion par  une  bulle,  leur  accordant  cent  jours 
d'indulgence  à  chaque  fois  qu'ils  recevroient  les 
sacrements  :  ce  qui  fait  juger  qu'ils  éloient  peu 
fréquentés  alors  (i).  On  dît  que  cette  confrérie 
fut  la  première  et  le  modèle  de  toutes  les 
autres;  et  elle  prit  son  nom  delà  bannière  qu'elle 
portoit  aux  processions. 


(t)  Malesp. 

(2)  Rain.  n.  5i.  Papel)r. 
couat.  p.  55. 


(3)  Sup.  1.  Lxxxi,  n.  49. 

(4)  Rain.  1267,  n.  83. 


'  9-«<Sn 


\J 


IH'. 


«  I 


II 
i"v| 


'Il 


T.    V. 


5!2 


A 


4î> 


HISTOIRE    DU   CHRISTIANISME. 


[Aude  J.<:»  1269. 


i.t .  . 


I 


u 


'■  » 


Ifî; 


■î 


LIVRE  QUATRE-VINGT-SIXIÈME. 


I.  Pragmatique  de  saint  Louis. 

Le  roi  saint  Louis,  se  préparant  a  son  voyage, 
voulut  pourvoir  à  la  tranquillité  de  Téglise  de 
son  royaume  pendant  son  absence,  et  attirer 
sur  lui  la  protection  de  Dieu;  c'est  pouiquoi  il 
fit  une  ordonnance  fameuse ,  connue  sous  le 
nom  de  pragmatique  sanction  ,  et  divisée  en 
six  articles,  qui  portent  (1)  :  !«  Les  églises  , 
les  prélats,  les  patrons  et  les  collateurs  ordi- 
naires des  bénétices,  jouiront  pleinement  de 
leur  droit ,  et  on  conservera  à  chacun  sa  juri- 
diction. î2»  Les  églises  cathédiales  et  autres 
auront  la  liberté  des  élections  ,  qui  seront  en- 
tièrement ei-fectuées.  5"  Nous  voulons  que  la 
simonie,  ce  crime  si  pernicieux  à  l'Eglise, 
soit  entièrement   bannie  de  notre  royaume. 
4«  Les  promotions,  collations,  provisions  et  dis- 
positions des  prélatures,  dignités  et  autres 
bénéfices  ou  offices  ecclésiastiques,  (juels  (ju'ils 
soient ,  se  feront  suivant  la  disposition  du  droit 
commun  ,  des  conciles,  et  des  institutions  des 
anciens  pères.  5»  INous  renouvelons  et  approu- 
vons les    libertés  ,  franchises  ,   prérogatives 
et  privilèges  accordés  par  les  rois ,  nos  prédé- 
cesseurs, et  par  nous  aux  églises,  monastères 
et  autres  lieux  de  piété,  aussi  bien  qu'aux  per- 
sonnes ecclésiastiques.  (>«   Nous   ne   voulons 
aucunement  qu'on  lève  ou  qu'on  rec-ueilie  les 
exactions  pécuniaires  et  les  charges  très-pe- 
santes que  la  cour  de  Rome  a  imposées  ou 
pourroit  imposer  à  l'église  de  notre  royaume, 
et  par  lesquelles  il  est  misérablement  appauvri, 
si  cen'est  pour  une  cause  raisonnable  et  iiès-ur- 
gente ,  ou  pour  une  inévitable  nécessité  ,  et  du 
consentement  libre  et  exprès  de  nous  et  de  l'é- 
glise.  Cette  ordonnance  est  dater  de  Paris  l'an 
douze  cent  soixante-huit,  au  mois  de  mars,  c'est- 
à-dire  douze  cent  soixante-neuf,  avant  Pâques. 
Quelques  exemplaires  n'ont  point  le  sixième 
article  contre  les  exactions  de  la  cour  de  Rome- 
mais  on  croit  avec  raison  qu'il  en  a  été  retran- 
ché ;  car ,  encore  que  la  cour  de  Rome  ne  soit 
pas  nommée  dans  les  autres  articles  de  cette 
ordonnance,  on  voit  bien  qu'elle  tend  princi- 
palement à  réprimer  les  entreprises  des  pa- 
pes ,  sur  les  droits  des  ordinaires  pour  les  élec- 

Oi  T,  H,  Conc.  p,  7.  Dubouila  p. 589, 


tions,  les  collations  de  bénéfices  et  la  juridic- 
tion contentieuse,  quoique  le  saint  roi  puisse 
aussi  avoir  eu  en  vue  les  entreprises  des  sei- 
gneurs et  des  juges  laïques  (1).  Depuis  quelques 
années  il  avoit  eu  des  différends  fâcheux  avec 
le  pape  Clément ,  quoique  d'ailleurs  son  ami 
au  sujet  des  bénélices  vacants  en  régale,  dans 
les  églises  de  Reims  et  de  Sens  ;  et  il  étoit  de 
sa  prudence  de  prévenir  dépareilles  contes- 
tations. 

II.  Apologie  des  pauvres  par  saint  BonaYenlure. 

Un  docteur  de  Paris,  nommé  Girard  d'Ab- 
beville ,  prenant  le  parti  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  attaqua  de  nouveau  les  frères  men- 
diants, par  un  écrit  auquel  saint  Bonaveniure 
opposa  pour  réponse  l'ouvrage  intitulé  (2)  • 
apologie  des  pauvres  ,   publié ,  comme  l'on 
croit,  cette  année  douze  cent    soixante-neuf. 
Il  n  y  nomme  point  l'auteur  qu'il  réfute, soit 
qu  11  ne  le  connut  pas,  soit  pour  épargner  sa 
réputation.  Nousavons  vu  que, quand  ouobjec- 
loit  aux  religieux  mendiants  que  Jésus-  Christ 
avoit  une  bourse  et  quelque  argent  en  réserve 
Ils  repondoient  qu'il  l'avoit  fait  par  condescen- 
dance pour  les  foibles.  Girard  d'Abbeville  trai- 
toit  cette    proposition  d'erreur  pernicieuse, 
disant  que  cette  condescendance  ne  s'accordoit 
point  avec  la  souveraine  perfection  de  Jésus- 
Cliiist.  bamt  Bonaventure  répond  par  les  pa- 
roles de  saint  Augustin  :  Jésus-Christ  avoit 
une  bourse  et  soufiroit  que  les  saintes  femmes 
le  servissent  ;  saint  Paul  vint  ensuite  ,  qui  se 
passoit  de  tels  secours.  La  conduite  de  saint 
I  aul  etoitelle  donc  plus  parfaite  que  celle  de 

Jesus-Christ  /  Au  contraire  cellede  Jésus-Christ 
etoit  p  us  sublime,  parce  qu'elle  étoit  plus 
charitable.  Il  savoit  que  Paul  n'useroit  pas  de 
tels  secours;  et,  afin  (|u'il  ne  condamnât  pas 
ceux  qui  les  chercheroient,  il  vouloit  lui-même 
(  donner  I  exemple  aux  foibles  de  les  recevoir. 

birard  disoit  encorequec'étoit  un  blasphème 
de  dire  que  Jesus-Christ  ne  dût  pas  être  imité 
en  tout,  prinripalement  par  ceux  qui  tendent 
a  la  perlection  (o).  Saint  Bonaventure  répond  : 

{«)  Sup.  1.  Lixiv.  n.  44,    Bonav.  opus.  t.  2,395.  edit. 
(2)  \adiDg.  1269,  n.  6.       (5)  P.  400, 


ADdeJ.-C.  1269.] 

Ce  sera  donc  une  imperfection  à  saint  Paul  de 
ne  s'être  pas  fait  accompagner  par  des  femmes 
qui  fournissent  à  sa  subsistance  ;  c'en  sera  une 
à  saint  Jean-Baptiste  d'avoir  vécu  dans  le  dé- 
sert et  n'avoir  jamais  bu  de  vin;  ce  sera  une 
imperfection  d'être  arbitre  entre  des  frètes  qui 
plaident  pour  une  succession  ;  c'en  sera  une  de 
ne  pas  laisser  sa  bourse  entre  les  mains  d'un 
économe  infidèle.  C'est  qu'encore  que  Jésus- 
Clirist  soit  le  modèle  de  toute  perfection  ,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  chaque  chrétien  doive  imiter 
toutes  ses  actions  particulières.  Il  ne  dépend 
pas  de  nous  d'imiter  les  effets  de  sa  puissance 
et  de  sa  sagesse  divine,  en  faisant  des  miracles 
et  découvrant  le  secret  des  cœurs.  Il  n'appar- 
tient pas  à  tous  d'imiter  ses  actions  d'autorité , 
comme  de  chasser  les  marchands  du  temple,  et 
charger  les  pontifes  de  reprochei  véhéments  , 
ou  d'exercer  les  fonctions  de  son  sacerdoce , 
en  remettant  les  péchés  et  administrant  les  sa- 
crements. Quelques-uns  doivent  imiter  ce  qu'il 
a  lait  par  condescendance  à  notre  foiblesse ,  se 
sachant  dans  la  persécution,  et  priant  son  [)ère 
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d'éloigner  de  lui  les  souffrances.  D'autix's  enfin 
doivent  suivre  les  exemples  de  perfection  qu'il 
a  donnés  ,  par  la  pauvreté  ,  la  virginité,  pas- 
sant les  nuits  en  prières ,  se  livrant  à  la  mort 
pour  ses  ennemis. 

Girard  prétendoit  que  la  perfection  et  l'im- 
perfection étoient  opposées,  comme  la  vertu  et 
le  vice,  la  santé  et  la  maladie.  Saint  Bonaven- 
ture le  nie  et  soutient  que  l'imperléciion  dont 
il  s'agit  ici  n'est  point  un  mal ,  mais  seulement 
nn  njoindre  bien  ,  comme  le  mariage  à  l'égard 
de  la  continence  parfaite  (i) ,  et  (jue  la  perfec- 
tion consiste  dans  la  pratique  non  seul<îment 
des  vertus  commandées ,  mais  des  œuvres  de 
surérogation,  et  dans  la  patience  (jui  va  jusqu'à 
aiiiier  les  souffrances.  Or  cette  perfection  e^t 
plus  grande  lorsqu'on  s'engage  par  un  va^u 
exprès  à  y  aspirer  toute  sa  vie,  donnant  ainsi 
a  Dieu,  non-seulemenl  les  fruits,  mais  l'arbre 
même  ,  c'est-à-dire  le  fond  de  la  volonté.  Il  y 
n  des  d(»grés  dans  la  perfection  (î2j  :  la  vir^pnite 
est  plus  sublime  que  la  viduité ,  et  la  pei  fec- 
lion  est  différente  selon  les  états  ;   autre  est 
celle  du  prélat ,  autre  celle  du  particulier.  Le 
prélat  doit  procurer  non-seulement  son  salut 
mais  celui  de  son  troupeau  ;   c'est  pourquoi  , 
•'vaut  que  de  s'en  charger,  il  doit  être  paiJàit 
comme  particulier ,  et  n'en  accepter  la  charge 
que  malgré  lui ,  à  cause  des  périls  qui  y  sont 
attachés.  Le  n^Iigieux,  au  contraire,  n'ayant 
pour  l)ut  que  son  salut  particulier,  les  pécheurs 
et  les  impaifaits  peuvent  désir  er  et  embrasser 
cet  état  pour  s'y  purifier  et  s'y  perfectiormer  ; 
au  lieu  (jue  le  particulier  le  plus  parfait  ne 
peut  rechercher  la  prélature  sans  indécence  et 
sans  présom])tion. 

Saint  Bonaventure  répond  ensuite  à  Girard 
d'Abbeville ,  touchant  la  fuite  de  la  persécu- 
tion et  de  la  mort,  que  ce  docteur  louoit  exlrê- 


(I)  P.  402, 


(2)  P.  404. 
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[  mement  comme  une  action  digne  des  hommes 
I  les  plus  saints  et  les  plus  parfaits.  Or    l'occa- 
I  sion  de  cette  dispute  semble  avoir  été  lacon- 
[  Uuite  de  saint  François    et  de  ses  premiers 
;  disciples ,  qui ,  par  un  excès  de  zèle ,  alloient 
chercher  la  mon  chez  les  infidèles  ,  comme  les 
martyrs  de  Maroc  et  de  Ceuta ,  et  lui-même  au 
siège  de  Damiette,  en  douze  cent  dix-neuf  (1)  - 
sur  quoi  saint  Bonaveniure  prouve  bien  qu'il 
est  de  la  perleclion  chrétienne  de  désirer  la  mort 
pour  être  uni  à  Dieu,  et  que,  quand  Jésus- 
Christ  s  est  caché  pour  l'éviter  ,  ce  n'étoit  pas 
par  cramte ,  mais  par  condescendance  pour  les 
loibles,  quil  vouloit  justifier  et  consoler  par 
son  exemple  ;  mais  le  saint  docteur  va  trop  loin 
ce  me  semble,  quand  il  soutient,  contre  les 
maximes  de  la  bonne  antiquité ,  qu'il  est  de  la 
perleclion  de  s'exposer  volontairement   à  la 
mort;  et  les  exemples  qu'il  apporte  de  quelques 
apôtres  et  de  quelques  martyrs  montrent  qu'il 
a  ete  trompé  par  de  faux  actes  {"2), 

Girard  combattoit  encore  l'abstinence  et  le 
jeune,  prétendant  que  ces  pratiques  ne  conve- 
noient  qu'aux  imparfaits,  qui  ne  savoient  pas 
se  modérer  dans  l'usage  des  viandes.  Il  abu- 
soit  même  du  passage  touchant  les  imposteurs 
qui  viendront  dans  les  derniers  temps,  défen- 
dant le  mariage  et  l'usage  des  viandes  que  Dieu 
a  créées  (5).  Mais  saint  Bonaventure  montre  fort 
bien  que  cette  prophétie  regarde  les  mani- 
chéens ,  et  en  général  que  l'abstinence  et  le 
jeune  sont  des  pratiques  de  perfection. 

Il  vient  ensuite  à  la  pauvreté  et  prétend  que 
la  plus  parfaite  consiste  dans  le  renoncement  à 
toute  propriété  des  biens  temporels  ,  tant  en 
particulier  qu'en  commun  ,  se  contentant  du 
I  simple  usage  absolument  nécessaire  à  la  vie  (4). 
C'eioit  le  système  des  religieux   mendiants.* 
Pour  1  établir ,  il  dit  que  l'on  voit  l'exemple  de 
la  première  espèce  de  pauvreté  dans  la  pre- 
mière église  de  Jérusalem ,  où  tous  les  fidèles 
possédoient  leurs  biens  en  commun,  et  que  l'on 
voit  l'exemple  de  la  seconde  dans  les  apôtres, 
supposant,  sans  le  prouver ,  qu'ils  ne  subsis- 
loieni  pas  comme  les  autres  de  ces  biens  com- 
muns.  Pour  montrer  que  Jésus- Christ  lui- 
même  a  mendié,  il  cite  saint  Bernard,  à  qui  il 
lait  dire  que  le  .vauveur  mendioit  de  porte  en 
porte,   pendant  les  trois  jours  qu'il  demeura 
égaré  à  Jérusalem  à  l'âge  de  douze  ans.  Or  , 
ce  passage  n'est  pas  de  saint  Bernard ,  mais 
d'Elred,  abbé  de  liieval,  qui  dit  seulement  par 

conjecture  :Quedirai-je,  seigneur? Est-ce  que, 
pour  vous  charger  de  toutes  les  misères  de  la 
nature  humaine,  vous  demandiez  l'aumône  de 
porte  en  poi  te  (^>)  ? 

Girard  d'Abbeville  prétendoit  qu'il  est  d'une 
plus  grande  perfection  de  vivre  des  biens  ecclé- 
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siasliques,  sans  avoir  de  patrimoine,  que  de  ne 
rien  posséder  du  tout.  Saint  Bonaventure  Jui 
accorde  que  l'on  peut  posséder  ces  fonds  sans 
préjudice  de  la  perfection ,  et  que  ceux  <|ui  en 
ont  l'administration  doivent  les  conserver;  mais 
il  soutient  toujours  qu'il  est  plus  sûr  et  plus 
parfait  de  ne  rien  posséder.  Il  relève  les  avan- 
tages de  l'entière  pauvreté,  particulièrement 
pour  la  prédication  de  l'évanfjile,  dont  la  doc- 
trine est  plus  croyable  et  plus  agréable,  quand 
on  voit,  en  ceux  oui  l'enseig^nent ,  un  mépris 
absolu  de  tous  les  biens  temporels  (j). 

Girard  disoit  encore  aux  frères  mineurs: 
Vous  prétendez  n'avoir  la  propriété  d(;  rien 
quoiciue  vous  en  ayez  l'usage  (2)  ;  mais  tout  le 
inonde  voit  le  ridicule  de  celte  prétention,  dans 
les  choses  qui  se  consument  par  l'usage,  où  par 
conséquent  on  ne  peut  le  séparer  de  la  pro- 
priété. Et  à  qui  donc  apparlienl  l'argent  (lue 
vous  demandez  et  que  vous  amassez  de  tous 
côtés ,  si  vous  n'avez  rien  en  commun?  Saint 
Bonaventure  répond  :  C'est  au  pape  et  à  l'église 
romaine  qu'appartient  en  propriété  tout  ce 
qu'on  nous  donne;  nous  n'en  avons  que  le  sim- 
ple usage.  JNous  sommes  à  l'égard  du  pape  ce 
tjue  sont,  suivant  le  droit  romain,  les  enfants  de 
famille,  qui  ne  peuvent  rien  recevoir  dont  la 
propriété  ne  passe  aussitôt  à  leur  père.  C'est 
comme  ce  qu'on  donne  à  un  moine  particulier 
quelle  que  soit  l'intention  de  celui  qui  donne,  la 
propriété  de  la  chose  donnée  passe  à  la  com- 
munauté, et  la  disposition  à  l'abbé.  D'ailleurs 
suivant  les  règles  du  droit ,  personne  ne  peut 
rien  acquérir  sans  en  avoir  l'intention.  Or ,  les 
frères  mineurs  n'ont   aucune  intention  d'ac- 
quérir; leur  volonté  est  toute  contraire  :  ainsi , 
quoiqu'ils   touchent  corporellement  ce  qu'ils 
reçoivent,  ils  n'en  acquièrent  ni  la  propriété  ni 
la  possession  :  ce  qui  estconfii  mé  par  l'autorité 
du  nape,  supérieure  à  toutes  les  lois  humaines. 
Je  laisse  aux  jurisconsultes  à  juger  si  celui  qui 
prend  à  deux  mains  ce  qu'on  lui  donne  n'a  pas, 
quoi  qu'il  puisse  dire ,  intention  de  l'acquérir.  ' 
Saint   Bonaventure   continue  (o)  :  Quant  à 
Targent  que  l'on  donne  aux  frères  mineurs 
pour  leur  subsistance,  il  est  indubitable  qu'il 
n'appartient  point  à  leur  communauté,  puistiue 
la  règle  leur  défend  de  recevoir  d(;  l'argent  par 
eux ,  ni  par  une  personne  interposée.  Celui 
donc  qui  emploie  cet  argent  à  leur  profit  ne 
le  fait  pas  en  leur  nom ,  mais  au  nom  et  comme 
procureur  de  celui  qui  le  donne,  auquel  il  ap- 
partient toujours  jusqu'à  ce  qu'il  soit  employé. 
Ce  qu'il  appuie  encore  par  l'autorité  du  droit 
civil.   Or,  ajoute-l-il,  saint  François  nous  a 
particulièrement  défendu  la  possession  de  l'ar- 
gent, parce  que  de  tous  les  biens ,  c'est  le  plus 
capable  de  tenter,  d'engager  et  de  distraire 
même  les  parfaits.  Vers  ia  fin  de  cet  ouvrage, 
il  dit  qu'il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  les  frères 
mineurs  vivent  d'aumônes  en  grande  mulii- 
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tude,  ce  qui  marque  cette  année  douze  cent 
soixante-neuf  ou  la  suivante  ;  car  la  première  ap- 
probation de  la  règle  est  de  l'an  douze  cent  dix 
Enfin,  il  convient  qu'il  serait  d'une  plus  hautr 
perfection  de  travailler  des  mains  en  pi  échant 
comme  saint  Paul  pour  se  nourrir  et  faire  encore 
l'aumône  ;  mais ,  dit-il ,  la  foiblesse  des  corps 
et  la  pesanteur  des  esprits  des  hommes  de  notre 
temps  ne  le  comporte  pas  (I). 

III.  Œuvres  de  saint  BonaFcnture. 

Saint  Bonaventure  composa  plusieurs  autres 
cents  pour  la  défense  de  son  ordre,  et  pour 
1  explication  de  h  règle  de  saint  François,  et 
en  général,  il  a  laisse  un  très  grand  nombre 
d ouvrages,  de  traités  de  philosophie  et  de 
théologie,  des  commentaires  sur  l'écriture  des 
sermons,  des  traités  de  piété (i2).  C'est  eii  ces 
derniers  qu'il  a  le  plus  excellé;  et,  entre  les 
docteurs  de  son  temps ,  il  est  regardé  comme  le 
plus  grand  maître  de  la  vie  spirituelle,  le  plus 
affectif,  et  le  plus  rempli  d'onction.  Or,  entre 
ses  ouvrages  de  i)iété ,  les  méditations  sur  la 
vie  de  Jesus-Christ  méritent  une  attention  par- 
ticulière. Elles  sont  adressées  à  une  religieuse 
du  second  ordre  de  Saint-François,  c'est-a-dire 
des  filles  de  Sainte-Claire,  qu'il  exhorte  par 
l'exemple  de  l'un  et  de  l'autre  à  méditer  assidû- 
ment la  vie  de  notre  seigneur,  puis  il  ajoute(5): 
JVe  croyez  pas  que  nous  puissions  méditer  tout 
ce  qu'il  a  fait  oudit,  ni  que  tout  soit  écrit;  mais, 
afin  que  ses  actions  fassent  plus  d'impression  sur 
vous,  je  les  raconterai  comme  si  elles  s'éloient 
passées  de  la  manière  qu'on  le  peut  représenter 
par  l'imagination;  car  nous  pouvons  ainsi  mé- 
diter l'écriture  même ,  pourvu  que  nous  n'v 
ajoutions  rien  de  contraire  à  la  vérité,  à  la  foi 
et  aux  bonnes  mœurs. 

Sur  ce  fondement ,  il  fait  comme  des  tableaux 
de  toute  la  viede  Jésus  Christ,  ajoutant  aux  nar- 
rations de  récriture  les  circonstances  qui  lui 
paioissent  convenables,  et  qu'il  tire  quelque- 
fois d'écrits  apocryphes,  qui  passoient  alors  f  )our 
vrais,  ou  de  révélations   peu  certaines.   Par 
exemple,  il  dépeint  ainsi  la   nativité  de  notre 
seigneur.  L'heure  étant  venue,  savoir  le  di- 
manche à  minuit,  la  vierge  se  leva  (4)  et  s'ap- 
puya contre  une  colonne  qui  étoit  là;  mais 
saint  Joseph  étoit  assis,  affligé  peut-être  de  ce 
qu  il  ne  pou  voit  préparer  ce  qui  étoit  convena- 
ble, il  se  leva,  et,  prenant  du  foin  dans  la  crè- 
che, il  le  jeta  aux  pieds  de  notre  dame,  et  se 
tourna  d'un  autre  côté.  Alors  le  fils  de  Dieu, 
sortant  dw  sein  de  sa  mère,  sans  lui  causer  au- 
cunedouleur,  se  trouva  sur  le  foin  qu'elle  avoit 
a  ses  pieds;  elle  se  baissa ,  le  prit,  l'embrassa 
tendrement ,  le  mit  sur  ses  genoux  ,  et  le  lava 
de  son  lait  qui  coula  en  abondance,  puis  l'en- 
veloppa du  voile  de  sa  tète  et  le  mit  dans  la  crè- 
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che.  Le  bœuf  et  l'àne  se  mirent  à  genoux ,  po- 
sant leurs  museaux  sur  la  crèche,  et  soufflant 
pour  échauffer  l'enfant,  comme  s'ils  l'eussent 
connu.  La  mère  à  genoux  l'adora  ,  rendant 
grâces  à  Dieu ,  et  Joseph  l'adora  de  même. 
Saint  Ronaventure  dit  tenir  ce  détail  d'un  saint 
religieux  de  son  ordre ,  à  qui  la  vierge  ellc- 
nicine  l'avoit  révélé. 

Tout  le  reste  de  l'ouvBageestdu  même  goût, 
et  l'auteur  ajoute ,  à  ces  peintures ,  des  dialo- 
gues et  des  discours  accommodés  aux  sujets. 
Cette  méthode  a  été  depuis  suivie  par  les  au- 
tres spirituels ,  en  donnant  des  sujets  de  médi- 
tation ;  et  il  est  à  craindre  qu'elle  n'ait  donné 
occasion  à  des  esprits  foibles  de  prendre  pour 
des  révélations  ce  qu'ils  avoient  fortement  ima- 
giné. Peut-être  aussi  cet  exemple  a  autorisé  les 
faiseurs  de  légendes  à  inventer  plus  hardiment 
des  faits ,  ou  du  moins  des  circonstances  qu'ils 
ont  jugées  propres  à  nourrir  la  piété. 

IV.  Dt'marclics  de  Palcologuc  pour  la  rcuiiîoii. 

Depuis  la  défaite  de  Conradin ,  le  roi  Char- 
les d'Anjou  ne  trouva  plus  d'ennemis  à  combat- 
tre en  Italie  ni  en  Sicile.  Tout  se  soumit ,  jus- 
ques  aux  Sarrasins  de  Nocera,  qui,  après 
avoir  soutenu  un  long  siège,  furent  enfin  con- 
traints ,  faute  de  vivres ,  de  se  rendre  à  discré- 
tion ,  le  vingt-septième  de  juillet  douze  cent 
soixante-neuf (1).  Ils  vinrent,  la  corde  au  cou, 
se  jeter  à  ses  pieds,  se  reconnoissant  ses  es- 
claves, et  lui  demandant  seulement  la  vie,  qu'il 
leur  accorda,  et  les  dispersa  en  divers  lieux, 
afin  qu'ils  ne  pussent  rien  entreprendre  à  l'a- 
venir; mais  il  lit  mourir  les  chrétiens  rebelles 
<|ui  furent  trouvés  avec  eux.  Quelques-uns  de 
ces  Sarrasins  se  convertirent  et  reçurent  le 
baptême. 

Charles,  donc,  se  voyant  si  bien  établi, 
poussoit  ses  desseins  plus  Join  ,  et  pensoit  à  la 
conquête  de  Constantinople ,  ou  au  moins  à 
fau^e  valoir  les  droits  qu'il  avoit  acquis  de  l'em- 
pereur Raudouin  en  douze  cent  soixante- 
sept  (2).  L'empereur  Michel  Paleologue  en 
etoit  fort  alarmé  ,  se  sentant  inlérieur  aux  for- 
ées que  Charles  avoit  par  mer  et  par  terre ,  ei 
voyant  la  facilité  de  passer  de  Rrindes  à  Dur- 
ras.  Michel  envoya  donc  souvent  au  paj>e , 
mais  en  cachette,  parce  que  les  passages  étoient 
gardés ,  se  servant  quehjuefois  de  frères 
mendiants.  11  flattoit  le  pape  dans  ses  lettres , 
et  le  conjuroit  de  ne  pas  permettre  à  Charles 
de  faire  la  guerre  aux  grecs  qui  étoient  chré- 
tiens comme  les  Latins,  et  reconnoissoient 
comme  eux  le  pape  pour  père  spirituel  et  pre- 
mier des  évêques.  W  promettoitde  faire  cesser 
le  schisme,  (  t  de  rétablir  dans  l'Eglise  l'an- 
cienne union,  en  surte  qu'elle  ne  fit  qu'un  seul 
troupeau;  ajoutant  qu'il  n'y  avoit  plus  d'obs- 
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tacle  depuis  que  les  Grecs  étoient  rentrés  à 
Constantinople.  Alichel  envoyoit  de  l'arpent 
aux  cardinaux ,  s'efforçant  de  les  gagner,  et 
les  autres  (|ui  pouvoient  lui  rendre  le  pane  fa- 
vorable (i).  * 

11  envoya  aussi  des  apocrisiaires  et  des  lettres 
au  roi  saint  Louis,  disant  que ,  dans  le  désir 
qu  il  avoit ,  lui ,  son  clergé  et  son  peuple  de 
revenir  a  l'obéissance  de  l'église  romaine,  ils 
avoient  souvent  envoyé  au  saint-siége,  sans 
avoir  reçu  satisfaction  sur  cette  affaire.  C'est 
pourquoi  il  prioit  le  roi  de  vouloir  bien  s'en 
rendre  arbitre,  promettant  d'observer  inviola- 
blement  ce  qu'il  en  décideroit  ;  et  il  l'en  conju- 
roit par  le  sang  de  Jésus-Christ  et  le  dernier 
jugement.  Le  roi  désiroit  ardemment  la  réu- 
nion des  schismatiques;  mais  il  savoit  qu'il  ne 
lui  appartenoit  pas  de  prononcer  en  cette  ma- 
tière purement  spirituelle  :  c'est  pourquoi  il 
répondit  à  l'empereur  qu'il  ne   pouvoil  se 
charger  de  cet  arbitrage,  mais  qu'il  sollicite- 
roit  volontiers  la  conclusion  de  l'affaire  auprès 
du  saint-siége,  auquel  il  appartenoit  d'en  dé- 
cider.  Pour  cet  effet,  il  envova  eu  cour  de 
Rome  deux  frères  mineurs  :  Eustache  d'Arras 
et  Lambert  de  la  Coulure,  avec  des  lettres 
pour  les  cardinaux  qui  gouvernoient  l'église 
romaine  pendant  la  vacance  du  siège;  et  les' en- 
voyés leur  exposèrent  la  proposition  de  l'em- 
pereur grec  et  la  réponse  du  roi. 

Saint  Louis  étoit  depuis  quelques  années  en 
commerce  avec  le  roi  de  Tunis,  et  ils  avoient 
reçu  plusieurs  fois  des  envoyés  l'un  de  l'au- 
tre (:2j.  Car  plusieurs  personnes  dignes  de  foi 
faisoient  entendre  au  saint  roi  que  ce  prince 
musulman  avoit  grande  inclination  pour  la  re- 
ligion chrétienue ,  et  qu'il  l'embrasseroit  volon- 
tiers s'il  en  trou  voit  une  occasion  honorable  , 
et  qui  le  mît  en  sûreté  a  l'égard  de  ses  sujets. 
Louis  le  désiroit  ardemment ,  et  disoit  quel(|ue- 
fbis  :  Oh  !  si  je  pouvois  me  voir  parrain  d'un 
tel  filleul!  et ,  dans  celle  espérance ,  il  voulut 
aller  au  Ras- Languedoc,  comme  pour  visiter 
ses  terres ,  afin  (|ue ,  si  Dieu  inspiroit  au  roi  de 
Tunis  de  recevoir  le  baptême,  il  se  trouvât 
plus  proche  pour  favoriser  cette  bonne  œuvre. 
Le  jour  de  Saint-Denis,  neuvième  d'octobre 
douze  cent  soixante-neuf,  le  roi  fit  baptiser  so- 
lennellement ,  dans  l'église  même  du  saint,  un 
juif  fameux ,  dont  il  iut  le  parrain.  Le  roi  de 
Tunis  lui  avoit  encore  envoyé  des  ambassa- 
deurs ;  ii  voulut  qu'ils  assistassent  à  cette  céré- 
monie ,  et  il  leur  dit ,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  : 
Diies  de  ma  part  au  roi ,  voire  maître,  que  je 
voudrois,  tant  je  désire  le  salut  de  son  âme, 
passer  le  reste  de  mes  jours  en  prison  chez  les 
Sarrasins,  sans  jamais  voir  la  lumière  du  so- 
leil, pourvu  que  lui  et  son  peuple  se  fissent 
chrétiens  de  bonne  foi. 

Les  cardinaux,  qui  gouvernoient  pendant  la 

vacance  du  saint-siéf,e ,  ayant  ouï  les  deux  frè- 
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louchant  1  affaire  des  {jrecs,  lui  firent  réponse 
par  une  lettre  datée  de  >'iierbe,  le  quinzième 
de  mai  douze  cent  soixante-dix,  où  ils  lui  di- 
^^^[  n"''ïs  ont  renvoyé  l'exécution   de  celte 
affaire  au  cardinal,  évèque  d'Albane ,  lé(jai  en 
rrance;  et  avertissent  le  roi  de  se  délier  des 
artifices  des  (jrecs,  qui  ont  fait  souvent  de  pa- 
reilles propositions,  seulement  pour  {jajjner  du 
temps(l).  Le  même  jour,  les  cardinaux  écrivi- 
rent au  légat,  lui  donnant  pouvoir  de  repren- 
dre avec  PaIéoIo(;ue  la  né{ro(;iation  commencée 
par  les  deux  derniers  papes  IJrbain  et  Clément, 
sans  s  écarter  des  conditions  qu'ils  avoient  pres- 
crites aux  fjrecs.  Ce  légal  éioit  Raoul  de  Clie- 
vneres ,  auparavant  évéque  d'Evreux,  à  qui  le 
pape  Clément  avoit  donné  la  croix  de  sa  main  , 
et  l'avoit  déclaré  légat  pour  la  croisade;  mais' 
de  peur  qu'on  ne  prétendit  que  la  mort  du 
pape  eût  annulé  sa  commisi^ion  ,  les  cardinaux 
Ja  lui  confirmèrent ,  et ,  en  effet ,  il  accompa- 
gna saint  Louis  dans  le  voyage  (2). 

V.  La  bienheureuse  Isabelle  de  Fiance. 

Avant  que  de  partir  ,  le  saint  roi  assista  aux 
funérailles  d'Isabelle  de  France,  sa  sœur  uni- 
que, digne  d'un  tel  frère.  Elle  résolut  dès  sa 
jeunesse  de  se  consacrer  à  Dieu ,  et  refusa  le 
mariage  avec  Coniad ,  fils  de  l'empcîreur  Fré- 
déric Il ,  qui  lui  fut  proposé  et  conseillé  par  le 
roi  son  frère,  et  même  par  le  pape  Inno- 
cent IV.  Elledonnoit  la  plus  graude  partie  de 
son  temps  à  la  prière  et  à  la  lecture  de  l'écri- 
ture sainte,  qu'elle  lisoit  en  latin;  car  elle 
1  entendoit  si  bien  que  souvent  elle  corrigeuit 
les  lettres  que  ses  chapelains  avoient  écrite  s  en 
son  nom,  suivant  l'usage  du  temps.  Elle  jeû- 
noit  souvent ,  et,  en  général,  prenoit  si  peu  de 
nourriture,  que  l'on  admiroit  qu'elle  en  pût 
vivre.  Elle  se  confessoit  tous  les  jours,  prenoit 
souvent  de  rudes  disciplines,  et  gardoit  un 
grand  silence.  Elle  nourrissoit  (piantité  de  pau- 
vres et  les  servoit  de  ses  mains  ;  ses  aumônes 
etoient  immenses  (5). 

Ayant  résolu  défaire  une  fondation  (i),  elle 
doutoit  si  elle  fonderoit  un  hôpital  ou  une  mai- 
son de  l'ordre  de  Sainte-Claire.  Elle  consnlia 
secrètement  Henri  de  Vary,  chancelier  de  l'é- 
ghse  de  Pans,  (|ui  étoit  alors  son  confesseur, 
et  il  lui  conseilla  la  maison  religieuse  (^r.  Elle 
fonda  donc  l'abbaye  de  Long  champs,  près  de 
Pans,  au  couchant,  ojj  les  religieuses  entrè- 
rent en  clôture  la  vcilledela  Saint-Jean,  vinj^- 
iroisième  de  juin  douze  cent  soixante  et  un. 
Et  la  règle  qu'on  leur  donna  fut  examinée  par 
plusieurs  docteurs  de  l'ordie,  entre  autres 
parsaint  Bonaventure.  La  princesse  donna  à 
cette  maison  le  nom  de  l'Humilité  de  Notre- 
Dame;  elle  s'y  renferma  elle-même ,  mais  sans 
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fane  profession,  ni  prendre  l'habit ,  et  y  mou- 
rut saintement ,  le  vingi-deuzièrne  de  février 
douze  crnt  soixante-neuf,  c'est-à-dire  douze 
cent  soixante-dix,  avant  Pâques,  à  l'àjc  de 
quaranle-cin(i  ans.  Elle  voulut  être  enterrée 
au-dedans  du  monastère  ;  et  le  roi  Louis ,  son 
frère,  qui  étoit  présent,  se  tint  lui-même  à  la 
porte,  pour  emj)écher  (ju'il  n'y  entrât  que  It's 
personnes  nécessaires,  II  lit  un  petit  discours 
plein  d'onction  pour  consoler  la  communauté 
de  cette  perte.  La  vie  d'Isabelle  fut  écrite  par 
Agnès  de  Ilarcourt ,  troisième  abbesse  de  r^ 
monastère;  et  elle  l'écrivit  à  la  prière  du  roi 
Charles  de  Sicile,  frère  de  la  sainte ,  auprès  de 
laquelle  elle  avoit  vécu  (I).  Elle  raconte  qua- 
rante miracles  opérés  par  son  intercession. 
Depuis,  le  pape  Léon  X,  en  quinze  cent  vingt 
et  un,  permit  de  l'honorer  à  Longchamps*, 
comme  bienheureuse. 

VI.  Départ  de  saint  Lonis. 

Au  même  mois  de  février  douze  cent 
soixante-dix,  le  roi  Louis  fit  son  testament 
composé  principalement  de  legs  pieux.  Il 
donne  ses  hvres  aux  frères  prêcheurs  et  aux 
frères  mineurs  de  Paris,  à  l'abbaye  de  Iloyau- 
inont,  et  aux  frères  prêcheurs  de  Compiegne 
Il  donne  certaines  sommes  d'argent  à  un  très- 
grand  nombre  de  monastères  et  d'hôpitaux  ; 
et ,  entre  les  couvents  de  Paris,  il  nomme  les 
carmes,  les  guillemins ,  qui  étoient  à  Mont- 
rouge,  et  les  ermites  de  Saint- Augustin  (i2).  Il 
donne  aussi  aux  pauvres  ("coliers  de  Saint- 
Thomas  du*  Louvre ,  de  Saint-IIonoré  et  des 
Bons-Enfants.  Il  donne  de  quoi  acheter  des  ca- 
lices et  des  ornements  aux  pauvres  églises  de 
ses  domaines.  H  ordonne  la  continuation  des 
pensions  aux  baptisés  qu'il  avoit  fait  venir 
d'ouire-mer,  c'est-à-dire  aux  inlidèles  dont  il 
avoit  procuré  la  conversion.  Il  nomme  pour 
exécuteurs  de  ce  testament  Etienne,  évéque  de 
Paris  ;  Philippe,  élu  évéque  d'Evreiix  ;  les  ab- 
bés de  Saint-Denis  et  de  Royaumont,  et  deux 
de  ses  clercs.  La  date  est  du  mois  de  février 
douze  cent  soixante-neuf,  c'est-à-dire  douze 
cent  soixante-dix,  avant  Pâques.  Au  mois  de 
mars  suivant,  le  roi  donna  pouvoir  à  l'évêque 
de  Paris  de  conférer  tous  les  bénéfices  de  sa 
nomination ,  qui  vaqueroient  pendant  son  ab- 
sence en  régale  ou  autrement ,  par  le  conseil 
du  chancelier  de  l'église  de  Paris ,  du  prieur 
des  jacobins  et  du  gardien  des  cordeliers  (5). 
Enfin  le  roi  nomma  pour  régents  du  royaume 
Matthieu  ,  abbé  de  Saint-Denis ,  et  Simon  de 
Clermont,  seigneurde  Néelle.  - 

Le  vendredi,  quatorzième  jour  de  mars,  le 
roi  se  rendit  à  Saint-Denis  (4),  où  il  reçut  la 
gibecière  et  le  bourdon  de  pèlerin  de  la  main 


du  légat  Raoul,  évéque  d'Albane.  Il  y  prit 
aussi  l'oriflamme  de  dessus  l'autel  ;  puis  il  entra 
au  chapitre  du  monastère ,  s'assit  sur  le  der- 
nier des  six  degrés  du  siège  abbatial ,  et  se  re- 
commanda, lui  et  ses  enfants,  aux  prières  de  la 
communauté  (1).  Le  lendemain,  samedi,  il  alla 
nu-pieds  ,  de  son  palais  à  Notre-Dame,  pren- 
dre congé  de  l'église  do  Paris.  Il  étoit  accom- 
pajjné  de  fcon  fils  Pierre,  comte d'Alençon ,  aussi 
nu-pieds,  de  son  fils  aîné  Philippe,  de  Ro- 
bert, comte  d'Artois,  son  neveu,  et  de  plusieurs 
autres.  Le  roi ,  s'étant  mis  en  chemin ,  passa  à 
Clugnyla  fête  de  Pâ(|ues,  qui  cette  année , 
douze  cent  soixante-dix ,  étoit  le  treizième  d'a- 
vril; puis ,  par  Lyon,  Vienne  et  Beaucaire,  il 
vint  au  port  d'Aiguës- VI ortes,  où  étoit  le  ren- 
dez-vous des  croisés.  Il  célébra  à  Saint-Gilles  la 
Pentecôte,  qui  fut  le  premier  de  juin ,  et  atten- 
dit jusqu'à  la  fin  du  mois  les  vaisseaux  des 
Génois,  qui  dévoient  le  transporter. 

Avant  que  de  partir,  il  écrivit  à  Tabbé  de 
Saint-Denis  et  au  seigneur  de  Néelle,  pour 
leur  recommander  d'empêcher  les  blasphèmes, 
les  autres  péchés  scandaleux ,  et  les  lieux  de 
prostitution.  La  lettre  est  du  vingt-cinquième 
de  juin  (2).  Le  mardi,  premier  jour  de  juillet, 
après  avoir  ouï  la  messe  ,  il  s'embarqua  dès  le 
point  du  jour  à  Aigues-Mortes.  Le  lendemain 
on  mit  à  la  voile,  et  la  navigation  fut  d'abord 
heureuse  ;  mais  la  nuit  du  dimanche  au  lundi, 
la  tempête  fut  grande.  C'est  pourquoi,  le  jour 
étant  venu ,  on  chanta  quatre  messes  sans  con- 
sécration: l'une  de  la  Vierge ,  l'autre  des  an- 
ges ,  la  troisième    du  Saint-Esprit,  la  qua- 
trième des  morts  (5).   Le  mardi,  huitième  de 
juillet,  ils  vinrent  à  la  vue  de  Gagliari  en  Sardai- 
gne ,  où  ils  se  fournirent  d'eau  douce  qui  leur 
inanf|uoit,  et  de  vivres ,  mais  à  grande  peine 
et  très-chèrement ,  parce  que  la  ville  apparte- 
noit  aux  Pisans,  ennemis  des  Génois.  Les  Fran- 
çois excitoient  le  roi  à  les  punir  en  ruinant  la 
place  ;  mais  il  dit  qu'il  n'étoil  pas  venu  faire  la 
guerre  aux  chrétiens. 

VII.  Entreprise  sur  Tunis. 

Au  port  de  Gagliari  se  rassembla  la  flotte  des 
croisés,  dont  les  principaux,  après  le  roi  saint 
Louis,  éloienl  le  roi  de  Navarre ,  son  gendre  ; 
le  comte  de  Poitou,  son  Irère,  le  comte  de  Flan- 
dre et  Jean,  fils  aîné  du  comte  de  Bretagne.  Le 
samedi,  douzième  de  juillet,  le  léçat  et  les  ba- 
rons s'assemblèrent  devant  le  roi ,  pour  tenir 
conseil  et  savoir  par  où  on  attaoueroit  les  infi- 
dèles. Plusieurs  étoient  d'avis  d  aller  droit  à  la 
Terre-Sainle  ou  en  Egypte  ;  mais  le  roi  déclara 

3ue  son  intention  étoit  d'aller  d'abord  à  Tunis, 
e  quoi  les  assistants  furent  surpris  (4).  Les 
raisons  du  roi  eioient  premièrement  l'espérance 
de  la  conversion  du  roi  de  Tunis,  fondée  sur  les 
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avances  qu'il  avoit  faites,  comme  nous  avon^ 
vu;  et  le  désir  de  voir  le  christianisme  réubli 
dans  cette  côte  d'Afrique,  où  il  avoit  autrefois 
été,  si  florissant.  Saint  Louis  pensoit  donc  que 
si  cette  grande  armée  qu'il  commandoit  venoit 
tout  d'un  coup  aborder  à  Tunis ,  ce  seroit  l'oc- 
casion la  plus  favorable  que  le  roi  pût  trouver 
pour  recevoir  le  baptême,  sous  prétexte  de 
sauver  sa  vie  et  celle  de  ceux  qui  voudroient  se 
faire  chrétiens  avec  lui,  en  conservant  son 
royaume.  D'ailleurs  on  faisoit  entendre  à  Louis 
que,  si  le  roi  de  Tunis  ne  vouloit  pas  se  faire 
chrétien,  la  ville  étoit  très-facile  à  prendre,  et 
par  conséquent  tout  le  pays.  On  ajouioit:  Elle 
est  pleine  d'or,  d'argent  et  de  richesses  infinies, 
parce  que  depuis  longtemps  elle  n'a  point  été 
prise  ;  et  par  conséquent  l'armée  chréiienne  en 
tirera  de  grands  avantages  pour  le  recouvre- 
ment de  la  Terre-Sainte.  G'est  de  là  que  le  sul- 
tan lire  quantité  d'hommes,  de  chevaux  et  d'ar- 
mes pour  incommoder  la  même  terre;  il  faut 
tarir  la  source.  Mais  ce  qui  détermina  peut-être 
le  plus  à  cette  entreprise,  c'est  l'intérêt  du  roi 
Gharles ,  roi  de  Sicile,  que  l'on  attendoit  de  jour 
en  jour;  car  le  roi  de  Tunis  luidevoit  un  tribut 
qu'il  négligeoit  de  lui  payer  (j). 

L'entreprise  étant  résolue,  l'armée  chrétienne 
partit  du  port  de  Gagliari  le  mardi  quinzième  de 
jiiillet ,  et  arriva  le  jeudi  suivant  au  port  de  J'u- 
nis, près  les  ruines  de  l'ancienne  Garihage.  1^ 
descente  se  fit  sans  résistance,  et  l'armée  du 
roi  étant  campée,  il  y  eut  plusieurs  escarmou- 
ches avec  les  Sarrasins,  pendant  lesquelles  vin- 
rent au  roi  deux  chevaliers  catalans ,  qui  lui 
dirent  que  le  roi  de  Tunis  avoit  fait  arrêter  tous 
les  chrétiens  qu'il  avoit  à  sa  solde,  disant  qu'il 
leur  feroit  à  tous  couper  la  tête,  si  l'armée  chré- 
tienne venoit  jusqu'à  Tunis  (2) ,  tant  ce  prince 
étoit  disposé  à  se  faire  chrétien.  Gependantles 
maladies  nui  avoient  commencé  avant  le  débar- 
quement dans  l'armée  françoise,  augmentoient 
ae  jour  en  jour  ;  c'étoient  principalement  des  fiè- 
vres aiguës  et  des  dyssenteries  causées  par  la 
mauvaise  nourriture*,  le  manque  d'eau  douce, 
l'intempérie  de  l'air,  la  chaleur  du  climat  et  la 
saison.  Jean  Tristan ,  comte  de  Nevers,  un  des 
fils  du  roi ,  mourut  le  troisième  jour  d'août,  et 
le  roi  voulut  qu'il  fût  enterré  à  Royaumont ,  ne 
voulant  pas  qu'on  le  mît  à  Saint  Denis,  où  on 
n  enterroit  que'les  rois.I^  légat  Raoul  desGhe- 
vrière  mourut  le  jeudi  septième  du  même  moi«. 
Jl  avoit  subdélégué  un  frère  prêcheur,  mais 
plusieurs  jurisconsultes  de  l'armée  doutoient 
(|u'il  l'eût  pu  faire  (3).  Philippe,  fils  aîné  du  roi, 
avoit  la  fièvre  quarte;    le  roi  lui-même  fut 
attaqué  du  flux  de  ventre,  puis  de  la  fièvre 
continue. 

11  étoit  déjà  très  mal  auand  il  reçut  des  am- 
bassadeurs de  Michel  Pakologue  (4).  G'étoient 
deux  ecclésiastiques  considérables  par  leur  di- 
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(jnite  et  par  leur  mérite  personnel ,  Jean  Vec- 
cus,  cartophylaxderëglise  deConslantinople, 
et  Constantin  Méliteniote,  archidiacre  du  clerf^é 
impérial.  S'élant  embarqués  à  la  Valone ,  ils 
abordèrent  à  Capo-Passaro  en  Sicile,  où  ils  ap- 
prirent que  le  roi  de  Franc.e  éloit  devant  Tunis. 
Ils  y  passèrent  :  le  roi ,  tout  malade  qu'il  éloit , 
leur  donna  audience,  et  ils  lui  présentèrent  les 
lettres  de  l'empereur,  par  lesquelles  il  leprioit 
d'adoucir  le  roi  de  Sicile ,  son  iVèie,  et  le  dé- 
tourner de  faire  la  guerre  aux  Grecs.  Louis  leur 
témoigna  son  inclination  pour  la  paix ,  et  pro- 
mit, s'il  vivoit,  d'y  concourir  de  tout  son  pou- 
voir, les  priant  cependant  d'attendre  en  repos; 
mais  il  mourut  le  lendemain,  et  les  ambassa- 
deurs s'en  retournèrent  sans  rien  l'aire. 

VIII.  Instruction  de  saint  Louis  à  son  fils. 

Le  roi  saint  Louis,  se  voyant  à  l'extrémité, 
donna  à  Philippe,  son  fils  aîné,  une  instruction 
écrite  de  sa  main  en  ces  termes  :  Mon  cher  fils, 
la  première  chose  (jue  je  te  recommande,  c'est 
d'aimer  Dieu  de  tout  ton  cœur;  sans  quoi  per- 
sonne ne  se  peut  sauver  (I).  Garde-loi  de  rien 
faire  oui  lui  déplaise,  c'est-à-dire  dépêcher 
mortellement;  lu  devrois  plutôt  souffrir  toute 
sorte  de  tourments.  Si  Dieu  t'envoie  quelque 
adversité,  souffre-la  avec  patience  et  actions 
de  grâces,  et  pense  que  tu  l'as  bien  méritée,  et 
qu'elle  tournera  à  ton  avantagée.  S'il  t'envoie  de 
la  prospérité,  remercie-l'en  hautement,  en  sorte 
que  tu  n'en  sois  pas  pire  par  org^ueil  ou  d'au- 
tre manière';  car  on  ne  doit  pas  tourner  les  dons 
de  Dieu  contre  lui.  Cun fesse-toi  souvent,  et 
choisis  des  confesseurs  vertueux  et  savants, 
qui  sachent  t'instruire  de  ce  que  tu  dois  faire 
ou  éviter,  et  donne  lieu  à  tes  confesseurs  et  à 
tes  amis  de  te  reprendre  et  t'avertir  librement. 
Entends  dévotement  le  service  de  l'éi^lise,  sans 
causer  et  regarder  çà  et  là  ,  mais  priant  Dieu  de 
bouche  et  de  cœur,  particulièrement  à  la  messe 
après  la  consécration. 

Aie  le  cœur  doux  et  compatissant,  et  con- 
sole les  pauvres  selon  ton  pouvoir.  Si  tu  as 
quelque  peine,  dis-la  aussitôt  à  ton  confesseur 
ou  à  quelque  homme  de  bien,  et  tu  la  porteras 
plus  facilement.  Prends  carde  de  n'avoii-  en  ta 
compagnie  que  des  gens  de  bien,  soit  religieux 
ou  séculiers,  elleur  parle' souvent.  Ecoule  vo- 
lontiers les  sermons  en  public  et  en  particulier; 
recherche  les  prières  et  les  indulgences.  Aime 
tout  bien  et  hais  tout  mal  en  qui  que  ce  soit. 
Personne  ne  soit  assez  hardi  pour  dire  devant 
toi  parole  qui  excite  au  péché ,  ou  pour  médire 
d'autrui ,  etnesouflrepuintquel'on  blasphème 
en  ta  présence  contre  Dieu  ou  ses  saints,  sans 
en  faire  aussitôt  justice.  Prends  souvent  grâces  à 
Dieu  de  tous  les  biens  qu'il  t'a  faits,  en  sorte  que 
lu  sois  digne  d'en  recevoir  encore  plus.  Sois 
roide  pour  la  justice,  et  loyal  envers  tes  sujets, 
sans  tourner  à  droite  ni  à  gauche.  Soutiens  le 
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parti  le  plus  pauvre,  et ,  si  quelqu'un  a  un  in- 
térêt contraire  au  tien,  sois  pour  lui  contre  toi , 
jusqu'à  ce  que  tu  saches  la  vérité  ;  car  tes  con- 
seilfers  en  seront  plus  hardis  à  rendre  justice. 
Si  lu  retiens  quelque  chose  du  bien  d'autrui  [ 
par  loi  ou  par  tes  officiers,  et  que  le  fait  soi! 
certain,  rends-le  sans  délai  ;  s'il  est  douteux 
fais-le  éclaircir  promptement  et  soigneusement! 
Tu  dois  mettre  toute  ton  application  à  faire 
vivre  en  paix  et  en  justice  tes  sujets  ,  principa- 
lement les  religieux  et  les  ecclésiastiques.  On 
raconte  du  roi  Philippe,  mon  aïeul ,  qu'un  de 
ses  conseillers  lui  dit  un  jour  que  l'Eglise  fai- 
soit  plusieurs  entreprises  sur  ses  droits  et  dimi- 
nuoil  sa  juridiction.  Le  roi  répondit  qu'il  le 
croyoitbien;  mais,  quand  il  re^jardoitles  grâces 
que  Dieu  lui  avoit  faites,  il  aimoit  mieux  né- 
gliger son  droit  qu'avoir  dispute  avec  l'Eglise. 
Aime  donc  ,  mon  fils  ,   les  ecclésiastiques  et 
garde  la  paix  avec  eux ,  tant  que  tu  pourras. 
Aime  les  religieux  et  leur  fais  du  bien,  selon 
ton  pouvoir ,  principalement  à  ceux  par  qui 
Dieu  est  plus  honoré  et  la  foi  préchée  et  exal- 
tée. Tu  dois  à  ton  père  et  à  la  mère  amour , 
respect  et  obéissance.  Donne  les  bénéfices  à 
des  personnes  capables  et  dignes  ,  par  conseil 
des  gens  de  bien ,  et  à  ceux  qui  n'ont  point 
de  bénéfices.  Garde-toi  d'entreprendre  la  guerre 
sans   prendre   délibération  ,     principalement 
contre  deschrétiens  ;  et,  s'il  la  faut  faire,  pré- 
serve de  tous  dommages  les  ecclésiastiques  et 
les  innocents.  Apaise  les  guerres  et  les  contes- 
talions  le  plus  tôt  que  tu  pourras,  ]comme  saint 
Martin  l^iisoit.  Sois  soigneux  d'avoir  de  bons 
prévôts  et  de  bons  baillis,  et  l'eiiquiers  sou- 
vent comment  ils  se  confluisent,  eux  et  les  cens 
de  ta  maison.  Travaille  a  empêcher  les  péchés, 
surtout  les  péchés  honteux  et  les  vilains  ser- 
ments ,  et  à  détruire  les  hérésies  de  tout  ton 
poiivoir.  Prends  garde  que  la  dépense  de  ta 
maison  soit  raisonnable  et  mesurée.  Je  te  prie , 
mon  cher  fils,  si  je  meurs  avant  toi,  que  tu 
fasses  secourir  mon  âme  de  messes  et  de  priè- 
res, par  tout  le  royaume  de  France ,  et  que  tu 
m'ac*  ordes  une  part  spéciale  dans  tous  les  biens 
que  tu  feras.  Enfin  je  te  donne  toutes  les  béné- 
(Jiclions  qu'un  père  peut  donner  à  un  fils.  Dieu 
te  garde  de  tout  mal  et  te  donne  la  grâce  de 
faire  toujours  sa  volonté ,  afin  (jue  nous  puis- 
sions ,  après  cette  vie ,  le  louer  ensemble  sans 
fin.  Amen. 

Le  roi  donna  une  pareille  instruction  à  sa 
fille  Isabelle,  reine  de  iNavarre  (1).  H  y  répète 
les  mêmes  préceptes,  insistant  sur  l'amour  de 
Dieu,  jusqu'à  dire  :  Quand  vous  seriez  certaine 
de  n'être  jamais  récompensée  du  bien  ni  punie 
du  mal  que  vous  feriez,  vous  devriez  vous  gar- 
der de  rien  faire  gui  déplut  à  notre  seigneur  , 
et  vous  étudier  à  taire  les  choses  qui  lui  plai- 
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(I)  Joinv.  p.  126.  Obser?.  p.  598.  Duch.  p.  59f . 


roient ,  purement  pour  l'amour  de  lui.  Il  lui 
recommande  d'obéir  à  son  mari,  de  n'avoir 
point  trop  d'habits  à  la  fois ,  ni  de  joyaux  selon 

(OObs.Joioy.  p.  400. 


son  état ,  mais  faire,  au  lieu,  des  aumônes ,  au 
moins  du  superflu  ;  de  n'employer  pas  trop  de 
temps  ni  de  soin  à  se  parer ,  ne  point  donner 
dans  l'excès  des  ornements,  et  plutôt  en  dimi- 
uuer  tous  les  jours. 

IX.  Mort  de  saint  Louis. 

La  maladie  continuant  d'augmenter ,  Louis 
ipçut  les  sacrements  avec  grande  dévotion , 
ijyant  encore  une  entière  liberté  d'esprit,  jus- 
que-là que,  quand  on  lui  donna  l'exirême-onc- 
lion ,  il  disoit  les  versets  des  psaumes  et  les 
noms  des  saints  aux  litanies(l).  Approchant  de 
sa  fin  ,  il  n'étoit  plus  occupé  que  des  choses  de 
Dieu  et  de  la  propagation  de  la  Ibi ,  en  sorte  que, 
ne  pouvant  plus  parler  que  très  bas  et  avec 
peine ,  il  disoit  à  ceux  qui  approchoient  leur 
oreille  de  sa  bouche  :  Pour  Dieu ,  cherchons 
comment  on  pourroit  prêcher  la  foi  à  Tunis. 
Oh!  qui  poiirroil-on  envoyer?  et  il  nommoit 
un  jacobin  (2)  qui  y  avoit  été  autrefois  et  étoit 
connu  du  roi  de  Tunis.  La  nuit  de  devant  sa 
mort  il  disoit  :  ^Nous  irons  à  Jérusalem  (5). 
Quoique  les  forces  lui  man(|uassent  peu  à  peu, 
il  ne  cessoit  point  de  nommer,  autant  qu'il  pou- 
voit ,  les  saints  auxquels  il  avoit  le  plus  de  dé- 
votion ,  principalement  saint  Denis  et  sainte 
Geneviève  ;  et,  quand  il  se  sentit  près  de  sa  tin, 
il  se  fit  mettre  sur  un  petit  lit  couvert  de  cen- 
dre ,  oii ,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  et 
les  yeux  au  ciel,  il  rendit  l'esprit  sur  les  trois 
heures  après  midi,  le  lundi  vingt-cinquième  jour 
d'août  douze  cent  soixante-dix,  ayant  vécu  cin- 
quante-cinq ans  et  régné  près  de  quarante- 
quatre  (4). 

X.  Retour  des  croisés. 

A  peine  avoit-il  expiré,  quand  le  roi  Charles 
de  Sicile  arriva  au  camp  et  rassura  par  sa  pré- 
sence et  sa  fermeté  l'armée  désolée  (5).  Le  corps 
du  saint  roi  fut  démembré  jx)ur  le  faire  bouil- 
lir ,  séparer  les  chairs  et  conserver  les  os ,  sui- 
vant l'usage  du  temps.  Le  roi  Charles  demanda 
le  cœur ,  les  entrailles  et  les  chairs ,  qu'il  fit 
depuis  enterrer  dans  l'abbaye  de  Montréal , 
près  de  Palerme.  Les  os  furent  mis  dans  une 
caisse  pour  être  rapportés  en  France.  Tous  les 
seifjneurs  firent  serment  au  nouveau  roi  de 
France,  Phinppe,à  qui  on  donna  depuis  le  sur- 
nom de  hardi  ;  il  avoit  vingt-cinq  ans,  et  en  ré- 
gna quinze. 

11  y  eut  encore  quelques  combats  où  les 
François  eurent  l'avantage,  et  ils  auroient  pu 
prendre  Tunis  ;  mais  ils  jugèrent  plus  à  propos 
de  faire  une  trêve  de  dix  ans ,  qui  fut  conclue 
le  trentième  d'octobre ,  à  ces  conditions  ((>)  :  Le 
roi  de  France  et  ses  barons  seront  entièrement 


(DDuch.  p.  393,  493. 
Joinvillep.  128. 
(2)  Duch.  p.  474. 
(ô;  Dacb.  p.  474. 


(4)  Spicil.  p.  559. 

(5)  P.  464,516. 
(6)Ducb.  p.  52f. 


remboursés  des  frais  de  leurs  voyages  ;  le  port 
de  Tunis  sera  franc  pour  le  commerce ,  au  lieu 
que  les  marchands  payoient  le  dixième  de  leur 
charge.  Le  roi  de  Tunis  paiera  au  roi  de  Sicile 
le  tribut  annuel  que  payoient  ses  prédécesseurs. 
Il  mettra  en  liberté  tous  les  chrétiens  qu'il  tient 
en  prison  ou  en  esclavage ,  et  leur  laissera 
l'exercice  libre  de  leur  religion.  C'est  qu'il  y 
avoit  à  Tunis  une  grande  multitude  de  chré- 
tiens, mais  esclaves  des  Sarrasins ,  un  couvent 
des  frères  prêcheurs  et  des  églises  où  les  fidèles 
s'assembloient  tous  les  jours.  Or,  le  roi  les 
avoit  tous  fait  mettre  en  prison  quand  il  apprit 
que  l'armée  françoise  éloitentréesur  ses  terres. 
11  fut  convenu  de  plus  qu'il  permettroit  à  l'ave- 
nir aux  chrétiens  de  demeurer  dans  les  princi- 
pales villes  de  son  royaume ,  et  d'y  posséder 
toutes  sortes  de  biens,  même  des  immeubles, 
sans  paver  que  le  tribut  ordinaire  des  chrétiens 
fibres  (1)  ;  au'ils  pourroient  y  bâtir  des  églises 
dans  lesquelles  on  prêcheroit  publiquement  la 
foi  chrétienne ,  et  qu'il  seroit  permis  à  qui  vou- 
droit  de  recevoir  le  baptême. 

Ce  traité  venoit  d'être  conclu  ,  quand  on  vit 
arriver  Edouard ,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre, 
avec  Edmond  son  frère,  et  quantité  de  noblesse 
croisée  pour  la  Terre-Sainte  (2).  Lorsqu'il  ap- 
prit le  traité ,  il  fut  fort  mécontent ,  et  dit  aux 
François  :  Avons  -  nous  pris  la  croix  et  nous 
sommes-nous  assemblés  ici  pour  traiter  avec 
les  infidèles?  Dieu  nous  en  garde,  le  chemin 
nous  est  ouvert  et  facile  pour  marcher  à  Jéru- 
salem. Les  François  répondirent  :  Nous  ne 
pouvons  contrevenir  à  notre  traité  ;  retour- 
nons en  Sicile ,  et,  quand  l'hiver  sera  passé  , 
nous  pourrons  aller  à  Acre.  Cette  résolution 
déplut  à  Edouard;  il  ne  voulut  prendre  part 
ni  au  traité,  ni  à  l'argent  des  infidèles,  qu'il 
regardoit  comme  maudit  ;  mais,  après  avoir 
donné  un  grand  repas  aux  princes  françois , 
il  se  tint  renfermé  chez  lui.  11  fut  toutefois 
obligé  de  les  suivre  en  Sicile  et  d'y  passer 
l'hiver. 

La  flotte  des  François  arriva  à  Trapani  le 
vendredi ,  vingt  et  unième  de  novembre ,  et  y 
fut  battue  d'une  furieuse  tempête ,  où  périrent 
plusieurs  vaisseaux  et  environ  quatre  mille 
personnes  (5).  Ce  que  les  Anglois  regardèrent 
comme  une  punition  divine,  de  n'avoir  pas  con- 
tinué leur  voyage  vers  la  Terre-Sainte.  Or,  le 
nouveau  roi  Philippe  avoit  pris  la  résolution 
de  repasser  en  France  parce  que  son  armée 
étoit  trop  affoiblie  par  les  maladies  pour 
former  une  nouvelle  entreprise,  et  qu'ils 
n'avoient  plus  de  légat  pour  conduire  la  croi- 
sade ;  mais  ce  qui  le  détermina  le  plus  ,  c'éloit 
les  lettres  des  deux  régents  Matthieu,  abbé  de 
Saint-Denis  et  Simon  de  Néelle,  qui  le  pres- 
soient  de  revenir.  Le  mardi,  vingt-cinquième 
de  novembre,  jour  de  Sainte-Catherine,  les  rois 

(1)  512.  Spicit.  t.  2,  p.  (3)  Duch.  p.  522.  Spicil. 
562.  t.  Il,  p.  560.  t.  2j  p.  565. 

(2)  Koygbt.  p.  2456. 
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et  Iessci(ïneurs  qui  (iioiciu  à  Tiapaiii  s'assem- 
Dlerent  et  proiiiiient  avec  soniienl  de  se  trou- 
ver au  même  port ,  du  jour  de  la  3Jadcleine 
en  trois  ans,  c'esl-à-dire  Je  vin^ri- deuxième 
de  juillet  douze  cent  soixante-quatorze,  prépa- 
res à  passera  la  Terre-Sainte,  excepté  ceux 
nui  auroient  une  excuse  approuvée  par  le  roi 
de  Iiance.  Ce  prince  lut  obli^'jé  de  demeurer^ 
encore  quinze  jours  à  Trapani  ,  à  cause  de  la 
maladie  de  1  Inbaud,  roi  de  Navarre,  son  beau- 
Irere,  qu,  y  mourut  le  lundi,  quatrième  de  dé- 
cembre. Le  roi  de  France  continua  son  vovar-e 
par  terre,  passa  iepliarc  de  x^Icssine  et  trav'eisa 
1  Italie. 

XI.  Erreurs  condamnées  à  Paris. 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


A  I  ans,  1  evéquc  Etienne  Tempicr  condamna 
pusieurs  erreurs  (|ue  (piel(|ues  professeurs  de 
nliilosophie  et  de  tliéolo^^ie  ensei(;noient  dans 
leurs  écoles,  savoir  :  que  l'entendement  est 
un  et  ie  même  en  tous  les  hommes  (I)  ;  que 
a  volonté  de  riiomme  a,«;it  par  nécessite  ;  que 
tout  ce  qui  se  laiiici-bas  est  soumis  nécessaire- 
ment aux  corps  célestes.  Le  monde  est  éternel, 
et  II  n  y  a  jamais  eu  depremier  homme.  L'âme 
étant  la  lorme  deJhomme,  se  corrompt  avec  le 
corps.  Lame  séparée  après  la  mort  ne  soulïre 
point  1  action  du  feu  corporel.  Le  libre  arbitre 
est  une  puissances  passive  et  non  active ,  (lui  est 
muenecessau'ement  par  l'objet  désirable.  Dieu 
neconnoît  point  les  choses  sinjiulièies,  et  ne 
connoit  rien  que  lui-même.   Les  actions  hu- 
maines ne  sont  point  conduites  par  la  provi- 
<lence  divine.  Dieu  ne  peut  donner  rimmortaliié 
et  J  mcoriupt.bilité  a  ce  (|ui  est  corruptible  ou 
mortel     Levèque,  ayant  assemblé   plusieurs 
docteurs,  condamna  par  leurs  conseils  toutes 


cest-a-di'..^'  'i:'Z:S:ST±^'^t  l  }:^^±  ."':"Z'-V'"S  •«-  =-.  pied.  «  le  roi 


e  est-a-dire  le  troisième  de  décembre  douze 
cent  soixante-dix.  On  y  voit  la  raison  de  plu- 
sieurs questions  agitées  par  saint  Tliomas  et 
pariesautres  docteurs  du  temps,  qui,  aujour- 
<lhui  ne  paroitroient  pas  diVnes  d  cire  pro- 
posées. ^ 


promptement  un  pasteur  à  l'Eglise.  Comme  Ip 
roi  Philippe  le  manda  aux  deux  régents  de  son 
royaume,  par  une  lettre  du  quatorzième  àl 
mars  douze;  cent  soixante  et  onze,  il  continu, 
son  voyage  par  la  toscane ,  la  Lombardie  et  la 
Savoie ,  et  arriva  heureusement  à  Paris 

Pendant  qu'il  éioit  à  Viterbe,  Henri*  nevoii 
tjti  roi  (1  Angleterre  et  /ils  de  Richard  ,  élu  roi 
(les  Lomains,  y  étoit  aussi.  En  même  temps  s*v 
trouvoit  Guy  de  Moniort,  fils  de  Simon,  comiè 
de  Leicesler,  qui  avoit  été  tué  pendant  I. 
guerre  civ.le ,  et ,  à  ce  qu'on  disoit ,  par  le  con- 
.-eildelIenri.Guyde3Ionrorl,  voulant  donc  en 
tirer  vengeance,  le  surprit  dans  l'église  de 
paint-Laurenl,  comme  il  entendoit  la  messe  et 
e  tua  a  coups  de  couteau ,  sans  respect  ni  p^,ir 
i  immunité  du  saint  lieu  ,  ni  pour  le  temps  de 
eareme,ni  pour  la  croix  de  pèlerin  qu'il  po,- 
loit.  Le  meurtrier  se  sauva  chez  le  comte  de 
loscane,  son  beau  père;  mais  celte  affaire  eut 
des  suites. 

Xrir.  Funérailles  de  saint  Louis. 

Le  roi  Philippe,  étant  arrivé  ù  Paris     lit 
porter  à  Noire-Dame  les  cercueils  qu'il  avoit 
apport(îs  avec  lui ,  contenant  les  os  du  roi ,  son 
père    du  comte  de  Nevers,  son  frère,  et  de  la 
reine  Isabelle,  sa  femme ,  morte  à  Cosence,  en 
Lalabre.  On  passa  toute  la  nuit  à  chanter  l'ol- 
fice  pour  eux,  en  plusieurs  chœurs  successive- 
ment, avec  un  grand  luminaire;  le  lendemain 
vendredi  d'avant  la  Pentecôte,  vingt-deuxième 
de  mai  douze  cent  soixante  et  onze,  on  porta 
les  cercueils  à  Saint-Denis  (I).  Les  processions 
de  tous  les  religieux  de  Paris  marchoient  de- 
vant, puis  le  roi  avec  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  de  prélats,  et  une  grande  foule  de 
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XII.  Ilelour  du  roi  Pliilippe. 

Le  roi  de  France  Philippe,  continuant  sou 
voyage  par  llialie,  vint  à  Rome,  où  il  lit  ses 
prières  aux  tombeaux  des  apôtres;  puis  il  vint 
a  Viterbe,  ou  résidoit  la  cour  de  Rome,  c'est- 
a-(iire  les  cardinaux,   pendant  la  vacance  du 
Naint-siegaM:2).El,  commeiis  ne  pouvoient  s'ac- 
corder pour  i  (  lection  ,  le  podestat  de  la  ville 
atin  de  les  y  contraindre  ,  les  tenoit  enfermés 
Clans  un  palais.  Le  roi  leur  rendit  visite  avec 
qrand   respect  et  les  salua    tous  par  le  baiser 
tle  paixjo).  II  etoitac:ompagnédu  roi  de  Sicile 
son  oncle,  et  de  plusieurs  seigneurs  ;  et  tous 
prièrent  instamment  les  cardinaux  de  donner 


Bibl.pp.  Pans.  t.  4,  p.  1143.        (5)  SpiciJ.  2,  p.  571. 


portoit  sur  ses  épaules  les  os  de  son  père.  Les 
mornes  de  Saint-Denis  vinrent  au-devant,  jus- 
qu  a  mille  pas  ,  revêtus  de  cliapes  de  soie ,  et 
ehacun  un  cierge  à  la  main ,  en  chantant.  Mais 
quand  on  vint  a  l'église,  on  trouva  les  portes  fer- 
mées, a  cause  de  l'archevêque  de  Sens  et  de  1  e- 
vequedeParis,qui  étoient  présents,  revêtus 
p<mtihcalement;car  les  moines craignoient  que, 
SI  les  prélats  en  noient  delà  sorte,  ils  n'en  tiras- 
sent des  conséquences  au  préjudice  de  leur  en- 
tière exemption.  H  fallut  donc  qu'ils  allassent , 
hors  les  bornesde  la  juridiction  tle  I'abbaYe,quil- 
ter  leurs  ornements  pontificaux  (2) ,  le  roî  cepen- 
dant attendant  dehors,  avec  tous  les  barons  et  les 
prélats.  II  est  bon  de  se  souvenir  que  Matthieu, 
abbe  de  Saint-Denis,  venoit  d'être  régent  du 
royaume.  Enfin  on  ouvrit  les  portes,  le'convoi 
entra  dans  l'église,  on  célébra  l'office  des  morts, 
pms  la  messe  sollennelle ,  l'on  mit  les  os  du  roi 
saint  Louis  près  de  Louis,  son  père,  et  de  Phi- 
lippe-Auguste, son  aïeul.  On  les  mit  d*abord 
dans  un  tombeau  de  pierre  ;  mais  on  le  couvrit 
depuis  d'une  tombe  richement  ornée  d  or  et 

Cl)  Duch.  p.  525,  465.  (2)  P.  526, 


d'argent ,  d'un  ouvrage  exquis.  Il  se  fit  incon- 
tinent plusieurs  miracles  au  tombeau  du  saint 
roi,  qui  lurent  écrits  fidèlement  par  ordre  de 
l'abbé  de  Saint-Denis  (1). 

XIV.  Mort  d'Alphonse,  comte  de  Toulouse. 

Peu  de  jours  après,  on  apporta  à  Saint-Denis 
le  corps  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers  ,  frère 
(je  saint  Louis ,  mort  à  Cornéto  en  toscane ,  au 
rrtourdu  voyage  deTunis.  La  comtesse  Jeanne, 
sa  femme,  mourut  quelques  jours  après  lui  ;  et 
comine  elle  étoit  héritière  du  comté  de  Tou- 
louse ,  et  qu'ils  n'avoient  point  laissé  d'enfants , 
ce  comté  revint  à  la  couronne  de  France ,  sui- 
vant le  traité  fait  à  Paris  en  douze  cent  vingt- 
neuf.  Le  sénéchal  de  Carcassonne  en  prit  pos- 
session au  nom  du  roi  Philippe,  et  étant  venu 
à  Toulouse,  lui  fit  prêter  serment  par  les  ca- 
pitouls ,  le  seizième  de  septembre  de  la  même 
année  douze  cent  soixante  et  onze  (i2),  en  pré- 
sence de  plusieurs  témoins,  dont  le  premier  l'ut 
llcrlrand,  évêque  de  Toulouse.  L'évêque  Ray- 
mond ,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  mourut 
l'année  précédente,  trente-neuvième  de  son 
pontificat,  le  vingt  neuvième  d'octobre  ;  et  le 
chapitre  élut  tout  d'une  voix  pour  lui  succéder 
liertrand,  fils  du  seigneur  de  l'Ile-Jourdain, 
prévôt  de  l'église  de  Toulouse.  L'élection  fut 
conlirmée  à  Aarbonne,  et  13erlrand  ordonné 
prêtre  le  vingtième  de  décembre ,  et  sacré 
cvèque  le  lendemain ,  jour  de  la  Saint  -  Tho- 
mas (5}. 

XV.  Edouard  en  Palestiue. 

Edouard ,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre  ayant 
passé  l'hiver  en  Sicile,  s'embarcjua  au  prin- 
temps pour  passer  en  Palestine,  et  aborda  au 
port  d'Acre  le  neuvième  jour  de  mai  douze  cent 
soixante  et  onze ,  avec  mille  hommes  choisis. 
Il  y  demeura  un  mois  pour  rafraîchir  ses  gens 
et  s'informer  de  l'état  du  pays,  où  Bondocdar, 
sultan  d'Egypte ,  avoit  fait  de  grands  progrès 
depuis  trois  ans.  Le  septième  de  mars  douze 
cent  soixante- huit ,  il  prit  Jaffa  par  trahison 
pendant  la  trêve ,  fit  mourir  plusieurs  pauvres 
et  donna  escorte  aux  autres  après  les  avoir 
dépouillés  (i).  Le  quinzième  d'avril  il  prit  le 
château  deBeaufort,  puis  il  marcha  conire 
Tripofi  ,  dont  il  détruisit  les  jardins  ;  puis  con- 
tre Antioche,  qu'il  prit  sans  combat ,  le  vingt- 
neuvième  de  mai  ;  il  y  fit  mourir  dix-sept  mille 
personnes,  et  emmena  plus  de  cent  mille  es- 
claves,  ensorie  que  eette  grande  ville  demeura 
déserte ,  sans  avoir  pu  se  rétablir  depuis.  Elle 
avoit  subsisté  environ  quinze  cent  quatre-vingts 
ans.  Cette  année,  douze  cent  soixante  et  onze, 
le  dix-huitième  de  février,  Bondocdar  assiégea 


(OP.  475.  louscp.  2,  5. 

(2)  P.  256.  Chr.  G.  de        (5)  Gall.  Chr.  p.  688. 
Pod.  L^ur.  c.  51.  Sup.  liv.        (4)Sanut.p.224.Knygth. 

Luix,  Q.  50.  Ana.  de  Tou-  p.  2457.  San.  p.  225. 
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le  château  de  Crac,  qui  étoit  aux  hospitaliers, 
et  ils  furent  contraints  de  le  rendre  le  hui- 
tième d'avril (1).  Ensuite  il  fit  une  trêve  avec 
le  comte  de  Tripoli,  prit  Montfort ,  qui  étoit 
aux  Allemands ,  et  le  ruina  ;  puis  il  vint  devant 
Acre. 

Après  qu'Edouard  se  fut  reposé  un  mois,  il 
marcha  avec  environ  sept  mille  chrf^tiens,  qui 
prirent  ^azareth  et  tuèrent  ceux  qu'ils  y  trou- 
vèrent. [[  fit  ainsi  plusieurs  courses  pendant  près 
d  un  an  et  déni  qu'il  demeura  à  Acre,  mais 
sans  grand  effet.  Le  roi  de  Jérusalem  v  étoit  en 
même  temps  :  c'éloit  Hugues  lU ,  fils  ile  Henri 
de  Poitiers ,  prince  d'Antioche  et  d'Isabelle  des 
Lusignan,  qui  avoit  succédé  à  Hugues  H  (:2), 
son  cousin,  mort  à  quatoize  ans,  au  mois  de  no- 
vembie  douze  cent  soixante-sept.  Hugues  111 
étoit  déjà  roi  de  Chypre  et  se  fit  couronner  roi 
de  Jérusalem  à  Tyr,  le  vingt-quatrième  de  sep- 
tembi  e  douze  cent  soixante-neuf;  il  en  porta  le 
titre  quatorze  ans  et  demi. 

XVI.  Grégoire  X,  pape. 

En  même  temps,  étoit  à  Acre  Théalde,  ou 
Thibauld ,  archidiaci^e  de  Liège ,  qui  y  étoit 
allé  par  dévotion  pour  visiter  les  saints  lieux,  et 
y  reçut  la  nouvelle  qu'il  avoit  été  élu  pape.  Car 
les  (juinze  cardinaux  assemblés  à  Viterbe  se 
déterminèrent  enfin  a  faire  un  compromis  en- 
tre les  mains  de  six  d'entre  eux  ,  auxquels  ils 
donnèrent  le  pouvoir  d'élire  un  pape;  et  ces  six 
élurent  tout  d'une  voix  l'archidiacre  Théalde, 
le  premier  jour  de  septembre  douze  cent 
soixante  et  onze.  H  étoit  natif  de  Plaisance,  de  la 
famille  Visconti,  et  avoit  été  premièrement  cha- 
noine de  I^yon  ,  puis  archidiacre  de  Liège  sous 
l'évêque  Henri  de  Gueldres(o).  Il  étoit  peu 
lettré,  mais  d'unegrande  expérience  dans  les 
affaires  séculières ,  plus  appliqué  a  faire  Tau- 
môjje  qu'a  amasser  de  l'argent.  Le  saint-si»  ge 
avoit  vaqué  deux  ans  et  neuf  mois ,  jusqu'à 
cette  élection.  Aussitôt  les  cardinaux  en  envoyè- 
rent le  décret  à  Théalde,  avec  une  lettre  où  ils 
marquent  entre  les  motifs  de  leur  choix  la  con- 
noissance  qu'il  a  par  lui-même  des  besoins  de 
la  Terre-Sainte ,  et  le  conjurent  de  venir  inces- 
samment. La  nouvelle  de  son  élection  donna 
bien  de  la  joie  auxchrétiens  delà  l'erre-Sainte, 
espérant  qu'il  leur  enveiroit  un  grand  secours. 
Et  lui-même,  dans  le  serment  qu'il  fit  à  Acre, 
étant  prêt  à  partir ,  employa  les  paroles  du 
psaume  pour  témoigner  qu'il  n'oublieroit  ja- 
mais Jérusalem  (5). 

11  consentit  à  son  élection,  le  vingt-septième 
jour  d'octobre,  depuis  lequel  on  comf)te  le 
temps  de  son  pontificat ,  et  il  prit  le  nom  de 
Grégoire  X  (5).  S'etant  embarqué,  il  arriva 
au  port  de  Blindes  le  premier  janvier  douze 

(1)  V.  Rat.  tcuip.  p.  2. 1.  Conc.  p.  925.  Rain.  n.  «4. 
m,  e.  t5.  (4)  Sanut.ps.225.  p.  t56. 

(2)  Ling.  d'Ooirera.  p.  (5)  Papebr.  conat.  Rain. 
360.  1272,  n.  2. 

(5)RaiD.  127t,D.7.  t.  K, 
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cent  soixante-douze.  Etant  encore  sur  les  ter- 
res du  roi  de  Sicile,  il  reçut  une  ambassade 
des  plus  grands  de  Rome,  qui  le  prioient  in- 
stamment d  y  venir;  mais  il   considéra  au'à 
Kome  il  pourroit  trouver  d'autres  affaires 
qui   Je  detourneroient  de  celle  de  la  Terre- 
Mainte,  a  laquelle  il  vouîoit  donner  ses  pre- 
miers soins.  Il  alla  donc  droit  à  Viterl)e,  où 
residoient  les  cardinaux  et  la  cour  de  Rome 
et  11  y  arriva  le  dixième  de  février.  Là,  sans  se 
donner  le  temps  de  se  reposer  après  un  si 
pand  voyage,  et  fermant  la  porte  à  toutes 
les  autres  allaires ,  il  travailla   uniquement 
pendant  huit  jours  au  secours  de  la  Terre- 
^amte,  qu  il  avoit  laissée  réduite  à  l'extrémité. 
Il  engaçea  Pise,  Gènes,  Marseille  et  Venise 
a  fournir  chacune  trois  galères  armées ,  douze 
en  tout;  et,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  il  donna  ordre  au  recouvrement  des 
legs  pieux  desimés  à  cet  eflét,  qui  étoient 
considérables.  Le  cardinal  Raoul ,  évoque  d'AU 
bane,  mort  devant  Tunis,  avoit  laissé  mille 
onces  dpr;  Richard  élu  roi  des  Romains    en 

a^  wf  r''"''  mi  ie.  Or,  il  faut  remarquer 
que  1  once  d  or  valoit  cinquante  sous  tournois, 
qui  faisoient  vmgt-cinq  livres  de  notre  monnoie 
Richard  etoit  mort  l'année  précédente,  lèse- 
cond jour  d'avril  (1).  *  ^^,itbe 

Le  pape  Grégoire  envoya  en  France  l'ar- 
cheveque  de  Corinthe  ,  avec  une  lettre  au  roi 
Philippe,  ou  11  dit  :  Quand  nous  étions  à  la 
lerre-^ainie  ,  nous  avons  conféré  avec  les 
c  lefs  de  1  armée  chrétienne,  avec  les  templiers 
et  les  hospitaliers  et  les  grands  du  pays    tou- 

laie  JVous  en  avons  encore  traité  depuis  avec 
nos  rere,  les  cardinaux ,  et  nous  avoL  trouvé 

nul:?."  i^'"^"'^^'^'^'  ^"^  P'*^''^"^  une  certaine 

un  plus  grand  secours,  que  nous  espérons  lui 
procurer  par  un  concile  général.  lJ  lettre  es 

on^  If  ""^  ^'  "^r'  ^^"^^^  ^^^"^  'olxante^ 
sar^./\n^'''''"'"^^^.P'P^  neioitpas  encore 
di.P^..    "  "^"^  »>^«^^  P^s  à  la  bulle,  c'est-à- 

^vnlon.     ""f  "  T  y  P^"^^'^-   ^^^  templiers 
avoient  ordre  J'engager  au  roi  Philippe  les 

erres  qu'i  s  possedoie'nt  en  France,  pZv  IZ 

rete  des  deniers  qu'il  avanceroit  juiau'à    a 

somme  de  vingt-cinq  mille  marcs^  d'arVen 

que  le  roi  prêta  en  effet;  et  il  éioit  prétd'alkT 

en  personne  au  secours  de  la  Terre -Sainte 

«'  le  pape  ne  l'eût  prié  de  différer,  jusauTce 

aclvl'  iil'^'''''''   ^^  ''^^P^^'^-'^   ^""sent 

iou^'fc p"'  '''^^  ^  ^"'"^  ^'  vingt-septième 
iniv.nt!  ?  ''  "î"'.'  ?^"^  ^""^e  ^ouze  cent 
caS'*^r^"ff  '  '^^^^  ^'  ^'■^^^'^'»«  ^'"^«nehe  de 

une  TpiiVf  >  ''?-'^"''  'P'^'^'  '^  fit  expédier 

me  lettre  circulaire  à  tous  les  évoques  po.ir 

leur  donner  part  de  son  ordination,  suivant  la 

coutume.  Celte  lettre  fut  suivie  de  près  d"une 
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autre,  aussi  adressée  aux  évéques  pour  la  con 
vocation  d  un  concile  général  (i)/Le  pap^et 
marque  principalement  trois  causes  :  le  schismp 
des  grecs,  le  mauvais  état  de  la  Terre-Sainte 
dont  il  etoit  temom  oculaire,  les  vices  é?': 
erreurs  qui  se  muliiplioient  dans   l'EHi  o 
Voulant  donc   dit-il,  remédier  à  tant  de  mauv- 
par  un  conseil  commun ,  nous  vous  mandons 
de  vous  trouver,  le  premier  de  mai  de  fan 
douze  cent  soixante-quatorze  ,   au  lieu  qu" 
nous  vous  indiquerons  dans  le  (emps  con  e- 
nable.  JNous  voulons  qu'en  chaque  provinr. 
demeure  un  ou  deux  évèques,  pour  exercer 
les  fonctions  episcopales ,  et  que  ceux  oui  do- 
meureront  envoient  des  députés  au  concile' 
aussi  bien  que  les  chapitres  tant  des  cathé' 
drales  que  des  collégiales.  Cependant  vous 
examinerez  et  mettrez  par  écrit  ce  qui  a  besoin 
de  correction  pour  l'apporter  au  concile.  La 
bulle  est  du  dernier  jour  de  mars  douze  ceni 
soixante-douze. 

XVU.  Thomas,  patriarche  de  Jérusalem. 


[Andej..c.,272.    I    AndeJ-'C  <272.) 


(«)  Spicil.  t.  2,  p.  565.  M.        (2)  N  7  « 
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Pour  prendre  soin  du  spirituel  dans  la 
lerre-Samte,  le  pape  Grégoire  donna  le  titre 
de  patriarche  de  Jérusalem  à  son  frère  Tho- 
mas de  Lentin  ou  Léontine ,  en  Sicile,  de  l'or- 
dre des  frères  prêcheurs ,  qui  avoit  été  évéauc 
de  Bethléem;  et  le  pape  Clément  IV  l'avoii 
transfère  a  Cosence  en  Italie  ,  l'an  douze  cent 
soixante-sept  (1>).  On  l'avoit  postulé  pour  rem- 
plir le  siège  de  Messine,  après  la  mort  de  Bar- 
thelemi  Pignatelli  ;  mais  le  pape  ne  voulut  pas 
confirmer  l'éleciion  et  le  fit  patriarche  de  Jé- 
rusalem ,  le  vingt  et  unième  d'avril  douze 
cent  soixanteKiouze.  II  y  joignit  l'administra- 
lon  de  1  eveche  d'Acre,  déjà  unie  par  Urbain 
IV  au  patriarcat  de  Jérusalem,  dont  les  re- 
venus etoient  possédés  par  les  infidèles.  Gré- 
goire \  choisit  Thomas  pour  ce  siège ,  comme 
un  homme  d'un  mérite  singulier,  et  qui  avoit 
grande  connoissance  des  affaires  de  la  Terre- 
feainte ,  par  le  séjour  qu'il  y  avoit  fait ,  étant 
eveque  de  Bethléem  et  légat  du  saint-siege  (5). 
^i  le  ht  encore  son  légat  en  Arménie ,  en  Ch  v- 
pre,  dans  la  principauté  d'Antioche,  les  îles 
voisines  et  toute  la  côte  d'orient,  et  lui  recom- 
manda surtout  de  travailler  à  la  conversion  des 
mœurs  des  chrétiens  latins  de  ces  provinces. 
VOICI  comme  il  lui  en  parle  dans  une  de  ses 
lettres  :  Vous  savez  par  vous  -  même  les  cri- 
mes énormes  qui  s'y  commettent ,  et  que  les 
malheureux  esclaves  de  la  volupté,  s'abandon- 
nant  aux  mouvements  de  la  chair,  ont  attiré 
a  colère  de  Dieu  sur  Antioche  et  tant  d'autres 
lieux  que  les  ennemis  ont  détruits.  11  est  éton- 
nant que  nos  frères  soient  si  peu  touchés  de 
ces  exemples  qu'ils  continuent  dans  les  mômes 
desordres  sans  s'en  repentir,  jusqu'à  ce  qu'ils 
périssent  eux-mêmes. 


LIVRE  QUATRE 

Avant  que  le  patriarche  Thomas  partît  pour 
la  Terre-Sainte,  le  pape  le  chargea  de  l'argent 
qu'il  avoit  reçu  du  roi  de  France ,  pour  lui 
procurer  du  secours  (I),.et  lui  donna  ordre 
(le  voir  en  passant  le  roi  de  Sicile ,  pour  con- 
certer avec  lui  la  manière  de  l'employer.  Le 
patriarche  arrivant  à  la  Terre-Sainte  y  mena 
cinq  cents  hommes ,  tant  cavalerie  qu'infante- 
rie, à  la  solde  de  l'Eglise;  et  il  arriva  fort  à 
propos  pour  consoler  et  encourager  les  habi- 
tants réduits  presque  au  désespoir  par  le  départ 
de  Richard  d'Angleterre  (2). 

Ce  prince  pensa  périr  à  Acre  de  la  main  d'un 
assassin ,  qui  s'étoit  rendu  familier  avec  lui ,  en 
lui  apportant  souvent  des  lettres  de  la  part  d'un 
émir  qui  feignoit  de  vouloir  se  faire  chrétien. 
Enfin  le  jeudi  dans  l'octave  de  la  Pentecôte , 
seizième  de  juin  douze  cent  soixante-douze , 
l'assassin  frappa  Richard  d'un  couteau  empoi- 
sonné. Le  meurtrier  fut  tué  sur-le-champ  ;  mais 
Ilichard  eut  bien  de  la  peine  à  guérir,  et,  voyant 
qu'il  attendoit  en  vain  le  secours  que  les  Tar- 
ières lui  avoient  promis ,  aussi  bien  que  celui 
(les  chrétiens ,  il  fit  une  trêve  de  dix  ans  avec 
Bonilocdar  et  partit  d'Acre  le  vingt-deuxième 
tie  septembre  pour  revenir  en  Angleterre, 
laissant  à  Acre  les  troupes  qui  étoient  à  sa 
solde  (5). 

XVII [.  Négociation  de  Paléologue  avec  le  pape. 


L'empereur  Michel  Paléologue  craîgnoît  tou- 
jours d'être  attaqué  par  Charles ,  roi  de  Sicile  ; 
«i,  en  même  temps  qu'il  se  préparoit  à  soutenir 
la  guerre ,  il  ne  cessoit  point  d'envoyer  par  mer 
de  fréquentes  ambassades  en  cour  de  iiome , 
et  d'autant  plus  que  les  papes  changeoient  plus 
souvent  (4).  Le  but  de  ces  ambassades  etoit 
l'union  des  éghses,  et  l'empereur  s'efl'orçoit 
d'y  faire  concourir  le  patriarche  Joseph  et  les 
evèques;  mais  ils  ne  l'écoutoient  que  par  com- 
plaisance et  par  manière  d'acquit;  car  ils  n'o- 
soient  lui  résister  ni  le  contredire  ouvertement , 
ft  toutefois  ils  croyoient  que  leur  église  demeu- 
reroit  dans  l'indépendance  et  l'autorité  dont 
elle  étoit  en  possession  ,  sans  être  en  danger  de 
subir  la  juridiction  des  latins ,  qu'ils  regardoient 
comme  des  marchands  et  des  artisans.  11  ne 
leur  venoit  pas  dans  l'esprit  que  ce  dessein  de 
l'empereur  pût  s'exécuter  en  un  moment  ;  ils 
«royoient  qu'il  en  arriveroit  comme  de  tant 
d  autres  tentatives  des  empereurs  précédents, 
(jui  avoient  manqué  par  des  obstacles  survenus  ; 
^u  que,  si  la  négociation  avoit  quelques  succès , 
le  schisme  ne  cesseroit  pas  pour  cela,  ils  ne 
laissoient  pas  de  traiter  amiablement  les  frères 
mendiants  et  les  autres  Italiens,  comme  les 
lenant  pour  chrétiens ,  sans  disputer  avec  eux. 

Quand  le  pape  Grégoire  fut  élu  ,  l'empereur 
Michel  apprit  par  la  renommée  que  c'éioit  un 


RJjn        o'i  ^♦^P^^'^.  ^°^*-    ^    (2)  Ughel.  t.  9.  p.  299. 
Rain.  n.  21,  t.  ii,  Conc.  p.       (5)  Papebr.  t.  M,  p.  18. 

^>  ^-  Raiû.  n.  «7. 
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(2)  Sanut.  p.  125.  Raio.    M.  Paris859.  Sanut.  p.  225. 
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homme  vertueux  et  zélé  pour  l'union  des  é^li- 
ses  (1);  et  Grégoire,  en  revenant  de  Syrie  lui 
envoya  des  frères  mendiants  le  complimenter 
lui  donner  part  de  son  élection ,  et  lui  témoigner 
son  ardent  désir  pour  l'union ,  et  que,  si  Tem- 
pereur  la  souhaitoit  de  son  côté ,  il  n'en  auroit 
jamais  une  plus  belle  occasion  que  sous  son 
pontihcat.  Or,  les  Grecs  étoient  persuadés  que 
Michel  ne  cherchoit  la  paix  que  par  la  crainte 
du  roi  de  Sicile,  et  que  Grégoire  la  désiroit  de 
bonne  loi.  Ln  elfet,  il  y  pensa  dès  le  commen- 
cement de  sa  promotion  ,  comme  il  le  témoif^ne 
lui-même  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  depuis  à 
Michel  (â) ,  et  il  résolut  de  lui  envoyer  des  non- 
ces et  des  lettres  pour  l'inviter  au  concile  dès  le 
temps  qu'il  en  fit  la  convocation  ;  mais,  par  le 
conseil  des  cardinaux ,  il  attendit  qu'il  eût  reçu 
la  réponse  de  Michel  aux  dernières  lettres  du 
pape  Clément  IV,  afin  d'envoyer  ses  nonces 
mieux  instruits. 

En  effet,  l'empereur  Michel  envoya  un  frère 
mineur,  nommé  Jean  Parastron,  Grec  d'origine 
qui  savoit  très-bien  la  langue  et  avoit  un  zèle 
ardent  pour  l'union,  dont  il  conféroit  souvent 
avec  le  patriarche  et  les  évêques ,  et  témoignoit 
une  grande  estime  des  cérémonies  et  des  usages 
des  grecs  (5).  Ce  frère  apporta  au  pape  des 
lettres  de  l'empereur ,  où  il  disoit  avoir  espéré 
que  le  pape ,  en  revenant  de  Syrie ,  passeroit  à 
Constantinople,  qu'il  eût  été  reçu  avec  l'hon- 
neur et  le  respect  qui  lui  est  dû  ,*  et  que  sa  pré- 
sence auroit  été  d'un  grand  poids  pour  avancer 
l'union.  Le  pape,  fort  réjoui  de  cette  lettre, 
envoya  à  l'empereur  quatre  autres  frères  mi- 
neurs: Jérôme  d' Ascoli ,  depuis  pape  Nicolas  1 V, 
Raymond  Bérenger,  Bonegrace  de  Saint-Jean, 
depuis  général  de  l'ordre,    Bonaventure  de 
3iugel.  Jl  les  chargea  d'une  lettre,  où  il  dit  que , 
suivant  le  projet  d'union  formé  par  les  deux 
papes  Urbain  et  Clément ,  il  faut  commencer 
par  convenir  touchant  la  foi ,  selon  la  formule 
qu'ils  en  avoient  envoyée  (4).  Ce  qui  étant  fait, 
il  prie  l'empereur  de  se  trouver  au  concile  avec  les 
autres  princes  catholinues ,  ou  d'y  envoyer  des 
apocrisiaires  de  grande  autorité"^,  et  eîilin  de 
renvoyer  promptement  les  quatre  nonces,  afin 
qu'ils  puissent  être  de  retour  avant  la  tenue  du 
concile ,  assez  à  temps  pour  en  préparer  la  ma- 
tière. La  lettre  est  du  vingt-quatrième  d'octobre 
douze  cent  soixante-douze. 

Le  pape  écrivit  aussi  à  Joseph ,  patriarche 
de  Constantinople ,  l'exhortant  à  concourir  à 
l'union  et  à  venir  en  personne  au  concile  (.'>). 
II  donna  une  instruction  aux  nonces ,  contenant 
la  forme  de  la  profession  de  foi  et  de  la  recon- 
noissance  de  la  primauté  du  pape  que  dévoient 
donner  l'empereur  et  les  prélats  de  l'église 
grecque  ;  il  les  autorisa  pour  donner  sauf-con- 
duit aux  apocrisiaires  de  l'empereur,  à  l'effet 


II 


(t)C.  iL 
(2)  T.  tt,  Conc. 
Rain.  1272,  n.  25. 
(5  Pacti.  p.  252. 


(4)  VadÎDg.  1272,  n.  3. 
p.  94.    Sup.  1.  Lxxv,  n.  i7,  55. 

(51  Couc.  p.  948.  Vading. 
1272,  n.  7,  etc. 
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de  venir  au  concile  ;  enfin  il  leur  donna  des  let- 
tres de  recoin niandation  pour  tous  les  prélats 
et  les  princes  chez  lesquels  ils  passeroient,  par- 
ticulièrement pour  Charles ,  roi  de  Sicile ,  qu'il 
pria  aussi  d'accorder  sûreté  aux  ambassadeurs 
de  l'empereur  {jrec. 

XIX.  Mort  de  Henri  III.  Edouard  roi  d'Angleterre. 

EnAng[leterre,lesbourçeoisdeNorwick,ayant 
pris  querelle  avec  les  moines,  brûlèrent  ré{;lise 
cathédrale  et  emportèrent  les  livres,  lardenterie 
et  tout  ce  que  le  ïeii  avoit  épargné ,  jusqu'au  ci- 
boire d'or  suspendu  devant  le  {jrand  autel.  Le 
roi  Henri ,  inaijjné  de  cette  insolence  ,  envoya 
devant  à  Norwiek  l'hoinas  Trivel.  chevalier,  son 
justicier,  père  de  iXicolas,  dont  nous  avons  une 
chronique  (1).  Le  roi  vint  ensuite  sur  le  lieu  , 
lit  pendre  les  plus  coupables ,  et  condamna  la 
communauté  des  bourjjeois  à  rebâtir  l'éfjlise. 
Jj  vouloit  retourner  à  Londres  ;  mais,  étant  ar- 
rivé à  l'abbaye  du  roi  saint  Edmond  ,  il  tomba 
fîrièvement  malade  et  n'en  releva  point.  Les 
seigneurs  et  les  évèques  du  pays  vinrent  pour 
assister  à  sa  mort.  Il  se  coniVssa  avec  de  {jrands 
témoiîînages  de  pénitence,  reçut  le  viatique  et 
rextréme-onciion ,  et  mourut  le  jour  de  Saint 


[  An  de  J.-c.  <27 
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Kilouarbi,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs  qui 
avant  que  d'entrer  dans  cet  ordre,  avoit  ensei' 
îjné  les  arts  à  Paris,  et  composa  des  écrits  de 
{;rammaire  et  de  lo^^ique  (1).  Après  son  en 
trée  en  rehgion ,  il  étudia  Técriture  sainte  et  les 
pères ,  particulièrement  saint  Augustin  dans 
les  ori^rinaux,  c'est-à-dire,  comme  je  crois 

qu'ilne  secontentapasd'en  avoir  lesextraitsdans 

le  maître  des  sentences  et  dans  Gratien.  Il  avoit 

.  été  onze  ans  provincial  de  l'ordre ,  quand  le 

pape  lui  donna  l'archevêché  de  Cantorbéry  avec 
permission  de  se  Taire  sacrer  par  tel  évèque 
(lu'il  lui  plairoit:  il  choisit  Guillaume,  évèquc 
de  Bath ,  qui  étoit  en  réputation  de  sainteté 
et  (jui  le  sacra  en  présence  de  onze  de  ses 
sullra(jan(s,  à  Cantorbéry,  le  premier  dimanche 
de  carême,  treizième  de  mars  douze  cent 
soixante-douze. 


XX.  Saint  Thomas  d'Herford. 

Après  la  mort  du  roi  Henri,  Thomas  de 
Chauteloup,  son  chancelier,  quitta  la  courei 
se  relira  (^2).  H  étoit  ne  en  Anjjleterre  d'une  la- 
mille  noble,  et,  dès  son  enlance,  il  avoit  donné 
desman|uesde  f^rande pieté.  Il  étudia  premiè- 
rement a  Oxford,  puisa  Paris,  où  il  apprit  la 


Edmond  de  Cantorbéry ,  sc.V.i.n.e  de  novembre    loyi.iue  eUei^^^lè  ^17 ,  .Sp    e    Xm 


douze  cent  soixante-douze  ;    il  étoit  dans  sa 
soixante-cinquième  année,  et  en  avoit  ré/^né 
cin(]uante-six.  Son  corps  Fut  rapportéà  Lond^res 
et  enterré  solennellement  à  Westminster  {2), 
Les  écrivains  du  temps  louent  la  piété  de  ce 
prince,  et  disent  qu'il  entendoit  tous  les  jours 
trois  messes  hautes  et  plusieurs  messes  basses; 
et  que ,    saint  Louis  lui  ayant  dit  à  ce  sujet 
(|u'il  valoit  mieux  entendre  plus  souvent  des 
serinons,  il  répondit  :  J'aime  mieux  voir  sou- 
vent mon  ami  (]ue  d'entendre  parler  de  lui , 
quelque  bien  qu'on  en  dise.  On  loue  l'innocence 
de  sa  vie  et  sa  patience;  enfin  on  lui  attribue 
des  miracles  après  sa  mort.  Mais  vous  avez  vu 
combien  il  s'en  falloit  qu'il  n'eût  les  vertus  es- 
sentielles à  un  roi ,  la  justice  et  la  l'ermeté.  >'ous 
avez  vu  les  persécutions  qu'il  Ht  à  de  saints 
evèques,  et  les  violences  dont  il  usa  pour  en 
laire  <»lire  de  mauvais  ;  la  foiblesse  de  son  frou- 
vernement ,  qui  lui  attira  la  haine  de  ses  sujets 
et  une  révolte  ouverte. 

J.e  lendemain  des  funérailles,  les  prélats  et 
les  seiVneurs  s'assemblèrent  au  nouveau  temple 
à  Londres,  et  jurèrent  Fidélité  au  roi  Edouard, 


(|ui  n'étoit  pas  encore  revenu  de  son  voyaf^^e 
d'oulre-mer.  A  la  tète  des  prélats  étoit  Robert, 
nouvel  archevêque  de  Cantorbéry;  car  Bonirace 
de  Savoie  étoit  mort  le  premier  jour  d'août 
«louze  cent  soixante  et  dix,  après  avoir  occupé 
ce  jjrand  sié{je  vinfit-neufans.  Les  moines  élu- 
rent d'abord  pour  arc  hevêque  Guillaume  Chil- 
linden.leur  [jricur;  mais  le  pape  Gré^joire  cassa 
l'élection,  et  pourvut  de  cette  éj^lise  lîobert 


(l)Mattb.  Par.  p.  860.  t. 
8,  Spicil.  p.  62. 


(2)  M.  Weslmin.  p.  m. 


le  de(jre  de  maitre  ès-arts.  Etant  revenu  à  6\-^ 
ord  ,  il  fut  docteur  en  droit  canon  et  chance- 
lier de  celle  université  ;  et  ce  fut  alors  (jue ,  sa 
réputation  citant  venue  jusqu'au  roi,  il  l'en^ia^jea 
a  être  son  chancelier.   H  consei'va  dans  mie 
place  la  pureté  des  mœurs  qu'il  avoit  toujours 
(jardée,  et  rendit  la  justice  avec  une  {grande 
ititejjrité,  sans  être  ébranlé  du  crédit  des  riches 
m  mépriser  lu  foiblesse  des  pauvres.  A  la  mort 
du  roi,  il  retourna  à  Oxford,  étudia  la  théolo- 
{;ieet  lut  encore  passé  docteur  en  cette  faculté. 
Cependant  il  avaneoit  toujours  en  vertu ,  vivant 
très-sobrement,   ennemi   de  la  médisance  et 
i«[ardant  une  pureté  parfaite  de  corps  et  d'es- 
prit. L'église  d'Herford  avant  vaqué  en  douze 
cent  soixante-quinze,  il  en  fut  élu  évéque  et 
sacrélehuiiiemedeseptembredelamêmeannée. 
Ses  vertus  au{;mentèrent  encore  dans  l'épisco- 
pal;  mais,  étant  allé  à  llome  pour  maintenir 
(juelques  droits  de  son  é{|lise,  et  ayant  obtenu 
du  pape  Martin  IV  ce  qu'il  désiroit,  il  mourut 
a  son  retour  près  de  Montéliascone.  Il  fut  de- 
puis canonise,  et  l'Ex^lise  honore  sa  mémoire  le 
second  jour  d'octobre  (5). 

XXI.  Retour  du  roi  Edouard. 

Le  roi  Edouard,  à  son  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  arriva  au  rovaume  de  Sicile,  où  il  fut 
reçu  avec  honneur  par  le  roi  Charles,  et  y  lit 
quehpje  sc'jour  pour  se  rafraîchir.  Là  il  apprit 
la  mort  du  roi  son  père;  et,  continuant  son 


(l)r,odmn.p.l57.MaUli. 
Par.  p.  Tri?et  p.  626. 
(2)  Vila  ap.  Sur.  2  oct. . 


(ô)  Godvio.  p.  530.  Mart. 
Kom. 
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voyage,  il  vint  à  Orvîette,  où  le  pape  Gré[;oire 
résidoil  avec  sa  cour  (1).  Tous  les  cardinaux 
vinrent  an-devant  des  deux  rois;  car  Charles 
conduisit  Edouard  jusque  la  ,   et  celui-ci ,  qui 
avoit  contracté  amitié  avec  le  pape  à  la   Terre- 
Sainie,  lui  représenta  le  triste  état  où  il  l'avoit 
laissée.  Ensuite  il  lui  demanda  justice  de  la  mort 
(le  Henri  d'Allemaj^ne,  son  cousin-^jermain ,  tué 
à  Viterbe  pendant  le  carême  de  l'an  douze  cent 
soixante|elonze,parGuy  de  Montfort.  Le  pape 
Invoit  déjà  excommunié  et  fait  quelques  pro- 
cédures contre  son  beau-père ,  le  comte  Alde- 
brandin  Rosso,  complice  du  meurtre  (ri)  ;  mais 
alors,  à  la  poursuite  du  roi  Edouard,  le  pape 
prononça  une  nouvelle  sentence  contre  Guy 
i!c  Montfort,  qui  porte  :  Nous  le  délions  et  le 
bannissons,  permettant  à  toute  personne  de  le 
prendre,  mais  non  de  le  faire  mourir  ou  mu- 
liler.  Nous  ordonnons  à  tous  {gouverneurs  de 
provinces  ou  de  places  de  l'arrêter  et  l'amener 
à  noire  cour,  et  nous  mettons  en  interdit  tous 
les  lieux  où  il  arrivera,  à  moins  qu'on  ne  l'y  ar- 
rête. Nous  défendons  à  toutes  personnes   ou 
communauté  de  le  recevoir,  l'admettre  à  au- 
cune charfje ,  lui  prêter  secours  ni  avoir  aucun 
eonimerce  avec  lui.   Enfin  nous  absolvons  et 
dispensons  tous  les  vassaux  et  sujets  qu'il  peut 
avoir  de  leur  serment  de  fidélité.  La  date  est  du 
|)remier  avril  douze  cent  soixante-treize. 

Peu  de  jours  après,  le  pape  fit  expédier  une 
lettre  circulaire  à  tous  les  archevêques  pour 
lixer  le  lieu  du  concile  (général  (3).  Il  y  marque 
qu'il seroit  pIus|conveijable  à  sa  di(;nité,  et  plus 
commode  à  lui  et  aux  cardinaux,  de  le  tenir  à 
Home,  mais  (|u'il  s'a(;it  principalement  du  se- 
cours de  la  Terre-Sainle,  et  qu'il  sera  plus  fa- 
eile  aux  princes  et  aux  prélats,  qui  peuvent  le 
plus  y  contribuer,  de  s'assembler  delà  les  monts, 
ce{]ui  l'a  déterminé  à  choisir  la  ville  de  Lyon. 
La  date  est  du  treizième  d'avril.  Le  pa|)c  invita 
aussi  an  concile  les  rois  et  les  i)rinces  chrétiens, 
entre  autres,  Alphonse,  roi  de  Castille,  et  Hii- 
lippe,  roi  de  France.  Il' y  invita  le  roi  d'Ar- 
ménie et  jusqu'aux   'J'artares.    Il  pria    le  roi 
d'Arménie  de  lui  envoyer  les  actes  entiers  du 
concile  de  Nicée ,  qu'il  prélendoit  avoir  en  sa 
langue. 


m 

nemi  du  (jenre  humain  veut  renverser  les  états 
il  commence  par  persuader  aux  princes  qu'il 
leur  est  avaiUa{;eux  de  détruire  la  liberté  ecclé- 
siastique.  Or,  nous  avons  appris  que,  contre  le 
serment  que  vous  avez  fait  de  la  conserver 
vous  faites  souffrir  aux  prélats  et  a  tout  le  eler^^é 
des  vexations  insupportables.  Vous  avez  envahi 
et  vous  retenez  les  revenus  des  éj^lises  de  Bra- 
que, de  Coimbre,  de  Viseu  et'de  Lamé'^o; 
et  vous  donnez  à  divers  particuliers,  clercs'ou 
laïques,  des  maisons  et  des  terres  appartenant 
aux  é{jlises. 

j  Jn  de  vos  jugées,  s'attribuant  une  juridiction 
indue,  ose  bien  connoître  des  causes  qui  regar- 
dent le  tribunal  ecclésiastique  ;  et  si  les  clercs 
en  appellent  au  saint-sié^e,  il  les  répute  con- 
tumax  et  met  les  complaignants  en  possession. 
Vous-même  conlrai^jnez  les  clercs  de  répondre 
en  toutes  causes  dans  votre  cour  et  dans  celle 
d^s  autres  jugées.  Vous  imposez  de  nouveaux 
péa{jes  et  des  exactions  indues  sur  vos  sujets, 
tant  clercs  que  laïques,  et  sur  leurs  serfs,  con- 
tre les  canons  et  au  mépris  des  censures  pronon- 
cées par  le  saint-sié.|]e.  Si  des  juifs  ou  des  Sar- 
rasins, de  condition  libre,  viennent  au  baptême, 
vous  laites  aussitôt  confisquer  leur  bien  et  les 
réduisez  en  servitude.  Si  des  Sarrasins,  esclaves 
de  juifs,  reçoivent  le  baptême,  vous  les  faites 
rentrer  dans  la  servitude  des  juifs.  Si  des  juifs 
ou  des  Sarrasins  acquièrent  les  héritajjes  des 
chrétiens ,  vous  ne  permetîez  pas  que  h's  pa- 
roisses où  ces  biens  sont  situés  s'en  fassent 
payer  les  dîmes.  La  lettre  est  datée  d'Orviette, 
le  yin.^t-huitièine  de  mai  douze  cent  soixante- 
treize  ;  mais  elle  n'eut  pas  {jrand  cfïet,  comme 
on  verra  dans  la  suite. 

XXIII.  Le  pape  à  Florence. 


XXII.  Avis  du  pape  au  roi  de  Portugal. 

Alphonse  ,  roi  de  Portu{jal ,  avoit  été  établi 
vin(ji-sept  ans  auparavant  par  l'autorité  du  pape 
Innocent  IV  pour  (}ouveiner  ce  royaume  à  la 
place  de  Sanche  Capel,  son  frère ,  contre  lequel 
on  faisoit  de  g^randes  plaintes;  mais  il  y  en  eut 
aussi  de  {grandes  contre  Alphonse,  comme  on 
Voit  par  une  lettre  du  pape  Gré(joire,  où  il  lui 
dit:  Vous  devez  savoir  (jue  la  liberté  ecclésias- 
^'lue  est  le  rempart  de  la  foi,  qui  esi  le  lien  de 
'a  société  civile  (4).  C'est  pour(|uoi  quand,  l'en- 

H)  MaUh.  W  est.  p.  402.        (5)  Rainald.  n.  I . 
Trivet.  p.  650.  (4)  Sup.  liv.  lxxxii,  t2, 

(2)  Sup.  u.  II.  Kaiaald.  44.  Kaio.  u.  25, 
<275,  n.  2.  r 


Peu  de  temps  après  le  pape  partit  d'Orviette, 
et,  s'étantmis  en  chemin  pour  se  sendrea  Lvon, 
il  vint  à  Florence,  où  il  arriva  le  dix-huitième 
de  juin.  Outre  les  cardinaux  et  les  officiers  de 
sa  cour,  il  étoit  accompa(}né  de  Charles,  roi  de 
Sicile,  et  de  Baudouin  ,  empereur  titulaire  de 
Constantinople ,  qui  mourut  sur  la  fin  de  cette 
année  (1).  Le  pape  trouva  la  situation  de  Flo- 
rence si  a(;réable,  pour  le  bon  air  et  pour  les 
belles  eaux,  qu'il  résolut  d'y  passer  l'été,  et  lo- 
{jea  pendant  son  séjour  dans  le  palais  d'un  riclie 
marchand  de  la  maison  des  Mozzi.  3Iais  il  fut 
affli-T[é  de  voir  une  si  belle  ville  déchirée  par  les 
deux  partis  des  {juelles  et  des  {}ibe!ins.  Les 
{guelfes  avoicnt  pris  le  dessus,  et  avoient  fait 
bannir  plusieurs  citoyens  comme  fjibelins.  Le 
pape  entreprit  de  les  faire  rappeler  et  de  réunir 
les  esprits,  et  les  fit  convenir  d'une  paix,  qui 
fut  conclue  le  second  jour  de  juillet,  sous  peine 
de  vingt  mille  marcs  de  slerlinf},  pavaMes  moi- 
tié au  pape,  moitié  au  roi  Cliarh  s.  Mais  les  syn- 
dics des  {jibelins  étant  venus  à  Florence  pour 

^^^^"    I  I         ■■  Il  — •■—     I       1  -^— ^-^^^— 1.^  ■  -11    ■      ■■■■     I      ^  ■  .  Il  -1^1^    ■       1  --^■B«^»^BM^^M^ 

(I)  Ricord.  Male$p.  c.  198.  Gio.  ViUaui  lit),  vii,  c.  65, 
Machiav.  lib,  11,  f.  59, 
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la  conclusion  de  celte  paix ,  on  leur  dit  que  le 
maréchal  du  roi  Charles ,  à  la  poursuite  des 
guelfes ,  les  l'eroit  luer ,  s'ils  ne  se  reti- 
roienl  (1),  ce  qui  lesépouvania  tellement  qu'ils 
s'en  allèrent ,  et  la  paix  fut  rompue.  Le  pape 
en  fut  extrêmement  irrité;  il  partit  de  Florence 
au  bout  de  quatre  jours ,  après  l'avoir  mise 
en  interdit,  et  elle  y  demeura  pendant  tout  son 
pontificat. 

Dès  Tannée  précédente  le  pape  s'applîquoit 
fortementà  procurer  la  paix  entre  les  villes  d'I- 
talie ;  et  pour  cet  effet  il  avoit  fait  son  légat 
l'archevêque  d'Aix ,  dont  la  commission  por- 
loit(2)  :  Vous  ferez  venir  en  un  lieu  convenable 
des  députés  de  chaque  parti,  et  leur  ferez  en- 
tendre que,  pour  la  tenue  du  concile  que  nous 
avons  ordonné,  il  faut  préparer  la  sûreté  des 
chemins,  ouparunepaixsolideou  du  moins  par 
une  trêve.  \ous  leur  ferez  considérer  les  périls 
spirituels  et  temporels  et  les  perles  que  leurs 
divisions  leur  ont  attirés ,  et  que ,  s'ils  retom- 
bent  dans  la  guerre  civile,  elle  leur  sera  plus 
pernicieuse  que  devant  ;  que  par  conséquent  ils 
doivent  prévenir  le  mal  promplement,  en  ra- 
menant, par  la  douceur,  un  petit  nombre  de 
séditieux  qui  troublent  le  repos,  ou  les  châ- 
tiant vigoureusement.   Enfin,   il  lui  ordonne 
d'employer  les  peines  spirituelles  contre  ceux 
qui  s'opposeroient  à  la  paix;  mais  les  exhorta- 
tions et  les  censures  ecclésiastiques  n'étoientpas 
de  grand  effet  sur  les  peuples  animés  depuis 
longtemps  les  uns  contre  les  autres.  Cet  arche- 
vêque d  Aix  étoit  Vicédomo  Vicédomi ,  neveu 
du  pape,  et  natif  de  Plaisance,  qui  avoit  été 
jurisconsulte  célèbre  et  avocat,  ayant  femme 
et  enfants  ;  après  la  mort  de  sa  femme  il  entra 
dans  le  clergé  et  fut  prévôt  de  Grasse ,  puis  ar- 
chevêque d'Aix  en  douze  cent  cinquante-sept. 
Il  embrassa  la  règle  des  frères  mineurs;  mais 
on  ne  sait  en  quel  temps  (5). 

XXIV.  Le  bienheureux  Ambroise  de  Sienne. 

Laville  de  Sienne  avoit  été  mise  en  interdit 
parle  pape  Clément  IV,  dès  l'année  douze  cent 
soixanie-six ,  pour  avoir  suivi  le  parti  de  l'empe- 
reur; et  les  Siennois  ayant  été  absous,  Gré- 
gou-e  X  avoit  déclaré  (ju'ils  y  éloient  retom- 
bes (4).  Ils  employèrent  en  vain  plusieurs  prin- 
ces pour  obtenir  la  levée  de  l'interdit  ;  enfin , 
ils  eurent  recours  à  l'assistance  divine  par  les 
prières  ei  les  aumônes,  et  résolurent  d'en- 
voyer au  pape  quelque  serviteur  de  Dieu  :  ils 
jetèrent  les  yeux  sur  Ambroise,  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  né  chez  eux  de  la  noble  famille 
des  Sancédoni,  qui  avoit  enseigné  la  ihéolopie 
à  Paris  et  à  Cologne,  et  prêchoit  avec  grand 
succès ,  et  qui  leur  avoit  déjà  obtenu  l'absolu- 
tion du  pape  Clément  IV.  Les  Siennois  le  firent 
donc  revenir  d'un  pavs  éloigné  où  il  étoit   et 
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le  prièrent  d'être  encore  leur  intercesseur  an 
près  du  pape  Grégoire  (1).  Avant  accepté  b 
commission  par  obéissance ,  il  les  avertit  qu'il 
talloit  commencer  par  renoncer  aux  haines  et 
aux  inimitiés  qui  les  divisoient  entre  eux  et 
pour  cet  effet  il  prêcha  dans  la  place  quiétoj 
devant  I  eghse  de  son  ordre;  car  elle  ne  pou  voit 

contenir  tout  le peuplequis'empressoiidel'écou 
ter.  Ses  sermons  lurent  si  efficaces  qu'il  récon 
ciha  entre  elles  toutes  les  familles  de  la  ville 

Etant  arrivé  à  Viterbe,  où  étoit  alors  la  cour 
de  Rome ,  il  demanda  audience ,  que  le  pâte 
lui  accorda  aussitôt,  élant  informé  par  la  re 
nommée  de  sa  vertu  et  de  sa  doctrine;  puis 
1  ayant   ouï  parler,  il  accorda  à  la  ville  de 
tienne  la  levée  de  l'interdit ,  en  donna  la  com- 
mission à   un    chapelain   du  cardinal  Renoii 
Cajetan,    nar  un  bref  daté   de    Florence  le 
treizième  de  juillet  douze  cent  soixante-treize 
Ambroise  fut  ensuite  reçu  à  Sienne  avec  toutes 
les  démonstrations  de  joie  publique.   Il  fut  en- 
core  employé  avec  succès  a  pacifier  et  réconci- 
her  plusieurs  villes  d'Italie.  H  avoit  dès  aupa- 
ravant travaillé  de  même  à  meure  la  paix  entre 
les  princes  et  les  peuples  d'Allemagne    et  les 
reunir,  pour  marcher  au  secours 'du' roi  de 
llongrie,  attaqué  par  les  Tartares.  Ambroise 
luyoïtla  supériorité  de  son  ordre,  et  refusa  plu- 
sieurs evêchés  qui  lui  furent  offerts  par  les  pa- 
pes, même  l'évéclié  de  Sienne,  sa  patrie  où  il 
y  avoit  été  élu  canoniquement(2).  Il  mourut  le 

vingtièmedemarsdouzecentquaire-vinpt-sepi, 
et  par  son  intercession  se  firent  plusieurs  mi- 
racles ,  dont  on  fit  dès  lors  des  informations  ju- 
ridiques; toutefois  il  n'a  pas  été  canonisé  dans 
les  formes  ,  mais  seulement  inscrit  au  marivio- 
loge  romain  avec  le  titre  de  bienheureux  (5). 

XXV.  Rodolphe  élu  empereur. 

L'Allemagne  étoit  encore  plus  agitée  que  l'I- 
talie, depuis  la  déposiuon  et  la  mort  de  Frédé- 
ric 11  ;  mais  elle  commença  à  respirer  celte 
année  par  l'élection  d'un  empereur.  Richard 
d  Angleterre,  élu  roi  des  Romains,  étoit  moitié 
second  jour  d'avril  douze  cent  soixante  et  onze, 
et  le  seizième  de  septembre  l'année  suivante,  le 
pape  avoit  déclaré  Alphonse,  roi  de  Casiille, 
qu'il  ne  jugeoit  pas  recevables  ses  prétentions 
sur  1  empire  (4).  Tous  les  électeurs  s'assemblè- 
rent donc  à  Francfort,  excepté  le  roide  Bohème, 
et  se  plaignirent  entre  eux  des  maux  qu'alliroil 
la  longue  vacance  de  l'empire,  qui  avoit  dure 
vingt-huit  ans  depuis  la  déposition  de  Frédéric. 

L  archevêque  de  Mayence  proposa  Rodol- 
phe, comte  de  Ilapsbourg,  louant  son  courage 
et  sa  sagesse ,  et  soutenant  que  ces  qualités 
etoient  préférables  aux  richesses  et  à  la  puis- 
sance des  autres  que  l'on  proposoit.  11  atlira 
premièrement  à  son  sentiment  les  archevêques 
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de  Cologne  et  de  Trêves,  puis  le  duc  de  Ravière, 
le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebour*^  ; 
ainsi,  Rodolphe  fut  élu  tout  d'une  voix,  le  dei-- 
iiier  jour  de  septembre  douze  cent  soixante- 
treize  (i).  Etant  venu  trouver  les  électeurs,  il 
se  fil  aussitôt  prêter  serment;  et  comme  ils  en 
Inisoient  difficulté,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  le 
sceptre  impérial ,  Rodolphe ,  prenant  une  croix 
au  heu  de  sceptre,  la  fit  baiser  à  tous  les  sei- 
jrneurs,  et  re(;ut  ainsi  leurs  serments.  11  fut 
couronne  a  Aix-la-Chapelle  un  mois  après  son 
élection. 


XXVf.  Avis  de  levêquc  d'Olmutz. 

Orumon,    comte  de  Slheumberg,  (-vêquc 
d  Olmutz,  gouvernoit  celte  église  depuis  vin<n- 
six  ans  avec  beaucoup  de  prudence,  et  s'éloit 
acquis  une  grande  réputation.  Comme  le  pape 
Gi'e|;oire,  dans  la  bulle  de  convocation  ducon- 
cde,  avoil  ordonné  aux  évêquesde  lui  envoyer 
(les  mémoires  touchant  lesabus  qu'ils  trouvoient 
a  reformer  (chacun  dans  leur  province,  Brumon 
envoya  le  sien     qui  fait  connoîlrele  triste  état 
de!  e;;!ised  Allemagne;  il  y  parle  ainsi  :  Tous  les 
liomnies,   tant  ecclésiasti(jues  que  séculiers 
craignant  d'avoir  des  supérieurs ,    élisent  les 
rois  ou  les  prélats  tels  qu'ils  leur  soient  plutôt 
soumis ,  ou  bien  ils  partagent  leurs  suffra'^es 
soit  pour  tirer  de  l'argent  des  deux  côtés  ,'ioit 
pour  se  laire  des  protecteurs ,  en  cas  que  l'élu 
veuille  procéder  contre  eux  suivant,  la  rimieur 
(le  la  justice  (2).  lis  semblent  avoir  horreur  de 
la  puissance  impériale  ;  ils  veulent  bien  un  em- 
pereur bon  et  sage,  mais  non  pas  puissant,  et  ils 
ne  voient  pas  que  la  puissance  d'un  seul,  quand 
[iienie  i  en  abuseroit  un  peu  ,  est  plus  toléra- 
l>le  que  I  insolence  de  tous  les  particuliers  puis- 
que au  moins  elle  finit  par  la  mort. 

Les  royaumes  voisins  de  nos  quartiers  sont 
a  I  ongrie,laRussie,  la  Lithunnieella  Prusse. 
tu  Hongrie,  on  maintient  les  Cumains,  ennemis 
mortels,  non-seulement  des  étrangers,  mais  des 
ilougrois  mêmes,  qui,  dans  leurs  guerres,  n'é- 
pargnent m  les   enfants  ni  les  vieillards,  et 
amènent  esclave  'a  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,    pour  les  élever  dans  leurs  mœurs  et 
augmenter    leur    puissance.   Dans   le  mc^me 
'oyaume  on  protège  les  hérétiques  et  les  schis- 
maiiquos  (luis'y  réfugient  des  aulrespays.  La 
•yne  de  Ilongrie  est  Cumaine,  et  ses  plus  pro- 
I"  »es  parents  sont  païens;  deux  filles  du  roi  de 
ilon,.;rieont  été  fiancées  à  des  Kusses ,  qui  sont 
scliisnriaiinues  et  soumis  aux  Tartares.  Les  Li- 
iliuaniens  et  les  Prussiens,  comme  étant  païens, 
ont  deja  ruiné  plusieurs  évéchés  en  Polop^ne  • 
voila  nos  plus  proches  voisins. 
.  Celte  reine  de  Hongrie  étoit  la  veuve  d'E- 
î'enne  V,  fils  de  Réia  IV,  qui  mourutle  troisiè- 
me (Je  mai  douze  cent  soixante-dix  (ô) ,  laissant 
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entre  autres  enfants  Marguerite  oui  avant  ^.z 

rr S^'i^r!^"  '''  1  er^fancc'enta  SZ 
dre  de  Saint-Dommique,  et  s'y  signala  tellement 
par  S.S  vertus,  qu'il  y  eut  des  procédures  fTkes 
pour  sa  canonisation  ;  elle  mourut  le  dix-hui- 
iieme  de  janvier  douze  cent  soixante  et  onze 

mourut  1  année  smvante,  n'ayant  régné  que 

i.fnr^"^'  "^^  1?"^^."^  P^"'*  successeur  Ladis- 
las  111 ,  encore  fort  jeune. 

L'évêque  d'Olmutz  continue  ainsi  :  Les  prin- 
(es  d  Allemagne  sont  tellement  divisés,  qu'ils 
semblent  s  aitcndreà  voir  leurs  terres  détruites 
les  uns  par  les  autres,  en  sorte  qu'ils  sont  entiè- 
rement  incapables  de  défendre  la  chrétienté 
chez  nous  ou  de  secourir  la  Terre-Sainte  (1  ) 
Le  roi  de  Rohéme  (^st  le  seul  en  ces  quartiers 
qui  puisse  soutenir  la  religion.  C'est  de  ce  côté 
que  sont  entrés  les  Tartares,  et  on  les  y  attend 
encore,  si  vous  n'avez  la  bonté  d'y  pourvoir  et 
ne  pas  négliger  un  péril  si  prochain  en  sonmnt 
au  recouvrement  de  la  1  erre-Sainte. 

Pour  ce  qui  regarde  le  clergé,  la  multitude 
de  ceux  qui  veulent  jouir  du  privilège  clérical 
(jsi  excessive,  vu  le  i)eiit  nombre  et  la  pauvreté 
(les  bénéfices ,  ce  qui  nous  jette  dans  un  Prand 
embarras ,  nous  autres  évc^ues  ;  car ,  comme 
nous  ne  pouvons  les  pourvoir  de  bénéfices,  ils 
sont  réduits  a  mendier,  à  la  honte  du  clergé- 
ou,  ne  voulant  pas  travailler  à  la  terre,  ne  sachant 
point  de  mener,  i!s  s'abandonnent  aux  vols  et 
aux  sacrilé^;es,  et  élant  pris  ils  sont  (luelque- 
lois  livres  aux  évoques;  ils  s'évadent  de  leurs 
prisons,  persév(''rent  dans  le  crime,  sont  re- 
pris et  suppliciés ,  ce  qui  attire  des  excommu- 
nicaiions  sur  des  laïques  et  du  scandale  entre 
eux  et  les  prélats.  Trouvez  donc  bon  que  l'évê- 
que puisse  lui  seul  les  dégrader  dans  son  sv- 
node ,  puisque  les  évèques  sont  si  éloignés  en 
nos  quartiers  qu'ils  ne  peuvent  aisément  s'as- 
S(?mbler  pour  la  dégradation  des  clercs  incorri- 
g«bl(3S  ;  et  pourvoy(^z  d'ailleurs  à  l'absolution 
des  laïques  qui  les  prennent  à  cause  de  leur 
multitude  et  la  difficulté  d'aller  à  Rome. 

Au  reste ,  les  églises  séculières ,  collégiales 
ou  paroissiales  perdent  tous  les  jours  de  leurs 
biens  et  de  leurs  droits  ;  le  peuple  ne  les  fré- 
quente plus,  il  méprise  la  prédication  des  curés 
et  ne  se  conlesse  plus  à  eux,  principalement 
dans  les  villes  ou  les  frères  prêcheurs  et  les  mi- 
neurs ont  des  maisons  :  car  ces  frères  disent 
sans  cesse  des  messes  depuis  le  point  du  jour 
jusqu'à  tierce  ;  et  outre  la  messe  conventuelle 
qu  ils  disent  solennellement ,  ils  continuent  en- 
core den  dire  plusieurs  basses.  Or,  comme  on 
aime  aujourd'hui  la  brièveté ,  le  peuple  cher- 
(jhrî  plutôt  ces  messes  que  celles  des  autres 
églises.  Les  frères  retiennent  le  peuple  à  ces 
messes  par  un  sermon ,  ce  qui  l'empêche  de 
visiter  les  autres  églises  comme  il  devroit.  Ils 
donnent  aussi  à  leurs  fêtes,  et  pendantles  octa- 
ves, des  induljîences  dedc»ux,  trois,  quatre  an- 

(I)  Stero.  1272,  Thurocz.  p.  79.  Rain.  d.  U. 
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nées  ou  plus.  Voilà  ce  qui  re^jarde  le  clergré. 
Quant  aux  laknies,  voussave/,  comme  ayant 
été  archidiacre  de  Lié*]^e  (1),  qu'en  quelques 
lieux  on  tient  plusieurs  lois  l'année  un  synodes 
où  ils  sont  appelés,  et  où  d63s  témoins  choisis 
déposent  de  ce  que  les  laïques  ont  fait  publi- 
quement cette  année-là  contre  Dieu  et  la  reli- 
{;ion,  ou  ce  que  porie  le  bruit  public,  et  les 
accusés  doivent  se  purger  ou  être  frappés  de  la 
peine  canonique.  Cet  usagée  n'est  pas  reçu  dans 
les  autres  diocèses,  d'où  il  arrive  que  les  cri- 
mes des  laïques,  quoique  manifestes ,  demeu- 
rent impunis;  et  si  le  curé  veut  les  accuser 
dans  sa  paroisse,  souvent  c'est  au  péril  de  sa 
vie.  Faites  donc,  s'il  vous  pinit,  (jue  l'on 
tienne  partout  ce  synode  pour  l'honneur  de  la 
reli(jion. 

Il  y  a  chez  nous  des  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui  piennent  l'habit  et  le  nom  de 
reli{jieu\ , sans  (fue leur  insiii  ut|^oii  approuvé  par 
le  saint-siéfje,  ce  qui  nous  les  fait  compiondre 
sous  le  nom  de  sectes.  Ils  ne  cherchent  (pi'à  se 
soustraire  par  une  mauvaise  libertc''  à  l'obéis- 
sance de  leurs  maîires,  de  leurs  maîtresses  ou 
de  leurs  pasteurs,  les  femmes  à  s'affranihir  de 
leurs  maris,  ou  même  déjeunes  veuves  renon- 
cent au  maria^je,  contre  l'avis  de  l'Apotre.  C(»s 
fausses  dévoles  excitent  des  séditions  contre  les 
prêtres  ,  évitant  de  se  confesser  ou  de  recevoir 
d'eux  les  sa(M-emenls  ,  et  faisant  entendre  qu'ils 
sont  souillés  entre  leurs  mains  (H).  Nous  serions 
d'avis  qu'elles  se  mariassent  ou  qu'elles  lussent 
renfermées  dans  des  maisons  de  reli(pon  ap- 
prouvées. Tel  est  le  mémoire  de  l'évèque  d'OI- 
rpulz. 


'S 


XXVII.  Lettre  du  pape  ù  t'évêque  de  Liégi*. 

Le  pape  Gréfjoire  connoissoit  mieux  que 
^.crsoHnc  la  vie  scandaleusi;  de  Henri,  evé(ju(» 
de  IJ(''(;e:  c'est  pourquoi  il  lui  écrivit  avant  le 
concile  une  lettre  où  ,  après  une  exhortation 
générale,  il  dit  (5)  :  Nous  avons  appris  avec  dou- 
leur (pie  vous  vous  êtes  adonné  à  la  simonie  et 
à  l'incontinence,  en  sorte  (pie  vous  avez  en  plu- 
sieurs en  ("iints  devant  (ît  après  votre  promolion 
à  l'episcopat.  Vous  avez  pris  une  abbf^ssc  de 
l'ordre  de  Saint-Iienoît  pour  voire  concubine 
pid)Iique,   et  dans  un  festin  vous  vous  êtes 
vanté  devant  tous  les  assisianis  d'avoir  eu  en 
vin{;t-deux  mois  <piator/e  enfints  ,  à  qnehpies- 
uns  desquels  vous  avez  donné  ou  pro(*ure  des 
l)(''néli(;es  m(3me  à  eharjje  d'àmes,  (pioi(pj'ils 
n'eussent  pas  l'àjje  ;  et  vous  av(îz  donné  à  (J'au- 
ires  de  vos  enfants  des  biens  de  votre  évèch('' 
en  les  mariant  avanta{;eusement.  Dans  une  de 
vos  maisons  nomm(*e  le  Parc,  vous  tenez  (l(v 
puis  lon^;temps  une  relief ieuse  avec  d'autr(^s 
femmes  ;  et  (|uan(l  vous  venez  à  cette  maison 
vous  y  venez  seul ,  laissant  dehors  ceux  que 
vous  menez  avec  vous.  Un  monastère  de  votre 


(t)N.  18. 

(2)  Tini.  V,  12. 


(3)  IIo(Mon.  p.  299.  t.  xi , 
Couc.  p.  920, 


diocèse  ayant  perdu  son  abbesse,  vous  avez 
cassé  l'élection  canonique  qu'on  y  avoit  faite 
et  vous  y  avez  mis  pour  abbessê  la  fille  d'un 
(M)mte  au  lils  (lu(|uel  vous  aviez  marié  une  de» 
vos  filles;  et  l'on  dit  (jue  cette  abbesse  est  ac- 
couchée d'un  enfant  qu'elle  a  eu  de  vous. 

Apr(;3  fpielques  autres  faits  aussi  scandaleux 
le  pape  ajoute  :  Ayant  obtenu  du  saint-sic^e 
le  vin(;tième  des  revenus  de  votre  dioc(''se,  pour 
en  ac(piitter  les  dettes,  vous  recevez  de  plus  les 
fruits  d'une  demi-prébende  en  chaque  église, 
sons  le  faux  prétexte  de  (|uelqu(-s  terres  ali(i' 
nées  ,  et  vous  amassez  cet  argent  pour  enrichir 
vos  enfants,  comme  vous  avez  avoué  vous-même 
(Mant  malade.  Vous  no  permettez  pas  d'ex(''cn- 
ter  les  lettres  apostoliques  pour  la  provision 
des  bénéfic(\s  de  votre  collation  ,  et  vous  faites 
en)prisonner  les  impcirants,  au  grand  nu^pris 
du  saint-si('ge.  Vous  chargez  d'exactions  indues 
le  cl(^rgé  et  les  religieux  au  pi-ejudice  de  l'im- 
innni|eecclésiastiqu(*,  et  vous  la  violtîz  encore 
en  faisant  tirer  par  fon^edes  églises  ceux  (|ui 
s'y  refngic^nt  pour  sauver  leur  vie.  Vous  lais- 
sez usurper  les  droits  des  églises  par  la  no- 
blesse; et  vous  êtes  si  néglij]entdans  l'exercice 
de  votre  justice  temporelle,  que  vous  exemptez 
de  la  punition  les  voleurs,  les  homicides  elles 
autres  malfaiteurs,  pourvu  ([u'ils  donnent  de 
fargent.  Enfin,  vous  ne  dites  point  l'ofhce  ec- 
clésiastique, et  ne  l'entendez  point,  étant  sans 
lettres,  et  vous  portez  souvent  des  habits  sécu- 
liers d'écarlate  avec  des  ceintures  d'argent,  en 
sorte  (jue  vous  paroissez  plutôt  un  chevalier 
((u'un  prélat,  l.o  pape  l'exhorte  à  se  convertir 
incessamment,  sans  se  fier  à  sa  jeuiK^sse,  qui 
sembloit  lui  promettre  une  longue  vie. 

Cet  évêqne  de  Liège  ('toit  Henri ,  frère  d'O- 
thon,  comte  de  Gueldres,  et  cousin  germain 
de  Guillaume,  comte  de  Hollande,  car  ilséloienl 
enlanis  des  deux  soi'urs  du  duc  de  Brabani.  Or 
le  pape  Innocent  IV,  voulant  faire  élire  empe- 
reurGuillaume  de  Hollande,  lit  aussi  élire  |X)ur 
l'appuyer    Henri    de  Gueldres  à  l'évêché  de 
Lie;;e(|ui  se  trouvait  vacant  par  le  décès  de  Ko- 
i)ei*t  de  loroîe  ,  arriv(f  en  douze  cent  quarante- 
six.  Henri  l'ut  donc  élu  l'année  suivante,  à  la 
poursuite  de  Pierre  Capoche,  h-gat  en  Alle- 
magne, et  r(ilecl{on  conlirmée  par  Coniad,  ar- 
chevê(jue  de  Cologne.  C'est  ainsi  que  ce  jeune 
seijjneur  entra  en  possession  de  r(«vêciié  de 
Ltege,  et  le  gouverna  par  dispense  sans  éti^e 
même  prêtre,  sous  les  papes  Innocent  IV  et 
Alexandre  IV(1).  Enfin,  il  fut  ordonné  prêtre  et 
év(V|ue  en  douze  cent  cinquanle-hnii,  onze  ans 
après  son  élection  ;  mais  sa  princi])ale  occupa- 
tion f'nt  toujouis  la  guerre  et  les  affaires  tem- 
porelles. 


XXMTI.  Concordat  du  roi  de  Norwégeavec  l'arcliev('(|iu' 

de  JjronUinni. 

L'ordre,  que  le  pape  Gr(''goire  avoit  donné 


(I)  Hocseu.  p.  275.  Sup,  liv.  i  mu,  n,  58.  p.  29f, 
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aux  éyêques  de  lui  envoyer  des  mémoires  tou- 
rhan   les  abus  qui  dévoient  être  réformés  aux 

conciles  fut  1  occasion  d'un  accord  entre  Mar- 
ins, roi  de  Nnrw^ifro  «f  i,^»^    ^....i..   .         ". 


olâ 


mis,  ro,  de  Norwege,  et  J(^an  ,  archevêque  do 
Nidrosie,  autrement  Drontheim ,  touchant  h^s 
droi  sdeson  eghse.  Celle  métropole  avoit  été 
ciahhee^n  onze  cent  quarante  -  huit ,  parle 
cardinal  Nic()las,  évêque  d'AIbane,  h^Aii  du 
pnpeEugene  IIÏ  ;  et  jusque-là,  la  Noiwégé  avoit 
eie  soumise  a  la  métropole  de  Londen  en  Da- 
nemarck  (i)  L'archevêque  Jean ,  étant  revenu 
de  la  cour  de  Home  où  il  avoit  été  sacré ,  corn- 
niença  a  s  informer  des  droits  de  son  érlise  et 
trouva  que  sa  juridiction  éloit  resserrée  par 
mslruciion  des  baillis  et  des  autres  officiers 
i|n(iu(\s,  qm  jugeoient  suivant  les  lois  écrites 
(lu  pays  et  les  coutumes ,  non  selon  le  droit  ca- 
"onupie  et  les  privilèges  de  l'c^glise.  Il  trouva 
oncore  que  l'on  avoit  dérogé  à  un  privilège  par 

s-nnl  O la^,  roi  et  marlvr ,  et  avoit  ordonné,  en 
sij.me  de  sujétion,  ,pi',près  sa  mort  sa  cou- 
n>nn^î  seroit  oHèrte  a  ce  saint  dans  r(rlise  ca- 
l»'^'<'' <^'^'  ''^^  Drontheim  ,  el  ainsi  celle  de  ses  suc- 
cesseurs, (rest  saint  Olaf,  roi  de  NonvJ"e 
mort  en  mil  vingt-huit,  comme  nous  avons'vu 
en  son  temps  (i>).  L'archevêque  préiendoit  aussi 
I  (,  suivant^  une  ancienne  constitution,  le 
ouiume  de  Norwége  (itoit  électif,  eu.ue  lui  et 
l.'s  autres  evêques  dévoient  avoir  a  p  -incipale 
«î'Horite  entre  les  électeurs.  ^         * 

Or  l'archevcîque  ayant  rocu  la  lettre  du  pape 
'OUI  la  convocation  du  concile,  se  proposa  de 
nesenter  au  pape  les  articles  doni^  il  Vrovoit 

uZurX  "^V'  ^^'''''^''-   ^^""^^^  ^^^«^ntMu 

n^ilie  une  division  entre  l'Eglise  et  l'é  ai,  irès- 
'  .nieieuse  pour  le  tempoi'd  et  pour  le  spi'i- 
11'  ^'^ I'^V''^l"«i  'ï  J"f;ea  plus  à  propos  (  'ex- 
qucTau  roi  ses  sujets  de  plainte ,  el  le  prier 
•'  V  remédier  Im-même.  [.e  roi ,  de  son  côté 
|''^>oit  avoir  de  bonnes  raisons  à  opposer  aux 

n^nt  a  la  quahtede  son  royaume,  qu'il  soûle- 
n  n  ''  ^''r  ''  '""'''"^^^  ^'  ^'^^^'t  îeeu  tel  de 

r  /n  ^  'l'^'T  i*  'P  ^'"^^^'^^^-  Toutefois  il  vou- 
"     >^n  ,  de  1  avis  des  év(^.ques  et  des  barons  , 
e  un  concordat  avec  l'archevêque  à  ces  con- 
Ji'ons.  L  archevêque ,  au  nom  de  son  érlise 
nnonça  au  prétendu  droit  de  l'élection^  cîes 
S(t  d  oltrande  de  leur  couronne,  tant  qu'il 
esemit  un  héritier  l(^gilime;  mais  en  cas(  n'il 
mvl  !T''^^  J"'"-''  »  ^-^^^'ï'^^vêque  et  les  évêques 
du  vil  ''  ^•'^"''^''  suïïv^ses  pour  /'éleciion 
?!    Le  roi  renonça  a  toute  connoissance  et 
Ndic non  des  causes  ecclésiastiques  ,   savoir  : 
<'u  os  les  causes  des  clercs  entre  eux  ou  contre 
'^s  laïques  en  défendant  ;  les  causes  de  mariage, 


d  état  de  personnes,  de  patronage ,  de  dîmes 
de  vœux  ,  de  testaments  principalemenman; 
aux  legs  pu^nx;  la  défense  des  pèle,  insTu?  von 
a  samt  Olaf  ou  autres  saints  ,  'et  leurs^uses 

s  Wlïe'"'n  ^- '  ^^^^^^^'^^^'^I^es  ;  les  crimes  de 
sauilegc,  parjure,  usure,  simonie,  hérésie 
orn.cation  ,  acn Itère,  inceste,  et  toutes  lesTu- 
tres  causes  qui ,  de  droit  commun ,  appar  ien- 
nent  au  tribunal  ecclésiastique,  i.e  roV  momii 
eucore  de  laisser  la  liberté  entière  dans^'élec- 

Itit  ait  a  Lergue,  le  premier  jour  d'août  douze 
eent  soixante-treize ,  et  confirmé  par  le  pape 
environ  un  an  aj)rès.  *         '  ' 

XXIX.  Accord  du  roi  de  Daneniarck  avec  les  évéques. 

Vers  lo  même  temps,  furent  aus>i  terminés 
c^s  d.f  (.rends  qui  duroieni  depuis  si  lon.-te mps 
";re  le  roi  de  Danemarck  et  plusieurs  3  s 
de  son  royaume(I).  L'archevêque  de  Lonc^^Tn 
Jacques  Erland,  fii  un  second  vova^e    n  cour' 
^^e  aomeen  d(,uze  cent  soixanle-lu  i^  ."    so^^^^ 
sur  son  rapport  soit  sur  les  lettres  du  c^rdinâ 
Guy,  légat  en  Danemarck,  lepape Ch'menUV 
e -nvil  au  roi  lirk  M  une  lettre  oii  hdk    llv^ 
pelez  en  votre  mémoire  le  secours  que  I'mL 
vous  a  donne  et  à  la  reine  votre  mie  Sou ve 
nez-vous  que  le  pape,  avant  appris  la't cm pêîê 
qn.  s  etoii  elev(^e  contre  Vous,  Uns  envc^vTGé 
Y^-d,  notre  chapelain,  qui  soutint  vos  ^s 
de  tout  son  pouvoir.  Ensiite  vous  et  voi^-e  nière 
ayant  eie  pris  par  vos  ennemis ,  le  pape  UrTain 
lit  fous  ses  efforts,  par  le  moyc^n  dS Tême  G  " 
laid,    pour  procurer  voire  délivrance   Nous 
vous  avons  donné  des  preuves  encore  plus  fbr! 
tes  de  notre  afVection  paternelle,  en  vC  enl 
vopnt  pour  legatGuv,  cardinal  prêtre  du  tit^e 

1^  JJon  etdt  de  votre  rovaume(i>).  Toutefois 
depnis  qu'il  y  est  arrivé,  nous  apprenons  que  â 
h^K..e  ecclésiastique  y  esi  méppl4,  que  Zl  e 
^oul.iez  et  la  violez  vous-même,  que  vous  con- 
"ozdepersecuterqueI,nesprélitsetd'^^^^^^^^ 
eccit;siasti(pu>s,  sans  vouloir  leur  faire  juslœ 
m  même  permettre  qu'on  désigne  un  lieu  (^ans 
votre  royaume  pour  traiter  la  paix  avec  eux 
^  Pensez-vous  à  quel  ,)éril  vous  vous  exposez 
SI  vous  attend(;z  que  nous  exercions  contre  vo.rs 
la  rigueur  de  la  justice  en  vous  excommunian 
mettant  votre  royaume  en  interdit  el  décharl 
géant  vos  snjels  du  serment  de  fidélité'^  Yon^ 
ferez  bien  mieux  d'obéir  humblement  au  lé 
gatet  vous  réconcilieraux  prélats,  sansécouter 
ceux  qui  vous  conseillent  de  vous  enrra/rer  Jono 
des  nroc^s  par  des  appellations  frivoles  aux- 
queltes  nous  ne  déférons  plus.  Ces  menaces 
appuyées  des  remontrances  du  légat,  eurenl 
leurefl^et,  comme  nous  voyons  p^Tr  une  lettre 
du  roi  Eric,  datée  du  second  jour  d'avril  douze 
cent  soixante-neuf  et  adressée  au  pape  le  norn 
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en  b  anc  parce  que  le;  saint-.sioj;e  oioit  va-  !  latins  d'hérésie,  il  les  prioit  seulement  d'Ole,. 
cant(l).  Par  cette  lettre,  le  roi  déclare  qu'en  du  SMnlwle  l'addition  l'ilio,iu<:  la  laissant  danl 
conséquence  des  pouvoirs  (|u  il  a  donnés  à  Ni-  leurs  écrits.  Il  leur  représcntoit  encore  uue  I ë! 
colas  son  chancelier ,  et  a  Pierre ,  archidiacre  {jrecsne  faisoient  point  dedillicultédecomnui' 
d  Arhus,  il  soumet  a  I  arbitrage  du  pape,  ou  de  ,  iii(|uer  avec  les  latins  dans  les  plus  grands  s 
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telle  |)ersonne  (ju'il  voudra  coniniellre,  les  tlil- 
i'érends  qu'il  a  avec  rarclicvèquede  Londen,  les 
aulres  évèques  el  les  ecclésiastiques  qui  y  sont 
nommés. 

La  longue  vacance  du  sainl-sié^îe  (*loi^jna  la 
décision  de  cette  alTaire,  (jui  liit  terminée  S')us 
le  pontificat  de  Gré'^joire  X  ;  car,  en  douze  cent 
soixanle-dou/e  (f ) ,    l'archevêque  de  Londen, 
étant  à  Orviette,  à  la  cour  du  pape,  déclara, 
par  ses  lettres-p.iKMilcs,  qu'il  renielloit  i(»u- 
les  ses  prétentions  i)our   les  nialièi-es  spiri- 
tuelles à  des  arbitres  ecclésiastiques,   et  (|ne, 
s'ils  ne  s'accoidoient  pas  ,  on  en  léi'oii  le  icjp- 
portau  pape.  Quant  aux  malières  profanes,  le 
roi  et  lui  choisirent  des  ann's  con}mnns  pour  les 
décider  ;  (ju'il  reto;îrneroit  a  son  c(;lisc  si  le  roi 
lui  donnoii  un  san (-conduit  souscrit  dcî  viii^'t 
sei(}neurs danois,  et  qu'il  en  useroit  l)ien  avec 
ceux  qui,  pendant  son  absence,  s't^toient  em- 
parés des  hénéfices  d<;  sa  collation.  Le  roi  l^ric 
conseniit  à  ces  conditions  d'acconnnoilemcnl, 
par  acte  donné  à  Nicopinfjle  jonrde  Sainl-Ma' 
ihias,   vinj^t-quairiéme  de  lévrier  ûou/a^  œul 
soixanle-treize.   L'archevêque  Jacques  Lrland 
mourut  l'année  suivante  douze  cent  soixante- 
quatorze  ,  et ,  au  mois  de  mai  de  la  ménnî  an- 
née, Pierre  ,  évéque  de  Roischild  ,  déclara,  par 
une  lettre-patente,  que  lousles  diUerends  (ju'il 
avoit  eus  avec  le  roi  I  jic  et  sa  mère,  tant(;n  cour 
deRonie(|u'en  Danemarck,  avoient  été  terminés 
à  l'amiable. 


XXX.  luslances  de  Pjdéologuc  pour  la  réiiuioii. 

Cependant  l'empereur    ]\[ichel   Pal('o!o(]ue 
pressoit  toujours  l'alïaire  dv-  l'union  des  e{|li- 
ses;  et,  un  jonrVjm.'  le  patriarche  Joseph  ,  'les 
évè(|ues  et  ((uel(|nes-uns  du  cler^fé  eloient  as- 
semblés autoui'(le  lui,  il  leur  en  parla  avec 
beaucoup  de  poids,  mêlant  à  son  ordinaire  d(; 
il  terreur.  H  leur  moniroit  (jne  l'on  ponvoit 
traiter  avec  l(îslatinssansan<;un  daiî(;er,  et  lem* 
apporloit  l'exemple  de  ce(|ui  s'eloil  passé,  sui- 
vant les  instructions  (jue  leuren  avoient  données 
l'archidiacre  Méliténiole,  Geor^^e  do  Chvpie  et 
le  rhéleur  llolo!  oie.  11  leur  représenioit  donc 
qiie  l'empereur  Yatace,  les  évèques  et  le  jxi- 
trian'he  Manuel  (ô)  avoient  envoyé  des  évèques 
pour  promettre  de  célébrer  la  liiur{;ie  avec  les 
latins  et  l'aire  mention  du  pape  ,    {)ourvu  qu'il 
s'abstint  d'envoyer  du  secours  aux  lalinsqui 
étoientà  Cunstaniinople.  L'enq)ereur  fil  n  mar- 
quer à  l'assemblée  des  prélats  la  dirierence  de 
l'état  des  alïaires  en  iv.  temps-là  et  au  temps 
présent,  et  leur  représenta  les  lettres  des  évè- 
ques d'alors,  où,  sans  accuser  aucunement  les 


(l)Raiii.  J2C9,  n.  9. 
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creuîenls ,  ni  de  Is  erecevoir  s'ils  vouluient  eiii- 
Irasser  leur  rite,  en  chanfïeanl  seulement  de 
lan(}ue.  Qu'y  a-t-il  contre  les  canons,  ajouioit- 
il ,  de  nommer  le  pape  dans  les  prières,  puis- 
que c'est  lusaç^e  d'y  en  nommer  tant  d'auires 
(pu  ne  sont  point  napes  ,  (|uand  ils  se  trouvent 
présents?    Le  mal  est  encore  moindre  de  le 
nommer  livre  et  premier,  puiscpie  le  njauvais 
riclu;  nommoit  bien  Abraham  son  père,  quoi- 
<|u'il  en  IVitsi  éloigné  en  toutes  manières (l).Ki^ 
si  nous  accordons  encon?  les  aj)pellalions,  v 
aura-t-il  presse  à  passer  la  mer  pour  aller  nlai'- 
dvv  M  loin  ? 

^  «/('mpereur  ayant  ainsi  parlé,  le  patriarclie 
saitcndoit  (jue  le  carto])hvlax  Jean  Veceus  le 
reluteroil  aussitôt.  Mais,  voyantque  la  crainte 
le  retenoit,  il  lui  connnanda,  sons  f,eine  d'ex- 
coinmunicaiion ,  de  déclarer  (|uel  étoit  son  ju- 
genient  touciianl  hs latins.  Veceus,  pressé  d('S 
d(înx  colés,  avoua  iVanehement  cpi'il  ainioil 
nneux  s'exposer  à  la  p<'i:je  temj)orelle  cpi'à  la 
spirituelle;  et,  s'expliquant  au  fond,  il  dit 
que  qnel(|ues-nns  ont  le  nom  d'hérétiques  sans 

être,  d'antres  le  sont  sans  en  avoir  le  non),  et 
les  latins  sont  d.t  ce  (]enre.  Ce  discours  rassura 
lort  le  patiiarche  et  irrita  l'empereur  ,  qui ,  ne 
pouvant  lesoulïrir,  romjnt  aussitôt  l'asseni- 
blee. 

Quelcjues  jours  après,  il  fit  accuser  Veceus 
devant  le  concile  d'avoir  prévariipn;  dans  mie 
andjassade  (-J).    Veceus  soutint  que  raccnsn- 
tion étoit  surannée,  et  (jue  sa  véritable  partie 
eloit  l'empereur,  contre  lequel  il  nepouvoit  se 
deiendre  ;  les  évèques  s'excusèrent  de  prendre 
connoissance  derailaire  ,  disant  (ju'un  clerc  du 
pati'iai'clie  ne  i)ouvoit  être  jujjé  sans  sa  permis- 
sion ;  mais  le  patriarche  n'avoit  {jardede  le  per- 
mettre ,  car,  avant  trouvé  un  tel  défenseur  de 
son  oj)inion  ,   il  vouloit  la  soutenir.  Ainsi  cette 
tentative  de  l'empereur  ("ut  inutile.  Cependant 
>eccus  l'alla  trouver  et  le  supplia  de  n'avoir 
I>oml  de  ressentiment  contre  lui ,  puisfju'il  n'e- 
loit  point  couj)able.  H  olïril  même  de  (juitter 
sa  di/fnité  de  cartophvlax  et  ses  revenus  plmùt 
(jue  de  laire  un  schisme  dans  l'E^flise  ou  per- 
dre les  b mnes  {ji  aces  de  rem|)erêur  ;  enfin  il 
se  soiinieltoit  à  l'exil.   L'empereur,    voulant 
couvrir  la  honte  qu'il  avoitde  sa  ('olère  par  une 
apparence  d'humanité,  lerenvova  i  liez  lui  sans 
rien  dire.  Veceus,  ne  s'attendanlcju'à  être  exilé, 
se  rc'luijiadans  la  grande  v{r\isv.;  mais  l'empe- 
reur, voyant  qu'il  ne  pouvoil  venir  à  bout  de 
son  dessein  ,   lui  envova  un  ordre  de  le  venir 
trouver,  le  traitant  avec  toute  sorte  d'honneur; 
et,  (|uand  il  se  fut  mis  en  chemin,  il  le  fit  mettre 
en  prison. 

Ensuite  l'empereur,  se  servant  des  savants 
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qu'il  avoit  auprès  de  lui ,  dont  les  principaux 
eloient  l'archidiacre  i\léIiténiote  et  Geor/je  de 
Chypre,  composa  un  e(îrit,  où  il  prouvoi'î  par 
des  histoires  et  par  des  autorités  que  la  doc- 
trine des  latins  étoit  sans  reproche,  et  l'envoya 
;iu  patriarche,  avec  ordre  d'y  répondre  inces- 
sainmenl,  mais  seulement  par  les  histoires  et 
les  passades  de  l'écriture  (I),  déclarant  (ju'il  ne 
rccevroil  pas  ce  que  le  patriarche  avanceroit 
de  lui-même.   L'empereur  parloit   avec  cette 
confiance ,  ne  croyant  pas  que  personne  entre- 
prit de  lui  réj)ondre,  après  (ju'il  s'étoit  assuré 
de  Veceus;  mais  le  patriarche  avec  son  con- 
cile, ayant  délib(''ré  sur  cet  écrit ,  assembla  ceux 
(|ni  ('toient  dans  ses  sentiments  ,  entre  lesipieis 
eloient  (juehjues  uns  de  ceux  (pii  avoient  lait 
schisme  contre   lui;  mais  ils  se  réunissoient 
pour  ce  qu'ils  cro  voient  être  la  cause  commune 
(lerL{;lise.  Ludoxe,   sœur  de  l'enqiereur,  se 
trouva  aussi  à  cette  assemblée,  et  tout  ce  (ju'iî 
v  avoit  de  moines  et  de  savants  opposés  aux 
latins. 

On  lut  l'écrit  de  l'empereur,  et  le  moine 
Job  Jasite  se  diar^jea  d'v  répondre  avec  le  se- 
(•onrs  de  (juehiucs  autres',  entre  les({U(?ls  t:toit 
1  historien  Geoivje  i^achymène.  La  réponse 
étant  composée  lut  lue  dans  l'assemblée:  on  y 
corri(;ea  les  expressions  (|ui  sembloient  trop 
dures  pour  l'empereur,  et  on  la  lui  envoya. 
L'empeieur  l'ayant  lua  exactement  se  trouva 
li'iistré  de  son  espérance  ;  et,  teignant  de  la  mé- 
priser,  il  dilTéra  de  la  laiie  lire  publicjuement  ; 
puis,  voyant  son  entreprise  manquée  de  ce 
côté-là,  il  résolut  de  {ja{;ner  Veceus. 


XXXI.  Conversion  de  Veceus. 

Pour  cet  effet,  il  lui  lit  donner  dans  sa  prison 
tous  les  passa^jes  de  l'écriture  et  des  |)èies  qui 
paroissoienl  lavorables  aux  latins;  et  comme 
Veceus  étoit  homme  droit,  aimant  en  tout  la  vé- 
rité, il  commenva  à  douter  s'il  ne  s'étoit  point 
iroujpé  jusqu'alors,  car  il  avoit  plus  étudie  les 
auteurs  profanes  que  les  saintes  ("criiures.  H 
demanda  à  voir  les  livres  entiers  dont  on  avoit 
firé  ces  passa(jes ,  afin  de  les  lire  exactement , 
et  (le  se  persuader  solidement  de  la  créance  des 
latins,  s'il  la  trouvoit  véritable,  ou  pour  dire 
les  raisons  (jui  rempOchoient  de  s'y  rendre, 
l/empereur  le  tirade  prison  et  lui  fit  donner 
les  livres  pour  les  étudier  à  loisir;  ce  qu'il  fit 
avec  tant  de  succès  (|u'il  trouva  la  réunion  fa- 
cile, et  qu'on  ne  pouvoit  reprocher  aux  la- 
lins  que  laddition  au  symbole.  U  fut  touché 
entre  autres  du  passage  de  saint  Cyiilh; ,  qui 
dit  que  le  Saint-Espiit  est  substantiellement 
de  tous  les  deux,  c'est-à-dire  du  père  par  le 
fils;  et  de  celui  de  saint  Maxime  qui  dit  dans 
une  lettre  à  Rufin:  Ww  où  ils  montrent  qu'ils 
ne  disent  pas  (pie  le  Fils  soit  la  cause  du  Saint- 
Esprit,  mais  (juil  procède  par  lui,  et  piouve 
par-là   l'union  et  l'inséparabilité   de  la  snb- 
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stance.  Enfin  saint  Alhanase  dit  qu'on  recon- 
noît  le  Saint-Esprit  au  ran(ï  des  personnes  di- 
vines, en  ce  qu'il  procède  de  Dieu  par  le  fils, 
et  n'est  pas  son  ouvrajje,  comme  disent  les  hé- 
mi(iu(»s.  Veceus,  avant  ainsi  mis  sa  conscience 
en  re{)Os ,  se  déclara  pour  la  paix  ,  et  l'empe- 
reur en  (;oneui  dès-lors  une  grande  espérance. 
Il  pressoit  donc  les  évèques  d'y  consentir,  afin 
de  ne  pas  retenir  plus  longtemps  les  nonces  du 
pape. 

Mais,  avant  que  Veceus  se  fut  déclaré,  le 
moine  Job,  (-raijpiant  que  le  patriarche  Joseph 
nececlàt  enfin  aux  instances  de  l'empereur,  lui 
conseilla  de  faire  une  déclaration  par  écrit  '  de 
l'envoyer  à  tous  les  fidèles  et  la  confirmer 'par 
serment ,  pour  montrer  qu'il  ne  vouloit  point 
la  réunion  avecleslatins  (1).  Le  patriarche  suivit 
ce  conseil  ;  mais,  avant  «pie  d'envoyer  la  décla- 
ration, il  voulut  sonder  les  évèques,  pour  savoir 
s'ils  tientîroient  terme  jus{|u'à  la  fin.  Les  ayant 
assembles,  il  leur  fil  lire  la  déclaratioir;  et 
tous,  excepté  les  plus  pnnoyanis,  y  consenti- 
rent et  y  souscrivirent,  i^empereur  fut  fort 
aflfigé  que  le  patriarche  se  fut  engagé  de  la 
sorte  ;  car,  autant  il  souhaitoit  que  l'union  se 
lit,  autant  souhailoit-il  (pie  ce  fût  par  ce  pré- 
lat; mais  la  conversion  de  Veceus  le  con- 
sola. 

11  renvoya  donc  au  pape  deux  de  ses  nonces, 
Raymond  Rérenger  et  Bonaventuie   de  Mu- 
gel,  tous  deux  frères  mineurs,  envoyés  l'année 
|)recédenieà  Constantinople,  et  retint  les  deux 
autres  pour  les  renvoyer  avec  ses  ambassa- 
deurs (i2).  11  chargea  ces  (leux-ci  d'une  lettre  où 
il  îémoigne  la  joie  que  lui  a  donnée  la  lettre  du 
pape,  c'est  celle  du  vingt-quatre   d'octobre 
douze  cent  soixante-douze,  et  son  empresse- 
ment pour  l'union  des  églises ,  se  remettant 
aux  nonces  pour  instruire  le  j)ape  des  bonnes 
disposiiions  où  ils  ont  laissé  le>  grecs.  11  re- 
jnésente  combien  cette  union  sera  utile  à  la 
guerre  contre  les  infidèles  ,  et  prie  le  pape  de 
procurer  la  sûreté  du  voyage  aux  ambassa- 
deurs (ju'il   promet  d'env()yer  incessamment 
|;our  le  concile.  Le  pape  dans  sa  réponse  té- 
moigne quelque  défiance  en  disant:  Plusieurs 
personnes  considérables  assurent  que  les  grecs 
tirent  en  lon;[ueur  le  traité  d  union  par  des 
discours  aiMificieux  et  peu  sincères  :  c'est  pour- 
quoi ils  nous  ont  souvent  voulu  détourner  de 
vous  envoyer  des  nonces  (5).  Ce  que  nous  vous 
écrivons,  [our  vous  exciter  d'autant  plus  à  pro- 
cc'der  en  celte  affaire  efficacement  et  sinc^ère- 
ment ,  afin  de  fei mer  la  bouche  à  ceux  qui  par- 
lent ainsi ,  et  qui  remarquent  le  long  séjour  de 
nos  nonces,  etdi^enl  (jue  l'on  a  souvent  affecté 
de  tels  délais,  espérant  <piel((ue  occasion  im- 
prévue de  rompre  la  négociation.  La  lettre  est 
datée  de  Lyon  ,  le  vingt-troisième  de  novem- 
bre   douze    cent  soixante-treize.    En    même 


(1)  C.  16.  (ô)  Conc.  p.  00  î.  A-aipo 

(2)Sup.  n.l8.  t.  iijConc.    n.  50, 
p.  550.  Ilaiij.  I27Ô,  n.  4î, 
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temps  le  pape  écrivit  à  Pliilippc,  empereur  tiln- 
iairo  de  Constanlinople,  et  a  Cliarles ,  roide 
oicile ,  pour  les  prier  de  dumior  entière  sûreté 
aux  ambassadeui's  de  Pa!éulo(;ue. 


XXXII.  Grégoire  X  à  Lyon. 

IJ  n'y  avoit  pas  lonf^icmps  que  le  pape  Gré- 
{jon-e  etoità  Lyon.  Etant  parti  de  Florence,  il 
vint  en  Lonibardie,  et,  le  mardi  troisième  d'oc- 
tobre, il  arriva  à  Plaisance,  accompa^jné d'O- 
thon  Visconti ,  arclievé(jue  de  Milan  ,  (|ui,  étant 
toujours  banni  par  la  laction  des  turiiens  ,  es- 
péroit  rentrer  dans  sa  patrie  avec  le  pape,  dont 
il  etoit  parent  (1).  Mais,  apprenant  les  menaces 
des  lumens  et  du  peuple  de  Milan,  qui  f)re- 
noit  déjà  les  armes,  il  erai(piit  pour  sa  personne 
et  se  retira  à  Pavie.  Le  vendredi,  sixième  d'oc- 
tobre ,  le  pape  arriva  à  Lodi ,  et  le  dimanclie 
huitième  a  Milan,  où  les  turriens  le  reeurent 
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contsoixante-huitrarclievécliédeLyon,r(:véehp 
de  Valence  et  ses  autres  bénéfices  ,  et  ('pou  i 
V'>^..  /ille  d'Odmn,  comte  de  lU)ur»' 
-c  lut  donc  a  sa  place  (pic  le  pape  Gré/ro,;;  v- 
)ourvut  de  rarcli:;vèché  de  Lyon  Irère^Pier^o 
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Alix , 

Ce 

poui 

ue  larantaise,  mais  seulement  en  douze  eent 

soixanie-douze.  11  étoit  docteur  laineux  dans 

son  ordre ,  avoit  ensei^jné  à  Paris  après  saint 

iliomas,  et  etoit  alors  |)rovinciaI.  Avant  ^on 

sacre  il  lit  liommajre  au  roi  Philippe  pour  les 

biens  situés  au-deea  delà  Saône,  par  acie  du 

second  de  jour  décembre  douze  cent  soixante- 
douze  (1). 

XXXIII.  Pénitence  de  Guy  de  Montfort. 


avec  tout  Thonneur  possible  ;  mais ,  comme  il 
etoit  mal  satisfait  de  celte  laclion  o])[)osée  à  sa 
lamille,il  entra  dans  lavillesansse  montrer, 
assis  dans  un  chariot  couvert ,  et  donnant  seu- 
lement la  bénédiction  par  umi  portière.  H  etoit 
accompa(;né  de  (iuel(|ues  cardinaux ,  entre  au- 
tres de  saint  Bonavenlure,  qu'il  avoit  élevé  à 
cette  di{;niié  aux  ([ualre-temps  de  la  Pente- 
côte cette  même  année  (2). 

Entre  les  cardinaux  étoit  aussi    Vicedomo 
yicedomi,  neveu  du  pape,  du  même  ordre  des 
Irèrcs    mineurs,    et   auparavant  archevêque 
d'Aix,  d  on  le  pape,  le  faisant  cardinal,  letrans- 
lera  à  l'evéché  de  Palesirine,   et  lui   donna 
Grimier  pour  successeur  dans  le  sié(;e  d'Aix , 
par  la  bulle  du  (|uatrièine  de  septembre  douze 
cent  soixante-douze  (5). 
,  ^e  papeGr('<}oire  ne  si'journa  que  trois  jours 
a  Milan,  n*y  donna  point  d'indulfjences  et  ne 
se  laissa  prescjue  voir  à  personne.  Il  en  partit  a 
cheval  la  nuit  du  mercredi ,  sans  auire  compa- 
(înie  que    de   ses  {}ens.    On  disoit    (ju'il   en 
avoit  ainsi  usé  pour  le  mécîontentement  qu'il 
avoit  reçu  au  sujet  de  rarchevécp  e  Ollion.  En 
arnvanl  à  Lyon ,  il  tomba  malade  de  la  l'atifMie 
du  chemin,  en  surle  qu'il  ne  put  assister  a  la 

messe  solennelle  le  jour  delà  DedicMce  de  Saint- 
Pierre  de  Kome,qui  est  le  dix-huitième  de 
novembre  (i). 

L'archevêque  de  Lyon  étoit  alors  Pierre  de 
Tarantaise ,  de  l'ordre  des  Irères  prêcheurs. 
Philippe  de  Savoie,  quelepape  Innocent  IVavoit 
destine  a  ce  {>rand  sitVjc  des  l'an  douze  cent  (lua- 
rante-cinq  ,  en  posséda  les  revenus  vin^«n-tf  ois 
ans,  mais  seulement  en  qualité  d'élu,  car  il  ne 
reçut  jamais  les  ordres  saci 


Comme  Edouard,  roi  d'Angleterre,  avoitch- 
mande  justice  au  pa|)e  Gré(îoire  du  ineurin> 
commis  en  lapersomu;  de  Henri  d'Allemajrnc 
son  cousin,  par  Guy  de  Monlort  ,  le  pape  lui 
rendit  compte  de  ce  qui  s'eioit  |)asse  en  cette 
alhure  par  une  lettre  où  il  dit  :  Qwmd  nous 
lûmes  \enus  a  Florence,  Guy  de  3ioiilbrt  nous 
envoya  sa  lemme  et  |)lusieurs  autres  per.^on- 
nes  demander  instamment   la  permission  de 
venir  en  notre  présence,  assurant  qu'il  vloii 
prêt  d'obéir  à  nos  ordres  (2)  ;  mais  nous  vou- 
lûmes prendre  du  temps,    pour  ('prouver  la 
sincérité  de  son  repentir.  Au  sortir  de  Elorenre, 
environ  à  deux  milles,  il  se    présenta  à  nous 
.accompa;;né  de   (|uelques    autres,    tous  nu- 
f'ieds  ,  en  chemise,  la  cordeau  cou,  prostern(!s 
par  terre  et  Tondant  en  larmes.  Comme  plusieurs 
(le  notic  suite  s'arrèKM-ent  à  ce  speciacle,  Guv 
de  Monlort  s'écria  qu'il  se  soumeltoit  sans  n'^ 
serve  a  nos  commandements ,  et  demandoii 
instamment  d'être  emprisonné  en  tel  Wvu  qu'il 
nous  plairoit ,  pouvu  qu'il  obtint  son  absolution. 
J  outelois  nous  ne  voulûmes  pas  alors l'ecoulfjr, 
nous  ne  lui  limes  aucune  iépons(»;  au  contraire! 
nous  iimvs  réprimande  à  ceux  qui  raccoinpa- 
(inoieiit ,  comme  prenant  mal  leur  temps.  Mais 
ensuite,  de  l'avis  de  nos  irères,  nous  lui  avons 
mandé  par  deux  cardinaux  diacres,  liieh.ird  de 
Sami-Auffe  et  Jean  de  Saint-i\i(^olas,  résidant  à 
Kome ,  de  lui  assij<jner  en  (juelque  lorieresse  de 
1  ejjlise  romaine  un  lieu  pour  sa  prison  ,  et  le 
faire  (jarder  pendant  notre  absence  par  les  or- 
dres de  Charles,  roi  de  Sicile.  Cette  lettre  au 
roi  d'An(]lelerre  est  du  vin(jt-neuvièmc  de  no- 
vembre douze  cent  soixante-treize. 

XXXIV.  Fin  de  saint  Thomas  d'Aqiiin. 

L'année  suivante  ,  comme  le  temps  du  con- 
cile approchoit,  le  pape  y  appela  saint  Thomas 
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L'université  de  Paris  écrivit  à  ce  chapitre ,  de- 
mandant instamment  qu'on  lui  renvoyât  le  saint 

docteur  ;  mais  Charles,  roide  Sicile,  l'emporta 

etoblinlqucThomas  vint  ensei(}ner  dans  la  ville 

capitale  de  sa  j)atrie ,  dont  il  avoit  refusé  l'ar- 

clievêclié.  Ce  prince  lui  assifïua  une  pension 

(l'une  once  d'or  par  mois.  Ce  l'ut  là  que  le  saint 

docteur    continua    la  troisième   partie  de  sa 

somme  ,  jus(ju'au  traité  de  la  pénitence  qu'il 

laissa  im])arlait  (I).  Ce  fut  aussi  à  INaples,  en 

(lou/e  c(înl  soixante-treize ,  que  saint  Thomas 

vit  en   son{}e  Irèic  P»omain ,  neveu  du  pape 

i\icolas   m,  à  qui  il  avoit  cédé  sa  chaire  de 

tli('olo{jie  à  Paris,  et  qui  étoit  mort  depuis  peu. 

Thomas  lui  demanda  si  la  vision  de  Dieu  par 

essence  étoit  telle  qu'on  la  décrit  dans  les  li- 

vr(îs.  Romain  répondit .  On  le  voit  d'une  ma- 
nière plus  noble ,  et  vous  le  saurez  bientôt. 

'J  homas  partit  donc  de  I\a{)les  ,  ])Our  se  ren- 
dre a  Lyon,  suivant  l'ordre  du  pape,  et  prit 

avec  lui  le  traité  qu'il  avoit  lait  contre  les  {]recs 

par  ordre  d'Lrbain  IV ,  pour  les  convaincre 

d'erreur  et  de  schisme  [2)  ;  mais  il  tomba  {p'iè- 

veinent  malade  dans  la  Campanie ,  et ,  comme  il 

ne  se  trouva  point  dans  le  voisinajje  de  cou- 
vent de  frères  prêcheurs ,  il  s'arrêta  à  Fosse- 
neuve  ,  abbaye  célèbre  de  l'ordre  de  Citeaux, 
et  sa  maladie   y  au(jmenta.   Après  être  entré 
dans  l'é^disc  et  avoir  salué  l'autel,  il  passa  dans 
le  cloître ,  et ,  devant    plusieurs  moines  qui 
etoient    présents  avec    quclcjucs  frères  prê- 
cheurs ,   il  dit  à  son  compa{jnon  ,  comme  par 
esprit  de  prophétie  :  Mon  fils  Piaynald ,  c'est  ici 
mon  repos  éternel ,  c'est  l'habiïalion  que  j'ai 
choisie  ,   s'appliquant   les    paroles   du  pseau- 
me  5).  On  le  mit  dans  la  cliambre  de  labbé, 
et  pendant  sa  maladie  les  iiioines  lui  témoi{}nè- 
rent  toute  la  cliarilé  et  le  respect  possibles , 
s'estimant  heureux  de  lui  rendn;  quelque  ser- 
vice. 0"clques-ijns  d'entre  eux  le  prièrent  de 
leur  laisser  un  monument  de  sa  doctrine ,  et' 
quoi(|u'il  fût  très-foible  ,  il  leur  fil  une  courte 
ex|)lication  du  canti(jue  des  canti(jues. 

8e  sentant  près  de  sa  fin  ,  il  demanda  le  via- 
tique, qui  lui  fut  apporté  par  l'abbé  et  les  I  disoient.  Ensuite  le  saint  docteur  !ui  dit  :  Levez- 
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neuve.  11  étoit  de  l'ordre  des  frères  mineurs, 
dont  plusieurs  l'accompagnèrent  à  cette  céré- 
monie, aussi  bien  que  plusieurs  nobles  du  pays, 
entre  lesquels  le  défunt  avoit  beaucouj)  de  pa- 
rents. Il  fut  enterré  dans  le  sanctuaire ,  et  il  se 
lit  plusieurs  miracles  à  son  tombeau. 

Sa  vie  paroît  courte  en  comparaison  de  la 
multitude  de  ses  écrits.  Les  cinq  premiers  vo- 
lumes sont  des  commentaires  (1)  sur  la  plupart 
des  œuvres  d'Aristole  ;  ensuite  sont  les  com- 
mentaires sur  le  maître  des  sentences,  puis  un 
volume  de  questions  théolo{;iques.  La  somme 
contre  les  gentils,  la  somme  theologique  ,  plu- 
sieurs commentaires  sur  l'écriture  sainte,  enfin 
les  opuscules  au  nombre  de  soixante-treize,  en- 
tre les(juelsils'en  trouve  plusieurs  de  douteux. 
En  (jénéral  les  meilleurs  critiques  croient  que 
l'on  a  altribué  à  saint  Thomas  plusieurs  écrits 
qui  n'éloient  (jue  les  recueils  de  ses  le(;ons  pu- 
bliques nommés  rcporiaia  ,  suivant  l'usage  du 
temps;  et  que  la  (Conformité  du  nom  a  fait  con- 
fondre avec  lui  'i'homas  rAn{;lois  ou  Jorzi  reli- 
gieux du  même  ordre ,  qui  vivoit  au  mêirte 
siècle  etauconnnencement  du  suivant  (t2). Mais 
à  ne  compter  que  les  ouvrages  qui  sont  certai- 
nement de  lui,  il  c*st  surprenant  qu'il  ait  pu  les 
composer  dans  l'espace  d'environ  vingt  ans  de- 
puis son  doctoral  jusqu'à  sa  mort ,  étant  venu 
deux  fois  a  Paris  et  retourné  en  Italie. 

Ainsi  parle  Guillaume  de  Tocco ,  dans  la  vie 
du  saint ,  et  il  ajoute  :  On  sait ,  par  le  rapport 
fidèle  de  son  compagnon  et  de  ceiix  qui  ecri- 
voient  sous  lui,  qu'il  dictoit  dans  sa  chambre  à 
trois  écrivains ,  et  quehjuefois  à  quatre  sur  dil- 
férenles  mati(h*esen  même  temps (5).  lldormoit 
peu  et  passoit  une  grande  partie  de  la  nuit  en 
prière,  à  laquelle  il  attribuoit sa  science  plus 
(la'à  rétude.  H  prioit  toujours  avant  que  d'étu- 
dier et  de  composer ,  i  edoubloit  ses  prières 
dans  les  grandes  difficultés  et  y  ajoutoit  le  jeûne. 
Une  fois  après,  qu'il  eut  ainsi  prié  et  jeûné  pour 
entendre  un  passage  difficile  d'isaie ,  la  nuit 
frère  Pienaud ,  son  compagnon,  rentendit  par- 
ler à  quel(]u'un  ,  sans  savoir  à  (]ui ,  ni  ce  qu'ils 


(I)  ilain.   1272,    n.  68. 
Spicil.  t.  2,  p.  250 
COSup.n,  fS.Raiu.  1275, 


n.  41. 

(3)Echard.  Sum.  p.  217, 
265. 


moines ,  avec  le  respect  convenable.  Le  malade 
vint  au-devant  et  se  prosterna  par  terre;  et 
comme  l'abbé  lui  demanda  sa  profession  de  foi, 
selon  )a  coutume,  il  récita  le  symbole  avec 
grande  dévotion  ,  expliqua  particulièrement  sa 
créance  sur  le  saint-sacrement ,  et  déclara  qu'il 
soumetloit  sa  doctrine  et  ses  écrits  à  l'examen 
et  au  jugement  de  l'église  romaine.  Le  lende- 
niain  il  demanda  l'extrcîme-onction,  et  peu  après 
l'avoir  reçue,  il  rendit  l'esprit,  le  malin  du 
septième  jour  de  mai>  douze  cent  soixante-qua- 
torze, ayant  vécu  environ  (juarante-neuf  ans.  À 
ses  lunéiaillcs  se  trouva  Eraii(;ois  ,  évêfjue  de 
Terracine  (4j ,  dans  le  diocèse  du(juel  est  Eosse- 


(!)  Sup.  liv.  Lxxxv,  n.  il.  7  niart.  t.  6,  p.  676. 
p.  2f>6.  5.  par.  q.  90.  Ecti.        (5)  Ps.  t5t,  U. 
p.  267.  0)  Echaid.  p.  218. 

<2)  P.  268.  ViU  app.  Boit. 


vous,  prenez  delà  lumière  et  le  cahier  que 
vous  aviez  écrit  sur  L^aïe  ;  et  après  lui  avoir 
dicté  longtemps  il  le  renvoya  dormir.  Picnaud 
se  jeta  à  ses  pieds  et  le  pre>sa  tant  de  lui  dire  à 
qui  il  avoit  parlé,  qu'il  lui  dit  que  Dieu  lui  avoit 
envoyé  les  ap()tres  saint  Pierre  et  saint  Paul 
pour  l'instruire ,  et  lui  défendit  de  le  dire  pen- 
dant sa  vie. 

li  étudioit  avec  tant  d'appUcation  qu'il  ne  sa- 
voit  plus  où  il  étoit:  ensorteque,  mangeant  une 
fois  avec  le  roi  sainX  Louis ,  il  frapiDa  sur  la  la- 
J)le  et  dit  (i)  :  V  oilà  qui  est  concluant  contre 
l'hérésie  (le  iilantîs.  Le  prieuj-,  qui  étoit  du  re- 
pas, le  louclia  et  lui  dit  :  Maître,  prenez  garde 
(jue  vous  êtes  à  la  table  du  roi  de  France;  et 


(\)    V.    Labbe.    Scripl.    sac.  Tid.  p.  8. 
Cave.  saîc.  Sctiol.  p.  504.  (ô)  Boll.  p.  665,699, 670. 

(2)TriYet.Cbr.  127.  Cave         (4)  P.  672. 
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le  tirant  fortement  par  la  chape  il  le  fit  revenir 
a  lui.  Alors  il  demanda  paidon  au  roi,  qui  lut 
étonne  et  edihé  de  le  voir  si  peu  occupe  de  l'hon- 
neur  qu  il  Im  avoit  fait.  Mais,  pour  ne  pas  per- 
dre la  pensée  du  saint  docteur,  il  appela  son 
secrétaire  et  la  lit  écrire  en  sa  présenie.  Saint 
Ihomas,  craifjnant  que  la  subtilité  des  médilii- 
tjons  abstraites  ne  lui  desséchât  le  cœur  et  ne 
relroiditsa  dévotion ,  faisoit  tous  les  jours  quel- 
que lecture  des  conférences  de  Cassien     en 

?r'  f  1?^"^  'm  "^  Domini(,ue ,  à  qui  cette  lec- 
ture fut  tres-utile  pour  s'élever  à  ia  perfeciion. 
^alnt  Ihomas  avec  toute  sa  doctrine  prèchoit 
simplement  sans  rien  donner  à  la  curiosiie  (i) 
mais  tout  al  édification  et  Tuliliré  du  neunle 
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qui  ecuutoit  ses  sermons  avec  respect /comme 
s  ils  fussent  venus  de  Dieu.  Il  disoit  souvent 
qu  U  ne  comprenoit  pas  comment  des  reIi/M(Mix 
pouvoient  parler  d'autre  chose  que  de  Dieu' 
et  de  ce  qui  sert  à  l'édificaiiou  des  âmes.        ' 

.   XXXV.  Commencemeuts  de  saint  Pierre  Célestin. 

Le  bruit  s*étoit  répandu  (pi'au  concile  de 
l-yon  on  supprimeroit  les  nouveaux  oidres 
religieux  ;  ce  (pii  obli^jea  Pierre  de  Mourron  , 
fondateur  des  célestins,  d'aller  trouver  ïo  pape 
Grégoire  avant  la  tenue  du  concile  (t>).   Pierre 

d  sernia  en  Pouillc;  son  pèresenommoit  An- 
(ïelier ,  mais  on  ne  lui  donne  j)oint  de  surnom  ; 
^a  mère  Marie ,  (jens  obscurs  selon  le  monde 
mais  vertueux.  Ils  eurent  douze  fils,  dont  ils 
souhaitoient  (jue  quelqu'un  se  doiiiKJt  au  ser- 
vice de  Dieu  :  ce  qui  réussit  à  Pierre,  qui  étoit 
le  onzième.  H  temoi^;na  dès  renlance  tantd'in- 

vlT.T^^f   .  r'"'    '^"^  '"  '"^'^•^  demeurée 
veuve  le  fit  étudier;  et  comme  il  avoit  toujours 
senti  un  (jrand  attrait  pour  la  solitude  ,  il  com- 
mença des  I  a^ïe  de  vin-t  ans  à  exécuter  son  des- 
sein   et  se  retira  premièrement  à  une  qdise  de 
saint  Nicolas,  près  du  château  de  Sanfjre,  ..uis 
a  un  ermita(îe  de  la  monta^^^ne  voisine,  et  enfin 
a  une  (rroite  d  une  autre  monla(;ne,  où  il  trouva 
une  {jrande  roche  sous  laquelle  il  creusa  un  peu , 
ensorte  qu  il  se  lo(jea,  mais  si  à  l'étroit  qu'à  peine 
s  y  pouvoit-  il  tenir  debout  ou  s'éiendre  pour 
se  coucher;  et  toutefois  il  y  demeura  trois'ans. 
Comme  tout  le  monde  lui  conseilloit  de  se 
aire  ordonner  prêtre  ,  il  alla  à  Home  et  y  reçut 
ia  pretnse    puis  il  vint  au  mont  de  3Iourr.>n, 
près  de  Sulmone  ,  ville  épiscopale  de  TAbru/ze 
ultérieure,  et  y  ayant  trouve  une  (;rottea  son 

d  lu  ente  de  s  abstenir  de  dire  la  messe  par 
humilité ,  mais  Dieu  lui  fit  connoître  qu'il  devoit 
commuer  delà  dire.  Comme  il  ne  troîiva  pas  ce 

fes  bois  d  alentour,  il  passa  au  mont  de  Maf-HIe 
près  la  même  ville  de  Sulmone,  où  il  trouva 
une  (jrande  (grotte  qui  lui  plut  beaucoup  ,  mais 


(«)  P.  669,  674. 


(2)  Bon.  t.  15,  p.50o.p. 
499,  n.  5,  p.  422,  n.  2,     ^ 


non  pas  a  deux  compa^ynons  qu'il  avoit     ni  h 
ses  amis;  c'est  pour(|uoi  il  y  demeura  seul 
loutefois  ses  compa/jnons  (|ui  l'aimoient  vin' 
rent  y  demeurer  (|uel(iucs  jours  après    et  il 
lui  vint  ensuite  plusieurs  autres  disciples    II 
refusoit  autant  qu'il  le  pouvoit  de  les  recevoir 
disant  (pi  il  éloit  un  homme  simple ,  et  queson 
inclination  etoit  de  demeurer  toujours  seul  • 
mais  quelquelois,  vaincu  par  la  chanté,  il  con' 
sentoit  a  leur  désu-.  Et  ensuite  on  bàlit  en  ce  lion 
(le  Ma^relle  un  bel  oratoire  à  l'honneur  du  Saint- 
J^^sprit;  et  plusieurs  y  venoient  avec  jurande 
dévotion  ,  même  des  pays  éloi^rnés.  C'est  ainsi 
que  Pierre  raconte  lui-même  les  commence- 
ments de  sa  vie  ,  mais  avec  plusieurs  autres  cir- 
constances qui  Ibnt  voir  qu'il  étoit  en  elïet  très- 
simple,  et  qu'il  prenoit  aisément  ses  pensées 
pour  des  inspirations,  ses  sonjjespour  des  rêvé- 
lalions  ,    et  tout  ce  qui  lui  paroissoil  extraor- 
dinaire pour  des  miracles. 

Ses  disciples,  ensuite,  embrassèrent  la  re- 
cèle de  saint  Henoît,  comme  fait  voir  la  confir- 
mation de  leur  institut  accordée  par  le   pape 
l  rbam  1\  ,  en  douze  cent  soixante-trois,  le  pre- 
mier de  juin,  et  adressée  à  Nicolas,  évèpie  de 
Chieti ,  en    faveur  des  frères    du  désert  du 
Samt-Lsprit  de  Mamelle,  situé  dans  son  dio- 
cèse.  Mais  Pierre,  leur   instituteur,  aioutoii 
aux  observances  de  la  règle  plusieurs  ausKTi- 
tes  (1).  Il  (uoit  reclus  dans  une  cellule  particu- 
lière, si  bien  lerniée  que  celui  qui  lui  répon- 
doit  a  la  messe  le  servoit  par  la  fenêtre.  Pendant 
certains  temps,  il  (rardoit  absolument  le  si- 
lence; il  couchoit  ou  sur  la  terre  nue ,  ou  sur 
des  planches ,  avec  une  pierre  ou  un  billot  de 
bois  nour  chevet  ;  il  porloit  une  ceinture  char- 
gée de  chaînes  de  fer  et  une  chemise  de  mail- 
les sur  la  chair.  11  jeùnoit  tous  les  jours,  hors  le 
dimanche,  et  les  mardis  et  les  vendredis  au 
pain  et  a  l'eau.  Il  passoit  souvent  les  nuits  à 
réciter  des  psaumes  sans  dormir,  et,  pour  évi- 
ter I  oisiveté ,  il  faisoit  de  ses  mains  des  cilices 
qu  il  donnoit. 

Ayant  donc  appris  qu'au  concile  de  Lvon  on 
devoit  supprimer  les  nouveaux   ordres  reli- 
(Tieux  ,  il  prit  avec  lui  deux  de  ses  frères  ,  Jean 
d  Arri,  prêtre,  et  Placide  de  Morée,  laïque , 
et  se  mit  en  chemin  au  mois   de  novembre 
douze  cent  soixante-treize,  nonobstant  la  ri- 
(îueur  de  la  saison.  Etant  arrivé  à  Lyon,  il  lo- 
{}ea  dans  une  maison  où  sont  à  présent  les  reli- 
fpeux  de  son  ordre,  et  qui    étoit  alors  aux 
templiers.  Le  pape  Gré^joire  le  reçut  avec  hon- 
neur, tout  mal  vêtu  qu'il  étoit  et  méprisable 
par  son  extérieur,  et  lui  accorda  la  confirma- 
tion de  son  institut   par  une  bulle  du  vinf^i- 
deuxième  de  mars  douze   cent  soixantfv<|ua- 
torze(i2),  adressée  au  |)rieur  et  aux  frères  du 
monastère  du  Saint-Ksprit  de  31a(;elle,  où  le 
pape  les  nrend  sous  sa  protection ,  et  ordonne 
que  l'ordre   monastique,  c'est-à-dire  l'obser 
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vance,qui  y  est  étabhe  selon  la  rèfjle  de  saint 
Benoît ,  y  sera  gardée  inviolablement  à  perpé- 
tuité. Il  leur  confirme  la  possession  de  tous 
leurs  biens,  dont  il  fait  le  dénombrement,  et 
leur  donne  plusieurs  privilèges.  Pierre  de 
Mourron  revint  à  31agelleau  mois  de  juin  de  la 
même  année. 

XXXVI.  Concile  de  Lyon  ,  prcmi6re  session. 

Le  concile  de  Lyon  fut  très-nombreux:  il 
s'y  trouva   cinq  cents  évêques,  soixante-dix 
abbés  et  mille  autres  prélats.  On  s'v  préjjara 
des  le  second  jour  de  mai  douze  cent'soixanle- 
((uatorze ,  par  un  jciine  de  trois  jours  ;  et  la 
première  session  se  tint  le  septième  du  même 
mois,  qui  étoit  le  lundi  des  Rogations,  dans 
l'église   métropolitaine  de  Saint-Jean  (I).   Le 
p.ipe  Grégoire;  descendit  de  sa  chambre  vers 
l'heure  de  la  messe,  conduit,  selon  la  coutume, 
par  deux  cardinaux  diacres,  et  s'assit  sur  un 
lauleuil  qui  lui  étoit  préparé  dans  le  chœur.  11 
(lit  tierce  et  sexte ,  parce  qu'il  étoit  jour  de 
jeune;  puis  un  sous-diacre  apporta  les  sanda- 
les, et  le  chaussa,  pendant  que  ses  chapelains 
disoient  autour  de  lui  les  psaumes  ordinaires 
de  la  préparation  à  la  messe.  Après  (ju'il  eut 
lavé  ses  mains ,  le  diacre  et  le  sous-diacre  le  re- 
vêtirent pontificalement  d'ornements  blancs,  à 
cause  du  temps  pascal,  avec  le  pallium,  comme 
sileùtdù  célébrer  la  messe.  Alors,  précédé  de 
la  croix,  il  monta  au  jubé  (jui  étoit  préparé,  et 
s'assit  dans  son  fauteuil,  ayant  un  cardinal  pour 
prêtre  assistant,  un  pour  diacre,  et   quatre 
autres  cardinaux  diacres  avec  quelques  chape- 
lains en  surplis.  Jacques,  roi  d'Aragon,  étoit 
assis  auprès  du  pape  dans  le  même  jubé. 

Dans  la  nef  de  l'église ,  au  milieu  et  sur  des 
sièges  élevés ,  étoient  deux  patriarches  latins  : 
Pantaléon,de  Constanlinople,etUpizion,  d'An- 
lioche  (i2);  les  cardinaux  évêques,  entre  les- 
quels étoient  saint  Ronavenlure  et  Pierre  de 
Tarantaise,  évêque  d'Ostie ,  promu  depuis 
peu  au  cardinalat,  et,  de  l'autre  côté,  les  car- 
dinaux prêtres,  puis  les  primats,  les  archevê- 
ques, les  évêques,  les  abbés,  les  prieurs  et  les 
autres  prélats  en  grande  multitude,  qui  n'a- 
voient  j)ointde  différend  sur  leurs  rangs,  parce 
que  le  pape  avoit  réglé  que  la  séance  ne  poi  te- 
roit  point  de  pr(îjudice  à  leurs  églises.  Plus  bas, 
étoit  Guillaume,  maître  de  l'Hophal;  Robert, 
maître  du  Temple,  avecquel(|ues  frères  deleurs 
ordres  ;  les  ambassadeurs  des  rois  de  France , 
d'Allemagne,  d'Angleterre  et  de  Sicile,  et  de 
plusieurs  autres  princes,  et  les  députés  des 
chapitres  et  des  églises.  Le  pape,  assis,  fit  le 
signe  de  la  croix  sur  les  prélats  qu'il  avoit  en 
lace.  On  chanta  les  prières  marnuées  dans  le 
pontifical  pour  la  célébration  d'un  concile; 
puis  le  pape  prêcha  sur  le  texte  (5)  :  J'ai  désiré 


p/9l.j:Bolf;p"fL*."- '•  *'        (2)  P- SOS,  506. 


d)PtoJeni.Luc.ap.  R 
t274,  n.  f,  t.  Il,  conc. 
9o5. 


Raio. 
P- 


(2)  7  mai. 

(5)  Luc.  XXII,  15. 


521 

ardemment  de  manger  cette  paque  avec  vous  • 
et  après  s'être  un  peu  reposé  il  expliqua  au 
concile  les  raisons  pour  lesquelles  il  l'avoit  as- 
semble, savoir  :  le  secours  de  la  TeiTe-Sainie , 
la  reunion  des  grecs  et  la  réformalion  des 
mœurs.  Enfin,  il  indiqua  la  seconde  session  au 
lundi  suivant;  puis  il  (|uitta  ses  ornements,  et 
dit  none  ;  et  ainsi  finit  la  première  session. 

Dans  l'intervalle  avant  la  seconde(l),  le  pape 
et  les  cardinaux  appelèrent  séparément  les  ar- 
chevêques ,  chacun  avec  un  évêque  et  un  abbé 
de  sa  province  ;  et  le  pape ,  les  avant  pris  en 
particulier  dans  sa  chambre,  leiir  demanda 
et  obtint  une  décime  des  revenus  ecclésiastiques 
pour  SIX  ans,  commençant  a  la  Saint-Jean  de 
la  mêmeannée  douze centsoixante-qualorzef:?). 

XXXVII.  Seconde  session. 

La  seconde  session  du  concile  se  tint  le  ven- 
dredi dix-huitième  de  mai.  On  v  observa  les 
mêmes  cérémonies  qu'à  la  prenuère.  Le  pape 
n'y  fit  ])oint  de  sermon ,  mais  seulement  un  en- 
ti-eiien  sur  le  même  sujet  qu'à  la  première  ; 
puis  on  publia  des  constitutions  touchant  la 
foi ,  et  on  congédia  tous  les  députés  des  chapi- 
tres, les  abbes  et  les  prieurs  non  mitres,  ex- 
cepte ceux  qui  avoient  été  appelés  nommément 
au  concile;  on  congédia  aussi  tous  les  autres 
moindres  prélats  mitres ,  et  on  indiqua  la  troi- 
sième session  au  lundi  d'après  l'octave  de  la 
Pentecôte ,  qui  étoit  le  vingt-huitième  de  mai. 
Et  ainsi  finit  la  seconde  session.  Dans  l'inter- 
valle le  pape  reçut  des  lettres  de  Jérôme  d'As- 
coh  et  de  Bonne  grâce,  deux  des  quatre  frères 
mineurs  qu'il  avoit  envoyés  à  Conslanlinople 
en  douze  cent  soixante-douze  (5).  Le  pape  , 
fort  réjoui  de  ces  lettres ,  fit  appeler  tous  les 
prélats  dans  l'église  de  Saint-Jean, où  saint  Bo- 
naventiire  fit  un  sermon  sur  la  réunion  des 
églises,  après  leciuel  on  fit  la  lecture  des 
lettres. 

XXXVIII.  Troisième  session.  Constitutions. 

La  troisième  s  ssion  fut  tenue  le  septième 
de  juin  :  le  roi  d'Aragon  n'y  assista  pas,  et  se 
retira  du  concile  mal  satisfait  du  pape,  qui  avoit 
refusé  de  le  couronner  s'il  ne  payoit  le  tribut 
que  le  roi  l^ierre ,  son  père ,  avoit'promis  lors- 
qu'il fut  couronné  à  Rome  l'an  douze  cent 
quatre,  par  Innocent  lll  (4).  En  celte  troisième 
session,  l'évêque  d'Ostie,  Pierre  de  Taran- 
taise ,  prêcha  ;  puis  on  publia  douze  constitu- 
tions touchant  les  élections  des  évêques  et  les 
ordinations  des  clercs.  La  première  porte  que 
ceux  qui  s'opposent  aux  élections  et  en  appel- 
lent exprimeront,  dans  l'acte  d'appel  ou  autre 
instrument  public,  lous leurs  moyens  d'oppo- 
sition, sans  (ju'ils  soient  reçus  ensuite  à  en  pro- 
poser d'autres.  La  seconde  défîend  aux  élus  de 


(1)  Conc.  p.  957. 

(2)  18  mai. 


(5)  Sup.  liv.  Lxxxi,  n.  5g, 

(4)  7  juin. 
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se  faire  <lonner  raclministraliou  du  spiriliiel  de 
I  Ejjlisc  à  titre  de  procuration  ou  d'économat , 
et  de  s'y  immiscer  en  au;  une  manière,  jusqu'à 
ce  que  leur  élection  soit  contir-née.  Pour  ob- 
vier aux  lon^^ues  vacan*  es  des  qrliscs ,  les  élec- 
teurs présenteront  au  plus  lot  l'acte  d'élection  à 
I  (lu,  (|ui  sera  tenu  d'y  consentir  dans  un  mois, 
et  d'en  demander  la  confirmai  ion  dans  trois. 
Celui  qui  aura  donné  son  sulTrafieàiin  indi- 
ce ne  sera   point  privé  du  droit  d'élire   si 
1  élection  ne  s'est  point  ensuivie(l).  Celui  qui 
aura  donné  son  suffra(îe  à  quelqu'un  dont  l'é- 
lection sera  ensuivie,  ne  sera  plus  recevahle  à 
la  combaltre,  sinon  pour  quelque  défaut  qu'il 
ait  pu  vraisemblablement  ijfnojer. 
.  Hans  le  partante  de  l'élection,  si  les  deux 
tiers  sont  d'un  côté,  l'aulre  tiers  n'est  pas  re- 
cevable  à  rien  objecter  contre  l'élection  ou 
contre  h  lu.  Quoique  Alexandre  IV  ail  déclaré 
que  les  apjxls  des  élections  doivent  être  portés 
au  saint-sié(je,  comiiK»  causes  majeures  (^)  , 
toutefois,  si  l'appellalion  interjetée  hors  ju;^e- 
ment  est  manifestement  frivole,  elle  ne  sera 
point  portée  au  sainl-sie^je.  Oi-,  en  celle  ma- 
Here  d'eleeiion,  il  est  toujours  permis  de  se 
clesjsler  de  l'appel,  pourvu  que  ce  soit  sans 
Iraucle.  Ees  avocats  et  les  piocureurs  feront 
serment  de  ne  soutenir  que  des  causes  jusles , 
et  le  renouvelleront  tous  les  ans.  Le  salaire  des 
avocats ,  en  quelque  cause  que  ce  soit ,  n'excé- 
dera pas  vin^jt  livres  tournois,  et  celui  des 
procureurs  douze  livres.  Les  évéques  qui  au- 
ront ordonne  des  clercs  d'un  autre  diocèse  se- 
ront suspendus  pour  un  an  de  la  collation  dos 
ordres.  La  monilionc'anonifjue  doit  expi-imerle 
nom  (le  celui  (|ui  est  admonesté  (5).  L'absolu- 
lion  a  eau  t(  le  n'a  point  lieu  dans  les  interdits 
locaiiv.  Une  des  constitutions  qui  furent  alors 
publiées,  n  est  pas  venue  jus(ju'à  nous.  Après 
(|u  elles  eurent  été  lues,  le  pape  parla  au  con- 
cil(; ,  et  permit  aux  ()ielais  de  sortir  de  Lyon 
et  de  s'en  éloigner  juscpi'à  six  lieues.  11  ne  fixa 

nom!  Ip  iniip  Jik  I..  o.^o. .:....  ....: 


[An  de  J.-G.  1274 


AudeJ.-C.  1274.] 


reurs  précédents ,  Panarct,  maître  de  lafrarde- 
rol)e,  et  le  (jrand  interprèle,  surnommé  de 
Berée  ;  ilss'embar(juèrentsur<leuxf|alères,  les 
dcu\  prélalsdans l'une,  dansl'auire'lesanibas- 
sadeursde l'empereur ,  Iiors  le(;rand  lo,'[otlièie 
Ils  porloienl  plusieurs  offrandes  |)our  l'q^lisc 
deSai.nt-Pierre,  d'.s  parements,  desimajjesà 
fond  d'or ,  des  compositions  de  parfums  pié, 
Cieux,  de  plus  un  lapis  destiné  pour  le  friand 
autel  de  Sainte-Sophie,  de  couleurde  rose,'tis8u 
d'or  et  semé  de  perles. 

Quand  ils  furent  partis ,  l'empereur,  ne  pou- 
vant se  n'soudreà  ronqu'e  avec  le  patriairlie 
Joseph,  qui  lui  avoit  donné  i'absolulion,  fit  avec 
lui  une  convenlion  qu'il  quilieruit  le  palais  pa- 
Inarcal,  et  se  relireroilau  monastère  delà  P(î- 
nblepK»,  conservant  ses  privil(''(jes  et  sa  nomi- 
nation  dans  les  |)rieres;  que,  si  h  né^jociaiion 
ne  reussissoit  pas,  par  quelque  raison  que  ce 
fût,  il  rentreroit  dans  son  palais,  et  n'auroit 
aucun  ressentiment  contre  les  év(;ques  de  ce 
qui  s'etoit  passif  ;  mais  (jue,  si  la  nénrociation 
reussissoit,  il  céJeroit absolument,  et  on  feroii 
un  autre  palriarclie,  puisrpi'il  ne  crovoit  p.is 
pouvoir  revenir  contre  son  serment  <le  ne  jamais 
consentira  l'union.  Suivant  celle  (Convention, 
Joseph  se  relira  au  monastère  de  la  Périblepie,' 
!e  onzième  de  janvier,  indiclion  seconde,  l'an 
des  {ri  CCS  six  mil  sept  cent  quatre-vinf^t-deux, 
c'est-à-dire  douze  cent  soixanie-quatorze. 

XL.  Eniprisscnient  de  Palcolo«îuo  pour  la  réunion. 


LIVRE    gUATRE-VlNGT-SlXlÈME. 


Cependant  l'empereur  erai(;noit  fort  que  les 
éyèijU(îs  ne  voulussent  pas  consentir  a  l'union, 
d'autant  plus  <|ue  Vécus  leur  avoil  parlé  plu- 
sieurs fois ,  et  leur  avoit  rapj)orlé  les  passa(;os 
des  p(Mes,  sans  les  avoir  persuadés  (1).  L'eiii- 
pereur  les  accusuit  donc  de  ne  lui  être  pas  sou- 
mis ,  et  de  lui  donner  des  ma'edieiions ,  à  cause 
de  la  vio'ence(pi'il  avoil  faite  a  ceux  (jui  avoieni 
plié  et  aux(iuels  ils  en  *'aisoi<'nt  des  reproches; 


et 

pomt  K  |o  II  (  e  a  session  suivanie,  a  cause  de  louleloisil  voulut  encore  essaver  de  les  framm' 

inc(Tlitude  de  l  arrivée  des  (jrecs.  Ainsi  linii  pai'  la  douceur,  et,  les  avanr assemblés  e^faii 
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l 

la  troisième  session. 

XXXIX.  Rclroiic  de  Josoph ,  palriarclic  de  Conslr.nîi- 

nople. 


Noyons  maintenant  ce  qui  s'éfoit  passé  à 
Consiantinoplo  depuis  que  l'empereur  Michel 
avoil  renvoyé  lesnonesdu  pape.  1|  choisildes 
ambassadeurs  po:<r  le  eoycile  de  Lvon  ,  qui  fu- 
rent Cermain  ,  anci(  n  patriarelie  de  Con- 
staniinople,  Théophane,  im'iropolitain  de  Ai- 
cee(.i):  enirehîs sénateurs,  (leor/re A(;ropoIiie 
(;rand  Io(;oihèle ,  qui  a  écrit  l'histoire  des  empe- 


(0  7  juin.  T.  II,  Conc. 
p.  908.  Sup.  liv.  Lxxvi,  n. 
H,<0.  Ut.  circa  elect.  t.  H. 
Çonc.  p.  979.C.4.  delilcct. 
Jrisexlo.c.  AvariUa".  ;>,  rod. 
Quam  sit  ecclcs.  Perptlua 
Sancjt.  nulli  licet.      . 


(2)  Si  (juaii'.lo.  Qinmvis 
const. 

(3)  Pi'opoiandum. Eoscjui 
cler.  Conslitiiliom  m.  Pre- 
scnli  iienvv.  Exipit  imilf. 

i't)  Sup.  n.  31.  Pachvni. 
v,c.  17. 


asseoir  autour  de  lui ,  il  leur  dit  :  Je  ne  travaille 
à  la  paix  (jue  dans  le  dessein  d'éviter  de  cruelles 
^juerres,  et  d'epar^-ner  l.î  saufj  des  Romains, 
sans  toutefois  rien  innover  dans  l'Efilise.  Or,  la 
ne{;ociati()n  avec  l'é^flise  romaine  se  rapporte 
a  trois  arli.  les  :  la  primauté,  les  appellations  cl 
la  nominaliou  du  pape  dans  la  prière,  dont  cha- 
cun bien  examiné  se  réduit  à  rien;  car  quand  le 
pape  vieiidra-t-il  ici  prendre  la  première  place? 
qui  s'avisera  de  passer  la  mer,  et  faii'e  un  si 
{P'and  voya^';(i  pour  la  poursuite  de  ses  droits? 
enfin  quel  iucouvéuient  y  a-l-il  de  faire  men- 
tion du  paj)e  dans  la  v^^ra ude  (î(|lise,  quand  le 
palriarche  céleUe  la  hlur^jie?  Combien  de  lois 
nos  piires  ont-ils  use  de  semblable  condescen- 
dance ?  Cependant  j'apprends  que  vous  ,  j(; 
dis  même  les  évéques,  vous  éloi{]nez  de  ceux 
qui  entrent  dans  celle-ci  ;  vous  voulez  nous  di- 

(i)C.  18, 


viser,  et  vous  nous  donnez  des  malédictions  , 
(oinme  si  nous  n'en  voulions  pas  demeurer  là  • 
mais  vous  forcer  à  chanjjer  nos  usages ,  et  il 
f)arler  en  tout  comme  les  latins  ,  c'est' ce  qu'il 
faut  maintenant  éclaircir.  Que  chacun  donc  dise 
ce  ([u'il  en  pense ,  sans  s'arrêter  à  son  sens  par- 
ticulier ,  mais  ayant  en  vue  le  bien  de  l'Ej^lise. 
Les   évéques   nièrent    absolument    d'avoir 
donné  des  malédictions  à  l'empereur,  s'offrant 
à  en  recevoir  le  châtiment  s'ils  en  étoient  con- 
vaincus;   mais  ils  ne  disconvinrent  pas  qu'ils 
ne  fussent  parla{;és  de  sentiments,  parce  que 
chacun  est  libre  de  suivre  l'avis  qui  lui  semble 
le  plus  raisonnable  et  même  d'en  changer  ; 
ils  ajoutèrent  qu'il  ne  leur  éloit  pas  permis  par 
les  canons  de  dire  leur  avis  en  commun  sans 
le  patriarche  auquel  ils  étoient  soumis,  mais 
(|u'ils  le  diroient  chacun  en  particulier  s'ils 
eloienl  interrogés.  L'empereur  les  interrof|ea 
donc,  et(juel(ju'un  refusa  tous  les  trois  articles, 
disant  qu'il  l^lloit  conserver  à  la  postérité  la 
iradilion  qu'ils  avoientrecjue;  que  si  l'état  étoit 
menacé  de  quelque  péril,  cen'éloit  pas  à  eux 
de  s'en  inettre  en  peine,  sinon  pour  prier;  mais 
(|ue  c'éloit  à  l'empereur  de  ne  rien  omettre 
pour  pro(  urer  la  sûreté  publique  par  d'autres 
moyens.  Quchiues-uns  accordoient  la  j)rimauté 
etrappellaiion ,  parce  (pi'on  pouvoit  le  faire  de 
parole,  sans  venir  à  l'exécution;  mais  de  nom- 
mer le  pape  à  la  prière ,  ils  disoient  que  c'etoit 
coninmnicjuer  avec  ceux  qui  avoient  altéré  le 
symbole  de  la  foi.  Xiphilin,  (jrand  économe, 
usant  de  laconfiancequeluidonnoientson  (jrand 
à{|e  et    sa  familiarité  avec  l'empereur,  lui  prit 
les  /jenoux  et  le  conjura  de   prendre   (;arde 
jiu'en  voulant  détourner  une  {guerre  étranf}ère 
il  n'en  excitai  au-dedans  une  plus  dano^ereûse. 
L'empereur  demeura  quelques  jours  en  repos 
et  apprit  que  les  ecclesiasiicpies   étoient  en 
■Ifiande  a{|ilation  ,  parce  que  ceux  qui  étoient 
demeurés  fermes  dans  le  schisme  et  ceux  qui 
avoieni  cédé  à  ses  instances  se  re{prdoient  mu- 
tuellement comme  excommunies  (I).  Alors  il 
com|)osa  un  écrit  au  sujet  de  la  soumission  qui 
lui  etoit  due ,  et  leur  lit  souscrire  à  tous,  pour 
pouvoir  dire  qu'il  avoit  leurs  souscriptions  , 
(|U(jique  sur  un  autre  sujet  que  celui  dont  il 
eioit  question.  Ensuite  il  envoya  Ivu're  la  recher- 
che dans  leurs  maisons ,  sous  prétexte  qu'elles 
lui  appartenoient  toutes,  comme  ayant  conquis 
Constantinople,  et  qu'il  les  avoit  données  {ïra- 
tuiiement  à  ceux  qui  lui  étoient  alfectionnés, 
mais  qu'il  révoquoit  celte  (jrace  à  l'éj^ard  des 
j'ebelles  ,  et  leur  faisoil  payer  le  loyer  pour  la 
jouissance  passée  :  sous  ce  prétexte,  on  saisissoit 
<^'t  on  enlevoii  les  meubles.  On  préparoi t  sur 
mer  des  bâtiments  pour  envoyer  en  exil  les 
coupab'es,  et  en  effet  on  en  transporta  en  di- 
verses îles  et  en  des  villes  éloi^jnées  :  quelques- 
uns  se  soumirent  à  la  volonté  de  l'empereur 
avant  que  de  sortir  du  port,  et  revinrent. 
Le  cler^jé  ^rcc,  voyant  donc  le  péi^il  (jui  le 
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menaçoit,  supplia  l'empereur  de  suspendre  les 
effets  de  sa  colère ,  jusqu'au  retour  des  ambas- 
sadeurs qu'il  avoit  envoyés  au  pape;  mais  ils 
n'oblinrentrien,  quehjues  instances  qu'ils  fis- 
sent. Au  contraire,  on  leur  déclara  expressé- 
ment qu'ils  seroient  réputés  criminels  de  lèse- 
majesté  s'ils  ne  donnoient  leurs  souscriptions. 
Et  comme  quelques-uns  s'en  défendaient,  crai- 
gnant (lue  l'empereur  n'ajoutât  aux  articles  de 
l'union  ,  il  publia  une  déelaration  scellée  en  or, 
ou  il  proraeiloit  sous  des  malédictions  et  des 
serments  terribles  qu'il  n'obli{jeroit  personne  à 
ajouter  au  symbole  un  iota,  et  ne  demanderoil 
autre  chose  que  les  trois  articles  de  la  primauté, 
l'appellation  et  la  nominaiion  aux  prières,  et 
encore  de  parole  seulement  et  par  condescen- 
dance. H  ajoutoit  de  [fraudes  menaces  à  qui- 
conque n'obéiroit  pas.  Les  ecclésiastiques,  ras- 
surés par  celte  déclaration,  souscrivirent,  hors 
quel(|ues-uns  qui  furent  exilés  et  rappelés  (juel- 
que  temps  après ,  s'élant  soumis  ;  en  sorte  qu'il 
n'v  eut  personne  dans  le  clerfïc  (lui  n'obéit. 


XLI.  Arrivée  des  grecs  au  concile. 

Cependant  les  ambassadeurs,  s'étant  (embar- 
qués au  commencement  du  mois  de  mars  douze 
cent  soi xante-(|uatorze,  se  trouvèrent  vers  la 
fin  au  cap  de  Mali  e,  où  ils  firent  naufra(}e,  le 
soir  du  jeudi-sainl,  qui  etoit  le  vingt-neuvième 
du  même  mois,  Pàiiues  étant  le  piemier  d'a- 
vril (I).  La  tempête  sépara  les  deux  .{jalères,  et 
la  nuit  les  empechoit  (Je  se  voir.  Celle  qui  por- 
toitle  palriarche  Germain  prit  le  large;  fanlre. 
craignant  la  mer,  voguoii  terre  à  terre  ,  et  fut 
brisée  contre  la  c(jie,  on  sorte  qu'il  ne  s'en 
sauva  qu'un  seul  homme ,  et  les  riches  olfi  andes 
de  l'empereur  furent  perdues.  La  galère  du 
patriarche,  après  avoir  pensé  périr,  se  trouva 
le  lendemain  à  31odon ,  et  y  demeura  quehjues 
jours,  attendant  des  nouvelles  de  l'autre,  (lont 
ayant  appris  la  perte ,  les  prélats  et  le  l(j{[othèle 
continuèrent  leur  voyage  et  arrivèrent  à  Lyon 
le  jour  de  la  Saint-Jean,  vingi-(juatrième  de 
juin  (2). 

Tous  les  prélats  du  concile  allèrent  au-devant 
avec  leurs  domestiques,  les camériers  avec  toute 
la  maison  du  pape;  le  vicochanceher,  tous  les 
notaires,  et  toutes  les  familles  des  cardinaux. 
Us  conduisirent  les  ambassadeurs  grecs  avec 
honneur  jusqu'au  palais  du  pape,  qui  les  reçut 
dans  la  salle  debout ,  accompagné  de  tous  les 
cardinaux  et  de  plusieurs  prélats,  et  leur  donna 
le  baiser  de  paix.  Us  lui  présentèrent  les  let- 
tres de  l'empereur  scellées  en  or  et  les  lettres 
des  prélats,  et  dirent  qu'ils  venoient  rendre 
toute  obéissance  à  la  sainte  église  romaine ,  et 
reconnoître  la  foi  qu'elle  tient;  ensuite  ils  al- 
lèrent à  leur  logis. 

Le  vingt-neuvième  du  même  mois  ,  fête  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul ,  le  pape  célébra  la 


(l)G.  21. 
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tous,  |,;s  prclais  du  concile.  (Jn  iJt  IVnîi.e  en 

par  le  ca,d>n.,l  Oll.obon  de  Ficsnue,  et  en  su  ë 

«ICC.  l'iiis  saint  Bonaventure  prèclia  ;  on  cl.ania 
le  sy.nl,ole en  latin ,  qui  lui  entonne  na,  les ^a^- 
ZT):-  *"  ■""  ■'""'''  f ''•'■  ''^^»  «-l'anoines  de  Saint- 

et  doux  ninV'''''''T*''  ff'e«^  <fet:«labre, 

Faute ,^fl  •""''''  ^".P-'l'«>  l'un  jacobin 
1  autre  coi  délier,  (|ui  savoii^it  ](!  j'iec  ils  clian- 

et' du  T  r  '-'/"r'^  ■■  ^^»-  P'oc'do  du'X 
pr« s  tn        T  '"  •«l'i'^'^l'c  et  les  autres 

£*llvii  !""'"■"';  ^"  .'/'''"'  '1"'  «-•"""■""a  «t 
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XLIV.  Qualrième  session.  Réunion  des  grecs. 


XLIl.  Cession  de  l'tHèque  de  Liège. 

p.  enndeGueIdres,  evè,|ui,  de  Lie{;e,  «lu^l 
Lie  e  1  n"""  ?»„<;«■"="'••  i-'.'s  l-abiîanJ  de 
r<  f  '  ^  ""5  •  ''''"  ^"'^"  *-'^  ^^  Saiiu-Tron  on- 

sc^nd  leus^.  1'  '^''°'''''''  '^^  ^"  ''«^  deliauclies 
scandaleuses.  Le  pape,  avant  (|ue  de  procéder 

oeT'"r? '"""'*•'  '"i .  ""i  <lt'<i.anda  s'il  vou- 
loii  céder  de  lui-même  ou  attendre  la  semence 
Lcve,|ue,  croyant  obtenir  j;ràce,  remit  auT^c 

aisoit  (  ue  le  pape  se  souv.-aoit  enciic  ime 

,Wi      '  !'""  '"'  ^""^'^  iJo""é  U"  coup  di  pied 
dans  la  poiirme.  Il  vécut  douze  ans  ar.rès  s^ 

Totnav    ^  ;"•  r *•'""  •'    "if"'"'" .  *ivè.,,.e  de 
louinay,  et  lui  donna labbaye  de  Siavelo  (1). 

XLIII.  Tailares au  concile. 

bassaileuis  d'Abaga ,  çrand  U.an  des  Tariares. 

taux  et  des  pielais  ,  et  ils  se  présenteront  à 
lu  dans  sa  chambre,  où  etoicnl  tous  les  cardi- 
naux et  plusieurs  prélats  assemblés ,  i)our  trai- 
er  devant  Im  les  alfaires  du  concile.  Ces  Tar- 
la  es  eioient  au  nombre  de  seize,  et  rendirent 
s-.nL'f  ^'  ''''Tes  du  khan  ,  publiant  la  puis- 

Poui  faire  alliance  avec  les  clirelicns  contre  les  ' 
iniisulmans.  Le  même  jour,  le  pape  envoya 
énoncer  par  ses  liuissiors  à  tous  lospielais.me 
la  quairieme  session  seroit  le  vendredi  suivant. 


'     r-*w<-  V\  estm.  p.  407. 


.  Elle  se  tint  en  effet  ce  jour-là ,  ,,ui  éioii  I,. 
sixième  de  juillet,  et  loctavedela  Saini-P.V  ,. . 
Les  ambassadeurs  grecs  y  furent  plac(.s  au  où  .^ 
droit  du  pape,  après  les  cardinaux.  On  v  ol  ' 
servTi  les  mêmes  cérémonias  qu'à  la  preniié  " 
session  ;  le  cardinal  d'Osiie .  Irere  l'ierrc  le 
larantaise,  servoit  au  pape  de  prêtre  assisiaiu 
et  fit  le  sermon.  Puis  le  papepida  au  condîë 
représentant  les  trois  causes  pour  lesquelles  il 
avoit  ele  convoque,  et  ajouta  que,  contre  l'ô 
pinion  presque  de  tout  le  monde,  les  neX 
veiioient   librement  à  lobéissance  de  rechs.t 
joniame,  sans  demander  rien  de  temporel  i  ) 
continua  :  ftous  avons  écrit  à  rémpeicur 
{jrçc  que,  s  il  ne  vouloit  pas  venir  de  lui-ni.."  • 
a  i  obéissance  de  réjjlise  romaine  et  à  sa  lu 
■1  envoyai  des  ambassadeurs  pour  traiter  .e 
ce  qu  i    vouloit  demander  ;  e  ,  par  la  iiisv 
corde  de  Dieu,  ce  prince,  toutes  a  flaires  «.s- 
santés,  a  reconnu  librement  la  foi  de  leMisc 
romaine  et  sa  primauté,  et  a  envoyé  ses'an,: 
i>assadeurs  pour  le  déclarer  en  notre  pnsence 
comme  li  est  expressément  porte  dans  ses  kC 

Il  6S. 

Alors  lo  pape  fit  lire  la  lettre  de  Tempercur 

Michel,  celle  des  prélats,  et  celle  d'Andronic 

ils  aine  de  I  empereur,  depuis  peu  associe  a 

empire ,  toutes  trois  scellées  en  or  et  traduilps 

en  latin.  La    ettie  de  l'empereur  donnoii  a 

Gre^joire  des  l'entrée  les  litres  de  preniierci 

de  souverain  pontife,  de  pape  œcuménique  n 

(Je  pei'e  commun  de  tous  les  chrétiens.  !:i!e 

conienoit  la  profession  de  foi   envoyée  à  31i- 

chel  par  le  pape  Clément  IV,  en  dou/e  cent 

soixante-sept  (rij,  sept  ans  auparavant,  Iran- 

Sr.""^'  ''  •"^''  «^"'^  i'^^'npereur  ajo.iloil  : 
Nous  reconnoissons  cette  ibi  pour  v,-aie,  sainte, 
catholique  et  orthodoxe  ;  nous  la  recevons  et  la 
çonlessons  de  cœur  et  de  bouche,  comme 
enseigne le^jhse  romaine,  et  nous  promettons 
de  la  ^'ardej.  iny.olableiiient  sans  jamais  nous 
en  départir  (o).  Aous  reconnoissons  la  primaulc 
(je  1  («glise  romame,  comme  elle  est  expi-iiiK^e 
uans  ce  texte;  seulement  nous  vous  prions  qiw 
notre  e^^lise  dise  le   symbole  comme  elle  le 
uisoii  avant  le  schisme  et  jusqu'à  pi-ésent,  et 
i{ii(i  nous  demeui'ions  dans   nos  usa.^^es  nue 
nous  pratiquions  avant  le  schisme,  et  qui  ne 
sont  contraires  ni  à  la  précédente  prolession 
ae  loi ,  m  a  h.'cnture  sainte,  ni  aux  conciles 
(îeneraux ,  ni  a  la  tiadition  des  pères  approu- 
;  vee  par  l  ejhse  romaine.  i\ous  donnons  pou- 
voir a  nos  apocrisiaires  d'al'Hrmer  tout  ce  que 
dessus,  de  notre  part,  en  présence  de  votre 
samiete. 

La   lettre  des  prélats  ne  qualifie  le  pane 
Ore^'oire  que  ijiand  et  excellent  pontife  du 
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siège  apostolique ,  et  ne  dési^jne  ceux  qui  l'é- 
crivent que  par  leurs  siéfyes,  sans  nommer  les 
|)ersonnes,  en  cette  sorte  :  Le  métropolitain 
d'Ephèse,  exarque  de  toute  l'Asie,  avec  mon 
concile;  le  métropolitain  d'Héraclée  en  Thrace, 
avec  mon  concile;  les  métropolitains  de  Chalcé- 
tloine ,  de  Tyane ,  d'Icone,  et  ainsi  des  autres , 
jusqu'au  nombre  de  vin{jt-six  (i).  Ce  qu'ils 
nomment  leur  concile  sont  les  évèques  sou- 
mis à  leur  juridiction;  ensuite  sont  neid'  ar- 
chevêques ,  faisant  avec  les  métiopolilains 
trente-cinq  prélats,  qui  avec  les  évéques  de 
Kur  dépendance  font  à  peu  près  tout  ce  qui 
reconnoissoit  le  patriarche  de  Constantinople. 
I:]nsuite  sont  nommées  les  dignités  de  lafjiande 
r{jlise  patriarcale;  le  (jrand  économe  ,  le 
lof;olliètc,  le  référendaire,  le  premicier  des 
notaires  et  les  autres ,  parlant  au  nom  de  tout 
le  cler^jé. 

Dans  le  corps  delà  lettre,  les  prélats  mar- 
quent l'eiTq^ressement  de  l'empereur  pour  la 
j ('Union  des  é^jlises,  malf^ré  la  résistance  de 
(|ijelques-uns  d'entre  eux;  puis  ils  ajoutent  : 
.Nous  avons  prié  notre  patriarche  de  s'y  accor- 
der, mais  il  est  extrêmement  attaché  a  sa  pri- 
mauté, et  toutes  nos  instances  n'ont  pu  lui 
faire  chanj^er  de  sentiment.  Nous  lui  avons 
donc  oi'donné,  et  l'empereur  avec  nous,  de  de- 
meurer en  retraite  dans  un  des  monastèi  es  de 
Constaiitinople  jusqu'à  ce  que  les  ambassa- 
deurs viennent  vers  votre  sainteté,  et  entendent 
votre  réponse  ;  et,  si  vous  le  ju(;ez  à  propos, 
vous  enverrez  des  nonces  avec  les  nôtres  (2). 
Si  nous  pouvons  ramener  le  j)airiarche  à  ren- 
(lieau  saint-sié^je  l'honneur  qui  lui  a  été  rendu 
par  le  passé,  nous  le  reconnoîlrons  pour  pâ- 
li iarche  comme  devant;  s'il  demeure  inllexi- 
l'Ie,  nous  le  déposerons  et  en  établirons  un 
auli'e  qui  reconnoisse  votre  primauté. 

Après  que  ces  lettres   eurent  été  lues  ,  le 

[pand  logolhète  Géorgie  Acropolite  fit  au  nom 

lie  l'empereur  le  serment  par  lequel  il  a!»juroit 

le  schisme,  acceptoit  la  profession  de  foi  de 

le(flise  romaine,  et  reconnoissoit  sa  primauté, 

promettant   de  ne  s'en  jamais  départir  (5). 

Alors  le  pape  entonna  le  Te  Dcum ,  pendant 

le(iiiel  il  demeura  debout  et  sans  mitre,  répan- 

ilant  beaucoup  de  larmes.  Après  les  prières 

ordinaires ,  il  s'assit  dans  son  fauteuil ,  et  parla 

au  concile  en  peu  de  mots  sur  la  joie  de  celte 

•  eunion;  puis  le  patriarche  Germain  et  Théo- 

pliane,  métropolitain  de  Nicée,  descendirent 

dans  la  nef  de  l'é^^Iise  et  s'assirent  sur  des 

sié((es  ('levés.  Le  pape  commença  le  symbole 

f^n  latin,  et,  après  qu'il  fut  achevé,  lepairiar- 

' ;I»e  le  commença  en  fjrec,  et  on  y  chanta  deux 

lois  ;  Qui  procède  du  père  et  du'  fils.  Le  pape 

parla  encore  et  dit  que  le  roi  des Tartaies  lui 

avoit  envoyé  des  ambassadeurs  avec  des  lettres 

adi-essées  à  lui  et  au  concile,  qu'il  fit  lire;  et 

«ependant  les  Tartares  étoient  vis-à-vis  de  lui 
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aux  pieds  des  patriarches.  Enfin,  le  pape  in- 
(  iqua  la  prochaine  session  au  lundi,  neuvième 
du  même  mois.  Ainsi  finit  la  session  quatrème 
du  concile  de  Lvon.  i"^"ieme 

XLV.  Consiiution  du  conclave. 

Le  lendemain  samedi,  septième  de  juillet  le 
pape  montra  aux  car-dinaux  la  constitution 
qu  il  avoit  faite  sur  l'élection  du  pape,  qui  poi- 

riin"  '""^'T''.  1/).  ''  ^^^  W^  ^^'aiu  mort  dans 
la  Ville  ou  il  residoit  avec  sa  cour,  les  cardi- 
naux présents  attendront  les  absents  pendant 
dix  joui-s  seulement ,  après  lesquels  ils  s'assem- 
bleront dans  le  palais  où  lo/jeoit  le  pape,  et  se 
contenteront  chacun  d'un  seul  serviteur  clerc 
ou  laïque,  à  leur  choix.  Ils  logeiont  tous  dans 
une  meniechambi'e,  sans  aucune  séparation 
de  muraille  ou  de  rideau ,  ni  autre  issue  que 
pour  le  heu  secret;  d'ailleurs  cette  chambre 
commune  sera  tellement  fermée  de  toutes 
parts,  qu'on  ne  puisse  y  entrer  ni  en  sortir 
lersonne  ne  pouri-a  appr-ocher  des  cardinaux 
m  leur  pai'lei-en  seci^et,  si  ce  n'est  du  consen- 
tement de  tous  les  cardinaux  présents,  et  pour 
1  allaire  de  1  élection.  On  ne  pouiTa  leur  en- 
voyer ni  messafjers,  ni  écrits,  le  tout  sous 
perne  d  excommunication  par  le  seul  fait  (^>) 

Le  conclave ,  car  c'est  le  nom  de  cette  ch"am- 
brx'  commune  dans  le  texte  latin  delà  consiitu- 
tion ,  le  conclave,  dis-je ,  aura  toutefois  une  fe- 
nêtre par  oii  l'on  puisse  commodément  ser-vir 
aux  car^dinaux  la  nouri'iiui'e  nécessaire,  mais 
sans  qu'on  puisse  enti-cr  par  cette  fenêtre.  Que 
SI ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plais»; ,  n  ois  jours  après 
leur  entrée  dans  le  conclave  ils  n'ont  pas  en- 
core elu  de  pape,  les  cinq  jours  suivants  ils  se 
contenteront  dim  seul  plat  tant  à  dîner  qu'à 
souper  ;  mais  après  ces  cin(i  jour-s  on  ne  leur 
donnera  plus  que  du  pain ,  du  \ln  et  de  l'eau 
jusqu'à  ce  que  l'élection  soit  faite.  Pendant  le 
conclave  ils  ne  recevront  rien  de  la  chambre 
apostolique  ni  des  autres  revenus  de  l'é^'dise 
romaine.  Ils  ne  se  mêleront  d'aucune  afïâii'e 
que  de  l'élection  ,  sinon  en  cas  de  péril  ou  d'au- 
tres nécessités  évidentes. 

Si  quelqu'un  des  cardinaux  n'entre  point 
dans  le  conclave,  ou  en  sort  sans  cause  mani- 
feste ffe  maladie,  il  n'v  ser-a  plus  admis  ,  et  on 
pi'océderasansluià  l'élection.  S'il  veut  rentrer 
après  êire  guéiM,  ou  si  d'autres  absents  sur- 
vrennent  après  les  dix  jours,  la  chose  étant  en 
son  entier,  c'esi-à-dii'e  avant  l'élection,  ils 
sei-ont  admis  en  l'étal  où  l'affaire  se  trouvera. 
S'il  ar;r"ive  que  le  pape  meure  hors  la  ville  de 
sa  résidence,  les  car^dinaux  s'assembler-ontdans 
la  ville  épiscopale  du  territoire  où  il  sera  dé- 
cédé ,  et  y  tiendront  le  conclave  dans  la  maison 
del'évêque  ou  autre  qui  leur  sera  assi^^née.  Le 
sei(jneur  ou  les  magistrats  de  la  ville  or!  se  tien- 
dra le  conclave  feront  observei*  tout  ce  que  des- 
sus, sans  y  ajouter  aucune  plus  grande  ri- 
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({ueur  contre  les  cardinaux  :  le  tout  sous  peine 
d'excommunication,  d'interdit  et  de  tout  ce  que 


rEjflise  peut  imposer  de  plus  sévère  (1).  Les 
cardinaux  ne  ieront  entre  eux  aucune  conven- 
tion ,  ni  serment,  ni  ne  prendront  aucun  en^^a- 
(jement,  sous  peine  de  nullité;  mais  ils  procé- 
deront à  Féleciion  de  bonne  loi ,  sans  préju{;é 
et  sans  passion,  n'ayanl  en  vue  que  l'utilité  de 
rKîîlise.  On  fera  \x\v  toute  la  chrétienté  des 
prières  piibli(|ues  pour  l'élection  du  pape. 

Gré(îoire  ayant  communiqué  aux  cardinaux 
cette  constitution ,  ce  l'ut  le  sujet  d'une  contes- 
tation entre  lui  et  eux,  quid'aboid  lut  secrète, 
mais  devint  ensuite  publi([ue;  car  le  paije  ap- 
pela les  prélats  sans  les  cardinaux ,  et  les  car- 
dinaux s'assembloiont  tous  les  jours  en  consis- 
toire sans  U".  pape,  ils  parlèrent  aussi  à  ({uel- 
ques  prélats,  et  les  prioient,  si  le  pape  leur  de- 
niaudoit  leur  consentement  sur  cette  constitu- 
tion ,  qu'ils  ne  le  donnassent  (pi'af>i'ès  avoii"  oui 
leurs  raisons  (^).  IMusieuis  cardmaux  appelè- 
rent aussi  chez  eux  les  prélats  par  nations, 
leur  demandant  conseil  sur  cette  al-Caire  et  se- 
cours en  cas  de  besoin.  Le  pape  de  son  côté, 
ayant  appelé  les  prélats,  leur  expli(|ua  son  in- 
tention ,  après  leur  avoir  enjoint  le  secret  sous 
peine  d'excommunication.  Ainsi  il  les  lit  con- 
sentir à  la  constitution  et  lesobli{]ea  à  y  mettre 
1(  ur  sceau  ,  et  en  donner  leurs  lettres  en  cha- 
(pie  piovince.  Celte  néjjociation  lit  diflerer  la 
session  publique  juscju'au  lundi,  seizième  de 
juillet. 

"XLVl.  Mort  de  saint  Bonaveiiture. 

Cependant  saint  Bonaventure,  cardinal  évé- 
que  d'Albane,  mourut  le  matin  du  dinjanche 
(piinzième  du  même  mois,  et  lut  regretté  de 
tout  le  concile  pour  sa  docti  ine,  son  éloquence, 
ses  vertus  et  ses  manières  si  aimables  qu'il 
{;a{jnoitles  cœurs  de  tous  ceux  qui  le  voyoienl. 
11  tut  enterré  le  même  joui* à  Lyon,  dans  la  mai- 
son de  son  ordre ,  c'esl-à-dii'e  des  i'rères  mi- 
neurs; et  le  pape  assista  à  ses  iunérailles  avec 
tous  les  prélats  du  concile  et  toute  la  cour  de 
Rome.  Le  cardinal  Tieirede  Tarantaise,  évé- 
que  d'Ostie,  de  l'ordie  des  frères  prêcheurs, 
célébra  la  messe ,  et  prit  ponr  texttï  de  son  ser- 
mon (*es  paroles  de  David  :  Je  suis  afllijjé  de 
t'avoir  perdu  ,  mon  frère  Jonathas;  sur  quoi  il 
parla  de  sorte  qu'il  attira  les  larmes  de  tous  les 
assistants  (o).  vSaint  Ijonaventure  ne  fut  cano- 
nisé que  deux  cents  ans  après  ,  et  l'Eglise  liu- 
nore  sa  mémoire  le  quatorzième  de  juillet. 

XLVII.  Cinquième  session. 

La  cinquième  session  du  concile  se  tint  le 
lundi  seizième  du  même  mois.  Avant  que  le 
paptî  entrât  dans  l'église,  le  cardinal  d'Ostie, 
en  présence  de  tous  les  prélats  ,  baptisa  un  des 
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ambassadeurs  tarières,  avec  deux  de  ses  com- 
pajînons,  et  le  pape  leur  lit  faire  des  habits 
d'ecarlate  à  la  manière  des  latins.  Quand  le 
pape  fut  entré,  et  après  les  cérémonies  ordinai- 
res,  ou  lut  quatorze  constitutions,  dont  la  pre- 
mière étoit  celle  du  conclave.  La  seconde  porte 
qu'entre  les  moyens  d'oppositions  contre  une 
élection  on  doit  commencer  par  l'examen  des 
reproches  personnels  contre  l'élu,  et,  si  l'oppo- 
sant s'y  trouve  mal  fondé ,  il  ne  sera  point 
écoulé  sur  tout  le  reste.  Si  les  clianoines  veu- 
lent cesser  l'oliice  divin,  ils  doivent  auparavant 
en  exprimer  la  cause  dans  un  acte  public  si- 
(fuifié  à  la  partie,  sous  peine  de  restitution  des 
revenus  qu'ils  auront  perçus  pendant  la  cessa- 
tion (1)  ;  que,  si  la  cause  cje  la  cessation  est  ju- 
(jée  canonique,  celui  qui  y  a  donnéoccasion  sera 
tenu  des  dommages  et  inienUsdes  chanoines  et 
de  l'éfjlise.On  défend  c  >mme  un  abus  d(';testa- 
ble  d'ag(îraver  la  cessation  de  l'office  en  cou- 
chant a  terre  les  croix  et  les  imaj^es  des  saints, 
avec  des  orties  et  des  épines  ;  et  toutefois  nous 
ti'ouvons  cet  usa(je  dès  la  lin  du  sixièuKi  siè- 
cle (2). 

Le  concile  déclare  nulle  l'absolution  (lequel 
que  censure  (jue  ce  soit,  extonpK'C  par  foice 
ou  par  crainte,  et  déclare  excommunié  celui 
qui  l'aura  exigée;  même  peine  contre  ceux  (pii 
auiont  maltijité  les  électeurs,  parce  (pi'jls 
n'ont  pas  voulu  élire  ceux  qu'ils  désiroient; 
défense^l'user  de  représailles  et  d'en  accorder, 
particulièrement  contre  les  ecclésiastiques  (/>)  ; 
excommunication  de  plein  droit  contre  ceux 
qui  auront  peimis  de  tuer,  prendre  ou  mo- 
lester en  sa  personne,  ou  en  ses  biens,  un  juge 
ecclésiastique,  pour  avoir  prononce  quehjiie 
censure  contre  les  rois  ,  les  princes  ,  leurs  of- 
ficiers ou  quehjue  personne  que  ce  soit.  Dé- 
fense sous  niênie  peine  d'excommunication  de 
plein  droit  à  toute  personne,  de  quelquedignité 
(jue  ce  soit ,  d'usurper  de  nouveau  sur  les  égli- 
ses le  droit  de  ré/jale  ou  d'avouererie,  pour 
s'emparer  sous  ce  prétexte  des  biensde  leglise 
vacante  (ij.  Quant  à  ceux  qui  sont  en  posses- 
sion de  ces  droits  par  la  fondation  des  églises 
ou  par  une  ancienne  coutume, ils  sont  exliôilës 
à  n'eu  point  abuser,  soit  en  étendant  leur  puis- 
sance au-di'là  des  fruits  ,  soit  en  d(''térioi"ant  le 
fonds,  qu'ils  sont  tenus  de  conserver;  c'est  la 
première  constitution,  que  je  sache,  qui  ait  au- 
torisé ,  du  moins  tacitement,  le  droit  de  régale. 

Les  bigames  sont  déchus  de  tont  privilège 
clérical ,  et  il  leur  est  défendu  de  porter  l'ha- 
bit et  la  tonsure.  On  recommande  d'observer 
dans  les  églises  le  respect  convenable ,  et  on 
défend  d'y  tenir  les  assemblées  des  communau- 
tés séculières,  et  tout  ce  qui  peut  troubler  le 


(I)  I  lu.  pencnl.  c.  .'.  de        (3)  Sciantcnnrt.c.  12.  île 

elect.  in  sexto.  S\  forlè.  c.  elert    Et  si  pignorat.  c.  un 

II.  S.  canonici.  c.  2.  de  olî.  de  injur.  Qnicumque  c.  H . 

jud-  «itl.  de  sent,  excom. 

(2)Sup.  1.  Lxxxiv.  n.  53.        (i)  16  juillet.   General. 

Absolut,  c,  ur.  de  lus  quac  const,  iô,  de  elect. 
\i.  met. 
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service  divin.  Ordre  aux  communautés  de  chas- 
ser de  leurs  terres  dans  trois  mois  les  usuriers 
manifestes,  étrangers  ou  autres,  et  défense  de 
leur  louer  des  maisons  (1),  défense  de  leur 
donner  l'absolution  ou  la  sépulture  ecclésiasii- 
(jue,  jusqu'à  ce  que  les  restitutions  qu'ils  doi- 
vent faire  soient  exécutées  ,  ou  qu'ils  en  aient 
donné  les  siiret('s  nécessaires  ;  défense  aux  pré- 
lats de  soumettre  aux  laïipies  leurs  églises  ,  les 
immeubles  ou  les  droits  qui  en  dépendent, 
sans  le  consentement  du  eha]>itre  et  la  permis- 
sion du  saint-siége,  sous  peine  de  nullité  du 
contrit,  de  suspense  contre  les  picflats,  et 
ilexcommunication  contre  les  Iai(jues  (!^).  Les 
bénéfices  vacants  en  cour  de  Rome  [)euvent 
être  conférés  par  l'ordinaire  après  un  mois  de 
vacance.  Voila  les  constitutions  qui  lurent  pu- 
hliées  dans  la  cinquième  session  du  concile  de 
Lyon. 

Apr«'s  qu'elles  furent  lues,  le  pape  représenta 
la  perte  inestimable  cpie  rE{;^lise  venoit  de  faire 
par  le  décès  du  cardinal  Ronaventure,  et  or- 
donna à  tous  les  prélats  et  à  tius  les  prêtres  par 
toute  la  chrétienté  de  dire  chacun  une  messe 
pour  le  repos  de  son  ame ,  et  une  pour  tous 
ceux  qui  éioient  morts  en  venant  au  concile,  y 
demeurant  ou  en  retournant.  Kt  comme  il  étoit 
lard  à  cause  du  temps  qn'avoient  occupé  le  bap- 
tême des  Tartares  et  la  lecture  des  constiiu- 
lions,  il  indiqua  une  autre  session  pour  le  len- 
demain ;  et  ainsi  finit  la  cinquième  (5). 

XLVIII.  Sixième  et  dernière  session. 

La  sixième  et  dernière  fut  donc  tenue  le 
dix-septième  de  juillet  dou/.e  cent  soixanîe- 
fjuaiorze,  et  on  y   lut  deux    constitutions  : 
l'une,  pour  réprinier  la  multitude  des  ordres 
n.'li{;ieux,  qui  porte  en  substance  :  Le  con- 
cile gi'néral,  c'est  celui  de  douze  cent  quinze, 
avoil  sagement  défendu  la  diversité  excessive 
des  religions  (i);  mais  depuis  les  demandes  im- 
poi'tunes  en  ont  extorqué  la   mu!tiplieaii(m  , 
<'l  d'ailleurs  la  témérité  de  que!(|ues  pai'ticuliers 
a  introduit  plusieurs  ordres,   |):'incipalement 
lie  mendiants,  qui  n'ont  point  encore  été  ap- 
pi'ouvc's:  c'est  |K)ur(pi()i  nous  défendons,  et  en 
i.mt  qu'il  est  besoin  ,  i  évoquons  tous  les  ordres 
(le  mendiants  invent(''S  après  ledit  concile,  qui 
n'ont  point  étéconfirnK'spar  le  saint-siége;  et 
«|uant  à  ceux  qu'il  a  con!  rmc's  ,  nous  leur  dé- 
l«^ndons  de  recevoir  personne  à  la  profession  , 
'li  d'acquérir  aucnne  niuvelk;  maison  ou  alié- 
ner celles  (ju'ils  ont ,  attendu  que  nous  les  ré- 
sorvons  à  la  disposition  du  saint-si('ge,  pour 
être  emrtloyées  au  secours  de  la  Terre-Sainte 
t)u  à  d'autres  œuvres  pies.  Nous  défendons  aussi 
aux  religieux  de  ces  ordres  de  prêcher  ,  d'ouïr 


(I)  C.  Altercat.   un.  de       (2)  16  juillet.  C.  Salulam 

tiisam.  c.  Decet.  2,  de  im-  5,  de  bend. 
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'is.  c.  Quaiu(|.  2,  cod.  c.        d)  C.  Ilclifîiouuni  i.  de 

IttKî  cuusuU.  2,  de  rébus  reliff.  dom.Snp.  liv.  lxxvii, 

^ccl.  n.  53.  Conc,  Lat.  c.  15.        • 


-V/INGT-SIXIÈJIE.  527 

les  confessions  et  de  donner  la  sépulture  aux 
étrangers  ;  mais  nous  ne  prétendons  pas  que 
(îette  constitution  s'étende  aux  ordres  des  frè- 
res prêcheurs  et  des  frères  mineurs ,  à  cause 
de  l'uiilité  évidente  qu'en  reçoit  l'Eglise  univer- 
selle. (Jiuant  aux  carmes  et  aux  ermites  de 
Saint-Augustin ,  dont  l'institution  a  précédé  le 
concile  de  Latran ,  nous  leur  permettons  de  de- 
meurer en  leur  étal  jusqu'à  ce  f|u'il  en  soit  au- 
trement ordonné.  Entre  les  ordres  mendiants 
qui  furent  supprimés  en  vertu  de  celte  consti- 
tution, on  compte  les  sachets,  autrement  les 
frères  de  la  Pénitence  de  Jésus-Christ  (1). 

L'autre  constitution,  publiée  dans  la  même 
session,  ne  se  trouve  plus.  Mais,  après  qu'elle 
eut  été  lue,  le  pape  parla  au  concile  et  dit  que, 
des  trois  causes  de  sa  convocation,  il  y  en  avoii 
deux  heureusement  terminées,  savoir  :  l'affaire 
de  la  Terre-Sainte  et  la  réunion  des  gre(  s(2)  ; 
quanta  là  troisième,  qui  étoit  la  réformation  des 
mœurs,  il  dit  que  les  prélats  étoient  cause  de 
la  chute  du  monde  entier,  et  qu'il  s'étonnoit 
que  quelques-uns,  qui  (iîoient  de  mauvaise  vie, 
ne  se  corrigeoient  point ,  tandis  que  d'autres , 
les  uns  bons,  les  autres  n)auvais,  etoient  venus 
lui  demander  instamment  la  })ermission  de  quit- 
ter. C'est  pourijuoi  il  les  avertit  de  se  corriger, 
î)arce  que,  s'ils  le  faisoient,  il  ne  seroit  pas  né- 
cessaire de  faire  des  constitutions  pour  leur  ré- 
lormation  ;  autrement  il  leur  déclara  qu'il  la 
feroit  sévèrement.  Il  ajoute  qu'il  apporteroit 
prompiement  les  remèdes  convenables  pour  le 
gouvernement  des  paroisses,  en  sorte  que  l'on 
y  mit  des  personnes  capables  et  qui  résidassent. 
11  promit  aussi  de  pouivoir  a  plusieurs  autres 
abus,  ce  qu'on  n'avoit  pu  exécuter  dans  le  con- 
cile à  cause  de  la  multitude  des  affaires.  Ensuite 
l'on  dit  les  prières  ordinaires,  et  le  pape  donna 
la  bénédiction  ;  ainsi  Tmit  le  se:'ond  concile  de 
Lyon. 

Trois  mois  après,  le  pape  fit  un  recueil  des 
constitutions  qu'on  y  avoll  publiées,  ordonnant 
à  tout  le  monde  de  s'en  sei'vir  dans  les  juge- 
ments et  dans  les  écoles  (5  .  Ce  recueil  est  daté  du 
premier  de  novembre  de  la  même  année  douze 
cent  soixante-quatorze,  et  composé  de  trente  et 
unariides,  qui  furent  depuis  insérés  dans  le 
sexte  des  décrétales.  Le  piemier  est  sur  la  foi, 
et  contient  la  décision  touchant  la  procession 
du  Saini-Es|!rit  contre  les  erreurs  des  grecs. 
J'ai  rapporté  les  autres  articles  dans  les  sessions 
où  ils  lurent  publiés. 

XLIX.  Ordres  des  servîtes. 

Nonobstant  le  décret  contre  les  nouveaux 
ordres  religieux  ,  le  concile  de  Lyon  conlimm 
celui  des  serviteurs  de  la  Vierge,  connu  sous 
le  nom  desserviles,  institué  à  Florence  trente- 
cinq  ans  auparavant  (4).  Le  premier  auteur  de 

(l)Tho.  VaKln^.  p.  45.  (5)  Conc.  p.  97 î. 

Cançe.  gloss.  Sacci  p.  655.  (4)  Chastelain  not.  mar- 

(2)  Gum  sacros.  Coac.  p.  tyr.  p.  18.  I^ei  rarius  Catal, 
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cet  ordre  fulBonfilio  Monaldi»  marchand,  qui, 
avec  six  autres  de  sa  profession,  ayant  quitté  le 
néçoce,  se  retira  au  faubourg  de  Camars  le 
huitième  de  septembre  douze  cent  vin^jt-trois , 
et.  Tannée  suivante,  le  dernier  jour  de  mai, 
veille  de  l'Ascension,  ces  sept,  et  un  prêtre,  qui 
s'étoit  joint  à  eux,  ayant  reçu  la  bénédiction 
d'Ardin{},  évéquede  1^  lorencc ,  se  retirèrent  au 
mont  Sénaire,  à  deux  lieues  de  la  ville.  En  douze 
cent  trenle-ncuf,  ils  reçurent  de  l'évéque  la 
règle  de  saint  Augustin  avec  un  habit  noir, 
au  lieu  d'un  gris  qu'ils  avoient  porté  jus- 
qu'alors. En  douze  cent  cinquante  et  un,  Bon- 
hlio,  simple  prieur  du  mont  Sénaire,  commença 
d'être  nommé  général,  et,  l'année  suivante,  le 
pape  Innocent  IV  leur  donna  pour  protecteur 
Guillaume,  cardinal-diacre  du  litre  de  Saint- 
Eustache.  Bonlilio  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté, le  premier  de  janvier  douze  cent  soixante- 
deux. 

Le  cinfjuième  général  de  cet  ordre'  fut  Phi- 
lippe Benizi,  aussi  Florcnlin,  qui,  après  avoir 
étudié  en  médecine  à  Paris ,  étant  revenu  chez 
lui,  fut  reçu  dans  l'ordre  par  Bonfilio  en  qualité 
de  laique,  et  passa  quelque  temps  dans  la  soli- 
tude du  mont  Sénaire  (1).  Ses  supérieurs  l'ayant 
obligé  de  se  faire  ordonner  prélre,  il  fut  élu 
général  aussi  malgré  lui ,  au  cliapitre  tenu  à 
Florence  en  douze  cent  soixante-sept,  et  en 
exerça  la  charge  pendant  dix-huit  ans.  Il  éten- 
dit l'ordre,  non-seulement  en  Italie,  mais  en 
Allemagne,  et  il  en  est  regardé,  sinon  comme 
le  fondateur,  du  moins  comme  le  principal  pro- 
moteur. Ce  fut  lui  qui  vint  au  concile  de  Lyon, 
cette  année  douze  cent  soixante-quatorze,  et 
y  obtint  l'approbation  de'son  ordre  et  la  confir- 
mation de  ce  que  ses  prédé(;esseurs  et  lui  avoient 
fait  pour  l'établir.  11  mourut  le  mercredi  vingt- 
deuxième  d'août  douze  cent  quatre-vingt-cinq, 
et  a  été  canonisé  de  notre  temps  par  le  pa|)e 
Clément  X ,  en  seize  cent  soixante  et  onze. 

L.  Décime  pour  la  croisade. 

Les  premiers  soins  du  pape,  après  la  conclu- 
sioii  (lu  concile ,  furent  pour  la  croisade  qu'il 
avoit  extrêmement  à  cœur  ;  et,  ayant  su  que  le 
roi  Philippe  le  hardi  avoit  repris  la  croix  qu'il 
avoit  quittée  au  retour  du  voyage  de  1  unis ,  il 
envoya  légat ,  en  France,  Simon  de  Brie,  car- 
dinal du  titre  de  Sainte-Cécile,  et  lui  écrivoit 
dès  le  premier  jour  d'août  de  profiter  de  la 
bonne  volonté  du  roi  et  de  la  décime  accordée 
par  le  con(;ile  pour  six  ans ,  et  de  faire  elficace- 
ment  prêcher  la  croisade  (2).  Par  une  autre 
lettre,  du  douzième  d'octobre,  il  lui  donne 
les  instructions  suivantes  :  Ayez  soin  que  les 
croisés  commencent  par  purifier  leurs  con- 
sciences, en  faisant  une  confession  sincère  et 
recevant  le  sacrement  de  pénitence;  (pi'ils  se 
précaulionnent contre  les  re<;l>uies;  qu'ils  s'abs- 

(i)  Id.  23  aug.  Baillet       (2)  Ap.  Rain.  n.  ^35,  37. 
eod. 
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illicites;  qu'ils  modèrent  leur  dépense  pour  la 
table  et  pour  les  habits,  et  qu'ils  considèrent 
que  le  fonds,  destiné  aux  frais  de  la  croisade  , 
vient  des  aumônes  laissées  aux  églises  pour  les 
péchés  des  morts,  et  que  c'est  autant  de  retran- 
ché à  la  nourriture  des  pauvres  et  aux  l)esoiiis 
des  ministres  de  l'autel. 

Le  pape  écrivit  aussi  sur  ce  sujet  une  lettre 
circulaire  aux  archevêques  et  à  leurs  suffra- 
ganls,  dont  on  trouve  deux  exemplaires,  l'un 
adressé  à  l'archevêque  d'Yorck,  l'autre  à  l'ar- 
chevêque de  Reims  (I).  Il  leur  dit  que,  dans  le 
concile  assemblé  principalement  pour  ce  sujet 
on  a  oi;donné  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  qui 
fixera  incessamment  le  terme  du  passage  géné- 
ral, et  il  leur  donne  commission  de  piêcher  la 
croisade,  chacun  dans  leurs  diocèses,  aux  con- 
ditions ordinaires  de  l'indulgence  'plénière  et 
des  autres  privilèges  des  croisés.  La  lettre  est 
du  dix-septième  de  septembre. 

Un  mois  après,  et  le  vingt-troisième  d'octo- 
bre, il  fit  une  constitution  pour  modérer  la  dé- 
cime ordonnée  par  le  concile  (i2).  Il  en  exemple 
absolument  les  lépioseries  et  les  hôpitaux,  aussi 
bien  (|ue  les  religieuses  dont  les  revenus  sont  si 
modiques  qu'elles  sont  obligées  de  mendier  pu- 
bliquement pour  y  suppléer,  et  les  clercs  sécu- 
liers dont  le  revenu  ecclésiastique  n'excède  pas 
sept  livrestou  mois.  Mais  tous  cespréparatil's  de 
la  croisade  furent  sans  effet,  et  il  ne  se  fit  plus 
aucune  entreprise  générale  pour  le  secours  de 
la  Terre-Sainte. 

LI.  Le  pape  reconnoît  Rodolphe  roi  des  Roniaius. 

Le  pape,  qui  ne  le  prévoyoitpas,  s'appliquoil 
en  mênie  temps  à  lever  un  des  plus  grands  ob- 
stacles à  la  croisade ,  savoir  :  la  dispute  pour 
l'empire  d'Occident.  Car  Alphonse,  roi  de  Cas- 
tille,  y  prétendoit  toujours,  soutenant  que, 
depuis  la  mort  de  Richard  d'Angleterre,  il  n'a- 
voit  plus  de  compétiteur,  et  que  Rodolphe  de 
Ilapsbourg  n'a  voit  pu  être  élu  à  son  préjudice. 
Le  pape  soutenoii  Rodolphe,  espérant  qu'il  se 
meltroit  à  la  tête  de  la  croisade  ;  et  il  écrivit  à 
Alphonse  plusieurs  lettres  honnêtes,  mais  pres- 
santes ,  où  il  s'efforçoit  de  lui  persuader  que  sa 
conscience  et  son  honneur  l'obligeoientde  prV'lé- 
rer  à  son  intérêt  particulier  le  bien  général  de  la 
chrétienté,  et  sutout  de  la  1  erre-Sainte,  et 
qu'au  fond  il  n'avoit  aucun  droit  à  l'empire, 
n'ayant  point  été  couronné  à  Aix-la-Chapelle, 
comme  Rodolphe  (5).  Alphonse  ne  se  rendit 
pas  encore,  mais  il  lit  dire  au  pape  qu'il  l'iroit 
trouver,  et,  en  général ,  qu'il  se  conformeroit 
toujours  à  ses  intentions,  suivant  l'exemple  de 
ses  ancêtres. 

Cependant  le  pape  écrivit  à  Rodolphe  que, 
de  l'avis  des  cardinaux,  il  le  nommoit  roi  des 
Romains.  Et  nous  vous  exhortons ,  ajoute-l-il, 
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â  vous  préparer  pour  recevoir  de  nos  mains  la 
couronne  impériale,  lorsque  nous  vous  appelle- 
rons,  ce  mie  nous  espérons  faire  bientôt.  La 
lettre  est  du  vingt-septième  de  septembre  ;  et, 
par  une  autre ,  il  le  pria  de  s'avancer  le  plus  tôt 
<|u'il  pourroit  aux  quartiers  de  ses  terres  les 
plus  proches,  et  le  lui  faire  savoir  (i). 


52d 


LU.  Conci'e  de  Saltzbourg. 

Peu  de  temps  après  le  concile  de  Lyon,  Fré- 

déric,archevêquede  Saltzbourg  etlégatdusaint- 
siège,  tint  un  concile  provincial,  où  assistèrent 
cmq  de  ses  suffraganls,  savoir  :  Léon  de  Ratis- 
honne,  Pierredc  Passau(2),RrunondeRrixen, 
Wernhard  de  Secou  et  Jean  de  Chiemzée.  En 
ce  concile,  il  fut  ordonné  que  les  constitutions 
du  concile  de  Lyon  seroient  publiées  dans  la 
province  de  Saltzbourg,  et  ensemble  celles  du 
concile  de  la  même  province ,  tenu  à  Vienne  en 
douze  cent  soixante-sept,  par  le  légat  Guy,  car- 
dinal du  titre  de  Saint-Laurent  (5)  ;  car  les  règle- 
ments de  ce  concile,  tenu  sept  ans  auparavant, 
n'etoient  déjà  plus  observés.  Le  concile  de  Saltz- 
bourg fit  de  plus  vingt-quatre  articles  de  règle- 
ment, dont  voici  les  plus  notables. 

L'interruption    des    chapitres   provinciaux 
ayant  causé  un  grand  relâchement  dans  les 
observances  monastiques ,  nous  ordonnons  aux 
abbés  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  de  tenir  leur 
cliapitre   dans   Pâques  prochain;  autrement 
nous  procéderons  à  la  réforme  de  cet  ordre 
dans  notre  premier  concile  provincial.  Nous 
ordonnons  toutefois  dès  à  présent  aux  abbés 
de  rappeler  les  moines  fugitifs ,  errants  par  le 
monde ,  et  d'avoir  en  chaque  monastère  une 
prison  pour  les  moines  incorrigibles  ou  cou- 
pables de  crimes  énormes.  11  n'est  point  per- 
ijns  aux  abbés  de  refuser  aux  moines  la  hberté 
dépasser  à  une  étroite  observance,  ni  d'en- 
voyer des  moines  d'un  monastère  à  un  autre, 
sinon  pour  cause  grave  et  approuvée  par  l'é- 
véque. Défense  aux  abbés  de  s'attribuer  les 
ornements  ou  les  fonctions  épiscopales ,  s'ils 
ne  nous  font  apparoir  de  leurs  privilèges.  Les 
chanoines   réguliers   observeront   ces  règle- 
ments à  proportion ,  principalement  quant  a  la 
tenue  des  chapitres  provinciaux  (4).  Aucun  re- 
ligieux ne  pourra  choisir  un  confesseur  hors  de 
son  ordre ,  sans  permission  parlicuhére  de  son 
supérieur.  Si  un  religieux  emploie  le  secours 
de  quelque  personne  séculière  pour  éviter  la 
correction,  il  sera  emprisonné  tant  que  le  su- 
périeur jugera  à  propos,  et  exclu  à  l'avenir 
de  toute  charge  dans  le  monastère.  Défense  à 
tout  prélat ,  cupé  ou  autre ,  de  couper  les  che- 
veux ou  donner  l'habit  de  religion  à  aucune 
personne  de  l'un  ou  de  fautre  sexe  ,  si  elle  ne 
Jait  profession  d'une  règle  approuvée ,  et  ne  se 
destine  à  un  certain  lieu.  Ceux  qui  en  useront 
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(2)  T.  Il,  Conc.  p.  999. 

(5)  Ibid.  p.  858.  Sup.  liv. 
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autrement  et  porteront  un  habit  de  rehVion 
pour  mener  une  vie  vagabonde,  seront  répril 
mes  par  censures  ecclésiastiques  (1).  On  vovoit 
une  autre  espèce  de  vagabonds,  qui,  se  dTnt 
ecohers  et  clercs ,  étoient  à  change  auxéS 
eaux  monastères,  et  se  faisoient  donner  les 
dZT.'f'  vrais  pauvres,  déclamant  contre 

mnn'rl.^  I  '  ''"^"f 'f»^  '  .^^  scandafisant  tout  le 
monde.  Le  concile  leur  donne  deux  mois  pour 
prendre  un  état  de  vie  réglée  et  aores^c^ 
terme  il  défend  de  leur  rien  &êr!   ^       '^ 

nomme  1  ep.scopat  des  enfants ,  si  ce  n'est  qu'il 

dessous.  Celui  qui  aura  défivré  un  clerc  ou  un 
moine  enferme  par  ordre  de  son  supérieur  ,  en 
brisant  la  prison ,  sera  excommunie^par  le  seul 
ra  t    et   s  il  se  peut,  emprisonné  à  la  place  de 
celui  qu'il  a  deli; ré  (2j.  Si  un  évéque  e^t  arrêté 
et  détenu  prisonnier,  on  cessera  l'office  divin 
dans  toute  la  province  de  Saltzbourg  quand 
cette  violence  sera  devenue  publique.  On  dé- 
nonce aux  avoués  des  églises  de  s'abstenir  de 
eur  imposer  des  charges  indues  outre  les  re- 
devances  ordinaires  ;  autrement  il  sera  procédé 
contre  eux  par  les  voies  de  droit.  Les  clercs 
qui  reçoivent  des  cures  ou  d'autres  bénéfices 
cle  la  main  des  laïques ,  avant  que  d'en  être 
pourvuspar  l'évéque,  perdent  leur  droit  et  sont 
excommunies.  La  pluralité  des  bénéfices  est  dé- 
tendue ,  mais  il  suffit  de  montrer  une  dispense. 
On  révoque  tous  les  pouvoirs  donnés  par  les 
évoques   précédents  à  divers  refigieux  pour 
uuir  les  confessions  et  donner  des  indulgences . 
saul;  a  accorder  de  nouveaux  pouvoirs  a  la  disi 
creuon  des  evêques  (5).  On  défend  en  particu- 
le    de  recevoir  les  quêteurs,  porteurs  d'in- 
dulgences sans  attache  de  l'évéque. 

LUI.  Fin  de  saint  Raymond  de  Pegnafort. 

Alphonse,  roi  de  Castille  ,  ayant  résolu  de 
passer  en  France  pour  conférer  avec  le  pape 
vint  a  Barcelone  avec  Jacques  roi  d'Aragon  ' 
y  passa  les  létes  de  Noël,  en  douze  cent'soixante- 
quatorze ,  et  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, assista  aux  funérailles  de  saint  Raymond 
de  Pegnalort.  Ce  saint  homme,  ayant  été  élu 
gênerai  des  frères  prêcheurs  après  la  mort  du 
bienheureux  Jourdain,  s'en  fit  décharger  au 
bout  de  deux  ans ,  dans  le  vingtième  chapitre 
gênera  ,  tenu  a  Bologne  l'an  douze  cent  qua^ 
rante.  Ensuite  il  revint  à  Barcelone,  où  il  vécut 
encore  trente-quatre  ans,  occupé  de  l'étude  et 
des  exercices  de  piété  (4).  11  mit  en  ordre  les 
constitutions  des  frères  prêcheurs,  et  composa 
une  somme  de  cas  de  conscience  a  l'usape  des 
confesseurs,  qui  est  le  premier  ouvrape  que  ie 
sache  de  cette  nature.  On  lui  attribue  au4 


T.    V. 


(5)  C.  24. 25, 7,  6.  4(0.  ^'         ^' 

(4)  Mariana  I.  xiii,  c.  22, 
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rinslhiuion  de  l'inquisition  d'Aragon  ,  la  pre- 
mière de  toute  l'Ëspaj^ne  ^1).  Il  otoit  consulté 
de  toutes  parts,  et  avoit  un  {jrand  talent  pour 
(jagner  le  cœur  de  ceux  qui  conversoient  avec 
lui.  il  mourut  à{jé  de  près  de  cent  ans,  le  jour 
de  l'Epiphanie,  sixième  de  janvier  douze  cent 
soixante-quinze.  Les  deux  rois  Alphonse  de 
Castille  et  Jacques  d'Arajjon  assistèrent  à  ses 
funérailles  avec  plusieurs  prélats  ;  et  comme  on 
rapportoit  de  lui  plusieurs  miracles  faits  de  son 
vivant  et  après  sa  mort ,  le  roi  d'Ara(;on 
commença  dès-lors  à  poursuivre  sa  canonisa- 
lion,  qui ,  toutefois,  ne  fut  terminée  que  plus 
de  trois  cents  ans  après  par  le  pape  Clément 
VIlï,  et  sa  fête  tut  fixée  au  septième  de 
janvier  (2). 

LIV.  Alphonse  renonce  à  l'empire. 

Le  roi  de  Castille  entra  en  France,  huit  jours 
après  Pâques,  c'est-à-dire  le  vingt  et  unième 
d avril,  et  se  rendit  à  Boaucaire,  où  fut  sa 
conférence  avec  le  pape,  qui  dura  quelques 
mois,  mais  sans  effet  (o).  Le  pape,  qui  s'etoit 
déclaré  pour  Rodolphe ,  demeura  lèrme  à  sou- 
tenir son  élection  ;  et  le  roi  Alphonse,  mainte- 
nant toujours  la  validité  de  la  sienne; ,  dès  qu'il 
fut  dereiouren  Espagne,  reprit  les  ornements 
impériaux  qu'il  avoit  quittés,  et  même  le  sceau, 
avec  lequel  il  écrivit  aux  princes  d'Allemagne 
et  d'Italie ,  pour  les  engager  dans  son  parti. 
Ce  que  le  pape  ayant  appris,  il  écrivit  à  l'ar- 
chevêque ue  Séville  d'admonester  le  roi ,  en 
présence  de  témoins  ,  qu'il  eût  à  se  désister  de 
sa  prétention,  sous  peine  des  censures  ecclé- 
siastiques ;  et  l'archevêque  s'élant  acquitté  de 
sa  commission ,  Alphonse  se  rendit  enfin  et  re- 
nonça à  fempire.  Alors  le  pape  lui  accorda  une 
décime  pour  les  frais  de  la  guerre  contre  les 
Maures  qui  l'attaquoient  violemment;  et  c'est  ce 
qui  le  rendit  plus  traitable  au  sujet  de  la  di- 
gnité impériale. 

Sanche,  fils  naturel  du  roi  d'Aragon  et  ar- 
chevêque de  Tolède ,  se  si^jnala  en  celte  guérie; 
il  assembla  des  troupes  de  croisés,  se  mit  a  leur 
tête  et  marcha  contre  les  infidèles  :  ce  que  le 
pape  ayant  apprislorsqu'iletoit  encore  à  heau- 
caire  ,  il  lui  écrivit  ,  louant  hautement  son 
zèle  (4).  La  lettre  est  du  cinquième  de  septem- 
bre. Mais  l'archevêque  fut  tué  dans  un  combat; 
et  les  infidèles  lui  coupèrent  la  tête  et  la  main 
gauche,  où  il  portoit  son  anneau  pastoral. 

LV.  Balle  contre  le  roi  de  Portugal. 

En  même  temps  le  pape  publia  une  bulle 
terrible  contre  Alphonse  ill,  roi  de  Portugal, 
où  il  dit  en  substance  :  Depuis  longtemps  il  est 
venu  de  grandes  plaintes  a  nos  piédécesseiirs 
et  à  nous  de  l'oppression  des  églises  dans  le 


(\)  P.  412. 

(2)?.  417.  Martyr.  R.  7, 
Jaîiu,j 


(5)Rain.  n.  14,  f  5. 

(4)  N.  <6. 


royaume  de  Portugal,  (juî  toutefois  est  parti- 
culièrement soumis  à  feglise  romaine,  dont  il 
est  tribuiaire(l).Lepape  llonorius  III  en  t'cri- 
vil  au  roi  Alphonse  II  pour  l'obliger  à  réparer 
les  torts  qu'il  avoit  faits  à  l'archevêque  de  Bra- 
gue,  par  lequel  il  avoit  été  justement  excom- 
munié, et  le  menaça  même  de  la  perte  de  son 
royaume.  Sanche,  fils  et  successeur  d'Alphonse, 
suivit  ses  traces,  et  le  pape  Gré^ioire  IX  lui  fit 
de  pareils  reproches  avec  de  grandes  menaces. 
Innocent  IV,  voyant  que  ce  prince  se  conduisoit 
de  pis  en  pis,  ordonna  aux  seigneurs  et  aux 
peuples  du  pays  de  reconnoître  pour  régent  du 
royaume  Alphonse,  frère  de  Sanche,  alors 
comte  de  Bolog:ne,  et  à  présent  roi  de  Portu- 
gal ,  dans  fesperance  qu'il  rétabliroit  l'ordre 
et  la  règle  dans  son  royaume  (2). 

Alphonse,  élantadmisà  la  régence,  jura  d'ob- 
server certains  articles  qui  lui  furent  présentés 
à  Paris  de  la  part  des  prêlatsde  Portugal ,  quand 
il  seroit  parvenu  à  la  couronne ,  à  quelque  titre 
que  ce  fut,  comme  il  paroît  par  les  lettres  qui 
en  furent  alors  expédiées.  Toutefois,  au  mé- 
pris de  son  serment ,  non-seulement  il  n'a  pas 
observeces  articles,  mais  il  a  commis  des  excès 
énormes  contre  le  clergé  et  le  peuple  du  royau- 
me. Martin,  archevêque  de  Èrague,  et  plu- 
sieurs autres  évêques  nous  en  ont  porté  leurs 
plaintes,  sur  lesquelles  nous  avons  donné  au 
roi  Alphonse  plusieurs  avertissements  qu'il  a 
toujours  éludés  par  de  belles  paroles.  C'est 
pourquoi  nous  ordonnons  que  ce  prince  s'obli- 
gera solennellement  par  serment  à  l'observation 
de  ce  qui  est  contenu  dans  las  lettres  des  papes 
llonorius  et  Grégoire,  et  dans  les  articles  de 
Pans.  Il  promettra  que  ses  successeurs  feront 
la  même  promesse  dans  l'an  de  leur  avènement 
à  la  couronne  ;  et  il  en  donnera  ses  lettres  à 
l'archevêque  de  Brague  et  à  chacun  des  évêques 
de  son  royaume.  11  fera  faire  le  même  serment 
à  ses  deux  fils,  Denis  et  Alphonse,  et  à  ses  offi- 
ciers ,  et  à  ceux  auxquels  il  donnera  des  charges 
à  l'avenir.  II  donnera  sûreté  aux  archevêques 
et  aux  évêques  qui  ont  part  à  la  poursuite  de 
cette  affaire. 

Si ,  dans  les  trois  mois  que  cette  ordonnance 
sera  venue  à  la  connoissance  du  roi ,  il  n'accom- 
plit ce  que  dessus ,  tous  les  lieux  où  il  se  trou- 
vera seront  en  interdit,  et,  un  mois  après,  il 
encourra  l'excommunication,  que  nous  pronon- 
çons dès  à  présent  contre  lui  ;  un  mois  après, 
l'interdit  s'étendra  à  tout  son  royaume  de  Por- 
tugal et  d'Algarve;  après  trois  autres  mois, 
tous  ses  sujets  seront  absous  du  serment  de  fi- 
délité et  dispensés  de  lui  obéir.  Tant  qu'il 
demeurera  dans  son  opiniâtreté  ,  il  perdra 
l'exercice  de  son  droit  de  patronage  sur  les  égli- 
ses. La  bulle  est  datée  de  Beaucaire,  le  qua- 
trième de  septembre  douze  cent  soixante-quinze. 
Mais  la  mort  du  pape,  arrivée  cinq  mois  après, 
en  arrêta  l'exécution  ;  et  il  n'y  avoit  pas  lieu 
d'en  attendre  un  grand  effet  :  les  serments  sont 
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de  foibles  remèdes  pour  les  parjures,  et  les 
censures  ecclésiastiques,  pour  ceux  qui  les 
méprisent. 

LVI.  Réprimande  au  roi  d'Aragon. 

Jacques ,  roi  d'Aragon  ,    quoique  vieux  et 
près  de  sa  fin ,  continuoit  d'entretenir  publi- 
quement une  dame  qu'il  avoit  ôtée  à  son  mari. 
Le  pape  Grégoire  lui  en  écrivit  de  Beaucaire  dès 
le  vingt-cinquième  de  juillet,  lui  disant  en- 
tre autre  choses  (I):  JNe  considérez- vous  pas 
que  vous  devriez  du  moins  à  votre  âge  avoir 
quitté  cette  passion  avant  qu'elle  vous  quitte  *>^ 
que  la  fidélité  doit  être  réciproque  entre  le  sei- 
gneur et  le  vassal,  et  que  c  est  la  violer  indi- 
gnement que  d'enlever  sa  femme?  Est-ce  ainsi 
que  vous  vous  préparez  au  voyage  de  la  'ferre- 
Sainte,  ou  vous  vous  êtes  engagé  si  publique- 
ment? et  nesavez-vous pas  que,  pour  rendie  un 
service  agréable  à  Dieu,  il  faut  commencer  par 
se  purifier  des  crimes?  A  quel  péril  vous  expo- 
sez-vous ,  donnant  un  si  pernicieux  exemple 
dans  un  état  si  éminent  ?  Il  conclut  en  l'exhor- 
tant à  ne  se  pas  laisser  surprendre  parla  mort, 
et  a  fjuitter  incessamment  la  complice  de  son 
adultère,  et  la  rendre  à  son  mari.  Autrement , 
ajoute-t-il,  je  ne  pourrois  me  dispenser  de  sa- 
lislau'e  a  mon  devoir. 

Leroi  d'Aragon  reçut  mal  cette  réprimande 
et  fit  au  pape  une  réponse  où  ,  sans  nier  le  fait' 
ilsellorçoitd'enafloiblir  les  circonslances.  11 
n  avoit  pas  honte  d'alléguer  pour  excuse  la 
beauté  de  la  femme;  il  disoit  qu'il  ne  l'a  voit 
point  enlevée  de  force,  et  qu'elle  s'étoit  attachée 
a  lui  volontairement;  que  celui  qu'elle  avoit 
qmii(3  n'etoit  pas  son  mari  légitime;   enfin, 
qu  elle  ne  pouvoit  retourner  avec  lui  sans  met- 
lie  sa  vie  en  péril  (2j.  Le  pape  répliqui  en  re- 
lu tant  ces  mauvaises  excuses,  et  conclut  en 
priant  le  roi  de  quitter  absolument  celle  femme, 
et,  dans  les  huit  jours  après  la  réception  de  sa 
leitre   la  faire  conduire  en  lieu  sur,  jusqu'à  ce 
qu'elle  puisse  être  remise  à  son  mari,  le  tout 
sous  peine  d'excommunication  contre  la  per- 
sonne du  roi,  et  d'interdit  sur  les  lieux  dans 
lesquels  lui  ou  sa  concubine  se  trouveront.  La 
leilre  est  datée  de  Vienne,  le  vingt-deuxième 
de  septembre;  et  le  pape  commit  pour  l'exécu- 
l'on  l'archevêque  de  Tarragone  et  l'évêque  de 


(t)RaiD.n.  2L 


<2)$up,liT,  Lxxiifi  11.44, 


LVII.  Joseph,  patriarche  de  Constantiuople,  déposé. 

Cependant  Consiantinople  avoit  changé  de 
patriarche.  Après  le  concile  de  Lvon,  les  am- 
bassadeurs grecs  revinrent  très-contents  des 
sonneurs  qu'ils  y  avoient  reçus  et  des  marques 
d  amitié  que  le  pape  leur  avoii  données ,  parti- 
culièrement aux  prélats,  qui  reçurent  de  lui  des 
mitres  et  des  anneaux,suivant  l'usage  de  l'église 
latine.  Ils  arrivèrent  à  Constantiuople  sur  la  fin 

(')Ap.Rain.n.28,  (2jC.3f, 
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de  l'automne  de  l'année  douze  cent  soixante- 
quatorze,  amenant  avec  eux  les  nonces  du  pape. 
11  fut  alors  question  de  déposer  le  patriarche 
Joseph,  comme  on  étoit  convenu ,  ce  qui  n'étoit 
pas  sans  difficulté,  parce  qu'il  ne  renonçoit  pas 
deluimême(l).  On  entendit  donc  des  témoins 
sur  la  promesse  qu'il  avoit  faite  à  l'empereur 
de  se  retirer  si  l'union  réussissoit;  et  cette  pro- 
messe, jointe  au  serment  de  ne  jamais  consentir 
a  l'union ,  fut  jugée  par  les  évêques  équivalant 
a  une  renonciation  :  c'est  pourquoi  ils  déclaré- 
rentle  siège  vacant.  Ce  fut  le  neuvième  de  jan- 
vier douze  cent  soixante-quinze  que  l'on  cessa 
de  nommer  Joseph  à  la  prière  publique;  et    le 
seizième  du  même  mois,  jour  auquel  les  precs 
honorent  les  chaînes  de  saint  Pierre,  on  com- 
mença à  y  nommer  le  pape  Grégoire  dans  la 
chapelle  du  palais,  après  avoir  chanté  l'évangile 
en  grec  et  en  latin.  Le  patriarche  Joseph  passa 
du  monastère  de  la  Périblète  à  la  laure  d  Ana- 
plus ,  a  quatre  milles  de  Constantinople. 

Mais  sa  retraite  causa  un  nouveau  schisme 
dans  leghse  grecque ,  déjà  divisée  par  la  re- 
traite d  Arsène  ;  les  deux  partis  se  regardoient 
l  un  et  1  autre  comme  excommuniés (l^j,  jusqu'à 
ne  vouloir  ni  boire  ou  manger  ensemble,  ni 
même  se  parler.  Ils  aigrissoient  le  mal  par  de 
laux  rapports  et  des  jugements  téméraires    et 
excitoient  la  curiosité  du  peuple  sur  des  ma- 
tières au-dessus  de  sa  portée.  On  proposa  plu- 
sieurs sujets  pour  remplir  le  siège  de  Constan- 
tiuople ,  tant  d'entre  les  moines  que  des  autres- 
et  d'abord  la  plupart  des  suflrages  furent  pour 
I  heodose  de  VilIe-IIardouin ,  fils  de  Geoffrov 
prince  d'Achaie,  et  petit-neveu  du  maréchal 
de  Champagne.  On  lenommoitle  prince  à  cause 
de  son  origine  (5).  Il  avoit  quitté  le  rit  latin  pour 
embrasser  celui  des  grecs,  et,  étant  sorti  de  son 
pays ,  il  s'enferma  dans  un  monastère  de  la 
3Ioniagne-Noire,  en  Aatolie,  où,  avant  pris  le 
nom  de  fheodose,  il  s'instruisit  etVexerca  à 
une  observance  très-exacte.  Quelques  années 
après,  s'étant  fait  connoitre  de  l'empereur  il 
fut  fait  archimandrite  du  pantocrator  à  Con- 
stantinople, puis  envoyé  en  ambassade  vers  les 
J  artares;  et,  à  son  retour,  il  s'enferma  dans  une 
cellule  du  monastère  des  Hodèges;  c'est  de  cette 
reiraiie  qu'on  le  vouloit  tirer  pour  le  mettre  sur 
le  siège  de  Constantinople. 

LVIII.  Jean  Veccus ,  palriarchc  de  Consiantinople. 

Mais  quelqueséveques  crurentque  Jean  Vec- 
cus  y  convenoit mieux,  étant  déjà  cartophvlax 
et  scerophylax  de  celte  église,  et  homme  de 
grande  repulation.  Quand  on  eut  fait  le  rapport 
al  empereur  des  dilferents  suffrarres ,  il  u^ea 
\eccusle  plus  digne,  le  crovantpmpre  à  faire 
cesser  le  schisme,  tant  par  sa  doctrine  que  par 


(1)  Pachym.  lib.  v,c.  21. 
Nie.  Greg.  lib.  v,  c.  2. 
Pacb.  c.  22.  Sup.  ViY.  lxix. 
n,  30. 


(2)  Pach.  c.  25.  Sup.  | 
LU,  n.  15.  ^     ' 

(3)  Pach.  c.  24.  Ducauff, 
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sa  longue  expérience  des  affaires  ecclésiasti- 
ques (1).  Il  fut  donc  élu  patriarche  deConstan- 
linople  dans  l'assemblée  des  evèques,  à  Sainte- 
Sophie,  le  dimanche  vingt-sixième  de  mai ,  jour 
auquel  les  grecs  liiisoient  la  fête  des  pères  du 
concile  de  iNicée,  qu'ils  font  à  présent  le  sei- 
zième de  juillet.  Veccus  fut  ordonné  le  diman- 
che suivant,  qui  étoit  celui  de  la  Pentecùte, 
second  jour  de  juin  douze  cent  soixante-quinze. 
L'empereur  crut  se  pouvoir  décharger  sur 
lui  du  soin  des  afl^ires  ecclésiastiques ,  et  lui 
promit  son  secours  en  tout  ce  qui  seroit  néces- 
saii'e,  espérant  qu'il  en  useroit  de  même  à  son 
égard.  11  lui  donna  aussi  la  liberté  de  lui  recom- 
mander ceux  qu'il  jugeroit  à  [)ropos ,  persuadé 
qu'il  n'en  abuseroit  pas  ;  mais  il  fut  trompé ,  et 
Veccus,  trop  ardent  en  ses  solliciiations,  vou- 
loit  absolument  emporter  tout  ce  qu'il  deman- 
doit.  Un  jour,  il  intercédoit'  pour  un  homme 
qu'il  savoit  être  injustement  condamné ,  mais 
contre  lequel  l'empereur  étoit  prévenu.  Après 
une  vive  et  longue  conversation,  le  patriarche 
dit  :  Quoi  donc  !  n'aurez-vous  pas  plus  d'égard 
pour  les  évèques  que  pour  vos  cuisiniers  ou 
vos  palefreniers,  qui  sont  nécessairement  sou- 
mis à  toutes  vos  volontés?  Ayant  ainsi  parlé,  il 
jeta  aux.  pieds  de  l'empereur  le  bâton  qu'il  por- 
toit  pour  marque  de  sa  dignité,  et  sortit  au  plus 
vite.  L'empereur ,  prenant  ce  procédé  pour  un 
affront ,  le  lit  rappeler  ;  mais  le  patriarche 
n'écouta  rien  et  alla  s'enfermer  dans  le  prochain 
monastère.  Une  autre  fois ,  le  jour  de  Saint- 
George,  Tempereur ,  à  la  lin  de  la  messe,  se 
présentani  à  la  communion  et  étendant  déjà  les 
mains  pour  la  recevoir,  le  patriarche,  qui  lenoit 
à  sa  main  droite  la  particule  du  pain  sacré,  lui 
demanda  une  grâce  pour  un  aflligé.  J/empe- 
reur  dit  que  ce  n  doit  pas  là  le  temps  ;  le  |)rélat 
soutint  qu'il  n'y  en  avoil  pas  de  plus  convenable, 
pour  imiter  la  bonté  du  Sauveur ,  et  l'empe- 
reur en  colère  se  retira  sans  avoir  communié. 
Enfin ,  pour  n'être  pas  tous  les  jours  exposé  à 
de  pareils  affronts  et  inodéi'er  l'empressement 
du  patriarche ,  il  réduisit  les  audiences  qu'il  lui 
donnoit  à  un  jour  de  la  semaine,  qui  fut  le 
mardi ,  et  il  n'y  manquoit  jamais  (2). 

LIX.  Union  des  évêcliés  dft  Valence  et  de  Die. 

De  Beaucaire,  le  pape  Grégoire  s'achemina 
vers  Lausaime,  où  devoit  être  son  entrevue  avec 
l'empereur  Rodolphe.  Etant  à  Vienne  en  Dau- 
phiné ,  il  lit  l'union  de  l'évèché  de  Die  à  celui  de 
Valence,  désirée  depuis  longtemps,  et  il  avoit 
une  affection  particulière  pour  l'église  de  Va- 
lence ,  où  il  avoit  servi  dans  sa  jeunesse.  Dès 
Tannée  douze  cent  soixante-quatorze ,  Guy  de 
Montlaur,  chanoine  du  Puy  en  Vêlai,  avoit  été 
élu  évêque  de  Valence  et  confirmé  par  le  pape 
Grégoire ,  à  la  suite  duquel  il  étoit  à  Beaucaire  ; 
mais  il  mourut  incontinent  après  à  Tarascon;  et 
le  pape  donna  l'évèché  de  Valence  à  Amédce  de 


(l)Menol.  16jnl. 


(*i)  Pach,  c.  23. 


Roussillun  (i).  C'éloit  un  gentilhomme  de  Dau- 
phiné,  qui  dès  son  enfance  avoit  été  moine  à 
Saint-Claude ,  en  Franche-Comté ,  puis  abbé 
deSavigny.  Le  pape  le  sacra  lui-même  à  Vienne, 
nonobstant  sa  répugnance  et  ses  larmes;  car  il 
se  croyoit  indigne  de  l'épiscopat  ;  mais  le  pape 
lui  disoit  pour  le  consoler  :  Ne  craignez  point , 
c'est  par  vous  que  cette  église  dépouillée  sera 
rétablie.  Amédée  garda  dans  l'épiscopat  l'habit 
monastique ,  la  nouriiture  et  le  reste  de  l'obser- 
vance, autant  que  son  état  le  permettoil. 

Ce  fut  en  sa  personne  que  le  pape  Grégoire 
unit  à  l'évèché  de  Valence  celui  de  Die ,  possédé 
alors  Jpar  Amédée  de  Genève ,  oncle  maternel 
d'Amedée  de  Uoussillon.  Le  pape  explique  les 
causes  de  celte  union  dans  sa  bulle  donnée  à 
Vienne  le  vingt-cimiuième  de  septembre  douze 
cent  soixante-quinze ,  où  il  parle  ainsi  :  L'église 
de  Valence  et  celle  de  Die  sont  depuis  longtemps 
opprimées  par  une  tyrannie  violente  et  conti- 
nuelle des  nobles  et  des  peuples  de  ces  diocèses, 
qui  en  ont  souvent  i)illé  les  biens  et  exilé  les 
evèques.  Les  plaintes  en  ont  él(*  portées  au 
pape  Grégoire  IX,  et  on  l'a  supplié  d'unir  ces 
églises,  afin  que  leurs  forces,  étant  rassemblées 
sous  un  seul  chef,  pussent  résister  plus  facile- 
ment aux  insultes  des  persécuteurs.  Le  pape, 
touché  de  ces  plaintes,  donna  des  commissaires 
pour  informer  de  la  nécessité  et  de  l'utilité  de 
cette  union,  et  pour  la  faire  par  son  autorité, 
s'ils  laju{;eoient  avantageuse  à  ces  églises.  La 
moit  de  Grégoire  IX  et  d'autres  incidents  ont 
empêché  que  cette  commission  ne  fût  exécutée, 
et  la  vexation  de  ces  églises  a  duréjusquesà 
notre  temps,  comme  nous  l'avons  vu  nous- 
mêine,  étant  dans  un  moindre  état ,  principale- 
ment à  l'égard  de  l'église  de  Valence,  et  comme 
l'ont  aussi  vu ,  et  pour  ainsi  dire  touché  de  leurs 
mains,  nos  frères  les  cardinaux,  étant  avec 
nous  sur  les  lieux. 

C'est  pourquoi,  vu  l'utinté  évidente  de  ces 
deux  églises  et  leur  proximité ,  qui  rend  les 
diocèses  contigus  et  situés  dans  la  même  pro- 
vince de  Vienne,  après  en  avoir  délibéré  avec 
nos  frères ,  de  leur  avis  et  de  la  plénitude  de 
notre  puissance,  nous  les  unissons  par  ces  pré- 
sentes, ordonnant  que,  l'état  des  évêques  qui 
les  gouveinent  maintenant  demeurant  en  son 
entier,  lorsque  l'un  ou  l'autre  viendra  à  céder 
ou  à  mourir,  le  survivant  sera  évêque  de  Va- 
lence et  de  Die  ,*  et  elles  seront  gouvernées  à 
perpétuité  par  un  même  prélat.  H  sera  élu  al- 
ternativement dans  les  deux  églises ,  à  commen- 
cer parcelle  de  Valence;  et  les  chanoines  de 
l'une  et  de  l'autre  se  rassembleront  en  cette  oc- 
casion ,  pour  avoir  également  voix  comme 
s'ils  n'étoient  qu'un  seul  corps;  mais,  dans  tout 
le  reste,  les  deux  chapitres  demeureront  divisés, 
le  tout  sans  porter  aucun  préjudice  à  l'arche- 
vêque de  \ienne,  métropolitain  de  ces  deux 
églises.  L'union  fut  exécutée  dès  l'année  sui- 
vante douze  cent  soixante-seize,  par  le  décès  de 

(1)  Rain.  <27r>,  u.  55.  (iall.chr.  t.  2,  p.  iH4. 
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révéque  de  Die ,  et  elle  a  subsisté  quatre  cent 
douze  ans  jusques  à  notie  temps ,  que  les  deux 
évéchés  ont  été  séparés  de  nouveau  en  seize 
cent  quatre-vingt-sept. 

LX.  Entrevue  de  Grégoire  et  de  Rodolphe  à  Lausanne. 

Le  pape  arriva  à  Lausanne  le  sixième  d'octo- 
bre, et  Rodolphe,  roi  des  Romains,  le  vint  trou- 
ver le  jour  de  Saint-Luc  ,   dix-huilième  du 
même  mois ,  accompagné  de  la  reine  son  épouse 
et  de  presque  tous  les  enfants  (I).  Deux  jours 
après,  il  prêta  serment  au  pape  de  conserver 
tous  les  biens  et  les  droifs  de  l'église  romaine , 
et  de  l'aider  au  recouvrement  de  ceux  dont  elle 
n'étoit  pas  en  possession ,  comme  aussi  à  la 
défense  de  son  droit  sur  le  royaume  de  Sicile. 
A  ce  serment  furent  présents  sept  cardinaux  , 
entre  autres  :  Pierre  de  'i'arantaise,  évêque  d'Os- 
tie,  et  Otiiobon  de  Fiesque ,  diacre  du  litre  de 
Saint-Adrien;  cinq  archevêques ,  Adhemarde 
Lyon ,  Olhon  de  31ilan ,  Boniface  de  Ravenne , 
Jacques  d'Lmbrun  et  Eudes  de  Besançon  ;  onze 
évêques ,  Jean  de  Liège,  Etienne  de  Paiis ,  Ro- 
dolphe de  Constance,  Henri  de  Bàle,  Guillaume 
de  Lausanne,  Henri  de  Trente,  Amédée  de  Va- 
lence ,  Raymond  de  Marseille ,  Aymond  de  Ge- 
nève, Alain  de  Sisteron,  et  Gérard,  élu  de 
Verdun.  Enfin  plusieurs  princes  d'Allemagne 
furent  témoins  de  ce  serment,    entre  autres 
Louis,  comte  palatin  du  Hhin  et  duc  de  Bavière, 
Frédéric,  duc  de  Lorraine,  et  Frédéric,  bur- 
IjravedeNuremberg.  Le  roi  Rodolphe  promit  de 
réitérer  ce  serment  avant  que  d'être  couronné 
(Mupereur,   et  il  lit   celui-ci  dans   l'église  de 
Lausanne,  le  vingtième  d'octobre  douze  cent 
soixante  quinze. 

Le  lendemain  il  publia  un  édit  par  lequel  il 
accorde  aux  chapitres  la  liberté  entière  dans  l'é- 
lection des  prélats,  et  rejette  comme  un  abus  l'u- 
sage de  s'emparer  des  biens  des  prélats  décédés, 
ou  des  églises  vacantes,  pratiauépar  ses  prédé- 
cesseurs (2).  Il  laisse  aussi  la  liberté  des  appel- 
lations au  saint-siège,  et  promet  son  secours 
pour  l'extirpation  des  hérésies  ;  il  réitère  sa 
promesse  pour  la  conservation  des  patrimoines 
de  l'église  romaine,  et  ajoute  qu'il  ne  recevra 
jamais  aucun  office  ni  dignité  qui  lui  donne 
aucun  pouvoir  dans  ces  lieux,  particulièrement 
à  Home.  Il  n'attaquera  aucun  des  vassaux  de 
l'église  romaine,  spécialement  Charles,  roi  de 
Sicile,  et  fera  confirmer  toutes  ses  promesses 
par  les  princes  d'Allemagne.  En  cette  même 
assemblée  de  Lausanne  ,  Rodolphe  se  croisa 
pour  la  Terre-Sainte,  à  la  prière  du  pape,  qui 
avoit  cette  croisade  fort  à  cœur,  prétendant  y 
aller  en  personne,  et  finir  ses  jours  à  la  Terre- 
Sainte  (3).  Avec  le  roi  Rodolphe ,  se  croisèrent 
la  reine,  sa  femme ,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Férette ,  et  presque  toute  la  noblesse  qui  étoit 
venue  à  la  cour  du  pape. 


LXI.  Mort  de  Grégoire  X. 

De  Lausanne,  le  pape  retourna  en  Italie,  passa 
à^  Sion  en  Valais ,  où  il  commit  l'archevêque 
d'Embrun ,  pour  faire  en  Allemagne  le  recou- 
vrement de  la  décime  de  six  ans,  destinée  à  la 
croisade (1).  Ensuite,  étant  à  Milan,  il  écrivit  à 
l'evêque  de  Verdun,  chargé  du  même  recou- 
vrenient  pour  l'Angleterre,  de  faire  délivrer  au 
ro!  Edouard  les  décimes  d'Angleterre,  de  (ialles 
et  d'Irlande ,  en  cas  que  ce  prince ,  qui  etoit 
croisé,  fit  le  voyage  en  personne. 

Le  pape  arriva  à  Milan  le  onzième  de  novem- 
bre, et  y  fut  reçu  avec  grand  honneur,  et  logé 
au  monastère  de  Sainl-Ambroise.  Il  s'y  laissa 
voir  à  tout  le  monde  avec  bonté,  et  accorda  plu- 
sieurs indulgences  à  ceux  qui  en  demandè- 
rent(!2).  3Iais  le  jour  delà  dédicace  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  dix-huitième  de  novembre,  il 
renouvela  dans  l'église  de    Saint  -  Ambroise 
toutes  les  censures   prononcées  par  le  pape 
Clément  IV  contre  la  ville  de  Milan  ,  afinqu'on 
ne  crut  pas  qu'elles  étoient  abrogées  par  le 
temps.  De  Milan,  le  pape  vint  à  Plaisance,  pms 
à  Florence,  où  il  arriva  le  dix-huitième  de  dé- 
cembre; mais  il  ne  voulut  pas  entrer  dans  la 
ville,  parce  qu'elle  étoit  interdite,  et  les  habi- 
tants excommuniés,  pour  n'avoir  pas  observé 
la  paix  qu'il  avoit  l^iie  entre  les  guelfes  et  les 
gibelins,  lorsqu'il  passa  chez  eux  deux  ansau- 
paravant  (ô).  Or,  comme  TArno,  enflée  par  les 
pluies,  ne  se  pouvoit  passer  à  gué ,  il  fut  obligé 
de  traverser  un  pont  de  la  ville;  et  alors  il  leva 
les  censures,  et  donna  au  peuple  des  bénédic- 
tions en  passant  ;  mais  quand  il  fut  dehors  il  les 
excommunia  de  nouveau,  et  dit  en  colère  ce 

verset  du  psaume  ;  Retenez-les  avec  le  mors  et 
le  caveçon(4). 

De  là  le  pape  vintà  Arezzo,  et  passa  les 
fêtes  de  Noël  ;  mais  il  y  tomba  malade,  et  mou- 
rut le  dixième  de  janvier  douze  cent  soixanle- 
s'^ize ,  ayant  tenu  le  saint-siége  quatre  ansdeux 
mois  et  quinze  jours.  Il  fut  enterré  dans  la  ca- 
thédrale d'Arezzo,  dédiée  à  saint  Donat;  et  on 
rapporte  plusieurs  miracles  opérés  la  même 
année  par  son  intercession  (5).  Aussi  est-il  re- 
gardé comme  saint  dans  le  pays.  La  nouvelle 
cathédrale,  bàliedans  le  siècle  suivant,  est  tirée 
de  son  nom  ;  sa  fête  est  célébrée  par  le  peuple 
de  la  ville  ;  on  entretient  continuellement  une 
lampe  ardente  devant  son  tombeau;  mais  il  n'a 
pas  encore  été  canonisé  dans  les  formes. 

LXII.  Innocent  V  et  Adrien  X,  papes. 

Le  saint-siége  ne  vaqua  que  di x  jours,  et  le  vingt 
et  unième  de  janvier  (Gj,  les  cardinaux,  en- 


(i)  Rain.  n.  4.>,  44. 
(2)Corio.  2,  par.  p.  5H. 
llain.  n.  45. 

(3)  N.  4(5,  47.  Rie.  Ma- 
lesp.  c.  <02. 

(4)  Pup.  n.  25.  P.  xx\i,  9. 


H)  Papcbr.  conat.  Rain. 
1276,  n.  5,  4,  etc.  Boll.  \0 
janu.  t.  i,  p.  620.  Chaste- 
lain.  noies.  Mart.  p.  102. 

(6)Rain.n.  l5,7.Papebr  . 
coDat. 
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fermés  en  conclave,  élurent  pape,  Pierre  de 
Tarantaise,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
cardinal,  évéque  d'Osde,  qui  prit  le  nom  d'In- 
nocent V.  Il  passa  aussitôt  d'Arezzo  à  lloaie , 
où  il  fut  couronné  à  Saint-Pierre,  le  premier 
dimanche  decarème,vin(jt-troisième de  février, 
et  alla  loger  au  palais  de  Latran.  Mais  il  y  tomba 
malade,  et  mourut  le  vinf»l-deuxièmedo  juin  , 
après  cinq  mois  de  pontificat.  Il  l'ut  enterré  à 
Saint-Jean  de  Latran  ,  et  Charles,  roi  de  Si- 
cile ,  assista  à  ses  funérailles. 

Après  dix -sept  jours  de  vacance,  on  élut 
Othobon  de  Fiesque ,  Génois ,  neveu  du  pape 
Innocent  IV  (1) ,  cardinal-diacre ,  du  litre  de 
Saint- Adrien  ,  d'où  il  prit  le  nom  d'Adrien  Y. 
llétoitdéjà  malade,  et  ses  parents  lui  étant  venus 
faire  compUment  sur  son  élection,  il  leur  dit  : 
J'aimerois  mieux  que  vous  fussiez  venus  voir  un 
cardinal  en  sauté  qu'un  pape  moribond.  Aus- 
sitôt après  son  élection,  il  suspendit  l'exécution 
de  la  constitution  du  conclave  faite  par  Gré- 
goire X,  prétendant  en  ordonner  autrement  ; 
mais  la  mort  le  prévint,  et,  ayant  passé  de  liome 
à  Vilerbe ,  il  y  mourut  le  dix-huiiicme  d'août , 
un  mois  et  neuf  jours  après  son  élection,  sans 
avoir  été  sacré  évéque,  ni  même  ordonné  prê- 
tre. 11  fut  enterré  à  Viterbe ,  dans  l'église  des 
frères  mineurs,  où  l'on  voit  encore  son  tom- 
beau, et  le  saint-siége  vaqua  vingt-huit  jours. 

LXIII.  Concile  de  Bourges, 

Cependant  Simon  de  Drie,  cardinal-prêtre, 
du  titre  de  Sainte-Cécile,  tint  un  concile  à 
Bourges.  Le  pupe  Grégoire  X  ("2)  l'avoit  fait 
légat  en  France  avec  des  pouvoirs  très-amples, 
eutie  autres  d'user  de  censures  contie  toutes 
sortes  de  personnes,  même  les  templiers  et  les 
autres  religieux  mihlaires,  les  cisterciens,  ceux 
deClugny  et  de  Prémontré,  les  Irères  mineurs 
et  les  frères  prêcheurs,  nonobstant  leurs  privi- 
lèges. Cele{fat  tint  donc  un  concile  à  Bourges , 
à  la  prière  de  quelques  prélats  du  pavs,  où  il 
publia  seize  articles  de  règlements  le  treizième 
de  septembre  douze  cent  soixante-seize,  le  saint- 
siège  élant  vacant,  comme  on  le  croyait  en 
France,  où  Ton  ne  pouvoit  savoir  qu'il  venoit 
d'être  rempli  le  même  jour.  Ces  règlements 
tendent  principalemc  nt  a  maintenir  la  juridic- 
tion et  l'immunitc;  ecclésiastique  dans  l'étendue 
dont  le  clergé  étoit  aloïs  en  possession,  et  que 
les  séculiers  s'elïorçoient  de  restreindre.  En 
voici  les  plus  notables  ; 

On  fit  de  grandes  plaintes  de  ce  que  la  liberté 
des  élections  etoit  troublée  en  France,  de  telle 
sorte  qu'en  quelques  lieux  la  multitude,  ex- 
citée par  des  méchants,  se  jetant  sur  ces  élec- 
teurs ,  avoit empêché  l'élection,  et  en  d'autres 
avoit  obligé  de  la  dil-ft'rer,  comme  il  étoit  ar- 
rivé depuis  peu  à  Lyon ,  à  Bordeaux  et  à  Char- 
tres (3j.  A  Bordeaux ,  la  violence  avoit  été  jus- 


(Oaain.  n.  26,  27,  Pa- 
pebr. 


(2)  T.  II,  Conc.  p.  <028. 
(5)  Art.  1,  p.  1018. 


qu'à  tuer  le  sacristain ,  dignité  de  la  cathédrale. 
On  prononce  les  censures  les  plus  rigoureuses 
contre  ceux  qui  seront  coupables  de  telles  vio- 
lences ;  mais  il  semble  que  l'autorité  du  prince 
auioit  été  un  remède  plus  efficace.  L'archevê- 
que de  Lyon  étoit  alors  Aymardde  Boussillon, 
moine  de  Clugny,  quele  pape  Grégoire  y  avoit 
mis  en  douze  cent  soixante-quinze  (1),  après  la 
promotion  de  Pierre  de  Tarantaise  au  cardi- 
nalat etàl'évêché  d'Ostie.  L'archevêque  de 
Bordeaux  étoit  Simon  de  Bochechouart,  qui, 
de  chanoine  de  Limoges  ,  étoit  devenu  doyen 
de  Bourges,  puis  avoit  été  élu  évoque  de  Li- 
moges en  douze  cent  soixante-douze,  avec  un 
concurrent,  et  le  différend  étoit  encore  pendant 
quand  Simon  fut  pourvu  de  l'archevêché  de 
Bordeaux ,  au  mois  de  septembre  douze  cent 
soixanle-quinzc.  Ce  siège  étoit  vacant  depuis  la 

monde  PierredeBoncevaux,  arrivéedèsTannéc 
douze  cent  soixante-neuf. 

Les  juges  délégués  par  le  légat  abusoient  de 
leur  pouvoir  en  plusieurs  manières.  Ils  décer- 
noient  des  citalions  générales  contre  ceux  que 
le  porteur  nommeroit,  etexigeoient  des  amen- 
des pour  l'absolution  des  censures.  Le  concile 
de  Bouiges  défend  l'un  et  l'autre  abus.  11  d(>- 
fend  aussi  au\  juges  ordinaires,  c'est-à-dire 
aux  prélats,  de  recevoir  trop  facilement  les 
plaintes  des  moines  contre  leurs  abbés,  princi- 
palement en  matière  de  correction.  II  défend 
aux  laï(iues  d'empêcher  ou  de  troubler  la 
juridiction  des  prelals,  et  d'user  de  violences 
ou  de  menaces  pour  extorquer  fabsolution  des 
censures.  11  défend  aux  juges  laïques  de  con- 
traindre les  ecclésiastiques  à  comparoîlre  de- 
vant eux  ou  à  y  procéder  après  qu'ils  ont 
allégué  leur  j)rivilege;  de  prendre  connoissance 
de  la  justice  ou  de  l'injustice  des  censures,  ou 
de  fiuelque  autre  cause  spirituelle  que  ce  soit  ; 
enfin,  de  r< jeter  les  testaments,  pour  n'avoir 
pas  été  faits  en  présence  des  échevins  ou  des 
juges  séculiers  (ri).  C'est  que  les  ecclésiasticjues 
éloient  en  possession  de  les  recevoir  et  de  pren- 
dre connoissance  de  l'exécution. 

Défense  d'étendre  les  péages  aux  effets  que 
les  clercs  transportent  par  terre  ou  par  eau, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  en  ir  afiquer. 
Défense  de  faire  des  bans  ou  proclamaiions 
ix>rtant  quelnue  ordonnance  ou  défense  con- 
traire à  la  liberté  ecclésiastique.  Défense  de 
blesser ,  mutiler  ou  maltraiter  ceux  qui  se  re- 
tirent dans  les  églises  et  les  autres  lieux  de  fran- 
chise ,  ou  les  en  tirer  par  violence  (5) ,  enfin 
d'empêcher  ou  diminuerla  juridiction  de  l'Eglise 
dans  les  matières  dont  elle  est  en  paisible  pos- 
session de  connoître  suivant  l'ancienne  cou- 
tume. Défense  à  tous  les  exempts  réguliers  ou 
séculiers  d'abuser  de  leurs  privilèges ,  en  ad- 
mettant les  excommuniés  aux  offices  divins  , 
aux  sacrements]  ou  à  la  sépulture  ecclésiasii- 
que.  Défense  de  frapper,  prendre,  emprisonner 
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les  appariteurs  des  juges  ecclésiastiques  ou  au- 
tres porteurs  de  leurs  lettres.  Tomes  ces  dé- 
fenses sont  sous  les  censures  h  s  plus  rigou- 
reuses :  excommunication  de  plein  droit ,  in- 
terdit, perte  de  fiefs  relevant  de  l'Eglise  ,  inca- 
pacité des  bénéfices  aux  enfants  des  coupables. 
L'archevêque  de  Bourges  sous  lequel  lut  tenu 
ce  concile  eloit  Guv  de  Sully,  fils  de  Henri 
grand  bouteiller  de  France.  11  entra  dans  l'or- 
dre des  frères  prêcheurs ,  et  après  y  avoir  vécu 


î  plusieurs  années  avec  édification  ,  il  fui  prieur 
!  du  couvent  de  Paris,  d'où  le  pape  Innocent  V 

le  lira  pour  le  faire  archevêque  de  Bourges, 
:  le  dix-huitième  de  mai  cette  année  douze  cent 
I  soixante-seize  (1),  après  que  le  siège  eut  va- 
1  que  trois  ans  et  trois  mois  depuis  la  mort  de 
I  Jean  de  Sully,  frère  de  Guy.  Le  pape,  qui  étoit 

du  même  ordre,  connoissoit  son  mérite. 


(l)  Gall.chr.t.  l,p.  178.  Pair.  Bitur.  c.  75. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-SEPTIÈME. 


I.  Jean  XXI,  pape. 

Après  la  mort  du  pape  Adrien  V ,  les  cardi- 
naux s'assemblèrent  dans  le  palais  de  Vilerbe, 
pour  procéder  a  l'élection  d'un  successeur  le  plus 
promptement  qu'il  seroit  possible;  mais  les  ci- 
toyensde  la  ville  voulurent  les  obliger  à  s'enfer- 
mer en  conclave,  suivant  la  consiituiionde  Gré- 
goire X,  à  quoi  ils  furent  excités  par  quelques 
prélats  et  par  des  otticiers  de  la  cour  de  Rome, 
comme  des  scripteurs  du  pape  et  des  procu- 
reurs (1).  Les  cardinaux  disoient  que  la  consti 
tution  du  conclave  a  voit  éié  suspendue  par  le 
pape  Adrien,  mais  les  prélats  soutenoient  le 
contraire ,  et  en  a  voient  persuadé  les  officiers 
de  la  ville.  Les  cardinaux,  par  délibération  com- 
mune, envoyèrent  l'archevêque  de  Corinthe  et 
le  général  des  frères  prêcheurs  avec  le  procu- 
reur de  Tordre,  publier  la  suspension  que 
l'on  révoquoit  en  doute  ;  mais  les  procureurs 
et  les  autres  praticiens  de  la  cour  de  Kome  s'as- 
semblèrent au  lieu  delà  publication;  et  quand 
Farchevéque  et  ses  assistants  se  présentèr^-nt 
avec  les  lettres  des  cardinaux  scellées  de  leurs 
sceaux ,  ils  firent  de  grands  cris  et  du  bruit  en 
diverses  manières ,  pour  empêcher  d'en  en- 
tendre la  lecture.  Ils  se  jetèrent  même  sur  l'ar- 
chevêque ,  arrachèrent  quelques  sceaux  des 
lettres  qu'il  tenoit ,  lui  jetèrent  des  bâtons,  et 
tirèrent  des  épées  contre  lui. 

Les  cardinaux  donc,  plus  étroitement  resser- 
rés que  devant ,  furent  contraints  de  procéder 
à  réfection  ;  et  le  treizième  de  septembre  douze 
cent  soixante-seize,  ils  élurent  Pierre  Julien, 
Portugais,  cardinal  évêque  de  Tusculum,  qui 
prit  le  nom  de  Jean  XXI.  On  ne  devoit  le  comp- 
ter que  le  vingtième  ,  puisaue  le  dernier  pape 
du  même  nométoit  Jean  XiX,  qui  mourut  l'an 
mil  trente-trois;  mais  quelques-uns comptoient 
pour  pape  Jean  ,  fils  de  Robert,  qui  fut  seule- 
ment élu  sans  être  sacré  ,  et  eut  pour  succes- 
seur Jean  XV ,  en  neuf  cent  quatre-vingt-six. 
Pierre  Julien  étoit  né  à  Lisbonne  et  avoit  étudié 
en  toutes  les  facultés ,  ce  qui  le  faisoit  nommer 
clerc  universel ,  suivant  le  style  du  temps;  en 
particulier  il  étoit  en  réputation  pour  la  mé- 
decine ;  et  il  en  a  laissé  un  traité  sous  le  titre 
de  trésor  des  pauvres ,  qui  est  imprimé.  11  fa- 

(l)Ap.Ram.1276,n.3f. 


vorisoitles  pauvres  étudiants ,  et  leur  dounoii 
des  bénéfices  (1). 

Son  premier  soin  fut  de  réprimer  les  sédi- 
tieux qui  avoient  excité  du  tumulte  pendant  la 
vacance  du  saint-siége,  et  pour  cet  effet,  dès 
le  trentième  de  septembre,  il  publia  une  bulle 
qui  porte  en  substance  :  Quoique  le  pape  Gré- 

goireX,vouIant  remédier  aux  inconvénienisdela 
longue  vacance  du  saint-siége,  ait  fait  au  concile 
de  l^yon  une  constitution  touchant  l'élection  du 
pape,  toutefois  l'expérience  a  fait  voir  que  cette 
constitution  contenoit  plusieurs  choses  imprati- 
cables, obscures  et  contraires  à  l'accélération 
de  Taffaire  (t^).  C'est  pourquoi  le  pape  Adrien  , 
tenant  consistoire  dans  sa  chambre  de  Latran 
avec  nous  et  les  autres  cardinaux ,  suspendit 
solennellement  tout  l'effet  de  cette  constitu- 
tion. Après  sa  mort,  nous  et  ceux  de  nos  frères 
qui  étions  présents  en  avons  rendu  témoi- 
gnage de  vive  voix  et  par  nos  lettres  scellées; 
mais  quelques  opiniâtres  ont  refusé  d'y  ajouter 
foi,  et  quelques-uns  soutiennent  que  le  pape 
Adrien  a  révoqué  cette  suspension ,  étant  au 
lit  de  la  mort  ;  ce  que  nous  n'avons  point  trouvé 
véritable  après  une  exacte  recherche  (3).  Afin 
donc  qu'on  ne  puisse  plus  douter  de  cette  sus- 
pension ,  nous  en  rendons  encore  témoi|{nage 
par  ces  présentes  et  nous  la  ratifions;  décla- 
rant toutefois  que  nous  ne  prétendons  pas  en 
demeurer  là ,  mais  concourir  à  l'intention  du 
pape  Grégoire,  et  pourvoir  incessamment  aux 
moyens  d'accélérer,  le  cas  arrivant ,  l'élection 
du  pape. 

Le  même  jour,  le  pape  Jean  publia  une  au- 
tre bulle ,  où  ,  après  avoir  raconté  la  sédition 
arrivée  à  Yilerbe,  il  enjoint  à  tous  ceux  qui 
y  ont  eu  [)art  de  venir  confesser  leur  fauie 
au  cardinal  -  évêque  de  Sabine  et  à  ceux  qui 
seront  députés  de  sa  part  ;  autrement  tous  les 
scripteurs;  procureurs  et  autres  suivant  la 
cour  de  Rome  sont  déclarés  suspens  des  re- 
venus de  leurs  bénéfices,  et  le  pape  nomme  des 
commissaires  pour  informer  contre  eux  et 
leurs  complices.  Le  pape  publia  ces  deux 
bulles  avant  sa  lettre  circulaire ,  pour  donner 
part  aux  évêques  de  sa  promotion  (4). 


(I)  Rain.  n.  29.  Papebr. 
conat.  p.  169,  181,59.  Sup. 
lib.  Lxx,  n.  31.  Snp.  liv. 
LVii,  n.  12.Mart.  Poloo. 


(2)Sup.liv.  Lxxxvi,n.  44. 
(5)  Rain.  n.  50. 
(4)IH.31,34. 


II.  Mort  de  Jacques  I.  Pierre  II  roi  d'Aragon. 

L'espérance  du  pape  pour  la  croisade  étoit 
principalement  fondée  sur  Jacques  P'',  roi  d'A- 
ragon ,  si  femeux  par  ses  victoires    sur  les 
Maures,  (ju'elles  lui  attirèrent  le  nom  de  con- 
quérant. Mais  il  mourut  cette  année  douze  cent 
soixante- seize ,   après  avoir  régné  soixante- 
trois  ans  depuis  la  mort  de  Pierre  II,  son  père, 
tué  en  douze  cent  treize,  à  la  bataille  de  Muret. 
Jacques  livra  trente  fois  bataille  aux  Maures  , 
et  toujours  avec  avantage.  On  dit  qu'il  bâtit  jus- 
qu'à mille  églises,  c'est-à-dire  fit  qu'il  consacrer 
(frand  nombre  de  mosquées.  Mais  il  fut  exces- 
sivement adonné  aux  femmes ,  ce  qui  lui  at- 
tira plusieurs  réprimandes  des  papes  (1).  Le 
voyant  dangereusement  ma'ade ,  il  se  revêtit  de 
l'habit  de  Citeaux ,  avec  résolution  dépasser  le 
reste  de  ses  jours  au  monastère  dePoblet, 
où    il    vouloit  être  enterré;   mais  la  mala- 
die ne  lui   en  donna  pas  le  temps.  11  mourut 
à  Valence  le  vingt-septième  de  juillet,  laissant 
le  royaume  d'Aragon  à  Pierre  ,*  son  fils  aîné  , 
et  à  Jacques,  son  second  fils,  les  îles  de  Ma- 
jorque et  de  Minorque  à  titre  de  royaume.  11 
laissa  aussi  plusieurs  bâtards. 

Le  septième  jour  d'octobre  de  la  même  année 
douze  cent  soixante-seize  ,  Charles ,  roi  de  Si- 
cile, fit  au  pape  Jean  la  ibi  et  hommage  pour  son 
royaume ,  aux  mêmes  conditions  de  l'investi- 
ture qui  lui  avoit  été  donnée  par  Clément  IV  , 
tant  pour  l'ordre  de  la  succession  que  pour 
l'incompatibifité  avec  l'empire  (ii). 

III.  Différend  entre  la  France  et  la  Gaslille. 

En  même  temps,  le  pape  apprit  que  le  roi  de 
France  Philippe  avoit  un  différend  avec  Al- 
phonse, roi  de  Castille,  quil  étoit  résolu  de 
décider  parles  armes;  ce  qui  l'empêcheroit 
d'exécuter  son  vœu  pour  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  C'est  pourquoi  le  pape  lui  écrivit, 
l'exhortant  à  terminer  l'aflaire  à  l'amiable ,  et 
lui  envoya  Jean  de  Verceil ,  général  des  frères 
prêcheurs,  et  Jérôme  d'Ascoli,  généi\al  des 
frères  mineurs,  pour  négocier  cette  affaire. Sa 
lettre  est  datée  de  Viterbe  ,  du  quinzième  d'oc- 
tobre, et  la  commission  de  ces  deux  nonces  leur 
donnoit  pouvoir  de  casser  tous  les  traités  et  les 
engafïements  qui  pourroient  mettre  obstacle  à 
la  paix ,  et  dispenser  des  serments  dont  ils  se- 
roient  appuyés.  Le  pape  écrivit  à  même  fin  à 
son  léçaten  France  Simon  de  Brie,  cardinal 
de  Samte- Cécile,  qui  étant  François  s'inté- 
ressoit  particulièrement  à  la  prospérité  du 
i'oyaume(3  .  11  lui  représente  que  le  concile  de 
Lyon  a  ordonné  en  faveur  de  la  croisade  une 
paix  générale  entre  tous  les  princes  chrétiens, 
avec  pouvoir  aux  prélats  de  procéder  par  cen- 


(f)  Mariana.  xiv.  c.  2.  (2)  Sup.liv.  lxxxv,  n.  35. 
aup.hv.  Lxxvii,  n.  28.Sup.  (5)  Rain.  n.  47.  1277,  n. 
«?.  Lxuvi,  n.  56.  5.  ibid.  d.  5. 
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sures  contre  ceux  qui  n'y  voudroient  pas  ac- 
quiescer. C'est  pourquoi ,  ajoute  le  pape ,  nous 
vous  demandons  de  contraindre  le  roi  de  France 
et  ses  adhérents  à  se  désister  de  cette  entreprise 
de  guerre  contre  le  roi  de  Castille ,  employant, 
si  vous  le  jugez  expédient ,  l'excommunica- 
tion contre  les  personnes  et  l'interdit  sur  les 
terres ,  nonobstant  tous  privilèges  de  ne  pou- 
voir être  frappés  de  censures.  On  voit  ici  l'in- 
utilité de  ces  privilèges,  auxquels  le  pape  déro- 
geoit  quand  il  vouloit.  La  lettre  est  du  troisième 
de  mars  douze  cent  soixanie-dix-sept. 

Or ,  voici  le  sujet  de  la  guerre  contre  la  Cas- 
tille. Le  roi  Alphonse  X  eut  deux  fils ,  Ferdi- 
nand et  Sanche  ;  Ferdinand  ,  surnommé  de  la 
Cerda,  qui  étoit  l'aîné,  épousa  Blanche,  fille  de 
saint  Louis,  et  en  eut  deux  fils  ,  Alphonse  et 
Ferdinand  ,  qu'il  laissa  en  bas  âge,  et  mourut 
en  douze  cent  soixante-quinze  (1).  Quoique  le 
roi  Alphonse  vécût  encore,  l'infant  Sanche, 
son  second  fils,  s'étoit  attribué  toute  l'autorité, 
et  fit  assembler  les  étals  ou  cortès  à  Ségovie , 
où  il  fut  déclaré  successeur  de  la  couronne  au 
préjudice  de  ses  neveux.  C'est  ce  que  ne  pou- 
voit  souffrir  le  roi  de  France  Philippe  ,  leur 
oncle  maternel  ;  et  il  crut  devoir  soutenir  leur 
di^oitpar  les  aimes. 

IV.  Fêtes  de  l'université. 

Le  légat  Simon  de  Brie  fit  cependant  un  rè- 
glement touchant  les  fêtes  de  l'université  de 
Paris ,  où  il  dit  en  substance  :  Nous  apprenons 
qu'en  ces jouis-là  les  écoliers,  au  lieu  des  exer- 
cices de  piété  et  des  œuvres  de  chai^ité  qu'ils 
pratiquoient  autrefois,  s  abandonnent  aux  excès 
du  vin ,  de  la  bonne  chère  et  des  dansés  indé- 
centes à  la  profession  cléricale  ;  qu'ils  prennent 
des  armes  et  vont  la  nuit  en  troupes,  troublant, 
par  leurs  cris  insolents ,  la  tranquillité  de  la 
ville,  au  grand  scandale  des  laïques,  et  non  sans 
péril  de  leurs  personnes  ;  et,  ce  qui  est  plus 
insupportable ,  dans  les  églises  mêmes ,  lors- 
qu  ils  devroient  célébrer  l'office  divin ,  ils  osent 
jouer  aux  dés  sur  les  autels  où  on  consacre  le 
corps  et  le  sang  du  sauveur;  et,  en  jouant, 
blasphèment ,  comme  il  est  ordinaire ,  le  nom 
de  Dieu  et  des  saints  (2).  Pour  retrancher  cet 
abus  si  pernicieux,  inti^oduit  depuis  plusieurs 
années ,  nous  déclarons  excommuniés  par  le 
seul  l^it  tous  ceux  qui  y  prendront  part.  La  date 
est  de  Paris,  le  sixième  de  décembre  douze  cent 
soixante-seize  ;  c'étoit  le  jour  de  saint  Nicolas, 
une  de  ces  fêtes  de  l'université. 

V.  Erreurs  condamnées. 


Peu  de  temps  auparavant ,  l'université  avoit 
fait  un  décret  portant  déf^ense  à  tout  docteur 
ou  bachelier,  de  quelque  faculté  qu'il  fut,  d'ex- 
pliquer aucun  livre  dans  des  maisons  particu- 
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lières,  à  cause  des  inconvénients  qui  en  pou- 
voient  arriver,  mais  seulement  dans  les  lieux 
publics  où  tout  le  monde  peut  venir  et  faire 
un  rapport  fidèle  de  ce  (|u  on  y  ensei(jne,  ex- 
cepté seulement  les  livres  de  (grammaire  et  de 
lo{ji(|ue,  qui  ne  peuvent  donner  aucun  soup- 
çon (I).  Les  contrevenants  seront  privés  de  la 
société  des  maîtres  et  des  écoliers.  Fait  aux 
Bernardins ,    dans  l'assemblée  {générale ,  l'an 
douze  cent  soixante-seize,  le  mercredi  avant  la 
INativité  de  la  Sainte-Vierge,  c'est-à-dire  le  pre- 
mier jour  de  septembre. 

On  voit  la  sagesse  de  ce  statut  par  une  lettre 
du  pape  Jean  ,  qui,  étant  averti  qu'il  s'élevoit 
dans  Pans  des  erreurs  contre  la  loi ,  écrivit  à 
révoque  Etienne  Temnier  d'en  informer  et  de 
lui   en  envoyer  la  relation.   La  lettre  est  du 
vingt-huitième  de  janvier  douze  cent  soixante- 
dix-sept.  L'évêquen'y  perdit  point  de  temps, 
et,  le  quatrième  dimanche  de  carême,  septième 
jour  de  mars  de  la  même  année  ,  il  donna  sa 
sentence,  où  il  dit  :  Nous  avons  appris  par  des 
personnes  considérables  et  zélées  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  étudient  les  arts  à  Paris, 
passant  les  bornes  de  leur  faculté  ,  osent  sou- 
tenir des  erreurs  maniftîsles  et  exécrables  con- 
tenues dans  les  rôles  ci  ai  tachés  (:>).  Ils  trou- 
vent ces  propositions  dans  les  livres  des  païens, 
et  elles  leur  paroissent  si  démonstratives  qu'ils 
n\  savent  pas  répondre.  En  voulant  les  pallier, 
ils  donnent  dans  un  autre  écueil,  car  ils  disent 
«lu'elles  sont  vraies  selon  le  philosophe,  c'est- 
à-dire  Aristote  ,  mais  non  selon  la  foi  catholi- 
que, comme  s'il  yavoitdeux  vérités  contraires. 
De  peur  donc  que  ces  discours  n'induisent  les 
simples  en  erreur,  après  en  avoir  délibéié  avec 
des  docteurs  en  théologie  et  d'autres,  nous  con- 
damnons entièrement  ces  erreurs  ,   et  nous 
excommunions  tous  ceux  qui  auront  osé  les 
enseigner  ou  les  soulenir  ,  si  dans  sept  jours 
ds  ne  le  déclarent  à  nous  ou  au  chancelier  de 
Paris,  nous  réservant  de  les  punir  selon  la  qua- 
lité de  la  faute.  Nous  condamnons  aussi  par 
cette  sentence  le  livre  iniitulé  de  l'amour  ou  du 
dieu  d'amour,  un  livre  de  géoii  ancie  commen- 
çant par  ces  mots  :  On  a  es  imé,  etc.,  des  livres 
et  des  cahiers  de  nécromancie  ou  contenant 
des  expériences  de  sortilèges,  des  invocations 
ou  des  conjurations  de  démons,  et  ceux  qui 
iraitentde  matières  semblables,  contraires  à  la 
foi  ou  aux  bonnes  mœurs. 

Ensuite  sont  rapportées  lespropositions  con- 
damnées, au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
dont  je  me  contenterai  de  choisir  quelques-unes 
des  plus  remarquables,  par  où  l'on  pourra  ju- 
ger des  autres.  En  Dieu  il  n'v  a  point  de  tri- 
nite,  parce  qu'elle  n'est  pas  compatible  avec  la 
simplicité  parfaite.  Dieu  ne  peut  engendrer  son 
semblable  ;  car  ce  qui  est  engendré  a  un  prin- 
cipe dont  il  dépend  (3).  Dieu  ne  connoît  rien 


lilSTOlKE    DU,  CHRISTIANISME.  [An  de  j.-c.  1277. 

.  que  lui-même.  Dieu  ne  pourroil  faire  plusieurs 
âmes  en  nombre.  Dieu  ne  pourroit  faire  un 
homme  sans  un  agent  propre,  c'est-à-dire  sans 
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un  homme  qui  soit  père.  Aussi  nioient-ils  qu'il 
y  eût  un  premier  homme  ;  mais  ils  tenoient  les 
générations  éternelles  comme  le  monde.  Autre 
proposition  :  Dieu  ne  connoît  point  de  futurs 
contingents,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  êtres, 
outre  que  ce  sont  des  choses  particulières  ,  et 
Dieu,  connoissant  par  la  vertu  intellective,  ne 
peut  connoître  ce  qui  est  particulier.  Dieu  ne 
peut  rien  produire  de  nouveau ,  ni  rien  mou- 
voir autrement  qu'il  ne  le  meut ,   parce  qu'il 
n'y  a  point  en  lui  de  diverses  volontés.  Il  ne 
peut  multiplier  les  individus  sous  une  même 
espèce  sans  matière.  C'étoit  toutefois  l'opinion 
de  saint  Thomas ,  qui  en  conclut  que  tous  les 
anges  diflèrent  en  espèce ,  et  les  thomistes 
soutiennent  encore  cette  opinion.  La  première 
cause  est  la  plus  éloignée  de  toutes  (1).  Quel- 
ques événements  peuvent  être  casuels  à  son 
égard,  et  il  est  faux  qu'elle  ait  tout  préordonné, 
autrement  tout  arriveroit  nécessairement. 

Touchant  l'âme  ou  l'entendement  :  L'enten- 
dement humain  est  éternel ,   parce  qu'il  n'a 
point  de  matière  par  laquelle  il  soit  en  puis- 
sance avant  (jue  d'être  en  acte  (2).  L'dme  sépa- 
rée ne  souflVe  point  par  le  feu.  L'entendement 
est  un  dans  tous  les  hommes.  L'ame  est  insé- 
parable du  corps  et  se  corrompt  en  même  temps 
que  l'arrangement  du  corps.  L'entendement 
passif  est  inséparable  du  corps;  mais  l'enten- 
dement a,';ent  est  une  subsiance  supérieure  et 
séparée.  Touchant  la  volonté  :  La  volonté  et 
1  eniendement  ne  se  meuvent  point  actuelle- 
ment par  eux-mêmes,  mais  par  une  cause  éter- 
nelle, c'est-à-dire  parles  corps  célestes.  La 
volonté  de  soi  est  indéterminée  comme  la  ma- 
tière, et  est  déterminée  par  le  bien  désirable, 
comme  la  matière  par  l'agent.  L'homme  agis- 
sant par  passion  agit  par  contrainte;  sa  volonié 
est  nécessitée  par  sa  connoissance,  comme  l'ap- 
petit  de  la  bête,  et  il  ne  peut  s'abstenir  de  ce 
que  lui  dicte  la  raison.  Il  ne  peut  y  avoir  de 
péché  dans  les  puissances  supérieures  de  lame. 
Ainsi  on  pèche  par  la  |)assion,  et  non  par  lavo- 
lonto.  La  loi  naturelle  détend  de  tuer  les  ani- 
maux sans  raison,  mais  non  pas  autant  que  de 
tuer  les  animaux  raisonnables  (3). 

Touchant  le  monde  et  le  ciel  :  Le  monde  est 
éternel  quant  aux  espèces  qu'il  contient,  et  il 
ne  peut  y  avoir  de  nouveauté  dans  l'eftét  sans 
nouveauté  dans  la  cause.  Qui  suppose  la  for- 
mation du  monde  entier  suppose  le  vide, 
parce  que  le  lieu  précède  nécessairement  ce 
qui  doit  y  être  mis.  L'univers  ne  peut  finir, 
parce  que  le  premier  agent  doit  éternellement 
Jaire  passer  la  matière  d'une  forme  à  l'autre. 
La  création  est  impossible,  quoiqu'il  faille  te- 
nir le  contraire  selon  la  foi.  Les  corps  célestes 


sont  mus  par  un  principe  intérieur  qui  est 
une  âme.  Divers  signes  du  ciel  signifient  di- 
verses dispositions  des  hommes,  tant  pour  les 
hiens  spirituels  que  pour  les  temporels  (!).  On 
peut  aussi  savoir  par  certains  signes  ou  certai- 
nes figures  les  intentions  des  hommes  et  les 
cvénemenls.  Il  est  impossible  qu'un  accident 
soit  sans  sujet.  Il  n'y  a  point  d'état  plus  excel- 
lent que  de  s'appliquer  à  la  philosophie.  On 
ne  doit  pas  se  contenter  de  l'autorité  pour 
avoir  la  certitude  d'une  question.  Les  discours 
de  théologie  sont  fondés  sur  des  fables,  et 
on  n'est  pas  plus  savant  pour  la  savoir.  Il  ne 
faut  pas  prier,  ni  se  mettre  en  peine  de  la  sé- 
pulture ,  ou  se  confesser,  sinon  pour  sauver 
les  apparences.  La  simple  fornication  n'est 
point  péché.  La  continence  n'est  point  essen- 
tielle à  la  vertu  (2).  Un  philosophe  ne  doit  point 
croire  la  résurrection,  parce  qu'elle  est  impos- 
sible. Un  homme  réglé  par  les  vertus  intellec- 
liielleset  morales,  dont  parle  Aristote,  est  suffi- 
samment dispose  à  la  félicité  éternelle.  La  fé- 
licité est  en  cette  vie,  et  non  dans  une  autre; 
et  on  perd  tout  bien  après  la  mort. 

On  voit  aisément  que  ces  erreurs  venoient 
de  la  mauvaise  philosophie  qui  régnoit  alors  , 
ei,  entre  tant  de  propositions  condamnées, 
quelques-unes,  à  mon  avis,  ne  le  sont  que 
parce  qu'elles  étoient  contraires  au  préjugé  du 
temps,  comme  celles-ci:  Les  anges  et  les 
âmes  séparées  du  corps  ne  sont  nulle  part ,  et 
ne  sont  en  un  lieu  que  par  leur  opération.  On 
voit  encore  ici  pourquoi  saint  lliomaset  les  au- 
tres docteurs  de  ce  temps-là  ont  traité  lantde 
(luestions  qui  nous  paraissent  inudles  (5). 
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Il  y  entra  donc  victorieux  le  îour  de  saint  Vin- 
cent ,  vingt-deuxième  de  janvier.  Tout  le  clerpé 
et  le  peuple  vint  au-devant  de  lui  avec  grande 
solennité,  et  l'archevêque  fit  aussitôt  publier 
un  ordre  de  s'abstenir  de  toute  vengeance,  et 
de  vivre  ensembhî  fraternellement  (I);  ce  qui 
n  empêcha  pas  que  dans  la  suite  plusieurs  ne 
lussent  chassés,  outre  les  turriens.  C'est  ainsi 
qu'Othon  Visconti  prit  possession  de  l'église 
de  Milan,  qu  il  gouverna  dix-huit  ans,  et  y  jeta 
les  fondements  de  la  domination  temporelle  de 
sa  famille. 

VII.  La  bienheureuse  Marguerite  de  Cortone. 


VI.  Othon  Visconti  à  Milan. 

Othon  Visconti ,  sacré  archevêque  de  Milan 
des  l'année  douze  cent  soixante-deux,  n'avoit 
pu  encore  prendre  possession ,  étant  banni  de 
la  ville  par  la  faction  des  turriens  (4)  ;  mais  en- 
hn  il  y  entra  au  mois  de  janvier  de  cette  année 
douze  cent  soixante-dix-sept.  Ayant  gaj^né  la 
commune  de  Côme  et  rassemblé  tous  les  lîannis 
de  Milan ,  de  Pavie  et  de  Novare,  il  entra  dans 
0  Milanoiset  vint  près  du  bourg  de  Desio,  où 
les  turriens  étoient  campés  avec  leurs  trou- 
pes (o).  Mais  la  nuit  du  vingtième  de  janvier  l'ar- 
chevêque Othon  entra  à  Desio  ,  où  il  avoit  été 
chanoine,  attira  à  son  parti  les  principaux  du 
hourg,  et  au  point  du  jour  fit  avancer  son  ar- 
mée contre  les  turriens,  qui  furent  surpris  et 
eurent  à  peine  le  temps  de  prendre  les  armes. 
11  y  eut  un  rude  combat,  où  les  turriens  fu- 
j;pnt  défaits ,  plusieurs  tués  et  plusieurs  pris, 
t.  etoit  le  jour  de  sainte  Agnès ,  et  la  nouvelle 
en  étant  venue  à  Milan ,  toute  la  ville  se  déclara 
pour  l'archevêque  et  lui  envoya  des  députés. 


(I)  A.  3.  6,  9. Cap.  5, art.        (2)  Cap.  \  I,  44,  5,  6. 
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L  Italie  vit  alors  un  exemple  illustre  de  péni- 
tence  en  la  personne  de  la  bienheureuse  Mar- 
guerite de  Cortone  (2).  Elle  naquit  à  Alviane 
ou  Laviane  ,  au  diocèse  de  Chiusi  en  Toscane, 
et  tut  d'une  très-rare  beauté ,  dont  elle  abusa 
pour  s  abandonner  à  une  vie  licencieuse ,  parti- 
culièrement avec  un  gentilhomme  qui  l'entre- 
tint pendant  neuf  ans.  Il  étoit  sorti  du  loris 
emmenant  avec  lui  une  peute  chienne ,  qui  re- 
vint au  bout  de  quelques  jours ,  criant  et  tirant 
Marguerite  par  ses  habits  avec  les  dents ,  en 
sorte  qu'elle  la  fit  sortir  de  la  maison  et  l'amena 
a  un  las  de  bois,  dont  Marguerite  ayant  dé- 
tourne quelques  pièces  trouva  le  gentilhomme 
mort  et  rongé  de  vers.  Ce  hideux  spectaele  la 
ht  rentrer  en  elle-même,  et  elle  résolut  de  se 
convertir  (5).  Elle  retourna  chez  son  père  cou- 
verte de  confusion ,  vêtue  de  noir ,  fondant  en 
larmes,  et  le  visage  déchiré  de  ses  ongles; 
mais  son  père  la  chassa,  à  la  persuasion  d'une 
seconde  lemme,  belle-mère  de  Marguerite. 

Ainsi  rejetée  et  abandonnée  ,  elle  s'assit  sous 
un  figuier  dans  le  jardin  de  son  père,  et,  déplo- 
rant sa  misère,  elle  eut  recours  à  Dieu,  qu'elle 
pria  d'être  son  père,  son  époux  et  son  maître; 
car  le  démon  la  tentoit  fortement  de  profiler  de 
sa  jeunesse  et  de  sa  beauté  pour  s'attacher  à 
quelque  grand  seigneur ,  sous  prétexte  que  l'a- 
bandon où  elle  étoit  rendroit   excusable  son 
péché.  Alors  Dieu  lui  inspira  d'aller  à  Cortone, 
et  se  mettre  sous  la  conduite  des  frères  mi- 
neurs; ce  qu'elle  exécuta  aussitôt,  et  se  sou- 
mit a  eux  avec  une  crainte  et  un  resj)ect  sin- 
guliers (i).    Elle   leur  demanda  humblement 
1  habit  du  tiers-ordre  de  Saint-François  ,  con- 
sacré à  la  pénitence  ;  mais,  la  voyant  si  belle  et 
SI  jeune,  ils  différèrent  longtemps  de  le  lui  ac- 
corder, dans  la  crainte  que  sa  conversion  ne  fût 
pas  sohde.  Ce  fut  apparemment  dans  cet  in- 
tervalle qu'elle  retourna  à  Laviane ,  lieu  de  sa 
naissance,  et,  un  dimanche,  pendant  la  messe, 
en  présence  de  tout  le  peuple ,  ayant  mis  sa 
peinture  autour  de  son  cou  ,  elle  se  jeta  aux 
pieds  d'une  dame  nommé  Manentisse,  et  lui 
demanda  miséricorde,  fondant  en  larmes;  ce 
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qui  attira  celles  de  tous  les  assistants.  Elle  en 
usoit  ainsi,  non-seulomenl  avec  les  personnes  ver- 
tueurs,  maisavec  les  plus  (jrands  pécheurs,  et 
ieur  demandoit  entremblant  et  frissonnant  s'ils 
croyoïent  que  Dieu  lui  voulut  (aire  {jrdce  (1) 
Les  frères  mineurs  de  Cortone,  après  l'avoir 
éprouvée  pendant  trois  ans,  lui  donnèrent  en- 
lin  1  habit  du  tiers-ordre  en  douze  cent  soixanlc- 
dix-sept.  Ce  fut  frère  Kaynald;  custode  d'A- 
rezzo,  qui  lui  accorda  cette  (rràce;  et  dès-lors 
elle  aufi^nienia  en  humilité ,  en  austérité  et  en 
toutes  sortes  de  vertus.  Klle  vouloit  se  faire 
conduire  a  Monte-Pulciano .  qui  étoit  le  heu  où 
elle  avoit  donné  le  plus  de  scandale,  pour  v 
taire  une  satisl^iciion  publique  et  s'exposer  au 
mépris  de  tout  le  monde  ;  mais  elle  en  fut  em- 
pêchée par  son  confesseur,  frère  Jonta  de  Bé- 
rajjna,  qui  ju^eR  saj^emont  que  les  vovafïes  ne 
convenoient  point  à  une  jeune  ptinitente  il  re- 
tint encore  une  autre  fois  le  zèle  excessil'  par 
lequel  elle  avoit  résolu  de  se  couper  avec  un 
rasoir  le  nez  et  la  lèvre  d'en  haut(^).  Elle  per- 
sévéra vin^jt  ans  dans  sa  pénitence,  et  mourut 
en  douze  cent  quatre-vin(jt-dix-sopt,  le  vinn- 
deuxieme  de  février.  Sa  vie  fut  écrite  par  frère 
Jonta,  son  confesseur;  et  le  pape  Urbain  Mil 
permit    en  seize  cent  vinjyt-trois,  à  tout  l'or- 
dre de  ^aint-l<  rançois  de  l'honorer  comme  bien- 
heureuse (o), 

VIII.  Mort  de  Jeao  XXt. 

Le  pape  Jean  XXI  se  promettoit  une  longue 
vie,  et  ne  feijrnoit  point  de  le  dire;  mais, 
comme  II  eioit  dans  une  chambre  neuve  qu'il 
avoit  lait  taire  pour  lui ,  près  le  palais  de  Vi- 
terbe ,  le  bâtiment  tomba ,  et  il  fui  tellement 
blesse  par  la  chite  du  bois  et  des  pierres 
quil  en  mourut  au  bout  de  six  jours,  après 
avoir  reçu  tous  les  sacrements  (4).  11  mourut 
le  seizième  de  mai ,  jour  de  la  Pentecôte,  douze 
cent  soixante-dix-sept,  et  fut  enterré  à  Saint- 
Laurent  de  Viierbe.  Il  avoit  tenu  huit  mois  le 
saint-sieçe,  mu  vaqua  six  mois  et  huit  jours. 
Un  Je  blâme  de  peu  de  discrétion  et  de  préci- 
pitation dans  ses  paroles. 

IX.  Ambassade  des  grecs. 

Pendant  la  vacance  du  saint-sié(}e,  arrivè- 
rent à  Viterbe  des  ambassadeurs  de  l'empereur 
Michel  PaIéolo[fue ,  char^rés  de  plusieurs  let- 
tres adressées  au  pape  Jean  (o)  :  la  première , 
de  1  empereur,  où  il  dit  avoir  reçu  les  nonces 
du  pape,  savoir  :  Jacques,  évêque  de  Féren- 
line  ;  Geoffroy,  évéque  de  Turin,  et  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs  ;  Uaynard,  prieur  du  cou- 
vent de  Viterbe,  et  Salve ,  professeur  en  théo- 

(1)  Martin.  Polon.  chr.    °- ^' ^-A^a'- ^o°c-P- '38. 
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les  lettres  de  votre  prédécesseur.  Je  les  ai  bai- 
sées  très-dévotement ,  et ,  après  les  avoir  bien 
j  entendues ,  j'ai  été  rempli  d'une  extrême  joie 
!  pour  la  réunion  des  églises  ;  puis ,  ayant  traité 
avec  vos  nonces  de  ce  qui  restoit  pour  l'exécu- 
tion ,  j'ai  confirmé ,  par  écrit ,  l'acceptation  de 
la  profession  de  fui  de  l'éfjlise  romaine 
comme  ont  fait  aussi  l'empereur,  mon  fils  aîné* 
le  patriarche  et  les  autres  prélats  de  l'église 
orientale,  assemblés  avec  nous,  reconnoissant 
la  primauté  de  l'église  romaine ,  et  le  reste  qui 
est  contenu  dans  vos  lettres.  Vous  en  appren- 
drez davantage  par  mes  ambassadeurs,  qui 
sont  :  Théodore ,  métropolitain  de  Cvzique 
Méliténiole ,  scriniaire  de  l'église  de  Coiisianti' 
nople  et  archidiacre  du  clergé  impérial;  Geor(»e 
Métochite,  archidiacre  du  reste  du  clergé,  et 
nos  secrétaires,  Ange ,  Jean  et  Andronic. 

Ils  étoient  encore  porteurs  d'une  autre  letlro 
de  l'empereur  Michel,  où  étoit  insérée  cdie 
qu'il  avoit  envoyée  au  pape  Grégoire  X,  conte- 
nant la  profession  de  loi  prescrite  par  Clé- 
ment IV  (I);  puis  l'empereur  ajouioit  la  ratili- 
cation  du  serment  prêté  en  son  nom  par  le 
grand  logothète  au  concile  de  Lyon  ,  c'est-à- 
dire  celui  que  l'empereur  lui-même  avoit  fait 
en  présence  des  nonces  du  pape.  Cette  lettre 
est  aussi  adressée  à  Jean  XXI ,  et  datée  de 
Consiantinople,  au  mois  d'avril  de  la  cinquième 
indiction ,  l'an  six  mil  sept  cent  quatre-vingi- 
cina,  c'est-à-dire  douze  cent  soixante-dix-sept. 
La  lettre  d'Andronic,  fils  aîné  de  Michel ,  et 
associé  à  l'empire,  n'est  qu'un  loug  compli- 
ment ,  où  il  témoigne  avoir  désiré  l'union  avec 
un  grand  empressement  ;  mais  la  suite  donne 
lieu '!« '^^"•^'>'^""""  "-  — • —  '• — ' — '-    •    • 
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eu  de  soupçonner  ce  prince  de  n'avoir  ainsi 
écrit  que  par  complaisance  pour  son  père  ("2). 

La  lettre  du  nouveau  patriarche  Jean  >  cc- 
cus  est  plus  sérieuse  ;  et  il  y  parle  ainsi  (3)  : 
Vos  nonces  sont  heureusement  arrivés  près  des 
empereurs  nos  maîtres ,  près  de  nous  et  du 
concile  qui  restoit ,  faisant  partie  d'un   plus 
grand  (jui  vient  d'être  tenu  chez  nous.  Vous 
verrez ,  par  la  lettre  synodale  qui  vous  sera 
présentée,  comment  nous  avons  ratifié  et  con- 
firmé l'union  par  nos  souscriptions,  qui  tien- 
nent lieu  de  serment  parmi  nous.  Vous  l'allez 
voir  encore  par  cette  lettre,  où,  en  présence  de 
Dieu  et  de  ses  anges,  nous  renonçons  absolu- 
ment au  schisme  introduit  mal-à-propos  entre 
l'ancienne  Rome  et  la  nouvelle ,  qui  est  la  nôtre. 
Nous  reconnoissons  la  primauté  du  siège  apos- 
tolique ,  nous  venons  à  son  obédience ,  et  nous 
promettons  de  lui  conserver  loutes  les  préro- 
gatives que  lui  ont  attribuées  ceux  qui ,  avant 
le  schisme,  ont  tenu  le  siège  de  Constantino- 
ple,et  tous  les  privilèges  que  lui  ont  accordésles 
empereurs.  En  conséquence  de  la  primauté  de 
l'église  romaine,  nous  reconnoissons  que  le 
pape  a  la  plénitude  de  puissance,  et  que, 
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comme  il  est  plus  obligé  que  les  autres  à  dé- 
fendre la  foi ,  aussi  les  questions  de  foi  doivent 
être  décidées  par  son  jugement.  A  cette  église 
peuvent  appeler  tous  ceux  qui  se  trouvent  lésés 
dans  les  affaires  qui  appartiennent  à  la  juridic- 
tion ecclésiastique  :  toutes  les  églises  lui  sont 
soumises  et  tous  les  prélats  lui  doivent  res- 
pect et  obéissance.  C'est  elle  qui  a  confirmé  les 
privilèges  des  autres  églises,  particulièrement 
(les  patriarcales. 

Jean  Veccus  met  ensuite  sa  profession  de  foi 
un  peu  différente  de  celle  que  les  papes  Clé- 
ment IV  et  Grégoire X  avoient  envoyée  (l);car, 
encore  qu'elle  soit  très-catholi(jue ,  l'article  de 
la  procession  du  Saint-Esprit  y  est  enveloppé 
d'un  plus  grand  nombre  de  paroles,  qui  don- 
nèrent depuis  aux  grecs  occasion  de  chicaner 
sur  ce  point.  Il  parle  ensuite  du  baptême,  de 
la  pénitence  ,  du  purgatoire  et  du  suffrage 
pour  les  morts  (^).  Il  reconnoit  les  sept  sacre- 
ments ,  la  confirmation  que  les  évéques  con- 
fèrent par  l'imposition  des  mains,  et  le  saint 
chrême ,  mais  que  les  prêtres  donnent  aussi 
chez  les  grecs  ;  l'extrême-onction ,  suivant  la 
doctrine  de  l'apôtre  saint  Jacques  ;  l'eucharis- 
tie, consacrée  soit  en  pain  azime,  suivant  l'u- 
sage de  l'église  romaine ,  soit  en  pain  levé ,  sui- 
vant l'usage  des  grecs,  sans  préjudice  de  la 
transsubstantiation;  le  sacrement  d'ordre ,  le 
mariage,  qui  peut  être  réitéré  jusqu'à  trois 
lois  ou  plus.  Cette  lettre  est  datée  ',  comme  celle 
de  l'empereur,  du  mois  d'avril  douze  cent 
soixante-dix- sept. 


X.  Poursuites  coulre  les  scliisraaliques. 

Trois  mois  après  le  patriarche  Veccus  publia 
une  bulle ,  où  il  dit  :  Nous  vous  faisons  savoir 
que  dans  le  concile  assemblé  à  Constaniinople , 
pour  l'examen  du  schisme  survenu  depuis  long- 
temps entre  l'église  latine  et  la  grecque,  nous 
avons  excommunié  tous  ceux  qui  ne  reconnois- 
sentpas  que  la  sainte  église  romaine  est  la  mère 
et  le  chef  de  toutes  les  autres  églises,  et  la  mai- 
tresse  qui  enseigne  la  foi  orthodoxe  (3) ,  et  que 
son  souverain  pontife  est  le  premier  et  le  pasteur 
de  tous  les  chrétiens,  en  quelque  rang  qu'ils 


{\)  Rain.  n.  27.  Sup.  1. 
Lxxiv,  n.  55. 
(2)  Kaia.  d.  30.  Allât,  p. 


T43. 

(3)  Rain.  d.  34.  Allât,  p. 
746,  t.  il,Coiic.  p.  1055. 


manques ,  soit  qu'ils  aient  la  dignité  impériale, 
iju  ils  soient  du  sénat  ou  de  quelque  autre  con- 
-iiiion,  et  avec  eux,  Nicéphore  Ducas,  qui  prend 
le  titre  de  despote,  et  Jean  Ducas  de  Patras, 
qualifié  syntocrator  ,  comme  perturbateurs 
tle  l'union  et  persécuteurs  de  ceux  qui  l'ont 
embrassée.  Donné  à  Sainte-Sophie,  le  vendredi 
^izièmede  juillet  douze  cent  soixante-dix  sept, 
•"diction  cinquième  (i).  Nicéphore  et  Jean 
eioient  fils  de  Michel  Comnène ,  despote  d'Epire 


Siî  ?r"'J?-  °-  ^^'  (5)  Rain.  n.  42,  Conc.  p. 

(2)  V.  Pacliym.  lib.  vi,c.     1037. 

''•  (4)Ducange,  Ilist.  C.  P. 

p.  «94. 


et  d'Etolie   qui  se  révoltèrent  contre  l'emoe- 
reur  Michel ,  en  haine  de  l'union.  ^ 

Car  les  violences  qu'il  exerça  pour  la  nrocu- 
rer  aigrirent  fort  les  esprits  (i);  les  Ju s  in 
struits  d'entre  les  schisriiatiquW  deme£ren"t 
fermes  et  résistèrent  opiniâtrement  aux  effms 
de  1  empereur;  mais  ils  étoient  en  petit  nombre 
La  multitude  et  le  peuple  ignorant,  lou  ours 
amateurs  des  nouveautés ,  scfrevêtir^n  dTdli! 
ces,  et  se  dispersèrent  en  divers  pays  où  l'em- 
pereur nctoit  pas  reconnu,  daisla  Moté^ 

errants  ui  et  la,  sépares  des  autres  precs  et 
divises  entre  eux-mêmes;  ils  se  donnoieni  dt 
vers  nuiiis  .-les  uns  se  disoient  sec.ateuTs  du 
patriarche  Arsène,  les  autres  de  Josep")  ou 
prenoient  d  autres  prétextes  pour  se  tm^per 
et  tromper  les  autres.  Quelques-uns  mêm^dé' 
biioieni  des  oracles  par  les  villes  et  les  viHa  A 
comme  s  dsvenoient  d'avoir  des  visions;  cequ'ds 
aisoient  pour  gagner  de  l'argent,  et  l'intérê? 
les  retenoit  en  cet  état. 

XI.  Nicolas  III,  pape. 

Les  ambassadeurs  de  l'empereur  Michel  al- 
tendirent  'élection  du  nouveau  pape  ui  ne 
se  ia  que  le  jour  de  .ainte  Catherine ,  i"npt! 

dix-sep  .  Le  choix  tomba  sur  Jean  Gaétan  Ko- 
main ,  de  la  famille  des  Ursins,  cardinal-diacr^ 
du  titre  de  Saint-iAicolas,  d'où  il  prit  le  nom  de 

a  saint  François  par  son  père,  qui  étoit  du 
tiers-ordre;  et  le  saint  prédit  quVncore  qu'd 
ne  portât  pas  son  habit  il  seront  le  défenseur 
de  son  ordre,  et  enfin  maître  du  monde  (T 
Il  eut  des  bénelices  dans  les  églises  d'York  't 
Soissons  et  de  Laon.  Le  pape  Innocent  IV  le 
ht  cardinal,  et  en  cette  qualité  il  fut  protecteur 
des  frères  mmeurs.  Il  étoit  très-bien  fait  de  sa 
personne,  et  si  modeste,  que  plusieurs  l'appe- 
loient  le  composé;  on  louoit  aussi  sa  prudence 
et  la  maturité  de  ses  réponses.  Après  son  éle^ 
lion  au  pontilieat,  il  ne  demeura  pas  longtemps 
a  Viterbe,  ma.sil  allaa  Rome,  ou  il  étoi^d^^^e 
douzième  de  décembre ,  et  il  y  fut  ordonné  prê- 
tre     puis  sacré  et  couronné  solennellement  à 
Saint-Pierre,  lejour  de  saint  Etienne,  vin^t- 
sixième  du  même  mois ,  qui  étoit  un  dimanche. 
11  tint  le  saint  siège  deux  ans  et  neuf  mois  (5). 
^  Au  commencement  de  l'année  suivanie    il 
écrivit,  selon  la  coutume,  une  lettre  circulaire 
aux  eveques,  pour  leur  donner  part  de  son  élec- 
tion et  leur  demander  le  secours  de  leurs  priè- 
res. La  date  est  du  quinzième  de  janvier  douze 
cent  soixanie-dix-huit,  et  le  mêmeiuur,  il  en 
écrivit  aussi  au  roi  de  France,  Philippe  (4) 


(1)  Grcgoras  lib.  v,  «,  2,    Bern.  Gnid.  P/oIeni.  Luc 
°* ,  ;  ,     ,  (5)  N.  55,  58. 

(2)  Jord.  ap.  Rain.  n.  55.        (4)  Rain.  n,  eoi 
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XII.  Promotion  de  cardinaux. 


Le  samedi  des  quatre-temps  de  carême ,  qui 
celle  année  fut  le  douzième  de  mars ,  le  pape 
Nicolas  fit  une  promotion  de  neuf  cardinaux , 
savoir  :  Philippe ,  ëvêque  de  Fermo ,  légat  en 
Hongrie,  évêquede  Palestrine;  Ordojno,  Por- 
tugais ,  archevêque  de  Brague,  transféré  à  rê- 
vée hé  de  Frescali;  lientivengadeBentivenWii, 
de  l'ordre  des  frères  mineurs ,  natif  d'Aquds- 
parta ,  en  Ombrie ,  et  évêque  de  Todi  ;  il  étoit 
chapelain  et  confesseur  de  Nicolas  111,  avant 
son  pontificat;  et  étant  devenu  pape,  il  le  fit 
cardinal  évèque  d'Albane,  à  la  place  de  saint 
Bonavenlure,  après  que  ce  siège  eut  vaqué  près 
de  trois  ans;  Latin  de  Mallehranche,  Romain, 
fils  de  la  sœur  du  pape  iXicoIas  et  d'un  Bran- 
caléon ,  mais  adopté  dans  la  famille  des  Ursins  ; 
étant  entré  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  il 
étudia  à  Paris  et  y  reçut  le  titre  de  docteur  (I); 

ilétoitprieurdeSainte-SabineàKome,  quand  le 
pape  son  oncle  le  fit  cardinal  évêque  d'Ostie;  Ro- 
bert Kilvarbi ,  de  l'ordre  des  fnires  prêcheurs 
archevêque  de  Cantorbéry  depuis  six  ans;  le 
pape  i'appe'a  auprès  de  lui,  et  le  transféra  au 
siège  de  Porto,  en  le  faisant  cardiriaL  Robert 
quitta  donc  son  archevêché  et  passa  en  Italie  • 
maisétantarrivéàViterbe,  ily  niourulen  douze 
cent  quatre-vingt,  non  sans  soupçon  d'avoir  été 
empoisonné.  Gérard  Bianchi,  dii  territoire  de 
Parme,  chanoine  de  la  calhédrafe ,  et  recom- 
mandable  par  son  savoir ,  fut  f-iit  par  le  pape 
Nicolas  cardinal-prêtre  du  titie  des  Do uze-V nô- 
tres (2).  *  * 

Jérôme  d'Ascoli,  ville  de  la  Marche  d'\n- 
cone,  général  des  frères  mineurs  (5)  après 
saint  Bonaventure,  étoit  légat  en  France,  avec 
Jean  de  Verceil ,  général  des  frères  prêcheurs 
pour  l'accommodement  avec  le  roi  de  Castille' 
quand  le  pape  Nicolas  le  fit  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Samt-Poten tienne  ;  et  en  même  temps  il 

mandaauxprélatsdeFranced'augmenier  le  sub- 
side qu'ils  lui donnoientcoinme légat,  afinqu'il 
piitsoutenir  sa  nouvelle  dignité  (4j;'mais  Jérôme 
ne  voulut  point  recevoir  celte  augmentation  ;  il 
voulut  même  refuser  le  cardinalat,  et  ne  l'ac- 
cepta que  par  la  crainte  de  faire  ton  à  son  ordre- 
mais  comme  le  pape,  dans  la  provision  de  cardi- 
nal ,  lequahhoit  ci-devant  ministre  j'énc'ral  des 
Ireres  mineurs,  il  se  crut  déchargé  du  généra- 
at    et  il  fallut  un  nouvel  ordre  du  pai)e  pour 
1  obliger  à  en  continuer  les  fonctions.  Le  pape 
Nicolas  fit  aussi  cardinal  Jourdain  des  Ursins 
son  frère ,  en  qualité  de  diacre  du  titre  de  Saint- 
Lustache.  II  etoit  recommandable  pour  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  Fnfin  Jacques  Colonne 
homme  vertueux  et  de  grande  maturité    fut 
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aussi  cardinal  diacre  du  titre  de  Sainte-Marie 
tn  Via  Lata;  ce  que  le  pape  Nicolas  fit  à  la  prière 
de  Jean,  chef  de  la  maison  Colonne,  son  cousin 
afin  que  cette  famille  donnât  du  secours  à  celle 
des  Ursins  contre  les  Annibaldi ,  leurs  ennemis 
au  heu  de  les  aider  comme  auparavant.  Voilà 
les  neuf  cardinaux  de  la  promotion  du 
douzième  de  mars  douze  cent  soixante-dix- 
huit  (i). 


AudeJ.-G.«278.]  LIVRE  QUATRE-VINGT-SEPTIÈME. 


(l)AulMTip.27«.Uglicll.  Ughell.  t.  f,  p.  I62.  Ibid. 

t.  <,   p.  271.  p.  307.  Va-  p.  i{)9. 
dmg.  1278,  n.  22.  Ughell.        (3)  Vadine    <'>72    n    -^ 

t.  ^  p.  85.  J.  Villani.  vn,  t27.';,  n.  32^/27770.  7      * 

•(2)Sup,Iiv,u„vi.nJ7.  12^^!  S^^^^K  ^'^'"^ 


XIII.  Ambassade  des  Tartares. 

Peu  de  temps  après ,  le  pape  Nicolas  renvova 
les  ambassadeurs  d'Abaga ,  khan  des  Tartares 
que  le  pape  Jean  XXI  avoit  reçus  (2).  Ils 
avoient  passé  en  France  dès  l'année  douze 
cent  soixante-seize;  et,  comme  leroiPhihppe 
etoit  croisé ,  ils  lui  promirent  le  secours  de 
leur  nation  s'il  vouloit  passer  en  Syrie  contre 
les  Sarrasins  (3).  iMais  on  doutoit  en  France  si 
c'étoient  de  vrais  ambassadeurs  ou  des  espions  • 
car  ce  netoient  point  des  Tartares,  mais  des 
Géorgiens  chrétiens ,  nation  entièrement  sou- 
mise aux  Tartares.  Quant  au  pape,  il  paroîi 
avoir  pris  sérieusement  celle  ambassade,  pai*  la 
lettre  (ju'il  écrivit  à  Abaga  ,  le  premier  d'avril 
doijze  cent  soixante-dix-huit,  ou  il  l'exhorle  a 
se  iaire  chrétien  ;  et,  pour  procurer  sa  conver- 
sion et  celle  de  son  peuple  ,  il  lui  envoie  cinq 
Jreres  mineurs,  Gérard  de  Prato ,  Antoine  de 
larme,  Jean   de   Sainte-Agathe,   André   de 
Florence  et  Matthieu  d'Aiezzo ,  auxquels  il 
donna  de  grands  pouvoirs,  principalement  pour 
lever  des  censures ,  donner  des  absolutions  et 
des  dispenses;  mais  on  ne  voit  pas  les  elïeisde 
cette  mission  ,  quoiqu'on  trouve  que  les  frères 
mineurs  convertirent  plusieurs  Tartares  aux  en- 
virons de  la  Hongrie,  en  sorte  que  le  pape  jupea 
a  propos  d'y  établir  un  évêque  (i). 

XIV.  Division  entre  les  chrétiens  d'orient. 

On  auroit  pu  espérer  quelque  succès  de  la 
croisade  si  les  chréiiens  avoient  été  moins  di- 
vises entre  eux.    Mais  les  princes  d'Europe 
etoient  armés  les  uns  contre  les  autres  ;  et  les 
rrancs  établis  outre- mer  n'éloient   pas  plus 
imis.  liohemond   VI,    prince    d'Antioche  et 
comte  de  Tripoli ,  mourut  le  onzième  de  mai 
douze  cent  soixante-quinze,  laissant  pour  suc- 
cesseur son  fils  Bohemond  VU,  encore  en  bas 
âge,  sous  la  conduite  de  sa  mère  et  de  l'évêque 
de  'loriose  (5).  Or,  la  mère  étoit  Sibille ,  fille 
dHaiton,  roi  d'Arménie.  Hugues  III ,  roi  de 
Chypre,  qui  étoit  son  parent ,  vint  à  Tripoli, 
ou  résidoit  le  jeune  prince,  pour  prendre  la  ré- 
gence ;  mais  l'évêque  de  Tortose,  appelé  par  la 
mère,  Tavoit  prévenu  :  ainsi  le  roi  cle  Chypre 


ioil^^'^lT;^"^-^P  '^«•°-  (î)  Vading.  1278,  n.  tO. 
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se  relira  à  Acre.  Le  prince  défunt  avoit  auprès 
de  lui  des  Romains  qui  gouvernoieni  son 
état,  et  avoient  offensé  plusieurs  nobles  ;  c'est 
pourquoi  après  sa  mort  il  y  eut  grand  trouble 
a  Tripoli ,  el  trois  de  ces  Romains  furent  tués. 
L'évêque  de  Tripoli,  qui  étoit  aussi  Romain,  les 
soutcnoit  ;  mais  lévêque  de  Tortose  ,  régent, 
prenoii  le  parti  des  nobles;  et  cette  division 
entre  les  évêques  fut  ensuite  la  soun  e  de  plu- 
sieurs maux  ,  particulièrement  de  la  mésin- 
telligence entre  le  prince  et  les  templiers. 
Ceux-ci  procurèrent  un  accord  entre  le  seigneur 
de  Gibelet  et  l'évêque  de  Tripoli ,  ce  qui  fit 
que  l'évêque  de  Tortose  rendit  ce  seigneur 
odieux  au  prince. 

Cependant  Rondocdat,  sultan  d'Egvpte,  le  plus 
terrible  ennemi  des  chrétiens,  apprenant  que 
les  Tartaresassiégeoient une  j)lacequ'il  avoit  sur 
rEuf)hrate,  marcha  contre  eux  et  attaqua  un 
corps  de  six  mille  hommes  qui  battirent  ses 
troupes; et  lui-même  reçut  une  blessure  dont 
il  mourut  le    quinzième   d'avril    douze    cent 
soixanle-dix-sepl,  de  l'hégire  six  ceni;soixante- 
seize,  après  avoir  régné  dix-sept  ans  (I).  H 
laissa  deux  fils,  qui  régn(  rent  l'un  après  l'autre  ; 
mais  les  deux  règnes  ne  durèrent  que  deux  ans, 
''i,  en  six  cent  soixante-dix-huit,  douze  cent 
soixanie-dix-neuf,    fut  élu   sultan  Saifeddin 
Kclaoun,  surnommé  Flalfi,  qui  régna  onze  ans. 
bans  cet  intervalle  l'occasion  étoit  belle  pour 
les  chrétiens  du   pays ,  s'ils   en    eussent  su 
profiter. 

Mais  l'animosilé  étoit  telle  entre  eux  que  le 
prince  d'Aniioche  chassa  l'évêque  de  Tripoli  de 
son  église,  se  saisit  de  ses  biens,  et  maltraita 
ses  vassaux  (2)  ;  et  l'évêque  s'étant  retiré  avec 
ses  domestiq- —  -'— ~  '  * 
pliers  avoient 
{jer  avec  des  troupe 

Sarrasins,  et  fit  dresser  des  machines  contre 
la  maison  ;  puis,  en  ayant  chassé  l'évêque,  il  la 
jit  piller,  et  y  laissa  desSarrasinspour  la  garder, 
bevèque  de  Tripoli  excommunia  le  prince  et 
ses  complices,  et  mit  la  ville  en  interdit.  Nous 
apprenons  ce  détail  par  une  lettre  du  pape  Ni- 
r^olas  cà  ce  prince,  en  date  du  premier  de  juin 
Mouzecentsoixante-dix-neuf,  où  il  lui  fait  de 
lïrands  reproches  de  ces  violences ,  et  le  me- 
nace d'exciter  contre  lui  les  trois  ordres  mili- 
taires des  templiers,  des  hospitaliers,  et  des 
chevaliers  teutoniques. 
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commencée  par  Grégoire  X  au  concile  de 
Lyon ,  et  pour  cet  effet  Rodolphe  donna  un 
ample  pouvoir  à  Conrad  de  Tubinge  ,  ministre 
provincial  des  frères  mineurs  dans  la  Haute- 
Allemagne  (1),  de  ratifier  tout  ce  qui  avoit  été 
tait  avec  Grégoire ,  et  de  consentir  que  régHse 
romaine  entrai  en  possession  de  tous  les  biens 
contenus  en  <îes  donations.  La  procuration  est 
du  dix-neuf  de  janvier  douze  cent  soixante-dix- 
huit  (J).  Ln  conséquence,  frère  Conrad  vint  à 
Rome,  ou,  le  quatrième  de  mai,  il  fit  la  ratihca- 
tion  en  consistoire  devant  le  pape  et  douze 
cardinaux. 

Mais  cependant  Rodolphe ,  chancelier  du  roi 
des  Romains,  envoyé  en  Italie  pour  y  recou- 
vrer les  droits  de  l'empire,  fit  prêter  serment 
au  roi  par  plusieurs  villes  de  l'état  ecciésiasii- 
que    entre  autres  Bologne ,  Imola ,  Faïence 
rorh,  Cesène,  Ravenne,  Rimini  et  Urbin.  Le 
pape  s'en  étant  plaint ,  le  roi  Rodolphe  dés- 
avoua  son  chancelier  et  envova  au  pape  Gode- 
Iroy,  prévôt  de  Soli,  au  diocc'se  de  Saltzbour*' 
son  prolonoiaire,qui,  à  Yiterbe,  en  plein  con- 
sistoire ,  agissant  au  nom  du  roi  Rodolphe 
déclara  nuls  les  serments  faits  par  ces  villes' 
et  reconnut  qu'elles  appartenoient  à  l'église 
romaine.  L'acte  est  du  trentième  dejuin  douze 
cent  soixante-dix-huil  (5). 

Pour  prendre  possession  de  ces  villes  et  de 
toute  la  Romagne,  le  pape  y  envova,  en  qualité 
de  légat,  son  neveu  Latin,  cariJinal  évêque 
d'Ostie  (4).  Or  le  pape  JN'icoIas  aimoit  fort  ses 
parents,  et  on  disoit  qu'avant  mené  une  vie 
exemplaire  pendant  sa  jeunesse  et  même  étant 
cardmal,  il  s'éloil  engagé  à  leur  persuasion  en 
de  grandes    entreprises    |)our  les    agrandir 


XV.  Rodolphe  confirme  les  droits  de  l'église  romaine. 

Le  pape  Nicolas ,  dès  le  commencement  de 
^n  pontificat ,  eut  grand  soin  d'affermir  et  d'é- 
Ndre  les  droits  temporels  de  l'église  romaine 
enUalie,  tant  à  l'égard  de  Rodolphe,  roi  des 
l'Omains,  que  de  Charles,  roi  de  Sicile.  Quanta 
t»odolphe ,  il  lui  fit  confirmer  toutes  les  dona- 
l'ons  des  empereurs,  suivant  la  négociation 

(I)  Sanut.  p.  228.  Abul-    fO.  Bibl.  Orient,  p.  206. 
«r.  p.  359.  Pococ.  suppl.  p.        (2)  Kain.  <279,  u.  44, 


en  argent  comptant.  On  disoit encoreque,  pour 
engager  le  roi  Rodolphe  à  lui  céder  Bologne 
et  la  Romagne ,  il  l'avoit  dispensé  de  son  vœu 
daller  a  la  Terre-Sainte,  et  déchargé  de  la 
peinequ'il  avoit  encourue,  faute  d'y  .satisfaire. 
Ainsi  parle  Ricordano  Malespini,  Florentin,  aul 
leur  du  temps.  Or ,  afin  que  le  roi  Rodolphe 
tut  pleinement  informé  du  droit  de  l'église  ro- 
maine sur  la  Romagne  et  les  villes  en  question , 
le  pape  lui  envoya  des  copies  de  ses  litres,  c'est- 
à-dire  de  la  donation  de  l'empereur  Louis  le 
débonnaire,  eldes  confirmations  d'Othon  P^  et 
de  saint  Henri ,  après  en  avoir  montré  les  ori- 
gmaux  à  frère  Conrad,    procureur  de  Ro- 
dolphe (5).  * 

XVI.  Traité  avec  Charles,  roi  de  Sicile. 

A  l'égard  de  Charles ,  roi  de  Sicile,  le  pape 
JNicolas  exhorta  le  roi  Rodolphe  à  (aire  avec  lui 
un  traité  d'alliance  ,  et  retint  pour  cet  effet  à 
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Rome  frère  Conrad,  auquel  en  effet  Rodolplie 
donna  plein  pouvoir  de  conclure  ce  traité,  sui- 
vant que  le  pape  jufjeroit  à  propos,  et  joignit  à 
ce  religieux  son  protonotaire  Godefroy  avec  le 
même  pouvoir.  La  commission  estdu  cinquième 
de  septembre  douze  cent  soixante  -  dix  -  huit. 
Une  des  conditions  du  traité  fut  que  Charles 
renonceroit  au  vicariat  de  l'empire  en  Toscane, 
suivant  la  promesse  que  le  pape  avoit  exigée  de 
lui,  en  recevant  son  hommage  pour  la  Sicile,  le 
vingt-quatrième  de  mai  (^).  Il  fit  aussi  renoncer 
le  roi  Charles  à  la  dignité  de  sénateur  de  Home, 
que  Clément  IV  lui  avoit  donnée  on  douze  cent 
soixante-cinq  (:2).  Ce  que  le  Florentin  Meles- 
pini  attribue  au  ressentiment  du  pape  contre 
ce  prince ,  pour  avoir  refusé  son  alliance.  Car , 
dit-il ,  le  pape  Nicolas  fit  prier  le  roi  Charles 
de  vouloir  bien  donner  une  de  ses  nièces  à  un 
des  neveux  du  pape  ;  mais  le  roi  n'y  voulut  point 
consentir ,  disant  :  Bien  qu  il  ait  la  chaussure 
rouge ,  sa  famille  n'est  pas  digne  de  se  mêler 
avec  la  nôtre  ,  son  état  n'est  pas  héréditaire. 
De  quoi  le  pape  indigné  lui  fut  secrètement  con- 
traire en  toutes  choses.  Ainsi  parle  cet  historien. 
En  même  temps,  le  pape  fit  une  constitu- 
tion, où  il  met  la  donation  de  Constantin 
pour  fondement  de  sa  souveraineté  sur  la  ville 
de  Rome,  et  soutient  que  cette  puissance  tem- 
porelle donne  moyen  au  pape  et  aux  cardinaux 
d'exercer  librement  leurs  fonctions  spirituel- 
les (5).  Il  relève  avec  véhémence  les  maux  qu'a 
produits  à  Rome  dans  les  derniers  temps  le 
gouvernement  des  étrangers;  et  il  ordonne 
qu'à  l'avenir  aucun  empereur ,  roi ,  prince ,  ni 
autre  seigneur  titré  ou  distingué  par  sa  puis- 
sance, ne  pourra  être  pourvu  du  gouverne- 
ment de  Rome  à  titre  de  sénateur ,  capitaine , 
patrice  ou  sous  quelque  autre  nom  que  ce  soit, 
et  que  personne  n'aura  cette  charge  pour  plus 
d'un  an.  La  constitution  est  du  dix-huitième  de 
juillet. 

XVII.  Eglise  d'Angleten-e. 

Le  roi  d'Angleterre  Edouard  avoit  fait  ex- 
poser au  pape  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  croi- 
ser et  d'aller  au  secours  de  la  Terre-Sainte  : 
et  en  conséquence  il  demandoit  une  décime 
suivant  le  concile  de  Lyon  ;  mais  il  prétendoit 
la  recevoir  par  avance,  en  donnant  des  assu- 
rances pour  la  restitution  en  cas  qu'il  ne  fit 
pas  le  voyage.  Le  pape  lui  répondit  de  l'avis 
des  cardinaux  :  Quand  vous  serez  croisé  so- 
lennellement ,  nous  sommes  prêt  à  vous  ac- 
corder la  décime ,  pour  être  gardée  sûrement 
jusqu'au  temps  du  passage  général  ;  mais  nous 
sommes  obligé  en  conscience  à  veiller  au  bon 
emploi  de  cette  décime»  en  sorte  qu'elle  tourne 
effectivement  au  profit  de  la  Terre-Sainte. 
C'est  pourquoi  nous  ne  voyons  pas  comment 


(f)  Rain.D.  G4,  66,  69.  (5)  Kain.  D.  74,  c.  Fun- 

(2)Sup.  liy.  uixv,  D.  31.    damenta    17.  de  eleci.  in 
c.  204.  sexto. 


nous  pouvons  accorder  longtemps  avant  le 
passage  la  disposition  des  deniers  en  prove- 
nant. Toutefois,  quand  vous  serez  croisé,  nous 
vous  en  ferons  délivrer  vingt-cinq  mille  marcs 
en  donnant  les  sûretés  de  les  restituer  au  pre- 
mier ordre  du  saint-siége,  en  cas  que  vous  ne 
fassiez  pas  le  voyage.  La  lettre  est  du  premier 
d'août  douze  cent  soixanle-dix-huit. 

Après  que  Robert  de  Kilouarby  eut  donné 
sa  démission  pour  être  promu  au  cardinalat 
les  moines  de  Cantorbéry  élurent  Robert  Bur- 
nel,  évêque  de  Rath  et  chancelier  du  roi; 
mais  le  pape  cassa  la  postulation ,  et  donna  Tar- 
chevêchéde  Cantorbéry  à  Jean  Pecam,  de  l'or- 
dre des  frères  mineurs.  Il  étoit  de  la  province 
de  Sussex  ,  d'une  naissance  obscure,  et  avoit 
étudié  premièrement  à  Oxford,  puis  à  Paris, 
où  il  avoit  été  fait  docteur,  et  avoir  enseigné  la 
théologie.  Il  fut  ensuite  ministre  provincial  de 
son  ordre  en  Angleterre,  puis  maître  du  palais 
en  cour  de  Rome(i).  H  étoit  fort  zélé  pour  son 
ordre,  faisoit  bien  des  vers  pour  le  temps, 
avoit  le  geste  et  l'expression  nobles ,  l'esprit 
doux  et  le  cœur  libéral.  Le  pape  le  sacra  lui- 
même  ,  et  il  ne  revint  en  Angleterre  que  l'année 
suivante.  H  avoit  un  canonicat  dans  l'église 
de  L\  on ,  qu'il  garda  toute  sa  vie  ,  pour  avoir 
une  retraite  en  cas  qu'il  fût  exilé  par  le  roi, 
auquel  il  résisloit  souvent  avec  grande  vigueur. 
Il  tint  le  sié(je  de  Cantorbéry  pendant  treize 
ans  et  demi  (2). 

X\1II.  Concile  de  Compiègne. 

En  France  les  chapitres  des  cathédrales 
avoienl  souvent  des  différends  avec  leur  évê- 
(}ue,  et  prétendoient  avoir  droit  de  cesser 
l  office  divin ,  et  de  mettre  la  ville  en  interdit, 
poui'  la  conservation  de  leurs  libertés  (5).  Le 
chapitre  de  Reims  condamna  le  prévôt  de  l'ar- 
chevêque et  quelques-uns  de  ses  sergents  à 
assister  à  une  procession  nu -pieds  et  nu- 
tête,  avec  des  fenêtres  pendues  au  cou  ;  et  mi- 
rent ensuite  la  ville  en  interdit,  jusqu'à  ce  que 
l'archevêque  eût  satisfait  à  l'injure  qu'ils  pré- 
tendoient avoir  reçue.  A  Noyon ,  au  contraire, 
l'évêque  Guy  des  Prés  fit  mettre  en  prison 
quelques  sergents  des  chanoines;  et,  étant 
monte  en  chaire,  déclara  nulle  l'ordonnance 
qu'ils  avoient  faite  de  cesser  l'office  divin. 

Poui"  remédier  à  ces  scandales,  Pierre  Bar- 
bet, archevêque  de  Reims,  tint  un  concile 
provincial  à  Compiègne ,  où  se  trouvèrent  huit 
de  ses  sulfiagants,  savoir  iUilon,  évêque  de 
Soissons;  Renaud,  de  Reauvais;  Guy,  de 
Aoyon;  Roson,  de  Chalons;  Enguerrand  de 
Cambrai;  Philippe,  de  Tournay;  Henri,  de 
Térouane;  et  Gautier,  de  Senhs(4).  Ce  con- 
cile fit  un  décret,  qui  porte  :  Les  chapitres  des 
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(l)Malth.  Weslmon.  p. 
409.  Chr.  Trivet.  an.  1279. 
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églises  cathédrales  de  notre  province ,  s'attri- 
buant  une  autorité  spirituelle  sur  nous     qui 
sommes  leurs  supérieurs ,  nous  suscitent  quèl- 
(juelois  des  procès,  et  quelquefois   cessent 
loHice  divin.  C'est  pourquoi,  d'un  consente- 
ment unanime,  nous  ordonnons  que    toutes 
les  fois  qu'il  sui-viendra  un  différend  entre 
ouelqu  un  de  nous  et  le  chapitre  de  sa  cathé- 
drale, nous  nous  aidions  1  un  l'autre  comme 
Irères,  soit  pour  rétablir  la  paix,  s'il  se  peut 
soit  pour  la  défense  de  notre  droit,  jusqu'à 
laire  une  contribution  pécuniaire  à  celui  ciui 
aura  la  cause  à  soutenir.  Et,  pour  procéder  en 
ces  allaires  avec  plus  d'autorité,  et  ne  pas 
donner  a  croire  que  nous  agissons  par  passion 
contre  les  chapitres  ,  nous  nous  assemblerons 
tous  les  ans  a  Paris  dans  la  quinzaine  de  la 
Pentecôte,  pour  délibérer  sur  nos  alTaires, 
et  n'en  poursuivre  aucune  contre  les  chapitres' 
sans  bon  conseil.  Ce  décret  est  daté  du  jeudi 
avant  le  dimanche  des  Rameaux  douze  cent 
soixante-dix-sept,   c'est-à-dire   du    septième 

d  avril  douze  cent  soixante-dix- huit  avant  Pâ- 
ques. 

Le  cardinal  Simon  de  Rrie,  légat  en  France, 
ravorisoit  les  chanoines,  étant  lui-même  du 
œrps  en  qualité  de  trésorier  de  Saint-Martin 
de  iours;  et,  ayant  été  pris  pour  juge  d'un 
procès  entre  l'archevêque  Pierre  Rarbet  et  le 
chapitre  de  Reims,  il  le  termina  par  une  trans- 
action que  plusieurs,  faisant   allusion   à  son 
nom,  appelèrent  la  simonie  des  chanoines 
comme  leur  étant  entièrement  favorable  (1)! 
Le  légat  déclara  que  le  doyen  et  le  chapitre  de 
.\oyon  avoient  par  privilège  le  droit  d'excom- 
munier leurs  malfaiteurs ,  sans  en  avoir  porté 
la  plainte  a  l'évêciue ,  et  de  les  absoudre  sans 
son  consentement  :  or ,  par  ces  malt^^dteurs ,  il 
ontendoit  ceux  qui  faisoient  tort  au  chapitre 
en  ses  biens  et  en  ses  droits.  Il  décida  aussi 
que  le  chapitre  pouvoit  interdire  la  cathédrale 
et  les  autres  églises  de  la  ville,  pour  une  injus- 
lœ  évidente,  faite  et  non  réparée,  soit  par 
I  eyeque ,  soit  par  le  châtelain. 

Le  même  légat  termina  aussi  un  différend; 
entre  le  pape  Nicolas  III  et  le  roi  Philippe  le 
'J^di  pour  un  canonicat  de  l'église  de  Laon 
uon  iQ  pape  jouissoit  avant  son  pontificat.  Il 
^  oit  mand.^  au  légat  de  le  conférer  à  un  autre  ; 
ma^  le  roi  s  y  opposa,  disant  qu'il  avoit  la  col- 
icUion  des  bénéfices  qui  vacjuoient  en  cour  de 
«ome  pendant  la  vacance  du  siège  de  Laon; 

SJn^''^^^"^^'^'''  P^^^^  ^'«Poser  de  sa 
I  t.lj>ende.  maigre  la  résistance  du  roi.  Pendant 
un  en  jouissoit,  il  avoit  obtenu  du  chapitre 
'e  Laon,  par  ordre  de  Grégoire  X,  de  recevoir 
le  revenu  de  sa  prébende,  (juoiqu'il  ne  fût  pas 
sous-diacre  et  ne  résidu  t  point. 


XIX.  Affaire  de  Castille. 


Le  pape  Nicolas  pressoit  toujours  l'accommo- 


(1)  Marlot.  ibid. 
T,    V. 
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dément  entre]  le  roi  de  France  et  celui  de  Cas- 
ille ,  et  avoit  marqué  la  ville  de  Toulouse  pour 
es  conierences  de  leurs  ambassadeurs,  comme 
la  plus  commode  à  l'un  et  à  l'autre.  A  la  tê^e 
de  cette  négociation  étoient  deux  cardinaux  et 
un  patriarche  ;  les  cardinaux  étoient  Gérard 
Rianchi ,  du  titre  des  Douze-Apôtres,  et  Jérôme 
dAscoh    gênerai  des  frères  mineurs  (i)    Le 
patriarche  eloit  Jean  de  Verceil,  généra    des 
frères  prêcheurs,  que  le  pape  pourvut,  cette 
même  année,  du  titre  de  l'église  de  Jéru^Lm 
vacant  par  le  décès  de  Thomas  de  Lentin,7ès 
1  an  douze  cent  soixante-seize.  Jean  de  Verceil 
relusa  cette  dignité,  evlcpapeNicolas  lui  fit  âZ 
reproches  de  son  peu  de  soumission  et  de  sou  peu 
de  zèle  pour  la  conservation  de  la  Teri  e-Sainie 
J.a  lettre  est  du  premier  octobre  douze  cent 
soixanie-dix-huit.  3Iais  les  affaires  de  ce  pavs 
etoient  tellement  désespérées,  que  Jean  de  Ver- 
ceil  n  avoit  que  trop  de  raison  ;  et  le  pape    se 
rendant  enfin  a  ses  instances,  le  déchargea  de 
cette  dignité  si  onéreuse  par   une  lettre  du 

?pnn^r  r"*'  •'''^'''  î^^"'^  ^^"t  soixante-dix- 
neul  (ij  Lnsuite,  et  la  même  année,  le  pape 
Nicolas  donna  à  Elie  le  titre  de  patriarche  ht 
Jérusalem,  v.  ic  uc 

Le  roi  de  France  accepta  la  ville  de  Toulouse 
pour  e  heu  des  conférences,  mais  le  roi  de 
Laslil  e    a  refusa ,  sous  prétexte  qu'elle  éioii 
sous  la  domination  du  roi  de  France ,  et  pour 
i\  autres  mauvaises  raisons  que  le  pape  réfuta 
fortement ,  lui  fit  de  grands  reproches  de  son 
mépris  pour  le  saint-s.ege  et  les  cardinaux  (5) 
et  de  son  eloignement  pour  la  paix  ;  et  l'exhorta 
a  envoyer,  au  premier  jour  de  mars,  ses  am- 
bassadeurs  en  Gascogne,  où  les  cardinaux  mar- 
queroient  le  jour  et  le  lieu  delà  conférence  La 
lettre    est  du  vingt-neuvième  de  novembre 
douze  cent  soixante-dix-huit.  Mais  toutes  ces 
diligences  du  pape  pour  procurer  la  paix  entre 
ces  deux  rois  lurent  inutiles. 

XX.  Roger  Bacou,  frère  mineur. 

,    Pendant  que  le  cardinal  Jérôme  d'Ascoli  étoii 
a  Pans  pour  cette  négociation,  on  lui  déféra 
ivere  Roger  Racon,  Anglois,  religieux  de ^'' 
ordre,  docteur  en  théologie  de  la  laculté^C^" 
rord  ,  que  1  on  accusoit  d'enseigner  quelques 
nouveautés  suspectes.  C'éioit  un  homme  irès- 
curieux,dun  esprit  irès-.subtil ,  et  qui  avoir 
embrasse  toutes  sortes  d'études  :  la  grammaire 
non-seulement  latine,  mais  grecque  et  hebraï-' 
que   la  f)oetique,  la  rhétorique,  l'histoire  les 
mat.euialiques,  la  philosophie,  Ja  médecine 
laciiniie    la  jurisprudence,  la  théologie  (4)' 
On  i  appeloit  le  docteur  admirable.  Jl  avoit  éti 
disciple  et  ami  de  saint  Edme  de  Caniorbérv  er 
connu  particulièrement  du  pape  Clément  IV 


(\)  Rain.  n.  24,  25.  Id. 
«279,  11.21.  n.  80,  t278. 

(2)  Papehr.  r.  4,  p.  r>9. 
Bzov.  1279,  D.    i2.  Rain. 


eod.  n   47. 

(.^)  Rain.  n.  2o,  27 

19^^    ^^A '-'^^'O.  26.  Id. 
1^00.  n.  I  i.etscript.p.309. 
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Sa  doctrine  étant  donc  déférée  au  cardinal 
d'Ascoli,  {Tfénéral  de  l'ordre,  il  la  condamna,  de 
l'avis  de  plusieurs  frères,  défendit  a  tous  delà 
suivre ,  et  fit  mettre  l'auteur  en  prison.  I\o{;er 
vécut  encore  six  ans ,  et  mourut  en  douze  cent 
quatre- vinjyt- quatre  ,  à  Oxford,  laissant  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  quelques-uns 
sont  imprimés,  les  autres  encore  manuscrits 
dans  les  bibliothèques  ;  mais  aucun  n'est  assez 
fameux  pour  répondre  aux  loaan(jes  que  lui 
ont  données  les  auteurs  plus  modernes  (1). 

XXI.  Disgrâce  de  Pierre  de  la  Brosse. 

Pierre  de  Benais,  évéque  de  Baveux,  s'étoit 
retiré  auprès  du  pape ,  à  cause  de'  la  dis^^rpace 
de  Pierre  de  la  Brosse,  son  patron ,  ce  qui  mé- 
rite d'être  expliqué  (i2).  Pierre  de  la  Brosse , 
homme  de  basse  naissance,  avoit  étéchirur(jien 
de  saint  Louis,  et  devint  chambellan,  c'est-à- 
dire  valet  de  chambre  de  Philippe  le  hardi,  qui 
en  lit  son  l^vori;  en  sorte  que  les  plus  {jrands 
seigneurs  lui  faisoient  la  cour  ;  et  ce  fut  par  son 
crédit  que  Pierrede  Benais,  parent  de  sa  femme, 
devint  évéque  de  Baveux.  Kn  douze  cent 
soixante-seize,  mourut  l.ouis,  fils  aîné  du  roi 
Philippeetdesapremièrefemme,lsabelled'Ara- 
(jon,  et  le  bruit  courut  (lu'il  avoit  été  empoi- 
sonné. Le  roi  soupçonna  Pierre  de  la  Bi'osse 
d'être  l'auteur  de  ce  mauvais  bruit ,  qui  tendoit 
à  charger  de  cette  mort  la  reine  Marie  de  ]>ra- 
bant,  sa  seconde  femme  ;  et  on  disoit  (ju'elle  en 
vouloit  faire  autant  aux  deux  autres  fils  du  pre- 
mier lit (5).  Quelque  temps  après,  on  apporta 
au  roi  des  lettres  de  la  Brosse,  sur  lesquelles 
il  le  fit  mettre  en  prison ,  et  ensuite  pendre  au 
gibet  commun  de  Paris,  sans  que  le  public  fût 
informé  de  la  cause  de  sa  mort.  C'étoit  eu  douze 
cent  soixante-dix-sept.  Or,  sitôt  que  révéjjue 
de  Bayeux  apprit  qu'il  étoit  arrêté,  il  sortit  du 
royaume  et  se  retira  en  cour  de  Rome,  où  il 
demeura  longtemps  comme  exilé,  sous  la  pro- 
tection du  pape  (4). 

Le  roi  envoya  à  Rome  un  clievaliei' du  Tem- 
ple demander  au  pape  que  le  procès  fut  fait  à 
révêque,  comme  complice  de  la  calomnie  avan- 
cée contre  la  reine  ;  et  cependant  il  pr'ctendoit 
saisir  son  temporel  (5).  Touteli)is,  le  templier, 
son  envoyé,  déclara,  devant  le  pape  et  les  car- 
dinaux, qu'il  ne  prélendoit  [)oinise  porter  par- 
lie  contre  révê(|ue,  ni  en  son  nom  ni  au  nom  du 
roi.  Sur  quoi  le  pape  écrivit  au  roi  une  lettre  où 
il  dit  :  que,  n'ayant  conlre  Tévêque  de  Bayeux 
ni  diffamation  publicjue,  ni  accusateur  ou  dé- 
nonciateur, le  droit  ne  permetloit  pas  de  le 
punir  sans  preuve,  ni  de  saisir  les  biens  de  son 
église,  qui  nedevroit  pas  souffrir  de  son  crime, 
quand  même  il  seroil  coupable.  11  exhorte  en- 
suite le  roi  à  étoufïer  parle  silence  cette  affaire. 


(1)  Id.   t284,  n.  12,  V.  (î)Chr.  ^ang.  t.  ii,Spi- 
Cave.  p.  315.  cil.  p.  507. 

(2)  Duchesue,  t.  5,  p.  527.  (5)  Raiu.  n.  54. 
(5)  P.  532,  536. 
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qui  ne  causeroitque  du  scandale,  et  à  se  désis- 
ter de  celle  poursuite,  attendu  que  la  réputa- 
tion de  la  reine  est  entièrement  hors  d'atteinte. 
Il  écrivit  aussi  à  cette  princesse  de  modérer  son 
ressentiment  et  de  mépriser  une  calomnie  si 
destituée  de  fondement  et  de  vraisemblance. 
Ces  lelli^es  sont  du  second  et  du  troisième  de 
décembre  douze  cent  soixante-dix-huit.  Quel- 
que temps  auparavant ,  le  pape  Nicolas  avoii 
permis  au  roi  Philippe  de  faire  emprisonner  les 
clercs  prévenus  de  grands  crimes,  sans  encou- 
rir d'excommunication  (I) ,  non  toutefois  pour 
les[faire  poursuivre  par  ses  officiers,  mais  pour 
les  remettre  à  leurs  prélats  et  empêcher  qu'ils 
ne  se  portassent  à  de  plus  grands  excès  par 
l'espérance  de  l'impunité. 

XXII.  Ilelour  des  ambassadeurs  grecs. 

Le  pape  Nicolas  ne  renvoya  que  cette  année  les 
ambassadeurs  grecs  qui  étoient  arrivés  l'année 
précédente  pendant  la  vacance  du  saint-siégo. 
Or,  Michel  Paléologue  les  avoit  envoyés,  non 
seulement  pour  apprendre  au  pape  l'acceptation 
de  l'union  ,  mais  encore  pour  s'informer  de  la 
conduite  de  Charles,  roi  de  Sicile ,  s'il  avoit  ra- 
lenti son  ardeur  et  modéré  sa  fierté  (12).  Mais 
ils  le  trouvèrent  qui  ne  respiroitque  la  colère  , 
et  conjuioit  le  pape  de  lui  permettre  d'aller  at- 
taquer Conslantinople.  Ils  le  voyoient  tous  les 
jours  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  et  mordre  (h; 
fureur  le  sceptre  qu'il  tenoit  entre  ses  mains, 
suivant  l'usage  des  princes  d'Italie,  parce  que 
le  |)ape  n'avoit  point  d'égard  à  ses  prières,  (|uoi- 
qtj'il  lui  représentât  son  droit  elles  préparatifs 
(|u'il  avoit  faits  pour  son  voyage.  Le  pape  lui 
remonlroilau  contraire  que  les  Grecs  n'avoienl 
fait  que  reprendre  une  ville  qui  leur  avoit  ap- 
partenu; qu'ils  l'avoient  par  droit  de  conquête, 
et(|u'enfin  c'étoit  des  chrétiens  et  des  enfants 
de  l'Lglise,  en  sorte  qu'il  nepouvoit  permettre 
à  d'autiTS  chrétiens  de  leur  faire  la  guerre  sans 
atiiier  la  colère  de  Dieu. 

XXIII.  iDstructions  aux  légats  pour  la  Grèce. 

Après  que  les  ambassadeurs  grecs  furent  p^^- 
tis ,  le  pape  envoya  à  Conslantinople  quatre 
nouveaux  légats,  tous  quatredel'ordredes frères 
mineui'S,  savoir  :  Barlhélemi,  évéque  de  Gros- 
selto,  en  Toscane;  Bartlielemi  de  Sienne,  mi- 
nistre de  Syrie ,  Philippe  de  Pérouse  ,  et  Ange 
d'Orvielte,  lecteurs,  c'est-à-dire  professeurs  en 
théologie.  Le  pape  les  chargea  de  quatre  lettres, 
les  deux  premières  à  l'empereur  Michel  Paléo- 
lo;jue:  l'une  ,  où  il  lui  fait  excuse  du  long  sé- 
jour de  ses  ambassadeurs,  causé  par  la  vacance 
i\u  saint-siége  et  la  nouveauté  de  sa  promotion; 
la  seconde,  où  il  lui  parle  de  ses  intérêts  tempo- 
rels (5).  11  se  plaint  de  ce  qu'il  n'adonné  aucune 
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(1)  IS.  30,  57.  (5)  Rain.  ^278,  n.  2.  t5. 

(2)  Sup.  n.  9.  Pachym.  U    Vadiug.  <278,  n.  38 î. 
2,  c.  20. 


charge  à  ses  ambassadeurs  de  traiter  avec  Phi- 
lippe empereur  titulaire  de  Conslantinople,  et 
Charles,  roi  de  Sicile,  comme  le  pape  Jean  XXI 
lui  avoit  conseillé,  et  il  l'exhorte  d'envoyer  dans 
cinq  mois  des  personnes  capables  de  conclure  la 
paix.  La  troisième  est  à  Andronic,  fils  aîné  de 
l'empereur,  qu'il  félicite  sur  le  zèle  qu'il  avoit 
témoijîné  pour  l'union;  ces  trois  lettres  sont  du 
septième  d'octobre  douze  cent  soixante-dix- 
huit(I).  La  quatrième,  datée  du  lendemain,  est 
adressée  au  patriarche  et  aux  autres  prélats 
grecs,  qu'il  exhorte,  et  leur  ordonne  de  faire 
chacun  en  particulier,  suivant  la  réquisition  des 
légats,  leur  profession  de  foi,  reconnoîlre  la 
primauté  de  l't'glise  romaine  et  abjurer  le 
schisme. 

Le  pape  donna  de  plus  une  instruction  à  ses 
Icgats ,  où  il  dit  :  A  votre  arrivée,  vous  donnc^- 
rez  la  bénédiction  de  notie  part  à  l'empereur 
Michel  et  à  son  fils  Andronic,  et  vous  leur  té- 
moignerez quelle  a  été  notre  joie  à  la  réception 
de  leurs  lettres,  et  quelle  est  celle  de  tous  les 
latins     dans  l'espérance  de  la  parfaite  union 
avec  les  grecs.  Ensuite  vous présenteiez à  l'em- 
pereur la  lettre  qui  regarde  le  S|)iriluel,  c'est- 
a-dire  la  première;  puis  à  Andronic  et  au  r)a- 
iriarche  celles  qui  leur  sont  adiessées.  Quant 
aux  affaires  temporelles,  pour  vous  insinuer 
plus  facilement  auprès  de  l'empereur  et  de  son 
his,  vous  direz  d'abord  que  l'église  romaine,  les 
regaidant  comme  rentrés  dans  son  sein,  pré- 
lend  les  favoriser  entre  tous  les  princes  catho- 
li(|ues  autant  que  la  justice  le  permettra  (i2). 
C'est  pourquoi,  dès  le  temps  du  papci  Jean,  elle 
n  a  rien  dissimulé  à  l'empereur,  mais  lui  a  donné 
le  conseil  salutaire  de  faire  la  paix  avec  quel- 
ques princes  latins  qui  prétendent  qu'il  leur 
fait  tort,  et  ont  grande  conliancc  eu  leur  bon 
droit  et  en  leur  pu  ssance.  Vous  pouvez  sur  cet 
article  vous  instruire  amplement  par  la  lettre 
du  pape  Jean  au  même  empereur,  et  par  la  note 
œncerpant  le  temporel,  c'est-à-dire  la  seconde 
(|ue  vous  lui  rendrez,  après  avoir  touché cenui 
vient  d'être  dit.  ^ 

Mais  avant  aue  d'insister  sur  l'arlicledu  tem- 
porel ,  il  faut  demander  à  l'empereur  un  dupli- 
l^'tui  de  ses  lettres  ,  qu'il  a  envoyées  par  les  am- 
oassadours  retournes  depuis  peu  ,  touchant  la 
profession  de  foi  et  la  reconnoissance  de  la  pi-i- 
manie  ,  avec  ce  seul  changement  d'y  mettie 
notre  nom  au  heu  de  celui  de  Gré/joire ,  sur 
<|uoi  même  il  ne  faut  pas  trop  insister.  Il  faut 
demander  un  pareil  duplicata  au  prince  Andro- 
nic, et  prendre  garde  que  ces  secondes  letties 
soient  en  bon  parchemin  et  scellées  en  bulles  d'or 
commelespremières.  llfaut  mjssi  représenter  à 
1  ^nipereur  quelepairiarcheellesauires  prélats 
n  ont  pas  encore  fait  leur  profession  de  foi 
suivant  le  formulaire  donné  par  l'église   ro-  | 
îî^'l'"?-  ^'est  pourquoi  lui,  qui  assure  (]ue  toute  i 
I  al  laire  dépend  de  lui,  et  qu'elle  est  absolument  ' 
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en  sa  puissance,  doit  faire  en  sorte  que  les  pré- 
lats y  satisfassent  effectivement,  et  qu'ils  ac- 
complissent tout  ce  qui  peut  servir  à  affei^mir 
1  union. 

Quant  à  ce  que  l'empereur  a  demandé  dans 
ses  lettres,  que  l'église  grecque  dise  le  sym- 
bole  comme  elle  le  disoit  avant  le  schisme   et 
quelle  garde  ses  rites,  il  faut  répondre  que 
1  unité  de  créance  ne  permet  pas  que  les  pro- 
lessions  de  foi  soient  differentes,  principale- 
ment quant  au  symbole,  qui  doit  être  d'autant 
plus  uniforme  qu'on  le  chante  plus  souvent 
G  est  pounjuoi  l'église  romaine  a  résolu  que  les 
latins  et  les  grecs  le  chantent  uniformément 
avec  1  addition  tllioque,  parce  qu'il  a  été  par- 
ticulicremenl  traité  de  cette  addition    et  que  h 
reconnoissance  de  la  vraie  foi ,  loin  d'être  ca- 
chée, doit  être  hautement  publiée.  A  l'égard 
des  autres  rites  des  grecs ,  il  faut  répondre  que 
1  eghse  romaine  veut  bien  les  tolérer  en  tout  ce 
qu'elle  ne  jugera  contraire  ni  à  la  foi  ni  aux 
e;uions.  Au  lesle,  comme  pendant  cette  ne^o- 
ciation  il  est  à  propos  de  s'abstenir  entièrement 
des  insultes  Cl  des  violences  (pii  pourroient  ai- 
grir les  choses,  il  faut  traiter  d'abord  d'une 
ireve,  et  convenir  avec  l'empereur  iMichel  du 
temps  nécessaire  pour  avoir  le  consentement  de 
1  einp(  reur  Philippe  et  du  roi  de  Sicile. 

\oici  maintenant  ce  qu'il  faut  demander  au 
patriarche,  aux  autres  prélats  et  au  clergé  de 
chaque  ville,  bourg  ou  villa^;e{i):  que  chacun 
d  eux  en  particulier  fasse  sa  profession  de  foi 
suivant  le  formulaire  contenu  dans  la  lettre  de 
Grégoire  X  dont  vous  êtes  porteurs ,  qui  leur 
sera  lu  et  expliqué  fidèlement  ;  qu'ils  la  fassent 
sans  aucune  condaiou  ni  addition  ,  et  h  confir- 
ment par  serment.  La  forme  en  est  rapportée 
puis  l'instruction  continue  :  Or,  ils  ne  doivent 
alle^'^uer  aucune  coutume  pour  se  dispenser  de 
ce  serment.  C'est  ici  un  cas  nouveau ,  et  on  ne 
doit  point  observer  ces  coutumes  contraires  aux 
droits  (les  supérieurs ,  principalement  de  l'ê- 
giise  romaine  ;  ce  sont  plutôt  des  abus  que  des 
usages.  Nous  voulons  aussi  que  la  promesse  des 
prelals  et  du  clergé  porte   (ju'ils  n'enseiVne- 
ront  rien,  en  publirî  ni  eu  particulier,  contraire 
a  leur  profession  de  foi  ;  et  même  que  ceux  qui 
exercent  le  ministère  de  la  prédication  expliqur- 
ronl  fidèlement  au  peuple  ces  vérités  (!2).  Vous 
ajouterez  toutefois  à  ces  r(.'connoissances  les 
autres  précautions  que  vous  jugerez  à  propos, 
selon  votre  prudence  et  les  circonstances  par- 
ticulières, * 

Au  reste,  pour  l'exécution  plus  facile  de  ce  qui 
a  etédit,  nous  croyons  expédient  de  vous  trans- 
porter en  personne  à  tous  les  lieux  considéra- 
bles du  pays  ou  vous  aurez  l'accès  libre  pour 
re(^evoir  ces  professions  de  foi  et  ces  serments- 
et  1  on  en  fera  des  actes  publics  ,  dont  on  déli- 
vrera plusieurs  expéditions  scellées  de  sceaux 
authentiques ,  afin  que  vous  puissiez  en  garder 
ies  unes  par  devers  vous  ,  mettre  les  autres  en 
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dépôt,  et  en  envoyer  d'autres  au  saint-siéf^e  par  i  évêaues  de  Ferenline  et  de  Turin ,  envoyés  tous 

divers  courriers  ,  pour  être  gardées  en  ses  ar-    '  '       * 

chives.  Vous  aurez  encore  soin  que  ces  actes 

soient  enre^fistrés  dans  les  livres  authentiques 

des  cathédrales ,  des  autres  égh'ses  notables  et 

des  monastères  des  lieux. 

En  travaillant  à  ces  reconnoissarces ,  vous 
représenterez  aux  grecs  que  l'église  romaine 
s'étonne  qu'ils  n'aient  point  encore  eu  soin  das- 
surerleur  état  pour  le  passé,  cVsi-à-dire  de  se 
faire  absoudre  des  censures  qu'ils  ont  encou- 
rues à  (!ause  de  leur  schisme  ;  et  que  le  patriar- 
che et  les  autres  prélats ,  après  leur  retour  à 
l'église  romaine,  n'aient  point  demandé  d'èlre 
conhrmés  dans  leurs  dignités.  Delà  vous  pour- 
rez prendie  occasion  de  conseiller  à  l'empereur 
et  aux  autres  de  demander  un  cardinal  légat, 
comme  nous  avons  intention  d'en  envoyer  un , 
pour  y  rétablir  toutes  choses  avec  plus  de  soli- 
dité (I).  Vous  aurez  donc  soin  d'insinuer  discrè- 
tement, dans  vos  conlérences,  (jue  la  présence 
d'un  cardinal  légat,  muni  d'une  pleine  autorité, 
seroit  très-utile  en  ces  quartiers-là  ;  et,  après 
avoir  traité  des  autres  affaires ,  quand  vous  se- 
rez près  de  la  conclusion ,  vous  proposerez  à 
l'empereur  de  demander  un  légal  de  lui-même. 
Mais  soit  que  vous  puissiez  le  lui  persuader  ou 
non,  vous  vous  informerez  avec  soin  et  précau- 
tion comment  un  légal  pourroit  entrer  sûrement 
dans  le  pays  et  y  demeurer.  Pour  vous  en  in- 
struire ,  peut-être  vaudra-t-il  mieux  d'abord 
interrojjer  qu'affirmer,  et  leur  demander  s'ils 
n  ont  point  de  mémoire,  par  écrit  ou  autrement, 
comment  les  légats  du  saint-siége  y  ont  été  re- 
çus et  défrayés ,  quels  honneurs  et  quelleobéis- 
sanceon  leur  a  rendus,   quelle  juridiclion  ils 
ont  exercée,  quelle  éloit  leur  famille  et  leur 
suite.  Si  la  réponse  de  l'empereur  est  conforme 
à  l'état  d'un  cardinal  légat ,  il  lîjul  faire  en  sorle 
de  l'avoir  par  écrit.  Siiion,  vous  lui  cxplicpicrez 
ce  qui  s'observe  chez  les  latins  à  l'égard  des 
cardinaux  légats,  tant  par  le  droit  que  par  la 
coutunje.  Or,  il  ne  faut  pas  tout  dire  à  la  (bis, 
en  sorte  qu'un  légat  paroisse  être  à  charge, 
mais  modestement  et  avec  mesure,  pour  attirer 
plutôt  que  de  rebuter.   Vous  pouvez  joindre 


quelques  raisons  :  que  le  h'gat  représente  h 
personne  du  pape;  (|u'il  peul  remédier  à  beau- 
coup de  maux,  lant au  spirituel  (i2)  qu'au  lem- 
Forel ,  et  que,  s'il  éloit  envoyé  à  la  pi  ière  de 
empereur,  ce  seroit  un  signe  plus  évident  de 
la  sincérité  de  l'union. 

Vous  devez  aussi  prendre  garde  que,  par  une 
lettre  que  nous  vous  adressons ,  nous  vous  don- 
nons pouvoir  d'excommunier  tous  ceux  (|ui, 
dans  ces  quarlieis-là  ,  troubleront  l'affaire  de 
l'union,  de  quelque  dignité  qu'ils  soient;  de 
mettre  leurs  terres  en  interdit ,  et  de  procéder 
contre  eux  spirituellemenl  et  temporellement , 
comme  vous  jugerez  à  propos  (5).  Or,  le  saint- 
siége  ayant  donné  le  même  pouvoir  aux  deux 


(I)  P.  735. 
(2;  P.  736. 


(3)  Ap.  Yading.  n.  C. 


les  deux  pour  la  même  affaire ,  Paléologue  les 
pressaTorlement  d'employer  les  censures  contre 
quelques  seigneurs  grecs  qui  avoient  fait  al- 
liance avec  l'empereur  laiin  de  Constanlinople 
et  le  roi  de  Sicile,  comme  perturbateurs  de 
l'union.  Mais  lesévéques,  après  s'éire  informés 
du  fait,  ne  procédèrent  point  contre  ces  grecs, 
sachant  que  nos  prédécesseurs  Grégoire  et  In- 
nocent ne  voulurent  point  écouter  la  même 
prière  de  Paléologue,  contre  tous  ceux  qui  se 
reiiroient  de  son  obéissance,  comme  il  se  voit 
par  leurs  lettres  que  vous  avez  (I).  C'est  pour- 
<luoi,  si  l'on  vous  demandoit  la  même  chose, 
vous  devez  bien  vous  garder  de  procéder  contre 
ces  grecs,  comme  alliés  à  l'empereur  Phihppe 
et  au  roi  Charles,  et  ennemis  de  Paléologue, 
mais  seulement  s'ils  empêchent  directement 
l'union. 

Au  reste ,  quoique,  en  exécutant  voire  com- 
mission ,  vous  deviez  éviter  de  donner  (juelque 
occasion  de  rupture,  nous  voulons  toutefois  que 
vous  ne  traitiez  pas  l'afl^iire  superliciellement, 
conime  quelques-uns  ont  fait  jus(|ues  à  présent, 
mais  en  sorte  que  vous  pénétriez  à  fond  les 
internions  des  grecs,  et  (|ue  sur  chaque  article 
vous  liriez  une  réponse  affirmative  ou  négative, 
ou  un  refus  exprès  de  répondie ,  afin  qu'à  voire 
retour  le  saint-siége  puisse  être  informé  claire- 
ment de  ce  qui  resie  à  l^ire.  Telle  est  l'instruc- 
tion du  pape  Nicolas  à  ses  légats. 

XXIV.  Révolte  contre  Michel  Paléologue. 

Dès  qu'il  fut  élevé  sur  le  saint-siége ,  il  en 
donna  part  à  l'empereur  Michel  Paléologue  el 
au  patriarche  Jean  Veccus ,  comme  aux  auti-es 
prélals.  Nous  avons  la  réj)onse  de  l'un  et  de 
l'autre,  pleine  de  louanges  et  de  comphmenls. 
Dans  celle  de  l'empereur,  je  remarque  ces  paro- 
les :  Je  vous  renvoie  les  porteurs  de  votre  lel- 
Ire,  à  qui  j'ai  confié  plusieurs  choses  touchant 
mes  affaires  les  plus  secrèies ,  pour  vous  en 
faire  le  rapport ,  et  de  ce  qu'ils  ont  vu  de  leurs 
yeux  et  ouï  de  leurs  oreilles.  Or,  nous  appre- 
nons quelles  éloient  ces  affaires  secrètes ,  par 
une  lettre  d'Oger ,  prolonolaire  de  l'empereur 
et  son  interprète  de  la  langue  latine,  écrite  à 
ces  envovésdu  pape,  nommés  Marc  et  Marquet, 
où  il  parle  ainsi  (i2)  :  Après  l'audience  que  vous 
avez  eue  de  l'empereur  mon  maîlre,  j'ai  cru  vous 
devoir  donner  sa  réponse  par  écrit ,  de  peur 
que  la  longueur  du  temps  et  du  chemin  ne  vous 
en  fit  oublier  quelque  chose.  L'empereur  ne 
peut  plus  terminer  ses  affaires  connne  aupara- 
vant, et  en  voici  la  raison  :  Ses  parents  et  ses 
sujets ,  voyant  ciu'il  a  juré  obéissance  au  pape, 
se  sont  retirés  Je  la  soumission  qu'ils  lui  doi- 
vent, les  uns  par  ignorance,  ne  comprenant 
pas  rimportance  de  l'union  des  églises;  las  au- 
tres par  malice  et  par  infidélité.  L'un  d'eux  est 


(1)  Sup.  p.  757.  Vading.  «279,  n.  2,  3.  Id. 

(2}  Rain.   1277,  n.  60.    «278,  n.  «5. 
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le  fils  naturel  de  Michalice  ,  que  les  latins  nom- 
ment duc  de  Patras ,  et  Nicéphore,  fils  lé(qlime 
du  même  prince,  qui  ont  iiïit  plusieurs  fois 
serment  de  fidélité  à  l'empereur  et  en  ont  reçu 
les  charges  et  les  dignités  dont  ils  portent  les 
titres. 

Mais  voyant  qu'il  a  ratifié  l'obéissance  qu'il 
a  promise  a  l'église  romaine ,  ils  se  sont  élevés 
subitement  contre  lui ,  nommanl  hérétiques  le 
pape,  l'empereur,  le  patriarche  de  Constanli- 
nople et  tous  (eux  qui  sont  soumis  au  pape. 
C'est  pourquoi  l'empereur,  après  avoir  essavé 
par  ses  envoyés  de  les  faire  rentrer  dans  leur 
devou%  leur  a  envoyé  l'excommunication  des 
nonces  du  pape  et  celle  de  l'église  de  Constanli- 
nople, et,  comme  ils  refusoieni  toujours  d'obéir, 
il  a  fait  marcher  contre  eux  une  armée ,  con- 
duite par  le  grand  maréchal  de  Natolie ,  Andro- 
nic  Paléologue,  cousin  germain  de  l'empereur, 
et  par  l'echanson  qui  a  épousé  la  fille  d'un  autre 
de  ses  cousins.  Il  a  envové  avec  eux  Comnène 
Cantacuzène  et  Jean  Paléologue,  l'un  et  l'autre 
ses  neveux.  Mais,  au  lieu  de  faire  la  guerre  au 
duc  de  Patras,  ils  lui  ont  fait  dire:  Voyant 
l'empereur  uni  au  pape ,  nous  le  tenons  lui- 
même  pour  hérétique;  c'est  pourquoi  vous  n'a- 
vez rien  à  craindre  de  nous,  et,  si  vous  voulez 
attaquer  les  terres  de  l'empereur,  l'occasion  est 
favorable. 

Suivant  ce  conseil,  le  bâtard  s'est  emparé  de 
quelques  châteaux  de  l'empereur,  qui,  ayant 
appris  l'infidélité  de  ses  capitaines ,  leur  a  ôté 
le  commandement,  se  les  a  fait  amener  enchaî- 
nes et  mettre  en  prison.  Il  a  mis  à  leur  place 
d  autres  capitaines ,  avec  ordre  de  se  tenir  seu- 
lement sur  la  défensive.  Mais  c  étoientdejeunes- 
gens  présomptueux,   qui,  ayant  attaqué  une 


clé 

a  autres  quartiers  des  capitaines  de  ses  parents, 
savoir  :  Paléologue  ,  fils  de  sa  sœur  ,  JeanTra- 
chaniote,  Calo-Jean  Lascaris  et  Isaac  Raoul 
Comnène  ses  cousins;  mais  ils  se  sont  tous 
révoltés  en  haine  de  l'obéissance  rendue  à 
!  église  romaine  ;  et  étant  arrêtés  ei  intei  rof^és, 
'Is  ont  dit  publiquement  qu'ils  l'avoient  ha  à 
cause  de  celte  union  ,  et  qu'ils  nersistoienl  dans 
la  même  résolution. 

En  Natolie  est  la  ville  de  Trébisonde ,  où  un 
capitaine,  nommé  Alexis  Comnène,  s'établit 
^'"u  n  ^^^  ''^^'"^  prirent  Constanliuoî)le.  Les 
rebelles  ont  écrit  à  son  arrière-petil-fils  et  son 
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frère ,  et  la  mère  de  celle-ci ,  veuve  du  sébas- 
tocrator  ;  c'est  pourquoi  elles  ont  été  mises  en 
prison  ,  et  leurs  biens  confisqués  comme  ceux 
des  seifïneursemprisonnéspour  lamême  cause. 
Or ,  ces  prisonniers  sont  parents  et  alliés  de 
presque  tous  les  officiers  du  palais  ;  en  sorie 
que  SI  l'empereur  vouloit  envover  des  troupes 
contre  ses  ennemis,  il  a  sujet  de  craindre  que 
ceux  a  qui  il  en  donneroii  le  commandement 
ne  lussent  d'intelligence  avec  les  mécontents  ; 
ce  qui  l'oblige  d'user  de  grande  circonspection 
dans  la  conduite  de  ses  affaires,   car  ceux  qui 
ui  restent  fidèles,  et  dont  il  ne  peut  s'assurer, 
lui  sont  nécessaires  pour  la  conservation  de 
ses  villes  et  de  ses  places. 

Il  est  encore  notoire  que ,  sitôt  que  quel- 
quun  étoit  chassé   par  l'empereur,  comme 
brouillon  el  opposé  à  l'union  deséghses  ,  il  se 
reiiroit  sur  les  terres  du   bâtard ,  qui  a  eu 
îfrand  soin  de  recevoir  tous  ces  fugitifs.  11  a 
rassemblé  environ  cent  moines  avec  plusieurs 
abbés  et  huit  évêquesqui  ont  tenu  un  concile, 
ou  ,  après  avoir  dit  ce  qu'ils  ont  voulu  contre 
église  romaine ,  l'empereur ,  le  patriarche ,  et 
1  eghse  de  Constanlinople ,  ils  ontanaihémalisé 
comme  hérétiques  le  pape,  l'empereur,  le  pa- 
triarche et  tous  leurs  adhérents.  L'évêque  de 
Irica  en  Thessalie  n'ayant  pas  voulu  prendre 
pan  à  cetteimpiété,  et  leur  ayant  dit  qu'ils  fai- 
soiont  mal,  le  bâtard  l'a  faii  arrêter.  Ta  tenu  dix- 
huit  mois  en  prison,  d'où  s'étant  sauvé,  il  a  passé 
le  golfe  de  Lépanie ,  s'est  retiré  à  un  château 
de  l'empereur  dans  la  Morée,  et  de  là  à  Constan- 
tinoj)le.  L'évêque  de  Patras  a  aussi  été  arrêté, 
et  on  a  voulu  le  contraindre  à  se  ranger  avec  les 
scliismatiques  ;  mais  il  l'a  refusé  ,   disant  :  J'ai 
mon  métf  opoliiain ,  l'archevêque  de  Tiiéssalo- 


'^té1..nnc       '      ^''"c^^^vaniageuscment,  ont    nique,  qui  m'a  ordonné;  j'ai-été  avec  lui  au 

î'.u.™;J- '''"f '"""^  '"'^>^  ^"    ^«"^i^^  ie  Constanlinople,'' vec  lui  au 

I  autres  quartiers  des  caDifauK^  de  spv;  nnrnnfc     co..:r..:^.,      J   i' 


.    .  .où  j'ai  fait  ma  sou- 

scription ,  promettant  de  demeurer  avec  les 
auircs  sous  l'obédience  de  l'église  romaine ,  el 
je  ne  puis  m'en  dédire.  Alors  le  bâtard  l'a  fait 
dépouiller  en  chemise  et  exposer  au  grand  air 
jour  et  nuit  au  mois  de  décembre.  Le  pape 
peut  s'en  informer  et  en  savoir  la  vérité. 

Les  latins  qui  sont  à  Thèbes,  à  Athènes,  à 
Negrepont  et  dans  la  Morée ,  ne  cessent  de 
donner  toute  sorte  de  secours  à  Nicéphore  et 
au  bàlard,  son  frère,  contre  l'empereur ,  qui  a 
envoyé  contre  ces  latins  des  vaisseaux  et  des 
troupes;  el  les  ayant  trouvés,  ils  les  ont  bat- 
tus pur  une  protection   particulière  de  Dieu  ; 


siiepp««/wii» .  I  v,v.^.  ^         .  1  '  -;'---.,..     t..o  ,ai    mil.-  iiuieciiou    pariicunere  ae  Dieu  : 

e^se  smiln L^^  ''''  '^''^""  hérétique    car  les  troupes  de  l'empereur  etoient  foibles 

en  se  soumettant  au  pape  ,  et  si  vous  prenez  le  '  -^  •-    '     .  ' 

l'ire  d'empereur  nous  nous  attacherons  à  vous 
et  nous  ferons  tout  ce  que  nous  voudrons.  Il  a 
SUIVI  ce  conseil ,  il  s'est  fait  couronner,  il  s'est 
ï;eyêtu  des  habits  impériaux  ,  et  a  créé  des  of- 
ficiers. Or,  avec  ceux  que  les  rebelles  envoyè- 
ï-eni  a  ce  prince,  il  y  avoit  des  latins,  qui  con- 
couroient  au  même  dessein  ;  plusieurs  femmes 
nobles  et  proches  parentes  de  l'empereur  ont 
pris  part  à  la  révolte,  une  de  ses  sœurs,  deux 
nièces,  sa  belle  sœur,  veuve  du  despote  son 


et  en  petit  nombre,  en  comparaison  des  'atins. 
Voilà  ce  que  l'empereur  vous  a  dit,  ce  que  vous 
devez  rapporter  au  pape.  Ainsi  finit  la  lettre  de 
l'interprète  Oger. 

XXV.  Cabales  de  Mario ,  reine  de  Bulgarie. 

F.a  sœur  de  l'empereur  Michel  dont  il  a  été 
parlé  éloit  Eulogie  ,qui  ayant  épousé  un  Can- 
tacuzène, en  eut  plusieurs  filles,  entre  autres 
Marie ,  qui  épousa  en  secondes  noces  Lâcha- 


i  i 


0: 


H! 


.750 


UISTOIKK    DU    CHlllSTlAJNlSME. 


lAiideJ.-C.  1279. 


îî^o^"T^^  fl™'^-  ^y^-        ^2)  Pach.  M,  c.  5.  Slip, 
p.  252.  Pacbym.  lib.  \i,  c.  < .    liv.  lxxxvi,  n.  56. 


nas  ,  devenu  roi  clos  Bul^jares  de  simple  por- 
clicr.   Eulo[|ie  étoil  allachée  au  schisme  (I)  ; 
et,  non  contente  de  se  séparer  de  la  communion 
<les   catholiques,  elle  aitiroit  plusi<iurs  pert- 
sonnes  au  parti  sclnsmali({ue  et  les  y  enireienoit 
par  ses  car  esses.   Marie  ,  mecontenie  par  elle- 
mème  de  l'empereur  son  oncle  ,  étoit  bien  in- 
formée du  c!ia(;rin  que  sa  mère  a  voit  contre 
lui,  car  il  y  avoit  f^^rand  nombre  de  moines 
oui  alloient'et  venoient  tous  les  jours  entre  res 
deux  princesses  pour  les  echauUer  dans  ral- 
i'ectionpour  le  schisme.  Marie  donc,  pour  se 
venjïer,  elle  et  sa  mère,  de  l'empereur,  envova 
en  Palestine  Joseph,  surnommé  Cathare,  avec 
quelques  autres,  cliarjjés  d'instruire  le  patriar- 
che de  Jérusalem  de  ce  qui  s'étoit  passé,  et 
exciter  le  sultan  d'E{jypte  à  attaquer  l'empe- 
reur, tandis  qu'il  Teloit  d'ailleurs  par  les  Bnl- 
><jares.  Le  patriarche  de  Jérusalem  ajouta  loi 
aux  envoyés  deAIarie,  sachant  d'ailleurs  ce 
qui  étoit  arrivé.  Et,  pour  autoriser  davanta{;e 
la  nouvelle,  il  les  tint  pour  vrais  ambassadeurs 
sans  trop  examiner  de  quelle  [)art  ils  venoient. 
11  crut  même  que  Théodose,   patriarche  d'A- 
lexandrie et  Euthymius  d'Antioche,  IV'roient 
ce  qu'il  auroit  lait  tout  seul ,  c'est-à-dire  de  s'op- 
poser à  l'union. 

Le  sultan  l'ut  surpris  de  celle  ambassade , 
n'en  ayant  jamais  reçu  do  pareille;  et  d'ailleurs, 
ne  connoissant  point  les  l>ul{jares  ni  leur  puis- 
sance ,  l'ambassade  lui  lut  suspecte  ,  et  il  ren- 
voya sans  réponse  les  émissaires  de  Aîarie.  Le 
])atriaiched'Anlio(:he  (itoit  d(*ja  à  Constantino- 
pie,  où  il  s'étoit  ré  u}f i(';  s'étaiil  sauvé  des  njains 
du  roi  d'Arménie  d'une  manière  qui  Isii  parut 
miraculeuse,  et  qu'il  attribua  à  l'intercession 
ihi  (pand  saint  ÏNicolas.  Quant  au  patriarche 
d'Alexandrie,  il  avoit  été  mis  su i"  ce  sic'jje  de- 
puis l'union  dese^jlises  ;  et,  ne  j)ouvanl  la'ioni- 
pre,  il  se  lenoiten  repos;  d  autant  j)lns  qu'il  n'v 
avoii  pas  été  appelé,  qu'il  étoit  éloij;ne  et  aii 
milieu  desinlidèles,  et  ne  voidoil  j)as  s'exclure 
de  la  protection  de  l'empc-reur  en  cas  de  be- 
soin. 

Euthymius,  palriar.he  d'Anlioche,  mourut 
àConslantinople,  et  plusieurs  évèMuesdOrient 
se  trouvant  présents  voulurent  lui  'élire  un  suc- 
cesseur; car,  pendant  sa  m.ilûdie,  Théodoret, 
évéque  d'Anazarbe ,  lui  avoit  conseillé  de  man- 
der les  plus  considérables  outre  ceux  qui  y 
éioient  déjà,  afin  que  l'élection  lût  plusauthen- 
lique.Tous  s'accordèrentà élire !e  prince,  c'est- 
à-dire  le  moine  Théodose  de  Villehardouin,  qui 
avoit  déjà  été  proposé  pour  Conslantino'ple. 
Mais,  avant  qu'il  fùtordonni'  patriarche  d'An- 
tioche,  l'empereur  voulut  s'as>urer  qu'il  sou- 
tiendroit  l'union  avec  l'éçlise  romaine  (2).  Ce 
qu'il  fit  par  le  moyeu  de  l'historien  Pachy- 
mère,  qui  avoit  (jrànde  habitude  avec  Théo- 
dose. 

Cependant  l'empereur  Michel  étant  allé  faire 


la  {}uerre  en  Nalolie ,  et  se  trouvant  campé 
près  du  lieu  où  le  patriarche  Joseph  étoit  relé- 
{]ui\  (I) ,  ce  prélat  le  pria  de  le  transférer,  at- 
tendu la  ri{jueur  du  fioiil  qu'il  y  avoit  éprouvé 
l'hiver  précédent,  et  au(|uel  il  craif}noit  de  ne 
pas  résister  s'il  y  passoit  encore  un  hiver.  On 
étoit  au  mois  de*^^juin  douze  cent  soixante-dix- 
huit;  rempereur  fit  venir  Joseph  et  le  retint 
auprès  de  lui  dans  son  camp,  le  voyant  plu- 
sieurs fois  le  jour,  le  caressant,  l'écoutant  vo- 
lontiers et  accordant  des  {}râces  à  plusieurs 
personnes  par  sa  médiation  ;  enfin  il  lui  assi(}na 
pour  demeure  le  monastère  de  Cosmidion  à 
Constantinople.  Ayant  ainsi  regaf^né  l'affection 
du  vieillard,  il  le  (îràcieusoil,  etdisoit  qu'il  le 
vouloit  rétablir  dans  lesie{îe  patriarcal ,  et  Jo- 
seph disoit  qu'il  étoit  prêt  d'v  rentrer  pourvu 
qu'on  revo(|uàt  ce  qu'on  avoit  fait ,  c'cst-à-diie 
l'union  avec  les  latins;  ce  qui  étoit  impossible, 
principalement  depuis  la  promotion  du  nouveau 
pape  Nicolas,  à  qui  f  empereur  étoit  prêt  d'en- 
voyer des  ecclésiastiques  pour  affermir  l'union. 

XXVI.  Retraite  de  Jean  Vcccus. 

Il  y  avoit  déjà  quatre  ans  que  Jean  Veccus 
étoit  patr'iarche  de  Constantinople  ,  quand,  au 
mois  de  février  de  la  septième  indiction,  c'est- 
à-dire  l'an  douze  cent  soixante-dix-neuf,  qirel- 
ques-uns  de  son  cleqjé  proposèrent  contre  lui 
des  accusations  qui ,  bien  que  lausses  et  fri- 
voles, ne  lurent  pas  <lésajîr(''ables  à  l'empe- 
reur (2)  ;  car  il  avoit  fort  à  cœuv  d'humilier  ce 
prélat  et  modérer  l'ardeur  de  son  zèle  et  la 
vivacité  de  ses  sollicitations.  Ces  accusateurs 
éloienl  excités  par  Isaac ,  évêque  d'Ephèse, 
(pji  (îtoit  alors  le  père  spirituel  de  l'empei-eur'. 
H  ne  p(|Uvoil  souffi  ir  que  le  patriarche  étendît 
sa  juridiction  innnédiale  sur  quelcjues  lieux  de 
Natolie,  croyant  qu'elle  devoit  être  bornée  à 
la  seule  ville  de  Constantinople  ,  et  que  ce  (jiii 
en  etoit  dehors  devoit  être  soumis  aux  évêques 
diocésains  (3).  11  se  prévalut  donc  de  l'occasion 
ou  l'empei'eur  étoit  iriécontent  du  [)atriarche, 
et  obtint  de  lui  une  constitution  (|ui,  entre  plu- 
sieurs autres  dispositions  ,  porte  que  les  terres 
et  h's  monastères  dépendant  du  patr  iar  lie 
seroient  soumis  à  rév(î(|ue  diocésain  ,  quel(|ue 
part  (pi'ils  fussent  situés.  Mais,  dit  Pachymèie, 
c'('ioit  ôterau  pnli'iarche  le  litre d'œcuménique, 
le  bornant  à  la  ville  de  Constantinople ,  sans  lui 
laisser  même  un  territoire  comme  au  moindre 
évêque. 

Les  poursuites  contre  Veccus  durèrent  deux 
inois  entiers ,  pendant  lesquels  l'empereur 
jouoitdeux  personnajjes,  tantôt  souffi-ant  qu'on 
l'accusât  et  qu'on  lui  fit  des  reproches  en  face , 
tantôt  prenant  sa  défense  et  traitant  ses  adver- 
saires de  calomniateurs.  Enfin  le  patriarche 
Veccus,  faii{;ué  de  ces  insultes,  résolut,  au 
mois  de  mars  et  à  la  micarême ,  de  renoncer  à 
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sa  di{ïnité  (i).  H  en  fit  écri:e  l'acte  par  Pachy- 
jnère  et  le  présenta  à  l'empereur,  qui  feignit 
de  ne  le  pas  recevoir  ;  puis  Veccus  se  retira'au 
monastère  dédié  à  la  Vieqje  sous  le  titre  Pana- 
chrante,  c'est-à-dire  immaculée.  Ainsi  le  siéf^e 
de  Constantinople  demeura  vacant;  car  l'en'i- 
peieur  ne  vouloit  point  le  remphr  d'un  autre, 
et,  même  dans  cet  intervalle  il  envoya  son 
fils  Andronicà  Veccus  pour  tâcher  de  l'adoucir. 
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XXVII.  Légats  du  pape  à  Conslautinople. 


Alors  arrivèrent  les  léfjats  du  pape  Nicolas , 
savoir  :  l'évêque  de  Grossetlo  et  les  trois  frères 
iinneurs.  Ils  rencontrèrent  l'empereur  comme 
il  revenoit  d'Andrinople  (2)  ;  et  lui,  voulant  leur 
cacher  la  renonciation  du  patriarche ,  leur  dit 
(|u'élant  fati(jué  des  travaux  de  sachar(îe,  et  vou- 
lant |)rendre quelque  relâche,  il  étoit  sorti  pour 
un  temps  du  palais  patriarcal  ;  mais  qu'ils  con- 
lèreroient  avec  lui  dans  quelqu'un  des  monas- 
tères de  Constantinople.  Cependant  il  envoya 
due  au  patriarche  qu'il  quittât  tout  ressenti- 
ment de  ce  qui  s'étoit  passé  ,   puisque  c'étoit 
plutôt  pour  s'accommoder  au  temps  que  de 
propos  délibéré ,  et  qu'il  se  rendit  au  monas- 
tère des  Manjjanes  pour  y  conférer-  avec  les  lé- 
{}ats,  sans  rien  témoigner  du  passé.  1/empereur 
ayant  donné  cet  ordre  entra  avec  les  le(^ats  à 
Constantinople.  ' 

Or ,   il  savoit  à  quoi  tendoit  principalement 
leur  Icvration  ;  que  l'union  des  é^jlises  ne  devoit 
pas  se  terminer  à  des  paroles,  mais  paroître 
par  les  effets,  en  faisant  la  même  confession 
(le  foi.  Et  les  légats  étoient  encore  excités  à 
1  exiger  par  lesfjrecs  divisés  d'avec  l'empereur, 
qui,  s'entretenant  avec  les  frères  mendiants  mê- 
les avee.  eux ,  disoient  que  cette  paix  étoit  une 
illusion  ,  et  qu'il  falloit  éprouver'  les  (jrcis  en 
voyant  s'ils  diroient  le  symbole  comme  les  la- 
jins.  Par  là  ,  ces  scliismatiques  croyoient  jeter 
l'empereur  dans  un  (jr-and  embarras  ;  car^  s'il 
n'accordoit  pas  ce  que  les  latins  demandoient, 
la  paix  seroit  rompue,  et,  s'il  l'accordoit  au  pré- 
judice de  ses  promesses,  il  seroit  encore  plus 
œupable ,  et  les  scliismatiques  se  fortifieroient 
flans  le  prétexte  de  refuser  l'union  avec  des 
lrans(p'esseurs  manifestes  de  leur  parole. 

L'empereur  donc,  sachant  quelle  vMi  la 
j'Iiarfîc  desléffals,  vit  bien  ciu'elle  alarmeioit 
<'s  ^frecs,  même  ceux  qui  étoient  alors  paisi- 
bles, s'ils  l'apprenoient  tout  d'un  coup  ;  c'est 
|X)urquoi  il  assembla  les  évêques  et  le  elei-fîé , 
î>^^ns  permettre  aux  laïques  d'assister  à  celte 


lion  qu'à  cause  de  ce  traité  avec  les  Italiens.  Je 
croyoisdonc  l'affaire  entièrement  finie,  quand 
j'ai  appris  que  quelques  uns  d'entre  vous,  qui 
aiment  la  division  et  veulent  me  cha(;riner,  par- 
lant aux  frères  de  Péra ,  ont  dit  que  cette  paix 
n'étoit  que  moquerie  et  illusion,  et  ont  excité 
les  latins  à  demander  des  assurances  plus  soli- 
des ,  et  que  c'est  le  sujet  de  cette  léfjation.  Je 
veux  donc  vous  prévenir,  de  peur  que  vous  ne 
soyez  surpris  des  propositions  des  latins,  et  que 
vous  ne  preniez  quelque  mauvais  soupçon  de 
ma  conduite  à  leur  é^jard  ;  car  je  vous  promets 
devant  Dieu  que  je  ne  souffrirai  aucun  chanfje- 
menl  dans  nos  usaj^es,  ne  fut-ce  que  d'un  iolâ 
ou  d'un  point,  ni  la  moindre  addition  au  sym- 
bole de  nos  pères,  et  que  je  ferai  la  {guerre,  non 
seulement  aux  Italiens,  niais  à  toute  nation  qui 
voudra  nous  la  disputer.  C'est  Tassuranceque 
je  vous  donne.  Mais  ,  au  reste ,  vous  ne  devez 
pas  trouver  mauvais  que  j'use  de  menajj^ement 
avec  les  lé/jats  et  que  je  les  renvoie  en  paix.  Je 
crois  donc  (ju'il  faut  les  recevoir  amiablement 
et  les  caresser,  pour  ne  pas,  comme  on  dit, 
elfaroucher  le  (gibier,  d'autant  plus  que  nous 
avons  affoire  a  un  nouveau  pape,  et  qui  ne  nous 
est  pas  favorable  comme  Gré{joire.  Du  reste , 
j'aurai  soin  de  répondre  aux  le(jats  sans  ébran- 
ler ma  résolution. 

Après  que  l'empereur  eut  ainsi  parlé ,  le  pa- 
triarche vint  au  monastère  de  Manganes,  et  se 
conduisit  de  sorte  qu'il  ne  donna  aux  léfjats  au- 
cune connoissance  de  ce  qui  lui  etoit  arrivé.  11 
les  reçut,  envir  onné  des  évêques  et  des  princi- 
paux du  clergé.  Quand  ils  exposèrent  leur 
char(je,  on  vil  bien  qu'elle  éioit  telle  que  l'em- 
pereur avoit  déclaré  ;    et  sa   précaution  fut 
cause  que  les  (^recs  écoutèrent  paisiblement 
ce  qui  leur  eût  été  insupportable;  mais,  afin  de 
mieux  persuader  auxlé^jats  que  la  paix  de  l'E- 
f{lise  étoit  sérieuse,  l'empereur  envova  avec  eux 
Isaac,  évêque  d'Ephèse,  qui  leur  montra  ses 
parents  dans  les  pr  isons  ,  savoir  :  Andronic 
Paléoloj|ue,   prolostalor  ou  premier  écuyer; 
Raoul  Manuel,  échanson,  son  fiXTe  Isaac  et 
Jean  Paléolo(jue,  neveu  d' Andronic.  Ils  étoient 
tous  quatre  dans  une  prison  carrée ,  char{îés 
de  grosses  chaînes  ,  chacim  à  son   coin  (4). 
C'est   ainsi  que  l'emper-eur  Michel  sauva  les 
apparences  avec  les  lé^jats. 


(DPadi.  VI,  c.  22. 
(2)  Pach.  VI,  c.  10, 


assemblée ,  et  leur  dit  :  Vous  savez  avec  quelle 
difficulté  l'affaire  de  l'Eglise  a  élé  amenée  au 
point  où  elle  est,  et  je  sais  moi-même  ce  qu'il 
iii  en  a  coûté.  J'ai  abandonné  le  patriarche  Jo- 
seph, que  j'aimois  comme  mon  père  ;  j  ai  fait 
violence  à  plusieurs  personnes,  sans  épargner 
nies  amis  et  mes  parents,  témoins  ceux  que  je 
liens  en  prison,  et  qui  n'ont  attiré  mon  indign'a- 


XXVIII.  Rappel  de  Veccus. 


(3)  en. 


(OC.  13, 


(2)C.  «4, 


3Iaîs  il  traita  plus  sérieusement  le  rappel  de 
Veccus.  Les  évêques  n'avoient  point  admis  sa 
renonciation ,  comme  il  eût  été  nécessaire  , 
quand  même  l'empereur  l'auroit  acceptée,  et 
lui-même  n'y  avoit  point  allégué  son  indignité  ni 
son  incapacité;  il  disoit  seulement  que,  voyant 
un  tumulte  et  un  trouble  déraisonnable  de  la 
part  de  quelques  personnes,  il  avoit  cru  devoir 
se  retirer  plutôt  que  de  leur  donner  occasion 
de  scandale,  ce  qui  n'éloit  pas  tant  une  cause  de 
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renonciation  qu*un  reproche  contre  ceux  qui 
pouvoient  empêcher  ce  désordre.  II  fut  donc 
prié  par  un  commun  consentement  de  repren- 
dre le  gouvernement  de  son  éj^hse  ;  mais  il  ne 
vouloit  pas,  à  moins  qu'on  ne  lui  Ht  justice  de 
ses  calomniateurs,  et  c'est  ce  qui  étoii  impossible 
selon  les  maximes  de  l'empereur ,  qui ,  comme 
plusieurs  autres  princes,  vouloii  bien  remédier 
a  la  calomnie  en  justifiant  l'accusé,  mais  non 
pas  punir  les  calomniateurs,  craif^nant  de  ne 
pas  apprendre  des  vérités  imporianies  s'il  n'y 
avoit  sûreté  à  lui  donner  même  de  faux  avis.  Le 
patriarche,  ne  pouvant  donc  obtenir  justice,  se 
laissa  persuader  de  pardonner  à  ses  accusateurs, 
et  le  sixième  d'août  la  même  année,  douze  cent 
soixante-dix-neuf,  il  entra  dans  son  palais,  ma- 
gnifiquement accompagné  de  sénateurs  et  d'ec- 
clésiastiques. 

Alors  on  composa  une  lettre  d'excuse  envers 
le  pape ,  où  l'on  mit  un  grand  nombre  de  sou- 
scriptions d'évêques  qui  n'étoient  point,  et  d'é- 
véchés  qui  ne  furent  jamais ,  toutes  écrites  de 
la  même  main.  Je  ne  sais,  dit  Pachymère,  si 
cetoit  de  l'avis  du  patriarche;  mais  l'empereur 
vouloit  égaler  les  nombreuses  souscriptions  des 
latins,  qui  comptent  jusqu'à  plusieurs  cen- 
taines d'évêques  dans  leur  concile.  Dans  cette 
même  lettre  on  eut  soin  d'obscurcir  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit,  entassant  plusieurs 
expressions  des  pères,  comme  d'écouler, 
d  être  donné,  montré,  de  rayonner  ,  de  briller 
et  d'autres  semblables;  ce  qui  tendoit  à  éloi- 
gner le  terme  propre  de  procéder.  Telle  étoit 
la  lettre  artificieuse  des  évêques  grecs,  pleine  de 
flatterie  pour  les  latins ,  quoiqu'il  fût  assez  no- 
toire que  plusieurs  les  excommunioient. 

L'empereur  écrivit  aussi  au  pape  Nicolas,  sur 
la  réception  de  l'évêquede  Grossetto  et  des  trois 
Irèresmineursqui  l'accompa^ïnoient  (I);  mais  il 
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sieurs  autres ,  peu  de  temps  auparavant.  ï  e 
pape  Nicolas  fut  irès-m écoutent  de  ce  rétablis- 
sement des  tournois,  et  en  écrivit  ainsi  au  car- 
dinal (le  Sainte-Cécile,  son  légal  en  l'Yance(l  : 
Vous  nous  avez  écrit  que  le  roi  de  France  avoii 
depuis  peu  révoqué,  à  la  prière  des  barons, 
redit  qu'il  avoit  fait  par  leurconseil  pour  s'abs- 
tenir des  tournois  jusqu'au  passage  général 
de  la  Terre-Sainte,  que  Jes  tour  nois  ont  été  pu- 
blies en  votre  |)résence,  et  exécutés  contre  la 
défense  du  saint  -  siège ^  qui  portoit  peine 
d'excommunicaiiori.  Or  ,  nous  sommes  sensi- 
blement affligé  de  voir  ce  roi ,  fils  d'un  père  si 
pieux ,  souffrir  que  ses  sujets  méprisent  ainsi 
les  censures  e(;clésiastiques  ;  et  nous  ne  pouvons 
excuser  voire  silence  et  voire  négligence. 
Votre  zèle  devoit  s'allumer  dans  un  si  grand 
péril  des  âmes;  il  falloit  menacer  ,  prononcer 
des  peines,  y  en  ajouter  de  plus  grandes ,  et  ne 
pas  vous  contenter  de  n'avoir  pas  donné, 
comme  vous  dites ,  votre  consentement  à  celte 
ordonnance. 

On  dit  que  les  tournois  sont  un  exercice 
utile,  et  que  la  noblesse  y  apprend  à  manier  les 
armes  pour  la  défense  cle  la  religion  et  de  la 
Terre-Sainte;  mais  les  papes,  nos  prédécesseurs, 
en  ont  jugé  autrement  quand  ils  ont  défendu 
les  tournois,  particulièrement  au  concile  de  La- 
tran ,  qui  prive  ceux  (jui  y  meurent  de  la  sépul- 
turc  ecclésiastique.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  aux 
particuliers  a  juger  si  ces  exercices  sont  bons 
ou  mauvais,  ils  doivent  s'en  rapporter  à  la  dé- 
cision de  leurs  pasteurs ,  et  principalement  du 
pape(î2).  Nous  voulons  donc  (luevousdénonciez 
publiquement  excommuniés  tous  les  comtes, 
barons,  chevaliers  et  autres,  qui  ont  pris  j)art 
à  ces  tournois;  que  vous  lesexhortiez  à  deman- 
der humblement  l'absolution,  et  la  donniez  à 
ceux  qui  la  demanderont,  leur  imposant  péni- 
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de  foi,  et  le  serment  l^iit  en  son  nom  au  concile 
de  Lyon,  sans  rien  répondre  sur  les  nouvelles 
demandes  des  légats,  ni  seulement  en  faire  men- 
tion. Il  fit  écrire  de  même  par  Andronic,  qui 
ne  fait  qu'accepter  la  letire  de  son  père  et  y  ad- 
hérer. La  sienne  est  datée  du  mois  de  septem- 
bre, indiction  huitième  ,  l'an  six  mil  sept  cent 
quatre  vingt-huit,  qui  est  cette  année  douze 
cent  5»oixante-dix-neuf ,  au  mois  de  septembre, 
de  laquelle  commençoit  rannée  des  grecs  avec 
l'indiction. 

XXIX.  Plainte  du  pape  sur  les  tournois. 

La  même  année ,  Charles ,  prince  de  Salerne, 
fils  aînédu  roi  de  Sicile,  et  cousin-germain  du  roi 
Philippe  le  hardi,  vint  en  France,  où  il  fut  reçu 
avec  grand  honneur  par  le  roi  et  les  barons;  et 
pour  l'amour  de  lui,  le  roi  permit  les  tournois 
qu'il  avoit  défendus  auparavant,  et  il  le  fit  encore 
en  considération  de  son  frère  Robert ,  comte  de 
Clermont,  qu'il  avoit  fait  chevalier  avec  plu- 

(I)  Ap.  Rain.  1280. 


n'y  plus  retourner.  Telle  est  la  substance  de 
cette  letire,  dont  le  style  est  très- véhément,  et 
la  date  du  vingt-deuxième  d'avril  douze  cent 
soixante-dix-neuf. 

XXX.  Plaintes  contre  le  roi  de  Castillc. 

Le  pape  s'efforçoit  toujours  de  procurer  la 
paix  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Castille  : 
et,  comme  ce  dernier  s'en  éloignoit  le  plus,  il 
luiécrivit  une  grande  lettre,  où  il  lui  représente 
ce  que  le  pape  Jean  XXI  avoit  fait  pour  y  par- 
venir ,  et  ensuite  ce  qu'il  avoit  fait  lui-même. 
Comme  il  avoit  marqué,  pour  le  lieu  des  con- 
férences, la  ville  de  Toulouse,  (\w^  le  roi  de 
Castille  avoit  refusée  (5);  comme  ensuite  le  car- 
dinal (iérard  Rianchi  et  Jean  de  Verceil ,  gé- 
néraldes  frères  prêcheurs,  avoientfaitconvenir 
les  ambassadeurs  des  deux  rois  de  la  ville  de 
Rordeaux ,  où  on  s'assembla  en  effet ,  pour 


(f)  Diichesne  t.  5,  p.  537.    Sup.  liv.  lxtiii,  n.  21 . 
Rain.  1279.  n.  17.  (3)  Rain.  n.  21.  Sup.  n. 

(2)  Conc.    Lat.  3,  c.  20.     lî). 
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traiter  d'une  paix  ou  d'une  trêve ,   les  am- 
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bassadeurs  de  Castille  ne  voulurent  accepter 
ni  l'un  ni  l'autre,  et  le  traité  fut  rompu  .  Le 
pape  témoigne  la  douleur  qu'il  en  a  ressentie , 
principalement  à  cause  du  retardement  du  se- 
cours de  la  Terre-Sainte ,  et  déclare  au  roi  de 
Casiille  qu'il  rappelle  auprès  de  soi  ses  deux 
légats,  le  cardinal  Gérard  et  le  général  des 
frères  prêcheurs,  qui  ont  reçu  cet  affront.  La 
lettre  est  du  neuvième  de  juin  douze  cent 
soixante-dix-neuf. 

Le  pape  Nicolas  étoit  d'ailleurs  mal  coulent 
(lu  roi  Alphonse  de  Castille,  contre  lequel  il 
avoit  reçu  de  grandes  plaintes  du  clergé  de  son 
royaume,  comme  on  voit  par  l'instruction  qu'il 
donna  à  l'évêque  de  Rieii ,  l'envoyant  en  Cas- 
iille,  où  il  dit  en  substance  (1)  :  Le  roi  s'est  em- 
paré depuis  plusieurs  années  du  tiers  des  dîmes, 
sous  prétexte  d'une  concession  faite  à  son  père 
par  le  saint-siége,  dont  le  terme  est  expiré  il  y  a 
longtemps  ;  et  il  en  fait  un  mauvais  usage ,  les 
assignant  à  des  laïques  et  même  a  des  juifs  en 
paiement  de  ce  (ju'il  leur  doit.  Il  s'attribue  les 
revenus  des  églises  cathédrales  et  des  monas- 
tères pendant  la  vacance  du  siège,  sans  en 
avoir  aucun  droit,  ni  à  litre  de  garde,  pour  les 
conserver  aux  successeurs,  ni  à  liire  de  régale, 
puisqu'il  n'est  autorisé  ni  par  la  fondation  des 
ëf}lises ,  ni  par  privilège ,  par  coutume  ou  par 
prescription . 

L'archevêque  de  Compostelle  a  ses  griefs 
particuliers  :  le  roi  lui  demande  l'hommage, 
(jue  ni  lui  ni  ses  prédécesseurs  n'ont  jamais 
fait.  11  lui  dispute  la  seigneurie  de  la  ville  de 
Compostelle ,  et  a  pris  parti  contre  lui  dans  le 
différend  qu'il  a  eu  avec  les  bourgeois.  En  effet, 
le  roi  Alphonse  avoit  fait  marcher  des  troupes 
contre  Farchevêque,  comme  nous  l'apprenons 
d'une  letire  du  pape  datée  du  treizième  de  fé- 
vrier douze  cent  soixante-dix-huit,  par  laquelle 
il  l'exhorte  à  rappeler  ses  troupes  et  à  réparer 
lo  dommage  qu'il  a  causé  à  ce  prélat  et  à  son 
église  (2). 

L'insiruction  continue  :  Il  a  aussi  fait  tort  à 
l'évêque  et  à  l'église  de  Léon ,  et  en  général  à 
toutes  les  églises,  par  les  prières  mêlées  de 
menaces  et  les  violences  qu'il  emploie  dans  les 
élections  des  prélats  et  des  maîtres  de  religion, 
j'entends  des  ordres  militaires.    11  exige  des 
subsides  des  prélats,  des  ecclésiastiques  et  de 
leurs  vassaux.  Il  n'olDserve  point  les  privilèges 
et  les  libertés  accordés  par  le  droit,  par  ses 
prédécesseurs  et  par  lui-même.  On  traîne  les 
clercs  aux  tribunaux  séculiers  ,  on  les  prend 
et  on  les  juge  en  matière  criminelle.   11  prend 
connoissancede  l'usure,  mêmeconire  les  clercs; 
il  empêche  les  prélats  de  procéder  en  matière 
spirituelle,  fait  révoquer  leurs  sentences  ou  dé" 
fend  de  les  observer  ,  particulièrement  les  in- 
terdits. Il    défend  d'excommunier,  sinon  en 
certains  cas,  et  l'exception  d'excommunication 
n'est  point  admise  en  sa  cour.  Depuis  quelques 


(«)  Rain.  n.  24. 


(2)Rain.  1278,  D.32. 


années  on  a  brisé  les  trésors  des  églises  en  plu- 
sieurs lieux. 

Les  prélats  et  les  clercs  sortant  du  royaume 
pour  études ,  pèlerinage  ou  autre  juste  cause , 
n'ont  pas  la  liberté  d'en  tirer  de  l'argent  pour 
leurs  besoins.  Le  roi  se  rend  tributaires  les 
héritages  acquis  de  nouveau  par  l'Kglise  ou  par 
les  religieux  ;  il  n'a  point  d'égard  à  la  prescrip- 
tion qu'ils  ont  acquise,  et,  s'ils  ne  montr(;ntdes 
titres ,  il  les  dépouille  de  leurs  immeubles.  11 
ne  permet  pas  de  publier  dans  son  royaume  les 
indulgences  du  pape  ou  des  évêques,  afin  de 
tirer  plus  de  profit  de  celles  qu'il  a  obtenues. 
Voilà  les  principaux  chefs  de  l'instruction 
donnée  à  l'évêque  de  Rieti.  Le  pape  l'accom- 
pagna d'une  lettre  au  roi,  par  laquelle  il 
l'exhorte  fortement  à  cesser  et  réparer  toutes 
les  entreprises  sur  les  droits  de  l'Eglise.  Elle 
est  datée  du  vingt  -  troisième  de  mars  douze 
cent  soixante-dix-neuf. 

XXXI.  Mort  d'Alphonse  III.  Denis,  roi  de  Portugal. 

Alphonse  IIÏ,  roi  de  Portugal  ,  étoit  mort 
peu  de  temps  auparavant ,  après  avoir  fait  quel- 
que réparation  à  l'Eglise.  Nous  avons  vu  les 
avis  que  le  pape  Grégoire  X  lui  donna  en 
douze  cent  soixante-treize ,  sur  les  plaintes  du 
clergé  de  son  royaume.  Comme  il  n'en  profita 
pas ,  le  même  pape  les  réitéra  deux  ans  après , 
avec  menaces  de  censures  ecclésiastiques. 
En  douze  cent  soixante  -  dix-sept ,  le  pape 
Jean  XXI ,  né  sujet  de  ce  prince,  lui  donna  en- 
core inutilement  des  avis  semblables  (1).  Enfin 
Alphonse,  se  voyant  à  l'article  de  la  mort,  cette 
année  douze  cent  soixante-dix-neuf,  le  mardi 
dix-septième  de  janvier ,  en  pi'ésence  de  Du- 
rand ,  évêque  d'Evora,  promit  par  serment 
entre  les  mains  de  Pierre  Martin  ,  trésorier  de 
la  même  église,  d'obéir  purement  et  simple- 
ment aux  ordres  de  l'église  romaine,  de  resti- 
tuer tous  les  biens  qu'il  avoit  usurpés,  tant  sur 
les  ecclésiastiques  que  sur  les  templiers,  et  or- 
donna de  réparer  les  torts  qu'il  leur  avoit  faits. 
Cet  acte  fut  fait  à  Lisbonne,  en  présence  et  du 
consentement  de  Denis,  fils  et  successeur  d'Al- 
phonse; et  le  roi  reçut  ensuite  l'absolution  de 
la  main  d'Etienne ,  ancien  abbé  d'Alcobate ,  et 
fit  son  testament,  dont  il  demandoit  la  confir- 
mation au  pape,  qu'il  nommoit  le  seigneur  de 
son  àme  et  de  son  corps,  et  lui  faisoit  un  legs 
de  cent  marcs  d'argent.  11  mourut  ainsi  le  sei- 
zième de  février ,  et  Denis  lui  succéda. 

XXXII.  Bonne-Grâce,  général  des  frères  mineurs. 

Cette  année  devoit  être  tenu  le  chapitre  gé- 
néral des  frères  mineurs,  et  le  cardinal  Jérôme 
d'Ascoli ,  qui  avoit  encore  le  gouvernement  de 
l'ordre ,  indiqua  ce  chapitre  à  Assise  pour  la 
Pentecôte,  qui  fui  le  vingt  et  unième  de  mai. 
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Mars  il  ne  put  s'y  trouver  à  temps,  étant  tombé 
rnalade ,   eomine  il  venoit  de    sa   léf^ation  de 
France  (I).  Il  y  vint  ensuite  et  confirma' le  choix 
que  le  cliaj)iiiè  avoit  fait  de  trère  Conne-Gràce, 
quoique  absent,   pour  lui  succéder  en  qualité' 
de  (;énéral.  Le  pape  lit  savoir  aux  Irères  que 
cette  élection  lui  eloii  très-a{îréal)le,  et  invira 
les  principaux  à  le  venir  trouver,  et  lui  pro- 
poser avec  eonliance  ce  qu'ils  ju,<rei  oient  expé- 
dient pour  le  {jouverneinent  de  Tordre.  Ils  al- 
lèrent donc  à  8urien  ,  où  le  pape  residoit  cet 
eteavecsa  cour;  et  un  de  ceux  qui  accompa- 
fjnerent  le  nouveau  {général  en  cette  occasion 
hit  Philippe  de  PcMouse  ,  qui  écrivit  la  relation 
de  ce  qui  s'y  passa. 

Après  avoir  rendu  compte  au  pape  de  ce 
quiseioit  fait  dans  le  chapitre,  ils  lui  deman- 
dèrent un  prorecteur,  comme  ils  étoient  ol)li- 
/[es  par  la  rèfrle,  si  ce  n'éroit  qu'il  voulut  lui- 
même  s'en  rései'ver  la  loncrion ,  à  l'exemple 
d  Alexandre  IV.  Le  pape  iNicolas  répondit:  Il 
n  est  rien  (juc  je  fisse  plus  volontiers  ;  mais  les 
soins  de  la  conduite  universelle  de  l'Fjdise  ne 
mepermetrent  plus  de  donner  l'aitention  né- 
cessaire au  fiouvernemeni  de  votre  ordre  ;  et 
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née  de  voir  pendant  tout  ce  temps  renvoverà 
d  autres  toutes  les  affaires,  et  on  ne  coninre 
noit  pomt  quelle  étoit  celle  que  le  pape  traiioi» 
SI  secrèrement.  Lnlin  ,  le  quatorzième  d'aoùi 
parut  la  bulle  IJ.int  qui  seminnt ,  où  il  n'sout 
fort  au  lonij  les  objections  (pie  l'on  faisoit  con 
tre  les   frères  nuneurs,  et  les  difficultés  «|„e 
trouvoient  plusieurs  d'entre  eux  dans  la  prai, 
que  de  leur  rè>;le  .  Voici  la  substance  de  ceito 
constitution  ,  dont  la  première  partie  auroriso 
la  plupart  des  réponses  que  saint  Bonaventure 
avoit  déjà  faites  dans  son  apologie  des  pan- 

Nous  avons  eu,  dit  le  pape,  dès  nos  pins 
tendres  années,  une  affection  sin^^ruliere  pour 
cet  ordi-e;   nous  avons  souvent  conféré  avec 
quelques  compa(;nons  de  saint  François,  (inj 
connoissoientsa  vie  et  sa  conduite,  louchant  sa 
rejfle  et  son  inrention.  Etant  devenu  cardinal  et 
protecteur  de  l'ordre,   nous  en   avons  connu 
1  état  par  une  lon^jue  expérience ,  et  nous  avons 
juî;e  a  propos  de  donner  les  déclarations  sui- 
vantes. (^)uand  saint  François  a  dit  (juc  sa  n^rfe 
etoit  l'observation  de  l'évanjjile ,  il  n'a  voulu 
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lent  tous  a  demander  son  neveu   Mat- 
thieu Rosso  des  Ursins,  cardinal  diacre  du  titre 

de^ainie-Marie-au-Porriiue.Lepapeapprouva 

jour  choix  et  dit  au  cardinal:   Mon  cher  fils 

je  vous  ai  fait  bien  des  ^;ràces ,  mais  voici  la 

f)lus  /rrande  et  la  plus  propre  à  vous  conduire 

au  ciel ,  puisque  vous  aurez  part  aux  prières  et 

aux  bonnes  (euvres  de  tous  les  frères  mineurs 

Ln  vous  donnant  la  protecrion  de  cet  ordre    je 

vo"s  donne  ceque  j'ai  déplus  précieux  et'les 

dehcesde  mon  cow.  Ses  sanf^lots  et  ses  larmes 

1  mierrompii-ent  aloi-s ,  et  les  frères  qui  côtoient 

pi'esents  ne  purent  retenir  les  leurs.  Ce  mou-    ^.,^..    ....    ..^r, 

rZ'el  tu'iSrmlf  ^^M '-^f'''  '/'  ^'^''  ''''  I  ï'"!'''  ^^'^  ^^''^'^*^-  ^"  "^  ^»^>i^  Poi"^  accuser  ccu^ 
l^!l!^!} '^A^!!':''^'  au  (K-l,  et  le  donna  au  |  qui  renoncent  ainsi  à  tout'  d'être  homicid.s 


ment  réduits  en  préceptes  (2).  Les  frères  lou- 
lelois  sont  plus  obli{;és  que  le  reste  des  chré- 
liens  a  la  pratiquer  des  autres  conseils,  puis- 
(pi  ils  ont  embrassé  un  état  de  perfection. 

La  récrie  porte  expressément  qu'ils  ne  doi- 
vent avoir  rien  en  propre,  ni  maison,  ni  lieu, 
ru  aucune  chose,  et  le  pape  Gré(joire  l\  a 
déclare  qu'ils  doivent  l'observer,  tant  en  (îoiii- 
mun  qu'en  particulier.  Sur  (juoi  nous  disons 
que  ce  renoncement  à  toute  propriété  est  saint 
et  méritoire,  que  Jesus-Clirist  Ta  enseif;né  de 
parole  et  d'exemple,  et  que  ce  qui  est  dit  qu'il 
a  voit    une   !  ourse  étoit   par   condescendance 
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cardinal  pour  manpie  de  sa  nouvelhî  char/ro      d'cux-mèi 
et  ajouta:  Cet  ordre  n'a  pas  besoin  de  votre  !  confient  i 
gouvernement,  il  a  des  supérieurs  très-sares 
et  1res  éclairés;  il  n'a  besoin  que  de  proréc- 
lion  courre  ses  adversaires  (jui  sont  puissants 
et  en  grand  nombre. 

XXXIÎI.  Bulle  en  explication  de  In  vb^l^  de  saint  Fran- 
çois. 

Dès  ce  jour,  le  pape  s'appliqua  à  réprimer 
eeuxqui  attaqiioientla  rèid         '      *     '      " 


mes  et  de  renier  Dieu,  puisqu'ils  sti 
à  sa  providene,  sans  mépriser  les 
moyens  humains  de  pourvoir  à  Icui's  besoins; 
son  parce  qu'on  leur  offre  libéralement,  soit 
parce  (pi  ds  reçoivent  en  mendiant  humble- 
ment, ou  qu'ils  (îa^pientpar  leur  travail,  (jui 
sont  les  trois  moveus  manjués  expressément 
dans  larèjrle.  Or,  cette;  renonciaiion  à  toute 
propriété  n'en^ja^^e  pas  à  renoncer  au  simple 
usanedefait,  al)solument  nécessaire  pour  sub- 
it h  vMW  ,.,|..  vî .   L^  f         S'^^^^'.ct»  examinant  bien  la  rè(|le,  on  trouvera 


cable  et  de  danger-euse.  Il  iV-solut  donc  de 
donner  une  ample  déclaration  de  leur  institut, 
et  V   travailla  pendant  deux    mois  avec  deux 


qui  ceux  q„. 

nent  <|uel(|ue  chose  aux  frères  puissent  plus 
eonvenablement  en  transf(îrer  la  propriété  à  la 
cardinaux  de  l'ordre    lérômè  (î'wnir^v^ir.^     ^        de  Dieu  que  le  saint-siéfje  et  le  pape, 
de  Palestrine  eî  Benrin^/      é    -n^^^^^    iuT      '"""'  ^^T'^'^''^"'; ^^^'"^«^1^  consrituVion  que  la pro- 

quesVrovinciaux.  La  cour  de  iSe  é  oi   éto t    ^'''  '  ^'""^  *''  ''''''  ^^^"^^"^  ^^^'^'  ^'"^"^■'•"■^' 


(h  Vadiog.  1279,  p.  7. 


.Jll  S:'  •'"  *î^  ^'*''^'  ''^"'  '°       (-)  Sup.  I.  Luvm,  n.  63. 
sexto.  Sup.l.Lxuvi,  p.  3.  * 


appartiennent  à  nous  et  à  Tëglise  romaine. 
Oiiant  aux  lieux  achetés  des  aumônes,  donnés 
lîu  délaissés  aux  frères ,  sous  quel(|ue  forme  de 
liaroles  que  ce  soit,  sans  aucune  réserve  de  la 
part  des  donateurs ,  nous  les  prenons  aussi  en 
notre  domaine.  Mais,  quant  aux  lieux  et  aux 
maisons  (jui  leur  seront  donnés  pour  leur  ha- 
liitation  ,  ils  n'y  demeureront  qu'autant  que  le 
ilonateur  persistera  dans  la  même  volonté  ;  et 
s'il  en  chan{]e ,  ils  les  quirrei^ont ,  sans  que  l'é- 
glise romaine  y  retienne  aucun  droit.  Au  r'este , 
ils  n'auront  de  meubles  que  ce  qu'il  en  faudra 
pour  l'usajje  nécessaire,  sans  superfluilé,  ni 
.ibondance ,  et  rien  qui  dérOj^^e  à  la  pauvr^eté  de 
leur  pr'ofession. 

La  constitution  explique  ensuite  fort  au  lon^j 
l'article  de  la  rè(|le  qui  défend  aux  frères  dé 
recevoir  de  l'arf^ent  par  eux  ou  par  d'autres, 
Cl  dit  que  le  donateur  conserve  toujours  la  pro- 
priété et  la  possession  de  l'argent  qu'il  leur  a 
(k'sliné,  jusqu'à  ce  que  cetar^jent  soit  effecti- 
vement converti  en  la  chose  dont  ils  ont  besoin. 
Le  pape  marque  fort  en  détail  comment  la 
(icrce  personne  choisi(i  pour  l'emploi  de  l'ar- 
.•;cntdoit  s'acquitter  de  sa  commission,  avec 
divers  cas  qui  en  peuvent  empêcher  ou  retar- 
der l'exécution  ;  ce  (,ui  aI)outit  à  faire  que  les 
IriTes,  sans  toucher  l'argent,  en  reçoivent  toute 
Fulililé.  Pour  les  livres  et  les  autres  meubles 
«pul  sera  jugé  à  propos  de  vendre ,  comme  la 
propriété  en  appartient  à  l'église  i^omaine,  le 
l'iixen  sei'a  i-eçu  et  employé  par  un  procui^eur 
(oiuuiis  parle  pape  ou  le  cardinal  protecteur, 
ynant  à  ce  (jue  la  règle  porte  du  travail  des 
mains,  nous  (h'clarons,  dit  le  pape,  que  i'in- 
inuionde  rinsiituteur  ne  s  mble  pas  avoir  été 
d'v  astreiridre  ceux  qui  vaquent cà  l'étude,  aux 
divins  offices  ou  au  ministère  ecclésiasti(jue  , 
mais  seulement  les  autres  pour  éviter  l'oisiveté, 
<|iiand  ils  ïni  sont  pas  occupés  de  services  uti- 
les. Lncore  ceux  qui  seroieni  élevés  a  un  degré 
•ininent  de  contemplation  et  d'oraison   n'en 
devroientpasètredetourn-  s  |)our  letravail.  La 
ie{|le  délénd  aux  fr'ères  de  prêcher  malgré  l'é- 
vnjue  diocésain  ;  ce  que  nous  voulons  être  ob- 
servé à  la  leltru;,  s'il  n'en  est  autr-ement  ordonné 
par  le  saiut-siége.  La  r'ègle  veut  aussi  que  les 
j'iedicateurs  soient  appr'«»uvés  par  le  général; 
niais,  vu  lamultiplicarion  defordr-e,  nous  éten- 
dions aux  provinciaux  dans  lcur*s  chapitrées  la 
'acuité  d'appr-ouver  les  prédicateurs.  Le  pape 
déclare  ensuite,  comme  avoit  déjà  fait  Gré- 
goire IX ,  îjue  les  fr-èr-es  ne  sont  point  obligés 
a  loliservation  du  testament  de  saint  François, 
"i  à  la  défense  d'ajourer  des  gloses  à  sa  règle, 
ou  d'obtenir  des  lettres  du  pape  en  interpré- 
latiori.  Enfin  il  ordonne  que  cette  constitution 
sera  inviolablement  observée,  et  qu'elie  sera 
lue  publiquement  dans  les  écoles,  comme  les 
autres  décrétales;  mais  il  défend ,  sous  peine 
t  excommunication  et  de  privation  d'offices  et 
|le  bénéfices ,  de  l'expliquer  autrement  qu'à  la 
'eitre ,  ni  d'y  ajouter  aucune  glose.  II  défend 
ue  prêcher  ou  parler  contre  la  règle  de  saint 


François  en  pubhcnien  parriculicr.  La  date  est 
de  Sui'ien,  le  quatorzième  d'août  douze  cent 
soixante  dix-neuf. 

XXXIV.  Conciles  en  France. 

Cette  année  on  tint  en  Fr'ance  quatre  con- 
ciles ,  dont  les  décrets  sont  assez  semblables  en- 
tre eux  ,  et  la  pirrpart  répétés  des  dernier  s  con- 
ciles ;  la  matière  est  la  conservation  des  biens , 
des  privilèges  et  de  la  jur-idiclion  des ecclesias- 
ti(]ues  contre  les  entreprises  des  seigneui's  et 
des  ju(jes   séculiers,  et  quelque  réformation 
superficielle  du  clergé  et  des  moines.  Pour  évi- 
ter les  redites  ennuyeuses,  je  n'en  l'apporterai 
quecequimeparoîtrasingiilier.  Lepr-emierde 
ces  conciles  fut  tenu  à  Pont-Audemer,  pe- 
tite ville  du  diocèse  de  Lisicux,  par  Guillaume 
de  Flavacourt,  ai  ciievêque  de  Rouen  ,  avec  ses 
suffraganls,  le  jeudi  avant  l'Ascension  ,  qua- 
trièrne  jour  de  mai  douze  cent  soixante-dix- 
neuf  (I).  Guillaume,  issu  d'une  famille  noble 
dans  le  Vexin ,  avoit  été  chanoine  de  Parais  et 
de  Rouen,  dont  il  fut  élu  arciievêque  le  lundi 
de  la  troisième  semaine  de  carè'me,  neuvième 
de  mars  douze  cent  soixante-seize,  huit  mois 
après  la  mort  de  fr'èTC Eudes Rigaud,  son  pi'édé- 
cesseur,  arrivée  le  dixième  de  juillet  douze 
cent  soixante-quinze.  L'élection  de  Guillaume 
de  Flavacourt  fut  disputée  el  causa  un  pro;  es 
en  cour  de  Rome,  qui  dura  deux  ans;  enfin 
elle  lut  confirmée,  le  neuvième  de  mai  douze 
cent  soixante-dix-huit,  par  le  pape  Nicolas,  qui 
le  sacra  aussi  de  sa  main.  11  tint  le  siège  de 
lîouen  pendant  vingt-huit  ans.  Le  concile  de 
Pont-Audemer  ordonne   entre  autres  choses 
que  ceux  qui  n'ont  point  fait  leurs  pàques 
soient  poursuivis  comme  suspects  d'her-esie. 
Les  curés  excommuniés  faute  de  payer  la  dé- 
cime se  fer'ont  absoudr'e  dans  INoël  ;  autr-ement 
ils  seront  grièvement  punis  jus(ju'a  privation 
de  leurs  bénéhces.  Cette  cause  d'excommuni- 
cation est  remarquable  (i2).  Les  clercs  crois('s 
n'abuseront  point  des  lettr-es  du  jiape  ou  du 
légal;  autrement  leurs  fautes  ne  demeur-eronl 
pas  impunies. 

Jean  de  Montsoreau  étoit  archevêque  de 
Tours  depuis  l'an  douze  cent  soixante-dix  , 
après  en  avoir  été  doyen  (5).  Il  avoit  déjà  tenu 
deux  conciles  provinciaux,  l'un  à  Saumur  en 
douze  cent  soixante-seize,  l'auii'e  à  Langeais  en 
douze  cent  soixante-dix-sept.  11  en  tint  un  troi- 
sièmeàAnger-s,  cette annéedouze cent  soixante- 
dix  neuf,  le  vingt-deuxième  d'oclobr-e,  où  on  fit 
serilement  quatre  canons.  L'un  défend  aux  of- 
ficieras de  l'éveque  de  rien  prendr-e  pour  les  let- 
tres d'ordination.  Un  autre  punit  les  clercs  ex- 
communies par  la  perte  des  fruits  de  leurs  bé- 
néfices tant  que  l'excommunication  dure  ;  et  si 
après  un  an  ils  ne  se  font  absoudre ,  ils  seront 


{i)  T.  XI,  Conc.  p.  1045.        (5)  Gall.  Chr.  776.  t.  XI, 

Gall.  Chr.  t.  1,  590.  Conc.  p.  fOU,  «038,  1074. 

(2)  C.  5,  22,  23.  bis,  '        ^' •   «'•» 
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prives  du  litre  même.  Ainsi  le  cierge  donnoit 
1  exemple  de  mépriser  rexcommunîcniion  ,  et 
elle  n  etoit  plus  la  dernière  peine  canonique  (i). 
Pierre  de  3rontl)run,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  avoit  été  chanoine  de  la  même  oHisc 
notaire  et  caméricr  del'éfjlise  romaine,  et  i'ort 
aime  du  pape  Clément  IV,  auprès  duquel  il 
etoit  a  Vilerbe  quand  ce  pape  vint  à  mourir  (2). 
Pendant  la  vacance  du  saint  si('{re  mourut  aussi 
Maurin,  archevêque  de  Narbonne,  le  vinm- 
quairieme  de  juillet  douze  cent  soixante-douze, 
et  les  chanoines  élurent  pour  son  successeur 
Pierre  de  Monibrnn ,  comme  le  personnaf^e  le 
plus  capable  de  les  délivrer  de  l'oppression  que 
souliroient   depuis   lon(jiemps   les  éf'Iises  de 
cette  province  de  la  part  des  !  aillis  du  roi  de 
l^rance.  Etant  donc  archevêque,  il  tint  un  con- 
cile a  Beziers,  le  lendemain  de  l'Invention  de  la 
sainte-croix  ,  c'est-à-dire  le  quatrième  de  mai 
douze  cent  soixante-dix-neuf,  où  assistèrent 
septevêques,  savoir:  Ponce  de  Béziers,  Ber- 
trand  de  Toulouse,  Pierre  d'Agde ,  Pierre  de 
INimes,  Beren^er  de  Ma^jdelone,  Bertrand  d'EI- 
ne,  et  Gauthier  de  Carcassonne  (o).  En  ce  con- 
cile il  tut  ordonné  que  l'an^heveque  de  Nar- 
bonne iroit  en  France  comparoîire  au  prochain 
parlement ,  au  nom  de  toute  la  province,  pour 
se  plaindre  des  entreprises  ancennes  et  nou- 
velles louchant  les  fiefs  ,  les  alleus ,  le  service 
de  guerre,  et  demander  la  conservation  de 
leurs  libertés  et  privih'ges. 

Bernard  de  Languissel ,  alors  archevêque 
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d;Ades,  et  .depuis  cardinal  év^cpiede'^^^ 

1,  le  dix-^septieme  de    cette  découverte  (-2):  Ayant  ouvert  les  loin 
-uix-neur.  ou  assisté-     beaux  dp  rntP  nr  H'a..tr.^  ..»  i^^.,:ii '.  i-,  . _ 


tint  un  concile  à  Aviron, ..p....„^  „^ 

mai  douze  cent  soixante-dix-neuf,  où  assistè- 
rent quatre   évêques,    savoir  :  Bertrand   de 
Irois-Chaleaux,  Bertrand  de  Vaison  ,  Pierre 
de  Carpentras  et  Jean  de  Toulon,  avec  les  vi- 
caires des  evmues  de  Marseille,  d'AviVnon,  de 
Cavaillon  et  d  Oran^ye,  absents.  On  y  fit  un  dé- 
cret contenant  quinze  articles,  la  plupart  contre 
les  usurpations  et  les  invasions  des  biens  ecclé- 
siastiques,  les  violences  commises  contre  ies 
clercs,  et  le  mépris  des  excommunications; 
mais  a  tous  ces  maux  on  n'oppose  que  de  nou- 
ve  les  censures.  Deux  articles  refjardent  les 
religieux  :  1  un  qui  défend  d'induire  personne 
a  choisir  sa  sépulture  ailleurs  qu'(^n  sa  paroisse, 
1  autre  qui  détend  aux  privilégiés  d'admettre  les 
excommunies  aux  sacremems  ou  à  la  sépul- 
ture ecclésiasiique.  Ce  même  concile  défend 
aux  religieux  de  confesser  sans  en  avoir  reçu 
un  pouvoir  particulier  des  évêques,  et  aux  évê- 
ques de  leur  en  donner  une  commission  f-éné- 
rale.  Ln  autre  article  ordonne  aux  évêques  de 
prendre  la  protection  des  croisés  et  leur  con- 
server leurs  privilèges,  nonobstant  la  mort  du 
pape  Grégoire  X,  qui  avoit  publié  la  croisade 
car  on  en  esperoit  toujours  l'exécution  (4)       ' 


XXXV.  Sainte  Madcleiae  en  Provence. 

L'archevêque  d'Arles,  qui  avoit  tenu  cf 
concile,  assista  à  la  translation  du  corps  Ho 
sainte  Marie-Madeleine,  ce  que  l'on  racoruo 
ainsi   Charles,  prince  de  Salerne,  fils  aine  du 
roi  de  Sicile,  étant  en  Provence,  apparemment 
a  son  retour  de  la  cour  de  France ,  fit  soiVncu 
sèment  chercher  le  corps  de  cette  sainte  dans 
la  chapelle  où  l'on  disoit  que  saint  Maximin 
premier  évêque  d'Aix,  l'avoit  enterrée  ISoul 
avons  vu  que  vingt-cinq  ans  auparavant,  c'esi- 
a-dire   en  douze  cent  cinquante-quatre    on 
croyoïtque  le  corps  de  sainte  Madeleine  étoii 
a  une  petite  journée  d'Aix,  et  qu'elle  avoit  h\i 
longtemps  pénitence  au  lieu  nommé  la  Baume 
Vers  le  même  lemps,  Vincent  de  Beauvais 
composoit  son  miroir  historial,  où  il  rapporte 
de  grands  extraits  de  la  vie  de  sainte  Made- 
eine  et  de  celle  de  sainte  Marthe ,  à  la  fin  de 
laf|uellesont  ces  mots  :  Marcelle,  suivante  de 
sainte  3larihe,  lui  survécut  dix  ans ,  et  écrivit 
sa  vie  en  hébreu  dans  un  petit  volume  ;  et  moi 
6ynlhex,  je  l'ai  mis  en  laiin,  passant  beaucoui) 
de  choses  (i).  Vincent  de  Beauvais  est  le  pre- 
mier qui  fasse  mention  de  ces  deux  vies  de 
sainte  Madeleine  et  de  sainte  Marthe;  et  pour 
peu  qu'on  en  lise,  on  voit  que  ce  sont  des  fa- 
bles mal  inventées  par  des  ignorants. 

Ce  fut  donc  sur  cette  tradition  que  le  prince 
Charles  fit  chercher   le  corps  de  sainte  3Ia- 


a   r.ali.  chr.  t.  t ,  p.  .,86.        (3)  Ibid.  Conc.  p.  81 ,  t. 
2)Snp.l,v  Lxxxv,  n.64.    :ii.  Cône.  p.  f062. 
Baluz  Conc.  ^arb.  not.  p.        (4)  C.  5,  9.  ,p.  1061.  B, 


beaux  de  côté  et  d'autre  et  fouillé  la  terre,  on 
trouva  le  corps  de  sainte  Madeleine ,  non  dans 
le  tombeau  d'albâtre  où  il  fut  mis  d'abord  par 
saint  3Iaximien,  évêque  d'Aix,  mais  dans  un 
autre  de  marbre,  placé  vis-à-vis,  à  droite  en 
entrant.  Cette  découverte  fut  accompagnée 
d  excellentes  odeurs  et  suivie  de  grands  m'ira- 
cles;  et  de  la  langue  du  corps  saint,  tenant 
encore  à  la  gorge,  sortoii  une  racine  avec  un 
petit  rameau  de  fenouil,  comme  moi,  qui  écris 
ceci,  l'ai  ouï  dire  à  ceux  qui  étoient  présents. 
Celte  racine   fui  divisée  en  petits  morceaux, 
quelon  conserve  en  plusieurs  lieux  comme  dos 
reliques.   Dans  le  même  tombeau,  on  trouva 
près   du  corps  saint  un  écriieau   très-ancien 
sur  du  bois  incorruptible,  contenant  ces  pa- 
roles ;  L'an  sept  cents  de  la  nativité  de  notre 
seigneur,  le  seizième  jour  de  décembre,  ré- 
gnant Odoin,  roi  de  France,  du  lemps  de  l'in- 
cursion des  Sarrasins,  le  corps  de  sainte  Marie- 
Madeleine  fut  transféré  la  nuit  très-secrètemenl 
de  son  sépulcre  d'albàlre  en  celui-ci  de  mar- 
bre, par  la  crainte  des  infidèles. 

Bichard  continue  ainsi  son  récit  :  J'ai  vu  cl 
lu  cet  écriieau,  moi  qui  écris  ceci.  Or,  le  prince 
Charles,  ayant  fait  celle  découverte,  assembla 


(I)  Sup.  n.  25.  Snp.Uiv.    lib.  ix,  c.  192,  etc.  c.  207. 

ïîi**o  '  °*,."^^-  Jo'DvilIe  p.        (2)  Ap.  Bzo?.  1179,  n.  19. 
117.  bup.  liv.  Lxxxiv,  n.  5. 


les  archevêques  de  Narbonne ,  d'Arles  et  d'Aix 
avec  d'autres  évêques,  des  abbés  et  des  reli- 
/Tjeux ,  sa  noblesse ,  avec  le  clergé  et  le  peuple 
a  un  jour  marqué  :  savoir,  le  cinquième  de  mai 
douze  cent  quatre-vingts  ,et,  en  leur  présence, 
il  leva  le  corps  saint  et  le  mit  dans  une  chasse 
d'argent,  ornée  d'or  et  de  pierreries;  pour  la 
tète,  il  la  mit  dans  un  reliquaire  de  pur  or. 
On  trouva  aussi  dans  le  tombeau  un  autre  écri- 
ieau, si  ancien  qu'à  peine  le  put-on  lire,  sur 
du  bois  couvert  de  cire,  portant  :  Ici  repose  le 
(•x)rps  de  Marie-Madeleine.  Depuis  le  prince 
Charles ,  devenu  roi  de  Sicile ,  établit  au  même 
lieu  un  couvent  des  frères  prêcheurs ,  à  la 
place  des  moines  de  Saint-Victor  de  xMarscille, 
nansferés  ailleurs  par  l'autorité  du  pape  Bo- 
niface  Vllï,  en  douze  cent  quatre-vingt-quinze. 
Tel  est  le  récit  de  Bichard  de  Clugny. 

Bernard  Guyon,  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, évêque  de  Lo  'ève,  dans  sa  chronique 
dt'diee  au  pape  Jean  XXII,  fajt  le  même  récit 
mot  pour  mot,  en  sorte  qu'il  paraît  que  l'un 
des  deux  l'a  transcrit  de  l'autre.  La  différence 
est  que  Bichard  met  cette  découverte  le  neu- 
vième de  décembre,  et  nomme  Odoic  le  roi 
que  Richard  nomme  Odoin  (1).  Piolomée,  de 
Lueques,  du  même  ordre  des  frères  prêcheurs, 
àrivanl  vers  le  même  temps,  fait  aussi  le 
même  récit. 

Or,  il  est  à  observer  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
roi  de  France  du  nom  d  Odoïn  ou  (Jdoïc ,  et 
que,  l'an  sept  cents  régnoit  Childebert  il ,  à 


(|ui  succéda  Dagobert  III  jusqu'en  sept  ceni 
seize.  Mais  celui  qui  fabriqua  l'écrileau  ni  ceux 
(|ui  le  découvrirent  n'en  savoient  pas  tant.  Vous 
aveou  d'ailleurs  que,  douze  ans  auparavant, 
en  douze  cent  soixante-sept ,  le  roi  saint  Louis, 
accompagné  du  légat  Simon  de  Brie,  alla  à 
Uzelay  et  y  assista  à  la  translation  des  reli- 
qu's  de  sainle  Marie-Madeleine  d'une  chasse 
a  l'autre.  En  remontant  plus  haut,  vous  trou- 
verez que,  dès  I  an  onze  cent  quarante-six,  on 
noyoit  avoir  ce  saint  corps  à  Vezelay,  et  qu'en 
jiiui  cent    quatre-vingt-dix-huit  l'empereur 
l^eon  le  philosophe  l'avoit  fait  apporter  à  Con- 
suinlinople,  et  d'Ephèse  selon  Cedrenus  (âj. 
•  ous  ces  faits  ne  sont  pas  faciles  à  accorder 
'ivec  la  découverte  de  Provence. 

XXXVI.  Concile  de  Redingue. 

Kn  Angleterre,  le  nouvel  archevêque  de  Can- 
'<"'béry,  Jean  Pécam,  tint  un  concile  le  tren- 
i'<^'ne  de  juillet  douze  cent  soixante-dix-neuf, 
iiKedingue,  petite  ville  sur  la  Tamise,  où  il 
convoqua  tous  ses  suffraganls  et  renouvela  les 
constiiulionsdu  concile  de  Lalrande  douzecent 
^{'•inze,  et  de  celui  de  Londres  tenu  en  douze 
cent  soixante-huit  par  le  légat  Olhobon ,  con- 
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tre  la  pluralité  des  bénéfices  à  charge  d'àmes. 
Le  concile  de  Redingue  ordonne  aussi  l'exécu- 
tion du  décret  de  Grégoire  X,  au  concile  de 
Lyon,  portant  défense  de   donner  en  com- 
mande des  cures,  sinon  à  certaines   condi- 
lions  (i).  H  ordonne  aux  curés  de  publier  dans 
leurs  églises  onze  cas  d'excommunication  de 
plein  droit,  dont  le  septième  est  contre  ceux 
qui  n'exécutent  pas  l'ordre  du   roi  de  prendre 
les  excommuniés.  Il  ordonne  de  réserver  pour 
le   baptême  solennel   les  enfants  nés  dans  les 
huit  jours  avant  Piiques  et  avant  la  Pentecôte. 
En  ce  concile ,  fut  aussi  fait  un  règlement 
pour  les  religieuses,  qui  leur  ordonne  dé  chan- 
ter 1  office  entier  sans  en  rien  retrancher     et 
prescrit  la  manière  de  faire  ou  recevoir  leurs' vi- 
sites (2).  Car  ces  religieuses  ne  gardoienl  pas  une 
clôture  exacte:  elles  sortoient  (juehjuefois  pour 
voir  leurs  parents,  ou  pour  les  affaires  que  l'on 
jugeoit  nécessaires.  Le  parloir,  où  elles  rece- 
voientles  visites,  étoit  une  salle  sans  sépara- 
lion  et  sans  giilles,  où  elles  ne  venoient  qu'ac- 
compagnées ,  et  dont  il  leur  étoii  défendu  de 
sortir  de  la  porte.  Elles  mangeoient  quelquefois 
au-dedans  de  leur  clôture  avec  des  personnes 
au  dehors  :  ce  que  le  concile  leur  défend,  aussi 
bien  que  de  se  faire  appeler  dames.  Une  leur 
permet   d'autres  rehgieux  pour  confesseurs 
que  des  frères  prêcheurs  ou  des  frères  mineurs. 

XXXVIl.  Edit  dii  roi  Ladislas  touchant  les  Comains. 


C)  Ap.  Rain.  t279,n.  «2.  Launoi  Mayd.  p.  67.  Sup. 

mud.  eod.  D.  3.  Hist.  eccl.  liv.  lxix,  n.  U.  liv.  liv,  n. 

""  «III,  c.  35.  34.  Ced.  t.  2,  p.  599.  Lau- 

|2;5up.  liv.  Lxxxv,  n.  52.  noi.  p.  4. 


Philippe,  évêque  de  Fermo  dans  la  Marche- 
ci  Ancone,  éloit  légat  en  Hongrie,  où  le  pape 
i>icolas  1  avoit  envoyé  pour  apaiser  les  trou- 
bles de  ce  royaume  ;  car  les  seigneurs  s'étoient 
élevés  contre  le  roi  Ladislas  Ili  ;  les  biens  des 
églises  eioient  pillés ,  ses  droits  et  ses  libertés 
violes.  La  légation  de  Philippe  s'étendoit  à  la 
Pologne,  la  Dalmatie,  la  Croatie,  la  Servie,  la 
Comanie  et  le^  pays  voisins  ;  et  sa  commission 
est  datée  du   vingt -deuxième  de  septembre 
douze  cent  soixante-dix-huit.  A  sa  sollicitation 
eroi  Ladislas  lit  un  édit,  où  il  reconnoît  que 
la  Hongrie  a  reçu  de  l'église  romaine  la  lumière 
de  la  dignité  royale  en  la  personne  du  roi  saint 
Etienne  son  aïeul  (5) ,  et  déclare  qu'il  a  promis 
solennellement  et  par  serment  de  garder  et 
faire  garder  dans  son  royaume  la  foi  catholique 
et  la  liberté  ecclésiastique ,  d'observer  inviola- 
blement  les  constitutions  des  rois  ses  ancêtres     * 
et  les  bonnes  coutumes  du  royaume,  et  d'as- 
sister le  légat  par  sa  puissance  séculière  pour 
contenir   les    hérétiques   et   les  chasser  du 
royaume. 

^   De  plu^,  ajoute-t-il,  nous  avons  promis  et 
jure  de  iaire  observer  les  articles  suivants  ac- 
cordés par  LzuceiTolon,  chefs  des  Comains 
au  nom  de  toute  la  nation ,  savoir  :  Tous  les 
Comains  de  tout  sexe  qui  ne  sont  pas  encore 


(i)  T.  XI,  Conc.  p.  t062. 
Sup.  Conc.  Lugd.  c.  14. 
(2)  P.  1068,  A. 


(5)UgtieII.  t.  2.  p.  781. 
Raiu.  1277,  n.  25.  Id.  1279, 
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baptisés  veulciU  recevoir  le  baptême  et  les  au- 
tres sacreinenis,  croire  et  obsei'ver  tout   le 
reste  do  ce  (ju'enseijjnola  sainte  église  romaine, 
renonçant  au  culte  des  idoles  et  à  toutes  les 
cérémonies  païennes.  Ils  descendront  des  mon- 
taofnes,  quitteront  leurs  tentes  et  leurs  maisons 
de  l'outre,  demeureront  dans   des  villafjes  et 
des  maisons  fixes,  et  se  conformeront  en  tout 
aux  usa^yes  des  chrétiens.    Ils  s'abstiendront 
entièrement  dans  notre  royaume  de  toutes 
violences  contre  les  chrétiens,  prin(;ipalement 
des  meurtres.  Ils  prient  1(î  légat  d'établir  des 
commissaires  ,   pour  s'inlbrmer  dans    toutes 
leurs  familles  de  ceux  qui  auront  mancjué  à  ce 
que  dessus,  pour  les  dénoncer  au  légat  et  a 
nous  ,   ajin   qu'ils   reçoivent  de  lui  la  peine 
ecclésiastique  (pi'ils  auront  méritée,  et  de  nous 
la  temporelle.   Les  Comains  ont  aussi  promis 
de  laisser  et  restituer  au  premier  ordi'o  du 
légat  tous  les  monastères,  les  églises  et  leurs 
terres    et    celles   des    nnblos   et    des    autres 
chrétiens,  qu'ils  ont  jusqu'à  présent  injuste- 
ment occupées  et  rettînues. 

Nous  promettons  aussi,  continue  le  roi, 
d'accepter  et  de  faire  observer  tout  ce  (|ue  lo 
légat  jugera  à  pro[)os  d'ordonner,  pour  l'ac- 
croissement de  la  foi ,  la  liberté  ecc!esiasti(iue 
et  la  tranquillité  de  notre  royaume  ,  dans 
l'assombh'e  générale  qui  se  tiendra  le  vingtième 
jour  après  ia  Saint -Jean.  Que  si  nous  ne 
pouvons  persuader  aux  Comains  d'accomplii' 
tout  ce  que  dessus  ,  nous  prom(;ttons  (jue , 
dans  la  même  assemblée,  nous  indiquerons 
une  campagne  pour  marcher  contre  eux  en 
corps  d'armée  ,  les  y  contraindi'e  par  fo;  ce ,  et 
leur  laii'o  donner  à^s  otages ,  qui  s  ront  gardés 
suivant  les  ordres  du  légat.  Cet  édit  du  roi 
Ladislasest  daté  de  Bude,  le  vingt-troisième  de 
juin  douze  centsoixanle-dix-neuf.  Les  Comains 
éloient  une  nation  barbare,  faisant  partie  des 
anciens  Scythes,  qui  hahiloit  à  rembouchure 
du  Danube,  du  coté  du  noril  ;  ils  étoient 
encore  trop  bi'ulaux  pour  être  susceptibles  du 
christianisme:  aussi  celte  tentative  fut-elle  inu- 
tile, et  leur  conversion  n'arriva  que  cent  ans 
après,  sous  Louis  1«^%  roi  de  Hongrie ,  de  la 
maison  d'Anjou  (1). 

XXXVIIl.  Concile  de  Bude. 

L'assemblée  générale,qui  sedevoittenir  trois 
semaines  après  la  Saint-Jean,  est  conqilée  entre 
les  conciles ,  et  nous  en  avons  les  constitutions 
publiées  par  le  [Çgat  Phili[)pe,  de  l'avis  et  du 
consentement  des  évoques,  dos  abbés  et  de 
tout  lo  clergé  séculier  et  régulier  de  Hongrie  , 
assemblés  en  la  ville  de  Bude,  au  diocèse  de 
Vesprim  (2).  Ces  constitutions  sont  datées  du 
jour  auquel  fut  terminé  le  concile,  savoir  :  le 
quatorzième  de  septembre  douze  cent  soixante- 
dix-neuf.  Elles  contiennent  les  mêmes  regle- 


(I)  Ducanp.  ol>servat.  sur    p.  \m.  c.  45. 
\ille-f]ard.p.35C.Thuroez.        (2)  T.  ii,  Conc.  p.  1071. 
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ments  que  les  autres  du  même  temps  et  f'nn» 
voir  que  les  églises  do  Hongrie  et  ce  Polom 
etoient  en  grand  désordre.  ^^'W,n(^ 

Les  premiers  articles  règlent  les  habits  do. 
prélats,  et  il  leur  est  défendu  de  paroître  ph 
public  sans  rochet(l).  Aucun  clerc  ne  loJî 
dans  une  maison  où  Ton  vend  du  vin  en  dotai 
ou  dans  laquelle  logent  des  personnes  viles  o.l 
suspectes.  Les  prélats  et  les  clercs  s'abstiendron 
des  actions  de  guerre  et  de  toutes  sortes  d. 
violences,  séditions,  combats,  pilla,^es ,  incen- 
dies. Il  leur  est  toutefois  pormisdo  s'armer  rZ 
leurs  eghses  et  pour  la  patrie ,  se  tenant  seul  ' 
ment  sur  la  défensive,  et  sans  combattre  en 
personne.  Le  concile  défend  les  coniurations  J 
les  ligues  entre  ecclésiastiques,  et  casse  toute 
promesses  et  tous  serments  faits  pour  ce  sui.i 
sous  peine  d'excommunication  et  de  i)riva  iui; 
d(i  bonetices(L>).  Défense  aux  prêtres  de  leni 
chez  eux  les  enfants  qu'ils  ont  eus  depuis  loi, 
ordination;  et  ces  enfants  seront  serfs  de  l'o- 
glise  catiiedrale. 

Les  fidèles  entendront  l'office  divin,  partirii- 
heremont  la  messe,  les  dimanches  et  les  foios 
dans  leurs  paroisses ,  et  ne  les  quitteront  point 
pour  aller  aux  églises  de  quelques  reli/rin,x 
que  ce  soit.  Us  ne  recevront  point  les  sicro- 
ments  d  autres  que  de  leurs  cuns ,  sous  peino 
do  suspense  contre  ceux  qui  h^s  adnnnistio- 
roient.  Los  archidiacres  avant  juridiction  au- 
ront étudie  le  droit  canonique  au  moins  trois 


v.^  ^cuuuvnr  1  eiai  ae  leurs  eghses  ou  do  leurs 
monastères,  et  h^  y  en^ra,<;ent  même  par  ser- 
ment, on  n'aura  aucun  é^rarj  à  ces  défenses  ni 
a  ces  engagements,  qui  seront  déclarés  nuls  (:>). 
La  coutume  (''t;iblie  en  Hongrie,  que  les  arcl.i- 
diacros  reçoivent  un  marc  d'argent  pour  per- 
mettre d  enterrer  ceux  (pii  ont  év(>  tués  ou  em- 
poisonnos,  ne  s'étendra  pointa  ceux  qui  sont 


sous  prétexte  de  droit  de  patrona/je  ou  aulro- 
ment,  s'emparent  des  églises ,  des  monastères 
et  des  terres  qui  en  dépondent  (i) ,  et  s'y  logent 
avec  leurs  chevaux  et  leurs  autres  bêtes,  après 
avoir  détruit  les  autelset  les  autres  maniuesdu 
service  divin.  Us  les  fortifient  et  en  font  des 
châteaux  ou  ils  partent  le  butin  de  leurs  pilLi- 
geset  y  répandent  le  sang  humain.  C'est  pour- 
(|Uoi  nous  les  admonestons  de  restituer,  dans 
SIX  mois,  aux  evêques,  et  aux  autres  à  qui  il 
appartient,  ces  églises,  ces  monastères  êtres 
terres,  avec  les  fruits  qu'ils  en  ont  perçus; 
autrement  ils  seront  déclarés  excomnninics 
solennellement  par  les  prélats  tant  de  llon(frie 
que  de  Pologne,  avec  im|doration  du  bras  sé- 
culier s  il  est  besoin. 

Les  juges  séculiers  prêteront  main  forte  aux 


(ne.  f  2,6,5,7. 

(2)  C.  17,  20. 


(ô)  C.  35,  50,  41 
(i)C.  52,55. 
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juges  ecclésiastiques,  et  contiendront  les  re- 
belles par  saisies  de  biens  et  autres  voies  con- 
venables à  exécuter  leurs  jugements,  se  faire 
absoudre  des  excommunications ,  et  satisfaire 
nu\  causes  pour  lesquelles  ils  les  ont  encourues  : 
à  quoi  les  juges  sécubers  seront  contraints  par 
censures  e  désiasiiques.  Les  juges  ecclésiasti- 
((ues,de  leur  côté,  assisteront  les  juges  laï- 
ques de  leurs  armes  spii'itueiles ,  quand  ils  en 
seront  requis  ,  et  frapperont  de  censures  ceux 
qui  n'obéiront  pas  à  leurs  senlences(l).  Dé- 
fense à  qui  que  ce  soit,  et  au  roi  même, 
d'empêcher  le  cours  des  appellations  au  saint- 
siojje  ou  aux  autres  tribunaux  ecclésiasti(pies, 
sous  peine,  au  roi,  d'être  interdit  de  l'entrée 
de  l'Eglise  jusqu'à  ce  (ju'il  ait  levé  l'empêche- 
ment; et,  aux  autres,  d'excommunication  par 
loseul  fait  s'ils  ne  se  désistent  dans  trois  jours. 
Nous  déclarons  que,  par  la  piété  des  anciens 
rois  et  des  autres  seignouis  et  les  privilèges 
iju'ils  ont  accordes ,  les  églises  et  les  personnes 
ocdésiastiques  sont  exemjnes  de  corvées,  col- 
lectes et  autres  charges  des  laïques ,  des  tributs 
et  péages  pour  le  transport  des  données  (2j  : 
c'est  pour<]uoi  nous  défendons  que,  dans  le 
royaume  de  Hongrie  et  les  autres  [)ays  de  no- 
tre légation,  on  lasse  de  telles  exactions,  sous 
peine  d'interdiction  de  rentrée  do  l'Eglise,  à 
laule  de  restituer  dans  trois  jours  ce  qui  aura 
elè  ainsi  exigé. 

Après  nuelques  règlements  pour  les  régu- 
leis ,  le  légat  ajoute  :  Nous  avons  appris'  et 
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VU  nous -même  qu'en   Hongrie    et  dans  les 
autres  pays  de  notre  légation  les  ecclésiasti- 
ques, tant  séculiers  que  rc'guliors ,  et  souvent, 
ceqji  est  eniore  pis,  les  prélats  mêmes  n'ob- 
servent ni  ne  font  observer  les  censures  de  l'E- 
{flisep) ,  et  induisent  le  peuple  à  les  mépriser 
par  leur  né;,digence  et  leur  mauvais  exemple  ; 
«l'on  il  arrive  que  les  clercs  sont  impunément 
emprisonnés,   frappés,   mutilés  et  tués;  les 
prélats  dépouillés  de  leurs  biens  et  de  leurs 
droits, les  églises  pillées  et  profanées,  l'immu- 
nnéet  la  liberté  ecclésiastique  méprisées  et  la 
discipline  anéantie.  C'est  pourquoi,  à  l'instante 
prière  de  tous  h  s  prélats  assemblés  en  ce  con- 
çue, nous  ordonnons  a  tous  les  prélats  et  les 
clercs,  même  aux  exempts,  d'observer  invio- 
lablement  toutes  les  sentences  d'excommunica- 
jion,  de  suspense  ou  d'interdit  prononcées  par 
'<'  juge  ou  par  les  canons ,  et  de  les  faire  obser- 
ver de  même  :  le  tout,  sous  peine  d  excommu- 
nication contre  les  personnes  et  d'interdit  con- 
Ji'o  les  communautés.  Je  m'étonne  que  l'on  put 
se  flatter  que  les  secondes  censures  seroient 
plus  respectées  que  les  premières,  et  qu'elles 
seroient  un  remède  contrôle  mépris  des  censures 
"lèmes.  Il  eut  fallu  relever  dès  les  fondements 
I  autorité  de  l'Eglise ,  établie  sur  1  estime  et  la 
vénération   pour   ses  ministres   et  sur  la  foi 
vive  des  peines  et  des  récompenses  éternelles. 


(OC.  57, 58. 
^^')C.59,60. 


(5)C.  61,62,  etc.  67. 


,      Pendant  que  l'on  tenoit  ce  concile ,  le  roi  La- 
I  cislas ,  par  un  emportement  de  jeunesse  et  par 
I  (le  mauvais  conseils ,  crut  que  cette  assemblée 
lui  laisoit  injure ,  et  commanda ,  sous  de  ptos- 
ses  peines   au  juge  et  aux  Ijourgeois  de  Rude 
de  chasser  les  prélats  de  la  ville ,  ne  point  per- 
mettre qu'il  y  en  entrât ,  empêcher  de  leur 
fournir  des  vivres  pour  leur  argent,  à  eux  et 
a  leurs  domestiques.  En  même  temps  il  appela 
des  ordonnances  du  légat ,  refusant  de  lui  obéir 
et  en  détournant  les  autres,  même  par  puni- 
tions, sans  compter  pour  rien  ses  promesses  ni 
ses  serments.  La  cause  de  cette  conduite  si  ir- 
reguherede  Ladislas  étoitson  attachement  pour 
les  Comains,  auxquels  il  ëtoit  livré,  et  entrele- 
noit  plusieurs  concubines  de  celte  nation(l) 

Le  pape  Nicolas,  avant  appris  sa  rechute   Vit 
tous  ses  efforts  pour  l'en  relever.  11  (ierivit*  au 
roi  Charles  de  Si<  iie,  dont  Ladislas  avoit  épouse 
la  bile,  et  a  Rodolphe ,  roi  des  liomains,  d'a^nr 
auprès  de  lui  pai'  leurs  ambassadeurs  pour  le 
ramenerde  ses  égarements.  H  écrivit  à  la  reine 
son  épouse,  aux  ovê^.ues  et  aux  seigneurs  hon- 
grois ;  il  exhorta  le  légat  Philippe  a  ne  point  se 
décourager,  à  continuer  d'agir  vigoureusement 
pour  la  défense  de  la  religion  a.  Lnlin,  il  écri- 
vit au  roi  Ladislas  une  grande  lettre,  capable  de 
le  toucher,  s'il  eût  eu  de  l'honneur  ou  de  la  con- 
science. Il  lui  dit  en  substance  :  C'est  pour  sa- 
tisfaire a  notre  devoir  et  pour  remédier  aux  dès- 
ordres  de  votre  royaume  que,  ne  pouvant  y 
aller  nous-mêmes,  comme  nous  aurions  désire 
nous  vous  avons  envoyé  le  légat  Philippe.  Oii 
nous  a  dit  que  vous  craigniez  son  entrée  dans 
votre  royaume,  et  que  vous  vouliez  l'empêcher 
comme  si   l'ëghse  romaine  eut  prétendu  nuire 
a  vos  droits  et  à  votre  dignité  ;  mais  nous  avons 
eu  la  consolation  d'apprendre  qu'après  l'entrée 
du  légat  vous  avezdeféré  à  ses  salutaires  exhor- 
tations et  avez  juré  sur  l'autel,  en  touchant  les 
évangiles ,   de  conserver  la  liberté  ecclésias- 
tique et  de  chasser   les  hérétiques  de   votre 
royaume.  Le  pape  ajoute  ce  que  le  roi  avoit  pro^ 
mis  touchant  les  Comains ,  comme  nous  avons 
vu  dans  son  édit  ;  puis  il  continue  : 

Lorsque  nous  attendions  que  vous  demeure- 
riez ferme  dans  cette  salutaire  résolution,  nous 
avons  vu  avec  douleur  que  vous  n'avez' point 
exécuté  ce  que  vous  aviez  promis  et  juré  lantde 
fois.  En  quoi  vous  avez  reconnu  que  vous  aviez 
grièvement  péché,  et  que  vous  étiez  retombé 
dans  l  excommunication ,  et  votre  royaume 
dans  l'interdit.  Vous  avez  renouvelé  le  même 
serment  et  renoncé  à  toute  appellation,  excep- 
tion et  opposition  ;  mais  vous  n'avez  pas  mieux 
observe  cette  promesse  ;  vous  avez  encore  eu 
recours  a  l'appellation ,  et  secoué  l'obéissance 
du  légat.  Le  pape  lui  représente  ensuite  la 


(i)llain.l280,n.8.Idem.    Cbr.  c.  79,  80. 
\2i%  n.  57.  Jo,  ïhurocz.       (2)  C.  35. 
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grandeur  de  son  effarement,  la  rifjueur  du  ju- 
{jement  de  JésuS'ChrisC,  où  les  appellations  n'au- 
ront point  de  lieu  ;  il  lui  déclare  qu'il  emploiera 
pour  le  corriger  les  moyens  spirituels  et  les 
temporels,  et  qu'il  s'assure  que  les  prélats ,  les 
seigjieurs  et  le  peuple  de  son  royaume  s'élève- 
ront contrelui  pour  I  intérêt  de  la  gloire  de  Dieu. 
La  lettre  est  du  neuvième  de  décembre  douze 
cent  soixante-dix-neul". 

Ladislas  paroi t  y  avoir  eu  quelque  égard  :  au 
moins  voyons-nous  que  l'année  suivante  il  re- 
connut sa  faute  d'avoir  dissipé  le  concile  de 
Bude  :  et,  pour  réparation,  il  donna  au  légat,  sti- 
pulant au  nom  des  pauvres,  cent  marcs  d'argent 
de  revenu  annuel,  a  l'effet  d'entretenir  un  hôpi- 
tal qu'il  devoit  fonder  dans  son  royaume.  La 
lettre estdu  dix-huitièmed'aoùt douze  centqua- 
tre- vingts  ;  et  en  même  temps  il  en  donna  une 
autre  pour  accepter  toutes  les  constitutions 
émanées  du  saint-siége  contre  les  hérétiques,  ei 
les  faire  observer  dans  son  royaume.  Mais  en- 
fin il  chassa  le  légat  Philippe,  qui  passa  en  Polo- 
gne, et  y  fut  reçu  avec  honneur  (i). 

XL.  Frère  Mar/io ,  Polonais. 

L'archevêché  de  Gncsne  (2)  étoit  vacant  de- 
puis six  ans,  quand  le  pape  Nicolas  en  pourvut 
frère  Martin,  Polonois,  l'an  douze  cent  soixante- 
dix-huit.  Il  étoit  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
chapelain  et  pénitencier  du  pape,  dès  le  temps 
de  Clément  IV,  et  exerça  les  mêmes  fonctions 
sous  ses  successeurs.  Nicolas  III  l'ayant  donc 
sacré  archevêque  de  Gnesne  ,  il  se  liiit  en  che- 
min pour  retourner  en  Pologne,  où  il  étoit  ap- 
pelé par  les  grands  du  royaume  (5);  mais  il 
mourut  à  Bologne,  et  y  fut  enterré  dans  l'é- 
glise des  frères  prêcheurs.  Il  est  fameux  par  ses 
écrits,  qui  sont  de  trois  sortes  (i)  :  1°  plusieurs 
sermons ,  i2"  une  table  très-ample  du  décret  «Je 
Gratien,  contenant  toutes  les  matières  par  ordre 
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1  i   i    ;•  1         II     --r----— •-    ivuiiurmauun  iieuenu  immeuiaiemeni  du  sainl- 

a  phabelique,  nommée  la  perle  du  décret;  5"  la    siège  se  me.iront  en  chemin  noury  venh-  dans 


entre  les  derniers  Richard ,  moine  de  Clu^^ny 
et  Vincent  de  Beauvais.  Il  fit  ensuite  une  seconde 
édition  de  sa  chronique ,  où  il  ajouta  les  papes 
suivants  jusqu'à  Nicolas  III ,  dont  il  marque 
seulement  le  commencement.  Dès  l'entrée  de  sa 
chronique,  il  rapporte  quelques  fables  qui 
avoieni  cours  de  son  temps  ;  mais,  dans  les  meil- 
leurs exemplaires ,  on  ne  trouve  point  celle  de 
la  papesse  Jeanne ,  que  plusieurs  auteurs  mo 
dernes  lui  attribuent  (  I  ).  Plusieurs  ont  confondu 
Martin ,  Polonois  ,  avec  un  archevêque  de  Co- 
scnce ,  en  Iiahe ,  t\u\  avoit  aussi  fait  une  chroni- 
que ,  mais  duquel  on  ne  sait  pas  le  nom. 

Après  la  mort  de  Martin ,  Polonois ,  le  ciia- 
pitre  de  Gnesne  élut  pour  archevêque  Vostliber 
chanoine  de  la  même  église,  et  envoya  au  lë^jal 
Philippe,  évêque  de  Fermo,  qui  étoit  encore  en 
Hongrie ,  lui  demander  la  confirmation  de  l'élu 

et  commission  pourlefaire sacrer  surleslieux(^J).' 
Mais  le  légat,  étant  encore  retenu  en  IlonjTnè 

pardes  affaires  importantes,  renvoya  l'affaire 

au  pape,  le  priant  de  l'expédier  prompiemeni; 

et  le  chapitre  de  Gnesne  y  joignit  ses  instances,' 

priant  le  pape  de  dispenser  l'élu  d'aller  en  cour 

de  Rome  poursuivre  l'affaire  de  son  élection, 

attendu  la  pauvreté  de  leur  église  et  les  périls 

des  chemins.  Le  pape  Nicolas  chargea  le  h'^rat 

de  confirmer  Vostliber  s'il  le  trouvojtélu  cano- 

niquement ,  et  le  faire  sacrer  en  y  appelant  les 

évêques  voisins.  La  lettre  est  du  vingl-iroisièine 

dedécembre  douze  cent  soixante-dix-neuf.  Mais 

Lescole  noir,  duc  de  Cracovieet  de  Syradie, 

empêcha  que  la  commission  ne  fût  exécutée  (5). 

XLI.  Bulle  sur  les  élections. 

Cependant  le  pape,  voulant  remédier  aux  sui- 
tes fâcheuses  de  la  longue  vacance  des  églises, 
fit  une  constitution  qui  porte  en  substance  : 
Tous  ceux  qui  sont  élus  pour  une  église  dont  la 
confirmation  dépend  immédiatement  du  saint- 


chronique,  qui  est  son  ouvrage  le  plus  célèbre. 
Il  dit  l'avoir  composée  principalement  pour  les 
théologiens  et  les  jurisconsultes,  parce  qu'il  leur 
importe  de  savoir  les  temps  des  papes  et  des 
empereurs  ;  aussi  toute  sa  chronique  consiste 
en  ces  deux  parties  :  d'un  coté  sont  les  papes , 
depuis  Jésus-Christ ,  premier  pontife  de  la  loi 
nouvelle,  jusqu'à  Clément  IV  ;  à  l'autre  pa«{e 
sont  les  empereurs,  depuis  Auguste  jusqu'à  Fré- 
déric II,  avec  les  années  en  marge.  Dans  la 
préface ,  il  dit  que  les  cardinaux  sont  auprès  du 
pape  à  l'exemple  de^  trois  hiérarchies  d'anges 
qui  servent  Jésus-Christ  dans  le  ciel.  Il  compte 
cinquante  et  un  cardinaux,  sept  évêques,  vingt- 
huit  prêtres  et  seize  diacres ,  et  marque  les  ti- 
tres et  les  fonctions  de  tous.  Il  nomme  les  au- 
teurs dont  il  a  compilé  sa  chronique,  et  met 


(l|Rain.i280,  n.S.Rain.  Ecliard  summ.   S.  Thom 

n.  iO.  p.  603,  604. 

(2)Long,  1.  Tii,i282.  (4)    Bzov.   «278,    u.  52. 

(3)  Starayolsc,  pag.  29.  Echard.  p,  606. 


un  mois  après  qu'ils  auront  eu  connoissance  de 
leur  élection  (i),  et  comparoîtront  en  personne 
devant  nous,  avec  tous  les  actes  concei^nant  leur 
droit ,  dans  vingt  jours  après  le  temps  néces- 
saire pour  leur  voyage,  suivant  la  distance  des 
lieux  ;  autrement, 'nous les  déclarons  privés  de 
tout  le  droit  que  leur  donne  l'élection.  Et,  afin 
que  nous  puissions  être  mieux  informés  de  ce 
cjui  regarde  les  élections,  le  chapitre  enverra 
dans  le  même  terme  deux  personnes  d'entre  les 
électeurs  aux  dépens  du  siège  vacant,  sous  peine 
d'être  exclu  de  la  poursuite  du  procès,  et  sus- 
pens durant  trois  ans  des  fruits  de  leurs  bé- 
néfices. C'est  ce  qui  me  paroît  de  plus  essentiel 
dans  cette  constitution,  datéedutreizièmedede- 
cembre  douze  cent  soixante-dix-neuf.  Elle  est 
longue  et  obscure  parla  multitude  d'exceptions 


(!)    Echard.    pag.    616.  «53.  Long.  lib.  vu,  p.  818. 
Echard.  p.  601.  (i)  c.  Cupientes.  16.  de 

4  Kam.  1279,  n.  45.  clect.  in  sexto.  Raia.  1729, 

(3)  \admg.  t.  2,  reg.  p.  n.  44. 
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et  de  restrictions  dont  elle  est  chargée ,  suivant 
le  style  du  temps ,  où  l'on  vouloit  prévoir  tous 
les  cas  particuliers  et  prévenir  toutes  les  chica- 
nes (I) ,  ce  qui  donnoit  occasion  à  en  former  de 
nouvelles.  Au  fond ,  le  vrai  moven  d'abre^^er  la 
vacance  des  églises  cathédrales"  ou  autres  étoit 
de  revenir  à  l'ancien  droit,  suivant  lequel  les 
élections  etoient  examinées  et  jugées  en  chaque 
province ,  sans  avoir  lecours  au  pape. 
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XLII.  Renoul ,  évéque  de  Paris. 


Leveche  de  Paris  vaquoit  dans  le  même 
temps  par  le  décès  d'Etienne  Tempier,  mort  le 
dimanche  après  la  fête  de  saint  Leu  et  saint 
Gilles ,  c  est-a-dire  le  troisième  de  septembre 
douze  cent  soixante-dix-neuf.  Le  chapitre  élut 
en  sa  place  Eudes  de  Saint-Denis,  docteur  très- 
savant,  mais  fort  âgé.  Quelques  chanoines  s'op- 
I^osoieni  à  cette  élection ,  il  y  eut  des  appella- 
tions au  samt-siége ,  et  Eudes  alla  en  cour  de 
Rome  les   f^ire  vider  "(2).    Le  pape,   ayant 
examine  l  affaire  et  vu  le  grand  âge  de  l'élu 
qui  paroissoit  entre  autres  à  ses  mains  trem- 
blantes ,  cassa  l'élection  ;  mais ,  avant  que  la 
cassation  fût  publiée,  Eudes  renonça  à  son 
droit.  Apres  quoi  le  pape  et  les  cardinaux  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  renvoyer  l'élection  au 
chapitre  de  Paris,  pour  ne  pas  laisser  vaquer 
trop  longtemps  une  église  si  considérable.  C'est 
pourquoi  le  pape  s'en  réserva  la  provision  et  la 
donna  a  Jean  de  l'Alleu,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jean  d'Orléans,  chanoine  et  chancelier 
de  l  eghsede  Paris,  dont  il  connoissoit  le  mérite 
par  sa  réputation. 

Mais  Jean  d'Orléans,  l'ayant  appris,  se  retira 
secrètement  chez  les  jacobins  de  Paris,  à  l'insu 
même  de  ses  domestiques,  y  demanda  l'habit 
<ie  religieux ,  et  le  reçut  la  veille  de  Pâques 
>^ngtieme  d'avril  douze  cent  quatre-vingts;  puis 
i  écrivit  au  pape ,  le  suppUant  de  le  décharger 
<(iu  fardeau  qu'il  lui  avoit  imposé,  et  lui  permet- 
tre de  finir  ses  jours  dans  le  genre  de  vie  qu'il 
avoit  choisi.  Le  pape  ne  voulut  pas  s'opposer  à 
une  SI  sainte  résolution,  et  donna  l'évêché  de 
Pansa  Renoul  de  Homblières,  Normand  de  na- 
tion ,  docteur  en  théologie ,  fameux  par  sa  doc- 
trine et  par  sa  vertu  ,  qui  avoit  gouverné  l'é- 
glise de  Samt-Gervais,  et  étoit  alors  chanoine 
oe  la  cathédrale.  C'est  ce  qui  paroit  par  la  lettre 
que  le  pape  Nicolas  écrivit  en  sa  faveur  au  roi 
f'hihppe  le  hardi ,  datée  de  Surien,  le  vin^^t- 
septième  de  juin  douze  cent  quatre-vingts.  Re- 
noul de  Homblières  tint  le  siège  de  Paris  pen- 
dant huit  ans.  Quant  à  Jean  d'Orléans,  il  per- 
sévéra dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  et  y 
vécut  avec  grande  édification  pendant  vingt-six 
3us,  c  est-à-dire  jusqu'en  treize  cent  six  (5). 

XLIII.  Ecrits  de  Veccus. 

A  Constaotinople,  le  patriarche  Jean  Veccus 

^OV.  2,gIoss. 
(2)  DutH)is  p.  402. 

T.  V. 


1  ecevoit  tous  les  jours  des  écrits  de  la  part  des 
sçh.smatiques  qui  traitoient  d'apostasie  la  réu- 
mon  avec  les  latins,  exagérant  ce  prétendu 
crime,  et  reprochant  à  leurs  adversaires  de  ne 
pas  voir  les  maux  où  on  les  avoit  en^apès  (i) 
Veccus  crut  leur  devoir  répondre,  nonobstant  j  â 
promesse  qu'il  avoit  faite  à  Théodore  Xiphilin 
grand  économe  de  l'église  de  Constantinople! 
de  ne  point  ecriresur  ce  sujet, quoi  que  pussent 
dire  les  s;  hismaiiques.  Il  écrivit  donc  pour  mon- 
trer oue  I  on  avoit  eu  raison  de  faire  la  paix    et 
que,  laissant  à  part  l'utilité  qui  enrevenoit  elle 
etoit  bonne  et  sure  en  elle-même,  étant  appivée 
sur  I  autorité  de  l'écriture  et  des  pères^  Albrs 
,  tombèrent  entre  les  mains  de  Veccus  deux 
écrits  de  Nicephore  Blemmide,  que  nous  avons 
1  un  et  1  autre,  le  premier  adressé  à  l'empereur 
Théodore    ascaris,  le  second  à  Jacques,  arche- 
vêque de  Ru  garie,  tous  deux  pour  montrer 
que  le  Saini-Esprit  procède  du  fi^ls  (2).  Veccus 
se  servoit  aussi  du  livre  de  Nicétas  de  Maronie 
rSri!'  ^'  'l'ïessalonique,  pour  la  paix  de^ 
eghses.  Sur  ces  fondements,  il  écrivit  plu- 
sieurs  traites  pour  montrer  aux  schismatiques 
qu  ils  pouvoient  accepter  la  paix  en  sûreté  d« 
conscience.  ^ 

Ces  écrits  leur  donnèrent  prétexte  de  seplain^ 
dredu  patriarche,  et  de  dire  qu'il  renouveloit 
les  querelles  en  iraitantà  contre-temps  des  aues- 

tions  sur  les(iuelles  on  leur  avoit  imposé  silence  ; 
et  que,  s  ils  ecri  voient  de  leur  côté  par  la  néces- 
site de  sejlefendre ,  on  n'auroit  rien  à  leur  re- 
procher (o).  Ces  plaintes  vinrent  aux  oreilles  de 
1  empereur   et  ceux  qui  les  lui  portèrent  pro- 
meltoient  de  demeurer  en  paix,  pourvu  qu'il 
détendit  expressément  de  parler  de  la  doctrine 
en  quelque  manière  que  ce  fut.  L'empereur, 
qtii  vouloit  les  contenir,  quoique  leur  demande 
lui  déplut,  fit  un  editqui  sembloit  les  mettre  en 
surete,  et  ne  laissoit  pas  de  donner  prise  sur 
eux  ;  car  il  disoit  :  Il  faut  se  souvenir  de  Dieu 
plus  souvent  que  Ton  ne  respire;  il  faut  donc 
parler  de  sa  doctrine,  mais  empêcher  absolu- 
ment que  1  on  ne  s'écarte  des  écritures 

Jean,  métropolitain  d'Ephèse,  et  plusieurs 
autres  eveques  n  avoient  accepté  la  paix  qu'à 
giand  peine,  et  après  avoir  beaucoup  souffert • 
et,  pour  apaiser  leurs  scrupules,  ils  rappeloient 
plusieurs  exemples  de  ce  que  les  saints  avoient 
lait  dans  l Eglise,  par  condescendance,  pour 
éviter  de  plus  grands  maux.  Ainsi  ils  disoient 
quen  acceptant  la  paix  ils  avoient  péché,  si  on 
Je  prenoit  a  la  rigueur;  mais  le  patriarche  Vec- 
cus n  approuvoit  pas  ce  sentiment,  et  vouloit 
absolument  montrer,  par  l'écriture  et  les  pères 
que  ceux  qui  par  le  passé  avoient  rejeté  la  paix 
s  etoient  trompés.  "^   * 


(3)  Baluz.  lib.  6.  Miscell. 
p.  440,  444.  I 


XLIV.  Concile  de  Constantinople. 

II  assembla  même  pour  ce  sujet  plusieurs 

Oj  Pachym.  Hb.  vi,  c.  3.    p.  1.  V.  Cave.  p.  487. 
{2)  Grnecia  ortbod .  p.  59.        (5)  Pachym.  p.  527. 

36 


••ri  s 


■  m 


■:>i 


m 


^^i 


>.:f 


w 


H" 


•;?* 


'  ♦ 


If*'  i 


kv 


;'i 


fjrandeur  de  son  ëf^^a rement ,  la  ri{jueur  du  ju- 
gement de  JésusChrisl,  où  les  appellations  n'au- 
ront point  de  lieu  ;  il  lui  déclare  qu'il  emploiera 
pour  le  corriger  les  moyens  spirituels  et  les 
temporels,  et  qu'il  s'assure  que  les  prélats ,  les 
seigneurs  et  le  peuple  de  son  royaume  s'élève- 
ront contrelui  pour  lintérët  de  la  gloire  de  Dieu. 
La  lettre  est  du  neuvième  de  décembre  douze 
cent  soixanie-dix-neuC. 

Ladislas  paroît  y  avoir  eu  quelque  égard  :  au 
moins  voyons-nous  que  l'année  suivante  il  re- 
connut sa  faute  d'avoir  dissipé  le  concile  de 
Bude  :  et,  pour  réparation,  il  donna  au  légat,  sti- 
pulant au  nom  des  pauvres,  cent  marcs  d'argent 
de  revenu  annuel,  a  l'eFl'et  d'entretenir  un  hôpi- 
tal qu'il  devoit  fonder  dans  son  royaume.  La 
lettre  est  du  dix-huitième  d'août  douze  cent  qua- 
tre-vingts ;  et  en  même  temps  il  en  donna  une 
autre  pour  accepter  toutes  les  constitutions 
émanées  du  saint-siége  contre  les  hérétiques,  et 
les  faire  observer  dans  son  royaume.  Mais  en- 
fin il  chassa  le  légat  Philippe,  qui  passa  en  Polo- 
gne, et  y  fut  reçu  avec  honneur  (î). 

XL.  Frère  Mardn ,  Polonais. 


L'archevêché  de  Gnesne  (2)  étoit  vacant  de- 
puis six  ans,  quand  le  pape  Nicolas  en  pourvut 
îi  ère  Martin,  Polonois,  l'an  douze  cent  soixante- 
dix-huit.  Il  étoit  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
chapelain  et  pénitencier  du  pape,  dès  le  temps 
de  Clément  IV,  et  exerça  les  mêmes  fonctions 
sous  ses  successeurs.  Nicolas  Ilï  l'ayant  donc 
sacré  archevêque  de  Gnesne  ,  il  se  mit  en  che- 
min pour  retourner  en  Pologne,  où  il  étoit  ap- 
pelé par  les  grands  du  royaume  (5);   mais  il 
mourut ù  Bologne,  et  y  fui  enterré  dans  l'é- 
glise des  frères  prêcheurs.  Il  est  fameux  par  ses 
écrits,  qui  sont  de  trois  sortes  (4)  :  1"*  plusieurs 
sermons ,  H""  une  table  très-ample  du  décret  de 
Gratien,  contenant  toutes  les  matières  par  ordre 
alphabétique ,  nommée  la  perle  du  décret;  3" la 
chronique,  qui  est  son  ouvrage  le  plus  célèbre. 
Il  dit  l'avoir  composée  principalement  pour  les 
théologiens  et  les  jurisconsultes,  parce  qu'il  leur 
importe  de  savoir  les  temps  des  papes  et  des 
empereurs  ;  aussi  toute  sa  chronique  consiste 
en  ces  deux  parties  :  d'un  coté  sont  les  papes , 
depuis  Jésus-Christ ,  premier  pontife  de  la  loi 
nouvelle,  jusqu'à  Clément  IV  ;  à  l'autre  pajïe 
sont  les  empereurs,  depuis  Auguste  jusqu'à  Fré- 
déric II,  avec  les  années  en  marge.  Dans  la 
préface ,  il  dit  que  les  cardinaux  sont  auprès  du 
pape  à  l'exemple  de>  trois  hiérarchies  d'anges 
qui  servent  Jésus-Christ  dans  le  ciel.  Il  compte 
cinquante  et  un  cardinaux,  sept  évêques,  vingt- 
huit  prêtres  et  seize  diacres ,  et  marque  les  ti- 
tres et  les  fonctions  de  tous.  Il  nommç  les  au- 
teurs dont  il  a  compilé  sa  chronique,  et  met 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME.  [Ande j.-c.i2r9. 

entre  les  derniers  Richard ,  moine  de  Clu^ny 
et  Vincent  de  Beauvais.  Il  fit  ensuite  une  seconde 
édition  de  sa  chronique ,  où  il  ajouta  les  panes 
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suivants  jusqu'à  Nicolas  III,  dont  il  marque 
seulement  le  commencement.  Dès  l'entrée  de  sa 
chronique,  il  rapporte  quelques  fables  qui 
avoieni  cours  de  son  temps  ;  mais,  dans  les  meil- 
leurs exemplaires,  on  ne  trouve  point  celle  de 
la  papesse  Jeanne ,  que  plusieurs  auteurs  mo- 
dernes lui  attribuent  (  I  ).  Plusieurs  ont  confondu 
Martin ,  Polonois  ,  avec  un  archevêque  de  Co- 
sence,  en  Itahe,  (jui  avoit  aussi  fait  une  chroni- 
que ,  mais  duquel  on  ne  sait  pas  le  nom. 

Après  la  mort  de  Martin ,  Polonois ,  le  clia- 
pitrede  Gnesne  élut  pour  archevêque  Vostliber 
chanoine  de  la  même  église,  et  envoya  au  \ém 
Philippe,  évêque  de  Fermo,  qui  étoit  encore  eu 
Hongrie ,  lui  demander  la  confirmation  de  l'élu 
et  commission  pourlefaire sacrer  surleslieu\(2).' 
Mais  le  légat,  étant  encore  retenu  en  Honj^nè 
par  des  alïaires  importantes,  renvoya  l'afraiie 
au  pape,  le  priant  de  l'expédier  prompiemeni; 
et  le  chapitre  de  Gnesne  y  joignit  ses  instances,' 
priant  le  pape  de  dispenser  l'élu  d'aller  en  cour 
de  Rome  poursuivre  Tartaire  de  son  élection, 
attendu  la  pauvreté  de  leur  église  et  les  périls 
des  chemins.  Le  pape  Nicolas  chargea  le  hl^^at 
de  confirmer  Vosiliher  s'il  le  trouvojtélu  carîo- 
niquement ,  et  le  faire  sacrer  en  y  appelant  les 
évêques  voisins.  La  lettre  est  du  vingt-troisième 
dedécembre  douze  cent  soixante-dix-neuf.  Mais 
Lesco  le  noir,  duc  de  Cracovieet  de  Syradie, 
empêcha  que  la  commission  ne  lut  exécutée (3). 

XLI.  Bulle  sur  les  élections. 


Cependant  lo  pape,  voulant  remédier  auxsui- 
tes  t^àcheuses  (le  la  longue  vacance  des  églises, 
fit  une  constitution  qui  porte  en  substance  : 
fous  ceux  qui  sont  élus  pour  une  église  dont  la 
confirmation  dépend  immédiatement  du  saint- 
siége  se  mettront  en  chemin  pour  y  venir,  dans 
un  mois  après  qu'ils  auront  eu  connoissance  de 
leur  élection  (4),  et  comparoîlront  en  personne 
devant  nous,  avec  tous  les  actes  concernant  leur 
droit ,  dans  vingt  jours  après  le  temps  néces- 
saire pour  leur  voyage,  suivant  la  distance  des 
lieux  ;  autrement,  nous  les  déclarons  privés  de 
tout  le  droit  que  leur  donne  l'élection.  Et,  afin 
que  nous  puissions  être  mieux  informés  de  ce 
Cjui  regarde  les  élections,  le  chapitre  enverra 
dans  le  même  terme  deux  personnes  d'entre  les 
électeurs  aux  dépensdu  siège  vacant,  sous  peine 
d'être  exclu  de  la  poursuite  du  procès,  et  sus- 
pens durant  trois  ans  des  fruits  de  leurs  bé- 
néfices. C'est  ce  qui  me  paroît  de  plus  essentiel 
danscette  constitution,  datéedutreizièmedede- 
cembre  douze  cent  soixanle-dix-neuf.  Elle  est 
longue  et  obscure  parla  multitude  d'exceptions 


(1)  Echard.    pag.    616.  i53.  Long.  lib.  vu,  p.  818. 
Echard.  p.  601.  (i)  c.  Cupieotes.  16.  de 

(2)  Kam.  «279,  n.  43.  clect.  in  sexto.  Rain.  1729, 

(3)  Vading.  t.  2,  reg.  p.  n.  44. 
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et  de  restrictions  dont  elle  est  chargée ,  suivant 
le  style  du  temps,  où  l'on  vouloit  prévoir  tous 
les  cas  particuliers  et  prévenir  toutes  les  chica- 
nes (1) ,  ce  qui  donnoit  occasion  à  en  former  de 
nouvelles.  Au  fond ,  le  vrai  moyen  d'ahréirer  la 
vacance  des  églises  cathédrales  ou  autres  étoit 
de  revemr  à  l'ancien  droit,  suivant  lequel  les 
élections  etoient  examinées  et  jugées  en  chaque 
province ,  sans  avoir  recours  au  pape. 


-VINGT-SEPTIÈME. 
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XLII.  Renoul,  évèque  de  Paris. 


L'eveche  de  Paris  vaquoit  dans  le  même 
temps  par  le  décès  d'Etienne  Tempier,  mort  le 
dimanche  après  la  fête  de  saint  Leu  et  saint 
Gilles ,  c  est-a-dire  le  troisième  de  septembre 
douze  cent  soixante-dix-neuf.  Le  chapitre  élut 
en  sa  place  Eudes  de  Saint-Denis,  docteur  très- 
savant,  mais  (brt  âgé.  Quelques  chanoines  s'op- 
posoient  a  cette  élection ,  il  y  eut  des  appella- 
tions au  saint-siége ,  et  Eudes  alla  en  cour  de 
Rome  les   i^ire  vider  (2).    Le  pape,   ayant 
examine  1  affaire  et  vu  le  grand  âge  de  l'eiu 
qui  paroissoit  entre  autres  à  ses  mains  trem- 
blantes, cassa  l'élection;  mais,  avant  que  la 
cassation  fût  publiée,  Eudes  renonça  à  son 
droit.  Apres  quoi  le  pape  et  les  cardinaux  ne 
jugèrent  pas  a  propos  de  renvoyer  l'élection  au 
chapitre  de  Paris,  pour  ne  pas  laisser  vaquer 
trop  longtemps  une  éfjlise  si  considérable.  C'est 
pourquoi  le  pape  s'en  réserva  la  provision  et  la 
donna  a  Jean  de  l'Alleu,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jean  d'Orléans,  chanoine  et  chancelier 
oe  l  eghsedeParis,  dont  il  connoissoit  le  mérite 
par  sa  réputation. 

Mais  Jean  d'Orléans,  l'ayant  appris,  se  retira 
secrètement  chez  les  jacobins  de  Paris,  àl'insu 
même  de  ses  domestiques,  y  demanda  l'habit 
de  religieux ,  et  le  reçut  la  veille  de  Pâques 
vingtième  d'avril  douze  cent  quatre-vingis;  puis 
il  eciivit  au  pape ,  le  suppfiant  de  le  décharger 
•Uu  fardeau  qu'il  lui  avoit  imposé,  et  lui  permet- 
Ire  de  finir  ses  jours  dans  le  genre  de  vie  qu'il 
avoit  choisi.  Le  pape  ne  voulut  pas  s'opposer  à 
une  SI  sainte  résolution,  et  donna  l'évêché  de 
Pansa  Renoul  de  Homblières,  Normand  de  na- 
tion ,  docteur  en  théologie ,  fameux  par  sa  doc- 
trine et  par  sa  vertu ,  qui  avoit  gouvei'né  l'é- 
glise de  Saint-Gervais,  et  étoit  alors  chanoine 
<ie  la  cathédrale.  C'est  ce  qui  paroît  par  la  lettre 
y"?,  je  pape  Nicolas  écrivit  en  sa  faveur  au  roi 
Philippe  le  hardi ,  datée  de  Surien,  le  vin^t- 
sept^ème  de  juin  douze  cent  quatre-vingts.  Re- 
noul de  Homblières  tint  le  siéf^e  de  Paris  pen- 
dant hmt  ans.  Quant  à  Jean  d'Orléans,  il  per- 
sévéra dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  et  y 
vécut  avec  grande  édification  pendant  vingt-six 
3ns,  c  est-à-dire  jusqu'en  treize  cent  six  (5). 

XLIII.  Ecrits  de  Veccus. 
A  Constantinople,  le  patriarche  Jean  Veccus 


:  recevoit  tous  les  jours  des  écrits  de  la  part  des 
schismatiques  qui  traitoient  d'apostasie  la  réu- 
I  mon  avec  les  latins ,  exagérant  ce  prétendu 
crime,  et  reprochant  à  leurs  adversaires  de  ne 
pas  voir  les  maux  où  on  les  avoit  en^apés  (i) 
,  Veccus  cru  t  leur  devoir  répondre,  nonobstant  |  â 
i  promesse  qu'il  avoit  laite  à  Théodore  Xiphilin 
grand  économe  de  l'église  de  Constantinople; 
de  ne  point  ecriresur  ce  sujet,  quoi  que  pusUt 
dire  les  schismauques.  U  écrivit  donc  pour  mon- 
trer  que  1  on  avoit  eu  raison  de  faire  fa  paix    et 
que,  laissant  à  part  l'utilité  qui  enrevenoit  elle 
etoit  bonne  et  sure  en  elle-même,  étant  appuvée 
sur  1  autorité  de  l'écriture  et  d^s  pères^ffi 
tombèrent  entre   les  mains  de  Veccus  deux 
,  écrits  de  Nicephore  Blemmide,  que  nous  avons 
1  un  et  1  autre,  le  premier  adressé  à  l'empereur 
Théodore    ascaris ,  le  second  à  Jacques,  arche- 

m.lT.^^-  ."f^^"'-^'  tous  deux  pour  montrer 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  fils  (i2)  Veccus 
se  servoit  aussi  du  livre  de  Nicétas  de  iVfaronie 
!!I^1  ctr^f  "^^  Thessalonique,  pour  la  paix  de^ 
églises.  Sur  ces  fondements,  il  écrivit  plu- 
sieurs traites  pour  montrer  aux  schismatiques 
qu  Ils  pouvoient  accepter  la  paix  en  sûreté  d« 
conscience.  ' 

Ces  écrits  leur  donnèrent  prétexte  de  se  plain- 
dre du  patriarche ,  et  de  dire  qu'il  renouveloit 
les  quere  les  en  traitantà  contre-tempsdesaues- 
tions  sur  lesquelles  on  leur  avoit  imposé  silence  • 
et  que,  s  ils  ecri voient  de  leur  côté  par  la  néces^ 
site  de  se  défendre,  on  n'auroit  rien  à  leur  re- 
procher (o).  Ces  plaintes  vinrent  aux  oreilles  de 
1  empereur,  et  ceux  qui  les  lui  portèrent  pro- 
mettoient  de  demeurer  en  paix,  pourvu  âu'il 
détendit  expressément  de  parler  de  la  doctrine 
en  quelque  manière  que  ce  fut.  L'empereur 
qui  vouloit  les  contenir,  quoique  leur  demandé 
lui  déplut,  fit  un  editqui  sembloit  les  mettre  en 
surete,  et  ne  laissoit  pas  de  donner  prise  sur 
eux;  car  il  disoit;  Jl  faut  se  souvenir  de  Dieu 
plus  souvent  que  l'on  ne  respire;  il  faut  donc 
parier  de  sa  doctrine,  mais  empêcher  absolu- 
ment que  1  on  ne  s'écarte  des  écritures 

Jean,  métropolitain  d'Ephèse,  et  plusieurs 
autres  évêques  n'avoient  accepté  la  paix  qu'à 
grand  peine,  et  après  avoir  beaucoup  soulfert  • 
et,  pour  apaiser  leurs  scrupules,  ils  rappeloient 
plusieurs  exemples  de  ce  que  les  saints  avoient 
lait  dans  1  Eghse ,  par  condescendance,  pour 
éviter  de  plus  grands  maux.  Ainsi  ils  disoient 
qu  en  acceptant  la  paix  ils  avoient  péché,  si  on 
le  prenoit  a  la  rigueur;  mais  le  patriarche  Vec- 
cus n  approuvoit  pas  ce  sentiment,  et  vouloit 
alisolument  montrer,  par  l'écriture  et  les  pères 
que  ceux  qui  par  le  passé  avoient  rejeté  la  paix 
s  etoient  trompés.  ^ 


XLIV.  Concile  de  Constantinople. 
Il  assembla  même  pour  ce  sujet  plusieurs 


(OV.  2,  gloss. 
(2)  Dulwis  p.  402. 


(3)  Baluz.  lib.  C.  Miscell. 
p.  440,  444.  I 


T.  V. 


j1{  Pachym.  lib.  vi,  c.  5.    p.  «.  V.  Cave.  p.  487 
(2)  Grœcia  orthod .  p.  39.       (5)  Pachym.  p.  527.* 
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conciles ,  on  Ire  aulivs  à  Constaniinaple,  le  ven- 
dredi troisif^me  jour  de  mai,  indiclionliiiitiènn?, 
«î'esi-à-direl'an  douze  cent  quatre- vin'^ls,  où  as- 
hisièrent  huit  tant  métropolitains  qu'archevè- 
<|ues  (1),  savoir  :  Nico'asde  Chalcedome,  Mélèce 
d'Athènes,  Nicandre  de  Larisse ,  Léon  de  Ser- 
res ,  Théodore  de  Chersono ,  Théodore  (Je  Sol- 
dée ,  Nicolas  de  Proconèse,  et  Léon  de  Rérée  ; 
il  y  avoit  aussi  des  officiers  de  l'empereur.  En 
<îe  concile,  le  patriarche  Jean  Veccus  prononça 
une  sentence,  dont  la  substance  est  telle  :  La 
moindre   altération  dans  les  écrits  des  pères 
porte  un  préjudice  notable  à  l'E^^lise  ;  et  c'est  à 
nous,  qui  leur  avons  succédé  dans  la  conduite 
du  troupeau ,  à  conserver  inviolablement  la  tra- 
dition qu'ils  nous  ont  laissée.  Le  jjendre  du 
(^rand  économe  Xiphilin  avoit,  entre  autres  li- 
vres,   un  volume  d'une  vénérable  antiquité, 
contenant  divers  ouvrages  de  saint  Gre(;oire 
de  Nysse,  dont  un  éioit  une  homélie  sur  le 
paler.  Là ,  parlant  de  ce  que  les  personnes  di- 
vines ont  de  commun  et  de  proprt; ,  il  dit  :  On 
dit  que  le  Saint-Esprit  est  du  père,  et  on  té- 
moi{jne  qu'il  est  du  lils  (i2).  Xiphilin ,  d'Iieu- 
reuse  mémoire ,  ayant  emprunte  le  livre  de  son 
cendre  Penléclésiote,   v  trouva  ce  passa^^e  si 
favorable  à  h  paix  de  l'Ejjlise,  et  l'allé^^ua',  en 
sorte  qu'il  vint  à   la  connoissance  de  tout  le 
nionde  et  à  la  notre.  Peiitéclésiote ,  à  qui  le  li- 
vre apparlenoii,  ctoit  opj)os(î  a  la  pai\ ,  aussi 
bien  qiw  son  beau-lrèi'e,  le  rél^îrendairede  no- 
tre église,  qui,  ne  voyant  rien  à  repondre  à  ce 
passa(][e  si  cîlair,  prit  un  canii"  et  elïaca  la  parti- 
cule ckf  c'rst-à-din;  île  ,  n(;  Taisant  pas  réflexion 
que  l'on  iroit  chejcher  ce  passa(}(î  dans  dautres 
exem))laires,  où  on  le  trouveroit  entier. 

Mais  après  (ju'il  eut  embiassi?  la  paix  et 
notre  communion,  comme  beaucoup  d'aulres, 
entre  plusieurs  conversations  que  nous  eûmes 
avec  lui,  il  arriva  ((u'il  louoit  Fort  cet  exemplaire. 
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Toutefois,  on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  les 
pai'oles  dont  il  s'agit  dans  l'homélie  de  saim 
Grégoire  de  Nysse  (1). 

Cette  conduiie  du  patriarche  Veccus  irritoir 
de  plus  en  plus  les  schismatiques,  quivoyoieni 
avec  peine  qu'il  justifioit  au  fond  la  doctrine 
deslaiins,  en  montrant  que  les  pères  a  voient 
dit  comme  eux  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
bis,  crfilio,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  le 
his.  Ils  amioient  mieux  dire  qu'ils  avoient  failli 
en  faisant  la  paix  par  condescendance  avec  des 
gens  qui  croient  dans  le  dogme.  Celui  qui  pari 
loit  le  plus  librement  sur  ce  sujet  étoit  Mélèce 
métropolitain  d'Athènes;  celui d'Ephèse  ména- 
geoit  davantage  l'empereur  ;  mais  il  travailloii 
secrètement  à  faire  déposer  le  patriarche,  quoi- 
qu'il  lit  semblant  d'être  son  ami  (i2). 

XLV.  Cruautés  de  Païéologne. 

L'empereur,  de  son  côté,  mettoit  lesschis- 
matiques  au  désespoir,  par  ses  soupçons  et  ses 
cruautés;  car  il  trouvoit  mauvais  qu'on  Tac- 
cusàt  de  renverser  la  foi,  lorsqu'il  travailloit  le 
plus  à  l'établir  dans  sa  pureté.  Etant  donc  en 
Natolie,  au  mois  de  juillet  douze  cent  quatre- 
vingts  ,  il  se  lit  amener  les  princes  qu'il  tenoii 
en  prison  à  Constantinople,  et,  après  les  avoir 
inleri'ogés  pendant  quelques  jours,  les  char- 
geant d  injures  et  de  reproches,  il  en  fit  aveu- 
gler deux,  qui  demeurèrent  inflexibles,  savoir 
iManuel  et  isaac,  fils  de  Raoul (5).  Jean  Canta- 
cuzène  se  rendit,  et  Andronic  étoit  mort  dans 
la  prison.  Le  patriarche  Veccus  étoit  alors  au- 
près de  re.'i'pereur,  en  présence  du(|uel  les 
deux  frères  lui  reprochoient  qu'ils  souffroieni 
cesupplice  pour  lacreance  qu'il  a  voit  professée, 
et  |)Our  la{(uelle  il  avoit  porté  les  fers  avant  que 
de  parvenir  à  sa  dignité.  L'empereur  fit  encore 


,.   .        ,        .      ,'   ,.  .,  .•,■...'     ^^'^"{r^^'ï*  et  mettreà  la  question  plusieurs  autres 

et  dans  la  suite  du  discours  il  avoua  qu  il  1  avoit  j  personnes ,  sur  des  soup<-ons  d'aspirer  à  l'em- 
gratle  avec  un  ("ami  pour  ellacer  cette  particule,     pire  au  préjudice  de  ses  enfants,  et  l'afibction 

au  II  avoil  pour  eux  lui  ht  commettre  beaucoup 
de  crimes,  lien  vouloit  particulièrement  aux 


et  il  en  avoua  même  la  raison.  Dès-lors  nous 
pensâmes  sérieusement  comment  on  |)ourroit 
«conserver  l'autorité  de  ce  passage  si  iuij)ortaut 
pour  la  paix  de  l'Eglise,  et  faire  que  les  schisma- 
ti(|uesne  pussent  se  prévaloir  de  la  falsification 
de  cet  exemplaire.  Ayant  donc  communicjué 
l'allaire  à  nos  confrères  les  évoques,  ils  ont 
jugé  d'un  commun  avis  (ju'il  faut  laisser  vide  la 
place  où  étoit  la  particule;  c/i  {0} ,  parce  qu'il  ne 
seroit  pas  sûr  de  l'y  écrire  de  nouveau,  à  cause 
du  soupçon  que  cette  écriture  plus  récente 
donneroità  l'avenir;  maisqu'ilen  faut  faireune 
note,  et  laisser  un  témoi^piage  à  la  postérité  de 
cette  falsification.  Cette  résolution  du  concile 
fut  exécutée  sur-le-champ,  après  que  le  réfé- 
rendaire eut  confessé  de  nouveau  sa  faute  et  en 
eut  demandé  pardon;  et  le  décret  du  (;onc*le 
fut  mis  au  trésor  des  chartes  de  l'église  de 
Constantinople ,  pour  en  conserver  la  mémoire. 

(I)  T.  XI,  Gonc.  p.  1125.        (2)  Couc.  u.  5,  p.  1 15t. 
Gra^c.  orthod.  t.  4,  p.  366.       (3)  C.  4, 9. 


part 
moines,  non  pas  tantcomme  attacîiésau  schisme 
que  parce  qu'ils comf)toient  ses  jours,  espérant, 
par  sa  mort,  être  délivrés  de'ieurs  maux (4). 
Il  laisuit  (contre  eux  des  menaces  terribles,  que 
souvent  il  n'exécuioit  pas  f)our  ménager  sa  im- 
putation ;  nîais  il  se  plaignoit  qu'ayant  passé  dès 
sonenfance  pour  ami  des  moines,  il  étoit  réduit 
à  la  nécessité  de  les  haïr,  parce  (j  u'ils  désapprou- 
voientsaconduitecicherchoientàconnoîtrelafin 
desa  vie;  car  [)lusieursd'entre  eux  cro  voient  aux 
divinations.  Or,  comme  la  crainte  des  supj)lices 
ôloit  la  liberté  de  parler,  on  répandoit  la  nuil 
des  libelles  conii-e  l'empereur,  où  on  lui  repro- 
choit  l'usurpation  de  la  couronne;  et  lui,  ne 
pouvant  découvrir  les  auteurs  de  ces  libelles. 


(I)  Nota  Cnss:irt.  lxxxvi,  n.  56. 

-  i^)  Pach} lu.  527,  329.  p.  (4)  Gregoras  lib.  v.  c.  7, 

/tv  T.          .,    o  II.  7.  Pacbym.  p.  355. 

(3)  Id.    c.   2U  Sup,   '  J      f         • 
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fit  une  ordonnance  portant  peine  de  mortcontre 
quiconque  en  seroit  trouvé  saisi,  car  il  vouloit 
que  celui  qui  auroit  trouvé  un  de  ces  écrits 
scandaleux  le  brûlât  aussitôt,  sans  le  lire  ni 
le  montrer  à  personne. 


S6r> 


XL VI.  Mort  de  Nicolas  III. 

Le  pape  Nicolas  III  sembloit  devoir  vivre 
longtemps,  par  la  bonté  de  sa  complexion  et  la 
modération  de  son  régime  (i)  ;  et  toutefois  il  fut 
Irapped  apoplexie  et  mourut  subitement  sans 
narler    lejourde  l'octave  de  l'Assomption  de 
^olre-Dame,    vingt -deuxième  d'août  douze 
cent  quatre-vingts.  11  mourut  à  Surien,  pi^ès  de 
Viterbe,  et  son  corps  fut  porté  à  Home  et  en- 
terre dans  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  de  l'é- 
glise de  Samt-Pierre ,  qu'il  avoit  presque  toute 
rebâtie ,  et  y  avoit  mis  les  imagesdes  papes ,  et 
augmente  le  nombre  et  le  revenu  des  chanoines 
pour  1  accroissement  du  service  divin.  Il  bâtit 
aussi,  près  de  l'église  Saint-Pierre,  un  palais 
magnifique,  ou  il  fit  faire  des  logements  pour 
tous  les  oHiciers  ,  principalement  pour  les  péni- 
tenciers    qu,  étoient   enfermés   d'un  même 
li-eillis.  Il  y  fit  un  grand  jardin ,  planté  de  di- 
verses sortes  d'arbres,  et  enclos  d'une  forte 
muraille  garnie  de  tours. 

Ce  pape  avoit  formé  de  grands  projets:  il 
avoit  concerté  avec  le  roi  Rodolphe  de  par- 
tager tout  l'empire  en  quatre  royaumes  :  celui 
(I  Allemagne,  pour  la  postérité  de  ce  prince; 
celui  de  Vienne  en  Dauphiné,  qui  seroit  donné 
en  dot  a  Clémence ,  fille  de  liodolphe  et  femme 
de  Charles  iMartel,  petit-fils  du  roi  de  Sicile  • 
es  deux  autres  rovaumes  dévoient  être  eii 
n^«he:  1  un  en  Lombardie,  l'autre  en  Toscane- 
mais  la  mort  du  pape  fit  avorter  ces  df-sseins! 
^on  pontiiicat  lut  de  deux  ans  et  neuf  mois  •  et 
après  sa  mort,  le  saint-siége  vaqua  six  mois  (2)! 


sacra  Gauthier  de  sa  main ,  comme  il  témoic^ne 
dans  la  lettre  écrite  en    sa  faveur  au  rol'de 
iM-ance    lan  douze  cent  soixante-dix-neuf   II 
tint  le  siège  de  Poitiers  vingt-six  ans 
Des  1  année  douze  cent  quatre-vinp-is   il  tint 

quables  Défense  a  ceux  qui  ont  juridiction  de 
sce  1er  des  cédules  en  blanc.  Ces  que  "comme 
les  laïques  pour  la  plupart  ne  savoient  p^^î 
écrire,  les  signatures  n'étoiem  point  en  uia^re 

aLx  TJ"  r'"  f'^^  J"(r^squi  llonnoitauto^îé 
aux  actes  :  d  ou  vient  qu'en  un  autre  article  il 
est  défendu  aux  juges  de  sceller  les  contrats 
nsurairesdesjuifs.  Défense  aux  dovensruraux 
et  aux  archipi  êtres  d'établir  des  6fficiaux  ou 
lies  vice-gerants  en  divers  lieux  (1).  C'est  qu'en 
multipliant  ainsi  les  juges  on  Uiltipl  o?t  les 
procès  et  les  vexations  à  l'infini.  Nous  o  don! 
nons,  dit  1  evéque,  que  les  abbés  ,  les  abbésses 
es  prieurs  et  les  autres  supérieurs  qui  nous 
son   immédiatement  soumis!  les  archiprètres 
les  doyens  et  les  curés  se  confessent  à  nous    à 
nos  pénitenciers  ou  aux  confesseurs  oue  nous 
leur  aurons  donnés  en  particulier.  On  voit  iVi 
des  bornes  a  la  liberté  de  choisir  des  confes. 
seurs.  Des  diacres  prétendoient  absoudrélu 
•ibunal  de  la  pénitence ,  ce  qui  est  ici  défendu 
absolument  et  condamne  comme  un  abus    On 
pretendoitque  l'Kglise  avoit  droit  d'imposer 
aux  ju, Is  des  peines  pécuniaires.  On  aiineloT, 
devant  le  juge  d'Eglise  ceux  qui  étoien Kn 
çonnes  d'être  lépreux  ,  pour  êlre  déclapé^^^^^^^^^ 
ou  se  purger  du  soupçon.  On  nommoit  bissexie 
un  certain  droit  épiscopal  (2).         '^'^^^^^exte 

XLVIir.  Synode  de  Cologne. 


XL VII.  Synode  de  Poitiers. 


Sifrid  de  Westerbourg,  archevêque  de  Co 
logne,  tint  aussi  celte  année  son  syLe  diocé- 
sain, interrompu  depuis  longtemps,  et  v  pûbhâ 
des  statuts ,  ou  je  trouve  ces  particula.lt-s  re 
matYpiables.  On  çro^  oit  encore  perm    en  cer 
tains  cas  de  dire  plusieurs  messes  en  un  jour 


Entre  plusieurs  frères  mineurs  mm  fo  no,.^  i^^'ns  cas  dédire  plusieurs  messes  en  un  iour" 

Nicolas  Ht  eVèques.  o"  "L'^n^  Cu^^rZ^^^rhif^""]^-^" ''«^ 

<.autl,.crde  Brujjes, évéquede  Poitiers.  Cesi" -e  a^eXlnliZ        •  "°"  P'"'  '^  confirniatwii 

vaqua  dès  l-an  îiouze  œ'nt  soixante  <  t  onze  ft)  O.   accS^x\w'  \-V  T  °"  «""''«^^"s. 

par  le  décès  de  lluffes  de  Chaieauroux.  et  e  mZtn  Y  ?v  .   '"^'"'«cnce  à  ceux  qui 

'Lapare  iideux  él«.,ions.  qui.  étant  ponée,  \  mnoXuTl^^^^^^^                                »'"'' 

Parappelencourdeltome/v  produis] Tnt  un  femm/pn    "    ?     -•   ^^f^""*^.  «'entendre  une 


^ng  nroces.  Enfin,  les  deux  élus  résignèrent 
l^ur  droit  entre  les  mains  du  pape,  qui  con- 
Iva  cet  évéchéàfrère  Gauthier  de  Bruges 
amsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance.  Ilétoitdoc- 
leur  en  théologie ,  et  alors  ministre  provincial 
ue  louraine,  fort  renommé  pour  sa  science  et 
sa  vertu.  Il  se  défendit  tant  qu'il  put  d'accepter 

mie  dignité,  et  le  général  Bonne-Grâce  fitaissi 
f>es  eliorts  pour  le  conserver  à  l'ordre;  mais  le 
pape  préféra  le  bien  commun  de  l'Eglise    et 


moinsQ.Defenseauxconfes^^'rJe'reeut 
m.  mes  les  messes  qu'ils  auront  ordonnéesoour 
pemtence,  ou  de  laire  des  conventions  d^sê 
les  renvoyer  l'un  à  l'autre.  Tous  les  paroissiens 
se  conlesseront  à  leur  curé,  au  moiL  une  fol' 
an ,  et  ne  pourront  sans  sa  permission  se  con- 
lesser  a  ui.  autre,  même  à  un  relimeux   Les 
mariagesciandestins  sont  étroitemenidefendus 
et  les  laux  témoins  en  matière  de  maria-e  se-' 
ront  exposes  sur  l'eclielle  patibulaire.  Les  cH- 
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minels  qui  auront  recours  à  Timmunilé  ecclé- 
siastique seront  gardés  soigneusement  pour 
être  examinés  et  punis,  ou  relâchés,  suivant  la 
qualité  du  fait.  Les  exécuteurs  des  testaments 
rendront  compte  devant  les  commissaires  dé- 
putés par  l'archevêque  en  chaque  archidiaconé; 
On  observera  exactement  les  interdits  ecclé- 
siastiques ,  et  les  hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  n'abuseront  point  de  leurs  privi- 
lèges (1). 

XLIX.  Fin  d'Albert  le  grand. 

L'archevêque  Sifrid  assista ,  cette  même  an- 
née ,  aux  funérailles  d'Albert  le  grand  ,  ce  fa- 
meux docteur  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs. 
Aprt»s  qu'il  eut  renoncé  à  l'évêché  de  Ratis- 
bonne  avec  permission  du  pape  Urbain  IV  ,  il 
se  retira  à  Cologne,  rentra  dans  sa  cellule 
comme  simple  religieux ,  et  reprit  ses  exer- 
cices ordinaires,  entre  autres  ses  leçons  publi- 
ques. En  douze  cent  soixante-quatorze,  il  fut 
appelé  parle  pape   Grégoire  Xau  concile  de 
Lyon,  où  il  soutint  les  intérêts  de  Rodolphe, 
roi  des  Romains (i2).  Il  revint  à  Cologne,  où 
faisant  un  jour  sa  leçon  publique  ,  la  mémoire 
lui  manqua  tout  d'un  coup ,  ce  qu'il  regarda 
comme  un  signe  de  sa  mort  prochaine,  et  dit 
que  la  Sainte- Vierge  l'en  avoil  averti  plusieurs 
années  auparavant.  Il  dit  donc  adieu  à  ses  dis- 
ciples, et  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à  la 
mort ,  disant  tous  les  jours  pour  lui-même  l'of- 
fice des  morts  sur  le  lieu  de  sa  sépulture.  Il 
mourut  saintement  le  quinzième  de  novembre 
douze  cent  quatre-vingts;  son  corps  fut  en- 
terré à  Cologne,  et  ses  entrailles  à  Ratisbonne. 
A  ses  funérailles  assistèrent  l'archevêque  Silrid, 
les  chanoines  de  la  cathédrale  et  des  collégiales, 
beaucoup  de  noblesse  et  une  grande  foule  de 
peuple.  Le  pape  Grégoire  XV  le  déclara  bien- 
heureux en  seize  cent  vingt-deux. 

Le  nombre  de  ses  écrits  est  si  grand  que  le 
recueil  est  de  vingt  et  un  volumes  in-folio,  dont 
le  premier  ne  contient  que  les  commentaires 
sur  la  logique  d'Aristote.  Le  second,  le  cin- 
quième et  le  sixième  contiennent  la  phvsique, 
le  troisième  la  métaphysique,  le  quatrième  la 
morale  et  la  politique,  le  tout  suivant  Aristote. 
Il  y  a  cinq  volumes  de  commentaires  sur  l'écri- 
ture ,  un  de  sermons,  des  commentaires  sur  le 
prétendu  saint  Denis  et  sur  le  maître  des  sen- 
tences, une  somme  de  théologie  et  quelques 
autres  traités  de  doctrine  et  de  piété.  Je  laisse 
à  ceux  qui  ont  lu  plus  exactement  cet  auteur 
à  nous  montrer  ce  qui  lui  a  fait  mériter  le  nom 
de  grand.  Voici  le  peu  que  j'y  ai  remarqué. 
Dans  les  trois  volumes  de  physique ,  il  cite  tou- 
jours Aristote  et  les  Arabes  qui  l'ont  commenté. 
Il  s'arrête  à  réfuter  les  anciens  physiciens 
qu' Aristote  a  combattus ,  dont  les  écrits  sont 


10. 1120,  n.  13.  H22,  n.  17,    Vita  t.  1 ,  oper.  et  ap.  Bzov. 
"•  128(1,  n.  8,  y. 


perdus  et  les  opinions  oubliées.  Il  suppose 
toujours  les  quatre  éléments  et  les  quatre  qua- 
lités, le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  l'humide;  et 
met  souvent  pour  principe  des  propositions  qui 
ne  sont  ni  évidentes  par  elles-mêmes,  ni  prou- 
vées d"ailleursj(1).  Parlant  i\u  ciel,  il  fait  voir 
peu  deconnoissance  de  l'astronomie  ;  il  suppose 
les  influences  des  astres,  et  parle  de  l'astro- 
logie judiciaire  comme  d'une  vraie  science, 
sans  la  blâmer  ;  ailleurs  même  il  la  mêle  à  la 
politique.  A  l'occasion  des  météores ,  il  fait  voir 
son  peu  de  connoissance  de  la  géographie;  et 
ailleurs ,  il  met  Ryzance  en  Italie  avec  Ta- 
rente  (2) .  Parlant  des  minéraux ,  il  attribue  aux 
pierreries  des  vertus  semblables  à  celles  de  l'ai- 
mant ,  se  fondant  sur  des  expériences  qu'il  ne 
prouve  point;  et  cherche  ensuite  les  causes 
de  ces  vertus.  11  donne  souvent  des  étymo- 
logies  absurdes,  voulant  expliquer  les  noms 
grecs  sans  savoir  la  langue  ;  ce  qui  lui  est  com- 
mun avec  la  plupart  des  docteurs  du  même 
temps. 

L.  Sédition  à  Viterbe. 

Le  saint-sîége  vaquoit  depuis  près  de  six 
mois  par  la  mésintelligence  des  cardinaux  as- 
semblés à  Viterbe.  Le  roi  de  Sicile  Charles  s'y 
rendit  sitôt  qu'il  eut  appris  la  mort  de  Nico- 
las 111,  qui  fut  une  agréable  nouvelle  pour  lui, 
parce  que  ce  pape  lui  avoit  toujours  été  con- 
traire ;  et  iUouloit  en  faire  élire  un  qui  lui  fut 
favorable  (5).  Les  ciirdinaux  étoient  divisés  eu 
deux  l^ictions,  celle  des  Ursins,  parents  du  der- 
nier pape  ,  et  celle  du  roi  Charles ,  à  la  tête  de 
laquelle  étoit  Richard  Annibaldi ,  dont  la  fa- 
mille étoit  la  plus  puissante  de  Rome.  Richard 
avoit  ôté  le  gouvernement  de  Viterbe  à  Urso 
des  Ursins,  neveu  du  pape  Nicolas  ;  c'est  pour- 
quoi les  deux  cardinaux  de  cette  famille  Ma- 
thieu Rosso  et  Jourdain  empêchoient  l'élection 
du  pape  jusqu'à  cequ'Urso  fût  rétabli  (4).  Mais 
Richard,  soutenu  par  le  roi  Charles,  fit  soulever 
le  peuple  de  Viterbe  :  on  sonna  la  cloche ,  ils 
prirent  les  armes  et  coururent  au  palais  épis- 
copal ,  où  les  cardinaux  étoient  assemblés  pour 
l'élection;  et,  faisant  de  grands  cris,  ils  en  tirè- 
rent de  force  les  deux  cardinaux  Lrsins  tous 
deux  diacres,  Matihieu,du  titre  de  Sainie-Marie- 
au-Portique,  et  Jourdain,  du  titrede  Saint-Eus- 
tache;  ils  les  maltraitèrent  et  les  emprisonnè- 
rent dans  une  chambre  du  même  palais,  dont 
ils  boiichèrent  les  portes  et  les  fenêtres,  et  re- 
poussèrent rudement  les  autres  cardinaux  qui 
s'opposoient  à  cette  violence.  Ils  relâchèrent 
ensuite  Jourdain  sous  certaines  conditions, 
mais  ils  retinrent  Matthieu  plusieurs  jours,  et 
durant  quelques-uns  ne  lui  donnèrent  pour 
nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau. 


AodcJ.-c.i28i.i  LIVRE   QUATRE-VINGT-SEPTIÈME. 


(1)  T.  11.  lib.  2.  de  cœl.        (3)  Rie.  Malesp.  c.  207. 
tract.  5.  c.  5.  Rain.  128t,  n.  12. 

(2)  T.  4,  p.  5i6.  Ibid.  i .        (4)  Platina  in  Nicol. 
p.  217,  R. 


LI.  Martin  IV,  pape. 

Les  autres  cardinaux  s'accordèrent  enfin  à 
élire  un  pape  le  jour  de  la  Chaire  de  Saint-Pierre 
vingt-deuxième  de  février  douze  cent  quatre- 
vingt  et  un,  et  ils  élurent  Simon  cardinal-prêtre 
du  titre  de  Sainte-Cécile  (I).  Il  étoit  François, 
nea  3Ionlpmcé  en  Bi^ie,  mais  il  avoit  demeuré 
longtemps  a  Tours  étant  chanoine  et  trésorier 
del  eghse  de  Saint-Martin  ;  ce  qui  faisoit  croire 
aux  Italiens  qu'il  étoit  Tourangeau.  Le  pape 
Irbam  IV,  aussi  François ,  le  Ht  cardinal  au 
mois  de  décembre  douze  cent  soixante  et  un    et 
Il  lut  deux  fois  légat  en  France,  comme  nous 
avons  vu  :  lapremière  sous  Urbain  IV  (2)  la  se- 
conde sous  Grégoire  X.  Il  résista  à  son  élection 
jusqu  a  taire  déchirer  son  manteau  quand  on 
le  voulut  revêtir  de  celui  de  pape.  Entin  avant 
accepte ,  il  prit  le  nom  de  Martin  ,  en  l'hon- 
neur du  saint  qu'il  avoit  servi  à  Tours;  mais 
quoiqu  il  fut  le  second  pape  de  ce  nom  ,  on  le 
nomme  Martin  IV,  confondant  apparemment 
les  deux  Mann  avec  les  3[ariin.    La  ville  de 
Viterbe  ayant  été  mise  en  interdit,  à  cause  de 
ia  violence  faite  aux  cardinaux,  il  se  retira  à 
Urviette,  ne  jugeant  pas  encore  à  propos  d'aller 
a  home,  trop  divisée  par  les  factions  des  Anni- 
baldictdesUrsins(o). 

LU.  Le  pape  sénateur  de  Rome. 

3rais  il  y  envoya  deux  cardinaux.  Latin,  évê- 
que  dOstie,  et  Godefrov,  diacre  du  titrede 
feainl-George-au-Yoile-dO'r,  qui  ne  trouvèrent 
point  de  meilleur  moyen  de  rétablir  la  paix  à 
Kome  que  den  faire  donner  le  gouvern<  ment 
au  pape,  même  à  titrede  sénateur  ;  et  pour  cet 
ellet  le  pape  Martin  révoqua  la  constitution  de 
i>icolas  son  prédécesseur,  qui  défendoit  de  faire 
sénateur  de  Rome  aucune  personne  constituée 
en  dignité  (i).  Après  quoi  le  peuple  nomma 
pour  sénateurs  deux  citovens,  a  l'effet  d'élire 
^  pape  a  cette  charge  ;  ce  qu'ils  lii^ent  par  un 
acte  public  conçu  en  ces  termes  : 

L  an  douze  cent  quatre-vingt  et  un,  le  lundi 
cl  xieme  jour  de  mars  ,  je  peuple  romain  étant 
assemble  au  son  de  la  cloche  et  à  cri  public 
suivant  la  coutume,  devant  le  palais  du  Cani- 
Tn  .'m  'î?^'.^^  seigneurs  Pierre  de  Conii  et 
oenildes  Ursins,  sénateurs  etélecteurs  nommés 
par  le  peuple,  considérant  les  vertus  de  notre 

saintperelepapeMartinlV,etsonafiectionpour 
la  Ville  etie  peuple  de  Rome,  et  espérant  nue  par 
sa  sagesse  i  en  pourra  réiahlir  le  bon  état ,  ont 
commis  audit  seigneur  pape,  non  à  raison  de  sa 
«iRnile  pontih.ale,mais  de  sa  personne  issue  de 

noljie  race,  le  gouvernement  du  srnatde  home  et 
(le  son  territoire  pendant  tout  le  tempsdf^  sa  vie. 
ils  lui  ont  donné  plein  pouvoir  d'exercer  ce  go u- 


(!)  Jordan,  ap.  Papebr.    uxxiii,  n.  2». 

mu.'  o    o        .  ^5)  Rain.  n.  6. 

(-)  Ram.  n.  8.  Sup.  hv.    ,   ({)  Rain.  n.  14,  15. 
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vernement  par  lui  ou  par  autre ,  et  d'instituer 
un  ou  plusieurs  sénateurs,  pour  tel  temps  et 
avec  tel  salaire  qu'il  lui  plaira.  11  pourra  aussi 
disposer  des  revenus  appartenant  à  la  ville  ou 
a  la  communauté  du  peuple  romain,  et  en  at- 
tribuer ce  qu'il  jugera  à  propos  aux  sénateurs 
et  aux  autres  officiers  de  la  ville.  Il  pourra  ré- 
primer  les  rebelles  ou  désobéissants  par  t(  lies 
peines  et  autres  voies  qu'il  lui  plaira.  Ce  que 
dessus  ne  diminuera  ni  n'augmentera  en  rien 
e  droit  du  peuple  ou  de  l'église  romaine  pour 
l  élection  du  sénateur  après  la  vie  du  pape 
iUartin  ;  mais  chacun  conservera  son  droit  en- 
tier. Ensuite  les  deux  électeurs  lurent  publi- 
quement cet  acte  au  peuple,  qui  l'accepta  et  le 
confirma.  * 

Comme  les  papes  depuis  deux  siècles  au 
moins  se  prétendoient  seigneurs  temporels  de 
home.  J'admire  comment  Martin  IV  se  soumit 
a  cette  élection  ;  car  je  ne  sache  point  d'exem- 
ple que  jamais  un  prince  souverain  ait  reçu  de 
s<  s  sujets  une  simple  magistrature  dans  sa 
ville  capitale.  Au  reste ,  la  noblesse  ici  attri- 
buée au  pape  estcontrediie  par  Ricordano  iMa- 
lespini,  auteur  du  temps ,  qui  dit  qu'il  étoit  de 
basse  naissance,  et  toutefois  de  grand  couraro 
et  1res  desintéressé  tant  pour  lui  que  pour  les 
siens  (1)  ;  et  que,  son  frère  l'étant  venu  voir  de- 
puis qu'il  fut  pape,  il  le  renvoya  aussitôt  en 
l^rance  avec  de  petits  présents  ,  disant  que  les 
biens  dont  il  jouissoit  étoient  à  l'Eglise  et  non 
pas  a  lui.  Ricordano  finit  son  histoire  à  cette 
année  douz<'  cent  quatre-vingt  et  un.  Le  pape 
Martin  donna  depuis  à  Charles,  roi  de  Sicile,  Ja 
ciignite  de  sénateur  de  Rome.  Cependant  il  se 
lit  sacrer  et  couronner  à  Orviette  le  vinpi- 
troisieme  de  mars ,  quatrième  dimanche  de 
carême.  Il  imt  le  siège  quatre  ans  (2). 

Peu  de  temps  après  sa  promotion,  il  donna  à 
1  eg  ise  de  Sens  une  côte  de  sainte  .Madeleine 
qn  II  ayoït  retenue  lorsqu'il  fit  la  translation  de 
ses  reliques  en  douze  cent  soixante-sept,  et 
dans  la  bulle  il  déclareque  le  corps  delà  sainte 
esta  Vézelay. 

LUI.  Promotion  de  cardinaux. 

Le  douzième  d'avril  de  la  même  année,  qui 
etoit  le  samedi-saint,  il  fit  une  piomotion  de 
neu  cardinaux,  savoir  :  trois  évêques,  Gé- 
rard Rianchi,  de  Sabine  ;  Jérôme  d'Ascoli,  de 
Palestnne,  et  Rernard  de  Languissel,  de  Por- 
to (o).  il  etoit  François  de  nation  et  archevêque 
d  Arles.  Les  six  autres  cardinaux  furent  cinq 
prêtres  et  un  diacre ,  savoir  ;  Hugues  Lenoir 
Anglois,  medecm  fameux ,  qui  eut  le  titre  de 
Mint-Laurent-en-Lucine;  Gervais,  archidiacre 
de  Pans,  qui  eut  le  titre  de  Saint-Martin; 
Geoffroy  de  Bar,  Bourguignon,  doyen  de  l'é- 
glise de  Pans ,  dont  il  étoit  déjà  chanoine  en 
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(OC.  207.  (5)  Jordan,  apud.  Papebr. 

^2)  Launoi.  Magd.  p.  79.    conat.  *^ 
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<Iouze  cent  soixanle-dix ,  quand  RoLcrt  de  8or- 
bonne  Tinsiiiua  son  Jiérilier  ;  mais,   aj^rès  la. 
mortdecepieux  docteur,  en  douze  cent  soixanie- 
quatorze,  Geolïroy,  dt'ja  doyen,  remit  toute  la 
succession  à  la  uKilsonde  Sorbonne  (1).  Le  pape 
MartindonnaàCieolïroydeBarlelilredeSainie- 
Suzanne ,  et  celui  de  Sainle-Ci^cile,  (ju'il  avoit 
eu  lui-même éiant  cardinal,  à  Jean  Cliolet,  cha- 
noine de  Beauvais,  honuue  de  grande  piété, 
fondateur  du  colIé(je  qui  j)orte  son  nom  à  Pa- 
ris (2).  Le  cinquième  cardinal  prèlre  fut  Coulé 
Glusian  de  Casate,  IMilanois,  arciiidiacrede  Mi- 
lan ,  puis  auditeur  du  sacré  palais  à  Rome.  Son 
titre  l'ut  celui  de  8aint-I\larcelin  et  Saint-Pierre. 
Le  cardinal  diacre    fut  Benoît  Cajotan,  natif 
d'Anajini,  avocat  consistorial  et  piotonolaire 
du  samt-siéçe.  Son  litre fuiSainl-lNicolas-de-la- 
Prison ,  et  il  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Boniface  YllL 

LIV.  Paléologue  excommunié  par  le  pape. 

L'empereur  Michel  Paléolo^^ue  étoit  à  Pruse 
en  Bidiynie,  quand,  ayant  appris  la  piomotion 
du  pape  :iiarlin  ,  il  lui  envoNa  Léon,  melropu- 
lilain  dTleraclee  et  J  heophàne,  de  iXicee  (3)  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  reçus  de  la  maniète 
qu'ils  avoient  espéré.  Car  le  pape  et  les  cardi- 
naux savoient  ce  qui  se  passoii  cl  ez  les  {frecs, 
et  se  duutoientde  ce  qui  doit  vrai,  que  la  reu- 
nion n  eloit  qu'une  illusion ,  et  que,  hors  l'em- 
pereur ,  le  patriarche  et  qu(  Iqucô-uns  de  ceux 
qui  l(ur  éloient  attachés,  tous  eloient  mécon- 
tenls  (le  la  paix,  principalement  a  cause  des 
violences  extraordinaires  que  l'empereur  avoit 
cnjployees  pour  i'aiïermir.  Les  auihassadeurs 
{jrecs  lurent  donc  traites  avec  mépris  ;  ils  n'eu- 
rent audience  du  pape  (jue  lard  et  a  grand- 
peine;  et  l'empereur  lut  excommunié  comme 
un  moqueur,  qui  n'avoit  point  agi  sincère- 
ment ,  mais  seulement  use  de  contrainte. 

L'exconununicaiion   lut  prononcée    à  Or- 
viette(4)danslaplacedela  grandeéglise,  lejour 
de  la  Dédicace  de  Saint-Pierre  de  Rome,  dix- 
huitième  de  novembredouzecentquaire-vinfji- 
un  ,  et  elle  éloit  conçue  en  ces  termes  (5)  : 
Nous  dénonçons  excommunié  31ichel  Paléolo- 
jîue,  que  l'on  nomme  empereur  des  Grecs, 
comme  lauleur  de  leur  ancien  schisme  et  de 
leur  hérésie,  et  nous  détendons  étroitement  à 
tous  rois,    princes,  S(  igneurs   et  autres  de 
quehjue  condition  (ju'ils  soient,  et  à  toutes 
villes  et  communautés ,  de  faire  avec  lui ,  lant 
(juil  demeurera  excommunié  ,  aucune  société 
ou  confédération,  ou  lui  donner  aide  ou  con- 
seil dans  les  alïaires  pour  lesquelles  il  est  ex- 
communié, sous    peine   d'excommunication, 
qui  sera  encourue  par  le  seul  h\i ,  d'interdit  et 
d'auu-es  peines,  selon  ([ue  nous  jugerons  à 
propos. 

(1  )  Dnbois  hist.  Par.  t.  2,        ( i)  Rain.  n.  25.  ~" 

p.  4)6,  4n.  506.  f^  (o)Bullar.Mart.  iv,const. 

(2)  Id.  p.  57.  I. 

(.djPachym.  lib.vi,c.  30. 


Ce  fut  à  la  sollicitation  du  roi  Charles  que  le 
pape  prononça  cette  sentence  contre  Paleolo- 
gue,  dont  il  renvoya  les  ambassadeurs  sans  leur 
avoir  rendu  les  honneurs  accoutumés  (1).  Le 
métropolitain  d'iléraclee  mourut  en  ce  voyage, 
ei  celui  de  iNicée,  étant  de  letour ,  rapporta  le 
succès  de  l'ambassade  a  l'empereur,  qui  en  lut 
fort  indi{;né,  jusque-là  que,  comme  dans  la  li- 
turgie le  diacre  alloit  nonuner  le  pape  selon  la 
couiume ,  l'empereur ,  qui  éloit  présent ,  le  lui 
deli^ndit,  disant  qu'il  avoit  bien  gagné  à  faire 
la  paix  avec  les  latins,  puisque,  après  avoir  fait 
la  guerre  a  ses  proches  pour  l'amour  d'eux ,  au 
lieu  de  lui  en  savoir  gre,  ils  rexconununioient 
encore.  U  voulut  alors rou) prèle  traite  avec  les 
latins,  et  ill'auroit  l^ait  s'il  n'eut  considéré  (ju'il 
avoit  beaucoup  soulfert  pour  ce  sujet,  et  n'y 
avoit  réussi  qu'avec  peine,  et  que,  s'il  lui  ar- 
ri\oit  de  se  dédire  et  de  rompre  la  paix  tout 
d'un  coup,  il  pourrait  revenir  une  occasion  de 
la  cherclier  ,  et  qu'alors  il  n'y  auroit  plus 
moyen  d'y  réussir.  U  considéroit,  d'ailleuis, 
(jue  les  affaires  de  l'Egalise  changeroient  de 
lace  si  Joseph  remontoil  surle  siège  patriarcal; 
que  ce  prélat  étoit  de  lui-même  tout  j)acilique, 
etciuil  n'y  avoit  rien  a  craindre  de  lui;  mais 
qu'il  ne  mauciueroit  j)as  de  gens  qui  le  mel- 
troient  en  mouvement.  Ce  qui  venoit  d'arriver 
conliima  ce  soupçon  de  l'empereur. 

Carie  ijalriarche  Joseph,  se  croyant  près  de 
la  mort,  lit  son  testament,  où  il  ne  put  se  dis- 
penser de  nommer  l'empereur  et  de  prier  pour 
lui  (2t.  Uv  ,  c'etoit  l'usage  de  nommer  l'empe- 
reur saint ,  à  cause  de  1  onction  de  son  sacre , 
et  Josej)li  ne  donna  point  ce  titre  a  Paleologue 
dans  son  testament ,  qu'il  ne  laissa  j)as  de  lui 
envoyer. J^L'empereur  en  fut  indigné,  et  écrivit 
au  palriai che  \  eccus  ,  au  gouveineur  de  Con- 
siantiiiople  et  au  patriarche  d'Antioche  ,  de 
s'informer  de  Joseph  pourquoi  il  en  usoit  ainsi, 
demandant  s'il  vouloitle  dégrader  de  l'empire, 
et  s'il  le  jugeoit  indigne  du  litre  de  sainiclc, 
Joseph  rejeta  la  faute  sui'  les  moines  quiéioient 
auprès  de  lui,  et  montra  une  autre  copie  de  son 
testament  toute  semblable,  excepté  que  le  titre 
de  sainteté  s'y  trouvoit.  11  dit  donc  qu'il  l'avoit 
écrit  ainsi  d'abord  ;  mais  que>  ceux  (jui  ienvi- 
ronnoicnt  en  étant  scandalises ,  il  en  avoit  fait 
utic  aulie  copie  qui  éioii  venue  entre  les  mains 
de  l'empereur,  tant  ce  bon  prélat  cherchoitla 
paix  avec  tout  le  monde.  L'empereur  sedetioit 
donc  de  ceux  cjui  l'obsédoient,  et  d'ailleurs  il  ne 
vouloii  pas  foitilier  le  reproche  qu'on  luijfaisoit, 
que  la  paix,  avec  les  lalins  n'etoit  ni  sérieuse 
ni  véritable.  Ainsi  il  laissa  les  choses  comme 
elles  étuient,  attendant  à  se  régler  sur  l'avenir. 

LV.  Conjuration  de  Jean  de  Procida. 


Cependant  il  étoit  entré  dans  une  conjura- 
lion  qui  se  tramoit  contre  Charles,  roi  de  Si- 
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cile.  Ce  prince  s'éloit  rendu  odieux  à  ses  nou- 
veaux sujets  par  la  dureté  de  son  gouvernement 
et  la  fierté  des  François;  en  sorie  que  plusieurs 
personnes  considérables  étoient  senties  de 
Touille  et  de  Sicile  (1).  De  ce  nombre  éloit  Jean 
seigneur  de  Prochyia  ou  Procida,  petite  île 

près  de  IXaples,  qui,  dèsl'andouzecentsoixanie- 
(lix-neul,  alla  secrètement  à  Constantinople  et 
représenta  à  l'empereur  Michel  qu'il  étôit  'en 
grand  perd,  parœ  que  le  roi  Charles  avoit  armé 
une  puissante  lîoite  à  la  pri(  re  de  son  Pendre 
Philippe,  empereur  titulaire  de  Gonsiaminople 
nu  il  pretendoit  y  rétabhr,  et  passer  ensuite  l 
la  lerre-Samte,  pour  reconquérir  le  rovaume 
(leJerusalem  au  prolitdeson  hls  Charles /prince 
(le  Salerne ,  auquel  il  en  avoit  acquis  les  droits. 
Jean  de  Procida  représenta  donc  à  l'empereur 
Michel  la  puissance  du  roi  Chailes,  aide  par 
le  roi  de  France,  son  neveu,  par  les  Vénitiens 
et  par  le  pape,  qui  lui  fournissoit  de  l'anrenf 
puis  il  ajouta  :  Si  vous  voulez  suivre  mon  con- 
seil, vous  pouvez  dissiper  celte  entreprise.  Je 
lerai  révolter  la  Sicile  contre  Charles  avec  ie 
secours  des  seigneurs  du  pavseidu  roi  d'Ara- 
;îon,quiprejendavoirdroit^àce  rovaume  à 
c-ause  de  sa  femme  Constance ,  fille  etliéritièVe 
ne  Mainlroy. 

L'empereur  Michel,  connoissant  la  puissance 
<iu  roi  Charles,  et  désespérant  d'aucun  secours 
contre  lui,  écouta  le  conseil  de  Jean  de  Pro- 
cida ,  lui  donna  des  lettres  telles  qu'il  voulut. 
Cl  envoya  avec  lui  ses  ambassadeurs  à  quelnues 
seigneurs  de  Sicile ,  desquels  Jean  prit  des  lel- 
iresau  roi  d'Aragon,  où  ils  le  prioient  de  les 
tirer  de  servitude  et  promelloient  de  le  recon- 
noiire  pour  seigneur.  Alors  Jean  de  Procida 
vint  en  cour  de  Home,  déguisé  en  frère  mi- 
neur et  découvrit  au  pape  Nicolas  son  traité 
avec  Paleologue,  de  lapartduquel  on  dit  même 

Clou  d  ailleurs  mécontent  du  roi  Charles,  il 
donna  a  Jean  de  Procida  des  lettres  pour  le  roi 
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les  Sarrasins.  Le  roi  de  France  Phih'ppe ,  qui 
en  premières  noces  avoit  épousé  sa  sœur,  lui 
envoya  demander  quel  pavs  des  Sarrasins  ii 
vouloit  attaquer ,  lui  offrant'^secours  d'hommes 
et  d  argent;  mais  le  roi  d'Aragon  ne  voulut 
point  découvrir  son  dessein ,  et  ne  laissa  pas  de 
lui  demander  quarante  mille  livres  tournois 
que  Phihnpe  lui  envova  aussitôt  ;  toutefois,  se 
dehant  du  roi  d'Aragon,   il    manda  au   roi 
I  Charles,  son  oncle,  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 
Ce  prince  alla  aussitôt  trouver  le  pape  Martin 
auquel  il  dit  ce  qu'il  avoit  appris  ;  et  le  pap^ 
envoya  au  roi  d'Aragon  Jacques ,  de  l'ordre  des 
Ireres   prêcheurs,  savoir    en  quel    pavs  des 
sarrasins  il  vouloit  aller,  disant  que  l'Eglise  de- 
voit  avoir  connoissance  d'une  telle  entreprise 
et  y  vouloit  aider  :  à  quoi  il  ajouta  une  défense 
expresse  d'aller  contre  aucun  prince  chrétien. 
Le  roi  d'Ara(|on  remercia  fort  le  pape  de  ses 
ollres  ;  mais  il  dit  à  son  envoyé  qu'il  ne  pou- 
voit  alors  lui  découvrir  de  quel  côte  il  alloit.  Et 
SI  une  de  mes  mains,  ajouia-t-il,  le  déclarait  a 
1  autre,  je  la  couperois.  Cette  parole,  étant 
rapportée  au  roi  Charles  et  au  pape  3Iartin, 
leur  déplut  extrêmement. 

Le  roi  Charles  cependant  lit  débarquer*  trois 
lîiille  hommes  à  Canine,  en  Epire  ,  qui  éloit  à 
lui    d'où  ils  allèrent  assiéger  Bellegrade,  place 
de  la  même  province,  étant  commandés  par 
un  gentilhomme  françois,  nommé  Rousseau  de 
Sully.  L'empereur  Michel  v  envova  du  secours 
souslaconduiled'Andronic  Tarch'aniote ,  grand 
domestique;  et,  pour  attiVer  sur  ses  troupes 
la  bénédiction  du  ciel ,  il  ordonna  une  céré- 
monie qui  se  lit  ainsi  (i)  :  le  patriarche  ,  les 
evêques  et  tout  le  clergé  passèrent  une  nuit  en 
prières,  et  le  matin  le  patriarche  et  six  des  prin- 
cipaux evêques,  revêtus  de  leurs  ornements,  be- 
nirentde  l'huile,  dans  la({uelle  ils  trempèrent 
des  paquets  de  papiers  que  l'on  envoya  a  l'ar- 
mée en  assez  grande  quantité,  pour  les  distri- 
buer aux  soldats  ,  en  sorte  que  chacun  put  en 


îitSde'^^ll^S  li  "^^ir""^^^'^  ''    n^'^  un  morœau-.;7l^r  m^^;^  li^t^ë 
JeinriD.     •  1         ^^.^  ^^*^^*^  ^^  conquête,    l'ennemi.  La  place  fut  secourue    etl'emnerenr 
Jean  de  Procida  |)assa  donc  en  Catalogne,  l'an     Mirhpl  ph  fi.  ..n  ......i  ,^Z^l:  ,  ^^y.^^^}^' 

ciouzecent  quatre-vingts,  et  vint  trouver  Pierre 

roi  a  Aragon  ,  qui,  voyant  l(>s  lettres  du  pape! 

fies  barons  de  Sicile  et  de  Paleologue,  accepta 

secrètement  l'entreprise  (i2).  Mais  la  mort  du 


(t)  Rain.  n.  26.  Pachym.       (2)  C.  5L 
Ç.  31, 


entreprise  (2).  x,x„.c  ,«  mun  uu 
pape  iXicolas  et  la  promotion  de  Martin  I V  pen- 
sci;ent  lui  faire  changer  de  dessein  ;  en  sorte 
M."  il  etoit  ion  irrésolu,  lors(|ueJean  de  Pro- 
cida revint  en  Catalogne, l'an  douze  cent  qua- 
^c  vingteiun,  avec  le.  ambassadeurs  dePaléo- 
'^(îue,  lui  apportant  trente  mille  onces  d'or 
pour  armer  sa  flotte,  et  de  nouvelles  assurances 
^cs  barons  de  Sicile. 

l^nhn  le  roi  d'Aragon  se  rendit  aux  instan- 
ces Ue  Jean  de  Procida  et  promit  avec  serinent 
«e  suivre  l'enlrepr  se.  il  prépara  son  armt'e 
n^ivale,  et  fit  courir  le  bruit  qu'il  allait  contre 

(•)  Rie,  l^alegp.  c.  206, 


(2)  Sup.  I.  Lxxxvi,  n.  2. 
Ricord.  c.  308. 


Michel  en  ht  un  grand  triomphe  à  Constanli- 
nople  (2). 

LVI.  Concile  de  Laïubelli. 

Cette  année  douze  cent  quatre-vingt  et  un, 
JeanPecam,  archevêque  de  Cantorbery ,  tint 
un  concile  à  Lambeih ,  sur  la  Tamise ,  un  peu 
au  dessus  de  Londres,  où  il  renouvela  les  dé- 
crets du  dernier  concile  de  Lyon,  mal  observés 
en  Angleterre,  les  constitutions  du  légat  Otho- 
bon  laites  au  concile  de  Londres  en  douze  cent 
soixante-huit,  et  celles  du  concile  de  Lambeth 
tenu  par  l'archevêque  Boniface  :  à  quoi  Jean 
Pecam  ajouta  ce  qu'il  jugea  nécessaire  (5).  Ces 


(I)  Ducaiige  Hist.  C.  P.  (2)  C.  55. 

p.  198.  Gregor.  1.  5,  c.  6.  (5)  T.  ii,  Conc.  p.  If56, 

Boivm.  Dote  \ ,  p.  753.  Pa-  Sup.  cl.               ■ 
çbyin.  I.  6,  c,  52, 
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conslitutions  commencent  par  une  instruction 
sur  les  sacrements  où  l'on  ordonne  de  sonner 
les  cloches  à  rëltvation  de  l'Iiostie ,  afin  que 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  assister  Jous  les  jours 
à  la  messe   se   mettent  à  {jenoux ,   soit  aux 
champs,  soit  dans  les  maisons,  pour  {gagner 
les  indulgences  accordées  par  plusieurs  evè- 
ques.  Les  prélats  en  donnant  la  communion 
avertiront  que  ce  qu'on  présente  ensuite  dans 
«ne  coupe  n'est  que  du  simple  vin  pour  laire 
avaler  plus  aisément  le  précieux  corps  ;  car  dans 
les  momdres  ëf^lises  il  n'est  permis  qu'aux  célé- 
brants de  prendre  le  précieux  sang.  La  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  n'étoit  donc  pas  en- 
core entièrement  hors  d'usage.  Aucun  catholi- 
que ne  doit  croire  qu'en  vertu  de  l'intention  une 
messedite  dévotement  pour  mille  personnes  leur 
soit  aussi  utile  que  mille  messes  dites  avec  pa- 
reilledévotion.  On  rapporte  ici  la  forme  du  bap- 
tême en  anglois  et  en  l'rançois ,  parce  que  l'une 
et  l'autre  langue  a  voient  cours  en  Angleterre  ; 
et  on  ordonne  en  cas  de  doute  de  baptiser  sous 
condition.  On  n'admettra  personne  à  la  com- 
munion qui  n'ait  été  confirmé  (1). 

^  Défense  de  donner  cin([  ordres  à  la  fois , 
c*est-à-dire  les  quatre  nïineurs  avec  un  des 
ordres  sacrés.  On  instruira  les  ordinands  en 
langue  vulgaire  de  la  vertu  et  des  fonctions  des 
ordres.  Défense  aux  privilégiés  d'ouïr  les  con- 
fessions sans  la  permission  de  l'évéque,  à  moins 
aue  leur  privilège  ne  les  exempte  expressément 
de  sa  juridiction.  Pour  les  péchés  énormes  et 
scandaleux  ,  on  imposera  la  pénitence  solen- 
nelle, selon  les  canons.  (2).  On  observera  l'an- 
cien règlement  qu'en  chaque  doyenné  il  y  ait 
un  prêtre  destiné  pour  ouïr  les  conlèssions%les 
curés ,  des  vicaires  et  des  autres  prêtres  et  mi- 
nistres de  l'Eglise ,  sans  les  empêcher  d'aller  à 
d'autres  pénitenciers  communs.  Cha(|ue  curé 
expliquera  au  peuple  quatre  fois  l'année,  en 
langue  vulgaire,  les  quatorze  articles  de  foi, 
les  dix  commandements  du  décalogue,  les  deux 
préceptes  de  l'évangile  sur  la  charité,  les  sept 
œuvres  de  miséricorde  ,  les  sept  péchés  capi- 
taux, les  sept  vertus  principales  et  les  sept 
sacrements.  C'est  à  peu  près  ce  que  nous  appt  - 
Ions  le  catéchisme. 

Il  y  a  quelques  réfîlemrnls  contre  les  fraudes 
odieuses,  comme  de  feindre  sur  une  fausse 
procuration ,  de  défendre  le  titulaire  d'un  bé- 
néfice absent,  et  le  lui  faire  perdre  à  son  insu. 
Défense  aux  religieuses  de  demeurer  hois  du 
monastère ,  même  chez  leurs  parents,  plus  de 
trois  jours  pour  récréations,  et  plus  de  six  jours 
pour  affaire.  Elles  sont  déclarées  professes  dès 
qu'elles  sont  demeurées  après  l'an  volontaire- 
ment dans  le  couvent;  et  les  religieux  de  même. 
On  condamne  de  nouveau  la  pluralité  des  bé- 
néfices ,  surtout  sans  dispenses ,  abus  très- 
commun  en  Angleterre  (5).  Ces  constitutions 
sont  datées  du  vendredi  dixièmejour  d'octobre 
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<I)C.  2,3.  4,5. 
(2)  C.  7,  8,  9, 


(3)  C.  «3,  f8,  19,  25. 
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douze  cent  quatre-vingt  et  un,  qui  fut  le  der- 
nier  jour  du  concile. 

Peu  de  temps  après,  l'archevêque  écrivit  au 
roi    Edouard  une  lettre,  où  il  dit  en  sub- 
stance (1)  :  Dieu  nous  commande  d'honorer  les 
rois;   mais,  parce  qu'il  faut  lui  o!)éir  plutôt 
qu'aux  hommes  ,  aucune  constitution  humaine 
ne  peut  nous  obliger  à  violer  les  lois  établies 
par  l'autorité  divme.  Or ,  il  y  a  depuis  lonj^- 
teinps  une  triste  division  entre  les  rois  et  les 
seigneuis  d'Angleterre  d'une  part,  etlesévé- 
(jueset  le  clergé  de  l'autre,  à  cause  de  l'oppres- 
sion que  souffre  l'Eglise  :  c'est  pourquoi  nous 
supplions  votre  majesté  d'y   mettre  fin ,  ce 
qu'elle  ne  peut  faire  qu'en  se  soumettant  aux 
trois  sortes  de  lois  dans  lescjuelles  consiste  la 
souveraine  autorité ,  savoir  :  les  décrets  des  pa- 
pes ,  les  ordonnances  des  conciles  et  les  déci- 
sions de  pères,  car  les  canons  sont  tirés  de  ces 
trois  sources.  On  voit  bien  que  l'archevêque 
avoiien  vue  le  recueil  de  Graiien  ,  et  par  con- 
séquent  il  comprend  les  fausses  decrétales 
sous  les  décrets  des  papes,  dont  il  met  Tautoriié 
au  premier  rang. 

11  Continue  :  Dieu  a  donné  l'autorité  aux  dé- 
crets des  papes  ,  en  disant  à  saint  Pierre  (î2)  : 
Tout  ce  que  tu  auras  lui  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  ciel  ;  et,  par  la  bouche  de  Moïse  :  Celui 
qui  par  orgueil  refusera  d'obéir  au  pontife,  ce- 
lui-là mourra  (5).  Le  roi  n'est  pas  exempt  de 
cette  obéissance ,  puisqu'il  est  dit  ensuite  qu'il 
recevra  la  loi  de  la  main  des  prêires ,  pour  la 
copier  et  la  lire  tous  les  jours  de  sa  vie,  afin  qu'il 
apprenne  à  craindre  Dieu  et  observer  ses  com- 
mandements. Le  roi  donc  est  obligé  lui-même 
d'obéir  au  souverain  pontife  (i).  Je  laisse  au 
lecteur  instruit  à  juger  de  la  force  de  ces  preu- 
ves au  sujet  du  temjiorel.  La  lettre  continue  ; 
Un  ennemi  de  l'Eglise  dira  peut-être  qu'il  n'ap- 
partient pas  au  pape  d'imposer  à  un  prince  sé- 
culier le  joug  de  ces  lois  ou  de  ces  canons  ; 
mais  nous  soutenons  le  contraire  avec  l'Eglise 
universelle  et  tous  les  saints  et  les  savants  du 
monde.  Puis  l'auteur  répète  le  premier  passage 
du  deutéronome,  comme  si  ce  qui  y  est  dit  m 
juged'Israël  nepouvoit  s'appliquer  qu'au  pape. 
11  allègue  ensuite  l'autorité  de  l'empereur  Con- 
stantin ,  c'est-à-dire  apparemment  la  loi  qui 
lui  est  attribuée,  et  dont  j'ai  parléailleurs;  il  rap- 
porte l'exemple  des  anciens  rois  d'Angleterre, 
et  l'alfaire  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  (5) , 
et  conclut  en  exhortant  le  roi  Edouard  à  con- 
server les  libertésde  l'Eglise,  et  en  priant  Dieu 
de  punir  temporellement  ceux  qui  lui  donnent 
de  mauvais  conseils,  afin  que  leurs  âmes  soient 
sauvées.  La  lettre  est  du  second  jour  de  novem- 
bre douze  cent  quatre-vingt  et  un. 

LVII.  Concile  de  Sallzboorp. 
La  même  année,  Frédéric,  archevêque  de 
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(t)  p.  H71. 

(2)  Matlh.  XVI. 

(3)  Deut.  XVII,  «2. 


(4)Il)id.  H. 

(5)  XVII,  f2.  Sop.  l.  xLVi, 
D.  8.  Sup.  n.  9. 


Saltzbourg  et  légat  du  saint-siége,  tint  un  con- 
cile provincial  avec  sept  de  ses  suffragants,  sa- 
voir: les  evêques  deFrisingue,  deRaiisbonne, 
de  Passau,  de  Drixen ,  de  Chiemsée,  de  Secou 
et  de  Lavant,  où  il  fit  uncionslitution  de  dix- 
sept  articles,  la  plupart  touchant  les  réguliers, 
pour  reprimer  divers  abus.  Plusieurs  supé- 
rieurs vendoient  les  biens  des  monastères  ou  en 
faisoient  des  baux  à  longues  années,  sans  l'au- 
torite  de  l'évéque  ni  le  consentement  delà  com- 
munauté, et  ne  rendoient  point  de  compte  des 
revenus.  Les  moines  n'observoient  point  les 
jeunes  de  la  règle  de  Saint-Benoît  ;  ils  étoient 
propriétaires ,  ils  ne  portoient  point  leur  habit  ; 
plusieurs  étoient  vagabonds ,  et  les  supérieurs 
refusoient  de  les  recevoir.  Ils  ne  tenoient  point 
les  chapitres  tous  les  trois  ans,  suivant  la  con- 
stitution du  pape  Gréçoire  IX  (1).  Quelques 
religieusesmangeoientdans  leurs  chambresjpar- 
ticulieres ,  et  les  abbesses  ne  mangeoient  point 
au  réfectoire,  ni  ne  couchoient  dans  le  dortoir. 
Les  prélats,  c'est-à-dire  les  supérieurs  des  mo- 
nastères de  quelques  diocèses,  principalement 
de  Passau ,  ne  comparurent  point  à  ce  concile  : 
cest  pour(juoi  l'archevêque  les  suspendit  de 
leurs  fonctions  ;  mais  à  la  prière  de  ses  suffra- 
gants et  par  le  conseil  de  son  chapitre,  il  sursit 
a  1  exécution  de  sa  sentence  (2). 

LVIII.  Henri  de  Brem,  archevêque  de  Gnesne. 

Le  siège  métropolitain  de  Gnesne,  en  Polo- 
gne, étant  encore  vacant  depuis  la  mort  de 
hère  Martin ,  Polonais  ,  le  légat  Phihppe  de 
r  ermo ,  en  vertu  de  la  commission  du  pape 
picolas  IV,  appela  devant  lui  le  chanoine  Vost- 
liber,  que  le  chapitre  avoit  élu  pour  archevê- 
que,  voulant  examinera  forme  de  l'élection 
et  le  mente  de  la  personne  (3).  Mais  Vostliber 
renonça  a  son  droit  entre  les  mains  du  légat, 
apparemment  à  cause  de  l'opposition  du  duc 
Lesco  le  noir.  Alors  le  pape  Martin  choisit  pour 
remphr    ce  grand   siège    un   frère  mineur, 
nomme  Henri  de  Brem ,  noble  de  naissance,  sa- 
vant et  vertueux  ,  capable ,  à  ce  qu'il  crut ,  non 
seulement  de  bien  gouverner  cette  église  pour 
le  spiriiuel ,  mais  encore  de  la  bien  défendre , 
quant  au  temporel,  contre  les  pillages  auxquels 
f  u  ^j^*^  exposée.  C'est  ce  qui  paroît  par  sa 
'>ulle  du  vingt-troisième  décembre  douze  cent 
quatre-vingt  et  un. 

LIX.  Concile  de  Paris. 

Au  même  mois  de  décembre ,  les  prélats  de 
^rance,  assemblés  à  Paris  (4),  après  une  lonfjue 
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priant  de  venir  entendre  ce  qui  leur  seroit  pro' 
posé.  Ils  s'assemblèrent  donc  dans  la  salle  de 
l'évéque  de  Paris ,  le  sixième  du  mois ,  jour  de 
Saint-Nicolas ,  qui  étoit  un  samedi ,  ce  qui  mar- 
que cette  année  douze  cent  quatre-vingt  et  un. 
La  se  trouvèrent  quatre  archevêques  et  vingt 
evêques,  tous  les  docteurs,  grand  nombre  d'é- 
coliers et  les  principaux  religieux  de  chaque 
ordre.   L archevêque  de  Bourges,  Simon  de 
Beauheu ,  se  leva  et  fit  un  sermon  sur  la  charité, 
ou  il  se  plaignit  qu'elle  étoit  altérée  par  les  frè- 
res majeurs  et  mineurs ,  qui  usurpoient  la  con- 
duite du  troupeau  confié  aux  evêques.  Par  ces 
frères  majeurs ,  j'entends  les  jacobins ,  que 
1  on  pouvoit  nommer  ainsi  par  opposition  aux 
cordehers.  L'archevêque  continua ,  s'adressant 
aux  membres  de  l'université  :  Aous  avons  fait 
prier  les  moines ,  par  le  roi  lui-même  et  par 
d  autres  seigneurs,  qu'ils  cessassent  de  faire  nos 
fonctions,  ce  qu'ils  n'ont  point  fait,  et  conti- 
nuent malgré  nous  de  prêcher  dans  tous  les 
diocèses  et  d'entendre  les  confessions ,  disant 
qu'ils  ont  pour  cet  effet  des  privilèges  des  papes. 
C  est  pourquoi  nous  venons  à  vous ,  ayant  pou- 
voir par  écrit  de  tous  les  evêques  du  royaume , 
pour  nous  plaindre  de  cette  insolence  des' frères; 
car  vous  serez  ce  que  nous  sommes ,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  de  prélat  entre 
nous  qui  ne  soit  tiré  de  celte  université.  Nous 
ayons  aussi  prié  ces  frères  d'envoyer  leurs  pri- 
vilèges au  saint-siége,  pour  être  expliqués  plus 
clairement ,  ce  qu'ils  ont  refusé.  Afin  donc  que 
vous  voyiez  ce  qu'ils  contiennent,  nous  allons 
vous  les  faire  lire. 

On  lut  les  privilèges  des  religieux  mendiants, 
puis  le  décret  du  quatrième  concile  de  Latran 
touchant  la  confession  annuelle,  auquel  on 
prétendoit  que  ces  privilèges  étoient  contrai- 
res (1).  Ensuite  Guillaume  de  Mascon ,  évêque 
d  Amiens ,  se  leva  et  soutint  par  les  autorités 
du  droit  que  ces  privilèges  n'avoient  point 
dérogé  au  décret  du  concile ,  et  qu'il  n'éloit 
point  permis  aux  frères  d'administrer  la  péni- 
tence sans  la  permission  spéciale  des  evêques 
et  des  curés ,  et  conclut  comme  l'archevêque 
en  demandant  l'assistance  de  l'université.  Les 
frères  mendiants  ne  dirent  pas  un  mot  ce  jour- 
là  pour  contredire  les  prélats. 

Mais  le  lendemain  dimanche,  septième  dé- 
cembre, un  frère  mineur  fit  un  sermon  chez 
les  frères  prêcheurs,  après  lequel  il  parla  de 
cette  affaire,  et  dit:  Nous  pourrions,  si  nous 
voulions ,  user  de  nos  privilèges  avec  plus  d'é- 
tendue. Quand  nous  les  avons  obtenus,  l'évéque 
d'Amiens  étoit  présent,  et  s'y  opposoit  de 
toute  sa   force  ;  tous  les  prélats  envoyèrent 


"^^Z^^^^^  I  même  en  courdeUome,etn'y7arnèrentrien- 

iTer  ni T'^'^'V  ^''  "«^  ^'^'^  ^y^"t  exposé^^uÇpria  m": 

liers  de  chaque  faculté,  et  tous  les  étudiants,  les    nière  dont  ils  usoient  de  leurs  privilèges,  il 
' '  répondit  qu'il  en  étoit  content.  Maintenant' les 


(«)  1 .  XI,  Conc.  p.  H5I.  ding.  regest.  p.  «55.  Id.  an 

c.1,2.5,  4,5.6,  7,  9.  1281,  n.  7. 

(2  Cbr.  Saisburgan  «121.  (4)  Duboulai,  t.  3,  p.  465. 
(3)  Sup.  BuJIa.  t.  2,  Va- 


prélats  veulent  que  nous  renvoyions  encore  nos 
privilèges  en  cour  de  Rome ,  comme  pour  les 
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une  sollise,  puisque  nous  donnerions  occasion 
de  les  révoquer. 

Le  jour  suivant  lundi,  liuilièmedu  mois,  on  fai- 
sou  ia  fera  de  iaConcepiion  de  la  Sainte- Vierfre 
clicz  Jes  frères  mineurs  ;  et  un  frère  prêcheur  y 
jJl  ie  sermon ,  qu'il  conclut  de  la  njème  manière 
La  veille  de  Samt-Tliomas,  vinffiième  du  uième 
mois,  les  prélats  firent  encore  publier  par  les 
écoles  que  tous  se  trouvassent  aux  Bernar- 
dins le  dimanche ,  (jui  ëtoit  le  lendemain ,  à 
llieuredu  sermon.  Ln  docteur  en  théologie 
prêcha  contre  ceux  qui  relnsenl  d'obéir  aux 
prélats,  puis  l'évêque  d'Amiens  parla  contre 
les  Ireres  mendiants,  qu'il  accusa d'hvpocrisie, 
Ue  duplicité  et  d'injusiice,  et  ajouta:  Ils  ont 
du  que  j'etois  présent  quand  ils  obtinrent  leurs 
pnvile(fes.  Il  est  vrai,  et,  quand  je  l'appris, 
J  allai  trouver  le  pape,  reclamant  contre,  et  le 
priant  de  les  révoquer;  mais  le  lendemain  le 
|)aj>e  m  envoya  à  un  pavs  cloiffné  pour  des  af- 
faires difficiles,  en  sorte  que  je  ne  pus  alors 
obtenir  I  ellel  de  mon  opposition.  Nous  avons 
ensuite  envoyé  nos  aj;enis  en  cour  de  liome  à 
même  fin.  Les  frères  disent  (ju'ils  n'ont  rien 
avance  ;  mais  ils  ne  disent  pas  vrai  :  nos  af^ents 
nous  ont  raj)porlé  des  lettres  (les  principaux  de 
cette  cour,  ((ui  témoi^'jnent(jue  le  pape  a  pro- 
mis de  revocfuer  entièiement   ces  privileo^es 
ou  de  les  expliijuer  plus  clairement  ;  et  nous  es- 
perons  en  avou- bientôt  une  bulle.  Frère  Gilles 
de  Moine,  de  l'ordre  des  au-justins,  qui  passoit 
pour  le  plusjjrand  doclenr  de  Paris,  parla  en- 
suile  et  condutque  la  cause  des  évequesétoit 
de  beaucoup  la  meilleure. 

Nous  trouvons  eu  effet  une  bulle  du  pape 
iwartin ,  donnée  au  conimencement  de  l'année 
suivante,  par  la(|uelle  il  conlirme  aux  frères 
mineurs  le  pouvoir  de  prêcher  et  d'entendre 
las  confessions,  mais  avec  celte  clause  remar- 
quable(l)  :  Nous  voulons  que  ceux  qui  se  con- 
fesseront a  ces  frères  soient  tenus  de  se  con- 
fesser a  leurs  curés  au  moins  une  fois  l'annf^e 
suivant  1  ordonnance  du  concile,  et  que  les 
Ireres  les  y  exhortent  soigneusement  et  elfica- 
eement.  La  bulle  est  du  dixième  de  janvier 
douze  cent  quaire-vin(}t-deux. 


nable  de  f^ens  de  service.  Or,  nous  vou'ons 
ajouioit  le  pape,  que  celui  à  qui  la  décime  sera 
remise  s'obli^je,  et  en  donne  à  l'Eglise  des  as- 
surancessniiisantes,  que,  si  par  mort  ou  autre 
empêchement  il  manciue  à  exécuter  son  vœu 
la  décime  retournera  à  l'église  romaine  ,  pour 
être  convertie  au  secours  de  la  Terre-Sainte 
iMais  nous  n'entendons  pas  nous  oblira.    ni 
notre  chambre,  en  cas  que  par  quelque  acci- 
dent  vous  ne  receviez  pas  la  décime;  et  nous 
nous  reservons  la  faculté  d  en  disposer  auiie- 

I  ment,  si  nous  le  jugeons  nécessaire,  avant 
qu  elle  vous  soit  remise.   La  bulle  est  du  dix- 

huitieme  de  mars   douze   cent  (luatre-vinrt- 
deux.  *' 

Cette  décime  pour  six  ans  avoit  été  ordon- 
née au  second  concile  de  Lyon  en  douze  cent 
soixante-quatorze,  non  dans  les  sessions  pu- 
bhques,  mais  en  des  conférences  particulières 
que  le  pape  Grégoire  X  avoit  eues  avec  les  ar- 
chevêques! 1):  aussi  se  trouva-t-il  de  grandes  dif. 
licultesdans  la  lev(e  de  cette  décime.  L'arclic- 
vëque  de  Majfdebourg  assembla   un  concile 
provincial  où  il  défendit  de  la  j)a ver.  Conrad, 
eyequed'Osnabruck,  et  quelques  autres  latour- 
nerentà  leur  profit;  d'autres,  comme  Sifrid, 
archevàpie  de  Cologne,  en  détournèrent  une 
partie.  Quelques   princes,  comme   le  roi  de 
i>oi  wége ,  défendirent  d'en   transporter  l'ar- 
gent hors  de  leurs  états;  enfin  ce  qui  en  avoit 
eie  recouvre  fut  bientôt  emplové  a  un  autre 
usage  (ju'au  secours  de  la  Terre-Sainte. 

LXI.  Vêpres  siciliennes. 


LX.  Définies  déîournces. 

Charles,  roi  de  Sicile,  s'étant  croisé,  avoit 
déclare  au  pape  que  c'etoit  pour  aller  au  se- 
cours de  la  Terre-Sainte  ;  et  le  |)a[)e,  pour  fa- 
ciliter son  entreprise,  lui  accorda  pendant  six 
ans  la  décime  de  tous  les  revenus  ecclésiasti- 
ques de  nie  de  Sardai.;;ne  et  du  royaume  de 
ilonffrie  ,  en  cas  que  le  roi  Ladislas  v  cunsen- 
Ut  (2),  a  condition  que  le  roi  Charles  iioiten 
personne  à  la  Terre^Saimedans  le  terme  cnii 
lui  seroit  prescrit  par  le  saint-si(  ge  ;  que ,  si  le 
roi  Charles  n'y  alloit  pas  lui-même,  le  pape 

vouloit  que  son  fils  aine  Charles,  prince  de 

-  

d)  T.  XI,  Conc.  p.  1144,        (2)  Raiu.  1282,  ^.  5. 


Car  dans  la  fin  du  mois  de  mars  on  vitécla- 
ler    la  conjuration  de    .^ic^ile   contre  le  roi 
Uiarles  ,  suivant  le  projet  de  Jean  de  Procida. 
Ions  les  seigneurs  et  les  chefs  qui  étoient  du 
complot  se  rendirent  à  Palerme  pour  y  célé- 
brer la  fête  de  Pàciucs  ,  qui, cette  année  douze 
cent  quatre-vingt-deux  (i2),  étoit  le  vingt-neu- 
vieme  de  mars.  Le  lundi  trentième  ,  les  habi- 
(anisde  Palerme,  hommes  et  femmes,  alloien là 
iUonireal ,  situé  hors  de  la  ville,  à  trois  milles, 
ou  une  hene,  marchant  les  uns  à  cheval,  les 
autres  à  puni ,  prendre  part  à  la  fête  (jui  s'y 
laisoit.  Les  François  et  le  commandant  pour  le 
roi  Charles  allèrent  s'y  réjouir  comme  les  au- 
tres; d'où  il  arriva  qu'un  François   prit  une 
iemme  de  Palerme  pour  lui  faire  violence.  Elle 
se  mit  à  crier,  et  le  peuple  vint  à  son  secours, 
étant  déjà  emu  contre  les  François  par  les  do- 
mesli(|ues  des  seigneurs  siciliens.  De  là  naquit 
un  grand  combat  :  les  Siciliens  coururent  aux 
armes  en  criant  :  Meurent  les  Fran(  ois  !  Le  jus- 
ticier du  roi  Charles  fut  pris  et  tué,  tous  les 
l^rançois  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville  furent 
tues  dans  les  maisons  et  dans  les  ('glises ,  sans 
aucune  miséricorde,  jusqu'à  ouvrir  le  ventre 
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(les  femmes  grosses  pour  faire  périr  leur  fruit. 


Après  celte  exécution  les  seigneurs  partirent 
de  Palerme,  el  en  firent  faire  de  semblables 
chacun  dans  leurs  terres ,  en  sorte  que  par 
toute  la  Sicile  on  fit  main-basse  sur  les  Fran- 
çois (I).  Un  appelle  ce  massacre  les  vêpres 
siciliennes  :  quelques  auteurs  disent  que  le 
si{}nal  étoit  donné  quand  on  sonneroit  les  vê- 
pres. 

Le  roi  Charles ,  en  ayant  appris  la  nouvelle 
alla  trouver  le  pape  Martin  et  les  cardinaux    et 
leur  demanda  aide  et  conseil.  Ils  l'exhortèrent 
à  travailler  incessamment  à  regagner  la  Sicile, 
soit  par  la  douceur ,  soit  par  la  force ,  lui  pro- 
mettant toute  sorte  de  secours  spirituel  et  tem- 
porel,  comme  fils  et  champion  de  l'Eplise, 
Puis  le  pape ,  voulant  ramener  les  Siciliens  à 
leur  devoir,  publia  une  bulle  où  il  reprend  l'al^ 
iaire  de  Sicile  depuis  le  temps  du  pape  Inno- 
(  ent  IV  (2)  et  la  déposition  de  l'empereur  Fré- 
déric au  concile  de  Lyon.  Il  vient  ensuite  à 
Conrad ,  à  Mainfroy  et  à  Conradin ,  el  enfin  à 
la  dernière  révolte  de  Sicile,  et  continue  ainsi  : 
Puis  donc  que  le  royaume  de  Sicile  appartient 
a  1  eghse  romaine ,  nous  admonestons  toutes 
sortes  de  personnes  de  quelque  condition  qu'el- 
les soient,  et  leur  défendons  étroitement  de 
molester,  attaquer  ou  troubler  dans  la  posses- 
sion de  ce  royaume  l'Eglise  on  le  roi  Charles,  qui 
e  tient  d'elle.  De  plus ,  nous  défendons  à  tous 
leshdeles,  particulièrement  aux  seigneurs  et 
.lux  communautés  des  villes ,  de  donner  aucun 
secours   à   ceux  qui   voudroient  envahir  ce 
royaume;  autrement  nous  déclarons  dès  à  pré- 
sent les  personnes  excommuniées  et  les  villes 
interdites.  Nous  avertissons  aussi  les  évêques 
les  abbés  et  les  autres  prélats  que,  s'ils  contre- 
viennent à  cette  monition,  nous  les  priverons 
(le  toute  dignité  ecclésiastique,  et  les  autres 
clercs  deleurs  bénéfices  ;  et,  quant  aux  laïques, 
nous  leur  dénonçons  que  nous  les  priverons 
des  fiefs  qu'ils  tiennent  de  l'Eglise,  que  nous 
absoudrons  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité 
t't  les  exposerons  eux-mêmes,  tant  leurs  per- 
sonnes que  leurs  biens,  à  qui  voudra  les  atta- 
quer. Enfin ,  il  ordonne  à  la  ville  de  Palerme 
et  aux  autres  révoltées  de  revenir  incessam- 
nient  a  l'obéissance  du  roi  Charles.  Cette  bulle 
lutpubhéeà  Viterbe,  dans  la  place  de  la  grande 
<pse,  en  présence  d'un  grand  peuple,  le  jour 
oe  l'Ascension ,  septième  de  mai  douze  cent 
quatre-vingt-deux. 

Le  même  jour,  et  dans  la  même  place,  le 
pape  renouvela  l'excommuniculion  contre  l'em- 
Pereijr  Michel  Paléologue,  prononcée  le  dix- 
liuitièmede  novembre  douze  cent  quatre-vingt 
et  un,  avec  la  défense  à  tous  princesou  commil- 
«auiés  de  contracter  avec  lui  aucune  alliance , 
m  de  lui  fournir  armes,  chevaux,  vaisseaux  oii 
autres  moyens  de  faire  la  guerre  (5).  Quelque 


temps  après,  ceux  de  Palerme  el  quelques  au- 
1res  Siciliens  reconnurent  qu'ils  avoient  failli  • 
et    apprenant  les  préparatifs  que  faisoit  le  roi 
Charles  pour  les  attaquer  ,  ils  envovèrent  au 
pape  des  religieux  demander  miséricorde,  sans 
dire  autre  chosequ'.^ry/^/s  Dei,  et  le  reste,  qu'ils 
répétèrent  trois  fois.  Le  pape ,  pour  toute  ré- 
Pî]"se    leur  dit  en  latin  ces  paroles  de  l'évan- 
gile :  Ils  le  nommoient  roi  des  juifs  et  lui  don- 
noient  des  souiflets  (1).  Ainsi  les  envoyés  se 
retirèrent  mal  contents.  Ensuite  la  ville  de  Pa- 
lerme envoya  une  apologie  au  pape,  où  elledi- 
soit  :  Vous  savez  qu  aussitôt ajirès  le  massacre 
nous  avons  élevé  l'étendard  de  Saint-Pierre  et 
invoqué  la  sainte  église  romaine  pour  notre 
protectrice  ;  mais,  parce  que  vous  nous  avez  ju- 
ges  indignes  de  la  grâce  de  saint  Pierre  et  de 
la  votre ,  celui  qui  a  soin  des  grands  et  des  pe- 
tits a  envoyé  à  notre  secours  un  autre  Pierre 
que  nous  n'espérions  pas  (2),  Ils  parlent  du  roi 
fl  Aragon,  qui,  après  avoir  fait  voile  pour  la 
lorme  vers  la  côte  d'Afrique  et  mis  le  siège  à 
une  place,  en  aiiendant  desnouvelles  de  Sicile, 
aborda  a  Trapani  au  commencement  du  mois 
d  août,  et  de  là  passa  à  Palerme. 

LXII.  Gérard  cardinal  légat  en  Sicile. 


(M  T.  XI,  Conc.  p.  957.       (2)  Jacob.  Malesp.  c.  30$. 


I  Jordan.  viU  Mart.  3    Sup.  I.  lxxiv,  n.  5. 

(2)  Malesp.  c.  210.  T.  xi ,    Malesp.  c.  210. 
Concp.  H46.  Raifl.  15. 


Cependant  le  pape  envoya  un  légat  en  Sicile 
pour  essayer  de  procurer  la  paix  et  ramener 
les  peuples  à  1  obéissance  du  roi  Charles.  Jl 
choisitpour  cetelfet  Gérard  Bianchi,  de  Parme 
cardinal  évêque  de  Sabine  ,  dont  la  commission 
est  du  cinquième  de  juin  douze  cent  quatre- 
vingt-deux.  Le  légat  se  rendit  auprès  du  roi 
Charles,  qui ,  avec  la  flotte  destinée  pour  atta- 
quer Constaniinople ,  passa  en  Sicile  et  mit  le 
siège  devant  Messine ,  dont  les  habitants  épou- 
vantes lui  envoyèrent  des  députés  et  au  légat , 
priant  le  roi,  pour  l'amour  de  Dieu,  d'avoir 
pillé  d'eux  et  de  leur  pardonner ,  car  ils  avoient 
pris  part  à  la  révolte  (5).  Mais  Charles,  croyant 
(jij'ilsnelui  pouvoient  résister,  les  rebuta  et  les 
défia  à  mort,  suivant  le  style  du  temps,  comme 
traîtres  a  1  Eglise  et  à  lui.  ils  envoyèrent  encore 
prier  le  légat  de  venir  à  Messine  pour  les  ré- 
concilier avecle  roi  ;  et,  quand  il  y  fut  entré,  il 
leur  présenta  une  lettre  du  pape  adressée  à 
tous  les  Siciliens ,  où  il  les  trailon  de  peifides 
et  de  cruels  ,  et  leur  commandoit ,  aussitôt  la 
lettre  vue ,  de  rendre  le  pays  au  roi  Charles, 
à  faute  de  quoi  il  les  dénoiiçoit  excommuniés 
el  interdits.  Le  légat  leur  ordonna  d  y  satisfaire, 
et  le  leur  conseilla  de  son  chef.  Les  3Iessinois 
offrirent  de  se  rendre  à  ces  conditions  :  Que  le 
roi  nous  pardonne  tout  le  passé  ;  qu  il  se  con- 
tente de  ce  que  nos  ancêtres  donnoient  au  roi 
Guillaume,  et  qu'il  nous  donne  pour  nous  gou- 
verner des  Latins,  non  des  François  ni  des  Pro- 
vençaux. Le  roi  répondit  fièrement  :  iVos  sujets 
qui  ont  mérité  la  mort  demandent  des  condi- 
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lions;  puisque  le  légat  en  est  d'avis,  je  leur 
pardonne  ,  mais  à  la  charge  qu'ils  me  donne- 
ront huit  cents  otages  à  mon  choix ,  dont  je  fe- 
rai ce  que  je  voudrai  ;  que  je  les  ferai  gouver- 
ner par  qui  il  me  plaira ,  et  qu'ils  me  paieront 
ce  qu'ils  ont  accoutumé.  Le  légat  ayant  fait  sa- 
voir aux  Messinois  celte  réponse  du  roi ,  le  dé- 
sespoir les  fit  résoudre  à  se  défendre.  De  quoi 
le  légat  extrêmement  irrité  les  déclara  ex- 
comuiuniés  .  ordonna  à  tous  les  ecclésiastiques 
de  sortir  de  la  ville  dans  trois  jours,  aux  habi- 
tanls  d'envoyer  dans  six  semaines  un  député 
pour  comparoître  devant  le  pape  et  recevoir  ses 
ordres.  Après  (|uoi  le  légat  se  retira  de  Mes- 
sine ,  et  le  roi  continua  de  l'aîjsiéger. 

LXIII.  Conciles. 
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Bernard  de  Languissel,  archevêque  d'Arles, 
ayant  éié  fait  cardinal  et  transféré  au  siège  de 
Porto ,  Bernard  Amaury ,  chanoine  de  Keims 
et  chapelain  du  pape  Martin,  fut  élu  par  le  cha- 
pitre d'Arles  pour  lui  succéder ,  en  douze  cent 
quatre-vingt  et  un,  et,  l'année  suivante,  il  tint  à 
Avignon  un  concile  provincial  avec  ses  suffra- 
ganis(l)*.  Il  y  pubha  un  décret  dont  il  nous 
reste  dix  canons ,  et  dont  la  préface  est  copiée 
presque  mot  à  mot  de  celle  du  concile  de  Bour- 
ges ,  tenu  en  douze  cent  soixante-seize  par  le 
papeManin  ,  alors  légat  en  France.  Le  concile 
d'Avignon  recommande  aux  fidèles  de  fréquen- 
ter les  églises  paroissiales  méprisées  en  plu- 
sieurs lieux  ,  et  d'y  venir  au  moins  les  diman- 
ches et  les  fêtes  solennelles.  Défense  de  faire 
testament  sans  la  présence  du  curé,  principa- 
lement à  cause  des  restitutions  du  bien  mal  ac- 
quis (2).  On  se  plaint  des  privilégiés  qui  mé- 
prisoient  les  sentences  et  les  excommunications 
de  leurs  supérieurs. 

Geoffroy  deSaint-Brice ,  ëvêque  de  Saintes , 
tint  un  synode  cette  année  douze  cent  (|uaire- 
vingt-deux,  où  ilseplaintque  dans  son  dio- 
cèse  on  enierroit  les  excommuniés  dans  les 
cimeiières ,  ou  si  proche  qu'on  ne  pouvoit  dis- 
tinguer leurs  sépultures  de  celles  des  fidèles. 
C  est  pourquoi  il  défend  de  les  enterrer  plus 
près  des  cimetières  qu'à  deux  arpents  de  di- 
stance, et  d'en  mettre  plus  de  deux  ensemble, 
de  peur  que  leurs  sépultures  ne  parussent  être 
des  cnnetières  bénits.  La  multitude  des  excom- 
munications donnoit  occasion  à  ces  abus  5).  11 
ordonne  que  les  curésou  les  vicaires  lui  envoient 
les  testaments  dans  deux  mois  après  la  mort  du 
testateur,  pour  éviter  qu'ils  ne  soient  recelés 
par  les  héritiers  ou  les  exécuteurs. 

Jean  de  Montsoreau ,  archevêque  de  Tours  , 
y  tint  un  concile  provincial  avec  ses  suffragants' 
la  même  année  douze  cent  quatre-vingt-deux, 
pendant  trois  jours  ,    depuis  le  lundi  troi- 


(I)  Slip.  II.  55.  (iall.  chr.    u.  65.  c.  5,  10. 

P'i??:  1-»'»P-  <«74.  p.  H8I.C.  1,5. 
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sième  d'août  jusqu'au  mercredi  cinquième 
On  y  condamne  plusieurs  abus  qui  marquent 
l'esprit  de  chicane  qui  régnoit  dès  lors  dans 
celte  province.  Quelques-uns,  tant  clercs  que 
laiques,  fréquentant  le  tribunal  ecclésiasti(me 
poursuivoient,  par  eux  ou  par  d'autres,  des 
personnes  avec  lesquelles  ils  n'avoient  aucun 
différend,  et  les  obligeoient  à  se  rédimer  de  vexa- 
tion  pour  de  l'argent;  d'autres  alloient  parles 
villes ,  les  villages  et  les  cabarets  pour  excitei- 
des  procès  ou  des  querelles  entre  les  gens  sim- 
ples (I).  Les  juges  sécidiers  entreprenoient  sur 
la  juridiction  et  les  franchises  du  clergé,  jusqu'à 
mettre  garnison  dans  les  maisons  religieuses  et 
s'aitribuer  la  connoissance  des  affaires  au  fond, 

3uand  les  ecclésiastiques  avoient  donné  caution 
e  comparoîtredevant  eux  (!2).  Quelques  laïques, 
ayant  différend  avec  des  ecclésiastiques,  defen- 
doient  à  leurs  gens  de  leur  donner  ni  feu  ni  eau, 
ou  d'avoir  aucun  commerce  avec  eux,  pour 
vendre,  acheter  ou  autrement;  d'autres  em- 
pêchoient  de  payer  les  dîmes. 

LXIV.  Pierre- Jean  d'Olive,  frère  mineur. 

La  même  année  douze  cent  quatre-vingt- 
deux,  Bonne-Grâce,  général  des  frères  mineurs, 
convoqua  à  Strasbourg  leur  chapitre  général , 
où  se  trouvèrent  trente-trois  provinciaux  el 
sept  cents  frères.   Rodolphe,  duc  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur,  y  assista,  et  quatre  évêques, 
Conrad  de  Strasbourg ,  Probus  de  Toul ,  llenri 
de  Bàle  et  Albert  d'Jsola  en  Calabre.  Probus  et 
Henri  avoient  été  frères  mineurs,  et  le  dernier 
fut  depuis  archevêque  de  Mayence  (3).  En  ce 
chapitre  ,  frère  Pierre-Jean  d'Olive  fut  accusé 
de    parler    trop    librement    contre    l'obser- 
vance commune  de  l'ordre ,  et  d'avoir  com- 
posé et  répandu  des  écrits  pleins  d'erreurs  et 
même  contenant  quelque  hérésie.  L'accusation 
vint  de  la  part  de  ceux  dont  il  blàmoit  le  relâ- 
chement, les  reprenant  en  particulier  et  en  pu- 
blic, sans  épargner  les  supérieurs,  et  disant 
hautement  qu'il  falloit  les  corriger  ou  les  chas- 
ser, de  peur  qu'ils  ne  gâtassent  les  autres  et 
n'attirassent  tout  l'ordre  dans  le  relâchement. 
Il  parloit  même  contre  les  prélats  de  l'Eglise , 
et  blàmoit  trop  librement  leur  vie  molle  et  sen- 
suelle. Le  chapitre  ordonna  que  le  général  vi- 
siteroit  la  province  de  France  où  étoit  ce  frère, 
et  qu'il  examineroit  sa  personne  et  ses  écrits  : 
ce  qui  fut  exécuté  l'année  suivante. 

Pierre-Jean  d'Olive,  né  à  Serignan,  en  Lan- 
guedoc, fui  olïert  par  ses  parents  à  saint  Fran- 
çois ,  au  couvent  de  Béziers ,  à  l'âge  de  douze 
ans,  l'an  douze  cent  cinquante-neuf  (4).  Il  s'v 
fit  aimer  de  tout  le  monde  par  la  vivacité  de 
son  esprit  ,  la  gravité  de  ses  mœurs  et  l'é- 
tendue de  sa  doctrine.  Etant  venu  à  Paris ,  il 
fut  bachelier  en  théologie.  Son  attachement  à  la 


(0  P.  n85.  c.  «,  2,  7,  8,        (5)  VadioR.  1282,  n.  I. 
9-.^^   ,n   I.  (4)Vadiog.  t27«,  n.28. 

(2)C.  10,  H.  Id.  script,  p.  284. 
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rigfueur  de  lobservance  et  son  ardeur  contre  le 
relâchement  lui  attirèrent  beaucoup  d'ennemis, 
et  il  donna  souvent  prise  sur  lui  par  les  opi- 
nions singulières  et  outrées  qu'il  répandit  dans 
ses  écrits.  Dès  l'année  douze  cent  soixante-dix- 
huil,  il  lut  accusé  devant  le  général  de  l'ordre, 
Jérôme  d'Ascoli,  d'avoir  avancé  des  nouveautés 
dans  quelques  petits  traités  sur  la  Sainte- 
Vierge  (I).  Le  général  les  ayant  lus  y  trouva 
des  propositions  si  excessives  qu'il  commanda 
à  l'auteur  de  les  brûler  de  sa  main  ,  et  il  obéit 
sans  résistance. 

Après  le  chapitre  de  Strasbourg,  le  général 
Bonne-Grâce  vint  en  France,  et  se  fit  apporter 
lous  les  écrits  de  Pierre- Jean  d'Olive  (^;.  Il  les 
donna  à  examiner  dans  Paris  à  quatre  docteurs 
et  trois  bachehers  de  l'ordre  ,  qui,  tous  d'une 
VOIX,  en  condamnèrent  plusieurs  propositions, 
les  unes  comme  dangereuses,  les  autres  comme 
malsonnantes  ,  et  donnèrent  leur  censure  par 
écrit,  scellée  deseptsceaux.  Le  général  l'ayant 
reçue  alla  à  Avignon,  où  Pierre  avoit  plusieurs 
sectateurs,  voulant  les  désabuser.  JPierre  y 
vint  aussi  du  lieu  de  sa  résidence,  quoiqu'assez 
eloiçne ,  sans  permission  du  général  ni  du  pro- 
vincial :  de  quoi   le  général  irrité  convoqua 
e  chapitre  ;  et  Pierre  y  parla  si  bien  qu'il 
1  apaisa.  Mais  le  général  l'admonesta  d'écrire 
désormais  avec  plus  de  précaution ,  et  de  ré- 
tracter cependant  les  erreurs  qu'il  avoit  avan- 
cées. La  maladie  mortelle  qui  survint  au  géné- 
ral arrêta  pour  lors  les  poursuites  contre  Pierre- 
Jean  d'Olive,  dont  les  erreurs  étoient  fondées 
sur  le  système  fanatique  de  l'abbé  Joachim 
et  de  Jean  de  Parme  touchant  l' évangile  du 
^aint-Esprit  (5j. 
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de  soriir  du  royaume  de  Sicile  ;  autrement  il  le 
menace  de  exterminer  ,  lui ,  les  siens  et  les 
traîtres  Sicihens. 

La  réponse  du  roi  d'Aragon  n'est  pas  moins 
fiere:  il  reprocheà  Charles  la  mort  de  Main frov 
et  encore  plus  celle  du  jeune  Conradin  ,  qu'il 
traite  des  crimes  détestables,  soutenant  qu'il 
est  moui  qu'un  prince  ait  fait  mourir  un  autre 
prince  qu  il  avoit  pris  (I).  11  lui  reproche  l'op- 
pression  des  Siciliens ,  les  exacuons  injustes  et 
violentes ,  les  calomnies  pour  dépouiller  les  in- 
nocents  ,  les  femmes  déshonorées,  le  refus  de 
faire  justice.  H  relève  le  droit  de  la  reine  son 
épouse ,  et  huit  par  des  menaces. 

LXVI.  Le  roi  Pierre  excommunié. 


LXV.  Pierre  couronné  roi  de  Sicile. 

Pierre,  roi  d'Aragon,  arriva  à  Trapani,  en 
îMCile ,  le  dixième  d'août  douze  cent  quatre- 
vinf|l-deux ,  d'où  il  alla  par  terre  à  Palerme  , 
et  y  lut  reconnu  roi  et  couronné  solennellement 
par  l'evèque  de  Céfalou  ,  petite  ville  de  Sicile , 
parce  que  l'archevêque  de  Palerme  s'étoit  re- 
lire auprès  du  pape  (4).  Incontinent  après  ,  le 
[01  Pierre  envoya  du  secours  à  Messine ,  dont 
le  roi  Charles  fut  obligé  de  lever  le  siège  et  de 
repasser  en  Italie.  De  là  il  écrivit  au  roi  d'A- 
'';i{|on  une  lettre  où  il  le  traite  de  voleur  et 
u  usurpateur,  et  le  charge  d'injures  :  Tu  n'as 
pas  considéré ,  dit-il,  ô  le  plus  méchant  de  tous 
les  hommes ,  la  force  insurmontable  de  l'Eglise 
qui  doit  commander  à  toutes  les  nations.  C'est 
elle  que  la  terre ,  la  mer  et  le  ciel  adorent ,  et 
a  laquelle  tous  ceux  qui  sont  sous  le  soleil  doi- 
vent payer  tribut  (o).  Il  relève  ensuite  ses  vic- 
toires sur  Mainfroy  et  sur  Conradin ,  et  conclut 
en  commandant  à  Pierre,  aussitôt  sa  lettre  lue. 


(t)  Vading   <278,  n.  27. 

(2)  Id.  1275,  n.  1. 

(.^)  Sup.  I.  Lxxxii,  n.  54. 


(A)  Malesp.c.  212.  Fazel. 
1.9,  c.  i. 

(5)  Ap.  Petr.  de  Vin.  lib. 
«.  Ep.  38. 


Le  pape  etoit  cependant  à  Montefiascone, 
ayant  ete  contraint  à  sortir  de  Rome  vers  la 
îjainl.Jean ,  a  cause  des  troubles  causés  par  les 
deux  factions  des  Ursins  et  des  Annibaldi.  Ce 
ut  la  que,  le  dix-liuiiième  de  novembre,  fête  de 
la  Dédicace  de 8amt-Pierre  de  Rome,  il  publia 
une  grande  bulle  contre  Pierre,  roi  d'Arapon 
ou  ,1  reprend  l'affaire  de  Sicile,  depuis  la  dépo- 
sition de  t  rederic  par  Innocent  \\\  au  concile 

contre  le  roi  Charles  ;  la  monition  publiée  à 
Orviette  le  jour  de  l'Ascension ,  et  la  légation  du 
cardinal  Gérard  :  puis  il  vient  à  l'entrée  du  roi 
Pierre  en  Sicile ,  qu'il  traite  d'invasion  injuste 
parce  que  le  droit  qu'il  y  prétendoit  par  sa 
femme ,  comme  hlle  de  3fainfrov,  étoit  nul , 
Mainlroy  lui-même  et  son  père  Ffédéric  avant 
ete  prives  de  ce  royaume  par  l'église  romaine. 
Pour  mettre  dautant  plus  le  roi  d'Araf-on 
dans  son  tort ,  le  pape  Martin  rapporte  com- 
ment le  roi  Pierre  II,  son  aïeul,  vint  à  Home  se 
faire  couronner,  fit  serment  de  fidélité  au  pape 
Innocent  111 ,  offrit  et  soumit  son  royaume  a 
1  église  romaine,  et  lui  promit  un  tribut  annuel 
a  perpétuité  (5).  Le  pape  Martin  en  prend  su- 
jet  d  accuser  Pierre  III  de  perfidie  ,  aussi  bien 
qiie  pour  avoir  feint  d'aller  contre  les  infidèles 
atm  de  tourner  ses  armes  contre  le  roi  Charles' 
croise  pour  les  combattre,  sans  l'avoir  défié 
auparavant ,  c/est-à-dire  sans  lui  avoir  déclaré 
la  guerre.  De  là  le  pape  conclut  que  le  roi 
Fierreetses  adhérents  ont  encouru  les  censures 
de  la  monition  publiée  le  jour  de  l'Ascension, 
i^  est  pourquoi  A  les  dénonce  expressément 
excommuniés ,  et  leurs  terres  soumises  à  l'in- 
terdit ;  d  défend  au  roi  d'Aragon  de  prendre 
le  titre  de  roi  de  Sicile,  ni  d'en  exercer  aucune 
fonction.  I  étend  les  censures  sur  l'empereur 
Michel  Paleologue,  comme  raisonnablement 
suspect  d  avoir  aide  le  roi  Pierre  dans  l'inva- 
sion de  la  Sicile  ;  il  déclare  nuls  tous  les  traités 
faits  au  sujet  de  cette  entreprise ,  et  menace  de 


îiî  £P:  ^^*  ^  ^  Sup.  I.  Lxxxiii,  n.  48. 

H  87.  Spiçil.  t.  2,  p.  649. 
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procéder  contre  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part, 
ecclésiastiques  ou  séculiers.  Enfin  il  dénonce 
au  roi  d'Aragon   que,    s'il  ne  se  retire  du 
royaume  de  Sicile  dans  la  Purification  ,  les  au- 
tres plus  éloi(ïiiés ,  s'ils  ne  se  soumettent  aux 
ordres  de  TK^iise  dans  le  premier  d'avril  pro- 
chain, et  Paléologue  dans  le  premier  de  mai  (1), 
jl  expose  leurs  personnes  et  leurs  biens  meu- 
l)les  à  quiconque  voudra  s'en  saisir,  les  prive 
de  tous  les  fiels  et  autres  biens  qu'ils  tiennent 
de  l'Eglise,  et  absout  leurs  vassaux  du  ser- 
ment de  fidélité;  se  réservant,  après  le  terme 
ecliu,  de  priver  Pierre  du  royaume  d'Aragon, 
et  de  procéder  contre  lui  suivant  la  qualité  de 
ses  crimes.  C'est  la  substance  de  la  bulle  (lui 
fut  publiée  à  31ontefiascone  le  dix-huitième  de 
novembre  douze  cent  quatre-vingt-deux. 

LXVII.  Mort  de  Michel  Paléologue.  Andronic  empereur. 


E'empereur  Michel  Paléologue  y  survécut 
SI  peu  (|u'il  n'est  nas  vraisemblable  qu'il  en  ail 
eu  connoissance.  Jean ,  sébastocraior  et  prince 
de  Thessalie,  ayant  rompu  la  paix  avec  lui    il 
appela  pour  le  soumettre  lesTarlares  d'au-delà 
du  Danube  :  ce  qui  fut  extrêmement  blâmé 
cl  avoir  attiré  des  infidèles  pour  Faire  la  puewe 
a  des  chrétiens.  L'empereur  Michel  partit  pour 
celte  campagne  vers  la  mi-novembre  ;  il  ne  se 
portoit  déjà  pas  bien  ,  et  le  voyage  ayant  aug- 
mente son  mal,  les  médecins  lejugèient  à  l'ex- 
trémité (i2).  Mais  personne  n'osant  le  lui  âne 
un  d'entre  eux  en  avertit  le  prince  Andronic* 
son  fils  aîné  et  son  successeur ,  qui,  craignant 
lui-même  d'annoncer  à  l'empereur  une  si  lâ- 
cheuse nouvelle ,  s'avisa  de  faire  apporter  l'eu- 
charistie par  un  prêtre  du  palais  revêtu  des 
ornements  convenables.  L'empereur  étoit  cou- 
che, et  regardoit  vers  la  muraille,  pensant  at- 
tentivement à  quelque  (  hose ,  ei  le  prêlre  étoit 
de  l'autre  côté  debout ,  tenant  entre  ses  mains 
les  bainls  mystères,   et  atiendant  seulement 
que  le  malade  se  retournât,  il  demeura  ainsi 

assez  longtemps  en  silence  ;  et  enfin  l'empereur, 
soit  qu'il  se  doutât  de  quelque  chose  ou  autre- 
ment ,  se  tourna  vers  lui,  et  ayant  compris  l'ar- 
tihee  ;  Qu'est  cela?  dit-il.  Le  prêtre  repondit  : 
Apres  avoir  prié  pour  vous,  nous  vous  appor- 
tons encore  les  dons  sacrés,  qui  serviront  à 
votre  santé.  L'empereur  l'interrompit,  se  leva 
de  son  ht,  prit  une  ceinture  et  recita  le  sym- 
bole, puisildit  cesparolesde  l'évangile (r>y:  Sei- 
gneur, sauvez-moi  de  celte  heure;  et  avant 
témoigné  le  respect  convenable,  il  reçut  la 
sainte  communion.  Il  se  recoucha,  et  expira 
peu  (je  temps  après.  La  vie  peu  chrétienne  de 
ce  prince  demandoit,  ce  semble,  plus  de  pré- 
paration pour  lui  donner  le  viatique. 

Il  avoit  vécu  cinquante-huit  ans,  et  en  avoit 
règne  vingt-quatre  moins  vingt  jours,  depuis 


le  premier  janvier  douze  cent  cinquante  îik 
qu  au  vendredi  onzième  de  décembre  dou7n 
('ent  quatre-vingt-deux ,  selon  les  rrecs  sk 
mille  sept  cent  quatre-vingt  et  onze.  Son  corn. 
tut  enlevé  promptement ,  et  de  nuit,  à  un  mn 
nastere  éloigné  du  camp  où  il  étoit  mon  m 
en terresans aucune  cérémonie  (1)  ;  carlenouvp 
emoereur,  Andronic ,  ennemi  de  l'union  aver 
les  latins  ,  crut  que  son  père,  qui  l'avoit  procu- 
rée, ne  meritoit  pas  de  sépulture  ecclesiasii- 
que;  et  fit  seulement  couvrir  son  corns  «Jp 
beaucoup  de  terre,  afin  cju'il  ne  fut  pas  déchira 
par  les  bêtes.  Andronic  avoit  vingt-quatre  ans 
quand  il  succéda  à  son  père,  qui  de  son  vivam 
1  avoit  lait  couronner  empereur:  et  il  réfrm 
quarante-neuf  ans  (2).  " 

LXVIII.  Andronic  renonce  à  l'union  avec  les  latins. 
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n  ^1^  n  iiQ^«-  ^*'"-  *^*-'-    ^i'''^^^^^  >i»».  V,  c.  7.  Pa- 
.^iP  V       '...  chym.c.  56. 

(2)  Pacbyni.lib.  iv  .c.55.       (.>)  Jo.  xii,  2T. 


Quand  il  lut  de  retour  à  Conslantinople ,  ses 

premiers  soins  furent  de  faire  cesser  le  scliis- 

nïe  que  la  réunion  avec  les  latins  avoit  causé 

entre  les  grecs.  A  quoi  il  étoit  excité  par  Eu- 

logie  sa  (ante,  outre  l'inclination  qu'il  v  avoii 

de  lui-même  (5).  Par  le  conseil  de'la  princesse 

I  entreprit  de  se  justifier  auprès  des  schism:i- 

iiques  ,  comme  étant  entré  malgré  lui  dansée 

que   son   père  avoit  fait  pour  la  réunion:  il 

déclara  qu  il  s'en  repentoit ,  et  qu'il  étoit  pi'èi 

nnn!    r       «^ -^"^  î»"''''  Î^'^'M^^^^  nécessaire 
pou     1  expiation  de  sa  faute  ;  et  que  les  lettres 
u  11   avoit  écrites   au  pape  et  les  serments 
miellés   conienoient   n'étoient  qne  l'elïet  de 
autorité  de  son  père.  Outre  la  princesse  Eu- 
iogie    Andronic  étoit  excité  à  parler  ainsi  par 
J  iieodore  3IuzaIon,  grand  logolliète  ou  clinncc 
iier,  qui  vouioit  comme  elle  paroîire  n'agir 
nue  parzele  pour  le  rétablissement  du  bon  vU 
(le  I église;  mais  la  plupart  des  gens  etoieni 
persuades  qu'ils  n'agissoient  que  par  préven- 
tion  et  par  ressentiment  contre  le  défunt  empe- 
reur. Car  Luiogie  avoit  été  reléguée  dans  une 
lorteresse  avec  une  de  ses  filles;  et  l'autre,  Ma- 
rie remèdes  Bulgares,  maltraitée  de  la  manière 
qui    a  eiadit  (i).  Quant  à  Muzalon,  il  avoit 
ete  battu  de  vergres,  pour  avoir  refusé  l'ambas- 
saue  (1  iinlie.    lous  deux  étoient  aigris  contre 
e  patriarche  Ws,  le  regardant^omme  la 
cause  de  ce  qu  ils  avoient  souffert. 

Le  jour  de  Noël  approchoit ,  jour  auciuel 
1  empereur  devoit  paroîire  selon  la  coutume ,  et 
on  devx)it  célébrer  l'office  solennellement  au  pa- 
lais. L  empereur  ne  se  montra  point  en  public, 
sous  prétexte  de  son  alfiiction  pour  la  pertede 
son  père;  et  on  ne  célébra  point  la  liiuirie, 
de  peur  d  y  faire  mention  de  Veccus  comme 
patriarche,  (|uoiqu'on  alléguât  d'autres  pré- 
textes ,  qui  ne  trompoient  personne.  Eulori^* 
pleuroil  son  frère,  suivant  le  sentiment  natu- 
rel ;  mais  elle  feignoit  d'être  bien  plus  touclié(* 


{t)Sup.  liv.  Lxxxiv,n.6t. 

(2)Pacliym.  And.lib.viK 
C.  i. 


(5)  C.  2. 

(î)  Sup.  n,  2î,25. 


(le  la  perte  de  son  âme,  à  cause  de  ce  qu'il  avoit 
fait  avec  les  latins;  et  elle  disoit  à  l'impéra- 
trice  Iheodora,  sa  belle-sœur,  qu'il  n'y  avoit 
rien  a  espérer  ,  et  que  tout  ce  que  l'on  pour- 
roit  (aire  pour  lui  ne  lui  serviroit  de  rien  C'est 
pourquoi  les  deux  patriarches  ,  Joseph  et  Jean 

V  eccus  eiari  t  venusconsoler  l'impératrice  veuve 
elle  leur  demanda,  dans  l'accaMemeni  de  sa  dou- 
leur, ce  qu'il  falloit  làire  pour  l'âme  de  son 
niari;  et,  comme  ellead  essa  la  parole  à  Joseph, 
elle  découvrit  la  première  le  dessein  de  raone- 
ler  ce  prélat ,  que  l'empereur  Andr.nic  cachoii 
au  lond  de  son  âme;  car  il  passoit  les  nuits 
chez  Joseph ,  s  eflorçant  de  le  ramener,  «uoi- 
(|ue  ce  ne  lut  presque  plus  qu'un  cadavre  avec 
un  peu  de  respiration.  Le  dessein  d'Andn.nic 
étant  ainsi  éventé ,  les  partisans  de  Joseph   le 
prvîssoient  de  remonter  sur  le  siège  pairiar- 
eal,  les  uns  sous  prétexte  de  rélahlir  les  affai- 
les  de  I  eghse,  en  levant  le  scandale  de  l'union 
avec  le  pape  ;  les  autres  dans  l'espérance  de 
s  élever  plus  qu'il  n'éioit  convenable,  et  de 
a.re  par  l'autorité  du  patriarche  les  réconci- 
liations des  eghses  et  les  impositions  des  peni- 
lences,  qu  ils  exécutèrent  ensuite.  Les  deux 
principaux  entre  ceux-ci  éioieni  Galaciiou  de 
Oalesie,  a  qui  1  empereur  Michel  avoit  fait  crr- 
ver  les  yeux,  et  Mélèc( ,  du  monastère  de  Saint. 
Lazare ,  a  qui  il  avoit  lait  couper  la  Ian.'»^ue 


Dieu  1,3  reproche  d'avoir  «chôment  abandonné 
cetuv^"!!  1  ""'?'"';  •^"  »"^''"''  mois  de  dé- 

ten.ns.  Le  lpnH..r..;A'  .llf''"".^'^".^  ^"  même 


LXIX.  Joseph  rétabli  patriarclie. 

Ensuite  l'empereur  Andronic  envova  au  na- 
inarche  Veccus  pour  se  justifier  dJ  ce  Àul 
nieditoit  contre  lui,  l'assurant  que  ce  neioii 
point  par  mépris  de  sa  p(Tsonne ,  mais  par  né- 
cessite Car  ,  disoit-il,   le  scandale  qui  se  ré- 
veille dans  la  multitude  entraine  les  mieux  in- 
leiit.onnés.  Or,  il  faut  au  commencement  de 
"ion  règne  reprimer  l'orage  qui  s'eleve.  J'ap- 
prends que  plusieurs  personnes  considérables 
prennent  pour  preiexte  de  leurs  schismes  la 
retraite  de  Joseph.  Je  j^uis  si  persuadé  de  voire 
'Emilie  que ,  pour  afièrmir  ma  (Couronne ,  vous 
<pmieriez  non-seulement  la  dignité  de  i)alriar- 
•"e,  mais  la  vie;  et,  quoiqu'un  autre  son  à  vo- 
ue place ,  je  ne  vous  aimerai  ni  ne  vous  hono- 
rerai  pas  moins.  C'est  ce  (pi'Andronic  manda 
•<  >  eccus  |;ar  1  archidiacre  Méliiéniole. 

Jean  Veccus  eloit  un  homme  droit  et  dé- 
î;oute  du  patriarcat ,  comme  il  le  témoi/rnoit 
souvent  par  ses  discours  et  par  ses  actions  •  il 
t^M^eroit  même  que  le  relourde  Joseph  orodui- 
|;o.f  quel(,ue  bon  effet  (1).  C'est  ,  ourquoi,  dès 
le  jendemain  de  JNocl ,  c'est-à-dire  le  vin^t- 
^'Meme  de  décembre  douze  cent  qualre-vin  n- 
o<'ux,  il  se  rehra  au  monastère  de  flmmaculee 
accompagné  d'une  escorte  qu'il  avoit  demandée 
d  I  emjx'reur ,  sous  prétexte  de  le  garantir  des 
'"suites  que  (juelqu'un  du  clergé  pourroii  lui 
'Jire,   mais  en   elfet    croyant  éviter  devant 


(iJCap.  4, 


juur  (Je  1  an  douze  ceni quatre  vinpi-trosln 
bn ,  ils  se  ret  rèrent  chez  en  v    Illl:!}        '  ^"" 
arriveroit  de  cette  dlnse"]":  ''^^"^^"^^^^"i 

LXX.  Cooduite  des  schisma tiques. 

Le  lendemain,  second  de  fanvier  on  n.  u 
C'  remonies  de  la  réconcdiatiôn  r  la  .r  J  „  f 
q;bse  par  l'aspe/sfon  de  Veau  I.^inî^  ^'    "/^^ 
paieries  extérieures  et  celles  da  tslllë'  !'' 
les  tribunes  et  les  rnlnnn«>      .  ^ei>i"^uie,  sur 

l-é«!isc.  sur  îes  tnTe^  r,'er  '  r!f"^^e 

i"Sn  T''''"'  p'-^'--;^- 'l'-  ifcr 

laciion    se  laisant  lenir  par  la  main    Vi  ^.    . 
cote  e.  d-au.re  jeter  .le  leauïen  ,é  i  STS 

«leffres  de  con.n.union  anxouelsktnV"""' 

de  son  non.  pour  ^,)UV(Tn.'T  r  -'  l  ^'""*""''« 
eur  nliknii  lo  t  i.'""""*-'^  '  t,;iise comme  il 
'«-ui  pi.iisoit,  le  laisanl  souvent  coiiQurn;,.       ■ 

««•«  lu.à  ce  qu'ils  vouioiet,  K  IkT  "''''' 
publiquement  dans  lerlise  un  d^/Jr  "'"*'"' 
nom  du  patriarclie  norimt  m  <.'■'•"'  ''" 
les  prèfL  seroienVs'u"pen    ?.ou1,r ',""•"' 

sp^i«oit  en  ..etai:'5„t.^*;.';:rSaffiï 
ties  Consantm  Meliieniote  et  (Jeon  e  irT 
tliocime,  ils  les  déposèrent  absolumem  ni 
que  ayant  été  envivés  en  arSâr  ,'  F<T'"' 
par  l'empereur  Michel ,  ils  avoient  assisiii'*' 
messe  qne  célehroii  l*>  n,r„/-  •       '*'  ^  '-1 

liîp■eux'en^^  es  ,ï  Ic^ro  :  V  T"^""  "^  '"- 
avecJ,>an  Pa.Liron  v  ,~,  /'""^''"""'ople 

à  la  messe  .lu  p        rc?^.  To^^f '^  '"''"^^  --^"-^ 


(0  C.5.  V.  Dot.  Possiui. 

.  517. 


(2)  C,  6. 
(5)Sup.liY.uxxvi,D.56. 
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La  veille  de  l'Epiphanie,  c  est-à-dire  le  cin- 
quième de  janvier  douze  cent  quatre-vingt-trois, 
au  soir,  les  schismaliques  admirent  le  clergé  à 
la  psalmodie ,  après  laquelle  on  fit  la  cérémonie 
de  la  bénédiction  solennelle  de  Teau  baptismale, 
comme  on  faisoit  tous  les  ans  à  ce  jour,  en  mé- 
moire du  baptême  de  Jésus-Christ(l).  Cette  cé- 
rémonie se  faisoit  à  Constantinople  dans  la 
cour  qui  étoit  à  la  principale  entrée  de  Sainte- 
Sophie,  et  au  milieu  de  laquelle  étoit  une 
grande  fonuine ,  où  le  peuple ,  avant  que  d'en- 


(<)C.7.Eucholog.  Goar.    p.  21,  et  gloss. 
p.  449.  Ducaug.  C.  P.  chr.    giasraa.  p.  1 1. 


Gr.   Ha- 


trer  dans  l'église ,  se  lavoit  les  mains  et  le  vi, 
sage:  c'est  pourquoi  on  nommoit  cette  coup  la 
Phiale.  On  s'y  assembla  donc  pour  la  bénédic- 
tion de  l'eau  :  le  clergé ,  le  peuple,  les  {Mecs 
et  les  latins.  L'aveugle  Galaction  présidoit'à  la 
cérémonie;  il  y  avoit  un  grand  luminaire,  et 
on  avoit  donné  des  cierges  aux  latins  mêmes 
ce  qui  parut  un  étrange  spectacle  à  ceux  qui 
considéroient  que  trois  jours  auparavant  on 
avoit  réconcilié  l'Eglise  à  cause  d'eux;  ils 
croyoient  alors  voir  un  songe.  Mais  Tempereur 
laissoit  tout  faire  aux  schismatiques ,  dans  l'es- 
pérance de  réunir  les  grecs  entre  eux. 


LÏVR'E    QUATRE-VINGT-HUITIÈME. 


tÏÏ7 


LIVRE  QUATRE-VINGT-HUITIÈME 


I.  Croisade  conire  Pierre  d'Aragon. 

Au  commencement  de  la  même  année  dou7P 
cent  quatre- y  ngt-, rois,  le  pape  M^ain  IV 

UUTles,  roi  de  Sicile,  une  loilre ,  ou  il  ditH) 
que  la  guerre  de  ce  piince  coni  e  Je  roi  d  A- 
«ajïon  est  ia  cause  de  Dieu,  puisque  la  perMie 
de  ses  ennemis  empêche  le  secourL  de  la  W 
Sv"h  nf"  P'""  :*^"'°'«"^  «^«"^  I  écriture   ,d 

f  ô>^  mè  t%^  f  T'"''-'''  '»"«'  '■°"  envahit 
le  lojaume  de  Sicile,  domaine  particulier  de  la 

aime  Eglise,  son  épouse.  Que  le  seiVneur  se 

tTC  donc  ,  continue-t-il ,  .fu'il  les  Snne 

|.  I-  une  prompte  vengeance    et  qu'il  pioepê 

lenipou    lui.  INous  avons  donc  résolu  de  leur 
donner  des  secours  spirituels  :  c'est  pourquoi 
nous  conlianl  en  la  miséricorde  de  Dieu  1"  en 

Mltr^r '"•'"' ^'P"""^^'  "«"^ accordons 
■  lous  les  fidèles  qui  assisteront  l'Eglise  et  le  roi 

'le  Sicile  conire  le  roi  Pierre  d'AraVon    les  Si 
eiliens  rebelles  et  leurs  complices  ,1't  qui  mou,!: 
|:on   pour  cette  cause  dans'  quelque^cômbat 
dulgence  de  tous  les  pécha  .lont  ils  auron[ 
M  contrition  dans  le  cœur,  et  qu'ils  auront  con 
esses  de  bouche,  telle  qu'on  a  coutume  de 

erreti-rif"^  ^"'  P"^^'"'  ""  ''''>^''  d^ï 
leire-Sa  nie,  et  nous  vous  ordonnons  de  m- 

l'I-er  ces  lettres  en  tous  les  lieux  de  votre  lé^". 
on  ou  vous  jugerez  à  propos.  La  date  |  t 
<i  Orviette ,  le  treizième  de  janvier. 


Celui  qui  seroit  vaincu ,  ou  qui  manaueroît  »., 
lendez-vous,  seroit  infâme  à  toujours  et  nri„^ 

ttZîu'Ir'T''  royalcTe^oî  ChE 
c  lit  qud  y  alloit  de  son  honneur  de  ne  m« 
vluser  un  te  défi  :  il  l'accepta,  et  en  Sî 
2  pape,  qui,  fort  étonné 'de 'voir  quï  eût 
donne  dans  ce  piège,  lui  en  fit  dé  Jand,  pp 
proches  et  emplo/i  tousses  e  fomS /m' 
pécher  I  exécution  de  ses  promesses!  '^ 

citf  TâTanTno  ''  •^•!«^«'a'-a  """e,  comme  illi- 

lés  iol  dl  ^F^r^M^Jn  ","  '1"^'.  défendu  par 
es  lois  de  I  Eglise  I  .  11  absout  le  roi  ChaHes 

du  serment  par  lequel  il  avoit  confirmé  ce  f^ 

t'I'r'Ilo.;,'  r''°^!îi  ''  '"'  enjoint  de  Te  dé!! 
ter  de  tout  ce  qu'il  pourroit  faire  en  con<!P- 
nic-rice  ,  avec  menacé  d'excommunfcâtion    M 
lu.  envoie   e  card.nal  Benoît  Caiélan    du  litré 

at  SntÎK;^^^^^^^  P'- 

;iuel  il  exposo.it  sonTt^T Ll'  Zfcl  U 
le  tre  est  du  sixième  de  février.  Mais  le  poinf 

rendez-vous     '"  ^' ''''''  P""""  '^  ^^°"ver  au 
III.  Le  pape  dépose  le  roi  d'Aragon. 


II.  Le  roi  Pierre  propose  un  duel  au  roi  Charles. 

Le  roi  de  l'Vance ,  Philippe-le-IIardi ,  ayant 
onvoye  un  secours  considérable  en  Pouille!  au 
'01  Charles,  son  oncle,  le  roi  d'Aragon  craignit 
Je  ne  pouvoir  soutenir  sa  conquête  contre  cfe  si 
jf'andes  forces  ;  et,  connoissant  la  franchise  et 

XZ'^-'a-V''  ?'''"''*^^'  "  '"'  fil  propos,  -de 

cent  chevaliers  de  part  et  d'autre,  lés  deux 
fois  compris  :  le  jour  étoit  le  premier  de  juin 
-lonze  cent  quatre-vingt-trois;  le  lieu,  la  plaine 

comm»  ^'"''  '  "'•■'■^  "'^""■^  •'  '™'-  égard , 
comme  appartenant  au  roi  d'Angleterre  (^). 

l^^^^ahu.    ^i^^  l-^'-  M-  „isp.  p. 
T.  V. 


Cependant  le  pape  exécuta  sa  memce  contre 
le  roi  Pierre,  et  publia  une  bulle  où    S 
avoir  fait  mention  des  deux  qu'il  avoit  puC 
année  précédente  à  l'Ascension  et  à  lalJédSe 
de  Samt-Pierre  ,  il  ajoute  :  Pierre ,  roi  S 
«on,  et    es  Siciliens  rebelles  n'ont  éofureu 
d  égard  a  ces  moniiions ,  ces  défenses'^^n"  ces 
menaces,  et  ont  poursuivi  avec  plus  d'ardeur 
leur  entreprise  criminelle  (2).  Ahn  donc  nue 
nos  menaces  ne  soient  pas  un  objet  de  mépris 
SI  elles  dcmeuroient  sans  exécution     na"  S 

carS;/*^"""^  ''■  '■'•^•f  de  nosVCH 
caidinaux,  nous  privons  le  même  roi  Pierre 

du  rovaume  d'Aragon  ,  de  ses  autres  terres  « 
de  la  dignité  royale  ;  et  nous  exposons  ses  étaK 
a  être  occupés  par  des  cathoiques  suivant 
que  le  samt-siége  en  disposera  ,llédàrant  se, 

sujm  entièrement  ab.ou^deleV™\  dé 
hdeh  e ,  lui  défendant  de  se  mêler  en  aucune 
manière  du  gouvernement  dudit  royaume  "ta 
toutes  personnes,  de  quelque  condition  que  ce 

(l)Raio.  <283,  n.  ff.  Rain  n   ^=î   «.„.   i 

(2)  T.  X,,  conc.  p.  im.   Tee       '  ^"^-  ^'  "*""» 
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soit ,  ecclésiastiques  ou  séculiers ,  de  le  favori- 
ser dans  ce  dessein ,  ni  de  le  reconnoilre  pour 
roi,  lui  obéir,  ou  lui  rendre  aucun  devoir.  On 
ajouta  toutes  les  clauses  que  la  subtilité  des 
canonistes  put  inventer  pour  fortifier  cette 
sentence,  qui  fut  prononcée  à  Orviette,  dans 
la  place  de  la  grande  ë^^iise,  le  vin»t  et  unième 
de  mars  douze  cent  quatre-vingt-trois.  La  dif- 
ficulté fut  de  la  mettre  à  exécution  ;  la  suite  le 
fera  voir. 

Comme  le  combat  des  cent  chevaliers  contre 
cent  se  devoit  donner  sur  les  terres  du  roi  d'An- 
gleterre Edouard ,  le  pape  écrivit  à  ce  piince 
le  cinquième  d'avril ,  le  priant  et  même  lui  or- 
donnant d*empêcher  de  tout  son  pouvoir  une 
actions!  criminelle,  avec  menace  uexconmiu- 
nication  (i).  En  cette  lettre  et  en  toutes  les  au- 
tres, depuis  la  déposition  du  roi  Pierre,  il  ne 
le  nomme  plus  que:  jadis  roi  d'Arajfon.  Mais 
nonobstant  toutes  les  défenses  et  les  remon- 
trances du  pape,  il  ne  tint  ni  au  roi  Charles  ni 
au  roi  Edouard  que  le  combat  ne  se  donnât. 
Charles  prit  le  chemin  de  Bordeaux ,  où  se 
rendit  aussi  à  sa  piière  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe, son  neveu,  avec  .|;rand  nombre  de  no- 
blesse. Le  jour  marqué  étant  venu ,  savoir,  le 
premier  de  juin  douze  cent  quatre-vingt-trois. 
Je  roi  Charles  se  présenta  au  sénéciial  du  roi 
d* Angleterre  ,  pr(;paré  au  combat ,  comme 
Pierre,  roi  d'Aragon,  l'avoit  prescrit:  mais  ce 

f)rince  ne  parut  point ,  seulement  il  fut  dit  que 
a  nuit  précédente  il  s'éloit  piésenté  secrète- 
ment au  sénéchal  pour  s'acquitter  de  sa  pa- 
role, prétendant  qu'il  n'étoit  pas  on  sûreté,  à 
cause  de  la  grande  compagnie  qu'avoit  ame- 
née le  roi  de  France.  Le  pape  écrivit  aussi  au 
roi  Edouard  pour  le  détourner  de  l'alliance 
qu'il  vouloit  contracter  avec  le  roi  Pierre  ,  en 
mariant  sa  fille  Aliénor  avec  Alphonse,  llls 
aîné  de  ce  prinee  (i2).  Le  pape  lui  représente 
qu'ils  sont  parents  au  quatrième  degré ,  et  que 
d'ailleurs  Pierre  n'est  plus  roi,  mais  excommu- 
nié, déposé  et  ennemi  de  TEglise.  La  lettre 
est  du  septième  de  juillet  douze  cent  (juatre- 
vingL-trois. 

Le  roi  Charles,  venant  en  France  pour  se 
rendre  à  Bordeaux ,  amena  de  la  cour  de 
Rome  Jean  Cholet,  Fran(;ois,  cardinal-prèire 
du  litre  de  Sainte-Cécile ,  que  le  pane  envoyoit 
légat  en  France  ,  et  il  arriva  le  jour  ae  la  Trans- 
lation de  saint  Benoît,  onzième  de  juillet  (">). 
Le  pape  lui  donna  ensuite  un  ample  pouvoir 
de  traiter  avec  le  roi  Philippe ,  et  lui  donner 
pour  un  de  ses  fils  le  royaume  d'Aragon  et  le 
comté  de  Barcelone ,  dont  le  pape  prétendoit 
avoir  la  pUine  disposition ,  a|îrès  en  avoir  privé 
le  roi  Pierre.  Voici  la  substance  du  traité.  Le 
roi  de  France  Philippe  choisira  un  de  ses  fils 
tel  qu'il  lui  plaira  ,  autre  que  celui  qui  doit  lui 


«)Conc.  p.  H48.  Rain.  (5)  Duchcsne, p. 5{2.Du- 

n.  7.  boulai  p.  465.  e\  Clir.  llo- 

(2)  Duchesne  p.  341, 542.  tuui.  Raio.  n.  25. 
Reiu.  u.  56. 


succéder  au  royaume  de  France;  et  le  légat, 
au  nom  du  pape,  conférera  au  prince'  le 
royaume  d'Aragon ,  pour  en  prendre  posses- 
sion, et  en  jouir  pleinement,  lui  et  ses  descen- 
dants à  perpétuité.  La  bulle  exprime  ici  fort  en 
détail  comment  la  succession  du  royaume  de- 
voit  être  réglée  entre  les  enfants  du  nouveau 
roi ,  mâles  ou  femelles,  et  à  qui  elle  devoit  pas- 
ser en  cas  que  sa  postérité  vînt  à  manquer.  Il 
est  dit  que  le  royaume  d*Aragon  ne  sera  ja- 
mais soumis  à  un  autre  royaume,  ni  uni  en  la 
même  personne  avec  ceux  "de  France ,  de  Cas- 
tille,  de  Léon  ou  d'Angleterre;  que  les  droits 
et  les  libertés  de  l'Eglise  seront  conservés 
dans  le  royaume  d'Aragon ,  particulièremenî 
pour  les  élections  et  les  provisions  des  bénéfi- 
ces. Le  roi  de  France  et  son  fils  ni  leurs  succes- 
seurs ne  feront  jamais  aucun  traité  pour  la  res- 
titution de  l'Aragon  sans  le  consentement  du 
pape.  Enfin  le  nouveau  roi  et  ses  successeurs 
se  reconnoitront  vassaux  du  pape,  lui  prête- 
ront serment  de  fidélité,  et  lui  paieront  tous 
les  ans,  à  la  Saint-Pierre,  cinq  cents  livres  de  pe- 
tits tournois  à  titre  de  cens:  le  petit  tournois 
valoit  six  deniers  parisis.  La  bulle  qui  contient 
cette  commission  du  légat  est  datée  d'Orvieile, 
le  vingt-septième  d'août  douze  cent  quatre- 
vingt-trois  (1).  II  est  étonnant  que  les  rois  et 
leur  conseil  ne  vissent  pas  qu'en  acceptant 
ainsi  des  royaumes  de  la  main  du  pape ,  ils  au- 
lorisoient  sa  prétention  de  pouvoir  les  déposer 
eux-mêmes. 

IV.  Le  pape  travaille  à  ramener  les  Siciliens. 

Quand  le  roi  Charles  reçut  îe  royaume  de 
Sicile  par  la  concession  du  pape  Clément  IV, 
ime  des  conditions  du  traité  fut  que  les  nobles 
et  les  autres  habitants  du  royaume  jouiroienl 
de  la  même  liberté  qu'ils  avoienteue  du  te/nps 
du  roi  (iuillaume  H ,  surnommé  le  bon  ,  de  la 
race  des  Normands;  et  le  pape  Martin,  alors  lé- 
gat en  France,  avoit  été  le  ministre  de  ce 
traite»  (i2).  Lue  autre  clause  portoit  que  Char- 
les révoqueroit  toutes  les  lois  de  Frédéric,  de 
Conrad  son  fils ,  ou  de  Mainfroy,  contraires  à  b 
liberté  ecclésiastique.  Mais  quand  il  fut  en  pos- 
session du  rovauiiie,  il  observa  mal  ces  condi- 
lions,  et  ne  traita  pas  mieux  ses  sujets  qu'a- 
voient  fait  Frédéric  et  Mainfroy.  Charles  re- 
connut, quoique  trop  tafd,  que  cette  contra- 
vention à  son  traite'  étoit  la  principale  cause  de 
la  révolte  des  Siciliens  (3);  et  en  parlant  pour 
venir  en  France ,  il  chargea  son  fils,  Charles, 
prince  de  Salerne,  qu'il  laissoit  en  Pouille,  de 
chercher  le  remède  au  mécontentement  i}('ii 
peuples. 

Le  prince,  par  son  ordonnance  du  trentième 
de  mars  douze  cent  quatre-vin;;t-lrois,  manda 
à  ceux  qui  obéissoienl  encore  au  roi  son  père 


AodeJ.-c..283.j  LIVKE  Q UATKE-V1NGT-IIUITIÉM£. 


(l)Leblane,  p.  208. 
(2)  Art.  27,  t.  IX,  Spicil. 
p.  240.  Sup.  1.  L&xxv,  u.  55. 


42. 


(5)  Art.  25.  Raiii.  n.  41, 


d  envoyer  de  chaque  province  des  députés  au 
papeMartm,  pour  le  prier    de  rétaMir  les 
bonnes  coutumes  qui  avoient  cours  du  temps 
de  Guillaume  II,  promettant  de  s'en  tenir  à  sa 
décision.  Le  pape  ayant  ouï  les  députés ,  et  ne 
voulant  pas  décider  sans  connoissance  de  cause 
écrivit  au  cardinal  Gérard  de  Parme ,  son  léf^at 
auprès  du  prince ,  de  s'informer  soigneusement 
delà  quantité  des  subventions  qui  se  pavoient 
dans  le  royaume  de  Sicile  au  temps  du  roi 
Guillaume  (I).  Mais  après  une  première  en- 
quête du  légat,  le  pape  lui  manda  de  s'en  in- 
former  plus  amplement,  et  l'affaire  n'alla  pas 
plus  loin  sous  ce  pontificat.  ^ 

V.  Censures  contre  les  Castillans. 

En  même  temps  que  le  pape  Martin  disno- 
soitdu  royaume  d'Aragon,  il  faisoit  des  efforts 
mutiles  pour  rétabfir  la  paix  en  CastiIle,où  le 
roi  Alphonse  étoit  abandonné  de  la  plupart  de 
ses  sujets  Ignés  contre  lui  avec  son  fils  San- 
ehe  C^},  Alphonse  eut  recours  au  pape,  et  lui 
lit  représenter  que  cette  division  donnoit  ou- 
verture aux  Maures  pour  faii-e  des  prorrès  en 
Espagne,  au  préjudice  de  la  religion;  mais 
c  etoit  lui-même  qui  les  appeloit,  et  il  fit  venir 
deux  fois  le  roi  de  Maroc   à  son  secours,  il 
prioit  donc  le  pape  d'envover  un  légat  en  Cas- 
til le,  ou  doi-donner  à  quelques  personnes  con- 
stituées en  dignité  sur  les  lieux  de  lui  laire 
rendre  les  terres  usurpées  sur  lui,  et  faire  ces- 
ser la  persécution  qu'il  soulVroit.  Le  pane    par 
sa  lettre  du  dix-septième  de  janvier  douze  Vent 
quatre-vingt-trois,  répondit  au  roi  Alnhonse 
quil  nejugeoit  pas  à  propos  d'envo ver  ^n  lé- 
gat, vu  principalement  qu'il  avoit  déjà  manié 
aux   prélats  et  aux  maîtres  des  ordres  mili- 
lairesd  apporter  le  remède  convenable  aux 
troubles  du  royaume,  et  n'en  avoit  pas  encore 
reçu  de  réponse.  ^      ^^^^il 

Quelques  jours  auparavant,  il  avoit  écrit  à 
(lomSanche  de  CastiUe  pour  le  reprendre  du 
mariage  incestueux  qu'il  avoit  contracté  avec 
Marie,  sa  parente  au  troisième  defrré.  U  M  or- 
(  pnne  de  la  quitter  incHssamment,'et  I-  menace 
(1  excommtinicalion  c  )nii-e  sa  personne  eKl'in 
tordit  sur  les  lieux  dans  lesquels  lui  ou  elle  se 
trouveront;  se  réservant  d'user,  s'il  est  besoin 
Jie  pins  grandes  peines  spirituelles  et  temporel- 
ies.  la  lettre  est  du  seizième  de  janvier.  Mais 
(iom  Sanche  garda  sa  femme  et  en  eut  plusieurs 
f^nlants,  entre  autres  Ferdinand,  qui  lui  succéda 
a  la  couronne  (e"5). 

.  Ensuite  le  pape,  ayant  apparemment  recules 
inlormat:ons  qu'il  aitendoit,  écrivit  aux*év(-. 
ques,  aux  abbés,  aux  autres  supérieurs  ecclé- 
siastiques et  aux  maîtres  des  ordres  militaires- 
aux  seigneurs  et  à  tous  les  sujets  des  rovaumes 
oe  Lasiille,  de  Léon  et  des  autres  éiatsdu  roi 
Ail^honse,  leur  ordonnant  de  lui  laisser  la  jouis- 


o7\) 

sance  paisible  de  toutes  ses  villes ,  châteaux 

cle  fidélité ,  et  lui  rendre  les  autres  devoirs  •  de 
rompre  toutes  confédérations  ou  sociétés  faites 
au  contraire,  même  confirm(ies  par  serment 
que  le  pape  déclare  nulles.  A  faute  de  quoi  il  or- 
trt:^  ^l'^'^'T'^  ^»e  Séville ,  à  un  îioven  et 
a  un  archidiacre  de  deux  autres  églises ,  de  nro- 
noncer  suspense  contre  lesévêquesetles  autres 
ecclésiastiques,  et  contre  les  laques  privation 
des  fiefs  et  des  autres  biens  qu^ls  tieCntde 
1  Eglise.  La  bulle  est  du  huitième  d'août  douze 
cent  q,uatre.vingt-irois(I).  En  exécution    ies 
commissaires  du   pape  excommunièrent  tous 
ceux  qui  suivoieni  le  parti  de  dom  Sanche     et 
niu-ent  en  interdit  toutes  les  villes  et  les  au'tres 
lieux  qui  lui  obeissuient.  Dom  Sanche,  loin  de  se 
soumettre  a  ces  censures ,  menaçoit  de  mort  les 
commissaires  du  pape,  s'ils  fussent  tombés  en- 
tre ses  mains,  mais  la  crainte  des  censures  fil 
impression  sur  plusieurs  villes  et  sur  plusieurs 
soigneurs  qui  retournèrent  à  l'obéissance  du  roi 
Alphonse.  Ce  qui  ne  fit  qu^allumer  plus  vive 

c^e  étoiFrn  "'  ''t  '  r}'  ^'''''  ^'^^^  San- 
c.ie  eioii  toujours  le  plus  lort. 

VI.  Concile  de  Conslanlinople.  Veccus  condamné. 


(I)N.  56.  III,,  ,,v^c.  5. 

(2)  Rain.  n.  54.  Mariona       (3)  Kaiu.n.  57.  Mai-,  ibid. 


trPs  rh^^  r.i  '•  ^! '''""""""1"*'^' '^t'»"'  'es  maî- 
tres, cherc  loienla  se  veriifer  de  lous  les  prélats 

|Ju.,sous  renipereur  Alicî  el,  avoieni  InûM- 
union  avec    qflise  romaine-;  mais  irne  l'a - 
soient  eclaterleur  haine  ,,ue  contre  Jean  v"  crus 
qu  ils  rc,;ardoient  comme  le  nrinnnal  aute.ir 
de  cette  union  ,^>).  Us  dissimiloienf    Sj 
les  antres,  et  même  les  flattoient ,  afin  m.- Is 
leur  aidassent  à  le  perdre;  ce  qu    fi    d?,4  ' 
riKoctisie ,  mciropolitain  dAndrinone  ^^es 
eveques  lont  les  Lrocheites  .le  bois  dont  ils  se 
servent  maintenant  pourjfriller  Veccus    mak 

one""r  '  ''r''^"'''**"'^"  '^^"-  Les  scIiC- 
fluiN  ayant  donc  «aj-né  les  évoques  n„i  étoieni 

miTaXTl"'''  ^^''.••'"'^'^''''nent  Itl.ana'e 
patnaïc  led  Alexandrie,  assemblèrent  un  con- 
cile ou  ,1s  mirent  deux  trônes  :  un  vide    ^,. 
mr,,uer  a  place  de  Joseph,  patriarclied^K 
stani,  lople,  qui  nesonoit  plus  de  son  lit-  lauire 
pour  le  patriarche  d'Alexandrie,  qui  présida  en 
ellet  au  concile  ;  et  euxwnèmes  •  priren   ntn 
comme  vicaires  du  patriarche  malade (^r/é 
grand  loffoi  icie  Muz.lo,.  v  assistoit  aussi"    h 
Oeorge  de  Chypre ,  qui  (ut  d.puis  patria  c  ,é  • 
erh..teur  IlooUl,.,  si  indiîjnemeui  traite  pa,: 
I  em;,ereur  .^Iichel ,  et  plusieurs  antres  L'Iccu 
sa.K)n  con.re  V.cci.s  r'oula  sur  ses  écrits  ,,^,^" 
on  bhimoii  comme  scandaleux  ,  sans  examiner 
le  lond  m  la  d.)cirine  qu'ils  contenoient  •   mil 
on  sontenoit  qu'ils  étoi^nt  faits  à  contie-.emp 
c  quil  navoit  point  du  agiter  ces  questions' 
m  alléguer  les  passa-es  despères(4)    WuzaL' 
se  reconnut  lui-.nème  conpible  de  œ  crime" 


(I)  Miiv.  c.  7. 
i2;Pacliyin.  I.  VII,  c.  7. 


(5)  C.  8. 

(4;  Sup.  p.  LX.ÏXV,  H.  4C, 
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et  donna  à  brûler  un  écrit  qu'il  avoit  composé; 
non  qu'il  y  eut  quelques  erreurs ,  comme  il 
protesta  dans  le  concile  avec  serment,  mais 
parce  que  c'étoit  un  écrit  touchant  la  doctrine. 
On  brûla  de  même  un  écrit  du  (jrand  lo{;otlièle 
son  prédécesseur  et  plusieurs  autres. 

On  vint  ensuite  à  Jean  Veccus,  et  on  l'ac- 
cusa d'avoir  non  seulement  écrit  hors  de  saison, 
mais  d'avoir  enseigné  des  hérésies ,  en  étudiant 
trop  curieusement  les  pères,  et  voulant  péné- 
trer la  nature  divine  au-dessus  de  la  portée  de 
l'esprit  humain.  Un  le  cita  au  concile,  où  l'on 
avoit  même  appelé  le  peuple  à  grand  bruit  par 
le  son  des  cloches  pour  l'exciter  à  la  sédition  , 
en  lui  faisant  comprendre  qu'on  l'avoit  jeté  dans 
l'impiété.  Veccus,  ayant  été  cité  plusieurs  fois 
pour  rendre  compte  au  concile  de  ses  ocrils,  ne 
pou  voit  se  résoudre  à  s'y  présenter,  craignant 
la  fureur  du  peuple;  mais  le  grand  logothèle 
retint  leur  emportement ,  leur  faisant  enien(h'e 
que  si  Veccus  éloit  insulté,  l'empereur  s'en 
liendroit  offensé  lui-même  ;  puis  il  lit  savoir  à 
Veccus  qu'il  pouvoit  aller  au  concile  en  toute 
sûreté.  Il  s'y  rendit  donc  :  on  le  fit  asseoira  la 
dernière  place,  et  on  l'obligea  à  se  défendi-e. 
Lui,  qui  voyoit  bien  que  sa  délénse  ne  s  roit  ja- 
mais plus  mal  reçue  qu'alors  ,  répontlit  :  J'ai 
écrit  dans  le  temps  où  il  étoit  à  propos  de  le 
faire,  et  j'avoue  qu'il  ne  conviendroit  pas  d'é- 
(TÎre  à  présent  puisque  le  temps  est  changé. 
J'écrivis  alors  parce  qu'il  itoit  nécessaire  et  (jue 
personne  ne  l'entreprenoit.  De  revenir  mainte- 
nant aux  choses  passées  ,  c'est  pour  vous  une 
recherche  hors  de  saison ,  et  c'est  en  vain  cpie 
je  voudrois  me  justifier.  La  seule  chose  que  vous 
devez  déclarer  c'est,  s'il  est  juste  qu'un  homme 

3ue  vous  avez  appelé  à  l'épiscopat  sans  qu'il  le 
emandàt ,  ni  même  qu'il  y  pensât ,  et  qui  est 
à  présent  sans  église,  parce  que  vous  l'en  avez 
Ole,  et  rappelé  le  pasteur  légitime  ;  s'il  est  juste 
au  moins  qu'il  garde  le  rang  qu'il  a  acquis  par 
votre  suffrage.  Ces  paroles  de  Veccus  les  pi(|U(V 
rent  au  vif,  et  quchpies  uns  disoienl  :  Kt  d'où 
;eras-tu  évêque  en  présence  de  l'évêque  légi- 
time, toi  qui  dois  exposer  ta  confession  de  foi 
et  montrer  si  tu  es  orthodoxe?  Après  avoir 
ainsi  rejeté  avec  aigreur  sa  proposition  ,  ils  s'a- 
doucirent et  menèrent  Veccus  au  patriarche 
Joseph  ,  auquel  ils  l'obligèrent  de  faire  quelque 
satisfaction;  puis,  ayant  dressé  une  confession  de 
foi,ilsla  lui  firentsouscrire,etniêmesa  démission 
du  patriarcat  ;  ensuite  ils  le  renvoyèrent  avec 
honnêteté.  Mais  le  patriarche  Joseph,  l'ayant 
appris  depuis,  jugea  qu'ils  avoieni  eu  toit  de 
forcer  un  prélat  (-aiholique  à  donner  sa  démis- 
sion, et  qu'elhî  n'éloit  pas  canonique.  Peu  de 
temps  après,  lesschismaii(|ues  (piiiigissoientau 
nom  de  Joseph  persuadèi'ent  à  l'empeieur 
d'envoyer  Veccus  en  exil  à  Pruse,en  Bithynie; 
ce  qu'il  fit  après  lui  avoir  assigné  une  pension 
suffisante  (i). 


0)C.  H. 


VII.  Mouvements  des  arséoites. 

Cependant  les  partisans  du  pairiarclie  Arsène 
voulurent  profiter  du  temps  et  de  l'indulgence 
de  l'empereur  qui,  voulant  réunir  tous  les  par- 
tis, leur  donnoit  une  entière  liberté.  Us  sorti- 
rent donc  de  leurs  cachettes,  ayant  à  leur  tête 
Andronic,  ancien  métropolitain  de  Sardis;  et 
couiant  de  coté  et  d'autre,  ils  excitoient  le  peu- 
ple contre  Joseph  ,  qu'ils  disoient  être  encore 
chargé  de  l'excommunication  prononcée  contre 
lui  par  Arsène,  et  non-seulement  éviKiient  sa 
communion  comme  criminelle,  maisen  détour- 
noient les  autres  (1)  :  en  sorte  que  leur  parti , 
petit  d'abord ,  augmenloit  de  jour  en  jour! 
L'empereur  ne  leur  fut  pas  favorable  tant  (|ue 
Joseph  vécut,  parcequ'on  lui  fit  entendre  qu'il 
n'y  avoit  point  de  réunion  cà  espérer,  et  qu'ils 
ne  jugeoient  pas  ce  prélat  digne  seulement  d'ê- 
tre compte  pour  chiétien.  On  ajoutoitque  ce 
schisme  éloit  dangereux,  même  pour  l'étal, 
ce  (jui  ne  donnoit  pas  peu  d'inquiétude  à  l'em- 
pereur. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  douze 
cent  (luatre-vingt-trois,  le  patriarche  Joseph 
mourut ,  consumé  de  vieillesse  et  de  maladie, 
et  fut  enterré  au  monastère  de  Saint-Basile, 
à  Consiaiitinople.  L'empereur  Andronic,  en 
étant  délivi'é,  s'appli(]ua  plus  fortement  à  la 
réunion  des  arséniles;  et  leur  dormant  libr'e 
accès  auprès  de  lui ,  il  s'efforçoit  de  les  persua- 
der* par  toutes  sortes  de  raisons  (i2).  Car  il  les 
craignoit;  et  quoiqu'il  prît  [)our  prétexte  de 
sauver'  la  r-épuiaiion  de  Joseph  et  l'honneur  de 
sa  mémoire,  il  ajfissoit  au  fond  pour  son  propre 
intéi-êl;  voyant  bien  que  l'on  pourr-oit  lui  dis- 
puter- la  cour-onne  si  celui  dont  il  l'avoit  ie(  ue 
n'éloit  pas  évêque ,  mais  un  simple  laïque  ,^  et 
même  excommunié.  Ce  sont  les  paroles  de  Pa- 
chymère,(iui  montrent  que  les  Grecs  crovoient 
que  le  couronnement  de  leurs  empereurs  étoit 
plus  qu'une  |)ure  cérémonie. 

Les  arsénites  de  leur  côté  tr-availloient  à 
guér-ir  les  soupçons  de  l'empereui-,  et  à  mon- 
trer que  leur  sépni^ation  étoit  légiiime  et  fon- 
dée sur  des  signes  de  la  volonté  de  Dieu,  ce 
(pi'ils  prélendoient  pr-ouver,  mêine  par  des  mi- 
racles; et  pour  cet  effet,  ils  demandoient  une 
é{;lise  particulière  à  Conslantinople,  où  ils  pus- 
sent faire  leui-s  prièi'es;  car  ils  disoient  que 
toutes  avoient  ('té  profanées  par  ceux  qui  sui- 
voient  la  communion  de  Joseph.  L'empereur 
leur  donna  l'église  de  Tous-les-Saints,  qui  étoit 
belle  et.grande,  mais  fermée  depuis  si  long- 
temps, qu'il  y  avoit  peu  de  personnes  qui  se 
souvinssentd')  avoir  vu  faii-e l'office  (">).  L'ayant 
reçue,  ils  y  tinrent  leurs  assemblées,  faisant 
soigneusement  gar-der  les  portes,  de  peur  (ju'il 
n'y  entrât  quelqu'un  de  ceux  (lu'ils  tenoient 


(1)  C.  i2.  Sup.  I.  Lxxxv,        (3)  V.  Cang.  C.  P.  chr. 
n.  5i.  p.  fSO. 

(2j  C.  i5. 
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pour  excommuniés;  et  l'empereur  v  envovoit 
souvent,  pour  montrer  le  soin  (ju'il  prenoit 
d  eux  ,  ce  qur  les  encourageoit  (îe  plus  en  plus, 
lis  pensèrent  donc  à  confirmer  leur  parti  par 
un  miracle  semblable  à  celui  que  l'on  racontait 
de  sainte  LuphémieàChaleedoine.  Car  les  forces 
croyoïent  dès  loi^s  qu'après  que  le  quatrième 

concilegeneraltenudansréglisedecetle  sainte 
eut  condamné  l'hérésie  d'Eutvchès  et  de  Dio^ 
score,  les  pères  prirent  le  décret  du  concile 
cent  sur  un  papier,  et,  ayant  ouvert  la  châsse 

ou  etoit  lect)rpsdesaiMteEuphémie,  y  inirentce 
papier  ;  ou  elle  étendit  la  main ,  le  prit    le  baisa 
et  le  rendit  aux  évêr|ues(l).  Jl  e^t  VTai  quen  le 
actesduconc.ledeChalcé  loineni  aucun  auteur 
du  temps  ne  parlent  de  ce  miracle  ;  mais  ii  etoit 
célèbre  du  temps  de  l'empereur  Andronic  ,  et 
es  Grecs  en  font  mention  dans  leur  ménolo^e 
le  orizieme  jour  de  juillet,  ou  ilsdisentque  l'on 
mit  dans  la  chasse  les  deux  confessions  de  loi 
Cl  que,  1  ayant  ouverte  quelques  jours  api^ès  on 
trouva  celle  jles  hérétiqLs  Lus  les  pieds  et  ia 
sainte  ,  et  celle  des  catholiques  entre  ses  mains 
Les  arsemtes  donc,  espérant  un  pareil  mii-a- 
cle  pour  ramener  les  aulres  à  leur  parii,  de- 
mandèrent a  1  empereur  un  corps  saint,  et  ii  leur 
donna  celui  de  saint  Jean  Damascene  ;  mais 
pour  prévenir  toute  supercher/e,  après  qu'ils 
eurent  mis  leurs  écrits  dans  la  (;hàsse? ilJa J  t 

scluTn  ,'"'  "•"  ^"^•^^«^'t'œ  fennéà  clef  et 
scelle.  Or  ils  avoient  mis  leurs  écrits  aux  pieds 
^u  siint ,  et  prétendoient  qu'on  les  trouveroit 
^ntre  ses  mams.  Ils  commencèr-ent  donc  à  jeû- 
ner, a  prier;  et  passer  les  nuits  en  chantant  •  et 
cependant  l'empereur  fitréiïexion  que  danVce 
q»  Ils  demandoient  a  Dieu  de  kur  révêler  peut- 

dnnJ  ''""''"i'  "1"^'^'."^  ^"^'^^'«"  n^i  iVnllroit 
dou  eux  son  droit  a  l'empire,  car  on  le  disoit 
ainsi.  C  est  pourquor  il  révoqua  tout  d'un  coup 
la  permission  de  faire  cette  épreuve,  et  leur 
envoya  dire  :  Les  miracles  ont  cessé  depuis 
ongiemps,  la  religion  étant  suffisamment  éia- 
^^l'e;  et  nous  avons  l'écriture  elles  pères,  qui 
nous  instruisent  de  ce  que  Dieu  demande  de 
nous,  suivant  la  réponse  qu'Abraham  fit  au 
nauvais  riche  (2)  L'emperelir.  ayant  ainsi  ar- 

ântl/^^  ^^^'"•^^^f  ^''^"^^^^^»  demeura  plus 
attache  au  parti  de  Joseph  ,  comme  plus  droit 
î>ans  toutefois  rejeter  absolument  les  premiers' 
que  leur  multitude  rendoit  considérables 
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VIII.  Grégoire  de  Chypre .  patriarche  de  Conslanti- 
nople. 

....y^"^"*"?  ^^'^'î  ?^  ménager  avec  les  uns  et  les 
autres,  il  chcsit  pour  remplir  le  siére  de 
Consiantmople  George  de  Cliypre,  que  Jo! 
nÏÏ  ^-îvoit  fait  lecteur  de  l'épîire  dans  la  cha- 
Pc fie  impériale,  mais  qui  d'ailleurs  ne  suivit 
point  les  règlements  de  Joseph  pour  la  con- 


(t)  Slip.  I.  xxviii,  n.   I.     <25.  Til'em   t   =J  n  ^no 
Const.  Tij.  ap.  Snr.  H  inl.      >)  I  ûc  xv  '  '>Q 
V.  BaroD.  an.  451 .  n.  iZi,        '"^    '""'  "'*'  -^• 


duite  de  1  eghse.  George  étoit  né  dans  l'île  de 
Chypre  entre  les  latins ,  et  en  étoit  sorti  à  ÏÙPe 
de  vingt  ans  ,  pour  venir  à  Conslantinople  se 
perfectionner  dans  les  éludes ,  où  il  réussit 
tefiement     qu'il  devint  un  des  plus  savants 
liommes  desonîsiècle  (I).  Il  avoit  entre  aulres 
par  son  travail ,  retrouvé  l'ancienne  pureté  de 
la  langue  grecque ,  oubliée  depuis  longtemps. 
Comme  il  avoit  été  nourri  avec  les  laîins,  il 
avoit  appris  des  l'enfance  la  doctrine  de  l'Mise 
cailiolique,  et  sous  l'empereur  Michel ,  lïfut 
un  des  p  us  zélés  pour  l'union  ;  mais  il  changea 
sous  Andronic ,  qui  le  choisit  pour  patriarche 
et  ne  voulut  le  faire  sacrer  pai>  aucun  des  pré- 
lats qui  avoirnt  accepté  l'union  (2).  II  n'osa 
même  s  exposer  à  le  faire  élire  dans  les  formes- 
mais  il  s  assura  des  suffrages  de  plusieurs  évê-' 
ques  en  particulier ,  entre  autres  d'Athanase 
ancien  évêque  de  Sardique,  à  qui ,  pour  le  pa- 
(}ner ,  il  donna  même  par  écrit  le  titre  de  son 
père  spirituel. 

Peu  de  temps  après,  vint  à  Conslantinople 
1  eveque  de  Cozile  ou  Mozile ,  siège  d'ailleurs 
inconnu  ,  envoyé  d'Eiolie  par  le  despote  Ni- 
cephoie.  Comme  il  n'avoit  point  eu  de  parla  la 
reunion  avec  les  latins,  l'empereur  le  jurea 
propre  a  sacrer  le  nouveau  pairiarche ,  d'autant 
pius  que  son  siège  dépendoit  de  la  métropole 
de  .>aupacteou  Lépante,  soumise  à  Constanti- 
nopje.  Cet  evequedonc,  pendantle  moisdemars 
ou  eloit  mort  Joseph,  ayant  pris  George  de Chv- 
pre ,  le  mena  au  monastère  du  Précurseur    où 
ayant  trouvé  une  église  dans  une  vigne  où  on  ne 
laisoit  pomt  de  service ,  ii  le  fit  moine  de  sécu- 
«er  qu  il  eloit ,  et  de  lecteur  l'ordonna  diacre 
George  changea  de  nom  en  prenant  l'habit  mol 
nasiique,  et  se  fit  appeller  Grégoire;   et  le 
même  jour  l'empereur  le  déclara  patriarche  de 
i^onsiantinople,  lui  donnant  sur  son  iribunal 
lebalon  pastoral ,  suivant  l'ancienne  coutume; 
et  des  lors  il  exerça  les  fonctions  qui  ne  dépen- 
doient  point  du  caractère  sacerdotal. 

Lnsuite  l'évêque  de  Cozile,  à  la  prière  de 
JjregOH«e ,  ordonna  niétropoliiaind'IIéracléeen 
llirace  le  moine  Germain  ,  disciple  d'Acace 
homme  pieux  et  modéré ,  qui  avoit  paru  neu^ 
tre  dans  1  affaire  de  l'union  ;  et  Germain  lui- 
même  etou  homme  simple  et  adonné  aux  exer- 
cices spirituels.  Or  l'évêque  d'IIéraclée  avoit  le 
privilège  d  ordonner  le  i)airiarche  de  Constan- 
tinop.e.  Ce  fut  donc  ce  nouveau  métropofitain 
Germain  qui  ordonna  Grégoire  prêtre,  puis 
eveque  et  patriarche ,  assisté  de  l'évêque  de 
Cozile  et  de  celui  de  Dibra  en  Macédoine.  Celte 
cérémonie  se  fit  le  dimanche  des  Rameaux,  on- 
ziemejour  d'avril  douze  cent  quatre-vinpt-trois 
dans  l'eghse  de  Sainte-Sophie,  dont  on  purifia 
1  autel;   puis  s'assemblèrent   autour  de  Gré- 
goire des  hommes  qui  s'étoient  soumis  aux 
schismatrques  et  paroissoieni  liansportés  de 
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(!)  Pachym.c.  *4.  Cangr.    775. 
iiD.  V,  C.  II.  Allât,  cons.  p.    Jd.  vu,  c.  14. 


mi 
4 

4 
M 


M 


o82 


HISTOIRE    DU    CUKISTIANISME. 


(Aude  J.-C,  1285. 


¥V 


a 


w  1 


h 


•".■« 


;'»î  * 


I  :t 


l\   ; 

1.  . 


4 


I';. 


zèle,  mais  qui  i^>noroiont  les  cérémonies,  et  ne 
connoissoient  pas  même  la  disposition  du 
lieu  (i).  Car  ils  iivoient  exclu  de  celle  aclion 
tout  le  clerjjé  ordinaire,  et  ne  vouloient  même 
être  vus  (je  personne  :  loulelois  ils  lurent  obli- 
gées de  faire  venir  l'ecclésiastique  ou  saciisiain 
pour  les  conduire,  et  leur  faire  observer  au 
moins  resseniiel  de  l'ordination  (2,),  A  cette 
messe  on  sacra  trois  pains,  selon  la  coutume, 
pour  les  trois  premiers  jours  de  la  semaine 
sainte,  auxquels  les  grecs  ne  consacrent  point. 
Puis  le  nouveau  patriarche  alla  trouver  l'eni- 
peieur ,  pour  achever  avec  lui  le  reste  des  cé- 
rémonies du  jour. 

Le  lundi  et  le  mardi  le  clor/ré  fut  encore  ex- 
clu de  l'église ,  à  la  réserve  de  ceux  (jui  étoient 
avec  le  patriarche.  Le  mercredi  on  devoit  don- 
ner Tabsolution  au  cleqje;  mais  on  fut  si  long- 
temps à  delibtrer  sur  la  mani  re  de  la  donner, 
<|ue  le  lem[)s  de  lilurgie  des  [irésanctiliés  se 
passa.  J]nlin  on  fit  venir  les  ecclésiastiques  à  la 
grande porle  deTéglise,  le  peupleque  lesschis- 
maliques  estimoient  le  plus  zèle  étant  debout 
des  deux  cotés  ,  le  clergé  se  prosleina  ,  et  de- 
manda pardon,  et  on  lui  permit  d'entrer  et  d'as- 
sister à  roFIice.  i\laiscom.ne  il  étoit  nuit  cjuand 
il  Huit ,  on  ne  célébra  point  la  liturgie ,  soit  par- 
ce qu'il  étoit  trop  tard  ,  soit  parce  qu'on  ne 
jugeoit  pas  que  leclergt;  fût  encore  assez  puri- 
Ke  pour  recevoir  la  communion.  Ce  qui  arriva 
le  lendemain  le  lit  croire  ;  car,  ce  jour,  qui  étoit 
Je  jeudi-saint,  le  patriarche  célébrant  la  messe 
prit  du  j)ain  qu'il  avoit  secrètement  l'ait  ve- 
nir du  marché,  et  l'ayant  rompu  en  [ictits  mor- 
ceaux sans  le  consacier,  le  donna  pour  commu- 
nion aux  nouveaux  réconciliés,  qui,  l'ayant 
appris  depuis ,  en  lurent  indignés  au-dcla  de  ce 
<|u'on  peutimaginer,  et  jugèrent  dès-lors  qu'ils 
avoient  encore  à  attendre  de  plus  grands  maux. 
Le  jour  de  Pâques,  tous  les  chrétiens  sedon- 
noient  le  baiser  de  paix  en  signe  de  charité,  sui- 
vant rusa{;e  de  l'église  grecque  ;  et  le  lendemain 
lundi,  qui  cette  année,  douze  centquatre-vingt- 
li^ois ,  etoit  le  dix-neuvième  d'avril ,  on  assem- 
bla les  évé(jues  et  le  clergé ,  et  ils  se  donnèrent 
ce  saint  baiser;  mais  cette  réconciliation  n'avoit 
rien  de  sérieux  (5j. 

IX.  Concile  aux  Blaquerncs.  Evê(|ues  déposés. 

Ce  même  jour,  lendemain  de  Pâques  ,  on  pu- 
blia un  édit  par  lequel  l'empereur  déclaroit 
son  père  spirituel  Andronic  ,  évèque  de  Sardis, 
le  même  qui,  ayant  autrefois  quitté  sonsiége, 
s'étoit  fait  moine  sous  le  nom  d'Athanase ,  et 
portoit  aussi  le  surnom  de  Chaloza  {A)  ;  l'empe- 
reur autorisoit  ce  qui  seroit  ordonné  par  ce 
prélat  dans  le  concile  qui  se  tiendroit  à  l\otre- 
Dame  des  Blaquernes  ;  et  où  se  trouveroient  le 


(0  C.  15.  (3)  V.   Gang,  gloss.  lai. 

(2)   V.  Gang,  gloss.  gr.    Osculum.  c.  46. 
ecclesiast.  (4)  G.  17.  Sup.  1.  lxxxv, 

«.  9.  Gregoras.  lie.  vi,  c.  5. 


patriarche  Grégoire  et  Michel  Statégopule, 
pour  représenter  la  personne  de  l'empereur; 
ceux  qui  soppoSeroient aux  décreis  de  ce  con- 
cile seroient  jugés  comme  criminels  de  lèse- 
majeslé.  Les  présidents  de  ce  concile  furent 
donc  lepatiMarcheet  l'évêque,  environnés  d'un 
grand  nombre  de  schismatiques  ;  et  de  l'autre 
coté  étoient  assis  les  ofliciers  de  l'enq^ereur, 
prêts  à  exécuter  leurs  ordres.  On  appeloit  les 
évêques  pour  les  juger;  et  tout  ce  qu  on  enten- 
doit ,  c'étoit  :  Qu'on  amène  un  tel.  11  étoit  ac- 
cusé en  face  d'avoir  violé  les  canons  :  quelque- 
fois les  accusateurs  étoient  des  moines ,  qui  se 
plaignoient  d'avoir  été  persécutés.  Aussitôt  le 
juge  disoit  :  Qu'on  l'emmène  :  Cet  impie ,  ajou- 
toient  les  assistants;  et  les  officiers  de  l'empe- 
reur le  traînoient  dehors  honteusement  pieds  et 
mains  liés.  Quelques-uns  des  moines  crioient 
anathème  contre  eux;  d'autres  leurdéchiroient 
leurs  chapes  épiscopales,  comme  les  jugeant 
indignes  de  les  porter. 

C'est  ce  qui  se  passa  pendant  la  semaine  de 
Pà(iues ,  sans  que  personne  pût  éviter  cette  ri- 
gueur. Le  patriarche  Gré^joire  ne  l'approuvoit 
pas,  et  le  plus  souvent  étoit  d'un  différent  avis; 
mais  il  étoit  entraîné  par  les  autres,  et  ne  fei- 
gnoit  pas  de  dire  en  secret  que  ce  concile  etoit 
une  assemblée  de  méchants.  Ceux  qui  ne  s'y 
présenloienl  pas  volontairement  étoient  ame- 
nés de  force  par  les  officiers  de  remf)ereur. 
Ainsi  on  envoya  quérir  Théodore,  métropoli- 
tain de  Cyzique,  ([ui  s'étoit  retiré  dans  le  mo- 
nastère du  Précurseur  ,  non  tant  par  la  crainte 
de  la  déposition  ciuedes  insultes  (lui,' l'accom- 
pajjnoient.  Il  déclara  donc  qu'il  n  en  sortiroil 
point;  et  comme  on  envoya  des  gens  à  plu- 
sieurs fois  pour  l'enlever ,  il  se  réfugia  dans  le 
sanctuaire  de  régli>e,  sous  la  table  sacrée;  en 
sorte  que  les  officiers  furent  obligés  de  revenir 
sans  rien  faire  ;  et  la  jouinée  s'étant  i)assée  en 
Ces  contestations,  le  juge,  j'entends  l'évêque 
de  Sardis,  se  leva  après  avoir  prescrit  au  pa- 
triarche la  manière  dont  il  devoit  procéder 
contre  les  absents.  Ils  furent  donc  condamnés 
par  contumace,  et  y  gagnèrentque  leur  dépo- 
sition ne  fût  point  accompagnée  d'insultes  et 
d'outrages. 

En  ce  même  concile ,  on  demanda  à  l'impé- 
ratrice 'i'héodora ,  mère  d'Andronic ,  sa  con- 
fession de  foi ,  et  sa  renonciation  par  écrit  à  la 
reunion  avec  le  pape{l).  On  lui  fit  aussi  pro- 
mettre que  jamais  elle  ne  demanderoit  que 
l'empereur  Michel,  son  époux,  fût  enterré  avec 
les  prières  ecclésiastiques,  et  pour  récompense 
on  lui  accorda  d'être  nommée  aux  prières  pu- 
bliques avec  l'empereur,  son  fils.  On  voulut 
aussi  exiger  d'Athanase ,  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  qu'il  approuvât  la  déposition  des  évêques, 
et  t]u'il  renonçât  à  l'union  avec  le  pape,  parce 
qu'il  avoit  communitjué  avec  ceux  qui  y  étoient 
entrés  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  cette  condition  qu'on 
promit  de  l'insérer  dans  les  diptyques  avec  les 

(1)C.  19,  ?.  Not.Poss.p.  522. 
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patriarches  ;  mais  il  aima  mieux  n 
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mis.  Quant  a  Iheodose,  pafriarchc  d'Antiiche, 
surnomme  le  prince,  quoiqu'il  témoignât  hau- 
temem  mépriser  ce  que  fa.soil  le  concile  ,  il  ne 
laissoit  pas  de  craindre  qu'on  ne  procédât  con- 
tre ui  ;  c  est  pourquoi  il  envova  en  Syrie  à  l'in 
su  de  1  empereu"  ~  •  •  •"  ■  ^ 
Car  ces 
tioche  1 

possedoient  encore  Tripoli,  Acre,  et  plusieurs 
places  de  Syrie  Les  grecs  de  l'église' d'Aniio- 
che,  ayant  reçu  la  démission  de  Tliéodose,  élu- 
rent tout  d  une  voix  Arsène  de  Saint-Siméon  , 
homme  vénérable  et  estimé  saint ,  que  ceux  de 
Const^ntinople  reculent  à  leur  conimunion ,  et 
le  mirent  dans  les  diptyques. 


de  Barcelone,  le  roi ,  au  nom  de  son  fils  Charles 
accepta  encore  le  royaume  de  Valence  par 
acteduvin^jtet  unième  de  février  douze  cent 
quatre-vingt-quatre  ;  et  le  pape  confirma  le 
tout  par  sa  bulle  du  cinquième  de  mai  suivant 
souscrite  par  huit  cardinaux.  En  même  temps 
li  étendit  la  légation  du  cardinal  Cholet  aux 
royaumes  de  Navarre ,  d'Aragon,  de  Valence 
et  de  Majorque ,  et  aux  provinces  ecclésiasti- 


^•" 


X.  Suite  des  procédures  coulre  le  roi  d'Aragon. 

Les  censures  que  le  pape  Martin  avoit  pro- 
noncees  contre  Pierre  ,  roi  d'Aragon  ,  et  les 
terres  (  e  son  obéissance,  n'y  furent  d'aucun 
effet  ;  elles  furent  méprisées,  non-seulement 
par  le  roi ,  les  seigneurs  et  les  autres  laïques 
niais  parles  évêques,  le  clergé  et  les  religieux 
de  tous  les  ordres:  ils  ne  se  tinrent  point  pour 
excommuniés ,  et  n'observèrent  point  l'interdit. 
Le  roi  j^ierre  récusa  le  jugement  du  pape  iMar- 
tin,  et  en  appela  a  un  pape  non  suspect;  et  en  dé- 
iision  de  la  défense  de  prendre  le  litre  de  roi 
(1  Aragon,    il  se  qualifioit  chevalier  araron- 
riois,  père  de  deux  rois  et  maître  de  la  mer  (I) 
^e  |)ape,  Tayant  appris,  déclara  publiquement, 

10  jour  de  la  liedicace  de  Saint-Pierre  de  Rome 
c  est-a-dire  le  dix-huitième  de  novembre  douze 
cent  quatre-vingt-trois,  que  quand  il  seroit  plus 
certainement  informé  de  leur  desobéissance 

11  procederoii  contreeux  de  manière  qu'elle  ne 
demeureroit  pas  impunie ,  et  que  leur  châti- 
ment retiendroit  les  autres  dans  le  devoir 
Lnsuite  ,  pour  s'assurer  du  fait,  il  manda  à 
1  archevêque  de  Narbonne  de  s'en  informer 
soigneusement,  et  lui  en  faire  le  rapport.  La 
lettre  est  du  treizième  de  janvier  douze  cent  qua- 
tre-vingt-quatre. ' 

Comme  les  peines  spirituelles  étoient  épui- 
sées il  ne  rcstoit  pour  exécuter  ces  menaces 
que  la  force  des  armes  et  la  ^juerre  ouverte 
C  est  aussi  ce  moyen  qu'employa  le  pape  par 
les  sollicitations  du  cardinal  Cholet,  son  lérat 
en  France.  Car  le  roi  Philippe  le  hardi  tint  un 
grand  parlement  à  Paris  ,  vers  la  fêle  de  iVoël 

douze  centquatre-vingttrois,où,enconséquence 
de  la  commission  donnée  au  légat  (i2) ,  il  accepta 
le  roy-aume  d'Aragon  au  profit  de  Charles ,  son 
second  fils,  pour  en  faire  la  conquête.  Le  pape 
accorda  au  roi  la  décime  des  revenus  ecclésias- 
]i(|ues,et  le  légat  prêcha  la  croisade  contre 
f'ierre  d  Aragon.  Le  roi  Phihppe  se  croisa  et  à 
son  exemple  plusieurs  de  ses  sujets ,  nobles  et 
autres.  Après  le  royaume  d'Aragon  et  le  comté 


(I)  Rain.  1284,  n.  10.  lu-       (2)  Duchés.,  t. 5,  p.  542. 


Le  pape  donna  aussi  la  commission  de  prê- 
cher la  croisade  contre  Pierre  d'Aragon  au 
cardinal  Gérard  de  Parme  ,  légat  au  royaume 
de  Sicile  ,  c'est-à-dire  dans  la  partie  qui  obéis- 
soit  encore  au  roi  Charles.  La  lettre  est  du  se- 
cond jour  de  juin  ,  et  le  pape  s'v  plaint  que  la 
révolution  de  Sicile  avoit  donné  "occasion  aux 
hérétiques  de  s'y  réfugier;  qu'ils  y  irouvoient 
protection  contre  les  incjuisiteurs,  auxquels  il 
n  étoit  pas  sûr  d'entrer  dans  le  pays  ;  ciue  les 
hérétiques  s'y  nmltiplioient  de  jour  en  jour  et 
pervertissoient  les  simples. 

Le  légat  Gérard  étoit  alors  auprès  de  Charles, 
prince  de  Salerne,   qui  commandoit  en  l'ab- 
sence du  roi  son  père  (2).  11  étoit  à  JNaples ,  où 
l^oger  de  Loria,  amiral  du  roi  d'Aragon,  se 
présenta  le  cinquième  jour  de  juin  avec  une 
flotte  de  quarante-cinq  tant  galères  qu'autres 
bâtiments.  U  entra  dans  le  port,  criant  et  dé- 
fiant les  François  au  combat,  avec  des  paroles 
de   mépris  contre  le  roi   Charles;  il  faisoit 
même  tirer  des  flèches  a  terre  pour  engager  le 
prince  au  combat.  Le  prince  ne  put  se'conte- 
mr ,  quoique  le  roi  son  père  lui  eût  envoyé  un 
ordre  exprès  de  ne  point  combattre  jusiju'à 
son  retour.  Le  légat  ht  aussi  son  possible  pour 
l  en  détourner,  et  n'étant  j)as  écouté,  il  protesta 
par  écrit  devant  une  personne  publique  que 
cette  action  se  faisoit  contre  son  avis.  Le  prince 
monta  sur  ses  galères  et  s'engagea  au  combat, 
ou  il  fut  pris  et  mené  à  Messine. 

XI.  Lois  du  roi  Alphonse. 

Alphonse  le  saj[je,  roi  de  Castille,  mourut  à 
Seville  au  mois  d  avril  cette  année  douze  cent 
(juatre-vingt-quatre ,  après  avoir  régné  trente- 
deux  ans.  Ce  fut  le  premier  roi  d'Espagne  (lui 
ordonna    d'écrire  les   contrats  et  les   autres 
actes  publics  en  langue  espagnole  ;  et  il  or- 
donna que  l'on  traduisît  la  sainte  écriture  en 
la  même  langue.  11  fit  écrire  de  même ,  c'est- 
a-dire  en   espagnol  du  temps,  un  corps  de 
lois  qu'il  fît  composer  suivant  l'intention  du 
roi  Ferdinand,  son  père,  et  l'ordre  qu'il  en  avoit 
reçu  de  lui.  U  est  divisé  en  sept  parties ,  d  où 
il  a  pris  le  nom  de  Las  sielte  partidas  (5).  Al- 


(!)  Rain.  i 284,  n.  5.  Ihid.     < 4.  Diiclies.  p.  545. 

(i)  J.  Villaui.  lib.  VII,  c.    Mariana  lib.  xiv.  c.  7.  Pr«- 
92.  Ptol.  Luc.  ap.  Rain,  n.    logo. 
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zèle,  mais  qui  i{înoroiont  les  cérémonies,  et  ne 
connoissoient  pas  même  la  disposition  du 
lieu  (i).  Car  ils  iivoienl  exclu  de  celle  aclion 
tout  le  cierjjé  ordinaire,  et  ne  vouloient  même 
être  vus  de  personne  :  toulelbis  ils  lurent  obli- 
gés de  Taire  venir  l'ecclésiastique  ou  saciisiain 
pour  les  conduire,  et  leur  faire  observer  au 
moins  l'esseniiel  de  l'ordination  (i2).  A  cette 
messe  on  sacra  trois  pains,  selon  la  coutunjc  , 
pour  les  trois  premiers  jours  de  la  semaine 
sainte,  auxquels  les  grecs  ne  consacrent  point. 
Puis  le  nouveau  patriarche  alla  trouver  l'em- 
pereur, pour  achever  avec  lui  le  reste  des  cé- 
rémonies du  jour. 

Le  lundi  et  le  mardi  le  clergé  fut  encore  ex- 
clu de  l'église ,  à  la  réserve  de  ceux  qui  étoient 
avec  le  pairiaiclie.  Le  mercredi  on  devoit don- 
ner Tabsolution  au  cierge;  mais  on  fut  si  lung- 
lenq)s  à  délibérer  sur  la  mani  Te  de  la  donner, 
<|ue  le  lem[)s  de  liturgie  des  présanctifiés  se 
passa.  J'inlin  on  lit  venir  les  ecchisiastiques  à  la 
grande  porte  de  l'église,  le  peupleque  lesschis- 
maliques  estimoient  le  plus  zèle  étant  debout 
des  deux  coiés  ,  le  clergé  se  prosleina  ,  et  de- 
manda pardon,  et  on  lui  permit  d'entrer  et  d'as- 
sister à  l'office,  i^laisconiîne  il  étoit  nuit  (juand 
il  finit ,  on  ne  célébra  point  la  liturgie ,  soit  par- 
ce qu'il  étoit  trop  tard  ,  soit  parce  qu'on  ne 
jugeoit  pas  que  le  cierge  fût  encore  assez  puri- 
fie pour  recevoir  la  communion.  Ce(jui  arriva 
le  lendemain  le  Til  croire  ;  car,  ce  jour,  qui  étoit 
le  jeudi-saint,  le  patriarche  célébrant  la  messe 
prit  du  pain  qu'il  avoit  secrètement  fait  ve- 
nir du  marché,  et  l'ayant  rompu  en  ï)etits  mor- 
ceaux sans  le  consacrer,  le  donna  pour  couidju- 
nion  'du\  nouveaux  réconcilit's ,  qui ,  l'ayant 
appris  depuis ,  en  furent  indignés  au-delà  de  ce 
(ju'on  peut  imaginer,  et  jugèrent  dès-lors  qu'ils 
avoient  encore  à  attendre  de  plus  grands  maux, 
î^e  jour  de  PiUjues,  tous  les  chrétiens  sedon- 
noient  le  baiser  de  paix  en  signe  de  charité,  sui- 
vant rusa{;e  de  ré{;iise  grecque  ;  et  le  lendemain 
lundi,  qui  celte  année,  douze  centquatre-vingl- 
Irois ,  étoit  le  dix-neuvième  d'avril ,  on  assem- 
bla les  évéques  et  le  clergé ,  et  ils  se  donnèrent 
ce  saint  baiser;  mais  cette  réconciliation  n'avoit 
rien  de  sérieux  (5j. 

IX.  Concile  aux  Blaquerncs.  Evoques  déposés. 

Ce  môme  jour,  lendemain  de  IViques  ,  on  pu- 
blia un  édit  par  lequel  l'empereur  déclaroit 
son  père  spirituel  Andronic  ,  évéque  de  Sardis, 
le  même  qui,  ayant  autrefois  quitté  son»siége, 
s'étoit  fait  moine  sous  le  nom  d'Athanase ,  et 
portoit  aussi  le  surnom  de  Chaloza  (i);  l'empe- 
reur autorisoit  ce  qui  seroit  ordonné  par  ce 
prélat  dans  le  concile  qui  se  tiendroit  à  i\otre- 
Dame  des  Blaquernes  ;  et  où  se  trouveroient  le 


(1)  C.  io.  (3)  Y.   Cang.  gloss.  lat. 

(2)  V.  Cang.  gloss.  gr.    Oscuhim.  c.  46. 
ecclesiast.  (4)  C.  H.  Sup.  1.  lxxw, 

II.  9.  Gregoras.  lie.  vi,  c.  5. 


patriarche  Grégoire  et  Michel  Statégopule, 
pour  réprésenler  la  personne  de  l'empereur; 
ceux  qui  soppoSeroient  aux  décreis  de  ce  con- 
cile seroient  jugés  comme  criminels  de  lèse- 
majeslé.  Les  présidents  de  ce  concile  furent 
donc  le  patriarche  et  l'évêque,  environnés  d'un 
grand  nombre  de  schismatiques  ;  et  de  l'autre 
côté  étoient  assis  les  officiers  de  l'empereur, 
prêts  à  exécuter  leurs  ordres.  On  appeloit  les 
évéques  pour  les  juger;  et  tout  ce  qu  on  enten- 
doit ,  c'étoit  :  Qu'on  amène  un  tel.  11  étoit  ac- 
cusé en  face  d'avoir  violé  les  canons  :  quelque- 
fois les  accusateurs  étoient  des  moines ,  qui  se 
plaignoient  d'avoir  été  persécutés.  Aussitôt  le 
juge  disoit  :  Qu'on  l'emmène  :  Cet  impie ,  ajou- 
toient  les  assistants;  et  les  officiers  de  l'empe- 
reur le  ti'aînoient  dehors  honteusement  pieds  et 
mains  liés.  Quelques-uns  des  moines  crioient 
anathème  contre  eux;  d'autres  leurdéchiroienl 
leurs  chapes  épiscopales,  comme  les  jugeant 
indignes  de  les  porter. 

C'est  ce  qui  se  passa  pendant  la  semaine  de 
Pà(|ues ,  sans  que  personne  pût  éviter  cette  ri- 
gueur. Le  patriarche  Gré{îoire  ne  l'approuvoit 
pas,  et  le  plus  souvent  étoit  d'un  différent  avis; 
mais  il  étoit  entraîné  par  les  autres,  et  ne  fei- 
gnoit  pas  de  dire  en  secret  que  ce  concile  etoit 
une  assemblée  de  méchants.  Ceux  qui  ne  s'y 
présenloienl  pas  volontairement  eloienl  ame- 
nés de  force  par  les  officiers  de  l'empereur. 
Ainsi  on  envoya  quérir  Théodore,  métropoli- 
tain de  Cyzique,  (jui  s'étoit  retiié  dans  le  mo- 
nastère du  Précurseur  ,  non  tant  par  la  crainte 
de  la  déposition  que  des  insultes  quill'accom- 
pagnoient.  11  déclara  donc  qu'il  n  en  sorliroit 
point;  et  comme  on  envoya  des  gens  à  plu- 
sieurs fois  pour  l'enlever ,  il  se  réfugia  dans  le 
sanctuaire  de  l'église,  sous  la  table  sacrée;  en 
sorte  que  les  officiers  furent  obligés  de  revenir 
sans  rien  faire  ;  et  la  journée  s'étant  passée  en 
ces  contestations,  le  juge,  j'entends  l'évêque 
de  Sardis,  se  leva  après  avoir  prescrit  au  pa- 
iriai'che  la  manière  dont  il  devoit  procéder 
contre  les  absents.  Us  furent  donc  condamnes 
par  contumace ,  et  y  gagnèrent  que  leur  dépo- 
sition ne  fût  point  accompagnée  d'insultes  et 
d'outrages. 

En  ce  même  concile ,  on  demanda  à  l'impé- 
ratrice Théodora ,  mère  d'Andronic ,  sa  con- 
fession de  foi ,  et  sa  renonciation  par  écrit  à  la 
reunion  avec  le  pape(l).  On  lui  fit  aussi  pro- 
mettre que  jamais  elle  ne  demanderoit  que 
l'empeieur  Michel,  son  époux,  fût  enterré  avec 
les  prières  ecclésiastiques,  et  pour  récompense 
on  lui  accorda  d'être  nommée  aux  prières  pu- 
bliques avec  l'empereur,  son  fils.  On  voulut 
aussi  exiger  d'Athanase ,  patriarche  d'Alexan- 
drie ,  qu'il  approuvât  la  déposition  des  évéques, 
et  qu'il  renonçât  à  l'union  avec  le  pape,  parce 
qu'il  avoit  communiqué  avec  ceux  qui  y  étoient 
entrés  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  cette  condition  qu'on 
promit  de  l'insérer  dans  les  diptyques  avec  les 

(l)C.  i9,  V.  Not.Poss.p.  522. 


LIVRE   QUATRE- 

palriarches  ;  mais  il  aima  mieux  n'y  être  point 
mis.  Quant  a  iheodose,  pafriarche  d'Antiiche, 
surnomme  lepnnce,  quoiqu'il  témoignât  hau- 
tement mepnser  ce  que  fa.soit  le  concile  ,  il  ne 
laissoit  pas  de  craindre  qu'on  ne  procédât  con- 
tre ui  ;  c  est  pourquoi  il  envova  en  Syrie  à  l'in- 
su  de  1  empereur  sa  demissi6n  du  patriarcal. 
Car  ces  deiix  patriarches  d'Alexandrie  et  d'An- 
tioche  residoient  à  Constantinople,  et  les  latins 
possedoient  encore  Tripoli,  Acre,  et  plusieurs 
places  de  Syrie  Les  grecs  de  l'église' d'Antio- 
che  ayant  reçu  la  démission  de  Tliéodose,  élu- 
rent tout  d  une  voix  Arsène  de  Saint-Siméon  , 
homme  vénérable  et  estimé  saint ,  que  ceux  de 

^  n.l??!!''^^^'^.^'  '"^ ^  '^'"'^  communion ,  et 
le  mirent  dans  les  diptyques. 

X.  Suile  des  procédures  conlre  le  roi  d'Aragon. 

Les  censures  que  le  pape  Martin  avoit  pro- 
noncées contre  Pierre  ,  roi  d'Aragon  ,  et  les 
lerres  de  son  obéissance,  n'y  furent  d'aucun 
elle  ;  elles  furent  méprisées,  non-seulement 
j)ar  Je  roi    les  seigneui-s  et  les  autres  laïques 
niais  parles  évéques,  le  clergé  et  les  religieux 
de  tous  les  ordres:  ils  ne  se  tinrent  point  pour 
excommunies ,  et  n'observèrent  point  l'interdit. 
Le  roi  Pierre  récusa  le  jugement  du  pape  .Mar- 
tin, et  en  appela  à  un  pape  non  suspect;  et  en  dé- 
rision de  la  défense  de  prendre  le  titre  de  roi 
(1  Aragon ,    il  se  qualifioit  chevalier  araron- 
nois,  père  de  deux  rois  et  maître  de  la  mer  (1) 
Le  pape,  1  ayant  appris,  déclara  publiquement 
le  jour  de  la  liedicace  de  Saint-Pierre  de  Rome 
c  est-a-dire  le  dix-huitième  de  novembre  douze 
cent  quatre-vingt-trois,  que  quand  il  seroit  plus' 
corlainement  informé  de  leur  desobéissance  , 
Il  procederoii  contre  eux  de  manière  qu'elle  ne 
demeureroit  pas  impunie,  et  que  leur  châti- 
ment retiendroit  les   autres   dans  le  devoir 
Lnsuiie  ,  pour  s'assurer  du  fait,  il  manda  à* 
1  archevêque  de  Narbonne  de  s'en   informer 
soigneusement,  et  lui  en  faire  le  raj^porl    Li 
ettreest  du  treizième  de  janvier  douze  cent  qua- 
tre-vin{jt-quatre.  ' 

Comme  les  peines  spirituelles  étoient  épui- 
sées il  ne  restoil  pour  exécuter  ces  menaces 
que  la  force  des  armes  et  la  (jucn-e  ouverte 
L  est  aussi  ce  moyen  qu'employa  le  pape  par 
les  sollicitations  du  cardinal  Cliolet,  son  lé  rat 
en  l^rance  Car  le  roi  Philippe  le  hardi  tint  un 
ifrand  parlement  à  Paris  ,  vers  la  fêle  de  ]N'o(«l 

(louzecentquatre-vingt-trois,où,enconséquence 
ae  la  commission  donnée  au  légat  (2) ,  il  accepta 
le  roy-aume  d'Aragon  au  profit  de  Charles ,  son 
second  fils,  pour  en  faire  la  conquête.  Le  pape 
accorda  au  roi  la  décime  des  revenus  ecclesias- 
[i(iues,et  le  légat  prêcha  la  croisade  contre 
nerre  d  Aragon.  Le  roi  Phihppe  se  croisa  et  à 
son  exemple  plusieurs  de  ses  sujets ,  nobles  et 
autres.  Après  le  royaume  d'Aragon  et  le  comté 


VINGT-HUITIÈME.  i^ 

I  deRarcelone,  le  roi ,  au  nom  de  son  fils  Charles 
accepta  encore  Je  royaume  de  Valence,  par 
acte  du  vm^jt  et  unième  de  février  douze  cent 
quatre-vingt-quatre  ;  et  le  pape  confirma  le 
tout  par  sa  bulle  du  cinquième  de  mai  suivant 
souscrite  par  huit  cardinaux.  En  même  temp^' 
Il  étendit  la  légation  du  cardinal  Cholet  aux 
royaumes  de  Aavarre ,  d'Aragon,  de  Valence 
et  de  Majorque,  et  aux  provinces  ecclésiasti- 
;jues  de  Lyon  de  Besançon  ,  de  Vienne ,  de 
J  arentaise  et  d'Embrun ,  et  dans  les  diocèses  de 
ïAe{re ,  de  Metz ,  de  Verdun  et  de  Toul(l). 

Le  pape  donna  aussi  la  commission  de  prê- 
cher la  croisade  contre  Pierre  d'Aragun    au 
cardmal  Gérard  de  Panne  ,  légat  au  royaume 
de  Sicde  ,  c  esl-à-dire  dans  la  partie  qui  obéis- 
soit  encore  au  roi  Charles.  La  lettre  est  du  se- 
cond jour  de  juin ,  et  le  pape  s'v  plaint  que  la 
révolution  de  Sicile  avoit  donné  occasion   aux 
hérétiques. de  s'y  refujjier  ;  qu'ils  y  irouvoient 
I^rolection  conlre  les  in(juisileurs,  auxquels  il 
n  etoit  pas  sûr  d'entrer  dans  le  ])ays  ;  (|ue  les 
hérétiques  s'y  niultiplioient  de  jour  en  jour    et 
perveriissoient  les  simples.  ' 

Le  légat  Gérard  étoit  alors  auprès  de  Charles 
prince  de  Salerne,  qui  conimandoit  en  l'ab- 
sence du  roi  son  j^ère(^).  11  étoit  à  Naples ,  où 
Roger  de  Loria,  amiral  du  roi  d'Aragon,  se 
présenta  le  cinquième  jour  de  juin  avec  une 
flotte  de  quarante-cinq  tant  galères  qu'autres 
baiiments.  11  entra  dans  le  jjort,  criant  et  dé- 
fiant les  Erançois  au  combat,  avec  des  paroles 
de  mépris  contre  le  roi   Charles;  il  faisoit 
même  tirer  des  flèches  a  terre  pour  engager  le 
prince  aii  combat.  Le  prince  ne  put  se'conte- 
nir ,  quoique  le  roi  son  père  lui  eut  envové  un 
ordre  exprès  de  ne  point  combattre  justiu'a 
son  retour.  Le  légat  ht  aussi  son  ])ossible  pour 
1  en  détourner,  et  n'étant  jjas  écouté,  il  protesta 
par  écrit  devant  une  j^ersonne  publique  que 
celte  action  se  faisoit  contre  son  avis.  Le  prince 
monta  sur  ses  galères  et  s'engagea  au  combat, 
ou  il  fut  pris  et  mené  à  Messine. 

XI.  Lois  du  roi  Alphonse. 


dic'^A^rlg.  MA?'  *'•'"'       ^'^  ^"^^^"  '''^^''''' 


A  phonse  le  sa^re,  roi  de  Castille,  mourut  à 
ôeviUe  au  mois  d  avril  celle  année  douze  cent 
(juatre-vingt-quatre ,  après  avoir  régné  trente- 
deux  ans.  Ce  fut  le  [:>remier  roi  d'Espagne  (lui 
ordonna   d'écrire  les   contrais  et  les   autres 
actes  publics  en  langue  espagnole  ;  et  il  or- 
donna que  Ton  traduisît  la  sainte  écriture  en 
la  même  langue.  11  fit  écrire  de  même ,  c'est- 
a-dire  en   espagnol  du  temps,  un  corps  de 
lois  qu'il  fît  com|3oser  suivant  l'intention  du 
roi  Ferdinand,  son  père,  et  l'ordre  qu'il  en  avoit 
reçu  de  lui.  11  est  divisé  en  sept  parties ,  d  où 
il  a  pris  le  nom  de  Las  siette  partidas  (5).  Al- 


(f)  Rain.  1284,  n.  5.  Ibid.     t  «.  Duchés,  p.  545. 
92.  Ptol,  Lqc.  ap.  ïl^iD,  II.    logo.  * 
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Phonse  ht  commencer  cetouvra/re  la  cinquième 
•*nneede  son  rè^jne,  c'est-à  dire  l'an  douze  cent 
cmquante  -  un ,  le  ving^t-troisième  de  juin,  et  il 
îut  achevé  au  bout  de  sept  ans.  Ce  sont  plutôt 
des  leçons  que  des  lois  ;  et  la  première  partie 
quicontienl  les  matières  de  relijjion,  est  un 
abrège  de  theoTojïie  et  de  droit  canonique. 
Voici  ce  qui  m'y  paroît  de  plus  remarquable 
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qui  m'y  paroît  de  pi 
par  rapport  à  mon  sujet. 

La  pénitence  solennelle  est  imposée  par  Fé- 
veque  le  mercredi  des  Cendres,  en  mettant  les 
pénitents  hors  de  réfjlise  avec  les  prières  et  les 
cérémonies  prescrites.  I/archiprètre  les  pré- 
sente a  1  evéque  le  jeudi  saint  cette  année  et 
les  suivantes ,  jusqu'à  ce  que  leur  pénilencesoit 
accomplie  ,  et  alors  ils  rentrent  dansi  efriise  et 
sont  réconciliés.  La  pénitence  publique  est  im- 
posée en  face  de  réfjlise  ,  mais  par  un  prêtre  et 
avec  moins  de  solennité.  On  ordonne  au  péni- 
tent d  aller  en  pèlerina(ïe  avec  un  bourdon,  un 
scapulaire  ,  ou  quelque  autre  habit  distingué, 
ou  de  porter  un  carcan  de  fer  au  bras  ou  au 
cou  ;  ou  bien  on  l'enferme  dans  un  monastère 
pour  toute  sa  vie.  Chaque  paroissien  se  doit 
confesser  a  son  curé.  En  péril  de  mort,  on  peut 
se  confesser  même  à  un  laïque;  et  quoiqu'il  ne 
puisse  donner  Tabsoluiion,  la  confession  ne 
laisse  pas  d  être  utile.  Les  évêques  donnent 
des  indulgences  pour  la  construction   d'une 
efîiise,  dun  pont,  ou  pour  d'autres  bonnes 
œuvres.  Le  prêtre  peut  dire  deux  messes  par 
jour  en  certains  cas  :  pour  un  enterrement    ou 
un  anniversaire  (1),  pour  un  maria^ïe,  pour 
satisfaire  a  la  dévotion  d'un  évêque ,  d'un  roi 
ou  d  un  autre  sei(jneur.  Mais  il  faut  toujours 
que  le  prêtre  soit  à  jeun ,  sans  avoir  pris  l'a- 
Wution.  Si  un  juif  ou  un  Maure  rencontre  le 
saint-sacrement  que  l'on  porte  à  un  malade  il 
doit  se  mettre  à  (genoux  comme  les  chrétiens 
ou  se  détourner ,  sous  peine  de  trois  jours  de 
prison.  ^ 

Les  préro(îatives  du  pape  au-dessus  des  au- 
tres eyeques  sont  de  pouvoir  les  déposer  et  les 
rétablir  ensuite  s'il  ju(;e  à  propos  (L>)  ;  de  les 
transférer  d  une  église  à  l'autre,  de  i-ecevoir 
Je  ur  démission,  de  les  soustraire  à  la  juridiction 
(je  leijrs supérieurs,  archevêques,  piiriarches 
qU  î>rimais;  de  réhabiliter  les  clercs  dégradés 
par  I  evéque.  11  peut  diviser  un  évêché  en  deux 
oU  en  unir  deux  en  un  ;  soumettre  un  évcque 
à. un  autre,  ériger  un  nouvel  évêché.  IJ  peut 
dispenser  des  vœux  pour  le  voyage  de  Jérusa- 
jem  ou  d'autres  pèlerinages,  et  absoudre  des 
serments     jjour  éviter  le  parjure;  dispenser 
du  vice  de  la  naissance  ou  d'âge  pour  la  ré- 
ception des  ordres  et  des  bénéfices.  W  peut  con- 
voquer quand  il  lui  plaît  le  concile  général ,  où 
tous  les  evêques  doivent  se  trouver.  11  peut 
aussi  ordonner  aux  princes  de  marcher  ou 
d  envoyer  ceux  qui  conviennent,  quand  il  s'a- 
git de  la  défense  ou  de  l'accroissement  de  la 


(I)  «,part.  lit.  4.  1.  ^8,        (2)  Tit   >?  1   s 
20,  2i,  2a,  29.  45,  50.  W  iU.  5, 1.  5. 


foi.  Il  peut  faire  des  constitutions  pour  l'hon- 
neur  et  l'ut.hté  de  l'Eglise  en  matière  spiH. 

luelle,  et  tous  1(  s  chrétiens  sont  tenus  de  les  ol). 
server.  Il  a  le  pouvoir  d'oter  aux  clercs  leurs  bé- 
néfices, et  de  les  donner  ou  les  promettre  par 
ses  lettres  avant  qu'ils  vaquent. 

Il  peut  absoudre  des  excommunications  nro- 
noncees  par  les  autres;  mais  personne  ne  peut 
absoudre  de  celles  qui  sont  portées  par  lui  on 
par  ses  délégués.  Personne  ne  peut  appeler  de 
son  jugement ,  et  lui  seul  peut  juger  les  appel! 
lations  portées  a  son  tribunal.  En  toute  al  faire 
ecclésiastique  on  peut  appellera  lui  sans  moyen 
I  peut  donner  dispense  pour  tenir  plusieurs 
berjefices ,  même  à  charge  d'àmes;  el  lui  s^ 
peut  dispenser  de  la  simonie.  On  doit  porter  à 
llJJ^'^^'^'^^^^^^^uses  majeures ,  commes  lesques- 

En  Espagne,  quand  un  évêque  est  mort  le 
doven  du  chapitre  le  doit  faire  savoir  au  roi 
et  ui  demander  la  permission  de  procéder  à 
1  élection  ,  lui  recommandant  les  biens  de  l'é- 
îjhse  vacante.  Il  envoie  des  gens  pour  les  Tar- 
der et  II  les  lait  délivrer  à  l'évêque  élu  ajrès 
qu  II  lui  a  ete  présenté.  La  loi  dit  que  c'est  une 
pi-erogative  des  rois  d'Espagne  polir  avoir  con- 
quis  les  pays  sur  les  Maures  et  fondé  ou  doté 
les  églises  ;  mais  nous  avons  vu  que  les  rois  de 
l^ranceetoient  en  possession  de  ces  droits  dès 
e  emps  de  la  seconde  race ,  sans  avoir  fait  de 
telles  conquêtes  (1). 

noi^^"  .franchises  et  les  privilèges  du  cierge, 
rapportes  fort  au  long  dans  ces  lois,  se  réduisent 
principalement  a  la  sûreté  pour  leurs  person- 
nes et  1  exemption  de  tributs  et  des  charges  lo- 
cales auxquels  les  habitants  des  villes  et  des 
châteaux  sont  sujets.  La  juridiction  ecclésiasti- 
que comprend  toutes  les  matières  spirituelles 
savoir,  les  dîmes ,  prémices  et  offtandes ,  les 
mariages,  1  état  des  personnes,  l'élection  d'un 
prélat   le  patronage,  les  sépultures,  les  bénc- 
nces  (J),  les  censures  ecclésiastiques,  lerèple- 
nieiit  des  limites  entre  les  évêques  ou  les  ar- 
chidiacres ,  les  sacrements ,  les  questions  sur  la 
toi.  Ln  matière  profane,  le  clerc  doit  procéder 
devant  le  juge  ecclésiastique,  même  endeman- 
oant ,  SI  c  est  contre  un  autre  clerc  ;  et  contre 
un  laïque  seulement  en  défendant.  Le  juf^e  d'é- 
glise connoît  de  toutes  les  causes  fondées  sur 
les  pechessuivants:  hérésie,  simonie, parjure, 
usure^  adultère,  nullité  de  mariage,  sacri- 

Les  rois  et  les  autres  princes  séculiers  doi- 
vent user  de  leur  puissance  pour  réprimer  les 
entreprises  des  ecclésiastiques  préjudiciables  à 
ia  religion ,  comme  de  celui  qui  se  porleroit 
I)our  pape  sans  être  légitimement  élu ,  qui  sou- 
tiendroit  quelque  erreur  contre  la  foi,  qui  fe- 
roit  un  schisme.  Le  clerc  qui  méprise  l'excom- 
munication jusqu'à  y  demeurer  pendant  un  an 
peut  être  contraint  par  saisie  de  tous  ses  biens 

(I)  L.  «8.  Sup.  1.  LUI,  n.        (2;  Tit.  6,  I.  50,  etc.  56. 
^^*  (5)  L.  37,  58. 
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à  se  soumettre  à  l'Eglise.  En  tous  ces  cas  les 
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clercs  perdent  leurs  privilégies  d'être  exempts 

de  la  juridiction  séculière  (1).  H  est  défendu 

aux  laïques  de  se  révolter  contre  les  prélats 

qui  les  excommunient,  et  de  faire  entre  eux 

(les  conventions  et  des  ligues  pour  s'en  venger 

et  les  excommunier  à  leur  manière,  en  les 

empêchant  dans  leurs  ville,  eux  et  leurs  P^ens 

d'acheter  ou  de  vendre;  de  cuire  à  leurs  fours' 

moudre  a  leurs  moulins,  prendre  de  l'eau  il 

leurs  fontaines ,  ni  du  bois  sur  leurs  monta- 

(jnes  (2).  Celui  qui  demeure  excommunié  un 

an  et  jour  doit  être  déclaré  hérétique,  privé 

du  patronage  ou  autre  droit  qu'il  a  sur  l'EHise  • 

ses  vassaux  ne  doivent  plus  lui  obéir  ni  paver 

ses  droits.  '    ^ 

Les  religieux  dont  il  est  traité  fort  au  lonp- 
en  cette  première  partie  sont  seulement  les  moi- 
nes et  les  chanoines  ré/;uliers  :  il  n'y  est  point 
tait  mention  des  frères  mendiants  ,  apparem- 
ment parce  (ju'ilsétoient  encore  trop  nouveaux, 
et  qu'il  ne  s  en  trouvoit  rien  dans  les  canons  et 
les  decrétales  dont  ces  lois  furent  tirées  (3).  Au 
contraire  on  y  recommande  fort  les  droits  des 
cures,  soit  pour  ladministraiiou  des  sacre- 
ments, soit  pour  les  sepuliures. 

Dans  le  prologue  de  la  seconde  partie  ,  il  est 
dit  que  la  religion  doit  être  soutenue,  non-seu- 
lement par  la  puissance  spirituelle,  mais  encore 
parla  temporelle,  tant  contre  ses  ennemis  dé- 
clares, qui  sont  les  infidèles,  que  contre  les 
mauvais  chrétiens.  Pour  montrer  que  ces  deux 
puissances  sont  établies  de  Dieu,  on  rapporte 
allégorie  des  deux  glaives  mentionnée  dans 
li^vangile,  et  on  ajoute  que  ces  deux  puissan- 
ces doivent  être  toujours  d'accord  pour  s'aider 
mutuellement  ;  sans  (|uoi  la  foi  ni  la  justice  ne 
pourroient  durer  longtemps  sur  la  terre  (4)  II 
est  dit  ensuite  que  l'empereur  n'est  tenu  d'obéir 
y  personne,  sinon  au  pape  dans  les  choses  spi- 
rituelles. Par  où  l'on  fait  entendre  qu'il  ne  lui 
doit  point  obéissance  pour  le  temporel. 

Xir.  Décime  pour  la  croisade  d'outre-mer. 

La  croisade  contre  le  roi  d'Aragon,  et  en  pq- 
ntral  toute  l'aflaire  de  Sicile ,  eloit  un  ^rand 
Obstacle  au  recouvrement  de  la  Terre-Sainte 
que  le  pape  avoii  toujours  en  vue  (5)  :  et  en  cha- 
que pays  de  la  chrétienté  se  trou  voient  des  dif- 
ftculies  particulières  pour  l'exécution  de  ce 
(lesscin.  Rodolphe,  élu  roi  des  Romains,  étoit 
tout  occupe  à  affermir  sa  puissance  en  Allema- 
gne et  a  établir  sa  famille.  La  Castille  étoit  en 
guerre  civile  ;  l'Italie  divisée  par  la  guerre  des 
^'isans  contre  les  Génois  ;  le  pape  avoit  peine  à 
contenir  dans  le  devoir  les  Romains  et  les  au- 
tres peuples  de  l'Etat  ecclésiastique.  On  levoit 
partout  les  décimes  ordonnées  par  le  dernier 
œncile  de  Lyon  ,  mais  elles  étoient  détournée^ 


a  d  autres  usages ,  comme  on  voit  par  ies  plain- 
tes du  pape  contre  des  marchands  de  Lucques 
de  l^lorence  et  de  Pise,  auxquels  il  en  voulut 
laire  rendre  compte.  Le  pape  lui-même  ac- 
corda au  roi  Charles  de  Sicile  de  grandes  soiii- 
nies  sur  les  deniers  provenant  des  décimes 
d  Ecosse ,  de  Danemarck  ,  de  Suède  ,  de  Hon- 
grie, d  Lsclavonie  et  de  Pologne  (1) 

Edouard  ,  roi  d'Angleterre,  étoit'le  seul  qui 
paroissoit  en  état  de  secourir  la  Terre-Sainte. 
Il  se  croisa  avec  saint  Louis ,  et  le  suivit  au 
voyage  de  1  unis  ;  au  retour  duquel  il  passa  en 
Palestine ,  et  y  demeura  un  an  et  demi  Ainsi  il 
connoissoitpar  lui-même  l'état  du  pays,  où  les 
atlaires  des  chrétiens  dcpérisboient  de  jour  en 
jour  y^2).  Il  temoignoit  toujours  qu'il  vouloit  v 
retourner;  mais  en  douze  cent  quatre-vinpt- 
deux,  il  demanda  au  pape  d'accorder  la  décime 
de  son  royaume  destinée  à  la  Terre-Sainte  à 
son  Irere  Edmond,  qui  prenoit  alors  le  titre  de 
comte  de  Champagne,  et  qui  prétendoit  aller  à 
a  lerre-Sainte  au  premier  passage;  au  lieuque 
lui,  le  roi  Edouard  ,  ne  compioit  pas  d'y  passer 
encore.  Le  pape,  par  sa  lettre  du  huitième  de 
janvier  douze  cent  quatre-vingt-trois,  lui  té- 
moigna son  chagrin  de  ce  qu'il  ne  persisloit 
pas  dans  la  b  nne  volonté  d'y  aller  lui-même 
au  plus  tôt  :  Mais,  ajouta-t-il,  comme  le  temps 
du  passage  n'est  pas  encore  marqué ,  et  que 
1  état  du  monde  ne  permet  pas  d'espérer  qu'il 
soit  si  proche (5),  nous  ne  voyons  aucune  né- 
cessite d'accorder  à  présent  cette  décime  au 
comte,  votre  frère. 

Le  roi,  qui  sans  doute  avoit  compté  sur  cet 
argent  de  la  décin  e,  ne  s'en  tint  pas  à  la  ré- 
ponse du  pape ,  mais  il  s'en  saisit  d  autorité  (4). 
Les  collecteurs   commis  par  le  saint  -  sie^re 
a  voient  déposé  cet  argent  sous  bonne  garde,  en 
des  lieux  sacrés  et  sûrs.   Le  roi ,  malgré  les 
gardes,  fit  rompre  les  sceaux  et  les  serrures 
enlever  tout  l'argent  et  le  mettre  où  il  lui  plut  • 
puis  il  ecnvil  au  pape  ,  s'efforçant  de  justifier 
cette  action.  Mais  le  pape,  bien  informé  du  fait 
écrivit  a  l'archevêque  de  Cantorbéry  d'aller 
trouver  le  roi ,  pour  retirer  ces  deniers  de  ses 
mains  ;  et  il  écrivit  au  roi  lui-même  une  lettre 
ou  11  lui  lait  de  grands  reproches  (.'e  cet  attentat 
et  tiait<^  ses  excuses  de  frivoles;  puis  il  lui  or- 
donne de  remettre  incessamment  ces  deniers  , 
et  lui  deiend  d'user  à  l'avenir  dépareilles  voies, 
le  menaçant ,  s'il  n'obéit,  d'emplover  d'autres 
remèdes.  La  lettre  est  du  troisième  de  juillet 
douze  cent  quatre-vingt-trois. 

11  est  à  croire  que  le  roi  Edouard  donna  satis- 
laction  au  pape  sur  ce  sujet  (o)  ;  car ,  1  année 
suivante,  le  pape  reçut  agréablement  un  cha- 
noine et  un  gentilhomme  ses  envoyés,  qui  vin- 
rent l'assurer,  de  sa  part,  qu'il  vouloit  se  croiser 
pour  passer  à  la  Terre-Sainte.  Sur  quoi  le  pape 


^)  L.  59,  tit.  9,  1,  <9. 
(2  L.  33. 

(5)T.t.  7.  lit.  15,1.5. 


(4)  Luc.  XXII,  58.  lit.  \ , 

(5)  Kaio.  n.  52, 
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lui  donna  de  {yrandos  louan^jrs,  et  l'exliorla 
rortement  à  exécuter  sa  promesse.  La  lefreest 
du  vinfït-sixicme  do  niai  douze  cent  qualre-vinpt- 
quaire.  3Iais  vn  même  temps  le  roi  faisoit  plu- 
sieurs demandes  tou(  liant  les  décimes,  que  le 
pape  ne  trouva  pas  sans  diliiculté.  Le  roi  dc- 
luandoit  les  décimes  doyà  levées  en  Anj^lelerre  et 
en   Ecosse,  et  dans  toutes  les  terres  de  son 
obéissance,  Tlrlande,  le  pays  de  Ga'les,   la 
GascofîneetlePonlhieu,(|ui  lui  appartenoitpar 
la  reine  son  épouse  (1).  Le  pape  l'C'pondit  :  Ni 
vous  prenez  la  croix  dansNoc'l  prochain  ,  nous 
vous  accoi  dons  les  décimes  d'Angleterre ,  d'Ir- 
lande et  de  Galles ,  et  même  d'JCc-^sse ,  si  le  roi 
d  Lcosse  y  consent  ;  et  vous  les  recevrez  pen- 
dant deux  ans ,  avant  le  terme  du  passage,  riui 
sera  fixé  par  le  saini-siége.  (,)iiant  aux  décimes 

deGascofjneetdePonlhieu,  elles  ont  élédonnées 
au  roi  de  France,  suivant  l'ordonnance  du  con- 
cile de  Lyon.  Le  roi  d'Anglererre  vouloit  pro- 
iiler  des  extorsions  que  les  collecteurs  de  la  dé- 
cime avoient  faites  en  excédant  leur  pouvoir 
Le  pape  dit  qu'en  ce  cas  il  ialloit  punir  les 
collecteurs  et  les  obligera  restitution (t>).  Jl  re- 
iusa  aiissi  de  comprendre  dans  la  décime  les 
biens  de  ceux  qui  mouroient  sans  taire  testa- 
ment  et  les   premiers    Iruits    des  bénéfices 
vacants;  mais  il  accorda  au  roi  de  n'être  point 
contraint   avant  cinq  ans   à  faire  le  vovai^e 
Il  ne  le  fit  point  du  tout;  et  il  est  très-vraïsem- 
blable  (|u  il  ii\n  vouloit  qu'aux  décimas. 


[An  de  J.|C.  128^. 


être  une  des  trois  qui  avoient  ét(i  consacroes 
l'année  précédente,  le  mercredi-saint  (1),  et  qui 
n'avoit  pas  été  consunK'e,  parce  que  Ton  n  a- 
clieva  pas  la  messe,  à  cause  qu'il  éloit  trop  tard 
quand  les  ecclésiastiques  reçurent  l'absolution 
Celte  hostie  se  trouva  tellement  corrompue 
<ju'elle  n'avoit  plus  aucune  apparence  de  pain' 
et  ressembloit  plus  ,  par  sa  noirceur  et  sa  coni 
sistance,  à  un  morceau  de  ihériaque.  Le  prèiic 
celebranten  fut effrayéet  saisi  detremblemeni. 
Il  consulta  avec  les  assistants  ce  qu'il  y  avoii  k 
faire,  et ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  prendre  et 
consumer   cette   particule  si  dégoûtante,  ni 
achever   la  messe  sans  mettre  dans  le  ciboire 
celles  qu'il  venoit  de  consacrer,  il  résolut  enlin, 
de  l'avis  commun  ,  de  jeter  la  parii<'ule  cor- 
rompue dans  le  lieu  destiné  à  de  pareils  usages, 
que  les  grecs  nomment  le  four  sacré,  et  nous 
la  piscine.  Cette  histoire  sert  au  moins  à  mon- 
trer le  grand  respect  des  grecs  pour  l'euclia- 
rislie. 

XIV.  Epreuve  par  le  feu  entre  les  scliismatiques. 


Xlir.  Corruption  du  pain  sacre  à  Constantinople. 

.  L'empereur  Andronic  Paléologuc   travail- 
loit   toujours  a  réunir  lesgrersscliismatiiucs 
divises  entre  eux.  Etant  passé  en  Natolie    il  v 
^itVL'mrle  patriarche  de  Constantinople,  Gré- 
goire, avec  les  principaux  de  son  parti  et  du 
parti  opposé,  c'est-à-dire  des  arsénites (5).  Jls 
passèrent  i'hiv.r  à  Adramytte,  où  l'empereur 
es  défraya,  et  conféroit  avec  eux  deux  fois 
la  semame  pendant  le  carême  de  cette  année 
douze  cent  (jualre- vingt-quatre. 
.  Cependant  il  arriva  à  Constantinople  un  ac- 
cident qui   lut  regardé  comme  un  effrovable 
prodige.   Le  vingtième  de  f(;vrier,  qui  cette 
année  etoit  le  jour  de  la  Quinquagésime ,  nue 
•es  grecs  appellent  le  dimanche  du  Froma^ 
arce  que^cest  le  dernier  jour  où  les  laiiaV-el 


le 
pai 


'y  meure  tespaufs  qi,  „ 
avoit  consacrés  pour  toute  la  semaine  suivante 
ou  commence  chez  les  grecs  le  jeûne  du  ca' 
reme;  car  les  jours  de  jeune  ils  ne  consacrent 
point,  et  disent  la  messe  des  présanciifiés 
comme  nous  faisons  le  vendredi-saint.  Le  prêtre 
ayant  donc  ouvert  le  saint  ciboire,  y  trouva  une 
Jiostie  entièrement  corrompue,  que  l'on  crut 


Ci)N.  36. 

(2)  N.  37,  41,  etc. 

(3)  Pachym.  VII,  l^t. 


(î)  C.  28.  Maur.  David. 
40. 


L'empereur  ne  put  venir  à  bout  de  réunir 
les  deux  partis,  ni  par  ses  exhortations  ni  |);ii- 
ses  raisonnements.  Les  arsénites  en  revenoiiiit 
toujours  à  demander  quelques  miracles  poul- 
ies assurer  de  la  volonté  de  Dieu,  croyant  que, 
s'ils  cédoient  aux  raisons  humaines,  on  les  ac- 
cuseroit  d'opiniâtreté  pour  y  avoir  résisté  si 
lon/fiemps.  Le  patriarche  ne  voulut  point  y 
consentir  expressément,  mais  l'empereur  ffi 
convenir  les  deiw  partis  que  les  arsénites  écri- 
roient  dans  un  volume  leurs  plaintes  et  ce  qu'ils 
croyoient  nc'cessaire  pour  jjarvenir  à  la  paix, 
et  que  les  joséphites  écriroient  de  leur  côté  leurs 
défenses  (î2)  ;  que  l'on  allumeroit  un  grand  feu 
où  l'on  mettroit  les  deux  volumes,  et  que  si 
l'un  des  deux  s'y  conservoit  sans  brûler,  les 
deu^i  partis  reconnoîtroient  que  Dieu  se  seroil 
déclaré  pour  les  auteurs  de  cet  écrit;  que  si 
tous  les  deux  brûloicnt,  les  deux  partisse  réu- 
niroient encore,  ju(;eant  que  le  feu  auroitcon- 
sumé  le  sujet  de  leur  division.  Nous  avons  vu 
que  l'épreuve  par  le  l^u ,  au  moins  par  le  fer 
chaud ,  éloit  encore  en  usage  chez  les  grecs 
vingt-cinq  ans  auparavant  (5). 

J.'empereur,  qui  n'épargnoit  rien  pour  pro- 
curer l'union ,  fit  fabriquer  exprès  un  brasier 
d'argent;  et,  comme  on  étoit  à  la  semaine 
sainte,  il  marqua  pour  le  jour  de  réf)reuve  le 
samedi-saint,  qui,  cette  année,  étoit  le  huitième 
d'avril.  Les  deux  partis  se  préparèrent  à  cette 
action  par  plusieurs  prières;  et,  le  jour  étant 
venu,  ils  mirent  leurs  livres  entre  les  mains  de 
personnes  pieuses,  publiquement  et  en  présence 
de  l'empereur.  Ces  personnes  non  suspectes 
jetèrent  les  livres  dans  le  feu;  les  parties  inté- 
ressées faisoient  des  prières  ardentes  afin  que 
Dieu  se  déclarât  en  leur  faveur;  mais  le  feu  lit 


(i)Sup. 
(2)C.2l,22.grcg, 


(3)  Sup.  I.  LXJXiV,  D.  61. 
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son  effet  naturel  les  deux  volumes  brûlèrent  reprendre  le  rang  d'évêque;  et,  après  plusieurs 
,o„imc  de  la  pa.lle ,  et  en  n,oins  de  deux  heu-  autres  insultes,  on  le  frappa  à  co'ups  deS,^ 
res  11  n  en  resta  que  la  cendre.  Alors  les  arsé-  et,  le  poussant  rudemeni  on  le  jeta  I.Srs  fj 
lUies  témoignèrent  a  I  empereur  qu'ils  se  sou-  lieu  de  1-assemblée.  Ce  qui  lui  fut  le  plus  sen- 
ineuoicn  au  patriarchç Grégoire;  et  le  prince,  sible,  cest  ce  que  lui  fit  Nicandre.  événue  de 
iranspor  e  dejoie,  les  lui  mena  sur-le-champ,  Larissa,  qu'il  a'voit  déposé  comme  ayant  o"é 
marchant  avec  eux  a  pied  nonobstant  la  neige  ordonné  par  Jean  Vcccus.  Celui-ci ,  vovanl 
,|u,  tomboit.  Is  reçurent  de  lu.  des  eulomes  et  Andronic  chassé  honleusemeni,  prit  un  capuce 
même  la  sainte  communion  ;  en  sorte  qu'ils  pa-  de  moine  qc'il  lui  mit  sur  la  éle.  Andronic 
roissoientemierement  revenus  de  leur  schisme,  le  jeta  Kicandie  le  remit;  ce  qui,  avant  re- 
fais des  le  lendemam,  qui  etoitle  jour  de  Pâ-  commence  plusieurs  fois,  exciii  là  r  sée  des 
,|ues,  leur  ardeur  pour  l'union  commença  à  se  spectateurs. 


refroidir;  ils  crurent  avoir  été  surpris ,  et,  s'é- 
liint  à  peine  contenus  pendant  ce  jour-là,  le  lundi 
presque  tous  réclamèrent. 

L'empereur,  voyant  qu'il  avoit  travaillé  en 
vain,  assembla  les  principaux  d'entre  les  arséni- 
tes pour  leur  parler ,  et  leur  demanda  ce  qu'ils 


XVI.  Mort  de  Charles,  roi  de  Sicile. 

Charles,  roi  de  Sicile,  autrefois  la  terreur 
des  Grecs,  mais  alors  accablé  de  chagrins  pour 
tant  de  pertes,  et  particulièrement  pour  la  prise 


.^.  ^_^      ,  ^-...c^iiv^.i  V.C  .|u  lia     i«"t^  uc  jci  icî,,  ei  parucuuerement  pour  a  ])r  se 

pensoient  du  patriarche  Grégoire.  Ils  furent  ;  de  son  fils  (1),  mourut  à  l^V^ia,  en  Fouille  le 
embarrasses  ;  car  il  eto.t  étrange  de  ne  le  pas  septième  de  janvier  douze  œnt  quatre-K 
connoitre  pour  patriarche,  après  avoir  reçu  la  cinq.  Ln  recevant  le  viatique,  il  témoigna  une 
communion  de  sa  main;  et.  le  reconnniss.nr.  îl    grande  contrition ,  et  dit  avec  grand  respect  : 

Sire  Dieu,  comme  je  crois  vraiment  que  vous 
êtes  mon  sauveur ,  ainsi  je  vous  prie  d'avoir 
pitié  de  mon  àme;  et  quecomme  je  fis  l'entreprise 
du  royaume  de  Sicile  plus  pour  servir  la  sainte 
Lglise  que  pour  mon  profit,  ainsi  vous  me  par- 
donniez mes  péchés.  Il  avoit  vécu  soixante-cinq 

•    r ».»...,«,.  „  .^«.o    ans,  et  en  avoit  régné  dix-neuf,  et  fut  enterre 

,  employant  ces  paroles  de  saint  à  JNaples,  dans  l'église  métropolitaine,  par  le  lé- 
neslpasauxhommes  que  vous  avez  !gat  Gérard  de  Parme,  assiste  de  plusieurs 
a  Dieu  ;  et  aussitôt  il  pi  ononça  con-  prélats  du  royaume.  Comme  Charles  II  son 
communicalion .  crevant  ramener    fils  aînp  ot   «nn  cnonnccû.,,.    .u^:»    ^„:  _' .  •  .. 


communion  de  sa  main;  et,  le  reconnoissant,  il 
n'étoit  pas  honnête  de  chercher  des  prétextes 
(le  scandale  pour  refuser  de  se  réunir  à  lui. 
Enfin,  ils  avouèrent  qu'il  étoit  patriarche.  Alors 
l'empereur  le  fit  paroitre,  car  il  le  tenoit  caché 
tout  proche,  revêtu  pontificalement;  et  Gré- 
(ïoire,  se  voyant  reconnu  par  les  arsénites,  com- 
mença à  leur  reprocher  d'avoir  manqué  à  leurs 

promesses      • -_    -      . 

Pierre  :  Ce 
menti,  c'est 


ire  eux  excommunication ,  croyant  ramener 
par-là  ceux  dont  la  conscience  étoit  la  plusten- 
(Ire  (1).  Mais  ce  procédé  les  aigrit  davantage,  et 
ils  se  retirèrent  sans  se  soucier  de  l'excommu- 
nication. Il  en  demeura  toutefois  quelques-uns, 
dont  l'empereur  et  le  patriarche  se  réjouirent 
comme  s'ils  les  avoient  tous  ramenés.  Ceux-ci 
demandèrent ,  outre  ce  que  l'on  avoit  déjà  fait 
contre  le  parti  opposé,  que  tous  ceux  qui  avoient 
été  ordonnés  par  Jean  Veccus  dans  Constanti- 
nople  fussent  interdits  pour  toujours,  ceux 
qui  éloient  hors  de  la  ville,  suspendus  pour  un 
temps,  si  cen'étoitles  persécuteurs,  quidevoient 
èlre  interdits  pour  toujours;  que  les  autres , 
•ipiès  le  temps  de  la  suspense,  ne  pussent  être 
promus  à  un  ordre  supérieur,  quelque  pro- 
;[rès  qu'ils  fissent  dans  la  vertu.  Après  qu'on 
eut  rédigé  ces  conditions  par  écrit,  ils  se  reti- 
rèrent. 

XV.  Andronic  de  Sardis  disgracié. 

Andronic,  métropolitain  de  Sardis,  principal 
auteur  de  tous  ces  maux,  fut  accusé  par  le 
nioine  Galaction,  son  disciple,  d'avoir  mal  parlé 
«  e  l'empereur,  auquel  il  étoit  d'ailleurs  suspect 
de  plus  grands  crimes.  Il  fut  donc  traité  comme 
coupable  de  lèse-majesté  (2).  Premièrement  on 
le  chargea  d'injures  et  de  reproches  de  ce  que, 
étant  moine,  il  avoit  osé  quitter  son  habit  et 


(I)  Act.  V,  4. 


(2)  Pach.  c.  2^. 


fils  aîné  et  son  successeur,  éloit  prisoiiniir 
en  Catalogne,  le  pape  Martin  prit  soin  de  la 
conduite  du  royaume,  et  en;écrivit  ainsi  au  légat 
Gérard  :  Dès  le  temps  que  le  défunt  roi  Charles 
sachemmoit  à  Bord<'aux,  il  nous  remit,  par 
ses  lettres-patentes,  la  direction  de  son  royaume, 
pour  y  réformer  les  abus  dont  se  plaignoienl 
les  églises,  les  communautés  et  les  particuliers; 
et  en  dernier  lieu,  pendant  la  maladie  qui  l'a 
enlevé  en  peu  de  jours,  il  nous  a  confirmé  ce 
pouvoir  par  d'autres  lettres-patentes  (2).  Or, 
en  vertu  des  premières,  nous  vous  avons  chaige 
de  vous  informer  exactement  de  1  "état  cfu 
royaume;  et,  ayant  reçu  votre  réponse,  nous 
avons  commencé  à  chercher  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  y  rélabhr  la  tranquillité;  et  nous 
nous  proposons  de  continuerjusqu'a  ce  que  nous 
en  voyions  l'effet.  La  lettre  est  du  onzième  de 
février. 

Le  roi  Charles  avoit  nommé  pour  bail  ou 
régent  du  royaume,  pendant  l'absence  de  son 
fils,  Robert,  comte  d'Artois,  son  neveu,  qui  se 
trouvoit  auprès  de  lui ,  toutefois  sous  le  bon 
plaisir  du  pape,  qui  lui  confirma  la  régence, 
mais  lui  donnant  pour  adjoint  le  légat  Gérard 
de  Parme,  et  ordonnant  qu'ils  exerceroient  en 
commun  leur  autorité,  qu'ils  reconnoîtroient 
la  tenir  de  l'église  romaine,  et  qu'elle  dureroit 
jusqu'à  ce  que  le  roi  Charles  II  fût  mis  en  li- 

(I)  Nie.  spec.  lib.  i.  c.  29.    chesne  p.  545. 
J.  Villani.  vu,  c.  94.  Pu-       C2) Rain.  <265,ii.5. 
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berté(l).  Il  voulut  aussi  que  Ion  put  appeler 
d'eux  au  saint-sié{je.  C'est  ce  que  porte  la  bulle 
adressée  à  Fun  et  à  l'autre,  et  datée  du  seizième 
de  février. 


XVII.  Mort  de  Martin  IV.  Honorius  IV,  pape. 

Le  pape  Martin  IV  n'eut  pas  le  temps  crexé- 
cuter  ses  bons  desseins  pour  la  Sicile  :  le  jour 
de  Pâques,  (jui/cette  année,  douze  cent  quatre- 
vingt-cinq,   lut  le  vinj|t-(inquiome    de  m.irs, 
ayant  célébré  la  messe  et  mangé  à  son  ordinaire 
avec  ses  chapelains,  il  se  trouva  mal  sans  qu'il 
y  parut  au  dehors  ;  et  quoiqu'il  dît  ([u'il  souf- 
froit   beaucoup,   ses  médecins  ne  trouvoient 
point  sa  maladie  (considérable  et  ne  vovoient 
aucun  indice  pour  la  juger  mortelle (2).  7oute- 
fois,  le  mercredi    suivant,   vingt-huitième  du 
même  mois,  il  mourut,  sur  le  minuit,  à  Pérouse, 
où  il  lut  enterré,  dans  l'église  de  Saint-  Lau- 
rent ,  et  plusieurs  malades  furent  guéris  à  son 
tombeau  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
clercs  et  de  laïques,  suivant  le  témoignage 
d'un  auteur  du  temps  ,  qui  dit  que  ces  mira- 
cles duroienl  encore  lorsqu'il  écnvoit,  savoir, 
le  douzième  de  mai  suivant.  Le  pontificat  de 
Martin  IV  a  voit  été  de  quatre  ans^un  mois  et 
sept  jours. 

Le  saint-siége  ne  vaqua  que  quatre  jours  ;  et 
le  second  d'avril ,  les  cardinaux  élurent  Jacques 
Savelli ,  noble  romain  ,  cardinal  -  diacre   du 
litre  de  Sainte-Marie-en-Cosmédin.    11  avoit 
étudié  plusieurs  années  dans  l'université  de 
Paris,   avoit  été  chanoine  de  Chàlons-sur- 
Marne ,  et  fut  fait  cardinal  par  le  pape  Ur- 
bain  IV  au  mois  de  décembre   douze   cent 
soixante  et  un.  Ltant  élu  pape,  il  prit  le  nom 
d'Honorius  IV  (5).  Il  étoit  fort  incommode  de  la 
goutte  aux  pieds  et  aux  mains,  en  sorte  qu'il  ne 
pouvoit  célébrer  la  messe  qu'avec  certains  in- 
struments. Ayant  été  élu  à  Pérouse,  il  passa 
aussitôt  à  Rome,  où  il  fut  sacré  et  couronné  , 
comme    il    est  vraisemblable,   le   dimanche 
vingtième  de  mai, jour  de  l'octave  de  la  Pente- 
côte ;  et  le  vingt-cinq,  il  écrivit  sa  lettre  circu- 
laire pour  donner  part  à  tous  les  fidèles  de  sa 
promotion.  Il  y  parle  ainsi  :  Après  les  funérail- 
les du  pape  Martin  ,  nous  nous  assemblâmes  le 
premier  jour  d'avril,  librement,  sans  avoir  été 
enfermés,  comme  il  s'est  quelquefois  pratiqué 
dans  la  vacance  de  léglise  romaine,  par  un 
abus  condamnable  (4).  Paroles  qui  font  voir 
combien  la  constitution  de  Grégoire  X,  tou- 
chant le  conclave ,  étoit  encore  odieuse.  Hono- 
rius ne  tint  le  saint-siége  que  deux  ans. 


UndeJ.-C.  «28o. 
étoit  alors  un  religieux ,  qui  fut  depuis  un  des 
plus  fameux  docteurs  de  son  temps  (1).  C'étoii 
(iilles  de  Rome,  de  l'illustre  famille  des  Colon 
ne,  qui  avoit  longtemps  étudié  à  Paris,  et  éie 
discqjle  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Le  roi  Phi- 
lippe le  hardi  l'avoit  donné  pour  précepteur  à 
Philippe,  son  fils  aîné,  et  son  successeur u  la 
couronne.   Or,   pendant  que  frère  Gilles  de 
Rome  étudioit  à  Paris,  il  avoit  avancé  de  vive 
VOIX  et  par  écrit  quelques  propositions  que 
I  evèque  Etienne  Tempier  avoit  jugé  devoii- 
être  retractées  après  les  avoir  examinées  par 
lui-même,  et  fait  examiner  par  le  chancelier 
de  son  église  et  par  d'autres  docteurs  en  ih('o- 
logie  ;  mais  frère  Gilles  de  Rome,  loin  de  les 
retracter,  s'étoit  efforcé  de  les  appuyer  de  plu- 
sieurs  raisons (2).  Depuis  ,  étant  venu  à  Rome, 
il  offrit  au  pape  Honorius  de  se  rétracter  de  là 
manière  au'il  l'ordonneroit.  Sur  quoi  le  pape 
écrivit  à  lévéque  de  Paris,  Renoul  de  lloni- 
bhères,  successeur  d'Etienne,  d'assembler  le 
chancelier  de  son  église  et  tous  les  autres  doc- 
teurs en  théolop,ie ,  et  par  leurs  avis ,  en  leur 
présence  ,  faire  révoquer  à  frère  Gilles  tout  ce 
qu'ils  jugeroient  répréhensible  à  la  pluralité 
des  voix ,    particulièrement  ce  (\\xq^  l'évéque 
Etienne  avoit  ordonné  de  rétracter.  La  lettre 
est  du  premier  de  juin  douze  centquatre-vinj'i- 
cinq. 

Les  frères  mineurs  tinrent  cette  année,  à 
Milan ,  leur  vingt-sixième  chapitre  général,  où 
ils  élurent,  à  la  place  de  frère  Donne-Grâce, 
mort  l'année  précédente,  frère  Arlot,  de  Prato 
en  Toscane,  qui  étoit  alors  à  Paris,  et  qui  lui 
le  onzième  général  de  l'ordre  (5).  Il  fit  venir  à 
Paris  frère  Pierre-Jean  d'Olive,  pour  conti- 
nuer l'examen  de  sa  doctrine  toujours  suspecte; 
mais  il  se  défendit  si  bien  ,  qu'il  évita  encore 
aloi^s  la  condamnation  ;  et  Arlot  mourut  l'année 
suivante  à  Paris,  n'ayant  gouverné  l'ordre  que 
onze  mois (4).  Son  père,  gentilhomme  d'an- 
cienne noblesse,  et  ses  trois  frères  avoient  aussi 
embrassé  la  règle  de  saint  François. 

XIX.  INÏort  du  roi  Philippe-le-Hardi. 


XVIII.  Rétractation  de  frère  Gilles  de  Rome. 

Dans  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin, 


(ï)  l\ain.  n.  6.  1285.  (ô)  Rain.  ii.  ti,  «3.  Sup. 

(2»  N.  \1.  Papcbr.  conat.    I.  i.xxxv,  n.  n. 
Duch^ne,  p.  544.  (i|  Papebr.  coaat,  Rain. 

n.  19. 


Vers  la  Pentecôte ,  qui ,  cette  année ,  fut  le 
treizième  de  mai,  le  roi  Philippe  le  hardi . 
assembla  son  armée  près  de  Toulouse  pour 
marcher  à  la  conquête  du  rovaume  d'Aragon , 
ayant  avec  lui  le  cardinal  Jean  Cholet ,  légat  du 
saint-siége  (5).  Outre  les  décimes  de  France, 
le  pape  Martin  avoit  accordé  au  roi,  en  faveur 
de  cette  entreprise,  celles  des  diocèses  de 
Liège,  de  Metz,  de  Verdun  et  de  Bàle:de 
quoi  l'empereur  Kodolphe  se  plaignit  au  nou- 
veau pape,  Honorius,  demandant  que  cette 
concession  fut  révoquée.  Mais  le  pape  lui  re- 
présenta que  cette  guerre  étoit  entreprise  par 
ordre  dn  saint-siége  contre  Pierre  d'Aragon , 

(1)  Labbc  de  script.  (4)  Id.  t286,  n.  \. 

(2)  Rain.  t285,  n.  76.  (5)  Duchesnc.  t.  5, p.  544. 
(3;  VadJQg.  \  285,  n.  4, 5.    Rain.  n.  24. 
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son  persécuteur ,  et  que  les  décimes  de  ces  dio- 
cèses n'étoient  imposées  que  pour  peu  de 
(enips.  La  lettre  est  du  premier  jour  d'août.  Il 
donna  aussi  les  décimes  du  royaume  de  Major- 
que pendant  trois  ans  à  Jacques,  roi  de  celte 
île, qui,  bien  que  frère  de  Pierre,  roi  d'Aragon, 
nvoit  pris  contre  lui  le  parti  du  roi  Phi- 
)e. 

/armée  de  France  entra  en  Catalogne  le 
vingtième  de  juin,  elles  croisés  dont  elle  étoit 
composée  ne  commetloient  pas  moins  de  dés- 
ordres que   d'autres   troupes  (1).   Ils  profa- 
Qoienl  les  églises  par  l'effusion  du  sang  et  par 
des  impuretés  ;  ils  violoient  même  des  religieu- 
ses. Ils  emportoienl  les  vases  sacrés ,  les  croix , 
les  images,  les  livres  et  les  ornements    d'é- 
(}lise,  et  se  les  vendoient  l'un  à  l'autre.  Us  dé- 
j)endoient  les  cloches,  les  brisoient  ou  les  em- 
|)orloienl.  C'est  ainsi  qu'ils  se  conduisirent  pen- 
dant toute  la  campagne,  prétendant  toutefois 
{}.i(jner  l'indulgence  de  la  croisade,  pour  la- 
(juelle  ils  avoient  une  telle  dévotion,  que  ceux 
qui  ne  pouvoient  tirer  de  flèches  ou  employer 
d'autres  armes  prenoient  des  pierres  et  di- 
soient: Je  jette  celte  pierre  contre  Pierre  d'A- 
ragon pour  gagner  l'indulgence  (2). 

Le  roi  Philippe  assiégea  Gironne,  la  veille  de 
Saint-Pierre,  vingt-huitième  de  juin,  et  se  lo- 
j[eachez  les  frères  mineurs  avec  le  légat  Jean 
Chofet.  Pendant  ce  siège  les  François  ruinè- 
rent hors  la  ville  l'église  de  Saint-Félix,  et 
coupèrent  en  petites  parties  les  reliques  de 
plusieurs  saints,  entre  autres  le  corps  de  saint 
Narcisse,  regardé  comme  patron  deGironne(ô). 
Les  Catalans  attribuèrent  à  une  punition  di- 
vine de  ces  profanations  et  de  ces  crimes  les 
maux  dont  l'armée  françoise  fut  affligée.  Pre- 
mièrement   une    multitude    innombrable   de 
mouches  attaquèrent  leurs  chevaux,  et  par 
leurs  piqûres  venimeuses  en  tuèrent  un  grand 
nombre,  dont  les  corps  (4),  avec  ceux  des  hom- 
mestuésparlesennemis,etantproinptementcor- 
rompus  par  la  chaleur ,  causèrent  une  infection 
insupportable,  et  ensuite  des  maladies  dont 
moururent  plusieurs  seigneurs  et  une  {;rande 
partie  des  troupes.  C'est  pourquoi ,  après  la 
prise  de  Gironne,  qui  se  rendit  le  septième  de 
septembre,  le  roi  Philippe  ne  songea  plus  qu'à 
se  retirer;  mais  dans  cette  marche  il  fut  lui- 
même  attaqué  de  la  maladie  de  l'armée,  et  de- 
vint si  foible  que,  ne  pouvant  plus  se  tenir  à 
•lieval,  on  le  portoit  à  bras  sur  un  lit.  Il  arriva 
ainsi  à  Perpignan,  où  il  mourut  le  dimanche 
vin{;l-troisième  de  septembre ,  âgé  de  quarante 
^'ns,  après  en  avoir  régné  (juinze  (5).  Son  lils 
iiiné,  Philippe  IV,  surnommé  le  bel,  lui  succéda 
^  l'âge  de  dix  sept  ans,  et  en  régna  vingt- 
neuf. 
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XX.  Constitution  du  pape  pour  la  Sicile. 


Cependant  le  pape  Honorius,  achevant  le  tra- 
vail commencé  par  son  prédécesseur ,  publia 
ijne  constitution  pour  retrancher  les  abus  intro- 
duits dans  le  royaume  de  Sicile ,  qui  avoient 
causé  la  révolte,  et  cela  du  consentement  du 
nouveau  roi,  Charles  11(1),  qui  s'etoit entière- 
ment soumis  à  ce  que  le  pape  en  ordonneroit. 
Cette  constitution  est  datée  de  Tivoli ,  le  vingt- 
septième  deseptembie  douze  cent  quatre-vingt- 
cinq  ,  et  souscrite  par  quatorze  cardinaux  ;  mais 
elle  ne  regarde  que  le  gouvernement  temporel. 
Fnsuite  le  pape,  voulant  ramener  à  l'obéissance 
des  François  les  Siciliens,  quireconnoissoientle 
roi  d'Aragon ,  déclara  qu'ils  seroient  privés  du 
bénéfice  de  celte  constitution  tant  qu'ils  lui 
demeureroient  soumis.  Enfin,   il  réserva  au 

sain t-siége  la  disposition  des  évéchésdu  10 vaume 
de  Sicile  tant  que  la  guerre  dureroit,  de  peur 
qu  on  n'y  mît  des  sujets  malintentionnés  pour 
le  roi  Charles. 

XXI.  Mort  de  Pierre  d'Aragon. 

Le  roi  Pierre  d'Aragon  ne  survécut  pwh'^ 
qu  un  mois  au  roi  de  France,  et  mourut  le  on- 
zième de  novembre ,  jour  de  Sainl-Martin,  âgé 
de  quarante-six  ans ,  dont  il  en  avoitrégné  neuf. 
II  se  réconcilia  à  l'Eglise,  et  reçut  tous  les  sa- 
crements par  les  mains  de  l'aixlievèque  de  Tar- 
ragone  (i2).  Alphonse,  son  fils  aîné ,  lui  succéda 
aux  royaumes  d'Aragon  et  de  Valence  et  au 
comte  de  Barcelone ,  et  Jacques ,  son  second 
lils ,  au  royaume  deSicile,  suivant  qu'il  en  avoii 
disposé  par  son  testament. 

XXII.  Absolutions  accordées  par  le  pape. 


(t^  Gesta  comit.  Barcin.  446. 

P-^^.  (4)  Nicol.  Spécial.  I.  if, 

(2)  P.  569.  cf.  p.  570. 

(3j  P.  568.  Ducliesne.  p.  (5)  Duchesne.  p.  548. 


En  Italie  ,  la  ville  de  Viterbe  étoit  demeurée 
excommuniée  pendant  tout  le  pontifical  précé- 
dent ,  à  cause  de  la  sédition  arrivée  après  la 
mort  du  pape  Nicolas  III  et  l'emprisonnement 
des  deux  cardinaux,  Matthieu  et  Jean  des  Fr- 
sms  (5).  Les  habitants  avoient  demandé  pardon 
au  pape  Martin  sans  avoir  pu  l'obtenir;  mais  le 
pape  Honorius  se  laissa  fléchir  à  leurs  soumis- 
sions ,  et  leva  l'excommunication ,  à  la  charge 
qu'ils  abatlroient  la  plus  grande  partie  de  leurs 
murailles  ,  et  fondei  oient  un  hôpital  où  ils  em- 
ploieroienl  jusqu'à  vingt-quatre  mille  livres  de 
papahns,  ei  qui  seroil  pleinement  soumis  à  ce- 
lui du  Saint-Esprit  de  l;ome.  De  plus,  \di  ville  de 
Yiterbe  fut  privée  de  toute  juridiction,  elle 
pape  la  retint  tout  entière,  se  réservant  aussi 
la  faculté  de  procéder  ainsi  qu'il  jugeroit  bon 
contre  les  particuliers  coupables  de  la  sédition. 
La  bulle  est  du  quatrième  de  septembre  douze 
cent  quatre-vingt-cinq. 


(t)  Ram.  n.  29.  (3)  Rain.  t285,  n.  70,  n. 

(2)  Gesia  coni.  Bateiu.  c.    45.  Sup.  J.  lxxxvh,  d.  43. 
82,  p.  7.  Nie.  St^ec.  11,0.7. 
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[AudeJ.-C.  1285 

Melchior  Busselto ,  évêque  de  Tortone,  en  i  qu'il  vienne  se  présenter  devant  nous  dans  Tan 
Lombardie,  avoit  été  tué  l'année  précédente  de  après  (|ue  ses  excuses  auront  cessé  ;  et  nous  ni 
cette  manière  (I).  Guillaume,  marquis  de  Mont-         -      ^  .  -    -  - 

ferrât»  prit  de  force  la  ville  de  Torione,  et  lé- 
vèque,  qui  avoit  soutenu  la  ffuerre  contre  lui,  se 


AndeJ.-C.  <285.] 


LIVRE   QUATRE-VINGT-HUITIÈME. 


,^i91 


sauva  dans  le  tumulte,  à  pied  et  déjjuisé  ;  mais 
il  fut  pris  par  des  {jens  du  manjuis ,  et  {jardé 
quelque  temps  dans  un  château  par  son  ordre. 
Ensuite ,  comme  quelques  parents  de  l'évéque 
tenoient  encore  dans  un  château,  nommé  Sorti, 
et  reFusoient  de  le  rendre  à  son  ordre ,  le  mar- 
quis l'y  envoya  sous  bonne  {jarde;  mais  ils  n'obéi- 
rent point ,  et  lorsqu'on  ramenoit  l'évéque  vers 
Tortone  ,  il  Tut  tué  avec  quelques  autres,  sans 
que  les  gens  du  marquis  s'en  aperçussent,  à 


d,  *»    -  ,  »,     .        .  ,  •      -        .     '  — ^  v-«-v^  VV......JU  v^v^uvy  uiiuiiv^  liai  une 

un  brouillard  épais  qui  les  separoit,  et    transaction  avania^îeuse  a  l'évéque.  Le  nane 


son  corps  demeura  lon(;temps  sans  sépulture 
Le  marquis,  l'ayant  appris,  témoi(jna  en  être 
foit  af[ïi.<îé;  il  lit  rapnorler  le  corps  et  enteirer 
honorablement  dans  l'église  cathédrale  de  Tor- 
tone. Toutefois,  il  fut  cité  à  comnaroître  en 
personne  devant  le  pape ,  pour  rendre  compte 
de  ce  meurtre ,  parce  qu'il  étoit  constant  que 
l'évéque  avoit  été  arrêté  et  gardé  par  son  or- 
dre. Il  envoya  en  cour  de  Rome  s'excuser,  pro- 
testant preniièremenl  qu'il  n'avoit  ni  commandé, 
ni  conseillé  la  mort  de  l'évéque  ,  et  qu'au  con- 
traire il  en  avoit  eu  une  sensible  douleur  ;  en- 
suite, qu'il  lui  éioit  impossible  de  faire  le  voyage 
de  Rome,  à  cause  des  ennemis  dont  il  étoit  en- 
vironné, et  de  ceux  par  les  terres  desquels  il 
fandroit  passer,  en  sorte  que  ce  seroit  exposer 
sa  vie  et  son  état  pendant  son  absence. 

I.e  pape  Ilonorius  fut  louché  de  ces  raisons , 
et  donna  commission  à  l'archevêque  de  Cosence 
et  au  provincial  des  frères  prêcheurs  en  Lom- 
bardie d'examiner  sans  piocédures  judiciaires 
les  excuses  du  marquis,  el  s'ils  les  irouvoient 
véritables,  le  recevoir  à  se  purger  de  la  mort 
(le  l'évéque  avec  vingt  personnes,  ensuite,  lui 
imposer  cette  pénitence  :  Il  ira  publiquement 
nu-pieds,  en  chemise  et  la  tête  nue,  depuis  le 
lieu  où  l'évéque  a  été  pris  jusqu'à  i'c'glise  de 
Tortone  ,  et  dans  les  villes  <Ie  Verceil ,  d'ivrée 
et  d'Albe,  depuis  la  porte  juscju'à  l'église  ca- 
thédrale. 11  sera  privé,  lui  et  sa  postérité,  de 
tout  droit  de  patronage,  fief  ou  bal  emphytéo- 
tique c|u'il  lient  de  l'église  de  Torione  ;  et  sa 
postérité  jusqu'à  la  quatrième  génération  sera 
mcapal)le  de  |)ossé(Jer  aucun  bénélice  dans  la 
même  église.  11  rendra  tous  les  châteaux  elles 
terres  qu'il  relient  appartenant  à  celte  église. 
Ensuite  vous  lui  donnerez  l'absolulion  qu'd  de- 
mande, à  la  chaige  de  fonder  dans  un  an  un 
autel  dans  l'église  de  Tortone,  qui  soit  desservi 
par  deux  prêtres,  avec  chacun  vingt-cinq  livres 
génoises  de  revenu.  Vous  lui  enjoindrez  aussi 
le  voyage d'oulre- mer,  ou  le  pèlerinage  à  Saint- 
.lacques-de-Composlelle,  quand  nous  jugerons 
à  propos;  et  de  plus ,  des  jeunes ,  des  prières , 
el  d'autres  œuvras  pies ,  selon  que  vous  croirez 
expédient  pour  son  salut.  Nous  voulons  de  plus 

(l)Rain.  n.  67i,  Ughell.  t.  A,  p.  163.  ■ 


prétendons  point  par  cette  indulgence  ôler  aux 
princes  séculiers  la  faculté  d'exercer  envers  lui 
les  lois  portées  contre  les  sacrilèges.  Celte 
commission  est  datée  de  Rome,  le  vingiièmedc 
décembre  douze  cent  quatre  vingt-cinq. 

En  Pologne,  Lesco  le  noir,  duc  de  Cracovio 
fut  absous  parordre  du  pape  Honorius  de  l'ex- 
communication qu'il  avoit  encourue  pour  avoir 
emprisonné  et  maltraité  l'évéque  Paul  deux 
ans  auparavant  ;  et  les  chapelains  du  duc  qui 
nonobstant  les  censures,  a  voient  célébré  devant 
lui  l'of/ice  divin ,  furent  relevés  de  leur  inter- 
diction. Le  duc  termina  cette  affaire  par  une 


Ilonorius  écrivit  aussi  aux  seigneurs  et  aux 
prélats  de  Pologne  pour  y  faire  pav'er  le  denier 
de  Saint-Pierre  établi  sous  le  roi  Casimir,  plus 
de  deux  cents  ans  auparavant  (1). 

XXIII.  Evoque  de  Brcslau  maltraite. 

Henri  IV,  duc  de  Silésie ,  surnommé  le  Ijon 
par  ironie,  imposa  sans  aucun  droit  à  Thomas, 
évêque  de  Rreslau  ,  et  à  tout  le  clergé  du  dio- 
cèse, une  grosse  contribution  d'argent,  pour 
se  dédommager  des  frais  d'une  guerre  qu'il 
avoit  entreprise  et  soutenue  injuslemerit  (t>i. 
Comme  on  refusoit  de  payer  celle  imposition, 
Henri  se  saisit  de  tous  les  biens  de  l'évéque  et 
du  clergé,  et  ensuite  de  toutes  les  dîmes.  L'é- 
véque Thomas,  après  avoir  inutilement  tente- 
les  voies  de  la  douceui*,  porta  ses  plaintes  à  Jac- 
ques Svinca ,  archevêque  de  Gnesne,  son  mé- 
tropolitain, qui,  le  jour  de  l'Epiphanie  douze 
cent  quatre-vingt-cinq  ,  assembla  un  concile  à 
Lancicie,  où  se  trouvèrent  quatre  évêques, 
Paul,  deCracovie,  Jean, de  Posnanie,  Vislas, 
de  Vladislavie,  et  Volmir,  de  Lusucio),  avec 
grand  nombre  d'abbés  et  d'autres  prélats.  Ce 
concile  excommunia  le  duc  Henri  et  fous  ses 
complices ,  et  mit  en  interdit  tout  le  diocèsede 
Rreslau. 

Tout  le  clergé  séculier  et  régulier  observa 
rinterdit,  excepté  \e:i  frères  mineurs  du  cou- 
vent de  Saint-Jacques  dans  la  ville  ;  mais  les 
frères  prêcheurs  l'observèrent:  aussi  furent-ils 
chassés  avec  l'évéque  et  tout  le  clergé.  L'évèiiie 
se  relira  à  lîalibor,  en  Silésie,  dans  son  dio- 
cèse ,  où  il  fut  bien  reçu  par  Ladislas,  duc  d'O- 
polie,  qui  en  étoii  le  maître;  mais  le  duc  Henri 
lui  fit  la  guerre  pour  ce  sujet,  et  vint  l'assiéfier 
dans  Ralibor ,  ce  qui  lit  murmurer  le  peuple d»' 
la  ville  contre  l'évéque  Thomas  et  son  clergé, 
qui  leur  avuient  attiré  la  disette  de  vivres.  Alors 
le  prélat,  aimant  mieux  se  mettre  en  péril  que 
de  faire  souffrir  ce  ()euple ,  auquel  il  avoit  obli- 
gation ,  se  revêtit  de  ses  habits  pouiilicaux,  cl 


(\)  Rain    n.  72.  Siip.  1.  (2)  Longiu.  lib.  7.  p.85:i. 

Lxxvi,  n.  10.  Cromer.  lit).  Cnmier.  lib.  10.  p.  172. 

[0,  p.  171.  Slip.  I.  Lix,  n.  (5)  T.  XI,  Conc.  p.  t2ôS. 
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jîortit  ainsi  de  la  ville  avec  quelques  uns  de  son 
clergé ,  revêtus  aussi  de  leurs  ornements.  H 
marcha  droit  au  camp  du  duc  Henri,  qui,  sur- 
pris et  touché  de  ce  spectacle,  sortit  de  sa 
tente ,  courut  au  devant  de  l'évéque  et  se  jeta 
à  ses  pieds.  L'évéque  le  releva;  ils  s'embrassè- 
rent avec  larmes,  et  étant  entrés  seuls  dans  une 
é^jlise  prochaine  de  Saint-Nicolas,  ils  se  récon- 
cilièrent ;  le  duc  promit  de  rendi-e  à  l'évéque, 
aux  églises  et  au  clergé,  tout  ce  qu'il  leur  avoit 
ôté;  il  leva  le  siège  de  Hatibor,  et  l'archevêque 
de  Gnesne  leva  les  censures.  Mais  ceci  n'arriva 
qu'en  douze  cent  quatre-vingt-sept. 

XXIV.  Suite  de  l'état  de  l'église  grecque. 

L'empereur  Andronic  Paléologue,  étant  re- 
venu à  Conslantinople  après  son  voyage  de  Na- 
tolie,  n'abandonnoit    point  son  entreprise  de 
réunir  entre  eux  les  grecs  schismaliques  (1). 
Il  y  éloit  excité  de  nouveau  par  quelques  pré- 
tendus prodiges  ,  qui  le  frappoient  extrême- 
ment, car  il  éloit  timide  el  supersiitieux.  Dans 
une  maison  particulière  attenant  à  Sainle-So- 
))liie,  une  image  de  la  Vierge  peinte  sur  une 
muraille  parut  pleurer  pendant  plusieurs  jours, 
et  si  abondamment  qu'on  recueilloil  les  larmes 
avec  des  éponges.  Dans  une  autre  maison,  l'i- 
mage de  saint  Georges  parut  jeter  beau;  uup  de 
sang.  Ces  accidents  éloient  les  efli'ls  naturels 
de  l'humidité  des  murailles;  mais  les  grecs  les 
prenoient  pour  des  prodiges  et  des  signes  de 
la  colère  de  Dieu.  L'empereur  craignit  donc 
que  Dieu  ne  lui  marquât  que  rien  ne  le  devoit 
(iétourner  du  soin  de  réunir  l'Eglise;  mais  il 
ne  pou  voit  ramener  les  esprits.  Les  arséniles 
éloient  choqués  de  ce  qu'on  nommoit  le  patriar- 
che Joseph  dans  les  prières  publiques,  el  de  ce 
que  l'on  comrnuniquoil  avec  ses  sectateurs, 
(|uoiqu'il  eût  été  excommunié  par  Arsène.  La 
ivunion  avec  le  pape  étoit  encore  une  des  cau- 
ses de  leur'éloignement. 

Pour  les  apaiser  l'empereur  leur  accorda  la 
permission  de  rapporter  le  coips  d'Arschie  de 
hoconèse  à  Conslantinople,  ce  qu'ils  dciiian- 
ilèrentaF'tificieusement,  afin  qu'Arsène  parois- 
sant  avoir  été  injustement  chassé,  Joseph  passât 
jtour  usurpateur  (t2).  Mais  l'empereur ,  ne  pé- 
nétrant pas  leur  intention  ,  et  n'ayant  en  vue 
que  la  paix  de  l'Eglise  ,  leur  accorda  aussitôt  ce 
qu'ils  demandoient.  Le  corps  d'Arsène ,  étant 
arrivé  à  Constant inople ,  fut  reçu  à  la  porte  de 
la  ville  par  le  patriarche  Grégoire,  accompagné 
(le  tout  le  clergé,  el  parrem|)ereur  avec  tout  le 
sénat,  et  porte  solennellement  à  Sainie-Sophie, 
;'jyec  le  chant  et  le  luminaire.  Mais  depuis , 
fhéodora  ,  fille  d'Eulogie  et  nièce  de  l'empe- 
leur  Michel ,  le  mit  au  monastère  de  Saint- 
André,  qu'elle  avoit  rebâti. 

L'empereur  Andronic   étoit  demeuré  veuf 
dès  le  vivant  de  son  père,  et  sa  défunte  li'mme. 


(l|  Pacbym.lib.vii,c.30.        (2)  C.  5L  Gregoras  vf,c. 

Lu.  9. 


Anne  de  Hongrie,   lui  avoit  laissé  deux  fils» 

iVl  ichel  et  Constantin .  Voula  ni  donc  se  remarier» 
il  ne'crul  pas  devoir  s'alliera  une  tête  couronnée, 
parce  que  les  enl^n's  qui  viendroient  de  ce  se- 
cond lit  ne  dévoient  pas  régner;  et  il  se  contenta 
d'épouser  lolande,  autrement  Irène,  fille  de 
Guillaume,  marquis  de  Monlferrat,  et  de  Béa- 
tiis.  de  Castille,  fille  d'Alphonse  l'astrolo- 
gue (1).  Ce  mariage  se  fit  sans  dispense  du 
pape,  contre  la  coutume  des  latins,  qui  n'en  con- 
tractoient  point  sans  sa  permission  avec  les 
grecs  schismaliiiues;  maisle  marquis  de  Mont- 
lerratétoit  alors  excommunié  à  cause  du  meur- 
tre del'évêque  de  Tortone,  car  c'éloii  pendantle 
cours  de  l'année  douze  cent  quatre-vingt-cinq; 
c'est  pourquoi  il  iraila  secrètement  l'affaire  de 
ce  mariage. 

XXV.  Plaintes  de  Veccus. 

Néophyte,  nouvel  évêque  de  Pruse  en  Bi- 
thynie,  voulut  signaler  son  zèle  contre  l'union 
avec  le  pape,  et  ordonna  l'abstinence  de  chair 
pendant  quelques  jours  pour  l'expiation  de 
ce  prétendu  crime  (2).  Lepeuj)lede  Pruse, 
trouvant  cette  pénitence  incommode,  s'en  prit 
à  Jean  Veccus ,  relégué  dans  la  même  ville , 
comme  à  l'auteur  do  la  réunion,  et  le  chargeoit 
de  malédictions.  On  m  faisoit  même  des  repro- 
ches en  face  à  ses  gens  quand  ils  passoient.  11 
ne  crut  pas  le  devoir  soulïrir  et  s'en  expliqua 
publitjuement  dans  la  grande  cour  du  monas- 
tère où  il  éloit.  11  irailoit  avec  mépris  l'évéque 
Néophyte,  comme  ignorant  des  affaires  ecclé- 
siasii(jues,  el,  jiarlant  du  patriarche  Grégoire, 
il  disoit  :  Quelle  raison  avez  vous  de  me  char- 
ger d'injures  et  me  fuir ,  moi  qui  suis  lloniain 
né  de  Romains)  c'est  ainsi  que  se  nomment  en- 
core les  grecs),  et  recevoir  avec  applaudisse- 
ment un  homme  né  el  élevé  chez  les  Italiens  , 
qui  est  venu  chez  nous  portant  leur  habit  et 
parlant  leur  langue?  C'est  que  lile  deChypie, 
d'où  éloit  Grégoire,  étoit  alors  soumise  aux 
latins.  Si  vous  dites,  conlinuoit  Veccus,  que 
c'est  à  cause  de  la  doctrine  que  l'empereur 
nous  assemble  tous  et  nous  écoute ,  que  des 
hommes  savants  et  pieux  jugent  par  les  écritu- 
res si  je  suis  dans  l'erreur;  ma  s  (;u'on  ne  me 
condamne  pas  sur  les  discours  des  ignorants  ek 
de  la  lie  du  peuple. 

Veccus  parloit  ainsi  publiquement ,  et  on 
voyoit  bien  qu'il  vouloit  qu'on  le  rapportât  à 
l'empereur.  On  ne  tarda  pas  à  le  faire,  et  Tem- 
pereur  lit  venir  Veccus  à  Conslantinople,  où  il 
logea  au  monastère  de  Sainl-Côme,  nommé 
communément  Cosmidion,  qui  étoit  hors  la 
ville.  Alors  l'empereur  convoqua  un  concile 
dont  il  mar(|ua  le  jour  et  le  lieu,  qui  fut  la  salle 
d'Alexis,  au  palais  des  Blaquernes  (3).  Le  pâ- 


li) Pachyni.  c.  55.  Grog. 
c.  2.  Diicaiig.  faraill.  Byz. 
p.  255.  Id.  not.  Gn'gor.  p. 
751.  Allât,  consp.  p.  708. 
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(2)  Pachyni.  c.  vu,  c.  54. 
(5)  Ducaijg.  C.  P.  iv,  p. 
t82. 
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triarche  Grégoire  y  présidoit,  et  celui  d'AIexan- 
drie(l)  Athanasey  assisioit,  incommodé  et 
couché  sur  un  lit  ;  tous  lesévêques  y  étoient, 
avec  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  moi- 
nes. L'empereur  y  étoit  en  personne,  environné 
des  grands  et  des  plus  considérables  du  sénat. 
Le  grand  iogothète  Muzalon  étoit  des  premiers, 
s'étant  chargé,  avec  le  patriarche  ,  d'attaquer 
Veccus. 

XXVI.  Second  concile  aux  Blaquernes. 

L'orateur  de  l'église  commença  l'action, 
adiessant  la  parole  à  Veccus ,  et  dit  :  Puisque 
nous  avons  encore  en  son  eniiei*  l'écrit  où  vous 
confessez  d'avoir  failli,  où  vous  demandez  par- 
don et  faites  votre  démission  (2) ,  pourquoi  re- 
venez-vous  encore  aujourd'hui  soutenant  qu'on 
vous  a  fait  tort,  et  obhgeant  à  convoquer  un 
SI  grand  concile?  Veccus  répondit  :  C'est  que 
je  n'ai  toutquittéque  pour  avoir  la  paix,  voyant 
qu'on  niedemandoit  raison  à  conlre-tempsde» 
expressions  des  pères  que  j'avois  rapportées  ; 
mais  je  n'ai  pas  prétendu  pour  cela  donner  lieu 
de  me  pousser  et  de  m'accuser  d'hérésie.  Alors 
le  patriarche  Grégoire  prit  la  parole  et  dit  :  Et 
qu'en  pensent  ceux  qui  sont  avec  vous?  C'éloit 
Constantin  Méliteniote  et  George  Meiochite, 
qui  répondirent  :  Si  vous  voulez  simplement 
apprendre  la  créance  que  nous  avons  dans  le 
cœur  et  que  nous  confessons  de  bouche,  c'est 
celle  dont  tout  le  monde  convient,  et  que  nous 
conserverons  jusqu'au  dernier  soupir;  que  si 
vous  demandez  aussi  1<;  sentiment  des  pèies  , 
que  nous  soutenons  n'être  point  contraire  au 
symbole,  mais  en  être  simplement  une  expli- 
cation ,  nous  trouverons,  dans  leurs  écrits  que 
le  Saini-Ksprit  est  donné,  envoyé  ,  émané  du 
père  par  le  fils;  quelques-uns  méhie  disent  qu'il 
en  procède.  Le  grand  saint  Jean  Damascène 
dit  que  le  père  produit  le  Saint-Esprit  par  le 
verbe.  Or,  nous  reconnoissons  que  producteur 
est  la  même  chose  que  principe;  mais  nous  ne 
disons  pas  que  le  fils  soit  principe  dans  la  pro- 
cession par  laquelle  le  Saint-Esprit  vient  du 
père,  m  même  principe  commun;   au  con- 
traire, nous  anaihématisons  ceux  qui  parlent 
ainsi.  Nous  disons  seulement  que  le  père  est 
principe  du  Saint-Esprit  par  le  fils.  Saint  Au- 
gustin, toutefois,  ne  fait  point  difficulté  de  dire 
que  le  père  et  le  fils  sont  un  même  principe  du 
Saint-Esprit  (3).  ^ 

Le  grand  Iogothète  dit  :  Et  comment  ne  fai- 
tes-vous pas  le  fils  principe  en  disant  que  le 
pereest  principe  parle  fils?  d'où  il  s'ensuit  nue 
le  père  n  auroit  pas  produit  le  Saint-Esprit  s'il 
n  avoit  engendré  le  fils.  Les  archidiacres  ré- 
pondirent :  On  avance  dans  la  théologie  plu- 
sieurs propositions  d'où  semblent  suivre  des 
conséquences  absurdes  parla  petitesse  de  notre 
raison  :  comme  quand  on  dii  que  le  père  est 
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Dieu  parfait ,  et  de  même  le  fils  et  le  Saint-Es- 

prit;d'ou  il  semble  suivre  que  ce  sont  troisdieuv 
Nous  nous  en  tenons  à  ce  que  nous  trouvon^ 
écrit,  sans  admettre  les  mauvaises  conséquen 
ces.  Le  grand  Iogothète  reprit  :  Je  n'avouerai 
lamais  que  le  Saint-Espi-it  procède  du  père  nap 
le  fils  :  je  trouverois  moins  absurde  de  dipp 
qu'il  procède  du  père  et  du  fils  ,  en  ce  que  la 
différence  de  préposition  de  et  par  semble  mar 
quer  deux  principes.  Les  archidiacres  dirent  • 
Accusez  donc  saint  Jean  Damascène  d'avoir  in 
troduit  (les  nouveautés  ;  mais  ne  nous  accusez 
pasdheresie,  pour  honorer  ces  expressions 
que  vous  reconnaissez  être  de  lui.  Le  pairiar.' 
che  dit  :  On  honore  l'évangile,  qui  dit  que  le 
père  est  plus  grand  que  le  fils;  mais  on  exnlj. 
que  ce  passage  par  d'autres.  Vous  devriez  de 
même  expliquer  celui  de  saint  Jean  Damascène 
^"  !!^"  de  le  détourner  à  un  sens  particulier  et 
(  illerent  delà  doctrine  commune  des  pères  Et 
I  pressoit  fort  les  archidiacres  de  rémndre  '  Ils 
dirent  :  Ce  passage  de  l'évangile  a  été  suliisam- 
ment  expliqué  par  les  pères  :  celui  de  saint  Jean 
Damascène  ne  peut  avoir  d'autre  sens.  S'il  en 
a ,  nous  vous  prions  de  nous  le  montrer 

Le  patriarche  :  Les  pères  l'expliquent  en 
disant  que  le  Saint-Esprit  procède  du  père 
i.es  archidiacres  :  Et  qui  ne  le  dit  pas?  nous  lé 
croyons  de  tout  notre  cœur.  Le  Iogothète  •  Si 
vous  le  recevez ,  pourquoi  y  ajoutez-vous  mi- 
recho^e.^  Les  archidiacres  :  C'est  que  le  temps 
le  demandoit  pour  la  paix  de  l'église.  Veccus  • 
:m  vous  voulez,  nous  ne  parlerons  point  main- 
tenant de  celte  proposition,  qui  vous  paroit 
trop  hardie  :  mais  du  moins  nous  n'avons  pas 
tant  besoin  de  nous  défendre  contre  l'accusa- 
tion de  pervertir  la  saine  doctrine.  Puis,  sa- 
dressant  au  Iogothète  il  ajouta  ;  Je  vois  nue 
vous  suivez  les  règles  de  la  dialectique ,  et  que 
vous  raisonnez  juste ,  je  le  dis  sans  vous  ilaitor 
Les  pères,  parlant  de  la  saime  trinité,  emploient 
les  comparaisons  quoiqu'imparlaites  du  soleil 
etdun  fleuve  Le  rayon  ,  disent-ils,  vient  im- 
médiatement du  soleil  et  la  lumière  au.ssi  :  est-ce 
donc  le  rayon  ou  le  soleil  qui  es!  lepriocipe  de 
la  lumière?  Saint  Grégoire  de  Nysse  me  l'ex- 
plique en  disant  :  De  ce  qui  a  un  r)nncipe  I'lmi 
en  vieni  immédiatement,  l'autre  par  ce  qui  en 
vient  immédiatement.  Le  patriarche  :  Et  vous 
ne  confessez  pas  que  le  Saint-Esprit  soit  immé- 
diatement  um  au  père?  qui  peut  écouter  une 
telle  proposition  ?  On  doit  dire  du  Sainl-Es- 
pnt  ce  qui  est  dit  du  fils ,  qu'il  est  dans  le 
pere,  et  le  père  en  lui.  N'en  convenez- vous 
pas  f  Oui ,  reprit  ^  ecciis  :  il  faut  avnuer  que  le 
^alnt-Esprlt  est  immédiatement  uni  au  père, 
parce  q.i  i  n'y  a  poirjt  de  distance  enlie  eux  : 
mais  que  le  Saint-Esprit  procède  immédiate- 
ment du  pere,  sa  difiérence  d'avec  le  fils  ne 
permet  pas  de  le  ipenser  ,  car  il  procède  par 
celui  qui  procède  immé.liatement,  comme  dit 
sain    Grégoire  de  Nysse.  Mais  c'est  vous  qui 
rendez  cette  proposition  absurde  en  y  menant 
des  distances  de  temps  et  de  lieu.  C'est  pour- 
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quoi  le  même  père  ajoute  :  La  médiation  du 
fils  lui  conserve  le  privilège  d'être  seul  engen- 
dré ,  sans  éloigner  le  Saint-Esprit  de  l'union 
avec  le  père. 

Alors  le  patriarche  d'Alexandrie  parla  ainsi 
à  Veccus  de  dessus  son  lit  ;  Nous  tenons  la 
doctrine  de  l'Eglise  telle  que  nous  l'avons  re- 
çue, mais  nous  n'avons  point  appris  à  parler 
ainsi.  Si  l'Eglise  croyoit distinctement  ce  (lue 
vous  dites,  nous  ne  pourrions  l'ignorer  ;  nous 
conserverons   les  dogmes  de   la  loi   simple- 
ment et  sans  curiosiié.  Pourquoi  donc  vous  ef- 
forcez-vous d'introduire  dans  l'Eglise  de  Dieu 
autre  chose  que  ce  que  nous  avons  reçu  par 
tradition?  Il   faut  maintenir  la  paix  et  laisser 
toutes  ces  subtilités.  Mais,  seigneur,  on  nous 
accuse  d'hérésie ,  reprit  Veccus  avec  ses  archi- 
diacres.  Et  oui ,  continua  le  patriarche  d'A- 
lexandrie ,  parce  qu'on  regai-de  comme   une 
hérésie  de  vouloir  établir  des  propositions  ex- 
traordinaires ,  quand  même  elles  ne  seroient 
point  dangereuses.  C'est  pourquoi  je  vous  con- 
seille de  les  laisser  et  de  revenir  au  sentiment 
commun  et  manifeste  et  à  la  paix,  vu  princi- 
palement que  rem[)ereur  veut  bien  s'en  rendre 
le  médiateur. 

Mais  le  patriarclie  Grégoire  continua  de  pres- 
ser Veccus  et  les  siens  sur  la  différence  des 
propositions  de  eipar,  et  surce  que  le  Saint-Es- 
prit ne  procè  le  pas  immédiatement  du  père 
s'il  en  procède  par  le  fils.  A  quoi  Veccus  ré- 
pondit :  Nous  confessons  notre  témérité ,  et 
nous  en  demandons  pardon  ;   mais  ce  n'est 
point  une  vaine  curiosité  qui  nous  a  fait  parler 
ainsi ,  c'est  le  désir  de  faire  cesser  la  division 
des  églises.  11  veut  dire  la  grecque  et  la  latine. 
Etoit-ce  donc  un  sujet  pour  nous  traiter  d'a- 
postats et  d'hérétiques,  p  ur  casser  les  ordi- 
nations, laver  le  sanctuaire,  profaner  et  jeter  le 
sainl-chréme  que  nous  avions  consacré  ?  En 
usons-nous  ainsi ,  quoique  nous  prétendions 
montrer  que  votre  théologie  n'est  pas  exacte? 
Et  en  quoi  avons-nous  manqué?  dit  le  patriarl 
elle.   Vtccus  Ura  aussitôt  un  papier,  que  le 
patriarche  lut;  puis  il  le  désavoua  et  les  siens 
aussi;  mais  le  cartophylax  George  Moscam- 
par  reconnut  que  c'étoit  son  ouvrage,  et  vou 
lut  le  défendre.  Voyons  donc,  dit  Veccus, 
quelle  peine  vous  lui  imposerez  pour  avoir  al- 
téré la  doctrine.  On  parla  longtemps  sur  ce 
sujet  y  et  Veccus  ajouta  : 

Voulez- vous  que  je  vous  ouvre  un  avis  bien 
simple  comme  amateur  de  la  paix?  Nous  avons 
'•apporté  les  passafjes  des  pères,  selon  que  le 
leinf»s  le  demandoit.  Nous  avons  reçu,  et  nons 
recevons  encore  quiconque  dit  que  le  Saint-Es- 
pril  procède  du  père  ;  c'est  l'expression  du 
•Muveur  et  du  concile.  Mais  nous  recevons  aussi 
celui  qui  dit  qu'il  procède  du  père  par  le  fils, 
comme  conforme  à  tout  le  septième  concile  (i); 
et  nous  accusons  de  témérité  celui  qui  ne  res- 
pecte pas  les  expressions  des  pères.  Aujour- 


d'hui  donc  que  les  patriarches  sont  présents . 
les  évoques ,  tout  le  clergé ,  des  moines  pieux 
des  laïqijes  choisis  ,  j'aime  mieux  suivre  avec 
vous  la  foi  orthodoxe,  ou,  si  vous  vous  trom- 
pez, être  condamné  avec  vous  au  jugement  de 
Dieu ,  que  de  chercher  seul  ma  sûreté.  Mais 
oe  m  obliger  a  rejeter  un  dogme  des  pères  si 
ancien  et  si  universel,  sans  vous  mettre  en 
peine  de  m  instruire ,  c'est  ce  qui  ne  me  paroît 
pa    raisonnable  Car  j'ai  aussi  ma  conscience 

propres  liimieres  ;  je  me  livre  entièrement  à 

vous;  eclairez-moi,  conduisez-moi,  je  voussui- 

vrai.  Que  1  on  dresse  un  écrit,  que  l'on  rejette 

SI  vous  voulez,  es  termes,  par  le  /?/.,  quelque 

perd  que  je  voie  à  mépriser  cette  expression 

des  pères ,  si  je  refuse  de  vous  suivre ,  accusez- 

moi  d  opiniâtreté  ou  njême  d  hérésie.  Mais  si 

vous  craignez  de  rejeter  les  pères,  et  voulez 

nous  charger  de  la  haine  de  l'avoir  fait,  il  est 

raisonnable,  pour  ne  pas  dire  nécessaire,  que 

noiis  craignions  de  nous  tromper  étant  seuls, 

et  de  nous  mettre  en  péril. 

Le  patriarche  se  voulant  justifier  répliqua  • 
Ce  n  est  pas  nous  qui  l'avons  écrit,  c'est  à  vous* 
qui  1  avez  ecrii  et  remué  cette  question,  à  le  re- 

^Z\-!'  n  ''"'  ''•''"5  ^"  empêche,  reprit  Veccus, 
puisiiuil  s  agit  de  ramener  vos  frères'?  xMais 
oin  de  persuader  le  patriarche,  il  ne  fit  que 
1  irriter  et  sa-tirer  de  sa  part  des  duretés  et 
des  injures.  De  quoi  Veccus,  aigri  de  son  côté, 
lui  fit  des  reproches  ingénieux  ;  puis,  se  tour- 
nant vers  1  empereur,  il  déclara  à  haute  voix 
et  avec  serment  que  si  Gré;roire  ne  sorioit  du 
siège  patriarcal  jamais  le  trouble  de  l'EHise  ne 
s  apaiseroit    A  ces  mots  l'empereur  entra  en 
colère  et  se  leva  disant  :  Quoi  donc,  après  toute 
la  peine  quej  ai  prise  pour  l'Eglise   vous  re- 
commencez a  la  troubler?  et  vous  l'embar- 
rassez de  de  ,x  guerres ,  de  celle  des  schismati- 
ques  et  de  la  vôtre  ?  11  s'étendit  beaucoup  sur 
ce  sujet    faisant  voir  son  chagrin  de  ce  que 
auent'^'^"    ^^""^^  avoit  si  mal  réussi  contre  sou 

XXVII.  Veccus  relégué. 


(•ISup.I.  XLiv,n.  47,59. 
T.  V. 


Le  concile  s  étant  séparé,  Veccus  et  les  siens 
retournèrent  au  monastère  de  Cosmidion   et  v 
demeurèrent,  mais  sous  bonne  garde;  l'emoe'- 
reur  y  envoyoit  les  exhorter  à  la  paix,  à  quitter 
1  esprit  de  dispute,  et  demeurer  en  repos  avec 
ses  bonnes  grâces  ;   autrement  il  les  menaçoit 
a  exil  et  de  mauvais  traitements  ,  parce  qu'il 
n  en  seroit  point  autrement  que  ce  qui  avoitété 
ordonne.  Ils  demeurèrent  fermes  et  déclarè- 
rent qu'ils  souffriroient  tout  ce  qui  plairoit  à 
1  empereur,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  ceux 
qui  les  avoient  injustement  condamnés.  Après 
plusieurs  tentatives,  l'empereur  irrité 'résolut 
de  les  exiler    et  les  envova  à  une  forteresse 
nommée  de  Samt-Grégoirè,  au  golfe  d'Asta- 
que  ou  Comidia  en  Bithynie,  où  iïs  furent  en- 
fermes  et  gardés  par  des  François  commandés 
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par  iiti  officier  des  gardes  de  l'empereur,  mais 
sans  fjll'il  eût  pourvu  à  leur  subsistance. 

XXVllI.  Jaccjùes,  roi  de  Sicile. 

Le  nouveaii  roî  de  Sicile ,  Jacques  d'Aragon, 
se  fd  couronner  en  vertu  du  tesiamenl  de  son 
père ,  le  jour  de  la  Purilication  de  la  Vierge  , 
second  de  février  douze  cent  quatre-vingt-six. 
La  cérémonie  se  fit  à  Palernie»  dans  l'assem- 
blée de  tous  les  grands  et  de  tous  les  syndics 
des  villes  de  Sicile.  Le  pape  llonorius  ,  avant 
que  d'en  avoir  reçu  la  nouvelle,  le  jeudi  saint, 
onzième  d'avril  de  la  même  année,  dénonça  ex- 
coniîri unies  Jacques  et  sa  mère  Constance, 
comrrie  favorisant  et  augmentant  la  révolte  de 
la  Sîcîle,  et  leur  ordonna  d'en  sortit'  dans  l' As- 
cension prochaine  (1  ).  Mais,  quand  il  eut  appris 
le  couronnement  de  Jacques ,  il  renouvela  l'ex- 
conlmunication,  déclara  nulle  cette  cérémonie, 
qu'il  dit  n'èire  pas  un  sacre ,  mais  une  exécra- 
tion ,  prononça  interdit  contre  tous  les  lieux  où 
Jacques  d'Aragon  se  trouveroit.  11  cita  les  deux 
évonues  de  Cifalou  en  Sicile ,  et  de  Nicastro 
en  Calabre  ,  à  comparoître  devant  lui  dans  la 
Toussaint ,  pour  avoir  fait  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. C'est  C(;  que  poite  la  bulle  publiée 
à  Rome  le  jour  de  l'Ascension ,  troisième  de 
de  mai;  et,  commn  ni  le  roi  ni  les  deux  évéques 
n'obéirent  point,  le  pape  confirma  et  renou- 
vela contre  eux  les  censures,  le  jour  de  la  Dédi- 
cace de  Saint-Pierre,  dix-huitième  de  novem- 
bre, mais  avec  aussi  peu  de  fruit  (t2). 

XXIX.  AIpliODse ,  roi  d'Aragou. 

Alphonse,  nouveau  roi  d'Aragon,  parut  plus 
sensible  (jue  son  frère  aux  censures  du  pape , 
ou  plutôt  à  la  crainte  des  François ,  armés  en 
faveur  de  Charles  de  Valois  pour  le  mettre 
en  possession  du  royaume  d'Aragon  (.)). 
Alphonse  écrivit  donc  au  pape  et  aux  cardi- 
naux ,  s'excusant  de  n'avoir  pas  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Rome  après  la  mon  iJu  roi 
Pierre ,  son  père  ,  et  assurant  qu'il  en  en- 
voyoït  alors  ,  c'est-à-dire  pendant  le  carême  de 
cette  année  douze  cent  (|uatre-viiigt-six.  C'est 
pourquoi  le  pape  déclara,  le  jeudi  saint,  qu'il 
suspendoit  juscju'à  l'Ascension  les  procédures 
commencées  contre  lui.  Le  pape  prorogea  en- 
suite ce  terme,  et  les  ambassadeurs  étant 
arrivés ,  il  leur  donna  sauf-conduit  pour  leur 
retour  ;  mais  il  ne  reçut  pas  les  excuses  d'Al- 
piionse ,  et  ne  cessa  pas  de  soutenir  Charles 
de  Valois;  au  contraire,  il  donna  de  nouveaux 
ordres  au  cardinal  Jean  Cholet,  légat  en  France, 
de  procéder  par  censures  et  privation  de  reve- 
nus des  bénéfices  contre  les  ecclésiastiques  qui 
favoriseroient  Alphonse. 


(i)  Nie.  Spécial,  lib,  ii ,        (2)  N.  8,  9. 
u.  9.  Kaio.  n,  8,  6.  (3)  N.  10,  II. 
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XXX.  Absolution  aux  YeDlliens. 

Sous  le  pontificat  de  Martin  IV,  fternard, 
cardinal-évéque  de  Porto  et  légat  du  saint-siége, 
vint  à  Venise  pour  faire  armer  une  flotte  con- 
tre les  Siciliens  révoltés  et  les  ramem  r  à  l'obéis- 
sance du  roi  Charles  ;  mais  les  Vénitiens  le  re- 
fusèrent ,  sous  prétexte  d'une  ancienne  loi  qui 
défendoit  à  aucun  d'enire  eux  de  marcher  en 
armes  contre  aucun  seigneur  ou  aucune  répii- 
bli(jue,  sans  la  permission  du  doge ,  du  petit 
et  du  grand  conseil  ;  et  ils  renouvelèrent  cette 
loi  en  présence  du  légat  (i).  Il  le  prit  à  injure, 
et  |)rétendit  que  les  Vénitiens,  refusant  ce  se- 
cours au  roi  Charles ,  prenoient  le  parti  des 
Siciliens  et  de  Pierre  d'Aragon,  et  que  par 
conséquent  ils  avoient  encouru  les  censures 
prononcées  contre  leurs  fauteurs;  c'est  pour- 
quoi il  mit  la  ville  de  Venise  en  interdit.  Ifonô- 
rius  étant  monté  sur  le  saint-siége ,  les  Véni- 
tiens lui  envoyèrent  trois  ambassadeurs ,  qui  lui 
représentèrent  que  cet  ancien  statut  n'avoit 
point  été  fait  au  mépris  de  l'église  romaine, 
mais  pour  la  conservation  de  leur  état  et  pour 
éviter  les  guerres.  Sur(|uoi  le  pape  donna  la 
commission  à  févéque  de  Venise  cle  lever  l'in- 
terdit, à  condition  que  les  Vénitiens  ne  pren- 
droient  aucune  part  à  l'affaire  de  Sicile  contie 
les  intérêts  de  l'église  romaine  et  des  héritiers 
du  roi  Charles.  La  lettre  est  du  cinquième 
d'août  douze  cent  quatre-vingt-cinq. 

Mais  le  pape  (i2)  apprit  depuis  que  le  doge 
et  la  république  de  Venise  avoient  procéaé 
rigoureusement  contre  ceux  de  leurs  citoyens 
qui,  à  la  réquisitio!!  du  légat,  mais  sans  leur 
permission  ,  étoient  allés  au  secours  du  roi 
Charles  ;  c'est  pourquoi  il  écrivit  une  autre  let- 
tre à  l'évéqne  de  Venise,  par  laquelle  il  lui 
manda  qu'avant  de  lever  l'interdit  il  admo- 
nestât le  doge  et  le  conseil  de  déclarer  qu'ils 
n'avoient  publié  le  statut  en  question,  ni  au 
préjudice  de  l'Eglise  et  du  roi  Charles ,  ni  en  la- 
veur de  Pierre  d'Aragon  ;  qu'ils  insérassent 
cette  déclaration  dans  le  livre  de  leurs  statuts , 
et  qu'ils  révoquassent  les  procédures  faites  con- 
tre ceux  qui  avoient  pris  le  parti  du  roi  Charles, 
n  leur  remissent  les  peines.  Les  Vénîtiefts  obéi- 
rent et  envoyèrent  au  pape  deux  frères  prê- 
cheurs et  deux  frères  mineurs  pour  l'assurer 
qu'ils  avoient  exécuté  ses  ordres;  sur  quoi  il 
manda  à  l'éveque  de  Venise  de  lever  l'interdit. 
La  lettre  est  du  dix- huitième  de  mars  douze 
cent  quatre-vi:)gt-six. 

XXXI.  Autres  absolutions. 

Le  pape  llonorius  usa  aussi  d'indulgence 
envers  îlenri  de  Castille,  fils  du  roi  Ferdinand, 
et  oncle  du  roi  Sanche,  qui  régnoit  alors  (5). 
Henri  avoit  suivi  le  parti  de  Conradin ,  et  com- 


(l;Rain.,  t285,  n.  63. 
(2)Kaia.  1286,  u.  17. 


(3)N.20.Sup.liv.LX«v, 
n.  60. 


mis  plusieurs  violences  dans  Rome,  lorsqu'il  en 
éiolt  sénateur,  eh  douze  cent  soixante-huit;  ce 
aui  lui  avoît  attiré  l'excommunication  du  oape 
Clenrient  IN'.  Maintenant,  ses  aîfaiics  ayant 
changé  de  face ,  humilié  par  l'adversité  et  la 
pauvreté,  il  témoignoitse  repeniirde sesc  imes, 
et  demandoit  miséiicorde  au  pape  llonorius  , 
qui  donna  la  commission  de  l'absoudre  à  Gé- 
rard ,  de  Parme ,  légat  en  Pouille ,  par  sa  lettre 
du  huit  de  mars  douze  cent  quatre- vin^^t-six,  à 
condition  que  Henri  feroit  restituîion  des  biens 
qu'il  avoit  pillés  ou  usuj'}»és,  ou,  si  sa  pauvreté 
ne  lui  permettoit  pas  alors,  qu'il  promît  par 
serment  de  la  faire  sitôt  qu'il  scroit  parvenu 
à  une  meilleure  fortune. 

Le  pape  Martin  IV  avoit  frappé  de  censures 
le  royaume  de  Castille  ,  à  cause  de  la  révolte 
de  Sanche  contre  le  roi  Alphonse,  son  père;  et 
ceux  qu'il  avoit  chargés  de  ses  ordres  avoient 
excommunié  plusieuis  personnes  et  mis  plu- 
sieurs lieux  en  interdit.  Mais  les  choses  avoieit 
changé.  Le  roi  Alphonse  étoit  mort,  et  Sanche 
reconnu  de  tous  pour  roi  de  Castille.  Le  pape 
Hononus  crut  donc  devoir  relâcher  ces  censu- 
res ,  et  en  donna  la  commission  à  l'archevêque 
de  Tolède  et  à  l'éveque  de  Burgos,  par  une 
bulle  du  septième  de  novembre  douze  cent  qua- 
tre-vingt-six ,  leur  ordonnant  d;^  suspendre  tous 
les  mterdits  prononcés  à  celte  occasion  ,  sans 
toutefois    absoudre    les    ecclésiastiques    (jui 
avoient  encouru  suspense  ou  irrégularité  pour 
ne  les  avoir  pas  observés  (1).  Ils  d  voient  pour- 
voir en  particulier  à  h  siireté  de  leurs  con- 
sciences. 

Or,  pendant  la  guerre  civile  de  la  Castille , 
Suger,  évêquedeCadix,  avoit  pris  parti  contre 
Sanche,  pour  procurer  la  liberté  des  neveux 
de  ce  prince,  Alplîonse  et  Ferdinand  ,  fds  de 
Ferdinand  ,  son  irère  aîné,  et  de  Blanche  de 
lM;ance  (2).  3Iais  le  bon  prélat  avoit  travaillé  en 
vain  et  se  trouvoit  exilé  en  France,  dénouillé 
de  son  évéché  et  de  tousses  biens.  Il  fit  exposer 
au  pape  llonorius  le  triste  état  ou  il  étoit  ré- 
duit; et  le  roi  Philippe  le  bel ,  avec  sa  tante, 
mère  des  princes  de  Castille  ,  appuyèrent  sa 
demande.  Sur  quoi  le  pape  écrivit  au  cardinal 
Cholet ,  son  légat  en  France ,  de  pourvoir  à  la 
subsistance  de  cet  évéque,  en  ol)ligeant  quel- 
ques monastères  du  royaume  à  lui  payer  pen- 
dant trois  ans  une  somme  suffisante  pour  l'en- 
tretenir avec  le  nombi^e  convenable  de  domes- 
tiques. Voilà  un  exemple  de  pension  sur  des 
monastères  établie  par  le  pape  à  la  prièie  du 
ï'oi.  La  lettre  au  légat  est  du  dix-huitième  de 
novembre.    ' 


I 


f! V^Y^/'t^^.l^'^ '  ^^  ^'^^^^^à  d'Herford  ;  avet- 
I  ofhcial  de  Cantorbéry  ,  le  chancelier  de  l'u- 
niversuc  d  Oxford  et  plusieurs  autres  doc- 
leurs  (Ij.  Ln  cette  assenjblée,  l'archevêque  con- 
damna comme  hérétiques  quelques  proposi- 
tions qui  avoit  appris  avoir  été  avancées  de 
nouveau  dans  sa  province,  et  qu'il  comprit  en 
im.t  articles  ,  savoir  :  lo  Le  corps  mort  de  Je- 
sus-Christ  n'avoit  plus  la  même  forme  substan- 
tielle quil  avoit  eue  étant  vivant.  2»  Mais  une 
nouvelle  forme  y  fut  introduite  ,  et  par  consé- 
quent une  nouvelle  nature,  sans  nouvelle 
union  avec  le  verbe.  5o  Si  pendant  les  trois 
jours  (le  la  mort  de  Jésus-Christ  on  avoit  con- 
sacre 1  eucharistie ,  le  pain  auroit  été  changé 
en  cette  nouvelle  forme  ou  nature  de  coros 

mort. /p  Depuis  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
en  vertu  des  paroles  sacramentales,  le  paiiî 
est  change  au  corps  vivant  de  Jésus-Christ    en 
sorte  que  la  matière  du  pain  est  chan/rée  en  la 
matière  du  corps,  et  la  forme  du  pain  est  la 
forme  du  corps ,  qui  est  l'àme  raisonna!)le. 
^•^  Le  corps  mort  de  Jésus-Christ  étoit  le  même 
(\ue  le  corps  vivant  seulement  par  Videnthf^ 
(le  la  matieie ,  les  dimensions  et  le  rapport  avec 
1  ame  raisonnable.  Déplus,  ce  corps,  dans  l'un 
et  1  autre  état  de  mort  et  de  vivant,  a  la  même. 
existence  dans  l'hvpostase  du  verbe    O  Le 
c  )rps  (l'un  homme  mort,  quel  qu'il  soit,  même 
avant  la  corruption  entière,  n'est  plus  le  même 
que  lorsiiu'il  étoit  vivant ,  sinon  en  quelque 
manière,  savoir,  a  raison  de  la  matière  qui  leui- 
est  commune  et  de  la  quantité  ;  mais  ce  n'est 
plus  proprement  le  même  corps.  7"  En  ces 
(iuesiions  on  n'e;t  point  obligé  de  cédera  l'au- 
torite  du  pape,  de  saint  Grégoire,  de  saittt 
Augustin  ou  de  quelque  docteur  que  ce  soit 
mais  seulement  a  l'autorité  de  la  bible  et  à  I^ 
raison  démonstrative.  8-  Le  principe  de  toutes 
ces  conseciuences  est  qu'en  l'homme  il  n'v  a 
qu  une  forme  substantielle,  qui  est  l'âme  rai- 
sonnable. Ce  principe  toutefois  est  de  saint  Tho- 
mas, qui  soutient  expressément  que  fàme  rai- 
sonnable est  la  forme  substantielle  del'homirté 
et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  d'aittre  (2).  ' 

XXXIir.  Concile  de  Ravenne. 


XXXII.  Concile  de  Londres. 

On  tint  cetteannée  trois  conciles  provinciaux. 
Jean  Pecam,  archevêque  de  Cantorbéry,  en 
tint  un  à  Londres,  le  dernier  jour  d'avril,  assisté 
de  trois  évéques ,  Olivier  de  Lincoln  ,  Geoffroy 


(<  }N.  5.  Rain.  d.  25. 


(2)N.  21. 


Bomface  de  Lavagne ,  tiré  de  l'ordre  des  fr^. 
res  prêcheurs ,  étoit  depuis  onze  ans  archevê- 
que de  Bavenno  ,  quand  il  tint  un  concile  pro- 
vincial  le  huitième  de  juillet  douze  cent  quatre- 
vingt-six,  où  assistèrent  huit  évéques,  ses  silf- 
fragants,  savoii;  :  Sifrid  d'Imola,  Ugolin  de 
taience    Uaynald  de  Forli  (5) ,  ThadeldeFof- 
hmpopoli,  Aimeride  Césène,  Henri  de  SaséWa 
ou  Sarsina    et  Bonilace  d'Adria ,  avec  les  dé- 
putes de  Bologne,  Cervia,  Modène  et  Pa'f/hè. 
Le  concile  se  tint  à  Forli,  dans  l'église  de  Salhl^ 
31ercurial,  evêque  de  la  même  ville  et  martyr  , 

(I)  Toni.  xr,  p.  i26f .  Sup.  I.  lxxxvi,  n  f,0  T  n 
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que  rEfjlise  lionore  le  vingt  -  iroisième  de 
mai  (i).  L'archevêque  y  publia  une  constitution 
divisée  en  neuf  articles  ,  dont  le  premier  con- 
damne un  abus  introduit  par  les  laïques ,  savoir 
que,  quand  ils  étoient  faits  chevaliers  ou  sema- 
noient ,  ils  faisoient  venir  des  jongleurs  et  des 
bouffons  pour  la  réjouissance  de  ces  fêtes ,  et 
les  envoyoient  aux  ecclésiastiques,  leurs  parents, 
pour  contribuer  à  leurs  subsistances  :  ce  que 
Je  concile  appelle  employer  le  bien  d*église  à 
des  usages  illicites.,  et  défend  aux  clercs  de  re- 
cevoir ces  sortes  de  gens ,  ou  leur  rien  donner, 
même  en  passant,  sous  peine  de  restitution  du 
double  au  profit  de  l'Eglise.  Ce  qu'on  appeloit 
jongleurs  étoient  des  chanteurs  ou  des  joueurs 
d'instruments ,  qui  accompagnoient  leurs  chan- 
sons de  danses ,  de  gestes  et  de  discours  ridi- 
cules (2). 

Le  concile  de  Ravenne  exhorte  à  l'aumône  'es 
prélats  et  les  autres  ecclésiastiques ,  et  pour  les 
y  exciter  leur  accorde  à  proporiioii  certaine  in- 
dulgence. 11  ordonne  que  ceux  qui  sont  pourvus 
de  cures  se  feront  ordon ner  prêtres  dans  Pâ(] ues , 
en  exécution  du  décret  du  second  concile  de 
Lyon  (5) ,  et  condamne  le  mauvais  ariilice  de 
ceux  qui  pour  éluder  ce  canon  se  faisoient  élire 
de  nouveau  à  la  lin  de  l'année  dans  laquelle  ils 
auroient  dû  être  ordonnes.  C'éluit  un  usage 
établi  dans  la  province  de  Ravenne  que  ceux 
qui  laisoient  une  résidence  continuelle  avoient 
un  revenu  particulier  de  leurs  prébendes  outre 
ce  que  recevoient  les  non  résidants.  Mais  quel- 
ques-uns se  contentoient  de  résider  dans  leur 
chambre ,  et  d'aller  à  l'oflice  une  fois  le  mois. 
C'est  pourquoi  le  concile  ordonne  qu'à  l'égard 
de  ces  distributions  quotidiennes,  on  ne  tiendra 
pour  résidants  que  ceux  qui  assisteront  à  l'of- 
lice, et  qu'ils  ne  les  recevront  qu'à  proportion 
des  heures  où  ils  auront  assisté  :  tant  pour  ma- 
tines, tant  pour  la  messe,  tant  pour  vêpres, 
tant  pour  chacune  des  petites  heures.  On  voit  ici 
la  cause  des  distributions  manuelles,  qui,  toute- 
fois, étoient  déjà  établies,  puisque  saint  Tho- 
mas en  fait  mention  dans  un  de  ses  opuscules  (4). 

Ce  concile,  supposant  que  les  dîmes  sont  dues 
de  droit  divin,  déclare  que  les  évêques  sont 
obligés  en  cons^îience  à  les  faire  payer  (*i);  et, 
pour  cet  effet,  il  veut  que  ceux  (jui  ne  les 
paient  pas  soient  excommuniés,  et  que,  s'ils 
demeurent  un  mois  en  cet  état,  l'évèquc  im- 
plore contre  eux  le  bras  séculier ,  sous  peine 
d'être  puni  lui-même  par  son  métropolitain  ou 
par  le  concile  provincial.  Enfin  on  redouble 
les  censures  contre  les  magistrats  et  les  com- 
munautés qui  font  des  statuts  contraires  à  la 
liberté  ecclésiastique ,  et  on  y  ajoute  la  pi  ivation 
des  fiefs  et  des  autres  biens  qu'ils  tiennent  de 
l'Eghse. 

L'archevêque  Boniface    fut   envoyé    cette 


{\)  Martyr.  R.  23  mai.  c.  13.  conc.  Raven.  ar.  5. 

(2)  V.  Fauchet.  poës.  c.  (4)  Opusc.  57. 

I,  c.  8.  (5)  Art.  7. 
(5)  Art.  2,  4.  coDC.  Lugd. 


même  année  en  France  par  le  pape  Hono- 
rius  (  1  ),  à  la  prière  du  roi  d'Angleterre,  Edouard, 
qui  négocioit  une  trêve  entre  le  roi  Philippe  le 
bel  et  Alphonse,  roi  d'Aragon , pour  procurer 
la  délivrance  de  Charles,  roi  de  Sicile,  et  la  paix 
enire  tous  ces  princes  (:2).  Pour  cet  eflet  il 
pria  le  pape  de  lui  envoyer  en  Gascogne  des 
hommes  habiles  et  vertueux,  qui  pussent  tra- 
vailler avec  lui  à  cette  paix.  Le  pape  lui  envoya 
deux  archevêques  :  Boniface  (le  Ravenne  et 
Pierre  de  Montréal  en  Sicile  ;  mais  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  leur  donner  de  pleins  pou- 
voirs, attendu  l'importance  de  l'alYaire,  où  la 
plupart  des  princes  chrétiens  se  trouvoient  in- 
téressés. C'est  ainsi  qu'il  s'en  explique  au  roi 
Edouard  par  sa  lettre  du  sixième  de  novembre 
douze  cent  quatre-vingt-six. 

XXXIV.  Concile  d  e  Bourges. 

Simon  de  Beaulieu,  archevêque  de  Bourges, 
tint  aussi  celte  année  un  concile  provincial  le 
jeudi  api'ès  l'octave  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
c'est-à-dire  le  dix-neuvième  de  septembre,  où 
se  trouvèrent  trois  de  ses  sulïragants  :  Girbert, 
évêque  de  Limoges ,  Raymond  de  Rhodez  et 
Bernard  d'Alby.  En  ce  concile  l'archevêque  pu- 
blia une  constitution  de  trente-sept  articles 
pour  rappeler  la  mémoire  et  l'exécution  de  ce 
qu'avoient  ordonné  les  conciles  précédents. 
Les  juges  ecclésiastiques  auront  soin  d'empê- 
cher et  de  casser  les  mariages  illégitimes  et  sé- 
parer les  parties  sans  avoir  égard  à  leur  qua- 
lité, et  n'entreprendront  point  sur  la  juridic- 
tion les  uns  des  autres  (5). 

Le  bénélicier  qui  demeurera  un  an  excommu- 
nié perdra  son  bénéfice  (4).  Les  curés  auront 
un  rôle  des  excommuniés,  et  les  dénonceront 
publiquement  les  dimanches  et  les  fêtes.  Ils 
publieront  aussi  au  moins  une  fois  le  mois  la 
constitution  de  Grégoire  X  au  second  concile 
de  Lyon,  et  celle  du  légat  Simon  de  Brie  au 
concile  de  Bourges,  en  douze  cent  soixante-dix- 
sept  ,  contre  ceux  qui  troublent  la  juridiction 
ecclésiastique.  Ils  les  liront  en  latin  et  en  fran- 
çois  ,  et  les  expliqueront  soigneusement,  afin 
qu'aucun  laique  n'en  prétende  caubC  d'igno- 
rance. Us  avertiront  aussi  leurs  paroissiens  de 
se  confesser  au  moins  une  lois  l'an  à  leur  pro- 
pre prêtre,  ou  à  un  autre,  par  sa  permission 
ou  celle  de  l'évêque.  lis  liront  et  expli(iueront, 
pour  cet  effet,  la  constitution  d'Innocent  111 
au  concile  de  Latran  ,  celle  de  Clément  IV  en 
faveur  des  frères  prêcheurs,  et  celle  de  Mar- 
tin IV  en  faveur  des  frères  mineurs  (o). 

Plusieurs  canons  de  ce  concile  regardent  la 
rélormaiion  des  réguliers,  et  marquent  un 
grand  relà(;henient.  On  leur  défend  de  rece- 
voir des  dîmes  de  la  main  des  laïques  sans  le 


Andej.-c.i286.1  LIVRE   QUATRE-VINGT-HUITIÈME. 


(l)Rub.  p.  465. 

(2)  Rain.  n.  5. 

(3)  T.  XI,  p.  4246,2522. 
c.  1.2,  5,  ,'5.'5,  51. 


(4)  C.  9. 

(5)  CIO,  H, 43, 14. Slip. 
1.  LXIVII.  D.  52. 


consentement  de  l'évêque  au  préjudice  des  pa- 
roisses. Les  testaments  ne  se  leront  qu'en  pré- 
sence du  curé,  à  cause  des  restitutions  et  des 
réparations  des  torts ,  et  les  évêques  prendront 
soin  de  faire  exécuter  les  testaments  (1).  Ceux 
qui  ont  été  un  an  excommuniés  se  feront  ab- 
soudre dans  deux  mois ,  sous  peine  de  neuf 
livres  parisis  d'amende;  et  les  puissances  sé- 
culières serontcontraintes,  même,  s'il  est  be- 
soin ,  par  censures  ecclésiastiques,  de  con- 
traindre ces  excommuniés  à  se  faire  absoudre, 
Ear  saisie  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
iens. 
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XXXV.  Visite  de  l'archevêque  de  Bourges. 

L'archevêque  Simon  de  Beaulieu  avoit  con- 
tinué cette  année  la  visite  commencée  deux  ans 
auparavant  dans  sa  province  de  Bourges  et  dans 
celle  de  Bordeaux.  En  cette  visite,  il  éloit  ac- 
compagné de  Jean,  son  frère,  abbé  de  Saint- 
Sulpicede  Bourges,  de  deux  frères  mineurs, 
de  l'official  de  Limoges ,  de  Guy  de  Noailles, 
chèvecier  de  Poitiers ,  et  de  plusieurs  autres  (i2)! 
11  commença  sa  visite  le  vendredi  après  la  Saint- 
Grégoire,  dix-septième  de  mars  douze  cent 
quatre-vingt-quatre,  autrement  douze  cent 
quatre-vingt-trois  avant  Pâques,  et  ce  jour  il 
vint  à  l'abbaye  d'issoudun  en  Berry ,  allant 
visiter  le  diocèse  de  Clermont  en  Auvergne , 
où  il  entra  le  vingt-huitième  du  mois.  H  arriva 
a  Clermont  le  jeudi  saint,  sixième  d'avril,  et  v 
passa  les  trois  jours  suivants.  Le  mardi,  second 
jour  de  mai,  il  vint  à  la  Chaise-Dieu,  où  il  fit 
collalionner  aux  originaux  les  privilèges  des 
papes  en  vertu  desquels  les  moines  se  préten- 
doient  exempts,  non  seulement  dans  cette  ab- 
baye, mais  dans  tous  ses  membres.  Il  finit 
cette  première  visite  le  lundi  suivant. 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année 
douze  cent  quatre-vingt-quatre,  il  commença 
de  visiter  la  province  de  Bordeaux  en  qualité 
déprimât  d'Aquitaine.  Il  entra  dans  cette  pro- 
vince le  dimanche  d'après  la  Saint-Matthieu, 
vingt-quatrième  du   mois,  et  vint  à  Poitiers , 
puis  à  Lusignan ,  où  vint  le  trouver  une  reli- 
gieuse de  l'ordre  de  Fontevrauh,  qui  depuis 
iroisans,  à  ce  qu'on  disort ,  gardoit  une  ab- 
stinence extraordinaire.  Elle  jeimoit  trois  jours 
de  la  semaine  sans  boire  ni  manger ,  le  lundi , 
le  mercredi  et  le  vendredi  ;  les  autres  jours  elle 
niangeoit  peu  et  n'usoit  jamais  de  vin  ni  de 
viande.  Elle  parla  en  secret  à  l'archevêque, 
comme  en  confession,  mais    devant  tout  le 
monde;  elle  avoit  sa  mère  avec  elle,  et  étoit 
fille  d'un  gentilhomme  assez  riche  du  voisi- 
nage. L'archevêque  vint  ensuite  à  Saint-Jean 
d'Angely,  à  Saintes,  a  Blave ,  à  Bordeaux. 

Là,  il  voulut visiierl'abbayede Sainte-Croix, 
etpensoity  entrer  sans  difficulté,  ajant  en- 

o.^'in^J?;  ^»' 20,  25,  25,    m,  L  3,  p.  505.  Baluze 
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voye  devant  son  cuisinier ,  son  clerc  de  cuisine, 
son  portier ,  son  maréchal,  son  échanson  et  ses 
autres  officiers  avec  sa  vaisselle  d'argent,  qui 
avoient  été  bien  reçus  ;  et  on  lui  préparoit  à 
manger  dans  la  maison.  Il  vint  donc  se  présen- 
ter devant  l'église ,  mais  il  en  trouva  toutes  les 
portes  fermées ,  et  on  ne  voulut  jamais  les  ou- 
vrir, quelque  instance  qu'il  en  fit.  Enfin  ledoyen 
de  la  métropolitaine  et  ledoven  de  Saint-Séve- 
rin  vinrent  lui  dire  :  Cher  sire,  nous  avons  lu 
en  chapitre  la  lettre  (|ue  vous  écrivîtes  hier  de 

Baye,  et  nos  confrèresn'enontpasété  contents. 
Alors  1  archevêque,  tourné  vers  l'église  Sainte- 
Croix  ,  fit  trois  monitions  de  suite  à  l'abbé  et 
aux  moines  sans  les  voir ,  frappant  à  la  porte 
en  même  temps  ;  puis  il  les  excommunia  par 
écrit ,  et  nomma  pour  exécuteur  de  sa  sentence 
le  doyen  de  Saint-Astre  de  Périgueux ,  conser- 
valeur  des  droits  de  l'église  de  Bourges,  qui 
réitéra  les  monitions  et  l'excommunication,  et 
mit  1  e(>lise  en  interdit.  Enfin  1  archevêque,  ayant 
demeuré  longtemps  à  la  porte  de  cette  église,  à 
ia  vue  d'un  peuple  infini  ,  se  retira  couvert  de 
conluMon.  C'éloit  le  jour  de  Saint-Luc,  dix-hui- 
tième  d'octobre. 

A  l'abbaye  de  Sauve-Majour,  ordre  de  Saint- 
Benoit  ,  diocèse  de  Bordeaux ,  l'archevêque  de 
Bourges  fut  reçu  avec  toute  sorte  d'honneur  (^). 
En  ce  monastère  on  observoit,  comme  dans  les 
plus  réguliers  de  l'ordre,  de  ne  point  manper  de 
viande  dans  le  corps  de  l'abbaye  ;  c'est  pour- 
quoi l'archevêque  mangea  sur  la  porte  avec  sa 
suite.  Quelques  moines  de  la  maison  voulurent 
empêcher  l'abbé  de  Saint-Sulpice,  frère  de  l'ar- 
chevêque, de  manger  de  la  viande,  commeélant 
du  même  ordre;  mais  le  prélat  répondit  que 
ceux  de  sa  suite  n'étoient  point  obligés  à  leur 
règle,  parce  qu'il  étoit  leur  supérieur,  et  vou- 
lut que  l'abbé  mangeât  de  la  viande,  comme  il 
nt;  et  lis  furent  bien  traités.  Le  vendredi 
vingt-septième  d'octobre ,  l'archevêque  vint  a 
Perigueux,  dont  il  vit  l'évêque,  à  l'abbaye  de 
Chancelade,  de   chanoines   réguliers.  If  finit 
cette  visite  le  dimanche  dix-neuvième  de  no- 
vembre. 

L'année  suvivante ,  douze  cent  quatre- vinfU- 
cinq,  le  vendredi  treizième  de  juillet,  il  com- 
mença à  visiter  le  diocèse  de  Limoges ,  et  vint 
premièrement  à  l'abbaye  d'Aubepeire ,  ordre 
de  Citeaux.  Le  septième  d'août ,  il  étoit  à  celle 
de  Maimac,  ordre  de  Saint-Banoît ,  où  les 
moines  vivoient  dans  un  grand  désordre  ;  mais, 
étant  à  Ohasine  trois  jours  après,  il  visita  les 
religieuses  voisines,  car  le  monastère  étoit  dou- 
ble, un  pour  les  hommes,  un  pour  les  femmes; 
et  trouva  qu'elles  ne  sortoient  jamais  de  leur 
cloîire  et  n'y  laissoient point  entrer  d'hommes , 
sinon  avec  des  prélats  ou  d'autres  personnes' 
distinguées  (2).  La  prieure  avoit  une  clef  de  la 
maison  ,  et  le  prieur  claustral  d'Obasine  une 
autre.  Or ,  la  clôture  exacte  étoit  rare  alors 
chez  les  religieuses.  Le  jour  de  Saint-Barthé- 
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Jefîiy  ,  l'archevêque  ('(oit  à  Dalone  ,  abbaye  de 
lordre  de  Ciieaux  ;  le  mardi ,  (jualriènie  de 
septembre,  à  Limojjes;  et  il  finit  cette  visite  Je 
tiuiiième  d'octobre. 

En  douze  cent  quatre-vinf^t-six ,  le  jeudi 
après  la  mi-caréme,  c'est- à-dire  le  vin{;t-huitième 
de  mars,  rarclievéque  de  Bourffes  se  mit  en 
ciiemin  pour  visiter  le  diocèse  de  Caliors  ;  le 
dimanche  des  Rameaux ,  septième  d'avril ,  il 
éloit  à  l'abbaye  de  Fifjeac  ;  le  dixième  il  arriva 
à  Cahors  et  y  passa  la  fête  de  Pâques.  Le  diman- 
che de  Quasimodo  il  ëtoitàlabbayede^Iontau- 
ban,  à  présent  évéché;  le  samedi  suivant,  vinf^t- 
seplième  du  mois,  à  Saint-Anionin,  et  le  lende- 
main il  entra  dans  lediocrsed'Alby.  Après  l'avoir 
visité,  il  entra  le  quatorzième  <lemai  dans  celui 
de  Rhodez  ,  arriva  dans  la  ville  la  veille  de  la 
Pentecôte,  dernier  jour  de  mai ,  et  y  passa  les 
fêtes.  Le  dixième  de  juin  il  commença  la  visite 
du  diocèse  de  Wende,  et  la  finit  lé  dix-sep- 
tième. Il  n'en  fit  pas  davanta.;;e  cette  année  ; 
mais  en  douze  cent  quatre-vin{;i-sept,  il  (il  deux 
visites  dans  le  diocèse  de  Clermont ,  l'une  au 
printemps ,  l'autre  en  automne. 

XXXVI.  Henri,  archevêque  de  Mayence. 

Henri  Knoderer ,  évêque  de  Dàle  ,  étoit  de 
bas  lieu,  né  à  Iseua  en  Souabe;'el,  étant  entré 
dans  l'ordre  des  frères  mineurs ,  il  devint  si 
savant  qu'il  passoit  pour  nécromancien.  Api^ès 
avoir  enseigné  la  théolojjie  à  Mayence,  il  fut 
f,ardien  à  Lucerne,  au  diocèse  de  Conslancc(]); 
et,  comme  le  château  de  liapsbour,;^  n'en  est 
qu'à  trois  lieues,  il  fut  connu  de  Rodolphe, 
(jui  y  faisoit  alors  sa  résidence ,  et  le  prit  pour 
son  confesseur.  Ce  prince  ayant  été  élu  roi 
des  Romains ,  le  sicv.e  de  Râle  vint  à  vaquer  en 
douze  cent  soixanle-(|uatorze,  et  le  chapitre 
élut  pour  le  remplir  un  des  chanoines,  nommé 
Pierre  le  riche.  Frère  Henri  Knoderer  fut  en- 
voyé en  cour  de  Rome  solliciter  la  confirma- 
tion de  Pierre  ;  mais  le  pa|)e  Gi-éf^oire  X  le 
pourvut  lui-même  de  l'évèclié  de  Baie.  H  éioit 
fort  avant  dans  la  confiance  de  l'enjpercur  Ro- 
dolphe, qui  l'envoya  au  pape  llonoriuslV,  en 
douze  centquatre-vin(ît-six,  pour  plusieurs  af- 
faires, entre  au  1res  |)Our  fixer  le  jour  de  son 
couronnement.  L'éf^lise  de  Mayence  étoit  alors 
vacante  par  le  d('cès  de  Verner  de  lalckenstcin, 
arrivé  le  second  d'avril  douze  cent  quatre- 
vingt-quatre,  et  la  vacance  dura  près  de  trois 
ans  par  la  division  des  chanoines  ,  dont  les  uns 
élurent  Pierre  le  riche ,  dont  je  viens  de  par- 
ler, chanoine  de  Bàh;  et  prévôt  de  Mayence, 
médecin  de  l'empereur  Rodolphe  ;  les  autres 
élurent  Gérard  de  Epsiein,  archidiacre  de  Trê- 
ves (2).  Après  qu'ils  eurent  plaidé  longtemps  en 
cour  de  Rome,  le  pape  Honorius  cassa  les 
deux  élections,  donna  l'archevêché  de  Mayence 
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à  Henri  Knoderer,  qui  étoit  à  Rome ,  envoyé 
de  l'empereur ,  et  l'évêchéde  Bàle  au  médecin 
Pierre  le  riche  ,  qui  y  avoit  d'abord  été  destiné. 
Quant  au  couronnement  de  Tenipereur,  le 
t)apeen  marqua  le  jour  à  la  Puiification  de 
l'année  douze  cent  quatre-vingt-sept,  comme 
il  paroît  par  sa  bulle  du  dernier  jour  de  mai 
douze  cent  quatre-vingt-six. 

XXXVII.  Concile  de  Vurlzbourg. 

En  même  temps ,  le  pape ,  à  la  prière  de 
l'empereur ,  envoya  un  légat  en  Allemagne  ,  où 
il  n'y  en  avoit  point  eu  depuis  lon{jtemps. 
C'éloit  Jean  Bouccarnace ,  Romain ,  évèque  de 
Tusculum  ,  le  seul  cardinal  que  fit  le  pape  Ho- 
norius IV.  H  étendit  sa  légation  aux  pays  voi- 
sins, Bohème,  Danemarck,  Suède,  Pologne 
et  Poméranie ,  et  lui  donna  des  pouvoirs  très- 
amples.  Le  légal  étant  arrivé  à  liâle  y  sacra  le 
nouvel  évêque;  Pierre  le  riche,  et  le  nouvel ar- 
chevê(jue,  Henri,  étant  an  ivé  à  Mayence,  y  fut 
reçu  avec  grand  honneur,  contre  son  espé- 
rance (1). 

L'année  suivante,  douze  cent  quatre -vingt- 
sej)t,  le  légat  Jean,  évêque  de  Tusculum,  tint 
un  concile  à  Vurtzbourg,  le  dix-huitième  de 
mars,  qui  étoit  le  mardi  de  la  quatrième  se- 
maine de  carême,  oii  assislèi^ent  les  archevècjues 
de  iMayence,  de  Cologne,  de  Salizbourgetde 
Vienne  en  Daupliiné ,  avec  quelques-uns  de 
leurs  sulfragants,  et  plusieurs  abbés  (2).  Ce 
concile  fut  tenu  à  l'occasion  d'une  diète  <jue 
l'empereur  avoit  assemblée  au  même  lieu  avec 
les  princes  et  la  noblesse  de  l'empire.  Le  légat 
y  publia  un  règlement  de  quarante-deux  arti- 
cles, où  l'on  voit  les  désordres  qui  régnoienl 
alors  dans  l'église  d'Allemagne.  Quelques  ecclé- 
siastiques gardoient  peu  de  modestie  en  leurs 
habits,  fréquentoient  les  cabarets,  jouoient 
aux  dés,  entroient  chez  les  religieuses ,  cau- 
soicn  tel  jouoient  avec  ellesdans  leurs  chambres. 
Us  joutoient  aux  tournois,  ils  entretcnoientdes 
concubines,  ils  usurpoient  des  bénéfices  par  in- 
trusion frauhileuse  ou  par  violence.  Quelques- 
uns  disoient  deux  messes  par  jour  sans  néces- 
sité ,  mais  pour  gagner  la  rétribution  (5). 

Quelques  prélats  séculiers  ou  réguUers  alié- 
noient  ouengageoient  pour  longtemps  les  biens 
de  leurs  églises,  sous  prétexte  de  dettes  sup- 
posées. Les  patrons,  ecclésiastiques  ou  laïques, 
présentoient  pour  les  cures  des  personnes  qui 
n'étoient  pas  dans  leur  vingt-cinquiènn-  année, 
ou  n'en  présentoient  point,  pour  jouir  cependant 
des  fruits  de  la  cure,  ou  même empêchoient les 
collateursd'y  pourvoir.  Quelques  ecclésiastiques 
recevoient  des  bénéfices  de  la  main  des  laïques, 
sans  collation  de  l'ordinaire;  d'autres  ecclésias- 
tiques ou  séculiers  se  metloient  d'eux-mêmes 


AD  do  J.  C.  1287.  j  LIVRE  QUATRE-VINGT-HUITIÈME. 


(1)  Rain.  u.  5.  i.  Oniif.  p.  (3)  Siffrid.  an.  1287.  Ebe- 
t84.  Annal.  Colmar.  i*ard.  eod.  c.  t,  2,  5,  4,  5, 

(2)  T.  \i,  Conc.  p.  13(9,  6,7. 
1532. 


(1)  C.  9,  11,  12,  14,  20,         5)  C.  2i,  23,  50,  40,  27, 
21.22,35,52,26,31,  55.       18,  19,59. 

(2)  C.  28. 


en  possession  des  bénéfices  et  des  biens  de  l'E- 
glise, et  s'y  maintenoient  par  violence.  Les 
avoués  des  églises,  institués  pour  les  défendre, 
les  opprimoient  et  en  usurpoient  les  biens.  Ceux 
(jui  étoienl  en  guerre  avec  les  avoués  en  pre- 
noient  prétexte  de  piller  les  églises,  dont  leurs 
ennemis  avoient  la  pi^oteclion;  d'autres  pre- 
noient  les  biens  d'un  chapitre  ou  d'une  autre 
église  pour  la  dette  ou  le  cautionnement  d'un 
chanoine  ou  d'un  autre  particulier  du  clergé. 
D'autres  pilloient  les  biens  deségUses  vacantes, 
ou    s'en  metloient    en  possession  ;   d'autres 
vendoienl  ou  achetoient  les  fiefs  mouvants  de 
l'ej'jlise  sans   le  consentement  des  seigneurs 
ecclésiastiques  (1).  Sous  prétexte  de  répajations 
des  égbses  ,  les  laïques  commettoieut  d'autres 
laïques   pour  recevoir  les  revenus  des  fabri- 
ques, sans  le  consentenvnt  des  frelals  et  des 
chnniircs.  Cette  entreprise  étoit  honteuse  aux 
ecclésiastiques,  mais  elle venoit apparemment 
de  leur  négligence  à  entretenir  les  bâtiments. 
Dans  les  petites  guerres  alors  si  fréquentes, 
ceux  qui  se  saisissoient  des  églises  et  des  clo- 
chers en  faisoient  des  forteresses;  ce  qui  don- 
iioit  occasion  à  leurs  ennemis  de  les  ruiner  ou 
les  brûler  quand  ils  les  prenoienl  (i2). 

Les  personnes  des  ecclésiastiques  n'étoient 
pas  plus  épargnées  que  leurs  biens.  Ils  étoient 
impunément  tués,  blessés,  mutilés,  proscrits, 
arrêtés,  empri>onnés.  On  ne  respecioit  pas 
plus  les  envoyés  des  évêques,  ni  même  ceux 
des  légats  du  saint-siége.  Souvent  on  les  airê- 
toit,  on  les  frappoit,  on   les  dépouilloit,   on 
leur  ôtoit  leurs  lettres,  que  l'on  déchiroit.  Les 
grands  chemins  étoient  exposés  aux  voleurs  ; 
et  les  seigneurs  établissoient  tous  les  jours  de 
nouveaux  péages  sur  les  passants,  qiioique  ce 
lût  un  des  articles  de  l'cxcommunittuion  que 
le  pape  prononcoit  tous  les  ans ,  le  jeudi-saint. 
Les  éyè(iues  négligeoicnt  tellement  leurs  visites 
que  l'on  trou  voit  des  personnes  de  soixante 
ans  qui  n'étoient  pas  conlirmées.  Le  relâche- 
ment éloit  grand  chez  les  moines;    quelques 
abbés  et  quelques  prieurs  portoient  des  habits 
semblables  à  ceux  des  séculiers,  et  ils  permet- 
te ent  souvent  à  leurs  moines  de  sortir  sans  né- 
cessité. On  perniettoit  aussi  trop  légèrement 
aux  religieuses  de  sortir  et  de  pourvoir  en  par- 
liculiera  leur  nourriture  et  a  leur  vêtement, 
sous  prétexte  de  la  pauvreté  de  la  maison.  Les 
monastères  exempts  avoient  des  conservateurs 
apostoliques  de  leurs  privilèges  qui  excédoient 
leur  pouvoir,  et  étendoient  leur  juridiction  au 
préjudice  des  ordinaires  (el). 

Ces  désordres  étoient  l'effet,  du  moins  en 
partie ,  de  la  longue  vacance  de  l'empire  depuis 
la  déposition  de  Frédéric  II,  nui  avoit  réduit 
1  Allemagne  presque  à  l'anarchie.  Le  concile 
[l'y  oppose  que  des  excommunications  et  des 
interdits  :  foibles  remèdes  pour  do  si  grands 
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maux,  particulièrement  ppur  les  violences, 
auxquelles  on  ne  pouvojt  opposer  q^e  la  puis- 
sance sécuhère  ou  la  patience.  Et  ces  reipèdes 
étoient  d'autant  plus  foibles  que  ce  concile 
même  marque qu'on\jbservoit  malles  interdits. 
On  abusoit  aussi  des  privilèges  (jue  les  papes 
avoient  donnés  à  certaines  personnes  de  ne 
pouvoir  être  excommuniées  ni  interdites  :  c'est 
pourquoi  le  légat  fît  lire  dans  le  concjle  les 
consiitutions  des  papes  Alexandre  IV  et  (Clé- 
ment jy  portant  révocation  de  ces  privilèges. 
Ce  concile  condamne  aussi  certains  gueux,  qui 
portoient  un  habit  singulier ,  se  disant  reli- 
gieux, suivant  la  règle  des  apôtres,  et  que  le 
pape  Honorius  avoit  déjà  condamnés  (i). 

Ln  ce  concile  de  Vurtzbourg,  le  |égat  demanda 
au  clergé,  de  la  part  du  pape ,  la  levée  d'une 
décime  pendant  cinq  ans,  et  le  roi  Rodolphe  , 
(jui  étoit  présent,  demanda  la  même  contribu- 
tion à  tout  le  peuple  de  l'empire,  du  consente- 
ment de  plusieurs  seigneurs  (5).  Mais  Siffrid, 
archevêque  de  Cologne,  fleuri,  arc|jevéque 
de  Trêves,  et  Conrad,  évêque  de  'foui,  s'oppo- 
sèrent fortement  à  la  proposition  dtf  jpgat. 
Tous  les  p?  élals  s'y  joignirent ,  et  lei|r  rési- 
stance fut  telle  que,  dans  le  tumulte,  ui^ijeveu 
du  h  galet  un  autre  noble  romain  iufent  tués; 
le  légat  liji-niêïne  ne  se  sauva  qu'a  peme  par 
'  la  protection  du  roi.  Puis,  ayant  appris  avant 
lesautiTs  la  mort  du  pape  Honorius,  arrivée 
a  la  fin  du  méipe  carême,  i|  partit  proippte- 
ment  et  s'en  retourna  à  Rome. 

XXXVItl.  Conrad ,  évpque  de  Toul. 

Conrad ,  évêque  de  Toul ,  qui  se  signala  en 
cette  occasion  ,  eioilde  Tubinge,  dan^je  duché 
de  Wurtemberg,  d'une  naissance  obscure.  Etant 
entré  dans  l'ordre  des  frères  mineûi's,  il  s'y 
distingua  par  sa  doctrine  et  son  !a|ent  ppur  le 
gouvernement.  H  éloit  n)inisire  provint  jal  de  la 
llaute-x\llemagne,  quand  le  roi  Rodolpjip  l'en- 
voya ,  chargé  de  sa  procuration,  au  pape  Nico- 
las III,  pour  la  confirmation  des  droits  de  l'église 
roujaine ,  en  douze  cent  soixanle-dix-huît,  et 
Tannée  suivante,  |e  pape  l^i  donna  )'evpc|iéde 
Toul.  Ce  siège  avoit  vaqué  dès  l'^n  doiize  cent 
soixante  etonze,  par  le  décès  de  t^iï|es  oji  Gillon 
de  Sorcy  ,  mais  les  cjjanoines se  pariagèjpnt  à 
l'élection  du  successeur  (5).  J^a  plupart  npra- 
mèrenj.  Jean  de  foptenoy  ,  parent  du  duc  de 
Lorraine  ;  trois  ou  quatre  nornfnèrent  jjautier 
de  Reaufrenjont,  parent  du  copte  d^  ^ar  ;  cha- 
cun des  deux  sei{;peurs  prit  je  partj  de  son  pa- 
rent, et  fit  avai|cer  des  ifoi^pe^  aux  ei^vîrons 
de  Toul  poi|r  |e  sotiten  jp.  ^ean  çje  fonlenoy  alla 
à  Rome ,  où  son  élection  fut  confirmée  ;  fpais  il 
y  mourut  avant  l'expédiliof)  des  bu)fes.  Les 
chanoines  de  Toi^l  procédèrênf,  à  i|nê  npftvelle 


(1)  c  15,58,42,54. 

(2)  Triihem.  rlir.  Hirs. 
an.  1283.  E|)erard.  1290. 
Hist.  Aiist.  1237.  Ann.  Col- 
mar. 1278. 


(5)  Hist.  pcci  de  Toul.  p. 
435.  Tading.  1287,  n.  15. 
Sup.  I.  Luivii,  n.  [5.  Hist. 
eccl.  de  Toul.  p.  453. 
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élection,  et  se  divisèrent  encore  entre  Rofjercle 
Marcey,  archidiacre  de  Port,  et  Jean  de  Parois, 
chantre  de  Toul.  Ces  deuxcontendants  plaidè- 
rent longtemps  à  Rome,  et  le  pape,  les  ayant 
fait  renoncera  leurs  droits,  se  réserva  pour 
cette  fois  la  provision  de  cette  église,  qu'il  donna 
à  frère  Conrad ,  quoique  absent ,  parce  qu'il 
connoissoit  son  mérite.  La  bulle  est  du  qua- 
trième d'octobre  douze  cent  soixante -dix- 
neuf  (i). 

Le  surnom  de  Probus  que  portoit  Conrad  a 
trompé  quelques  auteurs ,  qui  en  ont  l'ait  deux 
ëvêques  du  même  siège.  Il  fut  sacré  en  douze 
cent  quatre-vingts,  par  l'archevêque  de  Trêves, 
son  métropolitain ,  et  reçut  à  Colmar  l'investi- 
ture de  son  temporel  de  la  main  de  l'empereur 
Rodolphe  (2).  La  profession  de  pauvreté  clans 
laquelle  il  a  voit  passé  sa  vie  ne  l'empéclia  pas 
d'élre  très-ardent  a  la  poursuite  de  ses  droits , 
et  il  passa  les  premières  années  de  son  pontifi- 
cat en  guerre  avec  les  bourgeois  de  Toul ,  qui 
s'ëtoient  accoutumés  à  l'indépendance  durant 
les  huitannées  de  la  vacance  du  siège.  Ilsétoient 
secourus  par  les  bourgeois  de  Metz  et  de  Ver- 
dun, qui  ne  liaissoient  pas  moins  leurs  évêques. 
Celui  de  Toul  mit  la  ville  en  inlerdii ,  fit  retirer 
les  chanoines  à  Vaucouieurs,  et  lui-même  fut 
obligé  pour  sa  sûreté  de  s'enfermer  dans  sa 
forteresse  de  Liverdun.  En  douze  cent  quatre- 
vingt-quatre,  il  tenta  de  rentrer  à  Toul  par 
intelligence ,  mais  il  n'y  réussit  pas ,  et  enfin  il 
réduisit  les  bourgeoise  lui  demander  la  paix, 
qu'il  fit  à  son  avantage.  L'opposition  de  Conrad 
à  la  demande  du  légat  dans  le  concile  de  Vurtz- 
bourg  lui  attira  une  excommunication  de  ce 
prélat  qui  duroit  encore  au  cominencement 
de  l'année  suivante,  douze  cent  quatre-vingt- 
huit,  comme  il  paroît  par  une  protestation  du 
comte  de  Bar,  au  sujet  d'un  moniloireque  Con- 
rad avoit  fait  publier  contre  lui.  Conrad  mou- 
rut en  douze  cent  quatre-vingt-seize,  le  vingt 
et  unième  d'août  (5). 

XXIX.  Traité  pour  la  Sicile  désapprouve  par  le  pape. 

La  négociation  pour  la  liberté  de  Charles  , 
prince  de  Salerne,  et  sa  paix  avec  Alphonse' 
roi  d'Aragon ,  et  Jacques,  son  frère,  ne  réus- 
sit pas  au  gré  du  pape  Ilonorius.  Edouard,  roi 
d'Angleterre,  qui  en  étoit  le  médiateur,  fit 
convenir  Charles  qu'il  abandonneroit  à  Jacques 
d'Aragon  la  Sicile  entière,  et  en  Italie  l'arche- 
vêché de  Reggio,  et  qu'il  sechargeroit  d'obte- 
tenir  du  pape  la  confirmation  de  ce  traité,  avec 
la  révocation  des  procédures  faites  contre  le  roi 
Pierre  d'Aragon,  la  reine  Constance,  sa  femme, 
et  leurs  fils  Alphonse  et  Jacques.  Le  roi  Char- 
les envoya  au  pape  le  projet  de  ce  traité  ;  mais 
le  pape  le  rejeta  comme  désavantageux  à  Char- 
les et  injurieux  à  l'église  romaine,  à  laquelle 

(!)  Vading.  Reg.  p.  «36.    Hist.  de  T.  p.  456. 
<2)  VadiDg.  <279,  n.  28.        (5)  P.  460,  461.  Vading. 
Gall.  chr.  t.   3,  p.  iiOO.    «296,  n.  6.     ' 


(AndeJ..C.  1287.         I    Aude  J.C.  «287.]  LIVRE   QUATRE-VINGT-HUITIÈME. 


Constance  et  ses  deux  fils  n'avoient  point  eu 
recours ,  ni  donné  aucune  marque  de  repentir 
ou  desoumisson(l).  Cependant,  pour  consoler 
Charles,  il  lui  permit ,  durant  sa  prison  à  Bar- 
celone, de  faire  célébrer  par  ses  chapelains,  à 
voix  basse ,  la  messe  et  l'office  divin  pour  luiet 
ses  gens,  nonobstant  l'interdit  de  la  Catalogne. 
Ces  deux  lettres  sont  du  quatrième  de  mars 
douze  cent  quatre-vingt-sept. 

Le  pape  Honorius  IV  n'y  survécut  qu'un 
mois ,  et  mourut  à  Rome,  au  palais  qu'il  avoit 
fait  bâtir  près  Sainte-Sabine.  Il  mourut,  dis-jo, 
le  jeudi  saint,  troisième  d'avril,  et  fut  enterré 
à  Saint-Pierre,  après  deux  ans  et  deux  jours  de 
pontificat,  et  le  saint-siège  vaqua  ensuite  dix 
mois  et  hwit  jours  (i2). 

XL.  Enfants  tués  par  les  juifs. 

En  ce  même  mois  d'avril  douze  cent  quatre- 
vingt-sept,  on  rapporte  la  mort  d'un  jeune 
chrétien  tué  par  les  juifs  à  Wésel,  au  diocèse 
de  Trêves  (5).  C'éloit  un  garçon  de  quatorze 
ans ,  nommé  Verner,  né  à  la  campagne  et  ac- 
coutumé à  vivre  de  son  travail.  Etant  venu  à 
Wésel ,  des  juifs  le  prirent  à  la  journée  pour 
porter  de  la  terre  dans  une  cave.  Son  hôtesse 
lui  dit  :  Verner,  garde-toi  des  juifs,  voilà  le  ven- 
dredi-saint, ils  te  mangeront.  11  répondit:  Je 
m'en  rapporte  à  Dieu.  Le  jeudi-saint  il  se  confessa 
et  communia;  et,  le  même  jour,  les  juifs  l'attirè- 
rent pour  travailler  dans  lacaveoù,  ils  lui  mirent 
premièrement  une  balle  de  plomb  dans  la  bou- 
che pour  l'empêcher  de  crier,  puis  ils  l'attachè- 
rent à  un  poteau ,  la  tête  en  bas ,  pour  lui  faire 
rendre  l'hostie  qu'il  avoit  reçue;  mais,  n'y  ayant 
pu  réussir,  ils  commencèrent  à  le  déchirer  à 
coups  de  fouet ,  puis  avec  un  couteau  ils  lui  ou- 
vrirent les  veines  par  tout  le  corps ,  et  les  près- 
sèieni  avec  des  tenailles  pour  en  mieux  tirer  le 
sang.  Ils  le  tinrent  ainsi  trois  jours  pendu,  tan- 
tôt par  les  pieds,  tantôt  par  la  tête,  jusqu'à  ce 
qu'il  cessât  de  saigner. 

En  cette  maison,  les  juifs  avoient  une  ser- 
vante chrétienne,  qui,  ayant  vu  l'action,  secrète- 
ment alla  trouver  le  sculietou  Juge  de  la  ville, 
et  l'amena  sur  le  lieu;  mais  les  juifs  le  gagnèrent 
par  argent,  et ,  le  jeune  homme  étant  mort,  ils 
l'emportèrent  de  nuit ,  et  le  mirent  dans  un  ba- 
teau pour  le  mener  à  Mayence  ;  mais  le  jour 
venu,  ils  trouvèrent  qu'ils  n'avoient  avancé 
qu'une  lieue;  et,  ne  pouvant  faire  enfoncer  le 
corps  dans  l'eau,  ils  le  jetèrent  dans  une  petite 
grotte  couverte  de  ronces  et  d'épines ,  près  de 
Racharac.  Mais  les  sentinelles  des  châteaux  voi- 
sins ayant  vu  pendant  plusieurs  nuits  de  la  lu- 
mière sur  ce  lieu ,  on  en  tira  le  corps ,  et  on  le 
porta,  selon  la  coutume,  à  l'auditoire  de  la  justice 
de  Bacharac;  et  la  vérité  de  la  chose  ayant  été 
découverte  par  le  témoignage  de  la  servante 


chrétienne,  on  l'entérina  dans  une  chapelle  voi- 
sine, dédiée  à  saint  Cunibert,  archevêque  de 
Cologne.  Il  y  eut  un  grand  concours  de  peuple, 
et  il  s'y  fit  plusieurs  miracles. 

Une  chronique  du  tempssur  l'année  suivante, 
douze  cent  quatre-vingt-huit,  porte  ce  qui  suit. 
On  disoit  en  Alsace  que  les  juifs  s'étoient  plaints 
au  roi  Rodolphe  que  les  chrétiens  en  avoient 
fait  mourir  honteusement  plus  de  quarante  sans 
sujet;  et  les  chrétiens  se  plaignirent  de  leur  côté 
que  lesjuifs  avoient  tué  secrètement  un  chrétien 
dans  une  cave,  le  vendredi-saint  (i).  Lesjuifs 
promirent  au  roi  vingt  mille  marcs  d'argent 
pour  leur  faire  justice  des  habitants  de  Wésel  et 
de  Boparde ,  et  délivrer  leur  rabbin  qu'il  avoit 
mis  en  prison.  Le  roi  les  écouta ,  mit  le  rabbin 
en  liberté  ,  et  condamna  en  deux  mille  marcs 
d'argent  les  habitants  de  Wésel  et  de  Boparde. 
De  plus  il  obligea  l'archevêque  de  Mayence  de 
prt'clier  publiquement  que  les  chrétiens  avoient 
fait  grande  injustice  aux  juifs ,  et  qu'au  lieu 
d'honorer  Verner  comme  un  saint  on  devoit 
brûler  son  corps  et  jeter  les  cendres  au  vent.  A 
ce  sermon  de  l'archevêque  assistoient  plus  de 
cinq  cents  juifs  en  armes  pour  retenir  les  chré- 
tiens qui  voudroient  parler  contre. 

Nous  avons  vu  que,  dès  le  siècle  précédent , 
on  ai^cusoit  les  juifs  de  ces  meurtres  d'enfants 
commis  pendant  la  semaine  sainte ,  et  j'en  ai 
rapporté  plusieurs  exemples.  J'en  trouve  encore 
plus  dans  le  treizième  siècle,  dont  j'écris  main- 
tenant l'histoire.  En  douze  cent  vingt,  on  dit 
<|u'un  nommé  Henri  fut  tué  en  Alsace;  en  douze 
cent  trente-cinq,  un  enfant  crucifié  à  Norwick, 
eu  Angleterre  ;  en  douze  cent  trente-six  ,  plu- 
sieurs tués  près  de  Fulde,  dont  les  corps  furent 
transférés  à  llaguenau;  en  douze  cent  cinquante- 
çinq(2),  Hugues,  enfant  de  neuf  ans,  crucifié  à 
Lincoln  ;  en  douze  cent  soixante  et  un,  une  fille 
<  e  sept  ans  à  Forsheim ,  dans  le  marquisat  de 
wde;  en  douze  cent  quatre-vingt-sept,  un  en- 
lant,  nommé  Rodolphe,  à  Berne,  en  Suisse  ;  un 
autre  à  Munich,  au  diocèse  de  Frisingue;  en 
ji'uize  cent  quatre-vingt-neuf,  un  autre  en 
c>ouabe(5).  Quelques  auteurs  disent  que  lesjuifs 
commeltoient  ces  cruautés  pour  avoir  du  sang 
ne  chrétien  et  l'employer  à  des  remèdes  ou  des 
opérations  magiques ,  mais  les  raisons  qu'ils  en 
'•endentsont  si  honteuses  et  si  frivoles  que  je  ne 
u:»igne  pas  les  rapporter.  Au  reste,  je  ne  trouve 
aucun  de  ces  faits  appuyé  de  preuves  incontes- 
lables ,  et  il  importe  peu  de  les  vérifier,  si  ce 
n'est  à  cause  du  culte  rendu  à  quelques-uns  de 
ces  prétendus  martyrs.  Car  l'Eglise  n'a  intérêt 
que  de  convenir  lesjuifs,  et  non  pas  de  les  dé- 
truire ou  les  rendre  odieux. 
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(1)  Rain.  «287,  n.  4.  Gall.    conat. 

Chr.  t.  3,  p.  «127.  n  (3)  Boll.  t.  fO,  p.  700,  19 

(2)  Rain.  n.  9.  Papebr.    apr. 


i)  Ann.Colmar.ap.BoII.  T.  8,  p.  589,  B.  T.  tO,  p. 

'•  *"  p.  703.  138,  D. 

i'^)  Snp.  I.  Lxxiii,  n.  40.  (3)  Animl.  Steron.  Frc- 

«oll.  t.  ni,  p.  505.  Id.  t.  8,  herta.  1 .  Boll.  1. 10,  p.  703. 

P-  589,  D.  T.  fO,  p.  505, D.  Ep.  504.  505,  B. 


XLI.  Plaintes  contre  les  juifs  d'Angleterre. 


On  faisoit  en  Angleterre  de  grandes  plaintes 
contre  lesjuifs,  comme  il  paroit  par  une  lettre 
du  pape  Ilonorius  à  l'archevêque  de  Cantor- 
bery  et  à  ses  suffragants ,  où  il  dit  (i)  :  Ils  ont 
un  livre  nommé  thalmud ,  plein  de  faussetés  et 

d'abommations,  qu'ils  étudient  continuellement, 
et  le  font  apprendre  à  leurs  enfants  dès  leur  ten- 
dre jeunesse,  et  leur  en  donnent  une  plus  grande 
estime  que  de  la  loi  de  Moïse,  lis  s'efforcent 
d  attirer  les  chrétiens  à  leur  secte,  et  pour  cet 
effet  les  mvitent  à  manger  chez  eux  et  à  venir 
tous  les  samedis  et  les  jours  de  leurs  fêtes  dans 
leurs  synagogues,  pour  entendre  leurs  servi- 
ces ,  ce  qui  en  engage  plusieurs  à  judaïser.  Ils 
s'efforcent  aussi  de  faire  apostasier  les  juifs  con- 
vertis, leur  faisant  des  présents,  et  les  envoyant 
en  des  lieux  où  ils  ne  sont  point  connus  ;  ou,  si 
ces  mal  convertis  demeurent  dans  les  paroisses 
où  ils  ont  été  baptisés,  ils  v  mènent  une  vie 
scandaleuse,  à  la  hontedu  christianisme.  Ils  re- 
tiennent à  leur  service  des  chrétiens  qu'ils  font 
travailler  le  dimanche  à  des  œuvres serviles.  Ils 
prennent  des  nourrices  chrétiennes  pour  leurs 
enfants,  d'où  il  arrive  souvent  que  des  person- 
nes de  diverses  religions  ont  ensemble  un  mau- 
vais commerce.  Tous  les  jours,  dans  leurs 
prières,  ils  maudissent  les  chrétiens,  et  com- 
mettent d'autres  abus.  On  dit  que  quelques- 
uns  d'entre  vous ,  ayant  été  souvent  requis  d'y 
mettre  remède ,  ont  négligé  de  le  faire  ;  c'est 
pourquoi  nous  vous  ordonnons  d'y  pourvoir  par 
défenses  et  peines  spirituelles  et  temporelles,  et 
autres  moyens  convenables  que  vous  exprime- 
rez dans  vos  sermons.  La  lettre  est  du  vingt- 
huitième  de  novembre  douze  cent  quatre- 
vingt-six. 

XLII.  Constitutions  synodales  de  Pierre,  évcqae  d'Ex- 

cesler. 

Nous  en  voyons  l'exécution  dans  les  consti- 
tutions synodales  publiées,  le  seizième  d'avril 
douze  cent  quatre-vingt-sept ,  par  Pierre  Qui- 
vil ,  évêque  d'Excester  et  suffragant  de  Can- 
torbéry  (i2).  Un  article  de  ces  constitutions 
commence  ainsi  :  Il  est  écrit  dans  les  canons 
aue  le  royaume  de  Dieu  a  été  ôté  aux  juifs  et 
donné  à  une  nation  qui  pratique  la  justice;  d'où 
il  paroît  clairement  que  les  chrétiens  ont  reçu 
la  liberté  et  que  les  juifs  leur  sont  soumis  par 
une  servit  ude  perpétuelle.  Je  laisse  à  juger  aux 
savants  si  cette  autorité,  tirée  de  l'évangile,  re- 
garde la  puissance  temporelle  (5).  Le  synode 
fiéfend  donc  aux  juifs,  suivant  le  concile  de 
Latran  ,  d'avoir  des  nourrices  ou  d'autres  do* 
mestiques  chrétiens  ,  et  d'exercer  des  charges 
publiques.  Il  défend  aussi  aux  chrétiens  d'aller 


(i)  Rain.  t286,  n.  23.  (3)  Malth.  xii,  45.  Later. 

(2)  T.  XI,  Conc.  p.  «263.    H<,  c.  26.  Sup.   I.  lxxiii, 
art.  49.  n,24. 
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(I)  Art.  2,  5   4,5.  127i,D.  c.  6. 

(2)A.  3t,  p.  1292,  E.  p.        (3  A.7,p.  I275,C.  art.48. 


manj^er  chez  eux  ou  de  les  prendre  pour  mé- 
decins. 

Ces  conslitutions  synodales  sont  une  ample 
instruction  aux  ecclésiastiques  sur  l'adminis- 
tration des  sacrements  et  sur  lous  leurs  devoirs, 
et  voici  ce  qui  m'y  paroît  de  plus  remarquable! 
Le  baptême  se  donnoit  encore  aux  enfants  par 
immersion  ,  même  dans  les  maisons ,  mériie  en 
cas  de  nécessité ,  et,  hors  le  danger,  on  les  por- 
toit  encore  à  Téglise  ,  à  Pâques  et  à  la  Pente- 
côte, pour  les  baptiser  solennellement.  Après 
que  les  enfants  étoient  baptisés  on  les  faisoit 
confirmer  le  plus  tôt  qu'iLse   pouvoit ,  et  du 
moins  dans  les  trois  ans.  A  l'élévation  de  l'hos- 
tie, après  la  consécration,  les  assistants,  dit 
l'évêque,  ne  se  contenteront  pas  de  s'incliner, 
mais  ils  se  mettront  à  genoux  et  en  seront  aver- 
tis par  le  son  d'une  clochette  (1).  On  accorde 
treize  jours  d'indulgence  à  ceux  qui  accompa- 
gnent le  saint-sacrement  quand  on  le  porte 
aux  nîalades.  On  exhortera  les  fidèles  à  se  con- 
fesser trois  fois  Tannée  avant  les  fêtes  de  Noël, 
de  Pà(iuesetdela  Penlecùte,  du  moins  au  com- 
mencement du  carême,  et  ils  seconlesseront  à 
leur  propre  prêtre  ou  à  un  autre  par  sa  per- 
mission ,  sans  laquelle  il  ne  pourroit  les  absou- 
dre. Le  médecin  appelé  f)our  voir  un  malade 
rexiiortera,  avant  toutes  choses,  à  appeler  son 
confesseur.  Il  y  avoit  encore  des  pénitents  pu- 
blics ,  dont  le  pénitencier  recevoit  les  conles- 
sions  à  l'entrée  du  carême,  et  il  éloit  défendu 
de  commuer  la  pénitence  publi(|ue,  ni  la  faire 
racheter  pour  de  l'argent.  Ordonné  de  recevoir 
avec  honneur  et  défrayer  raisonnablement  les 
Irères  prêcheurs  el  les  frères  ujineurs  qui  pas- 
seront dans  le  diocèse  pour  confesser  ,  attendu 
le  grand  fruit  que  leur  prédication  et  leur  sainte 
vie  a  produit  dans  l'Eglise  (2i.  Les  curés  auront 
soin  de  désabuser  les  ignorants  qui  crai.'jnent 
l'extrême-onction,  s'imaginant  (pi'après  l'avoir 
reçue  il  ne  leur  sera  plus  permis  de  marcher 
nu-pieds,  de  manger  de  la  viande  ou  d'user  de 
leur  mariage. 

La  célebraiion  du  mariage  se  faisoit  à  la  porte 
de  l'église.  On  obligeoii  les  concubinaiies  à 
laire  serment  de  s'épouser  s'ils  retournoient  à 
leur  mauvais  commerce.  Les  ordinanis  exami- 
neront en  leurs  consciences  le  motifqui  les  fait 
aspirer  aux  ordres:  si  c'est  de  mieux  servir 
Dieu  et  son  Eglise ,  ou  quchpie  intérêt  iem[)orel 
et  le  désir  d'extorquer  des  bénéfices  de  ceux 
qui  les  auront  ordonnes  (5).  Il  pareil  ici  que  les 
evê'iues  craignoienl  d'êtie poursuivis  par  ceux 
Mu'ilsordonnoientsans  titre  ecclésiastique,  pour 
leur  donner  la  subsistance,  en  exécution  du  troi- 
sième concile  de  Latran;  c'est  pouniuoi  ilsexi- 
gcoient  un  tii  re  patrimonial,  réel  et  sans  fraude. 
Quehjues  curés  faisoient  sonner  l'office  en  leur 
absence,  au  grand  scandale  du  peuple,  qui, 
s'étant  assemblé  à  l'église,  jj'y  trouvojt  f>er- 
sonne  pour  le  célébrer.  D'autres,  s'étant  iPait 
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ordonner  prêtres  dans  l'an,  pour  satisfaire  aux 
canons,   aifleroient  longtemps  leur  première 
messe,  sous  prétexte  que  les  canons  n'en  par- 
loient  point.  On  permettoit  encore  à  un  piètre 
de  dire  uneseconde  messe  le  même  jour,  à  cause 
d'un  enterrement.  On  fêtoit  huit  jours  à  Noèl 
quatre  à  Pâques  et  quatre  à  la  Pentecôte  (1).  ' 
Plusieurs  de  ces  constiiutions  tendent  à  con- 
server la  juridiction  ecclésiastique  dans  l'éten- 
due qu'elle  avoit  alors  ,  et  à  rc'primer  les  vio- 
lences des  laïques  contre  le  clergé.  On  apporte 
du  tempérament  aux  excommunications;  on 
défend  au  juge  d'en  user  en  sa  propre  cause, 
maison  déclare  que  le  maintien  de  sa  juridic' 
tion  est  la  cause  publi(|ue.  On  règle  fort  au 
long  ce  qui  regarde  les  testaments ,  comme 
étant  entièrement  de  la  compétence  du  jui^e 
d'église.  On  recommande  le  paiement  du  droit, 
nommé  mortuaire,  consistant  en  certaine  quan- 
tité de  bétail  ou  d'autres  meubles,  que  rc{}lisc 
paroissiale  prenoitdans  la  succession  de  chaque 
défunt,  po!ir  s'indemniser  des  dîmes  ou  autres 
droits  qu  il  avoit  négligé  de  payer;  mais  ce 
droit  de  mortuaire  n  etoit  pas  établi  partout (2). 
Enfin  on  ordonne  l'exaction  rigoureuse  des  dî- 
mes et  hîs  oblaiions  au  moins  quatre  fois  l'an- 
née,  et  en  général  ces  constitutions  tendent 
plus  à  conserver  les  intérêts  temporels  du  cierge 
qu  à  lui  attirer  le  respect  et  l'affection  des  peu- 
ples. 

XLIil.  Concile  de  Milan. 


On  voit  à  peu  près  le  même  esprit  dans  le 
concile  tenu  à  Milan  cette  année  ,  le  vendredi 
douzième  de  septembre,  dans  l'église  de  Sainte- 
Thècle,  r)ar  Othon  Visconti,  qui  remplissoitce 
grand  siège  depuis  vingt-six  ans.  A  Ce  concile 
assistèrent  plusieurs  évêques  et  les  députés  de 
tous  les  chapitres  des  cathédrales  de  la  pro- 
vince (»")).  L'évêque  de  Ivresse  et  celui  de  Ver- 
ceil  se  disputoient  la  première  place  à  la  droite 
de  l'archevêque;  et,  le  premier  l'ayant  emporté, 
l'évêque  de  Verceil  appela  au  pape  et  se  retira. 
On  ordonna  en  ce  concile  l'observation  des  con- 
stitutions des  papes  et  des  lois  de  Tempereur 
Frédéric  U  cont:e  les  hérétiques.  On  défendit 
aux  abbés  et  aux  abbesses,  aux  religieux  et  aux 
religieuses ,  d'aller  aux  enterrements ,  et  à  lous 
ecclésiastiques  d'entrer  aux  monastères  de  filles, 
d'avoir  des  chiens  ou  des  oiseaux  et  d'aller  à  la 
chasse.  D(*fenseaux  ecdésiastiques  d'aliéner  ou 
d'engager  les  biens  de  l'Eglise ,  meubles  ou 
immeubles,  et  à  toute  personne  de  les  retenir. 
Les  parjures  seront  exclus  de  tout  acte  légitime 
et  de  tout  gouvernement  ecclésiastique  :  ce  que 
chaque  évêque  publiera  à  son  synode,  et  chaque 
curé  dans  son  église.  8i  les  legs  pieux  ne  sont 
exécutes  dans  le  mois ,  le  cure  est  obligé  d  en 
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(1 )  Conc.  Jouter. c. 5.  Sup.  Juariiim.  a.  53,  51. 
t.  Lwiii,  n.  21.  Syr.  Exon.  (3)  T.  ix,  p.  i33i  Sup. 
a.  21 ,  p.  128«.  a.  25.  liv.  i.xxxv,  n.  8-  Corie  ;  ^ 

(2)  A.  30,  41,42,  43,  44,  p,54(). 
50,  52.   Gang,  gloss.  Mor- 


iiveriir  l'évêque.  Le  curé  a  le  tiei^s  de  ce  qui  est 
j,i|Tué  au  lieu  de  la  sépulture  et  de  l'offrande  des 
funérailles.  A  l'article  de  la  mort,  on  ne  doit 
appeler  que  le  curé  pour  l'administration  des 
sjcrcments.  Aucun  prêtre  ne  bâtira  une  église 
;iu préjudice  d'im  autre,  ni  sans  permission  de 
iévéque,  sous  peine  d'interdiction  de  l'église  et 
(l'excommunication  contre  le  prêtre.  (Ge 'furent 
Its  principaux  règlements  du  concile  de  Milan. 

XLIV.  CoDcile  de  Reims. 

les  évêcjues  de  France  étoient  indignés  des 
l^rands  pi^iviléges  accordés  par  les  papes  aux 
it'li{;ieux  mendiants  (1) ,  comme  il  paroît  par 
une  lettre  de  Guillaume  de  Elavacourt ,  arche- 
vè(|ue  de  Rouen,  adressée  aux  archevêques  des 
irois  provinces  contiguës  à  la  sienne ,  Pierre  de 
lieims,  Gilles  de  Sens,  et  Jean  de  Tours,  où 
il  parle  ainsi  :  Nous  pensons  continuellement 
aux  péiMls  dont  tous  les  prélats  sont  menacés  à 
loceasion  des  lettres  que  les  frères  mineurs  et 
les  Irères  prêcheurs  ont  obtenues  du  pape  pour 
jvoirla  lacullé  de  prêcher,  d'ouir  les  confes- 
sions et  d'imposer  des  pénitences:  c'est  pour- 
(juoi,  après  en  avoir  délibéré  mûrement  avec 
les  prélats  que  nous  avons  pu  trouver  à  Paris 
depuis  peu,  il  nous  paroît  nécessaire  que,  dans 
laSaint-Hemy,  cha;|ue métropolitain  convoque 
son  concile  provincial,  où  assistent  non-seule- 
njent  les  évêques,  mais  les  députés  des  chapi- 
tres, les  abbés,  les  doyens  ruraux  et  d'autres 
œclésiastiques  pieux  et  savants,  pour  prendre, 
par  délibération  commune,  les  moyens  d'ob- 
vier à  ces  périls  qui  nous  menacent  tous  en 
commun.  Après  ces  <onciIes,  les  métropolitains 
clioisn-ont  (juelques  prélats  de  chaque  province 
qui  poursuivent  cette  affaire  a  frais  communs; 
m-  nous  ne  trouvons  point,  quant  à  présent , 
(le  députés  yqui  s'en  veuillent  charger ,  si  l'on 
Il  envoie  avec  eux  quelques  prélats  en  cour  de 
lîome,  parce,  disent-ils,  que  c'est  eux  qui  v 
ont  le  principal  intérêt.  Or,  il  a  été  ordonne 
•l'Tnièremeni  à  Paris  de  ne  point  permettre 
cependant  aux  frères  mendiants  d'user  de  leurs 
pnviléges  dans  nos  diocèses,  parce  qu'ils  les 
iiilerpretent  en  un  sens  auquel  il  n'est  pas  vrai- 
^omhlable  que  le  pape  ait  pensé,  et  qu'en  ces 
matières  nous  pouvons,  selon  le  droit,  attendre 

|in  second  ordre.  La  lettre  est  du  mercredi  après 
la  Saint-Pierre,  premier  juillet  douze  cent  qua- 
ire-vmgt-deux.  L'assemblée  des  prélats,  dont  il 
y  est  fait  mention  ,  est  celle  du  sixième  de  dé- 
cembre douze  cent  quatre-vingt  et  un  (!2). 

Pierre  Barbet,  archevêque  de  Reims,  n'exé- 
l'uta  pas  si  tôt  le  conseil  de  l'archevêque  de 
''.ouen ,  et  ce  ne  fut  (ju'en  douze  cent  (juatre- 
vingi-sept  que,  pressé  par  les  plaintes  réité- 
rées de  ses  curés,  il  assembla  son  concile, 
ou  assistèrent  se|)t  évêques,  savoir  :  Robert  de 
laon,  Thomas  de  Beauyais  ,  Guv  deNoyon, 
buillaume  d'Amiens ,  Gaucher  de  Senlis  ,'Jac- 

(«)  Mi'rlot.  t.  2,  p.  179.  (2)  Sup.  1.  lïhvii,  n.  59. 
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ques  de  Térouane  et  Michel  de  Tournav  avec 
es  députés  des  évêques  de  Soissons  et  de  Cam- 
bray.  En  ce  concile  fut  dressée  une  lettre  svno- 
dale,  qui  porte  (1)  :  Vous  n'ignorez  pas  le  grand 
uillerend  survenu  enti^c  nous  et  les  frères  ])iê- 
cheurs  et  mineurs  à  l'occasion  d'une  conces- 
sion, que  leur  a  faite  le  pape  Martin  IV,  d'ouïr 
les  conlessions,  en  ce  que  ces  religieux  lui 
donnent  un  sens  manifestement  contraire  au 
droit  commun,  aux  conciles,  aux  constitutions 
[les  papes  et  à  l'intention  de  celui  même  qui  la 
leur  a  donnée;  d'où  se  sont  ensuivis  plusieurs 
scandales  ,  au  grand  péril  des  amas,  dont  nous 
devons  rendre  compte  à  Dieu.  Kous  avons  tenté 
plusieurs  fois  de  ramener  amiablement  ces  re- 
ligieux et  leur  persuader  de  se  départir  de 
leur  entreprise ,  sans  vouloir  usurper  les  fonc- 
tions épiscopales  ;  mais,  n'y  avant  pas  réussi , 
nous  avons  (*té  obligés  de  convoquer  un  concile 
provincial  à  Reims,  pour  le  lundi  jour  de  Saint- 
Michel,  où  nous  avons  unanimement  résolu  de 
poursuivre  cette  aifaire  en  cour  de  Rome  jus- 
qu'à son  entière  expédition.  Et,  comme  il  nous 
faudra  faire  des  frais  pour  cette  poursuite,  nous 
avons  réglé  que  nous,  archevêque,  et  chacun 
des  évêques  nos  suffragants ,  paierons,  pour 
cet  eflet,  dans  Pâques  prochain  ,  le  vingtième 
de  nos  revenus  delà  présente  année,  et  que 
tous  les  abbés,  prieurs,  doyens,  chapitres  et 
curés  de  la  province,  paieront  le  centième.  La 
lettre  est  du  jour  de  Saint-Remv,  premier  oc- 
tobre douze  cent  quatre-vingt-sept. 

XLV.  Commeocements  de  Raymond  Lulle. 

Ce  fut  celle  année  qu'alla,  pour  la  première 
fois,  en  cour  de  Rome,  Raymond  Lulle,  depuis 
SI  fameux  et  d'une  réputation  si  ambiguè.  II 
naquit  à  Majorque  vers  l'an  douze  cent  trente- 
cinq,  de  parents  nobles,  venus  de  Catalogne  à 
la  suite  de  Jean,  roi  d'Aragon,  qui  conquit  cette 
île.  11  avoit  trente  ans  quand  il  se  convertit, 
étant  sénéchal,  c'est-à-dire  maître  d'hôtel  du 
roi  de  Majorque,  et  marié  ,  mais  abandonné  à 
des  amours  <  riminelles(:2).  In  soir,  il  étoit  assis 
près  de  son  lit  et  commeneoit  à  écrire  une 
chanson  en  son  langage  catalan,  sur  une  femme 
dont  il  étoit  amoureux,  quand,  regardaiU  à 
droite,  il  vit  ou  crut  voir  Jesus-Christ'en  croix. 
Il  eut  peur,  et,  laissant  sa  chanson,  il  se  coucha. 
Le  lendemain  il  recommença,  et  eut  encore  la 
même  vision,  et  ainsi  pendant  une  semaine  jus- 
qu'à cinq  fois,  avec  quelques  jours  d'intervalle. 
La  dernière  fois,  s'étant  coucIh',  il  passa  la  nuit 
cà  songer  ce  que  pouvoit  signilicr  celte  appari- 
tion; et,  après  une  grande  agitation,  il  crut  que 
Dieu  demandoit  de  lui  qu'il  quittât  le  monde  et 
se  donnât  entièrement  à  son  service. 

11  commença  donc  à  penser  quel  service  étoit 
le  plus  agréable  à  Dieu,  et  il  jugea  que  c'étoit 


(')  T.  XI,  Conc.  p.  ion.    Sup.  liv. lux,  n.  \ .  Boll. p. 
(2)  Boll.SOjiiri.  t.  23,  p.    661. 
644.  VadÎDg.  1275,  n.  le. 
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de  donner  sa  vie  pour  lui  en  travaillant  à  la  con- 
version des  Sarrasins.  Mais,  réfléchissant  sur 
lui-même,  il  comprit  qu  il  ne  savoit  rien  de  ce 

3ui  pouvoit  servir  à  l'exécution  d'un  si  grand 
essein,  n'ayant  pas  même  appris  la  fjrammaire. 
Cette  réflexion  ralflijrea  sensiblement,  toutefois 
il  lui  vint  dans  l'esprit  qu'il  feroit  un  livre  meil- 
leur que  l'on  en  eût  encore  lait  pour  la  conver- 
sion des  infidèles.  Et,  quoiqu'il  ne  sût  par  où 
s'y  prendre  pour  la  composition  de  ce  livre,  il 
s'affermit  fortement  dans  celte  pensée,  et  ré- 
solut d'aller  trouver  le  pape,  les  rois  et  les  prin- 
ces chrétiens,  pour  leur  persuader  d'établir, 
en  différents  pays,  des  monastères,  où  l'on  ap- 
prît l'arabe  et  les  autres  lan^^ues  des  infidèles, 
pour  en  tirer  des  missionnaires  qui  allassent 
travailler  à  leur  conversion. 

Raymond,  s'étant  donc  fixé  à  celte  résolution, 
entra  le  lendemain  malin  dans  une  église,  où  il 
pria  nojre  seigneur  avec  beaucoup  de  larmes 
de  lui  faire  la  giàcc  de  l'exécuter  comme  il  la 
lui  avoitinspiiee.    L'habitude  de  la  vie  mon- 
daine et  voluptueuse  le  relint  encore  trois  mois 
dans  une  grande  liédeur  ;  mais  le  jour  de  Saint- 
François,  étant  allé  chez  les  frères  mineurs  de 
Majorque,  il  entendit  prêcher  un  évèquc  qui 
représenta  comme  ce  saint  avoit  tout  quitté  pour 
Jésus-Christ.  Raymond,  touché  de  cet  exem- 
ple, vendit  aussitôt  tous  ses  biens,  à  la  réserve 
de  quelque  peu  pour  la  subsistance  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants ,  et  partit  en  résolution  de  ne 
jamais  revenir  chez  lui.  C'étoit  environ  l'an 
douze  cent  soixante-six.  Il  commença  par  divers 
pèlerinages,  à  JNotre-DamedeRoquemadouren 
Quercv,  a  Saint-Jacques  en  Galice  et  à  d'autres 
lieux  de  dévotion,  demandaut  toujours  à^Dieu 
Taccomplissement  de  son  dessein.  Apres  ces 
pèlerinages ,  il  vouloit  aller  à  Paris  pour  ap- 
prendre la  grammaire  et  quelque  autre  science 
convenable  a  la  fin  qu'il  se  proposoit  ;  mais  ses 
parents,  ses  amis,  et  principalement  saint  Ray- 
mond de  Pegnafort,  lui  persuadèrent  de  reve- 
nir à  Majorque  ;  c'étoit  en  douze  cent  soixante- 
sept.  Alors  il  renonça  à  la  propreté  des  habits, 
et  se  revêtit  de  l'étoffe  la  plus  grossière  qu'il 
put  trouver  ;  il  s'appliqua  à  l'élude  de  la  gram- 
maire, c'est-à-dire  du  laiin,  et,  ayant  acheté  un 
esclave  mahoméian,  il  apprit  de  lui  l'arabe. 

Neuf  ans  après,  et  en  douze^cent  soixante- 
seize,  il  arriva  que  cet  e$<^avé  dit  quelques 
blasphèmes  contre  Jésus-Christ  en  l'absence  de 
Raymond,  qui,  l'ayant  appris,  le  frappa  au  vi- 
sage; et  l'esclave  en  conçut  un  tel  dépit  qu'un  | 
jour,  se  trouvant  seul  avec  lui,  il  lui  donna  un  | 
coup  de  couteau  dans  l'estomac,  criant  d'une  ; 
voix  terrible:  Tu  es  mort.  Raymond,  quoique  i 
blessé  considérablement,  le  désarma ,  et  le  fit  ' 
lier  et  mettre  en  prison,  embar/assé  de  ce  qu'il 
en  feroit,  car  il  ne  vouloit  pas  le  faire  mourir , 
et  craignoit  pour  sa  propre  vie  s*il  le  met  toit  en 
liberté.  H  eut  recours  à  Dieu,  qui  le  délivra  de 
ce  misérable  ;  car,  élant  allé  dans  la  prison  pour 
le  voir,  il  trouva  qu'il  s'étoit  étranglé  delà 
corde  dont  on  l'avoit  lié. 
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Ensuite  Raymond  alla  sur  une  montagne  ne» 
éloignée  de  sa  maison  pour  y  vaquer  plus  tran 
quillement  à  la  contemplation;  et,  après  v  avoir 
été  près  de  huit  jours,  tout  d'un  coup  il  con 
çut  la  forme  du  livre  qu'il  médiloit  contre  les 
erreurs  des  infidèles  ;  ce  qu'il  attribua  a  une 
illustration  divine,  et  commença  à  composer 
son  livre ,  qu'il  nomma  premièrement  le  mnd 
art ,  puis  l'art  général.  U  en  fit  plusieurs  autres 
ensuite  dans  le  même  dessein  ,  y  expliquaniles 
principes  les  plus  généraux  ,  d'où  il  descendoii 
a  des  notions  plus  particulières ,  selon  la  portée 
des  lecteurs.  Pendant  qu'il  étoit  sur  cette  mon 
tagne  dans  un  ermitage  qu'il  s'y  étoit  fait  et  où 
il  demeura  plus  de  quatre  mois,  un  jour,  comme 
il  étoit  en  prière,  vint  à  lui  un  jeune  bercer 
beau  et  joyeux ,  qui  en  une  heure  de  temps  lui 
dit  tant  de  belles  choses  de  Dieu,  des  anges ei 
des  choses  célestes,  qu'un  autre  à  son  avis  n'en 
auroit  pu  dire  autant  en  deux  jours  entiers.  Ce 
berger  ayant  vu  les  livres  de  Raymond  les  baisa 
à  genoux,  etiuiditqu'il  en  viendroitde  grands 
biens  à  l'Eglise.  Raymond  fut  surpris  de  cette 
visite ,  n'ayant  jamais  vu  le  berger  ,  ni  entendu 
parler  de  lui. 

Ensuite  le  roi  de  Majorque,  ayant  appris  que 
Raymond  avoit  déjà  fait  plusieurs  bons  livres, 
lui  manda  devenir  à  Montpellier,  où  il  étoii 
alors.  Quand  ilfutarrivé,  le  roi  le  fit  examiner, 
lui  et  ses  livres  par  un  religieux  de  l'ordre  des 
frères  mineurs ,  qui  admira  de  pieuses  médiu- 
tions  qu'il  avoit  faites  pour  tous  les  jours  de 
l'année.  Raymond  fit  à  Montpellier  iin  livr<; 
qu'il  nomma  l'art  démonstratif,  et  qu'il  y  ex- 
pliqua publiquement,  il  obtint  du  roi  la  fonda- 
tion d'un  couvent  dans  son  rovaumepour  treize 
frères  mineurs,  qui  y  apprendroient  la  lan/ïue 
arabique  :  le  revenu  étoit  de  cinq  cents  florins. 
Raymond  alla  ensuite  à  Home  pour  obtenir, 
s'il  pouvoit,  du  pape  et  des  cardinaux  la  fon- 
dation de  pareils  couvents  en  divers  pays  du 
monde  pour  apprendre  les  langues  (1).  Mais, 
étant  arrivé  à  Home,  il  trouva  que  le  pape  Ho- 
norius  venoit  de  mourir  :  c'est  pourquoi  il  pril 
le  chemin  de  Paris,  voulant  y  communiquer 
l'art  qu'il  croyoit  avoir  reçu  de  Dieu  :  c'étoit  en 
douze  cent  quatre-vingt-sept. 

XLVI.  Nicolas  IV,  pape. 
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Le  sainl-siége  vaqua  pendant  le  reste  de  cet  le 
année ,  car  les  cardinaux  s'étant  enfermés  pour 
l'élection  dans  le  palais  du  pape  Ilonorius  près 
Sainte-Sabine,  l'air  s'y  trouva  si  malsain  du- 
rant l'été  que  plusieurs  tombèrent  malades ,  el 
il  en  mourut  six  ou  sept,  entre  lesquels  furent 
Jourdain  des  Lrsins,  Conti  de  Milan,  Hugues, 
Anglois,  Gervais,  Angevin;  et  tous  les aiities se 
retirèrent  chacun  chez  eux  (2).  Le  cardinal  Jé- 
rôme d'Ascoly  évêque  de  Paleslrine,  fut  le  seul 
qui  demeura  dans  ce  palais  sans  être  atiaquéde 


maladie  ;  et  pour  s'en  garantir  il  fit  faire  du  feu 
jans  toutes  les  chambres  pendant  tout  l'été.  Ce 
qui  ayant  purifié  l'air,  et  l'hiver  élant  venu  par- 
dessus, les  cardinaux  se  rassemblèrent  ;  et,  le 
premier  dimanche  de  carême,  quinzième  de  fé- 
vrier douze  cent  quatre-vingt-huit,  ils  élurent 
loul  d'une  voix  et  par  un  seul  scrutin  l'évêque 
(le  Paleslrine  ;  mais  il  renonça  deux  fois  à  son 
eleciion,  et  n'y  consentit  que  le  dimanche  sui- 
vant, jour  de  la  Chaire  de  Saint-Pierre  (1  ).  U  prit 
le  nom  de  Nicolas  IV  par  reconnoissance  pour 
>icolas  111  qui  l'avoit  fait  cardinal ,  et  lut  cou- 
ronné le  mercredi  vingt-cinquième  du  même 
mois,  jour  deSaint-Mathias. 

11  étoit  natif  d'Ascoli,  dans  la  Marche-d'An- 
cône.  Etant  entré  dans  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs ,  il  fut  docteur  en  théologie  ;  puis  saint 
Bonaventure,  alors  général  de  l'ordre,  le  fit  mi- 
nistre provincial  de  Dalmatic,  d'où  il  fut  en- 
voyé nonce  à  Constantinople  par  le  pape  Gré- 
{}olre  X ,  en  douze  cent  soixante-douze  {ii).  Jé- 
rôme d'Ascoli  n'étoit  pas  encore  revenu  de  cette 
noncialure,  quand  il  fut  élu  général  de  son  or- 
dre au  chapitre  tenu  à  Lyon  le  vingtième  de 
mai  douze  cent  soixante-quatorze.  Trois  ans 
après,  il  voulut  s'en  démettre  au  chapitre  de 
Pâdoue,  en  douze  centsoixante-dix-sept,  où  il  ne 
put  assister  ;  mais  le  chapitre  le  confirma  de 
Douveau.  L'année  suivante  douze  cent  soixante- 
(li\-liuit,  lepape  INicolaslIllefitcardinal-prêtre 
(lu  titre  de  Sainte-Potentienne,  et  en  douze  cent 
(juatre-vingt- un ,  le  vingt-troisième  d'avril, 
Mariin  IV  le  fit  évêque  dePalestrine(5).  Ce  fut 
le  premier  pape  de  l'ordre  des  frères  mineurs  : 
il  tint  le  saint-siége  quatre  ans,  et  pendant  son 
wntificat  il  favorisa  secrètement  le  parti  gi- 
)elin,  dont  étoit  toute  sa  famille,  quoique  ce 
lût  le  parti  contraire  aux  papes  ;  a  Rome  il 
éleva  et  agrandit  la  famille  Colonne,  mais  il 
abaissa  les  guelfes  et  le  roi  Charles. 

II  tourna  ses  premiers  soins  vers  le  royaume 
•le Sicile,  et  dès  le  quinzième  de  mars  celte 
année  douze  cent  auatre-vingt-huit ,  il  envoya 
une  monition  à  Alphonse,  roi  d'Aragon ,  lui 
ordonnant  de  mettre  en  liberté  Charles,  roi  de 
Sicile;  lui  défendant  de  donner  aucun  secours 
à  Jacques,  roi  d'Aragon,  son  frère ,  et  le  citant 
^  œmparoître  dans  six  mois  devant  le  saint- 
siéfîe,  sous  peine  de  procéder  contre  lui  spiri- 
luellement  et  temporellement  (4).  Ensuite  le 
Jin(jt-cinquième  de  mars  il  publia  à  Rome  dans 
'e{jlise  de  Latran  une  bulle,  où  il  disoit  :  Quoi- 
que le  saint-siége  ait  fait  jusqu'ici  plusieurs 
procédures  contre  Jacques,  fils  de  Pierre,  ci- 
wnt  roi  d'Aragon ,  nous  voulons  toutefois 
2ii  commencenient  de  notre  pontifical  éprouver 
yl  reste  en  lui  quelque  étincelle  de  dévotion  : 
c|;si  pourquoi  nous  l'admonestons,  lui  et  les  Si- 
^"•ens,  de  revenir  à  notre  obéissance,  autrement 


nous  procéderons  contre  eux  par  les  voies  spi- 
rituelles et  temporelles,  selon  que  nous  verrons 
être  expédient.  A  la  Pentecôte,  qui  fut  le  sei- 
zième de  mai ,  le  pape  publia  encore  une  cita- 
tion contre  le  roi  Jacques  et  les  Siciliens. 

XLVII.  Promotion  de  cardinaux. 

La  veille  de  la  même  fête  il  créa  six  cardi- 
naux,  savoir  :  Rerardo  Rerardi,  natif  de  CaHi 
au  duché  dUrbin,  que  Martin  ÏV  avoit  i^aii 
eveque  d  Os.mo  dans  la  Marche-d'Ancône  (1). 
Nicolas  ly  le  faisant  cardinal  lui  donna  l'évêclié 
de  Paleslrine,  qui  étoit  son  litre.  Le  second  car- 
dinal de  cette  promotion  fut  Matthieu  d'Aqua- 
Sparta  en  Oml)rie,de  l'ordre  des  frères  mineurs 
profes  du  couvent  de  Todi  et  docteur  en  théo- 
logie de  la  faculté  de  Paris.  Martin  IV  le  fit 
maure  du  sacré  palais  en  douze  cent  quatre- 
vingt  et  un,  lorsque  frère  Jean  P('cam  fut  promu 
au  siège  de  Cantorbéry  ;  et  en  douze  cent  qua- 
tre-vingt-sept .Matthieu  fut  élu  douzième  gé- 
néral de  son  ordre.  Il  fut  cardinal-prêtre  du* 
litre  de  Sami-Laurent  inDnmaso,  et  continua 
de  gouverner  l'ordre  jusqu'à  l'élection  d'un 
nouveau  général.  Le  troisième  cardinalfut  Hu- 
gues Sevm,  natif  deBilIon,en  Auvergne,  del'or- 
dredes  freches  prêcheurs,  cardinal-prêtre  du 
lire  de  Sainte-Sabine  (2j;  e  quatrième,  Pierre 
Peregrosso,  Milanois,  cardinal-diacre  du  titre 
de  Saint-George ,  fameux  jurisconsulte,   qui 
avoit  ete  vice-chancelier  de  l'é,.;lise  romaine.  Les 
deux  autres  cardinaux  furent  diacres  et  tous 
deux  nobles  romains ,  savoir  :  Napoléon  des 
Lrsins  ,  auparavant  sous-diacre  de  l'éHise  ro- 
maine   chapelain  du  pape  et  chanoine  de  l'é- 
glise de  Pans.  Son  titre  de  cardinal  fut  Saint- 
Adrien.  Le  sixième  eut  le  litre  de  Saini-Eusta- 
che,  et  c'étoit  Pierre  Colonne,  qui  étoit  marié- 
mais  aussitôt  après  sa  promotion  sa  femme  se 
retira  dans  un  monastère  où  elle  fit  vœu  decon- 
tinence. 

XL VIII.  Lettre  du  pape  au  Ichan  des  Tartares. 


(I)  Vading.  1287,  n.  2. 


(2)PtoIeni.ap.Rain.l288. 
D.  1.  Vading.  eod.  n.  i 


J  Papebr.  conat.  «277,  n.  8.  Id.  1278,  n.  ^8 , 

\  (2)  Vad.  1272,  n.  5.  Sup.  <9.  Ugheli.  t.  i,  p.  243.  J. 

".  uxxvi,  n.  «6.  Villani  1.  vu,  c.  128. 

(3)  Vad.  <274,  n.  52,  Id.  (4)  Kaio.n.  tO,  H,  12. 


Des  le  commencement  de  son  pontificat  le 
pape  Nicolas  reçut  l'agréabîe  nouvelle  de  la 
conversion  de  plusieurs  Tartares  (5).  Un  évê- 
que nommé  Rersauma,  un  noble  nommé  Sa- 
badin,!  homas  d'Anfuses  et  Muguet,  interprète 
lui  apportèrent  une  lettre  delà  part  d'Argon' 
grand  khan  des  Mogols  ou  Tartares,  qui  quatre 
ans  auparavant  avoit  succède  à  sultan  Achmet 
son  onclC;  frère  et  successeur  d'Abaca.  Achmet 
s  etoit  attire  la  haine  des  3IogoIs  en  se  faisant 
musulman,  et  Argon  au  contraire  fut  très-fa- 
vorable aux  chrétiens  et  aux  juifs ,  et  sous  son 
règne  les  musulmans  furent  sans  crédit  (4)  •  il 
leur  ôta  les  charges  de  justice  et  de  finance  ;  il 
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(lisoitqu'il  vouîok  changer  le  lemplede  laMee- 

3a«  en  ç^jlise ,  et  v  meure  des  inia«jes,  c*èst-à- 
if^,  ijelon  eux,  cft^s  idoles. 
Ce  rut  (loue  de  la  pan  de  ce  prince  qiie  vin- 
rent ces  ambassadeurs  accoui[)a{»n(''S  de  quel- 
ques l'rères  mineurs  que  leur  (j^enëral  i^onne- 
Grâce  avoii  envoyés  en  Orient  (1).  J.e  pape 
Nicolas  reçut  avec  {ji'ande  joie  cette  ambassade, 
et  écrivit  à  iVgon  kan,  le  lélicitant  sur  le  désir 
qirii  avoit  d'etendte  le  clirislianisme  et  de  se 
Caire  baptiser  lui-même  à  Jérusalem  ,  quand  il 
l'auroit  tirée  de  la  puissance  d.'s  infidelt^s,  l'ex- 
hortant toutelois  à  ne  pas  dilTorei'  son  baptême 
jusque  là.  Les  lettres  sont  du  second  jour  d'a- 
vril douze  cent  quatre-vin/jt-huit.  Le  désir  de 
secourir  la  Terre-Sainte  porioit  peut-être  le 
pape  à  donner  plus  de  créance  à  cette  ambas- 
sade qu'elle  ne  m(Titoit,  car  nous  ne  voyons 
aucun  Iruit  de  ces  belles  espérances. 

XLIX.  Etat  du  royaume  de  Jérusalem. 

iJenri  II ,  roi  de  Chypre,  étoit  alors  en  pos- 
session de  ce  qui  restoit  du  royaume  de  Jérusa- 
lem; car  se  prévaLnt  de  la  révolte  des  Sici- 
liens (^1 ,  il  vint  à  Acie  en  douze  cent  quaire- 
vin(ît-six,  avec  une  belle  armée  navale,  et  y  fut 
reçu ,  en  sorte  que  le  lieutenant  que  Charles, 
roi  de  Sicile,  y  avoit  laissé,  fut  obli'jéde  se  re- 
tirer, (lenri  se  fit  couronner  roi  de  Jérusalem 
à  Tyr,  la  même  année,  le  jour  de  l'Assomption, 
quinzième  d'août  (5).  En  douze  cent  (|uaire- 
yin{;t-huit,  le  sullan  d'Ejfypie  vint  assié{jer 
iripoli.  C'etoit  Saifeduiu  Kelaoun,  surnommé 
Elalfi ,  qui  réjjnoit  depuis  huit  ans.  11  vint  de- 
vant la  place  le  dix-septième  de  mars,  et  l'ayant 
prise  d'assaut ,,  la  fit  abattre  et  brûler  le  vingt- 
sixième  d'avril.  Ainsi  finit  l'ancienne  Tripoli , 
quft  ni  Saladin  ni  autre  n'avoient  osé  atta(|uer; 
mais  quelnue  temps  apiès  Elalli  bâtit  auprès 
une  nouvelle  ville  (jui  porte  L*  même  nom  (i). 
Le  roi  Henri,  qui  éioit  à  Acre,  ht  trêve  avec  le 
sultan,  et  s'en  retourna  en  Chypre  au  mois 
d'août ,  laissant  son  frère  Aimeri'i  our  {];arder 
la  ville  ;  et  Jean  de  Grelli  vint,  de  la  part  du  roi 
et  des  chrétiens  de  Syrie,  vers  le  pape  JNicolaS; 
demander  dM  secours. 

Le  siège  de  Jérusalem  ou  plutôt  le  titre  de  ce 
patriarcat  étoit  vacant  par  le  décès  d'Elie,  à 
qui  le  pane  Nicolas  111  Tavoildonné,  et  Nico- 
las IV  le  donna ,  cette  année  douze  cent  quatre- 
vingt-huit,  ùNicolasdcs  Anapes,  de  l'ordre  des 
frèris  pr^îcheurs ,  qui  etoit  alors  pénitencier  en 
eour  de  Rome  (o).  La  bulle  de  sa  provision  est 
du  trentième  d'avril,  et  le  pape  y  parle  ainsi  : 
Nous  vous  cou: mettons  aussi  l'église  d'Acre ,  à 
présent  vacante ,  pour  la  gouverner,  avec  celle 
de  Jérusalem  ,jus(]u  à  ce  (jue  cette  dernière  ait 
recouvré  ses  biens.  Nicolas  des  Anapes  fut  le 
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dernier  patriarche  latin  de  Jérusalem,  qui  ré, 
sida  en  Palestine ,  et  il  y  mourut  trois  ansahrès' 
lors  pie  Acre  fut  prise.  Le  pape  lui  avoit  donne 
la  légation  en  Syrie,  en  Chypre  et  en  trmëtiie 
par  bulle  du  vingt-sixième  d'août  douze  cent 
quatre-vingt-huit. 

L.  Privilèges  au\  frères  mineurs. 

Dès  cette  première  année  de  son  pontificat 
le  pape  Nicolas  accorda  plusieurs  f )rivilé{;es  aux 
reh{;ieux  de  son  ordre  (I).  Premièrement,  sur 
ce  que  (juelques  uns  revoquoicnt  en  doute'leur 
exemption  ,  il  les  déclara  immédiatement  sou- 
mis au  saint-siéjje,  et  absolument  exempts  de 
toute  autre  juridiction,  ajoutant  que; tous  les 
biens ,  meubles  ou  immeubles,  dont  ils  ont  l'u- 
safje,  appartiennent  en  propriété  à  saint  Pierre, 
conformément  à  la  bulle  Exiit  qui  scniinat,  de 
Nicolas  111.  Celle-ci  est  datée  de  Rome,  le  der- 
nier jour  d'avril;  par  une  autre  du  sixième  de 
mai ,  donnée  à  Rieti ,  il  ordonne  que  les  frères 
mineurs  qui  après  leur  profession  auront  p.issé 
dans  un  autre  ordre  ne  pouiront  être  élevés 
à  aucune  char^^e,  dignité  ou  prélature,  sans 
une  permission  expresse  du  saint-siége.  En  cns 
que  les  lieux  de  leur  demeure  soient  interdits, 
il  leur  permet  de  se  confesser  entre  eux  et  rece- 
voir l'absolution,  de  reciter  l'oftice  et  dire  h 
messe  à  portes  fermées,  sans  sonner  les  cloches, 
ni  admettre  personne  (]ue  ceux  de  l'ordre  ;  de 
communier  aux  jours  accoutumes  ,  et  reeevoir 
l'extréme-onction  en  cas  de  besoin  (3).  11  donna 
aussi  des  privilèges  particuliers  à  quelques  mai- 
sons de  l'ordre,  comme  à  celle  de  la  ville  d'Assise, 
oit  il  défendit  à  aucuns  auti  es  religieux  de  sV- 
lablir  de  nouveau  ,  ni  hors  la  ville  à  la  distam  ■ 
de  deux  cents  cannes,  qui  fontdeux  cents  toises, 
afin  de  ne  pas  diminuer  les  aumônes  qui  fai- 
soient  subsister  les  frères  et  les  sœurs  de  l'ordre 
de  Saint-François  (5). 

LI.  Règlement  pour  l'incfuisition. 

Le  pape  Nicolas  employa  les  frères  mineurs 
en  plusieurs  nrovinces,  pour  exercer  l'inquisi- 
tion ,  particulièrement  dans  le  comté  Venaissin, 
appartenant  a  l'église  romaine,  comme  ellt 
prétendoit  dès  le  temps  de  Grégoire  IX ,  e( 
même  d'Urbain  11  (4).  Le  pape ,  ayant  donc  ap- 
pris que  dans  ce  couité  il  y  avoit  des  hérétiijuesJ 
qui  travailloient  même  à  pervertir  les  autres, 
manda  au  provincial  des  frères  mineurs  de 
Provence  d'v  choisir  un  religieux  capable 
d'exercer  l'office  de  l'inquisition.  Il  y  avoit  plu- 
sieurs autres  frères  du  même  ordre,  inquisiteurs 
en  Provence,  c'est  a -dire  dans  les  provinces 
d'Arles,  d'Aix  et  d'Embrun;  et  le  pape ,  répon- 
dant à  leurs  consultations ,  leur  donna  les  règlf 


(t)  Vad.  1288,  n.  43.  Re-  p.  t64,  n.  67. 
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ments  suivants  (1)  :  Vous  enjoindrez  aux  héréti- 
ques qui  se  convertiront  d'éviter  la  rechute, 
sous  une  J)eine  pécuniaire,  et  vous  en  exigerez 
caution.  Si  par  malheur  le  cas  arrive,  vous  les 
contrainlrez  au  paiement,  eux  et  leurs  cau- 
tions, par  censures  ecclésiastiques;  et  cet  argent 
sera  depos(î  entre  les  mains  de  trois  hommes  li- 
jèles,  choisis  par  vous  et  par  l'évèque  diocésain, 
pour  être  employés  au  frais  des  poursuites  de 
linquisition.  Ainsi  ces  commissions  se  tour- 
noient en  affaires  temporelles. 

Si  les  gouverneurs ,  les  juges  ou  les  magis- 
(lais  des  villes  se  rendent  difficiles  ou  |négli- 
}|ents  à  faire  exécuter  vos  sentences  (i2),  vous 
les  y  contraindrez  par  excommunication.  Les 
constitutions  d'Innocent  IV,  jour  abattre  les 
maisons  des  hérétiques,  comprennent  aussi  les 
tours  ,  et  les  matériaux  doivent  être  (conservés 
pour  d'autres  usages;  c'est  que  les  riches  éle- 
voient  des  tours  dans  leurs  maisons  pour  s'y 
défendre,  comme  on  voit  cjiCore  à  Toulouse. 
Vous  pouvez,  en  cas  de  besoin,  demander  se- 
cours aux  gouverneurs  ou  aux  juges  excom- 
iiiuni(S  ,  sans  craindre  d'encourir  l'Cxcommuni- 
(Mtiun  ,  et  ces  excommimiés  peuvent  en  ce  cas 
exercer  leur  juridiction  en  faveur  de  la  foi.  Ces 
(onstitutions  sont  du  vingt-troisième  de  décem- 
hre  douze  cent  quatre-vingi-iiuit  (3).  En  même 
ipmps  le  pape  Nicolas  adi-essa  une  bulle  aux 
s(%neurseià  leurs  ofhciers,  et  aux  magi^lrals 
lies  communautés  de  ces  trois  provinces  d'Ar- 
les, d'Aix  et  d'Embrun,  portant  ordre  d'insé- 
rer dans  leurs  capitulaires  ou  ordonnances  les 
lois  de  l'empereur  Erédéric  II  contre  les  ljé- 
reii((ues ,  dont  il  leur  envoie  des  copies ,  à  faute 
(Je  quoi  les  inquisiteurs  les  y  contraindront  par 
(onsures  ecclésiastiques  (4). 

LU.  Coucile  tl'Aries. 

La  même  année  douze  cent  quatre-vin;>t-huit, 
Kostrain^'  II ,  archevêque  d'Arles ,  tint  son  con- 
<ile  provincial  dans  la  ville  de  l'isle,  au  comté 
Venaissin,  diocèse  de Cavaillon;  c'est  le  bien- 
tieureux  Hostraing  de  Câpre  ,  illustre  par  son 
liuniilité  et  sa   charité  envers   les  pauvres  , 
qui  remplissoit  le  siège  depuis  l'année  précé- 
'lente  (o).  A  ce  concile  assistèrent  quatre  évê- 
ques,Giraud,  deVaison;  Saint,  d'Orange; 
Hinde,  de  Carpentras ,  et  Bertrand  ,  de  Cavail- 
lon; avec  les  députés  de  Toulon,  de  Trois- 
Cliâteaux,  de  Marseille  et  d'Avignon.  On  publia 
ilo  nouveau  les  statuts  desconcdes  précédents, 
icnus  dans  la  même  province,  dont  la  mémoire 
ommençoit  à  s'effacer,  savoir  :  celui  de  1  arclie- 
)<;que  Jean,  de  Baussan  ,    tenu  le  huitième 
juillet  douze  cent  trente-quatre  ,  que  j'ai  rap- 
porté en  son  lieu  ;  celui  du  même  archevêque, 
en  douze  cent  cinquante  et  un;  le  premier  de 
Bertrand  Maul^rrat ,  leuu  à  Avignon  en  douze 
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cent  soixante-dix  ;  celui  de  Florentin ,  en  douze 
cent  soixante  ,  et  trois  autres.  L'archevêque 
Kostramg  y  ajouta  quelques  nouveaux  règle- 
ments, dont  vo.ci  le  plus  singulier  :  INous  avWs 
appris  que  plusieurs  enfants  sont  morts  sans 
baptême ,  pour  la  difficulté  de  trouver  des  par- 
rains a  cause  des  (jrands  frais  qu'ils  ont  accou- 

tume  de  laire (1);  c'est  pourquoi,nous ordonnons 
oue  personne  a  lavenir  nedonneia  a  Toccasion 
du  baptême  que  l'aube  seule  ,  c'est-à-dire  Iha- 

bit  blanc  dont  le  nouveau  baptisé  etoit  revêtu 
au  sortir  des  fonts  (^). 

Lui.  Ciiarles  II,  roi  de  Sicile,  délivré. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année 
douze  cent  quatre-vingt-huit,  Charles,  prince 
de  Salerne ,  bis  aine  du  défunt  roi  de  Sicile  fut 
dehvre  de  la  pHson  ou  le  retenoit  Alphonse 
roi  d  Aragon,  en  vertu  du  traité  fait  a  Oleron 
en  Learn  ,  et  aux  mêmes  conditions  accordées 
année    précédente,  et  rejetées  par  le  pape 
IJonorius(o) ,  savoir  :  de  laissera  Alphonse  l'Ile 
de  ^Mcile ,  et  de  ()rocurer  sa  paix  avec  le  pape , 
le  roi  de  i;iance  et  Charles  de  Valois  ;  mais 
pour  surete  de  l'exécution ,  Charles  d'Anjou 
sortant  de  pri  on,  devoit  donner  pour  otages 
trois  de  ses  fils,  Louis,  Robert  et  Philippe' 
et  rentrer  lui-même  en  prison  si  dans  trois 
ans  il  n  executoit  le  traite.  11  fut  donc  mis  en 
liberté     et  commença  alors  à  prendre  le  titre 
de  roi  de  Sicile.  Les  princes,  ses  hls,  prirent  sd 
place ,  et  ce  tut  dans  celte  prison  que  Louis  , 
laine  des  trois ,  jeta  les    fondements  de  cette 
eminente  vertu  qui  le  lit  mettre  depuis  au 
nombre  des  saints. 

Vers  la  fête   de  iXoel ,  vinrent  en  cour  de 
home  des  envoyés  du  roi  Alphonse  d'Arapron 
que  le  pape  avoit  cité  dès  le  (|uinzième  de  mari 
acomparoiiredanssixmois^i).  Ils  proposèrent 
en  consistoire  les  excuses  du  roi,  leur  ma/lrè 
disant  qu'il  n'étoit  point  responsable  de  la  con-' 
duitedeson  père,  que  longiempsavantlamort 
de  ce  prince  il  etoil  en  possession  du  rovaume  • 
cest  pourquoi  il  prioit  qu'on  l'en  laissât  jouir 
en  paix  ;  eniin  il  s'offroit  au  service  de  l'EHise 
l>epape  repondit  :  Nous  serions  fort  aise  que 
votre  maître  lut  innocent;  mais  il  montre  le 
contraire,  cnvoyantcontinuellement  ses  troupes 
en  Ncile.  11  ne  permet  pas  d'v  observer  l'in- 
terdit, et  ilaenvahi  les  terres  du  roi  de  Major- 
que   qui  secouit  l'Eglise.  U  retient  le  prince 
de  Salerne,  qui  est  innocent,  et  il  n'a  aucurt 
droit  au  royaume  d'Aragon:  c'est  à  Charles  , 
fi^ere  du  roi  de  France,  qu'il  appartient.  Nous 
sommes  prêt,  toutefois,  d'écouter  votre  maî- 
tre, s  il  vient,  et  de  lui  rendre  justice.  Le  pape 
ne  savoit  pas  encore  la  délivrance  du  roi  Char- 
les ,  dont  il  désapprouva  les  conditions. 
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LIV.  Tome  de  Grégoire,  patriarche  de  Constaotinople. 

A  Constanlinople ,  le  patriarche  Grégoire 
(je  Chypre  vouloit  justilier  sa  conduite  et 
l'exil  de  Jean  Vecous,  et  en  particulier  expli- 
quer autrement  que  lui  le  passage  de  saint 
Jean  Damascène  (1)  où  il  dit  que  le  père 
produit  le  Saint-Esprit  par  le  verbe.  Il  résolut 
donc,  par  le  conseil  de  ses  amis,  de  composer 
un  écrit  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  qui 
fût  à  la  postérité  un  monument,  selon  eux  ,  de 
la  saine  doctrine  et  de  l'erreur  de  ceux  qui  s'en 
étoieni  écartés.  Ce  tome,  car  les  grecs  le  noai- 
moient  ainsi,  fut  lu  dans  l'église  du  haut  d'une 
tribune,  et  à  chaque  article  le  lecteur  anathé- 
matisoit,  à  haute  voix  et  par  leur  nom,  ceux 
dont  les  prétendues  erreurs  éloient  condamnées. 
L*empereur  Andronic  souscrivit  ce  tome ,  puis 
le  patriarche  Grégoire,  et  les  évéques.  On 
voulut  aussi  le  faire  souscrire  au  clergé ,  mais 
on  y  trouva  grande  résistance,  parce  que,  ayant 
été  si  maltraités  pour  avoir  souscrit,  quoique  par 
force ,  à  l'union  avec  les  latins,  ils  craignoient 
une  pareille  révolution ,  voyant  que  le  tome 
de  Grégoire  étoit  désapprouvé  de  plusieurs. 
Ceux  donc  qu'on  ne  put  persuader  d'y  sou- 
scrire furent  chassés  des  assemblées  ecclésias- 
tiques, et  ilsaimèrent  mieux  perdre  les  honneurs 
et  les  revenus  attachés  à  leurs  fonctions  que 
de  souscrire  à  ce  qu'ils  n'entendoient  pas.  Car 
le  tome  parloit  ainsi ,  en  expliquant  le  passage 
de  saint  Jean  Damascène  :  Si  on  trouve  dans  ce 
grand  théologien  que  le  père  est  producteur 
du  Saint-Esprit  par  le  verbe,  il  ne  veut  pas 
exprimer  par  ces  mots  la  procession  du  Samt- 
Esprit  pour  èire  simplement,  mais  sa  manifes- 
tation éternelle.  Or,  ils  trouvoieni  ces  paroles 
équivalentes  :  ainsi  ils  persistèrent  à  refuser 
leur  souscription.  D'autres  la  donnèrent ,  mais 
après  que  les  évéques  leur  eurent  promis  par 
écrit  de  les  garantir  de  tout  reproche  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  si  le  lomecontenoit 
quelque  proposition  contraire  à  la  sainte  théo- 
logie. 

Peu  de  temps  après ,  le  tome  de  Grégoire 
tomba  entre  les  mains  de  Veccus  dans  sa  prison, 
et,  comme  il  étoit  maltraité ,  il  ne  manqua  pas 
d'y  répondre,  et  vivement,  pardeuxdiscoursque 
nousavons  (t2).  Il  y  accuse  Grégoire  d'introduire 
de  nouvelles  hérésies ,  et  reprend  entre  autres 
l'explication  qui  vient  d'être  rapportée  du  pas- 
sage de  saint  Jean  Damascène  ,  avouant  qu'il 
ne  voit  aucune  diiférence  entre  la  procession 
du  Saint-Esprit  pour  être  et  sa  manifestation 
éternelle.  Ces  discours  de  Veccus  se  répandi- 
rent fort  dans  Constantinople ,  et  furent  soi 
gneusement  examinés  par  tous  ceux  qui  crai- 
gnoient de  se  tromper  dans  une  matière  si  déli- 
cate, et  particulièrement  par  ceux  qui  n'avoient 
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souscrit  au  tome  de  Grégoire  que  sur  la  foi 
des  évéques.  Moscampar,  s'étant  brouillé  avec 
Grégoire,  avoit  quitté  la  charge  de  carte- 
phylax,  et,  cherchant  à  justiHer  sa  division 
d'avec  le  patriarche  ,  il  résolut  d'attaquer  aussi 
son  tome.  Il  attira  à  son  parti  les  principaux 
évéques,  entre  autres  Jean  d'Ephèse,  quoiime 
absent  ;  Daniel  de  Cyzique ,  et  Théolepte  de 
Philadelphie ,  grand  ami  du  logoihète  Muzalon. 
Ils  désapprou voient  comme  Veccus  l'explical 
tion  que  donnoit  Grégoire  au  passage  de  saint 
Jean  Damascène;  mais,  ne  voulant  pas  insister 
sur  le  même  moyen ,  ils  blàmoient Grégoire  de 
ne  pas  entendre  le  terme  de  producteur  au 
même  sensquecelui  deprincipe,  suivant  rusa{je 
des  pères.  Toutefois  ils  n'osoient  parler  ainsi 
ouvertement  contre  le  tome,  qu'ils  avoient  sou- 
scrit, ils  cherchoient  un  autre  prétexte  d'accuser 
Grégoire,  et  ils  le  trouvèrent  bientôt. 

En  moine,  nommé  Marc,  attaché  depuis 
longtemps  au  pairiarche,  et  son  disciple,  lit  un 
écrit  pour  la  défense  de  ce  prélat ,  qui  le  revit 
et  y  fit  n)éme  quelques  corrections  de  sa 
main  (1).  Marc  ainsi  autorisé  publia  son  écrit, 
où  le  mot  de  producteur  se  trouvoit  employé 
dans  le  même  mauvais  sens  que  l'on  imputoit  à 
Grégoire;  mais  il  paroissoit  (|ue  le  disciple 
s'expliquoit  plus  clairement  que  le  maître.  L'é- 
vêque  Théolepte  lit  lire  l'écrit  de  Marc  au 
grand  logolhète;  qui  accusa  le  patriarche  de 
grande  ignorance,  et  la  chose  s'étant  répandue 
vint  jusqu'aux  oreilles  de  l'empereur.  11  lit  at- 
tention, et,  voyant  tant  de  grands  hommes  se 
plaindre  du  tome  de  Grégoire,  il  décida  qu'il 
ïalloit  le  corriger;  mais  Grégoire  le  refusa  avec 
indignation  ,  regardant  comme  un  affront  in- 
supportable qu'on  l'accusât  d'erreur  dans  la 
foi.  Ce  qui  donna  lieu  à  ses  adversaires  de  le 
traiter,  auprès  de  l'empereur,  d'opiniâtre  et 
d'hérétique,  et  de  se  séparer  de  lui  comme 
ayant  failli,  non  par  ignorance,  mais  à  dessein. 

Grégoire  s'étoit  d  ailleurs  rendu  odieux  par 
la  manière  dont  il  en  avoit  usé  avec  les  deux 
patriarches  d'Alexandiie  et  d'Antioche  (2). 
Aihanase  d'Alexandrie  se  trouvant  à  Constan- 
tinople lorsque  Grégoire  publia  son  tome ,  on 
le  pressa  vivement  d'y  souscrire,  jusqu'à  le 
menacer  d'exil:  il  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  étoit 
étranger  et  ne  savoit  pas  les  maximes  de  l'é- 
glise de  Constantinople;  mais  il  donna  une 
auire  confession  écrite  et  signée  de  sa  main, 
conforme  à  la  doctrine  des  pères,  et  qui  ne 
contenoit  rien  d'obscur  ni  de  suspect.  Quant 
au  patriarche  d'Antioche ,  Arsène ,  sur  la  seule 
nouvelle  qu'il  étoit  uni  de  communion  ecclésias- 
tique avec  le  roi  d'Arménie ,  on  le  condamna  et 
on  l'effaça  des  diptyques. 

LV.  Grégoire  se  relire. 

Grégoire ,  devenant  donc  odieux  de  plus  en 
plus ,  écoula  le  conseil  d'Athanase  d'Alexan- 
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drie,  qui,  de  concert  avec  l'empereur,  lui  pro- 
posa de  se  retirer.  Ainsi  un  dimanche,  prêchant 
au  peuple,  d  dit  ;  Je  vois  beaucoup  de  pens 
s'élever  contre  moi ,  et  je  ne  puis  leur  résister 
seul,  vu  pnncipalement  que  lesarsénîies  pro- 
mettent de  se  tenir  en  paix  si  je  me  retire  Je 
veux  donc  en  essayer;  mais,  s'ils  ne  tiennent 
pas  leur  parole ,  je  reviendrai  plus  ardent  à  les 
poursmvre.  Ayant  ainsi  parlé,  il  se  retira  au 
monastère  dos  Ilodèges,  mais  sans  renoncer 
entièrement  à  ses  fonctions;  car  il  conféroit 
avec  les  évéques  et  le  clergé ,  il  tenoit  des  con- 
ciles et  rendoit  des  jugements  ;  en  un  mot  il 
gouvernoit  toujours  son  église,  et  on  le  nom- 
moit  aux  prières.  Mais  le  scandale  ne  cessoit 
ms,  et  il  augmenta  à  l'arrivée  de  Jean,  évêque 
d  Lphese ,  que  l'on  avoit  prévenu  contre  Gré- 
goire ;  en  sorte  que  l'empereur  faisoit  scrupule 
d  assister  à  la  liturgie  où  il  étoit  nommé;  ce 
qui  donna  ensuite  occasion  à  ses  adversaires 
de  laire  supprimer  son  nom  dans  les  prières 
publiques  et  de  lui  demander  sa  démission 
alm  qu  on  put  élire  un  autre  patriarche.  ' 

Alors  arriva  à  Constantinople  Cvrille,  trans- 
lere  du  siège  de  Tyr  a  celui  d'Antioche  après 
Arsène.  C  etoit  un  homme  grave,  pieux  et  ami 
du  repos,  qui  venoit ,  comme  il  v  étoit  obliVé, 
suivant  I  usage  des  grecs,  pour  faire  confirmer 
sa  translation  par  le  patriarche  de  Constan- 
tinople ,  ce  que  toutefois  il  ne  put  obtenir  pour 
lors.  On  le  logea  par  honneur  au  monastère 
des  llodeges ,  et  Grégoire  passa  à  l'hospice  de 
Samt-Paul  de  Lalrc  (1).  L'empereur  l'envovoit 
(|uei  ir  de  la  pour  l'entretenir  avec  les  évêqùes 
îjt  lui  persuader  de  donner  sa  démission  ;  mais 
Il  demandoit  au'en  même  temps  ils  lui  donnas- 
sent leur  déclaration  qu'ils  le  reconnoissoient 
orthodoxe,  ce  qui  les  jeioit  dans  un  grand  cm- 
iKirras;  car  cette  reconnoissance  monlroil  une 
violence  tyrannique  à  exiger  sa  démission,  lis 
prièrent  donc  l'empereur  de  faire  juger  Gré- 
goire dans  les  formes;  afin  que,  si  son  écrit 
etoit  trouvé  sans  erreur,  il  demeurât  palriar- 
(•he;  s'il  eioit  condamné,  qu'il  demandai  par- 
«ion  et  1  obtint ,  et  qu'on  lui  donnât  un  succes- 
seur. L'empereur  accepta  la  proposition,    et 
t-regoire  convint  de  subir  le  jugement.  On 
marqua  le  joui-  et  le  lieu ,  qui  étoit  ie  grand 
palais  ;  on  nomma  les  juges ,  et  les  accusateurs 
se  préparèrent.   Le  jour  venu ,   Grégoire   se 
présenta  devant  le  palais  avec  sa  suite,  tous  à 
elieva  ,  et  fit  savoir  à  l'empereur  qu'il  v  eloit. 
l>iais  I  empereur  fit  i^éflexion  que  cette  confé- 
rence ne  seroit  d'aucune  utilité ,  en  ce  que    si 
(«regoire étoit  jugé  coupable,  il  demeureroit 
en  repos;  s'il  etoit  innocent,  ses  accusateurs 
seroient  reconnus  calomniateurs,  le  scanda  e 
recommenceroit,  et  on  disputeroit  sans  fin  ; 
<|ue  ceux  (jue  Grégoire  avoit  ordonnés  se  cou- 
vriruientd  infamie  en  le  déclarant  hérétique, 
Cl  d  autant  plus  qu'ils  avoient  souscrit  le  tome 
l>our  lequel  ils  le  vouloient  condamner.  Par 
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ces  raisons  l'empereur  Andronîc  contremanda 
ceux  qui  dévoient  assister  au  jugement ,  et  ils 
en  furent  contents  eux-mêmes. 

Mais  ils  conseillèrent  à   l'empereur  d'en- 
voyer demander  à  Grégoire  sa  démission  en 
lui  représentant  qu'il  ne  lui  seroit  pas  avanta- 
geux de  s  exposer  à  un  jugement,  et  promet- 
ant  de  déclarer  qu'ils  le  reconnoissoient  or- 
thodoxe, et  n'avoient  aucun  doute  sur  sa  doc- 
ii;ine  ,  mais  qu'ils  etoiei.t  seulement  scandali- 
tes  de  1  écrit  de  Marc,  que  Grégoire  lui-même 
savoit    desapprouvé.   L'historien   Pachvmère 
fut  employé  a  cette  négociation  avec  le'ques- 
j   eurChoumne  Enfin  ,  Grégoire  demanda  que 
I  la  déclaration  de  son  innocence  fût  faite  dans 
une  assemblée  publique ,  en  présence  du  sénat 
et  oe  1  empereur,  et  les  moines  choisis  ;  et  il 
promit  de  donner  aussitôt  sa  démission  (1) 
Celte  réponse  de  Grégoire  causa  de  la  division 
entre  ceux  qiji  étoient  séparés  de  lui.  Les  uns 
disoient  que,  lorsqu'il  auroitreçu  leur  déclara- 
tion, il  se  regarderoit  comme  confirmé  dans 
son   siège   par   leur   propre  témoi^nape    et 
chercheroit  à  les  punir  de  leur  calomnie'  et 
concluoient  à  poursuivre  le  jugement.  Les  au- 
tres vouloient  que  l'on  justifiât  Grégoire  par 
condescendance,  comme  n'étant  pas  si  scanda- 
lises de  son  tome  que  de  l'écrit  de  Marc;  mais 
Ils  demandoienl  qu'il  promît  par  écrit  de  don- 
ner aussitôt  sa  démission.  Il  ne  le  promit  que 
de  parole ,  mais  en  prenant  Dieu  à  témoin  •  et 
Ils  se  cunt<  ntèrent  de  ce  serment.  Le  premier 

parti,  qui  étoit  celui  de  Tévêqued'Ephèse  et  de 
celui  (le  Cyzique,  persista  toujours  à  refuser 
la  justification  de  Grégoire;  et  l'empereur  ir- 
rite contre  eux,  les  chassa  de  sa  présence  et  leur 
ordonna  de  demeurer  enfermés  dans  leurs  lopis 
sans  voir  personne,  jusqu'à  ce  qu'il  v  eût  un 
nouveau  patriarche.  Ensuite,  il  assembla  les 
autres  dans  le  grand  palais ,  en  sa  présence, 
de  tout  le  sénat ,  du  clergé ,  des  moines  et  d'un 
peuple  nombreux    Là,  Théolepte,  évêque  de 
Philadelphie ,  parlant  au  nom  de  tous  les  ad- 
versaires de  Grégoire  qui  doit  présent,  le  dé- 
clara orthodoxe,  rejetant  tout  le  scandale  qui 
etoit  arrivé  sur  l'écrit  de  Marc. 

LVI.  Grégoire  donne  sa  démission. 


0)  C.  4. 


(2)  C.  5. 


0)C.7. 


TOM.     v. 


Le  lendemain ,  Grégoire  composa  tout  à 
loisir  I  acte  de  sa  démission ,  où  il  disoit  :  Je 
n  ai  ete  place  sur  le  siège  patriarcal  ni  de  mon 
mouvement  ni  par  les  sollicitations  de  mes 
aiiïis  (2)  ;  Dieu  seul  sait  comment  j'y  suis 
monte.  J'y  ai  déjà  passé  six  ans  et  plus ,  et  pen- 
dant  ce  temps  j'ai  fait  tout  ce  qui  m'a  été  pos- 
sible  pour  réunir  à  l'Eglise  ceux  qui  s'en  étoient 
sépares.  Mes  soins  toutefois  ont  eu  un  succès 
contraire  à  mon  intention,  en  sorte  que  quel- 
aues-uns  crioient  que  jamais  celte,  paix  si 
désirable  ne  se  feroit  si  je  ne  me  retirois.  Je 
n  ai  pu  me  résoudre  à  demeurer  en  place  avec 

C)  ^-  ^-  (2)  c.  9. 
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une  telle  opposiiion ,  j'ai  mieux  nimé  voir 
réunir  les  partis  divisés.  C'est  clone  pour  pro- 
curer la  paix  et  faire  cesser  les  scandales  si 
pernicieux  aux  ànnes  que  je  fais  ma  démission 
de  la  di{înilé  patriarcale ,  sans  toutefois  renon- 
cer au  sacerdoce,  que  je  prétends,  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu ,  conserver  toute  ma  vie  ;  car 
ma  conscience  ne  me  reproche  rien  qui  m*en 
éloigne.  On  peut  donc  désormais  élire  un  au- 
tre patriarche  »  qui  puisse  en  exercer  digne- 
ment les  fonctions  et  réunir  les  membres  divi- 
sés de  l'Eglise. 

Grégoire  donna  cet  acte  écrit  de  sa  main , 
mais  sans  souscription  ,  ce  qui  fit  croire  à  quel- 
ques-uns qu'il  prétendoit  rentrer  un  jour  dans 
le  siège,  d'autant  plus  qu'il  n'alléguoit  pour 
cause  de  sa  démission  que  le  bien  de  la  paix  : 
en  sorte  que  si  son  espérance  étoit  frustrée ,  il 
voudroit  revenir,  n'ayant  rien  qui  le  rendît 
indigne  du  sacerdoce.  Mais  l'empereur  et 
Théolepte  de  Philadelphie,  le  principal  moteur 
de  cette  affaire,  crurent  avoir  tout  fait  en  ti- 


laul  la  démission  tie  Grégoire,  et  obligèreni 
les  autres  de  s'en  contenter  sans  lui  rien  de- 
mander de  plus.  Grégoire  se  réconcilia  avec 
ceux  qui  étoient  maïcontents  de  lui  depuis 
longtemps,  entre  autres  Germain,  évêqued  llé- 
raclée  et  Néophyte  de  Pruse,  qu'il  avoit  dé- 
posés (1).  Ensuite  il  se  retira  au  petit  monas- 
tère d'Ai'isline ,  attenant  à  celui  de  Saint-André, 
où  demeuroit  Théodora ,  cousine  de  l'empe- 
reur et  veuve  de  Raoul,  protovestiaire;  et  cette 
princesse  prenoit  un  grand  soin  de  lui.  Les 
six  années  du  patriarche  Grégoire  exprimées 
dans  l'acte  de  sa  démission  avoienl  commencé 
le  onzième  d'avril  douze  cen  t  quatre-vingt-trois, 
et,  comme  il  manjue  qu'il  avoit  tenu  le  siège 
quelque  temps  au-delà  ,  on  peut  compter  qu'il 
le  quitia  vers  le  mois  de  juin  douze  cent  quatre- 
vingt-neuf  (i2). 


I  IVRE   y LATRE- VINGT-NEUVIEME. 
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(1)  c.  iO. 


(2)  Sup.  11. 8.Possi(l.not. 
p.  565. 
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I.  Concordat  du  roi  de  Portugal  avec  le  clergé. 

Depuis  dix  ans  que  le  roi  Denis  étoit  parvenu 
à  la  couronne  de   Portugal,    les    différends 
qu'Alphonse,  son  père,  et  lui  avoient  eus  avec 
le  clergé  du  royaume  n'étoieni  pas  encore  ter- 
minés; au  contraire,  le  royaume  étoit  demeuré 
en  mterdit  et  le  roi  excommunié.  Dès  l'année 
douze  cent  quatre-vingt-quatre,    les   prélats 
avoient  présenté  au  roi   les  articles  de  leurs 
{iriefs,  et  dans  une  cour  générale  ou  assemblée 
d'états  on  avoit  traité  d'accommodement  ;  le  roi 
.'ivoit  donné  ses  réponses  aux  articles,  et  les 
prélats  avoient  demandé  au  pape  Martin  IV 
la  confirmation  du  concordat,  auquel  il  avoit  ' 
trouvé  quelque  chose  à  réformer  (1).  Enfin  le  ' 
roi  Denis  envoya  a  Rome  Martin  Pérès,  chantre 
d'Evora,  et  Jean  Martins,  chanoine  de  Co- 
niinbre,  chargés  de  sa  procuration,  pour  con- 
sommer le  traité  par  l'autorité  du  pape ,  et  le 
faire  confirmer.  La  procuration  étoit  datée  de 
Conimbre,  le  cinquième  dejuin  douze  centqua-  ! 
ire-vingt-liuit. 

Le  pape  Nicolas  nomma  trois  cardinaux  pour  ! 
examiner  l'affaire,  savoir;  Latin,  évéque  d'Os-  '' 
ne;  Pierre,  prêtre  du  titre  de  Saint-Marc ,  et 
Benoît  Cajéian,  du  titre  de  Saint-Nicolas.  Les 
parties  comparurent  devant  eux,  savoir;  Wv- 
o|ieyéque  de  Rrague  et  les  trois  évéques  de 
tonimbre,   de  Silva  et  de  Lamégo,  autorisés 
par  le  pape  à  cetefi^l,  tant  pour  eux  que  pour 
e  clergé  du  royaume  d'une  part,  et  de  l'autre 
les  deux  envoyés  du  roi,  Martin  Pérès  et  Jean 
•^lariinés.  On  lut  les  articles  des  plaintes  du 
[Clergé  jusqu'au  nombre  de  trente  et  plus ,  dont 
a  substance  étoit:  Le  roi  contraint  les  prieurs, 
es  abbesses  et  les  curés  de  renoncer  à  leurs 
Jenefices  suivant  sa  volonté,  principalement 
aans  les  églises  où  il  prétend  droit  de  patro- 
nage. Si  les  évéques  ou  les  curés  prononcent 
excommunication  ou  interdit,  faute  de  payer 
les  (limes  ou  leurs  autres  droits ,  le  roi  et  ses 
ofhciers    les    bannissent    et   saisissent   leurs 
'^'ens  (2).   Ils  les  contraignent  par  menaces  à 
•'évoquer  leurs  sentences,  et  les  traitent  comme 
^es juifs,  défendant  d'avoir  aucune  communi- 
ai*) Sup.  i.Lxxxvn.n.  5t.    n.  «6. 
R»'n.  1284,  n.  26,  W,  1289,       (2)  N.  J8.art.  i,  2,  5. 


'  cation  avec  eux,  et  punissant  ceux  qui  les  re- 
çoivent dans  leurs  maisons  par  emprisonne- 
ment et  perte  de  leurs  biens. 

Si  on  met  un  lieu  en  interdit ,  ou  si  on  ex- 
communie un  officier  du  roi,  les  gens  du  lieu 
conviennent  entre  eux  de  ne  point  paver  les 
dunes ,  de  ne  rien  laisser  à  TEglise  par  testa- 
ment, et  n'y  point  porter  d'offrandes.  Le  roi 
ne  permet  pas  aux  évéques  de  limiter  les  pa- 
roisses de  leur  s  diocèses:  il  s'attribue  en  quel- 
ques diocèses  le  tiers  des  dîmes  assiVnées  aux 
iabnques,  et  l'emnloie  à  bâtir  ou  à  réparer  ses 
murailles,  et  quelquefois  à  payer  ses  troupes. 
Sesolficiers  usurpent  les  hôpitaux  et  les  biens 
I  qui  en  dépendent,  quoique  de  droit  ils  soient 
j  a  la  disposition  des  évéques  (1).  11  contraint 
les  ecclésiastiques  à  contribuer  à  la  construc- 
tion ou  réparation  des  murailles  des  villes,  et 
I  leurs  sujets  à  y  travailler  par  corvées;  ce  qui 
leur  lait  abandonner  les  terres.  Il  f^ut  tirer  p  .r 
lorce  des  éi;lises  ceux  qui  s'v  réfugient  dans  le 
cas  de  droit ,  et  emploie  quelquefois  à  ces 
I  violences  des  Sarrasins  ou  des  juils  (2)    et 

I  fait  gai^der  les  réfugiés ,  empêchant  qu'on  ne 
.leur  donne  des  vivres,  pour  les  contraindre  de 

soi'tir. 

Le  roi  et  ses  juges  font  prendre  des  prêtres 
et  des  clercs ,  sans  en  demander  permission  à 
leurs  évéques,   et  refusent  de  les  rendre  en 
étant  requis.  Quelquefois  ils  les  font  mourir 
de  lann,  les  pendent  ou  les  exécutent  d'autre 
manière.  Si  les  paroissiens   demandent  leur 
cure  prisonnier  pour  leur  célébrer  la  messe 
on  ne  le  laisse  sortir  que  sous  caution ,  et  on  le 
remet  aussitôt  en  prison.  Souvent  le  roi  me- 
nace les  évéques  de  mort ,  il  les  tient  enfer- 
mes dans  des  (glises  et  des  monastères ,   se 
servant  de  jmfs  et  de  Sarrasins  pour  les  garder 

II  fait  couper  les  oreilles  aux  serviteurs  des 
oveques,  prendre  les  uns  et  tuer  les  autres  en 

eur  présence.  Le  roi  et  la  noblesse  insultent 
es  religieux   de  paroles  et  de  fait,  jusqu'à 

les  faire  dépouiller  quelquefois  entièrement 

nus(,j). 

II  fait  faire  par  tout  son  royaume  des  enquê- 
tes touchant  les  biens  et  les  patronap^es  des 
églises,  sans  appeler  les  patrons  ou  les  titulai. 


(1)7,  8,9,  to,  H. 
[n  12, 45, 


(ô)li,  15,  t7. 


./ 


4t 


(il  2 


HISTOIRE   DU    CHRISTIANISME. 


[Aude  J.-C.  1289. 


■5 


kf 


ii 


!.;< 


if* 
I J }    ». 


■*J- 


u  ■ 


res  (1);  et ,  s*il  trouve  quelque  terre  ou  quelque 
droit  de  patronage  qui  lui  appartienne,  il  s'en 
met  aussitôt  en  possession,  bien  qu'elle  ait 
été  possédée  de  temps  immémorial  par  le  titu- 
laire ,  et  qu'en  tel  cas  il  ne  fallut  pas  procéder 
p^  enquête,  mais  se  pourvoir  devant  le  ju(}e 
compétent.  Il  se  met  en  possession  du  patro- 
nage des  églises  que  les  évoques  ou  d'autres 
ont  possédé  paisiblement  depuis  longtemps,  et 
les  obligé  à  recevoir  et  instituer  ceux  qu'il  y 
présente,  sinon  il  en  fait  saisir  les  fruits  et  les 
tourne  à  son  profit  (i2).  Si  Tévèque  implore  le 
bras  séculier  pour  mettre  en  possession  réelle 
celui  qu'il  a  canoniquement  pourvu  d'un  bé- 
néfice, le  roi  non-seulement  ne  le  protège  pas, 
mais  il  favorise  l'intrus. 

Sous  prétexte  d'administrer  la  justice  dans 
les  terres,  il  y  met  des  meirins  ou  maires  ,  qui 
font  sur  les  églises  des  exactions  telles  qu'il 
leur  plaît;  et,  au  lieu  de  subsister  des  gnges 
que  le  roi  leur  donne,  ils  se  promènent  conti- 
nuellement par  les  autres  lieux  de  piété  avec 
un  train  excessif,  et  s'y  iî)nt  loger  et  entre- 
tenir. Dans  les  églises  dont  le  roi  est  patron  ,  il 
exige  de  nouvelles  redevances  ou  services,  et 
oblige  les  titulaires  à  lui  fournir  des  chevaux 
ou  lui  en  acheter.  Siroflicier  du  roi,  ou  d'un 
seigneur  relevant  de  lui ,  poursuit  en  justice 
criminellement  un  vassal  de  feglise,  le  juge 
n'ose  donner  un  avocat  à  l'accusé ,  ni  aucun 
avocat  prendre  sa  défense.  Ceux  à  qui  le  i  oi 
donne  la  garde  de  ses  châteaux  se  font  fournir 
par  les  églises  et  leurs  sujets  du  blé  ,  du  vin , 
de  la  viande  et  toutes  sortes  de  munitions  de 
bouche,  sous  prétexte  de  la  guerre  dont  ils  sont 
menacés  ou  dont  ils  feignent  de  l'être ,  et  n'en 
font  jamais  de  restitution  (5).  Le  roi  donne  des 
chaîges  publiques  à  des  juifs ,  contre  l'ordon- 
nance du  concile  de  Latran ,  et  ne  les  oblige 
point  à  porter  une  marque  de  distinction  sur 
leur  habit  ni  a  payer  les  ilimes.  Il  se  rend  maî- 
tre des  élections  par  prières  et  par  menaces , 
tant  dans  les  églises  cathédrales  que  dans  les 
moindres,  afin  d'y  mettre  des  évéques  ou 
d'autres  supérieurs  à  sa  dévotion  ,  qui  n'osent 
soutenir  contre  lui  les  droits  de  l'Eglise.  Enlin 
il  s'efforce  d'attirer  à  son  tribunal  les  causes 
testamentaires  et  les  autres,  quisont  de  la  com- 
pétence du  juge  d'église  (i). 

A  ces  plaintes  on  joignit  celles  qui  avoient 
été  portées  devant  le  pajje  Grégoire  X  dès  l'an- 
née douze  cent  soixante-treize  (5).  Les  en- 
voyés du  roi  répondirent  à  toutes  articles  par 
articles  ;  et ,  sur  la  plupart ,  ils  soutinrent  que 
le  roi,  leur  maître,  n'avoit  janiais  fait  eedonton 
l'accusoit,  et  promirent  qu'il  ne  le  feroit  ja- 
mais ;  sur  les  autres,  ils  promirent  (lu'il  se 
conformeroit  au  droit  commun  et  donneroit 
satisfaction  à  l'Eglise.  Ainsi  les  parties  étant 
d'accord ,   les  trois  cardinaux  commis  par  le 


et)  IH. 

(2)  t9,  20. 

(5)  2«,  22.  25,  25,  27. 


(A)  28,  29. 
(5)  30.  Sup. 
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pape  en  firent  dresser  un  acte  en  date  du  dou- 
zième de  février  douze  cent  quatre-vingt-neuf. 
En  conséquence,  le  pape  Nicolas  donna  pou- 
voir aux  ordinaires  de  lever  les  censures  jetées 
par  Grégoire  Xsur  le  royaume  de  Portugal  (I). 
La  bulle  est  du  vingt-troisième  de  ma;  s;  et,  par 
une  autre  du  septième  de  mai,  il  confirma  le 
concordat  avec  les  peines  suivantes  en  cas  de 
contravention.  Si  le  roi  admonesté  par  fordi- 
nain^  n'y  remédie  dans  deux  mois  ,  sa  chapelle 
sera  interdite  ;  après  les  deux  mois  et  une  se- 
conde monilion  ,  finterdit  s'étendra  à  tous  les 
lieux  où  le  roi  se  ti^ouvera  ;  quatre  mois  après 
il  encourra  fexcommunicalion  ,  après  quoi  on 
le  menace  d'interdit  général  sur  tout  son 
royaume  et  d'absolution  de  ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité. 

II.  Couronueuient  de  Charles  II,  roi  de  Sicile. 

Le  pape  étoit  alors  à  Rome ,  d'où  il  passa  à 
Rieti  et  y  célébra  la  Pentecôte,  qui  lut  le  vingt- 
neuvième  de  mai.  Ce  jour  ,  il  couronna  solen- 
nellement le  nouveau  roi  de  Sicile  Charles  II, 
qui  ,  au  sortir  de  sa  prison  ,  avoit  passé  par  la 
Trance  et  étoit  revenu  en  Italie  (:2).  Après  son 
couronnement,  il  fit  au  pape  la  foi  et  hommage 
de  son  royaume,  aux  mêmes  conditions  qu'a- 
voitlaitesieroi  son  père,  commeil  paroît  parses 
lettres  du  dix-neuvième  de  juin  et  facceptation 
du  pape.  Le  papeaccorda  alors  plusieurs  grâces 
au  nouveau  roi  (5)  ;  il  lui  donna  des  dicimes 
pendant  trois  ans  pour  le  recouvrement  de  l'Ile 
(le  Sicile  ,  et  cassa  le  traité  fait  avec  Alphonse, 
roi  d'Aragon  ,  déclarant  Charles  et  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  quittes  des  serments  par  les- 
quels ils  l'avoient  confirmé  ,  comme  exigés  par 
foire  et  par  crainte,  et  contre  les  bonnes  mœurs. 
Il  excommunia  le  roi  Alphonse  et  Jacques ,  son 
frère,  qui  étoit  en  possession  de  la  Sicile  ;  enfin 
il  renvoya  le  roi  Charles  avec  de  grands  présents 
en  jo;>  aux  et  en  argent  comptant,  et  lui  donna 
pour  légat  dans  son  royaume  le  cardinal  Bé- 
rard ,  évêque  de  Palestrine  (i). 

III.  Ruyiiioad,  général  des  frères  luiaeurs. 

3Latlhieu  d'Aqua-Sparla ,  général  des  frères 
mineurs ,  ayant  été  tait  cardinal  l'année  pré- 
cédente, voulut  se  dé.  harger  du  gouverne- 
ment Ç'})  de  son  ordre ,  et|)Our  cet  effet  il  con- 
voqua un  chapitre  général  à  Assise  pour  celte 
même  fête  de  la  Pentecôte  ;  mais  le  pape  vou- 
lut qu'il  se  lînt  à  llieti ,  en  sa  présence ,  au 
commeicement  du  mois  de  juin.  Ce  chapitre 
fut  donc  fort  célèbre,  en  ce  que  le  pape  y  assista 
en  personne  avec  deux  caidinaux  tirés  comme 
lui  du  même  ordre,  savoir:  Bentivenga,  éyè- 
qued'Albaneet  grand  pénitencier,  et  Matthieu 
d'Aqua-Sparta  ,  prélre  du  titre  de  Sainl-Lau- 


n.  60.  Rain.  <27.>,  n.  25. 
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{i)  N.  15. 

C5)  Sup.  1.  LXXXVIII. 
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rent.  Le  roi  de  Sicile  Charles  II  et  Marie  de 
Hongrie,  son  épouse,  honorèrent  aussi  ce  cha- 
pitre de  leur  présence.  On  y  élut  tout  d'une 
VOIX,  pour  treizième  général  des  frères  mineurs 
(rere  Ha ymond  Goliredi ,  Provençal ,  noble  de 
naissance,  docteur  en  théologie,  vertueux  et 
très-zélé  pour  la  pauvreté  et  la  discipline  re^u- 
licrc,  comme  étant  très-attaché  à  la  doctrine  et 
à  la  personne  de  Pierre- Jean  d'Olive  (1). 

L'ordre  des  frères  mineurs  étoit  tombé  dans 
uu  grand  relâchement  sous  les  trois  derniers 
généraux  (i>).  Bonne-Grâce  et  Arlot  durèrent 
pou  et  ne  purent  faire  leurs  visites  en  personne 
comme  leurs  prédécesseurs  ,  à  cause  des  af- 
laires  plus  pressantes  et  des  maladies  qui  leur 
survinrent  à  l'entrée  de  leur  gouvernement. 
Malliueu  d  Aqua-Sparta  étoit  facile  et  compa- 
tissant, voulant  contenter  tout  le  monde,  sans 
exammer  assez  les  inconvénients  du  trop  de 
condescendance.  Etant  devenu  cardinal,  il  ne 
pouvoit  plus  avoir  l'attention  nécessaire  au  p^ou- 
vernement  de  l'ordre,  et  n'osoit  contraindre  ses 
reiesa  la  rigueur  de  l'observance,  dont  il  ne 
leur  donnoii  pas  l'exemple,  vivant  en  prince. 
Ainsi  on  sécarloit  de  la  sainte  pauvreté  la.,! 
recommandée  par  saint  François.  On  reccvoit 
iid  1  argent  à  lolfrande,  aux  premières  messes 
des  nouveaux  prêtres  ;  on  metloit  des  troncs 
dans   es  églises,  on  recevoit  des  rétributions 
pour  les  messes;  les  frères  alloient  aux  anni- 
versaires pour  les  morts,   moyennant  un  cer- 
lain  salaire,  comme  les  prêtres  séculiers  ;  ils 
mettoieni  aux  portes  de  leurs  églises  de  petits 
{;arçonsqui  demandoient  de  l'argent  aux  pas- 
î^ants,  et  leur  présentoient ,  dans'des  bassins , 
de  petites  bougies  à  acheter  pour  les  laire  brù- 
lor  a  I  honneur  des  saints  ;  les  frères  eux-mê- 
mes traliquoicntdans  les  rues  et  les  marchés, 
[iienant  avec  eux  ces  enfants ,  qui  recevoient 
I  argent  et  l'employoient.  Ils  quittoient  leurs 
maisons  sohtaires  et  pauvres,  pour  en  bâtir  à 
{grands  frais  de  belles  et  grandes  dans  les  villes 
ou  ne  logcoient  que  ceux  du  lieu  à  l'exclusion 
des  étrangers  ;  aucun  ne  vouloit  plus  demeurer 
loin  de  son  pays  et  de  ses  parents, 

Jean  de  Parme,  autrefois  général  de  l'ordre 
et  si  zélé  pour  l'observance,  eioitmort  celte  an- 
née des  le  dix  -  neuvième  de  mars.  Depuis 
rente-deux  ans,  il  vivoit  en  retraite  dans  sa  so- 
litude deGrecchia,  près  de  llieti,  quand  il  de- 
manda au  cardinal  d'Aqua-Sparta  la  permission 
de  retourner  chez  les  Grecs,  pour  travailler  à 
la  reunion,  a  laquelle  il  avoit  été  employé 
avec  succès  quarante  ans  auparavant  (ôi.  Le 
cardinal  en  |)arla  au  pape,  qui  admira  ce  cou- 
''a{îe  et  ce  zèle  en  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans;  et,  sachant  combien  il  étoit  es  limé  des 
(îtecs  il  lui  accorda  volontiers  ce  qu'il  dési- 
loil.  Jean  de  Parme  avoit  fait  ses  préparatifs 
pour  ce  grand  ouvrage,  et  visité  avec  ses  com- 
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pagnons  les  lieux  de  dévotion  d'Assise  et  des 
environs,  (juand  il  arriva  à  Camerino,  où  il 
tomba  malade  etmour  ut  quelques  jours  après. 
On  prciend  qu'il  se  fit  plusieurs  miracles  à  soii 
tombeau  ,  et  quel(|ues-uns  le  mettent  au  nom- 
bre des  bienheureux,  quoique  son  culte  ne 
paraisse  établi  par  aucun  acte  authentique  (1). 

IV.  Lellres  du  pape  aux  Tarières. 

Frère  Jean  de  3Iontcorvin,religieux  du  même 
ordre,  avoit  été  envoyé  missionnaire  en  Orient 
par  le  général  Bonne-Grâce  quelques  années  au- 
paravant (i2).  A  son  retour,  il  rapporta  au  pape 
que  le  j^raiid  khan  des  Tartares,  Argon,  étoit  fa- 
vorablement disposé  envers  lui  et  l'église  ro- 
maine, et  en  général  envers  tous  les  chrétiens  ; 
et  il  nous  a  li  aités,  ajouloit-il,  mes  compagnons 
ei  moi  avec  beaucoup  d'humanité  et  débouté  • 
ce  qui  fait  juger  qu'il  a  de  l'indinaiion  à  em- 
brasser le  christianisme.  Le  pape  écrivit  donc 
a  Argon  une  lettre  de  compliment  et  d'exhor- 
tation à  exécuter  ce  bon  dessein  ;  et  en  même 
temps  il  écrivit  à  deux  autres  princes  tartares, 
Cobila  et  Caidon  ,  dont  le  premier  lui  avoit  été 
recommande  par  Argon  dans  la  lettre  qu'il  en 
reçut  l'année  précédente  (5).  Le  pape  écrivit 
aussi  au  roi  d'Arménie  et  a  la  sœur  du  défunt 
roi,  à  l'empereur  d'Ethiopie,  au  patriarche  des 
jacobites  ei  un  évêque  nommé  Denis,  résidant  à 
iauris.  Frère  Jean  de  Montcorvin  fut  chaivré 
de  ces  lettres ,  toutes  datées  du  mois  de  juillet 
douze  cent  quatre-vingt-neuf,  et  nous  verrons 
la  suite  de  sa  mission. 

V.  InquisiiioQ  à  Venise. 


(!)  Vadinp.  1289,  n.  22. 
(2)  Vadinp.  1278,  n.  28. 
'•>)  Vading.  n.  26.  Boll. 


1.  8.  p.  66.  Sup.  liv.  Lxxïiv, 
U.  27.  Lit).  LXixiii,  u.  lô. 


Le  pape  Nicolas  fit  encore  celte  année  lilu- 
sieurs  constitutions  en  laveur  de  l'inquisition  , 
et  obtint  de  la  république  de  Venise  une  or- 
donnance considérable  pour  ce  iriljunal  (4).  Le 
doge  Jean  Dandole  avant  assemblé  le  grand  et 
le  petit  conseil  et  tout* le  peuple ,  il  fut  convenu 
qu'il  auroit  seul  l'autorité  de  donner  secours 
aux  inquisiteurs  four  exercer  leur  charge  a 
N'enise  toutes  les  fois  qu'il  en  seroit  par*eux 
requis,  et  (jue  la  republique  commettroii  un 
particulier  chez  lequel  seroit  déposé  l'argent 
nécessaire  pour  Texerdce  de  l'inquisition  ,  en 
sorte  (jueles  inquisiteurs  ne  seroient  point  obli- 
gés d'en  chercher  ailleurs.  Aussi  ce  commis 
recevoit  toutle  produiides  actesde  ce  tribunal. 
Cette  ordonnance lutlaiteà\'enise,  lequatrième 
d'août  douze  cent  quatre-vingt-neuf;  et  deux 
nobles ,  savoir  :  Marc  Bembo  et  Nicolas  Qui- 
rini,  furent  envoyés  au  pape  pour  la  lui  nuii- 
lier.  Le  pape  l'approuva  et  exhorta  les  \ém- 
tiens  à  l'exécuter  lidèlement  par  sa  bulle  du 
vin-t-huiiièmedu  même  mois  d'août.  C'est  la 
première  constitution  qui  se  trouve  pour  l'in- 


(f)  Bon.  p.  58. 

(2)  Vading.  <289,  n.  12. 

fô)  Sup.  I.  Lx.wviii,  n.  18. 


(î)  Vading.  11.  14,  ib.elc. 
Kain.  n.  54. 
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res  fi);  et ,  s*il  trouve  quelque  terre  ou  quelque 
droit  de  patronage  qui  lui  appartienne,  il  s'en 
met  aussitôt  en  possession,  bien  qu'elle  ait 
été  possédée  de  temps  immémorial  par  le  titu- 
laire ,  et  qu'en  tel  cas  il  ne  fallut  pas  procéder 
pjf  enquête,  mais  se  pourvoir  devant  le  ju(je 
compétent.  Il  se  met  en  possession  du  palro- 
na{*e  des  é^^lises  que  les  évoques  ou  d'autres 
ont' possédé  paisiblement  depuis  longtemps,  et 
les  obligé  à  recevoir  et  instituer  ceux  qu'il  y 
présente ,  sinon  il  en  fait  saisir  les  fruits  et  les 
tourne  à  son  profit  (^).  Si  Tévéque  implore  le 
bras  séculier  pour  mettre  en  possession  réelle 
celui  qu'il  a  canoniquement  pourvu  d'un  bé- 
néfice ,  le  roi  non-seulement  ne  le  protège  pas, 
mais  il  i^vorise  l'intrus. 

Sous  prétexte  d'administrer  la  justice  dans 
les  terres,  il  y  met  des  meirins  ou  maires  ,  qui 
font  sur  les  églises  des  exactions  telles  qu'il 
leur  plaît;  et,  au  lieu  de  subsister  des  gages 
que  le  roi  leur  donne,  ils  se  promènent  conti- 
nuellement par  les  autres  lieux  de  piété  avec 
un  train  excessif,  et  s'y  font  loger  et  entre- 
tenir. Dans  les  églises  dont  le  roi  est  patron ,  il 
exige  de  nouvelles  redevances  ou  services ,  et 
oblige  les  titulaires  à  lui  fournir  des  chevaux 
ou  lui  en  acheter.  Si  l'officier  du  roi,  ou  d'un 
seigneur  relevant  de  lui,  poursuit  en  justice 
criminellement  un  vassal  de  l'église,  le  juge 
n'ose  donner  un  avocat  à  l'accusé ,  ni  aucun 
avocat  prendre  sa  défense.  Ceux  à  qui  le  roi 
donne  la  garde  de  ses  châteaux  se  font  fournir 
par  les  églises  et  leurs  sujets  du  blé  ,  du  vin , 
de  la  viande  et  toutes  sortes  de  munitions  de 
bouche,  sous  prétexte  de  la  guerre  dont  ils  sont 
menacés  ou  dont  ils  feignent  de  l'èlre,  et  n'en 
iont  jamais  de  restitution  (5).  Le  roi  donne  des 
charges  publi(iues  à  des  juifs ,  contre  l'ordon- 
nance du  concile  de  Latran ,  et  ne  les  oblige 
point  à  porter  une  marque  de  distinction  sur 
leur  habit  ni  à  payer  les  dîmes.  Il  se  rend  maî- 
tre des  élections  par  prières  et  par  menaces, 
tant  dans  les  églises  cathédrales  que  dans  les 
moindres,  afin  d'y  mettre  des  évèques  ou 
d'autres  supérieurs  à  sa  dévotion  ,  qui  n'osent 
soutenir  contre  lui  les  droits  de  l'Eglise.  Enlin 
il  s'efforce  d'attirer  à  son  tribunal  les  causes 
testamentaires  et  les  autres,  qui  sont  de  la  com- 
pétence du  juge  d'église  (i). 

A  ces  plaintes  on  joignit  celles  qui  avoient 
été  portées  devant  le  pa|)e  Grégoire  X  dès  l'an- 
née douze  cent  soixante-treize  (5).  Les  en- 
voyés du  roi  répondirent  à  toutes  articles  |)ar 
articles  ;  et ,  sur  la  plupart ,  ils  soutinrent  que 
le  roi,  leur  maître,  n'avoil  jamais  faiteedonion 
l'accusoit,  et  promirent  qu'il  ne  le  feroit  ja- 
mais; sur  les  autres,  ils  promirent  qu'il  se 
conformeroit  au  dtoit  commun  et  donneroit 
sadsfaclion  à  l'Eglise.  Ainsi  les  parties  étant 
d'accord ,   les  trois  cardinaux  commis  par  le 


(1)  18. 

(2)  19,20. 
(3)21.22.25,25,27, 


(4)  28,  29. 

(5)  50.  Sup.   liv.  Lxxxvi, 
n.  60.  Rain.  <27.>,  n.  25. 


pape  en  firent  dresser  un  acte  en  date  du  dou- 
zième de  février  douze  cent  quatre-vingt-neuf. 
En  conséquence,  le  pape  Nicolas  donna  pou- 
voir aux  ordinaires  de  lever  les  censures  jetées 
par  Grégoire  Xsur  lerovaumede  Portugal  (i). 
La  bulle  est  du  vingt-troisième  de  mars;  et,  par 
une  autre  du  septième  de  mai,  il  confirma  le 
concordat  avec  les  peines  suivantes  en  cas  de 
contravention.  Si  le  roi  admonesté  par  l'ordi- 
naire n'y  remédie  dans  deux  mois  ,  sa  chapelle 
sera  interdite  ;  après  les  deux  mois  et  une  se- 
conde moniiion  ,  l'interdit  s'étendra  à  tous  les 
lieux  où  le  roi  se  trouvera  ;  quatre  mois  après 
il  encourra  l'excommunication  ,  après  quoi  on 
le  menace  d'interdit  général  sur  tout  son 
royaume  et  d'absolution  de  ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité. 

II.  Couronaeiiient  de  Charles  II,  roi  de  Sicile. 

Le  pape  étoit  alors  à  Rome ,  d'où  il  passa  à 
Rieti  et  y  célébra  la  Pentecôte,  qui  lut  le  vingt- 
neuvième  de  mai.  Ce  jour  ,  il  couronna  solen- 
nellement le  nouveau  roi  de  Sicile  Charles  H, 
qui  ,  au  sortir  de  sa  prison  ,  avoit  passé  par  la 
France  et  étoit  revenu  en  Italie  (2).  Après  son 
couronnement,  il  fit  au  pape  la  foi  et  hommage 
de  son  royaume,  aux  mêmes  conditions  qu'a- 
voil  faites  le  roi  son  père,  comme  il  paroît  par  ses 
lettres  du  dix-neuvième  de  juin  et  l'acceplalion 
du  pape.  Le  papeaccorda  alors  plusieurs  grâces 
au  nouveau  roi  (7y)  ;  il  lui  donna  des  dicimes 
pendant  trois  ans  pour  le  recouvrement  de  l'Ile 
de  Sicile  ,  et  cassa  le  traité  l'ait  avec  Alphonse, 
roi  d'Aragon  ,  déclarant  Charles  et  Edouard, 
roi  (l'Angleterre,  quittes  des  serments  par  les- 
quels ils  l'avoient  confirmé  ,  comme  exigés  par 
force  et  par  crainte,  et  contre  les  bonnes  mœurs. 
H  excommunia  le  roi  Alphonse  et  Jarques ,  son 
frère,  qui  étoit  en  possession  de  la  Sicile  ;  enfin 
il  renvoya  le  roi  Charles  avec  de  grands  présents 
en  joyaux  et  en  argent  comptant,  et  lui  donna 
pour  légat  dans  son  royaume  le  cardinal  Bé- 
rard ,  évéque  de  Paleslrine  (i). 

III.  Kaynioad,  général  des  frères  mineurs. 

3Iallhieu  d'Aqua-Snarla ,  général  des  frères 
mineurs ,  ayant  été  fait  cardinal  l'année  pré- 
cédente, voulut  se  dé'.harger  du  gouverne- 
ment Ç))  de  son  ordre ,  et  pour  cet  effet  il  con- 
voqua un  chapitre  général  à  Assise  pour  celte 
même  fête  de  la  Pentecôte  ;  mais  le  pape  vou- 
lut qu'il  se  tînt  à  Rieti,  en  sa  présence ,  au 
comme!;cement  du  mois  de  juin.  Ce  chapitre 
fut  donc  fort  célèbre,  en  ce  que  le  pape  y  assista 
en  personne  avec  deux  caidinaux  tirés  comme 
lui  du  même  ordre,  savoir:  Rentivenga,  éyè- 
que  d'Albane  et  grand  pénitencier,  et  Matthieu 
d'Aqua-Sparta  ,  prêtre  du  titre  de  Sainl-Lau- 


(t)  58.  Rain.  t289,  n.32. 
(2)  Raiii.  1289.  u.   \.  J. 
ViUani  vu,  c.  129. 


(3)  Sup  Rain.  u.  13. 

(4)  N.  13. 

(5)  Sup.  1.  LXWVIII. 
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Hongrie,  son  épouse,  honorèrent  aussi  ce  cha- 
pitre de  leur  présence.  On  y  élut  tout  d'une 
VOIX,  pour  treizième  général  des  frères  mineurs 
Irere  Raymond  Golfredi ,  Provençal ,  noble  de 
naissance,  docteur  en  théologie,  vertueux  et 
très-zéle  pour  la  pauvreté  et  la  discipline  re^u- 
licre,  comme  étant  très-attaché  à  la  doctrine  et 
à  la  personne  de  Pierre- Jean  d'Olive  (1). 

L'ordre  des  frères  mineurs  étoit  tombé  dans 
un  grand  relâchement  sous  les  trois  derniers 
généraux  (2).  RonneCràce  et  Arlot  durèrent 
pou  et  ne  j)urent  laire  leurs  visites  en  personne 
comme  leurs  prédécesseurs  ,  à  cause  des  af- 
laires  plus  pressantes  et  des  maladies  qui  leur 
survinrent  à  l'entrée  de  leur  gouvernement. 
Matthieu  d'Aqua-Spai  ta  étoit  facile  et  compa- 
tissant,  voulant  contenter  tout  le  monde,  sans 
exammer  assez  les  inconvénients  du  trop  de 
condescendance.  Etant  devenu  cardinal,  il  ne 
pouvoit  plus  avoir  l'attention  nécessaire  au  pou- 
yernement  de  l'ordre,  et  n'osoit  contraindre  ses 
leresa  la  rigueur  de  l'observance,  dont  il  ne 
leur  donnoii  pas  l'exemple,  vivant  en  prince. 
Ainsi  on  secartoit  de  la  sainte  pauvreté  tant 
recommandée  par  saint  François.  On  recevoit 
de  I  argent  à  l'ollrande,  aux  premières  messes 
des  nouveaux  prêtres  ;  on  meitoit  des  troncs 
dans   es  églises,  on  recevoit  des  rétributions 
pour  les  messes;  les  frères  alloieni  aux  anni- 
versaires pour  les  morts  ,   moyennant  un  cer- 
tain salaire,  comme  les  prêtres  séculiers  ;  ils 
iïiettoieni  aux  portes  de  leurs  églises  de  petits 
{jarçonsqui  demandoient  de  l'argent  aux  pas- 
îianis,  et  leur  présentoient ,  dans'des  bassins , 
[ie  petites  bougies  à  acheter  pour  les  faire  brù- 
lor  a  I  honneur  des  saints  ;  les  frères  e^x-mê- 
mes  trahquoicntdans  les  rues  et  les  marchés, 
juenant  avec  eux  ces  entants ,  qui  recevoient 
1  argent  et  l'employoient.  Ils  quittoient  leurs 
maisons  sohtaires  et  pauvres,  pour  en  bâtir  à 
pands  frais  de  belles  et  grandes  dans  les  villes 
ou  ne  logeoient  que  ceux  du  lieu  à  l'exclusion 
[les  étrangers  ;  aucun  ne  vouloit  plus  demeurer 
'OUI  de  son  pays  et  de  ses  parents, 

Jean  de  Parme,  autrefois  général  de  l'ordre 
et  Si  zèle  pour  l'observance,  eioitmort  celte  an- 
née des  le  dix  -  neuvième  de  mars.  Depuis 
iiente-deux  ans,  il  vivoit  en  retraite  dans  sa  so- 
litude deCrecchia,  près  de  llieti,  quand  il  de- 
manda au  cardinal  d'Aqua-Sparta  la  permission 
jJe  retourner  chez  les  Grecs,  pour  travailler  à 
la  réunion,  a  laquelle  il  avoit  été  employé 
avec  succès  quarante  ans  auparavant  (5).  Le 
cardinal  en  parla  au  pape,  qui  admira  ce  cou- 
'afie  et  ce  zèle  en  un  vieillard  de  quatre-vingts 
»ns!  et,  sachant  combien  il  étoit  estimé  des 


pagnons  les  lieux  de  dévotion  d'Assise  et  des 
environs,  quand  il  arriva  à  Camerino,  où  il 
tomba  malade  et  mourut  quelques  jours  après. 
On  prciend  qu'il  se  fit  plusieurs  miracles  à  son 
tombeau  ,  et  quekjues-uns  le  mettent  au  nom- 
bre des  bienheureux,  quoique  son  culte  ne 
paraisse  établi  par  aucun  acte  authentique  (i). 

IV.  LeKres  du  pape  aux  Tarlares. 

Frère  Jean  de  Montcorvin,religieux  du  même 
ordre,  avoit  été  envoyé  missionnaire  en  Orient 
par  le  général  Bonne-Grâce  quelques  années  au- 
paravant (i2).  A  son  retour,  il  rapporta  au  pape 
que  le  grand  khan  des  Tartares,  Argon,  étoit  fa- 
vorablement disposé  envers  lui  et  l'église  ro- 
mame,  et  en  général  envers  tous  les  chrétiens  ; 
et  il  nous  a  traités,  ajouloit-il,  mes  compa^^nons 
ei  moi  avec  beaucoup  d'humanité  et  de  bonté  • 
ce  qui  fiiit  juger  qu'd  a  de  l'inrlinaiion  à  em- 
brasser le  christianisme.  Le  pape  écrivit  donc 
a  Argon  une  lettre  de  compliment  et  d'exhor- 
tation à  exécuter  ce  bon  dessein  ;  et  en  même 
temps  il  écrivit  à  deux  autres  princes  lartares, 
Cobila  et  Caidon  ,  dont  le  premier  lui  avoit  été 
recommande  par  Argon  dans  la  lettre  qu'il  en 
reçut  l'année  précédente  (5).  Le  pape  écrivit 
aussi  au  roi  d'Arménie  et  à  la  sœur  du  défunt 
roi,  à  l'empereur  d'Ethiopie,  au  patriarche  des 
jacobites  ei  un  évêque  nommé  Denis,  résidant  à 
lauris.  Frère  Jean  de  Alontcorvin  fut  chargé 
de  ces  lettres,  toutes  datées  du  mois  de  juillet 
dou/.e  cent  quatre-vingt-neuf,  et  nous  verrons 
la  suite  de  sa  mission. 

V.  Inquisiiion  à  Venise. 


ans 


(pecs  il  lui  accorda  volontiers  ce  qu'il  dési- 
'oit.  Jean  de  Parme  avoit  fait  ses  préparatifs 
pour  ce  grand  ouvrage ,  et  visité  avec  ses  com- 


(•)  VadiDjî.  «289,0.22. 
(2)  Vadinp.  «278,  n.  28. 
'•>)  Vading.  n.  26.  Boil. 


I.  8.  p.  C6.  Sup.  iiv.  Lxvxiv, 
u.  27.  Lil>.  Lxxxiii,  u.  \ô. 


Le  pape  Nicolas  fit  encore  cette  année  r)lu- 
sjeur^  constitutions  en  faveur  de  l'inquisition 
et  obtint  de  la  république  de  Venise  une  or- 
donnance considérable  pour  ce  iriljunal  (4).  Le 
doge  Jean  Dandole  avant  assemblé  le  grand  et 
le  petit  conseil  et  tout  le  peuple ,  il  fut  convenu 
qu'il  auroit  seul  l'autorité  de  donner  secours 
aux  inquisiteurs  pour  exercer  leur  char<>e  a 
N'enise  toutes  les  fois  qu'il  en  seroit  par^eux 
requis,  et  cjue  la  republique  commettroit  un 
particulier  chez  lequel  seroit  déposé  l'argent 
nécessaire  pour  l'exercice  de  l'inquisition  ,  en 
sorte  (|ueles  inquisiteurs  ne  seroient  point  obli- 
gés d'en  chercher  ailleurs.  Aussi  ce  commis 
recevoit  tout  le  produit  des  actesde  ce  tribunal. 
Celte  ordonnance futlaiteàVenise,  lequairième 
d'août  douze  cent  quatre-vingt-neuf;  et  deux 
nobles ,  savoir  :  Marc  Bembo  et  Nicolas  Qui- 
rini ,  furent  envoyés  au  pape  pour  la  lui  noti- 
lier.  Le  pape  l'approuva  et  exhorta  les  >  eni- 
tiens  à  l'exécuter  lidèlement  pur  sa  bulle  du 
vin-t-huilièmedu  même  mois  d'août.  C'est  la 
première  constitution  qui  se  trouve  pour  l'in- 


(1)  Bftil.  p.  58. 

(2)  yadiug.  «289,  n.  i2. 
iô)  Sup.  I.  Lxxwm,  n.  18. 


(4)  Vading.  n.  «4,  «o.etc. 
Kaiii.  11.  5i. 
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quisilion  de  Venise  ;  mais  elle  suppose  que  ce 
tribunal  y  éloit  déjà  établi  (!}. 

VI.  Université  de  Moulpeliier. 

La  même  année  le  pape  érigea  l'université 
de  Montpellier;  car,  quoiqueceiie  ville  eût  déjà 
une  école  célèbre  pour  la  médecine  et  la  juris- 
prudence ,  elle  n'avoit  point  encore  de  privi- 
lèges (2).  Le  pape  donc,  attendu  la  réputation 
de  cette  école  et  la  commodité  du  lieu,  accorde 
qu'il  y  ail  à  l'avenir  étude  générale  où  on  puisse 
enseigner  et  apprendre  en  toutes  facultés  lici- 
tes ;  et  toutefois  il  ne  permet  de  donner  la  li- 
cence et  le  titre  de  docteur  (jue  pour  le  droit 
canonique  et  civil ,  la  médecine  et  les  arts.  Les 
aspirants  seront  présentés  à  l'évêque  de  Mague- 
lone,  dont  le  siège  n'étoit  pas  encore  à  Mont- 
pellier ;  et  ce  prélat  ou  son  délégué  assemblera 
les  docteurs  de  la  faculté  dont  il  sera  (luestion  , 
avec  lesquels  il  examinera  gratuitement  les  as- 
pirants ,  et  par  leur  conseil  donnera  la  licence  à 
ceux  qui  seront  trouvés  capables.  Pendant  la 
vacance  du  siège  de  Maguelone ,  un  des  trois 
archidiacres  fera  la  même  l'onction,  et  ceux  qui 
auiont  obtenu  la  liconce  auront  la  faculté  de 
régenter  et  enseigner  partout  sans  autre  exa- 
men. La  bulle  est  du  vingt-sixième  d'octobre 
douze  cent  quatre-vingt-neuf.  Je  ne  vois  pas  la 
nécessite  de  s'adresser  au  pape  pour  obtenir  la 
permission  d'enseigner  les  arts  libéraux ,  le 
droit  civil  et  la  médecine. 

VU.  Eglise  grect|u«'. 

Après  la  démission  de  (ir('{;oire,  patriarche 
de  Constantinople ,  l'empereur  Andronic  lit 
examiner  son  tome  avec  plus  de  liberté ,  pour 
voir  si  on  pourroit  le  corriger  ;  il  assembla  plu- 
sieurs fois  les  savants  sur  ce  sujet  ;  et  enlin  il 
fut  résolu  qu'on  retrancheroit  l'explicatioM  du 

Ï)assage  de  saint  Jean  Damascène  (5).  Cependant 
'empereur  s'apjjliquoit  toujours  a  réunir  les 
partis  divisés  ,  particulièrement  les  arsénites, 
qui  ètoient  encore  subdivisés  entre  eux ,  en 
sorte  que  la  plupart  suivoient  Jean  Tarcha- 
niote  :  ceux-ci  reprochoient  aux  premiers  l'é- 
preuve du  feu  qu'ils  avoienl  voulu  faire,  la 
traitant  non-seulement  d'ignorance,  mais  d'im- 
piété, les  nommant  adorateurs  du  feu,  et  s'èloi- 
gnant  d'eux  jusqu'à  ne  vouloir  pas  leur  par- 
ler. L'empereur  avoit  fait  enfermer  Jean  pour 
ce  sujet  dans  une  forteresse  ;  mais  alors, 
pendant  la  vacance  du  siège  patiiarcal ,  il  le  fit 
revenir  à  Consiantinople  et  lui  donna  une  grande 
liberté,  espérant  ainsi  le  ramener  à  l'union.  Il 
V  employa  même  Athanase ,  pairiarche  d'A- 
fexandrie,  pour  lequel  Jean  témoignoit  une 
grande  estime  ;  mais  voyant  qu'il  ètoit  impos- 
sible de  le  ramener,  il  fût  plus  irrité  que  de- 
vant ,  et  le  remit  en  prison. 

{\)  V.  Frapaolo.hist.  de    Kaiii.  n.  ol. 
1  iiKluis.  ('>,»  Pachjni.  t.  viiij  u.  '  I. 

(2)  Duboulai  t.  ô,  p.  '(88.    c.  12. 


Ensuite  il  s'appliqua  à  gagner  Hyacinthe, 
jusqu'à  lui  donner  un  très-beau  cheval ,  l'ad- 
mettre souve:it  a  son  audience ,  et  lui  accorder 
des  grâces  pour  plusieurs  personnes.  Hyacin- 
the flatta  quehiue  temps  l'empereur  de  belles 
espérances,  tirant  les  choses  en  longueur,  et 
faisant  des  prof)Ositions  chimériques;  mais  en- 
fin ce  prince  les  abandonna  tous  à  leur  opiniâ- 
treté ,  et  résolut  avec  le  sénat  et  les  èvéquesde 
faire  un  patriarche ,  cherchant  un  sujet  qui  en 
fut  digne.  On  en  proposa  trois  à  rordinaire(l): 
le  premier,  Gennade,  qui,  après  avoir  été  or- 
donné archevêque  de  la  première  Justinienno, 
aujourd'hui  Locride ,  et  y  avoir  demeuré  quel- 
que temps,  s'en  ètoit  demis  ;  le  second,  Jac- 
ques, abbé  du  mont  Athos,  homme  de  mœurs 
simples  et  rempli  de  piété  ;  le  troisième,  Atha- 
nase, anachorète,  natif  d'auprès  d'Andrinople, 
mais  demeurant  sur  les  montagnes  de  Gano  en 
Ihrace,  et  se  trouvant  alors  à  Constantinople, 
parce  que  l'eunuque  Eonopolite  l'ayoit  fait  con- 
noitre  a  l'empereur ,  qui  en  avoit  conçu  une 
haute  estime.  Gennade  refusa  le  siège  patriar- 
cal ,  quoiqu'on  le  pressât  fortement  de  l'accep- 
ter; et,  entre  les  deux  autres,  Athanase  fut 
préf(»r('.  Il  s'en  défendit  aussi  d'abord ,  mais 
enfin  il  parut  céder  à  la  violence  que  lui  faisoieni 
l'empereur  et  le  concile. 

VIII.  Atlianase,  patriarche  de  Conslanliuople. 

C'étoit  un  homme  d'une  grande  vertu  ,  mais 
sans  littérature  et  sans  usage  de  la  vie  civile, 
exeicé  dès  l'enlTince  aux  travaux  de  la  vie  mo- 
nastique, à  l'abstinence  et  aux  veilles,  à  cou- 
cher à  terre ,  propre  à  vivre  en  solitude  sur  les 
montagnes  et  dans  les  cavernes  (2).  Aussi  dès 
son  entrée  au  patriarcat  il  parut  bien  diffèrent 
de  ses  prédécesseurs.  H  alloit  à  pied  dans  les 
rues,  portoit  un  habit  rude  et  des  sandales 
grossières  faites  de  sa  main  ,  et  vivoit  dans  une 
extrême  simplicité  ;  mais  comme  il  ètoit  dur 
envers  lui-même,  aussi  manquoit-il  d'humanité 
et  de  condescendance  envers  les  autres  (5).  On 
avança  contre  lui  ces  reproches  quand  l'empe- 
reur dclibêra  sur  son  élection  ,  et  on  allégua 
pour  preuve  de  sa  cruauté  qu'il  avoit  fait  cre- 
ver les  yeux  à  un  âne  pour  avoir  mangé  des 
herbes  du  jardin  des  moines.  D'autres  an  con- 
traire lui  attribuoient  des  miracles,  et  disoienl 
qu'un  jour  ayant  amassé  des  herbes  il  en  char- 
gea un  loup  qu'il  rencontra  ,  et  lui  commanda 
de  les  porter  au  monastère.  Mais  on  sut  depuis 
que  c'étoit  un  homme  nommé  Loup.  Toutefois 
l'empereur,  ayant  balancé  le  bien  et  le  mal  que 
l'on  disoit  d'Atlianase  ,  jugea  que  le  bien  l'em- 
portoit,  et  s:»  détermina  a  le  faire  patriarche. 

Il  le  déclaia  publiquement  dans  le  grand  pa- 
lais, le  quatorzième  jour  d'octobre  douze  cent 
quatre-vingt-neuf,  et  de  là  Athanase  passa  a 
pied  à  SainK -Sophie,  où  peu  après  il  reçut  l'or- 


dination (l).    En  cette  cérémonie  arrivèrent 
quelques  légers  accidents  que  les  grecs  super- 
stitieux prirent  pour  des  prodiges  et  des  présa- 
ges qu' Athanase  seroit  chassé  du  siège  patriar- 
cal comme  ses  prédécesseurs.  On  remarqua 
entre  autres  que,  lorsqu'on  lui  mit  l'évangile 
sur  le  cou,  suivant  la  coutume ,  les  paroles  qui 
se  trouvèrent  à  l'ouverture  du  livre  etoient  des 
malédictions,  et,  ayant  tourné  quelques  feuil- 
lets ,  on  ne  rencontra  pas  mieux.  Il  attira  bien- 
tôt auprès  de  lui  des  moines  de  dehors,  qui  pa- 
rurent d'une  rigueur  excessive  aux  moines  de 
Constantinople  ,  qu'ils  accusoient  de  relâche- 
ment (2) ,  comme  de  ne  pas  observer  les  deux 
jeûnes  de  la  semaine ,  faisant  deux  repas,  usant 
de  vin ,  d'hutle  et  de  ragoûts ,  en  un  mot ,  se 
nourrissant  comme  les  séculiers ,  quelques-uns 
même  ayant  de  l'argent.  Les  compagnons  du 
patriarche  recherchoK  nt  si  curieusement  toutes 
ces  fautes,  et  les  punissoientsi  sévèrement  que 
les  plus  réguliers  ne  se  croyoient  pas  en  sû- 
reté. Le  patriarche  Grégoirede  Chypre  mourut 
peu  de  temps  après  d'une  longue  maladie ,  et , 
comme  quelques-uns  disoient ,  du  chagrin  de 
se  voir  méprisé,  et  Tempereur  défendit  qu'il 
lût  enterré  comme  évêque(5). 


61  ■> 

ordonné  de  prêcher,  promettant  l'indulgence 
plemere  et  les  autres  grâces  que  l'on  avoit  ac- 
coutumé d'accorder  aux  croisés,  même  labso- 

Jutiondescensuresqu'ilsauroientencourues(l). 
Cette  bulle  est  du  cinquième  de  janvier  douze 
cent  quatre-vingt-dix.  Vers  le  même  temps,  il 
en  adressa  une  à  Nicolas ,  patriarche  latin  de 
Jérusalem ,  et  son  légat,  par  laquelle  il  lui  or- 
donne d  établir  dans  les  îerres  de  sa  légation 
des  inquisiteurs,  par  le  conseil  des  provinciaux 
des  frères  prêcheurs  et  des  frères  mineurs  (2)! 
Ç  est  qu'en  Syrie  et  en  Palestine  les  désordres 
de  la  guerre  attiroient  l'impunité  aux  héréti- 
ques et  aux  juifs. 

X.  Plaintes  contre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angle- 
terre. 

Pour  avancer  l'affaire  de  la  croisade ,  le  pape 
envoya  en  France  deux  cardinaux  légats,  Gé- 
rard de  Parme,  évêque  de  Sabine,  et  Benoît 
Cajetan ,  du  titre  de  Saint-Nicolas ,  qu'il  recom- 
manda au  roi  Philippe  par  sa  lettre  du  vinf^t- 


IX.  Le  pape  veut  secourir  la  Terre-Sainte. 

Jean  de  Grelli  avoit  été  envoyé  au  pape  avec 
quelques  autres  par  Henri,  roi  de  Chypre  et  de 
Jérusalem  (I),  pour  demander  du  secours  après 
la  perle  de  Tripoli.  Ils  demandoient  en  particu- 
lier vingt  galères  bien  armées  pour  la  garde  de 
la  Terre-Sainte,  et  fournies  de  toutes  les  muni- 
tions nécessaires  pour  servir  un  an  (o)  :  ce  que 
le  pape  accorda,  prenant  cette  dépense  sur  le 
fonds  des  subsides  qu'il  avoit  reçus  pour  ce  su- 
jet; et  il  envoya  ces  galères  sous  la  conduite  de 
I  evêque  de  Tripoli;  mais  il  ordonna  que,  quand 
elles  seroient  arrivées  à  Acre ,  le  patriarche  de 
Jérusalem  et  Jean  de  Grelii  en  eussent  le  com- 
mandement, et  des  troupes  qu'elles  portoient. 
C'est  ce  qui  paroît  par  la  lettre  du  pape  au  pa- 
triarche du  treizième  de  septembre  douze  cent 
(|uatre-vinç^t-neuf.  Ces  vingt  galères  furent 
armées  à  Venise;  mais,  (juand  elles  furent  arri- 
vées à  Acre,  les  {jens  de  solde  et  les  pèlerins , 
c  est-à-dire  les  croisés  qu'elles  avoient  amenés, 
étant  demeurés  à  terre,  il  se  trouva  à  peine  de 
quoi  armer  treize  galères ,  manque  d'armes,  et 
principalement  d'arbalètes;  et  le  sultan  n'ayant 
point  attaqué  Acre,  comme  on  crovoit,   en 
douze  cent  quatre-vingt-dix ,  ces  troupes  ne  fi- 
rent nen  de  considérable  (G). 

Au  commencement  de  la  même  année,  le 
pape  Nicolas  publia  une  bulle  où  il  exagère  pa- 
thétiquement la  prise  et  la  ruine  de  Trlpoh  et 
le  péril  extrême  où  se  trouve  la  Terre-Saînté, 
exhortant  tous  les  fidèles  à  la  croisade  qu'il  avoit 


(I)  c,  15. 

{2)  Grcgor.  lib.  >i,  c.  5. 


(3)  Pactiym.  c,  fî. 


(«)  C.  <5. 
(2)  C.  16. 
l3)  C.  19. 


<4)  Sup.l.  L.\ï\viii,n.  Î9. 
fy)  Rain.  t289,  n.  69. 
(6;Id.  1290,  n.  8.7. 


,    .  . ,        ,  PPe  par  sa  lettre  au  vingt- 

troisième  de  mars(o),  le  priant  de  chercher  avec 
eux  les  moyens  de  faire  cesser  les  plaintes  por- 
tées au  saint-siège,  dès  le  temps  d'IlonoriuslV 
parles  églises  et  les  fjrèlats  de  France,  contre 
les  vexations  des  baillis  et  des  autres  officiers 
du  roi.  Le  pape  Nicolas  dit  avoir  reçu  de  pa- 
reilles plaintes  dans  les  commericemenisde  son 
pontilicat,  particulièrement  de  la  part  de  reve- 
nue de  Poitiers  et  des  églises  de  Chartres  et 
de  Lyon.  L'évêque  de  Poitiers  etoit  Gauthier 
de  Brufres ,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  dont 
il  a  ete  parle,  homme  exact  et  ferme  à  soute- 
nir les  droits  de  l'Eglise.  Quant  à  celle  de  Lyon 
il  sera  parlé  ensuite  de  s^s  différends  avec  le 
roi.  Les  deux  légats  éloient  aussi  chargés  de 
retirer  du  roi  Philip|>e  le  bel  les  deniers  des 
décimes  que  Philippe  le  hardi ,  son  père,  avoii 
reçues  pour  les  frais  de  la  croisade  qu'il  n'avoit 
pas  exécutée  (i);  et  ils  dévoient  accommoder 
les  différends  qui  commençoient  à  naître  entre 
le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  et  qui 
étirent  de  longues  suites.  Les  légats,  étant  arri- 
vés à  Paris,  y  assemblèrent  tous  les  prélats  du 
royaume,  et  y  tinrent  un  concile  daits  l'c^dise 
deSainte-Gènevièvepi).  ^'    ^ 

Le  pape  avoit  aussi  reçu  des  plaintes  contre 
le  1 01  Edouard  louchant  plusieurs  entreprises 
sur  la  liberté  ecclésiisiique.  lU'en  avertit  pre- 
mièrement par  Guillaume  de  Houdon  ,  de  l'or- 
dre des  frères  prêcheurs,  que  le  roi'lui  avoit 
envoyé  l'année  précédente  touchant  l'affaire  de 
la  croisade,  et  avoit  promis  de  lui  envover  un 
nonce  particulier  (G):  c'est  pourquoi  cette  année 
il  lui  envoya  Barthélémy,  éxèqve  de  Grossetto 
en  Toscane ,  de  l'Ordre  des  frères  mineurs  ' 
avec  une  lettre  où  il  dit:  Nous  avons  appris  que' 


(t)  N.  2. 

(2)  Vadig.  1290,  d.  2. 
(5)  Rain.  1290,  n.  27. 
(^)  î>up.  1.  Lxxxvn,  n.  17. 
18. 


(5)  Spiril.  t.    2,  p.  818 
CoDC  t.  XI,  p.  1558. 

(C)ld.  1289,0.27.1290, 
n.  Où. 
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3uand  nous  accordons  des  lettres  qui  re{}ar- 
eni  le  tribunal  ecclésiastique,  on  n'ose  les  pré- 
senter aux  ju{îes  ;  et,  si  on  le  fait .  il  vient  un 
ordre  de  voire  part  qui  défend  de  s'en  servir, 
et  souvent  on  prend  ceux  qui  s'en  servent , 
quoiqu'ils  soient  ecclésiasli(|ues.  On  les  empri- 
sonne pour  des  fautes  lé^jères ,  et  on  ne  leur 
I)ermet  pas  de  sortir  du  royaume  quand  nous 
es  mandons;  enfin  votre  cour  prend  connois- 
sance  de  quelques  causes  qui  appartiennent  in- 
dubitablement au  tribunal  ecclésiastique,  et 
dont  un  îaique  n*est  pas  capable  de  connoître. 
Corrigez  donc  ces  abus  par  un  édit  ^jénéral ,  et 
les  faites  entièrement  cesser;  autrement  le  saint- 
siége  ne  pourra  se  dispenser  de  procéder  con- 
tre ceux  qui  en  seront  coupables ,  selon  que  la 
justice  le  suggérera.  La  lettre  est  du  vingtième 
de  mai  douze  cent  quatre-vingt-dix. 

Par  une  autre,  donnée  quatre  jours  devant , 
le  pape  déclare  au  même  roi  qu'il  a  fixé  le  temps 
du  passage  général  à  la  Terre-Sainte  au  jour 
de  la  Saint- Jean  douze  cent  quat;  e-vingt-lreize, 
et  rèçle  les  paiements  de  la  décime  de  six  ans 
qu'il  lui  avoil  accordée.  Nous  avons  vu  que,  dès 
l'année  douze  cent  quatre-vingt-quatre,  le  roi 
Edouard  avoit  déclaré  au  |)ape  Martin  IV  qu'il 
étoit  résolu  de  se  croiser,  demandant  les  déci- 
mes à  certaines  conditions,  sur  lesquelles  le 
pape  trouva  de  la  difficulté  (1).  La  négociation 
continua  avec  Honorius  IV  et  Nicolas  IV,  sous 
lequel  Edouard  se  croisa  effectivement,  l'an 
douze  cent  quatre-vingt-huit ,  à  Blanquelx)rt , 
en  Gascogne.  Le  pape  Nicolas  régla  donc  avec 
les  envoyés  de  ce  prince  le  temps  du  passage 
et  les  conditions  aux(]uelles  il  recevroit  la  dé- 
cime ,  et  Edouard  les  accepta  ;  mais  il  est  inutile 
d'en  expliquer  le  détail ,  puisque  le  voyage  ne 
se  fit  point  1 2). 

Le  roi  Philippe  le  bel  ne  s'étoit  point  croisé, 
et  toutefois  le  pape  Nicolas,  le  regardant  comme 
le  prince  le  plus  capable  de  secourir  la  Terre- 
Sainte,  lui  envoya  Jean  de  Samois,  son  péni- 
tencier, de  l'ordre  des  frères  mineurs ,  pour  le 
prier  d'y  envoyer  promptement  un  secours  suf- 
fisant de  cavalerie  etd'infanterie,  principalement 
d'arbalétriers,  avec  un  nombre  convenable  de 

Îfalères(5),  en  un  mot,  de  prendre  sous  sa  garde 
a  Terre  -  Sainte,  jusqu'au  passage  général  des 
croisés.  Le  roi  prit  l'avis  de  son  conseil ,  qui , 
considérant  les  affaires  qu'il  avoit  sur  les  bras 
et  l'état  présent  des  choses,  conclut  que  pour 
lors  il  ne  devoit  pas  se  charger  de  la  garde  de 
la  Terre-Sainte,  puisque,  si  par  malheur  il  y 
mésarrivoit,  on  pourroit  lui  en  imputer  la 
faute.  C'est  que  les  gens  sensés  voyoient  bien 
que  la  perte  de  cette  terre  étoit  inévitable. 

XI.  Miracle  du  juif  des  Biliettes. 

Cette  année ,  arriva  à  Paris  un  miracle  cé- 


<l)  N.  «2,  13,  etc.  Liv.        (2)  Chr.  Trivet.  t.  8,  Spi 
Lxxxiv,  n.  II.  cil.  p.  653. 

(5)  Kaia.  1290,  o.  9. 


lèbre  sur  l'eucharistie.  Une  pauvre  femme  avoit 
emprunté  trente  sous  à  un  juif,  et  lui  avoit 
donné  en  gage  sa  meilleure  robe.  Les  trente 
sous  valoieut  la  moitié  d'un  marc  d'argent.  La 
fête  de  Pâques  apjjrochant  ,  1 1  femme  vint 
trouver  le  juif  et  le  pria  de  lui  rendre  son  habit 
pour  ce  seul  jour,  qui  cette  année  étoit  le  se- 
cond d'avril  (1).  Le  juif  lui  dit;  Si  tu  m'apportes 
ce  pain  que  lu  recevras  à  l'église,  et  (jue  vous 
autres  chrétiens  appelez  votre  Dieu  ,  je  te  ren- 
drai ta  robe  pour  toujours,  et  sans  argent.  La 
femme  en  convint,  et,  ayantVecu  la  communion 
à  Saint-Merry,  sa  paroisse ,  elle  garda  la  sainte 
hostie,  et  la  porta  au  juif.  Il  la  mit  sur  un  cof- 
fre et  la  perça  à  coups  de  canif;  mais  il  fut  bien 
étonné  d'en  voir  sortir  du  sang.  Il  y  enfonça 
un  clou  à  coups  de  marteau  ,  et  elle  saigna  en- 
core. 11  la  jeta  dans  le  feu,  d'où  elle  sortit  en- 
tière voltigeant  par  la  chambre.  Enfin,  il  la 
jeta  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante ,  qui 
parut  teinte  de  sang,  et  l'hostie  s'elevant  au- 
dessus,  la  femme  du  juif  qu'il  avoit  appelée 
vit  à  la  place  Jésus-Chiist en  croix. 

La  maison  où  ceci  se  passoit  étoit  dans  la  rue 
nommée  alors  des  Jardms,  à  présent  des  Bil- 
iettes ,  à  cause ,  comme  l'on  croit,  de  renseigne 
du  juif.  Un  de  ses  enfants  étoit  à  la  porte  quand 
on  sonna  la  grand'messe  à  Sainte-Croix  de  la 
Bretonnerie,  qui  est  tout  proche;  et,  voyant  pas- 
ser quantité  de  gens ,  il  leur  demanda  où  ils  al- 
loient.  Nous  allons,  dirent-ils,  à  l'église  adorer 
notre  Dieu.  Vous  perdez  votre  peine ,  dit  l'en- 
fant ,  mon  père  vient  de  le  tuer.  Les  autres 
méprisèrent  le  discours  de  l'enfant  ;  mais  une 
femme  plus  curieuse  entra  dans  la  maison  du 
juif,  sous  prétexte  de  prendre  du  feu.  Elle 
trouva  l'hostie  encore  en  l'air,  la  reçut  dans  un 
petit  vaisseau  qu'elle  portoit  et  la  remit  au  curé 
de  Saint-Jean-en-Grève,  qui  est  la  paroisse  de 
cette  rue.  Elle  lui  raconta  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  il  en  rendit  compte  à  Simon  de  Bussy,  évé- 
que  de  Paris ,  qui  fit  prendre  le  juif  et  toute  sa 
famille.  Le  coupable  interrogé  confessa  tout  ; 
et  l'évéque  l'ayant  exhorté  à  se  rcf^eniir  et  re- 
noncer au  judaïsme  ,  il  demeura  obstiné.  C'est 
pourquoi  il  fut  livré  au  prévôt  de  Paris ,  qui  le 
condamna  au  feu  et  le  fil  exécuter. 

La  femme  et  les  enfants  du  juif  se  converti- 
rent et  recurent  le  baptême  et  la  confirmation 
de  la  main  de  l'évéque.  L'hostie  miraculeuse 
fut  gardée  à  Saint-Jean-en-Grève,  où  on  la 
montre  encore  ;  et  le  peuple  nomma  la  maison 
du  juif  la  maison  des  miracles,  où,  quatre  ans 
après.  Renier  Flaming,  bourgeois  de  Paris,  fit 
bâtir  à  ses  dépens  une  chapelle,  donnée  en- 
suite aux  frères  hospitaliers  ae  la  Charité  Notre- 
Dame.  Ce  miracle  fut  connu  dans  les  pays 
étrangers,  et  Jean  Villani,  auteur  du  temps,  le 
rapporte  dans  son  histoire  de  Floren  e  (2). 

Renoul  de  Hombhères,  évéque  de  Paris,  étol 


(I)  Leblanc.  Mon.  p.  î03.    Bibl.  t.  « ,  p.  663. 
Dubreuil.    Antiq.    p.  977.        (2)  Lib.  vu,  c.  136. 
Dubois^hist.  p.  513.  Labbe 
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mort  dès  le  douzième  de  novembre  douze  cent 
quatre-vingt-huit  (1).  Entre  autres  libéralités 
qu'il  fit  à  son  église,  il  lui  laissa  trois  cents  livres 
parisis  pour  fonder  l'olfice  de  la  Conception  de 
.a  Sainte- Vierge,  ce  qui  fait  croire  qu'il  a,  le 
premier,  établi  cette  fête  dans  l'église  de  Paris. 
Pour  lui  succéder,  le  chapitre  élut  tout  d'une 
voix  un  Italien,  nommé  Adenulfe  d'Anagni,qui 
avoit  été  prévôt  de  Saint-Omer  et  chanoine  de 
Paris,  puis  il  s'étoit  retiré  à  Saint-Victor.  Son 
élection  fut  conlirmée,  mais  il  mourut  avant 
que  d'être  saci^é.  On  élut  donc  ëvêquede Paris 
Simon  Matifas,  dit  de  Bussv,du  lieu  de  sa  nais- 
sance dans  le  Soisonnois.  li  fut  premièrement 
professeur  en  droit  civil  et  canonique,  puis  juge 
en  l'échiquier  de  Piouen,  qui  étoit  le  souverain 
tribunal  de  Normandie.  Il  fut  élu  évéque  en 

donzecentquatre-vingt-neuf,  étant  archidiacre 
(le  Reims  et  (-hanoine  de  Paris,  dont  il  remplit  le 
sicge  pendant  quinze  ans. 

En  Provence  et  dans  les  pays  voisins,  le  com- 
merce avec  les  juifs  avoit  inlrcduit  chez  les  chré- 
tiens beaucoup  de  superstitions  (î2).  Plusieurs , 
dans  leurs  maladies  et  leurs  autres  peines,  te- 
noient  des  lampes  et  des  chandelles  allumées 
dans  les  synagogues,  et  y  faisoient  des  offran- 
des pour  obtenir  la   çuérison  aux  malades, 
1  heureuse  nav  galion  à  ceux  qui  éloient  sur 
mer,  la  délivrance  aux  femmes  en  travail  et  la 
leeondité  aux  stériles.  Pour  cet  effet,  ils  ren- 
doient  le  même  respect  que  les  juiî's  au  rouleau 
(|in  contient  les  cinq  livres  de  la  loi,  ce  qui 
j  aroissoit  aux  autres  chrétiens  une  espèce  d'i- 
dolatrie.  Le  pape,  voulant  réprimer  ces  abus  , 
ecnvjl  aux  IWres  mineurs  qui  exerroient  l'of- 
lieedel'jrKjiiisition  dans  les  provinces  d'Arles , 
d  Aix  et  d  Embrun,  d'en  informer  soigneuse 
mentet  de  procéder  contre  les  coupables,  comme 
contre  des  idolâtres  ou  des  hérétiques.  La  lettre 
est  du  vmgtième  de  février  douze  cent  quatre- 
vingt-dix. 

XII.  Apostoliques  condnnincs. 


La  même  année,  le  pape  Nicolas  renouvela  la 
coiidamnation  de  certains  prétendus  religieux 
<fiii  se  nommoient  apostoliques.  La  bulle  est 
•';irossée  à  tous  les  évêques ,  et  le  pape  parle 
«•'nsi  o)  :  Le  pape  Grégoire  X  condamna,  au 
œncilede  Lyon,  toutes  les  religions  et  les  ordres 
[nencliants  inventés  après  le  concile  général  de 
bairan,  qui  n'ont  point  été  confirmés  par  le 
sami-siége.  Toutefois,  le  pape  Honorius  IV  fut 
informé  qu'au  mépris  de  cette  défense  quel- 
ques-uns avoient  pris  un  nouvel  habit  sous  le 
nom  de  l'ordre  des  Apôtres,  et  se  répandoient 
t'n  cJitterentes  parties  du  monde,  mendiant  et 
Jnenant  une   vie  scandaleuse,  quelques-uns 
même  infectés  d'hérésies.  C'est  pourquoi  il  vou- 
"U  abohr  entièrement  cette  secte,  et  vous  or- 


C 
n.  5. 


(1)  Dubois,  t.  2.  p  512.  (3)Rain.<290,n.5f  .Sup. 

(2)  KaiD.  D.  49.  Vading.    !.  lmivi,  n.  48.  ^ 
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donna  de  contraindre  par  censures  tous  ceux 
qui  la  professoient  et  qui  se  trouveroient  dans 
vos  diocèses  à  en  quitter  l'habit,  et  de  les 
exhorter  à  entrer  dans  quelque  ordre  approuvé, 
s'ils   vouloient   embrasser  la  vie  religieuse; 
que,  s'ils  méprisoient  les  censures  ecclésiasti- 
ques ,  vous  les  punissiez  par  prison  ou  autre- 
ment ,  implorant  même ,  s'il  étoit  besoin,  le  bras 
séculier,  et  que  vous  défendissiez  aux  fidèles 
de  les  recevoir  ou  de  leur  donner  l'aumône. 
Nous  avons  cette  constitution  du  pa[)e  Hono- 
rius, en  date  du  onzième  de  mars  douze  cent 
quatre-vingt-cinq.  Le  pape  Nicolas  la  confirme, 
et  ajoute(lj  :  Nous  vous  ordonnons  donc  que, 
s'il  se  trouve  dans  vos  diocèses  de  ces  sortes  do 
gens,  vous  les  contraigniez,  par  censures,  à 
quitter  leur  habit,  et  à  répondre  sur  les  articles 
de  la  foi,  sur  lesquels  nous  voulons  (ju'ils  soient 
soigneusement  examinés  par  les  inquisiteurs 
des  provinces;  le  tout  du  consentement  des 
prélats  de  ces  vagabonds.  Et  vous  ne  souffri- 
rez point  qu'ils  courent  par  le  monde ,  qu'ils 
prêchent  ou  entendent  les  confessions,  ni  qu'on 
les   nomme  apôtres.  Ces  prétendus  apostoli- 
ques avoient  aussi  été  condamnés  en  Angleterre 
dans  le  synode  tenu  à  Chichester ,  par  l'évéque 
Gilbert,  l'année  précédente,  douze  cent  quatre- 
vingt-neuf  (t2). 

On  compte  pour  nuteur  de  cette  secte  un 
nommé  Gérard  Ségarelle,  natif  de  Parme,  de 
basse  condition,  sans  lettres  et  de  peu  de  sens, 
qui ,  vers  l'an  douze  cent  quarante-six  ,  étant 
encore  jeune,  demanda  à  être  reçu  chez  les  frè- 
res mineurs  [ô).  N'étant  pas  écouté,  il  ne  laissoit 
pas  de  demeurer  dans  leur  église  autant  qu'il 
pouvoit,  et  regardoit  attentivement  une  peinture 
où  les  apôtres  êtoieni  représentés  enveloppés  de 
manteaux  avec  des  sandales  aux  pieds,  comme 
on  les  peint  ordinairement.  Sur  cette  peinture 
ce  pauvre  idiot  se  mit  en  tête  d'imiter  la  vie  des 
apôtres.  H  laissa  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux, 
se  fit  faire  un  habit  de  biset  avec  un  manteau 
blanc  d'une  grosse  étamine,  prit  une  corde  pour 
ceinture  et  des  sandales  comme  les  frères  mi- 
neurs. Puis  il  vendit  sa  petite  maison ,  et ,  en 
ayant  reçu  le  prix ,  monta  sur  une  pierre  d'où 
le  podestat  de  Parme  haranguoit  autrefois  ;  il 
appela  quehjues  canailles  qui  jouoient  aux  dés, 
la  auprès,  dans  la  place,  et  leur  jeta  son  argent, 
en  criant  :  Prenne  qui  voudra,  c'est  pour  lui. 
Les  joueurs  le  ramassèrent  promptement  et 
retournèrent  à  leur  jeu  qu'ils  continuèrent , 
blasphémant  le  nom  de  Dieu  en  présence  de 
Gérard. 

Après  qu'il  eut  demeuré  quelque  temps  seul 
à  Parme ,  un  nomme  Robert,  qui  avoit  servi  les 
frères  mineurs,  se  joignit  à  lui;  et  bientôt  il 
eut  jusqu'à  trente  compagnons.  Mais,  comme 
il  vouloit  toujours  demeurer  oisif,  sans  prendre 
aucun  soin  de  ses  sectateurs,  un  d'eux,  nomme 
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(»)    Builar.   Honor.  IV.    i352. 
Const.  i,  Rain.  1286,  n.  3.        (3)  Pegna  in  Direct.  In- 
(2)  C.  59,  t.  XI,  Conc.  p.    quis.  p.  271 , 
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Guy  Pulage,  aussi  Parmesan,  se  mit  à  leur 
léte;  puis,  ne  le  pouvant  sonflVir,  ils  choisirent 
pour  clief  un  nommé  Matthieu.  Ils  cloienl  déjà 
répandus  en  plusieurs  villes  d'ilalie,  et  celle 
première  division  arriva  à  Faïence,  où  se  Irou- 
voit  alors  Gérard  Sé(jarelle,  qui  y  commit  de 
(grandes  infamies.  Ses  disciples,  à  son  imitation, 
s'abandonnèrent  à  toutes  sortes  d'impuretés, 
ce  qui  contiibua  à  multiplier  la  sccle,  et  elle 
s'étendit  presque  par  toute  l'Kurope;  mais  Sé- 
garelle  demeura  à  Parme.  l/évé(jue  de  celte 
ville  étoil  alors  Opizon  de  Saint-Vital,  neveu  du 
pape  Innocent  IV,  qui  fit  prendre Sé(jarelle  vers 
l'an  douze  cent  quatre-v  ngls,  et  le  tint  quelque 
temps  en  prison  ;  mais  il  contrefit  l'insensé,  et 
révèijue  l'ayant  tiré  de  prison  le  retinl  dans 
son  palais,  où  il  l'ut  le  jouet  de  tout  le  monde. 
Mais  ensuite,  l'évéque,  étant  bien  informé  de  ses 
crimes  et  de  ceux  des  autres  faux  apôtres ,  les 
chassa  de  Parme  et  de  tout  le  diocèse,  en  douze 
cent   qualre-vinj;t-six.    Enfin  ,   quatorze  ans 
après,  Sé{;arelle  fut  repris  par  ordre  du  même 
évcque  et  de  l'inquisiteur  Mainfroy,  et  fut  con- 
damné et  brûlé  le  huitième  de  juillet  treize 
cents. 

Vers  le  même  temps  où  le  pape  Nicolas  i\ 
condanma  les  faux  apostoliques,  il  ordonnai 
Raymond  Goffndi,  {}<  néral  des  frères  mineurs, 
de  procéder  contre  quelques  relifiieux  du  même 
ordre  dans  la  province  de  Narbonne,  qui,  étant 
sectateurs  de  Pierre  Jean  d'Olive,  condamnoient 
l'état  des  autres  frères  mineurs,  et  préten- 
doient  avoir  beaucoup  plus  d'accès  et  de  fami- 
liarité avec  Dieu  (1).  î'ouiefois  on  trouva  qu'ils 
exciloient  dans  les  provinces  du  scandale  et  des 
méditions,  et  (lu'ils  répandoienl  des  erreurs  con- 
tre la  sainte  doclrine.  Piaymond  donna  la  com- 
mission d'informer  contre  eux  à  Bertrand  de 
Cigotère,  inquisiteur  dans  le  comté  Venaissin, 
pour  en  faire  son  rapport  au  {jén»  rai ,  qui  en 
î'eroit  le  sien  au  cha[)ilre  qu'on  alloit  tenir  à 
Paris.  On  trouva  que  quelques-uns  de  ces 
prétendus  spirituels  avoient  efl^^ctivement 
donné  dans  des  erreurs  :  ce  qui  nuisit  à  l'ob- 
servance ré(julière;  car,  dès  que  quelqu'un  par- 
loit  de  la  rétablir,  on  l'accusoit  d'être  de  cette 
secte. 

XIII.  Concile  de  Nougarot. 

Amamieu,  frère  de  Gérard  V,  comte  d'Ar- 
ma{jnac,  étoit  archevêque  d'Auch  depuis  vinçt- 
huit  ans,  quand  il  tint  un  concile  provincial  à 
Nougarot  en  Armaçnac,  le  samedi  après  l'As- 
somption ,  c'est-à-dire  le  dix-neuvième  d'août 
douze  cent  quatre-vin(ît-dix  :  six  des  évéques 
ses  suffra{][anis  y  assistèrent  (^),  savoir  :  ceux 
(le  Conserans,  d  Olèron,  de  Tarbes,  de  Lescar, 
d'Aire  et  de  Bazas,  avec  les  députés  de  Com- 
min(;e,  le  siège  vacant.  Ce  concile  fil  dix  canons. 


(I)  VadinR.  «290,  u.  il.    T.   xi,  Conc.    p.  1555.  et 
Bzov.  II.  4.  2Î1Î. 

.2)  Gall.Chr.t.l,p.  ilO. 


dont  le  premier  porte  (jue  le  comte  de  Foix  et  sa 
femme  seront  admonestés ,  par  les  ëvêques  de 
Tarbes  et  d'Oléron,  de  resiiiuer,  dans  quinze 
jours,  à  l'évéque  de  Lescar  sa  ville,  les  chiiieaux 
et  les  autres  places  exprimées  dans  la  nionition, 
autrement  ils  seront  exconimuniés.  Le  comte 
de  Foix  etoit  Boger-Bernard,  qui  avoit  épousé 
Marguerite,  fille  et  héritière  de  Gaston  VIl^ 
vicomte  de  Béarn,  décédé  la  même  année  douze 
cent  quatre-vingt-dix,  le  vingt-six  d'avril  (|j. 
Or,  Geraud,  comte  d'Armagnac,  frère  de  l'ar. 
che venue  d'Auch,  avoit  épousé  Mate  de  Béarc, 
sœur  de  Marguerite,  qui  ne  voulut  point  exé- 
cuter le  testament  de  Gaston,  leur  père  ;  ce  qui 
causa  une  longue  guerre  entre  les  maisons  de 
Foix  et  d'Aï  magnac. 

En  ces  guerres  particulières,  on  n'épargnoit 
pas  les  biens  et  les  personnes  des  ecclésiasti- 
ques et  des  cvêques  mêmes  :  aussi  dans  ce  con- 
cile on  renouvelle  et  on  accumule  toutes  les 
peines  contre  ceux  qui  lalsoient  (juelques  vio- 
lences aux  évêques  :  l'excommunication,  l'in- 
terdit, la  privation  de  sépulture  ecclésiastique, 
l'exclusion  de  la  tonsure  et  de  l'entrée  en  reli- 
gion pour  l'urs  enfanls;  la  périodes  fiefs  et 
autres  droits  dépendani  de  l'Eglise.  On  pro- 
nonce les  mêmes  peines  à  proportion  pour  la 
sûreté  des  abbés,  des  prieurs,  des  archidia- 
cres et  des  autres  ecclésiastiques,  et  en  géné- 
ral contre  tous  les  infracteurs  des  libertés  de 
l'Eglise.  Ce  même  concile  défend  de  poursui- 
vre les  lépreux  devant  le  ju;;e  laïque  |X)Ur  les 
actions  personnelles  (!2),  apparemment  comme 
étant  sous  la  protection  de  l'Eglise,  qui  les  sé- 
paroit  du  reste  du  peuple  par  une  cérémonie 
que  nous  lisons  encore  dans  les  rituels  (5). 

XIV.  Prétendants  au  royaume  de  Hongrie. 

Ladislas,  roi  de  Hongrie,  toujours  aban- 
donné à  ses  débauches  et  livré  aux  Bomailis . 
fut  enfin  tué  par  ces  barbares  le  lundi  avant 
la  Sainle-^Iarguerite,  c'est-à-dire  le  dix-sep- 
tièuîe  de  juillet  douze  cent  quatre-vingt-dix. 
Comme  il  ne  laissoit  point  d'enfants,  il  se 
trouva  trois  prétendants  au  rovaume  de  Hon- 
grie :  Charles  Martel,  lils  de  Charles  H,  roi  de 
Sicile,  et  de  Marie  de  Hongrie,  sœur  de  Ladislas; 
André  le  Vénitien  ou  Andreasse,  petil-fils  du 
roi  André  H,  et  l'empereur  Bodolphe,qui 
prétendoit  que  la  Hongrie  etoit  un  fief  de  l'em- 
pire (i).  Charles  xMartel  étoit  âgé  de  dix-huit 
ans ,  et  le  roi ,  son  père,  le  fit  couronner  solen- 
nellement à  Naples  par  le  légat  du  pape,  en 
présence  de  plusieurs  prélats,  le  jour  de  la  Na- 
tivité de  Notre-Dame,  huitième  de  septembre 
douzeCentquatre-vingt-dix,  comme  héritierpar 
sa  mère  du  royaume  de  Honj'rie.  André  éloii 
fils  d'Etienne, 'fils  posthume  du  roi  André  II, 


AudeJ..C.i29l.]  LIVRE    QUATRE-VINGT-NEUVIÈME. 


(0  Mat'ca  IIist.de  Bcarn. 
p.  678,  792. 
ri)  C.  6,  7,  10,  5. 


(5)  Ritnale  Paris,  cil't. 
f6o4,p.  512. 

(4)  Jo.  Thurocz.  C.81.J 
Villani.lib.  vu,  c.  154. 


surnommé  de  Jérusalem,  mort  en  douze  cent 
trente-cinq,  et  de  la  fille  du  marquis  d'Esté. 
Etienne  s'établit  à  Venise,  où  il  épousa  la  fille 
d'un  Morosini,et  y  mourut,  laissant  son  fils 
André,  qui,  par  les  secours  de  ses  oncI»^s,  riches 
Vénitiens,  vint  s'établir  en  Hongrie  du  vivant 
de  Ladislas,  et  en  partiedegré,  fut  couronne  roi 
incontment  après  sa  mort,  et  partie  de  force, 
se  rendit  maître  de  la  plus  grande  partie  du 
rovaume. 

Le  pape  Nicolas  avoit  destiné  pour  légat  en 
Hongrie,   du   vivant  de  Ladislas,  Bienvenu, 
évéque  d'Eugubio,  et  lui  avoil  fait  expédier 
ses  lettres  (I);  mais,  ayant  appris  la  mon  de  ce 
pnnce,den  ajouia  une  pour  l'empereur  Ro- 
dolphe, oii  il  témoigne  la  crainte  qu'il  a  que  ce 
rovaume  soit  troublé  par  les  Tarlares,  les  Sar- 
rasins, les  païens  et  les  hérétiques,  dont  il  est 
rempli,    au   grand  préjudice  de   la  religion. 
C'est  pourquoi  il  prie  l'empereur  d'accorder  sa 
protection  au  légat.  La  lettre  est  du  neuvième 
de  septembre  douze  cent  quatre  vingt-dix.  Au 
commencement  de  l'année  suivante,  ii  y  envoya 
Jean ,  évéque  d'iési ,  pour  s'informer  des  ciV- 
constances  de  la  mort  du  roi  La-lislas,  savoir: 
s'il  s'ét  oit  repenti  de  ses  crimes  et  s'il  étoit  mort  en 
vrai  chrétien  (2).  De  plus  il  avoit  oixire  de  dé- 
clarera l'empereur  Rodolpheet  à  son  fils  Albert, 
duc  d'Autriche,  que  le  royaume  de  Hongrie 
apparienoit  au  pape  et  à  l'église  romaine,  avec 
protestation  que  personne,  de  quehiue  diVnité 
ou  condition  qu'il  fut,  n'entreprit  de  s'y  attri- 
buer aucun  droit  ou  y  causer  aucun  dom'mage. 
La  lettre  est  du  second  de  janvier  douze  cent 
quatre-vingt-onze.  C'est  que  Rodolphe  avoit  in- 
vesu  son  fils  Albert  de  ce  royaume,  comme 
u  un  lief  dévolu  à  l'empire.  Au  reste  cette  pré- 
leniiondu  pape  n'étoit  pas  nouvelle,  et  plus 
[le  deux  cents   ans  auparavant  Grégoire  VU 
avoit  soutenue  comme  un  droit  incontesta- 
ble (ej). 


Uiî) 


La  reine  Hélène  fit  dire  au  pape,  par  le  même 
archidiacre  d'Antivari ,  qu'elle  se  proposoit  d'à- 
voir  l'été  suivant  une  conférence  avec  George 
empereur  des  Bulgares,  pour  le  ramener  à  la 
loi  cathoIi(|ue  et  a  l'obéissance  de  l'église  ro- 
mame.  C'est  pourquoi  elle  prioit  le  pape  d'é- 
Mre  n  ce  prince  :  ce  qu'il  accorda  volontiers. 


m 
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XV.  Lettre  du  pape  au  roi  de  Servie. 

Etienne,  roi  de  Servie,  et  la  reine  Hélène,  son 
épouse,  envoyèrent  au  pape  Nicolas  Martin  , 
archidiacre  d'Antivari ,  qui  demanda  de  la  part 
du  roi  des  personnes  capables  d'instruire  et 
de  ramener  au  sein  de  l'Eglise  les  hérétiques  de 
la  Bossine  (4),  qui  éloient  en  grand  nombre, 
et  qui  s'efforçoient  par  leurs  discours  sédui- 
sants d'altérer  la  foi  catholique.  Le  roi  deman- 
doit  des  missionnaires  qui  sussent  la  langue  du 
pays,  et  dont  la  vie  exemplaire  pût  édifier  les 
peuples.  Sur  quoi  le  pape  manda  au  provincial 
des  frères   mineurs   en  Esclavonie  de  choisir 
deux  frères  de  l'ordre ,  tels  que  le  roi  les  dési- 
^'Oit ,  pour  les  envoyer  dans  h  Bossine;  et  il  en 
donna  avis  au  roi ,  lui  recommandant  ces  deux 
ï'ehgieux  par  sa  lettre  du  vingt-troisième  de 
mars  douze  cent  quatre-vingt-dix. 


et  exhorta  la  reine  à  poursuivre  courageuse 
ment  sa  pieuse  entreprise  (1).  Le  pape  n'écrivit 
pas  seulement  à  l'empereur  des  Bulgares 
mais  encore  à  leur  archevêque  ,  l'exhortant  de 
travailler  cà  la  réunion  du  roi  ei  de  toute  la  na- 
tion ;  mais  A  ne  connoissoit  pas  la  personne  de 
ce  prélat,  puisqu'd  témoigne  douter  s'il  étoit  le 
même  qu'il  avoit  vu  autrefois  à  Constantinople. 
i  oiites  ces  lettres  sont  de  la  même  date ,  c'est- 
a-dire  du  vingi-iroisième  de  mars. 

La  reine  Hélène  et  l'archidiacre  d'Anlivari 
écrivirent  aussi  au  pape  qu'une  ville  d'Albanie 
nommée  Sava  (2),  après  avoir  été  longtemps 
rujnee ,  s'etoit  rétablie  de  nouveau ,  et  que  le 
peu|)le,qui  y  étoitcatholique,  avant  instamment 
demandé  Un  cvêque ,  le  cierge  de  la  ville  avoil 
ehi  un  prélre  noniuié  Pierre,  et  avoit  demandé 
a  l  archevécjue  de  confirmer  l'élection  ;  mais  il 
n  avoit  pas  voulu  l'arcorder  sans  la  permission 
du  pape.  Le  pape  répondit  :  Si,  après  l'informa- 
tion convenable ,  vous  trouvez  l'élection  cano- 
riKjue  et  la  personne  capable,  nous  vous  man- 
dons delà  confirmer,  de  l'avis  du  prieur  des 
frères  prêcheurs  et  du  gaidien  des  frères  mi- 
neurs de  Raguse,  et  de  sacrer  ensuite  l'élu.  La 
lettre  est  du  onzième  de  juin  douze  cent  quaire- 
yingt-onze.  La  ville  de  Sava  doit  être  la  Sappe 
en  Albanie,  à  prés-nl  ruinée  (5). 

XVI.  Prise  d'Acre  et  perte  de  la  Terre-Sainte. 


C«)Rain.  1290,  n.  42. 

2)  Raiu.»  290,0.45,46,  etc. 


(3)  Sup.  liv.  ixiF, u.  12. 
(•)  llain,  n.  45. 


^  ^  La  prise  d'Acre  et  la  ruine  des  chrétiens  à  la 
Terre-Sainte  donnèrent  bieiîtôt  au  pape  des 
afl\aires  plus  pressantes.  Depuis  la  perle  d'An- 
tioche,  de  Tripoli ,  de  Tvr  et  des  autres  villes 
que  les  chrétiens  latins  avoient  en  Svrîe,  comme 
ils  se  trouvèrent  réduits  à  la  seule  ville  d'Acre  ; 
elle  augmenta  considérablement  en  peuple  et 
en  puissance  (4).  Le  roi  de  Jérusalem,  le  roi 
de  Chypre  ,  le  prince  d'Artioche,  le  comte  de 
Tyr  et  celui  de  Tripoli ,  les  templiers  et  les 
hospitaliers,  les  légats  du  pape  et  les  croisés 
entretenus  par  les  rois  de  Erance  et  d'Angle- 
terre, tous  y  faisoientleur  résidence,  en  sorte 
qu'il  se  Irouvoit  jusqu'à  dix-sept  tribunaux  qui 
condamnoient  à  mort,   indépendants  les  uns 
des  autres,  cequi  causoit  une  grande  confusion. 
Depuis  que  le  roi  Henri  eut  fait  trêve  avec 
Kelaoun  Elalsi ,  sultan  d'Egypte,   il  vint   à 
Acre  environ  seize  cents  hommes  (o) ,  tant  pè- 
lerins  que   soudoyés  ,  qui  se  disoient  envoyés 
de  la  part  du  pape  ;  ils  prétendirent  n'être 


(t)N.  40,  38,  59. 

{2}  N.  42. 

'5)  Baudrand. 

(i)  J.  Villaui  1,   y  II. 


158.  S.  Anton.  Ilist.  t.  5,  p. 
231. 
(0)  M5.  VIctorin.  n.  974. 
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point  obli(jés à  la  trêve  faite  sans  eux;  et,  n'é- 
coutant point  de  raison ,  ils  se  mirent  à  piller 
et  tuer  tous  les  musulmans  qui  sur  la  foi  du 
traité  apporioient  à  Acre  des  vivres  ei d'auties 
niarcliandises.  ils  sortirent  même  enseignes 
déployées,  car  les  habitants  d'/Vcre  ne  pou- 
voient  les  retenir  sans  {jrand  dan^^'r;  et  ils  ti- 
rent des  courses  aux  environs,  pillant  et  tuant 
les  liabilanls  de  plusieurs  villages. 

Le  sultan  l'ayant  appris  envoya  ses  ambassa- 
deurs à  ceux  qui  commandoienl  dans  la  ville, 
demander  la  réparation  de  ces  donmiages ,  et 
qu'on  lui  envovàt  prisonniers  quelques-un  scies 
infracteurs  de  la  trêve  pour  en  laire  justice. 
Les  habitants  d'Acre  furent  partagés  sur  la 
réponse  (|u'ils  devoienl  faire  ;  el  quelques-uns 
soutinrent  que,  suivant  une  coutume  immé- 
moriale, on  n'étoit  plus  obligé  à  tenir  les  trêves 
avec  les  infidèles  quand  quelqu'un  des  |)lus 
grands  princes  de  deçà  la  nierjugeoit  à  propos 
de  les  rompre.  Or,  ajoutoient-ils,  ceux  dont 
il  s'agit  sont  venus  de  la  part  du  pape,  ciief 
de  toute  la  chrétienté.  On  envoya  donc  seule- 
ment faire  au  sultan  des  excuses,  dont  il  ne 
fut  pas  satisfait  (I).  C'est  pourquoi  il  vint  avec 
une  puissante  armée,  au  mois  d'octobre  douze 
cent  quatre-vingt-dix,  à  dessein  d'exterminer 
ce  qui  restoit  de  chrétiens  latins  en  Syrie  ;  mais 
il  mourut  en  chemin,  et  son  fils  Cahil,  autre- 
ment 3Ielecseraf,  lui  succéda.  Celui-ci,  pour- 
suivant le  dessein  de  son  père,  vint  mettre  le 
siège  devant  Acre  le  cinquièjne  d'avril  dou/e 
cent  quatre-vingi-onze»  avec  une  armée  de 
cent  soixante  mille  hommes  et  soixante  mille 
chevaux.  Henri,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem, 
vint  au  secours,  le  quatrième  de  mai,  avec  deux 
cents  chevaliers  et  cinq  cents  hommesdc  pied. 
Les  infidèles  cependant  poussoient  toujours 
leurs  attaques  ("S);  el  enfin,  le  vendredi  dix- 
huitième  du  même  mois,  ils  donnèrent  un 
assaut  si  violent  qu'ils  entrèrent  dans  la  ville  , 
et  s'en  rendirent  maîtres. 

Les  trotjpes  des  assiégés  étoient  comman- 
dées par  le  maître  du  Temple ,  qui  s'avança 
pour  repousser  les  ennemis,  et  fut  tue  en  com- 
Laitanl  vaillamment.  La  plupart  des  chrétiens 
se  retirèrent  ver  s  la  mer  qu'ils  avoient  libre , 
et  quelques-uns  se  réfugièrent  dans  le  temple. 
Le  roi  Henri  s'embarqua  la  nuit,  et  s'enfuit 
honteusement  avec  ceux  qu'il  avoit  amenés  et 
trois  mille  autres  (5).  Le  patriarche  iNicolas, 

3ui  avoit  fortement  exhorté  les  assiégés  à  la 
éfense,  fut  tiré  malgré  lui  par  les  s  ens  à  une 
chaloupe,  pour  gagner  une  galère  qui  étoit 
proche;  mais  il  reçut  charitablement  tant  de 
monde,  dans  sa  chaloupe  qu'elle  coula  à  fond. 
Ainsi  mourut  le  dernier  patriarche  latin  de 
Jérusalem  qui  ait  résidé  dans  le  pays;  car 
ceux  à  qui  les  papes  ont  donné  ce  siège  de 
temps  en  temps  n'en  ont  eu  que  le  titre  seul. 
Il  y  avoit  dans  Acre  un  uionastère  fameux  de 


filles  de  Sainte-Claire,  dont  Tabbesse,  appre- 
nant que  les  Sarrasins  étoient  dans  la  ville, 
assembla  toutes  les  sœurs  en  chapitre  ,  et  leur 
dit  (1)  :  Mes  filles,  méprisons  cette  vie,  pour 
nous  conserver  à  notre  époux  pures  de  corps 
et  de  cœur  ;  faites  ce  que  vous  me  verrez  faire. 
Aussitôt  e'ie  se  coupa  le  nez,  et  son  visage  lui 
couvert  de  sang  ;  les  autres  suivirent  son 
exemple,  et  se  découpèrent  le  visage  en  diver- 
ses maniires.  Les  Sarrasins,  fêtant  entrés  d;»ns 
le  monastère  l'épée  à  la  main ,  furent  saisis 
d'étonnemeiit  à  ce  spectacle;  puis  l'horreur  se 
tournant  en  furie,  ils  les  massacrèrent  toutes. 
Les  frères  mineurs  du  couvent  d'Acre  furent 
aussi  tués  en  cette  occasion. 

i!n  général  les  musulmans  firent  main- 
basse  sur  la  plupart  des  chrétiens  qui  se  pré- 
sentèrent devat  eux,  et  emmenèrent  captifs 
tous  les  autres,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  (2); 
en  sorte  qu'on  faisoit  monter  le  tout  à  soixante 
mille,  tant  morts  qu'esclaves.  Ils  pillèrent  la 
ville,  remplie  de  richesses  innombrables  de- 
puis qu'elle  étoit  devenue  le  centre  de  tout  le 
comme» ce  du  Levant  et  du  Ponant;  puis  ils  y 
mirent  le  feu  en  quatre  endroits,  abattirent  les 
murs,  les  tours,  les  églises  et  les  maisons. 
Celte  destruction  d'Acre  fut  regardée  comme 
la  juste  punition  des  crimes  de  ses  habitants, 
les  plus  corrompus  qui  fussent  entre  les  chré- 
tiens ,  particulièrement  pour  les  péchés  d'im- 
pureté, tant  les  hommes  que  les  femmes. 

Le  jour  même  de  la  prise  d'Acre,  les  habi- 
tants de  Tyr  abandonnèrent  leur  ville  sans  la 
défendre,  et  se  sauvèrent  par  mer.  Ceux  qui 
étoient  à  Barut  se  rendirent  .sans  résistan- 
ce (5)  ;  enfin  jles  chrétiens  lalinsj  perdirent 
tout  ce  qui  leur  restoit  dans  le  pays.  La  plu- 
part de  ceux  qui  se  sauvèrent  se  retirèrent 
dans  nie  de  Chypre.  Telle  fut  la  fin  des  guerres 
pour  la  conquête  ou  le  recouvrement  de  la 
Terre-Sainte,  ([ui  avoient  duré  plus  de  deux 
centsans. 

X\  II.  Mort  d'Alplionse.  Jacques,  roi  d'Araffon. 

Avantquelepapeeût  nouvelle  de  cette  perte, 
et  avant  même  qu'elle  arr»vàt ,  on  avoit  ronclu 
un  traité  entre  la  maison  de  France  el  celle  d'A- 
ragon ,  touchant  l'affaire  de  Sicile.  Dès  le  com- 
mencement de  février ,  les  deux  légats  Gérard 
et  Benoît  se  rendirent  à  Tarascon,  où  se  trouva 
le  roi  Charles  de  Sicile ,  et  les  ambassadeurs 
de  Philippe  le  bel  et  d'Alphonse,  roi  d'Ara- 
gon (4).  Les  conditions  du  traité  furent  qu'Al- 
phonse enverroit  à  Rome  demander  pardon 
de  sa  désobéissance  passée,  et  qu'il  paieroilà 
l'église  romaine  le  tribut  de  trente  onces  d'oi' 
que  son  bisaïeul  avoit  promis  ;  qu'il  passeroit 
avec  une  bonne  flotte  au  secours  de  la  Terre- 


nt) SaDut.  p.  250. 
f2)P.231. 


(5)  NaDg.  Chr.  «290. 


(1)  Papeb.  t.  14.  Praplim. 
n.  272.  Antonin.  t.  5,  p. 
782.  VadiDg.  I29f,  n.  8. 

(2)  Villani. 


(5)  Sanut.  p.  2.51,252. 
(4)  Mariana  1.  xiv,  c.  \'i- 
Indic.  Arragon.  p.  159,  iîO. 
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Sainte  ;  qu'à  son  retour  il  obligeroit  sa  mère 
Constance  et  son  frère  Jacques  de  renoncer  à 


•ques  „ 

la  Sicile,  et  publieroit  un  ordre  rigoureux  à 
tous  les  Aragon nois,  soldats  ou  chev./liers,  d'en 
soriir  ;  que  Charles  de  Valois  renonceroit  au 
droit  que  le  pape  lui  avoit  donné  sur  l'Aragon  ; 
que  le  pape  recevroit  Alphonse  en  ses  bonnes 
«Traces ,  et  enverroit  un  prélat  pour  lever  l'in- 
terdit jeté  sur  l'Aragon ,  et  retirer  les  otages 
(|ue  Charles  avoit  donnés  à  Alphonse.  Ce  traité 
fut  conclu  sans  la  pariicipalion  du  roi  Jac(|ues 
el  des  Siciliens,  (jm  en  furent  très-mécontents  ; 
mais  les  deux  rois  Alphonse  et  Charles  le  rati- 
lièrent  à  Jonquières,  le  septième  d'avril. 

Alphonse,  roi  d'Aragon,  se  disposoii  à  épou- 
ser Lléonore,  fille  d'Edouard,  roi  d'Angleterre, 
(juand  il  mourut  à  Barcelone,  le  dix-huitième 
Je  juin  douze  cent  quatre-vingt-onze,  dans  la 
vingt-septième  année  de  son  âge.  Le  pape  Ni- 
colas, ayant  appris  celte  mort,  écrivit  à  Jacques, 
irère  du  défunt,  qu'il  qualifie,  non  pas  roi, 
mais  seulement  fils  de  Pierre,  jadis  roi  d'Ara- 
(jon  ,  lui  ordonnant  de  se  soumettre  aux  ordres 
(le  rEgIise,et  de  quitter  absolument  au  roi 
Charles  l'ile  de  Sicile  et  tout  ce  qu'il  occupa  du 
même  royaume  (1).  De  plus,  il  lui  détend, 
(omme  chargé  de  plusieurs  censures  ecclésias- 
tiques, de  se  mêler  en  aucune  manière  du  gou- 
vernement de  quelque  royaume  que  ce  soit, 
parliculièrement  de  TAragon  et  de  ses  dépen- 
dances. Autrement ,  ajoute-l-il,  nous  procé- 
derons contre  vous  spirituellement  et  tempo- 
rellement,  comme  nous  jugerons  à  propos.  La 
lettre  est  du  premier  jour  d'août.  Le  pape  écri- 
vit aussi  aux  évêques  ,  aux  abbés  et  à  tout  le 
clergé  d'Aragon,  leur  défendant,  sous  les  plus 
îposses  peines ,  de  reconnaître  Jacques  pour 
leur  roi.  Mais  ces  défenses  et  ces  menaces  fu- 
rent sans  effet;  car,  sitôt  que  le  roi  Jacques  eut 
appris  la  monde  son  frère  Alphonse,  il  partit 
de  Sicile ,  dont  il  laissa  le  gouvernement  à  Fré- 
déric, son  autre  frère  ;  et  étant  débarqué  cà  Bar- 
celone, il  passa  à  Sarragosse ,  où  il  se  fit  cou- 
ronner solennellement  roi  d'Aragon,  le  vingt- 
quatrième  de  septembre  douze  cent  quatre- 
vmgt-onze. 

XVIII.  Efforts  du  pape  pour  la  croisade. 


yuand  le  pape  Nicolas  eut  reçu  les  tristes 
nouvelles  de  la  prise  d'Acre  et  de  la  perte  en- 
tière de  la  Terre-Sainte  ,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  exciter  les  princes  chrétiens  à  la  regagner, 
et  pour  fortifier  la  croisade  qui  devoit  s  exécu- 
ter deux  ans  après.  Le  premier  jour  d'août ,  il 
publia  une  bulle  adressée  à  tous  les  fidèles,  où 
le  secrétaire  emploie  toutes  les  figures  el 
«•puise  tous  les  lieux  communs  de  la  mauvaise 
inétorique  du  temps  pour  décrire  pathétique- 
ineni  celle  perte  el  exhorter  les  chrétiens  a  la 
réparer  sous  la  conduite  du  roi  d'Angleterre 
J^Âuard ,  qui  doit  s'embarquer  à  la  tête  des 


(t)  Rain.  n.  55. 
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croisés  à  la  Saint-Jean  douze  cent  quatre-vinrt- 
treizô  (1).  Le  reste  de  la  bulle  contient  la  pro- 
messe de  l'indulgence  plénière  et  de  toutes  les 
autres  grâces  spirituelles  et  temporelles  tant 
de  fois  répétées  dans  toutes  les  bulles  sembla- 
bles. Le  même  jour  en  fut  expédiée  une  autr^' 
adressée  à  tous  les  métropofiiains,  tant  pour 
eux  que  leurs  suffragants ,  où  le  pape  leur 
donne  commission  de  prêcher  la  croisade ,  cha- 
que archevêque  dans  sa  province ,  et  chaque 
eveque  dans  son  diocèse,  nonobstant  et  sans 
préjudice  des  commissions  qui  en  ont  été  don- 
nées a  d'autres  (2).  11  leur  donne  la  faculté 
d  accorder  cent  jours  d'indulgence  à  ceux  qui 
assisteront  aux  prédicaUons  de  la  croisade  de 
la  prêcher  dans  les  fieux  interdits,  et  d'absou- 
dre de  plusieurs  censures  réservées  au  saini- 
siége. 

Il  écrivit  en  particulier  aux  Génois  el  aux 
Vénitiens,  comme  étant  les  plus  à  portée  de 
secourir  la  Terre-Sainte  par  leurs  forces  mari- 
lunes  (ô).  C'est  pourquoi  il  les  exhorte  a  faire  la 
paix  ensemble,  el  à  exécuter  rigoureusement 
les  défenses  du  concile  de  Latran  renouvelées 
en  celui  de  Lyon  ,  de  faire  aucun  commerce 
dans  les  terres  du  sultan ,  parliculièrement 
d  armes  et  de  matières  pour  les  constructions 
des  vaisseaux  ;  enfin  il  leur  ordonne  de  lui  en- 
voyer des  ambassadeurs  pour  délibérer  avec 
eux  des  meilleurs  moyens  de  recouvrer  la  Terre- 
Sainte;  et  comme  les  Vénitiens  étoient  en  guerre 
avec  le  patriarche  d'Aquilée,  le  pape  envova 
1  evêque  d'Orvietie  pour  les  accommoder  et  le- 
ver cet  obstacle  à  la  croisade.  Le  pape  écrivit 
ensuite  au  roi  Philippe  le  bel  que  les  plus  sa<^es 
convenoient  tous  de  la  nécessité  d'envoyer  m- 
cessammenl  un  secours  de  galères  à  la  Terre- 
Sainte  ;  à  quoi  il  l'exhorte  de  contribuer  selon 
1  étendue  de  sa  puissance,  vu  que  tous  les  au- 
tres princes  jettent  les  yeux  sur  lui  pour  voir 
ce  qu'il  fera  en  celte  rencontre.  La  lettre  est  du 
vingt-troisième  d'août  (4)  ;  el  par  une  autre ,  il 
presse  le  roi  de  se  croiser  ou  de  rendre  les 
dé(  imes  que  son  père  avoit  reeues  pour  lacroi- 
sade. 

Le  pape  écrivit  aussi  aux  prélats  de  France 
les  consultant  sur  ce  qu'ils  jugeoient  le  plus 
nécessaire  pour  le  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte,  les  priant  humblement  d'y  exciter  le 
roi,  la  noblesse  el  le  menu  peuple.  A  quoi  les 
prélats  satisfirent  avec  affection,  et  chaque  mé- 
tropolitain assembla  pour  cet  effet  le  concile  de 
sa  province  ;  puis  ils  envoyèrent  au  pape  le  ré- 
sultai de  leurs  délibérations,  savoir,  qu'il  falloit 
premièrement  pacifier  el  réunir  tous  les  princes 
chrétiens,  el  principalement  apaiser  les  Grecs, 
les  Siciliens  et  les  Aragonnois  (5)  ;  après  quoi' 
SI  le  pape  le  jugeoit  nécessaire,  on  prêcheroit 
la  croisade  par  toute  la  chrétienté.  Le  pape  en- 


(t)Bullar.^-ic.IV,Const. 
5.  (^ariis.  t.  i,  p.  544. 

(2)  Canis.  p.  552. 

(3)  HaJQ.  u.  25,  etc. 


(4)  N.  29,  20,  22. 

i5)Nang.(Ghr.l29f.AnD. 
Eber.  t.  i,  Canis.  p.  522. 


, 


\\4 


>*-M 


'i' 


fi 


lï 


A 


i\±> 


HISTOIKE  DU   CHHISTJANISME. 


iAnde  J.-C.  129;^. 


■h:  «  ^-k 


I.) 

•  »!  ? 

f  \  * 

'I  /' 


voya  le  tiiéme  ordre  à  loiis  les  ipetropolilains 
de  tenir  leurs  concjles  provinciaux,  j)Our  déli- 
bérer sur  |(is  rPQyenï>  de  secourir  )a  Terre- 
Sainte,  et  en  particulier  sur  le  conseil  qu'on 
lui  donnoit  d'unir  ensemble  les  trois  ordres  mi- 
litaires des  templiers ,  des  hospitaliers  et  des 
chevaliers  teutoniques  (1).  Sur  quoi  le  concile 
de  StrasboMrjj  conseilla  au  pape  d'unir  les  trois 
ordres ,  en  choisissant  les  meilleures  observan- 
ces ,  et  d'appeler  au  secours  de  la  Terre-Sainte 
le  roi  des  Romains  avec  les  princes  d'Allema- 
(;ne  ;  mais  le  pape  mourut  avant  que  cette  ré- 
|)onse  arrivât  en  cour  de  Rome. 

XIX.  Concile  de  Milaa. 


•  «.I 


De  tous  les  conciles  tenus  à  cette  occasion , 
celui  dont  il  nous  reste  le  plus  de  détails  est  ce- 
lui de  Milan,  lenu  par  l'^irchevèque  Olhon  Vis- 
conti.  Il  manda  à  tous  ses  suffragants  de  se 
trouver  à  Milan  quatre  jours  avant  la  Saint-An- 
dré ,  c[est-à-dire  le  vin{]^t-sixième  de  novembre , 
et  le  vingt-sepiième  il  commença  le  conciledans 
ré^flisv^  de  Sainte- Thccle  ,  où  il  présidoit,  assis 
sur  un  écliafaud,  environné  des  évéques  ,  des 
abbés  et  des  autres  ecclésiasiiques  constitués 
en  dignité  (2).  On  lut  les  trois  lettres  du  pape  , 
la   première  contenant  la  perte  delà  Terre- 
Sainte  et  Texhoriation  à  la  croisade;  la  seconde 
portant  ordre  à  tous  les  évê(iues  delà  l'aire  prê- 
cher; la  troisième  touchant  l'union  des  tem- 
pliers et  des  hospitaliers.  Après  ces  lectures 
l'archevêque  ordonna  que  tous  se  trouvassent 
au  même  lieu  le  lendemain;  et,  ce  jour  vingt- 
huitième  de  novembre,  un  frère  prêcheur  et  un 
frère  mineur  firent  chacun  un  sermon  pour 
exhorter  à  exécuter  l'intention  du  pape,  et  à 
donner  chacun  leur  avis  par  écrit.  Le  lendemain, 
veille  de  Saint- André,  le  concile  s'assembla  en- 
core; oq  lut  plusieurs  avis,  et  il  fut  ordonné 
que  le  jour  suivant  on  feroit  à  la  messe  des 
prières  particulières,  puis  on  écriroit  au  pape 
qu'il  fît  le  roi  de  France  chef  de  l'entreprise , 
et  qu'il  priât  tous  les  princes  chrétiens  d'y  en- 
trer ;  qu'il  procurât  la  paix  entre  les  Vénitiens, 
les  Pisans ,  les  Génois  et  les  autres  villes  ma- 
ritimes ;  que  Ton  fit  une  ligue  entre  toutes  les 
villes  d'Italie  pour  établir  la  sûreté  publique, 
principalement  dans  le  .Montferrat  ;  que  le  [)ape 
lU  mettre  ordre  ù  la  marine ,  défendant  le  com- 
merce d'outre-n^^r  ;  que  les  trois  ordres  des 
templiers,  des  hospitaliers  et  des  teutoniques 
fussent  réunis  sous  un  seul  maître,  qui  leur  se- 
roit  donné  par  le  pape  ;  enfin  on  prja  l'arche- 
vêque Othon  de  chpisir  un  syndic  pour  tout  le 
clergé ,  qui  allât  vers  le  pane  ,  avec  un  ample 
pouvoir  d'exécuter  toutes  les  résolutions  du 
concile,  et  on  lui  donna  jus(|u'à  ja  Chandeleur 
pour  faiie  son  voyage. 


(n  Chr.  Sa)isb.  t.  6.  Ca-    50. 
nia.  p.  1275.  T.  xi,  Cor|c.        (2)  Corio  2,  par.  p.  555. 
p.  1558,  Rain.  1291.  n.  29,    Conc.t.  xi,  p.  1561, 


XX.  Suite  des  efibrU  du  pape. 

Le  pape  Nicolas  n'écrivit  pas  seulement  aux 
princes  de  son  obéissance  pour  les  exciter  au 
recouvrement  de  la  rerre-Sainte,  il  en  écrivit 
à  l'empereur  de  Constaptinople ,  Andronic  Pa- 
léologue,  et  à  l'empereur  de  Trébisonde,  Jean 
Comnène  ;  aux  rois  d'Arménie  ,  d'Ibérie  et  de 
Géorgie  (i).  Il  écrivit  même  à  Argon,  khan  des 
Tartares,et  lui  envoya  deux  frères  mineui-s , 
Guillaume  de  Chéri,  son  pénitencier,  et  Mat- 
thieu de  Thiète,  professeur  en  théologie.  II  le 
loue  d'être  favoralile  aux  chrétiens  et  d'avoir 
permis  à  un  de  ses  fils  de  recevoir  le  baptême  • 
d  l'exhorte  à  se  faire  baptiser  lui-même,  et â 
marcher  promptement  contre  les  Sarrasins, 
pour  faciliter  aux  chrétiens  le  recouvrement 
de  la  Terre-Sainie.  La  lettre  est  du  vinpt-troi. 
sième  d'août.  ,        ' 

Le  pape  écrivit  aussi  au  prince  nouveau  bap- 
tisé, qui  avoit  changé  son  nom  de  Carbaganda 
en  celui  de  Nicolas,  et  lui  conseille  de  né  rien 
changer  à  son  habit  ni  à  sa  nourriture ,  de  peur 
de  choquer  ceux  de  sa  nation ,  mais  de  garder 
en  ces  sortes  de  choses  le  même;  usage  qu'avant 
son  baptême.  Ce  prince  l'avoit  reçu  a  la  persua- 
sion de  sa  mère  Eroc-caton  ,  chrétienne  très- 
zélée  ;  mais,  quand  elle  fut  morte,  il  se  fit  mu- 
sulman, et  prit  le  nom  de  Gaialeddin  (2). 

Cependant  le  roi  d'Arménie ,  pressé  par  les 
musulmans,  auxquels  il  nepouvoit  résister,  en- 
voya au  pape  Ni(olas  deux  frères  mineurs, 
Thomas  de  Tolentin  et  Marc  de  Monilupon , 
avec  un  gentilhomme  nommé  Geoffroy  Con- 
tesse,  pour  demander  du  secours  aux  princes 
chrétiens  (.1).  Le  pape  les  envoya  au  roi  de 
France,  avec  une  lettre  de  recommandation 
datée  du  vingt-troisième  de  janvier  douze  cent 
qiJatre-vingt-douze ,  et  en  même  temps  il  pro- 
mit l'indulgence  de  la  croisade  à  tous  les  fidèles 
qui  marcheroientausecoursde  lArménie.  iMais 
le  roi  de  France  avoit  des  affaires  plus  pres- 
santes, et  il  ne  paroit  pas  (|ue  ces  recomman- 
dations du  pape  aient  eu  d'effet. 

Edouard  ,  roi  d'Angleterre  ,  sembloit  per- 
sister dans  la  résolution  de  passer  à  la  Terre- 
Sainte,  mais  il  faisoit  toujours  au  pape  de 
nouvelles  demandes  (4).  Il  lui  envova  deux 
chevaliers,  Jean  de  Saint-Jean,  de  Roger  de 
Lestrange,  avec  des  lettres  de  créance,  et  ils 
demandèrent  que  le  pape  donnât  à  leur  maître 
les  décimes  des  royaumes  et  des  autres  pays 
dont  les  princes  n'iroienl  point  en  personne  à  la 
Terre-Sainte,  qu'il  contraignît  par  censure 
tous  les  croisés  a  faire  le  passage  avec  lui ,  et 
qu'il  lui  donnât  un  cardmal  pour  légat  de  la 
croisade.  Le  pape ,  après  les  avoir  ouïs' en  con- 
sistoire, les  renvoya  avec  une  lettre  au  roi 


(f)  Rain.  n.  32.  Vadiog. 
n.  5.  Du  Cang.  faniil.  p. 
192.  Vading.  n.  4.5. 

(2m.8.  RaUi.n.53.Hai- 


tone.  15. 

(5)  Rain.  1292,  n.  1,2. 
Vadiug.  eod.  n.  1,2. 

(4)  Rain.  n.  6,  7,  etc. 
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Kdouard ,  où  il  dit  :  Quant  aux  décimes ,  il  ne  ;  un  pape  agréable  au  roi  Charles,  et  leur  chei 
MOUS  est  rien  venu  de  celles  de  1  rance.  L'Eçlise  '  étoit  Matthieu  Rosso  des  Ursins  ;  lechef  du  narti 
nanen  touche  non  plus  de  celles  deCasidle,  i  opposé  étoit  Jacques  Colonne  (1).  llsetroivo 
parce  que  le  pape  Grégoire  les  accorda  au  roi    à  Rome  douze  cardinaux:  six  Romains  auatre 
Alphonse  pour  certames  raisons.  De  celles  d'Aï-  '  du  reste  de  l'Italie,  et  deux  François.  Wès  les 
lemagne  et  des  pays  du  Aord,  il  en  est  venu  ;  funérailles  du  pape,  ils  s'enfermèrent  ensemble 
peu  a  1  Eghse.  \  oijs  savez  que  celles  d'Angle-  i  et  l'évêque  d'Ostie,  Latin  des  Ursins,  de  l'ordre 
lerie ,  d  Ecosse  ,  de  Galles  et  d  Irlande  vous  :  des  frères  prêcheurs  ,  leur  fit  une  belle  exhor- 
ont  ete  données  pour  le  secours  de  la  Terre-  i  lation  pour  leur  persuader  d'élire  prompte- 
Sainte  :  ainsi  vous  pouvez  compter  ce  qui  reste,    ment  un  digne  sujet  ;  mais  ils  n'en  furent  point 
sans  parler  des  dépenses  que  l'Eghse  a  laites    touchés,   et  ne  purent   même  ckmeureren 
et  lait  conl.nuellemem  pour  afloibhr  les  enne-    place  (2).  Après  avoir  été  dix  joms  au  palai" 
„,.s  et  faciliter  le  passage  futur,  entretenant    que  Nicolas  IV  avoit  fait  bâtir  a  Sainte-Mariel 


loiijours  un  grand  nombre  de  troupes  et  de  ga- 
lères. Au  reste ,  l'Eglise  ne  cesse  point  de  tra- 
vailler au  recouvrement  des  décimes  et  d'en 
lever  tous  les  obstacles ,  et  ne  cessera  point  de 
vous  fournir  de  l'argent,  à  vous  et  aux  autres , 
pour  le  service  de  la  Terre-Sainte,  sur  le  fonds 
qu'elle  aura  entre  les  mains. 


Majeure,  ils  passèrent  à  celui  d  lïonorius  IV, 
près  Sainte-Sabine,  au  mont  Aventin.  Delà,' 
ne  pouvant  s'accorder,  ils  allèrent  à  la  Minerve; 
mais  à  la  Saint-Pierre ,  c'est-à-dire  à  la  fin  dé 
juin,  survinrent  des  maladies  dont  mourut  le 
cai  dinal  Jean  Cholet,  le  second  jour  d'août.  Des 
onze  cardinaux  restants ,  quatre  se  retirèrent  à 


Quant  a  contraindre  les  croises  au  passage ,  ,  Rieti ,  et  y  passèrent  l'été  dans  un  air  plus  sain 

I  laut  qu  il  soit  tellement  assuré,  qu  ils  en  sa-    savoir  :  Gérard  de  Parme ,  Matthieu  d' Anua- 

iient  certainenif^nr    p  !pmn«     L.  Uau  /In  l'nrv..  I  c,.. n .      ;.     '   ^^^''^^"/CJ  u.^qua- 


inte-Sabme , 
e  de  Saint- 
Romains  res- 


(Idiinerons  aussi  un  légat  quand  nous  saurons  tèrent  à  Rome:  deux  évênues  ,  Latin  dOstie 
.jue  votre  vovage  sera  prêt.  La  lettre  est  d.i  Jean  de  Tusculum  ;  quatre  diacres,  Matthieu' 
,louz.emc  de  fevner  (1).  Par  les  mêmes  en-  Rosso,  Jacques  Colonne,  Napoléon  des  Ûr- 
^ojes,  leroi  Ldouardavoitdemandeaupapedc  !  sins,  Pierre  Colonne.  Benoît  C^jeian  se  retira 
.■onhrmer  la  res.inn  „.,e  „„.I.„.c  c«.„n„...... ...:    j  Anagni ,  sa  patrie,  [.es  chaleurs  et  les  malà- 


confirmer  la  cession  que  quelques  seigneurs  lui 
ayoient  faite  de  leurs  prétentions  sur  le  royaume 
(i'Erosse  ;  mais  le  pape  le  refusa ,  pour  ne  pas 
déroger  au  droit  que  l'éghse  l'omaine  préten- 
(loit  sur  ce  royaume. 

Le  pape  avoit  aussi  fondé  quelques  espéran- 
I  es  sur  l'empereur  Rodolphe  pour  le  secours  de 
la  Terre-Sainte  ;  mais  ce  prince  mourut  dès 
l'année  précédente,  douze  cent  quatre-vingt- 
onze,  le  trentième  de  septembre,  après  dnî- 
liuilans  de  règne,  sans  avoir  été  couronné  à 
Rome.  Au  commencement  de  l'année  suivante, 
on  dut  à  Erancfort ,  pour  roi  des  Romains , 
Adolphe,  comte  de  Nassau,  qui  fut  ensuite 
couronné  à  Aix-la-Chapelle  (î2).  Il  etoit  brave 
de  sa  personne,  mais  il  n'étoit  ni  riche  ni  sou- 
lenii  par  sa  parenté,  quoique  d'une  ancienne 
liunille.  Il  régna  six  ans. 


dies  étant  passées ,  ils  revinrent  à  Rome  vers 
la  mi-octobre,  et  s'assemblèrent  encore  à  la 
3Iinerve  ,  mais  sans  pouvoir  s'accorder. 

XXir.  Jacques  de  Voragine. 


XXI.  Mort  de  Nicolas  ly. 

Tous  les  projets  de  croisade  furent  arrêtés 
par  le  décès  du  pape  Nicolas  W ,  et  la  longue 
vacance  du  saint-siége.  11  mourut  à  Rome  con- 
sumé de  vieillesse,  le  vendredi-saint ,  quatrième 
jour  d'avril  douze  cent  quatre-vingt-douze ,  et 
(uf  enterré  a  Sainte-Marie-Majeure ,  qu'il  avoit 
lail  rebâtir  (ô).  Son  pontilicat  fut  de  quatre  ans 
PI  six  semaines,  et  h  saint-siége  après  sa  mort 
^aqua  deux  ans  et  trois  mois ,  par  la  division 
entre  les  cardinaux,  dont  une  partie  vouloit 

(M  N.  <0,  tô.  an.  Colni.  Ptulem.  Luc. 

;2)  Alb.  Argent,  p.  i09.        (3)  Rain.n.  17. 
Steroan.1271.Hist.AusU-, 


Pendant  la  vacance  du  saint-siége,  l'arche- 
vêché de  Gènes  vaquoit  aussi  par  le  décès  d'O- 
bizon  de  Fiesque ,  neveu  des  papes  Innocent  IV 
et  Adrien  V,  mort  la  même  année,  douze  cent 
quatre-vingt-douze.  Le  chapitreélut  tout  d'une 
voix,  pour  son  successeur,  Jacques  de  V'ora- 
gine,  de  l'ordre  des  frères  précheui-s,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance  ,  qui  étoit  Vo- 
ragio,  petite  ville  entre  Gènes  et  Savone(5). 
Jacques  naquit  vers  l'an  douze  cent  trente ,  et 
entra  dans  l'ordre,   au  couvent  de  Saint-Do- 
minique ,  à  Gènes ,  en  douze  cent  quarante- 
quatre.  11  se  distingua  par  sa  doctrine  et  sa 
piété,  et  devint  docteur  en  théologie  et  prédi- 
cateur fameux  ;  en  douze  cent  soixante-sept,  il 
fut  provincial  de  son  ordre  en  Lombardie ,  et 
exerça  la  charge  pendant  près  de  vingt  ans.  Le 
cardinal  Latin  des  Ursins ,  qui  avoit  été  du 
même  ordre ,  le  sacra  archevêque  de  Gênes  à 
Rome,  le  dimanche  de  Quasimodo,  treizième 
d'avril  douze  cent  quatre-vingt-douze,  et  le 
collège  des  cardinaux  le  chargea  de  réunir  à 
Gênes  les  guelfes  et  les  gibelins;  de  quoi  il 


îii. 


(I)  J.  Villanî.  VM.  c.25n.  (2)  P. 

Rain.  n.  i8,  19,  20.  Jacob.  (3)  ï  gliell.  t.  4,  p.  1250, 

Siefanesc.  ap.  Boll,  1. 15,  p.  Jac.  de  \ov.  chr,  Ms, 
459. 
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il  s  acquitta  si  bien  qu'il  pacifia  la  ville  divisée 
depuis  cinquante  ans.  Il  n'étoit  pas  moins  re- 
commandable  [)ar  sa  vertu  que  par  sa  doctrine  ; 
surtout  il  Fut  très-charitable  envers  les  pauvres. 
Il  parloit  fort  liien  sa  langue ,  et  fut  le  premier 
qui  traduisit  en  italien  l'écriture  sainte,  tant 
l'ancien  que  le  nouveau  testament.  Après  avoir 
gouverne  Téglise  de  Gênes  pendant  sept  ans 
avec  édification,  il  mourut  au  mois  de  juin 
douze  cent  quatre-vingt-dix-huit ,  et  fut  enterré 
dans  réglise  de  son  ordre. 

Il  reste  de  lui  plusieurs  écrits,  entre  autres 
une  chronique  de  Gènes  et  de  ses  évêques , 
jusqu'à  Tan  douze  cent  quatre-vingt-quinze, 
qui  n'a  pas  encore  été  imprimée  ;  mais  son  ou- 
vrage le  plus  fameux  est  un  recueil  des  vies  des 
saints,  nommé  la  légende  dorée,  nom  qui 
montre  l'estime  qu'on  en  fit  pendant  deux  cents 
ans(l).  Depuis ,  la  critique  s'élant  réveillée  ,  et 
l'amour  de  la  vérité  ayant  |)révalu ,  cette  lé- 
gende est  tombée  dans  un  grand  mépris ,  à 
cause  des  fables  dont  elle  est  remplie  et  des 
étymologies  absurdes  par  lesquelles  commen- 
cent la  plupart  des  vies.  Il  en  faut  moins  accuser 
l'auteur  que  le  mauvais  goût  de  son  siècle,  où 
l'on  ne  cherchoit  que  le  merveilleux.  11  n'a  pas 
inventé  ces  fables  ;  on  les  voit ,  et  d'autres  sem- 
blables, dans  les  auteurs  qui  l'ont  précédé, 
comme  Vincent  de  Beauvais;  il  y  a  tout  au  plus 
ajouté  quelques  orneuienls,  des  circonstances 
et  des  discours  vraisemblables,  qu'il  a  crus  uti- 
les à  l'édification  du  lecteur,  et  il  l'a  i^it  avec 
esprit. 

XXIII.  Mort  de  Jean  Pécain. 

En  Angleterre ,  Jean  Pécam  mourut  cette 
année,  douze  cent  quatre-vingt-douze,  après 
avoir  gouverné  l'église  de  Cantorbéry  pendant 
treize  ans  et  demi.  11  fut  zélé  pour  la  discipline 
de  ré^;lise ,  pariiculièrement  contre  la  pluralité 
des  bénéfices,  la  non-résidence,  et  le  concubi- 
nage des  clercs  ;  mais  il  amassa  de  grands  biens, 
en  sorte  (lu'il  laissa  en  mourant  la  valeur  de 
(îinq  mille  livres  sterling  et  plus ,  et  enrichit  sa 
famille (t2).  Il  laissa  un  grand  nombre  d'écrits , 
la  plupart  de  matières  théologiques  ,  mais  peu 

connus. 

Après  sa  mort  le  siège  de  Cantorbéry  vaqua 
un  an  et  neuf  mois  ,  à  cause  de  la  longue  va- 
cance du  sain  t-siége,  pendant  laquelle  le  cha- 
pitre de  Cantorbéry  élut  pour  son  archevêque 
liobert  de  Winchelsée,  théologien  fameux  (ô). 
Après  avoir  commencé  ses  études  en  Angle- 
terre, il  alla  les  continuer  à  Paris,  où  il  fut  passé 
maître-ès-arts,  et  peu  après  élu  recteur  de  l'u- 
niversité. Il  vint  ensuite  à  Oxlbrd ,  où  il  fut  fait 
docteur  en  théologie ,  puis  chancelier  de  l'uni- 
versité ,  archidiacre  d'tssex  dans  l'église  de 


Histoire  du  christianisme.  iAnaej.-c.129s.  1      ADdej.-c.«295.j       livre  quatre-vingt-neuvième 


(i)  Tritem.  script,  p.  300.  etc.  Go  Juin.  p.  i42.  \ad. 

Cave.  p.  519.  script,  p.  217.  Cave. p.  513. 

(2)  Sup.  l.Lxxxviii,  n.iS.  (3) Anglia.sac.  t.  t,p.  \\, 

Vading.  an.  1279.  n.  15,10,  12. 


Londres  ,  où  il  vint  résider ,  étant  assidu  à 
l'office  divin ,  faisant  des  leçons  de  théologie  ei 
préchant  souvent.  Son  élection  pour  le  sie/re 
de  Cantorbéry  rejouit  le  roi ,  les  grands ,  le 
clergé  et  le  peuple;  mais  pour  lui,  a  peine,  au 
bout  de  trois  jours,  se  put-il  résoudre  à  y  con- 
sentir. Ensuite  il  prit  le  chemin  de  Rome  pour 
demander  sa  confirmation  ;  mais  il  fallut  aiten- 
dre  qu'il  y  eût  un  pape,  et  cependant  il  ga^jna 
tellement  les  cœurs  qu'on  le  jugeoit  digne  de 
l'être  lui-même.  Outre  les  qualités  essentielles, 
il  éloit  très-bien  fait  de  sa  personne  et  irrs- 
agréable  en  ses  manières. 

XXIV.  Vacance  du  saint  siège. 

A  Rome  cependant  s'émut  une  violente  sédi- 
tion à  l'occasion  des  sénateurs  qu'il  fallut  re- 
nouveler au  commencement  de  l'année  douze 
cent  quatre-vingt-treize;  en  sorte  que,  pendant 
six  mois,  Rome  fut  sans  sénateurs,  et  ses  ci- 
toyens se  firent  une  cruelle  guerre  (1).  On 
enibnça  des  portes,  on  brûla  des  tours  et  des 
maisons,  on  pilla  des  meubles.  Trois  des  c.ir- 
dinaux  romains,  se  sentant  les  plus  foibles,  allè- 
rent passer  l'été  à  Uieti  avec  Matthieu  d'Aqua- 
Sparta  et  Gérard  de  Parme  ;  Benoît  Cajeian 
demeura  seul  a  Viterbe  (2).  Les  trois  autres 
llomains  demeurèrent  à  Rome ,  savoir  :  Jac- 
ques et  Pierre  Colonne  et  Jean  de  Boccainace, 
évêque  de  Tusculum.  Ces  trois  écrivirent  aux 
autres  cardinaux  :  IXous  pouvons,  étant  à  Home, 
faire  un  pape  en  votre  absence  ;  mais  nous 
aimons  mieux  le  faire  de  concert  avec  vous. 
Venez  donc  promptement  si  vous  voulez  met- 
tre fin  à  la  vacance  du  sain  t-siége. 

Celte  déclaration  fit  craindre  un  schisme  en 
cascjue  les  trois  cardinaux  qui  étoient  à  Borne 
prétendissent  avoir  droit  d'élire  seuls  par  pri- 
vilège du  lieu  ,  et(|ue  les  autres  qui  etoienlà 
Bieti  voulussent  prévaloir  par  leur  nombre. 
Ceux-ci  assemblèrent  les  plus  habiles  juriscon- 
sultes pour  examiner  la  question,  et ,  par  leur 
conseil,  ils  firent  un  compromis  et  prirent  des 
arbitres  (fui  décidèrent  que  tous  les  cardinaux 
s'assembleroient  à  Pérouse,  à  la  Saint-Luc,  la 
seconde  année  de  la  vacance ,  c'esl-à-dirf'  le 
dix-huitième  d'octobre  douze  cent  quatn- 
vingt-treize,  terme  qui  éloit  alors  assez  pio- 
che (5).  Les  cardinaux  suivirent  cette  résolu- 
tion; ils  se  rendirent  à  Pérouse;  mais  l'hiver 
se  passa  encore  avant  qu'ils  fissenturie  élection. 

Celte  année  mourut  Henri  de  Gand  ,  ninsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance ,  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris,  et  si  estiiiel 
en  son  temps  qu'il  fut  surnommé  le  docteur 
solennel.  Il  reste  de  lui  plusieurs  écrits,  dont 
le  plus  fameux  est  le  catalogue  des  écrivains 
ecclésiastiques,  qui  continue  celui  de  Sigeborl 
de  Gemblours.  Henri  de  Gand   fut  archidi^i- 


(t)BoIl.  t.  15,  p.  440,  et        {>)   Slip.  I.    lxm,  n.  I 
4  i4.  Trilh.  script,  p.  299.  Labl-^l 

(2)  P.  445,  Vers.  <85.  script.  1. 1 ,  p.  422. 


cre  deTournay,  où  il  mourut  le  jour  de  Saint- 
Pierre,  vmgt-neuvième  de  juin  douze  cent  qua- 
tre-vmgt-treize ,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

XXV.  Cession  d'Athanase,  patriarche  de  Constantinople. 
A  Constantinople ,  le  patriarche  Athanase  se 
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nort  soin  de  Constantinople ,  et  que  char.m 
veillât  par  lui-même  sursin  troupelu  L„.  se 
contenter  d'en  tirer  du  revenu.'^»  èr^ok 
aussi  oue ,  se  trouvant  ensemble,  ils  ne  fifsen 
des  catales  les  uns  contre  les  autres ,  et  comre 
lui-même.  Enfin  il  ne  vouloit  point  qu'i  s  s^b! 
irrit'?l^i!''-f-lJ'- pour  t\t 


...^...  .^^  ...w.....^  ^v.  v>.v^uaiciuiiuujjie  ei  leur  rai-    écrivit  sur  pp  «h 

le '.lllcîem'enTflf  VT'  ''  ^"'  ''"'"''  ""  P^"    ^'^^-^  «véq'ue 

!^„:.«'Tfc-l^)^i'.-  -,-«  -ouve  dej      Enfin  so^n  zèle  pour  la  Justice  s'étendoit  aux 

US  grands,  IUSOu'.'ïiiy  narnr.,e  .l^  v 


l  or ,  al  autre  un  habit  neuf,  à  l'autre  deux  ou 
trois  tuniques  ;  à  celui-ci  une  croix  d'argent 
ou  un  couteau  bien  fait ,  ou  yn  essuie-main 
blanc;  cet  autre  s'étoit  baigné,  ou  étant  ma- 
lade avoit  consulté  un  médecin.  Toutes  ces  fau- 
tes etoient  châtiées  par  des  réprimandes,  des 
pénitences,  des  prisons  et  de  rudes  disciplines. 
On  levoit  même  des  taxes  sur  les  monastères, 
sous  prétexte  d  oter  la  matière  des  passions  (2) 
Le  relâchement  des  moines  de  Constantinople 
donnoit  matière  à  cette  sévérité.  Athanase  ne 
leur  permettoit  ni  de  se  nourrir  délicatement, 
ni  de  garder  de  l'argent ,  ni  de  vivre  dans  l'oi- 
sivete.  Il  vouloit  que  leurs  habits  fussent  sim- 
ples et  leur  contenance  modeste,   et  surtout 
qu'ils  marchassent  à  pied,  trouvant  fort  ab- 
surde que ,  tandis  qu'il  alloit  à  pied  lui-même 
on  les  vit  superbement  montés  sur  des  chevaux 
fringants  ,   faire  du  fracas  dans  les  rues  et  les 
places  publiques. 

Il  ne  pouvoit  souffrir  ceux  qui ,  avant  que 
d  être  bien  instruits  de  la  vie  monastique,  s'en- 
fermoient  dans  des  cellules,  sous  prétexte  d'une 
plus  haute  perfection,  ou  qui  fréquenioient  les 
maisons  des  grands ,  ou  qui  se  prévaloient  de 
la  simplicité  des  femmes,  à  la  faveur  de  leur 
habit ,  et  se  les  assujettissoient  quelquefois  jus- 
qua  leur  msinuer  des  hérésies;  enhn  ,  ceux 

qui ,  par  vanité  ou  par  intérêt ,  affectoient  des 
Iransnorfs  rl'nnp  rimonn   f^r^^*:^.,^     a.i 


nliic  nr«..«^„    •      ^T       "  J""^"^^  »«^»enaoiiaux 

e  Tsfs  Pnt  J"'''">"''P"'?"'^  ^«  1-empereur 
mVnfi!!  ^"''""'"'.q"',  craignoient  plus  les  répri- 

m^mP    t  f ''■"""''?  *'"*'  ^«"«^  J'î  l'empereur 
même    tant  il  s'etoit  acquis  d'autorité  par  sa 

avoit  pour  lui.  1  outelois  ce  prince  n'eut  pas  la 
force  de  le  soutenir  ni  de  résister  aux  dameurs 
publiques  qu,  s'élevèrent  contre  lui  la  qua- 
tneme  année  de  son  pontificat.  Ce  n'étoit  d'a- 
Dord  que  des  murmures  secrets ,  mais  on  en  vint 
ensuite  aux  plaintes  déclarées  :'  tout  le  monde 
S|  eva  contre  Athanase,  les  évêques ,  leTmo^ 
nés ,  les  laïques ,  et  on  ne  le  menâçoit  pas 
moins  (jue  de  le  mettre  en  pièces,  s'il  ne  qu'^u 
d^ieMnlfl'''^r'''"'rP!«*^)-Ô"e'q"es^-uns 

réil'^H  •.  .'  *^'f' •'•"'  "^^^  '"J"""^*  jusque  Jans 
!  église,  d  autres  lui  jetoient  (les  pierres  auand 

.1  passoit  dehors.  Se'voyantdoncabandonrde 
empereur  contre  son  espérance,  il  résolut  de 
se  retirer,  et  lui  demanda  des' gardes  pour 
le  pouvoir  faire  en  sûreté  :  avec  cette  escorte 
I  sortit  la  nuit  du  palais  patriarcal,  et  pa^na 
e  monastère  de  Cosmidion ,  dou  il'  eavo va  à 
1  empereur  1  acte  de  sa  démission,  où  il  disoit  : 
l  msque  j  ai    ete  mis  sur  le  siège  patriarcal 
pour  procurer  la  paix  au  peuple  chrétien    et 
que  les  choses  ont  tourné  contre  mon  espé- 
rance ,  et  de  ceux  qui  m'avoient  fait  celte  vio- 
1??/,,!"  n"'  l^î  ^^  peuple  méjuge  indigne 


transports  d'une  fureur  fana'tique.  Athanase    de"œ'tte"X^^  ^»e  le  Peuple  méjuge  indigne 
seHorçoit  de  réprimer  tous  ces  Vaux  moines  •    inc.mll'^  „    '  reconnoissant  moi-même 

ceux au'iljugeoiï corrigibles,  il  les  enfern?oi[    S^!f:,r„T!  ^?^'",'  '^^  ^i^'^^^O^  «-e- 
Clans  des  monastères  nombreux  ,  les  exhortant 
a  observer  de  tout  leur  pouvoir  le  renoncement 


nonce  au  sacerdoce ,  et  je  demande  pardon  des 
rauies  que  j  y  ai  commises;  je  prie  aussi  le  Sei- 
gneur qu  il  vous  pardonne  et  qu'il  vous  donne 
un  pasteur  convenable  (5).  Athanase  avoit  tenu 
le  siège  de  Constantinople  quatre  ans  entiers 
depuis  le  quatorzième  d'octobre  douze  cent 
quatre- vmgt-neuf,  jusqu'au  seizième  d'octobre 

nOI]7P  Of^nt  niiotn£t_tT.'nn-»    «..^: 


a  leur  propre  volonté  ;  quant  aux  incorrigibles 
il  les  enfermoit  dans  des  prisons,  pour  les  sau- 
ver malgré  eux,  ou  il  les  chassoit  de  Constan- 
tinople. 

Athanase  entreprit  aussi  de  réformer  le  cler-  1  3n.^™'î^^'"?"^'  [usqu^au  se 
Çé ,  dont  les  plus  considérables,  voyant  d'abord  I  ''  '^"'  quatre-vmgt- treize, 
à  ses  manières  et  à  ses  re/jards  terribles  l'amer- 
tume de  son  zèle,  se  tenoient  cachés  et  enfer- 
més chez  eux ,  ou  même  furent  réduits  à  sortir 
de  la  ville.  Mais  il  s'attacha  principalement  à 
en  éloigner  les  évêques  qui  y  séjournoient  en 
grand  nombre ,  et  à  les  renvoyer  dans  leurs 
diocèses,  disant  qu'il  éloit  juste  que  chacun 
gouvernât  le  sien  ,  comme  le  patriarche  pre- 


(1)  Pacliym.  I.  8,  c.  16. 
T.    V. 


(2)Gregoraslib.6,  c,  5. 


XXVI.  Jean,  patriarche  de  Constantinople. 

Comme  on  lui  cherchoit  un  successeur,  il  se 
trouva    a   Constantinople   un  moine  nommé 
f-ome,  originaire  de  Sozopolis,  qui  avoit  été 
longtemps  marié  ;  puis,  ayant  quitté  sa  femme 
il  embrassa  la  vie  monastique,  et,  étant  venu  à 
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(I)  V.Boiviu  noi.p.756.    Pacliym.  I.  8.  c.  21,  22. 
(2;  Greg.  c.  5,  d.  5.  c.  7.       (>)  c.  21.  Sup.  n.  8. 
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Constantinople,  il  entra  clans  le  monastère  de 
Saint-Michel ,  appartenant  à  l'empereur,  et  y 
exerça  plusieurs  cliar{jes,mêmecelled*ecclésias- 
lique  (1).  Dans  le  temps  de  la  réunion  avec  les 
latins,  l'empereur  Michel  voulut  savoir  les  sen- 
timents des  moines  de  cette  maison  ,  pour  en 
chasser  tous  ceu  x  qui  s'opposeroien  là  sa  volonté. 
Côme  fut  de  ce  nombre,  et,  ayant  été  mis  en  pri- 
son, il  ydemeura  longtemps  volontairement,  et 
en  fut  délivré  par  l  intercession  du  patriarche 
d'Alexandrie.  Alors  il  se  retira  dans  une  cellule 
qu'il  avoit  fait  bâtir  sur  son  fonds ,  dans  une  ile, 
et  vint  à  la  connoissance  du  grand  connétable 
Glabas  Tarclianiote ,  qui  aimoit  les  moines  et 
les  hommes  venueux ,  et  qui  le  fit  connoître  à 
l'empereur  Andronic  :  pour  cet  eflet  il  le  ra- 
mena à  Constantinople ,  et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  son  monastère  delà  Mère-de-Dieu. 

Côme  etoit  dans  une  belle  vieillesse ,  sans 
aucune  teinture  des  livres  [)rofanes,  mais  hum- 
ble et  doux  ;  et  l'empereur  le  {joùia  tellement 
qu'il  le  mit  au  nombre  de  ses  confesseurs ,  et 
le  tenoit  pour  un  saint.  Lesévéques,  étant  donc 
assemblés  pour  choisir  un  patriarche  ,  n'en 
trouvèrent  point  de  plus  agréable  à  l'empereur, 
ni  de  plus  convenable  a  la  circonstance  du 
temps;  car,  sous  son  pontificat,  ils  espéroient 
voir  le  calme  après  la  tempête  excitée  par  la  ri- 
gueur excessive  d*Athanase.  En  effet ,  Cosme 
eioit  bon  et  compatissant  ;  son  seul  défaut  etoit 
d'être  un  peu  intéressé ,  moins  par  inclination 
naturelle  que  par  simplicité  et  par  habitude  à 
la  vie  privée.  Ainsi  il  fut  élu  tout  d'une  voix; 
on  lui  chanjjea  son  nom  en  celui  de  Jean.  L'em- 
pereur lui  donna  le  bâton  pastoral  suivant  la 
coutume,  et  il  fut  ordonné  le  premier  jour  de 
janvier  douze  cent  quatre-vin,^t-quatorze. 

L'empereur  Andronic  Paléolo;;ue  fit  cou- 
ronner par  ce  patt  iarche  son  fils  aine  Michel , 
qu'il  avoit  associé  à  l'empire,  dès  Tannée  pré- 
cédente, douze  cent  quatre-vingt-treize.  Il  le  fit 
couronner  solt^nnellement  à  >ainte-Sophie ,  le 
vingt-et-unième  de  mai  douze  cent  quatre- 
vingt-quatorze,  jour  au  ]uel  les  jurées  célèbrent 
la  mémoire  du  grand  Constantin  (â).  Il  fit  ex- 
pédier un  acte  authentique  de  ce  couronnement, 
et  voulut  qu'il  fût  souscrit  a  l'ordinaire  par 
les  prélats  (o),  mais  il  les  pria  d'y  ajouter  des 
excommunications  et  les  malédictions  les  plus 
terribles,  sans  espérance  d'absolution,  pour  qui- 
conque oseroit  se  révolter  contre  le  nouvel  em- 
pereur ;  ce  qu'il  ne  put  persuader  au  patriarche 
ni  aux  évêques.  H  suffit,  lui  dirent-ils,  queies 
lois  imposent  aux  rebelles  des  peines  si  rigou- 
reuses, que  la  vie,.quand  ilssont  convaincus,  leur 
devient  plus  insupportable  que  la  mort.  11  n'est 
pas  juste  et  ne  nous  convient  pas,  à  nous,  qui 
devons  être  pleins  de  compassion  ,  d'y  ajouter 
contre  ces  malheureux  la  séparation  de  Jésus- 
Christ  ;  il  vous  sied  bien  de  faire  obser  ver  la 
sévérité  des  lois ,  c'est  [lour  vous  un  devoir 

(1)  Pacbym.  c.  27.  Greg.        (2)  Pacbvm.  1.  ix,  c.  i. 
c.  5.  Poss.p.  568. 

(5)  Fachym.  c.  5. 


indispensable;  mais  vous  ne  devez  pas  con- 
traindre l'Eçlise  à  être  impitoyable  ,  elle  qui  a 
coutume  d'mtercéder  pour  les  malheureux. 
L'empereur  se  voyant  ainsi  refusé  ne  voulut 
pas  même  re<  evoir  les  lettres  que  les  prélats 
offroient  de  faire  expédier,  mais  leur  témoigna 
son  ressentiment  par  une  nouvelle  ()u'il  publia 
pour  retrancher  les  présents  qui  se  faisoieni 
aux  ordinations  des  évê(|ues,  où  l'on  avoit  ac- 
coutume de  distribuer  à  tout  le  clergé  des  gra- 
tifications ,  chacun  selon  sa  fonction.  L'empe- 
reur traitoit  cet  usa{>[e  de  simoniaque ,  et  en  fai- 
soit  honte  au  clergé.  Quelques  evéques,  voulant 
paroitre  désintéressés ,  donnèrent  dans  le  sens 
de  l'empereur  ;  mais  la  plupart  s'y  opposèrent, 
représentant  que  c*êtoit  une  ancienne  coutume 
autorisée  par  les  lois  ;  que  ces  droits  attachés 
aux  charges  étoient  nécessaires  pour  la  sub- 
sistance des  ecclésiastiques ,  et  que  leur  retran- 
chement nuiroit  au  service.  Ils  ne  gagnèrent 
rien,  et  leur  consiiiution  fut  publiée  et  souscrite 
par  le  patriarche  et  tous  les  évêques ,  excepté 

seulement  celui  de  Smyrne  et  celui  de  Pergame; 
mais  ce  ne  fut  pas  les  évêques  qui  en  souffrirent, 
ce  fut  le  clergé  qui  n'y  avoit  pas  consenti. 

XXYII.  Célettin  \,  pape. 

Les  cardinaux  étoient  toujours  à  Pérouse, 
sans  pouvoir  s'accorder  sur  le  choix  d'un  pape. 
L'hiver  étoit  presque  passé,  quand  Charles  le 
boiteux,  roi  de  Sicile,  revenant  de  t'rance, 
arriva  à  Pérouse ,  où  il  rencontra  son  fils  aîné, 
Charles  Martel,  roi  de  Hongrie,  qui  venoit  de 
Pouilie  au-devaqt  de  lui  (1).  Les  cardinaux  en- 
voyèrent pour  les  recevoir ,  à  quelque  distance 
de  la  ville,  deux  cardinaux  diacres,  savoir: 
Napoléon  des  Lrsins  et  Pierre  Colonne,  avec  un 
nombreux  clergé;  le  reste  des  cardinaux  les 
reçut  à  l'entrée  de  réj;lise  et  les  salua  par  le 
baiser,  puis  ils  les  firent  asseoir  au  milieu 
d'eux.  Le  roi  de  Sicile  les  exhorta  à  remplir 
promptement  le  saint-biége ,  et  le  cardinal  La- 
tin lui  répondit  au  nom  de  tout  le  collège  ;  mais 
le  roi  eut  de  grosses  paroles  sur  ce  sujet  avec  le 
cardinal  Benoit  Cajétan.  Après  avoir  séjourné 
peu  de  jours  à  Pérouse,  il  continua  sou  voyage 
et  arriva  ùNaples. 

Le  saint-siége  vaquoit  depuis  vingt -sept 
mois,  et  l'on  étoit  au  commencement  de  juillet 
douze centquatre* vingt  quatorze (î2j.  Quand  les 
cardinaux  étant  assemblés  vinrent  à  parler  de 
la  mort,  à  l'occasion  de  Napoléon  qui,  avoit  été 
obligé  de  s'absenter ,  parce  quM  avoit  perdu 
son  frère  tue  d'une  chute  de  cheval ,  cet  acci- 
dent fit  faire  aux  cardinaux  de  sérieuses  ré- 
flexions ,  et  Jean  Boccamace,  évêque  de  Tuscu- 
lum,  dit:  Pourquoi  donc  différons-nous  si  long- 
temps de  donner  un  chef  à  l'Eglise  ?  Pounju  »i 
cette  division  entre  nous?  Le  cardinal  Latin 
ajouta  ;  Il  a  été  révélé  à  un  saint  homme  que,  si 
■  »_— — ■. 

(I)  BoU.t.iS,  p. 440,449.        {2)  Boll.  p.  449. 
Kain.  1295,  n.  2. 


nous  ne  nous  pressons  d'élire  un  pape,  la  co- 
lère de  Dieu  < datera  avant  quatre  mois  ,  c'est- 
a-dire  a  la  foussaint.  Benoit  Cajelan  dit  en 
souriant:  N  <  st-ce  point  frcre  Pier/ e  de  3Iou- 
ron  à  qui  cette  révélation  acte  faite?  Latin 
répondit:  C  est  lui-même  :  il  me  l'a  écrit    et 
qu'étant  la  nuiien  prière  devant  l'autel  il  avuii 
rtçu  ordre  de  Dieu  de  nous  en  avertir  il) 
Alors  les  cardinaux  commencèrent  à  s'entre- 
tenir de  ce  (|u'ils  savoient  du  saint  homme  : 
lun  relevoil  i'ausiériié  de  sa  vie,  l'autre  ses 
vertus,  l'autre  ses  miracles  ;  quelqu'un  pro- 
posa de  le  faire  pape,  et  on  raisonna  sur  celte 
proposition.  I 

Le  cardinal  Latin,  voyant  les  esprits  bien  dis- 
poses ,  s'avança  et  doniia  le  preuiier  sa  voix  à 
Pierre  de  Mouron  pour  être  pape;  puis  il  de- 
manda les  suifrag»  s  ,  et  six  autres  le  suivirent. 
Jacques  et  Pierre  Culonne  differei  eut  de  se  dé- 
clarer jusqu'à  ce  que  Ton  tût  appris  l'inteu lion 
(Je  Pierre,  cardi  al-preire  du   titre  de  Saint- 
Marc,  qui  eioiia  son  logis  malade  de  la  goutte. 
On  envo\a  a  Napoléon,  qui  vint  et  approuva 
les  avis  des  autres.  Enfin  tous  1.  s  suHraj^es  des 
onze  cardmaux  concoururent,  même  celui  du 
cardinal  de  Saint- Uarcabseni;  et  tous,  fondani 
en  larmes,  se  Seniirent  comme  inspires  d'élire 
Pierre  de  Mouron.  Mais,  poui  pioieder  plus 
régulièrement ,  ils.lonnerent  pouvoir  au  doyen 
Latin,  évêque d'Usiie,  d'élire  Pieireau  nom  de 
lous:  ce  qu'il  lit  aussitôt,  et  les  autres  ratifiè- 
rent 1  élection.  C'est  ce  que  porte  l'acte  public 
qui  en  fut  dresse  à   Peiouse,  le  lundi  cin- 
quième de  juillet  douze  cent  quatre-vingt-qua- 
torze ;  ensuite  ils  êc  ivirenl  une  lettre  à  Pierre , 
pour  lui  notifier  l'élection,   et  le  supplier  de 
I  accepter ,  et  la  lui  envoyèrent  avec  le  décret, 
par  Beraud  de  Goût,   archevêque  de  Lyon, 
l.PonaidMancini,  évêque  d'Orvietie,  et  Pan- 
dtjlle ,  évêque  dePatii,  en  Sicile,  avec  deux  no- 
taires du  sami-siêge.  On  auroii  «ni  envoyer  des 
cardinaux;  mais,  la  division  recomiuençant entre 
eux  ,  lis  ne  purent  s'accorder  sur  ce  point  (âj. 
Les  cinq  députes  arrivèrent  à  la  ville  de  Sul- 
mone ,  près  de  laquelle  étoit  Mouron,  sur  une 
niontagne  haute  et  escarpée,  et  c'eioit  là  que 
aeme.roit  le  pape  élu ,  dans  une  petite  cellule, 
comme  un  reclus.  Ils  lui- firent  demander  au- 
dience par  l'abbe  du  Saiiit-Espritde  Ma-elle, 
Chef  de  son  nouvel  ordre,  et  le  lendemain  ils 
montèrent  la  montagne  par  un  chemin  très- 
rude,  ou  ils  fondoieni  en  sueur,  et  à  peine  pou- 
voient  passer  deux  de  Iront  (5).  Le  cardinal 
nme  Colonne  se  joignit  à  eux  de  son  propre 
mouvement.  Lnfin  ils  arrivèrent  a  lacelLledu 
saint  reclus,  qui  ne  parloit  que  par  une  fenêtre 
gnllee.  Ce  fut  ainsi  qu'il  leur  donna  audience. 
A  travers  cette  grille  ils  virent  un  vieillard  d'en- 
viron soixante-douze  ans,  pâle,  exténue  déjeu- 
nes, la  barbe  hérissée,  les  yeux  enfles  des 
tdrmes  qu'il  avoit  répandues  à  cette  surpre- 


LiVRE    QUATRE- VINGT-NEUVIÈME, 


(1)  p.  45o_ 

(2)  BoU.  p.  426. 427, 451, 


(3)  Sup.  I,  LUXVII,!!.  34. 
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nante  nouvelle,  dont  il  éioit  enrore  tout  ef- 
^|■aJ;e.  Les  députés  se  découvrirent,  s'ape- 
nouillerent,  et  se  proiernèreni  sur  le  visa«'e  • 
Pierre  se  prosK  ma  de  son  côté,  t nsuiie  l'âr- 
clieveque  de  Lyon  commença  à  parler,  et  lui 
déclara  comm»  il  avoit  été  élu  pape  par  a,  cla- 
maiion     tout  d'une  voix,  contre  toile  esné- 
rance.  le  conjurant  d'accepter  et  de  faire  ces- 
s.;r  les  troubles    dont    l'Kglise   étoit  a{;itee. 
P.erre  répondit  (I):  Une  si^urprenanteVou: 
voile  me  jeiie  dans  une  «rande  incertiiude    il 
laui  consulter  Dieu  ;  priez-le  aussi  de  voire  côté 
.  Alors  d  prit  par  sa  lenéire  le  décret  delec^ 
tion  ,  et,  !,  etani  encore  prosterné ,  il  pria  nuel- 
que   temps,  puis  il  dit:  11  ne  faut  poini  de 
grands  discours  pour  des  personnes  lell.s.me 
vousetes.  J'aaepiele  pontifical,  et  je  consens 
a  I  élection  ;  je  me  soumets ,  et  je  crains  de  ré- 
sisier  a  la  volonté;^  de  Dieu  et  de  man.iuer  à 
Eglise  dans  son  besoin.  Ai^ssiiôi  les  députes 
u.  baisèrent  les  pieds,   mais  il  les  baisa"  la 
bouche  :  ils  louèrent  Dieu  ei  soupirèrent  de 
JoiH    La  nouvelle  de  <el événcmem  s'.lanlié- 
panclue,  on  accourut  de  tous  côtes  voir  le  nou- 
veau  pape;  el  entre  les  auires  \  vint  Janine 
Sielaneschi,  Romain,  d.puis  cardinal   deuui 
nous  tenons  tout  ce  deiail.  Il  v  vint  des  évê- 
ques. des  ea'lésiasli(|ues,  des'ieli  .ieux    des 
com.es ,  des  seigneurs ,  des  nol.l,.s,  des  ^raiM^s 
et  des  (.etiis;  tous  s'empiess..ienl  de  voir  le 
sami  lom.i.e,  <|ui  auparavant  ne  se  laissoit  pas 

«"■.  Vr,"r"^1'""   'e  d'-'^i'-oient.  Cl.aHes 
Mariel .  fils  du  roi  .le  Sicile,  et  roi  titulaire  de 
Hongrie,  vint  a  ce  spectacle  comme  les  autres 
et  le  ro, Charles  le  boiteux,  son  père,  vint  fe 
lendernain  trouver  le  nouveau  pape  à  l'abbave 
duSa,n.-Lspnt,où  il  avoit  passé  pendant 'la 
nuit,  accompagne    du  cardinal   Pierre   Co- 
lonne(2).  Ce  monastère  du  Sain.-Espri,,  près  de 
sulmone,  é.oit  lechelde  Tordre ,^onKr 
Pierre  de  Mouron,  suivant  la  rèj-le  de  saint 
Benoit,  et  approuvé  vingt  ans  auparavant  par 
le  pape  Grégoire  X.  ' 

XXVin.  S^gourde  Célcstin  à  l'Aquila. 

Pierre  de  Sfouron,  ayant  renoncé  dès  sa  feu- 
nesse  a  toutes  les  espérances  du  siècle,  n'avoit 
ei  udie  m  le  droit  ni  les  autr,  s  sciences  ;  et  il  a  o k 
(orme  dans  le  mè.Mc  esprit  les  moi;,es  de  sa 
nouvelle  congrégation, en  sor  eque  c'étoient  de 
bonnesgens  lusiiques  et  sans  étude,  llsedefioit 
des  cardinaux  et  de  tout  le  clergé  séculier,  et 
se  livra  a  des  jurisconsultes  lai  |ues  dont  il  es- 
timoit  I  habileié  pour  les  affaires ,  mais  peu 
instruits  des  matières  ecclésiasiinues,  qui  feur 
eioient  nouvelles.  II  écrivit  aux  carLaux  à 
Pérouse  qu  il  lui  étoit  impossible  de  les  v  aller 
rouver,  et  de  faire  un  si  grand  vovapè  dans 
les  chaleurs  de  l'été,  lui  qui  etoit  avance  en  âf^e 
et  accouiumé  au  fr„id  des  moniagnes.  Il  etoit 
environ  a  soixante  milles  ou   vingt  lieues  de 

(l)P.^2l,45t,«2.  (2)P.i55.5(4. 

iO. 


5  : 


ir 


,1 
'H 


628 


HISTOIRE    DU    CHRISTIANISME. 


^Ande  J.-C.1294. 


lé 


r. 


Ht  4  î 


Pérouse  ;  il  prioit  donc  les  cardinaux  de  venir 
jusques  à  la  ville  de  l'Aquila,  et  de  lui  faire  sa- 
voir leur  intention.  Cependant  il  se  rendit  à 
cette  ville  nouvelle  et  encore  peu  habitée, 
n'ayant  été  fondée  qu'environ  quarante  ans  au- 
paravant par  l'empereur  Frédéric  H  (1).  Le 
pape  y  entra  monté  sur  un  âne,  dont  la  bride 
étoit  retenue,  adroite  et  à  gauche,  par  les  deux 
rois  Charles,  le  père  et  le  fils;  et  cette  monture 
fit  souvenir  les  spectateurs  de  l'entrée  de  Jésus- 
Christ  à. Jérusalem.  D'autres  croyoient  qu'il  eut 
mieux  fait  de  renfermer  l'humilité  dans  son 
cœur ,  et  de  monter ,  suivant  la  coutume ,  un 
cheval  richement  harnaché. 

Pendant  que  le  pape  attendoit  les  canlinaux 
à  l'Aquila,  il  donna  diverses  charges  à  des 
hommes  du  pays,  c'est-à-dire  de  l'Abruzze,  et 
prît  un  laïque  pour  son  secrétaire ,  ce  qui  parut 
une  étran;;e  nouveauté.  H  fit  vice-chancelier  de 
ré[jlise  romaine  Jean  de  Casiro-Celi,  qui,  de 
moine  et  prévôt  du  Moni-Cassin ,  a  voit  été  élu 
archevêque  de  Bénévent ,  et  confirmé  par  le 
pape  Martin  IV,  en  douze  cent  quatre-vingt- 
deux.  H  savoit  la  théologie  et  le  droit  canoni- 
que, mais  il  étoit  intéressé,  et  on  lui  attribua 
plusieurs  fautes  qu'il  fit  faiie  au  pape.  Cepen- 
dant le  pape  reçut  une  lettre  des  cardinaux 
3ui  le  prioient  de  venir  les  trouver ,  et  de  consi- 
érer  le  mauvais  exemple  qu'il  donneroit  de 
transférer  la  cour  de  Rome,  si  jamais  on  olisoit 
un  pape  de  pays  étranger  (î2)  ;  joint  le  péril  des 
maladies  dans  la  saison  où  l'on  étoit,  et  la  dé- 
pense que  toute  lacour  seroit  obligée  de  faire 
pour  se  rendre  auprès  de  lui.  Us  a  voient  écrit 
cette  lettre  avant  que  de  recevoir  celle  du  pape, 
après  laquelle  ils  s'expliquèrent  plus  claire- 
ment* en  disant  :  H  nous  est  dur  d'être  appelés 
dans  le  royaume  de  la  Rouille,  et  nous  n  avons 
pas  oublié  que  le  pape  Martin  IV  fut  pressé 
parles  François  d'y  passer  quand  les  Aragon- 
nois  menaçoient  ce  royaume;  mais  ce  sage  pape 
aima  mieux  l'exposer  aux  ennemis  que  de 
sortir  de  ses  terres.  iVous  voyons  bien  qu'à  votre 
âge  il  est  incommode  de  voyager  au  mois 
daoût,  mais  vous  pouvez  venir  en  litière  (5). 

XXIX.  Sacre  de  Célestin. 

Le  pape  ne  fut  point  touché  de  leurs  raisons, 
et  persista  à  vouloir  être  sacré  à  l'Aquila,  cédant 
aux  persuasions  du  roi  Charles  le  boiteux,  qui 
vouloit  montrer  sa  puissance  à  faire  de  nou- 
veaux cardinaux.  Le  (lardinal  Latin  Malebran- 
che  des  Ursins  devoit  sacrer  le  pape,  comme 
étant  évêque  d'Ostie  ;  mais  il  mourutà  Pérouse, 
le  dixième  d'août  (4).  Alors  le  pape  donna  l'é- 
vêché  d'Ostie  à  Hugues  Séguin  ,  né  à  Billon  , 
en  Auvergne ,  cardinal  -  prêtre  du  titre  de 
Sainte-Sabine,  et  le  fit  sacrer  par  l'archevêque 
de  Bénévent  ;  puis  il  prit  lui-même  les  orne- 


(I)  Sup.  1.  Lxxxiv,  n.  57. 
(:)  IJghcIl.  t.  8,  p.  2^{). 
Boll.  p.  455. 


(5)  P.  ise. 

(;)  Ugliell.  t.  f,  p.  8C. 


ments  du  pape  élu ,  savoir  :  la  mitre  ornée 
d'or  et  de  pierreries.  Il  les  reçut  de  Napoléon, 
cardinal-diacre,  qui  éioit  venu  à  l'Aquila  avec 
Hugues,  et  en  même  temps  il  changea  son  nom 
de  Pierre  en  celui  de  Célestin.  Ce  que  Na- 
poléon ayant  publié,  tout  le  monde  vint  baiser 
les  pieds  au  nouveau  pape  :  les  évêques ,  les 
rois  ,  le  clergé  ,  les  seigneurs ,  et  il  monta  à 
un  lieu  élevé ,  d'où  il  donna  la  bénédiction  au 
peuple. 

Les  cardinaux  ,  ayant  appris  ces  nouvelles  , 
vinrent  en  diligence  à  l'Aquila ,  où  Célestin  fut 
sacré,  le  dimanche  vingt-neuvième  d'août, 
jour  de  la  Décollalion  de  saint  Jean ,  par  les 
mains  du  nouvel  évêque  d'Ostie ,  le  cardinal 
Hugues.MatthieuRosso,  le  plus  ancien  cardinal- 
diacre  ,  lui  présenta  le  pallium ,  l'ayant  pris 
sur  l'autel ,  et  après  la  messe  lui  mit  sur  la 
tcle  la  couronne  papale.  Ensuite  le  pape  s'assit 
sur  un  échafaud ,  dressé  dans  la  campagne  près 
de  l'église ,  pour  se  montrer  au  peuple ,  et 
rentra  dans  l'Aquila  en  procession,  monté  sur 
un  cheval  blanc;  enfin  il  mangea  en  festin  avec 
les  cardinaux,  selon  la  coutume. 

Quoiqu'il  ne  manquât  ni  de  bon  sens  ni  de 
discernement  pour  parler  à  propos,  son  défaut 
d'expérience  et  de  connoissance  du  monde  le 
rendoil  incertain  et  timide  (1).  11  parloit  peu  et 
toujours  en  italien ,  ne  sachant  pas  assez  le  latin 
pour  s'exposer  à  le  parler,  et  ne  rendoit  jamais 
de  sa  bouche  aucune  réponse  en  public  :  il  les 
faisoit  rendre  par  d'autres.  Comme  il  ne  con- 
sultoit  point  les  cardinaux,  il  fit  plusieurs 
mauvais  choix  d'éveques  et  d'abbés,  soitdelui- 
môme,  soit  par  suggestion  d'autrui. 

Etant  encore  à  l'Aquila,  il  envoya,  suivant  la 
coutume,  une  lettre  circulaire  aux  évêques 
sur  sa  promotion  au  pontificat ,  où  il  dit  (2)  : 
Cette  charge  nousparoissoit  tellement  au  dessus 
de  nos  forces ,  que  nous  en  étions  épouvanté , 
d'autant  plusque,  vivant  depuis  très-longtemps 
en  solitude ,  nous  avions  renoncé  à  tous  les 
soins  des  affaires  du  monde.  Toutefois ,  consi- 
dérant qu'un  plus  grand  retardement  dans  l'é- 
lection d'un  pape  attiroit  de  grands  maux  à 
toute  l'Eglise  ,  et  pour  ne  pas  résister  à  la  vo- 
cation divine,  nous  avons  subi  le  fardeau,  nous 
confiant  au  secours  de  celui  qui  nous  l'a  imposé. 
Ces  paroles  font  voir  la  fausseté  de  ce  qu'on 
publioit  cent  ans  après,  que  ce  saint  homme 
avoit  d'abord  refusé  le  pontificat ,  et  s'etoit 
même  enfui  pour  l'éviter  ;  car  il  n'auroit  pas 
manqué  de  le  dire  en  cette  lettre  (5). 

XXX.  Promotion  de  cardinaux. 

Le  samedi  des  quatre-temps,  dix-huitième 
de  septembre,  il  fit  une  promotion  de  douze 
cardinaux ,  sept  François ,  et  cinq  Italiens  ;  en 
voici  les  noms  :  Beraud  de  Goût ,  fils  du  sei- 
gneur de  Villandrau  en  Gascogne,  et  frère  de 

(f)  P.  m,  457.  «295. 

(2)  Uain.  t,  15,  ai)p,  an.       (5)  Pclr.  AUiac.  ap,  Boll. 
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Bertrand  de  Goût,  qui  fut  depuis  pape.  Beraud 
éiojt  archevêque  de  Lyon  dès  l'an  douze  cent 
guatre-vingt-dix ,  et  le  pape  Célestin  le  fit  car- 
dmal  évêque  d'Albane.  Le  second  cardinal  fut 
Simon  de  Beaulieu,  archevêque  de  Bourges 
dès  l'an  douze  cent  quatre-vingt-deux  ;  Céles- 
tin le  fit  évêque  de  Palestrine.  Le  troisième  fut 
Jean  Lemoine ,  natif  de  Crécy ,  près  d'Abbe- 
ville,  au  diocèse  d'Amiens ,  et  irèro  d'André 
Lemome,  depuis  évêque  deNoyon(i).  Jean, 
ayant  étudié  à  Paris ,  et  été  reçu  docteur  en 
droit,  passa  en  cour  de  Rome,  où  il  futaudi- 
leur  de  Rote,  et  se  fit  particulièrement  con- 
noître  du  roi  de  Sicile.  Célestin  le  fit  cardinal- 
prêtre  du  titre  deSaint-MarcelIinetSaint-Pierre. 
Le  quatrième,  nommé  Guillaume  Ferrier  et 
prévôt  de  l'église  de  Marseille,  fut  carduial- 
prêtredu  titre  deSaint-Clément.  Lecinquième, 
Nicolas  de  Nonancourt,  natif  de  Paris,  mais 
d'une  ancienne  noblesse ,  fut  cardinal-prêtre 
du  tiJre  de  Saint -Laurent  in  Damaso.   Le 
sixième  fut  Robert,  abbé  de  Citeaux  et  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Sainie-Pudentienne. 
Le  septième,  Simon,  moine  de  Clugny,   et 
prieur  de  la  Charité-sur-Loire,  fut  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Balbine.  Voilà  les 
cardinaux  françois. 

Les  cinq  Italiens  furent  premièrement  deux 
moines  du  nouvel  ordre  institué  par  le  pape 
même ,  qui  les  fit  tous  deux  cardinaux-pr  êtres, 
savoir  :  Thomas  de  Teramo,  du  titre  de  Sainte- 
Cécile,  et  Pierre  d'Aauila,  du  titre  de  Saint- 
Marcel  (2).   Célestin  fit  cardinaux   ces   deux 
religieux,  pour  les  avoir  auprès  de  lui,  et 
continuer  avec  eux  les  exercices  de  la  vie  mo- 
nastique ,  autant  que  sa  dignité  le  permettoit. 
Pour  cet  effet  il  fit  faire  dans  son  palais  une 
petite  cellule  de  bois,  où  il  se  retiroit  de  temps 
en  temps,  pour  méditer  et  prier  avec  plus  de 
recueillement.  Les  trois  autres  cardinaux  n'é- 
toient  que  diacres,  savoir:  Landolphe  de  Bran- 
cacio,  d'une  famille  noble  de  Naples,  du  titre 
de  Saint-Ange  ;  Guillaume  de  Longi ,  né  à  Ber- 
game ,  chancelier  du  roi  de  Sicile ,  du  titre  de 
Saint-Nicolas  in  Carcerc  Tullinno;  et  Benoît 
Cajétan,  du    titre   de  Saint -Côme.  II  étoit 
d'Anagni ,  et  neveu  du  cardinal  du  même  nom, 
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à  Naples,  où  ce  prince  faisoit  sa  résidence  ;  et  il 
l'y  attira  sous  prétexte  de  procurer  la  paix  de 
Sicile,  au  lieu  que  les  chaleurs  de  l'été  étant 
passées,  on  s'attendoit  avec  raison  qu'il  viendroit 
a  Rome.  Il  sembloit  que  ce  bon  pape  ne  com- 
prît pas  qu'étant  évêque  de  Rome ,  il  étoit 
obhgé  d'en  prendre  soin  par  lui-même. 

XXXI.  Réforiuc  de  rtligieuo. 


qui  fut  depuis  pape;  ce  dernier  fut  le  seul  tiré 
des  terres  de  l'Eglise. 

Cette  promotion  déplut  à  la  plupart  des  an- 
ciens cardinaux,  à  qui  Célestin  en  fit  un  secret 
et  ne  déclara  les  noms  des  nouveaux  que  le 
vendredi,  veille  de  l'ordinaiion.  De  plus ,  ils 
eioient  choqués  qu'on  leur  donnât  des  confrères 
inconnus ,  comme  étoient  la  plupart  des  Fran- 
çois, inconnus  au  pape  même ,  qui  avoit  passé 
sa  vie  en  sohtude^ô);  en  sorte  qu'on  voyoit 
clairement  qu'il  ne  les  avoit  faits  cardinaux  qu'à 
la  persuasion  du  roi  Charles  de  Sicile.  11  eut 

encore  pour  lui  la  complaisance  d'aller  s'établir 

fc».^^ ■  

(«)  P.  427.  Gall.  chr.  1. 1,  Chr.  t.  5,  p.  821. 
p.  325.  p.   n9.  Sup.  liv.        {'?.)  Boll.  p.  495,  494. 
uxxviii,  n.  .^i3.  Auberyhist.        (ô)  Raio.  <294,  n.  «6,  «7. 
rfescard.  t.  1,^.352.  Gall. 


Etant  encore  à  l'Aquila ,  le  vingt-septième 
de  septembre,  il  donna  une  bulle  en  faveur  de 
la  nouvelle  congrégation  de  moines  qu'il  avoit 
formée,  lui  attribuant  toutes  sortes  de  privilé- 
ges(i).  La  bulle  est  adressée  à  Onufre,  abbé  du 
Saint-Esprit  de  Sulmone ,  et  aux  autres  abbés, 
prieurs  et  supérieurs  des  couvents  soumis  à 
ce  monastère,  et  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Le 
pape  les  exempte    de    toute   juridiction  des 
évêques,  et  les  prend  sous  la  protection  parti- 
culière du  saint-siége;  il  les  exempte  de  dîmes 
et  décimes  ;   il  leur  permet  de  recevoir  les  re- 
ligieux des  autres  ordres,  mais  non  pas  aux 
leurs  de  passer  à  d'autres.  Il  leur  permet  de 
prêcher  et  d'ouïr  les  confessions  ;  enfin  ,  il 
accumule  en  leur  faveur  tous  les  privilèges  des 
autres  religieux  ;  mas  ils  ont  été  depuis  res- 
treints par  diverses  constitutions   des  papes. 
C'est  cette  congrégation  qui  a  pris  le  nom  de 
Célestins ,  à  cause  de  son  fondateur. 

11  prétendoit  y  réduire  tout  l'ordre  de  Saint- 
Benoît;  et  comme  il  alloit  à  Naples ,  au  mois 
d'octobre ,  il  passa  au  Mont-Cassin ,  dont  étoit 
alors  abbé  Thomas  de  Rocca.  Le  pape  Célestin 
persuada  à  la  plupart  des  moines  de  cette  mai- 
son dequitter  leur  habit  noir,  et  prendr| celui 
de  ses  disciples,  qui  étoit  gris,  et  d'une  étoffe  très- 
grossière.  Il  leur  envoya  environ  cinquante  des 
siens,  et  nomma  leur  supérieur  prieur,  au  lieu 
de  doyen.  11  exila  même  un  des  anciens  moines 
pour  lui  avoir  résisté  en  cetie  occasion  (2). 
Mais  cette  réforme  du  Mont-Cassin  finit  avec 
son  pontificat. 

Ceux  d'entre  les  frères  mineurs  qui  se  pré- 
tendoient  les  plus  zélés  pour  l'étroite  obser- 
vance, ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  la 
disposition  favorable  du  pape  Célestin  pour 
l'austérité  et  la  réformep).  Us  lui  envoyèrent 
donc  frère  Libérât  et  frère  Pierre  de  Mace- 
rata,  revenus  depuis  peu  d'Arménie,  et  déjà 
connus,  du  pape.  Ils  vinrent  le  trouver  comme 
il  étoit  encore  à  l'Aquila ,  et  lui  demandèrent 
que  sous  son  autorité ,  à  laquelle  personne  n'o- 
seroit  s'opposer,  il  leur  fut  permis  de  vivre 
selon  la  pureté  de  leur  règle ,  et  l'intention  de 
saint  François:  ce  qu'ils  obtinrent  facilement. 
Mais  de  plus  le  pape  leur  accorda  la  faculté  de 
demeurer  ensemble  partout  où  il  leur  plairoit, 
pour  y  pratiquer  en  liberté  la  rigueur  de  leur 
observance;  il  leur  donna  pour  supérieur  fière 


(1)  Buliar.  Caelest.  consl.       (.))  Vading.  n.  9.  Raio.  n. 
«n.  2<).  Boll.  p.  521. 

(2)  Boll.  p.  521,457. 
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LibfTa ,  et ,  pour  l^s  mettre  i\  couvert  des  su- 
périeuis  majeurs  de  Tordre,  il  voulut  qu'ils  ne 
s'appelassent  plus  frères  mineurs,  mais  les 
pauvres  ermites;  et  on  les  appela  ensuite  les 
ermites  du  pape  Célestin.  11  leur  donna  des  let- 
tres de  recommandation  pour  Napoléon  des  Ur- 
sins,  cardinal  de  Saint- Adrien  ,  homme  libéral 
et  favo  able  aux  causes  pieuses.  Les  supérieurs 
majeurs  furenltrès-inécontenis  decettedivision 
de  l'ordre  ;  mais  ils  n'osèrent  rien  entrepren- 
dre contre ,  pendant  le  pontificat  de  Célestin. 

XXXIl.  Grâces  accordées  aa  roi  Charles. 

Charles,  roi  de  Sicile,  voulut  aussi  profiter  du 
pouvoir  iju'il  nvoit  sur  Celeslin.  pour  ses  in- 
térêts partictiliers.  Il  obtint  <le  lui  la  confirma- 
lion  du  ti'aiie  quM  avoil  lait  avec  Jac(]ijes  d'A- 
ra[jou  ,  loni  les  principaux  ariicles  etoient(l)  : 
i«»  C'uarles  procurera  la  réconciliai  ion  de  la 
maison  d'Araj^on  avet  lE^'ilisc,  et  la  révocation 
de  toutes  les  sentences  prononcées  contre  le 
roi  Pierre,  AI|)lionse,  Jacjpics  et  Frédciic,  ses 
enfants  i2''  Jac  jues  d'Ara|fon  rendra  au  roi 
Charles  ses  trois  (ils,  Louis,  Kohert  et  Ray- 
mond, Bérenger^  et  tous  les  autres  (ju'il  tient 
CJmme  ota{;es  ou  prisonniers,  et  toutes  les 
terres  et  les  places  qu'il  tient au-deçi  du  phare, 
ô^  Trois  ans  après  la  Toussaint  procmiine,  douze 
cenl-quaire-vin,,t-|uaior/e,  il  rendra  l'ile  de 
Sicile  à  l'éjjlise  romaine,  qui  la  tiendra  un  an 
en  ses  mams,  et  ne  la  restiiuera  à  personne 
sans  le  consenlement  de  Jacques.  Le  pape  Cé- 
lestin approuva  et  confirma  ce  trailti ,  pourvu 
que  le  roi  de  France  et  son  frère  Charles  y 
consentissent;  et  la  bulle  est  datée  de  l'Aquila, 
le  premier  d'octobre. 

Louis,  se<ond  fils  du  roiCliarles,  el  prison- 
nier du  roi  d'Aragon ,  n'avoil  que  vinj*;t  et  un 
ans,  et  n  étoit  pas  encore  tonsuré ,  seulement 
il  témoignoit  son  désir  d'entrer  dans  l'étal 
ecclésiasiique.  Le  pape  ne  laissa  pas  de  lui  don- 
ner l'archevêché  de  Lyon  ,  vacant  par  la  pro- 
nioiion  au  cardinalat  de  Beraud  deCoui ,  évè- 
que  d'Albane,  et  donna  à  ce  jeune  prince  l'ad- 
ministration deceiarchevéchtyianl  au  spirituel 
qu'au  lemporel.  La  bulle  est  datée  de  Sulmone, 
le  neuvième  d.'ociobre  ;  mais  elle  fut  sans  effet, 
et  le  siéfje  de  Lyon  ne  fut  renjpli  (|ue  deux  ans 
après  (î2). 

XXIII.  Mécunleoteaicat  des  cardinaux. 

Ainsi,  quoique  les  intentions  de  Célestin  fu^ 
sent  très-pures  ,  la  simplicité  dans  laquelle  il 
avoit  passé  sa  vie,  le  défaut  d'expérience,  la 
Ibiblesse  de  l'âge  ,  lui  firent  coipmetire  bien 
des  fautes  par  les  artifices  de  ses  officiers  et  des 
autres  auxquels  il  étoitlivré(5j;  en  sorte  qu'on 
trouvoit  quelquefois  les  njêmes  {jiaces  accor- 
dées à  trois  ou  quatre  personnes,  et  des  bulles 


:0  Rain.  t.  15,  app.  (5^  BoU.  p.  427,  440,  n. 

(2)  Gall.  Chr.  t.  l,p.526.    12,  i57.  Rain.  n.  18. 


scellées  en  blanc;  on  trouvoit  des  bénéfices 
donnés  avant  qu'ils  fussent  vacants.  Il  en  don- 
noit  plusieurs  sans  consulter  les  cardinaux,  et, 
en  leur  absence  même  .  des  évéchés.  Enfin ,  les 
cardinaux  lurent  extrêmement  indignés  de  ce 
qu'il  renouvela  l'ordonnance  du  conclave  pu- 
bliée vingt  ans  auparavant  par  Grégoire  X , 
mais  demeurée  sans  exécution.  Celeslin  fit 
trois  constitutions  sur  ce  sujet  ^1)  :  par  la  pre- 
mière il  leva  la  suspense  de  l'exécution  ordon^ 
née  par  ses  prédécesseurs  ;  par  la  seconde  il 
releva  le  roi  Charles  du  serinent  que  les  cardi- 
naux avoienl  exigé  de  lui  de  ne  les  point  en- 
fermer ni  les  letenir  dans  son  royaume  si  Cé- 
lestin y  venoit  mourir  ;  par  la  troisième  il  or- 
donna (|ue  le  décret  du  conclave  seroil  exécuté, 
soit  en  cas  de  mort .  soit  en  cas  de  renonciation 
du  pape.  Elle  est  datée  du  neuvième  décembre, 
lors(|u'il  avoil  déjà  pris  la  résolution  de  renon- 
cer. En  effet ,  sa  conduite  excita  des  pliinies  de 
quelques  cardinaux  ,  qui  trouvoient  l'Eglise  et 
la  vdie  de  Borne  en  danger  sous  un  tel  ^jouver- 
nement  ;  et,  pendant  cju'il  alloit  à  iNaj)les,  quel- 
ques-uns lui  insinuèrent  qu'il  devoii  renoncer 
à  sa  dignité,  et  (|u'il  ne  pouvoit  demeurer  pape 
en  siîreté  de  conscience. 

XXXIV.  Cession  de  Célestin. 

Lf»  temps  de  Pavent  étant  proche,  Célestin 
voulut  se  mettre  en  retraite,  suivant  sa  coutume, 
et  s'enfermer  dans  la  cdlule  qu'il  s'etoit  fait 
faire  au  palais,  laissant  cependant  à  trois  car- 
dinaux le  pouvoir  d'expédier  en  son  nom 
toutes  les  affaires.  Leur  commission  éioitdejà 
dressée ,  mais  non  encore  scellée ,  quand  le 
cardinal  Matthieu  Bossi  des  Ursins  revint  de 
Bome  à  tapies,  et  fit  voir  au  pape  les  inconvé- 
nients <le  cette  commission  ,  (]ui  semb'eroit 
faire  trois  papes  ,  et  l'obligea  de  la  suspendre. 
Alors  Celeslin,  méditant  dans  sa  cellule,  et 
voyant  combien  il  étoit  déchu  de  la  perfection 
dont  il  approchoit  auparavant ,  disoit  en  pleu- 
rant (2)  :  On  dit  que  j'ai  tout  pouvoir  en  ce 
monde  sur  lésâmes,  el  pourquoi  ne  puis-je 
donc  pas  assurer  le  salut  de  la  mienne ,  et  me 
décharger  de  tous  ces  soins,  pour  procurer 
mon  repos  aussi  bi^n  que  celui  des  autres? 
Dieu  me  demande-t-il  l'impossible  ,  et  ne  m'a- 
t-il  élevé  que  pour  me  précipiter  ?  Je  vois 
les  cardinaux  divisés,  et  j'eniends  des  plaintes 
contre  moi  de  tous  côtés.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
rompre  mes  liens  et  laisser  le  saint-siége  à 
quelqu'un  qui  sache  gouverner  l'Eglise  en 
paix?  si  ioute<x)i8  il  m'est  permis  de  quitter 
cette  place  et  derelourner  à  ma  solitude. 

Dans  ce  doute ,  il  tut  recours  à  un  petit  livre 
qu'il  consultoit  dans  son  désert ,  pour  suppléer 
à  la  science  qui  lui  manquoit ,  ei  qui  contenoit 
en  abrégé  les  maximes  du  droit.  11  y  trouva 
qu'il  est  permis  à  tout  ecclésiaslioue  de  renon- 
cer à  son  bénéfice  ou  à  sa  dignité ,  pour  cause 


valable  ,  et  du  consentement  de  son  supérieur; 
mais  il  douta  si  le  pape ,  qui  n'a  point  de  supé- 
rieur, étoit  compris  dans  la  règle  générale;  et 
sur  cette  difficulté  il  consulta  un  ami,  qui  lui 
dit  ;  Vous  pouvez  sans  doute  renoncer,  pourvu 
que  vous  en  ayez  une  cause  suffisante.  Je  n'en 
manque  pas ,  reprit  Célestin  ,  j'en  ai  plusieurs  ; 
et  c'est  à  moi  à  en  juj^er.  11  consulta  encore  une 
autre  personne,  qui  décida  de  même  :  ainsi  il 
s'affermit  dans  la  resolution  de  renoncer.  Mais 
ces  (!onsultaiions  ne  furent  pas  si  secrètes 
([u'elles  ne  vinssent  à  la  connoissance  des  cé- 
lesiins,  je  veux  dire  des  moines  de  la  nouvelle 
congrégation  ,  qui  éloient  continuellement  au- 
près du  pape.  Ils  fin  nt  tous  leurs  efforts  pour 


(I)  Rain.  app.  t.  13. 


(2)  r.  458,  c.  36.  p.  459. 


ui faire  changer  de  résolution,  lui  représentant 
que,  s'il  les  abandonnoit,  ils  seroienl  insultés 
de  toutes  parts,  et  ne  pourroient  subsister 
longtemps.  Ils  excitèrent  même  secrètement  le 
peuple  de  Naples  à  se  présenter  en  tumulte  au 
cliàieaii  où  logeoit  le  pape ,  dont  ils  rompirent 
les  portes,  et  vinrent  jusqu'à  sa  cellule ,  que 
plusieurs  nobles  enfoncèrent,  demandant  à  le 
voir.  11  vint  à  eux  ,  leur  par  a  ,  et  sut  si  bien 
dissimuler  son  dessein  qu'il  les  apaisa. 

Cinq  jours  après,  il  assembla  les  cardinaux, 
et  leur  représenta  comment  il  avoit  passé  sa  vie 
dans  le  repos  et  la  pauvreté,  les  douceurs  qu'il 
y  avoit  goûtées ,  les  grâces  qu  il  avoit  reçues  de 
Dieu ,  à  qui  il  rapportoit  tous  ses  biens  sans  se 
rien  attribuer;  puis  il  ajouta  avec  larmes  :  Mon 
âge,  mes  manières,  la  grossièreté  de  mon  lan- 
gage, mon  peu  d'esprit,  le  manquede  prudence 
et  d'expérience  me  font  craindre  le  péril  auquel 
je  suis  exposé  sur  le  sain-tsiége;  c'est  pourquoi  ' 
je  vous  demande  instamment  votreconseil;  puis- 
je  céder  en  stireté,  etnesera-t-il  pas  utile  a  l'E- 
glise que  je  renonce  à  un  métier  que  je  ne  sais 
pas?  Les  cardmaux,  après  y  avoir  bien  pensé, 
lui  conseillèrent  de  s'essayer  encore  pendant 
quelque  temps,   évitant  les  mauvais  conseils, 
qui  nuisoient  aux  affaires  et  à  sa  réputation,  et 
ils  lui  promirent  un  heureux  succès  s'il  vou- 
loit  les  croire.  Cependant  ils  lui  conseillèrent 
d'ordonner  des  processions  et  des  prières  pu- 
bliques pour  demander  à  Dieu  qu'il  fit  connoî- 
tre  ce  qui  seroit  plus  utile  à  son  Eglise. 

On  fit  donc  une  procession  solennelle  de- 
puis la  grande  église  de  Naples  [i)  jusqu'au 
château  du  roij  où  lo;;eoit  le  pape,  comme 
raconte  Ptolomëe  de  Lucques,  qui  y  assista. 
Plusieurs  évéques  du  pays  s'y  trouvèrent  avec 
tous  les  religieux  et  iou>  le  clcgé;  et,  quand 
on  (ut  arii\ié  au  château,  toute  la  procession 
s'écria,  demandant  au  pape  sa  bénédiction,  il 
vini  à  une  fenêtre,  accompagné  de  trois  évé- 
ques, el,  après  qu'il  eut  donné  sa  bénédic- 
tion, un  des  éveques  de  la  procession  lui 
demanda  audience;  puis,  au  nom  du  roi, 
de  tout  le  royaume,  du  clergé  et  du  peu- 
ple, il  le  supplia  à  haute  voix  que,  puisqu'il 
étoit  la  gloire  du  royaume,  il  ne  se  laissât  per- 

0)  Bon.  p.  427. 
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suader  en  aucune  manière  de  renoncer.  Un  de 
ceux  qui  étoient  avec  le  pape  répondit  par 
son  ordre  que  ce  n'étoit  point  son  intention, 
a  moins  qu  il  ne  vît  quelque  autre  raison  iiui  I  v 
pl.hgeat  en  conscience.  Alors  l'evèiue  qui  par- 
loit  pour  le  roi  et  le  royaume  entonna  \'  Te 
Veum ,  et  chacun  retourna  chez  soi  ;  c'etoit  au 
commencement  de  décembre,  vers  la  Saint- 
J>ico^s;  et  tout  le  monde ,  le  roi  même,  croyoit 
que  Celeslin  ne  pensoit  plus  à  renoncer  (1). 

Mais  le  treizième  du  même  mois,  jour  de 
^ainte-Luce,  il  tint  un  consistoire  où,  étant 
assis  avec  les  cardinaux,  revêtu  de  la  chape 
d  ecarlale  et  des  autres  ornements  de  pape    il 
tira  un  papier  fermé  ,  et ,  après  avoir  défendu 
aux   cardinaux  de    l'interrompre,  il  l'ouvrit 
et  le  lut  en  ces  mots  (2)  :  Moi  Célestin,  cin- 
quième du  nom  ,    mu  de  causes  légitimes  , 
d  humihte,  de  désir  d'une  meilleure  vie,  de  ne 
point  blesser  ma  conscience,  de  la  foiblesse 
démon  corps,  du  défaut  de  science  et  de  la 
malignité  du  peuple,  et  pour  retrouver  le  repos 
et  la  con>olation  de  ma  vi  •  passée, je  quitte  vo- 
lontairement et  librement  la  papauté,  et  je  re- 
nonce expressément  à  cette  charge  et  a  cette 
dignité  ,  donnant  dès  à  présent  au  sacré  colléi^e 
des  cardinaux  la  pleine  et  libre  faculté  dehre 
canoniquemeiJt  un  pasteur  à  l'hglise  univer- 
selle. A  celle  lecture  les  cardinaux  ne  purent 
retenir  leurs  soupirs  et  leurs  larmes,  et  Mat- 
thieu Kossi,  Je  plus  ancien  diacre,  i  ar  ordre 
de  tous,  dit  à  Célestin  :  Saint  père,  s'il  n'est 
pa>possiblede  vous  faire  changer  de  résolution, 
laites  ui.e  c "nstiiuiion  qui  porte  expressément 
queiout  pape  peut  renoncer  à  sa  dignité,  et 
que  le  collège  des  cardinaux  peut  accepter  sa 
résignation.  Celeslin  l'accorda;  llossi  dicta  la 
constitution ,  et  elle  fut  depuis  insérée  au  sexte 
des  décreiales  (5). 

Alors  Célestin  sortit  du  consistoire,  et  les 
cardinaux,  après  en  avoir  délibère,  admirèrent 
I  sa  résignation,  et,  l'ayant  fait  rentrer,  l'exhor- 
î  lerent  à  demeurer  tran(|uille  et  à  prier  pour  le 
peuple  qu  il  laissoit  sans  pasteur  ;  mais  l'état 
ou  Us  le  virent  leur  fit  encore  répandre  des  lar- 
mes, car  il  avoit  quitté  toutes  les  marques  de 
sa  dignité,  et  avoit  repris  l'habit  de  simple 
moine.  H  avoit  tenu  le  saint-siége  cinq  mois 
et  quelques  jours  depuis  son  élection,  et  de- 
puis son  sacre,  trois  mois  et  demi.  Cette  ces- 
sion du  pape  Célestin  fut  interprétée  diverse- 
ment :  les  gensdu  monde  la  regardèrent  comme 
une  a<  ti  n  de  pusillanimité  et  de  bassesse  de 
courage  (4)  ;  mais  les  plus  sages  l'admirèrent 
comme  un  effet  de  la  plus  subhme  vertu  (o). 

XXXV.  Boaiface  VIII,  pape. 

Après  la  cession  de  Célestin ,  les  cardinaux 
attendirent  dix  jours,  suivant  la  règle,  et,  s'étant 

il)  P.  428,  460,  c.  15.  {'.)  Dante.  Inferoo.  Caato 

(2)  V^diug.  1294,  n.  6.  5.  fol.  20. 

(5)   Boll.  p.  460,  c.  17.  (5)  Pelrar.  vit.  jolit.  2.c. 

De  renunt,  c.  1 .  17. 
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LibfTa ,  et ,  pour  Ips  mettre  n  couvert  des  su- 
périeurs majeurs  de  Tordre ,  il  voulut  qu'ils  ne 
s'appelassent  plus  frères  mineurs,  mais  les 
pauvres  ermites;  et  on  les  appela  ensuite  les 
ermites  du  pape  Céleslin.  il  leur  donna  des  let- 
tres de  recommandation  pour  Napoléon  des  Ur- 
sins,  cardinal  de  Saint- Adrien  ,  homme  libéral 
et  favo  able  aux  causes  pieuses.  Les  supérieurs 
majeurs  turenllrés-jnéconlenis  decettedixision 
de  l'ordre  ;  mais  ils  n'osèrent  rien  entrepren- 
dre contre,  pendant  le  pontificat  de  Célestin. 

XXXIl.  Grâces  accordérs  au  roi  Charles. 

Charles,  roi  de  Sicile,  voulut  aussi  profiter  du 
pouvoir  i|u'il  avoit  sur  Celeslin,  pour  ses  in- 
térêts pnrticjilicrs.  Il  obtint  de  lui  la  confirma- 
tion du  tiaiie  quM  avoil  lait  avec  Jac(jijes  d'A- 
ra^joii  ,  lont  les  principaux  anicles  etoientfl)  : 
lu  Charles  procurera  la  réconciliai  ion  de  la 
maison  d'Araj^oii  avet  rE{|lise,  et  1;»  «évocation 
de  toutes  les  sentences  prononcées  contre  le 
roi  Pierre,  Alphonse,  Jaopics  et  Frédéric,  ses 
enlants  i2'*  Jac  jues  d'Ara/fon  rendra  au  roi 
Charles  ses  trois  fils,  Louis,  Robert  et  llay- 
mond,  Bérenjîer^et  tous  les  autres  (ju'il  tient 
omme  ota[;es  ou  prisonniers,  et  toutes  les 
terres  et  les  plai  es  qu'il  lient au-deçi  du  phare. 
5®  Trois  ans  après  la  Toussaint  prochaine,  douze 
cent-quaire  yin;,t- juatorze,  il  rendra  l'ile  de 
Sicile  à  l'éjjlise  romaine,  qui  la  tiendra  \\\\  an 
en  ses  niams,  et  ne  la  restiiueri  à  personne 
sans  le  consentement  de  Jacques.  Le  pape  Cé- 
leslin approuva  et  confirma  ce  trailcj ,  pourvu 
que  le  rui  de  France  et  son  frère  Charles  y 
consentissent;  et  la  bulle  est  datée  de  l'Aquila, 
le  premier  d'octobre. 

Louis,  second  fils  du  roi  Charles,  et  prison- 
nier du  roi  d'Aragon,  n'avoit  que  vinjjt  et  un 
ans,  et  n'étoii  pas  encore  lonsuré ,  seulement 
il  témoignoit  son  désir  d'entrer  dans  l'étal 
ecclésiastique.  Le  pape  ne  laissa  pas  de  lui  don- 
ner l'archevêché  de  Lvoq  ,  vacant  par  la  pro- 
motion au  cardinalat  de  Beraud  deCoui ,  évê- 
que  d'Albane,  et  donna  à  ce  jeune  prince  l'ad- 
ministralion  de  cet  archevêché,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel.  La  bulle  est  datée  de  Sulmune, 
le  neuvième  d'octobre  ;  mais  elle  fut  sans  effet, 
et  le  siéffe  de  Lyon  ne  fut  rempli  (juc  deux  ans 
après  (2). 

'  •«  .      i  •    . 

XXIII.  Mécontentement  des  cardinaux. 

Ainsi,  quoique  les  intentions  de  Célestin  fu^ 
sont  très-pures ,  la  simplicité  dans  laquelle  il 
avoit  passé  sa  vie,  le  défaut  d'expérience,  la 
foiblesse  de  l'âge  ,  lui  firent  corpmetire  bien 
des  fautes  par  les  artifices  de  ses  officiers  et  des 
autres  auxquels  il  éloit  livré  (3j  ;  en  sorte  qu'on 
trouvoit  quelquefois  les  mêmes  grâces  accor- 
dées à  irois  ou  quatre  personnes,  et  des  bulles 


:M  Rain.  t.  15,  app.  (3\  Boit.  p.  427,  440,  n. 

(2)  G«U.  Cbr.  t.  t,p.526.    12,  i57.  Rain.  n.  18. 


scellées  en  blanc;  on  trouvoit  des  bénéfices 
donnés  avani  qu'ils  fussent  vacanis.  U  en  don- 
noit  plusieuissans  consulter  les  cardinaux,  et, 
en  leur  absence  même  .  des  évêchés.  Enfin ,  les 
cardinaux  lurent  extrêmement  indignés  de  ce 
qu'il  renouvela  l'ordonnance  du  conclave  pu- 
bliée vingt  ans  auparavant  par  Grégoire  X, 
mais  demeurée  sans  exécution.  Celeslin  fit 
trois  consiiiutions  sur  ce  sujei  ^i)  :  par  la  pre- 
mière il  leva  la  suspense  de  l'exécution  oraon- 
née  par  ses  prédécesseurs  ;  par  la  seconde  il 
releva  le  roi  Charles  du  serment  que  les  cardi- 
naux avoienl  exigé  de  lui  de  ne  les  point  en- 
fermer ni  les  retenir  dans  son  royaume  si  Cé- 
leslin y  venoit  moui  ir  ;  par  la  troisième  il  or- 
donna que  le  décret  du  conclave  seroil  exécuté, 
soii  en  cas  de  mon  .  soit  en  cas  de  renonciation 
du  pape.  Elle  est  datée  du  neu vienne  décembre, 
iors(]u'il  avoil  déjà  piis  la  résolulion  de  renon- 
cer. En  effet ,  sa  conduite  excita  des  plaintes  de 
(juelques  cardinaux  ,  (]ui  trouvoienl  l'Eglise  et 
la  Ville  de  Home  en  danger  sous  m\  tel  {;ouver- 
nement  ;  et,  pendant  (ju'd  all«Mt  à  iNaj)les,  quel- 
ques-uns lui  insinuèrent  qu'il  devoii  renoncer 
à  sa  dignité,  et(|u'ilne  pouvoit  demeurer  pape 
en  sûreté  de  conscience. 

XXXIV.  Cession  de  Célestin. 

Lp  temps  de  l'avent  étant  proche ,  Célestin 
voulut  se  meure  en  retraite,  suivant  sa  coutume, 
et  s'enfermer  dans  la  c«  llule  qu'il  s'etoit  fait 
faire  au  palais,  laissant  cependant  à  trois  car- 
dinaux le  pouvoir  d'expédier  en  son  nom 
loutes  les  affaires.  Leur  commission  éioitdejà 
di'essée ,  mais  non  encore  scellée ,  quand  le 
cardinal  x\Iauhieu  Kossi  des  Ursins  revint  de 
Rome  à  tapies,  et  fit  voir  au  pape  les  inconvé- 
nients de  celte  commission  ,  qui  semb'eroit 
faire  trois  papes  ,  et  l'obligea  de  la  suspendre. 
Alors  Celeslin,  méditant  dans  sa  cellule,  et 
voyant  combien  il  éloit  déchu  de  la  perfeciion 
dont  il  approchoit  auparavant ,  disoit  en  pleu- 
rant (2)  :  On  dit  que  j'ai  tout  pouvoir  en  ce 
monde  sur  lésâmes,  et  pourquoi  ne  puis-je 
donc  pas  assurer  le  salut  de  la  mienne ,  et  me 
décharger  de  tous  ces  soins ,  pour  procurer 
mon  repos  aussi  bien  que  celui  des  autres? 
Dieu  me  demande-l-il  l'impossible  ,  et  ne  m'a- 
t-il  élevé  que  pour  me  précipiter  ?  Je  vois 
les  cardinaux  divisés,  et  j'entends  des  plaintes 
contre  moi  de  tous  côtés.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
rompre  mes  liens  et  laisser  le  sajni-siége  à 
quelqu'un  qui  sache  gouverner  l'Eglise  en 
paix?  si  toutefois  il  m'est  permis  de  quitter 
celte  place  et  de  retourner  à  ma  solitude. 

Dans  ce  doute ,  il  eut  recours  à  un  petit  livre 
qu'il  consulioil  dans  son  désert ,  pour  suppléer 
à  la  science  qui  lui  manquoit ,  ei  qui  conienoit 
en  abrégé  les  maximes  du  droit.  11  y  trouva 
qu'il  est  permis  à  tout  ecclésiastique  de  renon- 
cer à  son  bénéfice  ou  à  sa  dignité ,  pour  cause 


(I)  Kaia.  app.  t.  15. 


Ci)  r.  458,  c.  36.  p.  459. 
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mais  il  douta  si  le  pape ,  qui  n'a  point  de  supé- 
rieur, éloit  compris  dans  la  règle  générale;  et 
sur  celle  difficulié  il  consulta  un  ami,  qui  lui 
dit  ;  Vous  pouvez  sans  doute  renoncer,  pourvu 
que  vous  en  ayez  une  cause  sulfisanie.  Je  n'en 
mcinque  pas ,  reprii  Célestin  ,  j'en  ai  plusieurs  ; 
et  c'est  à  moi  à  en  ju^^er.  Il  consulta  encore  une 
autre  personne,  qui  décida  de  même  :  ainsi  il 
s'affermit  dans  la  resolution  de  renoncer.  Mais 
ces  consultaiions  ne    furent  pas  si   secrètes 
(fu'elles  ne  vinssent  à  la  connoissance  des  cé- 
lestins,  je  veux  dire  des  moines  de  la  nouvelle 
congrégation  ,  qui  éloient  continuellement  au- 
près du  pape.  Ils  fir« m  tous  leurs  efforts  pour 
lui  faire  changer  de  résolulion,  lui  représentant 
que,  s'il  les  abandonnoit,  ils  seroient  insultés 
de  loutes  parts ,  et  ne  pourroieni   subsister 
longtenips.  Ils  excitèrent  même  secrètemeni  le 
peuple  de  Naples  à  se  présenter  en  tumulte  au 
château  où  logeoit  le  pape ,  dont  ils  rompirent 
les  portes,  et  vinrent  jusqu'à  sa  cellule ,  que 
plusieurs  nobles  enfoncèrent,  demandant  à  le 
voir.  Il  vint  à  eux  ,  leur  par  a  ,  et  sut  si  bien 
dissimuler  son  dessein  qu'il  les  apaisa. 

Cinq  jours  après,  il  assembla  les  cardinaux, 
et  leur  représenia  comment  il  avoil  passé  sa  vie 
dans  le  repos  etia  pauvreté,  les  douceurs  qu'il 
y  avoit  goûtées ,  les  grâces  qu  il  avoil  reçues  de 
Dieu ,  à  qui  il  rapporioit  tous  ses  biens  sans  se 
rien  attribuer;  puis  il  ajouta  avec  larmes  :  Mon 
âge,  mes  manières,  la  grussiéreié  de  mon  lan- 


ceux  qui  etoient  avec  le  pape  répondit  par 
son  ordre  que  ce  n'éioii  poini  son  iniention, 
a  moins  qu  il  ne  vît  quelque  autre  raison  cmi  1  v 
pIMigeât  en  conscience.  Alors  l'evê(|ue  qui  par- 
loit  pour  le  roi  et  le  royaume  entonna  le  Je 
neum ,  et  chacun  retourna  chez  soi  ;  c'eioit  au 
commencement  de  décembre ,  vers  la  Saint- 
INico^s;  et  loui  le  monde ,  le  roi  même,  cioyoit 
^"1^/i^lestin  ne  pensoit  plus  à  renoncer  (1). 

Mais  le  treizième  du  même  mois,  jour  de 
^ainte-Luce,  il  tint  un  consistoire  où,  étant 
assis  avec  les  cardinaux,  revêtu  de  la  chape 
decarlate  et  des  autres  ornements  de  pape    il 
tira  un  papier  fermé  ,  et ,  après  avoir  defeiidu 
aux   cardinaux  de   Tinlerrompre ,  il  l'ouvrit 
et  le  lut  en  ces  mots  (2)  ;  Mui  Celeslin,  cin- 
quième du  nom  ,    mu  de  causes  lé;|iiimes  , 
d  humilité,  de  désir  d'une  meilleure  vie,  de  ne 
point  blesser  ma  conscience,  de  la  foiblesse 
démon  corps,  du  défaut  de  science  et  de  la 
malignité  du  [peuple,  et  pour  retrouver  le  repos 
et  la  consolation  de  ma  vi  •  passée,  je  quitte  vo- 
loniairemenl  et  hbremeni  la  papauté,  et  je  re- 
nonce expressément  à  cette  charge  et  a  cette 
dignité  ,  donnant  dès  à  présent  au  sacré  colléfre 
des  cardinaux  la  pleine  et  libre  faculté  d'élire 
canoniqueme/il  un  pasteur  à  l'hglise  univer- 
selle. A  celle  lecture  les  cardinaux  ne  purent 
retenir  leurs  soupirs  et  leurs  larmes ,  et  Mat- 
thieu Rossi ,  le  plus  ancien  diacre,  par  ordre 
de  tous,  dit  à  Celeslin  ;  Saint  père,  s'il  n'est 


je  vous  demande  instamment  voi  re  conseil  ;  puls- 
je  céder  en  sûreté,  etnesera-t-il  pas  unie  a  l'E- 
glise que  je  renonce  à  un  métier  que  je  ne  sais 
pas?  Les  cardinaux,  après  y  avoir  bien  pensé, 
lui  conseillèrent  de  s  essayer  encore  pendant 
quelque  temps,  évitant  les  mauvais  conseils, 
qui  nuisoient  aux  affaires  et  à  sa  réputation,  et 


que  loui  papepeui  renoncer  à  sa  dignité,  et 
que  le  collège  des  cardinaux  peut  accepter  sa 
résignation.  Celeslin  l'accorda;  Hossi  dicta  la 
constitution ,  et  elle  fut  depuis  insérée  au  sexte 
des  décreiales  (5j. 

Alors  Célestin  sortit  du  consistoire,  et  les 
cardinaux,  après  en  avoir  délibère,  admirèrent 
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tre  ce  qui  seroit  plus  uiile  à  son'Eglise. 1  sTd.Vnké''  eTiloI,"'!!^' -"'n  '^  •  '^^'^^t 

On  ^fit  donc  une  procession  solennelle  de-  '  moinf  iT  a,^it  ten  .  ï^ll  ^±'1  "^^  "'"'''•' 
puis  la  grande  égl.sl  de  Nanles  (1)  jusqu'au  eT'uelqles  fo  ^dep  is  oL'^L^c  io?  V^ 
châieau  du  roi,  ou  Ic^ieo.t  le  pape,  comme  puis  son' sac.-e,  .ro^T^^sTdemi  Ce'tiecl- 
raconte  P  olomee  de  Lucques,  qui  y  assista.    Jio„  du  pape  Celeslin  fui  interpré  ée'  iversc- 
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on  lut  an  ivS  .-m  ehÂtPnn     tn.uX  nrA.ll"    ""IL  ^n      puM  lanimite  et  de  bassesse  de 

courage  (4)  ;  mais  les  plus  sages  l'admirèrent 
comme  un  effet  de  la  plus  sublime  vertu  (o). 

XXXV.  Booiface  VIII,  pape. 

Après  la  cession  de  Célestin ,  les  cardinaux 
.1*         i*>  •        •.. 


on  lut  arrivée  au  château,  toute  la  procession 
s'écria,  demandant  au  pape  sa  bénédiction.  U 
vint  à  une  fenêtre,  accompagné  de  trois  évé- 
ques,  et,  après  qu'il  eut  donné  sa  bénédic- 
tion, un  des  éveques  de  la  procession  lui 
demanda   audience;  puis,  au  nom  du  roi, 


iio  t^.ii   i^  ..^..  ..«.^  ^1       '     .  J  '        -:\|Jic>id  Le!»Muii  ue  i^eiesiin,  les  carainaux 

Îe.1r\e'L';irrhautë  Sîuel  t^JR    attendirent  dixjours,suivant  la  régie,  et,  s  e.ant 
étoii  la  gloire  du  royaume,  il  ne  se  laissât  per-       1')  P-  ^28, 460,  c.  is. 


{\)  Bon.  p.  427. 


-,,  ,,    .   -  (î)  Dante.  Inferoo.Caato 

{2)V^(i\ug.  1294,0.6.  3.  ibi.  20. 

(5)  Bon.  p.  460,  c.  17.  (5)  Pelrar.  vit  jolit.  2.c. 

l  Derenunt.  c.  L  n. 
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enfermés  en  conclave  dans  le  palais  du  roi ,  ils 
célébrèrent  la  messe  et  firent  les  prières  accou- 
tumées, et,  le  vingt-quatrième  de  décembre, 
veille  de  Noël,  l'an  douze  cent  quatre-vingt- 
quatorze  ,  ils  élurent  pape,  à  la  pluralité  des 
VOIX  ,  le  cardinal  Benoît  Cajétan  ,  alors  prêtre 
du  liire  de  Saint-Svlvestre  et  Saint-Martin,  qui 
prit  le  nom  de  Boniface  VIN  (1).  Il  étoit  né  à 
Anagni,  et  fils  de  Leufroy  Ca;étan.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  s'appliqua  à  l'étude  du  droit  tant  civil 
que  canonique,  et  fut  docteur  en  cette  faculté. 
Il  iui  chanoine  de  Paris  et  de  Lyon,  et  exerça 
à  Rome  la  fonction  d'avocat  et  de  notaire  du 
pape.  Son  premier  emploi  fut  auprès  du  cardi- 
nal Othobon,  légat  en  Angleterre.  Endouzecent 
quatre-vingts,  le  pape  Nicolas  III  l'envoya 
avec  le  cardinal  Matthieu  Rossi ,  pour  le  traité 
entre  Rodolphe,  roi  des  Romains,  et  Charles  ^^ 
roi  de  Sicile.  L'année  suivante  le  pape  3Iariin  IV 
le  fit  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas, 
puis  l'envoya  au  même  roi  Charles,  pour  le  dé- 
tourner du  duel  avec  Pierre,  roi  d'Aragon.  Ni- 
colas IV  le  fit  légat  en  Pouille,  puis  le  char- 
gea de  l'accommodement  entre  le  clergé  de  Por- 
tugal et  le  roi  Denis.  Ce  même  pape'le  fit  car- 
dinal-prèire  et  l'envova  avec  le  cardinal  Gérard, 
de  Parme,  pour  terminer  les  différends  entre 
le  roi  Charles ,  de  Sicile ,  et  Alphonse ,  roi  d'A- 
ragon ,  et  entre  Philippe  le  bel  et  Edouard. 

Boniface  commença  son  pontificat  par  la  ré- 
vocation des  grâces  accordées  par  Célestin ,  de 
la  simplicité  duquel  on  avoit  abusé,  et  cette 
revocation  se  fit  de  l'avis  des  cardinaux  dès  le 
lourde  Samt-Jean-l'évangéliste,  vingt-septième 
de  décembre;  ensuite  il  se  mit  en  chemin  pour 
aller  à  Rome,  nonobstant  la  rigueur  de  la  saison , 
et  parut  de  Naples  au  commencement  de  jan- 
vier douze  cent  quatre-vinj^t-quinze  (2).  Il  passa 
a  Anagni,  sa  pairie, où  il  fut  reçu  avec  des  dan- 
ses et  d'autres  marques  de  réjouissance  publi- 
que ;  et  là  vint  une  grande  partie  de  la  noblesse 
romaine  lui  offrir  la  dignité  de  sénateur,  qu'il 
accepta.  Rome  le  reçut  comme  s'il  eût  été  déli- 
vre de  la  prison  des  ennemis;  la  noblesse  fai- 
soit  des  courses  à  cheval  ;  le  clergé  marchoit  en 
pn.cession,  avec  l'encens,  enchantant.  U  alla 
d  abord  à  Saint-Jean-de-Latran ,  puis  il  vint  lo- 
ger a  Saint- Pierre,  où  il  fut  sacré  solennelle- 
ment le  dimanche  seizième  de  janvier,  puis 
couronné  à  la  porte  de  l'église,  au  haut  des  de- 
grés ,  de  la  couronne  que  l'on  croyoit  alors 
avoir  été  donnée  à  saint  ISilvestre  par  Constan- 
tin. Ensuite  le  pape  marcha  en  cavalcade  à 
Saint-Jean-de-Latran  ,  accompagné  des  deux 
TO!S  à  pied,  dont  le  père,  roi  de  Sicile,  tenoit  la 
bride  de  son  cheval  à  droite,  et  le  fils,  roi  de 
Hongrie ,  à  gauche  ;  et  les  mêmes  princes  le  ser- 
virent à  table  au  festin  solennel,  la  couronne  en 
tète  (ô).  Boniface  avant  son  sacre  fit  serment  sur 
l'atitel  de  Saint-Pierre  de  conserver  la  foi  et  la 

(f)  Boll.  p.  462.  Rain.  n.     4^0.  n.  \5. 

^^J^v  ^  „  (•')  P.  465,  466,  469,  c.  8, 

(2)  Boll.  p.  462,  c.  4.  Rain.    471.  '       '       »     "^ 

<295,  u.  1,2.  B.  p.  465.  p. 
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discipHne  de  l'Eglise  (i),  particulièrement  les 
huit  conciles  généraux  ;  ce  qui  montre  que  celte 
formule  de  serment  étoit  au  moins  du  dixième 
siècle. 

XXXVI.  Fuite  de  Célestin  et  sa  prison. 

Cependant  Boniface  veilloit  avec  une  atten- 
tion particulière  sur  la  conduite  de  Pierre  de 
Mouron,  son  prédécesseur,  craignantque  l'on 
n'abusât  de  sa  simphcité  pour  lui  persuader 
de  reprendre  la  dignité  qu'il  avoitquittée(2),  ou 
le  reconnoîlre  pape  malgré  lui ,  sous  prétexte 
qu'il  n'avoit  pu  renoncer,  comme  en  effet 
quelques-uns  le  prétendirent.  Boniface  le 
traita  donc  avec  humanité ,  résolu  de  le  mener 
avec  lui  à  Rome.  Il  Tavoit  envoyé  devant  avec 
quelques  personnes,  pour  l'accompagner  et 
1  observer  ;  mais  en  partant  de  Naples,  le  pre- 
mier ou  le  second  jour  de  janvier ,  il  apprit  avec 
étonnement  que  Pierre  s'étoit  dérobé  de  nuit 
à  sa  compagnie,  et  s'étoit  échappé,  suivi  seule- 
ment d'un  jeune  religieux  de  son  ordre ,  vou- 
lant retourner  à  sa  cellule,  près  de  Sulmone. 
Boniface,  alarmé  de  cette  nouvelle,  fit  courir 
après  lui ,  et  on  le  trouva  près  de  Viesti ,  ville 
maritime  de  la  Capitanate  ;  car,  sachant  qu'on  le 
cherchoit ,  il  avoit  résolu  de  passer  en  Grèce, 
pour  se  mettre  en  sûreté;  mais  lèvent  con- 
traire le  retint,  et  il  fut  reconnu  quoiqu'il  se  lût 
déguisé.  On  l'arrêta  par  ordre  du  pape  Boni- 
face  et  du  roi  Charles,  mais  avec  grand  respect, 
car  le  peuple  le  regardoit  toujours  comme  un 
saint,  coupoit  des  morceaux  de  son  habit  et 
arrachoit  du  poil  de  son  àne,  comme  des  reli- 
ques. Quand  on  l'eut  amené  à  Boniface ,  il  le 
reçut  avec  beaucoup  d'honnêteté,  lui  donna 
degrandes  louanges,  l'envoya  d'abordàAnagni, 
et  le  fit  enfin  convenir  de  demeurer  au  château 
de  Fumone  en  Campanie. 

XXXVII.  Boniface  veut  concilier  les  princes. 

Le  pape  Boniface  confirma  de  nouveau  le 
traité  entre  le  roi  Charles  de  Sicile  et  Jacques, 
roi  d'Aragon ,  déjà  confirmé  par  le  pape  Cé- 
lestin, suivant  lequel  Jacques  promettoit  de 
remettre  la  Sicile  à  la  disposition  du  pape,  qui 
le  rétablissoit  en  tous  ses  droits  sur  le  royaume 
d'Aragon,  révoquant,  du  consentement  de 
Charles  de  Valois ,  la  concession  qui  lui  en  avoit 
été  faite  par  Martin  IV.  La  bulle  de  Boniface 
est  (lu  vingt  et  unième  juin  douze  cent  quatre- 
vingt-quinze  ,  souscrite  par  dix-sept  cardinaux. 
Mais  ce  traité  demeura  sans  exécution  quant  à 
l'île  de  Sicile ,  car  le  roi  Jacques  y  avoit 
laissé  Frédéric,  son  frère,  qui  s'y  maintint, 
nonobstant  les  efforts  que  fit  le  pape,  par  ses 
lettres  et  par  ses  légats ,  pour  lui  faire  accepter 
et  exécuter  la  paix  (5). 

Il  ne  réussit  pas  mieux  à  la  procurer  entre 

(1)  Roin.app.  t.  15.  (3)  Rain.  n.  21.J.  Villani 

(2)  Boll.  t.   15,  p.  440,    viii,c.  15.  Sup.  1.  Lxxxviii, 
475.  n.  «0.  Rain.  n.  32,  35,  etc. 


la  France  et  l'Angleterre ,  quoiqu'il  eût  en- 
voyé pour  cet  effet  deux  cardinaux  légats , 
savoir  ;  Bérard,  éveque  d'Albane,  et  Simon, 
évoque  de  Palestrine ,  qui  arrivèrent  à  Paris  au 
mois  de  mai  douze  cent  quatre-vingt-quinze, 
et  en  Angleterre  au  commencement  de  juillet! 
lis  y  furent  reçus  avec  honneur ,  et  le  roi 
Edouard  assembla  les  prélats  et  les  seigneurs , 
à  AVestmmster  ,   le  cinquième  d'août  '(1).  On 
y  exposa  aux  légats  la  cause  delà  guerre, 
et,  sur  les  propositions  de  paix  qu'ils  avan- 
cèrent, on  leur  répondit  qu'on  ne  pouvoit 
V  entendre  sans  la  participation  du  roi  des 
Romains ,  Adolphe  de  INassau.  Us  demandèrent 
au  moins  une  trêve  ou  une  suspension  d'armes  ; 
mais  parce  qu'en  même  temps  les  François 
prirent  et  brûlèrent  Douvres ,  les  légats  re- 
tournèrent en  France  sans  rien  faire,  sinon 
(ju  lis  tirèrent  beaucoup  d'argent  des  religieux 
d'Angleterre.  Le  pape  ne  laissa  pas  de  son  au- 
torité d'ordonner  une  trêve  sous  peine  d'excom- 
munication entre  les  trois  princes,  le  roi  des 
Romains,  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angle- 
terre, et  cette  trêve  devoit  durer  de  la  Saint- 
Jean  en  un  an  (2).  Elle  fut  dénoncée  au  roi 
des  Romains  par  l'archevêque  de  Beggio  et 
révêque  de  Sienne  ;  mais  les  deux  cardinaux 
re  la  dénoncèrent  point  aux  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  espérant  les  faire  convenir  de 
quelque  accord,  ou  plutôt  voyant  qu'ils  en 
eloient  trop  éloignés. 

XXXVIII.  Pamîers,  évèché. 

Cependant  le  pape  Boniface  écrivit  au  roi 
Pliilippe  le  bel  pour  le  prier  de  protéger 
labbé  et  le  monastère  de  Saint-AntonindePa- 
nuers  contre  les  entreprisesetles  violences  de 
lioger ,  comte  de  Foix,  et  peu  de  temps  après 
Il  érigea  cette  abbaye  en  évéché  (5).  Elle  étoit 
occupée  par  des  chanoines  réguliers  ,  et  avoit 
ete  fondée  vers  l'an  sept  cent  quatre-vingt-huit, 
en  l'honneur  de  saint  Antonin,  martyr,  dont  on 
ne  sait  ni  le  temps  ni  l'histoire.  Il  est  assez  vrai- 
semblable que  c'est  le  même  qui  étoit  honoré  à 
Apamée  en  Syrie,  car  Pamiers  en  latin  se  nomme 

aussiApamée.  La  bulle  d'érectionestdu  seizième 
de  septembre  douze  cent  quatre-vingt-quinze, 
et  le  pape  Boniface  y  parle  ainsi  (4)  :  Le  pape ,' 
qui  est  le  souverain  pasteur  de  tout  le  troupeau 
catholique,  qui  a  reçu  du  seigneur  la  plénitude 
ae  puissance,  et  à  qui  tout  obéit,  unit  quelque- 
fois les  évêchés  et  quelquefois  les  sépare,  selon 
les  temps  et  les  raisons.  Or  nous  avons  consi- 
Jleré  que  la  grandeur  du  diocèse  de  Toulouse 
lait  que  l'évéque  ne  peut  le  visiter  comme  il 
dovroit,  au  grand  préjudice  des  âmes,  et  ses 
levenus  sont  si  amples  qu'ils  pourroient  suffire 
a  plusieurs  évêques.  C'est  pourquoi  le  pape 

(1)  Id.  n.  41.  Nang.  Clir.        (5)  Rain.  n.  52.  Hist.  de 
Vesimon.  p.  424,  Valsing.    Bearn.  p.  785. 

m\  ■      .«..  (4)Tillem.   t.  4.  p.  465, 

(2)  Ram.  1295,  n.   A6,    719.Gall.  Chr.  t.  p.  <58. 
^-'»b,  n.  f8.  Hist.  de  Bearn.  p.  7X6. 
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Clément  IV,  bien  infoi^mé  de  l'état  du  pays  , 
avoit  résolu  de  visiter  l'évêché  de  Toulouse ,  et 
nous,  de  l'avis  des  cardinaux  et  de  la  plénitude 
de  notre  puissance ,  avons  érigé  en  cité  la  ville 
de  Pamiers,  l'exemptant  absolument  de  la  ju- 
ridiction de  l'évéque  de  Toulouse ,  du  diocèse 
duquel  elle  étoit,  et  ordonnant  que  l'église  de 
Saint-Martin,  proche  de  ladite  ville,  en  laquelle 
on  dit  que  repose  le  corps  de  saint  Antonin, 
martyr ,  lui  serve  de  cathédrale.  Il  règle  en- 
suite le  revenu  de  l'évéque  de  Pamiers,  et 
marque  les  bornes  du  diocèse.  11  ne  fait  aucune 
mention  du  consentement  de  l'évéque  de  Tou- 
louse ni  de  l'archevêque  de  Nadjonne ,  son 
métropolitain,  ni  du  roi  ;  au  contraire,  il  menace 
d'excommunication  quiconque  s'opposera  à 
cette  érection,  de  quelque  di{|niié  qu'il  soit  (i). 
Le  premier  évêque  de  Pamiers  fut  Bernard 
de  Saisset ,  abbé  de  Saint-Antonin,  que  le  pape 
Boniface  pourvut  de  cette  dignité  ,  et  les  cha- 
noines de  la  nouvelle  cathédrale  demeurèrent 
chanoines  réguliers ,  comme  ils  sont  encore. 

XXXIX.  Suite  de  la  vie  de  Raymond  LuUe. 


Baymond  Lulle  revint  à  Bome  sous  le  pon- 
tificat de  Boniface:  c'est  pourquoi  je  repren- 
drai ici  la  suite  de  ses  aventures.  Etant  venu  à 
Paris  en  douze  cent  quatre-vingt-sept,  il  expli- 
qua publiquement  son  livre  de  l'art  général , 
par  ordre  du  chancelier  de  l'université,  Ber- 
tauld  de  Saint-Denis ,  et,  après  avoir  vu  la  ma- 
nière d'étudier  à  Paris,  il  retourna  à  Montpel- 
lier vers  l'an  douze  cent  quatre-vingt-neuf, 
et  y  composa  son  art  de  trouver  la  vérité  (â)  ; 
puis,  étant  passé  à  Gênes,  il  le  traduisit  en 
arabe.  De  là  il  alla  à  Bome  pour  la  seconde  fois, 
sous  le  pape  Nicolas  IV ,  en  douze  cent  quatre- 
vingt-onze,  solliciter  l'établissement  de  ses  mo- 
nastères pour  l'étude  des  langues  orientales,  et 
l'union  des  ordres  militaires  ;  mais  il  y  avança 
peu ,  à  cause  des  affaires  dont  la  cour  de  Bome 
étoit  alors  occupée;  et  il  retourna  à  Gênes, 
voulant  passer  chez  les  infidèles ,  et  essayer  ce 
qu'il  pourroit  faire  lui  seul  pour  leur  conver- 
sion ;  car  il  espéroit  par  le  moyen  de  son  art 
que,  conférant  avec  leurs  savants,  il  leur  prou- 
veroit  les  mystères  de  Tincarnation  et  de  la 
trinité  ;  et,  le  bruit  s'en  étant  répandu  dans  la 
ville  de  Gènes ,  le  peuple  fut  très-édifié  de  sa 
résolution.  Mais,  comme  il  étoit  prêt  à  partir , 
ayant  déjà  fait  porter  ses  livres  et  ses  hardes 
dans  le  vaisseau,  tout  d'un  coup  il  lui  vint  en 
pensée  que,  sitôt  qu'il  scroit  arrivé,  les  Sarra- 
sins le  feroient  mourir,  ou  du  moins  le  met- 
troient  en  prison  perpétuelle.  Il  demeura  donc 
à  Gênes  (5)  ;  puis,  dès  que  le  vaisseau  fut  parti, 
il  eut  honte  de  sa  foiblesse  et  du  scandale  qu'il 
avoit  donné ,  jusques  à  en  tomber  malade  ;  et, 
malgré  les  efforts  de  ses  amis,  il  s'embarqua. 


;.-l 


'^  'Jyl 

»    :    »  ' 


U        *' 


'  ,'J 


'À 

■•'•■'f  1.4(1 


/•:'  I 


(i)GalI.  Chr.  p.  t6. 
(2)  Sup.  I.  Lxxxviii,  n. 
45.  Vading.   f295,n.  f5. 


Boll.  t.  23,  p.  645,  665. 

(5)  P.  644. 


;  t 


H 


fê4 


HlSTOlRh:    DV    CHRISTIANISME. 


14  ■ 


4-.: 


4   ! 


11»;  ■ 


'i  H'È 


avant  que  d'être  ffuéri ,  sur  un  autre  bâtiment 
quialloità  Tunis,  llyarrivaenb  «nne  santé,  et, 
ayant  assemlilé  peu  à  peu  les  plus  savants  mu- 
sulmans, il  leur  dit  :  Je  suis  bien  instruit  des 
preuves  de  la  religion  chrétienne,  et  je  suis 
venu  pour  entendre  les  preuves  de  la  xôlre, 
afin  de  l'embrasser  si  je  les  trouve  plus  fortes. 
Les  musulmans  lui  ayant  apporté  les  preuves 
de  leur  relifjion,  il  y  répondit  fai^ilement  et 
ajouta  :  Tout  homme  sa^je  doit  suivre  la  cré- 
ance qui  atiribue  à  Dieu  plus  de  bonté,  de 
puissance,  de  gloire  et  de  perfection,  et  qui 
met  entre  la  première  cause  et  son  ef((  t  plus 
d'accord  et  de  convenance  (I).  H  s'efforçoit 
ainsi,  par  des  raisonnements mHaphysiques,  de 
leur  prouver  les  mystères  de  la  trinite  et  de 
rincarnation,  et  croNoit  en  avoir  persuadé  plu- 
sieurs, qu'il  disposoit  au  bapiéme,  quand  un 
musulman  ,  homme  de  n^putation ,  représenta 
au  roi  de  Tunis  que  ce  chri  tien  s'ellorvoii  de 
renverser  leur  religion  ,  et  le  pria  de  lui  faire 
couper  la  léte.  Sur  quoi  le  roi,  ayant  tenu  con- 
seil, penchoiià  faire  mourir  Haymond,  mais  un 
autre  sage  musulman  l'tn  détourna,  et  il  se 
contenta  d'ordonner  que  l'on  le  chassât  inces- 
samment du  royaume,  sous  leine  «J'ètre lapidé  : 
si  on  l'y  retrouvoil;  et  en  effet  un  autre  chré- 
tien qui  lui  ressembloit  pensa  être  lapide  pour 
lui. 

De  Tunis,  Raymond  vint  à  Naples,  où  il  con- 
tinua d'enseigner  son  art  et  de  composer  des 
livres,  et  y  demeura  jus(|u'a  Téhction  du  pape 
Célestin  (2);  puis  il  passa  à  Rome,  et  sollicita 
auprès  de  Ronifai^e  Vlll  les  allaires  qu'il  a  voit 
à  cxBiir  depuis  si  longtemps,  surtout  l'établisse- 
ment de  l'étude  des  langues  orieniales  ;  mais  il 
n'y  réussit  pas  mieux  sous  ce  pontificat  que  sous 
les  précédents.  Ainsi  il  retourna  a  Gènes,  et 
ensuite  à  Paris,  où  il  éuit  au  mois  d'août  douze 
cent  quatre-vingt  dix-huit. 

Le  pape  Célestin  avoit  fait  patriarche  de  Jé- 
rusalem Raoul  de  Grandville,  de  1  ordre  des 
fipères  prêcheurs ,  et  il  avoit  été  sacré  à  Paris 
par  son  ordre,  en  douze ceit  quatre-vingt-qua- 
torze (5)  ;  mais,  étant  allé  à  Rome,  il  fut  déposé 
par  le  pape  Roniface,  qui  donna  le  litre  de  pa- 
triarche de  Jérusalem  à  un  nommé  Landulfe, 
et  le  recommanda  aux  Syriens  et  aux  rois  de 
Chypre  et  d'Ai  ménie. 

XL.  Promotion  de  cardinaux. 

Aux  quatre-temps  de  l'avent ,  cette  année 
douze  cent  quatre-vingt-quinze,  le  pape  fit  une 

Îromolion  de  cinq  cardinaux,  savoir  :  fière 
acques-Thomasio  Gaétan,  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  né  à  Anagni,  et  neveu  du  pape,  fils  de 
sa  sœur  (4).  11  le  fit  cardinal-prétre  du  titre  de 
Saint-Clément ,  et  voulut  aussi  faire  cardinal  un 
autre  frère  mineur,  son  parent ,  savoir  :  André 


0)P.  665.  589.  Papebr.  t.  14,  p.  70. 

(2)  P.  646,  Rain.  i295,  n.  AS. 

<3)  Naug.  t.  9.  Spicil.  p*        (I)  Vadiog.  n.  9.  Ciacon. 


d' Anagni,  de  la  famille  des  comtes  de  Segni- 
mais  le  saint  religieux  ne  voulut  jamaisaccepier 
cette  divinité.  Un  autre  neveu  du  papel'accepia, 
savoir  ;  Franç(>is  Gaétan,  fils  de  Geoffroy,  frère 
du  pape,  et  il  fut  cardinal-diacre  du  tare  de 
Sainie-Marie-en-Cosmedin  (i).  Le  troisième 
cardinal  de  cette  promotion  fut  François-Napo- 
léondes  Ursins,  diacre  du  litre  de  Saînte-Luce- 
le  quatrième,  Jacques  Stéphanesclii.  Romain, 
qui  avoit  écrit  en  vers  latins  l'élection  du  pape 
Célestin,  et  écrivit,  depuis,  le  couronnement 
de  Roniface.  H  fui  cardinal-diacre  de  îSaini- 
Georges-au-Voile  d'Or.  Le  cinquième,  aussi 
cardinal -diacre  du  titre  de  Sainte-Marie-la- 
Neuve,  fut  Pierre  Valérien  de  Piperno,  qui, 
sous  le  pape  Célestin,  avoit  été  vice-chancelier 
de  l'église  romaine.  Le  pape  Roniface  l'envoya, 
peu  de  lemps  après  légat  dans  la  Toscane,'  la 
Rom  Ç[ne  ,  la  Maiche-d'Ancône  et  les  provin- 
ces voisines,  pour  pacifier  les  peuples  divisés  (!2), 
avec  pouvoir  de  procéder  S|»irituellement  et 
temporellement  contre  les  aut<  urs  des  troubles 
et  les  ennemis  delà  paix.  Sa  commission  est  du 
vin{ït-seplième  d'avril  douze  cent  q  atre-vin{;t- 
seize. 

XLI.  Mort  du  pape  Célestin. 

Cependant  Pierre  de  Mouron,  qui  avoit  été  le 

Ï)ape  Célestin,  étoit  enlirme  au  château  de 
urnone  dans  une  tour  très-forte,  gardé  jour  et 
nuit  par  six  chevaliers  et  trente  soldats  (ô).  On 
lui  fournissoit  abondamment  les  (  h  oses  néces- 
saires, dont  il  usoit  très-sobrement ,  gardant 
son  ancienne  abstinence;  mais  on  ne  le  laissoit 
voir  à  personne.  11  demanda  deux  frères  de  son 
ordre  pour  célébrer  avec  eux  l'office  divin,  et 
on  les  lui  accorda;  mais  ils  ne  pou  voient  souf- 
frir longtemps  cette  prison  si  étroite;  on  les  en 
tiroit  malades,  et  d'autres  leur  succédoient.  Le 
lieu  étoit  si  serre  que  le  saint  homme,  la  nuit,  en 
dormant,  avoit  la  lèteau  mémeeudroit  où  il  posuit 
les  pieds  le  jour  en  disant  la  mtsse.  Il  souiïroit 
toutes  ces  incommodités  et  les  mauvais  traiie- 
menis  de  ses  gardes  sans  donner  aucun  signe 
d  impatience. 

Après  qu'il  eut  été  dix  mois  en  cette  prison, 
le  jour  de  la  Pentecôte,  treizième  de  mai  douze 
cent  quatre-vingt-seize,  ayant  dit  la  messe,  il 
fit  appeler  les  chevaliers  qui  le  gardoit  nt,  cl 
leur  dit  qu'il  mourroii  avant  le  dimanche  sui- 
vant. En  elfet  il  fut  attaqué,  lejour  même,  d'une 
fièvre  violente;  il  demanda  l'extréme-onction, 
et,  Layant  reçue,  il  se  fit  mettre  sur  une  plan- 
che couverte  d'un  méchant  tapis ,  et  le  samedi, 
dix-neuvième  du  mois,  comme  il  achevoit  de 
dire  vêpres  avec  ses  religieux ,  il  rendit  l'es- 
prit. Quelques-uns  de  ses  gardes  rapportèrent 
ensuite  au  pape  Roniface  et  à  d'autres  que, 
depuis  le  vendredi  jusqu'à  Lheure  de  sa  mort, 
ils  avoient  vu  une  petite  croix  de  couleur  d'or 


(Andej.-c.i296.    I   ^de J.-C.  f296.!j  LiVRK    QUATRE-VINGT-NEUVIÈME. 


(I)  Boll.  t.  «5,  p.  438. 
l2)Kain.  t296,  u.  t. 


l3)Bon.t.n,p.476,496. 


suspendue  en  l'air  devant  la  porte  de  sa  cham- 
bre. Il  fut  enterré  à  Ferenlino,  dans  Léglise  de 
son  ordre.  Un  cardinal  envoyé  par  Roniface 
assisia  à  ses  lunérailles,  et  'Roniface  même 
célébra  pour  lui ,  à  Rome ,  une  messe  solen- 
nelle. 

XLIL  Frédéric,  roi  de  Sicile. 


Dès  le  commencement  de  cette  année,  îepape 
Bonilace  donna  en  faveur  de  Jacques,  roi  d'A- 
ragon, une  bulle  où,  après  avoir  déploré  la 
perte  de  la  Terre-Sainte  (1),  il  dit  qu'entre  les 
princes  chrétiens  il  n'en  voyoit  pomi  de  plus 
capab'e  de  la  secourir  que  ce  roi,  nouvellement 
réconcilié  à  l'église  romaine,  de  laquelle  il  le 
tait  gonfalonier,  capitaine  et  amiral  général 
pendant  sa  vie,  pour  commander  toutes  les  ar- 
mées de  mer  que  l'E^-lise  formera  et  qu'elle 
enireiiendra  à  s*  s  dépens,  et  les  conduire  sui- 
vant les  ordres  qu'il  recevra  d'elle,  soit  pour  le 
secours  de  la  Terre-Sainte,  soit  contre  tous  les 
autres  ennemis  de  l'Eglise,  aux  <ondiiions 
exprimées  au  long  dans  la  bulle,  entre  autres 
que,  tant  qu'il  fera  ce  service  en  personne ,  il 
recevra  la  décime  des  revenus  ecclésiastiques 
dans  tous  ses  états  pendant  trois  ans,  et  tous  les 
le(fs  pieu x  desi  inés  au  sei  vice  de  la  Terre-Sainte. 
La  bulle  est  du  vingtième  de  janvier  douze  cent 
quaue-\ingt-seize. 

En  même  temps,  Roniface  faisoit  tous  seç  ef- 
forts pour  persuader  aux  Siciliens  et  à  Frédéric 
d'Aragon  d'exécuter  le  traité  fait  entre  le  roi 
Charles  et  le  r.  i  Jac<|ues,  en  remettant  l'île  dp 
Sicile  au  pouvoir  de  l'église  romaine  ;  nr)ais  tous 
ces  ellbrts  furent  inutiles  :  Frédéricel  les  Sipi- 
lirns  renvoyèrent  avec  mépris  et  menaces  les 
nonces  du  pape ,  sans  même  leur  donner  au- 
dience (2|:  au  contraire,  ils  élurent  Frédéric 
roi  de  Sicile,  et  il  se  fit  sacrer  et  couronner 
solennellement  à  Païenne,  lejour  de  Pâques, 
viiigtciiiquièmedemars,  la  même  année  douze 
cent  quatre-vingt-seize.  Le  pape,  l'ayant  appris, 
publia  contre  lui  une  bulle,  lejour  de  l'Ascen- 
sion, troisième  de  mai,  où  il  reprend  sommai- 
rement l'affaire  de  Sicile  depuis  l'invasion  de 
Pierre,  roi  d'Aragon  ;  ensuite,  venant  au  cou- 
ronnement de  Frédéric,  il  le  traite  de  cripie 
liorribleet  d'usurpaiitn  punissable,  le  déclare 
nul  aussi  bien  que  l'élection  qui  l'a  précédé,  dé- 
fend a  ce  prince  de  prendre  le  nom  de  roi ,  ni 
de  se  mêler  du  gouvernement  de  la  Sicile,  et 
lui  ordonne  de  revenir  à  l'obéissance  du  saint- 
siége  dans  l'octave  de  la  Saint -Pierre,  sous 
peine  de  procéder  contre  lui  spirituellement  et 
temporellement  (5).  11  défend  à  tous  les  fidèles , 
sous  peine  d'excommunication ,  de  lui  donner 
aucun  secours,  ni  aux  Siciliens;  et  il  révoque 
[ous  les  pi  iviléges  qui  leur  ont  été  accordés  par 
1^  saint-siége.  Fiédéric  ni  les  Siciliens  ne  furent 


^  (•)Rain.t297,n.  i8.Ind. 


(2)  Ibid.  n   6,  7,  etc.  n. 
14. 


point  touches  de  ces  menaces,  que  Roniface  re- 
nouvela, lejour  de  la  Dédicace  de  Saint-Pierre, 
dix-huitième  de  novembre,  mais  avec  aussi  neu 
d'effet.  ^ 

XLIli.  Butle  Clerids  laicos. 


n  ne  réussit  pas  mieux  à  faire  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  quoique,  par  sa  bulle 
du  treizième  d'août,  il  prétendît,  renouveler  la 
trêve  qu'il  avoit  prdonnée  l'année  précédente 
entre  Adolphe^  Philippe  et  Edouard,  et  que, 
dès  le  dernier  lour  de  mars,  il  eût  éci it  a  l'ar- 
chevêque de  Mayençe  pour  lui  défendre  de 
donner  à  l'empereur  Adolphe  aucun  secours  en 
cette  occasion,  nonobstant  ses  serments  (1).  La 
geurre  ne  laissoit  pas  d'aller  sou  train,  et  ces 
princes  ne  croyoient  pas  devoir-  abandonner  au 
gré  du  pape  les  intérêts  de  leurs  éiats,  ni  les 
soumettre  à  son  jugement,  ainsi  qu'il  preien- 
doit.  Et  comme,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  ils  faisoient  de  s  impositions  de  deniers , 
non-seulement  sur  le  peuple,  mais  sur  le  clergé 
le  pape,  fit  cette  année  uneconstituiion  fameuse, 
qui  commence  par  Clericis  laîcos  ,  où  il  dit  en 
substance  (2)  : 

L'antiquité  nous  apprend  l'ininiitié  des  laï- 
ques contre  les   clercs,   et   l'expérience  du 
temps  présent  nous  la  déclare  manifestement, 
puisque ,  sans  considérer  qu'ils  n'ont  aucune 
puissance  sur  les  personnes  ni  sur*  les  biens  ec- 
clésiastiques, ilschai'gept  d'impositions  les  pré- 
lats et  le  clergé,  tant  régulier  que  séculier;  et, 
ce  que  nous  rapportons  avec  douleur ,  quelques 
prélats  et  autres  ecclésiastiques,  craignant  plus 
d'offenser  la  majesté  temporelle  que  réttrnelle, 
acquiescçnt  à  ces  abus.  Vpuiapt  donc  y  obéir  , 
nous  ordonnons  que   tous  prélats  ou   ecclé- 
siastiques, réguliers  ou  séculiers,  qui  paieront 
aux  laïques  la  décime  ou  telle  autre  partie  que 
ce  soit  de  leurs  revepus  à  titre  d'aide ,  de  sub- 
vention ou  autre,  sans  l'autorité  du  saint  siège, 
et  les  rois,  les  princes,  les  magistrats  et  tous  les 
autres  qui  les  injppserpnt  ou  les  exigeront,  ou 
qui  leur  donneront  aide  ou  conseil  pour  ce  su- 
j^t,  encoufropt  dès-lors  l'excommunication, 
dont  l'absolution  sera  réservée  au  saint-sirgp 
seul,  et  ce,  nonobstant  tout  privilège.  Cetie 
aversion  des  laïques  contre  le  c'ergé ,  que  le 
pape  mai  que  d'aoord,  ne  remontoit  pas  a  une 
si  grande  antiquité ,  puisque,  pendant  les  cinq 
ou  six  premiers  siècles,  le  clergé  s'attiroit  le 
respect  et  l'afléciion  de  tout  le  monde  par  sa 
conduite  cbarit^able  et  désintéressée. 

Dès  la  fin  de  l'année  précédente,  le  clergé 
d'Angleterre  avoit  accordé  au  roi  Edouar  d  une 
décime;  mais,  cette  année,  douze  cent  quatre- 
vingt-seize,  i)  tint  un  parlement  à  la  Saint-Mar- 
tin ,  où  les  bourgeois  lui  accordèrent  le  hui- 
tième denier,  les  autres  le  douzième,   et  le 


(!)  N.  28.  Nie.  Trivet.  t.    ^  (2)  Pieuv. differ.  p.  14.  c. 
8,  Spicil.  p.  685.  Sup.  n.    5,  de  loininn.  ia6. 
37.  Rain.  n.  20, 
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clergé  ne  lui  accorda  rien  (1).  Le  roi  irrité 
marqua  un  temps  pour  en  délibérer  et  lui 
faire  une  réponse  plus  agréable  ;  et  cependant 
il  fit  sceller  toutes  les  portes  de  leurs  greniers. 
Alors  l'archevêque  de  Cantorbéry,  Robeit  de 
Winchelsee  fit  publier  dans  toutes  les  églises 
cathédrales  la  bulle  du  pape  que  je  viens  de 
rapporter. 

En  France ,  le  roi  Philippe  le  bel  fit  une 
ordonnance,  le  dix-septième  d'août  douze  cent 
quatre-vingt-seize ,  jportant  défense  à  toutes 
personnes,  de  quelque  qualité  ou  nation 
qu'elles  fussent ,  de  transporter  hors  de  son 
royaume  or  ni  argent  en  masse ,  en  vaisselle , 
en  joyaux  ou  en  monnoie  ;  des  vivres  ,  des  ar- 
n»es ,  des  chevaux  ou  des  munitions  de  guerre, 
sans  sa  permission  expresse,  sous  peine  de 
confiscation  (i2).  Le  pape  Boniface  fut  choqué 
de  cette  ordonnance  et  d'une  autre  paria- 
quelle  le  roi  défendoit  aux  étrangers  de  de- 
meurer en  son  royaume  ,  et  d'y  faire  le  com- 
merce. 11  lui  adressa  donc  une  grande  bulle 
où  il  re'ève  d'abord  la  liberté  de  l'Eglise, 
épouse  de  Jésus-Christ ,  à  laquelle ,  dit-il ,  il  a 
donné  le  pouvoir  de  commander  à  tous  les  fi- 
dèles, et  à  chacun  d'eux  en  pariiculier.  Puis, 
venant  à  la  défense  du  transport  d'argent,  il 
dit  :  Si  l'intention  de  ceux  qui  l'ont  faite  a  été 
de  l'étendre  à  nous ,  à  nos  frères  les  prélats, 
et  aux  autres  ecclésiastiques ,  elle  seroit  non- 
seulement  imprudente,  mais  insensée,  puis- 
que ni  vous  ni  les  autres  princes  séculiers 
n'avez  aucune  puissance  sur  eux  ;  et  vous  au- 
riez encouru  l'excommunication  pour  avoir 
violé  la  liberté  ecclésiastique. 

Le  pape  explique  ensuite  la  constitution 
Clcricis  laïcos ,  et  déclare  qu'il  n'a  pas  dé- 
fendu absolument  au  clergé  de  donner  au  roi 
"uelque  secours  d'argent  pour  les  nécessités 
e  l'état ,  mais  seulement  de  le  faire  sans  la 
permission  du  saint-siége.  Il  ajoute  que  le  roi 
des  Romains  et  le  roi  d'Angleterre  ne  refusent 
pas  de  subir  son  jugement  pour  les  différends 
qu'ils  ont  avec  PhiUppe.  Et  il  est  hors  de  doute, 
continue-t-il,  que  le  jugement  nous  en  appar- 
tient ,  puisqu'ils  prétendent  que  vous  péchez 
contre  eux.  Il  finit  en  menaçant  le  roi  d'avoir 
recours  à  des  remèdes  plus  extraordinaires.  La 
bulle  v?st  datée  d'Anagni  le  vingt  et  unième  de 
septembre ,  et  elle  fut  envoyée  par  Tévéque  de 
Viviers. 

XLIV.  Réponse  du  roi  aux  prétentions  du  pape. 

On  y  fit  une  réponse  au  nom  du  roi ,  qui 
porte  en  substance  :  De  tout  temps  le  roi  de 
France  a  pu  faire  des  ordonnances  pour  se 
précautionner  contre  les  attaques  de  ses  eime- 
mis ,  et  leur  ôler  les  moyens  de  nuire  à  son 
royaume  (3).  C'est  pour  ce  sujet  que  le  roi 


(1)  Vesimon.  p.  426,  p.    Ibid.  p.  15.  Rain.  n.  25. 
428.  {5)Diff.  p.2l. 

(2)  PreuT.   diff.    p.   15. 
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qui  est  à  présent  a  défendu  la  traite  des  che- 
vaux ,  des  armes ,  de  l'argent  et  choses  sem- 
blables; mais  il  a  ajouté  sans  sa  permission, 
afin  que,  quand  il  sauroitque  ces  choses  appar- 
tiendroient  à  des  clercs,  et  que  la  traite  ne 
nuiroit  point  à  son  état,  il  la  permît  en  con- 
noissance  de  cause.  L'Eglise,  épouse  de  Jésus- 
Christ,  n'est  pas  seulement  composée  du  clergé, 
mais  encore  des  laïques;  il  l'a  délivrée  de  la 
servitude  du  péché  et  du  joug  de  l'ancienne  loi, 
et  a  voulu  que  tous  ceux  qui  la  composent, 
tant  clercs  que  laïques ,  jouissent  de  celte  li- 
berté. Ce  n  est  pas  pour  les  seuls  ecclésiasti- 
ques qu'il  est  mort ,  ni  à  eux  seuls  qu'il  a  pro- 
mis la  grâce  en  cette  vie  et  la  gloire  en  l'autre: 
le  clergé  ne  peut  donc  s'approprier  que  par 
abus  la  liberté  que  Jésus -Christ  nous  a  ac- 
quise. Mais  il  y  a  des  libertés  particulières 
accordées  aux  ministres  de  l'Eglise  par  les  pa- 
pes ,  à  la  prière  ou  du  moins  par  la  permission 
des  princes  séculiers  ;  et  ces  lioertés  ne  peuvent 
ôter  aux  princes  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
gouvernement  et  la  défense  de  leurs  états.  Les 
ecclésiastiques  sont  membres  de  l'état  comme 
les  autres,  et  par  conséquent  obligés  à  contri- 
buer à  sa  conservation ,  et  d'autant  plus  qu'en 
cas  de  guerre,  leurs  biens  sont  les  plus  expo- 
sés. Il  est  contre  le  droit  naturel  de  leur  dé- 
fendre cette  contribution,  tandis  qu'on  leur 
permet  de  donner  à  des  amis  ou  à  des  bouffons 
et  de  faire  des  dépenses  superflues  en  habits, 
en  montures ,  en  festins  et  en  autres  vanités 
séculières  au  préjudice  des  pauvres.  INous 
craignons  Dieu  et  nous  honorons  les  ministres 
de  l'Eglise;  mais  nous  ne  craignons  point  les 
menaces  déraisonnables  des  hommes ,  sachant 
que  la  justice  est  de  notre  côté.  L'auteur  justi- 
fie ensuite  la  conduite  du  roi  Philippe,  tant  à 
l'égard  du  roi  d'Angleterre  que  du  roi  des 
Romains. 

XLV.  Gilles  de  Rome ,  archevêque  de  Bourges. 

Frère  Gilles  de  Rome ,  docteur  fameux  dans 
l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin,  en  fut 
élu  général  au  chapitre  tenu  à  Rome  le  sixième 
de  janvier  douze  cent  quatre-vingt-douze,  le 
siège  de  Bourges  ayant  vaqué  au  mois  de 
septembre  douze  cent  quaire-vingt-quartorze , 
par  la  promotion  de  Simon  de  Beaulieu  au  car- 
dinalat et  à'I'évêché  de  Palestrine,  le  pape 
Boniface  en  pourvut  Gilles  de  Rome,  cette 
année  douze  cent  quatre-vingt-seize,  et  il  gou-; 
verna  cette  église  vingt  ans.  11  reste  de  lu» 
grand  nombre  d'écrits  de  théologie  et  de  pi»- 
iosophie  suivant  les  principes  d'Aristote;  et  des 
scolastiques  le  nommoient  le  docteur  tres- 
londé  (1).  Nous  avons  vu  toutefois  que  dix  ans 
auparavant  il  fut  obligé  de  rétracter  quelques 
propositions  qu'il  avoit  avancées. 


(\)  Du  Boulai  t.  5,  p.671.    an.  i205.Cnvc.p.  52t.  Snp. 
Gall.  chr.  t.  l,p.  180.Patr.    I.lxmmiIjD.  17. 
Bitur.  p.  121.  I\ang.  Cbr. 
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XLVI.  Guillaume  Durant! ,  évêque  de  Mende. 


La  même  année  douze  cent  quatre-vingt- 
seize,  mourut  Guillaume  Duranti,  évéque  de 
31ende,  fameux  aussi  pour  sa  doctrine.  11  na- 
quit à  Puv  -Misson  en  Provence ,  étudia  à  Bo- 
logne le  droit  civil  et  le  droit  canonique,  et  y 
fut  passé  docteur ,  puis  y  enseigna  publique- 
ment, et  ensuite  à  Modène  (1).  11  conduisoit  les 
affaires  avec  tant  de  capacité,  qu'on  le  nomma 
le  père  de  la  pratique.  Le  pape  Clément  IV , 
Provençal  comme  lui,  le  fit  son  chapelain  et 
auditeur-général  de  son  palais;  il   tut  aussi 
chanoine  de   Beauvais  et  de   Narbonne,  et 
doyen  de  Chartres.  Nicolas  III  le  fit  gouver- 
neur du  patrimoine  de  Saint-Pierre  et  général 
des  troupes  de  l'état  ecclésiastique,  avec  les- 
quelles il  remporta  plusieurs  avantages  sur  les 
villes  rebelles  de  la  Romagne.  Etienne,  évéque 
de3Iende,  étant  mort,  Guillaume  Duranti,  alors 
doyen  de  Chartres,  fut  élu  par  voie  de  compro- 
mis» et  l'élection  confirmée  par  Honorius  IV, 
le  quatrième  de  février  douze  cent  quatre- 
vingt-six.  L'archevêché  de  Ravenne,    ayant 
vaqué  en  douze  cent  quatre-vingt-quartorze , 
par  le  décès  de  Boniface  de  Lavagne ,  le  pape 
Boniface  VIII  (2)  y  voulut  transférer  l'évêque 
de  31ende;  mais  il  le  refusa,  et  mourut  à 
Rome  le  jour  de  la  Toussaint  douze  cent  qua- 
tre-vingt seize.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  de  la  Minerve,  où  l'on  voit  encore 
son  epitaphe. 

11  est  fameux  par  ses  écrits ,  dont  les  deux 
principaux  sont  le  miroir  du  droit,  spéculum 
juris ,  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  specu- 
iator;  et  le  rational  des  offices  divins,  qu'il 
acheva  en  douze  cent  quatre-vingt-seize, 
comme  il  témoigne  lui-même.  Cet  ouvrage  est 
considérable  par  les  vestiges  qu'on  y  trouve  de 
l'ancienne  discipline.  Par  exemple,  on  baptisoit 
encore  par  immersion,  et  on  regardoit  comme 
la  règle  de  ne  baptiser  qu'à  Pâ(iues  et  àla  Pen- 
tecôte ,  hors  les  cas  de  nécessité  ;  c'est  pour- 
quoi ,  à  la  bénédiction  des  fonts ,  on  baptisoit 
au  moins  quelque  peu  d'enfants,  ahn  d'en 
conserver  la  mémoire.  L'office  du  samedi-saint 
se  faisoit  encore  de  nuit  en  la  plupart  des  lieux; 
et  ceux  qui  le  faisoient  de  jour  jne  le  commen- 
Çoient  qu'à  la  dixième  heure,  c'est-à-dire  à 
quatre  heures  du  soir  (5).  On  donnoit  la  confir- 
mai ion  aussitôt  après  le  baptême  ou  sept  jours 
après.  Le  lecteur  attentif  y  trouvera  plusieurs 
antiquités  semblables. 

Le  successeur  de  ce  prélat  dans  le  siège  de 
^e^ide  fut  son  neveu ,  nommé  comme  lui  Guil- 
laume Duranti,  archidiacre  de  la  même  égli- 
^  (4),  auquel  le  pape  Boniface  Vlll  conféra 
cet  évêché,  quoiqu'il  n'eût  encore  ni  les  ordres, 
^^  l'âge  nécessaire.  La  bulle  est  du  dix-sep- 


(t)  Cave.  p.  516.  (5)  LU),  viii,  c.  9.  Eib.  0, 

(2>  LgliHl.  t.  2,  p.  989.     C.  8,  78,  84. 
Il»d.  p.  58i.  (4)  Ughtll.  p.  589. 
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tième  de  décembre  douze  cent  quatre-vinf^t- 
seize. 


XLVII.  Différend  entre  le  roi  Edouard  et  Tarcbevêque 

de  Cantorbérj. 

Le  jour  de  Saint-Hilaire ,    quatorzième  de 
janvier  douze  cent  quatre-vingt-dix-sept,  Ro- 
vert,  archevêque  de  Cantorbéry,  tint  son  con- 
cile provincial  avec  ses  suffragants  à  Londres  , 
dans  l'église  de  Saint-Paul.  Ils  y  traitèrent,  huit 
jours  durant,  de  la  demande  que  le  roi  Edouard 
leur  faisoit  d'un  subside ,  sans  pouvoir  trouver 
le  moyen  de  le  contenter  (1).  Il  en  fut  telle- 
ment irrité  qu  il  les  déclara  déchus  de  sa  pro- 
tection, envoya  de  ses  gens  à  leur  rencontre, 
qui  leur  ôtoient   leurs   meilleurs  chevaux, 
comme  en  pleine  guerre,  et  défendit  à  ses  lé- 
gistes de  plaider  pour  eux  à  l'échiquier  ou  aux 
autres  tribunaux.  Il  ordonna  de  plus  à  tous  les 
ecclésiastiques  de  lui  donner  volontairement  le 
cinquiime  de  leurs  revenus,  ou  d'abandonner 
tous  leurs  biens  :  à  quoi  quelques  officiers  de 
sa  cour  obéirent,  pour  racheter  sa  protection 
et  attirer  les  autres  par  leur  exemple.  Aussitôt 
les  vicomtes  saisirent  tous  les  biens  meubles  et 
immeubles  du  clergé  qui  se  trouvèrent  sur 
les  fiefs  laïques,  et  les  confisquèrent  au  roi  : 
ils  y  mettoient  même  le  prix ,  pour  les  exposer 
en  vente  au  plus  tôt  On  saisit  ainsi  les  biens  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry ,  qui  paroissoit  un 
peu  trop  ferme  à  résister  au  roi,  et  il  le  souf- 
frit patiemment.  Tout  le  clergé  étoit  dans  un 
grand   embarras  :  s'i's  accordoient   quelque 
chose  au  roi ,  ils  craignoient  de  tomber  dans 
l'excommunication  de  la  bulle  Clerici^  laïcos  ; 
s'ils  n'accordoient  rien,  ils  ne  pouvoient  éviter 
les  violentes  contraintes  que  l'on  exerçoit  con- 
tre eux. 

Le  vingt-sixième  de  mars  de  la  même  année 
douze  cent  quatre-vingt-dix-sept ,  l'archevêque 
de  Cantorbéry  assembla  encore  quelques-uns 
de  ses  suffragants  à  Saint-Paul  de  Londres,  où 
deux  avocats  et  deux  frères  prêcheurs  s'effor- 
cèrent de  prouver  que  le  clergé  pouvoit  secou- 
rir le  roi  de  ses  biens  en  temps  de  guerre , 
nonobstant  la  défense  du  pape  (2).  11  fut  aussi 
défendu  sous  peine  de  prison  de  publier  aucune 
excommunication  contre  le  roi  et  contre  ceux 
qui  avoient  cherché  sa  protection ,  parce  qu'il 
avoit  appelé  à  la  cour  de  Borne  pour  lui  et  pour 
eux.  Le  concile  se  sépara  ainsi,  l'archevêque 
exhortant  chacun  des  prélats  à  se  sauvercomme 
il  pourroit. 

Trois  mois  après  il  publia  un  mandement , 
où  il  disoit  ;  Au  dernier  concile  de  Londres , 
célébré  après  la  Saint-Hilaire  ,  il  a  été  résolu 
que,  dans  les  églises  cathédrales  et  dans  les  au- 
tres de  chaque  diocèse  ,  on  dénonceroit  frap- 
pés d'excommunication  majeure  tous  ceux  qui 
enlèveroient  les  biens  ecclésiastiques  sans  la 

(1)  Vesfmon.p.  429.  Nie.  (2)  P.  450.  T.  xi,  Coiîc. 
Tri?et.  t.  8.  Spicil.  p.  682.    p.  1421. 
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permission  des  maîtres  ou  de  leurs  baillis ,  mais 
depuis  nous  avons  appris  avec  douleur  que  ces 
dénonciations  ont  été  omises  en  tout  ou  en  par- 
lie  par  quelques-uns  de  nos  conl'rères  :  ce  qui 
pourroit  donner  aux  méchants  plus  de  har- 
diesse de  commettre  de  tels  crimes ,  comme  ils 
l'ont  déjà  fait  (l).  Il  ordonne  ensuite  à  Richard, 
ëvêque  de  Londres,  à  qui  ce  mande» rient  ♦'St 
adressé,  de  faîre  publier  Texcommunication 
dans  toutes  lesé^jlisesde  son  diocèse  au  son  des 
cloches  et  avec  les  chandelles  allumées  ;  car , 
ajoute-t-il,  les  laïques  sont  plus  frappés  des 
cérémonies  que  de  rexcommunication  même. 
La  date  est  du  dixième  de  juillet  douze  cent 
quatre- vingt  dix-sept;  et  il  est  à  croire  que  ce 
mandement  fui  envoyé  aux  autres  évéques  de 
la  province. 

Le  roi  Edouard  s'étoit  réconcilié  avec  Far- 
chevéjue  (2),  et  lui  avoit  rendu  la  jouissance 
de  ses  terres,  se  préparant  à  s'embarquer  pour 
passer  en  Flandres  ;  et  le  quatorzième  du  même 
mois  de  juillet  il  monta  sur  un  échafaud  dressé 
devant  la  grande  salle  de  Westminster,  ac- 
compagné de  son  fils ,  de  l'archevêque  et  du 
comte  deWarwick,  en  présence  du  peuple.  Là  le 
roi  baigné  de  larmes  demanda  humblement  par- 
don de  ses  fautes,  avouant  qu'il  n*avoit  pas  gou- 
verné ses  sujets  comme  il  devoit ,  et  s'excu- 
sant  des  impositions  dont  il  les  avoit  chargés 
sur  la  nécessité  de  repousser  les  ennemis  de 
Tétat.  H  promit  de  leur  rendre  tout  à  son  ^^'- 
tour;  et,  s'il  ne  revenoit  pas,  il  leur  recom- 
mande de  couronner  son  fils.  L'archevêque, 
fondant  en  larmes  de  son  côté,  le  promit,  et  tout 
le  peuple  lémoi{fna  sa  fidélité  en  étendant  les 
mains. 

XLVIII.  Le  pape  donne  le  royaume  de  Sardaigne. 

Jacques,  roi  d'Aragon,  vint  à  Rome  la  même 
année  douze  cent  quatre-vingt-dix-sept ,  et  le 
quatrième  d'avril  le  pape  Boniface  lui  donna 
en  fief  pour  lui  et  toute  sa  postérité  le  royaume 
de  Sardaigne  et  de  Corse ,  à  condition  de  four- 
nir à  l'égUse  romaine  un  certain  nombre  de 
troupes,  et  de  lui  payer  tous  les  ans  un  cens  de 
deux  mille  marcs  d'argent.  Le  pape  lui  donna 
l'investiture  par  une  coupe  d'or,  et  reçut  son 
serment  de  fidélité.  Il  lui  avoit  déjà  promis  ce 
royaume  par  la  bulle  du  vingtième  de  janvier 
douze  cent  quatre-vingt-seize ,  en  le  faisant 
gonlalonier  de  l'église  romaine.  Or ,  il  avoit  fait 
venir  ce  prince  en  Italie  pour  employer  ses 
forces  contre  les  Colonne ,  avec  lesquels  il  avoit 
un  différend,  qui  fut  poussé  jusqu'à  une  guerre 
ouverte  (3). 

XLIX.  Dirférend  du  pape  stcc  les  Colonne. 

Le  samedi  quatrième  de  mai  douze  cent  qua- 
tre-vingt-dix-sept ,  le  pape  Boniface  envoya  un 


(I)  Ibid.p.  1423.  (5)Rain.<297,ii.t.Rain. 

<2)  Vestrannstp,  450.  Tri-    t397,  n.  25, 
^et.p.686. 


clerc  de  sa  chambre  signifier  à  Jacques  Co- 
lonne, cardinal-diacre  du  litre  de  Sainie-Maiie 
in  Via  laia ,  et  à  Pierre  Colonne ,  son  neveu 
aussi  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Kusta- 
che ,  de  comparoître  en  pei  sonne  devant  lui  le 
même  jour,  au  soir,  en  présence  des  cardinaux, 
pour  entendre  ce  qu'il  lui  plairoit  de  leur  dire , 
parce  qu'il  vouloit  savoir  s'il  etoit  pape,  c'est- 
à-dire  s'ils  le  tenoient  pour  tel  (1).  Les  deux 
cardinaux  ne  crurent  pas  pouvoir  obéir  à  cet 
ordre  sans  mettre  leurs  personnes  en  péril,  et 
envoyèrent  le  jour  même  proposer  leurs  ex- 
cuses par  des  procureurs,  qui,  n'ayant  pas  été 
admis ,  firent  le  lendemain  dimanche  une  pro 
l^tation  dans  la  chambre  du  pape  en  présence 
de  ses  huissiers  ;  puis  les  cardinaux  sortirent 
de  Rome ,  ei  se  retirèrent  au  château  de  Lon- 
getic ,  dans  le  territoire.  Quant  au  dernier  ar- 
ticle delà  citation .  ils  y  répondirent  par  un  acle 
public ,  où  ils  disent  :  Nous  ne  vous  (  royons 
point  pape  légitme,  et  nous  le  dénonçons  au 
sacré  collège  des  cardinaux  ,  que  nous  prions 
d'y  pourvoir,  comme  à  un  point  important  à 
l'Eglise  et  au  fondement  de  la  foi,  car  nous 
avons  souvent  ouï  dire  à  d^îs  personnes  de 
grande  autorité  que  l'on  doutoit  raisonnable- 
ment si  la  renonciation  du  pape  Celesiin ,  de 
sainte  mémoire,  a  été  canonique.  Leur  oraison 
est  que  la  papauté  vient  de  Dieu  seul  :  lui 
seul  la  peut  conférer ,  et  lui  seul  par  consé- 
(jueiit  la  peut  ôter  (2i.  La  décrélale  Intt-rcor- 
poralia  dit  expressément  que  la  déposition,  la 
translation  et  la  démission  des  évéques  est  ré- 
servée au  pape  seul ,  en  tant  qu'il  est  vicaire  de 
Dieu  :  donc  il  n'y  a  que  le  supérieur  du  pape, 
c'est-o-dire  Dieu,  qui  puisse  lui  ôter  sa  dignité, 
bien  loin  qu'aucun  de  ses  inférieurs  le  puisse. 
Les  deux  cardinaux  accumulent  plusieurs 
arguments  pour  appuyer  cette  conclusion,  puis 
ils  ajoutent  :  On  assure  cjue  dans  la  renoncia- 
tion de  Celestin  sont  intervenues  plusieurs 
fraudes  et  artifices  gui  la  rendroient  nulle, 
quand  même  elle  seroit  possible  de  droit.  Nous 
ne  pouvons  donc  nous  empêcher,  dans  une  af- 
faire si  importante  à  l'Eglise,  de  désirer  l'éclair- 
cissement de  la  vérité  :  c'est  p<»urqu()i  nous  de- 
mandons instamment  que  l'on  assemble  un  con- 
cile général  p mr  décider  ces  questions  :  si  la 
renonciation  et  l'élection  faite  en  conséquence 
sont  canoniques.  Cependant  nous  deniandns, 
comme  nous  y  sommes  obligés  en  conscience , 
que  tout  exercice  de  votre  pouvoir  demeure 
en  suspens ,  ils  parlent  au  pape ,  qu'ils  ne  nom- 
ment que  Benoit  Cajétan,  et  que  vous  vous  abs- 
teniez de  toute  fonction  pastorale  jusqu'à  h 
décision  du  concile.  Nous  nous  mettons ,  nous 
et  tous  ceux  qui  voudront  nous  adhérer,  sous  la 
protection  du  concile  et  «Ju  pape  véritable.  Et, 
parce  que  jnous  craignons  votre  tyrannie ,  et 
que  vous  ne  procédiez  contre  nous  par  censu- 
res ou  par  voies  de  fait,  nous  protestons  de  nul- 

(0  PreuY.  diff,  p.  55,  54.       (2)  De  transi,  épis,  c  2. 
Rain  1. 15,  app. 


lité  contre  toutes  vos  procédures ,  et  appelons  , 
au  sajnl-sifige  et  au  concile  gênera  .  Enfin  lis  i 
exhortent  tous  les  fidèles  à  se  joindre  à  eux  I 
pour  la  tenue  du  com  ile ,  et  à  ne  plus  rendre  ' 
aucune  obéissance  u  Jienoîi.  L'acte  porte  les 
noms  de  plusieurs  témoins,  la  plupart  François, 
et  est  daté  du  vendredi  dixième  jour  de  mai 
douze  cent  quaire-vingt-dix-sept. 

Le  même  jour,  le  pape  Boniface  publiade  son 
côié  une  bulle  contre  les  Colonne,  où  il  dit  :  Dès 
le  temps  du  pape  Grégoire  IX,  Jean  Colonne 
prêtre  cardinal  (l>i  litre  de  Sainic-Praxède ,  et 
Udon  Colonne,  son  neveu,  se  joijjnirent  à  l'em- 
pereur Frédéric  pour  persécuter  l'Eglise,  du 
temj)s  que  Matthieu  Hossi  des  Ursins,   beau- 
fièred  0<lon,  éioit  sénateur  de  Rome.  Et  lou- 
lefo  s  le  cardinal  Jean  et  sa  ramille  »  eçurent  plu- 
sieurs bienfaits  de  celle  de  Matthieu,  pariicu- 
lièrement  du  pape  Nicolas  III,  qui  fit  cardinal- 
diacre  du  litre  d    Sainie-Maiiei/i  F^a/r/^a Jac- 
ques Colonne,  fils  dOdon,  fort  jeune  et  fort 
)(;norani ,  au  désavantage  du  sainl-siége  et  de 
lalaimlle  des  Ursins,  nue  Jacques  et  Pierre, 
son  neveu,  aussi  cardinal,  ontatiaiiuée  en  plu- 
sieurs manières  (1).  Car  ils  ont  favorisé  la  ré- 
volte de  Jacques,  roi  d'Aragon  ,  lorsqu'il  éloit 
ennemi  de  l'Eglise,  et  celle  des  Siciliens ,  au 
grand  préjudice  de  Charles,  roi  de  Sicile,  et  du 
secours  de  la  Terre-Siinte;  et  en  dernier  lieu 
I  sont  secrciement  aidé  le  jeune  Fredé»  ic,  frère 
du  roi  Jacques,  dans  son  usurpation  de  la  Sicile. 
Nous  avons  plusieur^j  fo  s  essayé  de  ramener 
ces  deux  cardinaux,  tant  par  des  avertisse- 
ments charitables  que  par  des  menaces  ;  mais    ' 
voyant  qu'ils  y  étoient  insensibles,  nous  leur 
a^ons  eiroit»  ment  enjoint  de  remettre  à  notre 
disposition  les  terres  que  tenoit  Etienne  Co- 
lonne frère  du  cardinal  Pierre,  savoir  :  la  ville 
de  Paleslrine  et  les  châteaux  de  Colonne  el  de  ; 
^a(jarole ,  et  de  n'y  recevoir  ni  Frédéric ,  ni  i 
seslauteurs;  car  on  ne  doutoit  point  qu'Etienne  ' 
ne  lintces  f^Iaces  pour  les  deux  cardinaux,  son 
Iwe  et  son  oncle,  afin  d'en  frustrer  leurs  au- 
tres parents ,  à  qui  elles  appartenoienl  par  suc- 
cession. Mais  lesdeux  cardinaux,  loind'exéeuter 
cet  ordre,  ne  sont  plus  revenus  auprès  de  nous. 
iNous  avons  donc  résolu  d'user  de  notre  puis- 
sance pour  dompter  leur  orgueil ,  et,  de  l'avis 

desautrescardinaux,  nous privonsces deux re- 
()e les  savoir ;.la(;ques,  du  litrede  Sainte-Marie 

M?a/a^fl,etPierie,dutiiredeSaint-Eusiache, 
aeia  dignité  du  cardinalat  et  de  tous  lesdroits 
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les  descendants  de  Jean  Colonne,  jusqu'à  la 
quairieiiie  génération ,  incapables  de  tous  bené- 
Jices.  Enfin  ,  nous  ordonnons  auxdits  Jacques 
et  Pierre  de  comparoître  devant  nous  dans 
dix  jours  ,  pour  recevoir  le  traitement  qu'ils 
mentent,  sous  peine  de  confiscation  de  tous 
leurs  biens  meubles  et  immeubles.  La  bulle 
est  datée  de  Rome,  en  consistoire  public,  le 
dixième  de  mai.  *^ 

Les  Colonne  se  gardèrent  bien  d'obéir  à  la 
citation  ,  et  le  jour  de  l'Ascension,  vinPt  -  troi- 
sième du  même  mois  de  mai,  le  pape  Boniface 
pubha  contre  eux  une  autre  bulle  (1) ,  où  il  se 
plaint  del  écrit  qu'ils  ont  répandu ,  fait  afficher 
a  diverses  églises  de  Rome  ,  et  mis  jusque  sur 
,  I  autel  de  Saint-Pierre,  dans  lequel  ils  soutien- 
I  nenlqud  nest  point  p:.pe,  quoiqu'ils  1  aient 
I  ,      ^"'^-niêmes,  reconnu  et  servi  comme  tel, 
I  dans  les  fonctions  publiques,  pendant  près  de 
;  trois  ans.  C'est  pourquoi  il  confirme  la  sen- 
tence  prononcée  contre  eux  ,  et  déclare  que, 
persistant  dans  leur  schisme,  ils  doivent  être 
!  punis  comme  hereticfues.  Il  ajoute  à  leur  con- 
I  damnation  celle  de  leurs  plus  proches  parents 
I  au  nombie  de  cinq,  entre  lesquels  il  nomme 
Jacques  Colonne,  surnommé  Sciarra  ,  c'est-à- 
dire  querelle  ,  par  où  l'on  peut  juger  de  la 
qualité  d'esprit  de  ce  personnage.  Le  pape  les 
déclare  mcapables  de  toutes  charges  publiques 
ecclesiasiiques  ou  seculièi  es ,  infâmes  et  ex^ 
communies.  Il  ordonna  ensuite  aux  inquisiteurs 
de  les  poursuivre  comme  hérétiques.  Mais  les 
Colonnes,  loin  d'être  ébranlés  de  ces  menaces 
se  lièrent  avec  Frédéric,  roi  de  Sicile ,  et  reçu- 
rent ses  ambassadeurs  dans  leur  ville  de  Pa- 
leslrine (2).  C'est  pourquoi  le  pape  donna  une 
troisième  bulle  contre  eux  ,  qui  confirme  les 
précédentes,  et  qui  fut  publiée  le  jour  de  la  Dé- 
dicace  de  Saint-Pierre ,  dix-huitième  de  no- 

vembre  de  cette  année  douze  cent  quatre- vinpt- 
dix-sept.  ^ 

L.  Ordre  de  Saint-Antoine. 


II  y  avoit  deux  cents  ans  que  les  reliques  de 
saml  Antoine  étoient  honorées  dans  le  diocèse 
devienne,  au  prieuré  des  Bénédictins  établi 
par  Guignes- Didier  du  temps  du  pape  Urbain 
II,  et  dépendant  de  l'abbaye  de  Montmajour,  au 
diocèse  d'Arles.  Près  du  prieuré  étoit  un  hôpi- 
tal pour  les  malades  qui  venoient  implorer  l'in- 
lionnei/rV  pi  ^mnïï.X;""'."'  '"•"''  '"""^  '^»uioiis,    lercession  de  saint  Antoine  .  et  iléioitservi  par 
S.  h  .  .1    ^"^.?  "'"^"'s  qui  v  sont  annexés,     de  vertueux  laïques,  associés  pour  cette  bonne 
IZ  lilfcÇ"."fr^  ^^  ^«"^  ^^"'•^  '>î^^fic  s ,     œuvre  ,5) ,  donïle  premier  fut^un  çentill« 

nomméGaston,  avec  Girond  son  fils,  auxquels 
huit  autres  se  joignirent  ensuite.  Guigues-Di- 
dier,  fondateur  du  prieuré,  voulut  prendre  part 
à  cette  œuvre,  et  leur  donna  la  place  où  fut 
bâtie  la  maison  gue  l'on  nomma  l'Aumônière. 
Ils  servoieni  principalement  ceux  qui  étoient 
attaqués  de  la  maladie  nommée  lesardents  ou  le 


o\  I      j  '    '^i'"""*""»  ^c  IUU5  leurs  Denenc  S, 
les  déclarons  incapables  à  perpétuité  d'être 
/-ni^papes  ou  cardinaux  ,  ou  pourvus  de  quel- 
lues  b.^nefices  ou  dignités  que  ce  soit ,  à  la  dis- 
tance de  cent  milles  de  Rome.  Nous  les  ex- 
Communions  avec  tous  ceux  qui  les  reconnoî- 
m^<^?^'^'*^  pour  cardinaux,  ou  qui  adhére- 
^fïi  a  leur  schisme  ;  et  nous  déclarons  tous 


l"mif  n"-i5^^^  "•  27'  Preuv,  diff,  p.  29,  Sup.  I.  l      (i)Rain.  1297,  n.  55. 
'         *"'^^'  À      (2)N,  41, 


(5)  Sup.  liv.  Liiv,  n.  58. 
BoU.t.;,  p.  f56, 460, 
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permission  des  maîtres  ou  de  leurs  baillis ,  mais 
depuis  nous  avons  appris  avec  douleur  que  ces 
dénonciations  ont  été  omises  en  tout  ou  en  par- 
lie  par  quelques-uns  de  nos  conl'rères  :  ce  qui 
pourroit  donner  aux  méchants  plus  de  har- 
diesse de  commettre  de  tels  crimes ,  comme  ils 
l'ont  déjà  fait  (l).  Il  ordonne  ensuite  à  Kicliard, 
ëvêque  de  Londres ,  à  qui  ce  mandement  est 
adressé,  de  faire  publier  l'excommunication 
dans  toiites  leséjjlisesde  son  diocèse  au  son  des 
cloches  et  avec  les  chandelles  allumées  ;  car , 
ajoute-t-il,  les  laïques  ^nt  plus  frappés  des 
cérémonies  que  de  Texcommunication  même. 
La  date  est  du  dixième  de  juillet  douze  cent 
quatre- vin{jt  dix-sept;  et  il  est  à  croire  que  ce 
mandement  fut  envoyé  aux  autres  évéques  de 
la  province. 

Le  roi  Edouard  s'étoit  réconcilié  avec  l'ar- 
chevè'iue  (2),  et  lui  avoit  rendu  la  jouissance 
de  ses  terres,  se  préparant  à  s'embarquer  pour 
passer  en  Flandres  ;  et  le  quatorzième  du  même 
mois  de  juillet  il  monta  sur  un  échafaud  dressé 
devant  la  grande  salle  de  Westminster,  ac- 
compagné de  son  fils ,  de  l'archevêque  et  du 
comte deWarwick,  en  présence  du  peuple.  Là  le 
roi  baigné  de  larmes  demanda  humblement  par- 
don de  ses  fautes,  avouant  qu'il  n'avoit  pas  gou- 
verné ses  sujets  comme  il  devoit ,  et  s'excu- 
sant  des  impositions  dont  il  les  avoit  chargés 
sur  la  nécessite  de  i  epousser  les  ennemis  de 
Tétat.  11  promît  de  leur  rendre  tout  à  son  re- 
tour; et,  s'il  ne  revenoit  pas,  il  leur  recom- 
mande de  couronner  son  fils.  L'archevêque, 
fondant  en  larmes  de  son  côté,  le  promit,  et  tout 
le  peuple  témoigna  sa  fidélité  en  étendant  les 
mains. 

XLVIII.  Le  pape  donne  le  royaume  de  Sardaigne. 

Jacques,  roi  d'Aragon,  vint  à  Rome  la  même 
année  douze  cent  quatre-vingt-dix-sept ,  et  le 
quatrième  d'avril  le  pape  Boniface  lui  donna 
'  en  fief  pour  lui  et  toute  sa  postérité  le  royaume 
de  Sarclaigne  et  de  Corse ,  à  condition  de  four- 
nir à  l'église  romaine  un  certain  nombre  de 
troupes,  et  de  lui  payer  tous  les  ans  un  cens  de 
deux  mille  marcs  dargent.  Le  pape  lui  donna 
rinvesiiture  par  une  coupe  d'or,  et  reçut  son 
serment  de  fidélité.  Il  lui  avoit  déjà  promis  ce 
royaume  par  la  bulle  du  vingtième  de  janvier 
douze  cent  quatre-vingt-seize,  en  le  faisant 
gonlalonier  de  Téglise  romaine.  Or ,  il  avoit  fait 
venir  ce  prince  en  Italie  pour  employer  ses 
forces  contre  les  Colonne ,  avec  lesquels  il  avoit 
un  différend,  qui  fut  poussé  jusqu  à  une  guerre 
ouverte  (5). 

XLIX.  DifTérend  du  pape  avec  les  Ck)1onoe. 

Le  samedi  quatrième  de  mai  douze  cent  qua- 
tre-vingt-dix-sept ,  le  pape  Boniface  envoya  un 
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clerc  de  sa  chambre  signifier  à  Jacques  Co- 
lonne, cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte-Maiie 
in  Via  latn ,  et  à  Pierre  Colonne ,  son  neveu 
aussi  cardinal-diacre  du  litre  de  Saint-Kusta- 
che,  de  comparoîlre  en  personne  devant  lui  le 
même  jour,  au  soir,  en  présence  des  cardinaux, 
pour  entendre  ce  qu'il  lui  plairoit  de  leur  dire , 
parce  qu'il  vouloit  savoir  s'il  etoit  pape,  c est- 
a-dire s'ils  le  tenoient  pour  tel  (1).  Les  deux 
cardinaux  ne  crurent  pas  pouvoir  obéir  à  cet 
ordre  sans  mettre  leurs  personnes  en  péril,  et 
envoyèrent  le  jour  même  proposer  leurs  ex- 
cuses par  des  procureurs,  (jui,  n'ayant  pas  été 
admis ,  Hrerit  le  lendemain  dimanche  une  pro- 
t^tation  dans  la  chambre  du  pape  en  présence 
de  ses  huissiers  ;  puis  les  cardinaux  sortirent 
de  Rome ,  ei  se  retirèrent  au  château  de  Lon- 
getic ,  dans  le  territoire.  Quant  au  dernier  ar- 
ticle delà  citation ,  ils  y  répondirent  par  un  me 
public  ,  où  ils  disent  :  Nous  ne  vous  i  royons 
point  pape  légitme,  et  nous  le  dénonçons  au 
sacré  collège  des  cardinaux  ,  que  nous  prions 
d*y  pourvoir,  comme  à  un  point  important  à 
l'Eglise  et  au  fondement  de  la  foi,  car  nous 
avons  souvent  ouï  dire  à  d»is  personnes  de 
grande  autorité  que  l'on  doutoit  raisonnable- 
ment si  la  renonciation  du  pape  Celesiin ,  de 
sainte  mémoire,  a  été  canonique.  Leur  oraison 
est  que  la  papauté  vient  de  Dieu  seul  :  lui 
seul  la  peut  conférer ,  et  lui  seul  par  consé- 
quent la  peut  ôter  (i2i.  La  décréiale  Littrcor- 
poralia  dit  expressément  que  la  déposition,  la 
translation  et  la  démission  des  évêques  est  ré- 
servée au  pape  seul ,  en  tant  qu'il  est  vicaire  de 
Dieu  :  donc  il  n'y  a  que  le  supérieur  du  pape, 
c'est-à-dire  Dieu,  qui  puisse  lui  ôier  sa  dignité, 
bien  loin  qu'aucun  de  ses  inférieurs  le  puisse. 
Les  deux  cardinaux  accumulent  plusieurs 
arguments  pour  appuyer  cette  conclusion,  puis 
ils  ajoutent  :  On  assure  que  dans  la  renoncia- 
tion de  Célestin  sont  intervenues  plusieurs 
fraudes  et  artifices  qui  la  rendroient  nulle, 
quand  même  elle  seroit  possible  de  droit.  Nous 
ne  pouvons  donc  nous  empêcher,  dans  une  af- 
faire si  importante  à  l'Eglise,  de  désirer  l'éclair- 
cissement de  la  vérité  :  c'est  pourquoi  nous  de- 
mandons instamment  que  l'on  assemble  un  con- 
cile général  p  »ur  décider  ces  questions  :  si  la 
renonciation  et  l'élection  faite  en  conséquence 
sont  canoniques.  Cependant  nous  demandons, 
comme  nous  y  sommes  obligés  en  conscience , 
que  tout  exercice  de  votre  pouvoir  demeure 
en  suspens ,  ils  parlent  au  pape ,  qu'ils  ne  nom- 
ment que  Benoit  Cajetan,  et  que  vous  vous  abs- 
teniez de  toute  fonction  pastorale  jusqu'à  li 
décision  du  concile.  Nous  nous  mettons,  nous 
et  tous  ceux  qui  voudront  nous  adhérer,  sous  la 
protection  du  concile  et  du  pape  véritable.  Et, 
parce  que  |nous  craignons  votre  tyrannie ,  ei 
que  vous  ne  procédiez  contre  nous  par  censu- 
res ou  par  voies  de  fait,  nous  prolestons  de  nul- 


Cl)  Preuv.  diff.  p.  35,  54. 
Rain  1. 15,  app, 


(2)  De  transi,  epi*.  c.  2. 


lité  contre  toutes  vos  procédures ,  et  appelons  ,  les  descendants  de  Jean  Colonne     iuson'À  I. 
au  sa^nt-siege  et  au  concde  gênera.  Enfin  ils    qualrièn.e vénération   îLVn  jTchL   "'??.i  ^ 


au  sa^nt-sK^ge  et  au  concile  gênera'.  Enfin  ils 
exhortent  tous  les  fidèles  à  se  joindre  à  eux 
pour  la  tenue  du  concile,  et  à  ne  plus  rendre 
aucune  obéissance  u  lieniJt.  L'acte  porte  les 
noms  de  plusieurs  témoins,  la  plupart  François 
et  est  daté  du  vendredi  dixième  jour  do  mai 
douze  cent  quatre-vingt-dix-sept. 

Le  même  jour,  le  pape  Boniface  publia  de  son 
côié  une  bulle  contre  les  Cob.nne,  où  il  dit  :  Dès 
le  temps  du  pape  Grégoire  IX,  Jian  Colonne 
prêtre  cardmal  d.i  titrt^  de  8ainte-Praxède ,  et 
Odon  Colonne,  son  neveu,  se  joij;nirent  à  l'em- 
pereur  Frédéric  pour  persécuter  l'Eglise,  du 

tpmits  niip   M  •m  II  l'on  U/~.c.o:  .J...,   1 '..,:_        {xaui 

Et  tou- 


—  -— .  v^v/iwiiiic  ,  luduu  a  la 
quairieii.e  génération ,  incapables  de  tous  bené- 
iices.  Enfin  nous  ordonnons  auxdits  Jacques 
et  Pierre  de  comparoître  devant  nous  dans 
dix  jours,  pour  recevoir  le  traitement  qu'ils 
mentent,  sous  peine  de  confiscation  de  tous 
leurs  biens  meubles  et  immeubles.  La  bulle 
est  datée  de  Rome,  en  consistoire  public,  le 
dixième  de  mai.  ^        ' 

Les  Colonne  se  gardèrent  bien  d'obéir  à  la 
citation  ,  et  le  jour  de  l'Ascension,  vinPi  -  troi- 
sième du  même  mois  de  mai,  le  pape  Boniface 
publia  contre  eux  une  autre  bulle  (1) ,  où  il  se 
plaint  de  1  écrit  qu'ils  ont  répandu,  fait  afficher 
a  diverses  églises  de  Rome  ,  et  mis  jusque  sur 

te^siecardinai  jean^r;;ï;;,;ïïiër^u;.;;;;iu:  i  n^îîl  q^d  SS"^.:^      i^ï  ^"^'^"- 

sieurs  bienfaits  de  celle  de  Matthieu,  pari^  u-  1  élu  eTx  méml'^  r^^^^^^  *''^".' 


temps  que  Matthieu  Hossi  des  Ursins, 
fièred'Odon,  éioit  sénateur  de  Rome.  E 


0V.WU.0  Ki^  ia  itiit-oiinie;  et  en  dernier  lieu  déclare  incapables  de  tOMipsrh/rirPQniihi:r,.,^c 

son.  s.cre.en,em  a,de  le  jeune  Fredé.  ic,  frère  ecclésias,i.,uCou  sccuïi^  es     Ss  ITex  ' 

du  ro>  Jacques,  dans  so..  usurpai  ion  .Je  la  Sicile.  œmmuniéL  Ilordonrenlfi^aSSnuishpf.^ 

^ou   avons  plusieurs  fo  s  essayé  de  ramener  de  les  poursuivre  cime  h.-  éiqués^Sw 

^nfs  clLSles  nu."  Tr  '^''  ''"''"^-  1  ^t''"''-  '*>'"  '^'^"■^  ébranlSc^  m"n?ci 
rant  nn'ik  V  i.Z  ."^^^   des  menaces;  ma.s.  !  scl.èrent  avec  Frédéric,  roi  de  Sicile ,  et  re^ul 

Is  ét.oi   InT  '•'"'7'''^'"''  "°"'  l*?-"-    jeni  ses  ambassadeurs  dans  leur  ville  de  Pa- 
a>ons  eu  ou.  ment  enjomt  de  remettre  à  notre    lestrine  (2).  C'est  Dourauoi  le  nane  HnnnJ  ..1 

tZ:TLt  rtT  ro'-  ''"'"  ^'''"r  C°-    "•«'^'■è--  l>une  conTe  ^ux    qEi'^SrmeT^ 
!.  p!iI?    du  cardinal  Pierre,  savoir  :  la  ville  i  précédentes,  et  qui  fut  publiée  le  jo^ir  de  la  D^ 

g'S    :rde„%t;Tr1;iï"'^°"''^'^  i  ""r  ''.  Saint^ierre'^.  dixthuiSe'd^nt 
.,i'!,;!!.L^.\„."A':''.''^':°'r  •".'''■edenc,  m  j  vembre  de  celte  année  douze  centquatre-vingt- 


ses  fauteurs  ;  car  on  ne  doutoit  point  qu'Etienne 
ne  imtces  f,Iaces  pour  les  deux  cardinaux,  son 
livre  et  son  oncle,  afin  den  frustrer  leurs  au- 
tres parents  à  oui  elles  appartenoient  par  suc- 
cession. Mais  lesdeux cardinaux,  loind  exéruter 
cet  ordre,  ne  sont  plus  revenus  auprès  de  nous. 


dix-sept. 


L.  Ordre  de  Saint-Antoine. 


Il  y  avoit  deux  cents  ans  que  les  reliques  de 
sami  Antoine  étoient  honorées  d;ins  le  diocèse 


Nous  VvAn»  Hnni       ' ""^  '""  ""r""^  "e  nous,  saint  Aniome  étoient  honorées  d.ms  le  diocèse 

s.nï;X7o£er  i^' ^u^^^  ^«^iï^""^'  W'^T  des  Bénédic.ins  S 

(lesaii  rp^irArX^  fv  '^"'^^'^S»^"  •  ei,  de  I  avis  par  Guigues-Didier  du  temps  du  pape  Urbain 

les  savoir    ^'^  '  "T  P'-'Tl'"^^  '^«"''  "•«-  '■'  e'  dépendant  de  Tabbaye^^e  Montmajour  au 

deifa  «n^'ifr.I  i     I    '^''''?^*'"'"ï'"''^'^'''''  '*'  P""''  'e«  malades  qui  venoient  implorer  lin. 

néurs  P?  j" '?  '^'"''"'  ''  •'^"  ^""^  '«* •''■°"«'  tercession  de  saint  Antoine  .  et  il  é"fi  servi  W 

w7c   1  •  «"'.?  """e'î's  qu'  V  sont  annexés,  de  vertueux  laïques,  associés  pour  cette  bôn^ 

ÎTe   dlfr "•'""'  t  '°"*  ''"'•?  ''•^"^«'^  ■«•  »"^'-e  '5) ,  dontle premier  fut'^unpenin.omml 

liLnf        '  '"PP^bles  à  perpétuité  d'être  nomméGast-n,  avec  Girond  son  HÏs    âuxa^ls 

S ?n^fi     '^"'•''i"*"''.'  «"  P«"'"v"s  de  quel-  huit  autres  se  oignirent  enstd"e   Gu.S  D  ! 

Se  cen"  miÈTfir  A'f  '  i'  '^  '''■  ^'''''  ^ond.ieJdS prieuré,  voulut  prëK pm 

commn  •  ^^  "^  '*"'"^-  ^""^  'es  et-  a  cette  œuvre,  et  leur  donna  la  niace  où  fut 

communions  avec  tous  ceux  qui  les  reconnoî-  bâiie  la  maison  que  Ion  nomma  I"  Au  mônVrë 

0  t  encore  pour  cardtuaux.  ott  qui  adhère-  Ils  servoient  prilicipaLmen^œux  aTéSni 

^a  leur  schisme;  et  nous  déclarons  tous  attaqués  de  la  maladie  nommée  lesarTnts  ou  te 


|»«'iwn?»2*^'  "•  ^-  ^'■*"^-  ^'"-  P-  ^'  ^"f-  '• 


(l)Rain.  (297,  n.55. 


(3)  Sup.  liv.  m?,  n.  58, 
Boll.  i.f,  p.  IS«,  «00, 
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feu  sacré,  et  pour  laquelle  on  réclamoit  saint 
Antoine  ;  leur  supérieur  se  nommoit  maître  ou 
précepteur ,  et  pour  marque  de  leur  profession 
lis  portoient  sur  leur  habit  la  figure  d'une  po- 
tence telle  que  celles  dont  se  servent  les  impo- 
tents pour  se  soutenir. 

Dans  la  suite  du  temps  il  survint  de  grands 
différends  entre  les  moines  du  prieuré  et  les 
hospitaliers  pour  les  offrandes  et  les  legs  tes- 
tamentaires l^aits  à  saint  Antoine ,  et  sur  plu- 
sieurs autres  articles  (1)  ;  et  les  concordats  laits 
de  temps  en  temps  pour  finir  ces  querelles  n'y 
avoient  pu  remédier.  Les  plaintes  en  ayant  été 
portées  au  pape  BonifaceVlU,  il  renvoya  les 
moines  du  prieuré  à  Tabbaye  de  Montmajour , 
donna  aux  hospitaliers  le  prieuré,  qu'il  érigea 
en  abbaye  chel-d'ordre ,  leur  ordonna  de  pren- 
dre la  règle  de  Saint- Augustin  comme  chanoi- 
nes réguliers  ,  gardant  toutefois  leur  habit 
avec  le  T  ou  potence  au  ils  portoient  ;  et  leur 
donna  pour  premier  abbé  Elienne  Aimon  ,  qui 
étoit  alors  leur  précept(;ur.  La  bulle  est  datée 
d'Orviette,  le  dix-huitième  de  mai  douze  cent 
quatre-vingt-dix-sept,  et  telle  a  été  l'origine 
ae  l'ordre  des  religieux  hospitaliers  de  Saint- 
Antoine. 

LI.  Eiplication  de  la  bulle  fJericis  laicos. 

Pierre  Barbet,  archevêque  de  Reims,  voyant 
le  murmure  qu'excitoit  en  France  la  bulle 
Clericis  /a?cos,  écrivit  au  pape  Bonif  ace,  au  nom 
de  toute  sa  province,  le  priant  de  remédier  à  ce 
scandale ,  et  envoya  des  évêques  à  Rome  tout 
exprès  pour  donner  au  pape  sur  ce  sujet  les 
instructions  nécessaires.  Le  pape  y  eut  égard  ; 
et ,  par  une  bulle  adressée  à  tous  les  prélats  et 
les  seigneurs  de  France,  il  se  plaint  que  quel- 
ques-uns ont  mal  interprété  sa  constitution  (2); 
et  l'expliquant  lui-même,  il  déclare  que  la  dé- 
fense qu'elle  porte  ne  s'étend  point  aux  dons 
ou  prêts  volontaires  faits  par  le  clergé  au  roi 
ou  aux  seigneurs,  mais  seulement  aux  exactions 
forcées  ;  ni  aux  services  ou  aux  redevances 
dont  les  ecclésiastiques  sont  chargés  envers  les 
laïques ,  à  cause  de  leurs  fiefs.  H  ajoute  qu'en 
cas  de  nécessité  pour  la  défense  du  royaume 
le  roi  peut  demander  au  clergé  un  subside,  et  le 
recevoir ,  sans  même  consulter  le  pape,  et  que 
c'est  au  roi  à  juger  en  sa  conscience  ce  cas  de 
nécessité.  La  bulle  est  datée  d'Orviette  le  der- 
nier juillet. 

LU.  CanoDisation  de  saint  Louis. 

Peu  de  jours  après ,  le  pape  Boniface  termina 
une  affaire  glorieuse  à  la  France ,  (lui  duroit 
depuis  vingt-quatre  ans  (5),  savoir,  la  canonisa- 
lion  de  samt  Louis.  Trois  ans  après  sa  mort , 
c'est-à-dire  en  douze  cent  soixante-treize,  le 
pape  Grégoire  X  commit  Simon  de  Brie,  cardi- 

(1  )  Bullar.  Ponlif.  c.  5.        39.  Raie.  (297,  n.  50. 
(2;  PrcuT.  ditf.  p.  26.  p.        <5)  Rain.  n.  58. 


nal  du  titre  de  Sainte-Gccile,  et  légat  enTrance 
pour  informer  secrètement  des  miracles  du 
saint  roi  avant  que  d'en  venir  aux  procédures 
publiques  (1).  Le  légat  fit  l'information  et  l'en- 
voyaau  pape  Grégoire;  mais  elle  n'arriva  qu'a- 
prés  sa  mort ,  et  l'affaire  demeura  en  suspens 
fiar  le  peu  de  durée  des  trois  papes  suivants , 
nnoceut  V  ,  Adrien  V  et  Jean  XXI.  On  la  re- 
prit sous  Nicolas  111 ,  et  le  roi  Philippe  le 
hardi  lui  envoya  trois  ambassadeurs  ,  savoir  : 
Guillaume  de  Màcon  ,  évoque  d'Amiens  ;  Guil- 
laume,  doyen d'Avranches, et  Raoul  d'Estrëes, 
maréchal  de  France ,  pour  piier  le  pape  de 
faire  procéder  à  l'information  pu])lique.  Sur 
quoi  le  pape  Nicolas  ,  ne  trouvant  pas  la  pre- 
mière information  suffisante,  ordonna  au  même 
légat  Simon  de  Brie  d'en  faire  une  plus  ample, 
comme  il  paroît  par  la  commission  du  dernier 
jour  de  novembre  douze  cent  soixante-dix-huii. 
Le  légat  s'en  acquitta  soigneusement,  et  le 
pape  ayant  reçu  son  inlbrmation  la  donna  à 
examiner  aux  cardinaux  Gérard  de  Parme  et 
Jourdain,  du  titre  de  Saint-Eustache  ;  mais  la 
mort  de  Nicolas  III  interrompit  encore  cette 
procédure. 

Elle  fut  reprise  par  Simon  de  Brie,  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Martin  IV. Car  Simon,  évé- 
que  de  Chartres,  son  neveu  ,et  Guillaume,  ëvé- 
que  d'Amiens,  vinrent  le  trouver  de  la  part  des 
trois  archevêques  de  Reims ,  de  Sens  et  de 
Tours,  et  de  plusieurs  autres  prélats  de  France, 
pour  lui  demander  la  canonisation  du  saint  roi. 
Sur  quoi  le  pape  Martin,  voulant  procéder  en 
cette  affaire  avec  toute  la  circonspection  possi- 
ble ,  donna  une  nouvelle  commission  à  Guil- 
laume de  Flavacourt,  archevêque  de  Rouen,  et 
Guillaume  de  Grès,  évéque  d'Auxerre,  età  Ro- 
land de  Parme,  évêque  de  Spolette,  leur  or- 
donnant de  se  transporter  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  et  aux  autres  lieux  où  ils  jugeroient  à 
propos ,  pour  informer  de  nouveau  de  la  vie  et 
des  miracles  de  saint  Louis  sur  les  articles  qu'il 
leur  envoyoit.  La  commission  est  datée  d'Or- 
viette ,  le  vingt-troisième  de  décembre  douze 
cent  quatre-vingt-un. 

Ces  commissaires  vinrent  à  Paris ,  et  de  là  à 
Saint-Denis ,  où  ils  furent  longtemps  à  fainî 
leur  enquête  (2).  Entre  autres  témoins  ils  man- 
dèrent le  sire  de  Joinville  et  le  retinrent  (leiixl 
jours  pour  apprendre  de  lui  ce  qu'il  savoitde 
la  vie  du  saint  roi.  Ils  vérifièrent  jusques  à 
soixante-trois  miracles,  et  en  envoyèrent  les 
preuves  en  cour  de  Rome,  où,  pendant  les  seize 
années  suivantes,  il  y  eut  toujours  quelque^ 

f)ersonnes  chargées  de  solliciter  cette  affaire  Je 
a  part  du  roi ,  des  prélats  et  des  seigneurs  de 
France  ,  entre  autres  Jean  de  Samois,  frèi'M 
mineur  ,  depuis  évêque  de  Lisieux.  Le  pan 
Martin  donna  l'affaire  à  examiner  à  trois  cardi- 
naux, mais  il  mourut  avant  qu'ils  en  eussentj 
fait  leur  rapport;  et  llonorius,  son  successeur, 

(I)  Id.  1278,  u.  18, 1281.    Bonif.  ap.  Ducbesne,  t.  5. 
(,2]JoiflTiUep.i28  Senuo.    p,  4»î.  liaiu:  ï2î)7,  n.  58- 
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mourut  aussi  avant  qu'on  eût  achevé  de  la  di^  ti     *  j     i»    r          *                             ^"^^ 

cuter.  Nicolas  IV  donna  trois  nouveaux  corn-  JiT-  tl    ^  >^T^  ""  ^''""^  ^^«»»^  Pour  la 

mis>aires  pour  cet  examen ,  parce  que  les  cTr-  L  leu/DLîori U  v^'^'^'î'^"^^  ^  ^^'"'"es  et 

dinaux  commis  pour  cet  effet  éloient  morts,  être  àsi^mirP  ;^n      '  '""^  ^  '""*  ^  ^^«^»  P^ut- 

Les  nouveaux  furent  l'évêque  d'Ostie    l'èvpa  ip  vJ      ^^.'"^'^e  ou  a  ses  sieurs.  11  avoit  horreur 

de  Porto  et  Benoît  Cajéta2;  et  l'évêaue  d'Ost"e  tnl  l''^^'''^^'';,^^  ^'eprenoit  sévèrement  ceux 

étantmort,  on  lui  substitua  l'évêrueTsaU^^^  ZJ   "^"T'*  ^'1*^  ^^^^'^'^ux  et  quelquefois 

Renoî,  étant  devenu  pape  sousle^m  detnt  t^sTelrp^w                          P-^^- 

lace  V 111    ne  changea  point  les  examinateurs,  'e^s    .p  FZT-l     a-""-    ''^''^^^'^^  dans 

mais  il  ht  encore  examiner  plusieurs  miracle^  In  Iî?f  •    -  ^J^""^*^  ^^  disciphne  de  sa  main 

par  eux  et  par  plusieurs  autres  S  n^ûfet  et  nn.  l'nf '^*'  donner  avec  des  chaînes  d^î^r  ' 

il  eur  fit  donner  a  chacun  leur  avis  par  èci'it  ?  ^Z    ^^  r"ï  ""^  "^"'"^"^^  ^^  ff'^osses  cordes' 

afin  qu'ils  opinassent  plus  librement'^  Enfin  il  ItT""'  r'' '^'^"*P' ^^^^^  P^'^^^^^  clequitter îê 

décida  que  le  roi  Louis  devoit  cHrSau  ^  Z^^'  H  ^^ '''''''  ^^"^  l'<î.^dre  d^s  frle  'mi! 

bre  des  saints.                                           ''^"^  fî^ui .  ;  e  ,  a  son  retour  de  Catalogne,  il  vouloir 

.  J 1  prononça  deux  sermons  sur  ce  sujet  à  Or-  vovT^  I' i '"?  *'  '^"""^^  ^"  Moni peliier;  ma^ 

vietle,  le  premier  dans  son  palais   le  mardi  '^>^"^ 'ï"^^^'^'*?^'escraignoientdedéplaireTu 

avant  la  Saint-Laurent,  c'est-à-dirr/e  siS  T  '^.?  P^^^>,^»»  ^toit  présent,  ii  se  contenta 

d'août  douze  cent  quitre-vinrHlk-sep^^^  de  réitérer  solennellement  son  vœu.  "'' 

"or,trer"*""""^  noîr^i  ^?'L:Lî:?.^r.i^P^P^  Célestin  le 

auti'es  choses 
les  vertus  de 

tie-vmfït  seize,  mr  Ip H^pAc  .i. r..,^.^ . ,  *1"^- 


laui  011  canonise  s  il  avoit  vu  deux  ou  trois  mi- 
racles (1).  Et  ensuite  :  L'alVaire  a  été  tant  de 
to|s  examinée ,  que  l'on  y  a  (ail  plus  d'écritures 
qu  un  ane  n  en  pourroit  porter.  Bonilice  fit 
autre  sermon  .lans  l'église  des  frères  mineurs 
tr,l  '■  '''JO"'-'"«n'e  qu'il  publia  la  canoni- 
sation ,  qu,  fut  le  onzième  d'août.  La  bulle,  qui 
estdatee  du  même  jour,  et  adressée  à  tous  les 
e>e(jues  de  1- 1  ance  contient  en  abrégé  la  vie  du 
samt  et  plusieurs  de  ses  miracles ,  et  ordonne 
que  sa  fête  sera  célébrée  le  jour  de  sa  mort,  len- 
demain de  Saint-Uarthélemi.c'esi-à-diie  le  vinpt- 
cinquieme  d'août  (2).  .  cicïiujji 

LUI.  Saint  Louis,  (Svèque  de  Toulouse. 

Huit  jours  après  celte  canonisation,  mourut 
un  .lutre  saint  Louis ,  qui  fut  aussi  canonisé  en 
■son  temps.  C  cioii  le  petit-neveu  du  saint  roi,  et 
le  second  his  de  Charles  le  boiieux,  roi  de  Aa- 
pies.  Il  commença  ;i  se  sanciiHer  dans  sa  prison 
•n  Latalojfue,  eiant  donné  en  otage  avec  deux 
«es  Ireres  a  Jac(iues,  roi  d'Aia,;on,  pour  la  li- 

ÙJf.      '*'"'■  ''''■'^  ^~'>-  ^"""'^  "'«^-O''  que  ,iua- 
ioi/.e  ans    et  en  demeura  sept  dans  celle  pri- 

sonpfc,d;,ni  lesquels  il  s'appliqua  fortement  à 

'uuae,  sous  la  conduite  de  tiueliiues  frères 

mineurs,  qui  lui  (enoient  compagnie  ;  en  sorte 

qu  1  se  rendit  capable  de  disputée  des  sciences 

un  aines  et  de  la  tl.éolojjie  en  public  et  en  t)ar- 

iculier,  et  même  de  prêcher.  Il  étoit  fort  as- 

smu  a  I  oraison ,  se  confessoit  avant  que  d'ouïr 

LZo^L  ''f  *=°""""n'oi'  3"^  «'-andes  letes  avec 
eaucoup  de  prepaiaiion;  quand  il  fut  prêtre, 
I  d  so„  la  messe  tous  les  jours.  Il  étoit  Ion  al- 
la lp!.,n."^'T"°?''  '''  no"Tissoit  son  àmede 
la  lecture  de  l'écriture  sainte. 


MD  Duclicsne  p.  481,  p. 
R  <2)  P.  jS  i,  186.  Bullar. 

BOlljf.  c.  6. 

T.    V. 


C3)  lîulla  canon.  Itullar. 
Joau.  «Il,  c.  2.  Sup.  1. 
""vm,  n.  53,  Vadiug. 
I28«,  n.  26.  " 


tie-viDgt  seize,  par  le  décès  defevéqueliu^ues" 
Mascaron  (1).  Louis  ne  voulut  poin  iSpïer 
qu  II  n'eut  accompli  son  vœu  d'embrasser  ÎT  '- 
gle  deSamt-François:  ce  qu',1  fit  à  Komo  la 
veille  de  i>«pel,  au  couvent  d'Araceli,  entre  les 
mains  de  frère  Jean  de  Mur,  quato  vlème  ie! 
neral  de  l'ordre  Louis  renonça  alors  en  K; 
de  son  frère  Robert  au  droit  du  lo»  aumè  di 
JNaples  dont  il  etoit  héritier  présomptif  et  le 
jour  même  de  sa  profession  il'  fut  dédaré  évé! 
que  de  loulouse,  mais  la  bulle  ne  fut  expédiée 
que  le  vmgt-neuvième  du  même  mois  de  dé! 
cembre,  après  que  le  pape  l'eut  sacré  de  ses 
propres  «lams  (2).  Pour  ne  pas  choquer  le  roi 
son  père,  le  pape  lui  ordonna  de cadierll.abi 
de  Saint-1-  rançois  sous  un  liabil  ordinaire  d'ec- 
clesiastique;  mais  le  jour  de  Sainie-Agathe  cin- 
quième de  février  douze  cent  (tuatr^vinpl-div. 
sept,  Louis  reprit  publiquement  son  habit  réj^u- 
her,  en  présence  de  deux  cardinaux ,  et  marcha 
ainsi  dans  Komc,  avec  la  ceiniure  de  corde  ei 
les  pieds  nus,  depuis  le  Capitole  jusqu'à  Saint- 
Pierre ,  ou  d  prêcha.  '    '"'^•""' 
Ensuite  il  se  mil  en  chemin  pour  aller  pren- 
dre possession  de  son  église.  A  Sienne  il  lo^ea 
chez  les  Ireres  mmeurs,  et  voulut  être  traité 
comme  les  autres  sans  aucune  distinction,  ius- 
qu  a  laver  la  vaisselle  avec  eux  après  le  dîner 
A  h  lorence  11  refusa  de  coucher  dans  une  chami 
bre  magndiqueinent  meublée  pour  le  recevoir 
Il  fut  reçu  a  loulouse  avec  une  joie  et  une  vé- 
nération extrêmes.  Lorsqu'il  y  fut  établi  il  char- 
gea un  secrétaire  en  <(ui  il  avoit  confiance  de 
s  informer  de  la  quaniiié  des  revenus  de  cette 
eghse ,  qui  eioit  très-riche ,  et  de  ce  qui  suf/i- 
soit  pour  I  entrelien  raisonnable  de  sa  maison 
qu  11  fixa  a  une  somme  médiocre,  voulant  que 

,À'}  Sup.  n.  52.  Vading.        (2)  Vad.  Reg.  p.  22j    n 
I  129a,  u.  «.  Raui.eod.  n  )B.    26.  6  i  •  "<,  d. 
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tout  le  reste  fut  employé  à  la  subsistance  des 
pau  res.  Tous  les  jours  il  en  nourrissuit  vinf^t- 
cinq  dans  sa  maison  et  les  servoit  de  ses  propres 
mains. 

Il  s'acquiitoit  avec  soin  des  fonctions  épisco- 
pales,  disant  la  messe  assidûment,  célébrant 
les  ordinations  avec  {grande  dévotion  ,  et  exa- 
minant sur  la  doctrine  et  sur  les  mœurs  les 
clercs  qu'il  vouloit  pourvoir  de  bénéfices.  Il 
avoit  un  grand  zèle  puur  la  conversion  des  juifs 
et  des  autres  inlidèles,  et  en  leva  quelques-uns 
des  fonts  baptismaux.  Enfin  étant  en  Provence 
pour  des  affaires  pressées ,  il  tomba  malade  à 
Brignoles,  et  y  mourut  le  dix-neuvième  d'août , 
â{}e  d'environ  vingt-trois  ans.  D'autres  remet- 
tent sa  mort  à  l'année  suivante  douze  cent  qua- 
tre-vingt-dix-huit (I).  11  fut  enterré  à  Marseille 
chez  les  trères  mineurs,  comme  il  avoit  ordonné 
par  sou  testament;  d'où  vient  que  plusieurs  le 
nomment  saint  Louis  de  Marseille. 

LIV.  Fin  de  Pierre-Jean  d'Olive. 

Les  frères  mineurs  étoient  tOMJours  divisés 
entre  eux  par  les  disputes  sur  l'obse/vaiion  de 
leur  règle  ,  dont  le  principal  auteur  eloit  frère 
Pierre-Jean  d'Olive,  (lui  mourut  le  seizième 
de  mars  cette  année,  douze  cent  quatre-vingt- 
dix-sept,  a^jé  de  cin((uante  ans,  api  es  avoir 
reçu  tous  les  sacrements,  et  déclare  ses  der- 
niers sentiments  touchant  l'observance  de  sa 
règle.  Il  le  fit  en  ces  termes  :  Je  dis  qu'il  est 
essentiel  à  notre  vie  évangélique  de  renoncer 
à  tout  droit  temporel,  ei  nous  contenter  du 
simple  usage  des  choses  (2).  C'est  un  pèche 
mortel  de  soutenir  opiniàlremeni  les  trans- 
gressions de  la  règle  et  les  irupei  fections  con- 
traires à  la  pauvreté  ;  d'y  vouloir  contraindre 
les  Irères,  et  persécuter  ceux  qui  observent  la 
règle  dans  sa  pureté.  H  est  plus  criminel  d'in- 
troduire les  relacliemenis  dans  tout  le  corps  de 
l'ordre,  que  d'y  introduire  quel  pies  parti- 
culiers ,  et  les  relâchements  les  plus  pernicieux 
sont  ceux  qui  sont  plus  durables  et  plus  publics, 
et  par  consé<|uent  les  plus  scandaleux,  comme 
les  grands  bâtiments,  qui  engagent  à  des  quêtes 
importunes.  C'est  un  grand  eloignement  de  la 
règle  de  [)laider  pour  des  frais  funéraires  ou 
des  legs  pieux,  quoique  les  poursuites  se  fassent 
en  apparence  par  des  séculiers.  J'en  dis  auiant 
de  l'empressement  à  procurer  qu'on  se  fasse 
enterrer  dans  nos  égfises,  à  cause  du  profit 
qui  en  revient,  et  de  s'*  ngager  à  des  annuels 
de  messes,  et  en  général  de  procurer  à  nos 
maisons  des  revenus  ou  des  provisions  certaines 
tous  les  ans.  Enfin  c'est  une  dérision  de  la 
rè^jlede  prétendre  qu'il  soit  permis  à  nos  frères 
d'être  bien  velus  et  bien  chaussés,  d'aller  à 
cheval,  et  de  vivre  aussi  commodément  qu'il 
est  en  usage  chez  les  chanoines  rég'ulieTs. 

A  celte   déclaration,    Pierre-Jean  d'Olive 


(I)  Rain.l297,n,0S.Va- 
dinj.  I298j  u.  6, 


(2)  Vadiing.  an.  1297,  d  . 
55.  Id.  script,  p.  284, 


ajouta  sa  profession  de  foi,  en  disant  :  Je  pro- 
teste devant  Dieu  et  devant  vous  que  je  ne 
m'attache  qu'à  l'écriture  sainte  et  à  la  foi  de 
l'église  catholique  et  romaine,  à  laquelle  pré- 
side maintenant  le  pape  Bjniface.  Je  ne  m'atta- 
che comme  de  foi  à  aucune  opinion  humaine , 
soit  la  mienne,  soit  d'un  autre,  queKjue  grand 
(locleur  qu'il  soit.  Je  ne  me  crois  point  oliligé 
à  convenir  qu'une  proposition  soit  de  foi ,  si 
elle  n'est  déclarée  telle  p  ir  le  pape  ou  le  con- 
cile général;  mais  je  ne  laisse  pas  de  respecter 
les  opinions  des  théologiens,  et  je  crois  qu'il 
est  utile  d'en  soutenir  de  contraires  pour  exer- 
cer les  esprits  et  éclaircir  la  vérité.  Pierre-Jean 
d'Olive  mourut  à  Narbonne ,  au  couvent  de 
son  ordre,  où  il  fuienlerré;  et  ses  sectateurs 

firélendirent  qu'il  s'y  étoit  fait  des  miracles. 
I  laissa  plusieurs  écrits,  dont  il  sera  parlé  dans 
la  suite,  entre  autres  des  commentaires  sur 
l'écriture ,  et  en  particulier  sur  l'apocalypse. 

8a  mort  n'éleijjnit  pas  l'animosité  des  frères 
de  Provence,  prmcipalemenl  deceux  qui  ai- 
moient  le  relàc'.iemeni  (i).  Ils  finnl  condamner 
sa  mémoire,  comme  d'un  hérétique,  par  Jean 
de  Uur ,  général  de  l'ordre  ,  et  il  châtia  rigou- 
reusement ceux  qui  gardoient  par-dever>  eux 
quel(]ues-uns  de  ses  ouvrajjes,  s'ils  ne  les  re- 
meltoient  aux  juges  commis  pour  celte  alïaii'e 
afin  de  les  brûler.  Plusieurs  trères  furent  mis 
en  prison  (lour  ce  sujet ,  et,  dans  le  premier 
chapitre  général  qui  suivit,  on  délendil  absolu- 
ment la  lecture  des  livres  de  Pierre- Jean  d'O- 
live, il  eut  toutefois  des  défenseurs,  entre  autres 
i'vGre  Ubertin  de  Casai,  son  disciple,  qui  na(|uit 
en  dou/.ecent  cinquante-neuf,  et  entra  dans  Tor- 
dre en  douze  cent  soixante-treize.  Il  éloit  grand 
zelai<'ur  de  l'observance,  et  fut  encouraj^é  dans 
ces  sentiments  par  Jean  de  Parme,  qu'il  visita 
dans  sa  retraite  de  Grecia.  Il  écrivit  une  apo- 
logie pour  Pierre-Jean  d'Olive ,  où  il  répond  à 
onze  articles  d'erreurs  dont  il  éioit  accusé  (2;. 

LV.  Condamnation  des  bizoques. 

Des  apostats  de  divers  ordres  religieux ,  c^ 
d'autres  qui  n'avoient  jamais  embrassé  aucu^ie 
religion  approuvée,  semoient  alors  plusiturs 
erreurs.  Ils  se  nommoient  I  izoïjues  ou  Ira- 
tricelles,  c'est-à-dire,  petits  frères  (5)  ;  ils 
(déchoient  publi<|uement,  tant  hommes  que 
femmes,  se  vantoient  de  donner  le  Saint-Esprit 
par  fimposilion  de  leurs  mains,  et  d'absoudre 
les  pécheurs  qui  se  conFessoient  à  eux  ;  ils 
condamnoient  le  travail  des  mains ,  et  s  éle- 
voient  ouvertement  contre  l'église  romaine.  Le 
pape  Boniface  les  avoit  condamnés  des  l'année 
précédente  par  une  bulle  du  premier  d'août, 
défendant  à  tous  les  fidèles  de  les  retirer  ou  de 
les  assister  en  aucune  manière,  et  ordonnant 
aux  prélats  et  aux  inquisiteurs  de  pjoceder 


(1)  Vadinff.  n  35. 

(2)  Vading.  1290,  n.  4,  et 
script,  p,  52^.  Id,  1297,  n. 


ùi 


(5)  Rain.  1296,  n.  5^.  V. 
Cans[.  glofs.  Bisocbi, 
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contre  eux  selon  les  canons  ;  et ,  cette  année 
douze  cent  quatre-vingt-dix-sept ,  il  donna  une 
commission  pariiculi-re  à  Matthieu  de  Chieti, 
fi  ère  mineur  et  inquisiteur  (  I  ) ,  pour  rechercher 
et  poursuivre  les  I  iz»ques  qui  se  trouvoient 
dans  l'Abbruzze,  la  Marche-d  Ancône  et  les 


provinces  voisine^;. 

II  écrivit  aussi  à  l'inquisiteur  de  Carcassonne  ! 
d  informer  contre  plusieurs  citoyens  de  Béziers  1 
(lue  l'on  soupçonnoit  d'être  encore  albigeois 
comme  leurs  pères.  Ils  viol  ient  la  liberté  ecclé-  ' 
siasiique,  imposant  an  cierge  des  tailles  et  des  ' 
exactions  extraordinaires  ;  ils  fruslroient  les 
églises  de  leurs  droiis,  et,  pour  le  faire  avec 
plus  de  liberté,  ils  s'y  enga{jeoient  par  des  sta- 
tuts et  des  conventions  faites  entre  eux.  lisse 
moquoient  des  censures  ecclésiastiques,  disant 
qu'ils  seporioient  mieux  pendant  l'interdit,  et 
que  l'excommuniration  ne  leur  faisoit  perdre 
ni  l  appétit,  ni  lesomm»il.  Ils  parloient  indi- 
gnement du  pape,  ils  s'a  Iressoient  aux  juges 
séculiers  pour  se  faire  absoudre  des  censures 
par   1  ur    autorité  ;    pIuNieurs    demeuroieit 
excommuniés  depuis  deux    ans  et  plus.   La 
commission  est  datée  d'Orviette,  le  treizième 
octobre  douze  cent  quatre-vingt-dix-sept. 


LVI. Ecrit  du  patriarche  Alhanase  trouvé  à  Conslanlinople. 

A  Constanlinople ,  au  mois  de  septembre  de 
la  même  année  ,  déjeunes  garçons  de  la  maison 
du  patriarche  Jean ,   el.erchant  des  nids  de 
pigeons  dans  les  galeries  hautes   de  l'église 
de  Sainte- Sophie,   appli(|uèrent  une  échelle 
contre  une  colonne  au  haut  de  laquelle  ils  pri- 
rent des  pigeonneaux  ;  mais  ils  trouvèrent  de 
plus  deux  pots  de  terre  qui  enfermoient  un 
écrit  (i).  L'ayanttiré  et  déplié,  il  furent  sur-  i 
pris  de  ce  qu  ils  y  lurent,  et  le  portèrent  au 
pairiatche,  qui  crut  le  devoir  communi(pier  à 
H'mpereur  Andronic.  Or  cet  écrit  avoit  été 
composé  par  le  pairiarehe  Athanase  en  même 
{<'mps  qu'il  donna  sa  demisson,  c'est-à-dire 
près  de  quatre  ans  auparavant,  et  comenoii  de 
î;^indes  plaintes  de  ce  qu'après  l'avoir  placé 
ii»algré  lui  sur  le  siège  patriarcal,   on   avoit 
[louvé  mauvais  qu'il  usât  de  son  pouvoir  contre 
<'^  pécheurs  scandaleux  (5),  et  on  avoit  reçu 
l'urs  accusations  contre  lui,  jusqu'à  l'obliger 
îj  se  déposer,  quoiqu'il  ne  se  sentit  coupable 
<''ïucun  crime,  ni  contre  la  foi,  ni  contre  les 
mœurs;  il  concluoit  en  prononçant  anaihème 
contre  tous  les  auteurs  de  cette  injustice,  quels 
H'J  ds  fussent.  Athanase  souscrivit  cet  écrit  de 
sa  mam  ,  le  scella  de  sa  bulle  de  plomb ,  l'en- 
f^nnaen  deux  pots  de  terre  liés  ensemble  d'une  i 
^'^ïde,  et  le  plaça  lui-même  dans  le  trou  ou  il  ' 
'Ht  trouvé,  voulant  laisser  à  la  postérité  ce  nio- 
numeiit  éternel  de  son  innocence  et  de  son  res- 
sentiment. 

le  pairiarcbe  Jean  ayant  donc  lu  cet  écrit, 
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et  l'ayant  fait  lire  à  l'empereur ,  ils  furent  l'un 
et  l  autre  fort  embarrassés  ;  car  il  étoit  évident 
quecetanaiheme  toml»oit  sur  l'empereur    et  il 
etoit  prononcé  par  un  homme  qui  en  avoit  le 
pouvoir  étant  encore  patriarche;  mais  alors, 
e lant    devenu  simple    pariiculier ,   il   n'avoit 
plus  le  pouvoir  de  lever  cette  censure.  Sur 
cette  difficulté  ils  assemblèrent  le  patriarche 
I  a  Alexandrie   Jean  ,  ancien  mélropolitain  d'E- 
paese,  et  les  evêquesqui  se  trouvèrent  à  Con- 
stanlinople, (|ui  furenttousindignés  de  l'action 
d  At.ianase  ,  et  le  soupçonnèrent  d'avoir  voulu 
se  préparer  une  voe  pour  rentrer  dans  son 
siège    Quant  à  r.maiheme,   les  uns  crovoient 
qu  il  falbit  le  prier  de  le  lever  lui-memè  •  les 
autres  disoient  que  c'étoit  lui  demand  r  ï'im^ 
possible ,  puisqu',1  n'étoit  plus  que  simple  par- 
ticujier  ;   mais  les  plus  instruits  soulenoient 
qnd  ne  falloit  point  d'absolution,  et  nue  la 
censureétoit  nulle,  et  contre  les  canons,  étant 
prononcée  secrètement .  sans  que  ceux  (lu'elle 
bappoit  en  eussent  connoissance. 

L'empereur  touielois  lut  d'avis  d'envoyer 
vers  Athanase  pour  le  faire  expliquer.  Il  recon- 
nut son  ecrii  ,  et  déclara  (ju'il  étoit  prêt  de  le- 
v.r  a  censure  ,  comme  il  lit  par  un  nouvel  écrit 
ou  ildisoit  en  substance  :  Le  chagrin  et  l'amer- 
tume de  cœur  où  m'avoient  mis  les  persécu- 
tions  quej'aisuuffenrs  pemlant  mon  Vatri..r- 
CAt  m  uni  tait  coin  »oser  ca  écrit ,  oue  l'ai  ca- 
che  dans  Sainte-Sophie  ;  mais  après' ma  demis- 
sion,  je  nai  pense  qu'a  me  mettre  Tesiirit  en 
,  repos,  et  en  effacer  tout  ce  (jue  cet  écrit  eon- 
;  tient  de  pins  lâcheux  ,    pardonnant  de   bon 
cooura  tous  ceux  qui  m'ont  persécuté,  car  je 
sais  bwn  qi^e  (|uiconque  connoît  les  commaii- 
;  déments  de  Dieu,  et  pense  au  jugement  futur 
I  ne  peut  garder  une  inimitié,  et  prononcer  des 
male.I.ci.ons  contre  ceux  qui  l'ont  offensé.  J 'a- 
vois  donc  tellement  oté  de  mon  esprit  toutes  ces 
triste  s  pens  es,  (juej'ai  même  oublié  derenren- 
dre  1  eer.t  et  de  lesupprinier  :  mais,  puisqu'il  a 
ce  t.ouve,  je  deelareque,  dès  ma  renonciation 
au  patriarcal    I  ai  dépouillé  tout  ressentiment 
Cl  tout  desT  de  vengeance,  et  j'ai  levé  ces  ex- 
commumeatioqs  et  tontes  autres  censures   Et 
de  p  us,  par  ce  présent  écrit,  j'accorde  un  plein 
pardon  a  tous  ceux  qui  m'ont  offensé,  et  que 
J^nlrappes  <!e  quelque  censure  connue  ou  à 
connoiire ,  et  je  veux  garder  ave  c  tous  la  paix 
et  la  charité  selon  Dieu,  sans  aucune  animosité 
m  ressentiment  contre  person..e.  La  date  étoit 
du  mois  de  septembre,  indiclion  onzième,  nui 
venoii  de  commencer.  ' 

LVir.  Mort  de  Jean  Veccus. 


(DR^in.  I297.n.55.n.37. 
1-)  Pachyaj.lib.ix,  o.2i. 


(5)  Lib.  VIII,  c.  23.  Sun. 
u.  2j.  ^ 


Six  mois  après ,  et  à  la  fin  du  mois  de  mars 
douze  cent  quatre-vingt dix-l.uit,  mourut  l'an- 
cien pairiar.  heJean  Veccus,  la  plus  grande  lu- 
mière qu'eut  alors  l'église  grecque.  Depuis 
plus  de  quinze  ans  qu'il  avoit  quitté  le  siérede 
Constanlinople,  il  avoit  toujours  vécu  en  exil 
et  en  aiverses  prisons  ;  celle  où  il  mourut  étoit 
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un  château  nommé  de  Saint-Gré{îoire(1).  11  fit 
un  testament,  où  il  dit  :  Plusieurs  mourant  en 
exil  et  en  prison,  et  n'ayant  rien  de  quoi  dispo- 
ser, ne  laissent  pas  d.'  Faire  un  testament  pour 
Si  justifier  des  erimes  dont  on  les  accuse  (2). 
Je  fais  le  mien ,  au  contraire,  pour  confesser  le 
crime  pour  lequel  je  suis  persécuté,  qui  est  de 
soutenir  que  le  Saint-Esprit  procède  du  père 
par  le  fils.  Il  s'éiend  ensuite  sur  la  preuve  de 
ce  dogme,  et  ajoute  à  la  fin  :  Je  n'ai  à  disposer 
ni  d'argent  ni  d'héritages;  on  m'a  tout  ôlé 
avec  mon  siège  ;  mais  le  peu  qui  me  reste  dans 
ma  pauvreté,  je  le  laisse  a  partager  à  ceux  qui 
sont  demeurés  avec  moi  dans  ma  prison,  dont 
l'un  me  tient  lieu  de  fils,  l'autre  de  domestique. 
11  fut  enterré  sans  cérémonie  au  lieu  même  où 
il  etoit  logé;  et  Constantin  Mélëtiniote,  quiéioit 
renfermé  avec  lui,  fut  transféré  à  Gonsianiino- 
ple,  et  mis  avec  George  Mélocliite,  diace  de  la 
grande  église,  autre  disciple  de  Veccus  ;  mais 
comme  ils  ne  pouvoient  convenir  avec  les  .^chis- 
matiques  au  gré  de  l'empereur,  on  les  enferma 
dans  legiand  palais.  Jean  Veccus  a  laissé  grand 
nombre  d'écrits ,  la  plupart  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit  et  l'union  des  églises  (7}), 

LVIII.  Le  bienheureux  Auguslin  de  Sicile. 

Cette  année  douze  cent  quatre-vingt-dix-huit, 
les  ermites  de  Saint-Augustin  tinrent  à  Milan 
leur  chapitre  général ,  où,  le  vin{jt-cinquième 
de  mai ,  ils  élurent  pour  général  de  l'ordre 
frère  Augustin,  (jui  etoit  alors  en  cour  de 
Rome,  pénitencier  du  |)ape  (i).  H  senommoit 
dans  le  monde  iMatthieude  Ihermes,  etéloitné 
en  Sicile,  prèsde  Palerme, d'une  famille  noble, 
originaire  de  Catalogne.  On  lefitétudierdèsson 
enfance,  et  il  alla  ensuite  à  Bologne ,  ou  en  peu 
d'années  il  parvint  au  degré  de  docteur  et  de 
professeur  en  droit  civil  et  canonique  ;  après 
quoi  il  retourna  en  Sicile,  où  sa  réputation  le  fit 
connoitre  à  Mainfroy,  qui  y  régnoit  alors;  en 
sortequ'il  le  fit  juge  perpétuel  de  sa  cour,  et  son 
principal  nnnistre  d'état.  En  cette  élévation  ,  il 
«îonserva  une  grande  pureté  de  mœurs  et  une 
parfaite  intégrité  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice, il  accompagnoit  Mainfroy  à  la  bataille  de 
Bénévent,  où  ce  prince  petit  (o)  ;  comme  Mat- 
thieu disparut ,  dès  lors  on  crut  qu'il  avoit  été 
tué  en  cette  occasion  ;  mais  la  crainte  de  la 
mort  Tavoit  fait  fuir  et  repasser  en  Sicile. 

Il  y  fut  attaqué  d'une  maladie  si  violente 
qu'il  se  crut  près  de  mourir;  et,  craignant  le  ju- 
gement de  Dieu ,  il  promit,  s'il  revenoit  en 
santé ,  d'entrer  aussitôt  en  religion  pour  v  faire 
pénitence.  Etant  guéri  et  voulant  accomplir  son 
vœu,  il  résolut  d  entrer  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  et  envoya  deux  de  ses  domestiques 
pour  lui  amener  des  frères  de  cet  ordre;  mais 

(i)  C.  29.  Puss.  not.  p.  (5)  T.  1,  et  2.  Gratiœ  or- 

567. Sup.  I.  Lxxxvii,  II.  66.  Ihod. 

(2)  Allât.  COQS.  p.  763.  et  (4;  Boll.  19  mai  t.  15,  p. 

Grod.  ortliod.  t.  1,  p.  375.  620.  p.  i()7.  n.  3. 

^  (5)  Sup.  Ii\.  i\\\\,  11.  'i2. 


ils  se  méprirent  jusqu'à  trois  fois ,  et  lui  ame- 
nèrent toujours  des  augustins.  Enfin  il  crut 
que  Dieu  l'appeloit  à  vivre  avec  ces  derniers  ;  il 
leur  découvrit  son  dessein  et  prit  leur  habit. 
Mais  il  ne  leur  fit  point  connoitre  qui  il  étoit , 
il  cacha  sa  naissance ,  sa  science ,  ."^es  grands 
emplois  ;  il  changea  son  nom  en  celui  d'Augus- 
tin ,  et  se  conduisit  comme  le  moindre  des 
frères.  Il  alloit  à  la  quête,  lavoit  la  vaisselle,  et 
rendoit  à  la  maison  les  services  les  plus  bas  ;  il 
observoit  une  exacte  pauvreté,  se  contentoit  de 
la  nourriture  la  plus  grossière,  et  ne  mangeoit 
qu'une  fois  le  jour. 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps  en  Si- 
cile, il  appritqu'en  Toscane,  et  près  de  Sienne, 
il  y  avoit  un  couvent  de  l'ordre  dans  un  lieu 
fot^t  solitaire,   dédié  à  sainte  Barbe  (1).  Il  y 
passa  par  la  permission  de  son  supérieur,  et  y 
vécut  entièrement  inconnu  et  pratiquant  à  son 
ordinaire  les  exercices  les  plus  humiliants.  De 
là  son  prieur  le  mena  à  Uosia ,  où  il  fut  reconnu 
pour  ce  qu'il  étoit,  à  cette  occasion.  Les  frères 
de  ce  couvent  avoient  un  procès  en  cour  de 
Kome,  pour  un  certain  bien,  qu'ils  étoient  près 
de  perdre,  et  qui  conlribuoit  fort  à  la  subsi- 
stance de  la  maison.  Frère  Augustin,  les  voyant 
troublés  à  ce  sujet,  et  sachant  qu'au  fond  on 
leur  faisoit  grand  tort ,  alla  trouver  leur  pro- 
cureur et  lui  demanda  en  secret  de  quoi  écrire. 
Le  procureur  s'en  moquoit ,   ne  croyant  pas 
même  qu'il  àùt  lire;  toutefois,  comme  il  persé- 
véroit  dans  sa  demande ,  le  procureur  lui  donna 
du  papier,  de  l'encre  et  une  plume.  Frère  .Au- 
gustin écrivit  un  mémoire  court  et  solide ,  qui 
ayant  été  communiqué  au  procureur  de  la  par- 
tie adverse,  il  dit:  Celui  qui  a  dressé  ce  mé- 
moire est  un  diable  ou  un  ançe,ou  le  seigneur 
Matthieu  de  Thermes,  avec  lequel  j'ai  étudié  à 
Bologne,  et  qui  est  mort  à  la  bataille  du  roi 
Mainlroy.  11  voulut  voir  l'auteur  du  mémoire , 
et, l'ayant  reconnu,  touché  de  son  humilité,  il 
l'embrassa  tendrement ,  et  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Augustin  le  prioit  de  ne  pas  troubler 
son  repos  en  le  faisant  connoitre,   mais  il  ne 
put  s'y  résoudre,  et  dit  aux  augustins:  Vous 
avez  un  trésor  caché  :  c'est  ici  le  plus  excelkiit 
homme  du  monde  ,  traitez-le  comme  il  le  mé- 
rite ;  et,  au  reste,  vous  avez  gagné  votre  cause. 
Ils  commencèrent  donc  à  le  ^e^pecler,  mais  il 
rejetoit  tous  les  honneurs  et  continuoit  dans  ses 
praiiques  d'humilité  (2).  Cependant  le  bienheu- 
reux Clément  d'Ossimo ,  général  de  l'ordre  , 
vint  à  Sienne,  où,  ayant  ap[)ris  quel  étoit  frère 
Augustin ,  il  le  fit  venir ,  le  prit  pour  son  com- 
pagnon ,  et  le  mena  en  cour  de  Rome ,  où ,  no- 
nobstant sa  résistance,  il  le  fitordonrieri[)rétre; 
et  ils  dressèrent  ensemble  les  cjnstitu lions  de 
l'ordre.  Pendant  le  séjour  qu'ils  firent  à  la 
cour,  le  pape  Nicolas  IV  demanda  au  général 
de  lui  donner  un  religieux  capable  d'y  enten- 
dre les  confessions.  Il  lui  amena  frère  Augus- 


(I)  C.2,  p.  619. 


(2)  V.  Bol.  8  April.  t.  9. 
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tm  en  plein  consistoire;  et  les  cardinaux,  vovant 
la  pauvreté  de  son  habit  et  l'austérité  de  son 
visage ,  demandoient  de  quelle  forêt  on  l'avoit 
amené.  Il  vint  aux  pieds  du  pape ,  sans  savoir 
de  quoi  il  s'agissoit;  mais,  voyant  que  le  pape 
luiimposoitles  mains  pour  le  faire  son  péniten- 
cier,  il  pleura  si  amèrement,  qu'il  attira  les 
larmes  du  pape  et  des  cardinaux.  A  mesure 
quils  le  connurent  davantage,  ils  conçurent 
poijr  lui  beaucoup  d'affection  et  de  respect  ; 
et  il  exerça  cette  charge  de  pénitencier  environ 
vingt  ans    ayant  toujours  le  cœur  à  sa  chère 
solitude.  Son  zèle  pour  la  justice  l'enoa^ecit  à 
user  quelquefois  envers  le  pape  et  les'cardi- 
naux,  non-seulement  de  prières,  mais  de  ré- 
primandes; et  ils  les  écoutoient  patiemment, 
tant  ils  avoient  de  vénération  pour  lui,  car  ses 
conseils  étoient  reçus  comme  venant  du  ciel  (1). 
Il  etoit  encore  en  cour  de  Rome  quand  on 
tint  a  Milan  le  chapitre  de  son  ordre  ,  où  quoi- 
que aljsent,  il  fut  élu  général  tout  d'une  voix  • 
mais  il  n'auroit  point  accepté  l'élection  s'il  n'y 
eut   ete  contraint  par   le  pape  Roniface.  Il 
exerça  sa  charge  avec  beaucoup  d'humilité  ,  de 
chante,  de  fermeté  et  de  zèle;  mais  il  ne  la 
garda  que  deux  ans.  Car,  encore  que,  suivant 
I  usage  de  l'ordre,  le  chapitre  général  ne  se 
nnt  que  tous  les  trois  ans,  il  en  assembla  un  à 
INaples,  le  premier  jour  de  mai  treize  cents, 
ou,  quelque  instance  que  lui  fissent  ses  confrè- 
res de  continuer  à  les  gouverner ,  ils  ne  pu- 
rent l'obtenir.  S'étant  ainsi  déchargé  du  géné- 
ralat,  il  ne  retoun a  pas  en  cour  de  Rome, 
mais  droit  à  sa  solitude,  c'est-à-dire  à  l'er- 
mitage de  Saint-Léonard  ,  près  de  Sienne ,  où 
avec  quelque  peu  de  frères,  il  ne  s'occupoii  que 
de  Dieu  seul.  Toutefois  sa  réputation  lui  atti- 
roit  des  visites ,  même  de  loin  ^  de  plusieurs 
personnes  qui  venoient  recevoir  ses  instruc- 
tions et  la  consolation   dans  leurs  peines.  Au 
bout  de  neuf  ans  il  mourut  >aintemenl  dans 
cette  retraite,  le  lundi  delà  Pentecôte,  dix-neu- 
vième de  mai  treize  cent  neuf. 


LIX.  Mort  d'Adolphe..  Albert,  roi  des  llomaius. 

En  Allemagne  trois  électeurs,  l'archevêque 
de  Mayrnce ,  le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de 
brandebourg,  voyant  (]ue le  roi  des  Romains, 
Adolphe  de  Nassau,  ne  vouloii  pas  suivre  leurs 
conseils  dans  le  gouvernemeni  du  royaume 
résolurent  de  le  déposer  et  d'appeler  Albert' 
duc  d  Autriche,  fils  de  l'empereur  Rodolphe  (2). 
Par  leur  conseil  Albert  envoya  à  Rome  sollici- 
ter auprès  du  pape  la  déposition  d'Adolphe, 
comme  incapable  de  l'empire  ;  mais  Adolphe  v 
envoya  aussi  de  son  côté,  et  le  pape  Roniface 
deî  lara  a  ses  envoyés  qu'il  n'auroit  point  d'é- 
gard aux  poursuites  d'Albert  ni  des  électeurs 
et  ajouta:  Dites  hardiment  au  roi  (ju'il  n'a  qu'à 
venir ,  et  je  le  sacrerai  empereur. 


p.  84. 


^OT.  15,  p.  620. 


(2)  Chr.  Colm.  ap.  Rain. 
n.  N. 


64o 

La  veille  de  la  Saint  Jean ,  vingt-troisième  de 
juin  douze  cent  quatre-vingt-dix-huit,  les  trois 
e  ecteurs  étant  à  Mayence  assemblèrent  le  peu- 
ple au  son  des  cloches  et  vinrent  à  l'éplise    où 
se  tournant  vers  l'autel,  ils  dirent  avec  'ser- 
ment :  L'empire  étant  vacant  il  y  a  six  ans, 
nous  élûmes  canoniquement  pour  roi  des  Ro- 
mains Adolphe  de  Nassau ,  n'en  connoissant 
point  alors  de  plus  digne.  D'abord  il  s'est  gou- 
verne sagement;  mais  peu  de  temps  après  il 
a  SUIVI  de  mauvais  conseils,  et  se  trouve  desti- 
tue de  richesses  et  d'amis,  outre  plusieurs  au- 
tres défauts.  Nous  l'avons  fait  savoir  au  pape, 
lui  demandant  le  pouvoir  de  le  déposer  et  d'en 
ehre  un  autre.  On  nous  a  dit  que  nos  envovés 
1  ont  obtenu  ,  quoique  les  envoyés  d'Adolphe 
disent  qu'il  l'a  refusé.  Donc,  par  l'autorité  qui 
nous  a  été  donnée ,  nous  déposons  Adolphe 
comme  incapable ,  et  nous  éfisons  pour  roi  des 
Romains  le  seigneur  Albert ,  duc  d'Autriche. 
Ensuite  on  chanta  le  Te  Deum,  Albert  cepen- 
dant s'avançoit  avec  une  armée  pour  se  faire 
reconnoître.  Adolphe   s'avançoit  de  son  côté 
avec  de  plus  grandes  forces,  et,  s'étant  ren- 
contres près  de  Spire ,  il  v  eut  un  combat,  où 
Adolphe  (ut  tué,  le  second  de  juillet.  Ensuite 
Albert  se  rendit  à  Francfort ,  oii  il  fut  élu  roi 
des  Romains  par  tous  les  électeurs,  la  veille  de 
Saint-Laurent,  neuvième  jour  d'août,  et  incon- 
tinent après  couronné  à  Aix-la-Chapelle  (l). 

LX.  Promotion  de  cardinaux. 

Au  commencement  del'avent  de  cette  année 
douze  cent  quatre-vingt-dix-huit,  le  pape  Ro- 
niface fil  SIX  cardinaux,  savoir:  Gonzalve  Ro- 
driguez,  Espagnol,  archevêque   de  Tolède, 
cardmal  évèque  d'Albane ,  qui  mourut  lesep- 
ti  me  (le  novembrede  l'année  suivante;  1  hierry 
lîaimer  d'Orviette,  élu  archevêque  de  Pise,  fut 
fait  cardinal-prètre  du  litre  de  Sainte-Croix  en 
Jérusalem  (t2j;  Nicolas  Rocasin  de  Trévise,  neu- 
vième général  des  frères  prêcheurs,  fut  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Sainte-Sabine ,  et  depuis 
pape;  Gentil  de  .Moniefiore  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  maître  du  sacré  palais,  fut  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sainl-Silvesire  (5).  Les  d(Mix 
derniers  furent  cardinaux-diacres:  LucdeFies- 
(|ue,  noble  Génois  ,  du  litre  de  Sainte-Marie  in 
l  la  Lata  ;  et  liicard  Pelroni  de  Sienne,  du  litre 
de  Saint-Eustache.  Il  éloii  jurisconsulte  fameux 
et  vii^e-chancelier  de  l'église  romaine. 

LXI.  Sexte  des  décrétalcs. 

Ce  dernier  cardinal  fut  updes  trois  docteurs 
dont  le  pape  Roniface  se  servit  pour  la  compi- 
lation du  sexte  des  decrétales.  C'est  le  recueil 
des  constitutions  des  papes  publiées  depuis 
la  collection  de  Grégoire  L\ ,  savoir,  du  même 

(t)  Annal.  Stcron.  Hist.  «95.  Ugh.  t.  i,p.509.Ibid. 
Ansfr.p.  341.  p.  244. 

Cl)  Rain.  n.  23.  Onufr.  p.       (5)  Vading.  n.  4. 
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un  cliâleau  nommé  de  Saint-Grë{yoire(i).  11  fit  ' 
un  testament,  ou  il  dit  :  Plusieurs  mourant  en 
exil  et  en  prison,  et  n*ayant  rien  de  quoi  dispo- 
ser ,  ne  laissent  pas  d  •  faire  un  testament  pour 
Sî  justifier  des  crimes  dont  on  les  accuse  (2). 
Je  fais  le  mien ,  au  contraire,  pour  confesser  le 
crime  pour  lequel  je  suis  persécuté,  qui  est  de 
soutenir  que  le  Saint-Esprit  procède  du  père 
parle  fils.  11  s'éiend  ensuite  sur  la  preuve  de 
ce  dogme,  et  ajoute  à  la  fin  :  Je  n'ai  à  disposer 
ni  d'argent  ni  d'héritages;  on  m'a  tout  ùlé 
avec  mon  siège  ;  mais  le  peu  qui  me  reste  dans 
ma  pauvreté,  je  le  laisse  à  partager  à  ceux  qui 
sont  demeurés  avec  moi  dans  ma  prison,  dont 
l'un  me  tient  lieu  de  fils,  l'aulre  (1(^  domestique. 
Il  fut  enterré  sans  cérémonie  au  lieu  même  où 
il  etoit  logé;  et  Conslaniin  Méléliniole,  quiéloit 
renfermé  avec  lui,  fut  transféré  à  Consianiino- 
ple,  et  mis  avec  George  Mélochile,  diacre  de  la 
grande  église,  autre  disciple  de  Veccus  ;  mais 
comme  ils  ne  pou  voient  convenir  avec  les  >cliis- 
matiques  au  gré  de  l'empereur,  on  les  enferma 
dans  le  grand  palais.  Jean  Veccus  a  laissé  grand 
nombre  d'écrits ,  la  plu[)art  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit  et  l'union  des  églises  ('">). 

LVIII.  Le  bienheureux  Augustin  de  Sicile. 

Cette  année  douze  cent  (juatre-vingt-dix-huit, 
les  ermites  de  Saint-Augustin  tinrent  à  Milan 
leur  chapitre  général ,  où,  le  vingt-cinquième 
de  mai ,  ils  élurent  pour  général  de  l'ordre 
frère  Augustin,  qui  etoit  alors  en  cour  de 
Rome,  pénitencier  du  pape  (4).  H  senommoit 
dans  le  monde  Maithieude  Ihermes, etéloitné 
en  Sicile,  prèsde  Palerme, d'une  famille  noble, 
originaire d(  Catalogne.  On  lefitétudierdèsson 
enfance,  et  il  alla  ensuite  à  Bologne  ,  ou  en  peu 
d'années  il  parvint  au  degré  de  docteur  et  de 
professeur  en  droit  civil  et  canonique  ;  après 
quoi  il  retourna  en  Sicile,  où  sa  réputation  le  fit 
connoitre  à  Mainfroy,  qui  y  régnoit  alors;  en 
sortequ'il  le  fit  juge  perpétuel  de  sa  cour,  et  son 
principal  ministre  d'état.  En  cette  élévation  ,  il 
conserva  une  grande  pureté  de  mœurs  et  une 
parfaite  intégrité  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice. 11  accompagnoit  Mainfroy  à  la  bataille  de 
Rénévent,  où  ce  prince  périt  (»>)  ;  comme  Mat- 
thieu disparut,  dès  lors  on  crut  qu'il  avoit  été 
tué  en  cette  occasion  ;  mais  la  crainte  de  la 
mort  l'avoit  fait  fuir  et  repasser  en  Sicile. 

Il  y  fut  attaqué  d'une  maladie  si  violente 
qu'il  se  crut  près  de  mourir;  et,  craignant  le  ju- 
gement de  Dieu,  il  promit,  s'il  revenoit  en 
santé ,  d'entrer  aussitôt  en  religion  pour  v  faire 
pénitence.  Etant  guéri  et  voulant  accomplir  son 
vœu,  il  résolut  d  entrer  dans  l'ordi  e  de  Saint- 
Dominique,  et  envoya  deux  de  ses  domestiques 
pour  lui  amener  des  frères  de  ce  tordre;  mais 


(t)C.  29.  Puss.  not.  p. 
567. Sup.  1.  Lxxxvn,  n.  66. 

(2)  Allât,  cons.  p.  763.  et 
Grod.  ortiiod.  t.  1,  p.  575. 


(5)  T.  t,et2.  Gratiaeor- 
Ihod. 

(4jBoll.  19  mai  t.  15,  p. 
620.  p.  167.  n.  5. 

(.*»)  Sup.  li>.  Lxwv,  n.  'i2. 


ils  se  méprirent  jusqu'à  trois  fois ,  et  lui  ame- 
nèrent toujours  des  augustins.  Enfin  il  crut 
que  Dieu  l'appeloit  à  vivre  avec  ces  derniers  ;  il 
leur  découvrit  son  dessein  et  prit  leur  habit. 
Mais  il  ne  leur  fit  point  connoitre  qui  il  étoit , 
il  cacha  sa  naissance ,  sa  science ,  .'^es  grands 
emplois  ;  il  changea  son  nom  en  celui  d'Augus- 
tin ,  et  se  conduisit  comme  le  moindre  des 
frères.  Il  alloit  à  la  quête,  lavoit  la  vaisselle,  et 
rendoit  à  la  maison  les  services  les  plus  bas  ;  il 
observoit  une  exacte  pauvreté,  se  contentoit  de 
la  nourriture  la  plus  grossière,  et  ne  mangeoit 
qu'une  fois  le  jour. 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps  en  Si- 
cile, il  apprit  qu'en  Toscane,  et  près  de  Sienne, 
il  y  avoit  un  couvent  de  Tordre  dans  un  lieu 
foi't  solitaire,   dédié  à  sainte  Barbe  (i).  H  y 
passa  par  la  permission  de  son  supérieur,  et  y 
vécut  entièrement  inconnu  et  pratiquant  à  son 
ordinaire  les  exercices  les  plus  humiliants.  De 
là  son  prieur  le  mena  à  Hosia ,  où  il  fut  reconnu 
pour  ce  qu'il  étoit,  à  cette  occasion.  Les  frères 
de  ce  couvent  a  voient  un  procès  en  cour  de 
Rome,  pour  un  certain  bien,  qu'ils  étoient  près 
de  perdre,  et  qui  contribuoit  fort  à  la  subsi- 
stance de  la  maison.  Frère  Augustin,  les  voyant 
troublés  à  ce  sujet,  et  sachant  qu'au  fond  on 
leur  faisoit  grand  tort,  alla  trouver  leur  pro- 
cureur et  lui  demanda  en  secret  de  quoi  écrire. 
Le  procureur  s'en  moquoit ,   ne  croyant  pas 
même  qu'il  àùt  lire;  toutefois,  comme  il  persé- 
véroit  dans  sa  demande ,  le  procureur  lui  donna 
du  papier,  de  l'encre  et  une  plume.  Frère  Au- 
gustin écrivit  un  mémoire  court  et  solide ,  qui 
ayant  été  communiqué  au  procureur  de  la  par- 
tie adverse,  il  dit:  Celui  qui  a  dressé  ce  mé- 
moire est  un  diable  ou  un  ançe,  ou  le  seigneur 
Matthieu  de  Thei^mes ,  avec  lequel  j'ai  étudié  à 
Bologne,  et  qui  est  mort  à  la  bataille  du  roi 
Mainiroy.  Il  voulut  voir  l'auteur  du  mémoire, 
et, l'ayant  reconnu,  touché  de  son  humilité,  il 
l'embrassa  tendrement ,  et  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Augustin  le  prioit  de  ne  pas  troubler 
son  repos  en  le  faisant  connoitre,   mais  il  ne 
put  s'y  résoudre,  et  dit  aux  augustins:  Vous 
avez  un  trésor  caché:  c'est  ici  le  plus  excelleiit 
homme  du  monde  ,  traitez-le  comme  il  le  mé- 
rite ;  et,  au  reste,  vous  avez  gagné  votre  cause. 
Ils  commencèrent  donc  à  le  respecter,  mais  il 
rejetoit  tous  les  honneurs  et  continuoit  dans  ses 
praiiques  d'humilité  (2).  Cependant  le  bienheu- 
reux Clément  d'Ossimo ,  général  de  l'ordre, 
vint  à  Sienne,  où,  ayant  appris  quel  étoit  frère 
Augustin ,  il  le  fit  venir ,  le  prit  pour  son  com- 
pagnon ,  et  le  mena  en  cour  de  Rome ,  où ,  no- 
nobstant sa  résistance,  il  le  fit  ordonner  prêtre; 
et  ils  dressèrent  ensemble  les  cjnstitu lions  de 
l'ordre.  Pendant  le  séjour  (ju'ils  firent  à  la 
cour,  le  pape  INicolas  IV  demanda  au  général 
de  lui  donner  un  religieux  capable  d'y  enten- 
dre les  confessions.  11  lui  amena  frère  Augus- 


(l)G.2,  p.  619. 


(2)  V.  Roi.  8  April.  l.  9' 
p.  «4. 
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tm  en  plein  consistoire;  et  les  cardinaux,  vovant 
la  pauvreté  de  son  habit  et  l'austérité  de  son 
visage ,  demandoient  de  quelle  forêt  on  l'avoit 
amené.  Il  vint  aux  pieds  du  pape ,  sans  savoir 
de  quoi  d  s'agissoit;  mais,  voyant  que  le  pape 
luiimposoitles  mains  pour  le  faire  son  péniten- 
cier ,  il  pleura  si  amèrement ,  qu'il  attira  les 
larmes  du  pape  et  des  cardinaux.  A  mesure 
qu'ils  le  connurent  davantage,  ils  conçurent 
poijr  lui  beaucoup  d'affection  et  de  respect  ; 
et  il  exerça  cette  charge  de  pénitencier  environ 
vingt  ans,  ayant  toujours  le  cœur  à  sa  chère 
solitude.  Son  zèle  pour  la  justice  l'engagenit  à 
user  quelquefois  envers  le  pape  et  les'cardi- 
naux,  non-seulement  de  prières,  mais  de  ré- 
primandes; et  ils  les  écoutoient  patiemment, 
tant  ils  avoient  de  vénération  pour  lui,  car  ses 
conseils  étoient  reçus  comme  venant  du  ciel  (1). 
11  étoit  encore  en  cour  de  Home  ({uand  on 
tint  à  Milan  le  chapitre  de  son  oindre ,  où,  quoi- 
que absent,  il  fut  élu  général  tout  d'une  voix; 
mais  il  n'auroit  point  accepté  l'élection  s'il  n'y 
eût    été  contraint  par   le  pape  Roniface.  Il 
exerça  sa  charge  avec  beaucoup  d'humilité  ,  de 
charité,  de  fermeté  et  de  zèle;  mais  il  ne  la 
garda  que  deux  ans.  Car,  encore  que,  suivant 
l'usage  de  l'ordre,  le  chapitre  général  ne  se 
tînt  que  tous  les  trois  ans,  il  en  assembla  un  à 
Naples,  le  premier  jour  de  mai  treize  cents, 
où,  quelque  instance  que  lui  fissent  ses  confrè- 
res de  continuer  à  les  gouverner ,  ils  ne  pu- 
rent l'obtenir.  S'étant  ainsi  déchargé  du  géné- 
ralat,  il  ne  retour r a  pas  en  cour  de  Rome, 
mais  droit  à  sa  solitude,  c  est-à-dire  à  l'er- 
mitage de  Saint-Léonard  ,  près  de  Sienne ,  où, 
avec  quelque  peu  de  frères,  il  ne  s'occupoii  rjue 
de  Dieu  seul.  Toutefois  sa  réputation  lui  atti- 
roit  des  visùes ,  même  de  loin  ^  de  plusieurs 
personnes  qui  venoient  recevoir  ses  instruc- 
tions et  la  consolation   dans  leurs  peines.  Au 
bout  de  neuf  ans  il  mourut  >ainlement  dans 
cette  retraite,  le  lundi  delà  Pentecôte,  dix-neu- 
vième de  mai  treize  cent  neuf. 

LIX.  Mort  d'AdoIpIie.,  AIlM'rt,  roi  des  Romains. 

En  Allemagne  trois  électeurs,  l'archevêque 
de  May«  nce ,  le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de 
Brandebourg,  voyant  que  le  roi  des  Romains, 
Adolphe  de  Nassau,  ne  vouloit  pas  suivre  leurs 
conseils  dans  le  gouvernemeni  du  royaume, 
résolurent  de  le  déposer  et  d'appeler  Albert, 
duc  d'Autriche,  fils  (Je  l'empereur  Rodolphe  (^). 
Par  leur  conseil  Albert  envoya  à  Rome  sollici- 
ter auprès  du  pape  la  déposition  d'Adolphe, 
comme  incapable  de  l'empire  ;  mais  Adolphe  y 
envoya  aussi  de  son  côté,  et  le  pape  Roniface 
derlara  à  ses  envoyés  qu'il  n'auroit  point  d'(  - 
gard  aux  poursuites  d'Albert  ni  des  électeurs, 
et  ajouta:  Dites  hardiment  au  roi  qu'il  n'a  qu'à 
venir ,  et  je  le  sacrerai  empereur. 


^I;T.  15,  p.  620. 


(2)  Chr.  Colm.  ap.  Rain. 
n.  II. 
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La  veille  de  la  Saint  Jean ,  vingt-troisième  de 
juin  douze  cent  quatre-vingt-dix-huit,  les  trois 
électeurs  étant  à  Mayence  assemblèrent  le  peu- 
ple au  son  des  cloches  et  vinrent  à  l'église ,  où 
se  tournant  vers  Tautel ,  ils  dirent  avec  ser- 
ment :  L'empire  étant  vacant  il  y  a  six  ans, 
nous  éliimes  canoniquement  pour  roi  des  Ro- 
mains Adolphe  de  Nassau ,  n'en  connoissant 
point  alors  de  plus  digne.  D'abord  il  s'est  gou- 
verne sagement;  mais  peu  de  temps  après  il 
a  suivi  de  mauvais  conseils,  et  se  trouve  desti- 
tué de  richesses  et  d'amis,  outre  plusieurs  au- 
tres défauts.  Nous  l'avons  fait  savoir  au  pape, 
lui  demandant  le  pouvoir  de  le  déposer  et  d'en 
ehre  un  autre.  On  nous  a  dit  que  nos  envovés 
l  ont  obtenu  ,  quoique  les  envovés  d'Adolphe 
disent  qu'il  Va  refusé.  Donc,  par  l'autorité  qui 
nous  a  été  donnée ,  nous  déposons  Adolphe 
comme  incapable ,  et  nous  élisons  pour  roi  des 
Romains  le  seigneur  Albert ,  duc  d'Autriche. 
Ensuite  on  chanta  le  Te  Deum.  Albert  cepen- 
dant s'avancoit  avec  une  armée  pour  se  foire 
reconnoîire.  Adolphe   s'avancoit  de  son  côté 
avec  de  plus  grandes  forces,  et,  s'étant  ren- 
contrés près  de  Spire,  il  v  eut  un  combat,  où 
Adolphe  fut  tué,  le  second  de  juillet.  Ensuite 
Albert  se  rendit  à  Francfort,  où  il  fut  élu  roi 
des  Romains  par  tous  les  électeurs,  la  veille  de 
Saint-Laurent,  neuvième  jour  d'août,  et  incon- 
tinent après  couronné  à  Aix-la-Chapelle  (l). 

LX.  Promotion  de  cardinaux. 

Au  commencement  del'avent  de  cette  année 
douze  cent  quatre-vingt-dix-huit,  le  pape  Bo- 
niface  fil  six  cardinaux,  savoir:  Conzalve  Ro- 
driguez.  Espagnol,  archevêque   de  Tolède, 
cardinal  évêque  d'Albane,  qui  mourut  lesep- 
ti*  me  (le  novembrede  Pannée  suivante;  Thierry 
lîainier  d'Orviefte,  élu  archevêque  de  Pise,  fut 
fait  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Croix  en 
Jérusalem  (2);  Nicolas  Rocasin  de  Trévise,  neu- 
vième général  des  frères  prêcheurs,  fut  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Sainte-Sabine ,  et  depuis 
pape;  Gentil  de  Moniefiore  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  maître  du  sacré  palais,  fut  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sainl-Silvestre  (5).  Les  deux 
derniers  furent  cardinaux-diacres:  LucdeFies- 
que,  noble  Génois  ,  du  titre  de  Sainte-Aîarie  in 
Via  Lata  ;  et  Ricard  Petroni  de  Sienne,  du  titre 
de  Saint-Eustache.  Il  étoit  jurisconsulte  fameux 
et  vice- chancelier  de  l'église  romaine. 

LXI.  Sexte  des  décrétalc.*!. 

Ce  dernier  cardinal  fut  updes  trois  docteurs 
dont  le  pape  Roniface  se  servit  pour  la  compi- 
lation du  sexto  des  decrétales.  C'est  le  recueil 
des  constitutions  des  papes  publiées  depuis 
la  collection  de  Grégoire  IX  ,  savoir,  du  même 
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Grégoire,  d'fnnocent  IV,  d'Alexandre  IV, 
d'Urbain  IV,  de  Clemenl  IV  ,  de  Grëj^oirc  X, 
de  Nicolas  IH  et  de  Roniface  lui-même  (1  ).  11  lit 
choisir  entre  toutes  leurs  constitutions  celles 
<]ui  parurent  les  plus  utiles  pour  être  suivies 
dans  les  jugements,  et  enseignées  dans  les  éco- 
les: on  iïï  retrancha  et  on  rhangea  ce  qu'on 
jugea  à  propos  ;  et,  comme  les  décrélales  de 
Grégoire  IX  «loient  divisées  en  cinq  livres ,  ce 
nouveau  recueil  lut  nommé  le  sexte,  c'esl-à-(iire 
le  sixième;  et  toutefois  il  est  encore  dixisé  en 
cinq.  Roniface  employai  ce  travail  Guillaume 
de  Mandegot,  arclievé(jue  d'Kinbrun,  Rércn- 
ger  de  Fredol,  évèque  de  lîéziers,  et  Richard 
de  Sienne.  C'est  ce  que  porte  la  bulle  mise  en 
tète  du  sexte ,  et  adressée  aux  universités  de 
Rologne,  dePadoue,  de  Paris  et  d'Oi'léarts(^). 
Ce  livre  fut  publié  le  troisième  jour  de  mars, 
à  la  fin  de  Tan  douze  cent  quatre-vingt  dix-huit, 
c'est  à-dire  en  douze  cent  (Juatre-vingt-dix-neuf 
avant  pûques. 

LXlî.  Palestriûc  rùlDée. 

Le  pape  Boniface  ne  manqua  pas  d'y  faire  in- 
sérer, sous  le  tiire  des  schisniatiques,  une  bulle 
qu'il  a>oit  publiée  contre  les  Colonne,  le  jour 
de  l'Ascension,  quinzième  de  mai  douze  cent 
quaire  vingt  dix-huit,  par  laquelle  il  (onlir- 
ni'  it  les  trois  «le  l'année  précédente.  Il  lit  aussi 
abatlie  les  palais  et  les  maisons  qu'ils  avoient 
dans  Rome,  et,  pour  les  chasser  de  Pah  slrine  et 
de  leurs  autres  places,  il  fit  prèclier  la  croisade 
contre  eux  avec  la  même  indulgence  que  pour 
la  lerre-Sainte  (5).  Le  pape  asseuiblà  ainsi  Une 
armée,  où  il  envoya  i  our  légat  le  cardinal 
I\ïatthi<  u  d'Aqua-Sparia,  évèquede  Porto. I /ar- 
mée assié;;ea  Népi,  qui  se  rendit  à  composition; 
et,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année 
d(^Uze  cent  quatre-vmgt-dix-hu  t,  les  Colonne 
traitèrent  d'acconlmodement  ;  et  étant  venus  à 
Rielioù  le  pape  tenait  sa  eour,  ils  se  jetèrent 
à  ses  pieds  et  lui  demaiid(tent  miséricorde.  Il 
leur  pardonna  et  leva  I  excommunication;  usais 
il  voulut  qu'ils  lui  rendissent  la  ville  de  Pales- 
trine;  et  quand  il  en  fut  le  maître,  il  la  lit  abattre 
et  ruiner  entièrement. 

Ensuite  il  donna  unel)Ulle,  par  laquelle,  pour 
punir  celle  vill.î  de  sa  révolte,  il  la  prive  du 
droit  de  cité  et  de  colrimunauié ,  {!e  la  dignité 
d'évêché  et  de  cat^dinalat,  et  défend  de  l'iiabi- 
ler  à  l'avenir.  Mais,  pour  conserver  l'ancienne 
institution  des  six  évèehés  de  cardinaux  ,  il  dé- 
clare qu'il  a  Irait  bâtir  près  du  lieu  où  lui  Pales- 
trine  une  ville  nouvelle ,  qu'il  veut  qu'on  ap- 
pelle cité  papale,  dont  là  cathédrale  soit  ré{;lise 
du  martyr  saint  Agn^)it ,  qui  l'étoitde  Pales- 
irine,  et  dans  la  nielle  seva  dressé  un  autel  en 
l'honneur  de  saint  Boniface.  La  bulle  est  du 
treiziènie  de  juin  douze  cent  q«atre-vingi-dix- 


(\)  Slip.  I.  Lxxx,  n.  4C. 
Pith.  not.  ad  lit. 
(2)  Bern.  Guid. 
(ô)  G.  I,  c.  schisra.  m 


sexto.  Slip.  n.  4.  îî».  J.Vill. 
vui,c.  21,25.  Rlin.  1298, 
u.  22. 


neuf.  U  donna  pour  évêque  à  sa  nouvelle  ville 
Thierry  Rainierd'Orvieile,  qu'il  avoit  fait  cardi- 
nal au  niois  de  décembre  précédent  ;  mais  la 
ville  papale  ne  dura  que  pendant  la  vie  du  pape 
Boniface.  Celle  destruction  de  Palestrine  se  fit 
contre  le  traité  qu'il  aVoit  fait  avec  les  Colonne, 
qui,  se  vovant  ainsi  trompés,  se  révoltèrent  de 
nouveau  avant  la  fin  de  Tannée;  et  le  pape  re- 
commença à  les  excommunier  et  à  procéder 
contre  eux  (1)  :  c'est  pourquoi,  craignant  pour 
leur  vie  et  leur  liberté,  ils  quittèrent  le  voisi- 
nage de  Rome,  et  se  retirèrent,  les  uns  en  Si- 
cile, les  autres  en  France,  ou  en  d'autres  lieux, 
se  cachant  et  changeant  souvent  de  denrjeure, 
principalement  les  deux  cardinaux;  et  ils  de- 
meurèrent ainsi  en  exil  tant  que  Roniface 
vécut. 

LXIII.  Jacopon ,  frère  mineur. 

Pendant  le  siège  de  Palestrine.  un  frère  mi- 
neur, nommé  Jacopon,  s'y  trouva  enfermé,  et 
fut  traité  durement  par  Roniface,  qui  avant  son 
pontificat  avoit  eu  grande  liaison  avec  lui.  Mais 
Jacopon  repr  enoit  avec  grande  liberté  ce  qui 
lui  deplaisoit  dans  la  conduite  du  pape  (2)  :  c'est, 
pourquoi,  quand  il  fut  maître  de  Palestrine,  il 
fit  mettre  ce  religieux  dans  une  olsi'ure  pri- 
son ,  chargé  de  chaîm-s  ,  et  n'ayant  pour  nour- 
riture que  du  pain  et  de  l'eau  :  il  demeura  en 
cet  étal  un  an  et  demi,  et  dans  la  prison  jus- 
qu'à la  mort  de  Ronifa  e.  Il  étoit  depuis  vin^jt 
ans  dans  Tordre  des  frères  mineurs,  et  sa  con- 
version avoit  été  singulière.  Il  naquitàTodi,  de 
la  famille  noble  des  Hen»  deltoni,  et  fut  nommé 
Jac(iues  au  baptême.  Dès  sa  jeunesse  il  s'appH- 
qua  a  Tétude  du  droit  civil,  et  y  réussit  telle- 
ment qu'il  devint  docleur  et  avocat  fameux  ù 
Rome.  Il  ne  songeoit  qu'à  acquérir  des  hon- 
neurs et  des  richesses,  vivoit  dans  le  luxe,  et 
employoit  sans  scrupule  les  mauvais  artifices 
dont  usoientlesgensde  sa  profession.  Il  épousa 
une  femme  d'une  rare  pieté,  qu'elle  cachoit 
sni^rneusement,  et  paroissoit  au  dehors  comme 
les  autres,  pour  se  conformer  aux  indinations 
de  son  mari.  Un  jour,  comme  elle  assistoit  à  un 
spectacle,  Téchafaud  sur  lenuel  elle  étoit  avec 
plusieurs  autres  dames  tomba  ;  elle  perdit  la 
parole,  et  mourut  peu  après.  Le  mari  accourut 
sur  la  nouvelle  du  péril  où  étoit  sa  femme,  et, 
lui  ayant  découvert  le  sein  pour  la  soula^^er ,  il 
lut  f)ien  surpris  de  la  trouver  revêtue  d'un 
rude  cilice  sous  ses  habits  précieux. 

Celte  vue  et  la  prompte  mort  de  sa  femme 
lui  firent  faire  de  profondes  réflexions  sur  lui- 
même,  il  résolut  de  renoncer  au  monde,  et 
entra  dans  le  tiers  ordre  de  Saint-François.  Son 
atlrail  particulier  étoit  de  se  rendre  méprisa- 
ble ,  et  pour  cet  effet  il  entreprit  de  contrelaire 
Tinsensé  ;  ce  qu'il  exécuta  si  bien  ,  qu'on  crut 
(ju'il  Teloil  effectivement ,  et  on  lui  donna  par 

(I)  Uch.  t.  I,  p.  22i.  Vil-  (2)  Vadio?.  1298,  n.  2i, 
a  m   c.  25.  25,  etc.  Et  sci  ipt.  Mm. 


mépris  le  nom  de  Jacopon  au  lieu  de  Jacques. 
11  passa  dix  ans  en  (et  état ,  après  lesquels  il 
jugea  plus  sur  de  vivre  sous  Tobéissance,  et 
demanda  à  entrer  dans  le  premier  ordre  de 
Saint-François;  mais  il  n'y  fut  reçu  qu'après 
de  grandes  épreuves,  et  particulièrement  sur 
un  écrit  très-s.  nsé  qu'il  composa  touchant  le 
mépris  du  monde.  Quoiqu'il  fût  fort  lettré  et 
docleur,  il  ne  voulut  point  être  prêtre,  mais 
simple  frère-lai. 

LXIV.  Bulles  pour  les  frères  miueurs. 

Cette  année  douze  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf,  le  pape  Roniface,  voulant  faire  cesser  les 
dillérends  qui  arrivoient  fréquemment  entre 
le  cirrgé  séculier  et  les  religieux  mendiants, 
publia  une  constitution  qui   porte    en    sub- 
stance (I)  :  Les  frères  prêcheurs  et  les  frères 
mineurs  pourrcmt  prêcher  libremeu'  dans  les 
églises  ou  les  places  publiques ,  hors  les  heures 
où  les  prelals du  lieu  voudiont  prêcherou  faire 
prêcher  devani  eux  ;  et,  de  même  dans  les  uni- 
versités, ils  s'abstiendront  de  prêcher  à  l'heure 
oîi  Ton  a  accoutumé  de  prêcher  au  clergé ,  ou 
à  laquelle  il  sera  assemblé  par  ordre  du  supé- 
rieur. Ils  ne  prêcheront  point  dans  les  églises 
paroissiales,  s'ils  n'y  sont  invités  par  les  curés, 
ou  s'ils  n'ont  obtenu  1  ur  permission.  Dans  les 
lieux  où  ces  frères  sont  établis,  leurs  supé- 
rieurs s'adresseront  aux  prelals  pour  leur  de- 
mander huujbhment   que  les  frères  qui  se- 
ront choisis  puissent  entendre  les  confessions; 
et  après  en  avoir  fait  le  choix ,  ils  les  présente- 
ront aux  prélats  pour  obtenir  la  permission 
d'exercer  celle  fonction  dans  leurs  diocèses,  et 
le  nombre  de  ces  confesseurs  sera  proportionné 
à  la  quantité  du  clergé  et  du  peuple.  Que  si  les 
prélats  leur  refusent  la  permission  de  confes- 
ser ,  nous  la  leur  accordons  par  la  plénitude  de 
notre  puissance  ,  non  toutefois  au-delà  du  pou- 
voir qui  appartient  de  droit  aux  curés. 

Les  frères  pourront  aussi  donner  la  sépul- 
ture dans  leurs  églises  à  tous  ceux  qui  le  dé- 
sireront ;  mais,  pour  ne  pas  frauder  les  curés 
de  leurs  droits ,  nous  ordonnons  que  les  frères 
seront  tenus  de  leur  donner  le  quart  de  tout 
ce  qu'ils  recevront  à  l'occasion  des  sépultures, 
de  quoi  nous  chargeons  leurs  consciences;  mais 
les  curés  ne  pourront  rien  exiger  au-delà.  Au 
reste  nous  exhortons  tous  les  prélats  et  les  cu- 
rés, et  néanmoins  leur  enjoignons  de  ne  se 
point  rendre  difficiles  à  l'égard  de  ces  frères, 
au  contraire,  de  leur  être  favorables ,  et  exer- 
cer envers  eux  la  charité  et  la  libéralité.  Cette 
conslilulion  n'eut  pas  l'effet  que  se  proposoit  le 
pape ,  et  ne  fit  qu'augirienter  les  divisions. 

LXV.  Frères  mendianis  évéques. 

Dès  l'année  douze  cent  quatre-vingt-quinze , 


(t)  Exlrav.  comm.  Sup.  catti.  2,  de'sepult.  Dubou- 
lai,  t.  5,  p.  5î5. 


le  nape  Roniface  avoit  nommé  à  Tarchevêché 
dePise  Thierry  Rainier,  son  cam.ri«r;  mais, 
Tayant  élevé  a  la  dignité  de  eardinal,  il  donna 
Tarchevêcliéà  Jean  de  Pôle,  noble  Pisan,  de 
Tordre  des  frères  prêcheurs,  le  fit  ordonner, 
par  le  cardinal  Matthieu  d'Aqua-Sparla,  évêque 
de  Porto;  et  lui  fit  donner  le  pallium  par  le 
cardinal  diacre  Alattliieu  Rossi  des  Lrsins, 
comme  il  témoigne  par  sa  bulle  du  dixième  lé- 
vrier douze  cent  quaire-vinjîi-dix-neul  (1).  A  la 
fin  de  la  même  année,  il  adressa  une  autre 
bulle  au  mt^:me  archevêque,  par  laquelle  il 
permet  au  clergé  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Pise  de  donner  à  la  république  une  subven- 
tion charitable. 

Le  pape  Roniface  tir  a  aussi  cette  année  plu- 
sieurs prélats  de  Tordre  des  frères  mineurs. 
L'archevêché    de  Gênes   étant  vacant  par  le 
décès  de  Jacques  de  \  arase,  arrivé  au  mois  de 
juin  douze  cent  quatre-vingt-dix-huit,  le  pape 
s'en  réserva  la  provision ,  et,  le  troisième  de  fé- 
vrier douze  cent  qualre-vin«»t-dix-neuf  (l>)  ,  il  le 
donna  à  Porchetlo  Spinola,  noble  génois,  (Je 
Tordre  des  frères  mineurs,  et  le  fit  ordonner 
de  même  par  Tévêque  de  Porto.  11  donna  Tar- 
chevêché d' Arbora  ouOrislagni,  en  Sardaigne, 
à  frère  Alamanno  de  Ra^;narea ,  qui  avoit  etein- 
qusileurdans  la  province  romaine,  et  depuis 
nonce  en  Si<  ile  (oj.  La  bulle  de  provision  est 
du  vinj|t-huilième  d'avril  douze  eent  quali  e- 
vingi-dix-neuf;    mais  le  même  jour  le  pape 
le  fit  son  vicair*^  pour  exercer  dans  Rome  les 
fonctions  épiscopales,  quoique  le  pape  v  fût 
présent;  et  le  nouvel  archevêque  ne  jouit  [as 
longtemps  de  ces  dignités,  puisqu'il  mourut 
en  cour  de  Rome  la  même  année.  Jean  de  Sa- 
mois,  du  même  ordre  des  frères   mineurs, 
avoit  été  pénitencier  du  pape  et  employé  en 
plusieurs  noneialures  ;  ensuite  il  Tavoit  pourvu 
del'eveché  de  Rennes,  en  douze  cent  quattc- 
vingt -dix -huit;  et,   cette  année  douze  cent 
quatre-vingt-dix-neuf,   il  le  transféra  à  (élu i 
de  Lisieux ,  après  avoir  cassé  l'élection  du  cha- 
pitre. La  bulle  est  du  troisième  de  février  (iA. 
On  voit  par  ces  exemples  en  quelle  consi(Jeia- 
lionétoient  cesdeux  ordres  des  frèresprêcheurs 
et  des  frères  mineurs. 

LXVl.  Ctianoines  séculiers  à  1  église  de  Lafrau. 

Mais  le  pape  Roniface  n'avoit  pas  grande 
estime  des  chanoines  réguliers,  comme  il  fit 
voir  en  les  ôlant  de  Téglise  patriarcale  de  La- 
tran ,  pour  leur  substituer  des  chanoines  sécu- 
hers.  il  y  avoit  deux  cent  trente  ans  que  le 
pape  Alexandre  II  avoit  établi  ces  chanoines 
régiiliers,  en  conséquence  du  concile  qu'il 
tint  à  Rome  en  mil  soixante-trois,  où  il  fut 
ordonné  que  les  prêtres  et  les  diacres  vivroient 


(1)  Rain.  n.  29.  (3)  Regrest.  p.  258,  259. 

(2)  Sup.  D.  22.  VadiDg.  (i)  Vad.  1298,  n.  4.  Re- 
1299,  n.  3,  et  Regest.  p.  gest.  p.  257. 
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en  commun  et  sans  propre  (  1  ).  Pour  commencer 
par  sa  propre  éf^lise,  il  y  mit  des  chanoines 
ré(juliers,  qu*il  fit  venir  Je  Saint-Frigidien  de 
Lucques ,  dont  il  avoit  été  évèque  ;  et  celte  in- 
stitution eut  tant  de  succès,  qu'elle  s'étendit  à 
plusieurs  villes  d'Italie,  où  s'établirent  des 
communautés  de  chanoines  réguliers  unis  en 
congrégation,  dont  le  chef  étoit  celle  de  La- 
tran. 

Toutefois  Boniface  VHI  donna ,  le  second 
jour  de  septembre  douze  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf ,  une  bulle,  où  il  ditj:  PSous  avons  consi- 
déré la  vie  déréglée  des  chanoines  réguliers  de 
cette  église,  et  leur  impuissance  pour  ladéfense 
de  ses  droits  ;  et  nous  avons  jugé  qu'elle  ne 
poijvoit  être  rétablie  que  par  des  clercs  sé- 
culiers, parce  que  l'engagement  de  la  vie  re- 
ligieuse empêchoit  de  trouver  des  hommes 
puissants  et  lettrés ,  capables  de  défendre  les 
biens  et  les  droits  de  cette  église,  et  de  la  re- 
mettre dans  sa  splendeur.  C'est  pourquoi , 
après  en  avoir  délibéré  avec  nos  frères,  nous 
avons  ordonné,  par  leur  conseil,  que  l'église 
de  Lalran  seroit  desservie  à  perpétuité  par 
des  clercs  séculiers  ;  et  ayant  ôté  les  chanoines 
réguliers  qui  y  demeuroient ,  nous  y  avons 
établi  quinze  personnes  choisies  en  qualité  de 
chanoines.  Or  cette  suppression  des  chanoines 
réguliers  dans  l'église  de  Latian  fit  bientôt 
tomber  la  congrégation  enticre. 

LXVII.  Concile  de  Rouen. 

Le  noiivel  évêque  de  Lisieux ,  Jean  de  Sa- 
mois,  assista  au  concile  de  Rouen,  célébré  cette 
année  par  l'archevêque  Guillaume  de  Flava- 
court,  au  prieuré  de  Notre-Dame  du  Pré  ,  au- 
jourd'hui de  Bonne-Nouvelle ,  le  jeudi  d'ajjrès 
l'octave  de  la  Pentecôte,  c'est-à-dire  le  dix- 
huitièmedejuin  (2).  Ony  fit  un  décret  divisé  en 
sept  articles ,  dont  le  premier  montre  le  dérè- 
glement du  clergé.  Des  curés  et  d'autres  béné- 
fic  ers  paroissoient  en  public  avec  des  habits 
courts  et  l'épée  au  côté  ;  ils  tenoient  chez  eux 
des  concubines  ou  d'autres  femmes  suspectes  ; 
ilsexcrçoient  des  charges  dans  les  justices  sé- 
culières, prenoient  à  usure,  et  vivoient  dans 
la  débauche  et  les  excès  de  la  table.  Pour  les 
retertir  par  la  crainte  des  peines  temporelles , 
aux(|uelles  ils  étoienl  plus  sensibles  qu'aux  spi- 
rituelles, le  concile  ordonne  que,  pour  chacun  de 
ces  excès ,  ils  perdront  les  fruits  de  leurs  béné- 
fices pendant  une  année,  et,  s'ils  continuent  un 
an  sans  se  corriger  ,  ils  [)erdront  les  bénéfices 
mêmes. 

La  plupart  des  autres  articles  de  ce  décret 
regardent  la  juridiction  ecclésiastique,  que  les 
séculiers  s'elforcoient  toujours  de  restremdre. 
Enfin  il  est  défendu  aux  prélats  de  confier  à 
*  l'avenir  aux  frères  prêcheurs  (5) ,  aux  frères 
mineurs ,  ou  à  quelques  autres  religieux  que  ce 

[i]  Sup.  1.  Lxi,  n.  5,  6.        (2)  T.  xi,  Conc.  p.  1426. 
Moulin  anliq.  î,  rest.  (3)  C.  5,  î,  5, 6. 


soit ,  le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  qui  leur 
sont  réservés  si  ce  n'est  à  quelques  religieux 
dontilsconnoissenten  particulier  la  capacité,  et 
sans  que  ces  commissions  donnent  atteinte  au 
devoir  de  la  confession  annuelle  au  curé. 

Cette  même  année,  le  pape  Boniface  donna 
des  pouvoirs  très-amples  à  des  fi  ères  prêcheurs 
qu'il  envoya  chez  les  Grecs ,  les  Bul{;ai  es ,  les 
Russes,  les  Ibériens,  les  Sarrasins,  les  Tarta- 
res,  les  Indiens,  et  les  autres  nations  septen- 
trionales et  orientales  (1).  11  leur  permet  de 
communiquer  avec  les  excommuniés,  de  les 
absoudre ,  de  rehabiliter  les  clercs ,  de  donner 
des  dispenses  pour  la  validité  des  mariages, 
donner  des  indulgf  nces  et  commuer  les  vœux, 
et,  cequi  paroitle  plus  singidier,  de  donner  aux 
néophytes  la  cléricalureet  l'ordre  d'acolyte.  La 
l)ulle  est  du  dixième  d'avril  douze  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf. 

LXVIII.  Eglise  de  Danemarck. 

Depuis  près  de  dix  ans,  le  roi  de  Danemarck 
étoit  en  différend  avec  l'archevêque  de  Lunden. 
L'archevêque  Jean  Drosse  étant  mort  en  douze 
cent  quatre-vingt-neuf,  on  élut  à  sa  place  d'un 
consentement  unanime  Jean  Grandt,  evêque, 
ou  selon  d'autres ,  prévôt  de  Rotschild  ;  mais 
cette  élection  ne  plut  pas  au  roi  Eric  Yll,  ni  à 
la  reine,  sa  mère,  qui  avoit  la  principale  auto- 
rité sous  ce  prince,  âgé  seulement  de  quinze 
ans (2).  La  raison  de  leur  mécontentement  étoit 
la  liaison  de  parenté  qu'a  voit  ce  prélat  avec 
Jacques,  comte  de  llalland,  et  (luelquesautres 
rebelles.  Il  ne  laissa  pas  d'aller  à  Rome  malgré 
le  roi  poursuivre  la  confirmation  de  son  élection, 
et  l'obtint.  Etant  de  retour ,  il  tint  un  concile  à 
Rotschild,  en  douze  cent  quatre-vingt-douze  ou 
douze  c(»nt  quatre-vin{jl-onze  (5),  dans  lequel 
il  travailla  principalement  à  la  conservation 
des  droits  et  des  privilèges  de  l'Eglise,  qu'il 
nrélendoit  avoir  reçu  des  atteintes  considéra- 
bles sous  les  deux  derniers  rois,  Christophleet 
Eric  Vl. 

En  douze  cent  quatre-vingt-quatorze ,  on  mit 
en  prison  Rannon,  (]ui  avoit  été  chambellan  du 
même  roi  Eric ,  père  du  roi  régnant,  et  qui 
étoit  un  des  conjurés  qui  avoient  assassiné  ce 
prince,  en  douze  cent  quatre-vingt-six.  11  etoit 
neveu  de  rarchevê(|ue  de  Lunden;  et,ayantété 
mis  a  la  question  ,  il  confessa  bon  crime  et  fut 
exécuté  à  mort.  Peu  de  temps  après,  Chrislo- 
phle ,  frère  du  jeune  roi ,  fit  emprisonner  par 
son  ordre  l'archevêque  même,  et  Jacques  Lang, 
prévôt  de  l'église  de  Lunden  (4) ,  comme  ayant 
été  l'un  et  l'autre  d'intelligence  avec  les  conju- 
rées, et  leur  ayant  donné  secours.  Mais,  afin  que 
l'absence  du  pasteur  ne  nuisît  point  au  trou- 
peau ,  le  roi ,  par  ses  lettres  du  quinzième  de 
juillet ,  déclara  qu'il  prenoit  sous  sa  protection 
le  chapitre  de  Lunden  et  tout  le  clergé  dudio- 

(l)Raiu.  n.  39.  (5)  P.  378. 

(2)  Pontao.  lib.  7, p.  577.        (4)  P.  379,  375,  580. 
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cèse.  Le  pi;évôt  Lang  se  sauva  de  prison  quel- 
ques semaines  après  sa  détention ,  s'en  alla  à 
Rome,  et  fit  de  grandes  plaintes  au  pape  de  la 
nîanjere  dont  on  1  avoit  traité  et  l'aichevêque 
aussi. 

Le  pape  Boniface  envoya  en  Danemarck 
Isarn,  archiprêtre  de  Carcassonne,  avec  une 
lettre  au  roi,  où  il  lui  reproche  d'avoir  suivi  de 
mauvais  conseils  en  faisant  emprisonner  l'ar- 
chevêque de  Lunden  (1).  En  quoi ,  dit-il,  vous 
avez  notablement  offensé  la  majesté  divine , 
méprisé  le  saint-siége  et  blessé  la  liberté  ecclé- 
siastique. C'est  pourquoi  nous  vous  prions  et 
vous  ordonnons  de  mettre  en  liberté  l'arche- 
vêque ,  et  lui  permeitre  de  venir  librement  en 
noire  pix^sence  avec  notr,^  nonce  Isarn.  Nous 
voulons  aussi  quevousnous  envoyiez  au  plus  tôt 
des  ambassadeurs  qui  puissent  nous  instruire 
pleinement  de  l'état  de  votre  royaume,  afin  que 
nous  puissions  travailler  eflicacement  à  y  ré- 
tablir la  paix.  La  lettre  est  datée  d'Anagni , 
le  vingt-troisième  d'août  douze  cent  quatre- 
vin{jt-quinze. 

Cependant  l'archevêque  de    Lunden   étoit 
garde  dans  une  tour,  les  fers  aux  pieds;  et 
toutefois  il  fit  si  bien  qu'il  s'en  tira  par  le  moven 
(1  une  hme  et  d'une  échelle  de  corde  qu'on^lui 
porta,  enfermées  dans  un  pain.  11  passa  d'abord 
dans  l'île  de  Bornholm,  et  ensuite  en  cour  de 
riome,  où  le  roi  de  Danemarck  envoya  des  am- 
bassadeurs, au  désir  du  pape,  savoir  ;  Martin , 
son  chancelier,  et  Guy,  prevôl  de  Ripen.  Le 
pape  nomma  quelques  cardinaux  pour  commis- 
saires; et ,  après  que  l'aifaire  eut  été  longtemps 
exaiîjinée  et  à  grands  frais ,  le  pape  excommu- 
nia le  roi ,  le  condamna  a  quarante-neuf  mille 
marcs  d'argent  envers  l'archevêque,  et  mit  le 
royaume  en  interdit  (:2).  Le  nonce  Isarn  fut  en- 
voyé en  douze  cent  quatre-vingt-dix-huit  pour 
faire  exécuter  cette  sentence;  et,  comme  il  étoit 
a  Lubeck,  où  il  s  arrêla  quelque  temps,  Jacques 
Lang,  prévôt  de  Lunden,  mourut  au  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante,  douze  cent  quatre- 
vingt  dix-neuf,  le  nonce  entra  en  Danemarck , 
el  ht  publier  l'interdit  à  Odensée ,  dans  l'île  de 
funen.    Ensuite,  vers  le  carême,  qui  cette 
année    commençoit  le  quatrième  de  mars,  il 
écrivit  au  roi  une  lettre  où  il  lui  déclaroit  la 
somme  qu'il  étoitcondamné  à  payer  à  l'arche- 
vêque, le  menaçant,  s'il  n'y  satisfaisoit ,  de 
perdre  sa  couronne,  qui  seroit  donnée  à  un 
autre.  Cette  lettre  n'opéra  cju'un  sauf-conduit 
a  l'archevêque  pour  venir  à  Copenhague,  et 
tenter  de  terminer  l'affaire  à  l'amiable;  mais  le 
prélat  demeura  dans  l'ile  de  Bornholm ,  et  se 
contenta  d'envoyer  à  la  conférence  un  chanoine 
de  Rotschild,  pour  agir  en  son  nom. 

Le  roi  Eric  et  le  duc  Christophie ,  son  frère, 
avoient  cependant  fait  prier  le  pape  Boniface 
de  lever  les  censures  ,  offrant  de  satisfaire  l'ar- 
clievêque;  sur  quoi  le  pape  écrivit  au  nonce 
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^tjRuin.  1295,  D.  50. 


(2)  Pofltau.  p.  580,  581, 
382.  • 


Isarn  de  lever  les  censui^es,  à  cette  condition  (i). 
La  lettre  est  du  dix-huitième  de  mars  douze 
cent  quatre-vingt-dix-neuf.  En  même  temps, 
le  pape  lui  donna  pouvoir  de  confirmer  le  ma- 
riage du  roi  avec  Ingeburge,  sœur  du  roi  de 
Suède,  quoique  contracté  au  quatrième  degré 
de  parenté,  et  de  lui  accorder  quelques  autres 
grâces ,  le  tout  après  qu'il  auroit  été  absous  de 
l'excommunication  encourue  pour  la  capture 
de  l'archevêque  (2).  La  conférence  de  Copenha- 
gue dura  longtemps  ;  et  enfin  le  nonce  Isarn 
donna  sa  sentence,  par  laquelle  il  adjugea  à 
l'archevêque  le  tiers  de  la  ville  de  Lunden  et 
de  la  fabrique  de  la  monnoie ,  et  les  domaines 
qu'avoit  le  roi  dans  l'île  de  Bornholm  et  dans 
le  diocèse  de  Lunden.  3Iais  le  roi  appela  au 
pape  de  ce  jugement,  et  le  nonce  ne  leva  point 
l'interdit,  en  sorte  que  l'office  divin  cessoit  par- 
tout où  le  roi  et  la  reine  se  trouvoient. 

La  même  année ,  Tyco ,  évêque  de  Ripen,  en 
Jutland ,  étant  mort;  l'archidiacre  Christiern 
lui  succéda ,  et  fonda  dans  la  ville,  des  biens  de 
son  patrimoine,  un  collège  avec  des  revenus 
suffisants  pour  vingt  pauvres  écoliers. 

LXIX.  Inslitution  du  jubilé. 

^  R  se  répandit  alors  un  bruit  à  îlome  que. 
Tannée  suivante,  treize  cents,  tous  les  Romains 
qui  visiteroient  l'église  de^Saint- Pierre  gagne- 
roient  une  indulgence  plénièi^e  de  tous  leurs  pé- 
chés, et  que  chaque  centième  année  avoit  cette 
vertu  (5).  Ce  discours  étant  venu  jusqu'au  pape 
Boniface,  il  fit  chercher  dans  les  anciens  livres; 
mais  on  n'y  trouva  rien  de  clair  pour  l'autori- 
ser. Le  premier  jour  de  janvier  se  passa  presque 
entier  sans  qu'on  vît  rien  d'extraordinaire;  mais 
le  soir,  et  jusqu'à  minuit ,  il  se  fit  à  Saint- 
Pierre  un  concours  prodigieux  de  peuple  qui 
s'empressoit  d'y  venir,  comme  si  l'indulgence 
devoit  finir  avec  cette  journée.  Ce  concours 
dura  près  de  deux  mois  ;  les  uns  disant  que  le 
premier  jour  de  la  centième  année  on  gagnoit 
l'indulgence   plénière,  les  autres  que  c'étoit 
seulement  une  indulgence  de  cent  ans.  La  presse 
fut  grande  le  jour  où  Ton  montroit  la  Véro- 
nique ,  c'est-à-dire  la  sainte  face  de  notre  sei- 
Fneur.  C'étoit  le  dimanche  après  l'octave  de 
Epiphanie,  lequel  se  rencontroii,  cette  an- 
née ,  le  dix-sepiième  de  janvier  (4). 

Le  pape,  qui  résidoil  au  palais  de  Lalran  , 
observoit  attentivement  cette  dévotion  du  peu- 
ple,  et  la  favorisoit.  Il  fit  venir  devant  lui  un 
vieillard  qui  disoit  avoir  cent  sept  ans,  et  qui  dit, 
en  présence  de  plusieurs  témoins  appelés  exprès: 
Je  me  souviens  qu'à  l'auli^e  centième  année 
mon  père,  qui  étoit  un  laboureur,  vint  à  Rome, 
et  y  demeura  pour  gagner  l'indulgence  autant 
qiie  dui^èrent  les  vivres  qu'il  avoit  apportés  ;  il 
m'avertit  de  ne  pas  manquer  d'y  venir  à  la  pro- 


(I)  Rain.  1299,  n.  tO.  ap.  Rain.  an.  1300,  n.  i,  2, 

C2)  Pont.  p.  582,  385.  etc. 

(5;  Jac.  Stephanesc. card.       (4;  Sup.  liv.  lxxvi,  n.  Il . 
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chaîne  centîèmo  année,  si  je  vivois  encore  ,  ce 
qu'il  ne  crovoil  pas.  Quelques-uns  des  assis- 
tants ayant  (feniandé  ;i  ce  vieillard  ce  qui  lavoit 
fait  venir  a  Rome,  il  dit  que  Ton  pouvoil^]fa{]ner 
cent  ans  d'induljjence  chaque  jour  de  cctie  an- 
née. On  a  voit  en  France  la  même  opinion  de 
l'indulgence  qu'on  fîa,;nuit  à  Rome,  comme 
témoignoienlueux  hommes  du  diocèse  de  Beau- 
yais  âgés  de  plus  de  cent  ans,  et  plusieurs  Ita- 
liens parloient  de  même. 

Après  ces  informations ,  le  pape  consulta  les 
cardinaux,  et,  suivant  leur  avis,  il  fit  dresser  une 
bulle,  où  il  (lit(l)  ;  Selon  Ir  rapport  fidèle  des 
anciens,  il  y  a  de  {jrandesindul^jences  accordées 
à  ceux  qui  visitent  l'église  du  prince  desapôtres. 
Nous  les  confirmons  et  les  renouvelons  toutes; 
mais,  afin  que  saint  Pierre  et  saint  l'aul  soient 
plus  onorés,  et  leurs  é{;lises  plus  fréquentées, 
nous  accordons  indulgence  plénière  à  tous  ceux 
qui,  éjant  vraiment repentantsets'éiant  confes- 
sés, visiteront  respect  ueusenent  lesdites  é;'lises 
durant  la  présente  année  treize  cents,  comnien- 
céeà  Noél  dernier,  et  toutes  les  centièmes  années 
suivantes.  Ordonnant  que  ceux  qui  voudront 
participera  cette  indulgence,  s'ilssoiit  Romains, 
visiteront  ces  églises  pendant  trente  jours  de 
suite  ou  interrompus ,  et  au  moins  une  l'ois  le 
jour;  s'ils  sont  de  dehors,  ils  les  visiteront  de 
même  pendant  quinze  jours.  Mais,  plus  ils  y 
viendront  souvent  et  dévotem»  nt ,  plus  l'indul- 
gence sera  effirace.  La  date  est  du  vingt-deu- 
xième de  février,  fête  de  la  Chaire  de  .^aint- 
Pierre,el  la  bulle  fut  publiée  le  même  jour. 

(I)  Raio.  n.  4.  Eitrav.  comm.  de  pœnil.,  c.  i. 


Remarquez  qu'il  n'y  est  point  parlé  de  jubilé 
ni  de  l'exemple  de  I  ancienne  loi. 

Cette  bulle  fut  reçue  avec  une  extrême  joie 
des  peuples  (I).  Les  Romains  les  premiers,  sans 
distinction  d'âge  et  de  sexe  ,  visitoienlles  egli- 
ses  (les  apôtres  pendant  le  nombre  de  j  )urs 
prescrit.  Ensuite  on  y  vint  de  toute  l'Iialie 
de  Sicile  ,  de  Sardai{jne,  de  Corse ,  de  France' 
d'Espagne,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de 
Hongrie.  INon  seulement  les  jeunes  gens  et  les 
hommes  vigoureux  y  venoient ,  mais  les  vieil- 
lards de  soixante-dix  ans,  et  des  infirmes  pnr- 
tés  dans  des  litières.  On  remarqua  entre  autres 
un  Savoyard,  âgé  de  plus  de  cent  ans,  que  ses 
enfants  porloient,  et  qui  se  souvenoit  d'avoir 
assist(i  à  la  cérémonie  de  l'autre  centième  au- 
née.  Ces  circonsiances  sont  rapportées  |)ar  lo 
cardinal  Jacques  Stefanescld  ,  qui  éloit  alors  à 
Rome,  et  avoit  part  aux  conseils  <lu  pape. 
L'historien  florentin  Jean  Villani  (î2)  rend  lo 
même  témoignage  et  dit  que  la  plus  grande 
merveille  cpion  eut  jamais  vue  fut  que,  pen- 
dant toute  l'année,  il  y  eut  continuellement  à 
Home  deux  cent  mille  pèlerins,  outre  le  peu- 
ple romain  ,  sans  compter  ceux  qui  étoieni  par 
les  chemins;  et  tous  furent  pourvus  sul'fisain- 
menl  de  vivres,  tant  les  hommes  que  les  che- 
vaux. Je  puis,  ajoutc-t-il,  en  rendre  témoi{;nax;e, 
puisque  j'y  fus  présent;  et  des  offrandes  des 
pèlerins  vint  un  gi'and  trésor  à  l'Eglise,  et  les 
Romains  s'enrichirent  tous  par  le  débit  de 
leurs  denrées. 


(t)  llaia.  n.  5. 


(2)  J.  Villani  VIII,  c.  36. 
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I.  Juridiction  essetiliellè  à  l'Eglise. 

Les  difféi-ends  e;itre  les.  ecclésiastiques  et  les 
lai(|ues  touchant  la  juridiction  ont  été  si  fré- 
quents depuis  le  douzièn/e  siècle,  que  j'ai  cru 
les  devoir  examiner  dans  un  discours  particu- 
lier. Pour  en  juger  sainement,  il  faut  commen- 
cer par  bien  connoilre  la  juridiction  propi  e  ei 
essentielle  à  l'Eglise  ,  et  la  distinguer  soigneu- 
sement des  accessoires  qu'elle  a  reçus  de  temps 
en  temps  ,  soit  par  les  concessions  des  princes, 
soit  par  des  coutumes  introduites  insensible- 
ment. H  faut  aussi  convenir  de  bonne  foi  que , 
dans  les  derniers  siècles,  la  puissance  erclé- 
siaslique  et  la  séculière  ont  souvent  entrepris 
l'une  sur  l'autre. 

La  juridiction  essentielle  à  l'Eglise  est  celle 
que  Jésus-Christ  a  donnée  à  ses  apôtres,  en 
leur  disant  après  sa  résurrection  (i).  Toute  puis- 
sance m'a  été  jdonnée  au  ciel  et  en  la  terre  ; 
allez  donc  ,  instruisez  toutes  les  nations  et  les 
baptisez,  leur  enseignant  d'observer  tout  ce 
que  je  vous  ai  ordonné.  Vous  voyez  à  quoi  il 
réduit  l'exercice  de  cette  toute-puissance  qu'il 
a  reçue  de  son  père,  à  l'instruction  et  l'admi- 
nistration des  sacrements.  La  doctrine  com- 
prend les  mystères  et  les  règles  des  mœurs  ; 
les  sacrements  sont  tous  désignés  par  le  bap- 
tême. Dans  ce  même  intervalle ,  entre  la  ré- 
surrection et  l'ascension ,  il  dit  à  sesapôlres  (2)  : 
Comme  mon  père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie 
aussi.  Puis  il  souffla  sur  eux,  et  leur  dit  :  Re- 
cevez le  Saint-Esprit  ;  ceux  dont  vous  remet- 
tr*ez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis  ,  et  ceux 
dont  vous  les  retiendrez,  ils  leur  seront  retenus; 


|f)Matth.  xxMii,  18. 


(2)  Jo.  is,  21. 


leur  donnant  ainsi  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier, qu'il  leur  avoit  déjà  promis  pendant  sa  vie 
mortelle.  Je he  parle  ici  que  des  pouvoirs  o^di- 
naires  et  perpétuels,  nécessaires  pour  conser- 
ver l'Eglise  jusqu'à  h  fin  des  siècles  :  c'est 
pourquoi  je  ne  dis  rien  des  dons  surnaturels, 
langues,  prophéties,  guérisons  et  autres  mi- 
racles si  fréquents  pendant  les  trois  i»remiers 
siècles. 

Or,  ces  pouvoirs  que  Jésus-Christ  a  confé- 
rés à  son  église  ne  regardent  qUe  les  biens  spi- 
rituels :  la  grâce,  la  sanctification  des  âmes,  la  vie 
éternelle  (i).  Lui-même  étant  sur  la  terre  n'en 
a  pas  exercé  d'autres  (2).  11  n'a  voulu  prendre 
aucune  part  au  gouvernem^  nt  des  choses  tem- 
porelles, jusqu'à  refuser  d'éire  arbitre  entre 
deux  frères  pour  le  partage  d'une  succession, 
disant  (o)  :  Qui  m'a  étabh  pour  \ousjuger?  II 
est  vrai  qu'il  est  roi;  mais  son  royaume,  comme 
il  a  dit  lui-même ,  n'est  pas  de  ce  monde ,  il  est 
d'un  ordre  plus  élevé.  11  ne  veut  régner  que  sur 
les  cœurs,  par  la  crainte  filiale  de  ses  sujets, 
le  respect  et  l'amour  qu'ils  lui  portent.  l\  ne 
veut  que  les  rendre  meilleurs  ;  il  n'exige  d'eiix 
aucun  tribut  que  des  louantes,  des  aciions  de 
grâces,  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité.  Tel 
est  le  royaume  de  Jésus  Christ. 

Pour  l'établir  il  n'a  emplové  que  des  moyens 
convenables  à  la  noblesse  de  sa  fin  (4).(  11  n'a 
rien  fait  par  fbrce ,  dit  saint  Augustin ,  mais 
tout  par  persuasion  ;  et,  pour  persuader,  il  n'a 
pas  employé,  comme  les  philosophes,  de  longs 
raisonnements  dont  peu  d'hommes  sont  suscep- 
tibles, mais  des  miracles  qui  sont  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  propres  à  attirer  l'atleniion 


(1)  Mattti.  XVIII,  i9. 

(2)  Luc.  XII,  H. 


(.">)  Jo.  XVIII,  36. 
[i]  De  vera  relig. 
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et  à  fonder  rautorité.  11  a  communiqué  à  ses 
disciples  ce  pouvoir  de  faire  des  miracles  et 
d*en  communiquer  le  pouvoir  à  d'autres,  autant 
de  temps  qu'il  a  jugé  convenable  pour  établir 
suffisamment  Tautorité  de  son  Eglise. 

Celte  autorité  est  le  fondement  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  qui  consiste  à  conserver  la 
saine  doctrine  et  les  bonnes  mœurs.  La  doc- 
trine se  conserve  en  établissant  des  docteurs 
pour  la  perpétuer  dans  tous  les  siècles ,  et  en 
réprimant  ceux  qui  la  voudroient  altérer.  Or 
l'Eglise  a  toujours  exercé  ce  droit,  enseignant 
la  doctrine  qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ  et 
ordonnant  desévéquesqui  en  sont  les  principaux 
docteurs,  et  qui  pour  leur  aider  ont  ordonné, 
outre  les  prêtres ,  des  diacres  et  d'autres  mi- 
nistres inférieurs,  tout  cela  malgré  l'opposition 
des  infidèles,  et  pendant  les  plus  cruelles  per- 
sécutions. Saint  Paul  dans  ses  chaînes  ne  iais- 
soit  pas  d'enseigner,  et  la  parole  de  Dieu, 
commeil  dit  lui-même,  n'etoit  pas  enchaînée. 
H  savoit  aussi  réprimer  et  châtier  les  faux 
docteurs,  comme  Hyménée  et  Alexandre,  qu'il 
livra  à  Satan  à  cause  de  leurs  blasphèmes;  et 
l'apôtre  saint  Jean  déposa  le  prêtre  qui  avoit 
fabriqué  l'histoire  des  voyages  de  saint  Paul  et 
de  sainte  Thècle  (1). 

Comme  dans  le  gouvernement  temporel  le 
premier  acte  de  juridiction  est  l'institution  des 
magistrats,  des  juges  et  des  ministres  de  justice  ; 
ainsi  l'ordination  des  évêques  et  des  clercs  est 
le  premier  acte  et  le  plus  important  du  gouver- 
nement ecclésiasiique.  Aussi  avez-vous  vu  dans 
toute  cette  histoire  avec  quelle  attention  et 
quelle  circonspection  on  ordonnoit  les  évêques 
pendant  les  neuf  ou  dix  premiers  siècles  ;  j'en 
ai  marqué  le  détail  au  second  discours,  où  j'ai 
relevé  cette  parole  de  saint  Cyprien:  qu'un 
évéque  ordonné  canoniquement  est  établi  par 
le  jugement  de  Dieu  (2).  L'évêque  une  fois 
établi  ordonnoit  les  prêtres  et  les  autres  clercs, 
mais  avec  le  consentement  de  son  clergé  et  de 
son  peuple,  et  toujours  pour  un  litre  certain , 
c'est-à-dire  pour  servir  dans  une  certaine 
église.  D'où  est  venue  la  collation  des  bénéfices 
depuis  le  partage  des  revenus  ecclésiastiques. 

L'autre  partie  de  la  juridiction,  qui  tend  à  la 
conservation  des  bonnes  mœurs,  s'exerce 
principalement  par  l'administration  de  la  pé- 
nitence, où  le  prêtre  prend  connoissance  des 
péchés  comme  juge,  pour  savoir  s'il  les  doit 
renietire  ou  les  retenir ,  lier  ou  délier  le  pé- 
cheur (5).  Voyez  encore  ce  que  j'en  ai  dit  au 
second  discours,  où  j'ai  montré  que  l'Eglise 
n'imposoit  que  des  peines  médicinales ,  et  à 
ceux  qui  les  acceploient  volontairement,  se 
contentant  de  prier  pour  les  indociles  et  les 
endurcis  ,  qu'elle  se  trouvoit  quelquefois  obli- 
gée à  retrancher  de  son  corps,  de  peur  qu'ils 
n'infectassent  les  autres.  J'ai  marqué  dans  le 


(1)   i    Tim.   120.  Hier, 
script,  lo  Luca. 


(2)N.  î,  t.S.Cypr.epist. 
67,  ad  PIlsp. 

(3)  N.  8. 


troisième  discours  deux  abus  très-nuisibles  à  la 
pénitence    ;    la    multiplication   excessive  des 
peines  canoniques ,  et  les  pénitences  forcées. 
Or  je  vous  renvoie  à  ces  discours  sur  l'histoire 
pour  éviter  les  redites. 

Une  autre  partie  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, qu'il  falloit  peut-être  placer  la  première, 
c'est  le  droit  de  faire  des  lois  et  des  règlement  s* 
droit  essentiel  à  toute  société  (1).  Ainsi  les 
apôtres  en  fondant  les  églises  leur  donnèrent 
des  règles  de  discipline,  qui  furent  longtemps 
conservées  par  la  simple  tradition ,  et  ensuite 
écrites  sous  le  nom  de  canons  des  apôtres  et  de 
constitutions  apostoliques.  Les  conciles  qui  se 
tenoieni  fréquemment  faisoieni  aussi  de  temps 
en  temps  quelques  règlements  ;  et  c'est  ce  que 
nous  appelons  les  canons  ,  du  mot  grec  ,  qui 
signifie  règle. 

II.  Arbitrages  des  cvéques. 

Comme  un  des  devoirs  des  évoques  étoit  de 
conserver  l'union  et  la  charité  entre  les  fidèles, 
ils  avoient  grand  soin  d'apaiser  les  querelles , 
de  terminer  ou  prévenir  les  différends;  du 
moins  ils  exhortoient  ceux  qui  leur  étoient 
soumis  à  les  régler  entre  eux  à  l'amiable ,  sans 
plaider  devant  les  juges  ordinaires ,  (jui  étoient 
païens.Saint  Paul  en  fait  un  grand  reproche  aux 
Corinthiens,  et  dit  (2)  que  les  plus  méprisables 
d'entre  eux  ne  sont  que  trop  bons  pour  juger 
leurs  alfaireslemporelles,  tant  ils  doivent  faire 
peu  de  cas  de  ces  sortes  d'affaires ,  et  prendre 
garde  de  ne  pas  scandaliser  les  païens  en  plai- 
dant pour  de  petits  intérêts  comme  les  autres 
hommes.  Vous  avez  déjà  tort,  continue  l'a- 
pôtre (5) ,  d'avoir  des  procès:  que  ne  souffrez- 
vous  plutôt  l'injustice  et  la  fraude?  Et  là  dessus 
il  leur  fait  une  puissante  exhortation  touchant 
le  désintéressement  et  Téloignemeni  de  l'ava- 
rice. Ainsi,  quand  Jésus-Christ  refusa  d'être 
arbitre  entre  les  deux  frères,  il  en  prit  occasion 
d'instruire  le  peuple  sur  le  mépris  des  biens 
temporels. 

Or,  quoique ,  selon  saint  Paul,  les  moindres 
des  laïques  pussent  être  pris  pour  arbitres  de 
leurs  frères,  c' étoit  toutefois  l'évêque  qu'ils 
choisissoient  ordinairement ,  comme  leur  père 
commun  ;  et  l'on  voit  la  forme  de  ce  ^jugements 
charitables  dans  le  livre  des  constitutions  apos- 
toliques,  écrit  avant  la  fin  des  persécutions  (i). 
L'êvé(|ue  étoit  assis  au  milieu  des  prêtres, 
comme  un  magistrat  assisté  de  ses  conseillers  ; 
les  diacres  étoient  debout,  comme  servant 
d'appariteurs  ou  ministres  de  justice;  les 
parties  se  présentoient  en  personne ,  et  s'expli- 
q noient  par  leur  bouche.  L'affaire  étoit  exami- 
née simjjlement  et  de  bonne  foi,  sans  forma- 
lités rigoureu.^es ,  et  décidée  suivant  la  loi  de 
Dieu,  c'est-à-dire  les  saintes  écritures.  Le 
juge  avoit  égard  à  la  qualité  des  parties,  prin- 


cipalement à  leurs  mœurs,  pour  ne  donner 
lieu  ni  à  la  calomnie  ni  à  la  chicane;  et,  non 
content  de  juger  l'affaire  au  fond,  en  décla- 
rant ce  qui  étoit  juste,  il  s'efforçoit  d'en  per- 
suader les  parties ,  les  faire  acquiescer  à  son 
jugement,  les  réconcilier  parfaitement ,  et  les 
guéiir de  toute  aigreur  et  de  toute  animosité. 
C'est  pourquoi  l'audience  de  l'évêque  se  tenoit 
le  lundi ,  afin  que  les  parties  eussent  le  reste 
de  la  semaine  pour  calmer  leurs  passions,  et 
que  le  dimanche  suivant  ils  pussent  dans  leurs 
prières  lever  à  Dieu  des  mains  pures ,  comme 
dit  l'apôtre  (1), 

III.  Conciles. 

Les  affaires  plus  importantes,  comme  les 
plaintes  contre  les  évêques  mêmes ,  sejugeoient 
dans  les  conciles  provinciaux ,  qui  se  tenoieni 
régulièrement  deux  fois  l'an,  à  moins  que  la 
per  écution  ouverte  ne  l'empêchai;  et  au-dessus 
de  ces  conciles  il  n'y  avoit  point  de  tribunal 
ordinaire.  Saint  Cyprien,  parlant  des  chrétiens 
((ui  étoient  tombés  dans  la  persécution,  dit  (t2)  : 
Qu'ils  attendent  la  paix  publi({ue  de  l'Eglise, 
alin  quedans  une  assembliede  plusieurs  évê- 
ques nous  puissions  tout  régler  d'un  commun 
avis.  Le  concile  de  Nicée,  tenu  au  commence- 
ment de  la  liberté  de  l'Eglise  (5) ,  ordonne  deux 
eonciles  par  an  :  ce  qui  semble  montrer  que 
e  étoit  déjà  la  coutume  de  les  tenir  fréquem- 
ment. 

Telle  estdonc  la  juridiction  essentielle  à  l'E- 
(ïlise ,  comme  elle  l'a  reçue  de  Jésus-Christ,  se 
soutenant  par  elle-même ,  sans  aucun  secours 
de  la  puissance  séculière ,  et  se  contenant  dans 
ses  bornes  ,  sans  rien  entreprendre  sur  le  tem- 
porel. Elle  se  conserva  dans  cette  pureté  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles,  sous  les  empe- 
reurs païens;  et  jamais  l'Eglise  ne  fut  plus  forte 
ni  plus  heureuse,  c'est-à-dire  plus  florissante 
en  toutes  sortes  de  vertus,  qui  esi  l'unique 
bien  que  Jésus-Christ  lui  a  promis  en  cette  vie. 
Les  fondements  de  cette  juridiction  étoient 
l'autorité  des  pasteurs  et  la  foi  des  peuples.  Les 
pasteurs  s'attiroient  du  respect  par  leur  doc- 
trine et  leurs  vertus  ;  les  peuples  ne  connois- 
soient  point  de  plus  grand  mal  en  cette  vie 
que  d'être  retranché  de  l'Eglise  et  privé  de 
la  communion  des  saints.  S'ils  n'en  étoient  pas 
touchés,  rien  ne  les  empêchoit  de  retourner  au 
paganisme;  mais,  tant  qu'ils  demeuroient  chré- 
tiens ,  rien  ne  leur  étoit  plus  précieux  que  la 
grâce  de  Dieu  et  l'espérance  des  biens  éternels. 

Ce  fut  par  cette  autorité  purement  spirituelle 
que  l'Eglise  combattit  et  réprima  tant  d'héré- 
sies qui  s'élevèrent  dans  les  prenn'ers  siècles  : 
lesnicolaïies,  les  gnostiques  de  diverses  sor- 
tes, les  ébionites,  les  valenliniens  ,  les  encra- 
tites,  les  marcioniies.  On  n'employa  contre  eux 
que  l'instruction  ,  les  conférences  charitables 
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et  une  fermeté  invincible  à  n'avoir  aucun  com- 
merce avec  les  incorrigibles,  suivant  le  précepte 
de  saint  Paul  (i).  *        ^ 

Or,  encore  que  l'Egfise  n'eut  pas  besoin  de 
la  puissance  temporelle  pour  l'exercice  de  sa 
juridiction,  toutefois  elle  n'en  refusoit  pas  le 
secours,  même  de  la  part  des  païens  (2).  On 
le  voit  dans  l'affaire  de  Paul  de  Samosate ,  qui, 
après  avoir  été  déposé  du  siège  d'Anlioche,  ne 
laissoit  pas  d'y  demeurer  sous  la  protection  de 
la  reine  Zénobie ,  jusqu'à  ce  que  l'empereur 
Aurélien,  à  la  prière  des  chrétiens,  le  fit 
chasser  de  la  maison  épiscopale. 

IV.  Protection  des  princes. 

Cette  protection  devint  ordinaire  sous  les 
empereurs  chrétiens ,  et  ils  prétoientà  l'Ef^lise 
leur  puissance  coaclive  pour  l'exécution  de  ses 
jugements.  Ainsi,  après  qu'Arius  eut  été  con- 
damné au  concile  de  Nicée ,  l'empereur  Con- 
stantin l'envoya  en  exil,  et  condamna  ses  écrits 
au  feu,  défendant  à  toute  personne  de  les 
cacher  sous  peine  de  la  vie  ;  et  Nestorius  fut 
traité  de  même  par  l'cmipercur  Théodose  (5). 
C'est  le  second  état  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, où  elle  commença  a  être  appuyée  par  la 
séculière. 

Ce  fut  particulièrement  pour  autoriser  les 
arbitrages  des  évêques ,  dont  l'utilité  étoit  re- 
connue de  tout  le  monde.  L'empereur  Hono- 
rius,  étant  à  Milan  ,  en  trois  cent  quatre-vin^l- 
dix-huil,  déclara  que  ceux  qui  conscntiroient^cle 
plaider  devant  l'évêque  tn'en  seroienl  point  em- 
pêchés, mais  qu'il  les  jugeroit  comme  arbitre 
volontaire,  en  matière  civile  seulement.  Et,  par 
une  autre  loi  de  l'an  quatre  cent  huit,  il  ordonne 
que  la  sentence  arbitrale  de  l'évêque  sera  exé- 
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H)  N.  i6,  t.  iZ. 
(2)  1  Cor.  VI,  4. 


(5)  V.  7. 

({)  Lib.  Il,  c.  47, 


(I)  2  Tim.  11,8. 
(2;Eiist.  19, 


(5)  Gan.  5. 


uiiicicrs  ueij juges  ;  preuve  que 
avoient  point  ae  semblables  (4). 

On  ne  conlraignoit  personne  de  procéder 
devant  l'évêque ,  même  contre  les  clercs.  C'est 
ce  que  porte  une  loi  de  l'empereur  Marcien, 
datée  de  quatrecent  cinquante-six,  où  il  dit  que' 
si  celui  qui  poursuit  un  clerc  de  Constantino- 
ple  ne  veut  pas  subir  le  jugement  de  l'archevê- 
que, il  ne  pourra  poursuivre  ailhursque  devant 
le  prélat  du  prétoire.  En  général,  les  clercs 
comme  les  laïques  étoient  soumis  a  la  juridiction 
des  juges  séculiers;  seulement  il  étoit  défendu 
de  les  tirer  du  service  de  leur  église  en  les 
poursuivant  dans  une  autre  province;  il  falloit 
s'adresser  aux  juges  des  lieux  de  leur  résidence , 
suivant  la  maxime  générale  que  le  demandeur 
suit  la  juridiction  du  défendeur.  C'est  ce  que 
porte  une  loi  de  l'empereur  Léon ,  et  c'est  à 
quoi  se  réduisoitle  privilège  clérical.  Dès  le  mi- 

■  ■  — »-^  •*■  ■ 

(1)  Tit.  III,  m.  (4)  Hist.  liv.  XX,  n.  35.  I. 

(2)  Ilist.  liv.  vni,  n.  4,  8.    7,  Cod.  de  episc.  aud.  i.  8, 
(5)  Liv.xi,n.24.1iv.xxvi,    Cod. 
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DISCOURS. 


HISTOIRE  DU    CHRISTIANISME. 


(Depuis  le  premier 
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et  à  fonder  rautorité.  11  a  communiqué  à  ses 
disciples  ce  f)ouvoir  de  faire  des  miracles  et 
d'en  communiquer  le  pouvoir  à  d'autres,  autant 
de  temps  qu'il  a  jugé  convenable  pour  établir 
suffisamment  l'autorité  de  son  Efjlise. 

Cette  autorité  est  le  fondement  de  la  juridic- 
tion ecclésiaslique,  qui  consiste  à  conserver  la 
saine  doctrine  et  les  bonnes  mœurs.  La  doc- 
trine se  conserve  en  établissant  des  docteurs 
pour  la  perpétuer  dans  tous  les  siècles ,  et  en 
répi'imant  ceux  qui  la  voudroient  altérer.  Or 
l'Eglise  a  toujours  exercé  ce  droit,  enseignant 
la  doctrine  qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ  et 
ordonnant  desévéquesqui  en  sont  les  principaux 
docteurs,  et  qui  pour  leur  aider  ont  ordonné, 
outre  les  prêtres ,  des  diacres  et  d'autres  mi- 
nistres inlx3rieurs,  tout  cela  malgré  l'opposition 
des  infidèles,  et  pendant  les  plus  cruelles  per- 
sécutions. Saint  Paul  dans  ses  chaînes  ne  lais- 
soit  pas  d'enseigner,  et  la  parole  de  Dieu, 
comme  il  dit  lui-même,  n'etoit  pas  enchaînée. 
11  savoit  aussi  réprimer  et  châtier  les  faux 
docteurs,  comme  llyménée  et  Alexandre,  qu'il 
livra  à  Satan  à  causo  de  leurs  blasphèmes;  et 
l'apôtre  saint  Jean  déposa  le  prêtre  qui  avoit 
fabriqué  l'histoire  des  voyages  de  saint  Paul  et 
de  sainte  Thècle  (I). 

Comme  dans  le  gouvernement  temporel  le 
prenriier  acte  de  juridiction  est  l'institution  des 
magistrats,  des  juges  et  des  ministres  de  justice  ; 
ainsi  l'ordination  des  évêques  et  des  clercs  est 
le  premier  acte  et  le  plus  important  du  gouver- 
nement ecclésiasiiquL*.  Aussi  avez-vous  vu  dans 
toute  cette  histoire  avec  quelle  attention  et 
quelle  circonspection  on  ordonnoit  les  évêques 
pendant  les  neuf  ou  dix  premiers  siècles  ;  j'en 
ai  marqué  le  détail  au  second  discours,  où  j'ai 
relevé  cette  parole  de  saint  Cyprien  :  qu'un 
évêque  ordonné  canoninuement  est  établi  par 
le  jugement  de  Dieu  (ii).  L'évêque  une  fois 
établi  ordonnoit  les  prêtres  et  les  autres  clercs, 
mais  avec  le  consentement  de  son  clergé  et  de 
son  peuple,  et  toujours  pour  un  titre  certain , 
c'est-à-dire  pour  servir  dans  une  certaine 
église.  D'où  est  venue  la  collation  des  bénéfices 
depuis  le  partage  des  revenus  ecclésiastiques. 

L'autre  partie  de  la  juridiction,  qui  tend  à  la 
conservation  des  bonnes  mœurs,  s'exerce 
principalement  par  l'administration  de  la  pé- 
nitence, où  le  prêtre  prend  connoissance  des 
péchés  comme  juge,  pour  savoir  s'il  les  doit 
remettre  ou  les  retenir ,  lier  ou  délier  le  pé- 
cheur (5).  Voyez  encore  ce  que  j'en  ai  dit  au 
second  discours,  où  j'ai  montré  que  l'Eglise 
n'imposoit  que  des  peines  médicinales ,  et  à 
ceu\  qui  les  acceploient  volontairement,  se 
contentant  de  prier  pour  les  indociles  et  les 
endurcis  ,  qu'elle  se  trouvoit  quelquefois  obli- 
gée à  retrancher  de  son  corps,  de  peur  qu'ils 
n'infectassent  les  autres.  J'ai  marqué  dans  le 


<l)   t    Tim.    t20.  Hier, 
script,  iu  Luca, 


(2)  N.  4,  t.8.Cypr.epi8t. 
67,  ad  Plisp. 

(3)  N.  8. 


troisième  discours  deux  abus  très-nuisibles  à  la 
pénitence   :   la   multiplication   excessive  des 
peines  canoniques ,  et  les  pénitences  forcées. 
Or  je  vous  renvoie  à  ces  discours  sur  l'histoire 
pour  éviter  les  redites. 

Une  autre  partie  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, qu'il  falloit  peut-être  placer  la  j)remière, 
c'est  le  droit  de  faire  des  lois  et  des  règlement  s', 
droit  essentiel  à  toute  société  (1).  Ainsi  les 
apôtres  en  fondant  les  églises  leui-  donnèrent 
des  règles  de  discipline,  qui  furent  longtemps 
conservées  par  la  simple  tradition ,  et  ensuite 
écrites  sous  le  nom  de  canons  des  apôtres  et  de 
constitutions  apostoliques.  Les  conciles  qui  se 
tenoient  fréquemment  faisoient  aussi  de  temps 
en  temps  quelques  règlements  ;  et  c'est  ce  que; 
nous  appelons  les  canons  ,  du  mot  grec  ,  qjij 
signifie  règle. 

II.  Arl)itrages  des  cvèqucs. 

Comme  un  des  devoirs  des  évêques  étoit  de 
conserver  l'union  et  la  charité  entre  les  fidèles, 
ils  avoient  grand  soin  d'apaiser  les  querelles, 
de  leriuiner  ou  prévenir  les  différends;  du 
moins  ils  exhortoient  ceux  qui  leur  étoient 
soumis  à  les  régler  entre  eux  à  l'amiable ,  sans 
plaider  devant  les  juges  ordinaires ,  (jui  étoient 
païens.Saint  Paul  en  fait  un  grand  reproche  aux 
Corinthiens,  eldil(i2)  que  les  plus  méprisables 
d'entre  eux  ne  sont  que  trop  bons  pour  juger 
leurs  atfoireslemporelles,  tant  ils  doivent  faire 
peu  de  cas  de  ces  sortes  d'affaires ,  et  prendre 
garde  de  ne  pas  scandaliser  les  païens  en  plai- 
dant pour  de  petits  intérêts  comme  les  autres 
hommes.  Vous  avez  déjà  tort,  continue  l'a- 
pôtre (5) ,  d'avoir  des  procès:  que  ne  souffrez- 
vous  plutôt  l'injustice  et  la  fraude?  Et  là  dessus 
il  leur  fait  une  puissante  exhortation  touchant 
le  désintéressement  et  réloignemenl  de  l'ava- 
rice. Ainsi,  quand  Jésus-Christ  refusa  d'être 
arbitre  entre  les  deux  frères,  il  en  prit  occasion 
d'instruire  le  peuple  sur  le  mépris  des  biens 
temporels. 

Or,  quoique ,  selon  saint  Paul,  les  moindres 
des  laïques  pussent  être  pris  pour  arbitres  de 
leurs  frères,  c'étoit  toutefois  l'évêque  qu'ils 
choisissoient  ordinairement ,  comme  leur  père 
commun  ;  et  l'on  voit  la  forme  de  ce  ^jugements 
charitables  dans  le  livre  des  constitutions  apos- 
toliques, écrit  avant  la  fin  des  persécutions  (i). 
L'evê(jue  étoit  assis  au  milieu  des  prêtres, 
comme  un  magistrat  assisté  de  ses  conseillers  ; 
les  diacres  étoient  debout,  comme  servant 
d'appariteurs  ou  ministres  de  justice  ;  les 
parties  se  présenioient  en  personne ,  et  s'expli- 
quoient  par  leur  bouche.  L'affaire  étoit  exami- 
née simplement  et  de  bonne  foi,  sans  forma- 
lités rigoureuses,  et  décidée  suivant  la  loi  de 
Dieu,  c'est-à-dire  les  saintes  écritures.  Le 
juge  avoit  égard  à  la  qualité  des  parties,  prin- 
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lieu  ni  a  la  calomnie  ni  à  la  chicane;  et,  non 
content  de  juger  l'affaire  au  fond .  en  décla- 
rant ce  qui  étoit  juste,  il  s'efforçoit  d'en  per- 
suader les  parties ,  les  faire  acquiescer  à  son 
jugement,  les  réconcilier  parfaitement ,  et  les 
guérir  de  toute  aigreur  et  de  toute  animosiié. 
C'est  pourquoi  l'audience  de  l'évêque  se  tenoit 
le  lundi ,  ahn  que  les  parties  eussent  le  reste 
de  la  semaine  pour  calmer  leurs  passions,  et 
que  le  dimanche  suivant  ils  pussent  dans  leurs 
prières  lever  à  Dieu  des  mains  pures ,  comme 
dit  l'apôtre  (1). 

III.  Conciles. 

Les  affaires  plus  importantes,  comme  les 
plaintes  contre  les  évêques  mêmes ,  se  jugeoient 
dans  les  conciles  provinciaux,  qui  se  tenoient 
régulièrement  deux  fois  l'an,  à  moins  que  la 
per  écution  ouverte  ne  l'empêchât;  et  au-dessus 
de  ces  conciles  il  n'y  avoit  point  de  tribunal 
ordinaire.  Saint  Cyprien,  parlant  des  chrétiens 
(jui  étoient  tombés  dans  la  persécution,  dit  (t2)  : 
Qu'ils  attendent  la  paix  r)ubli(|ue  de  l'Eglise, 
afin  que  dans  une  assembhede  plusieurs  évê- 
ques nous  puissions  tout  régler  d'un  commun 
avis.  Le  concile  de  Nicée,  tenu  au  commence- 
ment de  la  liberté  de  l'Eglise  (3),  ordonne  deux 
eonciles  par  an  :  ce  qui  semble  montrer  que 
e'étoit  déjà  la  coutume  de  les  tenir  fréquem- 
ment. 

Telle  estdonc  la  juridiction  essentielle  à  l'E- 
glise ,  comme  elle  l'a  reçue  de  Jésus- Christ,  se 
soutenant  par  elle-même ,  sans  aucun  secours 
de  la  puissance  séculière ,  et  se  contenant  dans 
ses  bornes  ,  sans  rien  entreprendre  sur  le  tem- 
porel. Elle  se  conserva  dans  cette  pureté  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles,  sous  les  empe- 
reurs païens;  et  jamais  l'Eglise  ne  fut  plus  forte 
ni  plus  heureuse,  c'est-à-dire  plus  florissante 
en  toutes  sortes  de  vertus,  qui  est  l'unique 
bien  que  Jésus-Christ  lui  a  promis  en  cette  vie. 
Les  fondements  de  cette  juridiction  étoient 
l'autorité  des  pasteurs  et  la  loi  des  peuples.  Les 
pasteurs  s'altiroient  du  respect  par  leur  doc- 
trine et  leurs  vertcis  ;  les  peuples  ne  connois- 
soient  point  de  plus  grand  mal  en  cette  vie 
que  d'être  retranché  de  l'Eglise  et  privé  de 
la  communion  des  saints.  S'ils  n'en  étoient  pas 
lonchés,  rien  ne  les  empêchoit  de  retourner  au 
paganisme;  mais,  tant  qu'ils  demeuroient  chré- 
tiens ,  rien  ne  leur  étoit  plus  précieux  que  la 
grâce  de  Dieu  et  l'espérance  des  biens  éternels. 

Ce  fut  par  cette  autorité  purement  spirituelle 
que  l'Eglise  combattit  et  réprima  tant  d'héré- 
sies qui  s'élevèrent  dans  les  premiers  siècles  : 
lesnicolaïies,  les  gnostiques  de  diverses  sor- 
tes, les  ébionites,  les  valentiniens ,  les  encra- 
tites ,  les  marcionites.  On  n'employa  contre  eux 
que  l'instruction ,  les  conférences  charitables 


(i)  N.  <6,  t.  «5. 
(2)  I  Cor.  VI,  4. 


(5)  V.  7. 

(i)  Lib.  Il,  c.  47, 


(I)  2  Tim.  11,8. 
(2jEiist.  19. 


(5)  Can.  5. 


merce  avec  les  incorrigibles,  suivant  le  précente 
de  saint  Paul  (i).  ^ 

Or ,  encore  que  l'EgHse  n'eut  pas  besoin  de 
la  puissance  temporelle  pour  l'exercice  de  sa 
juridiction,  toutefois  elle  n'en  refusoit  pas  le 
secours ,  même  de  la  part  des  païens  (2).  On 
le  vojt  dans  l'affaire  de  Paul  de  Samosate ,  qui, 
après  avoir  été  déposé  du  siège  d'Antioche,  ne 
laissoit  pas  d'y  demeurer  sous  la  protection  de 
la  reine  Zénobie,  jusqu'à  ce  que  l'empereur 
Aurélien,  à  la  prière  des  chrétiens,  le  fit 
chasser  de  la  maison  épiscopale. 

IV.  Protection  des  princes. 

Cette  protection  devint  ordinaire  sous  les 
empereurs  chrétiens ,  et  ils  prêtoient  à  l'EMise 
leur  puissance  coactive  pour  l'exécution  de  ses 
jugements.  Ainsi,  après  qu'Arius  eut  été  con- 
damné au  concile  de  Nicée ,  l'empereur  Con- 
stantin l'envoya  en  exil,  et  condamna  ses  écrits 
au  feu,  défendant  à  toute  personne  de  les 
cacher  sous  peine  de  la  vie  ;  et  Nestorius  fut 
traité  de  même  par  l'emipercur  Théodose  (5). 
C'est  le  second  état  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique ,  où  elle  commença  a  être  appuyée  par  la 
séculière. 

Ce  fut  particulièrement  pour  autoriser  les 
arbitrages  des  évêques,  dont  l'utilité  étoit  re- 
connue de  tout  le  monde.  L'empereur  Hono- 
rius,  étant  à  Milan  ,  en  trois  cent  quatre-vin^t- 
dix-huit,  déclara  que  ceux  qui  consLniiroient'tle 
plaider  devant  l'évêqutin'en  seroient  point  em- 
pêchés, mais  qu'il  les  jugeroit  comme  arbitre 
volontaire,  en  matière  civile  seulement.  Et,  par 
une  autre  ioi  de  l'an  quatre  cent  huit,  il  ordonne 
que  la  sentence  arbitrale  de  l'évêque  sera  exé- 
cutée sans  appel,  comme  celles  du  préfet  du 
prétoire ,  et  que  l'exécution  s'en  fera  par  les 
officiers  des  juges  ;  preuve  que  les  évêques  n'en 
avoient  point  de  semblables  (i). 

On  ne  contraignoit  personne  de  procéder 
devant  l'évêque ,  même  contre  les  clercs.  C'est 
ce  que  porte  une  loi  de  l'empereur  Marcien, 
datée  de  quatre  cent  cinquante-six,  où  il  dit  que' 
si  celui  qui  poursuit  un  clerc  de  Constaniino^ 
pie  ne  veut  pas  subir  le  jugement  de  l'arche  vê- 
que,il  ne  pouiTa  poursuivre  ailleurs  que  devant 
le  prêtât  du  prétoire.  En  général,  les  clercs 
comme  les  laïques  étoient  soumis  a  la  juridiction 
des  juges  séculiers;  seulement  il  étoit  défendu 
de  les  tirer  du  service  de  leur  église  en  les 
poursuivant  dans  une  autre  province;  il  falloit 
s'adresser  aux  juges  des  heux  de  leur  résidence , 
suivant  la  maxime  générale  que  le  demandeur 
suit  la  juridiction  du  défendeur.  C'est  ce  que 
porte  une  loi  de  l'empereur  Léon ,  et  c'est  à 
quoi  se  réduisoitle  privilège  clérical.  Dès  le  mi- 

(t)  Tit.  III,  iO.  (4)  Hist.  liv.  XX,  n.  35.  1. 

(2)  Hist.  liv.  VIII,  n.  4,  8.  7,  Cod.  de  episc.  aiid.  1.  8, 

(i)  Liv.il, n.2i.liv.xxvi,  Cod. 
n.  54. 
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lieu  du  cinquième  siècle,  on  seplai^noilqueles 
évèques  vouloienl  étendre  leur  juridiction  (1). 
C'est  pourquoi,  l'empereur  Valentinien  111, 
étant  a  Rome,  fit  une  loi,  datée  du  quinzième 
d'avril  quatre  cent  cinquante-deux,  qui  déclare 
que  l'évëque  n'a  pouvoir  de  juger  ,  même  les 
clercs,  que  de  leur  consenle|;iient,  et  en  vertu 
d'un  compromis,  parce  au'il  est  certain  que  les 
évèques  et  les  prêtres  p  ont  point  de  tribunal 
éla|jli  par  les  lois ,  et  ne  peuvent  cunnoiire  que 
les  causes  de  religion ,  suivant  les  constitutions 
d'An  ade  et  d'Uonorius.  Les  clercs  sont  obligés 
de  répondre  devani  les  juges,  soit  poui*  le  civil, 
soit  pour  le  criminel;  seulement  les  évèques  et 
les  prêtres  auront  le  privilège  dç  se  défendre 
par  procureur  en  matière  criminelle. 

L'empereur  Justinjen  recueillit  et  confirma 
dans  son  code  la  plupart  de  ces  lois ,  et  y  en 
ajouta  de  semblables,  une  ent'C  autres  où  il 
dit  :  Mennas,  patriarche deConstantinople,  nous 
a  prié  de  donner  aux  clercs  ce  privilège,  que,  si 
quelqu'un  a  contre  eux  une  affaire  pécuniaire, 
il  s'adresse  d'abord  à  lévêque  dont  ce  clerc 
dépend ,  sans  le  traduire  aux  tribunaux  sécu- 
liers (:2),  si  ce  n'est  que  la  cause  soit  trop  ditti- 
cile  pour  étie  décidée  par  l'évéque;  en  sorte 
toutefois  que  le  clerc  ne  soit  point  détourné  de 
son  ministère.  Que  si  le  clerc  est  |)0ursuivi 
pour  crime,  il  faut  distinguer  le  crime  civil  et 
le  crime  ecclésiastique.  On  appelle  ici  crime 
civil  celui  qui  est  commis  contre  les  lois  civiles, 
et  ne  regarde  que  le  temporel ,  comme  on 
nomme  civils  tous  les  juges  séculiers.  Ce  qu'il 
est  nécessaire  d'observer,  parce  que,  selon  no- 
tre usage,  le  civil  est  toujours  opposé  au  crimi- 
nel. Si  donc,  dit  la  loi,  le  crime  est  civil,  le  clerc 
accusé  sera  poursuivi  ici,  à  Constantinople,  de- 
vant le  juge  compétent,  et,  dans  les  provinces , 
devant  le  gouverneur,  à  condition  que  le  pro- 
cès sera  terminé  dans  deux  mois,  et  que,  si 
l'accusé  est  trouvé  coupable,  le  juge  le  fera  dé- 
grader par  l'évéque  avant  de  le  punir  selon  les 
lois.  i\lais,  si  le  crime  est  ecclésiastique,  l'évé- 
que en  jugera  sans  (|ue  les  juges  civils  s'en  mê- 
lent ;  car  nous  ne  voulons  point  (|u'ils  prennent 
aucune  connoissance  de  ces  sortes  d'affaires,  qui 
doivent  être  examinées  ecclesiastiquement,  et 
les  [)eines  imposées  selon  les  canons,  que  nos 
lois  ne  dédaignent  pas  de  suivre.  Celte  consti- 
tution est  de  l'an  cinq  cent  trente-neuf. 

Dans  une  autre,  de  l'an  cinq  cent  quarante  et 
un,  Justinien  dit:  Si  quelqu'un  a  quelque  ac- 
tion contre  un  clerc ,  qu'il  s'adresse  d'abord  à 
l'evêque  (3),  et,  si  les  deux  parties  acquiescent  à 
sonjugement,  nous  voulons  que  le  jugedu  lieu  le 
fasse  exèculer.Si  quelqu'une  des  parties  réclame 
clans  dix  jours ,  le  jug^  des  lieux  examinera  la 
cause;  et,  s'il  confirme  lejugement,  on  ne  pourra 
plus  en  appeler.  Mais,  si  la  sentence  du  juge  est 


(I)  L.  25,  de  cpisc.  etc.  1.  ixviii.  n.  39. 

29.24.de  .pi^c.  aud.  L.  33,  {2)  N  «v.  8.1. 

rie  episc  1.  29  J  • ,  ep.  aud.  (.1)  Nov.  125,  C.  21 .  Hist. 

Cod.  Tl»eod.  p  5C(i.  Valent.  1.  xxii,  n.  Q, 
lit.   12^  DQYd.  Uist.  Ut, 


conlraxe  à  celle  de  l'évéque,  alors  l'appel  aura 
lieu  et  sera  jugé  selon  les  lois.  Ln  matière  crimi- 
nelle, si  un  clerc  est  accusé  devant  son  évéque, 
et  qu'il  le  truuve  coupabe,  il  doit  le  dégrader; 
après  quoi  le  juge  compétent  s'en  saisira  et  lui 
fera  son  procès  selon  les  lois.  Que  si  l'accusa- 
teur s'adresse  d'abord  au  juge  séculiei*,  et 
prouve  le  crime,  il  représentera  les  actes  du 
procès  à  l'évéque  du  lieu,  qui  dégradera  le  cou- 
pable s'il  se  trouve  convaincu,  et  le  juge  le  pu- 
nira selon  les  lois.  Mais,  si  l'évéque  ne  trouve 
pas  la  procédure  régulière,  il  pourra  différer  la 
dégradation,  en  sorte,  néanmoins,  que  l'accusé 
demeure  sous  bonne  garde;  et  l'affaire  nous 
sera  renvoyée  par  l'évéque  et  par  le  juge,  pour 
en  ordonner  avec  connoissance  de  cause.  En 
matière  civile,  si  l'évéque  diffère  le  jugement, 
le  demandeur  aura  la  linerté  de  s'adresser  au 
juge  séculier;  mais  si  l'affaire  est  ecclésiastique, 
le  juge  séculier  n'en  prendra  aucune  connois- 
sance. La  suite  du  discours  fera  voir  l'impor- 
tance de  cette  constitution.  | 

Les  empereurs  clirètiens  donnèrent  aussi  aux 
évèques  inspection  sur  la  police  des  mœurs  et 
l'honnêteté  publique.  Si  les  pères  ou  les  maîtres 
vouloient  prostituer  leurs  filles  ou  leurs  escla- 
ves, elles  pouvoient  itnplorer  la  protection  de 
l'évéque  pour  conserver  leur  innocence.  11  pou- 
voit  aussi  empêcher,  comme  le  magistrat,  qu'on 
n'engageât  une  femme  libre  ou  esclave  à  mon- 
ter sur  le  théâtre  malgré  elle.  Il  devoit,  con- 
jointement avec  le  magistrat,  conserver  la  liberté 
aux  enfants  exposés.  L'évéque  intervenoit  en- 
core à  la  création  et  la  prestation  de  serment 
des  curateurs,  soit  pour  les  insensés,  soit  pour 
les  mineurs  (1).  Il  étoit  ordonné  aux  évèques 
de  visiter  les  prisons  une  fois  la  semaine,  savoir, 
le  mercredi  ou  le  vendredi  ;  s'informer  du  sujet 
de  ja  détention  des  prisonniers,  esclaves  ou  li- 
bres, pour  dettes  ou  pour  crimes;  avertir  les 
magistrats  d'en  faire  leur  devoir  ;  et,  en  cas  de 
négligence,  en  donner  avis  à  l'empereur.  En  lin 
les  évèques  avoient  inspection  sur  l'administra- 
tion et  remploi  des  revenus  et  des  deniers  com- 
muns des  villes,  et  la  construction  ou  répara- 
tion des  ouvrages  publics.  Tel  fut  le  second 
état  de  la  juridiction  ecclésiastique ,  pendant  le- 
quel les  empereurs,  devenus  chrétiens,  soute- 
noient  de  leur  autorité  celle  des  évèques,  et 
leur  donnoient  quelque  inspection  sur  les  af- 
faires temporelles,  par  l'estime  et  la  confiance 
qu'ils  avoient  en  eux  ;  et  les  évèques ,  de  leur 
côté,  inspiroient  aux  peuples  la  soumission  et 
l'obéissance  aux  souverains,  par  principe  de 
conscience,  comme  faisant  partie  de  la  religion. 
Ainsi,  Us  deux  puissances,  la  spirituelle  et  la 
temporelle,  s'aidoient  et  s'appuyoient  mutuel- 
lement. 

V.  Conciles  nationaux. 
La  chute  de  l'empire  d'Occident,  et  la  domi- 


{i)  L.  i'I,  Cod.  «le  episc.    28,  30,  de  ep.  aud.  1   22, 
I  au(!.l.   li,  rod.   l.  24,  cod.     cod. 
'  l.  5,  de  iuf.  expos.  1.  27, 


nation  des  barbares ,  commença ,  si  je  ne  me 
trompe,  à  altérer  celte  union.  Les  Romains 
n'avoient  (jue  du  mépris  et  de  l'aversion  pour 
ces  nouveaux  maîtres,  qui,  outre  leur  grossiè- 
relé  et  leur  férocité  naturelles,  étoient  tous 
païens  ou  hérétiques.  Au  contraire,  le  respect 
et  la  confiance  des  peup'es  augmenta  pour  les 
évèques,  qui  étoient  tous  Romains,  et  sou- 
vent des  plus  nobles  et  des  plus  riclies.  Mais, 
avec  le  temps,  les  barbares,  devenus  chrétiens, 
entrèrent  dans  le  clerjjé  et  y  portèrent  leurs 
mœurs,  en  sorte  que  l'on  vit  des  clercs  et  des 
évèques  même  chasseurs  et  guerriers  (1).  Ms 
devinrent  aussi  seignc^urs,  et,  comme  tels,  obli- 
gés de  se  tr-ouver  aux  assemblées  dans  les- 
quelles se  ré;]loient  les  affaires  de  l'étal,  et  qui 
•'to:eiit  en  même  temps  parlements  et  conciles 
nationaux. 

Or ,  je  regarde  ces  assemblées  comme  la 
principale  source  de  l'extension  de  la  juridiction 
ecclésiastique  hors  de  ses  bornes  et  des  entre- 
prises sur  la  temporelle.  Nous  en  voyons  un 
lerriMe  exemple,  dès  la  fin  du  septième  siècle , 
au  douzième  concile  de  Tolède,  qui  déclara  ! 
le  roi  Vamba  déchu  de  la  couronne ,  et  ses 
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accusateurs  et  des  témoins.  Or  cette  difliculté 
de  corriger  ou  déposer  les  mauvais  évèques  a 
causé  l'impunité  de  leurs  crimes  et  la  chute  de 
la  discipline.  Enfin  les  appellations  au  pape  sans 
moyen  et  en  tout  état  de  cause  achevèrent 
d'anéantir  la  juridiction  ordinaire(l).  Voyez  ce 
qu'en  disoii  ilincmar,  et  ensuite  Yves  de  Char- 
tres, el  saint  Bernard. 

Le  décret  de  Gratien  affermit  et  augmenta 
les  changements  introduits  dans  la  juridiction  , 
étant  reçu  pour  unique  règle  dans  les  tribunaux 
ecclésiastiques  ;  ce  qui  a  duré  près  de  quatre 
cents  ans.  Car  les  constitutions  des  papes  pos- 
térieures à  cette  compilation  roulent  sur  les 
maximes  qu'elle  contient.  Or  Gratien  a  en- 
chéri sur  les  fausses  décrétales  en  deux  articles 
importants;  l'autorité  du  pape  et  l'immunité 
des  clercs  (2)  ;  car  il  soutient  que  le  pape  n'est 
point  soumis  aux  canons,  et  que  les  clercs  ne 
peuvent  être  jugés  par  les  laï(|ues  en  aucun  cas. 
Le  pape  Nicolas  1"  avoit  déjà  avancé  celte 
maxime  dans  sa  réponse  aux  Bulgares,  en  di- 
sant :  Vous  ne  devez  point  juger  les  prêtres  ou 
les  clercs ,  vous  autres  laïques ,  ni  examiner  leur 


.  Vie;  vous  devez  tout  laisser  au  jugement  des 
sujets  décharges  de  leur'  serment  (i2).  Cette  i  évêqu»  s.  Pour  pr-ouver  l'immunité  des  clercs  , 
opinion,  que  les  é  èques  pouvoient  déposer  les  |  Gratien  rapporte  quatre  fausses  dicrèlales: 
rois,  lit  un  tel  progrès  pendant  les  deux  siècles  premièrement  la  prétendue  lettre  du  pape  Caius 
suivants,  que  h  s  rois  eux-mêmes  en  cqnve-    à  l'évéque  Félix,  puis  la  seconde  du  pape.Mar- 


noient,  comme  il  paroît  par  la  requête  de  Char- 
les le  chauve ,  présentée  au  concile  de  Savon- 
iiièies,  en  huit  cent  cinquante-neuf,  contre 
Vcnilon,  archevêque  de  Sens  (5j. 

VI.  Droit  i.ouveau. 

Les  fausses  décrétales  d'Isidore ,  qui  paru- 
rent vers  la  lin  du  îiuitièriie  siècle  ,  apportèrent 
un  grand  changement  à  la  juridiction  sur  trois 
.inicies:  les  conciles,  les  jugements  des  évê- 


cellin ,  la  troisième  de  saint  Alexandre  a  saint 
S  Ivestre,  dans  le  concile  romain  (ôj;  enfin  il 
rapporte  la  fausse  loi  de  Constantin  adoptée 
par  Charlemagne,  qui,  sans  parler  d^s  clercs 
en  particulier,  renvoie  aux  évèques  toutes  les 
causes  de  ceux  qui  les  auront  choisis  pour  juges, 
même  malgré  leurs  parties  adverses. 

VII.  Extension  de  la  juridiction  du  pape. 

Par  tous  ces  différents  moyens  la  juridiction 
ecclésiastique  se  trouva  fort  cliangèedès  le  dou- 


'ie|>urs  le  regn»*  ae  i.ouisie  debonnarre  et  te  mi-  *"yy'^  »  »*^»  legais  ou  a  a  autres  juges  par  lui 
lieu  du  neuvième  siècle.  Ces  désordres  rom-  délégués;  et  il  accordoit  des  citations  générales 
i>oi('ui  le  commerce  d'une  ville  à  l'autre,  et  par  ou  particulières  pour  compar-oîire  a  son  tribu- 
«onsèquent  rrndoicnt  impossibles  les  assem-  |  nal.  Les  exemptions  et  les  autres  privilèges 
Mees  des  év.  ques.  Vous  avez  vu  les  plaintes  |  ôtoient  encore  un  grand  nombre  de  causes  aux 
nn\.«  f.,:...:.  \  ...,  .1^  /-K„„...^o  f/.\  i-i^  i„  ^ juges  ordinaires.  Mais  quel  en  étoit  le  fonde- 
ment, sinon  l'opinion  vague  que  le  pape  pou- 
voit  tout  ce  qu'il  vouloit,  et  n'etoit  point  sou- 
mis aux  canons?  Autrement,  comment  pou  voit-il 
soustraire  à  la  juridiction  des  évèques,  sans  leur 
consentement,  des  éçlises  particulières  ou  des 
ordres  entiers  de  religieux  ?  Vous  avez  vu  les 
reproches  que  faisoit  saint  Bernard  aux  abbés 


qu'en  faisoit  Vves  de  Chartres  (4).  Or  la  cessa- 
tion ou  l'interruption  des  conciles  provinciaux 
•loit  une  grande  plaie  à  la  juridiction écclésias- 
liijue. 

La  difficulté  de  juger  les  évèques  en  étoit  une 
autre,  introduiteaussi  parles  faussesdécrélales, 
eu  réservant  au  pape  seul  leur  jugement,  et 
ijjoutantde  nouvelles  règles  sur  les  qualités  des 


(1)  T..  5,  dise.  n.  8,  9. 

(2)  II  st.  I.  XL,  n.  20. 

{'^)  Hist.  liv.  xLiï,  n.  46. 

('.)  Ut.  xLiv,n.  22,  îl, 


dise.  n.  2.  Tlist.  liv.  u\,  n. 
2S.  5,  dise.  n.  i  1.  liv.  lxv, 
n.  8,  ep,  84, 


(1  )  4,  dise.  n.  3,  5.  83.  Hist.  liv.  I ,  n.  li.  ii.  n. 

(2)  N.  6.  25,  q.  1,  c.   \6,  c.  i.  v.  3,  7,   14,  10,  25. 

n- 7.  Hist.  liv.  XLYj,  n.  «, 
(5}i.q.  15,.37,  70,  <,C.5, 
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de  son  temps,  de  rechercher  ces  exemptions, 
et  au  pape  Eugène  de  les  accorder  trop  facile- 
ment contre  le  bien  général  de  l'Eglise  (i).ll  est 
vrai  qu'il  ne  lui  en  conteste  pas  le  pouvoir,  faute 
d'être  assez  instruit  de  l'ancienne  discipline,  ou- 
bliée de  son  temps. 

Mais  elle  éloit  encore  connue  cent  ans  aupa- 
ravant, comme  il  parut  au  concile  d'Anse,  près 
de  Lyon ,  tenu  en  mil  vingt-cinq.  L'évêque  de 
Mâcon  s'y  plaignit  que  des  moines  de  Clugny  , 
qui  étoient  dans  son  diocèse ,  avoient  été  ordon- 
nés sans  sa  permission  par  l'archevêque  de 
Vienne.  Odilon,abbé  de  Clugny,  produisit  un 
privilège  du  pape  pour  l'exemption  de  son 
monastère  ;  mais  le  concile  y  opposa  les  canons 
du  concile  de  Chalcédoine  et  des  autres ,  en  con- 
séquence desquels  les  évêques  déclarèrent  nul 
le  privilège;  et  l'archevêque  de  Vienne  reconnut 
sa  faute  :  tant  ces  évêques  éioient  persuadés 
que  le  pape  n'étoit  pas  au-dessus  des  canons(!2). 
11  est  vrai  qu'au  concile  de  Chàlons  tenu  trente- 
huit  ans  après  ,  où  présidoit  saint  Pierre  Da- 
mien  comme  légat ,  on  confirma  les  privilèges 
de  Clugny  :  ce  qui  montre  que  l'opinion  avoit 
déjà  changé  touchant  la  puissance  du  pape. 

La  juridiction  des  ordinaires  se  trou  voit  en- 
core notablement  restreinte  par  celle  des  légats 
si  fréquents  depuis  le  onzième  siècle ,  tant  les  lé- 
gats a  laiere,  que  ceux  qui  résidoient  sur  les 
lieux ,  et  avoient  la  légation  par  le  privilège  de 
leur  siège  ou  par  commission  particulière  (5); 
tous  comme  représentant  le  pape,  avec  juri- 
diction privalivement  à  tous  les  évêques,  de 
quelque  dignité  qu'ils  fussent ,  même  les  pa- 
triarches, et  pouvoient  déléguer  d'autres  juges. 

VIII.  Entreprises  sur  les  juges  laïques. 

Les  évêques,  ainsi  resserrés,  cherchèrent  à 
étendre  leur  juridiction  aux  dépens  des  juges 
laïques ,  par  trois  moyens  :  la  qualité  des  per- 
sonnes, la  qualité  des  causes,  et  la  multiplica- 
tion des  juges.  Les  personnes  étoient  les  clercs, 
dont ,  comme  vous  venez  de  voir ,  on  avoit  déjà 
bien  élargi  les  privilèges,  en  les  soustrayant 
entièrement  à  la  juridiction  séculière.  En  sorte 
que  Boniface  VIII ,  dans  la  fameuse  décrétale 
Clericis  laîco'i  ,  dit  nettement  que  les  laïques 
n'ont  aucune  puissance  sur  les  personnes  ni  sur 
les  l)iens  ecclésiastiques.  On  étendit  encore  ce 
privilège  en  augmentant  à  l'infini  le  nombre 
des  clercs  (4);  car,  depuis  qu'on  eut  méprisé  la 
sage  disposition  du  concile  de  Chalcédoine  con- 
tre les  ordinations  sans  titre ,  les  évêques  firent 
autant  de  clercs  qu'ils  voulurent,  sans  choix  et 
sans  mesure,  quelquefois  par  ce  seul  motif,  d'é- 
tendre leur  juridiction.  Plusieurs  n'étoient  que 
tonsurés,  plusieurs  recevoient  les  ordres  mi- 
neurs ;  et,  comme  ils  sont  compatibles  avec  le 


(f)  Hist.  liv.  Lxvii,n.  57. 
Opusc.  2,  c.  55.  liv.  i.xix,  n. 
59  de  Cons. 

(2)  Hist.  liv.  i.xi,  n.  7.  t. 
9,  Conc.  p.  il77. 


(3)  V.  4,  dise.  n.  n. 

(4)  C.  3.  de  imm.  in  6. 
Rain.  1296,  n.  23.  Hist.  liv. 
LX.\xu,  n.  43. 


mariage,  tout  étoit  plein  de  clercs  mariés,  qui 
sans  rendre  aucun  service  à  l'Eglise,  s'occu- 
poient  du  trafic  et  des  métiers  même  les  plus 
mdécents  ;  jusque-là  que  le  concile  de  Vienne 
se  crut  obligé  de  leur  défendre  d'être  bouchers, 
et  de  tenir  cabaret;  et  auparavant  on  leur  avoit 
défendu  d'être  jongleurs  ou  bouffons  de  pro- 
fession. Enfin  on  étendit  le  privilège  clérical 
aux  domestiques  des  ecclésiastiques  et  à  leurs 
familles,  comme  on  les  nomme;  ce  qui  dure 
encore  en  Espagne  (1).  Or ,  joignant  ensemljle 
l'exemption  des  clercs  et  leur  nombre  excessif, 
il  seroit  à  la  fin  resté  peu  de  laïques ,  et  il  n'au- 
roit  tenu  qu'aux  évêques  de  soustraire  autant 
de  sujets  qu'ils  auroient  voulu  à  la  puissance 
séculière. 

La  protection  charitable  que  es  évêquesdes 
premiers  siècles  donnoient  aux  veuves ,  aux  or- 
phelins et  aux  autres  personnes  foibles  devint 
un  prétexte  de  revendiquer  toutes  leurs  causes, 
quoique  ces  personnes  ne  fassent  ni  sans  bien 
ni  sans  pouvoir,  comme  des  reines  veuves  et 
des  rois  en  bas  âge.  On  étendit  ce  prétendu 
droit  sur  les  pèlerins,  et  par  conséquent  sur  les 
croisés,  dont  les  biens  lurent  mis  sous  la  pro- 
tection du  saint-siège.  Il  n'y  avoit  pas  jusques 
aux  lépreux  qui  ne  (ijssenl  du  ressort  de  la  ju- 
ridiction de  l'Eglise,  comme  séparés  du  reste 
des  hommes  par  son  autorité  [^).  Et  voilà  pour 
les  personnes. 

Quant  aux  causes,  ce  fut  un  moyen  d'étendre 
la  juridiction  ecclésiastique  sur  les  laïques  mê- 
mes, et  ils  ne  s'y  opposoient  que  foiblemenl. 
On  le  voit  par  les  lois  du  roi  Alphonse  de  Cas- 
tille  ,  composées  vers  le  niilieu  du  treizième  siè- 
cle, oii  il  attribue  au  juge  ecclésiastique  des 
matières  qu'il  auroit  pu  revendiquer,  comme 
l'état  des  personnes,  le  patronage,  l'usure, 
l'adultère ,  le  sacrilège.  Saint  Louis  en  usa  plus 
sagement;  car,  dans  les  lois  qu'il  donna  en  même 
temps  sous  le  nom  d'('tablissements,  il  ne  traite 
que  des  matières  profanes  ;  en  sorte  qu'il  ne 
donne  aux  ecclésiastiques  aucun  sujet  de  plainte, 
sans  toutefois  autoriser  leurs  entreprises. 

Or  la  qualité  des  causes  leur  en  fournit  d - 
vers  prétextes  :  comme  le  serment  apposé  à  la 
plupart  des  contrats  ,  et  la  connexiié  avec  les 
matières  spirituelles.  Ainsi,  à  l'ocasion  du  sa- 
crement de  mariage,  ilsprenoienl  connoissance 
delà  dot ,  du  douaire ,  et  des  autres  conven- 
tions matrimoniales  ;  de  l'adultère,  de  l'état 
des  enfants ,  pour  juger  lesquels  étoient  légiti- 
mes. Et,  comme  on  supposoil  qu'il  ne  pouvoit 
point  y  avoir  de  testament  sans  legs  pieux, 
plusieurs  conciles  ordonnèrent  (jue  les  testa- 
ments se  feroient  en  présence  du  curé,  et  que 
l'évêque  se  feroit  rendre  compte  de  rexèculion. 
Or  la  connoissance  des  testaments  attiroit  les 
scellés  et  les  inventaires  (5). 
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(f)  Cleinen.  i.  de  viia  et 
hon.  cleric.  C.  un.  de  vita 
et  hoîi,  in  C». 

(2)  G.  dise.  n.  \3.  Hist. 
\\y.  lmvii,  n.   il.    Conc. 


Nouf,^»r.  c.    5.    Hist.    Ii>- 
Lwxix,  n.  13. 

(  )  C.Kïc.  d-Avi;?n.  1282, 
c.  10.  Hisi.  liv.  Lxuii.  n. 
63.  Conc.  de  Bourg.  1286', 
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Un  autre  prétexte  d'étendre  la  juridiction 
sur  les  laïques  furent  les  crimes  ecclésiasti- 
ques, c'est-a-dire  ceux  qui  attaquent  directe- 
ment la  religion,  comme  l'hérésie  et  le  schisme, 
ou  qui  n'eioient  point  défendus  par  les  lois  ci- 
viles ,  comme  l'usure  et  le  concubinaj^e.  Car 
les  ecclésiastiques  ont  prétendu  qu'il  lî^appar- 
lenoit  qu'à  eux  d'en  connoître,  sauf  aux  juges 
laïques  de  leur  prêter  secours  pour  la  capture 
des  coupables  et  l'exécution  des  jugements ,  et 
d'ajouter  les  peines  temporelles  aux  spirituel- 
les. Et  parce  que ,  suivant  les  nouvelles  maxi- 
mes, le  crime  d'hérésie  emportoit  perte  de 
biens ,  droits,  seigneuries,  même  à  l'égard  des 
souverains,  on  en  accusoit  toujours  ceux  qu'on 
vouloit  perdre,  comme  l'empereur  Frédéric  II, 
Mamfroy  et  tant  d'autres;  sur  quoi  on  ne  man- 
quoit  pas  de  prétextes ,  car  après  avoir  excom- 
munié un  prince  et  mis  son  état  en  interdit, 
s  il  méritoit  les  censures,  comme  il  faisoit  le 
plus  souvent ,  on  l'accusoit  de  ne  pas  ciboire  la 
puissance  des  clefs,  et  dès-lors  on  le  tenoitpour 
hérétique  (I).  On  jugeoitde  même  de  tout  par- 
ticuher  qui  souffroit  un  an  l'excommunication 
sans  se  mettre  en  devoir  de  se  l^ire  absoudre. 
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IX.  Multiplication  des  juges. 

La  multiplication  des  juges  fut  encore  un 
grand  moyen  d'étendre  la  juridiction  ecclésîas- 
liqiie;  car  en  général ,  plus  il  y  a  déjuges  et 
d  othciers  de  justice,  plus  il  y  a  de  procès.  Les 
évêques  des  grands  diocèses  étabhssoient  des 
officiaux  en  divers  lieux ,  outre  la  ville  épisco- 
pale  ;  les  archidiacres  eurent  aussi  les  leurs , 
ei  les  chapitres  exempts  avec  juridiction  et  ter- 
ritoire (2).  Tous  ces  officiaux*  avoient  ou  pou- 
voient avoir  des  vice-gérantspour  tenir  leursiége 
en  cas  de  maladie  ou  d'autres  empêchements , 
et  ce  n'étoient  encore  que  les  juges  ordinaires , 
outre  lesquels  il  y  avoit  des  délégués ,  des  sub- 
deléguès  et  d'autres  commissaires.  Comment 
trouver  un  si  grand  nombre  déjuges  capables 
de  leurs  fonctions ,  sans  parler  des  autres  mi- 
nistres de  l'Eglise  ? 

X.  Avarice  et  chicane. 

Quant  à  en  trouver  de  désintéressés ,  il  n'y 
lalloit  pas  penser  :  il  étoit  évident  que  l'intérêt 
etoit  le  principal  motif  qui  engageoit  le  clergé 
a  cette  occupation  si  peu  agréable  par  elle-même, 
oi  quelqu'un  le  faisoit  par  charité,  comme  un 
saint  Yves,  c'étoitun  miracle.  Tant  que  les  évê- 
ques et  les  clercs  cherchèrent  principalement  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  c'est-à- 
dire  pendant  les  cinq  ou  six  premiers  siècles , 
lis  se  trouvèrent  suffisamment  occupés  de  la 
prière,  de  l'instruction  des  peuples  et  du  sou- 


^•^30.  Ilist.  liv.  Lxxvvn,   d.        (2)    Conc.    Cast.   Gont. 

,,.„.  ,    ,.  <231,c.2, 12.11ist.  I.Lxxï, 

(*)Hist.  hv.  Lxm,n.2.5.  n.  4. 
«^XMv,  n.  13,  23. 


lagement  des  pauvres.  Ils  ne  se  chargcoient 
d  arbitrages  qu  a  regret ,  et  dans  la  vue  de  ré- 
concilier  les  parties.  Mais,  depuis  qu'ils  voulu- 
rent  dominer  sur  les  laïques,  et  amasser  des 
richesses,  ils  crurent  qu'un  des  meilleurs 
moyens  etoit  de  se  rendre  maîtres  de  toutes 
leurs  affaires ,  et  l'ignorance  des  laïques  leur 
en  fournit  1  occasion  (I),  car  elle  alloit ,  comme 
j  ai  dit  ailleurs ,  jusqu'à  ne  savoir  pas  lire  •  en 
sorte  que  les  grands  seigneurs  avoient  des  clercs 
pour  seci^etaires  et  pour  receveurs  ou  tréso- 
riers, tenant  les  états  et  les  comptes  de  leurs 
revenus.  C  etoieiit  des  clercs  qui  étoient  greffiers 
et  notaires ,  avocats  et  procureurs ,  en  un  mot 
qui  exerçoient  toutes  les  professions  où  il  faut 
savoir  écrire  :  d'où  vient  qu'on  nomme  encore 
clercs  les  jeunes  praticiens. 

C'est  ainsi  que  les  ecclésiastiques  s'éloif^nè- 
rent  insensiblement  de  l'esprit  de  leur  profes- 
sion. 1  s  oubherent  le  précepte  de  l'apôtre  (2) 
que  celui  qui  s'est  enrôlé  au  service  de  Dieu 
ne  doit  point  s'embarrasser  d'affaires  tempo- 
relles :  non  seulement  ils  s'en  embarrassèrent 
mais  ils  s  en  accablèrent  et  s'y  abîmèrent.  Loin 
de  s  apercevoir  de  leur  égarement ,  ils  en  fai- 
soient  gloire  ;  ils  étoient  plus  jaloux  de  cette 
juridiction  outrée  que  des  véritables  droits  de 
ILghse,  et  croyoient  qu'on  vouloit  la  réduire 
en  servitiide  dès  qu'on  s'efforçoil  de  mettre  des 
bornes  a  leurs  entreprises.  C'est  la  matière  la 
pius  ordinaire  des  conciles  du  treizième  et  du 
quatorzième  siècle  (5).  On  y  voit  aussi  jusqu'à 
quel  excès  on  avoit  poussé  la  chicane  ,  par  les 
abus  qui  y  sont  condamnés,  entre  autres  dem- 
peclier  les  parties  de  s'accommoder,  pour  ne 
pas  manquer  de  pratique  :  au  lieu  que  dans  les 
premiers  siècles  les  évêques  ne  travailloient 
qu  a  empêcher  les  fidèles  de  plaider.  11  sembloit 
que  la  juridiction  fût  tournée  en  trafic  que  la 
religion  autorisât  l'intérêt  le  plus  sordide    et 
que  Jesus-Christ  fut  venu  enseigner  aux  iiom- 
mes  de  nouveaux  moyens  de  gagner  et  de  s'eri- 
ricliir,  lui  qui  a  tant  recominandé  l'amour 
de  la  pauvreté  par  ses  discours  et  par  son 
exemple. 

^  Outre  les  prétextes  particuliers  d'étendre  la 
juridiction  ecclésiastique ,  on  en  trouva  un  *^é- 
néral,  qui  fut  à  raison  du  péché.  L'Eglise,  cli- 
soit-on,  en  vertu  du  pouvoir  des  clefs,  a  droit 
de  prendre  connoissance  de  tout  ce  qui  est  pé- 
ché ,  pour  savoir  si  elle  doit  le  remettre  ou  le 
retenir ,  lier  ou  délier  le  pécheur.  Or ,  en  toute 
contestation  pour  quelque  intérêt  temporel, 
une  des  parties  soutient  une  prétention  injuste] 
et  quelquefois  toutes  les  deux,  et  cette  injus- 
tice est  un  péché  ;  donc  elle  est  de  la  compé- 
tence du  tribunal  ecclésiastique.  Par  ce  prin- 
cipe ,  l'évêque;  étoit  juge  de  tous  les  procès  de 
son  diocèse ,  et  le  pape  de  toutes  les  guerres 
entreles  souverains;  c  est-à-dire  qu'à  propre- 


(I)  Hist.  liv.  xc,  n.51.5,        (5)  V. 5. dise.  n.  17.  Conc 
«•''C.  n.  5.  de  Londr.   1257,   c.  Hist.* 
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ment  parler,  il  étoit  seul  souverain  dans  le  i 
inonde.  Mais  il  est  aisé  de  démêler  ce  sophisme.  ' 
L'Efjlise  est  juge  de  tout  péché  dans  le  for  in- 
térieur ,   quand  le  pécheur  s'en  accuse  ;  ou 
môme  à  l'extérieur ,  quand  le  crime  est  public 
et  scandaleux  ;  mais  son  jugement  se  termine  , 
ou  à  l'imposition  d'une  pénitence  salutaire,  ou  , 
au  retranchement  de  la  société  des  fidèles,  sans 
aucune  conséquence  pour  le  temporel. 

XI.  Peines  temporelles. 

Or,  c'étoient  les  effets  temporels  qu  avoient 
principalement  en  vue  les  ecclésiastiques  en 
étendant  à  l'infini  leur  juridiction.  Les  juges  et 
les  ministres  de  justice  cherchoient  à  gagner  par 
les  frais  des  procédures  et  les  amendes ,  sans 
lesquelles  pour  l'ordinaire  on  ne  donnoit  point 
l'absolution  des  censures  ;  et  comme  ces  peines 
spirituelles  éloient  peu  redoutées  par  elles- 
mêmes  ,  on  y  en  ajoutoit  le  plus  souvent  de 
temporelles.  De  là  vient  cette  menace,  qui  passa 
en  style  dans  les  bulles  des  najjes  :  Autrement 
nous  poursuivrons  spirituellement  et  tempo- 
rellement  ;  et  cette  remontrance  des  évêqucs 
de  France  à  saint  Louis ,  qu'il  laissoit  perdie  la 
religion  s'il  ne  faisoit  saisir  les  biens  de  ceux 
qui  méprisoient  les  excommunications  (1).  I^e 
saint  roi  refusa  de  le  faire  sans  connoissancede 
cause  :  mais  plusieurs  conciles  de  ces  temps-là 
ordonnent  auxjug(*s  séculiers,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  de  saisir  les  biens  d.;  ceux  qui 
seroient  demeurés  un  an  excommuniés.  Que  si 
les  juges  eux-mêmes  méprisoient  la  censure, 
je  ne  vois  pus  ce  que  1  Eglise  pouvoit  leur  faire. 

Du  même  principe  vmrent  ces  clauses  ajou- 
tées aux  censures  en  certains  conciles  et  en  plu- 
sieurs bulles  :  confiscation  des  iiah  relevant 
de  l'Eglise  ;  incapacité  aux  enfants  des  coupa- 
bles de  posséder  des  bénéfices,  et  à  eux-mêmes 
d'exercer  aucune  charge  publique  ;  nullité  des 
actes  qu'ils  teroient  en  qualité  d'officiers  ;  note 
d'infamie;  confiscation  de  biens  ;  défense  de  rien 
vendre  aux  excommuniés  ni  acheter  d'eux  ;  et 
d'autres  clauses  semblables  qu'on  voit  en  quel- 
ques bulles  contre  les  Vénitiens, les  Florentins 
ou  d'autres  républiques  (4).  Il  étoit  facile  d'é- 
crire de  telles  sentences  et  les  publier  en  cour 
de  Rome; et  la  difficulté  etoit  de  les  exécuter, 
et  l'inexécution  rendoit  méprisable  l'autorité 
dont  elles  étoient  émanées. 

XII.  Haine  des  laïques  contre  le  clergé. 


Les  entreprises  des  ecclésiastiques  sur  la  ju- 
ridiction séculière  excitèrent  les  juges  laïques 
à  entreprendre  de  leur  côté,  comme  nous 
voyons  par  les  plaintes  si  fréquentes ,  dans  les 
conciles  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle. 
Uanimosité s'y  mit  de  telle  sorte,  que  c'éloit 


comme  une  guerre  ouverte  :  et  c'est  ce  qui  fait 
dire  à  Boniface  VllI ,  au  commencement  de  la 
bulle  Clericis  laîcos,  que  les  laïques  ont  une 
ancienne  inimitié  contre  le  clergé.  Cette  anti- 
quité toutefois  n'alloit  tout  au  plus  qu'à  deux 
cents  ans,  et  vers  le  temps  d'Arnaud  de  Bresse  ; 
mais  en  remontant  jusqu'aux  cinq  ou  six  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise ,  on  auroit  trouvé  une 
union  édifiante  entre  le  clergé  et  le  peuple.  Il 
est  vrai  que  Jésus-Christ  dit  qu'il  est  venu 
exciter  une  guerre  sur  la  terre  ;  mais  c'est  en- 
tre ses  disciples  et  les  infidèles,  non  pas  à  l'é- 
gard de  ses  disciples  entre  eux ,  et  en  cette 
guerre  toute  la  violence  est  de  la  part  des  infi- 
dèles; les  chrétiens  ne  font  que  souffrir  sans 
résister  (1).  Telle  devoit  être  la  conduite  des  ec- 
clésiastiques :  c'étoit  à  eux  à  faire  toutes  les 
avances  pour  rétal)Hr  cette  union  que  Jésus- 
Christ  avoit  tant  recommandée,  et  donnée  pour 
marque  de  ceux  qui  seroient  véritablement  ses 
disciples  ;  c'étoit  aux  évê(|ues  à  s'attirer  le  res- 
pect et  l'affection  des  peuples  par  la  sainteté  de 
leur  vie,  leur  zèle  pour  le  salut  de  leurs  ouail- 
les ,  le  soin  de  les  instruire  et  de  leur  procurer 
toutes  sortes  de  biens  spirituels  et  temporels, 
leur  douceur,  leur  patience,  et  toutes  les  au- 
tres vertus. 

Mais  ils  prenoient  un  chemin  tout  opposé.  Ce 
n'étoitque  fierté,  hauteur,  plaintes  amères, 
reproches  piquants,  menaces,  procédures  ju- 
diciaires, excommunications  et  autres  censu- 
res ;  tous  moyens ,  non  d'éteindre  le  feu,  mais 
de  l'allumer  davantage.  Ainsi  les  laïques,  irrités 
de  plus  en  plus ,  en  venoient  aux  voies  de  fait  et 
aux  voies  ouvertes.  Ils  arrêloient  les  porteurs 
des  lettres  ou  des  ordres  des  évêques ,  qu'ils 
leur  arrachoient ,  et  les  déchiroient.  Ils  [»re- 
noient  les  clercs  ,  les  chargeoient  de  coups,  les 
emprisonnoieni ,  les  rançonnoient,  et  (fUelque- 
fois  les  meitoient  à  mort  ;  et  à  tout  cela  point 
d'autre  remède  que  des  censures  tant  de  fois 
méprisées.  Voilà  les  effets  funestes  de  cette  di- 
vision ,  causée  principalement  par  l'extension 
excessive  de  la  juridiction  ecclésiastique. 

XIII.  Inquisition. 


Outre  les  causes  que  j'ai  marquées  de  l'indi- 
gnation des  laïques  contre  le  clergé,  il  en  étoit 
survenu  une  nouvelle  depuis  environ  cent  ans , 
savoir,  le  tribunal  de  l'inquisition.  On  voit  com- 
bien il  étoit  odieux,  par  la  difficulté  de  l'éta- 
blir, même  en  Italie  et  dans  l'Etat  ecclésiasti- 
que; et  Vérone  avoit  compté  entre  ses  martyrs 
le  bienheureux  Pierre  de  Castelnau  et  tant  d'au- 
tres (i2).  Or  l'inquisition  n'éloit  pas  seulement 
odieuse  aux  hérétiques,  qu'elle  recherchoit  et 
poursuivoit  ;  mais  aux  catholiques  mêmes,  aux 
évêques  et  aux  magistrats,  dont  elle  diminuoît 
la  juridiction ,  et  aux  particuliers,  auxquels  elle 


(l)ÏIisMiv.Lxm,n.46.    20,  21,  -Î5.  Joinv.   p    13,         (I)  Ilist.  Uv.  Lxxm,  n.        (\l"\^jt^^^^^^^^^ 

XXVIII    n.  34.  V.  5,  dise.    Codc.  Bord.  1265, c.  3.  ,  '«3. 1.  lwiii,  n.  oo,  Jo.  xni,    3,c.  9.  Mart>r.29avi.  ii»8'' 

:     17     iiicf   liv   iT^v     n  <'i\  Hist.  liv- xci.  n.  53.  55.  li\r.  uxxi,  H.  5o. 
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se  rendoit  terrible  par  la  rigueur  de  sa  procé- 
dure. Vous  en  avez  vu  des  plaintes  fréquentes, 
et  grand  nombre  des  constitutions  des  papes 
pour  modérer  cette  rigueur.  Enfin  quelques 
pays  ,  'après  avoir  reçu  d'abord  l'inquisition  , 
l'ont  rejetee  ,  comme  la  France;  et  plusieurs 
ne  l'ont  jamais  reçue,  sans  que  la  refigion  chré- 
tienne y  soit  moins  bien  enseignée  ou  prati- 
ijuée  que  dans  les  pavs  où  l'inqu.silion  est  le 
plus  autorisée.  Ceux  qui  ont  vu  ces  différents 
pavs  peuvent  en  rendre  témoignage. 

La  lin  pour  laquelle  on  a  institué  l'inquisi- 
1  ion  est  de  purger  ou  préserver  d'hérétiques 
les  lieux  où  elle  est  établie  ;  mais  on  a  employé, 
pour  parvenir  à  cette  fin  ,  des  moyens  qui  na- 
turellement produisent  l'hypocrisie  et  l'igno- 
lance.  La  crainte  d'être  dénoncé ,  emprisonné 
et  puni  sur  un  simple  soupçon  dont  le  fonde- 
ment sera  quelque  parole  mdiscrète,  empêche 
lie  parler  de  ce  qui  regarde  la  religion ,  d(*  pro- 
poser ses  doutes,  si  l'on  en  a,  de  faire  des 
(piestions,  et  de  chercher  à  s'instruire.  Le  plus 
court  et  le  plus  sur  est  de  se  taire ,  ou  de  parler 
<^l  d'agir  comme  les  autres ,  soit  qu'on  pense 
(le  même  ou  non.  Un  pécheur  d'habitude  qui 
ne  veut  pas  quitter  sa  concubine  ne  laisse  pas 
(le  faire  ses  pàques,  pour  n'être  pas  défén*  à 
l'mquisitfon  au  bout  de  l'année,  comme  sus- 
pect d'hérésie.  Les  pavs  d'inquisition  sont  les 
j)Ius  fertiles  en  casuistês  relâchés. 

La  lecture  est  un  des  meilleurs  moyens  d(' 
s'instruire,  mais  elle  est  difficile  en  ces  pays-la. 
On  n'y  trouve  l'écriture  s.ûnte  qu'en  latin,  non 
en  langue  vulgaire  ;  et  c'est  se  rendre  suspect 
(le  judaïsme  que  de  l'avoir  en  hébreu.  Plusieurs 
l)onnes  éditions  des  pères  et  des  autres  auteurs 
(vcl(^siasti(|ues  ysontdc'fendues,  parce  qu'elles 
sont  laites  par  des  hérétitjues  ou  des  auteurs 
suspects*  Du  moins  il  est  ordonné  d'en  relrnn- 
clier  une  préface,  un  avertissement,  un  com- 
mentaire ,  une  note  ;  d'effacer  à  telle  et  telle 
page  une  ligne  ou  un  mot,  comme  il  est  spéci- 
Hé  fort  au  long  dans  l'index  de  l'inquisition 
d'Espagne.  Sans  ces  corrections  il  est  défendu, 
sous^  de  rigoureuses  peines ,  de  lire  le  livre  ou 
fie  l'exposer  en  vente;  les  hbraires  aiment 
mieux  ne  s'en  point  charger.  Ainsi  quantité  de 
Ijons  livres  n'entrent  point  dans  les  pays  d'in- 
<|uisiiion. 

J'admire  sur  ce  point ,  comme  sur  tout  le 
rosio ,  la  sagesse  des  anciens.  Nous  avons  un 
décret  du  pape  Gelase,  publié  dans  un  concile 
(ieliome  l'an  (jualrecent  (]uatre-vingt-qnatorze, 
où  sont  spécifiés  les  livres  que  l'église  romaine 
ro(^oit  et  ceux  qu'elle  rejette  ;  mais  je  n'y  vois 
point  de  censures  ou  d'auires  peines  pronon- 
cées cont!-e  ceux  qui  liront  les  livres  apocryphes 
ou  condamnés  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  l'E- 
{ïjisese  contentoit  de  les  indiquer,  sachant  que 
c'(;ioit  assez  pour  les  consciences  timorées  ,  et 
qu'une  défense  rigoureuse  ne  feroit  qu'exciter 
la  (Curiosité  des  libertins  et  des  indociles.  Saint 
l  au',  exhortant  les  fidèles  à  tout  éprouver  et  re- 
Itinr  tout  ce  qui  est  bon ,  semble  leur  accorder 
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une  samlc  fibertéd'en  faire  le  discernement  (i) 
En  général ,  les  pasteurs  dans  les  premiers 
temps  avoient  soin  de  bien  instruire  les  chré- 
tiens ,  chacun  selon  sa  portée ,  sans  prétendre 
les  gouverner  par  la  soumission  aveugle ,  qui 
est  l'clfet  et  la  cause  de  l'ignorance. 

XTV.  Plaintes  de  Pierre  de  Cugnières. 

Les  plaintes  rcciproques  des  ecclésiastiques 
et  des  laïques  lurent  le  sujet  de  la  fameuse 
dispute  entre  Pierre  de  Cugnièi-es  et  Pierre 
Bertrand! ,  devant  le  roi  Philippe  de  Valois 
Mais  on  peut  dire  que  la  cause  de  l'Eglise  y  fut 
mal  attaquée  et  mal  défendue,  parce  que  de 
part  et  d'autre  on  n'en  savoit  pas  assez  ;  et  on 
raisonnoit  sur  de  faux  principes,  faute  decon- 
noitrc  les  véritables.  Pour  traiter  solidement 
ces  questions  ,  û  eût  fallu  remonter  plus  haut 
que  le  décret  de  Gratien ,  et  revenir  à  la  pureté 
des  anciens  canons  et  à  la  discipline  des  cina 
ou  SIX  premiers  siècles.  Mais  elle  éioit  tellement 
inconnue  alors,  qu'on  ne  s'avisoit  pas  même  de 
a  chercher  ;  et  ceux  qui  vouloient  restreindre 
i  autorité  du  pape  se  jetoient  dans  le  raison- 
nement :  comme  3[arsile  de  Padoue ,  (lui  par 
les  princii)es  de  la  poliii(iue  d'Aristole  pré- 
tendoii  montrer  que  l'empereur  avoit  droit  de 
bwrner  la  jundiciion  d^s  évêques  et  du  pape 
même.  \  ous  avez  vu  en  qtielîes  erreurs  ces  rai- 
sonnements le  conduisirent  (^). 

il  faut  toutefois  observer  cpi 'entre  les  erreurs 
de  Marsile,  on  coinpioit  une  proposition  trèsl 
veritabl;;,  et  la  faculté  de  théologie  de  l>aris 
donna  dans  cette  méprise  :  la  proposition  qu'elle 
con(l.'[mna  est  que  le  pape ,  ou  toute  l'Ivriisc  en- 
semble, ne  peut  punir  de  peine  coacliNx»  aucun 
homme,  quelque  méchant  qu'il  soir,  si  l'em- 
pereur ne  lui  en  donne  h;  pouvoir.  1'outefois  la 
I)mssance  que  l'Eglis  •  a  reçue  de  Jésus-Christ 
est  purement  spiriluelhi  et  toujours  la  m^'me 
Je  pense  l'avoir  montré;  le  reste  vient  de  là 
concession  des  pr-inces ,  et  se  trouve  différent 
selon  les  temps  et  les  lieux. 

Deux  prél.its  rt'v  ondii'ent  à  Pierre  de  Cu 
gnières,  savoir:  Pierre  Roger,  élu  ardievêaue 
de  Sens,  et  Pierre  ïiertrandi,  évêqued'Autiin 
Ils  s  arrêlèiT'ni  lonjriemps  à  prouver  que  la  îu- 
ridiedon  temporelle  n'est  pas  incompatible  avec 
la  spintuelle ,  et  que  \os  ecclésiastiques  sont 
cap.ibles  de  l  une  et  de  l'autre  ;  mais  ce  n'éJoit 
pas  la  queslion  :  il  s'agissoit  de  savoir  s'ils  l'a- 
voient  elïectivemeni  ,  et  à  quel  titr-e  ;  si  c'étoit 
par  l'institution  de  Jésus-Christ  ou  par  la  con- 
cession des  princes,  et  si  les  princes  ne  nou- 
voient  [)as  rcivoquer  ces  concessions  quand  le 
clergé  en  abusoit  manifestement. 

Pour  établir  le  pouvoir  des  prêtres  sur  les 
choses  temporelles ,  l'archevêque  emploie  les 


(!)  Ind.  lih.  prolnh.  Ma;I. 
t6î»7,  fol.  Hist.  liv.  XXX,  n. 
.15,  L  i.  Conc.  p.  1200.  i 
Tii'.'ss.  V   :i|. 


(2)  Iljsf.  I.  XCI7,  u.  5,  4. 
Hist.  liv.  xciii,  n.  55.  Gold. 

Mon.  t.  2,  p.  i55.Duboulai 
t.  i,  p.  210. 
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exemples  de  l'ancien  testament ,  Melchisedec 
prèire  et  roi ,  Moïse  et  Aaron ,  Samuel ,  Esdras, 
les  rois  de  la  famille  des  Macchabées.  Mais  ces 
exemples  prouvent  tout  au  plus  que  les  deux 
puissances  peuvent  être  unies  par  un  accident 
en  une  même  personne ,  ce  qui  n'étoit  pas  con- 
testé ;  pour  aller  plus  loin,  il  auroit  fallu  prou- 
ver deux  propositions:  Tune,  que  les  prêtres 
de  Fancicnne  loi  eussent  eu  pouvoir  sur  le  tem- 
porel comme  prêtres;  l'autre,  que  Jésus-Christ 
eût  étabH  son  Eglise  sur  le  même  plan  que  le 
gouvernement  temporel  des  Israéhtes.  Or,  on 
ne  prouvera  jamais  ni  Tun  ni  l'autre  ;  ei  il  est 
évident  par  toutes  les  écritures  du  nouveau 
testament ,  et  par  toute  la  tradition  des  di\ 
premiers  siècles,  que  le  royaume  de  Jesus- 
Christ  est  purement  spirituel ,  et  qu  il  n  est 
venu  établir  sur  la  terre  que  le  culte  du  vrai 
Dieu  et  les  bonnes  mcL'urs ,  sans  rien  changer 
au  (gouvernement  politique  des  différents  peu- 
ples ,  ni  aux  lois  et  aux  coutumes  qui  ne  re- 
frardent  que  les  intérêts  de  la  vie  présente. 

L'archevêque  prétend  ensuite  montrer  çiue 
saint  Pierre,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ, 
a  exercé  la  puissance  de  vie  et  de  mort  en  pu- 
nissant Ananias  et  Saphira  (i).  La  réponse  est 
facile.  Qu'un  évêque  par  sa  seule  parole  fas^e 
lomber'iiiort  un  coupable,  nous  conviendrons 
qu'il  tient  de  Dieu  ce  pouvoir  ;  mais  de  tirer  a 
conséquence  ces  miracles  pour  établir  une 
juridiction  ordinaire ,  c'est  se  moquer  visible- 
ment des  auditeurs. 

L'archevêque  emploie  ce  passage  de  samt 
Paul  0)  :  Ne  savez- vous  pas  que  les  saints  juge- 
ront de  ce  monde  ?  comme  si  par  les  saints  l'a- 
potre  n  entendoit  que  le  clergé  ;  au  heu  qu'il 
entend  tous  les  fidèles ,  et  n'exclut  que  es 
païens ,  comme  il  est  clair  par  la  suite  du  dis- 
cours. C'est  par  la  même  erreur  queJe  prdat 
restreint  au  clergé  ces  parolesdesaintPierre(o): 
Vous  êtes  la  race  choisie  ,  le  sacerdoce  royal , 
la  nation  sainte  ,  qui  s'adresse  maniiestemeni  a 
tous  les  fidèles.  Il  ne  dissimule  pas  le  motil 
d'intérêt  qui  engageoit  les  prélats  a  soutenir 
celte  cause,  en  disant  (4)  :  Si  les  prélats 
perdoient  ce  droit,  le  roi  et  le  royaume 
perdroient  un  de  leurs  plus  grands  avantages  , 
qui  est  la  splendeur  des  prélats  :  ils  devien- 
droient  plus  pauvres  vX  plus  misérables  que 
tous  les  autres,  puisipr une  grande  partie  de 
leurs  revenus  consiste  dans  les  emolunients 
de  la  justice.  Ce  n'étoit  pas  par  ce  motit  que 
saint  Augustin  et  les  auti^es  évêques  des  pre- 
miers siècles  se  donnoient  tant  de  peine  pour 
terminer  les  différends  des  lidèles  ;  aussi  ne 


AndeJ.-C.  1500.] 


H)  P.  1068.  Act,  ^,  5. 
(2)  i  Cor.  vi,  2. 


(5)  1  Pet.  II,  9. 
(4)  P.  1072,  C. 


mcltoient-ils  pas  la  gloire  do  l  episcopai  dans 
les  richesseseï  la  pompe  extérieure.  L'archevê- 
que conclut  que  les  droits  une  fois  acquis  à 
l'Eglise  appartiennent  à  Dieu  ,  comme  les 
autres  biens  qu'elle  possède ,  et  ne  peuvent 
plus  lui  être  étés  sans  sacrilège. 

La  dispute  de  Pierre  de  Cugnières  contre 
les  prélats  ne  produisit  rien ,  et  augmenta  plu- 
lot  fanimosilé  des  deux  parties  qu'elle  ne  la 
diminua:  en  sorte  que  les  entreprises  continuè- 
rent de  part  et  d'autre.  Or,  je  borne  ici  mes 
réflexions  sur  celle  matière,  jusqu'à  ce  que  la 
suite  de  Thistoire  m'en  fournisse  de  nouvelles 
sur  les  moyens  que  les  laïques  ont  employés , 
parliculièrement  en  France ,  pour  restreindre 
la  juridiction  ecclésiastique,  et  la  resserrer 
dans  les  bornes  étroites  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 

XV.  Juridiction  de  l'église  grecque. 

Je  ne  vois  point  de  pareilles  contestations 
dans  l'église  grecque ,  et  j'en  trouve  deux  rai- 
sons :  fune,  que  les  êvêques  n'y  ont  jamais  eu 
ni  seigneuries  ni  offices,  (jui  leur  donnassent 
part  à  la  puissance  publique  et  au  gouverne- 
ment temporel;  l'autre ,  que  l'église  grecque 
ne  connoissoil  point  le  droit  nouveau  qu  avoit 
reçu  l'église  latine,  c'est-à-dire  les  tausses 
décrétales  et  les  maximes  établies  en  consé- 
quence ,  comme  j'ai  marqué  dans  un  autre  dis- 
cours (1).  Les  grecs  connoissoient  encore 
moins  le  décret  de  Gralien ,  les  décrétales  de 
Grégoire  IX,  et  les  autres  compilations  p.us 
nouvelles  que  leur  schisme  ;  tout  leur  droit  ec- 
clésiastique consistoit  au  code  des  canons  de 
l'éplise  universelle  et  autres  pièces  comprises 
dans  le  recueil  publié  à  Paris  en  seize  cent 
soixante  et  un ,  sous  le  titre  de  bibhotheque 
de  l'ancien  droit  canonique.  Leurs  eveques 
ne  ju'^eoient  que  des  matières  spirituelles,  et 
n'imposoient  que  des  peines  de  même  nature, 
c'est-à-dire  des  pénitences  ou  des  censures 
ecclésiastiques.  . 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  en  Syrie ,  en 
Epvplo  et  aux  autres  pays  de  la  domination  des 
musulmans.  Les  chrétiens  leurs  sujets  avoient 
conservé ,  non-seulement  l'exercice  de  leur  re- 
ligion ,  mais  encore  l'observation  des  lois  ro- 
main(;s,  auxquelles  ils  étoient  accoutumes  de- 
puis plusieurs  siècles;  et  leurs  évêques ,  comme 
étant  mieux  instruits  que  les  autres ,  termi- 
noient  suivant  ces  lois  les  différends  des  parti- 
culiers ,  non-seulement  en  matière  spirituelle , 
mais  en  matière  profane  ,  du  moins  autant  que 
le  permeltoient  les  infidèles  leurs  maures. 

(1)  4,  dis.  n.8. 
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I.  Dilfcrcndde  Tarchevéquc  de  JNaihonne avec leviconile. 

Gilles  AscEMN,  archevêque  de  Narbonne,  tint 
un  concile  à  Béziers ,  où  assistèrent  sept  évê- 
ques ,  savoir  :  ceux  de  Béziers ,  de  JNîmes  ,  de 
Maguelone,    d'Elne,  de  Pamiers,  d'Agde  ot 
de  Lodève;    avec  les    abbés  de  Grasse,  de 
Saint-Pons,  de  Saint-Guilhem  -  du  -  Désert  et 
d'autres  (1).  Ce  concile  fut  tenu  à  la  fin  du  mois 
d'octobre  douze  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  et 
il  nous  en  reste  une  lettre  au  roi  Philippe  le 
Rel,  où  les  prélats  disent  :  Les   vicomtes  de 
Narbonne  ont  tenu  depuis  très-longtemps  de 
l'archevêque  tout  ce  qu'ils  avoientdans  le  bourg 
et  dans  la  ville;  elle  père  du  vicomte  d'aujour- 
d'hui en  a  prêté  en  sa  présence  la  foi  et  hommage 
à  l'archevêque.  Toutefois  le  vicomte,  au  préju- 
dice des  serments  de  ses  prédécesseurs  ,  que 
FEglise  peut  et  doit  le  contraindre  d'observer, 
a  reconnu,  selon  que  nous  l'avons  oui  dire, 
tenir  ce  tief  de  votre  majesté ,  et,  par  surprise  , 
s'est  fait  donner  vos  lettres  pour  autoriser  sa 
faute,  et  annuler  les  conventions  faites  entre 
vos   prédécesseurs  et  ceux  de  l'archevêque. 
C'est  pourquoi  nous  vous  envoyons,  en  qualité 
dedépulés,  Bérenger,  évêque  de  Béziers,  l'abbé 
de  Saint- Papoul,  et  un  chanoine  de  Maguelone, 
que  nous  vous  supplions  d'écouter  favorable- 
ment. Bérenger  de  Frédol ,  évêque  de  Béziers 
depuis  l'année  précédente,  étoit  un  de  ceux 
nui  a  voient  travaillé  à  la  compilation  du  texte 
(les  décrétales ,  et  fut  depuis  cardinal  (i2). 

L'archevêque  de  Narbonne  s'adressa  aussi 
iiu  pape  Boniface  Vlll,  et  lui  porta  ses  plaintes 
contre  Amaury,  vicomte  de  Narbonne;  sur 
quoi  le  pape  écrivit  au  roi  Philippe  une  lettre , 
datée  du  dix-huitième  dejuillel  l'an  treize  cents, 
011  il  se  plaint  que  l'Eglise  ,  autrefois  élevée  et 
favorisée  par  les  rois,  est  maintenant  opprimée 
et  réduite  en  servitude  par  leurs  officiers  (5). 
11  exhorte  le  roi  à  rendre  justice  à  l'archevêque, 
sans  écouter  les  mauvais  conseils;  et  il  ajoute  : 
Nous  ne  laisserons  pas  de  procéder  contre 
Amaury,  suivant  notre  devoir  et  la  plénitude 
de  notre  puissance,  ainsi  que  nous  verrons 
être  expédient  ;  et  nous  le  faisons  citer  pour 
venir  en  notre  présence. 


Par  la  même  lettre,  le  pape  écrivoit  au  roi 
touchant  le  comté  de  Melgueil ,  près  de  Mont- 
pellier,  qu'il  prétendoit  être  un  fief  de  l'église 
romaine.  C'est  pourquoi  il  prie  le  roi  de  défen- 
dre à  ses  officiers  d'inquiéter  sur  ce  sujet  l'évê- 
que  et  le  chapitre  de  Maguelone ,  qui  étoient 
en  possession  de  cette  terre,  comme  relevant  du 
pape  ;  et  pour  rétablir  sa  prétention ,  il  envoya 
au  roi  une  lettre  du  pape  Clément  IV  à  saint 
Louis,  dont  voici  la  substance  (1)  :  On  avoit 
représenté  au  saint  roi  que  le  comté  de  3Iel- 
gueil  lui  appartenoit ,  ou  à  Pierre  Pelet ,  sei- 
gneur d'Alais,  son  vassal,  et  non  pas  à  l'évêque 
de  Maguelone  ,  qui  en  étoit  en  possession.  Le 
saint  roi ,  vou/ant  éclaircir  son  droit ,  consulta 
le  pape  Clément ,  qui  lui  répondit  ;  Ce  comté 
est  un  fief  de  l'église  romaine ,  comme  il  paroît 
certainement  par  de  très-anciens  titres  dusaint- 
siége.  Bertrand  Pelet,  bisaïeul  de  Pierre,  l'a 
tenu  quelque  temps,  et  les  comtes  de  Toulouse 
en  ont  été  aussi  en  possession  ;  mais  le  pape 
Innocent  111 ,  ayant  privé  Raymond  le  vieux 
de  ses  terres  par' sentence  juridique,  fit  revenir 
ce  comté  à  l'église  romaine ,  et  ensuite  le  donna 
à  Guillaume,  évêque  de  Maguelone,  et  à  ses 
successeurs ,  à  la  charge  d'un  cens  annuel.  Ils 
l'ont  depuis  possédé  paisiblement  ;  toutefois, 
depuis  que  nous  sommes  sur  le  saint -siège, 
nous  avons  permis  à  l'évêque  de  Maguelone 
d'assigner  quelques  revenus  à  Pierre  Pelet, 
pour  le  démouvoir  de  la  prétention  de  ses  ancê- 
tres, et  faire  cesser  les  clameurs  du  peuple  (2). 
Après  celte  réponse ,  il  ne  paroît  pas  que  saint 
Louis  ait  insisté  sur  son  droit. 

II.  Prétention  du  pape  sur  l'Ecosse. 

Le  pape  Boniface  soulenoit  en  même  temps 
une  prétention  sur  une  bien  plus  grande  sei- 
gneurie, savoir,  le  royaume  d'Ecosse.  Alexan- 
dre 111 ,  roi  d'Ecosse,  étant  mort  sans  enfants, 
l'an  douze  cent  quatre-vingt-six  ,  la  succession 
fut  disputée  entre  Jean  de  Bailleul  et  Bobert 
de  Brus  (5).  Jean  avoit  épousé  la  plus  proche 
héritière  ;  Bobert  étoit  fils  de  la  sœur  de  cette 
princesse  (4).  Le  roi  d'Angleterre ,  Edouard  , 


{\)T.  M,  Conc.  p.  USO. 
i2)  Sup.  1.  wxiix,  c.  6. 
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ayant  été  pris  pour  arbitre,  prononça  en  laveur 
de  Jean  de  Bailleul,  qui  le  reconnut  pour  sou- 
verain ,  et  lui  lit  foi  et  lionima[;c  ;  mais  ensuite 
prenant  avanta{}e  de  la  guerre  qu'Edouard 
avoit  conti'e  la  France,  il  prétendit  avoir  élé 
forcé  à  faire  cet  hommage,  y  renonça,  et  prit 
les  armes  contre  Edouard  ,  (jui  le  délit ,  le  prit 
prisonnier  et  conquit  toule  l'Ecosse. 

Alors    le   pape    Roniface    écrivit    au    roi 


comme  sont  plusieurs  seigneurs  et  prélats  qu* 
ne  sont  pas  en  cette  armée  ;  le  roi  les  consul- 
tera sur  cette  lettre  du  pape  le  plus  tôt  qu'il 
pourra ,  et  ensuite  lui  rendra  réponse  par  ses 
envoyés.  L'archevêque  de  Canlorhéry  rendit 
compte  au  pape  de  la  lidélilé  avec  laijuellc  il 
avoit  exécuté  sa  commission ,  par  sa  lettre  du 
sixième  d'o('lobre  de  la  même  année. 

Ensuite  le  roi  Edouard  envoya  au  pape  Ro- 


Edouard  une  lettre  où  ildit{l):  Nousnedoutons  |  nii^ce  sa  réponse,  contenue  dans  une  grande 

d'E-  I  lettre,  où  il  déclare  d'abord  que  ce  n'est  point 


pas  que  vous  ne  sachiez  que  le  royaume 

cosse  a  appartenu  anciennement  dé  plein  droit  '  una(  le  judii:iaire;  précaution  quifutsansdouio 
à  l'église  romaine ,  et  lui  appartient  encore ,  et  jugée  nécessaire  contre  la  juridiction  que  le 
nu'il  n'a  jamais  été  soumis  comme  fief  aux  rois  pape  s'atlribiioità  la  lin  de  sa  leltre(i).  Cello 
d'Angleterre,  vos  prédécesseurs,  ni  à  vous,  du  roi  contient  toutes  les  preuves  delà  sujétion 
Il  rapporte  ensuite  plusieurs  faits ï^our  montrer  de  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  (;t  commence  par 
que  l'Ecosse  n'est  point  sujette  à  l'Angleterre  ;  les  labiés  de  Rrutus  Troyen ,  premier  roi  de  la 
mais  il  ne  donne  aucune  preuve  du  prétendu  Grande-Bretagne,  de  s(m  lils  Albanac,  pié- 
droit de  l'église  romaim;  il  se  contente  de  dire  1  mier  roi  d'Ecosse,  et  du  roi  Anselme,  vassal 
(lue  personne  n'en  doute ,  et  en  conclut  qu'E-  j  du  roi  Arthus  ,  car  ces  fables  passoient  alors 
douard  n'a  pas  dû  se  soumettre  l'Ecosse  par!  pour  des  histoires  véritables.  Nenantà  des  temps 
violence.  11  lui  reproche  en  particulier  l'empri-  plus  connus,  il  dit  qu'Edouard  le  vieux,  lils 
sonnement  de  l'évèiiue  de  (dascow,  de  celui  d'Alfred,  étoit  roi  d'Anjîleterre ,  d'Ecosse  ('i 
de  Sodore  ,  et  de  quelques  autres  ecclésias-  :  de  Canibrie ,  qu'Adelstan  établit  Constantin 
liques.  H  le  prie  de  les  metti^o  en  lii)erlé,  et  pour  régner  sous  lui  en  Ecosse,  et  rap()orie 
de  retirer  d'Ecosse  ses  oiïiciers;  puis  il  ajoute  :'  plusieurs  autres    faits  de  ses    prédécesseurs. 

'    *  Enlin ,  venant  à  son  rè^yne,  il  maniue  le  com- 

promis fait  entre  ses  mains,  son  jugement  en 
faveur  de  Jean  de  Railleul,  l'hommage  rendu 
par  ce  prince  et  sa  révolte.  H  ne  paroît  pas 
que  le  pape  Roniface  ait  poussé  plus  loin  celt(; 
prétention;  seulement  il  obtint  la  hbertéde  Jean 
de  Railleul  (2). 

III.  Concile  de  IMerlhon. 

Vers  le  même  temps,  Robert,  arclievêque 
de  Cantorbéry,   tint  un  concile  provincial  à 


Que  si  vous  prétendez  avoir  quthpie  droit  sur 
le  royaume  d'Kcosse,  nous  voulons  que  vous  en- 
voyiez dans  six  mois,  par-devant  nous,  vos  pro- 
cureurs ,  avec  toutes  les  i)reuves  de  votre  droit  ; 
et  nous  sommes  prêt  à  vous  rendre  bonne  jus- 
tice :  car  nous  évoquons  et  réservons  à  la  con- 
noissance  et  au  jugement  dusaint-siége,  toutes 
les  contestations  mues  et  à  mouvoir  sur  ce 
sujet.  La  lettre  est  du  vingt-septième  de  juin 
douze  cent  quatre-vingt-dix-neuf. 

Le  pape  l'envoya  à  Robert  de  Vinchelsée  , 
archevêque  de  Cantorbéry,  avec  une  lettre  où 


il  lui  ordonne,  sous  peine 'de  suspense  du  spi-  |  Merthon ,  où  il  publia  des  constitutions  qui  re- 
riluel  et  du  temporel,  de  rendre  incessamment  '  gardent  principalement  les  dîmes,  et  lont  voir 
au  roi  la  précédente,  et  l'exhorter  eHicacement  î  avec  quelle  rigueur  on  les  exigeoit  alors  en 
à  y  acquiescer.  L'archevêque,  avant  reçu  cet'  Anglcterre(5).  Un  faisoit  payer,  non-seulemenl 
ordre  du  pape,  se  mit  aussitôt  en  état  de  l'exé- i  la  dime  réelle  de  tous  les  Iruils  et  de  toutes 
cuter,  et  prépara  son  équipnge  pour  aller  trou-  i  les  nourritures,  même  delà  volaille,  de  la  laine 


ver  le  roiEdouard,  qui  étoit  à  vingt  journées  !  et  des  laitages,  maisencore  la  dime  persom 

étant  arrive  à  Carlisle  en  :  de  l'industrie  el  du  tralic,  qui  s'etendoita 


lellc 
tous 


(\o  dislance /2i    et  étant 

grande  diligence,  il  t  rouva  que  ic^roT  étoit  déjà  '  les  marchands,  les  hôteliers,  les  artisans,  les 

entré  en  Ecosse  avec  son  armée  ;  mais  il  apprit    ouvriers  et  les  mercenaires  ;  le  tout  sous  peiiio 

qu'il  n'y  avoit  pas 

après  avoir  attend 

ques  bras  de  mer  a_„, , ^ ,  .  . 

du  roi,  le  vendredi  après  la  Saint-Rarthélemy,  '  par  crainte  ou  autpment,  cncouroient  la  ^us 

c'est-à-dire  le  vingt-sixième  d'août  treize  cent.  !  pense  jusqu'à  ce  qu'ds  eussent  paye  un  demi 

Le  roi  fit  lire  la  lettre  du  pape  en  prés(!nce  des  |  marc  d  argent  à  l'archidiacre. 

seigneurs  et  des  chevaliers  Je  son  armée ,  et  la  ! 

fit  expliquer  en  francois,  qui  étoit  la  langue  ;         IV.  Poursuites  du  pape  contre  All)cr2  d'AulricIie. 

delà  cour  d'Angleterre;  puis,  en  ayant  deh-  | 

béré  avec  son  conseil ,  il  fit  répondre  a  l'arche-  '  Cependant  le  pape  Roniface,  voulant  pacilu  r 
vêciue  :  La  coutume  d'Angleterre  est  que,  dans  les  villes  d'Italie ,  lit  son  légat ,  31attliieu  d  A- 
les  affoires  qui  regardent  l'état  du  royaume,  quasparta ,  cardinal-évêque  de  Porto,  eioii- 
on  demande  l'avis  de  tous  ceux  qui  y  ont  intérêt,  ,  dant  sa  légation  aux  provinces  de  Lombarda-, 
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de  Toscane  et  de  la  Romagne,  sa  commission 
est  du  vingt-troisième  de  mai.  Le  pape  l'avoit 
envoyé  à  la  prière  des  guelfes  de  Elorence,  où 
le  légat  se  rendit  au  mois  de  juin ,  et  y  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs;  mais  s'étant  mis  en 
devoir  de  concilier  les  divers  partis ,  et  de  ré- 
tablir un  bon  gouvernement  dans  la  ville ,  il  ne 
lut  pas  obéi  et  se  retira  avec  indignation  ,  lais- 
sant les  Elorentins  excommuniés  et  la  ville  in- 
terdite (I).  Après  qu'il  fut  retourné  à  la  cour 
de  Rome ,  le  pape,  par  le  conseil  de  quelques 
Horentins,  prit  la  résolution  de  faire  venir 
Charles  de  Valois,  frère  du  roi  Philippe  le  bel, 
premièrement  pour  secourir  le  roi  Charles  de 
Sicile ,  et  secondement  pour  être  vicaire  de 
l'empire  en  Italie  ;  car  le  pape  prétendoit  avoir 
droit  de  disposer  de  cette  charge  pendant  la 
vacance  de  l'empire. 

Il  avoit  déjà  accordé  à  Charles  de  Valois  la 
dispense  nécessaire  pour  épouser  Catherine  de 
Courtenay ,  héritière  titulaire  de  l'empire  de 
Constantinople ,  qu'il  épousa  en  effet  ;  et  d'ail- 
leurs le  pape  faisoit  espérer  à  Charles  l'empire 
d'Occident  (:2);  car  il  n'avoit  point  aprouvé  l'é- 
lection d'Albert  d'Autriche,  comme  on  voit 
par  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  trois  électeurs 
ecclésiastiques  le  treizième  d'avril  treize  cent 
un,  où  il  dit  :  Albert,  duc  d'Autriche,  après 
avoir  fait  hommage  lige  à  Adolphe  (5),  roi  des 
Romains  et  reçu  de  lui  de  grands  fiefs ,  s'est 
révolté  et  fait  élire  roi  des  Romains  du  vivant 
de  ce  prince ,  lui  a  fait  la  guerre  et  livré  ba- 
taille, où  Adolphe  a  été  tué  ;  quoiqu' Albert  s'est 
fait  élire  de  nouveau  roi  des  Romains ,  et  a 
commencé  d'en  exercer  les  fonctions ,  princi- 
palement en  Allemagne.    Or,  c'est  à  nous 
qu'appartient  le  droit  d'examiner  la  personne 
d(;  celui  qui  est  élu  roi  des  Romains ,  de  le 
sacrer  et  le  couronner,  ou  le  rejeter  s'il  est 
indigne.  C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons 
de  dénoncer  dans  les  heux  où  vous  le  jugerez 
expédient  qu'Albert,  qui  se  prétend  roi  des 
Romains,  comparoisse  devant  nous  dans  six 
mois  par  ses  envoyés ,  suffisamment  autorisés 
et  munis  des  pièces  justificatives  de  ses  droits, 
j)our  se  purger ,  s'il  le  peut ,  du  crime  de  lèse- 
majesté  commis  contre  le  roi  Adolphe ,  et  de 
l'excommunication  qu'il  a  encourue  en  persé- 
cutant le  saint-siége  et  les  autres  églises,  et 
pour  faire  sur  tous  ces  points  ce  que  nous  lui 
prescrirons.  Autrement,  nous  défendrons  étroi- 
tement aux  électeurs  et  à  tous  les  sujets  de 
l'empire  de  le  reconnoître  pour  roi  des  Ro- 
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njaius,  nous  les  déchargerons  de  leur  serment 
<1  •  (idéhié;  et  nous  procéderons  contre  lui  et 
ses  fauteurs  spirituellement  et  temporellement, 
comme  nous  jugerons  à  propos. 

En  consé(]uence  de  cet  ordre  du  pape ,  les 
trois  électeurs  ecclésiastiques,  vers  la  Saint- 
Michel  ,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  septembre  de 
«'-otte  année,  treize  cent  un  ,  appelèrent  Rodol- 


(I)  T.  XI,  concil.  p.  1399         (2)  P.  1398.  Raio.  n,  19,  '      («)  P.  I  îOi.  U,  Knygton.        (2)  Wrstnion.  p.  i55.^ 
ain.  aan.  1299,  u.  15.         1 502.  p.  2483  (•'?  T  xi,  C(mc.  p.  I  «>>. 


(t)  Rain.  n.  2i. 
(2)  Jo.  Viilani.  lib   viii, 
C.  59,  42. 


(3)DucangcHist.C.P.p. 
205.  1 

(i)  Rain.  1301,0.2. 


phe ,  duc  de  Ravière  et  comte  palatin ,  ï)our 
procéder  contre  Albert  d'Autriche  (I);  car  ils 
prétendoient  que,  selon  la  coutume,  le  couite 
palatin  du  Rhin  étoit  le  juge  des  instances  for- 
mées contre  le  roi  des  Romains.  Us  l'accusèrent 
donc  d'avoir  tué  le  roi  Adolphe ,  son  seigneur, 
et  par  conséquent  d'être  indigne  de  régner  ; 
ils  songeoient  à  le  déposer.  Albert ,  irrité  de 
cette  procédure,  fit  la  guerre  aux  trois  arche- 
vêques-électeurs, qui,  enfin,  s'accommodèrent 
avee  lui. 

"V.  Affaires  d'Italie. 


Casan  ou  Gazan  ,  fils  d'Argon-Khan  ,  étoit 
empereur  des  Mogols  depuis  l'an  douze  cent 
quatre-vingt-quatorze,  de  l'hégire  six  cent 
quatre-vingt-quatorze,  et  comme  musulman  il 
avoit  pris  le  nom  de  3Lihmoud.  En  douze  cent 
quatre-vingt-dix-neuf,  il  entra  en  Syrie  et 
donna  bataille  au  sultan  d'Egypte,  Naser,  fils 
de  Kélaon  ,  qui  avoit  succédé  à  son  Irère  ilalil. 
Naser  fut  vaincu,  et  les  Mogols  prirent  Damas 
et  toute  la  Syrie  ;  mais  ils  la  perdirent  peu 
après.  Pendant  cette  guerre,  Casan  envoya  au 
pape ,  au  roi  de  Erance  et  à  d'autres  chrétiens 
des  ambassadeurs  pour  les  exhorter  à  envoyer 
des  troupes  en  Syrie  et  à  lui  aider  à  conserver 
ses  conquêtes  ;  ce  qui  fut  sans  elfet ,  parce  que 
les  princes  chrétiens  avoient  d'autres  aflaires 
chacun  chez  eux  (i2). 

Je  ne  vois  que  les  Génois  qui  cette  année 
firent  un  effort  pour  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  encore  y  furent-ils  excités  par  la  dévo- 
tion de  quelques  femmes  nobles  des  premières 
familles  de  la  ville ,  dont  on  en  nomme  neuf 
entre  les  autres.  Elles  contribuèrent  de  leurs 
biens  jusqu'à  leurs  joyaux  et  leurs  pierreries 
pour  équiper  une  flotte,  et  elles  attirèrent 
d'autres  femmes,  dont  quelques-unes  résolu- 
rent de  s'exposer  au  périls  et  aux  fatigues  du 
voyage  pour  le  service  des  croisés.  Le  pape 
Roniface  leur  écrivit,  louant  leur  zèle  et  leur 
courage  ;  et  il  écrivit  aussi  aux  quatre  nobles 
Génois  qui  dévoient  commander  la  flotte  (o)  ; 
et  craignant  que  les  intérêts  particuliers  les 
détournassent  de  la  fin  principale  de  l'entre- 
prise ,  il  leur  défendit  de  rebâtir  ou  fortifier 
aucune   place  dans  la  Terre-Sainte  sans  une 
permission  particulière  du  saint-siége.  La  h  t- 
ire  est  du  neuvième  d'août  treize  cent  un.  Le 
pape  donna  la  commission  à  Porchetto  Spinola, 
de  l'ordre  des  frères  mineurs ,  d'être  le  promo- 
teur de  cette  entreprise  et  d'exciter  les  peuples 
à  cette  croisade  (4).  Or  ce  religieux  avoit  été 
sacré  archevêque  de  Gènes ,  et  ayant  renoncé 
au  titre,  il  étoit  encore  administrateur  de  cette 
église,  dont  le  pape  lui  rendit  ensuite  le  titre. 
Mais  cet  armement  des  Génois  n'eut  aucun 
succès  remarquable. 

(I)  H.  Robdorf.  t.  1.  Fre-    Sanut.  p.  240.  Anton,  t.  3, 
her.  p.  412.  p.  2i5. 

(2;  Pocop.  sup.  p.  2,  12.        (5)  Rain.  1301,  n.  35,  31. 
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prenant  avanla{îe  de  la  guerre  qu'Edouard  pourra,  et  ensuite  lui  rendra  réponse  par  ses 
avoil  contre  la  France,  il  prétendit  avoir  été  envoyés.  I/archevéque  de  Cantorhéry  rendit 
forcé  à  faire  cet  hommage,  y  renonça,  et  prit  :  compte  au  pape  de  la  lidélité  avec  laquelle  il 


les  armes  conire  Edouard  ,  (jui  le  délit ,  le  prit    avoit  exécuté  sa  commission ,  par  sa  lettre  du 
prisonnier  et  conquit  toute  l'Ecosse.  sixiènie  d'oclobn;  de  la  même  année. 

Alors    le   nan(3    Ronilace    écrivit    i 


au    roi 


Ensuite  le  roi  Edouard  envoya  au  papc^  Bo 


Edouard  une  lettre  où  il  dit  (1)  :  Nousne  douions  nii'acc  sa  réponse ,  contenue  dans  une  grande 
pas  que  vous  ne  sachiez  que  le  royaume  d'E-  |  lettre,  où  il  déclare  d'abord  que  ce  n'est  point 
cosse  a  appartenu  anciennement  de  plein  droit  unacle  judiciaire;  précaution  qui  l'ut  sansdouto 
à  l'église  romaine,  et  lui  appartient  encore ,  et  jugée  nécessaire  contre  la  juridiction  que  le 
(ju'il  n'a  jamais  été  soumis  connnc  fiefaux  rois  pape  s'attribiioità  la  lin  de  sa  lettre  (I).  Celle 
a'An{f!elerre ,  vos  pré<lécesseurs  ,  ni  à  vous. 
Il  rapporte  ensuite  plusieurs  laits  j^our  montrer 
que  l'Ecosse  n'est  point  sujette  à  l'Anglelene  ; 
mais  il  ne  donne  aucune  preuve  du  [)rétendu 
droit  de  l'église  romaim  ;  il  se  contente  de  dire 
que  personne  n'en  doute  ,  et  en  conclut  qu'E- 
douard n*a  pasdùse  soumettre  l'Ecosse  par  pour  des  histoires  vérital)les.  Nenantà  des  temps 
violence.  Il  lui  reproche  en  particulier  l'empri-  plus  connus,  il  dit  qu'Edouard  le  vieux,  fils 
sonnement  de  révè(iue  de  (dascow,  de  celui  d'AlIVed ,  étoit  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
de  Sodore  ,   et  de  cpielques  autres  ecclésias-  |  de  Canibrie ,  qu'Adelstan    établit  Constantin 


du  roi  contient  toutes  les  preuves  delà  sujétion 
de  l'Keosse  à  l'Angleterre,  (;t  commence  par 
les  Tables  de  Rrutus  Troyen ,  premier  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  de  son  lils  Albanac,  pre- 
mier roi  a*Ecossc,  et  du  roi  Anselme,  vassal 
du  roi  Arthus ,  car  ces  fables  passoient  alors 


le  royaumed'Kcosse,  nous  voulons  que  vous  en-  |  promis  fait  entre  sesmams,  son  jugement  en 

nous,  vospro-  !  faveur  de  Jean  de  Bailleul,  l'homnia/fc  rentlu 


par  ce  prince  et  sa  révolte.  Il  ne  paroît  pas 
que  le  pape  Boniface  ait  poussci  plus  loin  cette 
prétention;  seulement  ilobtint  la  liberté  de  Jean 
de  Bailleul '^:2). 


111.  Concile  de  Merllion. 


voyiez  dans  six  mois, par-devant  nous,  vospro 
ciireurs ,  avec  toutes  les  i)reuves  de  votre  droit  ; 
et  nous  sommes  prêt  à  vous  rendre  bonne  jus- 
tice :  car  nous  évoquons  et  réservons  à  la  con- 
noissance  et  au  ju{>enient  du  saint-siége,  toutes 
les  contestations  mues  et  à  mouvt)ir  sur  ce 
sujet.  La  lettre  est  du  vinî;t-septième  de  juin 
douze  cent  quatre-vingt-dix-neuf. 

Le  pape  l'envoya  à  Robert  de  Vinchelsée  , 
archevêque  de  Canlorbérv,  avec  une  lettre  où  .  ... 

il  lui  ordonne,  sous  peine'de  suspense  du  spi-  |  Merthon ,  où  il  publia  des  constitutions  qui  re- 
riiuel  et  du  temporel,  de  rendre  incessamment  '  gardent  principalement  les  dimes,  et  ionl  voir 
au  roi  la  précédente,  et  l'exhorter  ellicacement  i  avec  quelle  rigueur  on  les  exigeoit  aloi  s  en 
à  y  acquiescer.  L'archevêque,  avant  reçu  cet  '  Angleterre(5).On  laisoit  payer,  non-seuleiueiil 
ordre  du  pape,  se  mit  aussitôt  en  état  de  l'exé-  la  dime  réelle  de  tous  les  Iruils  et  de  toutes 
cuter,  et  prépara  son  équipnge  pour  aller  trou-  les  nourritures ,  même  de  la  volaille,  de  la  laine 
ver  le  roi  Edouard,  qui  étoit  à  vingt  journées  et  des  laitages,  maisencore  la  dime  personnelle 
de  distance  (2);  et  étant  arrivé  à  Carlisle  en  ;  de  l'industrie  el  du  iratic,  qui  s'etendoitatous 
grande  diligence,  il  trouva  que  le  roi  éloitdéjà  les  marchands,  les  hôteliers,  les  arUsans,  les 
entré  en  Ecosse  avec  son  armée  ;  mais  il  apprit    ouvriers  elles  mercenaires;  le  tout  sous  peine 


Vers  le  même  temps,  Robert,  archevêque 
de  Cantorbéry,   tint  un  concile  provincial  à 


du  roi,  le  vendredi  après  la  Saint-Barthélémy,  I  par  crainte  ou  autrement,  encouroient  la  ^us- 

c'est-à-dire  le  vingt-sixième  d'août  treize  cent.  '  pense  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  paye  un  demi 

Le  roi  fit  lire  la  lettre  du  pape  en  prés(înce  des  ,  marc  d'argent  à  l'archidiacre. 

seigneurs  et  des  chevaliers  Je  son  armée ,  et  la 

fit  expliquer  en  irançois,  qui  étoit  la  langue 

de  la  cour  d'Angleterre;  puis,  en  ayant  déh- 

béré  avec  son  conseil ,  il  fit  répondre  à  l'arche- 


vêque :  La  coutume  d'xVng!eterreest  que,  dans    les 
les  afiaires  qui  regardent  l'état  du 
on  demande  l'avis  de  tous  ceux  (|ui\ 


IV.  Poursuites  du  pape  contre  All)crî  d*Aulriciio. 

Cependant  le  pape  Boniface,  voulant  paciiii  r 
\  villes  d'Italie,  lit  son  légat ,  3Iatihieu  d'A- 


les'affoires  qui  regardent  l'état  du  royaume,    quasparta,  cardinal-évêque   de  Porto,  éieii- 

li  vont  intérêt,  \  dant  sa  légation  aux  provinces  de  Lombardie, 


AndeJ..C.<50i.]  LIVRE  QUATRE-VINGT-DIXIÈME. 

de  Toscane  et  de  la  Romagne,  sa  commission 


est  du  vingt-troisième  de  mai.  Le  pape  favoit 
envoyé  à  la  prière  des  guelfes  de  Florence,  où 
le  légat  se  rendit  au  mois  de  juin ,  et  y  fut  reçu 
avec  de  grands  honneurs;  mais  s'élant  mis  en 
devoir  de  concilier  les  divers  pariis ,  et  de  ré- 
tablir un  bon  gouvernement  dans  la  ville ,  il  ne 
lut  pas  obéi  et  se  retira  avec  indignation  ,  lais- 
sant les  Florentins  excommuniés  et  la  ville  in- 
terdite (I).  Après  qu'il  fut  retourné  à  la  cour 
de  Rome ,  le  pape,  par  le  conseil  de  quelques 
rlorentins,  prit  la  résolution  de  faire  venir 
Charles  de  Valois,  frère  du  roi  Philippe  le  bel, 
premièrement  pour  secourir  le  roi  Charles  de 
Sicile ,  et  secondement  pour  être  vicaire  de 
l'empire  en  Italie  ;  car  le  pape  prétendoit  avoir 
droit  de  disposer  de  cette  charge  pendant  la 
vacance  de  fempire. 

Il  avoit  dejk  accordé  à  Charles  de  Valois  la 
dispense  nécessaire  pour  épouser  Catherine  de 
Couitenay  ,  héritière  titulaire  de  l'empire  de 
Constantinople,  qu'il  épousa  en  effet  ;  et  d'ail- 
leurs le  pape  faisoit  espérer  à  Charles  l'empire 
d'Occident  {2)  ;  car  il  n'avoit  point  aprouvé  l'é- 
lection d'Albert  d'Autriche,  comme  on  voit 
par  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  trois  électeurs 
ecclésiasl^iques  le  treizième  d'avril  treize  cent 
un,  où  il  dit  ;  Albert,  duc  d'Autriche,  après 

est 
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phe,  duc  de  Bavière  et  comte  palatin ,  \)o\\v 
procéder  contre  Albert  d'Autriche  (I);  car  ils 
prétendoient  que,  selon  la  coutume,  le  comte 
palatin  du  Rhin  étoit  le  juge  des  instances  for- 
mées contre  le  roi  des  Romains.  Ils  l'accusèrent 
donc  d'avoir  tué  le  roi  Adolphe  ,  son  seigneur, 
et  par  conséquent  d'être  indigne  de  régner  ; 
ils  songeoient  à  le  déposer.  Albert ,  irrité  de 
cette  procédure,  fit  la  guerre  aux  trois  arche- 
vêques-électeurs, qui,  enfin,  s'accommodèrent 
avee  lui. 

V.  Affaires  d'ItaUe. 


avoir  fait  hommage  lige  à  Adolphe  (5),  roi  ( 
Romains  et  reçu  de  lui  de  grands  fiels,  s'_„, 
révolté  et  fait  élire  roi  des  Romains  du  vivant 
de  ce  prince ,  lui  a  fait  la  guerre  et  livré  ba- 
taille, où  Adolphe  a  été  tué  ;  quoiqu'Albert  s'est 
lait  élire  de  nouveau  roi  des  Romains ,  et  a 
commencé  d'en  exercer  les  fonctions ,  princi- 
palement en  Allemagne.    Or,  c'est  à  nous 
qu'appartient  le  droit  d'examiner  la  personne 
de  celui  qui  est  élu  roi  des  Romains ,  de  le 
sacrer  et  le  couronner,  ou  le  rejeter  s'il  est 
indigne.  C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons 
de  dénoncer  dans  les  heux  où  vous  le  jugerez 
expédient  qu'Albert,  qui  se  prétend  roi  des 
Romains,  comparoisse  devant  nous  dans  six 
mois  par  ses  envoyés ,  suffisamment  autorisés 
et  munis  des  pièces  justificatives  de  ses  droits, 
pour  se  purger,  s'il  le  peut ,  du  crime  de  lèse- 
majesté  commis  contre  le  roi  Adolphe ,  et  de 
l'excommunication  qu'il  a  encourue  en  persé- 
cutant le  saint-siége  et  les  autres  églises,  et 
pour  faire  sur  tous  ces  points  ce  que  nous  lui 
piescrirons.  Autrement,  nous  défendrons  étroi- 
tement aux  électeurs  et  à  tous  les  sujets  de 
Teinpire  de  le  reconnoître  pour  roi  des  Ro- 
niains,  nous  les  déchargerons  de  leur  serment 
<1  '  fidéhlé;  et  nous  procéderons  contre  lui  et 
ses  fauteurs  spirituellement  et  lemporellement, 
eomme  nous  jugerons  à  proj)os. 

En  consé(]uence  de  cet  ordre  du  pape,  les  i 
trois  électeurs  ecclésiastiques,  vers  la  Saint-  [ 
Michel,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  septembre  de 
<îette  année,  treize  cent  un  ,  appelèrent  Rodol- 


(\)  T.  XI,  concil.  p.  1599 
^ain.  auD.  1299,  u.  IS. 


(2)  P.  1598.  Rain.  n.  \9,  '      (i)  P.  1  îOi.  H.  Knygton. 
1 Î02.  p.  2«85. 


2)  \V  (Simon,  p.  i55. 
(5;T  M,  Conc.  p.  M«>'». 


(t)  Rain.  n.  2i. 
(2)  Jo.  Villani.  lib 
c.  59,  42. 


(5)  DucangcHist.  G.  P.  p. 
VIII,     205.  I 

(«)RaiQ.  1501,0.2. 


Casan  ou  Gazan ,  fils  d'Argon-Khan  ,  étoit 
empereur  des  Mogols  depuis  l'an  douze  cent 
quatre-vingt-quatorze,  de  l'hégire  six  cent 
quatre-vingt-quatorze,  et  comme  musulman  il 
avoit  pris  le  nom  de  3Iahmoud.  En  douze  cent 
quatre-vingt-dix-neuf,  il  entra  en  Syrie  et 
donna  bataille  au  sultan  d'Egypte,  Naser,  fils 
de  Kélaon  ,  qui  avoit  succédé  à  son  frère  Halil. 
Naser  fut  vaincu,  et  les  Mogols  prirent  Damas 
et  toute  la  Syrie;  mais  ils  la  perdirent  peu 
après.  Pendant  cette  guerre,  Casan  envoya  au 
pape ,  au  roi  de  France  et  à  d'autres  chrétiens 
des  ambassadeurs  pour  les  exhorter  à  envoyei* 
des  troupes  en  Syrie  et  à  lui  aider  à  conserver 
ses  conquêtes  ;  ce  qui  fut  sans  eifet ,  parce  que 
les  princes  chrétiens  avoient  d'autres  affaires 
chacun  chez  eux  (2). 

Je  ne  vois  que  les  Génois  qui  cette  année 
firent  un  effort  pour  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  encore  y  furent-ils  excités  par  la  dévo- 
tion de  quelques  femmes  nobles  des  premières 
familles  de  la  ville ,  dont  on  en  nomme  neuf 
entre  les  autres.  Elles  contribuèrent  de  leurs 
biens  jusqu'à  leurs  joyaux  et  leurs  pierreries 
pour  équiper  une  flotte,  et  elles  attirèrent 
d'autres  femmes,  dont  quelques-unes  résolu- 
rent de  s'exposer  au  périls  et  aux  fatigues  du 
voyage  pour  le  service  des  croisés.  Le  pape 
Ronifaceleur  écrivit,  louant  leur  zèle  et  leur 
courage  ;  et  il  écrivit  aussi  aux  quatre  nobles 
Génois  qui  dévoient  commander  la  flotte  (o)  ; 
et  craignant  que  les  intérêts  particuhers  les 
détournassent  de  la  fin  principale  de  l'entre- 
prise, il  leur  défendit  de  rebâtir  ou  fortifier 
aucune   place  dans  la  rerre-Sainte  sans  une 
permission  particulière  du  saint-siége.  La  let- 
tre est  du  neuvième  d'août  treize  cent  un.  Le 
pape  donna  la  commission  à  Porchelto  Spinola, 
de  l'ordre  des  frères  mineurs ,  d'être  le  promo- 
teur de  cette  entreprise  et  d'exciter  les  peuples 
à  cette  croisade  (4).  Or  ce  religieux  avoit  été 
sacré  archevêque  de  Gènes ,  et  ayant  renoncé 
au  titre,  il  étoit  encore  administrateur  de  cette 
église ,  dont  le  pape  lui  rendit  ensuite  le  titre. 
Mais  cet  armement  des  Génois  n'eut  aucun 
succès  remarquable. 

(i)  M.  Rebdorf.  t.  1.  Fre-    Saniit.  p.  240.  Anton,  t.  5, 
her.  p.  412.  p.  2i5. 

(2;  Pocop.  Slip.  p.  2,  12.        (5)  Rain.  1501,  n.  35,  51, 

(/«)  -N.  55. 
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Porchetto  Spinola  fut  employé  par  le  pape 
Boniface  à  réconcilier  les  Génois  avec  Charles 
le  Loiieux,  roi  de  Sicile;  car  quelques-uns 
d'enlre  eux  ,  parliculièrement  des  familles  Do- 
ria  et  Spinola,  avoient  pris  le  parti  de  Frédéric 
d'Aragon  et  des  Siciliens  qui  le  reconnois- 
soienl  pour  roi  (i).  C'est  pourquoi  le  pape  dé- 
clara les  Génois  excommunies  par  sa  sentence 
publiée  à  Rome,  le  jeudi-saint,  septième  jour 
d'avril  treize  cents  ;  mais  ils  furent  touchés  de 
cetie  censure,  et  envoyèrent  à  Rome  des  am- 
bassadeurs pour  faire  leur  paix  avec  le  pape  et 
le  roi  Charles.  Porchetto  en  fut  le  médiateur 
et  fit  convenir  la  république  de  Gènes  d'un 
traité  de  commerce  avec  ce  prince,  qui  fut 
approuvé  et  autorisé  du  pape  par  sa  bulle  du 
premier  de  juin  treize  cent  un  ;  ensuite  de 
quoi  le  pape  donna  commission  à  Porchetto  d'ab- 
sondredes  censuresjceux  qui  les  avoient  encou- 
rues (2).Lalettreestdu  vingt-sixième  d'août. 

Charles  de  Valois  arriva  peu  de  jours  après 
à  Anagni ,  où  étoit  la  cour  ae  Rome,  accompa- 
gné de  plusieurs  seigneurs  et  de  cinq  cents 
chevaliers  françois.  Il  fut  reçu  fort  gracieuse- 
ment par  le  pape  et  les  cardinaux  ;  et  le  troi- 
sième de  septembre,  le  pape  le  fit  capitaine 
général  de  l'église  romaine  (5) ,  avec  pouvoir 
de  faire  la  guerre  aux  ennemis  par  lesquels 
elle  étoit  attaquée ,  et  de  traiter  avec  eux  s'ils 
se  soumettoient.  Le  pape  le  fit  aussi  comte  de 
Romagne  et  paciaire  ou  pacificateur  de  Tos- 
cane ,  et  en  celte  qualité  il  entra  le  jour  de  la 
Toussaint  à  Florence ,  où  le  pape  renvoya  un 
mois  après  le  cardinal  Matthieu  d'Aquasparta 
en  qualité  de  légat ,  pour  travailler  avec  Char- 
les à  réunir  les  factions  qui  déchiroient  cette 
grande  ville.  Or  le  principal  objet  du  voyage 
de  Charles  de  Valois  étoit  d'aider  le  roi  Charles 
le  boiteux  à  recouvrer  l'ile  de  Sicile  (4).  C'est 
pourquoi  le  pape  lui  donna  les  décimes  à  lever 
en  France ,  en  Italie ,  en  Sicile ,  en  Sardaigne 
en  Corse,  dans  la  principauté  d'Achaie,  le 
duché  d'Athènes  et  les  îles  voisines. 

VI.  Evêqnc  de  Pamiers  emprisonné. 

Cette  année  commencèrent  les  fameux  dif- 
férends entre  le  pape  Ronil^ace  et  le  roi  Phi- 
lippe le  bel,  à  l'occasion  de  Rernard  de  Saisset, 
premier  évêque  de  Pamiers.  Ce  prélat  fut  dé- 
noncé au  roi  comme  ayant  voulu  persuader 
au  comte  de  Foix  et  au  comte  de  Comminges 
de  se  révolter,  et  soustraire  à  l'obéissance  du  roi 
la  ville  et  comté  de  Toulouse ,  nouvellement 
réuni  à  la  couronne.  On  l'accusoit  aussi  d'avoir 
dit  que  la  ville  de  Pamiers  n'étoit  point  du 
royaume,  qu'elle  ne  lenoit  rien  du  roi,  que  c'é- 
loit  un  faux  monnoyeur ,  qu'il  n'étoit  pas  légi- 
time, et  enfin  qu'il  ne  valoit  rien.  Le  roi  fit 
informer  de  ces  fails,  qui  furent  prouvés  par 
une  information  juridique  commencée  le  mer- 

(l)Rain.  <300,  n.  10,  H.        (5)  Idem.  t30J,n.  H,  12. 
(2)  Id.  1301,  n.  17.  Villani  viii,  c.  48. 

0)  Rain.  n.  14,  15. 


credi  d'après  la  Trinité,  vingt-quatrième  de 
mai  treize  cent  un  (i).  Ensuite  le  roi  fit  venir  à 
Senlis  les  grands  de  son  royaume ,  avec  plu- 
sieurs docteurs,  clercs  et  laïques  ;  et ,  par  leur 
conseil,  il  fit  arrêter  l'évéque  de  Pamiers,  qui 
étoit  présent ,  et  le  mit  à  la  garde  de  Gilles  As- 
cclin  ,  archevêque  de  Narbonne,  son  métropo- 
litain ,  afin  qu'il  lui  fît  son  procès  jusqu'à  la 
dégradation  ,  et  que  le  roi  put  ensuite  le  punir 
selon  qu'il  avoit  mérité.  L'archevêque  de  Nar- 
bonne se  chargea  donc  du  prisonnier,  du  con- 
sentement de  l'évéque  de  Senlis ,  qui  lui  prêta 
son  territoire  pour  cet  acte  de  juridiction ,  et 
ensuite  il  obtint  aussi  le  consentement  de  l'ar- 
chevêque de  Reims. 

En  même  temps,  on  résolut  qu'un  envoyé  du 
roi  iroit  informer  le  pape  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé ,  et  ajouteroit  (2)  :  Quoiaue  le  roi  pût  et 
dût  envoyer  aussitôt  au  supplice  un  homme 
convaincu  de  tels  crimes ,  qui  font  cesser  tout 
privilège  ;  toutefois,  il  a  voulu  suivre  les  traces 
de  ses  ancêtres,  qui  ont  toujours  conservé  les 
droits  de  leur  église  et  de  l'église  romaine  leur 
mère.  C'est  pourquoi  il  vous  prie  ,  saint  père, 
de  faire  en  cette  occasion  le  devoir  de  votre 
charge ,  en  dépouillant  le  coupable  de  son  or- 
dre et  de  tout  privilège  clérical  ;  en  sorte  que 
le  roi  puisse  en  faire  justice  comme  d'un  scé- 
lérat incorrigible.  L'instruction  de  l'envoyé 
continuoit  ainsi  :  Le  pape  répondra  vraisembla- 
blement qu'il  ne  peut  condamner  un  homme 
sans  qu'il  soit  convaincu  ,  et  qu'il  faut  prendre 
l'une  des  deux  voies ,  ou  de  lui  envoyer  l'évé- 
que, ou  d'examiner  l'affaire  en  Fiance  ;  et,  en 
ce  dernier  cas ,  il  faudra  voir  si  on  procédera 
devant  le  métropolitain  et  ses  sufCragants  ,  ou 
devant  un  légat  ou  d'autres  commissaires  du 
saint-siége.  11  faudra  savoir  encore  si  le  pape 
commettra  seulement  l'instruction  de  la  cause 
ou  le  jugement,  et  même  l'exécution;  et  on  doit 
délibérer  sur  tous  ces  points. 

VII.  Plaintes  du  pape  contre  Philipi^e  le  bel. 

Mais  le  pape  Boniface,  ayant  appris  l'empri- 
sonnement de  révê(jue  de  Pamiers ,  écrivit  au 
roi  Philippe  une  lettre  (|ui  commence  ainsi  : 
Suivant  le  droit  divin  et  humain ,  les  prélats  et 
les  personnes  ecclésiastiques  ,  sur  lesquelles 
les  laïques  n'ont  reçu  aucun  pouvoir ,  doivent 
jouir  d'une  grande  liberté  (5).  On  l'observoit 
du  temps  de  vos  prédécesseurs  ;  nous  sommes 
d'autant  plus  affligé  que  vous  ne  les  imitiez  pas, 
après  que  Dieu  a  tant  étendu  votre  royaume  ; 
car  nous  avons  appris  que  vous  avez  fait  ame- 
ner sous  sûre  garde ,  en  votre  présence ,  notre 
vénérable  IVère  l'évéque  de  Pamiers ,  et  l'avez 
mis  à  la  garde  de  l'archevêque  de  Narbonne, 
sous  prétexte  de  la  sûreté  de  sa  personne.  C'est 
pourquoi  nous  vous  prions  et  vous  enjoignons 
de  laisser  venir  cet  évêque  en  notre  présence  , 

(I)  Sup.  1.  Lixxix,  n.  58.        (2)  P.  650. 
Differens.  p.  627,  etc.  pap.        (5)  Rain.  n.  28.  Differ.  p. 
654,629.  661. 
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librement  et  sûrement ,  et  lui  faire  restituer 
tous  ses  biens,  meubles  et  immeubles  ,  et  ceux 
de  son  église ,  que  vous  avez  fait  saisir,  et  ne 
pas  user  à  l'avenir  de  pareilles  voies;  car  vous 
devez  savoir  que  vous  avez  encouru  la  peine 
canonique  pour  avoir  mis  témérairement  la 
main  sur  cet  évêque,  à  moins  que  vous  ne  pro- 
posiez devant  nous  quelque  excuse  raison- 
nable. Nous  ordonnons  aussi ,  par  une  autre 
lettre,  à  l'archevêque  de  Narbonne,  de  délivrer 
l'évéque  et  le  laisser  venir  vers  nous,  nonob- 
stant l'ordre  qu'il  a  reçu  de  vous  pour  le  gar- 
der. Cette  lettre  est  du  cinquième  de  décem- 
bre treize  cent  un. 

Le  même  jour  le  pape  écrivit  au  roi  une  bulle 
qui  commence  par  :  Ausculia  fili,  où,  après  une 
exhortation  à  l'écouter  avec  docihté,  il  dit:  Dieu 
nous  a  établi  sur  les  rois  et  les  royaumes  pour 
arracher,  déîruire,  perdre,  dissiper,  édifier 
et  planter  en  son  nom  et  par  sa  doctrine  (i). 
Ne  vous  laissez  donc  pas  persuader  que  vous 
n'ayez  point  de  supérieur,  et  que  vous  ne  soyez 
pas  soumis  au  chef  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
(|ue.  Qui  pense  ainsi  est  un  insensé,  et  qui  le 
soutient  opiniâtrement  est  un  infidèle  séparé 
du  troupeau  du  bon  pasteur.  Or ,  l'affection 
que  nous  vous  portons  ne  nous  permet  pas  de 
dissimuler  que  vous  opprimez  vos  sujets  ecclé- 
siastiques et  séculiers,  les  seigneurs ,  la  no- 
blesse ,  les  communautés  et  le  peuple;  de  quoi 
nous  vous  avons  souvent  averti ,  sans  que  vous 
en  ayez  profité. 

Pour  venir  plus  au  détail,  quoiqu'il  soit  cer- 
tam  que  le  pape  a  la  souveraine  disposition  des 
benehces ,  soit  qu'ils  vaquent  en  cour  de  Rome 
ou  dehors ,  et  que  vous  ne  pouviez  avoir  aucun 
droit  de  les  conférer  sans  l'autorité  du  saint- 
siege;  toiitefois,  vous  empêchez  l'exécution  de 
ces  collations  quand  elles  précèdent  les  vôtres , 
et  vous  prétendez  être  juge  en  votre  propre 
cause.  En  général,  vous  ne  reconnoissez  d'au- 
tres juges  que  vos  officiers  pour  vos  intérêts , 
soit  en  demandant,  soit  en  défendant.  Vous 
traînez  à  votre  tribunal  les  prélats  et  les  autres 
ecclésiastiques  de  votre  royaume ,  tant  régu- 
liers que  séculiers,  tant  pour  les  actions  per- 
sonnelles que  pour  les  réelles ,  même  touchant 
les  bie;is  qu'ils  ne  tiennent  pas  de  vous  en  fief. 
N  ous  exigez  d'eux  des  décimes  et  d'autres  le- 
vées, (quoique  les  laïques  n'aient  aucun  pouvoir 
sur  le  clergé.  Vous  ne  permettez  pas  aux  pré- 
lats d'employer  le  glaive  spirituel  contre  ceux 
qui  les  offensent,  ni  d'exercer  leur  juridiction 
sur  les  monastères,  dont  vous  prétendez  avoir 
la  garde.  Enfin  vous  traitez  si  mal  la  noble 
église  de  L)  on ,  et  l'avez  réduite  en  une  telle 
pauvreté ,  qu'il  est  difficile  qu'elle  s'en  relève  ; 
et,  toutefois,  elle  n'est  point  de  votre  royaume; 
nous  sommes  parfaitement  instruit  de  ses 
droits ,  en  ayant  été  chanoine. 

Vous  ne  gardez  point  de  modération  dans  la 
perception  des  revenus  des  églises  cathédrales 

(I)  Differ.  p.  48.  llaiii.  n.  51.  Jereni.  i,  10. 


665 

vacantes,  ce  que  par  abus  vous  appelez  régales; 
vous  consommez  ces  fruits  et  tournez  en  pillage 
ce  qui  a  été  introduit  pour  les  conserver.  Nous 
ne  parlons  point  maintenant  du  changement  de 
la  monnoie  et  des  aulres  griefs,  dont  nous  rece- 
vons des  plaintes  de  tous  côtés  ;  mais  pour  ne 
pas  nous  rendre  coupable  devantDieu,  qui  nous 
demandera  compte  de  votre  âme  ,  voulant 
pourvoir  à  votre  salut  et  à  la  réputation  d'un 
royaume  qui  nous  est  si  cher  ;  après  en  avoir 
délibéré  avec  nos  frères  les  cardinaux,  nous 
avons  par  d'autres  lettres  appelé  par-devant 
nous  les  archevêques ,  les  évêques  sacrés  ou 
élus,  les  abbés  de  Cileaux,  de  Clugny,  dePré- 
monlï*é ,  de  Saint-Denis  en  France  et  de  Mar- 
moutiers  ;  les  chapitres  des  cathédrales  de  votre 
royaume ,  les  docteurs  en  théologie ,  en  droit 
canon  et  en  droit  civil ,  et  quelques  autres  ec- 
clésiastiques ;  leur  ordonnant  de  se  présenter 
devant  nous  le  premier  jour  de  novembre  pro- 
chain ,  pour  les  consulter  sur  tout  ce  que  des- 
sus ,  comme  personnes  qui,  loin  de  vous  être 
suspectes,  sont  affectionnées  au  bien  de  votre 
royaume ,  dont  nous  traiterons  avec  eux.  Vous 
pourrez ,  si  vous  croyez  y  avoir  intérêt ,  vous 
y  trouver  en  même  temps  par  vous-même  ou 
par  des  envoyés  fidèles  et  bien  instruits  de  vos 
mtentions.  Autrement  nous  ne  laisserons  pas 
de  procéder  en  votre  absence  ainsi  que  nous 
jugerons  à  propos.  La  lettre  finit  par  une  ex- 
hortation à  secourir  la  Terre-Sainte. 

Quant  à  ce  qui  y  est  dit  de  l'autorité  ^ur  les 
rois ,  et  du  pouvoir  d'arracher  et  de  pknter,  et 
le  reste,  ce  sont  les  paroles  de  Dieu  adressées  à 
Jérémie,  qui  ne  regardent  que  sa  mission  ex- 
traordinaire comme  prophète  et  sa  commission 
de  prédire  les  révolutions  des  états ,  sans  lui 
donner  aucun  pouvoir  pour  l'exécution.  Et 
qiiant  à  l'autre  proposition ,  que  le  roi  est  sou- 
mis au  chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  il  en 
convenoit  volontiers  à  l'égard  des  choses  spiri- 
tuelles; mais  il  est  évident,  par  toute  la  suite  de 
la  lettre ,  que  le  pape  étendoit  plus  loin  cette 
soumission,  puisqu'il  vouloitfaire  rendre  compte 
au  roi  du  gouvernement  de  son  ctat ,  et  être  le 
souverain  juge  entre  lui  et  ses  sujets.  La  lettre 
aux  prélats  de  France  pour  les  appeler  en  cour 
de  Rome  est  du  même  jour  ,  cinquième  de  dé- 
cembre ;  et  par  une  autre  lettre  encore  du  même 
jour  le  pape  dispensa  de  ce  voyage  les  docteurs 
en  droit  qui  proposeroient  devant  l'ordinaire 
des  excuses  légitimes  ;  mais  pour  les  évêques , 
il  youloit  qu'ils  lui  proposassent  leurs  excuses  à 
lui-même  (i). 

La  bulle  AuscuUa  fili  fut  présentée  au  roi 
Philippe  par  Jacques  des  Normans  ,  archi- 
diacre de  Narbonne,  notaire  et  nonce  du  pape; 
I  et  le  roi  en  ayant  ouï  le  contenu  en  fut  extrême- 
]  ment  surpris  et  troublé ,  comme  furent  aussi 
I  les  seigneurs  qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui. 
Par  leur  conseil,  il  résolut  d'assembler  les  autres 
seigneurs  qui  étoient  absents  avec  les  abbés  et 

(I)  Diff.  p.  55,  Rain.  n.  29.  p.  54. 
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les  communautés ,  tant  ecclésiastiques  que  sé- 
culières (  1  )  ;  et  cependant  le  dimanche  après 
rociave  (le  la  Purification,  lorsque  l'on  comp- 
toit  encore  en  France  treize  cent  un ,  c'est- 
à-dire  le  onzième  de  février  treize  cent  deux  , 
le  roi  fit  brûler  la  bulle  du  pape  au  milieu  de 
tous  les  nobles  et  les  autres  qui  se  trouvèrent 
à  Paris  ce  jour-là ,  et  fit  publier  à  son  de  trompe 
cette  exécution  par  toute  la  ville. 

VJII.  Assemblée  de  Paris. 

Kassemblée  ou  parlement,  comme  on  la  nom- 
moit  alors ,  se  tint  à  Notre-Dame  de  Paris ,  le 
mardi  dixième  jour  d'avril  de  la  même  année 
treize  cent  deux ,  en  présence  du  roi ,  qui  y  fil 
proposer  publiquement  ce  qui  suit  [)ar  Pierre 
Flotte    et  quelques  autres  (î2)  :  L'archidiacre 
de  INarbonne  m  a  rendu  de  la  part  du  pape 
une  lettre,  où  il  dit  que  je  lui  suis  soumis  pour  le 
temporel  de  mon  royame,  et  que  je  dois  recon- 
noître  le  tenir  de  lui,  quoiquejusqu  ici  mes  pré- 
décesseurs ni  moi  n'ayons  reconnu  le  tenir  que 
de  Dieu  seul.  Lepape/noncontenlde  cediscours 
si  nouveau  et  si  inouï  en  ce  loyauuie  ,  a  voulu 
en  venir  à  fexécution^  et  amande  tous  les  pré- 
lats ,  les  docteurs  en  tliéolojjie  et  en  droit  de 
mon  royaume,  pour  venir  en  sa  présence,  afin 
de  corriger  les  abus  et  les  torts  que  mes  olli- 
ciers  et  moi  faisons,  à  ce  qu'il  prétend,  aux  pré- 
lats et  aux  sei{îneurs,  aux  ecclésiastiques  et  aux 
séculiers.  Ainsi  le  pape  veut  priver  la  France 
de  sou  plus prvcieux  trésor ,  qui  est  la  sagesse 
des  prélats  et  des  autres  par  le  conseil  des- 
quels elle  doit  être  gouvernée  ;  et  par  le  même 
moyen,  il  veut  fépuiser  de  ses  richesses  et 
l'exposer  à  sa  ruine. 

Le  pape  fait  bien  d'autres  vexations  au 
royaume  et  à  l'église  gallicane,  par  les  réserves 
et  les  collations  arbitraires  des  évéchés  et  les 
provisions  des  bénéfices  qu'il  donne  à  des  étran- 
gers et  des  inconnus  (jui  ne  résident  jamais.  D'où 
il  arrive  que  le  service  divin  est  diminué,  l'in- 
tention des  fondateurs  frustrée ,  les  pauvres 
privés  de  leurs  aumônes  ordinaires  ,  et  le 
royaume  appauvri  (5).  Les  prélats  ne  trouvent 
plus  de  sujets  pour  servir  les  églises ,  n'ayant 
point  de  I)enéHces  à  donner  aux  nobles  dont  les 
ancêtres  les  ont  fondés ,  et  aux  autres  hommes 
de  lettres  :  ce  qui  fait  aussi  qu'on  ne  donne  plus 
aux  églises.  Elles  sont  encore  ciiargées  de  pen- 
sions ,  de  subsides  et  d'exactions  nouvelles  de 
diverses  sortes  :  on  ôte  aux  métropolitains  la 
liberté  de  donner  des  coadj  uteurs  àleurssuf- 
fragants,  et  on  prive  tous  lesévêques  de  fexer- 
cice  de  leur  ministère ,  afin  qu'il  faille  recourir 
au  saint-siége,  et  y  porter  des  présents.  Tous 
ces  abus  sont  augmentés  sous  ce  pontificat  et 
augmentent  tous  les  jours  ;  je  ne  puis  les  tolérer 
plus  longtemps. 

C'est  pourquoi  je  vous  commande  comme 


(DP.  68,  59. 
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votre  maître ,  et  vous  prie  comme  votre  ami, 
de  me  donner  vos  conseils  et  votre  secours 
pour  la  conservation  de  notre  ancienne  liberté 
et  le  rétablissement  du  royaume  et  de  l'éj^Iise 
gallicane ,  particulièrement  a  fégard  des  entre- 
prises de  mes  officiers  contre  les  droits  de  TE- 
glise,  s'ils  en  ont  fait.  J'avois  résolu  d'y  remé- 
dier avant  l'arrivée  du  nonce  du  pape ,  et  je 
l'aurois  déjà  fait ,  si  je  n'avois  voulu  éviter 
qu'on  l'attribuât  à  la  crainte  de  ses  menaces 
ou  à  la  soumission  à  ses  ordres.  Au  reste,  je 
vous  déclare  que,  pour  cet  intérêt  général ,  je 
suis  prêtd'exposer  lousmes  biens, ma  personne 
même  et  mes  enfants,  s'il  éloit  besoin;  et  je 
vous  demande  tout  présentement  une  réponse 
précise  et  décisive  sur  tous  ces  articles. 

Après  cette  proposition  du  roi ,  les  barons 
avrc  les  syndics  des  communautés  laïques  se 
retirèrent,  et  ayant  délibi  ré  ensemble  ,  ils  re- 
vinrent au  roi ,  lui  donnèrent  de  grandes  louan- 
ges et  lui  firent  de  grands  remerciements  de  sa 
généreuse  résolution ,  lui  déclarant  qu'ils  étoient 
prêts  d'exposer  leurs  biens  et  leurs  personnes , 
jusqu'à  souffrir  la  mort  et  toutes  sortes  de 
tourments,  plutôt qned'endurer  les  entreprises 
du  pape,  quand  même  le  roi  voiidroit  les  tolé- 
rer ou  les  dissimuler  (I).  Le  roi  voulut  ensuite 
avoir  la  réponse  des  prélats,  qui  demandèrent 
plus  de  temps  pour  délibérer ,  et  s'efforcèrent 
d'excuse  rie  pape,  et  de  persuader  au  roi  et  aux 
principaux  seigneurs  que  son  intention  n'éloit 
pas  de  combattre  la  liberté  du  royaume  on  la 
dignité  royale,  exhortant  le  roi  à  conserver  l'u- 
nion qui  àvoit  toujours  cté  entre  f  église  ro- 
maine ,  ses  |.rédécesseurs  et  lui-même;  mais 
on  les  pressa  de  répondre  sur  le  champ,  et  on 
déclara  publiquement  cpie  si  quelqu'un  parois- 
soit  être  d'un  avis  contraire ,  il  seroit  tenu  pour 
ennemi  du  royauiiiC.  Alors  les  prélats  compri- 
rent que,  s'ils  ne  conlentoient  le  roi  et  les  ba- 
rons, ilb  allireroientdes  périls  et  des  scandales 
sans  nombre  ,  et  que  fobéissance  des  laïques 
envers  l'église  romaine  et  la  gallicane  s(  roit 
perdue  entièrement  et  sans  retour.  Dans  cet 
extr  ême  embarras,  ils  répondirent  (ju'ils  assis- 
teroic  nt  le  roi  de  leurs  conseils  et  des  secours 
convenables  pour  la  conservation  de  sa  per- 
sonne ,  des  siens  et  de  sa  dignité  ,  de  la  liberté 
et  des  droits  du  royaume,  comme  quelques-uns 
d'entre  eux  qui  lenoient  des  seigneuries  et  d'au- 
tres fiefs  y  (Moient  obligés  par  leur  serment , 
et  lesaulres  par  la  fidélité  (qu'ils dévoient  au  roi. 
Mais  en  iiiêm'^  temps  ils  supplièrent  le  roi  de 
leur  permettre  d'aller  trouver  le  pape ,  suivant 
son  mandement ,  à  cause  de  fobéissance  qu'ils 
lui  dévoient  :  ce  que  le  roi  et  les  barons  décla- 
rèrent (ju'ils  ne  soulTriroient  en  aucune  sorte. 

IX.  Leltres  des  prélats^et  des  seigneurs. 

C'est  ce  cpii  se  passa  dans  l'assemblée  du 
dixième  d'avril ,  comme  nous  f  apprenons  {\c  la 
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lettre  des  prélats  au  pape,  datée  du  même  jour, 
ou  ils  ajoutent  :  Considérant  donc  cette  émotion 
si  violente  du  roi,  des  barons  et  des  autres  laï- 
ques du  royaume,  et  voyant  la  porte  ouverte  à 
une  rupture  entière  avec  l'église  romaine  ,  et 
même  en  général  entre  le  clergé  et  le  peuple  , 
car  les  laïques  fuient  absolument  noire  com- 
pagnie, <t  nous  éloignent  de    leurs    confé- 
rences et  de  leurs  conseils ,  comme  si  nous 
étions  coupables  de  trahison  contre  eux  :  ils 
méprisent  les  censures  ecclésiastiques,  de  quel- 
(pieauloritéqu'elles  viennent;  ils  se  préparent  et 
se  précautionnent  pourles  rendre  inutiles  (l); 
en  cette  extrémité,  nous  avons  recours  à  votre 
prudence,  et  nous  vous  supplions  la  larmeàl'œil 
de  conserver  l'ancienne  union  entre  l'Eglise  et 
létat.  et  pourvoir  à  notre  siïreîé,  en  révoquant 
le  mandement  par  lequel  vousnousavez  appel<  s. 
Les  seigneurs  de  France  écrivirent  aus^-i , 
non  pas  au  pape,  mais  aux  cardinaux,  et  en 
Irancois  ,  apparemment  pour  montrer  qu'on 
ne  les  faisoit  pas  parler  autrement  qu'ils  ne  pen- 
soient  (:2).  La  lettre  est  du  même  jour,  dixième 
avril  ,    et  porte  en  substance  :  Vous  s ivz 
mieux  (jue  personne  l'union  et  l'amitié  qui  a  été 
de  tout   temps  entre  l'église    romaine  et  le 
royaume  de  France  ;  et  vous  n'ignorez  pas  les 
îravaux  et  les  périls  que  plusieurs  de  nous  ont 
essuyés  pour  le  maintien  et  l'accroissement  de 
la  religion.  El,  comme  nous  aurions  une  douleur 
insu j)j)or table  de  voir  cette  ancienne  union  se 
rompre  maintenant,  ou  seulement  diminuer 
par  la  mauvaise  volonté  de  celui  qui  occupe  le 
saint-siége ,  nous  vous  avertissons  par  cette  let- 
tre de  ses  nouvelles  entreprises  contre  le  loi 
notre  maître  et  tout  le  royaume  de  France ,  qui 
nous  ont  étd  clairement  exposées  par  ordre  du 
roi,  et  que  nous  ne  pourrions  souffrir,  quelque 
mal  qui  nous  en  dût  arriver. 

Premièrement,  il  prétend  que  le  roi  est  son 
su'Ct  (ji.ant  au  temporel,  et  le  doit  tenir  d(î 
lui  ;  au  li(  u  que  le  roi  et  tous  les  François  ont 
toujours  dit  que ,  pour  le  temporel,  le  royaume 
ne  relève  que  de  Dieu  seul.  De  plus,  il  a  fait 
appeler  les  prélats  et  les  docteurs  du  royaume 
pour  réformer  les  abus  qu'il  lui  plaît  de  dire 
(jue  le  roi  elles  officiers  commettent  au  préju- 
dice du  clergé ,  de  nous  et  de  tout  le  peuple  ; 
qiioique  ni  eux,  ni  nous,  ne  demandions  ni 
réforme  ni  corrections  sur  ces  matières  que 
par  l'autorité  du  roi.  Les  seigneurs  continuent 
en  f^iisant  contre  le  pape  les  mêmes  plaintes  que 
h  roi  avoit  fait  proposer  dans  f  assemblée,  puis 
ils  ajoutent:  Nous  disons  avec  une  extrême 
douleur  que  de  tels  excès  ne  peuvent  plaire  à 
aucun  homme  de  bonne  volonté,  que  jamais  ils 
ne  sont  venus  en  pensée  à  personne ,  et  qu'on 
ne  les  a  pu  attendre  que  pour  le  temps  de  f  an- 
lecluist  (5).  Et  quoique  celui-ci  dise  qu'il  agit 
ainsi  par  votre  conseil ,  nous  ne  pouvons  croire 
que  \ous  consentiez  à  de  telles  nouveautés  ni 
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à  de  si  folles  entreprises.  C'est  pourquoi  nous 
vous  prions  d'y  apporter  tel  remède,  <jue  l'u- 
nion entre  l'Eglise  et  le  royaume  soit  mainte- 
nue, et  que  l'on  puisse  utîlement  s'appliquer 
au  saint  voyage  d'outre-mer  et  aux  autres 
bonnes  œuvres.  Faites-nous  savoir  votre  inten- 
tion par  ce  porteur  que  nous  vous  envoyons 
exprès;  et  soyez  persuadés  que,  ni  pour  la 
vie,  ni  pour  la  mort,  nous  ne  nous  départirons 
de  cette  poursuite,  quand  même  le  roi  v  con- 
sentiroil.  La  lettre  portoit  les  sceaux  de  trente 
et  un  seigneurs  qui  y  sont  nommés,  et  dont  les 
premiers  sont  Louis  ,  comte  d'Evreux ,  troi- 
sième fils  de  Philippe  le  hardi  ;  Robert ,  comte 
d'Artois;  Robert,  duc  de  Rourgogne;  Jean, 
duc  de  Rretagne ,  et  Feri  y,  duc  de  Lorraine. 

X.  Affaires  de  Hongrie. 

Cependant  le  pape  Roniface  conlinuoit  ses 
poursuites  pour  établir  roi  de  Hongrie  le  jeune 
Charobert,  c'est-à-dire  Charles-Robert,  petit- 
fils  de  Charles  le  boiteux,  roi  deNaples.  Dès 
l'année  précédente,  le  pape  envoya  légat  en 
Hongrie  JNicolas  de  1  révise ,  cardinal  -  evêque 
d'Ostie ,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  éten- 
dant sa  légation  aux  pays  voisins ,  la  Pologne, 
la  Dalmaiie,  la  Croatie  ,  la  Servie  (i).  Le  sujet 
de  la  légation  etoit  de  pacilier  la  Hongrie,  divi- 
sée entre  le  parti  de  Charles  et  celui  d'André  le 
Vénitien;  et  pour  donner  plus  d'autorité  au 
légat,  le  pape  lui  permet  de  porter,  maison  Hon- 
grie seulement,  les  mêmes  marques  qui  distin- 
guoient  les  légats  àlaiereqwi  passoienl  la  mer,  et 
par  lesquelles  ils  représentoient  la  personne  du 
pape.  La  commission  est  du  treizième  de  mai 
treize  cent  un;  et,  par  une  lettre  à  tout  le  clergé 
du  pays,  il  leur  ordonne  de  donner  au  légat  et 
à  sa  suite  tous  les  secours  nécessaires,  non-seu- 
lement p(  ur  la  sûreté  des  chemins,  mais  pour 
les  voitures  et  la  subsistance  (2). 

Le  roi  André  le  Vénitien  mourut  peu  de 
temps  après,  et  alors  les  seigneurs  hongrois  qui 
tenoient  son  parti  envoyèrent  en  Rohême,  au 
mois  de  juillet  treize  cent  un  ,  prier  le  roi  Ven- 
ceslas  de  prendre  possession  du  royaume  de 
Hongrie  (5)  :  de  peur,  disoient-ils ,  que  nous 
ne  perdions  notre  liberté ,  en  recevant  un  roi 
de  la  main  de  TEglise.  Or,  ils  s'adressoient  a 
Venceslas  ,  parce  que,  par  sa  mère,  il  étoit 
fils  d'Anne ,  fille  de  Réia  IV,  roi  de  Hongrie. 
Venceslas ,  qui  étoit  fort  avancé  en  à;;e ,  ne 
voulut  point  quitter  son  royaunie,  et  déclara 
qu*il  cédoit  tout  son  droit  sur  la  Hongrie  à  son 
fils,  nommé  Venceslas  comme  lui.  Les  Hon- 
grois emmenèrent  donc  ce  jeune  prince,  qu'ils 
nommèrent  Ladislas,  et  le  couronnèrent  roi  à 
Albe-Royale.  Ce  fut  Jean ,  archevêque  de  Co- 
locza ,  qui  en  fit  la  cérémonie,  parce  que  le 
siège  de  Strigonie  étoit  vacant ,  et  il  fut  assisté 
de  six  évêques,  André  d'Agria,  Eméric  de  Va- 
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radin ,  Ilaab  de  Vacia,  Antoine  de  Cliaunad,  1 
Nicolas  de  Bosnie  et  Jacques  deSepuse. 

Le  pape  Bonil'ace ,  ayant  appris  ce  couronne- 
ment, le  trouva  fort  mauvais,  et  en  écrivit  en  ces 
termes  à  l'ëvêciue  d'Ostie,  son  léçat  :  Le  pontife 
romain,  établi  de  Dieu  sur  les  rois  et  les  royau- 
mes, souverain  chef  de  la  liiérarcbie  dans  l'Eglise 
militante,  et  tenant  le  premier  rang  sur  tous  les 
mortels,  juge  tranquillement,  de  dessus  son 
trône,  et  dissipe  tous  les  maux  par  son  re{jard(l). 
Et  ensuite  :  Après  voti  e  départ ,  nous  avons 
appris  que  l'archevêque  deColocza ,  accompa- 
gné de  quelques  évêques ,  prélats  et  barons , 
est  venu  à  ce  point  d'audace ,  ou  plutôt  de  fo- 
lie ,  de  couronner  roi  de  Hongrie  Yenceslas,  tils 
du  roi  de  Bohème ,  sans  attendre  votre  arrivée 
dans  le  royaume ,  où  vous  alliez  enirer  ;  et  il 
n'a  pas  considéré  que  cotte  fonction  apparle- 
noit  àrarchcvéque  de  Strigonie  ;  que  Yenceslas 
n'a  aucun  droit ,  que  nous  sachions ,  sur  ce 
royaume,  et  qu'au  moins,  dans  le  doute,  il 
devoit  nous  consulter,  ou  vous ,  (jui  nous  re- 
présentiez dans  le  pays.  El  ensuite  :  Vous  de- 
vez encore  savoir  (|ue  saint  Etienne,  premier 
roi  chrétien  de  Hongrie ,  offrit  et  donna  ce 
royaume  à  l'église  romaine ,  et  ne  voulut  pas  en 
prendre  la  couronne  de  son  autorité,  mais  la 
recevoir  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  sachant 
que  personne  ne  doit  s'attribuer  l'honneur  s'il 
n'est  appelé  de  Dieu  (2).  Le  pape  conclut  en 
ordonnant  au  légat  de  citer  l'archevérjue  de 
Colocza   à  comparoitre  dans  quatre  mois  en 
cour  de  Rome ,  sous  peine  de  privation  de  son 
archevêché.  La  lettre  est  du  dix-septième  d'oc- 
tobre treize  cent  un;  mais  l'archevêque  mourut 
peu  après  le  couronnement  de  Yenceslas.  En 
cette  lettre  ,  le  pape  abuse  de  deux  passages  de 
l'écrituie  ,  s'attribuant  ce  qui  est  dit  dans  les 
proverbes  de  l'autorité  royale ,  et  appliquant 
aux  rois  ce  que  saint  Paul  dit  de  la  vocation  au 
sacerdoce  (5).  En  même  temps ,  Boniface  écri- 
voit  à  Yenceslas ,  roi  de  Bohème ,  une  lettre  qui 
finit  en  disant  :  Si  vous  ou  votre  lils  avez  quel- 
que droit  sur  la  Hongrie  ou  sur  d'autres  pro- 
vinces ,  et  que  vous  les  poursuiviez  devant  nous, 
nous  sommes  disposé  à  vous  les  conserver  en 
leur  entier. 

Le  cardinal  légat ,  évêque  d'Ostie ,  étant  ar- 
rivé en  Hongrie ,  assembla  tous  les  prélats  du 
royaume  ,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  y  établir 
la  paix  ;  mais  voyant  qu'il  n'avançoit  rien ,  il 
sortit  de  Ilongrie  ,  et  revint  à  Yienne  en  Au- 
triche ,  d'où  il  envoya  au  pape  pour  l'informer 
de  sa  négociation  :  c'étoit  en  treize  cent  deux. 
Cependant  le  roi  de  Bohème  Yenceslas  lit  ré- 
ponse au  pape ,  et  envoya  sa  lettre  par  un  cha- 
noine de  Prague ,  docteur  en  décret.  Il  soute- 

noit  que  son  lils  avoit  été  légitimement  élu  roi 


de  Hongrie ,  et  prioit  le  pape  de  lui  être 
rable  (4).  Le  pape  lui  répliqua  :  Le  trône 
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tolique  est  établi  de  Dieu  sur  les  rois  et  les 
royaumes ,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. Or,  Marie ,  reine  de  Sicile ,  soutient 
que  le  royaume  de  Hongrie  appartient  à  elle  et 
à  Charles ,  son  petit-fils  ;  c'est  pourquoi  nous 
ne  pouvons  vous  accorder  votre  demande  sans 
lui  porter  préjudice  ;  mais  pour  rendre  justice 
à  tout  le  monde,  nous  nous  proposons  de  vous 
faire  citer  devant  nous,  vous  ,  cette  reine,  son 
petit-fils  ,  et  tous  les  autres  qui  croient  y  avoir 
mtérêt. 

Yenceslas ,  dans  sa  lettre ,  outre  le  titre  de 
roi  de  Bohème,  prenoil  aussi  celui  de  roi  de 
Pologne.  Le  pape  Boniface  lui  en  fait  de  grands 
reproches,  supposant  comme  notoire  que  lu 
Pologne  appartient  au  saint-siége,  et  traitant 
cette  entreprise  de  crime  d'état.  C'est  pour- 
quoi, ajoute-t-il»  nous  vous  défendons  étroite- 
ment, sous  les  peines  spirituelles  et  temporelles 
3ue  nous  voudrons  vous  imposer,  de  prendre 
avantage  le  nom  et  le  sceau  de  roi  de  Pologne, 
ou  d'en  faire  aucune  fonction.  Mais  nous  offrons 
de  vous  conserver  les  droits  que  vous  pouvez 
avoir  sur  ce  royaume,  en  les  prouvant  légiti- 
mement devant  nous.  La  lettre  est  du  dixième 
de  juin  treize  cent  deux.  En  exécution  de  l'or- 
dre du  pape,  les  prétendants  au  royaume  de 
Hongrie  furent  cités  par  le  légat  Nicolas  ,  évê- 
que d'Ostie  ;  mais  le  pape  ne  donna  sa  sentence 
que  l'année  suivante  (1). 

XI.  Démissioa  de  Jean,  patriarche  de  Conslantinople. 

L'église  grecque  étoit  toujours  en  trouble, 
et  l'empereur  Andronic  travailloit  inutilement 
à  la  pacifier.  Hilarion,  évêque  de  Sélivrée,  dit 
en  secret  à  l'empereur  un  crime  dont  on  cliar- 
geoit  le  patriarche  Jean  Corne ,  non  qu'il  l'eût 
vu  commettre  ,  mais  il  disoit  l'avoir  appris  de 
celui  qui  l'avoit  vu  (2).  Or,  ce  premier  délateur 
étoit  mort,  et  connu  d'ailleurs  pour  un  calom- 
niateur ;  aussi  l'ëvêque  témoignoil  ne  pas  croire 
cette  accusation ,  qui  en  effet  étoit  incroyable 
et  hors  de  la  vraisemblance.  L'empereur,la  ju- 
geant importante ,  en  fut  aflligé;  et  bien  qu'il 
n'y  ajoutai  pas  de  foi ,  il  crut  en  devoir  garder 
le  'secret,  tant  pour  l'indécence  de  la  chose  que 
pour  la  fausseté. 

Cependant  les  évêques  pressoient  le  patriar- 
che de  rétablir  Jean  d'Ephèse ,  à  la  réserve  de 
quelques-uns  qui  étoient  unis  avec  le  patriar- 
che (5).  L'empereur  ne  croyoit  pas  le  devoir 
contraindre  à  rétablir  l'évêquc  Jean ,  quoiqu'il 
le  souhaitât  comme  les  autres,  et  y  concourût 
avec  eux  ;  mais  il  ne  vouloit  pas  que  pour  ce  su- 
jet ils  fissent  schisme  avec  le  patriarche.  Or, 
il  arriva  que  le  mauvais  bruit  qui  couroit  contre 
le  patriarche  Jean  se  répandit,  principalement 
par  Tarlifice  de  ceux  qui  n'aimoient  pasce  pré- 
lat, et  qui  relevoient  cette  calomnie,  comme 
sans  dessein ,  afin  d'avoir  un  prétexte  de  se  sé- 
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parer  de  lui.  Alors  l'empereur  soupçonna  l'é- 
vêque  de  Sélivrée  d'avoir  dit  ce  secret  à  d'au- 
tres qu'à  lui;  c'est  pourquoi  il  ne  se  crut  plus 
obligé  à  le  garder,  et  déclara  que  c'étoit  l'évê- 
que  qui  le  lui  avoit  dit  le  premier.  La  chose 
vint  jusqu'au  patriarche,  qui  en  fut  outré  de 
douleur;  et  comme  le  premier  auteur  de  la  ca- 
lomnie n'étoit  plus  au  monde,  il  s'en  prit  à 
l'évêque  de  Sélivrée ,  et  s'en  plaignit  au  concile, 
voulant  en  avoir  réparation.  Tout  le  monde 
convenoit  qu'il  falloit  lui  rendre  justice;  mais 
quelques  uns  excusoient  l'évêque  de  Sélivrée , 
parce  qu'il  n'avoit  pas  dit  la  chose  comme  la 
sachant  par  lui-même,  ni  par  manière  d'accu- 
sation, et  l'avoit  confiée  à  l'empereur,  croyant 
qu'elle  demeureroit  secrète  (I). 

Le  patriarche  manda  plusieurs  fois  les  évê- 
ques pour  les  assembler  en  concile  sur  ce  sujet; 
mais  ils  se  trouvèrent  partagés.  Les  uns  y  ve- 
noient  volontiers,  et  étoient  prêts  à  condamner 
l'évêque  de  Sélivrée,  disant  qu'il  étoit  malhon- 
nête de  rapporter  de  tels  discours  à  l'empereur. 
Les  autres  prenoient  divers  prétextes  pour  dif- 
férer de  venir  au  concile ,  et  donnoient  de  bon- 
nes espérances  à  l'évêque  de  Sélivrée;  ce  qui 
faisoit  penser  qu'ils  en  usoient  ainsi  par  le  res- 
sentiment qu'ils  avoient  contre  le  patriarche 
au  sujet  de  l'évêque  d'Ephèse.  Enfin ,  le  pa- 
triarche perdit  patience ,  se  voyant  d'ailleurs 
méprisé  pour  son  ignorance  et' sa  simplicité. 
Etant  donc  une  fois  assis  en  concile  avec  une 
partie  des  évêques ,  comme  il  eut  attendu  les 
autres  jusqu'à  la  fin  du  jour,  il  se  laissa  empor- 
ter à  l'ardeur  de  son  lempérament,  et  sortit 
brusquement  avec  chagrin,  protestant  aux  évê- 
ques qu'il  ne  se  trouveroit  plus  au  milieu  d'eux, 
quoi  qu'ils  pussent  faire.  Or,  en  disant  cela  en 
son  grec  vulgaire ,  il  se  servit  d'une  expression 
(|ue  plusieurs  prirent  pour  une  formule  de  ser- 
ment. C'étoit  le  vendredi  sixième  jour  de  juil- 
let l'an  treize  cent  deux  (2).  Le  patriarche  Jean 
so  retira  au  monastère  de  la  Pammacariste , 
c'est-à-dire  très  -  heureuse ,  qui  est  la  Sainte- 
Yierge ,  où  il  avoit  accoutumé  de  demeurer  ; 
laissant  un  ou  deux  des  siens  pour  garder  le  pa- 
lais patriarcal ,  car  il  ne  prétendoit  pas  renon- 
cer absolument  à  sa  dignité. 

Il  ne  laissa  pas  d'envoyer ,  quelques  jours 
api'ès ,  à  l'empereur ,  un  acte  de  démission 
adressé  à  ce  prince  et  aux  évêques,  où  il  dit  (3)  : 
Je  passois  doucement  ma  vie ,  ne  pensant  qu'à 
expier  mes  péchés,  quand  j'ai  été  forcé,  comme 
Dieu  le  sait,  à  monter  sur  le  siège  patriarcal. 
Ensuite  j'ai  reçu  les  outrages  que  tout  le  monde 
connoît,  et  dont  je  n'ai  pas  été  le  seul  objet, 
mais  toute  l'Eglise,  dont  je  suis  le  chef  après 
Jésus-Christ.  V^oyant  donc  qu'il  n'est  ni  bien- 
séant ni  juste  de  garder  cette  dignité  après  un 
tel  affront,  j'ai  été  contraint  de  jurer  que  j'y 
renoncerois,  et  je  viens  tenir  ma  parole.  Je  re- 


(I)Pacli.  e.  28.  H.  V.  Maur.    David.  Aiii- 

;2)  N.  Grogor.  1.  vi,  c.    mad.  p.  iO. 

(5)  C.  29. 
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nonce  donc  au  siège  patriarcal  ;  et ,  en  même 
temps,  pour  ne  donner  à  l'avenir  aucun  pré- 
texte de  scandale,  je  renonce  à  mon  sacerdoce, 
quoique  je  n'aie  rien  de  plus  cher.  Par  ce  même 
acte,  je  pardonne  entièrement  à  ceux  qui  m'ont 
outragé,  à  leurs  compfices,  et  à  ceux  qui  se 
sont  laissé  entraîner  à  leur  ajouter  foi  ;  et  je  prie 
Dieu  de  leur  pardonner.  Que,  s'il  arrive  à  l'E- 
glise ou  au  peuple  fidèle  quelque  mal  spirituel 
ou  temporel ,  j'en  suis  innocent  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  Bemarquez  que,  dans  cet  acte,  le 
patriarche  de  Constantinople  se  dit  chef  de  l'E- 
glise universelle.  L'ayant  écrit  et  souscrit,  il 
quitta  même  les  mai'ques  de  l'épiscopat,  et  de- 
meura en  repos. 

L'empereur  Andronic,  ayant  reçu  cette  dé- 
mission, vouloit,  par  scrupule,  la  jeter  au  feu 
sans  l'ouvrir,  comme  il  avoit  foit  une  autre  fois; 
néanmoins  il  se  la  fit  lire,  et,  quand  il  ouït  que 
le  patriarche  disoit  avoir  juré  de  renoncer,  il  en 
fut  fort  alarmé  et  voulut  savoir  ce  qu'en  juge- 
roient  les  évêques. 

XII.  Othman,  premier  sultan  des  Turcs. 

Mais  l'état  misérable  où  se  trôuvoient  les  af- 
faires de  1  eiat  ne  lui  permettoient  pas  de  don- 
ner à  celle-ci  toute  l'application  qui  y  étoit 
nécessaire.  Car  l'empire  étoit  attaqué  de  tous 
côtés,  principalement  en  Natolie,  par  les  Turcs, 
sous  la  conduite  du  l^meux  Othman.  11  étoit 
fils  d'Ortogrul,  fils  de  Soliman,  qui  est  le  pre- 
mier prince  connu  de  cette  famille  (1).  Elle  vint 
au-deià  de  l'Euphrate  s'établir  en  Natolie,  sous 
la  protection  d'AIaëddin,  sultan  de  Coni ,  de  la 
race  des  Turcs  Seljoukides.  Ortogrul  mourut 
en  douze  cent  quatre-vingt-huit,  six  cent  qua- 
tre-vingt-sept de  l'hégire,  et  en  six  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  de  J.-C.  douze  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf.  Othman,  son  fils,  obtint  d'A- 
laècldin  le  titre  de  sultan  dans  les  places  qu'il 
avoit  conquises  sur  les  Grecs;  et  tel  fut  le  com- 
mencement de  la  famille  des  Turcs  Ottomans , 
qui  règne  maintenant  à  Constantinople. 

XIII.  Léonard,  patriarche  de  Constantinople. 

Le  pape  coniinuoit  cependant  à  y  nommer  des 
patriarches  latins.  Pantaléon  Jusiinien  mourut 
en  douze  cent  quatre-vingt-six,  et  Pierre,  qui 
lui  succéda,  étant  mort,  un  seul  chanoine,  qui 
restoit  en  cette  église  en  l'absence  des  autres , 
y  élut  un  patriarche ,  qui,  toutefois,  remit  son 
droit  à  la  discrétion  du  pape.  Mais  cette  entre- 

f)rise  donna  occasion  à  une  bulle  générale  pour 
es  quatre  églises  patriarcales  de  Constantino- 
ple, Alexandrie,  Antioche  et  Jérusalem  (^).  Le 
pape  ordonne  que ,  tant  que  ces  villes  seront 
soumises  aux  schismatiques  ou  aux  infidèles,  les 
chanoines  ne  procéderont  point  à  l'élection  du 


(\)  Pococ.supplem.p.  U.        (2)  Sup.liv.Lxxxiv,  n.  i2. 
Bil)l.  Orient,  p.  697.  Rain.  1286,  n.  45,  1302,  n. 
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radin,  Ilaab  de  Vacia,  Antoine  de  Cliaunad, 
Nicolas  de  Bosnie  et  Jacques  deSepuse. 

Le  pape  Boniface ,  ayant  appris  ce  couronne- 
ment, le  trouva  fort  mauvais,  et  en  écrivit  en  ces 
termes  à  rëvêgue  d'Ostie,  son  lé{jat  :  Le  pontife 
romain,  établi  de  Dieu  sur  lesroiset  les  royau- 
mes, souverain  chef  de  la  hiérarchie  dans  l'Eglise 
mihtante,  et  tenant  le  premier  rang  sur  tous  les 
mortels,  juge  tranquillement,  de  dessus  son 
trône,  et  dissipe  tous  les  maux  par  son  regard(i). 
Et  ensuite  :  Après  votre  départ ,  nous  avons 
appris  queFarchevéque  deColocza ,  accompa- 
gné de  quelques  évéques ,  prélats  et  barons , 
est  venu  à  ce  point  d'audace ,  ou  plutôt  de  fo- 
lie ,  de  couronner  roi  de  Hongrie  Yenceslas,  tils 
du  roi  de  Bohème ,  sans  attendre  votre  arrivée 
dans  le  royaume,  où  vous  alliez  entrer;  et  il 
n'a  pas  considéré  crue  cette  fonction  apparle- 
noit  àrarchevéque  de  Strigonie  ;  que  Venceslas 
n*a  aucun  droit,  que  nous  sachions,  sur  ce 
royaume,  et  qu'au  moins,  dans  le  doute,  il 
dcvoit  nous  consulter,  ou  vous ,  i\ui  nous  re- 
présentiez dans  le  pays.  Et  ensuite  :  Vous  de- 
vez encore  savoir  (jue  saint  Etienne,  premier 
roi  chrétien  de  Hongrie ,   offrit  et  donna  ce 
royaume  à  l'église  romaine ,  et  ne  voulut  pas  en 
prendre  la  couronne  de  son  autorité ,  mais  la 
recevoir  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  sachant 
que  personne  ne  doit  s'attribuer  l'honneur  s'il 
n'est  appelé  de  Dicu(î2).  Le  pape  conclut  en 
ordonnant  au  légat  de  citer  l'archevêque  de 
Colocza   à  comparoitre  dans  quatre  mois  en 
cour  de  Rome ,  sous  peine  de  privation  de  son 
archevêché.  La  lettre  est  du  dix-septième  d'oc- 
tobre treize  cent  un;  mais  l'archevêque  mourut 
peu  après  le  couronnement  de  Yenceslas.  En 
cette  lettre ,  le  pape  abuse  de  deux  passages  de 
l'écriture  ,  s'attribuant  ce  qui  est  dit  dans  les 
proverbes  de  l'autorité  royale ,  et  appliquant 
aux  rois  ce  que  saint  Paul  dit  de  la  vocation  au 
sacerdoce  (o).  En  même  temps  ,  Boniface  écri- 
voit  à  Venceslas ,  roi  de  Bohème ,  une  lettre  qui 
finit  en  disant  :  Si  vous  ou  voire  fils  avez  quel- 
que droit  sur  la  Hongrie  ou  sur  d'autres  pro- 
vinces ,  et  que  vous  les  poursuiviez  devant  nous, 
nous  sommes  disposé  à  vous  les  conserver  en 
leur  entier. 

Le  cardinal  légat ,  évoque  d'Ostie ,  étant  ai^- 
rivé  en  Hongrie ,  assembla  tous  les  prélats  du 
royaume  ,  et  fil  tous  ses  efforts  pour  y  établir 
la  paix  ;  mais  voyant  qu'il  n'avançoit  rien ,  il 
sortit  de  Hongrie  ,  et  revint  à  A' ienne  en  Au- 
triche ,  d'où  il  envoya  au  pape  pour  l'informer 
de  sa  négociation  :  c'étoit  en  treize  cent  deux. 
Cependant  le  roi  de  Bohème  Venceslas  fit  ré- 
ponse au  pape ,  et  envoya  sa  lettre  par  un  cha- 
noine de  Prague ,  docteur  en  décret.  11  soute- 
noit  que  son  iils  avoit  été  légitimement  élu  roi 


favo- 
apos- 


de  Hongrie ,  et  prioit  le  pape  de  lui  être 
-  rable  (4).  Le  pape  lui  répliqua  :  Le  trône 

(l)Rain.  1302,11. 7. rrov.  (5)  Thuroz.  c.  84.  Raio. 

XX,  8.  1Ô0I,  n.  10. 

(2)  Sup.  I.   Lvm,  n.  8.  (i)  Ilist.  Aust.  au  1502. 

Heb.  V.  i.  Rain.  1302,  n.  20,  21. 


tolique  est  établi  de  Dieu  sur  les  rois  et  les 
royaumes ,  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient. Or,  Marie,  reine  de  Sicile,  soutient 
que  le  royaume  de  Hongrie  appartient  à  elle  et 
à  Charles ,  son  petit-fils  ;  c'est  pourquoi  nous 
ne  pouvons  vous  accorder  votre  demande  sans 
lui  porter  préjudice  ;  mais  pour  rendre  justice 
à  tout  le  monde,  nous  nous  proposons  de  vous 
faire  citer  devant  nous,  vous  ,  cette  reine,  son 
petit-fils  ,  et  tous  les  autres  qui  croient  y  avoir 
mtérêt. 

Venceslas ,  dans  sa  lettre ,  outre  le  titre  de 
roi  de  Bohème,  prenoil  aussi  celui  de  roi  de 
Pologne.  Le  pape  Bonil^ce  lui  en  fait  de  grands 
reproches,  supposant  comme  notoire  que  lu 
Pologne  appartient  au  saint-siége,  et  traitant 
cette  entreprise  de  crime  d'état.  C'est  pour- 
quoi, ajoute-t-il,  nous  vous  défendons  étroite- 
ment, sous  les  peines  spirituelles  et  temporelles 
3ue  nous  voudrons  vous  imposer,  de  prendre 
avantajïele  nom  et  le  sceau  de  roi  de  Pologne, 
ou  d'en  faire  aucune  fonction.  Mais  nous  offrons 
de  vous  conserver  les  droits  que  vous  pouvez 
avoir  sur  ce  royaume,  en  les  prouvant  léçiii- 
mement  devant  nous.  La  lettre  est  du  dixième 
de  juin  treize  cent  deux.  En  exécution  de  l'or- 
dre du  pape,  les  prétendants  au  royaume  de 
Hongrie  furent  cités  par  le  légat  Nicolas ,  évê- 
que  d'Ostie  ;  mais  le  pape  ne  donna  sa  sentence 
que  l'année  suivante  (i). 

XI.  Démission  de  Jean,  palriarche  de  Conslanlinople. 

L'église  grecque  étoit  toujours  en  trouble, 
et  l'empereur  Andronic  travailloit  inutilement 
à  la  pacifier.  Hilarion,  évêque  de  Sélivrée,  dit 
en  secret  à  l'empereur  un  crime  dont  on  char- 
geoit  le  patriarche  Jean  Corne ,  non  qu'il  l'eût 
vu  commettre ,  mais  il  disoit  l'avoir  appris  de 
celui  qui  l'avoit  vu  (2).  Or,  ce  premier  délateur 
étoit  mort,  et  connu  d'ailleurs  pour  un  calom- 
niateur ;  aussi  l'évêque  témoignoil  ne  pas  croire 
cette  accusation ,  qui  en  effet  étoit  incroyable 
et  hors  de  la  vraisemblance.  L'empereur,la  ju- 
geant importante ,  en  fut  aflligé;  et  bien  qu'il 
n'y  ajoutai  pas  de  foi ,  il  crut  en  devoir  garder 
le 'secret,  tant  pour  l'indécence  de  la  chose  que 
pour  la  fausseté. 

Cependant  les  évêques  pressoient  le  patriar- 
che de  rétablir  Jean  d'Ephèse ,  à  la  réserve  de 
quelques-uns  qui  étoient  unis  avec  le  patriar- 
che (o).  L'empereur  ne  croyoit  pas  le  devoir 
contraindre  à  rétablir  l'évêque  Jean ,  quoiqu'il 
le  souhaitât  comme  les  autres,  et  y  concourût 
avec  eux  ;  mais  il  ne  vouloit  pas  que  pour  ce  su- 
jet ils  fissent  schisme  avec  le  patriarche.  Or, 
il  arriva  que  le  mauvais  bruit  qui  couroit  contre 
le  patriarche  Jean  se  répandit,  principalement 
par  l'artifice  de  ceux  qui  n'aimoient  pas  ce  pré- 
lat, et  qui  relevoient  celte  calomnie,  comme 
sans  dessein ,  afin  d'avoir  un  prétexte  de  se  sc- 
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parer  de  lui.  Alors  l'empereur  soupçonna  l'é- 
vêque de  Sélivrée  d'avoir  dit  ce  secret  à  d'au- 
tres qu'à  lui;  c'est  pourquoi  il  ne  se  crut  plus 
obligé  à  le  garder,  et  déclara  que  c'éloit  l'évê- 
que qui  le  lui  avoit  dit  le  premier.  La  chose 
vint  jusqu'au  patriarche,  qui  en  fut  outré  de 
douleur;  et  comme  le  premier  auteur  de  la  ca- 
lomnie n'étoit  plus  au  monde,  il  s'en  prit  à 
l'évêque  de  Sélivrée ,  et  s'en  plaignit  au  concile, 
voulant  en  avoir  réparation.  Tout  le  monde 
convenoit  qu'il  falloit  lui  rendre  justice;  mais 
quelques  uns  excusoient  l'évêque  de  Sélivrée , 
parce  qu'il  n'avoit  pas  dit  la  chose  comme  la 
sachant  par  lui-même,  ni  par  manière  d'accu- 
sation, et  l'avoit  confiée  à  l'empereur,  croyant 
qu'elle  demeureroit  secrète  (1). 

Le  patriarche  manda  plusieurs  lois  les  évê- 
ques pour  les  assembler  en  concile  sur  ce  sujet; 
mais  ils  se  trouvèrent  partagés.  Les  uns  y  ve- 
noient  volontiers,  et  étoient  prêts  à  condamner 
l'évêque  de  Sélivrée,  disant  qu'il  étoit  malhon- 
nête de  rapporter  de  tels  discours  à  l'empereur. 
Les  autres  prenoiont  divers  prétextes  pour  dif- 
férer de  venir  au  concile  ,  et  donnoient  de  bon- 
nes espérances  à  l'évêque  de  Sélivrée;  ce  qui 
faisoit  penser  qu'ils  en  usoient  ainsi  par  le  res- 
sentiment qu'ils  avoient  contre  le  patriarche 
au  sujet  de  l'évêque  d'Ephèse.  Enfin ,  le  pa- 
triarche perdit  patience ,  se  voyant  d'ailleurs 
méprisé  pour  son  ignorance  et  sa  simplicité. 
Etant  donc  une  fois  assis  en  concile  avec  une 
partie  des  évêques,  comme  il  eut  attendu  les 
autres  jusqu'à  la  fin  du  jour,  il  se  laissa  empor- 
ter à  l'ardeur  de  son  tempérament,  et  sortit 
brusquement  avec  chagrin,  protestant  aux  évê- 
ques qu'il  ne  se  trouveroit  plus  au  milieu  d'eux, 
quoi  qu'ils  pussent  faire.  Or,  en  disant  cela  en 
son  grec  vulgaire ,  il  se  servit  d'une  expression 
(|ue  plusieurs  prirent  pour  une  formule  de  ser- 
ment. C'étoit  le  vendredi  sixième  jour  de  juil- 
let l'an  treize  cent  deux  (2).  Le  patriarche  Jean 
se  retira  au  monastère  de  la  Pammacariste , 
c'est-à-dire  très -heureuse,  qui  est  la  Sainte- 
Vierge  ,  où  il  avoit  accoutumé  de  demeurer  ; 
laissant  un  ou  deux  des  siens  pour  garder  le  pa- 
lais patriarcal ,  car  il  ne  prétendoit  pas  renon- 
cer absolument  à  sa  dignité. 

Il  ne  laissa  pas  d'envoyer  ,  quelques  jours 
après ,  à  l'empereur ,  un'  acte  de  démission 
adressé  à  ce  prince  et  aux  évêques,  où  il  dit  (5)  : 
Je  passois  doucement  ma  vie ,  ne  pensant  qu'à 
expier  mes  péchés,  quand  j'ai  été  forcé,  comme 
Dieu  le  sait,  à  monter  sur  le  siège  patriarcal. 
Ensuite  j'ai  reçu  les  outrages  que  tout  le  monde 
connoît,  et  dont  je  n'ai  pas  été  le  seul  objet, 
mais  toute  l'Eglise,  dont  je  suis  le  chef  après 
Jésus-Christ.  V^oyant  donc  qu'il  n'est  ni  bien- 
séant ni  juste  de  garder  cette  dignité  après  un 
tel  affront,  j'ai  été  contraint  de  jurer  que  j'y 
renoncerois ,  et  je  viens  tenir  ma  parole.  Je  re- 
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nonce  donc  au  siège  patriarcal  ;  et ,  en  même 
temps,  pour  ne  donner  à  l'avenir  aucun  pré- 
texte de  scandale,  je  renonce  à  mon  sacerdoce, 
quoique  je  n'aie  rien  de  plus  cher.  Par  ce  même 
acte,  je  pardonne  entièrement  à  ceux  qui  m'ont 
outragé,  à  leurs  comphces,  et  à  ceux  qui  se 
sont  laissé  entraîner  à  leur  ajouter  foi  ;  et  je  prie 
Dieu  de  leur  pardonner.  Que,  s'il  arrive  à  l'E- 
glise ou  au  peuple  fidèle  quelque  mal  spirituel 
ou  temporel ,  j'en  suis  innocent  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  Remarquez  que,  dans  cet  acte,  le 
patriarche  de  Constantinople  se  dit  chef  de  l'E- 
glise univei'selle.  L'ayant  écrit  et  souscrit ,  il 
quitta  même  les  marques  de  l'épiscopat,  et  de- 
meura en  repos. 

L'empereur  Andronic,  ayant  reçu  cette  dé- 
mission, vouloit,  par  scrupule,  la  jeter  au  feu 
sans  l'ouvrir,  comme  il  avoit  foit  une  autre  fois; 
néanmoins  il  se  la  fit  hre,  et,  quand  il  ouït  que 
le  patriarche  disoit  avoir  juré  de  renoncer,  il  en 
fut  fort  alarmé  et  voulut  savoir  ce  qu'en  juge- 
roient  les  évêques. 

XII.  Othraan,  premier  sultan  des  Turcs. 

Mais  l'état  misérable  où  se  trouvoient  les  af- 
faires de  l'état  ne  lui  permettoient  pas  de  don- 
ner à  celle-ci  toute  l'application  qui  y  étoit 
nécessaire.  Car  l'empire  étoit  attaqué  de  tous 
côtés,  principalement  en  Natolie,  par  les  Turcs, 
sous  la  conduite  du  fomeux  Othman.  11  étoit 
fils  d'Ortogrul,  fils  de  Soliman,  qui  est  le  pre- 
mier prince  connu  de  cette  famille  (1).  Elle  vint 
au-delà  de  TEuphrate  s'établir  en  Natolie,  sous 
la  protection  d'Alaëddin,  sultan  de  Coni ,  de  la 
race  des  Turcs  Seljoukides.  Ortogrul  mourut 
en  douze  cent  quatre-vingt-huit,  six  cent  qua- 
tre-vingt-sept de  l'hégire,  et  en  six  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  de  J.-C.  douze  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf.  Othman,  son  fils,  obtint  d'A- 
laëcldin  le  titre  de  sultan  dans  les  places  qu'il 
avoit  conquises  sur  les  Grecs;  et  tel  fut  le  com- 
mencement de  la  famille  des  Turcs  Ottomans , 
qui  règne  maintenant  à  Constantinople. 

XIII.  Léonard,  patriarche  de  Constantinople. 

Le  pape  continuoit  cependant  à  y  nommer  des 
patriarches  latins.  Pantaléon  Justin ien  mourut 
en  douze  cent  quatre-vingt-six,  et  Pierre,  qui 
lui  succéda,  étant  mort,  un  seul  chanoine,  qui 
restoit  en  cette  église  en  l'absence  des  auti^es , 
y  élut  un  patriarche ,  qui,  toutefois,  remit  son 
droit  à  la  discrétion  du  pape.  Mais  cette  entre- 

f)rise  donna  occasion  à  une  bulle  générale  pour 
es  quatre  églises  patriarcales  de  Constantino- 
ple, Alexandrie,  Antioche  et  Jérusalem  (:2).  Le 
pape  ordonne  que ,  tant  que  ces  villes  seront 
soumises  aux  schismatiques  ou  aux  infidèles,  les 
chanoines  ne  procéderont  point  à  l'élection  du 


(t)  Pococ.supplem.p.  îl.        (2)  Sup.liv.Lxxxiv,  n.  \2. 
Bil)i.  Ori«?nt,  p.  697.  Rain.  1286,  n.  45,  1302,  n. 
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patriarche  sans  en  avoir  ohlenu  la  permission 
du  saint-siéçe ,  auquel  ils  donneront  avis  de  la 
vacance  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra.  La  bulle 
est  du  vingt-troisième  de  décembre  treize  cent 
un.  En  conséquence,  le  pape  Boniface  donna 
le  patriarcat  de  Constanlinople  à  Léonard,  curé 
de  Saint-Barthélémy  à  Venise,  par  sa  bulle  du 
dernier  jour  de  mars  treize  cent  deux  :  et , 
comme  il  ne  pouvoit  résider  à  Gonslantinople, 
occupée  par  les  Grecs ,  le  pape  lui  donna  en- 
core l'archevêché  de  Crète,  cVst-à-dire de  Can- 
die ,  qui  appartenoit  alors  aux  Vénitiens. 

XIV.  Concile  de  Pennaficld. 

Gonzalve  ÎII,  archevêque  de  Tolède, chance- 
lier de  Castille,  et  auparavantévê(iuede  Guen- 
ça ,  tint  un  concile  à  Pennalield  dans  la  Vieille- 
Gastille,  qui  commença  le  premier  jour  d'avril, 
et  linit  le  treizième  de  mai  cette  année  treize  cent 
deu\  (l).  Cinq  évêques ,  ses  suifragants ,  y  as- 
sistèrent, savoir  :  xVIvar  de  Palencia,  Bernard 
de  Séiiovie ,  Simon  de  :Si(juença,  Jean  d'Osma , 
et  Pascal  de  Guenca  ;  et  on  y  publia  treize  arti- 
cles de  règlements  pour  réprimer  les  mêmes 
abus  que  l'on  voit  dans  les  autres  conciles  du 
temps,  le  concubinage  public  des  clercs,  les 
usures,  le  mépris  de  Tinimunité  des  églises, 
l'usurpation  de  leurs  biens  (ri)  ;  et  le  remède 
qu'on  apporte  à  tous  ces  maux  sont  des  excom- 
munications et  des  interdits.  Voici  cequini'y 
paroît  remanjuable  :  Tous  les  clercs  constitues 
dans  les  ordres  sacrés  ou  pourvus  de  bénélices 
réciteront  tous  les  jours  les  heures  canonial-^s, 
comme  ils  y  sont  obligés ,  sous  peine  de  sus- 
pense ou  de  soustraction  des  fruits.  En  cha- 
que église  on  chantera  tous  les  j*>urs  à  haute 
voix  Salve  Regiua  après  comphes.  Le  curé  qui, 
par  sa  négligence ,  aura  laissé  mourir  un  pa- 
roissien sans  recevoir  les  sacrements  de  péni- 
tence et  d'eucharistie,  sera  privé  de  son  béné- 
fice. Un  curé  ne  donnera  point  la  commujiion 
à  son  paroissien  sans  être  assur(^  qu'il  s'est 
confessé.  Le  prêtre  qui  aura  révéh»  la  confes- 
sion sera  mis  en  prison  perpétuelle,  où  il  ne 
vivra  que  de  pain  et  d'eau.  Les  prêtres  feront 
eux-mêmes  le  pain  destiné  à  être  consacré ,  ou 
le  feront  faire  en  leur  présence  par  d'autres 
ministres  de  l'Eglise  (3). 

On  ne  fera  point  perdre  les  biens  aux  juifs 
ou  aux  mahométans  qui  auront  reçu  le  baptême, 
afm  que  la  crainte  de  cette  perte  ne  les  détourne 
pas  de  !se  convertir.  On  paiera  la  dîme,  non- 
seulement  des  fruits,  mais  de  tout  ce  qu'on 
acquiert  légitimement,  comme  étant  la  recon- 
noissance  du  souverain  domaine  de  Dieu.  Ce 
concile  accepte  la  bulle  Çlcricis  laïcos  du  pape 
Boniface,  contre  laquelle  on  s'étoit  si  fort  élevé 
en  France,  et  ordonne  à  tous  les  évêques  de  la 
province  de  la  faire  publier  dans  leurs  diocèses. 
Le  concile  se  plaint  que  quelques  personnes 


puissant»  s  s'efforçoient  d'enfreindre  les  libertés 
et  les  privilèges  des  églises,  en  les  chargeant 
d'exactions indues(l).  C'est  pourquoi  il  ordonne 
que  si  c'est  la  reine  ou  les  fils  des  rois  qui  fas- 
sent ces  vexations,  revenue  diocésain  leur  dé- 
noncera de  satislaire  à  l'Eglise;  et  s'ils  ne  le 
font  dans  le  mois,  il  mettra  en  interdit  les  ter- 
res qu'ils  auront  dans  son  diocèse.  Le  concile 
prescrit  ensuite  la  manière  de  procéder  contre 
les  chevaliers  des  ordres  militaires  qui  feront 
de  pareilles  entreprises  sur  lesdroitsde  l'Eglise 
ce  qui  montre  que  ces  religieux  n'étoient  guère 
plus  retenus  que  les  séculiers. 

XV.  Lénitimation  des  princes  de  Caiiille. 

La  reine  dont  parle  ce  concile  étoit  Marie 
de  Molina,  veuve  du  roi  Sanche  le  brave,  qui 
mourut  le  vingt  d'avril  douze  cent  quati'e-vinjjt- 
quinze,  après  avoir  régné  onze  ans,  laissant'la 
couronnedeCastilleàFer(linandlV,son  fils  aîné, 
sous  la  tutelle  de  la  reine  Marie.  Le  jeune  prince 
étant  venu  en  âge,  il  fut  convenu  qu'il  épouse- 
roit  Constance,  hlle  de  Denis,  roi  de  Portugal, 
dont  le  fils  Alphonse  épouseroil  Béatrix,  siA'ur 
de  Ferdinand;  mais,  comme  ils  étoient  parents, 
il  fallut  avoir  dispense,  et  le  pape  Boniface  com- 
mença par  la  légitimation  du  jroi  de  Castille. 
car  Sanche  le  brave  avoit  épousé  iMarie  de  Mo- 
hna,  quoiqu'elle  fût  sa  parente  au  troisième 
degré ,  et  l'avoit  gardée  non-seulement  sans 
dispense,  mais  contre  l'ordre  exprès  de  la  quit- 
ter qu'il  avoit  reçu  du  pape  Martin  IV  (2).  Pour 
réparer  ce  défaut,  la  reine  Marie  envoya  des 
ambassadeurs  au  pape  Boniface,  lui  demandant 
la  légitimation  des  cinq  eniants  qu'elle  avoit  eus 
du  roi  Sanche:  trois  (ils,  Ferdinand,  Pierre  et 
Phili|)pe  ;  et  deux  filles ,  Isabelle  et  Béatrix  (5). 
Plusieurs  soutenoient(|u'on  ne  pouvoit  valider 
le  mariage  d'un  mort  ;  mais  Bonila -e,  persuadé 
qu'il  le  pouvoit  en  vertu  des  clefs  célestes  et  de 
la  plénitude  de  sa  puissance,  accorda  la  légiti- 
mation des  trois  princes  et  des  deux  princesses, 
les  rendant  capables  de  toutes  les  dignités  ec- 
clésiastiques et  séculières,  même  de  la  royauté. 
La  bulle  est  du  sixième  de  septembre  treize 
cent  un. 

Nous  avons  vu  cpie ,  cent  ans  auparavant ,  le 
pape  Innocent  III  prélendoit  avoir  le  droit  de 
légitimer  les  bâtards,  non-seulement  pour  les 
effets  spirituels ,  mais  pour  les  temporels;  tou- 
tefois avec  certaines  restrictions,  pour  ne  pas 
empiéter  sur  les  droits  des  souverains.  Et  dans 
les  lois  du  roi  Alphonse,  faites  pour  la  Castille, 
en  parlant  de  la  puissance  du  pape  ,  pour  dis- 
penser du  vice  de  la  puissance,  il  est  dit  seule- 
ment que  c'est  pour  la  réception  des  ordres  et 
des  bénéfices  (4). 


(0  T.  XI,  Cc:nc  p.  2iM.        (2)  C.  2,  n,  t3,  to. 
2455.  Mariana,  1.  i:i,  c.  5.  (5)  G.  i,  12,  13,  i,  3,  8, 


(\)  C.  tO,  7,  6.  Slip.  liY. 
Lxxix,  n.  41.  c.  13. 

(2)  Mariana.  1.  xiv,c.  15. 
XV,  c.  2,  5. 

.■;)  Kain.  t283,  n.  37. 
Sup.    Iiv.   Lxxwiir,   II.  5. 
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Sup.  I.  Lxxwni  u,\i.  par. 
<.  lit.  5, 1.  5, 


XVI.  R(*ponse  des  cardinaux  aux  seigneurs  françoîs. 

Les  cardinaux ,  ayant  reçu  la  lettre  des  sei- 
gneui^s  de  France  assemblés  à  Paris,  y  répondi- 
HMii  ainsi:  Le  pape  et  nous  maintenons  volontiers 
l'affection  et  la  chaiNté  sincère  (jui  a  régné  dé- 
duis longtemps  entre  nos  prédécesseurs  et  le 
roi  de  France  Philippe,  et  nous  travaillons  à 
raffermir  de  plus  en  plus  (1).  Vous  devez  être 
assurés  que  le  pape  n'a  jamais  écrit  au  roi  qu'il 
dùi  reconnoîti^e  tenir  de  lui  le  temporel  de  son 
royaume,  et  le  nonce  Jacques  des  IVormans 
assure  qu'il  n'a  jamais  rien  dit  au  roi  de  sem- 
hlable.  C'est  pourquoi  la  proposition  que  Pierre 
Flotte  a  laite  en  présence  du  roi,  des  prélats  et 
de  vous  est  sans  fondement.  (]e  désaveu  est  re- 
luarjuable,  mais  le  lecttur  peut  juger  s'il  est 
sincère.  La  leître  continue  :  Quant  aux  prélats 
et  aux  docteurs,  ils  ont  été  appelés  pour  déli- 
bérer avec  eux  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire, 
(tomme  des  personnes  qui,  loin  d'être  suspecies 
au  roi ,  lui  sont  agréables  et  affectionnées.  Il 
n'est  pas  nouveau  (|ue  le  saint-siege  convoque 
des  conciles  particuliers  ou  généraux;  mais  le 
pape  a  eu  cette  déférence  pour  le  roi  de  nf  pas 
convoquer  un  concile  général,  où  ,  peut-être, 
se  seroil-il  trouvé  de  prélats  de  nations  peu 
affectionnées  pour  lui.  Et,  si  on  vous  avoit  bien 
expliqué  le  contenu  de  la  lettre  présentée  par 
le  nonce,  vous  auriez  dû  rendre  grâces  à 
Dieu  et  au  pape  du  soin  paternel  qu'il  prend  de 
la  prospérité  du  royaume  et  de  la  reformation 
des  abus. 

Que  si  le  pape  a  changé  l'église  gallicane , 
c'est  en  accordant  au  roi  ladécijne  de  plusieurs 
années,  et  en  mettant,  sur  sanominatio)i ,  un 
chanoine  en  chaque  église  cathédrale  et  collé- 
giale. 11  a  aussi  conféré  des  dignités  et  d'autres 
bénéfices  à  la  considération  du  roi ,  des  prélats 
et  de  quelques-uns  d'entre  vous;  enfin  il  a  ac- 
corde au  roi  et  à  vous  plusieurs  dispenses 
dont  on  ne  lui  sait  guère  de  gré.  De  plus,  un 
homme  qui  est  en  son  bon  sens  ne  doute  point 
qiie  le  pape ,  comme  chef  do  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique ,  ne  puisse  reprendre  de  péché  tout 
homme  vivant.  Au  reste ,  il  ne  nous  souvient 
pas  que  le  pape  ait  pourvu  des  Italiens  d'égli- 
ses cathédrales  de  France,  si  ce  n'est  celles  de 
Bourges  et  d'Arras ,  où  il  a  mis  des  hommes 
non  suspects  au  roi,  d'un  savoir  éminent  et 
d'un  mérite  connu.  L'archevêque  de  Boui^ges 
étoit  Gilles  de  Rome ,  dont  il  a  été  parlé  ;  l'évê- 
que  d'Arras  étoit  Gérard  Pigalotti ,  auparavant 
evêque  d'Anagni,  et  ensuite  de  Spolette  (2). 

La  lettre  continue  :  Quel  autre  pape  a  plus 
étendu  la  forme  des  provisions  en  faveur  des 
pauvres  clercs  réduits  presque  à  la  mendicité 
par  quelques  prélats?  Que  si  le  pape  a  pourvu 
à  des  bénéfices  vacants  ou  qui  dévoient  vaquer , 
nel'a-t-il  pas  fait  en  faveur  des  personnes  ori- 

(I)  Differ.  p.  63.  Gall.  Clir.  t.  2,p.  2l7.Ital. 

(2}  Sup. liv.  LxxîLix,  n.  4j,    Sacr,  t.  L  p.  358. 
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ginai.-cs  du  royaume  et  domestiques  du  roi, 
des  prélats,  ou  des  vôtres?  Enfin,  pour  vous  par- 
ler f/anchement,  il  n'étoit  ni  bienséant  ni  per- 
mis de  ne  pas  nommer  à  l'ordinaire  notre  saint 
j>ère  le  pape  Boniface ,  mais  seulement  par  une 
certaine  circonlocution  nouvelle  et  peu  respec- 
tueuse. Faites-vous  expliquer  cette  lettre  bien 
et  fidèlement.  C'est  que  la  plupart  de  ces  sei- 
gneurs n'entendoient  point  le  latin.  La  date 
est  du  vingt-sixième  de  juin  treize  cent 
deux. 

XVII.  Réponse  du  pape  aux  prélats  françois. 

Le  pape  fit  aussi  réponse  à  la  lettre  des  pré- 
lats, traitant  d'abord  l'église  gallicane  de  fille 
insensée,  dont  l'église  romaine,  comme  une 
mère  pleine  de  tendresse ,  souffre  avec  com- 
passion les  paroles  indiscrètes.  Nous  savons 
d'ailleurs,  ajoute  le  pape,  ce  que  Pierre  Flotte, 
borgrne  de  corps  et  aveugle  d'esprit ,  et  quel- 
ques autres  ont  avancé  dans  le  parlement  tenu 
à  Paris,  pour  conduire  le  roi  de  France  dans 
le  précipice  (1).  Vous  auriez  dû  vous  y  opposer; 
mais  la  crainte  des  puissances  temporelles  l'a 
emporté.  Vous  deviez  au  moins  ne  pas  écouter 
ces  discours  schismatiques  ou  ne  les  pas  rap- 
porter ensuite.  Ne  s'elforce-t-on  pas  d'établir 
deux  principes  quand  on  dit  que  les  choses 
temporelles  ne  sont  point  soumises  aux  spiri- 
tuelles? La  lettre  finit  ainsi:  Soyez  assurés  que 
nous  verrons  avec  plaisir  ceux  qui  obéiront ,  et 
que  nous  punirons  les  désobéissants  selon  la 
qualité  de  leur  faute. 

XVIII.    Bulle  Unam  sanciam. 

^  L'absence  de  la  plupart  des  prélats  françois 
n'empêcha  pas  le  pape  Boniface  de  tenir  le 
concile  qu'il  avoit  convoqué  l'année  précédente, 
et  il  le  tint  à  Rome  le  trentième  d'octobre  treize 
cent  deux.  Il  y  fit  beaucoup  de  bruit  et  éclata 
en  menaces  contre  le  roi  I  hilippe  le  bel ,  mais 
sans  venir  à  l'exécution  (2);  seulement  on  re- 
garde comme  l'ouvrage  de  ce  concile  la  fa- 
meuse décrétale  Unam  sanctam,  dont  voici  la 
substance:  Nous  croyons  et  confessons  une 
Eglise  sainte ,  catholique  et  aposlohque,  hors 
laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  ;  nous  reconnois- 
sons  aussi  qu'elle  est  unique ,  que  c'est  un  seul 
corps,  qui  n'a  qu'un  chef,  et  non  pas  deux, 
comme  un  monstre.  Ce  seul  chef  est  Jésus- 
Christ,  et  saint  Pierre,  son  vicaire,  et  le  succes- 
seur de  saint  Pierre.  Soit  donc  les  grecs ,  soit 
d'autres  qui  disent  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  à  ce 
successeur,  il  faut  qu'ils  avouent  qu'ils  ne  sont 
pasdes  ouailles  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  a  dit 
lui-même  qu'il  n'y  a  qu'un  troupeau  et  un  pas- 
teur (5). 
Nous  apprenons  que  dans  cette  Eglise,  et  sous 
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sa  puissance,  sont  deux  glaives,  le  spirituel  et  le 
temporel:  mais  Fun  doit  être  employé  par  l'E- 
glise et  par  la  main  du  pontife,  l'autre  pour 
FEglisc  et  par  la  main  des  rois  et  des  guerriers, 
suivant  l'ordre  ou  la  permission  du  pontife. 
Or  ,  il  faut  qu'un  glaive  soit  soumis  à  l'autre  , 
c  est-à-dire  la  puissance  temporelle  à  la  spiri- 
tuelle :  autrement  elles  ne  seroient  point  or- 
données, et  elles  doivent  l'être ,  selon  l'apôtre. 
Suivant  le  témoignage  de  la  vérité,  la  puissance 
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et  les  royaumes ,  et  le  reste.  Donc  si  la  puis- 
sance terrestre  s'égare,  elle  sera  jugée  par  la 
spirituelle  ;  si  c'est  une  moindre  puissance  spi- 
rituelle qui  manque ,  elle  sera  jugée  par  la  su- 
périeure; mais  c'est  Dieu  seul  qui  juge  la  sou- 
veraine puissance  spirituelle ,  puisque  l'Apôtre 
dit:  L'homme  spirituel  juge  de  tout ,  et  per- 
sonne ne  le  juge  (1).  Donc  quiconque  résiste  à 
cette  puissance  résiste  à  l'ordre  de  Dieu;  si  ce 
n'est  qu'il  mette  deux  principes,  comme  Manès  ; 
ce  que  nous  jugeons  faux  et  hérétique.  Enfin 
nous  déclarons  et  définissons  qu'il  est  de  né- 
cessité de  salut  que  toute  créature  humaine 
soit  soumise  au  pape .  La  date  est  du  dix-hui- 
tième de  novemnre  treize  cent  deux. 

En  celte  constitution ,  il  faut  soigneusement 
distinguer  l'c  xposé  et  la  décision  :   tout  l'ex- 
posé ttnd  à  pî ouver  que  la  puissance  tempo- 
relle est  soumise  à  la  spirituelle ,  et  que  le  pape 
a  droit  d'instituer,  de  corriger  et  de  déposer 
les  souverains  ;  cependant  Boniface ,  tout  en- 
treprenant qu'il  étoit ,  n'osa  tirer  cette  consé- 
quence qui  suivoit  naturellement  de  ses  princi- 
pes ;  ou  plutôt  Dieu  ne  le  permit  pas,  et  Boni- 
face  se  contenta  de  décider  en  général  que  tout 
homme  est  soumis  au  pape,  vérité  dont  aucun 
catholique  ne  doute ,  pourvu  qu'on  restreigne 
la  proposition  à  la  puissance  spirituelle.  Et 
nous  avons  vu  que  cent  ans  auparavant  le  pape 
Innocent  III  avouoit  formellement  que  le  roi 
de  France  ne  reconnoît   point  de    supérieur 
pour  le  temporel.  Quant  au  reproche  d  admet- 
tre deux  principes  avec  les  manichéens ,  si  on 
ne  reconnoît  la  subordination  des  deux  puis- 
sances, ce  reproche  tombe  sur  tous  les  an- 
ciens, et  particulièrement  sur  le  pape  saint  Gé- 
lase,  qui  dit  nettement  (2):  Il  y  a  deux  moyens 
par  lesquels  ce  monde  est  principalement  gou- 
verné ,  l'autorité  sacrée  des  évêques  et  la  puis- 
sance royale.  Et  ensuite ,  parlant  toujours  à 
l'empereur  :  Les  évoques  obéissent  à  vos  lois 
quant  aux  choses  temporelles,  sachant  que 
vous  avez  reçu  d'en  haut  la  puissance.  C'est  que 
les  manichéens  meltoient  deux  puissances  op- 
posées, indépendantes  et  comme  deux  dieux  (o)  ; 
au  lieu  que  les  deux  puissances  que  nous  re- 
connoissons  viennent  également  de  Dieu,  et 


(1)  Rom.  XIII,  1.  Jer.  i,    liv.  lxxv,  ii.  42.  Gel.  Epist. 
iO.  Cor.  Il,  15.  8.  Sup.  liv.  %%x,  n.  31 . 

(2)  C.  Per  Yenerab.  Sup.       (3)  l\ain.  1302,  n.  14. 


doivent  être  unies  et  s'aider  mutuellement. 
Le  même  jour,  dix -huitième  de  novembre, 
auquel  on  célèbre  à  Rome  la  dédicace  de  l'église 
deôaint-Pierre,  le  pape  Boniface  publia  une 
autre  bulle  portant  excommunication  géné- 
rale contre  tous  ceux  qui  prennent ,  dépouil- 
lent (1),  ou  retiennent  ceux  qui  vont  au  s;iint- 
siége  ou  en  reviennent,  ou  qui  les  empêchent 
d'y  venir  librement  ;  et  cette  censure  s'étend 
sur  toutes  les  personnes,  de  quelque  dignité 
que  ce  soit,  même  les  rois  et  les  empereurs  , 
nonobstant  tout  privilège  de  ne  pouvoir  èlre 
excommuniés.  Or  »  quoique  cette  excommuni- 
cation fût  générale  et  introduite  par  une  an- 
cienne coutume  contre  ceux  c[u\  empéchoient  le 
voyage  deRome,  onvoyoitbien  dans  les  circon- 
stances présentes  qu'elîc  regardoit  principale- 
ment le  roi  Philippe  le  bel,  à  cause  de  la  dé- 
fense qu'il  avoit  faite  aux  prélats  de  son 
rovaume  d'en  sortir,  pour  obéir  à  l'ordre  du 
pape  ;  et  le  pape  s'en  explitjua  assez  ensuite. 

XIX.  Le  cardinal  le  Moine,  légat  en  France. 

Peu  de  temps  après ,  il  envoya  le  légat  en 
France  Jean  le  Moine ,  cardinal-prêtre  du  titre 
de  Saint-Marcellin ,  promu  en  douze  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze ,  par  Célestin  V.  Sa  com- 
mission est  du  vingt-quatrième  de  novembre 
treize  cent  deux,  et  il  avoit  pouvoir  d'absoudre 
le  roi  Philippe ,  s'il  le  demandoit ,  de  l'excom- 
munication que  le  pape  prétendoit  qu'il  eût 
encourue  (1).  L'instruction  de  ce  légat  conte- 
noit  douze  articles  de  prétentions  du  pape  con- 
traires à  celles  du  roi,  qui  se  réduisent  à  ce 
qui  suit  :  \°  Il  révoquera  la  défense  qu'il  a 
faite  aux  évoques  et  aux  autres  ecclésiastiques 
devenir  à  Rome,  où  nous  les  avions  appelés 
pour  le  premier  jour  de  novembre  dernier 
passé  ;  il  lèvera  les  saisies  faites  à  ce  sujet  et 
en  fera  pleine  satisfaction.  Î2  '  Vous  lui  déclarerez 
que  le  pape  a  la  principale  autorité  de  conférer 
les  bénéfices  vacants  en  cour  de  Rome  ou  ailleurs, 
et  que  la  collation  de  quelque  laïque  que  ce 
soit  n'y  donne  aucun  droit  sans  le  consente- 
ment du  saint-siége  ;  5»  que  le  pape  peut  en- 
voyer librement  des  légats  et  des  nonces  à  tous 
les  royaumes  et  les  autres  lieux ,  comme  il  lui 
plaît ,  sans  la  demande  ni  le  consentement  de 
personne,  nonobstant  tout  usage  contraire; 
4®  que  l'administration  des  biens  et  des  revenus 
ecclésiastiques  n'appartient  à  aucun  laïque  ,  et 
que  le  pape  en  a  la  souveraine  dispensation  ; 
en  sorte  qu'il  peut  demander  et  exiger»  selon 
qu'il  trouve  à  propos,  le  centième,  le  dixième 
ou  une  autre  quantité  ;  5®  que  le  roi,  ni  aucun 
autre  laïque  ne  peut  saisir  ni  occuper  les  biens 
ecclésiastiques,  sinon  dans  les  cas  de  droit,  ou 
attirer  à  son  tribunal  les  personnes  ecclésias- 
tiques pour  les  actions  personnelles  ou  pour  les 
recelés  à  l'égard  des  biens  qui  ne  sont  pas 

(1)  Uaiii.  u.  15.  Sup.  l.  LXixix,  n.  50.  ilaio.  15(»2,  n. 
I  54.  Diff.  p.  90. 
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tenus  de  lui  en  fief.  En  quoi  on  empêche  les 
prélats  d'user  du  glaive  spirituel,  particulière- 
ment sur  les  monastères  qui  sont  en  la  garde 
du  roi.  G°  Comme  en  la  présence  du  roi,  et  sans 
qu'il  rempêchàt ,  on  a  brûlé  publiquement  au 
mépris  du  saint-siége  une  bulle  dont  le  sceau 
portoit  les  images  des  saints  apôtres  et  notre 
nom,  vous  lui  dénoncerez  qu'il  ait  à  compa- 
roître  devant  nous  par  procureur,  pour  se  jus- 
tifier s'il  le  peut  et  obéir  à  nos  ordres  ;  ei  vous 
lui  déclarerez  que,  pour  peine  d'un  tel  crime, 
nous  avons  résolu  de  révoquer  tous  les  privi- 
léps  accordés  par  nous  et  nos  prédécesseurs 
à  lui ,  à  sa  famille  et  ses  officiers;  7"  qu'il  n'a- 
buse pas  de  la  garde  des  cathédrales  vacantes 
qu'on  nomme  régales,  en  dégradant  les  bois  et 
les  bàliments ,  et  consumant  les  fruits  au  delà 
des  frais  de  garde  nécessaires;  8«  qu'il  rende 
aux  prélats  l'exercice  du  glaive  spirituel,  nonob- 
stant ses  privilèges.  î)"  U  faut  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  le  changement  de  mon  noie  fait  par  deux 
fois  en  peu  de  temps,  au  grand  préjudice  des 
ecclésiastiques  et  des  séculiers;  sur  quoi  il  est 
obligé  à  restitution  ei  réparation.  10«  Il  faut 
encore  le  faire  souvenir  des  abus  commis  par 
lui  et  par  les  siens,  mentionnés  dans  la  lettre 
close  que  lui  porta  notre  notaire  Jacques.  C'est 
le  nonce  Jacques  des  Normans.  Suit  un  grand 
article  lou(  liant  la  viile  de  Lyon,  que  le  pape 
souiientn'élrepointdansleslimites du  rovaume 
de  France,  mais  appartenir  à  l'église  de  "Lyon, 
sans  quo  le  roi  y  ait  aucun  droit,  même  de 
ressort.  C'est  pounjuoi  il  défend  au  roi  de 
troubler  la  juridiction  de  l'archevêque  et  du 
chapitre,  et  veut  qu'il  répare  les  dommages 
qu'il  leur  a  causi's.  L'instruction  du  légat  finit 
par  une  menace ,  que,  si  le  roi  dans  un  certain 
temps  ne  remédie  à  tous  ces  abus,  en  sorte  que 
le  pape  ait  sujet  d'être  content  ;  il  pr  océdera 
contre  le  roi  spirituellement  et  temporellenient, 
comme  il  jugera  expédient  (1). 

XX.  Réponse  du  roi  aux  plaintes  du  pape. 

Le  cardinal  le  Moine  s'étant  acquitté  de  sa 
commission ,  le  roi  lui  donna  sa  réponse  par 
écrit,  article  par  article,  dont  voici  la  sub- 
stance ;  Le  roi  n'a  fait  aucune  défense  contraire 
à  la  liberté  d'aller  à  Rome  et  d'en  revenir  (r2)  : 
seulement,  à  cause  des  guerres,  et  particulière- 
ment la  révolte  des  Flamands,  il  a  défendu  aux 
naturels  françois  de  sortir  du  royaume  sans  sa 
perniission  ,  et  a  prié  les  évêques  et  les  autres 
ecclésiastiques,  même  leur  a  enjoint ,  de;  ne  pas 
abandonner  le  royaume  et  leurs  églises  dans  un 
temps  si  dangereux,  où  ils  sont  tenus  d'assis- 
ter le  roi  de  leurs  conseils  et  de  leurs  secours. 
-.  Le  roi  n'a  usé  de  la  collation  des  bénéfices 
que  suivant  le  droit  et  la  coutume,  comme  saint 
Louis  et  ses  autres  prédécesseurs  de  temps  im- 
mémorial. 11  ne  veut  rien  innover  sur  ce  sujet , 
et  ne  croit  pas  que  le  pape  veuille  innover  de 


(«)IM2. 


(2)Diff.  p.92. 
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son  côté.  5.  Le  roi  ne  prétend  empêcher  l'en- 
trée de  son  royaume  aux  légats ,  aux  nonces, 
ou  a  aucune  autre  personne,  à  moins  qu'elle 
ne  lui  soit  suspecte.  6.  La  bulle  brûlée  avoit 
ete  obtenue  par  l'évêqueet  le  chapitre  de  Laon 
contre  les  échevins  de  la  ville  ;  mais  l'instance 
ayant  ete  portée  au  parlement,  l'évêque  et  le 
chapitre  déclarèrent  qu'ils  ne  vouloient  point 
s  en  aider;  et  elle  fut  brûlée  à  la  requête  des 
echevms,  afin  que  leurs  parties  ne  pussent  s'en 
prevalou'.  En  quoi  on  n'eut  intention  de  rien 
faire  au  mépris  du  pape  ou  de  l'Eglise. 

9.  Le  roi  a  eu  recours  au  changement  de  la 
monnoie  pour  la  nécessité  de  défendre  son  état 
suivant  le  pouvoir  qu'il  en  a,  et  l'usage  de  ses 
prédécesseurs  :  toutefois,  à  la  prière  de  ses  su- 
jets ,  il  y  a  déjà  pourvu,  en  sorte  que  bientôt 
personne  n'aura  sujet  de  se  plaindre.  Il  est  vrai 
que  le  roi  Philippe  le  bel  afibiblit  notablement 
es  monnoies  pour  le  poids  et  pour  l'aloi  depuis 
i  an  douze  cent  quatre-vingt-seize;  et  ce  fut  la 
plus  grande  tache  de  son  règne  (i).  Les  répon- 
ses sur  les  autres  articles  sont  plus  générales. 

bur  la  plupart  le  roi  nie  le  fait,  et  promet,  si 
ses  olhciers  ont  commis  quelque  abus ,  d'y  ap- 
porter le  remède  convenable.  Il  conclut  par  le 
(lesir  qu'il  a  d'entretenir  la  paix  et  l'union  avec 
I  eghse  romaine  ;  il  supplie  le  pape  d'y  contri- 
buer de  son  côté,  et  de  ne  le  pas  îroutlerdans 

I  usage  de  ses  libertés  et  de  ses  privilèges  ;  enfin 

II  déclare  qu'il  veut  bien ,  sur  les  difficultés  qui 
pourroient  rester,  croire  le  conseil  des  ducs  de 
Rretagne  et  de  Bourgogne ,  auxquels  le  pape 
avoit  aussi  offert  de  s'en  rapporter. 

Cette  réponse  étoit  assez  respectueuse  pour 
un  roi  qui  ne  devoit  compte  à  personne  du 
gouvernement  de  son  état  ;  et  toutefois  le  pape 
Roniface  n'en  fut  pas  content ,  comme  on  voit 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Charles  de  Valois 
irere  du   roi ,  le  vingt-quatrième  de  février 
treize  cent  trois,  où  il  parloit  ainsi  :  IVous  avons 
reçu  depuis  peu  des  lettres  du  cardinal  de 
bamt-Marcellin  ,  contenant  les  réponses  du  roi 
votre  frère  aux  articles  que  ce  cardinal  lui  a 
présentés  de  notre  part;  et  nous  avons  trouvé 
qu'elles   contredisent   des   vérités   certaines 
qu'elles  ne  s'accordent  ni  avec  la  raison  ni  avec 
l'équité ,  et  ne  sont  pas  conformes  à  l'assu- 
rance que  l'évêque  d'Auxerre  et  vous  nous 
aviez  donnée,  quand  vous  quittâtes  la  cour  de 
Rome  pour  retourner  en  France  (2).  C'est 
pourquoi  nous  écrivons  au  cardinal  que  nous 
ne  sommes  point  content  de  ces  réponses  ;  et 
vous  devez  savoir  que,  si  le  roi  ne  les  corrige, 
nous  procéderons  contre  lui    spirituellement 
et  temporellement,  comme  nous  jugerons  à 
propos. 

XXI.  Requête  de  Nogaret  contre  le  pape. 

L'affaire  s'aigrissant  de  plus  en  plus ,  le  roi 


T.  V. 


(I  )  Leblanc,  mon.  p.  213,        (2)  Rain.  n.  34. 
214,  etc. 
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sa  puissance,  sont  deux  glaives,  le  spirituel  et  le 
temporel:  mais  Ton  doit  être  employé  par  l'E- 
glise et  par  la  main  du  pontife ,  l'autre  pour 
l'Eglise  et  par  la  main  des  rois  et  des  guerriers, 
suivant  l'ordre  ou  la  permission  du  pontife. 
Or  ,  il  faut  qu'un  glaive  soit  soumis  à  l'autre  , 
c  est-à-dire  la  puissance  temporelle  à  la  spiri- 
tuelle :  autrement  elles  ne  scroient  point  or- 
données» et  elles  doivent  l'être ,  selon  l'apùtre. 
Suivant  le  témoignage  de  la  vérité,  la  puissance 
spirituelle  doit  instruire  et  juger  la  temporelle, 
et  ainsi  se  vérifie  à  l'égard  de  TEglise  la  pro- 
phétie de  Jérémie:  Je  t'ai  établi  sur  les  nations 
et  les  royaumes ,  et  le  reste.  Donc  si  la  puis- 
sance terrestre  s'égare,  elle  sera  jugée  par  la 
spirituelle  ;  si  c'est  une  moindre  puissance  spi- 
rituelle qui  manque ,  elle  sera  jugée  par  la  su- 
périeure; mais  c'est  Dieu  seul  qui  juge  la  sou- 
veraine puissance  spirituelle ,  puisque  l'Apôtre 
dit:  L'homme  spirituel  juge  de  tout ,  et  per- 
sonne ne  le  juge  (1).  Donc  quiconque  résiste  à 
cette  puissance  résiste  à  Tordre  de  Dieu  ;  si  ce 
n*est  qu'il  mette  deux  principes,  comme  Manès  ; 
ce  que  nous  jugeons  faux  et  hérétique.  Enfin 
nous  déclarons  et  définissons  qu'il  est  de  né- 
cessité de  salut  que  toute  créature  humaine 
soit  soumise  au  pape .  La  date  est  du  dix-hui- 
tième de  novembre  treize  cent  deux. 

En  cette  constitution ,  il  faut  soigneusenient 
distinguer  l'i  xposé  et  la  décision  :   tout  l'ex- 
posé tend  à  prouver  que  la  puissance  tempo- 
relle est  soumise  à  la  spirituelle ,  et  que  le  pape 
a  droit  d'instituer,  de  corriger  et  de  déposer 
les  souverains  ;  cependant  Boniface ,  tout  en- 
treprenant qu'il  étoit,  n'osa  tirer  celte  consé- 
quence qui  suivoit  naturellement  de  ses  princi- 
pes ;  ou  plutôt  Dieu  ne  le  permit  pas,  et  Boni- 
face  se  contenta  de  décider  en  général  que  tout 
homme  est  soumis  au  pape,  vérité  dont  aucun 
catholique  ne  doute ,  pourvu  qu'on  restreigne 
la  proposition  à  la  puissance  spirituelle.  Et 
nous  avons  vu  que  cent  ans  auparavant  le  pape 
Innocent  Ilï  avouoit  formellement  que  le  roi 
de  France  ne  reconnoît   point  de    supérieur 
pour  le  temporel.  Quant  au  reproche  d  admet- 
tre deux  principes  avec  les  manichéens,  si  on 
ne  reconnoît  la  subordination  des  deux  puis- 
sances, ce  reproche  tombe  sur  tous  les  an- 
ciens, et  particulièrement  sur  le  pape  saint  Gé- 
lase,  qui  dit  nettement  (2):  Il  y  a  cleux  moyens 
par  lesquels  ce  monde  est  principalement  gou- 
verné ,  l'autorité  sacrée  des  évêques  et  la  puis- 
sance royale.  Et  ensuite ,  parlant  toujours  à 
l'empereur  :  Les  évoques  obéissent  à  vos  lois 
quant  aux  choses  temporelles,   sachant  que 
vous  avez  reçu  d'en  haut  la  puissance.  C'est  que 
les  manichéens  meltoient  deux  puissances  op- 
posées, indépendantes  et  comme  deux  dieux  (ô); 
au  lieu  que  les  deux  puissances  que  nous  re- 
connoissons  viennent  également  de  Dieu,  et 


(1)  Rom.  xni,  i.  Jer.  i,    liv.  lxxv,  ii.  42.  Gel.  Epist. 
10.  Cor.  Il,  15.  8.  Sup.  liv.  xxx,  n.  31 . 

(2)  C.  Per  YWerab.  Sup,        (5)  l\aiu.  1302,  n.  H, 


doivent  être  unies  et  s'aider  mutuellemenl. 
Le  même  jour,  dix -huitième  de  novembre, 
auquel  on  célèbre  à  Rome  la  dédicace  de  l'église 
de  Saint-Pierre,  le  pape  Boniface  publia  une 
autre  bulle  portant  excommunication  géné- 
rale contre  tous  ceux  qui  prennent ,  dépouil- 
lent (1) ,  ou  retiennent  ceux  qui  vont  au  sainl- 
siége  ou  en  reviennent,  ou  qui  les  empêchent 
d'y  venir  librement  ;  et  cette  censure  s'étend 
sur  toutes  les  personnes,  de  quelque  dignité 
que  ce  soit,  même  les  rois  et  les  empereurs , 
nonobstant  tout  privilège  de  ne  pouvoir  être 
excommuniés.  Or  ,  quoique  cette  excommuni- 
cation fût  générale  et  introduite  par  une  an- 
cienne coutume  contre  ceux  cjui  empêchoieni  le 
voyagedeRome,  onvoyoitbien  dans  les  circon- 
stances présentes  qu'elle  regardoit  principale- 
ment le  roi  Philippe  le  bel,  à  cause  de  la  dé- 
fense qu'il  avoit  faite  aux  prélats  de  son 
rovaume  d'en  sortir,  pour  obéir  à  l'ordre  du 
pape  ;  et  le  pape  s'en  explitjua  assez  ensuite. 

XIX.  Le  cardinal  le  Moine,  légat  en  France. 

Peu  de  temps  après ,  il  envoya  le  légal  en 
France  Jean  le  Morne ,  cardinal-prêtre  du  titre 
de  Saint-Marcellin ,  promu  en  douze  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze ,  par  Céleslin  V.  Sa  com- 
mission est  du  vingt-quatrième  de  novembre 
treize  cent  deux,  et  il  avoit  pouvoir  d'absoudre 
le  roi  Philippe ,  s'il  le  demandoit ,  de  l'excom- 
munication que  le  pape  prétendoit  qu'il  eût 
encourue  (1).  L'instruction  de  ce  légat  conte- 
noit  douze  articles  de  prétentions  du  pape  con- 
traires à  celles  du  roi,  qui  se  réduisent  à  ce 
?[ui  suit  :  1°  Il  révoquera  la  défense  qu'il  a 
aite  aux  évêques  et  aux  autres  ecclésiastiques 
devenir  à  Rome,  où  nous  les  avions  appelés 
pour  le  premier  jour  de  novembre  dernier 
passé  ;  il  lèvera  les  saisies  faites  à  ce  sujet  et 
en  fera  pleine satisl^action.  2'  Vous  lui  déclarerez 
que  le  pape  a  la  principale  autorité  de  conférer 
les  bénéfices  vacants  en  cour  de  Rome  ou  ailleurs, 
et  que  la  collation  de  quelque  laïque  que  ce 
soit  n'y  donne  aucun  droit  sans  le  consente- 
ment du  saint-siége  ;  3»  que  le  pape  peut  en- 
voyer librement  des  légats  et  des  nonces  à  tous 
les  royaumes  et  les  autres  lieux ,  comme  il  lui 
plaît ,  sans  la  demande  ni  le  consentement  de 
personne,  nonobstant  tout  usage  contraire; 
4®  que  l'administration  des  biens  et  des  revenus 
ecclésiastiques  n'appartient  à  aucun  laïque  ,  et 
que  le  pape  en  a  la  souveraine  dispensation  ; 
en  sorte  qu'il  peut  demander  et  exiger,  selon 
qu'il  trouve  à  propos,  le  centième,  le  dixième 
ou  une  autre  quantité  ;  5«  que  le  roi,  ni  aucun 
autre  laïque  ne  peut  saisir  ni  occuper  les  biens 
ecclésiastiques,  sinon  dans  les  cas  de  droit,  ou 
attirer  à  son  tribunal  les  personnes  ecclésias- 
tiques pour  les  actions  personnelles  ou  pour  les 
recelés  à  l'égard  des  biens  qui  ne  sont  pas 

(1)   IVain.  n.  15.  Sup.  1.  lxixix,  n.  30.  llaio.  13(>2,  n. 
54.  Diff.  p.  90. 
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tenus  de  lui  en  fief.  En  quoi  on  empêche  les 
prélats  d'user  du  glaive  spirituel,  particulière- 
ment sur  les  monastères  qui  sont  en  la  garde 
du  roi.  G"*  Comme  en  la  présence  du  roi,  et  sans 
qu'il  l'empêcliàt ,  on  a  brûlé  publiquement  au 
mépris  du  saint-siége  une  bulle  dont  le  sceau 
portoit  les  images  des  saints  apôtres  et  notre 
nom,  vous  lui  dénoncerez  qu'il  ait  à  compa- 
roître  devant  nous  par  procureur,  pour  se  jus- 
tifier s'il  le  peut  et  obéir  à  nos  ordres  ;  et  vous 
lui  déclarerez  que,  pour  peine  d'un  tel  crime, 
nous  avons  résolu  de  révoquer  tous  les  privi- 
lèges accordés  par  nous  et  nos  prédécesseurs 
à  lui ,  à  sa  famille  et  ses  officiers  ;  7°  qu'il  n'a- 
buse pas  de  la  garde  des  cathédrales  vacantes 
qu'on  nomme  régales,  en  dégradant  les  bois  et 
les  bâtiments  ,  et  consumant  les  fruits  au  delà 
des  frais  de  garde  nécessaires;  8«  qu'il  rende 
aux  prélats  Texercice  du  glaive  spirituel,  nonob- 
stant ses  privilèges.  î)''  11  faut  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  le  changement  de  monnoie  fait  par  deux 
fois  en  peu  de  temps,  au  grand  préjudice  des 
ecclésiastiques  et  des  séculiers;  sur  quoi  il  est 
obligé  à  restitution  et  réparation.  iU»  Il  faut 
encore  le  faire  souvenir  des  abus  commis  par 
lui  et  par  les  siens,  mentionnés  dans  la  lettre 
close  que  lui  porta  notre  notaire  Jacques.  C'est 
le  nonce  Jacques  des  Normans.  Suit  un  grand 
article  touchant  la  ville  de  Lyon ,  que  le  pape 

soutientn'êlrepointdansleslimitesdu  rovaume 
de  France,  mais  appartenir  à  l'église  de  Lyon, 
sans  que  le  roi  y  ait  aucun  droit,  même  de 
ressort.  C'est  pourquoi  il  défend  au  roi  de 
troubler  la  juridiction  de  l'archevêque  et  du 
chapitre,  et  veut  qu'il  répare  les  dommages 
qu'il  leur  a  causrs.  L'instruction  du  légat  finit 
par  une  menace,  fjue,  si  le  roi  dans  un  certain 
temps  ne  remédie  à  tous  ces  abus,  en  sorte  que 
le  pape  ait  sujet  d'être  content  ;  il  procédera 
contre  le  roi  spirituellement  et  temporellenient, 
comme  il  jugera  expédient  (1). 

XX.  Réponse  du  roi  aux  plaintes  du  pape. 

Le  cardinal  le  Moine  s'étant  acquitté  de  sa 
conrimission ,  le  roi  lui  donna  sa  réponse  par 
écrit ,  article  par  article ,  dont  voici  la  sub- 
st.ince  :  Le  roi  n'a  fait  aucune  défense  contraire 
à  la  liberté  d'aller  à  Rome  et  d'en  revenir  (ri)  : 
seulement,  à  cause  des  guerres,  et  particulière- 
ment la  révolte  des  Flamands,  il  a  défendu  aux 
naturels  françois  de  sortir  du  royaume  sans  sa 
permission  ,  et  a  prié  les  évêques  et  les  autres 
ecclésiastiques,  même  leur  a  enjoint ,  de  ne  pas 
abandonner  le  royaume  et  leurs  églises  dans  un 
temps  si  dangereux ,  où  ils  sont  tenus  d'assis- 
ter le  roi  de  leurs  conseils  et  de  leurs  secours. 
-*.  Le  roi  n'a  usé  de  la  collation  des  bénéfices 
(|ue  suivant  le  droit  et  la  coutume ,  comme  saint 
Louis  et  ses  autres  prédécesseurs  de  temps  im- 
mémorial. Il  ne  veut  rien  innover  sur  ce  sujet , 
et  ne  croit  pas  que  le  pape  veuille  innover  de 


(<)n,<2. 


(2)  Diff.  p.  92. 
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son  côté.  3.  Le  roi  ne  prétend  empêcher  l'en- 
trée de  son  royaume  aux  légats ,  aux  nonces, 
ou  a  aucune  autre  personne ,  à  moins  qu'elle 
ne  lui  soit  suspecte.  6.  La  bulle  brûlée  avoit 
ete  obtenue  par  l'évêqueet  le  chapitre  de  Laon 
contre  les  échevins  de  la  ville  ;  mais  l'instance 
ayant  été  portée  au  parlement ,  l'évêque  et  le 
chapitre  déclarèrent  qu'ils  ne  vouloient  point 
s  en  aider;  et  elle  fut  brûlée  à  la  requête  des 
echevins,  afin  que  leurs  parties  ne  pussent  s'en 
prevalou-.  En  quoi  on  n'eut  intention  de  rien 
faire  au  mépris  du  pape  ou  de  l'Eglise. 

9.  Le  roi  a  eu  recours  au  chan"gement  de  la 
monnoie  pour  la  nécessité  de  défendre  son  état 
suivant  le  pouvoir  qu'il  en  a,  et  l'usage  de  ses 
prédécesseurs  :  toutefois,  à  la  prière  de  ses  su- 
jets ,  Il  y  a  déjà  pourvu,  en  sorte  que  bientôt 
personne  n'aura  sujet  de  se  plaindre.  H  est  vrai 
que  le  roi  Philippe  le  bel  aflbiblit  notablement 
es  monnoies  pour  le  poids  et  pour  l'aloi  depuis 
1  an  douze  cent  quatre-vingt-seize;  et  ce  fut  la 
plus  grande  tache  de  son  règne  (1).  Les  répon- 
ses sur  les  autres  articles  sont  plus  générales. 

Sur  la  plupart  le  roi  nie  le  fait,  et  promet,  si 
ses  olhciers  ont  commis  quelque  abus  d'y  ap- 
porter le  remède  convenable.  Il  conclut  par  le 
(lesir  qu'il  a  d'entretenir  la  paix  et  l'union  avec 
I  eghse  romaine  ;  il  supplie  le  pape  d'y  contri- 
buer de  son  côté,  et  de  ne  le  pas  troubler  dans 
I  usage  de  ses  libertés  et  de  ses  privilèges  ;  enfin 
il  déclare  qu'd  veut  bien ,  sur  les  difficultés  qui 
pourroient  rester,  croire  le  conseil  des  ducs  de 
breiagne  et  de  Bourgogne ,  auxquels  le  pape 
avoit  aussi  offert  de  s'en  rapporter. 

Cette  réponse  étoit  assez  respectueuse  pour 
un  roi  qui  ne  devoit  compte  à  personne  du 
gouvernement  de  son  état  ;  et  toutefois  le  pape 
Roniface  n'en  fut  pas  content ,  comme  on  voit 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Charles  de  Valois 
irere  du  roi,  le  vingt-quatrième  de  février 
treize  cent  trois,  où  il  parloit  ainsi  :  Nous  avons 
reçu  depuis  peu  des  lettres  du  cardinal  de 
Saint-3Iarcellin  ,  contenant  les  réponses  du  roi 
votre  frère  aux  articles  que  ce  cardinal  lui  a 
présentés  de  notre  part  ;  et  nous  avons  trouvé 
qu'elles   contredisent   des   vérités   certaines 
qu'elles  ne  s'accordent  ni  avec  la  raison  ni  avec 
l'équité ,  et  ne  sont  pas  conformes  à  l'assu- 
rance que  l'évêque  d'Auxerre  et  vous  nous 
aviez  donnée,  quand  vous  quittâtes  la  cour  de 
Rome  pour  retourner  en  France  (2).  C'est 
pourquoi  nous  écrivons  au  cardinal  que  nous 
ne  sommes  point  content  de  ces  réponses  ;  et 
vous  devez  savoir  que,  si  le  roi  ne  les  corrige, 
nous  procéderons  contre  lui    spirituellement 
et  tempoi^ellement,  comme  nous  jugerons  à 
propos. 

XXI.  Requête  de  Psogaret  contre  le  pape, 
L'affaire  s'aigrissant  de  plus  en  plus ,  le  roi 


T.  V. 


(1  )  Leblanc,  mon.  p.  215,       (2)  Rain.  n.  54. 
214,  etc. 
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sa  puissance,  sont  deux  glaives,  le  spirituel  et  le 
temporel  :  mais  l'un  doit  être  employé  par  l'E- 
glise et  par  la  main  du  pontife ,  l'autre  pour 
rEglisc  et  par  la  main  des  rois  et  des  guerriers, 
suivant  l'ordre  ou  la  permission  du  pontife. 
Or  ,  il  faut  qu'un  glaive  soit  soumis  à  rautre  , 
c  est-à-dire  la  puissance  temporelle  à  la  spiri- 
tuelle :  autrement  elles  ne  seroient  point  or- 
données, et  elles  doivent  Tètre ,  selon  Tapùtre. 
Suivant  le  témoignage  de  la  vérité,  la  puissance 
spirituelle  doit  instruire  et  juger  la  temporelle, 
et  ainsi  se  vérifie  à  l'égard  de  TEglise  la  pro- 
phétie de  Jérémie  :  Je  l'ai  établi  sur  les  nations 
et  les  royaumes ,  et  le  reste.  Donc  si  la  puis- 
sance terrestre  s'égare,  elle  sera  jugée  par  la 
spirituelle  ;  si  c'est  une  moindre  puissance  spi- 
rituelle qui  manque ,  elle  sera  jugée  par  la  su- 
périeure; mais  c  est  Dieu  seul  qui  juge  la  sou- 
veraine puissance  spirituelle ,  puisque  l'Apôtre 
dit:  L'homme  spirituel  juge  de  tout .  et  per- 
sonne ne  le  juge  (1).  Donc  quiconque  résiste  à 
cette  puissance  résiste  à  Tordre  de  Dieu;  si  ce 
n'est  qu'il  mette  deux  principes,  comme  Manès  ; 
ce  que  nous  jugeons  faux  et  hérétique.  Enfin 
nous  déclarons  et  définissons  qu'il  est  de  né- 
cessité de  salut  que  toute  créature  humaine 
soit  soumise  au  pape .  La  date  est  du  dix-hui- 
tième de  novembre  treize  cent  deux. 

En  cette  constitution ,  il  faut  soigneusement 
distinguer  l't  xposé  et  la  décision  :   tout  l'ex- 
posé tend  à  prouver  que  la  puissance  tempo- 
relle est  soumise  à  la  spirituelle ,  et  que  le  pape 
a  droit  d'instituer,  de  corriger  et  de  déposer 
les  souverains  ;  cependant  Roniface ,  tout  en- 
treprenant qu'il  éloit ,  n'osa  tirer  cette  consé- 
quence qui  suivoit  naturellement  de  ses  princi- 
pes ;  ou  plutôt  Dieu  ne  le  permit  pas,  et  Roni- 
face se  contenta  de  décider  en  général  que  tout 
homme  est  soumis  au  pape ,  vérité  dont  aucun 
catholique  ne  doute ,  pourvu  qu'on  restreigne 
la  proposition  à  la  puissance  spirituelle.  Et 
nous  avons  vu  que  cent  ans  auparavant  le  pape 
Innocent  III  avouoit  formellement  que  le  roi 
de  France  ne  reconnoît   point  de    supérieur 
pour  le  temporel.  Quant  au  reproche  d  admet- 
tre deux  principes  avec  les  manichéens ,  si  on 
ne  reconnoît  la  subordination  des  deux  puis- 
sances, ce  reproche  tombe  sur  tous  les  an- 
ciens, et  particulièrement  sur  le  pape  saint  Gé- 
lase,  qui  dit  nettement  (2):  Il  y  a  deux  moyens 
par  lesquels  ce  monde  est  principalement  gou- 
verné ,  l'autorité  sacrée  des  évéques  et  la  puis- 
sance royale.  Et  ensuite ,  parlant  toujours  à 
l'empereur  :  Les  évéques  obéissent  à  vos  lois 
quant  aux  choses  temporelles,   sachant  que 
vous  avez  reçu  d'en  haut  la  puissance.  C'est  que 
les  manichéens  mettoient  deux  puissances  op- 
posées, indépendantes  et  comme  deux  dieux  (5); 
au  lieu  que  les  deux  puissances  que  nous  re- 
connoissons  viennent  également  de  Dieu,  et 


doivent  être  unies  et  s'aider  mutuellement. 
Le  même  jour,  dix -huitième  de  novembre, 
auquel  on  célèbre  à  Rome  la  dédicace  de  l'église 
de  Saint-Pierre,  le  pape  Roniface  publia  une 
autre  bulle  portant  excommunication  géné- 
rale contre  tous  ceux  qui  prennent ,  dépouil- 
lent (1),  ou  retiennent  ceux  qui  vont  au  saint- 
siége  ou  en  reviennent,  ou  qui  les  empêchent 
d'y  venir  librement  ;  et  cette  censure  s'étend 
sur  toutes  les  personnes,  de  quelque  dignité 
que  ce  soit,  même  les  rois  et  les  empereurs , 
nonobstant  tout  privilège  de  ne  pouvoir  être 
excommuniés.  Or  ,  quoique  cette  excommuni- 
cation fût  générale  et  introduite  par  une  au- 
cienne  coutume  contre  ceux  c[ui  empêchoient  le 
voyage  deRome,  onvoyoitbien  dans  les  circon- 
stances présentes  qu'elle  regardoit  principale- 
ment le  roi  Philippe  le  bel,  à  cause  de  la  dé- 
fense qu'il  avoit  faite  aux  prélats  de  son 
rovaume  d'en  sortir ,  pour  obéir  à  l'ordre  du 
pape  ;  et  le  pape  s'en  expliqua  assez  ensuite. 

XIX.  Le  cardinal  le  Moine,  légat  en  France. 

Peu  de  temps  après ,  il  envoya  le  légat  en 
France  Jean  le  Moine ,  cardinal-prêtre  du  titre 
de  Saint-Marcellin ,  promu  en  douze  cent  qua- 
tre-vingt-quatorze ,  par  Célestin  V.  Sa  com- 
mission est  du  vingt-quatrième  de  novembre 
treize  cent  deux,  et  il  avoit  pouvoir  d'absoudre 
le  roi  Philippe ,  s'il  le  demandoit ,  de  l'excom- 
munication que  le  pape  prétendoit  qu'il  eût 
encourue  (1).  L'instruction  de  ce  légat  conte- 
noit  douze  articles  de  prétentions  du  pape  con- 
traires à  celles  du  roi,  qui  se  réduisent  à  ce 
qui  suit  :  1°  Il  révoquera  la  défense  qu'il  a 
faite  aux  évéques  et  aux  autres  ecclésiastiques 
devenir  à  Rome,  où  nous  les  avions  appelés 
pour  le  premier  jour  de  novembre  dernier 
passé  ;  il  lèvera  les  saisies  faites  à  ce  sujet  et 
en  fera  pleine  satisfaction.  2  '  Vous  lui  déclarerez 
que  le  pape  a  la  principale  autorité  de  conférer 
les  bénéfices  vacants  en  cour  de  Rome  ou  ailleurs, 
et  que  la  collation  de  quelque  laïque  que  ce 
soit  n'y  donne  aucun  droit  sans  le  consente- 
ment du  saint-siége  ;  5»  que  le  pape  peut  en- 
voyer librement  des  légats  et  des  nonces  à  tous 
les  royaumes  et  les  autres  lieux ,  comme  il  lui 
plaît ,  sans  la  demande  ni  le  consentement  de 
personne,  nonobstant  tout  usage  contraire; 
4»  que  l'administration  des  biens  et  des  revenus 
ecclésiastiques  n'appartient  à  aucun  laïque  ,  et 
que  le  pape  en  a  la  souveraine  dispensation  ; 
en  sorte  qu'il  peut  demander  et  exiger,  selon 
qu'il  trouve  à  propos,  le  centième,  le  dixième 
ou  une  autre  quantité  ;  o^  que  le  roi,  ni  aucun 
autre  laïque  ne  peut  saisir  ni  occuper  les  biens 
ecclésiastiques,  sinon  dans  les  cas  de  droit,  ou 
attirer  à  son  tribunal  les  personnes  ecclésias- 
tiques pour  les  actions  personnelles  ou  pour  les 
recelés  à  l'égard  des  biens  qui  ne  sont  pas 


(!)  Rom.  XIII,  1.  Jer.  i,    liv.  uxv,  n.  42.  Gel.  Epist. 
10.  Cor.  Il,  \b.  8.  Sup.  liv.  xxx.  n.  51 . 

(2)  G.  Per  venerab.  Sup.       (3)  l\ain.  1502,  n.  H. 
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tenus  de  lui  en  fief.  En  quoi  on  empêche  les 
prélats  d'user  du  glaive  spirituel,  particuhère- 
ment  sur  les  monastères  qui  sont  en  la  garde 
du  roi.  G"  Comme  en  la  présence  du  roi,  et  sans 
qu'il  rempêchàt ,  on  a  brûlé  publiquement  au 
mépris  du  saint-siége  une  bulle  dont  le  sceau 
portoit  les  images  des  saints  apôtres  et  notre 
nom,  vous  lui  dénoncerez  qu'il  ait  à  compa- 
rpilre  devant  nous  par  procureur,  pour  se  jus- 
tifier s'il  le  peut  et  obéir  à  nos  ordres  ;  et  vous 
lui  déclarerez  que,  pour  peine  d'un  tel  crime, 
nous  avons  résolu  de  révoquer  tous  les  privi- 
lèges accordés  par  nous  et  nos  prédécesseurs 
à  lui ,  à  sa  famille  et  ses  officiers  ;  7**  qu'il  n'a- 
buse pas  de  la  garde  des  cathédrales  vacantes 
qu'on  nomme  régales,  en  dégradant  les  bois  et 
les  bàliments ,  et  consumant  les  fruits  au  delà 
des  frais  de  garde  nécessaires;  8«  qu'il  rende 
aux  prélats  l'exercice  du  glaive  spirituel,  nonob- 
stant ses  privilèges.  î)°  11  faut  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  le  changement  de  monnoie  fait  par  deux 
fois  en  peu  de  temps,  au  grand  préjudice  des 
ecclésiastiques  et  des  séculiers;  sur  quoi  il  est 
obligé  à  restitution  et  réparation.  10«  Il  faut 
encore  le  faire  souvenir  des  abus  commis  par 
lui  et  par  les  siens,  mentionnés  dans  la  lettre 
close  que  lui  porta  notre  notaire  Jacques.  C'est 
le  nonce  Jacques  des  Normans.  Suit  un  grand 
article  totidiant  la  ville  de  Lyon ,  que  le  pape 

soutientn'èlrepointdansleslimitesdu  rovaume 
de  France,  mais  appartenir  à  l'église  de  Lyon, 
sans  que  le  roi  y  ait  aucun  droit,  même  de 
ressort.  C'est  pourquoi  il  défend  au  roi  de 
troubler  la  juridiction  de  l'archevêque  et  du 
chapitre,  et  veut  qu'il  répare  les  dommages 
qu'il  leur  a  causi's.  L'instruction  du  légat  finit 
par  une  menace ,  que,  si  le  roi  dans  un  certain 
temps  ne  remédie  à  tous  ces  abus,  en  sorte  que 
le  pape  ait  sujet  d'être  content  ;  il  procédera 
contre  le  roi  spirituellement  et  temporellement, 
comme  il  jugera  expédient  (1). 

XX.  Réponse  du  roi  aux  plaintes  du  pape. 

Le  cardinal  le  Moine  s'étant  acquitté  de  sa 
commission ,  le  roi  lui  donna  sa  réponse  par 
écrit,  article  par  article,  dont  voici  la  sub- 
stance :  Le  roi  n'a  fait  aucune  défense  contraire 
à  la  liberté  d'aller  à  Rome  et  d'en  revenir  (r2)  : 
seulement,  à  cause  des  guerres,  et  particulière- 
ment la  révolte  des  Flamands,  il  a  défendu  aux 
naturels  françois  de  sortir  du  royaume  sans  sa 
perniission  ,  et  a  prié  les  évéques  et  les  autres 
ecclésiastiques,  même  leur  a  enjoint ,  dv.  ne  pas 
abandonner  le  royaume  et  leurs  églisis  dans  un 
temps  si  dangereux,  où  ils  sont  tenus  d'assis- 
ter le  roi  de  leurs  conseils  et  de  leurs  secours. 
-.  Le  roi  n'a  usé  de  la  collation  des  bénéfices 
<iue  suivant  le  droit  et  la  coutume ,  comme  saint 
Louis  et  ses  auties  prédécesseurs  de  temps  im- 
mémorial. 11  ne  veut  rien  innover  sur  ce  sujet , 
et  ne  croit  pas  que  le  pape  veuille  innover  de 


(1)   Uaiii.  n.  «5.  Sup.  1.  lxixix,  u.  50.  ilaio.  15(»2,  n. 
54.  Diff.  p.  90. 


(<)1M2. 


(2)  Diff.  p.  92. 
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son  côté.  o.  Le  roi  ne  prétend  empêcher  l'en- 
trée de  son  royaume  aux  légats ,  aux  nonces, 
ou  a  aucune  autre  personne,  à  moins  qu'elle 
ne  lui  soit  suspecte.  6.  La  bulle  brûlée  avoit 
ete  obtenue  par  l'évêqueet  le  chapitre  de  Laon 
contre  les  échevins  de  la  ville  ;  mais  l'instance 
ayant  ete  portée  au  parlement ,  l'évéque  et  le 
chapitre  déclarèrent  qu'ils  ne  vouloient  point 
s  en  aider;  et  elle  fut  brûlée  à  la  requête  des 
echevins,  afin  que  leurs  parties  ne  pussent  s'en 
prevalon-.  En  quoi  on  n'eut  intention  de  rien 
taire  au  mépris  du  pape  ou  de  l'Eglise. 

9.  Le  roi  a  eu  recours  au  chan"gement  de  la 
monnoie  pour  la  nécessité  de  défendre  son  état 
suiv-anl  le  pouvoir  qu'il  en  a,  et  l'usage  de  ses 
prédécesseurs  :  toutefois,  à  la  prière  de  ses  su- 
jets ,  il  y  a  déjà  pourvu,  en  sorte  que  bientôt 
personne  n'aura  sujet  de  se  plaindre.  11  est  vrai 
que  le  roi  Philippe  le  bel  aflbiblit  notablement 
es  monnoies  pour  le  poids  et  pour  l'aloi  depuis 
1  an  douze  cent  quatre-vingt-seize;  et  ce  fut  la 
plus  grande  tache  de  son  règne  (1).  Les  répon- 
ses sur  les  autres  articles  sont  plus  générales 

Sur  la  plupart  le  roi  nie  le  fait,  et  promet,  si 
ses  olhciers  ont  commis  quelque  abus ,  d'y  ap- 
porter le  remède  convenable.  Il  conclut  par  le 
(lesir  qu'il  a  d'entretenir  la  paix  et  l'union  avec 
i  eghse  romaine  ;  il  supplie  le  pape  d'v  contri- 
buer de  son  côté,  et  de  ne  le  pas  îroulîlerdans 
1  usage  de  ses  libertés  et  de  ses  privilèges  ;  enfin 
il  déclare  qu'd  veut  bien ,  sur  les  difficultés  qui 
pourroient  rester,  croire  le  conseil  des  ducs  de 
Lreiagne  et  de  Rourgogne ,  auxquels  le  pape 
avoit  aussi  offert  de  s'en  rapporter. 

Cette  réponse  éloit  assez  respectueuse  pour 
un  roi  qui  ne  devoit  compte  à  personne  du 
gouvernement  de  son  état  ;  et  toutefois  le  pape 
Roniface  n'en  fut  pas  content ,  comme  on  voit 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Charles  de  Valois 
Irere  du  roi ,  le  vingt-quatrième  de  lévrier 
treize  cent  trois,  où  il  parloit  ainsi  :  Nous  avons 
reçu  depuis  peu  des  lettres  du  cardinal  de 
Saint-Marcellm  ,  contenant  les  réponses  du  roi 
votre  frère  aux  articles  que  ce  cardinal  lui  a 
présentés  de  notre  part;  et  nous  avons  trouvé 
qu'elles   contredisent   des   vérités   certaines 
qu'elles  ne  s'accordent  ni  avec  la  raison  ni  avec 
l'équité,  et  ne  sont  pas  conformes  à  l'assu- 
rance que  l'évéque  d'Auxerre  et  vous  nous 
aviez  donnée,  quand  vous  quittâtes  la  cour  de 
Rome  pour  retourner  en  France  (2).  C'est 
pourquoi  nous  écrivons  au  cardinal  que  nous 
ne  sommes  point  content  de  ces  réponses;  et 
vous  devez  savoir  que,  si  le  roi  ne  les  corrige, 
nous  procéderons  contre  lui    spirituellement 
et  temporellement,  comme  nous  jugerons  à 
propos. 

XXI.  Requête  de  Nogaret  contre  le  pape. 
L'affaire  s'aigrissant  de  plus  en  plus ,  le  roi 
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(i)  Leblanc. mon.  p.  215,       (2)  Rain.  n.  54. 
214,  etc. 
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Philippe  tint  une  assemblée  à  Paris,  en  sa  mai- 
son royale  du  Louvre,  le  douzième  de  mars 
treize  cent  deux,  indiclion  première ,  la  neu- 
vième année  du  poniilicat  de  Bondace  ,  c  esta- 
dire  l'an  treize  et  nt  trois  avant  Pâques  (1).  A 
celte  assemblée  se  ii-ouvèrent  cinq  prélats ,  sa- 
voir :  les  archevêques  de  Sens  et  de  Narbonne, 
lesëvèquesdeMeaux,deINeverseldAuxerre,et 

les  seiémeurs  suivants  :  Charles  comte  de  Valois, 
et  Louis,  comte  d'Lvreux ,  Irères  du  roi  ;  Ro- 
bert, ducde  Boun;ogne,ct  plusieurs  autres  ap- 
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comme  un  sermon,  par  un  texte  de  1  écriture, 
suivant  Tusaj^e  du  temps,  et  contenoit  une  ac- 
cusation formelle  contre  le  pape  Bomlace,  ré- 
duite à  ces  quatre  articles  :  Je  soutiens  qu  il 
n'est  point  pape,  quW  occupe  injustement  le 
sieiîe,  et  qu  il  y  est  entré  par  de  mauvaises 
voies-  iri"  qu'il  est  hérétique  maniteste;  e>«  qu  il 
rst  simonia que  horrible,  jusqu  a  avoir  dit  pu- 
blinuement  qu'il  ne  pouvoit  commettre  de  si- 
monie; i"  enlin  qu'il  est  char(îé  d'une  mlinile 
de  crimes  énormes,  où  il  est  tellement  endurci, 
qu'il  est  incorrigible,  et  ne  peut  plus  être  lolere 
sans  le  renversement  de  l  Ej^lise. 

C'est  pourquoi  je  demande  avec  toute  l  in- 
stance possible  et  vous  supplie,  sire,  et  vous, 
nrelats,  docteurs,  el  auti  es  assistants,  que  vous 
excitiez  les  princes  el  les  prélats,  principalement 
les  carilinaux ,  à  convoquer  un  concile  {jeneral, 
où  après  la  condamnation  de  ce  malheureux, 
les'  cardinaux  pourvoient  rE(îlise  d  un  pas- 
leur  ;  et  j'olïiNî  de  poursuivre  mon  accusation 
devant  ce  concile.Cependanl,comme  cet  homme 

n'a  point  de  supérieur  pour  le  déclarer  sus- 
pens, je  demande  qu'il  soit  mis  en  prison ,  et 
!iue  vous  avec  les  cardinaux  établissiez  un  vi- 
caire de  l'église  romaine  ,  pour  oier  toute  o  ;- 
casion  de  schisme,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un 
pape.  Vous  y  èles  tenu,  sire,  poiir  le  maintien 
de  la  lx)i  ,  de  plus  comme  roi ,  dont  le  devoir 
est  d'exterminer  tous  les  méchants,  par  le  ser- 
ment que  vous  avez  i^itde  protéger  les  églises 
de  votre  royaume,  et  par  l'exemple  de  vos 
ancêtres,  qui  vous  engage  a  délivrer  d  oppres- 
sion l'église  romaine  (i2). 

Guillaume  de  Nogaret  etoit  un  gentilhomme 
de  Languedoc,  juge-mai-e  de  INimes  en  douze 
cent  quaire-vingt-quator/e,  et  depuis  employé 
par  le  roi  en  [jlusieurs  affaires  importantes;  el, 
eéiie  même  année  ireizecent  trois,  il  lui  donna 
la  garde  de  son  sceau. 

XXlt.  Albert  recoium  loi  des  lloniaiiis  par  le  pape. 

Cependant  le  pape  Boniface  cherchoil  à  se 
tortitier  contre  la  puissance  du  roi  Philippe,  et 
commenta  par  se;  reconcilier  avec  Albert  d  Au- 
triche, en  le  n-connoissant  roi  des  Romains. 


Nous  avons  vu  comme  il  s'ëtoit  déclaré  contre 
son  élection  deux  ans  auparavant,  traitant  ce 
prince  de  sujet  rebelle  el  de  meurtrier  du  roi 
Adolphe;  ce  qui  avoil  attiré  une  {yuerre  san- 
Plante  aux  trois  électeurs  ecclésiastiques  (1). 
Maintenant  le  pape  reconnoissoit  qu  Albert 
avoil  été  élu  unanimement  roi  des  Romains  et 
coiironnéà  Aix-la-Chapelle,  etqu'ilavoit  exercé 

pendant  près  de  cinq  ans  raulonté  royale.  Mais, 
avant  que  k-  pape  (ionnâi  sa  bulle  de  confir- 
mation, Albei  t  lui  envoya  des  procureurs  char- 
gés de  lettres  patentes,  qui  portoient  en  sub- 
stance ce  qui  suit  :  Je  reconnois  que  l'empire  ro- 
main a  été  transféré  par  le  saint-siége  des  Grecs 
aux  Allemands,  en  la  personne deCharlemagne; 
que  le  droit  d'élire  e  roi  des  Romains,  destine  a 
être  empereur,  a  été  accordé  par  le  samt-siége  a 
certains  princes  ecclésiastiques  et  séculiers ,  et 
que  les  rois  elles  empereurs  reçoivent  du  saml- 
sie{je  la  puissance  du  glaive  matériel.  Ensuite 
est  Ui  serment  de  fidélité  au  pape  et  la  conhr- 
mation  de  toutes  les  promesses  faites  par  Ro- 
dolphe et  les  empereurs  ses  prédécesseurs  rJ). 
Albert  confirme  aussi  les  (concessions  laites  par 
fempereur  Louis  le  débonnaire  et  le  roi  Oihon. 
H  promet  de  défendre  les  droits  du  saint-siege 
contre  tous  ses  ennemis,  quels  (ju'ils  soient, 
même  rois  ou  empereurs  ;  ne  faire  avec  eux 
aucune  alliance;  au  contraire,  leur  faire  la  guerre 
si  le  paj)e  l'ordonne.  Cette  clause  semble  re- 
^jarder  Philippe  le  bel.  Boniface ,  ayant  reçu 
celte  patente  d'Albert,  fil  expédier  sa  bulle  en 
date  du  trentième  d'avril  treize  cent  trois,  par 
laquelle,  en  vertu  de  sa  pleine  puisj^ance  aposto- 
lique, il  le  prend  pour  roi  des  Romains  ,  von- 
lant  qu'il  soit  reconnu  pour  tel,  el  quêtons  les 
sujets  de  l'empire  lui  obéissent ,  et  sup[iléent 
tout  ce  qui  pourroit  être  délectueux  en  son 
élection. 
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XXUI.  Frédéric  reconnu  roi  de  Sicile. 

En  même  temps,  il  travailloit  à  gagner  Tami- 
lié  de  Frédéric  ,  roi  de  Sicile.  Dès  l'année  pré- 
cédente ,  Charles  de  Valois,  faisant  la  guerre  en 
Sicile,  el  se  voyant  obligé  à  revenir  en  France, 
traita  conjointement  avec  Roherl ,  duc  de  Ca- 
labre,  Hls  aîné  de  Charles  le  boiteux,  roi  de 
Naples,  pour  terminer  les  différends  touchant 
le  royaume  de  Sicile.  Les  principales  conditions 
du  traité  furent  que  Frédéric  seruit  pendanl 
toute  sa  vie  mi  de  lile  de  Sicile,  et  la  possé- 
deroit  en  chef  sans  en  devoir  aucun  service  à 
personne;  qu'il  épouseroit  Eléonore,  lilledu 
roi  Charles,  et  i\uc  le  traite  seroit  ralilié  et 
confirmé  [)ar  le  pape  (5).  11  éloit  daté  du  dix- 
neuvième  d'août  treize  cent  deux.  Frédéric  en 
ayant  demandé  la  confirmation ,  le  pape  la  re- 
fusa jusqu'à  ce  que  le  traité  fût  corrigé ,  el 
(ju'on  V  eût  ajoute  la  reconnoissance  que  la  Si- 
cile relevoit  de  l'église  romaine.  Cependant , 


(i)Dirf.p.  50. 


{2)Difr.  p.  CI5. 


(1)  l\ain.   1503,  n.  i,  2,        (2)  Uain.  u.  9,  iO,  H.  12. 
etc.  ijup.  II.  4.  <3)  Jord.    apiid.    Kaiu. 

1302,  u.  2,  5,  4,  5,  6. 


pour  attirer  Frédéric  à  se  réconcilier,  il  le  fil 
absoudre  de  l'excommunication,  el  lever  l'in- 
lerdil  sur  la  Sicile,  el  lui  accorda  la  disj)ens(î 
pour  son  mariage  avec  Eléonore.  La  lettre  est 
du  sixième  de  décembre  treize  cent  deux. 

Frédéric ,  résolu  de  satisfaire  le  pape ,   lui 
envoya  trois  ambassadeurs,  avec  plein  pouvoir 
de  réformer  le  traité  et  suppléer  ce  qui  y  man- 
quoit  (1).  Il  convint  donc  de  tenir  du  pape  l'île 
de  Sicile  en  qualité  de  vassal ,  et  de  lui  payer 
tous  les  ans,  à  la  Saint-Pierre ,  un  tribut  de 
trois  mille  onces  d'or,  et  lui  fournir  cent  rhe- 
valiers  bien  armés  pour  servir  trois  mois  loules 
les  fois  que  le  papediroit  en  avoir  besoin.  Il 
promit  aussi  de  tenir  pour  amis  et  pour  enne- 
mis ceux  de  l'église  romaine  ,  et  de  poursuivre 
ceux-ci  de  tout  son  pouvoir  cpiand  il  en  rece- 
vroii  l'ordre.   A  ces  conditions,  le  pape  con- 
firme le  traité,  de  favisde  tous  les  cardinaux, 
excepté  Matthieu  Rossi  des  Ursins.  El,  comme 
Frédéric  avoil  oiTcrt  de  prendre  le  nom  de  roi 
de  Sicile  ou  de  Trinacrie,   selon  que  le  roi 
Charles  faimeroii  mieux ,   ce  prince,  voulant 
garderie  titre  de  roi  de  Sicile,  fil  déclarer  par 
ses  envoyés  que  Frédéric  seroil    nommé  roi 
de  Jrinacrie,  qui  ëtoii  un  ancien  nom  grec  de 
celte  île.  Toutefois  ,    pour  les  mieux  distin- 
guer, je  nommerai  désormais  Charles  roi  de 
Naples,  et  Frédéric  roi  de  Sicile,  suivant  l'usage 
qui  a  prévalu.  La  bulle  de  confirmation  de  ce 
traité  esi  du  vingt  el  unième  de  mai  treize  cent 
trois. 
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menis.  Ils  passèrent  même  jusqu'à  ce  point 
d  audace  (su'ds   assemblèrent   le  j-euple     el 
ayant  allumé  les  lanjpes,  ilsdéclarèrenl  à  liauie 
VOIX  excommuniés  le  pape .  tous  les  evè(iues  de 
Hongrie  et  les  religieux . 

XXV.  Constitution  sur  les  privilèges  des  frères  mendicnJs. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  Boniface  fit  une 
constitution  pour  régler  les  différends  des  pré- 
lats et  des  cures  avec  les  frères  prêcheurs  el  les 
Ireres  mineurs ,  touchant  les  prédications     les 
confessions  et  les  sépultures.  Afin  donc  de  met- 
tre la  paix  entre  eux,  il  ordonne  que  les  frères 
de  ces  deux  ordres  pourront  prêcher  librement 
dans  leurs  égli>es  ei  dans  les  places  i)ublinues 
excepte  à  l'heure  a  laquelle  ies  légats  prêcheront 
ou  feront  prêcher  en  leur  présence  (1).  Dans  les 
églises  pat  oissiaies ,  ils  ne  pi  êcheront  qu'a  la 
■niere,  ou  du  consentement  des  curés.  Quant 
lux  confessions,  les  supérieurs  des  frères  se 


XXIV.  Chari.bcrt  déclaré  roi  de  Hongrie. 

Incontinent  après,  le  pape  Boniface  jugea  le 
procès  touchant  le  royaume  de  Hongrie.   Les 
parties  intéressées  avbieniété  (itées,  comme 
nous  avons  vu,  dès  l'année  précédente  par  le 
cardinal  légal  Nicolas ,  évêque  d'Osiie  ,  pour 
comparoîlre  devant  le  pape  ;   el  Marie,  reine 
delVaples,  avec  son  petit-fils  Charoberi ,  ne 
manquèrent  nasde  s'y  présenter  par  leurs  pro- 
cureurs (^).  Alais  Venceslas,   roi  de  Bohême, 
ni  son  fils  ,  ne  comparurent  point.  Ils  se  con- 
tentèrent de  donner  leurs  excuses  far  trois  en- 
voyés ,    qui  déclarèrent  hardiment,  en  con- 
sistoire, que  le  roi  leur  maître  ne  prélendoil 
point  plaider  pour  le  royaume  de  Hongrie.  Sur 
<|uoi  le  pape  le réputa  contumace,  décida  que 
ce  royaume  éloit  successif,  non  electil',  et  l'adju- 
gea à  la  reine  Marie  el  à  Charobert,  son  petit- 
fils.  La  sentence  est  du  trentième  de  mai  treize 
cent  trois  ;  mais  elle  ne  fut  pas  exécutée,  et  la 
îfuerre  civile  continua  en  Hongrie  comme  au- 
paravant. Le  légat  Nicolas  de  Tiwiso,  voyant 
qu'il  n'y  faisoil  rien  ,  revint  en  cour  de  Borne, 
laissant  la  ville  de  Bude  interdite  (5).  î.es  reli- 
gieux et  les  curés  gardèrent  l'interdit;  mais 
quelques  prêtres  le  méprisèrent,  faisant  iolfice 
divin  et  administrant  publi(iuement  les  sacre- 


(DRaiu.  1302,  n.'2i,2:i.     n.  t7,  f8,  etc. 

(2)  Sup.n.  10.  Uain.  1303,        (3)  Jo.  Thurocz.  c.  86. 


pi^esenteront  aux  prélats  pour  leur  demander 
humblement  que  les  irères  qu'ils  auront  ehoi- 
sis  puissent  entendre  ies  confessions  de  ceux 
qin  s  adresseront  à  eux,  et  leur  donner  l'ab- 
soluiion.  Ensuite  les  supérieurs  choisiront  des 
personnes  capables  deceîle  fonction,  et  les  pré- 
senteront aux  prélats,  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  l'exercer.  Si  les  prélats  en  refusent 
quelqu'un  ,  1<  s  supérieurs  en  substitueront  un 
aune;  mats,  s'ils  les  refusent  tous,  nous  leur 
donnons  pouvoir,  dit  le  pape,  d'administrer 
le  sa(;remeni  de  pénitence. 

A  l'égard  de  la  sépulture ,  les  frères  la  pour- 
ront acîcorder  librement  chez  eux  à  tons  ceux 
qui  la  désireront ,  mais  à  la  charge  de  donner 
aux  cures  le  quart  de  tout  ce  qui  leur  sera  laissé 
a  cette  occasion,  sans  que  les  curés,   de  leur 
part,  puissent  rien  exiger  au-delà.  Au  reste 
nous  exhortons  les  prélats  el  les  curés,  et  leur 
enjoignons  de  traiter  favorablement  les  frères 
sans  se  rendre  durs  el  difficiles  à  leur  e/^ard  • 
autrement  ils  doivent  savoir  qu'ontie  l'indVnal 
lion  de  Dieu  qu'ils  s'altii  eront ,  le  saini-siere 
ne  manqueioii  pas  d'v  pourvoir.  ' 

Dès  l'année  treize  cents,  ledix-huitième  de 
teviier  ,  Bomlace  avoit  fait  une  autre  constitu- 
tion pour  abolir-  l'usage  de  mettre  en  pièces  Ivs 
corps  moi'ts  des  princes  ou  «ies  autres  peisonnes 
constituées  en  dignité  ,  pour-  les  faire  bouillir' 
consumer  lesehairs  et  transporter  les  os  en  pays 
éloigne  ,  comm^  nous  avons  vu  que  l'on  en  usa 
a  l'egari!  de  saint  Louis.   Le  pajjc  frait<'  celte 
coutume  de  barbarie  détestable  ,  qu'il  défend 
absolument ,     sous  peine  d'excommunication 
contre  ceux  qui  la  praliqueroni,  etdeprivation 
de  sépulture  ecclésiastique  à  l'égard  des  corps 
ainsi  dépecés  {'2),  ' 

XXVI.  Suite  des  actiisalions  ronlre  Boniface. 
Le^pape  Boniface  conlinuolt  de  témoigner 
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{•)  c.  2,  Extra?,  com.de 
Sepult. 


(i)  Cl,  cod.  Siip.;;^ 

Lxxxvi.  n.  10. 
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son  mécontentement  touchant  les  réponses  du 
roi  Philippe ,  comme  on  voit  par  trois  lettres 
du  même  jour,  treizième  d'avril  treize  cent  trois, 
Tune  au  cardinal  le  Moine,  l'autre  à  Charles  de 
Valois,  qu'il  quaUlie  comte d'Alençon,  la  troi- 
sième à  l'évèque  d'Auxerre,  Pierre  de  Belle- 
perche.  Et,  par  une  autre  lettre  du  même  jour, 
adressée  au  cardinal,  il  déclare  que  le  roi  a  en- 
couru l'excommunication  générale  contre  ceux 
qui  empêchent  d'aller  à  Rome  (1).  Nous  n'avons 
point  reçu,ajoulc-t-il,  les  excuses  qu'il  nous  a 
fait  proposer  par  ses  envoyés,  comme  lesju- 
(jeant  frivoles  ;  nous  vous  ordonnons  de  le  dé- 
noncer excommunié;  nous  excommunions  aussi 
tous  ceux  qui  oseront  lui  administrer  les  sacre- 
ments ou  célébrer  la  messe  devant  lui,  de  quel- 
quecondilion  qu'ils  soient,  fussent-ilsëvèques,  et 
nous  les  interdisons  de  toute  fonction.  De  plus, 
vous  ordonnerez  au  père  Nicolas,  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  jadis  confesseur  durui,  de 
se   présenter  en  personne  devant  nous  dans 
trois  mois ,  pour  être  traité  selon  ses  mérites. 

Le*roi  Philippe,  de  son  côté,  tint  une  as- 
semblée à  Paris  ,  dans  sa  chambre,  au  Louvre, 
le  jeudi  treizième  de  juin  treize  cent  trois,  où 
se  trouvèrent  plusieurs  évêques  et  abbés,  et  plu- 
sieurs seijïneurs  et  autres  nobles  (4).    Là  le 
comte  d'Evrcux,  Louis,   frère  du  roi;  Guy, 
comte  de  Saint-Pol;  Jean,  comte  de  Dreux,  et 
Guillaume  du  Plessis,  chevalier,  se  déclarèrent 
parties  contre  le  pape  Boniface,  disant  ipie  1  L- 
glise  étoit  en  {jrand  danger  sous  sa  conduite  , 
et  qu'il  étoil  nécessaire  de  la  pourvoir  d'un 
pasteur  légitime ,  attendu  que  Bonil'ace  etoit 
coupable  d'iiérésie  et  de  plusieurs  autres  crimes 
détestables,  ce  qu'ils  jurèrent  sur  les  évangiles, 
comme  le  croyant  véritable;  et  Guillaume  du 
Plessis  ajouta  qu'il  le pouvoit  prouver,  soitdans 
un  concile  général  ou  ailleurs;  demandant  au 
roi,  comme  au  champion  de  la  foi ,  qu'il  pro- 
curât la  tenue  du  concile  et  en  requît  instam- 
ment les  piélais,  comme  faisoit  toute  la  no- 


[  An  de  J. -G.  1305. 


qui  est  une  hérésie.  Il  a  fait  frapper  en  sa  pré- 
sence plusieurs  clercs  qui  en  sont  morts.  Ayant 
fait  mettre  en  prison  un  gentilhomme  ,  il  dé- 
fendit qu'on  lui  administrât  le  sacrement  de  pé- 
nitence qu'il  demandoit  à  l'article  de  la  mort  ; 
ce  qui  fait  juger  qu'il  ne  croit  pas  la  nécessite 
de  ce  sacrement.  H  a  contraint  quelques  prê- 
tres à  lui  révéler  des  confessions  qu'il  a  depuis 
publiées.  Il  n'observe  ni  les  jeunes  ni  les  absti- 
nences de  TEglise,  mangeant  de  viande  indif- 
féremment en  tout  temps  et  sans  cause ,  et  il 
soulTre  que  ses  domestiques  en  usent  de  même, 
disant  qu'il  n'y  a  point  de  péché  (1).  ^ 

H  déprime  les  moines  et  les  ordres  des  Ireres 
mineurs  et  des  prêcheurs ,  dont  il  a  dit  souvent 
qu'ils  perdoient  le  monde,  que  c'étoient  des 
hypocrites,  et  que  jamais  il  n  arriveroit  de  bien 
à  "celui  qui  se  confesse  a  eux  ou  qui  les  retient 
chez 
F 
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conlirmé  le  roi  d'Allemagne,  Albert,  et  déclaré 
ubliiiuement  qu'il  le  faisoit  pour  détruire  la 


publiijuement  qu'il  le  iaisoil  pour 
superbe  nation  des  François,  qui  disoient  n  être 
soumis  à  personne  pour  le  temporel;  ajoutant 
qu'ils  en  avoient  menti  par  la  gorge ,  et  disant 
anathème  à  quiconque  disoit  ([u'ils  ne  sont  pas 
soumis  au  pape  et  à  l'empereur,  fût-ce  un  ange 
descendu  du  ciel.  Et  tout»  fois  il  avoit  souvent  dit 
publiquement  qu'Albert  etoit  un  traître  et  le 
meurtrier  de  son  seigneur.  On  dit  hautement 
qu'il  est  simoniaque ,  et  la  source  de  la  simonie , 
pour  les  bénéfices,  lesordres  et  les  dispenses ,  le 
tout  afin  d'enrichir  ses  parents,  leur  donner  (les 
seigneuries  et  leur  faire  bâtir  des  forteresses  [o], 

XXVII.  Appel  au  futur  concile. 

Aprèslalecturedecetteaccusation,  Guillaume 
du  Plessis  prolesta  qu'il  ne  l'avoit  avancée  par 
aucune  haine  particulière  contre  Boniface ,  mais 
seulement  pai-  zèle  pour  la  foi  et  par  dévotion 


canon  a  un  cuiu^ur  ,  c-t  «.i  pt^nv^u^^ ,  ,-v,-.  ^.^  „ 
le  lèndemainSTndmli,  quatorzième  de  juin,    ranlir  des  poursuites  q^^'  !]«"^;;^;;.  ^^'^/^  ^^^_ 
aceduroi,  des  prélaiset  desseigneurs,    face ,  il  en  appela  au  ^^"^'^f^^^^^^^^ 
c  du  Plessis  lut,  dans  un  écrit  (lu  il  I  siège,  en  adhérant  al  appel  et  aux  pro^^^^^^^^ 

vingt-neuf  articles  d'accisa-  !  Guillaumede  Npgaret  (i).  Ensuite  1  •  loi  lit  Ire 


en  présence 

Guillaum 

tenoit  en  main ,        „ 

lion  contre  Boniface,  dont  voici  les  pi'inci- 

paux  :  H  ne  croit  point  Timmortalité  del'àme, 

mais  il  croit  (|u'elle  périt  avec  le  corps  ,  et  par 

conséquent  qu'il  n'y  a  de  bonheur  à  espérer 


son  acte  d'appel,  portant  en  substance  qu  après 
avoir  entendu  ce  qui  a  été  proposé  par  Nogaret 
et  parduPlessis,ilestd'avisdeconvoquer  le  con- 
cile, où  il  prétend  assister  en  personne ,  olfre  de 


qu'en  cette  v/e.  Il  n^  cVoit  point  que  le  Jorps  ',  le  procurer  de  ^-/Z -"  P^îl^l^ï^f^^^^^^^^ 
/le  Jésus-Christ  soit  en  l'hosiie  consacrée,  et    ment  lespn^lats  d  y  ^[^l^^^^^^^^^^^ 


consulte  les  devins.  H  a  prêché  publiquement 

que  le  pape  nepeut  commettre  de  simonie,  ce  1     .^x  Art.  1,2,  art.  4, 6,7,       (5)  Art.24. 

^  '  H,I6,  n,  f8.  (4)  P.  «07. 


(1)  Differ.  p.  95, 98. 


(2)Differ.  p.  101,  1(>9. 


{2)  20,  23. 
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ne  veulent  point  se  rendre  parties.  Or  ils  étoient 
au  nombre  de  trente-sept  :  cinq  archevêques , 
savoir:  de  Nicosie,  en  Ciiypre;  deReims,  deSens 
deNarbonne  et  de  Tours;  vingt  et  un  évêques, 
et  onze  abbés ,  entre  autres  ceux  de  Clugny,  de 
Prémontré  et  de  Citeaux.  On  peut  ici  remar- 
quer le  respect  des  évêques  et  de  tout  le  clergé 
pour  le  saint- siège.  Non-seulement  ils  laissent 
a  des  laïques  le  personnage  d'accusateurs  con- 
tre le  pape  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  même  se 
porter  parties,  et  ne  consentent  à  la  convoca- 
tion du  concile  que  par  la  nécessité  des  maux  de 
l'Eglise. 

Le  lendemain,  quinzième  juin,  les  mêmes  pré- 
lats ,  par  un  acte  séparé  scellé  de  trente-deux 
sceaux ,  promirent  qu'en  cas  que  le  pape  Boni- 
face  procédât  contre  le  roi  et  ceux  qui  auroient 
adhéré  à  son  appel,  par  excommunication,  dé- 
position ou  absolution  du  serment  de  fidélité , 
ils  ne  s'en  prévaudroient  point  et  ne  laisseroient 
pas  d'assister  et  défendre  de  tout  leur  pouvoir 
le  roi  et  ses  adhérents.  Le  roi  aussi  de  son  côté 
promit  sa  protection  aux  prélats,  aux  barons  et 
a  tous  les  autres  qui  avoient  adhéré  à  son  appel, 
pour  les  mettre  à  couvert  des  procédures  de  Bo- 
niface ;  mais  il  fit  saisir  le  temporel  des  prélats 
et  des  autres  ecclésiastiques  qui  étoient  hors  du 
royaume;  et  le  jour  de  la  Saint-Jean,  vingt-qua- 
trièmedu  même  mois  de  juin,  il  fit  lire  publique- 
ment son  acte  d'appel  devant  tout  le  clergé  et  le 
peuple ,  dans  le  jardin  du  palais  à  Paris  (1).  En- 
suite le  roi  écrivit  à  toutes  les  églises  et  les  com- 
munautés régulières  et  séculières  qu'elles  eus- 
sent à  adhérer  à  la  convocation  du  concile ,  à  l'ap- 
pel ,  comme  on  voit  ;  par  les  lettres  du  mercredi 
etdujeudi  d'après  la  Saint-Jean,  c'est-à-dire  du 
vingt-sixetdu  vingt-septième  de  juin.  L'univer- 
sité de  Paris  avoit  donné  son  acte  d'adhésion 
dès  le  vendredi  avant  la  Saint-Jean ,  vingt  et 
unième  de  juin ,  et  le  chapitre  de  Paris  le  donna 
le  même  jour  ;  les  frères  prêcheurs  de  Paris 
adhérèrent  aussi  à  l'appel  (2).  Enfin,  dans  le 
les  mois  d'août  et  de  septembre,  le  roi  obtint 
plus  de  sept  cents  actes  semblab'es  de  consen- 
tement et  d'adhésion  ,  des  évêques,  des  cha- 
pitres de  cathédrales  et  des  collégiales ,  des  ab- 
bés et  des  religieux  de  divers  ordres ,  même 
des  frères  mendiants  ;  des  universités,  des  sei- 
gneurs et  des  communautés  des  villes  (5). 

Le  cardinal  le  Moine ,  voyant  le  peu  de  suc- 
cès de  sa  légation ,  se  retira  dès  devant  la  Saint- 
Jean,  et  retourna  en  cour  de  Borne  plus  tôt  que 
le  pape  ne  pensoit  ;  mais ,  pendant  son  séjour  à 
Paris ,  et  cette  année  treize  cent  trois ,  il  y  fonda 
un  collège  pour  les  étudiants  en  théologie,  au 
lieu  nommé  alors  le  Chardonneret ,  et  dans  la 
maison  où  avoient  logé  les  frères  mendiants  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin ,  et  ce  collège  porte 
encore  le  nom  de  cardinal  le  Moine  (4). 

(1)Diff.  p.  112,  99,  166,  (5)  P.  111. 

^89.  (4)  Duboulait.  4,  p.  40. 

(2)  Cont.Nanp.  t.  xi.Spi-  Dubreuil.  Antiq.  pag.  654. 

cil.  p.  610.  Dilf  p.  109, 1 10,  Dabois  p.  550. 
117,119,122,  155. 
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XXVIII.  Eglise  de  Constantinople. 


L'empereur  Andronic,  doutant  si  le  patriarche 
Jean  Côme  avoit  valablement  renoncé  au 
siège  de  Constantinople,  assembla  les  évêques, 
le  clergé  et  les  moines ,  et  passoit  les  journées 
a  délibérer  avec  eux  sur  ce  sujet  (i).  Ils  se  trou- 
vèrent partagés  :  ceux  qui  étoient  attachés  à 
Jean  Côme  disoient  que,  n'ayant  pu  recevoir 
de  satisfaction  sur  la  calomnie  répandue  contre 
lui ,  il  avoit  été  contraint  de  renoncer ,  et  qu'il 
reviendroit  sitôt  qu'on  lui  auroit  fait  justice  ; 
quant  à  son  prétendu  serment ,  que  ce  n'éloit 
(|u'une  manière  de  parler  qui  lui  avoit  échappé 
dans  l'excès  de  sa  douleur.  Les  autres  disoienl 
qu'il  avoit  renoncé  avec  réflexion ,  et  que  son 
serment  étoit  si  sérieux ,  qu'il  l'avoit  inséré  dans 
l'acte  de  sa  démission  ;  qu'ainsi  il  n'étoit  plus 
permis  de  reconnoître  pour  patriarche  un 
homme  convaincu  de  parjure.  Après  avoir  perdu 
bien  du  temps  à  cette  dispute,  on  convint  de 
s'adresser  à  Jean  lui-même,  pour  savoir  ce 
qu'il  pensoit  de  sa  renonciation  et  de  son  ser- 
ment ;  et  pour  cet  effet  on  lui  envova  Athanase, 
patriarche  d'Alexandrie,  avec  deux  évêques  de 
la  part  de  l'empereur  et  du  concile. 

11  répondit  par  un  écrit ,  où  il  disoit  qu'il  ne 
prétendoit  point  avoir  fait  un  serment  en  usant 
d'une  expression  qui  lui  étoit  familière  (i2) , 
et  que,  si  tous  les  quarante  évêques  qui  eioient 
assemblés  jugeoient  sa  renonciation  valable , 
il  sesoumettoil  à  leursavis  ;  mais,  ajoute-t-il,  s'il 
y  en  a  seulement  trois  qui  la  jugent  nulle ,  je 
suis  avec  eux  et  je  conserve  le' pouvoir  que  le 
Saint-Esprit  m'a  donné.  Au  reste,  j'ai  juste 
sujet  de  me  plaindre  de  votre  sacrée  majesté 
et  des  évêques,  en  ce  que,  depuis  huit  mois  que 
J  ai  été  outragé,  vous  ne  m'en  avez  point  fait 
de  jusiice.  Ce  ne  sera  pas  moi  (^ui  rendrai 
compte  du  préjudice  qu'en  reçoit  l'Eglise. 
L'empereur  ayant  communiqué  cettg  réponse 
au  concile,  les  contestations  entre  les  deux 
partis  s'échauffèrent  plus  que  devant,  sans  que 
l'on  pût  rien  conclure  ;  toutefois  on  continuoil 
de  nommer  Jean  aux  prières  publiques,  et  ses 
gens  gardoient  toujours  le  palais  patriarcal. 

Cependant  il  vint  en  pensée  à  remper:)ur 
Andronic  que  le  parti  le  plus  agréable  à  Dieu 
étoit  celui  des  arsénites,  quoique  les  plus  op- 
posés Jean  à  Côme  :  c'est  pourquoi  il  voulut 
faire  encore  une  tentative  pour  les  réunir  aux 
autres  (5).  Il  fit  donc  venir  secrètement,  et  de 
nuit,  cinodes  principaux  d'entre  eux,  et  mit 
pour  fondement  de  la  né^jocialion  de  conserver 
ce  qui  avoit  été  fait ,  soit  l'ordination  du  pa- 
triarche Jean ,  soit  celle  des  autres  évêques  ; 
car  ,  pour  Joseph ,  il  n'en  étoit  plus  mention! 
Or  l'empereur  craignoit  qu'en  apaisant  un 
parti  on  excitât  l'autre,  et  il  cherchoit  une 
paix  entière.    Les   arsénites  vouloient  com- 


(1)  Sup.  liv.  Lxxxix.  Pa-        (2^  C.  .«52. 
chym.  lib.  X,  c.  31 .  (5)  C,  35. 
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mencer  par  faire  un  nouveau  ])aliiarc]ie,  et 
disoient  avoir  un  sujet  convenable  ;  ujais,  pour 
meure  un  Ton  Jomcni  solide  :i  ia  réunion,  ils 
prëlendoient  qu'il  ne  fut  ni  élu  ni  ordonné  par 
les  évèques  qui  avoient  eu  part  à  la  réunion 
avec  les  latins  ,  mais  par  ceux  de  leur  parti 
seulement.  Ils  proposoient  donc  pour  patriar- 
che 1  evéque  de  Marmaritza,  dans  les  îles  Cy- 
clades ,  qui  étoit  déjà  vieux  et  de  l'ancienne 
ordination  ,  et  n  avoit  eu  aucune  part  à  ce  qui 
s'ëtoit  fait  avec  les  latins. 

L'empereur,  s'éiant  informé  quel  il  étoit, 
apprit  qu'il  y  avoit  contre  lui  de  {grands  repro- 
ches :  qu'il   avoit  rendu  vénal   le  sacerdoce, 
qu'il  avoit  donné  le  même  ordre  à  plusieurs 
personnes  en  même  tem|)s ,  par  une  seule  céré- 
monie ,  sans  la  faire  sur  chacun  en  particulirr, 
et  commis  d'autres  fautes  contre  les  canons. 
L'empereur  avant  proposé  ces  objeclions  aux 
arséniies,  ils  répondirent  que  la  difficulté  du 
temps  devoit  faire  passer  par-dessus  ;  et  l'em- 
percur ,  voulant  absolument  les  ramener ,  ne 
(Tut  pas  non  plus  devoir  y   refjarder   de  si 
près.  Ainsi  il  promit  d'approuver  tout  ce  qu'ils 
léroient,  et   la  convention    fut    redijjée  par 
(icrit  (1).  On  en  éloit  la,  et  les  pré!ats  conti- 
nuoient   de  disputer  entre  eux   sur  la  renon- 
ciation et  le  serment  de  Jean  Côme ,  quand  il 
survint  un  incident  qui  chanf^ea  la  face  des 
affaires. 

XXIX.  Rappel  du  patriarche  Athanasc. 


Un  moine  nomme  Menas,  qui  passoit  pour 
vertueux  et  homme  de  mérite;,  connu  de  l'qjlise 
et  de  l'iMupereur,  avoit  coutume  de  visiter 
l'ancien  patriarche  Athanase.  Le  (luin/.ième  de 
janvier  treize  cent  trois,  iVlénas  vint  chez  l'em- 
pereur et  lui  lit  dire  qu'il  avoit  (juelque  chose 
aluidirede nécessaire.  L'emper(mréloiloc(;upé, 
et  lui  envoya  dire  d'attendre.  Après  s'èire  lait 
annoncer  une  seconde  fois ,  il  dit  :  L'avis  que 
j'ai  à  donner  sera  inutile  s'il  n  est  reçu  avant 
que  la  nuit  s'avance.  L'empereur  le  lit  entrer,  et 
lui  donna  audience  seul  a  seul.  Sei^^neur,  dit 
Menas,  étant  allé  aujourd'hui  voir  le  seif^neur 
Athanase  à  mon  ordinaire,  je  l'ai  trouve  triste 
et  pensif ,  et,  lui  en  avant  demandé  la  cause ,  il 
m'a  dit  :  Je  vois  que  cette  ville  est  menacée  de 
la  colère  de  Dieu  ,  et  je  souhaiterois  que  quel- 
qu'un dit  a  l'empereur  que  je  lui  conseille  d'en- 
Yover,  dès  cette  nuit,  par  tous  les  monastères, 
ordonner  des  prières  continuelles  pour  préser- 
ver la  ville  et  tout  le  pays  de  famine,  de  peste , 
de  tremblement  de  terre  et  d'inondation.  J'ai 
rapporte; ce  discours  du  patriarche  au  métropo- 
litain d'ileraclée,  et  il  m'a  pressé  de  venir 
trouver  votremajesté  pour  lui  en  rendrecompte. 
L'empereur  recul  a^^réa-  lemeni  ce  discours; 
et,  ayant  fait  réflexion  aux  menacesd'une  puni- 
lion  divine,  il  crut  que  les  deux  plus  pressantes 
éioienl  le  tremblement  de  terre  el  l'inondation. 


Il  envoya  donc  par  tous  les  monastères  l'ordre 
de  commencer  des  prières  sur-le-cliamp,  et  en 
lit  dire  la  cause.  H  veilla  lui-même,  î^elon  sa  cou- 
tume, et,  occupe  de  la  pensée  du  tremblement 
de  terre,  il  crut  en  sentir  un  ,  mais  si  doux  qu'à 
peine  pouvoit-on  s'en  apercevoir.  H  le  prit  pour 
un  prélude  de  l'accomplissement  de  la  prédic- 
tion, etenattendoitia  suite.  Le  dix-septième  de 
janvier  vint  un  tremblement  plus  fort,  sans 
toutefois  être  plus  dangereux  ;  et  alors  l'empe- 
reur fut  convaincu  de  la  prophétie  ;  et  trans- 
porté d'admiration  il  louoit  hautement,  le  pro- 
phète, sans  toutefois  le  nommer. 

Le  lendemain  matin,  il  assembla  les  évêques, 
le  clergé  et  les  principaux  d'entre  les  moines , 
et  leur  demanda  avec  empressement  ce  qui 
leur  sembloit  du   moine  qui  avoit  prédit  cet 
accident. Tous  convinrent  que,  pour  asseoir  un 
juj-^ement  certain  ,  il  làlloit  connoître  la  per- 
sonne ,  afin  de  discerner  si  c'éloit  une  révéla- 
tion ,    une  illusion  du  démon    ou    une  con- 
noissance  naturelle  ;  car  la  plupart  des  grecs 
croyoientà  l'astrologie  et  aux  divinations.  Nous 
savons  tous,  ajoutoient-ils ,   <|ue  l'empire  est 
menacé  de  grands  maux  ,  nous  n'avons  pas 
l)esuin  de  [)rophèle  pour  nous  l'apprendre  : 
l'important  seroit  de  connoitre  par  quel  péché 
nous  les  avons  mérités,  alin  d'y  remédier.  La 
journée  se  passa  en  ces  contestations  ,  sans  que 
l'empereur  voulut  découvrir  son  prophète. 

Le  lendemain,  dix-neuvième  de  janvier,  il 
assembla  les  citoyens  les  plus  distingués  et 
presque  tous  les  moines,  et  les  harangua  dans 
une  galerie  haute  :  d'où  il  leur  raconta  en  dé- 
tail tôutcequis'étoitpassé  depuis  trois  jours  (I), 

t<'moignantune  grande  admiration  pour  le  pro- 
phète, et  setibrçanl  de  le  leur  faire  admirer, 
mais  cachant  toujours  son  nom.  Aussitôt  (lu'il 
eut  fini  sa  harangue,  il  descendit, et  marchant 
à  pied  il  se  mit  en  chemin  pour  aller  trouver 
cet  inconnu  ,  et  exhorta  ceux  qui  voudroient  à 
le  suivre,  mais  sans  y  obliger  personne.  H 
permit  aux  vieillards  de  monter  à  cheval, 
d'autant  plus  que  les  rues  éloient  sales,  et  il 
l'ordonna  même  au  patriarche  d'Alexandrie. 
L'empereur  fui  suivi  d'une  multitude  innom- 
brable, pleine  d'empressement  el  de  curiosité , 
et  il  les  mena  au  monastère  de  Cosmidion  ,  où 
Athanase  s'eioit  enfermé  neuf  ansel  trois  mois, 
savoir,  le  seizième  d'oct«)bre  douze  cent  quatre- 
vingt-treize  (i2).  Lapone  s'en  trouva  ouverte;  et 
l'empereur  s'y  étant  présenté  avec  les  évêques 
et  l'élite  des  moines ,  Athanase  sortit  de  sa  cel- 
lule, vêtu  d'un  manteau,  portant  un  chapeau  de 
paille,  et  appuyé  sur  un  bAton.  Il  s'avança  ainsi 
jusqu'au  vestibule,  où  eioil  déjà  une  grande 
multitude  de  peuple;  et  alors  tout  le  monde 
connut  quel  étoit  ce  prophète  de  l'empereur. 
Aussi  ils  se  prosternèrent  devant  lui  avec  em- 
pressement ,  prini^ipalement  h'S  évè(|ues ,  en  le 
nomm-mt patriarche,  etl'exhortant  à  reprendre 
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sa  dignité;  en  se  découvrant  la  lêteils  lui  deman- 
doienl  sa  bénédiction. 

Athanase  s'en  d.fendoil ,  s'excusant  sur  sa 
vieillesse  et  ses  infirmités;  mais  il  promit  de 
prier  Dieu  pour  eux,  et,  sans  leur  donner  de 
bénédiction  en  forme,  il  présenta  sa  main  qu'ils 
baisèrent.  Alors  il  congédia  le  peuple  en  té- 
moignant prendre  fort  a  cœur  ses  intérêts.  Je 
sais ,  dit-il ,  l'injustice  qui  règne ,  le  mépris  des 
grands  pour  les  petits,  l'inclination  des  puis- 
sants à  opprimer  les  foibles ,  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  protecteur.  L'empereur  entra  dans 
cette  considération  ,  el,  jugeant  Athanase  plus 
propre  qu'un  autre  à  intercéder  pour  les  mal- 
heureux, lui  ordonna  d'ouvrir  sa  porte  et  de 
recevoir  ceux  quis'adresseroient  à  lui.  Dès-lors 
il  y  eut  un  grand  concours  tous  les  jours  depuis 
le  malin  jusqu  au  soir:  les  uns  demandoient  la 
révision  des  jugements,  les  autres  des  recom- 
mandations pour  obtenir  des  grâces  de  l'empe- 
ivur,  qui  y  avoit  toujours  égard.  Ainsi   Jean 
Côme  toniboit  de  plus  en  plus  dans  le  mépris, 
et  le  crédit  d'Athanase  se  relevoit  par  l'espé- 
rance qu'il  donnoit  de  rétablir  les  affaires  en 
meilleur  éiat.   Alors  l'empereur  assembla  les 
évêques,  le  clergé  et  les  moines,  non  pour  dé- 
libérer si  Athanasedevoit  revenir,  ce  qu'il  comp- 
toit  pour  résolu  ,  njais  la  manière  et  le  temps 
de  son  retour,  supposé  qu'on  le  lui  put  persua- 
der. Les  évêques,  revenus  du  premier  mouve- 
ment qui  leur  avoit  fait  traiter  Athanase  comme 
patriarche ,  se  paitagèrent  en  6eu\  avis.  Les 
uns  persistoient  dans  la  resolution  de  le  rejeter, 
allé{[uant  ses  renonciations,  le  repos  où  il  étoit 
demeuré    depuis  tant  d'années  ,   et  l'élection 
canonique  d'un  autre  patriarche,  qui  cependant 
avoit  gouverné  l'Eglise  et  fait  plusieurs  ordina- 
tions: d'où  ils  concliioient  qu'il  falloit  nécessai- 
rement condamner  l'un  des  deux,  Athanase  ou 
Jean  Come.  Ils  regardoient  l'offre  de  protéger 
lesopprimés  comme  un  artifice  d'Athanase  pour 
rentrer  dans  le  siège. 

Les  autres  disoient  qu'on  lui  avoit  fait  injus- 
ïjee,  et  qu'il  étoit  en  droit  d'en  demander  sa- 
tisfaction ;  et  quelques  uns  de  ceux -là, "ayant 
reçu  de  lui  l'ordination  ,  se  reconnoissoient 
coupables  envers  lui.  Mais  ceux  qui  nevouloient 
point  le  recevoir  objectoient,  outre  sa  renon- 
ciation, sa  dureté  infl(  xible  etsa  rigueur  à  punir 
pour  les  moindres  fautes,  soutenant  que  c'é- 
loit (le  quoi  le  déposer,  selon  les  canons.  Ce  qui 
forma  un  tiers-parti  de  ceux  qui  vouloient  bien 
recevoir  Athanase ,  mais  à  condition  qu'il  don- 
neroit  sûreté  <!e  ne  plus  user  à  l'avenir  de  ri- 
gueurs semblables.  L'empereur,  voyant  que 
ces  délibérations  ne  finissoient  point,  déclara 
qu'il  vouloit  bien  s'exposer  le  premier  aux  du- 
retés d'Athanase,  et  qu'il  les  préfereroit  aux 
llatteries  des  autres;  mais  il  ne  persuada  pas 
aux  prélats  de  s'accorder  à  le  recevoir.  Il  prit 
don(!  la  résolution  d'aller  trouver  Jean  Côme, 
espérant  le  faire  consentir  (1)  au  retour  d'A- 
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thanase,  d'autant  plus  que  Jean  lui-même  avoit 
envoyé  prier  l'empereur  tie  le  venir  voir;  et  le 
temps  paroissoit  favorable ,  car  c' étoit  la  se- 
maine de  la  sexagésime,  selon  nous  ;  selon  les 
grecs,  de  la  tyrophagie,  qui,  cette  année  treize 
cent  trois,  commençoit.le  lundi,  dix-huitième 
de  février.  La  tyrophagne  est  la  semaine  où  il 
est  encore  permis  de  manger  des  laitages. 


XXX.  Jean  Côme  cxcommanie  l'empereur. 

L'empereur  Andronic,  acéompagné  de  trois 
évêques,  étant  arrivé  au  monastère  où   étoit 
Jean  Côme,  lui  demanda  sa  bénédiction.  Jean 
lui  dit  :  Me  reconnoissez-vous  patriarche?  L'em- 
pereur, soit  par  mauvaise  honte  ou  aitremenl, 
avoua  qu'il  le  reconnoissoit  pour  tel.  Et  moi , 
reprit  Jean  ,  si  je  suis  patriarche ,  j'excommu- 
nie, de  la  part  de  la  sainte  trinilé,  quiconque 
veut  ou  voudra  établir  patriarche  le  seigneur 
Athanase.  L'empereur,  chargé  de  confusion  , 
se  relira  sans  rien  dire ,  et  témoigna  sa  colère 
aux  évêques  qui  l'accompagnoient,  les  soup- 
çonnant d'être  complices  de  l'alfront  qu'il  avoit 
reçu.  Le  lendemain,  il  assembla  les  évêques 
qu'il  avoit  coutume  de  consulter,  et  leur  déclara 
ce  qui  s'étoit  passé,  se  plaignant  d'avoir  été 
surpris;  mais  il  se  ralentit  de  son  euipresse- 
ment  pour  Athanase ,  et  son  application  aux 
affaires  ecclésiasii(|ues  tut  interrompue  par  la 
monde  l'impératrice  Théodora,  sa  mère,  ar- 
rivée la  seconde  semaine  de  carême ,  el  par  les 
noces  du  despote  Jean  ,  son  fils,  célébrées  in- 
continent après  Pâques ,  (jui ,  cette  année,  fut 
le  septième  d'avril  (1). 

Andronic ,  délivre  de  ces  soins,  recommença 
à  assembler  les  évêques ,  et  les  consulter  sur 
l'excommunication  de  Jean.  Les  uns  disoient 
(ju'elle  etoit  valable,  puisqu'on  le  nomnioit  en- 
core aux  priert^s  publiques (2),  et  que  l'empe- 
reur lui-même  l'avoit  reconnu  pour  patriarche; 
les  autres,  déjà  déclarés  contre  lui,  all<  guoient 
sa  renonciation  et  son  serment,  et  soutenoienl 
que  l'excommunication  éloit  nulle.  L'empereur 
cependant  les  sollicitoit  pour  recevoir  Ailjanase, 
et  envoyoit  souvent  vers  Jean  pc  ur  le  gagner. 
II  s'adoucit  en  effet,  et  envoya  à  l'empereur  un 
écrit  par  lequel  il  révoquoit  l'excommunication, 
mais  sans  consentir  au  rétablissement  d'Atha- 
nase. Dans  la  souscription  ,  il  ne  se  nommoit 
que  l'abbe  Jean. 

L'empereur  reçut  cet  écrit  le  vendredi,  vingt 
et  unième  de  juin  treize  cent  trois ,  et  ne  le 
montra  pas  d'abord  à  tout  le  monde ,  mais  seu- 
lement à  quelques  évêques;  puis  il  leur  ordonna 
de  s'assembler  tous  ,  les  deux  jours  suivants, 
samedi  et  dimanche,  dans  l'église  des  Apôtres, 
et  de  faire  en  sorte  de  convenir  ensemble^ 
parce  qu'il  n'éioit  plus  temps  d'user  de  remises 
ni  de  traîner  l'affaire  en  longueur  (ô).  Jls  s'as- 
semblèrent ;  mais  ils  ne  purent  s'accorder  :  ce 
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que  Tempereur  ayant  appris,  il  monta  à  clieval 
en  plein  midi ,  le  dimanche,  vingt-troisième  du 
mois,  et  vint  à  l'église  des  Apôires,  où,  après 
avoir  parlé  longtemps  aux  évéques,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  les  réunir,  il  prit  ceux  qui  re- 
cevoient  Athanase,  et  marcha  au  monastère  de 
Cosmidion,  où  il  étoit  :  on  le  revêtit  pontificale- 
ment  comme  l'on  put ,  et  ils  vinrent  à  Tégiise , 
à  pied,  par  une  chaleur  excessive,  avec  les 
clercs  qui  se  rencontrèrent  et  le  peuple  qui  sur- 
vint. C'est  ainsi  qu'Athanase  fut  rétabli  dans  le 
siège  de  Constantinople  ;  mais  la  moitié  des 
évéques,  quelques-uns  des  moines  lesplus  esti- 
més, et  du  clergé,  tirent  une  lérme résolution 
de  demeurer  séparés  de  lui.  Le  patriarche  Jean 
Come,  ayant  l'ait  secrètement  les  préparatifs  de 
son  voyage ,  partit  dès  le  lendemain  sans  pren- 
dre congé  de  l'empereur ,  et  se  retira  à  Soso- 
polis,  voulant  faire  entendre  à  tout  le  monde 
qu'il  étoit  chassé  de  son  église,  et  qu'on  devoit 
attribuer  à  son  absence  les  maux  dont  l'empire 
étoit  affligé. 

Pendant  que  l'empereur  Andronictémoignoit 
le  plus  d'empressement  à  rétablir  Athanase  de 
Constantinople  ,  et  lui  donnoil  les  plus  grandes 
louanges,  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie, 
qui  ne  l'aimoit  pas,  dit  un  jour  cette  fable  à 
l'empereur  (1):  Un  corroyeur  avoit  un  chat  tout 
blanc  qui  lui  prenoit  tous  les  jours  une  souris  ; 
ce  chat  tomba  par  hasard  au  milieu  de  la  cu- 
vette où  son  maître  mettoit  la  liqueur  dont  il 
noircissoitson  cuir.  11  en  sortit  tout  noir,  et  les 
souris  crurent  qu'il  avoit  pris  l'habit  monasli- 

3ue,  et  par  conséquent  qu'il  ne  mangeroit  plus 
e  viande.  Elles  commencèrent  donc  à  se  pro- 
ment-r  hardiment  partout,  flairant  de  tous  cô- 
tés pour  chercher  leur  nourriture.  Ce  chat , 
voyant  tant  de  gibier ,  et  ne  pouvant  tout  pren- 
dre à  la  fois  ,  se  contenta  de  prendre  deux  sou- 
ris ,  dont  il  ht  un  grand  repas.  Les  autres  s'en- 
fuirent, bien  étonnées  de  ce  qu'il  étoit  devenu 
plus  méchant  depuis  qu'il  avoit  pris  l'habit 
monastique.  Je  crains  donc,  ajouta  le  patriar- 
che d'Alexandrie ,  qu'Athanase ,  se  voyant  rap- 
pelé pour  récompense  de  ses  prédictions ,  n'en 
devienne  plus  fler  et  plus  dur  qu'auparavant. 
Et  l'événement  vérifla  celte  conjecture. 

XXXI.  Saint  Yves. 

Cette  année ,  mourut  saint  Yves ,  l'ornement 
de  la  Bretagne  en  son  temps.  H  naquit  l'an 
douze  cent  cinquante-trois  au  diocèse  de  J'ré- 
guier,  de  parents  nobles  ;  son  père  se  nommoit 
Haéloride  Ker-Martin,dont  il  se  Ht  un  surnom, 
en  sorte  qu'on  l'appeloit  Yves  d  llaélori  (i2). 
Après  avoir  appris  la  grammaire  dans  le  pays, 
on  l'envoya,  a  l'âge  de  quatorze  ans,  à  Paris,  où 
il  étudia  en  piiilosophie;  puis  il  prit  des  leçons 
surlesdécrétaleseten  théologie.  Dix  ans  après, 
il  alla  à  Orléans,  où  il  continua  l'étude  des  dé- 
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crétales ,  et  y  ajouta  celle  des  instituts  du  droit 
civil,  dont  il  prit  les  leçons  de  Pierre  de  la  Cha- 
pelle ,  depuis  évéque  de  Toulouse,  et  enfln  car- 
dinal ;  pour  les  décrétales ,  son  professeur  fut 
Guillaume  de  Blayes ,  depuis  évèque  d'Angou- 
lème. 

Maurice ,  archidiacre  de  Rennes ,  ayant  ap- 
pris par  la  renommée  le  mérite  d'Yves  d'ilaé- 
lori,  le  pria  de  venir  auprès  de  lui ,  et  le  fit  son 
officia!  (1).  Mais,  quehiue temps  après,  il  re- 
tourna à  son  pays,  appelé  par  Alain  le  Bruc, 
évèque  deTréguier,  dont  il  étoit  diocésain,  et 
qui  lui  donna  aussi  son  officialité.  Il  y  fit  voir 
son  désintéressement,  rare  en  ce  temps-là,  don- 
nant aux  pauvres  tout  le  revenu  de  sa  charge, 
qui  consisloit  au  tiers  des  émoluments  du  sceau 
de  la  cour  épiscopale.  Depuis  il  faisoit  tous  ses 
elïorls  pour  accorder  les  parties  plutôt  que  de 
les  juger;  il  les  expedioit  promplement,  et 
quelquefois  il  faisoit  fonction  d'avocat ,  et  gra- 
tuitement pour  les  pauvres.  Il  continua  d'exer- 
cer l'otficialité  sous  Geoffroy  de  Tournemine , 
successeur  d'Alain  dans  le  siège  de  Tréguiei-. 

En  même  temps ,  il  étoit  curé,  et  gouverna 
deux  paroisses  l'une  après  l'autre  :  première- 
remcntcelledeTresdretz,  pourlaquelle  l'évèque 
Alain  l'ordonna  prêtre,  comme  étant  son  li- 
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celle  de  Lohanec,  en  laquelle  il  demeura  dix 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort.  11  prêchoit 
très-souvent,  non-seulement  dans  son  église, 
mais  en  plusieurs  autres,  même  assez  éloignées 
entre  elles,  marchant  toujours  à  pied,  quoiqu'il 
eut  pu  avoir  un  bon  cheval  ;  quelquefois  il  fai- 
soit deux  ou  trois  sermons  par  jour.  Il  étoit 
extrêmement  suivi ,  et  ceux  qui  l'avoient  ouï  en 
un  lieu  alloient  quelquefois  encore  l'entendre 
en  un  autre;  il  étoit  fort  touchant,  et  fit  beau- 
coup de  conversions  (ô). 

Ses  austérités  étoient  grandes.  Dès  le  tem|)s 
qu'il  étudioit  à  Orléans,  à  l'âge  de  vingt-rjua- 
tre  ans  ou  environ ,  il  commença  à  s'abstenir 
de  viande  et  de  vin  ,  et  à  jeûner  le  vendredi  (i). 
Pendant  quinze  ans  il  jeûna  au  pain  et  à  l'eau  , 
le  carême  entier  et  l'avent ,  et  plusieurs  autres 
jours  de  l'année.  Il  couchoit  tout  vêtu  sur  une 
claie  ou  sur  un  peu  de  paiUe  ,  avec  un  livre 
ou  une  pierre  pour  chevet,  et  ne  dormoit  guère , 
même  la  nuit ,  que  quand  il  étoit  accablé  de 
travail. 

Il  avoit  un  grand  amour  pour  les  pauvres  : 
non-seulement  il  leur  donncit  l'aumône,  mais 
il  les  faisoit  manger  avec  lui ,  et  avoit  fait  faire 
une  maison  pour  les  loger  et  exercer  l'hospi- 
talité. Enfin  il  leur  donnoit  tout  le  revenu  de 
son  bénéfice  et  de  son  patrimoine,  qui  étoit 
considérable.  H  mourut,  âgé  de  cinquante  ans, 
le  dimanche  après  l'Ascension,  dix-neuvième 
jour  de  mai  treize  cent  trois. 


XXXII.  Bulles  de  Boniface  contre  Philippe  le  Bel. 

Le  pape  Boniface,  ayant  appris  ce  qui  s'éioit 
passé  a  Pans  contre  lui  depuis  le  douzième  de 
mars  jusqu'à  la  Saint-Jean ,  publia  plusieurs 
bulles  datées  du  même  jour,  quinzième  d'août 
treize  cent  trois  (1).  Dans  la  première  il  dit  en 
substance  :  Nous  avons  appris  depuis  peu  par 
bruit  commun  que,  le  jour  de  la  Saint-Jean 
(fermer ,  on  a  dénoncé  au  roi  de  France  divers 
crimes  contre  nous,  en  présence  de  plusieurs 
personnes  assemblées  dans  son  jardin,  à  Paris, 
et  on  l'a  supplié  de  procurer  la  convocation 
(l'un  concile  général ,  à  quoi  il  a  consenti ,  et 
l'appellation  de  toutes  les  i)rocédures  que  nous 
pourrions  faire  contre  lui.  Il  a  aussi  défendu 
(jue  personne  reçût  nos  nonces  ou  nos  lettres , 
ou  nous  obéît  en  rien ,  et  il  a  reçu  dans  son 
royaume  Etienne  Colonne,  notre  ennemi,  et  de 
i'L|jIise. 

Et  ensuite  :  Qui  a  jamais  ouï  dire  que  nous 
fussions  hérétiques  ,  ou  que  quelqu'un  en  fut 
note  comme  tel ,  non-seulement  dans  notre  fa- 
mille, mais  dans  toute  la  compagnie  d'où  nous 
tirons  notre  origine?  Autrefois,  quand  nous 
accordions  des  grâces  à  ce  prince,  nous  étions 
oathoJKjues  ;  mais  ,  depuis  que  nous  lui  avons 
lait  (les  reproches  pour  le  guérir  de  ses  péchés. 
Il  s  est   emporté  a  ces  calomnies  (:>).  Nous 
lui  envoyâmes ,  il  y  a  quelque  temps ,  Jacques 
des  INormans,  notre  notaire,   avec  une  lettre 
contenant  les  articles  des  excès  qu'il  commet- 
toit.  Alors  il  entra  en  furie  et  commença  à 
nous  dire  des  injures;  mais,  quand  il  crut  que 
nous  cessions  celle  poursuite,  il  revint  aux 
tcrmesd'humiliié,  et  nous  traita  dans  ses  lettres 
(le  tres-saint  père  en  Jésus-Christ.  Maintenant, 
parce  que,  pressé  par  notre  conscience,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  travailler  à  sa 
œireciion,  il  regimbe  contre  nous,  et  nous  rend 
le  mal  pour  le  bien  ,  nous  chargeant  d'injures 
plus  atroces  que  les  premières. 

El  ensuite,  l'auioiiié  des  papes  ne sera-t-elle 
pas  avilie  si  l'on  ouvre  ce  chemin  aux  princes  ? 
Niot  que  le  pape  voudra  entreprendre  la  cor- 
rection d'un  gnand  ,  on  le  traitera  d'hérctique 
et  (le  pécheur  scandaleux.  Dieu  nous  garde  de 
donner  de  notre  temps  un  si  pernicieux  exem- 
ple .  Loin  de  nous  une  négligence  et  une  lâcheté 
M  criininelle  !  il  fimt  trancher  un  tel  abus  dès 
sa  racine.  Quoi  donc!  prétend-on  nousdeman- 
<'er  un  concile  contre  nous-même?  car  on 
ne  peut  l'assembler  sans  nous.  Nous  devrions 
'empêeher  en  pareil  cas,  même  contre  les 
-'autres  prélats.  11  conclut  en  menaçant  le  roi  et 
^es  adhérents  de  procéder  contre  eux  en  \ 
'tmps  et  lieu ,  selon  qu'il  sera  expédient  (5). 

le  pape  Bonilace  vit  bien  qu'il  ne  seroit  pas 

lacilede  faire  signifier  en  France,  suivant  les 

pormes  ordinaires,  cette  bulle  et  les  autres  sem- 


(nr.  587. 

(2)  1».  m). 


(5)P.  5Î0,  n.  «5. 
(  i)  p.  W9.  n.  5,  Q, 
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blables,  contraires  aux  intentions  du  roi.  C'est 
pourquoi  il  en  fit  expédier  une  autre  en  même 
temps  portant  que,  conformément  aux  ancien- 
nes règles  établies  sur  cette  matière ,  les  cita- 
tions faites  par  autorité  du  pape  à  quelque 
personne  que  ce  soit,  même  aux  rois ,  princi- 
palement s'ils  empêchent  qu'elles  ne  viennent 
jusqu'à  eux,  seront  faites  dans  la  salle  du  palais 
du  pape ,  et  ensuite  affichées  aux  portes  de 
la  grande  église  du  lieu  où  réside  la  cour  de 
Rome  (1)  ;  après  quoi ,  le  terme  de  la  citation  , 
suivant  la  distance  des  lieux  ,  étant  expiré,  elle 
vauiJra  comme  si  elle  étoit  faite  a  la  personne. 
Par  une  autre  bulle,  le  pape,  persuadé  que  Gé- 
rard, archevêque  de  Nicosie  en  Chypre,  avoit 
excité  le  roi  contre  lui ,  l'accuse  d'ingratitude 
envers  le  saint-siége,  et  de  désobéissance,  pour 
n'être  pas  retourne  à  son  église,  suivant  l'ordre 
qu'il  avoit  reçu  du  pape;  et,  pour  punition ,  le 
suspend  de  l'administration  du  spirituel  et  du 
temporel  de  son  église.  Par  une  autre  bulle,  il 
suspend  tous  les  docteurs  ayant  pouvoir  en 
France  de  donner  la  licence ,    de  régenter  ou 
d'enseigner  ;  il  les  suspend,  dis-je ,  de  ce  pou- 
voir, jusqu'à  ce  que  le  roi  se  soumette  aux 
ordres  de  l'Eghsci^);  déclarant  nulles  les  li- 
cences qu'ils  donneront  au  préjudice  de  cette 
défense.  Ces  quatre  sont  du  même  jour,  quin- 
zième d'août  treize  cent  trois.  Enfin,  par  une 
dernière ,  datée  du  vingt-cinquième  du  même 
mois  d'août ,  le  pape  réserve  a  sa  disposition 
toutes  les  églises  cathédrales  et  régulières, 
c'est-à-dire  les  évêchés  et  les  abb'iyes  du 
royaume  de  France,  qui  vaquent  ou  vaqueront, 
jusqu'à  ce  (jue  le  roi  revienne  à  l'obéissance  du 
samt-siége  ;  défendant  étroitement  à  tous  ceux 
qui  ont  droit  d'élection  ou  de  conlirmaiion  en 
ces  prélatures  d'en  faire  aucun  usage ,  sous 
peine  de  nullité. 

XXXIIT.  Guillaume  de  Nogareten  Italie. 

Pendant  que  le  pape  Boniface  publioit  ces 
bulles,  i{  ne  savoit  pas  que  Guillaume  de  No- 
garetéioit  en  Italie,  et  travailloit  secrètement 
a  le  prendre  pour  le  mener  à  Lvon ,  où  ^e  devoit 
tenu  le  concile.  Car  le  roi  Philippe,  par  le  con- 
seil d'Etienne  Colonne  et  d'autres  Italiens  ha- 
biles ,  envoya  Guillaume  de  No^^aret ,   avec  un 
autre  chevalier,  nommé  Jean  Mouschet,  et  deux 
docteurs  (5).  Leurcommission  est  datée  de  Paris , 
le  septième  de  mars  treize  cent  deux  ,  c'est-à-' 
dire  treize  cent  trois  avant  Pâques,  et  porte 
que  le  roi  les  envoie  en  certains  lieux  pour 
quelques  affaires ,  l^ur  donnant  plein  pouvoir 
d^-  traiter  avec  toutes  sortes  de  personnes ,  faire 
avec  eux  les  alliances  et  confédérations  conve- 
nables, et  promettre  les  subsides  et  secours 

réciproques.  Aveccettecommission,  les  envoyés 
avoient  des  lettres  de  change  pour  recevoir  de 


ni 


(l)DifTer.  p.  «61.  Rain. 
n.  40. 


D.p.  165,  R.  n.58. 
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j^rosscs  sommes  d'arjjent ,  sans  que  les  mar- 
chands sur  qui  elles  éloient  tirées  sussent 
l'eipploi  qu'on  en  vouloit  faire.  Etant  arrives 
en  Toscane,  à  un  château  qui  appartenoit  a 
Mouschet,  ils  s'y  arrêtèrent  lonjjtemps,  en- 
voyant des  aj^enls  et  des  lettres  en  divers  lieux, 
et  faisant  seciètejnent  venirà<'ux  c<  ux  avec 
lesquels  ils  néfjocioient.  Cependant  ils  disoient 
aux  (jens  du  pavs  qu'ils  étoient  veiius  traiter 
un  accord  entre  1^^  pape  et  le  roi  de  France  ;  et, 
sous  ce  prétexte,  ils  concerlcrent  les  moyens 
de  prendre  le  pape  à  Anajjni,  oii  il  s'éioit  retiré 
avec  les  cardinaux  et  toute  sa  cuur,  croyant  y 
être  plus  en  sûreté  (|u'ailleurs,  parce  que  cétoit 
sa  patrie,  et  il  y  demeuroit  dans  sa  niaison. 

11  v  composoit  une  dernière  bulle,  ([U  il  vouloit 
publier  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vier{îe,  hui- 
tième de  septembre,  où  il  dit  que,  comme  vi- 
caire de  Jesus-Christ,  il  a  le  pouvoir  de  jjouyer- 
ner  les  rois  avec  la  verge  de  fer,  et  les  briser 
comme  des  vaisseaux  de  terre;  mais  que, 
comme  un  bon  père,  il  se  contente  d'user  d'une 
correction  salutaire;  que  pour  cet  effet  il  a 
premièrement  envoyé  au  roi  Philippe  le  nonce 
Jacques  des  Normans,  ensuite  le  cardinal  le 
Moine,  qui,  ét.mt  François  et  ami  du  roi,  étoit 
zélé  pour  son  salut.  Mais,  ajoute-t-il,  le  roi  l'a 
traité  encore  plus  ignominieusement  que  le 
nonce,  comme  le  cardinal  lui-même  nous  l'a 
mandé,  refusant  l'absolution  qu'il  lui  offroit  de 
notre  part,  et  lui  donnant  des  gardes  pour  l'em- 
pêcher d'aller  où  il  vouloit,  et  de  recevoir  ceux 
(|ui  venoient  à  lui.  Le  pape  rappelle  encore  les 
violences  qu'il  prétend  avoir  été  faites  aux  pré- 
lats par  le  roi  pour  les  empêcher  d'aller  à  Rome 
et  pour  les  faire  arihérer  a  son  appel  (1)  ;  puis 
il  conclut  que  le  roi  a  manifestement  encouru 
les  excommunications  portées  par  plusieurs 
canons  ;  (jue,  par  conséquent ,  il  ne  peut  plus 
conférer  de  bénélices ,  quand  même  il  en  auroit 
quelque  droit,  ni  exercer  aucune  juridiction 
par  soi  ou  par  autrui,  sous  peine  de  nullité  ;  ses 
vassaux  et  tous  ses  sujets  sont  absous  de  la  fi- 
délité qu'ils  lui  doivent ,  même  par  serment;  et 
nous  leur  défendons,  ajoute  le  pape,  sous  peine 
d'anaihème,  de  lui  obéir  et  de  lui  rendre  aucun 
service.  Nous  déclarons  nulles  toutes  les  confé- 
dérations qu'il  pourroil  avoir  faites  avec  d'autres 
princes  ;  et  nous  ordonnons  que  cette  sentence 
soit  affichée  dans  l'église  cathédrale  d'Anagni , 

afin  (|ue  le  roi  ni  aucun  autre  n'en  prenne  cause 

d'ignorance  (2). 

XXXIV.  Prise  de  Bon" face  et  sa  mort. 

Mais,  le  jour  précédent  de  la  publication  de 
celte  bulle,  c'est-à-dire  le  samedi  septième  de 
septembre  treize  cent  trois,  <lès  le  malin,  Guil- 
laume de  Nogaret  entra  dans  Anagni  avec 
Sciarra  Colonne  et  quelques  seigneurs  du 
pays   (5).   ils   menoient  trois  cents  chevaux 

(1)  Diff.p.  tp2.  Pij.  u,9.        (3)  Dilf.  p.  310.  J.  \il- 
p.  t8i,  tsl  lani.c.  65. 

(2)  P.  t86. 


et  grand  nombre  de  gens  de  pied  de  leurs  amis, 
et  payés  par  le  roi  de  France,  dont  ils  porioicnt 
les  enseignes  en  criant  :  Meure  le  pape  Boniface 
et  vive  le  roi  de  l'rance!  Nogaret  s'adressa  au 
capitaine  et  au  podestat  d'Anagni ,  demandant 
leur  secours  (ju'ils  lui  accordèrent  :  ainsi  le 
peuple  se  joignit  à  eux.  et  ils  se  rendirent  maî- 
tres de  la  ville,  et  ensuite  du  palais  du  pape, 
après  quelque  résistance.  Les  cardinaux  é[)ou- 
vantés  s'enfuirent  et  se  cachèrent;  mais  on  pré- 
tend que  quelques-uns  étoient  d'intelligence 
avec  les  François.  La  plupart  des  domesti(iues 
du  pape  s'enfuirent  aussi. 

Poui"  lui ,  se  voyant  ainsi  surpris  et  abandon- 
né, il  se  crut  mort  et  dit  :  Puisque  je  suis  trahi 
comme  Jesus-Christ,  je  veux  au  moins  mourir 
en  pape  ;  et  se  ïd  revêtir  de  la  cliape,  qu'on  ap- 
peloit  alors  le  manteau  de  saint  Pierre,  prit  eu 
tête  la  tiare ,  qu'on  nommoit  la  couronne  de 
Constantin,  et  à  ses  mains  les  clefs  et  la  croix,  et 
s'assit  ainsi  sur  la  chaiie  pontificale.  La  résis- 
tance que  trouva  Nogaret  dans  la  maison  du 
pape  et  dans  quelques  autres  fut  cause  (ju'il  ne 
put  parvenir  à  lui  parler  que  vers  le  soir.  Alors, 
en  présence  de  plusieurs  personnes  de  probité, 
il  lui  déclara  publiquement  la  cause  de  sa  venue, 
lui  expliciuant  la  procédure  farte  en  France  ei 
l'accusation  formée  contre  lui,  sur  la(|uelle 
nes'etant  point  défendu,  il  étoit  réputé  con- 
vaincu (i).  Toutefois,  ajouta-t-il,  parce  qu'il 
convient  que  vous  soyez  déclaré  tel  par  le  juge- 
ment de  1  Eglise,  je  veux  vous  conserver  la vie 
contre  la  violence  de  vos  ennemis,  et  vous  re- 
présenter au  concile  général  que  je  vous  re- 
quiers de  convoquer  ;  et ,  si  vous  refusez  de 
subir  son  jugement,  il  le  rendra  malgré  vous, 
vu  principalement  qu'il  s'agit  d'hérésie.  Je  pré- 
tends aussi  empêcher  (lue  vous  n'e\ciliez  du 
scandale  dans  l'Eglise,  princii)a!ementcontre  le 
roi  et  le  royaume  de  l  rance,  et  c'est  par  ces 
moiils  que  je  vous  donne  des  gardes  pour  la 
défense  delà  foi  et  l'intérêt  de  l'Eglise,  non 
pour  vous  faire  insulte,  ni  à  aucun  autir. 
Sciarra  l.olonne,  qui  étoit  présent,  chargea  le 
pape  d'injures,  et  voulut  l'obliger  de  renoncer 
au  pontificat;  mais  il  le  refusa  constaujment, 
disant  qu'il  perdroit  plutôt  la  vie ,  et  offrant  sa 
tête  à  couper  (:2). 

Dans  le  tumulte  qui  se  fit  en  forçant  la  mai- 
son du  pape,  on  pilla  ses  meubles  et  son  trésor, 
qui  étoit  grand ,  et  sa  personne  démettra  à  la 
garde  des  François  le  reste  du  samedi,  le  di- 
manche entier,  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
et  le  lundi,  neuvième  de  septembre,  jus(|ua 
l'heurede  prime  ou  six  heures  du  matin.  Alors 
les  habitants  d'Anagni,  se  repentant  d'avoir 


comnie  ils  étoient  en  ben  plus  grand  nombre, 
ils  les  chassèrent  aisément  ou  palais  etde  la  viH^ 

(i)  Diff.  p.  2'«7.  n.  46;  p.        (2)  Tbo.  Valsiiig.Hisl.l'' 
2'.8,n.51,p.310,n.27.        87. 

(5)  J.  \illaDi.,c.  63. 


non  toutefois  sans  résistance,  en  sorte  que  plu- 
sieurs François  y  furent  tués.  Le  pape,  se 
voyant  ainsi  délivré,  et  ses  ennemis  chassés , 
n'en  fut  pas  plus  réjoui,  tant  il  étoii  outré  du 
dépit  d'avoir  été  pris  11  partit  aussitôt  d'Ana- 
gni avec  toute  sa  cour,  et  vint  à  Rome,  à  Saint- 
Pierre,  où  il  prétendoit  assembler  un  concile 
et  se  venger  hautement  contre  le  roi  de  France 
de  l'injure  faite  à  lui  et  à  l'Eglise.  Mais  il  tomba 
malade  de  chagrin  et  mourut  le  onzième  d'oc- 
tobre treize  cent  trois,  après  avoir  tenu  le 
saint-siége  huit  ans  neuf  mois  et  dix-huit  jours. 
Il  fit  en  mourant  sa  profession  de  foi,  et  fiit  en- 
terré à  Sain  t-PieiTe,  dans  une  riche  chapelle 
i|u'il  avoit  fait  faire  à  Tentrée  de  l'église  (1). 

XXXV.  Benoit  XI,  pape. 

Le  saint-siége  ne  vaqua  que  dix  jours,  c'est-à- 
dire  le  moins  qu'il  étoit  possible.  Car  alors  on 
observa  pour   la  première  fois  le  règlement 
prescrit  par  Grégoire  X ,  renouvelé  par  Cèles- 
tin  V  et  confirmé  par  Boniface  VIII,  pour  n'en- 
trer en  conclave,  pour  l'élection  du  pape ,  que 
neuf  joui^s  après  la  mort  du  prédécesseur  (i2). 
Or,  en  cette  occasion ,  dès  le  lendemain  que  les 
cardinaux  y  furent  entrés,  c'est-à-dire  le  vingt- 
deuxième  d'octobre,  ils  élurent  tout  d'une  voix 
Nicolas  de  Trévise,  cardinal-évêque  d'Ostie, 
qui  fut  sacré  le  dimanche  suivant ,  vingt-sep- 
tième du  même  mois ,  et  prit  le  nom  de  Be- 
noît XI;  mais  il  ne  tint  le  saint-siége  que  huit 
mois.  11  étoit  de  petite  naissance,  fils  d'un  no- 
taire de  Trévise,  nommé  Boccasio  Boccasini ,  et 
fut  élevé  à  Venise,  où,  étant  jeune  clerc,  il  ga- 
{jna  sa  vie  pendant  quelque  temps  à  instruire 
des  enfants  (5).  Puis  il  entra  dans  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  où  il  se  distingua  tellement 
par  sa  science  et  par  sa  vertu  ,  qu'il  passa  par 
toutes  les  charges  et  fut  sous-prieur,  prieur , 
provincial  et  enfin  neuvième  général  de  l'ordre. 
Ce  fut  Boniface  VIII  qui  le  fit  cardinal.  Dès  le 
commencement  de  son  pontificat,  il  écrivit  aux 
evêques  et  aux  princes  sa  lettre  circulaire,  datée 
du  premier  de  novembre,   où  il  marque  les 
degrés  par  lesquels  il  a  été  élevé  au  pontificat 
et  les  circonstances  de  son  élection  (4). 

XXXVI.  Sarrasins  chassés  de  Nocera. 

Peu  de  jours  après,  il  écrivit  à  Charles, 
toi  de  Naples ,  pour  le  féliciter  d'avoir  chassé 
les  Sarrasms  de  Nocera ,  et  en  avoir  rétabli  l'é- 
jïlise  cathédrale.  Vous  avez,  dit-il,  fait  bannir 
les  Sarrasins  de  cette  ville,  afin  que  désormais 
les  chrétiens  y  habitent  librement  ;  et  vous  :ivez 
considéré  que  Téglise  cathédrale,  située  hors  de 
la  ville  en  un  lieu  peu  convenable,  tomboit  en 
•uine,  et  avoit  des  revenus  si  modiques,  que 


(t)  Rain.  n.  42. 
,  '2)  Papebr.  p.  69.  Rnin. 
'•505.  n.  45. 

(3)  J.  Vill.  viu,  n.  66.  S. 
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l'évéque  n'en  pouvoit  pas  subsister  selon  sa  di- 
gnité ,  ni  l'Eglise  avoir  les  ministres  nécessai- 
res (i).  C'est  pourquoi  vous  avez  transféré  l'é- 
glise cathédrale  au-dcdans  de  la  ville  à  un  lieu 
qui  vous  appartenoit ,  et  vous  l'avez  dotée  de 
votre  domaine  d'un  revenu  de  trois  cents  onces 
d'or,  dont  on  a  créé  quelques  dignités ,  et  du 
surplus  l'évéque  et  les  mmistres  de  l'hglise, 
pourront êti^e  entretenus  honnêtement,  et  s'ac- 
quitter de  leurs  charges.  Voulant  donc  récom- 
penser de  fiotre  pan  votre  libéralité  royale,  et 
vous  exciter  d'autant  plus,  vous  et  vos  succes- 
seurs, à  favoriser  l'Eglise  et  ses  ministres,  nous 
vous  accordons  la  faculté  de  présenter  à  l'évé- 
que des  personnes  capables  pour  le  dovenné , 
l'archidiaconé ,  la  chantrerie  et  la  moitié  des 
prébendes.  La  bulle  est  du  vingt-sixième  de 
novembre  treize  cent  trois.  Ainsi  fut  rétabli 
l'évéque  de  IXoceraou  INucéria,  nommé  alors 
de  Sainte-Marie  de  la  Victoire,  sous  l'aixhe- 
vêché  de  Benévent.  On  nommoit  auparavant 
cette  ville  Nocera  des  païens  ,  à  cause  des  Sar- 
rasins que  l'empereur  Frédéric  11  y  avoit  fait 
venir  de  Sicile.  Frédéric,  nouveau  roi  de  cette 
île ,  prêta  sei-ment  de  fidélité  au  pape  Benoît 
par  Conrad Doria,  son  procureur,  le  huitième 
de  décembre  de  la  même  année  treize  cent 
trois  {2). 

XXXVII.  Désordres  en  Servie  et  eu  Dalmalie. 

Cependant  le  pape,  informé  de  plusieurs  dés- 
ordres c[ui  se  commetloient  dans  les  églises 
de  Servie  et  de  Dalmatie ,  écrivit  ainsi  à  Mar- 
tin,  archevêque   d'Anlibari  en  Albanie  (5)  : 
Nous  avons  appris  que,  dans  la  collation  des  or- 
dres et  des  bénéfices  ,  on  n'observe  la  distinc- 
tion ni  des  temps  ni  de  l'âge  prescrite  par  les 
canons,  et  que  l'argent  ou  la   puissance  des 
laïques  fait  passer  par-dessus  les  lègles.  On 
donne  les  prélatures  et  les  autres  bénéfices  du 
vivant  des  titulaires  à  des  personnes  qui  en 
usent  aussi  mal  qu'ils  y  sont  irrégulièrement 
entrés.  Les  laïques  prennent  d'autres  femmes 
du  vivant  des  leurs,  et  contractent  des  maria- 
ges   dans   les  degrés  défendus    de  parenté 
ou  d'affinité.  D'autres    exercent  impunément 
contre  les  églises  et  les  personnes  ecclésiasti- 
ques toutes  sortes  de  violences  :  ils  biùlent,  ils 
brisent ,  ils  pillent ,  et,  après  s'être  ainsi  char- 
gés de  mille  excommunications,  ils  n'onlper 
sonne  pour  les  instruire,  les  exhorter  à  pé- 
niter|ce  et  leur  donner  les  absolutions  ou  les 
dispenses  qui  leur  seroient  nécessaires.  Ainsi 
ils  meurent  char{jés  de  péchés  et  séparés  de 
l'Eglise,  vu  principalement  que  la  distance  des 
lieiix  et  les  périls  des  chemins,  la  pauvreté  ou 
la  vieillesse  ne  leur  permet  pas  de  recourir  au 
saint-siége.  C'est  pourquoi  nous  vous  donnons 
commission  pour  cette  fois  de  corriger  et  ré- 
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former  tous  ces  abus  dans  le  royaume  de  Ser- 
vie et  les  provinces  voisines,  avec  pouvoir 
d'absoudre  des  censures.  La  lettre  est  du  dix- 
huitième  de  novembre  treize  cent  trois. 

XXXVIII.  Les  Colonne  rétablis. 

Cependant  les  cardinaux  et  les  autres  de  la 
famille  des  Colonne  poursuivoient  leur  réta- 
blissement et  la  révocation  de  tout  ce  que  Bo- 
niFace  avoit  fait  contre  eux  (1).  Le  pape  Benoît 
la  leur  accorda  par  une  bulle  du  vingt-troi- 
sième de  décembre  ,  par  laquelle  il  casse  et 
annule  les  sentences  de  déposition  contre  les 
deux  cardinaux  Jacques  et  Pierre ,  et  les  au- 
tres peines  prononcées  contre  le  reste  de  la 
famille  excepté  les  confiscations  qu'il  tient  en 
suspens ,  aussi  bien  que  le  rétablissement  de 
Palestrine. 

XXXIX.  Le  cardinal  de  Prafo,  légat  en  Toscane. 

Le  dix-lluilicme  décembre ,  mercredi  des 
nuatre-temps  de  lavent,  le  paf)e  Benoit  fit  car- 
clinal  Nicolas  Aubenin  ou  des  Martins,  »  t  lui 
donna  révêclié  d'Ostie  qui  éloit  son  titre.  H 
étoit  né  à  Prato,  en  Toscane,  et,  étant  entré 
dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  il  s'y  distin- 
gua par  sa  doctrine  et  son  industrie.  Il  étoit  à 
Rome  procureur  général  de  son  ordre,  quand 
Boniface  VIII  le  fit  évêque  de  Spoletle,  le 
premier  juillet  douze  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf,  et  l'établit  son  vicaireà  Rome;  ensuite  il 
l'envoya  légat  vers  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. Ce  cardinal  étoit  partisan  fort  ardent 
de  la  fiiction  gibeline  (i2).  En  même  temps  le 
pape  fil  cardinal  Guillaume  Maclesfeld,  Anglois 
du  même  ordre  des  frères  prêcheurs,  qui 
mourut  avant  que  d'en  recevoir  la  nou- 
velle. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le 
pape  Benoît  envoya  le  cardinal  de  Prato  légat 
en  Toscane  en  Romagne  et  dans  la  Marclie- 
Trévisane(5),  pour  y  procurer  Iap;iix  entre  les 
peuples  divisés  par  les  factions  guelfe  et  des 
gibelins,  des  blancs  et  des  noirs.  La  commis- 
sion est  du  dernier  de  janvier  treize  cent  qua- 
tre. Le  légat,  étant  arrivé  à  Florence  le  dixième 
de  mars,  prêcha  dans  la  place  de  Saint-Jean, 
et,  ayant  montré  ses  pouvoirs,  il  déclara  que 
son  intention  étoit,  suivant  l'ordre  du  pape,  de 
pacifier  les  Florentinsentre  eux  (i).  Les  {jensde 
bien  du  peuple,  malcontents  des  grands,  qui 
pour  les  abaisser  avoient  causé  du  trouble  dans 
la  ville,  s'attachèrent  au  légat  ;  et,  comme  ils 
avoient  alors  l'autorité ,  ils  lui  donnèrent  plein 
pouvoir  de  faire  la  paix,  au-dedans  entre  les  ci- 
toyens, et  au-dehors  avec  ceux  qui  étoient  ban- 
nis ;  et  pour  cet  effet  il  établit  lus  gonfaloniers 


(i)    Rain.    <Ô04,   n.    15.     179.  Rain.  1304,  n.  I.  Au- 
Biff.  p.  228.  bert.  p.  390. 

r2)    Ughell.   t.  1,  p.  86.         (3)  Rain.  «304,  n.  1,2. 

(4)  Jo.  Vill.  VIII,  c.  69. 


avec  leurs  compagnies ,  suivant  l'ancien  ordre 
de  la  république.  Il  fit  aussi  venir  douze  syn- 
dics des  bannis  pour  leur  procurer  leur  retour. 

Mais  les  plus  puissants  du  parti  des  guelfes 
et  des  noirs,  car  c'éloit  les  mêmes,  trouvoient  le 
légat  trop  favorable  aux  gibelins  et  aux  blancs, 
qui  étoient  le  parti  de  sa  famille  :  c'est  pourquoi 
ils  fabriquèrent  une  fausse  lettre  en  son  nom 
et  avec  son  sceau,  qu'ils  envoyèrent  à  Bologne,  et 
dans  la  Romagne,  aux  gibelins,  ses  amis;  les 
exhortant  à  venir  incessamment  à  Florence, 
avec  des  troup<  s ,  à  son  secours.  Ils  vinrent  en 
effet  ;  et,  quand  on  sut  qu'ils  étoient  proches, 
le  légat  fut  fort  blâme  et  perdit  beaucoup  de 
son  crédit  :  car  on  croyoit  que  la  lettre  éloit  vé- 
ritablement de  lui,  et  quelques-uns  le  crurent 
toujours.  On  lui  conseilla  donc,  pour  faire  ces- 
ser ces  soupçons,  d'aller  à  Prato,  sa  patrie,  pour 
y  établir  la  paix;  mais,  dès  qu'il  fut  hors  de  Flo- 
l'ence ,  ceux  qui  lui  étoient  opposés  excitèrent 
contre  lui  les  guelfes  de  Prato  :  ainsi  le  caidi- 
nal,  voyant  la  ville  mal  disposée  à  son  égard,  et 
craignant  pour  sa  personne,  en  sortit,  la  mit  en 
interdit  etexcommunia  les  habitants.  Puis,  étant 
revenu  à  Florence ,  il  fit  déclarer  la  guerre  a 
Prato.  Plusieurs  Florentins  s'armèrent  pour 
cet  effet,  c'est-à-dire  des  gibelins;  mais  les 
guelfes  s'armèrent  pour  leur  résister,  et  la 
ville  se  trouva  divisée:  ce  que  voyant  le  légal, 
et  qu'il  ne  pouvoil  réussir  dans  son  dessein  ,  il 
eut  peur  et  partit  subitement  de  Florence  le 
quatrième  de  juin  ,  lui  donnant  sa  malédiction, 
la  laissant  interdite,  et  les  Florentins  excommu- 
niés. 

Pendant  qu'il  étoit  à  Florence,  on  y  fit  des  ré- 
jouissances publiques  ,  et  entre  autres  on  fit 
crier  que  qui  voudroit  savoir  des  nouvelles  de 
Tauire  mon  le  en  apprendroit  le  premier  jour  de 
mai  sur  un  certain  pont  de  la  ville  (l).  En  effet, 
on  vit  ce  jour-là  sur  la  rivière  d'Arno  quantité 
de  barques  chargées  d'échafauds  et  de  person- 
nages qui  représentoient  l'enfer.  On  y  voyoil 
des  feux  et  divers  tourments ,  des  hommes  dé- 
guisés en  démons  de  figures  horribles,  d'autres 
nus,  pour  représenter  les  âmes,  qui  jetoientdes 
cris  épouvantables  comme  étant  dans  les  tour- 
ments. Mais  lorsque  le  peuple  étoiile  plusattentif 
à  ce  spectacle,  le  pont,  qui  n'étoit  que  de  bois,  se 
trouvant  trop  cliargé ,  tomba  avec  ceux  qui 
étoient  dessus,  dont  plusieurs  furent  noyés,  et 
plusieurs  blessés  et  estropiés ,  ce  qui  remplit  la 
ville  de  deuil  et  de  larmes.  Le  poëme  de  l'enfer, 
composé  par  Dante,  Florentin,  fait  voir  le^oiil 
que  l'on  avoit  pour  ces  affreuses  représenta- 
tions. Dame  vivoit  alors ,  mais  il  avoit  été  chassé 
de  Flo(  ence  dès  l'an  treize  cent  un ,  quand 
Charles  de  Valois  y  vint ,  parce  qu'il  éloit  du 
parti  des  blancs  (2). 

Le  cardinal  de  Prato ,  étant  retourné  auprès 
du  pape  Benoît ,  qui  étoit  à  Pérouse ,  se  plaij^nit 
fort  de  ceux  qui  gouvernoient  à  Florence,  et 
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les  rendit  fort  odieux  à  lui  et  aux  cardinaux  , 
les  représentant  comme  des  ennemis  de  Dieu 
et  de  l'Eglise,  et  racontant  l'affront  et  la  tra- 
hison qu'ils  lui  avoient  faite  lorsqu'il  iravailloit 
à  leur  procurer  la  paix.  Le  pape,  exirémement 
irrité  et  suivant  le  conseil  du  cardinal ,  publia 
une  bulle  le  vingt-deuxième  de  mai  treize  cent 
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des  1  luieiiuus,  u  en  eue  uouze  aes  prmcipaux 
du  parti  guelfe  pour  se  présenter  devant  lui 
dans  l'octave  de  Saint-Pierre ,  c'est-à-dire  au 
commencement  de  juillet  (i).  Ils  n'attendirent 
pas  ce  terme  et  vinrent  incontinent  à  Pérouse, 
bien  accompagnés,  proposer  au  pape  leurs  ex- 
cuses. Mais  pendant  leur  absence  les  gibelins 
de  Pise,  de  Bologne  et  de  plusieurs  autres  vil- 
les vinrent  attaquer  Florence,  et  on  accusa  le 
cardinal  de  Prato  de  les  y  avoir  appelés  secrè- 
tement. 

XL.  Concile  de  Conipiègne. 

Fn  France,  Robert  de  Courtenay ,  archevêque 
de  Heims,  tint  un  (  oncile  à  ComjMègne  le  ven- 
dredi d'après  la  Circoncision  treize  cent  trois, 
c'est-à-dire  le  quatrième  de  janvier  treize  cent 
quatre  avant  Pâques.  Huit  evêques  y  a>sistè- 
reiit,  savoir  :  ceux  de  Soissons,  Laou,  Bcau- 
vais ,  Arras  ,  Senlis  ,  Amiens ,  Térouane  et 
Cambray,ctlesdéputésdestîoisautres,Noyon, 
Tournay  et  Cliàlons.  On  y  lit  dis  statuts  com- 
pris en  cinq  articles  ,  ou  je  remarque  ce  qui 
suit  (î2)  :  Défense  aux  officiers  des  seigneurs 
temporels  de  mettre  à  la  taille  les  clercs  mariés 
ou  non  ,  {^ous  le  faux  prétexte  qu'ils  exercent 
la  marchandise,  dont  ils  se  rendent  juges  eux- 
mêmes,  sans  permettre  aux  juges  ecclésiasti- 
ques d'en  prendre  connaissance.  Ceux  qui  après 
iuoir  été  deux  ans  excommuniés  seront  moris 
sans  saiisfaireà  l'Eglise  seront  prives  de  sépul- 
ture ecclésiastique  comme  suspects  d'hérésie  ; 
et,  comme  ceux  qui  sont  excommuniés  depuis 
deux  ans  ou  plus  n'ont  point  comparu  au  pré- 
sent concilr*,  quoiqu'ils  y  fussent  cités,  nous 
h'S  tenons  pour  suspects  d'hérésie ,  ei  nous  or- 
donnons qu'ils  s'en  purgeront  canoniquement 
chacun  devant  son  évêque.  Tous  les  ecclésias- 
tiques de  celte  province  se  contenteront  dans 
leurs  repas  des  deux  mets  outre  le  potage  (5). 

XLI.  Bulles  en  faveur  de  la  France. 

yutmd  le  roi  Philippe  le  bel  eut  appris  la  pro- 
motion du  pape  Benoit  XI ,  il  lui  envoya  prêter 
obédience  par  Béraud  ,  seigneur  de  Mercœur  ; 
Pierre  de  Bellepercne,  chanoine  de  Chartres,  et 
^iuillaume  du  Plessis,  chevalier  (4).  Ils  étoient 
l)orieurs  d'une  h  tire,  où  le  roi  témoigne  une 
{fraude  joie  de  l'exaltation  de  Benoit  et  une 
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grande  estime  de  sa  personne  ;  mais  en  même 
temps  il  traite  Boniface ,  son  prédécesseur ,  de 
faux  pasteur  et  de  mercenaire,  qui  par  ses  niau- 
vais  exemples  cl  par  ses  crimes  avoit  exposé 
l'Eglise  à  des  périls  extrêmes.  Guillaume  de 
Nogaret  étoit  aussi  du  nombre  des  envoyés , 
couime  il  paroît  par  une  lettre-patente  du  roi 
en  date  du  samedi  avant  la  Saint-Matliias  treize 
cent  trois,  c'est-à-dire ,  du  vingt  et  unième  de 
février  treize  cent  quatre  (1).  Par  cette  lettre  le 
roi  donne  pouvoir  à  ses  quatre  envoyés  de  trai- 
ter avec  le  pape  Benoît  de  tous  les  différends  qu'il 
avoit  eus  avec  Boniface ,  et  par  une  autre  le  roi 
leur  donne  pouvoir  d'accepter  en  son  nom  l'ab- 
solution du  pape  pour  toutes  les  censures  qu'il 
pourroit  avoir  encourues.  La  date  est  du  .sa- 
medi après  les  Brandons ,  c'est-à-dire  après  le 
dimanche  de  la  quinquagésime,  et  ce  samedi 
tomboit,  cette  année  treize  cent  quatre,  au  qua- 
torzième de  février.  Nogaret  n'est  point  nommé 
dans  celte  lettre ,  non  plus  que  dans  la  leitre  au 
pape  ,  peut-être  comme  trop  odieux  à  la  cour  de 
Kome.  Or,  il  est  remarquable  que  le  roi  donne 
seulement  pouvoir  à  ses  envoyés  de  recevoir 
l'absolution  du  pape ,  non  pas  de  la  demander. 

Les  envoyés  étant  arrives  à  Rome ,  le  pape 
Benoît  les  reçut  agréablement,  aussi  bien  que  la 
lettre  du  roi ,  et  lui  donna  l'absolution  des  cen- 
sures, quoiqu'il  ne  l'eût  pas  demandée  :  ce  qu'il 
lui  fit  valoir  comme  une  grâce  singulière,  par 
sa  lettre  du  second  jour  d'avril.  Ensuite  il  donna 
plusieurs  autres  bulles  en  faveur  du  roi  et  du 
royaume  :  une  datée  de  Viierbe  le  dix-hui- 
tièmed'avril,  où,  à  la  prière  du  roi,  iirévoquela 
suspense  de  donner  des  hcences  en  théologie 
ou  en  droit  prononcée  par  Boniface;  et  par  une 
autre  bulle  du  lendemain  il  révoque  la  réserve 
de  pourvoir  aux  églises  cathédiales  et  réguliè- 
res (-2).  11  y  a  trois  bulleS  datées  de  Pérouse  le 
treizième  mai  :  l'une  par  laquelle  le  pape  Btnoît 
absout  tous  les  prélats  et  les  ecclésiastiques,  les 
barons  et  autres  nobles ,  de  l'excommunication 
encourue  pour  avoir  empêché  ceux  quialloient 
en  cour  de  Rome,  et  ceux  qui  avoient  eu  i^art 
à  la  prise  de  Boniface ,  excepté  seulement  Guil- 
laume de  Aogaret  ,  dont  le  pape  se  réserve 
l'absolution.  Par  une  autre  bulle  il  pardonne 
aux  prélats  et  aux  docteurs  francois  leur  dés- 
obéissance, joour  n'avoir  pas  été  à  Rome  suivant 
le  mandement  de  Boniface  (5).  Pai*  la  troisième 
il  révoque  ia  suspension  des  privilèges  accor- 
dés au  roi  et  à  ses  ofrtciers  prononcée pai- Boni- 
face,  et  l'absolution  des  serments,  remettant  le 
roi  et  le  royaume  en  tel  état  où  ils  étoient  au- 
paravant. 

Le  roi  Philippe  avoit  envoyé  en  cour  de  Bome 
deux  autres  chevaliers,  Guillaume  de  Chàtenay 
et  Hugues  de  la  Celle,  chargés  d'une  lettre  da- 
tée du  premier  de  juillet  treize  cent  trois,  |3ar 
laquelle  le  roi  prioit  les  cardinaux  d'adhérer  à 


(t)  Diff.  p.  224.  9,  m.  Diff.  p.  208. 

(2)  p.  207,  229.  Sup.  n.       (5)  P.  229,250.  Sup.  n.5. 
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former  tous  ces  abus  dans  le  royaume  de  Ser- 
vie et  les  provinces  voisines,  avec  pouvoir 
d'absoudre  des  censures.  La  lettre  est  du  dix- 
huitième  de  novembre  treize  cent  trois. 

XXXVIII.  Les  Colonne  rétablis. 

Cependant  les  cardinaux  et  les  autres  de  la 
famille  des  Colonne  poursuivoient  leur  réta- 
blissement et  la  révocation  de  tout  ce  que  Bo- 
niface  avoit  fait  contre  eux(l).  Le  pape  Renoît 
la  leur  accorda  par  une  bulle  du  vingt-troi- 
sième de  décembre ,  par  laquelle  il  casse  et 
annule  les  sentences  de  déposition  contre  les 
deux  cardinaux  Jacques  et  Pierre ,  et  les  au- 
tres peines  prononcées  contre  le  reste  de  la 
famille  excepté  les  confiscations  qu'il  tient  en 
suspens,  aussi  bien  que  le  rétablissement  de 
Palestrine. 

XXXIX.  Le  cardinal  de  Prato,  Icgat  en  Toscane. 

Le  dix-lluilième  décembre ,  mercredi  des 
fluatre-temps  de  lavent ,  le  pape  Benoit  fit  car- 
clinal  Nicolas  Auberiin  ou  des  Martins,  •  t  lui 
donna  l'évéché  d'Oslie  qui  éloit  son  titre.  H 
éioil  né  à  Prato,  en  Toscane,  et,  étunt  entré 
dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  il  s'y  distin- 
gua par  sa  doctrine  et  son  industrie.  Il  étoit  à 
Komo  procureur  général  de  son  ordre,  quand 
Boniface  VIII  le  fit  évéque  de  Spolette,  le 
premier  juillet  douze  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf,  et  l'établit  son  vicaireà  Rome;  ensuite  il 
l'envoya  légat  vers  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. Ce  cardinal  étoit  partisan  fort  aident 
de  la  faction  gibeline  (t2).  En  même  temps  le 
pape  fil  cardinal  Guillaume  Maclesfeld,  Anglois 
du  même  ordre  des  frères  prêcheurs,  qui 
mourut  avant  que  d'en  recevoir  la  nou- 
velle. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le 
pape  Benoît  envoya  le  cardinal  de  Prato  légat 
en  Toscane  en  Romagne  et  dans  la  Marche- 
Trévisane(3),  pour  y  procurer  la  piiix  entre  les 
peuples  divisés  par  les  factions  guelfe  et  des 
gibelins,  des  blancs  et  des  nors.  La  commis- 
sion est  du  dernier  de  janvier  treize  cent  qua- 
tre. Le  légat,  étant  arrivé  à  Florence  le  dixième 
de  mars,  prêcha  dans  la  place  de  Saint-Jean, 
et,  ayant  montré  ses  pouvoirs,  il  déclara  que 
son  intention  étoif,  suivant  l'ordre  du  pape,  de 

Eacifier  les  Florentins  entre  eux  (i).  Les  cens  de 
ien  du  peuple  ,  malcontenis  des  grands,  qui 
pour  les  abaisser  avoient  causé  du  trouble  dans 
la  ville,  s'attachèrent  au  légat;  et,  comme  ils 
avoient  alors  l'autorité ,  ils  lui  donnèrent  plein 
pouvoir  de  faire  la  paix,  au-dedans  entre  les  ci- 
toyens, et  au-dehors  avec  ceux  qui  étoient  ban- 
nis ;  et  pour  cet  effet  il  établit  les  gonfaloniers 


(!)    Rain.    1504,  n.   «3.     n9.  Rain.  1304,  n.  i.  Au- 
Diff.  p.  228.  bert.  p.  .190. 

(2)    Ughell.  L  «,  p.  86,         (3)  Rain.  «304,  n.  «,2. 

(4)  Jo.  Vill.  VIII,  c.  60. 


a\ec  leurs  compagnies ,  suivant  l'ancien  ordre 
de  la  république.  Il  fit  aussi  venir  douze  syn- 
dics des  baimis  pour  leur  procurer  leur  retour. 

Mais  les  plus  puissants  du  parti  des  guelfes 
et  des  noirs,  car  c'étoit  les  mêmes,  ti  ouvoient  le 
légat  trop  favorable  aux  gibelins  et  aux  blancs, 
qui  éloient  le  parti  de  sa  famille  :  c'est  pourquoi 
ils  fabriquèrent  une  fausse  lettre  en  son  nom 
et  avec  son  sceau,  qu'ils  envoyèrent  à  Bologne,  et 
dans  la  Romagne,  aux  gibelins,  ses  amis;  les 
exhortant  à  venir  incessamment  à  Florence, 
avec  des  troupe  s ,  à  son  secours.  Ils  vinrent  en 
elïet  ;  et,  quand  on  sut  qu'ils  étoient  proches, 
le  légat  fut  fort  blâme  et  perdit  beaucoup  de 
son  crédit  :  car  on  croyoit  que  la  lettre  éloit  vé- 
riiablement  de  lui,  et  quelques-uns  le  crurent 
toujours.  On  lui  conseilla  donc,  pour  l'aire  ces- 
ser ces  soupçons,  d'aller  à  Prato,  sa  patrie,  pour 
y  établir  la  paix;  mais,  dès  qu'il  lut  hors  de  Flo- 
rence ,  ceux  qui  lui  éfoient  opposés  excitèrent 
contre  lui  les  guelfe  de  Prato  :  ainsi  le  cardi- 
nal, voyant  la  ville  mal  disposée  à  son  égard,  et 
craignant  pour  sa  personne,  en  sortit,  la  mit  en 
interdit  etexcommunia  les  habitants.  Puis,  étant 
revenu  à  Florence ,  il  fit  déclarer  la  guerre  à 
Prato.  Plusieurs  Florentins  s'armèrent  pour 
cet  effet,  c'est-à-dire  des  gibelins;  mais  les 
guelfes  s'armèrent  pour  leur  résister,  et  la 
ville  se  trouva  divisée:  ce  que  voyant  le  légat, 
et  qu'il  ne  pouvoit  réussir  dans  son  dessein  ,  il 
eut  peur  et  partit  subitement  de  Florence  le 
quatrième  de  juin  ,  lui  donnant  sa  malédiction, 
la  laissant  interdite,  et  les  Florentins  excommu- 
niés. 

Pendant  qu'il  étoit  à  Florence,  on  y  fit  des  ré- 
jouissances publiques  ,  et  entre  autres  on  lit 
crier  que  qui  voudroit  savoir  des  nouvelles  de 
l'autre  mon  le  en  apprendroit  le  premier  jour  de 
mai  sur  un  certain  pont  de  la  ville  (l).  En  effet, 
on  vit  ce  jour-là  sur  la  rivière  d'Arno  quantité 
de  barques  chargées  d'échafauds  et  de  person- 
nages qui  nîprésentoient  l'enfer.  On  y  voyoil 
des  feux  et  divers  tourments ,  des  hommes  dé- 
guisés en  démons  de  figures  horribles,  d'autres 
nus,  pour  représenter  les  âmes,  qui  jetoientdes 
cris  épouvantables  comme  étant  dans  les  tour- 
ments. Mais  lorsque  le  peuple  étoit  le  plus attenlil 
à  ce  spectacle,  le  pont,  qui  n'étoitquede  bois,  se 
trouvant  trop  cîiargé ,  tomba  avec  ceux  qui 
étoient  dessus,  dont  plusieurs  furent  noyés,  et 
plusieurs  blessés  et  estropiés ,  ce  qui  remphtia 
ville  de  deuil  et  de  larmes.  Le  poëme  de  l'enfer, 
composé  par  Dante,  Florentin,  fait  voir  le^ïoiil 
que  l'on  avoit  pour  ces  affreuses  représenta- 
tions. Dante  vivoit  alors ,  mais  il  avoit  été  chassé 
de  Flof  ence  dès  l'an  treize  cent  un ,  quand 
Charles  de  Valois  y  vint,  parce  qu'il  éloit  du 
parti  des  blancs  (2). 

Le  cardinal  de  Prato ,  étant  retourné  auprès 
du  pape  Benoît ,  qui  étoit  à  Pérouse ,  se  plaij^nit 
fort  de  ceux  qui  gouvernoient  à  Florence,  et 
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les  rendit  fort  odieux  à  lui  et  aux  cardinaux  , 
les  représentant  comme  des  ennemis  de  Dieu 
et  de  l'Eglise,  et  racontant  l'affront  et  la  tra- 
hison qu'ils  lui  avoient  faite  lorsqu'il  travailloit 
à  leur  procurer  la  paix.  Le  pape,  extrêmement 
irrité  et  suivant  le  conseil  du  cardinal ,  publia 
une  bulle  le  vingt-deuxième  de  mai  treize  cent 
quatre  ,  où ,  après  avoir  raconté  ce  qui  s'étoit 
passé  durant  la  légation  et  exagéré  les  crimes 
(lés  Florentins,  il  en  cite  douze  des  principaux 
du  parti  guelfe  pour  se  présenter  devant  lui 
dans  l'octave  de  Saint-Pierre ,  c'est-à-dire  au 
commencement  de  juillet  (1).  Ils  n'attendirent 
pas  ce  terme  et  vinrent  incontinent  à  Pérouse, 
bien  accompagnés,  proposer  au  pape  leurs  ex- 
cuses. Mais  pendant  leur  absence  les  gibelins 
de  Pise,  de  Bologne  et  de  plusieurs  autres  vil- 
les vinrent  attaquer  Florence,  et  on  accusa  le 
cardinal  de  Prato  de  les  y  avoir  appelés  secrè- 
tement. 

XL.  Concile  de  Conipiègne. 

Kn  France,  Robert  deCourtenay,  archevêque 
de  Heims,  tint  un  (  oncile  à  Com|)iegne  le  ven- 
dredi d'après  la  Circoncision  treize  cent  trois, 
c'est-à-diie  le  quatrième  de  janvier  treize  cent 
(juatre  avant  Pâques.  Huit  evêques  y  assistè- 
rent, savoir  :  ceux  de  ÎSoissons,  Laoïi,  Bcau- 
vais  ,  Arras  ,  Senlis  ,  Amiens ,  Térouane  et 
Cambra  y,  et  les  députésdes  t:  ois  autres, Noyon, 
Tournay  et  Chalons.  On  y  lit  dis  statuts  com- 
l)ris  en  cinq  articles  ,  où  je  remarque  ce  qui 
suit  (2)  :  Défense  aux  officiers  des  seigneurs 
temporels  de  mettre  à  la  taille  les  clercs  mariés 
ou  non ,  sous  le  faux  prétexte  qu'ils  exercent 
la  marchandise,  dont  ils  se  rendent  juges  eux- 
mêmes,  sans  permettre  aux  juges  ecclésiasti- 
ques d'en  prendre  connaissance.  Ceux  qui  après 
iivoir  été  deux  ans  excommuniés  seront  mons 
sans  satisfaire  à  l'Eglise  seront  prives  de  sépul- 
ture ecclésiastique  comme  suspects  d'hérésie  ; 
et,  eomme  ceux  qui  sont  excommuniés  depuis 
deux  ans  ou  plus  n'ont  point  comparu  au  pré- 
sent concile,  quoiqu'ils  y  fussent  cités,  nous 
If  s  tenons  pour  suspects  d'hérésie,  ei  nous  or- 
donnons qu'ils  s'en  purgeront  canoniquement 
chacun  devant  son  évéque.  Tous  les  ecclésias- 
tiques de  celte  province  se  contenteront  dans 
leurs  repas  des  deux  mets  outre  le  potage  (3). 

XLI.  Bulles  en  faveur  de  la  France. 

Quand  le  roi  Philippe  le  bel  eut  appris  la  pro- 
motion du  pape  Benoit  XI ,  il  lui  envoya  prêter 
obédience  pai*  Béraud  ,  seigneur  de  Mercœur; 
Pierre  de  Bellepercie,  chanoine  de  Chartres,  et 
^'uillaume  du  Plessis,  chevalier  (4).  Us  étoient 
|)orieurs  d'une  h  ttre.  où  le  roi  témoigne  une 
{jrande  joie  de  l'exaltation  de  Benoit  et  une 


(l)C.  70. 


(2)  J.  Vill.  lib.  IX,  c.  155. 
Sup.  n.  5. 


0)  C.  72.  Rain.   1504,        (3)  C.  5,  4,  5. 
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grande  estime  de  sa  personne  ;  mais  en  nîéme 
temps  il  traite  Boniface ,  son  prédécesseur ,  de 
faux  pasteur  et  de  mercenaire,  qui  par  ses  n)au- 
va^s  exemples  et  par  ses  crimes  avoit  expose 
l'Eglise  à  des  périls  extrêmes.  Guillaume  de 
Nogaret  étoit  aussi  du  nombre  des  envoyés , 
comme  il  paroît  par  une  lettre-patente  du  roi 
en  date  du  samedi  avant  la  Saint-Mathias  treize 
cent  trois,  c'est-à-dire ,  du  vingt  et  unième  de 
février  treize  cent  quatre  (1).  Par  cette  lettre  le 
roi  donne  pouvoir  à  ses  quatre  envoyés  de  trai- 
ter avec  le  pape  Benoît  de  tous  les  différends  qu'il 
avoit  eus  avec  Boniface ,  et  par  une  autre  le  roi 
leur  donne  pouvoir  d'accepter  en  son  nom  l'ab- 
solution du  pape  pour  toutes  les  censures  qu'il 
pourroii  avoir  encourues.  La  date  est  du  sa- 
medi après  les  Brandons ,  c'est-à-dire  après  le 
dimanche  de  là  quinquagésime,  et  ce  samedi 
tomboit,  cette  année  treize  cent  quatre,  au  qua- 
torzième de  février.  iVogaret  n'est  point  nommé 
dans  cette  lettre,  non  plus  que  dans  la  lettre  au 
pape  ,  peut-être  comme  trop  odieux  à  la  cour  de 
Borne.  Or,  il  est  remarquable  que  le  roi  donne 
seulement  pouvoir  à  ses  envoyés  de  recevoir 
l'absoliiiion  du  pape ,  non  pas  de  la  demander. 

Les  envoyés  étant  arrives  à  Bome ,  le  pape 
Benoit  les  reçut  agréablement,  aussi  bien  que  la 
lettre  du  roi ,  et  lui  donna  l'absolution  des  cen- 
sures, quoiqu'il  ne  l'eût  pas  demandée  :  ce  qu'il 
lui  fit  valoir  comme  une  grâce  singulière,  par 
sa  lettre  du  second  jour  d'avril.  Ensuite  il  donna 
plusieurs  autres  bulles  en  faveur  du  roi  et  du 
royaume  :  une  datée  de  Viterbe  le  dix-hui- 
tièmed'avril,  où,  à  la  prière  du  roi,  ilrévoquela 
suspense  de  donner  des  licences  en  théologie 
ou  en  droit  prononcée  par  Boniface;  et  par  une 
autre  bulle  du  lendemain  il  révoque  la  réserve 
de  pourvoir  aux  églises  cathédrales  et  réguliè- 
res (-2).  Il  y  a  trois  bulleâ  datées  de  Pérouse  le 
treizième  mai  :  l'une  par  laquelle  le  pape  Benoît 
absout  tous  les  prélats  et  les  ecclésiastiques,  les 
barons  et  autres  nobles ,  de  l'excommunication 
encourue  pour  avoir  empêché  ceux  qui  alloient 
en  cour  de  Bome,  et  ceux  qui  avoient  eu  part 
à  la  prise  de  Boniface,  excepté  seulement  Guil- 
laume de  Aogaret  ,  dont  le  pape  se  réserve 
l'absolution.  Par  une  autre  bulle  il  pardonne 
aux  prélats  et  aux  docteurs  françois  leur  dés- 
obéissance, pour  n'avoir  pas  été  à  Bome  suivant 
le  mandement  de  Boniiace  (5).  Par  la  troisième 
il  révoque  ia  suspension  des  privilèges  accor- 
dés au  loi  et  à  ses  ofHciers  prononcée pai* Boni- 
face,  et  l'absolution  des  serments,  remettant  le 
roi  et  le  royaume  en  tel  état  où  ils  étoient  au- 
paravant. 

Le  roi  Philippe  avoit  envoyé  en  cour  de  Bome 
deux  autres  chevaliers,  Guillaume  de  Châtenay 
et  Hugues  delà  Celle,  chargés  d'une  lettre  da- 
tée du  premier  de  juillet  treize  cent  trois,  par 
laquelle  le  roi  prioit  les  car'dinaux  d'adhérer  à 


(\)  Diff.  p.  224.  9,  <0.  Diff.  p.  208. 

(2)  P.  207,  229.  Sup.  n.        (5)  P.  229, 250.  Sup.  n.  5. 
'  52,  p.  209.  Rain.  1504.  u. 
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son  appel  contre  les  procédures  de  Bonil^ce  et 
à  la  convocation  d'un  concile  général.  Ces  deux 
genlilshomnies  étant  arrivés  en  cour  de  Kome 
se  firent  accompagner  d'un  notaire,  et,  le  hui- 
tième d'août  treize  cent  quatre ,  allèrent  trou- 
ver en  leurs  maisons  dix  cardinaux  l'un  après 
Tauire,  dont  cinq  répondirent  que  le  pape  a  voit 
mis  la  matière  en  délibération  au  consistoire  , 
et  qu'ils  s'en  tiendroient  à  sa  résolution  ;  les 
cinq  autres  déclarèrent  qu  ils  consentoient  à  la 
convocation  du  concile  et  promettoientd'y  con- 
courir de  leur  part.  Ensuite  les  mêmes  envoyés 
présentèrent  la  lettre  du  roi  à  six  autres  cardi- 
naux ,  dont  quatre  répondirent  qu'ils  se  con- 
formeroient  à  l'intention  du  pape  ,  et  deux 
qu'ils  procureroicnt  la  convocation  du  con- 
cile (1). 

Dès  le  septième  de  décembre  treize  cent 
trois ,  le  pape  Benoît  avoit  donné  commission 
à  Bernard  Boyard,  archidiacre  de  Saintes, 
d'aller  à  Anagni  et  aux  environs  pour  chercher 
et  retirer  ce  qu'il  pourroit  du  trésor  de  l'église, 
pillé  à  l'occasion  de  la  capture  de  Boniface  ;  lui 
donnant  pouvoir  de  faire  toutes  les  procédures 
nécessaires  à  celte  fin.  Mais ,  six  mois  après  , 
et  le  septième  de  juin  treize  cent  quatre,  le 
pape  passa  plus  avant,  et  lit  publier  une  bulle  à 
iPérouse,  par  laquelle,  après  avoir  raconté  et 
exagéré  pathétiquement  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  à  la  i)rise  de  Bonilace,  et  en  particulier 
le  pillage  du  trésor ,  il  dénonce  excommunié 
Guillaume  de  iNogaret ,  Sciarra  Colonne  et  onze 
autres,  treize  en  touti!2),  et  les  <ite  à  compa- 
roîlre  devant  lui  dans  la  Saint-Pierre. 

XLII.  Entreprise  de  Charles  de  Valois  sur  Constanli- 

uople. 

Cependant  Charles  de  Valois ,  frère  du  roi 
Philippe,  envoya  au  pape  Benoît  son  chance- 
lier, qui  étoit  un  chanoine  de  Paris,  avec  un 
genlilliomme  du  diocèse  de  Chartres,  lui  re- 
préaeîiter  qu'il  armoit  pour  le  recouvrement  de 
f empire  de  Constaniinople,  comnje  apparte- 
nant à  Catherine  de  Courtenay ,  son  épouse  (5)  ; 
et,  pour  cet  effet,  il  demandoit  au  pape  de 
commuer  les  vœux  de  ceux  qui  s'étoient  croisés 
pour  la  IV'rre-Sainte,  et  qui  voudroient  passer 
avec  lui  contre  les  scliismatiques ,  et  de  lui  ac- 
corder pour  les  frais  de  cette  guerre  les  legs 
pieux  et  les  autres  donations  destinées  au  se- 
cours de  la  Terre-Sainte.  En(in  il  demandoit 
que  le  pape  fit  prêcher  une  croisade  générale 
pour  cette  entreprise  de  Constaniinople.  Sur 
quoi  le  pape  écrivit  à  ce  prince  (ju'il  lui  accor- 
doit  ses  demandes,  excepté  la  prédication  gé- 
nérale de  la  croisade ,  qu'il  différoit  à  un  autre 
temps  ,  considérant  l'état  prés-nt  du  royaume 
de  France ,  c'est-à-dire  la  guerre  contre  les 
Flamands,  où  toutes  les  forces  du  royaume 


étoient  occupées.  La  lettre  est  du  vingt-sep- 
lièmede  mai. 

Mais  le  vingtième  de  juin  le  pape  écrivit  à 
l'évèqut;  de  Senlis  et  aux  autres  prélats  de 
France  une  lettre,  où  il  dii(l)  :  Le  zèle  de  la 
foi  doit  sans  doute  enflammer  les  cœurs  des 
fidèles  à  délivrer  l'empire  de  Constaniinople  du 
pouvoir  desschismatiques;  car,  s'il  arrivoii,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise ,  que  les  Turcs  et  les  au- 
tres Sarrasins,  qui  attaquent  continuellement 
Andronic ,  s'en  rendissent  maîtres ,  il  ne  seroii 
pas  facile  de  le  tirer  de  leurs  mains.  Et  quel 
péril,  quelle  honte  seroit-ce  pour  l'église  ro- 
maine et  pour  toute  la  chrétienté!  Nous  dési- 
rons doîjcque  l'entreprise  du  comte  Charles  ait 
un  heureux  succès,  comme  très-uiile  au  se- 
cours de  ia  Terre-Sainte,  si  longtemps  retardé 
par  diverses  causes.  C'est  pourcjuoi  nous  vous 
prions  tous  de  concourir  puissamment  à  celle 
tonne  œuvre;  car,  si  vous  saviez  le  mépris  que 
les  grecs  ont  pour  nous,  leur  haine  et  leurs  er- 
reurs dans  la  foi,  votis  n'auriez  pas  besoin  de 
notre  exhortation  pour  entreprendre  celle 
affaire  avec  ardeur. 

XLIII.  Benoit  XI  favorable  aux  frères  mendiants. 

Le  pape  Benoît ,  ayant  appris  la  mort  de 
Guillaume  de  Macklesfeld,  qu'il  avoit  fait  cardi- 
nal l'année  précédente,  lui  voulut  substituer 
un  autre  docteur  anglois ,  du  même  ordre  des 
frères  prêcheurs,  et  choisit  pour  cet  elïet 
Gauthier  de  Winlerborn,  confesseur  du  roi 
Edouard  (2).  11  le  fil  cardinal -prêtre  du  titre 
de  Sainte-Sabine,  le  sanu^di  des quatre-tenips 
de  carême,  vingt  et^unième de  février  tieize 
cent  quatre.  Gautier  partit  peu  après  pour 
aller  en  cour  de  Home ,  mais  il  n'y  arriva  qu'â- 
pres la  mort  du  pape. 

Benoît  XI  ne  fit  crue  ces  trois  cardinaux , 
tous  trois  de  son  ordrej,  et  il  montra  encore 
cond)icn  il  y  etoit  attaché  par  une^  constilution 
en  faveur  des  frères  mendiants  (5).  B  dit  qu(» 
Boniface  VHl,  voulant  mettre  la  paix  entre 
le  clergé  séculier  et  ces  religieux,  n'a  fait 
qu'augmenter  la  division  :  c'est  pourquoi  il 
révoque  sa  constitution ,  et  ordonne  que  les 
frèi  es  prêcheurs  et  les  mineurs  pourront  prê- 
cher hbrement  dans  leurs  églises  et  dans  les 
places  publiques  sans  demander  permission 
aux  évèques  diocésains,  mais  non  dans  les 
églises  paroissiales  malgré  les  curés.  Quant 
aux  confessions,  ceux  qui  auront  été  choisis 
par  leurs  supérieurs  pour  les  entendre  le 
pourront  f;«ire  par  l'autorité  du  pape,  sans  per- 
mission des  évêques  diocésains  ;  et  ceux  qui  se 
seront  confessés  a  eux  ne  seront  point  tenus  de 
se  confesser  encore  à  leurs  cures,  nonobstant 
le  décret  du  conc:le  de  Latran,  qui  ne  peut 
avoir  prétendu  que  le  débiteur  libéré  fût  en- 


Ci)?  219,  231. 
(2)  Hain.  4503,  n.  57. Td. 
1304,  n.  15.  DifltT.  p.  232. 


(3)  Kain.  n.  28,  Ducaiige. 
Hist.  Constant,  p.  224. 


core  obligé  à  payer.  Toutefois ,  pour  rendre 
aux  évêques  diocésains  l'honneur  qui  leur  est 
du ,  les  supéi  ieurs  des  frères  leur  signifieront 
qu'ils  ont  choisi  des  confesseurs  ,  sans  les  leur 
présenter,  les  nommer,  ni  en  exprimer  le 
iiombie,  leur  demandant  humblement  leur 
agrément;  que  s'ils  ne  l'accordent  dans  trois 
jours,  les  frères  ne  laisseront  pas  d'exercer 
leurs  fondions;  et  la  permission  une  fois  ac- 
cordée ne  finira  point  par  la  mort  des  prélats. 
Les  frères  prendront  garde  de  ne  point  rere- 
voir à  confesse  ceux  dont  les  crimes  méritent 
la  pénitence  solennelle,  ni  les  excommuniés  et 
L      les  clercs  qui  ont  encouru  l'irrégulariié ,  ni 
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(DRaia.  n.  26. 
(2)  Sup.  n.  ."^9.  RaîQ.  n. 
51.  Oiiuir.  p.  197. 


(3^  Extra V.  coni.  de  pri- 
vil.  c.  i.  Alb.  Argent,  p.  "Il 
Cbr.  Cit.p.62«.Sup.n.25. 


ceux  dont  l'absolution  est  réservée  a  l'évêque. 
Enfin  le  pape  ordonne  aux  supérieurs  régu- 
liers de  choisir  avec  grand  soin  les  frères  qu'ils 
destineront  a  la  prédication  et  à  l'administra- 
tion de  la  pénitence. 

Quant  aux  sépultures ,  les  cor|)S  de  ceux  qui 
l'auront  choisie  chez  les  frères  seront  portés  à 
leui  s  églises  en  proces.^ion  avec  le  chant  eccle- 
siasli(iue,  et  les  curés  ni  les  évoques  ne  pour- 
ront rien  prendre  de  ce  que  les  defunls  auront 
laissé  aux  frères,  sinon  la  moitié  de  l'offrande 
funéraire  pour  les  curés ,  suivant  les  privilèges 
accordés  aux  frères  par  les  papes  avant  la  con- 
siiiution  de  Boniface.  On  ne  retranche  rien  de 
ce  qui  est  laisse  aux  pauvres.  Or  ces  frères  ne 
possèdent  rien,  ni  meubles  ni  immeubles,  ni 
en  particulier  ni  en  commun ,  et  mendient 
pour  avoir  la  nourriture  et  le  vêtement.  Telle 
est  en  substance  la  constitution  de  Benoît  XI , 
où  l'on  peut  remarquer,  comme  dans  celle  de 
]>oniface,  qu'il  n'est  pailé  que  des  frères  prê- 
cheurs et  des  mineurs  :  preuve  que  les  autres 
ordres  mendiants  n'étoient  pas  encore  fort 
célèbres. 

XLIV.  Mort  de  Benoît  XI. 

Le  pontificat  de  Benoît  fut  court ,  et  le  bruit 
courut  qu'il  avoit  été  empoisonné  par  l'envie  de 
quelques  cardinaux,  ce  que  Ion  racontoit  ainsi. 
Comme  il  étoit  a  table  à  Pérouse,  où  il  résidoit, 
il  vint  un  jeune  homme  habillé  en  fille,  se  di- 
sant touriere  des  religieuses  de  Sainte  Petro- 
nille,  tenant  un  bassin  d'argent  plein  de  belles 
lignes ,  qu'il  présenta  au  pape  de  la  part  de 
l'abbesse,  sa  dévote  (1).  Le  pape  le  reçut  avec 
{pande  fête,  parce  iju'il  en  mangeoii  volon- 
tiers, et,  sans  en  faire  faire  d'essai,  parce  qu'el- 
les venoient  d'une  personne  renfermée;  d  en 
mangea  beaucoup.  Aussitùlil  tomba  malade,  et 
mourut  en  peu  de  jours,  savoir,  le  sixième  de 
juilhit  treize  cent  quatre ,  après  avoir  tenu  le 
saint-siége  huit  mois  et  quinze  jours.  Il  fut  en- 
terré à  Perouse  même ,  dans  l'église  des  frères 
prêcheurs,  sans  cérémonie,  et  d'abord  dans  un 
tombeau  simple,  où  depuis  on  ajouta  des  or- 
nements d'architecture  gothique  à  la  manière 
du  temps.  On  dit  qu'il  s'y  fit  plusieurs  mira- 
il)  J.Vill.  viii,  C.80. 


XLV.  Alîaircs  de  l'université  de  Paris. 

Les  bulles  accordées  par  le  pape  Benoît 
pour  l'absolution  du  roi  Philippe  le  bel  et  la 
révocation  de  la  suspense  de  donner  des  licen- 
ces en  théologie  et  en  droit  canon  étant  appor- 
tées à  Paris ,  on  y  lut  publiquement  dans  l'é- 
glise Notre-Dame,  en  présence  des  prélats  et  du 
clergé  appelé  exprès  ,  des  lettres  du  roi  conte- 
nant la  substance  de  ces  bulles  (2)  ;  et  cette  lec- 
ture fut  faite  le  vingt-huitième  de  juin  ,  veille 
de  la  Saint-Pierre.  Simon  Matifas  de  Buci, 
évêque  de  Paris,  éloit  mort  le  lundi  vingt- 
deuxième  du  même  mois;  et  le  siège  vaqua 
jusqu'au  vendredi  avant  la  Saint-Matthieu,  dix- 
huitième  de  septembre,  auquel  jour  on  élut 
Guillaume  Baufel ,  naiit  d'Aurillac  en  Auver- 
gne ,  chanoine  de  Paris,  physicien ,  c'est-à-dire 
médecin  du  roi,  reconnnandable  pour  ses 
mœurs  et  sa  doctrine.  Il  fut  sacré  à  Sens,  par 
l'archevêque  EtienneBéquart,  le  jour  de  Saint- 
Sulpice,  dix-septième  de  janvier  de  l'année  sui- 
vante. 

Cependant  l'université  avoit  cessé  ses  leçons 
pour  l'injure  qu'elle  prétendoit  avoir  reçue  de 
Pierre  le  Jumeau,  prévôt  de  Paris,  qui  avoit 
fait  arrêter  précipitamment  et  pendre  un  écolier 
nommé  Philippe  Barbier,  natif  de  Rouen  (5). 
Sur  quoi  Toflicial  publia  un  mandement  le 
lundi  avant  la  IVaiivité  delà  Vierge,  c'est-à-dire 
le  septième  de  septembre ,  portant  que  le  len- 
demain, jour  de  la  fête,  à  l'heure  de  tierce,  tous 
les  cures  se  rendroient  processionnellement 
avec  le  peuple  à  la  maison  du  prévôt,  contre 
laquelle  ils  jetteroient  des  pierres  en  criant  : 
Retire-toi ,  retire-toi,  maudit  Satan ,  reconnois 
ta  méchanceté ,  rendant  honneur  à  notre  mère 
la  sainte  Eglise  que  tu  as  déshonorée  en  tant  qu'il 
est  en  toi,  et  blessée  en  ses  hberlés;  autre- 
ment, que  ton  partage  soit  avec  Daihan  (  t  Abi- 
ron,  que  la  terre  engloutit  tout  vivants.  Ce 
mandement  porloit  p»  ine  de  suspense  et  d'ex- 
communication. Les  leçons  cessèrent  jusqu'à 
ce  que  le  prévôt  de  Paris  satisfît  à  l'université 
par  ordre  au  roi,  et  allât  en  cour  de  Rome  pour 
obtenir  son  absolution  ;  et  ainsi  les  leçons  re- 
commencèrent le  mardi  après  la  Toussaint , 
troisième  de  novembre.  Pour  réparation ,  le 
roi  donna  quarante  livres  de  renie,  assignées 
sur  son  trésor ,  alin  de  fonder  deux  chapellenies 
à  la  disposition  de  l'université. 

La  mêm  *  année  ,  Jean  de  Paris ,  docteur  en 
théologie,  de  Fordre  des  frères  prêcheurs, 
homme  d'un  grand  savoir  et  d'un  bel  esprit , 
voulut  introduire  une  nouvelle  manière  d'ex- 
pliquer l'exisience  du  corps  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie  (i),    disant  qu'il  pouvoit  y 


(1)  Papebr.  conat.  Raiu.  (3;ÎNang.  ibid.  Duboulai 

n.  32.  t.  4,  p  75. 

{2)  Naiig.  t.  XI,  Spicil.  p.  (4)  jNaug.  617.  Duboulai 

6M.  Dubois  p.  331,538.  p.  9. 
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être ,  non  seulement  par  le  clian{^ement  de  la 
substance  du  pain  au  corps  de  Jésus-Cln  ist , 
qui  fait  partie  de  la  nature  humaine,  suivant 
l'opinion  commune  des  docteurs,  mais  qu'il 
ëtoil  encore  possible  que  Jésus-Glirist  prit  la 
substance  du  pain  ;   et  que  celte  explication 
ëloit  plus  populaire  et  peut-être  plus  raison- 
nable et  plus  véritable ,  comme  sauvant  mieux 
l'apparence  des  espèces  sensibles  qui  demeu- 
rent. Les  autres  docteurs  soutenoient  l'opinion 
contraire ,  principalement  par  la  décrétale  d'In- 
nocent m  ,  tirée  du  concile  de  Latran ,  et  di- 
soient que  cette  nouvelle  explication  devoit 
être  rejetëe  comme  ne  s'accordant  pas  avec  la 
foi  (1).  L'opinion  de  frère  Jean  de  Paris ,  ayant 
donc  été  examinée,  il  ne  vouloit  pas  la  rétrac- 
ter, et  lasoutenoit  opiniâtrement.  C'est  pour- 
quoi le  nouvel  évêque  de  Paris,  Guillaume 
d'Aurillac,  assembla  Gilles  de  Rome ,  archevê- 
que de  Bourges,  Bertrand  de  Saint-Denis, 
évêque   d'Orléans ,  et    Guillaume  de  Maçon, 
évêque  d'Amiens,  avec  plusieurs  autres  doc- 
teurs ,  et  par  leur  conseil  imposa  silence  per- 
pétuel sur  cet  article  à  frère  Jean  de  Paris , 
sous  peine  d'excommunication  ,  et  lui  défendit 
les  leçons  et  la  prédication.  Il  en  appela  au 
saint-siége,  et  on  lui  donna  des  commissaires 
en  cour  de  Rome  ;  mais  il  mourut  avant  que 
l'alfaire  fût  terminée. 

XLVI.  Mission  de  frère  Jean  de  Montcorviu. 

n  y  avoit  plus  de  quinze  ans  que  Jean  de 
Montcorvin,  Italien,  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs ,  étoit  occupé  aux  missions  du  Levant , 
quand  il  écrivit  au  vicaire  général  de  son  ordre 
une  lettre,  où  il  dit  :  Je  partis  de  Tauris,  ville 
de  Perse ,  l'an  douze  cent  quatre-vingt-onze, 
et  j'entrai  dans  l'Inde,  où  je  fus  treize  mois  à 
l'église  de  l'apôtre  saint  Thomas ,  et  je  baptisai 
environ  cent  personnes  en  divers  lieux  [2).  Mon 
compagnon  de  voyage  fut  frère  JNicolas  de 
Pistoie ,  qui  mourut  là  et  fut  enterré  dans  la 
même  église.  Pour  moi,  passant  plusavant,  j'ar- 
rivai au  Catai,  royaume  de  1  empereur  des 
Tartares,  que  l'on  nomme  le  grand  khan.  Je 
l'invitai ,  suivant  les  lettres  du  pape ,  à  embras- 
ser la  religion  chrétienne,  mais  il  est  trop  en- 
durci dans  l'idolâtrie  :  toutefois  il  fait  beaucoup 
de  bien  aux  chrétiens,  et  il  y  a  déjà  plus  de 
deux  ans  que  je  suis  chez  lui.  Des  nestoriens, 
qui  portent  le  nom  de  chrétiens,  mais  qui 
sont  fort  éloignés  de  la  vraie  religion  ,  sont  si 
puissants  en  ces  quartiers-là ,  qu'ils  ne  per- 
mettent à  aucun  chrétien  d'un  autre  rit  d'y 
avoir  un  oratoire ,  quelque  petit  qu'il  soit ,  ni 
de  prêcher  autre  doctrine  que  la  leur  ;  car  au- 
cun des  apôtres  ni  de  leurs  disciples  n'est  venu 
en  ces  pays.  Ces  nestoriens  donc,  tant  par 
eux  que  par  d'autres  gagnés  à  force  d'argent, 
m'ont  suscité  de  très-rudes  persécutions,  disant 


(1)  C.Firmiteri, désuni.       (2)  Sup.  liv.  lxxxix,  n.4, 
Trin.  55.  Vading.  1505,  n.  10. 


que  je  n'étois  point  envoyé  par  le  pape,  mais 
que  j'élois  un  grand  espion  et  un  séducteur  ; 
et  quelque  temps  après  ils  ont  amené  d'autres 
faux  témoins  qui  disoient  qu'on  avoit  envoyé  à 
l'empereur  un  ambassadeur  qui  lui  jx)rioit  do 
grandes  richesses  ;  que  je  l'avois  tué  dans 
l'Inde,  et  avois  emporté  ce  trésor.  Cette  impos- 
ture a  duré  environ  cinq  ans ,  en  sorte  que  j'ai 
été  souvent  traîné  en  jugement  avec  honte  et 
en  péril  de  mort.  Enfin ,  par  la  confession  d'un 
coupable ,  l'empereur  a  connu  mon  innocence 
et  la  malice  des  ennemis ,  qu'il  a  envoyés  en 
exil  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

J'ai  passe  onze  ans  en  cette  mission  sans  com- 
pagnon ,  jusqu'à  l'arrivée  de  frère  Arnold  Al- 
lemand, de  la  province  de  Cologne ,  depuis  la- 
quelle ,  c'est  ici  la  seconde  année  ,  j'ai  bâti  une 
église  dans  la  ville  de  Cambalu ,  qui  est  la  prin- 
cipale résidence  du  t  oi  (  I  )  ;  il  y  a  six  ans  que  je 
l'ai  achevée  ,  j'y  ai  fait  un  clocher  et  y  ai  mis 
trois  cloches.  J'ai  baptisé,  comme  je  crois,  jus- 
qu'à présent  environ  six  mille  personnes  ;  sans 
les  calomnies  dont  j'ai  parlé  ,  j'en  auiois  bap- 
tisé plus  de  trente  mille ,  et  je  suis  souvent  oc- 
cupé à  laptiser.  J'ai  instruit  aussi  successive- 
ment cent  cinquante  enfants  de  païens  ,  de  l'ii^je 
d'entre  sept  et  onze  ans ,  qui  ne  connoisscni 
encore  aucune  religion.  Je  les  ai  baptisés.,  ei 
leur  ai  appris  les  lettres  latines  et  grecques,  et 
j'ai  écrit  pour  eux  trente-deux  psautiers  avec 
les  hymnes  ,  et  deux  bréviaires  ,  par  lemoven 
desquels  onze  enfants  savent  déjà  notre  olfièo, 
tiennent  le  chœur  et  font  leurs  semaines  comnip 
dans  les  couvents  ,  soit  que  je  sois  présent  ou 
non.  Plusieurs  d'entre  eux  écrivent  des  pseau- 
tiei's  et  d'autres  choses  convenables ,  et  l'empe- 
reur se  plaît  fort  à  les  ouïr  chanter.  Je  sonne 
les  cloches  pour  toutes  les  heur  es ,  je  fais  l'office 
avec  les  enfants  ;  mais  nuus  chantons  par  rou- 
tine, nayant  pas  de  livres  notés. 

Un  roi  de  ce  pavs-la,  nommé  Georfl:e ,  de  la 
secte  des  nestoriens  et  de  la  race  du  prêtre 
Jean  de  l'Inde ,  s'attacha  à  moi  la  première 
année  que  je  vins  ici,  et,  s* étant  converti  à  la  foi 
catholique  par  mon  ministère,  il  reçut  les  or- 
dres mmeurs,  et  me  servit  la  messe  revêtu  de 
ses  habits  royaux  Quelques  autres  nestoriens 
l'accusèrent  d'apostasie  ;  mais  il  ne  laissa  pas 
d'amener  à  la  foi  catholique  une  grande  |)artie 
de  ses  sujets ,  lit  bâtir  une  église  magnifique  :i 
l'honneur  de  Dieu ,  de  la  sainte  trinité  et  du 
pape,  la  nommant  l'église  romaine.  Ce  prince 
mourut  il  y  a  six  ans,  bon  chrétien,  laissant  un 
fils,  qui  a  maintenant  neuf  ans.  Mais  les  frrres 
du  roi  Georgfî  étant  nestoriens  pervertirent 
après  sa  mort  tous  ceux  qu'il  avoit  convertis, 
et  les  ramenèrent  à  leur  schisme.  Ainsi,  comme 
j'étois  seul  et  ne  pouvois  quitter  le  khan,  je  ne 
pus  aller  à  cette  église,  qui  est  à  la  distance  de 
vingt  journées;  toutefois,  s'il  me  vient  quelques 
bons  ouvriers ,  j'espère  en  Dieu  que  tout  se 
pourra  rétahlir  ;  car  j'ai  encore  le  privilège  du  roi 

(t)RaiQ.  1505,  u.  19. 


Andej..c.l504.i  ijvRE    QUATRE-VINGT-DIXIÈME. 


George.  Je  le  répète ,  sans  ces  calomnies  le 
Iruil  auroit  été  grand ,  et.  si  j'avois  deux  ou 
trois  compagnons ,  peut-être  que  le  khan  seroit 
baptise.  Je  vous  prie  donc,  si  quelques  frères 
veulent  venir  ,  qu'ils  soient  de  ceux  qui  cher- 
chent à  donner  bon  exemple,  et  non  à  se  faire 
valoir. 

Quant  au  chemin ,  je  vous  avertis  qu'il  est 
plus  court  et  plus  sûr  par  les  terres  de  l'empe- 
reur  des  Tartares  septentrionaux,  en  sorte 
qu'on  peut  arriver  en  cinq  ou  six  mois.  L'autre 
chemin  est  très-long  et  très-dangereux  :  il  a 
deux  trajets  de  mer ,  le  premier  de  Provence  à 
Acre  ,  le  second  d'Acre  à  Angelik  ;  et  il  pour- 
roit  arriver  qu'à  peine  feroit-on  ce  voyage  en 
deux  ans.  Depuis  douze  ans,  je  n'ai  point  reçu 
de  nouvelles  de  la  cour  de  lioine ,  de  notre  or- 
dre et  de  l'état  de  l'Occident  ;  mais  il  y  a  deux 
ans  qu'il  vint  un  chirurgien  lombard  ,  qui  ré- 
pandit sur  ce  sujet  en  ces  quartiers  des  médi- 
sances incroyables.  Je  prie  donc  nos  frères  à 
qui  cette  lettre  parviendra  de  i^ire  en  sorte 
que  cequ'elle  contient  vienne  à  la  connoissance 
du  pape,  d.  s  cardinaux  et  des  procureurs  de 
notre  ordr.»  en  cour  de  Rome.  Je  supplie  notre 
ministre  ^;éneral  de  m'envoyer  un  antiphonier , 
une  légende   des   saints,    un   graduel  et  un 
psautier,  avec  la  note  ,  pour  servir  d'original  ; 
car  je  n'ai  qu'un  bréviaire  portatif,  avec  de 
courtes  leçons,  et  un  petit  missel.  Si  j'ai  unori- 
nal ,  les  enfants  dont  j'ai  parlé  en  écriront  des 
copies.  Je  suis  maintenant  occupé  à  bâtir  une 
autre  église  pour  diviser  cesenfantsen  plusieurs 
lieux.  Je  SUIS  dc^à  vieux  ,  et  j'ai  blanchi  plutôt 
par  les  travaux  et  les  afflictions  que  par  l'àpe 
car  je  n'ai  que  cinquante-Iiuit  ans.  J'ai  aporis 
sulhsamment  la  langue  et  l'écriture  des  Tarta- 
res, et  j'ai  déjà  traduit  en  cette  langue  tout  le 
nouveau  testament  et  le  psautier  ;  j'enseij^ne 
et  je  prêche  publiquement  la  loi  de  Jésus-Christ, 
selon  cequej'aivuetouï.  Je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun prince  au  monde  puisseêlre  égale  au  khan 
])ou!- l'étendue  du  pays,  la  multitude  du  peu- 
ple et  la  grandeur  des  richesses.  Donné  en  la 
ville  de  Cambalu  ,  au  royaume  de  Catai ,  l'an 
treize  cent  cinq,  le  huitième  de  janvier.  Telle 
est  la  lettre  de  frère  Jean  de  3ïontcorvin  ,  qui 
a  besoin  de  quelques  observations  (1). 

Le  royaume  ne  Catai  ou  (  iatha  est  la  Chine 
septentrionale ,  connue  alors  sous  le  nom  de  Ca- 
lai ,  comme  il  paroît  dans  la  relation  du  Véni- 
tien Marco  Paolo ,  qui  v  étoit  vers  l'an  douze 
jent  soixante-neuf  ;  elle  ïut  nommée  Chine  par 
les  Portugais,  qui  la  découvrirent  en  quinze 
<-ent  seize.  Ce  pavs  avoit  des  rois  particuliers 
dont  la  résidence  étoit  à  Cambalu  ou  Canbalik 
<onnueauj()urd'huisous  le  nom  de  Pékin.  Ce- 
pendant, suivant  cette  lettre,  il  semble  que  le 
jfrand  khan  des  Tartares  rrsida  alors  à  Cam- 
balu (î2)  •  et  ce  grand  khan  étoit  3Iahomet 
i^aiateddin,  autrement  Algiaptou,  fils  d'Argon, 


(1)  V.  Haiton.  Hist.  c.  1.        (2)  Bil>I.  orient,  p.  991 
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qui  succéda  à  son  frère  Cazan  en  sept  cent  trois 
de  1  hegire ,  ou  treize  cent  trois  ;  il  se  nommoit 
aussi  en  persan  Chodabenda,  c'est-à-dire  ser- 
viteur de  Dieu,  et  régna  jusqu'en  sept  cent 
seize    treize  cent  seize,  suivant  les  histoires 
orientales;  il  residoit  l'hiver  à  Bagdad,  et  l'été  à 
^ultanie,  qu  il  fonda  en  sept  cent  cinq  (treize 
cent  quatre).  C'est  celui  qu'Aïion  nomme  Ca- 
baganda  par  coiTuption  de  Chodabenda.  II  dit 
quil  etoit  ne  d'une  mère  chrétienne,  et  au'il 
avoit  ete  baptisé  et  nommé  JNicolas ,  mais  qu'a- 
près la  mort  de  sa  mère  il  se  fit  musulman. 
Quant  aux  nestoriens,  ils  s'étendirent  d'abord 
dans  1  empire  des  Perses,  ennemisdes  Romains 
et  avancèrent  encore  plus  vers  l'orient  sous  la 
domination  des  musulmans,  en  sorte  qu'ils  en- 
trerent  à  la  Chine  dès  l'an  six  cent  t^ente-six 
deJ.-C.  Aiegard  des  médisances  répandues 
par   e  chirurgien  lombard,   ce  pourroit  bien 
être  les  reproches  contre  le  pape  Boniface  (1). 

XLVTF.  Haïtoii,  prince  arménien. 

Haiton,  que  je  viens  de  citer ,  étoit  un  Armé- 
nien seigneur  de  Curchi ,  parent  du  roi  d'Ar- 
ménie, quil  servit  pendant  plusieurs  années 
dans  les  guerres  contre  les  Sarrasins  et  les 
rartares,  ayant  toutefois  résolu  depuis  lom^l 
temps  d  embrasser  la  vie  religieuse  ce  au'il 
exécuta  cette  année  treize  cent  cinq  ;  car  après 
une  grande  victoire  remportée  par  les  Armé- 
niens sur  les  troupes  du  sultan  d'Egypte  en 
Caramanie,  il  prit  congé  du  roi  Livon  et  deses 
autresparents,  et  passa  en  l'île  de  Chypre  où 
il  prit  1  habit  dans  un  monastère  de  l'ordre  de 
Premontré ,  nommé  Episcopia  (2) 

L'Arménie  avoit  déjà  eu  deux  rois  du  nom 
d  ilaiton  :  le  premier,  après  avoir  rép^né  qua- 
rante-cinq ans  ,  laissa  le  royaume  à  son  fils 
rivon  ou  Livon  (o)  ;  se  fit  moine,  on  ne  dit  poin 
de  quel  ordre,  et  prit  le  nom  de  Macaire    sui- 
vant la  coutume  des   Arméniens,  qui  chan^ 
geoient  de  nom  en  entrant  en  relipion-    il 
mourut   peu  après     savoir,  l'an  douze  cen 
soixante-chx.  Le  roi  Haiton  second  ne  voulu 
point  se  faire  couronner  ,  et,  avant  pris  l'habit 
des  frères  mineurs  ,  se  fit  nommer  Jean  :  mais 
il  n  etoit  que  du  tiers  ordre,  puisqu'il  ne  pré- 
tendoitpas  renoncer  au  royaume (i).  Sa  sœur 
Marie  épousa  Michel,  fils  aîné  de  l'empereur 
Andronic  ,  ce  qui  lui  fit  faire  un  vo  a^e  à 
Constaniinople  ;  mais  pendant  son  absence  son 
frère  Sebat  prit  la  couronne,  en  douze  cent 
quatre-vmgt-quatorze,  et,  Haiton  étant  revenu 
les  Arméniens  ne  voulurent  plus  le  reconnoître 
pour  roi.  II  étoit  nécessaire  d'expliquer  ceci 
parce  que  plusieurs  auteurs  modernes  ont  con* 
ondu  deux  de  ces  Haiton,  et  quelques-uns 
tous  les  trois.  * 


Hil?  ^"^^^  .^l^Pf  PJ:  Hait.        (3J  Hait.  Hist.  c.  55. 

(2)  Hait.pr^f.  Iiist.  c.46.    Ub.  lifc^e  ^''*'?' 

44 


688 


HISTOIRE   DU   CHRISTIANISME. 


[AndeJ.-C.  1504. 


'n  ' 


t^lre ,  non  seulement  par  le  cban{îement  de  la 
substance  du  pain  au  corps  de  Jésus-Clnist, 
qui  fait  partie  de  la  nature  humaine,  suivant 
l'opinion  commune  des  docteurs,  mais  (|u'il 
étoit  encore  [)0ssible  que  Jésus-Christ  prit  la 
substance  du  pain  ;   et  que  celte  explication 
ëloit  plus  populaire  et  peut-être  plus  raison- 
nable et  plus  véritable ,  comme  sauvant  mieux 
l'apparence  des  espèces  sensibles  qui  demeu- 
rent. Les  autres  docteurs  soutenoienl  l'opinion 
contraire ,  principalement  par  la  décrétale  d'In- 
nocent III ,  tirée  du  concile  de  Latran ,  et  di- 
soienl  que  celte  nouvelle  explication  devoit 
être  rejetée  comme  ne  s'accordant  pas  avec  la 
foi  (1).  L'opinion  de  frère  Jean  de  Paris ,  ayant 
donc  été  examinée,  il  ne  vouloit  pas  la  rétrac- 
ter, et  lasoutenoit  opiniâtrement.  C'est  pour- 
quoi le  nouvel  évéque  de  Paris,  Guillaume 
d'Aurillac,  assembla  Gilles  de  Rome ,  archevê- 
que de  Bourges,  Bertrand  de  Saint-Denis, 
êvêque  d'Orléans,  et   Guillaume  de  Màcon, 
ëvêque  d'Amiens,  avec  plusieurs  autres  doc- 
leurs  ,  et  par  leur  conseil  imposa  silence  per- 
pétuel sur  cet  article  à  frère  Jean  de  Paris , 
sous  peine  d'excommunication ,  ei  lui  défendit 
les  leçons  et  la  prédication.  Il  en  appela  au 
saint-siége ,  et  on  lui  donna  des  commissaires 
en  cour  de  Rome  ;  mais  il  mourut  avant  que 
l'affaire  fût  terminée. 

XL VI.  Mission  de  frère  Jean  de  Montcorviu. 

Il  y  avoit  plus  de  quinze  ans  que  Jean  de 
Monlcorvin,  Italien ,  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs ,  étoit  occupé  aux  missions  du  Levant , 
quand  il  écrivit  au  vicaire  général  de  son  ordre 
une  lettre,  où  il  dit  :  Je  partis  de  Tauris,  ville 
de  Perse,  l'an  douze  cent  quatre-vingt-onze. 


personnes  en  aivers  lieux  (2) 
compagnon  de  voyage  fut  frère  INicolas  de 
Pistoie,  qui  mourut  là  et  fut  enterré  dans  la 
même  église.  Pour  moi,  passant  plusavant,  j'ar- 
rivai au  Catai,  royaume  de  l'empereur  des 
Tartares,  que  l'on  nomme  le  grand  khan.  Je 
l'inviiai ,  suivant  les  lettres  du  pape ,  à  embras- 
ser la  religion  chrélienne,  mais  il  est  trop  en- 
durci dans  l'idolâtrie  :  toutefois  il  fait  beaucoup 
de  bien  aux  chrétiens,  et  il  y  a  déjà  plus  de 
deux  ans  que  je  suis  chez  lui.  Des  nestoriens, 
qui  portent  le  nom  de  chrétiens,  mais  qui 
sont  fort  éloignés  de  la  vraie  religion  ,  sont  si 
puissants  en  ces  quartiers-là ,  qu'ils  ne  per- 
mettent à  aucun  chrétien  d'un  autre  rit  d'v 
avoir  un  oratoire ,  quelque  petit  qu'il  soit ,  ni 
de  prêcher  autre  doctrine  que  la  leur  ;  car  au- 
cun des  apôtres  ni  de  leurs  disciples  n'est  venu 
en  ces  pays.  Ces  nestoriens  donc,  tant  par 
eux  que  par  d'autres  gagnés  à  force  d'argent, 
m'ont  suscité  de  très-rudes  persécutions,  disant 


(1)  C.Firmitcr  1, désuni.       (2)  Sup.  liv.  ixxxii,  n.  4, 
Trin,  55.  Vading.   1505,  n.  <0. 


que  je  n'étois  point  envoyé  par  le  pape,  mais 
que  j'étois  un  grand  espion  et  un  séducteur  ; 
et  quelque  temps  après  ils  ont  amené  d'autres 
faux  témoins  qui  disoient  qu'on  avoit  envoyé  à 
l'empereur  un  ambassadeur  qui  lui  portoit  de 
grandes  richesses  ;  que  je  l'avois  tué  dans 
l'Inde,  et  avois  emporté  ce  trésor.  Celte  impos- 
ture a  duré  environ  cinq  ans ,  en  sorte  que  j'ai 
été  souvent  traîné  en  jugement  avec  honte  et 
en  péril  de  mort.  Enfin ,  par  la  conl^ssion  d'un 
coupable,  l'empereur  a  connu  mon  innocence 
et  la  malice  des  ennemis ,  qu'il  a  envoyés  en 
exil  avec  leurs  femmes  et  leurs  enl^nts. 

J'ai  passe  onze  ans  en  cette  mission  sans  com- 
pagnon ,  jusqu'à  l'arrivée  de  frère  Arnold  AI- 
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,  qui  est  la  pr. 
cipale  résidence  du  r  oi  (  I  )  ;  il  y  a  six  ans  que  je 
l'ai  achevée  ,  j'y  ai  fait  un  clocher  et  y  ai  mis 
trois  cloches.  J'ai  baptisé,  comme  je  crois,  jus- 
qu'à présent  environ  six  mille  personnes;  sans 
les  calomnies  dont  j'ai  parlé  ,  j'en  auiois  bap- 
tisé plus  de  trente  mille,  et  je  suis  souvent  oc- 
cupé à  lapiiser.  J'ai  instruit  aussi  successive- 
ment cent  cinquante  enfants  de  païens  ,  de  l'àjje 
d'entre  sept  et  onze  ans ,  qui  ne  connoisseni 
encore  aucune  religion.  Je  les  ai  baptisés,,  et 
leur  ai  appris  les  lettres  latines  et  grecques,  et 
j'ai  écrit  pour  eux  trente-deux  psautiers  aW 
les  hymnes  ,  et  deux  bréviaires ,  par  leinoyeii 
desquels  onze  enfants  savent  déjà  notre  ollice, 
tiennent  le  chœur  et  font  leurs  semaines  comme 
dans  les  couvents  ,  soit  que  je  sois  présent  ou 
non.  Plusieurs  d'entre  eux  écrivent  des  pseau- 
tiers  et  d'autres  choses  convenables ,  et  l'empe- 
reur se  plait  fort  à  les  ouïr  chanter.  Je  sonne 
les  cloches  pour  toutes  les  heures ,  je  fais  l'oflice 
avec  les  enfants  ;  mais  nous  chantons  par  rou- 
tine, n  ayant  pas  de  livres  notés. 

Un  roi  de  ce  pays-la,  nommé  George,  de  la 
secte  des  nestoriens  et  de  la  race  du  prêtre 
Jean  de  l'Inde  ,  s'attacha  à  moi  la  première 
année  que  je  vins  ici,  et,  s'étant  converti  à  la  loi 
catholique  par  mon  ministère,  il  reçut  les  or- 
dres mineurs,  et  me  servit  la  messe  revêtu  de 
ses  habits  royaux  Quelques  autres  nestoriens 
l'accusèrent  d'apostasie  ;  mais  il  ne  laissa  pas 
d'amener  à  la  foi  catholique  une  grande  partie 
de  ses  sujets ,  fit  bâtir  une  église  magnifuiue  à 
l'honneur  de  Dieu ,  de  la  sainte  trinité  et  du 
pape,  la  nommant  l'église  romaine.  Ce  prince 
mourut  il  y  a  six  ans,  bon  chrétien,  laissant  un 
fils,  {|ui  a  maintenant  neuf  ans.  3Iais  les  fnres 
du  roi  Georg»^  étant  nestoriens  pervertirent 
après  sa  mon  tous  ceux  qu'il  avoit  convertis, 
et  les  ramenèrent  à  leur  schisme.  Ainsi,  comme 
j'étois  seul  et  ne  pouvois  quitter  le  khan,  je  ne 
pus  aller  à  cette  église,  qui  est  à  la  distancede 
vingt  journées;  toutefois,  s'il  me  vient  quelques 
bons  ouvr  iers ,  j'espère  en  Dieu  que  tout  se 
pourra  rétablir;  car  j'ai  encore  le  privilège  du  roi 

(i)RaiD.  1505,  u.  f9. 


George.  Je  le  répète ,  sans  ces  calomnies  le 
iruii  auroit  été  grand ,  et.  si  j'avois  deux  ou 
trois  compagnons ,  peut-être  que  le  khan  seroit 
baptise.  Je  vous  prie  donc,  si  (juelques  frères 
veulent  venir  ,  qu'ils  soient  de  ceux  qui  cher- 
chent a  donner  bon  exemple,  et  non  à  se  faire 
valoir. 

Quant  au  chemin ,  je  vous  avertis  qu'il  est 
plus  court  et  plus  sur  par  les  terres  de  l'empe- 
reur  des  Tartares  septentrionaux,  en  sorte 
qu  on  peut  arriver  en  cinq  ou  six  mois.  L'autre 
chemin  est  très-long  et  très-dangereux  :  il  a 
deux  trajets  de  mer,  le  premier  de  Provence  à 
Acre  ,  le  second  d'Acre  à  Angelik  ;  et  il  pour- 
roit  arriver  qu'à  peine  leroit-on  ce  vovape  en 
deux  ans  Depuis  douze  ans,  je  n'ai  point  reçu 
de  nouvelles  de  la  cour  de  Koine ,  de  notre  or- 
dre et  de  l'état  de  l'Occident  ;  mais  il  y  a  deux 
ans  qu  il  vint  un  chirurgien  lombard  ,  qui  ré- 
pandit sur  ce  sujet  en  ces  quartiers  des  mcdi- 
sa.ices  incroyables.  Je  prie  donc  nos  frères  à 
<iui  cette  lettre  parviendra  de  i^ire  en  sorte 
que  cequ'elle  contient  vienne  à  la  connoissance 
du  pape,  d.  s  cardinaux  et  des  procureurs  de 
notre  ordr.-  en  cour  de  Borne.  Je  supplie  notre 
ministre  ^;eneral  de  m'envoyer  un  antiphonier 
une  légende  des  saints,   un  graduel  et  un 
psautier,  avec  la  note  ,  pour  servir  d'orij^^inal  • 
car  je  n  ai  qu'un  bréviaire  portatif,  avec  de 
courtes  leçons,  et  un  petit  missel.  Si  j'ai  unori- 
«al ,  les  enlants  dont  j'ai  parlé  en  écriront  des 
copies.  Je  SUIS  maintenant  occupé  à  bâtir  une 
autre  église  pour  diviser  cesenfantsen  plusieurs 
Jieux.  Je  SUIS  déjà  vieux  ,  et  j'ai  blanchi  plutôt 
par  les  travaux  et  les  afflictions  que  par  lapre 
'•ai;  je  n  ai  {|ue  cinquante-huit  ans.  J'ai  aporis 
sulhsamment  la  langue  et  l'écriture  des  Ta'ria- 
l'es,  et  j  ai  déjà  traduit  en  cette  langue  tout  le 
nouveau  leslamem  et  le  psautier  ;  j'enseigne 
et  le  prêche  publiquement  la  loi  de  Jésus-Christ 
selon  cequej'aivuetouï.  Je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun prince  au  monde puisseêtre  égale  au  khan 
nom- 1  étendue  du  pays,  la  multitude  du  peu- 
ple et  la  grandeur  des  richesses.  Donné  en  la 
ville  de  Cambalu  ,  au  royaume  de  Calai ,  l'an 
treize  cent  cinq,  le  huitième  de  janvier    Telle 
est  la  lettre  de  frère  Jean  de  xUontcorvin  ,  qui 
a  besoin  de  quelques  observations  (1). 

Le  royaume  ue  Catai  ou  (  atha  est  la  Chine 
septentrionale ,  connue  alors  sous  le  nom  de  Ca- 
lai, comme  il  paroît  dans  la  relation  du  Véni- 
tien x^Iarco  Paolo,  qui  v  étoit  vers  l'an  douze 
J*ent  soixante-neuf  ;  elleYut  nommée  Chine  par 
ies  Portugais ,  qui  la  découvrirent  en  quinze 
<-ent  seize.  Ce  pays  avoit  des  rois  particuliers 
dont  la  résidence  étoit  à  Cambalu  ou  Can-balik 
œnnueaujourd'huisous  le  nom  de  Pékin.  Ce- 
pendant, suivant  celte  lettre,  il  semble  nue  le 
jfrand  khan  des  Tartares  r.  sida  alors  à  Cam- 
;alu   (î2)  ;   et  ce  grand   khan  étoit  Mahomet 
^aiateddin,  autrement  Algiaptou,  fils  d'Argon, 


(«)  V.  Haiton.  Hist.  c.  i,        (2>  Bil)l.  orient,  p  991 
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qui  succéda  à  son  frère  Cazan  en  sept  cent  trois 
de  I  hegire,  ou  treize  cent  trois;  il  senommoit 
aussi  en  persan  Chodabenda,  c'est-à-dire  ser 
viteur  de  Dieu ,  et  régna  jusqu'en  se^ceni 
seize     reize  cent  seize,  suivant  les  histoires 
orientales;  il  residoit  l'hiver  à  Bagdad,  et  l'été  à 
^ultanie,  qu  il  fonda  en  sept  cent  cinq  (treize 
cent  quatre).  C'est  celui  qli'Aïton  nomme  Ca! 
baganda  par  corruption  de  Chodabenda.  Il  dit 
qu  11  etoit  ne  d  une  mère  chrétienne    et  au'il 
avoit  ete  baptisé  et  nommé  Nicolas   mafs  £ 
près  la  mort  de  sa  mère  il  se  fit  musulman 
Quant  aux  nestoriens,  ils  s'étendirent  d'abord 
dans  1  empire  desPerses,  ennemisdes  Romains 
et  avancèrent  encore  plus  vers  l'orient  sous  la' 
domination  des  musulmans,  en  sorte  qu'ils  en^ 
trerent  a  la  Chine  dès  l'an  Lix  cent  tîen^^t'six 
de  J.-C.  Al  égard  des  médisances  répandues 
par   e  chirurgien  lombard,   ce  pourroit  bien 
être  les  reproches  contre  le  pape  Boniface  (!) 

XLVU.  Haïton,  prince  arménien. 

Haiton,  que  je  viens  de  citer ,  étoit  un  Armé- 
nien seigneur  de  Curchi ,  parent  du  roi  d^Ar- 
même,  qu'il  servit  pendait  plusieurs  années 
dans  les  guerres  contre  les  'sarrasins  et  les 
rartares    ayant  toutefois  résolu  depuis  long- 
temps d  embrasser  la  vie  religieuse,  ce  au^l 
exécuta  cette  année  treize  cent  cinq  ;  car  aorès 
une  grande  victoire  remportée  p^r'  les  Armé 
nienssur  les  troupes  du  sultan  d'Egypte  en 
Caramanie,  il  prit  congé  du  roi  Livon  et  deses 
autresparents   et  passa  en  l'ile  de  Chypre  où 
Il  prit  1  habit  dans  un  monastère  de  l'ordre  de 
Premontre ,  nommé  Episcopia  (2) 

d'H  v^'""^?'^  avoit  déjà  eu  deux  rois  du  nom 
d  Haiton  :  le  premier,  après  avoir  répné  aua^ 
rante-cnq  ans  ,Jaissa  le  royaume  àfolZl 
Livon  ou  Livon  (5)  ;  se  lit  moine,  on  nedi^poinl 
de  quel  ordre,  et  prit  le  nom  de  Macaire  ^sX 
vaut  la  coutume  des   Arméniens,  qui  chan. 
geo.ent  de  nom  en  entrant  en  religion     il 
mourut   peu  après,  savoir,  l'an  douze  cen 
soixante-dix.  Le  roi  Haïton  second  ne  vouîu 
point  se  la.re couronner  ,  et,  avant  pris  ThabU 
des  Ireres  mineurs  ,  se  fit  nommer  Jean    ma  s 
il  n  etoit  que  du  tiers  ordre,  puisqu'il  ne  mé- 
tendoitpas  renoncer  au  royaume  (/i).  Sa  sœur 
Marie  épousa  Michel,  fils  aîné  de  l'empe^ur 
Andronic  ,  ce  qui  lui  fit  faire  un  y7Zl 
Constani.nople  ;  mais  pendant  son  absence  ^on 
frère  bebat  prit  la  couronne,  en  douze  cen^ 
quatre-vingt-quatorze,  et,  Haïton  étant  revenu 
les  Arméniens  ne  voulurent  plus  le  reconnoître 
pour  roi.  I    étoit  nécessaire  d'expliquer  ceci 
parce  que  plusieurs  auteurs  moderne!  ont  œnl 


(l)Pococ.suppl.p.3.Halt.  (5'  Haif  Hkf  n  -t 

Hist.  C.45.  Kirch.  China  il-  (%  San  .f  ni'--\^^'.- 

lustr.  fol.  91,  an    <^/  n^f?'';?^^'"fi^  ' 

(2)  Hair.pW.  hist.  C.46.  Hb.  .ifc^'e   *  '''  ^''^^^' 
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V  V 


XL VIII.  Evêqaes  réconcilies  avec  Athanase  de  Constan- 

tinople. 

En  Grèce,  les  évêques  sépares  du  patriarche 
Athanase  se  résolurent  enfin  à  le  reconnoitre 
par  les  pressantes  instances  de  l'empereur  An - 
(Ironie,  et  la  réunion  se  fit  le  duîianche  des 
Hameaux,  onzième  d'avril  treize  cent  cmq  (J). 
Mais  le  patriarche  d'Alexandrie ,  nommé  aussi 
Athanase,  demeura  opiniâtre  dans  sa  résolu- 
tion de  rejeter  celui  de  Constantinople,  quoique 
l'empereur  put  l^iire  pour  le  persuader.   H  ne 
nommoit  donc  plus  dans  la  liturfjie  ni  Athanase 
de  Constantinople  ni  l'empereur;  c'est  pour- 
quoi les  évèques  vouloient  l'ôler  lui-même  des 
diptyques,  loutct'ois,  ils  ne  se  pressèrent  pas 
de  le  faire,  espérant  qu'il  chanfîeroit  d'avis,  et 
craipnant  de  l'aif^rir  davantage,  outre  que  la 
cause  ne  paroissoit  pas  sulïisante  pour  efracer 
son  nom.  Us  crurent  donc  plus  sagedodiilerer, 
comme  allant  le  retrancher  s'il  coulinuoit  de 
résister  ;  et  cependant  ils  s'avisèrent  de  ce  mé- 
nai^ement ,  (jue  le  patriarche  de  Constantino- 
ple ne  céléhreroit  point  la  litur{;ie,  de  peur  que 
les  diacres  oiliciants  avec  lui  ne  fussent  obli^jes 
de  Ure  dans  les  diptyques  le  nom  de  celui  d'A- 
lexandrie, et  (jue  des  prêtres  celebreroienl  s-iils 
sans  diacre.  Un  le  praticjua  ainsi  dans  le  palais, 
et  même  dans  la  jjrànde  é^ïlise ,  non  seiilement 
les  jours  ordinaires ,    mais  aux  fêtes  les  plus 
solennelles.  Dès  la  file  defOrthodoxiisqueles 
precs célèbrent  le  premier  dimanchedecarême, 
quoique  l'empereur  lut  présent  et  la  foule  du 
peuple  très  (grande,    le  patriarche  ne  parut 
point.  Ce  fut  un  prêtre  <|ui  oflicia  seul  et  a  voix 
basse,  en  sorte  qu'on  ne  l'entendoitpoint  a  cause 
du  bruit.  Ce  fut  la  même  chose  aux  fêtes  de 
Pâques  et  à  celle  de  saint  Georges. 

XLIX.  Affaires  du  cardinal  de  Prato. 


Le  saint-siége  éloit  toujours  vacant  par  la 
mésintellifîence  des  cardinaux  enfermes  dans 
le  conclave  à  Péiouse,  et  divisés  en  deux  lac- 
lions  pres(iue  éijales  (^2).  De  l'une  etoit  chet 
Matthieu    Kosso  des    Ursins,    avec   François 
Gaétan ,  neveu  du  pape  Bonil'ace  ;    l'autre  ayoït 
pour  chef  Napoléon  des  Ursins  et  le  cardinal 
de  Prato  ,  qui  vouloient  rétablir  leurs  parents 
et  leurs  amis  les  Colonne  :  les  premiers  vou- 
loient faire  un  pape  italien  et  favorable  aux 
amis  de  Boniface  ;  les  autres  vouloient  élire  un 
François,  étant  liés  an  roi  Philippe  et  au  parti 
î'ibelin.  Un  jour  le  cardinal  de  Prato,  se  trou- 
vant en  [)articulier  avec  François  Gaétan ,  lui 
dit  :  Nous  faisons  un  ;;(  and  mal  et  un  {^rand 
préjudice  à  rF{;lise  eu  n'élisant  point  de  pape. 
Il  ne  tient  pas  à  moi ,  dit  Gaétan  ;  et  l'autre  re- 
mit :  El  si  je  irouvois  un  bon  moyen ,  seriez- 
vous  content?  (iaelan  répondit  qu'oui;  et  la 

(«)Pachym.lib.  n,c.2fl.    «O.S.  Anton,  part.  3.  Ut. 
»(2)  Jo    V.llan;  lib.  8,  c.    21.  c.  1. 


conclusion  fut  que,  pour  ôter  tout  soupçon, 
une  des  factions  choisiroit  trois  ultramontains 
propres  à  être  papes,  que  l'autre  choisiroit  dans 
quarante  jours  un  de  ces  trois,  et  que  celui-là 
sei'oit  pape.  Ua  faction  du  cardinal  iVlalthieu  se 
chargea  de  choisir  les  trois,  croyant  prendre 
Tavantaî^e;  et  ils  choisirent  trois  archevêiiues 
ultramontains  à  leur  éijard,  c'est-à-dire  au  notre 
d(^  deç»  les  monts,  faits  par  le  pape  Bondace, 
leurs  amis  de  confiance  et  ennemis  du  lui  de 
France,  leur  adversaire,  tenant  pour  assuré 
que,  quoi  que  fût  celui  que  prendroit  l'autre 
faction ,  ils  auroient  un  pape  à  leur  (jré. 

Le  premier  des  trois,  et  leur  plus  aftidé,  éloit 
Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Bordeaux; 
et  le  cardinal  de  Prato  crut  que  cétoit  celui  qui 
leurconveuoit  le  mieux  pour  arriver  à  leur  but. 
il  est  vrai  qu'il  éloit  créature  de  Boniface,  et 
point  ami  du  roi  de  France ,  à  cause  des  maux 
(lue  Charles  de  Valois  lui  avoit    faits  dans  la 
{jLierre  de  (Gascogne  ;  mais  le  cardinal  de  l*ralo 
ie  connoissoil  pour  homme  ambitieux  et  inté- 
ressé, et  qui  feroil  aisément  sa  paix  avec  le  roi. 
Ainsi  lui  (;l  ceux  de  sa  fiiclion  firent  secrète- 
ment et  par  écrit  leurs  (îonventions  avec  l'autre 
faction  ;  puis,  sans  qu'elle  en  eût  connoissance, 
ils  écrivirent  au  roi  et  lui  envoyèrent  ce  traité 
par  des  courriers  fidèles  que  leur  Iburnirent 
leurs  marchands,  et  qui  firent  telle  diligence 
qu'ils  vinrent  de  Pérouse  à  Pai  is  en  onzejours. 
l>ar  ces  lettres,   ils  prioienl  le  roi  de  recevoir 
en  grâce  l'archevêque  de  Bordeaux,  s'il  vouloil 
se  réconcilier  lui-même  avecl'Fglise  et  relever 
ses  amis  les  Colonne,  parce  qu'il  dépendoilj  de 
lui  de  le  faire  pape. 

Le  roi ,  ayant  reçu  ces  le'ltres ,  en  eut  une 
très-grande  joie  et  embrassa  l'entreprise  avec 
ardeur.  11  écrivit  à  l'archevêque   des  lettres 
pleines  d'amitié  ,  lui  donnant  un  rendez-vous 
pour  contérer  ensemble  ,   savoir  ,  une  abbaye 
dans  une  forêt  près  Saint-Jean-d'Angely,  où  le 
roi  se  rendit  six  jours  après,  secrètement,  eiavec 
peu  de  suite,  et  l'archevêque  de  son  côté.  Après 
qu'ils  eurent  (»uï  la  messe  et  fait  serment  sur 
l'autel  de  se  garder  fidélité ,  le  roi  proposa  au 
prélat,  avec  de  belles  paroles,  de  le  réconcilier 
avec  Charles  de  Valois  ;  puis  il  lui  dit  :  Il  est  en 
mon  pouvoir  de  vous  faire  pape  si  je  veux  ,  et 
c'est  pour  ce  sujet  que  je  suis  venu  ;  en  sorte 
que,  si  vous  me  promettez  six  grdces  que  j'ai 
a  vous  demander,  je   vous  prot^urerai  celle 
di};nité.  Alors,  pour  lui   montrer  (|u'il  avoit 
ce'pouvoir,  il  tira  les  lettres  qu'il  avoit  reçues 
et  le  traite  entre  les  deux  factions  des  cardi- 


naux. 

L'archevêque,  ayant  vu  ces  pièces,  et  ti^ans- 
porté  de  joie,  se  jeta  aux  pieds  du  roi  et  lui  Hil: 
Sire  ,  je  vois  maintenant  que  vous  m'aimez  plus 
qu'homme  du  monde  ,  et  (|ue  vous  me  voulez 
rendre  le  bien  pour  le  mal;  vous  n'avez  quà 
commander,  je  serai  toujours  prêt  à  vous 
obéir.  Le  roi  le  releva  et  le  baisa,  puis  lui  dii: 
Voici  les  six  grâces  que  je  vous  demande  :  la 
première,  que  vous  me  réconciliez  parfaitement 
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avec  l'Eglise  et  me  fassiez  pardonner  le  mal 
aue  j  ai  lait  a  la  prise  de  Boniface  ;  la  seconde , 


de  nie  rendre  la  communion,  à  moi  et  a  ceux  nui 
m  ont  suivi;  la  troisième,   que  vous  m'accor- 
diez toutes  les  décimes  de  mon  rovaume  pen- 
dant cinq  années,  (ourles  frais  que  j'ai  iaits 
en  la  guerre  contre  les  Flamands;  la   qua- 
trième, que  vous  anéantirez  la  mémoire  du  pape 
lionilace;  la  cinquième,  que  vous  rendrez  la 
dignue  du  cardinalat  a  Ja .(lues  et  Pierre  Co- 
ionne,  et  que  vous  ferez  cardinaux  quelques- 
uns  de  mes  amis.  Quant  à  la  sixième  ^.ràc'e,  je 
me  reserve  a  la  déclarer  en  temps  et  lieu,  parce 
(lu  elle  est  secrète  et  importante.  L'archevêque 
promu  le  tout  avec  serment  sur  le  corps  de 
noire  seigneur ,  et  déplus  donna  pour  oia.^e 
son  II  ère  et  deux  de  ses  neveux,  et  le  roi  lui 
promit  aussi,  avec  serment,  de  le  faire  ehre 
pape.  Après  quoi  ils  se  séparèrent  très-Lons 
aiijis,  elle  roi  einmena  les  otages,  sous  pré- 
texte de  la  réconciliation  de  l'archevêque  avec 
Charles  de  \alois. 

L.  Clémeut  V,  élu  pape. 

Sitôt  qu'il  fut  de  retour  à  Paris,  il  écrivit  au 
cardinal  de  Prato  et  à  ceux  de  sa  [action  cecju'il 
avojt  lait,  et  (ju'ils  pouvoient  élire  en  sfireté 
jarchevêque  de  i^ordeaux,  et  l'affaire  lut  si 
Ixen  conduite,que  la  réponse  arriva  Ires-secrète- 
mentà  Pérouse  en  trente-cinci  jours.  Le  cardinal 
(le  Prato,  l'ayant  reçue,  ia  communiqua  aussi 
en  secret  a  sa  faction  ;  puis  ils  dirent  à  la  (ac- 
tion opposée  :  Nous  nous  assemblerons  tous 
quand  il  vous  p'aira;  nous  voulons  observer  les 
conventions.   Les  deux  factions  se  réunirent 
donc,  et  raiiiièrent  leur  traité  solennellement 
par  lettres  et  par  serments.  Alors  le  cardinal 
de  Prato,  ayant  pris  un  texte  de  l'eciitiire  con- 
venable au  sujet,  fit  un  discours  qu'il  conclut 
en  élisant  au  nom  de  tous  pour  pape  Bei'lrand 
<Je  Got ,  archevêque  de  Jiordeaux,  et  on  chanta 
le    Te  JJeum  avec  grande  joie.  Ainsi  furent 
trompés  ceux  de  la  [action  de  Boniface,  qui 
croyoïent  avoir  pour  pape  l'homme  en  qui  ils 
avoK'nt  le  plus  de  confiance.  J'out  ceci  est  tiré 
(le  l'histoire  de  Jean  Villani. 

Mais  dans  le  décret  authentique  de  cette  élec- 
tion ,  en  forme  de  lettre  au  nouveau  pape,  les 
wdinaux  disent  en  substance  (i):Lesaint- 
siége  étant  vacant  par  le  décès  de  Benoit  XI , 
nous  entrâmes  en  conclave  à  Pérouse  dans  le 
palais  où  il  demeuioit  au  tenjps  de  sa  mort; 
mais  (|uatre  cardinaux  en  sortirent,  savoir  : 
•lean,  evêque  de  Tusculum,  Matthieu  deSainie- 
iïïarie-au-Porti(|ue,  è\  Richard  de  Saint-Eusta- 

('lie,  diacres;  puis Gauthie!',  cardinal-prêtre, qui 
eloit  entré  au  conclave  après  les  autres ,  fut 
aussi  obligé  d'en  sortir  pour  malarlie.  Après 
quoi  nous  avons  choisi  d  eut»  e  nous  des  scruia- 
letjrs  de  nos  suffrages  ,  et  aujourd'liui  samedi 
veille  delà  Pentecôte,  nous  avons  procécié  à l'c*- 
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Icction  en  cette  manière  :  premièrement,  qous 
av.nis  lait  examm  ries  Sf^ruiateurs ,  puis  ils  ont 
pris  les  sulhages  en  secret  et  aussMot  les  ont 
publies,  et  nous  avons  trouvé  que  n.. us  étions 
en  tout  quinze  cardinaux,  demeurant  dans  le 
conclave  ,  qui  avions  donné  nos  suffj'a/res  dans 
le  scrutin,  dix  desquels  vous  avoient  ëlu  pour 
pape;  ce  que  voyant  les  cinq  autres,  ils  se  sont 
ranges  a  leur  avis  par  voie  d'atx:ession  ;  en  con- 
séquence  de  quoi  François  Gaétan,  cardinal 
diacre  de  bainte-3Iarie-en-Cosmédin ,  par  no- 
tre mandement  spécial,  vous  a  élu  en  cette 
iorme  :  J  elis  en  souverain  pontife  et  pasteur  le 
seigneur  Bertrand,  archevêque  de  Bordeaux 
tant  en  mon  nom  que  de  tous  ceux  qui  lont 
élu;  et,  après  avoir  chanté  le  Te  Dewn ,  muH 
avons  [au  publier  solennellement  cette  élection 
au  cierge  et  au  peuple,  suivant  la  coutume 
L  acte^est  daté  du  cinquième  de  juin  treize  cent 
cinq,  qui  eioit  le  même  jour,  veille  de  la  Pente- 
cote,  et  souscrit  par  dix-sept  cardinaux. 

Les  dix  qui  avoient  élu  en  forme  étoient  oua. 
tre  eveques  :  Léonard  d'Albane,  Pierre  de  Sa- 
bine, Jean  de  Porto  et  Nicolas  d'Ostie  ;  deux 
prêtres  :  Jean  de  Sa  nl-Pierre  et  Saint  Ma rceî- 
lin,  Robert  de  Sainte-Polentienne;  et  quatre 
d'a.^res  :  Napoléonde  Saint- Adri,  n,  Landulphe 
de  Saïut-Ange,  Guillaumede Siint-Nicolas-à-la- 
Prison  et  iranços  Gaétan  deSainte-Marie-en- 
Losmedm.  Les  cinq  qui  vinrent  par  accession 
etoient  rijierry,  eveque  de  la  cité  papale,  c'est- 
à-dire  de  Palestrine  ;  (ientil ,  prêtie  de  Saint- 


M)  T.  XI,  Couc.  p.  1490.  Rain.  1505,  n.  6. 


de^.ei  u  e.ecuon  tut  envoyé  par  trois  députes  : 
i^u y,  abbe  de  Beaulieu  au  diocèse  de  Verdun-  le 
sacristain  de  Narbonne ,  et  un  Italien  chanoine 
le  Uialons.  Ils  etojent  aussi  porteurs  d'une  let- 
tre ou  les  cardinaux  prioienl  instamment  le  pane 
de  venir  prendre  possession  du  saini-siéére    lui 
représentant  les  périls  ou  étoit  expose  l'état 
emporel  d.    eghse  romaine ,  et  le  peu  (lui  res- 
ou  aux  chrétiens  dans  la  Terre-Sainte,  llsem- 
ble  qu  ils  prevoyoient  qu'il  demeureroit  deçà 
les  monts.  ^ 

LI.  Commencemenl  de  Cloiiient  V. 

Bertrand  de  Col  étoit  né  à  Vilhmdreau  dans 

le  diocèse  de  IWdeaux.Son  père,  noiuméaussi 
i>ertrand  ou  selon  d'autres  Beiaml , éU)it  che- 
valier et  (le  la  première  noblesse  du  pays  et 
avoii  un  frère  nommé  aussi  Bertrand ,  qui  fut 
eveque  d  A{;en.  Son  neveu ,  (jui  est  le  pape  dont 
nous  parlons,  [ut  fait  évêque  de  Coinminm 
en  douze  cent  quatre-vingt-quinze  par  Boni- 
face  \  III ,  (,u,  peu  avant  Noél ,  en  douze  cent 
quatre-vingi-dix-neuf,  le  transféra  a  l'arche- 
v.uîhedeBofdeaux,  qu'il  possedoit  depuis  nrès 
de  six  ans  quand  W  devint  pape.  Il  avoit  un  [rère 
nomme  Beraud,  qui  fut  archevêque  de  Lyon  ] 

44. 
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depuis  Tandouz^^  cent  quatre-\in{ït-dix,  jus- 
qu'en douze  cent  quaire-vin{jt-qualorze ,  qu'il 
fut  fait  cardinal-évéque  d'Albane;  et,  en  douze 
cent  quatre-vingt-quinze,  il  fut  envoyé  légat 
en  France  avec  Simon,  évèque  de  Palestrine, 
pour  négocier  la  paix  entre  les  deux  rois  de 
France  et  d'Angleterre  (1). 

L'archevêque  de  Bordeaux  étoit  en  Poitou, 
occupé  à  la  visite  de  sa  province ,  quand  la  nou- 
velle vint  qu'il  étoit  élu  pape  (2).  Il  revint  à 
Bordeaux  le  quinzième  de  juillet ,  et  y  fut  reci 
processionnellement  avec  une  grande  joie  de 
toute  la  ville  et  de  tout  le  pays,  et  un  grand 
concours  de  seigneurs  et  de  prélats.  11  n  agis- 
soit  toutefois  qu'en  archevêque  comme  aupara- 
vant ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  le  décret  d'élec- 
tion, qui  lui  tut  présenté  en  particulier  le 
vingt  et  unième  du  même  mois,  ei  en  public  le 
lendemain,  jour  de  Sainte- Madeleine,  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Bordeaux,  où,  étant  assis 
dans  sa  chaire,  il  prit  le  nom  de  Clément ,  et 
commença  dès-lors  à  se  porter  pour  pape.  A  la 
lin  du  mois  d'août,  il  partit  de  Bordeaux  pour 
s'acheminera  Lvon,où  il  manda  aux  cardinaux 
de  se  trouver;  il  passa  à  Agen  ,  à  Toulouse,  puis 
à  Montpellier,  ou  il  lit  qu(*lque  séjour,  car  Jac- 
ques, roi  d'Aragon,  vint  l'y  trouver,  ei  lui  ren- 
dit en  personne  l'hommage  pour  le  r  oyaume  de 
Sardaigne et  de  Corse,  puis  l'act^ompagna  jus- 
qu  à  Lvon  (5).  De  Montpellif^r  le  pape  vint  a 
i\imes,où  il  étoit  le  vingt  et  unième  d'octobre,  et 
le  vingt-trois  à  Bagnols. 

LU.  Coiirounement  de  Clément  V. 

Les  cardinaux  italiens  furent  mécontents 
pour  la  plupart  de  l'ordre  qu'ils  reçurent  du 
pape  de  se  rendre  à  Lyon,  ayant  cru  qu'il 
viendroit  se  faire  couronner  à  Rome  (4).  Us 
virent  qu'on  les  avoit  trompés ,  et  Matthieu 
Rosso  des  Lrsins,  leur  doyen,  dit  au  cardinal  de 
Prato  :  Vous  êtes  venu  à  vos  fins  de  nous  me- 
ner au-delà  des  monts;  mais  f  Eglise  ne  revien- 
dra de  longtemps  en  Italie  ;  je  connois  les  Gas- 
cons. Le  pape  avoit  aussi  mandé  le  roi  de 
France ,  le  roi  d'Angleterre  et  tous  les  grands 
seigneurs  de  deçLi  les  Alpes,  pour  assister  à  son 
couronnement  (jui  se  fit  a  Lyon  ,  dans  l'église 
de  Saint-Just,  le  dimanche  après  la  Saint-Mar- 
tin, quatorzième  de  novembre  treize  cent  cinq. 
Ce  lut  Matthieu  Rosso  qui  mit  au  pape  la  cou- 
ronne sur  la  tête  ,  et  elle  avoit  été  apportée  ex- 
près à  Lvon  par  un  cami^rier  <lu  paj>e.  Après  la 
cércimonic,  le  pape,  retournant  à  son  logis,  mar- 
choit  à  cheval  la  tiare  en  tête.  Le  roi  de  France 
à  pied  le  conduisit  d'abord  par  la  bride  de  son 
cheval,  puis  les  deux  fieres  du  roi  (5) .  Charles  de 
Valois  et  Louis  d'Evreux,  avecJean,  duc  de  Bre- 
tagne, lui  rendirent  le  même  honneur.  3Iais, 


(I)  Rain.  1325.  n.  5.  Ba- 
luz.  Uist.  pap.  Aven.  p.  61, 
et  616;  p.  i,et576. 

<2)  P.  62  et  623. 

(5)  Hain.  n.  »*  Kain,  u. 


a. 

(i)  J.  Vill.  VIII.  c.  81. 

())  Baluz.  p.  63,  et62î, 
f)25.  Conr.  >ang.t.xi.Spic. 
p.  ()I9. 


comme  ce  spectacle  avoit  attiré  une  grande 
foule  de  peuple,  une  vieille  muraille,  trop  char- 
gée de  spectateurs,  tomba  dans  lemoujentque 
le  pape  passoit  auprès.  11  fut  renversé  de  son 
cheval,  sans  être  blessé  ;  mais,  de  ceux  qui  l'en- 
vironnèrent, il  y  en  eut  jusqu'à  douze  tellement 
brisés ,  qu'ils  mourureiit  peu  de  jours  après , 
entre  autres  le  duc  de  Bretagne.  Charles  de 
Valois  fut  aussi  notablement  blessé,  mais 
non  pas  mortellement.  A  la  chute  du  pape 
la  couronne  tomba  de  sa  tête ,  et  il  s'en  déta- 
cha une  escarboucle  estimée  six  mille  flo- 
rins (1).  Le  jour  de  Saint-Clément,  vingt-troi- 
sième de  novembre,  le  pape  célébra  sa  première 
messe  pontilicale,  puis  donna  un  dîner  ,  après 
lequel  il  s'émut  une  (|uerelle  entre  ses  gens  et 
ceux  des  cardinaux ,  et  elle  s'échauffa  telle- 
ment qu'on  en  vint  aux  mains,  et  un  des  frères 
du  pape  fut  tué. 

LUI.  Primatie  de  Bordeaux. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'affranchir  l'*'*- 
glise  de  Bordeaux  de  la  primatie  de  Bourges  : 
ce  qu'il  iit  par  une  bulle,  adressée  à  Arnauld  de 
Chanteloup,  élu  archevêque  à  sa  place,  où  il  dit 
en  substance  :  Nous  devons  avoir  un  soin  par- 
ticulier de  l'église  de  Bordeaux  ,  qui  nous  a  eu 
premièrement  pour  fils,  puis  pour  époux,  et 
maintenant  pour  père  (4).  Or  la  prifuatie  pré- 
tendue par  les  archevêques  de  Bourges  sur  ceux 
de  Bordeaux  a  donne  occasion  depuis  long- 
temps à  plusieurs  différends  entre  eux  et  à  de 
grands  scandales.  Un  dit  que  le  pape  Grégoire 
avoit  fait  une  constitution  sur  ce  sujet  (5);  mais 
elle  n'a  point  été  observée ,  et  les  deux  arche- 
vêques ont  continué  d'entreprendre  sur  la  ju- 
ridiction l'une  de  l'autre  :  d  où  se  sont  ensui- 
vies des  émotions  populaires,  des  homicides 
et  des  sacrilèges;  et  nous  en  avons  été  nous- 
même  témoin.  Voulant  donc  remédier  à  tant 
de  maux  et  procurer  la  paix  et  la  tranquillité 
A  ces  deux  églises ,  nous  vous  exemptons  et 
délivrons  absolument,  vous  et  vos  successeurs, 
l'église  et  la  province  de  Bordeaux,  du  droit  de 
prnnatie  et  de  toute  juridiction  de  l'archevêque 
de  Bourges,  lui  défendant  et  à  son  chapitre, 
même  le  siège  vacant ,  de  rien  attenter  au  con- 
traire sous  peine  de  nullité.  La  bulle  est  datée 
de  Lyon  le  vingt-sixième  de  novembi  e  treize 
cent  cinq. 

Du  temps  que  Jîertrand  deGot  n'éioit  qu'ar- 
chevêque de  Bordeaux  ,  il  ne  laissoit  pas  de  se 
dire  primat  d' .\q  uitaine  :  ce  que  Gilles  de  Rome, 
archevêque  de  liourgcs,  ne  pouvant  souffrir, 
il  ordonna  à  Gauthier  de  Bruges,  évêque de  Poi- 
tiers ,  de  le  défendre  de  sa  [)art  à  rarchevêqm* 
Bertrand,  et  de  l'excommunier  s'il  refusoil 
d'obéir.  L'évêque  de  Poitiers,  quoique  suffra- 
gantdeP»ordeaux,  exécuta  l'ordre  de  celui  qu'il 


(<)  M.  WestniOD.  452.         p.  43. 
(2)(iall.Clir.  t.  1.p.219.        (3)  Sup.  liv.  LMXiv,  n. 
Thoniass.  dise.  t.  2,  part.  4.    10. 
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tomba  malade ,  et ,  se  voyant  à  l'extrémité ,  il 
appela  de  la  sentence  du  pape  au  jugement  de 
Dieu  ou  au  futur  concile,  et  ordonna  d'enter- 
rer avec  lui  son  acte  d'appel  écrit  dans  un  par- 
chemin et  mis  dans  sa  main.  U  mourut  ainsi  le 
vmgt  et  unième  de  janvier  treize  cent  six,  et  le 
siège  de  Poitiers  vaqua  quinze  mois. 

LIV.  Nouveaux  cardinaux.  * 

Le  mercredi  des  quatre-temps  de  lavent , 
(jumziemede  décembre,  le  pape  Clément  V 
étant  encore  à  Lvon ,  fit  dix  nouveaux  cardi- 
naux ,  savoir  :  Pierre  delà  Chapelle ,  évêque  de 
1^"  ."^^  n"*  ^'^'^  no^'e,  et  né  à  la  Chapelle 
de  lailleferdans  la  Marche.  Il  fut  premièrement 
prévôt  d'Lymouliers ,  au  diocèse  de  Limo^^es , 
et  professeur  de  droit  civil  en  l'université  d'Or- 
léans, où  l'on  croit  que  le  pape  Clément  avoit 
ete  son  disciple  (1).  Pierre  de  la  Chapelle  fut 
ensuue  chanome  de  l'église  de  Paris,  et  un  de 
ceux  qui  tinrent  le  parlementa  Toulouse,  au 
mois  de  janvier  douze  cent  quatre-vingt-huit,  et 
a  Pans  en  douze  cent  soixante.  En  douze  cent 
quatre-vingt-douze,  il  fut  fait  évêque  de  Cai^- 
cassonne,  et,  au  commencement  d'octobre  douze 
cent  quatre-vingt-dix-huit,  transféré  à  Tou- 
louse par  le  pape  Boniface  VI IL  Enfin  ,  Clé- 
ment V  le  fit  cardinal-prêtre,  quoique  absent; 
ce  qu  ayant  appris,  il  se  rendit  à  Lyon  ,  et  y 
arriva  le  pénultième  de  janvier  treize  cent  six. 
Le  septième  de  décembre  suivant ,  l'évêché  de 
la  cite  papale,  c'est-à-dire  Palestrine,  étant 
vacant  par  le  décès  du  cardinal  Thierry,  Pierre 
delà  Chapelle  en  fut  pourvu,  et  depuis  ce  temps 
on  le  nomma  le  cardinal  de  Palestiine. 

Le  second  cardinal  de  cette  promotion  fut 
lierenger  de  Eredole,  évêque  de  Béziers  (i2).  Il 
naquit  pr.s  de  Montpellier,  au  château  de  Vé- 
rune  appartenant  à  sa  famille,  et  fut  chanoine 
de  Beziers  étant  encore  fort  jeune,  puis  sous- 
|;hantre,  puis  abbé  de  Saint-Aphrodise,  dans 
a  même  ville.  Il  fut  aussi  archidiacre  de  i\ar- 
horine ,  et  chanoine  de  Saint-Sauveur  d'Aix , 
enfin  évêque  de  Béziers  en  douze  cent  qua- 
tre-vingt-dix-huit; etill'étoit  déjà  quand  Boni- 
face  Vill  l'emplova  à  la  compilation  du  sexte 
des  decretales;  Clément  Vie  fit  cardinal-prêtre 
du  titre  de  Saini-Nerée  et  Saint-Achille.  Il  fut 
ensuite  évêque  Fusculum  ;  mais  on  le  nomma 
toujours  le  cardinal  de  Beziers  (5). 

Le  troisième  fut  Arnauld  de  Chanteloup, 
parent  du  pape,  et  alors  élu  à  sa  place  archevê- 
véque  de  Bordeaux.  H  avoit  été  prieur  de  la 
Keoîe  en  (ia.scogne ,  et  doven  de  Saint-Paul  de 
l^ondres(4)  ;  il  fut  cardinal-prêtre  du  titre  de 


Saint-Marcel  ;  et  on  élut,  pour  lui  succéder  au 
siège  de  Bordeaux,  son  neveu,  nommé  Arnauld 
de  Chanteloup  comme  lui. 

Le  quatrième  cardinal  fut  IVicolas  de  Fréau- 
viile,  nom  de  la  famille  noble  dont  il  etoit  issu  , 
et  dont  la  terre  est  en  Normandie  (1  ; ,  entre 
Dieppe  et  Neuchàtel.  Il  étoit  cousin  d'Enguer- 
rand  deMarigny,  alors  très-puissant  à  la  cour 
de  France.  iNicolas  de  Freauville  entra  premiè- 
rement dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  au 
couvent  de  Bouen,  enseigna  la  théologie  à 
Pans  avec  grande  réputation ,  exerça  diverses 
charges  dans  son  ordre,  et  devint  confesseur 
duioi  Philippe  le  bel.  Il  fut  cardinal -prêtre 
du  litre  de  Saint-Eusèhe,  et  ce  fut  le  premier 
des  officiers  de  la  cour  de  France  honoré  de 
cette  dignité. 

Le  cinquième  fut  Thomas  de  Jorz,  Anglois, 
du  même  ordre  des  frères  prêcheurs  ,  provin- 
cial d'Angleterre,  et  confesseur  du  roi  Edouard. 
Il  fut  cardinal-prêlre  du  titre  de  Mainte-Sabine, 
à  la  place  de  Gauthier  de  Winterborn,  religieux 
du  même  ordre,  mort  le  vingt-quatrième  de 
septembi-e  de  la  même  année  treize  cent  cinq. 
Ce  cardinal  à  laissé  plusieurs  écrits,  dont 
quelques-uns  ont  été  attribués  à  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  à  cause  de  la  conformité  du 
nom  (i2). 

Le  sixième  fut  Etienne  de  Suisi ,  près  de 
Laon,  qui  fut  premièrement  archidiacre  de 
Bruges,  dans  l'egiise de  Tournay,  puis  chan- 
celier ou  plutôt  garde-scel  du  roi  de  France(ô). 
En  treize  cents,  il  fut  élu  évêque  de  Tournay  en 
concurrence  avec  Geoffroy  de  Fontaines  ,  cha- 
noine de  Paris  ;  mais  ni  lun  ni  l'autre  n'eut  ce 
siège;  ce  fut  Guy  d'Auvergne,  frère  de  Guil- 
laume ,  évêque  de  Liège,  (jui  fut  évêque  de 
Tournay.  Etienne  fut  cardinal  prêtre  du  titre 
de  Saint-Cyriaque. 

Le  septième  fut  Guillaume  d'Arrufat  ou  de 
Ruffat;  il  avoit  été  premièrement  chanoine  de 
Lyon;  ensuite  le  pape  Clément,  son  allié ,  le  fit 
son  référendaire ,  puis  cardinal-diacre  du  titre 
de  Saint-Côme,  et  incontinent  après  cardinal- 
prêtre  du  litre  de  Sainte-Poientienne(4).  Dès 
le  temjjs  que  le  pape  étoit  évêque  de  Com- 
minges,  ce  prélat  étoit  attaché  à  lui,  et  continua 
pendant  cjue  le  pape  fut  archevêque  de  Bor- 
deaux. Guillaume  d'Arrufat  eut  un  neveu, 
nommé  Robert,  qui  fut  premièrement  archevê- 
que de  Salerne,  puis  d'Aix  en  Provence. 

Le  huitième  cardinal  fut  Arnaud  ,  de  Péle- 
grue ,  ainsi  nommé  d'un  château  en  Périgord  ; 
mais  sa  famil'e  étoit  établie  au  diocèse  de 
Bazas(;)).  11  fut  archidiacre  de  Chartres;  et  le 
pape,  dont  il  étoit  parent,  le  fit  cardinal-dia- 
cre du  titre  de  Sainte- Marie-au-Por tique. 

Le  neuvième  fut  Raymond  de  Got,  neveu 
du  pape ,  fils  de  son  frère,  Arnaud  Garcia ,  vi- 
comte de  Loumagne,  et  de  Miramondede  3Iau- 
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léon,  sa  fomme(l).  Rairnond  accompeijjna  au 
voyafje  de  Lyon  le  pape  son  oncle,  <pii  le  fit 
cardinal-diacre  (Je  Sainle-Marie-la-i\euve. 

Le  dixième  fut  Arnaud,  Béarnois,  première- 
ment  moine  bénédictin  à  Saint-Î^éver,  au  dio- 
cèse d'Aire  (2),  puis  abbé  de  Sainte-Croix  de 


(f)P.  648. 


(2)  p.  651. 


[ADde  J.-C.  1306. 

Bordeaux.ClémentV, étant  devenu  pape,  le  îuit 
au  nombre  de  ses  cliapelains,  puis  le  fil  vice- 
chancelier  de  l'é^jlise  romaine,  et  enfin  cardinal- 
prèlre  du  titre  de  Sainte-Prisque;  mais  on  le 
nomma  le  cardinal  de  Saint(  -Croix ,  à  cause  de 
son  abbaye  ;  et  voilà  les  dix  cardinaux  de  la 
promotion  du  quinzième  de  décembre  treize 
cent  cinq ,  neuf  François  et  un  Anglois. 
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1.  Collations  d  cvècliés  en  France. 

L'kolise  de  Langres  ayant  vaqué -dès  le 
cincjuième  de  septembre  treize  cent  cinq,  par 
Je  décès  de  l'évéque  Jean  de  llocbefort,  le  pape 
Clément  s'en  réserva  la  provision  ,  et  ensuite  y 
transféra  Bertrand  de  Gol,  son  oncle  paternel , 
évéque  (rA(fen  ,  comme  on  voit  parla  lettre  de 
recommandai  ion  au'il  écrivit  en  sa  faveur  au 
roi  Philippe  le  bel ,  datée  de  Lyon  le  viii(Ti> 
deuxième  de  janvier  treize  cent  six.  11  donna 
Févéché  d'Afjen  a  Bernard  dt'  Eargis ,  son  ne- 
veu, archidiacre  (le  Beauvais,  après  lui  avoir 
donné  dispense  d'àjîe  pour  être  promu  à  l'épis- 
copat  et  aux  dijjnilés  supérieures,   quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  vin(;t-cinq  ans  (1).  La  dispense 
est  du  vin{}t-n(  uvième  de  janvier,  et  Bernard 
éloit  pourvu  de  l'évéelié  d'Afjen  avant  le  vin^n- 
cin(]uième  de  féviier.  Mais ,  l'archevêché  de 
Rouen  ayant  va(|ué,    le    sixième   d'avril   la 
inéme  année  treize  cent  six ,  par  le  décès  de 
Guillaume  de  Flavacourt,  le  pape  s'en  réserva 
la  dis,  osilion  et  y  transféra  le  nouvel  évéque 
d'A(jen,  Bernard  de  Farjjis,  par  bulle  du  qua- 
trième de  juin  ;  [)uis  il  lemit  à  A{;en  son  oncle 
Bertrand  (le  Gol,  fju'il  venoit  de  faire  évéque 
de  Lan{îres ,  et  mit  à  Lan{jres  Guillaume,  abbé 
de  Moissac,  (ju'il  lit  sacrer  à  sa  cour  par  le  car- 
dinal Léonard,  évéque  d'Albane,  et  écrivit  au 
roi  en  sa  faveur  le  quinzième  de  novembre  d<.^ 
la  même  annexe  treize  cent  six  (2). 

Pierre  de  Gros,  évéque  de  Glermont ,  étant 
mort,  le  chapitre  élut  d'abord  pour  lui  succé- 
der Bernard  de  Ganiac ,  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs  (ô),  et  d'une  autre  part  Roland,  pré- 
vôt de  la  même  é{jlise.  L'affaire  avant  été  portée 
par  appel  devant  le  pape,  el  les  deux  élus  étant 
allés  la  poursuivre,  le  prévc)i  rési(];na  son 
droit  entre  les  mains  du  pape  qui  cassa  l'élec- 
tion de  frère  Bernard  ,  et  conféra  l'évéché  de 
Clerjnont.i  Arberi  Aycelin  de  Montai{[U,  archi- 
diacre de  Chartres,  n(;ve!i  de  Gilles,  archevêque 
de  Narbonne ,  d  une  ancienne  famille  d'Auver- 
{jne,  et  pria  le  roi  de  lui  donner  main-levée  de 
la  ré(jale,  i)ar  sa  lettre  du  onzième  d^août  treize 
cent  six. 


(I)  Ba'uz.  t.  2,  p.  01 1. 1,        (2)  V.  156  Pronieruit.  p. 
p.  6t6.  (,al.  Chr.  t.  2,  p.    490.  Bal.  p.  78. 
7  î;  657.  Bal.  p.  154.  (ô)  P.  72. 


Le  roi  cmployoit   aussi  l'auioiité  du  pape 
pour  avoir  les  évéques  qu'il  dcsiroit,  conmie 
on  voit  par  une  lettre  de  remerciement  sur  trois 
promotions  qu'il  avoit  faites,  de  Pierre  de  Belle- 
[)er(îhe  à   l'évéché  d'Auxerre,  de  Guillaum(î 
Barnetà  Bayeux,  eide  Nicolas  de  Lusarche 
à  Avranches.  Pierre  de  Belleperche  étoit  savant 
en  droit  civil  et  canonique,  (jarde  du  sceau  du 
roi  et  doyen  de  lej^lise  de  Paris.  Il  succéda  à 
Pierre  de  Mornay,  aussi  fameux  jurisconsulte 
el  du  conseil  du  roi,  qui  fut  évéque  d'Orléans, 
puis  d'Auxerre,  et  mourut  à  Paris  le  jour  de  la 
Trinité,  vin^t-neuvièmede  mai  treizeeentsix(I). 
Pierre  de  Belleperche  lui  succéda  quelques 
mois  après,  et  tint  le  sw^tq  d'Auxerie  environ 
un  an,  pendant  lequel  il  résida  peu,  étiint  tou- 
jours près  la  personne  du  roi,  et  mourut  au 
mois  d'octobre  treize  cent  sept. 

L'éçlise  de  Bayeux  avoit  vaqué  longtemps 
après  la  mort  de  Pierre  de  Bénais,  (nveloppé, 
comme  nous  avons  vu,dansladis{îràcede  Pierre 
de  la  Brosse  ;  le  pape  s'en  réserva  la  disposition 
et  en  pourvut  Guillaume  Barnet,  nommé  par 
d'aulres  Honnei,  trésorier  de  l'éjilise  d'An^jers, 
l)our  lequel  il  demanda  au  roi  la  main-levée  de 
la  régale,  par  sa  lettie  du  vingt -septième 
d'août  treize  cent  cinq  (t>j.  Cet  év(jque  fonda  à 
Paris  le  collège  de  lîayeux,  l'an  treize  eenihuii, 
j)our  douze  boursiers,  non  de  son  diocèse,  mais 
du  Mans  et  d'Angers,  six  de  chacun,  parce 
qu'il  étoit  natif  du  iVlaine,  avoit  étudié  à  Angers 
et  y  avoit  poss(!dé  des  bénéfices. 

II.  Bulles  en  faveur  de  la  France. 


Le  premier  jour  de  février  treize  cent  six,  le 
pape  Clément  donna  deux  bulles,  qui  montrent 
la  bonne  intelligence  qu'il  y  avoit  entr  e  lui  et 
le  roi  Philippe  :  l'une  par  laquelle  il  déclare 
qu'il  ne  prétend  point  que  la  constitution  Inam 
smictam,  publiée  par  Boniface  VIN,  ne  porte  au- 
cun préjudice  au  roi  ni  au  royaume  de  France, 
ni  qu'elle  les  rende  plus  sujets  à  l'é^jlise  romaine 
qu  ils  Tétoient  auparavant  (ô) ,  mais  que  toutes 
choses  soient  censées  être  au  même  état,  tant  à 
l'égard  de  l'Eglise  que  du  roi,  du  royaume  et  des 


({)  P.  87.  t.    t,  p.  5,  8,  Bal.  2,  p.  60.  Dubreuil.  p. 

584.  Ilist.   ep.    Autiss.   p.  C65. 

509.  (."S.^Uain.  <306.n.  I.Diff. 

(2)  Sup.  1.  Lxxxvii,n.  21.  p.  288.  Sup.  li?.  xc,  n.  f8. 
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habitants.  Cette  bulle  de  Clément  V  a  été  depuis 
insérée  dans  le  corps  du  droit.  L'autre  révoque 
la  constitution  Chricis  Inïcos  et  les  déc'aralions 
faites  en  conséquence,  à  cause  des  scandales  et 
des  inconvénients  qu'elles  avoient  produits  et 
pouvoient  produire  encore;  et  ordonne  que 
Ton  s'en  tiendra  à  ce  que  les  papes  précédenls 
ont  ordonné  dans  le  concile  de  Latran  et  les 
autres  conciles  généraux  contre  ceux  qui  font 
des  exactions  sur  les  é^jliseset  sur  leclerg^é  (1). 
Ces  deux  bulles  Turent  données  à  Lvon  ,  où  le. 
pape  passa  l'hiver. 

III.  A  oyage  du  pape  Clément. 

Incontinent  après ,  il  vint  à  Clugny ,  accom- 
pa(>né  de  neuf  cardinaux  ;  il  fut  reçu  par  l'abbé 
Bertrand,  et  yséjourna  cinq  jours,  pendant  les- 
quels il  causa  de  grands  dommages  au  monas- 
tère, comme  pendant  son  séjour  à  Lvon,  il 
avoit  extoiqué  des  sommes  immenses  dès  évé- 
ques  et  des  abbés  de  France  qui  avcientdes 
affaires  à  poursuivre  en  cour  de  Rome  ['2).  11 
fit  aussi  des  dépenses  excessives  à  Nevers  et  à 
Bourges.  Car  au  sortir  de  Lyon,  au  leu  de 
prendre  le  chemin  d'Italie,  il  f)rit celui  de  Bor- 
deaux. Il  partit  de  Lyon  versiecommeniement 
de  février,  et  passaàiMàcon.  Ltant  a  Décise,  le 
dix-huitième  (le  mars,  il  donna  le  gouverne- 
ment du  duché  de  Spoletle  à  son  frère  Arnaud 
de  Garcia,  vicomte  de  Lomagne  (ô).  Le  pape 
étoità  iNevers  le  vingt-sixième  du  mi-me  mois, 
lorsqu'il  écrivit  à  Antoine  de  Rec ,  <  véque  de 
Durham,  en  Angleterre,  qu'il  avoil  fait  l'année 
précédente  patriarche  titulaire  de  Jérusalem, 
à  cause  de  sa  richesse  et  de  sa  libéralitc».  Car 
Antoine  vint  à  Lyon  au  couronnement  du  pape 
avec  plusieurs  autres  prélats  anglois,  entre  les- 
quels étoient  Guillaume  de  Grenfel,  élu  arche- 
vêque d'York,  et  Baoulde  Raldok,  élu  évéque 
de  Londres,  qui  furent  l'un  et  l'aulresacrés  à 
Lyon,  l'archevêque  par  le  pape,  l'évàiue  par 
un  cardinal  (i).  L'occasion  que  prit  le  pape  pour 
écrire  à  l'évêque  de  Durham  r  fut  de  louer 
son  zèle  de  s'être  croisé  pour  aller  à  la  Terre- 
Sainte. 

IV.  Eglise  d'Augleterre. 

Vers  le  même  tems,le  roi  Edouard  accusa  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  Robert  de  Winchelsoa, 
auprès  du  pape  Clément,  comme  ayant  troublé 
la  paix  de  son  royaume  et  favorise  les  rebelles 

pendantqu'Edouardétoit en  Flandre,  l'an  douze 
cent  quatre-vingt-dix-sept.  C'est  pourquoi  le 
pape  le  cita  et  le  roi  lui  donna  congé  d'aller  se 
présenter  (o) .  L'archevêque  passa  donc  la  mer  et 


(1 )  Exirav.  comm  de  pri-  (4)  Rain.  u.  i  4.  M.  Wesî- 
vil.  c.  Meruit.  Sup.  Iiv.  mon.  p.  452.  Goduin.  p. 
Lxxxiv,  n.  45.  32.  122,252. 

(2)  Chr.  Clun.  p.  «670.  (5)  M.  Weslmon.  p.  454. 
Baluz.  t.  I,  p.  5.  p  580  N.  Trivct.  t.  8,  Spicil.  p. 

(3)  Conl.  Nang.  p.  620.  724.  Sup.  liv.Lxxxix,  n.45. 
Rain.  n.  9.  Bal.  p.  616.  Angl.  Sac.  I.  i,  p.  16. 


vint  à  Rordeaux,  où  le  pape  le  suspendit  de  ses 
fonctions  jusiju'à  ce  qu'il  se  fût  purgé  légitime- 
ment de  ce  dont  il  étoit  accusé.  Pendant  la  se- 
maine de  Pâques,  qui  cette  année  lut  le  troi- 
sième d'avril ,  le  roi  Edouard  lit  publier  une 
bulle  par  laquelle  le  pape  lui  donnoit  l'absolu- 
tion du  serment  qu'il  avoit  fait  à  ses  sujets  lou- 
chant la  confirmation  de  leurs  libertés  et  le 
défrichement  des  forêts  (I  ) ,  avec  excommuni- 
cation contre  ceux  (|ui  voudroient  observer  ce 
serment.  Le  pape  accorda  aussi  au  roid'Angle- 
terre  les  décimes  pendant  deux  ans  pour  le 
j  service  de  la  Terre-Sainte,  qui  toutefois  furent 
:  employées  a  d'autres  usa};es.  Mais  d'ailleurs  le 
pape,  voyant  que  quelques  évêques  d'Angle- 
terre lui  demandoient  la  jouissance  pendant  un 
an  des  églises  qui  vaqueroient  les  premières 
dans  leurs  diocèses,  crut  se  pouvoir  attril)uer  à 
lui-mêmece  que  ses  intérieurs  lui  demandoient. 
Ainsi  il  s'appropria  tous  les  revenus  de  la  pie- 
mière  année  de  tous  les  bt  nt^lices  qui  va()ue- 
roient  en  Angleterre  de  là  à  deux  ans,  évêchés 
abbayes,  prieurés,  prébendes,  cures,  et  jus- 
qu'aux moindres  bénéfices  ;  et  voilà  le  commen- 
cement des  annates  (t2). 

V.  Plaintes  contre  le  pape. 

Le  pape  Clément,  continuant  sa  route  de 
Lyon  à  Rordeaux ,  tiroit  de  grandes  sommes 
d'argent  des  églises  séculières  et  des  monastè- 
res, tant  par  lui-même  que  par  ceux  de  sa 
suite  (3).  Quand  il  vint  à  Bourges,  il  fit  payer 
à  rarchevê(]ue,  frère  Gilles  de  Rome,  trois  cent 
livres  tournois,  pour  avoir  manque  deux  fois  à 
visiter  le  saint-siége  tous  les  deux  ans.  Ce  pré- 
lat fut  rt  duit  à  une  telle  pauvreté,  qu'il  étoit 
contraint  d'assister  à  l'office  comme  un  simple 
chanoine,  afin  de  subsister  des  distributions 
journalières.  Le  pape  vint  ensuite  à  Limoges, 
où   il  étoit  le  samedi  vingt-troisième  d'avril, 
jour  de  Saint-Geor^jes,  accompagné  de  huit  car- 
dinaux, et  il  logea  chez  les  frères  prêcheurs. De 
là  il  passa  à  Péiigueux,  et  enfin  à  Rordeaux,  où 
il  demeuia  avec  sa  cour  le  reste  de  l'année. 
Vers  la  foie  de  Pâques,  qui  étoit  en  France  le 
commencement  de  l'année,  vinrent  à  Paris  trois 
cardinaux  (i),  sa voii"  :  Gentil  de  Montésiore,  de 
de  l'ordre  des  frères  mineurs  ,  pénitencier  du 
pape;  IVicclasde  Fréauville,  qui  avoit  été  ci>nl'es- 
seurdu  roi,  et  Thomas  de  .lorz,  Anglois,  et  plu- 
sieurs autres  ( nvoyés du  pape,  qui  furent  fort 
à  charge  à  l'église  gallicane,  par  l'argent  (ju'ils 
(hinaîidoient  outre  leur  dépense.  <.e  qui  fut 
cause  (ju'au    mois  de  juillet  les  prélats    de 
France  s'a.ssemblèrent  en  plusieurs  lieux  pour 
délibérer  de  ce  (ju'ils  pouvoient  faire  touchant 
ces  charges  (jue  le  pa[)e  et  h  s  siens  imposoient 
à  leurs  églises,*  et  ils  suivirent  l'avis  du  roi  et 
de  son  conseil.  Le  roi  envoya  au  pape   Milon 
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de  Noyers,  maréchal  de  France,  avec  deux 
autres  chevaliers,  pour  lui  faille  des  plaintes  sur 
ce  sujet  (i);  et  le  pape  envoya  au  roi  Guil- 
laiime,  abbé  de  Moissac,et  Arnould'Aux,  cha- 
nome  deCoutances,  avec  une  lettre,  où  il  dit 
<|ue  pour  sa  personne  sa  conscience  ne  lui  re- 
proche rien,  mais  qu'il  ne  veut  pas  excuser  ses 
envoyés  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mieux  informé  du 
fait.  II  s'étonne  que  les  prélats,  qui  la  plupart 
étoient  ses  amis  avant  qu'il  fut  pape,  ne  lui 
aient  pas  porté  directement  leurs  plaintes.  En- 
fin, il  promet  de  corri{jer  les  fautes  de  ses  .gens 
quand  elles  seront  venues  à  sa  connoissance.  La 
lettre  est  datée  de  Rordeaux  ,  le  vingt-sep- 
tième de  juillet.  Il  fal*oit  que  les  plaintes  fus- 
sent bien  considérables  pour*  obliger  le  roi  à 
envoyer  une  telle  aukbassade  à  un  pape  qui  étoit 
si  fort  son  ami  (2). 

VI.  Juifs  chassés  de  France. 

j  Cependant  le  roi  Philippe,  voulant  chasser 
les  juils  de  son  royaume,  les  fit  tous  arrêter  en 
un  même  jour,  qui  fut  la  fête  de  sainte  Made- 
leme,  vingt-deuxième  de  juillet  treize  cent  six, 
et  l'ordre  lut  donné  si  secrètement  qu'ils  ne  s'en 
aperçurent  presque  pas  (5).  1  ous  leurs  biens 
furent  confisqués  autant  qu'on  les  put  décou- 
vrir ;  on  laissa  seulement  à  chacun  ce  qu'il  lui 
ialloit  d'argent  pour  le  conduire  hors  du 
royaume;  mais  il  leur  fut  défendu  d'y  rentrer 
sous  peine  de  la  vie.  L'exécution  de  cet  ordre 
se  fit  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  ; 
<|uelque  peu  de  juifs  se  firent  baptiser  et  demeu- 
rèrent; plusieurs  d'entre  les  autres  moururent 
en  chemin  de  fatigue  ou  de  chagrin. 

VIT.  Projet  de  secours  pour  la  Terre-Sainte. 

Pendant  que  le  paj-e  étoit  à  Lvon,  il  délibéra, 
entre  autres  choses,  avec  le  roi  Philippe  et  les 
cardinaux  sur  le  secours  de  la  Terre-i^ainte,  et 
par  leur  conseil  il  manda  le  maître  de  l'Hôpi- 
tal et  celui  du  Temple,  qui  étoient  en  Levant, 
pour-  venir  le  trouver  en  France.  Dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  pour  ce  sujet  au  maître  de  l'Hôpi- 
tal, il  disoit  :  iVous  sommes  puissamment  excité 
à  exécuter  au  plus  tôt  ce  dessein  par  le  roi  d'Ar- 
ménie et  le  roi  de  Chypre,  qui  nous  pressent  de 
leur  envoyer  du   secours  (4).  C'est  pourquoi 
nous  avons  résolu  d'en  délibérer  avec  vous  et 
avec  le  maître  du  Temple ,   vu  principalement 
que  vous  pourrez  mieux  que  les  autres  nous 
conseiller  sur  ce  que  l'on  doit  faire,  par  la  con- 
noissance  que  vous  ont  donnée  la  proximité  des 
lieux ,  une  longue  expérience  et  beaucoup  de 
réflexions,  outre  que  c'est  vous  principalement 
que  toucheraifaire,  après  l'rglise  romaine.  Nous 
vous  ordonnons  donc  de  vous  préparer  à  venir 


(1)  Weslm.  p.  453.  (5)  Cont.  Nang.  p.  620. 

(2iTtioiu;iss.  discipl.t.  3,         (î;Balu7.  t.  I,p.6î.63i. 
(>.  795.  p.  î,  580. 


(i)  P.  5.  578,  58  «.Baluz. 
l.  2.  p.  58. 
^2)  Id.  <,p.  584. 
(3)  Id.  p.  5,  65, 98.  Conc. 


!Sangr.  p.  622. 

(4)  Bal.  t.  f,  p.  6. 
Nantr.  p.  62Î.  Rain. 
n.  12. 
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le  plus  secrètement  que  vous  pourrez,  et  avec 
le  moins  de  suite ,  puisque  vous  trouverez  decÀ 
la  mer  a^-sez  de  confrères  de  votre  ordre.  Mais 
ayez  soin  de  laisser  dans  le  pavs  un  bon  lieute- 
nant et  des  chevaliers  car  ablès  de  le  bien  dé- 
fendre; en  sorte  que  votre  absence,  qui  ne  sera 
pas  longue,  n'y  porte  aucun  préjudice.  Ame- 
nez toutefois  avec  vous  quelques*  personnages 
que  leur  expérience,  leur  sagesse  et  leur  fidé- 
lité rendent  capables  de  nous  donner  avec  vous 
de  bons  conseils.  La  lettre  est  datée  de  Bor- 
deaux, le  sixième  de  juin  treize  cent  six. 

Le  maître  du  Temple  obéit  aussitôt  à  l'ordre 
du  pape,  et  se  rendit  en  France  ;  mais  le  maître 
de  l'Hôpital ,  étant  parti  de  Chvpre ,  s'arrêta  en 
chemin  pour  attaquer  l'île  de  Rhodes,  occupée 
par  les  Turcs  ,  sous  la  dépendance  de  l'empe- 
reur de  Constaniinople  (I).  Les  hospitaliers 
prirent  d'abord  quelques  petites  îles  et  quel- 
(jues  châteaux ,  et  continuèrent  celte  entreprise 
pendant  quatre  ans ,  tantôt  assiégeant ,  tantôt 
assiégés  ;  mais  enfin  le  succès  en  fut  heureux. 
Cependant  le  maître  de  l'Hôpital  envova  faire 
ses  excuses  au  pape  du  retardement  'de  sou 
voyage. 

Vlll.  Maladie  du  pape. 

Pour  traiter  du  secours  de  la  Terre-Sainte  et 
de  quelques  autres  affaires  importantes,  le  pape 
Clément  envoya  au  roi  Philippe  deux  cardi- 
naux, Béi^enger  deFredoleet  Etienne  de  Suisi, 
et  l'en  avertit  auparavantpar  une  lettre,  où  il 
disoit  (i>j  :  INous  vous  prions  qu'à  leur  arrivée, 
qui  sera  dans  trois  semaines  ou  environ  ,  vous 
ayez  i)rès  de  vous  tout  votre  conseil  secret,  pour 
délibérer  sur  ce  qu'ils  vous  proposeront;  car 
nos  affaires  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
passer   longtemps  d'eux.   Vous  saurez  aussi 
que  ,  depuis  que  nous  vous  avons  écrit  la  der- 
nière lois,  nous  avons  été  attaqué  d'une  mala- 
die qui  nous  a  presque  amené  jusqu'aux  portes 
de  la  mort;  mais,  grâces  à  Dieu,  nous  sommes 
revenu  en  pleine   santé.  Les  cardinaux  sont 
chargés  de  répondre  à  ce  que  vous  nous  avez 
mandé  touchant  notre  entrevue.  La  leitre  est 
datée  de  Pessac ,  près  de  Bordeaux ,   le  cin- 
qu'ème  de  novembre  treize  cent  six  (5).  Les 
deux  cardinaux  dirent  au  roi  que  le  pape  dé- 
siroit  que  leur  entrevue  se  lit  à  Toulouse  ou  à 
Poit.ers  à  la  mi-avril  treize  cent  sept,  ou  au 
commencement  de  mai  ;  et  le  roi  leur  répondit 
que  pour  plusieurs  raisons  il  ne  pouvoit  alors 
se  rendre  à  Toulouse ,  et  qu'attendu  la  grande 
suite  qu'ils  dévoient  amener  l'un  et  l'autie  la 
ville  de  Tours  lui  paroissoit  bien  plus  conve- 
nable (|ue  celle  de  Poitiers  ,  tant  pour  fournir 
abondamment  les  logements  et  la  subsistance  à 
une  si  grande  assemblée  que  pour  rétablir  la 
santé  du  pape  ;  que  toutefois  il  acceploit  Poi- 
tiers pour  le  temps  marqué,  si  le  pape  l'ai- 
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(2)  BhI.  2,  p.  77. 
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moii  mieux.  C'est  ce  que  porte  la  lettre  du  roi. 
Le  pape  lui  répondit  qu'il  choisissoit  Poitiers, 
mais  que,  les  médecins  lui  ayant  conseillé  de  se 
pur{jer  au  commencement  dé  mai ,  il  etoit  d'avis 
d'avancer  l'entrevue  jusqu'au  commencement 
d'avril;  toutefois  le  roi  n'alla  à  Poitiers  que 
vers  la  Pentecôte ,  et  le  pape  et  lui  y  demeurè- 
rent longtemps.  Le  pape  y  avoit  mené  sa  cour, 
qui  y  fut  un  an  dans  l'inaction ,  à  cause  de  sa 
maladie  (I). 

IX.  Commandes  révoquées. 

Pendant  qu'il  éloit  encore  à  Pessac,  et  le  ving- 
tième de  février  treize  cent  sept,  il  donna  une 
huile,  où  il  dit  :  L'amitié  que  nous  avions  depuis 
longtemps  avec  quelques  rois,  prélats  et  autres 
personnes  distinguées,  tant  ecclésiastiques  que 
séculières,  nous  a  fait  accorder  à  leurs  sollicita 
tions  importunes  de  donner  à  des  ecclésiasti- 
ques et  même  à  des  i  eligieux  des  églises  patriar- 
cales, archiépiscopales  ou  épiscopales,  et  des 
monastères  pendant  la  vacance  de  ces  sièges,  à 
titre  de  commande ,  de  garde  ou  d'administra- 
tion, ou  pour  leur  vie  ou  pour  un  temps  (2). 
INous  n'avons  pu  suffisamment  examiner  si  nous 
devions  accorder  de  telles  et  si  grandes  grâces, 
jusqu'au  temps  où  Dieu  nous  a  visité  par  une 
dangereuse  maladie  ,  tant  nous  étions  détour  né 
par  la  multitude  et  la  difficulté  des  affaires. 
Mais  alors,  en  étant  un  peu  séparé,  nous  nous 
sommes  appliqué  à  cet  examen  ,  et  nous  avons 
vu  clairement  (jue  l'on  néglige  le  soin  des  égli- 
ses et  des  monijstères  donnés  en  commande  ; 
leurs  Itiens  et  leuis  droits  sont  dissipés,  et  les 
I)ersonnes  qtd  en  dépendent  souffrent  un  {pand 
préjudice  au  spirituel  et  au  temporel ,  en  sorte 
que  ce  que  l'on  preiendoii  leur  être  avantageux 
leur  devient  nuisible,  et  Ton  craint  qu'il  en  re- 
vienne de  plus  grands  maux,  memi^  à  l'église 
romaine.  C'est  pourquoi    nous  révoquons  et 
annulons  tout,  s  ces  sortes  de  conmiissions ,  à 
(jui  que  ce  soit  qu'elles  aient  été  données,  même 
aux  cardinaux.  On  voyoit  donc  dès-lors  les  in- 
convénients des  commandes,  et  toutefois  c'est 
depuis  ce  temps  qu'elles  se  sont  le  plus  multi- 
pliées (3). 

X.  Pierre,  médecin,  archevêque  de  Maycnce. 

Le  sit'ge  de  Mayence  étoit  vacant  depuis  la 
mort  de  larchcvèque  Conrad  d'Lpstein,  arrivée 
le  vingl-sixieme  de  février  treize  cent  quatre  (4). 
Henri,  comte  de  Luxembourg,  voulut  procurer 
celte  impoi  tante  place  à  liaudouin,  son  frère, 
qui  étudioit  alors  a  Paris,  et  envoya  Pierre 
a'Achs|ialt,  son  médecin,  solliciter  celte  affaire 
en  cour  de  Rome.  Pierre  vint  à  Poitiers ,  ou  le 
pape  éloil  encore  malade,  et  lui  exposa  les  in- 
tentions du  comte  son  maitre ,  le  priant  instam- 

(I)  P.  90.  t.  I,  p.  6,  2G,        (3)  Tlioinass.  dise.  part. 

585.  i,  c.  «5. 

2}  Rain.  Iô07,  n.  i8.  E\-        (i)  TriUi.  Ctn-.  Span.  an. 
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ment  d'accorder  à  Baudouin  rarchevéchc  de 
Mayence;  mais  le  pape  n'y  eut  point  d'(gaid, 
alléguant  plusieurs  causes  de  son  refus.  Cepen- 
dant la  maladie  du  pape  étant  considérablement 
augmentée,  Pierre  d'Achspalt,  cjui  étoit  très- 
expérimenté  dans  son  art,  le  traita  si  bien, 
ou  il  le  çuérit  ;  et  le  pape ,  du  consentement 
des  cardinaux ,  lui  donna  à  lui-même  l'arche- 
vêché de  Mayence,  et  le  renvoya  avec  les  pro- 
visions elle  pallium.  Pierre  étoitnatif  de  Trêves, 
pieux  et  savant  ecclésiastique,  car  il  n'y  avoit 
alors  guère  de  médecins  que  dans  le  clergé ,  et 
il  étoit  fort  exercé  dans  l'étude  des  saintes  écri- 
tures. Il  fut  reçu  à  Mayence  avec  honneur  par 
le  clergé  et  le  peuple ,  prit  possession  paisible- 
ment de  son  église,  et  la  gouverna  treize  ans  (1). 

XI.  Dielher  de  Nassau ,  arclievéque  de  Trêves. 

L'archevêque  de  Trêves  étoit  Diether  de 
Nassau,  frère  de  l'empereur  Adolphe.  Jl  avoit 
été  de  l'onlre  des  frères  prêcheurs ,  et  le  pape 
Bonil^ce  Vlll  l'avoit  mis  dansée  grand  siège  , 
sans  élection  ni  postulation  duchapitre,en  ha'ine 
d'Albi  rt  d'Aulriehe,  roi  des  lloujains,  ennemi 
d'Adolphe.  Aussi  Diether  fut-il  toujours  opposé 
au  roi  Albert  pendant  son  pontificat ,  qui  dura 
environ  huit  ans,  ayant  commencé  en  douze 
cent  quatre-vingt-dix-neuf.  C'étoil  un  homme 
inquiet  et  guerrier,  dont  la  mauvaise  conduite 
attira  a  la  ville  de  Ti^èves  la  haine  de  tout  le 
monde.  Les  habitants  de  Coblentz,  accablés 
des  impositions  dont  il  les  chargeoit ,  se  révol- 
té: ent,  et,  pour  les  soumettre,  il  assembla  des 
troupj'sà  grands  frais,  assiégea  la  ville,  et  la 
réduisit  à  se  rendre  à  discrétion  (i2);  mais  les 
dépenses  qu'il  fit  en  celte  {;uerre  ('épuisèrent 
tellement,  (ju'il  engagea  presque  toutes  les 
terres  de  son  é{jlise,  et  en  aliéna  même  plu- 
sieurs. Son  clergé  s'en  plaignit  au  pa|)e  Clé- 
ment, accusant  encore  l'archevêque  de  simonie 
et  de  mépris  envers  le  sainl-siége;  car  il  avoit 
chassé  de  son  monaslèi  e  Alexandre ,  abbé  de 
8aint-Malthieu  ,  près  de  Trêves,  qui  ap|>eloit 
au  saint-siège  ,  et  il  avoit  inti  us  à  sa  place  un 
autre  abbé  (5). 

Le  pape  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre  où  il 
dit:  iNous  sommes  plus  touché  des|  excès  com- 
mis |ta''  les  prélats  qui  ont  été  religieux ,  puis- 
(jue  la  vie  qu'ils  ont  menée  en  cet  état  les  oblige 
plus  que  les  autres  à  donner  bon  exemple.  11 
casse  tout  ce  que  Dielher  avoit  fait  contre  l'abbé 
Alexandre  depuis  son  appel ,  et  ordonne  aux 
ablnsd'Epernacet  de  Luxembourg,  tous  deux 
du  diocèse  de  Trêves,  et  au  prévôt  de  ré{;lise 
de  Liège,  de  citer  l'archevêque  Dielher  à  com- 
paroître  dans  trois  mois  en  cour  de  Kome.  La 
lettre  est  datée  de  Poitiers,  le  qualrième  de 
juin  treize  cent  sept  (4).  La  citation  fut  faite; 
mais  avanujue  le  terme  en  fût  êciiu  ,  Diether 


(  )  M.  S.  ap.  StTr.p.850.     Id.  CAu\  Ilirsanj?.  an.  1503. 
(,2   Brover.  t.  2,  p.  180  {ô)  Kain.  507,  q.  2«. 

Trilh.  Ch.  Spau.  au.  I2U9.       (4)  Trith.  ibid. 
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tomba  malade,  et  mourut  le  vingt-troisième  de 
novembre  de  la  même  année. 

XÏI.  Conférence  de  Poitiers. 

Vei^s  la  Pentecôte,  qui  cette  année,  treize  cent 
sept,  fut  le  quatorzième  de  mai,  le  roi  Phihppe 
partit  pour  aller  à  Poitiers  conférer  avec  le 
pape  Clément.  Avec  lui  s'y  rendirent  ses  quatre 
Hls,  Louis  ,  Philippe,  Charles  et  Robert  ;  ses 
deux  frères,  Charles  de  Valois  et  Louis  d'E- 
vreux,  et  plusieurs  autres  seigneurs  (1  ).  Robert, 
comte  de  Flandre,  s'y  rendit  aussi.  Le  pape  y 
confirma  la  paix  que  le  roi  avoit  faite  avec  ce 
prince ,  et  donna  commission  à  l'archevêque  de 
Reims ,  l'évêque  de  Senlis  et  l'abbé  de  Saint- 
l^enis,  d'excommunier  le  comte  Robert  et  les 
autres  seigneurs  flamands,  s'ils  contrevenoient 
à  ce  traite.  La  bulle  est  du  second  de  juin. 

Un  des  principaux  objets  de  la  conférence 
de  Poitiers  étoit  aussi  d'affermir  et  consommer 
le  traité  de  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre; 
ce  qui  fut  fait ,  nonobstant  la  mort  du  roi 
Edouard  1",  qui  arriva  le  vendredi  septième  de 
juillet  treize  cent  sept  [^) .  11  avoit  vécu  soixante- 
huit  ans,  et  en  avoit  régné  trente-quatre.  Son 
fils  Edouard  H  lui  succéda. 

XIII.  Poursuites  contre  la  mémoire  de  Boniface  VIII. 

Dès  le  temps  que  le  pape  Clément  étoit  à 
Lyon  pour  son  couronnement,  le  roi  Philippe 
lui  déclara  quel  étoit  l'article  secret  qu'il  avoit 
fait  jurer  pour  parvenir  au  pontifical,  lui  di- 
sant que  c'étoit  de  condamner  la  ménjoire  de 
Boniface  Vlll ,  et  faire  biùler  ses  os.  Le  roi 
réitéra  celte  demande  à  la  conférence  de  Poi- 
tiers, et  pressa  fortement  le  pape  d'y  satis- 
faire (5).  Le  pape  et  les  cardinaux  furent  foit 
troublés  de  cette  proposition  ,  parce  que  le  roi 
vouloit  à  toute  force  faire  la  preuve  des  crimes, 
de  lioniface;  et  le  pape  lui  etoit  engagé  pai*  ser- 
ment ,  dont  il  se  repentoit  fort;  mais  il  n'osoit 
s'oi)j)Oser  a  la  volonté  du  roi.  D'ailleurs  il  lui 
naroissoit  que  s'il  s'y  accordoitiil  faisoittortà 
l'Eglise  et  la  déprimoit ,  puisqu'i  ne  se  trouvoit 
aucun  fondement  à  l'accusation  d'hérésie,  qui 
étoit  le  prétexte  de  faire  le  procès  à  Bonilace 
après  sa  mort  :  au  contraire ,  le  isexte  des  dé- 
crétales  qu'il  avoit  publie  le  faisoil  paroltre  fort 
catholique.  La  demande  du  roi  choquoit  aussi 
les  cardmaux ,  non  seulement  ceux  qui  avoient 
pris  contie  lui  le  parti  de  Boniface ,  mais  ceux 
qui  avoient  été  favorables  au  roi,  quoique  Bo- 
niface les  eût  fait  cardinaux;  car  ils  voyoient 
que,  s'il  éloit  déclaré  n'avoir  point  été  pape,  ils 
dévoient  être  déposés  de  leur  dignité. 

De  ce  nombre  éloit  le  cardinal  de  Prato , 
que  le  pape,  pour  se  tirer  de  cet  embarras ,  con- 


(I  Cont.  Nang.  p.  021 
J.  Villani.  viii,  c.  91 .  Kain. 
n.  8. 

(2)Bal.  f,p.65.  KaiQ.D. 


9,  15.  \ic.  Trivet.  p.  728. 
(3)  Snp.  liv.  xc,  n.  49.  J. 
Vill.  vni,  c.  91. 
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sulla  en  particulier ,  comme  celui  qui  savoit 
tout  le  secret  de  ce  qu'il  avoit  piomis  au  roi. 
Cet  habile  cardinal  lui  dit  :  N  ous  n'avez  ici 
qu'un  expédient ,  c'est  de  dissimuler  avec  le 
roi ,  et  lui  dire  que  ce  qu'il  vous  demande  tou- 
chant le  pape  Boniface  est  une  affaire  difficile 
à  faire  passer  dans  l'Eglise  ,  qu'une  partie  des 
cardinaux  n'y  consent  pas,  et  qu'il  faut,  de  né- 
cessité même,  pour  mieux  parvenir  à  l'inlenlion 
du  roi  et  rendre  plus  odieuse  la  mémoire  de 
Bonilace  ,  que  les  preuves  des  cas  dont  on  l'ac- 
cuse soient  foites  dans  un  concile  général ,  afin 
d'être  plus  authentiques,  puisque  c'est  en  de 

tels  conciles  qu'on  traite  les  plus  grandes  affaires 
de  l'Eglise.  Vous  convoquerez  ce  concile  à 
Vienne,  en  Dauphiné ,  comme  à  un  lieu  neutre 
et  également  convenable  aux  François ,  aux 
Anglois,  aux  Allemands,  aux  italiens  et  aux 
Languedociens.  Le  roi  ne  pourra  s'y  opposer 
ni  dii^e  que  vous  ne  lui  accordiez  pas  sa  de- 
mande, et  l'Eglise  sera  en  liberté  ;  car,  partant 
d  ici  et  allant  à  Vienne,  vous  serez  hors  de  sa 
puissance  et  de  son  royaume. 

Ce  conseil  plut  fort  au  pape  :  il  résolut  de 
rexécuter,  et  rendit  réponse  au  roi  en  confor- 
mité. Le  roi  en  fut  très-mécontent  ;  mais  il  ne 
put  refuser  ouvertement  ce  parti ,  et  le  pape 
lui  fit  tant  de  prouîesses  et  lui  accorda  tant 
d'autres  grâces,  qu'il  se  désista  pour  lors  de 
sa    poursuite ,  et  remit  l'affaire  de   Boniface 
au  concile.  Le  pape  Clément  en  fitexpédier  une 
bulle  adressée  au  roi,  où  il  dit  en  substance  (1): 
Vous  nous  avez  foit  proposer  que  plusieurs 
personnes  considérables  vous  ont  autrefois  dé- 
noncé le  pape  Boniface  Vlll  comme  coupable 
d'hérésie,  dont  quelques-uns  d'entre  eux  vou- 
loientfaccuser  directement,  et  vousrequéroient 
comme  défenseur  de  l'Eglise,  de  procurer  la 
convocation   d'un  concile    général ,   d'autant 
plus  (jue  rentrée  de  Bonilace  au  pontificat 
avoit  été  illégitime,  le  progrès  condamnable,  et 
sa  conduite  si  criminelle  et  si  scandaleuse  qu'elle 
metloit  l'Eglise  en  péril.  Sur  quoi,  poussé  du 
zèle  de  la  justice  etde  la  réformation  de  lEglise, 
vous  avez  reçu  la  dénonciation  et  entrepris  la 
poursuite  de  cette  affaire,  soit  pour  justifier 
Boniface  s'il  éloit  innocent,  comme  vous  le  dé- 
siriez ,  soit  en  cas  qu'il  fût  coupable  ,  pour  en 
défivrer  l'Eglise,  et  lui  donner  un  pasieur  lé- 
gitime. Vous  avez  donc  poursuivi  celte  affaire, 
tant    du  vivant   de  Boniface  que    par-devant 
Benoît  XI ,  et  par-devant  nous,  lorsque  nous 
étions  ensemble  à  Lyon  pour  traiter  de  l'affaire 
delà  Terre-Sainte  et  de  fjlusieurs  autres  impor- 
tantes. Et  vous  nous  pressiez  instamment  de 
rendre  justice  sur  cet  article,  attendu  le  pré- 
judice que  le  retardement  pouvoit  causer   à 
vous  et  aux  vôtres. 

Mais  nous  avons  considéré ,  avec  nos  frères 
les  cardinaux ,  que  la  poursuite  trop  vive  de 
cette  affaire  pourroit  altérer  l'union  et  l'amitié 
établie  depuis  longtemps  entre  l'église  romaine 

(t)KaiD.  D.  10. 
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et  vous,  vos  ancêtres  et  votre  royaume  ;  qu'elle 
pourrait  troubler  la  paix,  nuire  à  l'entreprise 
de  la  Terre-Sainte,  et  produire  un  scandale 
général  et  plusieurs  autres  niau\.  C'est  pour- 
quoi, à  la  prière  de  nos  frères,  nous  vous  avons 
exhorté  paternellement  à  vous  désister  de  la 
ri{jueur  des  accusations  on  forme ,  et  laisser 
entièrement  à  nous  et  à  l'Eglise  Texamen  et  la 
décision  de  celte  affaire.  Après  nos  prières 
souvent  réitérées  ,  vous  y  avez  enlin  consenti  ; 
et,  voulant  de  notre  part  vous  en  tcmoijjner 
notre  reconnoissance  ,  et  vous  mettre  en  sûreté 
pour  l'avenir  (1) ,  nous  révoquons  et  annulons 
touies  les  sentences  d'excommunication  ,  d'in- 
terdit ou  autres  peines  prononcées  contre  vous 
et  votre  royaume,  contre  les  dénonciateurs  et 
accusateurs  susdits,  les  prélats ,  barons  et  au- 
tres habitants  du  royaume,  vos  confédérés, 
fauteurs  ou  adhérents,  de  quel{|ue  qualité  ou 
dignité  qu'ils  soient,  depuis  le  commencement 
du  différend  entre  Boniface  et  vous,  c'est-à- 
dire  depuis  la  Toussaint  treize  cents;  et ,  si  l'on 
pouvoit  à  l'avenir  vous  char{jer  de  quelque 
reproche  à  l'occasion  des  accusations,  injiiics 
ou  autres  excès  commis  contre  Boniface,  même 
de  sacaptureetdu  pillage  du  trésor  de  l'Eglise, 
nous  abolissons  ce  reproche  ,  vous  en  déchar- 
geons et  vousen  quittons  entièrement.  Le  pape 
absout  aussi  Guillaume  de  .\ogaret  et  Renaud 
de  Supino,  qui  avoient  pris  Boniface,  pourvu 
qu'ils  se  soumettent  à  la  pénitence  (jui  leur  sera 
imposée  par  trois  cardinaux  qu'il  nomme.  La 
bulle  est  datée  de  Poitiers ,  le  premier  de  juin 
treize  cent  sept. 

XIV.  Histoire  d'Haïton,  Arménien. 

Comme  le  pape  avoit  fort  à  cœur  la  croisade 
pour  la  Terre-Sainte,  il  en  fut  aussi  traité  à  la 
conférence  de  Poitiers,  llaïion ,  ce  piince  ar- 
ménien ,  qui  deux  ans  auparavant  s'étoit  fait 
religieux  de  l'ordre  de  Prémontré ,  y  étoit 
venu  ,  et  donna  des  instructions  pour  cette  en- 
treprise, savoir,  une  iiisloir  eorientale,  (pieNico- 
las  Salcon ,  interprète  du  pape,  écrivit  à  Poitiers 
même.  Il  l'écrivit  par  ordre  du  pape  ,  d'abord 
en  françois,  comme  llaiton  la  lui  dictoit  de  mé- 
nioire,  puis  il  la  traduisit  en  latin  au  mois 
d'août  treize  cent  sept  ('2).  Cette  histoire  com- 
mence parla  description  des  royaumesd'Orient, 
premièrement  du  Calai ,  qu'il  dit  être  le  plus 
grand  qu'on  puisse  trouver  au  monde  ;  puis  du 
royaume  de  Tarse,  dont  les  habiiants,  nommés 
jougoures,  sont  idolâtres.  Nous  avons  vu  ce  que 
Rubriquis  en  dit  dans  sa  relation,  llaiton  vient 
ensuite  au  Turkestan ,  aux  Corasmins ,  qui 
send)lent  être  ceux  qui  prirent  Jérusalem  en 
douze  cent  quarante-quatre.  11  s'étend  beau- 
coup sur  les  Tartares,  et  met  la  suite  de  leurs 
empereurs  depuis  Gengis  khan.  Enfin  il  donne 
ses  conseils  sur  la  croisade,  et  soutient  que  le 


(l)N.  «7. 


(2)  Snp.  llv.  xc,  n.    i7. 
Hait,  prapf. 


temps  favorable  est  venu  pour  délivrer  la  Terre- 
mainte  de  la  sei'vitude  des  infidèles  (1). 

Premièrement ,  dit-il,  Dieu  nous  a  donné  un 
pape  (jui,  depuisqu'il  est  sur  le  saint-siége,  a 
pensé  jour  et  nuit  de  tout  son  cœur  et  avec  em- 
pressement aux  moyens  de  secourir  la  Terre- 
Sainte.  De  plus ,  tous  les  rois  et  les  princes 
chrétiens  sont  en  paix  entre  «^ux,  et  tous  les 
chrétiens  de  divers  royaumes  ont  une  dévotion 
fervente  de  se  croiser."  D'ailleurs  la  puissance 
des  infidèles  est  à  présent  merveilleusement 
diminuée,  tant  par  les  guerres  des  Tartans, 
contre  lesquels  ils  viennent  de  perlre  une  san- 
glante bataille  ,  que  par  la  ibiblesse  du  sultan 
qui  règne  aujourd'hui  en  Egypte,  et  qui  est 
un  homme  sans  valeur  et  sans  aucun  mérite. 
Tous  les  princes  et  les  sultans  des  Sarrasins , 
qui  donnoientdu  secours  n  celui  d'E(j\  ptedans 
les  occasions,  ont  succombé  sous  la  puissance 
des  Tartares ,  et  le  sultan  de  Mérédin ,  qui  ('toit 
demeuré  le  seul ,  est  aussi  tombé  sous  leur 
servitude  et  devenu  leur  prisonnier  après  la 
perte  de  ses  états.  Enfin  les  Tartares  oftrent  du 
secours  aux  chrétiens  contre  les  Sarrasins  ;  et 
c'est  exprès  pour  ce  sujet  que  leur  roi  Car- 
banda  ,  suivant  les  traces  de  son  frère  Casan  ,  a 
envoyé  des  ambassadeurs. 

XV.  Suite  de  la  mission  de  Jean  de  Montcorvin. 

Le  christianisme  faisoit  du  progrès  en  Tar- 
tarie  par  lès  travaux  de  Jean  Montcorvin,  de 
l'ordre  des  frères  mineurs ,  comme  le  pape 
l'apprit  cette  même  année.  Erère  Thomas  de 
Toleniin,  religieux  du  même  ordre,  revenant 
de  Tartarie  ,  apporta  une  lettre  du  frère  Jean, 
datée  de  Cambalu,  le  dimanche  de  la^uinqua- 
gésime  treize  cent  six,  qui  étoit  le  treizième 
i^e  février,  où  il  disoit  avoir  reçu  des  amljassa- 
deurs  d'une  certaine  partie  d'Ethiopie ,  qui  le 
prioient  d'aller  chez  eux  ou  d'y  envoyer  de 
bons  missionnaires  (t2) ,  parce  que,  dejpuis  le 
temps  de  saint  Matthieu  l'évangéliste  et  de  ses 
disciples,  ils  n'avoient  eu  personne  pour  les 
instruire,  en  sorteque  |)lusieui's  n'i'toient  chré- 
tiens que  de  nom  ,  et  croyoient  en  Jésus-Christ 
sans  connoîlre  ni  l'éi  riture  ni  h  s  dogmes  de 
la  religion.  Erère  J<'an  de  Montcorvin  ajoutoit 
que  depuis  la  Toussaint  il  avoit  baptisé  quatre 
cents  personnes,  et  que  plusieurs  frères  de  l'un 
et  de  l'autre  oi  dre ,  j'entends  des  prêcheurs  et 
des  mineurs  ,  étoient  allés  en  Perse  et  en  Ga- 
zarie  prêcher  et  gagner  des  âmes. 

Erère  Thomas  de  j'oientin,  porteur  de  celte 
lettre  ,  étant  de  letour  en  Italie,  et  apprenant 
que  la  cour  de  Pi  orne  étoit  deçà  les  monts ,  s'y 
rendit  et  s'adressa  au  cardinal  Jean  de  Mur  , 
qui  avoit  été  général  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs, et  lui  raconta  les  progrès  do  cette  mis- 
sion. Le  cardinal  en  rendit  compte  au  pape  et 


aux  autres  cardinaux  ;  frère  Thomas  lut  appelé 
au  con.sistoire,  on  il  fit  le  même  récit,  et  pria  le 
pape  et  les  cardinaux  do  donner  des  ordres 
pour  la  c(mduite  et  l'accroissement  de  l'œuvre 
de  Dieu.  Le  pape,  rempli  de  joie  pour  ces  heu- 
reux succès ,  cliargea  Gonzalve ,  alors  général 
des  frères  mineurs,  de  choisir  incessamment, 
fjar  le  conseil  des  plus  sages ,  sept  frères  de 
l'ordre ,  vertueux  et  savants ,  pour  les  faire  or- 
donner évêqueset  les  envoyer  en  Tartarie ,  où 
ils  ordonneroient  frère  Jean  de  Montcorvin, 
archevêque  de  tout  l'Orient,  et  demeureroient 
ses  suflragants.  En  exécution  de  cet  ordre  du 
pape ,  le  {;énéi\d  Gonzalve  choisit  frère  André 
de  Pérouse ,  professeur  en  théologie  ;  frère  Ni- 
colas de  Raniia  ou  de  Pouille;  frère  Pierre  de 
Castel,  frèie  Andrucio  d'Assise,  frère  Guil- 
laume de  Eranehia  ou  de  Villelongue ,  frère 
Gérard  et  fière  Pérégrin. 

Le  pape  lem'  fit  expédier  à  chacun  une  bulle 
de  provision,  qui  est  la  même,  avec  la  seule 
différence  des  noms,  et  qui  porte  en  sub- 
stance i)  :  Considérantles  grandes  œuvres  que 
frère  Jean  de  Montcorvin  a  faites,  par  le  secours 
de  la  grâce,  en  Tartarie,  et  y  fait  encore  conti- 
nuellement ,  nous  l'avons  fait  archevêque  de  la 
grande  ville  de  Cambalu  ,  lui  confiant  la  con- 
duite de  toutes  les  âmes  de  la  domination  des 
Tartares;  et,  poui'  procurer  plus  avantageuse- 
ment en  ce  pays  la  propagation  d-;  la  foi  et  le 
salut  des  âmes,  nous  vous  députons,  pour  l'ai- 
der en  son  ministère ,  et  vous  faisons  évêques 
dans  le  même  pays ,  ordonnant  aux  trois  car- 
dinaux, Jean,  évêque de  Porto ,  Jean,  prêtie  du 
litre  de  Saint-iMarcellin  et  Saint-Pierre ,  et  Luc, 
diacre  du  litre  de  Sainte-Marie  in  vin  Laia,  de 
vous  faire  sacrer  et  vous  établir  son  sulfraganl. 
Et  nous  vous  accordons,  et  aux  évêques,  vossiic- 
cesseurs,  toutes  les  grâces  que  nous  avons  ac- 
cordées depuis  peu  auX  frères  de  votre  ordre , 
qui  von  t  chez  les  Sa  rasins  et  les  autres  infidèles. 
La  bulle  est  datée  de  Poitiers  le  vingt-troisième 
de  juillet  treize  cent  sept. 

XVI.  Suite  de  renlrcprise  sur  Constantinople. 

Entre  les  moyens  de  l^avoriser  le  recouvre- 
ment de  la  Terre  -  Sainte  ,  le  pape  Clément 
comptoit  toujours  l'entreprise  de  Charles  de 
Valois  sur  Consianlinople;  car,  ce  prince  étant 
venuàLyon,  l'année  précédente,  pour  le  cou- 
lonnement  du  pape,  ils  traitèrent  du  dessein 
que  ce  prince  avoit  formé,  dès  le  pontificat  de 
Benoît  XI ,  pour  la  conquête  de  Constantino- 
ple ,  et  le  pape  l'encouragea  fortement  a  cette 
entreprise,  en  faveur  de  laquelle  il  lui  donna 
plusieurs  bulles  (i2).  Cette  année  treize  cent 
sept,  il  écrivit  à  l'archevêque  de  Ilavenne  et 
à  tous  les  évêques  de  la  llomagne  qu'il  avoit 
résolu  de  faire  prêcher  la  croisade  pour  cet 
effet  à  tous  les  fidèles  du  royaume  de  Sicile , 


(I  )  C.  2.  Sup.  liv.  i.xxxiv,  (2)  Sup.  1.  xr.  n.  46.  \  a- 
n.  19.  Sup.  liv.  Lxxxii,  n  ding,  1307.  n.  6,  7.  MS. 
19.  cl  6,  55.  Colb.  5496. 


(I,  Rain.  1507,  n,  29. 


(2)  Sup.l.XG.  n.  42.Raio. 
15U6.  n.  2. 
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tant  delà  que  deçà  le  phare  de  la  Homagne, 
de  la  Marche-d'Ancône  et  de  l'état  de  Venise  (1); 
et  il  en  donne  la  commission  à  ces  pn  lats  pour 
la  Komagne.  La  lettre  est  du  quatorzième  de 
mars ,  et  sans  doute  il  y  en  avoit  de  semblables 
pour  les  autres  provinces.  Ensuite  ,  et  le  troi- 
sième de  juillet,  le  pape,  étant  à  Poitiers,  publia 
une  bulle  par  laquelle  il  dénonce  excommunié 
Andronic  Paléologue ,  comme  fauteur  du 
schisme  des  grecs  (:2),  défendant  à  tous  rois, 
prmces ,  villes ,  communautés  ou  particuliers, 
quels  qu'ils  soient,  de  faire  avec  lui  aucune 
alliance^  ou  lui  donner  aide  ou  conseil ,  sous 
peine  d'excommunication. 

L'archevê(juede  Uavenne,  auquel  fut  adressée 
la  commission  de  la  croisade,  étoit  Raynald 
Concorége,Milanois,  qui  fut  premièrement 
évêque  de  Lodi ,  et  envoyé  en  Erancepar  Boni- 
face  VIII  pour  négocier  la  paix  entre  la 
Erance  et  l'Angleterre  (5)  ;  ensuite  il  fut  évê- 
que de  Vienne  par  l'autorité  du  même  pap.»  ; 
mais  sept  ans  après ,  le  siège  de  lîavenne  ayant 
vaqué  par  le  décès  d'Opizon  de  Saint- Vfial , 
arrivé  en  treize  cent  trois ,  et  le  chapitre  s'étanî 
partagé  par  une  double  élection,  le  pape  Be- 
noît XI  préféra  lîaynald  à  Léonard  de  Eiesque, 
son  compétit(  ur.  11  gouverna  l'église  de  Ra- 
venne  avec  beaucoup  de  zélé  et  de  piété,  et 
tint  plusieurs  conciles  provinciaux  pour  le  réta- 
blissement de  la  discipline,  un  ,  entre  autres , 
cette  même  année  treize  cent  sept. 

XVII.  Eglise  grecque. 

Pendant  que  le  pape  excitoit  les  princes   la- 
Ims  au  recouvrement  de  Constantinople,  les 
grecs  n'y  eioient  pas  en  lepos  entre  eux'  (i). 
L'empereur  Andronic  étoit  livré  au  patriarche 
Athanase,  qui  se  rendoit  odieux  de  plus  en 
plus  parla  dureté  de  sa  conduite.  II  avoit  écarté 
d'auprès  du  prince  plusieurs  prélats  qui  pou- 
yoient  l'aider  a  faire  le  bien ,  et  h  s  avoit  réduits 
à  se  retirer  en  d'autres  villes;  et  cependant  il 
faisoit  tous  les  jours  des  prières  et  des  proces- 
sions pour  détourner  les  calamités  publiques, 
environné  d'une  troupe  demoines  et  de  prêtres^ 
avic  lesquels  il  tenoit  aussi  des  conciles,  où  iî 
étoit  seuld'évêque  ;  car  iln'étoit  point  changé, 
ni  moins  sévère  qu'avant  sa  retraite.  II  vouloit 
que  le<i  moines  jeûnassent  toute  l'année,  ne  fai- 
sant (ju'un  repas,  et  àl'hture  de  none,  sans 
excepter  les  fêtes  ni  le  temps  pascal.  11  fatiguoit 
les  Qlercs  et  les  laïques  ,  sous  prétexte  de'tont 
rapporter  à  la  gloire  de  Dieu.  Dès  le  commen- 
cement de  son  retour,  l'empereur  lui  avoit  en- 
voyé le  jugement  de  toutes  les  affaires,  tant  à 
cause  de  son  intégrité  et  son  désintéressement 
que  pour  lui  attirer  le  respect  et  la  crainte  de 
ceux  qui  ne  l'aimoient  pas. 


(1)  Rain.  n.  6.  Ducange  Ferrar.   fatalog.  18.  Auff. 

Hist.  C.  P.  p.  225.  Ugheli.  t.  5.  p.  1 136.       ^ 

'^)?/î-„  (4iT.xi.  Conc.p.  1500. 

(5)  Ugholl.  t.  2.  p.  385.  Pactiyni.  lib.  xii.  c.  21. 
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(jue  (le  Tacquisition  d'un  nouveau  royaume  (1). 
C'est  pourquoi ,  ajouta-t-il,  faites -moi  mener 
«levant  lui  bien  lie  et  {garrotté,  car  je  ne  décou- 
vrirai ce  fait  à  homme  du  monde  qu'au  roi , 
quand  il  m'en  devroit  coûter  la  vie. 

L'officier  du  roi  essaya  par  caresses,  par 
promesses  et  par  menaces  de  persuader  à 
Squin  qu'il  lui  découvrît  le  fait  en  question  ; 
et,  n'y  ayant  pu  réussir ,  il  écrivit  le  tout  au 
roi  Philippe,  qui  lui  manda  aussitôt  de  lui  en- 
voyer Squin  à  Paris,  sous  bonne {jarde.  Quand 
il  fut  arrivé ,  le  roi  le  tira  à  part ,  pour  savoir 
la  vérité  de  la  chose ,  lui  promettant  sûreté  de 
sa  personne  et  même  récompense.  Squin  lui 
raconta  de  suite  la  confession  du  templier,  sa- 
voir que ,  dès  l'entrée  dans  l'ordre ,  et  souvent 
depuis,  il  s'étoit  engagé  à  plusieurs  erreurs 
contre  la  foi  et  à  d'autres  crimes  (ju'il  avoit 
spécifiés  en  détail.  Aussitôt  le  roi  fit  prendre 
quelques  templiers,  et  les  fit  interroger  sur 
les  faits  qu'on  lui  avoit  dénoncés ,  qui  furent 
trouvés  véritables. 

Le  roi  en  parla  au  pape  dès  leur  entrevue  de 
Lyon,  en  treize  cent  cinq ,  et  lui  en  fit  ensuite 
parler  à  Poitiers,  comme  le  pape  reconnoît, 
dans  une  lettre  au  roi,  du  vingt-quatrième 
d'août  treize  cent  six,  où  il  témoigne  que  le 
roi  le  faisoit  par  zèle  pour  la  foi ,  et  ajoute  (2): 
Nous  avions  peine  à  croire  ce  qu'on  nous  di- 
soit  alors  sur  ce  sujet ,  et  qui  nous  paroissoit 
même  impossible;  mais,  ayant  depuis  ouï  dire 
des  templiers  plusieurs  choses  incroyables  et 
inouïes,  nous  sommes  contraint  d'hésiter  et 
de  faire ,  quoique  avec  une  extrême  douleur  , 
tout  ce  que  demande  l'ordre  de  la  justice.  Or 
le  maître  des  templiers  et  plusieurs  comman- 
deurs de  l'ordre,  tant  de  votre  royaume  que 
des  autres ,  ayant  appris  que  l'on  attaquoit 
leur  réputation  auprès  de  nous ,  de  vous  et  de 
quelques  autres  seigneurs  temporels,  nous  ont 
demandé  instamment,  non  pas  une,  mais  plu- 
sieurs fois,  de  nous  informer  de  la  vérité  lou- 
chant ces  accusations ,  qu'ils  prétendoient  faus- 
ses ,  pour  les  absoudre  s'ils  sont  innocents , 
et  les  condamner  s'ils  se  trouvent  coupables. 
Ne  voulant  donc  rien  négliger  dans  une  affaire 
où  il  s'agit  de  la  foi ,  et  parce  que  ce  (jui  nous 
en  a  été  dit  de  votre  part  est  d'un  grand  poids 
dans  notre  esprit ,  nous  avons  résolu  ,  par  le 
conseil  de  nos  frères  les  cardinaux,  de  com- 
mencer incessamment  des  informations  exactes 
sur  cette  affaire;  et  nous  vous  donnerons  avis 
sur  tout  ce  que  nous  y  ferons,  vous  exhortant 
à  nous  communiquer  de  voti  e  part  les  instruc- 
tions que  vous  en  avez  reçues  ,  et  tout  ce  que 
vous  jugerez  à  propos. 

Le  pape  écrivit  ensuite  au  roi  que ,  si  les 
crimes  des  templiers  se  trouvoient  tels  qu'il 
fallût  abohr  l'ordre  eniier  ,  il  vouloit  que  tous 
leurs  biens  fussent  employés  au  secours  de  la 
Terre-Sainte,  sans  être  détournés  à  aucun 

(1  )  Baluz.  vit.  t.  < .  p.  99,  (2)  Baluz.  t  2.  p.  75.  Du- 
696.  Joinv.  p.  71 .  pui.  p.  \0O, 


autre  usage.  La  lettre  est  du  neuvième  de  juillet 
treize  cent  sept;  et,  dès  le  mois  de  mai  précé- 
dent ,  il  avoit  écrità  Amauri ,  seigneur  de  Tyr 
et  régent  du  royaume  de  Chypre ,  de  faire 
arrêter  tous  les  templiers  qui  s'y  trouve- 
roient  (i).  La  lettre  fut  portée  par  frère  H  aï- 
ton,  lorsqu'il  retourna  à  son  monastère,  en 
Chypre,  et  Amauri  y  fit  réponse  en  disant  au 
pape  :  J'ai  résolu  d'obéir  à  vos  ordres  avec 
toute  la  diligence  possible  ;  mais  les  templiers 
sont  très  puissants  en  ce  royaume  ,  et ,  ayant 
été  avertis  de  tout ,  ils  s'étoient  retirés  avec  les 
troupes  qu'ils  ont  à  leur  solde  dans  Nimoce  ^ 
bien  préparés  à  se  défendre  ;  ce  qui  m'a  obligé 
de  procéder  en  cette  alfaire  avec  grande  cir- 
conspection. Toutefois,  comme  ils  ont  vu  que  je 
voulois  absolument  exercer  l'ordre  de  votre 
sainteté,  le  maréchal ,  avec  quatre  autres  offi- 
ciers de  l'ordre  ,  et  environ  dix.  chevaliers,  sont 
venus  à  Nicosie  me  trouver  à  mon  logis  le 
vingt-septième  de  mai;  et ,  en  présence  de  deux 
évéques,  de  plusieurs  religieux,  chanoines, 
barons ,  chevaliers  et  autres ,  ils  ont  offert  avec 
de  grandes  démonstrations  d'humilité  de  se 
soumettre  à  votre  bon  plaisir.  J'ai  donc  résolu, 
suivant  que  j'ai  trouve  le  plus  sûr,  de  les  faire 
garder  séparément  après  avoir  reçu  en  mon 
pouvoir  leurs  armes  et  It  urs  chevaux  ;  et  je 
ferai  faire  incessamment,  comme  vous  mandez, 
l'inventaire  de  leurs  biens.  Cependant  je  vous 
supplie  instamment  de  veiller  à  la  conservation 
du  royaume  de  Chypre;  car  on  n'a  jamais  oui 
dire  que  les  Sarrasins  aient  fait  un  si  grand 
appareil  de  forces  navales  que  celui  qu'ils  font 
à  présent.  Le  pape  envoya  celle  lettre  au  roi 
Philippe  le  vingt-cinquième  d'août  treize  cent 
sept. 

Cependant  le  roi  envoya  des  ordres  tiès- 
secrets  à  ses  officiers  par  tout  le  royaume  de 
se  tenir  prêts ,  bien  accomj^agnés  et  bien  ar- 
més à  un  certain  jour  ,  et  d'ouvrir  la  nuit  sui- 
vante des  lettres  r|u'il  leur  (nvoyoit,  avec 
défense  <le  les  ouvrir  devant,  sous  peine  delà 
vie  (2).  Le  jour  marque,  ils  ouvrirent  les  let- 
tres, et  y  trouvèrent  un  ordre  de  jjrendre  tous 
les  templiers  qu'ils  pourroient  trouver ,  chacun 
dans  son  poste  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  ponctuel- 
lement, et  les  mirent  dans  leuis  forteresses 
sous  bonne  garde.  Ainsi  les  templiers  furent 
arrêtés  par  Diute  la  France  en  un  même  jour, 
qui  fut  le  vendredi  après  la  Saint-Denis,  trei- 
zième d'octobre  treize  cent  sept,  de  quoi  tout 
le  monde  fut  étonné.  Le  maître-général  de 
l'ordre  fui  arrêté  comme  les  autres  dans  la 
maison  du  Temple,  à  Paris. 

XX.  luterrogatoirc  des  templiers. 

Aussitôt  on  commença  au  même  Heu  l'inter- 
rogatoire des  prisonniers,  qui  fut  fait  en  pré- 
sence de  plusieurs  témoins  par  Guillaume  de 
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Paris,  frère  prêcheur ,  inquisiteur  et  confesseur 
du' roi ,  commis  pour  cet  effet  par  le  pape.  Le 
premier  templier  interroge  î'ut  frère  Jean  de 
Foulley,  qui  dit  :  Quand  je  fus  reçu  dansl'ordre, 
le  supérieur  me  mena  en  un  lieu  secret  pour 
me  faire  renoncera  Dieu  ;  et,  comme  je  le  refu- 
sois,  il  m'y  contraignit  en  disant  :  Vous  vous 
êtes  donné  à  nous.  Me  voyant  donc  pressé,  je 
dis  :  Je  te  renie ,  l'entendant  du  supérieur.  Je 
consultai  depuis  Boniface  Lombard,  avocat, 
pour  savoir  si  je  sortirois  de  cet  ordre,  et  il  me 
conseilla  de  protester  devant  l'official  de  Paris 
que  cet  ordre  ne  meplaisoil  pas(i).  Frère  Kei- 
nier  de  Larchant  confessa  d'avoir  renoncé  à 
Jésus-Christ  et  craché  sur  le  crucifix ,  et  d'a- 
voir vu  souvent  aux  chapitres  généraux  une 
tête  qui  avoit  une  grande  barbe.  Guy  Dauphin 
n'avoit  que  douze  ans  quand  il  fut  reçu  dans 
l'ordre  ;  il  renonça  à  Jésus-Christ  et  cracha 
sur  la  croix.  Robert  d'Issy  reconnut  les  mêmes 
cnmes,  et  ajouta  qu'il  s'en  étoit  confessé  au 
pénitencier  ;  que  même  il  avoit  envoyé  à  Rome, 
l'année  du  jui»ilé,  pour  en  avoir  l'absolution; 
mais  son  neveu  qu'il  avoit  envoyé  mourut  en 

chemin.  Guillaume  deChàlonsdit  qu'il  fut  forcé 
le  couteau  sur  la  gorge  de  renoncer  à  Jésus- 
Christ.   Guillaume  d  Herblav  dit  que  la  tête 
qu'ils  adorent  est  de  bois  dof"é  et  argenté  (2). 
Jacques  de  iMolay,  grand  maître  de' l'ordre, 
confessa  de   même  la   renonciation,  et  dit  : 
Quand  j'ai  reçu  des  chevaliers  ,  je  disois  à  quel- 
ques-uns de  nos  frères  de  les  mener  à  part  et 
leur  faire  faire  ce  qu'ils  dévoient,  et  mon  inten- 
tion étcit  qu'ils fissentcequej'avois  fait.  Pierre 
de  Villiers  dit  avoir  été  en  prison  un  jour  et  une 
nuit  pour  n'avoir  pas  voulu  renoncer  à  Jésus- 
Chi  ist.  Jean  de  Provins  fut  hui»  jours  en  prison 
pour  le  même  sujet.  Frère  Renaud  n'a  jamais 
pu  voir  les  statuts  de  l'ordre  ;  ce  qui  lui  fait 
croire  qu'on  les  accuse  justement.  G.  de  llaut- 
menil  se  seroit  volontiers  retiré  de  Tordre,  sans 
la  crainte  de  ses  parents,  qui  avoientlait  grande 
dépense  pour  son  voyage  d'ouire-mer,  outre 
que  l'on  eût  cru  qu'il  se  seroit  retiré  faute  de 
courage.  Hugues  de  Peraud  a  reçu  plusieurs 
chevaliers  aux  mêmes  conditions ,  parce  que 
les  statuts  de  l'ordre  le  portoient  ainsi  (5).  La 
tête  qu'ils  adorent  est  demeurée  à  Montpellier  : 
elle  a  quatre  pieds,  deux  devant  et  deux  der- 
rière. Raoul  de  Gise  ajoute  qu'elle  est  d'une 
figure  terrible  ,  et  que  quand  on  la  montre  ils 
se  prosternent  tous  par  terr  e  et  oient  leurs  ca- 
puches. Geoffroy  de  Goneville  fut  reçu  en  An- 
gleterre, et,  comme  il  refusoitde  renier,  le  su- 
périeur lui  dit  (4)  :  C'est  la  coutume  de  notre 
ordre,  introduite  par  un  grand  maître,  qui, 
étant  en  la  prison  du  sultan ,  en  sortit  moyen- 
nant la  promesse  qu'il  fit  d'introduire  cette 
coutume.  Geoffroy  ajouta  qu'il  avoit  été  sou- 
vent prêt  à  sortir  de  l'ordre,  mais  qu'il  crai- 
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gnoit  le^rand  pouvoir  des  templiers,  et  qu'ayant 
un  jour  résolu  d'avertir  le  roi  il  en  fut  dé- 
tourné par  les  grands  biens  qu'il  avoit  dans 
1  ordre. 

II  Y,  eut  ainsi  jusqu'à  cent  quarante  tem- 
pliers interrogés  à  Paris,  en  différents  jours 
pendant  les  mois  d'octobre  et  de  nov(  mbre 
treize  cent  sept.  La  plupart  déposèrent  les 
mêmes  faits,  contenant,  outre  les  impiétés  que 
j  ai  rapportées,  des  impuretés  abominables.  On 
lit  dans  le  même  temps  de  pareils  inlerropa- 
toires  dans  les  provinces ,  à  Troyes ,  à  Bayeux 
a  Caen ,  à  Cahors ,  à  Carcassonne ,  où  frère 
Jean  de  Cassagnes,  commandeur,  marque  en 
détail  les  cérémonies  de  leur  réception  (i). 

XXI.  Plaintes  du  pape.  * 


{{)  Bal.  2.  p.  97.  Dupui.       (2)  Bal.  « .  p.  \00.  Dupui. 
p.  104.  p.  90. 


(1)  Dupui,  p.  82.  p.  38.        (3)  N.  26,  64,  81,  82,  86, 
n.  2.  87. 

(2)  N.  4.  n.  U,  18,  22.  (4)  88,  122,  p.  87. 

T.  V, 


Le  pape  Clément,  ayant  appris  par  le  bruit 
commun  la  capture  des  templiers,  et  ne  sachant 
pas  les  raisons  qui  y  avoient  induit  le  roi,  en 
fut  afflige  et  indigné ,  principalement  contre 
1  inquisiteur  Gudiaume  de  Paris,  qui,  sans  l'en 
avertir ,  avoii  subitement  procédé  à  leur  inier- 
ro,-,atoire.  C'est  pourquoi  le  pape  suspendit  les 
pouvoirs  de  l'mquisiieur  et  des  evèques  aui 
avoient  fait  de  pareilles  procédures,  évoquant 
a  SOI  toute  1  affaire  des  templiers  (2).  Il  écrivit 
aussi  au  roi  une  bulle,  où  il  se  plaignoit  qu'il 
avoit  entrepris  sur  la  juridiction  ecclésiastique 
laisant  emprisonner  ces  chevaliers  soumis  im' 
mediatement  au  saint-siége,  et  marque  qu'il 
lui  envoyoït  deux  cardinaux,  Bérenper  de  Fré- 
dole  et  Etienne  de  Susy,  afin  qu'il  traitât  avec 
eux  de  cette  alfair  e  et  remît  entre  leurs  mains 
les  personnes  et  les  biens  des  templiers.  La  bulle 
est  du  vingt-septième  d'octobre  treize  cent  sept 
Le  roi ,  les  évéques  et  l'inquisiteur  représentè- 
rent au  pape  qu'il  avoit  été  nécessaire  de  pré- 
venir les  mauvais  desseins  des  templiers ,  qui 
tendoient  a  un  notable  préjudice  de  la  foi 
comme  il  paroissoit  par  les  procédures  que  les 
prélats  et  l'inquisiteur  avoient  faites  contre  eux 
Le  roi  répondit  en  particulier  qu'il  avoit  fait 
prendre  les  templiers  sur  les  réquisitions  des 
inquisiteurs  députés  par  le  pape  même  en  son 
royaume,  et  que,  voulant  conserver  en  touies 
choses  les  droits  de  l'Eglise  et  les  siens,  il  avoit 
remis  les  personnes  des  templiers  entre  les 
mains  des  deux  cardinaux;  au  nom  du  pape  et 
de  ri'  ghse  (5).  Quant  à  leurs  biens,  ajoute-t-il 
nous  les  ferons  garder  fidèlement  pour  les  eml 
çloyer  entièrement  au  secours  de  la  Terre- 
feainte ,  auquel  ils  ont  été  destinés  ori^inaire- 
menl  par  la  dévotion  des  fidèles  ;  et  nous  avons 
résolu  de  commettre  à  la  re(  elle  et  a  la  conser- 
vation de  ces  biens  des  hommes  de  probité  au- 
tres que  ceux  qui  gouvernent  nos  propres  af- 
faires. La  lettre  est  du  dimanche  avant  Noël 
vingt-quatrième  de  décembre  treize  cent  sept 
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(I)  p.  8»,  82,  89.  p.  90.        (2)  Spicil.  t.  x,  p.  557. 
"•  ^-  Dupui.  p.  fOO. 

(î)Baluz.  t.2.p.  H4. 
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Ensuite  le  pape,  mieux  inlbrmë,  leva  la  sus- 
pense prononcée  contre  les  évoques  et  les  inqui- 
siteurs, mais  à  condition  que  chacun  dans  son 
diocèse  et  son  territoire  n'examineroit  que  les 
personnes  pariiculièrcs  des  templiers ,  qui  ne 
seroient  juffé'sque  par  les  métropolitains  dans 
leurs  coiiciles  provinciaux  (1),  sans  qu'ils  pris- 
sent aucune  connoissance  de  l'état  {général  de 
tout  Tordre ,  ce  que  le  pape  réservoit  aux  com- 
missaires qu'il  avoit  députés  pour  cet  efl^t  ; 
et  il  réservoit  à  sa  personne  et  au  saint-sié(Te 
l'examen  et  le  jufjement  du  .[;rand-maître  et  des 
principaux  commandeurs.  C'est  ce  que  porte 
la  bulle  adressée  à  tous  les  évoques  de  France 
et  aux  inquisiteurs  du  même  royaume,  datée 
de  Poiiiers,  le  cinijuième  de  juillet  treize  cent 
huit. 

Cependant  le  pape  conlinuoit  de  donner  ses 
ordres  pour  l'aire  arrêter  les  tetnpliers  dans  Irs 
autres  pays,  comme  on  voit  par  la  lettre  qu'il 
écrivit  le  vingt-deuxiemfï  de  novembre  à  Ro- 
bert, duc  de  Calabre ,  iils  aine  du  roi  de  Na 
pies  (!2).  11  lui  mande  comme  le  roi  de  France , 
par  le  conseil  des  prélats,  des  barons  et  d'au- 
tres pers  >nnes  sajjes ,  a  l^it  prendre  en  un  jour 
le  grand -maître  des  templiers  et  plusieurs  {  ar- 
ticuliers  de   l'ordre.  Ensuite ,   ajoute-t-il ,  le 
grand-maître  a  confessé  volontairement  à  Paris, 
en  présence  de  plusieurs  ecclésiastiques  consi* 
derables,  docteurs  en  théologie  et  autres,  le 
renoncement  à  J<sus-Christ  introduit  dans  la 
profession  des  chevaliers  contre  la  première 
institution  de  l'ordre.  Plusieurs  chevaliers  du 
même  ordre  et  de  diverses  parties  de  la  France 
ont  tonfessé  les  mêmes  crimes  ,  s'en  repentant 
sérieusement,  et  nous  mêmes  en  avons  inter- 
rogé un  de(jrande  noblesse  et  de  grande  auto- 
rité ,  qui  nous  a  confessé  qu'à  son  entrée  dans 
l'ordre  il  avoit  commis  ce  crime  de  renoncer  à 
Jésus-Christ,  et  l'avoit  vu  commettre  à  un  au- 
tre en  présence  de  plus  de  dni\  cents  frères. 
C'est  pourquoi  nous  vous  pri«)ns  que,  le  plus  tôt 
(jue  vous  pourrez,  après  la  réception  des  pré- 
sentes, vous  fassiez  prendre  les  templiers  qui 
he trouveront  sur  vos  teires,  avec  telle  précau- 
tion qu'ils  soient  tous  arrêtés  en  un  jour ,  et 
gardés  sûrement  en  notre  nom.  Vous  commet- 
trez aussi  en  noire  nom  des  personnes  lidèles, 
autres  que  vos  officiers,  pour  la  garde  de  leurs 
biens. 

XXI r.  Baudouin  de  Luxembourg ,  iircheTêque  de  Trêves. 


Le  siège  de  Trêves  étant  vacant  j^ar  le  décès 
de  Diciher  de  Nassau ,  le  chapitre  s'assembla, 
Je  septième  de  décembre  lvcm\  cent  sept,  pour 
élire  un  archevêque,  et  on  convint  de  pnsluler 
Baudouin  de  Luxembourg,  que  le  pape  avoit 
refusé  poui-  l'archevêché  de  Alayence.  Il  fallut 
le  |X)stuler,  paixe  qu'il  étoit  trop  jeune  pour 
être  élu.  Il  éloit  prévôt  et  chanoine  de  l'é^jUse 
de  Trêves,  et  donnoit  de  grandes  espérances 


{\)  Spicil.  p.  560. 


(2)Dupul.  p.  189. 


par  son  beau  naturel  et  sa  bonne  éducation; 
aussi  ce  clioix  fut  reçu  avec  une  joie  publique. 
Aussitôt  on  envoya  une  députalion  au  pape  Clé- 
ment, à  Poitiers",  princi;  alemeni  pour  denian- 
der  la  dispense  d';\ge,  car  Baudouin  n'avoit  que 
vingt-deux  ans.  Le  pape ,  puissamment  solli- 
cité par  Pierre ,  archevêque  de  Mayence ,  as- 
sembla le  consistoire,  et ,  de  l'avis  des  cardi- 
naux ,  accorda  la  dispense  et  confirma  l'élec- 
tion (1). 

Baudouin  étoit  à  Paris,  où  il  étudioit  le  droit 
canonique.  Ayant  appris  la  nouvelle  de  son  élec- 
tion ,  il  ne  tarda  pas  à  s'acheminer  à  Poitiers 
avec  ses  deux  frères,  Henri ,  comte  de  Luxem- 
bourg, etValeran,  et  une  nombreuse  suite. 
Le  pape  le  fît  ordonnei*  pîêtre  par  un  cardinal, 
le  dixi(  me  de  mars  treize  cent  huit ,  qui  étoit  le 
second  dimanche  de  car'Miie,  et  le  lendemain 
il  le  sacra  lui-même  archevêque  de  Trêves  et 
lui  donna  le  pallium.  L"  nouveau  prélat  prit 
ensuite  le  chemin  de  son  diocèse ,  et  il  en  etoit 
[jroche  quand  il  reçut  une  lettre  de  larchevê- 
quede  Mayence,  par  laquelle  il  apprit  la  mort 
d'Albert  d'Autriche ,  roi  des  liomains  ,  tué  le 
premier  jour  de  mai  par  son  neveu  Jean ,  duc 
de  Souab' ,  après  avoir  régné  neuf  ans  et  deux 
mois.  L'archevêque  Baudouin  fil  son  entrre 
solennelle  à  Trêves  le  jour  de  la  Petitecôte,  se- 
cond de  juin,  et  tint  ce  grand  siège  quaranle- 
bix  ans. 

XXIII.  Doucin,  hdréliciuc. 

Depuis  plus  de  deux  ans  certains  hérétiques 
s'êtoient  assemblés  en   Lombardie,   dans  les 
montagnes  voisines  de  INovare  ;  c'étoit  un  reste 
des  faux  apostoliques  condamnés  par  le  pape 
Nicolas  IV en  douze ce?itquatre-vingt-dix.  Leur 
chef  éloit  un  nommé  Doucin  ,  fils  d'un  prêtre 
du  même  diocèse ,  et  voici  quelles  éloient  ses 
erreurs.  L'église  romaine  a  perdu  depuis  long- 
temps toute  l'auforité  qu'elle  avoit  reçue  de 
Jésus-Christ,  et  l'église  où  sont  le  pape,  les  car- 
dinaux, le   cierge    et  les  religieux    est  une 
église  réprouvée  et  sans  fruit  ;  c'est  la  grande 
prostituée  de  l'apocalypse  ;  la  puissance  que 
Jésus-Christ  lui  av«tit  donnée  d'abord  a  passé 
a  notre  église ,  qui  est  la  congrégation  spiri- 
tuelle et   l'ordre  des  apot'es  (t^).  C'est  ainsi 
qu'ils  se  nommoient.  Nous  seuls,  ajoutoicnt-ils, 
sommes  dans  la  perfection  où  étoient  les  apô- 
tres, et  dans  la  liberté  quivi(  nt  immédiatement 
de  Jésus  Christ:  c'est  pour()uoi  nous  ne  som- 
mes tenus  d'obéir  ni  au  pape  ni  à  aucun  auti*e 
homme ,  et  il  ne  peut  nous  excomiiiunier.  Tous 
les  hommes,  de  (|uelque  condition  qu'ils  soient, 
peuvent  librement  passera  noire  congré;>a!  ion  , 
religieux  ou  séculiers,  même  les  personnes  ma- 
riées, sans  le  consentement  l'un  de  l'autre. 


(l)Sup.  n.  12.  Prover.  Ptol.  Luc.  ap.  Baluz.  t.  I. 

lib.  XVII.  n.  1.  Gesla.  Bald.  vil.  p.  26.  ci  Bcrn.  Guid. 

t.  i.  Miscel.  Rnlur.  p.  98.  ibid.  p.  66.  v.  p.605.  Conf. 

Trith.  Chr.  Hirs.ao.  1507.  TSan^j.  p.  623.  Apoc.  x\ni. 

(îj)  Sup.  llv.  LXMii.  n.  1 2.  Enieric.  direct,  p.  269. 
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Mais  personne  ne  peut  quitter  notre  congrëf^a- 
tion  pour  entrer  dans  un  autre  ordre, "ou 'se 
souit.ettreà  l'obéissance  d'aucun  homme;  ce 
vseroit  déchoir  de  la  perfection  ,  et  hors  de  no- 
tre congrégation  il  n'y  a  point  de  salut  ;  aussi 
tous  ceux  qui  nous  persécutent  sont  en  état  de 
damnation. 

Le  pape  ne  peut  donner  l'absolution  des  pè- 
ches ,  s'il  n'est  saint  comme  étoit  saint  Pierre, 
vivant  dans  une  entière  pauvreté  et  dans  l'hu- 
milité ,  sans  faire  de  guerre  ni  persécuJer  per- 
sonne, mais  laissantvivrechacundanssa  liberté. 
Aussi  lous  les  papes  et  les  prélats,  depuis  saint 
^vlveslre ,  s'étant  écartes  de  cette  première 
samteié,  sont  des  f)révaiicateui^  et  des  séduc- 
teurs, excepté  le  pape  Céleslin,  Pierre  de  Mou- 
ron. On  ne  doit  donner  les  dîmes  à  aucun  prê- 
tre ou  prélat,  s'il  n'est  dans  la  pauvreté  que 
gardoient  les  apoUes  ;  c'est  pounjuoi  on  ne  les 
doit  donner  qu'à  n»>us.  Les  hommes  et  les  fem- 
mes peuvent  indifféremment  habiter  ensemble; 
car  la  charité  veut  que  toutes  choses  soient 
communes.  H  est  plus  parfait  de  ne  point  faire 
de  vœu  que  d'en  faire.  On  peut  aussi  bien  et 
mieux  prier  Dieu  dans  les  bois  que  dans  les 
églises,  et  la  prière  ne  vaut  pas  m  eux  dans  une 
église  consacrée  que  dans  une  érurie  ou  une 
étabieà  cochons  (1).  On  ne  doit  faire  aucun 
serment,  si  ce  n'est  pour  conserver  la  foi.  C'est 
(jue,  comme  ils  défendoient  de  jurer,  même  en 
justice,  on  les  reconnoissoit  au  refus  <]u'ilsen 
Ttiisoient.  Ils  permettoient  donc  de  jurer  en  ce 
seul  c:is  ,  pour  tromper  les  prélats  et  les  in- 
quisiteurs; mais  ils  ne  croyo.ent  pas  que  ce 
serment  les  obligeât  à  dire  la  véiiie ,  et  ils  em- 
ployoieni  tous  les  artitiees  possibles  pour  dé- 
guis»r  leur  créance,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  ne 
pourroieni  éviter  la  mort;  car  ils  disoient  qu'en 
ce  cas  il  la  falloit  professer  ouverlettjent,  sans 
toutefois  découvrir  aucun  de  leurs  confrères. 

Doucin,  enseignant  c-lte  doctrine,  attira  nn 
grand  nombre  de  sectateurs  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  la  plupart  de  basse  condition  (â) ,  et 
on  en  comptoit  jusqu'à  quatre  mille.  Doucin 
ayant  été  réduit  à  s'en  fuir  de  Milan,  ils  demru- 
roient  surles  montagnes  et  dansl-  s  bois,  comme 
des  hèîes,  vivant  de  ce  (fu'on  leur  donnoit  par 
aumônes  ou  de  ce  qu'ils  pouvoient  prendre; 
car  ils  disoient  qw^  les  biens  étoient  communs! 
Le  pape  Clément  en  étant  averti  envova  des 
inquisiteurs  de  l'ordre  de  Saint-Dominique , 
pour  ramener  ces  hérétiques,  ou  du  moins  s'in- 
former exactement  de  leur  conduite,  et  lui  en 
faire  le  rapport.  En  étant  instruit,  il  fit  prêcher 
la  croisade  contre  eux  avec  de  grandes  indul- 
gences ;  en  sorte  que  les  croisés  s'ei»gageoient, 
même  par  leur  vœu  ,  de  servir  à  leurs  dépens. 
Ainsi  les  inquisiteurs  assemblèrent  une  armée, 
et  elle  fut  conduite  par  l'évéque  de  Vcrce  I  ] 
Rainier  Advocali,    qui  tenoit  ce  siège  depuis 
1  an  treize  cent  trois  (.j). 
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Il  {poursuivit  les  hérétiques  pendant  lecàréme 
de  1  année  treize  cent  huit ,  et  les  s^rra  de  si 
près ,  que  plusieurs périrentde  faim  et  de  froitl 
dans  b  urs  monta;;res  :  c^r  il  ètoit  tombé  une 
grande  quantité  de  neige  (i).  Il  en  mourut  plus 
de  quatre  cents  ,  en  comptant  ceux  qui  furent 
tues,  et  1  on  en  prit  environ  cent  cinquante 
entre  autres  Doucin  ,  le  jeudi-saint ,  qii  cette 
année  etoit  le  onzième   d'avril.  Avec  lui  fut 
pi  ise  Marguerite  de  Trente,  sa  concubine,  qui 
passoit  pour  sorcière.  Avant  été  déclarés  héré- 
tiques par  le  jugement  de  l'Eglise,  ils  furent 
livres  a  la  cour  séculière,  qui  lit  exécuter  à 
mort  Doucin  et  Marguerite  ;  lous  deux  furent 
démembrés  et  coupés  en  pièces ,  Marguerite  la 
première,  aux  yeux  de  Doucin;  puis  on  brûla 
leurs  membres  et  leurs  os.  On  punit  d -  même 
quelques-uns  de  leurs  complices  ,  à  proiwrtion 
de  leurs  crimes;  mais  la  secte  ne  l^t  pas eniiè- 
remeni  éteinte  pour  cela. 
.  î^e  pape  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Don- 
çm  des  le  soir  du  quinzième  d'avril ,  qui  éloit 
e   lendemain   (lf>  Pâques,  et  aussitôt  il  en 
ht  pan  au  roi  Philippe  le  bel  par  une  lettrfî 
datée   de  Poitiers     où  il  dit:  Nous  avons 
appris  aujourd  hui  la  très-agréable  nouvelle 
que  ce  démon  prét^ieux ,  cet  enfant  de  Belial, 
le  tres-h  .rnble  hérésiarque  Doucin  ,  après  un 
g;rand  carnage,  b(^aucoup  de  travaux,  de  pé- 
nis et  de  dépenses,  a  été  mis  entir,  dans  nos 
prisons  avec  plusieurs  de  ses  sectaieurs  par 
K:nnier,  evé(|ue  de  Verceil  ;  et  je  vous  envoie 
copie  de  la  lettre  de  ce  prélat,  afin  que  vous 
soyez  mieux  informé  des  circx)nstances  de  cette 
capture    Or    pour  récompenser  l'évéque  de 
Verreil  des  dépenses  qu'il  avoit  faites  en  cette 
guerre    le  pape  lui  fit  expédier  imis  bulles 
toutes  du  même  jour,  quatrième  de  juillet  ! 
données  a  Poitiers.  Par  la  première  ,  il  lui  ac- 
corde de  se  faire  payer,  en  argent,  le  droit  de 
procuration  pour  les  visites  des  églises  de  s:>n 
diocèse,  quoKju'il  les  fasse  faire  par  d'autres  (2) 
La  seconde  bulle  l'exempte  de  toutes  les  imijo- 
silioRs  au  profil  du  pape  ou  des  légats ,  faites 
ou  a  faire  sur  lui.  La  troisième  lui  donne  la  fe- 
culie  de  conférer  un  canonicat,  une  dignité  ou 
un  benehce  simple  dans  toutes  les  cathédrales 
et  les  collégiales  de  son  diocèse  et  de  ceux  de 
Novare    Asti ,  Yxvée  et  Turin.  C'est  ainsi  que 
le  pape  dedouimagea  cet  évéque. 

XXIV.  Suite  de  ralTaire  df>s  templiers. 

Le  roi  Philipr^e  le  bel, voulant  procéder mii- 
rement  dans  l'affaire  des  templiers,  consulta  la 
taculte  (.e  théologie  de  Paris,  qui  lui  réi)omlit 
par  un  uecœt  daté  du  jour  de  l'Annonciation 
v:ngt-cinquieme  mars  treize  cent  sept,  c'esNà- 
dire  treize  cent  huit  avant  Pâques  (5-.  Ce  dé- 
cret porte  en  substance  :  Le  juge  séculier  ne 
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{{)  Jo.  Vill.  VIII.  c.  84.        Corio  3.  part.  p.  585. 
(2)  Antonio,  t.  5.  p.  270.       (5)  Ap.  Emeric.  271, 
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peut  faire  k  procès  à  personne  pour  cause  d'hé- 
résie, s'il  lien  est  requis  par  TEjjlise  qui  ait 
abandonné  l'accusé  ;  toutefois ,  en  cas  de  néces- 
sité et  de  péril  imminent,  le  ju{je  séculier  peut 
prendre  le  coupable  à  dessein  de  le  rendre  à 
FEglise;  on  doit  compter  pour  reliçieux  et 
pour  exempts  ceux  qui  ont  fait  profession  dans 
un  ordre  militaire  institué  par  l'Eglise.  Leurs 
biens  doivent  être  réservés  pour  être  employés 
aux  usages  auxquels  ils  avoient  été  destinés. 

Le  roi  vouloii  encore  conférer  avec  le  pape  ; 
et ,  pour  cet  effet ,  il  tint  un  parlement  à  Tours , 
au  premier  mois  d'après  Pâques,  c'est-à-dire 
au  mois  de  mai  (1).  H  y  assembla  des  députes 
de  presque  toutes  les  villes  et  les  chàtellenies 
du  royaume ,  tant  nobles  que  roturiers  ;  car  le 
roi ,  pour  ne  donner  aucun  prétexte  de  blâmer 
sa  conduite  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance ,  voulut  avoir  le  conseil  des  personnes  de 
toutes  conditions  ,  non-seulement  des  nobles 
et  des  lettrés,  mais  des  bourgeois  et  des  au- 
tres laïques.  Presque  tous,  ayant  vu  les  confes- 
sions et  les  déposiiions  des  templiers,  les  jugè- 
rent dignes  de  mort;  et  l'université  de  Paris, 
principalement  les  docteurs  en  théologie,  fu- 
rent requis  expressément  de  donner  leurs  avis, 
et  d'envoyer  la  confession  du  grand-maître  et 
de  quelques  autres  des  principaux  de  l'ordre. 
Pour  cet  effet,  ils  tinrent  une  assemblée  géné- 
rale ,  le  samedi  après  l'Ascension ,  c'est-à-dire 
le  vingt-cinquième  de  mai ,  et  envoyèrent  au 
roi  la  confession  qu'il  demandoit,  avec  copie  de 
la  lettre  du  grand-maître  par  laquelle  il  écri- 
voit  à  tous  ses  confrères  qu'il  avoit  confessé 
telle  et  telle  chose,  et  qu'ils  dévoient  en  faire 
autant.  L'université  manda  aussi  au  roi  qu'il 
falloit  s'en  tenir  au  jugement  de  la  cour  de 
Rome,  à  laquelle  il  appartenoit  de  juger  de  la 
conduite  des  religieux,  des  hérésies  et  des  cri- 
mes énormes. 

Le  roi  alla  à  Poitiers,  accompagné  de  ses 
frères ,  de  ses  fils  et  de  son  conseil.  L'affaire 
fut  examinée  à  loisir  devant  les  cardinaux,  et 
toutes  les  raisons  proposées  des  deux  côtés,  de 
la  paît  du  pape  et  de  la  part  du  roi;  et  enfin 
on  convint  que  le  roi  feroit  recevoir  et  con- 
server tous  les  revenus  des  templiers,  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  résoin  avec  le  pape  ce  qu'il  en  fal- 
loit faire  ;  quant  à  leurs  personnes,  que  le  roi 
ne  les  puniroit  que  de  concert  avec  le  pape  ; 
qu'il  conlinucroit  de  les  faire  garder  ,  et  les 
nourriroitdes  revenus  de  l'ordre,  jusqu'à  la  te- 
nue du  concile  général ,  qui  fut  alors  résolu. 
Pendant  que  le  roi  étoit  à  Poitiers  ,  on  y  manda 
le  grand-maître  des  templiers  et  plusieurs  au- 
tres ,  pour  entendie  la  volonté  du  pape  et  du 
roi  ;  mais  peu  de  temps  après  ils  furent  ramenés 
à  leurs  premières  prisons. 

XXV.  Interrogatoire  à  Chinon. 

Or ,  comme  quelques-uns  de  ces  chevaliers 
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(1)  Cont.  Nang,  p.  628.  Bal.  1. 1.  p.  H.  < 2. 


n'avoient  pu  venir  jusqu'à  Poitiers,  étant  de- 
meurés malades  à  Chinon  en  Touraine,  le  pape 
y  envoyaquatre  cardinaux  pour  lesexaminer(l). 
Ces  chevaliers  étoient  cinq  ;  le  grand-maître  du 
Temple,  le  commandeur  de  Chypre ,  le  visiteur 
deFrance,et  les  deux  commandeurs  d'Aquitaine 
et  de  Normandie.  Les  cardinaux  étoient  :  Bé- 
renger  de  Frédole ,  Etienne  de  Suisi,  et  Lan- 
dulpheBrancace.  Le  samediaprès  l'Assomption, 
c'est-à-dire  le  dix-septième  d'août ,  ils  firent 
venir  lecommandeurdeChypre,lui  exposèrent 
les  artifices  sur  lesquels  l'ordre  étoit  dilfamé,  et 
lui  firent  prêter  serment.  Il  reconnut  sa  faute 
et  confessa  d'avoir  renoncé  à  notre  seigneur  et 
craché  près  de  la  croix.  Le  commandeur  de 
Normandie  confessa  aussi  le  renoncement; 
puis,  les  commandeurs  de  Poilou,de  Normandie 
et  d'Aquitaine  étant  ensemble,  celui  de  Poitou 
confessa  avoir  promis  à  celui  qui  le  recevoit 
dans  l'ordre  que  ,  si  ses  confrères  lui  deman- 
doient  s'il  avoit  renié  notre  seigneur,  ilrépon- 
droit  qu'oui. 

Le  lendemain  dimanche,  dix-huitiènie  d'août, 
au  matin,  les  cardinaux  firent  venir  devant 
eux  frère  Hugues  de  Paralde ,  et  le  soir  le 
dernier  grand-maître,  qui,  après  avoir  ouï 
les  articles  d'accusation  ,  demandèrent  et  ob- 
tinrent délai  jusqu'au  lendemain  pour  délibérer. 
Le  lundi  donc  frère  Hugues,  persistant  dans  la 
confession  qu'il  avoit  faite  à  Paris,  déclara  en 
particulier  d'avoir  renié  notre  seigneur,  et  vu  la 
tète  de  l'idole.  Enfin  le  mardi  suivant  le  grand- 
maître  confessa  le  reniement,  et  supplia  les 
cardinaux  d'entendre  un  frère  servant  qu'il 
avoit  avec  lui ,  qui  confessa  aussi  le  renonce- 
ment; et  toutes  ces  confessions  furent  rédigées 
en  forme  authentique,  après  quoi  les  accusés 
demandèrent  l'absolution  des  censures  qu'ils 
avoient  encourues,  et  les  cardinaux  la  leur 
accordèrent.  C'est  ce  que  nous  voyons  par  la 
lettre  (|u'ils  en  écrivoient  au  roi  Philippe, 
datée  de  Chinon,  le  même  jour,  mardi  vingtième 
d'août  treize  cent  huit. 

XXVI.  Convocation  du  concile  de  Vienne. 

Les  trois  cardinaux ,  étant  venus  à  Poitiers, 
présentèrent  au  pape  Clément  les  actes  de 
leur  procédure,  et  lui  firent  la  relation  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé;  après  quoi  le  pape  fit 
expédier  la  bulle  de  convocation  du  concile. 
Ell(i  est  adressée  à  tous  les  archevêques,  à  leurs 
suffragants  et  à  tout  le  clergé  séculier  et  régu- 
Her  de  chaque  province  ecclésiastique,  et 
l'exemplaire  i|ue  nous  avons  dans  le  recueil  des 
conciles  étoit  pour  l'archevêque  de  Cantorbéry. 
Le  pape  y  dit  en  substance  :  L'ordre  militaire 
des  templiers  avoit  été  institué  pour  la  défense 
de  la  Terre-Sainte,  et  dans  cette  vue  l'Eglise 
lui  avoit  donné  de  grandes  richesses  et  de  grands 
privilèges  (2)  ;  mais  nous  avons  appris  avec  une 

(1)  Dupui,  p.  118.  Bal.  t.        (2)  T.  xf,  OODC.  p.  1505, 
2.  p.  121. 
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extrême  douleur  que  tout  cet  ordre  étoit  tombé 
dans  l'apostasie ,  dans  des  impuretés  abomi- 
nables et  diverses  hérésies.  Ces  p'aintes  nous 
ont  été  portées  en  secret  dès  le  commencement 
de  notre  pontificat,  avant  même  que  nous 
allassions  à  Lyon  pour  notre  couronnement  ; 
mais  elles  étoient  si  peu  vraisemblables,  que 
nous  n'avions  pas  voulu  y  prêter  l'oreille.  En- 
suite notre  cher  fils  le  roi  de  France,  Philippe, 
en  étant  aussi  informé,  nous  a  donné  de  grandes 
insti  uctions  sur  ce  sujet  par  ses  envoyés  et  par 
ses  lettres.  Ce  qu'il  n'a  fait,  que  par  zèle  pour 
la  foi  sans  aucun  motif  d'intérêt ,  puisqu'il  ne 
prétend  rien  s'approprier  des  biens  de  cet 
ordre  ;  au  contraire,  il  nous  en  a  laissé  l'admi- 
nistration et  la  conversation,  à  nous  et  à  l'Eglise, 
dans  l'étendue  de  son  royaume. 

Cependant  la  mauvaise  réputation  des  tem- 
pliers croissoit,  et  un  d'entre  eux,  de  grande 
noblesse  et  fort  estimé  dans  l'ordre,  déposa 
secrètement  devant  nous,  après  avoir  prêté 
serment ,  qu'à  la  réception  des  frèi  es  la  cou- 
tume est  que  celui  qui  est  reçu  renonce  à  Jésus- 
Christ  et  crache  sur  une  croix  qu'on  lui  pré- 
sente ,  ajoutant  que  celui  qui  reçoit  et  celui 
qui  est  reçii  font  d'autres  actions  qui  ne  sont  ni 
permises  ni  même  honnêtes  à  dire.  Alors  il  ne 
nous  a  plus  été  libre ,  sans  manquer  à  notre 
devoir ,  de  ne  pas  écouter  ces  plaintes  ;  car 
non-seulement  le  roi,  mais  les  seigneurs,  la 
noblesse ,  le  clergé  et  le  peuple  de  France,  sont 
venus  en  notre  présence,  tant  par  eux-mêmes 
que  parleurs  députés,  nous  faire  les  mêmes 
plaintes ,  et  nous  en  avons  vu  les  preuves  en 
plusieurs  confessions ,  attestations  et  déposi- 
tions du  grand-maître  et  de  plusieurs  comman- 
deurs et  frères  de  Tordre,  reçues  par  nombre  de 
prélats  et  d'inquisiteurs  en  France,  et  qui  nous 
ont  été  montrées.  En  sorte  que  nous  ne  pou- 
vions négliger  ces  plaintes  sans  un  grand  scan- 
dale ,  ni  tolérer  le  mal  sans  un  péril  imminent. 

Croyant  donc  devoir  procéder  à  l'examen  de 
cette  affaire ,  nous  avons  fait  venir  en  notre 
présence  plusieurs  commandeurs ,  prêtres , 
chevaliers  et  autres  frères  de  l'ordre,  et,  après 
serment  prêté,  nousen avons  interrogéjusqu'au 
nombre  de  soixante  -  douze  en  présence  de 
plusieurs  cardinaux ,  et  fait  rédiger  par  écrit 
leurs  confessions  en  forme  authentique  ;  puis, 
quelques  jours  après ,  nous  les  avons  fait  lire  en 
consistoire  devant  les  accusés ,  et  les  avons  fait 
expliquer  à  chacun  d'eux  en  sa  langue  vulgaire  ; 
ils  y  ont  persévéré  et  les  ont  approuvées. 
Ensuite,  voulant  informer  par  nous- même  sur 
le  grand-maître  et  les  grands  commandeurs  de 
France ,  d'outre-mer  ,  de  Normandie ,  d'A- 
quitaineetde  Poitou,  nous  avons  ordonné  qu'on 
nous  les  amenât  à  Poitiers.  Mais  quelques-uns 
d'eux  étant  alors  malades ,  en  sorte  qu'ils  ne 
pouvoient  aller  à  cheval  ni  nous  être  amenés 
en  quelque  manière  que  ce  fût ,  nous  avons 
commis  pour  faire  cette  information  les  cardi- 
naux Bérenger,  Etienne  et  Landulphe. 

Ici  le  pape  raconte  tout  ce  qu'avoient  fait  ces 
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trois  cardinaux  envoyés  à  Chinon  ,  puis  il  con- 
tinue (i)  :  Par  ces  confessions,  ces  dépositions 
et  le  rapport  des  commissaires,  nous  avons 
trouvé  que  le  grand-maître  et  ses  confrères 
avoient  grièvement  failli ,  les  uns  plus,  les  au- 
tres moins.  Et  considérant  qu'on  ne  pouvoit 
laisser  impunis  des  crimes  si  horribles  sans  se 
rendre  coupable  devant  Dieu  et  toute  l'Eglise, 
nous  avons  résolu  de  faire  informer  sur  ce 
sujet  contre  les  personnes  particulières  de 
l'ordre  par  les  ordinaires  des  lieux,  et  par 
d'autres  que  nous  députerons ,  et  par  d'autres 
encore  contre  tout  l'ordre.  Et  ensuite  :  Or  : 
comme  il  est  de  l'intérêt  commun  de  nmédier 
à  de  si  grands  maux ,  après  en  avoir  souvent 
et  soigneusement  délibéré  avec  les  cardinaux 
et  avec  d'autres  personnes  sages,  nous  avons 
résolu,  suivant  la  louable  coutume  de  nos  pères, 
d'assembler  un  concile  universel  du  premier 
jour  d'octobre  prochain  en  deux  ans  ,  afin  d'y 
pourvoir  à  l'ordre  d(  s  templiers  et  à  leurs  biens, 
à  la  foi  catholique,au  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte  ,  à  la  réformation  de  l'Eglise  quant  aux 
mœurs ,  et  au  rétabhssement  de  ses  libertés. 

XXVII.  Commission  pour  informer  contre  les  templiers. 

C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons,  à  vous, 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  à  vous,  évêques 
de  Londres,  de  Winchester,  de  Salisbury,  de 
WoH'hester  et  de  Lincoln ,  de  vous  rendre  en 
personne  à  notre  ville  de  Vien.ie  au  terme  pres- 
crit (2,).  Les  atitres  évêques  de  votre  province 
y  demeureront  pour  exercer  les  fonctions 
pontificales ,  tant  dans  vos  diocèses  que  dans 
les  leurs;  et  ils  vous  donneront  plein  pouvoir, 
aussi  bien  que  le  reste  du  clergé  .séculier  et  ré- 
gulier ,  de  concourir  en  leur  nom  à  tout  ce  qui 
se  fera  dans  le  concile;  sinon  ils  seront  tenus 
d'y  venir  eux-mêmes  ou  y  envoyer  d'autres 
procureurs  avec  le  mêtîie  pouvoir.  Cependant 
vous  dresserez  les  mémoires  de  tout  ce  qui  a 
besoin  de  correction  pour  les  apporter  au  con- 
cile. La  bulle  est  datée  de  Poitiers,  le  douzième 
d'août  treize  cent  huit;  mais  elle  ne  peut  avoir 
été  dressée  avant  la  fin  du  même  mois,  puis- 
qu'elle fait  mention  de  la  procédure  de  Chinon, 
qui  ne  finit  que  le  vingtième. 

En  même  temps  le  pape  envoya  une  autre 
bulle  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  à  ses  suf- 
fragants, où,  après  le  même  narré  touchant  l'af- 
faire des  templiers ,  il  ajoute  :  Or ,  parce  que 
nous  ne  pouvons  informer  par  nous-même 
dans  tout  le  pays  où  cet  ordre  est  répandu 
nous  vous  mandons  que  chacun  de  vous,  dans 
sa  ville  et  son  diocèse,  avec  les  adjoints  que 
nous  vous  donnons ,  vous  fassiez  citer  par  or- 
donnance publique  tous  les  templiers  qui  se 
trouveront  sur  les  lieux,  et  que  vous  infoimiez 
contre  eux  sur  les  aiticles  que  nous  vous  en- 
voyons clos  sous  notre  sceau ,  et  les  autres  que 
vous  jugerez  à  pi^opos.  Nous  voulons  de  plus 
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qu'après  ces  informatioDS  faites  le  concile  pro- 
vincial donne  sa  sentence  d'absolulion  ou  de 
condamnalion  pour  ou  contre  les  particuliers 
c}ui  auront  été  examinés.  Bien  entendu  que  les 
inquisite'^rs  par  nous  députés  dans  la  province 
seront  adniis,  s'ils  veulei.t ,  à  ces  iniormalions 
et  ces  jugements.  Les  adjoints  nommés  par  le 
pape  pour  cette  province  éioient  le  patriarclie 
de  Jérusalem,  c'est-à-dire  Antoine,  évèquede 
Dnrbani;  rarclievèque  d'York,  les  iwh  évé- 
ques  de  Lincoln,  de  Chiche>ter  et  d'OiIëans; 
les  deux  abbc's  de  l  agny  et  de  8a  nt-Germain- 
d^s-Prés,  un  chanoine  de  NarÎMinne,  auditeur 
du  pape,  et  un  curé  du  diocèse  de  Londres. 

La  bul  e  de  ronvoca'ion  du  concile  fut  en- 
voyée à  tous  les  a{\^bevèques(1),  sans  autre 
chani^fcment  que  du  nom  de  la  province  et  des 
évèques  tjui  dévoient  venir  au  concile  :  par 
exeuip  e ,  dans  la  province  de  Tours,  ceux  de 
Rennes,  d'An(jers  et  de  Nantes;  dans  celle  de 
Bourges,  les  evéques  de  Tdende,  de  Limof^es  et 
du  Puy  ;  pour  Rouen  ,  Baveux  et  Coulances; 
paur  Narbonnc ,  Toulouse ,  Maj^uelone  et 
Béziers;  et  ainsi  du  reste  par  toute  l'é^^Iise  la- 
tine. Pour  1  !  ville  do  Uoine,  la  bulle  est  adressée 
à  Isnard,  archev^iiue  titulaire  de  Thèbes  et 
vicaii^e  du  pape.  La  même  bulle  fut  aussi  adres- 
séi^  au  roi  de  France  F^hilippe  avec  cette  clause 
a  la  H».  Au  reste,  parce  qu'il  importe  pour  plu- 
sieurs raisons  (ju'un  cimcile  si  célèbre  soit  orné 
de  votre  pi*ésence  ei  Je  celle  des  autres  prin{'(^ 
(îalijoliques ,  nous  vous  prions  et  vous  conseil- 
lons d'y  as^ister  en  personne.  La  bulle  est 
adressée  do  même  à  Edouar*!  Il ,  roi  d'Anj^le- 
terre  ;  à  Charles,  roi  de  Sicile,  c'est-à-dire  de 
Naples;  à  Charles  son  petits-fils,  roi  dellon{}rie; 
à  Frédéric,  roi  deTein;jcrie,  e'esî-à-dire  de  Si- 
cile, et  à  tous  les  autres  rois  (:2). 

La  commission  pour  iniormer  contre  les  tem- 
pliers fut  aussi  envoyée  par  t'>ule's  l''s  provin- 
ces, et  les  commissaires  éioient  différents.  Pour 
la  province  de  Sens  le  pape  commit  l'archevé- 
i{uede  Narl>onne,  les  «'vèrpies  de  Bayeux,  de 
Mende  et  de  Litno(][es;  Matthieu  de  Naples,  ar- 
chidiacre de  Rouen;  Jean  de  Mantone,  archi- 
diacre de  Trente;  Jean  de  Montlaur,  archi- 
diacre de  Ma«jueljne,  et  Guillaume  Afjarin, 
prévôt  d'Aix.  Par  une  autre  lettre  adre.-sée  à 
tous  les  évè(]ues  de  France,  le  pape  leur  or- 
donna de  prendre  pour  adjoints  en  ces  infor- 
mations i\m)\  chanoines  de  leur  calhéilrale  , 
deux  frères  prêcheurs  et  deux  frères  mineurs, 
qu'ils  cr{>iroi<'nt  les  plus  capables  (en  leurs  con- 
sciencesi  (ô).  la  leltr«;estdu  treizième  de  juil- 
let treize  cent  huit. 

XXVIII.  Eglise  de  Saint-Jeao  do  Lairau  brûlée. 

Cependant  le  pape  apprit  un  fjraud  accident 
anûvé  à  liome.  La  nuit  de  devant  la  fête  de 


Saint-Jean  à  la  Porte-Latine,  qui  est  le  sixième  de 
mai ,  le  feu  prit  à  l'éj^lise  de  Saint-Jean  de  La- 
tran.  Il  commen<;a  par  la  sacristie,  fia^jualetoit 
(le  la  {grande  nef,  qu'il  brûla  presque  tout  en- 
tier ,  puis  ré(}âse  des  chanoines,  et  le  chœur, 
les  bâtiments  d'alentour  furent  brûlés  ,  entre 
autres  les  bâtiments  des  chanoines,  et  il  ne  resta 
que  la  chapelle  nouimée  le  Saint-des-Saints,  qui 
étoit  voûtée  (1).  Le  ci')oire  ou  tabernach'd'ar- 
(jenl  (jui  couvroit  le  {jrand  autel  lut  fondu,  et 
on  crai^jnoit  fort  pour  l'autel  même,  où  l'on  di- 
soit  que  saint  Pierre  avoit  off  rt  le  saint  sacri- 
fice ;  car  cet  autel  n'étoit  (pie  de  bais,  comme  il 
est  encore ,  et  en  forme  de  col'fre  enfermant  de 
précieuses  reliques.  Mais  quelques  personnels 
pieuses  eurent  le  coura^jedte  le  tirer  de  Tincen- 
di(; ,  et  il  fut  conservé  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Thomas  de  la  même  église,  sct'llédes  sceaux  de 
trois  (ardinaux  ,  Jean  de  lioccamau ,  évêque  de 
Tusculum  ;  Jacques  Colonne  et  François  des 
Ursins,  diacres.  Les  Romains  re{][aixièrent  œt 
accident  comme  une  punition  divine  :  la  ville 
reienlissoit  de  lamentations ,  et  l'on  fit  des  pro- 
cessions pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu  ; 
on  apaisa  les  divisions;  les  ennemis  se  récon- 
cilièr-'Ut,  et  p!usieu«s  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexti  donnèrent  des  si{}nesde  pénitence , 
s'exhoitant  l'un  Tautre  à  contribuer  et  travail- 
ler aux  réparations  de  cette  église  la  première 
du  monde  en  dignité. 

Le  pape,  ayant  donc  appris  ces  tristes  nou- 
velles, songea  aussitôt  au  remède ,  et  envoya 
Isnard,  a-chevêque  titulaire  dt*  Thèbes  et  vi- 
caire de  Rome,  avec  une  grande  somme  d'ar- 
gent, pour  travaillerau  rétablissement  de  Saint- 
Jean  de  Lairan  en  sa  première  magnificence. 


(0  p.  i:;i  t.  E. 

p  p.  2530.  (.;.   p.  f5"9. 
p.  t5î4.  B. 


(5)  Diipui.T-nipl.  p.  115. 
Spiiil.  t.  X.  p.  302. 


onzième  d'août.  Il  écrivit  aussi  aux  Romains , 
louant  le  zèle  qu'ils  témoignoienl  en  cette  oc- 
casio  5 ,  tant  par  les  œuvi^es  de  pénitence  et  les 
n  concilia  lion  s ,  que  par  le  bâtiment  où  tous 
mettoient  la  main  sans  distinction  d'âge,  de 
sexe  ou  de  condition ,  les  nobles  et  les  riches 
comme  les  autres  ;  tt  pour  y  encourager,  il  leur 
donne  des  inilulgences. 

Sur  la  fin  du  mois  d'août  le  pape  Clément 
quitta  Poitiers  avec  sa  cour,  et,  passant  par 
Bordeaux ,  puis  par  Agcn ,  vint  à  Toulouse 
pour  la  seconde  lois ,  et  y  entra  au  mois  de 
décembre  (2).  Il  y  fut  reçu  par  tous  les  ordres 
avec  très-grande  solennité ,  et  le  jour  de  Noël 
il  Cl  lébra  la  messe  pontificalement  dans  l'église 
caihédrale  de  Saint-Etienne  ;  il  avoit  avec  lui  à 
Toulouse  neuf  cardinaux ,  et  y  demeura  jus- 
(ju'à  l'Epiphanie. 

Isnard  Tac  oni,  que  le  pape  Clément  envoya 
alors  a  Rome,  étoit  natif  de  Pavic,  et  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs.  Le  pape  le  connut  dès 


(I)   J.  Yill.  MM.  c.  97.    (57.  V.  Mtiurs  ctiroot. n. 55, 
llain.n.  10,  11.  Bal.  t.  t,p.    56. 

C:^Baluz,  t.  f.  p. 69, 655. 


l'année  treize  cent  deux ,  lorsque,  étant  encore 
archevêque  de  Bordeaux ,  il  passoit  seul  et 
inconnu  en  Lombardie,  où  Isnard  l'assista  dans 
une  grande  nécessité.  Etant  devenu  pape,  il  le 
fit  son  pénitencier  ;  puis  cette  année  treize  cent 
huit,  vers  la  Pentecôte,  il  lui  donna  le  titre 
d'archevêque  de  Thèbes,  et  en  treize  cent 
onze  celui  de  patriarche  d'Antioche,  avTC  l'ad- 
ministrai ion  de  Tévêché  de  Pavie  sa  patrie,  afin 
qu'il  eût  de  quoi  subsister. 

XXIX.  Le  docîcur  Jean  Scot. 

Celle  année  treize  cent  huit,  mourut  le  fa- 
meux Jean  Scot,  suruf  mmé  le  docteur  subtil. 
l\  étoit  né  à  Duns,  en  Ecosse,  >ur  les  confins  de 
l'Angleterre,  et,  él.int  enlré  dans  l'oidre  des 
frères  mineurs,  il  étu  !ia  à  Oxford  avec  grand 
succès  ;  ensuite  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  présenté 
pour  bachelier  par  ordre  du  général  Gonzalve, 
en  treize  cent  cinq,  puis  promu  au  degré  de 
docteur.  11  y  soutint  l'opinion  de  la  con*  option 
immaculée  de  la  Sainte-Vierge  ,  dont  il  par  e 
ainsi  :  On  dit  communément  qu'elle  a  été  con- 
çue en  péché  originel  ;  ■'  t  il  en  rapporte  les  rai- 
sons, auxquelles  il  s'efforce  de  répondre  ;  puis 
il  résout  ainsi  la  question  :  Je  dis  que  Dieu  a 
pu  faiî  e  que  la  vierge  ne  fût  jamais  en  péché 
ori{|ineI;  il  a  pu  l^dre  aussi  qu'elle  n'y   fût 
(ju'un  instant  (1)  ;  et  il  a  pu  faire  qu'elle  y  fût 
quelque  temps,  et  que  dans  le  dernier  instant 
elle  lût  purifiée;  et,  après  avoir  apporté  des 
raisons  de  ces  trois  possibilités ,  il  conclut  : 
Lequel  des  trois  a  été  lait?  Dieu  le  sait,  et  il 
semble  convenable  d'attribuer  à  Marie  ce  qui 
est  le  plus  excellent ,  s'il  ne  répugne  point  à 
l'autorité  de  l'Eglise  ou  de  l'écriture.  C'est 
ain>i  que  Scot  s'explique  sur  ce  sujet;  et  quoi- 
qu'il le  fasse  si  modestement,  il  p;isse  pour  le 
premier  auteur  du  do{;me  de  la  conception  im- 
maculée, qui  a  Tait  depuis  de  grands  progrès. 
Cette  opinion  toutefois  semble  avoir  paru  vlès 
lenulieu  du  douzième  siècle.  La  lettre  de  saint 
Bernard  aux  chanoinesde  Lyon, et  les  {\eu\  de 
Pierre  de  Celles  à  Nicolas,  n  loine  de  Saint-Alban , 
en  Angleterre,  supposent  que  c'étoitle  fonde- 
ment sur  lequel  on  vouloit  introduire  la  fête  de 
la  Conception  de  Notre-Dame;  ce  qui  toutefois 
n'étoit  pas  nécessaire ,  puisque  les  grecs  célè- 
J)rent  encoi  e  la  conception  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, qui  étoit  aussi  marquée  autrefois  dans  la 
plupart  des  martyro'oges  de  l'éjjlise  laline  (3). 

Après  qu(?  Scot  eut  enseigné  deux  ou  trois  ans 
à  Paris ,  il  fut  envoyé  à  Cologne,  où  il  mourut 
le  Ituiiièiîie  de  novêiiibre  treize  cent  huit,  âgé 
de  (piarante-t!'oisans,  suivant  ceux  qui  lui  don- 
1  cnt  la  plus  longue  vie;  et  toutefois  il  a  tant  écrit 
que  ses  œuvres  font  douze  volumes  in-folio, 
quoi(jue  toutes  ne  soient  pas  encore  imprimées. 


(!)  La!)be  scrip.  t.  I.  p.  liv.  lxviii.  n.  70.  Petr.  lil>. 
559.  Vadine.  an.  tôOi.  n.  vi.  pp.  2.=>.  ix.Fp.  9.v.Ti)o- 
24.  t.  7   p.9l    p.  94.  mass.  ffsîes  liv.  tl.  c.   5. 

(2)  Beru.  ep.  \7L  Sup.  Boli.  t.  22.  p.  701. 


XXX.  Charobert  reconnu  roi  de  Hongrie. 


Cependant  le  cardinal  Gentil  de  Montefioii  , 
léçat  en  Hongrie,  indiqua  une  assemblée  gé- 
nérale de  tous  les  prélats  et  les  seigneurs,  et  de 
toutes  les  personnes  notai  lies  du  royaume,  pour 
l'octave  de  la  Saint-Martin ,  (-'est-â-dire  le  dix- 
huitième  de  novembre  (1).  Elle  se  tint  près  de 
Bude,  dans  une  grande  plaine,  au  couvent  des 
frères  prêcheurs.  Le  jeune  i  oi  Charobert  s'y 
trouva  avec  le  légat,  les  deux  archevêques 
Thomas  de  Strigonie,  et  Vincent  de  Colocza  ;  et 
sept  évèques  :  de  Vaccia ,  de  Yesprim ,  de  Ni- 
tria;  de  Cinq  Eglises:  d'Agria,  deZagrab  et  de 
Javarin.  A  la  léte  des  seigneurs  étoit  Henri , 
ban  deSlavonie,  avec  plusieurs  autres  en  per- 
sonne, et  les  nonces  des  absents ,  environnés 
d'une  grande  multitude  d'autres  nobîes  et  de 
peuple.  Alors  le  légal  commença  à  prêcher, 
prenant  pour  texte  l'évigigile  de  la  zizanie,  et 
appliquant  la  bonne  semence  aux  rois  cathoH- 
quesque  Dieu  avoit  donnés  à  la  Hongrie,  parti- 
culièienient  saint  Etienne,  qui  avoit  jecu  sa 
couronne  du  pape,  comme  témoignoienl  leurs 
propres  histoires  qu'il  avoil  lues  (2). 

Ce  discours  excita  le  njurmuredes  seigneurs 
et  des  autres  nobhs,  qui  déc'arèrent  que  ce 
n'étoit  point  leur  intention  que  !'(  glise  romaine, 
ou  le  légal  pour  e'ie,  leur  donnât  un  roi.  Mais 
nous  voulons  bien ,  ajou'èrent-ils ,  qu'elle  con- 
firme celui  que  nous  avons  appelé  et  pris  pour 
roi,  suivant  l'ancienne  couiuine  du  royaimie, 
et  qu'à  l'avenir  les  papes  l<^;ilimes  aient  le  droit 
de  confirmer  et  de  couionner  les  n-is  de  Hon- 
grie issus  de  la  race  royale,  que  nous  auions 
élus  unanimement.  Sur  quoi  le  légat,  du  con- 
sentement de  tous  les  prélats  et  les  seigneurs, 
et  à  leur  prière,  déclara  véritable  roi  de  Hon- 
grie Ciiarles  ,  issu   de  !a  race  de  ses  rois  par 
i\îarie  ,  reine  de  Sicile,  et  fille  du  roi  Etienne, 
le  Cl  nfirmant  et  l'acceptant  au  nom  de  l'église 
romaine.  Après  quoi  tous  les  assistants,  tant 
ceux  qui  avoienl  adhéré  à  Charles  que  ceux 
qui  lui  avoienl  été  opposés,  le  reçurent  et  le 
reconnurent  pour  roi ,  lui  prêtèrent  sernieni, 
relevèrent  en  haut  de  leurs  mains,  et  chantè- 
rent le  Te  Deuui,  C'est  ce  que  porte  l'acte  au- 
thentique qui  en  fut  dressé  en  date  du  vingt- 
sixième  de  novembre  treize  cent  huit. 

XXXI.  Henri  de  Luxembourg ,  roi  des  Romains. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  mercredi  avant  la 
Saint-André,  les  électeurs  de  l'empire  s'assem- 
blèrent à  Francfort ,  au  nombre  de  six.  savoir: 
les  trois  archevêques,  Henri  de  Cologne.  Pi  rre 
de  Mavence ,  et  Baudouin  de  Trêves ,  Rodolphe, 
duc  de  Bavière;  Rodolphe,  duc  de  Saxe,  et  Val- 
demar,  marquis  de  Brande'  ourg  ,  tant  en  son 
nom  que  pour  le  marquis  Olhon,  son  oncle(3). 


] 
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(1)  Rain.  t308.  n.  23. 

(2)  Mattb.  xui,  24. 


(■)  Balaz.  t.  2.  p.  267 
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D'abord  rarclievéque  de  Trêves  lut  au  nom  de 
tous  une  proteslalion  portant  que  tous  excom- 
muniés, interdits,  ou  autres  qui  n'avoient  point 
droit  d'assister  à  l'élection ,  eussent  à  s'en  reii- 
rer,  et  que,  s'il  se  trouvoit  que  quelqu'un  de 
cette  qualité  y  eût  assisté ,  sa  présence  ne  por- 
teroit  aucun  préjudice.  Ensuite,  ayant  délibéré, 
ils  élurent  tout  d'une  voix  Iltnii,  comte  de 
Luxembourg,  comme  prince  catholique,  zélé 
pour  la  foi  et  poui-  la  défense  de  l'Eglise  et  de 
ses  ministres ,  et  orné  de  toutes  les  autres  ver- 
tus convenables.  Puis  le  duc  de  Bavière ,  qui 
étoit  aussi  comte  palatin  du  Rhin,  dit  au  nom 
de  tous  :  J'élis  Henri ,  comte  de  Luxembourg, 
pour  roi  des  Romains,  futur  empereur,  prolec- 
teur de  l'église  romaine  et  universelle,  et  dé- 
fenseur des  veuves  et  des  orph(  lins.  On  fil 
chanter  le  Te  Deum;  lecomlede  Luxembourg, 
qui  étoit  prést^nl,  consentit  à  l'éleclion  ;  puis,  du 
lieu  où  elle  s  éioit  ^aile  ,  et  qui  éioit  le  lieu  ac- 
coutumé en  pareil  cas,  on  le  mena  à  l'é^.lise  d«  s 
frères  prêcheurs  de  Francfort,  où  l'éleclion  fut 
publiée  solennellement  devant  le  clergé  et  le 
peuple. 

C'est  ce  que  porte  le  décret  d'élection;  mais 
on  sait  d'ailleurs  que  le  principal  promoteur  de 
cette  affaire  lut  l'archevêque  deMayence,  ami 
du  comte  et  de  son  frère,  l'archevêque  de  Trê- 
ves. Un  auteur  du  temps  ajoute  que  le  roi  Phi- 
lippe le  bel  vouloit  faire  élire  son  frère  Charles 
de  Yalos,  pour  remettre  l'empire  entre  les 
mains  des  François,  comme  il  étoit  du  tem[)S 
de  Charlemagne;  que  le  roi  vouloit  engager  le 

f)ape  à  l'aider  dans  cette  entreprise ,  mais  que 
e  pape,  averti  de  son  dessein  ,  pressa  secrète- 
ment les  «'lecteurs  de  le  prévenir,  comme  ils  fi- 
rent par  la  crainte  de  tomber  sous  la  domina- 
tion des  François  (I).  Henri,  VU  du  nom  entre 
les  empereurs,  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle, 
par  les  mains  de  l'archevêque  de  Cologne,  le 
jour  de  l'Epiphanie  ,  sixième  de  janvier  treize 
cent  neuf. 

XXXII.  Saiot  Bertrand  de  Comminges. 


qu 


Le  pape  Clément  demeura  à  Toulouse  jus- 
^  'à  cette  fête ,  ensuite  il  passa  à  Comminges  , 
dont  il  avoit  été  évêque  ,  et  y  fit  la  translation 
du  corps  de  saint  Bernard  ,  son  prédécesseur, 
dont  il  portoil  le  nom.  Ce  saint  évêque  vivoit 
deux  cents  ans  auparavant,  et  étoit  de  la  noble 
famille  des  comtes  de  l'Ile-Jourdain  {'2).  H  fut  j 
chanoine  et  archidiacre  de  Toulouse,  puisévê- 
que  de  Comminges,  vers  l'an  mil  soixante-seize,  ' 
sans  quitter  la  chanoinie  ni  l'archidiaconé.  H 
rétablit  la  ville  épiscopale  sur  la  montagne  où  ' 
d'abord  elle  avoit  été  bûtie  du  temps  des  Ro-  | 
mains  et  du  grand  Pompée;  mais  ell^  fut  luinée 
sous  le  roi  Contran,  en  cinq  cent  quatre  vingt- 
cinq  (5).   L'évêque  Bertrand  la  rétablit  cinq 

(i)  Trilhem.  Ctir.  Hirs.  tel.  Lang.  p.  906. 

an.  1508.  Jo.  Villan.  viii.c.  (5)  Gall.  Chr.t.  2.  p. 648. 

101.  Vales.  ÎSot.  Gall.  p.  157, 

(2)Baluz.  t.  t.p.  69.  Ca-  <58. 


cents  ans  après  sur  les  ruines  de  l'ancienne , 
mais  beaucoup  moindre;  et  elle  porte  encore 
son  nom  ,  Saint-Berlrand  de  Comminges.  Il  y 
fit  baiir  un  monastère  où  il  mit  des  chanoines 
régidiers  sous  la  règle  de  Saint-Augustin  ;  et , 
après  avoir  saintement  gouverné  cette  église 
pendant  environ  cinquante  ans,  il  mourut  vers 
l'an  onze  cent  vingt-six,  le  seizième  d'octobre. 

Ce  fut  donc  le  corps  de  ce  saint  que  le  pape 
Clément  transféra  dans  une  chasse  précieuse , 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Marcel  pape,  seizième 
de  janvier  treize  cent  neuf  (i).  Il  fut  assisté  en 
celte  cérémonie  par  quatre  cardinaux,  deux 
archevêques,  de  Rouen  et  d'Auch,  six  évêques, 
de  Toulouse ,  d'Alby  ;  de  Maguelone,  d'Aire  ; 
de  Tarbes  et  de  Comminges,  et  par  cinq  abbés. 

XXXIII.  Bulle  contre  les  Vénitiens. 

Au  commencement  du  printemps,  le  pape 
vint  à  Avignon,  où  il  etoit  dès  la  fin  de  mars  : 
il  logea  dans  la  maison  des  frères  prêcheurs, 
que  l'on  avoit  soigneusement  préparée  pour  lui, 
et  y  deaieura  jusqu'au  concile  de  Vienne,  c'est- 
à-dire  deux  ans  :  les  cardinaux  l' v  avoient  suivi, 
et  toute  la  cour  de  Rome  ;  et  c'est  depuis  ce 
voyage  que  l'on  doit  compter  le  séjour  des  papes 
à  Avignon,  que  Clément  avoit  résolu  et  déclaré 
dès  Tannée  précédente  à  Poitiers.  Ce  fut  là  qu'il 
publia  une  bulle  terrible  contre  les  Vénitiens, 
dont  voici  le  sujet  (!2).  Après  la  mort  d'Azon 
d'Esté,  marquis  de  Ferrare,  François,  son 
frère,  et  Frisque,  son  bàiard,  se  disputèrent 
la  seigneurie  de  la  ville  ;  ce  (jui  y  excita  du  lu- 
mulie  entre  le  peuple,  et  les  fit  chasser  l'un  et 
l'autie.  Le  pape  crut  l'occasion  favorable  pour 
recouvrer  I^  errare,  que  l'église  romaine  preten- 
doit  êlre  de  son  domaine ,  et  écrivit  à  la  com- 
munauté de  la  ville ,  les  félicitant  d'être  délivrés 
de  ceux  qui  les  opprimoient  depuis  longtemps, 
et  les  exhortant  a  se  jeter  entre  les  bras  de  l'E- 
glise, leur  mère.  La  lettre  est  datée  de  Poitiers, 
le  vingt-septième  d'avril  treize  cent  huit. 

Les  Vénitiens,  trouvant  Ferrare  à  leur  bien- 
séance, songeoient  a  s'en  emparer  :  c'est  pour- 
(juoi  le  pape  y  envoya  deux  nonces  :  Arnaud 
de  Saint- Astère ,  abbé  de  Tulle  ,  et  Onufre  de 
Trébitz,  doyen  de  l'églisede  Meaux.  Ils  s'arquit- 
lèrent  si  bien  de  leur  commission,  aue  les  Fer- 
rarois  se  reconnurent  sujets  de  l'église  ro- 
maine ,  et  donnèrent  les  clefs  de  la  ville  aux 
nonces ,  (jui  établirent  des  gardes  aux  portes  et 
aux  ponts,  firent  prêter  serment  au  pape  par  le 
podestat  et  le  conseil  de  la  ville,  et  mirent  gar- 
nison aux  forteresses  du  pays  (5).  Or,  sa- 
chant les  préparatifs  de  guerre  que  faisoient 
les  Vénitiens  ,  ils  écrivirent  au  doge  Pjerra 
Gradenigo  et  au  sénat  pour  les  en  détourner  ; 
et  l'abbe  de  Tulle  alla  lui-même  à  Venise  pour 
cet  effet.  Mais  il  y  fut  mal  reçu  :  la  populace 
s'émut  contre  lui;  on  le  chargea  d'injures  ,  on 
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lui  jeta  des  pierres ,  et  on  le  menaça  de  mort. 
Les  Vénitiens  entrèrent  dans  h;  Ferrarois ,  et 
enfin  prirent  la  ville  sous  la  conduite  de  Jean  de 
Supérance ,  et  en  donnèrent  le  gouvernement 
à  \  ital  Michieli.  Aloi  s  les  deux  nonces  pi  onon- 
cèrent  excommunication  contre  le  doge  et  le 
sénat,  et  mirent  l'état  de  Venise  en  interdit. 
Le  pape  avoit  essayé  jusqu'alors  de  détour- 
ner les  Vénitiens  (I)  de  leur  entreprise  par  des 
exhortations  et  des  lettres  pleines  de  douceur  ; 
mais,  quand  il  eut  appris  qu'ils  s'étoient  rendus 
maîtres  de  Ferrare  et  en  avoient  chassé  ceux 
qui  y  gouvernoientau  nom  de  l'Eglise,  il  publia 
sa  bulle,  par  laquelle,  après  avoir  raconté  toutce 
C|ui  s'étoit  passé ,  il  reproche  aux  Vénitiens  leur 
ingratitude  envers  l'église  romaine,  et  rapporte 
les  exemples  de  Lucilér ,  de  Dathan  et  Abiron 
etd'Absalon  (2).  Puis  il  les  admoneste,  et  leur 
ordonne  de  quitter  dans  un  mois  la  ville  de 
Ferrare  et  ses  dépendances ,  et  en  laisser  la 
possession  libre  a  ses  nonces ,  à  faute  de  quoi 
le  do(je  et  la  république  de  Venise ,  et  nommé- 
ment J(  an  de  Supérance  et  Vital  Michieli ,  en- 
courront l'excommunication  ,  dont  ils  ne  pour- 
ront être  absous  que  par  le  pape,  sinon  à 
l'article  de  la  mort  ;  et  en  même  temps  Venise 
et  toutes  les  terres  de  son  obéissance  seront  en 
interdit.  En  ce  même  cas  de  désobéissance ,  le 
pape  défend  tout  commerce  avec  les  Vénitiens , 
en  sorte  que  personne  ne  leur  porte  ou  leur 
vende  riz,  blé,  ni  vin,  ni  viande,  ni  étoffes  ou 
autres  marchandises,  ni  ne  les  reçoive  ou  achète 
d'eux ,  sous  les  mêmes  peines  d'excommunica- 
tion et  d'interdit.  De  plus,  le  pape  prive  le 
doge  et  la  république  de  Venise  de  tous  les 
privilèges  à  eux  accordés  par  le  saint-siége  et 
de  tous  les  fiels  et  biens  qu'ils  tiennent  de  lé- 
p,lise  romaine  ou  des  autres  égfises.  Il  absout 
tous  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité  ,  et  dé- 
clare tous  les  Vénitiens  infâmes  ,  incapables  de 
donner  ou  recevoir  par  testament,  ou  de  com- 
paroîire  en  justice  en  demandant  ou  en  défen- 
dant; d'exercer  aucune  juridiction  ni  autre 
fonction  publique,  sous  peine  de  nulHté  ;  leurs 
enfants,  jusqu'àla  quatrième  génération,  ne 
seront  admis  à  aucnne  dignité  ecclésiastique  ou 
séculière,  à  aucun  bénéfice  ou  office  ecclésias- 
tique. Enfin  le  pape  ordonne  à  l'évêque  de 
Venise  et  à  tout  le  clergé  séculier  ou  régulier , 
et  en  particulier  aux  religieux  mendiants,  d'en 
sortir  dans  dix  jours  après  le  mois,  laissant  seu- 
lement quelques  prêtres  pour  administrer  le 
baptême  aux  enfonts  ,  et  la  pénitence  aux 
mourants. 

Que  si  les  Vénitiens  persistent  un  second 
mois  dans  leur  désobéissance ,  le  pape  dépose 
dès-lors  le  doge  de  sa  dignité  et  les  officiers  de 
leurs  charges,  les  rendant  inhabiles  à  en  pos- 
séder aucune  autre;  il  confisque  leurs  biens 
meubles  et  immeubles ,  et  expose  leurs  person- 
nes et  celles  des  autres  Vénitiens  à  être  prises 
par  les  fidèles.  Nous  voulons  aussi  qu'ils  sa- 


(I)  Rain.  1309.  n.  2.  p.  69  Rain.  an.  1308.  n.  f  4. 

<2)Bal.  t.  I.p.  15.  p.  31.        (3)N.  15. 


(I)  N.  16. 


(2)  Ap.  BzoY.  1509.  n.  3. 


chent ,  ajoute  le  pape ,  que  nous  nous  propo- 
sons d'implorer  contre  eux  le  secours  de  tous 
les  rois,  les  princes  et  les  autres  fidèles ,  pour 
dompter  leur  orgueil  et  leur  insolence.  Que  s'ils 
ne  satisfont  dans  ti  ois  mois ,  tous  ceux  qui 
feront  avec  eux  quelque  alliance  ou  confédé- 
ration encourront  les  mêmes  peines  d'ex- 
communication et  d'interdit.  C'est  en  sub- 
stance ce  que  porte  la  bulle  publiée  à  Avignon, 
premièrement  le  jeudi-saint,  vingt-septième  de 
mars  treize  centneul,  et  encore  le  jour  de  l'As- 
cension ,  huitième  de  mai. 

En  exécution  de  cette  bulle,  le  pape  écrivit 
aux  rois  de  Sicile,  d'Espagne,  de  France  et 
d'Angleterre,  de  saisir  et  confisquer  les  biens 
et  les  personnes  des  Vénitiens  qui  se  trouve- 
roient  sur  leurs  terres  ;  ce  qui  fut  exécuté  en 
I  quelques  lieux  (1)  ;et,  comme  les  Vénitiens  ne 
laissoient  pas  de  garder  toujours  Ferrare,  le 
'  pape  fit  prêcher  la  croisade  contre  eux  ,  et  en- 
1  voyaen  Italie  le  cardinal  Arnauld  de  Pélegrue, 
!  son  parent ,  pour  commander  l'armée  en  qua- 
lité de  légat  ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  succès, 
qu'il  gagna  une  sanglante  bataille  à  Francolin , 
près  du  Pô ,  et  reprit  Ferrare  le  jour  de  Saint- 
Augustin  ,  vingt-huitième  d'août  de  la  même 
année. 

XXXIV.  Croisade  en  Espagne. 

Cependant  on  armoit  en  Espagne  pour  une 
croisade  plus  considérable.  Les  deux  rois  Jac- 
ques 11,  d'Aragon,  et  Ferdinand  IV  de  Castille, 
f)rofitant  de  la  division  des  Mores,  joignirent 
eurs  forces  pour  attaquer  le  royaume  de  Gre- 
nade, et  envoyèrent  au  pape  des  ambassadeurs, 
le  roi  d'Aragon ,  Ponce ,  évêque  de  Lérida  ;  et 
le  roi  de  Castille,  l'évêque  de  Zamora  (:2).  Le 
pape  Clément  donna  commission  à  l'évêque  de 
Valence  en  Espagne  de  faire  prêcher  la  croi- 
sade en  Aragon,  avec  l'indulgence  delà  Terre- 
Sainte.  La  bulle  est  du  vingt-quatrième  d'avril 
treize  cent  neuf.  En  même  temps  il  accorda  au 
roi  Jacques  !a  levée  d'une  décime  pendant  trois 
ans  sur  tous  les  revenus  ecclésiasli(|uesde  ses 
états,  excepté  ceux  des  ordres  militaires,  et 
permit  à  tous  les  ecclésiastiques  qui  uiarche- 
roient  à  cette  entreprise  de  vendre  ou  aliéner 
pour  deux  ans  les  revenus  de  leurs  bénéfices , 
même  à  charge  d'àmes ,  sans  préjudice  toute- 
fois du  service  divin.  Plusieurs  prélats  allèrent 
à  cette  guerre  avec  le  roi  d'Aragon ,  entre 
autres  Guillaume  de  Rocaberii,  archevêque  de 
Tarragone ,  et  Raymond ,  évêque  de  Valence , 
chancelier  du  roi  ;  avec  le  roi  de  Castille ,  l'ar- 
chevêque de  Se  ville,  et  Gonzalve,  archevêque 
de  Tolède,  que  It  pape  avoit  fait  son  légat 
dans  les  terres  de  l'obéissance  de  ce  prince.  Un 
prit  Ceuta,  on  assiégea  Almérie  et  Algésire;  mais 
enfin  le  fruit  de  cette  campagne  ne  répondit  pas 
à  la  grandeur  de  l'entrepi  ise. 

(i)  BzoY.  n.  4.  Rain.  n.     115. 
7,8.  Bal.  t.  1.  p.  32,  69,       (2)Mariana.Ub.xv.RaiD. 
608,643.  J.Vm.viu.c.  101.    n.  25,26. 
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XXXV.  Le  roi  Henri  reconnu  par  le  pape. 


Après  que  Henri  do  Luxembourg  eut  été 
couronné  roi  des  l»omains  à  Aix-la-Chapelle,  il 
voulut  aussi  se  faire  couronner  empereur  à 
Rome  par  le  pape;  et,  pour  cet  etïei,  il  envoya 
à  Avijjnon  des  prélats  et  des  sei;»neurs  char{jes 
de  sa  proi^uration ,  savoir:  Oihon,  évoque  de 
Bàle,  et  SilTrid,  évèqne  de  Coire  ;  Amédée, 
comte  de  Savoie  ;  Jean  Dauphin,  comte  d'Albon 
et  de  Vienne  ;  Guy  ,  comte  de  Flandre  ;  Jean  , 
comte  deSarbriJck,et  le  docteur  Simon  de  Mar- 
ville,  trésorier  do  l'éj^lise  de  Metz  et  secrétaire 
du  roi  Henri,  ils  arrivèrent  à  Avif^non  vers  le 
premier  de  juillet  treize  cent  neul",  et  présentè- 
rent au  pape  Clément  leur  procuration,  por- 
tant pouvoir  de  lui  faire  serment  de  fidélité  et 
lui  demander  la  couronne  impériale,  ils  lui 
présentèrent  aussi  le  décret  d'élection  ;  sur 
quoi  le  pape  déclara  (ju'il  rcconnoissoit  Henri 
pour  roi  des  Romains,  et  pi  omit  de  le  couron- 
ner empereur  à  Saint-Pi«  rre  de  Rome,  le  jour 
de  la  Puriiicali  n  prochaine  (  n  deux  ans ,  c'est- 
à-dire  le  second  de  février  treize  cent  douze  , 
disant  qu'il  ne  le  pouvoit  plus  tôt ,  à  cause  du 
concile  {jénéial  qu  il  devoit  tenir  (i).  Ensuite  les 
ambassadeurs  prêtaient  le  serment  au  pape 
au  nom  de  Tempen  ur  le  samedi  vingt-sixii'me 
de  juillet. 

XXXVI.  Rubert,  roi  de  Napie*. 

Peu  de  jours  af)rèjî,  le  pape  couronna  le  nou- 
veau roi  de  Naples  Robert.  Charles  H,  ou  le 
boiteux,  mourut  à  Casanova  ,  le  cinquième  de 
mai  treize  cenineuf,  a.<}é  de  soixante-trois  ans, 
après  en  avoir  ré{]né  vin{][t-quatre ,  et  laissa 
quatre  fils, dont l'ainé,  Robert,  ducdeCalabre, 
lui  succéda  au  royaume  de  Naples  ou  de  Si- 
cile, deçà  le  phare,  et  au  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem (t2).  H  vint  à  Avignon,  où,  le  vingt- 
sixième  iVami ,  il  prêta  au  pape  la  foi  et  hom- 
nia;je  pour  le  royaume  de  Sicile,  que  le  pape 
reçut  aux  mémos  conditions  de  la  concession 
faiteà  Cî.arles,  son  aïeul,  et  lui  remit  toutes  les 
sommes  qu'il  dévoila  l'église  romaine,  moulant, 
disoit-on,  à  trois  cent  mille  onces  d'or.  Ensuite 
le  pape  le  couronna  le  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Datne,  huiiième  de  septembre.  H  régna 
près  de  trente-quatre  ans  (3). 

XXXVII.  Conciles  en  Hongrie. 

Son  neveu  Charles  ou  Charobert  s'établis- 
soit  cependant  dans  le  royaume  de  Hongrie, 
par  les  soins  du  lé{;al,  le  cardinal  Gentil ,  qui , 
pour  cet  effet,  assembla  :.  Rude  les  prélais  et 
les  seigneurs,  et  de  leur  consenlomi  nt  y  fil 
publier,  le  sixième  de  mai,  la  constitution sui- 


(!)  Rairi 
Baluz.  t.  2 
32.  Bal.  p. 


t.'îDO,  n.  0,   \0. 
p.  205.  Sup.  u. 
272. 


(2)  Raiii.  n.  18,  «9,  etc. 
J.  Viil.  Mil.  c.  H2. 
(5)  Sup.  liv.  Lxxxv.  u.  55. 


vante  (1)  :  Si  quelqu'un  attente  contre  la  per- 
sonne de  Charles ,  loi  de  Hongrie,  en  portant 
la  main  sur  lui  avec  violence,  ou  de  quel(|ue 
autre  manière  que  ce  soit,  outre  les  peines 
portées  par  les  lois,  il  sera  privé  à  toujours  de 
tous  les  fiefs  qu'il  tient  de  l'Eglise  et  de  toutes 
les  grâces  spirituelles  ou  temporelles  qu'il  en 
a  reçues  ;  tous  ses  vassaux  seront  absous  du 
sernienl  de  fidélité ,  et  ses  enfants  seront  exclus 
à  jamais  de  tout  bénéfice  ou  dignité  ecclésias- 
tique. Si  la  couronne  que  retient  Ladislas  , 
vaivode  de  Transylvanie,  ne  nous  est  restituée 
dans  le  terme  du  prochain  concile  ordonné  eu 
celui-ci,  elle  sera  réputée  interdite  et  profane, 
et  on  en  fabriquera  une  autre,  que  nousbénirons 
solennellement  et  qui  tiendra  lieu  de  la  pre- 
mière. Que  si  la  première  étant  recouvrée,  ou 
la  seconde  fabriq-ée  desiouvtau,  étoit  encore 
soustraite  ou  perdue,  les  archevêques  de  Strigo- 
nie et deColucz),  du  consentement dr  leurs  sul- 
Iragants,  la  déclareront  interdite,  et  une  autre 
sera  fabriquée  et  bénie  au  nom  de  l'église  ro- 
maine. C'est  que  le  peuple  croyoit  le  droit  du 
roi  attaché  à  cette  couronne,  que  leur  roi  saint 
Etienneavoitrcçuedu  pape. 

Le  concile  indiqué  dans  celui-ci  se  tint  à  Pres- 
bourg,  au  mois  de  novembre  suivant (i2)  ;  le 
même  légat  Gentil  y  présida,  et,  du  consente- 
ment des  prélats,  y  publia  une  constitution  di- 
visée en  neuf  articles.  Le  premier  est  pour  la 
sûreté  des  évêqueset  des  autres  prélats,  même 
des  légats  du  saint-siége,  qui  éloient  quelque- 
fois poursuivis  à  main  armée,  pris,  battus, 
emprisonnés  ou  même  tués.  On  ordonne  contre 
les  coupables  les  mêmes  peines  que  contre 
ceux  qui  aitenteroient  siu*  la  personne  du  roi , 
excommunication ,  interdit,  privation  de  privi- 
lèges et  de  fiels ,  dispenses  aux  vassaux  du 
serment  de  fit lélité,  incapacité  à  leurs  enfants 
pour  les  bénéfices  et  la  cléricaiure,  privation 
de  sépulture.  Et,  comme  quelques  ecclésias- 
tiques se  rendoient  complices  des  laïques  dans 
ces  sortes  de  violences ,  le  concile  prononce 
contre  eux  excommunicaiica  et  privation  de 
bénéfices  (5^. 

Défense  de  i^ecnvoir  do  la  main  d'un  laïque 
un  évêché,  une  cure,  ou  quelque  autre  béné- 
fice que  ce  soit,  sous  peine  à  l'intrus  de 
perdre  le  bénéfice  qu'il  posséderoil  légitime- 
ment, et  d'être  déclaré  incapable  d'eu  t(  nir 
aucun.  Défense  à  toutes  pei  sonnes  de  favoriser 
ces  usurpations ,  sous  peine  d'excommunication 
et  d'interdit.  On  renouvelle  une  constitution 
faite  par  le  pape  Rcnoît  XI  lorsqu'il  étoit  légal 
en  Hongrie,  c'est-à-dire  en  treize  cent  trois, 
portant  encore  son  nom  de  Nicolas  Rocasin , 
évêque  d'Oslie.  Nous  n'avons  point  cette  con- 
siiiulion,  mais  nous  en  avons  une  semblable, 
faite  par  le  légat  Philippe,  évêque  de  Fernio, 
au  concile  de  Rude ,  de  l'an  douze  cent  soixanle- 
dix-neuf.  Conformément  donc  à  ces  conslilu- 


(1)  Jo.  de  Thurocz.  c.  8, 
9.  Rain.  a.  15. 


(2)  T.  XI.  Conc.  p.  2453. 
(5)  C.  2. 


AndeJ.-C.1309.]  LIVRE    QUATRE- 

tions ,  le  légat  Gentil ,  dans  le  concile  de  Pres- 
boui^g,  défend  l'usurpation  des  biens  d'égUse, 
et  généralement  tous  les  pillages  (1)  ;  ajoutant 
à  l'excommunication  l'interdit  sur  les  terres 
des  usurpateurs  et  la  dispense  à  leurs  sujets  du 
serment  de  fidélité,  il  renouvelle  aussi  la  peine 
contre  les  clercs  concubinaires,  mais  il  la  réduit 
à  la  perte  du  quart  des  fruits  de  leurs  bénéfices , 
avec  ordre  aux  évêques  de  la  faire  payer  exac- 
tement. Dél^nse  à  tout  catholique  ae  marier  sa 
fille  ou  sa  parente  à  un  hérétique,  un  schisma- 
tique  ou  un  infidèle,  principalement  aux  Russes, 
aux  Ruigai  es,  aux  Rasciens  et  aux  Lithuaniens, 
à  cause  du  péril  de  séduction  où  les  femmes 
éloient  exposées  par  ces  mariages.  Tous  ces 
décrets  furent  publiés  le  dixième  de  novembre 
treize  cent  neuf. 

XX VIII.  Suite  de  l'affaire  des  templiers. 

Robert  de  Winchelsea ,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  étoit  revenu  en  Angleterre  après  deux 
ans  d'exil,  et  tint  celle  année  un  concile  à  L(m- 
dres,  dans  l'église  de  Saint-Paul,  le  lundi  après 
la  lête  de  saint  Edmond,  martyr,  c'est-à-dire  le 
vingt-quatrième  de  novembre(:2).Ses  suffragants 
y  assistèrent  revêtus  ponlificalemcnl,  et  l'évê- 
quedcNorwich  célébra  la  messe  du  Saint-Esprit, 
après  laquelle  l'archevêque  fit  un  sermon  en 
latin ,  où  il  reprit  les  évoques  élus  par  sollicita- 
tion ou  par  brigues,  et  ceux  qui  ne  soutenoient 
pas  les  droits  de  l'Eglise.  Après  le  sermon ,  il 
donna  une  indulgence  de  quarante  jours  à  tous 
ceux  qui  y  avoient  assisté  ;  puis  il  proposa  la 
cause  de  ce  concile  provincial ,  qui  étoit  la  con- 
vocation du  concile  universel;  et,  comme  il 
étoit  tard  ,  on  ne  fit  rien  de  plus  ce  jour-là.  Le 
lendemain,  tous  les  évéques  avec  leurs  chapes 
closes,  c'cst-à  dire  leurs  habits  ordinaires, 
tous  les  autres  ecclésiastiques  se  rendirent  au 
môme  lieu.  On  lut  deux  bulles  du  pape  :  la 
première  étoit  celle  de  la  convocation  du  con- 
cile à  Vienne;  la  seconde,  la  commission  donnée 
aux  évéques  pour  infoimer  des  plaintes  faites 
contre  les  templiers.  Ensuite  on  lut  la  lettre  de 
l'archevêque  de  Canlorbéry  à  Tévêquede  Lon- 
dres pour  la  convocation  du  concile  provincial, 
en  exécution  de  la  première  bulle  ;  et  le  certi- 
ficat de  l'évêqued'y  avoir  satisfait  en  citant  les 
évêques,  ses  comprovinciaux  ,  les  abbés  et  les 
autres  qui  dévoient  venir  au  concile  (5).  Ce  cer- 
tificat est  du  vingt-troisième  de  novembre. 

En  même  temps  ,  les  commissaires  députés 
par  le  pape  pour  la  province  de  Sens  commen- 
cèrent de  procéder  à  Paris  en  l'alTaire  des  tem- 
pliers (4) .  Le  siège  de  Sens  étoit  vacant  par  le  dé- 
cès de  l'archevêque  Etienne  Rêquart,  mort  celle 
année  treize  cent  neuf,  le  samedi  -  saint,  vingt- 

(I)  G.  ^.  Sup.  liv.  XV.  Q.    Goiuin.p.  146.  Conc.  t.  xi, 
21.  t.  XI.  Conc.  p.  1071.    p.  1502, 
Sut>.   liv.    L\xivi!,   n.   58.         (.5)  T.  1505,  1. «{08,  1511. 
Conc.  Poson.  c.  4,  6.  (4)  3al.  t.  I .  p.  15.  Gall. 

(2  Angl.  sac.  t.  1,  p.  17.     chr.  t.  i.  p.  (i43.  Bal.  t.  2. 

p.  144,  146,  594. 
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neuvième  de  mars.  Le  roi  Philippe  le  bel  voulut 
mettre  sur  ce  gi  and  siège  Philippe  de  Aiarigny, 
alors  évêque  de  Cambray,  frère  d'Lnguerrand 
de  Marigny ,  son  favori.  i\  pria  donc  le  pape  de 
transférer  l'évêque  Philippe  à  l'archevêché  de 
Sens,  et  le  pape  lui  répondit  :  Quoique  ces  sor- 
tes de  réserves  nous  déplaise  nt,  toutefois,  ne 
trouvant  point  d'autre  moyen  pour  vous  satis- 
faire avec  bienséance,  nous  avons  réservé  pour 
celte  fois  l'église  de  Sens  à  notre  disposition , 
vous  priant  de  ne  nous  point  obliger,  sans 
grande  cause ,  à  en  user  de  la  sorte.  La  lettre 
est  datée  d'Avignon,  le  sixième  de  mai.  Rcmar- 
(jijez  que  c'éloit  le  roi  qui  engageoil  le  paj  e  à 
faire  ces  réserves,  dont  on  se  plaignit  tant  de- 
puis, parce  qu'elles  empêchoient  les  élections 
canoniques  et  que  le  pape  lesdésapprouvoit  lui- 
même.  Philippe  de  ^larigny  fut  en  effet  trans- 
féré au  siège  de  Sens  ;  mais  il  n'en  prit  posses- 
sion que  le  huitième  davril  de  l'année  suivante, 
et  il  eut  pour  successeur  à  Cambray,  non  Guil- 
laume de  Trie,  comme  le  roi  désiroil,  mais 
Pierre  de  Lévis  de  Mirepoix,  auparavant  évê- 
que de  Maguelone,  et  depuis  deRayeux   t  ). 

Ce  fut  donc  pendant  la  vacance  du  siège  de 
Sens  que  h  s  commissaires  du  pape  vint  ent  à 
Paris  pour  l'affaire  des  lempliei  s.  lis  éloient 
huit  :  l'archevêque  de  Narl  onne ,  les  évêques 
de  Bayeux,  de  Mende  et  de  Limoges ,  trois  ar- 
chidiacres de  différents  diocèses  et  le  prévôt 
d'Aix.  Us  arrivèrent  à  Paiis  au  mois  d'aoùi 
treize  cent  neuf,  et,  le  vendredi  avant  la  Saint- 
Laurent,  huitième  du  même  mois,  ils  citèrent 
tout  l'ordre  à  comparoîlre  devant  eux  au  pre- 
mier jour  après  la  Saint-Martin ,  en  la  salle  de 
l'évêché.  Puis  ils  envoyèrent  faire  la  même  ci- 
tation aux  huit  auires  provinces  de  Reims,  de 
Rouen,  Tours,  Lyon,  Bourges,  Bordeaux, 
IVarbonne  et  Audi  (2).  Le  samedi  vingt- 
deuxième  de  novembre  treize  cent  neuf,  les 
commissaires  étant  dans  la  chambre  de  révê{|ue 
de  Paris  et  tenant  leur  séance,  un  homme  se 
présenta  devant  eux  en  habit  de  séculier,  et, 
étant  interrogé,  il  dit  qu'il  se  nommoit  Jean  de 
Molay ,  natif  du  diocèse  de  Besançon;  qu'il  avoit 
été  de  l'ordre  des  templiers  et  en  avoit  porté 
l'habit  pendant  dix  ans,  puis  en  étoit  sorti,  et 
jura,  sur  son  àme  cl  sur  sa  foi,  que  jamais  il 
n'en  avoit  ouï  dire  ni  connu  aucun  mal.  Inter- 
rogé s'il  vouloit  défendre  l'ordre,  il  dit  qu'oui, 
et  que  les  commissaires  lissent  de  lui  ce  qu'ils 
voudroient,  mais  cju'ils  lui  fissent  administrer 
les  choses  nécessaires,  parce  qu'il  étoit  jauvre. 
Il  leur  parut  simple  jusqu'à  riinbécillité;  c'est 
pourquoi  ils  lui  (onscillerent  de  s'adresser  à 
l'évêque  de  Paris,  à  qui  il  apparicnoit  de  rece- 
voir les  frères  fugitils  de  l'ordre  dans  son  dio- 
cèse, et  de  leur  fournir  la  subsistance.  C'éloit 
quel(|ue  parent  du  grand  maître. 

Le  graiid-maîire  lui-même  (3)  nommé  Jacques 


i 


II 


I 

« 


(DG.  Chr.  p.  241. 

(2)  Dupai.  Templ.  p.  40. 


115.  Sup.  n.  27.  Dupui.  p. 
121. 
(3)  P.  125. 
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XXXV' .  Le  roi  Henri  reconnu  par  le  pape. 


Après  que  Henri  de  ].uxen[il)Ourg  eut  été 
couronné  roi  des  lîomains à  Aix-la-Chapelle,  il 
voulut  aussi  se  faire  couronner  empereur  à 
Rome  parle  pape;  (^t,  pour  cet  etïet.  il  envoya 
à  Avi{jnon  iles  prélats  et  des  sei;{neurs  charges 
de  sa  procuration,  savoir:  Oihon,  évoque  de 
Bûle,  et  Silïrid,  évéqiie  de  Coire  ;  Amédée, 
comte  de  Savoie  ;  Jean  Dauphin,  conue  d'Albon 
et  de  Vienne;  Guy  ,  comte  de  Flandre  ;  Jean  , 
comtedeSarbruck,et  le  docteur  Simon  de  Mar- 
viile,  trésorier  de  ré|j!ise  de  Metz  et  secrétaire 
du  roi  Henri,  ils  arrivèrent  à  Avijjnon  vers  le 
premier  de  juillet  treize  cent  neul",  et  présentè- 
rent au  pape  Clément  leur  procuration,  por- 
tant pouvou-  de  lui  faire  serment  de  lidelité  et 
lui  demander  la  couronne  impériale.  Ils  lui 
présentèrent  aussi  le  décMet  d'élection  ;  sur 
quoi  le  pape  déclara  (ju*il  reconnoissoit  Henri 
pour  roi  des  Romains,  et  pi  omit  de  le  couron- 
ner empereur  à  Saint-Pi(  rre  de  Rome,  le  jour 
de  la  Purificali  n  prochaine  (  n  deux  ans ,  c'est- 
à-dire  le  second  de  février  treize  cent  douze  , 
disant  qu'il  ne  le  pouvoit  plus  tôt ,  à  cause  du 
concile  général  qu  il  devoit  tenir  (1).  Ensuite  les 
ambassadeurs  prêtèrent  le  serment  au  pape 
au  nom  de  l'empereur  le  samedi  vingt-sixicme 
de  juillet. 

XXXVI.  Robert ,  roi  de  Kaples. 

Peu  de  jours  af)rès,  le  pape  couronna  le  nou- 
veau roi  de  Naples  Robert.  Charles  11 ,  ou  le 
boiteux,  mourut  à  Casanova  ,  le  cinquième  de 
mai  treize  eentneuf,  âgé  de  soixante-trois  ans, 
après  en  avoir  régné  vingt-quatre,  et  laissa 
quatre  Hls,dontrainé,  Robert,  ducdeCalabre, 
lui  succéda  au  royaume  de  Naples  ou  de  Si- 
cile, deçà  le  phare,  et  au  litre  de  roi  de  Jeru- 
salem(2).  H  vint  à  Avignon,  où,  je  vingt- 
sixième  d'août ,  il  prêta  au  pape  la  foi  et  hom- 
rna^je  pour  le  royaume  de  Sicile,  que  le  pape 
reçut  aux  mêmes  conditions  de  la  concession 
l^iiiteà  Ciiarles,  son  aïeul,  et  lui  remit  toutes  les 
sommes  qu'il  dévoila  l'église  romaine,  montant, 
disoit-on,  à  trois  cent  mille  onces  d'or.  Ensuite 
le  pape  le  couronna  le  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame,  huitième  de  septembre.  Il  régna 
près  de  trente-quatre  ans  (5). 

XXXVII.  Conciles  en  Hongrie. 

Son  neveu  Charles  ou  Charobert  s'ëlablis- 
st>it  cependant  dans  le  royaume  de  Hongrie, 
par  les  ^oins  du  lé{»at,  le  cardinal  Gentil ,  qui , 
pour  cet  effet,  assembla  :.  Rude  les  ])rélais  et 
les  seigneurs,  et  de  leur  consentem<nt  y  fit 
publier,  le  sixième  de  mai,  la  constitution sui- 


(!)  Rain.  t5U0,  n.  9,  40. 
Baiuz.  t.  2.  p.  2G5.  Sup.  u. 
32.  Bal.  p,  272. 


f2)  Rain.n.  18,  19,  etc. 
J.  Viit.  Mil.  c.  tt2. 
(3)  Sup.  liv.  Lxuv.  u.  35. 


vante  (1)  :  Si  quelqu'un  attente  contre  la  per- 
sonne de  Charles ,  roi  de  Hongrie,  en  portant 
la  main  sur  lui  avec  violence,  ou  de  quelque 
autre  manière  que  ce  soit,  outre  les  peines 
portées  par  les  lois ,  il  sera  privé  à  toujours  de 
tous  les  fiels  qu'il  tient  de  l'Eglise  et  de  toutes 
les  grâces  spirituelles  ou  temporelles  qu'il  en 
a  reçues  ;  tous  ses  vassaux  seront  absous  du 
sernient  de  fidélité ,  et  ses  enfants  seront  exclus 
à  jamais  de  tout  bénéfice  ou  dignité  ecclésias- 
tique. Si  la  couronne  que  retient  Ladislas  , 
vaivode  de  Transylvanie,  ne  nous  est  restituée 
dans  le  terme  du  prochain  concile  ordonné  eu 
celui-ci,  elle  sera  réputée  interdite  et  profane, 
et  on  en  fabriquera  une  autre,  que  nousbénirons 
solennellement  et  qui  tiendra  lieu  de  la  pre- 
mière. Que  si  la  première  étant  recouvrée,  ou 
la  seconde  fabriq:iée  de  nouveau,  éloit  encore 
soustraite  ou  perdue,  les  archevêques  de  Strigo- 
nie  et  deColucz:),  du  consentement  dt-  leurs  su(- 
Iragants,  la  déclareront  interdite,  et  une  autre 
sera  fabriquée  et  bénie  au  nom  de  l'église  ro- 
maine. C'est  que  le  peuple  croyoit  le  droit  du 
roi  attaché  à  cette  couronne,  que  leur  roi  saint 
Etienne  avoit  reçue  du  pape. 

Le  concile  indiqué  dans  celui-ci  se  tint  à  Pres- 
bourg,  au  mois  de  novembre  suivant  (i2)  ;  le 
même  légat  Gentil  y  présida,  et,  du  consente- 
ment des  prélats ,  y  publia  une  constitution  di- 
visée en  neuf  articles.  Le  premier  est  pour  la 
sûreté  des  évêqueset  des  autres  prélats,  même 
des  légats  du  saint-siége,  qui  éloient  quelque- 
fois poursuivis  à  main  armée,  pris,  battus, 
emprisonnés  ou  même  tués.  On  ordonne  contre 
les  coupables  les  mêmes  peines  que  contre 
ceux  qui  attenteroient  siu*  la  personne  du  roi , 
excommunication ,  interdit,  privation  de  privi- 
lèges et  de  fiels ,  dispenses  aux  vassaux  du 
serment  de  fidélité,  incapacité  à  leurs  enfants 
pour  les  bénéfices  et  la  cléricature,  privation 
de  sépulture.  Et,  comme  quelques  ecclésias- 
tiques se  rendoient  complices  des  laïques  dans 
ces  sortes  de  violences,  le  concile  prononce 
contre  eux  excommunicaticn  et  privation  de 
bénéfices  (5"). 

Défense  de  recevoir  de  la  main  d'un  laïque 
un  évêché,  une  cure ,  ou  quelque  autre  béné- 
fice que  ce  soit,  sous  peine  à  l'intius  de 
perdre  le  bénéfice  qu'il  posséderoit  légitime- 
ment, et  d'être  déclaré  incapable  d'en  t(  nir 
aucun.  Défense  à  toutes  pei  sonnes  de  fovoriser 
ces  usurpations ,  sous  peine  d'excommunication 
et  d'interdit.  On  renouvelle  une  constitution 
faite  par  le  pape  Renoît  XI  lorsqu'il  étoit  légal 
en  Hongrie,  c'est-à-dire  en  treize  cent  trois, 
portant  encore  son  nom  de  Nicolas  Rocasin , 
évêque  d'Ostie.  Noas  n'avons  point  cette  con- 
stitution, mais  nous  en  avons  une  semblable, 
faite  par  le  légat  Philippe,  évêque  de  Fernio, 
au  concile  dH  Hude ,  de  l'an  douze  cent  soixante- 
dix-neuf.  Conformément  donc  à  ces  constitu- 
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(t)  Jo.  deThiirocz. 
9.  IVain.  n.  15. 


c.  8, 


(2)  T.  M.  Conc.  p.  2153. 
(5)  C.  2. 


tiens ,  le  légat  Gentil ,  dans  le  concile  de  Pres- 
bourg,  détend  l'usurpation  des  biens  d'église, 
et  généralement  tous  les  pillages  (i)  ;  ajoutant 
à  l'excommunication  l'interdit  sur  les  terres 
des  usurpateurs  et  la  dispense  à  leurs  sujets  du 
serment  de  fidélité,  il  renouvelle  aussi  la  peine 
contre  les  clercs  conçu  binaires,  mais  il  la  réduit 
à  la  perte  du  quart  des  fruits  de  leurs  bénéfices , 
avec  ordre  aux  évêques  de  la  faire  payer  exac- 
tement. Défense  à  tout  catholique  de  marier  sa 
fille  ou  sa  parente  à  un  hérétique,  un  schisma- 
tique  ou  un  infidèle,  principalement  aux  Russes, 
aux  Ruigares,  aux  Rasciens  et  aux  Lithuaniens, 
à  cause  du  péril  de  séduction  où  les  femmes 
étoient  exposées  par  ces  mariages.  Tous  ces 
décrets  furent  pul)liés  le  dixièuie  de  novembre 
treize  cent  neuf. 

XXVI IX.  Suite  de  IWaire  des  templiers. 

Robert  de  Winchelsea ,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  étoit  revenu  en  Angleterre  après  deux 
ans  d'exil,  et  tint  cette  année  un  concile  à  L(m- 
dres,  dans  l'église  de  Saint-Paul,  le  lundi  après 
la  fête  de  saint  Edmond,  martyr,  c'est-à-dire  le 
vingt-quatrième  de  novembre(:2).Ses  suffragants 
y  assistèrent  revêtus  ponlificalement,  et  l  évê- 
quedeNorwich  célébra  la  messe  du  Saint-Esprit, 
après  laquelle  l'archevêque  fit  un  sermon  en 
latin ,  où  il  reprit  les  évêques  élus  par  solficita- 
tion  ou  par  brigues,  et  ceux  qui  ne  soutenoient 
pas  les  droits  de  l'Eglise.  Après  le  sermon ,  il 
donna  une  indulgence  de  quarante  jours  à  tous 
ceux  qui  y  avoient  assisté  ;  puis  il  proposa  la 
cause  de  ce  concile  provincial,  qui  étoit  la  con- 
vocation du  concile  universel;  et,  comme  il 
étoit  tard ,  on  ne  fit  rien  de  plus  ce  jour-là.  Le 
lendemain,  tous  les  évêques  avec  leurs  chapes 
closes,  c'est-à  dire  leurs  habits  ordinaires, 
tous  les  autres  ecclésiastiques  se  rendirent  au 
même  lieu.  On  lut  deux  bulles  du  pape  :  la 
première  éloit  celle  de  la  convocation  du  con- 
cile à  Vienne;  la  seconde,  la  commission  donnée 
aux  évêques  pour  informer  des  plaintes  faites 
contre  les  templiers.  Ensuite  on  lut  la  lettre  de 
l'archevêque  de  Canlorbéry  à  Tévêque  de  Lon- 
dres pour  la  convocation  du  concile  provincial, 
en  exécution  de  la  première  bulle  ;  et  le  certi- 
ficat de  l'évêque  d'y  avoir  satisfait  en  citant  les 
évêques,  ses  com provinciaux  ,  les  abbés  et  les 
autres  qui  dévoient  venir  au  concile  (5).  Ce  cer- 
tificat est  du  vingt-troisième  de  novembre. 

En  même  temps  ,  les  commissaires  députés 
par  le  pape  pour  la  province  de  Sens  commen- 
cèrent de  procéder  à  Paris  en  l'a  Flaire  des  tem- 
pliers (4) .  Le  siège  de  Sens  éloit  vacant  par  le  dé- 
cès de  l'archevêque  Etienne  Rêquart,  mort  cette 
année  treize  cent  neuf,  le  samedi  -  saint,  vingt- 

(I)  C.  .'S.  Sup.  II?.  XV.  n.    Go.iuin.p.  146.  Conc.  t.  xij 
2i.  t.  XI.  Conc.  p.  1071.    p.  1502. 
Sut».  Ijv.    Lxxivii,   n.  58.        (5)  r.  1.50.5,  rWS,  I5H. 
Conc.  Poson.  c.  4,  6.  (4)  Bat.  t.  I.  p.  15.  Gall. 

(2;  Angl.  sac.  t.  1,  p.  17.     clir.  t.  1.  p.  ()45.  Bal.  t.  2. 

p,  144,  146,  594. 
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neuvième  de  mars.  Le  roi  Philippe  le  bel  voulut 
mettre  sur  ce  grand  siège  Philippe  de  .\f  arigny, 
alors  évêque  de  Cambray,  frère  d'Lnguerrand 
de  Mangiiy ,  son  favori.  Il  pria  donc  le  pape  de 
transférer  l'évêque  Piîilippe  a  l'archevêché  de 
Sens,  et  le  pape  lui  répondit  :  Quoique  ces  sor- 
tes de  réserves  nous  déplaise  nt,  toutefois,  ne 
trouvant  point  d'autre  moyen  pour  vous  satis- 
faire avec  bienséance,  nous  avons  réservé  pour 
celte  fois  l'église  de  Sens  à  notre  disposition , 
vous  priant  de  ne  nous  point  obliger,  sans 
grande  cause ,  à  en  user  de  la  sorte.  La  lettre 
est  datée  d'Avignon,  le  sixième  de  mai.  Remar- 
qiiez  que  c'éloit  le  roi  qui  engageoil  le  pa;  eà 
faire  ces  réserves,  dont  on  se  plaignit  tant  de- 
puis ,  parce  qu'elles  empêchoient  les  élections 
canoniques  et  que  le  pape  lesdésapprouvoit  lui- 
même.  Philippe  de  3îari{^ny  fut  en  effet  trans- 
féré au  siège  de  Sens  ;  mais  il  n'en  prit  posses- 
sion que  le  huitième  d  avril  de  Tannée  suivante, 
et  il  eut  pour  successeur  à  Cambray,  non  Guil- 
laume de  Trie,  comme  le  roi  désiroit,  mais 
Pierre  de  Lévis  de  Mirepoix,  auparavant  évê- 
que de  Maguelone,  et  depuis  de  Ray  eux   i  ). 

Ce  fut  donc  pendant  la  vacance  du  siège  de 
Sens  que  h  s  commissaires  du  pape  vint  enta 
Paris  pour  l'affaire  des  lempfiers.  lis  éloient 
huit  :  l'archevêque  de  Narl  onne ,  les  évêques 
de  Rayeux,  de  Mende  et  de  Limoges ,  trois  ar- 
chidiacres de  différents  diocèses  et  le  prévôt 
d'Aix.  Ils  arrivèrent  à  Paris  au  mois  d'août 
treize  cent  neuf,  et,  le  vendredi  avant  la  Saint- 
Laurent,  huitième  du  même  mois,  ils  citèrent 
tout  l'ordre  à  comparoître  devant  eux  au  pre- 
mier jour  après  la  Saint-Martin ,  en  la  salle  de 
l'évêché.  Puis  ils  envoyèrent  faire  la  même  ci- 
tation aux  huit  autres  provinces  de  Reims,  de 
Rouen,  Tours,  Lyon,  Bourges,  Bordeaux, 
Narbonne  et  Audi  (2).  Le  saniedi  vingt- 
deuxième  de  novembre  treize  cent  neuf,  les 
commissaires  étant  dans  la  chambre  de  révê(|ue 
de  Paris  et  tenant  leur  séance,  un  homme  se 
présenta  devant  eux  en  habit  de  séculier,  et, 
étant  interrogé,  il  dit  qu'il  se  nommoit  Jean  de 
Molay ,  natif  du  diocèse  de  Resançon;  qu'il  avoit 
été  de  l'ordre  des  templiers  et  en  avoit  porté 
l'habit  pendant  dix  ans,  puis  en  étoit  sorti ,  et 
jura,  sur  son  àme  et  sur  sa  foi,  que  jamais  il 
n'en  avoit  ouï  dire  ni  connu  aucun  mal.  Inter- 
rogé s'il  vouloit  défendre  l'ordre,  il  dit  qu'oui, 
et  que  les  commissaires  lissent  de  lui  ce  qu'ils 
voudroient,  mais  qu'ils  lui  fissent  administrer 
les  choses  nécessaires,  parce  qu'il  étoit  pauvre. 
Il  leur  parut  simple  jusqu'à  l'imbécillité;  c'est 
pourquoi  ils  lui  conseillèrent  de  s'adresser  à 
l'évêque  de  Paris,  à  qui  il  apparlenoil  de  rece- 
voir les  frères  fugitils  de  l'ordre  dans  son  dio- 
cèse, et  de  leur  iournir  la  subsisiance.  C'étoit 
quel(|ue  parent  du  grand  maître. 

Le  graad-maîire  lui-même  (5)  nommé  Jacques 


(1)  G.  Ctu-.  p.  241.  1 15.  Sup.  n.  27,  Dupui.  p. 

(2)  Dupui.  Templ.  p.  40.     121. 

(5)  P.  125. 
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de  Molay,    fut  présenté   aux    commissaires, 
le  mercredi,  vin{ît-sixièine  de  novembre.  Ayant 
été  cité  par  l'ëvéque  de  Paris,  il  avoit  répondu 
qu'il  vouloit  venir  devant  les  commissaires,  qui 
lui  demandèrent  s'il  vouloit  défendre  Tordre,  et 
il  répondit  :  L'ordre  est  confirmé  par  le  saint- 
siége,  dont  il  a  reçu  ses  privilèges  ;  et  nous  som- 
mes, tort  surpris  que  l'église  romaine  veuille 
procéder  si  prompiement  à  sa  suppression ,  vu 
aue  la  sentence  de  déposition  conire  l'empereur 
l^rédéric  fux  différée  trente-deux  ans.   Pour 
moi,  je  ne  suis  pas  assez  habile  pour  défendre 
l'ordre  parmoi-méme .  je  suis  toutefois  prêt  à  le 
faire  selon  mon  pouvoir ,  et  je  m'estimerois  un 
misérable  et  un  lâche  si  je  n'entreprenois  sa 
défense  après  en  avoir  reçu  tant  de  biens  et 
d'honneurs.  Il  est  vrai  que  la  chose  est  difficile  ; 
je  suis  prisonnier  du  pape  et  du  roi  ;  je  n'ai  pas 
quatre  deniers  à  dépenser  pour  cette  alTaire,  et 
je  n'ai  avec  moi  qu'un  frère  servant  :  c'est 
pourquoi  je  demande  aide  et  conseil  ;  car  mon 
intention  est  que  la  vérité  de  ce  qu'on  impose  à 
l'ordre  soit  connue,  non-seulement  par  ceux  de 
l'ordre ,  mais  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
par  les  rois,  les  princes,  les  prélats  et  les 
seigneurs,  quoique  nos  confi  ères  aient  été  trop 
roides  à  défendre  nos  droits  contre  les  prélats. 

Les  commissaires  lui  dirent  qu'il  pensât  bien 
à  la  défense  à  la(|uelle  il  s'olfroit,  et  qu'il  fit 
attention  à  ce  qu'il  avoit  déjà  confessé  contre 
lui  et  contre  l'ordre.  Toutefois,  ajoutèrent-ils, 
nous  voulons  bien  vous  recevoir  à  cette  défense 
et  même  vous  accorderjun  délai  pour  délibérer; 
mais  vous  devez  savoir  qu'en  matière  d'hérésie 
et  de  foi  on  doit  procéder  simplement,  sans 
ministère  d'avocats  et  sans  forme  judiciaire  (1). 
Ensuite ,  afin  qu'il  put  délibérer  avec  connois- 
sance ,  ils  lui  firent  lire  et  même  expliquer  en 
langue  vulgaire  leur  commission  et  les  autres 
pièces  nécessaires  (2).  Quand  on  en  vint  à  ce 
qu'il  avoit  confessé  à  Chinon ,  devant  les  trois 
cardinaux ,  il  fit  deux  fois  le  signe  de  la  croix 
et  donna  des  marques  d'un  grand  élonnement, 
disant  que  ,  si  les  commissaires  avoient  été 
d'autres  gens  et  qu'il  eût  eu  la  liberté,  il  eût 
parlé  autrement.  Les  commissaires  dirent  : 
Nous  ne  sommes  pas  gens  à  recevoir  un  gage 
de  bataille;  et  le grand-maîlre  répondit:  Ce 
n'est  pas  ce  que  je  veux  dire  ;  mais  plût  à  Dieu 
que  l'on  traitât  de  tels  méchants  comme  font 
les  Sarrasins  et  les  |Tariares ,  qui  leur  coupent 
la  tête  et  le  corps  par  la  moitié.  Par  ces  mé- 
chants, il  entendoit,  ce  semble,  les  calomnia- 
teurs. Enfin  il  demanda  terme  pour  délibérer 
jusqu'au  vendredi  suivant;  ce  que  les  commis- 
saires lui  accordèrent.  Puis  ils  firent  crier  par 
un  appariteur  que,  si  quelqu'un  vouloit  défen- 
dre l'ordre  des  templiers,  il  se  présentât;  mais 
personne  ne  parut. 

Le  vendredi  devant  la  Saint-André ,  vingt- 
huitième  de  novembre ,  les  commissaires  firent 


(t)  C.  Stet.  20.  de  haeret.       {2)  Sup.  n.  25. 
o  sext. 


venir  le  grand-maître  des  templiers,  qui  leur 
fut  amené  comme  la  pr^  niière  fois  par  Philippe , 
prévôt  de  l'église  de  Poitiers ,  et  Jean  de  Jain- 
ville,  huissier  du  roi,  commis  par  le  pape  et  par 
le  roi  à  la  garde  des  templiers  (1).  Le  grand- 
maître,  interrogé  par  les  commissaires  s'il  vou- 
loit défendre  l'ordre,  répondit  :  Je  suis  un  che- 
valier non  lettré  et  pauvre;  et  j'ai  appris  par 
une  des  bulles  qui  m'ont  été  lues  que  le  pape 
m'a  réservé  à  son  jugement  avec  quelques 
autres  grands  de  l'ordre  :  c'est  pourquoi  j  irai 
en  sa  présence  quand  il  lui  plaira;  et,  comme 
je  suis  mortel  aussi  bien  que  les  autres,  je  vous 
prie  de  lui  mander  qu'il  m'appelle  au  plus  tôt.  Il 
ajouta  ensuite  que,  pour  la  décharge  de  sa 
conscience,  il  vouloit  leur  exposer  trois  choses 
touchant  son  ordre. 

Premièrement,  dit-il,  je  ne  connois  point 
d'ordre  religieux  dont  les  églises  soient  mieux 
fournies  d'ornements  et  de  tout  le  reste  de  ce 
qui  appartient  au  service  divin,  et  où  les  prêtres 
s'en  acquittent  mieux,  excepté  les  cathédrales. 
Secondement,  je  n'en  connois  point  où  on  fasse 
plus  d'aumônes;  car  en  toutes  nos  maisons  on 
la  fait  trois  fois  la  semaine  à  tous  venants. 
Enfin  personnen'a  plus  exposé  sa  vieni  plus  ré- 
pandu de  sang  pour  la  défense  de  la  foi  contre 
ses  ennemis.  Les  commissaires  répliquèrent 
que  tout  cela  ne  servoit  de  rien  pour  le  salut 
des  âmes,  quand  la  foi,  qui  en  est  le  fondement, 
y  manquoit;  et  le  grand-maître  assura  qu'il 
croyoit  tout  ce  qui  appartient  à  la  foi  catholi- 
que. Enfin  il  pria  les  commissaires  qu'il  pût  en- 
tendre la  messe  et  le  reste  de  l'office  divin,  et 
avoir  sa  chapelle  et  ses  chapelains  ;  ce  qui  lui 
fut  accordé. 

XXXIX.  Concile  de  Cologne. 

L'année  suivante ,  treize  cent  dix ,  on  tint 
plusieurs  conciles  provinciaux.  Henri,  arche- 
vêque de  Cologne,  assembla  le  sien  par  ordre 
particulier  du  pape  Clément,  et  le  tint  pendant 
trois  jours,  savoir  :  le  lundi  de  la  première  se- 
maine de  carême,  qui  étoit  le  neuvième  de 
mars;  le  mardi  et  le  mercredi  suivants  (2). 
Trois  évêques  y  assistèrent ,  savoir  :  Guy  d'U- 
trecht,  Engilbert  d'Osnahruk  et  Godeffoy  de 
Minden ,  avec  les  députés  de  Thibaud ,  évêque 
de  Liège,  et  du  chapitre  de  Munster,  le  siège 
vacant.  Les  séances  se  tinrent  à  Cologne  dans 
le  palais  de  l'archevêque.  En  ce  concile  ou  publia 
des  statuts  en  vingt-neuf  articles,  plus  propres 
à  faire  connoître  les  désordres  qui  régnoient 
alors  qu'à  y  remédier,  puisqu'on  n'y  em- 
ploie que  des  censures  depuis  longtemps  mé- 
prisées. 

On  condamne  et  on  casse  les  statuts  et  les  or- 
donnances faits  par  les  laïques  contre  la  liberté 
ecclésiastique,  particulièrement  les  défenses  de 
donner,  vendre  ou  aliéner  de  quelque  autre  ma- 


(\)  P.  132.  p.  127.  p.  1532.  Gall.  Chr.  t.  I.p. 

(2)  T.  xi.Cnnc.  p.  1517.     845. 


nière,  au  profit  des  ecclésiastiques  et  des  reli- 
gieux, des  terres  et  des  seigneuries  (I).  On  con- 
damne aussi  ceux  qui  défendoient,  sous  des  pei- 
n  s  pécuniaires,  de  donner  aux  curés,  pour  les 
mariagesjlesenterrementsellesauires  fonctions, 
plus  que  ce  qu'ils  avoient  taxé.  Le  concile  dé- 
clare nuls  tous  ces  règlements  faits  par  les  laïques 
et  leur  ordonne  de  les  révoquer  sous  peine  d'ex- 
communication. Or,  on  voit  bien  que  l'occasion 
de  ces  règlements  étoit  l'avidité  des  ecclésias- 
tiques à  faire  valoir  leurs  droits  et  étendre  leurs 
acquisitions. 

Le  mépris  et  la  haine  contre  les  ecclésiasti- 
tiques  étoient  venus  à  un  tel  point  que  souvent 
ils  étoient  frappés,  emprisonnés  ou  mis  à  mort, 
et  d'autres  ecdésiastiques  prenoient  queKjue- 
fois  part  à  ces  violences.  C'est  pourquoi  le  con- 
cile de  Cologne  ordonne  d'observer  le  statut 
synodal  fait  sur  ce  sujet  en  douze  cent  soixante- 
six  par  l'archevêque  Engilbert,  que  j'ai  rap- 
porté en  son  lieu,  portant  les  censures  les 
plus  rigoureuses  contre  ceux  qui  commettoient 
ces  excès.  On  peut  juger  par  la  répétition  qui 
en  est  ici  faite  du  peu  de  fruit  qu'on  avoit  vu 
depuis  quarante  ans.  On  renouvelle  aussi  le 
statut  du  même  Engilbert  conire  le  pillage  des 
biens  de  l'Eglise,  et  celui  de  l'archevêque  Sif- 
frid,  en  douze  cent  quatre-vingts,  pour  le  règle- 
ment de  la  vie  des  clercs  (2).  Les  clercs  concu- 
binaires  publics  sont  punis  par  la  suspense  de 
leurs  fonctions ,  outre  les  peines  portées  par  le 
concile  de  l'archevêque  Conrad,  en  douze  cent 
soixante;  mais  ceux  qui  corrompent  des  reli- 
gieuses sont  excommuniés.  Défense  de  faire 
faire  aux  clercs  aucune  amende  honorable  ou 
pénitence  publique,  comme  de  marcher  aux 
processions  avant  la  croix  et  en  chapes  noires  , 
tandis  que  les  autres  sont  en  surplis.  Défense  de 
faire  lirel'épître  ou  l'évangile,  sinon  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  sacrés  et  revêtus  de  leurs 
ornements.  Les  sonneurs  seront  lettrés  ,  afin 
qu'ils  puissent  répondre  au  prêtre,  et  serviront 
en  surplis  (5). 

Défense  aux  paroissiens  de  recevoir  la  com- 
munion d'autr  e  que  de  leur  curé ,  j'entends  la 
communion  pascale.  Défense  de  faire  dans  au- 
cune église  des  imprécations  contre  personne, 
sans  permission  spéciale  de  l'évêque.  Entre  ces 
imprécations  on  défend  particulièrement  cer- 
taine lamentation  qui  commençoit  par  ces  mots: 
Medm  vita.  On  commencera  désormais  l'année 
à  Noël,  suivant  l'usage  de  l'église  romaine.  On 
ne  refusera  point  aux  curés  les  saintes  huiles , 
sous  prétexte  de  n'avoir  pas  payé  le  droit  de  sy 
node  ou  cathédralique ,  sauf  a  les  contraindre 
par  d'autres  voies  (A).  Les  derniers  règlements 
de  ce  concile  regardent  les  réguliers ,  tant  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît  que  de  Saint-Augus- 
tin ;  et  l'archevêque  Henri  renouvelle  à  leur 

0)N.  r                  véi^  (3)C.  tO,  n,  16.  Gang. 

(2)  ÎS'.  2.  t.  XI.  Conc.  p.  GIoss.  campanarii. 

85.Sup.  liv.LMxv.u.  43.C.  (4)  C.  2t>,  c.  2\.  Gang. 

4.  t.  XI.  Conc.  p.  4 «08.  Sup.  Gloss.  t.  2.  p.  496.  Canis. 

li?.  UMiv,  n.  6'),  c,  9.  t.  5.  p.  77.  c.  25,  26. 


égard  la  constitution  de  Conrad,  son  prédéces- 
seur, au  concile  de  l'an  douze  cent  soixante .  H 
défend  aux  religieux  d'avoir  rien  en  propre, 
sous  prétexte  de  dépôt  ou  autrement,  ni  entre 
les  mains  de  personnes  séculières,  et  ordonne 
la  clôture  aux  religieuses,  suivant  la  constitution 
PericuLoso  de  Boniface  VII l  (1). 

XL.  Autres  conciles. 

La  même  année  treize  cent  dix ,  on  tint  deux 
conciles  à  Saltzbourg ,  le  premier  pour  régler 
le  paiement  de  la  décime  que  le  pape  avoit  de- 
mandée pour  deux  ans;  le  second  pour  expli- 
3uer  quelques  statuts  des  conciles  précé- 
ents  (^).  L'archevêque  Conrad  y  présidoil, 
et  six  évêques  y  assistèrent  :  Vernhard  de  Pas- 
sau ,  Jean  de  Brixen ,  Henri  de  Gurc  et  Vern- 
hard de  Lavant ,  avec;  les  députés  des  évêques 
de  Frisingue  et  de  Ralisbonne.  Ce  concile  mo- 
déra la  rigueur  des  décrets  précédents,  contre 
les  clercs  qui  entroient  dans  les  cabarets  ,  con- 
tre les  clercs  jongleurs  de  profession,  et  tou- 
chant la  solennité  des  mariages,  ce  qui  fait  ju- 
ger que  ces  décrets  étoient  mal  observés. 

Pierre ,  archevêque  de  Mayence ,  tint  aussi 
cette  année  un  concile  provincial  pendant  trois 
jours,  savoir,  le  lundi ,  le  mardi  et  le  mercredi 
après  le  dimanche  Jubilate^  qui  est  le  troi- 
sième d'après  Pâques,  et  ce  lundi  étoit  le  on- 
zième de  mai  (5).  En  ce  concile  on  fit  un  abrégé 
des  statuts  des  conciles  précédents,  et  on  y 
traita  par  ordre  du  pape  l'affaire  des  templiers. 
Vingt  de  ces  chevaliers  se  présentèrent  au  con- 
cile sans  y  être  appelés,  portant  l'habit  de  l'or- 
dre et  presque  armés.  Ils  avoient  à  leur  tête  un 
comte  nommé  Hugues,  et  entrèrent  brusque- 
ment dans  l'assemblée  des  prélats,  qui  en  fu- 
rent tous  surpris.  L'archevêque ,  considérant 
ces  chevaliers  et  craignant  quelque  violence , 
dit  doucement  au  commandeur  de  s'asseoir , 
et,  s'il  avoit  quelque  chose  à  dire,  de  le  propo- 
ser. Il  parla  ainsi  d'une  voix  haute  et  d'un  air 

libre. 

Nous  avons  appris  que  ce  concile  est  assem- 
blé par  commission  du  pape,  pîincipalement 
pour  abolir  notre  ordre.  On  nous  impose  des 
crimes  énormes  et  pires  qu'à  des  païens,  que 
nous  marquerons  étant  en  particulier;  ce  qui 
nous  est  insupportable,  surtout  parce  qu  on 
nous  condamne  sans  nous  entendre  et  nous 
convaincre  régulièrement.  C'est  pourquoi,  en 
présence  de  cette  assemblée,  nous  appelons 
au  pape  futur  et  à  tout  son  clergé ,  et  nous  dé- 
clarons publiquement  que  ceux  qui  ont  été 
brûlés  ailleurs  pour  ces  crimes  ont  nié  con- 
stamment d'en  avoir  commis  aucun ,  et  l'ont 
soutenu  dans  les  tourments  et  jusqu'à  la  mort. 
Dieu  même  a  prouvé  leur  innocence  par  un  mi- 


(OC.  27,  28.  t.  XI.  Gonc.  (2)  T.  xi.  conc.  p.  t5l4, 

p.  792.  Sup.  Ht.  lxxxiv.  n.  1515. 

65.  c.  Un.  de  stat.  regul.  (5)  T.  xi.  tonc.  p.  1556. 

in  6.  ex  Serrar.  p.  850. 
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racle  singulier,  en  ce  que  leurs  manloaux 
blancs  n*ont  nu  être  brûlés ,  ni  les  croix  rou{;es 
qui  étoienl  dossus.  Si  ce  miracle  ëloit  vrai ,  on 
en  f)ouvoit  conclure  au  contraire  que  le  Ivu , 
n  épar/piaul  q:ie  l'habit,  montroit  qu'il  étoit 
saint  et  que  ceux  qui  le  porioienten  etoient  in- 
di{ïnes.  Après  que  le  commandeur  eut  parlé  , 
rareiîevëqiie  de  Mayence ,  craignant  qu'il  s'é- 
Jevât  du  tumulte,  reçut  la  protestation  des 
templiers ,  et  dit  qu'il  agiroit  auprès  du  pape 
pour  les  mettre  en  repos  ,  et  les  renvova  ainsi 
chez  eux.  Ensuite  il  obtint  une  autre  commis- 
sion du  pane,  en  conséquence  de  lafjuelle  il  les 
r(»nvo\ a  absous  le  premier  juillet  de  Tannée 
suivante. 

A  Paris  le  nouvel  arcîievèque  de  Sens ,  Phi- 
lippe de  Marigny,  tint  son  concile  provincial 
depuis  le  onzième  jour  de  mai  jusqu  au  vingt- 
sixième.  On  y  examina  les  causes  des  templiers 
en  particulier,  et,  tout  bien  considéré ,  on  dé- 
cida que  quelques-uns  seroient  simplement  dé- 
cliargés  de  h'ur  en^aj^ement  à  l'ordre  (i)  ;  d'au- 
tres renvoyés  en  liberté  ,  après  avoir  accom- 
pli la  pénitence  qui  leur  étoit  enjointe  ;  d'au- 
tres gardés  étroitement  en  prison;  plusieurs 
eniermés  pour  toujours  entre  quatre  murail- 
les, et  quelques-uns,  comme  relaps,  livrés  au 
bras  séculier,  apiès  avoir  été  dégradés  par 
l'évèque,  s'ils  étoiont  dans  les  ordres  sacrés;  ce 
OUI  Tut  exécuté.  On  en  brûla  cinquante-neuf 
dans  h^s  champs  près  rab!)aye  Saint-Antoine  , 
dont  aucun  n'avoua  les  crimes  desquels  on  les 
accusoit;  mais  tous  soutinrent  jusqu'à  la  fin 
qu'on  les  faisoit  mourir  injustement;  de  quoi 
le  peuple  fut  extrêmement  frappé.  Un  mois 
après,  l'archevêque  de  licims  tint  a  Senlis  son 
(X)ncile  provincial,  où  neuf  templiers  furent  de 
même  condamnés  et  brûlés,  par  l'autorité  du 
juge  séeulier  ;  mais  ils  se  dédirent  à  la  mort  de 
ce  qu'ils  avoient  confessé  auparavant,  disant 
que  c'étoit  par  la  crainte  des  tourments. 


(AndeJ.-C.  1310. 


XLI.  Suite  de  l'affaire  des  templiers. 

Cependant  les  commissaires  du  pape  conli- 
nuoient  à  Paris   leurs  procédures  touchant  les 
affaires  générales  de  l'ordie.  Le  samedi,  qua- 
torzième de  mars  treize  c<^nt  dix  ,  ils  firent  ve- 
nir devant  eux  les  templiers  qid  avoient  dit 
qu'ils  vouloient  déft^ndre  l'ordre  ;  puis  ils  fi- 
rent lire  et  expliquer  en  françois   leur  com- 
missiDn  et  les  articles  sur  lesquels  ils  dévoient 
informer ,  les  mêmes  en  substance  de  l'interro- 
gatoire fait  à  cent  quarante  templiers  en  treize 
cent  sept  (2).  Ensuite  les  commissaires  envoyè- 
rent au    Temple  des   notaiï-es  qui  se  firent 
amener  les  templiers  qui  y  etoient  en  prison 
au  nombre  de  soixante- quatorze,  et  leur  de- 
niandi  rent  s'ils  avoient  délibéré  sur  les  procu- 
reurs qu'ils  dévoient  constituer.  Ils  répondirent 


(f)  Cent.  Nang.  p.  65!. 
Dubois,  hist.  T  n.  Par.  p. 
551.  Baluz.  t.  1.  p.  16,71. 


(2)  Dupui.  p.  155.  Sup. 
11.20. 


par  la  bouche  de  Pierre  de  Boulogne,  prêtre 
procureur-général  de  l'ordre ,  et  dirent  :        ' 
Nous  avons  un  chef  sans  la  permission  du- 
quel nous  nei)ouvons  faire  ce  qu'on  nous  de- 
mande; mais  nous  sommes  prêts  à  comparoi- 
tre  devant  fes  commissaires  et  à  défendre  l'or- 
dre comme  il  en  sera  de  raison.  Les  articles  en- 
voyés par  lepape,  qui  nous  été  lus,  sont  infâmes 
détestables  et  très-faux ,  fabriqués  par  des  im- 
posteui^ ,  nos  ennemis.  La  religion  du  Temple 
est  pure  et  sans  tache,  et  ceux  qui  disent  le 
contraire  parlent  comme  des  infidèles  et  des 
hérétiques.  C'est  pouiquoi  nous  sommes  prêts 
a  la  défendre  en  toutes  manières,  et  pour  cet 
effet  nous  demandons  la  liberté  de  nos  person- 
nes ,  et  que  nous  puissions  assister  au  concile 
général,  ou  du  moins  commettre  nos  intérêts  à 
ceux  de  nos  frères  qui  y  iront.  Ceux  des  nôtres 
qui  ont  confessé  ces  mensonges  commodes  ve- 
ntes l'ont  fait  par  la  crainte  de  ia  mort  et  des 
cruels  tout  ments  qu'ils  ont  souflértsou  vu  souf- 
irir  a  d'autres ,  ou  ils  ont  été  gagnés  par  pro- 
messes ou  par  menaces.  C'est  pourquoi  hurs 
deposuions  ne  doivent  porter  aucun  préjudice 
a  1  ordre. 

Le  njême  jour,  qui  étoit  le  mardi,  septième 
d avril  treize  cent  dix,  huit  de  ces  templiers 
comparurent  devant  les  commissaires  dans  la 
chapelle  de  l'évêché;  et  Pierre  de  Boulogne, 
au  nom  de  tous,  lut  un  écrit  contenant  à  peu 
près  ce  qu'ils  avoient  dit  devant  les  notaires, 
ajoutant  que,  hors  le  royaume  de  France,  on  ne 
irouveroit  aucun  templier  qui  dît  ce  dont  on 
les  accusoit ,  et  que  ces  impostures  avoient  été 
forgées  par  des  apostats  chassés  de  l'ordre 
pour  leurs   crimes.  Un  autre  des  huit  tem- 
pliers, nommé  Jean  de  iVlonli-éal,  lut  un  écrit 
en  langue  vulgaire,  qui  lient  plus  du  catalan 
que  du  françois,  et  contient  en  substance  les 
mêmes  défenses.  Les  commissaires  répondi- 
rent :  Ce  n'est  pas  nous  qui  vous  avons  fait 
prendre  ni  saisir  vos  biens;  vous  êtes  prison- 
niers du  pape ,  et  vos  biens  sont  en  sa  main  ; 
c  est  pourquoi  nous  ne  pouvons  vous  les  ren- 
dre, ni  vous  mettre  en  liberté  (i).  ils  leur  ré- 
pondirent  aussi  sur  l'allégation  de  leurs  privi- 
lèges et  les  autres  nullités  proposées  conti-e  la 
procédure. 

Le  samedi  avant  le  dimanche  des  Rameauj^ , 
onzième  d'avril  treize  cent  dix,  les  commissai- 
res, assemblée  dans  la  même  chapelle  de  l'évê- 
ché, se  firent  amener  quatre  des  huit  tem- 
pliers qui  avoient  paru  devant  eux  le  mardi 
précèdent,  et,  en  leur  présence,  prirent  le 
serment  de  vingt-quatre  témoins ,  dont  vingt 
etoient  de  l'ordre  et  quatre  sœuliers  ;  puis  ils 
reçurent  leurs  dépositions  (:2).  Le  premier, 
nomme  Raoul  de  Prelles,  du  diocèse  de  Laon, 
avocat  en  la  cour  du  roi,  âgé  dequaiante  ans 
ou  environ,  dit  ;  Du  temps  que  je  demeurois  à 
Laon ,  le  prieur  du  temple  de  la  même  ville , 


(1)P.M6,14«,150,  151,        (2^  p.  153. 
154.  ^ 
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nommé  frère  Gervais  de  Beauvais,  avec  lequel 
j'étois  fort  familier,  me  dit  souvent  devant 
plusieurs  personnes,  c'esl-à-dire  plus  de  cent 
rois  en  cinq  ou  six  ans  avant  la  prise  des  tem- 
pliers, que  dans  leur  ordre  il  y  avoit  un  point 
si  merveilleux  et  dont  on  recommandoit  telle- 
ment le  secret,  qu'il  aimeroit  autant  perdre  la 
tête  que  le  découvrir  si  on  pouvoit  savoir  que 
ce  fût  lui.  Il  me  dit  aussi  que  dans  leur  chapitre 
général  il  y  avoit  un  point  si  secret,  que  si  par 
malheur  je  le  voyois  ou  quelque  autre ,  fût-ce 
le  roi  de  France,  ils  le  lueroient  s'ils  pouvoient. 
Il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  avoit  un  petit 
livre  des  statuts  de  l'ordre  (ju'il  montreroit  vo- 
lontiers; mais  qu'il  en  avoit  un  autre  qu'il  ne 
montreroit  pas  pour  tout  l'or  du  monde.  Il  me 
pria  de  lui  procurer  l'entrée  au  chapitre  géné- 
ral, ne  doutant  point  qu'ensuite  il  ne  devînt 
bientôt  grand-maître.  Je  lui  procurai,  en  effet, 
cette  entrée ,  et  je  le  vis  en  grande  autorité  au- 
piès  des  principaux  de  l'ordre,  comme  il  me 
lavoit  prédit.  H  me  dit  encore  qu'il  n'avoil  ja- 
mais oui  parler  de  prison  si  affreuse  que  celles 
de  l'ordre,  et  que  (|ui  résistoit  à  quelque 
commandement  des  supérieurs  y  étoit  enfermé 
jusqu'à  la  mort. 

Le  dimanche,  dixième  de  mai  treize  cent 
dix ,  les  commissaires ,  ayant  appris  que  les 
quatre  députés  des  templiers  vouloient  venir 
en  leur  présence,  s'assemblèrent  dans  la  cha- 
pelle; et  Pierre  de  Boulogne,  parlant  pour 
tous,  dit(l)  :  Nous  avons  oui  dire,  et  nous 
avons  sujet  de  craindre  qu'il  ne  soit  vrai ,  que 
le  seigneur  a'chevêque  de  Sens  ,  avec  ses  suf- 
Iragants,  dans  leur  concile  provincial,  veulent 
demain  procéder  contre  plusieurs  de  nos  frè- 
res qui  se  sont  offerts  pour  la  défense  de  l'or- 
dre; ce  qui  les  obligeroit  nécessairement  à 
s'en  désister.  C'est  pourquoi  nous  avons  dressé 
un  acte  d'appel  que  nous  voulons  lire  devant 
vous.  L'archevêquedeNarbonne,  président  de 
la  commission,  lui  dit;  Votre  appel  ne  nous 
regarde  point,  et  nous  n'avons  pas  sujet  de 
nous  en  mêler,  puisque  ce  n'est  pas  de  nous 
que  vous  appel»  z  ;  mais ,  si  vous  avez  quelque 
€hose  à  dire  pour  la  défense  de  votre  ordre  , 
nous  l'écouterons  volontiers. 

Pierre  de  Boulogne  ne  laissa  pas  de  leur 
présenter  l'acte  par  lequel  ils  appeloient  au 
pape  de  tout  ce  que  pourroit  faire  eontre  eux 
l'aîchevêque  de  Sens  et  son  concile,  et  prioient 
les  commissaires  d  lui  mander  qu'il  ne  fit  rien 
contre  les  templiers  pendant  le  cours  de  leur 
commission.  0\  fit  revenir,  le  soir,  les  quatre 
députés,  et  les  commissaires  leur  dirent (2): 
L'affaire  dont  l'archevêque  de  Sens  et  ses 
sufïragants  traitent  dans  leur  concile  est  en- 
tièrement séj)arée  de  la  nôtre  ;  et  nous  ne  sa- 
vons ce  qui  s'y  passe.  Comme  nous  sommes 
commis  par  le  pape  pour  l'aflaire  qu'il  t!Ous  a 
confiée,  les  prélats  du  concile  de  Sens  sont 
aussi  par  lui  commis  pour  les  affoires  qu'ils 
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traitent,  et  nous  n'avons  aucun  pouvoir  sur 


]J^ 


eux. 


En  Casiil'e ,  le  pape  Clément  commit  pour 
informer  contre  les  temj)liers  Us  archevêques 
de  l  olède  et  de  Compostelle  avec  quelques  au- 
tres prélats,  et  l'inquisiteur  Aimeric,  dv>  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  plus  ancien  que  celui 
dont  nous  avons  le  directoire  (i). 

En  Aragon,  la  commission  fut  adressée  à 
Raymond,  évêque  de  Valence,  et  à  Chimène  de 
Sarragosse ,  et  de  même  aux  autres  provinces 
d'Espagne.  Les  templiers  d'Aragon  prirent  les 
armes  pour  se  défendre  dans  leurs  châteaux. 
La  plupart  se  fortifièrent  a  Monçon ,  où  les 
troupes  du  roi  les  attaquèrent  et  les  prirent. 
En  Castille,  Gonzalve,  archevêque  de  Tolède  > 
décerna,  le  quinzième  d'avril  treize  cent  dix , 
la  citation  contre  le  grand  conmiandeur  Ro- 
drigue Ibanez,  et  'es  autres  templiers,  et  le  roi 
les  fit  tous  prendre,  et  saisir  leurs  biens  en  la 
main  des  évêques.  On  a^semb'a  un  coî  cile  à 
Salamanque,  où  se  trouvèrent  Rodrigue,  ar- 
chevêque de  Compostelle;  Jean ,  évoque  de 
Lisbonne;  Vascodela  Garde,  Gonzalve  deZa- 
mora ,  Pierre  d'Aviia ,  Alphonse  de  Ciulad-Ro- 
drigue,  Dominique  de  Placentia,  Rodrigue  de 
Mondonedo,  Alph  nsed'Astorga,  Jean  de  Tuy 
et  Jean  de  Lugo ,  dix  évêques  e.i  tout.  Apres 
avoir  informe  contre  les  |)risonniers  et  reçu 
leurs  confessions,  ils  furent  mis  en  liberté,  de 
l'avis  de  tous  les  prélats ,  renvoyant  toutefois 
au  f)ape  la  décision  de  l'affaire. 

Durant  toutes  ces  procédures,  le  pape,  voyant 
que  la  cause  des  templiers  n'étoit  pas  encore 
assez  examinée  pour  être  ju^jée  au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  année  treize  cent  dix(:2),  où  il 
avoit  indiqué  le  coneile  de  Vienne,  eu  proio- 
gea  le  terme  jusqu'au  premier  d'octobre  de 
l'année  suivante ,  comme  il  parolt  par  sa  lettre 
au  roi  Philippe  le  bel,  datée  d'Avignon  le 
quatrième  d'avril.  Il  en  écrivit  de  semblables  à 
tous  les  archevêques  et  à  tous  les  souverains. 

XLII.  DlTision  enlrc  les  frères  mineurs. 

La  division  continuoit  et  augmenioit  entre 
les  frères  mineurs.  Nous  avons  vu  que  les  plus 
zélés  pour  l'observance  avoient  été  séparés  des 
autres  par  l'autorité  du  pape  Clément,  en  douze 
cent  quatre-vingt-quatorze  ,  sous  le  nom  de 
pauvres  ermites ,  et  qu'ifs  avoienî  pour  chef 
frère  Libérât  de  Macérala  (5).  Ils  passèrent  en 
Achaie,  où  un  seigneur,  nomme  Thoma>  de 
Sole ,  leur  ayant  donné  une  petite  ile,  ils  y  bâ- 
tirent une  habitation ,  et ,  pendant  quelque 
temps ,  y  serviren;  Dieu  en  repos.  Les  pères 
de  la  provinc!^  de  Romanie,  l'ayant  ap,  ?ris,  firent 
tous  leurs  efforts  pour  les  ramener  à  l'unité 
de  l'ordre;  mais  Is  ermites  leur  résistèrent 
constamment,  s'appuyant  sur  h  concession  du 


;:! 
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(2)  Rain.  1510.  u.  41, 
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Vading-ann.  1501.  n.  1. 
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pape  Célestin.  Leurs  adversaires,  voulant  abso- 
lument les  chasser  de  leur  île,  les  accusèrent 
d'être  manichéens  ;  car  cette  secte  ëloit  encore 
nombreuse ,  sous  prétexte  qu'ils  s*abstenoient 
de  viande  et  devin,  ei  fuyoient  la  compagnie 
des  hommes.  On  les  accusoit  de  plus  d'enten- 
dre la  messe  très-rarement ,  et  d'avoir  de  mau- 
vais sentiments  touchant  le  saint-sacrement  et 
Tautoritë  du  pape. 

Ces  reproches  ayant  été  portés  aux  sei- 
gneurs et  aux  évéques  du  pays ,  ils  envoyèrent 
dans  l'île  des  hommes  savants  et  pieux  pour  exa- 
miner la  vie  des  ermites,  ils  trouvèrent  que 
c'étoient  des  mensonçes  et  des  calomnies  ;  que 
les  ermites  prêires  disoient  la  messe  tous  les 
jours  ;  qu'ils  célébroient  dévotement  l'office 
divin,  et  prioientpour  le  pape  et  pour  l'église 
romaine  ;  que  leur  abstinence  et  leur  solitude 
n'avoient  pour  principe  que  l'esprit  de  morti- 
fication. Les  prélats  et  les  seigneurs,  satisfaits 
de  ce  rapport ,  firent  venir  les  ermites  et  leur 
conseillèrent  de  venir  dire  la  messe  dans  la 
grande  église ,  de  rendre  compte  de  leur  foi 
dans  leur  ser/non,  et,  quand  ils  seroient  invités 
à  manger,  d'user  librement  de  viande  et  de 
vin.  Les  ermites  le  firent,  et  rejetèrent  ainsi 
toute  la  haine  sur  leurs  calomniateurs ,  qui , 
n'ayant  pas  réussi  en  Grèce ,  résolurent  de  les 
poursuivre  en  cour  de  Rome  jusqu'à  ce  qu'ils 
les  eussent  ramenés  à  eux,  ce  qui  se  passa  vers 
l'an  treize  cent  dix. 

L'année  suivante,  le  chapitre  général  des 
frères  mineurs  se  tint  à  Gènes ,  d'où ,  pendant 
qu'il  se  tenoit ,  Jean  de  Mur ,  quatorzième  gé- 
néral de  l'ordre ,  écrivit  une  lettre  à  tous  les 
supérieurs  et  à  tous  les  frères,  où  il  dit  :  Je 
trouve  que  quelques-unes  de  nos  communautés 
ont  des  terres ,  des  maisons  et  des  vignes ,  ou 
des  pensions  perpétuelles  à  prendre  sur  ces 
fonds;  que  quelques-uns  de  nos  frères  ont,  non- 
seulement  des  revenus  personnels,  mais  encore 
se  chargent  d'exécutions  de  testaments  perpé- 
tuelles ,  ce  qui  les  engage  de  prendre  soin  de 
la  culture  des  terres  et  de  la  récolte  des  fruits, 
et  à  poursuivre  des  procès  (1).  Il  défend  tous 
ces  aous  sous  peine  d'excommunication  par  le 
seul  fait ,  et  exhorte  tous  ses  frères  à  rappeler 
l'esprit  de  leur  première  pauvreté. 

En  ce  même  chapitre ,  les  frères  de  la  pro- 
vince de  Remanie  firent  prendre  une  conclu- 
sion en  pleine  assemblée ,  qu'il  falloit  obvier  au 
schisme  de  l'ordre  et  employer  tous  les  moyens 
possibles  pour  y  réunir  les  ermites  cëles- 
tins(!2).  On  s'adressa  au  pape  Boniface  et  on 
lui  demanda  la  révocation  des  privilèges  de  son 
prédécesseur  ;  mais  il  répondit  qu'il  lalloit  lais- 
ser ces  ermites  dans  leur  observance ,  et  qu'il 
ëtoit  bien  informé  qu'ils  gardoient  mieux  la 
règle  <jue  ceux  qui  les  persécutoient.  Alors 
ceux-ci  lui  dirent  .Les  ermites  ont  toujours  été 
attachés  à  Célestin  et  ne  vous   reconnoissent 


(I)  Vading.  1302.  d.  K  V.        |2)  Vading.  n.  7. 
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point  pour  vrai  pape.  C'étoit  frapper  Boniface 

a  l'endroit  le  plus  sensible,   prmcipalement 
!  dans  le  fort  de  ses  différends  avec  Philippe  le 

bel ,  et  jl  craignoit  que  ce  parti  ne  se  fortifiât 
en  Grèce.  11  écrivit  donc  à  Pierre  ,  patriarche 
latin  de  Conslantinople ,  qui  éloit  alors  à  Ve- 
nise, et  aux  archevêques  d'Athènes  etdePa- 
tras,  de  s'informer  exactement  de  cette  affaire. 
L'archevêque  d'Athènes  ordonna  à  Thomas  de 
Sole  de  chasser  les  ermites  de  son  île  ;  et  ils 
passèrent  sous  la  domination  des  Grecs ,  où  ils 
demeurèrent  deux  ans.  Mais  le  patriarche 
Pierre,  étant  venu  à  Négrepont,  et  sollicité  par 
les  frères  de  Romanie,  pubha  deux  fois  excom- 
munication contre  lesermites  s'ils  ne  revenoieni 
à  l'obédience  de  l'ordre. 

Pendant  ces  troubles ,  frère  Libérât ,  supé- 
rieur des  ermites  ,  crut  que  le  plus  sûr  étoit  de 
retourner  en  Italie,  et  de  se  justifier  devant  le 
pape,  lui  et  ses  confrères,  ils  abordèrent  à  un 
port  de  la  Pouille,  en  treize  cent  ïrois ,  dans  le 
temps  de  la  capture  de  Bonilace  Vlll.  Un  sei- 
gneur du  pays,  nommé  André  de  Ségna,  leur 
donna  une  pauvre  habitation  dans  un  désert  où 
ils  s'arrêtèreni.  Mais  le  quinzième  général  de 
l'ordre ,  Gun/alve  de  Balboa ,  Portugais,  élu 
en  treize  cent  quatre,  sollicita  le  roi  de  JNaples, 
Charles  le  boiteux,  de  chasser  de  son  royaume 
ces  schismatiques,  qu'il  accusoit  même  d'héré- 
sie (1).  Le  roi  écrivit  à  ihomas  d'Averse,  in- 
quisiteur, de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  de 
s'en  informer  exactement  et  de  punir  les  cou- 
pables. L'inquisiteur,  les  ayant  fait  venir  dans 
un  château  du  comté  de  Molisse ,  les  examina 
et  ne  trouva  point  d'erreur  contre  la  loi  ;  tou- 
tefois, en  s'en  allant,  il  leur  conseilla  de  le 
suivre ,  pour  éviter  d'être  inquiétés  par  leurs 
ennemis.  Ceux-ci  ne  laissèrent  pas  de  les  insul- 
ter par  le  chemin  et  de  redemander  frère  Libé- 
rât ,  comme  ayant  quitté  la  communauté  sans 
permission  des  supérieurs.  L'inquisiteur  l'aver- 
tit de  se  mettre  en  sûreté  pour  ne  pas  tonjber 
entre  leurs  mains,  et  lui  conseilla  d'aller  droit 
au  pape.  11  se  mit  donc  en  chemin  avec  un  com- 
pagnon pour   venir  en  France   trouver  Clé- 
ment V;  mais  il  tomba  malade  à  Viterbe,  et  mou- 
rut en  treize  cent  sept. 

Ses  compagnons  vouloient  sortir  du  royaume 
de  Naples,  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté  ;  mais 
l'mquisiteur  le  leur  défendit  et  leur  ordonna  de 
comparoître  encore  devant  lui  (2).  11  joignit 
avec  eux  d'autres  religieux  de  mauvaise  repu- 
talion,  nommés  de  Saint-Onuphre  ,  et  des 
hérétiques  de  la  secte  des  apostoliques.  11  les 
condamna  tous  indistinctement,  par  une  même 
sentence,  comme  hérétiques  et  schismatiques, 
notant  même  comme  fauteurs  ceux  qui  lespro- 
tégeoient.  André  de  Ségna ,  qui  avoit  logé  les 
ermites,  s'en  plaignit  à  l'inquisiteur,  qui  n'en 
fut  que  plus  irrité  contre  eux  ,  et  les  fit  con- 
duire à  frivento ,  ville  épiscopale  du  comté  de 
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Mohssc.  Après  les  avoir  mis  à  la  queslion  pour 
leur  faire  confesser  leur  hérésie  prétendue ,  et 
les  avoir  tenus  cinq  mois  en  prison  ,  il  les  con- 
damna à  êlre  fustigés  publi(|uenjent  à  Naples 
puis  chassés  du  royaume;  mais  il  mourut  peu 
de  temps  après,  déclarant  qu'il  les  avoit  con- 
damnes mjusiement. 

Quelques  -  uns    succombèrent    aux    tour- 
ments (j),  et  les  autres  vinrent  en  France  pour 
se  justifier  devant  le  pape;  puis  ils  se  joignirent 
a  a  autres  irères  mineurs  qu'ils  trouvèrent  en 
Provence,  qui  s'éloient  aussi  séparés  de  l'or- 
dre par  zèle  pour  l'observance,  comme  il  étoit 
arrive  en  d'autres  provinces,  particulièrement 
en  J  oscane  ;  ce  qui  produisit  deux  partis  dans 
1  ordre,  dont  l'un  se  nommoit  les  spirituels 
1  autre  les  frères  de  la  communauté.  Celui-ci 
etoit  le  plus  nombreux  et  le  plus  puissant  ;  mais 
1  autre  ne  laissoit  pas  de  se  soutenir ,  prim  ipa- 
Jement  en    Provence  (2).  Haymond  de  Ville- 
neuvN-    naiilde  celte  province  et  médecin  du 
roi  Charles  le  boiïeux ,   Texcila  peu  avant  sa 
mort  a  mterposeï'  son  autorité  pour  garantir 
U  oppression  les  frères  spirituels ,  et  éc  rire  au 
gênerai  de  l'ordre  de  leur  être  favorable.  Le 
roi  écrivit  non  seulement  au  général ,  mais  au 
pape  Clément,  le  pr.ant  de  faire  cesser  ce  scan- 
dale. Suivant  la  prière  et  le  conseil  du  roi ,  le 
pape  fil  venir  en  sa  présence,  par  des  ordres 
secrets,  le  général  de  l'ordre,  Gonzalve ,  et 
ceux  qu  il  crut  les  plus  capables  de  l'instruire 
de  celte  allaire,   savoir:  Raymond  GoflVecli, 
qui  avoit  été  le  treizième  général  de  l'ordre. 
Oui  laume  de  Cornillon ,  Ubertin  de  Casai  et 
quelques  autres.  H  les  fît  venir  à  31alause,  au 
diocèse  de  Vaison  ,  et  interrogea  secrèieinent 
Je  gênerai  Gonzalve,  et  les  autres  ensuite,  pour 
savoir  la  venté;  mais,  voyant  que  la  multitude 
des  autres  afiaires  ne  lui  permettoit  pas  d('  va- 
quer a  celle-ci  en  personne,  il  en  donna  la  com- 
mission à  trois  cardinaux  ,  Bérenf^er  de  Fré- 
dole,  évêquedeTusculum;  Guillaume  Arru- 
m ,  prêtre  du  titre  de  Sainte-Potentienne     et 
Jhomas  Jorzy,  du  litre  de  Sainte-Sabine. 

Or,  comme  l'alïaire  tiroit  en  longueur,  les 
frères  spirituels  que  le  pape  avoit  appelés  crai- 
gnirent d'être  cependant  maltraités  par  les  su- 
périeurs de  l'ordre;  c'est  pourquoi  le  pape  donna 
une  bulle  provisionnelle  par   laquelle   il    les 
exempte,  au  nombre  de  huit,  qu'il  nomme,  de 
l'obéissance  et  de  la  juridiclion  du  général  et 
des  supérieurs  pendant  le  cours  de  l'affaire.  II 
défend  aussi  d'inquiéter  ceux  qui    en  diverses 
provinces,  adhèrent  à  ces  huit ,  auxquels  il  ne 
veut  point  que  la  poursuite  de  celteaflaire  nuise 
en  aucune  manière.  La  bulle  est  datée  d'Avi- 
jj;non,  le  quatorzième  d'avril  treize  cent  dix  ;  et 
1  affaire  demeura  en  cet  état  pendant  deux  ans, 
jusqu'au  concile  de  Vienne.  Cependant  ivère 
Cbertin  de  Casai,  le  plus  ardeni  de  tous  les 
spirituels,  donna  aux  commissaires  un  mémoire 
contenant  trente-cinq  chefs  de  transgression , 

—-  -  — 
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vingt-cinq  contre  la  règle  et  dix  contre  la  dé- 
claration (le  Nicolas  111 ,  à  quoi  les  frères  de  la 
communauté  i  epondirent  par  un  grand  écrit(1  ) 
Les  spirituels  de  la  province  de  Toscane  furen  ' 
les  plus  emportés;  ils  se  séparèrent  du  corps 
de  l  ordre,  de  leur  seule  autorité ,  et  se  donne- 
rent  un  général  et  des  supérieurs;  mais  cette 
révolte  fut  désapprouvée  en  cour  de  Rome  et 
aliéna  des  spirituels  ceux  qui  leur  étoient  aupa- 
ravant favorables.  * 

XLIir.  Procédures  contre  la  mémoire  de  Boniface. 

Cependant  le  roi  Philippe  le  bel  poursuivoit 
toujours  la  condamnation  de  la  mémoire  de  Bo- 
nilace  \  1  I,  sur  quoi,  dès  Tannée  précédente, 
le  pape  Clément  donna  une  bulle,  où  il  dit  (2)  • 
Au  commencement  de  notre  pontificat,  lorsouê 
nous  étions  a  Lyon ,  et  ensuite  à  Poitiers    le 
ro,  Philippe,  les  comtes  Louis  dEvreux,  Guy 
de  Saint-Paul  et  Jean  de  Dreux,  avec  Guill 
laume  du  Plessis ,  chevalier,  nous  demandèrent 
instamment  de  recevoir  les  preuves  qu'ils  pré- 
tendoient  avoirque  le  pape  Boniface  Vlll  notre 
prédécesseur,  etoit  mort  dans  l'hérésie   Nous 
ne  pouvions  croire  que  cette  accusation  fut  bien 
tonuee,  sachant  qu'il  étoit  né  de  parents  catho- 
iiques  et  dans  un  pays  qui  letoit,  qu'il  a  été 
nourri  dans  la  cour  de  Rome  et  v  1  passera 
P  us  grande  partie  de  sa  vie,  qu'il  a  accom- 
pagne le  pape  Martin  et  le  pape  Adrien  dans 
leurs  légations  de  France  et  d'Angleterre   et  a 
tenu  sous  eux  la  chancellerie.  11  avoit  exercé 
en  cour  de  Home  les  fonctions  d'avocat;  il  va 
ete  fait  notaire ,  puis  élevé  à  la  qualité  de  cardi- 
nal  ;  et  enhn ,  étant  pape ,  il  a  publié  plusieurs 
constitutions  pour  la  gloire  de  Dieu ,  l'affermis- 
semerit  de  la  foi  et  la  destruction  des  hérétt 
ques.  ioutefois,  parce  que  le  crime  d'hérésie 
est  le  plus  détestable  et  le  plus  dang<^reux  de 
tous,  nous  n  avons  pas  cru  devoir  dissimuler 
cette  accusation,  ni  la  laisser  sans  examen  nar- 
iicuherement  dans  l'église  romaine,  mère  et 
maîtresse  de  tous  les  fidèles,  quiVecoivent 
d  eJle  la  doctrine  et  la  règle  de  la  religion 

C  est  pourquoi  étant  encore  à  Poitiers,  nous 
avons  résolu,  de  l'avis  de  nos  frères,  de  don' 
ner  audience  aux  accusateurs  de  Boniface    et 
nous  leur  avons  assigné  terme  pour  (omparoî- 
tre  devant  nous  à  Avignon,  le  premier  jour 
p  aidoyable  après  la  Purification  de  la  N'ier^^e 
alors  prochaine  et  maintenant  passée  ;  mais' 
n  ayant  pu  nous  trouver  pour  lors  au  lieu  mar- 
que, tant  à  cause  des  allaires  qui  nous  sont 
survenues  que  de  la  mauvaise  saison  et  de  la 
dilhculle  des  chemins,  nous  citons  par    ces 
présentes  les  mêmes  personnes  qui    croiront 
avoir  intérêt  en  cette  affaire,  pour  accuser  ou 
pour  défendre,  au  premier  jour  après  le  second 
dimanche  de  carême.  La  bulle  est  da-ée  du  trei- 
zième de  septembre  treize  cent  neuf    à  Avi 
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gnon,  chez  les  frères  prêcheurs,  dans  la 
salle  basse,  où  le  pape  tenoit  les  consistoies 
publics. 

En  exécution  de  cette  bulle ,  les  parties  se 
rendirent  à  Avignon,  et  comparurent  devant  le 
pape,  en  plein  consistoire,  au  jour  précis  qui 
avoit  été  marqué ,  savoir,  le  seizième  de  mars 
treize  cent  dix ,  qui  étoit  le  lundi  de  la  seconde 
semaine  de  carême.  Les  accusateurs  étoient 
quatre  chevaliers,  Guillaume  de  Nogaret,  Guil- 
laume du  Plessis,  Pierre  de  Gaillard  et  Pierre 
<le  l>lanas(|ue ,  accompagnés  d'un  clerc  nommé 
maître  Alain  de  (]ambale,  et  tous  les  cinq  se 
(|uahHoient  envoyés  du  roi  de  France  (I).  Les 
défenseurs  de  la  mémoire  de  Boniface  étoient 
au  nombre  de  douze,  à  la  tête  desquels  étoit 
maître  Jacques  de  Modène ,  qui  parla  au  nom 
de  tous.  Le  pape  fit  premièrement  lire  la  bulle 
du  treizième  de  septembre,  qui  vient  d'être 
rapportée  ;  puis  Guillaume  de  Nogaret  fit  une 
longue  remontrance  qu'il  offrit  de  donner  par 
écrit.  Jacques  de  iModène  fit  des  protestations 
au  contraire,  soutenant  que  les  parties  adverses 
ne  dévoient  point  être  reçues  à  accuser  la  mé- 
moire de  Boniface  ;  sur  quoi  le  pape  ordonna 
que  de  part  et  d'autre  ils  donneroient  leurs 
prétentions  par  écrit ,  et  leur  assigna  les  deux 
vendredis  suivants  pour  continuer  à  procéder 
devant  lui. 

Le  vendredi  vingtième  de  mars ,  deux  car- 
dinaux commis  par  le  pape  ordonnèrent  aux 
quatre  notaires  qu'il  avoit  nommés  pour  rédiger 
le  procès   de  recevoir  tout  ce  que  les  parties 
vondroient  produire.  Les  accusateurs  produi- 
sirent la  r('(juète  présentée  au  roi  le  douze  de 
mars  treize  cent  trois,  contenant  l'accusation 
formelle  contre  Boniface  (!2)  ;  puis  ils  donnèrent 
un  autre  écrit,  où  ils  disoient  entre  autres  cho- 
ses que,  des  témoins  qui  pouvoient  déposer 
contre  Boniface,  plusieurs  pourroient  manquer, 
étant  vieux  et  valétudinaires.  C'est  pourquoi , 
ajoutoieni-ils ,  nous  supplions  instamment  que 
ces  témoins  soient  reçus  sans  délai.  De  plus, 
nous  déclarons  que  plusieurs  cardinaux  nous 
sont  suspects ,  comme  étant  intéressés  à  cette 
affaire ,  et  ayant  fait  tous  leurs  efforts  pour  en 
empêcher  la  poursuite  :  c'est  pouiquoi  nous  les 
récusons ,  et  nous  en  donnerons  les  noms  à 
votre  sainteté,  si  elle  le  juge  nécessaire (5). 

Le  vendredi  suivant,  vinçt-septième  de  mars 
treize  cent  dix,  en  consistoire  public ,  les  accu- 
sateurs nommèrent  les  cardinaux  suspects,  au 
nombre  de  huit.  Le  mercredi  premier  d'avril , 
ils  donnèrent  les  noms  des  témoins  qu'ils  vou- 
loient  produire.  Le  vendredi,  dixième,  le  pape, 
après  avoii'  oui  les  protestations  respectives 
des  parties,  déclara  qu'ayant  reçu  les  noms 
des  témoins  il  procédei'oil  en  cette  affaire  se- 
lon la  justice  ,  et  continua  l'assignation  au  len- 
demain ,  auquel  jour  il  la  remit  après  Piiqiies  , 
qui, celte amiée  treize  Ci  nt  dix,  étoit  le  dix-neu- 
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vièmc  d'avril.  Il  donna  donc  pour  terme  aux 
parties  le  premier  jour  plaicloyable  après  Qua- 
simodo ,  ordonnant  que  cependant  on  leur  don- 
neroit  copie  de  toutes  les  procédures  produites 
de  part  et  d'autre.  Mais  le  samedi  d'après  Pâ- 
ques, vingt-cinquième  d'avril,  le  pape  prorogea 
ce  terme  jusqu'à  quinze  joUrs;  et,  le  huitième 
de  mai,  il  le  prorogea  encore  jusqu'au  lundi , 
onzième  ;  puis,  pour  une  indisposition  qui  lui 
survint,  il  remit  au  mercredi (1). 

Cejour,  qui  étoitjle  treizième  de  mai,  le  pape, 
en  consistoire  public ,  les  parties  présentes , 
dit (2)  :  J'ai  ouï  dire  autrefois  que  quelques  doc- 
teurs étoient  d'opinion  qu'un  excommunié  étoit 
réputé  absous  par  la  seule  salutation  du  pape, 
ou  quand  il  lui  avoit  parlé  sciemment  :  mais  je 
n'ai  jamais  cru  cette  opinion  véritable  ,  à  moins 
qu'il  ne  fût  constant  d'ailleurs  que  l'inten- 
tion du  pape  eût  été  d'absoudre  l'excommunie. 
C'est  pourquoi  je  déclare  qu'en  cette  affaire,  ni 
en  aucune  autre,  je  n'ai  jamais  prétendu  absou- 
dre aucun  excommunié  en  l'écoutant,  lui  par- 
lant, ou  communiquant  avec  lui  en  quelque 
manière  que  ce  soit.  11  ajouta  que,  comme  l'af- 
faire étoit  importante  et  difficile,  que  les  cha- 
leurs approchoient ,  et  que  lui  et  les  cardinaux 
avoient  besoin  de  prendre  quelques  précautions 
pour  leur  santé,  il  donnoit  terme  aux  parties 
jus(|u*au  premier  jour  plaidoyable  du   mois 
d'août,  offrant  cependant  de  recevoir  les  noms 
des  témoins  qui  pouvoient  dépérir  (el).  Alors 
Guillaume  de  Nogaret  pria  le  pape  de  l'absou- 
dre à  cautèle  des  censures  qu'il  pouvoit  avoir 
encourues  ;  mais  le  pape  dit  qu'il  en  falloit  dé- 
li!)érer. 

Cependant  le  pape  nomma  des  commissaires 
pou!*  entendre  les  témoins  dont  l'examen  pres- 
soit.  Ces  commissaires  furent  Isarn,  archevêque 
de  Thèbes,  vicaire  du  pape  à  Bome  ;  Jacques  , 
évêque  d'Avignon ,  depuis  le  pape  Jean  XXII  ; 
Altegrude,  évêque  de  Vienne;  Bertrand,  abbé 
di*  >Jontauban;  Vital  Dufour,  frère  mineur, 
docteur  en  théologie ,  et  Griuiier  de  Bergame , 
lapine,  avocat  en  cour  de  Rome (4).  Le  pape 
leur  ordonne  de  se  transporter  à  Rome,  en 
Lomiiardie  ,  on  Toscane  ,  en  Campanie  et  aux 
environs,  pour  examiner  les  témoins  vieux,  va- 
létudinaires ou  près  de  s'absenter  pour  long- 
temps ,  et  tenir  leurs  dépositions  secrètes.  La 
commission  est  du  vingt-huitième  de  juin  treize 
cent  dix. 

XLIV.  Dépositions  des  témoins. 

Le  pape  Clément  comniit  aussi  trois  cardi- 
naux près  de  sa  personne  pour  examiner  ces 
sortes  de  témoins,  savoir  :  Pierre  de  la  Cha- 

[)elle,    évêque   de  Palestrine;   Bérenger  de 
^^rédolo,  évêque  de  Tusculum,  et  Nicolas  de 
Fréauville,  du  titre  de  li;aint-Eusèbe.  C'est  ce 


(I)P.Ô07,  388,  391,404, 
408,  408. 
(2)  P.  m 


(5)  P.  410,  41*. 

(4)  Kain.  1310,  u.  37. 
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commence  amsi  :  Le  lundi  dix-septième  d'août 
de  la  même  année  (c'est  treize  cent  dix),  Ni. 
colas ,  prêlie ,  chanoine  de  l'église  cathédrale 
de  bamt-Ange-des-Londjards  en  Pouille    âfré 
de  trente-sept  ou  trente-huit  ans,  après' ser- 
ment  prête   devant    les  cardmaux  commis- 
saires [i) ,  au  prieuré  de  Grauselle,  près  Ma- 
iause,  au  diocèse  de  Vaison ,  dans  le  palais  où 
demeure  le  pape,  a  dit  qu'étant  à  Naples  sous 
je  pontificat  de  Céle.tin   V ,  c'est-à-dire  en 
douze  cent  quatre-vingt-quatorze,  au  mois  de 
novembre ,  dans  la  maison  de  Martin  Schinullé 
ou  dememoii  Benoît  Cajélan,  alors  cardinal' 
Il  entra  dans  la  chambre  du  cardinal  à  la  suite 
de  1  évêque  de  Fricenti,  et  y  trouva  un  clerc 
disputant  avec  lui,   en  présence  d<^  plusieurs 
personnes  ,  quelle  étoit  la  meilleure  loi  ou  re- 
ligion, celle  des  chrétiens,  des  juifs  ou  des 
sarrasins ,  et  qui  étoient  ceux  qui  observoient 
mieux  la  leur.  Alors  le  cardinal  dit  :  Qu'est-ce 
(jue  toutes  ces  rehgions?Ce  sont  des  inventions 
des  hommes.  II  ne  se  faut  mettre  en  peine  que 
de  ce  monde,  puisqu'il  n'y  a  point  d'autre  vie 
que  la  présente.  H  dit  encore  en  la  même  occa- 
sion que  ce  monde  n'a  point  eu  de  commence- 
ment et  n'aura  point  de  lin.  Le  lendemain  Ni- 
colas ,   abbé  de  Saint-Benoît  au   diocèse    de 
Capaccio,  déposa  du  même  fait ,  ajoutant  que 
le  cardinal  Cajétan  avoit  dit  (:2)  que  le  pain 
n  etoit  pomt  changé  au  sacrement  de  l'autel  et 
qiiil  étoit  faux  que  ce  fût  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'il  n'y  a  point  de  résurrection  ;  que 
I  ame  meurt  avec  le  corp^  ;  que  c'étoit  son  sen- 
timent et  celui  de  tous  les  gens  de  lettres,  mais 
que  les  simples  et  les  ignorants  pensoient  autre- 
ment. Le  témoin,  interrogé  si  le  cardinal  parloit 
ainsi  en  raillant ,  répondit  qu'il  ledisoit  sérieu- 
sement et  de  lx)n  cœur. 

Le  mercredi,  dix-neuvième  d'août,Matfrede, 
laïque,  citoyen  de  Lucques,  âgé  de  s  )ixante-cinq 
ans,  dit  (5)  que  l'an  treize  cents  avant  Noël 
étant  dans  la  chambre  du  pape  Boniface ,  au 
palais  de  Latran ,  en  présencedes ambassadeurs 
de  1  lorence ,  de  Bologne  et  de  Lucques,  et  de 
plusieurs  autres  personnes ,  un  homme,  qui 
paroissoit  chapelain  du  pape,  lui  dit  la  mort 
d'un  certain  chevalier  qui  avoit  été  un  méchant 
homme  :  c'est  pourquoi  il  falloit  prier  pour 
lui,  afin  que  Jésus-Christ  eût  pitié  de  son  âme. 
Sur  quoi  Boniface  le  traita  de  sot ,  et,  après 
avoir  parlé  indignement  de  Jésus-Christ ,  il 
ajouta  :  Ce  chevalier  a  déjà  reçu  tout  le  bien  et 
Je  mal  qu'il  doit  avoir,  et  il  n'y  a  point  d'autre 
vie  que  celle-ci,  ni  d'autre  paradis  et  d'autre 
enfer  qu'en  ce  monde  (4).  Ce  témoin  ajoute  un 
discoui-s  de  Boniface  que  la  pudeur  ne  permet 
pas  de  rapporter,  et  un  autre  témoin  en  récite 
un  plus  impie  que  le  précédent. 

Ce  qui  nous  reste  de  cette  information  com- 
prend les  dépositions  de  treize  témoins,  dont 


plusieurs  rapportent  uniformément  les  mêmes 
laits(i).Une  autre  information  qui  paroîtéirede 
l'année  suivante,contient  les  dépositionsde  vin^t- 
trois  témoins,  et  les  mêmes  faiis,  avec  d'autres 
aussi  scandaleux;  mais  comme  l'affaire  ne  fut 
point  jugée,  j'ai  cru  superflu  d'en  mettre  un 
plus  grand  détail. 

XLV.  Délais  et  interlocutoires. 

Or,  quoique  le  pape  Clément  eût  assigné  les 
parties  au  commencement  d'août ,  je  ne  vois 
point  qu'il  leur  ait  donné  audience  que  le  mardi 
dixième  de  novembre,  encore  ne  fut-ce  que 
pour  les  remettre  au  vendredi  suivant ,  auquel 
jour  Guillaume  de  Nogaret  se  plaignit  que  les 
défenseurs  de  Boniface  avoient  avancé  plusieurs 
choses  contre  l'honneur  et  la  réputation  du 
roi  son  maître.  Ce  que  le  pape  témoigna  dés- 
approuver ,  offrant  d'écouter  tout  ce  que  No- 
garet voudroit  dire  pour  soutenir  l'honneur  du 
roi.  Lnsuite  il  remit  l'affaire  de  jour  en  jour 
jusqu'au  mardi  vingt-deuxième  dedécemjjre, 
auquel  il  la  remit  encore  au  premier  jour  après 
le  quatrième  dimanchedu  carême  suivant,  c'esl- 
a-dire  au  vingt  et  unième  de  mars  treize  cent 
onze  (î2).  Ainsi  cette  longue  procédure  devant 
le  pape  se  passa  en  délais ,  en  interlocuioires 
et  en  préliminaires ,  sans  entamer  le  fond  de 
1  allaire.  Ce  ne  sont  qu'exceptions,  fins  de  non 
recevoir ,  protestations  réitérées  à  chaque  jour- 
née de  la  cause;  les  parties  ne  conviennent  ni 
de  leurs  qualités  ni  de  la  compétence  du  juge; 
elles  n'avancent  pas  un  mot  sans  restriction  ni 
modiiication;  à  chaque  pas  elles  craignent  de  se 
méprendre  et  de  donner  quelque  avantage  à 
leur  adversaire.  C'est  un  exemple  notable  de 
1  esprit  de  chicane  qui  régnoit  alors. 

XL VI.  Promotion  de  cardinaux. 


(l)Di(T.  p.  543,  544. 
^2)  P.  545,  548. 


(3)  P.  550,  55<. 
(4>  P.  564. 


Au  mois  de  décembre  treize  cent  dix     le 
samedi  des quatre-temps  de  lavent,  dix-neu- 
viemedu  mois,  le  pape  Clément  fit  une  se- 
conde promotion  de  cardinaux,  au  nombre  de 
cinq ,  savoir  :  Arnaud  de  Feugères    arche- 
vêque d'Arles  ,  qu'il  fit  évêque  de  Sabine  •  Ber- 
trand des  Bordes ,  évêque  dAIbv  et  cam'érier 
du  pape ,  qui  le  (it  cardinal-prêtre  du  titre  de 
^aint  Jean  et  de  Saint-Paul;  mais  il  mourut 
1  année  suivante ,  au  mois  de  septembre  (5) 
Le  troisième  cardinal  fut  Arnaud  de  Nouveau 
abl3e  de  Fontfroide,  ordre  de  Citeaux,  et  vice- 
chancelier  de  l'église  romaine ,  qui  fut  aussi 
eardmal-prêtre  du  titre  deSainte-Prisque.  J.e 
quatrième  fut  Raymond  de  Fargis,  neveu  du 
pape,  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte-Marie- 
ia-J\euve;  le  cinquième  Bernard  de  Garve  de 
Sainte- Livrade,  cardinal -diacre   du  titre  de 
Sainte-Agathe.  Il  étoit  aussi  parent  du  pape 
et  ces  deux  n'étoient  pas  encore  ordonnés  sous- 


if)  P.  526. 

(2)  P.  502,  505, 522. 


(3)  Rain.  n.   47.  Baluj, 
▼it.  i .  p.  75, 657. 
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diacres  quand  ils  furent  faits  cardinaux,  a 
qui  fuf  alors  remarqué  comme  une  dispense 
extraordinaire  (1). 

XLVII.  Désistement  du  roi  Philippe. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante ,  le 
roi  Philippe  le  bel  se  désista  enfin  des  pour- 
suites contre  la  mémoire  de  Boniface,  comme 
fait  voir  une  lettre  qu'il  écrivit  au  pape  Clé- 
ment, où  il  reprend  l'aiTaire  depuis  le  parlemen  t 
tenu  à  Paris  au  mois  de  mars  treize  cent  trois, 
et  conclut  en  déclarant  qu'il  la  laisse  au  jujje- 
ment  du  pape  et  des  cardinaux,  pour  être 
décidée  au  futur  concile  ou  autrement  (il).  Car 
Dieu  nous  garde ,  ajoute-t-il,  de  révoquer  en 
doute  ce  que  votre  sainteté  aura  décidé  sur 
une  question  de  foi ,  principalement  avec  l'ap- 
probation du  concile.  La  lettre  est  datée  de 
Fontainebleau  ,  au  mois  de  février  treize 
cent  dix,  c'est-à-dire  treize  cent  onze  avant 
Pâques. 

En  conséquence  de  ce  désistement  du  roi , 
le  pape  donna  une  bulle  où  il  reconnoît  que  le 
roi  a  entrepris  cette  poursuite  à  bonne  inten- 
tion ,  et  le  déclare  innocent  de  la  capture  de 
Boniface  et  de  tout  ce  qui  est  arrive  à  cette 
occasion  (5).  H  révoque  et  annule  toutes  les 
sentences  et  constitutions  préjudiciables  à 
l'honneur  ,  aux  droits  et  aux  libertés  du  roi  et 
du  royaume,  données  depuis  la  toussaint  de 
l'an  treize  cents,  et  ordonne  qu'elles  serontôtées 
des  repjistres  de  l'éj^lise  romaine.  11  excepte 
toutefois  de  laboliiion  (générale  Guillaume 
de  Nogaret ,  Sciarra  Colonne  et  quelques  au- 
tres, les  plus  signalés  dans  la  capture  de  Boni- 
face.  La  bulle  est  datée  d'Avignon,  le  vingt- 
septième  d'avril,  la  sixième  année  du  pontificat 
de  Clément,  c'est-à-dire  treize  cent  onze,  car 
!a  septième  ne  devoit  commencer  que  le  qua- 
torzième de  novembre,  jour  de  son  couronne- 
ment (4). 

Or,  encore  que  Guillaume  de  Nogaret  pré- 
tendit avoir  eu  de  bonnes  raisons  de  tout  ce 
qu'il  avoit  lait  contre  Boniface,  il  ne  laissa  pas 
d'en  demander  l'absolution  au  pape  Clément 
pour  plus  grande  sûreté  u>).  Le  pape  l'accorda 
à  ces  conditions  :  Au  premier  passage  général  il 
ira  à  la  Terre-Sainte  avec  armes  et  chevaux , 
pour  y  demeurer  toujours ,  si  nous  ne  lui  en 
abrégeons  le  temps.  Cependant  il  ira  en  pèle- 
rinage à  Notre-Dame-de-V^auvert,  de  Koque- 
madour,  du  Puy-en-Velay ,  de  Boulogne  sur- 
Mer  et  de  Chartres,  à  Saint-Gilles,  a  Mont- 
Majour ,  à  Saint-Jacques  en  Galice.  Cette  abso- 
lution est  du  même  jour  que  la  bulle  précé- 
dente. 


(1)  P.  665. 

(2)  Dîner,  p.  296.  Sup.  I. 
xc.n.  18.  p.  299. 


(5)  P.  592.  RaiQ.  13H.n. 
25.  Diff.  p.  597. 
<4)P.  601. 
(5)  Papebr,  conat.  p.  74. 


XLVIII.  Henri  de  Luxembourg  en  Ttalie. 

Cependant  Henri  de  Luxembourg,  roi  des 
Romains,  étoit  entré  en  Italie  pour  aller  à 
Rome  recevoir  la  couronne  impériale.  Avant 
que  de  partir  il  fit  un  serment  solennel  au  pape 
Clément,  par  lequel  il  promettoit  de  défendre 
la  foi  catholique,  exterminer  les  hérétiques, 
ne  faire  aucune  alliance  avec  les  ennemis  de 
l'Eglise,  protéger  le  pape  et  conserver  les  droits 
de  ré{;lise  romaine  (i). Il  confirme  et  renouvelle 
tous  les  privilèges  et  toutes  les  donations  qu'elle 
a  reçues  de  Constantin,  de  Charlemagne,  de 
Henri,  d'Othon  IV,  de  Frédéric  11,  et  des 
autres  empereurs.  Ce  serment  fut  fait  à  Lau- 
sanne ,  le  onzième  d'octobre  treize  cent  dix, 
entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Trêves, 
Baudouin  de  Luxembourg ,  frère  du  roi ,  et  de 
Jean  de  .^lolans,escolàtre  de  l'église  de  Toul, 
commis  l'un  et  l'autre  par  le  pape  pour  cet  effet. 

Ensuite  le  roi  Henri  passa  les  Alpes ,  et  entra 
en  Italie.  Il  étoit  à  Suze  à  la  Saint-iMichel ,  età 
Ast  vers  la  Saint-Martin ,  accompagné  d'une 
grande  armée,  et  promettoit  de  rétablir  la  paix 
dans  tous  les  pavs  et  de  réunir  les  partis  des 
guelfes  et  des  gibelins  (i2).  Le  pape  avoit  écrit 
en  sa  faveur  aux  Génois,  aux  Florentins,  aux 
31ilanois  et  aux  autres  peuples  d'Italie ,  et  avoit 
chargé  le  cardinal  Arnaud  de  Pelegrue,  légat , 
de  l'aider  dans  son  entreprise  ;  mais  l'événement 
lut  contraire  aux  intentions  de  Henri  ;  sa  pré- 
sence augmenta  les  troubles,  rassura  et  encou- 
ragea les  gihelins ,  et  donna  de  la  jalousie  aux 
guelfes  ;  enfin  il  fut  obligé  à  livrer  des  combats 
et  assiéger  des  places.  Il  reçut  toutefois  la 
couronne  de  fer  à  Milan ,  de  la  main  de  l'arche- 
vêque, dans  l'église  de  Saint- Ambroise,  lejour 
de  l'Epiphanie ,  sixième  de  janvier  treize  cent 
onze  ;  et  les  différentes  révoiles  qui  survinrent 
le  retinrent  en  Lombardie  le  reste  de  l'année  (5). 

Le  roi  avoit  promis  d'aller  à  Rome  lui  donner 
de  sa  main  la  couronne  impériale  ;  mais  ensuite 
il  en  donna  la  commission  à  cinci  cardinaux , 
trois  évéques  et  deux  diacres ,  savoir  :  Arnaud 
de  Feugeres  ,    évèque  de  Sabine  ;  Léonard , 
évéque   d'Albane;   Nicolas,   évèque   d'Ostie; 
François  -  Napoléon   des  Ursins ,  du  titre  de 
Sainte- Luce,  et  Lucede  Fiesque,  du  litre  de 
Sainie-Marie  in  Via  Latn  (i).  La  bulle  de  leur 
commission  commence  ainsi  :  Jésus-Christ,  le 
roi  des  rois,  a  donné  une  telle  puissance  à  son 
Eglise,  que  le  rovaume  lui  apparlient  ;  qu* elle 
peut  élever  les  plus  grands  princes ,  et  que  les 
empereurs  et  les  rois  doivent  lui  obéir  et  la 
servir.  Le  pape  dit  ensuite  comme  il  a  confirmé 
l'élection  du  roi  Henri  et  promis  de  le  cou- 
ronner. Mais,  ajoute-t-il,  ce  prince,  étant  entré 
en  Iialie  ,  nous  a  envoyé  des  ambassadeurs  qui 
nous  ont  prie  d'avancer  le  terme  du  couronne- 

(I)  Rain.  1510.  n.  ô.  etc.  Miscell.  p.  121.  vît.  p. 

(2)Baluz.  Miscell.  p.1l9.  1160. 
Idem  vit.  2.  p.  1 151.  (4)  Rain.  1311.  n.  7. 

(5;Hain.  13IQ.  D.  11;  21, 
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ment,  et  le  fixer  à  la  Pentecôte,  alors  prochaine, 
pour  être  fait  par  quelques  cardinaux ,  puis- 
que nous  ne  r»ouvons  le  faire  en  personne  à 
cause  du  concile  général  que  nous  devons  tenir 
au  premier  d'octobre ,  et  de  plusieurs  autres 
affaires  pressâmes  qui  nous  retiennent  au-deçî 
des  monts  (1).  Ensuite  le  roi  est  convenu  de 
proroger  le  terme  de  son  couronnement  jus- 
qu'à l'Assomption  de  la  Sainte- Vierge,  pour 
recevoir  l'onction  et  la  couronne  impériale  dans 
l'église  de  Saint-Pierre ,  à  la  manière  accou- 
tumée. C'est  pourquoi  nous  vous  ordonnons 
de  vous  trouver  à  Rome  ce  jour-là ,  auquel 
vous,  évèque  d'Ostie,cèlebrerez  la  messe  et  dou- 
nerez  au  roi  l'onction  sacrée,  et  les  quatre  autres 
lui  donneront  la  couronne  impériale,  le  sceptie, 
la  pomme ,  l'épée  et  le  reste.  Le  pape  leur  pres- 
crit ensuite  tout  le  détail  de  cette  cérémonie , 
suivant  le  formulaire  gardé  dans  les  archives 
de  l'église  romaine.  La  huile  est  dalée  de  Grau- 
selle,  le  dix-neuvième  de  juin  treize  cent  onze, 
et  la  Pentecôte  avoit  été  celte  année  le  tren- 
tième de  mai. 

XLIX.  Affaire  des  templiers. 

Cependant  les  commissaires  du  pape,  assem- 
blés à  Paris  pour  l'affaire  des  templiers,  ler- 
minèrent  l'information  à  laquelle  ils  travailloienl 
depuis  plus  d'un  an  et  demi ,  et  ils  en  rendirent 
compte  au  pape  par  une  lettre  où  ils  disoieni  (^): 
Sachez,  saint  père,  que  nous  avons  procédé 
avec  toute  la  fidélité,  le  soin  et  la  diligence  pos- 
sibles à  l'information  dont  votre  sainteîé  nous 
avoit  chargés.  Nous  y  avons  examiné  deux  cent 
trente  et  un  témoins ,  qui  nous  ont  été  adminis- 
trés de  diverses  provinces,  et  qui  n'avoient 
point  encore  été  ouïs.  Nous  vous  envoyons 
l'expédition  en  grosse ,  et  pour  plus  grande  sû- 
reté nous  en  avons  déposé  une  autre  dans  la  tré- 
sorerie de  Notre-Dame  de  Paris.  Ecrit  à  l'ai  )baye 
royale  près  de  Pontoise ,  l'an  treize  cent  onze, 
sixième  de  votre  poniificat,  le  cinquième  jour 
de  juin.  C'étoit  le  samedi  d'après  la  Pentecôte, 
et  le  roi  Philippe  le  bel  lenoit  alors  son  parle- 
ment à  Pontoise,  où  éioieni  l'archevêque  de 
Narbonneetl'évéque  de  Rayeux ,  l'un  et  l'autre 
du  nombre  des  commissaires  ;  et,  comme  ils  ne 
pouvoient  quitter  le  parlement ,  les  autres  les 
allèrent  trouver  et  se  rendiient  à  l'abbaye  de 
Maubuisson ,  pour  conférer  avec  le  roi  et  avec 
eux ,  et  mettre  fin  à  leur  procédure. 


L.  Concile  de  Ravenne. 


En  même  temps  Raynald ,  archevêque  de 
Ravenne,  tint  un  concile  pour  la  même  affaire 
des  templiers  et  pour  se  préparer  au  concile 
général ,  suivant  l'ordre  du  pape  (5).  A  cecon- 
cde,  assistèrent  huit  évéques  de  la  province  et 


trois  inquisiteurs,  deux  frères  prêcheurs  et 
un  frère  mineur;  et,  le  dix-septième  de  juin, 
comme  ils  étoient  assemblés  à  Ravt  une,  au  pa- 
lais archiépiscopal ,  on  leur  présenta  sept  tem- 
pliers, auxquels  ,  après  leur  avoir  fait  prêter 
serment,  on  lut  les  chefs  d'accusation  envoyés 
par  le  pape  et  les  dépositions  des  témoins.  Ils 
répondirent  à  touschacun  séparément ,  sanspa- 
roître  ébranlés  ni  intimidés,  et  nièrent  con- 
stamment tous  les  crimes  dont  on  les  charf>eoit. 
L'archevêque  les  ayant  renvoyés,  il  demanda 
au  concile  s'il  se  crbvoit  suffisamment  autorisé 
pour  les  juger:  il  répondit  Cju'oui  ;  s'il  falloit 
mettre  les  templiers  à  la  question  ,  on  jugea  que 
non ,  mais  les  deux  inquisiteurs  domïnicains 
étoient  d'avis  de  les  y  mettre  ;  si  l'on  devoit 
renvoyer  le  jug(  ment  au  pape  ,  de  quoi  le  con- 
cile ne  fui  pas  d'avis  ,  à  cause  qu'on  etoit  pro- 
che du  concile  gênerai;  enfin  si  les  accusés  dé- 
voient être  absous  ou  se  purgei-,  on  conclut 
pour  la  purgation.  3iaisle  lendemain  on  jugea 
qu'il  falloit  absoudre  les  innocents  et  punir  les 
coupables,  et  qu'on  devoit  tenir  pour  innocents 
ceux  qui  avoient  confessé  par  la  crainle  des 
tourments.  11  y  en  eut  toutefois  cinq  qui  firent 
la  j)urgation  canonique. 

En  ce  même  concile ,  on  publia  une  consti- 
tution contenant  trente-deux  articles,  pour 
renouveler    les  anciens  canons  mal  observés. 
Le  plus   considérable  regarde   les  violences 
exercées  contre  les  évéques  qui  étoient  em- 
prisonnés,  battus,  tués  ou  chassés  de  leurs 
églises  et  dépouillés  de  leurs  biens  (1).  Contre 
les  auteurs  et  les  complicv  s  de  ces  crimes  ,  on 
accumule  loules  les  censures  et  les  peines  spiri- 
tuelles,  et  on  pourvoit  à  la  subsistance  des 
évéques  chassés  et  dépouillés;  mais  de  tels 
maux  ne  pouvoient  être  réprimés  que  par  la 
force  et  la  puissance  séculière ,  et  l'Italie  n'avoit 
point  alors  de  prince  capable  de  l'employer. 
Car,  bien  que  le  roi  des  Romains  ,  Henri  de 
I  uxembourg,  fût  en  Lombardie  avec  unearmée, 
il  n'y  etoit  occupé  qu'à  se  faire  reconnoître 
pour  souverain.  Cette  constitution  du  concile 
de  Ravenne  fut  pub  iée  le  lundi  vingtième  de 
juin  treize  cent  onze,  dans  l'église  mélropoh- 
taine ,  et  ce  fut  app;iremment  lejour  de  la  con- 
clusion du  concile  (2). 

LI.  Avis  pour  le  concile  général. 


*) ]!^-  8-  (3)  Ruber.  lib.  6.  p.  522, 

(2)  Sup.  n.36, 39.  Diipui,    52i,  etc.  tom.  xi.  Cooc.  p. 
Tenipl.  p.  170,  172.  <555. 


L'ouverture  du  concile  général  se  devoit  faire 
le  premier  d'octobre  de  la  même  année.  Le 
pape  avoit  mandé  à  tous  les  évéques  d'y  appor- 
ter des  mémoires  de  tout  ce  qu'il  convenoitd'y 
régler  pour  le  bien  de  l'Eglise  (3).  H  nous  reste 
deux  de  ces  instructions ,  l'une  de  Guillaume 
Durandi,  évèque  de  Mende,  l'autre d*un  évê- 
nue  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  L'avis  de  ce 
dernier  porte  en  substance  ;  Sur  le  premier  ar- 
ticle, qui  regarde  les  templiers,  il  seroit  impor- 


I) 


(l)Rub.p.857.t.xi  COQC.        (2)  P.  1601. 
p.  1569.  ait.  26.  (5)  Sup.  1.  lixxix.  d.  46. 
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tant  que  le  pape  abolit  sans  différer  cet  ordre 
si  décrié,  qui  rend  le  nom  de  chrétien  odieux 
aux  infidèles,  sans  s'arrêter  aux  remontrances 
tVivole-i  que  l'on  fait  pour  leur  défense;  car  il 
peuty  avoirdu  péril  au  retardement  (l).  Sur  le 
second  article,  qui  éioit  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  ildit(|u*il  y  a  peu  d'espérance  d'y  réussir 
à  cause  de  la  division  qui  réj^noit  entre  It  s  princes 
cliréiiens,  et  la  suite  du  temps  le  tit  assez  voir. 
Il  s'étend  davanla^je  sur  leiroisième  article, 
qui  étoit la  réibimalion des  mœurs ,  et  se  plaint 
de  plusieurs  abus,  dont  voici  les  plus  considéra- 
bles. En  la  plupart  des  lieux  de  France  on  tient, 
les  dimanclies  et  les  principales  fètc  s,  des  mar- 
chés ,  des  foires ,  des  plaids  et  des  assises  ,  en 
sorte  que  ces  jouis   destinés  à  honorer  Dieu, 
sont   pro'anes  par  la  dissipation  des  affaires 
temporelles,  la  débauche  dans  les  cabarets, 
les  (juerelles ,  les  blasphèmes  et  d'autres  cri- 
mes çI).  Dans  le  même  royaume ,  les  archi- 
diacres, les  archiprèlres  et  les  doyens  ruiaux 
coïïHuettent    souvent   leur   juridiction  à  des 
jjens  méprisables  et  i[jnoranls  ,  et ,  soit  qu'ils 
rexerceni  par  eux-mèm  s  ou  par  ces  subdélé- 
jjués,   ils  abu.>ent  tellement  du  pouvoir  des 
clefs  ,  qii'ils  excommunient  pour  des  causes  lé- 
{jères,  et  souvent  sans  cause  ,  en  sorte  qu'on 
trouve  comnmnément  dans  une  seule  paroisse 
trois  ou  quatre  cents  excommuniés  ;  et  j'y  en  ai 
vu  jusqu'à  sept  cents.  De  là  vient  le  mépris 
enïier  des  censures  ,  et  les  discours  injurieux 
et  scandaleux  contre;  rE{}lise  et  ses  ministres. 

La  Sf'urce  de  ce  mal  est  le  peu  de  choix  dans 
les  ordinations.  On  admet  aux  ordres  sacrés  et 
même  à  la  pn>trise  une  multitude  de  personnes 
viles  et  m-  prisalîles  et  entièrement  indi(jnes , 
soit  pour  la  scienc<i ,  soit  pour  les  mœurs  ;  ce 
qui  fait  qu'en  la  plupart  des  lieux  les  prêtres 
sont  moins  eslinrés  des  laïques  que  des  juifs. 
Plusieurs  canons  avoient  pourvu  à  ce  désor- 
dre, mais  ils  sont  si  mal  observés  (ju'il  est  en- 
core nécessaire  d'y  pourvoir. 

Plusieurs  ecclésiastiques  de  mau  vaises  mœurs 
viennent  en  cour  de  Home  de  divers  pays  et 
obtiennent  tous  les  jours  des  bénéfices,  même  à 
char^je  d'àmes ,  principalement  <ians  les  lieux 
ou  leur  vie  (iéré(jlée  n'est  pas  connue,  et  les 
prélats,  obéissant  aux  ordres  du  sainl-siége,  les 
re(;oivent  av(  c  respect  (*)).  Ensuite  ils  déshono- 
rent l'I  };lise  par  l  ur  vie  scandaleuse;  et  cepen- 
dant les  prélats  ne  peuvent  pourvoir  de  bons 
sujets  les  bénélices  de  leur  collation,  à  cause  de 
la  multitude  de  ces  itiipélranls  en  cour  de 
Kome;  d'où  il  arrive  que,  n'ayant  point  de  quoi 
récompenser  le  mérite  des  gens  de  lettres,  ils 
ne  trouvent  personne  pour  les  aider  (ians  le 
gouvernement  de  leurs  diocèse  .  Jeconnois  une 
qjlise  cathédrale  qui  n'a  que  trente  prébendes, 
dans  laquelle  il  en  a  vaqué  trente-(  inq  oi  plus 
depuis  vingt  ans  que  son  evêque  la  gouverne; 
et  toutefois  il  n'en  a  conféré  que  Jeux;  et  il  se 

(1)  Rain.  i.>H.  n.  55,  5G.        Ç^)  IN.  59, 

(2)  N.  57,  58. 
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trouve  encore  des  attendants  qui  ont  des  ex- 
pectatives sur  celte  église.  De  plus  le  pape  a 
conféré  toutes  les  dij^nités  qui  y  ont  vaqué 
pendant  ce  temps  là,  même  à  des  absents  qui 
n'y  ont  jamais  mis  le  pied.  Dans  le  même  dio- 
cèse les  prébendes  des  petites  collégiales  étant 
à  la  collation  de  l'évêque ,  et  les  (  ures  mêmes 
sont  reuq^lies  par  des  impétrants  en  cour  de 
Ki^rne,  en  sorte  que  l'évêque  ne  peut  donner 
ni  grands  ni  petits  bénéfices  aux  bons  ecclé- 
siastiques du  pays,  (|ui  ont  étudié  en  diverses 
lacultés,  et  y  ont  (onsumé  leur  patrimoine; 
ainsi,  n'espérant  aucun  secours  de  l'Eglise,  la 
nécessité  les  réduit  à  se  marier  ou  à  passer  aux 
cours  séculières  et  aux  conseils  des  princes  ;  et 
ce  sont  les  plus  grands  ennemis  de  l'Eghse,  qui 
les  a  méprisés ,  et  de  ses  libertés. 

On  envoie  pour  servir  les  églises  des  per- 
sonnes (jui  en  sont  incapablesdes étrangers  qui 
parlent  une  autre  langue;  ou  des  pe« sonnes 
capables  et  dignes ,  mais  qui  ne  résident  ja- 
mais ,  demeurant  en  cour  de  Home  ou  en  cel- 
les des  princes  j  d'où  il  arrive  que  les  églises 
de  la  campagne  tombent  en  ruine;  leurs  biens 
et  leurs  droits  se  perdent;  l'office  divin  cesse, 
et  l'intention  des  fondateurs  est  frustrée.  Un 
autre  abus  est  la  pluralité  des  bénéfices.  La 
même  personne,  et  quelquefois  incapable  ,  en 
possède  quatre  ou  cinq  en  diverses  églises,  quel- 
quefois jusqu'à  douze,  et  autant  qu'il  en  fau- 
droit  pour  entretenir  honnêtement  cinquante 
ou  soixante  hommes  lettrés  et  exercés  dans  les 
fonctions  ;  ce  qui  produit  entre  autres  maux  le 
dépérissement  des  études.  Que  dirai-je  desen- 
lants  à  qui  on  donne  tant  de  bénéfices  avant 
l'âge  de  raison?  peuvent-ils  éviter  la  damna- 
tion éternelle  (1)? 

,1e  dirai  avec  le  respect  dû  au  saint-siége  que 
plusieurs  éghses  en  divers  pays  du  monde  sont 
aujourd'hui  abandonnées  par  le  séjour  conti- 
nuel que  font  en  cour  de  1  îome  ceux  qui  en  ces 
é^;lises  possèdent  des  dignités  et  des  bénéfices , 
que  l'on  donne  à  d'autres  courtisans  toutes  les 
fois  qu'ils  viennent  à  vaquer.  Plût  à  Dieu  que 
le  pai)e  et  les  cardinaux  y  fissent  l'attention  né- 
cessaire! Quand  une  église  cathédrale  (:2i  est 
vacante,  à  peine  y  trouve-t-on  une  personne  éli- 
gible  ;  et,  s'il  s'y  rencontroit  un  bon  sujet,  ce 
qui  est  rare  aujourd'hui ,  les  mauva  s  sont  en 
si  grand  nombre  qu'ils  ne  permettroient  pas  de 
l'élire.  Us  pn  nnent  leurs  send)lables,  et  le  mau- 
vais parti  l'emporie,  soit  par  artifice  et  par 
surprise,  soit  par  la  violence  ou  Timportunité 
des  gra  îds,  soit  par  la  considération  de  la  pa- 
renté ;  et  ces  prélats  indignes  ne  font  que  dé- 
truire au  lieu  d'édifier. 

L'auteur  vient  ensuite  à  la  vie  déréglée  des 
clercs,  principalement  des  bénéficiers,  l'im- 
modestie des  habits  et  la  superfluité  des  ta- 
bles (ô).  11  se  plaint  que  pendant  l'office  divin 
les  chanoines  se  promènent  dans  l'église  et  re- 


(1)  N.GO,  Gl,62. 

(2)  iN.  62. 


(3;  N.  6.». 


viennent  au  chœur,  à  la  conclusion  de  chaque 
heure,  recevoir  leur  distribution  ;  ou,  s'ils  de- 
meurent au  chœur,  ils  causent  deux  ou  trois 
ensemble  à  grand  bruit,  et  s'éclatent  de  rire, 
tandis  que  quelques  autres  chantent. 

Il  marque  aussi  le  relâchement  des  moines , 
dont  plusieurs  quittoient  leurs  cloîtres  pour 
demeurer  deux  ou  trois  dans  des  prieurés 
écartés  ou  ailleurs  (l).  D'autres ,  sans  célébrer 
1  office  ni  garder  l'observance,  couroient  par 
les  loires  et  les  marchés,  trafiquant  comme  des 
séculiers  ,  et  s'abandonnant  aux  vices  les  plus 
honteux,  au  grand  scandale  du  peuple.  Les  re- 
ligieux exempts  recevoient  dans  leurs  églises 
ceux  que  les  évêcjues  avoient  excommuniés,  et 
permetioient  d'y  célébrer  des  mariages  illégi- 
times ;  ils  refusoient  de  payer  les  droits  dont  ils 
étoient  chargés  envers  les  évêques,  qui  les  lais- 
soient  perdre  plutôt  que  d'aller  plaider  tous  les 
jours  en  cour  de  Home.  Ce  mémoire  finit  en 
disant  que  le  meilleur  remède  à  tant  de  maux 
est  de  rappeler  l'observation  des  anciens  ca- 
nons (:2) ,  principalement  des  quatre  premiers 
conciles,  etque  l'Eglise  doit  être  réformée  dans 
le  chef  aussi  bien  que  dans  les  membres. 

LU.  Avis  de  l'évêque  de  Mende. 

L'instruction  de  l'évêque  de  Mende  sur  les 
matières  à  traiter  dans  le  concile  est  beaucoup 
plus  ample  ,  mais  elle  tend  à  même  fin,  et  com- 
mence par  le  même  conseil  de  rappeler  l'anti- 
quité. Sur  quoi  il  va  jusqu'à  dire  que  de  par- 
ler contre  les  canons,  c'est  blasphémer  contre 
le  Saint-Esprit,  qui  lésa  inspirés.  11  veut  qu'on 
réduise  les  dispenses  à  leurs  justes  bornes,  et 
que  ce  soit  une  exception  du  droit  commun 
pour  un  plus  grand  bien  ;  en  sorte  qu'on  pré- 
fère toujours  l'intérêt  public  au  particulier  (5). 
11  exhorte  le  pape  à  les  modérer  et  à  révoquer 
les  exemptions  qui,  quand  elles  auroient  été 
bonnes  en  leur  teuips,  sont  devenues  pei^ni- 
cieuses  et  renversent  la  subordination  établie 
dans  l'Eglise  par  l'antiquité,  suivant  laquelle 
tous  les  monastères  doivent  éti-e  soumis  aux 
évêques,  qui  ont  reçu  leur  puissance  de  Dieu; 
et  il  soutient  que  le  pape  ne  peut  faire  de  nou- 
velles lois  contre  les  anciens  canons. 

11  recommande  la  tenue  des  conciles  provin- 
ciaux, connue  étant  le  tribunal  ordinaire  où  se 
doivent  terminer  les  affaires  ecclésiastiques ,  et 
il  en  rapporte  la  l'orme  tirée  du  quatrième  con- 
cile de  Tolède,  tenu  en  six  cent  trene-trois;  il 
demande  que,  suivant  les  anciens  canons,  les 
diacres  ne  soient  ordonnés  qu'à  vingt-cinq  ans, 
et  les  prêtres  à  trente.  Il  recommande  la  stabi- 
lité des  clercs ,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  passent 
point  d'une  église  à  l'autre,  mais  que  chacun 
demeure  dans  celle  pour  laquelle  d  a  été  or- 
donné et  où  il  a  servi  d'abord  (i).  Il  blâme  l'a- 

(t)  N.  58.  14. 

(2)  N.  65.  (4)  74.  284.  t.  5,  conc.  p. 

(.")  Tract,  demodoconc.  HOi.  Sup.  liv.  ixxvii.  n. 

p.  7,  18,  20,  2i,  24,  49,  28,  p.  88,  89,  523. 
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bus  de  donner  les  bénéfices  à  des  étrangers  qui 
n'entendent  pas  la  langue  du  pays,  qui  neveu- 
lent  ni  ne  peuvent  résider,  et  se  reposent  sur 
les  dispenses  obtenues  par  importunité.  Il  in- 
siste sur  la  nécessité  de  la  résidence  pour  les  cu- 
rés et  les  évêques  qui  séjournoient  longtemps 
en  cour  de  Rome,  et,  dans  leurs  diocèses  mêmes, 
demeuroient  en  des  châteaux  ou  d'autres  mai- 
sons éloignées  de  la  cathédrale  (i). 

Il  parle  fortement  contre  la  pluralité  des  bé- 
néfices, et  ajoute:  En  suite  de  cet  abus,  on  a 
nouvellement  introduit,  contre  les  canons,  que 
les  cardinaux  se  font  donner  à  eux  et  aux  leurs 
des  prieurés  conventuels  et  d'autres  bénéfices 
réguliers,  quoiqu'ils  ne  se  fassent  point  reli- 
gieux (2)  ;  ce  qui  est  contre  les  canons  et  pro- 
duit en  ces  bénéfices  la  ruine  totale  de  l'obser- 
vance régulière,  parce  (|ue  les  religieux  n  ont 
plus  de  supérieur  qui  les  instruise ,  les  cor- 
rige et  les  gouverne  selon  leur  règle;  d'ail- 
leurs l'hospitalité  est  omise,  les  bi<ns  et  les 
droits  de  ces  bénéfices  dissipés,  et  les  bâtiments 
dégradés,  au  grand  scandale  du  peuple.  On 
voir  ici  le  commencement  des  commandes. 

Pour  distribuer  plus  également  les  bénéfi- 
ces et  les  remplir  plus  dignement,  l'auteur  pro- 
pose d'en  assigner  la  dixième  partie  aux  pau- 
vres écoliers  étudiants  en  chaque  faculté  dans 
les  universités,  afin  de  multiplier  le  mmilirc 
des  hommes  savants  capables  de  servir  l'Eglise. 
11  demande  aussi  que  le  pape  ne  donne  point 
de  bénéfices  à  d'autres,  tant  qu'il  y  aura  dans 
la  ville  ou  le  diocèse  des  docteurs  q"ui  n'en  se- 
ront point  pourvus.  C'est  l'origine  du  droit  des 
gradués,  établi  environ  six-vingts  ans  après  au 
concile  de  Bàle.  Mais,  en  même  temps  que  l'é- 
vêque de  Mende  vouloii  qii'on  favorisât  les  étu- 
des, il  vouloit  aussi  ('u'on  les  réformât  (5).  11 
se  plaint  que,  même  entre  les  hommes  lettrés  , 
il  s'en  trouve  très-peu  qui  soient  bien  instruits 
de  ce  qui  regarde  les  articles  de  foi  et  le  salut 
des  âmes,  ce  qui  les  expose,  ajoute-!  il,  à  la 
risée  des  infidèles,  quand  il  faut  conférer  avec 
eux.  Ce  mal  vient  de  la  multitude  et  de  la  va- 
riété des  gloses  et  des  autres  écrits,  qui  font 
négliger  les  textes  originaux ,  et  de  ce  qu'on 
laisse  l'écriture  sainte  et  la  vraie    théologie 
pour  s'appliquer  aux  vaines  subtilités  de  la  dia- 
lecliqu<*.  Le  remède  seroitque  l'on  fît  compo- 
ser par  des  docteurs  choisis  en  chaque  faculté 
des  traités  succincts  qui  comprissent  l'essentiel 
delà  doctrine,  et  où  les  curés  et  les  autres 
prêti  es  apprissent  en  peu  de  temps  tout  ce  qui 
concerne  leurs  devoirs  (4).  II  faudroit  aussi  re- 
former les  universités ,  en  sorte  que  les  éco- 
liers s'appliquassent  à  l'étude,  non  à  la  vanité, 
aux  folles  dépenses,  aux  festins,  aux  divisions, 
aux  partialités  et  aux  brigues.  Ce  qui  fait  que 
plusieurs  retournent  ignorants  en  leurs  pays, 
même  avec  le  titre  de  docteurs. 
11  seroit  très-utile  de  donner  aux  curés  un 


(t)  93,52,536. 
(2)  <07,  lit. 


(3)  P.  «41,279,246. 
(4;  326,  262,  327. 
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livre  facile  à  entendre  ,  où  Ton  mît  les  canons 
pénitentiaux  avec  une  insiruclion  pleine  lou" 
chant  l'adminislralion  de  la  pénitence  et  des 
autres  sacremenis.  Et  ailleurs:  11  seroit  utile 
que  les  canons  pénitentiaux ,  dont  tous  les  prê- 
tres doivent  être  instruits  ,  fussent  rédijjés  en 
un  volume,  dont  tous  les  curés  et  les  autres 
confesseurs  fussent oblifjés d'avoir  copie,  afin 
de  pouvoir,  selon  les  sujets,  dian^er,  augmen- 
ter ou  diminuer  les  peines  qui  y  sont  marquées , 
et  faire  connollre  aux  péniienls  la  {jrandeur  de 
leurs  péchés  (11.  I^auleur  traite  de  pernicieuse 
la  coutume  établie  en  plusieurs  églises  de  rece- 
voir de  l'argent  pour  le  baptême ,  la  pénitence, 
l'eucharistie  et  les  autres  sacremenis,  et  dit 
que  le  mauvais  exemple  des  prélats  autorise 
cet  abus. 

Il  se  plaint  surtout  de  la  simonie  qui  ré- 
gnoit  en  cour  de  Rome,  où  Ton  exigeoit  des 
prélats  qui  y  éloient  promus  certaines  som- 
mes qui  se  parlageoient  entre  le  paj^e  et  les 
cardinaux  ;  et  le  prétexte  de  ces  exactions  étoit 
l'expédition  des  lettres ,  les  salaires  des  cur- 
seurs ,  des  huissiers  et  des  autres  olliciers.  La 
cour  de  Rome  attiroit  à  elle  par  plusieurs 
moyens  les  causes  des  élections  des  évêcjues  ; 
d*où  il  arrivoit  que  les  églises  demeuroient  va- 
cantes plusieurs  années  par  la  longueur  des 
procès,  au  grand  préjudice  des  âmes  et  même 
du  temporel.  Lesévêquesétoient  fort  méprisés 
en  cour  de  Rome,  et  le  pap  *  entreprenoit  ♦  n 
plusieurs  manières  sur  leur  juridiction  par  les 
appellations  et  les  i)rovisions  de  bénéfices  va- 
cants ou  non ,  les  collations  et  les  réserves  des 
évêchés.  En  général ,  Fauteur  demande  une 
grande  réforme  dans  la  cour  de  Rome,  dans 
les  prélats  et  tout  le  clergé.  L'incontinence  y 
étoit  si  commune  ,  qu'il  propose  de  permettre 
le  mariage  aux  prêtres,  comme  dans  l'é^ïlise 
gfrecque,  et  il  se  plaint  qu'on  voyoit  des  lieux 
miVimes  près  des  églises  et  en  cour  de  Rome, 
près  le  palais  du  pape,  et  que  son  maréchal  ti- 
roit  un  tribut  des  femmes  prostituées  (2). 

Il  marque  l'utilité  des  rehgieux  mendiants, 
pour  suppléer  à  l'ignorance  et  à  l'incapacilé  de 
ceux  qui  ont  la  charge  des  âmes.  Ces  reh- 
gieux, dit-il,  sont  communément  recomman- 
dables  par  leurs  mœurs  et  leur  science ,  l'aus- 
tériié  de  leur  vie,  la  prédication,  le  zèle  pour 
la  défense  de  la  foi  et  la  conversion  des  inhde- 
les.  C'est  pourquoi  il  faudroit  pourvoir  à  leur 
pauvreté  (5),  en  sorte  qu'ils  eussent  en  com- 
mun des  revenus  suffisants,  ou  qu'ils  subsis- 
tassent du  travail  de  leurs  mains,  comme  fai- 
soient  les  apôtres.  H  propose  de  tiier  d'entre 
eux  les  mieux  éprouvés  pour  leur  donner  le  gou- 
vernement des  âmes ,  et  de  réprimer  la  curio- 
sité qu'ils  suivoient  dans  leurs  éludes  et  leurs 
sermons,pour  les  ramener  à  ladoctrine  solide(4) . 

L'auteur  se  plaint  de  l'abus  de  l'immuniié 


(1)  P.  319,  i35,  190.  74. 

(2)  «05,   280,  329,  278,        (5)  259,  260. 
503. fp.  279.  283,  285,  \51,        (i)  262. 


ecclésiastique ,  c'est-à-dire  des  asiles ,  et  pro- 
pose d'en  exclure  les  homicides  volontaires  et 
les  clercs  coupables  d'un  crime  qui  mérite  dé- 
gradation; mais  d'ailleurs,  par  les  plaintes  qu'il 
fait  contre  les  seigneurs  temporels,  on  voit 
jusqu'à  quel  excès  on  étendoit  a'ors  la  juridic- 
lion  ecclésiastique.  Aussi  ne  la  rendoii-on  pas 
gfatuiieuient:  tous  les  ministres  de  justice,  de- 
puis les  premiers  jusques  au\  moindres,  rece- 
voienl  des  présents  et  se  (àisoient  payer  chère- 
ment leurs  salaires,  et  les  prélats  affermoient 
le  revenu  de  leurs  justices  (1). 

Vers  la  mi-septembre  le  pape  Clément, 
accompagné  des  cardinaux ,  quitta  le  comté 
Venaissiu,  et  vint  à  Vienne  sur  le  Rhône,  pour  y 
célébrer  le  concile  gênerai  qu'il  avoit  convo- 
(|ué.  Il  s'y  trouva  plus  de  trois  cents  évêques  , 
sans  les  moindres  prélats ,  comme  les  abbés  et 
les  prieurs;  et  la  première  session  fut  tenue  le 
samedi  avant  la  Saint- Luc,  seizième  d'octobre 
treize  cent  onze.  Le  pape  y  ht  un  sermon,  où 
il  prit  pour  texte  ces  paroles  du  psaume  (t2): 
Les  œuvres  du  seigneur  sont  grandes  en  l'as- 
semblée des  justes,  et  proposa  les  trois  causes 
de  la  convocation  du  concile  :  l'affaire  des  tem- 
pliers ,  le  secours  de  la  Terre-Sainte  et  la  ré- 
formalion  des  mœurs  et  de  la  discipline  de 


l'Eglise. 


LUI.  Défense  des  exemptions. 


Il  y  fut  aussi  parlé  des  exemptions  ;  car  les 
évêques  demandoient  qu'elles  fussent  révoquées 
et  que  toutes  les  communautés,  tant  séculières 
que  régulières,  leur  fussent  soumises  ;  sur  quoi 
il  s'émut  une  grande  dispuie  (5).  Dès  devant  le 
concile  le  bruit  s'étoit  répandu  partout  que  tous 
les  religieux  exempts  seroient  réduits  au  droit 
commun ,  et  dès-lors  l'ordre  de  Cileaux  envoya 
au  pape  pour  conserver  son  exemption  ;  ce  qu'il 
obtint  moyennant  des  présents.  Aussi  plusieurs 
disoient  que  le  pape  avoit  assemblé  ce  concile 
pour  tirer  de  l'argent.  Jacques  de  Thermes, 
abbé  de  Chailly,  au  diocèse  de  Senlis,  du  même 
ordre  de  Citeaux ,  publia  à  Vienne  au  temps 
du  (îoncile  un  traité  pour  la  défense  des  exemp- 
tions, qui  est  une  réponse  à  celui  de  Gilles  de 
Rome,  archevêque  de  Courges,  pour  les  atta- 
quer (4).  L'ouvrage  de  l'abbé  de  Chailly  roule 
principalement  sur  c(*  principe ,  que  le  pape  est 
monarque  dans  l'Eglise ,  et  que  de  lui  dépend 
toute  puissance,  non-seulement  spirituelle,  mais 
temporelle,  en  ce  qui  regarde  le  salut  ;  qu'il  est 
le  pasteur  immédiat  et  le  prélat  ordinaire  de 
chaque  chrétien  ;  qu'il  lui  appartient,  comme 
chel  de  l'Eglise,  de  déterminer  les  diocèses,  les 
changer,  les  diviser  et  en  distraire  quelque 
partie  (ii).  Sur  ce  fondement  il  soutient  qu'il 
est  expédient  pour  la  grandeur  et  l'autorité  du 


(I)  154.  211.  p.  20  5. 

(2)Baluz.  vit.  Pap.  t.  i. 
p.  43.  J.  Vill.  lit).  IX.  c.  22. 
Bal.  p.  74.  Rein.  <3H,  n. 
5i.  Ps,  HO. 


(5)  B.  p.  18,597. 

(4^  Vals'mg.  an.  1311.  p. 
99.  Biblioth.  Cisterc.  t.  4. 
p.  261. 

(5)  P.  262,  266,  268. 
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pape  qu'il  y  ait  des  exemptions,  parce  qu'elle 
paroît  plus  évidemment  quand  on  voit  en  cha- 
que pi'ovince  des  personnes  qui  lui  sont  immé- 
diatement soumises.  C'est,  dit-il,  un  préserva- 
tif contre  les  schismes. 

L'auteur  prétend  que  les  exemptions  étoient 
devenues  nécessaires  depuis  que  plusieurs  évê- 
ques entroient  dans  leurs  sièges  sans  vocation, 
par  la  violence  des  princes,  par  fraude  ou  par 
simonie  (1);  que  plusieurs  mêmes  de  ceux  (jui 
y  sont  entrés  légitimement  oppriment  leurs 
«ujets  par  avarice  ou  par  esprit  de  domination, 
étant  moins  occupés  du  salut  des  âmes  que  de 
satisfaire  leur  vanité  et  leur  cupidité.  Or,  avant 
les  exemptions  ces  prélats  détournoient  souvent 
les  moines  de  la  prière  etde  leurs  autres  occu- 
pations spirituelles  par  des  citations  ,  des  sen- 
tences injustes  ,  des  exactions  d'.irgent  ou  des 
procurations  en  espèces;  et  c'est  ce  qui  a  porté 
les  papes  a  leur  accorder  des  exemptions  et  des 
privilèges.  Sur  quoi  il  cite  un  décret  du  pape 
iiaint  Grégoire,  rapporté  par  Gratien,  qui  porte 
iieulement  que  les  évêques  ne  doivent  point 
troubler  le  repos  des  moines  en  faisant  dans 
leur  église  des  ordinations  ou  y  célébrant  des 
messes  publiques,  qui  y  attirassent  la  Ibule  du 
peuple  (2).  Ce  n'est  pas  exempter  les  moines  de 
toute  juridiction  de  l'évêque  ;  et  toutefois  c'est 
de  ce  décret  que  l'abbé  de  Chailly  fait  le  grand 
fort  de  la  preuve. 

L'archevêque  de  Rourges  tiroit  une  piris- 
sante  objection  de  l'exemple  des  templiers,  qui 
avoient  si  excessivement  abusé  de  leur  exemp- 
tion et  de  leurs  autres  privilèges ,  et  cet  exem- 
ple que  l'on  avoit  devant  les  yeux  fut  appa- 
remment l'occasion  de  traiter  la  matière  des 
exemptions  au  concile  de  Vienne.  L'archevê- 
que disoit  donc  :  Si  les  templiers  n'avoient  pas 
été  exempts,  leurs  évêques  les  auroient  visités 
et  auroient  prévenu  l'iuipiété  et  la  corruption 
qui  s'est  introduite  chez  eux  ;  du  moins  ils 
l'auroient  connue,  et  ne  l'auroient  pas  laissée 
durer  si  longtemps  (ô).  L'abbé  répond  que  cet 
exemple  ne  conclut  rien  contre  l'exemption  des 
religieux  occupés  à  l'office  divin  ,  et  entre  les- 
quels il  y  a  de  savants  jurisconsultes  et  théo- 
logiens ,  au  lieu  que  les  templiers  étoient  sans 
lettres  et  sans  service  divin ,  par  conséquent 
sans  occu|)alion,  car  ils  étoient  trop  riches  pour 
travailler  de  leurs  mains.  La  plupart  même  ne 
s'exerçoient  point  ou  rarement  aux  actions  mi- 
litaires ;  outre  qu'ils  étoient  continuellement 
exposés  entre  les  inlidcles  ,  et  n'avoient  pas  la 
science  nécessaire  pour  se  garantir  de  séduo 
lion.  Après  avoir  répondu  à  l'archevêque  de 
Rourges,  l'abbé  de  Chailly  entreprend  de  ré- 
pondre à  saint  Rernard  ,  qui  parle  si  fortement 
contre  les  exemptions,  particulièrement  dans 
sa  lettre  à  l'archevêque  de  Sens  et  dans  les  li- 
vres de  la  considération  ;  mais  il  sufHt  de  lire 
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les  textes  de  saint  Rernard  pour  voir  l'extrême 
foiblesse  de  ces  réponses  (1). 

L'archevêque  de  Rourges ,  combattant  les 
exemptions,  exceploit  les  religieux  mendiants , 
prétendant  qu'elles  leur  convenoient  mieux 
qu'aux  autres  ;  car ,  disoit-il ,  les  rehgieux  ri- 
ches sont  communément  oisifs ,  fiers  de  leurs 
richesses  et  peu  soumis  aux  évêques ,  n'ayant 
besoin  de  personne  (2).  L'abbé  de  Chailly  ré- 
pond que  l'archevêque  ne  doit  pas  être  cru  en 
sa  propre  cause ,  ayant  été  tiré  d'entre  les 
mendiants, c'est-à-dir<  les  augustins.  Au  fond, 
il  soutient  que  les  reii«jieux  rentes  ne  sont  point 
oisifs  ,  mais  toujours  occupes  ou  au  service  di- 
vin ou  à  l'étude,  et  quelquefois  au  travail  des 
mains.  Quelque  grands  que  soient  les  biens 
qu'ils  possèdent  en  commun ,  ils  ne  sont  point 
riches ,  mais  vrais  pauvres ,  n'ayant  rien  en 
propre  et  vivant  austerement  dans  leurs  cloî- 
tres. Au  contraire,  les  mendiants,  courant  par  le 
monde,  ont  beaucoup  plus  de  hberlé  et  de 
consolation  humaine,  et,  n'ayant  point  leur  vie 
assurée  ,  ils  gardent  souvent  quelque  chose  en 
propre  contre  leur  vœu  de  pauvreté.  Enhn  ils 
sont  coniinueilement  exposes  à  diverses  tenta- 
tions ,  particuhèrement  de  flatteries  riches,  de 
mentir  et  faire  d'autres  bassesses.  Quant  à  leurs 
études,  elles  sont  remphes  de  vaine  philoso- 
phie ,  qui  conduit  à  des  erreurs  pernicieuses. 

LIV.  Rhodes  aux  hospitaliers. 

Cependant  il  s'émut  un  grand  différend  en- 
tre les  Génois  et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Dès  l'année  treize  cent  huit ,  ils  en- 
treprirent la  conquête  de  lîle  de  Rhodes,  et 
l'achevèrent  deux  ans  après,  sous  la  conduite  de 
Foulquas  ,  maître  de  l'ordre ,  étant  aidé  d'une 
grande  arm<^e  de  chrétiens  (5).  Rhodes  étoit 
alors  possédée  par  les  Turcs,  sous  la  dépendance 
toutefois  de  l'empereur  gi^ec  de  Consiantino- 
ple.  Elle  fut  prise  avec  grande  effusion  de  sang 
le  jour  de  Notre-Dame,  quinzième  d'août  treize 
cent  dix,  et  depuis  ce  temps  les  chevahers  hos- 
pitaliers de  Saint-Jean  furent  nommés  les  rho- 
cliens. 

Ils  prirent  vers  le  même  temps  une  galère 
Génoise  chargée  de  marchandises  de  contre- 
bande ,  c'est-à-dire  dont  il  n'éioit  pas  permis 
de  trafiquer  avec  les  Sarrasins  (4).  La  républi- 
que envoya  Antoine  Spinola  redemander  la 
galère;  mais  les  hospitaliers  répondirent  qu'ils 
ne  la  pou  voient  rendre  sans  la  permission  du 
pape ,  qui  les  avoit  chargés  de  i^ire  observer 
les  défenses  portées  par  les  canons  touchant 
ces  sortes  de  marchandises.  Sur  celte  réponse, 
l'ambassadeur  Spinola,  avec  d'autres  nobles  Gé- 
nois, alla  trouver  les  Turcs,  et  les  excita  à  rete- 
nir deux  cent  cinquante  galères  rhodiennes  qui 


(1)269,270,271. 

(2)  265,  18.  q.  2.  c.  Lu- 


niiooso.  Sup.  liv.  lxxxvi,  d, 
33. 

(3)  P.  227.  298,  299. 


(1)  513.  Sup.  liv.  Lxvii.        (5)  Baluz.  1.  vit.  p.  34, 
n.  57.  LXIX.57.  Opusc.  2,  c.  72,  89,  105. 
9.deCoDs.  1H.  c.  4.  (4)  Rain.  1311.  n. 74. 

(2)  Jac  Therm.  p.  274. 
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livre  facile  à  entendre  ,  où  Ton  mît  les  canons 
pénitcntiaux  avec  une  instruction  pleine  tou" 
chant  l'administration  de  la  pénitence  et  des 
autres  sacrements.  Et  ailleurs:  Il  seroit  utile 
que  les  canons  pénitcntiaux ,  dont  tous  les  prê- 
tres doivent  être  instruits  ,  tussent  iédi{;és  en 
un  volume,  dont  tous  les  curés  et  les  autres 
confesseurs  fussent  obi ifjés  d*a voir  copie,  afin 
de  pouvoir,  selon  les  sujets,  changer,  augmen- 
ter ou  diminuer  les  peines  qui  y  sont  mar(|uées , 
et  faire  connoîire  aux  pénitents  la  grandeur  de 
leurs  péchés  (1).  L'auteur  traite  de  pernicieuse 
la  coutume  établie  en  plusieurs  églises  de  rece- 
voir de  l'argent  pi)ur  le  baptême ,  la  pénitence, 
l'eucharistie  et  les  autres  sacrements,  et  dit 
que  le  mauvais  exemple  des  prélats  autorise 
cet  abus. 

H  se  plaint  surtout  de  la  simonie  qui  ré- 
gnoit  en  cour  de  Rome,  où  Ton  exigeoit  des 
prélats  qui  y  étoient  promus  cert^uiies  som- 
mes qui  se  partageoient  entre  le  pape  et  les 
cardinaux  ;  et  le  prétexte  de  ces  exactiots  étoit 
l'expédition  des  lettres,  les  salaires  des  cur- 
seurs ,  des  huissiers  et  des  autres  oi'liciers.  La 
cour  de  Rome  attiroii  à  tile  par  plusieui's 
moyens  les  causes  des  élections  des  évê(|ues  ; 
d'où  il  arrivoit  que  les  églises  demeuroient  va- 
cantes plusieurs  années  par  la  longueur  des 
procès,  au  grand  préjudice  des  âmes  et  mèaie 
du  temporel.  Les  évêques  étoient  fort  méprisés 
en  cour  de  Rome,  et  le  pap  *  entreprenoit  t  n 
plusieurs  manières  sur  leur  juridiction  parles 
appellations  et  les  provisions  de  bénéfices  va- 
cants ou  non ,  les  collations  et  les  réserves  des 
évêchés.  En  général,  l'auteur  demande  une 
grande  réforme  dans  la  cour  de  liome,  dans 
les  prélats  et  tout  le  clergé.  L'incontinence  y 
étoit  si  commune  ,  qu'il  propose  de  permettre 
le  mariage  aux  prêtres,  comme  dans  l'église 
grecque,  et  il  se  plaint  qu'on  voyoit  des  lieux 
infâmes  près  des  églises  et  en  cour  de  Rome , 
près  le  palais  du  pape,  et  que  son  maréchal  ti- 
roit  un  tribut  des  femmes  prostituées  (i2). 

Il  marque  l'utilité  des  rehgieux  mendiants, 
pour  suppléer  à  l'ignorance  et  à  l'incapacité  de 
ceux  qui  ont  la  charge  des  âmes.  Ces  reh- 
gieux, dit-il,  sont  communément  recomman- 
dables  par  leurs  mœurs  et  leur  science  ,  l'aus- 
térité de  leur  vie,  la  prédication,  le  zèle  pour 
la  défense  de  la  foi  et  la  conversion  des  inhde- 
les.  C'est  pourquoi  il  faudroit  pourvoir  à  leur 
pauvreté  (5),  en  sorte  qu'ils  eussent  en  com- 
mun des  revenus  suffisants,  ou  qu'ils  subsis 
tassent  du  travail  de  leurs  mains,  comme  fai- 
soient  les  apôtres.  H  propose  de  tirer  d'entre 
eux  les  mieux  éprouvée  pour  leur  donner  le  gou- 
vernement des  âmes,  et  de  réprimer  la  curio- 
sité qu'ils  suivoient  dans  leurs  études  et  leurs 
sermons,  pour  les  ramener  à  ladoctrinesolide(4). 

L'auteur  se  plaint  de  l'abus  de  l'immunité 


{l)P.  319,  133,  190.  74. 

(2)  «03,   280,  329,  278,        (3)  239,  260. 
505.  fp.  279.  285,  285,  i  57,         (  î)  262. 


ecclésiastique ,  c'est-à-dire  des  asiles ,  et  pro- 
pose d'en  exclure  les  homicides  volontaires  et 
les  clercs  coupables  d'un  crime  qui  mérite  dé- 
gradation; mais  d'ailleurs,  par  les  plaintes  qu'il 
lait  contre  les  seigneurs  temporels,  on  voit 
jusqu'à  quel  excès  on  étendoit  a'ors  la  juridic- 
tion ecclésiastique.  Aussi  ne  la  rendoii-on  pas 
gratuitement:  tous  les  ministres  de  justice,  de- 
puis les  premiers  jusques  aux  moindres,  rece- 
voientdes  présents  et  se  (àisoient  payer  chère- 
ment leurs  salaires,  et  les  prélats  affermoient 
le  revenu  de  leurs  justices(l). 

Vers  la  mi-septembre  le  pape  Clément, 
accompagné  des  cardinaux  ,  quitta  le  comté 
Yenaissin,  et  vint  à  Vienne  sur  le  Rhône,  pour  y 
célébrer  le  concile  gênerai  qu'il  avoit  convo- 
qué. 11  s'y  trouva  plus  de  trois  cents  évêques  , 
sans  les  moindres  prélats ,  comme  les  abbés  et 
les  prieurs;  et  la  piemière  session  fut  tenue  le 
samedi  avant  la  Saint- Luc,  seizième  d'octobre 
treize  cent  onze.  Le  pape  y  ht  un  sermon,  où 
il  prit  pour  texte  ces  paroles  du  psaume  (t2): 
l^es  œuvres  du  seigneur  sont  grandes  en  l'as- 
semblée des  justes ,  et  proposa  les  (rois  causes 
de  la  convocation  du  concile  :  l'affaire  des  tem- 
pliers ,  le  secours  de  la  Terre-Sainte  et  la  ré- 
formation des  mœurs  et  de  la  discipline  de 


l'Eglise. 


LUI.  Défense  des  exemptions. 


Il  y  fut  aussi  parlé  des  exemptions  ;  car  les 
évêques  demandoient  qu'elles  fussent  révoquées 
et  que  toutes  les  communautés,  tant  séculières 
que  régulières,  leur  fussent  soumises  ;  sur  quoi 
il  s'émut  une  grande  dispuie  (5).  Dès  devant  le 
concile  le  bruit  s'étoit  répandu  partout  que  tous 
les  religieux  exempts  seroient  réduits  au  droit 
commun,  et  dès-lors  l'ordre  de  Cileaux  envoya 
au  pape  pour  conserver  son  exemption  ;  ce  qu'il 
obtint  moyennant  des  présents.  Aussi  plusieurs 
disoient  que  le  pape  avoit  assemblé  ce  concile 
pour  tirer  de  l'argent.  Jacques  de  Thermes, 
abbé  de  Chailly,  au  diocèse  de  Senlis,  du  même 
ordre  de  Citeaux ,  publia  à  Vienne  au  temps 
du  concile  un  traité  pour  la  défense  des  exemp- 
tions, qui  est  une  réponse  à  celui  de  Gilles  de 
Rome,  archevêque  de  Bourges,  pour  les  atta- 
quer (i).  L'ouvrage  de  l'abbé  de  Chailly  roule 
principalement  sur  c(^  principe ,  que  le  pape  est 
monarque  dans  l'Eglise ,  et  que  de  lui  dépend 
toute  puissance,  non-seulement  spirituelle,  mais 
temporelle,  en  ce  qui  regarde  le  salut  ;  qu'il  est 
le  pasteur  immédiat  et  le  prélat  ordinaire  de 
chaque  ('hrélien  ;  qu'il  lui  appartient,  comme 
chel  de  l'Eglise,  de  déterminer  les  diocèses,  les 
changer,  les  diviser  et  en  distraire  quelque 
partie  Çy).  Sur  ce  fondement  il  soutient  qu'il 
est  expédient  pour  la  grandeur  et  l'autorité  du 


(I)  t34.  2H.p.  20i. 

(2)Baluz.  vit.  Pap.  t.  1. 
p.  43.  J.  Vill.  lit).  IX.  c.  22. 
Rat.  p.  74.  Rain.  13H,  n. 
5i.  Ps.  HO. 


(3)B.  p.  18,597. 

(4)  Valsiog.  an.  1311.  p. 
99.  Bibliolb.  Cisterc.  t.  4. 
p.  261. 

(5)  P.  262,  266,  268. 
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pape  qu'il  y  ait  des  exemptions,  parce  qu'elle 
paroît  plus  évidemment  quand  on  voit  en  cha- 

3ue  province  des  personnes  (lui  lui  sont  immé- 
iaiement  soumises.  C'est,  dit-il,  un  préserva- 
tif contre  les  schismes. 

L'auteur  prétend  que  les  exemptions  étoient 
devenues  nécessaires  depuisque  plusieurs  évê- 
ques eniroient  dans  leurs  sièges  sans  vocation, 
par  la  violence  des  princes,  par  fraude  ou  par 
simonie  (1)  ;  que  plusieurs  mêmes  de  ceux  qui 
y  sont  entrés  légitimement  oppriment  leurs 
«ujets  par  avarice  ou  par  esprit  de  domination, 
«tant  moins  occupés  du  salut  des  âmes  que  de 
satisfaire  leur  vanité  et  leur  cupidité.  Or,  avant 
les  exemptions  ces  prélats  détournoient  souvent 
les  moines  de  la  prière  etde  leurs  autres  occu- 
pations spirituelles  par  des  citations  ,  des  sen- 
tences injustes  ,  des  exactions  d'.irgent  ou  des 
procurations  en  espèces;  et  c'est  ce  qui  a  porté 
les  papes  a  leur  accorder  des  exemptions  et  des 
privilèges.  Sur  quoi  il  cite  un  décret  du  pape 
iiaint  Grégoire,  rapporté  par  Gralien,  qui  porte 
îieulement  que  les  évêques  ne  doivent  point 
troubler  le  repos  des  moines  en  faisant  dans 
leur  église  des  ordinations  ou  y  célébrant  des 
messes  publiques,  qui  y  attirassent  la  foule  du 
peuple  (2).  Ce  n'est  pas  exempter  les  moines  de 
toute  juridiction  de  l'évêque  ;  et  toutefois  c'est 
de  ce  décret  que  fabbé  de  Chailly  fait  le  grand 
fort  de  la  preuve. 

L'archevêque  de  Bourges  tiroit  une  pifis- 
sante  objection  de  l'exemple  des  tenipliers,  qui 
avoieni  si  excessivement  abusé  de  leur  exemp- 
tion et  de  leurs  autres  privilèges ,  et  cet  exem- 
ple que  l'on  avoit  devant  les  yeux  fut  appa- 
remment l'occasion  de  traiter  la  matière  des 
exemptions  au  concile  de  Vienne.  L'archevê- 
que disoit  donc  :  Si  les  templiers  n'avoient  pas 
été  exempts,  leurs  évêques  les  auroient  visités 
et  auroient  prévenu  l'injpiété  et  la  corruption 
qui  s'est  introduite  chez  eux  ;  du  moins  ils 
l'auroient  connue,  et  ne  l'auroient  pas  laissée 
durer  si  longtemps  (')).  L'abbé  répond  que  cet 
exemple  ne  conclut  rien  contre  l'exemption  des 
religieux  occupés  à  l'office  divin  ,  et  entre  les- 
quels il  y  a  de  savants  jurisconsultes  et  théo- 
logiens, au  lieu  que  les  templiers  étoient  sans 
lettres  et  sans  service  divin ,  par  conséquent 
sans  occupation,  car  ils  étoient  trop  riches  pour 
travailler  de  leurs  mains.  La  plupart  même  ne 
s'exerçoient  peint  ou  rarement  aux  actions  mi- 
litaires ;  outre  qu'ils  étoient  continuellement 
exposés  entre  les  infidèles  ,  et  n'avoient  pas  la 
science  nécessaire  pour  se  garantir  de  séduc- 
tion. Après  avoir  répondu  à  l'archevêque  de 
Rourges,  l'abbé  de  Chailly  entreprend  de  ré- 
pondre à  saint  Bernard  ,  qui  parle  si  fortement 
contre  les  exemptions,  particulièrement  dans 
sa  lettre  à  l'archevêque  de  Sens  et  dans  les  li- 
vres de  la  considération  ;  mais  il  sufht  de  lire 


(1)269,270,271. 

(2)  265,  18.  q.  2.  c.  Lu- 


RiiDOso.  Sup.  liv.  Lxxxvi,  n. 
33. 

(5)  P.  227.  298,  299. 
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les  textes  de  saint  Bernard  pour  voir  l'extrême 
foiblesse  de  ces  réponses  (i). 

L'archevêque  de  Bourges ,  combattant  les 
exemptions,  exceptoit  les  religieux  mendiants , 
prétendant  qu'elles  leur  convenoient  mieux 
qu'aux  autres  ;  car  ,  disoit-il .  les  leligieux  li- 
ches  sont  communément  oisifs ,  fiers  de  leurs 
richesses  et  peu  soumis  aux  évêques ,  n'ayant 
besoin  de  personne  (2).  L'abbé  de  Chailly  ré- 
pond que  l'archevêque  ne  doit  pas  être  cru  en 
sa  propre  cause ,  ayant  été  tiré  d'entre  les 
mendiants, c'est-à-din  les augustins.  Au  fond, 
il  soutient  que  les  reli^^ieux  rentes  ne  sont  point 
oisifs  ,  mais  toujours  occupes  ou  au  service  di- 
vin ou  à  l'étude,  et  quelquefois  au  travail  des 
mains.  Quelque  grands  que  soient  les  biens 
qu'ils  possèdent  en  commun ,  ils  ne  sont  point 
riches ,  mais  vrais  pauvres ,  n'ayant  rien  en 
propre  et  vivant  austerement  dans  leurs  cloî- 
tres. Au  contraire,  les  mendiants,  courant  par  le 
monde,  ont  beaucoup  plus  de  hberté  et  de 
consolation  humaine,  et,  n'ayant  point  leur  vie 
assurée  ,  ils  gardent  souvent  quelque  chose  en 
propre  contre  leur  vœu  de  pauvreté.  Enfin  ils 
sont  continuellement  exposes  à  diverses  tenta- 
tions ,  particuhèrement  de  flatteries  riches,  de 
mentir  et  faire  d'autres  bassesses.  Quant  à  leurs 
études,  elles  sont  remphes  de  vaine  philoso- 
phie ,  qui  conduit  à  des  erreurs  pernicieuses. 

LIV.  Rliodcs  aux  hospitaliers. 

Cependant  il  s'émut  un  grand  différend  en- 
tre les  Génois  et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Dè^  l'année  treize  cent  huit ,  ils  en- 
treprirent la  conquête  de  l'île  de  Rhodes,  et 
l'achevèrent  deux  ans  après,  sous  la  conduite  de 
Eoulquas  ,  maître  de  l'ordre ,  étant  aidé  d'une 
grande  armée  de  chrétiens  (5).  Rhodes  étoit 
alors  possédée  parles  Turcs,  sous  la  dépendance 
toutefois  de  l'empereur  grec  de  Constantino- 
ple.  Elle  fut  prise  avec  grande  effusion  de  sang 
le  jour  de  Notre-Dame,  quinzième  d'atml  treize 
cent  dix,  et  depuis  ce  temps  les  chevaliers  hos- 
pitaliers de  Saint-Jean  furent  nommés  les  rho- 
diens. 

Ils  prirent  vers  le  même  temps  une  galère 
Génoise  chargée  de  marchandises  de  contre- 
bande, c'est-à-dire  dont  il  n'éioit  pas  permis 
de  trafiquer  avec  les  Sarrasins  (4).  La  républi- 
que envoya  Antoine  Spinola  redemander  la 
galère;  mais  les  hospitaliers  répondirent  qu'ils 
ne  la  pou  voient  rendre  sans  la  permission  du 
pape ,  qui  les  avoit  chaigés  de  i^ire  observer 
les  défenses  portées  par  les  canons  touchant 
ces  sortes  de  marchandises.  Sur  cette  réponse, 
l'ambassadeur  Spinola,  avec  d'autres  nobles  Gé- 
nois, alla  trouver  les  Turcs,  et  les  excita  à  rete- 
nir deux  cent  cinquante  galères  rhodiennes  qui 


(1)  515.  Sup.  liv.  Lxvii. 
n.  57.  LXIX.57.  Opusc.  2,  c. 
9.  de  Coos.  111.  c.  4. 

(2)  Jac.  Therna.  p.  274. 


(3)  Baluz.  1.  vit.  p.  54, 
72,  89,  105. 
(4)Rain.  13M.n.74. 
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étoient  dans  leurs  ports  pour  le  commerce.  On  ! 
disoit  même  qu(^  les  Génois  avoient  traité  avec 
les  Turcs  et  les  Grecs  pour  cliasser  de  Rhodes 
les  hospitaliers  ,  et  qu'ayant  pris  plusieurs  de 
ces  chevaliers  ils  les  avoient  mis  aux  fers  et 
contraints  à  payer  rançon.  Le  pape,  en  ayant 
reçu  des  plaintes,  écrivit  aux  Génois,  les  exhor- 
tant a  faire  justice  des  auteurs  de  ces  violences 
et  de  ceux  qui  oseroient  parler  d'alliance  avec 
les  schismatiques  ou  les  autres  ennemis  de  la 
foi.  La  lettre  est  du  vingt-sixième  de  novembre 
treize  cent  onze. 

LV.  Suppression  des  templiers. 

Le  pape  étoit  toujours  à  Vienne,  où ,  depuis 
la  première  session  du  concile  ,  le  reste  de  l'an- 
née se  passa  en  conlérencfs  sur  les  matières 
qu'on  y  devoit  décider,  particulièrement  sur 
1  affaire  des  templiers  (1).  On  lut  les  actes  faits 
contre  eux  ;  et  le  pape  ayant  demandé  l'avis  à 
chacun  desj)rélals,  ils  convinrent  qu'ils  dévoient 
ouïr  les  templiers  en  leurs  défenses.  Ce  fut  l'avis 
de  tous  les  prélats  d'Italie,  hors  un  seul,  de 
tous  ceux  d'Espagne,  d'Aîemagne,  de  Dane- 
marck  ,  d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande. 
Les  François  furent  du  même  avis,  excepté  les 
trois  archevêques  de  Reims,  de  Sens  et  de 
Rouen  ;  et  cette  délibération  se  fit  au  commen- 
cement de  décembre. 

L'année  suivante,  treize  cent  douze,  le  mer- 
credi saint ,  vingt-deuxième  de  mars,  le  pape 
Clément,  ayant  fait  venir  en  i^a  présence  plu- 
sieurs prélals  avec  les  cardinaux  en  consistoire 
secret ,  cassa  et  annula  l'ordre  militaire  des 
templiers ,  par  manière  de  provision  plutôt  que 
de  condamnation  (:2),  réservant  à  sa  disposition 
et  à  celle  de  l'Eglise  leurs  peisonnes  et  leurs 
Liens.  Le  troisième  jour  d'avril,  fut  tenue  la  se- 
conde session  du  concile  de  Vienne,  où  le  pape 
publia  la  suppression  des  templiers ,  en  pré- 
sence du  roi  de  France,  Philippe  le  bel,  cjui 
avoit  fort  à  cœur  l'affaii  e  de  son  frère  Charles 
de  Valois ,  et  de  ses  ti  ois  fils,  Louis  ,  roi  de  ÎNa- 
varre,  Philippe  et  Charles.  Ainsi  fut  aboli  cet 
ordre,  qui  avoit  subsiste  cent  quatre-vingt-qua- 
tre ans  depuis  son  approbation  au  concile  de 
Troyes  en  onze  cent  vingt-huit.  La  bulle  de 
celtesuppr  ession  ne  fut  expédiée  que  le  sixième 
de  mai (5),  qui  fut  le  jour  de  la  conclusion  du 
concile,  et  le  pape  y  ditcpi'ilne  l'avoit  pas  fait 
par  manière  de  sentence  définitive,  parce  qu'il 
ne  pouvoit  la  donner  de  droit  suivant  les  infor- 
mations et  les  prorédures  ;  mais  par  voie  de 
provision  et  d'oidonnance  apostolique. 

Comme  les  bieiis  des  templiers  avoient  été 
donnés  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte ,  le 
pape  délibéra  longtemps  avec  le  concile  sur  l'ap- 
plication qu'on  en  feroit,  conformément  à  cette 
première  destination  (4).  Enfin  il  fut  résolu  de 


(1)  Bal.  t.p.  58,  45. 

(2)  P.  58.  75. 

(5)  Sup.  liv.  Lxvii.  n.  55. 


Raiii.  tSt3,  n.  3. 
(i)  Bol.  1.  p.  56. 


les  donner  aux  hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  dévoués  comme  les  templiers  a  la 
dél^înse  de  la  Terre-Sainte  et  de  la  foi  contre 
les  infidèles.  Maison  excepta  les  biens  situés  en 
Espagne,  c'est-à-diie  dans  les  loyaumes  de 
Castille,  d'Aragon,  de  Portugal  et  de  Majorciue, 
qui  furent  réservés  à  la  disposition  du  pape, 
et  ensuite  appliqués  à  la  défense  du  pays  contre 
les  Maures,  qui  tenoient  encore  le  royaume  de 
Grenade.  La  bulle  de  cette  application  des  biens 
des  templiersaux  hospitaliers  estdu  second  jour 

de  mai.  Quant  aux  personnes  des  tempfiers,  le 
pape  en  réserva  quelques-uns  nommément  à 
sa  disposition,  et  tous  les  autres  furent  laissés  au 
jugement  du  concile  de  chaque  province,  i^our 
en  disposer  selon  la  diversité  des  sujets.  Ceux 
qui  seroient  trouvés  innocents  dévoient  être  en- 
tretenus hormêlement  sur  les  biens  de  l'ordre, 
selon  leur  condition.  Ceux  qui  auroient  con- 
fessé leurs  faute  N  seroient  traités  avec  indul- 
gence; les  impénitents  et  les  relaps,  punis  à  la 
rigueur;  ceux  qui  auroient  souffert  la  question 
sans  avouer,  réservés  pour  être  jugés  selon  les 
canons.  Ils  doivent  être  mis ,  séparés  les  uns 
des  autres ,  dans  des  niaisons  de  l'ordre  ou  dans 
des  monastères  aux  dépens  de  loidre.  Quant  à 
ceux  qui  n'avoienl  pas  encore  été  examinés 
parce  qu'on  ne  lestenoitpas,etceuxqui  étoient 
en  fuite,  ils  furent  cités  publiquement  à  com- 
paroîtreen  personne,  dans  un  an,  devant  leurs 
évêques ,  pour  être  jugés  par  les  conciles  pro- 
vinciaux. 

JLVI.  Fin  des  poursuites  contre  Boniface. 

Les  poursuites  contre  la  mémoire  de  Roni- 
face  VIII  furent  terminées  en  ce  cx)ncile,  où 
trois  cardinaux,  Richard  de  Sienne,  légiste; 
Jean  deNamur,  théologien  ,  et  frère  Gentil, 
canoniste,  parlèrent  pour  la  justification  de  ce 
pape  devant  le  roi  Philippe  et  son  conseil;  et 
deux  chevaliers  catalans  s'offrirent  pour  com- 
battreà  mêmefin(l).  De  quoi ,  selon  l'historien 
Jean  Villani,  le  roi  et  les  siens  demeurèrent 
confus.  Le  concile  déclara  que  le  pape  Boniface 
avoit  été  catholique  et  n'avoit  rien  fait  qui  le 
rendît  coupable  d'hérésie  ;  mais  pour  contenter 
le  roi ,  le  pape  fit  un  décret  portant  qu'on  ne 
pourroit  jamais  reprocher  au  roi  ni  à  ses  suc- 
cesseurs ce  qu'il  auroit  fait  contre  Boniface  ou 
contre  l'Eglise. 

IjVII.  Erreurs  de  P.  Jean  d'Olive ,  condamnées. 

La  division  continuoit  entre  les  frères  mi- 
neurs» dont  les  prétendus  spirituels  avoient  pour 
chef  Ubertin  de  Casai ,  sectateur  zélé  de  Piei  re 
Jean  d'Olive  ,  mort  quinze  ans  auparavant,  Or 
on  attribuoit  à  celui-ci  quelques  opinions  erro- 
nées ,  qui  se  trouvoient  dans  ses  écrits  ou  que 
ses  disciples  en  liroient  par  des  conséquences, 
savoir  :  on  peut  dire  que  l'essence  divine  en- 
Ci)  j.  Vili.  IX.  c.  22. 
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gendre  et  est  engendrée:  erreurde l'abbé  Joa- 
chim,  condamnée  au  concilede  Latran  en  douze 
cent  quinze  (1).  Or  Pierre  Jean  d'Olive  suivoit 
les  prmcipes  de  cet  abbé,dont  il  éioit  grand  ad- 
mirateur. On  Taccusoit  encore  d'avoir  soutenu 
que  l'âme  raisonnable  n'étoit  pas  la  forme  sub- 
stantielle du  corps  humain,  d'où  il  s'ensuit  que 
ce  n'étoit  pas  l'homme,  mais  l'âme  seule,  qui 
pouvoit  mériter  ou  démériter.  On  l'accusoit 
d'avoir  dit  que  Jésus-Christ  étoit  encore  vivant 
sur  la  croix  quand  il  reçut  le  coup  de  lance  qui 
lui  perça  le  côté  ;  enfin,  d'avoir  soutenu  que  les 
entants  ne  recevoientau  baptême  que  la  rémis- 
sion du  péché  originel,  mais  non  pas  la  grâce 
et  les  vertus  (:2). 

C'est  la  matière  du  premier  décret  du  concile 
de  Vienne  qui  porte  en  substance  (5j  :  Nous 
croyons  que  le  fils  de  Dieu  subsiste  éternelle- 
ment avec  le  père,  en  tout  ce  par  quoi  le  père 
existe  ;  qu'il  a  pris  les  parties  de  notre  nature 
unies  ensemble,  savoir  ,  le  corps  passible  et 
1  âme  raisonnable,  qui  est  essentiellement  la 
forme  du  corps,  et  qu'en  cette  nature, qu'il  a 
prise ,  il  a  bien  voulu ,  pour  opérer  le  salut  de 
tous  les  hommes,  être  attachéà  la  croix, y  mou- 
rir, et,  après  avoir  rendu  l'esprit,  avoir  le  côté 
percé  d'une  lance.  C'est  ce  que  témoigne  l'é- 
vangéliste  saint  Jean;  et  nous  déclarons ,  avec 
1  approbation  duconcile,  qu'il  agardé  ence  récit 
1  ordre  dans  lequel  la  chose s'étoit  passée.  C'est 
que  Pierre  Jean  d'Olive  soutenoit  le  contraire, 
londé  sur  une  prétendue  correction  de  l'évangile 
de  saint  Matthieu.  Le  concile  continue:  Nousdé- 
cidons  aussi  que  quiconque  osera  soutenir  que 
I  âme  raisonnable  n'est  pas  essentiellement  la 
forme  du  corps  humain  doit  être  tenu  pour 
hérétique;  et  comme  il  y  a  deux  opinions  entre 
les  théologiens  touchant  l'effet  du  baptême  pour 
les  enfants ,  nous  avons  égard  à  l'elficace  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  qui  par  le  baptême  est 
appliquée  également  à  tous  ceux  qui  le  reçoi- 
vent, et  dans  cette  vue  nous  avons  cru  devoir 
choisir  comme  plus  probable  l'opinion  qui  dit 
que  la  grâce  et  les  vertus  sont  conférées  par  le 
baptême,  tant  aux  entants  qu'aux  adultes. 

LVIII.  Bégards  et  Bléguines. 

Outre  les  frères  mineurs  qui  défendoient  la 
mémoire  de  Pierre  Jean  d'Olive,  il  étoit  révéré 
par  un  grand  nombre  de  laïques,  qui  se  disoient 
frères  de  la  pénitence  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  et  que  le  peuple  nomnioit  bégards, 
béguins  ou  fralricelles  ;  car  c'étoit  la  même 
secte  que  les  bizoques,  condamnés  par  Boni- 
face  VllI.  Us  disoient  que  toute  la  doctrine  de 
Pierre  Jean  d'Ofive  étoit  catholique ,  le  comp- 
toient  pour  le  plus  grand  docteur  après  les  apô- 
tres ,  et  le  nommoient  saint  Pierre  non  cano- 
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nisé.    Le    concile    de  Vienne  fit  aussi    un 
décret  contre  cette  secte,  où  le  pape  parle 
ainsi  :  Nous  avons  appris  que,  dans  le  royaume 
d'Allemagne,  il  s'est  élevé  une  secte  d'hommes, 
nommés  vulgairement  bégards,  et  de  femmes 
nommées  be^juines,  qui  soutient  les  erreurs 
suivantes  (1)  ;  Thomme  peut  acquérir  en  cette 
vie  un  tel  degré  de  perfection  qu'il  deviendra 
entièrement  impeccable,   et   ne  pourra  plus 
avancer  dans  la  grâce;  car,   si  quelqu'un  y 
avançoit  toujours ,  il  pourroit  être  plus  parfait 
que  Jésus-Christ.  Quand  on  est  arrivé  à  ce  de- 
gré de  perfection,  il  ne  faut  plus  jeûner  ni 
prier;  car  alors  la  sensualité  est  tellement  sou- 
mise à  l'esprit  et  à  la  raison  qu'on  peut  libre- 
ment accorder  à  son  corps  tout  ce  qu'on  veut. 
Ceux  qui  sont  en  ce  degré  de  perfection,  et  qui 
ont  l'esprit  de  liberté,  ne  sont  point  soumis  à 
l'obéissance  des  hommes,  ni  obligés  aux  com- 
mandements de  l'Eglise,  parce  que,  où  est 
l'esprit  du  Seigneur,  là  est  la  liberté.  On  peut 
obtenir  en  cette  vie  la  béatitude  finale,  comme 
on  l'obtiendra  dans  l'autre  (2).  Toute  nature  in- 
tellectuelle est  heureuse  en  soi  ;  et  l'âme  n'a  pas 
besoin  de  lumière  de  gloire  pour  voir  Dieu  et 
jouir  de  lui.  C'est  être  imparfait  que  de  s'exer- 
cer à  la  pratique  des  vertus,  l'âme  parfaite  leur 
donne  congé.  A  l'élévation  du  corps  de  notre 
seigneur,  les  parfaits  ne  doivent  ni  se  lever  ni 
lui  rendre  aucune  marque  de  respect  ;  car  ce 
seroit  une  imperfection  de  descendre  de  la  pu- 
reté et  de  la  hauteur  de  leur  contemplation , 
pour  penser  à  l'eucharistie,  à  la  passion,  ou 
a  l'humanité  de  Jésus-Christ.  Le  pape ,  avec 
l'approbation  du  concile,  condamne  tiutesces 
erreurs,  et  ordonne  aux  évêques  et  aux  inqui- 
siteurs de  rechercher  et  punir  les  bégards  et  les 
béguines. 

Il  se  trouvoit  de  ces  mêmes  hérétiques  en 
Italie ,  à  Spolette  et  dans  les  provinces  voisines, 
qui,  sous  prétexte  de  l'esprit  de  liberté,  com- 
mettoient  toutes  sortes  d'impuretés,  comme  on 
voit  par  la  bulle  du  pape  Clément  en  date  du 
premier  d'avril  treize  cent  onze,  adressée  à 
Kaynier,évêque  de  Crémone,|auqueI  il  ordonne 
de  se  transporter  sur  les  lieux  et  procéder  con- 
tre ces  hérétiques,  sans  avoir  égard  à  la  qua- 
lité des  personnes  ni  à  aucun  privilège;  car 
il  y  avoit  entre  eux  des  ecclésiastiques  et  des 
religieux.  C'étoient  des  disciples  de  Ségarelle 
et  de  Doucin,  et  des  fanatiques  semblables, 
dont  la  doctrine  étoit  une  suite  de  l'évangile 
éternel  (3). 

LIX.  Explication  delà  règle  de  Saint-François. 

Le  pape  voulut  aussi  réunir  entre  eux  les 
frères  mineurs  et  lever  les  scrupules  de  ceux 
qui  se  plaignoient  que  le  corps  de  l'ordre  n'ob- 
servoit  pas  fidèlement  la  règle  de  Saint-Fran- 


(f)  Eymerio.p.  182.  Sup.        (i-)  2.  Cor,  m.  17. 
liv.  Lxxxix.    n.  55.  c.   Ad        J5)  Rain.  1311,  n.  66,  etc. 
nostrum.5.  Cleœ.dchaBrcs.    Sup.  n.  23. 
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«çois.Cest  pourquoi  il  fitunejfrande  constitution 
<lont  voici  les  principaux  chefs  (1)  :  Les  frères 
mineurs,  en  vertu  de  leur  profession  ,  ne  sont 

F  as  tenus  plus  que  les  autres  chrétiens  à 
observation  de  tout  l'évangile ,  et  le  pape  dé- 
termine en  particulier  les  paroles  de  la  rèjjle 
qui  ont  force  de  précepte.  Les  frères  mineurs 
«e  doivent  aucunement  se  mettre  en  peine  des 
(biens  temporels  que  leurs  novices  ont  possédés 
•dans  le  monde,  ils  ne  doivent  pas  porter  plu- 
sieurs tuniques  sans  nécessité,  et  c'est  aux  su- 
périeurs à  déterminer,  selon  les  pays,  le  bas 
prix  de  l'étoffe  et  la  chaussure,  lis  sont  obligés 
aux  jeûnes  de  l'Eglise  qui  ne  sont  pas  exprimés 
dans  la  règle.  Défense  à  eux  de  recevoir  de  Tar- 
dent à  la  quéle  ou  autrement,  d'avoir  des  troncs 
dans  leurs  églises,  ni  de  s'adresser  à  leurs  amis 
spirituels  en  matière  d'argeni ,  sinon  aux  cas 
exprimés  dans  la  règle  ou  dans  la  déclaration 
de  Nicolas  IlL  Us  sont  incapables  de  succes- 
sions. Us  ne  doivent  point  avoir  de  revenus  an- 
nuels, ni  paroître  avec  leurs  avocats  ou  leurs 
f>rocureurs  dans  les  cours  de  justice',  ni  être 
exécuteurs  de  testaments  (2).  Défense  d'avoir 
«des  jardins  excessifs  ou  des  vignes,  des  celliers 
•et  des  greniers  pour  meure  le  produit  de  leurs 
quêtes;  des  églises  magnifiques  ou  curieuse- 
ment ornées,  et  des  pareîn<;nts  précieux.  Enfin 
ils  sont  obligés  à  se  contenter  de  l'usage  pauvre 
des  choses  nécessaires,  selon  qu'il  est  prescrit 
par  la  règle. 

Cette  constituiion  fut  approuvée  en  consis- 
toire secret,  le  cinquième  de  mai,  et  publiée  le 
lendemain  à  la  troisième  et  dernière  session  du 
concile.  Après  quoi,  le  pape  exhorta  les  supé- 
rieurs de  l'ordre,  qui  se  trouvoientaupresdeiui, 
à  faire  observer  la  règle  selon  cette  déclaraiion, 
à  traiter  charitablement  les  frères  qui,  deux  ans 
auparavant,  avoientété  exemptés  de  leur  juri- 
diction ,  et  les  promouvoir  aux  charges,  indif- 
féremment ,  comme  les  autres.  H  enjoignoit 
aussi  à  ceux-ci,  c'est-à-dire  aux  prétendus  spi- 
rituels, de  revenir  incessamment  à  l'obéissance 
des  supérieurs,  et  de  vivre  en  paix  et  en  union 
avec  les  autres  ;  mais  Ubertin  de  Casai  se  mit  à 
genoux  devant  le  pape,  criant  et  disant  qu'il 
étoit  venu  en  cour  de  Rome  par  son  ordre,  où 
ilavoit  beaucoup  souffert,  etcraignoit  de  souf- 
frir encore  s'il  étoit  mis  entre  les  mains  des 
supérieurs.  C'est  pourquoi  il  prioit  le  pape  de 
lui  permettre,  à  lui  et  aux  siens ,  de  vivre  sé- 
parément ,  hors  de  leur  dépendance,  pour  pra- 
tiquer la  règle  plus  commodément,  suivant  la 
déclaration  du  concile.  Le  pape  le  refusa,  ne 
voulant  point  de  division  dans  l'ordre  (5)  ;  plu- 
sieurs obéirent,  mais  plusieurs  se  séparèrent 
en  diverses  provinces,  particulièrement  dans  la 
Narbonnoise ,  où  ils  prirent  tellement  le  dessus, 
qu'ils  chassèrent  les  autres  de  INarbonne  et  de 
Réziers,  étant  soutenus  parle  peuple,  qui  les 


nommoil  spirituels.  Ainsi  la  conslilution  de 
Clément  V  ne  termina  point  le  schisme  des 
Irèros  mineurs. 

LX.  Autres  coaslitutions  du  cuucile  de  Vienne. 

Le  concile  de  Vienne  fit  plusieurs  autres 
constitutions  touchant  les  réguliei's.  Les  frères 
mendiants,  passant  à  d'autres  ordres,  n'ont 
point  voix  en  chapitre,  et  ne  peuvent  recevoir 
ni  prieurés  ni  autres  charges,  ni  conduite  des 
âmes  (1).  Le  concile  casse  la  bulle  de  Ben  oit  XI, 
en  faveur  des  frères  prêcheurs  et  mineurs,  et 
rétablit  celle  de  Boniface  VIII,  favorable  aux 
évéques  et  aux  curés,  que  Benoît  avait  révo- 
quée. Quant  aux  moines  noirs,  le  concile  règle 
en  déiail  leur  manière  de  vie;  leur  défendant 
toute  superlluité  dans  la  nourriture,  les  habits, 
les  montures  ;  il  leur  défend  la  chasse,  les  voya- 
ges aux  (  ours  des  princes  et  les  conspirations 
contre  leurs  supérieurs.  Il  leur  recommande  la 
retraite  et  l'étude,  mais  sans  fairej  mention  du 
travail  des  mains  ;   tant  on  avoit  oublié  l'esprit 
(le  la  vie  monastique.  Les  méines  règlements 
s'*  tendent  aux  chanoines  réguliers.  Quant  aux 
religieuses,  \h)    concile    leur  donne   des  vi- 
siteurs pour  retrancher  plusieurs  abus,  dont 
il  fait  le  dénombrement.  Elles  portoient  des 
étoffes  de  soie  et  des  fourrures  précieuses,  se 
coiffoient  en  cheveux  et  curieusement,  fréquen- 
toient  les  danses  et  les  fêles  mondaines,  se  pro- 
menoient  par  les  rues,  même  de  nuit.  Le  con- 
cile ordonne  aussi  de  visiter  les  femmes  qui  se 
disoient    chanoinesses    séculières   et   vivoient 
comme  les  (chanoine  s.  Certaines  femmes  nom- 
mées communément  béguines  ,  parce  qu'elles 
en  portoient  l'habit,  seprétendoient  religieuses 
sans  promettre  d'obéissance,  renoncer  à  leurs 
biens,  ni  professer  aucune  règle  approuvée;  et 
s'atlachoient  à  quelques  religieux  suivant  leur 
inclination  (2).  Quelques-unes  mêmesemêloient 
de  disputer  sur  la  trinité  et  l'essence  divine , 
sur  les  articles  de  foi  et  les  sacrements,  et  in- 
troduisoient  des  erreurs.  Le  concile  condamne 
leur  état,  leur  défewd  d'y  demeurer  et  d'y 
recevoir  d'autres  personnes,  et  à  tous  religieux 
de  les  y  entretenir;  sans  toutefois  empêcher 
que  les  femmes  qui  voudroient  faire  pénitence 
aemeurent  dans  leurs  maisons  et  y  pratiquent 
l'humilité  et  les  autres  vertus.  Le  nom  de  bé- 
guines venoit  des  femmes  dévotes  que  Lambert 
le  bègue  avoit  assemblées  à  Liège  cent  cin- 
quante ans  auparavant  ;  quelques-unes  avoient 
rendu  ce  nom  odieux  en  donnant  dans  le  fana- 
tisme de  l'évangile  éternel ,    mais   plusieurs 
étoient  demeurées  dans  les  bornes  de  leur  pre- 
mière institution,  comme  celles  qui  subsistent 
encore  dans  les  Pays-Bas.  C'est  ainsi  que  j'en- 
tends ce  décret  du  concile  de  Vienne. 

Il  en  lit  aussi  un  fameux  pour  les  hôpitaux , 
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qui  porte  en  substance  :  Il  arrive  quelquefois 
que  les  recteurs  des  hôpitaux  en  négligent  les 
biens  et  les  droits,  et  ne  les  r«  tirent  pas  d'en- 
tre les  mains  des  usurpateurs  ;  qu'ils  laissent 
tomber  en  ruine  les  bâtiments  et  tournent  à 
leur  profit  les  revenus  de  ces  lieux  de  piété , 
refusant  inhumainement  d'y  recevoir  ;et  nour- 
rir les  pauvres  et  les  lépreux  ,  sans  considérer 
l'intention  des  fondateurs  (1).  C'e>t  pourquoi 
nous  ordonnons  que  ceux  à  qui  il  appartient , 
par  la  fondation  ou  autrement,  réforment  tous 
ces  abus  ;  à  faute  de  quoi  nous  enjoignons  aux 
ordinaires  des  lieux  d'y  pourvoir  par  tous  les 
remèdes  de  droit.  Et,  afin  que  ceci  soit  mieux 
observé,  aucun  de  ces  lieux  de  piété  ne  sera 
conféré  à  titre  de  bénéfice  à  aucun  clerc  sécu- 
lier ,  s'il  n'est  ainsi  ordonné  par  la  fondation  , 
sous  peine  de  nullité  des  collations  ou  provi- 
sions ;  mais  le  gouvernement  de  ces  lieux  seia 
confié  à  des  hommes  prudents  ,  capables  et  de 
bonne  réputation,  qui  seront  obliges ,  à  l'exem- 
ple des  tuteurs  et  des  curateurs ,  de  prêter  ser- 
ment, faire  inventaire  et  rendre  compte  tous 
les  ans  aux  ordinaires  ou  à  leurs  commis;  ce 
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que  nous  ne  prétendons  pas  étendre  aux  hôpi- 
taux des  ordres  militaires  ou  des  autres  reli- 
gieux. Voilà  l'origine  des  administrateurs  laï- 
ques auxquels  on  a  contié  les  biens  des  hô|)i- 
taux  ,  à  la  honte  du  clergé;  car,  dans  les  pre- 
miers siècles  ,  on  ne  croyoit  pas  les  pouvoir 
mettre  en  meilleure  main  que  des  prêtres  et 
des  diacres. 

Le  concile  de  Vienne  fit  deux  constitutions 
touchant  les  privilèges  des  religieux  et  d'au- 
tres exempts,  l'une  pour  les  soutenir  contre 
les  vexations  des  prélats ,  l'autre  pour  e»  ré- 
primer l'abus.  Dans  la  première ,  sont  rappor- 
tés jus(|u'à  trente  griefs  des  privilégiés,  dont 
voici  les  principaux  :  Quelques  prélats,  disoienl- 
ils,  nous  prennent  et  nous  emprisonnent.  Ils 
empêchent  qu'on  ne  nous  paie  nos  dîmes  et  nos 
autres  revenus.  Us  frappent  de  censures  ecclé- 
siastiques nos  sujets,  nos  domestiques  et  ceux 
3ui  ont  quelque  commerce  avec  nous,  comme 
e  venir  moudre  à  nos  moulins  ou  cuire  a  nos 
fours  (^).  Us  ne  detiTcnt  point  à  nos  appella- 
tions interjetées  à  l'occasion  de  ces  griefs ,  et 
quelquefois  ils  prennent  et  emprisonntnt  les 
appelants.  Ils  ne  permettent  pas  de  publier  ou 
d'exécuier  les  semences  des  délégués  du  saint- 
siège  ou  des  conservateurs  de  nos  privilèges. 
Quelques-uns  viennent,  a  main  armée  et  ensei- 
gne déployée ,  détruire  nos  moulins  ou  d'au- 
tres bâtiments  dont  nous  sommes  en  possession 
immémoriale.  Souvent  ils  permettent  aux  gen- 
tilshommes, leurs  vassaux,  et  aux  officiers  de 
leurs  justices  temporelles,  de  s'emparer  par 
violence  de  nos  biens ,  meubles  ou  immeubles, 
et  de  nous  faire  d'autres  insultes.  Ils  prétendent 
que  les  fruits  de  la  première  année  des  b  né- 
fices  vacants  leurappariiennent,  et,  sous  ce  pré- 


texte, ils  en  pillent  les  bestiaux  et  l'argente- 
rie. Sur  ces  plaintes,  le  concile  se  contente  d'or- 
donner aux  prélats  d'en  faire  cesser  les  sujets , 
et  leur  défend  d'empêcher  les  religieux  d'aller 
à  leuis  chapitres  généraux  ou  provinciaux  ; 
mais  il  ne  presci  it  aucune  peine. 

La  seconde  constitution  défend  aux  reli- 
gieux, sous  peine  d'excommunication  par  le 
seul  fait ,  de  donner  l'extrême-onction ,  l'eu- 
charistie, ou  la  bénédiction  nuptiale,  sans  la  per- 
mission spéciale  du  curé  (1),  et  d'absoudre  les 
excommuniés,  sinon  dans  les  cas  de  droit.  Dé- 
fense de  médire  des  prélats,  de  détourner  les 
laïques  de  la  fréquentation  de  leurs  paroisses , 
ou  les  testateurs  de  faire  resiilulion  ou  de  lé- 
guer aux  églises  matrices ,  et  de  commettre 
(|uelques  auires  abus  exprimés  dans  la  consti- 
tution. Par  une  autre,  il  leur  est  défendu  d'en-^ 
terrer  personne  dans  leurs  cimetières  en  temps; 
d'interdit,  et  les  excommuniés  en  tout  temps  ; 
et ,  par  une  autre  encore ,  ils  doivent  rendre- 
compte  aux  ordinaires  des  lieux  de  l'exécution 
des  testaments  dont  ils  ont  été  chargés  ("2), 

D'autres  constitutions  regardent  les  mœurs 
et  la  conduite  du  clergé,  il  est  défendu  aux 
clercs,  njêmemaiiés,  d exercer  en  personne 
les  métiers  de  boucher  ou  cabareiier ,  sous 
peine  de  perdre  le  privilège  clérical.  Défense 
de  s'appliquer  à  tout  commerce  qui  ne  convient 
pas  à  leur  état,  ou  de  porter  des  armes.  Défense- 
de  paroiire  en  public  vêtus  d'habits  rayés  oiii 
mi-partis  de  deux  couleurs,  ou  de  manteaux, 
si  courts  que  l'habit  de  dessous  paroisse  nota- 
blement, ou  des  chausses  déchiquetées  rouges, 
ou  vertes.  On  peut,  être  ordonné  sous-diacre 
dans  la  dix-huitième  année  (le  l'âge,  diacre  dans 
la  vingtième,  prêtre  dans  la  vingt-cinquième. 
Un  chanoine  n'aura  point  voix  en  chapitre  qu'il 
ne  soit  au  moins  sous-diacre  ou  qu'il  ne  se  fasse 
promouvoir  dans  l'an  à  l'ordre  requis  pour  son 
bénéfice.  Quant  à  l'immunité  des  clercs,  le  con- 
cile révoqua  la  fameuve  bulle  CJrnds  bucos  de 
Boniface  VIII,  avec  ses  déclarations  et  tout  ce 
qui  s'étoit  ensuivi  (3). 

Le  concile  de  Vienne  renouvela  la  fête  du 
Saint-Sacrement,  instituée  quarante-huit  ans 
auparavant  par  le  |)ape  Lrbain  IV  ,  mais  dont 
la  bulle  n'avoit  point  eu  d'exécution  (i).  Le  pape 
Clément  la  contirme  et  la  rapporte  tout  entière, 
sans  y  rien  ajouter  et  sans  faire  non  plus  au- 
cune mention  de  procession  ni  d'exposition  du 
saint-sacrement. 

Pour  faciliter  la  conversion  des  infidèles,  le 
concile  établit  l'étude  des  langues  oiientales, 
que  Raymond  Lulle  demandoit  et  soîlicitoit  de- 
puis si  longtemps  (5).  On  ordonna  donc  qu'en 
cour  de  Home,  et  dans  les  universités  de  Paris  , 


(l)Exivi  deParad.Glem.        (2)  Sup.  liv.  lxxivii.  n.         (i)  Clem.   t.  de  rfgul.  (2)  Attend.  2.  eod.  Dere- 

de  VerlK  sign.  Vad.  t3<2.    53.  c.  3.  de  Verb.  sign.  in     Sup.liv.xc.n. 22,38.  Clem.  tig.  dom.  c.    1.  Sup.  iif. 

D.  3.  Bal.  vit.  t.  1,  p.  77.       60.                                           Dudum.  de  sepult.   TSe  in  lxxii.  n.  51. 

(3)  Bal.  I.  p.  19.  '  agro  1.  de  statu  mon. 


0)Clem.  quiacontip.  2.       (2)  Clem.  Frequens   de 
ae  reliff.  don.  excès,  praelat. 


(l)     Clem.   Rcligiosi    de  a't.  eUiual.  c.  2.  cod.Clem. 

privii.  un.  rie  immun.   Sup.  liv. 

il)  Clem.  Eos  qui  de  se-  lxvxix.  n.  43.  51. 

puilur.  Clem.  nu  de  Tes-  ('0  Clem.  Lu.  de  reliq. 

ja„)^  Sup.  liv.  Lxxxv.  n.  27. 

(.5)  Clem.  Diocœs.  de  vita  (5)  Sup.  liv.  lxxxix.  n.  39. 
et  lionest.  c.  2.  eod.  c.  3.  de 
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d'Oxford,  de  Bologile  et  deSalamanque,onéta- 
bliroit  des  maîtres  pour  enseifjner  les  trois 
langues,  riiëbraijue,  arabique  et  chaldeenne, 
deux  maîlres  pour  chacune,  qui  seroient  sli- 
pendiés  et  entretenus  en  cour  de  Home  par  le 
pape ,  à  Paris  par  le  roi  de  France ,  et  dans  les 
autres  villes  par  les  prélats ,  les  monastères  et 
les  chapitres  du  pays  (1). 

On  espëroit  toujours  de  recouvrer  la  Terre- 
Sainte  ,  et  la  prise  de  Rhodes  par  les  hospita- 
liers yparoissoit  un  acheminement  (2).  Le  roi 
des  Komains,  Henri ,  Philippe ,  roi  de  France , 
Louis,  roi  de  Navarre,  son  tilsainë,  Edouard, 
roi  d'Angleterre  ,  promettoient  de  faire  le 
voyage.  (J*est  pourquoi  le  concile  de  Vienne 


(t)  Cleni.  Inter.  de  ma- 


(2)  Raia.  n.  22. 


ordonna  une  croisade  ou  passage  général,  au* 
quel  s'engagèrent  par  vœu  les  rois  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Navarre,  avec  plusieurs  au- 
tres seigneurs  (l).Pour  les  frais  de  cette  croi- 
sade ,  le  concile  ordonna  la  levée  d'une  décime 
pendant  six  ans ,  et  ce  fut  apparemment  l'oc- 
casion d'un  décret  du  concile  qui  défend  de 
lever  les  décimes  avec  trop  de  rigueur,  en  pre- 
nant les  calices,  les  livres  et  les  ornements  des 
églises.  Le  concile  de  Vienne  fut  terminé  à  la 
troisième  session,  tenue  le  samedi  dans  l'octave 
de  l'Ascension ,  qui ,  cette  année  treize  cent 
douze ,  étoit  le  sixième  de  mai ,  fête  de  Saint- 
Jean  Porte-Latine  (i2). 


(I)  Clem.  St.  benefic.  de       (2)  Baluz.  1. 1 .  p.  46. 
decim. 
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CHRISTIANISME. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME. 


I.  Henri  de  Luxembourg  couronné  empereur, 

Henri  de  Luxembourg  ,    roi  des  Romains, 
ayant  passé  Ihiverà  Gènes,   vint  par  mer  à 
Pise,  puis  à  Rome,  où  il  arriva  le  dimanche 
avant  l'Ascension  ,  c'csl-à  dire  le  dernier  jour 
d  avril  mil  trois  cent  douze.  11  prétendoit  se  l'aire 
couronner  empereur  à  Saint-Pierre ,  par  les 
cardmaux  auxquels  le  pape  en  avoit  donne 
commission  ,  et  qu1l  amenoit  avec  lui  ;  mais 
Il  trouva  dans  Rome  Jean,  prince  d'Achaïe 
frère  de  Robert ,  roi  de  Naples,  qui,  avec  des 
troupes  et  soutenu  par  la   faction  des   Ur- 
sains,  sopposoità  son  couronnement.  Henri 
ne  laissa  pas  d'entrer  dans  la  ville,  ayant  pour 
lui  les  Colonnes ,  et  se  logea  au  palais  de  La- 
tran;  mais,  voulant  s'ouvrir  le  chemin  pour 
passer  à  Saint-Pierre ,  il  fut  obligé  de  com- 
battre les  troupes  de  Naplesdans  Rome  même 
le  vingt-sixième  de  mai.  Le  combat  fut  san- 
glant ,  les  Allemands  y  furent  battus ,  plusieurs 
seigneurs  tués,  entre  autres  l'évéque  de  Liège 
Thibaud  de  Bar,  qui  étant  percé  de  coups  fut 
pris,  et  mourut  trois  jours  après  de  ses  bles- 
sures (1). 

Le  roi  Henri ,  voyant  donc  qu'il  ne  pouvoit 
se  taire  couronner  à  Saint-Pierre ,  résolut  de 
le  laire  à  Saint-Jean-de-Latran  ;  mais  les  car- 
dmaux y  résisloient,  s'attachant  à  la  coutume 
et  aux  termes  de  leur  commission,  qui 
porloit  expressément  que  ce  seroit  à  Saint- 
i^ierre  (2).  Les  opinions  étoient  partagées  sur 
ce  point ,  et  le  peuple  voyant  que  la  ville  de 
nome  se  detruisoit  par  la  guerre ,  qui  conti- 
nuoit  au  dedans  ,prioitles  cardinaux  d'enavoir 
pitie.  Ils  en  vinrent  même  à  la  sédition,  et  atta- 


tn ^ V  ^^] A^zy*^. P-  "^^^n-     c.  39,  4a.  Hocsen.  c.  32. 


querent  le  roi  Henri  en  son  logis,  où  les  cardi- 
naux eloient  avec  lui.  Ils  craignirent  la  fureur 
du  peuple    et,  n'ayant  point  de  réponse  du 
pape  auquel  le  légat  avoit  envoyé  un  courrier 
Ils  résolurent  de  contenter  le  roi  et  le  coul 
ronner  a  Saint-Jean-de-Latran.  Des  cinq  car- 
dinaux nommés  dans  la  commission  du  paoe 
Il  en  etoit  mort  deux ,  Léonard ,  évéque  d'Ail 
bane,  et  François  des  Ursins  ;  les  trois  restant 
etoient  Arnaud,  évêque  de  Sabine,  légat;  IVico- 
las,  evêque  d'Ostie,  et  Luc  de  Fiesque    nonT 
ces.  Les  trois  donc  couronnèrent  l'empereur 
HenriVII  le  jour  de  Saint-Pierre,  jeudi  vingt- 
neuvième  de  jum  mil  trois  cent  douze,  ellui  fl- 
rent  renouveler  et  conGrmer  le  serment  qu'il 
avoit  fait  a  Lausane,  le  onzième  d'octobre  mil 
trws  cent  dix,  avantque  d'entrer  en  Italie  (1) 
Ensuite  les  cardinaux  recurent  une  lettre 
du  pape ,  ou  il  les  chargeoit  de  procurer  la 
paix  entre  I  empereur  et  le  roi  Robert ,  ou  du 
moins  leur  ordonner  une  trêve,  et  disoit  entre 
autres  choses  que  ces  deux  princes ,  étant  en- 
gages al  Eglise  par  un  serment  de  fidélité 
dévoient  être  les  plus  disposés  à  la  défendre  ! 
et  qu  il  pouvoit  les  obliger  à  faire  la  Iré^e 
buT  quoi  1  empereur  consulta  les  plus  habiles 
jurisconsultes  de  Rome ,  qni  répondirent 
iNous  ne  trouvons  ni  dans  le  droit  canoni- 
que  m  dans  le  droit  civil ,  que  le  pape  puisse 
ordonner  une  trêve  entre  Tempereurei  son 
vassal,  parce  que,  si  le  pape  avoit  une  fois  ce 
pouvoir.  Il  rauroit  toujours ,  même  en  cas 
que  le  vassal  fut  coupable  de  lése-majeslé  • 
ainsi  1  empereur  ne  pourroit  jamais  en  faire 
justice ,  ce  qui  est  contre  le  droit  naturel  et  le 
droit  divin  {2).  De  plus ,  l'empereur  et  le  roi 


TOMR  VI. 


riiHlc^^i"-    \^/^'  "•,  ^^-         ^2)  Clem.un  deJureiur 
Goldast.  Consul,  p.  94,  n.     Bal.  2,  p.  1200,  1207. 
40.  Sup,  hv.  xc,  n.  49.  y    ^^i- 
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son  royaume.  Eniin,  si  Tempereur  se  sou- 
mettoit  au  pape  comme  vassal  de  l'Eglise  ,  il 
violeroit  le  serment  qu'il  a  fait  de  ne  point 
diminuer  les  droits  de  l'empire.  Suivant  cet 
avis ,  l'empereur  refusa  la  trêve ,  et  flt  une 
protestation  publique  par  devant  plusieurs  ta- 
bellions appelés  exprès,  qu'il  n'étoit  engagé  à 
personne  par  serment  de  (idélité,  et  que  ni 
lui  ni  les  empereurs ,  ses  prédécesseurs,  n'en 
avoient  jamais  fait  de  semblable.  Mais  le  pape 
trouva  fort  mauvais  ce  procédé. 

IL  Seconde  retraite  d'Athanase. 

Athanase,    patriarche    de  Constantinople, 
quitta  ce  siège  une  seconde  fois,  la  huitième 
année  après  son  rappel,  c'est-à-dire  en  mil  trois 
cent  dix,  ce  qu'il  ût  à  cette  occasion  (1).  Quel- 
ques-uns de  ceux  qui  gardoient  du  ressenti- 
ment contre  lui ,  ennuyés  de  le  voir  si  long- 
temps en  place,  dérobèrent  le  marche- pied  de 
son  trône  patriarcal,  et  y  peignirent  l'image 
de  Notre  Seigneur ,  et  des  deux  côtés  l'empe- 
reur Andronic ,  avec  un  frein  à  la  bouche ,  et 
le  patriarche  Athanase  le  tirant  comme  un 
cheval  ;  puis  ils  remirent  le  marche-pied  à  sa 
place.  Quelques-uns  l'ayant  vu  en  furent  sur- 
pris ,  et  en  accusèrent  le  patriarche  auprès  de 
l'empereur  comme  d'une  impiété.  L'empereur 
envoya  quérir  les  dénonciateurs ,  et ,  ne  dou- 
tant point  qu'ils  ne  fussent  eux-mêmes  les 
auteurs  de  cette  malice ,  les  mit  dans  une  pri- 
son très-rude  et  perpétuelle  ;  mais  le  patriar- 
che, indigné  de  ce  qu'il  ne  les^voit  pas  punis 
plus  rigoureusement ,  renonça  aussitôt  à  son 
siège.  Ce  ne  fut  pias  toutefois  la  seule  cause  de 
cette  seconde  cession  d'Athanase  (2)  :  on  trouva 
que  Théophane,  un  de  ses  plus  fidèles  mi- 
nistres ,    prenoit  des   présents   pour  la  pro- 
motion aux  ordres,  et  on  prétendit ,  quoique 
faussement,  qu'Athanase   ne  l'ignoroit  pas; 
on  lui  faisoit  encore  d'autres  reproches. 

m.  NicéphoD,  patriarche  de  Constantinople. 

Deux  ans  après  sa  retraite ,  c'est-à-dire  en 
mil  trois  cent  douze ,  Nicéphon  ,  métropolitain 
de  Cyzique ,  fut  transféré  au  siège  patriarcal  de 
Constantinople  par  la  volonté  de  l'empereur  et 
la  complaisance  des  évêques  (3).  C'étoit  un 
homme  entièrement  ignorant  de  la  théologie  et 
des  lettres  humaines,  jusqu'à  ne  savoir  pas 
écrire.  A  peine  a  voit-il  goûté  quelque  com- 
mencement d'études,  qu'il  crut  que  l'esprit  na- 
turel suffisoit,  et  s'appliqua  entièrement  à  ac- 


•  (1)  Nie.  Gregor.  lib.  vil,        (2)  Boivin.  nol.  in  Greg. 
c.  9.  Sup.  liv.  XC,  n.  26,  p.  763. 

(3;  Greg.  vu,  c.  9. 


quérir  des  richesses  et  des  honneurs  ;  aussi 
éloit-il  très-habile  pour  la  conduite  de  toutes 
les  affaires  temporelles,  l'agriculture,  les  bâ- 
timents ,  l'amas  des  provisions ,  l'augmenta- 
tion des  revenus.  Il  donnoit  aussi  dans  la  ma- 
gnificence des  habits  et  des  chevaux,  et  la 
délicatesse  de  la  table.  Il  gouvernoit  les  biens 
de  deux  monastères  de  filles ,  non  par  manière 
d'acquit,  mais  sérieusement,  et  comme  s'il  n'eût 
pu  s'en  dispenser,  aûn  de  profiter  sur  leurs 
revenus ,  et  d'être  souvent  dans  ces  maisons  et 
y  vivre  délicieusement. 

Il  feignoit  d'être  ami  de  tous  les  hommes  de 
mérite  qui ,  par  leurs  talents  naturels  ou  parce 
qu'ils  excelloient  en  quelque  art,  étoient  agréa- 
bles au  public  ou  aux  empereurs  en  particu- 
lier ;  mais  il  en  étoit  envieux,  les  haïssoit  tous, 
et  les  décrioit  secrètement  auprès  de  l'empe- 
reur. Le  seul  bon  conseil  qu'il  lui  donna  fut 
de  ramener  les  arsénites  à  la  communion  de 
l'église  grecque  :  ce  que  l'empereur  lui-même 
souhaitoit  depuis  long-temps.  Les  arsénites 
étoient  ceux  qui  avoient  fait  schisme  quarante- 
huit  ans  auparavant  à  l'occasion  du  patriarche 
Arsène,  déposé  en  mil  deux  cent  soixante- 
quatre  (1).  L'empereur  Andronic  les  fit  donc 
assembler;  et,  sortant  de  leurs  cachettes,  ils 
parurent  couverts  de  haillons;  mais,  dans  le 
cœur,  ils  étoient  pleins  de  vanité,  et  faisoient 
des  demandes  exorbitantes  pour  faire  croire 
au  peuple  qu'ils  ne  s'éloient  pas  séparés  sans 
sujet.  Premièrement,  que  le  corps  d'Arsène  fût 
transféré  honorablement   de  Saint- André  à 
Sainte-Sophie  ;  secondement ,  que  le  clergé  ex- 
piât sa  faute  en  s'abstenant  pendant  quarante 
jours  du  service  divin;  enfin,  que  tout  le 
peuple  fit  aussi  pénitence  par  les  jeûnes  et  les 
génuflexions  qui   lui  seroient  prescrile^  (2). 
L'empereur  leur  accorda  tout  pour  le  bien  de 
la  paix  ;  et  le  patriarche ,  monté  sur  l'ambon 
et  revêtu  de  ses  ornements ,  donna  une  abso- 
lution générale  comme  au  nom  d'Arsène  ;  mais 
ceux  du  parti  qui  n'obtinrent  pas  des  évêchés, 
des  abbayes  ou  d'autres  récompenses  à  leur  gré, 
retournèrent  bientôt  à  leur  schisme.  Nicéphon 
ne  tint  le  siège  de  Constantinophe  que  trois 
ans. 

IV.  Promotion  de  cardinaux. 

La  même  année  mil  trois  cent  douze ,  le 
vingt-troisièmededécembre,samedidesquatre- 
temps  de  l'avent ,  le  pape  Clément  fit  à  Avi- 
gnon une  troisième  promotion  de  cardinaux , 
au  nombre  de  neuf,  savoir  :  Guillaume  de 
Mandagot ,  archevêque  d' Aix  ,  qu'il  fit  évêque 
de  Paleslrine.  Il  étoit  d'une  ancienne  noblesse 
de  Lodève ,  et  fut  premièrement  archidiacre 
de  Nîmes  et  prévôt  de  l'église  de  Toulouse. 
Boniface  VIII  le  fit  archevêque  d'Embrun  vers 
l'an  mil  deux  cent  quatre-vingt-quinze ,  et 
l'employa  à  la  composition  du  Sexte  des  décré- 
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taies  (I).  En  mil  trois  cent  onze  il  fut  trans- 
fère au  siège  d'Aix,  et  eut  pour  successeur  à 
Embrun  Jean  Dupui,  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs.   Le  second  cardinal  fut  Jacques 
d  Euse ,  évêque  d'Avignon,  qui  fut  depuis  le 
pape  Jean  XXII.  Le  troisième,  Béren^er  de 
l^redol   évêque  de  Béziers  (2),  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  son  oncle  de  même  nom 
cardmal  évêque  de  Tusculum.  Le  neveu  fut 
chanome  et  chambrier  de  l'église  de  Béziers 
dont  le  pape  Clément  le  fit  évêque  en  mil  trois 
cent  neuf    puis ,  en  cette  promotion  ,  prêtre 
cardmal  du  titre  de  Saint-Nérée. 

Le  quatrième  cardinal  fut  Arnaud  d'Aux 
qui   après  la  mort  de  frère  Gautier  de  Bruffes' 
fut  fait  évêque  de  Poitiers  en  mil  trois  cent  six  • 
puis  le  pape  Clément  le  fit  son  camérier,  c'est- 
a  dire  son  trésorier ,  et  l'en  déchargea  en  mil 
trois  cent  onze,  déclarant  qu'il  lui  avoit  rendu 
bon  compte.  L'année  suivante,  il  l'envoya  en 
Angleterre  pour  accorder  les  seigneurs  avec  le 
roi ,  el  il  y  étoit  encore  quand  il  fut  fait  car- 
dinal évêque  d'Albane.  Le  cinquième  fut  Guil- 
laume-Pierre  Godin  de  Bayonne,  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  docteur  en  théologie  de 
la  faculté  de  Paris  et  maître  du  sacré  palais 
n  lut  cardinal  prêtre  du  tilre  de  Sainte-Cécile' 
Le  sixième  fut  Vital  du  Four ,  natif  de  Basas,* 
de  1  ordre  des  frères  mineurs ,  docteur  en  théo^ 
logie  prêtre  cardinal  du  titre  de  Saint  Martin- 
aux-Monts  (3).  Le  septième,  Michel  du  Bec 
d  une  ancienne  noblesse  de  Normandie,  doven 
de  Saint-Quentin  ,  cardinal  prêtre  du  titre  de 
^aint-Ltienne  au  mont  Célius.  Le  huilième, 
Guillaume  Teste,  natif  de  Condom,  alors  nonce 
en  Angleterre;  il  fut  cardinal  prêlre  du  litre 

oKK   i"^:^?'''*^^"^*-  ^^  neuvième,  Raimond 
aDDede  Saint-Sev»^r  on  r;a«rncrim     o„  ^;^.a_,' 
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et  les  rétablit  dans  tous  leurs  droits  et  leur.» 
privilèges.  ^  ^^^^^ 

V.  Canonisation  de  saint  Pierre  Célestin. 

Dés  le  temps  que  le  pape  étoit  à  Lvon  nnnr 
son  couronnement,  le  roi  Philippe  iHenui 
demanda  instamment  de  canoniser  Célestin  V 
son  prédécesseur  (1).  Le  pape  CléS    L 
1  avis  des  cardinaux ,  comii^it  rarchevW  t 
Naples  et  l'évêque  de  Valva  pour  informer  t 
sa  vie  et  de  ses  miracles  ;  puis  il  fit  examhiPr 
les  informations  par  plusieurs  c^rd  nauT  et 
étant  de  retour  à  Avignon  après  le  concile  de 
Vienne   il  termina  l'affaire,  premièrement  .n 
consistoire  secret,  puis  en  coLiS  pub  ic 
en  présence  de  plusieurs  évêques  et  de  fous  les 
officiers  de  la  cour  de  Rome.  Enfin    le  ,11 
quieme  jour  de  mai  mil  trois  cent  treize    iint 
solennellement,  dans  l'église calhédraled'Vv 
^non ,  la  cérémonie  de  la  canonisation  de  saini 
Pierre  Célestin  ,  marquant  sa  fête  au  jour  di 
sa  mort ,  dix-neuvième  de  mai.  ''       ^^ 
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abbé  de  Sai„t.^;or  en  gTs  ^u^  '  au  Se    S!"''  '  %!^^-\^omie  d^Ev^^uM^  ro  d'^n"! 
d'Aire,  qui  fut  cardinal  prêtre  dT ttT^    f^j!'"'' ^'^r?''^ ^ 'i''' ^^'»^  P^^^^^ 


,, . .         — ^'^»  ^"  ^Mo^-vguc ,  au  uiocese 

d  Aire     qui  fut  cardinal  prêtre  du  tilre  de 
Sauite-Pudenliéne.   Voilà  les  cardinaux  de  la 
dernière  promotion  de  Clémenl  V. 
Les  Vénitiens  étoient  excommuniés  depuis 

rois  ans  pour  l'affaire  de  Ferrare  ;  et  quoique, 
vntin"  ""'"-"'S  cent  dis  (4),  ils  eussent  en- 
voje  des  ambassad.-urs  au  pape ,  on  n'avoit  pu 
conclure  encore  de  traité    tani  !i  c'„  , r^ 


Le  roi  Philippe  le  bel  tint  une  grande  cour 

a  la  Pentecôte,  qui ,  cetle  année  mil  Irofs  cenî 

roize ,  fut  le  troisième  de  juin ,  et  il  Oi  che^f 

■ers  ses  trois  fils ,  Louis ,  roi  de  Aavarre  pi.t 

d  MarUie  (2);  de  plus,  Hugues,  duc  de  Boiir 
gogne,  Guy,  comte  de  Blois,  et  plusieurf au 

res  seigneurs.  Le  mercredi  suivant  ,leroi  sël 
trois  fils  et  ses  deux  frères,  Charles,  c<mtè  de 
\alois ,  et  Louis,  comte  d'Evreux   le  n  irf  ■  a  „ 


rémonie ,  et  plusièuirg^^ndsTe  s  rroyaumr 
prirent  la  croix  des  mains  du  cardinal  Bf; 
deFreauvi  le,  légat,  envoyé  exprés  en  Frml 
pour  ce  sujet  comme  on  voit  par  L  comm  f 
sion  en  date  du  dixième  de  février  de  la  nS" 
année,  où  le  pape  dit  que  le  rôf  Phi  fp^ 


conclure  (-ncore  de  T  ai  é,  Znt 'il  s' y  rroûto^U  i  f-      P'"""?  '''''  "'^^'^  ^y^^^^TlZ 

de  dim,^ul(és.  Cependant  le  doge  p'erre  Grin  t^'^'"'^?.P«,'"-  le  recouvrement  de  la  terre  s^L^ 

donigo  mourut,  Î^Marin  Zorzflui  succeïën'  enScï  TT"'  ^"i  ^''''"'  PubirquXni 

rei'^'  '^"'  0",^e;  puis,  lannée  suivante"  lt"foXs  /urent^H^"'"""'  'estournoisê 

Jean  Superance ,  le  même  qui  avoit  oris  Per  v   ''         .       *^"'  défendus  en  A  lema^ne    en 

rare,  et  sous  lequel  l'affaire^ût  accommode  ^S,/'/"  Angleterre,  par  bulle  ^u  qua- 

comme  le  pape  se  rendoit  difficile    F^n^i^  ''*7'""'  '',''  «eplembre  (3).                      "ï"^ 

Dandole,  envoyé  des  Vénitiens    se  orSa  ,    ^'■'^'?eJeannedeNavarreé(antmorteenmil 

devant  lui,  pendant  qu'il  Sa  tabre    ave^  '«>'?  cent  quatre   Guichard,  évêque  de  TrZ 

une  chaîne  au  cou  et  pauvrement  vêtu  li  na^  f-hampagne,  fut  accusé  d'avoir  procuré  sa 

selaissa  fiérhir à. o..r  "„:":_   ^Î";^P^P«  mort  par  poison  et  nar  soniw.  i\^"î?.^.^ 


■•r.,x  i,  >     '  r-" """' 4"  "  ciuii  .1  lauie,  avec 

se Tafst  Sî  l""  "î""  '^  pauvrement  vêtu.  Le  pape 
se  laissa  fléchir  a  cette  soumission ,  et ,  le  vin^T 
sixième  de  janvier  mil  trois  cent  treize  il 
adressa  au  doge  une  bulle  par  laquelle  il  lève 
toutes  les  censures  portées  contre  les  Vénitiens 


(1)  Sup.  liv.  Lxxxv,  n.  31.     (2)  Liv.  lxxxviii,  n.  U, 


(1)  Baluz.  vit.  to.  1.  p. 
fO,  59,  p.  666.  Sup.  liv. 
Lxxxix,  n.ôl. 

(2)  Baluz.  p.  668, 


(3)  P.  669,  to.  2,  p.  283, 
671,  67.'>. 

(ij  Sup.  1.  xci,  n.  34. 
Rain.  1313,  n.31. 


mort  par  poison  et  par  sortilège  lT^oi?pi! 
moine  de  Celle,  prés'^de  Troyesf  pu L  abl^  du 
même  monastère  de  l'ordre  de  Sainl-BenoU  (4  ) 
Sur  celte  accusation  le  pape  Clément  donni; 
commission  a  l'archevêque  de  Sens  d'arrêter 


Çl)  Sup,  hv.  XC,  n.  47. 
Boll.  to.  15,  p.  441,  478. 

(2)  Cont.  Kang.  to.  xi. 
Splcil.  p.  649,  478.  Baluz. 


V.  to.  10,  p.  20,  78. 

i'il  î;^'"-l^<^.  n.  3,8. 
(4)  Baluz.  V.  tofp.  l'p 

l*,523;to.2,p.l02.    *  ^' 
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lév(^que  sans  scandale  ;  puis,  par  une  autre  | 
le  In»  (lu  n^  UNième  d  août  mil  trois  cent  sept ,  j 
adressée  au  même  archevêque  et  aux  cvéques 
d'Orléans  et  d'Auxerre,  il  l(îur  mande  d'mfor- 
mer  sur  ce  fait  par  son  autorité  sommairement 
et  sans  figure  de  procès ,  et  lui  envoyer  les  in- 
formations. Cette  commission  auroit  paru  mu- 
tile quelques  siècles  auparavant ,  puisque  l'ar- 
chevêque de  Sens  avec  ses  suffragants  etoient 
les  juges  compétents  de  1  evéque  de  Troyes.  Il 
parut  coupable  sur  les  dépositions  de  quelques 
faux  témoins;  et  le  dimanche  avant  la  Saint- 
Deiiîs,  sixième  d'octobre  mil  trois  cent  huit, 
il  se  tint  pour  ce  sujet  une  assemblée  du  clergé 
et  du  peuple  à  Paris,  dans  le  jardin  du  roi,  1  é- 
véque  étant  déjà  pris  et  gardé  au  Louvre  dans 
une  étroite  prison ,  sans  qu'on  eût  égard  à  son 
privilège  clérical.  Il  demeura  ainsi  prisonnier 
plus  de  qualreans,jusqu'enmillroiscent  treize, 
que  son  innocence  fut  reconnue  par  la  confes- 
sion d  un  Lombard ,  nommé  Nofle,  qui  fut  pen- 
du à  Paris  pour  un  autre  crime  (1). 


VII.  Mort  de  l'empereur  Henri. 


L'empereur  Henri,  après  son  couronnement, 
sortit  de  Rome ,  et  s'arrêta  en  Toscane  pour 
s'opposer  au  parti  des  guelfes,  ligués  contre 
lui ,  et  soutenus  par  le  roi  Robert  de  Naples. 
Il  donna  même,  le  vingt-cinquième  d'avril  mil 
trois  cent  treize,  une  sentence  contre  ce  prmce, 
par  laquelle,  le  traitant  de  vassal  rebelle  et  traî- 
tre, il  le  déclare  criminel  de  lèse-majesté,  et 
comme  tel  il  le  prive  de  tous  ses  états ,  bon 
neurs,  dignités  et  droits,  le  met  au  ban  de 
l'empire,  le  défie,  le  condamne  à  perdre  la 
tête  ,  et  défend  à  qui  que  ce  soit  de  lui  obéir 
et  le  reconnoître.  Le  quinzième  d'août  suivant, 
fête  de  l'Assomption  de  la  vierge,  l'empereur, 
se  trouvant  à  Bonconvento,  prés  de  Sienne,  fit 
ses  dévoticms,  et  communia  delà  main  d'un 
frère  prêcheur,  nommé  Bernard  de  Montpul- 
cien  ;  après  quoi  il  tomba  malade,  et  mourut  au 
même  lieu,  le  jour  de  Saint-Barthélémy  vingt- 
cinquième  d'août  (2).  Quelques-uns  prétendi- 
rent qu'il  avoit  été  empoisonné  par  frère  Ber- 
nard ,  et  que  ce  religieux  avoit  mis  du  poison 
dans  le  vin  de  l'ablution  qu'il  lui  avoit  donné 
après  la  comjuunion  ;  mais  les  médecins  dirent 
au  pape  qu'il  n'étoit  point  mort  de  poison,  et 
des  personnes  dignes  de  foi  témoignèrent  qu'il 
ctoit  mort  d'un  apostume  à  la  cuisse.  Enfin, 
Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême ,  fils  de 
l'empereur   Henri ,  déclara  trente-trois  ans 
après,  par  lettres-palentes,  que  ce  qui  avoit  été 
dit  ou  écrit  de  cet  empoisonnement  étoit  faux  , 
justifiant  ainsi  frère  Bernard  et  tout  l'ordre 
de  Saint-Dominique  (3). 


VIII.  Bulles  contre  la  in('moirede  Henri. 

A  près  la  mort  de  l'empereur  Henri ,  le  pape 
Clément  publia  deux  constitutions  contre  sa 
mémoire.  La  première  au  sujet  delà  protesta- 
tion que  l'empereur  avoit  faite  de  n'être  en- 
gagé à  personne  par  serment  de  fidélité.  Le 
pape  déclare  au  contraire  que  les  serments 
prêtés  par  Henri,  devant  et  après  son  couron- 
nement, sont  des  serments  de  fidélité,  et  doi- 
vent être  réputés  tels.  Par  la  seconde  constitu- 
tion, lepape  déclare  nullela  sentence  prononcée 
par  l'empereur  contre  le  roi  Robert ,  attendu 
qu'il  n'avoit  pas  été  cité  légitimement,  et  ne 
pouvoit  se  présenter  en  sûreté  au  lieu  où  étoit 
l'empereur  (1).  De  plus,  ajoute  le  pape,  ce  roi 
est  notre  vassal,  et  a  son  domicile  continuel 
dans  son  royaume  et  non  dans  l'empire  :  en 
sorte  qu'il  n'est  point  sujet  de  l'empereur,  ni 
capable  d'être  accusé  de  lèse-majesté  envers 
lui.  Nous  donc,  par  la  supériorité  que  nous 
avons  sur  l'empire ,  par  la  puissance  en  la- 
quelle nous  succédons  a  l'empereur  pendant  la 
I  vacance,  et  par  la  plénitude  de  puissance  que 
Jésus-Christ  nous  a  donnée  en  la  personne  ile 
saint  Pierre,  déclarons  nulle  et  de  nul  effet 
cette  sentence,  et  tout  ce  qui  s'est  ensuivi.  En 
vertu  de  ce  droit,  que  le  pape  prèlendoit  avoir 
de  gouverner  l'empire  pendant  qu'il  étoit  va- 
cant, il  en  fit  le  roi  Robert  vicaire  en  Italie 
quant  au  temporel ,  tant  qu'il  plairoit  au  sainl- 
siége.  La  bulle  est  du  quatorzième  de  mars  mil 
trois  cent  quatorze. 


IX.  AfTaires  du  Levant. 

Des  Catalans  qui  avoient  été  au  service  de 

Frédéric  d'Arragon,  roi  de  Sicile,  avoient  passé 

en  Grèce  pour  servir  contre  les  Turcs  ;  puis 

ils  avoient  tourné  leurs  armes  contre  les  Grecs 

mêmes,  et  enfin  contre  les  Latins  établis  dans 

rAchaïe  et  la  Morée  (2).  Le  pape  le  trouva  fort 

mauvais,  et  manda  à  Nicolas,  patriarche  de 

Constanlinople,  d'exhorter  les  Catalans  à  se 

déssiter  de  cette  guerre ,  et  employer  plutôt 

leurs  forces  contre  les  infidèles  et  les  schisma- 

tiques  :  le  tout  sous  peine  d'excommunication. 

La  lettre  est  du  quatorzième  de  janvier  mil 

trois  cent  quatorze  ,  mais  nous  n'en  voyons 

point  d'effet. 

Lorsque  Constanlinople  fut  reprise  par  les 
Grecs ,  le  patriarche  latin  étoit  Pantaléon  Jus- 
tinien,  qui  se  sauva  en  Italie  ;  mais,  comme  il 
resta  des  terres  en  Romanie  sous  l'obéissance 
des  François,  les  papes  continuèrent  de  créer 
des  patriarches  latins  de  Constanlinople.  Après 
Justinien,  on  trouve  le  cardinal  HugolindeMa- 
lebranche ,  qui  mourut  en  mil  deux  cent  qua- 
tre-vingt- onze  ,  puis  Pierre,  confirmé  par  le 
pape  Honorius  IV,  et  mort  en  mil  trois  cent  un. 
Léonard,  curé  de  Saint-Barthélémy  de  Venise, 


(t)  Nangis,  p  051. 
^2;  Frt'hcr.  Rer  Gcrm. 
m.  1  p.  413.  Baluz.  Mis- 


cell.tom.  1,p.  13â  Id.Vit. 
10.  1,  p.  21.  53,  04,  OU. 
(3)  MIsccl.p.  102.] 


lui  fut  donné  pour  successeur  le  dernier  jour 
de  l'an  mil  trois  cent  deux,  par  Bonifacc  VIII, 
qui  lui  donna  de  plus  l'archevêché  de  Candie 
pour  sa  résidence  et  son  entretien  ;  et  de  même 
que  Clément  V  donna  au  patriarche  Nicolas, 
pour  soutenir  sa  dignité ,  î'évêché  de  Nègre- 
pont,  qu'il  unit  pour  l'avenir  au  patriarcal  de 
Constanlinople  (1). 

Par  la  même  raison  le  pape  Clément  con- 
serva I'évêché  de  Rhodez  à  Pierre  de  Plainecas- 
sagne,  en  le  faisant  patriarche  de  Jérusalem.  Ce 
prélat  étoit  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  et 
dès  l'an  mil  trois  cent  quatre  évêque  de  Rho- 
dez (2).  Le  pape  l'envoya  légat  en  Palestine, 
et  en  cette  qualité  le  recommanda  au  roi  Phi- 
lippe le  bel  par  lettre  du  sixième  janvier  mil 
trois  cent  neuf,  pour  la  conservation  du  tem- 
porel de  son  évêché.  Pierre  assista  comme  lé- 
gat à  la  conquête  de  Rhodez  par  les  hospi  laliers, 
et  mourut  à  Rhodez  en  mil  trois  cent  dix-huit. 
Or,  ces  titres  de  patriarches  donnoient  rang 
aux  prélats  qui  les  possédoient  au-dessus  des 
archevêques. 

X.  Exécution  des  templiers. 

Cependant  il  se  fit  à  Paris  une  exécution  no- 
table de  deux  templiers  (3).  Arnauld  d'Aux  , 
évêque  d'Albane,  et  deux  autres  cardinaux  lé- 
gats ,  l'archevêque  de  Sens  et  quelques  autres 
prélats,  avec  quelques  docteurs  en  droit  cano- 
nique, appelés  exprès,  condamnèrent  à  prison 
perpétuelle  le  grand-maître  des  templiers,  le  vi- 
siteur de  Franceet  les  commandeurs  d'Aquitai- 
ne et  de  Normandie,  dont  le  pape  s'étoit  réservé 
lejugement  ;  mais  il  l'avoitensuite  commis  à  ces 
prélats.  Ils  condamnèrent  ainsi  ces  quatre  tem- 
pliers ,  parce  qu'ils  avoient  confessé  publique- 
ment tous  les  crimes  dont  on  les  chargeoit  sans 
exception ,  et  sembloient  vouloir  persister  dans 
leur  confession.  Cette  sentence  fui  prononcée, 
après  une  mûre  délibération  dans  le  parvis  de 
Notre-Dame,  le  lundi  après  la  Saint-Grégoire, 
c'est-à-dire  le  dix-huitième  de  mars  mil  trois 
cent  quatorze,  et  un  des  cardinaux  prêcha. 

Mais  on  fut  bien  étonné  quand  deux  des  con- 
damnés, savoir,  le  grand-maître  et  le  comman- 
deur de  Normandie ,  s'adressanl  au  cardinal 
qui  avoit  prêché  et  à  l'archevêque  de  Sens,  ré 
tractèrent  leur  confession ,  soutenant  opiniâ- 
trement qu'ils  étoient  innocents.  Les  cardinaux 
les  mirent  entre  les  mains  du  prévôt  de  Paris, 
qui  étoit  présent,  seulement  pour  les  garder 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  plus  amplement  dé- 
libéré sur  ce  sujet,  ce  qu'ils  prétendoient  faire 
le  lendemain.  Mais  le  roi ,  qui  étoit  au  palais, 
l'ayant  appris,  se  contenta  de  prendre  l'avis  de 
ceux  qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui,  sans  ap- 
peler de  clercs;  et  le  même  jour,  vers  le  soir, 
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il  fit  brûler  ensemble  les  deux  coupables  dans 
une  petite  île  de  la  Seine,  qui  étoit  entre  le  jar- 
din du  roi  elles  Augustins.  Ils  persistèrent  dans 
leur  dénégation  jusqu'à  la  fin ,  et  souffrirent 
le  feu  avec  une  fermeté  qui  causa  un  grand 
étonnementà  tous  les  assislants.  Les  deux  au- 
tres furent  enfermés  dans  la  prison  à  laquelle 
ils  avoient  été  condamnés. 


XI.  Mort  de  Cleraent  V. 

Le  pape  Clément  avoit  passé  d'Avignon  à 
Montil,  près  de  Carpenlras,  où,  étant  avec  sa 
cour  le  jour  de  Saint-Benoît,  vingt-unième  de 
mars ,  il  fil  publier  devant  lui  en  consistoire 
les  constitulions  du  concile  de  Vienne ,  qu  il 
avoit  fait  mettre  en  ordre,  et  dont  il  avoit  ré- 
solu de  faire  un  septième  livre  des  décrélales, 
comme  Boniface  YIII  avoit  fait  le  Sexte(l); 
mais  il  fut  dès  lors  attaqué  de  la  maladie  dont 
il  mourut,  et  ainsi  ce  livre  ne  fut  point  en- 
voyé aux  universités,  selon  la  coutume ,  ni 
rendu  public. 

Le  jeudi-saint ,  quatrième  jour  d'avril ,  le 
pape  publia  une  sentence  contre  les  Modénois, 
les  bannis  de  Boulogne,  et  d'autres  delà  Ro- 
niagne  et  de  Mantoue ,  pour  avoir  attaqué  à 
main  armée  Raymond,  marquis  d'Ancône,  ne- 
veu du  pape ,  qui  conduisoit  le  trésor  de  l'E- 
glise ,  accompagné  de  quarante  personnes  et 
avec  sauf-conduit  Ils  ne  laissèrent  pas  de  le 
tuer  et  de  piller  tout  le  trésor  (2). 

Le  pape  Clément,  étant  malade,  se  faisoit  por- 
ter à  Bordeaux  pour  reprendre  son  air  natal  ; 
mais  il  mourut  à  la  Roquemaure  sur  le  Rhône, 
près  d'Avignon ,  au  diocèse  de  Nîmes ,  le  ving- 
tième d'avril  mil  trois  cent  qualorze,après  avoir 
tenu  le  saint-siège  huit  ans  dix  mois  et  quinze 
jours(3).  Jean  Yillani  parle  de  lui  en  ces  termes: 
Il  aima  fort  l'argent,  en  sorte  qu'on  vendoit 
à  sa  cour  tous  les  bénéfices.  On  disoit  publi- 
quement qu'il  avoit  pour  maîtresse  la  com- 
tesse de  Périgord ,  très-belle  femme ,  fille  du 
comte  de  Foix.  Il  laissa  à  ses  neveux  et  à  ses 
autres  parents  des  trésors  immenses.  Ce  récit 
de  Yillani  est  aussi  rapporté  par  saint  Antonin 
de  Florence,  au  troisième  tome  de  son  his- 
toire. Le  corps  de  Clément  Y  fut  d'abord  re- 
porté à  Carpentras ,  où  résidoieiit  les  cardi- 
naux avec  le  reste  de  la  cour  de  Rome  ;  mais 
au  mois  d'août  il  fut  transféré  en  Gascogne,  sa 
patrie,  et  enterré,  comme  il  l'avoit  ordonné  , 
à  Uscste,  au  concile  de  Basas  (4).  Le  saint- 
siège  vaqua  deux  ans  trois  mois  et  dix-sept 
jours. 

Le  trésor  du  pape  fut  pillé  incontinent  après 
sa  mort ,  et  on  accusa  son  neveu  Bernard , 
comte  de  Lomagne  ,  d'avoir  détourné  plus  de 
trois  cent  mille  florins  d'or  destinés  aux  frais 
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do  la  croisade.  D'aillrurs,  au  mois  do  juin  de  la 
même  année,  Hugurion  de  la  Faiole,  avec  ses 
gibollins,  surprit  Lucques,  qui  fut  pillée  pen- 
dant huit  jours  parles  Pisans  et  les  Allemands  ; 
et  ils  prirent  entre  autres  le  trésor  de  l'éo^lise 
romaine ,  que  le  cardinal  Gentil  de  Montéliore 
avoit,  par  ordre  du  pape,  amené  de  Rome,  de 
la  Campanie  et  du  patrimoine,  et  mis  dans 
l'église  de  Saint-Fridien  de  Lucques  ;  mais  il 
fut  tout  enlevé  et  porté  à  Pise  (1). 


Xiï.  Vacance  du  saint-siège. 

Après  la  mort  du  pape ,  les  cardinaux  qui 
étoientà  Carpentras,  au  nombre  de  vingt-trois, 
entrèrent  au  conclave  dans  le  palais  épisco- 
pal,  pour  procéder  à  l'élection  du  succes- 
seur (2) ,  mais,  après  y  avoir  demeuré  quelque 
temps  sans  pouvoir  s'accorder,  il  survint  un 
grand  trouble  entre  leurs  domestiques,  qui  pil- 
lèrent les  marchands  romains  et  les  autres 
étrangers  suivant  la  cour  ;  on  mit  le  feu  à  la 
ville  ,  dont  une  partie  fut  brûlée ,  et  les  car- 
dinaux, touchés  de  ce  désordre,  convinrent  de 
se  séparer,  à  la  charge  de  revenir  à  un  certain 
jour.  Ils  sortirent  ainsi  du  conclave  vers  la 
Madeleine ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  juillet  ; 
mais  ils  furent  deux  ans  sans  se  rassembler, 
n'étant  pas  moins  divisés  touchant  le  lieu  de 
l'élection  que  sur  le  choix  de  la  personne.  Car 
les  Italiens  disoient  qu'il  falloil  aller  à  Rome, 
d'autres  ailleurs,  et  ainsi  ils  se  dispersèrent; 
quelques-uns  se  retirèrent  à  Orange ,  d'autres 
à  Avignon ,  et  chacun  où  il  lui  plût  (3). 

Les  cardinaux  italiens  écrivirent  sur  ce  su- 
jet une  lettre  circulaire  aux  cinq  premiers  ab- 
bés de  Citeaux  et  au  chapitre  général  de  Tor- 
dre, pour  les  prémunir  contre  les  faux  bruits, 
elles  instruire  au  vrai  de  ce  qui  s'étoit  passé 
à  Carpentras,  ce  qu'ils  racontent  ainsi  (4)  : 
Comme  nous  étions  dans  le  palais  en  conclave 
pour  élire  un  pape,  tout  d'un  coup  les  Gascons, 
sous  prétexte  d'emporter  le  corps  de  Clé- 
ment V,  prirent  les  armes  le  vingt-quatrième 
do  juillet,  étant  en  grand  nombre,  à  pied  et  à 
cheval,  conduits  par  Bertrand  de  Got  et  Ray- 
mond-Guillaume ,  neveu  de  Clément,  soit 
qu'ils  craignissent  que  le  pape  futur  ne  re- 
cherchât leur  conduite,  soit  qu'ils  voulussent 
s'assurer  par  la  force  la  possession  du  saint- 
siége.  Etant  ainsi  entrés  dans  Carpentras,  ils 
tuèrent  inhumainement  plusieurs  Italiens  de 
la  cour  de  Rome ,  car  ils  n'en  vouloient  qu'à 
notre  nation,  puis  ils  conimenrèrent  à  piller, 
et  leur  fureur  croissant ,  ils  mirent  le  feu  en 
divers  quartiers  de  la  ville.  Non  contents  de 
cela  ils  attaquèrent  à  main  armée  et  au  son  des 
trompettes  les  logis  de  plusieurs  de  nous  au- 
tres cardinaux,  et,  le  bruit  augmentant  comme 
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dans  une  ville  prise,  ils  assiégèrent  la  porte  du 
conclave  en  criant  :  Meurent  les  cardinaux  ita- 
liens ,  nous  voulons  un  pape ,  nous  voulons  un 
pape.  D'autres  Gascons  et  d'autres  cavaliers 
armés  se  jetèrent  dans  la  place  du  conclave ,  et 
environnèrent  le  palais  ,  criant  de  même.  En 
cette  extrémité,  nous,  cardinaux  italiens,  crai- 
gnant une  mort  si  honteuse  et  si  cruelle,  et  ne 
pouvant  sortir  publiquement ,  nous  fîmes  une 
petite  ouverture  à  la  muraille  de  derrière  du 
palais ,  et ,  sortant  séparément  de  Carpentras , 
nous  nous  retirâmes  en  divers  lieux ,  non  sans 
péril  de  notre  vie ,  et ,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  nous  sommes  arrivés  en  terre  d'amis. 

Considérez  donc  qu'il  n'a  pas  tenu  aux  Gas- 
cons de  répandre  le  sang  des  principaux  mem 
bres  de  l'église  romaine,  qui  les  a  nourris, 
enrichis  et  comblés  d'honneurs,  et  de  la  char- 
ger de  confusion  et  l'exposer  à  la  risée  dos  in- 
fidèles. Au  reste,  nonobstant  tout  ce  que  nous 
avons  souffert ,  nous  ne  cherchons  que  la  paix 
et  l'unité  de  l'Eglise ,  et  nous  faisons  tous  nos 
efforts  pour  la  procurer.  Que  si,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise ,  l'affaire  venoit  à  une  rupture,  nous 
nous  assurons  sur  votre  zèle  que  vous  com- 
battriez avec  nous  pour  la  justice;  et  que 
vous  et  les  autres  bons  catholiques  assisteriez 
l'Eglise  en  ce  besoin.  La  lettre  est  datée  de 
Valence,  le  huitième  de  septembre  mil  trois 
cent  quatorze. 

Un  de  ces  cardinaux  italiens,  savoir.  Na- 
poléon des  Ursins,  écrivit  au  roi  Philippe  le 
bol  sur  le  même  sujet  une  lettre  où  il  dit  (1)  : 
Nous  avions  pris  les  précautions  possibles  dans 
l'élection  du  pape  défunt,  croyant  avoir  pro- 
curé un  grand  avantage  à  vous  et  à  votre 
royaume ,  mais  nous  avons  été  fort  trompés  ;  et, 
si  on  examine  bien  sa  conduite,  il  a  pensé  nous 
jeter  dans  le  précipice.  Sous  son  pontificat,  la 
ville  de  Rome  est  tombée  on  ruine  ;  le  patri- 
moinede  Saint-Pierre  a  été  pillé,  et  l'est  encore 
par  des  voleurs  plutôt  que  des  gouverneurs. 
Toute  l'Italie  est  négligée,  comme  si  elle  n'é- 
toit  pas  du  corps  de  lEglise,  et  elle  est  pleine 
de  séditions.  Il  n'est  presque  pas  resté  de  ca- 
thédrale ,  ou  de  bénéfice  un  pou  considérable 
qui  no  soit  vendu  à  prix  d'argent ,  ou  donné 
suivant  I  inclination  de  la  chair  et  du  sang.  Ce 
pape  nous  a  traités  avec  le  dernier  mépris , 
nous  autres  Italiens,  qui  l'avions  fait  pape  ; 
souvent,  après  avoir  cassé  sans  forme  de 
droit  des  élections  unanimes  de  personnes  de 
mérite,  il  nous  appeloit  quand  il  vouloit  pu- 
blier sa  sentence,  comme  pour  nous  faire 
dépit.  J'aime  mieux  toutefois  qu'il  ait  fait 
ces  injustices  sans  notre  participation.  Quelles 
mortelles  douleurs  souffrions-nous  en  voyant 
cette  conduite  ;  moi  principalement ,  à  qui  mes 
amis  reprorhoienl  sans  cesse  d'avoir  été  cause 
de  ce  ma!?  Dieu  a  eu  compassicm  de  nous; 
car  le  papo  Clément  vouloit  réduire  l'Eglise  à 
un  coin  de  la  Gascogne,  et  nous  savons  cer- 
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tainoment  qu'il  avoit  formé  des  desseins  dont 
l'exécution  l'auroit  perdu  lui  et  l'Eglise. 

Ne  doutez  point ,  sire ,  que  tout  le  monde 
n'ait  les  yeux  ouverts  en  cette  occasion,  et  ne 
soit  prêt  à  témoigner  son  mécontentement,  s'il 
arrivoit,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  le  succes- 
seur fût  semblable.  Certainement  ce  ne  fut 
jamais  mon  intention  de  transférer  de  Rome 
le  saint-siège,  ni  de  rendre  déserts  les  sanc- 
tuaires des  apôtres.  C'est  pourquoi,  nous  au- 
tres cardinaux  italiens,  souhaitons  un  pape  de 
sainte  vie ,  et  qui ,  avec  les  autres  qualités  né- 
cessaires, soit  affectionné  à  vous  et  à  votre 
royaume,  qui  s'applique  à  l'affaire  de  la  terre 
sainte  que  vous  avez  entreprise,  et  s'y  appli- 
que, non  par  des  discours  trompeurs,  mais 
efficacement  ;  qui  réforme  les  abus ,  bannisse 
la  simonie  qui  a  eu  cours  jusqu'à  présent ,  et 
n'enrichisse  pas  ses  parents  des  dépouilles  de 
l'Eglise.  Pour  cet  effet,  nous  avons  tourné 
nos  pensées  sur  le  cardinal  Guillaume  de  Man- 
dagor,  évêque  de  Palestrine,  auparavant  ar- 
chevêque d'Aix.  Nous  l'avons  nommé  d'abord, 
croyant  que  les  Gascons  raccepteroient  aussi- 
tôt, et  nous  avons  été  surpris  de  leur  résistance, 
dont  nous  ne  pouvons  trouver  la  cause.  Il 
conclut  en  conjurant  le  roi  de  procurer  avec 
eux  l'élection  d'un  bon  pape ,  et  lui  demande 
le  secret  à  l'égard  des  cardinaux  créés  par  le 
défunt. 

Le  roi  Philippe,  de  son  côté,  écrivit  à  deux 
des  principaux  cardinaux,  François  Bérenger 
de  Frédole ,  évéquo  de  Tusculum ,  et  Arnaud 
de  Pélegrue,  du  litre  de  Sainte-Marie-au-Por- 
tique  (1).  Nous  avons  appris  depuis  peu ,  leur 
dit-il,  par  le  bruit  public,  votre  sortie  du 
conclave,  et  nous  en  avons  été  sensiblement 
affligé  à  cause  des  périls  et  des  scandales  quipeu- 
venten  être  les  suites.  Pour  y  obvier,  nous  vous 
avons  écrit  dès  lors  par  des  courriers  exprès, 
vous  priant  et  vous  exhortant  à  vous  assem- 
bler avec  les  autres  cardinaux  en  un  autre  lieu 
convenable,  dans  notre  royaume  ou  ailleurs, 
où  vous  puissiez  jouir  de  la  sûreté  et  de  la 
liberté  entière ,  afin  de  pourvoir  au  plus  tôt 
l'Eglise  d'un  pasteur  tel  que  le  demande  le 
besoin  qu'elle  en  a,  et  le  pitoyable  état  de  la 
terre  sainte. 

Nous  avons  ensuite  reçu  vos  lettres  et  celles 
des  cardinaux  italiens,  et,  après  les  avoir 
lues  et  écouté  vos  envoyés,  nous  avons  fait 
examiner  l'affaire  par  quelques-uns  de  nos 
conseillers  savants  dans  l'un  et  l'autre  droit , 
et  par  d'autres  habiles  gens ,  et  nous  avons  fait 
tenir  à  Paris  et  ailleurs  des  conférences  sur  ce 
sujet  en  notre  présence. 

Ceux  que  nous  avons  consultés  ont  jugé 
d'abord  que  les  villes  d'Avignon  et  de  Carpen- 
tras sont  justement  suspectes  aux  cardinaux 
italiens,  et  que  la  ville  de  Lyon,  qu'ils  offrent 
entre  plusieurs  autres,  est  un  lieu  commode  et 
convenable  pour  l'élection  dont  il  s'agit  ;  qu'il 
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n'y  a  aucune  violence  à  craindre ,  qu'on  y  sera 
en  toute  sûreté  et  liberté  ;  enfin,  qu'on  n'a  au- 
cune cause  de  la  refuser.  Ils  ont  aussi  jugé 
raisonnable  l'autre  voie  que  proposent  les 
Italiens,  que  le  lieu  de  l'élection  soit  choisi 
par  un  des  vôtres  et  par  un  d'entre  eux ,  avec 
le  cardinal  Nicolas  de  Freauville ,  qui  en  est 
d'accord  comme  nous.  Par-là  les  Italiens  ren- 
dent leur  cause  favorable ,  et  vous  mettent  dans 
votre  tort.  Car  si ,  au  mépris  de  leurs  remon- 
trances ,  vous  procédiez  à  l'élection  en  leur 
absence  à  Avignon  ou  à  Carpentras,  ils  ont 
résolu  de  faire  une  autre  élection  de  leur  côté, 
et  nous  vous  laissons  à  penser  quels  périls  et 
quels  scandales  s'ensuivroient  de  ces  élections. 
Car  plusieurs  personnes  sages  soutiennent  qu'en 
ce  cas  nous  ne  pourrions  en  conscience  recon- 
noître  pour  pape  aucun  des  deux  élus,  ni 
permettre  qu'on  lui  rendît  obédience  ;  et  on 
croit  que  les  autres  princes  chrétiens  en  use- 
roient  de  même  jusqu'à  ce  que  Télection  fût 
approuvée  par  un  concile.  C'est  pourquoi  nous 
vous  exhortons  et  vous  conjurons  de  prévenir 
de  si  grands  maux,  en  vous  assemblant  à  lyon, 
et  pourvoyant  promptement  au  besoin  de  l'E- 


glise. 


XIII.  Concile  de  Sens. 


Philippe  de  Marigny ,  frère  d'Enguerrand , 
comte  de  Longueville ,  favori  de  Philippe  le 
bel,  étoit  archevêque  de  Sens  depuis  le  mois 
d'avril  mil  trois  cent  dix.  Cette  année,  mil  trois 
cent  quatorze ,  il  tint  à  Paris  un  concile  pro- 
vincial, qui  commença  le  mardi  avant  la  trans- 
lation de  saint  Nicolas,  c'est-à-dire  le  septième 
de  mai,  et  continua  les  jours  suivants.  On  y 
fit  un  décret  de  trois  articles,  qui  porte  en 
substance  (1)  :  A  la  sollicitation  du  concile, 
nous  ordonnons  que  les  curés  de  notre  pro- 
vince admonesteront  et  requerront  ceux  qui 
retiennent  des  clercs  dans  l'étendue  de  leurs 
paroisses  de  les  rendre  incessamment  à  leurs 
ordinaires.  S'ils  ne  le  font  sans  délai,  les  curés 
les  dénonceront  excommuniés ,  avec  ordre  à 
tous  de  les  éviter,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu 
l'absolution  des  ordinaires  des  lieux.  Les  cita- 
tions générales  de  tous  ceux  qui  seront  indi-< 
qués  par  le  porteur  n'ont  point  lieu  dans 
notre  province  ;  et  on  n'en  accordera  point  à 
l'avenir.  Personne  ne  sera  cité  pour  avoir  par- 
ticipé avec  les  excommuniés  sans  monition 
précédente  ;  et  l'impétrant  sera  tenu  de  jurer 
qu'il  croit  que  sa  partie  a  participé  sciemment 
avec  des  excommuniés  dans  des  cas  non  per- 
mis par  le  droit  (2).  Voilà  les  affaires  dont 
s'occupoient  alors  les  conciles. 

'         XIV.  Concile  de  Ravenne. 

La  même  année,  et  le  dixième  d'octobre, 
Raynald,  archevêque  de  Ravenne,  tint   son 

.    (1)  T.  Ai,CoDC.  p.  1602,  art.  b.    (2)  Art.  i,  3. 
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troisième  concile  au  bourg  d'Argenlan,  où  as- 
sistèrent les  évéques  d'Imola,  de  Comachio,  de 
Forlimpopoli,  de  Faenza,  de  Césène  et  de  Cer- 
via,  six  en  tout,  avec  les  députés  des  évéques 
de  Boulogne,  d'Adria  et  de  Reggio,  et  du  cha- 
pitre de  Modéne ,  dont  le  siège  étoit  vacant  (1  ). 
Ce  concile  fit  un  règlement  en  vingt  articles , 
où  voici  ce  qui  me  paroit  de  plus  remarquable  : 
Défense  d'ordonner  évoque  aucun  étranger  ni 
inconnu ,  ni  même  ceux  qui  sont  connus  dans 
la  province,  sans  la  permission  de  l'archevêque 
et  le  consentement  demandé  aux  provinciaux. 
Aucun  sufTragant  ne  sortira  de  sa  province , 

Four  sacrer  un  évéque ,  sans  la  permission  de 
archevêque,  sous  peine  de  n*être  admis  à 
aucun  sacre.  Les  exempts  sont  exhortés  de 
n'inviter  ni  admettre  aucun  évêque  étranger 
ou  inconnu,  n'ayant  point  de  peuple  soumis 
deçà  la  mer,  à  faire  des  ordinations  ou  d'au- 
tres fonctions  pontificales  daus  leurs  églises  (2). 
Ces  inconnus  étoient  apparemment  des  évéques 
in  pardbus^  dont  le  nombre  s'augmentoit  tous 
les  jours. 

Il  est  arrivé  plusieurs  scandales  dans  la  pro- 
vince de  Ravenne ,  principalement  dans  la  Ro- 
magne,  à  l'occasion  de  ceux  qui  se  disent 
nonces,  ou  délégués  du  saint-siège  ;  c'est  pour- 
quoi nous  défendons  d'avoir  égard  à  leurs 
procédures  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  preuve 
de  leur  commission  devant  nous,  ou  devant 
l'ordinaire  du  lieu  (3).  Quand  les  évéques  pas- 
seront dans  leurs  villes  ou  leurs  diocèses ,  les 
curés  feront  sonner  les  cloches ,  afin  que  le 
peuple  puisse  venir  recevoir  la  bénédiction  à 
genoux,  sous  peine  de  cinq  sous  d'amende  ap- 
plicables aux  pauvres.  Les  chanoines  ou  les  re- 
ligieux iront  au  devant  de  l'évéque  en  chapes 
avec  l'eau  bénite,  l'encens  et  la  croix,  en 
chantant  jusqu'à  la  porte  de  l'église ,  et  rece- 
vront sa  bénédiction  solennelle  prosternés  de- 
vant l'autel.  Je  n'ai  point  encore  vu ,  que  je 
sache,  d'ordonnance  expresse  pour  faire  rendre 
aux  évéques  ces  honneurs  extérieurs ,  que  le 
respect  et  l'affection  des  peuples  attiroient  assez 
dans  les  premiers  siècles. 

Les  notaires  seront  tenus  de  délivrer  aux 
ecclésiastiques,  dans  les  dix  jours  au  plus  tard, 
les  expéditions  des  contrats  ou  autres  actes 
passés  par  devant  eux ,  sous  peine  d'excom- 
munication ,  pendant  laquelle  ils  ne  pourront 
instrumenter.  Aucuns  religieux  ou  autres  ne 
pourront  s'exempter'de  la  visite  des  ordinaires 
sous  prétexte  de  prescription.  Les  prêtres  se- 
ront tenus  de  célébrer  leur  première  messe 
dans  trois  mois ,  après  leur  ordination ,  et  en- 
suite la  dire  au  moins  une  fois  l'an.  Défense 
de  prononcer  des  interdits  pour  des  causes  pu^ 
rement  pécuniaires  (4).  Le  concile  révoque  tou- 
tes les  indulgences  que  les  évéques  avoient 
accordé  à  certains  religieux  d'annoncer  en 
leurs  sermons. 


(1)  To.  XI,  p.  1604,1617. 
(3)  N.  4. 


(3)  N.  5,  6. 

(4)  N.7,  8, 18,19,20. 


XV.  Louis  de  Bavière,  roi  des  Romains.  . 

L'empire  d'Allemagne  étoit  vacant  depuis 
prés  de  quatorze  mois ,  quand  les  électeurs 
s'assemblèrent  à  Francfort  au  jour  marqué, 
le  lendemain  de  la  Saint-Luc,  c'est-à-dire  le 
dix-neuvième  d'octobre  (1).  Ceux  qui  s'y  trou- 
vèrent étoient  :  Pierre,  archevêque  de  Mayence, 
Baudouin  de  Luxembourg,  archevêque  de  Trê- 
ves ,  Jean ,  roi  de  Bohême ,  son  neveu ,  fils  de 
l'empereur  Henri  YIl,  Yaldemar,  marquis  de 
Brandebourg,  et  Jean,  duc  de  Saxe.  Ces  cinq 
électeurs  s'assemblèrent  au  lieu  accoutumé, 
dans  le  faubourg  de  Francfort,  et,  après  qu'on 
eut  célébré  la  messe  du  Saint-Esprit ,  voulant 
procéder  à  l'élection,  ils  attendirent,  autant 
qu'ils  crurent  le  devoir,  Henri,  archevêque 
de  Cologne,  et  Rodolphe,  comte  palatin  du 
Rhin.  M 'ayant  point  eu  de  leurs  nouvelles, 
quoiqu'ils  fussent  proches ,  ils  remirent  l'élec- 
tion au  lendemain ,  et  le  leur  notifièrent  par 
des  envoyés  exprès.  Ils  ne  vinrent  point,  et  le 
lendemain ,  vingtième  d'octobre  mil  trois  cent 
quatorze,  les  cinq  autres,  après  les  cérémonies 
accoutumées ,  élurent  roi  des  Romains  Louis , 
comte  palatin  du  Rhin  et  duc  de  Bavière,  frère 
de  Rodolphe,  car  ils  étoient  tous  deux  fils  de 
Louis  le  sévère ,  duc  de  Bavière,  de  la  maison 
de  Yittelpach.  Louis,  qui  étoit  présent,  con- 
sentit à  son  élection,  el  fut  mené  par  les  élec- 
teurs dans  la  ville  de  Francfort,  à  l'église  de 
Saint-Barthéleray ,  où  ils  le  mirent  sur  l'autel 
avec  les  cérémonies  accoutumée,  puis  ils  chan- 
tèrent le  Te  JJcum^  et  publièrent  l'élection. 
C'est  ce  que  porte  la  lettre  de  l'archevêque  de 
Mayence  au  pape  futur,  datée  du  vingt-troi- 
sième d'octobre. 

Cependant  les  deux  autres  électeurs,  Henri , 
archevêque  de  Cologne,  et  Rodolphe,  comte 
palatin  et  duc  de  Bavière,  étoient  à  Saxen- 
hausen,  près  de  Francfort,  où  ils  élurent  roi 
des  Romains  Fridèric,  duc  d'Autriche  (2),  fils 
de  l'empereur  Albert,  et  petit -fils  de  Rodol- 
phe, qui  fut  couronné  à  Bone  par  l'archevêque 
de  Cologne;  mais  Louis  de  Bavière  le  fut  à 
Aix-la-Chapelle  par  l'archevêque  de  Mayence, 
et  cette  double  élection  causa  ensuite  de  grands 
troubles,  non-seulement  dans  l'empire,  mais 
dans  l'Eglise. 


XVI.  Mort  de  Philippe  le  bel.  Louis  Hutin,  roi. 

Le  roi  Philippe  le  bel  mourut  cette  année 
mil  trois  cent  quatorze,  à  Fontainebleau,  le 
vendredi,  veille  de  Saint-André,  c'est-à-dire  le 
vingt-neuvième  de  novembre,  la  trentième 
année  de  son  règne.  Son  fils  aîné  ,  Louis ,  déjà 
roi  de  Navarre,  lui  succéda,  et  envoya  en  cour 
de  Rome  Girard,  évêque  de  Soissons,  avec 
deux  autres  ambassadeurs,  pour  solliciter  Té- 
leclion  d'un  pape ,  mais  sans  effet.  Le  nouveau 

"  '  » 

(1)  Epist.  ap.  Rain.  1314,        (2^  Aib.  Argent,  p.  119. 
D.  18.  J.  Yillani,  ix,  c.  66. 
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roi,  connu  sous  le  nom  de  Louis  hutin,  des- 
titua le  chancelier  Pierre  de  Lalilli ,  évêque 
deChâlons,  et  le  fit  emprisonner  comme  sus- 
pect d'avoir  procuré  la  mort  du  roi  Philippe  le 
bel  et  de  l'évéque,  son  prédécesseur;  mais, 
pour  faire  arrêter  ce  prélat,  le  roi  se  servit  du 
nom  de  l'archevêque  de  Reims,  son  métropo- 
litain; et,  au  mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née mil  trois  cent  quinze,  on  tint  un  concile 
à  Senfis,  où  présida  cet  archevêque ,  qui  étoit 
Robert  de  Courtenai,  et  ses  suffragants  y  assis- 
tèrent avec  quelques  autres  prélats  (1).  On  y 
proposa  les  deux  chefs  d'accusation  contre  l'é- 
véque de  Châlons ,  qui  demanda  avant  toutes 
choses  la  liberté  de  sa  personne  et  la  restitu- 
tion de  ses  biens,  ce  qui  lui  fut  accordé,  comme 
il  étoit  juste;  après  quoi  il  demanda  que  les 
prélats  informassent  du  fait,  et,  pour  cet  effet, 
le  concile  fut  prorogé  et  assigné  à  Paris.  Nous 
ne  voyons  pas  qu'il  ait  été  tenu  de  concile  sur 
ce  sujet,  mais  il  en  fut  tenu  un  second  l'année 
suivante  à  Senlis.  Le  samedi  vingt-unième  de 
juin,  cette  année  mil  trois  cent  quinze,  on 
avoil  brûlé  à  Paris  trois  femmes,  qui  avoient 
composé  le  poison  dont  étoit  mort  l'évéque  de 
Chàlons,  ce  qui  servit  sans  doute  à  la  justifi- 
cation de  son  successeur  (2). 

Cette  année,  dans  la  pro  v  i  nce  de  Sens,  se  ferma 
une  conjuration  de  plusieurs  laïques  à  l'otca- 
sion  des  vexations  et  des  extorsions  conimises 
par  les  avocats  et  les  procureurs  des  cours 
ecclésiastiques ,  princ  ipalement  en  celle  de  l'ar- 
chevêque. Ces  conjurés  se  firent  d'entre  eux 
un  roi ,  un  pape  et  des  cardinaux  :  ils  pronon- 
çoient  desexcommunications  et  desabsolutions, 
ils  adrainistroient  les  sacrements  ou  forcoient 
les  prêtres  à  les  administrer  en  les  menaçant 
de  mort.  Enfin  quelques  prélats  s'adressèrent 
au  roi,  et  le  prièrent  d'arrêter  le  cours  de  ce  dé- 
sordre, ce  qu'il  fit  par  la  punition  des  coupa- 
bles. Mais  d'ailleurs  il  permit  aux  juifs  de  ren- 
trer en  France,  dont  ils  avoient  été  chassés  et 
leurs  biens  confisqués,  en  sorte  qu'on  ne  croyoit 
pas  qu'ils  pussent  jamais  y  revenir;  et  il  le  per- 
mit moyennant  de  l'argent ,  dont  il  avoit  be- 
soin pour  sa  guerre  de  Flandre  (3). 

XVII.  Concile  de  Saumur  et  de  Nougarot. 

La  même  année,  le  vendredi  après  l'appari- 
tion de  saint  Michel,  c'est-à-dire  le  neuvième 
de  mai,  Geoffroy  de  la  Haye  ,  archevêque  de 
Tours,  tint  à  Saumur  un  concile  provincial,  où 
il  publia  un  décret  de  quatre  articles.  Le  pre- 
mier est  pour  la  conservation  des  biens  des 
églises ,  contre  les  fraudes  des  vassaux ,  qui 
dans  les  aveux  de  leurs  fiefs  reconnoissent  les 
tenir  d'autres  seigneurs ,  le  second  renouvelle 
le  décret  du  concile  de  Bourges,  tenu  en  mil 
deux  cent  soixante-seize,  contre  ceux  qui  trou- 


''D  C.  Nang.  p.  659,661, 
666;  tom.  xi,Conc.  p.  1623. 


(2)  Nang  p.  662. 

(3)  P.652.Bal.vit.t.l,p.8. 


bloientla  juridiction  ecclésiastique.  Le  troisième 
défend  aux  archidiacres  de  rien  exiger  de  ceux 
qu'ils  examinent,  soit  pour  les  ordres,  soit 
pour  les  bénéfices ,  principalement  à  charge 
d'àmes(l). 

Amanieu,  archevêque  d'Auch,  tint  aussi  un 
concile  à  Nougarot  en  Armagnac,  où  il  en  avoit 
tenu  vingt-cinq  ans  auparavant.  A  celui-ci 
assistèrent  les  évéques  de  Dax ,  de  Basas,  de 
Lescar,  de  Letoure ,  d'Oléron  et  de  Bayonne , 
avec  les  députés  des  autres  évéques  suffragants. 
Ce  concile  fit  quatre  articles  de  règlements , 
dont  le  troisième  condamne  l'abus  de  refuser  le 
sacrement  de  pénitence  à  ceux  qui  sont  con- 
damnés au  dernier  supplice  et  qui  le  demandent. 
Le  reste  de  ces  règlements  regarde  la  conser- 
vation des  droits  et  des  libertés  de  l'Église.  En- 
suite se  trouve  la  confirmation  de  ce  concile  et 
des  précédents  par  Guillaume  de  Flavacourt , 
qui  succéda  à  Amanieu  en  mil  trois  cent 
vingt  (2). 

XVIII.  Le  bon  Henri  de  Trévise. 

Cette  année,  mil  trois  cent  quinze,  mourut  à 
Trévise  un  saint  personnage  nommé  Henri,  na- 
tif de  Bolzano,  au  comté  de  Tyrol,  entre  Brixen 
el  Trente  ,  qui,  étant  encore  jeune,  quitta  son 
pays  pour  se  garantir  de  la  haine  des  hérétiques, 
et  vil  t  demeurer  à  Trévise,  où  il  gagnoit  sa 
vie  par  le  travail  de  ses  mains  (3).  Il  vécut 
long-temps  de  la  sorte,  donnant  aux  pauvres 
une  partie  de  ce  qu'il  gagnoit,  et  s'appliquoit 
continuellement  en  secret  aux  exercices  de 
piété.  Quand  la  vieillesse  lui  eut  ôté  la  force 
de  travailler,  il  se  donna  tout  entier  à  la  vie 
contemplative,  et  véeut  d'aumônes,  n'en  pre- 
nant que  le  pur  nécessaire  pour  chaque  jour, 
et  donnant  le  reste  à  d'autres  pauvres.  Un  no- 
taire, nommé  Jacques  de  Castegnoles,  en  ayant 
compassion  le  retira  dans  sa  maison  et  lui 
donna  une  petite  chambre  au  fond  de  sa  cour, 
où  le  bon  homme  mena  encore  long-temps  une 
vie  cachée  dans  l'abstinence  et  la  pénitence  ; 
quand  les  aumônes  qu'il  recevoit  n'éloient  pas 
suffisantes,  le  notaire ,  son  hôte ,  y  suppléoit. 
Quelque  soin  que  prît  Henri  de  se  cacher,  il 
devint  fort  connu ,  principalement  par  sa  cha- 
rité envers  les  autres  pauvres  ;  on  le  nommoit 
frère  Rigo ,  abrégé  d' Arrigo ,  qui  est  Henri  en 
italien. 

Sa  parole  étoit  douce  et  agréable  ;  et,  si  des 
enfants  ou  d'autres  par  malice  ou  par  sottise  le 
maltraitoientde  paroles  ou  autrement,  il  le  souf- 
froit  avec  une  patience  et  une  humilité  parfaite; 
et ,  loin  d'en  témoigner  aucun  ressentiment,  il 
donnoit  des  bénédictions  à  ceux  qui  lui  insul- 
toicnt.  11  assistoit  très -dévotement  aux  offices 
divins,  principalement  à  la  messe,  portant 
toujours  à  la  main  un  chapelet ,  car  il  ne  sa  voit 


(1)  T.  XI,  p.  1617.  Sup.     I.  Lxxxix,  n.  13.  GalI.Chr. 
1.  Lxxxvi,  n.  63.  t.  1,  p.  161. 

(2)  T.  XF,  p.  1621.  Sup.         (3)  Boll.  t.20,p.308,37|. 
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F  as  lire.  Il  couroit  à  tous  les  sermons ,  soit  à 
église  cathédrale ,  soit  chez  les  religieux ,  et 
eût  voulu  n'en  manquer  aucun  s'il  eût  été 
possible ,  retenant  fidèlement  tout  ce  qu'il  en 
pouvoit  comprendre.  Il  avoit  la  conscience  si 
délicate,  qu'il  se  confessoit  tous  les  jours,  et 
comptoit  pour  fautes  les  moindres  imperfec- 
tions ,  comme  d'avoir  vu  voler  un  oiseau  avec 
plaisir  ou  curiosité. 

Il  mourutl'an  mil  trois  cent  quinze,  le  mardi 
dixième  de  juin ,  et  aussitôt  le  peuple  accourut 
en  foule  à  la  maison  du  notaire  qui  le  logeoit, 
en  criant  :  Il  est  mort  un  saint.  Les  meubles 
que  Ton  trouva  dans  sa  petite  chambre  étoiont 
des  instruments  de  pénitence  ;  trois  lits,  un  de 
sarment ,  un  de  grosses  cordes ,  un  de  paille 
pour  reposer  plus  doucement,  un  billot  de 
bois  qui  servoit  de  chevet,  un  cilice  de  cordes 
tortillées  qu'il  portoit  jour  et  nuit ,  une  disci- 
pline dont  il  se  fustigeoit  rudement,  et  un 
caillou  rond  dont  il  se  frappoit  la  poitrine.  Le 
tout  fut  porté  dans  la  sacristie  de  la  grande 
église  pour  y  être  gardé  ;  mais  plusieurs  parti- 
culiers en  prirent  des  morceaux.  Le  concours 
fut  si  grand  à  son  convoi ,  qu'à  peine  put-on 
porter  le  corps  jusqu'à  l'église  cathédrale;  et 
on  fut  obligé  de  l'y  laisser  exposé  jnsqu'au 
huitième  jour,  oii  il  fut  mis  dans  un  cercueil 
de  pierre.  Il  s'y  fit  tant  de  miracles,  que  le  ma- 
gistrat députa  trois  notaires  pour  les  écrire;  et, 
depuis  le  douzième  de  juin  jusqu'au  dix-hui- 
tième, ils  en  recueillirent  deux  cent  soixante- 
seize.  La  vie  du  bienheureux  Henri  fut 
écrite  peu  de  temps  après  par  Dominique  de 
Baono,  évéque  deTrévise,  témoin  oculaire  de 
ses  vertus. 

XIX.  Fin  de  Raymond  Lulle. 

Cette  année  fut  aussi  la  dernière  de  Raymond 
Lulle.  Après  le  concile  de  Vienne,  pendant 
lequel  il  demeura  quelque  temps  en  cette  ville 
à  solliciter  l'exécution  de  ses  desseins,  il  revint 
à  Paris  ;  puis  il  alla  à  Messine,  delà  à  Palina, 
capitale  de  Mayorque,  en  mil  trois  cent  qua- 
torze, et  enOn  il  passa  en  Afrique,  et  vint  pour 
la  seconde  fois  à  Bougie  (1).  Là  il  se  cacha  d'a- 
bord entre  des  marchands  chrétiens ,  et  com- 
mença à  parler  secrètement  à  des  musulmans 
qu'il  avoit  déjà  instruits  et  qui  lui  étoienl 
afTectionnés.  Les  ayant  affermis  dans  la  foi,  il 
ne  put  se  contenir  plus  long-temps;  mais  il  alla 
dans  la  place  publier  à  haute  voix  les  louanges 
de  la  religion  chrétienne  ,  ajoutant  qu'il  ad- 
miroit  la  folie  de  ceux  qui  mettoient  leur  con- 
flance  en  la  doctrine  infâme  de  Mahomet. 
Pour  moi,  disoit-il,  je  suis  prêt  à  montrer, 
soit  par  des  raisons ,  soit  aux  dépens  de  ma  vie, 
que  la  grâce  et  le  salut  du  genre  humain  ne  se 
trouvent  que  dans  la  foi  de  Jésus-Christ ,  mon 
Seigneur.  Souvenez- vous  que  je  suis  celui  que 
vos  princes  ont  ci-devant  chassé  de  ces  quar- 
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tiers  et  de  Tunis.  Se  sentant  vaincus  par  mes 
raisons ,  ils  craigr  oient  que  je  vous  éclairasse 
des  vérités  chrétiennes  que  vous  étiez  prêts  à 
écouter  ;  maintenant  c'est  le  seul  désir  de  votre 
salut  et  du  martyre  qui  m'a  ramené  vers  vous. 

Ces  discours,  et  plusieurs  autres  qu'il  y 
ajouta,  émurent  tellement  le  peuple  qui  les 
écoutoil,  qu'ils  se  jetèrent  en  furie  sur  Ray- 
mond, lui  donnèrent  des  soufflets,  l'insultè- 
rent en  diverses  manières,  et  le  traînèrent  au 
palais  du  roi.  Ce  prince  le  condamna  à  mort, 
et  on  le  mena  hors  la  ville ,  où  il  fut  lapidé  le 
jour  de  Saint-Pierre,  vingt-neuvième  de  juin 
mil  trois  cent  quinze,  étant  âgé  d'environ  qua- 
tre-vingts ans.  Des  man  hands  chrétiens,  ayant 
demandé  son  corps ,  l'obtinrent,  et  le  portèrent 
avec  honneur  à  un  vaisseau  qui  de  voit  partir 
la  nuit  suivante.  Ils  vouloient  le  mener  à  Gè- 
nes ,  dont  ils  étoient;  mais  les  vents  contraires 
les  poussèrent  à  Mayorque,  où  tout  le  peuple 
vint  au  devant  de  ce  martyr,  son  compatriote , 
et  enterra  son  corps  dans  un  lieu  élevé  de  l'é- 
glise de  Saint-Fratiçois,  dont  Raymond  avoit 
embrassé  le  tiers-ordre  (i).  Depuis  ce  temps, 
il  est  honoré  publiquement  comme  saint  à 
Mayorque,  même  dans  l'église  cathédrale,  et 
on  a  fait  plusieurs  informations  pour  parvenir 
à  sa  canonisation  trois  cents  ans  après  sa  mort, 
c'est-à-dire  depuis  mil  six  cent  cinq  jusqu'en 
mil  six  cent  dix-sept;  mais  l'Eglise  n'a  rien  en- 
core décidé  sur  ce  sujet. 

Raymond  Lulle  a  laissé  un  si  grand  nombre 
d'écrits  ,  qu'on  en  compte  jusqu'à  trois  cent 
vingt ,  outre  ceux  qu'on  prétend  lui  être 
faussement  attribués.  Sa  doctrine  a  causé  de 
grandes  disputes,  principalement  entre  les 
deux  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint- 
François,  dont  je  pourrai  parlera  mesure  que 
l'occasion  s'en  présentera  (2).  Sa  méthode  est 
méprisée  de  la  plupart  des  savants,  comme  n'é- 
tant propre  qu'à  faire  parler  de  tout  par  des 
propositions  générales,  sans  descendre  aux 
connoissances  particulières,  qui  sont  les  plus 
miles.  D'ailleurs,  son  style  est  du  latin  le  plus 
barbare,  et  aucun  des  scolastiques  n'a  été  si 
hardi  à  forger  de  nouveaux  mots. 


XX.  Hérétiques  en  Autriche. 

La  même  année,  mil  trois  cent  quinze,  on 
trouva  plusieurs  hérétiquesen  Autriche,  aune 
petite  ville  nommée  Crems,  du  diocèse  de 
Passau  (3)  Ils  furent  découverts  par  les  inqui- 
siteurs de  l'ordre  de  Saint-Dominique  ;  et,  de- 
meurant opiniâtres  dans  leurs  erreurs,  ils  fu- 
rent condanmés  au  feu  et  brûlés  hors  la  même 
ville  de  Crems.  Leurs  erreurs  avoient  pris 
leur  origine  de  celles  des  fraticelles,  condam- 
nées au  concile  de  Vienne,  et  en  voici  les  prin- 
cipaux articles.  Ils  disoient  que  Lucifer  et  les 


(1)  P  635,79. 
(2>  P.  70Ô,  601. 


^3)    Trith.    Chr.    Ilirs. 
Mit   1600,  p.  130. 


autres  démons  avoient  été  chassés  du  ciel  in- 
justement, etqu'ilsyseroient  un  jour  rétablis; 
au  contraire ,  ils  soutenoient  que  saint  Michel 
et  les  autres  anges,  coupables  de  cette  injustice, 
seroient  damnés  éternellement  avec  tous  les 
hommes  qui  n'étoient  pas  de  leur  secte.  D'où 
vient  que  leur  salut  étoit  ••  Que  celui  à  qui  on 
a  fait  tort  te  salue;  entendant  Lucifer.  Ils  di- 
soient aussi  :  Si  Marie  est  demeurée  vierge 
après  l'enfantement ,  ce  n'est  pas  un  homme 
qu'elle  a  mis  au  monde ,  c'est  un  ange. 

Ils  avoient  douze  hommes  choisis  d'entre 
eux  qu'ils  nommoient  apôtres,  et  qui  parcou- 
roient  tous  les  ans  l'Allemagne  pour   affer- 
mir dans  leurs  erreurs  ceux  qu'ils  avoient  sé- 
duits. Entre  ces  douze  ils  séparoient  encore 
deuv  vieillards,  qu'ils  nommoient  les  ministres 
delà  secte;   cl  ceux  ci  feignoient  quils  en- 
troient tous  les  ans  dans  le  paradis,  où  ils  re- 
cevoient  d'Enoch  et  dEliele pouvoir  de  remet- 
tre tous  les  péchés  à  ceux  di*  leur  secte,  et  ils 
communiquoient  ce  pouvoir  à  plusieurs  autres 
dans  chaque  ville  ou  bourgade.  Ces  hérétiques 
méprisoient  tous  les  sacrements ,  disant  :  Si  le 
baptême  en  est  un,  tout  bain  l'est  aussi;  et 
tout  baigneur  est  Dieu.  Ils  corrompoient  le  sa- 
crement de  pénitence,  ne  se  confessant  qu'à  des 
laïques  ,  et  seulement  en  général   sans  rien 
spécifier.  Ils  ne  croyoient  pas  au  saint-sacre- 
ment de  l'autel ,  disant  que  l'hostie  consacrée 
étoit  un  dieu  imaginaire,  et  se  moquant  de  la 
messe  et  des  prêtres.  Ils  appeloient  communé- 
ment le  mariage  une  prostitution  jurée,  et  se 
moquoient  de  l'extrême-onction.  Ils  disoient 
publiquement  :  Nous  croyons  que  les  herbes 
sont  d'autant  meilleures  qu'on  y  met  plus  d'hui- 
le. Ils  comptoient  pour  rien  les  ordinations  des 
évêques  et  des  prêtres,  les  dédicaces  des  égli- 
ses,  les  bénédictions  de  cimetières,   et  quel- 
qu'autre  chose  que  ce  soit. 

Ils  disoient  que  Dieu  ne  punissoit  et  même 
ne  connoissoit  pas  les  péchés  qui  se  font  sous 
terre.  C'est  pourquoi  ils  s'assembloic  nt  dans 
des  cavernes  et  des  souterrains ,  où  ils  se  mê- 
loient  ensemble  comme  des  bêles,  sans  aucun 
égard  à  la  parenté  la  plus  proche.  Ils  disoient 
que  l'église  romaine  n'étoit  pas  celle  de  Jésus- 
Christ,  mais  une  société  d'infidèles.  Aussi  se 
moquoient-ils  des  censures  ecclésiastiques,  de 
lautorité  des  prélats  et  de  toutes  les  cérémo- 
nies de  la  religion  ;  ils  ne  gardoient  ni  jeûnes, 
ni  abstinences,  et  mangeoient  de  la  viande 
même  le  vendredi-saint.  Ils  n'observoient  au- 
cune fête,  et  travailloient  le  jour  de  Pâques.  Ils 
ne  tenoienl  pas  le  parjure  pour  un  péché.  Ils 
enseignoient  que  l'intercession  des  saints  n'é- 
toit d  aucune  utilité,  et  qu'il  ne  falloitni  les  in- 
voquer ni  les  honorer.  Enfin,  ils  enseignoient 
plusieurs  autres  erreurs,  dont  le  récit  seroit 
ennuyeux  et  feroit  horreur. 

Leur  nombre  étoit  grand  ;  un  de  leurs  apô- 
tres, qui  fut  brûlé  à  Vienne,  confessa  à  la  ques- 
tion qu  ils  étoienl  plus  de  huit  mille  en  Bo- 
hême, en  Autriche,  eu  Thurin^^e  et  aux  envi- 


rons ,  outre  ceux  du  reste  de  l' Allemagne  et  de 
l'Italie.  Les  frères  prêcheurs,  exerçant  l'inqui- 
sition, en  découvrirent  plusieurs  qui  furent 
condamnés  au  feu.  Mais  ils  demeurèrent  tous 
dans  leur  opiniâtreté,  et  se  livrèrent  au 
supplice  avec  joie,  sans  qu'un  seul  se  repen- 
tît. Ces  hérétiques  frayèrent  le  chemin  à  ceux 
qui  vinrent  depuis  en  Bohême  et  en  Allema- 
gne. 

XXI.  Mort  de  Louis  Hutin.  Philippe  le  long,  roi. 

Le  roi  Philippe  le  bel  laissa  trois  fils ,  Louis, 
déjà  roi  de  Navarre  comme  hèritierdela  reine 
Jeanne ,  sa  mère ,  Philippe ,  comte  de  Poitiers, 
et  Charles,  comte  de  la  Marche.  L«uis, 
comme  l'aîné,  succéda  à  la  couronne  de  Fran- 
ce, il  futledixième  du  nom,  et  on  l'a  surnommé 
Hutin  à  cause  de  sa  vivacité  et  ses  manières 
trop  jeunes  (1). 

En  mil  trois  cent  seize  il  envoya  le  comte 
de  Poitiers,  son  frère,   pour  assembler  s'il 
pouvoit  les  cardinaux  à  Lyon ,  suivant  le  pro- 
jet du  roi  Philippe  le  bel.  Le  comte  de  Poitiers 
y  travailla  près  de  six  mois  ,  et  enfin  il  les  fit 
venir  à  Lyon  au  nombre  de  vingt-trois,  et  leur 
promit  par  serment  de  ne  leur  faire  aucune 
violence,  et  ne  les  point  contraindre  à  s'enfer- 
mer pour  l'élection.  Les  choses  étant  ainsi  dis- 
posées ,  il  reçut  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
Louis ,  son  frère ,  décédé  le  samedi  cinquième 
de  juin ,  veille  de  la  Trinité,  après  avoir  régné 
seulement  dix-huit  mois  (2).  Le  comte  Philippe 
fut  alors  fort  embarrassé,  ne  jugeant  pas  à  pro- 
pos de  demeurer  plus  long-temps  à  Lyon ,  et  ne 
voulant  pas  laisser  imparfaite  l'affaire  de  l'élec- 
tion du  pape.  Ayant  prisconseil,  il  fut  jugé  que 
le  serment  qu'il  avoit  fait  de  ne  point  enfermer 
les  cardinaux  étoit  illicite,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  devoit  point  le  garder.  Alors  il  fit 
venir  tous  les  cardinaux  en  la  maison  des  frères 
prêcheurs ,  et  leur  déclara  qu'ils  n'en  sorti- 
roient  point  qu'ils  n'eussent  élu  un  pape  ;  et , 
après  avoir  mis  des  gardes  pour  les  empêcher 
de  sortir,  il  revint  à  Paris.  Comme  le  roi  Louis 
avoit  laissé    sa    femme  Clémence   enceinte  , 
le  comte  Philippe    fut   nommé    régent    du 
royaume  ,  en  attendant  la  naissance  de  l'en- 
fant. 

XXII.  Jean  XXII,  pape. 

Les  cardinaux  furent  enfermés  la  veille  de 
la  Saint-Pierre,  vingt-huitième  de  juin,  et 
quarante  jours  après,  savoir,  le  samedi  avant 
la  Saint-Laurent,  septième  d'août  mil  trois 
cent  seize,  ils  élurent  tout  d'une  voix  Jacques 
d  Euze,  cardinal  évêque  de  Porto.  Il  étoit  né 
à  Cahors,  de  bas  lieux  ;  mais  par  son  bon  esprit 
et  son  travail  il  devint  très-savant,  particuliè- 
rement en  droit.  Il  étoit  de  petite  taille,  mais 
d'un  grand  courage  (3).  Il  fut  premièrement 


fl)  Cont.  Nang.  p.  639 
Bal  Vit.  t.  1,  p    li:i. 

(2)  P.  lu,  115,  ny. 


(3}  J.  Vill.ix.  C.70.  Bal. 
to.  1,  p.  151,  687. 
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évéquede  Fréjus  pendant  onze  ans  ;  puis  Clé- 
ment V  le  transféra  au  siéjj^c  d'Avij,nion  en 
mil  trois  cent  dix,  et  deux  ans  après,  à  la 
promotion  de  décembre  mil  (rois  cent  (louze, 
il  le  fit  cardinal.  Le  nouveau  pape  prit  le  nom 
de  Jean  XXII ,  et  son  couronnement  fut  difléré 
quelque  temps,  à  la  prière  de  Philippe,  régent 
du  royaume  de  France,  qui  avoit  témoigné  au 
pape  vouloir  y  assister  ;  mais  le  pape ,  après 
avoir  attendu  près  d'un  mois,  se  flt  couronner 
à  Lyon,  dans  l'église  cathédrale ,  le  dimanche 
cinquième  jour  de  septembre  (1).  Aussitôt  il 
donna  part  de  sa  promotion ,  suivant  la  cou- 
tume, par  une  lettre  circulaire  adressée  aux 
évéqueset  aux  rois,  où  il  dit  qu'il  a  été  élu 
pape  unanimement  par  tous  ks  cardinaux  , 
sans  aucune  diversité  des  suffrages;  et  qu'il  a 
beaucoup   hésité  à  accepter  cette  charge  si 
terrible  :  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que 
quelques  auteurs  ont  écrit,  qu'il  s'étoit  lui- 
même  nommé  pape.  Il  partit  de  Lyon  vers  la 
fin  du  mois  de  septembre,  et  le  samedi,  se- 
cond jour  d'octobre,  il  arriva  à  Avignon,  où 
il  avoit  auparavant  fait  publier  qu'il  tiendroit 
sa  cour  (2). 

Cependant  la  reine  Clémence  accoucha  le 
quatorzième  de  novembre  d'un  fils  qui  fut 
nommé  Jean,  et  mourut  cinq  jours  après,  le 
dix-neuvième  du  même  mois.  Alors  le  régent, 
Philippe,  son  oncle,  fut  reconnu  roi,  cinquième 
du  nom  :  on  le  surnomma  le  long  à  cause  de 
sa  grande  taille. 


XXIII.  Promotion  de  cardinaux. 

Le  pape,  étante  Avignon,  fit  une  promotion 
de  huit  cardinaux,  le  vendredi  dix-septième 
de  décembre  aux  quatre-temps  de  lavent.  Le 
premier  fut  Bernard  de  Castenet,  natif  de 
Montpellier,  qui  fut  auditeur  du  palais  sous 
Innocent  V,  et  ce  pape  le  fit  évèque  d'Alby  en 
mil  deux  cent  soixante-seize.  En  mil  trois  cent 
huit,  il  passa  de  cet  évéché  à  celui  du  Puy- 
en-Velai ,  que  le  pape  Jean  lui  permit  de 
garder  en  commande ,  en  le  faisant  cardinal- 
évéque  de  Porto.  Bernard  avoit  alors  qua- 
rante-un ans  d'épiscopat,  et  mourut  l'année 
suivante  mil  trois  cent  dix-sept,  le  quator- 
zième d'août,  n'ayant  été  que  huit  mois  car- 
dinal. 

Le  second  fut  Jacques  de  la  Yie,  natif  de 
Cahors,  fils  d'une  sœur  du  pape,  alors  élu 
évéque  d'Avignon ,  dont  le  pape,  son  oncle,  lui 
donna  le  siège  en  commande,  le  faisant  car- 
dinal-prétredutitredeSaint-JeanetSaint-Paul. 
Le  troisième  fut  Gaucelme  ou  Josseaume 
de  Jean,  aussi  natif  de  Cahors,  d'une  famille 
distinguée.  Il  étoit  vice-chancelier  de  l'église 
romaine,  et  fut  fait  cardinal-prétre du  titre  de 
Saint-Marcellin  et  Saint-Pierre.  Le  quatrième 
fut  Bertrand  del  Poiet,  natif  du  diocèse  de  Ca- 


hors, et  neveu  du  pape,  auquel  il  ressembloit 
si  fort,  que  plusieurs  disoient  publiquement 
qu'il  étoit  son  fils.  H  fut  cardinal-prétre  du 
litre  de  Saint-Marcel.  Le  cinquième  fut  Ber- 
trand de  Montfavez,  grand  jurisconsulte,  qui 
avoit  enseigné  le  droit  en  l'université  de  Mont- 
pellier. Il  étoit  né  à  Castelnau-de-Montratier, 
au  diocèse  de  Cahors,  et  fut  cardinal-diacre  du 
titre  de  Sainte-Marie  en  Aquire.  Le  sixième 
fut  Pierre  d' Arreblai  ;  il  étoit  fils  du  sénéchal 
de  Périgord,  et  fut  chanoine  de  Saint-Quentin, 
et  archidiacre  de  Bourbon  dans  léglise  d'Au- 
tun.  Il  étoit  chancelier  de  France,  et  fut  fait 
prétre-cardinal  du  titre  de  Sainte-Suzanne.  Le 
septième  fut  Gaillard  de  la  Mote,  Gascon ,  fils 
de  la  nièce  du  pape  Clément  V,  et  fut  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Sainte-Luce.  Le  huitième, 
Jean  Gaétan  des  Ursins,  Romain,  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Saint-Théodore  (1).  Voilà 
les  cardinaux  de  la  première  promotion  de 
Jean  XXII ,  tous  François ,  hormis  le  dernier. 
Il  y  en  avoit  deux  que  le  pape  avoit  faits  à 
la  prière  du  roi  Philippe  le  long,  qui  les  lui 
rt^commanda  instamment  lorsqu'ils  étoient  en- 
semble à  Lyon ,  savoir,  Jacques  de  la  Vie  et 
Pierre  d' Arreblai  (:>).  C'est  pourquoi ,  aussitôt 
après  leur  promotion ,  le  pape  en  donna  avis 
au  roi ,  s'excusant  de  ne  pas  envoyer  le  cha- 
peau à  ce  dernier.  Car,  dit-il,  les  papes,  nos 
prédécesseurs ,  n'ont  point  accoutumé  de  l'en- 
voyer aux  cardinaux  qu'ils  ont  créés  absents, 
si  ce  n'est  pour  des  raisons  particulières ,  dont 
les  exemples  sont  rares  et  ne  doivent  point  être 
tirés  à  conséquence. 


XXIV.  Niphon  chassé.  Glycys ,  patriarche  de  Constan- 

liiiople. 

A  Constantinople,  Niphon  fut  chassé  du 
siège  patriarcal  dès  l'année  mil  trois  cent  quinze 
à  cause  de  son  avarice,  qui  lui  avoit  fait  com- 
mettre plusieurs  sacrilèges,  et  employer  pour 
s'enrichir  des  moyens  injustes  et  peu  conve- 
nables à  sa  dignité.  S'étant  retiré,  il  se  logea 
au  monastère  de  la  Périblepte.  Un  an  après, 
c'est-à-dire  en  mil  trois  cent  seize,  on  éleva  sur 
le  trône  patriarcal  Jean  Glycys,  alors  logo- 
théte  du  drôme ,  c'est-à-dire  à  peu  près  contrô- 
leur des  postes.  Il  avoit  femme  et  enfant;  mais 
il  étoit  des  plus  savants ,  et  fort  attaché  au  style 
noble  des  anciens  Athéniens,  qu'il  regardoit 
comme  un  excellent  modèle  (3).  Personne 
n'approchoit  de  lui  pour  la  solidité  du  juge- 
ment, l'inclination  au  bien,  et  la  gravité  des 
mœurs;  ce  qui  fit  regarder  sa  promotion 
comme  la  récompense  de  son  mérite.  Sa  femme 
prit  aussitôt  l'habit  monastique,  et  il  vouloit 
de  son  côté  s'en  revêtir  par  respect  pour  le 
siège  patriarcal ,  mais  l'empereur  l'en  empêcha 
parce  qu'il  étoit  sujet,  en  certaines  saisons,  à 
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de  violentes  attaques  de  goutte;  ce  qui  lui ren- 
doit  nécessaire,  au  jugement  des  médecins, 
l'usage  de  la  viande,  dont  l'abstinence  est  in- 
séparable de  la  vie  monastique  chez  les  Grecs. 


XXV.  Avis  du  pape  au  roi  de  Fraec,  etc. 

Le  roi  Philippe  le  long  fut  sacré  à  Reims  le 
dimanche  après  les  Rois,  neuvième  de  janvier 
mil  trois  cent  dix-sept  (1).  Il  n'avoit que  vingt- 
trois  ans ,  et  le  pape  Jean  lui  écrivit  une  lettre 
pleine  de  conseils  paternels,  où  il  dit  :  Nous 
ayons  appris  que  quand  vous  assistez  à  l'ofiice 
divin,  particulièrement  à  la  messe,  vous  par- 
lez tantôt  à  l'un ,  tantôt  à  l'autre,  et  vous  vous 
appliquez  à  des  affaires  qui  vo  s  détournent  de 
lattention  que  vous  devez  donner  aux  prières 
qui  se  font  pour  vous  et  pour  le  peuple.  Vous 
devriez  aussi ,  depuis  votre  sacre,  prendre  des 
manières  plus  graves ,  et  porter  le  manteau 
royal  comme  vos  ancêtres.  On  dit  que  dans 
vos  quartieis  on  profane  le  dimanche  en  ren- 
dant la  justice,  et  faisant  la  barbe  et  les  che- 
veux ,  ce  que  vous  ne  devez  pas  dissimuler, 
sachant  que  la  sanctification  du  sabbat  est  un 
des  préceptes  du  décalogue.  La  lettre  est  du 
dix-huitième  de  janvier. 

Le  pape  Jean  donna  de  semblables  conseils  à 
Edouard  II ,  roi  d'Angleterre,  par  deux  légats 
qu'il  lui  envoya,  savoir,  Josseaume,  cardinal- 
prêtre  de  Saint-Marcellin ,  et  Luc,  cardinal- 
diacre  de  Sainte- Marie  in  via  laid.  Ils 
étoient  aussi  chargés  de  procurer  la  paix  entre 
Edouard  et  Robert  de  Brus,  roi  d'Ecosse,  et 
d'obliger  Edouard  à  faire  hommage  au  pape 
entre  leurs  mains,  et  lui  payer  les  arrérages 
du  tribut  que  Jean  Sans  terre  avoit  promis  à 
Innocent  III ,  cent  ans  auparavant  [^1].  Le  roi 
Edouard  II  envoya  en  effet  au  pape  Jean  XXII 
des  seigneurs  chargés  de  sa  procuration,  qui 
firent  ses  excuses  pour  le  passé,  déclarèrent 
avoir  payé  l'année  courante,  et  promirent 
payer  à  certains  termes  vingt-quatre  années 
qui  étoient  encore  dues.  L'acte  est  daté  d'Avi- 
gnon, lepremier  d'avril  mil  trois  cent  dix-sept. 

Les  Anglois  avoient  averti  les  légats  de  ne 
pas  s'avancer  plus  loin  qu'York  sans  escorte 
du  roi  ;  toutefois,  ils  voulurent  aller  mettre  en 
possession  de  révêché  de  Durham,  Louis  de 
Reaumont ,  à  qui  le  pape  l'a  voit  donné  à  la 
prière  du  roi  (3).  Mais,  étant  arrivés  prés  de 
Oresington ,  ils  furent  attaqués  par  un  parti 
d' Anglois  qui  couroit  le  pays,  sous  prétexte 
de  repousser  les  Ecossois.  Us  se  jetèrent  sur 
la  famille  des  légats  et  de  l'evêque,  et  les  pil- 
lèrent; il  est  vrai  qu'ils  rendirent  depuis  aux 
cardinaux  des  chevaux,  des  habits  et  quelque 
autre  chose,  mais  non  pas  tout  ce  qu  ils  leur 
avoient  pris;  et  les  cardinaux  étant  revenus  à 


(1)  Sup.D.  ♦.  Rain.  1310.n.4.    (2)  Bal.  152, 71».  I 


(1)  J.  Vill.  XI,  c.  6,  19. 
Bal.  p.  735. 

(2)  Rain.  1316,  n.  19. 


(3)  Nlccph.  Greg.  vir,  c. 
11  Sup.  n.  3.  Cang.Glofis. 
Gr.  p.  322. 


(1)  Bal  1,  p.  153.  Cont.     i7,  48.  Sup  llv.  Lxxvii,  n. 
^ang  p.0(i9.  25.  Kain.  13IG,  n.  2i. 

(2;  Ram.  1317,  n.  42,45,        (3)  Th.  \alsing,  p.  110. 


York  en  lieu  de  sûreté ,  fulminèrent  une  sen- 
tence terrible  contre  les  coupables;  puis  ils 
vinrent  à  Londres,  où  ils  demandèrent  instam- 
ment au  clergé  huit  deniers  par  marc  d'ar- 
gent pour  les  dédommager;  mais  le  clergé  le 
refusa,  etleurdit  qu'ils  dévoient  s'imputer  l'af- 
front et  la  perte  qu'ils  avoient  soufferte,  puis- 
que leur  avarice  les  avoit  poussés  à  passer  les 
bornes  que  leur  clergé  leur  avoit  prescrites. 

Outre  le  cens  ou  tribut  établi  par  le  roi 
Jean,  le  pape  levoit  toujours  en  Angleterre  le 
denier  Saint-Pierre  imposé  depuis  plusieurs 
siècles;  il  ne  l'exigeoit  pas  seulement  en  An- 
gleterre ,  mais  en  Galles  et  en  Irlande  ;  et  de 
plus  dans  les  royaumes  du  Nord,  en  Suède, 
en  Norwège,  en  Danemarck,  en  Pologne, 
comme  il  paroît  par  les  lettres  de  Jean  XXII, 
aux  rois  et  aux  archevêques  de  ce  pays-là  (1)! 

Comme  il  avoit  donné  des  conseils  au  roi  de 
Irance  et  au  roi  d'Angleterre,  il  en  donna 
aussi  au  roi  de  Naples ,  Robert ,  par  une  lettre 
où  il  dit  (2)  !  Entre  tous  les  princes  chrétiens 
vous  êtes  le  plus  lettré,  et  vous  avez  naturel- 
lement l'esprit  excellent;  mais  on  dit  que  vous 
ne  suivez  pas  les  conseils  des  personnes  les 
plus  sages ,  et  que  vous  êtes  environné  de  jeu- 
nes gens  sans  expérience,  sans  noblesse  de 
naissance  ni  de  sentiments.  Il  l'exhorte  à  suivre 
les  exemples  de  ses  ancêtres ,  et  à  prendre  des 
conseillers  habiles,  sincères  et  désintéressés. 
La  lettre  est  du  dix-septième  de  juin. 

XXVI.  Saint  Louis  de  Toulouse  canonisé. 

Doux  mois  auparavant ,  le  pape  Jean  avoit 
canonisé  saint  Louis,  évêque  de  Toulouse, 
frère  aîné  du  roi  Robert ,  et  mort  vingt  ans 
auparavanl(3).  Dès  l'année  mil  trois  cent  sept, 
les  trois  archevêques  d'Arles,  d  Embrun  et 
d'Aix ,  avec  leurs  suffragants  et  la  commu- 
nauté de  la  ville  de  Marseille,  s'adressèrent  au 
pape  Clément  V,  etlui  représentérentque,  sur  la 
connoissance  qu'ils  avoient  des  vertus  de  Louis 
et  des  miracles  faits  à  son  tombeau,  ils  avoient 
sollicité  le  pape  Roniface  VIII  de  procéder  à 
sa  canonisation  :  ce  qu'il  ne  put  taire  étant 
prévenu  par  la  mort.  C'est  pourquoi  ils  fai- 
soient  au  pape  Clément  la  même  prière  ,  sur 
laquelle  il  commit  les  deux  évêques ,  Guy  de 
Saintes  et  Raymond  de  Leitoure,  pour  informer 
delà  vie  et  des  miracles  de  Louis.  La  commis- 
sion est  du  troisième  d'août  mil  troiscentsepl.  Le 
pape  Jean  XXII  lit  continuer  ces  informa- 
tions ;  et  après  les  procédures  nécessaires  il  flt 
la  cérémonie  de  la  canonisation  le  jeudi  de  Pâ- 
ques, septième  jour  d'avril  treize  cent  dix-sept, 
comme  témoigne  la  bulle  adressée  à  tous  les 
évêques ,  et  datée  du  même  jour.  II  en  écrivit 
aussi  à  la  reine  Marie,  mère  du  saint,  au  roi 


(1)  Rain,  1317,  n.  9.  Dii- 
cange  Gloss.  to.  1,  p.  y^. 

(2)  Haio.  D.  25. 


(3)  Sup.  liv.  LX\xi.\,  ni 
53.  ilaifl.  lol7,n.  22. 
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Robert,  son  frère,  auquel  il  a  voit  cédé  son 
droit  à  la  couronne,  au  roi  de  France,  Phi- 
lippe, à  Jacques,  roi  dArag^on,  à  Sanche, 
roi  de  Mayorque,  et  aux  autres  princes  et 
princesses,  parents  du  saint  (1). 

XX VU.  Toulouse,  archevêché. 

-    Cette  canonisation  fut  un  honneur  pour  l'é- 
glise de  Toulouse,  et  le  pape  Jean  y  en  ajouta 
un  autre,  rérigeant  en  archevêché  {2).  Les 
raisons  qu'il  en  rend  dans  la  bulle  d'érection 
sont  la  grandeur  de  la  ville  et  du  diocèse,  et 
la  multitude  du  peuple  dont  il  èloit  rempli , 
qui  rendoit  impossible  à  un  seul  évéque  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs ,  et  d'ailleurs  la 
richesse  immense  de  cette  église,  qui  donnoit 
occasion  à  l'évéque  de  vivre  dans  le  luxe ,  de 
marcher  à  grand  train,  faire  des  dépenses  ex- 
cessives ,  et  donner  trop  à  ses  parents  j  il  étoit 
môme  à  craindre  qu'il  ne  s'élevât  contre  ses 
supérieurs.  C'est  pourquoi ,  continue  le  pape , 
Clément  V,  notre  prédécesseur,  avoit  dessein 
de  partager  cet  évéché  s'il  n'eût  été  prévenu 
par  la  mort.  Nous  donc ,  par  ces  raisons  et 
autres,  de  notre  certaine  science,  de  l'avis 
unanime  de  nos  frères  les  cardinaux ,  et  par 
la  plénitude  de  la  puissance  apostolique ,  nous 
divisons  en  cinq  le  diocèse  de  Toulouse ,  vou- 
lant qu'outre  cette  cité  et  son  diocèse  particu- 
lier, les  quatre  villes  suivantes,  que  nous  éri- 
geons en  cités ,  aient  aussi  chacum^  le  leur , 


vingl-cinquième  de  juin  mil  trois  cent  dix-sopt. 
Les  plaintes  générales  du  pape  Jean  contre 
l'évéque  de  Toulouse  semblent  regarder  en 
parliculier  celui  qui  fut  le  dernier  (1).  C'étoit 
Gaillard  de  Preissac,  neveu  de  Clément  Y, 
qui  le  plaça  sur  ce  siège  en  mil  (rois  cent  cinq! 
Mais  Jean  XXII  le  déposa  en  mil  trois  centdix- 
sept ,  pour  sa  mauvaise  conduite  et  la  dissipa- 
lion  de  son  temporel,  li  lui  offrit  ensuite  l'é- 
véché  de  Riez  en  Provence  ;  mais  le  pn  lat  le 
refusa  ,  ainmnt  mieux  demeurer  sans  évéché. 

XXVIII.  Montauban,  Sainl-Papoul ,  Rieui  et  Lonibcz 

évéchés. 

Saint  Théodard,  honorée  Montauban  ,  fut 
sacre  archevêque  de  Narbonne  en  huit  cent 
quatre-vingt-huit,  et  mourut  le  premier  jour 
de  mai  huit  cent  quatre-vingt-quinze.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  saint  Théodard 
evéque  de  Mastric  et  martyr,  plus  ancien  de 
deux  cents  ans,  honoré  le  dixième  jour  de 
septembre.  Saint  Théodard  de  Narbonne  mou- 
rut en  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Montau- 
riol ,  et  y  fut  enterré  ;  et  d'une  bourgade  qui 
se  forma  autour  de  cette  abbaye,  est  venue 
ensuite  la  ville  de  Montauban.  Cette  abbaye 
etoit  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  dépendoit 
de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne   Saint  Papoul 
est  un  martyr  que  l'on  croit  avoir  été  prêtre, 
et  compagnon  des  travaux  de  Saint-Saturnin 
de  Toulouse  (:>).  Il  est  honoré  le  troisième  de 
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savoir  :  Montauban,  Saint-Papoul ,  Rieux  et    novembre,  dans  une  ancienne  abbaye,  près  de 
Lombez.  Montauban,  qui  étoit  diocèse  de  Ca-    Castclnaudary  ;  mais  son  corps  est  à  Saint- 

i  du  diocèse  de  Toulouse  :     Sernin  de  Toulouse.  Ce  monastère 


hors,  aura  une  partie 

et  sa  cathédrale  sera  l'église  de  Saint-Martin  , 
où  l'on  dit  que  repose  le  corps  de  saint  Théo- 
dard, confesseur.  Les  trois  autres  cités,  qui 
étoient  du  diocèse  de  Toulouse,  en  auront  aussi 
leur  part ,  et  leurs  cathédrales  seront  à  Saint- 
Papoul,  l'église  du  même  nom ,  à  Lombez  et  à 
Rieux  celles  de  Notre-Dame. 

Quant  à  l'église  de  Toulouse,  nous  l'exemp- 
tons absolument  de  la  juridiction  et  de  la  dé- 
pendance de  l'église  de  iNarbonne,  dont  jus- 
qu'ici elle  a  été  sutîragante;  nous  l'érigeons 
en  métropole  ,  et  nous  lui  donnons  pour  suf- 
fragants  les  quatre  nouveaux  évêchés  et  celui 
de  Pamiers.  A  l'égard  des  revenus  de  l'ancien 
évéché  de  Toulouse ,  nous  en  assignons  à  1  é- 
glise  de  Toulouse  dix  mille  livres  tournois, 
à  chacun  des  quatre  nouveaux  évêchés  cinq 
mille  livres,  et  à  Pamiers,  outre  ce  qu'il  a 
déjà ,  une  certaine  portion  que  nous  fixerons 
par  d'autres  lettres.  Le  pape  se  réserve  à  ré- 
gler ensuite  les  limites  des  nouveaux  diocèses , 
et  défend  à  toute  personne ,  de  quelque  di- 
gnité que  ce  soit,  même  episcopale  ou  royale , 
d'apporter  quelqu' empêchement  à  l'exécution 
.de  cette  bulle ,  qui  est  datée  d'Avignon ,  le 


.  ,    _  se  nom- 

moit  aussi  de  Samt-Paul.  Lombez  est  une  ville 
en  Gascogne,  autrefois  du  diocèse  d'Auch, 
où  étoit  une  ancienne  abbaye  de  iNotre-Dame 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin  (3). 

Le  premier  évêque  de  Montauban  fut  Ber- 
trand Dupuy ,  qui  en  étoit  abbé  lors  de  l'érec- 
tion ;  et  le  pape  lui  donna  l'administration  de 
ce  diocèse  au  spirituel  et  au  temporel ,  avant 
même  qu'il  fut  sacré,  comme  il  devoit  l'être 
par  le  cardinal  Bérenger  de  Frédol  ;  mais  il  ne 
le  fut  point,  et  ne  laissa  pas  de  gouverner 
cette  eglis(i   pendant   trois  ans.   Le  premier 
evéque  de  Saint-Papoul  en  fut  le  dernier  abbé 
nommé  Bernard  de  la  Tour,   d'une  famille 
noble,  au  diocèse  de  Mirepoix  (4).  Le  premier 
evc^ue  de  Kieux  fut  Guillaume  de  la  Broce 
doyen  de  Bourges;  mais  le  pape  y  mit  l'année 
suivante  Pilefort  de  Kabaslens,  auparavant 
evéque  de  Pamiers,  et  depuis  cardinal.  Le  pre- 
mier evéque  de  Lombez  fut  Arnaud  Roger  de 
Comminges,  frère  de  l'archevêque    de  Ton- 


(1)  Bull.  to.  Joan.  xxil,        (2)  Exlrav.  comm. 
Const.  2.  Rain.  n.  9, 10,  U.     vator,  5,  de  Prœb. 


Sal- 


(1)  Baluz.  VU.  t.  1,  p. 
187,61,739. 

(2)  Boll.  t.  12,  p.  U2. 
Sup.  I.  X.VWIII,  n.  58; 
xxxix,  n.  i5.  Baillet.  3 
nov.  Caste).  Martyr.  Univ. 
8noY. 


C3)  Catel.  Lang.  p.  220. 
Gall.  Chr.  t.  2,  fol.  676,  t. 
l,p.693. 

(4)  C.  Ad.  cujus.  lib. 
Exlrav. Com.  de  prœb.Gall, 
Chr.  t.  3,  p.  748,  837. 


louse  II  n'étoit  que  tonsuré,  et  âgé  seulement  |  consentement  par  écrit  à  l'érerfinn  Aa  mn« 
de  ymgt-septans;  or,  il    en  falloit  encore    abbaye  en  évêcL    œ  que  i^rfa^^^^^^^ 
trente  pour  être  évêque  (1).  Mais  le  cane  dis.    dont  lin  homme  couragrxiLÏ^^^^^^^ 

plusieurs  serviteurs  du  pape  me  disoient 'tout 
bas  que  si  je  résistois  je  serois  mis  en  prison 
perpétuelle.  Or ,  je  soutiens  que  selon  les  lois 


trente  pour  être  évêque  (1).  Mais  le  pape  dis- 
pensa Arnauld  de  l'une  et  de  l'autre  rè'^le 
par  une  bulle  où  il  fait  son  éloge.  Il  est  vrai 
qu'il  est  conçu  en  mêmes  termes ,  mot  pour 
mot  que  celui  de  l'évéque  de  Montauban  :  ce 
qui  montre  que  ces  sortes  de  louanges  n'é- 
toient  que  de  style.  Le  premier  archevêque  de 
Toulouse  fut  Jean  Raymond,  fils  de  Ber- 
nard V,  comte  de  Comminges,  Jean  fut  évê- 
que de  Maguelone  en  mil  trois  cent  dix,  et  Irans- 

féréà  Toulouse  en  mil  trois  centdix-sept,  avant 
l'érection  de  ce  siège  en  métropole. 

« 

XXIX.  Alelh,  Saint-Pons  et  Castres,  évêchés. 

Le  pape  Jean  XXII  érigea  aussi  deux  nou- 
veaux évêchés  dans  le  diocèse  de  Narbonne , 
Aleth  ei  Saint-Pons.  Il  mil  le  premier  d'abord 
à  Limoux ,  ville  voisine,  n  mil  trois  cent  dix- 
sept  ;  mais  1  année  suivante  il  le  transfera  à 
Alelh,  ancien  monastèrr  de  bénédictins,  dont 
l'eglise  étoit  dédiée  à  JVotre-Dame.  Il  y  nomma 
pour  premier  évêque  Barthélémy,  le  huitième 
de  juillet  mil  trois  cent  djx-huit.  Saint  Pons  est 
un  ancien  martyr  qui  soufl'rit  à  Cémèle,  près 
de  x\ice  en  Provence ,  et  est  honoré  le  quator- 
zième de  mai.  Ses  reliques  furent  depuis  ap- 
portées à  Tomières  en  Languedoc,  entre  Pé- 
zenas  et  Carcassone ,  où  Pons  I"-^ ,  comte  de 
Toulouse,  fonda  un  monastère  en  l'honneur 
du  saint  l'an  neuf  cent  trente-six.  Le  premier 
evéque  établi  par  Jean  XXII  se  nommoit  Ray- 
mond ,  et  les  deux  nouveaux  évêchés  demeu- 
rèrent suffragants  de  Narbonne  (2). 

Plusieurs  autres  diocèses  furent  partagés  de 
même  par  le  pape  Jean.  Il  divisa  en  deux  celui 

de  .^ «.».-,..„u.t 

dante  de  Saint-Victor  de  MarseilTe^à 'laqud^^^ 
le  corps  de  saint  Vincent  avoit  été  apporté  l'an 
neuf  cent  cinquante-cinq.  Le  premier  évêque 
lut  Dèodat,  auparavant  abbé  de  Lagny,  au  dio- 
cèse de  Paris,  à  qui  le  pape  donna  cinq  mille 
livres  de  petits  tournois  pour  portion  congrue 
a  prendre  sur  les  revenus  de  l'évêché  d'Alby  ' 
en  attendant  que  celui  de  Castres  fût  doté  suf- 
usamment,  comme  porte  la  bulle  du  neuvième 
de  juin  mil  trois  cent  dix-sept  (3).  Bertrand, 
qm  eloit  abbé  de  Sainte  Benoît  de  Castres,  s'op^ 
posa  à  l'érection  de  son  monastère  en  évéché 
et  donna  ses  causes  d'opposition  aux  présidents 
des  parlements  de  Toulouse  et  de  Paris  assem- 
bles. U  y  dit  en  substance  ;  Je  suis  allé  me  pré- 
senter au  pape  suivant  ses  ordres ,  mais  je  n'ai 
ose  résister  à  sa  volonté ,  et  j'ai  donné  mon 


et  1  usage  du  royaume  de  France,  une  telle 
érection  ne  se  peut  faire  sans  le  consentement 
du  roi ,  autorisé  de  ses  letlres-pat  'nies,  et  celui 
des  seigneurs  de  fief  du  lieu  où  l'église  est  bâ- 
tie. l)e  plus  le  pape  n'a  pas  droit  de  donner  à 
des  VI  les  de  France  le  titre  et  le  privilège  de 
cites  :  le  roi  seul  a  ce  privilège  en  son  royaume. 
Lnhn  II  paroit  que  le  pape  Jean,  suivant  les 
traces  de  ses  prédécesseurs,  travaille  à  joindre 
par  toule  la  terre  la  puissance  spirituelle  à  la 
temporelle  ;  et,  pour  y  réussir  plus  facilement. 
Il  veut  multiplier  lesévêques,  afin  d'avoir  plus 
de  complices  de  cette  usurpation.  Ainsi  parloit 
1  abbe  de  Castres  ;  et  peut-être  les  autres  abbés 
nenauroient  pas  moins  dit  si  le  pape  ne  les 
eut  pourvus  eux-mêmes  des  nouveaux  évêchés 
Au  reste  Déodat,  premier  évêque  de  Castres  * 
termina  ce  différent  par  une  transaction  ,  por- 
tant que  Bertrand  garderoit  le  nom  d'abbé  avec 
tmze  cent  livres  de  revenu  sur  les  biens  de 
1  abbaye  de  Castres. 

Le  pape  lui-même  désiroit  pour  ces  érections 
deveches  le  consentement  du  roi,  comme  on 
voit  par  deux  lettres  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  à 
Philippe  le  bel.  La  première  ne  regarde  que 
loulouse,  et  le  pape  y  rapporte  les  causes  de 
la  division  du  diocèse ,  les  mêmes  et  en  mêmes 
termes  que  dans  la  bulle  d'érection  ;  puis  il 
ajoute  (1)  :  Nous  avons  aussi  considéré  qu'il 
pou  voit  être  dangereux  pour  vous  et  pour  la 
tranquiUité  de  votre  royaume  d'avoir  en  ces 
quartiers-là  un  prélat  presque  semblable  à  un 


aeme  par  le  pape  Jean.  Il  divisa  en  deux  celui  ^  •  "ers-w  un  prélat  presque  semblable  à  un 
l'Alby ,  érigeant  en  évéché  1  ancienne  abbaye  f.^îif  ^^n?^ ,  puissance  et  ses  richesses.  Et  en- 
e  Castres,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  déoen-  ''     P^  Pourquoi  nous  vous  prions  de  ne 

ante  de  Saint-Victor  de  Marseille.  ALinnotin    P^^  écouter  ceux  qui  voudroient  tourner  en 

mauvaise  part  ce  que  nous  avons  fait  à  si  bonne 
intention  ,  mais  de  rejeter  vigoureusement 
leurs  mauvais  conseils  :  la  lettre  est  du  sep- 
tième de  juillet  mil  trois  cent  dix-sept. 

Laseconde,datéeduneuvièmedu  même  mois 
est  pour  donner  part  au  roi  de  l'érection  des 
evêthés  de  Rieux,  de  Sainl-Papoul,  de  Lom- 
bez, de  Montauban ,  de  Castres  et  Saint-Flour- 
et  le  pape  nomme  ainsi  les  évêques  qu'il  y  a 
mis  A  Rieux,  Guillaume  de  la  Broce,  doyen 
de  Bourges  et  votre  conseiller ,  dont  vous  con- 
nois.sez  la  naissance  et  le  mérite.  A  Sainl-Pa- 
pOi'l,  1  abbé  du  lieu  ,  homme  d'une  profonde 
science  et  d'une  fidélité  éprouvée.  A  Lombez, 
1  abbe  du  lieu ,  fils  du  comte  de  Comminges 
A  Montauban,  l'abbé  du  lieu,  notre  chapelain  ' 
etauditeur  des  causes  d'appel  denotrepalais  A 
Castres,!  abbé  de  Lagny,  docteur  en  théologie  • 
aSaint-FIour,  l'abbe  de  Sainl-Tiberi,  docteur 
en  décret  et  notre  chapelain,  tous  originaires 
de  votre  royaume  et  zé.es  pour  vos  intérêts 


(i)  P.   047.   Bal.    1,   n 

135,l:}9,748.  Gai.  Chr  t 
2,  f.    676,  t.    3,   •)17.   c' 
JSuper.  8.  Exlrav.com.  de 
Prœb. 


(2)  G.  Chr.  t.  2,  p.  89 
Boll.  to.  U,  p.  272.  Catel. 
comlos.  p.  80.  La:igued.  p 
330  G.  Chr.  t.  3,  p.  U22 

f3)  Baluz.  Vit.  to.  2,  p. 
308,310. 


(1)  Marca  Coucord.  p.  421,  edit.  1704. 
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HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


XXX.  Condom,  Sarlat,  Saint-FIour,  JMaillczais  et  Luçou, 

évéchés. 


Dans  la  province  de  Bordeaux ,  le   pape 
Jean  XXII  divisa  aussi  l'évéché  d'Agen ,  et  en 
érigea  un   nouveau  à  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Condom ,   par  bulle  du  trei- 
zième d'août  mil  trois  cent  dix-sept ,  et  le  trei- 
zième d'octobre  il  en  fit  premier  cvêque  Ray- 
mond Galard,  qui  enétoitabbé.  La  môme  année, 
mil  trois  cent  dix-sept,  il  divisa  l'évôché  de 
Périgueux ,  et  en  érigea  un  nouveau  à  Sarlat , 
au  monastère  de  Saint-Sauveur,  de  l'ordre  de 
Saint-lienoît,  où  le  corps  de  saint  Sardoc  ou 
Serdon,  évéque  de  Limoges,  a  voit  été  trans- 
féré du  temps  de  Louis  le  débonnaire  (1).  Ce 
saint  vivoit  au  sixième  siècle,  et  est  honoré  le 
cinquième  de  mai.  Le  pape  Jean  XXII  régla 
les  limites  du  diocèse  de  Sarlat  par  sa  bulle  du 
treizième  janvier  mil  trois  cent  dix-huit,  et  y 
mit  pour  premier  évéque  Raymond,  abbé  de 
Gaillac  en  Albigeois. 

Saint  Flour ,  premier  évéque  de  Lodève , 
honoré  le  troisième  de  novembre ,  fut  enterré 
en  un  lieu  de  la  haute  Auvergne  qui  en  a  gardé 
le  nom.  Saint  Odilon,  abbé  de  Clugny,  y  éta- 
blit vers  Tan  mil  sept  un  prieuré  de  son  ordre, 
que  le  pape  Jean  XXII  érigea  en  évéché  l'an 
mil  trois  cont  dix-sept,  divisant  ainsi  le  diocèse 
de  Clermont  dont  éloit  ce  prieuré.  Il  en  voulut 

faireévéque  l'abbé  de Saint-Gérauldd'Aurillac, 
monastère  situé  dans  le  nouveau  diocèse  ;  mais 
il  le  refusa ,  et  le  pape  fit  premier  évéque  de 
Saint-Flour  l'abbé  de  Saint-Tibéri,  au  diocèse 
d'Agde  ;  mais  l'année  mil  trois  cent  dix-huit  il 
y  mit  le  prieur  de  Saint-Flour,  nommé  Ray- 
mond de  Monstuejouls,  d'une  famille  noble  de 
Rouergue ,  qu'il  transféra  à  Saint-Papoul  en 
mil  trois  cent  dix-neuf,  et  il  le  lit  cardinal  (-2). 
Le  pape  Jean  divisa  aussi  le  diocèse  de  Rhodez, 
érigeant  en  évéché  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Vabres ordre  de  Saint-Benoît,  fondée  par  Ray- 
mond 1%  comte  de  Toulouse.  Le  papeenfitpre- 
mier  évéque,  en  rail  trois  cent,  dix-sept  Pierre 
d'Olarge,  qui  en  étoil  abbé. 

11  divisa  en  trois  le  diocèse  de  Poitiers,  y 
érigeant  en  évéchés  les  deux  abbayes  de  Mail- 
lezais  et  de  Luçon ,  celle  de  Maillezais  avoit  été 
fondée  l'an  mil  dix  par  Guillaume  V ,  duc  d'A- 
quitaine, en  l'honneur  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  Le  monastère  de  Lucon,  dédié  à 
la  Sainte- Vierge,  étoit  plus  ancien,  puisqu'il  fut 
ruiné  par  les  Normands  vers  l'an  huit  cent 
soixante-dix-sept  (3).  11  avoit  été  rétabli  avant 
mil  quarante,  mais  on  ne  sait  par  qui.  Le 
pape  Jean  érigea  ces  deux  évéchés  par  une 
même  bulle,  copiée  sur  celle  de  Toulouse ,  et 
datée  du  treizième  d'août  mil  trois  cent  dix- 
sept  ,  et  il  donna  les  deux  nouveaux  évéchés 
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aux  abbés  des  mêmes  églises ,  savoir,  G<H)ffroy 
Ponerelle  de  Maillezais ,  et  Pierre  de  la  Voirie, 
abbé  de  Luçon ,  qui  furent  sacrés  à  Avignon 
par  le  cardinal  Bérenger  de  Frédole  ,  évéque 
d'Ostie,  le  dimanche  avant  la  Sainte-Catherine, 
c'est-à-dire  le  vingtième  de  novembre  de  la 
même  année.  De  notre  temps  l'évéché  de  Mail- 
lezais a  été  transféré  à  la  Rochelle  mil  six 
cent  quarante-huit. 

XXXI.  Abus  dans  l'Université  de  Paris. 

Cependant  le  pape,  averti  de  quelques  abus 
qui  s'introduisoient  dans  l'université  de  Paris, 
où  il  avoit  étudié  lui-même ,  lui  écrivit  en  ces 
termes  (  1  )  :  Nous  avons  appris  avec  étonne- 
raent  que  quelques-uns  d'entre  vous ,  ayant  la 
dignité  de  docteurs,  commencent  à  expliquer 
des  livres  et  n'achèvent  pas,  soit  par  négli- 
gence, soit  par  légèreté  d'esprit.  D'autres  s'at- 
tachent aux  opinions  des  philosophes,  et  ne 
respectent  pas  assez  les  dogmes  de  la  foi ,  ou 
du  moins  laissent  la  doctrine  la  plus  édifiante 
pour  s'embarrasser  de  subtilités  inutiles.  Quel- 
ques-uns sont  reçus  au  doctorat  sans  capacité 
et  sans  examen  suffisant.  D'autres  manquent 
à  fréquenter  les  disputes  solennelles  usitées 
depuis  long-temps  dans  l'école  de  Paris.  Quel- 
ques-uns, régentant  actuellement  au  lieu  de 
s'appliquer  à  leurs  leçons,  s'occupent  des  fonc- 
tions d'avocat  et  de  la  poursuite  des  procès.  Il 
les  exhorte  à  se  corriger,  autrement  qu'il  y 
mettra  ordre.  La  lettre  est  du  huitième  de  mai. 
Par  d'autres  lettres  on  voit  le  soin  qu'il  pre- 
noit  des  universités  d'Orléans,  de  Toulouse  et 
d'Oxford. 

XXXII.  Clémentines  publiée!. 


(1)  Bal.  t.  l,p.  i:i6.Gall. 
Chr.  lo.2,  fol.5:Jl.Boll.  to. 
1,  p.  11.  Gall.  Chr.  l.  9,  p. 
988. 


(2)  To.  2,  p.  585.  Bal.  t. 
1,  p.  758. 

(3)  Sup.  liv.  LVlii,  n.  58. 
Chr.  Mali.  p.  200.  Lab. 
Bibl.  t.  2. 


La  mém(^  année  il  publia  le  recueil  des  con- 
stitutions de  Clément  Y,  et  l'envoya  aux  uni- 
versités, particulièrement  à  celles  de  Paris  et 
de  Boulogne ,  avec  une  bulle  qui  porte  en  sub- 
stance (2)  :  Le  pape  Clément  V,  notre  prédé- 
cesseur, a  publié  plusieurs  constitutions,  non- 
seulement  au  concile  de  Vienne,  mais  devant 
et  après,  tant  pour  décider  des  questions  que 
pour  réformer  des  abus.  11  les  avoit  fait  re- 
cueillir en  un  volume,  distribué  sous  les  litres 
convenables,  et  avoit  résolu  de  les  donner  au 
public  ;  mais  la  multitude  des  grandes  affaires, 
et  sa  mort  qui  survint,  l'empêchèrent  d'exé- 
cuter son  dessein.  Nous-mêmes,  depuis  que 
nous  lui  avons  succédé,  nous  n'avons  pu  jus- 
qu'ici vous  envoyer  ces  constitutions,  dont 
vous  vous  servirez  désormais  dans  les  tribu- 
naux et  dans  les  écoles.  L'adresse  à  l'université 
de  Boulogne  est  du  vingt-cinquième  d'octobre. 
Ce  recueil  s'appelle  les  Clémentines.  Il  est  di- 
visé en  cinq  livres  comme  le  Sexte,  et  s'appe- 
loit  au  commencement  le  septième  des  décré- 
tâtes (3). 


ri)  Rain.    1317,    n.   15. 
1318,  n.  26. 
(2}  Baluz,  t.  1,  p.  187. 


(3)  PrcTf. Clément.  Baluz. 
t.  1,  p.  682. 
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XXXIII.  Erreurs  d'Arnaud  de  Villeneuve. 

La  même  année  mil  trois  cent  dix-sept ,  les 
erreurs  d'Arnaud  de  Villeneuve  furent  con- 
damnées à  Tarragone  par  l'inquisiteur  de  l'or- 
dre des  frères  prêcheurs ,  et  par  le  prévôt  de 
la  même  église,  vicaire  général  pendant  la 
vacance  du  siège.  Arnaud  de  Villeneuve  étoit 
un  clerc  du  diocèse  de  Valence  en  Espagne, 
fameux  médecin,  mais  qui  voulut  aussi  se 
mêler  de  théologie  ;  en  sorte  qu'étant  à  Paris 
il  eut  des  disputes  avec  les  docteurs,  et,  crai- 
gnant d'être  poursuivi  comme  hérétique,  il 
s'enfuit  en  Sicile  près  du  roiFridéric,  qui, 
l'ayant  envoyé  en  ambassade  vers  le  pape  Clé- 
ment V,  il  périt  sur  mer  avant  que  d'y  arri- 
ver. Le  pape,  dont  Arnaud  étoit  médecin,  eut 
regret  à  un  livre  de  son  art  qu'il  lui  avoit  sou- 
vent promis,  et  écrivit  à  tous  les  évêques  et 
les  recteurs  des  universités  de  faire  chercher 
ce  livre ,  et  le  lui  renvoyer.  Sa  lettre  est  du 
quinzième  de  mars  mil  trois  cent  douze  (1). 

Les  erreurs  condamnées  par  l'inquisiteur  de 
Tarragone  sont  comprises  en  quinze  articles, 
dont  voici  les  plus  sensibles.  Le  démon  a  eu 
l'industrie  de  détourner  tout  le  peuple  chré- 
tien de  la  vérité  de  Jésus-Christ ,  et  l'a  telle- 
ment sucé  et  vidé,  qu'il  ne  lui  a  laissé  que  la 
peau,  c'est-à-dire  l'apparence  du  culte  exté- 
rieur ;  et  la  foi  du  peuple  est  telle  que  celle  des 
démons,  en  sorte  qu'il  est  mené  tout  entier  en 
enfer.  Tous  les  religieux  sont  sans  charité,  et 
i'alsifient  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Les  théo- 
logiens ont  mal  fait  d'emprunter  quelque  chose 
de  la  philosophie,  dont  l'étude  doit  être  entiè- 
rement condamnée.  Les  œuvres  de  miséricorde 
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de  la  commune  ol)servance,  et  leurs  supé- 
rieurs ;  puis  ils  se  donnèrent  un  custode  et  des 
gardiens ,  prirent  des  habits  plus  courts  et  plus 
étroits  que  les  autres.  Plusieurs,  désirant  la 
reforme,  vinrent  de  diverses  provinces  se 
joindre  à  eux ,  nonobstant  la  défense  des  supé- 
rieurs, que  les  Provençaux,  fortiflés  par  ces 
recrues,  méprisoient  de  plus  en  plus;  et  ils 
etoient  soutenus  par  les  bourgeois  de  Nar- 
bonne  et  de  Béziers,  en  considération  de  Jean 
Pierre  d'Olive,  enterré  à  Narbonne,  et  re- 
garde comme  un  saint,  jusqu'à  lui  attribuer 
plusieurs  miracles.  Car  les  frères  spirituels 
prétendoient  être  ses  disciples. 

Le  chapitre  général  des  frères  mineurs  se 
tint  à  jNaples,  le  dernier  jour  de  mai  mil  trois 
cent  seize,  sous  la  protection  du  roi  Robert 
et  de  la  reine  Sanche  d'Aragon,  qui  en  Grent 
les  frais  magnifiquement,  et  y  assistèrent  en 
personne.  On  y  élut  pour  dix-septième  vé- 
nérai de  l'ordre  frère  Michel  de  Césène,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  ville  épisco- 
pale  dans  la  Romagne.  Il  étoit  absent     et 
étant  averti  par  lettres  de  son  élection   il  vint 
a  Assise,  où  elle  fut  conGrmée.  On  y  revit  les 
constitutions  de  l'ordre,  et  on  les  mitigea  en 
quelques  points ,  sans  toutefois  s'écarter  beau- 
coup de  celles  du  chapitre  de  Narbonne  par 
samt  Bonaventure,  en  mil  deux  cent  soixante 
D  Assise,  Michel  de  Césène  alla  à  Boulogne  et 
écrivit  une  lettre  à  tous  les  frères,  contenant 
plusieurs  avis  pour  la  régularité  de  l'obser- 
vance (1). 

Ensuite  il  excita  le  pape  Jean  à  écrire  à 
Fnderic,  roi  de  Sicile,  ce  qu'il  fit  en  ces  ter- 


sont  plus  agréables  à  Dieu  que  le  sacrifice  de  ZL  friro^m^Lf^  certainement  que  quel- 
l'autel,  dans  lequelni  le  prêtre,  ni  celui  qui  le  SnnlfTc  h  k^^^^^  province  de  Toscane, 
fait  offrir,  n'offre  rien  au  ^ph  In  fin  Hn  m^nH.    P^'^^^'^^  ^^^  habits  méprisables  et  de  petites  ca- 


fait  offrir,  n'offre  rien  du  sien.  La  fin  du  monde 
arriva  l'an  mil  trois  cent  trente-cinq.  En  même 
temps  on  condamna  les  livres  d'Arnaud  de 
\illeneuve,  qui  contenoient  ces  erreurs,  et 
qui  étoient  au  nombre  de  treize,  neuf  en  cata- 
lan, et  quatre  en  latin  (2). 


:."    ;  XXXIV.  Suite  du  schimc  des  frères  mineurs. 

La  division  croissoit  toujours  entre  les  frères 
mineurs.  Alexandre  d'Alexandrie,  leur  sei- 
zième général,  mourut  à  Rome  le  ciniiuième 
d'octobre  mil  trois  cent  quatorze,  après  avoir 
gouverné  l'ordre  un  an  ;  et  sa  place  demeura 
vacante  presque  autant  que  le  saint-siège  (3). 
Les  prétendus  spirituels  profitèrent  de  cette 

longuevacancepourseséparerdu  corps  de  l'or- 
dre. En  Provence,  ils  se  liguèrent  au  nombre 
de  six-vingt  ^  et ,  avec  le  secours  de  leurs  amis 
séculiers,  ils  chassèrent  à  main  armée,  des 
couvents  de  Narbonne  et  de  Béziers,  les  frères 


(l)Emeric.  Direct  p.265.         (2)  Art.  3,  i,  5,  7,   10, 
Villani.  IX,  c.  3.  Vading.     15.  Emeric  p.  316.     ' 


eprisables  et  de  petites  ca- 
puces,  et,  témoignant  au  dehors  une  grande 
simplicité,  sont  sortis  de  leurs  couvents  sans 
la  permission  de  leurs  supérieurs ,  et  ont  passé 
en   Sicile,  contre  la    constitution    de  Boni- 
lace  YIII,  qui  défend  aux  religieux  des  ordres 
mendiants  de  prendre  de  nouveaux  couvents 
sans  la  permission  du  saint-siège.  Ces  fugitifs 
se  sont  établis  de  nouveau  en  divers  endroits 
de  Sicile ,  où  ils  ont  élu  un  autre  supérieur   et 
on  dit  qu1ls  sèment  diverses  erreurs  pour  sé- 
duire les  simples.  C'est  pourquoi  nous  vous 
enjoignons  et  vous  mandons  d'aider  et  favo- 
riser les  supérieurs  de  cet  ordre,  pour  rame- 
ner ces  frères  égarés  quand  vous  en  serez  re- 
quis, les  faisant  prendre,  s'il  est  besoin,  et  les 
remettre  aux  supérieurs,  afin  de  les  corriger 
suivant  la  discipline  de  l'ordre.  La  lettre  est 
du  quinzième  de  mars. 

Ensuite  le  pape  fit  une  grande  constitution 
ou,  conformément  à  celles  de  Nicolas  lY  et 
de  Clément  V,  il  renvoie  au  jugement  des  su- 
périeurs de  déterminer  en    chaque  pays  la 
forme  des  habits  et  la  qualité  des  étofl'es  con- 


1,12,  n.  7 


TOMK  VI. 


(3;  Vading,  1311,  n.  7,  9. 
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vonablos  à  la  pnuvroîô  ordojiiiro  par  la  rc^lo 
de  saint  François  (1).  lilaisse  aussi  à  la  dis- 
crétion des  supérieurs  de  garder  du  blé ,  du 
vin  ou  d'autres    provisions   de    bouche,    et 
d'avoir  pour  cet  eifet  des  greniers  et  des  cel- 
liers, ce  que  les  spirituels  prétendoient  être 
contraire  à  la  pauvreté  évangélique.  Mais  il 
leur  déclare  qu'entre  les  vertus  des  religieux, 
l'obéissance  est  la  principale  au-dessus  de  la 
pauvreté  et  de  la  pureté  du  corps.  Cette  con- 
stitution commence  par  Quorumdam  exigit  ^ 
et  fut  premièrement  publiée  le  treizième  d'a- 
vril mil  trois  cent  dix-sept;  mais  sa  publication 
fut  réitérée  les  années  suivantes,  d'où  vient 
qu'elle  se  trouve  datée  diversement  en  diflé- 
rents  exemplaires. 

Michel  de  Césène ,  étant  à  Avignon  (2)  avec 
les  principaux  pères  de  Tordre ,  pria  le  pape 
d'employer  son  autorité  pour  ramener  les  frè- 
res révoltés  de  la  province  de  TSarboune ,  et  le 
pape  en  donna  la  commission  à  Bernard  de  la 
Tour,  ministre  d'Aquitaine,  depuis  cardinal, 
avec  ordre  d'essayer  de  les  ramener  par  la 
douceur  :  ce  qu'il  lit  autant  qu'il  lui  fut  possi- 
ble, mais  inutilement.  Alors  il  leur  commanda 
de  la  part  du  pape  de  quitter  leurs  babils 
singuliers  et  d'en  prendre  de  conformes  à  ceux 
de  l'ordre,  suivant  la  constitution  de  Clé- 
ment y.  Ils  répondirent  que  c'étoit  un  des 
points  sur  lesquels  on  ne  devoit  point  obéir 
aux  supérieurs,  puisque  leur  habit  étoit  con- 
lorme  à  la  règle  età  l'esprit  de  saint  François , 
et  qu'ils  ne  croyoient  point  en  cela  contrevenir 
a  la  clémentine  (3).  Eidin,  étant  pressés  par 
liertrand,  ils  appelèrent  au  pape  Jean,  mieux 

informe.Bertrandenvoyaracted'appelaupape 
qui  écrivit  aux  ofïiciaux  deNarbonne  et  de  Bé- 
ziers  une  lettre  où  il  dit  :  Ayant  appris  qu'il  y 
avoit  de  la  division  entre  quelques-uns    des 
frères  mineurs,  nous  av(ms  fait  sur  ce  sujet 
plusieurs  règlements  outre  ceux  du  pape  Clé- 
ment V,  par  lesquels  nous  pensions  avoir  termi- 
né ces  disputes.  Toutefois ,  nous  sommes  infor- 
mé que  quelques-uns  de   ces  frères  ont  inter- 
jeté des  appellations  qui  peuvent  augmenter 
le  scandale.  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons 
de  citer  ces  frères  pour  comparoître  en  per- 
sonne devant  nous.  La  lettre  est  du  vingt-sep^ 
tième  d'avril  mil  trois  cent  dix-sept,  et  tous 
les  appelants  y  sont  nommés   :  quarante-six 
du  couvent  de  Narbonne  et  dix-sept  de  celui 
de  Béziers.  Les  règlements  dont  elle  fait  men- 
tion sont  ceux  de  la  constitution  Quorumdam 
exigit. 

Les  religieux ,  cités  en  vertu  de  cet  ordre  du 
pape ,  se  rendirent  à  Avignon ,  et  d'autres  avec 
eux;  en  sorte  que  tous  ensemble  ils  étoient 
plus  de  soixante.  Mais  ils  ne  logèrent  point  au 
couvent  des  frères  mineurs  ;  ils  arrivèrent  le 
soir,  et  passèrent  la  nuit  à  la  porte  du  palais 


(1)  Extra V.    Joann. 
Verb.  Sign.  c.  1. 
\%)  N.  11,  12. 


de        (3)    Clem. 
parad. 


ExUvi.    de 


Ande  J.-C.  l3t7 

du  pape  (1).  Le  lendemain,  ils  furent  admis  à 
son  audience,   et  il  les  écouta  paisiblement- 
mais ,  jugeant  leurs  plaintes  frivoles ,  il  leur 
commanda  d'aller  au  couvent  de  leurs  frères 
et  de  revenir  à  l'obéissance  de  l'ordre.  Comme 
ils  le  refusèrent ,  il  ordonna  de  les  enfermer  et 
les  garder  honnêtement,  jusqu'à  ce  que  leur 
alfaire  fut  plus  mûrement  examinée,  et  com- 
mit pour  cet  examen  frère  Michel  le  moine  du 
même  ordre,  inquisiteur  en  Provence.  Ils 're- 
vinrent tous  à  leur  devoir,  à  l'exception  de 
vingt-cinq,  qui  soutinrent  que  le  pape  a  voit 
péché  en  leur  donnant  de  tels  ordres,  touchant 
les  habits,  les  celliers  et  les  greniers  ;  et  que 
les  Irères  qui  suivoient    sa  déclaration  pé- 
choient,  parce  que  la  règle  de  saint  François 
etoit  la  même  chose  que  l'Evangile,  et  que 
par  conséquent  le  pape  n'en  pouvoit  dispenser. 
Le  pape  ordonna  de  procéder  selon  les  canons 
contre  ces  vingt-cinq  rebelles,  et  en  donna  la 
commission  à  frère  Michel  le  moine  par  une 
bulle  du  huitième  de  novembre,  où  ils  sont 
tous  nommés. 

Ange  Claren,  fameux  entre  les  frères  mi- 
neurs, fut  aussi  recherché  en  cette  occasion. 
11  etoit  natif  de  Cingoli  dans  la  marche  d'An- 
cône,et  lut  surnommé  Claren  à  cause  d'un 
':aonastère  où  il  demeura   long-temps    avec 
ses  disciples.  Etant   interrogé  à  leur  sujet  et 
sur  sa  manière  de  vivre,  il  répondit  que  leur 
congrégation  a  voit  commencé  sous  Célestin  V 
ayant  pour  chef  frère  Libérât ,  auquel  il  avoit 
succède,  et  en  avoit  volontiers  pris  la  conduite 
a  cause  de  la  régularité  de  l'observance  qu'elle 
gardoit,  que  toutefois  il  étoit  prêt  à  obéir  au 
pape  (2j.  On  le  laissa  en  paix  ;  et  cette  congré- 
gation des  Clarens  dura  jusque  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  au  pontificat  de  Pie  V. 

Les  Clarens  n'éloient  pas  les  seuls  qui  se 
prevaloient  de  la  réforme  autorisée  par  le  Dane 
Célestin.  ^  ^ 

XXXV.  Bulle  Sanctn   romana. 

T    ^\l%r  ^^^*^     "^^^    ""^    constitution    do 
Jean  aXII,  donnée  à  la  fin  de  cette  année  mil 
trois  cent  dix-sept,  où  il  dit  (3)  :  Une  multitude 
prolane    d'hommes,    vulgairement   nommés 
Iraticelles  ou  frères  de  la  vie  pauvre,   bizo- 
ques,  béguins  ou  autrement,  se  trouvent  en 
Italie,  en  Sicile,  dans  le  comté  de  Provence 
et  dans  les  provinces  de  Narbonne  et  de  Tou- 
louse, et  en  d'autres  lieux,  où  ils  ont  la  témé- 
rité de  prendre  l'habit  d'une  nouvelle  religion 
faire  des  amventicules ,  choisir  des  ministres  ' 
des  custodes  ou  des  gardiens ,  bîUir  denouveau 
des  maisons  où  ils  logent  en  commun ,  et  men- 
dier publiquement,  comme  si  leur  secte  étoit 
une  des  religions  approuvées  par  lesaint-siége 
Pour  pallier  leur  impiété,  plusieurs  d'entre 
eux  soutiennent  qu'ils  observent  à  la  lettre  \a^ 


AndeJ.-C  1.317. 


LIVRE   QUATRE-VINGT-DOUZIÈME. 


Cl)  Vad.  n.  14. 
(2)  Baluz  1,  MIscell.  p. 
83.  Vad.  n.  16,  et  de  Script. 


p.22  Sup.liv.LXXXiii,  n.31. 
(3)  E\lr.  Joan.  S.  Joan. 
S.  Ilom,  de  Relig.  dom. 


règle  de  saint  François ,  quoiqu'ils  ne  demeu-  I  compter  depuis  la  retraite  de  saîm  n.'n 
rent  point  sous  l'obéissance  du  général  et  des    désert  de  Muret   nnri^.i^  r/n  ^  i^*"^""^  ^"^ 
provinciaux  de  1  ordre,  prétendant  avoir  un    seize  1)  '  ^  ^"  ""'*  soixante- 

privilégedu  pape  Célestin.  Mais,  quand  ils  le 


XXXVII.  Conciles  de  Ravenne  et  de  Senlis. 
La  même  année  mil  trois  cent  dix-sent 


\  .     ^     ,^ „^  ^ _^ 

;    pourroient  montrer,  il  ne  servi'rok  dc^r'ien"^ 

i    puisque  Honiface  VIII  a  cassé  tous  les  privilè- 
ges accordes  par  ce  pape,  son  prédécesseur.        i.a  même  année  mil  trois  cent  rf.v  c    . 
Quelques-uns  d'entre  eux  disent  avoir  reçu    Rainald ,    archevêque  de  Ravennl    ?"f  P'  ' 

fvLt's' ou  d wsrS''  r^at''"^^  '^'^"'^"^  ^  BouioSToù  îssi?,^;^  r Ji^'év""- 

.eTvo1rlt'œrœZ\rdKL%^u"    S^^^^^^ 

concile  général  (1).  C'est  le  concile  de  I^tran,     de  rSp^olî ,^jJa„    de  Se     è^rf 
en  m.I  deux  cent  qumze ,  qui  défendit  les  noul    Kégio,  frère  Simon  de  Parme    Sh^^H^n?^ 

veaux  ordres  religieux.  D'autres  prétendent  mol,  et  Guy  de  Cer^a    On  v'm  S  h**^" 

être  du  .ers  ordre  de  saint  François,  nommé  articles  de  régleme„(s  qui  fure!  „.  hf/p^  ■  ? 

des  pénitents ,  quoique  la  règle  du  tiers  ordre  fin  du  concile   le  vinfft-seni^mp  r^?  ^  **  '* 

ne  permette  point  une  telle  manière  de  vivre,  voici  ceux  qu   me  paroStTes  „^  "'"■'''  *^' 

El  parce  que  ceux  qui  préfèrent  leurs  propres  quables.  Les  cu™és^Tnsti  ués  nar  do.  ZT^' 

-.   pensées  aux  décisions  des  pères  tombi>nl  Ibci-  ecclésiastiques,   n'admh,  sfreronr  t %?•  '^"f 

lement  dans  l'erreur ,  plusieurs  de  ceux-ci  se  ou'anrès  on  n  J^.!.  ^„"  ,        °"'.  '•:  «P'n'uel 

loignentde  la  foi  catholique,  mSin    les  KXcLin  Oi^^ni  '  ^«""""deré- 

sacrements  de  l'Eglise,  c't   seman'î  d'aul  e  cS îtTel^^riÏÏr'cfi 

erreurs  en  grand  nombre.  C'est  pourquoi  nous  rend  méprisab™S    et  ilxr».  /f^'  '^ 

^.';*îr,"°"!..'^.^"':'.l'^'«.^t  '-'  «>l,  «éc'arant  per  les  Siens  et  lesŒs  àe  l'ÉS   oHe'' 
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nul  tout  ce  que  ceux  qui  le  professent  ont  fait 
sous  le  nom  de  religion  ou  de  congrégation 
JNous  leur  défendons,  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  de  demeurer  davantage  en  cet  état 
et  nous  décernons  la  même  peine  contre  les 
evéques  et  les  autres  prélatsqui  accorderont  à 
ces  personnes  ou  à  d'autres  la  permission  de 
mener  une  telle  vie  sans  un  pouvoir  spécial  du 
saint-siege.  Cette  constitution  est  datée  du  tren- 
tième de  décembre  mil  trois  cent  dix-sept,  et 
H  est  évident  qu'elle  condamne  deux  sortes  de 
personnes ,  les  révoltés  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  et  les  fraticelles  ou  bizoques ,  déià 
condamnés  par  les  papes  précédents.  Les  er- 
reurs et  les  crimes  de  ces  derniers  sont  décrits 
par  les  auteurs  du  temps, entre  autres  par  Al- 
var  Pelage,    de  l'ordre  des  frères  mineurs, 
depuis  evéque  de  Silve  en  Portugal  (2) 


XXXVI.  Réforme  de  Tordre  de  Grandmont. 
L'ordre  de  Grandmont  étoit  en  grand  trou- 

ter'"^"^'  chef  de  l'ordre.  Il  ordonna  que 
1  élection    de    l'abbé  appartiendroit  au  cou- 

npnf 'r.'^"''  *"?"^  ^'^""^^^  ^^^«'t  réduit  à  trente- 
(daïlesnr— "^i"^""^^"^''  ^"^  1'^»  ^^«>^^«it 
seroiPnf 'iî  "''P^'^,'  '"'''^"^'  ^^  ^«"tl^s  Pleurs 
'mr  Shhl^'.P^'  *^  communauté  et  confirmés 
bnU  nf  J  "î"^  ^"^^  ^"^''^^  '"^«so"^  fussent 
Sré«  TT"^'  '^^""""  ^  quelqu'un  des 
ïnv  ^r^fc'  '.  ^J^"^''^  ""  quatrième  visiteur 
aux  trois  anciens.  Cette  réforme  fut  faite  en 

ans   3  T^  ^'^-'^^P^'  ^^"^  ^^«t  quarante 
ans   après  le  commencement   de  l'ordre,  à 

g^^O  Sup.  lir.  Lxxxiv,  n.        («)  Sup.  liv.  lx.xxix,  n. 

55.  De  Pelancl»,liv,ii,c.5l. 


lend  donc  aux  ecclésiastiques  de  porter  des 
armes ,  d  entrer  dans  des  lieux  de  débauche 
de  loger  des  personnes  suspectes,  et  Ton  nresl 
crit  en  détail  la  forme  et  la  qualité  de  leurs 
habits.  On  défend  absolument  la  chasse  à  tous 
les  religieux.  Pour  réprimer  ees  abus,  on  im- 
pose aux  clercs  séculiers  des  amendes  pécuniai^ 
res,    et  aux    réguliers   des    pénitences.   La 
corruption  du  clergé  venoit  en  partie  de  ce 
que  les  laïques,  par  leurs  sollicitations  impor- 
tunes ,  ou  parleur  puissance  et  leurs  menaVes 
laisoient  recevoir  dans  les  chapitres  et  les  mo- 
nastères des  personnes  indignes,  parce  que 
c  etoient  leurs  parents  ou  leurs  amis.  Pourv 
remédier,  le  concile  ordonne  qu'aucun  ne  sera 
reçu   chanoine,   même  d'une   collégiale     ni 
moine  ou  chanoine  régulier  sans  la  permission 
de  1  ordinaire ,  et  que  le  nombre  des  chanoines 
et  des  autres  clercs  sera  fixé,  tant  dans  les 
églises  collégiales  que  dans  les  cathédrales   à 
proportion  du  revenu,  sansqull  soit  permis 
aux  eveques  d  en  augmenter  le  nombre  On 
lera  une  estimation  des  facultés  de  toutes  les 
eg  ises,  pour  régler  les  frais  de  visites  et  les 
autres  impositions  (2). 

Pendant  la  grand'messe ,  on  n'en  dira  point 
de  basses  dans  la  même  église ,  pour  éviter  le 
mouvement  et  le  bruit  de  ceux  qui  vont  les 
entendre.  Les  archi-prétres  et  les  autres  iuo^es 
au-dessous  de  l'évoque  ne  pourront  faire^'le 
procès  aux  curés  et  aux  autres  clercs  de  leur 
dépendance.  Les  usuriers  ne  seront  point  ab- 
sous qu'ils  ne  donnent  par  acte  authentique  les 
sûretés  nécessaires  de  satisfaire  aux  parties 
lésées.  On  déclare  excommuniés  les  juges  sé- 
culiers qui ,  après  avoir  pris  des  clercs  mrtant 
des    armes,  ou    coupables  de    quelqu'autre 
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l.  Sup.  hv.  LXII,  n.  7.  c.  2,  4,  17,  6,  6, 8,  Il         ' 


1 1  lï 


26 


HISTOIRE   DU   CHRISTIANISME. 


MA 

,     ! 

RI 
i 


f 


manière,  les  retiennent  et  refusent  de   les 
rendre  à  l'évéque  en  étant  requis ,  ou  qui  les 
renvoient  avec  scandale,  au  son  des  trompettes 
et  les  armes  pendues  au  cou  ;  et  l'absolution  do 
ces  juges  est  réservée  au  pape.  La  même  année, 
le  papeavoit  accordé  au  roi  Philippe  le  long , 
que  ses  officiers  pussent  arrêter  les  clercs  no- 
toirement coupables,  ou  publiquement  diffa- 
més d'homicide ,  mutilation  ou  autres  crimes 
énormes ,  quand  il  y  avoit  sujet  de  craindre 
qu'ils  ne  s'évadassent  ;  à  condition  de  garder 
en  ces  captures  toute  la  modestie  possible,  et 
de  rendre  les  coupables  au  juge  d'église  ,  le 
tout  aûn  que  les  crimes  ne  demeurassent  pas 
impunis.  Ce  que  le  pape  accorde  à  l'exemple 
de  la  permission  donnée  par  Nicolas  IV  à  Phi- 
lippe le  hardi.  La  lettre  du  pape  Jean  est  du 
treizième  d'août  mil    trois  cent  dix-sept  ;  et 
nous  voyons  ici  l'origine  de  la  distinction  du 
délit  commun  et  du  cas  privilégié  (1).  En  suite 
des  statuts  de  ce  concile  de  Ravenne,  est  une 
taxe  des  salaires  que  doivent  prendre  les  no- 
taires ou  les  greffiers  d'officialité  ,  pour  toutes 
les  expéditions  qui  sont  de  leur  ministère  ;  et 
cette  taxe  de  dépens  fait  voir  en  détail  les 
procédures  qui  étoient  alors  en  usage ,  dont 
une  grande  partie  a  été  depuis  retranchée. 
•  L'année  suivante,  mil   trois  cent  dix-huit, 
Robert  de  Courtenay,  archevêque  de  Reims , 
tint  un  concile  à  Sentis,  où  assistèrent  avec  lui 
quatre  des  évêques,  sessuffragants  (2),  savoir, 
Jean  de  Beau  vais  ,  Guy  de  Tournai,  Pierre  de 
Sentis  et  Enguerrand  de  Thèrouane  ;  les  sept 
absents  y  envoyèrent  leurs  députés ,  et  de  ces 
sept  ètoit  Pierre  de  Lalilli ,  évêquedeChàlons, 
qui ,  par  conséquent,  étoit  pleinement  justifié. 
Ce  concile ,  voulant  réprimer  les  invasions  des 
biens  ecclésiastiques ,  ordonne  de  cesser  l'of- 
lice  divin  dans  tous  les  lieux  du  domaine  ou 
de  la  juridiction  de  l'auteur  de  l'invasion ,  car 
c'étoient  ordinairement  des  seigneurs.  On  le,ces- 
sera  aussi  dans  les  lieux  où  se  trouvera  l'usur- 
pateur, seigneur  ou  non,  et  dans  le  lieu  où  l'on 
retiendra  les  choses  enlevées.  On  ajoute  l'ex- 
communication et  les  dénonciations ,  comme  si 
les  auteurs  de   telles   violences  eussent  été 
sensibles  aux  peines  spirituelles.  La  lettre  sy- 
nodale est  du  vingt-septième  de  mars  mil  trois 
cent  dix-sept,  c'est-à-dire  mil  trois  cent  dix- 
huit  avant  Pâques  :  ce  qui  fut  le  vingt-troi- 
sième d'avril. 


Martin  (1).  Elle  fut  ruinée  par  les  Normands, 
et  demeura  entièrement  déserte ,  les  biens  étant 
possédés  par  des  seigneurs  laïques,   dont  le 
dernier  fut  Adhèmar,  vicomte  du  bas  Limousin. 
Celui-ci  résolut  de  rétablir  le  monastère  et  le 
donna  à  saint  Odon ,  abbé  de  Clugny,  du  con- 
sentement du  roi  Raoul;  ainsi,  la  discipline 
régulière  y  fut  remise  sous  la  règle  de  saint 
Benoît,  vers  l'an  neuf  cent  trente.  Le  dernier 
abbé  de  Tulle  fut  Arnaud  de  Saint-Astier,  que 
le  pape  en  fit  le  premier  évêque,  en  mil  trois 
cent  dix-huit.  Lavaur  en  Lauraguais ,  dans  le 
haut  Languedoc,  étoit  un  ancien  monastère 
fondé  au  septième  siècle  par  saint  Alain  ou 
Elan ,  évêque  honoré  le  vingt-cinquième   de 
novembre.  En  mil  trois  cent  huit ,  Isarn ,  évê- 
que de  Toulouse ,  donna  cette  église ,  nommée 
de  Saint-Elan,  et  située  dans  son  diocèse,  à 
Frotard,  abbé  de  Saint-Pons  deTomières,  pour 
la  rétablir,  parce  qu'elle  étoit  détruite   par 
négligence.  On  y  établit  un  prieuré  dépendant 
de  Saint-Pons  ,  qui  subsista  jusqu'en  l'an  mil 
troiscent  dix-huit ,  auquel  Jean  XXII  l'érigea 
enévêché  le  vingt-deuxième  de  février,  et  lui 
donna  pour  premier  évêque  Roger   d'Arma- 
gnac. Le  même  jour,  il  érigea  en  évêché  l'é- 
glise paroissiale  de  la  ville  de  Mirepoix,  dé- 
diée à  saint  Maurice,  et  soumit  cet  évêché  à  la 
métropole  de  Toulouse,   du  diocèse  de  la- 
quelle il  étoit  (2).  Il  en  fit  premier  évêque 
Raymond  Athon,  abbé  de  Saint-Sernin    de 
Toulouse. 

En  Espagne,  le  pape  Jean  divisa  la  province 
de  Tarragone ,  érigeant  en  métropole  l'évêché 
de  Sarragosse,et  lui  donnant  cinq  suffragants 
des  onze  qu'a  voit  Tarragone ,  à  qui  il  n'en 
resta  que  six.  11  fit  cette  érection  au  mois  d'août 
de  la  même  année  mil  trois  cent  dix-huit.  Il 
vouloit  aussi  partager  les  évêchés  en  Aragon, 
comme  il  avoit  fait  en  France  ;  mais  l'arche- 
vêque de  Tarragone  lui  représenta  que  ces 
évêchés  n'avoient  pas  assez  de  revenu   pour 

soutenir  la  dignité  épiscopale quand  ilsseroient 
partagés  (3). 
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XXXVIII.  Tulle,  Lavaur  et  Mirepoix,  évôchés. 

Cependant ,  le  pape  Jean  XXII  continuoit 
d'ériger  en  France  des  évêchés.  Il  retrancha 
du  diocèse  de  Limoges  la  ville  de  Tulle ,  où 
étoit  une  ancienne  abbaye ,  fondée  au  plus  tard 
dès  le  huitième  siècle  en  l'honneur  de  saint 


XXXIX.  Missions  en  Tar tarie  et  en  Arménie. 

Le  pape  érigea  de  nouveaux  évêchés,  même 
chez  les  infidèles.  Franco  de  Pérouse,  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  étoit  en  mission  dans  la 
Perse,  soumise  aux  Tartares  ;  il  s'y  étoit  fait 
grand  nombre  de  conversions  et  dans  les  pays 
voisins.  Le  pape ,  l'ayant  appris,  érigea  en  cité 
et  en  métropole  la  ville  de  Sultanie,  bâtie 
depuis  peu  par  le  grand  kan  Aliaptou ,  qui  y 
avoit  établi  sa  résidence  (4).  Le  pape  en  fit 
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(1)  C.  12,  13,  8,  15,  18. 
JRaiii.  1317,  n.  3.  Sup.  liv. 
l,X\\Vn,  II.  21,  C.   24,  p. 


1676. 
(2)  To.  M,  p.  t02i. 


ri)  Bal.  lo.  1,  p.  130. 
Mabill.  Annal,  lib.  xu,  n. 
86;  lib.  XLili,  n.  25. 

(2)  Gall.  Chr.  to.   3,  p. 
1402.  Mab.  Annal,  lib.  \v, 
lo.  11,  n.L.\ix,n.  yo.Calcl 
Lang.  p.  332.  Gall.  Chr 
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1,  p.  679. 

(3)  Ibid.  p.  138.  Rain. 
1318.  n.  38. 

(i)  Kain.  1318,  n.  l. 
Sup.  I.  xc,  n.  40.  Bibi. 
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premier  archevêque  frère  Franco  ;  et  il  nomma 
six  autres  frères  du  même  ordre  pour  ses 
évêques  suffragants,  afin  de  l'aider  en  cette 
mission.  La  bulle  est  du  premier  jour  de  mai 
mil  trois  cent  dix-huit.  Or,  je  ne  vois  pas  de 
quel  droit  le  pape  prétendoit  ériger  des  villes 
en  cités,  ni  quelle  étoit  la  nécessité  de  leur 
donner  ce  litre,  pourvu  qu'elles  fussent 
assez  considérables  pour  ne  pas  avilir  l'épis- 
copat. 

Le  grand  kan  des  Tartares  étoit  alors  Abou- 
saïd  Bahadour,  qui  avoit  succédé  à  son  père 
Aliaptou,  mort  en  mil  trois  cent  seize  (1).  Ba- 
hadour  kan  n'avoit  encore  que  treize  ans  en 
mil  troiscent  dix-huit,  et  l'empire  des  Tartares 
lui  étoit  disputé  par  Schah  Usbek,  auquel  le 
pape  écrivit  celte  même  année  le  vingt-hui- 
tième de  mars ,  le  félicitant  de  ce  qu'il  étoit 
favorable  aux  chrétiens,  et  l'invitant  à  em- 
brasser la  vraie  religion.  Enfin  ,  il  le  prie  de 
protéger  les  missionnaires ,  et  de  révoquer  la 
défense  qu'il  avoit  faite  depuis  trois  ans  de 
sonner  les  cloches  pour  l'office  divin. 

En  même  temps,  le  pape  écrivit  à  Ossigni, 
roi  d'Arménie ,  qui  lui  avoit  envoyé  des  am- 
bassadeurs, un  évêque ,  deux  chevaliers  et  un 
drogman  ou  interprète,  pour  des  affaires  im- 
portantes (2).   Comme  ils  étoient    en   notre 
cour,  dit  le  pape,  on  nous  a  fait  entendre  que 
les  Arméniens ,  quoique  portant  le  nom  de 
chrétiens,  diffèrent   de  l'église  romaine   sur 
quelques  dogmes  de  la  foi  cl  quelques  cérémo- 
nies. C'est  pourquoi  nous  avons    fait  venir 
dans  notre  chambre  vos  ambassadeurs,  et,  leur 
parlant  en  particulier  par  interprèle,  nous 
leur  avons  expliqué  notre  créance  et  nos  céré- 
monies. Sur  quoi  nous  avons  interrogé  l'évê- 
que ,  qui  a  déclaré  nettement  que  c'étoit  aussi 
sa  céance  et  la  vôtre ,  et  celle  de  vos  sujets. 
Quant  aux  cérémonies,  il  a  avoué  qu'entre 
vous  les  simples  prêtres  donnent  le  sacrement 


r 

la  lettre  au  roi ,  le  pape  marque  d'abord  quo 
ses  ambassadeurs  étoient  venus  pour  d'autres 
affaires,  et  que  la  réunion  à  l'église  romaine 
ne  fut  qu'incidente.  Ces  autres  affaires  étoient 
d'exciter  les  princes  d'Occident  à  passer  en 
Orient  pour  le  recouvrement  de  la  Syrie.  Co 
qui  fait  soupçonner  que  celte  réunion  ne  fut 
pas  plus  sérieuse  que  tant  d'autres  (1).  Car  les 
Arméniens  n'ont  rien  changé  à  leurs  pratiques 
ni  pour  le  ministère  de  la  confirmation ,  ni 
pour  la  bénédiction  de  l'huile  des  malades. 


XL.  Conjuration  contre  le  pape.  Magie. 


de  confirmation  et  bénissent  l'huile  pour 
rexlrême-onclion;  au  lieu  que  chez  nous  l'un 
et  l'autre  est  réservé  aux  évêques,  ajoutant 
qu'ils  ne  le  font  pas  par  mépris,  mais  par  igno- 
rance et  par  simplicité;  et  il  nous  a  donné  sa 
profession  de  foi  par  écrit. 

Le  pape  Jean  rapporte  ensuite  la  profession 
de  foi  de  l'église  romaine,  qui  est  la  même 
jnot  pour  mot  que  celle  qui  fut  envoyée  par 
Clément  IV  à  Michel  Paléologue  en  mil  deux 
cent  soixante-sept  (3).  J'y  trouve  remarquable 
ces  paroles  :  Que  les  âmes  qui  sortent  de  ce 
monde,  purifiées  de  tout  péché,  sont  aussitôt 
reçûtes  dans  le  ciel.  Peut-être  Jean  XXII  ne 
les  auroit  pas  mises  s'il  eût  dressé  lui-même 
cette  confession.  La  lettre  est  du  vingt-neu- 
vième d'avril,  et  le  pape  en  envoya  de  sem- 
blables au  catholique  ou  patriarche  des  Armé- 
niens, et  aux  prélats  de  sa  dépendance.  Dans 


(1)  Boloc.  Supplom.  p.  i 
B  bl. orient,  pag.  3;i.  Rain. 
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(2)  Id.  n.  8. 

(3)  Rain.    1267,  n.    75. 
Sup.  liv.  Lxx.\v,  n.  55. 


Depuis  long-temps,  il  y  avoit  des  conjura- 
tions contre  le  pape ,  comme  on  voit  par  une 
commission  qu'il  donna  en  mil  trois  cent  dix-sept 
à  Gaillard,  évêque  de  Riez,  et  à  Pierre  Des- 
prez,  depuis  cardinal,  pour  informer  contre 
Pierre  d'Artige ,  chantre  de  Poitiers  et  cha- 
pelain du  pape ,  qui  avoit  travaillé  à  mettre  de 
la  division  entre  lui  et  les  cardinaux.  Le  pape, 
l'ayant  fait  mettre  en  prison ,  avoit  appris  plu- 
sieurs particularités  de  sa  mauvaise  vie,  qu'il 
avoit  ignorées  jusqu'alors  (2).  Ensuite  on  vou- 
lut empoisonner  le  pape,  en  sorte  qu'il  se 
pourvut  de  préservatifs ,  et  écrivit  ainsi   à 
Charles ,  comte  de  la  Marche ,  frère  du  roi  de 
France  :  Pour  vous  ôter  tout  sujet  de  doute 
sur  ce  point,  nous  vous  faisons  savoir  que 
quelques  traîtres  ont  conspiré  contre  nous  et 
contre  quelques-uns  de  nos  frères  les  cardi- 
naux,  et  ont  préparé  des  breuvages  et  des 
images  pour  nous  faire  périr,  dont  ils  ont  sou- 
vent cherché  les  occasions  ;  mais  Dieu  nous  a 
préservés.  La  lettre  est  du  vingt-septième  de 
juillet. 

Dès  le  vingt-septième  de  février,  le  pape 
avoit  donné  commission  d'informer  contre  ces 
empoisonneurs  (3).  Elle  est  adressée  à  Barthé- 
lémy, évêque  de  Frèjus,  successeur  du  pape 
en  ce  siège ,  et  à  Pierre  Tessier,  docteur  en 
décret ,  depuis  cardinal.  Le  pape  y  dit  en  sub- 
stance :  Nous  avons  appris  que  Jean  de  Li- 
moges, Jacques,  dit  Brabançon,  Jean  d'A- 
mant ,  médecin ,  et  quelques  autres ,  s'appli- 
quent par  une  damnable  curiosité  à  la  nécro- 
mancie et  d'autres  arts  magiques  dont  ils  ont 
des  livres,  qu'ils  se  sont  souvent  servis  de  mi- 
roirs et  d'images  consacrés  à  leur  manière;  se 
mettant  dans  des  cercles ,  ils  ont  souvent  invo- 
qué des  malins  esprits,  pourjfaire  périr  les 
hommes  parla  violence  de  renchantement ,  ou 
leur  envoyer  des  maladies ,  qui  abrègent  leurs 
jours.  Quelquefois  ils  ont  enfermé  des  démons 
dans  des  miroirs,  des  cercles  ou  des  anneaux, 
pour   les   interroger,  non-seulement  sur  le 
passé,  mais  sur  l'avenir,  et  faire  des  prédic- 
tions. Ils  prétendent  avoir  fait  plusieurs  expé- 
riences en  ces  matières,  et  ne  craignent  pas 


(\)  Rain.  1417,  n.  35. 
(2)  Ib.  n.  51,  52. 


(3)  N.  53. 
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d assurer  qu'ils  peuvent,  non-seulement  par 
certains  breuvages  ou  certaines  viandes,  mais 
par  de  simples  paroles ,  abréger  ou  alonger  la 
vie,  ou  Tôter  entièrement ,  et  guérir  toutes 
sortes  de  maladies. 


Le  pape  donna  une  pareille  commission  le 
vingt-deuxième  d'avril  mil  trois  cent  dix-sept 
à  l'évéque  de  Riez ,  au  même  Pierre  Tessier, 
à  Pierre  Desprez  et  à  deux  autres ,  pour  in- 
former de  la  conjuration  formée  contre  lui  et 
contre  les  cardinaux ,  et  dans  cette  commission 
il  dit  :  Ils  ont  préparé  des  breuvages  pour  nous 
empoisonner,  nous  et  quelques  cardinaux  ;  et, 
n'ayant  pas  eu  la  commodité  de  nous  les  faire 
prendre,  ils  ont  fait  faire  des  images  de  cire 
sous  nos  noms,  pour  attaquer  notre  vie  en  pi- 
quant ces  images  avec  des  encliantements  ma- 
giques et  des  invocations  des  démons;  mais 
Dieu  nous  a  préservés,  et  a  fait  tomber  entre 
nos  mains  trois  de  ces  images. 

On  voit  la  description  de  semblables  malé- 
fices dans  une  lettre  écrite  trois  ans  après  à 
inquisiteur  de  Carcassonne,  parGuillaume  de 
Godm,  cardinal  évéque  de  Sabine,  où  il  dit(1)  : 
Le  pape  vous  ordonne  d'informer  et  de  pro- 
céder contre  ceux  qui  sacrifient  aux  démons, 
les  adorent  ou  leur  font  hommage,  leur  en 
donnant  pour  marque  un  papier  écrit,  ou  quel- 
qu'aulre  chose ,  qui  font  avec  eux  des  pactes 
exprès,   qui  font  une  image  ou  quelqu'autrc 
chose  pour  lier  le  démon ,  ou  pour  faire  quel- 
que maléfice  en  l'invoquant,  qui,  abusant  du 
sacrement  de  baptême ,  baptisent  des  images 
de  cire  ou  d'autre  matière  avec  invocation  des 
démons,  qui  abusent  de  l'eucharistie  ou  de 
I hostie  consacrée,  ou  des  autres  sacrements 
en  exerçant  leurs  maléfices.  Vous  procéderez 
contre  eux  avec  les  prélats,  comme  vous  faites 
en  matière  d'hérésie,  car  le  pape  vous  en  donne 
le  pouvoir.  La  lettre  est  datée  d'Avignon    le 
vingt-deuxième  d'août  mil  trois  cent  vingt. 

^ignorance  de  la  physique  faisoit  prendre 
alors  pour  surnaturels  plusieurs  efl'ets  de  la 
nature;  et,  comme  il  est  certain  par  la  foi  que 
Dieu  a  souvent  permis  aux  démons  de  tromper 
les  hommes  par  des  prodiges  et  de  leur  nuire 
par  des  moyens  extraordinaires ,  on  supposoit 
sans  l'examiner,  qu'il  y  avoit  un  art  magique 
et  des  règles  sûres  pour  découvrir  certains  se- 
crets ou  faire  certains  maux  par  le  moyen  des 
démons;  comme  si  Dieu  n'eût  pas  toujours 
été  le  maître  de  les  permettre  ou  les  empê- 
cher, ou  s'il  eût  ratifié  les  pactes  faits  avec 
les  esprits  malins.  Ln  examinant  de  près  la 
prétendue  magie,  on  n'a  trouvé  que  des  em- 
poisonnements accompagnés  de  superstitions 
et  d'impostures. 

XLI.  Condamnation    de   Hugues  Géraud ,  évoque  de 

Cahors. 

Entre  ceux  qui  furent  accusés  d'avoir  attenté 


(1)  Rain.  132,  n.  31. 


à  la  vie  du  pape,  le  plus  considérable  fut  Hu- 
gues Géraud,  évéque  de  Cahors.  Il  avoit  été 
chanoine  de  Limoges  et  chapelain  du  pape 
Clément  V  dés  l'an  mil  trois  cent  cinq.  En- 
suite il  fut  chantre  de  l'église  de  Périgueux 
doyen  de  Saint-Irier  au  diocèse  de  Limoges   et 
archidiacre  d'Auch  au  diocèse  de  Rouen  (1).'  H 
étoit  aussi  référendaire  du  pape,  qui  l'avoit 
employé  en  plusieurs  aflaires,  et  enfin  lui 
donna  en  mil  trois  cent  douze  l'évéché  de  Ca- 
hors, vacant  en  cour  de  Rome,  et  le  recom- 
manda  au  roi  Philippe  le  bel.   Hugues  eut 
grand  soin  de  retirer  les  biens  aliénés  de  son 
église,  et  obtint  plusieurs  grâces  du  pape  Clé- 
ment, c'est-à-dire  des  dispenses  et  des  privi- 
lèges contre  les  règles.  Mais  le  pape  Jean  XXII 
ayant  reçu  plusieurs  plaintes  contre  lui  de  la 
part  des  bourgeois  de  Cahors,  envoya  les  évé- 
ques  de  Riez  et  d'Arras  informer  de  sa  con- 
duite, par  commission  du  vingt-sixième  d'a- 
vril mil  trois  cent  dix-huit,  et  enfin  le  con- 
damna par  sentence  du  dix-huitième  de  mai 
qui  porte  en  substance  :  * 

Ayant  examiné  le  procès  fait  à  Hugues  Gé- 
raud ,  jadis  évéque  de  Cahors ,  nous  avons 
trouve  qu'il  est  entré  à  l'èpiscopat  par  brigue 
et  par  simonie  {2).  Ce  reproche  semble  regar- 
der aussi  le  pape  Clément,  à  qui  Hugues,  dès 
la  première  année  de  son  épiscopat,  fit  un  pré- 
sent de  dix  mille  florins  d'or  ;  et  il  sut  bien 
s'en  dédommager  par  une  imposition  sur  le 
clergé  de  son  diocèse.    La  sentence  continue  : 
11  a  témoigné  son  ingratitude  envers  le  saint- 
siége,  refusant  avec  mépris  de  déférer  aux  ap- 
pellations, défendant  à  ses  officiers  d'y  avoir 
égard  ,  et  maltraitant  les  appelanis  par  empri- 
sonnement ou  privation  de  bénéfices.  Il  a  quel- 
quefois donné  des  provisions  pour  les  bénéfices 
qui  viendroient  à  vaquer,  ouvrant  des  voies 
illicites  pour  la  vacance  11  a  traité  tyrannique- 
ment  ceux  qui  lui  sont  soumis,  exigeant  d  eux 
par  violence  ou  par  artifice  des  sommes  exces- 
sives, sous  prétexte  de  subside  charitable  •  et 
quand  il  a  trouvé  de  la  résistance,  il  a  suscite 
aux  refusants  des  calomnies ,  des  procès  et 
d'autres  vexations.  Il  a  souvent  refusé  de  don- 
ner ses  provisions  à  ceux  qui  lui  étoient  pré- 
sentes, s'ils  ne  lui  pay oient  auparavant  certaine 
somme  notable. 

Quant  à  ses  mœurs  et  sa  conduite  person- 
nelle il  a  c(5ntinué  depuis  son  épiscopat  des 
habitudes  d  impureté  et  de  commerce  criminel 
avec  des  femmes. Enfin,  nous  ne  voyons  en  lui 
aucune  espérance  d'amendement.  C'est  pour- 
quoi, et  pour  plusieurs  autres  crimes,  de  l'avis 
de  tous  nos  frères  les  cardinaux  ,  nous  l'avons 
dépose  de  toute  dignité  pontificale  et  sacerdo- 
tale ,  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle 
pour  y  iaire  pénitence.  La  sentence  n'en  dit 
pas  davantage  ,  mais  Rernard  Guyon ,  auteur 
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du  temps ,  ajoute  que  le  pape  déposa  Hugues 
Géraud,  en  lui  ôlant  tous  les  ornements  pon- 
tificaux, savoir ,  l'anneau,  la  mitre,  la  chape, 
le  rochetetle  bonnet,  et  le  laissant  en  habit  clé- 
rical. Ensuite  il  fut  dégradé  selon  la  forme  de 
droit,  par  \v  cardinal ,  évéque  de  Tusculum, 
puis  livré  à  la  cour  séculière,  par  le  jugement 
de  laquelle  il  fut  traîné  publiquement  et  écor- 
ché  en  quelque  partie  de  son  corps,  et  enfin 
brûlé  au  mois  de  juillet  suivant,  parce,  disoit- 
on,  qu'il  avoit  machiné  la  mort  du  pape.  Ce 
sont  les  paroles  de  Rernard  Guyon.  Le  juge 
séculier  qui  ordonna  cette  exécution  étoit 
Arnaud  de  Trianne,  neveu  du  pape  et  son  ma- 
réchal (1). 


XLII.  Bulle  Gloriosnm  ccclcsiam. 

Les  frères  mineurs  schisma tiques  s'étoient 
donné  un  général  particulier,  et  enseignoient 
plusieurs  erreurs  ,    ce   qui   obligea   le    pape 
Jean  XXII  à  publier  une  constitution  adressée 
à  tous  les  évéques,  qui  commence  (2):  Glorio- 
sani  ccclcsiam^  où,  après  avoir  rapporté  som- 
mairement l'histoire  de  la  révolte  des  préten- 
dus spirituels  et  les  remèdes  que  Nicolas  IV 
cl  Clément  V  avoient  essayé  d'y  apporter,  il 
ajoute  :   Ils  se  sont  transportés  dans  l'ile  de 
Sicile,  où,  se  séparant  entièrement  de  l'unité 
de  l'ordre,  ils  ont  pris  pour  supérieur,  Henri 
de  Céva,  apostat  de  la  même  religion,  et  sous 
lui  des  ministres  provinciaux,  des  custodej? 
et  des  gardiens.    Ils  reçoivent  des  notices, 
nomment  des  prédicateurs  et  des  confesseurs, 
qu'ils  envoient  exercer  leurs  fonctions,  et  éta- 
blissent de  nouveaux  couvents.  Et,  pour  s'au- 
toriser par  une  apparence  de  religion,  ils  ont 
pris  de  petits  capuces  avec  des  habits  étroits, 
courts,  sales  et  ridicules,  soutenant  qu'ils  sont 
conformes  à  la  règle  de  saint  François  ,  et  que 
son  ordre  ne  consiste  qu'en  eux  sculs.Or,  du 
schisme  ils  sont  tombés  dans  Thérésie ,  et  sou- 
tiennent les  erreurs  suivantes  :  1.  Ils  feignent 
deux  églises,  Tune  charnelle,  comblée  de  ri- 
chesses ,  plongée  dans  les  délices,  et  noircie  de 
crimes ,  à  laquelle  commandent  le  pape  et  les 
autres  prélats;  l'autre  église  est  spirituelle  , 
ornée  de  vertu,  frugale,  pauvre  ;  elle  ne  con- 
siste qu'en  eux  et  leurs  sectateurs,  et  ce  sont 
eux,  comme  les  plus  spirituels,  qui  la  gouver- 
nent. 1.  Les  prêtres,  selon  eux,  et  les  autres 
ministres  de  TEglise,  n'ont  aucune  autorité 
pour  donner  des  sentences,  conférer  les  sacre- 
ments, ou  instruire  les  peuples.  La  puissance 
ecclésiastique  ne  reste  qu'à  ceux  de  leur  secte. 
3.  On  ne  doit  jurer  en  aucun  cas,  c'est  un 
pèche  mortel.  4.  Les  prêtres,  quoique  légiti- 
mement ordonnés ,  perdent  par  le  crime  le 
pouvoir  de  consacrer  et  d'administrer  les  sa- 
crements. 5.  C'est  en  nous  seuls  ,  disent-ils , 
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et  de  notre  temps,  que  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  a  ete  accompli  ;  il  avoit  été  caché  ius- 
qu'ici ,  ou  plutôt  éteint.  '' 

Le  pape  réfute  sommairement  toutes  ces  er- 
reurs ,   montrant  qu'elles   renouvellent  plu 
sieurs  anciennes  hérésies  ;  puis  il  ajoute  :  On 
dit  qu'ils  avancent  beaucoup  d'autres  imperti- 
nences contre  le  sacrement  de  mariage  ,  tou- 
chant la  fin  du  monde  et  la  venue  del'ante- 
christ,  qu'ils  disent  être  proche.Mais,  comme 
ces  propositions  ne  sont  appuyées  ni  de  raison 
m  d'autorité,elles  se  détruisent  d'elles-mêmes 
et  ne  méritent  pas  d'être  réfutées ,  il  suffît  de 
les  condamner.  A  oulant  donc  procurer  la  con- 
version de  ces  malheureux  ,  ou  du  moins  em- 
pêcher qu'ils  ne  corrompissent  les  autres,  nous 
avons  prié  le  roi  de  Sicile,  Frédéric,  de  les 
chasser  de  celte  île,  et  les  remettre  aux  supé- 
rieurs de  l'ordre,   ce  qu'il  a  commandé  à  ses 
olhciers  d'exécuter  ;  mais  les  rebelles  s'en  sont 
garantis  par  la  fuite  ;  quelques-uns  sont  de- 
meurés cachés  en  Sicile,  d'autres  se  sont  dis- 
persés chez  les  infidèles,  sous   prétexte   d'y 
prêcher  la  foi.  C'est  pourquoi  nous  vous  exhor- 
tons tous,  et  vous  enjoignons  de  ne  donner 
aucun  aide,  conseil  ou  faveur  à  Henri  de  Céva 
ni  aux  autres  faux  frères  qui  se  sont  réfu'^iés 
en  Sicile  ;  au  contraire  de  les  prendre  étales 
remettre  entre   les  mains  des  supérieurs  de 
l'ordre  des   frères  mineurs,  pour  être  châ- 
tiés comme  ils  le  méritent.  La  constitution  est 
du  vingt-troisième  de  janvier  mil  trois  cent  dix- 
huit. 

XLlII.'Fréres  mineurs  brûlés  à  Marseille. 


Le  général  de  l'ordre,  Michel  de  Césène,  vou- 
lant fîiire  exercer  la  bulle  Quorumdam  cjci- 
git ,  trouva  de  la  résistance ,  principalement 
en  quatre  religieux  (1)  ,  Jean  Rarran  de  Tou- 
louse, Déodat  Michel,  Guillaume  Sauton  et 
Ponce  Roque  de  Narbonne,   qui  soutinrent 
opiniâtrement,  en  présence  du  général,  que  le 
pape  Jean  n'avoit  pas  le  pouvoir  d'ordonner 
le  contenu  de  cette  bulle ,  et  qu'ils  n'étoient 
point  tenus  de  l'exécuter ,  principalement  en 
ce  qu'elle  leur  enjoignoit  de  quitter  leurs  ha- 
bits singuliers  pour  en  prendre  d'autres  à  la 
discrétion  du  général ,  et  de  lui  obéir  dans  la 
réserve  du  blé,  du  vin  et  des  autres  provisions, 
et  en  tout  le  reste.  Ils  soutinrent  que  cette  or- 
donnance du  pape  étoit  contre  le  conseil  de 
l'Evangile,  et  contre  leur  vœu  de  parfaite  pau- 
vreté. Le  général,  ayant  fait  rédiger  par  écrit 
cette  déclaration  des  quatre  frères ,  les  envoya 
à  frère  Michel  Lemoine ,  religieux  du  même 
ordre,  inquisiteur  en  Provence,  avec  ordre  de 
procéder  contre  eux  jusqu'à  condamnation  et 
punition. 

L'inquisiteur  les  interrogea  juridiquement 
s'ils  persistoient  dans  les  réponses  qu'ils  avoient 
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faites  devant  le  père  général.  Ils  réfondirent 
que  oui,  etqu  ils  n'en  vouloient  rien  rétracter, 
ni  obéir  à  ce  qui  leur  étoit  ordonné  touchant 
le  changement  d'habit  et  le  reste  ,  parce  qu'ils 
ne  le  pouvoient  en  conscience.  Ils  ajoutèrent 
qu'ils  prélendoient  s'en  tenir  jusqu'au  jour  du 
jugement  aux  protestations  et  aux  appellations 
qu'ils  avoient  formées  contre  les  ordres  à  eux 
signifiés  de  la  part  du  pape  par  frère  Etienne 
Albert,  ministre  provincial  de  Provence.  L'in- 
quisiteur leur  remontra  que  ces  protestations 
contenoientdes  erreurs  manifestes  contre  l'au- 
torité de  l'Eglise  et  la  primauté  du  saint- 
siége;  et  qu'aucune  règle  de  religieux  ne  doit 
être  égalée  à  l'Evangile,  puisqu'elles  ont 
toutes  reçu  leur  force  de  l'autorité  du  saint- 
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siège,  qui  par  conséquent  peut  les  expli- 
quer ,  les  changer  et  les  abolir  comme  il  lui 
plaît. 

Après  avoir  exhorté  plusieurs  fois  les  quatre 
frères  à  quitter  leurs  erreurs ,  l'inquisiteur 
prit  le  conseil  de  plusieurs  évéques  et  de  plu- 
sieurs docteurs  en  théologie,  qui  jugèrent  tous 
que  les  articles  soutenus  par  ces  frères  éloient 
des  hérésies ,  et  que  ceux  qui  les  soutenoient 
opiniâtrement  dévoient  être  jugés  comme  hé- 
rétiques. Raymond ,  évéque  de  3Iarseille,  à  la 
prière  de  l'inquisiteur,  essaya  aussi  de  persua- 
der charitablement  aux  quatre  frères  de  rétrac- 
ter leurs  erreurs.  L'inquisiteur  leur  lit  même 
certitier  par  quelques  cardinaux  que  le  pape, 
ayant  fait  lire  en  consistoire  public  1  interro- 
gatoire contenant  leurs  confessions  faites  de- 
vant le  général  Michel  de  Césène  ,  déclara  de 
vive  voix  qu'elles  éloient  hérétiques ,  et  qu'ils 
dévoient  être  jugés  comme  tels.  Enlin,  les 
quatre  frères  demeurant  inflexibles  dans  leur 
opiniâtreté,  l'inquisiteur  leur    donna   pour 
terme  péremptoireà  ouïr  leur  sentence  défini- 
tive le  septième  jour  de  mai  mil  trois  cent  dix- 
huit,  avant  tierce. 

Ce  jour  donc  il  prononça  sa  sentence  dres- 
sée par  écrit,  et  déclara  les  quatre  frères  Jean, 
Béodat ,  Guillaume  et  Ponce,  hérétiques  ,  et 
défenseurs  de  dogmes  pernicieux,  et,  comme 
tels  ,  jugea  qu'ils  dévoient  être  dégradés  et 
abandonnés  au  jugement  séculier  :  défendant 
à  toutes  personnes,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  soutenir  les  mêmes  erreurs.    11 
ajouta   :  Nous   savons   qu'elles    tirent   leur 
source  de  la  doctrine  contenue  dans  les  écrits 
de  frère  Pierre-Jean  d'Olive  sur  l'apocalypse, 
condamnés  au  feu  par  tout  l'ordre  des  frères 
mineurs ,  de  l'avis  de  plusieurs  docteurs  en 
théologie,  et  que  le  pape  a  commis  quelques 
cardinaux  et  quelques  docteurs  pour  examiner 
ces  écrits.  C'est  pourquoi  nous  défendons  à 
qui  que  ce  soit,  tant  que  cette  affaire  sera 
pendante  devant  le  pape  ,  de  rendre  aucun 
honneur    audit  Pierre- Jean,    comme  à    un 
saint ,  ou  à  un  homme  reconnu  pour  catho- 
lique. 

De  plus,  sachant  certainement  que  Bernard 
d  Aspa ,  frère  du  même  ordre,  a  soutenu  que 


le  pape  n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  statuer  ce  que 
la  même  constitution  |)orte  ,  louchant  les  gre- 
niers et  les  celliers ,  et  qu'on  ne  lui  doit  pas 
obéir  en  ce  point  :  et,  voyant  qu'étant  arrêté 
par  notre  ordre  il  n'a  point  voulu  abjurer 
cette  erreur  ,  nous  le  condamnons  à  être  em- 
muré perpétuellement ,  et  dégradé  de  tous  les 
ordres ,  et  à  porter  toujours  deux  croix  jaunes 
sur  son  habit  de  dessus  ,  l'une  sur  la  poitrine, 
et  l'autre  entre  les  épaules.  Le  tout  sous  peine 
d'être  livré  au  bras  séculier  comme  impéni- 
tent. ^ 

Cette  sentence  fut  ainsi  prononcée  à  Mar- 
seille, dans  le  cimetière  de  JVotre-Dame  d'A- 
gourt ,  l'an  mil  trois  cent  dix-huit ,  indictiosi 
première,  leVptième  jour  de  mai ,  en  pré- 
sence de  Raymond,  évéque  de  Marseille,  de 
Scot,  évéque  de  Comminges,  de  deux  abbés , 
des  supérieurs  des  quatre  ordres  mendiants  de 
la  ville,  et  de  plusieurs  autres  témoins.  Aus- 
sitôt, l'inquisiteur  requit    humblement  l'é- 
vêque  de  Marseille  de  procéder  à  la  dégrada- 
tion des  quatre  frères  hérétiques  :  ce  qu'il  lui 
accorda.  Et  sur-le-champ  il  se  revêtit  comme 
pour  une  ordination  ;  on  prépara  un  autel.  11 
se  fit  amener  les  condamnés  revêtus  comme 
pour  faire  fonctions  de  leurs  ordres.  Ces  trois 
premiers ,  Jean,  Déodat  et  Guillaume,  étoient 
prêtres.  Ponce  n'étoit  que  diacre.  L'évêqueles 
exhorta  encore  à  quitter  leurs  erreurs;  et,  sur 
leur  refus ,  il  les  dégrada  canoniquement  cha- 
cun en  particulier,   les  dépouillant  de  tout 
ordre,  bénéfice  et  privilège  clérical;  puis  il 
leur  fit  raser  la  tête,  en  sorte  qu'il  n'y  resta 
aucune  marque  de  cléricature. 

Enfin,  ils  furent  laissés  au  jugement  sécu- 
lier, et  reçus  par  Raymond  de  Villeneuve 
chevalier  viguier  de  Marseille ,  et  Roger  de 
Saint-Martin  ,  sous-viguier  ,  que  l'évêque  et 
l'inquisiteur  prièrent  de  leur  épargner  la  vie. 
Mais,  comme  cette  prière  n'est  que  de  forma- 
lité, suivant  le  style  de  l'inquisition,  le  viguier 
ne  laissa  pas  de  les  condamner  à  être  brû- 
lés, et  les  fit  exécuter  le  jour  même,  veille 
de  l'apparition  de  saint  Michel.  Ils  furent 
honorés  comme  martyrs  par  ceux  de  leur 
secte (1). 


XLIV.  Ordre  de  Christ  en  Torlugal. 

Denis,  roi  de  Portugal,  envoya  au  pape 
Jean  Pedro  Perés  ,  chanoine  de  Conimbre 
et  un  gentilhomme,  nommé  Jean  Laurent' 
chargé  de  sa  procuration  pour  solliciter 
l'érection  d'un  nouvel  ordre  miliUiire  :  ce 
que  le  pape  lui  accorda,  et  il  institua  ce  nou- 
vel ordre  sous  le  nom  de  la  milice  de  Jé- 
sus-Christ dans  les  royaumes  de  Portugal 
et  d'Algarve,  pour  la  défense  de  la  foi  chré- 
tienne contre  les  Sarrasins  du  pays,  et  or- 
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donna  que  le  chef  de  cet  ordre  scroit  à  Caslel- 
Marin,  au  diocèse  de  Silve.  Le  pape  donna  à 
ces  chevaliers  tous  les  biens  qui  avoient  ap- 
partenu aux  templiers  dans  les  deux  royaumes. 
Cet  ordre  de  Christ  devoit  suivre  la  règle  de  Cî- 
teaux ,  selon  les  constitutions  de  Calatrava  ;  et 
être  sujet  à  la  visite  et  la  correction  de  l'abbé 
d'Alcobaça,  au  diocèse  de  Lisbonne,  auquel  le 
maître  de  l'ordre  devoit  prêter  serment  au 
nom  de  l'église  romaine ,  comme  aussi  au  roi 
de  Portugal.  C'est  ce  quecontenoit  la  bulle  du 
quatorzième  de  mars  mil  trois  cent  dix-neuf, 
et  le  cinquième  de  mai  suivant,  le  roi  Denis, 
étant  à  Santaren ,  approuva  et  confirma  cette 
institution  par  ses  lettres.  L'année  précédente, 
mil  trois  cent  dix-huit,  le  pape,  ayant  envoyé 
au  même  roi  des  reliques,  reçut  de  lui  un  pré- 
sent de  quatre  mille  pièces  d'or  (1). 

XLV.  Poursuites  pour  rétablir  le  royaume  de  Pologne. 

La  Pologne  étoit  sans  roi  depuis  deux  cent 
quarante  ans ,  c'est-à-dire  depuis  que  Boles- 
las  le  cruel ,  son  quatrième  roi ,  s'étoit  attiré 
la  haine  publique  pour  le  meurtre  de  saint  Sta- 
nislas, évéque  de  Cracovie  (:2).  Le  pape  Gré- 
goire Yll    le   déclara  déchu   de  la  dignité 
royale,  et  ses  sujets  absous  de  son  obéissance  ; 
les  grands  se  révoltèrent  contre  lui,  et  il  mou- 
rut en  Carinthie,  abandonné  de  tout  le  monde. 
La  Pologne  revint  au  gouvernement  des  ducs 
comme  avant Boleslas,  son  premier  roi,  et  se 
trouva  notablement  affoiblie  par  ce  partage  de 
l'autorité  souveraine  (3).  En  mil  trois  cent 
seize,  Ladislas  Loctek,  duc  de  Cracovie,  envo}  a 
au  pape  Gèruard  ,  évéque  de  Yladislau  ,  pour 
demander  en  sa  faveur  le  rétablissement  de  la 
dignité  royale,  attendu  que  la  plupart  des  du- 
chés de  Pologne  étoient  réunis  en  sa  personne, 
et  qu'il  seroit  plus  en  état  de  résister  aux  puis- 
sances voisines ,  qui  faisoient  des  incursions 
dans  la  Pologne ,  particulièrement  aux  cheva- 
liers de  Prusse,  qui  avoient  depuis  peu  usurpé 
la  Poméranie. 

Ces  chevaliers  envoyèrent  aussi  à  Avignon 
pour  soutenir  leur  cause  devant  le  pape,  et 
d'ailleurs  ils  envoyèrent  au  roi  de  Bohême 
pour  l'exciter  à  faire  valoir  ses  prétentions 
sur  la  Pologne.  Ce  roi  étoit  Jean  de  Luxem- 
bourg, fils  del'empereur  Henri  Vil,  devenu  roi 
de  Bohêmeen  mil  troiscentdix,  par  son  mariage 
avec  Elisabeth,  héritière  du  royaume,  fille  de 
Venceslas,  qui  avoit  été  élu  et  couronné  roi 
de  lologne  en  mil  trois  cent.  Jean,  roi  de 
Bohême,  envoya  donc  aussi  ses  députés  à 
Avignon  pour  s'opposer  à  la  demande  du  duc 
Ladislas.  La  contestation  entre  ces  deux  prin- 
ces dura  long-temps  en  cour  de  Rome;  et 
enfin  le  pape  Jean  ne  prononça  qu'un  inter- 
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locutoire  par  une  bulle  adressée  à  rarchcvê- 
que  de  Gnesne  et  à  ses  sulîragants  ,  où  il  dit 
en  substance  (1)  : 

jVotre  vénérable  frère  Gèruard  ,  évéque  de 
Vladislau ,  envoyé  de  votre  part  et  de  toute  la 
nation  polonoise ,  nous  a  rendu  vos  lettres 
portant  que  jadis ,    après  la  mort  du  roi  qui 
étoit  alors ,  la  Pologne  fut  troublée  par  des 
séditions  et  des  guerres  civiles.  Ce  roi ,  dont  le 
nom  n'est   point  exprimé,    doit  être  Boles- 
las II,  dit  le  cruel.  La  bulle  continue  :  La 
Pologne  fut  aussi  troublée  par  les  incursions 
des  Tartares ,  des  Lithuaniens ,  des  Russes  ,  et 
d'autres  païens  ,  qui ,  menant  en  captivité  les 
Polonois  nouvellement  convertis  à  la  foi ,  les 
contraignoient  de  retourner  à  l'idolâtrie,  et 
d'ailleurs ,  ces  païens  dans  les  pays  dont  ils 
s'emparoient ,  désoloient  les  églises  et  les  mo- 
nastères ,  en  faisoient  leurs  retraites  ,  ou  les 
détruisoient ,  ou  les  réduisoient  en  solitude. 
C'est  pourquoi  vous  craigniez  la  perte  irrépa- 
rable de  ce  royaume ,  s'il  n'y  étoit  prompte- 
ment  pourvu  par  le  saint-siège,  auquel  il  est 
soumis  immédiatement  ;  et ,  pour  manque  de 
sujétion ,  il  lui  paye  tous  les  ans  un  cens , 
nommé  le  denier  Saint-Pierre.  Par  ces  rai- 
sons, vous  demandiez  un  roi,  et  nous  propo- 
siez la  personne  de  Ladislas,  duc  de  Cracovie, 
Sandomir,  Siradie,  Lancicie  et  Cujavie,  comme 
revêtu  de  toutes  les  qualités  nécessaires. 

Nous  avons  écouté  favorablement  vos  pro- 
positions; mais  ensuite  sont  venus  les  en- 
voyés de  Jean ,  roi  de  Bohême ,  qui  nous 
ont  représenté  que  le  royaume  de  Pologne  lui 
appartenoit,  comme  ils  offroient  de  le  prouver 
en  temps  et  lieu ,  nous  priant  de  nous  abstenir 
de  la  promotion  du  duc  Ladislas.  L'évêque , 
votre  envoyé,  a  insisté  au  contraire ,  soute- 
nant que  le  roi  de  Bohême  n'a  voit  aucun  droit 
au  royaume  de  Pologne,  et  qu'il  apparte- 
noit à  Ladislas  par  succession  légitime, 
comme  héritier  naturel.  Sur  quoi,  voulant 
conserver  à  chacun  son  droit,  nous  avons  jugé 
à  propos  de  nous  abstenir  quant  à  présent  de 
cette  promotion.  La  bulle  est  du  vingtième 
d'août  mil  trois  cent  dix-neuf. 


XLVI.  Projet  de  croisade  inutile. 


Le  roi  de  France  et 'le  roi  d'Angleterre  té- 
moignoient  l'un  et  l'autre  un  grand  désir  de 
passer  à  la  terre  sainte ,  en  exécution  de  leur 
vœu;  mais  le  pape  leur  représenta  que  le 
temps  n'étoit  pas  favorable.  Voici  comme  il  en. 
écrivit  au  roi  Edouard  (2)  :  Avant  que  de  son- 
ger au  passage  d'outre-mer ,  nous  voudrions 
que  vous  eussic^z  bien  affermi  la  paix  chez 
vous  :  premièrement  dans  votre  conscience , 
en  sorte  qu'elle  ne  vous  reprochât  rien  contre 
Dieu  ni  le  prochain ,  puis  dans  votre  royaume. 


(1)  Bcrn.Guid.ap.  Raln.     965.  Rain.  1319,  n.  2. 
I  1310,  n.  1.  Long.  p.  895,         (2)  Rain.  n.  \9> 
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C  est  qu  il  y  avoit  une  grande  division  entre 
lui  et  les  seigneurs  très-mécontents  de  sa  con- 
duite. La  lettre  est  du  vingt  -  cinquième  de 
mai. 

La  réponse  au  roi  Philippe  porte  en  sub- 
sance  :  La  paix,  qui  seroitsi  nécessaire  pour 
une  telle  entreprise ,  est  presque  bannie  de 
la  chrétienté.  L'Angleterre  et  l'Ecosse  sont 
animées  Tune  contre  l'autre.  Les  princes  d'Al- 
lemagne se  font  mutuellement  la  guerre;  les 
rois  de  Sicile  et  de  Trinacrie  n'ont  entre  eux 
qu'une  trêve  de  peu  de  durée,   et   ne  sont 
point  disposés  à  la  paix  ;  les  rois  de  Chypre  et 
d'Arménie  sont  continuellement  en  soupçon 
et  en  défiance  l'un  de  l'autre  ;  les  rois  d'Es- 
pagne sont  assez  occupés  pour  la  garde  de 
leurs  frontières  contre  le  royaume  de  Gre- 
nade; les  villes  de  Lombardie  s'élèvent  l'une 
contre  l'autre,  elles  sont  divisées  au  dedans 
remplies  de  haines  et  de  cabales,  et  le  pays 
plein  de  tyrans ,  qui  persécutent  par  le  fer  et 
par  Je  feu  ceux  qui  refusent  de  leur  obéir 
Gènes,  cette  ville  si  célèbre  et  si  commode 
pour  le  passage  d'outre-mer,  est  désolée  elle- 
niôme  par  ces  divisions ,  et  presque  destituée 
de  tout  secours.  La  mer  est  imprati(able  en 
ces  quartiers-là  ;  par  terre  les  chemins  ne  sont 
pas  libres,  enfin  tous  ces  pays  sont  plus  capa- 
bles de  nuire  que  d'aider  à  l'entreprise.  Con- 
siderez  encore  le  misérable  éïat  des  hospila- 
liers ,  dont  l'ordre  est  quasi  prêt  à  tomber  en 
ruine,  puisqu'il  doit  à  deux  seules  compa- 
gnies plus  de  trois  cent  soixante  mille  florins  • 
et  cependant  c'étoit  de  cet  ordre  qu'on  avoit 
sujet  d  espérer  le  plus  de  secours.  Et  ensuite  : 
t,es  considérations  vous  feront  voir  que  le 
temps  du  passage  d'outre-mer  est  encore  éloi- 
gné. Que  SI  nonobstant  ces  obstacles  vous  le 
vou  ez  entreprendre,  examinez  les  dépenses 
qu  11  demande ,  et  comment  on  y  pourra  sub- 
venir sans  tenter  l'impossible,  comme  on  a 
fait  autrefois.  La  lettre  est  du  vingt-neuvième 
de  novembre  mil  trois  cent  dix-huit. 


AndeJ.-C.  1319. 


XLVII.  Isnard,  patriarche  d'Anlioche,  déposé. 

Entre  ceux  qui  fomentoient  les  troubles  de 
Lombardie,  se  trouvoit  un  prélat  auquel  le 
pape  Clément  V  avoit  eu  grande  conliancc , 
Isnard     patriarche  titulaire  d'Antioche  ,   et 
administrateur  du  siège   de  Pavie,  dont  il 
eloit  natif,  et  avoit  été  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs;  ayant  embrassé  le  parti  des  t^ibel- 
Ims ,  Il  détourna  Pavie  de  celui  des  ffuelfes  • 
de  quoi  epape  Jean,  étant  averti,  lit  informer 
^5  rn  ^'  P?""  deux  cardinaux  ,  Guillaume  , 
frîl7  ^"  ^'^''^.^^  Saint-Cyriaque,  et  Ber- 
trand, diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  en 
Aquire  (1).  Linformation  é toit  faite,  eMes 
cardinaux  prêts  à  en  faire  leur  rapport  au 


R^n''K.^^;'p^^^  Mi«c.(o.0,p.4.5,448. 


pape,  quand  il  apprit  de  nouveaux  faits,  sur 
lesquels  ayant  fait  venir  Isnard  en  sa  pré- 
sence, il  l'interrogea  lui-même,  et  lui  con- 
Ironla  un  courrier  qui  avoit  été  pris  chargé 
d  une  de  ses  lettres.  Par  ses  interrogatoires  le 
pape,  trouvant  Isnard  convaincu  de  plusieurs 
crimes,  lui  fit  promettre  par  serment  de  ne 
point  sortir  de  la  cour  de  Rome  sans  congé 

Mais  Isnard,  voyant  qu'il  ne  pouvoilse  jus- 
idier,    et  pressé    du   reproche   de    sa  con- 
science (1),    s'enfuit  secrètement  déguisé  et 
vêtu  en  laïque,  sans  avoir  de  compagnon  de  son 
ordre  des  frères  prêcheurs,  et  sans  emporter  ni 
bréviaire  ni  missel.  Voici  les  principaux  cri- 
mes dont  il  étoit  chargé:  d'avoir  persécuté 
cruellement  en  Italie ,  et  particulièrement  à 
i  avie  et  dans  le  diocèse,  les  partisans  de  l'é- 
g  ise  romaine  :  ce  qui  le  rendoit  coupable  de 
plusieurs  homicides,  sacrilèges,  incendies  et 
pillages.  En  particulier,  comme  il  assiéffeoit 
un  château  de  l'église  de  Pavie.  étant  à  la 
tête  des  troupes,  un  prêtre,  nommé  Alquérin 
lu    pris  et  amené  en  sa   présence  dans  une 
église  (2).  Isnard  le  pouvoit  délivrer  du  péril 
de  mort,  parce  qu'il  étoit  là  le  mallre,  et 
H  le  devoita  cause  de  Timmunilé  de  l'église 
ou  on  l'a  voit   amené.   Toutefois,  il  souffrit 
quon  lui  écorchAt  les  mains,  les  bras  et  les 
pieds,  quoiqu'il  fût  assez  près  pour  entendre 
ses  cris;  et  enfin  il  le  laissa  tuer.  Ensuite 
interroge  juridiquement  sur  ce  fait,  il  varia 
en  ses  réponses,  et  se  parjura.  En  quelques 
châteaux  de  l'église    de  Pavie ,   il  soulîroit 
avec  complaisance  qu'en  sa  présence  on  criât  • 
^Ieurentles  guelfes!  Quand  il  reçut  l'admil 
nistralion  de  l'église  de  Pavie,  la  ville  étoit 
gouvernée  par  des  partisans  de  l'église  ro- 
maine ;  mais  ensuite  elle  se  révolla  ,  et  quel- 
ques citoyens,  à  qui  la  révolte  déplaisoit,  fai- 
soient  espérer  du  secours  de  la  part  de  Ro- 
bert ,  roi  de  Sicile.  Alors  Isnard,  célébrant  la 
messe  Pontihcalement,  fit  un  sermon  ,  où  il 
dit  qu  il  falloit  faire  périr  tous  les   auteurs 
de  celte  espérance ,  et  qu'il  donnoit  l'absolu- 
lion  a  tous  ceux  qui  leur  feroient  du  mal 

Le  pape,  ayant  appris  sa  fuite,  le  fit  contu- 
macer  dans  les  formes,  et  enfin  prononça  con- 
tre lui  sa  sentence  définitive,  par  laquelle  il 
e  dépose  et  le  prive  de  toute  fonction  de  pa- 
triarche dèvêque  ,  de  prêtre  et  de  clerc  ;  et 
de  plus  1  excommunie.  La  bulle  est  du  tren- 
tième de  juillet  mil  trois  cent  dix-neuf  (3). 
Mais  Isnard  ne  déféra  pointa  ce  jugement  •  e 
étant  relourné  à  Pavie,  il  contiliua  d'y  faire' 
comme  devant,  les  fonctions  épiscopales,  et  de 

jours  le  litre  de  patriarche.  Il  disoit  que  le 
pape  n  avoit  m  du  ni  pu  procéder  ainsi  con- 
tre lui ,  et  qu  il  n'éloit  point  obligé  d'observer 
sa  sentence  ,  ajoutant  plusieurs  discours  iniu- 
neux  contre  le  pape ,  qui  tendoient  à  lui  con- 
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tester  la  plénitude  de  puissance.  C'est  ce  que 
témoigne  Bertrand  de  Poyet ,  cardinal-prêtre 
du  titre  de  Saint-Marcellin  ,  légat  en  Italie 
dans  la  lettre  aux  évêque  d'Ast  et  de  Novarre  ' 
et  aux  inquisiteurs  de  la  haute  Lombardie  ,' 
auxquels  il  ordonne  d'emprisonner  Isnard  , 
comme  schismatique  et  suspect  d'hérésie.  Sa 
lettre  est  du  douze  d'octobre  mil  trois  cent 
vingt ,  et  sa  commission  de  légat  du  second 
de  juin  de  la  même  année.  Les  inquisiteurs 
firent  si  liien  leur  devoir,  qu'Isnard  fut  arrêté 
peu  de  temps  après ,  et  le  pape  manda  qu'on 
le  lui  envoyât  sous  bonne  garde ,  pour  le  pu- 
nir comme  il  méritoit.  L'ordre  en  fut  donné  à 
Jean  de  IJeccaria  ,  frère  mineur,  à  qui  le  légat 
avoit  conféré  l'administration  de  l'église  de 
Pavie,  et  le  pape  la  confirma  par  bulle  du  dix- 
septième  d'août.  11  envoya  en  effet  Isnard  au 
pape  (1). 

XLVIII.  Ordre  du  mont  Olivet. 

En  ce  temps-là  ,  s'établit  en  Italie  un  nou- 
vel  ordre    religieux  (2).  A  Sienne  étoit  un 
docteur  fameux  en  droit  civil ,  nommé  Jean 
Tolomei,  d'une  famille  noble.  Un  jour,  comme 
il  devoit  faire  une  leçon  publique,  il  lui  vint 
un  grand  mal  aux  yeux;  et  il  s'adressa  à  la 
Samte-Vierge  pour  en  demander  la  guérison, 
promettant,  s'il  l'obtenoit,  de  quitter  le  monde 
et  se  consacrer  pour  toujours  à  son  service. 
Il  guérit,  et,  au  lieu  de  la  leçon  qu'il  devoit 
faire  et  à  laquelle   étoit  venu  un  grand  con- 
cours d'auditeurs,  il  leur  raconta  ce  qui  lui 
étoit  arrivé;  il  leur  fit  un  puissant  discours 
sur  le  mépris  du  monde.  Il  exécuta  sa  pro- 
messe, sortit  de  la  ville  pauvrement  vêtu  ,  et 
se  retira  en  un  lieu  nommé  le  mont  Olivet 
avec  deux  autres  nobles  Siénois,  Patricio  Pa- 
Irici  et  Ambroise  Picolomini.  Us  y  bâtirent 
un  oratoire  et  des  cellules,  et  Jean,  qui  prit  le 
nom  de  Bernard,  y  donna  son  bien. 

Comme  il  leur  venoit  des  disciples  de  jour  en 
jour,  quelques  envieux  les  déférèrent  comnK3 
hérétiques  au  pape  Jean  XXII,  qui  leur  manda 
de  venir  le  trouvera  Avignon.  Ceux  que  Ber- 
nard y  envoya  ayant  exposé  au  pape  toute  leur 
manière  de  vie,  il  les  jugea  innocents,  et  les 
renvoya  à  l'évêque  d'Arezzo,  dans  le  diocèse 
duquel  étoit  le  mont  Olivet,  pour  approuver 
leur  congrégation  et  leur  prescrire  une  règle. 
Levêque  d'Arezzo  étoit  GuydeTarlat,  qui 
donna  commission  à  un  prêtre ,  nommé  Res- 
taure, d'aller  marquer  le  lieu  le  plus  propre 
pour  bâtir  un  monastère ,  y  planter  une  croix, 
et  mettre  la  première  pierre  avec  les  prières 
accoutumées  (3).  L'évêque  accorda  qu'au  même 
iieu  on  érigeât  un  monastère  avec  son  clocher, 
en  1  honneur  de  la  Sainte- Vierge,  sous  la  régie 
de  saint  Benoît,  qui  fut  nommé  le  monastère 
de  î^amte-Marie-d  Olivet  à  Ancône ,  et  fut  tou- 
jours gouverné  par  un  abbé,  et  jamais  par 
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des  laïques  ou  des  clercs  séculiers.  L'évéuue 
exempte  ce  monastère  de  dîmes  et  de  toutes 
autres  redevances,  se  réservant  seulement  la 
confirmation  de  l'abbé  et  la  visite.  C'est  ce  que 
porte  sa  lettre  adressée  à  Bernard  et  à  Patrice 
et  datée  du  mois  de  mars  mil  trois  cent  dix- 
neuf.  Patrice  fut  élu  premier  abbé  au  refus  de 
Bernard ,  qui  toutefois  le  fut  ensuite  l'an  mil 
trois  cent  vingt-deux. 


XLIX.  Ladislas  Loclek,  couronné  ro  de  Pologne. 

Cependant  les  seigneurs  et  la  noblesse  de 
Pologne ,  ayant  reçu  la  lettre  du  pape  et  en- 
tendu les  conseils  de  l'évêque  Géruard  qu  ils 
lui  a  voient  envoyé,  résolurent  d'un  commun 
consentement  qu'il  falloit  couronner  roi  Ladis- 
las Loclek,  sans  attendre  du  pape  une  décision 
plus  expresse ,  et  marquèrent  pour  celte  céré- 
monie le  jour  de  Saint-Sébastien ,  vingtième  de 
janvier,  qui  cette  année  mil  trois  cent  vinet 
etoit  le  dimanche  (1).  Mais,  afin  que  la  fête 
lut  plus  solennelle ,  ils  convinrent  que  le  cou- 
ronnement ne  se  feroit  plus  à  Gnesne  comme 
on  1  avoit  fait  jusqu'alors,  mais  à  Cracovie, 
comme  étant  une  ville  plus  considérable  par 
sa  situation,  ses  murailles,  la  multitude  de 
ses  habitants  et  l'abondance  des  choses  né- 
cessaires à  la  vie ,  enfin  qui  avoit  autrefois  été 
métropole.  Ce  fut  donc  là  que  Ladislas  fut 
couronne  par  Janislas ,  archevêque  de  Gnesne 
assiste  des  évêques  de  Cracovie  et  de  Posnanie' 
et  de  quatre  abbés,  tous  en  chapes  et  en  mi- 
tres   La  duchesse  Eduige,  son  épouse,  fut  en 
même  temps  couronnée  reine.  Depuis  ce  jour 
la  ville  de  Cracovie  a  toujours  été  le  lieu  dii 
couronnement  des  rois  de  Pologne,  et  l'on  y 
garde  dans  le  château  les  ornemenls  royaux , 
qui  éloient  auparavant  à  Gnesne ,  savoir,  la 
couronne,  la  pomme,  le  sceptre  et  le  reste. 
Le   pape  approuva  tacitement  le  couronne- 
uicnt  de  Ladislas,   lui  donna  le  litre  de  roi 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  peu  de  temps 
après  (2).  «^  r 


fi)  \\  i51. 

(2J  p.  2i0,  i52. 


L.  Nouveaux  pastoureaux  en  France. 

Le  retardement  de  la  croisade ,  malgré  l'em- 
pressement des  rois  de  France  et  d'Angleterre 
fut  Toccasion  et  le  prétexte  d'un  trouble  sem- 
blable à  celui  qui  étoit  arrivé  soixante-dix  ans 
auparavant  (  3  ) ,  pendant  la  prison  de  saint 
Louis.  Le  bruit  se  répandit ,  comme  alors,  que 
la  délivrance  de  la  terre  sainte  étoit  réservée 
à  des  gens  du  petit  peuple  ;  ainsi  les  bergers 
et  les  autres  pâtres  abandonnèrent  leurs  trou- 
peaux ,  et  s'assemblèrent  au  commencement  de 
cette  année  mil  trois  cent  vingt,  sans  armes 
ni  provisions,  et  prirent  le  nom  de  pastoureaux 


(3)  Rain.  13i0,  n.  19. 


(1)  V.iding.  1320,  u.  7, 
et  Regi'si.  n.  y2. 


(2)  l'^rrar.  22,  Aug. 

(3)  Ugbel.  to.  1,  p.  473. 


(1)  Longin. 
970,  D. 


lib.   IX,   p.  (2)  Rain.  1320,  n.  3. 

(3)  Sup.Iiv.Lxx.\iii,n.29. 
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comme  les  premiers  (1).  Ils  marchoient  à 
grandes  troupes,  qui  grossissoient  tous  les 
jours  par  la  jonction  des  fainéants ,  des  men- 
diants ,  des  voleurs  et  des  autres  vagabonds. 
Ils  entraînoient  jusqu'à  des  enfants  de  seize 
ans  et  au-dessous  ,  et  il  s'y  mèloit  aussi  des 
femmes.  Entre  eux  étoit  un  prêtre  privé  de 
sa  cure  pour  ses  crimes ,  et  un  moine  apos- 
tat de  l'ordre  de  saint  Benoît,  qui  par  leurs 
exhortations  en  attiroient  d'autres. 

C?s  pastoureaux,  passant  par  les  villes  et 
les  villages ,  marchoient  en  procession  deux  à 
deux  après  une  croix ,  sans  dire  mot ,  et  visi- 
toient  ainsi  les  principales  églises ,  demandant 
Tassistance  comme  pauvres  ;  et  on  leur  don- 
noit  des  vivres  abondamment  (!2) ,  car  le  peuple 
les  estimoit,  et  le  roi  même,  par  l'aftection 
qu'il  avoit  pour  la  croisade ,  les  favorisa  d'a- 
bord ;  en  sorte  que  le  pape  en  fit  des  plaintes 
au  cardinal  Josseaume ,  son  légat  à  la  cour  de 
France.  Mais  les  pastoureaux  se  rendirent 
bientôt  odieux  à  tout  le  monde  par  leurs  pil- 
lages et  leurs  violences,  qui  alloient  jusqu'à 
commettre  des  meurtres.  On  en  mettoit  en 
prison;  mais  les  autres  venoient  en  grande 
multitude,  forçoient  les  prisons  et  meltoient 
leurs  camarades  en  liberté. 

Ainsi ,  étant  venus  à  Paris ,  ils  en  délivrè- 
rent quelques-uns  que  l'on  avoit  mis  dans  la 
prison  de  Saint-Martin-des-Champs.  Ils  vin- 
rent ensuite  au  Chàtelet,  où,  le  prévôt  de  Pa- 
ris ayant  voulu  résister,  ils  le  jetèrent  d'un 
escalier  en  bas ,  dont  il  fut  considérablement 
froissé.  Ils  passèrent  à  Saint -Germain -dcs- 
Prés,  où  ils  furent  reçus  civilement,  et,  sa- 
chant qu'il  n'y  avoit  là  aucun  des  leurs  en  pri- 
son, ils  s'arrêtèrent  au  Pré-aux-Clercs  ,  pré- 
parés à  se  défendre  contre  le  chevalier  du 
Guet,  car  ils  avoient  ouï-dire  qu'il  devoit  ve- 
nir avec  main-forte  contre  eux.  Mais  il  n'y 
vint  point ,  et  ils  s'éloignèrent  de  Paris,  mar- 
chant vers  la  Guyenne,  où,  étant  arrivés,  ils 
commencèrent  à  se  jeter  sur  les  juifs ,  en  tuer 
autant  qu'ils  en  pouvoient  trouver  et  piller 
leurs  biens:  ce  quilesrenditagréablesau  peuple. 
Le  seul  moyen  qu'ils  laissoient  aux  juifs  pour 
sauver  leur  vie  étoit  de  se  faire  baptiser.  Quand 
ils  furent  prés  de  Carcassonne ,  le  gouverneur 
du  pays  fit  publier  dans  les  lieux  qui  étoient 
sur  leur  route  de  défendre  les  juifs  de  leurs 
violences ,  comme  appartenant  au  roi  ;  mais 
plusieurs  disoient  qu'on  ne  devoit  pas  s'oppo- 
ser à  des  chrétiens  pour  sauver  des  infidèles  : 
ce  que  voyant  le  gouverneur,  il  assembla  des 
troupes,  défendit,  sous  peine  de  la  vie,  d'ai- 
der ou  favoriser  les  pastoureaux ,  et  fit  mettre 
en  prison  tous  ceux  qu'il  put  prendre;  puis, 
s'avançant  vers  Toulouse ,  il  en  fit  pendre  dans 
les  lieux  où  ils  avoient  commis  leurs  crimes, 
ici  vingt,  là  trente,  plus  ou  moins  (3).  A  Tou- 
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louse  même  ils  tuèrent  tous  les  juifs,  et  s'empa- 
rèrent de  leurs  biens,  sans  que  les  officiers  du 
roi  ni  les  capi louis  pussent  les  en  empêcher. 

Passant  au  bas  Languedoc ,  ils  continuèrent 
leurs  violences  contre  les  juifs  et  leurs  pil- 
lages sur  tout  le  monde ,  même  sur  les  égli- 
ses (1).  Ils  marchèrent  ensuite  vers  Avignon, 
où  le  pape  tenoit  sa  cour,  voulant  s'en  rendre 
les  maîtres  ;  mais  le  pape,  bien  informé  de 
leurs  crimes,  écrivit  au  sénéchal  de  Beaucaire, 
l'exhortant  à  réprimer  dans  tous  les  lieux  de 
sa  juridiction  ces  prétendus  pèlerins.  La  lettre 
est  du  vingt-neuvième  de  juin  mil  trois  cent 
vingt.  Les  officiers  et  les  prélats  prirent  les 
mesures  nécessaires  pour  arrêter  le  mal  ;  ils 
mirent  garnison  aux  églises  et  aux  forteresses 
avec  les  munitions  convenables ,  ils  empêchè- 
rent de  vendre  des  vivres  aux  pastoureaux , 
leurs  fermèrent  les  passages ,  et  firent  si  bien 
que ,  plusieurs  ayant  été  tués  et  plusieurs  pen- 
dus, les  autres  s'enfuirent  et  se  dissipèrent  en- 
tièrement. L'Angleterre  fut  agitée  d'un  pareil 
mouvement ,  qui  se  dissipa  de  même  (2). 

Le  pape  prit  en  cette  occasion  la  protection 
des  juifs,  et  écrivit  aux  princes  et  aux  sei- 
gneurs de  les  défendre  de  la  fureur  des  pas- 
toureaux. Et ,  comme  plusieurs  se  convertirent 
pour  éviter  leur  persécution,  il  renouvela  les 
constitutions  qui  défendoient  de  dépouiller  de 
leurs  biens  ces  nouveaux  convertis  :  ce  qui 
pou  voit  les  tenter  de  retourner  au  judaïsme  (3). 
La  constitution  de  Jean  XXII ,  sur  ce  sujet , 
est  adressée  aux  gouverneurs  et  officiers  du 
comté  Vénessin  et  des  autres  terres  apparte- 
nant au  saint-siège,  et  datée  du  vingt-trois 
de  juillet  mil  trois  cent  vingt.  Mais  il  renou- 
vela aussi  la  condamnation  du  Talmud  et  les 
ordres  d'en  brûler  tous  les  exemplaires,  rap- 
portant pour  cet  effet  une  bulle  de  Clément  IV, 
donnée  en  mil  deux  cent  soixante-sept,  et 
adressée  à  l'archevêque  de  Tarragone;  une 
d'Honorius  IV,  adressée  à  l'archevêque  d'York 
en  mil  deux  cent  quatre-vingt-cinq ,  et  la  sen- 
tence d'Eudes  de  Châteauroux,  légat  en  France, 
donnée  à  Paris  en  mil  deux  cent  quarante- 
huit,  que  j'ai  rapportée  en  son  lieu.  J'ai  mar- 
qué aussi  une  bulle  d'Honorius  IV  sur  le  même 
sujet ,  adressée  à  l'archevêque  de  Cantorbéry 
en  mil  deux  cent  quatre-vingt-six  (4).  La  bulle 
de  Jean  XXII ,  où  ces  pièces  sont  insérées,  est 
du  quatrième  de   septembre  mil  trois   cent 
vingt. 


LI.  Relraile  de  Glycys.  Gérasime ,  patriarche  de  Con- 

stantinople. 

A  Constantinople ,  le  patriarche  Jean  Gly- 
cys, désespérant  de  recouvrer  sa  santé ,  prit  le 


(1)  Rain.  an.  1320,  n.  22. 

(2)  Vading.  p.212.  Rain. 
n.  23. 

(3)  Sup.  liv.  Lxxxii,  n. 
55,  c  5, 9.  Extra  de  Jud.  c. 


Dlgnum  2.  Extrav.  corn,  de 
Jud.  Rain.  n.  23. 

(4)  Sup.  liv.  Lxxxiii ,  n." 
6;  LXXXVIH,  n.  il. 


parti  de  se  retirer.  La  paralysie  lui  ôtoit  l'u- 
sage des  pieds  et  des  mains,  en  sorte  qu'il  ne 
pouvoit  ni  s'acquitter  de  ses  fonctions,  ni  va- 
quer aux  affaires,  et  n'a  voit  besoin  que  de  re- 
pos. L'empereur  Andronic  consentit  à  sa  re- 
traite ,  et  lui  donna  pour  demeure  le  mona- 
stère de  la  Kyriotisse ,  f  où  le  prélat ,  s'étant 
démis  de  sa  dignité,  se  fit  porter  la  quatrième 
année  de  son  pontificat,  qui  étoit  cette  année 
mil  trois  cent  vingt,  car  il  avoit  commencé  en 
mil  trois  cent  seize ,  comme  celui  du  pape  (1). 
11  emporta  peu  d'argent  du  palais  patriarcal, 
n'étant  pas  intéressé  comme  la  plupart  des  au- 
tres, et  il  l'employa  à  l'entretien  du  mona- 
stère. Or,  attendant  la  mort  de  jour  en  jour, 
il  voulut  faire  son  testament,  et  le  fit  écrire 
par  IVicéphore  Grégoras,  qui  a  composé  l'his- 
toire de  ce  temps-là. 

Le  successeur  de  Glycys  dans  le  siège  de 
Constantinople  fut  Gérasime,  prêtre  et  moine 
du  monastère  des  Manganes,  vieillard  portant 
les  cheveux  blancs ,  et  presque  sourd  ,  simple 
et  entièrement  ignorant  des  sciences  profanes, 
mais  c'étoit  cela  même  qui  le  rendoit  agréable 
à  l'empereur.  Car,  dit  Grégoras ,  c'est  par  celte 
raison  que  les  princes  choisissent  de  tels  sujets 
p<)ur  les  grandes  places ,  afin  qu'ils  soient  ser- 
vilement soumis  à  leurs  ordres ,  et  ne  leur  ré- 
sistent en  rien. 


LU.  Promotion  de  cardinaux. 

Le  vendredi  des  quatre-temps  de  Pavent, 
dix-neuvième  de  décembre  mil  trois  cent  vingt, 
le  pape  fit  une  promotion  de  sept  cardinaux , 
tous  François,  savoir|;  Renaud  de  la  Porte,  ar- 
chevêque de  Bourges,  natif  d'Alassac ,  près  de 
Brives,  au  bas  Limousin  (2).  Il  fut  première- 
ment chanoine  de  l'église  de  Limoges  et  archi- 
diacre de  Combraiile,  chanoine  du  Puy  et  vi- 
caire général  de  l'évêque  de  Guy  de  Neuville  ; 
puis  il  fut  évêque  de  Limoges  en  mil  deux  cent 
quatre-vingt-quatorze.  Le  dernier  jour  de  dé- 
cembre mil  trois  cent  seize ,  il  fut  tranféré  au 
siège  de  Bourges,  vacant  par  le  décès  de  Gilles 
de  Rome,  mort  à  Avignon  le  vingt-deuxième 
du  même  mois  (3).  Quatre  ans  après ,  le  pape 
fit  Renaud  cardinal -prêtre  du  titre  de  Saint- 
Néréeet  Saint- Achillée ,  et  l'année  suivante, 
mil  trois  cent  vingt-un ,  il  le  fit  évêque  d'Os- 
tie ,  donnant  l'archevêché  de  Bourges  à  Guil- 
laume de  la  Brosse. 

Le  second  cardinal  fut  Bertrand  de  la  Tour, 
natif  dudiocèse de  Cahors,  de  l'ordre  des  frères 
mineurs ,  docteur  célèbre.  Il  étoit  provincial 
a  Aquitaine  quand  le  pape  Jean  l'envoya  en  Ita- 
lie pour  y  procurer  la  paix  en  mil  trois  cent  dix- 
sept,  et  la  même  année  il  l'employa  pour  réunir 
les  frères  schismatiques  de  son  ordre.  En  mil 
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trois  cent  dix-neuf,  le  troisième  de  septembre  il 
lui  donna  l'archevêché  de  Salerne,  vacant  en 
cour  de  Rome.  En  le  faisant  cardinal-prêtre  il 
lui  donna  le  ti  tre  de  saint  Vital.  Le  troisième  car- 
dinal fut  Pierre  Desprez ,  natif  de  Montpésat 
en  Quercy .  Gaillard  ,  évêque  de  Riez  ayant  été 
transféré  à  Maguelone  en  mil  trois  cent  dix- 
sept,  le  pape  donna  l'évêché  de  Riez  à  Pierre 
Desprez;  et  en  mil  trois  cent  dix-neuf  il  le  fit  ar- 
chevêque d'Aix,  donnant  l'évêché  de  Riez  à 
Rossolin ,  frère  mineur.  L'archevêque  Pierre 
fut  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Poten- 
tienne.  Le  quatrième  fut  Simon  d'Archiac  en 
Saintonge,  qui  étoit  chanoine  de  Bourges  en 
mil  trois  cent  trois.  Il  étoit  élu  archevêque  de 
Vienne  quand  il  fut  fait  cardinal-prêtre  du  ti- 
tre de  Sainte-Prisque  (1).  Le  cinquième  fut  Pi- 
lefort  de  Rabastens,  au  diocèse  d' Alby ,  évêque 
de  Rieux.  Il  eut  le  titre  de  cardinal-prêtre  de 
Sainte- Anastasie.  Le  sixième  fut  Pierre Tissier 
natif  de  Saint-Antonin ,  au  diocèse  de  Rhodez' 
abbé  de  Saint-Sernin  de  Toulouse ,  et  vice- 
chancelier  de  la  cour  de  Rome ,  cardinal-prê- 
tre du  titre  de  Saint-Etienne,  au  mont  Célius. 
Le  septième,  Raymond  Rufi  de  Cahors,  cardi- 
nal-prêtre de  Sainte-Marie  en  Cosmédin. 


LUI.  Condamnation  de  frère  Bernard  Délicieux. 

Un  des  chefs  du  schjsme  entre  les  frères 
mineurs,  étoit  Bernard  de  i^Iontpellier  ,  sur- 
nommé Délicieux,  qui,  étant  venu  à  Avignon 
pour  soutenir  la  cause  des  prétendus  spirituels, 
fut  arrêté  par  ordre  du  pape  et  des  cardinaux,' 
et^livréau  camérier  pour  le  mettre  en  pri- 
son, où  il  entra  l'an  mil  trois  cent  dix-sept,  le 
mercredi  après  la  Pentecôte,  c'est-à-dire  le 
vingt-cinquième  de  mai.  Ensuite,  àla  sollicita- 
tion des  officiers  du  roi,  le  pape  commit,  pour 
l'instruction  et  le  jugement  de  son  procès 
l'archevêque  de  Toulouse  et  les  évêques  de 
Pamiers  et  de  Saint-Papoul ,  dont  la  commis- 
sion porte  en  substance  :  Nous  avons  appris 
par  bruit  commun  que  frère  Bernard  Déli- 


béissance  du  roi  Carcassonne  et  Alby,  pour  les 
livrera  un  prince  étranger.  C'étoit  Ferdinand, 
fils  du  roi  de  Mayorque.  Que  par  ses  sermons 
séditieux  il  a  excité  le  peuple  de  Carcassonne 
contre  les  inquisiteurs  de  Tordre  des  frères 
prêcheurs  ;  en  sorte  que  le  peuple  en  grand 
nombre,  et  à  main  armée,  se  saisit  de  leur 
maison  et  de  leur  église  ;  puis  ils  brisèrent  les 
prisonsde  l'inquisition,  eten  tirèrent  plusieurs 
criminels  condamnés  pour  hérésie.  Ils  pillèrent 
aussi  et  abattirent  les  maisons  de  plusieurs 
habitants  de  Carcassonne,  amis  des  frères  pré- 
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favorisant  ainsi  les  hérétiques. 

Il  a  déjà  été  informé  ,  par  ordre  du  saint- 
siége,  sur  quelques-uns  de  ces  faits,  mais,  vou- 
lant que  vous  en  informiez  plus  amplement 
et  de  quelques  autres  dont  nous  vous  envoyons 
les  articles ,  nous  vous  mandons  d'y  procéder 
sommairement  à  Toulouse  ou  ailleurs ,  selon 
que  vous  aviserez  ;  et  nous  voulons  que  l'on 
vous  envoie  sous  bonne  garde  Bernard  et  les 
clercs  prisonniers.  Enlin  que,  suivant  les  preu- 
ves, vous  procédiez  à  leur  punition  ,  jusqu'à 
dégradation,  s'il  y  échet.  La  bulle  est  du  sei- 
zième de  juillet  mil  trois  cent  dix-neuf. 

En  vertu  de  cette  commission,  les  trois  pré- 
lats s'assemblèrent  à  Gastelnaudary,  au  diocèse 
de  Saint-Papoul,  et  commencèrent  à  travailler 
au  procès  (1);  mais,  le  quatrième  de  septembre, 
l'archevêque  de  Toulouse,  Jean  de  Comminges, 
depuis  cardinal,  s'excusa  de  continuer,  à  cause 
des  affaires  importantes  qu'il  avoità  poursui- 
vre pour  son  église.  Ainsi  l'affaire  de  frère 
Bernard  demeura  entre  les  mains  des  deux 
autres  prélats,  savoir,  Jacques  Fournier,  évé- 
que  de  Pamiers,  depuis  pape  ,  Benoît  XII,  et 
Raymond  de  Monstuéjols,  evèque  de  Saint-Pa- 


poul, depuis  cardinal;  et  comme  la  plupartdes 
faits  dont  on  chargeoit  l'accusé  s'éloient  passés 
à  Carcassonne,  ils  s'y  transportèrent,  y  ache- 
vèrent le  procès  ,  et  appelèrent  au  jugement 
Déodat,  évèque  de  Castres,  Barthélemi,  évéque 
d'Alelh,  et  plusieurs  autres  grands  et  savants 

personnages.  Enfm,  ils  donnèrent  leur  sentence 
le  samedi,  huitième  de  décembre  mil  trois  cent 
dix-neuf.  En  voici  la  substance  : 

Nous  avons  trouvé  frère  Bernard  Délicieux 
convaincu  des  crimes  suivants  (2)  :  il  a  pen- 
dant plusieurs  années  poursuivi  comme  prin- 
cipal directeur  les  plaintes  des  habitants  de 
Carcassonne  et  d'Alby  contre  les  inquisiteurs 
et  a  travaillé  à  leur  joindre  plusieurs  autres 
communautés,  employantàcet  effet  de  grandes 

sommes  d'argentqu'ilatiréesdes  lieux  mêmes, 
delà  vente  deses  hvresetde  divers  emprunts. 
Avec  les  inquisiteurs,  ilse  plaignoit  de  défunt 
Bernard,  évéqued'Alby,  et  blàmoit  les  senten- 
ces qu'ils  a  voient  rendues  contre  quelques  par- 
ticuliers de  ces  communautés  pour  cause  d'hé- 
résie, prétendant  les  justitier,  quoique  con- 
damnés et  emmurés.  Il  a  même  soutenu  devant 
le  roi  et  devant  plusieurs  autres  grands  per- 
sonnages séculiers  et  ecclésiastiques,  et  l'a  dit 
une  fois  publiquement  à  Toulouse  ,  que  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ne  pourroient  se  défendre 
d'hérésie  s'ils  étoient  au  monde  ,  et  qu'on  les 
poursuivit  comme  font  les  inquisiteurs.  Ces 
discours  ont  rendu  les  inquisiteurs  fort  odieux 
à  Carcassonne,  et  les  ont  empêchés  quelque 
temps  d'y  exercer  leurs  fonctions  ;  en  sorte  que 
des  hérétiques  qui  s'étoient  enfuis  du  pays  y 
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rAil"^"'^*^^'"'*^'^  ^'^  ^  quelques  habitants 
u  Alby  et  de  Carcassonne  animés  contre  eux  : 
Le  roi  ne  vous  en  fera  jamais  justice;  mais  si 
vous  me  voulez  croire,  je  vous  procurerai  un 
seigneur  qui  la  fera.  Ensuite  il  a  concerté  avec 
eux  pendant  plusieurs  mois  un  traité  pour 
livrer  Alby  et  Carcassonne  au  défunt  prince, 
l^erdmand  de  Mayorque,  et  il  a  lui-même  été 
le  trouver  avec  des  lettres  de  créance  au  nom 
des  consuls  de  Carcassonne  (1).  Celte  trahison, 
étant  venue  à  la  connoissance  du  roi ,  a  été 
cause  de  la  mort  de  plusieurs  hommes  qui  ont 
ete  pendus,  de  la  prison  ou  de  la  fuite  de  plu- 
sieurs autres.  Et  ensuite  : 

Etant  donc  assistés  des  vénérables  ptTes 
Pierre,  evêque  de  Carcassonne  ,  Raymond  de 
Mirepoix    et  Barthélemi  d'Aleth  ,  parce  que 
nous  n'avons  pu  commodément  avoir  un  plus 
grand  nombre  d'évêques  ;  nous  portons  contre 
ledit  frère  Bernard  sentence  de  déposition  et 
de  dégradation  ;  après  quoi  il  sera  mis  en  pri- 
son et  aux  fers,  pour  y  faire  pénitence  perpé- 
tuelle au  pain  et  à  l'eau ,  nous  en  réservant  la 
mitigation  (2).  Quant  à  la  machination  contre 
la  vie  du  pape  Benoit,  n'en  ayant  pu  trouver 
de  preuve,  nous  l'en  déclarons  absous.  Aussitôt 
après  la  sentence  prononcée,  les  évcVjues  procé- 
derenlà  la  dégradation  du  condamné,  qui  fut  le 
jour  même  enfermé  dans  la  prison  de  l'inqui- 
siteur, qui  étoit  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs. 
Mais  le  lendemain,  neuvième  de  décembre 
niiltroiscentdix-neuf,RaymondFoucault  pro- 
cureur du  roi  en  la  sénéchaussée  de  Carcas- 
sonne, appela  a  minimale, la  sentencedes  évê- 
ques    conmie  trop  douce  à   proportion  des 
crimes  de  frère  Bernard ,  soutenant  qu'ils  dé- 
voient le  livrer  au  bras  séculier,  et  ne  pas  l'ab- 
soudre de  l'accusation  concernant  le  pape  Be- 
noît :  l'appel  étoit  dirigé  au  saint-siège.  En- 
suite le  pape  Jean  ordonna  que  frère  Bernard 
seroit  dépouillé  de  l'habit  de  saint  François 
qu'on  luiavoit  laissé  dansla  prison,  et  défendit 
de  mitiger  sa  pénitence.  Li  bulle  est  du  vingt- 
sixième  de  février  mil  trois  cent  vingt  et  frère 
Bernard  mourut  dans  cette  prison  (3).' 

LIV.  Question  sur  les  confesseurs  privilégiés. 

Jean  de  Poilly,  docteur  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  Paris,  soutenoitalors,dans  ses  leçons 
etses  sermons,  plusieurs  propositions  contré  les 
privilèges  accordés  aux  religieux  mendiants, 
touchantl'administrationdusacrementdepeni- 
tence  (4).  Le  pape  Jean,  en  étant  informé  ,  fit 
venir  ce  docteur  à  Avignon  en  sa  présence, 
ou  les  erreurs  dont  on  l'accusoit  furent  réduites 


à  trois  articles.  1^  Ceux  qui  se  sont  confessés 
aux  religieux  sont  obligés  à  confesser  encore 
les  mômes  péchés  à  leur  curé.  2°  Le  canon 
Oninis  utriusquc  seœus  demeurant  en  vi- 
gueur, le  pape  ne  peut  empêcher  que  les  pa- 
roissiens ne  soient  obligés  de  confesser  tous 
leurs  péchés  une  fois  l'an  à  leur  propre  prê- 
tre, qui  est  le  curé.  Dieu  même  ne  le  pourroit 
faire,  parce  qu'il  y  a  contradiction.  3o]\ile 
pape  ni  Dieu  même  ne  peut  donner  un  pou- 
voir général  d'entendre  les  confessions ,  en 
sorte  que  le  pénitent  ne  soit  pas  obligé  de  con- 
fesser encore  les  mêmes  péchés  à  son  curé. 

Le  pape  fit  donner  copie  de  ces  articles  à 
Jean  de  Poilly ,  et  lui  donna  pleine  audience, 
même  devant  les  cardinaux  en  consistoire ,  et 
en  particulier  devant  quelques-uns  d'entre 
eux,  députés  à  cet  effet.  Ur,  voici  les  raisons 
alléguées  de  part  et  d'autre.  Jean  de  Poilly 
disoit  :  Le  pape  ne  peut  donner  de  privilège 
au  préjudice  du  droit  d'autrui ,  encore  moins 
contre  le  droit  divin:  or,  le  curé  n'a  point 
transmis  son  droit  au  religieux  privilégié;  et 
l'institution  des  curés  est  de  droit  divin;,  puis- 
que, suivant  la  glose  ordinaire,  les  prêtres  re- 
présentent lessoixante-douzedisciples,  comme 
les  évêques  représentent  les  apôtres.  De  plus,  le 
pape  n'a  pasde  droit  divin  plus  de  pouvoir  que 
les  autres  évêques.  Ce  que  l'auteur  préten  j 
prouver  par  un  chapitre  de  Gratien,  mais  tir 
d'une  fausse  décrélale.  Enfin ,  il  soutient  que 
ces  privilèges  renversent  l'ordre  de  la  hiérar- 
chie, puis  qu'iln'y  a  pas  plus  d'obligation  de 
se  confesser  àl'évêque  qu'au  curé  (1). 

On  disoit  au  contraire,  pour  les  confesseurs 
privilégiés  (2)  :  La  juridiction  du  pape  n'est 
pas  renfermée  dans  un  diocèse  comme  celle 
d'un  évêque,  ni   dans  une  province  comme 
celle  d'un  archevêque  ;   elle  s'étend  par  tout 
le  monde.  La  raison  est  que  la  dignité  d'ar- 
chevêque n'est  pas  de  droit  divin,  mais  de  droit 
humain  positif,  qui  a  réglé  les  limites  des  dio- 
cèses ;  au  lieu  que  celle  du  pape  est  de  droit 
divin  établie  par  Jésus-Christ,  quand  il  dit  à 
saint  Pierre  (3)  :  Paissez,  mes  brebis,  sans  au- 
cune exception  ni  restriction.  Sa   puissance 
s'étend  donc  partout ,  et  il  ne  la  tient  point 
des  autres  hommes,  mais  tous  tiennent  la  leur 
de  lui ,  il  conserve   partout  une  juridiction 
immédiate.  A  l'égard  du  curé,  il  est  bien  au- 
trement soumis  à  l'évêque  que  l'évêque  ne 
l'est  au  pape;  le  curé  n'est  point  juge  ordi- 
naire dans  sa  paroisse  comme  l'évêque  dans 
son  diocèse ,  non  plus  que  l'archidiacre  et  les 
autres  qui  sont  établis  par  provision  de  l'évê- 
que. L'évêque,  confiant  au  curé  le  soin  d'une 
paroisse,  ne  s'en  décharge  pas ,  il  en  demeure 
toujours  responsable  comme  auparavant,  et  y 
garde  toujours  la  principale  autorité ,  d'où 
s'ensuit  que  l'absolution  donnée  par  le  pape 


(1)  P.  350. 

(2)  \\  354. 

(3;  p.  359,  365,  tom.  I. 


p.  117. 

(4^   Vas 
comm. 


clect.    extra V. 


<1)  Ap.  Rain.  1321,  n.         (2)  Rain.  n.  22. 
20.  Luc.  X,  1.  Dist.  21,  c.  2,        (3)  Joan.  xxï,  17. 
in  novo. 
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ou  par  l'évêque  décharge  le  paroissien  de  l'o- 
bligation de  la  demander  à  son  curé. 

Quant  au  canon  du  concile  de  Latran,  il  ne 
donne  aucun  nouveau  droit  au  curé  (1)  ;  car 
le   propre  prêtre    qu'il  nomme  n'est    ainsi 
nommé  que  par  opposition  à  l'étranger,  qui 
n'a  aucune  juridiction  sur  le  pénitent,  mais 
non  par  opposition  au  prêtre  commun  ,  autre- 
ment le  pénitent  ne  pourroit  s'acquitter  du  de- 
voir de  la  confession  qu'en  se  confessant  à  son 
curé ,  non  à  son  évêque  ni  au  pape.  Le  propre 
prêtre  est  donc  quiconque  a  la  puissance  d  ab- 
soudre, soit  ordinaire  ou  déléguée  ,  c'est-à- 
dire  le  pape ,  lévêque ,  le  curé  ou  celui  à  qui 
ils  ont  donné  ce  pouvoir.  Or  ,  le  pape  et  l'évê- 
que peuvent  le  donner  à  quiconque  a  reçu  l'or- 
dre de  prêtrise;  et  c'est  la  coutume  de  l'église 
romaine  que  chacun  peut  obtenir  d'un  péni- 
tencier du  pape  de  s'adresser  à  quelque  prêtre 
que  ce  soit  pour  être  absous.  Enfin,  il  est  expé- 
dient que  le  pape  use  de  ce  pouvoir  de  com- 
mettre des  confesseurs,  à  cause  de  l'ignorance 
de  plusieurs  curés,  de  la  multitude  du  peuple 
et  de  la  difficulté  particulière  de  certains  pé- 
cheurs pour  ne  se  pas  confesser  à  eux,  comme 
par  exemple,  leurs  propres  concubines.  ' 

Après  que  les  propositions  avancées  par  le 
docteur  Jean  de  Poilly  curent  été  examinées 
il  se  rendit  aux  raisons  qu'on  lui  opposoit,  et 
se  rétracta  en  consistoire,  disant  quilcroyoit 
le  contraire  véritable.  Sur  quoi  le  pape  rendit 
la  sentence  par  une  décrétale  fameuse,  qui  com- 
mence par  i>as  electionis;  où  après  avoir  ex- 
posé le  fait ,  il  prononce  ainsi  :  JVous  condam- 
nons ces  articles  ,  assurant  que  la  doctrine 
contraire  est  vraie  et  catholique.  Savoir ,  que 
ceux  qui  se  sont  confessés  aux  frères  privilé- 
giés ne  sont  pas  plus  obligés  à  réitérer  la  con- 
fession des  mêmes  péchés  que  s'ils  les  avoient 
déjà  confessés  à  leur  propre  prêtre,  suivant  le 
concile  de  Latran.  Et  ensuite  :  Nous  ordon- 
nons audit  docteur  Jean   de  révoquer  de  sa 
propre  bouche ,  publiquement  à  Paris,  ces  ar- 
ticles dans  ses  leçons  et  ses  sermons ,  ce  qu  il 
a  promis  d'exécuter  fidèlement.  La  bulle  est 
adressée  à  tous  les  évêques,  et  datée  du  vingt- 
cinquième  de  juillet  mil  trois  cent  vingt-un. 

LV.  Trésor  du  pape  Clément  V. 

En  même  temps,  le  pape  Jean  termina  un 
différent  qu'il  avoit  avec  Bertrand  de  Got,  vi- 
comte de  Lomagne  en  Gascogne,  pour  le  trésor 
de  Clément  Y,  son  prédécesseur,  dont  Bertrand 
étoitneveu.  Le  pape  Clément,  étant  au  lit  de  la 
mort,  fit  transporter  au  château  de  Montil,  prés 
de  Carpentras,  une  partie  de  son  trésor ,  et  re- 
tint l'autre  pour  lui  (2).  Après  sa  mort ,  le  vi- 
comte de  Lomagne  ,  qui  étoit  seigneur  de 
Montil ,  se  saisit  de  la  partie  du  trésor  qui  y 


(1)  N.  23. 

(2)  Bal.  tom.  1,  p.  618, 


619,  tom.  2,  p.  869.  Sud, 
n.  11. 
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éloit,  et  même  de  celle  qui  éloit  demeurée  au- 
près du  pape,  son  oncle,  et  généralement  de 
tous  les  meubles  qu'il  avoil  laissés  en  divers 
lieux ,  argent  comptant ,  vaisselle  d'or  ou  d'ar- 
gent,  livres,  étoffes,   pierreries,  ornements 
d'église,  titres  et  papiers,  et  disposa  de  tout 
comme  s'il  eut  été  héritier  universel  du  pape 
Clément.  Le  pape  Jean ,  après  avoir  attendu 
prés  de  quatre  ans  depuis  sa  promotion ,  pu- 
blia un  monitoireà  Avignon  le  onzième  de  mai 
mil  trois  cent  vingt,  par  lequel  il  exhorte  le 
vicomte ,  et  tous  les  autres  qui  ont  détourné 
quelque  chose  des  biens  de  son  prédécesseur, 
à  les  rapporter  au  cainérier  et  aux  trésoriers 
de  l'église  romaine;  et  ordonne  à  tous  ceux 
qui  en  ont  connoissance  de  venir  à  révélation. 
Mais  d'ailleurs  le  pape  Jean  apprit  que  Clé- 
ment y  avoit  remis  de  son    vivant,  au  vi- 
comte ,  son  neveu,  trois  cent  mille  (lorins  d'or 
pour  employer  au  secours  de  la  terre  sainte , 
et  trois  cent  quatorze  mille  applicables  à  d'au- 
tres œuvres  pies  (1).  Ce  qui,  avec  deux  autres 
sommes  dues  par  le  roi  de  France  et  par  le  roi 
d'Angleterre ,  montoit  à  plus  d'un  million  de 
florins  :  le  tout  destiné  au  secours  de  la  terre 
sainte. 

Le  pape  fit  prier  le  vicomte,  par  quelques 
cardinaux,  de  lui  remettre  une  partie  de  cet 
argent  pour  un  passage  particulier  à  la  terre 
sainte ,  qu'il  prétendoit  procurer  en  attendant 
le  passage  général  ;  sur  quoi  le  vicomte  lui  en- 
voya un  gentilhomme,  qui  n'ayant  point  porté 
de  réponse  précise  et  suflîsante  ,  le  pape  crut 
être  obligé  de  procéder  contre  le  vicomte  par 
les  voies  de  la  justice ,  et  publia  une  citation 
pour  l'obliger  à  comparoître  en  personne  de- 
vant le  saint-siége.  La  bulle  est  du  troisième 
de  mai  mil  trois  cent  vingt.  Entin,  le  vicomte 
vint  à  Avignon  ,  et  satisfit  le  pape ,  qui  le  dé- 
chargea dessommesqu'ilavoit  reçues,  par  bulle 
du  onzième  de  juillet  mil  trois  cent  vingt-un  , 
et  lui  permit  de  se  retirer  chez  lui  (2). 

L\I.  Instruction  de  Sanulo  pour  la  croisade. 


Le  désir  que  le  pape  témoignoit  de  secourir 
là  terre  sainte  attira  auprès  de  lui  un  Véni- 
tien, nommé  Marin  Sanuto,  qui  raconte  ainsi  sa 
première  audience  (3)  :  L'an  mil  trois  cent 
vingt-un ,  le  vingt-quatrième  de  septembre,  je 
fus  admis  devant  notre  saint-père  le  pape, 
et  lui  présentai  deux  livres  pour  le  recouvre- 
ment et  la  conservation  de  la  terre  sainte, 
l'un  couvert  de  rouge  et  l'autre  de  jaune.  Je 
lui  présentai  aussi  quatre  cartes  géographiques. 
Tune  de  la  mer  Méditerranée,  la  seconde  de  la 
terre  et  de  la  mer ,  la  troisième  de  la  terre 
sainte,  la  quatrième  de  l'Egypte  ;  et  je  lui  don- 
nai par  écrit  tout  ce  que  j'avois  résolu  de  lui 
dire  de  bouche.  Le  saint-père  reçut  le  tout 


(1)  P.  374. 

(2)  P.  391,398. 


(3)  Sanub.  p.  1 


agréablement,  et  lit  lire  en  ma  présence  mon 
écrit,  une  grande  partie  du  prologue  et  des 
rubriques,  lime  lit  aussi  plusieurs  questions 
auxquelles  je  répondis.  EnGn  il  dit  :  Je  veux 
que  ces  livres  soient  examinés.  Je  lui  répondis 
fort  respectueusement  que  j'en  élois  content , 
pourvu  que  les  examinateurs  fussent  fidèles. 
]\'en  doutez  point ,  dit-il  ;  puis  il  ajouta  :  Allez 
vous  reposer  jusqu'à  ce  que  je  vous  envoie 
quérir.  Je  me  retirai ,  et  le  même  jour  il  manda 
Roënce  d'Ast,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
vicaire  de  la  province  d'Arménie  ;  Jacques  de 
Camérino ,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  qui 
porte  une  barbe ,  et  qui  étoit  venu  en  cour  de 
Rome  pour  les  frères  de  Perse  ;  Mathias  de 
Chypre  ;  et  Paulin ,  Vénitien,  pénitencier  du 
pape ,  l'un  et  l'autre  du  même  ordre  des  frères 
mineurs,  et  leur  donna  le  livre  jaune,  avec 
ordre  de  l'examiner  soigneusement,  et  lui  en 
faire  le  rapport. 

Ces  quatre  religieux  s'assemblèrent  chez 
frère  Paulin ,  examinèrent  mon  livre  soigneu- 
sement et  fidèlement,  et  firent  écrire  leur 
rapport.  Un  mois  après ,  un  samedi  au  soir,  le 
pape  fit  venir  premièrement  les  religieux,  puis 
moi ,  et  leur  demanda  plusieurs  fois  :  Etes- 
vous  d'accord  de  vos  faits?  Ils  répondirent 
très-respectueusement  :  Saint-père,  nous  avons 
écrit  tous  d'accord  ce  que  nous  pensions.  Il  y 
eut  plusieurs  autres  discours,  les  frères  et  moi 
répondant  aux  questions  du  pape.  Enfin  il  dit  : 
Il  est  tard,  vous  laisserez  ici  votre  rapport,  je 
le  verrai ,  puis  je  vous  enverrai  quérir.  Ainsi 
le  livre  et  le  rapport  demeurèrent  par  devers 
lui. 

Bans  le  mémoire  que  Sanuto  présenta  au 
papeà  sa  première  audience,  il  disoit  (1)  :  Je  ne 
suis  envoyé  par  aucun  roi,  ni  prince,  ni  répu- 
blique, ni  aucune  personne  particulière  ;  c'est 
de  mon  propre  mouvement  que  je  viens  aux 
pieds  de  votre  sainteté  lui  proposer  des  moyens 
faciles  d'abattre  les  ennemis  de  la  foi ,  d'extir- 
per la  secte  de  Mahomet,  et  de  conquérir  la 
terre  sainte.  J'ai  passé  cinq  fois  outre-mer,  à 
Chypre,  en  Arménie,  à  Alexandrie,  à  Rhodes; 
et ,  avant  que  d'écrire  sur  ce  sujet,  j'avois  été 
plusieurs  fois  à  Alexandrie  et  à  Acre ,  et  j'ai 
passé  en  Romanie  la  plus  grande  partie  de  mes 
jours. 

Le  corps  de  son  ouvrage  est  divisé  en  trois 
livres,  chaque  livre  en  plusieurs  parties,  et 
chaque  partie  en  chapitres  (2).  Dans  le  premier 
livre,  il  propose  d'alîoiblir  le  sultan  d'Egypte 
en  ruinant  son  commerce,  et,  pour  cet  effet 
tirer  d'ailleurs  les  épiceries  et  les  autres  mar- 
chandises des  Indes,  et  n'y  porter  de  chrétienté 
ni  vivres,  ni  métaux,  ni  bois,  ni  autres  choses 
nécessaires  à  la  navigation.  A  cette  fin,  il  de- 
mande que  l'on  étende  et  que  l'on  aggrave  les 
censures  ecclésiasticiues  contre  ceux  qui  portent 
au\  infidèles  des  marchandises  de  contrebande. 
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Le  second  livre  explique,  en  particulier,  les 
moyens  d'exécuter  le  passage ,  le  nombre  des 
troupes,  les  qualités  du  capitaine,  l'armement 
des  vaisseaux,  la  route  qu'il  faut  tenir.  Il  mon- 
tre les  inconvénients  d  aller  par  terre  comme  à 
la  première  croisade;  il  veulque  l'on  aille  droit 
en  Egypte,  et  s'étend  sur  les  moyens  de  s'y 
fortifier  après  la  descente.  Le  troisième  livre 
est  historique,  et  contient  les  différents  états  de 
la  terre  sainte,  et  particulièrement  ce  qui  s'y 
est  passé  depuis  la  première  croisade  jusqu'à 
l'an  mil  trois  cent  treize  ;  c'est  la  partie  la  plus 
utile  de  tout  l'ouvrage.  L'auteur  met  ensuite 
une  description  de  la  terre  sainte ,  où ,  parlant 
de  Nazareth,  il  dit  (1)  :  On  y  montre  le  lieu 
où  fange  Gabriel  annonça  à1a  vierge  le  des- 
sein de  Dieu.  H  écrivit  ceci,  toutefois,  trente  ans 
après  le  temps  où  l'on  met  la  translation  mira- 
culeuse de  la  sainte  maison  à  Lurette;  il  tinit 
par  les  moyens  de  conserver  la  terre  sainte 
après  l'avoir  conquise,  et  entre  dans  un  assez 
grand  détail  d'art  militaire.  Le  titre  de  l'ou- 
vrage est  :  Les  secrets  des  fidèles  de  la  croix. 


LVII.  Missions  en  Tarlaric. 

Plusieurs  missionnaires  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  envoyés  en  Orient  pour  la  conversion 
des  mfidéles  et  la  réunion  des  schismaliquL's, 
revmrent  alors  en  cour  de  Rome,  et  firent  au 
pape  leur  rapport  de  ces  missions  (2),  ce  qui 
donna   occasion  d'écrire   cette  année  à  plu- 
sieurs princes  géorgiens ,  arméniens  et  tar- 
tares.  Et,  comme  ils  étoient  tous  ennemis  des 
musulmans,    on  croyoit  utile  à  la  croisade 
d'entretenir  commerce  et  amitié  avec  eux,  ce 
que  Sanulo  ne  manquoit  pas  de  recommander 
dans  ses  mémoires.  Le  pape  Jean  écrivit  donc 
a  Georges  ,  roi  des  Géorgiens  sujets  des  Tar- 
tares,   une  grande  lettre,   qui  est  la  même 
qu'Innocent  IV  avoit  écrite  aux  bulgares  en 
nîildeux  cent  quarante-cinq  (3).  Le  pape  s'y 
étend  sur  les  preuves  de  l'unité  de  l'Eglise  H 
de  la  primauté  du  saint-siége,  auquel  il  exhorte 
les  Géorgiens  à  se  réunir,  offrant,  s'il  est  be- 
soin, d'assembler  un  concile  pour  cet  effet,  et 
il  conclut  en  recommandant  à  leur  roi  les  frè- 
res mineurs,  qui  doivent  passer  dans  ses  états 
pour  aller  prêcher  la  foi  aux  Tartares.  La  let- 
tre est  du  quinzième  d'octobre  mil  trois  cent 
vingt-un. 

Le  pape  écrivit  aussi  à  plusieurs  évéques 
des  chrétiens  répandus  sous  la  domination  des 
Tartares,  particulièrement  aux  Arméniens 
leur  donnant  une  ample  instruction  sur  la  foi 
de  l'église  romaine,  entre  autres  sur  les  sacre- 
ments et  les  fêtes.  La  lettre  est  la  même  de  mil 
deux  cent  quarante-cinq ,  et  datée  du  vingt- 
deuxième  de  novembre,  et  deux  autres  du  même 
jour  sont  adressées  à    des   princes    tartares 
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favorables  aux  chrétiens.  Deux  frères  mineurs 
nommés  Pierre  et  Jacqu'  s,  en  furent  les  por- 
eurs  ;  mais  le  plus  lameux  de  ces  missionnaires 
etoit  l'évêque  Jéronie.  Dès  l'année  mil  trois 
cent  sept,  le  pape  Clément  V  avoil  envoyé  en 
Tartarie  sept  frères  mineurs  pour  être  ordoii- 
nés  évêques,  et  travailler  à  la  propagation  de 
la  foi  sous  les  ordres  de  frère  Jean  de  Mont- 
corvin  (1).  En  mil  trois  cent  onze,  il  y  en 
envoya  encore  trois,  savoir,  frère  Pierre  de 
Florence,  frère  Thomas  et  frère  Jérôme,  que 
le  pape  fit  ordonner  évêque,  mais  sans  titre 
d'aucune  église.  Ensuite  Jean  XXII  érigea  en 
éyêché  la  ville  de  Caffa ,  dans  la  Chersonèse 
Taurique,  alors  soumise  aux  Génois,  et  à  pré- 
sent aux  petits  Tartares.  Il  marqua  les  bornes 
de  ce  diocèse  depuis  A'arca  en  Bulgarie  jus- 
qu'à Saraï,  en  longueur  et  en  largeur  depuis 
le  Pont-Euxin  jusqu'à  la  Russie,  et  il  en  fit 
premier  évêque  Irere  Jérôme,  par  bulle  du 
vuigt-sepliènie  février  mil  trois  cent  vingt- 
un,  qui  toutefois  est  nommé  évêque  de  Caflà 
dans  une  bulle  aux  Arméniens,  du  vingt-huit 
mars  mil  trois  cent  dix-huit.  Tliéodosiopolis 
qui  est  la  même  que  Cafia ,  avoit  depuis  plu- 
sieurs siècles  un  archevêque  grec,  et  elle  a 
encore  uji  évêque  arménien  (2).  Lorsque  frère 
Jérôme;  vint  à  Avignon  en  mil  trois  cent 
vingt-un,  il  éloit  comme  exilé  de  son  evêché 
à  cause  des  mauvais  traitements  qu'il  souffroit 
des  Génois. 


LVIII.  Evéché  de  Récanali  supprimé. 

L'éloignement  du  pape  et  son  différent  avec 
1  empereur  Louis   de  Bavière   causoient  un 
grand  desordre  en  Ital  e,  où  les  villes  étoient 
non-seulement  opposées  les  unes  aux  autres' 
mais  divisées  en  dedans;  ce  n'étoienl  que  petites 
guerres,  pillages  et  massacres,  et  toutes  sortes 
de  crimes.  Les  gibelins  prenoient  le  dessus  et 
l'aulorilédu  pape  étoit  méprisée,  non-seule- 
ment pour  le  spirituel ,  mais  pour  le  temporel 
dans  les  terres  de  son  obéissance  (3).  A  Kéca- 
nati,  ville  de  la  Marche  d'Ancône,  Âmélius 
prévôt  de  Beaumont  et  chapelain  du  pape  «^ou- 
verneur  de  la  province,  envoya  Ponce  Ar- 
naud ,  son  cousin  et  son  maréchal ,  pour  exé- 
cuter quelques  sentences  contre  le  podestat    le 
capitaine,  le  conseil,  la  communauté  de  la  \]ne 
et  quelques  particuliers.  11  fit  publier  qu'il  ne 
prétendoit  nuire  à  personne,  mais  seulement 
ramener  la  ville  à  un  état  paisible  et  tranquille 
et  à  l'obéissance  du  pape  et  de  l'Eglise  sous 
fautoriîé  du  gouverneur,  et  que  tous  les  ci- 
toyens de  Recanati ,  bannis  de  la  province 
eussent  à  se  présenler  devant  lui  dans  un  cer- 
tain terme;  mais  le  podestat,  les  aulres  officiers 


(1)  Raiii.  n.  11,  Vading. 
n.  33.  iiain.  n.  1,2.  3.  Sup. 
liv.  \ci,  n.  Ifv.  Vad.  1321. 
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et  le  peuple  ileRécanaii,  se  jetèrent  à  main 
arraée  sur  le  maréchal  et  ccu\  de  sa  suite,  et  le 
tuèrent  avec  trois  cents  autres.  Ils  emprison- 
nèrent ceux  qui  s'étoient  sauvés  du  massacre, 
et  quelques  uns  de  leurs  concitoyens  qui  avoient 
pris  le  parti  du  maréchal.  Ils  en  traînèrent 
quelques-uns  par  la  ville ,  et  les  enterrèrent 
dans  les  places  publiques  où  ils  avoient  abattu 
leurs  maisons;  ils  en  pendirent  d'autres,  et 
coupèrent  la  tète  à  d'autres,  après  en  avoir 
extorqué  des  ventes  ou  des  donations  de  leurs 
biens.  Ils  massacrèrent  jusqu'à  de  petits  en- 
fants ,  ils  violèrent  des  femmes  et  des  lllles,  et 
même  des  religieuses. 

Le  pape,  informé  de  ces  crimes,  employa 
premièrement  les  procédures  judiciaires,  les 
monitions  et  les  citations  pour  ramener  les 
coupables  à  leur  devoir;  et,  comme  ils  les  mé- 

Î irisèrent,  il  déclara  qu'ils  avoient  encouru 
es  peines  dont  il  les  avoit  menacés,  enlre  au- 
tres la  suppressioii  de  l'évéché  de  Kécanati, 
qu'il  transfera  à  IMacérala,  ville  voisine  et  ti- 
déle  à  l'égalise  romaine,  la  déclarant  exempte 
de  la  juridiction  des  évéques  de  Fermo  et  de 
Camérino,  dont  elle  dépendoit  auparavant.  La 
bulle  est  du  dix-huitième  novembre  mil  trois 
cent  vint^t.  Récanali  s'étoit  souvent  révoltée 
contre  le  pape,  et  avoit  déjà  été  [)rivée  de  la 
dii^nité  épiscopale  par  Urbain  IV  (1). 

L'année  suivante,  mil  trois  cent  vin{?t-un,  le 
pape  Jean  fut  informé  qu'a  Récaiiati  (pu^lques- 
uns  des  rebelless'abandonnoientà  toutes  sortes 
d'impuretés  et  d'infamies,  à  des  supcTstitions 
qui  alloient  jusqu'à  l'idolâtrie,  et  blasplié- 
moient  contre  l'Eglise  et  contre  Jésus-Christ 
même  {-2).  L'inquisiteur  les  cita,  ils  ne  compa- 
rurent point;  après  avoir  instruit  leur  procès 
par  contumace,  il  les  déclara  exconununiés , 
îesabandoima  aux  juges  séculiers,  et  conlis- 
qua  leurs  biens  au  profit  du  pape.  Mais  ils  se 
moquèrent  de  sa  sentence ,  et  ils  furent  sou- 
tenus et  [)rotégés  par  les  habitants  de  Réca- 
nati ,  d'Ossimo  et  de  Spolette,  par  les  comtes 
de  Montéfelto.  Enlin  le  pape,  h^s  voyant  in- 
corrigibles, fit  prêcher  la  croisade  contre  eu\. 


LIX.  Inquisiteurs  tués. 

En  Dauphiné,  des  hérétiques  tuèrent  deux 
inquisiteurs  de  l'ordre  de  saint  François,  sa- 
voir, frère  Catalan  Fabri  et  frère  Pierre  Pas- 
cal (3).  Quelques  particuliers  convaincus  d'hé- 
résie, ayant  promis  de  se  convertir,  avoient 
reçu  des  inquisiteurs  des  croix  qu'ils  dévoient 
porter  sur  leurs  habits  devant  et  derrière, 
c'est-à-dire  de  ces  scapulaires,  qu'on  nomme 
en  Espagne  Sanbenitos.  D'autres,  se  sentant 
coupables,  craignoient  d'être  punis  comme 
hérétiques  ou  comme  fauteurs.  Ils  apprirent 
que  Jacques-Bernard,  du  même  ordre  des  frères 


(1)  Rain.   1320,  n.  18. 
Ughell.  t.  1,  p.  128. 


(2)  Rain.  1321,  n.  38. 

(3)  Vading.  1321,  n.  21 


mineurs,  inquisiteur  député  par  le  saint-siège 
dans  les  quatre  provinces  d'Arles,  d'Aix,  de 
Vienne  et  d'Embrun,  avoit  envoyé  les  deux 
frères  Fabri  et  Pascal  pour  faire  la  recherche 
des  coupables  au  château  de  Cabiole,  du  diocèse 
de  Valence.  Sur  cet  avis,  les  hérétiques  assem- 
blèrent un  grand  nombre  de  leurs  partisans, 
et  résolurent  d'aller  la  nuit  suivante  au  châ- 
teau, dont  on  devoit  leur  ouvrir  les  portes, 
afin  de  tuer  les  frères  et  leurs  domestiques. 
Le  frère  Fabri ,  ne  pouvant  exercer  com- 
modément ses  fonctions  d'inquisiteur  au  châ- 
teau de  Cabiole,  passa  avec  son  compagnon  à 
celui  de  Montlil,  et  ils  y  logèrent  au  prieuré 
de  Saint-Jacques,  où  ils  se  croyoient  en  sûreté. 
Mais  leurs  ennemis  y  vinrent  au  fort  de  la 
nuit,  bien  armés.  Ils  rompirent  à  coups  de  coi- 
gnée  la  porte  de  la  chambre  où  ils  éloient 
couchés  et  endormis;  ils  y  entrèrent  en  furie, 
frappèrent  les  inquisiteurs  de  plusieurs  coups 
mortels,  tant  à  la  tête  qu'ailleurs,  et  leur  en 
donnèrent  encore  un  grand  nombre  d'inutiles. 
C'est  ce  que  rapporte  la  lettre  du  pape,  datée 
du  trentième  novembre  mil  trois  cent  vingt- 
un,  et  adressée  aux  deux  évéques  de  Aalence 
et  de  A  iviers,  et  à  l'inquisiteur  Jacques-Ber- 
nard,  auquel  il  ordonne   d'informer   de    ce 
meurtre ,  et  de  procéder  contre  les  coupables 
et  les  complices  suivant  les  formes  canonicjues, 
implorant  pour  r<'\écution  le  secours  des  sei- 
gneurs et  des  magistrats  df^s  villes.  Les  deux 
inquisiteurs  tués  en  cette  occasion  furent  re- 
gardés comme  martyrs,  et  leurs  corps  portés 
à  Valence,  où  on  les  enterra  au  couvent  des 
frères  mineurs.   On  prétendit  qu'il  s'y  étoit 
fait  plusieurs  miracles,  dont  on  envoya  des 
mémoires  au  pape,  et  il  donna  commission  à 
révêque  de  Valence  d'en  informer.  Mais  cette 
procédure  n'eut  point  de  suite  (I). 


LX.  Procédures  contre  Matthieu  Visconli. 

L'année  suivante,  le  pape  Jean  XXII  con- 
tinua ses  procédures  contre  Matthieu  Visconli, 
chef  des  gibellins  en  Lombardie.  Il  étoit  neveu 
d'Othcm ,  archevêque  de  Milan,  qui,  voulant 
l'élever,  l'en  fit  élire  podestat  en  mil  deux 
cent  quatre-vingt-sept.  En  mil  deux  cent 
quatre-vingt-treize,  l'empereur  Adolphe  de 
Nassau  le  déclara  vicaire  de  l'empire  en  Lom- 
bardie; mais,  en  mil  trois  cent  dix-sept,  il  ne 
se  continua  plus  de  ce  Utre,  et  se  fit  nommer 

princeetseigneurdeMilan(2).Lepapeletrouva 
fort  mauvais,  et,  par  une  bulle  adressée  au 
cardinal  Bertrand  Poïet,  son  légat,  il  déclare 
que  Matthieu  par  sa  désobéissance  a  encouru 
l'excommunication  déjà  prononcée  contre  lui , 
ordonne  au  légat  de  la  faire  publier  de  nou- 
veau, et  de  le  citer  à  comparoître  devantlesaint- 
siége,  le  menaçant  de  plus  grandes  peines  s'il 
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piM\sévéroit  dans  sa  dé.>()b:Mssance.  La  bulle 
est  du  vingt-septième  de  juin  mil  trois  cent 
vingt. 

Matthieu  A'isconti  méprisant  toujours  les 
censures,  le  pape  entreprit  de  lui  faire  le  pro- 
cès comnie  à  un  hérétique.  Il  procéda  aussi 
contre  Rainald  Passatino,  autre  chef  des  gi- 
bellins, prétendant  qu  il  n'avoit  pas  du  pren- 
dre le  vicariat  de  Mantoue  sans  l'autorité  du 
saint-siège,  auquel  il  appartenoit  d'en  dispo- 
ser pendant  la  vacance  de  l'empire;  et  sous  le 
même  prétexte  il  procéda  contre  Can  de  l'Es- 
cale qui  s'étoit  emparé  de  A'érone.  Mais  toutes 
ces  procédures  étoient  inutiles  contre  des  gens 
bien  armés,  et  leurs  actions  militaires  n'en 
etoient  point  retardées.  Le  pape  fut  donc 
obligé  d'employer  aussi  la  force  des  armes, 
principalement  contre  les  Visconli,  c'est-à- 
dire  Matthieu  et  ses  quatre  fils;  et  pour  cet 
eiTet  il  traita  avec  Fridéric  d'Autriche,  con- 
current de  Louis  de  Bavière  dans  la  préten- 
!  tion  sur  l'empire  (1).  Ilexcita  aussi  Théodore, 
marquis  de  Montferrat ,  à  entrer  dans  cette 
guerre,  en  lui  représentant  ainsi  les  crimes 
de  Matthieu  A  isconti  dans  une  lettre  du  qua- 
trième février  mil  trois  cent  vingt-deux  : 

Ses  violences  et  ses  mauvais  traitements 
empêchent  les  prélats  de  faire  la  visite  de 
leurs  diocèses  et  d'y  exercer  les  fonctions  de 
leur  ministère;  d'où  il  arrive  que  les  hérésies 
et  les  schismes  y  croissent,  et  le  service  divin 
i*  est  abandonné  (l>).  Ce  qui  rend  Matthieu  vio- 
lemment suspect  d  hérésie,  joint  ses  mauvais 
discours,  car  le  bruit  commun  est  qu'il  nie  la 
résurrection  des  corps,  ou  du  moins  la  révo- 
(lue  en  doute.  Il  trouble  la  paix  de  la  pro- 
vince, et  y  fait  des  exactions  insupportables, 
vous  ne  l'ignorez  pas.  Par  toutes  ces  raisons , 
nous  l'avons  excommunié,,  et  avons  décerné 
contre  lui  plusieurs  autres  /peines  spirituelles 
et  temporelles.  iMais,  loin  de  s'en  Immilier,  il 
n'en  est  devenu  (jue  plus  lier  et  [dus  cruel,  et 
ne  fait  qu'augmenter  ses  crimes,  et,  ce  qui 
nous  aflhge  sensiblement,  il  empêche  l'affaire 
de  la  terre  sainte. 

Dès  le  vingt-troisième  de  janvier,  le  pape 
avoit  ordonné  de  prêcher  la  croisade  contre 
iiii  (3);  et  cependant  Airard,  archevêque  de 
Milan,  et  trois  inquisiteurs,  lui  faisoient  le 
j)rocès  pour  hérésie  ;  sur  quoi  ils  donnèrent 
leur  sentence  le  quatorzième  de  mars ,  où  ils 
disent  :  Il  a  de  mauvais  sentiments  sur  les 
sacrements ,  et  méprise  indi-nement  l'auto- 
rité des  chefs;  d'où  vient  qu'il  a  soutenu  long- 
temps plusieurs  sentences  d'excommunication, 
et  plusieurs  fois  fait  violer  l'interdit  dont  la 
ville  de  Milan  est  frappée  à  cause  de  lui , 
taisant  enterrer  les  morts  au  son  des  cloches 
dans  les  églises  et  les  cimetières  malgré  le 
le  clergé.  Il  a  oté  sa  fille  Zacharine  à  Richar- 
uin,  qu'elle  avoit  épousé  en  lace  d'église,  sans 


(1)  N.  25. 


(2)  Corio.  p.  342,  356, 
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aucune  sentence  de  séparation ,  et  l'a  mariée  à 
un  autre.  Et  ensuite  il  a  plusieurs  fois  invo- 
qué et  consulté  les  démons  ;  et  il  nie  la  résur- 
rection. Il  a  méprisé  l'excommunication  du 
pape  durant  trois  ans,  et  celle  qui  a  été  pro- 
noncée contre  lui  faute  d'avoir  comparu  pour 
se  défendre  sur  l'accusation  d  hérésie.  C'est 
pourquoi  nous  l'en  déclarons  convaincu ,  nous 
contisquons  ses  biens,  nous  le  privons  de  ses 
dignités,  et  h;  notons  d'infamie ,  lui ,  ses  enfants 
et  sa  postérité.  Voilà  pourquoi  il  falloit  trouver 
le  coupable  hérétique  à  quelque  prix  que  ce 
lut,  afin  (jue  le  juge  ecclésiastique  put  le  dé- 
pouiller de  ses  biens  et  de  ses  dignités. 


LXI.  Mort  (le  Philippe  le  long.  Charles  le  bel,  roi  de 

France. 

La  même  année  mil  trois  cent  vingt-deux , 
la  nuit  du  second  au  troisième  jour  de  janvier, 
mourut  le  roi  de  France,  Philippe  le  long , 
après  avoir  régné  cinq  ans;  et,  comme  il  ne 
laissa  point  d'enfant  mâle,  son  frère  Charles, 
comte  de  la  Marche ,  lui  succéda ,  et  fut  cou- 
ronné à  Reims  le  neuvième  de  février.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  Charles  le  bel.  Le  pape 
lui  écrivit  une  lettre  de  consolation  sur  la  mort 
du  roi,  son  frère,  y  joignant  des  avis  salutaires 
sur  sa  conduite;  et  quelque  temps  après  il  dé- 
clara nul  son  mariage  avec  Blanche,  fille 
d'Othoîi,  comte  de  Bourgogne.  Charles  aroit 
épousé  (  ette  princesse  du  vivant  du  roi  Philippe 
le  bel,  son  père,  et  en  avoit  eu  des  enfants  ; 
mais,  en  mil  trois  cent  vingt-quatre,  lavant 
trouvée  coupable  d'adultère,  il'l  enferma  dans 
un  chà{;\iu ,  et  ne  pou  voit  se  résoudre  à  la  re- 
prendre (1). 

On  lui  représenta  qu'il  pouvoit  faire  casser 
son  mariage ,  comme  ayant  été  contracté  no- 
nobstant des  empêchements  dirimants  de  pa- 
renté et  d'afiinité  spirituelle  (:2).  Il  se  pourvut 
donc  devant  l'évêque  de  Paris,  Etienne  de 
Borret,  qui,   vu  l'importance  de   l'affaire, 
appela   pnur  conseil  l'évêque  de  Beauvais 
Jean  de  Marigny ,  et  Geoffroy  du  Plessis ,  no- 
taire du  pape.  Les  parties  ayant  comparu  par 
leurs  procureurs ,  celui  de  la  reine  représenta 
que  les  empêchements  du  mariage  proposés  de 
la  part  du  roi  avoient  été  levés  par  dispense 
du  pape  Clément  V.  A  quoi  le  procureur  du 
roi  répliqua  que  cette  dispense  n'exprimoit  pas 
suffisamment  plusieurs  parentés  et  alliances , 
particulièrement  la  parenté  spiritueBe  contrac- 
tée par  la  mère  de  la  reine  Blanche ,  en  levant 
des  fonts  de  baptême  le  roi  Charles.  Ajoutant 
que  dans  la  dispense  on  avoit  inséré  plusieurs 
faits  qui  n'étoient  pas  véritables ,  ce  qui  la  ren- 
doit  subreptice.  Sur  quoi  l'évêque  de  Paris 
jugea  plus  à  propos  de  renvoyer  Taffaire  tout 


(1)  Baluz.  to.  1,  p.  133.     Tillct.  Rain.  n.  23,c.Nanff. 
:ont.  "Nang.  p.   600.   Du     051. 


(2)  Baluz.  to,  2,  p.  ^^20. 
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instruite  au  pape,  auquel  il  appartenoit  d'ex- 
pliquer la  dispense  donnée  par  son  prédéces  • 
seur  ;  le  roi  et  le  procureur  de  la  reine  consen- 
tirent au  renvoi. 

Le  pape,  l'ayant  accepté,  fit  encore  examiner 
l'affaire  quant  à  la  forme ,  c'est-à-dire  la  pro- 
cédure faite  à  Paris,  et  quant  au  fond  (1). 
Enfin ,  le  dix-neuvième  de  mai  mil  trois  cent 
vingt-deux ,  veille  de  l'Ascension ,  il  donna  en 
consistoire  public  son  jugement  définitif ,  qui 
porte  en  substance  :  Il  paroît  clairement  que 
le  roi  et  Blanche  sont  parents  au  quatrième 
degré  de  parenté  des  deux  côtés ,  eu  égard  à 
une  souche ,  et  au  troisième  degré  à  l'égard 
d'uneautre.  11  est  encore  constant  que  IMathilde, 
comtesse  d'Artois,  mère  de  Blanche ,  a  levé  des 
fonts  avec  plusieurs  autres,  le  roi  ;  et  qu'ainsi 
elle  est  sa  marraine,  et  Blanche  sa  sœur  spiri- 
tuelle, qui  sont  des  empêchements  dirimanls  à 
leur  mariage.  Or,  il  est  constant  encore  que  la 
dispense  produite  de  la  part  de  Blanche  ne 
comprend  pas  les  empêchements  exprimés  ci- 
dessus,  et  ne  s'y  étend  pas.  C'est  pourquoi  nous 
prononçons  et  déclaronsque  le  mariage  est  nul , 
accordant  aux  parties  la  permission  d'en  con- 
tracter d'autres.  En  conséquence  de  ce  juge- 
ment, le  roi  Charles  épousa  quatre  mois  après 
Marie  de  Luxembourg  ,  fille  de  lempereur 
Henri  YII ,  et  sœur  de  Jean,  roi  de  Bohème. 

Ce  jugement  du  pape  ne  fut  pas  approuvé 
de  tout  le  monde  {-2).  Quelques-uns  disoient 
qu'il  n'étoit  pas  vrai  que  la  comtesse  d'Artois 
fût  marraine  du  roi,  et  qu'elleavoit  été  obligée 
de  consentir  à  celle  séparation  pour  sauver  la 
vie  à  sa  fille.  D'autres  tournoient  la  chose  en 
raillerie.  Un  trésorier  du  roi ,  nommé  Bille- 
vart,  homme  très-riche,  obtint  dispense  pour 
épouser  une  femme  qui  éloit  deux  fois  sa 
commère  (3).  Sur  quoi  Ton  fit  à  Paris  six  pe- 
tits vers  en  style  du  temps  ,  dont  le  sens  étoit  : 
Billevart  n'a  pas  perdu  son  temps  à  la  cour 
du  pape,  qui  lui  a  permis  d'épouser  sa  double 
commère,  et  a  rompu  le  mariage  du  roi  par 
compèrage  c'est-à-dire,  pour  parenté  spiri- 
tuelle. 

On  croit  que  le  pape  étoit  bien  aise  de  con- 
tenter le  roi  Charles ,  à  cause  du  zèle  que  ce 
prince  témoignoit  pour  la  croisade ,  comme 
avoitfait  le  roi  Philippe ,  son  frère.  Le  pape  en 
écrivit  plusieurs  fois  au  roi,  particulièrement 
pour  le  secours  de  l'Arménie  ;  le  roi  envoya  au 
pape  des  ambassadeurs ,  entre  lesquels  étoit  le 
comte  de  Clermont ,  qui  demeura  après  les  au- 
tres en  cour  de  Rome ,  et  la  négociation  dura 
tout  le  reste  de  cette  année  (4).  Mais  elle  fut 
sans  effet,  à  cause  des  guerres  qui  survinrent 
au  pape  en  Italie,  au  roi  en  Guyenne,  contre 
Ijs  Anglois. 


(1)  Baîuz.  p.  il8.  Cont. 
Nang.  p.  6U7.  Rain.  1322, 
U.28. 


(2) 
171. 

(3) 


1.  Villani,  lib.  ix,  c. 

Hocsem.  p.  367. 
lUiu.  1:)2(.  n.  30.31. 


LXII.  Dispute  sur  la  pauvreté  de  Jésus-Christ 

Cette  année,  la  dispute  entre  les  frères  mi- 
neurs touchant  la  pauvreté  de  Jésus-Christ 
s'échauffa  vivement  à  cette  occasion  (1).  Dés 
l'année  précédente,  mil  trois  cent  vingt-un, 
l'archevêque  de  Narbonne  et  Jean  de  Beaune, 
inquisiteur  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
firent  arrêter  à  Narbonnc  un  bizoque  ou  bé- 
guin, comme  on  les  nommoit  alors,  qui  sou- 
tenoit  entre  autres  choses  que  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  n'a  voient  eu  la  propriété  de  rien , 
ni  en  particulier  ni  en  commun.  L'inquisiteur, 
voulant  juger  ce  béguin,  appela  pour  constMl 
tous  les  prieurs,  gardiens  et  professeurs,  et 
plusieurs  autres  savants,  du  nombre  desquels 
fut  Bérenger  Talon,  professeur  au  couvent 
des  frères  mineurs  de  INarbonne.  Entre  autres 
articles,  l'inquisiteur  fit  lire  celui  de  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  pour 
lequel  il  vouloit  juger  l'accusé  comme  héréti- 
que. Trère  Bérenger,  quand  on  lui  demanda 
son  avis,  répondit  que  cette  proposition  n'étoit 
point  hérétique,  mais  de  saine  doctrine  et  ca- 
tholique, vu  principalement  que  ce  point  étoit 
défini  par  l'Église ,  dans  la  décrétale  J^jciit 
qui  seniinat{'l).  Alors,  comme  s'il  eût  sou- 
tenu une  hérésie  ,  linquisileur  lui  ordonna  de 
se  rétracter  sur-le-champ  en  présence  de  tout 
le  monde.  Bérenger  le  refusa  absolument,  et 
comme  on  le  pressoit,  il  appela  solennellement 
au  saint-siège,  et  vint  à  Avignon. 

Il  comparut  en  consistoire,  et  proposa  son 
affaire  devant  le  pape,  qui  en  étoit  déjà  in- 
formé de  l'autre  part.  Le  pape  le  fit  arrêter,  et 
proposa  publiquement  la  question  de  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ,  puis  la  fit  donner  par 
écrit  à  tous  les  prélats  et  les  docteurs  en  théo- 
logie qui  étoient  en  sa  cour.  Et  comme  la  dé- 
crétale Exiit  qui  séminal  portoit  excommu- 
nication de  plein  droit  contre  quiconque  pré- 
tendoit  l'expliquer  autrement  qu'à  la  lettre, 
ou  y  ajouter  aucune  glose,  le  pape,  pour 
lever  tout  scrupule  à  ses  consultais,  suspendit 
cette  défense  jusqu'à  son  bon  plaisir,  par 
une  bulle  du  vingt-sixième  de  mars  mil  trois 
cent  vingt-deux  (3). 

LXIII.  Chapitre  des  frères  mineurs  à  Pôrousc. 

Pendant  qu'on  délibéroit  à  Avignon  sur 
cette  matière,  les  frères  mineurs  tinrent  à 
Pérouse  leur  chapitre  général,  où  présidoit 
Michel  de  Césène,  assisté  des  provinciaux 
d'Angleterre,  de  la  haute  Allemagne,  et  de 
plusieurs  autres  supérieurs  et  docteurs  de 
l'ordre.  Quelques  personnages  considérables 
écrivirent  à  ce  chapitre,  entre  autres  deux 
cardinaux,  qui  avoient  été  de  l'ordre  (4),  Yi- 


(1)  Id.  n.  53.  Baluz.vit. 
lo.  1,  p.  5<JS. 

(2;  Sup.  liv.  Lxxwnr,  n. 
35. 


r3)   Extrav.    Jo     Quia 

nonnunqunm^  dcVeib.  SIKH. 
(4;  Vading.  1322,  u.  5h 


tal  du  Four  et  Bertrand  delà  Tiur,  exhor- 
tant les  pères  à  déclarer  leur  sentiment  sur  la 
question  proposée,  et  à  soutenir  la  déclara- 
lion  de  INicolas  III,  sur  quoi  le  chapitre  pu- 
blia une  patente  adressée  à  tous  les  fidèles ,  qui 
commence  ainsi  : 

Sachez  que  l'an  mil  trois  cent  vingt-deux  (1  ), 
le  quatrième  de  juin,  nous  avons  appris  qu'on 
agite  présentement  en  cour  de  Rome  une 
question ,  savoir,  s'il  est  hérétique  de  dire  que 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n'ont  rien  eu  en 
particulier  ni  en  commun  ;  et  on  nous  a  re- 
quis de  rédiger  par  écrit  ce  que  nous  en  pen- 
sions sous  nos  sceaux  et  nos  souscriptions. 
Ayant  donc  examiné  la  question  avec  les 
preuves  alléguées  de  part  et  d'autre,  nous 
nous  tenons  fermement  à  la  décision  de  la 
sainte  église  romaine,  et  nous  disons  tout 
d'une  voix  que  ce  n'est  pas  une  proposition 
hérétique,  mais  catholique,  de  dire  que  Jésus- 
Christ,  montrant  le  chemin  de  perfection,  et 
les  apôtres  y  marchant  après  lui,  et  voulant 
y  conduire  les  autres ,  n'ont  rien  eu  par  droit 
de  propriété,  ni  en  particulier  ni  en  commun. 
Yu  principalement  que  l'Eglise,  qui  n'a  jamais 
erré ,  l'a  expressément  décidé  dans  la  décré- 
tale Exiit  qui  seminat^  qui  a  été  insérée  dans 
le  corps  de  droit,  approuvée  par  toute  l'Eglise, 
et  depuis  peu  recommandée  par  notre  saint- 
père  le  pape  Jean  XXII,  dans  sa  constitution 
Quorutndani  ejciirit.  Or,  ce  que  le  saint  siège 
a  une  fois  approuvé  doit  toujours  être  tenu 
pour  reçu,  et  personne  ne  peut  revenir 
contre  (2). 

Ce  décret  du  chapitre  de  Pérouse  fut  sou- 
scrit par  le  général  Michel  de  Césène,  et  neuf 
provinciaux ,  dont  le  premier  est  Guillaume 
Ocam,  Anglois,  qui  se  rendit  depuis  si  fa- 
meux (3i.  Le  chapitre,  avant  de  se  séparer, 
j)ublia  une  autre  lettre ,  adressée  à  tous  les 
fidèles,  contenant  la  même  déclaration  de 
leur  sentiment,  mais  plus  étendue,  et  sou- 
tenue de  raisons  et  d'autorités  :  les  raisons 
toutes  réduites  à  des  arguments  en  forme. 
Pour  la  poursuite  de  cette  affaire  en  cour  de 
Home  au  nom  de  tout  l'ordre,  le  chapitre 
constitua  un  procureur,  savoir  ,  frère  Boncor- 
tése  de  Bergame,  surnommé  Bonnegrûce, 
homme  instruit,  actif  et  hardi,  comme  il  ne 
montra  que  trop  ensuite. 

IVous  avons  les  avis  de  deux  cardinaux  que 
le  pape  consulta  sur  cette  questi(m,  savoir, 
Pierre  d'Arreblai  et  Pierre  Tissier,  du  titre 
de  Saint-Etienne  au  mont  Célius  ;  celui  de 
IJurand  de  Saint-Pourçain ,  de  Tordre  des 
frères  prêcheurs,  alors  évêque  du  Puy,  et 
ensuite  de  Meaux.  11  y  eut  toutefois  trois  car- 
dinaux qui  soutinrent  la  prétention  des  frères 
mineurs,  savoir*.   Yital  du  Four,    évoque 


(1)  Rain.  cod  n.  54.  fidcs. 

(2)  2i,  q.  1,  c  A,  Recta         (3)  Alvar.  Pel.lib.  ii,  c. 
fide,  etc.  pudenda.  19,  dist.  02.  \  adiiig.  n.  54,  55. 
Cbi  Rom.  2i,  q.  1.  Hœc  est 


d'Albane,  Bérenger  de  Frédole,  évéquc  de 
Tusculum ,  et  Bertrand  de  la  Tour,  prêtre 
du  titre  de  Sainl-Marfin  (1). 

LXIV.  Décrétale.    yid   condilorem. 

Enfin  le  pape,  après  avoir  long-temps  dé- 
libéré, fit  la  constitution  fameuse  /Jd  condi- 
torein ,  où  il  traite  à  fond  la  question  de  la 
pauvreté  parfaite,  et  révoque  la  décrétale 
Ejciit  de  ]\icolas  111 ,  qui  étoit  le  grand 
appui  des  fraticelles.  En  cette  constitution, 
Jean  XXII  dit  en  substance  :  INicolas  III, 
notre  prédécesseur ,  fit  autrefois  pour  de 
bonnes  considérations  une  ordonnance  où  il 
déclara  que  la  propriété  de  tous  les  biens, 
meubles  et  immeubles  des  frères  mineurs, 
appartenoit  à  lui  et  à  l'église  romaine,  n'en 
réservant  aux  frères  que  le  simple  usage  de 
fait  (2).  Et ,  parce  qu'il  est  quelquefois  expé- 
dient de  vendre  ou  de  troquer  des  livres  ou 
d'autres  meubles,  il  le  leur  accorda  à  l'égard 
des  choses  dont  l'usage  leur  est  permis.  Or, 
encore  que  le  pape  INicolas  eût  fait  ce  rè- 
glement à  bonne  intention,  croyant  qu'il 
seroit  utile  à  l'ordre  des  frères  mineurs, 
Texpèrience  a  fait  voir  le  contraire.  Il  n'a 
augmenté  en  eux  ni  la  charité  ni  le  mépris 
des  choses  temporelles  j  ils  n'en  sont  pas 
moins  empressés  à  les  acquérir  et  les  conser- 
ver, même  par  les  poursuites  en  justice,  ils 
n'en  sont  pas  plus  pauvres,  ni  l'église  ro- 
maine plus  riche. 

L'illusion  de  leur  prétendu  usage  de  fait 
paroît  sensiblement  dans  les  choses  qui  se 
consument  par  l'usage,  à  1  égard  desquelles 
l'usage  de  fait  ou  de  droit  ne  peut  être  séparé 
de  la  propriété,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  lintention  du  pape  INicolas  ait  été  de  ré- 
server à  l'église  romaine  la  propriété  de  ces 
sortes  de  choses  :  d'un  œuf,  par  exemple,  d'un 
fromage,  d'un  morceau  de  pain.  On  peut  sé- 
parer l'usage  de  la  propriété  dans  les  choses 
dont  on  use,  sans  en  détruire  la  substance 
comme  un  cheval,  un  livre,  ou  quelqu autre 
meuble  :  mais  il  est  impossible  de  les  séparer 
dans  celles  dont  on  ne  peut  user  sans  les  dé- 
truire. D'ailleurs,  le  simple  usage  de  fait  sans 
aucun  droit  ne  peut  être  qu'injuste,  et  par 
conséquent  opposé  à  l'état  de  perfection,  loin 
d'y  contribuer.  Au  reste,  la  constitution  du 
pape  JVicolas  n'a  pas  seulement  été  inutile  aux 
frères  mineurs,  elle  est  encore  honteuse  à 
l'église  romaine ,  qu'elle  engage  à  plaider 
continuellement ,  tantôt  devant  un  juge  ecclé- 
siastique, tantôt  devant  un  séculier,  et  le  plus 
souvent  pour  des  choses  de  néant;  car,  à  l'oc- 
casion de  cette  propriété  imaginaire  réservée  à 
l'église  romaine,  on  agit  en  son  nom  par  des 
procureurs  qui  font,  à  ce  qu'on  dit,  quantité 
de  vexations. 


(1)  Rain.  n.  50,  69,  60, 
L  7. 


(2)  Ad  condilorem,  ibid. 
Sup.  Hv.  Lxxxvii,  n-  33. 
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Par  CCS  considcraMons,  nous  ordonnons  que 
désormais  l'église  romaine  nacqiiiUera  aucun 
droit  de  propriété  ni  autre  dans  les  biens  qui 
écherront  au\  frères  mineurs,  à  quelque 
titre  que  ce  soit,  excepté  leurs  lo^^'inents, 
les  églises  et  les  lieux  réguliers ,  avec  les  \  ases, 
les  ornements  et  les  livres  destinés  au  service 
divin,  auxquels  nous  ne  voulons  pasqu(î  cette 
constitution  s'étende,  parce  que  les  iti  onvé- 
nients  qui  ont  été  marqués  ne  s'y  étendciit  pas. 
Et, parce quele  ministère d(»s  [)rocureuî\;  nom- 
més parles  ministres  et  les  custodes  de  Tordre, 
est  injurieux  à  l'église  romain(»,  incoinmode 
et  onéreux  à  plusieurs  personnes,  nous  dé- 
fendons étroitement  de  constituer  à  l.îvenir 
au  nom  de  1  église»  romaine  aucun  pro(  ureur 
à  l'efîet  de  recevoir,  demander,  délencire  ou 
administrer  les  biens  qui  viendront  aux  frères 
mineurs.  Celte  constitution  est  du  huitième 
de  décembre  mil  trois  cent  \  ingt-deux. 

Bonnegrâcedel}ergame,quiétoil  en  cour  de 
Rome,  chargé  de  la  prociu-ation  de  tout  l'or- 
dre, appela  de  cette  constitutiim  en  pl(Mn  con- 
sistoire le  quatorzième  de  janvier  mil  trois 
cent  vingt- trois,  et  présenta  i)ubliquement 
au  pape  un  livre  où  il  prétendoit  prouver  (juc 
l'on  avoit  traité  son  ordre  trop  rudenu^nt  et 
injustement,  et  que  la  constitution  ne  pouvoit 
subsister,  étant  contraire  à  ceHes  d(^  tant  de 

papesprécédents(l).  Le  pape  Jean  en  fut  irrité 
et  fit  mettre  Ronnegràce  en  prison,  où  il  de- 
meura une  année  entière. 


LXV.  Conciles  de  Yalladolid  et  de  Cologne. 

Le  royaume  de  Castille  étoit  troublé  par  di- 
verses factions  pendant  la  minorité  du  roi  Al- 
fonse  XI,  et,  pour  y  remédier,  le  pape  avoit 
envoyé  un  légat,  savoir,  GuiMauuie  de  (iodin, 
natif  de  Rayonne,  cardinal-èvéque  de  Sabine, 
dont  la  commission  est  datée  du  sixième  de 
novembre  mil  trois  cent  vingt  (2).  La  reine 
Marie,  aïeule  du  roi,  étant  morte  le  premier 
de  juin  mil  trois  cent  vingt-deux,  ce  jeune 
prince,  alors  âgé  de  quinze  ans,  prit  le  gou- 
vernement du  royaume  ;  et  peu  après  le  lé- 
gat assembla  un  concile  de  toute  letendue  de 
sa  légation  à  Yalladolid,  où  étoit  la  cour,  qui 
fut  terminé  le  second  jour  d'août  de  la  même 
année  (3).  On  y  publia,  par  ordre  du  légat  et 
avec  l'approbation  du  concile,  vingt-sept  ca- 
nons, dont  voici  les  plus  remarquables. 

L'Eglise  a  ordonné  que  les  métropolitains 
ne  manquent  pas  de  tenir  tous  les  ans  des  con- 
ciles provinciaux  ;  et,  parce  que  quelques-uns 
ont  négligé  de  le  faire  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  d'où  sont  venus  aux  églises  plusieurs 
dommages,  nous  admonestons  tous  les  arche- 
vêques d'observer  sur  ce  point  le  décret  du 


f  An  de  J. -G.  1322. 


I'!    I 


(1)  Vading.  1323,  n. 1,2. 

(2)  Mariaii,  lib.  xv,  e. 
17.  Rain.  1320,  n.  3â,  et  in 


addil. 
t(3)  M.  1322,  n. 
XJ,  Conc.  [).  losi. 


18,  toni. 


concile  général ,  c'est-à-dire  du  concile  de  La- 
tran  en  mil  deux  cent  quinze,  et  nous  ordon- 
nons que,  s'ils  ne  tiennent  leurs  conciles  au 
moins  tous  les  deux  ans,  ils  soient  suspens 
de  r(|nlrée  de  l'église  jusqu'à  ce  qn  ils  y  aient 
satisfait.    Les   évèques    tiendront   aussi  sous 

même  peine  leurs  synodes  diocésains  tous  les 

ans  (1). 

Chaque  curé  aura  par  écrit,  en  latin  et  en 
langue  vulgaire,  les  articles  de  foi, les  précep- 
tes du  décaiogue,  les  sacrements,  et  les  espè- 
C(»s  des  vices  et  des  vertus  ;  et  quatre  fois 
rannée  il  les  lira  publiquement  au  peuple, 
savoir,  à  JNoël,  à  Pâques,  à  la  Pentecôte  et  à 
l'Assomption  de  JNotre-Dame,  et  les  diman- 
ches de  carême  (:>).  C'est  ce  que  nous  appelons 
le  catéchisme,  et  l'on  peut  juger  par  ce  statut 
quelle  étoit  l'ignorance  des  peu[)l(*s.  Les  pré- 
lats seront  vêtus  modestement ,  et  porteront 
toujours  lerocheten  public.  Aux  grandes  fê- 
tes, ils  célébreront  la  UK^sse  dans  leurs  églis(»s, 
et  janiais  en  secret  dans  leurs  chapiaies.  l)é- 
lense  à  tous  ecclésiastiques,  de  quelque  rang 
(pi  ils  soient,  d'assister  a!«\  baptêmes,  fian- 
çailles ou  épousailles  de  leurs  enfants,  même 
légitimes,  ou  leur  donner  des  biens  de  l'Eglise, 
une  dot  ou  une  donation  à  cause  de  noces, 
sous  peine  de  nullité. 

Le  concubinage  des  clercs  et  même  des  prê- 
tres étoit  très -commun  en  Esi)agne,  comme 
témoigne  Alvare  Pelage,  auteur  du  temps  et 
du  pays  (IJ).  Plût  à  Dieu,  dit -il,  qu'ils  n'eus^ 
sent  jamais  promis  la  continence,  prineipale- 
menl  en  ces  [)rovinees,  où  l'on  avoit  presque 
autant  d'entants  de  clercs  que  de  laïques.  Et, 
ce  qui  est  plus  criminel,  pendant  plusieurs 
amiees  ils  se  lèvent  tous  les  jours  d'auprès 
leurs  concubines  pour  allcT  à  l'autel  consacrer 
l'hostie  t(Trible,  sans  s'être  confessés  aupara- 
vant, ou  ne  l'avoir  fait  que  pour  la  forme  dans 
la  resolntion  de  nMourner  à  leur  péché.  Le 
concile  de  \  alladolid  ordonne  sur  ce  sujet  que 
les  clercs,  qui  dans  deux  mois  nequillenmt  pas 
leur  concubine,  seront  privés  de  la  troisième 
partie  des  fruits  de  tous  leurs  bénéfices,  deux 
mois  après  d'un  autre  tiers,  et  après  deux  au- 
tres mois  du  dernier  tiers  (4).  Enfin,  quatre 
mois  après  ces  six,  ils  seront  privés  du  titre 
même  du  bènéiic(v  Quant  à  ceux  qui  n'en  (ml 
point,  ils  seront  déclarés  incapables  d'en  obte- 
nir s'ils  sont  prêtres;  et,  s'ils  ne  le  S(mt  pas, 
ils  ne  pourront  être  promus  aux  ordres  supé- 
rieurs. Ceux  dont  les  concubines  ne  sont  pas 
chrétiennes  sont  j)unis  plus  grièvement.  C'est 
que  l'Espagne  avoit  encore  quantité  de  juifs 
et  de  mah(miétans. 

On  n'admettra  aux  ordres  sacrés  que  ceux 
qui  sauront  au  moins  parler  latin,  et  on  n'c^r- 
donnera  de  (-lercs  qu'autant  que  chaque  èi^lise 
en  peut  nourrir,  de  peur  (}u  ils  ne  soient  ré- 
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et)  Cap.  1.  Conc.  Lat.  c. 
0.  Sup.  liv.  lAXVil,  n.  4U. 

(2;  C.  2, 


duits  à  mendier  à  la  honte  du  clergé  (1).  Dé- 
fense de  manger  de  la  viande  eu  carême  et  aux 
quatre-temps,  sous  peine  d'excommunication 
de  plein  droit.  Défense  de  violer  limmunité 
des  églises  en  mettant  aux  fers  ceux  qui  s'y 
réfugient ,  ou  empêchenl  qu'on  leur  porte  des 
vivres.  Défense  de  fortifier  les  églises  comme 
des  châteaux,  de  laisser  les  inîidèles  dans  l'église 
pendant  l'oUlce  divin,  principalement  pendant 
la  messe,  et  aux  lidèles  d'assister  à  leurs  noces 
ou  à  leurs  enterrements.  lN)ur  faciliter  leur 
conversion ,  il  est  ordonné  de  pourvoir  à  la 
subsistance  de  ceux  qui  a[)rès  leur  baptême 
sont  réduits  à  la  mendicité,  en  les  recevant 
aux  hôpitaux,  et  leur  faisant  apprendre  des 
métiers  ou  des  sciences  dont  ils  puissent  vivre; 
(»t  les  prélats  donneront  des  bènèîices  à  ceux 
(jui  seront  capables  deeJrer  dans  le  clergé, 
mais  on  leur  interdit  la  prédi(  ation.  11  se  trou- 
voit  des  chrétiens  assez  méchants  pour  enlever 
ou  dérober  d'autres  chrétiens,  et  les  vendre 
aux  Sarrasins,  ce  qui  est  rigoureusement  dé- 
tendu. On  défend  aussi  les  épreuves  du  fer 
chaud  et  de  l'eau  bouillante,  encore  usitées  en 
Es})agne  [2). 

Iax  mêuKî  année,  le  dernier  jour  d'octobre, 
Henri,  archevêque  de  Cologne,  y  tint  dans  son 


(1)  C.  9,  IG. 


(2)  C.  27,  21,  23,  26. 


palais  un  concile  provincial,  où  assistèrent 
Godefroy,  évêque  dOsnabruc,  (io(!efroy  de 
Minden,  et  les  députés  d'Adolphe  de  J-iége, 
de  Louis  de  Munster  et  de  l'église  d'Llrecht,  le 
siège  vacant.  En  ce  concile,  on  renouvela  et 
on  autorisa  comme  provinciaux  les  statuts 
synodaux,  que  larchevêque  Engilbert  avoit 
faits  pour  le  diocèse  particulier  de  Cologne,  en 
mil  deux  cent  soixante-six,  alin  de  reprimer 
les  violences  contre  les  personnes  et  les  biens 
ecclésiasti([ues  ;  d'où  l'on  peut  juger  qu'elles 
n'étoient  pas  moindres  en  mil  trois  cent  vingt- 
deux  (1). 

On  prit  à  Cologne,  la  même  année,  un  héré- 
tique, nommé  A  aiter  ou  Gautier,  chef  desfra- 
ticelles,  dont  plusieurs  avoient  été  brûlés  en 
Autriche  sept  ans  auparavant  (2).  Celui-ci 
étoit  llollandois,  et,  connue  il  savoit  peu  de  la- 
tin, il  écrivit  en  allemand  plusieurs  petits  li- 
vres, qu'il  communiquoit  très-secrètement  à 
ceux  qu'il  avoit  séduits.  Il  étoit  très-rusé,  trés- 
artilicieux  en  ses  réponses,  et  très-opiniàtre; 
en  sorte  que,  ni  par  promesses,  ni  par  mena- 
ces, ni  par  les  plus  cruels  tourments,  on  ne 
put  l'obliger  à  indiquer  ses  complices,  qui 
toutefois  étoient  nombreux.  Il  fut  juridique- 
ment condamné  au  feu  et  exécuté. 


(1)  To.  XI,  p.  1707.  Sup.         (2)  Tritiu'im  Chr.  Hirs 


liv.  LX.xxv,  n.  43. 


an.  1322.  Sup.  n.  20. 


(3)  De  Planctu  eccl.  lib. 
Il,  c.  27,  n.  i. 

(4)  C.  7. 
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I.  Les  guelfes  se  rel('vont  en  Lombardie. 

ENÎIalio,  les  troubles  aii^menfoîonf  loujours 
et  les  lâchons  des  guelles  et  des  iiihelins  s'é- 
ehaufîoient  do  plus  en  plus.  Matthieu  Viscoiili 
etojt  niorJ  dès  la  tin  de  juin  mil    trois  cent 
yingt-ueux,  âgé  de  soixante-dou/e  ans  d) 
(,>uelques  jours  avant  sa  nu>rt,  il  titassemblcT 
le  cierge  dans  la  grande  église  de  Milan  ;  et  là, 
devant  1  autel,  il  prononça  à  haute  voix  lesvni- 
bole  des  apôtres  ;  puis  levant  la  léte  il  s  écria  : 
lelle  est  la  loi  que  j'ai  t(  nue  toute  ma  vie  ;  et 
SI  on  m'a  accusé  d  autre  chose,  ca  été  fausse- 
ment ;  et  il  en  tit  dresser  un  acte  public.  11  fut 
enterre  petitement  et  secrètement ,  de  peur  que 
le  pape  n'empéchàt  enliérement  de  1  enterrer 
le  regardant  comme  excommunié.  11  laissa  cinq 
lils,  Galeas,  Marc,  Lucpiin,  Jean,  qui  fut  de- 
puis archevêque  de  Milan,  et  Eli'•nn(^  (laléas, 
qui  eloit  l'aîné,  fnt  chassé  de  JMilan  par  un 
parti  oppose,  mais  il  y  rentra  un  mois  après, 
et  y  demeura  le  maître  (-J). 

Comme  ce  oit  le  ch(>r  desi-ibelins  en  J.om- 
Dardie,  le  inipc  Jean  cnirepril  de  détruire  <e 
paru  (3):  et  pnur  cet  elTet  il  joi-nit  an\  trou- 
pes qu  II  avoit  dans  le  pays  celles  de  lloberl 
roi  de  iXapIcs,  des  guelfes  confédérés  en  Ita- 
lie, et  plusieurs  Allemands  qui  s'éloient  croi- 
ses pour  marcher  contre  les  (  imemis  de  lE- 
g:lise.  Les  troupes  particulières  du  pape  étoi(»nt 
commandées  parle  légal  lierîran  1  dePoiVi  car- 
diual  prêtre  du  titre  de  Sain(-3larcel,  et  celles 
du  roi  Kobert  par  Raymond  dcî  Cardone   Ils 
eurent  quelqu  ?s  avantages  sur  les  iribelins  • 
e«  sorte  que  Can  de  la  ScaI(^  qui  é(oU  maître 
de  \erone,  Passarin,  qui  IVloit  de  Mantoue 

et  quelqucsautres,  demandèrent  à  se  réconcilier 
avec  le  pape,  <mi  rcconnoissant  tenir  de  lui  les 
Idace^qu  lispréteadoieiil  tenir  au  nom  de  Ten»- 
poreur,  et  le  pape  donna  pouvoir  au  légat  de 
les  absoudre  des  censures. 

iMais  l'empereur,  Louis  de  îîavière,  envova 
des  ambassadeurs  en  Lombardie,  qui  relevèrent 
le  courage  aux  gibelins.  Il  n'avoit  plus  de  con- 
current pour  1  empire,  ayant  gagné  contre 
Frédéric  d'Autriche  une  sanglante  bataille  le 
mardi  vmgt-huitiéme  de  septembre  mil  trois 


cent  vingt-deux ,  où  Frédéric  fut  pris  ,  et  re- 
nonça a  ses  prélentions  sur  l'empire  pour  ob- 
tenir sa  liberté  (1).  Louis  renvoya  donc  au  mois 
d  avril  mil  trois  cent  vin.%-t-trois  i\vs  ambassa- 
deurs au  légat  liertrand,  qu'ils  allèrent  trouver 
«i  1  laisance,  et  le  prièrent  de  ne  point  attaquer 
la  ville  de  IMilan  qui  apparlenoit  à  l'empire  : 
c  est  qu'elle  etoit  assiégée  et  pressée  vivement 
par  larmée  de  rFglise.  Le  léi?at  répondit  : 
Quand  il  y  aura  un  empereur  légitime,  l'E- 
glise ne  prétend  pas  lui  ôier  aucun  de  ses  droits, 
au  contraire,  elle  veut  les  conserver;  maisjc^ 
m  étonne  que  votre  maître  veuille  défendre  et 
favoriser  les  hérétiques,  et  je  vous  prie  de  me 
montrer  le  pouvoir  que  vous  avez  de  lui  écrit 
et  scellé.  Les  ambassadeurs  craignirent  d'atti- 
rer à  Louis  l'indignaticm  de  lEglise  s'ils  mon- 
troient  par   écrit    qu  il   favorisoit  ceux  qui 
etoient  révoltés  contre  elle.  C  est  pourquoi  ils 
direr.t  qu'ils  n'avoieni  pas  de  pouvoir  sur  ce 
qu  ils  avoient  dit  :  demandèrent  pardon  au  lé- 
gat,  puis  s'en  alièrenl,  lun  à  Lucqueset  àPis- 
toie,  les  autres  «i  Mantoue  elà  Vérone,  exécu- 
ter l(Hir  commission,  et  négocièrent  si  bien 
que  les  gibelins  de  ces  villes,  <'t  d'autres  ap^' 
pelés  par  lesIMiîanois  (l>)  ,  se  réunirent  sous  la 
conduite  du  comte  Herthold ,  (  hef  de  l'ambas- 
sade ,  marchèrent  vers  Milan,  et  en  tirent  lever 
le  siège  au  mois  de  juin  mil  trois  cent  vini^n- 
trois.    Ces  maiivais  succès  déterminèrent 'le 
pape  à   procéder  contre   l'empereur  Louis 
comme  il  lit  trois  mois  après.  ' 

II.  Canonisation  de  saint  Thomas  d'Aquin. 


(1)  Corio.  p.  449.  Rain. 
1322,  n.  10. 


C-')  f^or.  p.  i-yi.  J.  Vill. 
I\,  c.  180,  183. 
(3.  ilain.  1323,  n.  25. 


(cependant  le  pape  termina  le  procès  de  la 
canonisation  de  saint  l^homas  d'Aquin,  com- 
mence quatre  ans  auparavant  à  la  poursuite  de 
iMarie  de  Hongrie,  reine  de  Sicile  ,  veuve  du 
roi  Charles  le  boiteux  ,  de  son  (ils  Philippe 
prince  de  Tarente,  et  de  plusi(^urs  seigneurs 
du  royaume,  de  la  ville  et  de  l'université  de 
JNaples  (3).  Ils  envoyèrent  en  cour  de  Home 
quelques  frères  prêcheurs  qui,  étant  arrivés  à 
Avignon,  exposèrent  au  pape  la  cause  de  leur 
voyage,  et  lui  présentèrent  les  lettres  dont  ils 


<i)  Vill.  c.  171,  193.  Alb. 
Ar-enl.  p.  12:^,  c.  195. 
Kaiii.  1323,  n.  28. 


(2)  Vill.  c.  212. 

^3)  IJoll.  to.  0,  p.  CSG,  p. 


681,  682. 
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éloient  chargés.  Le  pape  remit  ces  envoyés  au 
premier  consistoire,  où,  la  proposition  ayant 
été  faite,  il  dit  aux  cardinaux  :  INous  estime- 
rons fort  glorieux  à  nous   et  à  notre  église 
de  pouvoir  canoniser  ce  saint ,  pourvu  qu'on 
puisse  trouver  quelques  miracles  ,  parce  qu'il 
a  plus  éclairé  l'Eglise  que  tous  les  autres  doc- 
leurs  ;  et  un  homme  prolite  plus  dans  ses  livres 
en  un  an  que  dans  les  autres  en  toute  sa  vie. 
Les  cardinaux  étant  du  même  avis ,  le  pape 
commit  premièrement  trois  d'entre  eux  pour 
informer  sommairement  en  cour  de  Rome  de 
la  vie  et  des  miracles  de  frère  Thomas;  et, 
après  leur  rapport,  il  ordonna  d'en  informer 
plus  ampl(»ment  sur  les  lieux ,  et  commit  j)our 
cet  elTet  llumbert ,   archevêque  de  JNaples, 
Ange,  évéqiie  de  Yiterbe,  et  Pandulfe  Savelle, 
notaire  du  pape  ;  la  commission  est  du  trei- 
zième de  septembre  mil  trois  cent  dix-huit ,  en 
vertu  de  laquelle  on  commença  à  procéder  à 
l'iiiformation   le  samedi  vingt-unième  juillet 
mil  trois  cent  dix-neuf.  Ce  jour.  Guillaume  de 
Toco,  procureur  du  couvent  des  frères  prê- 
cheurs à  Rénévent ,  étant  à  JNaples   dans  la 
chambre  de  l'archevêque,  devant  lui  et  l'évè- 
que  de  Yiterbe,  leur  présenta  la  bulle  de  leur 
commission,  en  vertu  de  laquelle  ils  firent  ci- 
ter les  témoins,  et  commencèrent  à  recevoir 
leurs  dépositions  le  lundi  vingt-troisième  du 
même  mois.  C'étoit  l'abbé  de  Fosseneuve,  mo- 
nastère de   l'ordre  de  Citeaux  ,  où  le  saint 
homme  étoit  mort,  et  plusieurs  moines  de  la 
même  maison  ,   quelques    frères  prêcheurs , 
quelques  prêtres  séculiers,  et  quelques  gentils- 
hommivs,  ofticiers  considérabh^s  du  r(»yaume. 
Cette  information  futtiTminèe  le  dix-huilième 
de  septembre,  et  il  s'en  fit  ensuite  une  seconde. 
C'est  sur  l'une  et  sur  l'autre  que  frère  Ouil- 
laume  de  Toco  composa  la  vie  du  saint.  Le 
tout  ayant  été  rapporté  au  pape,  il  l'examina 
soigneusement  avec  les  cardinaux,  et,  ayant 
trouvé  les  preuves  suffisantes,  il  donna  enfin 
sa  bulle  de  canonisation  ,  adressée  îx  tous  les 
prélats,  et  datée  d'Avignon  le  dix-liuiliémede 
juillet  mil  trois  cent  vingt-trois,  où,  ayant  rap- 
porté sommairement  la  vie   du  bienheureux 
Thomas  d'Aquin  et  ses  principaux  miracles ,  il 
!(_'  met  au  nombre  des  saints ,  et  ordonne  de  cé- 
lébrer sa  fête  le  septième  demiars ,  jour  de  sa 
mort(l). 

III.  Saint  Elzéar,  comte  d'Arien. 

La  même  année ,  mourut  à  Paris  saint  El- 
zéar ou  Eléazar,  comte  d'Arien,  de  la  noble 
famille  de  Sabran  en  Provence  (2].  11  naquit 
au  château  d'Ansois,  dont  son  père  étoit  sei- 
gneur, l'an  mil  deux  cent  quatre-vingt  quinze, 
et  fut  élevé  par  les  soins  de  son  oncle  Guil- 
laume de  Sabran ,  abbé  de  Saint-Victor  de 
Marseille.  Elzéar   n'avoit  que  dix  ans  quand 


(1)  P.  087,088,  715,710,        (2)  Sur.  27  scp.  Baillet. 
Bullar.  Jo.  .vxii,  Const.  11.     Cod 
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Charles  le  boiteux,  roi  de  Sicile  et  comte  de 
Provence ,  se  trouvant  à  IMarseille ,  le  fit  tian- 
cer  avec  Delphine  deGlandevez,  âgée  de  douze 
ans.  Trois  ans  après  ,  c'est-à-dire  en  rail  trois 
cent  huit,  ils  furent  mariés  solennellement  en 
face  d'église  ;  mais  on  ne  les  mil  ensemble  que 
trois  jours  après,  et  alors  Delphine  déclara  à 
son  époux  que  ses  parents  l'avoient  mariée 
malgré  elle ,  et  qu'elle  s'étoit  proposé  de  gar- 
der la  virginité.  Elzéar  fut  surpris  de  ce  dis- 
cours ,  et  toutefois  il  consentit  au  désir  de  son 
épouse,  qui ,  de  son  côté,  passa  celte  première 
nuit  en  prières,  et  ils  continuèrent  de  vivre 
comme  frère  et  sœur.  La  même  année,  quoi- 
qu'il en  eût  à  peine  quatorze  ,  il  jeûna  tout  le 
carême  ;  et  l'année  suivante,  à  la  fête  de  l'As- 
somption, considérant  combien  la  vieest  courte 
et  le  monde  méprisable,  il  renonça  au  désir 
de  laisser  postérité,  et  résolut  de  garder  la  con- 
tinence parfaite  (1). 

Après  avoir  passé  sept  ans  depuis  son  ma- 
riage au  château  d  Ansois,  sous  la  conduite  de 
son  grand-père,  étant  dans  sa  vingtième  année, 
il  obtint  la  permission  d(î  passer  au  château  de 
Puy-Michel,qui  appartenoil  à  Delphine,  et  où 
ils  demeurèrent  trois  ans  (2).  Là  Elzéar,  étant 
en  liberté  et  maître  de  sa  conduite,  établit  un 
règlement  pour  sa  maison,  portant,  entrer  au- 
tres articles  ,  que  les  gentilshommes,  les  che- 
valiers, les  daines  et  les  demoiselles  se  con- 
fesseroient  toutes  les  semaines ,  et  communie- 
roient  tous  les  mois.  Que  les  dames  et  les 
demoiselles  passeroient  la  matinée  en  prières 
et  en  exercices  de  piété,  et  l'après-dînées'oc- 
cuperoient  de  quelqu'ouvrage  des  mains  ; 
enfin ,  que  tous  les  soirs  ils  fissent  en  sa  pré- 
sence une  conférence  spirituelle,  où  il  leur 
parloit  avec  un  grand  zèle.  Sa  maison  sembloit 
plutôt  un  monastère  que  la  cour  d'un  grand 
i:eigneur.  Plusieurs  réglèrent  leur  famille  sur 
ce  modèle ,  et  même  un  évêque. 

A  1  âge  de  vingt- trois  ans  ,  c'est-à-dire  mil 
trois  cent  dix-huit  (3),  son  père  étant  mort,  il 
devint  comte  d'Arien  ,  ville  siiuée  au  rovaume 
de  JNaples  ;  ainsi ,  pour  en  prendre  possession, 
il  passa  en  Italie  la  première  fois.  Mais  la 
ville  d'Arien  se  révolta  contre  lui ,  et  lui  fit  la 
guerre  pendant  trois  ans.  Il  les  réduisit  par  sa 
patience,  sans  vouloir  tirer  veui^eance  des  torts 
et  des  insultes  qu'il  en  avoit  reçus  ;  en  sorte 
qu'à  la  fin  ils  l'honoroient  comme  leur  sei- 
gneur ,  et  l'aimoient  comme  leur  père.  Il 
trouva  le  comté  d'Arien  et  la  baronie  d'An- 
sois chargés  de  grandes  dettes  ;  et ,  pour  les  ac- 
quitter peu  à  peu,  il  mit  en  séquestre  une  par- 
tie des  revenus  (4).  Il  veilloit  sur  la  conduite 
de  ses  officiers  de  justice,  et  prenoit  soin  même 
des  criminels  condamnés  à  mort,  afin  qu'ils 
fissent  pénitence. 

Trois  ans  après,  il  exécuta  la  résolution  qu'il 
avoit  prise  long- temps  auparavant  de  faire 


(1)  Sur.  c.  7. 
(21  C.  18. 


(3)  C.  22.. 

(4)  C.  24. 


il 
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avoc  Delphine  un  vopu  de  continence  parfaite, 
comme  ils  tirent  le  jour  de  Sainte-Madeleine, 
vingt-deuxième  de  juillet  mil  trois  cent  yinjrt- 
un.   Ils  embrassèrent  aussi  l'un  et  l'autre^'lc 

tiersordredesainti-rancoisd)  L'annéesuivante 
mil  trois  cent  vingt-deux,  le  roi  lloberl  lit 
Jblzear  gouverneur  de  son  (ils  aîné,  Charles 
duc  de  Calabre  ;  et  l'on  vit  bientôt  un  change- 
ment notable  dans  les  mœurs  de  ce  jeune  prin- 
ce, auquel  le  roi,  son  père,  avoit  laissé  le  gou- 
vernement du  royaume  pendant  son  absence 
caril  etoit  allé  en  Provence.  Ainsi,  le  comte 
Jilzear  avoit  en  même  temps  la  conduite  du 
prince  et  de  l'état.  Ceux  donc  qui  avoient  des 
affaires  à  la  cour  s'adrcssoienl  d  abord  à  lui 
et  souvent  lui  ofîroient  plusieurs  onces  d  or  ou 
d  autres  grands  présents,  pour  se  le  rendre 
lavorable  ;  mais  il  rd'usoit  tout  avec  un  parfait 
désintéressement;  et  au  contraire  il  étoit  en 
cette  cour  le  protecteur  des  pauvres. 

Le  roi  Robert  l'envova  ensuite  en  France 
pour  traiter  du  mariage  du  duc  de  Calabre 
qui  etoit  d(>jà  veuf,  sa  [)reiniére  femme,  Cathe- 
rine d'Autriche,  étant  morte  le  quinzième  de 
janvier  mil   trois  cent  vingt-trois.  Le  comte 
Llzear  s  acquitta  si  bien  de  son  ambassade 
que    c  mariage  fut  conclu  et  célébré  entre 
Charles,   duc  de  Calabre,  et  3Iarie,  fille  de 
Charles  ,  comte  de  Valois  ;  mais  Elzéar  tomba 
dangereusement  malade  à  i\iris,  et,  se  sentant 
près  de  sa  fin  ,  il  lit  une  confession  générale  à 
François  Maïronis,  fameux  docteur  de  l'ordre 
des  frères  mi^neurs.  Provençal,  mais  qui  se  trou- 
voital()rsaParis.Pendant  cette  maladie,  Elzéar 
entendit  tous  les  jours  la  messe  dans  son  lit  et 
seconfessa  encore  plusieurs  fois  ;  et  enfin  ildé- 
clara  qu'il  laissoit  vierge  son  épouse  IK^phine 
comme  il  l'avoit  prise  (2).  Après  avoir  reçu  le 
viatique  et  l'extréme-onclion  ,  il  mourut  le 
vingt-septième  de  septembre  mil  trois  cent  vin^^l- 
trois  a  l'âge  de  vingt-huit  ans,  et  fut  enter'ré 
avec  1  habit  de  saint  François  aux  Cordeliers 
de  Pans  ;  mais  la  même  année  il  fut  transfère 
a  ceux  d'Apt  en  Provence  ,  comme  il  l'avoit 
ordonne,  parce  que  le  château  d  Ansois  est  de 
ce  diocèse.  Il  se  fit  plusi(  urs  miracles  à  son 

tombeau     et  le  pape   Urbain  Y  le  canonisa  |  nous  les  Uecbargeons.  La  bulle  est  di 
ZnuLl"'^!'  t''"^  soixante-neuf,  sa  femme    d'octobre  mil  t^ois  cent  vingt- rois 
lielphine  étant  encore  vivante  (3).  I  ^i  y^^i  irois. 


parlient  a  certains  princes  qui,  après  la  mort 
de  Henri dciLuxembourg,  se  sont,  dit-on,  par- 
tagés ;  et  les  uns  ont  élu  Louis,  duc  de  iJaviè- 
re,  les  autres  Frédéric,  duc  d'Autriche.    Or 
Louis  a  pris  le  titre  de  roi  des  llomains,  sans' 
attendre;  que  nous  eussions  examiné  son  élec- 
tion pour  1  approuver  ou  la  rejeter,  comme 
Il  nous  appartient  ;  et,  non  content  du  titre 
Il  s'est  attribué  radminislralion  des  droils  de 
1  empire  au  grand  mépris  de  1  église  romaine 
a  laquelle  appartient  le  gouvernement  de  l'em- 
pire vacant.  A  ce  titre,  il  a  exigé  et  reçu  le  ser- 
ment de  fidélité  des  vassaux  de  l'empire ,  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers  en  Allemaifiie  et 
en  quelques  parties  d'Italie  ,  et  a  dispose  à  son 
gre  des  dignités  et  des  charges  de  l'empire 
comme  ces  jours  passés  du  marquisat  de  Ijran- 
debourg,  qu'il  a  donné  publiquement  à  son 
fils  aine.  Déplus,   il  s'est  déclaré  fauteur  et 
défenseur  des  ennemis  de  l'église  romaine 
comme  de  Galéas  Yisconli  et  ses  frères,  quoil 
que  juridiquement    condamnés   pour 'crime 
d  hérésie. 

Voulant  donc  obvier  à  de  pareilles  entre- 
prises pour  lav(>nir,  défendre  les  droits  de 
I  Lghse  et  ramener  ce  prince  de  son  égare- 
ment ,  nous  l'admonestons  par  ces  présentes 
et  lui  enjoignons,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ïpso/acfo ,  de  se  désister  dans  trois  mois 

(eladministrationderempireet  delà  protection 
des  ennemis  de  IKglisc  ;  et  de  révoquer  autant 
qu  il  sera  possible  tout  ce  qu  il  a  f-iit  après  avoir 
pris  le  titre  de  roi  des  llomains.  Autrement 
nous  lui  déclarons  que,  nonobstant  son  absen- 
ce, nous  procéderons  contre  lui  selon  que  la 
justice  le  demandera.  De  plus ,  nous  défendons 
a  tous  evéques  et  autres  ecclésiastiques,  sous 
peine  de  suspense  ,  à  toutes  villes  et  commu- 
nautés, a  toutes  personnes  séculières  de  quel- 
que condition  et  dignilé  qu'elles  soient    sous 
peuK'  (l'excommunication  sur  les  personnes 
d'interdit  sur  leurs  terres  et  de  perte  de  tous 
leurs  privilèges,   d'obéir  à  Louis  de  Bavière 
en  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  l'empi- 
re, m  de  lui  donner  aide  ou  conseil,  nonob- 
stant  tout  serment  de  fidélité  ou  autre  dont 
nous  les  déchargeons.  La  bulle  est  du  neuvième 


IV.  Monition  contre  Louis  de  Bavière. 

Le  pape,  craignant  que  son  silence  ne  Çùi 
pris  pour  une  approbal ion  tacite  de  la  conduite 
de  Louisde  IJaviere,  publia  contre  lui  une  mo- 
nition ou  il  dit  en  substanc(*  (i)  :  L'empire  ro- 
main ayant  été  autrefois  transféré  par  le  saint- 

de  Charlemagne  ,  l'élection  de  l'empereur  ap- 


l'i  t 


(1)  0.25,20,27. 

(2)  C.  :hî, .,;]. 

(3j  Vadiijg.  1323, 11.  40 


(H  r.aiii.    13:>3,    n,    30. 

lîzov.  cuil.  n.  4 


V.  Prolcstalion  cl  appel  de  Louis. 

Louis,  en  étant  informé  par  le  bruit  public 
envoya  au  pape  AlbîTt,  maître  des  chevaliers 
hospilahersen  Allenia«rne,  Grustorp,  archidia- 
cre deWirlzbonrg  et  Henri,  chanoine  de  Pra- 
gue ,  pour  savoir  les  causes  de  celte  monitio'i 
et  demander  un  délai.  La  commission  de  ces 
envoyés  etoit  datée  de  i\nreinb(T£i,  le  douziène 
denovembre.^L>is,  après  qu  ils  furent  partis 
le  dimanche  dix-huiliènie  iUi  déceml)re,  l^nm 
tmt  une  assemblée  à  Aurendiertr,  où  en  pré- 
sence deiNicolas,  évéque  de  Kaiisbonne,  et  de 
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plusieurs  personnages  constitués  en  dignité,  il 
dit  en  substance  :  JNous,  Louis,  roi  des  Ro- 
mains, comparoissons  devant  vous  comme  si 
nous  étions  dcnant  le  pape ,  où  nous  ne  pou- 
V(»ns  être,  vu  la  distance  des  lieux  et  le  terme 
tiop  court,  et  nous  disons  que  nous  avons  ap- 
pris que  le  pape  a  publié  contre  nous  quelques 
procédures  ,  où  il  nous  accuse  d'avoir  pris  le 
titre  i\o  roi  injustement,  et  le  reste  des  repro- 
ches du  pape  ;  puis  il  ajoute  :  JNous  répondons 
que  la  coutume  observée  de  temps  immémo- 
rial et  connue  de  tout  le  monde ,  principale- 
ment en  Allemagne  ,  est  que  le  roi  des  Ro- 
mains, dès-là  qu'il  est  élu  par  tous  les  princes 
électeurs,  ou  parleur  plus  grand  nombre,  et 
couronné  aux  lieux  accoutumés,  est  reconnu 
pour  roi,  en  prend  h»  titre  et  en  exerce  libre- 
ment les  droits  (1  ).  Tous  lui  obéissent,  il  reçoit 
les  S(Tinents  de  fidélité,  confère  les  fiefs,  et  dis- 
pose comme  il  lui  plaît  des  biens  ,  des  dignités 
et  des  charges  du  royaume.  Or,   il  est  notoire 
que  nous  avons  été  élu  [)ar  le  plus  grand  nom- 
bres des  électeurs  ,  et  couronné  dans  les  lieux 
accoutumés,  enfin  nous  sommes  en  paisible  ])os- 
session  depuis  environ  dix  ans. 

C'est  donc  à  tort  que  le  pape  nous  accuse 
d  avoir  usurpé  le  titre  et  les  fonctions  de  roi  ; 
et  il  le  dit  sans  avoir  vu  la  loi,  ouï  la  partie 
examiné  l'afTaire,  ni  observé  l'ordre  judiciaire' 
prétendant  que  nous  nous  dégradions  nous- 
méme  en  quittant  le  nom  de  roi  et  la  conduite 
du  royaume.  Il  paroît,  de  cequi  a  été  dit,  que 
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donc  que  le  pape  veut  éteindre  l'un  des  deux 
grands  luminaires,  et  abolir  les  droits  de  l'em- 
pire, dont  nous  avons  juré  la  conservation 
nous  appelons  au  saint-siège  pour  nous  et 
pour  tous  ceux  qui  voudront  adhérer  à  notre 
appel,  et  nous  demandons  la  convocation  d'un 
concile  général,  où  nous  prétendons  assister  en 
personne.  Tout  ce  que  1  empereur  Louis  avoit 
proposé  et  déclaré  en  celte  assemblée  fut  ré- 
dige par  écrit  en  la  forme  la  plus  authen- 
tique. 

VL  Décrclalc.  Cum  intcr  nonnuUos. 

Le  pape,  quoi  que  pût  dire  ce  prince,  n'étoit 
pas  si  favorable  aux  frères  mineurs  qu'il  ne  fît 
encore  cette  année  une  constitution  contre  leur 
opinion,   touchant  la  pauvrelé  évangèlique. 
Cette  question  s'agitoit  toujours  avec  grande 
chaleur,  et  le  pape  continuoit  de  consulter  les 
plus  savants  théologiens,  comme  il  avoit  fait 
l'année  précédente.  Le  cardinal  Simon  d'Ar- 
chiac,  archevêque  de  Vienne,  lui  donna  la 
consultation  de  l'université  de  Paris,  où  la 
question  est  traitée  fort  au  long  de  part  et 
d'autre,  et  la  conclusion  est  que  Jésus  Christ 
et  ses  apôtres  avoient  en  commun  l'usage  de 
droit  et  même  la  propriété  de  quelques  biens 
puisqu'ils  les  possédoient  et  en  usoient  juste- 
ment. En  particulier  Hervé  ]\oël,  Breton,  gé- 
néral de  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  et  doc- 
teur fameux  de  Paris,  fit  un  grand  traité  sur 
cette  matière ,  pour  montrer  de  même  que 


;:ffi,= t;:hn  t'.r:„So" ,  f^fSsi^^i^^zz^.s 


puisque  nous  en  sommes  en  possession.  Nous 
ne  convenons  pas  non  plus  simplement,  comme 
il  le  propose,  qu'il  appartienne  au  saint-siège 
d  examiner  notre  élection  et  notre  personne, 
l'approuver  ou  la  rejeter.  Si  ce  droit  lui  ap- 
partenoit,  ce  seroit  peut-être  quand  l'affaire  lui 
seroit  portée  par  plainte  ou  appellation  ;  ou  si 
nous  avions  demandé  la  couronne  impériale, 
et  que  le  pape  prétendît  avoir  de  justes  rai- 
sons pour  nous  la  refuser.  Quant  à  ce  qu'il 
ajoute  que  nous  avons  donné  protection  à  (ia- 
léas  Visconti  et  à  ses  frères ,  condamnés  pour 
hérésie,  et  à  quelques  autres  révoltés  contre 
l'églisy  romaine;,  que  toutefois  il  ne  nomme 
point,  nous  n'en  avons  aucune  connoissance. 
Nous  ne  savons  point  si  les  Visconti  sont  con- 
damnés comme  hérétiques ,  nous  conjecturons 
qu'on  nomme  rebelles  à  l'Eglise  quelques-uns 
qui  sont  fidèles  à  l'empire.  C'est  le  pape  lui- 
même  qui  est  fauteur  d  hérétiques,  puisqu'il  a 
reçu  des  plaintes  de  prélats  contre  les  frères 
mineurs  de  ce  qu'ils  révèlent  les  confessions  ; 
et  toutefois  il  a  dissimulé  ces  plaintes  jusqu'à 
présent,  et  négligé  de  remédier  à  un  si  grand 
mal,  se  déclarant  au  contraire  protecteur  de 
ces  religieux  (2).  Louis  ajoute  ensuite  :  Voyant 


(1)  Rain.  n.  3i.  ïlervart. 
an.  i32i,  u.  3i,  3'J. 


(2;  N.  5t. 


Enfin  le  pape  Jean ,  après  une  longue  et 
mûre  délibération ,  décida  la  question  parla 
décréiaile  Ciirn  in/crno/inullos  ^  où  il  déclare 
erronée  et  hérétique  la  proposition  soutenue 
opiniâtrement,  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 
n'ont  rien  eu  en  particulier  ou  en  commun,  at- 
tendu que  cette  proposition  contredit  expressé- 
ment l'Ecriture  sainte,  qui  assure  en  plusieurs 
endroits  qu'ils  ont  eu  certaines  choses  (2).  Ce 
qui  tend  à  ruiner  l'autorité  de  l'Ecriture,  par 
laquelle;  néanmoins  on  prouve  les  articles  de 
foi.  Nous  déclarons  encore,  ajoute  le  pape 
erronée  et  hérétique  cette  autre  proposition  ! 
Jesus-Christ  et  ses  apôtres   n'avoient  aucun 
droit  d'user  des  choses  que  l'Ecriture  témoi- 
gne qu'ils  avoient,  ni  de  les  vendre  ou  donner, 
ou  d'en  acquérir  d'autres  choses.  Quoique  l'E- 
criture témoigne  qu'ils  l'ont  fait ,  on  suppose 
expressément  qu  ils  l'ont  pu  faire  ;  car  il  s'en 
suivroit,  selon  cette  proposition,  que  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres  auroient  agi  contre  la 
justice,  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  penser  ; 
cette  constitution  est  du  douzième  de  novembre 
mil  trois  cent  vingt-trois  (3). 


(1)  Cum  inter  rionnullos.     130,    lOfi.  Extra.  Joan    d€ 
Ap.  Raiii.  13^3,  n.  30,  j8.      VciI).  sign. 

C2}  13a!uz.  Vir.  to.  1,  p.      U.  °     .     ' 
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A  la  decisiondu  pape,  se  soumirent  les  trois 
cardinaux  qui  avoient  soutenu  l'opinion  con- 
traire (1),  savoir  ,  Vital  Du/'our,  distingué  par 
î>a  doctrine,  qui  avoit  écrit  trois  volumes  sur 
ce  sujet,  Bertrand  de  la  Tour  et   iJéren^er 
evéqucdeTuscuIum  ;  d'ailleurs,  deux  arche- 
vêques, Arnauld  Boïard  de  Salerne  et  Monalde 
de  Benevent;  quatre  évéques  ,  de  Caffa,  de 
Kiga,  de  Lisbonne  et  de  Patti  en  Sicile     tous 
ces  prélats  se  soumirent,  mais  Michel  de  Cé- 
sene,  général  des  frères  mineurs,  voulut  tou- 
jours soutenir  son  décret  du  chapitre  de  Pé- 
rouse,  se  fondant  principalement  sur  la  bulle 
du  pape  Nicolas  III.  Guillaume  Ocam,  An- 
giois,  docteur  fameux  du  même  ordre ,  se  dé- 
clara aussi  pour  l'opinion  condamnée  par  le 
pape  Jean,  jusqu'à  prêcher  publiquement  que 
c  etoit  une  hérésie  de  dire  que  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  eussent  eu  quelque  chose  en  parti- 
culier ou  en  commun.  H  est  vrai  que  le  pape 
navoit  pas  encore  décidé,  mais  Ocam  sa  voit 
bien  qu  il  le  devoit  faire.   C'est  pourquoi  le 
pape  commit  les  deux  évêques,  de  Ferrare  et 
de  Bologne,  pour  procéder  contre  lui,  et  le 
citer  a  comparoitre  dans  le  mois  devant  le 
saini-siege.  La  lettre  est  du  premier  décembre 
mil  trois  cent  vingt-trois. 
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pire  avant  sa  confirmalion',  et  d'avoir  donné 
prolection  aux  A  isconli  et  aux  autres  rél)elles  ; 
puis  il  continue  :  Si  nous  avions  é«?ard  à  ces 
laits  plutôt  qu'aux  paroles  de  votre  supplique 
nous  devrions  ne  vous  donner  aucune  réponse  ; 
toutefois,  nous  voulons  bien  surseoir  pour 
deux  mois  à  la  publication  des  peines  encou- 
rues par  votre  maître.  La  réponse  est  du 
même  jour,  septième  de  janvier;  et  ces  écrits 
furent  envoyés  à  l'évtVïuc  de  Frisingue,  pour 
être  publiés  en  Allemagne  (1). 

VIII.  Bulle  contre  les  Visconti. 


An  de  J.-C.  13it  ) 
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VII.  Délai  accordé  à  Louis. 

Le  septième  de  janvier  suivant,  les  envoyés 
de  1  empereur  Louis  de  Bavière  présentèrent 
au  pape  en  consistoire  une  requête,  où  ils  di- 
soient ,  de  la  part  de  ce  prince  (2)  :  On  lui 
avoit    rapporte   depuis  peu  de  temps,  sans 
preuve  certaine,  que  votre  sainteté  avoit  fait 
contre  lui  quelques  procédures,  où  ses  droits 
et  son  état  se  trouvoienl  notablement  intéres- 
ses, ce  qu'il  nepouvoil  croire,  et  le  regardoit 
comme  une  invention  de  ses  ennemis,  n'ayant 
ete  m  admonesté  ni  cité  auparavant  par  l'e- 
glise  romaine.  11  nous  a   toutefois  envoyés 
pour  le  plus  sur,  savoir  ce  qui  en  est,  et  vous 
prier  de  lui  accorder  un  délai  convenable  pour 
prendre  conseil  des  princes  de  l'empire     et 
informer  votre  sainteté  de  son  innocence  et  de 
la  justice  de  sa  cause  ;  il  vous  mande  pour  cet 
ellet  un  terme  de  plus  de  six  mois 

Le  pape  répondit  par  écrit  (3)  :  Nous  nous 
souvenons  du  dévouement  pour  nous  et  pour 
1  église  romaine,  que  le  duc  de  Bavière  nous  a 
témoigne  par  d'autres  envoyés  chargés  de  ses 
lettres  de  créance,  disant  qu'il  étoit  prêt  à 
vemr  en  Lombard ie  pour  notre  service  contre 
les  rebelles  à  l'Eglise  ;  c'est  pourquoi  nous 
sommes  fort  étonné  d'un  si  prompt  chanse- 
ment,  dont  nous  ne  lui  avons  donné  aucun 
sujet.  Le  pape  réitère  ensuite  les  reproches 
portes  par  sa  monition  :  d'avoir  pris  le  titre 
de  roi  des  Romains  et  l'administrât  on  de  Tem- 


(i]K:;^?i,Vt^'-        (3)Ibid.n.2. 


Le  dernier  jour  de  février,   Ravmond  de 
Cardone,  chef  des  troupes  de  l'Eglise,  livra 
l^ataille  aux  M  danois  ,  conduits  par  Galéas  et 
Marc  \isconti\(o).   Le  combat  fut  sanglant, 
1  armée  de  l'Eglise  défaite,  et  Raymond  lui- 
même  pris  et  mené  à  Milan.  Cette  disgrâce 
;  liagrina  tellement  le  pape ,  qu'il  publia  une 
bulle  contre   les  Visconti,  où  il  dit:  JNous 
avons  appris  depuis  long-temps  par  la  com- 
mune renommée  que  Matthieu  Visconti,  d'o- 
dieuse mémoire,  prenoit  quelques-uns  de  ceux 
qui  venoient  au  saint-siège  de  différents  pays, 
les  retenoit  et  les  dépouilloit  de  tous  leurs 
biens;  qu'il  interceptoit  par  ses  officiers  les 
lettres  qui    nous  étoient  envoyées,    les   ou- 
vroit,  les  déchiroit,  ou  les  faisoit  voir  à  diver- 
ses personnes.  On  nous  a  aussi  exposé  en  con- 
sistoire public  qu'il  imposoit  une  taille  très- 
onereuse  aux  églises,  aux  monastères,  et  aux 
autres  lieux  de  piété  de  la  ville  et  du  terri- 
Oue  de  Milan,  et  qu'il  l'exigeoit  avec  vio- 
lence, jusqu'à  dépouiller  des  ecclésiastiques 
(l(î  k'urs  biens,  emprisonner  les  uns  et  faire 
soullrir  a  d'autres  divers  tourments.  On  se 
plaignoit  aussi  que  lui  et  ses  fils,  Galéas,  Marc 
et  les  autres ,  s'emparoient  des  biens  des  églises 
même  cathédrales,  dans   les  diocèses  où  ils 
exercoient  leur  tyrannie ,  et  réduisoit  les  pré- 
lats a  vivre  en  exil.  *^ 

Malthieu  leur  défendoit  expressément  de 
tenir  leurs  synodes,  et  aux  religieux  men- 
diants leurs  chapitres,  empêchoil  leurs  vi- 
sites  et  même  la  prédication.  Il  soutenoit  les 
mauvais  religieux ,  et  les  faisoit  établir  par 
iorce  supérieurs  de  leurs  couvents.  Il  meltoit 
de  même  par  intrusion  des  personnes  indignes 
dans  les  églises  séculières  et  régulières  ,  jus- 
qii  a  faire  recevoir  dans  un  monastère  de 
Milan  des  hlUs  dont  il  avoit  abusé.  Il  avoit 
assiège  Tévêque  de  Yerceil  dans  sa  ville  et 
1  avoit  mis  en  prison  ;  mais  ce  prélat  se  saîiva 
par  la  suite. 

.1  ^Pï'^'f/y^'^  ^-^PPorté  quelques  autres  crimes 
de  Matthieu  Visconti,  le  pape  vient  à  son  fds 
Galeas,  et  (lit  (3)  :  Il  a  dépouille  le  défunt 
cveque  de  Plaisance  de  tous  ses  biens  ;  détrui- 


sant les  maisons,  les  vignes  et  le  reste,   et 
appliquant  à  son  profit  ce  que  l'on  a  pu  tirer 
des  revenus.    Il  a  aussi  dépouillé  quelques 
clercs  de  cette  église,  après  les  avoir  griève- 
nient  blessés;  et,  quelques-uns  ayant  été  tués, 
il  a  donné  leurs  bénéfices  à  ses  complices! 
L'évêque  cependant,  réduit  à  un  pitovable  exil, 
est  venu  près  de  nous  ,  où  il  est  mort.  Galéas,' 
poussant  plus  loin  ses  violences,  a  chargé  le 
clergé  de  Plaisance  de  tailles  et  d'autres  im 
positions;   il  a  rompu    la  clôture   des  reli- 
gieuses, et  en  a  tiré  quelques-unes  dont  il  a 
abusé  ;  il  a  enlevé  des  dépôts  mis  pour  plus 
grande  sûreté  chez  les  f  ères  prêcheurs ,  1  s 
mineurs,  les  auguslins,  et  en  d'autres  égli- 
ses; il  a  brûlé  des  églises,   des  hôpitaux  et 
d'autres  lieux  de  piété,  et  fait  prêcher  qu'il 
ne  falloit  point  craindre  les  censures  portées 
contre  lui. 

Le  pape  accuse  ensuite  ÎMatthieu  Visconti  et 
ses  enfants  d'avoir  empêché  le  cardinal  Ber- 
trand d'exercer  les  fonctions  de  sa  légation  en 
Lombardie  ;  d'avoir  fomenté  la  division  et  la 
guerre  dans  le  pays,  fait  alliance  avec  les 
schismatiques  et  favorisé  les  hérétiques;  puis 
il  ajoute  :  Par  ces  raisons,  nous  avons  donné 
commission  à  l'archevêque  de  Milan  et  aux  in- 
quisiteurs de  la  haute  Lombardie  de  procéder 
contre  le  père  et  les  enfants  sur  le  soupçon 
d  heresie  ;  ce  qu'ayant  exécuté ,  ils  les  ont  dé- 
clarés hérétiques  manifestes,    par    plusieurs 
sentences    données   successivement,   les   ont 
condamnés  comme   tels,   et  confisqué    tous 
leurs  biens,  y  ajoutant  quelques  autres  peines. 
On  trouve  une  sentence  d'Aicard,  archevêque 
de  Milan,  donnée  le  quatorzième   de    mars 
mil  trois  cent  vingt-deux,  contres  Matthieu 
Visconti,  où  ses  crimes  sont  rapportés  fort  au 
long  (1).  Le  pape  continue  :  Or,  après  la  mal- 
heureuse mort  de^lallhieu,  ses  enfants, (ialéas, 
Marc,  Luquin,  Jean  et  Etienne,  sont  demeu- 
rés obstines  et  endurcis  dans  leurs  crimes  et 
leur  rébellion  contre  Dieu  et  l'église  romaine. 
C'est  pourquoi,  de  l'avis  de  nos  frères  les  car- 
dinaux, nous  avons  résolu  de  publier  la  croi- 
sade contre  eux ,  leurs  ftiuteurs  et  adhérents, 
et  par  ces  présentes  nous  accordons  l'indul- 
gence accoutumée   du   secours   de   la   terre 
sainte  à  tous  ceux  qui  marcheront  contre  ces 
excommuniés.  IJonné  à  Avignon,  le  dixième 
des  calendes  d'avril,  l'an  huitième  de  notre 
pontificat,   c'est-à-dire  le  vingt-troisième  de 
mars  mil  trois  cent  vingt-quatre. 

Le  même  jour,  le  pape  publia  une  seconde 
monition  contre  l^uis  de  Bavière  (2) ,  où  il  se 
plaint  que  ce  prince  n'a  point  profité  du  se- 
cond délai  qu'il  lui  avoit  accordé,  ni  comparu 
devant  lui  en  personne  ou  par  procureur  ;  et 
toutefois,  pour  essayer  encore  ce  que  pourroit 
sur  son  esprit  l'indulgence  de  l'Egîise ,  nous 
voulons  bien,  ajoute  le  pape,  surseoir  quand 


(1)  J.  Vlllanl.  IX,  c.  239, 
Cono.  p.  4C0. 


(2^  Rain.  n.  7, 12. 

(3)  J\.  8. 


(1)  N.  9,10,UghcI.  to.         (2)N.  13. 
p.  2ft6,  n  11.  ^ 
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à  présent  à  la  publication  de  l'excommunica- 
lion  prononcée  contre  lui,  à  condition  que 
dans  trois  mois  il  quittera  le  titre  de  roi  des 
Romains,  s'abstiendra  de  la  protection  des 
Visconti  et  des  autres  ennemis  de  l'Eglise,  et  se 
mettra  en  devoir  de  réparer  tous  les  'torts 
qu'il  lui  a  faits.  Mais  cette  monition  n'eut  pas 
plus  d'effet  que  la  première. 

IX.  Procession  du  saint  sacrement. 

GuiBaume  ,  fils  du  vicomte  de  Melun,  étoit 
archevêque  de  S(\ns  dès  l'année  mil  trois  cent 
seize,  après  la  mort  de  Philippe  de   Mari- 
gny  (1).  Il  tint  cette  année  à  Paris  un  concile 
provinciale  avec  ses  suffragants,  le  samedi 
d  après  la  Saint-Mathias,  mil  trois  cent  vin^t- 
rois,   c'est-à-dire  le  troisième  de  mars  mil 
trois  cent  vingt-quatre,  avant  Pâques.  On  y 
publia  un  statut  de  quatre   articles,  répète 
presque  mot  pour  mot  du  concile  de  la  mênie 
province,  tenu  par  le  même  prélat  en  mil  trois 
cent  vingt,  le  jeudi  après  la  Pentecôte.  Le 
premier  article ,  et  le  plus  important ,  ordonne 
que  chaque  evêque  dans  son  diocèse  exhorte 
son  peuple  à  observer  l'abstinence  de  viande 
et  le  jeûne,  le  mercredi  après  l'octave  de  la 
Pentecôte,  veille  de  la  fêle  du  Saint- Sacrement  - 
et  tous  ceux  qui  lobserveront  gagneront  qua- 
rante jours  d'indulgence.  Le  concile  ajoute  • 
(vjuant  à    la    procession    solennelle    que    lé 
cierge  et   le  peuple  font  le  même  jeudi  en 
portant  le  saint  sacrement,  puisqu'elle  semble 
introduite  en  quelque  manière  par  inspiration 
divine ,  nous  n  en  ordonnons  rien  quant  à  pré- 
sont, la  laissant  à  la  dévotion  du  clcriré  et  du 
peuple.  "^ 

On  voit  ici  l'origine  de  la  procession  solen- 
nelle du  saint  sacrement ,  dont  il  n'est  pas  dit 
un  mot  dans  la  bulle  de  1  instilution  de  la 
fêle  i'2).  Elle  s'est  introduite  par  la  dévotion 
des  peuples  en  quelques  églises  particulières 
d'où  elle  s'est  étendue  à  toutes  les  autres.  lî 
n'en  a  pas  été  de  même  du  jeûne  de  la  veiile 
et  il  ne  s'est  conservé  qu'en  quelques  commu- 
nautés religieuses. 

X.  Lellrc  du  pape  aux  chevaliers  de  Prusse. 

Dés  l'année  précédente ,  le  pape  avoit  écrit 
aux  chevaliers  teutoniques  de  Livonie  et  de 
Prusse  une  letlre  où  il  disoit(3)  :  Gédemin, 
roi  des  Lithuaniens,  nous  a  mandé,  par  ses 
lettres  et  ses  envoyés  ,  qu'il  désire  embrasser 
la  religion  chrétienne,  nous  priant  de  lui  en- 
voyer des  personnes  capables  pour  l'instruire 
et  lui  donner  le  baptême.  J\'ous  avons  reçu  sa 
prière  avec  grande  joie,  espérant  que  sa  "con- 
version pourra  attirer  celle  d'une  infinité  de 


(1)  Conc.  Nang.  p.  G70,         (2;  Sup.  liv.  Lx.x.\v,  n. 


to.  X,  Conc.  p.   1711,  080.      27. 


;3;  Rain.  132.1,  n  20. 
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paions(loccsqiinrliors-là;  et  nous  avons  rô- 
soJu  a  y  eiivoycr  Jîarlliéleujy,  évc-quc  d'Alelh 
et  Bernard ,  abbé  de  Sainl-Chafre ,  au  diocèse 
au  puy,  docteur  en  droit  canon ,  et  bien  in- 
struit des  saintes  Ecritures.  Ensuite  l'avoué 
ies  consuls  et  les  communautés  de  la  ville  de 
Kiga  nous  ont  mandé ,  par  leurs  lettres  et  leurs 
députes ,  que  le  même  roi  vous  avoit  priés  par 
lettres,  vous  et  quelques  prélats  et  reli'ncux 
des  seigneurs  et  des  connnunautés  du  pays    de 
lui  envoyer  des  commissaires  avec  lesquels  il 
put  traiter  une  bonne  paix. 

Sur  quoi  tous  les  nobles  de  Livonieet  d'Es- 
tonie s'assemblèrent  avec  quebjues-uns  d'entre 
vous  le  jour  de  Saint-Laurent  de  l'année  der- 
nière, cest-à  dire  le  dixième  d'août  mil  trois 
cent  vingt-deux.  En  cette  conférence,  on  ré- 
solut d'envoyer  au  roi  des  députés,  avec  plein 
pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  scToit  avantageux 
a  la  cbretienté.  Ces  députés  firent  avec  le  roi 
Gcdemin  un  traité  de  paix  ,  dont  on  nous  a  en- 
voyé la   traduction  d'allemand  en  la(in     et 
nous  l'ayons  coniirmé.    C'est  pounpioi  nous 
v()us  prions  et  vous  enjoignons  de  l'observfT 
lidelement.  Telle  est  en  substance  la  letlre  <Iu 
pape  aux  chevaliers  teutoniques,  en  date  du 
dernier  août  mil  trois  cent  vingt-trois. 

La  lettre  de  Gédemin,  roi  ou  plutôt  duc  de 
Eithuame,  adressée  au  pape  Jean,  contenoit 
de  grandes  plaintes  contre  les  chevaliers  teu- 
toniques (1).  II  disoit  que  iMindouf  ou  IMindac 
son  prédécesseur,  qui  vivoit  en  mil  deux  cent 
cinquante-cinq,  s'étoit  converti  à  la  foi  chré- 
lienne  avec  tous  ses  sujets,  mais  que  les  in- 
sultes et  les  violences  atroces  des  chevaliers 
les  ayoïent  fait  retourner  à    1  idolâtrie.  Les 
chevaliers  éloient  d'ailleurs  charités  de  plu- 
sieurs reproches,  car  on  disoit:  Ils  éloi-nent 
les  missionnaires,  soit  religieux,   soit  sécu- 
liers,  qui  viennent   travailler  à    la  conver- 
sion des  lidèles,   et  leur  refusent  la   sûreté 
pour  passer  sur  leurs  terres.  Loin  de  favori- 
ser les  nouveaux  chrétiens  pour  attirer  d'au- 
tres païens  à  la  foi,   ils  les  réduisent  à  une 
servitude  insupportable.  Ils  oppriment  même 
les  ecclesiasti(|ueset  les  maltraitent  jusqu  à  les 
tuer  ,  dépouillent  les  églises,  les  abattent  ou 
les  brûlent  ;  et,  après  avoir  ainsi  traité  les  ec- 
clésiastiques,  ils  les  contraignent  par  prison 
ou  par  menaces  de  leur  remettre  les  injures 
ils   ont    fait  des  cabales  pour  afloiblir  dans 
le  pays  1  autorité  du  saint-siège,  et  empè(  lient 
d  aller  en  cour  de  Home.  Ils  usurpent  les  droits 
de  1  archevêque  de  Riga  et  de  son  église,  ils  vo- 
ient les  bourgeois,  ferment  le  port ,  et  empê- 
chent la  liberté  du  commerce.  Enfin ,  ciuand 
quelqu  un  de  leurs  confrères  est  blessé  par  les 
ennemis  dans  un  combat,  ils  achèvent  de  le 
tuer.  A  ces  mots,  le  pape  opposa  pour  tout  re- 
mède une  exhortation  aux  chevaliers  de  s'en 
corriger,  avec  menace  des  censures  ecclèsias- 


(l)Stanis.Samic.p.loy8.  r»aln.  mi,  n.  28,  n.  53. 
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liqucs.  La  lettre  est  du  dixième  février  mil  trois 
cent  vingt-quatre. 


XI.  Légats  au  duc  de  Lilhuanîc. 

Frédéric    archevêque  de  Riga  en  Livonie, 
lire  de  1  ordre  des  frères  mineurs,  étoit  le  pro- 
moteur de  ces  ambassadeurs  au  pape ,  dont  les 
deux  légats,  i'évêque  Rarlhélemy  et  l'abbé  Ber- 
nard, arriverentà  Rigal'an  mil  trois  cent  vini?t- 
quaire  le  lendemain  de  la  Saint-3Iatthieu,c'est- 
a-dire  le  vingt-deuxième  de  septembre  (1).  Ils 
ïuvntla  paix  entre  h's rois  des  Lithuaniens  et 
«les  Russes,  avec  leurs  sujets  d'une  part ,  et 
avec  les  chrétiens  de  1  autre  ;  et  ordonnèrJnt , 
d(Mapart  du  pape,  de  lobserver  fidèlement 
sous  peine  d  excommunication,   dont  on  ne 
pourroit  être  absous  quc^  par  le  pape.  Ensuite 
les  légats  envoyèrent  des  nonces  à  Gédemin 

roi  des  Lithuaniens,p( Kir  voir  s'il  étoit  vrai  qu'ii 
voulut  renoncer  à  Lidolàtrie  avec  son  peuple 
et  recevoir  le  baptême.  *     ^    ' 

n.!^f^  -f  .^r/"^^^  sans  avoir  égard  à  la  paix 
qui  >  enoit  d  être  conclue ,  fit  entrer  une  puis- 
sante armée  dans  la  province  de  Masovie    le 
>  ing  -unième  de  novembre ,  qui  pilla  et  rava- 
gea la  ville  de  Polto  ou  Pultave,  appartenant 
;Hevequedei>lesco,  et  cent  trente  villajres 
rente  paroisses  et   plusieurs  chapelles.   Ses 
troupes  profanèrent  les  sacrements,  les  orne- 
ments et  les  vases  sacrés,  tuèrent  ou  emme- 
nèrent en  captivité  des  prêtres,  des  religieux 
(t  d  autres  chrétiens,  au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille.  En  même  temps,  Gédemin  envoya 
une  autre  armée  en  Livonie,  qui  ravagea  le 
erritoirede  Rositen,  pillant  et  brûlant  par- 
tout (ù).  Cependant  il  avoit  auprès  de  lui  les 
iHHices  des  légats  du  pape,  qui  revinrent  a 
Juga  Je  vingt-cinquième  de  novembre    avec 
eux  un  noble  Lithuanien  ,  qui  étoit  comme  le 
second  après  le  roi ,  (>t  qui ,  en  présence  des  le- 
pts    de  plusieurs  prélats  (4  d  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens,  dit  à  haute  voix  de  la  part 
<lu  roi  :  Il  n  y  a  j.îînais  eu  de  lettres  écrites  par 
sonordre,  ni  desaconnoissance,  touchantscm 
baptême  ou  celui  de  ses  sujets;  il  „Vn  a  point 
lait  presen  (Tau  pape,  ni  fait  publier  rien  de 
semblable  dans  les  villes  maritimes  ou  ailleurs 
il  a  jure,  par  la  puissance  des  dieux,  qu'il  ne 
u>ut  point  prendre  d'autre  religion  que  celle 
dans  laquelle  sont  morts  ses  ancêtres.  Les  non- 
ces assurèrent  publiquement  que  c'étoit  la  ve- 
nte Ce  que  les  légats  ayant  ouï ,  ils  retournè- 
rent vers  le  pape.  I>ar  cet  exemple,  on  peut  juger 
de  la  so  idite  désespérances  quedivers  mission- 
nair(\s  donnoient  au  pape  touchant  la  conver- 
sion de  quelques  princes  tartares  ou  autres  tron 
éloignes  pour  en  savoir  la  vérité  * 
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XII.  Sentence  du  pape  contre  Louis  de  Bavière. 


L  empereur  Louis  de  Bavière  et  ses  partisans 
pubhoient  en  Allemagne  que  les  procédures 
du  pape  contre  ce  prince  tendoientà  priver  les 
électeurs  de  l'empire  de  leur  droit,  puisque  le 
pape  pretendoit  que  leur  élection  ne  devoit  pro- 
duire aucun  effet  qu'il  ne  l'eût  examiiiéeet  ap- 
prouvée. Pour  répondre  à  ce  reproche,  le  pape 
Jean  écrivit  à  Jean ,  roi  de  Rohême,  et  aux  trois 
archevêques  de  Trèvc^s ,  de  Mayence  et  de  Co- 
logne ,  une  lettre  où  il  dit  que  ce  sont  des  ca- 
lomnies.  Ce  n'a  jamais  été  notre  intention 
ajoute-t-il,  de  déroger  à  vos  droits,  et  il  ne 
conviendroit  pas  à  la  main  paternelles  qui  vous 
a  élevés  de  vouloir  vous  nuire.  C'est  que  le 
pape  supposoit  que  Grégoire  Y,  son  prédéces- 
seur, avoit  donné  aux  sept  princes  électeurs  le 
droit  de  choisir  l'empereur  (1).  La  lettre  est 
<lii  vingt-sixième  de  mai  mil  trois  cent  vinjjt- 
quatre.  ® 

Cependant  Louis  de  Ravière  alloit  son  che- 
min, et  soutenoit  son  droit  par  les  armes 
<lonnant  du  secours  aux  gibelins  d'Italie,  qui 
remportèrent    plusieurs   avantages    sur    les 
troupes  de  l'Eglise;  de  quoi  le  pape  touché, 
et  voyant  les  délais  qu'il  avoit  donnés  à  Louis 
expires,  rendit  enfin  contre  lui  sa  sentence 
<elinitive,  ou,  après  avoir  répété  les  chefs 
<l  accusation  proposés  contre  lui  et  rapporté  la 
procédure  faite  jusqu'alors,  il  prononce  ainsi  : 
Aousledeclarons  ccmtumace,  tant  pour  n'avoir 
pas  conifjaru  que  pour  n'avoir  pas  acquiescé  à 
nos  monitions  et  à  nos  ordres;  et  en  consé- 
cjuence  nous  le  dénonçons  privé  de  tout  le 
étroit  qui  lui  pouvoit  appartenir  en  vertu  de 
son  eleetion.  JVous  réservant  de  le  punir  en- 
suite de  plus  grandes  peines,  selon  l'exigence 
des  cas,  s'il  ne  se  soumet  à  l'Eglise  dans  le 
premier  d'octobre  (i>).  Et  cependant  nous  lui 
delendons  étroitement  de  prendre  désormais 
le  titre  de  roi  des  Romains  ou  d'élu,  de  s'in- 
gercT  au  gouvernement  du  royaume»  ou   de 
empire    le  tout  sous  peine  d'excommimica- 
lion  et  de  privation  des  fiefs  et  des  privilèges 
qu  II  tient  de  l'Eglise  ou  de  lempire.  Cc^tte 
bulle  est  du  quinzième  de  juillet.  Elle  fut  en- 
voyée aux  princes  chrétiens,  entre  autres  à 
Lharles,  roi  de  Erance,  et  à  Edouard,  roi 
d  Angleterre,  et  publiée  en  France  par  Guil- 
iaume  de  Melun,  archevêque  de  Sens,  en  An- 
gleterre par  les  archevêques  de  Cantorbéry  et 
;ïiork,en  Allemagne  par  celui  de  Magde- 
«ourg ,  en  Italie  par  celui  de  Capoue. 

XIII.  Reproches  de  Louis  contre  le  pape. 

L'empereur  Louis,  loin  de  s'y  soumettre, 


(1)    Dusb.   Chr.    Pruss.  (2)  C.  350   351   352 

part,  m,  c.  3iu.  '       '  ^^* 


2)  Jo.  Viir  IX,  c    250,     Rain.  n.  25. 
«l.Rain.  n.l9,  21.  Baluz. 


assembla  au  mois  d'octobre  une  grande  diète 
aSaxenhausen,  où  il  fit  la  proposition  sui- 
vante  :  Nous  disons  que  Jean ,  qui  se  dit  pape 
XXII*^  du  nom ,  est  ennemi  de  la  paix ,  et  ne 
tend  qu'à  exciter  la  division,  non-seulement 
en  Italie,  mais  encore  en  Allemagne,  sollici- 
tant les  prélats  et  les  princes  par  ses  nonces  et 
ses  lettres,  pour  les  révolter  contre  l'empire 
et  contre  nous  (1).  On  rapporte  qu'il  dit  pu- 
bliquement, que  quand  les  rois  et  les  princes 
séculiers  sont  divisés,  c'est  alors  que  le  pape 
est  vrai  pape  et  craint  de  tout  le  monde    et 
qu'il  fait  ce  qu'il  lui  plaît.  Doù  vient  que 
voyant  multiplier  en  Allemagne  les  guerres 
et  I  ellusion  de  sang  innocent  à  l'occasion  des 
diverses  élections,  il  n'a  jamais  envoyé  une 
lettre  m  un  nonce  pour  obvier  à  ces  maux  • 
quoiqu'il  eût  dans  le  pays  plusieurs  collec- 
teurs pour  exiger  de  l'argent,  auxquels  il 
pouvoit  donner  cette  commission  sans  au'il 
lui  en  coûtât  rien.  ^ 

I>e  plus,  il  a  condamné  comme  palarins  et 
hérétiques  dans  toute  la  Lombardie  et  en  di- 
verses  autres  parties  d'Italie  plusieurs   bons 
catholiques;  en  sorte  que,  selon  lui,  le  nom- 
bre des  hérétiques  y  est  le  plus  grand,  parce 
qu  il  déclare  tels  tous  ceux  qui  sont  fidèles  à 
1  empire,  sans  en  rendre  d'autre  raison    II  ne 
considère  pas  que  saint  Svlvestre  étoit  caché 
dans  une  caverne  lorsque  Constantin  lui  donna 
hberalement  tout  ce  que  l'Eglise  possède  au- 
jourd  hui  de  liberté  et  d'honneur  (2).  Il  en  est 
SI  meconnoissant,  qu'il  s'efforce  de  détruire 
en  toute  manière  l'empire  et  ceux  qui  lui  sont 
Iideles   comme  il  paroît  par  la  procédure  qu'il 
vient  de  fture  contre  nous ,  fondé  sur  de  pré- 
tendues notoriétés,  qui  sont  au  contraircî^des 
laussetes  manifestes,  où  il  nous  condamne  ab- 
sent sans  citation  précédente. 

il  confère  les  évêchés  et  les  abbaves  par  es- 
prit de  partialité  à  des  sujets  entièrement  in- 
dignes, sans  avoir  égard  ni  à  Tàge  ni  aux 
mœurs,  pourvu  qu'ils  soient  ennemis  de  l'em- 
pire, quoique  naturellement  ils  en  soient  vas- 
saux. On  voitencore,par  la  procédure  faite 
contre    nous,  qu'il   tend   à    ruiner  l'empire 
et  les  droits  des  électeurs,  et  voici  comment 
Celu,  qui  est  élu  par  la  plus  grande  partie  des 
électeurs  est  censé  élu  en  concorde  ;  et  toute- 
lois,  quoique  nous  ayons  été  élu  par  les  deux 
parts  des  électeurs,  il  soutient  que  nous  avons 
ete  élu  en  discorde.  C'est  une  coutnme  ap- 
prouvée dans  l'empire,  que  celui  qui  a  été  élu 
au  lieu  destine,  c'est-à-dire  à  Francfort,  par 
deux  électeurs  au  moins  présents  au  jour 
marque,  doit  être  tenu  pour  élu  en  concorde 
qu  on  doit  lui  obéir  et  le  couronner  à  Aix-la- 
Chapelle  quand  il  voudra,  et  toutefois  ce  mé- 
chant conteste  notre  élection,  où  toutes  ces 
règles  ont  été  observées.  Il  soutient  que  l'em- 
pire est  encore  vacant ,  et  que  le  gouvernement 


(1)  Baluz.  vit.  tom.  1,  p.478.    (2)  P.  iso. 
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lui  en  appartient  pendant  la  vacance,  ce  qui 
estlrès-laux  (1). 

Il  accuse  de  nullité  la  collation  que  nous 
avons  faite  à  noire  lils  aine  du  marquisat  de 
lirandebourg,  vacant  et  dévolu  à  l'empire,  et 
plusieurs  autres  actes  que  nous  avons  laits ,  et 
veut  que  nous  les  révoquions  dans  un  certain 
temps.  Ce  qui  est  entièrement  injuste  et  con- 
traire aux  droits  de  l'empire.  11  nous  traite  de 
fauteur  d'hérétiques,  si  nous  favorisons  nos 
vassaux  que  nous  avons  juré  protéger,  et  qu'il 
s'ellbrce  de  subjuguer  en  diverses  parties  d  I- 
talie,  même  par  la  voie  des  armes  ,  si  éloignée 
des  devoirs  du  sacerdoce;  parce  qu'ils  se  dé- 
fendent contre  ceux  qui  les  veulent  dévorer 
cruellement,  et  qu  il  nomme  enfants  de  l'E- 
glise. Or,  ceux  qu  il  traite  d'hérétiques  n'en 
ont  point  été  juridiquement  convaincus  (2),  et 
ont  au  contraire  déclaré  publiquement  devant 
des  notaires  qu'ils  croient  les  articles  de  foi 
et  tout  ce  que  l'Eglise  enseigne.  Louis  s'étend 
ensuite  sur  les  divisions  et  les  guerres  entre 
les  villes  de  Lombardie,  dont  il  rejette  la  laute 
sur  le  pape,  et  soutient  que,  selon  les  lois,  on 
doit  conserver  la  religion  et  réprimer  les  hé- 
rétiques sans  troubler  l'état  ou  nuire  au  gou- 
vernement temporel.  11  relève  sa  victoire  sur 
Frédéric  d'Autriche,  comme  une  preuve  de 
la  justice  de  sa  cause ,  pour  laquelle  J)ieu  s'est 
déclaré;  il  insiste  sur  les  défauts  de  l'élection 
de  ce  prince,  et  se  plaint  que  le  pape  a  fomenté 
leur  division,  loin  de  se  mettre  en  devoir  de 
les  accorder  (3). 

La  dernière  partie  de  la  proposition  de  l'em- 
pereur regarde  la  religion  ,  et  on  voit  bien  que 
c'est    l'ouvrage  des   fraticelles  ou  frères  mi- 
neurs révoltés  contre  le  pape,  qui  s'étoient 
mis  sous  la  protection  de  l'empereur.  A  oici 
comme  ils  le  font  parler  du  pape  ;  Il  ne  s'est 
pas  contenté  d'attenter  sur  Tempire  temporel 
et  sur  les  droits  de  notre  couronne,  il  a  en- 
core attaqué  Jésus-Glirist  avec  ses  apôtres,  et 
la  doctrine  évangelique  de  la  pauvreté  par- 
faite, qu'il  s'elîorce  de  renverser,  non-seule- 
ment par  sa  vie  scandaleuse  et  éloigné(î  du 
mépris  du  monde,  mais  encore  par  sa  doc- 
trine hérétique  et  empoisonnée  (4).   Il  a  fait 
deux   constitutions   détestables,   où  il   blas- 
phème contre  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  com- 
bat ouvertement  les  décisions  des  saints  papes, 
ses  prédécesseurs,  se  déclarant  hérétique  ma- 
nifeste, retranché  du  corps  de  l'Eglise,  et  par 
conséquent  déchu  de  toute  prélature. 

Ces  deux  constitutions  sont  Ad  condUorcm, 
et  Cum  inter  uoniiullos ^  que  l'auteur  combat 
fort  au  long  avec  une  aigreur  et  une  insolence, 
qui  fait  voir  combien  ces  prétendus  frères  spi- 
rituels étoient  éloignés  de  l'humilité  et  de  la 
charité  chrétienne.  Il  va  jusqu'à  dire  que,  ne 
pas  préférer  la  parfaite  pauvreté  telle  qu'il 
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l'entend  à  la  possession  des  biens  en  commun 
ou  en  particulier,  c'est  ramener  le  judaïsme, 
et  prendre  à  la  lettre  les  prophétie^  qui  sem- 
blent promettre  un  messie  distributeur  des 
richesses  temporelles  (1).   Il    avance  que  le 
pape  Jean  WIl   avoit  dit  devant  plusieurs 
grands  personnages  de  l'ordre  :  Depuis  qua- 
rante ans  ou  environ  j'ai  regardé  votre  rè^le 
comme  fantastique  et  impossible  à  garder;  eîsi 
Dieu  me  donnoit  autoriteje  1  abolirois,  et  vous 
en  donnerois  une  autre,  suivant  laquelle  vous 
pourriez  avoir  des  biens  en  commun,  comme 
lesautres  religieux.  L'auteur  soutient  qu'après 
un  tel  discours  il  n'avoit  pu  être  fait   pape. 
Après  cette  longue  proposition  ,  l'empereur 
Louis  protesta  dans  la  même  assemblée,  qu'il 
ne  la  faisoit  par  aucun  motif  de  haine  contre 
le  pape,  mais  par  zèle  de  la  religion  et  pour  la 
défense  de  TEglise,  en  qualité  de  son  protec- 
teur {;2) ,  et  pour  la  conservation  des  droits 
de  l'empire  et  de  ses  vassaux ,  et  jura  de  la 
poursuivre  dans  le  concile  général,  dont  il  de- 
mandoit  instamment  la  convocation,  et  auquel 
il  appeloitde  tout  ce  que  le  pape  pourroit  faire 
cependant  contre  lui  et  contre  l  empire.   Ces 
actes  furent  lus  publiquement  le  vingt-deuxiè- 
me d'octobre  dans  la  chapelle   des  chevaliers 
teutoniques  à  Saxenhausen,    en  présence  de 
Herthold,  comte  de  lléneberg  ,  et  de  plusieurs 
autres  témoins. 


[XIV.  Bulle  Quia  quorumdam. 


(1)  P.i83. 
(2}  P.  485. 


(3    liain.  122i,  n.  li.p. 

488,  i'.iO,  iUi. 

v4)  P.  iyo. 


Ce  que  les  fraticelles  avoient  inséré  dans  la 
proposition  de    l'empereur    contre  les  deux 
constitutions  (3),  Adconduorem^Qi  Cuminter 
nonnullos  ,  donna  occasion  à  une  troisième 
qui  commence,  (^uia  quorumdam^  et  que  le 
pape  Jean  XXII  publia  le  dixième  de  novem- 
bre, cette  année  mil  trois  cent  vingt-quatre.  Ily 
répond  aux  objections  des  fraticelles,   tirées 
de  la  décrétale  Ejciit  qui  scminat^  de  Nico- 
las 111  et  des  autres  dcmnèes  par  plusieurs 
papes  en  faveur  des  frères  mineurs  (4).  Ils  di- 
soient :  Ce  que  les  papes  ont  une  fois  défini 
touchant  la  foi  et  les  mœurs  est  tellement  im- 
muable ,  qu'un  successeur  ne  peut  le  révo- 
queren  doute,  loin  d'afïirmer  le  contraire  Or 
les  papes  Honoriuslll,  Grégoire  IX,  Inno- 
cent 1\,  Alexandre    lA,  Aicolas  IV,   disent 
que  la  régh»  des  frères  mineurs  est  l'imitation 
de  Jesus-Christ  et  des  apôtres  ,  qui  consiste  à 
n'avoir  rien  en  propre  ni  en  commun ,  mais  le 
simple  usage  de  fait  dans  les  choses  dont  on 
use;  et  ces  papes  ont  décidé  que  la  pauvreté 
parfaite  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  a  con- 
sisté en   cette  renonciation  à  tout   domaine 
temporel   Par  conséquent,  il  n'a  pas  été  per- 
mis au  pape  Jean  XXII  de  décider  le  contraire 
et  de  déclarer  hérétiques  ceux  qui  soutiennent 


ri)  P.  582,  i99. 
(2)  P.  509.  1^  n.  50, 


(3)  Exlravag.  u!t.  Jo. 

(4)  SiiiJ.liv.L.\xxvii,n.33, 
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que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n'ont  eu  aucun 
droit  en  ce  qu'ils  avoient.  Il  n'a  pas  dû  non 
plus  prononcer  que  les  frères  mineurs  ne  peu- 
vent avoir  en  rien  le  simple  usage  de  fait. 

Le  pape  Jean  répond  qu'llonorius  III  et  les 
(juatre  autres  papes  n'ont  pas  dit  ce  que  les 
fraticeUes  leur  font  dire,  llonorius  na  fait 
(\\u'  confirmer  la  règle  sansaucunedéclaralion. 
Il  n'est  [)oint  fait  mention  non  plus  de  ce  qu'ils 
avancent  dans  les  déclarations  de  Grégoire  IX, 
d  Innocent,  d'Alexandre  et  de  INicolas  IV;  au 

contraire,Grégoireattribuemanifestemenlaux 
frères  l'usage  de  droit,  en  disant  qu  ils  use- 
ront des  livres  et  des  autres  meubles  qu'il  leur 
est  permis  d  avoir.  Il  est  vrai  que  iMcolas  IV 
a  dit  que  cette  règle  est  fondée  sur  l'Evangile 
et  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  est 
certain  (|u'elle  contient  plusieurs  préceptes 
que  Jésus-Christ  n'a  point  donnés ,  comme  de 
ne  pouvoir  recevoir  d  argent  par  soi  ni  par 

unepersonneinlerposée.  Déplus,  Alexandre  IV 
a  dit  expressément  que  les  frères  prêcheurs 
imitent  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  ,  et  sont 
dans  un  étal  de  perfection  selon  l'Évangile  ;  et 
toutefois,  suivant  leur  règle,  ils  peuvent  avoir 
quelque  chose  en  connnun ,  même  quant  à  la 
propriété. 

A  l'égard  de  ce  que  porte  la  déclaration  de 
iVicolas  III  (1),  que  les  frères  mineurs  nont 
que  le  simple  usage  de  fait  ;  nous  disons  que, 
s'il  a  entendu  un  usage  dépouillé  de  tout  droit, 
il  a  contredit  les  déclarations  de  Grégoire , 
d'Innocent  et  d'Alexandre.  De  plus,  il  est  iin- 
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taie  en  condamnant  comme  hérétiques  ceux 
qui  parleront  ou  écriront  contre  les  deux  pré- 
cédentes. ^ 

XV.  INicolas  îll,  corrigé  par  Jean  XXIl. 


possible  d'avoir  l'usage  de  fait   sans  aucun 
(iroit  dans  les  choses  qui  se  consument  par 
l'jsage,  comme  il  est  prouvé  dans  la  décrétale 
A  cl  condliorem  ;  et  d  ailleurs  un  tel  usage  se- 
roit   injuste,  et   par  conséquent  opposé  cà  la 
perfection  ,  loin  de  laugmenter.  Or,  il  nepa- 
roît  pas  probable  que  Aicolas  lll  ait  voulu 
réserver  aux  frères  mineurs  un  usage  injuste; 
imisqu'il  ajoute,  dans  la  même  constitution^ 
que  l'église  romaine  ne  rec<'voit  la  propriété 
que  des  choses  dont  I  usage  leur  étoit  permis. 
Au  reste],  s  il  ne  nous  a  pas  été  pc^rmis  d'or- 
donner quelque  chose  contre  la  constitution 
(le  INicolas  IV,  il  n'a  pas  eu  droit  non  plus  de 
lien  statuer  ou  déclarer  contre  celles  de  Gré- 
goire ,    d'Innocent  et  d'Alexandre;    ce  que 
toutefois  il  a  fait ,  et  par  conséquent  révoqué 
leursconslitutions.  De  plus,  Iimocent  III  avoit 
défendu  dans  le  concile  de  Lalran  d  instituer 
de  nouvelles  religions;  et  toutefois  ses  succes- 
seurs ont  confirmé  plusieurs  nouveaux  ordres, 
qui  depuis  ont  été  supprimés  par  Grégoire  X 
«m  concile  de  Lyon  (2;.  Si  donc,  après  la  dé- 
lense  d  un  concile  général  ,  les  papes  ont  ou 
confirmer  et  supprimer  des  ordres  religieux  , 
il  n'est  pas  étrange  que  ce  que  le  ï)ape  seul 
<»rdonne  ou  déclare,  louchant  les  règles  de  ces 
ordres  ,  puisse  être  déclaré  ou  changé  par  ses 
successeurs.  Enlin,le  papeœndut  cette  décré- 


II  est  évident  que  par  ces  trois  constitutions 
Jean  XXll  réfute  et  révoque  celle  de  Nico- 
las] II,  J^:.riit  qui  scminat  ,  quoiqu'il  le  fasse 
avec  tout(»  la  modestie  et  le  ménagement  pos- 
sible. Car  il  rejette»  comme  injuste  le  simple 
usage  de  faitque  Aicolas  admeltoil,  non-seule- 
ment comme  juste,  mais  comme  méritoire;  et 
Jean  traite  d  hérésie  d'attribuer  à  Jésus-Christ 
cette  espèce  d'usage  que  Aicolas  lui  attribue. 
Il    est   donc  nécessaire   de    reconnoîlre   que 
1  un  de  ces  deux  papes  s'est  trompé  sur  ce  point 
dans  une  décision  revêtue  de  toute  la   solen- 
nité i>ossil)]e.  Aussi  ne  nioit-on  pas  alors  que 
le  pap.'  se  pût  tromper.  Un  auteur  du  temps 
qui  écrivoil  poîir  la  défense  de  la  bulle  O«o- 
nundam   cxi^it  contre  les  fraticelles ,   sou- 
tient quatre  propositions  ,   dont  la  première 
est  que  le  p-pe  ne  peut  faire  de  canons  contre 
ce  qui  est  déterminé  par  l  Ecriture  sainte;  et 
la  quatrième,  qu'il  en  peut  faire  contre  ce  qui 
a  été  détermine  par  ses  prédécesseurs  ou  par 
lui-même.  Il  prouve  la  première  par  un  cha- 
piln»  de  Gratien  ,  qui  porte  que  si  le  pape,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  ,  s  efforcoit  de  détruire  ce 
qu'ont  enseigne  les  apôtres  et  les  prophètes,  il 
seroit  convaincu  d'errer  plutôt  que  de  laire 
une  décision  (I). 

Jacques  Fournier,  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Prisque,  depuis  pape,  successeur  immédiat  de 
Jean  XXll,  sous  le  nom  de  Benoît  W\,  écrivant 
contre  les  fraticelles,   disoit  (2)  :  Ils  préten- 
dent que  Aicolas  III  a  déterminé  que  leur  pau- 
>reté  étoit  celle  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
Je  répoiids  que,  encore  que  cette  proposition  soit 
dans  la  constitution  Lixiu  qm  scminat    elle 
n'y  est  que  rapportée ,  mais  il  n'y  est  pas  mon- 
tré par  l  Ecriture  qu'elle  soit  vraie;  et  toute- 
fois nous  avons  déjà  montré  qu'cm  ])eut  prou- 
ver le  contraire  par  lEcriture.  Et  cette  autorité 
de  1  Ecriture  a  été  le  motif  de  notre  seigneur  le 
pape  Jean,  pour  déclarer  hérétique  cette  pro- 
position si  elle  étoit  soutenue  opiniâtrement; 
et,  quand  le  pape  Nicolas  l'auroit  dit  décisive- 
ment,  cela  n'empécheroit  pas,  puisque  le  con- 
traire se  trouve  dans  l'Écriture,  et  que  main- 
tenant il  est  décidé  par  l'Eglise.  Et  ensuite  ils 
disent  que,  en  ce  qui  regarde' la  foi  et  les  mœurs 
ce  qui  a  été  une  fois  décidé  par  un  pape  ne 
peut  être  révoqué  par  un  autre.  Je  réponds  que 
cela  est  faux  ;  et  pour  preuves  il  apporte  les 
exemples  de  saint  Pierre  repris  par  saint  Paul 
et  de  lopposition  de  saint  Cyprien  à  la  décision 
du  i)npe  saint  Etienne,  avant  qu'un  concile  gé- 
néral eût  déterminé  la  question  du  baptême 
des  hérétiques.  Tel  étoit  le  sentiment  de  ce 


(1)  Décr.  Krvt. 

ToMk    VI 


(2^  Slip.  liv.  i.wwi,  ii.iS. 


1)  Sup  liv.  lAWVii,  n. 
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cardinal  dcve  dopuis  sur  le  saint-siéçc  pour 
son  mente  ;  el  lopinioa  do  rinfaillibililf.  du 
pape  ne  s  est  introduite  dans  les  écoles  (luo  plus 
de  cent  ans  après.  '     ^ 

XVI.  Jean  d'Aragon,  archevêque  de  Tolède. 


HISTOIRE  DU   CHRISTIANISME. 


.1.^  Espagne,  Gulicrre  Goinès,  archevêque 
de  Tolède,  mourut  le  cinquième  de  septembre 
ml  trois  cent  dix-neuf,  .-t  eu  sa  place  on 
e  ut  d.,n  Juan,  infant  d'Aragon,  troisième  fils 
du  roi  Jacques  II,  qui  fut  sacre  à  Lèrida  l'an 

minTr"'"'  "'"?'  f^''  ''"  P'"'^'se''<^«  Je  Chi- 
mene  de  Luna,  archevêque  de  Tarragone,  el  de 
Pedro  de  Luna,  archevêque  de  Sarnigo.sse  Le 
nouvel  archevêque  de  Tolède  prèlendil  av,  r 
droit,  comme  primat  dEspagne,'defair<.  poricr 
NI  croi.x  devant  lui  dans  les  p;o^inc,^s  d<.  ces 

entre  lui  et  eux,  car  ils  soutenoient  que  celle 
prelenlion  de  larchevêque  de  Tolède  nel  il 

fnurZT'  "'.'!"';'''  P"-"*^^^  '^•'«>'  pendant  en 
tour  de  Rome.  L'infant  don  Jua„  „e  laissa  pas 

de  la.re  porter  sa  croix  dans  Sarragoss,-,  où  se 

tenoient  les  cortés  ou  èlals  du  royaume     sur 

églises.  Le  roi  d'Aragon,  exirêmemeni  irrité 
d<-  voir  son  fi  s  ainsi  traité  devant  ses  yrux  en 
porta  ses  planU.-s  au  pape,  qui  rép<,„ditV( 
ne  doit  pas  présumer  que  les  deuxarchev.-.oues 
aient  eu  dessein  de  faire  iiijur,>  à  voirc'li  s  ils 
ont  vou  u  seulement  conserver  les  dro  s'  de 

iov?u!^e  ?Sf  V*?"'.  '''  ""'"'"  ''"'"^■•'^■'  '•«  v"tre 
mstruils  (les  droits  des  pari  es,  nous  avons  ih 
sous  a  cauléle  l'archevêque  de  T ôk'de  1^  cen 
sures  portées  contre  lui/et  nous  a voi.s  évoqué 
a  noire  audience  le  fond  de  la  question    dé- 
fendant a  'arc!  ->vêque  de T<,lèdc  <l  ■  Cain- p/.rler 
sa  croix  dans  ces  provinces,  et  aux  au  n's  de 
publier  aucune  sentence  conire  lui.  Li  lettre 
est  du  onzième  novembre  mil  trois  cent  vii-l 

L  archevAiue  Jean,  élant  ensuite  allé  iréo- 
lede  y  cekbra  un  concile,  qui  fut  lerininé  le 
vmgt-unieine  novembre  mil  trois  cent  yUvn- 
quatre,  et  on  y  publia  huit  canons,  doûua 
préface  ordonne  qu'ils  seront  observés  avec 
ceux  que  le  légat  Guillaume  de  Godin   iv.  i^ 
publies  à  Valladolid  deux  ans  auparavant  la 
Ce  concile  def,.nd  aux  clercs   de  po.^er  des 
manteaux  traînants  ou  des  tuniques  a  *'  dés 
nançhes  si  courtes,  qu'on  voie  les' bras  n  "s  ou 
des  cheveux  qui  passent  l.-s  oreilles,  etl    jr  ,u 
donne  de  raser  leurs  barbes  au  moins  to^s  lés 
mois.  Les  prélats  ne  laisseront  pc"  .t  c"  Irer 

ne  de^seriiJ^.  .  "."""'c*'"  spectacle.  Personne 
ne  desservira  un  bénéfice  cure  sans  a.lHlioi. 
ou  commission  particulière  delévê^ue.  AuSl 


I 


Ji)  Frane.  Pisa  fol.  m,     n   Indic.  Ara,,  p.  n,. 


clerc  ne  donnera  à  ses  enfants  entre-vifs  ou 
par  leslament  les  biens  qui  lui  viennent  de  l'E- 
frlise.  Aucun  prêtre  n'exigera  de  l'argent  pour 
les  me.sses  qu'il  dira,  mais  pourra  recevoir  ce 
qui  lui  sera  charitablement  offert  sans  aucune 
convention  (1). 

XVII.  Sainic  Elisabeth,  reine  de  J'orlugal. 

.ni?™'*'  T"'  ''"  Porlns-iUmouruI  le  lundi, 
septième  de  janvier,  mil  trois  cent  vingt-cind 
après  quarante-cinq  ans  de  règne,  et  la  lellrc 
«Je  consolalion  que  le  pape  écrivit  à  sainte  Éli- 
sabelli,  sa  veuve,  est  datée  du  premier  de  mars 
de  la  même  année.  Celte  princesse  commença 
alors  a  suivre  librement  les  mouvemenls  de  sa 

?,■'.' ,'/!.'"'  *'"'*■"'•  *"  ^''  ^'l'uvc,  elle  prit  un 
habit  des  filles  de  Sainte-Claire,  qj'elle  gardoil 
a  ce  dessein ,  ou  pour  y  être  ensevelie  si  elle 
mouroit  la  première;  elle  s'en  revêtit  et  le 
porla  loiil  le  reste  de  sa  vie.  Elle  éloit  fille  de 

iT^Î-  î'  ?'i'^^'"'''"""'  '■'  '^'^  Constance  de 
Sicile,  hl le  de  Mainfroy;  elle  naquit  l'an  mil 

deux  cent  soixante-onze,  et  fut  nommée  tlisa- 
bejh,  en  1  honneur  de  sainte  Elisiibelh  de  Hon- 
grie, sa  grande  (anle  (2).  A  l'âge  de  huit  ans, 
e  le  commença  a  réciter  tous  les  jours  le  grand 
ofl.ce  de  l'église,  ,e  qu'.dle  continua  toute  sa 
Me^  A  douze  ans,  elle  fut  mariée  à  Denis,  roi 
de  Portugal,  et  sa  dignité  de  reine  ne  diminua 
m  son  assiduité  à  la  prière,  ni  ses  jeûnes,  qui 
oulreccux  de  toute  l'Eglise,  comprenoient  trois 
jours  de  la  semaine,  lavent  entier,  I  inlervalle 
depuis  la  Saint-Jean  jusqu'à  l'Assomplion,  et 
le  carême  des  anges  jusqu'à  la  Saint-Michel 
ses  aumônes  augmenlèrent  à  proportion  des 
biens  dont  elle  eut  la  disposition 

Klle  eut  un  lalent  particulier  de  réunir  les 
esprits.  Le  duc  Alphonse,  frère  du  roi  Denis 
a  vou  un  différent  avec  lui  pour  quelques  1er' 
res    et  le  royaume  étoit  menacé  d'une  guerre 
civile.  La  pieuses  reine  se  rendit  médiatrice  de 
a  paix  et,  p,mr  la  faciliter,  elle  céda  quelqms 
lerres  deson  domaine.  Ce  diffèrent  avo  t  excilé 
"ne  sédition  à  Lisbonne  entre  la  noblesse  et 
les  bourgeois,  cl  ils  avoieni  déjà  pri^s  les  ar 
mes,  quand  la  reine,  montée  sur  une  mule, 

couTir"''''.'*"'''™"^''*'  ''  P'Tsesdis' 
couis  et   ses   larmes  calma    le   tumulle    Le 

ro.  Dems,  d'ailleurs  estimable  par  sa    usii,; 

sa  valeur  et  sa  libéralité,  entrelenoit  publique^ 

ment  plusieurs  concubines  ;  Elisabelli  le  souf- 

iroil  sans  en  murmurer,  el  porloil  sa  charité 

lôT !!.'"■''"•'■''  '""'  •'•'«  «"'«"'s  qui  naissoient 
de  ce  mauvais  commerce,  et  enfin,  par  sa  na- 
lience  ol  par  ses  prières,  elle  obtin  de  Dieu  la 
conversion  du  roi,  son  mari 

Elle  récon<ilia  aussi  le  roi  Jacques  d'Ara- 
î?(>n,  son  frère,  avec  le  roi  Ferdinand  de  Caslille 
s<.n  gendre,  el  celui-ci  avec  le  roi  Denis  de 
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Portugal,   son  époux,  mettant  ainsi  la  paix 
entre  tous   les  princes  chrétiens  d'Espagne. 
IMais  Alphonse,  infant  de  Portugal ,  se  révolta 
contre  le  roi,  son  père,  et  la  reine  Elisabeth, 
qui  travailloit  à  les  réconcilier,  fut  elle-même 
rendue  suspecte  au  roi  de  favoriser  leur  Gis. 
lien  fut  si  persuadé,  qu'il  la  priva  de  ses  re- 
venus, et  la  relégua  dans  la  petite  ville  d'A- 
ianquer,  où  elle  avoil  une  maison,  ce  qui  ev- 
cita  contre  lui  plusieurs  seigneurs  qui  offrirent 
à  la  reine  de  l'argent,  des  troupes  et  des  places. 
Elle  en  eut  horreur,  et  les  exhorta  à  demeurer 
hdéles  au  roi.  Enfin,  le  roi  désabusé  la  rappela 
a  la  cour,  lui  demanda  pardon  solennellement, 
et  pardonna  à  son  fils  pour  l'amour  d'elle.  Après 
la  mort  du  roi  Denis,  Alphonse  lui  succéda,  et 
la  reme  Elisabeth  se  retira  à  Conimbre,  au  mo- 
nastère des  filles  de  Sainte-Claire  qu'elle  avoit 
fondé. 


XVIIl.  l'iTcurs  de  Pierre- Jean  d'Olive  condamnôos. 

L'année  suivante ,  mil  trois  cent  vingt-six  le 
pape  condamna  les  écrits  do  Pierre-Jean  d'O- 
live, qu'il  faisoit  examiner  depuis  long-temps 
Nous  avons  une  lettre  de  huit  docteurs  au 
pape,  par  laquelle  ils  lui  rendent  compte  de 
examen  qu'ils  avoient  fait  par  son  ordre  de 
apostille,  ou  commentaire  de  cet  auteur  sur 
l  Apocalypse.  Or,  un  de  ces  docteurs  est  Ber- 
trand de  la  Tour,  provincial,  des  frères  mi- 
neurs, en  Aquitaine,  qui  fut  archevêque  de 
Materne  en   mil  trois  cent  dix-neuf,  ce  qui 
montre  que  la  lettre  est  plus  ancienne.  Les 
docteurs  y  rapportent  plusieurs  extraits  de  ce 
comnienlaire,  sur  lesquels  ils  mettent  leurs 
quahtications,  et  je  m'arrête   à  ces  extraits 
pour  employer  les  expressions  de  l'auteur  (1) 
Jl  explique  ainsi  les  sept  étals  de  l'Eirlise 
qu  il  prétend  être  décrits  dans  l'ApGcalypse(^>^' 
Le  premier  est  la  fondation  de  la  primitî've 
Eglise,  dans  le  judaïsme  sous  les  apôtres   Le 
second,  l'épreuve  et  l'alTermissement  de  l'E- 
glise par  les  souffrances  des  martyrs.  Le  troi- 
sième,  l'explication  de  la  foi  par  la  réfutation 
des  hérésies.  Le  quatrième ,  la  vie  des  ana- 
«•^îoretes,  qui  fuyoient  le  monde  jusqu'aux 
solitudes  les  plus  reculées,  macéroient  leur 
'iiair  tres-austércment,  et  par  leur  exemple 
<'clairoient  toute  l'Eglise,  Le  cinquième,   la 
vie  commune  des  moines  et  des  clercs,  possé- 
dant des  biens  temporels,  partie  dans  un  zèle 
severe,  partie  avec  condescendance.  Le  sixième 
est  le  renouvellement  de  la  vie  évangélique 
la  destruction  de   la   vie  antichrétienne     la 
conversion  finale  des  juifs  et  des  gentils,  au- 
trement h'  rétabH':.ement  de  l'Eglise  en  son 
premier  état.  Le  septième,  en  tant  qu'il  re- 
garde la  vie  présente,  est  une  participation 
paisible  de  la  gloire  future,  comme  si  la  ce- 


ci) Baluz.  lo.   1.  Miscel. 
p.213.  Sup.  liy.  xcil,  n.iS. 


(2)  P.2U. 


leste  Jérusalem  étoit  descendue  en  terre  ;  mais 
quant  à  l'autre  vie,  c'est  la  résurrection  gé- 
nérale, la  glorification  des  saints  et  le  dernier 
accomplissement  de  toutes  choses.  Le  premier 
état  a  commencé  proprement  à  la  mission  du 
Saint-Esprit,  le  second  à  la  persécution  de 
Néron,  le  troisième  à  la  conversion  de  Con- 
stantin ,  saint  Sylvestre  et  le  concile  de  Nicée  ; 
le  quatrième  au  grand  saint  Antoine,  le  cin- 
quième à  Gharlemagne,  le  sixième  a  com- 
mencé en  quelque  façon  à  notre  père  saint 
François  ;  mais  il  doit  commencer  plus  am- 
plement à  la  condamnation  de  Eabylone ,  la 
grande   prostituée,    quand   l'ange   marquera 
ceux  qui  doivent  être  la  milice  de  Jésus-Christ. 
Le  septième  commence  d'une  manière  à  la 
mort  de  l'antechrist,  et  d'une  autre  au  juge- 
ment dernier. 

Il  ajoute  ensuite  (1)  :  Dans  le  sixième  temps 
de  l'Eglise,  sera   découverte  une  perfection 
singulière  de  la  vie  et  de  la  sagesse  de  Jésus- 
Christ.  La  vieillesse  du  temps  précédent  sera 
rejetée  si  abondamment,  qu'une  nouvelle  église 
semblera  se  former,  comme  il  s'en  forma  une 
au  premier  avènement  de  Jésus-Christ,  quand 
la  synagogue  fut  rejetée.  De  là  vient  que  dans 
ces  visions  on  nous  présente  trois  avènements 
de  Jésus-Christ,  le  premier  en  sa  chair  pas- 
sible, rachetant  le  monde  et  fondant  l'Eglise  ; 
le  second  dans  l'esprit  delà  vie  évangélique,' 
réformant   et  perfectionnant  son  Eglise;  le 
troisième  pour  juger  et  glorifier  ses  élus!  Et 
ensuite  ff>)  :  L'état  de  l'Eglise  depuis  la  con- 
damnation de  Eabylone,  c'est-à-dire  de  l'é- 
glise charnelle  jusqu'à  la  fin  du  monde,  doit 
durer  assez    long-temps,  afin   que  tout  le 
monde,  et  même  les  juifs,  se  convertissent, 
et  que  cet  état  monte  par  degrés  du  matin  au 
midi,  puis  descende  au  soir  et  à  une  nuit  si 
profonde  de    malice,   que  Jésus-Christ  soit 
comme  force  de  venir  pour  le  jugement.  Car 
il  seroit  ridicule  que  le  troisième  état  princi- 
pal du  monde  approprié  au  Saint-Esprit  fût 
momentané  et  disproportionné  au  reste  de  ce 
grand  œuvre. 

Et  encore  :  Comme  dans  le  sixième  âge 
Jésus-Christ,  le  nouvel  homme,  est  venu  rejeter 
le  judaïsme  charnel,  et  apporter  une  loi  et 
une  vie  nouvelle  avec  la  croix;  ainsi,  dans  le 
sixième  état,  leglise  charnelle  sera  rejetée, 
et  la  loi  de  Jésus- Christ  renouvelée.  C'est 
pourquoi,  au  commencement  de  cet  état,  a 
paru  saint  François,  caractérisé  par  les  plaies 
de  Jésus-Christ,  et  entièrement  crucifié  avec 
lui.  Et  ensuite  :  Dans  le  premier  temps.  Dieu 
le  père  s'est  montré  comme  terrible,  et  la 
crainte  a  régné;  dans  le  second.  Dieu  le  fils 
s'est  montré  comme  docteur,  étant  le  verbe  et 
la  sagesse  du  père;  dans  le  troisième,  le  Saint- 
Esprit  se  montrera  comme  une  flamme  et  une 
fournaise  de  l'amour  divin,  une  ivresse  spiri- 
tuelle, un  transport  et  un  excès  de  joie  dans 
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laquelle  on  verra ,  non  par  la  simple»  infelli- 
gence  mais  par  une  expérience  sensible  et 
palpable,  la  vérité  de  la  sairesse  du  verbe  in- 
carne et  de  la  puissance  de  Dieu  le  père  Car 
Jesus-ChrisU  dit  :  Quand  cet  esprit  de  vérité 
sera  \enu,  il  vous  enseij^nera  toute  vérité  et 
me  t^lorifiera  (1).  On  voit  clairement  ici  l'effa- 
rement de  ce  fanatique,  puisque  cette  promesse 
lut  accomplie  lorsque  le  Sainf-Esprit  descen- 
dit sur  les  apôtres  à  la  Pentecôte. 

II  ajoute  :  C'est  une  propriété  du  sixième 
état  de  professer  et  garder  la  loi  ou  la  rè-le 
evan-elique,  non-seulement  quant  aux  p?é- 
ct'ptes,  mais  quant  aux  conseils.  Et  ensuile  • 
Quant  au  commencement  de  ce  sixième  état 
les  uns  croient  qu'il  se  doit  prendre  du  com- 
mencement de  l'ordre  de  Saint-François;  d'au- 
tres, de  la  révélation  du  troisième  état  "^éné- 
ral,  faite  à  l'abbé  Joacbim  ;  d'autres,  de  la 
destruction  de  Jîabvlone  et  de  l'é-lise  char- 
nelle; d  autres,  depuis  que  quelques-uns  sont 
susn.es  p(»ur  soutenir  1  esprit  de  Jésus-Christ 
('t  (  e  saint  1  rançois,  lorsqu(»  sa  rè-le  doit  être 
malineusenient  combattue»  et  condamnée  par 
leirlise  charnelle ,  comme  Jésus-Cbrist  parla 
synagogue.  Et  ensuite  :  J'ai  ouï-dire  ii  un 
homme   spirituel,   très-digne  de  foi,   vi  qui 
avoit  vécu  lres-familièn>inent  avec  frère  Eédn 
conîesseur  et  compagnon  de  saint  François' 
que  dans  cette  persécution  de  Hab}  lone    où  sa 
règle  sera   comme    cruciiiée,  il    ressuscitera 
glorieux  pour  être  en  tout  semblable  à  Jésus- 
î.nrist,  et  fortifier  ses  disciples  (2). 

Ceci  suffit  pour  montrer  quel  é'toit  ce  sys- 
tème chimérique  des  fratic(»Iles,  commencé 
par  iabbe  Joacbim,    amplilié  par   Jean   de 
1  arme  dans  s(m  évangile  éternel,  et  soutenu 
pendant  plus  d'un  siècle  (:J).  11  est  clair  que 
ce  neioil  pas  une  hérésie  imaginaire  où  il  ne 
lut  question  que  de  la  propriété  du  pain  des 
ireres  mineurs  et  de  la  figure  de  leur  habit 
comme  prétendoit  un  auteur  célèbre  il  y  a 
cinquante  ans,  mais  que  c'étoit  une  hérésie 
tres-reelle,  puisque  ces  fanaticiues  soutenoient 
que  saint  François  avoit  été  envoyé  de  Dieu 
pour  relever  l'Eglise  tombée  en  ruines,  que  I 
la  perfection  evangelique  ne  se  trouvoit  que  ' 
dans  sa  règle;  que  l'église  romaine  étoit  la 
liabyione  et  la  grande  prostituée  de  l'Apo- 
calypse,   et   le  pape    l'antechrist    mystique 
précurseur  du  grand  et  dernier    antechrist  • 
qu  II  exciteroit  une  violente  persécution  con- 
tre la  pauvreté  et  la  perfection  évangélique 
mais  que  son  église  charnelle  devoit  éFre  bien- 
tôt détruite  pour  établir  l'église  spirituelle 
et  le  règne  du  Saint-Esprit.  C'est  cc>  qui  ré^ 

Sli\e'(ir''''^'  '^'  ''  "''"  ^''  Jean-Pierre 
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Le  pape  Jean  envoya  ces  mêmes  extraits  à 
Irançois  Silvestri,  évéque  de  Florence    fa- 
meux jurisconsulte  et  théologien.  Il  fut  pre- 
mièrement évéque  de  Sinigaglia,  puis  de  Ri- 
niini ,  et  enfin  le  pape  le  transféra  au  siège  de 
1  lorencc,  dont  il  s'étoit  réservé  la  disposition 
du  vivant  de  l'évéque  Antoine  Urso.  La  bulle 
(le  translation  est  du  quinzième  de  mars  mil 
ïroiscent  vingt-trois.  L'évéque  Silvestri  donna 
son  avis,  et  condamna  les  erreurs  de  ces  ex- 
traits comme  avoient  fait  les  huit  docteurs  (1) 
.    Entre  plusieurs   prédictions  téméraires  et 
insensées  (0) ,  Pierre- Jean  d'Olive  disoit  que 
Jes  harrasins  et  les  autres  infidèles  dévoient 
être  convertis  à  la  foi  par  les  frères  mineurs 
dont  plusieurs  souffriroient  le  martyre  pour  cet 
ollet ,  et  qu  ils  travailleroient  aussi  à  ramener 
iosOrecs  schismaliques,  voyant  qu'ils  avan- 
roient  peu  dans  Tèglise  charnelle  des  Latins 
et  qu  enfin  ils  convertiroient  les  juifs.  Sur  ce 
ondement ,  plusieurs  passoient  la  mer  et  en- 
troient  dans  les  pays  des  inlidèles,  où,  abu- 
sant de  la  simplicité  du  peu  de  chrétiens  qu'ils 
y  trou  voient,   ils  semoient  leurs  erreurs  et 
combattoient  les  décisions  de  l'église  romaine 
Le  pape ,  en  étant  averti ,  fit  une  constitution 
par  laquelle  il  défend   à  tous   religieux     de 
quelqu'ordre qu'ils  soient,  de  passer  aux  pavs 
d  outre-mer  sans  permission  du  supérieur  ile 
leur  ordre,  accordée  par  lettres-patentes,  et  il 
(lelend  aux  supérieurs  de  donner  cette  permis- 
sion qu'a  des  hommes  lettrés ,  prudents  et  ex- 
périmentés, avec  ordre  d(;  poursuivre  comme 
apostats  ceux  qui,  sans  permission,  célèbre- 
1  oient  loflire  divin  ou  précheroient.  La  bulle 
est  du  dixième   mai   mil  trois   cent   vin^^t- 
cinq.  f' 

Lnfin  le  pape  condamna  le  commentaire  de 
Irere  Pierre-Jean  d'Olive  sur  l'Apocalvpse 
comme  contenant  une  doctrine  pernicieuse  et 
luTetique  contre  l'unité  de  l'église  catholique 
et  la  puissance  du  pape  (3).  La  sentenco  fut 
prononcée  en  consistoire  public,  où  étoient  les 
cardinaux ,  les  prélats  et  les  docteurs  en  théo- 
logie et  en  droit  civil  et  canonique ,  le  premier 
samedi  de  carême,  neuvième  jour  de  février 
mil  trois  cent  vingt-cinq,  c'est-à-dire  mil  trois 
cent  vingt-six,  avant  P<àques. 

Entre^les  disciples  de  Pierre-Jean  d'Olive 
le  plus  distingué  étoit  Lbertin  de  Casai,  dont 
Il  a  deja  ote  parlé.  Le  pape  avoit  commencé  à 
lui  laire  faire  son  procès  pour  ce  sujet,  et  Ron- 
negnke  de  Rergame  avoit  produit  les  preuves 
de  plusieurs  articles  d'accusation  contre  lui  • 
mais,  le  procès  étant  encore  pendant,  Uber- 
Jm  se  retira  de  la  cour  de  Rome  sans  congé 
Le  pape  ordonna  qu'il  fut  pris  et  mis  en  pri- 
son   et  ,1  s  enfuit  auprès  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière,  ou  il  se  joignit  à  Marsille  de  Pa- 
doue  pour  écrire  contre  le  pape  (4). 


(1)  Rain.  l:{2r>,    n.  21 
U?îhoi.  to.  3,  p.  189.  Rain. 
n.  2i,  20. 

(2^  Misccli.  p.  2'f7.  2iO. 


(3)   lloi.  to.  1,  p.  107. 

'i)  Slip.  liv.  \ci,  n.  i2 
57,  59.  Baluz.  Miscell.  to' 
1.p.293.  Rain  l:i2'?,  n  20 
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XIX.  Marsille  de  Padoue. 

Marsille  de  Mainardin,  Padouan ,  avoit  étu- 
dié et  enseigné  long-temps  à  Paris,  où  il  fut 
KBcteur   de    l'université    en    mil    trois    cent 
douze  (1).   11  étudia  en  toutes  les  facultés: 
après  les  arts  il  s'appliqua  à  la  théologie  ;  il 
paroît  jurisconsulte  dans  ses  écrits;  il  savoit 
de  la  médecine  et  la  pratiquoil.  Il  étoit  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  un  autre  docteur, 
nommé  Jean  de  Jundunou  de  Gand,  qui  eut 
grande  part  à  la  composition  d'un  ouvrage  in- 
titulé le  Défenseur  de  la  paix,  attribué  toute- 
fois à  Marsille  seul.  Il  fut  composé  vers  l'an 
mil  trois  cent  vingt-quatre ,  et  adressé  à  Louis 
de  Ravière.  Son  but  principal  est  de  relever  la 
puissance  temporelle ,  et  de  combattre  les  opi- 
nions reçues  alors  dans  les  écoles  touchant  la 
puissance  du  pape  (2).  11  est  divisé  en  trois 
parties  :  dans  la  première,  l'auteur  prétend  dé- 
montrer ses  propositions  par  les  principes  de 
la  droite  raison  et  de  la  lumière  naturelle; 
dans  la  seconde,  les  appuyer  par  l'Ecriture  et 
les  pères  et  répondre  aux  objections  ;  dans  la 
troisième,  il  promet  d'en    tirer  des    consé- 
quences, qui    seront  des  maximes  de  poli- 
tique. 

Le  moine  de  Saint-Denis  en  France,  qui  con- 
tinuoit  alors  la  chronique  de  Guillaume  de 
IVangis,  parle  ainsi  du  passage  de  ces  deux 
docteurs  vers  Louis  de  Ravière  (3).  Quelques- 
uns  de  la  famille  du  duc  les  lui  ayant  fait  con- 
noître,  il  les  reçut,  non-seulement  à  sa  cour, 
mais  en  ses  bonnes  grâces ,  et  l'on  dit  qu'il  leur 
parla  ainsi  :  Qui  vous  a  excités  à  venir  d'un 
pays  de  paix  et  de  gloire  à  ce  pays  de  guerre, 
plein  de  toutes  sortes  de  misères?  Ils  répon- 
dirent :  C'est  l'erreur  que  nous  voyons  dans 
l'Eglise,  et,  ne  pouvant  plus  la  souffrir  en 
conscience,  nous  nous  sommes  réfugiés  près 
de  vous,  à  qui  l'empire  appartient  de  droit, 
et  qui,  par  conséquent,  devez  corriger  les 
désordres.  Car  l'empire  n  est  pas  soumis  à  l'E- 
glise, il  subsistoit  avant  qu'elle  eût  aucun  do- 
maine temporel  ;  et  l'empire  ne  doit  pas  être 
réglé  par  les  lois  de  l'Eglise,  puisqu'on  trouve 
que  plusieurs  empereurs  ont  confirmé  les  élec- 
tions des  papes,  et  assemblé  des  conciles,  aux- 
quels ils  ont  donné  l'autorité  de  décider  les 
points  de  foi.  Que  ,  si  pendant  quelque  temps 
TEglise  a  prescrit  quelques  droits  contre  les 
libertés  de   l'empire  ,    c'est    une  usurpation 
frauduleuse  et  malicieuse.  Nous  voulons  sou- 
tenir celte  vérité  contre  qui  que  ce  soit,  et  souf- 
frir pour  sa  défense ,  s'il  étoit  besoin ,  toute 
sorte  de  supplices  et  la  mort  même. 

Le  duc  de  Ravière  n'embrassa  pas  enti'îre- 
ment  cette  opinion;  au  contraire,  il  assembla 
des  savants,  qui  lui  déclarèrent  qu'elle  étoit  im- 
pie et  dangereuse,  et  que,  s'il  l'embrassoit,  il 


(1)  Duboulai,  tom. 
103,  97 i. 


(2)  Monarch.  Cold.  tom. 
2,  p.  I5i. 


donneroit  ouverture  au  pape  pour  procéder 
contre  lui  comme  hérétique,  et  le  priver  du 
droit  qu'il  avoit  à  l'empire.  C'est  pourquoi  on 
lui  conseilloit  de  punir  ces  docteurs,  parce 
qu'il  est  du  devoir  d  un  empereur,  non-seule- 
ment de  conserver  sa  foi ,  mais  d'exterminer 
les  hérétiques.  Louis  de  Ravière  répondit  :  Il 
seroit  inhumain  de  faire  périr  des  gens  qui  se 
sont  attachés  à  moi  en  quittant  leur  pavs  et 
leur  fortune.  Ainsi  il  voulut  qu'ils  demeuras- 
sent auprès  de  lui ,  leur  faisant  des  libéralités 
convenables  à  leur  état  et  à  sa  dignité.  C'est 
ainsi  que  le  continuateur  de  Nangis  rapporte 
la  chose. 


XX.  Guy  Tarlal,  évéque  d'Arrezzo,  condamné. 

Le  pape,  à  la  prière  du  roi  Robert  de  Na- 
ples,  envoya  un  nouveau  légat  en  Italie,  sa- 
voir, Jean  Cajetan  des  Ursins,  cardinal-diacre 
du  titre  de  Saint-Théodore.  Le  cardinal  Rer- 
trand  étoit  assez  occupé  de  sa  légation  de  Lom- 
bardie  :  c'est  pourquoi  le  pape  donna  à  celui- 
ci  celle  de  Toscane  et  d(^s  provinces  voisines 
par  bulle  du  dix-septième  d'avril  mil  trois  cent 
vingt-six  (1).  Dans  le  même  consistoire,  où  ce 
légat  reçut  ses  pouvoirs,  le  pape  confirma  la 
condamnation  de  Guy  Tarlat  de  Pétramala, 
évéque  d'Arezzo,  prélat  plus  guerrier  qu'ec- 
clésiastique,  qui  s'étoit  rendu    maître  de  sa 
ville  et  de  quelques  autres  places  appartenant 
à  l'église  romaine  ;  en  sorte  qu'il  étoit  devenu 
le  chef  des  gibelins  en  Toscane.    Le   pape, 
l'ayant  admonesté  jusqu'à  deux  fois  de  rendre 
Citta-di-Castello  et  se  désister  de  la  seigneurie 
temporelle  d'Arezzo,  le  déposa  de  l'épiscopat 
le  douzième  d'avril  mil  trois  cent  vingt-deux. 
Ensuite ,  pour  diminuer  sa  puissance ,  il  érigea 
un  nouvel  évêché  à  Cortoue,  ville  de  Tocane, 
et  dans  le  diocèse  d'Arezzo ,  par  bulle  du  dix- 
neuvième  de  juin  mil  trois  cent  vingt-cinq,  et 
le  second  de  janvier  suivant  il  y  mil  pour  pre- 
mier évéque  Rainier  Lbertin.  Cet  évéché  a 
toujours  subsisté  depuis  (2). 

XXI.  Jean  des  Ursins,  cardinal,  légat  en  Toscane. 

Le  légat  Jean  des  Ursins  arriva  à  Florence 
le  trentième  de  juin  rail  trois  cent  vinirf-six, 
et  y  fut  reçu  presque  avec  autant  d'honneur 
que  le  pape  même.  On  lui  fit  présent  de  mille 
florins  d'or  dans  une  coupe.  Il  logea  à  Siinter 
Croix  chez  les  frères  mineurs,  et  le  quatrième 
de  juillet  il  publia  ses  pouvoirs,  c est-à-dire 
qu'il  étoit  légat  et  pacificateur  dans  la  Toscane 
le  duché  d  Urbin,  la  Marche  d'Ancône  et  l'île 
de  Sardaigne  (3).  Peu  après,  vint  à  Florence 
Charles,  duc  de  Calabre,  fils  aîné  du  roi  de 


(3>  Cent.  iVang.  p.  709.  |  n.  -lo. 


(1)  J.  Vill.  IX,  c.  342. 
Sup.  liv.  xcii,  n.  iTlVhel. 
tom.  l,p.  472.  Ralii.  li'2f , 


C2)  Ughel.  tom.  1,  p.  o;, 
668.  ' 

(3)  J.Viil.!\,c.  3i0.\\b 
\,  c.  1.3.  Ruin.  l.:?26,  n.  i 
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Naples  Robort,  avec  plusieurs  soigneurs  et 
des  troupes  pour  soutenir  le  parti  ffuelfe  •  et 
le  trentième  d'août  le  légat,  voyant  queCas- 
trucio,  seigneur  de  Lurques ,  et  Guy,  évèque 
d  Arezzo ,  l'arausoient  de  paroles ,  put)lia  les 
bulles  contre  eux  ,  dont  il  étoit  chargé,  et  qui 
portoient    que    Castrucio    étoit   excommunié 
œmrae  schismatique,  fauteur  d  hérétiques  et 
persécuteur  del'Eglise.  avec  privation  de  toutes 
ses  dignités    et  permission  à  (out  le  monde  de 
iui  nuire,  a  lui  et  aux  siens,  tant  en  leurs  biens 
quen  leurs  personnes,  sans  péché.  L'évèque 
etoit  aussi  excommunié  et  privé  de  tout  droit 
episcopal,  spirituel  et  temporel.  Celt(>  action 
du  légat  se  fit  dans  la  place  de  Sainte-Croix 
en  présence  du  duc  de  Calabre,  avec  toute  sa 
suite,  et  dun  grand  peuple  de  Florentins  et 
d  étrangers  (1).  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  le  pape  donna  l'évéché  d'Arez/o 
a  Boso  iJbertin,  un  des  nobles  de  la  même 
ville  et  des  plus  puissants;  mais  la  protection 
du  légat  et  du  pape  ne  lui  servit  de  rien  contre 
Guy  de  Tarlat,  qui  lenoit  tout  le  revenu  de 
cette  église. 
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XXII.  Concile  de  Senlis  sous  Guillaume  de  Trie. 

En  France,  Robert  de  Courtcnai ,  arche- 
vêque de  Reims ,  étant  mort  le  troisième  de 
mars  mil  trois  cent  vingt-trois ,  le  pape  ré- 
serva ce  grand  siège  à  sa  disposit ion  f  mais  le 
chapitre  ne  laissa  pas  d'élire  Guillaume  de 
Trie,  evêque  de  Bayeux ,  frère  de  31attliieu  de 
Ine,  maréchal  de  France.  Dès  l'année  mil 
trois  cent  dix-neuf,  le  roi  Philippe  le  bel  avoit 
recommandé  Guillaume  au  pape  Clément  V 
pour  l'evêché  de  Cambrai ,  vacant  parla  trans- 
lation de  Philippe  de  Marigny  à  l'archevêché 
de  Sens.  Guillaume  de  Trie  prit  possession  de 
1  archevêché  de  Reims ,  et  fit  son  entrée  dans 
la  ville  au  mois  de  juin  mil  trois  cent  vin-t- 
quatre  (^2).  Il  tint  à  Senlis,  en  mil  trois  cent 
vingt-six,  un  concile  provincial ,  qui  fut  ter- 
mine le  vendredi  après  le  dimanche  Miscricor- 
dia ,  c  est-a-dire  onzième  d'avril.  A  ce  concile 
assistèrent  sept  évêques  :  Gérard  de  Soissons 
Albert  de  Roïe  de  Laon,  Jean  de  Beauvais' 
Pierre   de  Latilli  de  Châlons  ,  Foucaud  de 
Noyon  et  Pierre  de  Senlis,  avec  les  procu- 
reurs des  absents.  L'évê^que  d(>  Beauvais ,  Jean 
de  Marigny   frère  d'Enguerrand ,  fut  depuis 
archevêque  de  Rouen ,  et  f^oucaud  de  Roche- 
chouard ,  evêque  de  Noyon ,  fut  archevêque  de 
Bourges.  * 

En  ce  concile,  on  publia  sept  articles  de  sta- 
tuts,  dont  le  premier  marque  la  forme  de  te- 
nir les  conciles  ;  le  second  défend  aux  bènéfi- 
ciers  de  se  charger  des  fonctions  d'autrui ,  sous 
peine  de  perdre  leurs  bénélices.  Défense  de 
violer  1  immunité  ecclésiastique,  soit  en  refu- 


(î]MalL,to..,p.ooo      ?^'«.^^-^'*^-^^«^»--'^P- 
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I  sant  la  nourriture  et  les  autres  choses  néces- 
saires à  ceux  qui  sont  réfugiés  dans  les  églises, 
soit  en  les  en  tirant  par  force.  Entin,  on  re- 
commande le  maintien  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique contre  les  violences  des  laïques ,  qui 
prenoient  et  emprisonnoient  les  porteurs  de 
lettres  ou  de  mandements  des  cours  d'Eglise 
et  dechiroient  les  écrits  dont  ils  étoient  char- 
ges. On  renouvelle  à  cet  égard  toutes  les  peines 
prononcées  dans  le  concile  de  Bourges,  tenu 
par  le  légat  Simon  de  Brie,  en  mil  deux  cent 
s()ixante-seize,  cinquante  ans  auparavant  (i). 
En  gênerai,  rarchevêque  Guillaume  de  Trie 
eloit  fort  zélé  pour  soutenir  la  juridiction  ecclé- 
siastique dans  l'état  où  elle  se  trouvoit  alors. 

XXIII.  Concile  d  Avignon. 

Cette  même  année ,  mil  trois  cent  vingt-six 
et  le  dix-huitième  de  juin,  fut  tenu  un  grand 
concile  dans  le  cloître  du  monastère  de  Saint- 
But,  près  d'Avignon.  Trois  archevêques  s'v 
trouvèrent,  Guasbert  d'Arles,  Jacques  d^Aix  et 
Bertrand  d'Embrun,  avec  plusieurs  de  leurs 
suffragants.  Guasbert  Duval ,  qui  présida  à  ce 
concile,  étoit  natif  de  Quercy,  et  avoit  étéca- 
merier  du  pape,  puis  evêque  de  IMarseille,  et 
lut  ensuite  transféré  à  Narbonne.  Jacques  de 
Concos,  d'une  famille  noble  de  Quercy,  entra 
dans  l'ordre  des  frères  mineurs,  puis  fut  evê- 
que de  Lodéve,  et  en  mil  trois  cent  douze  ar- 
chevêque d'Aix  (2).  Bertrand  de  Deux,  natif 
du  diocèse  d'Uzès,  fut  premièrement  prévôt  de 
1  église  d'Embrun,  puis  archevêque,  et  ensuite 
cardinal. 

Au  concile  d'Avignon  assistèrent  onze  évê- 
ques savoir  :  de  la  province  d'Arles,  Raymond 
de  Yaison,  Dragonet  de  Trois  Châteaux,  Othon 
de  Carpentras,  Geoffroy  de  Cavaillon,  Adèmar 
de  Marseille  et  Pierre  de  Toulon.  De  la  pro- 
vins d  Aix,  Raymond  deSisteron,  Barthélemv 
de  Frejus  Guillaume  de  Gap  et  Raymond 
d  Apt.  De  la  province  d'Embrun,  il  n'y  avoit 
que  frère  Foulques,  evêque  de  Yence.  Les  évc^ 
ques  absents  et  les  chapitres  avoient  envové 
leurs  députés.  L  église  d'Avignon  n'avoit  point 
alors  d  evêque;  dès  l'année  mil  trois  cent  dix- 
hu.t  le  pape  Jean  XXII  (3),  qui  en  avoit  été 
titulaire,  la  réserva  à  sa  disposition,  et  la  fit 
gouverner  successivement ,  tant  au  spirituel 
qu  au  temporel,  par  divers  vicaires  généraux 
dont  le  troisième  fut  (ièrauld  de  Campinule' 
qu:  assista  en  cette  qualité  au  concile  d'A  ' 
vignon. 

On  lit  un  grand  règlement  de  cinquante- 
reuf  articles ,  dont  la  plupart  ne  regardent  que 
Ks  biens  temporels  des  églises  et  sa  juridiction 
1  es  quatre  premiers  accordent  quelques  jours 
d  indulgence  à  ceux  qui  pratiqueront  certaines 
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dévotions  :  assister  à  la  messe  de  la  Sainte- 
Vierge  le  samedi,  accompagner  le  saint  sa- 
crement porté  aux  malades,  prier  pour  le 
pape,  s'incliner  quand  quelqu'un  prononce  le 
nom  de  Jésus  ;  ordonne  de  fermer  à  clef  les 
fonts  baptismaux ,  sous  peine  d'amende.  Les 
censures  ecclésiastiques  ayant  été  publiées  sans 
qu'on  y  ait  obéi ,  l'évèque  qui  les  a  prononcées 
pourra ,  après  un  temps  convenable  et  par  la 
permission  du  métropolitain,  requérir  ses  com- 
provinciaux  de  les  faire  publier  dans  leurs 
diocèses  (1). 

Quelques  excommuniés,  en  dérision  des  cen- 
sures ,  supposoientque  les  prêtres  ou  les  prélats 
qui  les  avoient  portées  contre  eux  (2)  étoient 
coupables  d'adultère,  et  les  excommunioient 
à  leur  tour,  allumant  au  lieu  de  cierges  des 
chandelles  de  suif,  des  bottes  de  paille,  des 
tisons  ou  des  charbons  dans  des  poêles.  Le 
concile  déteste  celle  insolence,  mais  il  n'y  ap- 
porte autre  remède  que  ces  censures  si  mépri- 
sées. Il  déclare  que  les  ecclésiastiques  ne  sont 
point  tenus  de  montrer  les  litres  de  la  juridic- 
tion dont  ils  sont  en  paisible  possession  depuis 
plusieurs  années.  11  défend  aux  juges  laïques 
de  citer  devant  eux  aucun  ecclésiastique  pour 
action  personnelle,civile  ou  criminelle;  et  en  gé- 
néral il  suppose,  comme  une  maxime  constante, 
que  les  laïques  n'ont  aucune  puissance  sur  les 
personnes  ni  sur  les  biens  des  ecclésiastiques  (3). 
Aussi  défend-il  aux  clercs  d'avoir  recours  à 
aucun  seigneur,  juge  ou  autre  laïque,  pour 
demander  justice  d  un  autre  clerc. 

On  défend  de  vendre  ou  fournir  du  poison, 
et  on  prononce  des  peines  contre  les  empoison- 
neurs ,  même  clercs:  ce  qui  fait  juger  que  ce 
crime  n'étoit  pas  rare.  On  se  plaint  de  l'abus 
que   les   religieux  hospitaliers  cisterciens   et 
autres  faisoienl  de  leurs  privilèges ,  et  les  évê- 
ques déclarent  que,  s'ils  ne  se  corrigent,  ils  ne 
seront  point  protégés  ni  maintenus  dans  leurs 
droits.  On  marque  les  cas  réservés  à  l'évèque. 
On  se  plaint  de  divers  abus  qui  procédoienl  de 
la  haine  des  laïques  contre  le  clergé  ;  mais  il 
ne  paroît  point  que  l'on  cherchât  les  moyens 
de  taire  cesser  cette  aversion ,  car  l'accumula- 
tion des  censures  et  des  peines  temporelles  n'y 
étoit  pas  propre  (4).  Ordonné  que  les  bénéfi- 
ciers  et   les  administrateurs  d'hôpitaux,    au 
commencement  de  leur  administration  ,  feront 
inventaire  des  biens  meubles  et  immeubles  du 
bénéfice  ou  de  l'hôpital ,  et  que  celui  qui  quitte 
un  bénéfice  y  laissera  à  son  successeur  de  quoi 
subsister  jusqu'aux    nouveaux  fruits   et   les 
meubles  convenables. 


XXIV.  Concile  d  Alrala. 

La  même  année  mil  trois  cent  vi!»gt-six,  et  le 
vingt-cinquième  du  même  mois  de  juin,  Tar- 


(1>  C.  1,  2,  3,  i,  5,  6. 

(2)  C.  7. 

(3)  C.  8,  9,  2i,  10. 


(4)  C.17,  IS,  19,22,30, 
55,  52,  53. 
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chevêque  de  Tolède,  D.  Juan  d'Arragon,  tint 
un  concile  à  Alcala  de  Henarès,  où  asëistérent 
trois  évêques ,  Pierre  de  Ségovie ,  Jean  d'Osma 
et  Fernand  de  Cuença ,  avec  les  députés  de 
trois  autres  évêques ,  Palencia ,  Siguenca  et 
Cordoue.  On  n'y  fit  que  deux  canons  :  le" pre- 
mier contre  les  évêques  suffragants  de  Tolède, 
qui,  ayant  été  sacrés  par  un  autre  que  par 
l'archevêque  et  sans  sa  permission,  ne  s'é- 
toient  pas  présentés  à  lui  dans  l'année  pour  lui 
promettre  obéissance:  ce  qui  pouvoit  venir  du 
peu  d'affection  que  les  Castillans  avoient  pour 
ce  prélat.  Le  second  canon  renouvelle  le  trei- 
zième du  concile  de  Pennafiel ,  tenu  en  mil 
trois  cent  deux  par  l'archevêqueGonzalve  pour 
réprimer  les  usurpations  el  les  pilla  -es  des 
biens  d'église  (1).  A  quoi  on  ajoute  que  celui 
(!ui ,  pour  ce  sujet ,  aura  été  excommunié  dans 
un  diocèse  ,  le  sera  dans  tous  les  autres  si  l'é- 
vèque lésé  le  désire. 


XXV.  Lettres  de  Sanuto, 

Le  Vénitien  Sanuto  continuoit  de  se  donner 
de  grands  mouvements  pour  la  croisade  (2). 
Dès  l'année  mil  trois  cent  vingt-quatre ,  il  en 
écrivit  en  ces  termes  à  l'empereur  Andronic 
Palèologue  :  J'ai  été  assez  long-temps  à  la  cour 
de  Rome,  et  enlin  à  celle  du  roi  de  France, 
pour  traiter  des  affaires  de  la  terre  sainte,  et 
j'ai  appris  de  quelques  religieux  qui  venoient 
d'auprès  de  vous,  principalement  de  rèvêH|uc 
de  Cafa ,  la  bonne  disposition  où  vous  êtes  pour 
l'union  des  églises.  J  en  ai  eu  bien  de  la  joie ,  sa- 
chant que  celte  union  est  le  vrai  moyen  d'ac- 
complir le  passage  à  la  terre  sainte  et  le  plus 
grand  bien  qui  se  puisse  faire  en  c€  monde. 
C'est  pourquoi  j'en  ai  souvent  parlé  à  plusieurs 
cardinaux,  au  roi  Robert,  à  plusieurs  sei- 
gneurs de  France ,  à  Pierre  de  Via ,  neveu  du 
pape,  et  principalement  à  Guillaume,  comle 
de  Ilainaut,  gendre  de  Charles  de  Valois,  à 
Gautier  de  Chàtillon ,  connétable  de  France,  et 
à  Robert,  comte  de  Boulogne,  qui  ont  grande 
part  au  gouvernement  du  royaume.  J'ai  parlé 
aussi  à  plusieurs  prélats  de  ce  qui  regarde 
l'honneur  et  la  sûreté  de  votre  empire,  et  les 
ai  trouvés  très-bien  disposés.  C'est  pourquoi 
je  m'offre  pour  travailler  à  cette  union  des 
églises  conjointement  avec  l'église  romaine , 
avec  Charles  de  Valois  et  les  autres  person- 
nages que  vous  jugerez  convenables.  J'ai  ex- 
pliqué plusieurs  autres  choses  sur  ce  sujet  au 
seigneur  frère  Jérôme,  évèque  de  Cafa,  qui 
pourra  les  exposer  de  bouche  à  voire  ma- 
jesté, 

Sanuto  écrivit  en  cette  lettre  à  Venise  et  en 
chargea  l'évèque,  lui  donnant  en  même  temps 
un  mémoire  instructif,  où  il  disoit  (3)  :  Vous 
direz  à  l'empereur  de  Constantinople,  que  j  ai 


(1)  To  XI,  p.  1771.  Sup. 
Hv.  .\c,  n.  21. 


(2)  San.    Ep.   7.   Rain 
1324,  n.  39,  40. 

(3)  Ep.  8. 
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fait  un  ouvrage  loucliaiit  la  tonqurlodela  lorrc 
sainte  ,  ou  je  monlre  quM  faut  aller  directe- 
ment par  mer  dans  les  états  du  sultan  d'E- 
gypte :  cequi  est  contre  l'opinion  de  quelques- 
uns,  qui  veulent  qu'on  coininence  par  la  con- 
quête de  l'empire  de  Constantinople.  Je  m'y 
suisopposé,  et  j'ai  dit  à  plusieurs  cardinaux  et 
même  au  conseil  du  roi  Robert,  que  l'on  pour- 
roit  détruire  l'empire  grec,  mais  non  pas  le  con- 
server ,  à  cause  des  nations  qui  l'environnent 
pnncipalement  des  Tartares.   Et,  supposé  que 
nous  eussions  une  grande  partie  de  pays  ,  nous 
n  aurions  pas  pour  cela  les  cœurs  du  pet  pie 
afin  de  le  ramener  à  l'obéissance  de  l'église  ro- 
maine ;  comme  nous  voyons  manifestement  en 
Chypre,  en  Candie  ,  dans  la  Morée  ,  le  duché 
d  Athènes,  1  iledeAégn;poiit,  et  les  autres  pays 
qui  sont  sous  la  domination  des  Erancs    Les 
peupk's  n'y  sont  point  soumis  à  l'église  ro- 
maine ;  et  si  quelquefois  ils  témoignent  l'être 
ce  n  est  que  de  bouche  et  non  de  cœur.  La  voie 
de  la  réunion  seroit  d'avoir  l'empereur  avec 
son  patriarche  et  ceux  de  sa  maison  :  ce  qui  ra- 
meneroit  à  l'obéissance  de  l'église  romaine  tous 
ses  sujets  et  nu'me  les  Russes,  les  Serviens,  les 
Géorgiens  et  ceux  qui  sont  sous  la  domination 
des  l' rancs,  des  Tartares  et  du  sullan  d'E-ypIc 
Mais  pour  cet  eflet   il  faudroit  avoir  le  con- 
sentement (lu  seigneur  Charles,  en  lui  donnant 
et  a  ses  héritiers  quelque  dédommagement  des 
prétentions  qu  ils  ont  sur  l'empire.  11  parle  i\o 
Charles,  comte  de  Valois,  qui  avoit  épousé 
Catherine  de  Courlenay,  iillc  du  dernier  (em- 
pereur tilulain^^de  Constantinople,  vl  en  a>oil 
eu  une  fille  ,  alors  mariée  à  VWiUmn^ ,  prince 
de  larente,  frère  du  roi  Robert  ,\!(.quÎ4  ell. 
avoit  porté  l(^s  droits  de  sa  défunte  mère. 


en  écrire.  La  lettre  est  du  vingtième  d'août  mil 
trois  cent  vingt-six  ;  mais  ces  pnjjets  d'union 
n  eurent  point  de  suite. 

IMi(  bel  Paléologue,  fils  aîné  d'Andr(mic,avoit 
eteassocie  a  l'empire désl'année mil  deux  cent 
quaire-vingt-treize,  mais  il  mourut  en  mil  trois 
cent  vingt,  laissant  un  fils,  nommé  Andronic 
comme  son  aïeul,  qui  le  lit  couronner  empereur 
lo^  second  jour  de  février  mil  trois  cent  vingt- 
cinq,  par  le  patriarche  Isaïe.  Le  patriarche  Gé- 
rasime  etoit  mort  dés  le  dix-neuviéme  d'avril 
nul  trois  cent  vingt-un,  n'ayant  tenu  le  siège 
qu  environ  un  an  ,  et,  après  quasi  trois  ans  de 
vacance,  l'empereur  lui  donna  pour  successeur 
un  moine  du  mont  Athos,  âgé  de  plus  de  soixan- 
te-dix ans ,  qui  n'avoil  rien  de  la  dignité  d'un 
eveque,  et  sa  voit  à  peine  assembler  ses  let- 
tres (1).   L  empereur  le  choisit  pour  sa  grande 
simplicité,  quoiqu'il  eut  été  accusé  de  plusieurs 
taules  dont  il  avoit  nombre  de  témoins  ,  ce  qui 
lavoit  exclus  d(^puis  long-temps  d'être  promu 
aux  ordres.  11  se  nommoit  Isaïe,  et  monta  sur 
le  siège  de  Constantinople  le  trentième  de  no- 
vembre mil  trois  cent  vingt-trois. 

XXVII.  Désordres  en  Chypre, 
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XXV I,  Projet  de  réunion  avc('  les  (irees. 

Sanuto  HTut  ensuite  une  lettre  dv  lempe- 
reur  Andronic,  par  un  nommé  Constantin  Eus- 
comale ,  et  lui  écrivit  encore  de  Venise,  en  mil 
trois  cent  vingt-six,  l'exhortant  Ibrtement  à 
1  union  (1).   La  m('me  année  ,  le  pape  envoya 
un  nonce  a  Andronic  ,  et  le  chargea  d'une  h*^- 
tn;  a  Robert,  roi  de  INaples,  où  il  disoit  :    Le 
roi  de  Irance,   Charles,  m)us  a  fait  savoir 
qu  Andronic,  qui  se  dit  empereur  i\os  Romains 
lui  a  écrit  que  son  intention  (vst  d'avoir  la  paix 
avec  tout  le  monde  et  particuIièrcMnentavec  h^s 
chrétiens.  (  r,  le  roi,  voulant  savoir  plus  certai- 
nement SI  c  est  en  etlet  l'intention  d'Andronic 
a  résolu  de  ui  envoyer  sous  m)tre  bon  plaisir 
Benoit  de  Cunes ,  de  l'ordre  des  frères  pn- 
cheurs,  docteur  en  théologie.  Mais ,  considé- 
rant l  intérêt  que  vous  avez  en  cette  aiîaire 
TOUS  et  votre  frère  Philippe ,  le  prince  de  Ta- 
rente,  nous  voulons  que  c(>  docteur ,  avant  que 
daller  vers  Andronic,  aille  vous  ti'ouverl  un 
et  1  autre,  pour  savoir  vos  intentions  et  nous 

1)  K|).  •),  lUiii-  Î32K.  j».  20. 


Cependant  le  pape  ,  informé  des  dc'sordres 
qui  regnoient  dans  l'île  de  Chypre,  en  écrivit  à 
Raymond,  patriarche  latin  de  Jérusalem.  Pier- 
re de  PhiineCassagne,  év('que  de  Rhodes  et 
patriarche  titulaire  de  JcTusalem,  étant  mort 
e  sixième  de  lévrier  mil   trois  cent  dix-huit 
1  lerre,  chan(jine  de  Aicosie  en  Chypre,  fut  élu 
pour  lui  su(  céder,  vi  le  pape  confirma  l'élec- 
tion h»  dix-neuvième   de  juin  mil  trois  cent 
vingt-deux  (2).  Mais  ,  ce  second  Pierre  étant 
mort  deux  ans  après,  le  pape  conféra  le  titre 
de  patriarche   i\o  Jérusalem  à  Raymoiid  de 
1  ordre  des  frères  pn'Tlieurs,  en  mil  trois  cent 
vingt-quatre,  lui  donnant  pour  subsister  1  ad- 
ministration de  1  église  de  JNieosie,   ville  capi- 
tale; du  royaume.  Ce  fut  donc  à   ce  Rayinoml 
qu  il  écrivit  une  lettre  où  il  disoit  : 

Aous  ayons  appris  que  dans  le  royaume  de 
Clivpre    II  se  trouve  (h^s  nesh)riens  et  des  ia- 
cobites  ayant  des  églises  séparées,  où  ils  ensei- 
gnent publiquement  leurs  erreurs  ;  et  de  plus 
que  quelques  (irecs,   qui   font  le  plus  grand 
noinbre  dc^s  habitants  du  royaume,  nient  le  pur- 
gatoire et  1  enfer,  soutenant  qu'aucun  des  saints 
n  est  en  paradis  jusqu'après  le  ju-ement  uni- 
versel, mais  que  (('pendant  ils  s(int  en  repos 
dans  un  certain  lieu  sans  soufirir,  et  ils  veulent 
S()ut(  nir  le  même  des  mechants.D  autres  Grecs 
ne  communi(Mit   point  si  le  sacrement  de  l'au- 
tel ne  leur  est  apporté  de  Constantinople    et 
quelques-uns  en  donnent  aux  bétes  pour  \os 


(i)  Sup.  liv.  Lxwix,  n. 
2().  Grégor.  lit),  viii ,  c.  1 
n.  0,  c.  H.  Cantacuz.  lib! 
I.  <'    M.  Su|».  liv.   xcii,  n. 
•i'-  <^ieg.  Mii,c.  0,  n  7,c. 
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2)  Hain.    1320 ,  n.  28 
Su]).    liv.  xcri,  n.  7.  Ga!I.* 
(^hr.  iiot.p.  2IO.iîain.ia2> 
n.  10.  td.  l:J20.  n.  ii.      '' 


guérir.  Nous  vous  chargeons  de  vous  appliquer 
à  la  corrextion  de  tous  ces  abus.  La  lettre  est 
du  premierd'octobremil  trois  cent  vingt-six,  et 
le  pape  écrivit  en  même  temps  à  Hugues ,  roi 
'  (le  Chypre ,  de  donner  au  patriarche  sa  protec- 
tion pour  ce  sujet.  Au  reste  ,  ce  qu'il  dit  de 
l'eucharistie  apportée  de  Constantinople  re- 
garde le  viatique  des  malades ,  que  les  Grecs 
gardent  toute  l'année. 

XXVIII.  Suite  de  la  mission  ciiez  les  Tartares. 

La  religion  faisoit  toujours  du  progrès  dans 
l'empire  des  Tartares,  comme  il  paroît  dans 
une  lettre  d'André  de  Pérouse,  frère  mineur, 
que  le  pape  Clément  Y  avoit  envoyé  en  mil 
trois  cent  S(»pt ,  dans  ce  pays  avec  six  autres  , 
après  les  avoir  fait  sacrer  évéques  ,  pour  sou- 
tenir les  travaux  de  frère  Jean  de  Montcor- 
vin  (1).  La  lettre  de  frère  André  s'adressoit  au 
gardien  de  son  couvent  de  Pérouse  ,  et  il  y 
parloit  ainsi  :    Après  beaucoup  de  fatigues  et 
iïv  périls ,  j'arrivai  enfin  à  Cambalu  ,  qui  est  la 
ville  capitale  du  grand  kan,  avec  frère  Pérégr in, 
mon  confrère  danslépiscopal  et  le  compagnon 
inséparable  de  mon  voyage.  C'étoit,  comme  je 
crois,  l'an  mil  trois  cent  huit.  Nous  y  sacrâmes 
rarchevêque,    savoir,  Jean  de  M(jntcorvin, 
suivant  l'ordre  que  nous  y  avions  reçu  du 
saiiit-siég(»,  et  y  demeurâmes  environ  cinq  ans, 
pendant  lesquels  nous  reçûmes  de  l'empereur 
la  pension  nommée  alafa  *  pour  la  nourriture 
et  le  vêtement  de  huit  personnes.   Cette  alafa 
peut  valoir  par  an  cent  florins  d'or  ,  suivant 
l'estimation  des  marchands  génois  ;  et  c'est  ce 
que  1  empereur  donne  aux  envoyés  des  grands, 
à  des  guerriers  ,  à  des  ouvriers  de  divers  arts 
et  à  d  autres  personnes  de  diverses  conditions. 
Je  passe  ce  qui  regarde  la  richesse  et  la  magni- 
ficence de  ce  prince  ,  la  vaste  étendue  de  son 
empire  ,  la  multitude  des  peuples ,  le  nombre 
et  la  grandeur  des  vilU^s,  et  le  bel  ordre  de  cet 
état,  où  personne    n'ose  lever  l'épée  contre 
unautre.Tout  cela  seroit  trop  long  à  écrire  et 
paroîtroit  incroyable ,  puisque  moi-même,  qui 
suis  présent,  à  peine  puis-je  croire  ceque  j'en- 
tends dire.  Et  ensuite  : 

Près  de  l'Océan  (^st  une  grande  ville,  nom- 
mée en  persan  Caiton ,  où  une  riche  dame 
arménienne  a  bâti  une  église  assez  belle  et 
grande,  que  rarchev(''que  a  érigée  en  cathé- 
drale du  consentement  de  celte  dame,  et, 
l'ayant  suffisamment  dotée,  il  l'a  donnée  pen- 
dant sa  vie  et  laissée  en  mourant  à  frère  Gé- 
rard,  évêque,  et  aux  frères  qui  étoient  avec 
lui  ,  et  c'est  le  premier  qui  a  rempli  cette 
(  haire.  Ce  frère  Gérard  étoit  un  des  sept  que 
Clément  Vavoit  fait  sacrer  évêque.  André  con- 
tinue :  Après  sa  mort,  l'archevêque  me  voulut 
faire  son  successeur,  et,  comme  je  n'y  consentis 
pas,  il  donna  cette  église  à  frère  Pérègrin, 
qui  ,  après  l'avoir  gouvernée  quelque   peu 


(1)  bup.  liv.  xci,  n.  IG.  VadiDg.  1326,  n.  2. 


d'années,  mourut  l'an  mil  trois  cent  vingt- 
deux,  le  lendemain  de  l'octave  de  la  Saint - 
Pierre,  c'est-à-dire  le  septième  de  juillet.  Envi- 
ron quatre  ans  avant  son  décès ,  comme  je  ne 
me  trouvois  pas  bien  à  Cambalu  pour  quelques 
raisons ,  je  me  procurai  Talafa  ou  aumône  im- 
périale pour  la  recevoir  à  Caiton ,  distante  de 
Cambalu  de  chemin  d'environ  trois  semaines , 
et  avec  huit  cavaliers  que  l'empereur  m'ac- 
corda je  m'y  rendis  en  grand  honneur.  Dans  un 
bois  à  deux  cent  cinquante  pas  de  la  ville  j'ai  fait 
bâtir  une  église  avec  tous  les  lieux  réguliers 
pour  vingt-deux  frères,  et  quatre  chambres, 
dont  chacune  seroit  suffisante  pour  quelque 
prélat  que  ce  fût.  Je  demeure  continuellement 
en  ce  lieu  ,  et  j'y  subsiste  de  l'aumône  royale. 
J'en  ai  employé  une  grande  partie  à  ce  bâti- 
ment ,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  de  sembla- 
ble ermitage  dans  toute  notre  province  pour 
la  beauté  et  l'agrément. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  frère  Pérè- 
grin ,  j'ai  reçu  un  décret  de  l'archevêque  pour 
m'établir  dans  le  siège  de  Caïton.  Je  l'ai  ac- 
cepté ,  et  je  suis  tantôt  dans  la  ville  à  la 
cathédrale,  tantôt  à  l'ermitage,  selon  qu'il  me 
plaît.  Je  me  porte  bien,  et,  autant  que  mon 
âge  avancé  le  souffre ,  je  pourrai  travailler  à 
cette  moisson  encore  quelques  années.  En  ce 
vaste  empire  ,  il  y  a  des  gens  de  toutes  les  na- 
tions du  monde  et  de  toutes  les  sectes ,  et  on 
permet  à  chacun  de  vivre  selon  la  sienne  ;  car 
ils  croient  que  chacun  s'y  peut  sauver,  et  nous 
pouvons  prêcher  avec  liberté  et  sûreté  ;  mais 
il  ne  se  convertit  point  de  juifs  ni  de  Sarrasins. 
Un  grand  nombre  d'idolâtres  reçoivent  le 
baptême  ;  mais  plusieurs  ensuite  ne  vivent 
pas  en  bons  chrétiens.  Quatre  de  nos  frères 
ont  été  martyrisés  dans  l'Inde  par  les  Sarra- 
sins. Un  d'entre  eux,  ayant  été  jeté  deux 
fois  dans  un  grand  feu,  en  sortit  sain  et  sauf, 
et  toutefois  ce  miracle  ne  convertit  personne. 
Ces  quatre  frères  se  nommoient  :  Thomas  de 
Tolentin  ,  Jacques  de  Padoue  ,  Pierre  de 
Sienne  et  Démétrius,  frère-lai  (1).  Ils  furent 
martyrisés  le  premier  jour  d'avril  mil  trois 
cent  Vingt-deux ,  qui  étoit  le  jeudi  avant  le 
dimanche  des  Rameaux,  et  leurs  reliques 
rapportées  de  Tanaa ,  où  ils  avoient  souffert, 
à  Polombe  ou  Colombe  autre  lieu  de  l'Inde,  par 
frère  Odoric  de  Port-Naon,  qui  a  écrit  l  histoire 
de  leur  martyre. 

La  lettre  (le  frère  André  de  Pérouse  conti- 
nue ainsi  :  Je  vous  ai  écrit  tout  ceci  en  peu  de 
mots ,  afin  que  par  vous  il  vienne  à  la  connois- 
sance  des  autres.  Je  n'écris  point  à  nos  frères 
spirituels  ni  à  mes  principaux  amis,  parce  que 
je  ne  sais  point  ceux  qui  sont  morts  et  ceux 
qui  restent;  c'est  pourquoi  je  les  prie  de 
m'excuser.  Je  les  salue  tous,  et  me  recom- 
mande intimement  à  eux ,  et  vous ,  père  gar- 
dien ,  recommandez  -  moi  au  ministre  et  au 
custode  de  Pérouse  et  à  tous  nos  autres  frères. 


(1)  BoU.  1  apr.  to.  9,  p.  50. 
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balu  qu'avoit  fait  le  pape  Clément  sont  morts 
en  paix ,  et  je  suis  demeuré  seul.  Frère  Nico- 
las de  IJanthcra,  frère  Andrucie  d'Assise  et  un 
autre  évéque,  sont  morts  à  l'entrée  de  Tlnde 
inférieure,  dans  un  pays  trés-cruel,  où  plusieurs 
autres  sont  morts  et  enterrés.  Donné  à  Caïlon 
l'an  rail  trois  cent  vingt-six,  au  mois  de  jan- 
vier. ■' 


XXIX.  Concile  de  Marciac. 

Vers  la  lin  de  la  même  année,  c'est-à-dire 
ie  lundi  huitième  de  décembre,  Guillaume  de 
Flavacourt ,  archevêque  d'Auch ,  tint  à  Mar- 
ciac, dans  son  diocèse,  un  concile  provincial 
avec  ses  suffragants  (I).  Ce  prélat,  né  d'une 
fomille  noble,  dans  le  Yexin,  au  diocèse  de 
iiouen ,  lut  premièrement  évéque  de  Viviers 
puis  de  Carcassonne,  d'où  il  fut  transféré  à 
Auch,  sur  l'élection  du  chapitre;  mais  ce  siè^^e 
vaqua  lon^î^-temps.  Car  le  dernier  archevêque 
Amanieud  Arman^nac,  étoit  mort  désl'onzième 
de  septembre  mil  trois  cent  dix-huit,  après 
avoir  tenu  le  siège  cinquante-sept  ans,  ol  Guil- 
laume de  1  lavacourt  n'en  prit  possession  qu'en 
mil  trois  cent  vin-t-quatre,  le  dimanche  après  la 
^amt-Philippe,  c'est-à-dire  lesixièmedemai(>) 
tu  ce  concile ,  on  publia  cinquante-six  ca- 
nons, ou  je  remarque  ce  qui  suit  :  Les  ordi- 
naires n  admettront  point  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques les  clercs  ou  les  religieux  des  autres 
diocèses  sans  lettres  de  leurs  supérieurs.  Car 
li  vient  de  divers  pays  en  cette  province  des 
clercs  dont  plusieurs,  à  ce  qu'on  croit,    ne 
sont  pas  ordonnés  canoniquement  ;  plusieurs 
sont  excommuniés,  api^stats  et  criminels,  qui 
tuient,  parce  qu  ils  craignent  leurs  évéques 
Le  concile  excommunie  également  ces  étran- 
gers   et  ceux  qui  les  reçoivent  sans  lettres 
de  recommandation.  On  défend  aux  laïques 
comme    dans  les    autres  conciles   du    même 
temps,  d  empêcher  ou  troubler  le  cours  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  d'intercepter  les  lel- 
tres  des  évéques,  les  déchirer,  les  cacher,  ar- 
rêter ou  frapper  ceux  qui  les  portent,  se  faire 
absoudre  par  force  des  censures,  traduire  les 
clercs  au  tribunal  séculier,  ou  prendre  con- 
noissance  des  causes  ecclésiastiques  ,  enfrein- 
dre la  franchise  des  asiles  (3).  Oter  aux  ecclé- 
siastiques les  moyens  de  vivre,  comme  faisoient 
quelques  seigneurs,  en  défendant  de  leur  rien 
vendre  ou  d'acheter  d'eux,  de  moudre  leur 
ble  ou  leur  fournir  du  pain  et  le  reste  an  prix 
commun.  ^ 

On  déclare  que  tous  les  serments,  même  an- 
poses  aux  contrats,  sont  de  la  compétence  du 

liberté  ecclésiastique  sont  nuls ,  et  on  ordonnt 
a  excommunier  solennellement  les  parjures  (ij. 


Cl)  To.xi,Conc.p.  1747. 
uall.  Chr.  p.  <j<)t. 
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(3)  C.  2,  3,  0,  7,  8,  9, 10, 
U)  C.li,  13,  15,  18. 


la  messe  dans  leurs  églises,  seront  servis  au 
moins  par  un  clercen  surplis.Tous  les  (  lercs  qui 
sont  in  sacris^  ceux  qui  ont  des  bénénces, 
principalement  à  charge  d'àme,  et  tous  les 
religieux  clercs,  sont  obligés  à  dire  tous  les 
jours  les  sept  heures  canoniales,  et  doivent 
s  assembler  à  l'église  pour  cet  eflet  le  plus  sou- 
vent qu  1   est  possible.  Dans  le  temps  d  inter- 
tlit    les  chanoines  et  les  clercs  des  cathédrales 
et  des  collégiales  ne  laisseront  pas  de  recevoir 
leurs  distributions  quotidiennes  (1).  Défense 
aux  clercs  de  sortir  la  nuit  sans  lumière  dans 
les  heux  ou  il  est  défendu  aux  laïques  de  le  faire 
après  le  son  d'une  cloche  ou  d'une  trompette 

On  défend  plusieurs  abus  dans  les  sépultu- 
res, tendant  principalement  à  frustrer  les  pa- 
roisses de  leurs  droits.  On  défend  les  clameurs 
et  les  lamentations   indécentes  aux  enterre- 
ments  qui  troubloient  les  prières  ecclésiasti- 
ques, entin  de  désosser  ou  demembnT  les  corps 
pour  les  enterrer  en  divers  lieux.  Ceux  qui 
manqueront  deux  dimanches  à  vor  entendre 
la  messe  a  leur  paroisse  seroni   nommément 
excommunies    On  déclare  que  les  dîmes  sont 
dues  de  droit  divin,  et  on  prononce  plusieurs 
peines  contre  ceux  qui  ne  les  payent  pas  fi- 
(  e  ement ,  et  avant  toute  autre  (  harL^e     qui 
dctournent  les  autres  de  les  paver  ,  qui  les 
usurpent  ou  les  retiennent.  Tout  le  diocèse 
contribuera  aux  frais  des  procès  que  les  é'^^li- 
ses    pauvres    seront    obligé<'s     de     soutenir 
pour  la  conservation  de  leurs  droits  (•>)    Les 
cures  des  paroisses,  dont  les  religiejx  ont  le 
patronage,  seront  perpétuels  et  non  amovibles, 
et  les  religieux  titulaires  de  bénélices  y  rési- 
deront et  seront  soumis  à   la  correction  des 
eveques  ,  nonobstant  leurs  privilé"^es 

On  restreint  les  frais  excessifs^  des  visites 
des  archidiacres.  Ils  ne  mèneront  au  plus  que 
cinq  chevaux  et  cinq  valets  à  pied,  sans  chiens 
m  oiseaux  pour  la  chasse,  et  choisiront  de 
prendre  leur  droit  de  procura! ion  en  esnèc^N 
ou  en  argent.  On  ne  lin^ra  point  les  ancinmes 
reliques  de  leurs  châsses  pour  les  montrer  ou 
les  mettre  en  vente,  et  on  n'eu  recevra  point 
de  nouvelles  sans  1  approbation  de  réalise  ro 
maine.  Les  quêteurs  n'en  porteront  point  et 
ne  prêcheront  que  le  contenu  de  leurs  bulles 
Dans  toute  la  provime  d'Auch,  on  célébrera  la 

uiMoi'r    'î^i"^*'"''*"-  '"  vingl-m'uvième  de 
ce       f/.i^/r    .^^P''^''"'^'''^'  *<^i«  qu^'  je  trouve 

e  le  fête  hxee  a  ce  jour,  où  elle  est  encore. 
^}\  l  avoit  auparavant  célébrée  le  dix-neu- 
vieme  de  janvier,  où  Ion  joignoit  les  deuv 
sœurs  Marthe  et  iMarie  de  iH^rhanie  (;r.  On 
gardera  sous  la  clef  le  saint-chrême  et  l'eu 
charistic,  de  peur  qu'on  n'en  abuse  pour  des 
inalehces.  Défense  d'imposer  a  la  taille  le 
clercs,  les  religieux  et  h's  lépreux  enfermés', 


(1)  C.  10, 20.  (OS  r  '•      to    if    ,, 

2S,  xU,  30,  Jl,  33,  3o,  30.         53,  54,  ôi,. 
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ni  de  saisir  les  personnes  ou  les  biens  des  ec- 
clésiastiques pour  les  dettes  d'autrui.  La  taille 
se  le  voit  alors  au  prolit  des  seigneurs.  On 
défend  aussi  de  saisir  ou  s'approprier  les  dé- 
pôts faits  dans  les  églises. 
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XXX.  Concile  de  RufTec. 

Six  semaines  après  ce  concile ,  savoir,  le 
mercredi  après  la  Saint-llilaire,  mil  trois  c(»nt 
vingt-six,  c'est-à-dire  le  vingtième  de  jan- 
vier mil  trois  cent  vingt-sept  avant  Pâques  , 
Arnaud  de  Chanteloup,  archevêque  de  Bor- 
deaux, neveu  du  cardinal  du  même  nom, 
tint  aussi  un  concile  provincial  à  Kuffec,au 
diocèse  de  Poitiers,  où  il  publia  deux  canons, 
dont  le  premier  porte  en  substance  (1)  :  Nous 
avons  ordonné,  par  d  autres  constitutions,  que 
les  juges  ou  les  autres  séculiers  qui  auront 
pris  des  clercs  les  délivreront  ou  les  rendront 
en  étant  admonestés,  sinon  que  l'on  cessera 
loflice  divin  ;  mais  nous  éprouvons  tous  les 
jours  que  plusieurs  de  ces  séculiers  sont  si 
inhumains  ,  qu'on  ne  peut  même  leur  faire  de 
réquisition  .sans  s'exposer  à  une  infinité  d'in- 
sultes. C'est  pourquoi  nous  ordonnons  que  les 
ecclésiastiques  qui  gouvernent  les  bénélices  et 
les  autres  églises,  et  qui  sauront  que  dans  le  lieu 
de  leur  résidence  on  retient  quelque  personne 
ecclésiastique,  fassent  aussitôt  cesser  l'ofTice 
sans  réquisition  ni  monition  précédente  tant 
que  durera  la  détention,  sous  peine  d'être 
eux-mêmes  excommuniés  par  le  seul  fait. 
Le  second  canon  permet  aux  clercs,  même  aux 
prêtres,  de  postuler  dans  les  tribunaux  sécu- 
liers pour  les  églises  et  les  personnes  ecclé- 
siastiques ,  nonobstant  les  constitutions  con- 
traires ,  pourvu  que  ce  soit  gratuitement. 

XXXI.  Louis  de  Bavière  en  Ilalie. 

Dès  l'année  précédente,  mil  trois  cent  vingt- 
six,  le  nû  de  Naples,  Robert,  avoit  en  vové  à  Flo- 
rence Charles,  duc  de  Calabre,  son  fils  aîné, 
avecungrand  nombre  de  noblesse  et  des  troupes 
considérables  pour  soutenir  le  parti  des  guel- 
fes et  du  pape  (2).  Les  gibelins  et  les  petits 
tyrans  de  Toscane  et  de  Lombardie  en  furent 
alarmés,  et  au  mois  de  janvier  mil  trois  cent 
vingt-sept ,  ils  envoyèrent  leurs  ambassadeurs 
en  Allemagne  pour  exciter  l'empereur  Louis 
de  Bavière  à  venir  à  leur  secours.  Il  vint  à 
Trente ,  et  au  mois  de  février  y  tint  une  diète, 
où  se  trouvèrent  tous  les  chefs  des  gibelins, 
entre  autres  Guy  Tarlat,  evêque  d'Arezzo. 
En  cette  diète,  Louis  promit  avec  serment  de 
passer  en  Italie,  et  ne  point  retourner  en  sou 
pays  qu'il  n'eut  été  à  Rome. 

Là  même,  il  publia  que  le  pape  Jean  XXII 


étoit  hérétique,  et  indigne  d'être  pape,  lui 
objectant  seize  articles  d'erreurs  :  ce  qu'il  fit  par 
le  conseil  de  plusieurs  évéques  et  autres  prélats, 
de  plusieurs  frères  mineurs ,  prêcheurs  et  au- 
gustins,  avec  lesquels  éloient  le  maître  des 
chevaliers  teutoniques  et  tous  les  schismati- 
ques.  Le  principal  article  des  erreurs  qu'on 
reprochoit  au  pape,  étoit  d'être  ennemi  delà 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  en  soutenant  qu'il 
avoiteu  quelque  chose  en  propre.  L'empereur, 
au  mépris  des  excommunications,  faisoit  con- 
tinuellement célébrer  devant  lui  1  office  divin, 
et  excommunier  le  pape,  qu  il  nommoit  par 
dérision  le  prêtre  Jean.  Louis  partit  de  Trente 
le  treizième  de  mars  mil  trois  cent  vingt-sept; 
et ,  ayant  traversé  les  montagnes ,  il  vint  à 
Côme ,  et  de  là  à  Milan ,  où  il  fit  son  entrée 
le  treizième  de  mai  (1). 

Son  arrivée  mit  en  mouvement  toute  l'I- 
talie, et  Rome  en  particulier,  où  le  peuple  , 
indigné  de  l'absence  du  pape  et  de  sa  cour, 
ôta  le  gouvernement  aux  nobles,  craignant 
qu'ils  ne  missent  Rome  sous  la  puissance  du 
roi  Robert  (2).  Ils  déclarèrent  di>nc  capitaine 
du  peuple  romain  Sciarra  Colonne,  pour 
gouverner  la  ville  ,  avec  un  conseil  de  cin- 
quante-deux citoyens.  Ils  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à  Avignon ,  priant  le  pape  de  venir 
avec  sa  cour  résider  à  Rome,  comme  il  de- 
voit ,  autrement  qu'ils  recevroient  Louis  de 
Bavière  en  qualité  de  leur  roi.  Mais  en  même 
temps  ils  envoyèrent  à  Louis  et  au  roi  Robert, 
faisant  entendre  à  chacun  d'eux  qu  ils  tenoient 
la  ville  pour  lui  ;  et  cette  conduite  dissimu- 
lée tendoit  à  rappeler  à  Rome  la  cour  du  pape 
et  les  richesses  qu'elle  altiroit. 

Le  pape  dissimuloit  aussi  de  son  côté ,  et 
feignoit  de  vouloir  retourner  à  Rome,  comme 
il  témoigne  dans  une  lettre  du  vingtième  de 
janvier  (3) ,  en  réponse  à  une  première  invi- 
tation des  Romains,  où  il  s'excuse  sur  les 
alTaires  pressantes  qui  le  retiennent ,  même 
pour  procurer  la  tranquillité  de  lltalie.  Le 
roi  Robert,  en  qualité  de  sénateur  de  Rome,  y 
avoit  mis  pour  ses  lieutenants  Pandulfe, 
comte  d'Anguilaire,  et  Annibaldo  Annibaldi , 
qui  écrivirent  au  pape  une  lettre  où  ils  di- 
sent :  Le  bruit  court  que  le  tyran  de  Bavière 
marche  vers  votre  ville  pour  y  entrer  de 
force  (4).  Le  peuple  romain  le  regarde  comme 
ennemi ,  et  nous  sommes  résolus  à  lui  résister 
vigoureusement  pour  votre  sainteté  et  pour 
l'Eglise,  jusqu'à  souffrir  des  tourments.  A 
quoi  le  pape  répondit  encore  par  des  compli- 
ments le  huitième  de  juin  ,  et  de  même  à  une 
lettre  pressante  qu'ils  lui  avoient  envoyée  par 
Matthieu  des  Lrsins,  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  depuis  cardinal. 

XXXiL  Indulgence  de  Vnnfrclus. 
Cependant,  le  pape  pour  consoler  les  Ro- 


(V'  To.  \i,Conc  p.17.3.         (2)  J.  V  ulani;  lli).  .\,c.  1. 
Baluz.to.  l,p.  G:j5.  1 


i  l)  Coric,  j).  HJù 
C2;  Jo.  Vill.  c.  20. 


,3    Rain.  n.  4. 
(i;  C.  5,  6,  7,  8. 
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mains    ou  par  quelqu'autre  raolif ,  conflrma 
1  indulgence  qu  il  avoit  donnée  neuf  ans  aupa- 
ravant a  ceux  qui  récitoroient  tous  les  soirs 
la  salutation  angélique.  Cette  dévotion  s'étoit 
introduite  dans  l'église  de  Saintes,  d'avertir 
les  lideles  au  son  de  la  cloche  pour  faire  cette 
pnere  à  la  Sainte- Vierge  au  déclin  du  jour 
et  le  pape  Jean,  1  approuvant  par  sa  bulle  du 
treizième  d'oclobre  mil  trois  cent  dix-huit 
accorda  dix  jours  d'indulgence  à  ceux  qui  fe- 
roient  celle  prière  à  genoux.  C'est  celle  grûce 
qu  11  confirma  par  une  autre  bulle  du  sep- 
tième de  mai  mil  trois  cent  vingt-sept ,  adres- 
sée a  Ange,  éyéque  de  Viterbe ,  son  vicaire  à 
ilome.  L  est  le  commencement  de  la  prière 
que  nous  appelons  VJngelus  (1). 


XXXIII.  Saint  Roch. 

On  rapporte  à  cette  année  la  mort  de  saint 
Koch,  plus  connu  par  la  dévotion  du  peuple 
que  par  l'hisloire  de  sa  vie  [2) ,  écrite  pour  le 
moins  cent  soixante  ans   après  sa  mort    II 
naquit  à  Montpellier,  d'une  famille  noble,  vers 
la  lin  du  treizième  siècle  ;  et,  ayant  perdu  son 
père  et  sa  mère  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  il  partit 
de   chez  lui  pour  aller  à   Rome  en  pèleri- 
nage (.i).  Il  s'arrêta  en  plusieurs  villes  d'Ita- 
lie qui  étoient  affligées  de  la  peste,  et  s'em- 
ploya a  servir  les  malades  dans  les  hôpitaux 
Kome  étant  aussi  attaquée  du  mal,  il  y  alla 
et  s'y  occupa  de  même  pendant  environ  trois 
ans    Au   retour,  il  s'arrêta  à  Plaisance,  où 
etoit  la  peste,  dont  il  fut  frappé  lui-même ,  et 
réduit  a  sortir,  non- seulement  de  l'hOpitLl 
mais  de  la  ville,  pour  ne  pas  infecter  les  au- 
tres   Il  fut  assisté  par  un  seigneur,  nommé 
Ixothard,    auquel    il   inspira    le   mépris   du 
monde  et  1  amour  de  la  retraite.  Roch  étant 
gueri  revint  à  Montpellier,  où  il  mourut  le 
seizième  d  août  mil  trois  C(»nt  vingt-sept 


XXXIV.  Louis  de  Bavière  couronné  à  Milan. 

Louis  de  la  Bavière  élant  arrivé  à  Milan 
y  prit  la  couronne  de  fer  le  jour  de  la  Pente- 
cote  qui,  cette  année  mil  trois  cent  vin-t-sept 
tut  le  trente-unième  de  mai  (i).  Il  fut  cou- 
ronne dans  1  église  de  Saint-Ambroise ,  par 
les  mains  de  Guy  Tarlat,  évêque  d'Arezzo, 
assiste  des  e>;éques  de  Régio  et  de  Rresse  ,  en 
1  absence  dAicard ,  archevêque  de  Milan,  qui 

fnTin  K  ''*'''  "^'"^^  cérémonie  ;  mais,  étant 
tort  attache  au  pape  ,  il  s  étoit  retiré  pour  n'v 
pas  prendre  part.  Louis  de  Bavière  demeura 
a  Milan  jusquau  douzième  d'août  nuis  il 
passa  en  Toscane.  '  ^ 

Les  Romains ,  voyant  que  le  pape  ne  faisoit 
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que  les  amuser  de  paroles  sans  effet ,  lui  en- 
voyèrent une  dernière  ambassade ,  avec  une 
lettre  datée  du  sixième  de  juin,  six  jours 
après  le  couronnement  de  Louis  à  Milan,  où 
Ils  disoient  (1)  :  Nous  supplions  à  genoux  vo> 
tre sainteté  de  venir  incessamment,  et  sans  user 
de  vos  remises  ordinaires,  visiter  en  personne 
votre  premier  siège  que  vous  semblez  avoir 
ouDlie.  Autrement  nous  protestons  dès  à  pré- 
sent que  nous  serons  excusables  devant  Dieu 
et  toute  la  cour  céleste,  devant  l'Eglise  même 
et  tous  les  chrétiens  du  monde,  s'il   arrive 
quelqu'accident  sinistre ,   et  si   les  enfants , 
destitues  de  la  présence  de  leur  père  et  comme 
sans  chef,  se  détournent  à  droite  ou  à  gau- 
che. C  est  pour  vous  le  représenter  sérieuse- 
ment de  vive  voix  que  nous  vous  envoyons 
ces  trois  ambassadeurs  ;  comme  nous  avons 
besoin  d'effets  et  non  de  paroles ,  nous  leur 
ayons  enjoint  étroitement  de  ne  pas  demeurer 
plus  de  trois  jours  à  la  cour  de  Rome  ou  plu- 
tôt d  Avignon  ,  mais  de  revenir  promptement 
atin  qu'après  avoir  ouï  leur  rapport ,   nous 
puissions  mieux  pourvoir  à  notre  sûreté. 

XXXV.  Les  Romains  m(''contenls  du  pape. 

Le  pape,  les  ayant  ouïs,  mit  l'affaire  en  déli- 
bération avec  les  cardinaux,  et,  voyantqu'a- 
pres  les  trois  jours  les  ambassadeurs  se  dis- 
posoient  a  partir ,  et  que  la  réponse  dont  il 
vouloit  les  charger  n'étoit  pas  encore  compo- 
sée   il  leur  permit  de  s'en  aller,  et  leur  dit 
qu  11  leroit  savoir  ses  intentions  par  des  nonces 
quil  enverroit  incessamment  (2).   Il  écrivit 
donc  aux  Romains  une  lettre  où  il  dit  en  sub- 
stance :  Nous  ne  pouvons  partir  si  prompte- 
ment pour  aller  à  Rome ,  vu  les  préparatifs 
que  demande  un  tel  voyage.  D'ailleurs,  les 
chemins  ne  sont  pas  sûrs,  soit  par  mer ,  soit 
par  terre  ;  et  nous  serions  exposés  à  une  infi- 
nité de  périls ,  nous ,  nos  frères  les  cardinaux 
ceux  qui  suivent  notre  cour,  et  ceux  qui  v 
viennent  pour  leurs  affaires  de  tous  les  pavs 
du  monde.  Quant  à  l'état  de  Rome,  vous  savez 
SI  la  paix  y  règne  et  la  sûreté.  On  vient  d'en 
Chasser  les  nobles,  et  on  les  a  contraints  de  li^ 
vrer  au  peuple  leurs  forteresses  et  donner  leurs 
enlants  pour  otages.  On  a  défendu  1  entrée  de 
la  ville  au  roi  Robert ,  que  nous  y  avons  foit 
notre  lieutenant ,  on  n'y  reçoit  ni  ses  lettres  ni 
ses  envoyés  ;  et  ceux  qui  étoient  chers  au  peu- 
ple romain  lui  sont  devenus  odieux  et  suspects 
a  cause  de  ce  prince.  De  plus,  Louis  de  Ba- 
vière ,  ennemi  de  Dieu  et  le  nôtre  ,  dit  haute- 
ment, écrit  aux  prélalset  aux  seigneurs  ,  que 
ces  changements  à  Rome  sont  en  sa  faveur 
quily  a  du  pouvoir,  et  qu'il  ne  croit  pas 
qu  aucune  puissance  soit  capable  de  l'empê- 
cher d'y  entrer.  ^ 

Le  pape  leur  fait  ensuite  de  grands  repro- 
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chcs  sur  la  protestation  d'être  excusé  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  s'il  arrivoit  quel- 
qu'accident  sinistre  :  ce  qui  siiinifioit  la  récep- 
tion du  Bavarois,  suivant  l'explication  de  leurs 
propres  envoyés ,  et  il  leur  allègue  à  ce  sujet 
ce  que  dit  saint  Paul ,  que  la  foi  des  Romains 
est  publiée  par  tout  le  monde  ,  comme  s'il  s'a- 
f^issoit  ici  de  la  foi  divine  et  non  pas  de  la  fidé- 
lilè  due  au  pape  comme  seigneur  temporel  (1). 
Il  les  exhorte  à  résister  courageusement  au 
lîavarois,  auquel,  ajoute-t-il,  nous  avons  par- 
ticulièrement défendu  d'entrer  dans  Rome  , 
par  les  bulles  que  l'èvêque  de  Vilerbe,  notre 
vicaire,  doit  avoir  publiées.  Cette  lettre  est  du 
vingt-septième  de  juillet ,  et  fut  portée  par 
deux  nonces  ,  le  prévôt  du  Puy  en  Vêlai  et  le 
précepteur  d'Agde. 

En  même  temps ,  c'est-à-din;  le  vingtième 
(le  juillet ,  le  pape  manda  au  cardinal  Jean  des 
Irsins,  légat  en  Toscane,  de  se  rendre  à 
Uome  ou  à  quelque  lieu  voisin ,  comme  il  ju- 
;:en)it  plus  expt^dient,  pour  y  établir  la  paix 
(t  l'union  (2).  Le  légat  étoit  à  Florence,  où  le 
jour  de  la  Saint- Jean,  vingt-quatrièmede  juin, 
il  publia  dans  la  place  de  Saint-Jean  de  nou- 
velles bulles  contre  Louis  de  Bavière  ;  puis  il 
marcha  vers  Rome  le  trentième  d'août  pour 
exécuter  sa  commission ,  et  réconcilier  les  Ro- 
mains avec  le  roi  Robert  qui,  sur  la  nouvelle 
(le  l'entrée  de  Louis  en  Lombardie  ,  avoit  en- 
v(^yé  son  frère  Jean  ,  prince  de  la  i^lorèe,  avec 
(les  troupes  pour  défendre   l'entrée    de  son 
royaume  (3).  Ce  prince  s'avança  jusqu'à  près 
(le  Rome  ,  pensant  y  entrer,  mais  les  Romains 
ne  le  voulurent  pas  recevoir;  et  le  légat  Jean 
des  Ursins  s'étant  joint  à  lui ,  ils  entrèrent  à 
Rome  par  surprise  la  nuit  du  lundi  vingt  hui- 
lième  de  septembre  ,  et  se  saisirent  de  l'église 
<'t  du  quartier  de  Saint-Pierre;  mais,  le  jour 
clant  venu  ,  ils  furent  abandonnés  de  ceux  qui 
avoient  promis  de  les  soutenir,  et  après  un 
sanglant  combat  ils  furent  contraints  de  se  re- 
tirer honteusement.  C  est  ainsi  que  le  légat 
exécuta  sa  commission. 


XXXVI.  Evoque  intrus  par  Louis. 

Cependant  Louis  de  Bavière,  étant  parti  de 
Milan  le  douzième  d'août ,  tint  une  diète  ou 
parlement  en  un  château  de  Bre.ssan ,  nommé 
Orzi ,  où  se  trouvèrent  tous  les  chefs  de  son 
parti  ;  et  dans  cette  diète  il  fit,  au  mépris  du 
pape ,  trois  évêques  ,  l'un  à  Crémone  ,  l'autre 
a  C(>me,  et  le  troisième  à  Citta-di-Castello. 
Lévêque  de  Crémone  étoit  alors  Ugolin  de 
Saint-Marc,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs, 
i'iabli  par  le  pape  le  vingt-unième  de  mars  , 
folte  année  mil  trois  cent  vingt-sept,  et  celui 
que  l'empereur  voulut  mettre  à  sa  place  fut 
un  nommé  Bandino  ,  qu'Ugolin  chassa ,  et  se 


(1)  Rom.  I,  S,  n.  13.  (3)  G.  21. 

Ci)  N.  U.  J.Vill.X,c.2G. 


maintint  dix-sept  ans  dans  le  siège  de  Cré- 
mone (1).  Le  siège  de  Côme  étoit  vacant  par 
le  décès  de  Léon  Rambertengue,  de  l'ordre 
des  frères  mineurs;  et  Franquino  Rusca,  alors 
maître  de  C(>me  ,  fit  élire  évêque  par  le  cha- 
pitre son  frère  Valèrien,archidiacrede  la  même 
église  ;  mais  le  pape  refusa  de  confirmer  l'é- 
lection ,  parce  que  Franquino  tenoit  le  parti 
de  l'empenmr  Louis,  auquel,  pour  ce  sujet 
on  atlribuoit  cette  élection.  Le  premier  de 
janvierdel'annéesui  vante,  mil  trois  cent  vingt- 
huit  ,  le  pape  pourvut  de  cet  évêché  Benoît 
d'Asinago,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  :  ce 
qui  produisit  pendant  sept  ans  une  guerre  ci- 
vile dans  le  pays;  mais  enfin  Benoît  l'emporla 

Lé  v(*'que  de  Cilta-di-Castelloétoit  Gillaume,  de 
l'ordre  des  carmes,  que  le  pape  en  avoit 
pourvu  en  mil  trois  cent  vingt-quatre,  et  celui 
que  l'empereur  y  voulut  mettre  étoit  de  la  fa- 
mille Tarlati ,  apparemment  parent  de  l'è- 
vêque d'Arezzo  (2). 

Après  la  diète  d'Orzi ,  l'empereur  passa  en 
Toscane  et  vint  devant  Pise ,  qui  refusa  de  le 
recevoir,  disant  qu'il  étoit  excommunié,  et 
n'étoit  pas  reconnu  pour  empereur  par  l'E- 
glise, avec  laquelle  ils  ne  vouloient  pas  rom- 
pre ,  ni  avec  le  roi  Robert  et  les  Florentins. 
L'empereur  assiégea  donc  la  ville  de  Pise  de- 
puis le  sixième  de  septembre  mil  trois  cent 
vingt-sept,  jusqu'au  huitième  d'octobre  qu'il 
la  prit  à  composition  ;  et  cette  conquête  le  ren- 
dit grand  et  redoutable  à  tout  le  monde.  Il  de- 
meura à  Pise  plus  de  deux  mois  (3). 

XXXVII.  Mort  de  Guy,  évoque  dArczzo. 

Guy  Tarlati,  év(*^que  d'Arezzo,  l'y  avoit  suivi; 
mais,  ayant  eu  de  grosses  paroles  avec  Castru- 
cio  en  présence  deremp(Teur,  il  se  retira  mé- 
content,  et,  retournant  chez  lui,  il  tomba  ma- 
lade en  chemin  (4).  Se  voyant  en  danger,  il  se 
repentit  du  parti  qu'il  avoit  pris,  soit  par  cha- 
grin, soit  par  remords  de  conscience;  et,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes,  religieux 
clercs  et  séculiers,  il  reconnut  avoir  failli 
contre  le  pape  et  contre  l'Eglise,  que  Jean  XXII 
étoit  homme  juste  et  saint ,  et  que  le  Bavarois, 
qui  se  faisoit  nommer  empereur ,  étoit  héré- 
tique et  fauteur  de  tyrans,  loin  d'être  prince 
légitime.  Il  promit  avec  serment  d'en  faire 
dresser  des  actes  publics  par  plusieurs  no- 
taires; et,  si  Dieu  lui  rendoit  la  santé,  êlre 
toujours  obéissant  à  l'Eglise  et  au  pape ,  et  en- 
nemi de  ceux  qui  lui  étoient  rebelles.  Ensuite, 
fondant  en  larmes ,  il  demanda  pénitence ,' 
reçut  les  sacrements,  et  mourut  avec  de  grands 
témoignages  de  contrition  le  vingt-unième 
d'octobre.  Son  corps  fut  porté  à  Arezzo  et  en- 
terré avec  grand  honneur.  Toutefois ,  le  pape 


Cl)  C.  33.  Ughel,  to.  i,  p. 
830,  to.  5,  p.  307. 
(2)  Ta.  t,627. 


.'3)  Vill.  X,  c.  34.  J.  Vill. 
X,  c.  3i. 
(4)  C.  10, 


62 


HISTOIRE   DU   CHRISTIANISME. 


,*i  ' 


■'I 


donna  commission  à  ses  nonces  d'informer  si  sa 
pénitence  avoit  paru  sérieuse,  et  si  l'on  avoit 
pu  lui  donner  la  sépulture  ecclésiastique  (1). 


XXXVIII.  Lcllres  de  Sanuto. 


le 


Depuis  l'entrée  de  l'empereur  en  Italie , 
Yénilien  Marin  Sanuto  écrivit  plusieurs  lettres 
qui  servent  à  l'éclaircissement   de  cette  his- 
toire (2).  Dans  la  première,  datée  du  mois  de 
mars  mil  trois  cent    ving;t-si\ ,    c'est-à  dire 
mil  trois  cent  vin^t-sept,  avant  Pâques,  il  dit  : 
Puisque  ce  Bavarois   est  venu  ,  je  crois ,  sauf 
meilleur  avis,  que  ce  seroit  une  bonne  œuvre 
que  le  pape  lui  rendit  ses  bonnes  grâces ,  et 
quelque  persomie  pieuse  devroit  s'en  entre- 
mettre pour   faire  cesser  lanl  de  maux  qui 
croissent  tous  lesjours.  Ce  (jue  réj^^lise  romaine 
dépense  en  Italie  pourroit  être  utilement  em- 
ployé aux  alTtiires  d<»  la  terre  sainte,  et  on  y 
leroit  de  grandes  conquêtes.  Si  le  pape  se  ré- 
concilioit  avec  le  liavarois,  on  pourroit  aisé- 
ment réconcilier  ce  prince  avec  le  roi  Robert 
et  le  duc  deCalabre,  son  lils ,  et  le  roi  Robert 
avec  le  roiFridéric.  Vous  savez  les  maux  qui 
sont  venus  à  la  chrétienté  de  cette  guerre  de 
Sicile,  et  on  peut  dire  qu'elle  a  été  cause  de  la 
perte  d'Acre  et  du  reste  de  la  terre  sainte.  De 
plus,  vous  devez  savoir  que,  quand  leBavarois 
est  entré  à  Rergame   après    avoir  passé  les 
monts  ,  les  religieux  et  les  clercs  sont  venus 
au  devant  processionnellement  avec  les  croix 
hautes  et  suivis  du  peuple,  chantant  :  lîéni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  A  son  en- 
trée ,  les  prisons  furent  ouvertes  ,  et  pendant 
quelques  jours  qu'il  y  séjourna  on  lui  rendit 
tous  les  honneurs  possibles.  Il  en  a  reçu  de 
semblablesà  Côme,  d  où  il  doit  aller  à  i>iilan. 
Le  légat  do  hombardie  est  à  Bologne,  qu'il  fait 
fortitier  autant  qu'il  peut ,  et  les  autres  places 
dont  il  est  maître  {:\).  Mais  ces  Allemands  sont 
très-braves,  et  les  Lombards  aussi,  qui  d  ail- 
leurs sont  lins  vA  malicieux ,  et  ne  se  soucie- 
roient  pas  qu  il  arrivât  un  schisme  chez  nous 
semblable  à  celui  des  Grecs  :  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise. 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  la  même  année 
au  légat  de  Lombardie,  Bertrand  Poyet,  il  dit 
qu'il  lui  envoie  copie  des  lettres  qu'il  a  écrites 
à  la  cour  du  pape  et  à  celle  du  roi  de  Trance, 
au  sujet  de  l'accommodement  avec  les  Rava 
rois  ,  et  ajoute  (4)  :  Je  crois  que  les  papes  pré- 
cédents ont  eu  bonne  intention,  mais  s'ils 
avoient  vu  ce  que  nous  voyons  ils  ne  se  se- 
roient  pas  tant  engagés  à  recevoir  des  domai- 
nes temporels,  surtout  en  Italie,  comme  JNico- 
las  III  des  Ursins ,  qui  reçut  la  seigneurie 
de  Bologne  et  de  la  Romagne.  A^ous  connois- 
sez  les  Italiens  et  le  dérèglement  de  leurs 
moeurs  par  le  long  séjour  que  vous  avez  déjà 


lait  en  Ilaiie  ;  quand  Icpapeauroit  eu  Milan  et 
tout  le  reste  du  pays,  il  n'auroit  pu  les  gar- 
der long-temps  en  paix  :  les  Italiens  ne  peu- 
vent être  gouvernés  par  des  ecclésiastiques  , 
à  cause  de  l'excès  de  leur  malice  et  des  crimes 
qui  régnent  chez  eux.  Et  ensuite  :  Vous  voyez 
le  misérable  état  delitalie,oùron  ne  peut  aller 
sans  péril  ni  par  terre  ni  par  mer  (1),  au 
grand  préjudice  du  commerce.  C'est  pourquoi 
lu  chrétienté  a  besoin  d'une  bonne  paix ,  et  je 
n'en  vois  point  quant  à  présent  d'autre  moyen 
que  d'avoir  un  empereur  qui  soit  agréable  à 
l'Eglise.  Je  sais,  par  des  gens  du  conseil  du  Ba- 
varois,  qu'il   feroit  très-volontiers  au    pape 
toutes  les  soumissions  qui  conviendroientà  l'un 
et  à  l'autre  ;  et  je  suis  certain  que  le  comte  de 
Hainaut ,  son  beau-père,  seroit  très-propre  à 
cette  négociation  si  on  le  vouloit  écouter  (2). 


XXXIX.  Bulles  contre  Louis  de  Bavière  et  Marsille. 

Soit  que  ces  conseils  ne  vinssent  pas  jusqu'au 
pape,  ou  qu'il  ne  les  goûtât  point,  il  persista 
dans  son  aversion  contre  Louis  de  Ravicre, 
et  lit  une  dernière  constitution  contre  lui  tandis 
qu'il  étoit  à  Pise.  Le  pape  y  fait  mention  d'abord 
des  constitutions  qu  il  avoit  faites  touchant  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  des  trois 
bulles,  ^d  conditoreni ,    Cum  inter  nonnul- 
los  et  Quia  (luommdam.  Puis  il  dit  avoir  vu 
un  libelle  de  Louis  de  Bavière,  contenant  ex- 
pressément l'hérésie  condamnées  par  ces  bulles, 
qu'il  a  envoyées  en  divers  lieux  d'Allemagne  et 
d'Italie  (3).  C'est  sans  doute  la  protestation  du 
vingt-deuxième  d'octobre  mil  trois  cent  vingt- 
cinq.  Le  pape  ajoute:  Deux  méchants,  l'un 
nommé  Marsille  de  Padoue,  et  Tautre  Jean  de 
Jandun ,  ont  été  trouver  Louis,  et  lui  ont  pré- 
senté un  livre  plein  d'erreurs  qu'ils  ont  en- 
seignées dans  ses  terres,  et  même  publique- 
ment en  sa  présence.  Et  quoiqu'il  lût  averti 
par  quelques  savants   catholiques  que  cette 
doctrine  etoit  hérétique,  et  que  Marsille  H 
Jean  dévoient  être  punis  comme  tels,  il  n'a 
pas  laissé  de  les  retenir  et  les  admettre  en  sa 
familiarité. 

De  plus,  quoique  excommunié  par  diverses 
sentences,  il  a  lait  célébrer  l'office  divin  en 
des  lieux  interdits,  quelquefois  même  contre 
la  volonté  des  curés  ou  des  religieux  qui  des- 
servoient  les  églises  :  ce  qui  le  rend  suspect 
d'hérésie,  comme  méprisant  le  pouvoir  des 
clefs.  Le  pape  rapporte  ensuite  conmient  il  l'a 
admonesté  et  cité  plusieurs  fois  de  la  manièn; 
dont  le  peut  tre  un  homme  qui  ne  donne  pas 
libre  accès  auprès  de  lui  (4)  ;  et  enûn  il  le  dé- 
clare contumax  et  convaincu  d'hérésie,  pour 
laquelle  il  le  condamne  judiciairement,  le  pri- 
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(1)  Rain.  n.  18. 
(2;  Ep.  10,  p.  305. 


(3)  P.  306. 
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Sup.  n.  12,  21. 
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vant  de  toutes  dignités,  de  tous  biens,  meubles 
ou  immeubles,  de  tout  droit  au  palatinat  du 
Khin  et  à  l'empire,  et  défendant  à  qui  que  ce 
soit  de  lui  chéir,  le  favoriser  ou  lui  adhérer. 
La  bulle  l  du  vingt-troisième  d'octobre  mil 
trois  cent  vingt-sept. 

Ce  mên.e  jour,  le  pape  donna  une  autre  bulle 
rontre  Marsille  et  Jean  ,  c'est-à-dire  contre 
leur  ouvrage  intitulé  :  le  Défenseur  delà  Paix. 
Le  pape  réduit  leurs  erreurs  à  cinq  princi- 
pales :  1 .  Quand  Jésus-Christ  paya  le  tribut  de 
(leuxdragmes  (1),  il  le  fit  parce  qu'il  y  étoit 
obligé,  et  par  conséquent  les  biens  temporels 
(le  l'Eglise  sont  soumis  à  l'empereur.  2.  Saint 
Pierre  ne  fut  pas  plus  chef  de  l'Eglise  que  cha- 
(un  des  autres  apôtres  ;  il  n'eut  pas  plus  d'au- 
torilé  qu'eux  ;  Jésus-Christ  n  en  a  fait  aucun 
son  vicaire  ni  chef  de  l'Eglise.  3.  C'est  à  l'em- 
pereur de  corriger  et  punir  le  pape,  1  instituer 
r't  le  destituer.  4.  Tous  les  prêtres  ,  le  pape, 
I  archevêque,  le  simple  prêtre,  ont  une  éirale 
Jiutoritè  par  linstitulion  de  Jésus-Christ,  même 
pour  la  juridiction  ;  et  ce  que  l'un  a  de  plus  que 
i  autre  vient  de  la  concession  de  l'empereur, 
(|ui  peut  la  révoquer.  5.  Le  pape  ni  toute  l'E- 
;:lise  ensemble  ne  peut  punir  [>ersonne,  quel- 
«fue  méchant  qu'il  soit,  de  peine  coactive,  si 
l'empereur  ne  lui  en  donne  l'autorité.  Le  pape 
rondanme  ces  cinq  articles  eomme  hérétiaues  , 
et  Marsille  et  Jean  comme  hérésiarques.  ' 

Sur  le  premier  article  ,il  faut  observer  que 
Marsille supposoit,  avec  quelques  inUTprètes  , 
(pie  les  deux  dragmes  payées  par  Jésus  Christ 
eloienlun  tribut  à  l'empereur;  mais  dans  la 
vérité,  c'étoit  la  capilation  que  chaque  israé- 
lite  payoit  à  Dieu  suivant  la  loi  de  Moïse,  et 
qui  etoit  employée  aux  réparations  du  temple, 
(^est  pourquoi  Jésus- Christ  déclare  à  saint 
Pierre  qu'il  en  est  exempt  comme  fils  de  Dieu. 
La  condamnation  du  cinquième  article  tend  à 
la  confusion  des  deux  puissances,  la  spiri- 
tuelle et  la  temporelle;  car  les  peines  coac- 
lives  appartiennent  à  la  dernière,  que  Jésus- 
Christ  n  a  noint  dcmnée  à  son  Eglise,  comme 
le  clergé  ue  France  l'a  déclaré  solennellement 
en  mil  six  cent  quatre-vingt-deux  {->). 

XL.  Nouveaux  cardinaux. 

Le  vendredi  des  quatre-temps  de  l'Avent , 
(lix-1  jitième  jour  de  décembre  mil  trois  cent 
vuigt-sept,  le  pape  fit  dix  cardinaux  en  une 
uoisième  promotion  (3)  ,  savoir  :  Jean  de 
Cominges,  premier  archevêques  de  Toulouse  ; 
Al  .baldo  Cajétan,  Romain,  archevêque  de 
Aaples;  Jacques  lournier,  évêque  de  Mire- 
poix,  depuis  pape;  Raymond  de  Moustejols , 
tivêque  de  Sainl-Papoul  ;  Pierre  de  Mortemer, 


1)  r..iin  l:{:>7,  n.  27,35.      19  Mart. 
-MaUh.XMi,  ■j.x.  3^  ualuz.  vit.  to.  1,  p. 

(2)  Lx    x\x,  13    V.  D.      140,  753,  de.  Jo.  Mil.  X,  c. 
Aug.  Caiiuet  sur  S.  MaU.      53. 
XVII,  23.  D«clar.  cleri  Gai! 


évê(}ue  d'Auxerre  et  auparavant  de  Viviers 
cardinal- pi  être  du  titre  de  Saint-Etienne  • 
Pierre  de  Chapes,  évêque  de  Chartres,  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Saint-Martin-des-Monls; 
Mal'Jneu  des  Ursins,  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs ,  archevêque  de  Siponte  ;  Pierre 
Gomès,  de  Rarros  ou  de  Tolède,  évt'que  de 
Carthagène,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte- 
Praxède;  Jean  Colonne,  Romain,  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Saint-Ange,  souvent  loué 
dauî-  les  lettres  de  Pétrarque  ;  Imbert  du  Puy, 
natif  de  Montpellier,  parent  du  pape,  cardi- 
nal-prêtre du  titre  des  douze  apôtres.  Voilà  les 
dix  cardinaux  de  celte  promotion. 


XLI.  Louis  de  Bavière  à  Rome. 


R 


Cependant  Louis  de  Ravière  marchoit  vers 
ome,  étant  parti  de  Pise  dès  le  quinzième  de 
décembre,  et  ne  trouva  point  d'obstacle  de  la 
part  du  duc  de  Calabre  ni  du  légat  de  Lom- 
bardie, qui  dévoient  joindre  leurs  forces  pour 
s'opposer  à  son  passage,  comme  le  pape  s'y 
attendoil.  Louis  arriva  donc  à  Viterbe,  le  se- 
cond jour  de  janvier  mil  trois  cent  vingt-huit, 
et  là,  s'étant  assuré  d'être  bien  reçu  à  Rome, 
il  en  partit  le  mardi  cinquième  du  même  mois, 
et  entra  à  Rome  le  jeudi  septième.  Il  fut  reçu 
très-agréablement,  et  descendit  au  palais  de 
Saint-Pierre ,  où  il  demeura  quatre  jours  ; 
puis  il  passa  le  Tibre,  et  aRa  loger  à  Sainte- 
iMarie-iMajeure.  Le  lundi  suivant,  il  monta  au 
Capitole,  et  tint  un  grand  parlement  ou  as- 
semblée à  laquelle  se  trouva  tout  le  peuple  qui 
aimoit  sa  domination  (1).  Guérard  Orlandin, 
évêque  d'Aleria,  dans  l'ile  de  Corse,  et  aupa- 
ravant de  l'ordre  des  augustins,  porta  la  pa- 
role pour  Louis ,  remerciant  le  peuple  de  Rome 
de Ihonneur  qu'il  lui  avoit  fait,  et  promettant 
de  le  protéger  et  le  relever.  Le  peuple  s'écria  : 
A  ive  notre  seigneur,  le  roi  des  Romains  ;  et  en 
cette  assemblée  on  régla  le  couronnement  pour 
le  dimanche  suivant,  dix-septième  du  même 
mois  de  janvier.  Avec  Louis  étoient  venus  à 
Rome  plusieurs  prélats,  clercs  et  religieux  de 
tous  les  ordres  mendiants  révoltés  contre  le 
pape;  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  clercs  et 
religieux  catholiques  se  retirèrent  de  la  ville , 
qui  demeura  interdite ,  en  sorte  qu'on  n'y  son- 
noit  point  les  cloches  et  on  n'y  chantoit  point 
l'oflice  divin,  si  ce  n'étoit  de  la  part  des  schis- 
matiques.  Louis  chargea  Sciarra  Colonne  d'y 
contraindre  les  catholiques;  mais  ils  y  résis- 
tèrent ,  et  un  chanoine  de  Saint-Pierre  cacha 
la  saint-suaire,  autrement  nommé  la  Véro- 
nique, qu'il  avoit  en  garde;  ce  qui  causa  dans 
Rome  un  grand  trouble. 

Au  jour  marqué,  dix-septième  de  janvier, 
Louis  fut  couronné  empereur  à  Saint-Pierre  , 
avec  l'impératrice,    sa  femme,    en    grande 


(1)  J.Vill.  X,  c.  49.  Ram.     Ughell.  tom.  3,  p.  ^35, 601. 
1327,   n.  38.  Vili.    5.     Baluz.  to.  J,  p.  713. 
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cérémonie.    Pour   suppléer  à  l'absence    du 
pape,  il  se  fit  sacrer  par  Jacques  Albertin, 
neveu  du  cardinal  de  Prato,  à  qui  le  pape 
Clément  Y  avoit  donné  en  mil  trois  cent  onze 
l'évéché   de    Caslello  ou    de    Venise;   mais 
Jean  XXII  l'a  voit  déposé  ,  et  mis  à  sa   place 
Barthélémy  Quirini,  en  mil  cent  vingt-deux  : 
cequi  fît  que  Jacques  s'attacha  à  rempereur(l). 
Il  fut  assisté  en  cette  cérémonie  par  (iuérard  Or- 
landin,évéqued'Aleria,  excommunié  comme 
Jacques.  Après  son  couronnement,  Louis  fit 
lire  trois  décrets  impériaux,  par  lesquels  il 
promeltoit  de   maintenir  la   foi  catholique, 
d'honorer  le  clergé,  et  de  protéger  les  veuves 
et  les  orphelins  :  ce  qui  plut  fort  aux  Romains  ; 
ensuite  il  fit  célébrer  la  messe,  puis  il  alla  au 
festin  solennel ,   et  toute  la  cérémonie  dura 
jusqu'à    la  nuit.    C'est   ainsi   que    Louis   de 
Bavière  se  fit  couronner  empereur  malgré  le 
pape. 

Le  pape  ne  le  savoit  pas  encore  quand  il 
écrivit  au  cardinal  Jean  des  Ursins,  son  légat 
en  Toscane,  de  publier  que  tous  ceux  qui, 
pendant  un  an ,  porteroient  les  armes  contre» 
Louis  sous  les  enseignes  de  l'Eglise  ,  gagne- 
roient  la  même  indulgence  que  s'ils  faisoient 
le  voyage  de  la  terre  sainte  (2).  Le  pape  pré- 
tendoit  par-là  relarder  l'arrivée  de  Louis  à 
Rome;  mais  il  y  étoit  depuis  trois  semaines  , 
car  la  bulle  n'est  que  du  vingt-unième  de 
janvier.  Le  pape  en  envoya  de  semblables  au 
cardinal  Bertrand  Poyet,  légat  en  Lombardie, 
et  à  Ingram ,  archevêque  de  Capoue,  chance- 
lier du  roi  de  Naples.  Mais  quand  le  pape 
eut  appris  l'entrée  de  Louis  à  Rome,  et  ce  qui 
s'y  étoit  passé,  il  écrivit  à  Ange,  évèque  de 
Titerbe,  son  vicaire  pour  le  spirituel  (3),  et 
au  clergé   de  Rome ,  louant   hautement  leur 
fidélité  et  leur  constance,  et  les  exhortant  à 
persévérer.  La  lettre  est  du  vingt-septième  de 
évrier. 
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XLU.  Mort  de  Charles  le  bol.  Philippe  de  Valois ,  roi  de 

France. 

Le  premier  jour  du  même  mois,  mourut 
Charles  le  bel,  roi  de  France,  après  avoir 
régné  six  ans  et  un  mois,  et  en  avoir  vécu 
trente-trois.  Comme  il  ne  laissa  point  d'enfant 
mâle  ,  la  couronne  passa  à  son  cousin- 
germain,  Philippe  de  Valois,  (ils  du  comte 
Charles,  frère  de  Philippe  le  bel  (i).  Le  nou- 
veau roi  fut  sacré  à  Reims  le  dimanche  de  la 
Trinité,  vingt  neuvième  de  mai,  par  les  mains 
de  l'archevêque  Guillaume  de  Trie,  et  il  régna 
vingt-deux  ans. 

XLIIL  Augustin  Trioufe. 

Cette  année,  mil  trois  cent  vingt-huit,  mou- 


rut Augustin  d'Ancône,  docteur  fameux,  de 
l'ordre  des   ermites   de  Saint-Augustin,  plus 
connu   sous     le    nom    d'Augustin    Trionfe. 
Etant  encore  jeune,  il  assista  au  second  con- 
cile de  Lyon  ,  en  mil  deux  cent  soixante-qua- 
torze (1).  Il  étoit  natifd'Ancône,  passa  quelque 
temps  dans  l'université  de  Paris,  et  demeura 
plusieurs  années  à  Venise;  mais  son  principal 
s(\jour    fut  à  JNaples,  où  il  fut  extrêmement 
chéri  du  roi  Charles  et  du  roi  llobert,ety 
m(>urut  cette  année  mil  trois  cent  vingt-huit , 
âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Son  ouvrage  le 
plus  considérable  est  sa  Somme  de  la  puissance 
ecclésiastique,  dédiée  au  pape  Jean  XXII,  où 
nous  voyons  jusqu'où  Ion  poussoit  alors  la 
puissance  du  pape;  car  l'auteur  y  soutient  les 
propositions  suivantes  : 

La  puissance  du  pape  est  la  seule  qui  vienne 
nnmédiatement  de  Dieu   :  ce    qu'il  explique 
de  la  puissance    de  juridiction  (2) ,  tant  au 
spirituel  qu'au    temporel.   La    puissance  du 
pape  est  plus  grande  que  toute  autre,  puisqu  il 
juge  de  tout  et  n'est  jugé  de  personne.  La  puis- 
sance du  pape  est  sacerdotale  et  rovale,  parce 
qu'il  lient  la  place  de  Jésus-Christ*^,  qui  avoit 
lune  et  l'autre;  elle  est  temporelle  et  spiri- 
tuelle, parce  que  qui  peut  le  plus  peut  aussi 
le  moins.  L'auteur  ne  manque  pas  de  traiter 
la  question  tant  agitée  à  l'occasion  de  saint 
Célestin  ,  savoir,  si  le  pape  peut  renoncer  ;  et 
il  conclut  qu'il  le  peut.  H  soutient  que  le  pape 
ne  peut  être  déposé   pour  aucun  autre  crime 
que  pour  hérésie  ,  et  qu'en  ce  cas  il  peut  être 
déposé  par  le  concile  général,  et  condamné 
même  après  sa  mort.  On  ne  peut  appeler  du 
pape  au  concile  général,  parce  que  le  concile 
reçoit  du  pape  son  autorité.  C'est  au  pape  , 
comme  chef  de  TEglise,    à  déterminer  cequi 
est  de  foi ,  et  personne  ne  peut  informer  de 
l'hérésie  sans  son  ordre.  Voilà  le  fondement 
du  tribunal   de  l'inquisition.   Il  n'appartient 
qu'au  pape  de  canoniser  les  saints,  et  il  ne 
peut   se  tromper  dans  le  jugement  qu'il  en 
lait  (3). 

Le  pape  seul  est  l'époux  de  l'Eglise  univer- 
selle; il  a  juridiction  immédiate  sur  chaque 
diocèse,  parce  que  la  juridiclicm  de  tous   les 
evêques  est  dérivée  immédiatement  de  lui ,  et, 
quoiqu'il  soit  plus  partieulièremontèvêque  de 
Kome,  il  peut  faire  par  lui-même  ou  par  ses 
commis,  en  chaque  diocèse  et  en  chaque  pa- 
roisse, ce  que  peuvent  les  évêques  et  les  curés. 
II  est  plus  convenable  que  le  pape  réside  à 
Rome  que   partout  ailleurs,  tant  à  cause  de 
la  dignité  de  la  villeque  parce  qu'il  en  est  sei- 
gneur  temporel.   Celte  décision  est  d'autant 
plus  remarquable,  que  l'ouvrage  est  dédié  au 
pape  Jean  X\II,  résidant  à  Avignon;  mais 
1  auteur  étoit  Italien  (4).  Il  traite  ensuite  de 


(1)  Sup.  liv.  Lxxvii,  n. 

11.  J.  Vill.  c.  50.  Ighell.  t. 
5,  p. 1344. 


(2)  Rain 

(3)  N.7. 
(4}  Cent.  Nariir 

730. 


1328,  n.  4. 

p.  725 , 


(1)  Cave.  1290,  p.  517. 

(2)  Quœsl.  I,  art.  1,  :i. 

(3)  Art.  7,  8.  O.  4,  art. 
3.  O.  5,art.  l(i,7.Y)  (..art. 


0.  Q.  10,  art.  1,  4.  O.  14, 
art   1. 

(4)  Q.  19,  art.  1,3,4,  5. 
()  21,  art.  1    ().22,  2:t,24. 


l'obéissance  au  pape,  non-seulement  par  les 
chrétiens,  mais  encore  par  les  païens  et  par  les 
juifs  (1).  Il  soutient  qu  il  appartient  au  pape 
de  punir  les  tyrans, même  de  peine  temporelle, 
en  faisant  prêcher  contre  eux  la  croisade.  Ap- 
paremment il  avoit  en  vue  les  petits  tyrans 
dont  l'Italie  étoit  pleine. 

Le  pape  seul  peut  excommunier,  parce  que 
lui  seul  peut  séparer  de  la  communion  tous  les 
fidèles  ;  les  évêques  ne  le  peuvent  que  par  la 
juridiction  qu'il  leur  a  communiquée  et  déter- 
nnnée.  Le  pape  punit  les  hérétiques,  non- 
seulement  des  peines  spirituelles,  mais  encore 
des  temporelles,  savoir,  de  confiscation  des 
bi"ns  et  de  punition  corporelle  par  bras  sécu- 
lier. La  puissance  du  pape  s'étend  jusque  sous 
terre  par  le  moyen  des  indulgences,  c'est-à- 
dinî  sur  le  purgatoire  et  sur  les  limbes  des 
enfants,  qu'il  peut  dépouiller  l'un  et  l'autre 
entièrement  ('>). 

Le  pape  pourroit  élire  l'empereur  par  lui- 
même  sans  le  ministère  des  électeurs  qu'il  a 
établis.   Car  l'auteur  suppose,  comme  on  h\ 
croyoit   alors,  que  le  pape   Grégoire  V,    du 
temps  de  l'empereur  Othon  III,  avoit  établi 
les  sept  électeurs  de  l'empire  tels  qu'ils  sont 
encore  :  ce  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  au- 
teur du   temps.    Sur  le   même  fondement ,  il 
prétend  que  le  pape  pourroit  changer  les  élec- 
teurs, et  les  prendre  d'ailleurs  que  d'Allema- 
gne, ou  rendre  l'empire  héréditaire.  Il  soutient 
aussi  que  le  pape  ne  tient  point  de  l'empereur 
son   domaine    temporel,    quoiqu'il    suppose 
(omme  indubitable  la  donation  de  Constantin, 
parce  que  ce  prince,  dit-il  (3),  ne  fit  que  resti- 
tuer à  saint  Sylvestre  ce  qu'il  possédoit  injus- 
tement avant  son  baptême.  C'est  par  l'autorité 
du  pape  que  l'empire  a  été  transféré  des  Ro- 
mains aux  Grecs,  et  des  Grecs  aux  Germains , 
et  il  le  pourroit  de  même  transférer  à  d'autres. 
Ij'empereur  élu  doit  être  confirmé  et  couronné 
par  le  pape,  et  lui  prêter  serment  de  fidélité, 
sans  quoi  il  ne  peut  prendre  le  gouvernement 
delempire.  Enlin,  le  pape  peut  déposer  l'em- 
pereur et  absoudre  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité  (i). 

Tous  les  autres  rois  sont  aussi  obligés  d'o- 
béir aux  commandements  di:  pape,  et  de  re- 
connoître  qu'ils  tiennent  de  lui  leur  puissance 
temporelle,  comme  ayant  toute  juridiction  au 
spirituel  et  au  temporel  en  qualité  de  vicaire 
de  Jésus-Christ  Dieu ,  et  quiconque  se  sent 
grevé  par  qui  que  ce  soit ,  roi  ou  empereur, 
I>eut  appeler  de  son  jugement  à  celui  du  pape. 
Il  peut  corriger  tous  les  rois  quand  ils  pèchent 
publiquement ,  les  déposer  pour  juste  cause  , 
<'t  instituer  un  roi  en  quelque  royaume  que  ce 
soit.  C'est  suivant  ces  maximes  que  Boni- 
face  VIII   prètcndoit    corriger    Philippe    le 


(V  Q.  20,  art.  34,  5. 

(2)  Q.  29,a.l.Q  28,  art. 
fi.Q.  291.0.  32,  art.  3.0. 
33,  art.  3. 
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(3)  Art.  3,  4,  6,7.  Q.  36, 
art.  3. 

(4)  Q   38,  39,  40. 


bel  (1).  Et  ceci  suffit  pour  montrer  jusqu'où 
les  docteurs  de  ce  temps-là  poussoienl  la 
puissance  du  pape,  et  comme  à  force  de  la 
vouloir  relever  ils  la  rendoient  odieuse. 

XLIV.  Louis  de  Bavière  dépose  le  pape. 

Louis  de  Bavière  continuoit  cependant  à 
Rome  d'agir  en  empereur,  et  le  jeudi ,  quator- 
zième d'avril ,  il  tint  une  assemblée  ou  parle- 
ment dans  la  place  de  Saint-Pierre,  étant  assis 
au  haut  des  degrés  de  l'église ,  et  revêtu  des 
ornementsimpèriaux,  accompagné  de  plusieurs 
prélats,  de  clercs,   de  religieux,  de  juges  et 
d  avocats  (2).  Là ,  en  présence  du  peuple  ro- 
main, il  fît  publier  une  loi ,  portant  que  qui- 
conque seroit  trouvé  coupable  d'hérésie  ou  de 
lèse-majesté  seroit  puni  de  mort ,  suivant  les 
anciennes  lois,   que  tout  juge  compétent  le 
pourroit  juger,  soit  qu'il  en  fut  requis   ou 
non  ;  et  que  cette  loi  s'étendroit  aux  crimes 
déjà  commis ,  comme  à  ceux  qui  se  commet- 
troient  à  l'avenir.  Le  lundi  suivant,  dix  hui- 
tième d'avril ,  il  tint  un  parlement  semblable 
au  même  lieu,  où  il  vint  revêtu  de  la  pour- 
pre, la  couronne  en  tête,  le  sceptre  d'or  à  la 
main  droite,  et  la  pomme  ou  globe  à  la  gau- 
che (3).  Il  s'assit  sur  un  trône  riche  et  élevé, 
en  sorte  que  tout  le  peuple  le  pouvoit  voir,  et 
il  étoit  entouré  de  prélats,  de  seigneurs  et  de 
noblesse.  Quand  il  fut  assis,  il  fit  faire  silence  : 
et  un  augustin ,  nommé  Nicolas  de  Fabriano 
s  avança  et  cria  à  haute   voix  :  Y  at-il  ici 
quelque   procureur  qui  veuille  défendre    le 
prêtre  Jacques  de  Cahors,  qui  se  fait  nommer 
le  pape  Jean  ?  ce  qu'il  cria  par  trois  fois;  et, 
personne  n'ayant  répondu,  un  abbé  d'Allema- 
gne, fort  lettré,  s'avança  et  prêcha  en  latin 
éloquemment ,  prenant  pour  texte  ces  paroles  : 
C'est  ici  un  jour  de  bonne  nouvelle  (4). 


afin  que  l'un  administre  les  choses  divines,  et 
l'autre  les  choses  humaines,  nous  a  élevé  à 
l'empire  romain  pour  exterminer  les  méchants 
et  procurer  la  paix  à  nossujets.  C'est  pourquoi, 
ne  pouvant  plus  tolérer  les  crimes  énormes  de 
Jacques  de  Cahors,  qui  se  dit  pape  Jean  XXII, 
nous  avons  quitté  notre  demeure  et  nos  en- 
fants encore  en  bas-âge,  nous  sommes  venu 
promptement  en  Italie  et  a  Rome ,  notre  siège 
principal,  où  nous  sommes  entré  sans  résis- 
tance ,  et  y  avons  reçu  la  couronne,  fait  recon- 
noitre  notre  puissance,  et  réprimé  les  rebelles. 
Or,  nous  avons  reconnu  que  leur  révolte  ve- 
noit  des  usurpations  du  prétendu  pape,  et  que 
l'impunité  ne  faisoit  que  l'encourager  à  com- 
mettre de  nouveaux  excès.  Il  a  amassé  des 
trésors  sous  prétexte  du  secours  de  la  terre 


(1)  Q.  45,  art.  1,  2,  3.  Q. 
40.  Sup.  liv.  xc,  n.7. 
(2)  J.Vill.^,  c.  09. 


(3)  C.  70. 

(4)  4  Rog.  VU,  1,9. 

(5)  Bai.Ylt.to.  2,p.852. 
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sainte,  tant  par  clos  extorsions  violentes  sur 
le  clergé  de  toute  TEgliso,  que  par  les  colla- 
lions  simoniaques  des  bénélices,  ciu'il  donne 
à  des  sujets  qui  n'ont  ni  l'âge,  ni  les  mœurs, 
ni  la  capacité  requises,  outre  les  indulgences 
qu'il  promet  pour  solde  à  des  homicides ,  ne 
cessant  de  semer  la  division  dans  notre  em- 
pire (1). 

H  engage  les  ministres  de  l'Eglise  à  em- 
ployer le  glaive  matériel,  dont  l'usage  leur  est 
interdit  par  les  canons,  et  profane  le  sacerdoce 
de  Jésus-Christ,  emplissant  de  sang  les  mains 
des  cardinaux,  ses  légats  en  Italie,  des  prélats 
et  des  autres  ecclésiastiques.  En  sorte  qu'on 
peut  l'appeler  antechrist  mystique  ,   ou    du 
moins  précurseur  de  l'antechrist.  11  a  refusé 
aux  chrétiens  limitrophes  des  Sarrasins,  comme 
les  Arméniens  et  les  Russes  ,  le  secours  qu'ils 
lui  ont  instamment  demande  pendant  cinq  ans; 
et  a  enjoint  au  maître  des  ciievaliers  teutoni- 
ques  d'observer  la  trêve  avec  les  infidèles  de 
Prusse,  sous  prétexte  d'étendre  la  loi  (2)  :  ce 
qui  a  doimé  occasion  à  ces  barbares  de  mas- 
sacrer quantité  de  chrétiens,  même  des  enfants 
au  berceau ,  d'en  emmener  grand  nombre  en 
captivité,  de  violer  des  religieuses  et  d  autres 
l'ennnes,  de  profaner  des  églises ,  et  même  le 
sacré  corps  de  Jésus-Christ,  qu'ils  percoient  de 
leurs  lances,  et  1  élevoient  en  disant  :  Voilà  le 
dieu  des  chrétiens.  Il  a  détourné  plusieurs  ga- 
lères que  le  roi  de  France  envoyoit  au   roi 
d' Arménie,pour  les  employer  contre  les  Génois, 
nos  sujets. 

Il  s'est  attribué  par  usurpation  les  deux 
puissances ,  l'impériale  et  la  sacerdotale ,  que 
Jésus-Christ  a  voulu  être  distinctes  et  en  dillé- 
rentes  personnes,  comme  il  a  montré  quand  il 
a  dit  :  Rendez  à  César  c(î  qui  est  à  César,  et  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  (3).  Quand  il  s'enfuit 
seul  sur  la  montagne  pour  éviter  d'être  eidevé 
4't  reconnu  roi.  Quand  il  dit  à  Pilate  :  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Aussi  les  ca- 
nonistes  reconnoissent  que  le  pape  n'a  pas 
l'une  et  l'autre  juridiction,  et  que  nous  avons 
seul  la  puissance  tem|H)reile.  C'est  pourquoi 
nous  l'avons  par  l'élection  seule,  sans  avoir 
besoin  d'aucune  confirmation  de  la  part  des 
hommes.  Nous  savons  encore  que  nous  sonmies 
chargé  de  la  protection  de  l'Eglise,  dont  nous 
rendrons  compte  à  Dieu  seul  j  et  qu'en  cette 
qualité  nous  devons  venir  au  secours  d(»s  car- 
dinaux, des évêques  et  des  autres  prélats,  qui 
n'ont  pu  jusqu'ici,  par  leurs  remontrances, 
empêcher  cet  homme  de  détruire  la  discipline 
ecclésiastique  :  comme  il  fait  en  cassant  les 
élections  canoniques  de  personnes  capables, 
pour  réserver  à  sa  volonté  la  collation  des  égli- 
ses cathédrales,  afin  d'enexclure  les  bons  sujets, 
et  y  en  mettre  d'indignes  et  ses  semblables  ;4). 
De  plus,  pendant  tout  son  pontificat,  il  a  privé 
de  sa  résidence  personnelle  celte  sainte  ville 


(1)  P.  514. 
(3)  Sup.  II.  7 


(3)  Mallh.  X[l.  Jo.  VI,  15. 
(i)  P.  518. 


de  Rome,  (pioique  son  peuple  lui  ait  envoyé 
pour  l'y  rappeler  plusieurs  ambassades  solen- 
nelles; au  contraire,  il  fait  prêcher  la  <Toisa«!e 
contre  les  Romains  comme  contre  les  infidèles. 
C'est  pourquoi  nous  avons  résolu  d'user  de 
l'autorité  qui  nous  a  été  donnée  d'en  haut  pour 
la  punition  des  méchants  et  la  louange  des 
bons,  comme  dit  saint  Pierre,  et  du  glaive  que 
nous  ne  portons  pas  en  vain,  comme  dit  saint 
Paul  (1).  Nous  voulons  aussi  suivre  l'exemple 
de  l'empereur  Othon  1%  qui,  avec  le  clergé 
et  le  peuple  de  Rome,  déposa  le  pape  Jean  XII, 
et  fit  ordonner  un  autre  pape;  et,  trouvant  Jac- 
ques de  Cahors  convaincu  d'hérésie  par  ses 
écrits  contre  la  parfaite  pauvreté  de  Jésus- 
Christ,  et  de  lése-majesté  par  ses  injustes  pro- 
cédures faites  contre  Tempire  en  notre  per- 
sonne (2) ,  nous  le  déposons  de  l'évêche   de 
Rome,  par  celle  sentence  donnée  de  l'avis  una- 
nime et  à  la  réquisition  du  clergé  et  du  peuple 
romain,  de  nos  princes  et  prélats.  Allemands  et 
Italiens,  et  de  plusieurs  autres  fidèles  ;  y  étant 
encore  induit  par  les  instantes  prières  de  plu- 
sieurs syndics  du  clergé  et  du  peuple  romain  , 
chargés  de  commission  spéciale  et  par  écrit. 
En  conséquence,  ledit  Jacques  étant  dépouillé 
de  tout  ordre,  ofilce,  bénéfice  et  privilège  ec- 
clésiastique, nous  le  soumettons  à  la  puissance 
séculière  de  nos  ofliciers,  pour  le  punir  comme 
hérétique.  Et  ensuite  :  Or ,  voulant  pourvoir 
incessamment  d'un  pasteur  catholique  à  Rome 
et  à  toute  l'Eglise,  nous  ordonnons  à  tous  les 
chrétiens  d'éviter  ledit  Jacques,  comme  notoi- 
rement convaincu  dhérésie,  sous  peine  de  pri- 
vation de  tous  les  fiefs  qu'ils  tiennent  de  1  em- 
pire et  de  tous  privilèges.  Cette  sentence  éloil 
scellée  en  bulle  d'or. 

L'exemple  d  Othon  P",  que  Louis  y  allègue, 
ne  lui  est  pas  favorable  (3).  J'ai  rapporté  en 
son  lieu  ce  qui  se  passa  à  la  déposition  du  pape 
Jean  XII,  en  neuf  cent  soixante-trois.  L'empe- 
reur Othon,  à  la  prière  des  Romains,  assembla 
un  grand  concile  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
où  se  trouvèrent  environ  quarante  évêques, 
dont  il  n'y  avoit  que  quatre  Allemands,  en 
comptant  l'archevêque  de  Rrême  ;  tous  les  au- 
tres étoient  de  diverses  parties  d'Italie;  il  y 
avoit  aussi  seize  cardinaux  de  l'église  romaine. 
L'em|)ereur  y  assistoit,  non  connue  juge,  mais 
comme  partie,  et  y  porta  ses  plaintes  contre  \v 
pape,  qui,  ayant  été  cité  deux  fois,  fut  dépose 
par  le  concile,  et  l'empereur  prié  de  le  chasser 
de  l'Eglise.  Quelqu'ignorance  qui  régnât  au 
dixième  siècle,  la  tradition  de  l'ancienne  dis- 
cipline subsisloit,  et  on  sesouvenoit  encore  de 
la  forme  de  juger  les  évêcjues.  Je  sais  que  le 
cardinal  Baronius  et  les  compilateurs  modernes 
des  comités  traitent  celui-ci  de  conciliabule; 
mais  c'est  de  leur  autorité  particulière  qu'ils 
lui  donnent  ce  titre  (i). 


(1)  1  Pet.  II,  n.  Rom. 
Mir,  f . 
(i)  P.  52U. 


(3)  Sup.  liv.  lAl,n. 5,6,7. 

(4)  Bar.  an.  903,  lo.  lo, 
p.  775;  lo.  U,  Conc.  p.  048. 
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XLV.  Action  hardie  de  Janjues  Colonne. 

Quatre  jiKirs  après  cpie  cette  sentence  eut 

été  prononcée  contre  le  pa[îe  Jean  XXII  (1), 

savoir,  le  vingt-deuxième  d'avril,  Jacques  Co- 

joime,  fils  d'Etienne,  vint  à  Rome  dans  la  place 

(le  Saint-31arcel ,  où,  en  présence  de  plus  de 

mille  Romains  qui  y  étoient  assemblés ,  il  tira 

une  bulle  du  pape  co!i Ire  Louis  de  Ravière, 

<l  ne  personne  n"a  voit  encore  osé  publier  à  Rome. 

il  la  lut  exactement,  et  dit  :  Il  est  venu  aux 

oreilles  du  clergé  de  Rome,  qu'un   certain 

svndic  a  comparu  devant  Louis  de  Ravière, 

soi-disant  empcTcur,  au  nom  du  clergé  de  Rome, 

cl  lin  autre  au  nom  du  peuple,  et  que  celui  du 

clergé  a  proposé  des  accusations  contre  le  pape 

Jean  XXII;  mais  ce  prétendu  syndic  n'est  pas 

\eritable,    puisque  les  chanoines   de   Saint- 
Pierre,   de  Saint-Jean-de-Latran  et  de  Sainte- 

Mnrie-Majeure,  qui  sont  les  premiers  du  clergé 

(le  Rome,  les  autres  ecclésiastiques  les  plus 

L,Tan{ls,  après  eux  les  abbés,  les  religieux  et  les 

irères  mendiants,  étoient  d(\jà  partis  de  Rome 

il  y  a  plusieurs  mois,  à  cause  des  excommuniés 

(|ui  y  étoient  entrés;  autrement,  s'ils  y  étoient 

(icnieurés,  ils  auroient  été  excommuniés  eux- 

luèsnes.  C'est  pourquoi  je  m'oppose  à  ce  qui  a 

clé  fait  par  Louis  de  Ravière,  et  je  soutiens 

(îue  le  pape  Jean  est  catholique  et  pape  légi- 

lime,  et  que  celui  qui  se  dit  empereur  ne  l'est 

point,  mais  excommunié,  et  tousses  adhérents 

avec  lui. 

Jacques  Colonne  parla  beaucoup  sur  ce  su- 
j«'l ,  offrant  de  prouver  ce  qu'il  soutenoit  par 
raison,  et  s'il  étoit  besoin  l'épée  à  la  main  en 
lieu  neutre.  Puis  il  alla  promptement  afiicher 
<le  sa  main  la  bulle  à  la  porte  de  l'église  de 
Saint-iMarcel  sans  aucune  opposition,  et  cela 
fait ,  il  monta  à  cheval,  lui  cinquième,  partit 
<le  Rome  et  se  rendit  à  Palestrine.  Cette  action 
lit  grand  bnnt  dans  toutiRome,  et  l'empereur, 
<ini  étoit  à  Saint-Pierre  l'ayant  apprise,  en- 
voya après  Jacques  Colonne  quantité  de  gens 
(l'armes  à  cheval  pour  le  prendre,  mais  il  s'é- 
lîMt  déjà  fort  éloigné.  Le  pape,  informé  de 
(Cite  action  de  valeur  et  de  hardiesse,  le  fit 
c\('que  ,  et  lui  manda  de  venir  auprès  de  lui , 
(omme  il  fit. 

Le  lendemain  samedi,  vinpt-troisiéme  d'a- 
vril mil  trois  cent  vingt-huit,  l'empereur  fil 
venir  devant  lui  les  sénateurs  et  les  autres 
<'li(*fs  du  peuple  romain,  et,  après  qu'ils  eurent 
délibéré  long-temps  sur  l'action  de  Jacques 
(Colonne,  on  publia  une  loi  portant  que  le 
pape  seroit  tenu  de  faire  à  Rome  sa  résidence 
|onlinuelle  sans  s  en  éloigner  plus  de  deux 
journées,  s'il  n'en  obtenoil  la  permission  du 
<  lergé  et  du  peuple  romain ,  auquel  cas  la  cour 
<'l  le  consistoire  demeureroient  à  Rome  (2).  Si 
'('  pape  s'absente  contre  cette  règle,  et,  après 
li'ois  monilions  de  la  part  du  clergé  et  du  peu- 
ple ,  ne  revient  pas  à  Rome  au  terme  pres- 
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crit  pour  y  faire  sa  continuelle  demeure  nous 
voulons,  dit  l'empereur,  que  de  plein  droit  il 
soit  privé  de  sa  dignité  pontiiicale,  et  nous  or- 
donnons qu'il  sera  procédé  à  l'élection  d  un 
autre  pape ,  comme  si  l'absent  étoit  mort. 

XLVI.  Pierre  de  Corbière,  antipape. 

Cependant  le  pape  négocioit  avec  les  prin- 
ces d'Allemagne  pour  faire  élire  un  autre 
empereur,  mais  Louis  de  Bavière  le  prévint  en 
faisant  élire  un  autre  pape  (1).  Ce  fut  Pierre 
Rainallucci,  natif  de  Corbière  dans  l'Abruzze, 
qui  dans  sa  jeunesse  avoit  épousé  une  femme 
du  m(  nie  lieu  ;  mais  au  bout  de  cinq  ans  il  la 
quitta  malgré  elle ,  et  entra  dans  Tordre  des 
irères  mineurs,  dont  il  étoit  dès  l'an  mil  trois 
cent  dix.  Il  setrouvoità  Rome  comme  péni- 
tencier du  pape  quand  Louis  de  Ravière  y 
entra,  et  avoit  une  grande  réputation  de 
vertu,  de  science  et  de  dextérité  dans  les  af- 
faires. Ce  fut  donc  lui  que  l'empereur  résolut 
d'élever  au  pontifical  pour  contenter  le  peuph' 
qui  vouloit  avoir  un  pape  à  Rome,  et  voici 
quelle  en  fut  la  cérémonie. 

Le  jour  de  l'Ascension ,  douzièmes  de  mai 
mil  trois  cent  vingt-huit,  au  malin,  le  peuple 
de  Rome  s'assembla  devant  Saint-Pierre,  hom- 
mes,  femmes,  tous  ceux  qui  voulurent,  et 
l'empereur   Louis   parut  sur  l'échafaud  qui 
étoit  au  haut  d(»s  degrés  de  l'église  (2).  I]  étoit 
couronné  et  paré  des  ornements  impériaux 
accompagné  de  quantité  de  clercs  et  de  reli- 
gieux, avec  le  capitaine  du  peuple  de  Rome,  et 
environné  de  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour. 
Alors  il  fit  avancer  frère  Pierre  de  Corbière 
et  s'étant   levé  de  son  siège  il  le  fit  asseoir 
sous  le  dais.  Ensuite  se  leva  frère  Nicolas  de 
Fal)riano,  de  l'ordre  des  auguslins,  et  fit  un 
sermon,  prenant  pour  texte  les  paroles  de  saint 
Pierre  quand  il  se  vil  délivré  de  prison  (3),  et 
dans  l'application  qu'il  en  fit,  l'empereur  étoit 
l'Ange  et  le  pape  Jean  étoit  Hérode.  Après  le 
sermon  s'avança  l'évêque  de  Venise ,  Jacques 
Albertin,  et  cria  trois  fois  en  demandant  au 
peuple  s'il  vouloit  pour  pape  frère  Pierre  de 
Corbière.  Le  peuple  en  fut  fort  troublé,  car 
il  croyoit  qu'on  lui  donneroit  un  pape  romain. 
Toutefois,  la  crainte  leur  fit  crier  que  oui.  En- 
suite l'empereur  se  leva  debout,  l'évêque  de 
Venise  lut  le   décret  d'élection,  l'empereur 
nomma  le  nouveau  pape  Nicolas  V,  lui  donna 
l'anneau,  le  revêtit  de  la  chape,  et  le  fît  asseoir 
à  sa  droite  à  côté  de  lui.  Puis  ils  se  levèrent 
entrèrent  en  grande   pompe  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  et,  après  que  la  messe  eut  été 
célébrée  très-solennellement,  ils  allèrent  au 
festin. 


(1)  Vading.  1328,  n.  3.     p,  55i. 
Baluz.  vit.  tora.  1,  p.  U3,         (2)  J.  Vill.  x,  c.  73. 
702,  703,  etc.  Ditr.  Bonif.        <3)  Acl.  x,  i,  ii. 
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[AndeJ.-C.1328.     1    ,^,Hie  j.-c.  1328] 


LIVRE   QUATRE-VINGT-TREIZIÈME. 


60 


p-  ir 


!     ':    i: 


M-3' 


i    â  l 


u  y 


^  i 


Trois  jours  après ,  c  est-à  dire  le  dimanche 
quinzième  do  mai ,  l'antipape  Nicolas  fit  sept 
cardinaux,  savoir  :  Jacques  Albertin,  cvèque 
de  Venise,  déposé  par  Jean  XXII,  que  Nicolas 
translèra    à  î'èvèchè  d'Oslie;  François,  qu'il 
fit  évèque  d'Albane:  Nicolas  de  Fabriano,  au- 
gustin ,  qu'il    fit  cardinal-prètre  du  titre  de 
Saint-Eusèbe  ;   Pierre  Oringhi ,  aussi  prêtre 
du  titre  de  Saint- Pierre-aux-Liens  ;  lîoniface, 
frère  prêcheur  5  Paul  de  Viterbe,  frère  mineur; 
Jean  Arlot,  chanoine  de  Saint-Pierre  (1).  L'an- 
tipape avoit  encore  choisi  pour  cardinaux  deux 
autres  sujets  qui  refusèrent,   ne  croyant  pas 
pouvoir  l'accepter  en  conscience.  Quant  à  ceux 
qui  acceptèrent,  le    pape  Jean  les  priva  do 
leurs  bénéfices  comme   schismaliques,   mais 
l'empereur  Louis  les  soutint,  et  les  fournit  de 
chevaux  et  d'équipages  aussi  bien  que  1  anti- 
pape, qui  toutefois  éloit  dans  sim  ordre  du 
parti  des  prétendus  spirituels,  et  blàmoit  les 
richesses  et  les  honneurs  du  vrai  pape,  de  ses 
cardinaux    et  des   autres   prélats,    soutenant 
l'opinion  do  l'étroite  pauvreté  de  Jésus-Christ. 
Mais,  quand  il  se  vit  reconnu  pape,  il  souffrit 
et  voulut  mémo  avec  ses  cardinaux  avoir  des 
chevaux ,  des  domestiques  vêtus  de   leurs  li- 
vrées, des  j^^entilshommes  et  des  pages,  et  il 
tenoit  unegrosse  table  comme  les  autres.  L'em- 
pereur fournissoit  comme  il  pouvoit  à  cette 
dépense,  mais  il  manquoit  d'argent  lui-même, 
vn  sorte   que  l'antipape  fut  bientôt  réduit  à 
vendre  des  privilèges,  des  dignités  et  des  bé- 
néfices ,  en  cassant  les  concessions  que  le  pape 
Jean  en  avoit  faites. 


XLVIII.  Second  couronnement  de  Louis. 

Le  quatorzième  de  mai ,  l'empereur  Louis 
quitta  Kome  et  s'en  alla  à  Tivoli ,  laissant  à  son 
pape  le  palais  de  Saint-Pierre,  cl  le  samedi, 
vingt-unième  du  même  mois,  il  vint  à  Saint- 
Laurent  hors  les  murs  de  Home,  où  il  logea 
avec  ses  gens  campés  à  Tentour.  Le  lendemain, 
vingt-deuxième  de  mai ,  jour  de  la  Pentecôte, 
il  entra  à  Rome,  où  l'antipape  et  ses  cardinaux 
\inrent  au  devant  de  lui  jusqu'à  Saint-Jean-de- 
Latran;  puis  ils  traversèrent  ensemble  la  ville 
de  Hcmie ,  et  descendirent  de  cheval  à  Saint- 
Pierre,  où  Lantipape  reçut  la  calotte  rouge 
de  la  main  de  1  empereur,  et  fut  sacré  évêque 
par  Jacques  Albertin,  le  premier  de  ses  cardi- 
naux, prétendu  évêque  dOslie,  auparavant 
évêque  de  Venise  {2).  Ce  fut  l'empereur  qui 
couronna  l'antipape,  par  lequel  ensuite  et  le 
même  jour  il  se  fit  de  nouveau  couronner  em- 
pereur pour  pouvoir  dire  que  son  élection  étoit 
ccmlirmèe  par  un  pape.  L'antipape  fit  alors 


(1)  Vi!l. 
707.  lluiii. 
17-iS.  II.  U. 


('.  7.').  Paluz.  I) 
n.  iJ.  VadiuL' 


Villan.  c.  70.  Chr. 
c.  22.  Ilabdorf. 
p.  l-2i.  Vila.'  pap.  to.  1 ,  p. 
148. 


(2) 
Aulai  rcj^, 


plusieurs  légats  en  Lombardie  et  ailleurs,  et 
Louis  sortit  de  Rome,  y  laissant  pour  sénateur 
Rainier  de  laFagiola,  qui  fit  brûler  deux  hom- 
mes de  bien ,  1  un  Toscan ,  l'autre  Lombard , 
parce  qu'ils  disoient  que  Pierre  de  Corbière 
n  éloit  point  pape  légitime. 


XLIX.  Révolte  du  jeune  Andronic. 

Vers  le  même  temps ,  on  reconnut  aussi  un 
nouvel  empereur  à  Constanlinople  (1).  Nous 
avons  vu  que  l'empereur  Andronic  avoit  as- 
socié à  l'empire  son  petit-fils,  nommé  aussi  An- 
dronic, et  l'avoit  fait  couronner  parle  patriar- 
che Isaïe,  le  second  de  février  mil  trois  cent 
vingt-cinq.  Ils  ne  furent  pas  long-temps  d'ac- 
cord, le  jeune  Andronic  se   plaignoit  de    la 
foiblesse  de  son  aïeul,  qui,  abattu  par  la  vieil- 
lesse, négligeoit  les  affaires,  et  laissoit  le  peu- 
ple exposé  aux  insultes  des  barbares,  au  pil- 
lage, à  la  captivité  et  à  la  mort  (-2).  En  effet, 
les  Turcs  avançoient  leurs  conquêtes  de  jour 
en  jour,  et  faisoient   des  courses  jusqu'aux 
portes  de  Constanlinople.  Le  vieil  empereur 
disoit  qu  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  laisser  le 
gouvernement  de  l'empire  à  un  jeune  homme 
sans  expérience,  qui  ne  savoit  pas  se  conduire 
lui-même ,  qui  s'abandonnoit  à  des  jeunes  gens 
ignorants  ,  à  qui  il  donnoit  les  d  miaines  de 
l'empire,  ne  s'occupantquede  ses  chiens  et  de 
sesoiseaux,et  passant  les  nuits  en  festins  et  en 
débauches. Ces  plaintes  réciproques  vinrent  jus- 
qu'à uneruptureouverteet  une  guerre  civile. 

Le  jeune  empereur,  soutenu  d'un  puissant 
parti,  se  saisit  de  quelques  villes  de  Thrace, 
et  marcha  ensuite  à  (>)nstantinoplc,  où  son 
aïeul  lui  défendit  d'entrer.   Mais,  se  voyant 
presque  abandonné,  il  assembla  les  évêques 
avec  le  patriarche  Isaïe ,  pour  prendre  leurs 
avis.  Il  leur  demanda  d'oter  le  nom  de  son 
petit-lils  des  prières  publiques,  et  le  menacer 
d'excommunication,  pour  le  ramener  à  son 
devoir.  Les  plus  sages  et  les  plus  savants  furent 
de  cet  avis ,  que  le  nom  du  jeune  Andronic  fût 
partout  retranché  des  prières  jusqu'à  ce  qu'il 
changeât  de  conduite;  mais  le  patriarche  et  quel 
ques évêques, avec  quelques-uns  du  clergé,  ne 
goûtèrent  pas  cet  avis.  C'est  pourquoi  ils  se  le- 
vèrent sans  rien  dire ,  et  se  retirèrent  chez  eux , 
puis  s'assemblèrent  de  nuit  chez   le  patriar- 
che; ils  conjurèrent  contrôle  vieil  empereur; 
ce  qui  engagea  plusieurs  personnes,  même  con- 
sidérables, à  entrer  secrètement  dans  la  conspi- 
ration ;  et  trois  jours  après  le  patriarche ,  ayant 
assemblé  le  petit  peuple  au  son  des  cloches, 
prononça  excommunication  contre  quiconque 
supprimeroit  le  nom  du  jeune  empereur,  et  ne 
lui  rendroit  pas  tous  les  honneurs  dus  à  sa  di- 
gnité. Il  prononça  encore  une  autre  excommu- 
nication contre  les  évêques  qui  a  voient  pris  le 
parti  contraire. 
Le  vieil  empereur  fut  surpris  et  outré  de  cette 


conduite  du  patriarche,  et  dit .  Si  celui  qui  doit 
prê(  lier  la  paix  est  si  emporté  contre  moi  par 
I  espérance  de  coque  lui  a  promis  mon  petit-fils, 
et  s'il  renonce  à  toute  pudeur  et  à  toute  gravité 
pour  se  rendre  chef  du  parti ,  qui  pourra  arrêter 
la  violence  du  peupleinconstanl?Lesautresévê- 
ques  s'assemblèrent  de  leur  côté,  et  prononcè- 
rent excommunication  contre  le  patriarche, 
comme  auteur  de  sédition,  et  gagné  par  inté- 
rêt ,  alléguant  contre  lui  les  canons ,  particuliè- 
rement le  dix-huitième  du  concile  de  Chalcédoi- 
ne,  qui  condamne  les  conjurations  et  les  cabales 
des  clercs  ou  moines  contre  les  évêques  ou  les 
clercs  ;  d'où  ces  évêques  concluoienl  que  c'étoit 
un  plus  grand  crime  de  conjurer  contre  l'em- 
pereur ;  et  prononcer  contre  lui  des  malédic- 
tions, nonobstant  des  défenses  expresses  de  l'E- 
criture. Le  vieil  empereur,  voyant  à  quel  excès 
on  avoit  porté  les  choses,  et  craignant  encore 
pis,  fit  enfermer  le  patriarche  dans  le  monastère 
des  Manganes,  sansle  mettre  aux  fers,  mais  sans 
qu'il  pût  sortir  (1). 

L.  Le  jeune  Andronic,  maître  de  Constanlinople. 

Cependant  le  jeune  empereur  étoit  campé 
près  de  Constanlinople,  quand  deux  artisans,qui 
éloient  de  garde  près  d'une  des  portes ,  s'adres- 
sèrent au  grand  domestique  Jean  Cantacuzène, 
et  s'offrirent  de  livrer  la  porte  à  l'empereur. 
On  convint  du  jour  et  de  la  manière ,  et  la  chose 
s'exécuta  ainsi.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  après 
vêpres ,  l'empereur,  averti  par  un  des  deux 
artisans ,  décampa  et  marcha  le  reste  du  jour 
et  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  suivante , 
jusqu'à  un  lieu  nommé  Clepta ,  où  il  s'arrêta 
jusqu'au  grand  jour  du  lundi,  qui  étoit  le 
vingt-troisième  de  mai  (2).  Ils  marchèrent  tout 
ce  jour  jusqu'à  la  nuit,  et  arrivèrent  à  Am- 
blyope, près  de  Constanlinople,  où  ils  se  pré- 
parèrent à  l'attaque,  qu'ils  firent  la  nuit  même 
avec  deux  échelles  de  cordes,  par  lesquelles 
quelques  soldats ,  étant  montés  sur  la  muraille, 
firent  ouvrir  la  porte ,  et  l'empereur  entra  dans 
la  ville  avec  son  armée  sans  résistance. 

Le  vieil  empereur,  entendant  de  son  palais  le 
tumulte,  le  bruit  des  armes  et  les  acclamations 
(lu  peuple,  alla  se  proterner  devant  l'image  de 
la  Sainte-Vierge ,  nommée  hodégetrie  ou  con- 
ductrice, que  l'on  avoit  plusieurs  jours  aupa- 
ravant transférée  au  palais ,  priant  la  vierge 
de  le  garantir  d'une  mort  violente.  Mais  le 
jeune  empereur,  avant  que  d'entrer  au  palais , 
assembla  les  chefs  et  les  principaux  officiers  de 
son  armée ,  et  leur  défendit  très-expressément 
de  tuer  ni  même  d'injurier  personne,  recon- 
noissant  que  c'étoit  do  Dieu  seul  qu'il  tenoit 
cette  victoire  (3).  Etant  entré  dans  le  palais,  il 
salua  rempercur,  son  aïeul,  comme  à  l'ordi- 


(1)  Sup.  n.  23. 


(2     Nic.Gre?oras.  r\,  c. 


(1)  Sup.liv.  \\viii,n.20. 
Kx.  \Mi,  2S.  Act.  .wiii,  5. 
iPelr.  II,  17. 

(2j  Canlacuz.  lib.  i ,  c 


56,  p.  178,  c  58,  p.  181,  c. 
59.Greî?.  0,  c.  6.Cant.c.59. 
3)  Greg.  c.  6,  n.  4,  5. 
Gant.  p.  186. 


naire,  puis  ils  s'assassirenl  et  s'entretinrent 
quelque  temps,  attribuant  à  la  malice  du  dé- 
mon ce  qui  s'étoit  passé.  Le  jeune  empereur 
alla  dans  la  chapelle  de  la  vierge  conductriee, 
la  remercier  de  cet  heureux  succès  ;  ensuite  il 
alla  au  monastère  des  Manganes,  où  le  pa- 
triarche Isaïe  étoit  enfermé,  l'en  tira ,  et  le  fit 
monter  sur  un  des  chevaux  de  l'empoiour, 
mais  il  n'étoit  accompagné  ni  d'évêques  ni  de 
prêtres  ;  cen'étoientquedes  joueurs  de  flûtes  et 
des  danseurs,  avec  des  femmes  de  même  pro- 
fession une  entre  autres ,  la  plus  fameuse  de 
toutes,  accoutumée  à  suivre  l  armée,  marchoit 
à  cheval,  habillée  en  homme,  et  excitoit  à  rire 
les  assistants  par  des  discours  dignes  d  elle. 
C'est  ainsi  que  le  patriarche  fut  ramené  en 
triomphe  ;  et  voilà  ce  qui  se  passa  le  mardi  de 
la  Pentecôte,  vingt-quatrième  de  mai  (1). 

Le  soir,  comme  le  jeune  empereur  retour- 
noit  au  palais,  il  rencontra  l'ancien  patriarche 
Niphon,  qui  lui  demanda  comment  il  vouloit 
traiter  son  aïeul:  Humainement  et  en  empereur 
répondit  le  prince  ;  et  JNiphon  ajouta  :  Si  vous 
voulez  régner  sans  crainte ,  ôtez-lui  toutes  les 
marques  d'empereur ,  faites-le  revêtir  d'un 
méchant  cifice,  et  l'envoyez  en  prison  ou  en 
exil.  C'est  que  Niphon  gardoit  du  ressentiment 
contre  le  vieil  Andronic,  pour  l'avoir  laissé 
déposer ,  et  se  flattoit  de  pouvoir  remonter  sur 
le  siège  patriarcal.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
approchoient  l'empereur  lui  tinrent  des  discours 
semblables,  et  le  détournèrent  de  garder  son 
aïeul  comme  associé  à  lempire.  C'est  pour- 
quoi ,  après  plusieurs  délibérations ,  il  fut  ré- 
solu qu'il  conserveroit  les  ornements  impé- 
riaux, et  demeureroit  dans  les  appartements 
du  palais ,  mais  sans  en  sortir  ni  se  mêler  de 
rien  ,  ayant  toutefois  de  quoi  subsister  honnê- 
tement avec  ses  officiers. 


LI.  Le  patriarche  Isaïe  réconcilié  avec  les  évequcs. 

Le  patriarche  Isaïe,  loin  de  compatira  la 
disgrâce  du  vieil  empereur,  ne  put  dissimuler 
sa  joie ,  et  dit  ces  paroles  du  psaume  :  Le  juste 
se  réjouira  quand  il  verra  la  vengeance  {-2). 
Ensuite  il  chercha  à  se  venger  des  évêques  et 
des  prêtres  qui  lui  avoient  été  opposés,  et  at- 
tachés au  vieil  empereur  ;  et  il  suspendit  les 
uns  de  leurs  fonctions  pour  un  temps ,  et  in- 
terdit les  autres  pour  toute  leur  vie.  Le  jeune 
empereur,  étant  allé  trouver  le  patriarche  pour 
le  remercier,  et  s'entretenir  avec  lui  familiè- 
rement, le  pria  de  pardonner  aux  évêques 
dont  il  se  plaignoit  amèrement,  comme  en 
ayant  été  trahi  ;  mais  il  ne  le  put  lléchir.  En- 
suite il  lui  envoya  le  grand  domestique  Jean 
Cantacuzène ,  qui  d'abord  ne  put  rien  gagner 
sur  son  esprit  ;  et  le  prélat  soutenoit  toujours 
qu'il  falloit  commencer  par  châtier  ces  évê- 
ques. Enfin,  il  convint  avec  Cantacuzène  que 


(1)  Gregc. 7 


(2)  Ps.  \ii,  10. 
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pour  los  jiigor  on  tiondroir  un  concile  où  il 
«omparoîlroit ,  non  comme  juge,  mais  comme 
parlie  (1). 

Le  jour  marqué  étant  venu ,  tous  les  évéqucs 
s'assemblèrent  au  palais  patriarcal.  Cantacu- 
zène  s'y  trouva  aussi,  et  recommanda  aux 
évéqucs  accusés  de  garder  le  silence,  se  char- 
geant de  parler  pour  eux.  Le  pa  tria  relie  Lsaïe 
se  plaignit  qu'ils  l'avoient  fait  chasser  de  son 
siège  et  emprisonner.  Ils  ne  répondirent  rien  • 
et,  après  un  long  et  profond  silence,  Cantacu- 
zène  dit  :  Notre  Seigneur  dit  dans  TEvanqile 
Si  votre  justice  ne  surpasse  celle  des  scTibes 
et  des  pharisiens,  vous  ne  pouvez  entrer  au 
royaume     des   cieux    (2).    Or,    c'est-à-dire 
comme  je  l'apprends  de  vous,  qu'il  ne  sufliî 
pas  de  ne  point  rendre  la  pareille  à  celui  qui 
nous  maltraite,  maisqu'il  faut  encore  lui  tiiire 
tout  le  bien  que  nous  pouvons.  11  nous  or- 
donne ailleurs  de  cacher  nos  bonn(»s  œuvres 
et  d'un   autre  côté  d'en  faire  éclater   la  lu- 
mière, afin  que  le  père  céleste  soit  gloritie 
qui  semblent   des   préceptes  contradictoires' 
J>Liis  je  crois  que  le  premier  nous  rei^arde 
nous  autres  qui  sommes  imparfaits,  et  qui  eiî 
montrant  nos   bonnes  œuvres   pourrions    en 
perdre  la  récompense;  mais  vous ,  qui  êtes  nos 
maîtres,  et  qui  êtes  proposés  à  tout  le  monde 
comme  des  modèles  de  vertu ,  c'est  à  vous 
qu'il  convient  de   laire   éclater    vos  bonnes 
œuvres.  Si  donc  vous  êtes  durs  et  implacables 
a  ceux  qui  vous  ont  offensés,  quel  exemple 
nous  domjcz-vous,  et  tpiel  châtiment  ne  vous 
attirez -vous  point?  11   leur  proposa  ensuite 
l'exemple  du  jeune  empereur,  qui  venoit  de 
pardonner  généreusement  à    un   [)articulier 
qui  lui  avoit  dit  des  injures    atroces   et  ne 
s'attendoit   qu'à    une   cruelle    mort,    et  finit 
en   adressant  la  parole  au  patriarche  en  par- 
ticulier. ^ 

Après  ce  discours ,  Cantacuzène  se  leva    ce 
que  firent  aussi  tous  les  autres,  même  le  pa- 
triarche, et,  prenant  avec  lui  les  évêques  ac- 
cusés et  exhortant  les  autres  à  faire  comme 
eux,  ils  se  jetèrent  tous   aux  pieds  du  pa- 
triarche, et   dirent  :  Pardonnez-nous,  mon 
père,  nous  avons  failli,  remettez-nous  notre 
iaute,  afin  que  le  père  céleste  vous  remette 
aussi    les    vôtres.  Alors    le  patrie.rche    dit 
parlant  à  Cantacuzène  :  Vous  m'avez  pris  dans 
un  filet  dont  je  ne  puis  me  tirer;    il  n'<>st  pas 
possible  de  faire  auln^  chose  que  ce  que  >  ous 
voulez.  Aussitôt  il  pardonna  aux  évêques  qui 
l'a  voient  olTensè,  demanda  miséricorde  pour 
eux,    les  embrassa    l'un    après   lautre     et 
leur  donna  sa    bénédiction  en   signe  de' ré- 
conciliation  sincère;   entin,  après    un    petit 
discours,  il  congédia  rassemblée,  et  les  évê- 
ques   accusés   allèrent   au    palais  remercier 
l'empereur. 
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LU.  Louis  <lo  TavuTC  quidc  Rome. 


A  Rome,  Pierre  de  Corbière  continuoit  à 
jouer  le  personnage  de  pape;   et  le  vingt - 
septième  de  mai,  mil  trois  cent  vingt-lnUl, 
il  publia  deux  bulles  contre  Jean  X\ll  (I) 
Par  la   première,  il  conlirme   sa  déposition 
prononcée  par  Louis  de  lîavière  ledi\-hui- 
lieme  d'avril ,  et  déclare  tous  les  clercs  sécu- 
liers ou  réguliers,  adhérant   au  pape  Jean, 
privés  de  tous  leurs  bénéfices,  que  nous  rèsei- 
vons,  ajoute-t-il,  à  notre  disposition.  La  se- 
conde bulle  regarde  les  laïques,   auxquels  i! 
deleiid  d'obéir  en  aucune  manière  à  Jacques 
de  Cahors,   c'est-à-dire  au  pape  Jean,  ou  le 
nommer  pape,  sous  peine  d'être  punis  comme 
hérétiques. 

Cependant,  les  affaires  de  Louis  de  Bavière 
commencèrent  à  décliner.  11  perdit  Pistoie,  où 
lut  pris  un  nommé  IJonat,  augustin,  que  l'an- 
tipape en  avoit  fait  évêque;  et  liarenzo  Ki- 
canli,  qui  en  étoit  évêque  légitime,  y  fut  ré- 
tabli.   Louis  lui-même,   ayant  pris  quelques 
places  autour  de  Kome  et  tenté  inutilemeni 
d  entrer  dans  le  royaume  de  JNaples,  fut  obli- 
ge, faute  de  vivres  et  d'argent,  de  rentrer  à 
Home  \v  vingtième  de  juillet.  Enfin,  ne  pou- 
vant plus  y  demeurer  en  sûreté ,  il  en  sortit  le 
quatrième  d'août,  et  s'en  alla  à  Yiterbe,  em- 
menant avec  lui  son  antipape  (:>).Les  Romains 
les  traitoient  d'hérétiques  et  d'excommuniés, 
et  crioient  contre  eux  :  Qu'ils  meurent,  qu  ils 
I  meurent ,  et  vive  la  sainte  Eglise.  Ils  leur  je- 
!  toient  des  pierres,  et  tuèrent  de  leurs  gens 
La  nuit  même,  Rartholde  des  Ursins,  neveu 
du  cardinal-légat,  entra  dans  Rome  avec  ses 
troupes;  et  le  matin  vint  Etienne  Colonne  Le 
cardinal-légat,  Jean  des  Lrsins,  y  vint  le  di- 
manche, septième  d'août,  avec  sa  suite,  et  fui 
reçu  avec  grand  honneur  et  grande  joie.  Rome 
étant  ainsi  revenue  à  robéissance  du  pape 
on  fit  plusieurs  actes  contre  Louis  de  iJavière 
et  1  antipape;  on  brûla  dans  la  placedu  Capi- 
t(de  tous  leurs  privilèges;  les  enfants  mêmes 
alloient  au   cimetière  délerrer  les  corps  des 
Allemands  et  des  autres  partisans  de  Louis    et 
après  les  avoir  traînes  par  la  ville  ils  les'ie- 
toient  dans  le  Tibre. 

Le  pape  Jean,  ayant  reçu  à  Avignon  cette 
heureuse  nouvelle,  en  donna  part  au  roi  J^lii- 
lippe  de  Yalois,  par  une  lettre  où  il  ajoute 
que  quand  son  légat  entra  à  Kome  le  peuple 
crioit  (3)  :  Vive  la  sainte  Eglise,  notre  mère 
notre  saint  père  le  pape  Jean,  et  le  cardinal- 
R'gat,  et  meurent  Pierre  de  Corbière,  les  héré- 
tiques et  les  patarins,  et  les  autres  traîtres.  Et 
ensuite  le  saint  suaire  de  Notre  Seigneur,  que 
quelques    Romains    gardoient     avec   grande 
crainte  dans  1  église  de  JVotre-l)anie-de-la-Ro- 
londe ,  fut  reporté  par  le  légat  à  Saint-Pierre 
la    veille  de   Saint-Laurent,    c'est-à-dire    le 
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neuvième  d'août,  avec  grande  dévotion  du 
clergé  et  du  peuple  qui  suivoit,  et  il  fut 
remis  à  sa  place  honorablement.  La  lettre  du 
pape  est  du  vingt-huitième  d'août. 


LUI.  Michel  do  Céséne  révolté  contre  le  pape. 

ÎVÏichel  de  Céscne,  général  de  l'ordre  des 
frères  mineurs ,  homme  de  grande  réputation 
pour  la  doctrine  et  la  vertu ,  se  relira  alors  de 
l'obéissance  du  pape  Jean  pour  s'attacher  à 
Louis  de  Bavière  et  à  l'antipape  (1).  Dès  l'an- 
née précédente,  le  pape  averti  qu'il  parloit 
(ontre  la  décrétale  Cum  inUr  iionnullos , 
et  favorisoit  en  secret  le  parti  de  l'empereur, 
lui  manda  de  se  rendre  à  Avignon  dans  un 
mois  pour  quelques  affaires  de  son  ordre.  La 
lettre  étoit  du  huitième  de  juin  mil  trois  cent 
vingt-sept.  Michel  étoit  alors  malade  à  Tivoli, 
et  envoya  deux  de  ses  confrères  faire  ses  excu- 
ses; puis,  étant  guéri,  il  vint  à  Avignon,  où  il 
arriva  le  premier  décembre.  Le  pape  le  reçut 
iionnêtement  et  ne  lui  parla  que  du  relâche- 
ment de  l'observance  en  quel(|ues  provinces , 
el  du  mauvais  gouvernement  de  quelques  su- 
j)érieurs  ;  et  pour  y  remédier  il  lui  donna  de 
I  ands  pouvoirs.  Mais  il  ajouta  une  défense  à 
Michel  de  Césène,  de  se  retirer  de  sa  cour  sans 
permission  particulière  :  ce  qui  déplut  extrê- 
mement à  ce  religieux ,  lui  faisant  soupçonner 
que  le  pape  étoit  irrité  contre  lui. 

L'année  suivante,  mil  trois  cent  vingt- huit, 
le  samedi  dans  l'octave  de  Pâques ,  c'est-à- 
dire  le  neuvième  d'avril,  le  pape  fit  venir 
Michel  de  Césène  en  sa  présence  et  du  car- 
dinal Bernard  de  la  Tour  ;  de  frère  Pierre  de 
Prato ,  ministre  de  la  province  de  Saint-Fran- 
çois ;  de  frère  Raymond  de  Lados ,  procureur 
do  l'ordre ,  et  de  frère  Laurent  de  Coello , 
bachelier  d'Avignon.  Le  pape  fit  devant  eux 
une  violente  réprimande  à  Michel ,  l'accusant 
d'être  téméraire ,  opiniâtre ,  fauteur  de  Louis 
deRavière  et  des  hérétiques.  Enfin,  ajouta-t-il, 
vous  avez  été  assez  hardi  pour  établir,  dans 
le  décret  de  votre  chapitre  général  de  Pérouse, 
l'opinion  condamnée  sur  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ  pendant  qu'on  l'examinoit  devant  nous 
et  les  cardinaux.  A  ces  reproches,  le  pape 
ajouta  la  défense  réitérée  de  se  retirer  de  la 
cour  (2).  Michel  rèpimdit  insolemment,  et  ré- 
sista en  face  au  pape ,  niant  ce  qu'il  lui  repro- 
chait ,  et  soutenant  que  la  décision  de  Pérouse 
étoit  catholique  en  tout ,  conforme  à  l'Ecriture 
et  aux  décrets  des  autres  papes,  particulière- 
ment à  celui  de  Nicolas  111. 

Le  pape  Jean ,  encore  plus  irrité ,  assembla 
dos  docteurs  pour  examiner  les  réponses  de 
Michel,  le  voulant  faire  condamner  comme 
hérétique  (3).  Entre  ces  docteurs  étoit  Pierre 
Roger ,  moine  et  abbé  de  Féeamp,  depuis  pape 
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(1)  Cantacuz.  lib.  n,  c. 
1,  p.  152,  c.  2. 


(2)  P.  19G   Maltb.  V,20; 
VI,  1;  V,  10. 


1)  Raln.  n.  H,  ^^.  3   p.  373J.VilI.  c.  7«,c.y8, 

:i)  IlaiM.  II.  48.  U^'hcl.  t.         (3)  Rain.  n.  60.     ' 


(1)  Vad.  13-2T,  n.  0. 
Cl)  Id.  13:18,11.12.  liaill. 


il.  61.  Sup.  liv.  xcil,  II,  50 
(3;  Vad.  n.  13. 


Clément  YI ,  qui  écrivit  un  traite  sur  ce  sujet. 
Or,  Michel,  sachant  que  la  conclusion  prise 
en  cette  assemblée  ne  lui  étoit  pas  favorable, 
et ,  craignant  que  le  pape  ne  l'obligeât  à  se  ré- 
tracter ou  à  révoquer  la  décision  de  Pérouse  , 
il  appela  de  la  défense  que  le  pape  lui  avoit 
faite  de  se  rétirer,  des  décrétâtes  qu'il  avoit 
publiées  sur  la  question  de  la  pauvreté ,  et  en 
général  de  tout  ce  que  le  pape  feroit  en  cette 
assemblée  contre  lui  et  contre  les  frères  mi- 
neurs. 

Quelqu  indigné  que  fut  le  pape  de  ce  pro- 
cédé, il  ne  publia  encore  aucune  sentence 
contre  Michel  (1).  Il  se  contenta  de  le  retenir 
à  Avignon ,  sans  lui  permettre  d'alh^r  au  cha- 
pitre général  qui  devoit  se  tenir  à  Rcdogne  le 
vingt-deuxième  de  mai,  jour  de  la  Pentecôte. 
Pour  y  présider  en  son  absence,  il  commit  le 
cardinal  Rertrand  Poicr,  légat  en  Lombardie, 
qui ,  suivant  les  instructions  secrètes  du  pape, 
voulut  faire  déposer  IMichel  et  élire  un  autre 
général  ;  mais  le  roi  Robert  sollicita  pour  lui , 
et  il  fut  confirmé  par  le  chapitre.  En  lui  en- 
voyant le  décret  de  confirmation,  on  le  prioit 
de  faire  assembler  à  Paris  le  chapitre  prochain 
pour  satisfaire  au  désir  de  la  reine  Jeanne  de 
Rourgogne.  Mais,  avant  que  les  lettres  du  cha- 
pitre de  Roulogne  arrivassent  à  Avignon  , 
Michel  de  Césène  en  étoit  parti.  Il  s'enfuit  le 
jeudi  vingt-sixième  de  mai,  sur  le  soir,  avec 
Guillaume  Ocam  el  Ronnegrâce  de  Rergame , 
et  monta  dans  une  barque  au  port  d'Aigues- 
Mortes,  puis  dans  une  galère  armée  qu'il  s'é- 
toit  fait  envoyer  par  Louis  de  Ravière. 

Le  pape ,  l'ayant  appris  lui-même  ,  envoya 
le  lendemain  le  cardinal  Jean  de  Cominges , 
évêHjue  de  Porto ,  avec  quelques  autres ,  pour 
ramener  Michel  de  gré  ou  de  force  (2).  Ils 
arrivèrent  avant  que  la  galère  fût  partie ,  mais 
le  patron  amusa  si  bien  le  cardinal ,  qu  il  ne 
put  voir  Michel  ni  ses  compagnons.  On  lui 
envoya  toutefois  une  citation  ,  à  laquelle  il  ré- 
pondit qu'il  ne  vouloit  point  retourner  vers  le 
pape,  qui  le  persécutoit  sans  raison,  et  qu'il 
appoloit  de  rechef  de  ses  poursuites.  Il  partit 
ainsi ,  et  arriva  bientôt  à  Pise  auprès  de  l'em- 
pereur. 

Peu  de  temps  après  son  départ,  arrivèrent  à 
Avignon  les  frères  qui  apportoient  le  décret 
du  chapitre  de  Rologne  pour  le  confirmer  dans 
le  généralat  ;  mais  le  pape,  étant  en  grande 
colère ,  cassa  ce  décret ,  et  publia  une  sentence 
contre  Michel ,  où  il  disoit  en  substance  :  11  a 
répandu,  tant  à  Rome  qu'ailleurs,  plusieurs 
discours  contre  la  foi  et  en  faveur  dos  héré- 
tiques. Etant  appelé  en  justice ,  il  a  employé 
diverses  chicanes  pour  ne  se  pas  présenter  ;  il 
a  maltraité  les  gens  de  bien  et  atlectionnès  à 
l'Eglise,  et  avancé  ceux  qui  prenoient  part  à 
de  mauvais  dessoins.  JNous  aurions  pu  juste- 
ment le  mettre  on  prison  pour  tous  ces  crimes  ; 
mais  nous  avons  épargné  l'honneur  de  l'ordre 


(1)  C.  14, 15,  etc. 


(2)  Rain.  n.  02. 
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dont  il  étoit  le  chef,  et  nous  nous  sommes  con- 
tenté de  lui  défendre  de  sortir  d'Avignon  (1). 
Mais  ensuite,  ayant  appris  l'intrusion  faite  à 
Rome  par  Louis  de  Bavière  d'un  religieux  de 
son  ordre,  à  laquelle  on  dit  qu'il  a  voit  aspiré 
pour  lui-même  ,  il  s'est  retiré  d'Avignon  nui- 
tamment et  en   cachette  avec  quelques  mé- 
chants ,  ses  complices ,  entre  autres   Honne- 
gràce ,  du  même  ordre ,  que  nous  avions  arrêté 
en  notre  cour  pour  ses  fautes ,  et  un  Anglois , 
nommé  Guillaume  Ocam  ,  contre  lequel  éloit 
pendante  une  information  commencée  depuis 
long-temps  par  notre  autorité  à  cause  de  plu- 
sieurs opinions  erronées  et  hérétiques  qu'il 
avoit   écrites  et   enseignées.   C'est    pourquoi 
nous  avons  dé^rnsé  Michel  de  Césène  de  la 
charge  de   ministre   général   des  frères  mi- 
neurs ;  et,  de  l'avis  des  cardinaux,  nous  en 
avons  donné  l'exercice  à  Bertrand  de  la  Tour 
cardinal-évêque  de  Tusculum,  avec  toute  au- 
torité pour  réprimer  les  rebelles  du  même 
ordre.  La  sentence  est  du  treizième  de  juin  mil 
trois  cent  vingt-six.  Bertrand  de  la  Tour  avoit 
ete  de  l'ordre  des  frères  mineurs. 

Michel  de  Césène,  ayant  vu  celte  sentence  du 
pape ,  en  appela ,  le  dix-huitième  de  septembre 
tant  en  son  nom  que  de  tous  les  frèi  es,  ses  ad- 
hérents, adressant  son  appel  à  l'Eglise  catho- 
lique et  au  futur  concile.  L'acte  signé  de  m.nii 
de  notaire  fut  publié  solennellement  et  aflicbé 
aux  portes  de  l'église  cathédrale  de  Pise    et  il 
1  envoya  en  forme  authentique  au  pape  Jean 
qui ,  de  son  côté,  écrivit  à  tous  les  prélats  et 
à  tous  les  princes  pour  faire  exécuter  sa  sen- 
tence et  mettre  en  prison  Michel  et  ses  com- 
plices (2)  ;  mais  ils  étoient  à  Pise  en  sûreté 
sous  la  protection  de  Louis  de  Bavière.  ' 
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LIV.  Louis  de  Bavière  à  Pise. 

Ce  prince,  étant  sorti  de  Rome,  vint  àTodi,  et 
en  partit  le  dernier  d'août  avec  l'antipape .  >  int 
à  Yiterbe  où  il  le  laissa,  et  s'avança  jusqu'à 
Corneto  pour  conférer  avec  Pierre  "de  Sicile 
envoyé  par  le  roi  Fridéric ,  son  père  (:J).  Louis 
en  partit  le  dixième  de  septembre  pour  aller 
à  Pise  ;  et ,  dans  cette  marche ,  le  docteur  Mar- 
sile  de  Padoue  mourut  en  un  lieu  nommé  IVÏon- 
talte.  Louis  arriva  à  Grosseto  le  quinzième  de 
septembre,  et  le  vingt-unième  à  Pise,  où  il 
fut  reçu  avec  grande  joie,  et  y  tint  sa  cour  le 
reste  de  cette  année. 


LV.  Requête  de  Philippe  de  Mayorque. 

Philippe  de  Mayorque,  oncle  du  roi  Jacques, 
qui  regnoit  ah)rs,  et  dont  il  avoit  été  tuteur, 
présenta  au  pape  une  requête  où  il  prend  la 
qualité  de  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours 


(1)  N.  r.3. 

(2)  Vadjug.  II.  18.  Uain. 
n.  6(. 


(3)  Sup.  n.  45.  Jo.  Vil 
-\;  c.  loi. 


et  dit  en  substance  (1)  :  Désirant  pratiquer 
non-seulement  les  préceptes ,  mais  encore  les 
conseils  de  l'Evangile ,  j'ai  choisi  la  règle  de 
saint  François,  à  laquelle  je  veux  m'obliger 
par  vœu ,  et  je  vous  supplie  de  me  permettre 
a  moi  et  à  mes  compagnons  présents  et  à  venir' 
de  l'observer   purement  et  simplement  sans 
glose,  et  sans  être  dans  la  société  des  frères 
mineurs,  qui  sont  aujourd'hui  ni  sous  1  obéis- 
sance des  supérieurs  de  l'ordre .  quoique  je  ne 
blâme  point  ceux  qui  ont  reçu  les  expositions 
et  les  déclarations  des  papes ,  parce  que,  dans 
la  voie  de  Dieu,  l'un  manhe  d'um;  façon 
I  autre  d'une  autre.  Je  demande  donc  que  mes 
compagnons  et  moi,  en  quittant  le  siècle,  soyons 
aussitôt  admis  à  la  profession ,  vu  que  nous 
avons  tous  fait  une  année  ou  plus  de  probation 
étant  en  habit  séculier.  ' 

Il  déclare  ensuite  qu'ils  prétendent  observer 
le  testament  de  saint  i'ran(  ois  comme  sa  rè'-^le 
et  vivre  non-seulement  d'aumônes  mais  '^dii 
travail  de  leurs  mains,  ne  s'établir  nulle  part 
(|ue  par  la  permission  des  évêques,  et  n'y  U^'^er 
qu'autant  qu'il  plaira  aux  évêques  et  à  çv\\\ 
qui  leur  auront  donné  le  logement.  Enfin    il 
conclut  ainsi  sa  requête  :  Quoique  je  sois  in- 
digne de  la  perfection  que  je  demande,  il  se 
roil  encore  plus  indigne*  de  me  la  refus(T;  et 
comme    ce  chemin   de   perfection    vient'  diî 
Saint-Esprit,  ceux  qui  connoissent  le  prix  de 
la  vie  chrétienne  ne  doutent  pas  que  ce  refus 
ne  vienne  de  l'esprit  malin.  Si  donc  on  le  re- 
fuse, que  reste-l-il  ?  Le  ciel  entendra  ce  que 
j(î  dis,  et  la  terre  écoutera  les  paroles  de  ma 
bouche  (2).  Le  pape  n'eut  aucun  égard  à  cette 
requête;  et,  quoique  la  conclusion  peu  res- 
pectueuse puisse  avoir  attiré  ce  refus,  il  semble 
montrer  au  fond  qu'après  l'expérience  d'un 
sièch'    on  ne  jugeoit  pas  la  règle  de  saint 
t  rançois  praticable  au  pied  de  la  lettre. 

lAL  Kglise  de  Hongrie. 

La  UK-me  année ,  le  pape  Jean  accorda  aux 
religieux  de  Hongrie,  qui  avoient  pris  pour 
patron  saint  Paul,  premier  ermite,  de  suivre 
la  règle  de  saint  Augustin ,  et  d  élire  dans  leur 
chapitre  un  prieur  général  qui  eût  sur  eux 
droit  de  visite  et  de  correction.  Ce  que  le  pane 
accorda  à  la  prière  de  Charles  II,  ou  Charo- 
bert,  roi  de  Hongrie  ;  et  la  bulle  est  du  vin^^t- 
deuxieme  de  novembre  mil  trois  cent  vingt- 
huit.  C'est  le  premier  acte  authentique  que  ie 
sache  où  il  soit  fait  mention  de  ces  religieux  • 
niais  11  témoigne  qu'ils  subsistoient  déjà  en 
Hongrie  et  ailleurs.  Le  même  roi  se  plaignit 
au  pape  de  la  rigueur  avec  laquelle  les  autres 
ecclésiastiques,  ayant  droit  dédîmes,  les  exi- 
geoient  sur  les   Cumains,  les  A'alaques,   les 
octaves,  et  les  autres  inlidèles  qui  se  conver- 
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tissoient  au  christianisme  (1).  D'où  il  arrivoit 
que  les  nouveaux  chrétiens,  qui  n'étoient  point 
accoutumés  à  cette  redevance,  disoient  qu'on 
les  invitoit  à  embrasser  la  foi,  afin  qu'ils  don- 
nassent leurs  biens  au  clergé  :  ce  qui  en  dé- 
tournoit  plusieurs  qui  se  fussent  volontiers 
convertis.  Sur  quoi  le  pape  écrivit  aux  prélats 
de  Hongrie  d'user  avec  ces  nouveaux  convertis 
de  beaucoup  de»  douceur  et  d'honnêteté  en  exi- 
geant les  dîmes,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  plei- 
nement aflérmis  dans  la  foi;  en  sorte  que, 
loin  de  se  sentir  surchargés,  ils  invitassent  les 
autres  à  se  convertir.  La  lettre  est  du  huitième 
de  mai. 

LVII.  L'antipape  à  IMse. 

L'empereur  Louis  de  Bavière  étoit  toujours 
à  Pise,  où  le  douzième  de  décembre  il  lit  pu- 
blier une  sentence  contre  le  pape  Jean,  donnée 
à  Rome  le  dix -huitième  d'avril  delà  même 
iuinée ,  c'est-à-dire  le  même  jour  de  sa  pré- 
tendue déposition  (:>).  En  cette  sentence ,  l'em- 
pereur   attaque  les  trois  constitutions  :   Jd 
coiiditorein ,    Ciiin  inter  nonnullos  et  Quia 
fliioruindani,  qu'il  soutient  être  hérétiques, 
et  les  combat  fort  au  long  par  les  raisons  et 
les  autorités  tant  de  fois  alléguées  par  les  pré- 
tendus frères  spirituels;  en  sorte  qu'il  paroît 
clairement  (jue  cette  sentence  est  l'ouvrage  de 
Michel  de  Césène  ou  de  quelqu'autre  d'entre 
eux  ;  et  il  est  ridicule  de  faire  parler  ainsi  un 
empereur,  homme  de  guerre  et  sans  lettres, 
comme  il  se  qualifie  lui-même.  Il  conclut  cette 
ennuyeuse  dissertation  en  disant  :  JNous  dé- 
clarons que  Jacques  de  Cahors,  depuis  qu'il  a 
publié  ces  erreurs  contre  la  foi  et  les  a  opi- 
niâtrement soutenues,  doit  être  censé  héré- 
tique notoire ,  et  privé  de  toute  dignité  et  puis- 
sance ecclésiastique  ;  après  quoi  est  répétée  la 
sentence  de  déposition  et  la  défense  de  lui  obéir 
et  le  reconnoître  pour  pape  (3).  Voilà  ce  qui 
fut  publié  à  Rome,  à  quoi  l'ordonnance,  faite 
à  Pise ,  ajoute  seulement  injonction  à  tous  les 
prélats,  les  seigneurs  et  les  ofliciersde  l'empire 
delà  faire  publier  en  tous  les  lieux  de  leur  juri- 
diction ,  pour  ôter  à  Jacques  de  Cahors  toute 
occasion  de  séduire  les  peuples  qui  n'en  seroient 
pas  informés. 

Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  le  troisième 
de  janvier  mil  trois  cent  vingt-neuf,  l'anti- 
pape Pierre  de  Corbière  arriva  à  Pise,  et  y 
entra  comme  pape  avec  ses  six  cardinaux  (4). 
11  fut  reçu  par  Louis  de  Bavière  et  ses  gens, 
et  par  les  Pisans  avec  grand  honneur;  le 
clergé  et  les  religieux  de  la  ville  allèrent  au 
devant  de  lui  en  procession  ,  suivis  de  Louis 
et  des  laïques  en  grand  nombre,  les  uns  à 
pied,  les  autres  à  cheval.  Mais  ceux  qui  les 
virent  disoient  que  cette  cérémonie  leur  pa- 
roissoit  forcée ,  et  les  gens  de  bien  et  les  sages 


■  t'  Valsiiif:.  ii.  iiy.  Hain 
n  82. 


2)  Deut.  x.wii,  1, 


(1)  Rain.  n.    28.    Rain. 
prater.  Miss.  ibid. 

{^)  Sup  n.  27.  Baluz   2, 


Vit.  p.  123. 
(3)  p.  543,  515. 
:4)  J.  Vill,  X,  c.  116 
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de  Pise  en  furent  fort  troublés,  jugeant  que 
c'étoit  mal  fait  de  soutenir  une  telle  abomina- 
lion.  Le  huitième  du  même  mois  l'antipape 
prêcha,  et  donna  pardon  de  peine  et  de  coulpe 
à  quiconque  renonceroit  au  pape  Jean,  pourvu 
qu'il  se  confessât  dans  les  huit  jours,  et  qu'il 
confirmât  la  sentence  donnée  contre  lui  par 
l'antipape. 

Le  vingt-neuvième  du  même  mois  de  jan- 
vier, à  la  prière  de  l'empereur  Louis ,  et  d'A- 
zon  Visconti,  seigneur  de  Milan,  l'antipape 
fit  cardinal  Jean  Visconti,  fils  de  Matthieu  et 
frère  d'Azon,  et  l'envoya  en  Lombardie  comme 
son  légat.  Mais  le  pape ,  par  sa  lettre  du  quin- 
zième de  mars,  manda  au  cardinal  Bertrand 
Poyet,  son  légat  en  Lombardie,  de  déclarer 
publiquement   excommuniés   comme    héréti- 
ques et  schismatiques  Jean  Visconti  et  Lu- 
quin,  son  frère.  Le  dix-huitième  de  février, 
l'antipape,  étant  toujours  à  Pise,  où  il  logeoit 
et  tenoit  sa  cour  au  palais  archiépiscopal, 
tint  une  assemblée  où  assista  l'empereur  et 
tous  ses  barons ,  et  une  partie  des  notables  de 
Pise  (1).  L'antipape,  après  un  sermon,  y  pu- 
blia une  sentence  d'excommunication  contre 
le  pape  Jean,  le  roi  Robert,  les  Florentins  et 
leurs  adhérents.  Mais,  comme  on  alloit  à  cette 
assemblée,  il  survint  la  plus  furieuse  tempête 
de  vent,  de  grêle  et  de  pluie  qu'on  eût  jamais 
vue  à  Pise.  Et,  comme  la  plupart  des  Pisans 
croyoient  mal  faire  d'aller  à  ce  sermon ,  le 
mauvais  temps  fit  qu'il  y  en  alla  peu;  c'est 
pourquoi  l'empereur  envoya  son  maréchal  par 
la  ville  avec  des  gens  d'armes  et  des  soldats  à 
pied  pour  contraindre  les  bons  citoyens  à  y 
venir,  et,  avec  toute  cette  violence,  l'assem- 
blée ne  fut  pas  nombreuse.  Le  maréchal  dans 
celte  course  pendant  l'orage,  ayant  gagné  du 
froid,  se  fit  faire  le    soir  un  bain,  où  l'on 
mit  de  leau-de-vie ;  le  feu  y  prit,  le  maréchal 
fut  brûlé,  et  en  mourut  sans  autre  maladie  : 
ce  qui   fut   regardé   comme  un  miracle   et 
un  mauvais  présage  pour  l'empereur  et  l'anti- 
pape. 

L'antipape  fit  aussi  de  nouveaux  évêques, 
deux  augustins,  Thomas  à  Sinigaglia,  et 
Conrad  à  Ossimo,  et  Vital,  frère  mineur,  à 
Fermo  (2).  Il  envoya  un  légat  en  Corse  et  un 
autre  en  Grèce  ,  au  sujet  duquel  le  pape  écri- 
vit au  patriarche  latin  de  Constantinople ,  et 
aux  archevêques  de  Patras,  de  Thèbes,  de 
Corinthe  et  d'Athènes ,  une  lettre  où  il  dit  : 
Nous  avons  appris  que  Pierre  de  Corbière, 
qui  se  fait  nommer  Nicolas  V,  pape,  veut  en- 
voyer, dans  les  parties  de  Romanie  où  la  re- 
ligion catholique  est  en  vigueur,  de  prétendus 
évêques ,  ses  complices,  pour  attirer  les  fidèles 
à  son  schisme  et  s'emparer  des  revenus  ecclé- 
siastiques. C'est  pourquoi  nous  vous  mandons 
que,  si  vous  trouvez  dans  vos  diocèses  quelques 


(1)  C.  119,  Rain.  1329,         (2)  Rain.    1329,    n.    2. 
n.  i.  Viil.  c.  123.  Uuhell.  to.  2,  p.  784.  Rain. 
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personnes  envoyées  par  ledit  Pierre  ou  de  sa 
^matiserU  et  enseip^nent  l'hérésie 


part,  qui  do^... ^ 

condamnée  par  nos  constitutions, vous  les  pre- 
niez et  nous  les  envoyiez  sous  bonne  garde,  s'il 
se  peut  faire  commodément.  La  lettre  est  du 
septième  de  mai  mil  trois  cent  vingt-neuf. 

L'empereur  Louis  sortitdePise,  dès  l'onzième 
d'avril,  pour  aller  en  Lombardie,   au  grand 
contentement  desPisans,  auxquels  il  s'étoit 
rendu  très-odieux  par  ses  exactions  insuppor- 
tables (  I  ).  Il  laissa ,  pour  son  lieutenant  à  Pise, 
Tarlat  d'Arezzo,  qui ,  voulant  s'approprier  la 
seigneurie  de  la  ville,  de  concert  avec  lesPi- 
sans,  commença  de  traiter  de  paix  avec  le 
parti  de  l'Eglise  et  les  Florentins.  Ils  donnè- 
rent congé  à  l'antipape,  Pierre  de  Corbière,  de 
de  se  retirer  ;  et  il  demanda  à  Tarlat  un  sauf- 
conduit  pour  aller  trouver  l'empereur  en  Lom- 
bardie ;  mais  Tarlat  le  lui  refusa.  Alors  l'anti- 
pape se  mit  secrètement  entre  les  mains  du 
comte  Roniface  Novelli  de  Donairatique,  un 
des  plus  grands  citoyens  de  Pise ,  qui  le  fit  con- 
duire de  nuit  avec  un  de  ses  fimx  cardinaux ,  à 
son  château  de  Rugari ,  à  trente-cinq  milles, 
ou  dix  lieues  de  Pise  (2).  Ce  cardinal  de  Tanli- 
pape  étoit  Paul  de  Vilerbe,  frère  mineur,  qui 
se  retira  depuis  en  Allenjagne.  L'antipape  de- 
meura trois  mois  caché  dans  ce  château  ;  mais 
les  Florentins  ayant  amené  leur  armée  vers  ces 
quartiers  là,  le  comte  Roniface  craii^mit  qu'ils 
ne  voulussent  enlever  l'antipape,  et  le  fit  ra- 
mener Iv  plus   secrètement  qu'il  put  à  Pise, 
dans  sa  maison,  où  il  le  tint  caché  jusqu'au 
mois  d'août  de  l'aimée  suivante. 


LVJII.  Condamnation  de  IMichcl  de  Césêne. 

Michel  deCésène,  un  des  principaux  appuis 
de  l'antipape,  suivit  l'empereur  Louis,  près 
duquel  enfin  il  se  relira  en  Allemagne,  agis- 
sant toujours  comme  général  de  l'ordre  des  frè- 
res mineurs  (:i).  C'est  pourquoi  le  jeudi-saint, 
vingtième  d'avril  mil  trois  vingt-neuf,  h»  pape 
publia  conire  lui  une  bulle,  par  laquelle  il  lui 
reproche  de  s'étreal(a(hé  à  Louis  de  Ravière 
et  à  l'antipape,  et  d'avoir  écrit  et  dogmatisé 
contre  les  constitutions  émanées  du  saint  siège, 
particulièrement  la  bulle  Cum  inter  noniiuU 
/o.y.  C'est  pourquoi  le  pape  le  condamne  comme 
hérésiarque  et  sdiisma tique,  le  déclarant  privé 
de  tout  office,  honneur  et  dignité. 

Michel  fut  déposé  peu  de  temps  après  de  sa 
charge  de  ministre  général  par  le  chapitre  des 
frères  mineurs,  tenu  à  Paris  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte. Le  cardinal  Rertrand  de  Poyet ,  que  le 
pape  avoit  nommé  vicaire  général  de  l'ordre, 
avoit indiqué  ce  chapitrorannée précédente (4)! 
Michel  de  Césène,  qui  craigiioil  avec  raison 
d'y  être  déi)osé ,  fit  solliciter  puissamment  par 


(1)  J.  Vill.  X,  c.  130. 
Born.  (inid.lo.  I.Raluz.  p. 
U3,  cl  not.  p.  170. 


(2)  Vad.  l:}i>K,  n.lo. 
(:J)  lîain.n.  t\. 
(4)  ^ad.  132'j,  n.  1. 


la  reine  de»  France,  Jeanne  de  Rourgogne,  la 
prorogation  de  ce  chapitre  jusqu'aux  trois  ans, 
qui  étoit  le  terme  ordinaire  j  à  quoi  le  pape  ré- 
pondit (1)  :  Qu'en  général  il  étoit  fort  content 
de  i  ordre  des  frères  mineurs,  et  que  la  révolte 
de  quelques  particuliers  a>  oit  été  une  occasion 
d'augmenter  son  afl'ection  jwjur  eux,  en  voyant 
leur  obéissance  et  leur  attachement  au^sainl- 
siége.Quant  à  la  prorogation  duchapitre,  ajoute 
t-il,  nous  n'avons  pu  vous  l'accorder,  parce  que 
tous  les  ministres  d'Italie ,  et  lesaulres  frères  qui 
doivent  y  assister,  avoienl  déjà  passé  les  Alpes 
et  s'achemiuoienl  à  Paris  en  toute  diligence. 
Or,  il  vaut  mieux  que  Tordre  soit  jiouverne 
par  un  ministre  général  qui  puisse  visiter  les 
monastères,  que  par  un  vicaire  qui  ne  h»  pour- 
roit  peut-être  pas.  Il  est  vrai  que  le  chapitre 
de  cet  ordre  se  doit  tenir  de  trois  ans  en  trois 
ans,  mais  c'est  quand  il  y  a  un  ministre  géné- 
ral. Car,  s'il  est  mort  ou  déposé  comme  il  l'est 
à  présent,  il  làut  tenir  le  chapitre  à  la  Pente- 
cùle  la  plus  proche.  La  lettre  est  du  cinquième 
de  mai. 

Les  frères  mineurs  tinrent  donc  leur  chapi- 
tn»  à  Paris  le  jour  de  la  Pentecôte,    onzième 
juin  mil  trois  cent  ving-neuf,  ayant  pour  pré- 
sident le  cardinal  llerlrand  de  Poyet,  évéque 
d'Ostie.   Ils    déclarèrent  tout  d'une  voix ,  cl 
avec  luniversilé  de  Paris ,  que  les  accusations 
de  Michel  de  Césène  et  des  autres  schismati- 
ques  contre  Jean  XXII  étoient  injustes  et  im- 
pies ;  qu'il  étoit  le  seul  vrai  pape ,  et  avoit  dé- 
fK)sé  justement  Michel  (2).  Puis,  pour  obvier 
aux  chicanes  qu'il  auroit  pu  employer,  ils  le 
déposèrent  eux-mêmes  du  génèralal,  et  élu- 
rent à  sa  place  frère  Géraud  Odon,  docteur  de 
Paris,   <le  la  province  d'Aquitaine,  natif  de 
Chàteauroux  en  Rerri ,  connu  et  aimé  du  pape. 
En  ce  chapitre ,  ils  terminèrent  la  question  de 
la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  et  concilièrent  la 
décrétale  de  JNicolas  III ,  et  la  décision  du  cha- 
pitre de  Pérouse ,  avec  les  conslitutions   d(^ 
Jean  XXII.  Ainsi,  la  tranquillité  fut  rétablie 
dans  l'ordre  des  frères  mineurs. 


LIX.  Erreurs  d'Ecard,  frèro  prcVhcnr. 

Peu  de  temps  auparavant,  le  pape  avoit  con- 
damné les  erreurs  d'Ecard,  docteur  fameux  à 
Cologne,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
comme  il  témoigne  dans  une  bulle  où  il  dit  : 
Par  l'enquête  faite  conire  lui  de  l'autorité  de 
Henri ,  archevêque  de  Cologne ,  et  renouvelée 
en  cour  de  Rome,  nous  voyons  évidemment 
que  ce  docteur,  de  sa  propre  confession ,  a 
enseigné  de  vive  voix  et  par  écrit  les  vingt-six 
articles  suivants  :  Dieu  a  créé  le  mond(»  aussi- 
tôt qu'il  a  été  lui-même,  et  on  peut  accorder 
que  le  monde  a  été  de  toute  éternité.  En  toute 
o'uvre,  même  mauvaise,  reluit  éiralemenl  la 
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j     gloire  de  Dieu  ;  celui  qui  bîame  quelqu'un  loue 
Dieu  par  son  péché  même,  et  en   blasphémant 
contre  Dieu  on  le  loue  (1).  Et  ensuite  :  Nous 
sommes     totalement    transformés  en   Dieu , 
comme  au  saint  sacrement  le  pain  est  changé 
au  corps  de  Jésus-Christ.  Tout  ce  que  Dieu  le 
père  a  donné  à  son  fils  dans    la  nature  hu- 
maine   il  me  l'a  aussi    donné;  je   n'excepte 
rien,  ni  l'union ,  ni  la  sainteté.  Tout  ce  que  dit 
l'Fcriture  sainte  de  Jésus-Christ  se  vérifie  de 
tout  homme  bon  et  divin.  Tout  ce  qui  est  pro- 
pre à  la  nature  divine  est  propre  à  l'homme 
juste  ;  il  fait  tout  ce  que  i)ieu  fait  ;   il  a  créé 
avec  Dieu  le  ciel  et  la  terre,  et  engendré  le 
>erl)e  éternel;  et  Dieu  ne  sauroit  rien  f^u'ro 
sans  un  tel  homme.  L'homme  de  bien  doit  con- 
former entièrement  sa  volonté  à  celle  de  Dieu, 
et  comme  Dieu  veut  en  quelque  façon  le  pé- 
ché, je  ne  voudrois  pas  n'avoir  point  péché, 
et  c'est  la  vraie  pénitence.  Dieu  est  tellement 
un,  qu'il  n'y  a  en  lui  aucune  distinction  ,  pas 
même  de  personnes  (i>).   Toutes  les  créatures 
sont  un  pur  néant.  Les  autres  articles  revien- 
nent à  ceux-ci.  Le  pape  les  condamne  tous, 
quoique  quelques-uns,  à  force  d'explications 
et  de  suppléments,  puissent  recevoir  un  sens 
catholique;  puis  il  ajoute:  JVous  vouloî-.s  toute- 
fois que  l'on  sache  qu'Ecard ,  à  la  fin  de  sa  vie, 
a  révoqué  ces  vingt-six  articles,  et  générale- 
ment tout  ce  qu'il  avoit  écrit  ou  enseigné  qui 
pût  avoir  un  sens  contraire  à  la  foi  ;  soumet- 
tant tous  ses  écrits  et  ses  discours  à  l'autorité 
du  saint-siège,  comme  il  paroît  par  un  acte 
public  qui  en  a  été  dressé.    La  bulle  est  du 
vingt  -septième  de  mars  mil  trois  cent  viiigt- 
neuf. 

Les  paradoxes  d'Ecard ,  et  ces  propositions 
en  apparence  si  scandaleuses,  n'empêchoient 
pas  qu  il  ne  fût  en  grande  estime,  comme  on 
voit  par  les  écrits  de  Jean  Taulère  ,  religieux 
du  même  ordre  des  frères  prêcheurs,  et  fa- 
meux entre  les  théologiens  mystiques,  qui  vi- 
voient  au  milieu  du  même  siècle  (3).  Il  traite 
Ecard  d'insigne  tlièologien,  et  en  rapporte  des 
maximes  de  haute  spiritualité.  On  peut  donc 
attribuer  les  paradoxes  d  Ecard  aux  subtilités 
excessives  de  la  scolaslique,  et  aux  expres- 
sions outrées  des  théologiens  mystiques  ;  car  ce 
qu'il  dit  de  la  transformation  en  Dieu  et  de 
la  conformité  à  sa  volonté  ressemble  fort  aux 
mauvais  raffinements  desbégardsdeson  temps 
et  des  quiétistes  du  nôtre. 


LX.  Le  pape  absout  les  Pisans  el  les  Romains. 

Cependant  l'autorité  du  pape  se  rétablissoit 
en  Italie.  Les  Pisans  ,  délivrés  de  Louis  de  Ra- 
vière et  de  l'antipape  qui  ne  paroissoit  plus , 
envoyèrent  au  pape  des  ainbassadeurs  qui  lui 
din»nt  (i)  :  Louis  de  Havière  nous  ayant   fait 


(1)  Vadinfï.    n.    2.    Du- 
boulai,  toni.  4,  p.  Hî^. 


(2)    Vad.    n.   7.    Idem. 
Script,  p.  14.'». 


(1)  nain.  13-29,  n.  70,71. 
1,  2,  3,4,  5,  0,  10,  11,  12, 
13. 


(2)  32,  2i,  2f). 

(3)  Tailler.  Coiiviv 
M  Kain.  1321),  ii.  8. 


savoir  qu'il  vouloit  venir  à  notre  ville,  nous 
le  priâmes  de  n'y  venir  que  du  consentement 
de  l'Eglise  ;  et,(  omme  il  ne  laissoit  pas  de  s'ap- 
procher, nous  lui  résistâmes  vigoureusement 
un  mois  et  plus  jusqu'à  ce  qu'étant  desUlués 
d(^  tout  secours  el  d'espérance  d'en  avoir,  nous 
ne  pûmes  lui  résister  davantage.  Alors  il  en- 
tra  malgré  nous  dans  notre  ville  ,  suivi  de 
troupes  nombreuses ,  de  gens  armés  à  pied  et 
à  cheval ,  menant  avec  lui  Castrucio,  notre  en- 
nemi ,  Guy,  pi  étendu  évêque  d'Arezzo,  et  plu- 
sieurs autres  rebelles  à  l'Eglise.  Les  Pisans  ra- 
contoient  ensuite  comme  Louis  avoit  introduit 
l'antipape  à  Pise,  et  l'y  avoit  fait  reconnoître 
et  obéir  ;  quoique  ce  procédé ,  ajoutoient-ils, 
nous  parût  abominable,  et  que  nous  ayons  tou- 
jours cru  fermement  que  vous  êtes  le  vrai  pape, 
et  ne  nous  soyons  jamais  écartés  de  la  foi  ca- 
tlîohqueque  vous  enseignez. 

Louis  s'étant  retiré  de  chez  nous,  nous  avons 
chassé  honteusement  de  notre  ville  l'antipape 
et  ses  officiers ,  nosant  pas  l'arrêter  alors  par 
la  crainte  du  lieutenant  de  Louis  et  de  la  gar- 
nison qu'il  avoit  laissée;  et  qu'ensuite,  ayant 
repris  nos  forces ,  nous  avons  chassés  coura- 
geusement. Nous  sonnnes  revenus  à  l'obser- 
vation de  l'interdit  qui  avoit  été  violé,  et  à 
l'obéissance  de  Simon ,  notre  archevêque.  C'est 
pourquoi  nous  vous  supplions  d'oublier  nos 
fautes ,  nous  rendre  vos  bonnes  grâces ,  lever 
Tinterdit  de  notre  ville  el  de  son  territoire,  et 
les  censures  sur  nos  personnes ,  offrant  de  su- 
bir telle  pénitence  et  faire  telle  satisfaction 
qu'il  vous  plaira  nous  enjoindre.  Les  ambassa- 
deurs de  Pise  ayant  ainsi  parlé  en  consistoire , 
le  pape  reçut  les  excuses  des  Pisans,  el  leur 
donna  l'absolution ,  comme  il  témoigne  par  sa 
bulle  du  quinzième  de  septembre. 

Il  en  usa  de  même  avec  les  Romains,  qui, 
dès  le  commencement  de  lannée,  étoient  reve- 
nus à  scm  obéissance,  et  lui  avoient  prêté  ser- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  de  Jean,  cardi- 
nal de  Saint-Théodorc,son  légat  en  Toscane(1  ). 
Puis  il  lui  envoyèrent  lldebrandin,  évêque  de 
Padoue  ,  qui  en  leur  nom  lui  demanda  pardon 
d'avoir  éloigné  de  Rome  Jean,  prince  d'Achaie, 
et  le  même  légat ,  et  ne  s'être  pas  opposés  à 
l'intrusion  de  l'antipape  et  au  couronnement 
de  Louis.  L(î  pape  leur  pardonna,  et  en  donna 
sa  bulle  datée  du  treizième  d'octobre. 


LXl.   TiWWa  Quifuir  rcprobus. 

Outre  la  bulle  qu'il  avoit  donnée  au  mois 
d'avril  contre  Michel  de  Césène,  il  en  publia 
encore  une  très-longue,  ou  plutôt  un  livre  pour 
soutenir  ses  trois  constitutions,  yJd  condito- 
rem,  Cum  inter  noiifiullos  et  Quia  quorum- 
dam^  contre  les  objecfions  de  Michel,  propo- 
sées, soit  en  d'autres  écrits,  soit  en  la  sentence 
publiée  contre  le  pape  le  dix-huitième  d'avril 
mil  trois  cent  vingt-buil  ('2).  Cette  dernière 


(1)  UaiQ.n.  IS. 


(2)  Raia.  1320,  n.  22. 
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bulle  commence  par  ces  mots  :  Quia  vir  re- 
probus^  et  le  pape  y  réponcî  en  détail  à  tout  ce 
que  Michel  avançoit  contre  les  trois  constitu- 
tions, en  sorte  que  c'est  un  très-ample  recueil 
des  arguments  déjà  tant  de  fois  rebattus  tou- 
chant la  pauvreté  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 
et  la  perfection  de  la  rèjçle  de  saint  François. 
Mais  le  pape  y  avance  quelques  propositions 
qui  furent  depuis  relevées  par  Michel,  et  lui 
donnèrent  de  nouveaux  prétextes  de  l'accuser 
d'hérésie. 

LXII.  Royaume  de  Jésus-Christ. 

La  première  et  la  plus  importante  est  que 
Jésus-Christ,  comme  homme,  a  voit  la  propriété 
de  quelques  biens,  et  en  général  de  toutes  les 
choses  temporelles,  comme   véritable  roi  et 
seigneur  de  tout  l'univers  :  ce  que  le  pape  pré- 
tend prouver  par  les  prophéties,  qui  disent 
que  le  messie  sera  roi,  que  Dieu  lui  donnera 
l'empire  sur  toutes  les  nations  de  la  terre,  et 
que  son  règne  n'aura  poini  de  fin ,  et  il  insiste 
sur  les  passages  du  nouveau  Testament,  où 
Jésus-Christ  est  qualilié  roi  et  seigneur.  H 
rapporte  les  "paroles  de  Jésus-Christ  mémo  à 
Pilale  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde; 
et  il  les  explique  ainsi,  c'est-à-dire  qu'il  ne  tient 
pas  sa  puissance  du  monde,  mais  de  Dieu  (1)  ; 
subtilité  dont  saint  Chrysostôme,  saint  Augus- 
tin ni  aucun  des  pères  ne  s'étoient  pas  avisés; 
ils  entendoient  les  paroles  du  Sauveur  dans 
leur  sens  naturel,  et  croyoientqu  ilavoit  voulu 
dire  simplement  :  Mon  royaume  ne  regarde 
point  les  (  hoses  terrestres  et  tempondies,  il  est 
d'un  genre  plus  noble  et  plus  sublime,  il  regarde 
la  destruction  du  péché,  l'établissement  de  la 
justice,  et  le  gouvernement  des  âmes  pour  les 
conduire  à  la  félicité  éternelle. 


[AndeJ.-C.  i;i2'J. 


Ande  J.-C.  1339.1 


(1)  N.  55.  Jo.  xviii ,  30.     Tract.  115,  n.  2. 
Chrys.    Homil.    23.    Aug. 


Michel  de  Césène  attaquoit  cette  proposition 
du  pape  par  rapport  à  son  svstème  de  la  pau- 
vreté parfaite,  et  traitoit  d'hérésie  de  soutenir 
que  Jésus-Christ  eiit  gardé  la  propriété  des 
biens  temporels,  tandis  qu'il  conseilloit  à  ses 
disciples  de  s'en  dépouiller  ;  mais  les  partisans 
du  pape  liroient  de  cette  même  proposition 
d'étranges  conséquences  pour  appuyer  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome.  Alvar  Pelage, 
Espagmd,  docteur  fameux  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  alors  pénitencier  du  pape  et  depuis 
évéquedeSilve  en  Portugal,  écrivit  cette  même 
année  à  Avignon  son  traité  des  plaintes  de  l'E- 
glise ,  où  il  dit  (1)  :  Comme  Jésus-Christ  est 
seul  pontife,  roi  et  seigneur  de  tout,  ainsi  il  a 
sur  la  terre  im  seul  vicaire  général  pour  tou- 
tes choses.  Et  ensuite  Jésus-Christ,  établissant 
Pierre  son  vicaire,  n'a  pas  partagé  la  puis- 
sance qu'il  avoit,  mais  il  faut  entendre  qu'il 
la  lui  a  donnée  pleinement  comme  il  l'avoit 
lui-même.  Et  encore  :  Le  pape  n'est  pas  vicaire 
d'un  pur  homme,  mais  de  Dieu;   or,  toute 
la    terre  est    au   Seigneur    avec    ce   qui    la 
remplit,  donc  tout  est  aussi  au  pape  (2).  Et  en- 
core :  Les  empereurs  païens  n'ont  jamais  pos- 
sédé l'empire  justement,  car  celui  qui  loin 
d'être  soumis  à  Dieu  lui  est  contraire  par  l'i- 
dolàtrie  ou  Thérésie,  ne  peut  rien  posséder 
justement  sous  lui.  11  faut  convenir  qu'aucun 
empereur  n'a  exercé  légitimement  le  droit  de 
glaive  s'il  ne  l'a  reçu  de  l'église  romaine,  prin- 
cipalement depuis  que  Jésus-Christ  a  donné  à 
saint  Pierre  l'une  et  l'autre  puissance,  car  il 
lui  a  dit  :  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  non  pas  la  clef,  mais  les  clefs  :  l'une 
pour  le  spirituel,   l'autre  pour  le  temporel. 
Voilà  les  conséquences  que  l'on  tiroil  alors  du 
royaume  de  Jésus-Christ. 
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i,  to.2.Moii.Gold.p.  1347. 


Procom.  lib.  i,  c.  13. 
(2)  Ps.  23. 
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I.  Concile  de  Compiégnc  et  de  Marciac. 

Guillaume  de  Trie,  archevêque  de  Reims, 
tint  à  Compiégnc  un  concile  provincial  qui 
commença   le  lundi  après  la  IVativité  de  la 
Sainte-Vierge,  onzième  de  septembre  mil  trois 
cent  vingt-neuf,  et  continua  jusqu'au  vendredi 
après  la  Sainte-Croix,  quinzième  du  même 
mois  (1).  A  ce  concile  assistèrent,  avec  l'arche- 
vêque, trois  évêques  en  personne,  Albert  de 
lloye,  évêque  de  Laon,  élu  le  dixième  janvier 
de  la  même  année,  Simon  de  Chàteauvillain, 
évêque  de  Chàlons,   et  Foucaud  de  Roche- 
chouard,  évêque  de  Noyon,  avec  les  députés 
des  autres  sufFraganls  de  Reims.  Ce  concile  fit 
un  règlement  de  sept  articles,  dont  le  premier 
enjoint  à  tous  les  juges  ordinaires  ecclésiasti- 
(fiies  de  se  pourvoir  dans  la  fêle  de  Nocd  des 
constitutions  faites  pour  la  conservation  des 
libertés  de  l'Eglise,  de  sa  juridiction  et  ses  au- 
tres droits,  et  cependant  leur  ordonne  de  porter 
les  censures  ecclésiastiques  chacun  dans  leur 
territoire  contre  ceux   qui  auront  violé   ces 
droits.  Le  dernier  article  ordonne  aux  curés 
de  publier  ces  censures  tous  les  dimanches  à  la 
messe,  principalememt  contre  ceux  qui  trou- 
bloient  la  juridiction  ecclésiastique  [:>.). 

Guillaume  de  Flavacourt ,  archevêque 
d'Auch,  tint  un  concile  provincial  à  Marciac, 
dans  son  diocèse,  le  jour  de  Saint-JNicolas, 
sixième  de  décembre  de  la  même  année  (3),  où 
assistèrent  cinq  évêques  .  Guillaume  de  Bordes 
deLaitoure,  Guillaume  llunaud  de  Tarbe,  Ar- 
naud Yalensun  d  Olèron,  Pierre  de  Saint-Jean, 
de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  évêque  de 
Hayonne,  et  Garsias  Lefévre  d'Aire,  avec  les 
vicaires  généraux  des  quatre  autres  évêques 
sulTragants,  Comminges,  Agen ,  Lescare  et 
Consérans.  En  ce  concile,  fut  dressé  un  acte 
(Hi  les  prélats  disent  en  substance  :  Nous  avons 
miirement  considéré  le  crime  détestable  com- 
mis par  Tercet  de  Brulat  et  ses  complices,  ils 
sont  nommés  et  font  en  tout  douze  coupables, 
qui,  de  guet-à-pens  et  en  plein  jour,  ont  tué 
Anésance,  évêque  d'Aire  de  bonne  mémoire, 
près  de  JNougarot,  au  diocèse  d'Auch  ;  et  loin 
de  venir  faire  satisfaction  à  l'Eglise  qui  les  a 


(1)  To.  X,  p.  177i.  Gall. 
Chr.  to.  2,  f.  023,  507;tom. 
3;  p.  822. 


(2)  Art.  7. 

(3)  To.  xi,Conc.p.l788. 


attendus  deux  ans  et  plus,  se  sont  vantés  pu- 
bliquement de  ce  meurtre.  C'est  pourquoi  nous 
protestons  premièrement  que  nous  ne  préten- 
dons point  les  poursuivre  pour  être  punis  de 
mutilation  de  membres  ou  d'autre  peine  de 
sang,  mais  seulement  de  peines  canoniques,  et 

particulièrement  de  celles  que  porte  la  constitu- 
tion de  notre  province  d'Auch,  qui  commence: 
Quia  quod  contra  prœlatos  (1).  C'est  le  sixiè- 
me canon  du  concile  de  Nougarot  en  mil  deux 
cent  quatre-vingt-dix. 

Le  concile  de  Marciac  continue  :  Nous  dé- 
clarons que  les  douze  meurtriers  déjà  nommés 
ont  encouru  les  peines  de  celte  constitution ,  et 
que  tels  et  tels  (  on  en  nomme  cinq  autres  ) , 
qui  ont  retiré  et  retirent  encore  ces  meur- 
triers, ont  encouru  les  mêmes  peines;  et 
parce  que  nous  ne  pouvons  procéder  plus 
avant  aux  peines  qui  demandent  une  exécu- 
tion réelle ,  nous  vous  requérons,  vous,  séné- 
chal du  comté  d'Armagnac,  et  vous,  Ray- 
mond deMonteils,  son  juge  ordinaire,  pré- 
sents à  ce  concile,  d'exécuter  comme  vous 
y  êtes  obligés  le  contenu  en  ladite  constitu- 
tion. Autrement,  nous  protestons  d'en  de- 
mander justice  contre  vous  et  contre  le 
comte,  en  cour  de  Rome  et  devant  notre 
sire  le  roi  de  France. 


II.  Plainte  de  Pierre  de  Cugniéres, 

Dès  le  premier  jour  de  septembre  de  la 
même  année  treize  cent  vingt-neuf,  le  roi 
Philippe  de  Valois  avoit  écrit  aux  prélats  de 
France  une  lettre  circulaire  où  il  disoit  :  Il 
est  venu  à  notre  connoissance  que  vous  et  vos 
oiïîciaux  prétendez  que  nos  officiers  et  quel- 
ques barons  de  notre  royaume  font  plusieurs 
vexations  à  vos  sujets ,  comme  nos  officiers  et 
nos  barons  se  plaignent  d'en  souflfrir  de  votre 
part  (2).  Voulant  donc  remédier  à  de  si  grands 
maux ,  nous  vous  prions  et  vous  mandons  de 
vous  trouver  à  Paris  le  jour  de  l'octave  de  la 
Saint-André  prochaine,  avec  les  instructions 
nécessaires  touchant  les  griefs  et  les  nou- 
veautés dont  vous  vous  plaignez.  Nous  man- 


13. 


(1)  Sup.  liv.  Lxxxix,  n. 


(2)  Conc.  to.  XI,  p.  1777. 
BIbl.  PP.  Paris,  tom.  4,  p, 
1055. 
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dons  aussi  à  nos  ofTiriors  ot  à  nos  barons  de 
se  rendre  à  Paris  le  même  jour,  alin  que  nous 
puissions  rétablir  cuire  vous  et  eux  une  union 

inaltérable. 

Au  jour  assigné,  qui  étoit  le  vendredi  bui- 
lièmc  de  décembre  treize  cent  vingt-neul, 
vingt   prélats  comparurent  devant  le  roi   à 
Paris,  dans  le  palais,    savoir  cinq  archevê- 
ques et  quinze  évéques.    Guillaume    de   la 
lîrosse,  archevêque  de  Bourges;  Guillaume  de 
Flavacourt,  archevêque  d'Auch;  Etienne  de 
JJourgueil,  archevêque  de  Tours  ;  (iuillaume 
de  Durl'ort,  archevêque  de  llouen,  et  Pierre 
Koger,  élu  archevêque  de  Sens  (1).  Les  évé- 
ques lurent  ceux  de  Beauvais,  de  Chàlons ,  de 
Laon,  de  Paris,  de  iNoyon,  de  Chartres,  de 
Coûtantes,  d'Angers,  de  Poitiers,  de  Meaux, 
de  Cambrai,  de  Saint-1  lour,  de  Saint-lirieuc, 
de  CluUons-sur-Saùne  et  d'Autun.  Alors  le  roi 
étant  assis  avec  son  conseil  et  quelques  barons 
présents,   le  seigneur  Pierre  de  Cugniéres, 
chevalier,  parla  publiquement  pour  le  roi , 
dont  il  étoit  conseiller,   prenant  pour  texte 
ces  paroles  de  1  Evangile  :  Rendez  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  (2). 
Sur  quoi  il  entreprit  de  prouver  qu'il  devoit 
y  avoir    distinction   entre  les    choses   spiri- 
tuelles et  les  temporelles ,   en  sorte  que  les 
premières  appartiennent  aux   prélats,  et  les 
dernières  au  roi  et  aux  barons.  Il  allégua 
sur   ce  sujet  plusieurs  raiscms  de  fait  et  de 
droit ,  et  conclut  que  les  prélats  doivent  se 
contenter  du  spirituel,  dans  lequel  le  roi  les 
protégeroit.    Ensuite   il    dit  en  francois  que 
l'intention  du  roi  étoit  de  rétablir  le  temporel; 
et  proposa  soixante-six  articles  de  griefs  contre 
les  ecclésiastiques ,  qu'il  délivra  aux  prélats, 
afin  qu'ils  en  délibérassent  et  en  donnassent 
conseil  au  roi ,  comme  ses  fidèles  sujets. 

m.  Rc'ponse  ilc  rarchcvi'uue  de  Sens. 

Pour  leur  en  donner  le  temps,  on  remit 
l'affaire  au  vendredi  suivant,  quinzième  de 
décembre,  auquel  jour  rarchevêque  de  Sens, 
Pierre  lloger,  parla  pour  les  prélats,  et 
commença  par  prolester  que  tout  ce  qu'il 
alloitdiré  n'éloit  point  pour  subir  un  juge- 
ment, mais  seulement  pour  informer  la  con- 
science du  roi  et  des  assistants.  11  prit  pour 
texte  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Craignez 
Dieu ,  honorez  le  roi.  En  entrant  en  matière , 
il  convint  de  la  distinction  des  deux  puis- 
sances, la  spirituelle  et  la  temporelle;  mais 
sur  ce  que  saint  Pierre  dit  :  Soyez  soumis  à 
toute  créature  humaine ,  il  répond  que  cette 
soumission  n'est  pas  de  devoir  (3).  Autre- 
ment, ajoutc-t-il,  il  s'ensuivroit  que  tout  évê- 
que   devroit  être  soumis  à  la  plus  pauvre 
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^  vieille  qui  soit  à  Paris,  puisque  c'est  une  créa- 
ture humaine;  et  il  ne  prend  pas  garde  que 
1  apôtre  s'expliciue  aussitôt  en  disant  :  Soit  au 
roi  (onune  souverain,  soit  aux  gouverneurs 
comme  envoyés  de  sa  part. 

L'archevêque  entreprend  ensuite  de  mon- 
Irer  que  la  juridiction  temporelle  n'est  [)()int 
inconq>atible  en  une  même  personne  avec  la 
spirituelle,   ce  qu'il  prouve;    bien,    mais  ce 
n'étoit  pas  la  question  ;  il  s'agissoit  de  mar- 
quer les  bornesde  l'une  et  de  l'autre  puissan- 
ce. Or  l'archevêque  veut  étendre  la  juridiction 
spirituelle  sur  toutes  les  choses   temporelles 
par    les    exemples    de    l'ancien  Testament, 
comme  si  la  puissance  que  Dieu  avoit  don- 
née   à  Moïse,  à  Aaron ,  à   Samuel  et  aux 
autres  pour  le  gouvernement   temporel  des 
Israélites ,  tiroit  à  conséquence  pour  la  reli- 
gion chrétienne   et  pour    toutes  les  nations 
qu'elle  embrasse.  Le  prélat  passe  plus  avant , 
et  soutient   la   doctrine  que  le   pape    venoit 
d'avancer  dans  la  bulle  Quia  vir  rcprobus , 
touchant  le  domaine  de   Jésus-Christ.  Il  dit 
donc  que  Jésus-Christ  niême,  comme  homme, 
a  eu  l'une  et  l'autre  puissance.  Or,  ajoute-t-il, 
saint  Pierre   l'a  eue  aussi ,   puisque  Jésus- 
Christ  l'a  institué  son  vicaire,  et  qu  il  a  con- 
damné judiciairement   Ananias    et   Saphira 
pour  larcin  et  mensonge ,  comme  si  les  mira- 
cles prou  voient  quelque  chose  pour  la  juri- 
diction ordinaire.  L'archevêque  détruit  ainsi 
la  distinction  qu'il  avoit  reconnue  entre  les 
deux  puissances;  car  cette  dictincticm  subsiste 
quand  elles  ne  sont  unies  que  par  accident , 
comme  en  la  personne  d'un  évêque,  qui  est 
d'ailleurs  seigneur  temporel;  mais  si  la  juri- 
diction temporelle  lui  appartient  comme  évê- 
que, si  elle  est  essentielle  à  Tépiscopat,  la 
distinction  s'évanouit  (1).  L'archevêque  tourne 
ensuite  contre  Pierre  de  Cugniéres  l'avantage 
qu'il  prétendoit  tirer  de  l'allégorie  des  deux 
glaives  pour  établir  la  distinction  des  deux 
puissances ,  en  quoi  je  ne  puis  assez  admirer 
la  simplicité  d<'  ceux  qui  soutenoient  alors  les 
droits  du  roi  et  des  juges  séculiers  contre  les  en- 
treprises du  clergé  ;  car  qui  les  obligeoit  de 
convenir  de  cette  frivole  allégorie,  inconnue  à 
toute  l'antiquité ,  et  qui  les  empêchoit  de  dire, 
comme  il  est  vrai,  que  les  deux  glaives  de 
l'Evangile  ne  signifient  rien  de  mystérieux, 
et  sont  simplement  deux  épées  que  les  apôtres 
a  voient  prises  pour  défendre  leur  divin  maître  ^ 
Je  ne  rapporterai  point  le  reste  des  preuves 
de  l'archevêque  de  Sens,  parce  qu  il  faudroit 
en  même  temps  en  montrer  la  foi  blesse  en 
faveur  de  ceux  qui  ne  sont  pas  versés  en  ces 
matières  :  ce  qui  convient  mieux  au  discours 
particulier  de   la   juridiction   ecclésiastique. 
L'archevêque  conclut  sa  longue  et  ennuyeuse 
harangue  en  disant  :  On  a  proposé  contre  nous 
plusieurs  articles  dont  quelques-uns  énervent 
toute  la  juridiction  ecclésiastique  :  c'est  pour- 

(i;  P.    1007,    1008,  C.  Sup.  liv.xc.  Act.  V,i).tOiJ,li 
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quoi  nous  voulons  les  combattre  jusqu'à  la 
mort  (1  ).  D'autres  ne  contiennent  que  des  abus 
dont  nous  ne;  croyons  pas  nos  olliciers  cou- 
pables ;  et  s'ils  les  commetloient ,  nous  ne  les 
voudrions  aucunement  tolérer.  Au  contraire, 
nous  avons  résolu,  tous  tant  que  nous  sommes 
ici  assemblés,  de  les  faire  cesser  pour  la  paix 
(lu  peuple  et  la  gloire  de  Dieu.  Amen. 


'  IV.  Réponse  de  Pierre  Bertrand!. 

Le  vendredi  suivant,  vingt -deuxième  de 
décembre,  les  prélats  s'assemblèrent  devant 
le  roi  au  palais  à  Paris,  et  ce  fut  Pierre  Ber- 
Irandi,  évêque  d'Autun,    qui  porta  la  pa- 
nde  [•!).  Il  étoit  natif  d'Annonay,  en  Vivarais, 
au  diocèse  de  Vienne,  avoit  beaucoup  étudié 
le  droit  civil  et  le  droit  canonique,  et  étoit 
(locleur   de  l'université  d'Orléans  ;  il  avoit 
aussi  professé  le  droit  à  Montpellier.  Il  fit 
d'abord  la  même  protestation  que  l'archevêque 
de  Sens,  qui  ne  parloil  que  pour  l'instruction 
(lu  roi,  et  non  pour  répondre  juridiquement  à 
PicTre  de  Cugniéres,  ou  donner  lieu  à  une 
sentence  qui  put  acquérir  droit  à  personne. 
i;évê(iue  d'Autun  traita  d'abord  la  question 
générale  de  la  distinction  des  deux  puissances 
el  des  fondements  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que ;  sur  quoi  il  ne  fit  guère  que  répéter  les 
arguments  de  l'archevêque  de  Sens  (3).  Mais 
ensuite  il  vint  au  détail  des  soixante-six  ar- 
licles  objectés  par  Pierre  de  Cugniéres,  et 
répondit  à  chacun  en  particulier  :"je  mécon- 
tenterai d(î  rapporter  ceux  qui  me  paroissent 
les  plus  importants. 

Pierre  de  Cugniéres  disoit  :  Les  causes  réel- 
les touchant  la  possession  ou  la  propriété,  ap- 
partiennent de  droit  commun  à  la  juridiction 
tem[)orelle  ;  et  toutefois  les  olTiciaux  des  pré- 
lals  s'elTorcent  de  se  les  attribuer.  Pierre  Rer- 
Irandi  prétend  avoir  établi  ce  droit  par  ses 
réponses  générales,  et  allègue  des  textes  de 
Cratien  où  je  ne  vois  rien  de  décisif.  Cugnié- 
res :  Quand  un  laïque,  troublé  par  un  clerc 
dans  la  possession  d(î  sa  terre  le  fait  ajourner 
(ievant  le  juge  laïque,  l'oflicial  fait  admonester 
le  juge  et  la  partie  de  ne  pas  passer  outre  sous 
pi'ine  d'excommunication  et  d'amende  pécu- 
niaire. Rerlrandi  :  En  ce  cas  le  clerc  est  h» 
défendeur  (4).  Cugniéres  :  Les  officiaux  font 
(  iler  devant  eux  les  laïques,  même  en  action 
personnelle,  quand  la  partie  le  demande,  et 
refusent  de  les  renvoyer  devant  leurs  juges 
liinporels.  Bertrandi  :  C'est  à  raison  du  péché 
que  commet  celui  qui  refuse  de  restituer  ce 
qu'il  retient  indûment,  ou  de  payer  ce  qu'il 
doit.  Cette  raison  sufïïsoit  seule  pour  attirer 
toutes  causes  au  tribunal  ecclésiastique.  Cu- 


(1)  P.  1070,  E.  (4)  Art.  9,   03.  Dist.  c. 

(2^  ]>.  1077.  Daluz.  lo.  1,  Valent,  u,  q.  1,  quœcuriKj. 

1).  782,  y7().  art.  2,  3. 
(3)  P. 1009. 


gnières  :  Souvent  les  officiaux  font  venir  de- 
vant eux  des  laïques  à  la  requête  des  clercs 
qui  se  plaignent  d  être  troublés  par  eux  dans 
la  possession  de  leurs  biens  patrimoniaux 
B(3rtrandi  (1)  :  C'est  que  cette  entreprise  du 
laïque  est  un  sacrilège,  dont  la  connoissance 
appartient  à  l'Eglise  seule. 

Cugniéres  :  Les  officiaux  veulent  prendre 
connoissance  des  contrats  passés  en  cour  sécu- 
lière ,  et  établissent  dans  les  terres  des  sécu- 
liers des  notaires  ecclésiastiques,  qui  reçoivent 
les  contrats  de  tous  ceux  qui  s'adressent  "à  eux, 
même  en  matière  profane.  Bertrandi  :  L'Egfise 
a  droit  de  connoître  des  contrats  passés  en 
cour  séculière,  principalement  quand  il  y  a 
transgression  de  serment  ou  foi  violée  ;  et  les 
notaires  ecclésiastiques  ne  font  tort  à  personne 
en  recevant  les  contrats  de  ceux  qui  veulent 
s'obliger  en  cour  d'église,  et  la  préfèrent  à  la 
cour  séculière.  Cugniéres  :  Si  celui  qui  est  ex- 
communié pour  dette  ne  paye  pas  la  somme 
portée  par  la  sentence,  il  est  aussitôt  réaggravé; 
et  loflicial  enjoint  au  juge  séculier,  sous  peine 
d'excommunication,   de  contraindre  le  débi- 
teur, par  saisie  de  ses  biens,  à  se  faire  ab- 
soudre et  payer  la  dette  (^)  ;  et  si  le  juge  sécu- 
lier n'obéit,  il  est  excommunié  lui-même,  et 
ne  peut  être  absous  qu'en  payant  la  dette. 
Bertrandi  :  Quand  l'Eglise  a  fait  ce  qu'elle  a 
pu  avec  son  bras  spirituel,  elle  peut,  de  droit 
divin  et  humain,  recourir  au  bras  séculier; 
et ,  si  le  seigneur  manque  d'obéir  à  la  moni- 
tion  et  de    contraindre  le  débiteur  excom- 
munié, en  sorte  que  le  créancier  perde  son 
dû ,  il  n'y  a  pas  d  inconvénients  de  procéder 
contre  le  seigneur,  comme  il  a  été  dit,  prin- 
cipalement si  l'excommunication  a  duré  plus 
d  un  an. 

Cugniéres:  Les  prélats,  pour  étendre  la  ju 
ridiction ,  donnent  la  tonsure  à  grand  nombre 
de  personnes ,  à  des  enfants  en  bas  âge ,  ou  de 
condition  servile  ou  illégitimes,  à  des  hommes 
mariés,  incapables  et  sans  lettres,  qui  viennent 
à  eux  de  peur  d'être  emprisonnés  el  punis  de 
quelque  crime.  Bertrandi  :  Plus  il  y  a  de  per- 
soimes  dignes  consacrées  au  service  de  Dieu 
d'autant  mieux  en  est-il  servi,  elles  prélats 
se  garderont  bien.  Dieu  aidant,  d'y  appeler 
des  gens  indignes  ou  incapables  ;  mais  les  sei- 
gneurs leur  font  souvent  des  prières  impor- 
tunes sur  ce  sujet.  Ceux  qui  ont  dressé  cet 
article  devroient  nommer  le  prélat  qui  a  com- 
mis de  tels  abus ,  sans  leur  imposer  à  tous  en 
général.   Cugniéres  :  Un  voleur,  saisi  de  son 
larcin ,  est  pris  par  le  juge  royal ,  qui  ordonne 
la  restitution  de  la  chose  à  celui  qui  prouve 
qu'elle  est  à  lui.  Si  le  prélat  dit  que  le  cou- 
pable est  clerc ,  il  se  fait  rendre  par  l'officier 
du  roi  la  chose  volée.  Bertrandi  :  C'est  que 
l'accessoire  suit  le  principal.  Cugniéres  :   Si 
les  officiers  du  roi    prennent  un  malfaiteur 
dont  le  crime  est  certain ,  et  qu'il  se  dise  clerc 
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quoiqu'il  n'en  porte  ni  l'habit  ni  la  tonsure, 
1  Ollicial  contraint  aussitôt  par  censures  ceux 
qui  l'ont  pris  à  le  rendre.  Bertrandi  :  Le  clerc 
non  marie,  pris  en  habit  séculier,  ne  perd  pas 
pour  cela  son  privilège  s'il  est  notoire  qu'il 
soit  clerc;  mais,  s'il  est  douteux,  la  capture 
appartient  au  jug^e  séculier  et  la  connoissance 
à  l'Eglise.  Cugniéres  :  Si  le  juge  séculier  rend 
à  l'Eglise  un  criminel  voleur  ou  homicide , 
portant  la  tonsure,  il  est  bientôt  délivré,  quoi- 
que son  crime  soit  connu  :  ce  qui  excite  les 
méchants  à  mal  faire  plus  librement  (1).  Ber- 
trandi :  Il  arrive  souvent  que  les  laïques  , 
rendant  au  juge  ecclésiastique  un  clerc  qu'ils 
ont  pris,  n'informent  point  le  juge  de  son 
crime,  c'est  pourquoi  il  ne  peut  en  conscience 
retenir  le  prisonnier. 

Cugnières  :  Les  olïiciaux  font  prendre  les 
clercs  par  leurs  sergents  en  toute  sorte  de  ter- 
ritoire ,  sans  appeler  la  justice  du  lieu  ;  et  si 
quelqu'un  s  y  oppose  ils  l'excommunient  pour 
le  faire  désister.  Bertrandi  :  Il  est  permis  aux 
prélats  et  à  leurs  ofïiciaux  de  droit  divin  et 
humain  de  prendre  partout  les  clercs,  parce 
qu'il  n  y  a  point  de  lieu  où  ne  s'étende  la  juri- 
diction spirituelle.  Autrement  les  crimes  des 
clers  demeureroient  souvent  impunis,  puisque 
les  laïques  ne  les  peuvent  prendre  en  quelque 
cas  que  ce  soit  sans  encourir  1  excommunica- 
tion ;  et,  quoiqu'ils  les  aient  rendus  à  l'Eglise, 
elle  ne  laisse  pas  d'être  en  droit  de  les  dénon- 
cer excommuniés  pour  la  capture.  Cugnières  : 
Quand  un  excommunié  veut  se  faire  absoudre, 
les  olficiaux  exigent  de  lui  une  amende  arbi- 
traire: ce  qui  fait  que  plusieurs  demeurent 
excommuniés  (2).  Bertrandi  :  Comme  on  n'ex- 
communie que  pour  un  péché  mortel,  la  pé- 
nitence doit  enfermer  une  peine  corporelle  ou 
pécuniaire  ;  et  cette  amende  est  taxée  en  quel- 
ques lieux ,  et  arbitraire  en  d'autres. 

Cugnières  :  Les  prélats  font  des  clercs  leurs 
baillis  et  leurs  prévôts  pour  la  conservation 
de  leur  temporel  ;  ainsi ,  quand  ils  faillent 
ils  ne  peuvent  être  punis  comme  il  convient. 
Bertrandi  :  La  justice  est  mieux  rendue  par 
des  clercs  qui  savent  le  droit  que  par  des 
laïques  non  lettrés;  et  souvent  les  prélats  n'en 
trouvent  point  qui  veuillent  prendre  leurs 
charges  par  la  crainte  des  seigneurs  tempo- 
rels (3).  Cugnières  :  Les  promoteurs  des  juges 
ecclésiastiques,  quand  ils  tiennent  quelqu'un 
pour  excommunié  à  droit  ou  à  tort,  font  pu- 
blier des  monitoires  a  lin  que  personne  ne  tra- 
vaille pour  ceux  qui  sont  en  cet  étal ,  et  n'ait 
aucun  commerce  avec  eux  ;  d'où  il  arrive  que 
les  terres  et  les  vignes  demeurent  souvent  in- 
cultes. Bertrandi  :  Les  olficiaux  peuvent  et 
doivent  faire  de  telles  monitions,  puisque  la 
participation  avec  les  excommuniés  est  péché 
mortel  ;  et  une  des  manières  de  communiqucT 
est  de  travailler  pour  eux  (4).  Cugnières  :  Les 


(1)  Art.23,  49,29,30,31, 
(2;  Art,  47, 'é8,  59. 
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ofïiciaux  font  citer  des  vingt,  trente  et  qua- 
rante personnes  ou  jdus,  leur  imfK)sant  d'a- 
voir conmmniquè  avec  des  exconununiés,  et 
prennent  de  l'un  dix  sous,  de  lautre  vingt , 
selon  leurs  facultés.  Bertrandi  :  Les  oHiciaux 
n'accordent  jamais  de  citations  contre  tant  de 
personnes  s'ils  ne  voient  un  grand  [>éril  des 
âmes  ou  un  grand  scandale  ;  mais,  quand  on 
trouve  des  gens  qui ,  au  mépris  de  la  moni- 
tion ,  ont  conmiuniqué  avec  les  excommuniés , 
ils  doivent  satisfaire  à  Dieu  et  à  l'Eglise  par 
une  peine  pécuniaire  ou  corporelle. 

Cugnières  :  Les  ofïiciaux  prétendent  faire 
les  inventaires  de  ceux  qui  meurent  sans  avoir 
fait  testament,  même  dans  les  domaines  et  les 
justices  du  roi,  se  mettre  en  possessicm  des 
biens,  meubles  et  immeubles,  les  distribuer 
aux  héritiers  ou  à  qui  il  leur  plaît;  ils  s'attri- 
buent aussi  l'exécution  des  testaments,  et  ont 
des  ofliciers  pour  cette  seule  fonction  (Ij.  Ils 
refusent  quelquefois  d'ajouter  foi  aux  testa- 
ments passés  devant  les  tabellions,  si  eux- 
mêmes  ne  les  ont  approuvés.  Bertrandi  :  Sui- 
vant les  canons  et  les  lois  des  princes,  chaque 
prélat  dans  son  diocèse  est  l'exécuteur  légi- 
time des  testaments,  principalement  après  le 
terme  exprimé  dans  le  droit.  Or,  quand  il  a 
le  principal  il  a  aussi  l'accessoire,  soit  la  con- 
fection de  l'inventaire,  soit  la  distribution  des 
biens  et  le  reste.  Enfin,  quant  à  l'approbation 
des  testaments,  c'est  la  coutume  de  plusieurs 
églises  du  royaume  de  ne  point  ajouter  foi  à 
ceux  qui  ont  été  reçus  par  un  notaire  de  la 
cour,  d'un  archidiacre  ou  d'un  autre  moindre 
juge,  jusqu'à  ce  que  ces  testaments  aient  été 
approuvés  ou  publiés  devant  le  juge  principal 
et  ordinaire  du  diocèse,  à  cause  du  peu  d'au- 
torité de  ces  notaires,  et  des  faussetés  qui  se 
pourroient  commettre. 

V.  Conclusion  de  la  dispute. 

Après  que  l'évêque  d'Autun  eut  ainsi  parlé, 
on  demanda  de  la  part  du  roi  que  ses  réponses 
fussent  données  par  écrit.  Sur  quoi  les  évê- 
ques  délibérèrent  et  résolurent  de  donner  seu- 
lement au  roi  un  mémoire  en  francois,  qui 
contenoit  en  abrégé  leurs  prétentions,  dans 
lesquelles  ils  le  prioient  de  les  maintenir  {2). 

Le  vendredi  suivant,  vingt-neuvième  de 
décembre ,  les  prélats  vinrent  devant  le  roi  à 
Yincennes  pour  apprendre  sa  réponse.  PitTre 
de  Cugnières  leur  dit  au  nom  du  roi  qu'ils 
ne  dévoient  point  se  troubler  de  certaines  cho- 
ses qui  avoient  été  dites,  parce  que  l'intention 
du  roi  étoit  de  les  conserver  dans  tous  leurs 
droits.  Ensuite,  il  insista  sur  la  distinction 
des  afliùres  spirituelles  et  des  temporelles,  et 
conclut  en  disant  que  le  roi  étoit  prêt  à  re- 
cevoir les  instructions  qu'on  vouloit  lui  don- 
ner sur  quelques  coutumes,  et  faire  observer 
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:  celles  qui  se  trouveroient  raisonnables.  L'é- 
\è(|ue  d'Autun  répondit  pour  les  prélats,  se 
plaignant  toutefois  avec  politesse  que  la  ré- 
ponse du  roi  n'étoit  pas  claire,  et  pouvoil 
donner  prétexte  aux  autres  seigneurs  tempo- 
rels de  troubler  les  droits  de  l'Eglise  (1).  En- 
lin  ,  il  conclut  en  priant  le  roi  de  leur  donner 
une  réponse  plus  consolante. 

Le  dimanche  suivant,  qui  étoit  le  dernier 
jour  de  décembre ,  les  prélats  revinrent  encore 
(levant  le  roi  à  Yincennes,  et  Pierre  Roger 
archevêque  de  Sens,  rapporta  la  dernière  re- 
quête des  prélats ,  et  la  dernière  réponse  du 
roi.  Puis,  Guillaume  de  Brosse,  archevêque 
(le  Bourges ,  leur  représenta  que  le  roi  avoit 
(lit  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre,  qu'ils  ne 
perdroient  rien  de  son  temps,  et  qu'il  ne  vou- 
loit pas  donner  aux  autres  l'exemple  d'atta- 
(jiier  l'Eglise.   L'archevêque  de  Sens  en  re- 
mercia le  roi  au  nom  des  prélats,  et  ajouta 
que  l'on  avoit  fait  des  proclamations  à  cri 
public  au  préjudice  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, dont  il  demandoit  la  révocation.  Le  roi 
répondit  de  sa  bouche  qu'elles  n'avoient  point 
été  faites  par  son  ordre ,  qu'il  n'en  avoit  rien 
su,  et  ne  les  approuvoit  point.  L'archevêque 
dit  encore  que  les  prélats  avoient  donné  si  bon 
ordre  à  la  correction  de  quelques  abus  dont 
on  s'étoit  plaint,  que  le  roi  et  les  autres  sei- 
gneurs s'en  dévoient  contenter.  Enfln,  il  sup- 
plia le  roi  de  vouloir  bien  les  consoler  par 
une  réponse  plus  claire.  Pierre  de  Cugnières 
répondit  pour  le  roi  :  Si  vous  corrigez  ce  qui 
en  a  besoin ,  le  roi  veut  bien  attendre  jusqu  à 
Noël  prochain,  c'étoit  le  terme  d'un  an;  mais 
si  vous  ne  le  faites  dans  ce  terme,  le  roi  y 
apportera  le  remède  qui  sera  agréable  à  Dieu 
et  au  peuple.  Ainsi  les  prélats  furent  congédiés 
et  se  retirèrent  (2).   Ce  fut  Pierre  Bertrandi 
qui  composa  la  relation  de  ce  qui  s'étoit  passô 
en  cette  affaire,  et  il  re(;ut  de  grandes  louan- 
^Ts,  comme  ayant  bien  "défendu  les  droits  de 
l'Eglise. 

Au  contraire,  Pierre  de  Cugnières  devint 
si  odieux  au  clergé ,  qu'on  le  nomma  par  dé- 
rision maître  Pierre  du  Coignet ,  appliquant 
(c  nom  à  une  petite  figure  ridicule  placée  en 
un  coin  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
et  comprise  dans  une  représentation  de  l'enfer 
qui  étoit  à  la  clôture  du  chœur  sous  le  jubé. 
On  la  montroit  encore  du  temps  de  nos  pères 
trois  cents  ans  après  l'action. 


VI.  Missions  orientales. 

Les  missions  orientales  des  frères  prêcheurs 
•1  des  frères  mineurs  continuoient  toujours, 
(onime  on  voit  par  plusieurs  lettres  du  pape, 
datées  de  la  fin  de  cette  année  et  du  commen- 
ament  de  la  suivante.  11  érigea  un  nouvel 
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évêché  à  Ténis  en  Géorgie,  et  en  pourvut  Jean 
de  1  lorence,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs 
qui  connoissoit  le  pays  et  y  avoit  déjà  prêché 
avec  fruit.  La  bulle  est  du  dix-neuvième  d'oc 
tobre  mil  trois  cent  vingt-neuf.   Un  prince 
hongrois,  nommé  Jérélanni ,  avoit  demandé 
au  pape  un  évêque  pour  instruire  son  peuple 
et  ceux  du  voisinage,  et  les  affermir  dans  la 
loi,  a  cause  des  infidèles  dont  ils  étoient  en- 
vironnés. Il  lui  envoya  Thomas,  évêque  de 
Semscante,  déjà  connu  dans  le  pays.  La  lettre 
est  dii  vingt-neuvième  de  septembre.  Le  se- 
cond jour  de  novembre,  le  pape  écrivit  à  un 
prmce  tartare ,  nommé  Elchigadan ,  pour  Je 
remercier  de  la  protection  qu  il  donnS^t  aux 
chrétiens,  et  lui  recommander  les  mission- 
naires ,  particulièrement  Thomas  Mancasole 
de  1  ordre  des  frères  prêcheurs,  qui  étoit  l'él 
vêque  de  Séniscante.    Ce  prince,  dans  l'in- 
scription de  la  lettre,  est  qualifié  empereur  des 
Tartares  de  Corasan,  de  Turquestan  et  d'In- 
dostan;  ce  n'étoit  pas  toutefois  le  grand  kan 
des  Tartares  ou  Mogols,  résidant  tantcjt  à 
Bagdad,   tantôt  à  Sultanie.   Celui  qui  vivoit 
alors  etoit  Abousaïd  Bahadour,  qui  réo^na  de- 
puis mil  trois  cent  dix-sept  jusqu'en  mil  troi* 
cent  trente-cinq  (1). 

Au  commencement  de  l'année  mil  trois  cent 
trente ,  le  pape  écrivit  aux  nouveaux  chrétiens 
du  royaume  d'Lsbck,  les  exhortant  de  per- 
sévérer dans  la  foi ,  et  à  se  garder  de  la  fré- 
quentation dangereuse  des  infidèles  (2),  entre 
lesquels  ils  vivoient.  Il  leur  recommande  l'é- 
vêque Thomas  Mancasole  et  les  frères  prê- 
cheurs qui  faisoient  la  mission  en  ce  pays-là 
La  lettre  est  du  vingt-deuxième  de  janvier* 
Le  lendemain,  le  pape  écrivit  aux  chrétiens 
des  montagnes  d'Albors ,  qui ,  étant  aussi  nou- 
veaux convertis,   demandoient  de  l'instruc- 
tion II  leur  envoie  Guillaume  de  Cigi ,  évêque 
de  Tauris ,  avec  des  frères  prêcheurs  ;  et  par 
une  autre  lettre  du  même  jour,  vingt-troi- 
sieme  de  janvier,  il  recommande  ces  mission- 
naires a  Marforien,  patriarche  des  jacobites  (3) 
Par  le  même  Thomas ,  évêque  de  Séniscante 
et  par  Jourdain ,  évêque  de  Colombo  en  l'île 
de  Ceylan ,  le  pape  envoya  le  pallium  à  Jean 
de  Corc,  aussi  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs 
auquel  il  venoit  de  conférer  l'archevêché  de 
Sultanie ,  et  dont  ces  deux  prélats  étoient  suf- 
fragants.  La  lettre  est  du  quatorzième  de  fé- 
vrier. 

Mais  ils  ne  partirent  pas  sitôt,  puisque  par 
une  autre  lettre  du  huitième  d'avril ,  adn'ssée 
aux  chrétiens  de  Colombo,  nommes  nasca- 
rins,  le  pape  leur  recommande  le  même  Jour- 
dain Catulan,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs 
que  nous  avons,  dit-il  (4),  promu  depuis  peu 
a  la  dignité  episcopale,  et  que  nous  vous  en- 


Ci)  Art  20,  6i,  05,  00. 


(2)  IJibi.  |).  1088. 


(1)  P.  1090. 

(2)  Dubreuil ,  Antiq    p, 

Tome  IV. 


27.  Pasq.  Recli.  liv.  m  ,  c. 
31. 


(1)  V.Baudr.  Googr.  to. 
2,  p.  299.  Rain.n. 94,90,97. 
Vading.  n.  15.  Bibl. Orient, 
p.  32. 


(2)  Rain.  1330,  n.  51. 

(3)  Art.  50,  57. 
W  Art.  55. 
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voyons  avec  des  religieux  de  son  ordre  et  des 
frères  mineurs.  Il  est  remarquable  qu'en  tou- 
tes ces  missions  le  pape  envoyoit  des  évèques 
qu'il  fîwsoit  ordonner  exprès,  sachant  bien 
qu'une  église  ne  peut  subsister  sans  évèque. 

VII.  Le  bienheureux  Odoric  de  Frioul. 

Entre  ces  missionnaires  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  il  ne  faut  pas  omettre  le  bienheu- 
reux Odoric  de  Frioul,  qui  est  peut-être  le 
plus  grand  voyageur  de  tous  (1).  Il  étoit  né 
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lite ,  qui  lui  fit  refuser  les  charges  de  l'ordre^ 
auxquelles  il  avoit  été  élu.  Vers  l'an  mil  trois 
cent  quatorze,  le  désir  de  gagner  des  âmes  à 
Dieu  le  fit  passer  chez  les  infidèles  avec  la 
permission  de  ses  supérieurs,  et,  s'étant  em- 
barqué sur  la  mer  Noire ,  il  arriva  à  Trébi- 
sonde,  d'où  il  passa  dans  la  grande  Arménie; 
puis  il  vint  à  Tauris  et  ensuite  à  Sultanie ,  qui 
étoit  le  séjour  d'été  de  l'empereur  des  Perses, 
c'est-à-dire  des  Mogols.  Odoric  prit  ensuite 
le  chemin  des  Indes  et  vint  à  Ormiis;  puis, 
s' embarquant  sur  l'Océan,  il  vint  à  la  côte  de 
Malabar  au  cap  Comorin,  aux  îles  de  Java 
et  de  Ceylan.  Enfin  il  passa  jusqu'à  la  Chine 
et  au  royaume  de  Thibet,  où  il  dit  que  les 
frères  de  son  ordre  chassoient  les  démons  et 
convertissoient  beaucoup  d'idolâtres  (2).  Il  ne 
marque  point  en  détail  que  lui-même  ait  fait 
des  conversions,  quoique  les  auteurs  de  sa  vie 
disent  en  général  qu'il  baptisa  plus  de  vingt 
mille  infidèles. 

Après  seize  ans  de  voyages,  il  revint  en 
Italie  l'an  mil  trois  cent  trente,  et  alla  à  Pise 
pour  s'embarquer  et  venir  à  Avignon  rendre 
compte  au  pape  de  l'état  de  l'Orient ,  et  de- 
mander des  missionnaires  pour  la  Tartarie, 
c'est-à-dire  cinquante  frères  mineurs  de  di- 
verses provinces ,  qui  voudroient  venir  avec 
lui.  Mais,  étant  à  Pise,  il  fut  attaqué  d'une 
grande  maladie,  qui  l'obligea  à  retourner 
dans  le  Frioul  pour  reprendre  son  air  natal , 
et  il  mourut  à  Rudiné  le  quatorzième  de  jan- 
vier mil  trois  cent  trente-un.  On  lui  attribue 
plusieurs  miracles  de  son  vivant  et  après  sa 
mort,  et  il  est  honoré  comme  saint  dans  le  pa- 
triarcat d'Aquilée. 

YIII.  Nicolas  de  Lire. 

Un  des  plus  fameux  docteurs  de  l'ordre  de 
Saint-François  étoit  alors  Nicolas  de  Lire, 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance ,  petite 
ville  de  Normandie,  sur  la  rivière  de  Risle, 
entre  Evreux  et  Séez.  Il  étoit  né  juif ,  et  avoit 


(1)  Bol.  14jauY.  lo.l,p. 
91^3. 


(2)  P.986.Sup.liv.XClIl, 
n.  28, 984,  c.  1,  n.  2. 


commencé  d'étudier  sous  les  rabbins  ;  mais , 
s'étant  converti,  il  prit  l'habit  des  frères  mi- 
neurs au  couvent  de  Verneuil,  vers  l'an  mil 
deux  cent  quatre-vingt-douze.  Quelques  an- 
nées après,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  passé  doc- 
teur en  théologie ,  et  expliqua  long-temps  l'E- 
criture sainte  dans  le  grand  couvent  de  son 
ordre.  La  langue  hébraïque  qu'il  avoit  apprise 
dès  son  enfance ,  et  la  lecture  des  rabbins ,  lui 
furent  d'un  grand  secours  pour  entendre  le 
sens  littéral  de  l'Ecriture,  trop  négligé  de  son 
temps,  quoiqu'il  soit  le  fondement  de  tous  les 
autres  sens  mystiques  ou  moraux,  comme  il  le 
remarque  lui-même  (1). 

Nicolas  de  Lire  s'appliqua  donc  toute  sa  vie 
à  expliquer  FEcriture,  et  composa  deux 
grands  ouvrages,  savoir,  des  apostilles  cour- 
tes ,  ou ,  comme  on  parloit  alors ,  une  postille 
perpétuelle  sur  toute  la  Bible  ,  que  l'on  a 
joint  dans  les  éditions  imprimées  à  la  glose 
ordinaire,  composée  par  Valafrid  Strabon,  cinq 
cents  ans  auparavant  (^2).  L'autre  ouvrage  de 
Nicolas  de  Lire  est  un  commentaire  sur  tous 
les  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament, 
à  la  fin  duquel  il  marque  qu'il  l'a  achevé 
à  Paris  l'an  mil  trois  cent  trente.  Il  mourut 
dix  ans  après,  le  vingt-troisième  d'octobre 
mil  trois  cent  quarante ,  comme  on  voit  par 
son  épitaphe  au  grand  couvent  des  cordeliers 
où  il  fut  enterré. 


IX.  Eglise  d'Espagne. 

Cependant  Alphonse  VII,  roi  de  Castille,  et 
Alphonse  IV,  roi  d'Aragon  ,  présentèrent 
une  requête  au  pape ,  disant  qu'ils  se  propo- 
soient  de  faire  la  guerre  aux  infidèles ,  et 
avoient  fait  ensemble  certaines  conventions 
pour  y  réussir  (3)  ;  mais  les  revenus  de  leurs 
royaumes  n'étant  pas  suftisants  pour  soutenir 
les  frais  de  celte  guerre,  outre  leurs  charges 
ordinaires,  ils  supplioient  le  pape  de  leur  ac- 
corder la  décime  de  tous  les  revenus  ecclésias- 
tiques de  leurs  royaumes  pendant  dix  ans, 
payable  toutefois  par  avance  dans  cinq  ans.  De 
plus,  les  fruits  de  la  première  année  des  béné- 
fices qui  viendroientà  vaquer  pendant  ces  cinq 
années ,  et  le  tiers  des  quatre  autres.  Enfin, 
ils  ajoutoient  :  Les  naturels  du  pays,  qui  en 
possédoient  autrefois  les  prélatures  et  les  bé- 
néfices ,  poussés  de  zèle  pour  la  foi  et  animés 
par  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  marchoient 
en  personne  à  cette  guerre,  y  enlretenoient 
des  troupes ,  et  rendoient  aux  rois  de  grands 
services.  Maintenant  on  donne  ces  bènélices  à 
des  étrangers ,  qui  ne  songent  qu'à  mettre  en 
bourse  l'argent  qu'ils  en  tirent  et  l'envoyer  en 
d'autres  pays.  C'est  pourquoi  nous  vous  sup- 
plions de  transférer  ailleurs  ces  étrangers  et 


(1)  Vading.  an.  1290,  n.         (2)  Edit.  Paris,  an.  1500. 
50,  et  Scrip.  p.  205-  Prolog.     Sup.  liv.  XLViii,  n.  49. 
2,  in  postil.  (3)  Rain.  n.  44. 


83 

cant  expressément  à  tous  les  actes  faits  par 
Louis  de  Bavière  et  par  l'antipape.  Le  pape 
ayant  ouï  les  syndics,  accorda  aux  Romains 
le  pardon  qu  ils  demandoient,  comme  il  paroît 
par  sa  bulle  du  quinzième  de  février  mil  trois 
cent  trente. 
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donner  l(»s  bénéfices  qu'ils  occupent  à  des  Es- 
pagnols naturels. 

Le  pape;  donna  audience  aux  ambassadeurs 
des  deux  rois,  premièrement  dans  sa  chambre, 
puis  en  consistoire  avec  les  cardinaux,  et  ré- 
pondit ainsi  au  roi  de  Castille  (1)  :  Nous  avons 
trouvé  vos  demandes  extraordinaires ,  n'ayant 
point  ouï-dire  qu'on  en  a  fait  de  semblables  de 
notre  temps,  ni  du  temps  de  nos  prédéces- 
seurs ,  même  pour  le  passage  général  de  la 
terre  sainte.  De  plus ,  vous  n  ignorez  pas  que 
ces  subsides  seroient  insupportables  aux  églises 
et  au  clergé  de  votre  royaume,  accablé  en  ce 
temps-ci  de  charges  semblables.  C'est  pour- 
quoi nous  n'avons  pu  admettre  vos  demandes 
sans  offenser  Dieu  et  diminuer  son  service,  vu 
principalement  que  nous  vous  avons  accordé,  il 
n  y  a  pas  long-temps,  pour  quatre  ans,  deux 
parts  du  tiers  des  décimes  réservé  pour  les  répa- 
rations des  églises.  Lalettreestdu  cinquième  de 
février  mil  trois  cent  trente.  Le  pape  fut  plus 
facile  à  l'égard  d'Alphonse  IV,  roi  d'Aragon 
qui  entreprit  la  guerre  contre  les  Maures  de 
(irenade   (2).   Le  pape  donna  commission  à 
Jean,  patriarche  titulaire  d'Alexandrie  et  ad- 
ministrateur  de  l'église  de  Tarragone,  qui 
étoit  frère  de  ce  prince,  de  faire  prêcher  la 
croisade  pour  ce  sujet  dans  les  royaumes  d'A- 
ragon et  de  Valence,  en  Catalogne,  en  Sardai- 
gne  et  en  Corse.  Il  accorda  au  roi  d'Aragon 
les  décimes  pour  deux  ans ,  à  la  charge  d'ob- 
server en  cette  guerre  plusieurs  conditions 
exprimées  au  long  dans  sa  bulle  du  trente - 
unième  de  mai. 


X.  Réduction  de  Tiomc  à  l'obéissance  du  pape. 

Cependant  plusieurs  villes  d'Italie,  et  Rome 
entre  autres,  revinrent  à  l'obéissance  du  pape. 
Les  Romains,  outre  la  soumission  qu'ils  avoient 
faite  au  pape  l'année  précédente ,  envoyèrent  à 
Avignon  des  ambassadeurs,  qui,  en  présence 
du  pape  et  des  cardinaux ,  reconnurent  qu'à 
lui  seul ,  tant  qu'il  vivroit ,  appartenoit  la  sei- 
i;neurie  de  la  ville  de  Rome,  et  qu'ils  avoient 
grièvement  failli  d'y  recevoir  Louis  de  Bavière 
et  les  siens,  et  d'avoir  permis  qu'il  y  fùtcouron- 
né  empereur,  et  Pierre  de  Corbière  élu  an- 
tipape (3).  Ils  déclarèrent  qu  ils  y  avoient  été 
contraints  par  la  tyrannie  qu'exercoit  alors 
sur  eux  Jacques  Colonne,  surnommé  Sciarra 
<M  la  séduction  de  Marsille  de  Padoue.  Ensuite 
les  syndics  ou  ambassadeurs  présentèrent  au 
pape  des  lettres  closes  et  certains  articles  qui 
lurent  lus,  et  qui  portoient  que  les  Romains 
etoient  très  -  allligés  et  très  -  repentants  des 
excès  commis  contre  le  pape  et  contre  l'E- 
glise, et  le  supplioient  humblement  de  leur 
pardonner  et  les  absoudre  des  censures  et  des 
autres  peines  qu'ils  avoient  encourues ,  renon- 


(1)  N.  55. 

(2)  W.40. 


(3)  N.  40.  Sup.  liv.  XCII, 
n.  53.  Rain.  n.  41. 


XI.  Pierre  de  Corbière  amené  au  pape. 

En  même  temps,  le  pape  travailloit  à  faire 
arrêter  Pierre  de  Corbière,  et  à  éteindre  le 
schisme.  II  en  donna  la  commission  le  pre- 
mier jour  de  mars  à  trois  prélats,  l'archevê- 
que de  Pise,  l'évêque  de  Florence  et  l'évêque 
élu  de  Lucques,  Guillaume  IJoucin  de  Mon- 
tauban,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  (1) 
Peu  après,  le  pape  apprit  que  l'antipape  étoit 
au  pouvoir  de  Ronilace,  comte  de  Uonora ti- 
que t  ce  qu'il  regarda  comme  un  effet  de  la 
1  rovidence  pour  empêcher  que  l'antipape  ne 
continuât  de  troubler  l'Eglise  en  se  retirant 
en  quelqu'autrc  pays.  Il  exhorta  donc  le 
comte  Romtace  a  le  livrer  pour  être  mené  au 
samt-siege ,  lui  représentant  les  périls  aux- 
quels il  s'exposoit  lui-même  s'il  ne  le  faisoit 
La  lettre  est  du  dixième  de  mai  mil  trois  cent 
trente. 

L'évêque  de  Lucques  négocia  cette  affaire 
avec  le  comte  Boniface,  qui  d'abord  nia  abso- 
lument qu'il  eût  l'antipape  en  son  pouvoir  • 
mais  enfin,  après  plusieurs  conférences  avec 
lui  et  avec  ses  amis,  où  on  lui  fit  voir  les  maux 
qu'il  s'attiroit  à  lui  et  à  sa  maison ,  il  convint 
de  le  rendre ,  et  en  écrivit  au  pape ,  auquel 
1  antipape  écrivit  lui-même  en  ces  termes 7^^^  • 
Au  très-saint  père  et  seigneur  le  pape  Jea7i  ' 
frère  Pierre  de  Corbière,  digne  de  toute  peine 
et  prosterné  à  ses  pieds.  J'avois  ouï  proposer 
contre  vous  des  accusations  si  atroces  d'hérésie 
que  j'eus  la  témérité  de  monter  injustement 
sur  le  saint-siège.  Mais,  étant  venu  au  terri- 
toire de  Pise   et  m'étant  soigneusement  in- 
forme de  ces  accusations,  j'en  ai  découvert  la 
fausseté,  et  j'ai  conçu  une  grande  douleur  et 
un  grand  repentir  de  ce  que  j'ai  fait  contre 
vos  droits  par  le  conseil  des  méchants    La 
preuve  est  qu'il  y  a  un  an  entier  que  j'ai  aban 
donne    volontairement    votre    adversaire  et 
quitté  ma  prétention  sur  le  saint-siége  •  et  ie 
me  propose  fermement  d'y  renoncer  à  Pise   à 
Rome,  et  partout  où  votre  sainteté  l'ordon- 
nera. 11  finit  en  demandant  pardon  au  pape 
Le  pape  lui  fit  réponse,  et  d'abord  il  avoit 
dressé  une  lettre  où,  pour  l'humilier  et  l'ex- 
citer à  un  plus  sensible  repentir,  il  lui  renro- 
choit  ses  crimes  (3)  ;  mais  il  n'envova  pas 
cette  lettre,  et  en  écrivit  une  autre  pleine  de 
douceur  et  de  consolation,  où  il  l'exhorte  à 
achever  ce  qu'il  a  bien  commencé,  et  se  ren 
dre  auprès  de  lui  en  diligence. 


(1)  Rain.  1330,  n,  2.  144.  Rain.  n.  3. 

(2)  Vila  pap.  to.  1 ,  p.        (3)  W.  4,  5. 
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Avant  que  de  livrer  Pierre  de  Corbière ,  le 
comte  Bonil'ace  prit  ses  sûretés  de  la  part  du 
pape,  qui  promit  de  lui  sauver  la  vie,  et  lui 
donner  pour  sa  subsistance  trois  mille  florins 
d'or  par  an.  Ces  lettres  sont  du  treizième  de 
juillet,  aussi  bien  que  la  commission  à  l'arche- 
vêque de  Pise,  pour  l'absoudre  des  censures. 
Le  jour  de  Saint-Jacques,  vingt-cinquième  du 
même  mois,  Pierre,  étant  encore  à  Pise,  Ct 
publiquement  son  abjuration  en  présence  de 
l'archevêque  Simon,  de  Guillaume,  cvèque  de 
Lucques,et  de  Raymond  Etienne,  clerc  de  cham- 
bre et  nonce  du  pape.  Il  confessa  ses  erreurs  et 
ses  crimes  a  vec  amertume  de  cœur,  et  reçut  l'ab- 
solution de  toutes  les  censures  qu'il  avoit  en- 
courues (1).  Ensuite,  le  quatrième  d'août,  il 
lui  embarqué  au  port  de  Pise,  dans  une  g:a- 
lère  provençale,  et  mis  entre  les  mains  du 
nonce  du  pape,  envoyé  exprès  avec  une  escorte 
de  cens  armés.  Il  arriva  à  Nice  en  Provence , 
le  sixième  d'août,  puis  à  Avignon,  le  vingt- 
quatrième  du  même  mois.  Par  tous  les  lieux 
considérables  où  il  passoit  il  confessoit  publi- 
quement ses  fautes;  mais  le  peuple  ne  laissoil 
pas  de  le  charger  de  malédiction  comme  an- 
tipape :  c'est    pourquoi  il  entra  à  Avignon 
en  habit  séculier,   n'osant  paroitre  avec  le 
sien  (2). 

XIl.  Abjuration  de  Pierre  de  Corbière. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  c'est-à-dire  le 
samedi ,  vingt  -  cinquième  d  août  mil  trois 
cent  trente,  il  parut  en  consistoire  public  de- 
vant le  pape  et  les  cardinaux.  Afin  qu'il  fût 
mieux  vu  de  tout  le  monde,  on  lui  avoit  dressé 
un  échafaud  sur  lequel  il  monta,  revêtu  de  son 
habit  de  frère  mineur,  et  commença  à  parler, 
prenant  pour  texte  ces  paroles  de  l'enfant  pro- 
digue :  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et 
devant  vous  (3).  Ensuite  il  confessa  et  abjura 
toutes  les  erreurs  dans  lesquelles  il  étoit  tombé 
en  prenant  le  titre  do  pape,  et  adhérant  à 
Louis  de  Bavière  et  à  Michel  de  Césène.  Mais, 
comme  il  étoit  fatigué  du  voyage  et  accablé 
de  douleur  et  de  confusion,  outre  le  bruit  que 
faisoient  les  assistants,  il  perdit  la  parole,  et 
ne  put  achever  son  discours.  Le  pape  parla  à 
son  tour  sur  le  devoir  du  bon  pasteur  pour  ra- 
mener la  brebis  égarée  ;  puis  Pierre,  élant  des- 
cendu de  l'échafaud ,  ayant  une  corde  au  cou 
et  fondant  en  larmes,  se  jeta  aux  pieds  du 
pape,  qui  le  releva,  lui  ôla  la  corde  et  le  re- 
çut à  lui  baiser  les  pieds ,  puis  les  mains  et  la 
bouche,  de  quoi  plusieurs  s'étonnèrent.  Le 
pape  entonna  le  Te  Deum ,  que  les  cardinaux 
et  les  assistants  continuèrent,  et  il  dit  la  messe 
solennellement  en  action  de  grâces. 

Le  reste  de  la  confession  de  Pierre  fut  re- 
mis au  sixième  de  septembre,  auquel  jour, 


(1)  N.  7,  9,26.  VilaPP. 
le.  1,  p.  Ui,  t't7,  2. 

(2)  J.Villani,  x,  c.  164. 
Kpisl.  ap.  Vait.  n,  8.  Cont. 


Nang.  to.  XI,  Spic.  p.  947. 
(3;  Rain.  ii.  12.  Luc  xv, 
18,  n.  13. 


s'étant  encore  présenté,  mais  en  consistoire  se- 
cret, il  dit  en  substance:  Quoique  j'ai  déjà 
fait  à  Pise  mon  abjuration  publique  et  reçu 
l'absolution,  toutefois  je  veux  encore  recon- 
noître  et  abjurer  mes  erreurs  en  présence  de 
votre  sainteté  et  du  sacré  collège  des  cardi- 
naux (  1  ) .  Premièrement  donc,  je  reconnois  que 
Louis  de  Bavière  étant  arrivé  Rome,  le  pro- 
vincial des  frères  mineurs,  et  votre  légat  Jean, 
cardinal-diacre  de  Saint-Théodore,  nous  en- 
joignirent publiquement ,  à  moi  et  aux  autres 
frères  qui  demeuroient  à  Rome,  d'en  sortir 
sous  peine  d'excommunication.  A  quoi  je  n'o- 
béis point,  mais  je  demeurai  à  Rome,  quoique 
Louis  y  fût  présent  avec  plusieurs  autres  schis- 
matiques  et  hérétiques;  et,  quoique  vous  eus- 
siez justement  mis  la  ville  en  interdit,  j'y  cé- 
lébrai plusieurs  fois  les  divins  offices. 

Ensuite  Louis  s'étant  fait  couronner  empe- 
reur, et  ayant  publié  contre  vous  une  sen- 
tence injuste  de  déposition,  et  m'ayant  élu  pour 
pape,  ou  plutôt  pour  antipape,  je  me  suis 
laissé  séduire  par  ses  prières  et  celles  de  plu- 
sieurs autres,  tant  clercs  que  laïques  romains, 
qui  disoienl  que  l'empereur  pouvoit  dépo- 
ser le  pape,  et  en  mettre  un  autre  à  sa 
place.  Ainsi,  par  une  ambition  damnable,  j'ai 
consenti  à  cette  élection,  et  me  suis  laissé  sa- 
crer par  Jacques,  ci-devant  évêque  de  Castello, 
et  couroimer  par  Louis  de  Bavière,  à  qui  tou- 
tefois ce  droit  n'appartenoit  pas,  quand  il  au- 
roit  été  vrai  empereur  et  moi  vrai  pape.  De 
plus,  j'ai  fait  de  prétendus  cardinaux  avec 
tous  les  ofliciers  qu'un  vrai  pape  a  coutume 
d'avoir  et  un  sceau.  Et,  pour  mieux  affermir 
mon  état  et  celui  de  Louis,  et  les  fausses  opi 
nions  de  Michel  de  Césène,  j'ai  confirmé  par 
ma  pleine  puissance  les  procédures  faites  par 
Louis  contre  vous  et  contre  vos  décisions,  tou- 
chant la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  D'où  il  s'en 
suit  que  je  suis  tombé  dans  l'hérésie  que  vous 
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avez  condamnée. 

De  plus ,  j'ai  envoyé  mes  lettres  aux  rois  et 
aux  princes,  où,  vous  chargeant  de  plusieurs 
calomnies ,  je  leur  faisois  savoir  que  Louis  et 
moi  nous  vous  avions  déposé,  et  les exhortois 
à  ne  vous  obéir  ni  favoriser  en  rien ,  mais  à 
nous  aider  contre  vous.  J'ai  contraint  à  Rome, 
et  en  plusieurs  autres  lieux ,  les  clercs  sécu- 
liers et  réguliers  à  célébrer  l'office  divin ,  no- 
nobstant votre  interdit.  A  Rome  et  ailleurs 
j'ai  imposé  des  tailles  aux  églises ,  pour  les- 
quelles je  les  ai  dépouillées  de  leurs  calices  et 
de  leurs  ornements.  J'ai  ôté  à  plusieurs  catho- 
liques leurs  prélatures  et  leurs  bénéfices,  pour 
h's  conférer  à  des  hérétiques  et  des  schismati- 
ques,  et  le  plus  souvent  avec  simonie.  J'ai 
employé  le  glaive  spirituel  et  le  matériel  con- 
tre les  frères  mineurs,  qui  ne  reconnoissoient 
pas  Michel  de  Césène  pour  leur  général,  ou 
qui  observoient  les  interdits  prononcés  par 
vous  ou  par  vos  officiers.  J'ai  donné  des  indul- 


(1)  Art.  410.  V.  PP.  p.  145. 


gences  et  accordé  des  dispenses  réservées  au 
saint-siège.  J'ai  disposé  en  quelques  lieux  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre  pour  un  temps ,  et 
quelquefois  à  perpétuité.  Je  reconnois  que  tous 
ces  actes  sont  nuls  par  défaut  de  puissance ,  et 
je  les  révoque  autant  qu'il  est  en  moi.  Je  dé- 
clare aussi  que  je  tiens  la  foi  que  l'église  ro- 
maine et  vous ,  saint  père,  tenez  et  enseignez. 
Ensuite  le  pape  lui  donna  l'absolution ,  et 
le  fit  rentrer  en  l'unité  de  l'église ,  se  réser- 
vant de  lui  imposer  la  pénitence  convenable. 
On  dressa  des  actes  publics  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passé ,  datés  de  ce  jour  sixième  de  septem- 
bre ;  ct  le  pape  reçut  à  pénitence  Pierre  de 
Corbière  avec  douceur  et  humanité.  Mais,  pour 
s'en  assurer  et  éprouver  la  sincérité  de  sa  con- 
version, il  le  fit  enfermer  dans  une  prison  hon- 
nête ,  où  il  étoit  traité  en  ami ,  et  gardé  comme 
ennemi.  Ce  sont  les  paroles  de  Bernard  Guy  on, 
évêque  de  Lodève ,  qui  écrivoit  alors ,  et  finit 
ici  sa  chronique  des  papes ,  dédiée  à  Jean  XXII. 
La  chambre  où  Pierre  étoit  gardé  étoit  sous  la 
trésorerie  :  il  étoit  nourri  de  la  viande  même 
du  pape  ;  il  avoit  des  livres  pour  étudier,  mais 
on  ne  le  laissoit  parler  à  personne  (1).  Il  vécut 
ainsi  encore  trois  ans  et  un  mois ,  mourut  pé- 
nitent ,  et  fut  enterré  honorablement  à  Avi- 
gnon, dans  l'église  des  frères  mineurs,  en  ha- 
bit de  religieux. 

Incontinent  après  la  réduction  de  Pierre  de 
Corbière,  le  pape  fit  part  de  cette  heureuse 
nouvelle  aux  prélats  et  aux  princes.  Il  écrivit 
ci  Hugues  de  Besançon,  évêque  de  Paris,  de 
la  publier  dans  l'université.  Il  écrivit  au  roi 
Philippe  de  Valois  tout  ce  qui  s'étoit  passé  de- 
puis l'abjuration  faite  à  Pise  jusqu'à  celle  d'A- 
vignon ;  et  la  même  lettre  fut  envoyée  aux  rois 
de  Sicile,  d'Aragon ,  de  Castille,  de  Portugal, 
deMayorque,  de  Hongrie  et  de  Pologne  (2). 
La  ville  de  Pise  et  le  comte  Boniface  furent  de- 
puis ce  temps  en  grande  faveur  auprès  du  pape, 
pour  lui  avoir  livré  Pierre  de  Corbière.  Enfin , 
il  ordonna  au  cardinal  Jean  de  Saint-Théodore, 
son  légat  à  Rome,  d'y  faire  faire  des  prières  d'ac- 
tion de  grâces  pour  l'extinction  du  schisme,  et 
d'obliger  les  Romains  à  écrire  aux  rois  et  aux 
princes  pour  désavouer  tout  ce  qu'ils  avoient 
fait  en  faveur  de  Louis  de  Bavière  et  de  l'anti- 
pape. 

XIII.  Offres  de  Louis  de  Bavière  rejetées. 


Louis  étoit  à  Munich  en  Bavière ,  où  il  pré- 
tendoit  toujours  soutenir  sa  dignité  d'empe- 
reur, ayant  auprès  de  lui  Michel  de  Césène  , 
et  Jacques  Alberti ,  évêque  de  Venise ,  qui  se 
disoit  cardinal  et  légat  en  Allemagne,  du  pré- 
tendu pape  Nicolas  V.  Alors  Othon  ,  duc  d'Au- 
triche ,  Jean  de  Luxembourg ,  roi  de  Bohême , 
et  son  oncle  Baudouin ,  archevêque  de  Trêves , 
entreprirent  de  réconcilier  Louis  de  Bavière 


(1)  Second,  conlin.  1330,         (2)  Rain.  n.  20, 27. 
n.  7.  J.  Vill.  X,  d,  64. 


avec  le  pape ,  auquel  ils  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs pour  ce  sujet,  avec  une  lettre  datée 
de  la  veille  de  la  Pentecôte ,  c'est-à-dire  du 
vingt-sixième  de  mai.  Louis  offroit  d'aban- 
donner l'antipape ,  de  révoquer  son  appel  au 
concile ,  et  ce  qu'il  avoit  fait  contre  le  pape , 
et  reconnoître  qu'il  avoit  été  justement  excom- 
munié, mais  à  condition  qu'il  conserveroit 
l'empire  (1).  Sur  quoi  le  pape  répondit  ainsi 
au  roi  de  Bohême  :  H  n'est  ni  utile  ni  hono- 
rable à  l'Eglise  d'avoir  pour  empereur  un 
homme  justement  condamné  comme  fauteur 
d'hérétiques,  et  hérétique  lui-même;  qui  a 
retiré  auprès  de  lui  Marsille  de  Padoueet  Jean 
de  Jandun ,  et  y  tient  encore  Michel  de  Césène, 
Guillaume  Ocam ,  et  Bonnegràce  de  Bergame, 
frères  mineurs  rebelles.  Comment  un  tel  em- 
pereur pourroit-il  protéger  la  religion ,  et  quel 
exemple  donneroit-il  à  ses  sujets? 

Il  offre  de  déposer  son  antipape;  mais  ce 
n'est  rien  offrir ,  puisque,  quand  il  seroit  vé- 
ritable empereur,  cette  déposition  ne  lui  ap- 
partiendroit  pas (2) .  Déplus,  Pierre  de  Cor- 
bière s'est  déjà  déposé  lui-même,  comme  il 
nous  l'a  écrit  de  sa  main  ces  jours  passés.  C'est 
que  le  pape  écrivoit  ceci  le  dernier  jour  de 
juillet ,  avant  que  Pierre  fut  parti  de  Pise.  La 
lettre  continue  :  Il  offre  de  se  désister  de  son 
appel  ;  mais  cet  appel  est  nul ,  comme  interjeté 
par  un  hérétique ,  et  de  celui  dont  on  ne  peut 
appeler,  puisqu'il  n'a  point  de  supérieur,  c'est- 
à-dire  le  pape.  Enfin,  prétendant  garder  l'em- 
pire, il  montre  qu'il  est  impénitent,  et  par 
conséquent  indigne  d'absolution.  Mais  encore, 
à  quel  titre  prétend-il  garder  l'empire  ^  Est-ce 
par  le  droit  qu'il  y  a  déjà,  ou  par  celui  qu'il 
espère  acquérir  de  nouveau  ?  Il  n'y  a  aucun 
droit  quant  à  présent ,  puisque ,  par  sa  con- 
damnation, il  a  perdu  celui  qu'il  pouvoit  y 
avoir  ;  et  il  n'en  peut  acquérir  de  nouveau  , 
puisqu'il  est  inéligible ,  comme  tyran ,  sacrilège 
et  excommunié.  Le  pape  conclut,  en  exhortant 
le  roi  de  Bohême  à  faire  élire  un  autre  em- 
pereur (3j. 

Comme  le  roi  insistoit  encore  en  faveur  de 
Louis  de  Bavière,  le  pape  lui  écrivit  une  se- 
conde lettre,  en  date  du  vingt-unième  de  sep- 
tembre, où  il  lui  reproche  ainsi  son  ingratitude 
envers  le  saint-siége.  C'est  par  la  faveur  de 
notre  prédécesseur  que  votre  père  a  été  élevé 
à  la  dignité  impériale.  En  effet,  nous  avons 
vu  combien  Clément  V  contribua  à  l'élection 
de  Henri  de  Luxembourg.  La  lettre  continue  : 
Et  le  même  pape  promut  à  l'archevêché  de 
Trêves  ,  son  frère ,  votre  oncle,  nonobstant  ce 
qui  lui  manquoit  pour  l'âge  et  pour  la  science. 
Cet  aveu  du  pape ,  touchant  la  promotion  de 
Baudouin  de  Trêves ,  est  remarquable.  Enfin, 
il  menace  le  roi  de  suspendre  à  son  égard  les 
dispenses  elles  autres  grâces ,  s'il  n'abandonne 


(1)  N.  28,34,30. 

(2)  N.  31. 


(3)  N.  32,  33. 
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le  parti  de  Louis  de  Havière  (1).  Mais  ces  re- 
montrances furent  sans  viïvi  ;  et  le  roi  de  Bo- 
hême ,  de  concert  avec  Louis,  passa  en  Italie, 
dès  cette  année,  en  qualité  de  vicaire  de  1  em- 
pire. 

XIV.  Henri  Busman,  archevêque  de  Mayence. 

Baudouin  de  Luxembourg,  archevêque  de 
Trêves,   étoit  alors  le  plus  puissant    prélat 
d^Allemagne,  ayant  l'administration  de  trois 
diocèses  outre  le  sien.   Dés  l'année  mil  trois 
cent  vinf?t-huit  (2),  Matthieu,  archevêque  de 
Mayence ,  étant  mort  le  dixième  de  septembre, 
le  pape  prétendit  pourvoir  à  ce  siège,  dont  il 
s'ètoit  réservé  la  disposition,  à  cause  desgurr 
res  qui  régnoient  en  Allemagne.  Le  chapitre  de 
Mayence  ne  laissa  pas  d'élire  pour  archevêque 
un  chanoine ,  nomme  Gcrlac ,  et  refusa  de  re- 
cevoir Henri  de  W  irnebourg ,  aussi  chanoine , 
qui  vint  à  Mayence  avec  des  provisions  du 
pape,  et  des  lettres  de  recommandation  du 
quinzième  de  mars  mil  trois  cent  vingt-neuf  t 
ce  qui  produisit  un  procès  en  cour  de  Rome , 
qui  dura  trois  ans.  Car  les  chanoines,  appelè- 
rent delà  provision  de  Henri,  et  l'accusoient 
de  plusieurs  crimes.  Cependant  l'archevêque 
Baudouin  étant  venu  à  Mayence ,  ils  lui  don- 
nèrent l'administration  du  diocèse  durant  la 
vacance,  et  mirent  entre  ses  mains  les  châ- 
teaux et  les  forteresses  (3).  Ils  l'avoient  même 
postulé  unanimement  pour  archevêque  avant 
l'élection  de  Gerlac. 

Emicho ,  évêque  de  Spire ,  mourut  aussi  en 
mil  trois  cent  vingt-huit ,  et  le  pape  lui  donna 
pour  successeur  Berlhold  de  Ruchec,  de  l'ordre 
teutonique  ;  mais  un  an  après  il  le  transféra  à 
Strasbourg;  et,  pendant  la  vacance  de  l'église 
de  Spire ,  le  pape ,  à  la  prière  des  chanoines , 
en  donna  l'administration  à  l'archevêque  Bau- 
douin. Il  lui  donna  aussi  celle  de  l'église  de 
Wormes,  vacante  par  le  décès  de  Cuno,  ou 
Conrad  de  Scheunez,  après  lequel  il  y  a  voit 
eu  une  double  élection  et  procès  à  Avignon , 
devant  le  pape.  C'est  ainsi  que  Baudouin  de 
Luxembourg  se  trouvoit  administrateur  de 
quatre  évêchés  :  de  Trêves,  qui  étoit  le  sien , 
de  Mayence ,  de  Spire  et  de  \V ormes.  Il  quitta 
ce  dernier  en  mil  trois  cent  tren(e  ;  et  (ierlac 
Schène  d'Erpach ,  un  descontendants,  demeura 
évêque  de  Wormes.  Baudouin  procura  aussi , 
la  même  année ,  la  promotion  de  Yaleran ,  fils 
du  comte  de  Weldens,  à  l'évêchè  de  Spire.  La 
même  année  encore ,  Henri  de  Wirnebourg, 
surnommé  Busman ,  gagna  sa  cause  à  Avi- 
gnon ,  et  fut  sacré  archevêque  de  Mayence 
par  ordre  du  pape.  Il  vint  prendre  possession, 
accompagné  de  Géraud  de  Bisture ,  doyen  de 
l'église  d'Angers ,  nonce  du  pape ,  envoyé  ex- 
prés ,  comme  il  paroît  par  sa  commission  du 


(1)  N.  37.  Sup.  Ilv.  XCI, 
n.  22.  Sup.  xci,  n.  30;  xcii, 
n.  1.  Kaiu.  n.  38.  J.  Vill. 
X,  c.  170. 


(2)  Ualu.  1329,  n.  73. 

(3j  Trith.Chr.Hirs.  an. 
132S.  Buluz.  10.  1.  JVliscci. 
p.  lia,  140. 


trentième  avril  mil  trois  cent  trente-trois  ;  et 
l'archevêque  de  Trêves  fut  obligé  de  se  reti- 
rer (1). Or,  cette  administration  consistoit  prin- 
cipalement à  conserver  le  temporel ,  payer  les 
dettes ,  et  empêcher  les  usurpations  ,  en  quoi 
Baudouin  de  Luxembourg  étoit  très-habile. 


XV.  Lettre  de  Michel  de  Céséne. 

Michel  de  Césène ,  ancien  général  des  frères 
mineurs,  étoit  à  Munich,  sous  la  protection 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière  ,  d'où  il  écri- 
vit une  lettre,  adressée  à  tous  les  frères  de 
l'ordre ,  qui  dévoient  s'assembler  à  la  Pente- 
côl(î,  en  chapitre  général  à  Perpignan  ou  à 
Avignon.  La  lettre  est  datée  du  jour  de  Saint- 
Marc  ,  vingt-cinquième  d'avril  mil  trois  cent 
trente-un,  et  commence  ainsi:  J'ai  reçu  des 
lettres  de  plusieurs  docteurs  en  théologie,  et 
d'autres  frères  notables  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  tant  de  Paris  que  d'autres  lieux, 
par  lesquelles  ils  m'exhortent  à  revenir  inces- 
samment à  l'unité  de  l'église  romaine  et  de 
l'ordre,  dont  ils  disent  que  je  me  suis  écarté. 
Et  j'ai  cru  devoir  ainsi  répondre  à  ces  lettres, 
en  expliquant  par  ordre  la  vérité  du  fait.  En 
mil  trois  cent  vingt-huit,  étant  à  Avignon, 
en  présence  du  seigneur  Jean  ,  avec  les  frères 
Raymond  ,  procureur  de  l'ordre ,  Pierre  de 
Prato,  ministre  de  la  province  deSaint-Fran- 
eois  ,  et  Laurent ,  alors  bachelier.  Après  plu- 
sieurs autres  discours,  le  pape  assura  plusieurs 
fois  que  la  détermination  du  chapitre  général 
de  Pérouse ,  sur  la  pauvreté  de  Jésus-Christ , 
étoit  hérétique.  C'est  le  chapitre  de  l'an  mil 
trois  cent  vingt-deux  (2).  La  lettre  continue  : 
Cette  détermination  fut  approuvée  par  tous 
les  docteurs  et  les  bacheliers  de  l'ordre  de 
Paris  et  d'Angleterre,  et  il  en  marque  les 
preuves  ,  puis  il  ajoute  : 

C'est  pourquoi,  voyant  que  cette  assertion 
du  seigneur  Jean  étoit  manifestement  contraire 
à  la  doctrine  de  l'église  catholique  et  à  la  pro- 
fession de  notre  ordre ,  j(;  lui  résistai  en  face 
comme  saint  Paul  fit  à  saint  Pierre  (3),  et  lui 
soutins  que  la  détermination  de  notre  chapitre 
étoit  catholique.  Alors  il  me  fit  arrêter  en 
sa  cour,  et  moi,  voyant  qu'il  me  vouloit  con- 
traindre à  renoncer  à  la  définition  de  notre 
chapitre,  après  avoir  pris  bon  conseil,  j'ap- 
pelai du  seigneur  Jean  à  la  sainte  église  ro- 
maine, en  mon  nom  et  de  tous  les  frères  qui 
vondroient  se  joindre  à  moi.  Ainsi  je  me  re- 
tirai de  son  obédience  et  de  sa  communion ,  à 
l'exemple  des  catholiques  du  clergé  de  Rome, 
qui  se  séparèrent  de  la  communion  du  pape 
Anasthase.  Pour  preuve  de  ce  fait ,  Michel  de 
Césène  cite  un  chapitre  de  Gratien,  qui  est 
maintenant  reconnu  pour  faux.  H  continue, 
et,  à  l'exemple  de  saint  Anasthase,  de  saint 


(1)  fiain.  1333,  n.  19. 

(2)  Gold.  Mon.  to.  2,  p. 
1236.  bup.  iiv.  \un,  u.  40; 


liv.  xcil,  n.  59. 
(3j  Gai.  u,  U. 
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Eusèbe  et  des  autres  qui  se  retirèrent  de  l'o- 
bédience du  pape  Libère  ;  enfin,  d'Hilaire  de 
Poitiers,  qui  se  sépara  du  pape  Léon  (1).  La 
chute  du  pape  Libère  n'est  que  trop  certaine  ; 
mais  saint  Hilaire  de  Poitiers  vivoit  un  siècle 
avant  saint  Léon ,  et  saint  Hilaire  d'Arles,  qui 
eut  des  différents  avec  ce  saint  pape,  ne  se 
sépara  jamais  de  sa  communion. 

Michel  continue  :  Et  parce  que  le  seigneur 
Jean  nous  poursuivoit  moi  et  mes  adhérents 
pour  nous  faire  mourir ,  je  me  retirai  à  Pise, 
suivant  le  conseil  de  Jésus-Christ,  de  passer 
en  ce  cas  d'une  ville  à  l'autre  (2).  Là,  conjoin- 
tement avec  plusieurs  docteurs  en  théologie 
et  d'autres  frères  notables  de  l'ordre ,  je  pu- 
bliai mon  appel  et  l'envoyai  au  seigneur  Jean. 
Or,  selon  les  lois  et  les  canons ,  il  appartient 
au  concile  général,  auquel  j'avois  appelé,  de 
connoître  de  cette  matière  en  laquelle  le  pape 
aciusé  d'hérésie  est  soumis  au  concile;  et 
celui  dont  est  appel  n'est  pas  juge  de  l'appel- 
lation, mais  celui  auquel  elle  est  adressée. 
Toutefois,  le  seigneur  Jean,  se  faisant  juge 
dans  sa  propre  cause,  pour  réponse  à  mon 
appel,  a  publié  une  constitution  qui  com- 
mence :  Quia  i>ir  reprobus ,  dans  laquelle  il 
soutient  opiniâtrement  ses  premières  erreurs, 
les  explique  plus  clairement ,  et  y  en  ajoute 
d'autres  (3). 

Michel  rapporte  ensuite  ses  prétendues  er- 
reurs du  pape,  dont  il  fait  douze  articles  : 
1.  Jésus-Christ,  en  tant  qu'homme,  dès  l'in- 
stant de  sa  conception ,  reçut  de  Dieu  le  do- 
maine universel  de  toutes"  les  choses  tempo- 
relles. 2.  Parsuccession  de  temps,  il  acquit  en 
particulier  la  propriété  de  ses  habits,  de  sa 
nourriture ,  de  sa  chaussure  et  de  sa  bourse. 
3.  H  n'a  jamais  conseillé  à  ses  disciples  de 
renoncer  à  la  propriété  de  toutes  les  choses 
temporelles.  4.  11  n'a  point  donné  aux  apôtres 
d'autre  règle  de  vie  qu'au  reste  de  ses  disci- 
ples, dont  quelques-uns  étoient  riches,  comme 
Joseph  d'Arimathie.  5.  La  défense  qu'il  fit  aux 
apôtres  de  porter  de  l'argent  ou  des  souliers 
ne  regardoit  que  le  temps  de  leur  mission  pour 
prêcher  l'Evangile.  6.  Les  apôtres  ont  eu  en 
particulier  la  propriété  de  leur  nourriture,  de 
leurs  habits  et  de  leur  chaussure,  même  après 
la  descente  du  Saint-Esprit.  7,  8,  9.  Ils  pou- 
voient  en  particulier  et  en  commun  avoir  des 
(erres  et  des  immeubles.  10.  Ils  n'ont  jamais 
fait  de  vœu  pour  renoncer  à  la  propriété  des 
biens  temporels ,  et  ils  pouvoient  plaider  pour 
ces  sortes  de  biens.  11.  Les  biens  communs 
quiî  l'on  distribuoit  aux  fidèles  de  Jérusalem 
pour  leurs  besoins  devenoient  propres  à  cha- 
cun après  la  distribution.  Le  vœu  des  reli- 
gieux qui  font  profession  de  vivre  sans  pro- 
pre ne  s'étend  pas  aux  choses  nécessaires  à  la 
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.1)  Disl.  19,  c.  Anast.  v. 
tn.  4.  Conc.  p.  1277.  Sup. 
liv.  xni,  n.  40;  liv.  xxviii, 


n.  4. 

(2)  Mallh.  X,  23. 

(3)  Sup.  iiv.  .\cui,  n.  54. 


vie.  Voilà  les  hérésies  du  pape  Jean  XXII, 
selon  Michel  de  Césène  (1).  Dans  le  reste  de  sa 
lettre,  il  se  plaint  de  sa  déposition  du  géné- 
ralat,  fait  au  chapitre  tenu  a  Paris,  à  la  Pente- 
côte, mil  trois  cent  vingt-neuf,  et  prétend  en 
montrer  les  nullités. 


XVI.  Michel  condamné  au  chapitre  de  Perpignan. 

Toutefois,  elle  fut  confirmée  au  chapitre  qui 
se  tint  à  Perpignan ,  aussi  à  la  Pentecôte ,  qui 
cette  année,  treize  cent  trente-un,  fut  le  dix- 
neuvième  de  mai.  En  ce  chapitre  fut  fait  un 
décret  qui  porte  :  Notre  cher  frère  Pastour, 
ci-devant  ministre  provincial  de  Provence ,  a 
proposé  en  notre  présence  que  Michel  de  Cé- 
sène ,  Henri  de  Chaléme ,  François  d' Ascoli , 
Guillaume  Ocam  et  Bonnegrâce  de  Bergame 
ont  semé  des  hérésies  et  procuré  des  schismes. 
Michel  a  envoyé  en  divers  lieux  des  écrits 
que  nous  avons  lus,  et  qui  contiennent  les  er- 
reurs suivantes  :  L'empereur  peut  déposer  le 
pape;  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  a  le 
même  pouvoir,  et  par  conséquent  l'attentat 
commis  à  Rome  contre  notre  saint  père  le 
pape  Jean  XXII  étoit  légitime  (2).  Ces  quatre 
frères  ont  adhéré  à  l'antipape  Pierre  de  Cor- 
bière; ils  étoient  avec  lui  à  Pise.  Michel,  soi- 
disant  général  de  notre  ordre,  a  ordonné  à 
plusieurs  de  nos  frères  de  recevoir  de  l'anti- 
pape des  dignités  ecclésiastiques,  et  tous 
quatre  ont  assisté  aux  prétendus  sacres  de 
ceux  qui  les  a  voient  reçues.  Ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  augmenter  la  division  de  notre 
ordre  et  de  l'Eglise,  écrivant  de  tous  côtés 
pour  détourner  de  l'obéissance  du  pape  ou  du 
général.  Ils  persécutent  les  frères  qui  leur 
résistent,  comme  il  est  notoire  en  Bavière  et 
dans  les  pays  voisins.  Ils  ont  déjà  fait  prendre 
par  les  gens  de  Louis  de  Bavière,  frère  Conrad 
de  Munich,  ci-devant  custode  de  la  province, 
et  par  la  violence  des  tourments  l'ont  fait 
renoncer,  au  moins  de  bouche,  à  l'unité  du 
saint-siège. 

C'est  pourquoi,  ne  pouvant  plus  dissimuler 
ses  crimes ,  et  sans  déroger  aux  procédures 
faites  par  notre  saint  père  le  pape ,  nous  dé- 
clarons publiquement  et  juridiquement  que 
ces  cinq  frères ,  Michel ,  Henri ,  François , 
Guillaume  et  Bonnegrâce,  sont  hérétiques, 
schismatiques  et  homicides  de  leurs  frères,  et 
comme  tels  nous  les  privons  de  tous  les  privi- 
lèges, et  de  la  société  de  notre  ordre,  et  les 
condamnons  à  une  prison  perpétuelle. 

XVII.  Géraud  Eude,  général  des  frères  mineurs. 

Le  nouveau  général  des  frères  mineurs, 
Géraud  Eude,  écrivit  en  même  temps  à  Michel 
de  Céséne  pour  réfuter  sa  lettre  du  vingt-cin- 


(1)  Act.  VI,  35.  Sup.  Uv. 
xciii,  n.  51. 


(2)  Raiû.  1331,  n.  15,16. 
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quiêmc  d'avril.  Cet  écrit  contient  plus  d'in- 
jures que  de  raisons,  et  Géraud  y  dit  entre 
autres  choses  :  Quel  est  le  clergé  de  Rome 
auquel  tu  prétends  adhérer?  Celui  qui  est  à 
Avignon,  celui  qui  est  à  Rome  et  par  tout  le 
monde  catholique  obéit  au  pape  Jean  ;  mais 
celui  qui  est  à  Savonne  sous  ton  prétendu 
vicaire  Réreiiger  Rochusse ,  faux  archevêque 
de  Gènes,  obéit  à  l'antipape  ou  à  Satan.  Où 
est  donc  l'église  romaine  à  laquelle  tu  appel- 
les ?  Dis,  si  tu  le  sais ,  où  elle  est  transportée. 
Et  ensuite  :  Tu  fais  le  zélé  pour  la  pure  ob- 
servance de  la  régie  et   l'exacte  pauvreté, 
et  toutefois   tu   gardes  de  l'argent   dans   ta 
chambre  à  Munich ,  et  tu  en  mets  entre  les 
mains  des  frères  que  tu  envoies  pour  tes  af- 
faires (1).  En  sorte  que  François  d'Ascoli  ton 
complice,  allant  de  Côme  vers  Munich,   fut 
trouvé  portant  sur  soi  quatre-vingts  llorins 
que  les  voleurs  lui  prirent,  lui  faisant  garder 
sa  règle  malgré  lui.  Souvent  aussi  tu  envoies 
par  le  monde  de  jeunes  frères  seuls  et  dé- 
guisés, portant  Fépée  et  de  l'argent,  exposés  à 
toutes  sortes  de  tentations.  Cet  écrit  est  daté 
de  Perpignan,  après  la  définition  du  chapitre 
général. 

Géraud  Eudc,  étant  revenu  à  Avignon,  pré- 
senta au   pape  une  requête  contenant  trois 
chefs  (2)  :  Que  l'on  révoquât  toutes  les  décla- 
rations des  papes  sur  la  règle  de  saint  Fran- 
çois comme  contraires  à  sa  volonté,  déclarée 
dans  son  testament  ;  que  le  pape  déclarât 
comme  étant  la  volonté  de  saint  François,  que 
les  minisires  pouvoient  dispenser  des  préceptes 
de  la  règle  pour  soulager  plus  facilement  la 
conscience  des  frères  ;  enfin ,  que  la  défense  de 
toucher  de»  l'argent  n'empéchoit  pas  d'en  re- 
cevoir, par  une  personne  interposée,  pour  les 
besoins  des  infirmes ,  et  que  ce  motd'intirmes, 
mis  dans  la  règle ,  s'étendoit  à  toutes  les  infir- 
mités (corporelles  et  spirituelles.  Géraud  gagna 
quatorze  ministres  de  l'ordre ,  dont  les  uns  vo- 
lontairement, les  autr<'s  par  crainte,  mirent 
leurs  sceaux  à  cette  requêtes  avec  le  sien.  Elle 
fut  présentée  au  pape  en  présence  de  plusieurs 
cardinaux ,  et  Géraud  croyoit  lui  plaire ,  et  en 
attendoit  un  chapeau  rouge.  Ainsi  parle  Alvar 
Pelage,  qui  étoit  alors  à  Avignon ,  et  s'opposa 
tant  qu'il  put  à  cette  requête.  Il  ajoute  que  le 
pape  dit  à  Géraud  :  Ce  sens  que  vous  donnez  à 
deux  articles  de  la  règle  est  forcé ,  et  nous  ne 
croyons  pas  que,  de  mille  frères  de  Tordre,  il 
s'en  trouvât  un  qui  fut  d'accord  avec  vous  sur 
ce  sujet.  Les  cardinaux  qui  étoient  présents  di- 
soient que  ces  gloses  étoient  contre  la  règle  et 
se  moquoient  tous  de  Géraud  ;  et  un  d'eux  dit 
a  Alvar  Pelage  :  Assurément  saint  François  a 
ete  aujourd'hui  avec  nous  quand  nous  étions 
avec  le  pape. 
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XVIII.  Meurtre  de  l'archevêque  de  Magdobourg. 


(I)  N.  8,9,  II. 

(2;  Vddiijg,  13J1,  n    lu. 


Alvar.  Pelug.  Ub.  li,  c.  67, 
lui.  loy. 


Depuis  environ  quatre  ans  la  ville  de  Mag- 
debourg  étoit  interdite  à  cause  du  meurtre  de 
l'archevêque.  C'étoit  Rurchard,  comte  deScra- 
pelau,  homme  pieux  et  de  bonnes  mœurs, 
mais  attentif  à  conserver  les  droits  de  son 
église  :  ce  qu'il  faisoit  avec  bien  du  courage  et 
de  l'industrie  (1).  11  soutint  pour  cet  effet  plu- 
sieurs guerres  au  dehors  et  plusieurs  contra- 
dictions au  dedans ,  tant  de  la  part  des  bour- 
geois que  des  officiers  de  son  église  ;  mais  il  en 
vint  à  bout  par  sa  constance.  Les  bourgeois  (!(^ 
Magdebourg  le  haïssoient,  parce  qu'il  répri- 
moit  leur  mauvaise  volonté ,  et  cette  haine  étoit 
fomentée  par  plusieurs  médisances.  L'arche- 
vêque ,  croyant  y  devoir  céder,  se  retira  de  la 
ville,  et  son  clergé  le  suivit,  quoique  ceux 
qui  le  composoient  ne  lui  fussent  pas  égale- 
ment affectionnés.  Il  revint  ensutite  à  Magde- 
bourg à  la  prière  des  bourgeois,  qui  parurent 
sincèrement  réconciliés  avec  lui ,  et  on  fit  un 
serment  réciproque  sur  le  corps  de  JNotre 
Seigneur. 

Mais  ensuite  les  animosités  se  réveillèrent  ; 
ils  prétendirent  qu'il  a  voit  faussé  son  serment; 
ils  l'enfermèrent  dans  une  chambre  de  son  pa- 
lais ,  puis  dans  une  prison  obscure  et  profonde, 
où  ils  le  chargèrent  de  chaînes  et  lui  firent 
souffrir  la  faim.  Ils  le  tinrent  en  cet  état  près 
de  trois  mois,  savoir,  depuis  la  Saint-Jean 
mil  huit  cent  vingt-cinq  jusqu'à  la  Saint- 
Matthieu  (2).  Alors  ses  ennemis  choisirent  qua- 
torze hommes,  qui  entrèrent  dans  la  prison, 
tous  vêtus  de  même  et  masqués ,  en  sorte  qu'ils 
ne  pouvoient  se  reconnoitre  l'un  l'antre.  Ils 
tenoient  à  leurs  mains  des  massues,  et  jctoient 
de  grands  cris  en  dansant  autour  du  prélat 
couché  et  enchaîné.  Ils  frappoient  au  hasard 
dans  les  ténèbres ,  jusqu'à  ce  qu'un  d'eux  lui 
donna  sur  la  tète  un  coup  mortel ,  et  ils  conti- 
nuèrent leur  danse  tant  qu'ils  doutèrent  s'il 
étoit  mort.  Le  corps  demeura  près  d'un  an  dans 
lii  prison  sans  que  l'on  s'en  mît  en  peine.  En- 
lin  quelques  bourgeois,  y  étant  entrés,  le  trou- 
vèrent plein  devers  et  les  chairs  presque  con- 
sumées. Il  n'étoit  reconnoissable  que  par  la 
plaie  de  sa  tête.  On  l'enterra  au  milieu  de  l'é- 
glise métropolitaine,  fort  regretté  des  gens  de 
bien. 

Le  pape,   ayant  appris  la  nouvelle  de  ce 
meurtre ,  donna  commission  aux  trois  évêques 
de  Missen ,  de  Naumbourg  et  de  Hildesheim 
de  mettre  en  interdit  la  province  de  Magde- 
bourg ,  et  d'excommunier  les  meurtriers  avec 
les  peines  qui  passoient  à  la  postérité.  L'évê- 
que  de  Mersbourg  prit  les  armes  avec  ses  amis 
pour  venger  la  mort  de  son  métropolitain  ,  à 
la  place  duquel  le  chapitre  élut  son  doyen 
llardevic  de  Erpeden,  vieillard  d'un  âge  dé- 
crépit. Mais,  comme  il  étoit  eu  chemin  pour 
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aller  demander  au  pape  sa  confirmation ,  il  fut 
pris  et  mis  en  prison  par  l'empereur  Louis  de 
lîaviére,  en  haine  du  pape  et  du  défunt  arche- 
vêque Rurchard  ,  qui  avoit  publié  en  AUema- 
iTMc  les  bulles  contre  l'empereur  (1).  Le  vieux 
(loyen  emprisonné  mourut  peu  de  temps  après, 
et  les  chanoines  élurent  un  comte  de  Stalberg. 
Mais  le  landgrave  de  Hesse,  qui  se  trouvoit 
alors  à  Avignon  avec  sa  femme,  obtint  du 
pape  l'archevêché  de  IVIagdebourg  pour  Othon, 
leur  fils,  sous  prétexte  que  les  chanoines 
a  voient  laissé  vaquer  ce  siège  pendant  trop 
long-temps,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  leur  faute. 
Le  comte  de  Stalberg  fut  obligé  de  lui  céder 
quand  il  vint ,  parce  qu'il  étoit  le  plus  fort. 

Cependant  la  ville  de  Magdebourg  envoya 
au  pape  des  députés  pour  demander  la  levée 
(le  l'interdit ,  témoignant  un  grand  repentir  du 
meurtre  de  l'archevêque  Rurchard.  Ils  demeu- 
rèrent plusieursannées  en  cour  de  Rome  à  pour- 
suivrecettegràce,etlenouvelarchevêqueOthon 
intercéda  pour  eux.  Le  pape  considéra  que  la 
multitude  des  coupables  obligeoit  à  modérer  la 
sévérité  des  canons ,  et  se  contenta  de  la  satis- 
faction suivante.  Les  consuls  et  la  ville  de  Mag- 
debourg feront  bâtir  une  chapelle,  dont  les  di- 
mensions sont  prescrites  au  plus  près  du  lieu 
où  l'archevêque  Rurchard  a  été  tué.  En  cette 
chapelle ,  un  prêtre  institué  par  l'archevêque 
célébrera  tous  les  jours   l'office   divin  pour 
I  âme  de  l'archevêque  Rurchard.  Il  y  aura  un 
luminaire  perpétuel  et  un  revenu  de  quaranle- 
Imit  llorins  d'or.  Dans  la  grande  églisede Mag- 
debourg on  fera  cinq  autels ,  où  cinq  prêtres 
feront  à  perpétuité  l'office  divin  pour  l'âme  du 
même  archevêque ,  et  chaque  autel  aura  vingt- 
cinq  florins  d'or  de  revenu.  Or,  un  marc  d'ar- 
gent est  évalué  à  quatre  de  ces  florins.  Les 
députés  ayant  accepté  ces  conditions ,  le  pape 
déchargea  les  bourgeois  de  Magdebourg  de 
toutes  les  censures ,  excepté  les  meurtriers  de 
l'archevêque.  La  bulle  est  du  vingt-unième  de 
juin  mil  trois  cent  trente-un. 

XIX.  Devoirs  des  évoques. 

Le  séjour  du  pape  en  France,  et  l'amitié  qu'il 
entretenoit  avec  le  roi ,  donnoit  occasion  à  ce 
prince  de  lui  demander  tant  de  grâces ,  qu'il  se 
(Toyoit  quelquefois  obligé  de  les  refuser.  J'en 
trouve  plusieurs  exemples  pendant  le  cours  de 
cette  année.  L'archevêché  de  Rouen  ayant  va- 
(jué  par  le  décès  de  Guillaume  de  Durfort, 
arrive  le  vingt -quatrième  de  novembre  mil 
trois  cent  trente ,  le  roi  le  demanda  pour 
Guillaume  de  Sainte-Maure,  son  chancelier, 
qui  étoit  du  diocèse  de  Tournay  (2).  Mais  le 
pape  y  transféra  Pierre  Roger,  archevêque  de 
Sens,  par  bulle  du  quatorzième  de  décembrej 


(1)  Cranlz.  Vaudal.  lib. 
vm,  c.  13. 


{i)  C.  U. 


(1)  Rain.  132G,  n.  8. 
Rucel.  lo.  3,  c.  40.  Rain. 
t'uU.  n.  T. 


(2)  Gall.  Chr.  io.  1,  592. 
Rain.  1331,  d.  32. 


et  le  roi  lui  ayant  fait  des  plaintes ,  il  lui  ré- 
pondit :  Les  devoirs  d'un  évêque  sont  bien  dif- 
férents des  fonctions  de  la  chancellerie ,  et  tel 
peut  être  propre  à  Fun  qui  ne  l'est  pas  à  l'au- 
tre. Nous  avons  été  chancelier  de  Charles  II , 
roi  de  Sicile,  et  nous  en  connoissons  les  de- 
voirs. Ceux  d'un  évêque  sont  de  nourrir  son 
troupeau  de  la  parole  de  Dieu ,  l'édifier  par  sa 
vie  exemplaire  et  lui  donner  même  des  secours 
temporels.  Il  doit  connoître  la  différence  des 
péchés  et  y  appliquer  les  remèdes  convenables, 
extirper  les  vices ,  planter  les  vertus ,  offrir  le 
sacrifice  et  administrer  les  sacrements.  Tout 
cela  est  bien  éloigné  des  fonctions  de  la  chan- 
cellerie. Et  ensuite  :  Vous  pouvez  vous  sou- 
venir que ,  quand  nous  étions  ensemble ,  je 
vous  disois  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  capacité 
pour  les  évêques  que  pour  les  cardinaux  ;  d'où 
vient  que  j'admettois  au  cardinalat  un  sujet 
que  je  n'ai  pas  admis  pour  être  archevêque. 
La  lettre  est  du  vingt-cinquième  février  mil 
trois  cent  trente-un,  et  montre  l'idée  que  le 
pape  Jean  XXII  avoit  de  l'épiscopat.  L'entre- 
vue avec  le  roi ,  dont  il  fait  mention ,  doit  être 
celle  du  mois  de  juillet  mil  trois  cent  trente , 
quand  Philippe  de  Valois ,  au  retour  d'un  pè- 
lerinage en  Provence ,  vint  à  Avignon ,  où  il 
fut  plus  de  huit  jours  en  conférence  secrète 
avec  le  pape,  sans  qu'on  en  put  savoir  le  su- 
jet. Pour  consoler  Guillaume  de  Sainte-Maure 
du  refus  de  l'archevêché  de  Rouen,  le  pape 
envoya  lui  offrir  l'évêché  de  Noyon ,  mais  il 
ne  l'accepta  pas  (1). 


XX.  Promotion  de  cardinaux. 

Le  vendredi  des  quatre-temps  de  la  Pente- 
côte, c'est-à-dire  le  vingt-quatrième  de  mai, 
le  pape  fit  un  seul  cardinal,  savoir,  Talayrand, 
év(3que  d' Auxerre ,  et  il  le  fit  à  la  prière  du  roi 
Phifippe,  comme  il  témoigne  par  sa  lettre 
datée  du  lendemain ,  où  il  ajoute  (2)  :  Nous 
lui  avons  accordé  la  commande  de  l'église 
d' Auxerre ,  jusqu'à  la  fête  de  la  Madeleine , 
pour  les  frais  de  son  voyage,  et  nous  vous 
prions  de  considérer  qu'il  y  a  vingt  cardinaux 
en  tout,  dont  dix-sept  sont  originaires  du 
royaume  de  France. 

Talayrand  étoit  frère  du  comte  dePérigord, 
d'une  très-ancienne  et  très-illustre  famille,  et 
portoit  le  nom  d'Elie  comme  son  père  (3).  II 
naquit  vers  l'an  mil  trois  cent  (Jij.  Il  avoit  fort 
bien  étudié,  et  étoit  savant  en  droit  civil.  On 
croit  qu'il  fut  premièrement  archevêque  de 
Périgueux ,  et  il  est  certain  que  Géraud  Ro- 
ger, évêque  de  Limoges ,  étant  mort  à  Avignon, 
le  pape  Jean  donna  cet  évêché  à  Talayrand  par 
bulle  du  huitième  d'octobre  rail  trois  cent 
vingt-quatre,  quoiqu'il  ne  fût  encore  qu'à  sa 


(1)  Jo.  Vill.  X,  c.  162. 
Cont.  Nang.  to.  xi,  Spicil. 
p.  750 


(2)  Baluz.   y.  to.  1,  p. 

169. 

(3;  Bal.  ibid.  p.  770- 
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vingt-quatrième  année  ;  mais  il  ne  fut  point 
sacré  pour  Limoges,  et  en  mil  trois  cent  vingt- 
huit  le  pape  le  transféra  à  Auxerre.  En  le  fai- 
sant cardinal-prêtre,  il  lui  donna  le  titre  de 
Saint-Pierre-aux-Liens,  et  à  IVoël  de  cette  an- 
née mil  trois  cent  trente  un  il  donna  l'évéché 
d' Auxerre  à  Emeric  Guénand. 

Quelque  temps  après,  comme  le  roi  et  la 
reine  de  France  pressoient  le  pape  de  faire  en- 
core un  cardinal  francois ,  il  écrivit  ainsi  à  la 
reine  (1)  :  Je  voudrois  que  vous  fussiez  infor- 
mée de  la  coutume  qui  s'observe  en  la  création 
de  nos  frères  les  cardinaux.  Jamais  elle  ne  se 
fait  en  chambre,  mais  en  consistoire,  après 
leur  avoir  demandé  leur  avis  à  tous.  Il  ne  s'en 
fait  point  sans  cause,  comme  leur  petit  nombre, 
ou  l'impuissance  de  s'acquitter  de  leurs  fonc- 
tions. (]es  causes  ne  se  rencontrent  point  à  pré- 
sent :  le  nombre  est  plutôt  excessif  que  trop 
petit,  vu  celui  qui  étoit  avant  le  temps  de  Clé- 
ment V  ;  la  capacité  est  telle  que  nous  n'avons 
pas  besoin  de  chercher  d'autres  suffrages.  Nous 
souhaiterions  encore  que  vous  voulussiez  bien 
vous  souvenir  combien  il  y  a  aujourd'hui  de 
cardinaux  francois,  et  combien   des   autres 
royaumes.  Yous  en  trouverez  seize  de  France, 
six  d'Italie  et  un  d'Espagne.  Par  toutes  ces 
considérations ,  craignant  de  ne  pas  obtenir  le 
consentement  des  cardinaux  ,  nous  n'avons  pas 
cru  leur  devoir  proposer  le  désir  du  roi.  La 
lettre  est  du  vingt-sixième  de  septembre. 

XXI.  Question  sur  la  vision  béatifique. 

On  rapporte  à  cette  année,  mil  trois  cent 
trente-un  ,  le  commencement  de  la  question 
sur  la  vision  béatifique  ,  qui  fit  tant  de  bruit 
sous  le  reste  du  pontifical  de  Jean  XXII  (21. 
Le  jour  de  la  Toussaint,  il  fit  un  sermon  où  il 
dit  :  La  récompense  des  saints  avant  la  venue 
de  Jésus-Christ  étoit  le  sein  d'Abraham  5  après 
son  avènement ,  sa  passion  et  son  ascension , 
leur  récompense  jusqu'au  jour  du  jugement 
est  d'être  sous  l'autel  d(^  Dieu,  c'esl-à-dirc;  sous 
la  protection  et  la  consolation  de  l'humanité 
de  Jésus-Christ.  Mais  après  le  jugement  ils 
seront  sur  l'autel,  c'est-à-dire  sur  rhumanilé 
de  Jésus-Christ  ,  parce  qu'alors  ils  verront 
non-seulement  son  humanité ,  mais  encore  sa 
divinité,  comme  elle  est  en  elle-même  ;    car 

.  ils  verront  le  père,  le  fils  et  le  Saint-Esprit. 

.  Le  pape  répéta  la  même  doctrine  dans  un  ser- 
mon qu'il  ht  la  même  année  ,  le  troisième  di- 
manche de  l'A  vent,  et  dans  lequel  il  ajoute  : 
C'est  une  grande  joie  de  voir  Jésus-Christ  glo- 
rifié dans  le  ciel ,  lui  que  les  anges  même  dé- 
sirent de  regarder  ;  mais  celte  joie  ne  sera 
point  pleine  jusqu'au  jour  du  jugement.  Alors 
Notre-Dame ,  les  apôtres  et  les  autres  saints 
entreront  dans  la  joie  de  leur  Seigneur.  Ces 


paroles  ne  favorisent  pas  l'opinion  de  l'as- 
somption  corporelle  de  la  Sainte-Vierge  ,  sup- 
posant qu'elle  ne  verra  Jésus-Christ  glorilié 
qu'après  la  résurrection  générale  et  le  juge- 
ment (1). 

Le  pape  prêcha  la  même  doctrine  dans  un 
troisième  sermon  qu'il  prononça  la  veille  de 
l  Epiphanie ,  cinquième  de  janvier  mil  trois 
cent  trente-deux.  Or,  il  fondoit  son  opinion 
sur  le  passage  de  l'Apocalypse  (2) ,  où  saint 
Jean  dit  avoir  vu  sous  l'autel  les  âmes  des 
martyrs.  Car,  selon  la  glose  ordinaire,  dont 
l'autorité  étoit  grande  alors,  l'autel  est  Jésus- 
Christ  et  les  âmes  sont  dites  être  dessous,  pour 
montrer  qu'elles  sont  sous  sa  protection  ,  qui 
sont  les  propres  paroles  du  pape.  Ces  sermons 
tirent  grand  bruit  ;  plusieurs  en  furent  scanda- 
lisés ,  et  les  ennemis  du  pape  ,  comme  Michel 
de  Césène  et  Ocam  ,  ne  manquèrent  pas  de  les 
relever,  et  de  mettre  cette  opinion  au  nombre 
de  ses  prétendues  hérésies  (3).  Ceux  qui  vou- 
loient  l'excuser  disoient  qu'il  n'avoit  avancé 
cette  proposition  que  comme  une  opinicm  et 
non  comme  une  vérité  certaine  ;  convenant 
que  si  elle  étoit  soutenue  affirmativement ,  il 
ne  seroit  pas  aisé  de  l'excuser  d'hérésie.  Or, 
ce  scandale ,  qui  avoit  été  grand  d'abord  ,  s'a- 
paisa peu  à  peu  ,  et  pendant  deux  ans  il  n'en 
fut  presque  pas  mention. 

XXII.  Mouvements  pour  la  croisade. 

On  commença  aussi  sur  la  fin  de  cette»  année, 
mil  trois  cent  trente-un  ,  à  se  mettre  en  mou- 
vement pour  la  croisade,  ce  qu'il  faut  repren- 
dre de  plus  haut  (4).  Raymond  ,  patriarclu; 
latin  de  Jérusalem,  étant  mort  dans  l'île  de 
Chypre ,  où  il  résidoit,  le  pape  donna  ce  titre 
en  mil  trois  cent  vingt -neuf  à  Pierre  de  la 
Palu,  docteur  fameux  du  même  ordre  des  frè- 
res prêcheurs,  qui  étoit  alors  à  Avignon  ;  et  il 
partit  vers  le  commencement  de  juillet  avec 
î'évêque  de  Mende  et  les  ambassadeurs  du  roi 
de  (Chypre,  qui  emmenoit  la  fille  du  comte  do 
Clermont,  destinée  à  épouser  le  (ils  du  roi  leur 
maître.  Ils  s'embarquèrent  à  Marseille,  avec 
plusieurs  pèlerins  ,  qui  de  Chypre  vouloienl 
passer  à  Jérusalem.  Le  nouveau  patriarche  fut 
envoyé  vers  le  sultan  d'Egypte,  pour  savoir 
si  l'on  pourroit  trouver  quelque  moyen  de  re- 
couvrer la  terre  sainte  (5).  Comme  il  étoit  de 
retour  à  Avignon,  et  se  disposoit  à  venir  trou- 
ver le  roi ,  le  pape  le  chargea  d'une  lettre  en 
date  du  quatorzième  de  février  mil  trois  cent 
trente-un  ,  par  laquelle  il  exhortoit  le  nù  a 
délibérer  sur  ce  qu'a  voit  rapporté  le  patriar- 
che, promettant  d'en  délibérer  de  son  côté 
avec  les  cardinaux. 
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(1)  Rain.  34. 


(2^  Rain.  n.  43,  clc.  Cal. 
I,  VU.  p.  788. 


(1)  P.  780 

(2)  Apoc.  VI,  0. 

(3)  Cent.  Nang.  p.  753. 
Ocam  Conipend.  error.  c. 
7,  p.  U70. 


(4)  Rain.   1329,  n.    9^- 
Cont.  JNang.  p.  741. 

(5)  Tiain.   1331  ,    n.   30. 
Cont.  JNuiig.  p.  755. 


Le  pape  reçut  ensuite  des  ambassadeurs  de 
LéDU,  roi  d'Arménie,  qu'il  envoya  au  roi  Phi- 
lippe de  Valois,  avec  des  lettres  de  recomman- 
dation du  vingtième  de  septembre.  Ils  deman- 
(loient  du  secours  pour  la  conservation  de 
1  Arménie  ,  et  proposoient  des  conseils  qu'ils 
(  royoient  salutaires  pour  attaquer  les  Sarra- 
sins. Pierre  de  la  Palu  ,  étant  arrivé  près  du 
roi,  lui  fit  son  rapport  de  l'obstination  du  sul- 
tan en  présence  de  plusieurs  prélats  et  de  plu- 
H>urs  seigneurs  ,  qui  en  furent  si  touchés  , 
(jii  ils  s'accordèrent  presque  tout  d'une  voix 
;i  l'aire  le  passage  pour  le  recouvrement  de  la 
Icrre  sainte.  Le  roi  écrivit  donc  au  pape  ,  le 
priant  de  faire  prêcher  la  croisade  ;  et  le  pape 
(loinia  une  bulle  adressée  au  patriarche  de  Jé- 
rusalem et  à  tous  les  évéqucs  de  Frauce  ,  où 
il  (lit  en  substance  • 

Le  roi  de  France,  Philippe,  désirant  depuis 
long-temps  de  faire  le  passage  pour  la  déli- 
\rance  de  la  terre  sainte,  a  résolu  de  partir 
dans  deux  ans  à  compter  du  mois  de  mars 
prochain.  C'est  pourquoi ,  nous  vous  mandons 
de  prêcher  la  croisade  par  tout  le  royaume  de 
I  rance,  vous  patriarche  par  vous-même,  vous 
archevêques  et  évêques,  chacun  dans  vos  dio- 
cèses, par  vous  ou  par  d'autres,  et  de  donner 
la  croix  à  tous  les  fidèles  qui  auront  la  dévotion 
de  la  prendre,  et  que  vous  croyez  utiles  à  l'en- 
Ireprise.  Ensuite,  le  papi^  ordonne  de  célébrer 
dans  toutes  les  églises  une  messe  solennelle 
chaque  semaine  à  cette  intention  ,  avec  des 
oraisons  particulières  rapportées  dans  la  bulle, 
qui  est  datée  du  cinquième  de  décembre.  D'où 
il  paroît  que  la  résolution  précédente  du  roi 
ne  fut  pas  prise  à  un  parlement  tenu  à  ]\oël 
comme  a  cru  Jean  Villani  (1). 

Le  vendredi  des  quatre-temps,  qui  fut  le 
vingtième  du  même  mois  de  décembre,  le  pape 
lit  encore  un  cardinal  francois  (2),  savoir, 
Pierre  Rertrandi ,  évêque  d'Âutun ,  qui  s'ètoil 
signalé  en  répondant  à  Pierre  de  Cugnières. 
Le  pape  ,  à  la  prière  du  roi  et  de  la  reine  de 
France,  le  fit  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint- 
Clément,  et  ce  fut  le  seul  de  cette  promotion. 


XXIII.  Le  pape  promet  d'aller  à  Bologne. 

Cependant  le  pape  publioit  qu'il  vouloit 
passer  en  Italie  ,  et  s'établir  à  Ikdogne  ,  pour 
être  plus  à  portée  de  pacifier  les  troubles  du 
pays  et  d'avancer  le  passage  d'outre-mer  (3). 
Lo  cardinal  Bertrand  de  Poyet,  évêque  d'Os- 
tie ,  légat  de  Lombardie ,  et  résidant  à  Bolo- 
jrne ,  fit  si  bien,  par  ses  diligences  et  son  indu- 
strie ,  que  le  dixième  de  janvier  mil  trois  cent 
Ircnte-deux,  les  Bolonois  se  donnèrent  au  pape 
(i  à  l'église  romaine ,  sans  autre  condition  que 
(le  conserver  leur  liberté  ,  sous  la  promesse 
que  le  pape  Jean  leur  faisoit  par  ses  lettres , 

(1)  LU).  \,  1U8.  170,  782. 

{'i)  lialuz.  vit.  loin.  1,  p.         (3)  J.  Viil.  x,  c.  207. 
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de  venir  dans  un  an  demeurer  à  Bologne  avec 
sa  cour.  En  conséquence  de  ce  traité ,  le  légat 
commença  à  faire  bâtir  à  1  ologne  un  château 
grand  et  fort ,  joignant  les  murs  de  la  ville,  di- 
sant que  c'étoil  pour  le  logement  du  pape.  Le 
légat  fit  bâtir  un  autre  château  pour  lui-même 
plus  avant  dans  la  ville,  prenant  pour  cet  effet 
plusieurs  maisons  de  citadins  et  dit  qu'il  y 
logeroit  quand  le  pape  seroit  venu.  Enfin  ,  il 
fit  marquer  des  palais  où  dévoient  loger  tous 
les  autres  cardinaux.  Mais ,  par  l'événement , 
on  crut  que  le  légat  avoit  fait  tout  cela  par 
artifice  et  par  dissimulation  pour  bâtir  la  for- 
teresse ,  et  se  rendre  plus  maître  des  Bolonois. 
Eux,  de  leur  part,  y  consentirent  par  l'espéran- 
ce d'avoir  chez  eux  la  cour  de  Rome ,  qui  les 
enrichiroit  tous.  Ils  envoyèrent  donc  une  am- 
bassade solennelle  à  Avignon,  pour  donner  au 
pape  la  seigneurie  de  leur  ville,  et  le  prier 
d'avancer  le  terme  de  sa  venue.  11  les  reçut 
gracieusement ,  et  accepta  au  nom  de  l'Egfise 
leur  soumission  ,  leur  promettant  plusieurs 
fois  en  consistoire  public  d'aller  certainement 
à  Bologne  dans  l'année.  Mais  ce  furent  des 
paroles  sans  effet. 


XXIV.  Commissions  contre  les  fralricelles,  etc. 

Les  fratricelles,  ou  frères  mineurs  schisma- 
tiques,  conlinuoient  de  se  soutenir  en  divers 
pays,  comme  il  se  voit  par  plusieurs  commis- 
sions du  pape  données  cette  année  et  la  précé- 
dente. Le  vingt-unième  de  janvier  mil  trois 
cent  trente-un ,  il  manda  à  l'archevêque  d' Aix, 
aux  évêques  ses  suffragants ,  et  aux  inquisi- 
teurs de  Provence,  de  procéder  contre  ceux 
qui  soutenoient  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 
n'avoient  eu  que  le  simple  usage  de  fait,  et 
qui  avoient  été  condamnés  par  la  bulle  Quia 
quorumdarn  ^  et  contre  ceux  qui  soutenoient 
encore  les  erreurs  de  Marsille  de  Padoue,  après 
l'abjuration  de    Pierre  de  Corbière  (1).   Le 
seizième  février  de  la  même  année,  le  pape 
donna  une  pareille  commission  contre  les  fra- 
tricelles ou  bisoques  qui  se  trouvoient  en  Italie, 
en  Sicile ,  en  Provence ,  et  dans  les  diocèses  de 
]\  arbonne  et  de  Toulouse ,  qui  y  lenoient  des 
assemblées ,  se  choisissoient  des  supérieurs , 
logeoient  ensemble,  et  mendioient  publique- 
ment ,  comme  s'ils  eussent  été  de  quelque  re- 
ligion approuvée,  le  tout  au  mépris  de  la  bulle 
Sancta  roniaiia.   Le  pape  ordonne  de  les  dé- 
noncer publiquement  excommuniés  tous  les 
dimanches  et  les  fêtes,  et  de  procéder  contre  eux, 
même  avec  le  secours  du  bras  séculier.  Dans 
la  partie  méridionale  de  l'Italie  étoit  une  autre 
secte  de  gens  qui  se  nommoient  les  frères  de  la 
vie  pauvre ,  et  avoient  pour  chef  un  nommé 
Ange,  de  la  vallée  de  Spolette,  homme  du 
commun  et  presque  sans  lettres  (:2).  Ils  lenoient 


(t)  Rain.  1331, n.Ht)id.         (2;  N.  6. 
n.  4. 
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des  assemblées  où  ils  semoîenl  diverses  erreurs, 
publioient  de  prétendues  indulgences ,  et  en- 
tendoient  les  confessions ,  quoique  laïques.  Le 
pape  enjoint  à  Févc^ue  de  Melfe  et  aux  inqui- 
siteurs du  pays  de  les  poursuivre,  et  la  com- 
mission est  du  vingt-deuxième  de  novembre 
mil  trois  cent  trente-un. 

Au  mois  de  janvier  mil  trois  cent  trente- 
deux  ,  le  pape  commit  Jean ,  prévôt  de  l'église 
de  Yicegràce,  au  diocèse  de  Prague,  pour  faire 
perquisition  de  quelques  frères  mineurs  de- 
meurant en  Allemagne,  qui  dogmalisoient  con- 
tre les  constitutions  et  les  décisions  du  saint- 
siège  (1).  C'étoient  apparemment  des  partisans 
de  Michel  de  Césène.  Le  pape  ordonne  de  les 
prendre  et  les  lui  envoyer  sous  bonne  garde , 
aux  dépens  de  la  chambre  apostolique ,  pour 
en  faire  justice. 

La  reine  de  Naples  Sancha ,  fort  affectionnée 
à  l'ordre  de  Saint-François,  et  séduite  par 
quelques-uns  de  ces  faux  spirituels,  les  pro- 
tégeoit  contre  le  général  de  l'ordre  Géraud ,  et 
persécutoit  ceux  qui  lui  demeuroient  soumis  (2). 
Le  roi  Robert ,  son  époux ,  en  écrivit  au  pape , 
se  plaignant  des  procédures  que  Géraud  avoit 
faites  contre  deux  de  ces  rebelles  ,  nommés 
Pierre  de  Cadenet  et  André  de  Galian.  Le  pape 
lui  répondit  :  Nous  ne  croyons  pas  que  vous 
ayez  oublié  ce  que  depuis  long-temps  vous 
nous  avez  écrit ,  et  plusieurs  fois ,  que  l'assi- 
duité de  Pierre  de  Cadenet  auprès  de  la  reine 
vous  étoit  suspecte  et  odieuse  ,   parce  qu'il 
Finstruisoit  d'une  mauvaise  doctrine ,  comme 
elle  l'assuroit  elle-même ,  et  que  vous  n'espé- 
riez pas  qu'elle  vous  fût  soumise ,  ou  à  nous , 
tant  que  cet  homme  seroit  auprès  d'elle  ;  c'est 
pourquoi  vous  demandiez  que  nous  fissions  en 
sorte  de  l'éloigner  de  la  reine.  Quant  à  André 
de  Galian ,  il  est  notoirement  fauteur  et  secta- 
teur de  Michel  de  Césène ,  et  d'ailleurs  violem- 
ment suspect  d'hérésie  et  de  schisme. 

Il  ne  nous  convient  ni  à  vous  de  dissimuler  de 
tels  désordres;  et  si  la  reine,  irritée  contre  le  gé- 
néral des  frères  mineurs,  prétend  le  diffamer ,  il 
sera  obligé ,  lui  et  les  frères  qui  lui  sont  fidèles, 
de  publier  et  d'écrire  en  divers  pays ,  pour  leur 
jusliGcation ,  que  la  reine  favorise  les  schis- 
matiques  et  les  apostats  de  l'ordre  ;  que ,  de 
quelque  part  qu'ils  viennent,  elle  les  reçoit, 
et  leur  fournit  abondamment  les  choses  néces- 
saires ,  au  lieu  qu'elle  persécute  les  frères 
fidèles.  Elle  ne  souffre  pas  que  le  général ,  ni 
même  les  inquisiteurs  et  les  prélats ,  fassent 
leur  devoir  contre  les  hérétiques  ;  au  contraire, 
elle  a  bien  osé  arracher  d'entre  les  mains  des 
prélats  les  lettres  que  nous  leur  avions  en- 
voyées touchant  rofTice  de  l'inquisition.  La 
lettre  est  du  treizième  de  mars  mil  trois  cent 
trente-deux. 

Le  pape  donna  aussi  commission  à  Jean  de 
Badis,  frère  mineur  et  inquisiteur  à  Marseille, 
de  poursuivre  un  reste  de  Yaudois  qui  se  trou- 


(1)  Raiû.  1332,  n,  30.  (2;  Rain.  1332,  n.  20. 


voient  encore  en  Piémont  (1).  Ils  tenoienl  des 
assemblées  quelquefois  jusqu'au  nombre  de 
cinq  cents.  Ils  s'élevèrent  à  main  armée  contre 
l'inquisiteur  du  pays,  Albert  de  Castellaire,  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  et  tuèrent  un 
curé  qu'ils  soupconnoient  de  les  avoir  dénoncés 
à  ce  religieux ,  et  l'assiégèrent  lui-même  dans 
un  château,  en  sorte  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
le  pays.  Le  chef  de  ces  hérétiques  étoit  un 
nommé  Martin  Pastre ,  qui  prêchoit  contre  le 
mystère  de  l'incarnation ,  et  la  présence  réelle 
au  saint-sacrement.  Il  avoit  échappé  à  tous  les 
inquisiteurs  qui  avoient  été  en  Piémont  de- 
puis vingt  ans,  mais  il  avoit  été  pris ,  et  l'in- 
quisiteur de  Marseille  le  tenoit  dans  ses  pri- 
sons ;  c'est  pourquoi  le  pape  lui  ordonne  de 
remettre  ce  prisonnier  à  l'inquisiteur  de  Pié 
mont,  Albert,  afin  qu'il  puisse  informer  contre 
lui  et  les  autres  hérétiques,  et  même  les  mettre 
à  la  question  s'il  est  besoin.  La  lettre  est  du 
sixième  de  juillet. 

XXV.  Alvar  Pelage. 

Un  des  plus  zélés  défenseurs  du  pape 
Jean  XXII  contre  les  frères  mineurs  schisma 
tiques  fut  Alvar  Pelage ,  Espagnol ,  religieux 
du  même  ordre,  que  le  pape  fit  évéque  de 
Coron  dans  la  Morée,  par  bulle  du  sixième 
de  juin  de  cette  année  mil  trois  cent  trente- 
deux.  Alvar  étoit  à  Avignon ,  où ,  le  jour  de 
Notre  -  Dame-des-Neiges  ,  cinquième  d'aoùl 
de  la  même  année ,  il  acheva  son  grand  ou- 
vrage des  Plaintes  de  l'Eglise,  qu'il  avoit  com- 
mencé en  mil  trois  cent  trente ,  au  même  lieu 
où  il  résidoit  en  qualité  de  pénitencier  du  pape. 
Il  dédia  cet  ouvrage  à  Pierre  Gomés ,  prêtre- 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Praxède  (2). 

Voici  comme  il  parle  de  la  puissance  du 
pape  (3).  Le  pape  a  la  juridiction  universelle 
dans  tout  le  monde ,  non-seulement  pour  le 
spirituel ,  mais  pour  le  temporel ,  quoiqu'il 
doive  exercer  la  puissance  du  glaive  et  de  la 
juridiction  temporelle  par  l'empereur  légitime, 
son  fils ,  et  par  les  autres  princes.  Et  ensuite  : 
Le  pape  prive  les  rois  de  leurs  royaumes ,  et 
l'empereur  de  l'empire.  Et  encore  :  Les  Ames 
sont  plus  précieuses  que  les  corps ,  et  les  choses 
spirituelles  plus  dignes  que  les  temporelles  : 
donc  celui  à  qui  on  a  confié  les  premières ,  on 
doit  bien  plutôt  lui  confier  les  autres,  qui  n'en 
sont  qu'un  accessoire.  De  plus,  Jésus-Christ, 
établissant  saint  Pierre  son  vicaire ,  lui  adonné 
toute  la  juridiction  qu'il  avoit ,  puisqu'il  ne  l'a 
point  partagée ,  et  n'en  a  rien  excepté  (4). 

Les  empereurs  païens  n  ont  jamais  rien  pos- 
sédé justement ,  prenant  Ihéologiquement  le 
mot  de  justice ,  parce  que  celui  qui  n'est  pas 
véritablement  soumis  à  Dieu,  mais  lui  est  op- 
posé par  l'idolâtrie  ou  l'hérésie ,  ne  peut  rien 


avoit  pas  usé  légitimement,  parce  qu'il  ne 
l'avoit  pas  reçu  de  l'Eglise.  Et  encore  :  C'est 
l'onction  qui  fait  les  rois,  et  elle  ne  peut  être 
reçue  que  du  prêtre;  donc  tout  prince  doit 
recevoir  du  juge  ecclésiastique  sa  confirmation 
et  l'exécution  de  sa  puissance.  Sur  toutes  ces 
propositions  Alvar  Pelage  allègue  quantité  de 
textes  de  l'Ecriture,  du  décret  et  des  décrétales, 
dont  je  laisse  l'examen  aux  savants.  Et  ceci 
suffît  pour  montrer  la  doctrine  que  tenoit  alors 
la  cour  de  Rome  (1).  Alvar  fut  depuis  trans- 
féré à  Févêché  de  Sylve  en  Portugal. 


XXVI.  Lettre  de  Michel  de  Césène. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  mil 
trois  cent  trente-trois,  Michel  de  Césène,  se 
prétendant  toujours  général  des  frères  mineurs, 
écrivit  un  lettre  adressée  à  tous  les  frères  de 
1  ordre  qui  tiennent  la  foi  catholique  et  la  règle 
qu'ils  ont  vouée,  où  il  répète  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  avoit  écrit  deux  ans  aupara- 
vant; mais  il  s'emporte  plus  ouvertement 
contre  le  pape,  et  par  mépris  ne  le  nomme 
plus  que  Jacques  de  Cahors.  Il  y  parle  ainsi  : 
Ln  pape  qui  enseigne  ou  décide  contre  la  foi 
catholique  encourt  par  le  seul  fait  l'excom- 
munication et  la  privation  de  sa  dignité,  et  de- 
vient moindre  que  tout  catholique.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  à  Jacques  de  Cahors,  qui,  au 
commencement  de  son  pontificat ,  avoit  ensei- 
\iné  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont  re- 
noncé à  toute  propriété  des  choses  temporelles; 
mais  depuis,  étant  livré  au  sens  réprouvé,  et 
aveuglé  par  le  désir  des  richesses,  il  a  fait  qua- 
tre constitutions  contraires  à  la  foi  et  à  la  doc- 
trine évangélique.  Et  ensuite,  parlant  toujours 
(lu  pape  :  De  la  doctrine  de  cet  hérétique,  il 
s'ensuit  que  celle  de  Jésus-Christ  fut  trom- 
peuse et  illusoire,  lorsqu'il  dit ,  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
regarde  point  les  choses  temporelles ,  comme 
l'explique  saint  Augustin  {'2).  Michel  conclut 
en  enjoignant  à  tous  les  frères  de  lire  souvent 
colle  lettre  dans  leurs  couvents,  en  faire  plu- 
sieurs copies,  et  la  rendre  publique  autant 
qu'il  sera  possible.  Elle  est  datée  de  Munich, 
le  vingt-quatrième  de  janvier  mil  trois  cent 
trente- trois. 


XXVII.  Projet  de  croisade. 


An  de  J..  C.  1333.  1  LIVRE  QUATRE-VINGT-QUATORZIÈME. 

posséder  véritablement  sous  lui.  Donc  les 
royaumes  des  païens  sont  justement  revenus  à 
l'église  à  laquelle  ils  appartenoient  auparavant, 
et  sur  laquelle  ils  les  avoient  usurpés ,  car  de 
droit  divin  tout  appartient  aux  justes.  Et  en- 
suite :  Aucun  empereur  n'a  légitimement  usé 
du  glaive,  s'il  ne  l'a  reçu  de  l'église  romaine. 
C'est  pourquoi  Constantin,  remettant  à  saint 
Sylvestre  le  droit  du  glaive,  montra  qu'il  n'en 
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(1)  Vading.  1332,  n.  6.  planctu,c.  uU.Baluz.  vil.lo. 
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Cependant  le  roi  Philippe  de  Valois  étoit  en 
négociation  avec  le  pape  pour  l'affaire  de  la 
croisade  (1).  Dès  l'année  précédente,  le  ven- 
dredi d'après  la  Saint-Michel,  c'est-à-dire  le 
second  jour  d'octobre ,  il  tint  à  Paris  dans  la 
Sainte-Chapelle  une  grande  assemblée  où  se 
trouvèrent  Jean,  roi  de  Bohême,  le  roi  de  Na- 
varre ,  le  duc  de  Bourgogne ,  ceux  de  Breta- 
gne, de  Lorraine,  de  Brabant  et  de  Bourbon, 
avec  quelques  prélats  et  quantité  de  noblesse. 
En  celte  assemblée,  se  trouva  Pierre  de  la  Palu, 
patriarche  titulaire  de  Jérusalem ,  qui  pria  le 
roi  instamment  de  lui  donner  audience  sur 
l'affaire  de  Jésus-Christ  en  présence  de  tant  de 
braves  gens  ;  puis  il  proposa  plusieurs  raisons 
pour  lesquelles  le  roi  étoit  obligé  d'entrepren- 
dre le  passage  à  la  terre  sainte.  Tous  les  pré- 
lats qui  étoient  présents,  au  nombre  de  vingt- 
six,  parlèrent  sur  le  même  sujet.  Les  barons 
s'y  joignirent ,  déclarant  qu'ils  étoient  prêts  à 
exposer  leurs  vies  et  leurs  biens  pour  une  si 
bonne  cause.  Le  roi  se  rendit ,  et  déclara  que 
son  intention  étoit  d'aller  à  la  terre  sainte  et 
de  laisser  pour  la  garde  du  royaume  son  fils 
Jean  ,  auquel  il  les  pria  de  prêter  serment  d'o- 
béissance ,  et  ils  le  firent  en  élevant  les  mains 
vers  les  saintes  reliques  (2).  Le  roi  écrivit 
aussi  au  pape  pour  le  prier  de  publier  un  pas- 
sage général  à  la  terre  sainte ,  et  pour  régler 
avec  le  pape  les  conditions  de  l'entreprise  ;  il 
fit  ses  procureurs  et  ses  envoyés  :  Pierre  Ro- 
ger, archevêque  de  Rouen ,  Jean  de  Vienne , 
évêque  de  Térouanne,  Guy  Baudet,  doyen  de 
léglise  de  Paris,  Henri  d'Avaugour,  et  Pierre 
de  Castels ,  chevaliers ,  auxquels  il  donna  pou- 
voir de  jurer  en  son  nom  devant  le  pape  que 
du  premier  jour  d'aoïit  en  trois  ans ,  c'est-à- 
dire  en  mil  trois  cent  trente-six ,  il  se  mettroit 
en  chemin  pour  le  passage  et  le  poursuivroit 
en  personne  s'il  ne  survenoit  quelqu' empêche- 
ment légitime,  duquel  seroient  juges  deux 
prélats  du  royaume  députés  par  le  pape. 

Le  principal  objet  de  ce  traité  étoient  les  dé- 
cimes et  les  autres  subsides  que  le  pape  accor- 
doit  au  roi  pour  les  frais  de  l'entreprise ,  sur 
quoi  le  roi  dit  :  Nous  ne  permettrons  point 
que  ces  subsides  soient  détournés  à  d'autres 
usages ,  et  si  on  en  détournoit  nous  le  ferons 
aussitôt  restituer.  Si  nous  ne  pouvions  faire  Je 
voyage  dans  le  terme  prescrit,  le  pouvoir  de 
lever  les  subsides  expirera  aussitôt ,  et  ce  qui 
en  aura  été  reçu  sera  remis  à  quatre  prélats , 
dont  le  saint-siège  nommera  deux  et  nous 
deux  pour  le  garder  et  le  distribuer  par  ordre 
du  saint-siége.  Et  ensuite  :  Ces  deniers  ne  se- 
ront point  délivrés  par  les  collecteurs  du  pape 
à  nos  trésoriers  ou  à  nos  receveurs ,  mais  à  des 
bourgeois  que  nous  commettrons,  qui  les  gar- 
deront fidèlement  et  les  distribueront  sur  les 

(1)  Cont,  Wang.  p.  757.        (2)  Bal.  vit.  i,  p.  787. 

Rain.  1332,  n.  2. 
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mandoments  des  quatre  prélats,  et  leur  en 
rendront  eoniplc  tous  les  ans ,  et  les  prélats 
rendront  eoniple  au  pape  de  remploi  l'ait  pour 
la  croisade.  Cette  procuration  est  datée  du 
vingtième  de  mars  mil  trois  cent  trente-deux, 
c'est-à-dire  mil  trois  cent  trente-trois,  avant 
Pâques  ,  qui  cette  année  lut  le  quatrième 
d'avril. 

Après  que  les  envoyés  du  roi  furent  arrivés 
à  Avignon ,  et  que  le  pape  les  eut  entendus ,  il 
tint  un  consistoire  public  le  vingt-sixième  de 
juillet ,  où  il  publia  le  passage  général  a  la 
terre  sainte,  établissant  le  roi  Philippe  chelde 
l'entreprise,  et  lui  accordant  pour  subsides  les 
décimes  de  son  royaume  pendant  six  ans ,  et 
pour  le  même  sujet  il  réserva  à  l'église  ro- 
maine ,  pendant  le  même  temps  de  six  ans ,  les 
décimes  de  toute  l'Eglise.  En  ce  consistoire  , 
les  envoyés  du  roi  tirent  en  son  nom  le  ser- 
ment pour  le  contenu  de  leur  procuration.  Du 
même  jour,  vingt-sixième  de  juillet,  est  datée 
la  bulle  qui  contient  les  conditions  du  traité 
entre  le  pape  et  le  roi,  telles  qu'elles  étoient 
exprimées  dans  la  procuration  des  envoyés(l). 
En  ce  même  temps ,  le  pape  donna  plusieurs 
autres  bulles  pour  faire  prêcher  la  croisade  et 
en  exprimer  les  privilèges  ;  mais  il  seroit  inu- 
tile de  les  rapporter,  puisque  le  voyage  ne  se 
fit  point. 

J'en  trouve  toutefois  une  remarquable  (2). 
Le  roi  a  voit  demandé  au  pape  qu'il  permît  aux 
prélats  francois  de  prendre  la  croix  sans  in- 
tention de  faire  le  voyage,  et  seulement  pour 
attirer  d'autres  personnes  à  se  croiser;  mais  le 
pape  rejeta  cette  proposition,  disant  qu'il  ne 
falloit  point  user  de  feinte  dans  l'affaire  de  Jé- 
sus-Christ, qui  est  la  vérité  même,  ni  faire  un 
mal ,  alln  qu'il  en  arrivât  un  bien.  Nous  crai- 
gnions, ajoute-t-il,  que  cette  dissimulation 
n'attirât  une  punition  divine  et  le  mauvaissuc- 
cés  de  l'entreprise ,  comme  on  croit  qu'il  est 
autrefois  arrivé.  Il  ne  seroit  pas  même  à  pro- 
pos que  tous  les  prélats  de  votre  royaume  se 
croisassent,  quand  ce  seroit  à  dessein  de  faire 
voyage,  il  en  pourroit  suivre  de  grands  in- 
convénients à  l'Eglise  et  à  l'état.  La  lettre  est 
du  quinzième  de  septembre.  11  est  étonnant 
que  l'on  crût  pouvoir  user  de  fraude  avec  per- 
mission du  pape. 

Le  troisième  jour  d'octobre,  qui  cette  année 
mil  trois  cent  trente-trois  étoit  le  vendredi 
après  la  Saint-Michel,  l'archidiacre  de  Rouen, 
par  commission  du  pape  ,  prêcha  la  croisade 
à  Paris  dans  le  Pré-aux-Clercs,  près  l'abbaye 
Saint-Germain  (3).  Le  roi  Philippe  se  croisa  le 
premier,  puis  le  patriarche  de  Jérusalem, 
Pierre  de  la  Palu ,  avec  plusieurs  docteurs  et 
grand  nombre  de  braves  gens.  Il  fut  ordonné 
qu'on  précheroit  la  croisade  par  tout  le 
royaume ,  et  que  tous  les  croisés  se  tiendroient 


(1)  Vila  PP.  lo.   1,  p.         (2)  N.  11. 
175.  Raiu.  1333 ,  n.  3,  7,        (3)  C.  Nang.  p.  757. 
9,10. 


prêts  à  s'embarquer  du  mois  d'août  dernier  en 
trois  ans. 


XXVIII.  IMort  (1  Othman.  Ourchan,  sultan  des  Turcs. 

De  tous  les  musulmans,  ceux  auxquels  il 
paroissoit  le  plus  pressé  de  s'opposer  étoieiu 
les  Turcs  établis  en  Natolie,  qui  de  jour  en 
jour  faisoient  de  nouvelles  conquêtes  sur  les 
Grecs.  Leur  premier  sultan,  Othman,  filsd'Or- 
togrul,  mourut  en  mil  trois  cent  vingt-cinq, 
sept  cent  vingt-six  de  l'hégire,  après  avoir  ré- 
gné vingt-six  ans,  laissant  pour  successeur 
son  fils  Ourcham,  qui  prit  Rourse  ou  Pruso 
en  Rithynie ,  dont  il  fit  sa  capitale,  et  y  bâtit 
une  mosquée,  un  collège  et  un  hôpital  (1).  Il 
prit  ensuite  Isnicmid ,  c'est-à-dire  Nicomédic, 
Isnic  ou  Nicée,  et  plusieurs  autres  places.  La 
foiblesse  des  Grecs  divisés  entre  eux  donnoil 
lieu  à  ces  conquêtes. 


XXIX.  Mort  d'Andronic  le  vieux. 

Le  vieil  empereur  Andronic,  ayantété  vaincu 
par  son  petit-lils  en  mil  trois  cent  vingt-huit 
et  enfermé  dans  le  palais  de  Constanlinoplc 
sans  qu'il  lui  restât  aucune  autorité ,  prit  1  ha- 
bit monastique  et  le  nom  d'Antoine ,  et  vécut 
ainsi  encore  trois  ans  et  demi,  jusqu'au  trei- 
zième de  février  mil  trois  cent  trente-deux, 
qu'il  mourut  subitement.  Se  sentant  pressé  de 
mal  la  nuit  à  heure  indue,  où  toutes  les  portes 
du  palais  étoient  fermées,  en  sorte  qu'on  no 
pouvoit  lui  apporter  le  viatique,  il  se  leva, 
remercia  Dieu ,  et  pria  pour  le  salut  de  son 
àme  avec  grande  abondance  de  larmes  et  plu- 
sieurs génutlexions  j  puis  il  tira  de  son  sein  unr 
petite  image  delà  vierge  qu'il  mit  dans  sa  bou- 
che au  lieu  des  saints  mystères,  et,  s'étant  as- 
sis sur  son  lit,  il  mourut  incontinent  après.  II 
achevoit  la  soixante-quatorzième  année  de  son 
âge,  et  la  cinquantième  depuis  qu'il  avoit  com- 
mencé à  régner  (2).  11  étoit  de  grande  taille  et 
de  bonne  mine,  montrant  beaucoup  de  dignité 
et  de  douceur. 


XXX.  Jean  d'Apri,  patriarche  de  Constantinople. 

L'empereur  Andronic,  son  petit-fils,  éloil 
alors  ûgé  de  trente-six  ans  (3).  L'année  sui- 
vante, mil  trois  cent  trente-trois,  avant  que  do 
partir  de  (Constantinople  pour  aller  faire  la 
guerre  en  Macédoine,  il  remplit  le  siège  pa- 
triarcal, vacant  par  le  décès  d'isiiie,  arrivé  peu 
de  temps  auparavant.  Comme  on  proposoit 
plusieurs  sujets,  Jean  Cantacuzène,  grand  do- 
mestique ,  conseilla  à  l'empereur  de  faire  pa- 
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(riarche  un  prêtre  nommé,  Jean ,  natif  d'Apro 
ou  Apri ,  autrement  Thèodosiople  en  Thrace , 
d'une  famille  obscure,  mais  fort  habile  homme 
pour  les  fonctions  de  son  ministère.  Cantacu- 
zène l'avoit  pris  pour  son  chapelain  domesti- 
que ,  mais  peu  de  temps  après  il  l'avoit  placé 
dans  le  clergé  impérial ,  où  il  étoit  fort  estimé 
ot  fort  agréable  à  l'empereur,  en  sorte  qu'il 
approuvoit  le  dessein  du  grand  domestique, 
lie  le  faire  patriarche  si  l'on  pouvoit  y  réus- 
sir. Mais,  quand  on  le  proposa  aux  évéques, 
ils  le  rejetèrent  tous  aussitôt  comme  de  con- 
cert ,  et  l'empereur  remit  le  soin  de  cette  af- 
faire au  grand  domestique. 

Celui-ci ,  sans  différer,  assembla  les  évéques 
dans  l'église  des  Apôtres,  et  s'efforça  de  leur 
persuader  d'élire  Jean  d'Apri  pour  patriar- 
che ;  mais  ils  continuèrent  de  s'y  opposer ,  et 
quelques-uns  insistèrent  sur  ce  que  c'étoit  un 
homme  engagé  dans  les  affaires  temporelles,  qui 
avoit  femmeet  enfants  dans  sa  maison.  C'est  que 
losGrecs  souffrent  bienauxprétresdevivredans 
lo  mariage,  mais  non  pas  aux  évoques.  Cantacu- 
zène répondit  que  Jean  quitteroit  sa  femme ,  si 
d'ailleurs  on  le  jugeoit  digne  du  patriarcat  ; 
mais,  voyant  que  les  évéques  le  refusoient 
toujours,  il  rompit  l'assemblée.  Il  en  tint  une 
autre  dix  jours  après  dans  la  même  église,  où  il 
dit  aux  évéques  :  Je  ne  prétends  point  vous 
persuader  de  mettre  Jean  sur  le  siège  patriar- 
cal ,  puisque  vous  ne  l'avez  pas  agréable  ;  mais 
il  faut  voir  s'il  est  juste  de  lui  donner  le  gouver- 
nement d'une  autre  église,  puisqu'il  n'y  a  aucun 
reproche  contre  lui.  Les  évéques,  ne  se  défiant 
de  rien,  reçurent  avec  plaisir  la  proposition, 
et  déclarèrent  Jean  archevêque  de  Thessalo- 
fiique.  Cantacuzène  voulut  qu'ils  en  fissent 
un  décret  par  écrit ,  et  ils  le  firent  aussitôt. 

Quand  il  l'eut  entre  les  mains ,  il  dit  :  Si 
l'empereur  nous  disoit ,  puisqu'aprés  une  mû- 
re délibération ,  vous  avez  jugé  Jean  d'Apri 
digne  de  l'épiscopat,  pourquoi  ne  seroit-il  pas 
patriarche  selon  mon  désir  ?  que  répondrions- 
nous,  et  quelle  excuse  plausible  lui  donne- 
rions-nous ?  Le  patriarche  a-t-il  besoin  de  re- 
revoir d'en  haut  quelque  grâce  ou  quelque 
pouvoir  que  ne  puissent  recevoir  les  autres 
ovéques?  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Tous  les 
évéques  des  grandes  et  des  petites  villes  parti- 
cipent également  à  la  grâce,  la  différence  de 
de  l'éclat  et  de  l'honneur  des  sièges  dépend  de 
l  empereur,  qui  peut  transférer  à  une  plus 
grande  ville  celui  qui  a  été  jugé  digne  d'être 
<'véque  d'une  moindre  ;  à  quoi  donc  sert  de  le 
(  lioquer  inutilement  et  alléguer  des  excuses 
si  frivoles?  A  ce  discours,  les  évéques  se  re- 
gardèrent l'un  l'autre  comme  ayant  été  trom- 
pés, et,  ne  pouvant  s'en  dédire,  ils  élurent  mal- 
Î.Té  eux  Jean  patriarche  de  Constantinople ,  et 
peu  après  il  fut  ordonné. 

Ce  que  dit  ici  Cantacuzène,  que  tous  les 
évéques  reçoivent  une  grâce  égaie,  est  vrai 
quant  à  la  puissance  essentielle  à  l'ordre, 
mais,  quant  à  la  différence  de  dignité  et  de  ju- 


ridiction ,  elle  ne  dépend  pas ,  comme  il  pré- 
tend, du  prince,  mais  du  consentement  de  l'E- 
glise et  de  l'usage  autorisé  par  les  canons  II 
est  vrai  qu'en  ces  distinctions  TEglise  a  suivi 
l'ordre  du  gouvernement  temporel,  en  don- 
nant une  plus  grande  autorité  aux  évéques 
des  villes  qui  étoient  déjà  métropoles.  Il  est 
vrai  aussi  que  les  empereurs  grecs  entrepre- 
noient  quelquefois  sur  le  spirituel,  et  que 
souvent  les  évéques  avoient  trop  de  complai- 
sance pour  eux  ;  mais  du  moins  on  observoit 
les  formes  canoniques,  et  les  évéques  n'étoient 
élus  que  par  des  conciles.  L'empereur  Andro- 
nic Paléologue,  avant  que  de  partir  pour  la 
Macédoine,  recommanda  au  nouveau  patriar- 
che l'impératrice,  son  épouse,  et  ses  enfants,  le 
faisant  après  Dieu  leur  tuteur  et  leur  gardien, 
s'il  arrivoit  quelque  cas  imprévu  dans  les  af- 
faires publiques.  11  fit  cette  action  solennelle- 
ment dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  et  en  prit 
Dieu  à  témoin  (1). 

XXXI.  Missions  orientales. 

Deux  missionnaires  apostoliques  se  trouvè- 
rent vers  ce  temps-là  à  Constantinople,  tous 
deux  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  l'un  Ita- 
lien ,  nommé  François  de  Camerino ,  l'autre 
Anglois,  nommé  Richard  (2).  Etant  venus  à 
Avignon,  ils  rapportèrent  au  pape  et  aux 
cardinaux  en  consistoire  le  désir  que  témoi- 
gnoit  l'empereur  Andronic  de  se  réunir  à  l'é- 
glise romaine  ,  et  le  péril  où  l'empire  de 
Constantinople  étoit  exposé  de  la  part  des  infi- 
dèles si  la  réunion  ne  se  faisoit.  Avant  que  de 
renvoyer  ces  missionnaires,  le  pape  les  fit 
tous  deux  ordonner  évéques.  François  de  Ca- 
merino fut  archevêque  deVospro  ou  Bosphore, 
dans  la  Gazarie ,  occupée  alors  par  les  Tarta- 
res.  Cette  ville  étoit  située  sur  le  détroit  que 
les  anciens  nommoient  Bosphore-Cimmérien , 
entre  le  Pont-Euxin  et  le  Palus-Méotides. 
Richard  fut  évéque  de  Chersone ,  et  eut  ordre 
d'y  bâtir  une  église  de  Saint-Clément  et  d'y 
^j  établir  son  siège,  parce  qu'on  croyoit  que  ce 
saint  pape  y  avoit  souffert  le  martyre. 

En  renvoyant  ces  deux  prélats  (3) ,  le  pape 
les  chargea  d'une  instruction  pour  la  réunion 
des  Grecs  et  de  trois  lettres  ,  l'une  à  l'empe- 
reur Andronic ,  l'autre  au  patriarche  et  à  tous 
les  Grecs ,  la  troisième  à  un  Génois  ,  nommé 
Jean  ,  qui  étoit  du  conseil  de  l'empereur.  Ces 
lettres  ne  contiennent  que  des  exhortations 
générales  à  la  réunion,  et  sont  toutes  de  même 
date ,  savoir,  du  quatrième  d'août  mil  troi 
cent  trente-trois. 

Jean  de  Moncorvin,  archevêque  de  Cambalu, 
mourut  cependant  après  avoir  long-temps  tra- 
vaillé aux  missions  dans  la  grande  Tartarie,  et 
converti  une  grande  multitude  d'infidèles  (4). 

(1)  Greg.  IX,  14.  (l)  Vading.  eod.  an.  rw 

(2)  Rain.   1333,  n.   17,     1,  2,3.  Regist.  p.  234,237» 

(3)  N.  18,  19.  Rain.  n.  31,  32,  etc. 
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A  sa  place,  lepapo  nomma  archevêque  doCam- 
balu,  Nicolas,  religieux  du  mrmeordre  dos  frè- 
res mineurs,  qu'il  lit  sacrer  par  le  cardinal  An- 
nilbaldo ,  évèque  de  Tusculum ,  et  lui  fit  don- 
ner le  palliuni  par  deux  cardinaux-diacres. 
C'est  ce  que  porte  la  bulle  du  dix-huitième  de 
septembre  mil  trois  cent  trente-trois ,  et  par 
une  autre  du  treizième  de  février  de  l'année 
suivante ,  le  pape  lui  permit  d'emmener  avec 
lui  vingt  frères  clercs  et  six  frères  lais  du 
même  ordre.  Il  le  chargea  aussi  de  lettres  de 
recommandation  pour  le  grand  kan  et  d'autres 
princes  tartares. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  fit  expédier 
une  bulle  où  il  donne  de  grands  pouvoirs 
aux  frères  prêcheurs  employés  dans  les  mis- 
sions orientales  et  septentrionales  ;  en  voici  la 
substance  (1)  :  Nous  vous  permettons  de  bapti- 
ser, suivant  la  disposition  du  droit ,  ceux  dont 
le  baptême  est  douteux ,  en  disant  :  Si  tn  es 
baptisé ,  je  ne  te  rebaptise  pas  ;  mais  si  tu  ne 
l'es  pas ,  je  te  baptise ,  et  le  reste.  Cette  dis- 
position de  droit  est  une  décrétale  (d'Alexan- 
dre III ,  qui  est  la  première  autorité  que  je 
connoisse  pour  administrer  le  baptême  sous 
condition,  et  c'est  aussi  celle  que  saint  Thomas 
allègue  sur  ce  sujet.  Les  anciens,  cités  par 
Gratien ,  n'usoient  point  de  celte  précaution  , 
sachant  bien  que  Dieu  connoît  notre  inten- 
tion ,  et  ne  s'y  peut  tromper  (2).  La  bulle  con- 
tinue :  Nous  accordons  aussi  aux  évêques  de 
votre  ordre  ou  autres,  étant  dans  la  commu- 
nion du  saint-siège,  d'ordonner  sous  condition 
les  fidèles  de  ces  quartiers-là  ,  qui ,  n'ayant  pas 
été  ordonnés  légitimement,  n'ont  pas  laissé 
d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques ,  et  leur 
conférer  les  ordres ,  tant  mineurs  que  sacrés , 
en  gardant  les  interstices  autant  qu'il  se  pourra 
faire  sans  scandale.  La  bulle  est  du  troisième 
d'octobre.  Par  une  autre  du  même  jour,  il 
permet  aux  nouveaux  convertis  de  demeurer 
mariés  avec  les  personnes  qui  sont  leurs  pa- 
rentes ou  alliées  au  quatrième  degré,  et  s'ils 
étoient  gentils  et  mariés  avant  leur  c<mversion, 
il  h»  permet  en  quelque  degré  que  ce  soit, 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  défendu  par  la  loi  di- 
vine. Sur  quoi  il  cite  la  décrétale  d'Inno- 
cent III  (3). 

XXXII.  Question  sur  ia  vision  béatiquc. 

La  question  delà  vision  béatifique,  agitée  deux 
ans  auparavant,  sembloit  assoupie,  mais  elle  se 
réveilla  cette  année  plus  vivement,  et  l'opinion 
du  pape  fut  publiquement  soutenue  à  Avignon, 
principalement  par  quelques  cardinaux,  les 
uns  pour  lui  plaire,  les  autres  de  peur  de  lui 
déplaire  ;  car  un  frère  prêcheur  anglois,  nom- 
mé Thomas  Vallès,  ayant  parlé  en  chaire  contre 


<1)  Rain.  n.43. 
(2)  Exlra.debap.c.  2,  3, 
part.  q.  00,  a.  9,  aU.  4.  De 
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cette  opinion,  le  pape  le  fit  aussitôt  mettre  on 
prison ,  voulant  non-seulement  qu'on  la  sou- 
tînt ,  mais  qu'on  la  prêchât.  Et,  comme  elle 
étoit  rejetée  à  Paris  par  toute  la  faculté  de 
théologie,  on  crut  que  c'étoit  pour  la  soutenir 
que  le  pape  y  avoit  envoyé  deux  docteurs,  sa- 
voir, Géraud  Eude,  général  des  frères  mi- 
neurs, et  un  frère  prêcheur,  nommé  ^Vrnaud 
de  Saint-Michel,  pénitencier  du  pape,  qui  di- 
soient toutefois  qu'ils  étoient  envoyés  pour 
traiter  de  la  paix  entre  le  roi  d'Angleterre  el 
le  roi  d'Ecosse  (1).  Quand  ils  furent  à  Paris, 
le  général  Géraud  traita  la  question  en  pré- 
sence d'une  infinité  d'étudiants,  soutenant  que 
les  âmes  des  saints  ne  verront  point  Dieu  tic 
la  vision  béatifique  jusqu'à  la  résurrection  des 
corps  et  au  jour  du  jugement,  ee  qui  excita 
un  grand  murmure  entre  les  étudiants,  <'t  ils 
disoient  qu'une  telle  erreur  ne  devoit  poiiii 
passer  sans  punition.  Le  frère  prêcheur  qui 
accompagnoit  Géraud  voulut  excuser  le  pape, 
et  dit  en  un  sermon  qu'il  ne  tenoit  point  cette 
doctrine  et  ne  l'avoit  jamais  tenue  {"I). 

Le  pape  lui-même,  sachant  que  le  roi  Phi- 
lippe étoit  alarmé  du  bruit  que  faisoit  cette 
question,  lui  écrivit  une  lettre,  où  il  dit  (3)  : 
Nous  avons  appris  que  vous  aviez  excité  quel- 
ques docteurs  à  prêcher  que  les  àme^i  saintes 
voient  clairement  l'essence  divine  avant  la 
résurrection,  et  que  vous  aviez  repris  assez 
durement  ceux  qui  refusoient  de  le  faire.  D'au- 
tres nous  ont  rapporté,  ce  que  nous  croyons 
entièrement,  que,  comme  quelques-uns  disoieiU 
qu'ils  n'osoient  prêcher  cette  doctrine,  vous 
leur  aviez  dit  qu'aucune  crainte  ne  devoit  les 
détourner  de  prêcher  la  vérité.  Or,  comme 
saint  Augustin  et  plusieurs  autres  docteurs 
sont  de  dilTérents  avis  sur  cette  question ,  nous 
en  avons  quelquefois  fait  mention  dans  nos 
sermons  pour  éclaircir  la  vérité,  sans  dire  un 
mot  de  notre  tête,  mais  rapportant  les  paroles 
de  l'Ecriture  et  des  pères.  Et,  parce  qu'on  vous 
dit  peut-être  que  nous  n'avons  pas  le  degré 
de  docteur  en  théologie,  nous  souhaiterions 
que  vous  voulussiez  entendre  ce  que  nous  avons 
dit  et  écrit  en  cette  matière,  nous  l'avons 
donné  à  l'arche vêque  de  Rouen  pour  vous  l'ex- 
pliquer si  vous  y  vouliez  bien  donner  attention. 
Cependant,  nous  vous  prions  de  le  faire  dire 
aux  docteurs  de  Paris,  que,  sans  s'étonner 
d'aucunes  menaces,  ils  disent  hardiment  ce 
qu'ils  jugent  à  propos  pour  l'éclaircissemenl 
de  la  vérité,  jusqu'à  ce  que  le  saint-siège  en 
ait  autrement  décidé.  La  lettre  est  du  dix-hui- 
tième de  novembre. 

Le  général  des  frères  mineurs,  qui  étoit  à 
Paris,  sachant  le  scandale  qu'avoit  produit 
son  sermon  et  le  chagrin  qu'en  avoit  le  roi , 
alla  le  trouver  pour  s'excuser  sur  ce  sujet  (4)  j 
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mais  le  roi,  craignant  d'être  surpris  par  les 
discours  artificieux  de  ce  religieux,  dit  qu  il 
lentendroit  volontiers  en  présence  de  quelques 
savants  théologiens.  Il  fit  donc  venir  dix  doc- 
leurs  des  plus  habiles  qu'on  pût  alors  trouver 
à  Paris,  dont  quatre  étoient  do  l'ordre  des 
frères  mineurs,  et,  en  présence  de  Géraud 
Kude,  il  leur  demanda  ce  qu'ils  pensoient  de 
la  doctrine  qu'il  avoit  depuis  peu  prêchée  à 
Paris.  Ils  la  rejetèrent  tous,  la  déclarant  fausse 
cl  hérétique,  mais  ils  ne  purent  amener  Gé- 
raud à  leur  sentiment. 


XXXIII.  Avis  des  docteurs  de  Paris. 

Le  roi,  n'élant  pas  content  de  cette  confé- 
n  îice,  fil  appeler  peu  de  jours  après,  en  sa 
ni;îison  du  bois  de  Vincennes,  tous  les  docteurs 
en  Ihéologie,  avec  tous  les  évêques  et  les  abbés 
qui  s(»  îrouvoient  alors  à  Paris,  et  il  y  fit  aussi 
a|)peler  le  général  (Géraud.  Quand  ils  furent 
a^sis,  le  roi,  parlant  francois,  leur  fit  deux 
(juestions  :  Si  les  âmes  des  saints  voient  dés 
niainlenant  la  face  de  Dieu,  et  si  cette  vision 
cessera  au  jour  du  jugement,  en  sorte  qu'il  en 
survienne  une  autre  (t).  A  la  première  ques- 
lion  ils  répondirent  alTirmativement,  ajoutant 
(jue  cette  vision  ne  cessera  point  au  jour  du 
jiigement ,  mais  qu'elle  demeurera  dans  toute 
réternité.  Il  est  vrai  que  quelques-uns  dirent 
(piécette  vision  sera  plus  parfaite  au  jour  du 
jugement,  à  quoi  s'accorda  le  général  Géraud, 
mais  il  parut  que  c'étoit  comme  malgré  lui.  Le 
roi  pria  tous  les  docteurs  qui  étoient  présents 
de  donner  cet  avis  par  écrit,  ce  qui  fut  fait. 
La  lettre  avoit  vingt-neuf  sceaux,  autant  qu'il 
se  trouva  là  de  docteurs ,  et  on  en  fit  trois 
e'xemplaires,  dont  un  fut  envoyé  au  pape  de  la 
part  du  roi,  qui  lui  demanda  d'ailleurs  d'ap- 
prouver la  décision  des  docl(»urs  de  Paris.  Car, 
ajoute-l-il,  ilssavent  mieux  ce  qu'on  doit  croire 
en  matière  de  foi  que  les  juristes  et  les  autres 
(  lercs,  qui  ne  savent  que  peu  ou  point  de  théo- 
logie, et  nous  châtierons  ceux  qui  soutiennent 
le  contraire.  Ce  sont  les  paroles  du  moine  de 
Saint-Denis,  écrivain  du  temps,  qui  a  continué 
la  chronique  de  Guillaume  de  ^'angis. 

Nous  avons  la  lettre  même  des  docteurs 
adressée  au  roi  Philippe  de  Valois,  qui  porte 
en  tête  leurs  noms,  savoir,  Pierre,  patriarche 
de  Jérusalem,  Pierre,  archevêque  de  Rouen, 
Guillaume  Bernard,  chancelier  de  Paris,  JNi- 
(olasde  Lire,  de  l'ordre  des  frères  mineurs, 
et  dix-neuf  autres  moins  connus  (:>).  Ils  disent 
que  le  roi  les  assembla  à  Vincennes  le  quatriè- 
me dimanche  de  l'Avent,  c'étoit  le  dix  neuvième 
de  décembre  de  cette  année  mil  trois  cent 
Irente-trois.  Ils  ajoutent  que  le  roi  leur  fit 
prêter  serment  de  dire  sincèrement  ce  qu'ils 
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pensoient  sur  l'état  des  âmes  saintes  dépouil- 
lées de  leurs  corps.  Ils  nomment  les  princes 
qui  étoient  présents,  savoir.  Philippe,  roi  de 
JNavarre,  Jean,  fils  aîné  du  roi,  duc  de  JVor- 
mandie,  Louis,  duc  de  Bourbon,  Charles,  frère 
du  roi,  comte  d'Alencon ;  et  Guy,  comte  de 
Blois.  Puis  ils  nomment  les  prélats,  savoir, 
Guillaume,  archevêque  d'Auch,  Guillaume' 
évêquede  Paris,  André  d'Arras,  Guillaume 
de  Comminges,  Pierre  de  Rodés,  Roger  de 
Limoges,  Bernard  du  Puy,  Jean  de  IVevers  et 
Guillaume,  évêque  élu  d'Evreux,  quatre  ab- 
bés, Pierre  de  Clugny,  Guy  de  Saint-Denis, 
Pierre  d(î  Saint-Germain-des-Prés  et  Hugues 
de  Corbie.  Ces  prélats  n'étoient  à  cette  assem- 
blée que  simples  témoins,  et  non  en  qualité  de 
docteurs  consultants,  comme  le  patriarche  de 
Jérusalem  et  1  arche v(''que  de  Rouen. 

La  lettre  continue,  s'adressant  toujours  au 
roi  :  Nous  ouïmes  de  votre  bouche  que  vous 
ncî  demandiez  rien  en  cette  matière  qui  puisse 
toucher  notre  saint  père  le  pape  Jean,  dont 
nous  sommes  dévots,  serviteurs  et  fils;  au 
contraire,  qu'en  ceci  et  en  toute  autre  chose, 
vous  étiez  zéié  pour  son  honneur.  Or,  nous 
avons  ouï-dire  à  plusieurs  personnes  dignes 
de  foi  que  tout  ce  que  sa  sainteté  a  dit  en 
cette  matière,  il  ne  Ta  pas  dit  en  l'assurant 
ou  en  opinant,  mais  seulement  en  récitant. 
Et  ensuite  :  TSous  avons  dit  nos  avis  séparé- 
ment, mais  nous  sommes  tous  convenus  que 
depuis  la  mort  de  Jésus-Christ  toutes  les 
âmes  des  saints  pères  qu'il  a  tirées  des  limbes 
en  descendant  aux  enfers,  et  celles  des  autres 
fidèles  qui  sont  sorties  de  leurs  corps  sans 
avoir  rien  à  purifier,  ou  qui  ont  passé  par  le 
purgatoire,  sont  élevées  à  la  vision  claire  et 
intuitive  de  l'essence  divine  et  de  la  sainte 
trinité,  que  saint  Paul  nomme  face  à  face,  et 
jouissent  parfaitement' de  la  divinité,  et  que 
cette  vision,  qu'ils  ont  maintenant,  ne  cessera 
point  après  la  résurrection  pour  faire  place 
à  une  autre ,  mais  demeurera  la  même  éter- 
nellement. 

Ensuite,  le  jour  de  Saint-Jean  l'évangéliste, 
vous  nous  avez  fait  assembler  à  Paris,  où 
l'on  nous  a  requis  de  votre  part  de  rédiger 
par  écrit  ce  que  nous  avions  dit  en  votre  pré- 
sence, et  quoique  nous  vous  eussions  supplié 
de  vous  contenter  de  ce  qui  avoit  été  fait  ; 
toutefois,  ne  voulant  pas  contredire  à  vos 
ordres,  nous  vous  avons  accordé  ces  letlres. 
Suivent  les  noms  des  six  autres  docteurs  qui 
n'avoient  pu  assister  à  l'assemblée  de  Vin- 
cennes, et  qui  déclarent  qu'ils  sont  du  même 
avis.  La  date  est  de  l'assemblée  générale  tenue 
aux  jVlathurins,  le  second  jour  de  janvier  mil 
trois  cent  trente-trois,  c'est-à-dire  mil  trois 
cent  trente-quatre  avant  Pâques. 

XXXI V.  Déclaration  du  pape. 

En  même  temps,  le  pape,  ayant  assembk 
les  cardinaux  en  consistoire  public,  leur  fît 
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lire  plusieurs  passages  des  auteurs  toucliant 
la  visiou  béatitique,  qu'il  avoil  reeueillis  pour 
et  contre  son  opinion,  et  celte  lecture  dura 
cinq  jours,  depuis  la  fête  des  Innocents ,  vingt- 
huitième  de  décembre,  jusqu'au  premier  de 
janvier  (1).  Ensuite,  le  pape  lit  venir  des  no- 
taires, et  leur  dicla  la  déclaration  suivante  : 
De  peur  que  quelqu'un,  par  une  mauvaise 
interprélalion ,  ne  puisse  dire  que  nous  avons 
eu  quelque  senliment  contraire  à  la  sainte 
Ecriture  ou  à  la  loi  orthodoxe,  nous  disons 
et  protestons  expressément,  qu'en  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  allégué  ou  proposé  sur  la 
quesUon,  si  les  âmes  purifiées  du  péché  et 
des  peines  du  pécbé  voient  Dieu  de  la  vi- 
sion que  Tapolre  nt)mme  l'ace  à  face,  nous 
n'avons  prétendu  ri(Mi  décider  de  contraire  à 
l'Ecriture  ou  à  la  foi,  et  que  si  dans  les  ser- 
mons ou  les  conférences  nous  avons  dit  (juel- 
que  chose  qui  y  pîiroisse  ccmtraire,  c'a  été 
contre  notre  intention,  et  nous  le  révoquons 
expressément.  Gette  déclaration  est  du  troi- 
sième de  janvier  mil  trois  cent  trente-quatre. 
Or,  il  n'y  a  personne  qui  n'en  dît  autant, 
puisqu'aucun  de  ceux  qui  se  trompent  ne 
convient  que  son  intention  soit  de  blesser 
la  loi. 

Le  pape  voulut  ensuite  se  justifier  auprès 
du  roi  Philippe  sur  le  voyage  que  le  général 
des  frères  mineurs  avoit  fait  à  Paris.  Votre 
lettre,  dit-il,  contenoit  que  plusieurs  disoient 
que  nous  avions  envoyé  ce  religieux  pour  en- 
seigner que  les  âmes  des  saints  ne  voient  l'es- 
sence divine  qu'après  la  résurrection  {-2).  Nous 
vous  assurons  devant  Dieu  que»  jamais  nous 
n'y  avons  pensé;  au  contraire,  nous  suppo- 
sions qu'après  vous  avoir  exposé  leur  com- 
mission, il  entend  le  traité  entre  l'Angleterre 
et  l'Ecosse,  et  avoir  su  si  vous  vouliez  en- 
voyer quelqu'un   pour  la  même  all'airc ,   il 
partiroil  aussitôt  avec  son  collègue  pour  con- 
tinuer son  voyage.  Mais,  comme  ils  étoient 
encore  à  Paris,  l'agent  du  roi  d'Ecosse  leur 
lit  savoir  que  ce  prince  n  étoit  pas  dans  son 
royaume,  ni  personne  qui  pût  traiter  avec  eux, 
et  qu'ainsi    leur   voyage    seroit  inutih».    Ge 
qu'ayant  appris,  nous  rappelAmes  nos  nonces; 
vous  pourrez  le  savoir  de  l'agent  même  du 
roi  d  Ecosse,  que  nous  croyons  être  encore  à 
Paris.  La  lettre  est  <Iu  dixième  de  mars  mil 
trois  cent  trente-quatre. 


XXXV.  Réflexions  sur  l'opinion  du  pape. 

On  voit,  par  le  récit  de  l'historien  Jean  Vil- 
lani ,  conmient  cette  opiiiicm  du  pnpe  étoit  re- 
gardée dans  le  monde.  Voici  comme  il  en 
parle  (3)  :  Avec  toutes  ces  protestalicms,  on 
disoit  comme  certain,  et  on  voyoit  par  les  ef- 


(1)  Baluc.  V.  tom.  1,  p. 
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fets ,  qu'il  croyoit  cette  opinion.  Car  si  quelque 
docteur  ou  quehpie  prélat  lui  apportoit  une  au- 
torité ou  un  passage  des  pères  qui  favorisât  son 
opinion  enquelque  manière,  il  le  voyoit  volon 
tiers  ,et  lui  donnoil  quelque  bénélice.  Cette  opi- 
nion ayant  été  prêchée  à  Paris  par  le  j^énéral 
des  frères  mineurs,  qui  étoit  du  pays  du  pape  cl 
sa  créature,  il  fut  désapprouvé  par  tous  les 
docteurs  en  théologie  de  Paris,  par  les  frères 
prêcheurs ,  les  augustins  et  les  carmes ,  et  le  roi 
de  France,  Philippe,  reprit  fortement  le  géné- 
ral, lui  disant  (pi  il  éloir  héréti(pie,  et  que,  s'il 
ne  se  rélractoit,  il  le  fcroit  niourir  comme  Pa- 
tarin,  parce  qu  il  ne  soulïroit  aucune  hérésie 
dans  son  royaume,  et  que,  si  le  pape  lui-mênu' 
vouh)it  soutenir  cette  opinion,  il  le  condani- 
neroit  comme  hérétique.  Ajoutant  en  sinq)l(' 
laïqu(î,  mais  bon  chrétien,  qu'en  vain  on  prie- 
roit  les  saints  et  on  espérei oit  le  salut  par  lems 
mérites,  si  jusqu'au  jour  du  jugement  ils  ne 
pouvoient  voir  la  divinité  ni  avcnr  la  béatitude 
parfaite  dans  la  vie  éternelle,  et  que,  suivant 
cette  opinion,  toutes  les  indulgences  accor- 
dées par  lEglise  étoient  vaines:  ce  qui  seroit  le 
renversement  de  la  foi  catholique. 

Villani  ajoute  :  Le  roi  de  France  et  le  roi 
Robert  écrivirent  au  [)ape,  le  reprenant  civi- 
lement, et  lui  représentant  qu'en;  ore  qu  il  ne 
soutint  celte  opinion  qu'en  cherchant  pour 
trouver  la  vérité,  il  ne  ccmvenoit  pas  à  un 
pap(»  d'émouvoir  des  questions  suspectes  con- 
tre la  foi,  mais  de  les  décider  quand  elles 
èioient  énmes.  Cette  remontrance  des  rois 
contenta  fort  la  plus  grande  partie  des  cardi- 
naux qui  désapprouvoient  l'opinicm  du  pape; 
et  ce  fut  une  occasion  au  roi  de  France  de 
prendre  un  tel  ascendant  sur  le  pape,  qu'il 
n'osoit  lui  rien  refuser.  C'est  ainsi  qu'il  con- 
descendit à  donner  au  roi  l'inspection  sur  11- 
talie,  par  les  traités  qu'avoit  commencés  le 
roi  Jean  de  liohême.  Ainsi  parloit  Jean  Vil- 
lani. 

Dans  le  fond ,  lopinion  du  pape  n'étoil 
point  si  dangereuse  que  l'on  faisoit  croire  à 
ces  princes.  Les  indulgences  ne  sont  pas  seu- 
lement fondées  sur  les  mérites  et  l'interces- 
sion des  saints,  mais  principalement  sur  les 
mérites  infinis  de  Jésus-Christ.  Et,  quand  i! 
seroit  vrai  que  les  saints  ne  verroient  pas  en 
core  Dieu  aussi  parfaitement  qu'ils  le  verront 
après  la  résurrection  générale,  il  ne  s'en- 
suivroit  pas  qu  il  ne  fût  utile  de  chercher  leur 
intercession,  puisque  nous  la  demandons  aux 
saints  qui  sont  encore  sur  la  terre. 

Durand  de  SaiiU-Pourcain,  docteur  fameux 
de  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  et  alors 
évêque  de  Meaux ,  cond)attit  lopinion  du  pape, 
mais  par  des  autorités  de  l'Ecriture  si  détour- 
nées de  leur  sens  naturel ,  et  par  des  raisonne- 
ments si  foibles,  que  l'on  n'en  peut  rien  con- 
jlure  de  solide  (1).  11  envoya  cet  écrit  au  papo, 
qui  le  fit  examiner  par  quelques  docteurs, 
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entre  lesquels  étoit  le  cardinal  Jacques  Four- 
nitT,  depuis  pape;  ils  y  trouvèrent  des  erreurs 
qu  ils  prétendirent  réfuter  par  des  preuves  qui 
ne  paroissoient  guère  plus  fortes.  En  cet  écrit, 
J)inand  parle  ainsi  de  saint  Bernard  :  Il  faut 
remarquer,  qu'encore  qu'il  ait  été  homme 
d  une  grande  dévotion  dans  l'c^raison  et  dans 
ses  sermons,  il  n'a  pas  été  toutefois  d'une 
;:rande  autorité  dans  les  explications  de  l'Ecri- 
Uire;  cesl  pourquoi,  en  celle  matière,  on 
peut  le  suivre  ou  l'abandonner. 

XXXVI.  Nonces  à  Constanlinople. 

Les  deux  nonces  que  le  pape  avoit  envoyés  à 
Constanlinople  y  arrivèrenî  celte  année,  sa- 
voir: François  de  Camérino,  archevêque  de 
Hosphore,  et  Richard,  évêque  de  Chersone. 
Us  eloieiU  chargés  de  deux  lettres  datées  du 
vingt-deuxième  de  février,  lune  à  l'empereur 
Vndronic,  l'aulre  à  sa  fenmie  ,  rimpéralrice 
Jeanne,  so'ur  du  duc  de  Savoie,  qui,  ayant 
été  élevée  dans  la  religion  catholique ,  pouvoit 
aidera  ramener  l'empereur,  et  lui  faire  quitter 
le  schisme  (1).  Les  nonces  étant  donc  arrivés  à 
Constanlinople  pour  traiter  de  1  union,  plu- 
sieurs d'entre  le  peuple  demandoient  instam- 
ment que  l'on  enlràt  en  conférence  avec  eux , 
et  y  excitoient  même  le  patriarche.  Mais  ce 
prélat,  n'étant  pas  exercé  à  parler  et  connois- 
sant  la  grande  ignorance  de  la  plupart  des 
évêquesqui  l'environnoient,  usoit  de  remises, 
et  ne  savoit  comment  apaiser  l'émotion  du 
peuple.  Il  crut  devoir  appeler  en  cette  occa- 
sion JVicéphore  Grégoras,  quoiqu'il  ne  fût 
point  du  clergé,  parce  qu'il  avoil  ii:rande  ha- 
bitude de  parler.  Nicéphore  conseilla  d'abord 
de  garder  le  silence,  et  insista  fort  sur  cet 
avis,  disant  qu'il  falloit  témoigner  de  la  gran- 
deur d'àme  et  du  mépris  pour  le  défi  des  La- 
lins,  parce  qu'il  ne  se  présentoit  point  en  cette 
occasion  de  nécessité  de  parler.  Mais  ensuite , 
laisant  réllexion  que  le  silence  pouvoit  causer 
Jes  soupçons  désavantageux,  il  pr't  en  parti- 
culier le  patriarche  et  quelques  évêques  choi- 
sis, et  leur  fit  un  long  discours  qu'il  a  pris 
^rand  soin  d  insérer  dans  son  histoire. 

Il  y  dit  en  substance,  qu'il  ne  faut  pas  per- 
mettre au  premier  venu  de  disputer  avec  les 
Ulins;  qu  il  faut  avoir  un  but  en  cette  dis- 
pute, et  convenir  d'un  juge.  Or,  ajoute-(-il , 
(onnne  nous  n'avons  point  ici  de  tiers  pour 
nous  juger,  c'est  à  nous  à  le  faire;  car  on  con- 
vieiU  de  part  et  d'autre  que  notre  doctrine  est 
lionne,  c'est-à-dire  que  le  Saint-Esprit  procède 
(iu  père;  et  eux  seuls  soutiennent  ce  qu'ils  ont 
iijoulé  de  nouveau,  c'est-à-dire  qu'il  procède 
aussi  du  fils.  Par  cette  règle,  on  donneroit 
;'.nn  de  cause  à  tous  les  hérétiques  qui  re- 
tranchent quelqu'article  de  foi.  Grégoras  con- 
tinue :  S'ils  parlent  de  la  chaire  de  Saint- 
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Pierre,  et  font  valoir  leur  succession  comme 
un  nuage  qui  menace  du  tonnerre,  prétendant 
que  nous  devons  exécuter  ce  qu'ils  auront 
prononcé  contre  nous  sans  connoissance  de 
cause,  ils  n'en  sont  que  plus  odieux  pour  avoir 
abusé  de  la  dignité  du  saint-siége,  en  décidant 
selon  leur  volonté,  sans  avoir  égard  aux  règles 
établies  par  tous  les  conciles.  Il  se  plaint  en- 
suite que  les  Latins  s'appuient  trop  sur  les 
syllogismes  et  la  dialectique  ;  et ,  en  effet ,  nos 
scolasliques  ne  savoient  raisonner  que  par 
des  arguments  en  forme.  Or,  il  soutient  que 
cette  manière  de  raisonner,  fondée  sur  les  sens 
et  l'expérience,  n'a  point  lieu  dans  les  choses 
divines  qui  sont  au-dessus  de  notre  portée.  Il 
ajoute  que  ces  questions  ont  été  déjà  plusieurs 
fois  agitées  de  part  et  d'autre,  en  sorte  que  les 
Grecs  savent  à  quoi  s'en  tenir.  Suivant  cet  avis 
de  Grégoras,  on  n'entra  point  en  dispute;  et 
nous  ne  voyons  aucun  effet  du  voyage  des  deux 
nonces. 

XXXVII.  Légat  chassé  de  Bologne. 

En  Italie,  la  ville  de  Bologne  se  révolta 
contre  le  pape,  et  chassa  le  légat  Bertrand 
Poyel,  cardinal-évêque  d'Oslie  (1).  Les  au- 
teurs de  la  révolte,  ayant  comploté  secrète- 
ment ,  excitèrent  le  peuple  à  sédition ,  et 
pendant  plusieurs  jours  de  suite  firent  sonner 
les  cloches  comme  en  cas  d'alarme  ;  puis  le 
peuple  assemblé  vint  assiéger  le  légat,  qui  ne 
se  delioit  de  rien ,  au  château  qu'il  avoit  fait 
bâtir  dans  la  ville,  et  l'y  tinrent  enfermé  pen- 
dant dix  jours.  Ils  firent  des  tranchées  tout 
autour  pour  empêcher  qu'il  n'y  entrât  du  se- 
cours ,  et  défendirent ,  sous  de  grosses  peines , 
qu'on  y  apportât  des  vivres  ou  d'autres  choses 
nécessaires  à  la  vie,  et  cependant  ils  crioient: 
Meure  le  légat,  meure  le  légat  et  les  Fran- 
çois. Enfin,  le  légat  fut  obligé  de  composer 
pour  sortir  avec  les  siens  du  château  et  de  la 
ville. 

Pendant  le  siège,  ils  brisèrent  les  prisons 
de  l'èvêque  de  Bologne,  Bertrand  Acciajoli , 
et  du  gouverneur  de  la  ville  pour  le  pape,  et 
rappelèrent  tous  ceux  qui  en  avoient  été  ban- 
nis pour  leurs  crimes.  Ils  se  jetèrent  sur  le 
nonce  du  pape,  Bertrand,  archevêque  d'Em- 
brun, sur  l'èvêque  de  Mirepoix,  celui  de  Bo- 
logne, les  abbés  de  INonantule  et  de  Saint- 
Etienne  de  Bologne  ,  et  sur  plusieurs  ,  tant 
clercs  que  laïques ,  attachés  au  légat  ou  à  l'é- 
glise romaine,  et  les  dépouillèrent  de  tout, 
livres,  meubles  de  chapelle,  chevaux,  vais- 
selle d'argent ,  habits ,  armes ,  argent  mo» 
noyé.  Ils  mirent  le  feu  au  palais  épiscopal , 
prirent  tous  ceux  qu'ils  purent  trouver  de  la 
famille  et  de  la  langue  du  légal,  c'est-à-dire 
Gascons,  en  blessèrent  plusieurs  et  en  tuèrent 
quelques-uns.  Enfin,  ils  démolirent  jusqu'aux 
fondements  le  château  que  le  légat  avoit  fait 
bâtir  à  grands  frais 
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C'est  ainsi  qu'il  Tut  chassé  de  Bologne  la 
semaine  de  Pâques,  après  avoir  été  légat  dans 
toute  la  Lombardie  environ  seize  ans  (1).  11 
revint  auprès  du  pape ,  ayant  perdu  presque 
tout  ce  qu'il  avoit;  et  il  arriva  à  la  Pentecôte, 
qui,  cette  année  mil  trois  cent  trente-quatre, 
fut  le  quinzième  de  mai.  Le  pape  lit  informer 
contre  les  Bolonois  ;  mais  sa  mort  l'empêcha 
de  pousser  plus  loin  sa  procédure. 

XXXVIII.  Mort  de  Jean  XXII. 

Il  s'appliquoit  en  même  temps  à  deux  af- 
faires diliiciles  :  l'élection  d'un  nouvel  empe- 
reur, et  la  question  de  la  vision  héalilique 
qu'il  vouloit  décider  {û).  Pour  cette  affaire  et 
pour  quelques  autres ,  il  indiqua  un  con- 
sistoire au  second  jour  de  décembre  mil  trois 
cent  trente-quatre;  mais  la  nuit  précédente, 
après  souper,  il  fut  attaqué  de  maladie;  ainsi 
il  ne  lit  rien  ce  jour-là.  Le  troisième  du  mois, 
après  vêpres,  il  lit  appeler  tous  les  cardinaux 
qui  éloient  à  Avignon,  et  ils  s'y  trouvèrent 
tous,  à  l'exception  de  deux,  Jean  Gaétan,  qui 
n'étoit  pas  dans  la  ville,  et  Napoléon  des  Lr- 
sins,  qui,  bien  qu'il  y  fût,  ne  voulut  pas  as- 
sister à  cet  acte.  Les  cardinaux  qui  s'y  trou- 
vèrent étoient  au  nombre  de  vingt;  et  le  pape , 
en  leur  présence,  lit  lire  une  bulle  mise  on 
grosse,  à  peu  près  semblable  à  sa  déclaration 
du  troisième  de  janvier.  En  celle-ci,  il  dit  (3)  .- 
Nous  confessons  et  nous  croyons  que  les  âmes 
séparées  des  corps  et  purifiées  sont  au  ciel, 
dans  le  paradis  avec  Jésus-Christ  et  en  la  com- 
pagnie des  anges,  et  qu'elles  voient  Dieu  et 
l'essence  divine  clairement  et  face  à  face ,  au- 
tant que  le  comporte  l'état  d'une  ame  séparée. 
Que  si  nous  avons  prêché ,  dit  ou  écrit  quelque 
chose  au  contraire,  nous  le  révoquons  expres- 
sément. 

Le  pape  fit  aussi  son  testament  devant  les 
cardinaux  ,  et  leur  reconmianda  l'Eglise  et  ses 
neveux.  Il  révoqua  toutes  les  réserves  de  bé- 
néfices qu'il  avoit  faites,  voulant  qu'elles  fus- 
sent nulles  du  jour  de  sa  mort.  Ce  fut  le  di- 
manche, quatrième  de  décembre,  a  neuf heures 
du  matin ,  après  qu'il  eut  oui  la  messe  au 
point  du  jour  et  communié.  Il  avoit  vécu  en- 
viron quatre-vingt-dix  ans,  et  tenu  le  saint- 
siège  dix-huit  ans  trois  mois  et  vingt-huit 
jours.  Il  fut  enterré  le  lendemain,  cinquième 
décembre,  dans  l'église  cathédrale  d'Avignon, 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau  d  architecture 
gothique ,  magnifique  pour  le  temps. 

Ce  fut  Jean  XXII  qui  introduisit  la  fête  de 
la  Sainte-Trinité  dans  l'église  romaine,  qui 
n'avoit  point  accoutumé  de  la  célébrer  aupa- 
ravant par  un  olUce  singulier ,  quoique ,  de- 
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puis  environ  quatre  cents  ans,  cette  fête  fut 
établie  en  quelques  cathédrales  et  en  quelques 
monastères  (1).  Les  uns  la  célébroient  le  pre- 
mier  dimanche  après  la  Pentecôte ,  les  autres 
le  dernier  :  le  pape  Jean  choisit  le  premier, 
et  nous  l'observons  encore. 


XXXIX.  Trésor  de  Jean  XXIL 

Après  sa  mort,  on  trouva  dans  le  trésor  di» 
l'église,  à  Vvignon,  en  ormonnoyé,  la  valeur 
de  dix-huit  millions  de  florins  et  plus  ;  et  on 
vaisselle,  croix,  couronnes,  mitres  et  autres 
joyaux  d'or  et  de  pierres  précieuses ,  la  valeur 
de  sept  millions,  faisant  en  tout  vingt-cinq 
millions  de  florins  d'or.  C'est  ce  que  rapporte 
Jean  Yillani ,  qui  ajoute  :  J'en  puis  rendre  un 
témoignage  certain,  parce  que  mon  frère, 
homme  digne  de  foi ,  qui  étoit  alors  à  Avignon, 
marchand  du  pape,  l'apprit  des  trésoriers  el 
des  autres  qui  furent  commis  pour  compter  el 
peser  le  trésor ,  et  en  faire  le  rapport  au  col- 
lège des  cardinaux  pour  le  mettre  dans  lin 
ventaire.  Le  trésor  fut  amassé  pour  la  plus 
grande  partie  par  l'industrie  du  pape  Jean, 
qui,  dès  l'an  mil  trois  cent  dix-neuf,  établit 
les  réserves  de  tous  les  bénéfices  des  églises 
collégiales  de  la  chrétienté,  disant  qu'il  le  fai 
soit  pour  oter  les  simonies,  d'où  il  tira  un 
trésor  infini.  Déplus,  en  vertu  de  la  réserve, 
il  ne  confirma  quasi  jamais  l'élection  d'aucun 
prélat,  mais  il  promouvoit  un  évêque  à  un 
archevêché,  et  metloit  à  sa  place  un  moindre 
évêque;  d'où  il  arrivoit  souvent  que  la  va- 
cance d'un  archevêché  ou  d'un  patriarcat  pro- 
duisoit  six  promotions  ou  plus,  dont  il  venoit 
de  grandes  sommes  d'argent  à  la  chambre 
apostolique.  Mais  le  bon  homme  ne  se  souve- 
noit  pas  de  l'Evangile,  où  Jésus-Christ  dit  à 
ses  disciples  :  Que  votre  trésor  soit  dans  le 
ciel,  et  ne  thérausisez  point  sur  la  terre  (2). 
Ce  sont  les  paroles  de  Jean  Yillani ,  qui  ajoute: 
Le  pape  Jean  disoit  qu'il  amassoit  ce  trésor 
pour  fournir  au  passage  d'outre-mer ,  et  peut- 
être  en  avoit  illintention.  Et  ensuite  :  Il  fui 
modeste  dans  sa  manière  de  vivre,  sobre,  ai- 
mant mieux  les  viandes  grossières  que  les  dé- 
licates, et  dépensoit  peu  pour  sa  personne. 
Presque  toutes  les  nuits  il  se  levoit  pour  dire 
son  oflice  et  pour  étudier  ;  il  disoit  la  messe 
presque  tous  les  jours ,  donnoit  volontiers  au- 
dience, et  expédioit  promptement.  Il  étoit  co- 
lère et  prompt  à  se  fâcher,  savant  et  d'es- 
prit pénétrant,  magnanime  pour  les  grandes 
choses. 

XL.  Benoît  XII,  pape. 

Après  la  mort  et  les  funérailles  du  pape 
Jean  XXII,  les  cardinaux,  qui  étoient  à  Avi- 
gnon au  nombre  de  vingt-quatre,  furent  en- 
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formés  en  conclave  dans  le  palais  où  il  étoit 
mort,  par  le  comte  de  Noailles  et  par  le  séné- 
chal de  Provence,  qui  y  commandoit  pour  le 
roi  Robert  (1).  En  ce  conclave,  les  cardinaux 
étoient  gardés  étroitement ,  afin  qu'ils  fissent 
promptement  l'élection  d'un  pape.  Ils  étoient 
divisés  en  deux  factions,  dont  la  plus  forte 
(toit  celle  des  François,  principalement  de 
Cahors,  qui  avoit  pour  chef  le  cardinal  de  Pé- 
rigord.  Ils  voulurent  faire  pape  le  cardinal  de 
Comminge,  auparavant  archevêque  de  Tou- 
louse ,  et  alors  évêque  de  Porto,  et  vinrent  lui 
(tlTrir  leurs  voix  à  condition  qu'il  permettroit 
de  ne  point  aller  à  Rome;  ce  qu'il  refusa,  et 
dit  qu'il  renonceroil  plutôt  au  cardinalat.  Car 
|o  suis  certain,  ajouta-t-il,  que  la  papauté 
ost  en  danger. 

Les  cardinaux,  s'étant  donc  brouillés  de 
nouveau ,  vinrent  au  scrutin ,  et  proposèrent 
(olui  qui  étoit  regardé  comme  le  moindre 
d  entre  eux,  savoir,  le  cardinal  Blanc,  c'est-à- 
dire  Jacques  Fournier,  ainsi  nommé,  parce 
qu  il  avoit  été  moine  de  Citeaux ,  et  en  gardoit 
Ihabit.  Mais  les  cardinaux,  sans  observer 
lurdre  du  scrutin,  s'accordèrent,  comme  par 
inspiration  divine,  à  l'élire  tout  d'une  voix 
après  vêpres ,  la  veille  de  Saint-Thomas ,  ving- 
lième  de  décembre  mil  trois  cent  trente-quatre, 
le  saint-siège  n'ayant  vaqué  que  quinze  jours, 
lis  s'étonnèrent  tous  de  ce  choix ,  et  le  nou- 
veau pape  lui-même  qui  étoit  présent  ;  et  il 
leur  dit  :  Vous  avez  élu  un  âne  ;  se  reconnois- 
sant  grossier  pour  le  manège  de  la  cour  de 
Rome,  quoique  savant  théologien  et  juris- 
eonsulte. 

Jacques  Fournier ,  surnommé  de  nouveau , 
lêloit  né  à  Sa  ver  d  un,  au  comté  de  Foix,  et  son 
père  étoit  boulanger  ;  d'où  lui  vint  apparem- 
Iment  le  surnom  de  Fournier,  qui  signiûoit 
boulanger  en  ce  temps-là.  Dès  sa  jeunesse  il 
embrassa  la  vie  monastique  dans  l'abbaye  de 
IJulbonne,  de  l'ordre  de  Citeaux,  au  diocèse  de 
Mirepoix.  Il  vint  étudier  à  Paris,  où  il  étoit 
déjà  bachelier  en  théologie ,  quand  il  fut  élu 
al)l)é  de  Fontfroide  du  même  ordre ,  en  mil 
Irois  cent  onze.  Ayant  été  passé  docteur ,  il 
lui  fait  évêque  de  Pamiers  en  mil  trois  cent 
•liv-sept,  et  gouverna  cette  église  neuf  ans, 
pendant  lesquels  il  en  augmenta  les  bâtiments, 
la  juridiction  et  les  droits,  et  y  déracina  l'hé- 
Irésie  qui  s'y  étoit  étendue  par  la  négligence  de 
ises  prédécesseurs.  Il  fut  ensuite  évêque  de  Mi- 
repoix pendant  vingt-deux  mois,  puis  le  pape 
Jean  XXII  le  fit  cardinal-prêtre  du  titre  de 
painte  -  Prisque ,  et  huit  ans  après  il  fut  élu 
pape,  et  prit  le  nom  de  Benoît  XII  (:2). 
I  Le  lendemain  de  son  élection,  jour  de  Saint- 
llioraas,  il  tint  son  premier  consistoire,  où  il 
"rJonna  que  l'on  réparât  les  églises  de  Rome, 
k'iilre  autres  Saint- Pierre  et  Saint-Jean-de- 


1)  Ville.  21.  Yitajpap. 
Il'  ilU,  820. 


(2)  Vita;  PP.  177,  796, 
Ail)  Ar?.  p.  125.  ViUe,  p. 
220.  Sup.  liv.  .\CI1I,  U.  35. 


Latran ,  et  les  palais  abandonnés  (1)  ;  il  donna 
pour  cet  effet  cinquante  mille  florins ,  et  cent 
mille  au  collège  des  cardinaux  pour  subvenir 
à  leurs  besoins.  Le  jour  de  ]\oël ,  à  la  messe 
publique,  qui  fut  célébrée  par  l'évêque  de 
Palestrine ,  le  pape  donna  à  tous  ceux  qui  y 
avoient  assisté  sept  années  et  sept  quaran- 
taines d'indulgences. 

Le  septième  janvier,  mil  trois  cent  trente- 
cinq  ,  le  pape  descendit  de  son  palais ,  et  ac- 
compagné des  cardinaux  ,  suivant  la  coutume, 
il  alla  chez  les  frères  prêcheurs  ;  et,  le  lende- 
main dimanche ,  il  y  fut  couronné  par  Napo- 
léon des  Ursins,  cardinal-diacre.  Le  lende- 
main ,  neuvième  du  mois ,  il  remonta  à  son 
palais ,  et  ce  jour  il  refusa  de  recevoir  les 
suppliques  qui  lui  furent  présentées ,  voulant 
savoir  le  revenu  du  bénétice,  la  condition  du 
suppliant,  et  s'il  n'en  avoit  point  d'autre.  En 
même  temps ,  il  fit  expédier  la  lettre  circu- 
laire pour  donner  part  à  tous  les  évêques  de 
sa  promotion  sur  le  saint-siège ,  où  il  marque 
son  élection  unanime  et  son  couronnement  (2). 
La  date  est  du  même  jour,  neuvième  de  jan- 
vier ;  et  l'exemplaire  que  nous  en  avons  est 
adressé  à  l'archevêque  de  Reims,  aux  évêques, 
ses  suffragants ,  et  aux  autres  supérieurs  ec- 
clésiastiques de  la  province.  La  même  lettre 
fut  envoyée  aux  rois  Philippe  de  France, 
Edouard  d'Angleterre,  Robert  de  Sicile ,  c'est- 
à-dire  de  Naples ,  Alphonse  de  Castille ,  Phi- 
lippe de  Navarre,  Alphonse  d'Aragon,  Al- 
phonse de  Portugal ,  Charles  de  Hongrie , 
Robert  de  Suède,  Casimir  de  Pologne,  Jean 
de  Bohême ,  Hugues  de  Chypre ,  et  Léon  d'Ar- 
ménie. 

XLL  Premières  actions  de  Benoît  XIL 

Le  dixième  du  même  mois  de  janvier,  le 
pape  Benoit  tint  un  consistoire  public  (3) ,  où 
il  donna  congé  à  tous  les  prélats  et  les  curés, 
a  On  qu'après  la  Chandeleur  ils  se  retirassent  à 
leurs  bénéfices  ,  leur  déclarant  qu'autrement 
il  emploieroit  contre  eux  les  remèdes  de  droit, 
s'ils  n'avoient  une  cause  légitime  de  demeurer 
en  cour  de  Rome ,  dont  il  vouloit  être  informé. 
Peu  de  temps  après  il  écrivit  aux  évoques  du 
royaume  de  Castille  une  lettre  où  il  dit  :  Nous 
avons  appris  avec  douleur  que  quelques  per- 
sonnes ,  tant  ecclésiastiques  que  séculières  , 
même  constituées  en  dignité ,  s'abandonnent  à 
divers  crimes,  adultères,  incestes,  concubi- 
nages, mariages  illicites ,  pillages,  incendies, 
rapines,  actions  injustes.  Ce  qui  ne  peut  man- 
quer de  rendre  la  religion  chrétienne  méprisa- 
ble aux  mahométans,  vos  voisins,  et  d'éloi- 
gner la  protection  de  Dieu,  nécessaire  contre 
leurs  insultes.  C'est  pourquoi  nous  vous  exhor- 
tons et  vous  enjoignons  de  retrancher  ces  abus, 
et  vous  appliquer  à  la  correction  des  mœurs. 


U;  Vilie,  p    219.  Rain. 
n.2. 
C2>  Rain.  133 f.  n.  3. 


(3)  VitaePP.  p.22l,  150. 
Rain.  1335..  n  67  64 
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de  mai ,  le  pape  écrivit  sur  le  même  sujet  au 
roi  de  Castille,  Alphonse. 

Dès  celte  première  année  du  ponlificat  de 
Benoît,  il  reçut  l'hommage  d'Alplionse,  roi 
d'Aragon,  pour  la  Sardaigne,  et  de  Robert 
pour  le  royaume  de  Naples.  Mais  Fridèric, 
roi  de  Sicile,  le  refusa  ;  et  le  pape  résolut  de 
patienter,  nonobstant  les  instances  du  roi  Ro- 
bert, qui,  regardant  ce  prince  comme  usur- 
pateur, vouloitque  le  pape  le  poursuivit  sans 
relâche  (1).  Le  pape  se  contenta  do  lui  envoyer 
Bertrand, archevêque d  Embrun,  (  hargé  d  une 
monition ,  en  date  du  quatrième  de  mai ,  où  il 
reprend  l'affaire  depuis  les  vêpres  siciliennes, 
et  l'usurpation  du  roi  Pierre ,  père  de  Fridèric. 
Il  reproche  à  celui-ci  plusieurs  crimes ,  entre 
autres  de  s'être  approprié  les  biens  des  églises , 
et  d'avoir  donné  retraite  à  des  apostats  schis- 
matiques,  c'est-à-dire  aux  fratricelles.  11  con- 
clut en  l'exhortant  à  rentrer  en  son  devoir  et 
satisfaire  à  l'Eglise. 

Le  dernier  jour  du  même  mois  de  mai ,  le 
pape  tint  un  consistoire,  où  il  révoqua  toutes 
les  commandes  faites  par  ses  prédécesseurs , 
excepté  celles  des  cardinaux  et  des  patriar- 
ches (2).  Il  révoqua  aussi  toutes  les  spectatives 
dont  son  prédécesseur  avoit  chargé  les  églises, 
et  méprisa  entièrement  toutes  les  sollicitations 
importunes  des  princes  séculiers ,  et  même  des 
personnes  ecclésiastiques.  Il  refusa  de  donner 
des  bénéiices  à  ceux  qui  en  avoient  de  sufTi- 
sants,  selon  leur  condition;  et,  quand  il  leur 
en  donnoit  de  plus  grands ,  il  les  obligeoit  à 
quitter  les  premiers.  Enfin  il  bannit  de  la  cour 
de  Rome  la  simonie ,  et  s'efforça  d'éloigner  de 
l'église  de  Dieu  la  cupidité  et  la  conduite  in- 
téressée. 

XLII.  Benoit  continue  le  séjour  d'Avignon. 

Les  Romains  envoyèrent  à  Avignon  des  dé- 
putés qui  furent  ouïs  en  consistoire  devant  les 
cardinaux ,  et  proposèrent  plusieurs  fortes  rai- 
sons, pour  lesquelles  le  pape  devoit  se  trans- 
porter à  Rome,  où  la  Providence  a  établi  le 
siège  apostolique  ,  et  où  reposent  les  corps  de 
tant  de  saints  (H).  Le  pape,  en  ayant  délibéré  at- 
tentivement avec  les  cardinaux  ,  trouva  qu'il 
ne  pouvoit  refuser  une  demande  si  raisonna- 
ble, et  répondit  :  Notre  intention,  et  celle  des 

cardinaux,  est  de  faire  ce  que  vous  désirez;     ._     ,,._  .,v^«.  v..., .:,t 

mais  nous  remettons  jusqu'au  premier  d'oc- j  cheur,  justement  crucilirpour"ses\Tinje^: 
tobre  à  déclarer  notre  volonté  touchant  le  d'autres  rendoient  hommage  aux  démons  cl 
terme  du  voyage.  C'est  ce  que  porte  une  lettre  |  leur  offroient  des  sacritices;  et  disoient  quil 
du  pape  au  roi  Philippe  de  Valois,  datée  du  j  ne  falloit  ni  adorer,  ni  honorer  le  saint  saîrc- 
dernierjuillet.  Ensuite  le  pape  résolut  de  trans- I  ment  de  l'autel,  ni  croire,  ni  obéir  aux  dé- 
porter sa  cour  en  Italie,  et  faire  son  séjour  à  '  crets,  aux  dècrélales  ,  ni  aux  mandemenlsdo'^ 
Bologne,  suivant  le  projet  de  Jean  XXII  ,  I  papes  ;  enlin  ilsattiroient  les  lidèles  à  consul- 
ter les  démons,  et  pratiquer  des  superstitions 


eut  été  chassé  l'année  précédente  (1) 

Benoit  XII  se  proposoit  d  y  aller,  pourvu 
que  les  citoyens  voulussent  le  recevoir  avec 
Ihcmneur  convenable,  et  lui  rendre  obéissance 
et  fidélité.  Il  le  dit  en  consistoire  public  ,  et  le 
fit  publier  partout ,  principalement  dans  celle 
partie-là  de  l'Italie.  iNlais  pour  s'éclaircint 
s'assurer  de  ce  qui  en  étiût,  il  envoya  des  non- 
ces à  Bologne,  déclarer  aux  citoyens  son  in 
tenlion  ;  et,  en  cas  qu  ils  les  trouvassent  bien 
disposés,  il  les  chargea  de  lui  préparer  un  pa- 
lais et  des  logements  pour  les  cardinaux.  Les 
nonces  trouvèrent  la  ville  de  Bologne  encore 
pleine  de  l'esprit  de  révolte  qui  avoit  fait  chas- 
ser le  légat,  comme  étoient  alors  presque  tou- 
tes les  autres  villes  de  l'état  ecclésiastique.  Au 
retour  des  nonces  le  pape,  ayant  oui  leur  rap- 
port, en  fut  affligé;  mais,  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit alors  taire  autrement,  il  changea  d'avis, 
et  résolut  de  demeurer  à  Avignon  avec  sa  ( our! 
11  commença  donc  à  faire  bàlir,  depuis  les  fon- 
dements, un  palais  magnificpie  pour  le  temps, 
et  très-bien  fortifié  de  murailles  et  {\o  tours' 
et  continua  ce  bâtiment  tant  qu'il  vécut.  Il 
prit,  pour  cet  effet,  la  place  de  la  maison 
épiscopale,  et  ordonna  qu'on  en  bâtît  ailleuis 
une  autre  pour  l'évêque  d'Avignon,  ce  qui  fut 
exécuté. 

XLIII.  Hérétiques  en  divers  pays. 

On  voit,  par  les  lettres  du  pape  Benoît, 
que  plusieurs  hérésies  régnoient  alors  en  (11- 
vers  pays  de  la  chrétienté  (2  .  On  trouvoit  en- 
core des  Vaudoisen  Lyonnois  et  enlJauphiné; 
en  Italie,  des  fratricelles  et  des  disciples  do 
Doucin.  D'autres  semoient  leurs  erreurs  en 
Allemagne,  en  Bohême  et  en  Dalmatie;  ce 
qui  obligea  le  pape  d'établir  deux  inquisiteurs, 
1  un  à  Olmutz,  lautreà  Prague,  tous  deux  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs  ;  et  d'écrire  à  Jean 
de  Luxembourg ,  roi  de  Bohême ,  pour  leur 
prêter  main-forte  :  comme  il  écrivit  aux  au- 
tres princes  d  appuyer  de  le^jr  puissance  tem- 
porelle les  poursuites  des  juges  ecclésiastiques 
contre  les  hérétiques  de  chaque  pays. 

Je  remarque  entre  les  autres  la  lettre  (2)  à 
Edouard,  roi  d  Angleterre,  où  le  pape  parle 
ainsi  :  Richard,  évêque  d'Ossori  en  Irlande, 
visitant  S(m  diocèse,  a  trouvé  au  milieu  du 
peuple  catholique  des  hérétiques,  dont  (juel- 
ques-uns  disoient  que  Jésus-Christ  a  élé  pc- 


païennes.  Or,  comme  il  n'y  a  point  d'inquisi- 
teurs en  Irlande  ni  dans  le  reste  de  vos  états, 
nous  vous  exhortons  et  vous  prions  instamment 
d'ordonner  au  justicier  et  à  vos  autres  offi- 
ciers d  Irlande  d'assister  l'évêque  d  Ossori  et 
les  autres  prélats  du  pays  par  le  secours  du 
bras  séculier,  toutes  les  fois  qu'ils  en  seront 
requis,  pour  prendre  et  punir  les  hérétiques. 
i.a  lettre  est  du  sixième  de  novembre. 


XIJV.  Décret  sur  la  vision  béaliCque. 

Le  pape  B(uioît  prit  fort  à  co  ur  de  terminer 
la  qiiestion  de  la  vision  béatilique  (1).  Dès  le 
jour  de  la  Ciiandeieur,  second  février  mil  trois 
(l'nt  trente-cinq,  il  lit  un  sermon,  où  il  dit 
(jue  les  saints  voyoient  ciairement  l'essence  de 
liieu  ;  et  le  qualriénie  du  même  mois  il  tint 
un  consistoire,  où  il  lit  appeler  tous  ceux  qui 
.noient  prêché  l'opinion  contraire,  c'est-à-dire 
celle  de  son  prédécesseur,  voulant  savoir  leur 
lîiotif.  Le  sixième  de  juillet  de  la  même  année, 
il  se  retira  au  pont  de  Sergue ,  près  d'Avignon, 
pour  être  plus  en  liberté  que  dans  la  ville.  Là 
il  tint  avec  lui  plusieurs  docteurs  en  théologie; 
el,devanteuxet  lescardinaux  qui  voulurent  s'y 
trouver,  il  fit  lire  un  livre  qu'il  avoit  composé 
surcette  matière  delà  vision  béatilique,  et  il  fit 
examiner  par  les  mêmes  docteurs  les  autorités 
qu'il  y  avoit  rapportées,  pour  voir  si  elles 
eloient  concluantes.  Le  pape  donna  avis  au  roi 
Philippe  de  cette  retraite  et  du  sujet  qui  l'y 
retenoit. 

On  garde  à  Rome  cet  ouvrage  du  pape  Be- 
noît XII,  où  il  dit  dès  Lentrèc  :  Saint  Pierre 
avertit  les  fidèles  d'être  toujours  prêts  à  satis- 
faire tous  ceux  qui  leur  demandent  raison  de 
leur  espérance  et  de  leur  foi  ;  et  saint  Paul  dit 
qu  un  évêque  doit  être  capable  d'exhorter  dans 
la  saine  doctrine ,  et  de  réfuter  ceux  qui  la 
combattent.  C'est  pourquoi ,  Dieu  m'ayanl  mis 
à  la  place  que  j'occupe  dans  l'Eglise,  j'ai  voulu 
réfuter,  selon  mon  pouvoir,  les  opinions  con- 
traires à  la  saine  doctrine,  qui  ont  paru  dans 
l  Lj^lise  depuis  que  j'ai  élé  élevé  au  cardinalat. 
Après  donc  avoir  composé  ce  traité,  et  discuté 
long-temps  la  matière,  il  publia,  au  conmien- 
cement  de  l'année  suivante,  une  bulle  qui  com 
nience ,  Bcnedlcius  Deus ,  et  où  il  dit  en  sub- 
stance (2)  : 

Du  temps  de  Jean  XXII ,  notre  prédécesseur, 
il  s'émut  une  question  entre  quelques  docteurs 
en  théologie  touchant  la  vision  béalifique,qu  il 
ii(»  put  décider  connue  il  avoit  entrepris,  étant 
prévenu  par  la  mort.  C'est  pourquoi ,  après  en 
;j\oir  soigneusement  délibéré  avec  nos  frères 
li's  cardinaux  et  de  Vwv  avis,  nous  définissons 
par  cette  constitution  que,  suivant  la  commune 
•lisposition  de  Dieu,  lésâmes  de  tous  les  saints 


(1)  Rain.  n.  39,  43,   11. 

(2)  \ila?,   p.    108,  222, 
230.  Rain,  n.  67. 


(3)  liaiu.  1335,  n.  Vitœ, 
p.  199.  Sup.  u.  22,  37. 


(1)  IJaiii,  1335,  n.59,  03;  (2;  JN.  02. 

1336,  n.  03,01 


(1)  Vit»*,  p.  221.  Rain 
u.  S,  13.;o.  V.  p.  222. 
1)  Ruiii.    133.3,    n.    '» 


1.130,  n.  i.  1  Pdr.  ni,  15. 
Tit.  I,  9.  Rain.  13:;(),  n.  23. 
ijoll.  lo,  1  Ueu.  cuiist.  4. 


qui  sont  sortis  de  ce  monde  avant  la  passion  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  celles  des  apô- 
tres ,  des  martyrs  et  des  autres  fidèles  qui  sont 
morts  après  avoir  élé  baptisés ,  sans  qu'à  I  heure 
de  leur  mort  il  y  eut  rien  en  eux  à  purifier; 
celles  qui  ont  été  purifiées  après  leur  mort , 
celles  des  enfants  baptisés  et  morts  avant  lu- 
sage  de  raison;  toutes  ces  âmes  ,  même  avant 
la  réunion  à  leurs  corps  et  le  jugement  géné- 
ral ,  sont  dans  le  (âel  et  le  paradis  avec  Jésus- 
Christ,  joints  à  la  compagnie  des  anges,  et 
voient  l'essence  divine  d'une  vision  intuitive 
et  face  à  face ,  sans  moyen  d'aucune  créature 
interposée.  Par  cette  vision,  elles  jouissent  de 
lessence  divine;  et  c'est  ce  qui  les  rend  vrai- 
ment heureuses ,  et  leur  donne  la  vie  et  le  re- 
pos éternel.  Cette  vision  et  celte  jouissance  de 
le  .H'nce divine  fait  cesser  en  elles  les  actes  de 
foi  «  t  d'espérance ,  en  tant  que  ce  sont  des  ver- 
tus théologiques  ;  et ,  quand  cette  vision  intui- 
tive aura  une  fois  commencé,  elle  continuera 
sans  interruption  jusqu'au  jugement  final ,  et 
ensuite  éternellement.  Nous  définissons  aussi 
que  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  en  péché 
mortel  actuel  descendent  aussitôt  en  enfer,  et 
y  sont  tourmentées  ;  et  que  toutefois ,  au  jour 
du  jugement ,  tous  les  hommes  comparoîlront 
avec  leurs  corps  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ,  pour  rendre  compte  de  leurs  actions 
et  recevoir  le  bien  ou  le  mal  qu  ils  méritent. 
La  bulle  est  du  vingt-neuvième  de  janvier  mil 
trois  cent  trente-six.  C'est  ainsi  que  le  pape 
Benoît  rejeta  l'opinion  de  son  prédécesseur,  et 
se  tint  à  celle  qu'enseignoit  l'école  de  Paris 
avec  toute  l'Eglise. 

Benoît  XII  étoit  très-différent  de  Jean  XXII, 
même  à  l'extérieur  (1).  Jean  avoit  le  visage 
pâle,  la  taille  petite,  la  voix  foible;  Benoît 
étoit  fort  grand ,  avec  un  visage  sanguin  et 
une  voix  sonore.  Leur  conduite  ne  fut  pas 
moins  différente.  Jean  s'appliquoit  à  élever  et 
enrichir  ses  parents  ,  à  régner  sur  la  noblesse 
en  écoutant  favorablement  leurs  demandes ,  à 
avoir  à  ses  gages  grand  nombre  de  chevaliers. 
Benoît  ne  fil  rien  de  semblable.  Car  il  disoit  : 
Dieu  me  garde  que  le  roi  de  France  m'asser- 
visse tellement  par  le  moyen  de  mes  parents , 
qu'il  me  contraigne  à  faire  tout  ce  qu'il  dé- 
sire ,  comme  mon  prédécesseur. 


XLV.  Négociation  avec  Louis  de  Bavière. 

Au  commencement  de  son  pontificat,  le 
roi  de  France  lui  envova  des  ambassadeurs, 
par  lesquels  il  lui  demanda  de  faire  Jean ,  son 
fils  aîné,  roi  de  Vienne,  le  faire  lui-même  vi- 
caire de  l'empire  en  Italie,  lui  donner  la  décime 
des  dîmes  pendant  dix  ans,  et  tout  le  trésor 
de  l'Eglise  pour  le  secours  de  la  terre  sainte. 
Ces  demandes  épouvantèrent  tellement  le  pape 
et  les  cardinaux ,  qu'ils  résolurent  de  se  ré- 
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concilier  avec  rempercur,  Louis  de  I^avièrc  : 
ce  que  ce  prince  ayant  appris  par  les  amis 
qu'il  enlretenoit  toujours  en  cour  de  Rome, 
il  envoya  aussitôt  au  pape  et  iiu\  cardinaux 
des  ambassadeurs  avec  des  lettres  très-soumi- 
ses. Le  papcî  de  son  côté  écrivit  aux  ducs 
d'Autriche,  alliés  de  Louis,  qu'il  recevroit  ce 
prince  avec  plaisir  s'il  vouloit  revenir  au 
sein  de  l'Ej^lise  (1).  Ces  lettres  sont  du  mois 
d'avril  mil  trois  cent  trente-cinq. 

Les  ambassadeurs  de  l'empereur  étoient 
Louis  ,  comte  d'Oettin^^en  ,  avec  trois  clercs  et 
trois  chevaliers ,  qui  arrivèrent  près  du  pape 
Benoit,  le  vingt-huitième  d'avril  mil  trois 
cent  trente-cinq  ,  et  le  cinquième  de  juillet 
ils  partirent  d'Avii^non,  emportant  les  condi- 
tions que  le  pape  demandoit  pour  parvenir 
à  l'accommodement  (:2).  Ils  revinrent  l'année 
suivante ,  mil  trois  cent  trente-six ,  avec  une 
procuration  datées  du  cinquième  de  mars ,  qui 
porte  leurs  noms,  savoir:  Louis  le  vieux  et 
Louis  le  jeune,  comtes  d'Oettingen  ,  Henri  de 
Sisingen  ,  commandeur  de  l'ordre  teutonique  , 
Everard  de  Tummon,  archidiacre,  Marquard 
de  Randec,  chanoine,  et  le  do(;teur  Udalric 
d' Augsbourjî ,  prolonotaire  de  lempereur,  <|ui 
par  cette  procuration  révoque  tout  ce  qui!  a 
fait  contre  le  pape  Jean  Wll ,  et  tous  les  édits 
qu'il  a  publiés  à  Rome,  ajoutant  plusieurs  pro- 
messes pour  conlirmer  l'accommodement.  Les 
ambassadeurs,  étani  arrivés  à  Avifrnon,  lurent 
ouïs  en  consistoire  public ,  jVlarquard  de  Ran- 
dec portant  la  parole.  Ils  demandèrent  que 
Louis  de  Bavière  fût  al)sous  des  censures  por- 
tées conire  lui  par  Jean  XXll,  otîrant  de 
satisfciire  à  l'Eglise.  Benoît  XII  dit  qu'il  en 
délibéreroit  avec  les  cardinaux  pour  conduin» 
cette  affaire  à  bonne  tin  ,  quoiqu elle  lût  dilïi- 
cile;  mais  il  ne  décida  rien. 

Albert  de  Strasbourg,  auteur  du  temps, 
ajoute  (3)  que  \o  pape  répondit  tort  gra- 
cieusement ,  que  lui  et  les  cardinaux  seroient 
fort  aises  que  1' Vllemagne,  ce  noble  rameau 
delEglise,  se  réunît  au  tronc  d'une  manière 
si  honorable  pour  le  saint-siège.  Il  s'étendit 
sur  les  louanges  de  TAllemagne  et  de  Louis, 
qu'il  disoit  être  le  plus  noble  seigneur  du 
monde,  attribuant  à  la  vacance  de  l'empire 
les  désordres  de  l'Italie  et  la  perle  de  TArmè- 
nie  et  de  la  terre  sainte.  11  conclut  qu'il  devoit 
donner  l'absolution  à  Louis,  et  on  espéroit 
qu'il  la  donneroit  le  li*ndemain.  Mais  le  roi  de 
France  et  le  roi  de  JNaples  avoient  délourné 
de  ce  dessein  presque  tous  les  cardinaux.  Car 
pour  s'y  opposer  il  étoit  venu  en  cour  de 
Rome  deux  archevêques,  deux  évêques  et 
deux  comtes  de  la  part  du  roi  Philippe,  et 
autant  de  la  part  du  roi  Robert ,  qui  soutc- 
noieiit  qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  de  préférer 
un  si  grand  hérésiarque  à  leurs  maîtres  très- 
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fidèles  à  l'Eglise ,  et  que  le  pape  devoit  preii- 
dre  garde  d'être  nommé  fauteur  d'hérétiques. 
Le  pape  dit  :  Que  veulent  donc  vos  maîtres? 
Veulent-ils  qu  il  ny  ait  point  d'empire?  Us 
répondirent  fièrement  :  Saint  père ,  ne  faites 
pas  dire  à  nos  maîtres  et  à  nous  ce  que  nous  ne 
disons  pas  :  nous  ne  parlons  î)as  contre  l'empire, 
mais  contre  la  personne  de  Louis,  qui  est  con- 
damné. Et,  comme  ils  disoient  qu'il  avoit  beau 
coup  fait  contre  fKglise,  le  paj)e  répondit  :  An 
contraire,  c'est  nous  qui  avons  fait  contre  lui.  Ij 
seroit  venu  avec  un  bAton  à  la  main  aux  pieds 
de  notre  prédécesseur  s'il  avoit  voulu  le 
recevoir,  et  tout  ce  qu'a  fait  ce  prince,  c'est 
parce  qu  il  y  a  été  poussé.  Mais  ,  quoique  le 
pape  assurât  qu'il  tireroit  de  Louis  de  meil- 
leures conditions  pour  h^s  deux  rois  (|ue  s'ils 
le  tenoient  dans  une  tour,  il  ne  j)ut  rien  ga- 
gner, parce  que  le  roi  de  lYance  avoit  saisi 
dans  tousses  états  les  revenus  des  cardinaux. 

En  ce  même  temps  ,  Jean  ,  roi  de  Rohênie , 
et  Henri,  duc  de  Ravière,  son  gendre,  avoieni 
écrit  en  cour  de  Rome,  qu'avec  le  secours 
du  roi  de  Hongrie,  du  roi  de  Cracovie,  c'est- 
à-dire  de  Pologne ,  et  de  quelques  autres,  ils 
vouloient  établir  un  autre  roi  des  Romains  ;  ce 
qui  poussa  encore  les  cardinaux  à  détourner 
le  pape  de  labsolution  de  Louis,  en  disant  : 
Puisque  ceux  même  de  son  parti  le  veulent 
déposer,  ce  seroit  une  imprudence  au  saint- 
siège  de  <hoquer  tant  de  princes  pour  un 
homme  foible  et  sans  appui.  Ainsi ,  le  pape 
donna  un  autre  terme  pour  délibérer,  et  les 
anibassadeurs  de  Louis  s  en  retournèrent  sans 
rien  faire. 

11  en  envoya  d'autres  la  même  année  (1), 
savoir  ,  Guillaume,  comte  de  Juliers,  et  Ro- 
bert de  Ravière,  oncle  de  Louis,  porteurs 
d'une  procuration  datée  du  vingt-huitième 
d'octobre  mil  trois  cent  trente-six,  où  il  re- 
connoît  qu'il  a  procuré  lintrusion  de  l'anti- 
pape Pierre  de  Corbière,  ne  sachant  pas  (jue 
ce  fût  une  hérésie  de  croire  que  l'empereur 
puisse  déposer  le  pape  et  en  faire  un  autre.  Il 
dit  qu'il  s'en  repent ,  aussi  bien  que  d'avoir 
assisté  les  \  isconti  et  les  frères  mineurs  re- 
belles à  l'Eglise,  entre  autres  Michel  de  Cé- 
sèn(î ,  Guillaume  Ocam  et  Ronnegràce  de  Rer- 
game ,  déclarant  qu  il  l'a  fait  comme  (-heva- 
lier  ignorant,  qui  n'entend  ni  les  Ecriîures 
ni  les  subtilités  des  savants.  11  s'excuse  d'avoir 
reçu  Marsille  de  Padouc  et  Jean  de  Jandun  , 
et  abjure  leurs  hérésies;  il  demande  nardon 
de  n  avoir  pas  observé  les  interdits  ,  et  renonce 
à  son  couronnement  fait  à  Rome.  Ces  doux 
procurations  sont  en  forme  de  lettre  adressée 
au  pape  ;  et  Louis  lui  en  écrivit  une  troisième, 
le  troisième  jour  de  décembres  de  la  mi'ine 
année,  à  même  fin  d'obtenir  son  absolution. 
Cependant ,  le  roi  Philippe  consulta  le  pape 
sur  une  alliance  qu'il  vouloit  faire  avec  Louis 
(le  Bavière;  mais  le  pape  len  détourna,  lui 


représentaut  les  inconvénients  de  cette  al- 
liance jusqu'à  ce  que  Louis  fût  absous ,  et,  la 
(iiflicultè  de  son  absolution  ,  dans  laquelle  dé- 
voient être  compris  tous  les  princes  d'Allema- 
;,Mie  engagés  dans  son  parti  (1).  La  lettre  est 
du  vingt-troisième  de  novembre. 

XLVI.  Baudouin  de  Trêves  renonce  à  Mayence. 

L  n  des  obstacles  à  la  réconciliation  de  Louis 
étoit  l'administration  du  siège  de  Mayence  , 
usurpée  par  Raudouin  de  Luxembourg ,  ar- 
che v(Hjue  de  Trêves.  Pour  la  faire  cesser,  le 
pape  envoya  à  Louis  de  15avière,  en  qualité  de 
légat,   l'évêque   de  IMaguelone    Poitevin  de 
31ontesquiou,  depuis  cardinal  {'2).  Car  encore 
(jiie  Baudouin  eût  paru  céder  à  Henri  de  Vir- 
iieberg  en  mil  trois  cent  trente-trois  ,  il  ne 
laissa  pas  de  continuer  dans  l'administration 
clTeclive  de   l'archevêché    de  JMayence,    no- 
nobstant les  poursuites  que  Henri  faisoit  con- 
tre lui  en  cour  de  Rome.  Enfin ,  ils  s'accordè- 
rent cette  année  mil    trois  cent  trente -six. 
Baudouin  remit  au  chapitre  de  Mayence  l'ad- 
ininistration  de  l'archevêché ,  le  chapitre  qui 
lenoit  le   parti  de  l'empereur   Louis,   reçut 
Henri  pour  archevêque  après  qu'il  se  fut  en- 
gagé à  suivre  ce  même  parti  ;  pour  sûreté  de 
quoi  le  chapitre  retint  six  châteaux  en  sa  pos- 
session. Ensuite  Raudouin  envoya  au  pape  sa 
renonciation  en  bonne  forme  à  l'administra- 
tion de  IMayence,  datée  du  douzième  de  no- 
v(^mbre  mil  trois  cent  trente-six ,  et  Henri  de- 
meura paisible  possesseur  ;  mais  il  tint  fidèle- 
ment sa  promesse ,  et  fut  fermement  attaché 
au  parti  de  Louis  (3). 

La  même  année ,  le  pape  Renoît  modéra  les 
frais  de  visite  des  prélats  trop  onéreux  aux 
églises  ,  publiant  une  grande  bulle ,  qui  con- 
tient en  détail  la  taxe  de  ces  frais,  selon  la 
différence  des  pays ,  des  visiteurs  et  des  églises 
visitées  :  le  tout  estimé  en  tournois  d'argent , 
dont  les  douze  valoient  un  llorin  d'or  ;  oi  il 
défend  de  rien  recevoir  au  delà.  La  bulle  est 
du  dix-huitieme  de  décembre  mil  trois  cent 
(rentc-six. 

XL\  II.  Réforme  de  CUcaux. 

Le  pape  Renoît  s'appliqua  [particulièrement 
à  la  réforme  des  religieux  (4).  Dès  la  pre- 
niière  année  de  son  pontificat ,  il  commit  Ar- 
naud de  Yerdale ,  depuis  évêque  de  IMague- 
lonne ,  et  Hédèse,  doyen  de  Saint-Paul  de 
Fenouillet,  pour  visiter,  dans  les  provinces  de 
Aarbonne  et  d'Arles,  les  églises  cathédrales  et 
collégiales ,  et  les  monastèr(*§  de  Saint-Renoît , 
de  Clugny ,  de  Prémontré  et  des  Augustins,  et 
pour  y  mettre  la  réforme  convenable.   Sur 
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quoi  il  faut  observer  que  plusieurs  de  ces  ca- 
thédrales ou  collégiales  étoient  servies  par 
des  chanoines  réguliers.  Le  pape  réprima 
aussi  l'inquiétude  et  l'ambition  des  moines  et 
des  chanoines  réguliers  qui  se  fai soient  trans- 
férer d'un  monastère  à  l'autre  pour  y  obtenir 
des  bénéfices  et  des  dignités ,  et  il  ordonna 
que  chacun  demeureroit  dans  le  monastère  où 
il  avoit  fait  profession. 

Il  donna  plusieurs  bulles  pour  la  réforme  de 
divers  ordres  religieux.  La  première  pour  ce- 
lui de  Cîteaux ,  dont  il  avoit  été  tiré  ;  et  pour  la 
dresser  il  prit  l'avis  des  supérieurs  majeurs  de 
Tordre ,  c'est-à-dire  des  abbés  de  Cîteaux ,  de 
la  Ferté,  deClairvaux  et  de  Morimond.  Cette 
bulle  pourvoit  d'abord  à  la  conservation  du 
temporel  des  monastères,  en  défendant  aux 
abbés  d'en  rien  aliéner,  sinon  avec  les  forma- 
lités qui  y  sont  prescrites ,  et  pour  les  emprunts 
à  proportion.  L'abbé  rendra  compte  tous  les 
ans  des  revenus  du  monastère ,  et  les  officiers 
inférieurs  quatre  fois  Lan.  Les  visiteurs  ne 
pourront  séjourner  en  chaque  monastère  que 
trois  jours  francs ,  ni  mener  plus  de  chevaux 
que  le  nombre  réglé  par  les  canons.  Les  abbés 
qui  manqueront  de  se  renc're  au  chapitre  gé- 
néral payeront  le  double  de  ce  que  leur  a 
coûté  le  voyage  (1).  On  règle  la  levée  et  l'em- 
ploi des  contributions  pour  les  affaires  com- 
munes de  l'ordre. 

On  ne  recevra  désormais  dans  l'ordre,  pour 
moines  ou  frères  convers ,  que  des  personnes 
capables ,  et  ils  ne  seront  reçus  que  par  les 
abbés  ou  autres  supérieurs.  Les  abbés  ne  seront 
vêtus  que  de  brun  ou  de  blanc ,  et  ne  mèneront 
point  avec  eux  des  damoiseaux  vêtus  de  robes 
mi-parties  ou  rayées.  C'est  que  les  abbés  comme 
les  autres  seigneurs  avoient  à  leur  service  de 
jeunes  gentilshommes  que  nous  nommerions 
des  pages  (2).  L'usage  de  la  viande  est  défendu 
dans  les  repas ,  et  toutes  les  permissions  d'en 
manger  révoquées  :  toutefois ,  les  abbés  et  les 
autres  notables  de  l'ordre,  se  trouvant  en  d'au- 
tres monastères,  y  pourront  manger  de  la 
viande  dans  la  chambre  de  l'abbé  ou  dans  l'in- 
firmerie. Les  moines  n'auront  point  de  cham- 
bres ,  et  coucheront  tous  dans  le  dortoir  sans 
cellules,  qui  seront  .abattues  si  on  y  en  a 
bâti  (3).  En  effet,  celles  que  nous  voyons  dans 
les  anciens  dortoirs  ont  été  faites  long-temps 
après  celle  bulle. 

Elle  défend  l'abus  des  portions  monacales 
introduit  en  quelques  monastères,  où  l'on  don- 
noit  à  chaque  moine  certaine  quantité  de  pain, 
de  blé ,  de  vin  ou  d'argent  en  forme  de  pension, 
pour  sa  nourriture  ou  son  vêtement.  Défense 
aussi  de  partager  les  biens  du  monastère  entre 
l'abbé  ou  quelques  officiers,  et  la  communauté. 
Défense  aux  simples  moines  d'avoir  des  chevaux 


(1)  Bull,  const.  3.  Bened.         (2)  Art.  25,  26.  Gang, 
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et  permis  seulement  aux  officiers ,  pour  re- 
trancher les  voyages  el  les  dépenses  superflues. 
Enfm,  toute  propriété  est  défendue,  et  parti- 
culièrement les  fraudes  des  moines,  qui  sous 
des  noms  empruntés  possédoient  des  bestiaux 
ou  d'autres  biens  qu'ils  faisoient  valoir,  ou 
en  trafiquoient  (1).  Les  abl}és  leur  oleront  ces 
pécules  et  les  appliqueront  au  profit  du  mona- 
stère. 

La  dernière  partie  de  cette  bulle  Tè*^h}  les 
études  des  moines,  afin  que  par  leur  doctrine 
ils  soient  utiles  à  l'Ei^lise.  Ils  auront  des  écoles 
de  tbéoloifie  à  Paris,  à  Oxford ,  à  Toulouse  et 
à  Montpellier;  et  on  en  établira  à  lioloj^ne  et 
à  Salamanque  (2).  On  r è|i; le  les  provinces  ec- 
clésiastiques,  dont  les  moin<'s  doivent  aller  à 
chaque  université,  le  nombre  de  ceux  que 
chaijue  monastère  y  doit  envoyer ,  et  la  pension 
de  chaque  moine  étudiant.  En  parlant  d(^  luni- 
versité  de  Paris,  le  pap(^  dit  que  c'est  la  prin- 
cipale oX  la  source  de  toutes  les  autres,  et  que 
Ton  y  peut  envoyer  des  moines  de  toute  nation. 
La  bulleest datée  dePontsorjj^ue,  le  douzième  de 
juillet  mil  trois  cent  trente-cinq. 


XLYIII.  Réforme  des  moines  noirs. 

L'année  suivante,  le  vingtième  de  juin,  le 
pape  Benoît,  étant  à  Avignon,  donna  une  bulle 
semblable  pour  la  réforme  des  moines  nojrs, 
c'est-à-dire  de  Clugny  et  de  tous  les  autres 
bénédictins.  Il  prit  conseil  de  Pierre  de  Cbalus, 
que  Jean  XXII  avoit  fait  abbé  de  Clugny  ,  de 
Jean ,  abbé  de  la  Chaise-Dieu ,  Gilbert  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  Raymond  de  Psalmodi, 
Guillaume  de  Montolieu  el  Grégoire  d'Issoire. 
Ces  six  abbés  sont  qualitiés  docteurs  en  décret, 
c'est-à-dire  en  droit  canon.  La  bulle  confirme 
premièrement  l'ordonnance  du  concile  de  La- 
tran,  touchant  la  tenue  des  chapitres  généraux 
en  chaque  royaume  tous  les  trois  ans  ;  puis  elle 
ordonne  dans  h»  même  terme  les  chapitres  pro- 
vinciaux, et  détermine  en  parliculier  chaque 
province,  comptant  pour  une  celles  de  Reims 
et  de  Sens,  pour  une  autre  Rouen  et  Tours, 
et  ainsi  du  reste  (3). 

Cette  bulle  s'étend  beaucoup  sur  l'article  des 
études ,  et  ordonne  qu'en  chaque  monastère  il 
y  aura  un  maître  qui  enseigne  les  sciences  pri- 
mitives, c'est-à-dire  la  grammaire,  la  logique 
et  la  philosophie,  sans  y  admettre  des  sécu- 
liers ;  après  quoi  les  moines  instruits  dans  ces 
premières  sciences,  seront  envoyés  aux  uni  v(T- 
sités,  pour  étudier  en  théologie  (m  en  droit 
canon.  Entre  les  moiînstères  on  nomme  sou- 
vent les  cathédrales,  parce  qu'il  y  en  avoit  plu- 
sieurs servies  par  des  moines,  surtout  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne.  Ces  deux  constitu- 
tions font  voir  en  quel  relâchement  ctoil  tombé 


(i)  37,38,39.  p.  2t1.  Tîibl.  Clun.  p.  1071. 

(i)  i\.  42,  an.  43,  u.         C.  in  s.ii^'.  7,  txUaileslalu 
(3J  JioU.  cuiiSl.  5,  lu.  J,     inoiiacii. 


l'ordre  monastique  ;  et  on  en  avoit  tellement 
oublié  l'esprit ,  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  un  mot 
d'oraison  mentale,  ni  de  travail  des  mains. 


Xl^IX.  Réforme  dos  frères  mineurs. 

Le  pape  Tenoît  donna  aussi  la  même  ann( V 
une  longue  bull'j  pour  la  réforme  des  frères 
mine.TS,  sur  laquelle  il  prit  l'avis  de  cinq 
cardinaux,  du  patriarche  ti  ulaire  deConstan- 
tinople,  et  de  l'évèque  de  Bresse,  des  abbés 
de  Marseille  et  de  Montolieu ,  de  Géraud  ,  gé- 
néral (le  Tordre,  et  de  huit  provinciaux (1).  Kn 
cette  bulle  il  rec(mimande  aux  frères  mineurs, 
premièremen! ,  l'assiduité  et  la  modestie  à  lof- 
lice  divin;  ensuite  l'uniforniité  dans  ios  habits, 
suivant  la  constitution  Quonuiiiùmi  ea-i^ii , 
sous  peine  d'excommunication  con're  ceux  qui 
sur  ce  point  n'obéiront  pas  aux  sujjérieurs.  Kn 
général  il  condamne,  non-seulemei  i  lesfratri- 
celles ,  mais  tous  ceux  qui  leur  sont  favorables, 
et  qui  introdaiseni  ou  soutiennent  des  o|)inions 
suspectes  ;  et  il  paroît  que  c'est  le  principal 
objet  de  cette  bulle,  qui  est  datée  du  vingt- 
huitième  de  novembre  mil  trois  cent  trente-six. 

Elle  fut  reçue  et  publiée  suivant  un  ordre 
exprès  du  pape,  au  chapitre  général  tenu  à 
Cahors  l'année  suivante  au  mois  de  juin ,  puis 
envoyée  à  chacune  des  provinces  de  l'ordre  (2). 
Plusieurs  d'entre  les  frères  mineurs,  et  mémo 
de  leurs  supérieurs,  crurent  que  cette  bulle 
avoit  été  dressée  par  le  conseil,  et  à  la  sollici- 
tation du  général  Eude  Géraud,  qu'ils  accu- 
soientde  favoriser  le  relâchement.  11  étoit  logé 
et  meublé  superbement,  par  rapport  à  la  pau- 
vreté dont  ils  laisoient  profession  ;  il  se  nour- 
rissoit  délicatement ,  et  pardonnoit  facilement 
les  fautes  contre  l'observance.  Aussi  les  frères 
se  plaignoienl-ils  qu'en  cette  constitution  le 
pape  avoit  introduit  plusieurs  nouveautés,  el 
aboli  plusieurs  décrets  anciens  de  Vordre  ;  en 
un  mot,  qu'elle  tendoit  plus  au  relâchement 
qu'à  la  réforme,  comme  on  vit  depuis  par  ex- 
périence. C'est  ainsi  qu'en  parle  le  père  Luc 
Vading,  qui  a  composé  les  annales  de  l'ordre 
trois  cents  ans  après. 


L.  Fin  de  sainte  Elisabeth  de  Porluf;al. 

Les  frères  mineurs  comptent  entreles  saintes 
du  tiers  ordre  de  Sainl-Francois  la  reine  de 
Portugal,  sainte  Elisabeth  ,  qui  mourut  cette 
même  année  mil  trois  cent  trente-six.  L'année 
précédente  elle  avoit  fait  pour  la  seconde  fois 
le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  en  Galice,  ayant 
aprn-is  que  le  pape  y  avoit  accordé  cette  aimée 
indulgence  plénière.  Elle  fit  ce  second  voyage 
hal)illée  en  pauvre  pèlerine,  à  pied,  et  deman- 
dant raumôn(%  accompagnée  seulement  de 
quelques  fennnes  velues  comme  elle.  Après 
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son  retour ,  elle  apprit  que  son  fils ,  Al- 
phonse IV  ,  roi  de  Portugal,  avoit  un  diffé- 
rent avec  Alphonse  VII,  roi  de  Castille,  son  pe- 
til-fils ,  et  qu'il  se  préparoit  à  la  guerre.  Pour 
les  accommoder  elle  partit  de  Conimbre ,  et 
vint  à  Estremos,  où  étoit  son  fils  ,  nonobstant 
son  âge  avancé  et  les  chaleurs  de  l'été.  Mais  la 
fatigue  du  voyage  lui  causa  une  fièvre  vio- 
lente ,  dont  elle  mourut  le  quatrième  de  juillet 
mil  trois  cent  trente-six,  âgée  de  soixante-cinq 
ans.  Le  roi,  son  fils,  fit  reporter  le  corps  d  Es- 
tremos à  Conimbre,  où  il  fut  enterré  chez  les 
filles  de  Sainte-Claire,  cimnne  la  sainte  reine 
l'a  voit  ordonné  par  testament.  Il  se  fit  plu- 
sieurs miracles  à  son  tombeau  ,  qui  doimèrent 
occasion  de  poursuivre  sa  canonisalioii  envi- 
ron deux  cents  ans  après  f  mais  elle  ne  fut 
achevée  qu'en  mil  six  cent  vingt-cinq,  par  le 
pape  Urbain  VIII  (1). 
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LI.  Concile  de  ChAleau-Gonlier. 

Pierre  Frérot,  archevêque  de  Tours,  tint  un 
concile  provincial  à  Chàteau-Gontier,  cette 
année  mil  trois  cent  trente-six  (2) ,  le  mer- 
credi avant  la  Saint-Clément,  c'est-à-dire  le 
vingtième  de  novembre,  où  il  publia  un  décret 
de  douze  articles,  qui  tendent  la  plupart, 
comme  ceux  des  autres  conciles  du  même  temps, 
à  conserver  la  juridiction  de  l'Eglise  et  ses 
biens  temporels  ,  et  à  réprimer  les  usurpations 
et  les  violences  contre  les  prélats  et  le  reste  du 
clergé.  Onymarquesixdimanches,  auxquelsil 
n'est  pas  permis  de  dire  la  messe  dans  les  cha- 
pelles domestiques;  et  on  y  ordonne  l'exécu- 
tion des  décrets  de  plusieurs  conciles  de  la 
même  province,  savoir,  de  Saumur  en  mil 
trois  cent  quinze ,  de  Nantes  en  mil  deux  cent 
soixante-quatre ,  de  Chàteau-Gontier  en  mil 
deux  cent  soixante-huit,  de  Rennes  en  mil  deux 
cent  soixante-treize,  et  de  Bourges  en  mil  deux 
cent  soixante-seize,  qui  éloient  mal  exécutés; 
mais  on  n'y  propose  que  les  mômes  peines  , 
c'est-à-dire  les  censures  tant  méprisées  (3). 


LU.  Tentative  de  réunion  avec  les  Grecs. 

Un  chevalier,  nommé  Etienne  Dourin  Dan- 
dale,  dit  au  pape  Benoît  (4)  :  Etant  auprès  de 
1  empereur  Andronic  Paléologue ,  je  lui  dis,  et 
aux  grands  de  sa  cour  qui  éloient  présents  :  Le 
pape  a  appris  avec  joie  que  les  Grecs  souhai- 
toienl  se  réunir  à  l'église  romaine.  Andronic 
répondit,  du  consentement  des  seigneurs ,  que 
tous  les  Grecs  désiroient  la  réunion,  et  qu'ils 
éloient  prêts  d'entrer  en  traité  sur  ce  sujet,  et 
denvoyer  à  Naples  des  nonces  et  des  apocri- 
siaires,  si  le  pape  y  en  envoyoit  de  son  coté  , 


1)  liain.  13;J0,  n.  0;t 


{±)  Vadin;;.  1330,  i).  iO, 
1337, 11.3,  C. 


(1)  Vading.  1335,  n.  21. 
Vading.  1«j3(),  n.  3,  i,  etc. 
Mari.  il. 


4  juill. 


r2)  Tom.  M,  Concii.  p. 
1842. 
(3;  A.  18. 
;4;  llain.  1337,  n.  31 


parce  qu'il  avoit  confiance  au  roi  Robert. 
Ajoutant  que ,  si  lui  et  les  Grecs  reconnois- 
soienl  quils  fussent  dans  quelqu'erreur ,  ils 
étoient  prêts  à  l'abandonner.  Sur  ce  rapport  du 
chevalier,  le  pape  écrivit  à  Andronic ,  qu'il  ne 
nomme  pas  empereur ,  mais  seulement  modé- 
rateur des  Grecs ,  pour  ne  pas  préjudicier  aux 
prétentions  des  Latins  sur  l'empire  deConstan- 
linople.  Il  l'exhorte  à  considérer  les  avantages 
spirituels  et  temporels  qui  reviendront  aux 
Grecs  de  leur  réunion  à  léglise  romaine  ;  et  le 
prie  d'envoyer  au  plus  lot  ses  nonces  vers  le 
saint-siège  pour  cet  effet.  La  lettre  est  du 
dix-septième  de  janvier  mil  trois  cent  trente- 
sc]  :l. 

Le  pape  ne  jugeoit  pas  qu'il  fût  de  la  dignité 
de  l'église  romaine  de  traiter  celte  affaire  à  la 
cour  d'un  autre  prince  (1)  ;  c'est  pourquoi  il 
écrivit  le  même  jour  au  roi  Robert,  le  priant 
de  s'appliquer  à  cette  affaire,  (  Ide  faire  en  sorte 
qu'Andronic  envoie  ses  nonces  en  cour  de 
Rome.  iMais  il  étoit  plus  commode  aux  Grecs 
d'aller  à  Naples  qu'à  Avignon,  et  ils  y  au- 
roienleu  plus  de  liberté.  Le  pape  écrivit  aussi 
sur  ce  sujet  à  l'impératrice  Jeanne ,  femme 
d  Andronic,  que  les  Grecs  nomraoient  Anne, 
et  qui  étoit  fille  du  comte  de  Savoie.  C'est  à 
vous,  dit  le  pape,  qui  tirez  votre  origine  d'une 
maison  catholique  ,  de  travailler  efficacement 
à  cette  réunion ,  tant  pour  vous-même  que 
pour  votre  époux  et  vos  enfants.  Mais  ce  pro- 
jet de  réunion  n'eut  pas  de  suite  par  la  division 
des  Latins  entre  eux  ,  qui  les  empêcha  d  en- 
voyer aux  Grecs  les  secours  qu'ils  leur  pro- 
mettoient  contre  les  Turcs  (2).  Car  ce  fut 
celte  année,  mil  trois  cent  trente-sept,  que 
commença  la  longue  et  funeste  guerre  entre 
les  Génois  et  les  Vénitiens. 

LUI.  Décimes  détournées. 

Cependant  le  roi  Philippe  de  Valois  lémoi- 
gnoit  toujours  vouloir  poursuivre  la  croisade  ; 
et  cette  même  année ,  après  avoir  visité  les 
parties  éloignées  de  son  royaume  ,  il  alla  voir 
le  pape  Benoît,  accompagné  de  son  fils  Jean , 
duc  de  Normandie  (3).  Le  roi  arriva  à  Avi- 
gnon le  troisième  de  mars  mil  trois  cent  trente- 
six,  c'est  à-dire  mil  trois  cent  trente-sept 
a  van  t  Pâques,  jour  remarquable  par  une  éclipse 
de  soleil.  Le  pape  et  le  roi  conférèrent  secrè- 
tement seul  à  seul  touchant  le  passage  d'outre- 
mer ,  qui  devoit  avoir  commencé  dés  le  pre- 
mier jour  d'août  précédent;  et  le  roi  alla  en- 
suite à  Marseille  pour  visiter  le  tombeau  de 
saint  Louis  de  Toulouse ,  et  voir  la  Hotte 
qu  il  faisoit  préparer  pour  son  passage. 

Le  roi  de  France  et  le    roi 
avoient  levé  des  décimes  sur  le  clergé  de  leurs 
états,  sous  prétexte  dc^  cette  croisade,  qui  ne 


d'Angleterre 


(1)  N.32. 

(2)  D( can}:.  Faniil.  By/. 
p.  23S.  llain^  il.  33,  3i.  J. 


Vill.  XI,  c.  08. 

(3;  Coul   i\ang.  p.  707. 
Vit.  rP.  p.  214. 
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s'exccutoit  point  ;  et  ils  employoiont  ces  der- 
niers à  la  guerre  qu'ils  se  faisoicnt  l'un  à  l'au- 
tre. Sur  quoi  le  pape  écrivit  ainsi  au  roi  Phi- 
lippe :  Vous  savez  que  vos  procureurs  envoyés 
au  saint-siége  ont  juré  en  votre  nom  que  vous 
ne  détourneriez  point  à  d'autres  usages  ce  qui 
vous  avoit  été  accordé  par  le  saint-siége  pour 
le  passage  d'outre  mer  (1).  Si  donc  on  faisoit 
maintenant  le  contraire,  employant  l'argent 
des  décimes  à  d'autres  guerres,  principale- 
ment contre  des  chrétiens,  considérez,  outre 
l'olîense  de  Dieu  et  la  vengeance  que  vous  en 
devriez  craindre,  ce  que  l'on  diroit  de  vous  et 
de  nous ,  puisque  nous  ne  pourrions  vous  ac- 
corder cette  grâce  secrètenuMit  et  sans  le  con- 
seil des  cardinaux.  Il  paroît  maintenant ,  di- 
roit-on,  comme  l'Eglise  et  le  roi  se  moquent 
de  nous,  puisque  cet  argent,  destiné  à  retirer  la 
terre  sainte  des  mains  des  infidèles,  s'emploie 
à  répandre  le  sang  des  chrétiens.  Et  ,  s'il  se 
trou  voit  occasion  de  faire  le  passage  d'outre- 
mer   et  que  le    saint-siége    voulut  imposer 
d'autres  décimes ,  on  s'en  moqueroit ,  et  on  di- 
roit qu'elles  ne  seroient  pas  mieux  employées 
que  les  premières.  La  lettre  est  du  qualrième 
d'avril  mil  trois  cent  trente-sept.  Le  pape  se 
plaignoit  de  même  du  mauvais  emploi  des  dé- 
cimes en  Angleterre  et  en  Portugal  (2). 


LIV.  Plaintes  du  pape  contre  le  roi  de  France. 

Mais  il  faisoit  encore  d'autres  plaintes  contre 
le  roi  de  France ,  comme  on  voit  dans  une 
lettre  aux  deux  nonces  qu'il  avoit  envoyés  pour 
procurer  la  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, savoir ,  Pierre  Gomez,  Espagnol,  cardi- 
nal-prétre  du  titre  de  Sainte-Praxède,  et  Ber- 
trand de  Montfavés,  cardinal-diacre  du  titrede 
Sainte-Marie  en  Aquire  (3).  La  lettre  est  du 
vingt-troisième  de  juin,  et  porte  en  substance: 
Nous  avons  appris  par  les  plaintes  de  plusieurs 
personnes  que  les  officiers  du  roi  de  France 
troublent  les  ecclésiastiques  dans  la  possession 
de  leurs  bénéfices,  les  en  dépouillent  par  vio- 
lence, et  usurpent  leurs  biens.  Pendant  la 
vacance  des  églises  cathédrales  où  le  roi  pré- 
tend avoir  droit  de  régale  ,  il  confère  les  béné- 
fices que  le  pape  ou  les  collateurs  ordinaires 
ont  conférés  avant  la  vacance  de  l'évéché,  si  les 
pourvus  n'en  ont  pas  pris  possession  ,  et  ceux 
dont  les  possesseurs  auront  pu  de  droit  en  être 
privés  pour  crime  ou  [)our  autre  cause  ,  quoi- 
que le  juge  ecclésiastique  n'ait  donné  aucune 
sentence  contre  le  possesseur.  C'est  ce  que  di- 
sent nos  jurisconsultes  françois,  qu'il  suffit, 
pour  donner  lieu  à  la  régale  ,  que  le  bénélice 
soit  vac^int  de  fait  ou  de  droit. 

La  lettre  continue  :  S'il  arrive  quelque  con- 
testation sur  ce  sujet ,  le  roi  s'en  attribue  la 
connoissance  et  à  sa  cour.  De  plus ,  il  étend  la 


(1)  Rain.  1337,n.22. 
(â)  Kain.  n.2l,  25. 


r3)  N.  15.  Vitaî,  PP.  n. 
202.  Kain.  n.  17. 


régale  à  plusieurs  églises  où  elle  n'avoit  point 
lieu  sous  les  rois,  ses  prédécesseurs ,  comme  à 
l'église  de  Tours  et  à  plusieurs  autres  ;  et, 
pendant  la  vacance  des  églises  ,  les  officiers  du 
roi  en  dégradent  les  terres  ,  sous  prétexte  de 
garde ,  aliénant  les  étangs  ,  les  bois ,  les  mou- 
lins, ou  les  détruisant  :  de  sorte  que  de  long- 
temps ils  ne  se  pourront  rétablir.  Le  pape  or- 
donne à  ses  nonces  d'exhorter  fortement  le  roi 
à  corriger  tous  ces  abus  (1). 

Il  les  chargea  d'une  lettre  au  roi  d'Angle- 
terre, Edouard ,  datée  du  même  jour  vingt- 
troisième  de  juin ,  et  remplie  de  semblables 
plaintes  (2)  ;  que  ses  officiers  et  plusieurs  no- 
bles maltraitoient  les  ecclésiastiques ,  les  dé- 
pouilloient  de  leurs  bénéfices  ,  de  leurs  biens 
et  de  leurs  droits ,  et  que  le  roi  le  dissimuloit. 
On  voit  par  ces  exemples  le  soulèvement  uni- 
versel des  laïques  contre  le  clergé, 

LV.  Concile  d'Avignon. 

On  le  voit  encore  par  les  règlements  du 
concile  d'Avignon,  tenu  en  celte  année  mil 
trois  cent  trente-sept,  le  troisième  de  sep- 
tend)re,  au  monastère  de  Saint-Ruf ,  où  avoit 
été  tenu  celui  de  l'an  mil  trois  cent  vingt-six. 
Les  trois  archevêques  des  mêmes  provinces  y 
présidèrent,  savoir  :  Gasbert  d  Arles,  Bertrand 
d'Embrun ,  et  Armand  de  Narcis  d'Aire,  suc- 
cesseur d'Arnaud,  qui  avoit  succédé  à  Jac- 
ques de  Concos,  mort  en  mil  trois  cent  vingt- 
neuf.  A  ce  concile  d'Avignon ,  assistèrent  huit 
évéques  de  la  province  d'Arles  ,  cinq  de  celle 
d'Embrun,  et  quatre  de  celle  d'Aix,  faisant, 
avec  les  trois  archevêques  ,  vingt  prélats  en 
tout  ;  et  on  y  publia  un  décret  de  soixante-neuf 
articles ,  répétés  la  plupart  du  concile  de  mil 
trois  cent  vingt-six.  Voici  ce  qui  me  paroît  de 
remarquable  dans  les  autres]:  Les  paroissiens 
ne  recevront  l'eucharistie  à  Pâques  que  de  la 
main  de  leurs  curés.  Les  clercs  bénéficiers  ou 
constitués  dans  les  ordres  sacrés  s'abstien- 
dront de  viandes  tous  les  samedis  en  l'honneur 
de  la  Sainte-Vierge ,  et  pour  donner  bon 
exemple  aux  laïques.  L'abstinence  du  samedi 
avoit  été  ordonnée  trois  cents  ans  auparavant 
à  l'occasion  de  la  trêve  de  Dieu  ;  et  l'on  voit  ici 
qu'elle  n'étoit  pas  encore  universellement  éta- 
blie, comme  il  paroît  encore  ailleurs  (3). 

Quelques  juges  ecclésiastiques,  voyant  que 
les  excommuniés  deraeuroient  long-temps  en- 
durcis sans  se  soucier  des  censures  ,  faisoient 
jeter  des  pierres  contre  la  maison  de  l'excom- 
munié, comme  on  lit  à  Paris  l'an  mil  trois 
cent  quatre  (4).  D'autres  faisoient  venir  un 
prêtre  revêtu  de  ses  ornements ,  ou  porter  une 
bière  comme  pour  enterrer  l'excommunié.  Le 
concile  d'Avignon  défend  ces  procédés  extraor- 


dinaires ,  et  ordonne  de  s'en  tenir  aux  remèdes 
de  droit.  Mais  ces  remèdes  ne  vont  point  au 
delà  de  l'excommunication.  Les  autres  règle- 
ments de  ce  concile  regardent  principalement 
les  usurpatiois  des  biens  ecclésiastiques  et  les 
violences  contre  les  personnes  des  clercs.  On 
n'oblige  les  chanoines ,  même  des  cathédrales, 
qu'à  deux  mois  de  résidence  :  et  on  donne  un 
an  à  ceux  dont  les  dignités  demandent  les  or- 
dres sacrés  pour  s'y  faire  promouvoir  (1).  Il 
eût  été  plus  canonique  de  les  en  déclarer  in- 
dignes ,  puisqu'ils  les  méprisoient ,  et  ne  cher- 
(  hoient  qu'à  jouir  des  biens  de  l'Eglise  et  non 
pas  à  la  servir. 


LVI.  Dispense  au  roi  d'Arménie. 

Léon,  roi  d'Arménie,  après  avoir  inutile- 
ment imploré  le  secours  des  Francs,  fut  enfin 
réduit  à  se  soumettre  au  sultan  d'Egypte,  et  à 
lui  promettre ,  par  serment  prêté  sur  les  Evan- 
i^iles  en  présence  de  son  envoyé, qu'il  n'enver- 
roit  ni  ambassadeurs  ni  lettres  au  pape  ou  à  la 
cour  de  Rome.  Le  pape  Benoît ,  l'ayant  appris 
d'ailleurs,  écrivit  au  roi  d'Arménie  une  lettre 
où  il  dit  :  Un  tel  serment  est  contraire  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  à  la  justice,  et  déroge  à  votre 
dignité  (2).  D'ailleurs  il  n'est  point  volontaire, 
mais  extorqué  par  la  violence  de  l'ennemi  ; 
c'est  pourquoi  nous  vous  en  déchargeons  par 
faulorité  apostolique ,  et  déclarons  que  vous 
n'êtes  point  tenu  de  l'observer.  La  lettre  est 
(lu  premier  de  mai  mil  trois  cent  trente-huit. 
Mais ,  après  de  telles  dispenses ,  quel  fond 
pou  voient  faire  les  inlidèles  sur  les  serments 
des  chrétiens  ? 


LVII.  Affaire  de  Louis  de  Bavière. 

La  négociation  de  Louis  de  Bavière  pour  sa 
réconciliation  avec  le  pape  n'ayant  pas  eu  de 
succès,  ce  prince  rappela  ses  ambassadeurs, 
Uobert,  duc  de  Bavière,  et  Guillaume,  comte 
de  Juliers  (3);  et  Henri  de  Verneberg,  ar- 
chevêque de  Mayence,  attaché  à  Louis,  as- 
sembla à  Spire  les  évêques  de  Strasbourg, 
d'Augsbourg,  d'Eichstet,  de  Spire,  de  Coire 
et  quelques  autres  de  ses  suffragants.  Ils  réso- 
lurent d'envoyer  au  pape  pour  lui  demander 
l'absolution  de  Louis  (4j ,  et,  s'il  la  refusoit, 
se  rassembler  et  délibérer  sur  ce  qu'ils  avoient 
à  faire.  Les  envoyés  furent  Llric ,  évêque  de 
Coire ,  et  Gerlac ,  comte  de  Nassau ,  que  le  pape 
rocut  agréablement  ;  mais  il  leur  dit  à  l'oreille 
presque  en  pleurant  :  Je  suis  bien  disposé  pour 
votre  prince,  mais  le  roi  de  France  m'a  écrit 
que,  si  je  l'absous  sans  son  consentement,  il 
UK^  traitera  plus  mal  que  ses  prédécesseurs 
n'ont  traité  Boniface.  Ensuite  le  dauphin  de 


(1)  N.18. 

(2)  N.20. 

(3)  Sup.  I.  CXUI,  n.  20. 
Gali.  Ghr  nova,  lo.  1,  322, 


art.  i,  5.  Sup.  I.  ux,  n.  28. 

V.  Thomas,  jeûnes,  2,  p.  c. 

16,  n,  8.  Conc.  Aven,  arl.8, 

(t)  Sup.  liv.  \c,  n.  4j. 


(1)  Art.  49,  .51. 

(2)  Kain.  t338,  n.  U, 


(3)  Sup.  n.  42. 

(4)  All>.  Argent,  p.  127. 


Vienne,  à  la  prière  du  pape,  mena  les  envoyés 
par  les  montagnes  jusqu'à  Lausanne.  C'est  ainsi 
qu'Albert  de  Strasbourg  raconte  la  chose. 

Le  pape  ne  répondit  point  à  l'archevêque  de 
Mayence ,  qu'il  tenoit  pour  excommunié  comme 
parjure  et  rebelle  ;  mais  il  écrivit  à  l'archevê- 
que de  Cologne  et  à  ses  suffragants  une  grande 
lettre,  où  il  dit  que  la  négociation  a  été  rom- 
pue par  l'impatience  des  envoyés  de  Louis  de 
liaviére  (1)  ;  que  celte  affaire  ne  doit  point  être 
traitée  ailleurs  qu'en  cour  de  Rome  ,  et  que  le 
plus  grand  obstacle  à  la  réconciliation  de  Louis 
sont  les  préparatifs  de  guerre  qu'il  fait  contre 
le  roi  de  France ,  dont  l'église  romaine  ne  peut 
abandonner  les  intérêts,  n'ayant  jamais  été 
abandonnée  par  la  France.  La  lettre  est  du 
premier  juillet  mil  trois  cent  trente-huit. 

Le  quinzième  du  même  mois ,  les  électeurs 
de  l'empire ,  excepté  le  roi  de  Bohême ,  s'assem- 
blèrent à  Conslaïm  ,  au  territoire  de  Mayence, 
où  ils  déclarèrent  que  tel  étoit  le  droit  et  l'an- 
cienne coutume  de  l'empire  (2).  Celui  qui  est 
élu  roi  des  Romains  par  les  princes  électeurs, 
ou  par  la  plus  grande  partie,  même  en  dis- 
corde, na  besoin  d'approbation,  de  confirma- 
tion ni  de  consentement  du  saint-siége  pour 
prendre  le  titre  de  roi ,  ou  pour  administrer 
les  biens  et  les  droits  de  l'empire.  Ils  s'assem- 
blèrent aussi  à  Rens ,  sur  le  Rhin ,  où  ils  s'en- 
gagèrent par  serment  à  maintenir  l'empire  et 
ses  droits  contre  tous  sans  exception ,  et  y  obli- 
ger tous  ceux  qu'ils  pourroient,  nonobstant 
toute  dispense  ou  absolution  (3). 

Ensuite  l'empereur  Louis  convoqua  une  cour 
ou  diète  à  Francfort  (4) ,  où  ,  par  le  conseil  de 
quelques  frères  mineurs ,  il  publia  un  décret 
daté  du  huitième  d'août,  qui  déclare  nulles 
les  procédures  faites  contre  lui  par  Jean  XXII, 
soutenant  que  le  pape  ne  peut  rien  faire  de 
semblable  que  par  attentat,  parce  que  leurs 
juridictions  sont  distinctes.  Le  décret  est  rai- 
sonné ,  et  l'on  y  combat  premièrement  cette 
proposition  :  La  puissance  impériale  vient  du 
pape ,  et  celui  qui  est  élu  roi  des  Romains  ne 
peut  être  nommé  empereur ,  et  n'a  au- 
cune autorité  ni  juridiction,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  sacré  et  couronné  par  le  pape,  qui  a  la 
plénitude  de  puissance  tant  au  temporel  qu'au 
spirituel.  On  réfute  cette  proposition  par  plu- 
sieurs autorités  du  décret  de  Gratien  et  de  la 
glose. 

Ensuite  l'empereur  Louis  oppose  aux  bulles 
de  Jean  XXII  plusieurs  nullités  dans  la  forme, 
entre  autres  qu'il  n'a  point  eu  d'égard  à  l'ap- 
pel par  lui  interjeté  au  futur  concile  (5).  Sur 
quoi  l'on  disoit,  de  la  part  du  pape,  qu'on  ne 
peut  appeler  de  ses  ordonnances ,  parce  qu'il 
n'a  point  de  supérieur;  mais  l'empereur  ré- 
pond que  le  concile  général  est  supérieur  au 
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popp  quand  il  s'agit  de  la  foi  et  du  droil  divin , 
el  le  prouve  par  plusieurs  aulorilés  de  (ira- 
lien  et  de  la  glose,  car  on  n'ailoit  pas  alors 
plus  loin. 

Le  docteur  Albert  de  Strasbourg  fut  envoyé 
par  son  évèque  à  Avignon  porter  au  pape  des 
copies  de  ce  décret  de  Jjmis  et  de  la  résolution 
des  princes  de  lempirc  pour  en  maintenir  les 
droits,  et  rcpréKcnler  au  pape  que  Tévéque  de 
Strasbourg  ne  pv)urroit  plus  résister  à  1  empe- 
reur Louis ,  ni  se  dispenser  de  lui  faire  hom- 
mage, et  reconnoitre  qu  il  tenoit  de  lui  les 
droits  régaliens  (1).  C'est  Albert  qui  rapporte 
ce  fait  dans  sa  cbroniquiî,  et  il  ajoute  :  Le  pape 
me  parla  durement  du  prince,  c'est-à-dire  de 
Louis;  et  je  lui  dis  :  Votre  discours  favornbb; 
l'a  rendu  plus  glorieux  que  si  vous  lui  aviez 
donnécenl  mille  m  ircs  d  argent.  Alors  le  pape, 
éclatant  de  rire,  dit:  Oh!  il  veut  donc  me 
rendre  le  mal  pour  le  bien.  Et  ce  rire  lit  voir 
que  ses  paroles  dures  ne  venoient  pas  du  fond 
du  cœur. 

LVIIL  Violences  contre  les  juifs. 

Vers  le  même  temps ,  l'empereur  Louis  de 
Bavière  arrêta  un  mouvement  violent  des  peu- 
ples, qui  s'étoit  élevé  en  Allemagne  contre  les 
juifs,  et  qui  avoit  commencé  en  Autriche  à 
cette  occasion  (:2).  En  une  ville  nommée  Pulca, 
au  diocèse  de  Passau ,  un  homme  laïque  trouva 
devant  la  maison  d'un  juif  une  hostie  ensan- 
glantée, dans  la  rue,  sous  de  la  paille.  Le  peu- 
ple crut  que  cette  hostie  étoit  consacrée» ,  et  la 
lit  lever  par  le  curé  du  lieu  et  porter  dans  l'é- 
glise, où  il  se  fit  un  grand  concours  de  dévo- 
tion ,  supposant  que  le  sang  en  avoit  coulé  par 
miracle  des  coups  que  les  juifs  lui  a  voient 
doimé.  Sur  ce  soupçon,  et  sans  autre  examen 
ni  aucune  procédure  juridique,  les  chrétiens 
ctmiraencèrent  à  se  jeter  sur  les  juifs,  et  en 
luérent  plusieurs  ;  mais  les  personnes  les  plus 
sages  jugeoient  que  c'étoit  plutôt  pour  piller 
leurs  biens  que  pour  venger  le  prétendu  sa- 
crilège. 

Cette  conjecture  étoit  fortifiée  par  un  pareil 
accident ,  arri\  é  quelque  temps  auparavant  à 
Neirmibourg,  au  même  diocèse  de  Passau  ,où 
un  certain  clerc  mit  dans  l'église  une  hostie 
trempée  de  sang,  mais  non  consacrée  (3),  et 
confessa  depuis,  en  présence  de  levéqueNern- 
hard  et  d'autres  personnes  dignes  de  foi,  qu'il 
avoit  ensanglante  cette  hostie  pour  en  induire 
une  présomption  contre  les  juifs.  L'hostie  fut 
adorée  quelque  temps  comme  étant  le  corps  de 
Notre  Seigneur  ;  mais  enfin  elle  se  trouva 
mangée  de  vers.  Un  autre  clerc  en  mil  à  la 
place  une  semblable,  c'est-à-dire  non  consa- 
crée et  ensanglantée ,  qui  fut  honorée  comme 
la  première ,  et  celte  erreur  duroit  encore  lors- 
qu'Albert,  duc  d'Autriche,  écrivit  au  pape 


Benoît  une  lettre  où ,  après  avoir  rapporté  ces 
faits,  il  demandoit  comment  il  se  devoit  con- 
duire. 

Le  pape  répondit  .  Ces  faits  méritent  d'être 
examinés  avec  iTand  soin,  puisque ,  d'un  coté, 
rendre  un  culte  à  une  hostie  non  consacrée 
c'est  se  jouer  du  sacremeid  et  tromper  les  li- 
deles  ;  et  d'ailleurs,  si  les  juifs  ont  commis  le 
crime  dont  on  les  soupçonne,  on  ne  le  peut 
laisser  impuni,  sans  couvrir  de  honte  notre 
religion  et  attirer  l'indignation  divine.  C'est 
pourquoi  nous  chargeons  lèvêque  de  Passau 
de  s'iidormer  exactement  de  toutes  les  circon- 
stances de  cette  affaire,  prenant  avec  lui  des 
personnages  prudents  et  craignant  Dieu ,  et 
interrogeant  les  témoins  des  lieux  où  les  choses 
se  sont  passées,  en  un  mot,  employant  tous  les 
moyens  convenables  [M)ur  découvrir  certaine- 
ment la  vérité.  Après  quoi ,  si  les  juifs  se  trou- 
vent coupables  il  les  punira  comme  ils  méritent  ; 
s'ils  sont  innocents,  il  exercera  la  sévérité  des 
canons  contre  les  auteurs  de  l'imposture  Quand 
lèvêque  aura  ainsi  exécuté  sa  commission,  vous 
et  les  autres  fidèles  verrez  clairement  comment 
vous  devrez  vous  conduire  en  cette  occasion. 
Cette  lettre  et  la  commission  de  l'évêque  de  Pas- 
sau sont  du  même  jour,  vingtième  d'août  mil 
trois  cent  trente-huit. 

Ces  violences  contre  les  juifs  s'étendirent 
plus  loin  dans  la  haute  Allemagne,  où  un  par 
liculier,  qui  se  faisoit  nonnner  le  roi  Armile- 
der,  assembla  quantité  de  paysans,  el  faisoit 
tuer  tous  les  juifs  qu'il  pouvoit  trouver,  sous 
prétexte  de  zèle  pour  la  religion  ;  mais  à  la  fin 
ses  troupes  se  jetèrent  aussi  sur  les  chrétiens:  ce 
qui  obligea  à  leur  résister,  el  ce  fut  principa- 
lement lempereur  Louis  de  Bavière  qui  len- 
treprit.  11  fit  si  bien  qu'il  prit  le  chef  de  cette 
faction  el  le  fit  mourir^  après  quoi  les  autres 
se  dispersèrent  et  disparurent. 


LIX.  Plaintes  du  clergé  de  Hongrie. 

Cependant  les  évêques  de  Hongrie  écrivirent 
au  pape  une  grande  lettre  contenant  leurs 
plaintes  contre  le  roi  et  les  seigneurs  ,  qui  se 
réduisent  à  ce  qui  suit  (1)  :  Sitôt  qu'un  prélat 
est  mort,  les  officiers  du  roi  se  saisissent  de 
tous  ses  biens  ecclésiastiques  el  patrimoniaux; 
en  sorte  que  son  corps  demeure  plusieurs  jours 
sans  sépulture,  parce  que  ses  parents  s'en- 
fuient, de  peur  d  être  contraints  par  les  tour- 
ments à  rendre  ce  qu'ils  ont  reçu  du  défunt, 
quoiqu'à  juste  titre.  Pour  mettre  en  possession 
celui  qui  a  l'administration  d'une  église ,  les 
olficiers  du  roi  lui  font  payer  une  grandes 
somme,  en  sorte  que  les  biens  de  l'Eglise  de- 
meurent engagés.  Le  roi  confère  les  églises  ca- 
thédrales long-temps  avani  la  mort  des  prélats, 
si  bi(*n  que,  depuis  vingt-trois  ans,  on  n'en  a 
élu  aucun  que  par  conunandement  du  roi,  et 
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ainsi  sont  intrus  des  gens  incapables  et  simo- 
niaques.  On  fait  marcher  à  la  guerre  des  pré- 
lats séculiers  et  réguliers ,  quoiqu'ils  n'y  soient 
obligés  que  pour  re[>ousser  les  infidèles  ou 
les  schismatiques,  en  cas  d  irruption  dans  le 
nnaunie.  Au  connnencemenl  de  chaque  année, 
on  oblige  les  deux  archevêques  à  donner  pour 
('(rennes  deux  cents  marcs  d'argent ,  et  les  évê- 
ques cinq  .anle. 

On  traduit  les  clercs  aux  tribunaux  sécu- 
liers sans  égard  à  leurs  privilèges,  pour  juger 
leurs  diiïérents  ;  on  les  condamne  souvent  au 
('(nnbat  singulier,  atin  de  leur  faire  perdre 
leurs  droits  crainte  de  violer  les  canons.  On  a 
dclendu  les  assemblées  des  état^,  où  Ion 
regloit  le  gouvernement  du  royaume.  On  dé- 
pouille les  nobles  de  leurs  charges  et  de  leurs 
biens  sans  forme  judiciaire.  Tout(S  les  bonnes 
(oulumes  sont  abolies,  aussi  bien  que  les 
libertés  et  les  droits  accordés  par  les  saints 
rois,  Etienne  et  Ladislas;  quoique  le  roi  ré- 
gnant ait  souvent  promis  avec  serment  de  les 
ri'!a!>lir  en  leur  premier  état ,  el  que  le  terme 
qu  il  avoit  pris  pour  l'exécution  de  cette  pro- 
messe soit  expiré,  en  sorte  que  tous  les  Hon- 
grois sont  tournés  à  la  révolte,  et  il  est  fort  à 
(  raindre  que  la  religion  chrétienne  ne  s'éteigne 
dans  ce  royaume.  Enfin ,  quoique  suivant  l'an- 
(  ienne  coutume  le  roi  dût  se  gouverner  par 
les  conseils  des  évêques,  il  ne  les  écoute  pas, 
même  quand  ils  lui  parlent  pour  les  veuves  el 
les  orphelins,  il  les  repousse  honteusement. 
Les  prélats  concluent  en  priant  le  pape  de 
remédier  à  tous  ces  désordres.  Ce  qui  suppose 
qu  ils  le  c  royoienl  en  droit  de  prendre  connois- 
sance  de  la  conduite  des  rois  ,  même  pour  le 
temporel,  el  de  les  corriger,  suivant  la  pré- 
tention de  Boniface  Vlll ,  et  la  doctrine  d'Au- 
iîuslin  Triomfe.  Le  pape  Benoît  \11  se  contenta 
d'écrire  à  Charles,  roi  de  Hongrie  une  exhor- 
tation datée  du  vingtième  de  septembre  mil 
trois  cent  trente-huit. 


LX.  Lettre  desTarlares  et  des  Mains  au  pape. 

Au  commencement  de  cette  année  ,  arrivè- 
rent à  Avignon  d(»s  envoyés  du  grand  kan  des 
Tar tares  ,  avec  une  lettre  où  il  se  qualifie 
empereur  des  empereurs,  el  parle  ainsi  (1)  : 
AOus  envoyons  notre  nonce  André  Franc  avec 
quinze  compagnons  au  pape,  seigneur  des 
chrétiens  en  France,  au  delà  des  sept  mers, 
où  le  soleil  se  couche,  pour  ouvrir  le  chemin 
aux  nonces  que  nous  enverrons  souvent  au 
pape,  et  à  ceux  du  pape  vers  nous,  pour  le 
prier  de  nous  envoyer  sa  bénédiction  et  de 
faire  toujours  mémoire  de  nous  dans  ses 
saintes  prières  ;  et  qu'il  ait  pour  recommandés 
les  Alains  chrétiens,  nos  serviteurs  et  ses  en- 
fants. Qu'ils  nous  amènent  aussi  d  Occident 
des  chevaux  et  d'autres  merveilles.  La  date 
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est  de  Cambalec  ou  Cambalu.  On  voit  ici 
quelle  idée  du  pape  les  missionnaires  avoient 
d(  >nné  à  ce  prince,  qui  le  nomme,  non  le  pîTc 
ou  le  pontife,  mais  le  seigneur  des  chrétiens. 

Quatre  princes  de  la  nation  des  Alains  écri- 
virent aussi  au  pape,  disant  en  substance  : 
Nous  avons  été  long-temps  instruits  dans  la 
foi  catholique ,  el  gouvernés  utilement  par 
votre  légat,  frère  Jean,  homme  de  grand  mé- 
rite, mais  qui  est  morl  il  y  a  huil  ans.  C  est 
Jean  de  Monlcorvin,  archevêque  de  Cambalu, 
morl  par  conséquent  vers  l'an  mil  trois  cent 
trente  (1).  La  lettre  continue  :  Depuis  ce 
temps,  nous  sommes  demeurés  sans  suj)érieur 
et  sans  consolation  spirituelle,  quoique  nous 
ayons  ouï-dire  que  vous  nous  avez  pourvus 
dun  autre  légat ,  mais  il  n'est  pas  encore 
venu.  C'est  JNicolas,  du  même  ordre  des  frères 
mineurs,  sacré  archevêque  de  Cambalu  en 
mil  trois  cent  trente-trois.  C'est  pourquoi , 
continue  la  lettre ,  nous  supplions  votre  sain- 
teté de  nous  en  envoyer  un  au  plus  lot.  Comme 
aussi  d'écrire  gracieusement  à  l'empereur  , 
notre  maître,  pour  établir  le  commerce  d'en- 
voyés réciproques  qu'il  vous  demande,  et 
lier  amitié  entre  vous  et  lui  :  d'où  s'ensuivra 
un  grand  bien  pour  le  salut  des  âmes ,  au  lieu 
que  son  indignation  atlireroit  une  infinité  de 
maux. 

Le  pape  reçut  très-bien  ces  envoyés,  leur 
rendit  beaucoup  d'honneur,  et  leur  fil  des  pré- 
sents. Il  les  renvoya  avec  plusieurs  lellres 
dalèes  du  treizième  de  juin  mil  trois  cent  trente- 
huit,  tant  au  grand  kan  et  à  d'autres  princes 
tartares,  qu'aux  princes  des  Alains ,  auxquels 
il  envoya  aussi  une  confession  de  foi  entière- 
ment semblable  à  celle  que  Clément  IV  avoit 
envoyée  aux  Grecs  (2).  Quatre  mois  après,  le 
pape  Benoît  envoya  en  Tar  tarie  quatre  frères 
mineurs  en  qualité  de  ses  nonces,  savoir  : 
JNicolas  Bonnet,  professeur  en  théologie,  JNi- 
colas de  Molan ,  Jean  de  Florence  el  Grégoire 
de  Hongrie,  dont  la  commission  est  datée  du 
second  de  novembre,  et  ne  devoit  servir  que 
dix  ans. 

Il  se  trou  voit  alors  en  Italie  quelques  im- 
posteurs arméniens ,  qui,  se  disant  évêques, 
maltraitoienl  les  catholiques  de  leur  nation  (3). 
Alhanase,  prétendu  évêque  de  Véric,  étoit  à 
Rome,  où  il  enseignoit  des  erreurs  contre  la 
foi,  et  se  servoit  de  privilèges  et  d'autres 
lettres  fausses,  fabriquées  sous  le  nom  de 
quelques  papes.  H  perséculoit  en  diverses 
manières  les  Arméniens  catholiques,  il  avoit 
en  horreur  ceux  qui  avoient  été  baptisés  se- 
lon la  forme  de  1  église  romaine,  il  les  nom- 
nioit  renégats,  les  emprisonnoit  et  leur  faisoit 
souvent  plusieurs  autres  persécutions  pour 
les  ramener  à  leurs  premières  erreurs.  Le 
pape  en  étant  averti ,  envoya  ordre  à  l'évê- 
que  d'Agnagni ,  son  vicaire  à  Rome ,  de  mettre 


(1)  Sup.  n.  30.  10,  11,  etc.  Rain.  n.  80. 

(2)  Rain.  n.  78.  Vad.  n.        (3;  Rain.  ibid. 
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Athanaso  en  prison  ;  à  l'évéquc  do  Florence  et 
à  celui  de  Padoue  de  faire  aussi  emprisonner 
deux  autres  Arméniens  coupables  des  mômes 
crimes,  savoir,  Pierre,  soi-disant  patriarche 
de  Jérusalem  et  évéque  de  JNazarelh  ,  qui  étoit 
à  Padoue,  et  Ezéchiel,  son  vicaire,  résidant  à 
Florence. 

LXI.  Promotion  de  cardinaux. 

Le" vendredi  des  quatre-temps  de  lavent, 
dix-huitième  de  décembre  mil  trois  cent 
trente-huit,  le  pape  lîenoît  fit  une  promotion 
de  six  cardinaux,  dont  le  premier  fut  Gocio 
de  Rimini ,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance :  son  nom  de  famille  étoit  Desbatailles;  le 
pape  l'avoit  fait  patriarche  titulaire  de  Con- 
stantinople,  le  quatrième  de  juin  mil  trois  cent 
trente-cinq  (1).  11  fut  déclaré  cardinal-prèlre 
étant  absent,  car  cette  année,  mil  trois  cent 
trente-huit,  le  pape  l'envoya  lèj,Mt  en  Sicile 
avec  Ratier,  évéque  de  Yaison.  Le  second 
cardinal  fut  Bertrand  de  Deuce,  alors  ar- 
chevêque d'Emlirun.  Il  étoit  né  au  chAleau 
de  Blandiac,  en  la  sénéchaussée  de  lîeaucaire 
et  au  diocèse  d'Uzès.  De  prévôt  de  l'église 
d  Embrun  il  en  fut  fait  archevêque  en  mil  trois 
cent  trente-trois ,  et  la  même  année  le  pape 
Jean  XXII  l'envoya  à  Robert ,  roi  de  Sicile , 
et  à  François  Dandolc,  doge  de  Venise,  pour 
les  consulter  sur  les  moyens  d'arrêter  les  pro- 
grès des  Turcs.  Il  étoit  encore  absent  quand  il 
fut  déclaré  cardinal-prêtre. 

Le  troisième  cardinal  fut  Pierre  Roger  de 
Maumont,  archevêque  de  Rouen,  et  depuis 
pape  Clément  YI.  Le  quatrième  fut  Guillaume 
de  Court,  natif  du  diocèse  de  Toulouse,  c'est- 
à-dire  de  Mirepoix,  avant  que  ce  fùtunévêché 
particulier;  Guillaume  de  Court  étoit  moine 
de  Tordre  de  Citeaux  et  docteur  en  théologie.  11 
fut  fait  évéque  de  Nîmes  le  dernier  jour  d'avril 
mil  trois  cent  trente-sept,  et  le  troisième  do  dé- 
cembre il  fut  transféré  àrévêché  d'Alby  dont  il 
étoit  revêtu  quand  il  fut  fait  cardinal-prêtre.  Le 
cinquième  cardinal  fut  Bernard  d'Alby,  natif  du 
diocèse  de  Pamiers.  L'an  mil  trois  cent  trente- 
six,  il  fut  fait  évéque  de  Rodés,  et  Tannée  sui- 
vante envoyé  en  Espagne  pour  accorder  le  roi 
de  Castille  et  le  roi  de  Portugal,  et  il  y  étoit 
encore  quand  il  fut  fait  prêtre-cardinal.  Le 
sixième  et  dernier  de  cette  promotion  fut  Guil- 
laume d'Aure,  qui,  de  moine  de  Lésai,  fut  fait 
abbé  de  Montolieu  par  Jean  XXII ,  en  mil 
trois  cent  vingt-trois,  et  employé  par  Benoit  XII 
en  mil  trois  cent  trente-six  à  la  composition 
des  statuts  pour  la  réforme  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît.  Il  fut  nommé  cardinal  prêtre,  et  eut 
pour  successeur,  en  Tabbaye  de  Montolieu, 
Raymond  Roger  d'Aure,son  parent. 

Trois  de  ces  cardinaux  étant  absents  lors  de 
la  promotion ,  ne  reçurent  leurs  titres  qu'un 


(1)  Uaîuz.  vit.  tom.  1,  p.      1330,  n.  03. 
209,  810,  etc.  2i2.  Rain. 


mois  après,  c'est-à-dire  le  seizième  de  janvier 
mil  trois  cent  trente-neuf,  à  Avignon,  dans  la 
chambre  du  pape  (i).  Ces  trois étoient  :  l'arche- 
vêque d'Embrun,  Bertrand  Deuce,  qui  reçut 
le  titre  de  cardinal-prêtre  :  le  cardinal  Blanc, 
Guillaume  de  Court  qui  avoit  été  moine  de 
Citeaux,  et  reçut  le  titre  des  quatre  couron> 
nes;  et  le  cardinal  de  Montolieu,  Guillaumo 
d'Aure  qui  eut  le  titre  de  Saint-Etienne  au 
mont  Cèiius.  C'est  ce  que  témoigne  un  auteur 
du  temps ,  savoir,  le  cardinal  Jacques  Gaétan, 
dans  son  cérémonial  de  la  cour  de  Rome. 


LXII.  Procédures  contre  Pierre,  roi  de  Sicile. 

Gocio,  le  premier  dos  nouveaux  cardinaux, 
étoit  cependant  en  Sicile  avec  Ratier,  évéque 
de  Yaison,  et  ils  faisoient  des  procédures  con- 
tre Pierre  d'Aragon,  qui  se  pn  lendoit  roi  de 
Sicile.  C'éloit  le  lils  aîné  de  Fridéric,  qui  étoil 
mort  le  vingt-quatrième  de  juin  mil  trois  cent 
trente-sept,  ayant  fait  couronner  Pierre  de  son 
vivant,  quoiqu  il  lut  presque  insensé.  Alors  le 
roi  Robert  espéra  de  recouvrer  la  Sicile,  el 
en  écrivit  au  pape  Benoît,  qui  par  sa  lettre  du 
vingt-huitième  d'août  lui  promit  de  ne  point 
soulTrir  que  Ton  entreprît  rien  à  son  préju- 
dice ,  et  au  contraire  de  l'assister  de  tout  son 
pouvoir  (2).  Pierre  d'Aragon,  qui  se  qiiah- 
Tioit  Pierre  II,  roi  de  Sicile,  envoya  demander 
au  pape  Benoît  Tinvestiture  de  ce  royaume 
par  deux  chevaliers,  dont  la  procuration  étoit 
datée  du  dernier  jour  de  mars  mil  trois  cent 
trente -huit.  Mais  le  roi  Robert  de  Naples 
envoya  au  pape  de  son  côté ,  et  lui  fit  représen- 
ter que  Fridéric  n'avoit  dti  jouir  de  la  Sicile 
que  pendant  sa  vie,  lui  demandant  justice 
comme  au  seigneur  souverain  de  ce  royaume. 

Le  pap(»  envoya  en  Italie  Gocio,  patriarche 
titulaire  de  Constantinople,  et  Ratier,  évêqiio 
de  Yaison,  avec  une  grande  bulle,  où  il  re- 
prend Taiiàire  de  Sicile  depuis  l'invasion  de 
Pierre  I'  %  en  mil  deux  cent  quatre-vingt-deux, 
puis  il  rapporte  le  traité  fait  entre  Charles  le 
boiteux  el  Tridéri(-,  et  confirmé  par  le  pape  ho- 
niface  ATIl,  en  mil  trois  cent  trois  (;}).  Or,  Fri- 
déric avoit  fait  plusieurs  contraventions  à  ce 
traité,  dont  la  principale  étoit  d'avoir  fait 
couronner  roi  de  Sicile  Pierre,  son  fils  aîné, 
et  Ten  avoir  institué  T.éritier  par  son  testa- 
ment, quoique  lui-même  n'en  eiit  que  la  pos- 
session sa  vie  durant.  C'est  pourquoi  le  papo 
ordonne  à  ses  deux  nonces  de  se  transporter 
en  Tîle  de  Sicile,  et  de  déclarer  Pierre  d'Ara- 
gon et  les  autres  enfants  ou  héritiers  de  Fri- 
déric déchus  de  la  possession  de  celte  île,  et 
qu'elle  est  revenue  à  Téglise  romaine,  et  par 
conséquent  réunie  à  l'autre  partie  du  royaume, 
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appartient  au  roi  Robert,  comme 

i«;..r»  Hi»  rR«rli«sp.   1,(>  nnnr>  nioiifp,  • 


vrai  feuda^ 
taire  de  l'Eglise.  Le  pape  ajoute  :  Yous  com- 
manderez étroitement  audit  Pierre  et  à  ses  frè- 
res de  restituer  la  Sicile  au  roi  Robert  dans 
un  certain  terme,  à  faute  |de  quoi  ils  encour- 
ront les  plus  rigoureuses  peines  spirituelles  et 
(einporelles.  La  bulle  est  du  quatrième  juillet 
mil  trois  cent  trente-huit. 

Pour  la  mettre  en  exécution,  les  deux  non- 
ces, Gocio  et  Ratier,  se  transportèrent  à  Reggio, 
la  ville  d'Italie  la  plus  proche  de  la  Sicile, 
distante  de  Messine  seulement  de  trois  lieues, 
la  mer  entre  deux  (1).  Delà,  le  vingt-cinquième 
de  septembre,  ils  envoyèrent  en  Sicile  quatre 
frères  mineurs,  qui,  s'étant  mis  dans  une  bar- 
((ue,  voulurent  entrer  à  Messine,  maison  les 
empêcha  ;  et  on  les  mena  au  comte  Matthieu 
de  Palice,  gouverneur  de  Messine  pour  le  roi 
Pierre.  Ils  lui  exposèrent  le  sujet  pourquoi 
ils  étoient  envoyés;  et  il  ne  leur  permit  ni 
d'entrer  dans  la  ville ,  ni  de  présenter  à  per- 
sonne les  lettres  dont  ils  étoient  porteurs,  ajou- 
tant qu'il  ne  laisseroit  pas  entrer  les  nonces 
s'il  y  venoient ,  ni  le  pape  même.  Après  les 
avoir  ainsi  tenus  tout  le  jour  sans  boire  ni 


manger. 


il  les  contraignit  de  s'en  retourner 


vers  les  nonces. 

C'est  pourquoi,  le  troisième  jour  d'octobre, 
les  nonces  déclarèrent,  par  Tautorité  du  pape, 
que  Pierre  d'Aragon  et  ses  frères  étoient  en- 
tièrement déchus  de  tout  droit  sur  la  Sicile; 
leur  ordonnant  de  la  restituer  dans  deux  mois 
au  roi  Robert,  sous  peine  d'excommunication, 
ou  de  se  présenter  à  Terracine  après  les  deux 
mois  pour  déduire  leurs  raisons.  Le  terme 
étant  expiré  le  quatrième  de  décembre,  les 
nonces  se  trouvèrent  à  Terracine,  où  ils  ex- 
communièrent par  écrit  Pierre  et  ses  adhé- 
rents, comme  contumaces ,  leur  donnant  en- 
core un  mois  de  terme  avant  que  de  prononcer 
la  sentence.  Ce  délai  étant  expiré  le  mardi 
cinquième  de  janvier  mil  trois  cent  trente- 
neuf,  les  nonces  prorogèrent  encore  les  délais; 
et  enfin ,  le  cinquième  d'avril  ils  prononcèrent 
définitivement  leur  sentence  contre  Pierre  et 
ses  adhérents,  comme  porte  leur  procès- ver- 
bal, daté  du  septième  du  même  mois  d'avril  ; 
et  tel  fut  tout  le  fruit  de  leur  commission. 


LXIII.  Dévotions  du  roi  de  Hongrie. 

Charles  ou  Charobert,  roi  de  Hongrie,  ne- 
veu de  Robert,  roi  de  Naples  (*2),  étant  encore 
dans  sa  première  jeunesse,  et,  voyant  comme 
le  royaume  lui  étoit  disputé ,  fit  à  diverses  fois 
des  vœux  de  dire  à  certains  jours  un  certain 
nombre  de  Patcr^  d'At^e  eidc  Salt^e'Regina; 
en  sorte  que  tel  jour  il  en  disoit  cent,  et  tel  jour 
deux  cents  :  ce  qui  lui  devint  enfin  à  charge  avec 
les  conseils  qu'il  tenoit  et  les  affaires  de  son 


(1)  Rain.  1339,  n.iJ. 
TOMK  YI. 


(2)  Rain.  1335,  n.  82, 


royaume.  C'est  pourquoi  il  pria  le  pape  Be- 
noît de  lui  commuer  ces  vœux  :  ce  que  le  pape 
lui  accorda ,  et  restreignit  ces  prières  à  quinze 
par  jour,  à  la  charge  de  nourrir  douze  pau- 
vres les  jours  où  il  s'étoit  obligé  à  plus  de 
cinquante  de  ces  prières.  La  bulle  est  du  dix- 
septième  de  janvier  mil  trois  cent  trente-neuf, 
et  montre  quelles  étoient  les  dévotions  du 
temps. 

Charobert  avoit  épousé  en  premières  noces 
Marie,  sœur  de  Casimir,  roi  de  Pologne,  et 
en  avoit  un  fils,  nommé  Louis,  qui  fut  désigné 
roi  de  Pologne  cette  même  année.  Car  le  roi 
Casimir,  son  oncle,  se  voyant  sans  enfants,  et 
craignant  qu'après  sa  mori  le  royaume  ne 
demeurât  evposé  au  pillage,  tint  une  diète  gé- 
nérale la  veille  de  Saint-Stanislas  (1),  c'est-à- 
dire  le  sixième  de  mai,  où  il  fit  choisir  pour 
son  successeur  son  neveu  Louis,  alla  lui- 
même  en  Hongrie  avec  deux  évêques  el  quel- 
ques seigneurs,  et,  étant  à  Yissegrade  avec 
le  roi  Charles  le  septième  de  juillet,  il  con- 
clut T'afi^ûre  à  certaines  conditions. 


LXIV.  Sentence  pour  le  roi  de  Pologne. 

Dès  Tannée  précédente ,  le  pape  avoit  en- 
voyé deux  nonces  en  Pologne ,  savoir.  Gail- 
lard de  Chartres,  prévôt  de  Titoul,  au  diocèse 
de  Colocza  en  Hongrie,  et  Pierre  Gervais, 
chanoine  du  Puy  en  Yelai,  dont  la  commission 
porto  il  (:>)  :  Nous  avons  reçu  la  plainte  de  Ca- 
simir, roi  de  Pologne,  contenant  que  le  maître 
et  les  frères  de  Tordre  teutonique ,  qui  demeu- 
rent en  Prusse,  avoient  envahi  à  main  armée,  et 
retenoient  encore  quelques  terres  du  royaume 
de  Pologne ,  savoir,  Culme  et  la  Poméranie, 
et  depuis  encore  d'autres,  le  tout  au  grand 
préjudice  de  ce  royaume  et  de  Téglise  romaine, 
dont  il  est  tributaire ,  et  outre  laquelle  il  ne 
reconnoît  point  après  Dieu  de  supérieur  sur 
la  terre.  C'est  pourquoi ,  du  conseil  de  nos 
frères  les  cardinaux  ,  nous  vous  commettons 
pour  informer  de  ces  invasions  et  des  maux  qui 
s'en  sont  ensuivis ,  condamner  les  coupables 
et  faire  exécuter  votre  jugement.  La  commis 
sion  est  du  quatrième  de  mai  mil  trois  cent 
trente-huit. 

En  conséquence,  les  deux  nonces  firent  citer 
devant  eux  le  maître  et  les  frères  de  Tordre 
teutonique,  et  nommément  plusieurs  com- 
mandeurs, jusqu'au  nombre  de  vingt-cinq. 
Au  jour  et  au  lieu  marqué,  comparut  devant 
les  nonces  Barthold  de  Ratibor,  jurisconsulte, 
chargé  de  la  procuration  du  roi  de  Pologne  , 
qui  présenta  sa  requête  à  ce  que  les  nonces 
procédassent  contre  Tordre  teutonique ,  et  les 
commandeurs  cités  suivant  leur  commission. 
D'autre  part ,  comparut  Jacques ,  curé  d'Ar- 
nouville,  au  diocèse  de  Culme,  procureur  de 
Tordre  teutonique ,  qui  protesta  qu'il  ne  re- 

(1)  Dui,M.  p.  lor».>.  (2)  Duglos.  1.9,  p.  1043,1045. 
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Athanaso  en  prison;  à  l'évêquc  do  Florence  et 
à  celui  de  Padoue  de  faire  aussi  emprisonner 
deux  autres  Arméniens  coupables  des  mêmes 
crimes,  savoir,  Pierre,  soi-disant  patriarche 
de  Jérusalem  et  évéque  de  Nazareth  ,  qui  étoit 
à  Padoue,  et  Ezéchiel,  son  vicaire,  résidant  à 
Florence. 

LXI.  Promotion  de  cardinaux. 

Le^endredi  des  quatre-temps  de  lavent, 
dix-huitième  de  décembre  mil  trois  <;ent 
trente-lmit,  le  pape  lîenoît  fit  une  promotion 
de  six  cardinaux,  dont  le  premier  fut  Gocio 
de  Rimini ,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance :  son  nom  de  famille  étoit  Desbatailles;  le 
pape  Tavoit  fait  patriarche  titulaire  de  Con- 
stantinople,  le  quatrième  de  juin  mil  trois  cent 
trente-cinq  (1).  11  fut  déclaré  cardinal-prélre 
étant  absent,  car  cette  année,  mil  trois  cent 
trente-huit,  le  pape  l'envoya  légat  en  Sicile 
avec  Ratier,  évéque  de  Vaison.  Le  second 
cardinal  fut  Bertrand  de  Deuce,  alors  ar- 
chevêque d'Emt)run.  Il  étoit  né  au  château 
de  Blandiac,  en  la  sénéchaussée  de  Reaucaire 
et  au  diocèse  d'Uzès.  De  prévôt  de  l'éij^lise 
d'Embrun  il  en  fut  fait  archevêque  en  mil  trois 
cent  trente-trois ,  et  la  même  année  le  pape 
Jean  XXll  l'envoya  à  Robert ,  roi  de  Sicile , 
et  à  François  Dandole,  doge  de  Venise,  pour 
les  consulter  sur  les  moyens  d'arrêter  les  pro- 
grès des  Turcs.  Il  étoit  encore  absent  quand  il 
fut  déclaré  cardinal-prêtre. 

Le  troisième  cardinal  fut  Pierre  Roger  de 
Maumont,  archevêque  de  Rouen,  et  depuis 
pape  Clément  VI.  Le  quatrième  fut  Guillaume 
de  Court,  natif  du  diocèse  de  Toulouse,  c'est- 
à-dire  de  iViirepoix,  avant  que  ce  fût  un  évêché 
particulier;  Guillaume  de  Court  étoit  moine 
de  l'ordre  de  Cîteaux  et  docteur  en  théologie.  Il 
fut  fait  évéque  de  Nîmes  le  dernier  jour  d'avril 
mil  trois  cent  trente-sept,  et  le  troisième  de  dé- 
cembre il  fut  transféré  àrévêché  d'Alby  dont  il 
étoit  revêtu  quand  il  fut  fait  cardinal-prêtre.  Le 
cinquième  cardinal  fut  Rernard  d'Alby,  natif  du 
diocèse  de  Pamiers.  L'an  mil  trois  cent  trente- 
six,  il  fut  fait  évéque  de  Rodés,  et  l'année  sui- 
vante envoyé  en  Espagne  pour  accorder  le  roi 
de  Castille  et  le  roi  de  Portugal,  et  il  y  étoit 
encore  quand  il  fut  fait  prêtre-cardinal.  Le 
sixième  et  dernier  de  cette  promotion  fut  Guil- 
laume d'Aure,  qui,  de  moine  de  Lésât,  fut  fait 
abbé  de  Montolieu  par  Jean  XXII ,  en  mil 
trois  cent  vingt-trois,  et  employé  par  lîenoît  XII 
en  mil  trois  cent  trente-six  à  la  composition 
des  statuts  pour  la  réforme  de  l'ordre  de  Saint- 
Renoit.  Il  fut  nommé  cardinal  prêtre,  et  eut 
pour  successeur,  en  l'abbaye  de  Montolieu, 
Raymond  Roger  d'Aure,son  parent. 

Trois  de  ces  cardinaux  étant  absents  lors  de 
la  promotion,  ne  reçurent  leurs  titres  qu'un 


(1)  Baluz.  vit.  tom.  1,  p.      133'.,  n.  03. 
209,  810,  elc.  212.  Rain. 


mois  après,  c'est-à-dire  le  seizième  de  janvior 
mil  trois  cent  trente-neuf,  à  Avignon,  dans  la 
chambre  du  pape  (  1  ) .  Ces  trois  étoient  :  l'arclK»- 
vêque  d'Embrun,  Bertrand  Deuce,  qui  reçut 
le  titre  de  cardinal-prêtre  :  le  cardinal  Rlanr, 
Guillaume  de  Court  qui  avoit  été  moine  de 
Cîteaux,  et  reçut  le  titre  des  quatre  couron- 
nes; et  le  cardinal  de  Montolieu,  Guillaume 
d'Aure  qui  eut  le  titre  de  Saint-Etienne  au 
mont  Célius.  C'est  ce  que  témoigne  un  auteur 
du  temps,  savoir,  le  cardinal  Jacques  Gaétan, 
dans  son  cérémonial  de  la  cour  de  Rome. 


LXII.  Procédures  contre  Pierre,  roi  de  Sicile. 

Gocio,  le  premier  dos  nouveaux  cardinaux, 
étoit  cependant  en  Sicile  avec  Ratier,  èvêciuc 
de  Vaison,  et  ils  faisoient  <ies  procédures  con- 
tre Pierre  d'Aragon,  qui  se  prétendoit  roi  de 
Sicile.  C'étoit  le  (ils  aîné  de  Fridéric,  qui  étoit 
mort  le  vingt-quatrième  de  juin  mil  trois  cent 
trente-sept,  ayant  fait  couronner  Pierre  de  son 
vivant,  quoiqu'il  fut  presque  insensé.  Alors  le 
roi  Robert  espéra  de  recouvrer  la  Sicile,  et 
en  écrivit  au  pape  Renoît,  qui  par  sa  lettre  (ki 
vingt-huitième  d'août  lui  ])romit  de  ne  point 
soulTrir  que  l'on  entreprît  rien  à  son  préju- 
dice ,  et  au  contraire  de  l'assister  de  tout  son 
pouvoir  (2).  Pierre  d'Aragon,  qui  se  quah- 
lioit  Pierre  II,  roi  de  Sicile,  '^nvoya  demander 
au  pape  Renoît  l'investiture  de  ce  royaume 
par  deux  chevaliers,  dont  la  procuration  étoit 
datée  du  dernier  jour  de  mars  mil  trois  cent 
trente -huit.  Mais  le  roi  Robert  de  Naples 
envoya  au  pape  de  son  côté ,  et  lui  fit  représen- 
ter que  Fridéric  n'avoit  dii  jouir  de  la  Sicile 
que  pendant  sa  vie,  lui  demandant  justice 
comme  au  seigneur  souverain  de  ce  royaume. 

Le  pape  envoya  en  Italie  Gocio,  patriarche 
titulaire  de  Constantinople,  et  Ratier,  évéque 
de  Vaison,  avec  une  grande  bulle,  où  il  re- 
prend l'aliàire  de  Sicilt?  depuis  l'invasion  de 
Pierre  P%  en  mil  deux  cent  quatre-vingt-deux, 
puis  il  rapporte  le  traité  fait  entre  Charles  le 
boiteux  et  Fridéric,  et  confirmé  par  le  pape  Ho- 
niface  VIll,  en  mil  trois  cent  trois  (II).  Or,  Fri- 
déric avoit  fait  plusieurs  contraventions  à  ce 
traité,  dont  la  principale  étoit  d'avoir  fait 
couronner  roi  de  Sicile  Pierre,  son  fils  aîné, 
et  l'en  avoir  institué  lîéritier  par  son  testa- 
ment, quoique  lui-mêm(^  n'en  eut  que  la  pos- 
session sa  vie  durant.  C'est  pourquoi  le  pape 
ordonne  à  ses  deux  nonces  de  se  transporter 
en  l'île  de  Sicile,  et  de  déclarer  Pierre  d'Ara- 
gon et  les  autres  enfants  ou  héritiers  de  Fri- 


(1)  Kain.  n.  80.  Mus. 
liai.  to.  2,  p.  W2. 

(2)  Bain.  \Xi9,  u.  ii, 
i.5,  elc.  J.  Vill.  xî,  c.  70. 
Hain.  1337,  u.  20.  Id,  VXi^, 


n.  33. 

(3;  Id.  n.  30.  Sup.  iiv. 
LXXXVM,n.  G.'»,  l.xc,  11.23. 
lUiii.  12,  i.'>. 
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f'cst-à-dire  à  la  Sicile  deçà  le  Fare,  et  qu'elle 
appartient  au  roi  Robert,  comme  vrai  feuda- 
taire  de  l'Eglise.  Le  pape  ajoute  :  Vous  com- 
manderez étroitement  audit  Pierre  et  à  ses  frè- 
res de  restituer  la  Sicile  au  roi  Robert  dans 
un  certain  terme,  à  faute  ide  quoi  ils  encour- 
ront les  plus  rigoureuses  peines  spirituelles  et 
hinporelles.  La  bulle  est  du  quatrième  juillet 
mil  trois  cent  trente-huit. 

Pour  la  mettre  en  exécution,  les  deux  non- 
ces, (iocio  et  Ratier,  se  transportèrent  à  Reggio, 
la  ville  d'Italie  la  plus  proche  de  la  Sicile, 
distante  de  Messine  seulement  de  trois  lieues, 
la  mer  entre  deux  (1).  Delà,  le  vingt-cinquième 
de  septembre,  ils  envoyèrent  en  Sicile  quatre 
trères  mineurs,  qui,  s'étant  mis  dans  une  bar- 
(jue,  voulurent  entrer  à  Messine,  maison  les 
emp('»cha  ;  et  on  les  mena  au  comte  Matthieu 
de  Palice,  gouverneur  de  Messine  pour  le  roi 
Pierre.  Ils  lui  exposèrent  le  sujet  pourquoi 
ils  étoient  envoyés;  et  il  ne  leur  permit  ni 
d'entrer  dans  la  ville ,  ni  de  présenter  à  per- 
sonne les  lettres  d(mt  ils  étoient  porteurs,  ajou- 
tant qu'il  ne  laisseroit  pas  entrer  les  nonces 
s'il  y  venoient ,  ni  le  pape  même.  Après  les 
avoir  ainsi  tenus  tout  le  jour  sans  boire  ni 
manger,  il  les  contraignit  de  s'en  retourner 
vers  les  nonces. 

C'est  pourquoi,  le  troisième  jour  d'octobre, 
les  mmces  déclarèrent,  par  raulorité  du  pape, 
que  Pierre  d'Aragon  et  ses  frères  étoient  en- 
tièrement déchus  de  tout  droit  sur  la  Sicile  ; 
leur  ordonnant  de  la  restituer  dans  deux  mois 
au  roi  Robert,  sous  peine  d'excommunication, 
ou  de  se  présenter  à  Terracine  après  les  deux 
mois  pour  déduire  leurs  raisons.  Le  terme 
étant  expiré  le  quatrième  de  décembre,  les 
nonces  se  trouvèrent  à  Terracine,  où  ils  ex- 
communièrent par  écrit  Pierre  et  ses  adhé- 
rents, comme  contumaces ,  leur  donnant  en- 
core un  mois  de  terme  avant  que  de  prononcer 
la  sentence.  Ce  délai  étant  expiré  le  mardi 
cinquième  de  janvier  mil  trois  cent  trente- 
neuf,  les  nonces  prorogèrent  encore  les  délais; 
et  enfin ,  le  cinquième  d'avril  ils  prononcèrent 
définitivement  leur  sentence  contre  Pierre  et 
ses  adhérents ,  comme  porte  leur  procès-ver- 
bal, daté  du  septième  du  même  mois  d'avril  ; 
et  tel  fut  tout  le  fruit  de  leur  commission. 

LXIII.  Dévotions  du  roi  de  Hongrie. 

Charles  ou  Charobert,  roi  de  Hongrie,  ne- 
veu de  Robert,  roi  de  Naples  (^2),  étant  encore 
dans  sa  première  jeunesse,  et,  voyant  comine 
le  royaume  lui  étoit  disputé ,  fit  à  diverses  fois 
des  vœux  de  dire  à  certains  jours  un  certain 
nombre  de  Pater ^  A'As^e  et  de  SaWe'Regina; 
en  sorte  que  tel  jour  il  en  disoit  cent,  et  tel  jour 
deux  cents  :  ce  qui  lui  devint  enfin  à  charge  avec 
les  conseils  qu'il  tenoit  et  les  affaires  de  son 
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royaume.  C'est  pourquoi  il  pria  le  pape  Be- 
noit de  lui  commuer  ces  vœux  :  ce  que  le  pape 
lui  accorda ,  et  restreignit  ces  prières  à  quinze 
par  jour,  à  la  charge  de  nourrir  douze  pau- 
vres les  jours  où  il  s'étoit  obligé  à  plus  de 
cinquante  de  ces  prières.  La  bulle  est  du  dix- 
septième  de  janvier  mil  trois  cent  trente-neuf, 
et  montre  quelles  étoient  les  dévolions  du 
temps. 

Charobert  avoit  épousé  en  premières  noces 
Marie,  sœur  de  Casimir,  roi  de  Pologne,  et 
en  avoit  un  fils,  nommé  Louis,  qui  fut  désigné 
roi  de  Pologne  celte  même  année.  Car  le  roi 
Casimir,  son  oncle,  se  voyant  sans  enfants,  et 
craignant  qu'après  sa  mort  le  royaume  ne 
demeurât  exposé  au  pillage,  tint  une  diète  gé- 
nérale la  veille  de  Saint-Stanislas  (î),  c'est-à- 
dire  le  sixième  de  mai,  où  il  fit  choisir  pour 
son  successeur  son  neveu  Louis,  alla  lui- 
même  en  Hongrie  avec  deux  évêques  et  quel- 
ques seigneurs,  et,  étant  à  Vissegrade  avec 
le  roi  Cliarles  le  septième  de  juillet,  il  con- 
clut l'alïiure  à  certaines  conditions. 


LXIV.  Sentence  pour  le  roi  de  Pologne. 

Dès  l'année  précédente ,  le  pape  avoit  en- 
voyé deux  nonces  en  Pologne ,  savoir.  Gail- 
lard de  Chartres,  prévôt  de  Titoul,  au  diocèse 
de  Colocza  en  Hongrie,  et  Pierre  Gervais, 
chanoine  du  Puy  en  Vêlai,  dont  la  commission 
portoit  {'1)  :  Nous  avons  reçu  la  plainte  d(^  Ca- 
simir, roi  de  Pologne,  contenant  que  le  maître 
et  les  frères  de  Tordre  teutonique ,  qui  demeu- 
rent en  Prusse,  avoient  envahi  à  main  armée,  et 
retenoient  encore  quelques  terres  du  royaume 
de  Pologne ,  savoir,  Culme  et  la  Poméranie, 
et  depuis  encore  d'autres,  le  tout  au  grand 
préjudice  de  ce  royaume  et  de  l'église  romaine, 
dont  il  est  tributaire ,  et  outre  laquelle  il  ne 
reconnoît  point  après  Dieu  de  supérieur  sur 
la  terre.  C'est  pourquoi ,  du  conseil  de  nos 
frères  les  cardinaux ,  nous  vous  commettons 
pour  informer  de  ces  invasions  et  des  maux  qui 
s'en  sont  ensuivis ,  condamner  les  coupables 
et  faire  exécuter  votre  jugement.  La  commis 
sion  est  du  quatrième  de  mai  mil  trois  cent 
trente-huit. 

En  conséquence,  les  deux  nonces  firent  citer 
devant  eux  le  maître  et  les  frères  de  l'ordre 
teutonique,  et  nommément  plusieurs  com- 
mandeurs, jusqu'au  nombre  de  vingt-cinq. 
Au  jour  et  au  lieu  marqué ,  comparut  devant 
les  nonces  Barthold  de  Ratibor,  jurisconsulte, 
chargé  de  la  procuration  du  roi  de  Pologne  , 
qui  présenta  sa  requête  à  ce  que  les  nonces 
procédassent  contre  l'ordre  teutonique ,  et  les 
commandeurs  cités  suivant  leur  commission. 
D'autre  part ,  comparut  Jacques ,  curé  d'Ar- 
nouville,  au  diocèse  de  Culme,  procureur  de 
Tordre  teutonique,  qui  protesta  qu'il  ne  re- 


(1)  Rain.  1330,  n.iT 
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ronnoissoit  point  les  nonces  pour  jnc^os,  et, 
après  avoir  appelé  d'eiiv  au  pape  jHmr  des 
causes  qui  leur  parurent  Irivoles ,  il  se  retira 
promptenient  sans  leur  conj^^é. 

Sur  quoi  les  nonces,  après  avoir  contuma- 
ce dans  les  formes  le  maître  et  les  conunan- 
deurs  de  Tordre,  prononcèrent  leur  seirtence 
dèlinitive,  (fui  porte  :  Il  nous  appert,  par  des 
preuves  sullisantes,  que  frère  Thierrv  d'Al- 
dembourj(,  maintenant  maître  dv  Tordre  leu- 
tonique,  et  alors  maréchal  sous  le  maître  Lu- 
ther de  iJrunswick,  et  tels  et  tels  commandeurs, 
(jui  sont  les  vingt-cinq  déjà  nommés,  sont  en- 
trés eu  corps  d'armée  et  à  enseignes  déployées 
dans  le  royaume  de  Pologne,  et  y  ont  fait  le 
dégât,  et  ont  brûlé  telles  ettelleséglises,  on  en 
nonnne  neuf,  après  en  avoir  oté  les  livres,  les 
calices ,  les  trésors  et  les  dépôts,  avec  les  reli- 
ques et  les  images.  C'est  j)ourquoi  nous  les  dé- 
clarons exconniiuniés,  et  leur  absolution  ré- 
servée au  saint-siège  ;  nous  les  condanmons 
à  rebâtir  ces  églises  et  restituer  les  meubles 
enlevés.  De  plus,  ils  restitueront  la  Pomé— 
ranie  avec  telles  et  telles  autres  terres ,  les 
fruits  qu'ils  en  ont  perçus  et  les  dommages  et 
intérêts,  le  tout  taxé  par  nous  à  la  sonune  de 
194,500  marcs,  monnoie  de  Pologne,  suivant 
l'affirmation  du  roi,  et  1,600  marcs  pour  les 
dépens.  Fait  àVarsovie,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean- Baptiste,  Tan  mil  trois  cent  trente-neuf, 
le  quinzième  de  septembre  (  1  ) . 

LXV.  Prétention  du  roi  de  Suède. 

Christophe ,  roi  de  Danemarck ,  ayant  été 
chassé  du  royaume  pour  ses  violences  et  sa 
mauvaise  conduite,  les  habitants  de  la  Scanie, 
ou  pays  de  Schonen,  se  donnèrent  à  Magnus, 
roi  de  Suède,  pour  se  délivrer  de  plusieurs  pe- 
tits tyrans  qui  les  opprimoient  (2).  Magims  en- 
voya au  pape  Benoît,  le  priant  de  lui  confirmer 
la  possession  de  la  Scanie  à  lui  et  à  sa  postérité, 
et  lui  permettre  de  retirer  encore,  s'il  pou  voit, 
d'autres  terres  d'entre  les  mains  des  tyrans. 
Yu  [)rincipalement ,  ajoutoit-il ,  que  le  royau- 
me de  Danemarck  n'a  jamais  été  sujet  à  Tem- 


(1)  P.  1053,  B. 


(2)  Rain.  1339,  n.  48. 


pire ,  mais  à  l'église  romaine ,  à  laquelle  il 
paye  tribut,  <iu(;  je  suis  prêt  de  continuer.  Le 
pape  répondit  :  La  justice  et  Tancien  usage  do 
nos  prédécesseurs  ne  nous  permettent  pas  do 
procéder  à  la  conlirmation  et  à  la  concession 
de  ces  sortes  de  biens  temporels  sans  avoir  ci^ 
té  ceux  qui  doivent  être  appelés,  et  nous  être 
informé  de  l'état  des  biens  dont  il  s'agit.  C'est 
pourquoi  nous  n'avons  pu  faire  ce  que  vous 
désirez,  i^a  lettre;  est  du  vingt-troisième  de 
janvier  mil  trois  cent  trente-neuf. 


LXVI.  Réforme  des  chauoiues  réguliers. 

Le  pape  Benoît  donna  cette  année  une  gran- 
de bulle  pour  la  réforme  des  chanoines  régu- 
liers, comme  il  en  avoit  donné  pour  les  moines 
trois  ans  auparavant.  Il  règle  d'abord  la  ré- 
ception des  chanoines  et  leur  profession  ;  il  or- 
donne la  tenue  des  chapitres,  soit  journaliers 
en  chaque  maison ,  soit  annuels  ou  provin- 
ciaux, tous  les  quatre  ans;  car  on  les  avoil 
déjà  étendus  à  ce  terme,  au  lieu  que  le  con- 
cile de  Latran  les  ordonnoit  tous  les  trois  ans 
Cette  bulle  s'étend  beaucoup  sur  ce  qui  regar- 
de les  études  des  chanoines,  soit  dans  leurs 
monastères,  soit  aux  universités  (1).  Elle  règle 
fort  en  détail  la  qualité  et  la  forme  de  leurs 
habits  selon  Tusiige  du  temps ,  et  leur  ordonne 
l'abstinence  de  la  viande  les  samedis  et  pen- 
dant tout  Tavent,  sans  préjudice  des  abstinences 
plus  grandes  usitées  en  quelques  maisons.  Lt»s 
dortoirs  seront  sans  cellules  ;  on  n'en  bâtira 
point  de  nouvelles,  mais  on  laissera  celles  qui 
sont  bâties  ;  en  telle  sorte,  toutefois,  qu'elles 
soient  entièrement  ouvertes  par  devant.  Les 
chanoines,  résidant  en  communauté,  diront 
la  messe  au  moins  deux  fois  la  semaine  ;  ceux 
qui  ne  sont  pas  prêtres  se  confesseront  tous 
les  quinzi»  jours,  et  communieront  tous  les 
mois  (2).  Du  reste  ,  celte  constitution  est  assez 
semblable  aux  deux  qui  regardent  les  moines. 
Elle  est  datée  du  quinzième  de  mai  mil  trois 
cent  trente-neuf. 


(1)  Sup.  n.  47,  tom.  xi, 
Conc.  p.  1799.  Bul.  to.  1, 
p.  259,  c  5,  t),  7,c.ln  siug. 
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RELIGIEUX. 


1.  Origine  des  religieux.  Moines  d'Egypte. 

Ayaint  parlé  dans  tout  le  cours  de  cette  his- 
toire de  l'origne  et  du  progrès  de  la  vie  reli- 
i-ieuse,  selon  que  les  occasions  s'en  sont  pré- 
•seiitées,  j'ai  cru  devoir  rassembler  en  un  dis- 
(ours  uws  réflexions  sur  ce  grand  sujet,  et  je 
liii  placé  au  quatorzième  siècle,  où  cette 
sainte  institution  étoit  en  sa  plus  grande  dé- 
radence. 

Quiconque  connoît  l'esprit  de  l'Evangile  ne 
\»y{  douter  que  la  profession  religieuse  ne 
soit  d'institution  divine,  puisqu'elle  consiste 
(îsscntiellement  à  pratiquer  deux  conseils  de 
Jésus-Christ  en  renonçant  au  mariage  et  aux 
biens  temporels ,  et  embrassant  la  continence 
j)arfaiteet  la  pauvreté  (1).  C'est  ce  que  nous 
Noyons  exécuté  par  saint  Antoine,  saint 
Pacôme  et  les  autres  moines  d'Egypte  recon- 
nus par  l'antiquité  pour  les  plus  parfaits  de 
tous ,  et  qui  par  conséquent  doivent  servir  de 
modèles  dans  tous  les  siècles  à  ceux  qui  vou- 
ilront  ramener  la  perfection  religieuse. 

Outre  les  vies  particulières  d  un  grand  nom- 
bre de  ces  saints,  nous  avons  dans  les  œuvres  de 
Cassien,  surtout  dans  ses  institutions,  une  des- 
cription exacte  de  leur  manière  dévie,  que 
jai  rapportée  dans  l'histoire,  et  qui  renferUie 
quatre  principaux*  articles  :  la  solitude,  le 
travail,  le  jeune  et  la  prière  (2).  Leur  soli- 
tude, d'où  leur  vint  le  nom  de  moines,  ne 
eonsistoit  pas  seulement  à  se  séparer  des  au- 
lnes hommes  et  renoncer  à  leur  société ,  mais 
à  s'éloigner  des  lieux  fréquentés,  et  habiter 
des  déserts.  Or  ces  déserts  n'étoient  pas, 
comme  plusieurs  s'imaginent,  de  vastes  forêts 
^u  d'autres  terres  abandonnées  que  l'on  put 


(1)  Maltli.  MX,  11, 21.       (2)  Ilist.  liv.  XX,  n.  3,4,  etc 


défricher  et  cultiver  :  c'étoient  des  lieux  non- 
seulement  inhabités,  mais  inhabitables,    des 
plaines  immenses  de  sables  arides ,  des  mon- 
tagnes stériles,  des  rochers  et  des  pierres,  ils 
s'arrétoient  aux  endroits  où  ils  trouvoient  de 
l'eau,  et  y  bâtissoient  leurs  cellules  de  ro- 
seaux, ou  d'autres  matières  légères  ^  et  pour 
y  arriver   il  falloit    couvent   faire    plusieurs 
journées  de  chemin  dans  le  désert.  La  per- 
sonne ne  dispuloit  le  terrain,  il  ne  falloit  de- 
mander à  personne  la  permission  de  s'y  éta- 
blir, et  ce  ne  fut  que  long-temps  après,  lors- 
que les  moines  se  furent   approchés  jusque 
dans  les  villes,  que  le  concile  de  Chalcédpine 
défendit   de   bâtir  aucun  monastère  sans  le 
consentement  de  l'évéqùe  (1).     *  ' 

Le  travail  des  mains  étoit  regardé  comme 
essentiel  à  la  vie  monastique;  et  ce  fi^t  prin- 
cipalement l'aversion  du  travail  qui  iît  con- 
damner les  hérétiques  messaliens.  Les  vrais 
chrétiens  considéroient  que  dès  l'état  d'inno- 
cence Dieu  avoit  mis  l'homme  dans  le  paradis 
terrestre  pour  y  travailler,  et  qu'api*ès  son 
péché,  il  lui  donna  pour  pénitence  de  cultiver 
la  terre  et  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son 
visage;  que  les  plus  grands  saints  de  l'ancien 
Testament  avoient  été  patres  et  laboureurs  ; 
enfin  que  Jésus-Clu-ist  même  avoit  passé  la 
moitié  de  sa  vie  mortelle  à  un  métier  sérieux 
et  pénible  (2)  ;  car  on  ne  voit  pas  que  depuis 
l'Age  de  douze  ans  jusqu'à  celui  de  trente,  il  ait 
fait  autre  chose  que  travailler  avec  saint  Joseph, 
d'où  vient  qu'on  le  nommoit  non-seulement 
fils  de  charpentier,  mais  charpentier  lui-même. 
Ainsi  il  nous  a  montré  par  son  exemple  que 


(1)  Hist.  I.  xxvil,  n.  22;         (2)  Hist.  liv.  xix,  n.  25. 
to.  Conc  p.  609.  Gen.  n,  15 ;  m,  19.  Marc. 
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la  vocation  pft'môralo  de  tout  le  genre  humain 
est  (le  travailler  en  silence,  à  moins  que  Dieu 
ne  nous  appelle  à  quelque  fonction  publique 
pour  le  service  du  prochain. 

Le  travail  de  ces  premiers  moines  tendoit  prin- 
cipalement à  deu\  fins,  d'éviter  l'oisiveté  et  l'en- 
nui inséparable  de  la  solitude,  et  de  f^agner  de 
quoi  vivre  sans  être  à  charge  à  personne  ;  car 
ils  prenoient  à  la  lettre  celte  parole  de  saint 
Paul  :  Si  quelqu'un  ne  veut  point  travailler, 
qu'il  ne  mange  point  non  plus.  Ils  n'y  cher- 
choient  ni  glose  ni  explication ,  mais  ils  choi- 
sissoient  des  travaux  faciles  et  compatibles 
avec  la  tranquillité  d'esprit ,  comme  de  fiiire 
des  nattes  et  des  corbeilles,  qui  étoient  les  ou- 
vrages des  moines  égyptiens  (1).  Les  Syriens, 
selon  saint  Ephrem,  faisoient  aussi  de  la 
corde,  du  papier  ou  de  la  toile.  Quelques-uns 
même  ne  dédaignoient  pas  de  tourner  la  meule 
comme  les  plus  misérables  esclaves.  Ceux  qui 
a  voient  quelques  pièces  de  terre  les  culti  voient 
eux-mêmes  j  mais  ils  aimoient  mieux  les  mé- 
tiers que  les  biens  en  fonds,  qui  demandent 
des  soins  pour  les  faire  valoir,  et  attirent  des 
querelles  et  des  procès. 

Je  reviens  aux  Egyptiens,  les  plus  parfaits 
de  tous  et  les  mieux  connus  par  les  relations 
de  Cassien.  Ils  jeùnoient  toute  l'année,  hors 
les  dimanches  elle  temps  pascal ,  et  soit  qu'ils 
jeûnassent  ou  non,  toute  leur  nourriture  étoit 
du  pain  et  de  l'eau,  à  quoi  ils  s'étoient  fixés 
après  de  longues  expériences  (2).  Ils  avoient 
aussi  réglé  la  quantité  du  pain  à  une  livre 
romaine  par  jour,  c'est-à-dire  douze  onces, 
qu'ils  mangeoient  en  deux  petits  repas,  l'un 
à  none,  l'autre  au  soir.  La  différence  des  jours 
qui  n'étoient  pas  jeûnes,  n'étoit  que  d'avancer 
le  premier  repas  jusqu'à  midi,  sans  rien  ajou- 
ter à  leur  pain ,  mais  ils  vouloient  que  Ton 
prît  chaque  jour  de  la  nourriture. 

C'étoit  là  toute  leur  austérité  ;  ils  ne  por- 
toient  ni  cilice  ni  chaînes  ou  carcans  de  fer, 
comme  faisoient  quelques  moines  syriens,  car 
pour  les  disciplines  ou  flagellations  il  n'en 
étoit  pas  encore  mention.  L'austérité  des  Egyp- 
tiens consisloit  dans  la  persévérance  constante 
en  une  vie  parfaitement  uniforme,  ce  qui  est 
plus  dur  à  la  nature  que  l'alternative  des 
pénitences  les  plus  rudes ,  avec  quelque  relâ- 
chement ,  à  proportion  comme  à  la  guerre  le 
soldat  souffre  toutes  sortes  de  fatigues  dans 
l'espérance  d'un  jour  de  repos  et  de  plaisir. 

La  prière  des  moines  égyptiens  étoit  réglée 
avec  la  même  sagesse  ;  ils  ne  s'assembloient 
pour  prier  en  commun  que  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures,  le  soir  et  la  nuit  ;  à  chaque 
fois  ils  récitoient  douze  psaumes,  insérant  une 
oraison  après  chacun ,  et  ajoutant  à  la  fin 
deux  leçons  de  l'Ecriture.  Douze  frères  tour 
à  tour  chantoient  chacun  un  psaume ,  étant 


Cl)  Thfss.  m,  10.  Hisl.  (2)  llist.  I.xx,n.8.Cass. 
I.  XVII,  n.  3.  Kphr.  paraeii.  coll.  xxi,  c.  23.  Inst.  lib,  c. 
47. 


de  bout  au  milieu  de  l'assemblée  ;  et  tous  les 
autres  écoutoient  assis,  gardant  un  profond 
silence,  sans  se  fatiguer  la  poitrine  ni  le  reste 
du  corps,  ce  que  ne  permet  toit  pas  leur  jeûne 
ni  leur  travail  continuels  ;  pour  appeler  à  la 
prière,  une  corne  de  bœuf  leur  tenoit  lieu  de 
cloche,  et  suffisoit  dans  le  silence  de  leurs 
vastes  solitudes,  et  les  étoiles  que  Ton  voit 
toujours  en  Egypte,  leur  servoient  d'horloge, 
le  tout  conformément  à  leur  pauvreté.  Le  reste 
du  jour,  ils  prioient  dans  leurs  cellules ,  en 
travaillant  ;  ayant  reconnu  que  rien  n'est  plus 
propre  à  fixer  les  pensées  et  empêcher  les 
distractions  que  d'être  toujours  occupés  ;  c'est 
ainsi  qu'ils  tendoient  à  la  pureté  de  cu'ur 
dont  la  récompense  sera  de  voir  Dieu.  Leur 
dévotion  étoit  de  même  goût,  si  j'ose  le  dire, 
que  les  pyramides  et  les  autres  ouvrages  des 
anciens  Egyptiens,  c'est-à-dire  grande,  simple 
et  solide.  Tels  étoient  ces  moines  si  estimés  des 
plus  grands  saints ,  de  saint  liasile,  qui  entre- 
prit (le  si  longs  voyages  pour  les  connoître 
par  lui-même,  et  qui  dit  que,  vivant  comme 
dans  une  chair  étrangère,  ils  montroient  par 
les  effets  ce  que  c'est  que  d'être  voyageurs 
ici-bas  et  citoyens  du  ciel.  Vous  avez  vu  com- 
bien saint  Jean  Chrysostôme  les  mettoit  au 
dessus  des  philosophes  païens  ;  et  comme  il 
prit  leur  défense  contre  ceux  qui  blàmoiciit 
leur  institut  par  les  trois  livres  qu'il  comjjosa 
sur  ce  sujet  ;  saint  Augustin  ftiit  leur  éloge  en 
divers  endroits  de  ses  ouvrages,  particulière- 
ment dans  le  traité  des  mœurs  de  l'Eglise  (a 
tholique ,  où  il  défie  les  manichéens  de  lui 
contester  les  merveilles  qu'il  en  dit  (1). 


II.  Régie  de  saint  Benoît.  Chanoines. 

La  vie  monastique  s'étendit  bientôt  par 
toute  la  chrétienté ,  et  le  nombre  des  moines 
étoit  si  grand ,  que  dans  l'Egypte  seule,  où  ils 
étoient  si  parfaits ,  on  en  comptoit  dès  la  fui 
du  quatrième  siècle  plus  de  soixante -seize 
mille,  sans  ceux  dont  nous  n'avons  pas  le  dé- 
nombrement. La  règle  que  saint  Benoît  écril 
vers  l'an  cinq  cent  trente,  nous  fait  voir  dis- 
tinctement l'état  de  la  vie  monastique  en  Oo  i 
dent ,  et  il  est  remarquable  que  ce  grand  saint 
ne  la  donne  pas  comme  un  modèle  de  perfec- 
tion, mais  seulement  comme  un  petit  com- 
mencement, bien  éloigné  de  la  perfection  d("s 
siècles  précédents  :  ce  qui  montre  combien  la 
ferveur  s'est  ralentie  depuis ,  quand  on  a  re- 
gardé cette  règle  comme  trop  sévère ,  et  coni 
bien  ceux  qui  y  ont  apporté  tant  de  mitiga- 
tions  étoient  éloignés  de  l'esprit  de  leur  voca- 
tion (2). 

Saint  Benoît  croyoit  avoir  usé  d'une  grande 
condescendance  en  accordant  aux  moines  un 


(1)  Lib.  II,  c.  li  Matlh.     De  Mor.  eccles.  c.  31. 
V,  8.  Hist.  I.  XIV,  II.  1.  Ep.         (2)  Hist.l.  xxx,  n,  n.  li 
79.  Uisl.  I.  XIX,  n.  4,  8,  17.      Keg.  S.  B.  prolog.  etc.  ull 
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peu  de  vin  et  deux  mets  outre  le  pain ,  sans 
[es  obliger  à  jeûner  toute  l'année;  et  saint 
Grégoire,  pape  (1) ,  qui  vivoit  dans  le  même 
siècle ,  et  qui  pratiquoit  cette  règle ,  en  loue 
particulièrement  la  discrétion  ;  mais  la  nature 
,;()rrompue  trouve  toujours  de  mauvaises  rai- 
sons pour  se  flatter,  et  autoriser  le  relâche- 
ment. Nous  les  examinerons  ensuite  :  j'a- 
joute seulement  ici  qu'il  vaut  mieux  demeurer 
dans  l'état  d'une  vie  commune  que  de  tendre 
à  la  perfection  par  une  voie  imparfaite. 

Cependant  s'étoient  formées  en  plusieurs 
églises  des  communautés  de  clercs  qui  me- 
noient  une  vie  approchant  de  celle  des  moines, 
autant  que  leurs  fonctions  le  pouvoicnl  per- 
mettre. Saint  Eusèbe  de  Yerceil  est  le  premier 
évêque  que  l'on  trouve  avoir  fait  vivre  ainsi 
son  clergé  ;  et  saint  Augustin  suivit  son  exem- 
ple ,  comme  on  voit  par  ses  deux  sermons  de 
la  vie  commune.  On  nomma  ces  clercs  chanoi- 
nes, et  vers  le  milieu  du  septième  siècle ,  saint 
Chrodegang,  évêque  de  Metz,  leur  donna  une 
rèjîle  qui  fut  depuis  reçue  par  tous  les  cha- 
noines, comme  celle  de  saint  Benoît  par  tous 
les  moines  (2).  Ainsi  voilà  deux  sortes  de  re- 
ligieux, les  uns  clercs,  les  autres  laïques,  car 
les  moines  l'étoient  pour  la  plupart.  L'objet  de 
leur  institut  étoit  de  travailler  à  leur  salut 
particulier,  soit  en  conservant  l'innocence , 
soit  en  réparant  les  désordres  de  leur  vie 
passée  par  une  pénitence  sérieuse.  Les  clercs 
vivant  en  commun  imitoient  la  vie  monastique 
pour  se  précautionner  contre  les  tentations  de 
la  vie  active  et  de  la  fréquentation  avec  les 
séculiers. 

Au  commencement  du  neuvième  siècle  et 
près  de  trois  cents  ans  après  saint  Benoît, 
les  moines  se  trouvèrent  très-éloignés  de  l'ob- 
servance exacte  de  la  règle,  parce  que  les 
monastères  répandus  partout  l'Occident,  étant 
indépendants  les  uns  des  autres ,  reçurent  in- 
sensiblement divers  usages  sur  ce  qui  n'est 
point  écrit  dans  la  règle,  comme  la  couleur  et 
la  figure  de  l'habit,  et  la  qualité  de  la  nour- 
riture; et  ces  divers  usages  furent  des  pré- 
textes de  relâchement.  Pour  y  remédier  fut 
fait  le  règlement  d'Aix-la-Chapelle,  en  huit 
cent  dix-sept ,  au  commencement  du  règne  de 
Louis  le  débonnaire ,  par  les  soins  de  saint 
Benoît,  abbé  d'Aniane,  avec  le  conseil  de  plu- 
sieurs autres  abbés  de  tout  l'empire  francois.  On 
}  recommande  le  travail  des  mains,  dont  l'abbé 
même  n'étoit  pas  exempt  ;  et  il  paroît  qu'il  y 
avoit  encore  peu  de  prêtres  entre  les  moines. 
L'année  précédente,  huit  cent  seize ,  plusieurs 
évêques  assemblés  au  même  lieu  donnèrent 
aux  chanoines  une  règle  qui  est  comme  une 
extension  de  celle  de  saint  Chrodegang  ;  elle 
fut  envoyée  par  tout  l'empire  et  observée  pen- 
dant plusieurs  siècles  (3). 


III.  Ordre  de  Clugny. 


(1)  Dial. 

(2)  Hist.  I.  XXIV,  n    U. 
llist.  l.  .\.\iv,  u.  40.  Uisl.  I 


XLiil,  n.  37. 

(3)  To.7,Conc.  p.  1,50. 
Ilisl.l..\LYi,  n.28.Ib.n.  22 


Mais  dans  le  reste  de  celui-ci  et  le  commen- 
cement du  dixième,  les  ravages  des  Normands 
et  les  hostilités  universelles  entre  les  chré- 
tiens ruinèrent  plusieurs  églises  et  la  plupart 
des  monastères,  comme  on  voit  par  les  plaintes 
du  concile  deTrosle,  tenuen  neuf  cent  neuf  (1). 
L'observance  monastique  étoit  presque  éteinte 
en  Occident,  quand  Dieu  suscita  de  saints 
personnages  dont  le  zèle  ardent  lui  donna 
comme  un  nouveau  commencement.  Dès  l'an- 
née suivante,  neuf  cent  dix ,  Guillaume ,  duc 
d'Aquitaine,  fonda  le  monastère  de  Clugny,  et 
en  donna  la  conduite  à  l'abbé  Bernon  qui,  avec 
le  secours  du  moine  Hugues,  tiré  de  Saint- 
Martin  d'Autun,  recueillit  la  tradition  de 
l'observance  la  plus  pure  de  la  règle  de  saint 
lîenoît,  qui  s'étoit  conservée  en  quelques  mo- 
nastères {'2). 

Saint  Odon ,  successeur  de  Bernon ,  p>erfec- 
tionna  l'établissement  de  Clugny,  et  y  joignit 
plusieurs  autres  monastères  dont  il  avoit  la 
conduite,  y  faisant  garder  le  même  ordre, 
c'est-à-dire  la  même  observance,  d'où  vint  en- 
suite le  nom  d'ordre  appliqué  aux  dif[érentes 
communautés,  pratiquant  la  même  règle, 
comme  l'ordre  de  saint  Benoît ,  de  saint  Au- 
gustin, de  saint  François  et  les  autres  (3). 
Celui  de  Clugny  fut  très-célèbre  par  la  vertu 
et  la  doctrine  de  ses  premiers  abbés,  saint 
Mayeul,  saint  Odilon  et  saint  Hugues;  mais 
au  bout  de  deux  cents  ans  il  tomba  dans  une 
grande  obscurité,  et  je  n'y  vois  plus  d'homme 
distingué  depuis  Pierre  le  vénérable. 

Or  je  trouve  deux  causes  de  cette  chute  :  les 
richesses  ,  et  la  multiplication  des  prières  vo- 
cales. Le  mérite  singulier  des  premiers  abbés 
de  Clugny  leur  attira  l'estime  et  l'affection 
des  princes,  des  rois  et  des  empereurs  qui  les 
comblèrent  de  bienfaits.  Dès  le  temps  de  saint 
Odon,  le  nombre  en  fut  si  grand,  qu'il  en 
reste  jusqu'à  cent  quatre-vingt-huit  Chartres. 
Il  est  à  craindre  que  ces  saints  n'eussent  pas 
assez  réfléchi  sur  les  inconvénients  de  la  ri- 
chesse ,  si  bien  marqués  dans  l'Evangile ,  et 
connus  même  des  philosophes  païens  (4).  Les 
riches  sont  naturellement  orgueilleux,  per- 
suadés qu'ils  n'ont  besoin  de  personne,  et 
qu'ils  ne  manqueront  jamais  de  rien.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  recommande  à  Timothée 
d'exhorter  les  riches  à  ne  point  s'élever  dans 
leurs  pensées ,  et  ne  pas  mettre  leur  espérance 
dans  les  richesses  incertaines.  Les  grands  biens 
attirent  de  grands  soins  pour  les  conserver  ; 
et  ces  soins  ne  s'accordent  guère  avec  la  tran- 
quillité de  la  contemplation,  qui  doit  être 
l'unique  but  de  la  vie  monastique  ;  ainsi ,  dans 
une  communauté  riche ,  le  supérieur  au  moins, 
et  ceux  qui  le  soulagent  dans  le  maniement  des 


(1)  Hist.  I.  Liv,  n.  44,  to. 
9,  Conc.p.  510. 

(2)  Ibid.  p.  505.  Hist.  I 
uv,  n  45. 


(3)  Hist.  1.  LV,  D.  24. 

(4)  Hist.  I.  LV,  n.  ?.f.  1, 
ïimol.  VI.17 
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aflaires,  quand  ils  ont  Tôritablomcnt  l'esprit 
de  leur  étal,  Irouveiil  qu'ils  ne  sont  presque 
plus  moines.  Ajoutez  que  souvent  l'amour- 
propre  se  déguise  sous  le  nom  spécieux  du 
bien  de  la  communauté,  et  qu'un  procureur 
ou  un  cellerier  suivra  son  inclinatioii  natu- 
relle pour  aniasser  ou  pour  épargner,  sous 
prétexte  qu'il  ne  lui  revient  aucuii  avantage 
particiilier. 

La  richesse  commune  est  dangereuse,  même 
polir  les  particuliers.  Dans  une  abbaye  de  vingt 
moines ,  jotiissâiit  de  trente  mille  livres  de 
rebte,  chacun  est  plus  ûer  de  savoir  qu'il  a 
part  à  ce  grand  revenu ,  et  il  est  tenté  de  mé- 
pnser  les  communautés  pauvres  et  les  reli- 
gieux mendiants  de  profession.  Il  veut  profiter 
de  la  richesse  de  la  maison  ou  pour  sa  com- 
modité particulière ,  et  être  aussi  bien  nourri , 
vétti  et  logé  que  son  observance  le  permet ,  et 
quelquefois  au  delà.  C'est  ce  qui  étoit  arrivé 
à  Clugny,  comme  on  voit  dans  l'apoloirie  de 
saint  Bernard  (1).  Les  moines  faisoietit  la  meil- 
leure chère  qu'ils  i)ouvoient  en  maigre ,  et 
s'hàbilloient  des  élofTes  du  plus  grand  prix; 
les  abbés  iriârchoierit  à  grand  train,  suivis  de 
(Juàhlîté  de  chevaux ,  el  faisant  porter  de  grands 
équipages;  les  églises  étoient  bâties  magnifi- 
quement et  richement  ornées,  et  les  lieux  ré- 
guliers à  proportion. 

L'autre  cause  du  relâchement  fut  la  multi- 
plication des  prières,  je  dis  de  la  psalmodie  et 
des  autres  prières  vocales  ;  car  ils  en  avoient 
beaucoup  ajouté  à  celles  que  prescrit  la  règle  de 
saint  Benoît,  comme  on  voit  dans  les  coutumes 
de  Clugny,  écrites  par  saint  Llric,  qui  vi  voit 
encore  vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Ils  avoient 
entre  autres  ajouté  l'olTice  des  morts,  dont  ils 
étoient  les  auteurs,  et  ils  le  chantoient  toute 
l'année.  Cette  longue  psalmodie  leur  ùtoit  le 
temps  du  travail  des  mains  ;  el  Pierre  le  véné- 
rable en  convient,  répondant  aux  objections 
de  saint  Bernard  (2).  La  règle,  dit-il,  l'or- 
donne seulement  pour  éviter  l'oisiveté  que 
nous  évitons  en  remplissant  notre  temps  par 
de  saints  exercices,  la  prière,  la  lecture,  la 
psalmodie.  Comme  si  saint  Benoît  n'avoit  pas 
assez  donné  de  temps  à  ces  saiiits  exercices,  et 
n'avoit  pas  eu  de  bonnes  raisons  pour  ordonner 
de  plus  sept  heures  entières  de  travail. 

Peut-être  que  Pierre  le  vénérable  et  ceux 
qui  pensoienl  comme  lui  étoient  trompés  par 
les  préjugés  de  leur  Icmi^s ,  et  regardoient  le 
travail  corporel  conirtie  urte  occupalioh  basse 
et  servile  (3).  L'antîquité  n'en  jugeoit  pas 
amsi,  comme  j'ai  fait  voir  ailleurs;  et,  sans 
parler  des  Israélites  et  des  autres  Orientaux 
les  Grecs  et  les  Romains  s'en  faisoient  hon- 
neur; mais  les  nations  germaniques  et  les  bar- 
bares du  Nord ,  accoutumés  à  ne  s'occuper  que 
de  la  chasse  et  de  la  guerre ,  ont  toujours  mé- 


[  Religieux. 


Religieux.  ] 


DISCOURS. 


119 


(1)  Hist.  I.  Lxvii,  n.  40. 
Oi)rtsc.  5. 

(2)  llisl.  I.  LXHi,  II.  CO. 


Spicil.  to.  i,  p.  21.  Ilist.  I. 
LWII,  11.  50. 
(3;  M.  Isr.  n.  G. 


prisé  fagriculture  et  les  arts,  comme  on  Voit 
encore  aux  mœurs  de  notre  noblesse. 


IV.  Ordre  de  Cîteaux. 

Deux  cents  ans  après  la  fondation  de  Clugny, 
Dieu  suscita  d'autres  grands  hommes ,  qui  ra- 
nienèrent  l'esprit  de  la  règle  de  saint  Benoît, 
je  veux  dire  les  fondateurs  de  Cîteaux ,  parti- 
culièrement saint  Bernard  ,  que  je  regarde 
comme  la  merveille  de  son  siècle  (1).  Dieu 
S(»mbloit  avoir  pris  plaisir  à  rassembler  en  lui 
tous  les  avantages  de  la  nature  et  de  la  grAcc  : 
la  noblesse,  la  vertu  des  parents,  la  beauté  du 
corps,  les  perfections  de  l'esprit,  vivacité, 
pénétration,  discernement  fin,  jugement  so- 
lide ,  un  cœur  généreux ,  des  sentiments  éle- 
vés, un  courage  ferme,  une  volonté  droite  el 
constante.  Ajoutez  à  ces  talents  naturels  une 
bonne  éducation,  les  meilleures  études  que 
l'on  pût  faire  de  son  temps  ,  soit  pour  les 
sciences  humaines,  soit  pour  la  religion  :  une 
méditation  continuelle  de  l'Ecriture  sainte, 
une  grande  lecture  des  pères,  une  éloquence 
vive  et  forte ,  un  style  véritablement  trop 
orné,  mais  conforme  au  goût  de  son  siècle. 
Ajoutez  les  effets  de  la  grâce,  une  humilité 
profonde,  une  charité  sans  bornes,  un  zèle 
ardent,  enfin  le  don  des  miracles. 

11  faut  toutefois  avouer  que  son  zèle  ne  fut 
pas  assez  réglé  par  la  discrétion ,  en  ce  qui 
regardoit  sa  santé,  qu'il  ruina  de  bonne  heure 
par  des  austérités  excessives  ;  et  vous  avez  vu 
le  soin  que  fut  obligé  d'en  prendre  son  illustre 
ami ,  Guillaume  de  Chanq)eaux  (2).  J'estime 
plus  les  Egyptiens  et  les  autres  anciens  moines, 
qui  savoienl  si  bien  accorder  raustérité  avec 
la  santé ,  qu'ils  vivoient  souvent  près  de  cent 
ans. 

V.  Fréres-lais 

Saint  Bernard  étoit  fort  affectionné  au  tra- 
vail des  mains,  rétabli  sérieusement  dans  l'ob- 
servance de  Cîteaux  ;  mais  on  y  introduisit  une 
nouveauté,  qui,  dans  la  suite,  contribua  au 
relâchement  :  je  veux  dire  la  distinction  des 
mornes  du  chœur  et  des  frères-lais.  La  rè- 
gle n'en  fait  aucune  mention  ,  et  jusqu  au 
onzième  siècle  les  moines  se  rendoient  eux- 
mêmes  toutes  sortes  de  services,  et  s'occu- 
poient  tous  des  mêmes  travaux. 

Saint  Jean  Gualbert  fut  le  premier  qui  in- 
stitua des  fréres-lais  en  son  monastère  de  Val- 
lorabreuse,  fondé  vers  l'an  mil  quarante.  La 
raison  de  cette  institution  fut  apparemment 
l'ignorance  des  laïques,  qui  la  plupart  ne  sa- 
voienl pas  lire,  même  les  nobles;  de  sorte  que 
le  latin  n'étant  plus  la  langue  vulgaire,  comme 
du  temps  de  saint  Benoît,  ils  ne  pouvoient  ap- 
I)rendre  les  psaumes  par  cœur ,  ni  profiter 


des  lectures  qui  se  font  à  l'office  divin  :  au  lieu 
(lue  les  moines  étoient  dès  lors  clercs  pour  la 
plupart,  ou  destinés  à  le  devenir  (1).  Mais  il 
semble  que  ceux  qui  introduisirent  cette  di- 
stinction ne  considéroienl  pas  que  l'on  peut 
arriver  à  la  plus  haute  perfection  sans  aucune 
eonnoissance  de  lettres.  La  plupart  des  anciens 
moines  d'Egypte  ne  savoienl  pas  lire  ,  et  saint 
Antoine  tout  le  premier.  El  saint  Arsène  s'é- 
iant  retiré  chez  eux  :  Je  sais  les  sciences  des 
(irecs  el  des  Romains  ;  mais  je  n'ai  pas  encore 
appris  l'alphabet  de  ce  vieillard,  que  vous 
trouvez  grossier.  On  occupoil  donc  ces  frères- 
lais  des  travaux  corporels,  du  ménage,  delà 
campagne  et  des  affaires  du  dehors  ;  pour  priè- 
res, on  leur  prescrivoil  un  certain  nombre  de 
Pater  k  chacune  des  heures  canoniales;  et, 
alin  qu'ils  s'en  pussent  acquitter ,  ils  portoienl 
(les  grains  enfilés ,  d'où  sont  venus  les  chape- 
lets. Ces  frères  étoient  vêtus  un  peu  différem- 
ment des  moines ,  et  portoienl  la  barbe  longue 
(oumie  les  autres  laïques.  Les  chartreux  eu- 
rent de  ces  frères  dès  le  commencement ,  aussi 
bien  que  les  moines  de  Grammont  et  ceux  de 
Citeaux;  el  tous  les  autres  religieux  venus 
depuis  ont  suivi  leur  exemple.  Enfin ,  il  a 
passé  même  aux  religieuses  ;  el  on  distingue 
(liez  elles  les  filles  du  chœur  et  les  sœurs  con- 
verses, quoique  la  même  raison  n'y  soit  pas, 
ï)uisqu'ordinairemenl  elles  ne  savent  pas  plus 
le  latin  les  unes  que  les  autres. 

Or,  celle  distinction  entre  les  religieux  a  été 
une  grande  source  de  relâchement  ;  les  moines 
du  chœur,  voyant  les  fréres-lais  au  -  dessous 
d'eux ,  les  ont  regardés  comme  des  ignorants 
et  des  hommes  grossiers  destinés  à  les  servir, 
et  se  sont  regardés  eux-mêmes  comme  des 
s(»igneurs.  Car  c'est  ce  que  signifie  le  litre 
Dom ,  abrégé  de  Dominus  ou  domnus ,  qui , 
en  Italie  et  en  Espagne ,  est  encore  un  litre  de 
noblesse ,  el  je  ne  crois  pas  qu'on  le  trouve  al- 
Iribué  aux  simples  moines  avant  le  onzième 
si(Tle  ;  au  moins  la  règle  de  saint  Benoît  ne  le 
donne  qu'à  l'abbé  seul.  C'est  donc  principale- 
ment depuis  ce  temps  qu'ils  ont  cru  le  travail 
des  mains  indigne  d  eux,  se  trouvant  suffisam- 
ment occupés  de  la  prière  el  de  l'étude  (2). 

D'un  autre  côté ,  les  frères  convers  ont  été 
une  source  de  division  dans  les  monastères , 
qui ,  étant  composés  de  deux  corps  si  différents, 
n  ont  plus  été  parfaitement  unis.  Les  frères, 
manquant  d'étude  et  souvent  d'éducation,  ont 
quelquefois  voulu  dominer,  comme  étant  plus 
nécessaires  pour  le  temporel ,  que  le  spirituel 
suppose  ;  car  il  faut  vivre  avant  que  de  prier 
et  d  étudier.  Vous  avez  vu  ce  qui  arriva  dans 
l'ordre  de  CTrammont,sousle  pape  Innocent  III, 
et  comment  il  fut  obligé  de  réprimer  l'inso- 
lence des  frères ,  qui  vouloient  régler  même 
le  spirituel  ;  el  Tordre  ne  s'est  jamais  bien  re- 


(I)  Hist  I.  LMV,  n.  04;  I.         (2)  Ilist.  I.  Lxi,n.  H,  <3- 
lAVI,  n,  21.  ' 


(1)  Hist.   1.    lAI,    1!     i 
lAlii,  u.  58.  jMobill.  inu'l".  2 


S3CC.  n.  0,  Annal. 
(2)  Res.  02. 


mis  de  cette  division  (1).  Ce  sont  apparemment 
de  tels  exemples  qui  ont  obligé  tous  les  reli- 
gieux en  général  à  tenir  les  frères  convers  fort 
bas  el  fort  soumis  :  ce  qui  est  difficile ,  sans 
s'élever  au-dessus  d'eux.  L'uniformité  de  la 
règle  de  saint  Benoît  étoit  plus  sure. 

VI.  Etudes  des  moines. 

Les  moines ,  ayant  abandonné  le  travail  des 
mains ,  crurent  que  Vclude  étoit  une  occupa- 
tion plus  digne  d'eux  ;  el  l'ignorance  des  sécu- 
liers, même  des  clercs ,  lesy  engageoit  par  une 
espèce  de  nécessité.  Or,  ils  ne  se  bornèrent 
pas  à  l'étude  qui  leur  étoit  la  plus  convenable, 
1  Ecriture  sainte  el  les  pères,  en  un  mol, la 
th<  ologie.  En  quoi  ils  auroienl  imité  saint  Jé- 
rôme et  quelques  autres  anciens  moines  ;  mais, 
depuis  le  huitième  el  le  neuvième  siècle,  ils 
embrassèrent  toutes  sortes  d'études,  comme  on 
voit  entre  autres  par  Alcuin.  Ils  joignirent  à 
la  théologie  l'étude  des  canons  ,  qui  fait  partie 
de  la  science  ecclésiastique ,  mais  plus  conve- 
nable aux  évêques  el  aux  prêtres  destinés  à 
gouverner  les  peuples.  Les  moines  ne  laissèrent 
pas  de  s'y  appliquer  fortement ,  comme  on  voit 
par  le  fameux  Gratien ,  auteur  du  décret;  et 
celte  étude  attira  ceBe  du  droit  civil,  princi- 
palement depuis  la  découverte  du  digeste  et 
des  autres  livres  de  Justinien. 

Les  moines  donnèrent  encore  dans  une  autre 
élude  plus  éloignée  de  leur  profession,  savoir, 
la  médecine.  Rigord  ,  moine  de  Saint-Denis, 
étoit  physicien,  c'est-à-dire  médecin  du  roi 
Louis  le  gros ,  dont  il  a  écrit  l'histoire  ;  et  saint 
Jlernard  parle  d'un  moine  de  son  ordre,  qui 
s'éloil  rendu  fameux  dans  cet  art.  Je  veux 
croire  que  les  moines  avoient  commencé  à  s'y 
appliquer  par  charité  pour  les  malades  ;  mais 
comme  il  falloil  sortir  pour  les  visiter,  c'èloit 
toujours  une  source  de  dissipation.  On  peut 
dire  de  même  de  la  jurisprudence,  qui  alliroit 
au  moins  des  consultations. 

Mais,  s'ils  avoient  commencé  ces  études  par 
charité,  ils  les  continuèrent  par  intérêt,  soit 
pour  conserver  les  biens  de  la  communauté  , 
ou  leur  propre  santé,  soit  pour  gagner  de  l'ar- 
gent comme  auroienl  fait  des  séculiers.  C'est 
ce  que  nous  apprend  le  concile  de  Reims ,  tenu 
par  le  pape  Innocent  II ,  en  mil  cent  trente-un, 
qui  défend  aux  moines  el  aux  chanoines  régu- 
liers d'étudier  les  lois  civiles  ou  la  médecine , 
et  ajoute  :  C'est  l'avarice  qui  les  engage  à  se 
faire  avocats ,  et  à  plaider  des  caust^s  justes  ou 
injustes  sans  distinction  (2).  C'est  l'avarice  qui 
les  engage  a  mépriser  le  soin  des  âmes ,  pour 
entreprendre  la  guérison  des  corps,  et  arrêter 
leurs  yeux  sur  des  objets  dont  la  pudeur  dé- 
fend même  de  parler.  Ces  défenses  furent  réi- 
térées au  concile  de  Latran  ,  tenu  par  le  même 
pape  en  mil  c(ml  trente-neuf:  el  encore  au  con- 


f 


(1)  Ilist.  1.  lAXV,  n.  28.    (2)  Can.G.  Hist.  l.\vii,n.  o. 
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cilc  de  Tours,  tenu  par  Alexandre  TU ,  en  mil 
cent  soixante-trois  ;  on  ne  déreiul  qu'aux  n^li- 
gieux  les  professions  de  médecin  et  d'avocat , 
et  non  aux  clercs  séculiers;  parce  que  les 
laïques  en  étoient  incapables,  n'étant  point 
lettrés  (1). 

Au  commencement  du  siècle  suivant ,  on 
permettoit  <'ncore  aux  relijii^ieux  d'exercer  la 
fonction  d'avocat  pour  des  réj^uliers ,  conmie 
on  voit  au  concile  de  Paris,  tenu  par  le  lé^Mt 
"Robert  de  Courcon,  en  mil  deux  cent  douze;  et 
ce  même  concile  marque  un  j^rand  relâchement 
dans  les  communautés  religieuses  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  On  en  voit  encore  plus  au  grand 
concile  de  Latran,  tenu  trois  ans  après,  qui , 
pour  y  remédier,  ordonne  la  tenue  des  chapi- 
tres généraux  tous  les  trois  ans.  Mais  ce  re- 
mède a  eu  peu  d'effet  ;  et,  depuis  ce  temps,  les 
moines  et  les  chanoines  réguliers  ont  continué 
de  se  relAcher  de  plus  en  plus  jusqu'aux  der- 
nières réformes.  D'ailleurs,  les  chapitres  gé- 
néraux ont  leurs  inconvénients,  et  la  dissipa- 
tion inséparable  des  voyages  est  plus  grande  ; 
el  plus  ils  sont  grands  plus  est  la  dépense,  qui 
oblige  à  faire  des  impositions  sur  les  mona- 
stères ,  sources  de  plainl(»s  et  de  murmures.  Et 
quel  est  le  fruit  de  ces  chapitres?  De  nouveaux 
règlements  et  des  députations  de  visiteurs  pour 
les  faire  exécuter;  c'est-à-dire  multiplication 
de  voyages  et  de  dépense,  et  le  tout  sans  grande 
utilité ,  comme  a  fait  voir  l'expérience  de  qua- 
tre siècles.  Aussi  saint  Henoît  n'a-t-il  rien  or- 
donné de  semblable ,  quoiqu'il  ait  eu  (mi  même 
temps  la  conduite  de  plusieurs  monastères; 
chacun  étoit  gouverné  par  son  abbé,  e(  chaque 
abbé  avoit  jîour  inspecteur  son  évéquc,  qui , 
étant  sur  le  lieu,  étoit  plus  propre  que  tout 
autre  à  lui  faire  observer  la  règle. 


YII.  Multiplications  d'ordres  religieux. 

Le  même  concile  de  La  Iran  ,  en  mil  deux 
cent  quinze,  défendit  d'inventer  de  nouvelles 
religions,  c'est-«i-d ire  de  nouveaux  ordres  ou 
congrégations  ;  de  peur,  dit  le  canon ,  que  leur 
trop  grande  diversité  n'apporte  delà  confusion 
dans  l'Eglise  (2) .  Mais  quiconque  voudra  entrer 
en  religion  embrassera  une  de  celles  qui  sont 
approuvées.  Cette  défense  étoit  très-sage ,  et 
conforme  h  l'esprit  de  la  plus  pure  antiquité. 
Saint  Basile,  dans  ses  règles,  demande  s'il  est 
à  propos  d'avoir  en  un  même  lieu  deux  com- 
munautés religieuses  ;  et  il  répond  que  non. 
Il  nes'agissoit  pas  de  deux  ordres  différents, 
mais  seulement  de  deux  maisons  du  même  in- 
stitut ;  et  saint  Hasile  rend  deux  raisons  de  sa 
réponse  négative.  La  première ,  qu'il  est  dilli- 
cile  de  trouver  un  bon  supérieur,  et  encore 
plus  d'en  trouver  deux;  la  seconde,   que  la 


(1)  Can.  llist.  I.  javiii, 
n  M,  8.  llist.  I.  JA\,n.  63. 
llisl.  I.  ÎAWIII,  0,  5*. 


(2^  Can.   l.i.   JNc  nimia 
extra  y,  extra  de  relig.  doni 
lî.e^'.  fus.  n.  uO. 


multiplication  des  monastères  est  une  source 
de  division.  D'abord,  c(^  ne  sera  qu'une  ému- 
lation louable  à  qui  pratiquera  mieux  la  règle  ; 
ensuit(*  l'émulation  se  tournera  en  jalousie,  en 
mépris ,  en  aversion  ;  on  cherchera  à  se  décrier 
et  se  nuire  l'un  à  l'autre,  telle  est  la  corrup 
tion  de  la  nature.  Les  païens  mêmes  ont  pris 
pour  fondement  de  la  politique,  que  la  répu- 
blique fût  une  autant  qu'il  seroit  possible,  ei 
qu'on  éloignât  d'entre  les  citoyens  toute  se- 
mence de  division  (1).  Combien  doit-on  plus 
travailler  à  en  préserver  l'Eglise  de  Jésus 
Christ ,  fondée  sur  l'union  des  cœurs  et  la  cha 
rite  parfaite;  c'est  un  seul  corps  dont  il  est  h 
chef,  et  dont  les  membres  doivent  avoir  uiic 
entière  correspondance,  et  compatir  en  toul 
les  uns  aux  autres. 

Or,  les  divers  ordres  religieux  sont  autant 
de  corps,  et  comme  autant  de  petites  églises 
dans  l'Eglise  universelle.  11  est  moralement 
impossible  qu'un  ordre  estime  autant  un  autre 
institut  qm^  le  sien  ,  et  que  l'amour-propre  ne 
pousser  pas  chaque  religieux  à  préférer  Fiiisti 
tut  qu'il  a  choisi ,  à  souhaitera  sa  commuiiaule 
plus  de  richesses  et  de  réputation  qu  à  tout  au 
tre ,  et  se  dédommager  ainsi  de  ce  que  la  m 
ture  souffre  à  ne  posséder  rien  en  propre.  Je 
laisse  à  chaque  religieux  à  s'examiner  de  bonne 
foi  sur  ce  sujet.  S'il  n'y  avoit  qu'une  simple 
émulation  de  vertu,  verroit-on  des  procès  sur 
la  préséance  et  les  honneurs  ;  et  des  disputes  si 
vives  pour  savoir  de  quel  ordre  étoit  un  tel 
saint ,  ou  l'auteur  d'un  tel  livre  de  piété  ? 

Le  concile  deLatranavoitdonc  très-sagemeni 
défendu  d'instituer  de  nouvelles  religions;  mais 
son  décret  a  été  si  mal  observé ,  qu'il  s'en  esl 
beaucoup  plus  établi  depuis  que  dans  tous  les 
siècles  précédents.  On  s'en  plaignit  dès  le  cou 
cile  de  Lyon,  tenu  soixante  ans  après (2).  On 
y  réitéra  la  défense,  et  on  supprima  (luelques 
nouveaux  ordres  ;  mais  la  multiplication  na 
pas  laissé  de  continuer  et  d'augmenter  tou- 
jours depuis. 

VllI.  Religieux  mendiants. 

Si  les  inventeurs  des  nouveaux  ordres  n'é- 
toient  pas  des  saints  canonisés  pour  la  plupart, 
on  pourroit  les  soupçonner  de  s'être  laissés  se 
(luire  à  l'amour-propre,  et  d'avoir  voulu  se 
distinguer  et  rr.ffiner  au  dessus  des  autres.  Mais, 
sans  préjudice  de  leur  sainteté ,  on  peut  se  dé- 
fier de  leurs  lumières,  et  craindre  qu'ils  n'aient 
pas  su  tout  ce  qu'il  eût  été  à  propos  qu'ils  sus- 
sent. Saint  François  croyoit  que  sa  règle  n'é- 
toit  que  l'Evangile  tout  pur,  s  attachant  parti- 
culièrement à  ces  paroles:  Ne  possédez  ni  or 
ni  argent ,  ni  sac  pour  voyager,  ni  chaussure, 
et  le  reste.  Et  comme  le  pape  Innocent  111  dw- 
soit  difficulté  d'approuver  cet  institut  si  nou- 
veau, le  cardinal  de  Saint-Paul,  évêque  de 


(1)  rial.  Uepub    lib 
p.  US.  Gr. 


5,         (2)  Uisl.  I.  Lwxv,  n.  48- 


Sabine,  lui  dit  :  Si  vous  rejetez  la  demande 
de  ce  pauvre  homme; ,  prenez  garde  que  vous 
ne  rejetiez  l'Evangile  (1).  Mais  ce  bon  cardi- 
nal, ni  le  saint  lui-même,  n'avoient  pas  assez 
(onsidéré  la  suite  du  texte.  Jésus-Christ,  en- 
voyant prêcher  ses  douze  apôtres ,  leur  dit  d'a- 
bord :  Guérissez  les  malades ,  ressuscitez  les 
morts ,  purifiez  les  lépreux ,  chassez  les  dé- 
mons; donnez  gratis  ce  que  vous  avez  reçu 
«^ratis.  Puis  il  ajoute  :  Ne  possédez  ni  or  ni 
argent,  et  le  reste.  11  est  clair  qu'il  ne  veut 
que  les  éloigner  de  l'avarice  et  du  désir  de 
mettre  à  profit  le  don  des  miracles,  à  quoi 
Judas  n'auroit  pas  manqué  ;  et  que  n'auroit-on 
point  donné  pour  la  résurrection  d'un  mort  .* 
Le  Sauveur  ajoute  :  L'ouvrier  gagne  bien  sa 
nourriture.  Comme  s'il  disoit  :  JNe craignez  pas 
que  rien  vous  manque,  ni  que  ceux  à  qui  vous 
rendez  la  santé  ou  la  vie  vous  laissent  mourir 
de  faim.  Yoilà  le  vrai  sens  de  ce  passage  de 
l'Evangile. 

Mais  il  ne  s'ensuivoit  pas  que  l'on  fût  obligé 
à  nourrir  de  bonnes  gens,  qui,  sans  faire  de 
miracles  ni  donner  des  marques  de  mission 
extraordinaire,  alloient  par  le  monde  prêcher 
la  pénitence ,  d'autant  plus  que  les  peuples 
pouvoient  dire  :  Nous  sommes  assez  chargés  de 
la  subsistance  de  nos  pasteurs  ordinaires ,  à 
qui  nous  payons  les  dîmes  et  les  autres  rede- 
vances. Il  faut  donc  attribuer  aux  vertus  per- 
sonnelles de  saint  François  et  de  ses  premiers 
disciples  la  bénédiction  que  Dieu  donna  à 
leurs  travaux  :  ce  fut  la  récompense  de  leur 
zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes ,  de  leur  dé- 
sintéressement parfait,  de  leur  profonde  hu- 
milité, de  leur  patience  invincible.  Ils  vinrent 
à  proiK)s ,  dans  un  siècle  très-corrompu ,  pour 
ramener  l'idée  de  la  charité  et  de  la  simplicité 
chrétienne  ;  et  pour  suppléer  au  défaut  des 
pasteurs  ordinaires,  la  plupart  ignorants  et 
négligents,  et  plusieurs  corrompus  et  scan- 
daleux. 

Il  eût  été,  ce  semble,  plus  utile  à  l'Eglise 
que  les  évêques  et  les  papes  se  fussent  appli- 
qués sérieusement  à  réformer  le  clergé  sécu- 
lier, et  le  rétablir  sur  le  pied  des  quatre  pre- 
miers siècles,  sans  appeler  au  secours  ces 
troupes  étrangères,  en  sorte  qu'il  n'y  eût  que 
deux  genres  de  personnes  consacrées  à  Dieu  , 
des  clercs  destinés  à  l'instruction  et  la  conduite 
des  fidèles ,  et  parfaitement  soumis  aux  évê- 
ques, et  des  moines  entièrement  séparés  du 
monde  et  appliqués  uniquement  à  prier  et  tra- 
vailleren  silence.  Au  treizième  siècle,  l'idée  de 
cette  perfection  étoit  oubliée ,  et  l'on  étoit  tou- 
ché des  désordres  que  l'on  avoit  devant  les 
yeux:  l'avarice  du  clergé,  son  luxe,  sa  vie 
molle  et  voluptueuse ,  qui  avoit  aussi  gagné  les 
monastères  rentes. 

On  crut  donc  qu'il  falloit  chercher  le  remède 
dans  l'extrémité  opposée ,  et  renoncer  à  la 
possession  des  biens  temporels ,  non-seulement 

(1)  Malth.  N,  9.  Uist.  l  L.v\vi;  n.  54. 


en  particulier  suivant  la  règle  de  saint  Benoît, 
si  sévère  sur  ce  point ,  mais  en  commun ,  en 
sorte  que  le  monastère  n  eût  aucun  revenu 
fixe.  C'étoit  l'état  des  moines  d'Egypte,  car 
quel  revenu  auroient-ils  pu  tirer  des  sables 
arides  qu'ils  habitoient?  Or,  ceux  à  qui  le  re- 
venu manque  n'ont  que  deux  moyens  de  sub- 
sister, le  travail  ou  la  mendicité.  Il  étoit  im- 
possible aux  moines  de  mendier  dans  des  dé- 
serts où  ils  vivoient  seuls  ;  il  falloit  donc 
nécessairement  travailler,  et  c'étoit  le  parti 
qu'ils  avoient  pris. 

Mais  les  frères  mineurs  et  les  autres  nou- 
veaux religieux  du  treizième  siècle  choisirent 
la  mendicité.  Ils  n' étoient  pas  moines ,  mais 
destinés  à  converser  dans  le  monde  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  des  pécheurs  :  ainsi  ils 
ne  manquoient  pas  de  personnes  de  qui  ils 
pussent  espérer  des  aumônes;  et  d  ailleurs  leur 
vie  errante,  et  la  nécessité  de  préparer  ce  qu'ils 
dévoient  dire  au  peuple ,  ne  leur  paroissoient 
pas  compatibles  avec  le  travail  des  mains.  En- 
fin, la  mendicité  leur  sembloit  plus  humiliante, 
comme  étant  le  dernier  état  de  la  société  hu- 
maine, au-dessous  des  ouvriers,  des  gagne - 
deniers  et  des  porte-faix.  D'autant  plus  que, 
jusque-là,  elle  avoit  été  méprisée  et  rejetée 
par  les  plus  saints  religieux.  Le  vénérable 
Guignes, dans  les  constitutions  des  chartreux, 
traite  d'odieuse  la  nécessité  de  quêter,  et  le 
concile  de  Paris,  en  mil  deux  cent  douze, 
veut  que  l'on  donne  aux  religieux  qui  voya- 
gent de  quoi  subsister,  pour  ne  les  pas  réduire 
à  mendier,  à  la  honte  de  leur  ordre  (1). 

Il  est  vrai  que  saint  François  avoit  ordonné 
le  travail  à  ses  disciples,  ne  leur  permet- 
tant de  mendier  que  comme  la  dernière  res- 
source. Je  veux  travailler,  dit-il  dans  son  tes- 
tament ,  et  je  veux  fermement  que  tous  les 
autres  frères  s'appliquent  à  quelque  travail 
honnête ,  et  que  ceux  qui  ne  savent  pas  tra- 
vailler l'apprennent;  que, si  on  ne  nous  paye 
pas ,  ayons  recours  à  la  table  de  Notre  Sei- 
gneur,demandantraumônedeporteenporte(2). 
Il  conclut  son  testament  par  une  défense  ex- 
presse de  demander  au  pape  aucun  privilège , 
ni  de  donner  aucune  explication  à  sa  règle. 
Mais  l'esprit  de  chicane  et  de  dispute ,  qui  ré- 
gnoit  alors,  ne  permettoit  pas  cette  simplicité. 
Il  n'y  avoit  pas  quatre  ans  que  le  saint 
homme  etoit  mort  quand  les  frères  mineurs , 
assemblés  au  chapitre  de  mil  deux  cent  trente, 
obtinrent  du  pape  Grégoire  IX  une  bulle  qui 
déclare  qu'ils  ne  sont  point  obligés  à  l'observa- 
tion de  son  testament ,  et  qui  explique  la  règle 
en  plusieurs  articles  (3).  Ainsi  le  travail  des 
mains ,  si  recommandé  dans  l'Ecriture  et  si  es- 
timé par  les  anciens  moines,  est  devenu  odieux , 
et  la  mendicité,  odieuse  auparavant,  est  de- 
venue honorable. 


(1)  G.  33,  c.  70.  Hisl.  1.      n.    6.   Opusc. 
LXVII,  n.  58.  LXXIX   II.  26. 

(2)  C.  II,  Hist.  1.  L\.\Y1I,         (3)  N.63. 
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J'avoue  que  le  mérite  personnel  des  frères 
mendiants  y  a  bien  contribué.  Ayant  pris  pour 
objet  de  leur  institut  la  conversion  des  pé- 
cheurs ,  et  en  général  l'instruction  des  fidèles, 
ils  regardèrent  l'étude  comme  un  devoir  capi- 
tal, et  y  réussirent  mieux  que  la  plupart  des 
étudiants  de  leur  temps ,  parce  qu'ils  agissoient 
par  des  intentions  plus  pures,  ne  cherchant 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain  ; 
au  lieu  que  les  autres  clercs  ou  moines  étu- 
dioient  souvent  pour  parvenir  aux  bénéflces  et 
aux  dignités  ecclésiastiques.  C'est  ainsi  que  les 
frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs,  dès  len  • 
fance  de  leurs  ordres,  se  rendirent  si  considé- 
rables dans  les  universités  naissantes  de  Paris 
et  de  Bologne ,  où  Ton  regarda  comme  des 
lumières  de  leur  siècle  Albert  le  grand , 
Alexandre  de  Halès,  et  ensuite  saint  Thomas  et 
saint  Bonaventure.  Je  n'examine  point  ici 
quelles  étoient  ces  études  dans  le  fond ,  je  l'ai 
fait  ailleurs  ;  il  suffît  que  ces  saints  religieux  y 
réussissoient  mieux  que  les  autres  (1). 

Leurs  vertus ,  on  mémo  temps ,  les  faisoient 
aimer  et  respecter  de  tout  le  monde  :  la  mo- 
destie ,  l'amour  de  la  pauvreté  et  de  l'abjec- 
tion ,  le  zèle  de  la  propagation  de  la  foi ,  qui 
les  faisoit  aller  chez  les  intidèles  chercher  le 
martyre.  De  là  vient  qu'ils  furent  sitôt  chéris 
et  favorisés  par  les  papes ,  qui  leur  donnèrent 
tant  de  privilèges,  par  les  princes  et  les  rois  ; 
jusque-là  que  saint  Louis  disoit  que,  s'il  pou- 
voit  se  partager  en  deux,  il  donneroit  aux 
frères  prêcheurs  la  moitié  de  sa  personne ,  et 
l'autre  aux  frères  mineurs  (2).  Dès  les  com- 
mencements, on  fit  plusieurs  évéques  de  l'un 
et  de  l'autre  de  ces  ordres ,  et  on  en  vil  bientôt 
de  cardinaux. 

Les  frères  prêcheurs,  au  commencement, 
n'étoient  pas  tant  un  nouvel  ordre  qu'une  nou- 
velle congrégation  de  chanoines  réguliers.  Aussi 
Jaoîues  de  Yilry ,  auteur  du  temps  ,  les  ap- 
pelle chanoines  de  Bologne.  Saint  Dominique, 
avant  que  do  quitter  l'Espagne  et  penser  à  la 
fondation  de  son  ordre,  étoit chanoine  régulier 
dans  la  cathédrale  d  Osma ,  et  la  première  ap- 
probation de  son  institut  le  qualifie  prieur  de 
Saint-Romain  à  Toulouse,  et  confirme  à  cette 
église  la  possession  de  tous  ses  biens  (3).  Ce 
ne  fut  qu'au  premier  chapitre  général,  tenu 
en  mil  deux  cent  vingt ,  que  lui  et  ses  confrères 
embrassèrent  la  pauvreté  entière,  renonçant 
aux  fonds  de  terre  et  aux  revenus  assurés ,  à 
l'exemple  des  frères  mineurs  :  ce  qui  les  rédui- 
sit à  être  mendiants  comme  eux  (4^ .  Mais  ils  pra- 
tiquèrent la  pauvreté  plus  simplement  et  plus 
noblement ,  et  je  ne  vois  point  chez  eux  de  ces 
disputes  frivoles  sur  la  propriété  et  le  simple 
usage  de  fait ,  qui  divisèrent  si  cruellement  les 


(1)  5,  Disc.  n.  8. 

(2)  Hisl.  1.  Lxwvr,  n.O. 
G.  de  liollo-ioco.  c.  12. 

(3j  llbil.  liv.  Lwvm,  II. 


5i.  Tlisl.  ceci.  c.  27.  Ilist. 
1.  lAWI,  n.  aS;  LWII,  n.  ô. 
<ij  l,Gau.  34. 


frères  mineurs,  et  produisirent  enfin  l'hérésie 
des  fratriccUes. 

IX.  Pauvreté  évangélique. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  traiter  à  fond  la  ma- 
tière (ie  la  pauvreté  évangélique ,  et  nous  no 
pourrions ,  en  cette  recherche ,  suivre  de  meil- 
leur guide  que  saint  Clément  Alexandrin ,  in- 
struit par  les  disciples  des  apùtres.  Il  a  fait  un 
traité  sur  cette  question  :  Quel  est  le  riche  qui 
sera  sauvé ,  où  il  raisonne  ainsi  :  La  richesse  est 
de  soi  indifférente,  comme  la  force  et  la  beaiilé 
du  corps  ;  ce  sont  dos  instruments  dont  on  peut 
user  bien  ou  mal ,  et  des  espèces  de  biens.  Les 
biens  temporels ,  dont  l'abondance  fait  la  ri- 
chesse ,  sont  la  matière  nécessaire  de  plusieurs 
bonnes  œuvres  commandées  par  Jésus-Christ  ; 
s'il  ordonnoit  à  tous  les  fidèles  de  les  quitter,  il 
se  contrediroit  ;  et  en  effet  il  ne  l'ordonna  pas 
à  Zachée,  il  trouva  bon  qu'il  en  gardât  la  moi- 
tié. Au  confraire ,  l'extrême  pauvreté  est  un 
mal  en  soi  plutôt  qu'un  bien  ;  c'est  un  obstacle 
à  la  vertu  et  une  source  de  plusieurs  tenta- 
tions violentes,  d'injustice,  de  corruption  el 
d'imprudence,  de  lâcheté, de  découragement, 
de  désespoir  ;  c'est  pourquoi  l'Ecriture  dit  :  Ne 
me  donnez  ni  les  richesses  ni  la  pauvreté  (1) 

Il  ne  faut  donc  pas  prendre  grossièreniont  le 
précepte  de  vendre  tous  ses  biens ,  non  plus  que 
celui  de  haïr  son  père.  Comment  Jésus-Chrisl 
pourroit-il  nous  ordonner  de  haïr  positivement, 
lui  qui  nous  commande  d'aimer  même  nos  en- 
nemis ;  il  veut  seulement  nous  faire  entiHidre, 
par  cette  expression  si  forte ,  que  nous  ne  de- 
vons pas  préférer  à  Dieu  les  personnes  qui  nous 
sont  les  plus  chères ,  mais  les  abandonner,  s  il 
est  besoin ,  pour  nous  attacher  à  lui.  Ainsi ,  en 
nous  ordonnant  de  renoncer  aux  richesses,  il 
nous  oblige  seulement  à  combattre  les  passions 
qu'elles  excitent  naturellement,  l'orgueil,  le 
mépris  des  pauvres,  l'amour  des  plaisirs  sen- 
suels, le  désir  de  s'enrichir  à  l'infini  et  les  au- 
tres semblables.  Un  riche,  usant  bien  doses 
richesses  et  toujours  prêt  à  les  perdre,  comme 
Job,  sans  murmurer,  est  un  véritable  pauvre 
d'esprit.  Telles  sont  les  maximes  de  ce  graniî 
docteur  du  second  siècle  de  l'Eglise^,  bien  au- 
dessus  des  sophismes  de  la  scolastique  mo- 
derne. 

X.  Relâchement  des  religieux  mendiants. 

Laissons  les  raisonnements,  et  nous  on  te- 
nons à  l'expérience.  Trente  ans  après  la  mort 
do  saint  François,  on  remarquoit  déjà  un  re- 
lâchement considérable  dans  les  orclres  ukmi- 
diants.  Je  ne  rapiK)rterai  pas  les  plaintes  de 
Matthieu  Paris ,  ni  de  Pierre  des  Vignes  au 
nom  du  clergé  séculier  :  c'éloient  les  parties  in- 
téressées (2).  Je  me  contentcTai  du  témoignante 


(1)  Combef.  auct.  bibl. 
|)atr.  p.  103.  Luc.  M.\ ,  8. 
ProY.  XXX,  0. 


(2)  Hisl  1.  i.\\\II,n.  17. 
Hisl.  l.  lAWlV,  u.  iJ.  Oi>us 
to.  p.  35,  2. 


de  saint  Bonaventure ,  qui  ne  peut  être  sus- 
pect. C'est  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  en  mil 
deux  cent  cinquante-sept,  étant  général  de 
Tordre,  à  tous  les  provinciaux  et  les  custodes. 
Il  se  plaint  de  la  nmltitude  des  affaires  pour 
lesquelles  ils  demandoient  de  l'argent ,  de  l'oi- 
siveté de  quelques  frères,  de  leur  vie  vaga- 
bonde ,  1  importunité  à  demander,  les  grands 
iKiliments,  l'avidité  des  sépultures  et  des  tes- 
taments ;  chacun  de  ces  articles  mérite  quelques 
léllexions. 

J,es  frères  mendiants,  sous  prétexte  de  cha- 
rité, se  mêloient  de  toutes  sortes  d'alTaires  pu- 
bliques et  particulières.  Ils  entroient  dans  le 
MM  rot  des  familles  et  se  chargeoient  de  l'exé- 
cution des  testaments.  Ils  acceploient  des  dé- 
putalions  pour  négocier  la  paix  entre  les  villes 
et  les  princes;  les  papes  surtout  leur  don- 
noient  volontiers  des  commissions,  comme  à 
(les  gens  sans  conséquence  qui  leur  étoient  en- 
Ijèrcment  dévoués,  et  qui  voyageoient  à  peu 
de  irais.  Ils  les  employoient  quelquefois  à  des 
levées  de  deniers.  L'aifaire  qui  les  détournoit 
le  plus  éloit  l'inquisition  (1)  ;  car,  quoiqu'elle 
ait  pour  but  la  conservation  de  la  foi ,  l'excr- 
(  ice  en  est  semblable  à  celui  des  justices  cri- 
minelles ,  informations,  captures  de  criminels, 
prisons,  tortures,  condamnations,  contisca- 
lions ,  peines  infamantes  ou  pécuniaires ,  sou- 
vent corporelles  par  le  ministère  du  bras  sé- 
culier. 11  devoit  paroître  étrange ,  au  moins 
dans  les  commencements,  de  voir  des  religieux 
faisant  profession  de  l'humilité  la  plus  pro- 
fonde et  de  la  pauvreté  la  plus  exacte,  tout 
d'un  coup  transformés  en  magistrats ,  ayant 
des  ap^^àrilours  et  des  familiers  armés ,  c'est- 
à-dire  des  gardes  et  des  trésors  à  leur  disposi- 
tion, se  rendant  terribles  à  tout  le  monde. 

Le  taiéprîsdu  travail  des  mains  a  attiré  l'oî- 
sivelé  chez  les  mendiants  comme  chez  les  au- 
tres religieux.  Il  n'est  pas  aisé  de  cônnoîtro  si 
le  temps  destiné  à  l'oraison  mentale  ou  à 
lélude  est  fidèlement  employé ,  <m  peut ,  à  ge- 
noux et  en  posture  du  plus  grand  recueille- 
ment ,  penser  à  tout  ce  que  l'on  veut.  Un  reli- 
{^Icux  enfermé  dans  sa  cellule  peut ,  sous  pré- 
texte d'étude ,  faire  des  lectures ,  je  ne  dirai 
pas  mauvaises,  mais  inutiles  et  de  simple  cu- 
riosité. Enfin  il  peut  bâiller  et  s'endormir.  Il 
n'en  est  pas  do  même  du  travail ,  il  est  sen- 
sible, et  l'ouvrage  qui  reste  en  fait  foi.  De 
plus ,  les  esprits  propres  à  l'étude  ne  sont  pas 
communs;  la  plupart  dos  hommes  s'exercent 
peu  à  raisonner  et  à  penser  de  suite ,  et  sont 
peu  curieux ,  si  ce  n'est  de  nouvelles  et  do  pe- 
tits faits  particuliers ,  matières  des  jugements 
téméraires  et  des  médisances.  Les  anciens  sa- 
voionl  étudier,  et  mieux  que  les  modernes; 
leurs  écrits  en  font  foi ,  et  toutefois  saint  Ba- 
sile et  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  dans  leur 
retraite,  ne  dédaignoient  pas  les  travaux  les 
plusl)as(-2).  On  peut  tirer  vanité  d'avoir  fait  un 

(l)  Uisl.  l.  Lx.xxM,  n.  45.        (2)  Uisl  1.  .xiv,  n.  2. 


bon  livre,  mais  on  n'en  tira  jamais  d'avoir  fait 
des  nattes  ou  des  corbeilles  ;  on  peut  toute  la 
journée  s'appliquer  à  ces  ouvrages ,  il  ne  faut 
ni  belle  humeur  ni  tête  reposée. 

Le  troisième  défaut  que  saint  Bonaventure 
reproche  à  ses  frères  est  la  vie  vagabonde  de 
plusieurs,  qui,  pour  donner,  dit-il,  du  soula- 
gement à  leurs  corps,  sont  à  charge  à  leurs 
botes,  et  scandalisent  au  lieu  d'édifier.  C'est 
rinconvéniont  des  voyages  trop  fréquents  ,qui 
donnent  occasion  d'excéder  dans  la  nourriture 
et  le  sommeil ,  sous  prétexte  de  se  remettre  de 
la  fatigue,  et  dérangent  l'uniformité  de  la  vie 
régulière.  Le  quatrième  défaut  est  l'importu- 
nilé  à  demander,  qui  fait  craindre ,  dit  saint 
Bonaventure,  la  rencontre  de  nos  frères  comme 
celle  des  volt  urs.  En  effet ,  cette  importunité 
est  une  espèce  de  violence  à  laquelle  peu  de 
gens  savent  résister,  surtout  à  l'égard  de  ceux 
dont  l'habit  et  la  profession  ont  attiré  du  res- 
pect; et  d'ailleurs  c'est  une  suite  naturelle  de 
la  mendicité.  Car,  enfin,  il  faut  vivre;  d'a- 
bord la  faim  et  les  autres  besoins  pressants 
font  vaincre  la  pudeur  d'une  éducation  hon- 
nête, et ,  ayant  une  fois  franchi  celle  barrière, 
on  se  fait  un  mérite  et  un  honneur  d'avoir  plus 
d'industrie  qu'un  autre  à  attirer  des  aumônes. 

La  grandeur  et  la  curiosité  des  bâtiments  , 
continue  le  saint  docteur,  trouble  notre  paix  , 
incommode  nos  amis  el  nous  expose  aux  mau- 
vais jugements  des  hommes.  Les  bâtiments 
troublent  la  paix  des  religieux  par  les  soins  et 
les  mouvements  que  les  supérieurs  et  ceux  qui 
agissent  sous  leurs  ordres  sont  obligés  de  se 
donner  pour  examiner  les  dessins ,  les  plans , 
et  veiller  à  l'exécution  ;  mais  surtout ,  pour 
fournir  à  la  dépense ,  n'ayant  aucun  fonds  as- 
suré ,  et  c'est  ce  qui  incommode  les  amis.  Mais 
tant  que  l'ouvrage  dure  ,  la  paix  de  toute  la 
communauté  est  troublée  par  l'embarras  des 
matériaux  et  des  ouvriers.  Quant  aux  mau- 
vais jugements  des  hommes  au  sujet  do  ces 
bâtiments ,  Pierre  des  Vignes  les  exprime  as- 
sez en  disant  :  Ces  frères,  qui  dans  la  naissance 
de  leur  religion  sembloient  fouler  aux  pieds 


la  gloire  du  monde  ,  reprennent  le  faste  qu  ils 
ont  méprisé  ;  n'ayant  rien,  ils  possèdent  tout, 
et  sont  plus  riches  que  les  riches  mêmes. 
Enfin  ,  saint  Bonaventure  reproche  à  ses 
frères  l'avidité  des  sépultures  et  des  testa- 
ments, qui  attire,  dit-il,  l'indignation  du  cler- 
gé ,  et  particulièrement  des  curés  ;  c'est  aussi 
de  quoi  se  plaignoit  iMatthieu  Paris,  en  disant  : 
Ils  sont  soigneux  d'assister  à  la  mort  des  grands 
et  des  riches  ,  au  préjudice  des  pasteurs  ordi- 
naires; ils  sont  avides  de  gain  el  extorquent  des 
testaments  secrets  ;  ils  ne  recommandent  que 
leur  ordre,  et  le  préfèrent  à  tous  les  autres  (1). 

XI.  Schisme  entre  les  frères  mineurs. 
jMais,  après  saint  Bonaventure  ,  le  relèche- 


(1)  i,  Kpist.  37.  Hist.  I.  JLXXXÏI,  n.  7,  p.  541. 
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ment  fil  de  grands  progrès  chez  les  frères  mi- 
neurs, par  le  malheureux  schisme  qui  divisa  tout 
l'ordre  entre  les  frères  spirituels  et  ceux  de 
l'observance  commune. Le  bon  pape  saint  Cèles- 
tin,  dont  le  zèle  étoit  plus  grand  que  la  prudence, 
autorisa  cette  division  ,  en  établissant  la  con- 
grégation des  pauvres  ermites,  sous  la  conduite 
du  frère  Libérât.  Ce  qui  poussa  la  division  au 
dernier  excès ,  fut  la  fameuse  dispute  sur  la 
propriété  des  choses  qui  se  consument  par  l'u- 
sage, comme  le  pain  et  le  reste  de  la  nourritu- 
re. Saint  Bonaventure  lui-même  soutint  que 
les  frères  mineurs  renoncoient  à  cette  pro- 
priété ,  et  qu'elle  passoit  au  pape  et  à  l'église 
romaine  ;  ce  qui  fut  accepté  par  le  pape  ]\ico- 
las  III.  Mais  Jean  XX  rejeta  cette  propriété 
imaginaire  ,  et  déclara  que  le  simple  usage  de 
fait,  auquel  les  prétendus  spirituels  vouloient 
se  réduire,  seroit  un  usage  injuste  ,  étant  dé- 
pouillé de  tout  droit  (1). 

11  déclara  que  l'obéissance  est  la  principale 
vertu  des  religieux,  et  préférable  à  la  pauvre- 
té ;  car  ces  frères  indociles  soutenoienl  qu'on 
ne  doit  point  obéir  aux  supérieurs  quand  ce 
qu'ils  commandent  est  contraire  à  la  perfec- 
tion (2).  C'èloit  l'effet  des  disputes  scolasliques 
auxquelles  ces  frères  s'exercoient  continuelle- 
ment ;  on  y  traitoit  tous  les  jours  de  nouvelles 
questions,  et  on  y  employoit  toutes  les  subtili- 
tés et  les  chicanes  possibles.  On  demandoit  par 
exemple,  si  la  règle  oblige  sous  peine  de  péciiè 
mortel ,  ou  seulement  de  péché  véniel ,  si  elle 
oblige  aux  conseils  de  l'Evangile  comme  aux 
préceptes.  Si  ce  qu'elle  prescrit  en  forme  d'ad- 
monition, d'exhortation  ou  d'instruction,  oblige 
autant  que  ce  qu  elle  exprime»  en  termes  impé- 
ratifs (3).  On  s'accoutuma  par-là  à  raOiner  sur 
leDécalogue  et  sur  l'Evangile. 

Les  effets  de  ces  disputes  frivoles  ne  furent 
que  trop  sérieux  ;  le  pape  Jean  XXII  ,  ayant 
osé  condamner  ces  frères  indociles  ,  ils  le  dé- 
clarèrent hérétique  de  leur  propre  autorité  , 
et  appelèrent  de  ces  constitutions  au  futur  con- 
cile. Enfin,  la  révolte  alla  si  loin,  que  ces  frères 
mineurs ,  soutenus  par  l'empereur  Louis  de 
Bavière ,  firent  déposer  Jean  XXII ,  et  mettre 
à  sa  place  l'antipape  Pierre  de  Corbière,  un 
d'entre  eux  ,  qui  pour  soutenir  sa  dignité  fut 
réduit  k  prendre  de  toutes  mains  ;  et  c'est  à 
quoi  se  termina  l'humilité  de  ces  frères ,  et 
leur  zèle  pour  la  pauvreté  et  la  perfection  évan- 
gélique  (4). 

Au  reste,  si  la  mendicité  des  religieux  n'a  été 
autorisée  dans  l'Eglise  que  depuis  le  treizième 
siècle ,  ce  n'est  pas  que  l'invention  en  fût  nou- 
velle. De  tout  temps  on  a  vu  des  mendiants, 
même  sous  prétexte  de  philosophie  ou  de  reli- 
gion. Les  philosophes  cyniques  mendioient,  et 


(1)  Hist.  l.  Lxwix,  n.  3, 
31.  Hist.  1.  Lxxwi,  n.  2. 
Hist.  1.  Lxxxii,  II.  33.  Hist. 
I.  xcm,  n.  14. 

(2)  Hist.  I-  XCU,  n.  3i 


(3)  Cap.  E\iyc.  de  verb. 
sign.  in  0.  C^lein.  Kxivi. 
eotl. 

(i)  Hist.  I.  xcill,  u.  53, 
i6, 67.      • 


on  trouva  une  fois  Diogène  demandant  à  une 
statue  pour  s'exercer ,  disoit-il ,  à  être  refusé. 
C'est  à  l'occasion  des  hérétiques  messaliens  que 
saint  Epiphane  marque  les  inconvénients  de  la 
mendicité  ,  insistant  sur  les  lâches  complaisim- 
ces  auxquelles  elle  engage  pour  les  riches, 
même  pour  ceux  dont  les  biens  sont  mal  ac- 
quis, visites  actives  et  passives,  flatteries,  con^ 
versations  de  nouvelles,  ou  d'autres  matières 
mondaines  ,  et  la  pire  de  toutes  les  complai- 
sances, qui  est  la  facilité  des  absolutions  et 
l'affoiblissement  de  la  théologie  morale  (1). 
Guillaume  Durandi ,  évéque  de  Mende  ,  dans 
ses  avis  pour  le  concile  de  Vienne,  marque  une 
grande  estime  pour  les  religieux  mendiants  : 
Mais,  ajoute-t-il,  on  devroit  pourvoir  à  leur 
pauvreté  ,  en  sorte  qu'ils  eussent  en  commun 
des  revenus  suffisants  ,  ou  qu'ils  subsistassent 
du  travail  de  leurs  mains ,  comme  les  apôtres. 

XII.  Rekkliemenl  général  des  religieux. 

Les  nuunes  et  les  autres  anciens  religieux 
tombèrent  dans  un  grand  mépris  depuis  l'in- 
troduction des  mendiants.  Ils  n'étoient  plus 
vénérables  comme  autrefois ,  par  leur  amour 
pour  leur  retraite,  leur  frugalité,  leur  désin- 
téressement ;  la  plupart  s'abandonnoient  à  l'oi- 
siveté et  à  la  mollesse,  les  études  même  qu'ils 
prètendoient  avoir  substituées  au  travail  des 
mains,  étoient  chez  eux  fort  languissantes  ;  en 
un  mot,  ilsneparoissoient  pas  être  d'une  grande 
utilité  à  l'Eglise.  On  voyoit  au  contraire  ,  les 
frères  mendiants  remplir  les  chaires  des  écoles 
et  des  églises ,  et  par  leurs  travaux  infatiga- 
bles suppléer  à  la  négligence  et  à  l'incapacité 
des  prélats  et  des  autres  pasteurs.  Ce  mépris 
excita  les  anciens  moines  à  relever  chez  eux 
les  études,  comme  nous  avons  vu  dans  la  fon- 
dation du  collèj^e  des  bernardins  à  Paris  ;  elle 
pape  Henoît  XII  (2)  dans  sa  bulle  pour  la  ré- 
forme des  moines  noirs,  s'étend  beaucoup  sur 
les  études. 

Mais,  comme  on  n'imaginoitpas  alors  qu'on 
put  bien  étudier  ailleurs  que  dans  les  univer- 
sités, on  y  envoyoit  les  moines  :  ce  qui  fut  une 
nouvelle  source  de  relâchement  ,  par  la  dis- 
sipation des  voyages,  la  fréquentation  inévi- 
table des  étudiants  séculiers,  peu  réglés  dans 
leurs  mœurs  pour  la  plupart,  la  vanité  du 
doctorat  et  des  autres  grades ,  et  les  distinc- 
tions qu'ils  donnent  dans  les  monastères.  Or, 
les  moines  en  général,  non-seulement  de  la 
grande  règle ,  mais  encore  de  Clugny  et  de 
Cîteaux ,  étoient  déjà  tombés  dans  un  grand 
relâchement.  On  le  voit  par  le  concile  de 
Cognac ,  tenu  en  mil  deux  cent  trente-huit , 
où  il  est  marqué  que  les  moines  et  les  chanoines 
réguliers  rece voient  en  argent  leur  nourri ture 
et  leur  vestiaire ,  en  sorte  que  les  places  mona- 
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cales  étoient  comme  de  petits  bénéfices  (1). 
j'es  moines  sortoient  sans  permission ,  man- 
rr'eoient  en  ville  chez  les  séculiers  et  s'y  ca- 
rhoient.  Ils  avoient  leur  pécule  en  propre , 
(.mpruntoient  de  l'argent  en  leur  nom ,  et  se 
reudoient  caution  pour  d'autres.  Ilsraangeoient 
de  la  viande,  portoient  du  linge,  et  cou- 
choient  dans  des  cellules  ou  chambres  particu- 
lières. 

C'est  ici  le  lieu ,  ce  me  semble,  d  exammer 
les  causes ,  ou  plutôt  les  prétextes  du  relâche- 
ment des  religieux,  dont  un  des  plus  communs 
et  des  plus  spécieux  est  l'affoiblissement  de  la 
nature.  Les  corps ,  dit-on  ,  ne  sont  plus  tels 
(|U  ils  étoient  il  y  a  mille  ans  ou  plus ,  du  temps 
de  saint  Antoine  et  de  saint  Benoît ,  les  hom- 
mes ne  vivent  plus  si  long-temps,   et  n'ont 
plus  la  même  force.  C'est  un  très-ancien  pré- 
jugé, et  qui  se  trouve  dans  Homère  et  dans 
Virgile 5  mais  ce  n'est  qu'un  préjugé,   non- 
seulement  sans  preuve,  mais  détruit  par  des 
fnits  constants.  Du  temps  de  Moïse ,  il  y  a  plus 
de  trois  mille  ans ,  la  vie  humaine  étoit  bornée 
à  cent,  ou  six- vingts  ans;  et  toutefois,  dans  un 
psaume  qui  porte  son  nom  (2) ,   elle  est  ré- 
duite à  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans. 
Parcourez  toutes  les  histoires ,  vous  n'y  trou- 
verez   presque  personne  qui  ait  plus    vécu 
depuis  trois  mille  ans ,  si  ce  n'est  les  anciens 
moines;  et ,  pour  nous  réduire  à  la  France  , 
depuis  mille  trois  cents  ans  que  dure  la  mo- 
narchie, aucun  de  nos  rois  n'a  tant  vécu  que 
le  dernier  mort. 

Il  faut  d(mc  renoncer  à  ce  préjugé  popu- 
laire ,  qui  a  produit  tant  de  relâchement,  non- 
seulement  chez  les  religieux ,  mais  dans  toute 
l'Eglise.  De  cette  erreur  est  veime  la  liberté 
que  l'on  s'est  donnée  d'avancer  de  quatre  ou 
cinq  heures  1  unique  repas  du  carême,  et  d'y 
en  ajouter  un  second.  Dés  le  douzième  siècle, 
Pierre  le  vénérable,  voulant  excuser  le  relâ- 
chement de  l'observance  de  Clugny ,  disoitque 
la  nature  humaine  est  affoiblie  depuis  le  temps 
de  saint  Henoît,  et  toutefois  saint  Bernard, 
dans  le  même  temps ,  témoigne  que  tous  les 
tidèles  jeùnoient  encore   le  carême  jusqu'au 
soir  .Cependant,  surce  faux  préjugéon  a  avancé 
le  repas  de  vêpres  à  none ,  comme  il  étoit  du 
temps  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  de  none  à 
midi,  comme  il  est  encore,  sans  qu  aucune 
communauté  religieuse ,  pour  austère  qu'elle 
soit,  ait  gardé  l'ancien  usage  (3). 

La  cause  la  plus  générale  du  relâchement 
des  reli2:ieux  est  la  légèreté  de  l'esprit  hu- 
main ,  et  la  rareté  d'hommes  fermes  et  con- 
stants qui  persévèrent  long-temps  dans  une 
même  résolution.  C'est  la  raison  des  vœux  in- 
troduits si  sagement  pour  fixer  l'inquiétude 
naturelle ,  qui  font  l'essentiel  de  la  profession 
religieuse.  Or,  afin  que  ces  vœux  ne  fussent 
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pas   téméraires,  on  avoit  ordonné  avec  la 
même  sagesse  de  rigoureuses  épreuves.  Loin 
d'attirer   les    séculiers  à  la    vie   religieuse , 
comme  on  a  cru  non-seulement  permis,  mais 
méritoire  dans  les  derniers  temps ,  les  anciens 
employoient  tous  les  moyens  capables  de  re- 
buter ceux  dont  la  vocation  n'étoit  pas  solide, 
et  saint  Benoît  l'ordonne  expressément.  C'est 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  desrehgieux 
dans  l'Eglise;  mais,  s'il  y  en  a,  ils  doivent  tendre 
à  la  perfection,  il  ne  leur  est  plus  permis  d'être 
des  chrétiens  médiocres.  Le  bienheureux  Gui- 
gnes, chartreux,  avoit  raison  de  dire  :  S'il  est 
vrai  que  la  voie  qui  mène  à  la  vie  est  étroite, 
et  que  peu  de  gens  la  trouvent,  l'institut  reli- 
gieux qui  admet  le  moins  de  sujets  est  le  meil- 
leur et  le  plus  sublime,  et  celui  qui  en  admet 
le  plus  est  le  moins  estimable  (1). 

Un  moine  relâché  est  donc  un  homme  qui 
se  contredit  continuellement.  Il  a  promis  à 
Dieu  de  vivre  dans  la  retraite  et  le  silence ,  et 
il  cherche  les  compagnies  et  les  conversations  ; 
il  demande  des  nouvelles  et  en  débite  lui- 
même.  11  a  promis  de  garder  une  exacte  pau- 
vreté, et  se  réduire  au  nécessaire  ;  toutefois,  il 
est  bien  aise  d'avoir  en  son  particulier  quelque 
livre,  quelque  petit  meuble,  quelque  peu 
d'argent,  une  chambre  plus  propre  et  plus 
commode  qu'un  autre.  11  assiste  à  l'office,  mais 
il  aime  les  occasions  de  s'en  dispenser,  et  l'ex- 
pédie promptement,  comme  s'il  avoit  à  fiiire 
ensuite  quelque  chose  de  plus  important.  Et 
je  ne  parle  point  des  relâchements  plus  sensi- 
bles des  religieux  qui  semblent  avoir  honte 
de  leur  habit  et  de  leur  profession  ,  et  se  dé- 
guisent pour  approcher  autant  qu'ils  peuvent 
de  l'extérieur  des  séculiers ,  qui  font  les  agréa- 
bles et  les  bons  compagnons  dans  les  repas  et 
les  voyages ,  et  se  font  rechercher  pour  les 
parties  de  plaisir. 

D'autres,  plus  sérieux,  prétendent  se  distin- 
guer par  des  talents  singuliers  :  l'un  sait  des 
secrets  inconnus  à  toute  la  faculté  de  méde- 
cine ,  l'autre  excelle  dans  les  mathématiques  , 
l'architecture  ou  quelqu'autre  art  qui  le  fait 
rechercher  ;  l'autre ,  enfin ,  entend  la  conduite 
des  affaires ,  soit  publiques,  soit  particulières  ; 
il  est  capable  de    gouverner,  non-seulement 
des  familles ,  mais  des  états,  ou  du  moins  il 
le  croit  être.  Tous  ces  gens-là,  ce  me  semble, 
sont  du  nombre  de  ceux  qui  regardent  derrière 
après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue.  Car, 
pourquoi  quitter  le  monde  et  y  rentrer  en- 
suite par  tant  de  portes?  Un  vrai  moine  ne 
cherche  qu'à  oublier  le  monde,  et  en  être  en- 
tièrement oublié  5  et  tout  autre  religieux  à  pro- 
portion. 
Je  compte  entre  les  causes  du  relâchement,;les 
récréations  introduites  dans  lesderniers  temps  ; 
car  la  règle  de  saint  Benoît  n'en  dit  pas  un  mot , 
ni  aucune  autre  ancienne  règle  que  je  sache. 


(Ij  Dlog.  Laërt.  Har.so.      llisl.  1.  \r.i,  n.  32. 
n.  4, 5,  Ô  Hist.  1.  .\L\,  u.  5.         (2)  Hbt.  l.  lx.\mj,  u,  47 


(1)  Hist.  I.  xciv,  n.  48. 
Hist.  1.  Lwxi,  n.  12. 
Ci)  Ps.  xxix,  10. 


(3)  Hist.  l.  LWil,  n.  50. 
S.  Tli.  2,  q.  147,  a.  7. 


(1)  S.  Th.  2,  2,  q.  189.     Reg.  c.  58,  80,  n.  12.  Hist» 
art.  9.  Cass.  iv,  Inst.  c.  3.     I.  lxvk,  n.  58. 
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Col  usagée  semble  fondé  sur  l'opinion  (le  quelques 
tliéoloj^iens  modernes ,  qui  ont  cru  que  la  con- 
versation libre  et  ^^aie  étoit  un  soulagement 
nécessaire  après  l'applijalion  d  esprit,  comme 
le  repos  après  le  travail  du  corps  :  et  ils  onl 
nommé  vertu  crcutrapèlie  le  bon  usage  de  ce 
relàcberaent  d  esprit  (1).  Mais  ils  n'ont  pas  vu 
que  cette  prétendue  vertu ,  tirée  d'Arislote , 
est  comptée  par  saint  Paul  entre  les  vices , 
sous  le  même  nom  d'eutrapélie;  et  ce  qu'il  les 
a  trompés  est  que,  n'entendant  pas  le  grec,  ils 
n'ont  vu  dans  la  version  latine  de  siiint  Paul 
que  le  mot  de  scurrilité,  qu'ils  n'ont  pas  man- 
qué de  ranger  entre  les  vices  ;  ainsi  le  même 
mot  de  saint  Paul  signifie  un  vice  en  latin,  et 
une  vertu  en  grec.  \oilà,  si  je  ne  me  trompe, 
la  source  des  récréations  {-2). 

Au  fond ,  il  n'est  pas  vrai  que  la  conversation 
soit  nécessaire  pour  nous  remettre  de  l'appli- 
cation d'esprit.  Le  mouvement  du  corps  y  est 
plus  propre  comme  une  promenade  ou  un  tra- 
vail modéré,  parce  que  ce  mouvement  dé- 
tourneaux  parties  éloignées  les  esprits  animaux 
rassemblés  et  agités  dans  le  cerveau.  La  con- 
versation, au  contraire,  entretient  et  souvent 
augmente  cette  agitation  des  esprits,  sans 
compter  les  tentations  où  elle  expose ,  les  rail- 
leries piquantes,  les  médisances,  les  jugements 
téméraires  sur  les  alïaires  de  l'Eglise  ou  de 
l'état  ;  car  les  nouvelles  publiques  sont  souvent 
la  matière  des  récréations.  Je  m'en  rapporte 
à  l'expérience,  et  je  prie  les  personnes  religieu- 
ses de  songer  quelle  est  la  matière  la  plus 
ordinaire  de  leurs  conl'essions  si  fréquentes. 

Je  crains  encore  que  les  austérités  corpo- 
relles ,  si  usitées  dans  les  derniers  siècles  , 
n'aient  été  des  occasions  de  relàcbement.  Car 
ce  ne  sont  pas  des  signes  infaillibles  de  vertu  : 
on  peut  sans  bumililé  etsanscbarité  marcher 
nu-pieds ,  porter  la  haire ,  ou  se  donner  la  dis- 
cipline. L'amour-propre ,  qui  empoisonne  tout, 
peut  persuader  à  un  esprit  foible  qu'il  est  un 
saint  dès  qu'il  pratique  ces  dévotions  exté- 
rieures ;  et ,  pour  se  dédommager  de  ce  qu'il 
soulîre  par-là ,  peut-être  sera-t-il  tenté  de 
prendre  d'ailleurs  quelque  soulagement  ou 
.quelque  plaisir  permis.  Enfin ,  quelques-uns 
s'imaginent  pouvoir  faire  une  espèce  de  com- 
pensation, comme  cet  Italien  qui  disoit  : 
Que  veux-tu ,  mon  frère  ?  un  peu  de  bien , 
un  peu  de  mal ,  le  bon  Dieu  nous  fera  miser i- 
.corde.  L'Ecriture  ne  parle  pas  ainsi.  Détourne- 
toi  du  mal  et  fais  le  bien  ;  nous  apprenant 
à  quitter  le  péché  avant  que  de  faire  de  bonnes 
xfiuvres ,  si  nous  voulons  qu'elles  soient  uti- 
les (3).  Enfin,  j'estime  plus  la  vie  parfaitement 
uniforme  des  anciens  moines  d  Egypte ,  que 
celle  d'un  religieux  déchaussé,  qui,  après 
^s'être  donné  la  discipline ,  prend  place  avec 
joie  à  un  grand  repas ,  et  cherche  à  y  briller 
par  S4i  belle  humeur. 
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(1)  s.  Th  InlroUucl.  S. 
Fr.  S. 


(2)  S.  Thom, 
(UJ  1%  33. 


Les  exemptions  furent  sans  doute  une  dos 
principales  causes  du  relâchement  des  relj- 
gieux ,  connue  saint  IJernard  avoilbien  remar- 
qué (1).  Vous  avez  vu  ce  qu'il  en  dit,  princi- 
palement en  deux  endroits  de  ses  écrits  :  la 
lettre  à  Henri ,  archevêque  de  Sens ,  touchant 
les  devoirs  des  évêques,  et  le  livre  de  la  con- 
sidération au  pape  Eugène  ;  dans  l'un  il  so. 
plaint  des  moines  et  des  abbés  qui  obtenoienl 
des  exemptions ,  dans  l'autre  des  papes  qui 
les  accordoient.  Il  va  même  jusqu'à  révoquer 
en  doute  le  pouvoir  du  pape  à  cet  égard, 
dont  en  effet  je  ne  vois  guère  d'autre  fonde- 
ment que  l'idée  confuse  qu'ont  donnée  les  faus- 
ses décrètales,  que  le  pape  pouvoit  tout.  Or, 
les  inconvénients  des  exemptions  sont  sensi- 
bles. C'est  n'avoir  point  de  supérieur  que  de 
l'avoir  si  éloigné  et  si  occupé  d'affaires  plus 
importantes ,  c'est  une  occasion  de  mépriser 
les  évêques  et  le  clergé  qui  leur  est  soumis. 
C'est  une  source  de  division  dans  l'Eglise  en 
formant  une  hiérarchie  particulière.  Voyez 
la  dispute  qui  s'émut  sur  ce  sujet  du  temps  du 
concile  de  Vienne,  entre  Gilles  de  Rome,  ar- 
chevêque de  Rourgcs ,  qui  attaquoit  les  exemp- 
tions des  moines ,  et  l'abbé  de  Chailly ,  qui 
les  soutenoit  (-2). 

Mais  cet  abbé  combattoit  fortement  celles 
des  mendiants ,  les  plus  odieuses  au  clergé 
séculier,  en  ce  que  ces  frères  exerçoient,  eu 
vertu  de  leurs  privilèges,  la  plupart  des  fonc- 
tions ecclésiastiques,  dont  alors  les  moines  ne 
se  mêloient  guère  ;  aussi  les  frères  mendiants 
furent  -  ils  ceux  qui  poussèrent  aux  plus 
grands  excès  les  prétentions  de  l'autorité  du 
pape.  Voyez  les  extraits  que  j'ai  rapportés 
d  Augustin  Triomfe  et  d'Alvar  Pelage,  l'uu 
augustin,  l'autre  franciscain  (3).  A  force  de 
vouloir  relever  la  puissance  du  pape,  ils  la 
rendent  odieuse,  l'élevant  au-dessus  de  toutes 
les  puissances  temporelles,  non -seulement 
quant  à  l'excellence  et  à  la  dignité,  mais  quant 
au  pouvoir  effectif  d'ériger,  transférer  ou  sup- 
primer les  empires  et  les  royaumes,  d'établir, 
corriger  ou  déposer  les  souverains,  en  sorte 
que,  selon  leur  système,  il  n'y  a  dans  le  monde 
qu'un  seul  souverain  qui  exerce  la  puissance 
spirituelle  par  lui-même  et  par  les  clercs  aux- 
quels il  en  commet  quelque  partie,  et  la  tem- 
porelle par  les  laïques,  sur  lesquels  il  veut 
bien  ^'en  décharger.  Ce  n'est  pas  là  le  système 
de  l'Evangile  ni  la  tradition  des  premiers 
siècles. 

La  nouvelle  hiérarchie  des  religieux  exempts 
a  eu  de  fâcheuses  suites,  et  dans  leurs  corps  et 
au  dehors  dans  toute  l'Eglise.  Au  dedans,  ils 
ont  été  fort  occupés  de  leur  gouvernement,  de 
la  tenue  des  chapitres  généraux  ou  provin- 


(1)  Opusc.  2,  c  35.Hisl. 

I.   LXVU,  11.  57;   HI,    C.    4. 
Ui2>t.  1.  LM\^  n.  57. 


(2)  Hist  I   \CI,  n.  53. 

(3)  Hist.   XCUI,   n.    43; 
XUVi  Q.  25. 


(  iau\,  de  rélection  des  supérieurs  et  des  autres 
olliciers;  les  religieux  sont  devenus  politiques, 
plus  attentifs  aux  affaires  de  l'ordre  ou  de  la 
eongrégation  ([u'à  leur  perfection  particulière, 
ou  au  salut  du  prochain,  s'ils  sont  appelés  à  y 
travailler.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  bri- 
gues pour  parvenir  aux  charges,  y  élever  ou 
cil  exclure  les  autres,  mais  encore  des  mouve- 
ments que  l'on  se  donne  pour  passer  d'un  cou- 
vent à  l'autre,  suivre  un  supérieur  dont  on  est 
ami,  ou  en  éviter  un  désagréable,  le  tout  aux 
dépens  de  la  retraite,  du  silence  et  de  la  tran- 
quillité d'esprit ,  qui  est  l'essentiel  de  la  vie 
religieuse.  Les  plus  exposés  à  ces  tentations 
sont  les  frères  mendiants ,  et  les  autres  qui 
changent  souvent  de  supérieurs  et  n'ont  point 
de  résidence  fixe  ;  rien  n'étoit  plus  sage  que 
la  stabilité  des  anciens.  Ceux  qui  aiment  le 
mouvement  et  l'action  n'ont  qu'à  demeurer 
dans  le  monde. 

L'humilité  déchet  par  les  distinctions  entre 
les  frères.  Un  général  d'ordre  se  regarde  com- 
me un  prélat  et  un  seigneur,  et  quelques-uns 
en  prennent  le  titre  et  l'équipage.  Un  provin- 
cial s'imagine  presque  commander  à  tout  le 
peuple  de  sa  province ,  et  en  certains  ordres , 
après  son  temps  fini,  il  garde  le  titre  d'ex-pro- 
vincial. Pendant  l'intervalle  des  électionsi,  les 
esprits  sont  agités  pour  les  chapitres  prochains, 
on  forme  des  cabales  et  des  liguées  pour  soi  ou 
pour  d'autres,  quelquefois  par  un  vrai  zèle 
pour  le  bien  de  l'ordre  et  la  régularité  de  l'ob- 
servance, souvent  par  amour-propre  ou  par 
inquiétude  naturelle  déguisée,  sous  le  nom  de 
zèle,  et  l'occasion  de  cette  inquiétude  est  l'oi- 
siveté. 

Depuis  quele  travail  des  mains  a  été  méprisé 
et  oublié ,  les  religieux  rentes  se  sont  abandon- 
nés la  plupart  à  la  paresse  et  à  la  crapule,  sur- 
tout dans  les  pays  froids.  Les  mendiants,  princi- 
palement dans  les  pays  où  les  esprits  sont  plus 
vifs  et  plus  remuants,  ont  donné  dans  les  études 
curieuses,  dans  les  subtilités  et  les  raffinements 
(le  la  scolastique ,  ou  dans  les  intrigues  et  les 
finesses  de  la  politique  monacale  dont  je  parle. 
On  entre  en  religion  pour  faire  fortune  :  en 
Italie,  par  exemple,  un  frère  prêcheur  étudie 
dans  l'espérance  de  devenir  à  Rome  théologien 
d'un  cardinal ,  consulteur  dans  quelque  congré- 
gation, inquisiteur,  évêque,  nonce,  et  enfin 
cardinal  ;  ou,  s'il  se  borne  dans  son  ordre,  il  se 
proposera  d'y  monter  par  degrés  aux  premiè- 
res dignités  :  c'est  ce  qu'on  appelle  avoir  du 
courage  et  de  l'industrie . 

Le  relâchement  étant  devenu  général  a  pro- 
duit les  miligations,  ou  par  simple  tolérance , 
ou  par  des  constitutions  expresses,  accordées  à 
la  dureté  de  cœur  et  à  Timportunité  des  reli- 
gieux, et  la  plupart  fondées  sur  l'affoiblisse- 
ment  prétendu  de  la  nature  ;  prétexte  que  je 
pense  avoir  suffisamment  réfuté,  et  montré  que 
ce  ne  sont  pas  les  corps  qui  sont  affoiblis,  mais 
les  courages  ;  on  a  cru  que  des  religieux  im- 
parfaits valoient  mieux  que  le  commun  des  sé- 


culi<TS,  et  ceux  qui  ont  embrassé  une  règle  sur 
le  pied  de  la  miligation  se  contentent  ordinai- 
rement de  ne  pas  tomber  plus  bas.  Ce  n'est 
pas  là  l'esprit  de  l'Évangile.  Jésus-Christ  dit 
à  tous  ses  disciples,  c'est-à-dire  à  tous  les  chré- 
tiens :  Soyez  parfaits  comme  votre  père  céleste 
est  parfait.  Et  encore  :  Efforcez-vous  d'entrer 
par  la  petite  porte,  il  n'y  entrera  pas  qui  vou- 
dra(l). 

Je  dis  donc  que  tout  chrétien  étant  obligé  de 
tendre  à  la  perfection  selon  son  état ,  il  vaut 
mieux  demeurer  dans  le  monde,  faisant  tou- 
jours quelques  pas  vers  la  perfection ,  que  se 
reposer  à  l'abri  d'un  monastère  et  d'un  habit 
religieux  ,  comme  si  on  a  voit  assuré  son  salut 
en  faisant  les  vœux.  Je  n'estime  guère  plus  ces 
religieux  tièdes  et  indifférents  pour  la  perfec- 
tion ,  que  les  morts  revêtus  d  un  habit  de  re- 
ligion, suivant  la  dévotion  d'Espagne.  C'est  une 
espèce  d'hypocrisie  de  professer  une  règle 
que  l'on  n'observe  qu'imparfaitement,  c'est 
chercher  l'honneur  d'une  vie  au-dessusdu  com- 
mun sans  en  vouloir  souffrir  la  peine ,  qui  en 
fait  le  mérite.  A  force  de  relever  la  perfection 
de  leur  état,  les  religieux  ont  néghgé  de  tra- 
vailler à  la  perfection  effective,  ils  semblent 
avoir  cru  s'en  revêtir  avec  leur  habit.  Cette 
idée  leur  a  fait  mépriser  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  leur  état ,  les  prêtres  mêmes  et  les  évê- 
ques, dont  il  leur  a  paru  que  l'on  pourroit  se 
passer,  s'il  ne  falloit  recevoir  d  eux  la  cérémo- 
nie de  l'ordination. 


XIV.  Affaiblissement  de  la  morale  chrétienne. 

Le  relâchement  des  religieux  a  sans  doute 
beaucoup  nui  à  tous  les  chrétiens.  Les  séculiers 
ont  dit:  Si  ceux  qui  doivent  être  les  modèles  de 
la  perfection  se  permettent  telle  et  telle  chose, 
nous  pouvons  bien  nous  en  permettre  davan- 
tage ;  s'ils  ne  jugent  pas  que  telle  et  telle  action 
soient  des  péchés,  nous  ne  devons  pas  être  plus 
scrupuleux.  Je  pense  aussi  queTafibiblissement 
de  la  théologie  morale,  introduit  depuis  quatre 
ou  cinq  cents  ans,  est  venu  de  la  même  source. 
Les  casuistes  qui  ont  écrit  dans  ces  derniers 
siècles,  étoient  la  plupart  religieux  et  religieux 
mendiants,  qui  se  trou  voient  prc  jque  seuls  en 
possession  des  études  et  de  l'administration  de 
la  pénitence.  Or,  la  mendicité  est  un  grand 
obstacle  à  la  sévérité  et  à  la  fermeté  envers  ceux 
dont  on  tire  sa  subsistance. 

De  plus,ces  casuistes  ne  connoissoient  de  l'an- 
cienne discipline  sur  la  pénitence  que  le  peu  qui 
s'en  trouve  dans  le  décret  de  Gratien ,  car  ils 
ne  remontoient  pas  plus  haut,  comme  on  voit 
par  leurs  citations.  Ils  ne  connoissoient  ni  les 
anciens  canons  pénitentiaux ,  ni  les  divers 
degrés  de  pénitence,  ni  les  solides  raisons  qui 
les  avoient  fait  établir.  Ainsi,  sans  en  avoir  le 
dessein ,  ils  ont  introduit  deux  moyens  de  lais- 

(1)  Math,  v  ,  48.  Luc.  xni,  24. 
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ser  régner  le  péché ,  l'un  en  excusant  la  plu- 
part des  péchés,  l'autre  en  facilitant  les  ahso- 
lutions.  C'est  ùter  le  péché,  du  moins  dans 
l'opinion  des  hommes,  que  de  leur  enseijîiier 
que  ce  qu'ils  croyoient  péché  ne  l'est  pas  ;  c'est 
ce  qu'ont  prétendu  Taire  les  docteurs  modernes 
par  leurs  distinctions  et  leurs  subtilités  scolas- 
tiques ,  surtout  par  la  doctrine  de  la  proba- 
bilité. 

A  l'égard  des  péchés  qu'on  ne  peut  excuser, 
le  remède  est  l'absolution  facile,  sans  jamais  la 
refuser,  ni  même  la  ditîérer,  quelque  fréquen- 
tes que  soient  les  rechutes.  Ainsi  le  pécheur  a 
son  compte,  et  fait  tout  ce  qu'il  veut  ;  tantôt  on 
lui  dit  qu'il  pèche  à  la  vérité,  mais  que  le  re- 
mède est  faci  le,et  qu  il  peut  pécher  tous  les  jours, 

en  se  confessant  tous  les  jours.  Or,cette  fiicilité 
semljle  nécessaire  dans  k^s  pays  d'inquisition, 
où  le  pécheur  d'Iiabitude  (jui  ne  veut  pas  se  cor- 
riger n'ose  toutefois  manquer  au  devoir  pas- 
cal, de  peur  d'être  dénoncé,  excommunié,  et  au 
bout  de  l'an  déclaré  suspect  d'hérésie,  et 
comme  tel  poursuivi  en  justice;  aussi  est-ce 
dans  ces  pays-là  qu'ont  vécu  les  casuisles  les 
plus  relâchés. 

Cette  facilité  d'absolutions  anéantit  en  quel- 
que façon  le  péché,  puisqu'elle  en  ote  1  hor- 
reur et  le  fait  regarder  comme  un  mal  ordi 
naire  et  inévitable.  Craindroit-on  la  lièvre ,  si 
pour  en  guérir  il  ne  falloil  qu'avaler  un  verre 
d'eau?  Craindroit-on  de  voler  ou  de  tuer  si  l'on 
en  étoit  quitte  pour  laver  ses  mains?  La  con- 
fession est  presque  aussi  facile,  quand  il  ne  s'a- 
git que  de  dire  un  mot  à  1  oreille  d'un  prêtre  , 
sans  craindre  ni  délai  d'absolution,  ni  satisfac- 
tion pénible, ni  nécessité  dequilter  l'occasion. 
Mais  insensiblement  je  m'éloigne  de  mon  sujet. 

XV.  Dévotions  nouvelles. 


t  P.cligi<^u\. 


ligion  chrétienne,  puisque  c'est  l'exercice 
actuel  de  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité, 
prescrite  par  Jésus-Christ  même.  Mais  il  est 
facile  d'en  abuser.  C'est  en  quoi  consisloit  prin- 
cipalement l'hérésie  des  massaliens,  condamnée 
dès  le  quatrième  siècle  ;  et ,  ce  que  les  catboli- 
ques  leur  reprochoient  le  plus  étoit  le  mépris 
du  travail  et  la  mendicité  (1).  Les  fralricelies 
des  derniers  temps  leur  ressembloient  fort ,  et 
chez  les  catboliques  même  l'oraison  mentale  a 
servi  de  prétexte  à  plusieurs  abus.  Quand  un 
moine  égyptien  faisoit  en  priant  toujours  des 
nattes  ou  des  paniers,  on  voyoit  bien  qu'il  ne 
perdoit  pas  son  temps  ;  mais  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  sache  à  quoi  l'emploie  celui  qui,  pendant 
une  heure  ou  deux,  demeure  à  genoux  et  les 
bras  croisés. 

Or,  cette  dévotion  oisive,  et  par  conséqueni 
équivoque,  a  été  la  plus  ordinaire  depuis  en- 
viron cinq  cents  ans,  particulièrement  chez  les 
femmes,  naturellement  plus  paresseusesetd'uin' 
imagination  plus  vive.  De  là  vient  que  les  vies 
des  saintes  de  ces  derniers  siècles,  sainte  15ri- 
gide,  sainte  Catherine  de  Sienne,  la  bienheu- 
reuse Angèle  deFoligni.  ne  contiennent  guère 
que  leurs  pensées  et  leurs  discours,  sans  au- 
cun fait  remarquable;  ces  saintes  employoienl 
sans  doute  bien  du  temps  à  rendre  compte  de 
leur  intérieur  aux  prêtres  qui  les  dirigeoient  : 
et  ces  directeurs,  prévenus  en  faveur  de  leurs 
pénitentes  dont  ils  connoissoient  la  vertu,  pre- 
noient  aisément  leurs  pensées  pour  des  révé- 
lations, ce  qui  leur  arrivoit  d'extraordinaire 
pour  des  miracles. 

Ces  directeurs,  étant  nourris  de  la  méthode 
et  des  subtilités  de  la  scolastique  qui  régnoil 
alors,  ne  manquèrent  pas  de  l'appliquer  à  lo- 
raison  mentale,  dont  ils  tirent  un  art  long  et 
diflicile,  prétendant  distinguer  exactement  les 
divers  états  d'oraison  et  les  degrés  du  progrès 


dans  la  perfection  chrétienne.  Et,  comme  c'étoi 
J'ajouterai  toutefois  que  les  nouvelles  dévo-    la  mode  depuis  long-temps  de  tourner  toule 
ions  introduites  par  quelques  religieux  ont    l'Ecriture  à  des  sens  ligures  faute  d'en  enten- 


lions 

concouru  au  même  efreide  diminuer  l'horreur 
du  péché,  et  faire  négliger  la  cor rec lion  des 
mœurs.  On  peut  porter  unscapulaire,  dire  tous 
les  jours  le  chapelet  ou  quclqu'oraison  fa- 
meuse, sans  pardonner  à  son  ennemi ,  restituer 
le  bien  mal  acquis,  ou  quitter  sa  concubine. 
Yoilà  les  dévotions  qu'aime  le  peuple,  celles 
qui  n'engagent  point  à  être  meilleur.  Et  en 
pratiquant  ces  petites  dévotions,  on  ne  laisse 
pas  dv  s'estimer  plus  que  ceux  qui  ne  les  prati- 
quent point ,  se  llalter  qu'elles  nous  attirent 
uniî  bonne  mort ,  car  on  ne  voudroit  pas  se 
convertir  pendant  qu'on  a  de  la  jeunesse  ou  de 
la  santé ,  il  en  coùleroit  trop.  De  là  vient  en- 
core la  dévotion  extérieure  au  saint-sacre- 
ment. On  aime  bien  mieux  l'adorer  exposé,  ou 
le  suivre  en  procession ,  que  se  disposer  à 
communier  dignement. 

Depuis  que  le  travail  des  mains  a  cessé  chez 
les  religieux,  ils  ont  extrêmement  relevé  l'o- 
raison  mentale ,  qui  est  en  efTel  l'àme  de  la  re- 


dre  la  lettre  ,  ces  docteurs  y  trouvèrent  tout 
ce  qu  ils  voulurent,  et  ainsi  se -forma  la  tbéo- 
logie  mystique,  que  nous  voyons  dans  les  écrils 
de  Rusbroc ,  de  Tanière  et  des  auteurs  sem- 
blables. A  force  de  subtiliser,  ils  employoient 
souvent  des  expressions  outrées,  et  avançoienl 
des  paradoxes  auxquels  il  étoit  diflicile  de  don- 
ner un  bon  sens  :  tels  que  ceux  du  jacobin 
1  card,  condamnés  par  le  pape  Jean  XXII  (i) 
Ces  excès  pimssès  plus  loin  a  voient  produil 
au  comnK^ncement  du  même  siècle  les  erreurs 
des  bèguards  et  des  béguines,  condamnées  «nu 
concile  de  Vienne  ;  et  l'on  peut  dire  que  dans 
tous  les  temps  le  démon  s'est  servi  du  même 
artifice,  de  plonger  les  hommes  dans  les  vices 
les  plus  grossiers  et  les  plus  hont(»ux,  sous  pré- 
texte de  la  plus  haute  perfection  :  tel  fut  dès 
le  second  siècle  Car|X)cras  et  ses  faux  gnosli- 
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nues  (1);  et  tel  a  été  de  noire  temps  Molinos  et 
ses  quiètistes.  Un  autre  elTet  de  la  spiritualité 
outrée  est  le  fimatisme  tel  que  celui  de  Gré- 
noire  Palamas,  et  des  moines  grecs  du  mont 
\tlios,  dans  notre  quatorzième  siècle  :  on  n'y 
voit  point  de  sensualité,  mais  un  orgueil  et 
une  opiniâtreté  invincibles  (2). 

Revenons  donc  à  l'adoration  en  esprit  et  en 
>érité,  c'est-à-dire  à  une  oraison  simple  et  so- 
lide, telle  que  nous  la  voyons  dans  les  premiers 
temps  de  l'Eglise,  qui  ail  pour  sujet  et  pour 
fondement  des  vérités  de  foi,  et  des  paroles  de 
l'Ecriture,  non  des  opinions  d'école,  des  his- 
toires fabuleuses,  ou  des  représentations  ima- 
îjinaires,  comme  celles  de  saint  15onaventure. 
î  ne  oraiscm,  enfin,  qui  consiste  plus  dans  les 
pensées,  comme  dit  saint  Augustin,  et  qui  tende 
directement  à  nous  rendre  meilleurs  (3). 

Disons  un  mot  aussi  de  la  prière  publique, 
(jui  depuis  plusieurs  siècles  est  devenue  la 
principale  occupation  des  religieux;  deman- 
dons à  Dieu  que  ce  soit  une  véritable  prière, 
et  que  le  chant  et  les  cérémonies  extérieures 
soient  soutenus  et  animés  par  l'esprit  d'une 
sincère  piété;  que  nous  puissions  dire  avec 
saint  Paul  (4)  :  Je  chanterai  de  l'esprit  et  de 
Icntendement ,  c'est-à-dire  que  l'action  natu- 
relle de  l'âme  soit  accompagnée  du  mouve- 
ment de  la  grâce;  autrement  le  chant  n'est 
()lus  qu'un  exercice  de  poitrine,  et  un  son 
semblable  à  celui  des  orgues,  des  autres  instru- 
ments inanimés  ;  ce  n'est  plus  une  prière.  Pour 
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(1)  Hist.  1.  XCI,  n.  58;  I. 
III,  n.  20. 
^2)  Liv.  xcv,  n.  9. 


v3)  Ilist.  I.  LX\\Vl,n.  3. 
Ep.  ab  Prob. 
(4;  1  Cor.  XIV,  n.  15. 


la  rendre  sérieuse,  il  faudroit  faire  plus  d'at- 
tention à  la  lettre  qu'à  la  note ,  étudier  soi- 
gneusement le  sens  littéral  des  psaumes  et  des 
autres  parties  de  l'oftice ,  afin  d'entendre  au 
moins  ce  que  l'on  dit. 

Nous  devons,  autant  qu'il  est  possible,  ne 
laisser  aux  hérétiques  aucun  prétexte  d'imagi- 
ner que  la  dévotion  soit  une  invention  nouvelle 
des  moines  introduite  par  intérêt  ou  par  d  au- 
tres motifs  humains.  Pour  cet  effet  il  faut  re- 
monter jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
et  considérer  la  vie  que  saint  Clément  Alexan- 
drin propose  à  tous  les  chrétiens  dans  son  pé- 
dagogue, et  la  peinture  qu'il  fait  dans  ses 
stromatcs  du  chrétien  parfait,  qu'il  nomme 
gnostique  ,  tout  cela  avant  qu'il  y  eût  des  moi- 
nes (1).  C'est  là  où  l'on  voit  que  la  vraie  dévo- 
tion n'est  pas  un  raffinement  des  derniers  temps, 
mais  la  pratique  de  ce  qu'ont  enseigné  les  apô- 
tres, et  ce  que  la  tradition  la  plus  pure  a 
transmis  aux  siècles  suivants.  C'est  là  où  l'on 
voit  une  dévotion  grande,  noble,  solide,  et  in- 
lininient  éloignée  des  petitesses  qui  dégénèrent 
en  superstition.  Une  dévotion  enfin  qui  n'est  à 
l'usage  que  de  ceux  qui  veulent  sérieusement 
devenir  meilleurs. 

Je  finis  ici  mes  réflexions  sur  l'état  des  re- 
ligieux; et,  comme  je  vois  bien  qu'il  est  triste 
de  les  laisser  dans  le  relâchement  qui  régnoit 
au  commencement  du  quinzième  siècle,  j'a- 
vertis le  lecteur  que  dans  les  trois  siècles  sui- 
vants il  s'est  formé  de  saintes  réformes  qui 
ont  relevé  la  plupart  des  ordres  de  leur  déca- 
dence, comme  nous  voyons  avec  édification. 


(1)  Hist.  1.  IV,  n.  37,41. 


(I)  Jo.  IV,  23.  Hist.  liv 
MX,  n.  25. 


(2)  Hist.  I   xciii,  n.  riO. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-QUINZIÈME. 


1.  Négociation  de  Barlaam  pour  l'union. 

Andronic,  empereur  (le  Constanlinoplc,  en- 
voya au  pape  Benoît  XII  Barlaam,  ahbé  du  mo- 
nastère du  Sauveur ,  avec  Etienne  Handole  , 
noble  vénitien  et  chevalier,  qui,  étant  arrivés 
à  Avignon  l'an  mil  trois  cent  trente-neuf  (1) , 
eurent  audienc  e  du  pape  et  des  cardinaux  ,  où 
Barlaam  présenta  des  lettres  de  Philippe,  roi 
de  France,  et  de  Robert,  roi  de  Naples,  conte- 
nant, entre  autres  choses  ,  que  ces  deux  en- 
voyés venoient  de  la  part  d'Antoine  pour  la 
réunion  des  Grecs  avec  l'église  romaine  (2).  Le 
pape  leur  demanda  s'ils  a  voient  des  pouvoirs 
suflisants  de  l'empereur,  du  patriarche  grec  ou 
des  autres  grands,  alln  que  leur  négociation  ne 
fut  pas  illusoire,  comme  avoit  été  la  réunion 
du  concile  de  Lyon  (3) .  Les  envoyés  répondi- 
rent qu'ils  n'avoient  point  de  pouvoirs  par 
écrit,  et  toutefois  le  pape  et  les  cardinaux,  dé- 
sirant ardemment  l'union ,  se  firent  donner  par 
écrit  ce  que  les  envoyés  vouloient  proposer  , 
afin  de  voir  si  l'on  en  pourroit  tirer  quelque 
utilité. 

Barlaam  donna  donc   sa  proposition,    qui 
porte  en  substance  (4)  :  On  peut  imaginer  deux 
moyens  de  faire  la  réunion,  la  force  et  la  vio- 
lence, ou  la  persuasion.  11  faut  absolument 
renoncer  au  premier  moyen ,  puisque  vous  en 
convenez  vous-même  ;  le  second  est  encore 
double  ,  l'un  pour  les  savants,  l'autre  pour  le 
peuple.  Si  trente  ou  quarante  de  nos  savants 
viennent  vers  votre  sainteté,  je  suis  assuré 
qu'ils  s'accorderont  très-facilement  avec  vous, 
parce  que  vous  agirez  sans  passion ,  et  ne  cher- 
cherez que  la  vérité.  Mais  quand  les  nôtres  se- 
ront retournés  en  Orient ,  ils  ne  pourront  ra- 
mener le  peuple  à  croire  ce  que  vous  aurez  ac- 
cordé, et  il  se  trouvera  des  gens  qui,  par  envie, 
par  vanité,  ou  peut-être  croyant  bien  faire, 
leur  diront  :  Mes  frères,  prenez  garde  devons 
laisser  séduire ,  ces  gens-ci  ont  été  gagnés  par 
présents  ou  par  flatteries  -  ne  changez  rien  à 
vos  usages.   Ainsi,  les  savants  qui  se  seront 
accordés  avec  vous,  ne  pourront  rien  faire  et 
seront  eux-mêmes  en  péril. 

Voici  donc  le  moyen  de  vous  réunir  le  peu- 


ple avec  les  savants.  Le  peuple  a  ouï-dire  que 
l'on  a  tenu  six  conciles  généraux,  et  que  cha 
cun  a  corrigé  les  erreurs  qui  étoient  alors  dans 
l'Eglise;  ainsi  le  peuple  est  persuadé  qu'il  s'en 
faut  tenir  à  ce  qui  est  décidé  par  un  concile 
général.  Si  donc  on  en  tient  un  à  présent  sur  vos 
différents  avec  les  Grecs ,  tous  les  Orientaux 
recevront  volontiers  ce  qu'il  aura  déterminé. 
Si  quelqu'un  dit  qu'on  l'a  déjà  fait  au  concile 
de  Lyon,  il  doit  savoir  qu'on  ne  persuadera  ja- 
mais au  commun  des  Grecs  de  le  recevoir  sans 
un  autre  concile,  parce  que  les  Grecs  qui  assis 
térent  au  concile  de  Lyon  ne  furent  envoyés 
ni  par  les  quatre  patriarches  qui  gouvernent 
l'église  d'Orient,  ni  parle  peuple,  mais  parl'em 
pereur  seul ,  quis'ellorça  de  faire  l'union  avec 
vous ,  non  volontairement,  mais  par  violence. 
Si  donc  vous  voulez  tenir  sur  ce  sujet  un  con 
cile  général,  commencez  par  envoyer  à  l'église 
d'Orient  des  légats  craignant  Dieu,  et  remplis  de 
l'esprit  d'humilité  et  de  patience,  avec  des  let- 
tres pour  inviter  les  patriarches  de  Constanli- 
nople  ,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jéru 
salem,  elles  autres  évéques,  à  s'assembler  a  ver 
vous  en  quelque  lieu,  y  traiter  charitablement 
les  questions,  décider  ce  que  le  Saint-Espril 
vous  inspirera.  C'est  le  moyen  de  ramener  le 
peuple  cl  de  réunir  l'Eglise. 

Barlaam  vient  ensuite  à  l'intérêt  temporel,  et 
I  dit  :  Depuis  long-temps  les  Turcs  ont  conquis 
sur  les  Grecs  quatre  grandes  villes  de  Natolie, 
et  en  ont  soumis  par  force  les  habitants  à  leur 
religion  (1).  Ceux-ci,  voulant  revenir  au  chris- 
tianisme, ont  fait  dire  à  l'empereur,  mon  maî- 
tre, de  venir  avec  une  armée ,  et  qu'ils  lui  li- 
vreroient  ces  villes  ;  mais  l'empereur  ,  ne  se 
croyant  pas  assez  fort  avec  ses  troupes  seules, 
nous  a  envoyés  au  roi  de  France  demander 
du  secours  pour  ce  sujet.  Or ,  si  nous  avions 
repris  ces  villes  ,  les  Turcs  perdroient  toutes 
leurs  forces  maritimes,  toutes  les  villes  qui 
sont  entre  nous ,  et  ces  quatre  se  livreroient  à 
nous  ,  et  nous  aurions  une  grande  ouverture 
pour  le  passage  à  la  terre  sainte.  Nous  vous 
supplions  donc  que  l'on  envoie  du  secours  en 
ces  quartiers-là  avant  que  vos  légats  y  ail- 
lent ,  ou  du  moins  en  même  temps  ,  parce  que 
les  Grecs ,  voyant  votre  secours  déjà  venu,  se- 


(1)  Rain.  1339,  n.  19. 

(2)  Allât.  Cons.  p.  788. 


(3)  Sup.  iiv.  Lxxxvi,n.4. 

(4)  Kain.  n.  iu. 


(1}  N.  22. 
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font  mieux  disposés  à  écouIcT  vos  légal  s  ;  et 
l'empiTcur  pourra  dire  au  patriarche  et  aux 
autres  prélats  :  Voyez  comme  les  Latins  sont 
bonnes  gens  et  recherchent  notre  amitié,  non- 
seulement  par  les  belles  paroles ,  mais  par  les 
effets  :  nous  devons  donc  aussi  cherchera  nous 
réunir  avec  eux.  Secondement ,  tant  que  l'em- 
pereur sera  en  guerre  avec  les  Turcs ,  il  ne 
pourra  assembler  les  quatre  patriarches  et 
les  autres  évéques,  ni  assister  lui-même  au 
concile. 

Quant  à  ce  que  disent  quelques-uns  d'entre 
vous  :  11  laut  que  les  Grecs  commencent  par 
se  réunir  avec  nous ,  et  alors  nous  marche- 
rons contre  les  Turcs  ;  je  ne  puis  être  de  leur 
avis  par  plusieurs  raisons.  Premièrement,  les 
iuns  n'attaquent  pas  seulement  les  Grecs, 
mais  encore  les  Arméniens ,  les  Cypriots  et  les 
jlodiens,  qui  nous  sont  soumis  ,  et  tous  les  in- 
>ulaires  :  ainsi  vous  devriez  envoyer  du  se- 
(  ours  au  moins  pour  eux.  Les  Turcs  n'atta- 
({uent  pas  les  Grecs  comme  Grecs ,  ni  comme 
divisés  d'avec  vous,  mais  comme  chrétiens  ; 
r.insi,  marchant  contre  les  Turcs,  vous  n'irez 
jjas  proprement  au  secours  des  Grecs,  mais  de 
la  religion.  Tant  que  l'empire  grec  subsistera, 
il  v(»us  sera  très-facile  d'abattre  les  Turcs  vous 
joignant  à  l'empereur  grec,  parce  que  les  Grecs 
roiMioissont  la  manière  dont  les  Turcs  font  la 
guerre.  Dans  toutes  les  terres  des  Turcs  et  des 
Sarrasins  ,  il  y  a  grand  nombre  de  chrétiens 
<'l  de  renégats  fort  affectionnés  à  la  domina- 
don  des  Grecs  ;  mais  s'il  arrivoit,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  que  les  Turcs  renversassent  l'empire 
lies  Grecs ,  ils  deviendroient  si  forts,  qu'il  vous 
seroit  très-difficile  de  les  abattre.  Agissez  donc 
maintenant,  sans  attendre  le  temps  où  vous 
songerez ,  non  pas  à  les  attaquer ,  mais  à  vous 
défendre  d'eux. 

Si  les  Turcs  venoient  vous  prier  de  vous 
joindre  à  eux  pour  détruire  les  Tartares  elles 
Sarrasins,  vous  les  écouteriez  ,  parce  qu'il 
vous  seroit  plus  avantageux  de  faire  la  guerre 
avec  les  Turcs  aux  Tartares  et  aux  Sarrasins, 
(pie  de  les  attaquer  tous  trois  vous  seuls.  Il  en 
«>l  de  même  de  vous  joindre  aux  Grecs,  plu- 
li»l  que  d  atlaciuer  seuls  les  Grecs  et  les  Turcs. 
Sachez  encore,  et  certainement ,  que  ce  n'est 
pas  tant  la  dilïérence  des  dogmes  qui  aliène  les 
lirecs  de  vous ,  que  la  haine  qu'ils  ont  conçue, 
;i  cause  des  grands  maux  que  les  Latins  leur 
«'Ut  faits  en  divers  temps  et  leur  (ont  encore 
!<>us  les  jours  ;  et  l'union  ne  se  peut  faire  si 
"nue  commence  par  faire  cesser  cette  haine 
par  quelque  grand  bienfait  de  votre  part  :  sans 
4uoi  ils  ne  voudront  pas  même  vous  écouter. 
Sachez  enfin  que  ce  n'est  pas  le  peuple  des 
lîrecs  qui  m'a  envoyé  vers  vous,  mais  lempe- 
•  <'ur  seul  et  secrètement  -,  en  sorte  que,  si  on 
'"'  lui  envoie  auparavant  du  secours,  il  n'osera 
iléelarer  qu'il  désire  l'union  avec  vous. 

Le  pape  et  les  cardinaux  ayant  vu  et  soi- 
Rneusement  examiné  cette  proposition  de  Bar- 
litaui ,  répondirent  :  11  n'est  pas  à  propos  de 
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paroître  maintenant  révoquer  en  doute  ce  cpii 
a  été  décidé  solennellement  au  concile  d'E- 
phèse  ,  en  ceux  de  Tolède  et  de  Lyon ,  et  en 
l)lusieurs  autres ,  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  père  et  du  fils  comme  d'un  seul  principe, 
(^e  que  les  Grecs  ont  professé  expressément 
du  temps  du  pape  Hormisda,  de  Jean,  patriar- 
che de  Constanlinople,  et  de  l'empereur  Justin; 
et  long-temps  après  un  autre  patriarche  Jean 
et  l'empereur  Michel  Paléologue,  par  la  lettre 
synodique  envoyée  au  pape  par  Jean  XXL 

Il  faut  expliquer  ces  citations.  Le  concile 
d'Ephèse  ne  traita  directement  que  du  mystère 
de  l'incarnation  contre  l'hérésie  de  Nestorius  ; 
et  ce  ne  fut  qu'incidemment  qu'on  y  parla  de 
la  procession  du  Saint-Esprit  à  l'occasion  du 
neuvième  anathème  de  saint  Cyrille  et  du  faux 
symbole  dénoncé  par  le  prêtre  Charisius.  On  y 
voit  toutefois  assez  clairement  que  saint  Cy- 
rille et  tout  le  concile  croyoient  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  fils.  Le  concile  de  Tolède, 
dont  il  est  ici  parlé,  est  le  troisième  tenu  Lan 
cinq  cent  quatre-vingt-neuf,  où  se  trouve  pour 
la  première  fois  l'addition Jï/to^/we.  Quant  au 
pape  Hormisda ,  nous  avons  une  lettre  de  lui 
écrite  à  l'empereur  Justin  en  cinq  cent  vingt-un^ 
où  il  dit  expressément  :  Il  est  propre  du  Saint- 
Esprit  de  procéder  du  père  et  du  fils  ,  sans  que 
les  Grecs  se  soient  plaints  alors  de  cette  ex- 
pression (1).  Le  concile  de  Lyon  est  celui  de 
l'an  mil  deux  cent  soixante-quatorze,  où  se  fit 
la  réunion  procurée  par  Michel  Paléologue. 

Les  envoyés  de  l'c^rapereur  Andronic  ayant 
vu  la  réponse  du  pape  dirent  :  Si  on  ne  peut 
persuader  aux  Grecs  de  professer  l'article  du 
symbole  comme  les  Latins  ,  que  chacun  de- 
meure dans  sa  créance  ,  sans  préjudice  de  l'u- 
nion. On  leur  répondit  :  Cela  ne  se  peut  souf-. 
frir.  L'église  catholique  n'a  qu'une  seule  créan- 
ce ;  et  ne  résistant  pas  à  l'erreur  elle  sembleroit 
l'approuver.  Toutefois ,  le  pape ,  voulant  tou- 
jours faciliter  l'union ,  dit  aux  envoyés  :  Que 
votre  patriarche  et  votre  empereur  assemblent 
en  concile  les  prétendus  patriarches  d'Alexan- 
drie ,  d'Antioche  et  de  Jérusalem  avec  leurs 
évéques,  leur  clergé  et  les  principaux  laïques, 
et  que  l'on  choisisse  quelques  savants  pour  les 
envoyer  ici  en  Occident  avec  des  pouvoirs  suf- 
fisants ,  afin  qu'ils  confèrent  avec  des  commis- 
saires députés  par  le  saint-siège ,  non  par  ma- 
nière de  dispute ,  mais  pour  l'instruction  des 
Grecs.  Car  la  convocation  d'un  concile  général 
ne  paroît  pas  convenable,  principalement  en 
ce  temps  de  trouble  et  de  guerre  ,  à  cause  du 
long  temps ,  des  dépenses  et  des  travaux  que 
cette  convocation  exigeroit.  Barlaam  donna  en- 
core un  autre  mémoire,  où  il  disoit  :  Loin  que 
l'examen  puisse  nuire  à  une  vérité  que  Ton 
croit  manifeste ,  il  ne  sert  qu'à  la  rendre  plus 


(1)  Sup.  liv.  XXV,  n.  22, 
54.  Lequien  dissert.  1.  Da- 
masc.  to.  5,  Gonc.  p.  1000. 
Sup.  liv.  xxxiv,  n.  56;  liv. 
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évidonte  ,  comme  on  maniant  les  parfums  on 
en  fait  mieux  sentir  la  bonne  odeur.  Les  pères 
de  Nicée  voyoient  clairement  que  le  lils  est 
consubstantiel  au  père  ;  mais,  parce  que  les 
ariens   en    douloient,  ils    voulurent    1  exa- 
miner  pour    procurer   leur  salut.    Il    v«us 
sera  jçlorieux  d'en  user  de  même  à  1  ej,^ard 
des  Grecs  ,  et  de  ne  leur  pas  donner  prétexte 
de  dire  que  vous  craignez  l'examen ,  parce  que 
vous  vous  défiez  de  votre  cause.  Quant  a  ce 
que  votre  sainteté  a  proposé  de  faire  venir 
d'Orient  des   députés  avec  plein  pouvoir  de 
l'empereur  et  des  patriarches,  il  me  paroit 
impossible  à  moins  d'un  miracle  (1).  L'empe- 
reur n'ose  déclarer  son  dessein  de  se  reunir 
avec  vous  ,  parce  que  plusieurs  des  grands  et 
même  du  peuple ,  craignant  qu'il  ne  les  vou- 
lut traiter  comme  lit  Michel  Paleologue,  cher- 
cheroient  une  occasion  de  le  faire  mourir.  De 
plus,  l'église  de  Constantinople  nenverroit 
pas  (les  nonces  pour  cette  affaire  sans  le  con- 
sentement de  trois  autres  patriarches,  qu'd  se- 
roit  difficile  d'assembler  à  cause  des  guerres. 
Il  est  incertain  s'ilsvoudroientvenir,  s'ils  con- 
viendroient  d'envoyer  leurs  nonces  ;  et  quand 
ils  en  seroient  d'accord  ,  ils  ne  leur  donne- 
roient  pleinpouvoir  qu'à  des  conditions  que 
vous  n'admettriez  pas.  liarlaam  ajouta  de  vive 
voix,  que,  nonobstant  toutes  ces  diflicultrs,  il 
travailleroit  lidélement  à  procurer  l'union. 
C'est  ainsi  qu'il  prit  congé  du  pape  pour  re- 
tourner en  Grèce. 

Le  pape  Benoit  le  chargea  de  d(nix  lettres, 
en  réponse  decellesqu  il  a  voit  apportéesdu  roi 
de  Naples  et  du  roi  de  France^  ;  la  lettre  au 
roi  Robert,  en  date  du  trentième  d'août  mil 
trois  cent  trente-neuf,  n'est  qu'une  promesse 
de  lui  écrire  plus  amplement  (2).  La  lettre  au 
roi  Philippe  est  du  (luatriéme  de  septembre, 
et  contient  le  récit  de  tout  ce  qui  s'étoit  passe 
en  cette  négociation,  el  le  papeen  envoya  depuis 
copie  au  roi  Robert.  En  cette  lettre  et  dans 
tous  les  actes  concernant  cette  affaire ,  le 
pape  ne  donne  jamais  à  Andronic  le  titre  d'em- 
pereur,  mais  seulement  de  modérateur  des 
Grecs,  pour  ne  pas  préjudicier  aux  droits  de 
Catherine  de  Courtenai,  qui  se  disoit  impéra- 
trice de  Constantinople,  et  parla  même  raison, 
en  parlant  des  quatre  patriarches  d'Orient,  il 
dit  •  Ceux  qui  se  nomment  évéques  de  Constan- 
tinople, d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jéru- 
salem, à  cause  des  Latins  auxquels  il  avoit 
donné  ce  titre. 

U.  Albert  et  Maslin  de  la  Scale,  seigneurs  de  Vérone. 

Quelques-uns  des  tyransde  Lombardie,  pour 
donner  un  titre  coloré  à  leur  domination  ,  se 
soumirent  au  pape  à  certaines  conditions,  en- 
tre autres  d'un  tribut  annuel,  et  recurent  de 


[  Andc  J.-C.  1339. 


LIVRE    QUATRE-VINGT-QUINZIEME 


133 


lui  la  qualité  de  vicaires  de  l'empire,  'dont  le 
pape  prétendoit  avoir  l'administration  pendant 
l'interrègne,  car  il  tenoit  l'empire  pour  va- 
cant (1).  Ainsi  il  confirma  dans  la  seigneurie 
de  Vérone,  Albert  et  Martin  de  la  Scale,  frères. 
La  bulle  en  leur  faveur  est  du  premier  septem- 
bre mil  trois  cent  trente-neuf,  et  porte,  entre 
autres  conditions,  qu'ils  payeront  à  l'église  ro- 
maine un  tribut  annuel  de  cinq  mille  florins  d  or. 
Le  siège  de  Vérone  étoit  vacant  depuis  le 
meurtre  de  levéque  Barthélémy  de  la  Scale, 
qui  ,  après  deux  ans  de  pontificat ,  fut  tué  par 
Mastin ,  son  cousin-germain ,  le  jeudi  vingt- 
septième  d'août  mil  trois  cents  trente-huit.  (  )u 
avoit  rapporté  à  Mastin  que  l'èvê'que  trailnit 
avec  les  Vénitiens  et  les  Florentins,  ses  enne- 
mis capitaux ,  de  lui  oter  la  ville  de  Vérone, 
elle  tuer  lui-même  en  trahison.  Il  avoit  preuve 
de  cette  conspiration ,  tant  par  des  lettres  (jui 
avoient  été  trouvéesque  parle  rapport  de  per- 
sonnes dignes  de  foi ,  et  les  discours  de  l'évè- 
que  qui  s'en  étoit  vanté  et  s'étoit  efforcé  d  v 
attirer  des  Véronois  et  des  étrangers.  Martin 
donc ,  trouvant  l'évêque ,  qui  ne  se  doutoil  de 
rien,  devant  la  porte  de  l'évêché,  se  jeta  sur 
lui  transporté  de  colère  et  accompagné  d  AI 
bouin  de  la  Scale,  son  parent ,  ils  le  percèrent 
de  plusieurs  coups  d'épée  et  le  tuèrent. 

Le  pape,  ayant  appris  ce  meurtre,  écrivit  au 
patriarche  d'Aquilée,  métropolitain  de  Vérone, 
d'informer  contre  les  coupables,  pour  déclarer 
qu  ils  avoient  encouru  les  peines  portées  par 
les  canons;  et  peu  de  jours  après  il  se  réserva 
la  provision  de  l'évêché  de  Vérone,  défendanl 
au  chapitre  d'y  pourvoir. 

Ces  lettres  sont  du  vingt-quatre  et  du  vingl- 
huitième  de  se[)t(;mbre  mil  trois  cent  trente- 
huit.  Mais  le  chapitre,  dès  le  premier  du  même 
mois ,  avoit  élu  un  évêque  qui  ne  put  obtenir 
sa  confirmation  ,  et  le  siège  de  Vérone  vaqua 
environ  cinq  ans. 

Cependant  Albert  de  la  Scale  et  Martin ,  son 
frère,  ayant  fait  leur  traité  avec  le  pape,  Mar- 
tin voulut  encore  avoir  Tabsolution  de  son 
crime,  et  pour  cet  effet  il  envoya  à  Avignon , 
tant  en  son  nom  que  d'Albouin  son  complic»'. 
un  profaireur  chargé  de  pouvoir  spécial ,  al 
tendu  que  les  coupables  ne  pouvoient  y  aller 
en  personne  sans  mettre  leur  vie  en  danger  (i) 
Le  pape  ayant  ouï  ce  procureur,  et  ayant  égard 
au  r(»pentir  que  témoignoient  les  deux  coupa- 
bles, donna  commission  à  l'évêque  de  Mantouo 
de  les  absoudre,  à  la  charge  de  faire  la  péni- 
tence suivante.  Huit  jours  après  leur  abs(du- 
tion,  ils  iront  à  pied  en  chemise  et  nu-tête,  de- 
puis l'entrée  de  la  ville  de  Vérone  jusqu'à  I  é- 
glise  cathédrale,  portant  chacun  à  la  main  une 
torchealluméedupoidsdesixlivres,et  en  faisant 

porter  devant  eux  cent  autres  semblables. 
Etant  arrivés  à  l'église  un  dimanche  à  l'heure 
de  la  grand'messe,  ils  offriront  les  torches  et 
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demanderont  pardon  de  leurs  crimes  aiix  cha- 
noines. Dans  les  six  mois  suivants  ils  offriront 
dans  la  même  église  une  image  d'argent  de^la 
Sainte-Vierge,du  poids  de  trente  marcs,  et  dix 
lampes  d'argent ,  de  trois  marcs  chacune ,  avec 
l,.s  revenus  nécessaires  pour  les  entretenir 
d  huile  à  perpétuité.  Dans  l'année  ils  fonderont 
en  la  même  église  six  chapellenies,  chacune  du 
revenu  de  vingt  florins  d'or.  Le  jour  que  reve- 
nue fut  tué ,  chacun  des  deux  pénitents  nour- 
rira et  vêtira  vingt-quatre  pauvres ,  et  tous 
deux ,  leur  vie  durant ,  jeûneront  tous  les  ven- 
dredis. Quand  on  fera  le  passage  général  a  la 
terre  sainte,  ils  enverront  vingt  cavaliers, 
qu  ils  entretiendront  un  an  durant,  et  s'il  n'y 
a  point  de  passage  de  leur  vivant ,  ils  charge- 
roirt  leurs  héritiers  d'accomplir  cette  partie  de 
leur  pénitence.  La  bulle  qui  la  prescrit  est  du 
vingt-deuxième  de  septembre  mil  trois  cent 
trente-neuf,  et  je  n'y  vois  presque  rien  que  des 
hommes  riches  ne  pussent  exécuter  sans  cou- 
version  de  cœur. 

III.  Décimes  détournées  par  le  roi  de  France. 

La  même  année  et  le  premier  jour  d'octobre, 
le  pape  institua  à  Vérone  une  université, mais 
pour  trois  facultés  seulement ,  le  droit,  la  mé- 
decine et  les  arts.  Or,  excepté  le  droit  canoni- 
que, je  ne  vois  pas  comment  l'autorité  du  pape 
étoit  nécessaire  pour  ces  sortes  d'études.  La 
guerre  s'allumoit  de  plus  entre  la  France  et 
ï  Angleterre,  nonobstant  les  efforts  que  faisoit 
le  pape  par  ses  lettres  et  par  ses  nonces,  pour 
réconcilier  les  deux  rois  Philippe  et  Edouard, 
et  pour  détourner  les  Flamands  de  se  joindre 
à  celui-ci ,  et  lui-même  de  s'allier  à  Louis  de 
Bavière  (1).  Enfin  Edouard  en  vint  jusqu'à 
prendre  le  nom  et  les  armes  du  roi  de  France , 
et  n'eut  aucun  égard  aux  remontrances  du 
pape  sur  cette  entreprise ,  contenues  dans  sa 
lettre  du  septième  de  mars  mil  trois  cent  qua- 
rante. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  guerre ,  le 
roi  Philippe  obtint  du  pape  les  décimes  de  deux 
ans  ;  mais  ne  les  trouvant  pas  suffisantes ,  il  ré- 
solut aussi  d'y  employer  l'argent  des  décimes 
destinées  pour  la  croisade,  sur  quoi  il  écrivit  au 
|)a|)e  en  ces  termes  (2)  :  Les  prélats  et  les  au- 
tres qui  composent  notre  conseil,  nous  ont  dit 
tout  d'une  voix  que  nous  pourricms  en  sûreté 
de  conscience  lever  ces  décimes  pour  les  em- 
ployer à  la  défense  de  notre  royaume,  à  la- 
quelle tous  nos  sujets  doivent  contribuer,  tant 
les  ecclésiastiques  que  les  séculiers,  puisqu  il 
s'agit  de  leur  intérêt  commun.  INous  supplions 
donc  votre  sainteté  de  nous  absoudre  de  la 
levée  des  décimes  destinées  au  passage  de  la 
terre  sainte ,  et  du  serment  fait  en  notre  nom 
sur  ce  sujet ,  puisque  tout  vous  est  possible 


en  ce  cas  (1).  Que  si  vous  ne  voulez  nous  re- 
mettre entièrement  cette  somme,  donnez-nous 
au  moins  pour  la  restitution  six  ans  de  terme 
après  la  fin  de  nos  guerres.  La  lettre  est  du 

vingtième  de  mars. 

Le  pape  répondit  :  Nous  ne  pouvons  assez 
admirer  que  des  prélats  et  d'autres  personnes 
sages  osent  vous  dire  que  vous  pouvez  en  con- 
science tourner  à  d'autres  usages  les  décimes 
levées  pour  une  si  pieuse  fin.  Nous  nous  sou- 
venons du  serment  solennel  que  vos  envoyés 
prêtèrent  au  pape  Jean  XXII ,  en  présence  des 
cardinaux ,  du  nombre  desquels  nous  étions , 
et  d'une  grande  multitude  de  clergé  et  de  peu- 
ple, et  nous  entendons  avec  douleur  les  mur- 
mures et  les  plaintes  qui  se  font  contre  vous  a 
l'occasion  de  ce  passage  d'outre-mer,  dont  vous 
fûtes  alors  déclaré  le  chef.  Le  reproche  s'e- 
tendroit  contre  nous-même ,  si  ces  deniers  le- 
vés pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte  s'em- 
ployoient  de  notre  consentement  pour  répandre 
le  sang  des  chrétiens.  Le  roi  d'Angleterre  nous 
a  déjà  marqué  dans  quelque  lettre  qu(^  le  pé- 
ché dont  vous  êles  chargé  pour  avoir  manqué 
à  la  croisade,  lui  donne  de  la  confiance  pour 
employer  ses  forces  contre  vous  ;  jugez  par-la 
ce  que  diroient  les  autres  si  nous  vous  accor- 
dions vos  demandes.  Quant  à  la  prorogation , 
considérez  quand  et  comment  se  feroit  cette 
restitution,  et  jugeant  de  l'avenir  par  le  passe, 
voyez  ce  qu'ont  fait  en  cas  pareil  vos  prédéces- 
seurs et  ce  qui  leur  en  est  arrivé.  La  lettre  est 
du  second  avril  mil  trois  cent  quarante. 

IV.  Avis  à  Pierre IV,  roi  d'Aragon. 

Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  depuis  surnommé 
le  Cérémonieux,  avoit  succédé  à  son  père  Al- 
phonse en  mil  trois  cent  trente-six.  Au  mois  de 
novembre  mil  trois  cent  trente-neuf  il  vint  à 
Avignon,  et  fit  hommage  au  pape  Benoit  pour 
le  royaume  de  Sardaigne  (2).  Ce  prince  étoit 
encore  assez  jeune,  et  fut  accompagné  en  ce 
voyage  par  Jacques ,  roi  de  Mayorque ,  qui 
étoit  comme  son  gouverneur ,  et  par  Jean 
Chimenez,  archevêque  de  Tarragone.  Pen- 
dant le  séjour  du  roi  Pierre  à  Avignon,  le  pape 
lui  donna  plusieurs  avis  sur  sa  conduite  per- 
sonnelle et  sur  le  gouvernement  de  son 
royaume,  et  en  particulier  sur  le  trop  de  li- 
berté que  l'on  y  donnoit  aux  infidèles.  Pour 
l'en  faire  souvenir,  après  qu'il  fut  retourne  en 
Aragon,  le  pape  lui  écrivit  une  lettre,  ou  il  dit: 
Nous  avons  appris  par  le  rapport  de  plusieurs 
fidèles  habi  tants  dans  vos  étals,  que  les  juils  et  les 
Sarrasins,  qui  y  sont  en  grand  nombre,  avoient 
dans  les  villes  et  les  autres  lieux  de  leurs  de- 
meures, des  habitations  séparées  et  enfermées 
de  murailles,  pour  être  éloignés  du  trop  grand 
commerce  avec  les  chrétiens,  el  de  leur  fami- 


(1)  j.  \ill.  \l,C.  100. 


(2)  Rain.  13:^U,  n.  37. 
Ughel.  p.  HOî. 


(1)  U;îhel.  p.  H'Ji   Rain 
1337,  n.  7,  clo.  133«,  Il  54. 


1339,  n.  6 
(2;  Id.  1340,n.4,n. 18,10. 


(1)  Sup.  liv.  xciv.n.  20.     vit.  to.    1,  p.  20i.  Rain. 
C2)  liidic.  p.  l^i.  Raluz.     1340,  ii.  50. 
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liarité  dangereuse.  Mais  à  présent  ces  infidèles 
étendent  leurs  quartiers  ou  les  quittent  entiè- 
rement ,  logent  pèle-niôle  avec  les  chrétiens,  et 
quelquefois  dans  les  mêmes  maisons.  Ils  cui- 
sent aux  mêmes  fours,  se  servent  des  mêmes 
bains,  et  ont  une  communication  scandaleuse 
et  dangereuse.  De  plus,  les  juifs  bâtissent  leurs 
synanogues  et  les  Sarrasins  leurs  mosquées , 
et  les  conservent  au  milieu  des  chrétiens.  Dans 
ces  lieux  les  juifs  blasphèment  contre  Jésus- 
Christ  ,  et  les  Sarrasins  donnent  publiquement 
des  louanges  à  Mahomet ,  contre  la  défense  du 
concile  de  Vienne.  Pendant  que  les  chrétiens 
font  le  service  divin  dans  les  églises  ,  prés 
desquelles  sont  en  quelques  lieux  des  synago- 
gues ou  des  mosquées,  ou  quand  on  porte  les 
sacrements  aux  malades,  les  infidèles  font  des 
éclats  de  rire  ou  d'autres  dérisioîis.  INous  vous 
avons  prié  instamment  d(^  faire  cesser  tous  ces 
dégordres;  et  vous  nous  l'avez  promis  agréa- 
blement ,  c'est  pourquoi  nous  vous  en  prions 
encore  ;  et  afin  que  l'effet  s'en  suive  plus  promp- 
tement ,  nous  en  écrirons  aux  archevêques  de 
Tarragone  et  de  Saragosse,  et  à  leurs  suffra- 
gants  pour  vous  en  solliciter.  La  lettre  est  du 
huitième  de  janvier  mil  trois  cent  quarante. 
Je  ne  vois  point  que  l'on  s  appliquât  à  la  con- 
version de  ces  musulmans  soumis  à  la  domina- 
tion des  chrétiens,  tandis  que  Ton  préparoi t  la 
croisade  contre  ceux  d'Asie  et  d'Afrique,  et 
que  l'on  envoyoit  si  loin  des  missionnaires 
prêcher  la  foi  aux  Tartares  et  aux  Indiens. 


V.  Descente  des  Maures  en  Espagne. 

Deux  mois  après ,  le  pape  fit  publier  la  croi- 
sade en  Espagne  contre  les  Maures  d'Afrique, 
qui ,  l'année  précédente  ,  étoient  entrés  en  Es- 
pagne à  cette  occasion  (1).  Mahomet,  roi  de 
Grenade ,  de  la  race  des  Alhamares ,  se  sen- 
tant pressé  par  les  armes  des  chrétiens  et  trop 
foible  pour  leur  résister ,  passa  en  Afrique,  et 
alla  implorer  le  secours  d'Albohacera,  roi  de 
Maroc,  de  la  race  des  Mérins  ou  Bénimérins. 
Ce  prince  envoya  quelques  (roupcs  en  Espagne 
sous  la  conduile  de  son  fils  Aboumélie,  qui 
passa  le  détroit  de  Gibraltar,  vers  la  fin  de 
l'an  mil  trois  cent  trente-deux.  Après  avoir 
remporté  pendant  sept  ans  quelciues  avantages 
sur  les  chrétiens,  il  fut  tué  en  une  déroute  l'an 
mil  trois  cent  trente-huit.  Son  père ,  Alboha- 
cem  ,  plus  animé  par  celle  perle,  envoya  par 
toute  l'Afrique  des  honmies  estimés  les  plus 
dévots  et  les  plus  zélés  entre  les  musulmans , 
exciter  les  peuples  à  prendre  les  armes  pour 
la  défense  et  l'accroissement  de  la  religion  de 
leurs  ancêtres.  C'étoit  à  peu  prés  comme  chez 
les  chrétiens  prêcher  la  croisade.  Ainsi  Al- 
bohacem  assembla  soixante-dix  mille  chevaux, 
et  quatre    cent  mille  hommes  d'infanterie , 

(1)  Mariana,  lib.  .\vi,  c.  2. 


avec  une  (lotte  de  douze  cent  cinquante  vais- 
seaux et  soixante-dix  galères. 

Les  trois  rois  d'Espagne ,  c'est-à-dire  de 
Castille ,  d'Aragon  et  de  Portugal ,  s'étoieui 
réunis  pour  s'opposer  aux  infidèles  ;  et  le  roi 
de  Castille,  Alphonse,  dont  les  étals  étoient  les 
plus  exposés,  envoya  au  pape  deux  chevaliers 
pour  lui  demander  du  secours  (1).  Le  pape,  de 
l'avis  des  cardinaux ,  lui  accorda  une  croisade 
pour  les  royaumes  de  Castille ,  d'Aragon ,  de 
JNavarre  et  de  Mayorque,  tant  contre  le  roi  dr 
Bénimérin ,  c'est-à-dire  Albohacem  ,  que 
contre  le  roi  de  Grenade. 

La  croisade  étoit  accordée  pour  trois  ans, 
avec  une  levée  de  décimes  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques ;  et  le  pape  l'accorda  à  ces  condi- 
tions {'2).  Dans  les  terres  que  vous  aurez  coii- 
(piises  sur  les  Arabes,  nous  voulons  que  l'on 
bâtisse  des  églises  cathédrales  sehm  que  nous 
l'ordonnerons,  eu  égard  à  la  qualité  et  la  com- 
modité des  lieux ,  avec  un  clergé  convenable, 
qui  soit  séculier.  Les  collégiales  et  les  autres 
moindres  églises  pourront  être  fondées  par 
l'ordre  des  prélats  et  des  autres  qui  en  auront 
le  droit.  Dans  les  lieux  conquis  sur  les  Maures, 
où  ils  sont  mêlés  avec  les  chrétiens,  on  ne  leur 
permettra  point  d'aller  à  la  Mecque  en  pèle- 
rinage ,  ni  de  prononcer  à  haute  voix  le  nom 
de  Mahomet.  J'entends  ceci  de  la  proclama 
lion  pour  appeler  à  la  prière.  La  bulle  conti- 
nue r  Nous  vouhms  aussi  que,  dans  le  royaume 
de  Grenade  et  les  autres  lieux  ccmquis  sur  les 
Maures,  vous  fassiez  payer  les  dîmes  et  les 
prémices  pour  la  subsistance  des  ecclésiasti- 
ques. La  bulle  est  du  septième  de  mars  mil 
trois  cent  quarante. 

La  grande  armée  d'Albohacem  employa 
cinq  mois  à  passer  en  Espagne,  et  se  rassembla 
près  d'Algezire  joignant  le  détroit  (3).  Ce  fui 
la  faute  de  Gilbert,  amiral  d'Aragcm,  qui 
commandoit  toute  l'armée  navale  des  chré- 
tiens. Ne  pouvant  souffrir  les  reproches  qu'on 
lui  faisoit  d'avoir  laissé  passer  les  infidèles,  il 
les  atlaqua  imprudemment;  en  sorte  que  sa 
flotte  fut  défaite,  et  lui-même^  tué.  Le  pape 
écrivit  sur  ce  sujet  une  lellrc  au  roi  de  (^;<s- 
tille,  où,  après  l'avoir  consolé  et  exhorté  à 
prendre  confiance  en  Dieu,  il  ajtmle  (i)  :  Nous 
vous  prions  de  considérer  combien  il  importe 
à  un  prince  allanl  à  la  guerre  d'avoir  la  paiv 
chez  lui,  c'est-à-dire  dans  sa  conscience.  Voyez 
donc  si  vous  ne  sentez  point  de  cond)at  en 
vous-même  au  sujet  de  cette  concubine,  à  la- 
quelle vous  avez  été  si  long-temps  attaché  au 
préjudice  de  votre  salut  et  de  votre  réputa- 
tion ;  et  si  vous  n'avez  point  de  remords  lou- 
chant ce  maître  de  l'ordre  d'Ahantara,  que 
vous  avez  fait  mourir,  quoique  religieux,  et 
au  mépris  des  censures  ecclésiastiques. 

Celui  dcmt  parle  ici  le  pape  étoit  Gonsalve 
Martinez,  qui,  en  mil  trois  cent  trente-huit, 
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remporta  une  grande  victoire  sur  les  Maures 
!n  l'bccasion  où  Abomélie  fut  tue.  Mais  il  fut 
pnsuite  accusé  de  trahison  auprès  du  roi  de 
fisfiUe  ,  qui ,  nonobstant  la  remontrance  du 
nînc  le  fit  décapiter  et  brûler  (1).  La  lettre 
ontiuuc ,  en  exhortant  le  roi  à  éloigner  sa 
concubine,  et  faire  pénitence  pour  attirer  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  ses  armes.  La  date  est 
(lu  vingtième  de  juin  mil  trois  cent  quarante. 
Le  lundi ,  trentième  d'octobre,  se  donna  la  ba- 
taille, près  de  Tarif,  que  les  deux  rois  de 
,'i  ._^'    ««  An,  rit-nnîiHo  lonniont  assietrée.  L'ar- 
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3Iaroc  et  de  Grenade  tenoient  assiégée.  Lar 
niée  chrétienne  étoit  commandée  par  les  deux 
rois  de  Castille  et  de  Portugal,  présents  en  per- 
sonne, qui,  dès  la  pointe  du  jour,  se  confesse- 
ront et  communièrent,  et  leur  exemple  fut 
suivi  de  toute  l'armée.  Près  du  roi  de  Castille 
étoit  Gilles  d'Albornos,  archevêque  de  To- 
lède, qui  ne  le  quitta  point  dans  le  combat, 
et  d'autres  évêques;  un  chevalier  françois 
portoit  le  guidon  de  la  croisade  par  ordre  du 
mne.  En  cette  journée ,  les  Maures  furent  en- 
lirrement  détails;  plus  de  vingt  mille  demeu- 
rèrent morts  ou  pris  avec  leurs  bagages ,  on  y 
tr(»uva  des  richesses  immenses,  et  Albohacem 
repassa  aussitôt  en  Afrique  (-2). 

VI.  Réduction,  de  Bologne  à  l'obéissance  du  pape. 


La  ville  de  Bologne  ayant  chassé  le  légat 
Bertrand  de  Poyet  en  mil  trois  cent  trente- 
quatre,  le   pape  Jean  XXII  fit  informer  de 
(Vite  violence;  mais,  étant  mort  la  même  an- 
née, il  ne  put  continuer  la  poursuite  de  cette 
allaiVe  (3).  Benoît  XII ,  lui  ayant  succédé ,  ré- 
solut de  la  traiter  plus  doucement,  et  envoya 
à  Bologne    Bertrand   de  Deuce,  archevêque 
(1  Embrun,  en  qualité  d'internonce,  pour  exhor- 
ter les  citoyens  à  rentrer  dans  leur  devoir. 
Mais  l'archevêque  ne  put  les  y  ramener  ;  et  le 
pape ,  les  ayant  cités  dans  les  formes ,  publia 
une  bulle  par  laquelle  il  révoqua  tous  les  pri- 
> lièges  de  l'université  de  Bologne,  et  ordonna 
aux'^ professeurs  et  aux  étudiants  de  sen  re- 
tirer sous  peine  d'excommunication.  Il  cita  les 
magistrats  et  les  principaux  citoyens ,  entre 
autres Thadée  Pépoli,  à  comparoître  dans  trois 
rn(»is.  La  bulle  est  du  second  janvier  mil  trois 
cent  trente-sept. 

L'année  suivante,  la  ville  de  Bologne  en- 
voya au  pape  des  ambassadeurs  (4)  qui  furent 
ouïs  en  consistoire  public  ;  et,  après  avoir  im- 
ploré la  clémence  du  pape ,  reconnurent  que 
leur  ville  et  son  territoire  appartenoient  en 
liéreraent  même  pour  le  temporel  au  pape  et 
à  l'église  romaine,  promettant  de  n'y  recevoir 
Louis  de  Bavière,  ni  aucun  empereur,  sans  la 
permission  du  saint-siége ,  avec  quelques  au- 
tres conditions.  L'acte  est  daté  d'Avignon,  le 


douzième  d'octobre  mil  trois  cent  trente-huit , 
et  le  même  jour  le  pape  donna  commission 
à  Guigne  de  Saint-Germain,  son  internonce, 
d'aller  à  Bologne  en  prendre  possession  au 
nom  du  saint-siége,  lever  l'interdit,  rétablir 
l'université,  et  donner  l'absolution.  ]Mais  il 
survint  de  nouveUes  diflicultés  qui  empêchè- 
rent l'exécution  du  traité. 

Enfin ,  dix-huit  mois  après ,  savoir ,  le  qua- 
trième d'avril  mil  trois  cent  quarante  (1),  la 
ville  de  Bologne  envoya  au  pape  deux  ambassa- 
deurs avec  plein  pouvoir  de  déclarer  une  sou- 
mission entière  à  sa  juridiction  ,  le  priant  de 
leur  accorder,  pour  administrateur  des  droits 
du  saint-siège,  Thadée  Pépoli,  qui  avoit  déjà 
la  principale  autorité  dans  la  viUe ,  et  promet- 
tant de  payer  au  pape  un  cens  de  huit  mille 
llorins  d'or  par  an.  Le  pape  accepta  les  condi- 
tions, et  envoya  à  Bologne  Beltrarmin,  évêque 
de  Côme ,  en  qualité  de  nonce ,  avec  charge 
d'établir   Thadée  Pépoli  gouverneur  de  Bo- 
logne pour  trois  ans.  La  commission  est  du 
seizième  de  mai. 

Beltrarmin  Paravicin ,  natif  du  diocèse  de 
Milan,  étoit  très-savant  pour  le  temps,  et  fort 
aimé  d'Azon  Visconti ,  qui ,  par  son  crédit,  le 
fit  passer  de  l'évêché  de  Thiète  à  celui  de 
Côme ,  le  vingt-quatrième  de  novembre  mil 
trois  cent  trente-neuf  (2).  Il  ne  gouverna  qu'un 
an  cette  église ,  et  le  pape  Benoit  le  transféra 
à  celle  de  Bologne  le  cinquième  de  septembre 
mil  trois  cent  quarante  ,  mais  il  n'en  prit  pos- 
session que  le  premier  d'août  mil  trois  cent 
quarante-quatre.  Le  pape  lui  donna  cet  évêché 
pour  récompense  de  ses  bons  services  dans  la 
réduction  de  la  ville  à  l'obéissance  du  saint- 
siège  (3). 

C'étoit  le  quatrième  évêque  que  Bologne 
avoit  eu  depuis  douze  ans  (4).  Quand  le  légat 
Bertrand  Poyet  y  arriva,  il  trouva  sur  ce 
siège  Arnold  Sabalier,  Bolonois,  qui  de  cha- 
noine de  Meaux  avoit  été  élu  évêque  de  Bo- 
logne en  mil  trois  cent  vingt-deux,  mais  le 
clergé  l'accusa  d'avoir  acheté  l'évêché,  et  la 
simonie  étant  prouvée ,  le  légat  l'en  dépouilla 
en  mil  trois  cent  vingt-neuf.   Toutefois,  la 
même  année,  le  pape  le  transféra  à  Riez  en 
Provence ,  et  pourvut  de  l'évêché  de  Bologne 
Etienne  Agonct ,  François ,  de  la  province  de 
Narbonne,  archidiacre  de  Parme,  chapelain 
du  pape  et  chancelier  du  légal.  Il  étoit  laid , 
bossu  et  de  mœurs  désagréables,   ce  qui  le 
rendit  odieux  au  peuple  de  Bologne  ;  mais  il 
mourut  au  bout  de  deux  ans.  A  sa  place,  le 
légat  fit  pourvoir  de  l'évêché  de  Bologne  Lam- 
bert de  Poyet,  son  neveu,  natif  de  Cahors,  qui 
fut  sacré  au  mois  d'octobre  mil  trois  cent 
trente-trois;  mais  l'année  suivante,  dans  le 
soulèvement  du  peuple ,  il  fut  enfermé   au 
(bateau  avec  son  oncle,  dont  la  conduite  im- 


CD  r.ain.  1340,  n.  40. 
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(l)  Mar.  C.7.  Rain.1339,         (3)  Sup.  liv.  xr,iv,n.  37 
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périeuse,  et  l'introduction  de  cos  éyrquos 
étrangers,  avoicnt  beaucoup  contribué  à  la 
révolte  de  la  ville.  Lambert,  étant  délivré, 
suivit  son  oncle  en  France ,  et  renonça  à  l'é- 
vé(îhé  de  noloî?ne  en  mil  trois  cent  trente-six. 
Mais,  dés  le  cinquième  de  juin  mil  trois  cent 
trente-deux,  le  pape  avoit  donné  cet  évéché  à 
Albert  Acciajoli ,  Florentin ,  élu  évéque  d'Apt 
en  Provence  ;  et  il  en  eut  l'administration  jus- 
qu'en mil  trois  cent  quarante,  que  Beltrarmin 
lui  succéda. 

Plusieurs  villes  de  Lombardie ,  qui  avoient 
suivi  le  parti  de  Louis  de  Bavière  et  de  l'anti- 
pape, revinrent  à  l'obédience  du  pape  Benoît, 
et  envoyèrent  un  syndic  chargé  de  leur  procu- 
ration, datée  du  lundi,  trentième  d'octobre 
rail  trois  cent  quarante  (1),  pour  déclarer 
qu'ils  se  soumettent  à  ses  ordres  touchant  les 
excès  qu'ils  ont  commis  contre  lui  et  l'église 
romaine.  Qu'ils  ne  croient  pas  que  l'empereur 
puisse  déposer  le  pape  et  en  faire  un  autre , 
mais  qu'ils  tiennent  cette  proposition  pour  hé- 
rétique. Ils  promettent  de  ne  point  adhérer  à 
Louis  de  Bavière  ni  à  aucun  schismatique  ; 
et  demandent  pardon  de  lui  avoir  obéi  et  à 
Matthieu  Yisconti ,  et  d'avoir  reçu  les  non('(»s 
de  l'antipape.  Les  citoyens  de  Novarre,  de 
Yerceil  et  de  Corne  flrent  même  soumission 
par  le  même  syndic ,  et  tous  furent  absous  des 
censures. 


VIL  Seconde  tentative  de  Philippe  de  Major^juc. 

Nous  avons  vu  que  Philippe  de  IMajorque 
avoit  demandé  au  pape  Jean  XXll  la  permis- 
sion de  pratiquer  à  la  lettre  la  règle  de  saint 
François ,  et  que  le  pape  la  lui  avoit  refusée  (2) . 
Il  revint  à  la  charge  douze  ans  après,  deman- 
dant au  pape  Benoît  la  même  permission;  et 
pour  l'obtenir  plus  facilement  il  employa  la 
recommandation  du  roi  de  Naples,  Robert, 
auquel  le  pape  répondit  :  (^e  que  notre  prédé- 
cesseur a  refusé,  après  en  avoir  pleinement 
délibéré  en  consistoire,  ne  doit  pas  être  faci- 
lement remis  à  l'examen.  Les  papes,  nos  pré- 
décesseurs, ont  donné  sur  cette  règle  plusieurs 
déclarations  à  la  prière  des  frères  de  l'ordre , 
dont  quelques-unes  ont  été  mises  entre  les 
constitutions  authentiques.  Or,  si  l'on  accor- 
doit  cette  demande ,  leur  autorité  seroit  ébran- 
lée ,  et  l'union  bannie  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs, où  il  n'y  a  déjà  que  trop  de  division. 
De  plus,  le  saint-siège  n'a  approuvé  que  qua- 
tre ordres  de  religieux  mendiants ,  et  celui  ci 
en  seroit  un  cinquième  ;  ce  que  nous  ne  croyons 
pas  expédient  d'accorder  en  ces  temps-ci.  Phi- 
lippe ajoute  dans  sa  supplique  qu'il  trouve 
une  infinité  d'obstacles  à  l'observation  littérale 
de  la  règle  ;  mais,  si  nous  levions  ces  obstacles, 
on  pourroit  croire  que  nous  serions  plus  fa- 


vorable à  cette  nouvelle  religion  qu'à  l'an- 
cienne, approuvée  depuis  long-temps.  11  eu 
arriveroit  encore  un  autre  inconvénient ,  c'est 
que  plusieurs  frères  de  cet  ordre  et  des  autres, 
que  leurs  supérieurs  voudroient  corriger, 
feindroient  de  vouloir  passer  à  ce  nouvel  or- 
dre ,  et  en  prendroient  occasion  d'être  vaga- 
bonds. 

Enfin  la  personne  de  Philippe  est  odieuse, 
il  est  notoirement  promoteur  et  défenseur  de 
la  secte  des  béguins,  il  a  tenu  publiquement 
plusieurs  discours  scandaleux  contre  le  pape 
Jean  et  le  saint-siège ,  qui  le  rendent  violem- 
ment suspect  d'hérésie;  et  nous  n'apprenons 
pas  qu'il  ait  encore  donné  aucun  signe  de  re- 
pentir. Par  toutes  ces  raisons,  nous  ne  pou- 
vons en  conscience  lui  accorder  sa  demande, 
et  vous  terniriez  votre  gloire  si  vous  souf- 
friez un  tel  homme  dans  votre  royaume.  La 
lettre  est  du  septième  d'août  mil  trois  cent 
quarante. 

VIll.  Rcduclion  de  IMilan  et  des  Visconti. 

L'année  suivante,  les  deux  frères  Jean  cl 
Luquin  Yisconti,  fils  de  Matthieu,  se  récon- 
cilièrent avec  le  pape  Benoît.  Luquin  étoit  en 
possession  de  Milan  après  la  mort  de  Galéas, 
son  frère  aîné ,  et  Jean  étoit  évéque  de  Non  arrc 
depuis  l'an  mil  trois  cent  vingt-neuf  (1),  auquel 
le  pape  Jean  lui  donna  cet  évéché,  après  quil 
eut  renoncé  au  schisme  et  au  titre  de  cardinal , 
que  lui  avoit  doinié  l'antipape.  Ces  deux  frères 
envoyèrent  donc  au  pape  Guidole  de  Galice , 
citoyen  de  Milan,  le  même  qui  avoit  négocié 
l'accommodement  de  Bologne  et  des  autres 
villes  de  Li enhardie  {'2).  11  étoit  chargé  de  la 
procuration  de  Jean  et  Luquin  Visconti,  et  lit 
en  leur  nom  les  mêmes  déclarations  et  les  mê- 
mes promesses ,  soumission  et  obéissance  au 
pape,  reconnoissant  qu'il  ne  peut  être  déposé 
par  lempereur,  promesse  de  ne  jamais  adhérer 
à  Louis  de  Bavière  ni  à  aucun  empereur  qui 
ne  soit  approuvé  par  le  pape,   de  payer  au 
pape  et  aux  (  ardinaux  cinquante  mille  florins 
d'or  en  dédommagement  de  tous  les  torts  faits 
par  eux  et  leur  famille  aux  légats  et  aux  non 
ces  du  pape.  Enfin  ils  reconnurent  que  pen- 
dant \i\  vacance  de  l'empire,  comme  il  vaquoit 
alors ,  le  pape  en  avoit  l'administration ,  et  en 
conséquence  qu'ils  vouloient  tenir  du  pape  el 
de  léglise  romaine  le  gouvernement  de  Milan 
et  de  ses  dépendances.  Au  fond,   il  importoil 
peu  aux  Yisconti  et  aux  autres  petits  seigneurs 
de  Lombardie  de  se  soumettre  de  paroles  au 
pape  ou  à  l'empereur,  pourvu  qu'en  effet  ils 
demeurassent  maîtres  des  villes  dont  ilsétoienl 
en  possession. 

Après  ces  déclarations  et  ces  promesses  faites 
en  consistoire,  le  pape  accorda  aux  deux  frè- 


(I)  Rain.  n.  Oy 


(2)  Slip.  liv.  \r.iii,  n.  55. 
Rain.  1:J4U,  n.  05. 
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ros    leur  vie  durant,  le  gouvernement  de  la 
ville  de  Milan,  et  de  son  territoire  avec  toute 
juridiction    et   toute   puissance    temporelle, 
comme  vicaires  de  l'église  romaine  pendant  la 
vacance  de  l'empire;  et,  pour  réparation  des 
fautes  passées ,  il  imposa  à  la  ville  de  Milan 
la  pénitence  suivante  (1)  :  Yous  ferez  batir 
deux  chapelles  en  l'honneur  de  saint  Benoit, 
l'une  en  la  grande  église ,  l'autre  en  l'église  de 
Saint-Ainbroise,   en  chacune    desquelles   un 
prêtre  célébrera  tous  les  jours  la  messe ,  re- 
cevant pour  revenu  trente  florins  d'or;  et  le 
jour  de  Sainl-Beiioît  vous  ferez  l'aumùne  a 
deux  mille  pauvres,  en  donnant  à  chacun  un 
pain  de  douze  onces.  A  ces  conditions  lut  levé 
1  interdit  et  toutes  les  autres  censures.  La  bulle 
est  du  quinzième  de  mai  mil  trois  cent  qua- 
rante-un. 

IX.  Quiétisles  du  mont  Athos. 

L'abbé  Barlaam  ,  à  son  retour  d'Avignon, 
revint  à  Thessalonique ,  où  il  avoit  déjà  passe 
quelques  années ,  et  il  y  eut  de  grandes  dis- 
putes avec  des  moines  du  mont  Athos ,  qui  pré- 
lendoient  a  voir  poussé  la  perfection  de  l'oraison 
jusqu'à  voir  des  yeux  corporels  une  lumière 
qui  étoit  Dieu  même,  et  être  arrivés  à  l'état 
de  la  sublime  quiétude  (2).  Barlaam  les  accu- 
soit  de  renouveler  l'hérésie  des  massaliens , 
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étoit  Grégoire  Palamas ,  à  qui  Nicéphore  Gré- 
goras  avoit  ouï-dire  qu'il  voyoit  de  ses  yeux 
l'essence  divine.  Nicéphore  disoit  l'avoir  ouï- 
dire  à  Palamas  et  à  Drimyr ,  son  compagnon , 
on  présence  de  plusieurs  personnes ,  avant  que 
Barlaam  vînt  en  Grèce ,  c'est-à-dire  avant  l'an 
mil  trois  cent  vingt-huit  (1).  H  les  avoit  dès 
lors  vivement  repris,  et  en  avoit  averti  le 
grand  logothète  et  quelques  savants  prélats , 
qui  dirent  que  c'étoit  l'hérésie  des  masséliens, 
et  lui  ordonnèrent  de  fuir  la  compagnie  de  ces 
gens-là.  Palamas,  se  trouvant  donc  à  Thessa- 
lonique lors(iue  Barlaam  y  revint,  soutint  que 
celte  lumière  divine  dont  il  s'agissoit   avoit 
apparue  à  plusieurs  saints  comme  aux  martyrs 
pendant  les  persécutions ,  et  au  grand  saint 
Antoine  ;  et ,  pour  remonter  plus  haut ,  ajou- 
toit-il,   et  jusqu'au  premier  exemple,  c'est 
cette  lumière  que  les  apôtres  virent  sur  le 
Thabor  à  la  transfiguration ,  et  dont  ils  ne 
purent  soutenir  l'éclat.  Si  donc ,  étant  encore 
des  hommes  imparfaits ,  ils  ne  laissèrent  pas 
de  voir  cette  lumière  divine  et  incréée  :  faut-il 
s'étonner  que  les  saints  éclairés  d'en  haut  la 
voient  encore  à  présent? 

A  ces  mots  Barlaam  s'écria  :  Quelle  absur- 
dité '  la  lumière  du  Thabor  incréée  (2).  Elle 
est  donc  Dieu ,  selon  vous ,  car  rien  n'est  in- 
créé ,  si  ce  n'est  Dieu.  Si  donc  cette  lumière 


prétendus  quiétistes  se  mettoient  pour  prier, 
et  qui  est  décrite  dans  un  traité  spirituel  de 
Siméon,  abbé  du  monastère  de  Xérocerque  a 
Constantinople ,  vers  le  milieu  de  l'onzième 
siècle.  Yoici  ses  paroles  :  Etant  seul  dans  ta 
cellule,  ferme  ta  porte  el  t'assis  dans  un  coin  ; 
élève  ton  esprit  au-dessus  de  toutes  choses  vai- 
nes et  passagères;  ensuite  appuie  ta  barbe  sur 
ta  poitrine ,  tourne  les  yeux  avec  toute  ta  pen- 
sée au  milieu  de  ton  ventre,  c'est-à-dire  au 
nombril.  Retiens  encore  ta  respiration ,  même 
par  le  nez  ;  cherche  dans  tes  entrailles  la  place 
du  cœur,  où  habitent  pour  l'ordinaire  toutes 
les  puissances  de  l'àme.  D'abord  tu  y  trou- 
veras des  ténèbres  épaisses  et  difliciles  a  dissi- 
per; mais  si  tu  persévères,  continuant  cette 
pratique  nuit  et  jour,  tu  trouveras ,  merveille 
surpnMiante  ,  une  joie  sans  interruption  ;  car, 
silol  qu(*  l'esprit  a  trouvé  la  place  du  c(eur,  il 
voit  ce  qu'il  n'avoit  jamais  su,  il  voit  l'air  qui 
est    dans   le    cceur,     et    se    voit  lui-inême 
lumineux  et   plein  de   discernement,     lelle 
étoit   la  méthode  d'oraison  de  ces  quietistes 
ou  hésycastes,   car  on  les  nommoit  encore 
ainsi. 
Le  chef  de  ceux  que  combattoit  Barlaam 


(1)  Ugticli.  lo.  i,  p.  078, 


(2)  Rain.   13H.  Ughcll 
p.  :300. 


(l)  rghell.  p.  305.  Uain. 
n.  3'J,  W. 


(2)  Sup.  n.  1.  Sup.  liv. 
\l\,  n.  2520.  Cave,  p-  i25. 
Allai,  de  Cons.  p.  82y. 


Ensuite  Berlaam  passa  à  Constantinople ,  et 
mit  entre  les  mains  du  patriarche  Jean  d'Apri 
ce  qu'il  avoit  écrit  contre  les  moines  quiétistes, 
et  le  pria  d'assembler  un  concile,  prétendant 
les  y  convaincre  d'erreurs  contre  la  foi.  Le  pa- 
triarche manda  les  moines  qui  étoient  à  Thes- 
salonique ;  l'empereur,  revenant  de  la  guerre, 
arriva  en  même  temps  à  Constantinople.  11 
voulut  d'abord  imposer  silence  aux  deux  par- 
tis ,  et  les  réconcilier  ;  mais,  n'y  pouvant  réus- 
sir', il  permit  de  tenir  le  concile.  On  le  tint  à 
Saiïite-Sophie  le  onzième  de  juin  mil  trois  cent 
quarante-un ,  et  l'empereur  Andronic  y  pré- 
sida avec  le  patriarche  Jean ,  les  évêques ,  les 
sénateurs ,  et  plusieurs  personnes  constituées 
en  dignité.  On  fit  parler  Barlaam  le  premier, 
comme  étant  l'accusateur ,  et  on  ne  traita  que 
deux  articles  ,  celui  de  la  lumière  du  Thabor 
et  celui  de  la  prière.  Ce  fut  sur  ces  deux  ar- 
ticles que  Barlaam  fut  condamné  ;  de  quoi , 
n'étant  pas  content ,  il  se  retira  et  retourna  eu 
Italie. 


(1)  Nie.  Grès.  xi\,  Hist. 
cl.  Boiv.  vila.  Nie.  (i. 
Canlao.  lib.  ii,c.3y;p.332 
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X.  Mort  d'Andronic.  Jean  Paléologue,  empereur. 

L'empereur ,  qui  étoit  déjà  malade ,  fit  un 
effort  pour  assister  à  ce  concile ,  et  y  harangua 
avec  tant  de  véhémence ,  que,  son  mal  en  étant 
auj^menté,  il  mourut  quatre  jours  après,  sa- 
voir, le  vendredi  quinzième  de  juin  six  mil 
huit  cent  quarante-neuf,  selon  les  Grecs,  mil 
trois  cent  quarante-un  (1)  selon  nous  ;  il  étoit 
âgé  de  quarante-cinq  ans ,  et  en  avoit  réjjné 
douze  ;  et  telle  fut  la  fin  d'Andronic  Paléolo- 
gue le  jeune.  Il  laissa  deux  fils,  Jean ,  âgé  de 
neuf  ans,  et  Michel  de  quatre,  sous  la  con- 
duite de  l'impératrice  Anne,  leur  mère. 

Alors  le  patriarche  Jean  d'Apri  prétendit 
à  la  conduite  des  affaires,  en  vertu  d'un  écrit 
de  la  main  de  l'empereur  Andronic,  par  lequel, 
allant  autrefois  à  la  guerre ,  il  l'avoit  chargé, 
avec  les  évéques  qui  étoient  auprès  de  lui  ,  de 
prendre  soin  de  l'impératrice ,  sa  femme ,  et  de 
ses  enfants  (2);  car  il  est  juste  et  nécessaire, 
disoit  le  patriarche,  que  l'Eglise  soit  unie  à 
l'empire  comme  l'àmc  au  corps. 

Mais  le  grand  domestique,  Jean  de  Cantacu- 
zène,  soutenoil  que  la  tutelle  des  jeunes  princes 
et  la  régence  de  l'empire  lui  apparlenoient  (3). 
Tout  le  monde  sait,  disoit-il,  la  part  que  le 
défunt  empereur  me  donnoit  au  gouvernement 
des  affaires,  et  l'entière  confiance  qu'il  avoit 
en  moi ,  jusqu'à  me  donner  les  ornements  im- 
périaux, et  me  faire  régner  avec  lui  si  j'eusse 
voulu  l'accepter.  L'impératrice  Anne  est  té- 
moin qu'il  m'a  recommandé  plusieurs  fois  de 
prendre ,  après  sa  mort ,  le  soin  des  affaires  de 
sa  famille  et  de  l'empire.  Quant  à  l'écrit  que  le 
patriarche  rapporte  à  présent ,  c'étoit  une  pré- 
caution prise  pour  un  temps,  afin  qu'il  reslàt 
quelqu'un  à  Constantinople,  avec  autorité,  pen- 
dant que  j'étois  à  la  guerre  avec  l'empereur. 
]\onobstant  cette  remontrance ,  le  patriarche 
l'emporta  pour  lors,  et  il  demeura  auprès  de 
l'impératrice  ,  afin  de  l'aider  de  ses  conseils. 
Cantacuzène  toutefois  ne  se  désista  pas  de  sa 
prétentitm ,  il  eut  un  parti  puissant  ;  et ,  se 
voyant  poussé ,  il  se  crut  obligé  ,  pour  sa  sû- 
reté, de  prendre  les  ornements  impériaux, 
comme  il  fitle  jour  deSaint-Déniélrius,  vingt- 
sixième  d'octobre  ,  quatre  mois  après  la  mort 
de  l'empereur  ;  mais  il  ne  prétendoit  être  que 
le  collègue  et  le  protecteur  du  jeune  empe- 
reur Jean  (4). 

Le  patriarche,  l'ayant  appris,  s'emporta 
contre  Cantacuzène  ,  disant  hautement  que 
cette  action  découvroit  l'intention  (juil  cachoit 
depuis  long-temps  d'usurper  l'empire,  et,  pour 
autoriser  sa  qualité  de  tuteur  du  jeune  prince, 
h'  patriarche  résolut  de  le  couroimer.  Ce  qu'il 
fit  avec  tan!  de  précipitation,  qu'il  n'attendit 
pas  même  un  jour  de  IVte,  suivant  la  coutume; 
mais  il  le  couronna  le  dix-neuvièir.e  jour  de 
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novembre  de  la  mémo  année  mil  trois  cent 
quarante-un  (1). 

XI.  Erreurs  des  Arméniens. 

Léon,  roi  d'Arménie,  fatigué  par  les  incur- 
sions des  infidèles,  ses  voisins,  qui  ravageoieni 
continuellement  son  royaume,  envoya  deu\ 
ambassadeurs  au  pape  Benoît,  dont  le  premier 
étoit  Daniel,  frère  mineur,  vicaire  de  son  or- 
dre en  Arménie,  et  natif  du  pays  (2).  Ils  dc- 
mandoient  du  secours ,  et  le  pape  leur  repon- 
dit :  Nous  avons  appris  avec  douleur  que  dans 
la  grande  et  la  petite  Arménie  plusieurs  tiennent 
et  enseignent  des  erreurs  contre  la  foi ,  et  si 
ce  rapport  étoit  véritable,  nous  ne  pourrions 
honnêtement  secourir  les  Arméniens.  Pour 
nous  en  éclaircir  et  satisfaire  au  devoir  de  no- 
tre conscience,  nous  avons  fait  faire  une  en- 
quête juridique,  où  plusieurs  témoins  ont  elc 
ouïs ,  et  on  nous  a  représenté  les  livres  dont  se 
servent  communément  les  Arméniens ,  et  ces 
erreurs  ont  été  prouvées  manifestement.  C'est 
ce  que  porte  la  lettre  du  pape  au  roi  Léon , 
et  il  joignit  un  mémoire  des  erreurs  en  ques- 
tion. ,    ,. 

Le  pape  écrivit  aussi  au  catholique  ou  pa- 
triarche des  Arméniens  une  lettre  semblable, 
où  il  ajoute  (3)  :  JNous  vous  prions  d'assembler 
un  concile  où  vous  fassiez  condamner  ces  er- 
reurs ,  et  ordonner  que  la  pureté  de  la  Un 
soit  enseignée  chez  vous  telle  que  l'enseigne 
l'église  romaine.  Et,  pour  déraciner  entière- 
ment ces  erreurs,  on  croit  qu'il  seroit  utile 
d'ordonner  dans  votre  concile  que  vos  prélats 
et  votre  clergé  eussent  les  livres  des  décrets, 
des  décrétales  et  des  canons  que  suit  l'église 
romaine ,  afin  que  vous  fussiez  mieux  mslruils 
de  sa  foi  et  de  ses  observances.  On  voit  ici 
bien  clairement  combien  on  estimoit  alors  le 
décret  de  Gratien  et  les  décrétales.  La  lettre 
continue  :  Nous  sommes  persuadés  que  si  ces 
erreurs  étoient  dissipées,  les  ennemis  de  la  foi 
ne  prévaudroient  point  contre  vous.  Enfin,  il 
nous  paroîtroit  expédient  que ,  par  délibéra- 
tion du  concile,  on  nous  envoyât  des  hommes 
savants  et  zélés  ,  avec  lesquels  nous  puissions 
conlèrer  sur  ces  matières,  et,  si  nous  le  jugions 
à  propos ,  nous  vous  en  enverrions  aussi  de 
notre  côté.  Les  deux  lettres  au  roi  et  au  ca- 
tholique sont  du  même  jour,  premier  d'août 
mil  trois  cent  quarante-un. 

Le  mémoire  contenant  les  erreurs  des  Ar- 
méniens porte  en  substance  (4)  :  Notre  saint 
père  le  pape ,  Benoît  XII ,  et  long-temps  au- 
paravant Jean  XX,  ayant  appris  qu'en  Armé- 
nie on  enseignoit  diverses  erreurs  contre  la 
foi ,  a  fait  venir  en  sa  présence  plusieurs  Ar- 
méniens et  (piehiues   Latins  qui  avoient  été 


139 


(1)  NGr('g.lib.\ii,c.i. 

(2)  Wircph.  lib.  Mi,c.  2, 
11.  5.  Caulac.  Ub.  m 


^3)  Kic  3,  i,  12. 
(i>  (-anlac   lih.   m  ,  n. 
27.  INicc.  c.  12,  n.  41. 


(1)  (<•  13.  Can.  Ill,  C.30 

(2)  llain.  13 n  ,  n 


•45. 


Vadiuiï.  cod.  n.  1. 


(3)  N.  i6,  47. 

(4)  Kain.  n.  48. 


dent  pour  raison  que  Feau  qui  sortit  du  côté 
de  Jésus-Christ  ne  donna  la  force  qu'au  sa- 
crement de  baptême  ,  et  en  concluent  que 
ceux  qui  mêlent  de  l'eau  au  vin  du  sacrifice 
ont  perdu  la  vertu  du  baptême.  L'autre  point 
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dans  le  pays  ,  et  leur  a  fait  prêter  serment  de 
dire  vérité  aux  uns  par  lui-même ,  aux  au- 
tres par  le  cardinal  Bernard  de  Saint-Cyriaque. 
On  a  interrogé  par  interprète  ceux  qui  ne 
sa  voient  que  l'arménien  ;  on  a  représenté  au         ^ 

nape  quelques  livres  arméniens ,  dont  ils  se  est  que ,  dans  cette  information ,  on  accuse  les 
servent  communément ,  et  on  les  a  soigneuse-  ^  — '"'*-"-  -'-  -"  --'^ .  w...i,.n  in  i ran«i«iih*itnnfia- 
ment  examinés  ;  et ,  de  cette  enquête  rédigée 
par  un  notaire  apostolique  ,  il  résulte  que 
les  Arméniens  croient  et  enseignent  les  propo- 
sitions suivantes.  Le  mémoire  contient  cent 
(li\-sept  articles,  dont  voici  ceux  qui  me  pa- 
roissent  les  plus  importants. 

Les  Arméniens  suivent  l'hérésie  d'Euty- 
chès ,  et  disent  que ,  dans  l'incarnation  ,  la  na- 
Uire  humaine  a  été  changée  en  la  divinité; 
mais  Dieu,  selon  qu'il  levouloit,  paroissoit 
avoir  un  corps  humain,  quoiqu'il  n'en  eût 
point.  Us  admettent  toutes  les  conséquences 
(le  cette  doctrine,  qu'il  n'y  a  qu'une  natu 
re  en  Jésus  -  Christ ,  et  que  c'est  la  nature 
divine  qui  est  morte.  Ils  rejettent  le  concile 
(le  Chalcèdoine  comme  ayant  corrompu  la  foi 
des  premiers  siècles  ;  et  par  conséquent  ils  ho 


Arméniens  de  ne  pas  croire  la  transsubstantia- 
tion, et  de  dire  que  ce  n'est  pas  le  vrai 
corps  de  Jésus-Christ ,  mais  seulement  la  fi- 
gure. Ce  qui  devoit  être  ou  une  erreur  parti- 
culière de  quelques-uns ,  ou  une  suite  de  l'er- 
reur d'Eutychès,  qui,  disant  que  Jésus-Christ 
n'avoit  point  eu  de  vrai  corps ,  ne  pou  voit  en 
reconnoître  dans  l'eucharistie  (1).  Car  il  est 
certain  d'ailleurs  qu'avant  le  quatorzième  siè- 
cle et  depuis ,  jusqu'à  présent ,  les  Arméniens 
ont  toujours  eu  la  présence  réelle  comme  les 
autres  chrétiens. 

Une  grande  partie  des  articles  contenus  dans 
l'information  de  Benoît  (2)  ne  sont  pas  tant 
des  erreurs  contre  la  foi  que  des  fables  avan- 
cées sans  preuves  touchant  la  résurrection  , 
le  jugement  dernier,  l'enfer,  le  paradis  terres- 
tre ou  céleste ,  l'état  des  âmes  après  la  mort  et 


iiorent  comme  un  saint  Dioscore,  qui  y  fut  \  des  démons  et  quelques  autres  matières  (3) 

■   ^  '  Entre  ce  grand  nombre  d articles,  celui-ci  re- 

garde l'histoire  du  temps.  11  vient  en  Italie  des 
evêqucs  arméniens,  qui  se  disent  chassés  de 
leurs  églises  par  les  Sarrasins,  quoiqu'ils  ne 
le  soient  pas,  et  se  disent  archevêques,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  point  en  Arménie  ;  ce  qu'ils 
font  pour  vendre  des  évêchés  à  des  religieux 
mendiants.  Plusieurs  ont  exigé  par  ce  moyen 
de  grandes  sommes ,  et  ont  donné  en  cour  de 
Rome  à  plusieurs  la  prêtrise  ou  le  diaconat 
pour  de  l'argent.  Us  persécutent  les  Armé- 
niens qui  baptisent  selon  le  rit  de  l'église  ro- 
maine ,  et  qui  tiennent  sa  créance. 


(ondamné,  et  condamnent  le  pape  saint  Léon, 
léiïlise  romaine  et  l'église  grecque ,  disant  que 
la  vraie  Eglise  n'est  que  chez  eux,  et  que 
la  rémission  des  péchés  ne  s'obtient  que  dans 
leur  église  (t).  C'est  pourquoi  ils  rebaplisent 
(eux  qui  viennent  à  eux  des  autres  commu- 
nions. 

Us  pervertissent  l'administration  des  sacre- 
ments. Quoique  la  plupart  baptisent  dans  l'eau, 
quelques-uns ,  bien  qu'en  petit  nombre ,  bap- 
tisent avec  du  vin  ou  du  lait  ,  et  ils  ne 
(Toient  pas  qu'un  enfant  soit  bien  baptisé  s'il 
lia  reçu  en  même  temps  l'onction  du  saint- 
(hrême  et  l'eucharistie.  Ce  reproche  semble 
loiulé  sur  l'ignorance  des  Latins,  qui  ne  sa- 
\(>i(Mit  pas  alors  que,  pendant  plusieurs  siècles, 
on  dimnoitlout  de  suite,  même  aux  enfants,  les 
Irois  sacrements  de  baptême ,  de  confirmation 
ehreucharislie ,  et  c'est  peut-être  pourquoi  ils 
(lisent  encore  que  les  Arméniens  ne  donnent 
iHunt  la  contirmation.  Car,  en  général,  nos  sco- 


XII.  Mort  de  Benoît  XII.  Cl(^ment  VI,  pape. 

L'année  suivante,  mil  trois  cent  quarante- 
deux  ,  le  pape  Benoît  XII  mourut  d'un  an- 
cien mal  de  jambes,  dont  l'humeur  coulant 
plus  qu'à  l'ordinaire,  les  médecins  la  voulu- 
rent arrêter;  ce  qui,  joint  à  quehiues  autres 


Deux  points  toutefois  sont  à  remarquer  sur    ^^  clément  VI.  Il  étoit  de  famifle  noble ,  né  au 
eucharistie.  L'un,  que  l'on  h^s  blâme  avec    (.^^iteau  de  Maumont , 


laison  de  ne  point  mettre  d'eau  dans  le  ca- 
lice contre  l'usage  de  toutes  les  églises  depuis  le 
«ommencemenl  du  christianisme,  dont  ils  ren- 


au  diocèse  de  Limoges , 


(1)  Art.  3,  4,  20,  il,  -iS, 

-N,2u,  ;i4,  35,  ;iO,  3s,  ;>'J. 


(2;  Arl.  03. 


(1;  Arl.  37,  71.  Arnaud 
Perp.  Ht.  liv.  V,  c.  0,7,8/J. 

(ti;  Arl.  7,  8,  y,  10. 

(3)  Arl.  11,  12,  U,  15, 
17,  18,  lu,  22,  23,  24,  104, 


105,  100:111,  art.  03. 

(i)  Taluz.  vita,  lo.  1,  p. 
2i0,  33(»,  797.  l'apop.  eonat. 
p.  83.  iVain.  1342,  n.  4. 
Cave.  app.  p.  21. 
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vers  Fan  mil  deux  cent  soixante  onze,  et  fils  de 
Pierre llogcr,  sei^jneur  de  Rosière  (1).  Il  entra 
dès  l'âge  de  dix  ans  dans  Tabbaye  de  la  Chaise- 
Dieu  en  Auvergne,  où  il  embrassa  la  règle 
de  saint  JJenoît ,  puis  il  fut  envoyé  étudier  a 
Paris  et  y  fut  fait  docteur  en  théologie  à  1  âge 
de  trente  ans.  Le  cardinal  Pierre  de  IVlortemer, 
qui  l'aimoit  comme  son  fils,  le  fit  venir  en 
cour  de  Rome,  c'est-à-dire  à  Avignon,  où  il 
obtint  premièrement  du  pape  Jean  WIl  le 
prieuré  de  Saint-Raudiile  de  INîmes  ,  puis ,  à 
la  recommandation  du  même  et  de  [dusieurs 
autres  cardinaux,  il  fut  pourvu  par  i(^  môme 
pap(^  de  l'abbaye  de  Fécamp ,  et  ensuite  de 
révéché  d'Arras.  Pendant  qu  il  en  éloit  revc^- 
tu ,  le  roi  Philippe  de  Valois  l'admit  en  son 
conseil  et  au  parlement  ,  et  le  fit  garde 
des  sceaux.  Après  la  mort  de  Guillaume  de 
Melun ,  arrivée  le  vingt-sept  octobre  mil  trois 
cent  vingt-neuf,  Pierre  Roger  fut  élu  archevê- 
que de  Sens,  et,  en  cette  qualité,  il  soutint 
les  prétentions  du  clergé  contre  Pierre  de  Cu- 
uiéres.  Le  quatorzième  de  décembre  mil  trois 
cent  trente  ,  il  fut  transféré  à  l'archevêché  de 
Rouen,  étant  alors  proviseur  delà  maison  de 
Sorbonne  à  Paris ,  comme  on  voit  par  un  acte 
de  l'année  suivante.  Enfin  le  pape  Benoît  Xll 
le  fit  cardinal  au  mois  de  décembre  mil  trois 
cent  trente-huit  (2). 

Après  la  mort  de  Benoît  ,  les  cardinaux  , 
au  nombre  de  dix-sept ,  entrèrent  en  conclave 
dans  le  palais  d'Avigncm,  le  dimanche  cin- 
quième jour  de  mai  mil  trois  cent  quarante- 
deux,  et  le  mardi  sept,  surveille  de  l'Ascen- 
sion, ils  élurent  Pierre  Roger.  11  fut  couron- 
né le  jour  de  la  Pentecôte ,  dix-neuvième  du 
même  mois,  dans  Téglise  des  frères  prêcheurs 
en  grande  cérémonie,  à  laquelle  assistèrent 
Jean,  duc  de  Normandie,  fils  aîné  du  roi  de 
France,  Jacques  ,  duc  de  Bourbon  ,  Philippe, 
duc  de  Bourgogne,  Humbert ,  dauphin  de 
Yiennois  ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  de 
France  et  de  Gascogne.  Le  pape  Clément  étoit 
alors  dans  sa  cinquantième  année.  Aussitôt  il 
envoya  au  roi  Philipi)e  de  Valois  et  autres  prin- 
ces chrétiens  une  lettre  circulaire,  datée  du 
vingt-unième  de  mai,  pour  leur  donner  part 
de  son  élection  et  de  son  couronnement ,  et  une 
semblable  aux  prélats,  suivant  la  coutume  (3). 

Dès  cette  année  il  envoya  des  nonces  pour 
traiter  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  ramener  les  Flamands  à  l'obéissance  du 
roi  Philippe,  et  un  légat  pour  pacifier  la  Lom- 
bardie  ,  mais  le  tout  n  eut  autre  effet  que  quel- 
ques trêves  (4).  Au  commencement  de  son 
pontificat  il  publia  une  bulle  par  laquelle  il 
promettoit  des  grâces  à  tous  les  pauvres  clercs 
qui  se  présenteroient  dans  deux  mois,  et  il  en 


[AndoJ.-C.  l:U2. 


(1)  Bal.p.2i3,280,82'J, 

835. 

(2)  Gall.Chr.to.  l.Suj). 
liv.  xcïv,  n.  3.  Bal.  p.  83(i. 
Duboulai,  p.  230.  Sup.  liv- 


vint  un  si  grand  nombre  à  Avignon ,  que  l'on 
en  compta  jusqu'à  cent  mille.  11  en  fit  en 
même  temps  quantité  de  réserves ,  de  préla- 
turcs  et  d'abbayes ,  comptant  pour  nulles  les 
élections  des  chapitres  et  des  communautés , 
et,  comme  on  lui  représenta  que  ses  prédéces- 
seurs n'avoient  point  fait  de  telles  réserves, 
on  dit  qu'il  répondit  :  Nos  prédécesseurs  ne  sa 
voient  pas  être  papes. 

XIIL  Proniûlion  de  cardinaux. 

Le  vendredi  des  qualrc-temps,  vingtième  de 
septembre  mil  trois  cent  quarante-deux,  le 
pape  Clément  fit  une  promotion  de  dix  cardi- 
naux ,  savoir,  Elie  de  iXabilan ,  frère  mineur 
du  diocèse  de  Pèrigueux,  alors  archevêque  de 
Nicosie  en  Chypre ,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Vital.  Peu  de  temps  auparavant,  le  pape  la- 
voit  fait  patriarche  titulaire  de  Jérusalem 
après  la  mort  de  Pierre  de  la  Palu  ,  décédé  le 
dernier  de  janvier  de  cette  année  mil  trois  cent 
quarante-deux  (1).  La  bulle  de  provision  de 
frère  Elie  est  du  douzième  de  juillet,  et  en 
même  temps,  alin  qu'il  eût  de  quoi  subsister, 
le  pape  lui  conserva  l'administration  de  l'é- 
glise de  Nicosie.  Vers  le  même  temps,  le  roi 
de  Naples,  Robert,  obtint  du  sultan  d'Egypte 
que  douze  frères  mineurs  pussent  demeurer 
continuellement  à  Jérusalem  ,  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  pour  y  faire  l'office  divin, 
comme  il  paroit  par  deux  bulles  du  pape  Clé- 
ment, datées  du  trentième  de  novembre  mil 
trois  cent  quarante-deux ,  et  ces  religeux  en 
sont  encore  en  possession  (2). 

Le  second  cardinal  fut  Guy  de  Boulogne, 
archevêque  de  Lyon.  11  êtoit  d'une  famille  très- 
noble,  fils  de  Robert,  comte  de  Boulogne  cl 
d  Auvergne,  et  de  Marie  de  Flandre.  Apres 
avoir  été  en  sa  jeunesse  chanoine  d'  Vmiens , 
il  fut  pourvu  de  larchevêché  de  Lyon  en  mil 
trois  cent  quarante.  Son  litre  de  cardinal  fui 
Sainte-Cécile.  Le  troisième  fut  Aimeric  do 
Chastelus ,  au  diocèse  de  Limoges ,  où  il  fui 
d'abnrd  chanoine  de  la  cathédrale ,  ensuite  ar- 
chidiacre d'Outre-Vienne  ,  dans  l'église  de 
Tours.  H  étoit  fameux  docteur  en  droit,  et  fui 
long-temps  auditeur  du  palais  apostolique  (3). 
En  mil  trois  cent  vingt-deux ,  le  pape  Jean  lo 
fit  archevêque  de  Ravenne  et  gouverneur  de 
la  Romagne,  et  dix  ans  après  il  le  transféra  i\ 
l'évêchè  de  Chartres,  dont  il  étoit  revêtu  lors- 
que Clément  VI  le  fit  cardinal-prêtre  du  titre 
de  Saint-lMarlin-aux-Monts. 

Le  quatrième  fut  André  Ghini  Malpigli,  no- 
ble llorentin,  nommé  communément  le  cardi- 
nal de  Florence  (4j.  Il  fut  premièrement  clerc 
du  roi  Charles  le  bel  et  chanoine  de  Tournay, 


\r,iv,  n.  f)1. 

(3>  1*.  853,  Rain.  1341 , 
n.  7. 

(4)  N.  12,  IG.Bdl.  p.28i, 
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(1)  P.  214,  8Sr),33G,  n. 
4.  Rejî.  p.  20.J.  Labbe 
script.  10.  2,  p.  20<J. 

(2)  Vatl.  ibid.  n.  17. 


(3)  Bal.  p.  245,280,837, 
H'fO.   Uî^hcU.   lo.  2,  p.  283 

(4)  liai.  p.  Hi4,  J.  Vill. 
\u,  <••  7.  Duboulai,  lu.  -i, 
p.  225. 
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nuis  en  mil  trois  cent  trente  il  fut  fait  évêque 
a'Arras  et  la  même  année  il  fonda  à  Pans  le 
,.ollé'-e  des  Lombards ,  car  on  nommoit  amsi 
los  Italiens.  En  mil  trois  cent  trente-quatre 
il  fut  transféré  au  siège  de  Tournay  dont  il 
étoit  évêque,  quand  le  pape  Clément  le  fit  car- 

.i;nil  nrêlre  du  titre  de  Sainte-Susanne  (1).  Il    -,-    .  <    - 

r^MiU  à  celte  d  -nité  par  la  soUicitation  de  les  visites  des  paroisses  et  les  procurations  en 
!  1 .  rnnd  cirdinardc  Péri-ord,  et  la  recom-  argent  ou  en  espèce.  On  voit  en  tout  ce  a  une 
Talairand ,  çarainai  ac  ^^ri^^oi  u,  1 1  m  ^J^^^:^^  «^^^ hnrno^.  l .(.«  offîHanx  affectoient  de 


doit  accorder  qu'aux  nobles  dont  la  demeure 
est  trop  éloignée  de  la  paroisse.  Plusieurs  arti- 
cles tendent  à  restreindre  les  exactions  des  ar- 
chidiacres et  de  leurs  offîciaux  pour  les  certifi- 
cats, les  expéditions  des  lettres,  les  prises  de 
possession,  les  insinuations  des  testaments  et 
leur  exécution ,  les  inventaires  et  les  comptes , 


niandation  du  roi  Philippe  de  Valois.  Le  cin- 
(luième  cardinal  fut  Etienne  Aubert ,  Limou- 
sin alors  évêque  de  Clermont,  et  depuis  pape 
sous  le  nom  d'Innocent  VI.  H  fut  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Saint-Jean  et  de  Samt- 

Le  sixième  fut  Hugues  Roger,  frère  du  pape 
Clément  VI  (:2).  Dès  son  enfance  il  fut  mis. 


ovêque  de  Tulle  le  dix-huitième  de  juillet  mil 
irois  cent  quarante-deux  ;  mais  il  ne  fut  point 
satré,  et  cette  nomination  ne  servit  qu'à  lui 
donner  le  nom  d(^  cardinal  de  Tulle;  son  titre 
vUnl  de  Saint-Laurent  in  Damaso. 

Le septièmecardinal fut  Aimar  Robert,  d  une 
ancienne  noblesse  de  Limousin,docteur  en  droit, 

(M  alors  notaire  du  saint-siège ,  cardinal-prê- 
Irc  du  titre  de  Sainte- Anastasie.  Le  huitième, 
(;èraud  de  la  Garde,  aussi  Limousin  etiparent 
(lu  pape.  Il  entra  dans  l'ordre  des  frères  prê- 
rheurs  au  couvent  de  Brive,  dont  il  fut  prieur 
eu  mil  trois  cent  vingt-trois  (3).  Après  y  avoir 
enseigné  la  théologie,  il  l'enseigna  a  Pans,  et 
(Hoit  général  de  son  ordre  quand  il  fut  fait  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Sainte-Sabine.  Ces 
huit  furent  cardinaux-prêtres. 

Les  deux  derniers  ne  furent  que  diacres ,  le 
neuvième  étoit  Bernard  de  la  Tour  en  Auver- 
jjne,  alors  sous-diacre  du  pape  (4).  Son  neveu 
ayant  épousé  cette  même  année  une  nièce  du 
pape ,  le  pape ,  [en  faveur  de  ce  mariage ,  le  fit 
(ardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Eustache.  Le 


avarice  sans  bornes.  Les  ofïiciaux  affectoient  de 
tenir  leurs  séances  dans  des  lieux  où  l'on 
trouvoit  à  peine  les  choses  nécessaires  à  la 
vie.  Ils  avoicnt  une  foule  d'appariteurs  à  pied 
et  à  cheval  qui  ne  chorchoient  qu  à  piller. 
Après  avoir  fait  payer  l'amende  pour  un  péché 
notoire ,  on  en  exigeoit  une  seconde  pour  la 
récidive  (1).  Tel  étoit  l'exercice  de  la  juri- 
dicticm  ecclésiastique  dont  le  clergé  étoit   si 

jaloux. 

Le  même  archevêque  tint  encore  un  concile 
Tannée  suivante,  le  mercredi  après  la  Saint- 
Edouard  ,  martyr  (2),  c'est-à-dire  le  vingtième 
de  mars  mil  trois  cent  quarante-trois  avant  Pâ- 
ques, qui  fut  cette  année  le  treizième  d'avril.  Ce 
concile  se  tint  aussi  à  Londres,  et  onze  évêques 
y  assistèrent  avec  le  métropolitain  et  les  députés 
des  absents.  On  y  publia  dix-sept  canons  contre 
plusieurs  abus  ,    entre  lesquels  je   remarque 
ceux-ci  (3).    On  employoit  diverses  fraudes 
pour  ne  point  payer  les  dîmes ,  et  quant  aux 
offrandes  mises  dans  les  églises  ou  les  cime- 
tières, devant  les  autels ,  les  croix,  les  images 
ou  les  reliques,  des  laïques  les  enlevoient  et 
en   faisoient  ce   qui  leur  plaisoit ,   ce  qui  en 
plusieurs  lieux  avoit  passé  en  coutume.  C'é- 
loitune  ancienne  dévotion  que ,  quand  quel- 
qu'un étoit  mort ,  les  parents  et  les  amis ,  et 
d'autres  fidèles  s'assembloient  dans  la  maison 
pour  veiller  autour  du  corps,  et  passer  la  nuit 
en  prières.  Mais  ces  assemblées  nocturnes  s'é- 
toient  tournées  en  divertissements ,  en  débau- 
ches ,  en  occasion  d'impuretés  et  de  larcins. 
C'est  pourquoi  le  concile  les  défend ,  excep- 


lit  rerderne     uiG^^^^  seulement  les  parents   et  les  amis  qui 

de  lajugie,  natif  du  diocèse  de  Limoges,  et 
docteur  en^ droit  civil  (5).  Il  étoit  fils  d'une 


sœur  du  pape ,  qui  le  fit  cardinal-diacre  du 
litre  de  Sainte-Marie  en  Cosmedin.  Et  voila 
les  dix  cardinaux  de  cette  promotion ,  dont  un 
seul  étoit  Italien ,  mais  établi  en  France ,  et  les 
neuf  autres  François. 

XV.  Conciles  de  Londres. 

Jean  de  Stretford ,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  tint  cette  année  à  Londres,  le  dixième 
d'octobre,  un  concile  provincial,  où  il  publia 
une  constitution  de  douze  articles.  Le  premier 
défend  les  messes  dans  les  chapelles  domesti- 
(|ues  sans  la  permission  de  l'évêque,  qui  ne  la 


(1)  Gall.  Chr.  to.  3,  p. 

1071. 
C2)  Bal.  p.  245, 286,  845. 


(3)  p.  849,  852. 

(4)  P. 850. 

(.5)  P.  8.54,  857.. 


voudroient  dire  des  psautiers  pour  les  dé- 
funts. Depuis  long-temps ,  quand  les  excom- 
muniés demeuroient  endurcis,  les  évêques 
étoient  en  possession  d'implorer  l'autorité  du 
roi  pour  les  faire  mettre  en  prison.  Mais  quel- 
quefois ces  prisonniers  obtenoient  un  ordre 
du  roi  pour  être  élargis  en  donnant  caution  de 
satisfaire  à  l'évêque,  c'est  de  quoi  le  concile 
se  plaint  comme  d'un  grand  abus. 

XIV.  Réduction  du  jubilé. 

Tous  les  rois  et  les  peuples  envoyèrent  des 
ambassadeurs  au  nouveau  pape  Clément  ;  mais 
le  peuple  romain  fit  sa  députation  la  plus 
solennelle,  envoyant  dix-huit  de  ses  citoyens, 
six  de  chaque  état  du  plus  grand,  du  moyen  et 

(1)  To.  XI,  p.  1876,  art.  (2)  P.  1880. 

2,  3,  0,  7,  8,  9, 10.  (3)  P.  *,  5,  0. 


If 
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du  inoindro  (1).  Ils  lui  firent  (rois  domandrs 
principales:  la  prcmièredact  opter  les  qualités 
de  sénateur,  de  capitaine  et  les  autres  char^^'s 
de  la  ville ,  qu'ils  lui  oiTroient  pour  sa  vie  seu- 
lement, et  non  comme  au  pape  Clément  Yl ,  mais 
comme  au  seijîneur  Pierre  Roger.  La  seconde, 
qu'il  vînt  à  Rome  et  à  ré«,'lise  de  Latran ,  la 
première  de  toutes ,  et  son  propre  siège ,  après 
une  si  longue  absence.  La  troisième  demande 
étoit  qu'il  voulût  bien  réduire  à  cinquante  ans 
l'indulgence  de  la  centième  année  établie  par 
Boniface  YIII ,  attendu  le  peu  d'hommes  qui 
vivoient  jusqu'à  cent  ans. 

A  la  première  demande,  le  pape  répondit 
qu'il  acceptoit  les  charges  de  la  ville  de  Rome, 
à  condition  qu'elles  ne  lui  porteroient  point  de 
prt!judice  ;  et  en  effet  elles  ne  s'accordoient 
guère  avec  la  souveraineté ,  comme  je  l'ai  déjà 
observé.  A  la  seconde  demande ,  le  pape  re- 
pondit que ,  quelque  désir  qu'il  eut  d'aller  à 
Rome,  il  ne  le  pouvoit  alors.  Mais  il  accorda 
la  troisième  demande ,  et  publia  une  bulle  qui 
commence  par  Unigenltus ,  et  porte  en  sub- 
stance ;  Le  fils  de  Dieu  nous  a  acquis  un  trésor 
infini  de  mérites ,  auquel  se  joignent  encore 
ceux  de  la  Saint(î-\ ierge  et  de  tous  les  saints, 
et  il  a  laissé  la  dispensation  de  ce  trésor  à  saint 
Pierre  et  à  ses  successeurs.  Sur  ce  fondement, 
le  pape  Roniface  Vlll  ordonna  que  tous  ceux 
qui,  l'an  mil  trois  cent,  et  tous  les  cent  ans 
ensuite,  viendroient  au\  églises  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul  à  Rome,  et  les  visiteroient 
certain  nombre  de  jours,  obtiendroient  la  pleine 
rémission  de  tous  leurs  péchés.  Or,  nous  avons 
considéré  que  dans  la  loi  mosaïque ,  que  Jésus- 
Christ  est  venu  accomplir  spirituellement,  la 
cinquantième  année  étoit  le  jubilé  et  la  remise 
des  dettes  (2).  Nous  avons  aussi  eu  égard  à  la 
courte  durée  de  la  vie  des  hommes,  dont  très- 
peu  arrivent  à  cent  ans  ;  et,  voulant  qu'un  plus 
grand  nombre  participe  à  cette  indulgence, 
nous  raccordons  à  tous  les  fidèles  qui ,  étant 
vraiment  pénitents  et  confessés,  visiteront  les 
églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  et  de 
Saint-Jean-de-Latran,  l'an  mil  trois  cent  cin- 
quante, et  ensuite  à  perpétuité  de  cinquante 
en  cinquante  ans,  à  condition  que  ceux  qui 
voudront  gagner  cette   indulgence  visiteront 
lesdites  églises,  s'ils  sont  Romains,  au  moins 
trente  jours  de  suite,  et  s'ils  sont  étrangers 
quinze  jours.  La  bulle  est  du  vingt-septième 
de  janvier  mil  trois  cent  quarante-trois.  Elle 
ajoute  l'église  de  Latran  à  celles  des  Apùtres  : 
c'est  la  première  bulle  qui  compare  cette  in- 
dulgence au  jubilé  de  Tancienne  loi. 

XVI.  Mort  de  Robert,  roi  de  Naples. 

Dans  le  môme  temps,  c'est-à-dire  le  dix- 
neuvième  de  janvier,  mourut  Robert ,  roi  de 


(1)  Bal.  |).  286,  913. 

(2)  J.   Vill.  Xll,  c.    10 

ïlxlrav.  cum  de  pœn.  c.  2. 


Sup.  liv.  LX.\U,n.  69.  Lcvil. 
x,\v,  H, 


Naples,  àgéd'environsoixantequatreans,apr(''s 
en  avoir  régné  plus  de  trente-trois  (1).  C'est  w 
qu'en  dit  Jean  A  illani,  qui  ajoute  :  Ce  fut  le  plus 
sage  roi  (pii  eût  été  dans  la  chrétienté  depuis 
cinq  cents  ans ,  tant  par  le  bon  sens  naturel  que 
par  la  science,  car  il  étoit  grand  théologien  v[ 
excellent  philosophe.  H  étoit  doux ,  aimable ,  ci 
doté  de  toutes  les  vertus,  sinon  que,  depuisqu  il 
commença  à  vieillir,  l'avarice  le  gâta ,  sous  pré 
texte  delà  guerre  pour  recouvrer  la  Sicile.  Aussi 
laissa-t-il  un  grand  trésor  à  la  reine  Jeanne,  sa 
petite-fille,  qui  lui  succéda,  làute  d'enfant  màlc 
Elle  étoit  fille  de  Charles,  duc  de  Calabre,  lils  du 
roi  Robert ,  et  mort  dès  l'an  mil  trois  cent  vingt- 
huit,  et  le  roi,  son  aïeul,  la  maria  avec  André, 
fils  de  Charobert,  roi  de  Hongrie.  Mais,  comme 
ilséloientrunetrautreenbasûge,leroiRob(»rl, 
par  son  testament,  nomma  pour  administrateur 
du  royaume  de  Naples,  jusqu'à  ce  que  la  reine 
Jeanne  eut  vingt-cinq  ans ,  Sanrha  d'Aragon , 
reinede  Naples ,  son  aïeule,  Philippe  Cabassolc, 
évèque  de  Cavaillon,  chancellier  du  royaumo, 
deux  comtes  et  un  autre  seigneur;  et  après  la 
mort  du  roi  Robert,  ils  commencèrent  à  exercer 
leurs  pouvoirs  {-2). 

Mais  le  pape  (llément  YI  prétendoit  que, 
comme  seigneur  direct  et  immédiat ,  le  gouver- 
nement de  ce  royaume  lui  appartenoit  pendanl 
la  minorité  d(»  la  reine.  C'est  pourquoi,  d(*  l'avis 
des  cardinaux ,  il  donna  une  bulle  par  laquelle  il 
déclare  que  le  roi  llobert  n'a  dii  ni  pu  donner  des 
tuteurs  à  la  reine  Jeanne,  et  que  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  au  nom  de  cette  princesse  est  nul ,  leur 
défendant,  sous  peine  d'excommunication,  de 
s'ingérer  à  l'avenir  en  cette  administration,  à 
laquelle  il  commet  le  cardinal  Aimeric  deClias- 
telus ,  que  dès  l'année  précédente  il  avoit  envoyé 
en  Italie  son  légat  la  bulle  est  du  vingt-huil 
novembre  mil  trois  cent  quarante-trois  (3). 


XVII.  Mort  de  Charobert.  Louis,  roi  de  Hongrie. 

Charles  ou  Char(>bert ,  roi  de  Hongrie,  éloil 
mort  dés  le  mardi  avant  la  Sainte-Marguerite, 
c'est-à-dire  le  seizième  de  juillet  mil  trois  cent 
quarante -deux,  laissant  trois  fils,  Louis, 
André  et  Etienne  (i).  Louis,  âgé  de  dix-sepl 
ans,  succéda  au  royaume  de  Hongrie,  et  fui 
couroimé  le  dimanche  avant  la  Saint-Jacques, 
vingt-unième  de  juillet,  dans  l'église  d'Albe- 
RoyaleChanadi,  archevêque  de  Strigonie,  ac- 
compagné de  sept  évèques,  savoir  :  ceux  de 
de  cinq  églises,  Agria,  Yesprim,  Javarin, 
Sirmic  et  Bosnie.  André ,  second  fils  de  Cha- 
robert, fut  roi  de  Naples,  et  Etienne  duc  d'Es- 
clavone.  Le  roi  André  sollicita  long-temps  au- 


(1)  J.  Vili.  xn,  c.  9.  Bal. 
to.  l,p.  2i5,  280. 

(2)  llain.  n.  75.  i3al.  p. 
1019,  1020. 


2iG.    Rain. 


(3)  Bal.  p 
13i3,  n.  22 

U)  U.  Vill.  XIX,  c 
Boulin.  |).  125.  Dclug 
1,  p.  1003. 


9. 
tu. 
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près  du  pape  la  permission  de  se  faire  couron- 
ner qui  lui  fut  enlin  accordée  le  second  de  fé- 
vrier mil  trois  cent  quarante-quatre,  et  la 
commission  en  fut  doimée  au  cardinal  Aimeric 
de  Cliastelus,  qui  reçut  aussi  l'hommage  de  la 
reine  Jeanne  le  trente  -  unième  août  sui- 
vant (1)- 
Cependant  la  Sicile  étoit  en  interdit  depuis 

la  sentence  prononcée  contre  Pierre  d'Ara- 
jTon ,  par  les  nonces  du  pape  Benoît  XII ,  en 
ïliil  trois  cent  trentc^neuf  ;  ce  qui  donna  oc- 
casion au  pape  Clément  de  réserver  à  sa  dis- 
position tous  les  principaux  bénéfices  électifs 
qui  vaquoient  alors  et  qui  vaqueroient  dans 
celle  île,  savoir  :  les  évéchés,  les  églises  col- 
légiales, les  abbayes  et  les  prieurés  conven- 
tuels et  électifs,  réguliers  ou  séculiers.  Cette 
réserve  de  voit  durer  deux  ans,  depuis  le  pre- 
mier de  juin  mil  trois  cent  quarante-trois,  où 
linissoit  celle  qu'avoit  faite  Jean  XXII ,  et  ne 
sétendoit  point  aux  monastères  de  filles.  La 
i)ullc  de  Clément  YI  est  du  cinquième  mai  de 
la  même  année. 

XVIU.  Monition  à  Louis  de  Bavière. 


Le  pape ,  voulant  faire  élire  un  empereur 
d' Allemagne  sans  attendre  la  mort  de  Louis  de 
Bavière,  reprit  les  procédures  de  Jean  XXll , 
elle  jeudi-saint,  dixième  d'avril,  il  publia  une 
longue  bulle,  où  il  reprend  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  depuis   la   mort  de  l'empereur  Henri 
de  Luxembourg ,  et  tous  les  reproches  contre 
Louis  de  Bavière;  puis  il  conclut  ainsi  (2): 
^e  pouvant  donc  dissimuler  plus  long-temps 
ses  crimes  continués  et  multipliés,  et  nous 
empêcher  de  les  punir,  nous  l'admonestons  de 
se  retirer  dans  trois  mois  de  l'administration 
de  l'empire,  de  quitter  le  titre  de  roi,  d'em- 
pereur ou  de  toute  autre  dignité,  et  de  venir 
en  personne  se  soumettre  à  nos  ordres,  pour 
réparer  tant  de  crimes  et  tant  de  torts  fiùts  à 
l Eglise;  lui  déclarant  qu'à  faute  de  le  faire, 
nous  procéderons  contre  lui  suivant  l'énormité 
de  ses  actions.  Le  pape  envoya  cette  bulle  à 
tous  les  archevêques,  accompagnée  d'une  lettre 
en  date  du  douzième  d'avril,  par  laquelle  il 
leur  ordonne  d'en  envoyer  des  copies  à  leurs 
buffragants,  afin  qu'elle  soit  publiée  solennel- 
lement dans  toutes  les  églises  (3). 

Le  pape  fit  afficher  cette  monition  aux  portes 
(le  léglise  d'Avignon  ;  et  pendant  les  trois  mois 
(le  terme,  Louis  de  Ravièrc  envoya  plusieurs 
fois  des  agents  au  pape  et  au  roi  de  France , 
dont  il  le  croyoit  toujours  dépendant,  et  ne 
lenoit  pas  pour  sincère  l'intercession  du  roi 
auprès  du  pape  (4).  Cette  négociation  fut  sans 
Iruit;  et  le  terme  de  la  monition  étant  échu, 
c'est-à-dire  au  bout  de  trois  mois,  le  pape, 
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tenant  un  consistoire,  fit  crier  en  latin  et  en 
allemand  si  quelqu'un  se  présentoit  pour  Louis 
de  Bavière;  personne  ne  comparut,  elle  pape 
le  déclara  contumax.  Mais  Louis  ayant  é(Tit 
au  roi  de  France  :  Si  le  pape  fait  quelque  pro- 
cédure contre  moi ,  je  m'en  prendrai  à  vous  : 
ce  prince  écrivit  au  pape  de  ne  point  passer 
outre. 

XI.X  Collation  du  pape  en  Angleterre. 

Entre  les  cardinaux  que  le  pape  avoit  faits 
Tannée  précédente,  il  y  en  eut  deux  auxquels 
il  donna  des  bénéfices  en  Angleterre,  savoir, 
Aimard  Robert  du  titre  de  Sainte- Anastasie , 
et  Géraud  de  la  Garde  du  titre  de  Sainte-Sa- 
bine, tous  deux  Limousins.    Ils  envoyèrent 
leurs  procureurs  en  Angleterre  pour  obtenir 
l'efïet  de  ces  grâces  ;  mais  les  officiers  du  roi 
les  empêclièrent  d'exécuter  leur  commission , 
et,  les  ayant  mis  en  prison,   les  chassèrent 
honteusement  du  royaume  (1  ).  Le  pape ,  l'ayant 
appris ,   écrivit  ainsi   au   roi    d'Angleterre , 
Edouard  III  :  Depuis  long-temps  nous  avons 
jugé  qu'après  la  création  des  nouveaux  cardi- 
naux il  étoit  convenable  de  leur  donner  de 
quoi  subsister  avec  bienséance  selon  leur  état, 
puisqu'ils  partagent  avec  nous  le  travail  des 
affaires  de  l'Egfise ;  et,  tout  bien  considéré, 
n'avons  point  trouvé  de  moyens  moins  à  charge 
aux  églises  que  de  pourvoir  ces  cardinaux  de 
bénéfices  déjà  vacants ,  ou  qui  viendront  à  va- 
quer en  divers  pays    jusqu'à   une   certaine 
somme.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pourvu  les 
deux  cardinaux  Aimard  et  Giraud ,  natifs  de 
votre  duché  d'Aquitaine,  de  bénéfices  situés 
dans  votre  royaume. 

Le  pape  raconte  ensuite  la  manière  dont  les 
agents  des  deux  cardinaux  ont  été  traités ,  et 
ajoute  :  Il  est  certain  que  nous  avons  accordé 
des  grâces  semblables  aux  autres  nouveaux 
cardinaux  dans  presque  tous  les  pays  catholi- 
ques, sans  avoir  ouï  parler  d'aucune  rébellion, 
et  nous  croyons  qu'il  est  de  votre  honneur  et 
de  votre  intérêt  que  les  cardinaux ,  naturelle- 
ment affectionnés  à  votre  service,  possèdent 
des  bénéfices  dans  vos  états  ;  et  Dieu  veuille 
que  ceux  qui  sont  élevés  par  les  bienfaits  de 
l'église  romaine  ne  soient  pas  les  auteurs  de 
ces  violences,  comme  on  le  croit  vraisembla- 
blement. 11  finit  en  priant  le  roi  de  faire  répa- 
rer ce  qui  a  été  fait  contre  les  agents  des  cardi- 
naux ,  et  de  leur  accorder  sa  protection  pour 
les  affaires  dont  ils  sont  chargés.  La  lettre  est 
datée  du  vingt-huitième  d'août  mil  trois  cent 
quarante-trois. 

Le  roi  répondit  un  mois  après  par  une  lettre 
où  il  dit  (2)  :  Il  est  notoire  que,  dès  la  nais- 
sance de  l'Eglise ,  les  rois  nos  prédécesseurs  et 
les  seigneurs  d'Angleterre  ont  fondé  les  églises, 
et  leur  ont  donné  des  biens  et  des  privilèges , 


(1)  Rain.  1344,  n.  16, 17. 
Sup.  liv.  \civ,n.  62. 

(2)  Rain.  n.  42,  57. 


(3)  N.  58. 

(4)  Alb.  Argent,  p.  123. 


(1)  Sup.  u.  12.  Th.Val- 
sing.  p.  163. 


(2)  Valsing.  p.  191.  Rain. 
n.  90. 
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y  établissant  des  dignes  ministres  pour  l'in- 
struction des  peuples  et  la  propap^ation  de  la 
foi.  Mais  il  est  triste  que ,  parles  provisions 
qui  viennent  de  Rome,  ces  biens  tombent  aux 
mains  des  personnes  indignes,  P"»7P»1^\"|,^"J 
d'étrangers  qui  ne  résident  pomt  dans  leurs 
bénéfices ,   ne  connoissent   point  leurs  trou- 
peaux, et  n'en  entendent  pas  la  langue,  ne 
cherchant  uniquement  que  le  profit  temporel. 
Ainsi  le  service  divin  est  diminue,  le  soin  des 
ûmes  négligé ,  l'hospitalité  cesse ,  les  droits  des 
éfflises  se  perdent ,  les  bâtiments  tombent  en 
ruine.  Cependant  les  hommes  doctes  et  ver- 
tueux du  royaume,  qui  pourroient  utilement 
conduire  les  âmes  et  servir  dans  nos  conseils , 
abandonnent  leurs  études ,  désespérant  d  ob- 
tenir des  bénéfices.  D'ailleurs  le  droit  de  pa- 
tronage ,  que  nous  et  nos  sujets  avons  sur  les 
bénélices ,  est  diminué,  notre  juridiction  est 
frustrée ,  et  les  droits  de  notre  couronne  dépé- 
rissent honteusement  ;  les  richesses  de  notre 
royaume  passent  à  des  étrangers,  pour  ne  pas 
dire  à  nos  ennemis,  peut-être  par  un  dessein 
secret  d'affoiblir  notre  royaume,  en  abaissant 
son  clergé  et  épuisant  ses  richesses,  lousces 
inconvénients  ont  été  depuis  peu  exposes  en 
notre  présence  dans  noire  parlement ,  auquel 
ils  ont  paru  intolérables ,  et  il  nous  a  prie  in- 
stamment et  tout  d  une  voix  d  y  apporter  re- 
mède. Nous  vous  prions  donc  de  permeUre 
que  les  élections  libres  aient  lieu  dans  les  égli- 
ses cathédrales  et  dans  les  autres,  d  autant 
plus  qu'autrefois  nos  ancêtres  conferoient  ces 
églises  par  le  droit  de  leur  couronne  ,  et  c  e- 
puis,  à  la  prière  du  saint-siége,  ils  accordè- 
rent les  élections  aux  chapitres  sous  cerlaines 
conditions ,  et  cette  concession  lut  conlirmee 
parle  saint-siége.  La  lettre  est  du  vingt-sixieme 

de  septembre 

Elle  cimtient  deux  faits  importants  contraires 
à  la  vérité,  ce  qui  étoit  l'effet  de  l'ignorance  du 
temps.  Le  premier,  que  les  rois  d'Angleterre 
fussent  les  fondateurs  de  toutes  les  églises  de 
leurs  royaumes;  puisqu'il  est  certain  que,  sous 
l'empire  romain  ,  la  religion  étoit  établie  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  les  évéchés  fondes  pour 
la  plupart  avant  1  entrée  des  Anglois-Saxons  et 
des  autres  barbares.  Vous  l'avez  vu  dans  le 
cours  de  cette  histoire.  L'autre  fait  faux  est, 
que  les  rois  eussent  originairement  le  droit  de 
conférer  les  évéchés ,  et  que  les  élections  se 
fussent  introduites  parleurs  permissions  (l). 
Vous  avez  vu  que ,  sous  l'empire  romain ,  les 
évéques  étoient  choisis  et  ordonnés  par  le  con- 
cile de  la  province ,  sans  que  l'empereur  m  ses 
officiers  s'en  mêlassent.  Après  l'établissement 
des  peuples  barbares ,  leurs  rois  se  rendoient 
quelquefois  maîtres  des  élections  ;  mais  quant 
à   celles  des  chapitres,  elles  s'introduisirent 
insensiblement,  et  je  les  trouve  établies  dès  le 
douzième  siècle ,  sans  eu  avoir  pu  remarquer 
le  commencement. 

(1)  Sup.  UV.  XLl,  a,  47. 
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XX.  Nouveaux  cardinaux 

Le  vin'^t-septième  de  février  mil  trois  cent 
quarante-quatre,   le  pape  Clément  lit  deux 
cardinaux  ;  c'étoit  le  samedi  des  quatre-temps 
de  carême  (1).  Le  premier  cardinal  lut  Pierre 
Rertrandi  le  jeune,  neveu  de  celui  qui  setoii 
signalé  en  la  dispute  avec  Pierre  de  numéros, 
etqui  vivoit  encore.  Sa  sœur,  Marguerite  IUt- 
traiidi ,  épousa  Barthélémy  de  Colombiere  au 
diocèse  de  Vienne  ;  et,  de  leur  mariage    na- 
quit le  jeune  Pierre,  que  le  pape  Benoit  \l 
lit  chanoine  d'Autun;  puis  il  lut  eyeque  de 
Nevers,  et  ensuite  d'Arras,  en  mil  trois  ceiU 
trente-neuf.  Le  pape  Clément  le  ht  cardma- 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Susanne  ,  il  accorda 
sa  promotion  aux  prières  de  la  rei  ne  de  France , 
Jeanne  de  Bourgogne.  Le  pape  l'avoua   lui- 
ii'iême  dans  le  discours  qu  il  fit  aux  cardinaux 
en  ce  consistoire  (•>).  Dieu  m'est  témoin ,  dit-il , 
que  jeudi  je  songeois  aussi  peu  a  donner  les 
ordres    qu'à  la  chose  du  monde  la  moins  vrai- 
semblable ;  mais  le  soir  fort  tard  il  me  vint  des 
lettres  de  la  reine  de  France,  qui ,  desleeom- 
menccment  de  ma  création,  m'écrivit  que  je 
lui  devois  accorder  un  cardinal ,  et  depuis  elle 
m'en  a  sollicité  plusieurs  fois  ardemment  pour 
ce  prélat  par  ses  lettres  et  ses  ambassadeurs. 
Si  j'avois  prévu  que  je  fisse  une  ordination ,  je 
Taurois  faite  plus  nombreuse ,  et  j'aurois  pris 
pris  un  ou  plusieurs  Italiens.  Le  ,pape  voulut 
que  ce  prélat  lut  nommé  le  cardinal  d'Arras 

Le  second  de  cette  promotion  lut  Nicolas  de 
Hesse,  neveu  du  pape ,  fils  de  sa  sœur  Delphine 
Iloger  et  de  Jacques  de  Besse  (:^).  Le  pape  prit 
soiS  de  son  éducation ,  et  le  fit  étudier  à  Paris; 
ensuite  il  étudia  à  Orléans ,  et  il  y  etoit  profes- 
seur quand  le  pape  le  fit  venir  a  sa  cour.  H 
1  avoit  fait  évêque  de  Limoges  des  l'année  pré- 
cédente, mil  trois  cent  quarante-trois;  mais  il  ne 

fut  jamais  sacré,  et  ce  fut  à  la  prière  unanime 
de  tous  les  cardinaux  que  son  oncle  le  lit  car- 
dinal-diacre ,  lui  donnant  le  titre  de  Sainte- 
Marie  ifi  ^'ita  lala. 


XXI.  JNégocialion  avec  Louis  de  Bavière. 

Le  roi  Philippe  de  Valois  ayant  obtenu  du 
pape  qu'il  sursit  aux  poursuites  contre  Louis 
de  Bavière ,  ce  prince  envoya  au  pape  et  au 
roi ,  pour  savoir  ce  qui  empêchoit  sa  réconci- 
liation, puiqu'il  étoit  prêt  à  faire  tout  ce  qu  il 
lui  seroit  enjoint  par  le  pape.  Le  roi  Phihppe  m 
répondit  (4):  Le  pape  dit  que  vous  ne  demandez 
pas  grâce  de  la  manière  dont  vous  le  devriez. 

Lc»s  envoyés  de  Louis  demandèrent  un  mo- 
dèle de  procuration  dont  le  pape  fut  content, 
et  on  leur  en  donna  un  si  honteux  et  si  dur, 
qu'ils  ne  croy oient  pas  que  Louis  dût  s'en  ser- 
vir, quand  même  il  eut  été  prisonnier.  Car  il 

(1)  Bai.  vit.  p.  2i9,  8U0.  (3)  P.  87i. 

Sun.  liv.  xciv.  II.  i.  (4;  Alli-  Argent,  p.  133. 

I     (2)  Bal.  pag.  HOU, 
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.innnoit  pouvoir  à  son  (mcle  Ilumbert,  dauphin    ils  se  séparèrent  ennemis  (1  ).  Cependant     les 

Viennois,  aux  prévols  des  églises  d'Augs-     envoyés  des  princes  de  1  empire  portèrent  au 

LV  et  de  Bamberg,    et  au  docteur  Ulric    pape  les  objections  contre  les  articles  de  ses  de- 


au  pape,  cl  se  mettre  lui,  ses  enfants,  ses  1  Bavière.  Pour  le  pousser,  il  prit  des  mesures 
bkns  v.l  in  état  à  la  disposition  du  pape.  avec  les  princes  de  la  maison  de  Luxembourg, 

Louis  de  Bavière  ne  scella  pas  seulement ,  Jean,  roi  de  Bohême,  Charles,  duc  de  Mora- 
retle  procuration ,  mais  encore  il  jura ,  en  pré-  i  vie ,  son  fils ,  et  leur  oncle,  Baudouin  arche- 
'ciiccd'un  notaire  envoyé  parle  pape,  qu'il  1  vèquc  de  Trêves,  cl  on  en  vit  1  effet  deux  ans 
i  observeroit  et  ne  la  révoqueroit  point  ;  de  quoi    après.  ^^^  ^^^^^^  ^^^^^^^^ 


Mais  cette  même  année  mil  trois  cent  qua- 
rante-quatre,  le  pape,  à  l'instante  prière  du 
roi  Jean  et  du  duc  Charles ,  érigea  en  métro- 

_  _  _  -  t  A  1  * 


le  pape  et  les  cardinaux  s'étonnoient ,  jugeant 
qu  il  étoit  fort  embarrassé  (1).  Les  quatre  am- 
bassadeurs se  présentèrent  devant  le  pape ,  en 
(ousisloire    public,  le    seizième    de  janvier 

mil  trois  cent  quarante-quatre,  et  firent  le  ser-  i  ^^^^^  j^  ^^^  ^j^  Praçue,  auparavant  évêché 
ment  conformément  à  la  procuration,  puis  ils  !  guJYragant  de  Mayence;  et,  pour  donner  des 
L  pressèrent  le  pape  de  leur  donner  les  articles  guffraganls  au  nouvel  archevêque,  il  éris:ea 
b    delà  pénitence  qu'il  enjoignoita  Louis;  mais    ^^  évêché  l'abbaye  de  LutomasJ 

1 

Louis,         ,  „      , 

les  princes  d'Allemagne,  particulièrement  aux  ,  ^^^^,  ^^^^^^^^  ^^  désir  du  roi  de  Bohême,  le 

électeurs  et  aux  grandes  villes ,  les  convoquant  

à  Francfort  pour  tenir  une  diète  sur  ce  sujet 


Leurs  députes  s'y  assemblèrent  au  mois  de  sep- 
tembre mil  trois  cent  quarante-quatre;  el  le 
docteur  Viguer,  protonotaire  de  l'archevêque 
de  Trêves,  parla  ainsi  par  l'ordre  de  Louis: 
Seigneur,  les  électeurs  et  les  autres  vassaux 
de  l'empire  ,  ci-devant  assemblés  à  Cologne , 
ayant  examiné  les  articles  que  le  pape  demande 
pour  votre  réconciliation,  ont  jugé  tout  d'une 
voix  qu'ils  tendent  à  la  destruction  de  l'empire. 


pape  avoit  une  raison  particulière  de  diminuer 
l'autorité  de  l'archevêque  de  Mayence  ,  parce 
que  Henri  Busman ,  qui  remplissoit  alors  ce 
siège ,  tenoit  le  parti  de  Louis  de  Bavière.  C'est 
pourquoi,  trois  ans  auparavant,  le  pape  Be- 
noît XII  déclara  l'évêque  de  Prague  exempt 
de  sa  juridiction  par  la  bulle  du  vingt-troi- 
sième de  juillet  mil  trois  cent  quarante-un  ;  et 
ensuite  le  roi  Jean,  voulant  faire  couronner  son 
fils  Charles,  pour  lui  assurer  la  succession  du 
royaume  de  Bohême  ,  le  pape  en  donna  la  com- 
mission à  l'évêque  de  Prague ,  quoique  cette 
fonction  ,  par  une  ancienne  coutume ,  appar- 
tînt à  l'archevêque  de  Mayence.  Mais  ce  prélat 
étoit  suspens  en  vertu  des  procédures  faites 
contre  lui  par  le  pape  ;  la  commission  est  du 
quinzième  d'octobre  de  la  même  année.  Clé- 
ment VI  continua  les  procédures  contre  l'ar- 
chevêque Henri  ;  et,  le  dix-septième  d'octobre 
mil  trois  cent  quarante-trois ,  il  le  cita  à  com- 
paroître  devant  lui  dans  quatre  mois  (2). 

Prague  fut  érigée  en  métropole  le  dernier 
jour  d'avril  mil  trois  cent  quarante-quatre,  et 
son  premier  archevêque  fut  Ernest  de  Pardu- 
bits ,  qui  en  étoit  évêque,  et  à  qui  le  pape  en- 
voya le  paUium   le   vingt-cinquième  d'août. 

•  T    r      •      i  Dans  le  même  consistoire,du  trentième  d'avril, 

qu'ont  trouvées  les  prin-    j^  pj^p^,  érigea  en  cité  et  en  évêché  la  ville 
L  empereur  Louis  les  remercia ,  et  dit  :     ^'^jfrezive  en  Ar.dalousie,  qu'Alphonse, roi  de 

Caslflle,  venoit  de  conquérir  sur  les  Maures  de 
Grenade  (3). 

XXIII.  Réserves  rejetées  en  Angleterre. 
Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  envoya  au 


et  que  ni  vous  ni  eux  ,  après  le  serment  que 
vous  avez  fait  à  l'empire,  ne  pouvez  les  accep- 
ter. Ils  ont  résolu  d  envoyer  au  pape ,  le  prier 
de  s'en  désister  ;  s  il  ne  veut  pas,  ils  ont  pris 
lerme  pour  s'assembler  avec  vous  à  Kens  sur  le 
Rhin  ,  et  délibérer  comment  on  doit  résister  à 
de  telles  entreprises. 

L'archevêque  de  Mayence  qui  étoit  présent, 
ol  les  députés  des  autres  princes ,  confirmèrent 
le  rapport  du  protonotaire  ;les  députés  des  villes 
ayant  délibéré  entre  eux ,  celui  de  Mayence 
dit  à  Louis  (-2)  :  Au  nom  de  tous,  seigneur,  les 
villes  ne  peuvent  subsister  sans  l'empire  ;  et,  si 
le  pape  vouloit  persister  dans  ce  dessein ,  nous 
serons  toujours  prêts  à  obéir  et  à  maintenir  les 
droits,  l'honneur  et  la  conservation  de  l'em- 
pire par  toutes  les  voies 
ces.  L'empereur  Loui 

Dans  huit  jours  nous  nous  assemblerons  à  Rens, 
les  princes  et  moi ,  avec  mon  oncle  Charles , 
marquis  de  Moravie ,  et  nous  vous  ferons  sa- 
voir notre  résolution.  Ils  s'assemblèrent  en  ef- 
fet à  Kens ,  et  conférèrent  sur  ce  qu'ils  dévoient 
écrire  au  pape  ;  mais  Louis  ne  put  s'accorder 
avec  Jean ,  roi  de  Bohême ,  et  Charles ,  son 
lils,  sur  les  différents  qu'ils  avoient  ensemble , 
car  Louis  les  avoit  cruellement  offensés  ;  ainsi 


t)  UiMi.  lUJ,  n.  ôi. 


P,  iU. 


01. 


TOMR  VI. 


(1)  Rebdorf.  an.  13U. 

(3)  Bal    vit.  p.  252.  Sup.  (3)  Dlog.  p   Î073.  RaiD. 

liv.  xcix,  n.  4G.  Rain  i'UO,  13U,  n.  04  ;  Id.  n.  51.  Ba- 

n.  10,  17.  Rain.  13*3,  n.  luz.  not.  p.  871. 
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pape  Clément,  /Vndro  d'Oxford  son  clorr, 
avoc  une  lellro  où  il  disoit  en  snbs  anco  :  J  ai 
été  Tort  embarrassé  sur  la  provision  de  1  evéehe 
de  Norvie,  que  vous  avez  donne  a  Guillaume 
liarcman,  en  vertu  de  la  réserve  que  vous  en 
avez  laite,  parce  que  ccttcî  provision  ne  sac- 
corde  pas  avec  la  convention  laite  autrefois  en 
mon  parlement  pour  la  conservation  d(|s  droits 
de  ma  couronne ,  qui  vous  a  été  confiée  par 
mes  lettres  et  celles  des  nobles,  et  du  peuple 
d'Ann^leterre.  D'un  côté  je  voulois  vous  com- 
plaire, et  favoriser  cet  évéque;  d'ailleurs,  je 
îrai-nois  le  péril  dont  j'étois  menace ,  parce 
que  presque  tous  les  prélats  et  les  sei{îneurs 
me  dissuadoient  de  recevoir  cet  évéque.  Enlin, 
tant  par  respect  pour  vous  qu'en  considération 
du  mérite  personnel  de  ce  prélat ,  et  sans  tirer 
à  conséquence  ,  je  lui  ai  donné  main-levee  du 
temporel  de  son  évéclié  ;  mais  je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  surseoir  aux  réserves  et  aux 
provisions  des  évéchés  de  mon  royaume ,  et  de 
laisser  aux  chapitres  la  liberté  des  élections 
que  ùos  ancêtres  leur  ont  accordées ,  et  qui 
ont  été  conlirmées  par  le  saint-siéjçe. 

i  p  pape  répondit  :  Vous  semble/  faire  en- 
tendr  '  qu'il  est  permis  à  vos  parlements  d'or- 
donner quelque  chose  touchant  les  réserves  et 
les  provisions  des  é-lises  ;  et  que  celles  que 
fait  le  saint-siége  dépendent  de  votre  volonté  , 
et  que  vous  pouvez  à  votre  gré  restreindre  sa 
puissance.  Il  est  vrai  que  nous  ne  prétendons 
user  de  ces  réserves  et  de  ces  provisions  que 
pour  l'utilité  des  églises ,  en  qualité  de  pas- 
teur universel  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  que 
TOUS  ignoriez  ce  qui  s'est  passé  sur  ce  sujet  du 
t^mps  des  papes,  nos  prédécesseurs,  et  que  ja- 
mais on   ne   s'est  opposé  à  leurs  provisions 
des  bénéfices  d  Angleterre.  \ous  n'avez  pas 
pas  oublié  non  plus  que  vous  nous  avez  quel- 
quefois fait  demander  des  réserves ,  et  vos  con- 
seillers n'ignorent   pas  les  peines  canoniques 
portées  contre  ceux  qui  font  des  règlements 
préjudiciables  à  la  liberté  ecclésiastique. 

Nous  avons  appris,  nous  et  nos  Ireres  les 
cardinaux  ,  qu'on  a  envoyé  à  différents  quar- 
tiers de  votre  royaume  des  édits  et  des  lettres 
qui  déro-ent  à  cette  liberté,  à  la  primauté  de 
l'é^'lise  romaine  et  à  l'autorité  du  saint-siege , 
pour  ne  rien  dire  des  emprisonnements  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques ,  et  de  l'audace  avec  la- 
quelle on  empêche  l'exécution  de  nos  grâces,  qui 
est  telle  qu'à  peine  quelqu'un  ose-t-il  en  Angle- 
terre présenter  nos  lettres.  Et  ensuite -.Considé- 
rez que  ce  ne  sont  pas  les  apôtres ,  mais  le  Sei- 
gneur lui-même  qui  a  donné  à  l'église  romaine 
laprimautésurtoutesleséglisesdumonde.Cest 

elle  qui  a  institué  toutes  les  églises  patriarcales, 
métropolitaines,  cathédrales,  et  toutes  les  di- 
gnités qui  s'y  trouvent  ;  c'est  au  pape  qu  ap- 
partient la  pleine  disposition  de  toutes  les 
é'-^lises,  les  dignités,  les  personnats,  les  offices 
et  les  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  est  facile  d'à 
vancer  une  prétention  si  vaste  ;  mais  il  en  eut 
fallu  donner  des  preuves ,  et  c'est  ce  qw;  per- 


sonne ne  fera  jamais.  La  lettre  est  du  onzième 
de  juillet  mil  trois  cent  quarante-quatre  (1). 
Le  quatorzième  de  septembre  suivant,  le  pap(. 
Clément  envova  en  Angleterre  ,  en  qualilc 
d' internonce  ,  Nicolas,  archevêque  de  lia- 
venue  et  Pierre ,  évêvpie  d'Vstorga ,  avec  pou 
voir  d'asscmibler  en  concile  les  prélats  du  pays 
pour  abolir  ce  que  le  pape  prétendoit  avoir  ele 
innové  contre  son  autorité.  L'archevêque  de 
Cantorbéry,  Jean  de  Stretford,  passoit  pour 
être  l'auteur  de  cette  résistance  au  pape. 


,r  im  1  LIVRE  QUATRE-VINGT-QUINZIÈME 

louis  d'Espagne,  qui  descendoit  de  F<;r(linand, 
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XXIV.  Concile  de  R«inis. 

Jean  de  Vienne  remplissoit  depuis  dix  ans 
le  siège  de  Reims,  où  il  avoit  été  transfère  de 
celui  deTérouane  (i).  Voulant  tenir  cette  an- 
née un  concile  provincial  à  Noyon ,  il  chargea 
révêque  de  Soissons ,  comme  le  premier  de  la 
province ,  d'envoyer  à  ses  confrères  la  lettre  do 
convocation,  suivant  laquelle  six  évêques  se 
trouvèrent  à  Noyon  ,  savoir,  Pierre  de  Sois- 
sons ,  Hugues  de  Laon,  Jean  d'Amiens,  Jean 
de  Tournay,  Raymond  de  Térouane  et  RobcrI 
de  Senlis.  Le  concile  s'assembla  le  lundi  vingt- 
sixième  de  juillet  mil  trois  cent  quarante-qua- 
tre ,  et  on  y  publia  dix-sept  canons ,  dont  lo 
premier  contient  les  plaintes  si  fréquentes  on 
ce  temps-là  contre  ceux  qui  empêchoient  lo 
cours  de  la  juridiction  ecclésiastique,  c  est-a- 
dire  qui  s'efforcoient  de  mettre  des'  bornc^s  a 
l'extension  excessive  que  le  cierge  lui  avoil 
donnée,  et  qui  croissoit  tous  les  jours.  Le  con- 
cile de  Novon  renvoie  sur  ce  sujet  à  la  consti- 
tution du  "concile  tenu  à  Senlis,  en  mil  trois 
cent  dix-huit,  sous  larchevêque  Robert  de 
Courlenai.  Il  est  défendu  aux  ecclésiastiques 
de  faire  des  défis  en  forme,  suivant  l'usage  de 
ce  temps-là,  et  réciproquement  défendu  mémo 
aux  laïques  de  les  délier.  Défense  aux  jongleurs 
ou  farceurs  de   faire  marcher  le  peuple  en 
procession  avec  de  prétendus  cierges  bénis,  et 
aux  prêtres  de  solenniser  dans  leurs  églises  de 
prétendus  miracles  sans  la  permission  de  l'or- 
dinaire (3).  Ordcmnéaux  religieux  mendiants 
et  aux  autres  prédicateurs  d'exhorter  le  p<'upl<' 
à  payer  fidèlement  les  dîmes ,  sous  peine  de 
perdre  le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  réserves 
à  révêque.  Le  concile  s'efforce  de  réprimer  les 
vexations  des  promoteurs,  dont  on  faisoit  de 
grandes  plaintes ,  aussi  bien  que  de  l'avance 
des  procureurs  qui  consumoient  les  parties  en 
frais  pour  des  causes  injustes  ou  de  néant.  Or, 
ces  procureurs  étoient  clercs. 


XXV.  Le  pape  donne  les  Canaries  à  Louis  à'Es\ià?M. 

A  la  cour'de  France  étoit  alors  un  seigneur, 
nommé  Louis  de  la  Cerda ,  et  ccvnmunément 


i    aîné  d'Alfonse  le  sage,  roi  de  Cas  ille,  et 
:  Blanche,  fille  de  saint  Loms  (1).  Ce  sei- 
Irneiir  étant  venu  à  Avignon  comme  ambas- 
ÙiJ'  du  roi  de  !•  rance ,  demanda  au  pape 
rlein(^nt  la  propriété  des  îles  nommées  alors 
Koriunèes ,  et  à  présent  Canaries ,  du  nom  de 
h  principale  d'entre  elles,  exposant  quelles 
;,jent  habitées  par  des  infidèles,  sans  être 
soumises  à  aucun  prince  chrétien ,  et  qu  il  etoit 
prêt  à  exposer  ses  biens  et  sa  vie  pour  y  éta- 
blir la  religion.  Le  pape  accorda  a  Louis  d  Ls- 
p rrne  les  fins  de  sa  requête ,  et  en  consistoire 
public  le  créa  prince  des  îles  Fortunées ,  lui  en 
donnant  de  l'autorité  apostolique  le  domaine, 
ivcc  toute  juridiction  temporelle,  et  lui  mit  de 
ses  mains  surla  tête  une  couronne  d'or  en  signe 
d  investiture,  à  la  charge  d'en  payer  tous  les 
ans  à  l'église  romaine  un  cens  de  quatre  cents 
ilorins  d'or,  et  aux  autres  conditions  portées 
par  la  bulle  du  quinzième  de  novembre  mil 
trois  cent  quarante-quatre. 

Cette  donation  fut  sans  effet,  et  Louis  de  la 
Cerda  ne  fit  point  la  conquête  des  Canaries  ; 
mais  elle  sert  à  montrer  que  les  papes  conser- 
voient  la  prétention  sur  toutes  les  îles  mar- 
quées par  Urbain  II  dans  sa  bulle  de  l'an  mil 
(lualre-vingt-onze,  où  il  donna  l'île  de  Corse 
à  révêque  de  Pise  (2).  Et  sur  le  même  fonde- 
ment Adrien  IV  donna  l'Irlande  à  Henri  II , 
roi  d'Angleterre,  comme  on  voit  par  sa  bulle 
de  l'an  mil  cent  cinquante-six.  En  quoi  ce  qui 
me  paroît  le  plus  remarquable  n'est  pas  la  pré- 
tention des  papes,  mais  la  crédulité  des 
princes  (3). 

XXVL  Croisade  contre  l^s  Turcs. 

Dès  l'année  mil  trois  cent  quarante-trois  ,  le 
pape  Clément  avoit  fait  publier  une  croisade 
(ontre  les  Turcs,  et  avoit  réuni  pour  cet  effet 
le  roi  de  Chypre  Hugues ,  le  maître  des  Rho- 
(liens  et  le  doge  de  Venise.  Le  pape  se  mettoit 
lui-même  à  la  tête  de  cette  ligue ,  et  fournissoit 
un  certain  nombre  de  galères  aux  dépens  de  la 
(hambre  apostolique.  L'entreprise  étoit  pour 
trois  ans.  Pour  y  subvenir  le  pape  accorda  des 
décimes ,  et  tout  ce  projet  est  expliqué  dans 
une  bulle  adressée  à  1  archevêque  de  Milan  et 
à  ses  suffragants ,  en  date  du  troisième  de  sep- 
tembre mil  trois  cent  quarante-trois.  Le  pape 
en  envoya  de  semblables  aux  archevêques  du 
reste  deïltalie,  de  Dalmatie  ,  de  Hongrie ,  de 

Trance,  d'Espagne  et  de  toute  la  chrétienté  : 
le  rendez-vous  des  galères  étoit  à  INègrepont, 
et  le  terme  à  la  Toussaint  de  la  même  année. 


XXVII.  Avis  au  maître  des  Rhodiens. 
A  l'occasion  de  cette  entreprise,  le  pape 


donna  les  avis  suivants  à  Hélion  de  Villeneuve, 
maître  des  Rhodiens  (1)  :  Kous  avons  appris 
de  plusieurs  personnes  considérables  que  vous 
et  vos  frères  ne  faites  presque  aucun  bon  usage 
d(^s  biens  innombrables  que  vous  possédez, 
tant  delà  que  deçà  la  mer.  Ceux  qui  en  ont 
l'administration  montent  de  beaux  et  grands 
chevaux ,  fcmt  bonne  chère ,  sont  superbement 
vêtus,  se  servent  de  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
nourrissent  des  chiens  et  des  oiseaux  pour  la 
chasse,  amassent  de  grands  trésors  et  font  peu 
d  aumônes.  Entin ,  ils  ne  paroissent  pas  se  met- 
tre en  peine  de  la  propagation  de  la  foi  et  de 
la  défense  des  chrétiens,  principalement  d'ou- 
tre-mer, pour  laquelle  ces  grands  biens  leur 
ont  été  donnés,  (^est  pourquoi  l'on  a  délibéré 
s'il  seroit  à  propos  que  le  saint-siége  créât  un 
nouvel  ordre  militaire ,  qui  seroit  doté  dune 
partie  des  biens  du  votre  ,  afin  qu'il  y  eût  de 
1  émulation  entre  ces  deux  ordres ,  comme  au- 
trefois entre  vous  et  les  templiers.  Le  pape  ex- 
plique ensuite  le  projet  de  son  entreprise  con- 
tre les  Turcs,  exhortant  les  Rhodiens  à  y 
concourir,  et  ajouta  :  Plusieurs  se  plaignent 
qu'il  y  a  de  grandes  inimitiés  entre  vous ,  et 
que  vous  ne  payez  pas  les  pensions  de  vos  frères 
servants  et  de  vos  prêtres.  La  lettre  est  du  hui- 
tième d'août  mil  trois  cent  quarante- trois. 

XXVIII.  Smyrne  prise  par  les  croisés. 

Le  pape  Clément  fit  son  légat,  pour  conduire 
toute  l'entreprise,  Henri  IV,  patriarche  latin 
de  Constantinople ,  et  donna  le  commandement 
particulier  de  ses  quatre  galères  à  Martin  Za- 
charie,  noble  génois,  capitaine  expérimenté, 
qu'il  fit  amiral  de  la  flotte  (2).  Mais  ce  capi- 
taine ,  ayant  été  autrefois  maltraité  par  l'em- 
pereur Andronic ,  voulut  prendre  sur  les  Grecs 
l'île  de  Chio  pour  s'en  rendre  le  maître.  Ce  que 
le  pape  ayant  appris  ,  et ,  craignant  que  cette 
démarche  ne  détournât  les  Grecs  de  leur  réu- 
nion à  réglise  romaine,  il  manda  au  légat 
Henri  de  rompre  cette  entreprise,  et  de  mar- 
cher droit  contre  les  Turcs.  La  lettre  est  du 
dix-huitième  de  septembre  mil  trois  cent  qua- 
rante-quatre. 

La  flotte  chrétienne,  étant  donc  partie  de 
Négrepont ,  alla  devant  Smyrne  en  ]\atolie , 
que  tenoient  les  Turcs,  l'assiégea  et  la  prit  le 
jour  de  Saint-Simon,  vingt-huitième  d'octo- 
bre (3).  Les  chrétiens  la  prirent  de  force,  et  y 
iirent  un  grand  massacre  d'Arabes  et  de  Turcs , 
passant  tout  au  fil  de  l'épée,  hommes,  femmes 
et  enfants.  Ensuite  le  légat  fit  purifier  les 
mosquées,  et  on  y  célébra  le  service  divin;  et 
il  mit  la  ville  en  état  de  défense,  jugeant 
qu'elle  seroitbientôt  attaquée.  En  effet ,  le  Turc 
Morbassan ,  qui  commandoit  dans  le  pays,  vint 
assiéger  Smyrne  avec  trente  mille  chevaux  et 


(1)  N.  59.  Sup.  hv.  xcn,n.  17. 

(2)  INlarlot.  lo.  2,  p  ()20,         ^3)  Art.  a,  C.  7,  U>  h 
021;  lo.  M,  Conc.  p.  1899.      16,  17. 


fl^  Rain.   13ti ,  n.    30 
Bal.  vit.  lo.  l,p.  2'JO,  915. 
Th.  \alsing.  p.  165. 


(2)  Ughell.  to.  3,  p.  423. 
Sup.  liv.  xxiv,  n.  3. 

(3)  To.  x,CoDC.  p.  1144. 
Sup.  liv.  Lxx,  u.  10. 


* 


(1)  IN.  5. 

(2)  Uain.  134ijn.2.Ilain. 
1334,  n.  34. 


(3)  Id.  144,  n.  3.J.  Vill. 
XII,  c  38,  Rainald.  n.  5.  Id. 
1340,  n.  1,  Hist.  Cortus, 
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une  infanterie  innombrable  Mais,  apri's  que 
le  siéîîc  eut  duré  près  de  trois  mois,  Morbas- 
san ,  voyant  qu'il  y  perdoit  beaucoup  de  monde 
sans  rien  avancer,  se  retira  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  dans  les  montaiçnes  voi- 
sines, et  en  laissa  un  petit  nombre  pour  conti- 
nuer le  siège  ;  ce  que  voyant  les  assièges ,  i  s 
ûrent  une  grande  sortie,  tuèrent  quantité  de 
Turcs  mirent  les  autres  en  fuite ,  prirent  et 
pillèrent  leur  camp.  Le  légat  y  célébra  la  messe 
en  action  de  grâces  comme  en  un  jour  de  lete, 
avec  de  grandes  réjouissances. 

Alors  Morbassan,  averti  par  certains  si- 
gnaux ,  descendit  des  montagnes ,  et ,  trouvant 
les  cbrétiens  en  désordre  ,  les  délit  facilement. 
En  cette  action  furent  tués  le  palriarcbe  de 
Constantinople, légat,  Martin  Zacbarie  Pierre 
Zéno,  Yénilien,  inaréclial  du  roi  de  Cbypre  , 
plusieurs  chevaliers  de  Rhodes  et  plus  de  cinq 
cents  braves  chrétiens.  C'éloit  le  jour  de  Saint- 
Antoine,  dix-septième  de  janvier  mil  trois 
cent  quarante-cinq.  Les  autres  entrèrent  dans 
Smyrne ,  et  continuèrent  de  s'y  défendre  vigou- 
reusement. 

Le  pape  ayant  appris  ces  nouvelles ,  nomma 
pour  légat  de  la  croisade  Raimond  Saquet, 
evéque  de  Térouane ,  et  pour  capitaine  Rer- 
trand  de  Rauce,  seigneur  de  Cortedon  au  dio- 
cèse d'Avignon,  et  ils  étoient  prêts  a  partir 
quand  le  roi  Philippe  de  Valois  écrivit  au 
i>ape  (lu'il  n'avoit  pas  agréable  que  ce  prélat 
et  ce  chevalier  fissent  un  si  grand   voyage. 
Aussitôt  le  pape  leur  permit  de  se  conlormer 
à  la  volonté  du  roi  et  lui  déclara  (\u  il  n  avoil 
point  prétendu  que  l'indulgence  de  cette  croi- 
sade s'étendit  au  royaume  de  Irance ,  m  que 
personne  en  partit  à  desscnn ,  dans  la  crainte 
où  l'on  étoit  des  mouvements  de  guerre  avec 
les  Anglois  (l).  La  lettre  est  du  douzième  de 
mai  mil  trois  cent  quarante-cinq,  et  le  pape  y 
marque  que  quelques-uns  blàmoient  cette  en- 
treprise contre  les  inftdèles,  disant  qu'elle  ne 
servoit  qu'à  les  aigrir  davantage  contre  les 
chrétiens.  Raimond  Saquet  étoit  du  conseil  du 
roi  et  dans  sa  conliance;  il  fut  évéque  de  Té- 
rouane dès  l'an  mil  trois  cent  trente-quatre, 
et  vingt  ans  après  archevêque  de  Lyon. 

Pour  commander  l'armée   chrétienne,    le 
pape  choisit  llumbert,  dauphin  de  Viennois, 
qui  le  souhailoit ,  et  qui  en  accepta  la  com- 
mission à  Avignon,  en  présence  des  cardinaux. 
11  promit  de  partir  incessamment  et  de  s'em- 
barquer au  plus  tard  le  second  jour  d'août , 
et  d'être  à  l'île  de  Négrepont  dans  la  mi-octo- 
bre   de  mener  avec  lui  cent  hommes  d'armes, 
tant'  chevaliers  qu'écuyers ,  et  les  entretenir  à 
ses  dépens  tant  que  dureroit  la  ligue  entre  le 
pape,  le  roi  de  Chypre,  les  Rhodiens  et  les  \e- 
nil\ons.  Ensuite  le  pape  lui  donna  publique- 
ment do  sa  main  la  croix  et  l'étendard  de  l'é- 
glise romaitie  ;  sa  commission  est  du  vingt- 


[Ande  J.-C.  1344. 

sixième  de  mai  (1).  Le  dauphin  partit  en  effel, 
et  s'embarqua  à  Venise  avec  plusieurs  croisés 
italiens  et  autres,  mais  son  voyage  n'eut  au- 
cun  succès. 


XXIX.  Meurtre  d'André  de  Naplcs. 

Le  jeune  roi  de  IVaples  André  étoit  prêt  à 
se  faire  couronner,  et  tous  les  ordres  en  etoienl 
donnés  quand  il  fut  assassiné  à  Averse,  ou  il 
s(î  tnmvoitavec  la  reine  Jeanne  sa  femme.  C'é- 
toit  le  dix-septième  de  septembre  mil  trois 
cent  quarante -cinq  (2).    Comme  il  alloit  se 
mettre  au  lit,  quelques-uns  de  ses  domestiques 
le  tirèrent  de  sa  chambre  sur  une  terrasse, 
sons  prétexte  de  lui  dire  quelque  nouvelle; 
mais  ils  lui  mirent  une  corde  autour  du  cou, 
l'étranglèrent,  et  le  jetèrent  dans  le  jardin  qui 
étoit  au-dessous.  Ainsi  mourut  ce  prince.  Age 
seulement  de  dix -neuf  ans,  et  la  reine  sa 
fenmie  fui  violemment  soupçonnée  d'être  com- 
plice, étant  déjà  fort  décriée  comme  abandon- 
née à  plusieurs  autres. 

Le  pape,  avant  été  pleinement  informé  de  co 
crime,  publia  um;  grande  bulle  contre  les 
coupables,  où,  sans  en  nommer  aucun,  il  les 
déclare  tous  inlames,  incapables  de  faire  tes- 
tament   ni    aucun    autre  acte    légitime  ;  il 
ordonne   que  leurs  maiscms  soient  abattues, 
(jue  personne  ne  leur  paye  ce  qui  leur  est  dû, 
ni  ne  soit  tenu  de  leur  répondre  en  justice  (:i). 
Nous   confisquons  ajoute-t-il,  au  profit  des 
seigneurs  tous  leurs  biens  et  tous  leurs  droits; 
nous  les  privons  de  tous  bénétices  et  dignités 
ecclésiastiques  sans  espérance  de  restitution; 
de  tous  honneurs  et  ollices  séculiers ,  les  ren- 
dant inhabiles  à   en  obtenir  de  semblables; 
nous  déchargeons  leurs  vassaux  et  leurs  su- 
jets du  serment  de  lidélité.  On  ajoute  l'inter- 
dit sur  tous  les  lieux  où  ils  se  retireront,  les 
peines  contre  leurs  receleurs  ou  leurs  fauteurs, 
et  toutes  les  autres  clauses  des  censures  les  plus 
rigoureuses.  On  ordonne  à  tous  ceux  qui  ont 
connoissance  des  coupables  ou  des  circonstan- 
ces du   fait,  devenir   à   révélation  par  de- 
vant deux  cardinaux  qui  dévoient  être  en- 
voyés légats  en  Italie.  Enfin  le  pape  révoque 
tous  les  pouvoirs  d'absoudre  à  l'égard  de  ces 
censun^s.  La  bulh^  est  du  premier  de  février 
mil  trois  cent  quarante-six. 

XXX.  Concile  de  Paris. 

Pendant  le  carême  suivant,  Guillaume  do 
IMelun,  archevêque  de  Sens,  tint  à  Paris  dans 
la  maison  épiscopale,  un  concile  provincial  ou  U 
présida,  et  cinq  évêques  y  assistèrent  ••  Foulques 
de  Paris,  Pierre  d' Auxerre,  Philippede  Meaux, 
Jean  de  Nevers  et  Jean  de  Troyes,  avec  les  \i- 


(1)  U;\in.   n.  2,  3,  etc. 
Gall.Cljr.  to.  I.  p.  328,  to. 


2,  fol   Vit 


(1)  J.Vill.  xn,c.38.Vila) 
pap.  p.  258  278. 


(2)  Ibid.  p.  246, 270,860. 
J.Vill.  XII,  c.  ."iO. 

(3)  Rain.  1340,  u.i7. 
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inires  des  évoques  de  Chartres  et  d'Orléans  (l). 
f  conim^^n^'^^^»^  à  s'assembler  le  vendredi  de 
1  troisième  semaine  de  carême,  et  continuè- 
rent jusqu'au  mercredi  suivant,  quatorzième 
d.  mars.  Ce  concile  fit  treize  canons  dont  le 
nremier  commence  comme  la  décréta  e  Clencis 
^Z.  de  Bonitace  VIII  (2)    Par  l'ancumne 
„il  é  des  laïques  contre  le  cierge,  et  se 
Ht  que  les  juges  séculiers  font  de  jour  en 
emprisonner,  mettre  à  la  question,    et 
'  .„,e  exécuter  à  mort   des  ecclésiastiques  ; 
as  on  ne  dit  pas  qu'ils  soient  innocents; 
I!,;  io  plaint  seulement  que  c'est  au  préjudice 
(1(.  ia  juridiction  ecclésiastique.  ,        . 

le  concile  continue  (3)  :  L'excommunie  qui 
anrès  l'année  ne  se  fait  pas  absoudre  dans  trois 
;lis  sera  poursuivi  comm.^  suspect  d  heresie. 
Or  les  ordinaires  peuvent  prendre  les  héréti- 
ques ou  ceux  qui  en  sont  suspects;  et  sur  leur 
euuisilion  les  juges  séculiers  sont  obliges  de 
prendre,  sous  peine  d'être  eux-mêmes 
exronimuniés.  Le  reste  de  ce  <^ojic.e  regarde 
principalement  les  biens  temporels  de  1  Eglise, 
et  il  finit  par  l'indulgence  de  \  Angélus,  ac- 
cordé à  ceux  (lui  le  disent  à  l'heure  du  couvre- 
leu,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  journée  (4). 

XXXI.  Eglise  d'Allemagne. 

Berthold,  évéque  de  Strasbourg,  avoit  eii- 
>oyé  au  pape  son  ofTicial  dès  la  fin  de  l'année 
précédente,  avec  un  plein  pouvoir  de  se  sou- 
mettre  entièrement  aux  ordres  du  pap(^  recon- 
Titre  la  faute  qu'il  avoit  faite  en  recevan 

Louis  de   Bavière,  ^"«'^^^^^^^^^,,7  '  „r 
temporel  de  son  église  ,  et  lui  en  faisant  hom- 
mage. Il  promettoit  aussi  de  ne  point  obéir  a 
Louis,  et  n'avoir  aucun  commerce  avec  Im, 
usau'à  ce  qu'il  fut  réconcilié  avec  l'eglise  ro- 
maine (5).  La  procuration  étoit  du  cinqmeme 
de  novembre  mil  trois  cent  quarante-cinq.  Le 
mne  V  eut  égard  ,  et  accorda  a  l  eveque  l  ab- 
lution de  tSutes  les  censures  qu'il  av^>it  en- 
(ourues,  lui  ordonnant  pour  pénitence  la  Ion- 
dation   de  deux  chapelles.   La  bullej^^t  du 
vingt -deuxième  de   mars  treize    cent   qua- 
rante-six. ,        ^  j    T.T     .«««« 

Mais  Henri  Busman,  archevêque  de  Mayence, 
bien  qu'élevé  sur  ce  grand  siège  par  le  pape 
.!(  an  XXII ,  étoit  toujours  attache  a  Louis  de 
Bavière,  comme  il  avoit  promis  a  son  cha- 
pitre   et  ne  fut  point  ébranle  par  les  proce- 

ures  îue  fit  contre  lui  Benoît  XII,  et  ensuite 
Clément  VI  («),  qui  dès  l'an  mil  trois  cent 
quarante-trois  publia  con  re  ce  Prélat  um 
lîrande  citation  ;  et  après  lui  avoir  accorde  plu- 
sieurs délais  le  contumaca  dans  les  formes ,  cl 
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enfin  le  déposa  de  l'archevêché  de  Mayence  et 
de  toute  diginté  par  sentence  du  septième  d'a- 
vril de  cette  année  mil  trois  cent  quaranle- 
six.  A  sa  place  le  pape  pourvut  de  l  arche- 
vêché de  Mayence  Garlac,  (ils  du  comte  de 
Nassau,  qui  avoit  été  élu  par  le  chapitre  des 
Pan  mil  trois  cent  trente ,  et  avoit  dispute  ce 
siège  à  Henri  ;  il  étoit  doyen  de  fèglise  métro- 
politaine, et  le  pape  espéroit  que  par  sa  ri- 
chesse  et   sa   puissance  il    abattroit    et  de- 
truiroit  le  parti  d'Henri. 

Mais  Henri  méprisa  la  sentence  du  pape  et 
se  tint  toujours  pour  archevêque,  ce  qui  pro- 
duisit dans  le  diocèse  de  Mayence  un  schisme 
qui  dura  huit  ans,  pendant  lesquels   Henri 
survécut.  11  prit  même  pour  coadjuteur  Co- 
non  de  Falquenbourg ,  chanoine  de  l'église  de 
IMayence,  homme  docte  et  prudent,  dont  1  ha- 
bileté et  le  secours  de  ses  parents   servirent 
beaucoup  à  le  soutenir  contre  Gerlac.  Chacun 
des  contendanls  exe?  çoit  toute  l'autorUe  spi- 
rituelle et  temporelle  dans  les  lieux  dont  il 
étoit  le  maître  ;    ils    s'excommunioienl  réci- 
proquement ;  c'étoit  une  guerre  ouverte  ;  les 
pillages  et  les  incendies  désoloient  tout  le  dio- 
cèse T  l'église  de  IMayence  ne  put  reparer  en 
un  siècle  les  pertes  de  ces  huit  années. 


(\)  To.  Xl,Conc.  p.1098. 
Spicil.  t.  5,  p.  128.  l)ul)ois. 
hist.  Par.  to    2,  p.  637 . 

(2j  Sup.liv.IAXX,  n.42. 

{•X)  C.  H,  i 

(4)  G.  13.Sup.Uv.  NCUI. 


n.  32. 

(5)n.  n.  21. 

(i\)  Sup.  liv.  xr.iv,  n.  14, 
40.  nain.  13t3,  n-  64  ,^f'>.'>, 
etc.  1(1. 1340.  Thrilli.  thr. 
llirs.  an.  1346. 


XXXII.  Dernière  sentence  contre  Louis  de  Bavière. 

Cependant  le  pape  Clém(mt  termina  les  pro- 
cédures   commencées  depuis    si    long-temps 
contre  Louis  de  Bavière  par  une  grande  bulle 
qu'il  publia  le  jeudi-saint  treizième  d  avril, 
cette  année  mil  trois  cent  quarante-six  11  re- 
prend l'affaire  depuis  la  monition  qu  il  avoil 
donnée  contre  ce  prince  trois  ans  auparavant; 
il  l'accuse  de  lui  avoir  manqué  plusieurs  lois 
de  parole,  en  confirmant  les  condamnations  de 
Jean  XXll  (1).  H  défend  à  qui  que  ce  soit  de 
lui  obéir,  d'observer  les  traités  faits  avec  lui , 
le  recevoir  chez  eux,  ni  demeurer  en  sa  com- 
municm  ;  enfin  il  le  charge  de  malédictions. 
Ensuite  il  enjoint  aux  électeurs  de  l  empire  de 
procéder  incessamment  à  félection  d  un  roi 
des  Romains ,  autrement  que  le  samt-siege  y 
pourvoiroit  comme  ayant  donne  le  droit  et  le 
pouvoir  aux  électeurs.  .  ^  i^ii^n 

Outre  cette  bulle,  le  pape  écrivit  une  lettre 
aux  électeurs  (2),  où  il  leur  représente^  es 
maux  qu'a  causés  la  vacance  de  1  empire  qu  il 
compte  depuis  la  mort  de  Henri  de  Luxem- 
bourg, et  les  exhorte  à  s'assembler  incessam- 
ment pour  l'élection  sur  la  convocation  de 
Gerlac,  archevêque  de  Mayence  ;  mais  sans  y 
appeler  n'y  admettre  le  détenteur  du  marqui- 
sit  de  Brandebourg  ;  c'étoit  Louis ,  fils  aine  de 
Louis  de  Bavière,  que  le  pape  fetendoil  n  y 
avoir  aucun  droit.  La  lettre  est  du  vingt-hui- 
tième d'avril. 


(l)Sup.  nl7.nain.  n.8        (2)  N.  9. 
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Cependant  le  roi  de  Rohème ,  Jean  de 
Luxembourg ,  et  son  fils  aîné  Charles ,  mar- 
quis de  Moravie,  étoient  à  Avignon  ,  où  ils 
négocioient  avec  le  pape  la  promotion  de  Char- 
les à  l'empire.  Sur  cette  affaire  les  cardinaux 
se  trouvèrent  divisés  en  deux  factions  (I).  De 
l'une  étoit  chef  le  cardinal  de  Périgord ,  qui 
vouloit  l'élection  de  Charles  avec  les  cardi- 
naux françois,  et  l'autre  faction  étoit  celle  des 
Gascons,  qui  avoit  pour  chef  le  cardinal  de 
Corainges  Ils  en  vinrent  l'un  et  l'autre  jus- 
qu'à se  dire  des  injures  devant  le  pape  en  con- 
sistoire public.  Le  cardinal  de  Cominges  re- 
procha à  celui  de  Périgord  d'avoir  trempé 
dans  le  meurtre  du  roi  André,  et  ils  s'appelè- 
rent l'un  l'autre  traîtres  à  l'Eglise,  se  levèrent 
de  leurs  sièges  pour  se  frapper,  et  l'auroient 
fait  si  on  ne  se  fut  mis  entre  deux,  car  ils 
étoient  garnis  d'armes  offensives.  La  cour  de 
Rome  en  fut  toute  troublée  ;  les  courtisans  et 
les  domestiques  des  cardinaux  s'armèrent  ;  les 
deux  chefs  de  faction  barricadèrent  leurs  mai- 
sons, et  se  tinrent  long-temps  sur  l(Mirs  gar- 
des ;  enfin  le  pape  et  les  autres  cardinaux  les 
réconcilièrent  du  moins  en  apparence. 

Le  vingt-deuxième  d'avril  treize  cent-qua- 
rante-six, à  Avignon,  dans  la  chambre  du 
pape,  en  présence  de  douze  cardinaux,  Charles 
de  Luxembourg  fit  au  pape  une  promesse 
portant  en  substance  :  Si  Dieu  me  fait  la  grâce 
d'être  élu  roi  des  Romains,  j'accomplirai  tou- 
tes les  promesses  et  les  concessions  de  l'c^m- 
pereur  Henri  mon  aïeul  et  de  ses  prédéces- 
seurs (2).  Je  déclarerai  nuls  et  révoquerai  tous 
les  actes  faits  par  Louis  de  Bavière  en  qualité 
d'empereur.  Je  n'acquerrai  ni  occuperai  en 
aucune  manière  Rome ,  Ferrare  ou  les  autres 
terres  et  places  appartenant  à  l'Eglise  ro- 
maine, dedans  ou  dehors  l'Italie,  comme  le 
comté  Vénaissain ,  ni  les  royaume  de  Sicile, 
de  Sardaigne  et  de  Corse  ;  et  pour  éviter  l'oc- 
casion de  contrevenir  à  cette  promesse ,  je 
n'entrerai  point  à  Rome  avant  h?  jour  marqué 
pour  mon  couronnement;  j'en  sortirai  h»  jour 
même  avec  tous  mes  gens,  puis  je  me  n^tinTai 
incessamment  des  terres  de  l'église  romaine», 
et  n'y  reviendrai  plus  sans  la  permission  du 
saint-siège.  Avant  d'entrer  en  Italie  et  dis- 
poser de  rien,  je  poursuivrai  auprès  de  vous 
l'approbation  de  mon  élection,  et  je  ratifierai 
ensuite  cette  promesse,  et  encore  après  mon 
couronnement.  Le  roi  de  Bohème  approuva  et 
confirma  la  promesse  de  son  fils. 

En  conséquence ,  le  pape  écrivit  aux  trois 
électeurs,  Valéran  de  Juliers  ,  archevêque  de 
Cologne,  Baudouin  de  Trêves,  et  Rodolphe, 
duc  de  Saxe,  qu'il  jugeoit  Charles  de  Luxem- 
bourg digne  de  l'empire  (3).  La  diète  fut  donc 


ri)  Alb.  Arg.  p   135.  J. 
Vill.  xii,  c.  59. 
K2)  Kain.  1340,n.  iy,20, 
21,  22,  i5,  30. 


(3)  VitaBald.to.  l,Misc. 
p.  153.  Trit.  Chr.  Hirs.  an, 
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convoquée  par  Gerlac,  archevêque  deMayenco 
non  à  Francfort  suivant  la  coutume,  parce 
que  cette  ville  tenoit  pour  Louis  de  Bavière 
mais  à  Rensa  près  de  Coblentz.  Tous  les  élec- 
teurs y  furent  appelés,  mais  il  ne  s'y  eu 
trouva  que  cinq  :  Baudouin  de  Trêves,  Valé- 
ran de  Cologne,  Gerlac  de  Mayence,  Jean 
roi  de  Bohême,  et  Rodolphe,  duc  de  Saxe,  ei 
ils  élurent  tout  d'une  voix  pour  roi  des  Ro- 
mains Charles  de  Luxembourg,  marquis  do 
Moravie,  l'onzième  de  juillet  mil  trois  cent 
quarante-six.  On  le  nomma  Charles  IV.  Le 
pape ,  ayant  appris  son  élection ,  lui  écrivii 
pour  l'en  féliciter  dès  le  trentième  du  même 
mois  (1).  Ensuite  le  papi%  ayant  reçu  une  am- 
bassade solennelle  de  la  part  de  Charles,  con- 
firma dans  les  formes  son  élection  par  une 
bulle  où  il  dit  d'abord  que  Dieu  a  donné  au 
pape  en  la  personne  de  saint  Pierre  la  pleine 
puissance  de  l'empire  céleste  et  du  terrestre. 
La  bulle  est  du  sixième  de  novembre.  Et  le 
vingt-cinquième,  Charles  fut  couronné  à  Ro- 
me, parce  qu'on  ne  voulut  pas  le  recevoir  à 
Aix-la-Chapelle. 

XXXIV.  Trêve  avec  les  Turcs. 

Cependant  la  croisade  contre  les  Turcs  se 
poursuivoit  foiblement  sous  la  conduite  du 
dauphin  llumbert.  Les  chrétiens  tenoient  en- 
core Smyrne,  où  mourut  cette  année,  le  vin;;!- 
huitième  de  mars,  Venturin  de  Bergame,  zélé 
missionnaire  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs , 
qui  avoit  été  chargé ,  deux  ans  auparavant,  de 
prêcher  cette  croisade  en  Lom  hardie,  et  s  y 
étoit  rendu  fameux  dés  l'an  mil  trois  cent 
trente-quatre  par  un  grand  nombre  de  con- 
versions {'2).  Le  pape  donc ,  sachant  que  les 
Turcs  proposoient  une  trêve,  écrivit  ainsi  au 
dauphin  :  Vous  savez  que  la  guerre  est  telle- 
ment allumée  presque  dans  toutes  les  parties 
de  la  chrétienté ,  que  ceux  qui  s'étoient  pro- 
posé le  voyage  (l'outre-mer  pour  le  service 
de  Dieu,  ne  peuvent  accomplir  leurs  vœux,  et 
on  ne  peut  lever  les  décimes  et  les  autres  sub- 
sides imposés  sur  ce  sujet.  C'est  pourquoi  il 
nous  [)aroît  non-seulement  expédient,  niai> 
nécessaire  de  travailler  à  la  trêve  dont  vous 
faisiez  mention  dans  vos  lettres.  Ensuite  : 
Comme  cette  entreprise  est  contre  les  Turcs 
et  non  contre  les  Grecs,  après  que  la  trêve 
sera  faite,  vous  ne  devez  point  prendre  p,"l 
aux  affaires  de  Cantacuzène,  ni  des  autres 
Grecs  dont  vous  m'écrivez.  C'est  que  Jean 
Cantacuzène  faisoit  la  guerre  au  jeune  empe- 
reur Jean  Palèologue ,  même  avec  le  secours 
des  Turcs.  La  lettre  du  pap(»  est  du  vingt- 
huitième  de  novembre. 

XXXV.  Légats  pour  l'Arménie. 

Le  catholique  des  Arméniens,  ayant  reçu  la 


An  de  J.-C  13i0.] 

lettre  que  le  pape  Benoît  XII  lui  écrivit  en 
niil  trx)is  cent  quarante-un ,  assembla  comme 
il  nul  nn  concile ,  où  furent  condamnées  les 
,.ireurs  dont  le  pape  lui  avoit  envoyé  le  dé- 
nombrement ,  et  le  catholique  envoya  au  pa[>e 
1(  résultat  de  ce  concile  par  quatre  députés, 
savoir,  deux  êvêques,  Jean  de  Merchur  et 
Antoine  de  Trébizonde,  le  frère  mineur  Da- 
niel, et  un  gentilhomme,  nommé  Grégoire 
Cengi,  les  mêmes  que  le  roi  d'Arménie  avoit 
envoyés  deux  ans  auparavant  (i).  Daniel  est 
sans  doute  l'auteur  d'un  livre  composé  par 
ordre  du  roi  pour  la  justification  des  Armé- 
niens, et  que  l'on  garde  encore  à  Rome.  Dans 
la  lettre  dont  étoient  chargés  ces  ambassa- 
deurs, le  catholique  disoit  :  Si  dans  les  livres 
dont  nous  nous  servons  communément  il  se 
Irouve  d'autres  erreurs  contraires  à  la  foi  de 
le;» lise  romaine,  que  nous  reconnoissons  pour 
ciiel  de  foutes  les  églises ,  nous  sommes  prêts 
à  les  retrancher,  à  nous  servir  des  décrets  et 
des  décrétales  qui  sont  en  usage  chez  vous, 
et  que  nous  vous  prions  humblement  de  nous 
envoyer.  Le  pape  répondit  :  Afin  que  vous 
puissiez  discerner  plus  clairement  et  réfuter 
plus  facilement  les  autres  erreurs  que  le  dé- 
mon s'efforceroit  de  semer  chez  vous,  nous 
vous  envoyons  en  qualité  de  légat,  Antoine, 
évèque  de  Gaëte,  et  Jean,  élu  évêque  de  Co- 
ron ,  chargés  du  décret  et  des  décrétales  que 
vous  nous  avez  demandés.  Nous  vous  prions 
(le  les  écouter  avec  docilité ,  et  vous  promet- 
Ions  de  vous  aider  en  vos  besoins  autant  qu'il 
sera  possible  (!2).  La  lettre  est  du  dernier  d'août 
mil  trois  cent  quarante-six;  mais  les  deux 
légats  ne  partirent  pas  si  tôt,  puisque  leur 
commission  n'est  que  du  dernier  de  novembre. 
L'année  précédente ,  le  pape  avoit  pourvu 
de  l'archevêché  de  Séleucie ,  sous  le  patriarche 
dAntioche,  un  frère  mineur,  nommé  Ponce, 
par  bulle  du  septième  d'août;  mais  ensuite 
il  apprit  que  ce  prélat  avoit  composé  et  tra- 
duit en  arménien  un  commentaire  sur  l'évan- 
gile de  saint  Jean,  où  il  soutenoit  l'erreur 
condamnée  touchant  la  prétendue  pauvreté  de 
Jésus-Christ  (3),  qu'il  avoit  montré  ce  com- 
nienlaire  à  plusieurs  Orientaux ,  et  en  donnoit 
des  copies.  Sur  cet  avis,  le  pape  écrivit  à  l'ar- 
chevêque de  Sultanie  et  à  ses  suffragants. 
Informez-vous  soigneusement  de  ces  fiiits,  et, 
si  vous  les  trouvez  véritables,  défendez  à  tous 
les  iidèles ,  sous  les  peines  que  vous  jugerez 
à  propos,  d'ajouter  foi  à  ce  commentaire, 
(Hul'en  prêcher  la  doctrine;  au  contraire,  ils 
doivent  la  rejeter  ou  la  réfuter  comme  con- 
dauïnée  par  l'église  romaine.  Quant  à  l'ar- 
(hev(Vjue  Ponce,  obligez-le  à  abjurer  publi- 
quement ce  commentaire  en  présence  du  clergé 
et  du  peuple  assemblés ,  et  à  prêcher  le  con- 
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(2)  N.71.  Kuin  l;Ui,  n.     1345,  u.  00. 


1)  Sup.  n  11.  Rain. 
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(1^  Rain.l3iG,  n.  09.1b. 
n.  07. 

(3)  \a(l.  1:{J.^»,  n.S.Kcg. 
328    Uain.  1340,  n.  70. 


traire  ;  autrement ,  s'il  ne  veut  pas  obéir,  ou 
s'il  retombe  après  son  abjuration ,  vous  le  ci- 
terez à  comparoître  devant  nous  dans  quatre 
mois.  La  lettre  est  du  dernier  de  juillet  mil 
trois  cent  quarante-six;  mais  il  êtoil  diffi-ile 
de  faire  exécuter  une  telle  citation,  et  voilà 
l'inconvénient  des  missions  si  éloignées.  Le 
pape  fut  encore  averti  que  les  inquisiteurs 
du  même  ordre  des  frères  mineurs  étoient 
fort  néglii^ents  à  poursuivre  lesfratricelles  qui 
se  trouvoient  dans  leurs  provinces,  de  quoi 
on  ne  doit  point  s'étonner,  puisqu'ils  étoient 
de  leur  ordre. 


XXXVI.  Plaintes  contre  linquisiteur  à  Florence. 

A  Florence  étoit  inquisiteur  Pierre  de  l'A- 
quila,  du  même  ordre  des  frères  mineurs, 
homme  superbe  et  pécunieux,  qui,  par  le 
désir  du  gain,  s'étoit  chargé  de  la  procuration 
du  cardinal  Pierre  Gomez  de  Barros,  E.>pa- 
gnol,  pour  le  recouvrement  de  douze  nii'e 
florins  d'or,  dus  au  cardinal  parla  compagnie 
des  Acciajoli,  qui  avoit  fait  banqueroute  J). 
L'inquisiteur,  ayant  été  mis  en  possession  de 
quelques  biens  de  la  compagnie  par  la  régence 
de  la  république,  et  ayant  pris  une  caution 
suffisante,  fit  prendre  par  trois  appariteurs 
Sylvestre  Baroncelli,  un  des  intéressés  à  la 
compagnie,  comme  il  sorloit  du  palais.  Cette 
action  fît  du  bruit  dans  la  place,  on  retira  le 
prisonnier  des  mains  des  appariteurs,  à  qui 
les  prieurs  de  la  ville  firent  couper  les  mains , 
et  les  bannirent  pour  dix  ans.  L'inquisiteur 
indigné,  et  craignant  pour  lui-même,  se  re- 
tira à  Sienne ,  excommunia  les  prieurs  et  le 
capitaine  de  Florence,  qu'il  laissa  interdits, 
si  dans  six  jours  on  ne  lui  rendoit  Sylvestre 
prisonnier. 

Les  Florentins  appelèrent  au  pape  de  l'ex- 
communication et  de  f  interdit ,  et  envoyèrent 
à  Avignon  six  ambassadeurs  avec  un  syndic 
pour  la  république.  Il  portoit  cinq  mille  flo- 
rins comptant  pour  payer  au  cardinal ,  de  la 
part  des  Acciajoli,  et  s'obligeoit  au  nom  de 
la  république  à  payer  en  certains  ternies  les 
sept  mille  restants.  De  plus,  ce  syndic  portoit 
les  preuves  par  écrit  des  concussions  de  l'in- 
quisiteur, et  il  se  trouve,  disoil-il ,  qu'en  deux 
ans  il  avoit  exigé  plus  de  sept  mille  florins 
de  divers  citoyens,  sous  prétexte  d'hérésie; 
et  toutefois  Jean  Tillani  témoigne  à  cette  oc- 
casion que  jamais  il  n'y  eut  moins  d'hérétiques 
à  Florence;  mais,  ajoute-t-il,  pour  tirer  de 
l'argent  de  la  plus  petite  parole  proférée  con- 
tre Dieu,  ou  d'avoir  dit  que  f  usure  n'étoit 
pas  péché  mortel,  l'inquisiteur  condamnoit  le 
coupable  à  une  grosse  somme ,  selon  qu  il  étoit 
riche.  Les  ambassadeurs  furent  bien  reçus  du 
pape  (^t  des  cardinaux,  et  proposèrent  en  con- 
sistoire public  les  reproches  contre  f  inquisi- 


1      (1)  J.  Vill.  xn,  c.  .'»7.  Vadini?.  1340. 
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leur,  qu'ils  convainquirent  do  mauvaise  foi 
et  de  concussion,  et  obtinrent  suspension,  pour 
un  t<*mps,  des  censures  qu'il  avoit  portées. 

A  cette  occasion,  les  Florentins  firent  un 
décret,  comme  on  avoit  fait  à  Pérouse  en  Es- 
pag^ue ,  et  ailleurs ,  portant  qu'aucun  inquisi- 
teur ne  pût  se  mêler  d'autre  chose  que  de  son 
office,  ni  condamner  aucun  particulier  en 
peine  pécuniaire,  mais  au  feu  s'il  se  trouvoit 
hérétique.  On  ôta  à  l'inquisiteur  la  prison  que 
Florence  lui  avoit  donnée,  et  on  lui  or- 
donna de  mettre  dans  les  prisons  publiques , 
avec  les  autres,  ceux  qu'il  fcroit  prendre  à 
l'avenir.  Il  fut  ordonné  de  plus ,  que  le  po~ 
desta ,  le  capitaine  ni  aucun  magistrat  ne  don- 
nât ni  appariteur  ni  permission  de  faire  pren- 
dre aucun  citoyen  à  la  requête  de  l'inquisiteur 
ou  de  l'évêque  sans  permission  des  prieurs, 
pour  ùter  les  occasions  de  scandales  et  de  que- 
relles. Que  l'inquisiteur  ne  pourroit  avoir 
plus  de  six  familiers  portant  des  armes  olîen- 
sives,  ni  donner  à  un  plus  g^rand  nombre  la 
permission  d'en  porter;  que  les  familiers  de 
l'évêque  de  Florence  seroienl  réduits  à  douze, 
et  ceux  de  l'évêque  de  Fiézole  à  six.  C'est 
que  l'état  de  Florence  comprend  aussi  ce  dio- 
cèse. Or,  l'inquisiteur  Pierre  del'Aquila  avoit 
permis  le  port  d'armes  à  plus  de  deux  cent 
cinquante  citoyens,  ce  qui  lui  valoit  par  an 
mille  florins  d'or  ou  plus,  et  c'étoit  un  moyen 
aux  évêques  de  se  faire  des  amis. 

Après  que  les  ambassadeurs  de  Florence  fu- 
rent partis  d'Avij^aion,  l'affaire  ne  fut  pas  (inie. 
Le  cardinal  de  Baros  n'étoit  pas  content  de  l'ac- 
cord qu'ils  avoient  fait  avec  lui ,  et  il  étoit  en- 
core aig^ri  par  l'inquisiteur  qui  s'étoit  réfugié 
à  Avignon.  Le  cardinal  obtint  donc  une  com- 
mission du  pape  pour  faire  citer  en  cour  de 
Jlome  tout  de  nouveau  l'évêque  de  Florence  , 
et  tous  les  prélats  qui  n'a  voient  pas  observé 
l'interdit,  avec  les  prieurs  et  les  autres  magis- 
trats de  la  ville  ;  ce  qui  y  causa  un  grand  trou- 
ble contre  l'Eglise,  et  on  recommença  à  faire 
un  syndic,  et  envoyer  en  cour  de  Home.  JMais 
la  principale  cause  de  cette  citation  est  que  le 
pape  vouloit  que  Florence  révoquât  certains 
articles  publiés  l'année  précédente,  contraires 
aux  prétentions  du  clergé.  En  effet ,  le  qua- 
trième d'avril  mil  trois  cent  quarante-cinq  (1), 
les  magistrats  de  Florence  firent  une  loi  por- 
tant, entre  autres  articles,  que  tout  clerc  qui 
offenseroit  un  laïque   en  matière   criminelle 
pourroit  être  puni  par  le  magistrat  séculier  en 
ses  biens  ou  en  sa  personne ,  sans  exception 
de  dignité,  et  que  tout  clerc  ou  laïque  qui  ob- 
tiendroit    du    pape   ou    d'un   légat  quelque 
privilège  en  sa  cause,  ne  seroit  écouté  d'au- 
cun  magistrat;    mais  que    les    parents    de 
l'impétrant  seroient  contraints  en  leurs  biens 
et  en  leurs  personnes  à  le  faire  renoncer  au 
privilège.  Telles  étoient  les  lois  que  le  pape 
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vouloit  faire  révoquer  comme  préjudiciables  à 
la  liberté  ecclésiastique. 

XXXVIÏ.  Universilé  de  Prajiuc. 

Le  nouveau  roi  des  Romains,  Charles  IV, 
étoit  devenu  roi  de  Bobènje  par  le  décès  du  roi 
Jean,  son  père,  tué  à  la  bataille  de  Créci,  !(> 
vingt-sixième  d'août  mil  trois  cent  quarante- 
six  ,  et  pour  illustrer  ce  royaume,  le  pape,  à  la 
prière  de  Charles,  érigea  une  université  dans 
Prague,  qui  en  est  la  capitale,  ordonnant  qu  à 
l'avenir  on  y  donneroit  des  leçons  en  toutes  les 
facultés,  et  que  les  professeurs  et  les  étudiants 
jouiroient  de  tous  les  privilèges  dont  les  autres 
universités  j()uissoi(»nt  (1).  Le  pape  ajoute  : 
Ceux  qui  y  auront  étudié,  et  qui  demanderoni 
la  licence  d'enseigner  et  le  titre  de  docteur,  se- 
ront présentés  à  l'archevêque  de  Prague,  qui, 
ayant  assemblé  les  docteurs  professant  actuel- 
lement dans  la  même  faculté  ,  examinera  lo 
postulant  par  lui  ou  par  autre,  et,  s'il  le 
trouve  capable,  lui  donnera  la  licence  et  le  ti- 
tre de  docteur.  La  bulle  est  du  vingt-sixième 
de  janvier  mil  trois  cent  quarante-sept.  Le  roi 
Charles  étoit  savant  pour  le  temps,  et  avoit 
bien  étudié  en  Allemagne  et  à  Paris;  il  travailla 
beaucoup  à  la  fondation  de  sa  nouvelle  uni- 
versité, et  la  rendit  florissante  pendant  cin- 
quante ans. 

La  même  année  les  docteurs  de  Paris  con- 
damnèrent les  erreurs  de  Jean  de  Mercœur, 
moine  de  l'ordre  de  Cîteauv,  avec  défense  à 
tous  les  bacheliers  qui  expliquoient  le  livre  des 
sentences  de  les  enseigner  sous  peine  d'être 
privés  de  tout  honnc^ur  de  la  faculté  (2).  Ces 
erreurs  furent  réduites  à  trente-neuf  articles, 
dont  les  uns  sont  qualifiés  erronés,  les  autres 
suspects  dans  la  foi.  En  voici  quelques-uns  qui 
feront  juger  des  autres.  Jésus-Christ  par  sa  vo- 
lonté créée  peut  avoir  voulu  quelque»  chose 
qui  ne  devoit  jamais  arriver.  De  quelque  ma- 
nière que  Dieu  veuille,  il  veut  eflicacemenl 
qu'il  soit  ainsi.  Dieu  veut  qu'un  tel  pèche,  et 
qu'il  soit  pè(  heur,  et  il  le  veut  par  sa  volonté 
de  bon  plaisir.  Personne  ne  pèche  en  voulant 
autrement  que  Dieu  ne  veut  qu'il  veuille.  Dieu 
fait  que  le  mal  soit,  et  que  le  péché  soit  {:)). 
Celui  qui  pèche  conforme  sa  volonté  à  celle  de 
Dieu ,  et  veut  comme  Dieu  veut  qu'il  veuille. 
Aoilà  les  efTets  des  vaines  questions  et   des 
mauvaises  subtilités  qui  régnoient  alors  dans 
les  écoles. 

XXXVIII.  Canonisations  des  saints. 

Le  seizième  de  juin  mil  trois  cent  quarante- 
sept,  le  pape  Clément  canonisa  saint  ïves  de 
Trèguier,  mort  quarante»  quatre  ans  aupara- 
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vaut,  savoir,  le  dix-neuvième  de  mai  mil  trois 
cent  trois,  et  à  celte  occasion  j'estime  à  pro- 
iM)S  de  rapporter  la  procédure  entière  de  la  ca- 
nonisation, telle  qu'elle  est  décrite  par  un  olTi- 
(ierqui  en  étoit  alors  chargé  en  cour  de  Rome. 
En  voici  la  substance  (t)  :  Le  pape,  ayant  ap- 
pris par  le  rapport  de  personnes  graves  que 
quelqu'un  est  en  réputation  de  sainteté,  et 
avant  reçu  des  prières  instantes  et  réitérées 
pour  sa  canonisation ,  propose  l'affaire  aux 
(ardinaux ,  et  par  leur  conseil  commet  quel- 
ques évêques  du  pays  de  celui  qu'on  dit  être 
saint ,  ou  d'autres  personnes  d'autorité ,  pour 
informer  de  sa  réputation  ,  de  ses  miracles  et 
de  la  dévotion  du  peuple  envers  lui.  Cette  in- 
formation ne  doit  être  que  générale  et  sur  la 
C(>mnmne  renommée,  non  sur  le  détail  et  la  vé- 
rité, mais  seulement  pour  voir  s'il  en  faut  ve- 
nir à  l'information  particulière.  Si  sur  leur 
rapport  le  pape  le  juge  à  propos,  il  en  commet- 
tra l'examen  aux  mêmes  ou  à  d'autres,  qui  in- 
formeront de  la  créance,  des  vertus  et  des  mi- 
racles du  prétendu  saint ,  suivant  les  articles 
qu  il  leur  aura  envoyés. 

Le  pape  ayant  reçu  cette  information ,  en 
commet  l'examen  à  quelques-uns  de  ses  cha- 
pelains, ou  d'autres  personnes  capables,  pour 
en  former  les  rubriques  ou  principaux  chefs  du 
procès,  après  quoi  le  pape  donne  le  tout  à  exa- 
miner à  trois  cardinaux,  un  évéque,  un 
prêtre  et  un  diacre,  qui  doivent  ensuite  en 
faire  le  rapport  tout  au  long  en  consistoire  ; 
puis,  dans  une  autre  séance,  on  lit  les  déposi- 
tions des  témoins  touchant  les  vertus  et  les 
miracles  (2).  A  vaut  que  de  passer  outre,  le  pape 
détermine  avec  les  cardinaux  si  la  perfection 
lie  la  vie  est  assez  prouvée,  puis  on  lit  les  dé- 
positions des  témoins  touchant  les  miracles,  et 
sur  chacune  le  pape  décide  si  l'article  est  suffi- 
samment prouvé,  et  un  cardinal  l'écrit.  L'exa- 
men étant  fini,  le  pape  demande  les  avis  aux 
cardinaux  pour  savoir  s'il  est  à  propos  défaire 
la  canonisaticm  ;  et  s'ils  concluent  que  oui ,  le 
pape  la  détermine  secrètement.  Alors  on  ap- 
pi'lle  tous  les  prélats  qui  se  trouvent  en  cour 
(le  llome,  et  le  pape,  leur  ayant  raconté  en 
(onsistoire  public  tout  ce  qui  a  été  fait,  leur 
demande  aussi  leur  avis. 

Ensuite  le  pape  assigne  un  jour  et  un  lieu 
îuiquel  il  doit  s'assembler  avec  les  cardinaux, 
los  autres  prélats  de  sa  cour,  le  clergé  et  le 
pouple;  puis  il  choisit  sept  ou  huit  prélats  pour 
prêcher  publiquement  ce  jour-là,  qui  doit  être 
un  mois  après  ou  environ ,  afin  qu'ils  aient  le 
temps  de  se  préparer.  Cependant  le  pape  com- 
plet deux  cardinaux  pour  composer  l'office  du 
^aiut  ;  l'un  composera  la  légende,  l'autre  les  ré- 
pons, les  antiennes  et  l'oraison.  Le  jour  assi- 
gné étant  venu,  le  matin ,  à  l'heure  du  consis- 
loire  ,  le  pape  s'y  rendra  en  chape  rouge,  avec 
J'i  mitre  en  broderie  de  perles,  les  cardinaux  et 
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les  prélats  en  habit  ordinaire.  Quand  le  pape 
et  les  cardinaux  sont  assis  par  ordre ,  comme 
en  consistoire,  le  promoteur  de  l'affaire  se  lève 
vis-à-vis  du  pape,  et  ayant  pris  un  texte  il  ex- 
pose le  sujet,  et  supplie  le  pape  d'écouter  quel- 
ques prélats  qui  vont  en  parler,  et  de  définir 
que  celui  dont  il  s'agit  est  saint ,  qu'il  doit  être 
mis  au  catalogue  des  saints,  et  honoré  par  les 
fidèles,  et  la  fête  célébrée  tous  les  ans,  au  jour 
qui  sera  fixé  par  le  pape.  Alors  les  prélats  choi- 
sis pour  prêcher,  le  font  succinctement  et  sui- 
vant l'ordre  que  le  pape  leur  a  marqué  ;  les  ser- 
mons étant  linis ,  le  pape  donne  une  indulgence 
d'un  ou  deux  ans  et  d'autant  de  quarantaines, 
puis  il  se  relire  (1). 

Ensuite  le  pape  règle  en  consistoire  le  jour 
et  l'église  où  se  fera  la  cérémonie  de  la  cano- 
nisation ;  le  jour  venu,  et  l'église  étant  bien 
parée  et  bien  éclairée,  le  pape  assis  devant  Tau- 
tel  fera  un  sermon ,  où  il  exhortera  le  peuple  à 
prier  pour  lui ,  afin  que  Dieu  ne  permette  pas 
qu'il  se  trompe  en  cette  affaire  (2).  Puis  on 
chante  le  Feiii^  creator,  on  prie  à  genoux ,  on 
se  lève,  et  le  pape  déclare  publiquement  que 
celui  dont  il  s'agit  est  saint,  et  doit  être  honoré 
comme  tel ,  et  sa  fête  célébrée  un  tel  jour. 
Alors  on  chante  le  Te  Deiun  ,  le  papc^  prononce 
l'oraison  du  nouveau  saint ,  et  donne  une  in- 
dulgence de  sept  ans  et  sept  quarantaines;  enfin 
il  célèbre  solennellement  la  messe  en  l'honneur 
du  même  saint. 


XXXIX.  Nicolas  Laurent,  tribun  de  Rome. 

Entre  les  députés  que  les  Romains  envoyè- 
rent à  Avignon  au  commencement  du  pontifi- 
cat de  Clément  YI ,  pour  le  prier  de  revenir  à 
llome,  étoit  un  nommé  Nicolas  Laurent,  en 
italien  Nicolo  di  Rienzo,  et  par  abrégé  Cola- 
Rienzo  (3).  Il  étoit  fils  d'un  meunier,  et  no- 
taire dans  Rome ,  mais  éloquent  et  hardi  ;  en 
sorte  que,  dans  un  grand  parlement  qui^se  tint 
à  Rome  le  jour  de  la  Pentecôte,  vingtième  mai 
mil  trois  cent  quarante-sept ,  il  fit  le  rapport 
de  son  ambassade  d'Avignon,  et  parla  si  arti- 
ficieusement ,  qu'il  fut  élu  par  acclamation  tri- 
bun du  peuple,  comme  il  l'avoit  concerté  avec 
quelques-uns  de  la  populace.  11  fut  mis  en  pos- 
session du  Capilole  avec  une  pleine  autorité  ; 
et  aussitôt  il  Iota  entièiement  aux  nobles  de 
Rome  et  d'alentour;  il  en  fit  prendre  des  prin- 
cipaux qui  maintenoient  les  voleurs  à  Rome 
et  aux  environs,  et  en  fit  une  justice  si  sévère, 
qu'on  pouvoit  aller  en  sûreté  de  jour  et  de 
nuit. 

Le  premier  jour  d'août,  fête  de  Saint-Pierre 
aux-Liens,  le  nouveau  tribun  se  fit  armer  che- 
valier par  le  syndic  du  peuple  à  Saint-Jean- 
de-Latran  ;  et  comme  cette  cérémonie  commen- 
çoit  par  un  bain,  il  se  baigna  par  grandeur 


!] 

h1 


(1)  N.  38. 

(2)  N.  39. 


(3)  Slip.  n. 
.\U,C.  89. 


14.  J.  Vill. 


154 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


(AndeJ-Cm?      ■     AndeJ-C.i3i7.]  LIVRE   QUATRE-VINGT-QUINZIÈME. 


155 


I; 


M  H, 


MjS  f  î 


i  1 


dans  la  cuve  où  l'on  croyoit  alors  que  Constan- 
tin avoit  été  baptisé  par  saint  Sylvestre.  A 
cette  fête  de  se  faire  armer  chevalier,  il  tint 
une  grande  cour,  et  ayant  assemblé  le  peuple, 
il  fit  un  sermon ,  où  il  dit  qu'il  vouloit  remet- 
tre toute  l'Italie  sous  Tobéissance  de  Rome,  à 
la  manière  antique ,  maintenant  les  villes  dans 
leurs  libertés  et  leurs  droits.  Ensuite  il  fit  pu- 
blier une  lettre  datée  du  même  jour,  premier 
d'août ,  en  ces  termes  : 

A  la  gloire  de  Dieu ,  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul ,  et  de  saint  Jean-Baptiste  (  1  ) ,  à 
l'honneur  de  la  sainte  église  romaine ,  notre 
mère,  pour  la  prospérité  du  pape ,  notre  sei- 
gneur, l'accroissement  de  la  sainte  ville  de 
Rome,  delà  sacrée  Italie  et  de  toute  la  foi 
chrétienne ,  nous  Nicolas ,  chevalier,  candidat 
du  Saint-Esprit,  sévère  et  clément  libérateur 
de  Rome,  zélateur  de  l'Italie,  amateur  de  l'u- 
nivers et  tribun  auguste,  voulant  imiter  la  li- 
berté des  anciens  princes  romains,  faisons  sa- 
voir à  tous  que  le  peuple  romain  a  reconnu , 
de  l'avis  de  tous  les  sages ,  qu'il  a  encore  la 
même  autorité,  puissance  et  juridiction  dans 
tout  l'univers  qu'il  a  eue  dès  le  commence- 
ment ,  et  il  a  révoqué  tous  les  privilèges  don- 
nés au  préjudice  de  son  autorité.  Nous  donc  , 
pour  ne  pas  paroître  ingrat  ou  avare  du  don 
et  de  la  grâce  'lu  Sainl-Esprit,  et  ne  pas  lais- 
ser dépérir  plus  long-temps  les  droits  du  peu- 
ple romain  et  de  l'Italie ,  déclarons  et  pronon- 
çons que  la  ville  de  Rome  est  la  capitale  du 
monde  et  le  fondement  de  toute  la  religion 
chrétienne;  que  toutes  les  villes  et  tous  les 
peuples  d'Italie  sont  libres  et  citoyens  ro- 
mains. 

Nous  déclarons  aussi  que  Fempire  et  l'élec- 
tion de  l'empereur  appartient  à  Rome  et  à 
toute  l'Italie,  dénonçant  à  tous  rois,  princes 
et  autres  qui  prétendent  droit  à  l'empire  ou  à 
l'élection  de  l'empereur,  qu'ils  aient  à  compa- 
roître  devant  nous  et  les  autres  officiers  du 
pape  et  du  peuple  romain  ,  en  l'église  de  Saint- 
Jean-de  I^atran ,  et  ce  dans  la  Pentecôte  pro- 
chaine ,  qui  est  le  terme  que  nous  leur  don- 
nons pour  tout  délai  ;  autrement  nous  procé- 
derons ainsi  que  de  droit  et  selon  la  grâce  du 
Saint-Esprit.  De  plus ,  nous  faisons  citer  nom- 
mément Louis ,  duc  de  Bavière ,  et  Charles,  roi 
de  Bohême,  qui  se  disent  élus  empereurs,  et 
les  cinq  autres  électeurs.  Le  tout  sans  déroger 
à  l'autorité  de  l'Eglise,  du  pape  et  du  sacré 
collège.  Cette  patente  est  datée  du  premier 
jour  d'août. 

Ce  même  jour,  le  tribun  fit  aussi  publier 
certains  privilèges  du  pape,  qui  lui  donnoit 
commission  de  gouverner  Rome  (2).  C'est  que 
les  Romains  avoient  élu  pour  recteurs  et  gou- 
verneurs de  la  ville  Raymond ,  évêque  d'Or- 
vietle,  vicaire  du  pape  à  Rome  pour  le  spiri- 
tuel ,  et  Nicolas  Laurent  avec  lui  ;  et  le  papi» 


(1)  Hoc  scm.  Leod.  lib.         (2)  J.   Vill.  Sup.  Uaiii- 
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leur  avoit  confirmé  cette  qualité  de  recteurs 
pour  autant  de  temps  qu'il  lui  plairoit.  Mais 
Nicolas  ,  ne  songeant  qu'à  son  intérêt  parliru- 
lier,  exclut  du  gouvernement  l'évêque  d'Or- 
viette  ,  qui ,  ne  pouvant  plus  souffrir  ses  en- 
treprises, sortit  de  Rome.  C'est  ce  que  raconu» 
le  pape  lui-même  dans  une  bulle  adressée  au 
peuple  romain,  où  il  ajoute,  parlant  toujours 
de  Nicolas  Laurent  : 

Il  n'a  pas  craint  d'étendre  ses  mains  sacri- 
lèges à  l'usurpalion  des  terres  et  des  droits  do 
l'Eglise ,  et  de  charger  ses  sujets  de  nouvelles 
impositions.  Et  ensuite  :  Au  mépris  de  la  reli- 
gion chrétienne,  il  a  repris  les  anciennes  céré- 
monies des  païens,  recevant  diverses  courounes 
extravagantes.  En  effet ,  Nicolas  se  fit  donner 
cinq  couronnes  de  différentes  feuilles,  savoir, 
de  chêne,  de  lierre,  de  myrthe,  de  laurier 
et  d'olivier,  par  les  premières  divinités  des 
cinq  différentes  églises  (1).  Or,  parce  que 
les  païens  regardoient  ces  arbres  comme  con- 
sacrés à  certaines  divinités,  les  premiers  chré- 
tiens tenoienl  pour  actes  d'idolâtrie  l'usage  de 
ces  couronnes,  et  Tertulien  en  a  fait  un  trailê 
exprès. 

Le  pape  relève  ensuite  la  citation  faite  par 
Nicolas  Laurent  à  l'empereur  Charles  de 
Luxembourg ,  h  Louis  de  Bavière  et  aux  élec- 
teurs de  l'empire,  et  dit  aux  Romains  :  Ce 
malheureux  ne  prend  pas  garde  combien, 
en  vous  Hatlanl  ainsi,  il  vous  attire  de  périls, 
en  excitant  contre  vous  lindignation  du  roi 
Charles  et  de  tous  les  Allemands,  et  comme  il 
refroidit  notre  bienveillance  envers  vous  ,  tra- 
vaillant à  vous  détourner  de  la  dévotion  pour 
nous  et  pour  TEglise.  11  blasphème  contre  l'E- 
glise universelle,  disant  que  l'Eglise  et  la  ville 
de  Rome  sont  la  même  chose ,  par  où  il  se  rend 
suspect  de  schisme  et  d'hérésie  (2).  11  a  cité 
par  ordonnance  affichée  les  clercs  romains  de- 
meurant hors  de  Rome  à  y  revtMiir  ;  un  auteur 
du  temps  ajoute  que  le  prétendu  tribun  écrivit 
au  pape  Clément  que,  si  dans  l'année  il  ne 
revenoit  à  Rome  et  n'y  résidoit,  il  feroit  un 
autre  pape  avec  les  Romains. 

La  bulle  continue  (3)  :  Nous  avons  fait  aver- 
tir ledit  Nicolas  par  notre  légat  Bertrand,  prê- 
tre-cardinal du  titre  de  Saint-Marc ,  de  renon 
cer  à  ses  folies  et  à  ses  erreurs.  Mais  il  est  de- 
meuré endurci  dans  son  orgueil. C'est  pourquoi 
nous  vous  admonestons  et  vous  conseillons  de 
vous  désister  absolument  de  suivre  ledit  Nico- 
las ,  lui  donner  aucune  aide ,  faveur  ou  conseil, 
mais  l'abandonner,  et  persister  dans  l'obéis- 
sance de  l'Eglise  pour  vous  attinT  la  continua- 
tion de  nos  grâces  et  de  nos  faveurs  pater- 
nelles. La  date  est  du  troisième  décembre  mil 
trois  cent  quarante-sept  (4).  Mais  cependant 
quelques  nobles  romains ,  excités  par  le  car- 


(1)  Hocscm.  p.  10.5.  Sup. 
liv.  IV,  n.  2.  De  cor.  mil. 

(2)  ilaiîi.  II.  Vj.  Alb.Ar- 
gcn.chi".  p.  liO. 


(3)  Rain.  n.  20- 

(i)  N.  21.  Haliiz.  vil.  p. 

2r»fi,  bSi.  J.  Vill.  Ml,  c 
loi. 


dinal  Bertrand,  conjurèrent  contre  Nicolas 
Laurent ,  qui ,  étant  abandonné  par  le  peuple , 
quitta  Rome ,  s'enfuit  le  quinzième  décembre , 
(lé«'^uisé ,  par  mer  à  Naples ,  et  passa  près  de 
Louis,  roi  de  Hongrie. 

XL.  Mort  de  Louis  de  Bavière. 

J.a  même  année  mourut  Louis  deBavière(l). 
Comme  il  aimoit  fort  la  chasse,  il  sortit  de 
Munich  le  matin  du  onzième  jour  d'octobre, 
étant  gai  et  réjoui  d'un  fils  qui  lui  venoit  de 
naître,  et  il  poursuivoit  un  ours  ;  mais  sur  le 
midi  il  fut  tout  d'un  coup  frappé  d  apoplexie , 
et  tomba  de  cheval  au  milieu  de  ses  gens ,  à 
deux  milles  de  Munich ,  et  mourut  subitement 
la  trente-troisième  année  de  son  règne  comme 
roi  des  Romains,  et  la  dix-neuvième  comme 
empereur.  Sa  mort  fut  regardée  comme  une 
punition  divine,  parce  que,  depuis  quelques 
années,  il  mettoit  des  officiers  et  des  juges  qui 
opprimoicnt  les  pauvres,  et  rendoient  mal  la 
justice.  En  voyage  il  étoit  fort  à  charge  parles 
loL^ements ,  lui  et  ses  enfants ,  aux  prélats ,  aux 
éiflises  et  aux  monastères.  11  haïssoit  le  clergé 
séculier,  etdisoit  souvent  que,  quand  il  pour- 
r(>it amasser  de  l'argent  comme  de  la  boue,  il 
110  fonderoit  pas  de  chapitres  de  collégiales.  11 
mourut  ainsi,  sans  avoir  été  absous  des  ex- 
communications prononcées  contre  lui  par  les 
papes,  et  ne  laissa  pas  d'être  enterré  dans  la 
paroisse  de  Notre-Dame  de  Munich  avec  grande 
cérémonie ,  comme  empereur,  par  les  soins  de 
son  fils  Louis,  marquis  de  Brandebourg. 

XLL  Jean,  patriarche  de  Constantinople ,  déposé. 

A  Constantinople,  l'impératrice  Anne,  irri- 
tée du  progrès  de  Cantacuzène,  ne  pouvoit 
goûter  les  conseils  de  paix  que  lui  donnoit  le 
patriarche  Jean  d'Apri ,  et  le  prit  en  telle  aver- 
sion qu'elle  résolut  de  le  faire  déposer  (2).  Elle 
crut  que  le  meilleur  moyen  d'y  réussir  étoit 
de  prendre  la  protection  de  Grégoire  Palamas 
et  de  ses  sectateurs,  les  quiétistes  du  mont 
Athos  ,  ennemis  du  patriarche,  à  cause  de  la 
condamnation  de  leur  tome  ou  exposition  de 
leur  doctrine.  L'impératrice  tenoit  Palamas  en- 
fermé dans  une  des  prisons  du  palais,  et 
avoit  écrit ,  dans  une  lettre  aux  moines  du 
mont  Athos  ,  que  c'étoit  à  cause  des  nouveaux 
dogmes  qu'il  enseignoit  et  par  lesquels  il  trou- 
bloit  l'Eglise.  Mais  alors  elle  prit  des  senti- 
ments directement  opposés  ;  elle  lui  donna 
toute  sa  bienveillance ,  approuvant  sa  doctrine 
et  se  conduisant  ouvertement  par  ses  conseils. 
Aussitôt  la  nouvelle  doctrine  se  réveilla  et  se 
répandit  dans  la  ville  de  Constantinople,  qui 
en  fut  toute  troublée,  car  les  évéques  et  les 


ri)  Hebdorf.  ann.  liiT. 
Mb.  ArHcnl.  p.  Ul.J.Viil. 
Vil,  c.  105. 


(2)  N.  Grcg.  lib.  \v,c. 


prêtres  s'y  opposoient  avec  tous  ceux  qui 
étoient  les  mieux  instruits  de  la  religion  ;  ce 
qui  causoit  des  disputes  continuelles. 

L'impératrice  consulta  sur  ce  sujet  Nicé- 
phore  Grégoras  ;  elle  lui  proposa  les  nouvelles 
opinions  de  Palamas.  Elle  trouva  Nicéphore 
attaché  à  la  doctrine  des  pères  et  des  conciles, 
sans  aucune  complaisance  pour  elle ,  quoique 
tous  les  assistants  lui  applaudissent  :  ce  qui  la 
mit  en  une  furieuse  colère.  Elle  le  congédia 
donc  durement ,  lui  ordonnant  de  donner  son 
avis  par  écrit ,  afin  que  ceux  qui  pensoient 
comme  elle  eussent  plus  de  moyens  de  le  con- 
tredire. Nicéphore  Grégoras ,  s'étant  ainsi  dé- 
claré ,  s'attendoit  de  jour  en  jour  à  être  exilé , 
lorsque  Cantacuzène  se  rendit  maître  de  Con- 
stantinople. Car,  ayant  intelligence  dans  la 
ville,  il  y  entra  de  nuit  le  septième  de  février, 
Lan  du  monde  six  mil  huit  cent  cinquante- 
cinq  ,  de  J.-C.  mil  trois  cent  quarante-sept ,  et 
avec  un  si  bon  ordre  qu'il  n'y  eut  point  de  sang 
répandu  (1). 

Le  jour  précédent  l'impératrice  avoit  fait  dé- 
poser le  patriarche ,  nonobstant  les  remon- 
trances d'un  moine  vertueux ,  son  confesseur, 
qui  en  fut  disgracié.  Elle  assembla  donc  les 
évéques  et  tous  ceux  qui  étoient  du  parti  de 
Palamas  ;  les  portes  du  palais  furent  fermées 
à  tous  les  défenseurs  du  patriarche  :  lui-même 
ne  fut  pas  admis  au  concile,  mais  condamné 
par  défaut,  et  la  sentence  de  déposition  ne  por- 
toit  autre  cause,  sinon  qu'il  avoit  anathéma- 
lisé  Palamas  avec  sa  doctrine ,  et  cassé  le  tome 
écrit  en  sa  faveur  par  des  tomes  postérieurs. 
Le  soir,  rimpéralricc  donna  un  grand  repas  à 
ceux  qui  avoient  eu  part  à  cette  action.  La  joie 
fut  grande ,  accompagnée  de  contes  plaisants 
et  d'éclats  de  rire  peu  modestes  ;  mais  elle  fut 
troublée  vers  la  fin  de  la  nuit  par  l'arrivée  de 
Cantacuzène,  que  l'impératrice  ,  après  avoir  en 
vain  résisté  quelque  temps,  lut  contrainte  de 
reconnoître  empereur,  mais  au  second  rang 
après  elle  et  son  fils. 

Cantacuzène,  étant  entré  dans  le  palais,  en 
fit  sortir  tous  les  prisonniers  qui  étoient  rete- 
nus pour  quelque  cause  que  ce  fût ,  excepté  le 
seul  patriarche  Jean,  qu'il  alla  trouver  (2),  et 
lui  fit  des  reproches  d'avoir  aigri  contre  lui 
l'impératrice,  et  fomenté  la  guerre  civile  ;  puis 
il  ajouta  ;  Si  les  évéques  ne  vous  avoient  pas 
déposé  du  siège  avant  mon  entrée  à  Constan- 
tinople, on  ne  vous  auroit  point  fait  d  affaire 
sur  ce  sujet  ;  mais ,  quant  à  la  corruption  de  la 
doctrine  dont  les  évéques  vous  accusent ,  je 
vous  aurois  condamné  si  vous  aviez  été  con- 
vaincu :  si  vous  vous  cu  étiez  justifié,  rien  ne 
vous  empécheroit  de  reprendre  votre  siège. 
Or,  je  ne  puis  vous  y  rétablir  après  que  les 
évéques  vous  ont  condamné  ;  mais  je  vous  per- 
mets de  vous  justifier  si  vous  voulez.  Le  pa- 
triarche ayant  témoigné  qu'il  le  désiroit ,  on 


(1  )  Nie  \v.  c.  S.Canlae. 
lib.  u;,  0.99.  I\ic.  c.  9. 


(2j  Gant.  VI,  c.  3. 
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convint  d'un  jour  où  les  évoques  s'assemble- 
roient  dans  le  palais.  Le  jour  venu,  et  les  cvè- 
ques  étant  assemblés  avec  les  plus  estimés 
d'entre  les  moines  et  les  plus  considérables  du 
sénat  ;  on  appela  le  patriarche  pour  subir  le 
jujçement,  mais  il  refusa  d'y  venir,  quoi- 
qu'il fut  cité  jusqu'à  trois  fois  suivant  la  cou- 
tume,et  que  l'empereur  y  fut  allé  en  personne. 

Alors  les  évéques  tout  d'une  voix  prononcè- 
rent sa  déposition  et  la  rédigèrent  par  écrit, 
ajoutant  un  décret  de  doclrine  ,  où  ils  déclarè- 
rent tous  qu'Acyndinus  et  son  parti ,  dont  éloit 
le  patriarche  Jean ,  avoicnt  de  mauvais  senti- 
ments sur  la  relijïion ,  et  que  Palamas  et  ceux 
de  son  opinion  parloient  et  pensoient  comme 
les  bons  théolog^iens.  Quelque  temps  après,  les 
palamites  vinrent  se  plaindre  à  l'empereur  que 
le  patriarche  Jean  attiroit  à  son  parti  des  évé- 
ques et  des  particuliers,  disant  qu'on  lui  avoit 
fait  injustice  et  criant  contre  les  évéques  qui 
l'avoient  déposé,  c'est  pourquoi  ils  deman- 
doi(^nt  qu'il  fût  chassé  de  Constantinople  pour 
faire  cesser  ki  division  qui  troubloit  l'Eglise. 
L'empereur  fut  du  même  avis,  et  envoya  le 
patriarche  à  Dimotuc,  d'où  la  même  année  il 
le  renvoya  à  Constantinople  toujours  prison- 
nier, et  il  y  mourut  dix  mois  après  sa  déposi- 
tion, âgé  de  soixante-cinq  ans,  ayant  tenu  envi- 
ron quatorze  ans  le  siège  patriarcal  (1). 

XLII.  Grégoire  Palamas  autorisé. 

Dés  que  les  sectateurs  de  Palamas  virent 
prospérer  les  affaires  de  Cantacuzène,  ils 
s'appliquèrent  à  le  gagner,  aussi  bien  que  l'im- 
pératrice Anne,  tant  par  les  grands  quiétoient 
attachés  à  elle  que  par  les  femmes  dont  elle 
étoit  environnée.  Ils  favorisoient  secrètement 
Cantacuzène  par  des  écrits  et  par  divers  arti- 
fices pour  l'attirer  de  loin  dans  leurs  senti- 
ments ,  et  ils  contribuèrent  puissamment  à  le 
faire  entrer  à  Constantinople. 

Palamas  auroit  bien  voulu  s'en  faire  lui- 
même  le  patriarche,  mais,  ne  pouvant  y  réus- 
sir, il  voulut  y  mettre  Isidore,  un  de  ses  prin- 
cipaux sectateurs,  qui,  étant  moine,  avoit  été 
élu  évêque  de  Monembasie;  mais,  ayant  été 
convaincu  des  erreurs  de  Palamas,  il  fut  dé- 
posé et  excommunié,  comme  il  se  voit  par  un 
tome  ou  décret  synodique  d'Ignace ,  patriar- 
che d'An(ioche,en  date  du  mois  de  novembre, 
indiction  treizième,  qui  est  l'an  mil  trois  cent 
quarante-quatre  (2).  Isidore  ne  laissa  pas  d'ê- 
tre transféré  au  siège  patriarcal  de  Constanti- 
nople :  ce  qui  cimsa  un  schisme  dans  cette 
église.  Car  la  plupart  des  évéques  s'assemblè- 
rent premièrement  dans  l'église  des  Apôtres , 
puis  au  monastère  de  Saint- Etienne ,  et  y  ana- 
Ihématisèrent  Isidore  et  tous  ceux  qui  étoient 
dans  ses  sentiments  ;  puis,  ayant  souscrit  leur 

(1)  Nie.  lib.  XVI,  c.  4.  (2)  Allai,  lib.  ceci. 


sentence,  ils  la  leur  envoyèrent  hardiment. 
Ceux-ci  s'en  plaignirent  à  l'empereur,  qui  nié- 
prisa  les  uns,  punit  les  autres  de  la  perte  dos 
honneurs  ou  des  biens,  et  en  bannit  plusieurs 
de  Constantinople.  Il  vint  ensuite  de  toutes 
parts  des  lettres  portant  anathéme  à  Palamas, 
à  Isidore  et  à  leurs  sectateurs.  Il  en  vint  d'An 
tioche,  d'Alexandrie,  de  Trébisonde ,  de  Chy- 
pre, de  Rhodes  et  d'ailleurs,  d'évê^ques  et  de 
prêtres  qui  s'attachoient  à  la  doctrine  des  pè- 
res, rejetant  toute  nouveauté. 

XLIII.  Cantacuzène,  empereur. 

Cantacuzène,  non  content  d'avoir  pris  les 
ornements  impériaux  en  mil  trois  cent  qua- 
rante-un, se  lit  couronner  en  forme  à  Andri 
noplc  par  Lazare,  patriarche  de  Jérusalem, 
qui  s'étoit  retiré  de  Constantinople  avec  plu- 
sieurs autres  évéques ,  c'étoit  le  vingt-unième 
de  mai  mil  trois  cent  quarante-six  (1).  Mais 
Isidore  et  les  palamites  persuadèrent  à  Canta- 
cuzène que  ce  couronnement  n'étoit  pas  assez 
authentique,  et  qu'il  falloit  le  recommencer  à 
Constantinople.  La  cérémonie  s'en  fit  le  trei- 
zième de  mai  mil  trois  cent  quarante-sept,  à 
l'église  de  lîlaquerne ,  parce  qu'il  étoit  tombé 
un  côté  de  celle  de  Sainte-Sophie ,  les  deux 
empereurs,  Jean  Paléologue  et  Jean  Canta- 
cuzène y  étoient  assis  ensemble,  chacun  dans 
son  trône,  et  les  trois  impératrices,  Anne, 
mère  du  jeune  empereur ,  Irène,  femme  de 
Cantacuzène,  et  Hélène,  leur  fille,  qui 
épousa  le  jeune  empereur  le  vingt-unième  de 
mai. 

Toute  l'armée  et  tout  le  peuple  étoient  pei- 
nes de  l'excommunication  prononcée  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile  par  le  patriarche 
Jean,  contre  quiconque  reconnoîtroit  Cantacu- 
zène pour  empereur,  ou  communiqueroitavec 
Palamas  et  ses  sectateurs  (2).  C'est  pourquoi 
le  nouveau  patriarche  Isidore,  étant  monté  sur 
l'ambon,  lut  publiquement  une  absolution 
dont  ses  adversaires  se  moquèrent,  la  regar- 
dant comme  nulle ,  et  trouvant  ridicule  qu'un 
homme  coupable  de  plusieurs  crimes  préten- 
dît absoudre  les  autres.  A  la  place  des  évéques 
et  des  prêtres  qui  avoient  renoncé  à  sa  com- 
nmnion ,  il  en  ordonna  plusieurs  qui  passoient 
pour  ignorants  et  incapables  ;  et,  pour  conso- 
ler Palamas  d'avoir  manqué  le  siège  de  Con- 
stantinople, il  l'ordonna  archevêque  de  Thes- 
salonique  (3)  ;  mais  on  ne  voulut  point  l'y  re- 
cevoir, quoiqu  il  eût  des  lettres  de  Fempe- 
reur,  on  ne  lui  permit  pas  d'entrer  dans  la 
ville,  et  il  fut  réduit  à  se  retirer  dans  l'île  de 
Lemnos. 

Cependant  Cantacuzène  envoya  au  pape  Clé- 
mont  trois  ambassadeurs,  George  Spanopoidc 
ou  Espagnol  protovestiaire,    Siger,    préteur 


(1)  Sup.  n.  10.  Nie.  xv,        (2)  JNIc.  xv,c.  13.  Cant. 
e.  5,  11.  Cant.  ni,  c.  «Ji;  iv,     iv,  c.  3,  p.  717. 
c.  i.  (3)  C.  15,  p.  76. 


du  peuple,  et  un  Latin,  nommé  François,  qui 
servoit  l'empereur  grec  depuis  longtemps, 
mais  étoit  connu  du  pape  (1).  Le  sujet  de  l'am- 
bassade étoit  premièrement  d'effacer  de  l'es- 
prit du  pape  les  mauvais  rapports  qu'on  lui 
avoit  faits  de  l'empereur  touchant  son  al- 
liance avec  les  Turcs,  dont  il  avoit  recherché  le 
secours  dans  la  guerre  civile,  et  leur  avoit 
donné  occasion  de  tuer  ou  prendre  esclaves 
plusieurs  Grecs.  Il  avoit  même  donné  une  de 
ses  lilles  en  mariage  à  Orchan ,  leur  sultan.  Il 
vouloit  donc  faire  entendre  au  pape  que  la  né- 
cessité de  la  guerre  l'avoit  engagé  à  celte  al- 
liance, sans  que  la  religion  y  eut  aucune  part. 
M  demandoit  encore  à  être  déclaré  chef  de  l'en- 
treprise que  le  pape  et  les  princes  d'Occident 
préparoient  contre  les  infidèles ,  prétendant  y 
contribuer  beaucoup  en  donnant  à  l'armée  un 
j)assage  libre  en  Asie,  et  en  y  passant  lui- 
même.  Car  il  se  vantoit  de  ne  céder  à  aucun 
(le  ses  prédécesseurs  en  zèle  pour  la  défense  de 
la  chrétienté.  Le  pape  reçut  fort  bien  cette  am- 
bassade, et  promit  d'envoyer  des  nonces  qui 
porteroient  sa  réponse.  La  lettre  est  du  quin- 
zième d'avril  mil  trois  cent  quarante-huit. 

XLIV.  Avignon  acquis  par  le  pape. 

En  même  temps  la  reine  Jeanne  de  Naples 
éloit  à  Avignon,  où  elle  s'étoit  réfugiée  pour 
éviter  les  poursuites  de  Louis,  roi  de  Hongrie, 
qui  la  prétendoit  complice  de  la  mort  du  roi 
André,  son  mari,  dont  il  étoit  frère  et  succes- 
seur. En  vertu  de  ce  droit,  Louis  vint  à  Naples, 
on  il  entra  le  vingt-troisième  de  janvier  mil 
trois  cent  quarante-huit  {2) ,  et  envoya  des  am- 
bassadeurs au  pape,  le  prier  de  donner  au  car- 
dinal fJertrand ,  légat  dans  le  royaume ,  la 
(onmiission  de  le  couronner  roi  de  Sicile  ,  ou 
lui  permettre  d'aller  lui-même  à  Avignon  re- 
revoir la  couronne  des  mains  de  sa  sainteté  ; 
le  pape  écrivit  au  légat  une  grande  lettre,  où 
il  dit  en  substance  :  Vous  répondrez  au  roi  de 
Hongrie  que  nous  ne  pouvons  en  conscience 
lui  accorder  le  couronnement  au  préjudice  de 
h  reine  Jeanne,  dont  nous'avons  reçu  l'hom- 
niage  pour  le  royaume  de  Sicile,  et  qui  se 
plaint  d'en  avoir  été  spoliée  par  ce  prince, 
tlle  n'est  ni  condamnée  ni  convaincue  de  la 
mort  du  roi  André ,  son  mari  ;  et  nous  avons 
donné  commission  d'en  informer  à  vous  lors- 
qu'elle étoit  sur  les  lieux  ,  et  à  trois  autres 
cardinaux,  depuis  qu'elle  est  ici.  C'est  à  nous 
soûls  qu'appartient  la  punition  de  crime ,  et  le 
jugement  des  droits  sur  ce  royaume  ;  et ,  si  le 
roi  de  Hongrie  croit  y  en  avoir,  il  ne  de  voit 
pas  commencer  par  s'en  mettre  en  possession , 
triais  nous  demander  justice,  que  nous  offrons 
de  lui  rendre  prompte  et  favorable.  La  lettre 
est  du  septième  de  mai. 


(1)  C.9. 

(2)  Sup.  n.  38.  J.  Vill. 
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Mais,  à  la  fin  du  même  mois ,  le  roi  Louis 
quitta  subitement  l'Itafie  ,  et  s'étant  embarqué 
à  liarlette  il  retourna  en  Hongrie  (1)  ;  ce  que 
la  reine  Jeanne  ayant  appris  ,  elle  résolut  de 
retourner  à  Naples  avec  Louis ,  son  cousin , 
fils  de  Philippe,  prince  de  Tarente ,  qu'elle 
épousa  avec  dispense  du  pape ,  et  qui  prit  le 
titre  de  roi  de  Jérusalem,  n'ayant  pu  encore 
obtenir  du  pape  celui  de  roi  de  Sicile.  Ce 
prince  et  la  reine ,  sa  femme  ,  manquant  d'ar- 
gent pour  leur  voyage  de  Naples,  demandèrent 
du  secours  au  pape  et  aux  cardinaux,  mais  ils 
n'en  obtinrent  pas  ;  ainsi,  la  nécessité  les  obli- 
gea de  vendre  à  l'église  romaine  la  juridiction 
que  la  reine  Jeanne ,  comtesse  de  Provence, 
avoit  sur  la  ville  d'Avignon  ,  moyennant  qua- 
tre-vingt mille  llorins  d'or.  Le  contrat,  daté  du 
dix-neuvième  de  juin  mil  trois  cent  quarante- 
huit  ,  porte  vente  de  la  cité  d'Avignon  avec 
tous  ses  fimbourgs ,  tout  son  leritoire  et  ses 
confins  (2).  Et,  comme  elle  étoit  tenue  en  fief 
de  l'empire,  la  vente  fut  approuvée  et  autorisée 
par  l'empereur  Charles  IV,  qui  accorda  que 
les  papes  tiendroient  cette  ville  en  franc-alcu 
et  comme  terre  entièrement  libre. 


XLV.  Peste  générale. 

Quelques-uns  regardèrent  le  prompt  départ 
du  roi  de  Hongrie  comme  une  sage  précaution 
contre  la  peste  qui  commencoit  à  s  étendre  en 
Italie  ,  et  qui  celte  année  y  fil  des  ravages  ef- 
froyables. Les  marchands  l'avoient  apportée  de 
Levant  en  Sicile  et  dans  les  ports  de  Tosca- 
ne (3).  A  Florence,  elle  emporta  entre  autres 
Jean  Villani,  qui  a  écrit  en  italien  l'histoire  de 
cette  république  depuis  son  commencement 
jusqu'à  celte  année,  avec  un  careclère  de  sin- 
cérité et  de  probité  qui  le  rend  recommanda - 
ble.  L'ouvrage  fut  continué  par  Matthieu 
Villani ,  son  frère  ,  qui  dit  que  la  peste  com- 
mença à  Florence  à  rentrée  du  mois  d'avril , 
et  dura  jusqu'au  commencement  de  septembre, 
et  qu'il  mourut  les  trois  cinquièmes  des  habi- 
tants. Elle  passa  ensuite  d'Italie  en  France  et 
en  Espagne ,  et  les  deux  années  suivantes  en 
Angleterre ,  en  Allemagne  et  dans  le  Nord. 

Pour  consoler  les  fidèles  dans  cette  calamité 
publique  ,  le  pape  Clément  accorda  à  tous  les 
prêtres  la  faculté  d'absoudre  de  toute  sorte  de 
péchés  ceux  qui  étoient  attaqués  de  ce  mal ,  et 
leur  donner  indulgence  plénière  j  et  il  donna 
certaines  indulgences  aux  prêtres  qui  adminis- 
troient  les  sacrements  aux  pestiférés  et  à  tous 
ceux  qui  leur  rendoient  quelqu'office  de  cha- 
rité, ou  les  ensevelissoient  après  leur  mort  (4). 
La  bulle  est  du  dix-neuvième  de  mai.   A  Avi- 

(1)  Malth.  Villani,  lib.  i,        (3)  M-  Vill.  c.  U,  c.  1, 
c.  Il,  18.  2.  Rain.  1348,  n.  30.  Gesta 

(2j  Gall.  Chr.  edit.  171.5,     pont.  Leod.  v.  3,  p.  U. 
to.  1,  p.  822.  Bal.  vit.  PP.        (i;  Rain.  n.  3il.  Cont. 
to.  1,  p.  263.  Wang.  to.  XI,  Spicil.  p.  80y. 
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gnon  en  parliculior  ,  il  commit  des  médecins 
pour  visiter  les  pauvres,  <*t  d'autres  personnes 
pour  les  assister  pendant  la  maladie,  et  prendre 
soin  de  leur  sépulture;  et,conmie  les  cimetières 
ordinaires  ne  pouvaient  les  contenir  ,  il  acheta 
un  grand  champ  qu'il  fit  hénir  pour  cet  etîet, 
eiquelcm  nomma  le  Champ-Fleuri.  L'indul- 
gence encourageoit  les  malades  à  mourir,  et 
plusieurs,  ayant  vu  leurs  héritiers  mourir  de- 
vant eux  ,  donnoient  leurs  hiens  aux  églises  et 
aux  religieux. 

Plusieurs  prêtres  timides  abandonnoient 
leurs  troupeaux  ,  et  en  laissoient  le  soin  à  des 
religieux  plus  hardis.  A  IHôtelDieu  de  Paris, 
la  mortalité  fut  telle  ,  que  pendant  long-temps 
on  porloit  tous  les  jours  au  cimetière  des  Saints- 
Innocents  plus  de  cinq  cents  corps  dans  leschar- 
rettes,  nombre  prodigieux,  vu  le  peu  d'étendue 
qu'avoit  alors  Paris.  Les  religieuses  servoient 
les  malades  sans  crainte  avec  leur  charité  et 
leur  humilité  ordinaire  ,  plusieurs  d'entre  elles 
moururent ,  mais  on  les  renouveloit  souvent. 
Cette  maladie  emporta  grand  nombre  de  reli- 
gieux et  les  couvents  demeurèrent  presque  dé- 
serts, à  quoi  Itm  attribua  h;  relâchement  qui 
suivit,  particuliérementchez  les  religieux  men- 
diants (1).  Car  cette  peste  emporta  les  meil- 
leurs sujets  qui  soutenoient  les  comnmnautés 
par  leur  doctrine  et  leurs  exemples  -,  la  maladie 
tut  une  occasion  diî  relâcher  la  rigueur  de 
l'observance  dans  la  nourriture  et  dans  le  res- 
te ;  et  Ton  ne  put  y  revenir  quand  la  maladie 
fut  passée  ,  par  la  tiédeur  des  frères  et  même 
des  supérieurs.  Entre  les  religieux  illustres  qui 
moururent  de  cette  contagion,  on  remarque 
Gérard  Eude ,  autrefois  général  des  frères 
mineurs  ,  que  le  pape  Clément  avoit  fait  pa- 
triarche titulaire  d'Antioche  en  mil  trois  cent 
quarante-deux,  à  la  place  d'Isnard  ,  et  peu 
après  lui  avoit  donné  l'administration  de  l'é- 
glise de  Catane  en  Sicile,  où  il  mourut  (2).  Mer- 
nard  de  Sienne,  instituteur  de  l'ordre  du  mont 
Olivet ,  mourut  aussi  de  cette  maladie,  dont  il 
fut  frappé  en  servant  ses  moines  qui  en  étoient 
infectés  ;  il  les  avoit  gouvernés  vingt-sept  ans, 
et  mourut  à  Sienne  le  vingt-deuxième  d'août 
mil  trois  cent  quarante-huit. 

Cette  peste  emporta  Jean-André  ,  fameux 
docteur  de  droit  canonique  à  Bologne,  dont  on 
a  des  gloses  et  des  commentaires  plus  amples 
sur  les  décrélales  (3).  A  Florence,  la  mortalité 
étant  ralentie  ,  et  les  citoyens  un  peu  rassurés, 
ceux  qui  gouvernoient  la  république  cherchè- 
rent à  y  attirer  des  habitants,  et  augmenter  sa 
réputation,  et  pour  cet  effet  ils  résolurent  d'y 
établir  une  université  où  l'on  enseignât  le  droit 
et  toutes  les  sciences.  Ils  firent  publier  leur 
dessein  dans  toute  T Italie,  il  leur  vint  des  pro- 
fesseurs en  toutes  les  facultés  ,  qui  commencè- 
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rent  leurs  leçons  le  vingt-sixième  de  novem- 
bre de  la  même  année.  Les  Florentins  envoyè- 
rent aussi  à  Avignon ,  et  obtinrent  du  pape 
Clément  une  bulle  en  date  du  dernier  jour 
de  mai  mil  trois  cent  quarante- neuf  ,  par  la- 
quelle il  accorda  à  leur  ville  le  pouvoir  de  faire 
des  docteurs  en  théologie  et  en  toutes  les  facul- 
tés ,  avec  les  privilèges  de  Paris  ,  de  Bologne 
et  des  autres  universités. 


XLVI.  Evéques  étrangers. 

Alphonse,  roi  de  Castille,  se  plaignit  au 
pape  de  ce  qu'il  avoit  donné  à  un  étranjjer 
l'évéché  de  Coria ,  suffragant  de  Compostelh . 
Le  pape  répondit  (1):  Les  apôtres,  dont  les 
évèques  sont  les  successeurs,  n'ont-ils  pas 
reçu  du  Seigneur  la  mission  pour  aller  hors  de 
leur  pays  prêcher  aux  autres  nations?  Et  saint 
Jacques,  par  qui  l'Espagne  a  reçu  la  lumière 
de  l'Evangile,  étoit-il  né  en  Espagne?  Faut 
il  donc  s'étonner  si  le  pape  suit  l'exemple  de 
celui  dont  il  tient  la  place  sur  la  terre ,  et 
devant  lequel  il  n'y  a  ni  distinction  de  nations 
ni  acception  de  personnes ,  et  s'il  choisit  des 
persoimes  capables ,  quoiqu'étrangères ,  pour 
conduire  le  troupeau  de  Notre  Seigneur.  La 
lettre  est  du  dix-huitième  d'octobre. 

Ce  n'est  pas  ainsi  queraisonnoitle  pape  saint 
Jules  P',  lorsqu'il  reprochoit  aux  Orientaux 
l'irrégularité  de  l'ordination  de  Grégoire,  intrus, 
à  la  place  de  saint  Athanase  {2).  A  Antiochc , 
dit-il ,  à  trente-six  journées  de  distance ,  on  a 
donné  le  nom  d'évèque  à  un  étranger,  et  on 
l'a  envoyé  à  Alexandrie;  et  ensuite  :  On  y 
envoie  Grégoire,  qui  n'y  a  point  été  baptisé, 
qui  n'y  étoit  point  connu,  qui  n'a  été  demande 
ni  par  les  prêtres,  ni  par  les  évèques,  ni  par 
le  peuple ,  et  encore  :  Quand  même  Athanase 
auroit  été  coupable ,  l'ordination  ne  se  devoit 
pas  faire  ainsi  contre  les  canons  et  les  règles  de 
l'Eglise.  Il  falloit  que  les  èvckjues  de  la  pro- 
vince ordonnassent  un  homme  de  la  même 
église  d'entre  ses  prêtres  ou  ses  clercs.  Ainsi 
parloit  ce  saint  papej  mais  c'étoit  mille  ans 
avant  Clément  YI. 


XLVII.  Juifs  persécutés. 

Le  peuple  vint  à  s'imaginer  que  les  juifs 
avoient  procuré  la  peste  en  jetant  du  poison 
dans  les  fontaines  et  les  puits  :  et  ce  bruit  sé- 
tant  répandu,  plusieurs  juifs  furent  brûlés  et 
tués  sans  autre  examen.  Ce  qui  les  jeta  dans 
un  tel  désespoir,  que  les  mères,  craignant 
qu'après  leur  mort  on  ne  baptisât  leurs  en- 
fants ,  les  jetoient  dans  le  feu ,  et  s'y  jetoient 
ensuite  elles-mêmes  pour  être  brûlées  avec 
leurs  maris  (3).  Ces  massacres  des  juifs  s'éten- 


(1)  Rain.  13i8,  n.  li.  (3)  Vitae  PP.  p.  25i,882 
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la  ville  de  Baie  ne  refusât  de  faire  serment  à 
l'empereur,  à  moins  qu'on  ne  levât  l'interdit  • 
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dirent  beaucoup  en  Allemagne  ;  mais  il  n'y  en 
eut  point  à  Avignon,  où  le  pape  publia  deux 
l)ulles  sur  ce  sujet  :  la  première ,  du  quatrième 
(le  juillet,  qui  défend  à  aucun  chrétien  de  for- 
cer les  juifs  à  venir  au  baptême,  ouïes  tuer, 
les  blesser  ou  leur  ôter  leur  argent  sans  ju- 
gement du  seigneur  du  lieu.  La  seconde  bulle 
est  du  vingt-sixième  de  septembre,  et  déclare 
qu'il  n'y  a  aucune  raison  d'accuser  les  juifs 
dètre  les  auteurs  de  la  peste ,  puisqu'elle  ne 
rèi^ne  pas  moins  dans  les  pays  où  il  n'y  a  point 
(le  juifs.  En  conséquence,  il  ordonne  aux  évè- 
ques (le  faire  publier  dans  les  églises  défenses 
(le  frapper  ou  tuer  les  juifs  sous  peine  d'ex- 
eomniunication  du  pape,  que  si  quelqu'un  a 
différent  avec  un  juif,  il  doit  1  appeler  en 
jusiic  e  ;  mais  ces  défenses  n'empêchèrent  pas 
les  violences  de  continuer  l'année  suivante  , 
principalement  en  Allemagne. 


XLVIII.  Retour  des  partisans  de  Louis  de  Bavière. 

La  mort  de  Louis  de  Bavière  aplanit  la 
plupart  des  difficultés  que  Charles  de  Luxem- 
iMjurg  avoit  rencontrées  à  se  faire  reconnoître 
empereur  ;  mais  une  des  plus  grandes  fut  la 
forme  d'absolution  des  censures  encourues  par 
(('u\  qui  avoient  tenu  le  parti  de  Louis.  Dès  le 
quinzième  de  février  mil  trois  cent  quarante- 
huil ,  le  pape  envoya  à  Baudouin,  archevêque 
de  Trêves ,  un  moclèle  de  la  profession  de  foi 
et  du  serment  que  dévoient  faire  ceux  qui 
voudroient  être  absous ,  portant  en  substance  : 
Je  crois  qu'il  n'appartient  point  à  l'empereur 
de  déposer  le  pape  et  d'en  élire  un  autre  : 
mais  je  le  tiens  pour  une  hérésie.  De  plus ,  je 
jure  d'cjbéir  aux  ordres  de  l'Eglise  et  de  notre 
siiint  père  le  pape  Clément  VI ,  sur  les  rébel- 
lions el  les  autres  excès  que  j'ai  commis,  et 
les  peines  que  j'ai  encourues ,  et  que  je  serai 
lidèle  et  obéissant  au  pape.  J'obéirai  à  Charles, 
roi  des  Romains,  approuvé  par  TEglise.  Je 
n  adhérerai  point  à  la  veuve  et  aux  enfants 
de  Louis  tant  qu'ils  demeureront  dans  la  ré- 
volte, ni  ne  les  favoriserai  aucunement.  Enûn, 
je  no  reconnoîtrai  désormais  aucun  empereur 
s  il  n'est  approuvé  par  l'Eglist;. 

Le  pape  envoya  une  pareille  commission  à 
l ï'X'que  de  liamberg ,  par  le  prév(jt  de  cette 
t'iîlise ,  Marquard  de  Rendec ,  qui ,  étant  parti 
d'Avignon  et  passant  à  Râle ,  y  trouva  l'em- 
pereur Charles,  arrivé  le  même  jour,  ving- 
tième de  décembre,  veille  de  Saint-Thomas  (1). 
La  commission,  adressée  par  le  pape  à  l'évêque 
Je  Bamberg,  lui  fut  envoyée  aussitôt  par  l'em- 
pereur et  aux  évèques  de  Strasbourg,  de  Râle 
et  de  Wirtzbourg ,  car  ils  étoient  tous  quatre  à 
iiàle.  Mais  la  forme  d'abjuration  parut  dure , 
el  quelques-uns  conseillèrent  à  l'empereur  de 
'le  la  pas  accepter,  de  la  cacher  et  d'écrire  au 
P'ipe  pour  en  avoir  une  autre.  On  craignit  que 


(1)  Alb.  Arg.  p.  142,143. 


c'est  pourquoi  il  fallut  montrer  la  commission! 
Le  bourgmestre  comparut  avec  les  consuls 
devant  l'empereur  et  les  évc^jnes,  et,  adressant 
la  parole  à  celui  de  Raraberg,  dit  en  allemand  : 
Sachez  que  nous  ne  voulons  ni  avouer  ni 
croire  que  le  défunt  empereur  Louis  ait  jamais 
été  hérétique ,  et  que  nous  tiendrons  pour  roi 
des  Romains,  ou  pour  empereur,  celui  que 
les  électeurs  ou  la  plus  grande  partie  d'entre 
eux  nous  auront  donné ,  quand  il  ne  deman- 
deroit  jamais  au  pape  sa  conlirmation  ;  et  nous 
ne  ferons  jamais  autre  chose  contre  les  droits 
de  l'empire  en  façon  quelconque  5  mais  si  le 
pape  vous  a  donné  pouvoir  de  remettre  tous 
nos  péchés,  nous  le  voulons  bien.  Ensuite, 
du  consentement  du  peuple  ,  le  même  bourg- 
mestre et  un  autre  chevalier  flrent  le  serment 
conforme  à  la  commission,  devant  Jean  de 
Pistoie,  secrétaire  du  pape,  qui  étoit  présent  : 
et  ainsi  furent  levées  les  censures,  et  les 
bourgeois  firent  le  serment  ordinaire  à  l'em- 
pereur, duquel  l'évêque  de  Râle  et  l'abbé  de 
Morbac  reçurent  l'investiture.  Le  jour  de 
Noël ,  l'empereur  communia  à  la  messe  du 
point  du  jour,  il  lut  l'Evangile  à  haute  voix  , 
tenant  l'èpèe  nue  à  la  main  ;  et  le  lendemain , 
jour  de  Saint-Etienne,  il  se  retira  de  Râle. 

Cependant,  les  seigneurs  qui  lui  étoient  op- 
posés, s'adressèrent  à  Gunther,  comte  de 
Schwarzembourg  en  Thuringe ,  grand  guer- 
rier, qui  avoit  servi  l'archevêque  de  Mayence, 
Henri ,  et  même  l'empereur  Louis  de  Ravière  , 
et  le  prièrent  d'accepter  l'empire  (1).  Il  refusa 
d'abord,  mais  enfin  il  y  consentit,  supposé 
que  les  princes  et  la  noblesse  assemblés  à  Franc- 
fort déclarassent  authentiquement  l'empire 
vacant ,  et  qu'il  fiit  élu  par  la  plus  grande 
partie  des  électeurs.  Il  le  fut  en  effet  le  jour 
de  la  Purification,  second  de  février  mil  trois 
cent  quarante-neuf,  par  Henri ,  archevêque  de 
Mayence,  Louis,  marquis  de  Rrandebourg , 
Rodolphe,  comte  palatin  du  Rhin,  et  Henri, 
duc  de  Saxe  ;  et  six  semaines  après  Gunther 
fut  reçu  dans  Francfort  (:2).  Il  y  fit  un  édit  le 
dixième  jour  de  mars ,  où  il  dit  •  Notre  pré- 
décesseur, l'empereur  Louis,  d  heureuse  mé- 
moire, a  fait  une  loi  portant  que  celui  qui  est 
élu  roi  des  Romains  à  Francfort  par  les  élec- 
teurs ou  la  plus  grande  partie,  a  la  pleine  ad- 
ministration de  l'empire  avant  la  confirmation 
du  pape.  Nous  renouvelons  et  ratifions  cette 
loi  par  le  présent  édit ,  de  l'avis  de  nos  princes 
ecclésiastiques  et  séculiers;  nous  déclarons 
nuls  tous  actes  faits  au  contraire ,  notamment 
les  décrets  des  papes ,  comme  répugnants  à  la 
doctrine  chrétienne  et  apostolique,  puisque, 
selon  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  le  pape 
lui-même  doit  être  soumis  à  l'empire,  et 
l'empereur,  quant  au  temporel ,  n'est  soumis 
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ni  au  pape  ni  à  aucune  personne  sur  la 
terre. 

Au  commcncemcnl  du  mois  do  mai ,  Gun- 
ther,  étant  toujours  à  Francfort,  tomba  ma- 
lade, et  prit  une  médecine  que  l'on  crut  être 
empoisonnée,  parce  que  le  médecn  qui  en  avoit 
fait  l'essai  mourut  dans  les  trois  jours,  et 
Gunthor  lui-même  devint  aussitôt  enflé,  et 
perdit  l'usage  de  ses  mains,  qui  se  retirè- 
rent (1).  Cet  accident  le  détermina  à  s'accom- 
moder avec  l'empereur  Charles,  auquel  il  céda 
ses  prétentions  sur  l'empire ,  et  il  mourut  dans 
le  mois. 

Le  médiateur  de  ce  traité  fut  Louis  de  Ba- 
vière, (ils  aîné  du  défunt  empereur,  qui  reçut 
alors  de  l'empereur  Charles  l'investiture  du 
marquisat  de  Brandebourg ,  que  son  père  lui 
avoit  donné  (-2).  Pour  l'obtenir,  Louis  rendit  à 
Charles  des  reliques  que  les  empereurs  avoient 
coutume  de  remettre  à  leurs  successeurs ,  et 
qu'il  avoit  en  sa  possession ,  savoir  :  l'épée  de 
Charlemagne,  la  lance  de  la  passion,  le  coté 
droit  de  la  croix  avec  un  des  clous ,  la  nappe 
que  Ton  disoit  servir  à  la  cène  de  JNotre  Sei- 
gneur. Ces  reliques  étoient  estimées  très-pré- 
cieuses. 

Cependant ,  dès  le  dix-huitième  de  mars  ,  le 
pape  envoya  aux  deux  archevêques,  Baudouin 
de  Trêves  et  Gerlac  de  Mayence ,  une  com- 
mission pareille  à  celle  qu  il  avoit  envoyée  un 
an  auparavant  au  même  Baudouin  et  à  l'evêquc 
de  Bamberg.  Mais,  comme  la  formule  d'abju- 
ration paroissoit  trop  dure  à  ceux  de  Mayence, 
qui  ne  vouloient  point  avouer  qu'ils  eussent 
erré  dans  la  foi ,  l'empereur  (Charles  pria  !<' 
pape  d'en  dresser  une  plus  douce,  et  le  pape 
lui  répondit  le  sixième  de  juin,  qu  il  éloit  dif- 
ficile de  changer  cette  formule,  composée  et 
observée  du  temps  de  Jean  XXII  ;  toute- 
fois ,  qu'il  en  délibéreroit  avec  les  cardinaux. 

XLIX.  Retour  dos  frères  mineurs. 

En  Allemagne,  il  restoit  des  frères  mineurs 
attachés  au  parti  de  Louis  de  Bavière,  dont 
plusieurs,  voulant  dès  l'année  précédente  re- 
nmnoître Charles  de  Luxembourg,  en  étoient 
détournés  par  les  plus  opiniâtres,  eomme  on 
voit  par  une  lettre  du  pape  à  leur  général ,  du 
vingt-cinquième  demaimil  trois  cent  quarante- 
huit  (3).  .    ^ 

Mais  celte  année ,  le  peu  qui  restoit  de  ces 
frères  schismatiques,  et  qui  demeuroient  à 
Munich,  s'adressèrent  au  chapitre  général  de 
l'ordre,  désirant  se  faire  absoudre  des  cen- 
sures qu'ils  avoient  encourues ,  même  Guil- 
laume Ocam ,  le  plus  distingué  d'entre  eux  , 
renvoya  au  général  l'ancien  sceau  de  l'ordre  , 
qu'il  avoit  gardé  long-temps.  Le  chapitre  gé- 
néral, qui  se  tenoit  à  Vérone  dès  l'année  mil 


(1)  Alb.Ariï.  p.  151,152. 

(2)  U.    Ucbdof.    p.  435. 


Duba.  lib.  21,p.  181. 
(3)  Uain.  1318,  n  21. 


trois  cent  quarante-huit ,  présenta  requête  au 
pape  en  faveur  de  ces  frères  repentants,  et  le 
pape  donna  une  bulle  adressée  au  général,  par 
laquelle  il  lui  donna  pouvoir  de  les  absoudre, 
en  faisant  l'abjuration  dont  il  leur  vn\ou\  la 
formuh» ,  qui  est  semblable  aux  précédentes , 
ajoutant  seulement  renonciation  expresse  aux 
erreurs  de  Michel  de  Césène.  La  bulle  est  du 
huitième  de  juin  mil  trois  cent  quarante-n(  uf. 
Michel  de  Césène  éloit  mort  à  Munich  dès 
l'an  mil  trois  cent  quarante-trois,  le  vingt-neu- 
vième de  novembre,  et  on  dit  qu'il  mourut 
pénitent  (1). 

L.  JXouveaux  flagellants. 

La  peste  ayant  passé  en  Allemagne ,  le  peu- 
ple commença  à  se  flageller  publiquement , 
sous  prétexte  d'apaiser  la  colère  de  Dieu.  A 
la  mi-juin  de  celte  année  mil  trois  cent  qua- 
rante-neuf, il  en  vint  deux  cents  de  Souabo  à 
Spire,  qui  avoient  un  chef  et  deux  autres  mai 
Ires,  auxquels  ils  obéissoienl  en  tout  {'2).  Ils 
passèrent  le  Rhin  dès  le  matin;  et,  commo  le 
peuple  accouroit,  ils  flrenl  devant  l'église  un 
grand  cercle,  au  milieu  duquel  ils  se  dépouil- 
lèrent et  se  déchaussèrent ,  gardant  seulement 
une  espèce  de  calec'on  qui  tomboit  jusqu'aux 
talons.  Alors  ils  entrèrent  dans  le  cercle;  ot, 
en  ayant  fait  le  tour,  ils  se  prosternèrent  l'un 
après  l'autre ,  les  bras  étendus  en  croix,  les 
suivants  passoient  sur  les  premiers,  et  les 
touchoienl  doucement  de  leurs  fouets  ;  puis 
ces  premiers  se  levoient  et  passoient ,  se  lla- 
gellanl  eux-mêmes  de  leurs  fouets,  qui 
avoient  des  me  ids  chacun  av<'c  quatre  pointes 
de  fer  ;  cependant  ils  chanloient  en  allemand , 
invoquant  Dieu  souvent.  Trois,  qui  avoient  la 
voix  très-forte,  s'arrêtèrent  debout  au  mili(ni 
du  cercle ,  donnant  le  ton  aux  autres  ,  el  se 
flagellant.  Ensuite,  à  un  certain  signal,  tous, 
étant  à  genoux,  se  prosternèrent  en  croix  sur 
le  visage ,  priant  el  sanglotant ,  et  leurs  mal 
Ires  firent  le  tour,  les  avertissant  de  prier  pour 
attirer  la  clémence  de  Dieu  sur  le  peuple, 
pour  leurs  bienfaiteurs,  pour  ceux  qui  leur 
fa  isolent  du  mal,  pour  tous  les  pécheurs,  pour 
lésâmes  du  purgatoire.  Enliii  ils  se  levoient  et 
s'alloicMit  revêtir;  et  ceux  qui  avoient  gardé 
leurs  habits  cl  le  bagage  viî)rent  à  leur  tour 
en  l'aire  autant. 

Ensuite  un  se  leva ,  et  d'une  voix  forte  lut 
une  lettre  que  l'on  disoit  avoir  été  présentée 
par  un  ange  dans  l'église  de  Saint-Pierre  à 
Jérusalem.  Elle  portoit  que  Jésus-t^hrist  étoit 
irrité  contre  \v  monde  pour  ses  crimes ,  en- 
tre autres  qu'on  n'observoit  pas  le  dimanche , 
qu'on  ne  jeùnoit  pas  le  vendn^di ,  les  blasphè- 
mes, les  usures  ,les  adultères  Que  Jésus- 
Christ,  étant  prié  par  la  Sainte- Vierge  et  par 
les   anges,  de    faire  miséricorde,  avoit  ré- 


(i)  Id.  13i9,  n.  lO.Vad. 
i,m,  n.  22.  Vad.  13 i8,  n. 
10.  Vad.  13i3.  Id.  script 


p.  2.59. 
(2)  Aib.  Arg.  p. 
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pondu  que  chacun  de  voit ,  pendant  trente- 
quatre  jours ,  se  bannir  d(Mhez  lui  et  se  fla- 
geller (I). 

Les  flagellants  furent  reçus  à  Spire  avec 
tant  d'afléction  que  l'on  s'empressoit  à  les  lo- 
ger. Or,  ils  ne  recevoient  pas  d'aumônes  en 
imrticulier,  mais  eu  commun,  pour  acheter 
(les  torches  et  des  bannières ,  car  ils  en  avoient 
de  fort  précieuses.  Toutefois,  quand  on  les 
prioità  manger,  ils  y  alloient  par  la  permis- 
sion de  leurs  maîtres.  Ils  se  llagelloient  deux 
fois  le  jour,  le  matin  el  le  soir,  soit  dans  la 
ville,  soit  dans  la  campagne,  et  une  fois  la  nuit 
en  secret  ;  ils  ne  parloient  point  aux  femmes , 
et  ne  couchoient  point  sur  des  lits  de  plume  (2). 
Tous  portoient  des  croix  rouges  devant  et  der- 
rière à  leur  habit,  qui  étoit  noir,  et  à  leur 
bonnet.  Ils  avoient  des  fouets  pendus  à  leurs 
ceintures,  et  ne  demeuroient  pas  plus  d'une 
nuit  en  chaque  paroisse,  excepté  le  dimanche, 
auquel  ils  s  arrêtoient  deux  nuits. 

De  Spire ,  plus  de  cent  personnes  entrèrent 
dans  leur  confrérie;   de  Strasbourg,  environ 
mille,  promettant  obéissance  à  leurs  maîtres 
pendant  les  trente-quatre  jours,  car  on  ne 
recevoit  personne  qu'à  cette  condition.  11  fal- 
loit  de  plus  qu'il  eût  de  quoi  dépenser  au  moins 
quatre  deniers  par  jour ,  aiin  de  n  '  pas  être 
réduit  à  mendier,  et  qu'il  assurai  qu'il  s'éloit 
confessé  avec  contrition ,  et  qu'il  avoit  par- 
donné à  ses  ennemis,  et  obtenu  le  conseule- 
menl  de  sa  femme.  Le  denier  d'alors  en  valoit 
neuf  des  nôtres,  et  par  conséquent  les  quatre 
laisoient  trois  sous  de  notre  monnoie.  A  Stras- 
bourg,  le  nombre  des  flagellants  devint  si 
?rand ,  qu'on  ne  les  pouvoit  compter.    Des 
femmes  aussi  embrassèrent  cette  pénitence, 
et, se  dépouillant  jusqu'au  sein,  se  fusligeoienl 
comme  les  hommes.  La  superstition  se  mêloit 
a, cette  dévotion,  les  flagellants  prétendoient 
sabsoudre  les  uns  les  autres  de  leurs  péchés  , 
et  se  vantoient  de  faire  des  miracles,  comme 
(le  (  hasser  les  démons ,  menant  avec  eux  des 
lemmes,  qui  disoient  en  avoir  été  délivrées  (3). 
Plusieurs  d'entre  les  religieux  mendiants 
et  d'entre    les  prêtres   désapprouvoient   ces 
llajrollations  ;    et  le  pape ,  en  étant  informé , 
publia  une  bulle  adressée  à  l'arehcvêque  d(î 
Mayence  et  à  ses  sufîragants,  où  il    dit  (4)  : 
iNous  avons  appris  avec  douleur  qu'en  Alle- 
Jnagne  et  dans  les  pays  circcmvoisins  il  s'est 
élevé,  sous  prétexte  de  dévotion  et  de  pénitence, 
une  certaine  superstition,  suivant  laquelle  une 
"iuliitude  profane  d'hommes  simples  se  sont 
laissé  tromper  par  des  imposteurs,  qui  disent 
<iue  Notre  Seigneur  a  apparu  à  Jérusalem  au 
patriarche,  quoique  depuis  long-temps  il  n'y 
ait  point  eu  de  patriarche  présenta  Jérusalem, 
<"!  lui  a  dit  certaines  choses  absurdes ,  et  même 
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contraires  à  la  sainte  Ecriture.  Ce  qui  a  poussé 
ces  pauvres  gens  à  une  telle  folie ,  qu'ils  se 
promènent  par  divers  pays  divisés  en  groupes 
qui  toutefois  ont  correspondance  entre  elles, 
méprisant  tous  les  autres,  menant  une  vie 
singulière  sans  permission  d'aucun  supérieur, 
el  nonobstant  les  lois  qui  défendent  de  telles 
assemblées ,  et  se  sont  fait  de  leur  autorité  des 
statuts  et  des  règlements  déraisonnables.  Ce 
qui  nous  afflige  de  plus ,  c'est  que  quelques 
religieux,  principalement  des  ordres  men- 
diants, se  laissent  entraîner  à  leur  séduction,  et 
prêchent  en  leur  faveur. 

Afin  donc  de  prévenir  les  maux  que  ces  as- 
semblées pourroient  causer  dans  l'Eglise  et 
dans  l'état,  nous  vous  ordonnons  de  les  dé- 
noncer publiquement  réprouvées  el  illicites  ; 
et  d'avertir  el  exhorter  tous  les  fidèles  clercs 
ou  laïques ,  engagés  dans  celte  superstition , 
de  s'en  retirer  :  s'ils  ne  le  font ,  vous  les  y 
contraindrez  par  censures  ecclésiastiques,  et 
ceux  sur  lesquels  vous  avez  juridiction  tempo- 
relle, par  peines  temporelles  (1  ) .  Quant  aux  reli- 
gieux ou  aux  autres  qui  prêchent  ou  dogmatisent 
pour  autoriser  ces  erreurs,  vous  les  ferez  pren- 
dre, et  les  tiendrez  prisonniers  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Nous  ne  prétendons  pas  toutefois  empê- 
cher que  les  fidèles  n'accomplissent  la  pénitence 
qui  leur  sera  imposée  canoniquement,  ou  qu'ils 
feront  par  dévotion  et  avec  intention  pure 
dans  leurs  maisons  ou  ailleurs,  sans  super- 
stitions ni  assemblées  telles  que  dessus.  La 
bulle  est  du  vingtième  d'octobre  mil  trois 
cent  quarante-neuf,  et  se  trouve  aussi  adres- 
sée à  î'évêque  de  Magdebourg  et  à  ses  suffra- 
gants  {'2). 

A  Paris ,  le  recteur  et  ceux  que  l'on  avoît 
députés  firent  une  conclusion  contre  les  flagel- 
lants, qui  fut  examinée  et  approuvée  par 
toute  Funiversité  dans  une  assemblée  géné- 
rale, le  mardi  d'après  la  Toussaint,  c'est-à- 
dire  le  troisième  de  novembre  de  la  même 
année  (3).  Par  le  conseil  des  docteurs  en  théo- 
logie de  Paris,  le  roi  Philippe  défendit  que 
les  flagellants  ne  vinssent  en  France  sous 
peine  de  la  vie;  et  ce  fut  aussi  ra  ces  doc- 
teurs que  le  pape  fut  pleinement  informé  de 
cette  nouvelle  superstition  : .  ar  ils  lui  envoyè- 
rent des  députés  pour  c^  sujet.  Les  flagellants 
disoieni,  entre  autre'-^  iolies,  que  le  sang  quils 
répandoient  abondamment  se  mêloit  avec  ce- 
lui de  Jésus-Christ  pour  la  rémission  des  pé- 
chés. 

LI.  Jubilé  de  mil  trois  cent  cinquante. 

Comme  le  jubilé  ,  réduit  à  cinquante  ans , 
devoil  être  l'année  suivante  ,  le  pape  Clément 
crut  à  propos  d'en  rafraîchir  la  mémoire  par 
une  bulle  qu'il  envoya  à  tous  les  évt'ques ,  et 
qui  contient  celle  qu  il  avoit  donnée  le  vingt- 


Ci)  N. -21,22. 
(2)  Duboulay,  lo.  4,  pag. 
31  ;. 
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septième  de  janvier  mil  (rois  cent  quarante- 
trois.  Celle-ci  est  du  dix-huiliènie  d'aoùl  mil 
trois  cent  quarante -neuf  (  I } ,  et  aj«  »ule  seulement 
ordre  aux  évéques  de  la  publier  dans  leurs 
diocèses,  afin  que  tous  les  lidèles  se  disposent 
à  gagner  l'indulgence. 

L'effet  de  ces  bulles  fut  jirand ,  et  le  con- 
cours de  pèlerins  à  Rome  prodigieux.  L'ou- 
\erture  du  jubilé  se  fit  à  INoël  mil  trois  cent 
quarante-neuf  (2),  où  Ton  comptoit  mil  trois 
cent   cinquante;   car   l'année  connnençoit   à 
Rome  par  cette  fête,  comme  on  \oit  dans  la 
bulle  du  premier  jubilé  de  mil  trois  cent.  Or, 
cette  année  le  froid  fut  extrême  ;  mais  la  dé 
volion  et  la  patience  des  pèlerins  étoit  telle, 
que  rien  ne  les  arrétoit ,  ni  les  glaces ,  ni  les 
neiges ,  ni  les  eaux ,  ni  les  chemins  rompus. 
Ils  étoient   pleins  jour  et  nuit  d'hommes  et 
de  femmes  de  toute  condition.  Les  hôtelleries 
et  les  maisons  qui  se  rencontroient  sur  les 
chemins  n'étoient  pas  suflisantes  pour  y  con- 
tenir les  hommes  et  les  chevaux ,  et  leur  don- 
ner le  couvert.  Les  Allemands  et  les  Hongrois, 
plus  accoutumés  au  froid ,  se  tenoient  dehors , 
et  passoient  la  nuit  serrés  ensemble  à  grandes 
troupes  avec  de  grands  feux.  Les  hôteliers  ne 
pou  voient  répondre  à  tout  le  monde,  non- 
seulement  pour  donner  du  pain,  du  vin  et  de 
l'avoine  ,  mais  pour  recevoir  de  l'argent  ;  et  il 
arriva  souvent  que  les  pèlerins,  voulant  conti- 
nuer leur  voyage ,  laissèrent  Largent  de  leur 
ccot  sur  la  table ,  et  aucun  des  passants  n'y 
touchoit  jusqu'à  ce  que  Ihôte  le  vînt  prendre. 
Par  le  chemin  il  n'y  avoit  ni  querelles  ni 
bruits,  mais  ils  compatissoient   les  uns  aux 
autres,  se  consoloient  avec  patience  et  cha- 
rité. Quelques  voleurs  du  pays  commencèrent 
à  en  piller  et  à  en  tuer  ;  mais  les  pèlerins  eux- 
mêmes  ,   se  secourant    réciproquement ,    les 
tuoient  ou  les  prenoient ,  et  les  gens  du  pays 
faisoient  garder  les  chemins. 

On  ne  crut  pas  possible  de  compter  le  nom- 
bre des  pèlerins;  mais,  par  reslimatit>n  des  Ro- 
mains, le  jour  de  Noël ,  les  fêtes  solennelles 
qui  suivirent ,  et  pendant  \v  carême  jusqu'à 
Pâques,  î  y  en  eut  continuellement  à  Kome 
depuis  un  lii'llion  jusqu'à  douze  cent  mille.  A 
l'Ascension  et  a  ^a  Pentecôte  plus  de  huit  cent 
nulle.  Mais  quand  Tété  vint,  les  pèlerins  com- 
mencèrent à  manquer  nar  l'occupation  de  la 
récolte,  et  le  chaud  excc.^^if,  et  toutefois  le 
moins  de  pèlerins  qu'il  eut  'ut  de  deux  cent 
mille  étrangers.  Les  rues  de  Rome  étoient 
continuellement  si  pleines,  qu'il  falloit  suivre 
la  foule ,  soit  à  pied,  soit  à  cheval.  Les  pèle- 
rins offroient  tous  les  jours  de  la  visite  à  cha- 
cune des  trois  églises,  qui  plus  qui  moins,  sui- 
vant leur  dévotion. 

Le  dimanche  de  la  Passion  on  montra  pour 
la  première  fois  le  snain^  de  Notre  Seigneur, 
c'est-à-dire  l'image  portée  par  la  Véronique  ; 


et  alors  la  presse  fut  si  grande  dans  l'église  dp 
Saint- Pierre  ,  que  plusieurs  furent  étoulTés  en 
nia  preseniv'.  (À»  sont  les  paroles  de  Henri, 
moine  de  Rebdorf ,  par  lesquelles  il  seiubic 
montrer  que  dès  lors  on  altribuoit  le  nom  de 
Véronique  a  la  fc^mme  que  les  peintres  reprê- 
sentoient  portant  la  sainte  face  de  Notre  Sei- 
gneur, cl  dont  on  a  fait  ensuite  une  femme 
effective  et  une  sainte  :  au  lieu  que  le  nom  do 
Véronique  signifie  l'image  même  de  la  sainte 
face  ,  ainsi  nommée  dès  le  temps  du  pape  In 
nocent  111.  Matthieu  Villani  ajoute,  que,  pour 
la  consolation  des  pèlerins  ,  on  montroit  le 
saint  suaire  tous  les  dimanches  et  toutes  les 
fêtes  solennelles,  et  qu'il  y  eut  quelquefois 
jusqu'à  douze  personnes  écrasées  dans  la 
presse  (1). 

Les  Romains  étoient  tous  devenus  hôteliers, 

donnant  leurs  maiscms  aux  pèlerins  à  cheval, 

et  leur  faisant  payer  le  gîte  fort  cher,  tant 

pour  eux  que  pour  leurs  chevaux.  Déplus, 

il  falloit  que  les  |:èlerins  pourvussent  à  leur 

nourriture  ;  et  les  Romains,  pouvant  avoir  les 

vivres  en  abondance  et  à  bon  marché ,  eun;iit 

la  malice  de  tenir  fort  chers  toute  l'année  le 

pain  ,  le  vin  et  la  viande  ,  faisant  défense  aux 

marchands  d'en  apporter  de  dehors ,  pour  veii 

dre  le  leur  plus  cher.  X  la  tin  de  l'année  comiuo 

au  ((mmiencement ,  la  nmltitude  des  pèlerins 

fut  plus  grande  ;  et  alors  vinrent  les  grands 

seigneurs,  les  dames,  et  les  personnes  conside- 

râbles  d'Italie  et  des  autres  pays.  Aux  derniers 

jours,  on  dispensa  tous  ceux  qui  se  trouvèrent 

à  Rome  de  ce  qui  leur  manquoit  du  temps  de 

leurs  stations,  afin  que  tous  pussent  gaj;ner 

l'indulgence. 

Pendant  le  cours  de  cette  année,  le  cardinal 
Annibal  de  Cécano,  évêque  de  Tusculuni, 
vint  à  Rome  en  qualité  d?  légat,  afin  de  pour 
voir  à  la  tranquillité  publique  et  à  la  commo- 
dité des  pèlerins  -2).  Mais  l(»s  l\omains  en  lu- 
rent mécontents ,  parce  qu'il  donnoit  des  dis- 
penses pour  abréger  le  teujps  des  stations; 
ainsi  les  pèlerins  faisoient  à  Rome  moins  de 
séjour  et  de  dépense  Plusieurs  fois,  connue 
il  étoit  dans  son  logis,  ils  y  tirèrent  des 
tlèches,  et  firent  insulte  à  ses  domestiques, 
et  les  attaquoient  quand  ils  marchoient  par  la 
ville.  Le  légat  indigné  partit  de  Rome,  et  s  en 
alla  en  Campanie,  mais  il  mourut  en  chemin 
empoisonné  avec  plusieurs  des  siens. 

Plusieurs  princes  représentèrent  au  pap^* 
qu  ils  ne  pou  voient  aller  à  Rome  gagner  lo 
jubilé ,  entre  autres  les  rois  de  Castille,  d  A- 
ragon ,  de  Portugal  et  de  Chypre ,  et  le  due 
d'Autriche  (3).  C'est  pourquoi  ils  demandoienl 
en  gràc€  au  pape  qu'ils  pussent  gagner  l'indul- 
gence d'une  autre  manière.  Le  pape  différa  de 
leur  répondre,et  manda  seulement  au  duc  d'Au- 
triche ,  Albert ,  qu'il  en  délibéreroit  avec  li'S 


U)  Kain.  n.  IL  S«p.  n.        (2)  M.  Vil.  I    110.  Sup. 
a.  Uv.  Lxxxix,  n.  09. 
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(1)  Chaslel.  martyr.    13         (2)  Rain.  n 
janv.  p.205.  Sup.liv.  lAXVl,     Vili.  i,  c.  88. 
n.  11.  (3)  llaiii.  1549,  n.  li. 


,;,niiiiaux  (l).  Ensuite  il  lit  cette  réponse  à  j  le  sujet  de  leur  commission  pour  en  faire  leur 
Uniques ,  roi  de  Chypre  :  Nos  frères  les  cardi-  f  rapport  au  pape.  Et  ensuite,  après  avoir  dit  ce 
naux,  considérant  que  cette  indulgence  est  ac-  !  que  les  nonces  proposèrent  de  la  part  du  pape, 
((►rdée  non-seulement  pour  le  salut  des  âmes,  !  tant  sur  la  guerre  contre  les  infidèles  que  sur 


niais  encore  pour  l'iumneur  des  saints,  n'ont 
aucunement  voulu  consentir  qu'on  l'accordât 
à  personne,  qu'à  ceux  qui  visiteroient  leurs 
e^^lises.  La  lettre  est  du  quatorzième  d'août. 
Depuis,  le  pape  permit  à  .lean,  archevêque 
de  llrindes ,  internonce  en  Sicile  ,  de  donner 
jindulgence  de  jubilé  à  trente  personnes,  à 
((uuiition  que.  s'ils  avoient  effectivement  ré- 
solu d  aller  à  Rome  et  avoient  été  retenus  par 
des  empêchements  légitimes,  ils  payeroi(»nt  la 
somme  à  laquelh»  seroient  évalués  h's  frais  de 
leur  voyage,  pour  être  employée  à  LaugmcMi- 
lalion  (le  la  foi,  et  en  autres  œuvres  pies,  sui- 
vant la  disposition  du  pape. 

Le  roi  de  Castille  étoit  Alphonse  XI , surnom- 
mé le  justicien  (2).  Il  n'avoit  garde  d'aller  à 
Kome  gagner  le  jubilé,  étant  occupé  au  siège 
dt' Gibraltar  dès  l'année  précédente;  il  étoit 
prêt  de  le  prendre,  quand  la  peste  se  mit  très- 
violemment  dans  son  armée,  et  il  en  mourut 
lui-même  le  vingt-sixième  de  mars,  âgé  de 
Irenle-huit  ans;  on  croit  que»  s'il  eût  vécu  il 
eût  achevé  de  chasser  les  Maures  d'Espagne. 
CY'loil  un  grand  prince,  si  ses  vertus  n'eussent 
clé  obscurcies  par  un  concubinage  de  vingt- 
<|iiatre  ans  avec  Léonore  de  (iuzman.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Pierre,  âgé  de  quinze 
ans,  surnommé  le  cruel. 

LU.  Négociation  avec  1  empereur  Cantacuzène. 

Cependant  le  pape  envoya  des  nonces  à  Con- 
slantinople,  comme  il  avoit  promis  à  l'empereur 
(lautacuzène,  en  mil  trois  cent  quarante-huit. 
Os  nonces  furent  deux  évêques,  Guillaume 
Emergate,  de  Tordre  des  frères  mineurs,  évê- 
que de  Kissaure  en^Créte  ,  et  Gaspard  ou  Hu- 
;.ii<'s  de  Spert,  du  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
•'\  l'que  de  Cénéda ,  dans  la  marche  Trévisane  ; 
leur  commission  est  du  treizième  de  février 
mil  trois  cent  cinquante  (3) ,  et  le  pape  les 
<  liargea  de  deux  lettres  de  la  même  date,  l'une  à 
<>antacuzène,  l'autre  à  Assan,  capitaine  deCon- 
Mantinople  ;  ils  furent  très-bien  reçus  de  Can- 
laeuzène,qui  en  parle  ainsi  dans  son  histoire  : 

Le  pape,  ayant  traiié  avec  tout  l'honneur 
eonvcnable  les  ambassadeurs  de  l'empereur, 
l<'s  renvoya  ,  et  avec  eux  deux  évêques  très- 
vertueux  l'un  et  l'autre  et  parfaitement  in- 
^Iruits  des  lettres  humaines,  ce  qui  les  rendoit 
Irès-agréables  en  conversation  et  très-capables 
•'<'  persuader  (4).  Aussi  l'empereur  prenoit-il 
plaisir  de  s'entretenir  avec  eux  tous  les  jours, 
'1  eux,  de  leur  côté,  avoient  grand  soin  d'é- 
<^rire  tout  ce  qu'il  leur  disoit  chaque  jour  sur 


'D  Id.  1350,  n.  2.  (3)   Sup.    ii.    i2.    Vad. 

^    Mail.  liv.  XV,  c.  15.     13i'j,  n.  12,  elReg.  n.  193, 
■^1  Vill.  I,  c.  41.  Kaiii.  13.W,  n.  28. 

{i)  Lib.  IV,  c.  9. 


l'union  des  églises,  il  ajoute  :  L'empereur  com- 
mença par  témoigner  sa  reconnoissance  envers 
le  pape  pour  l'affection  qu'il  lui  portoit,  et  la 
disposition  où  il  étoit  d'agir  contre  les  ennemis 
des  chrétiens  ;  puis  il  continua  (1)  :  La  guerre 
contre  ces  barbares  me  réjouit  doublement, 
tant  parce  qu'elle  sera  utile  à  toute  la  chré- 
tienté que  parce  que  j'y  prendrai  part  moi- 
même  ;  (;ar  je  prétends  y  employer  mes  vais- 
seaux, mes  armes,  mes  chevaux,  mes  finances 
et  tout  ce  qui  est  à  moi ,  m'estimant  heureux 
d'y  e\pos(T  ma  propre  vie. 

Quant  à  l'union  des  églises,  je  ne  puis  ex- 
primer à  quel  point  je  la  désire  ;  je  dirai  seule- 
ment que  s'il  ne  falloit  que  me  faire  égorger 
pour  y  parvenir,  je  présenterois  noi-seule- 
ment  ma  tête,  mais  le  couteau  (2).  Toutefois, 
une  afliiire  de  cette  importance  demande  une 
grande  circonspection,  puisqu'il  ne  s  agit  pas 
d'un  intérêt  temporel ,  mais  des  biens  célestes 
et  de  la  pureté  de  la  foi.  Il  ne  faut  pas  s'en 
fier  à  soi-même  comme  si  on  pouvoit  seul  ar- 
river à  une  si  haute  connoissance,  c'est  ce  qui 
a  produit  originairement  la  division  des  églises  ; 
car  si  ceux  qui  les  premiers  ont  introduit  les 
dogmes  que  soutient  à  présent  l'église  ro- 
maine, au  lieu  de  se  fier  à  eux-mêmes  et  mé- 
priser les  autres  prélats,  leur  avoient  laissé  la 
liberté  d'examiner,  le  mal  n'auroit  pas  fait 
tant  de  progrès.  Saint  Paul  communiqua  aux 
apôtres  ce  qu'il  enseignoit,  craignant,  comme 
il  dit,  de  courir  en  vain  (3). 

La  conduite  contraire  n'a  pas  réussi  à  l'em- 
pereur îMichel,  le  premier  des  Paléologues,  et 
n'a  fait  qu'augmenter  la  division;  moi-même 
je  ne  crois  pas  qu'on  me  persuadât  jamais, 
avant  la  définition  d'un  concile  universel,  de 
m'attacher  à  des  nouveautés  ou  d'y  contraindre 
les  autres  ;  ceux  que  l'on  veut  forcer  com- 
mencent par  boucher  leurs  oreilles  pour  ne  pas 
entendre  le  premier  mot.  Je  ne  crois  pas  que 
vous-même  dussiez  vous  fier  à  moi  touchant 
ma  créan;  e,  si  je  passois  à  votre  doctrine  ainsi 
facilement  et  sans  examen  ;  car,  quelle  con- 
fiance peut-on  avoir  touchant  les  choses  ré- 
centes à  celui  qui  n'est  pas  fermement  attaché 
aux  opinions  qu'il  a  reçues  de  ses  ancêtres,  ai 
dans  lesquelles  il  a  été  nourri. 

Je  crois  donc  qu'il  faut,  si  vous  le  trouvez 
bon,  tenir  un  concile  universel  où  se  trouvent 
les  évêques  d'Orient  et  d'Occident;  si  on  le 
fait.  Dieu  est  fidèle,  il  ne  permettra  pas  que 
nous  nous  écartions  de  la  vérité.  Or,  si  l'Asie 
et  l'Europe  étoient  comme  autrefois  soumises 
à  l'empire  romain,  il  faudroit  assembler  cheK 
nous  le  concile ,  mais  à  présent  il  est  impossi- 
ble. Le  pape  ne  peut  venir  ici ,  et  il  ne  m'est 


(1)  P.  73.'». 
[  (2)  P.  735. 


(3)  Gai.  n,  2. 
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pas  facile  de  me  tant  éloig^ner  à  cause  iKs 
guerres  conlinuelles.  Si  donc  le  pape  le  trouve 
bon,  nous  nous  assemblerons  en  quelque  place 
maritime  au  milieu  de  nous,  où  il  viendra  avec 
les  évéques  d'Occident,  et  moi  avec  les  patriar- 
ches et  les  évèques  de  leur  dépendance.  Si  le 
pape  en  est  content ,  qu  il  m'envoie  incessam- 
ment quelqu'un  pour  me  le  faire  savoir,  et 
marquer  le  lieu  et  le  temps  de  l'assemblée; 
car  il  ne  me  faudra  pas  peu  de  temps  pour 
faire  venir  les  patriarches  et  les  évéques. 

Les  nonces,  contents  de  cette  réponse  et 
ayant  reçu  les  présents  de  Tempereur,  s'en 
retournèrent.  Ils  rendirent  compte  au  pape  de 
leur  voyage,  et  lui  montrèrent  le  journal  qu'ils 
avoient  écrit  (1).  Le  pape  envoya  promptement 
à  l'empereur  dire  que  la  proposition  de  tenir 
un  concile  lui  paroissoit  très-bonne,  mais  qu'il 
falloit  assembler  les  évéques  de  sa  dépendance 
pour  convenir  du  temps  et  du  lieu.  Peu  de 
temps  après,  il  écrivit  encore  à  l'empereur,  le 
priant  de  ne  pas  attribuer  à  sa  négligence  le 
délai  du  concile.  Je  ne  souhaite  rien  plus, 
ajoutoit-il ,  que  l'union  des  églises  ;  mais  les 
princes  d'Italie  et  les  plus  grands  rois  de  nos 
quartiers  sont  en  guerre  et  prêts  h  s'atlaquer 
l'un  l'autre  avec  de  nombreuses  armées,  et  il 
est  de  mon  devoir,  comme  père  commun,  de 
procurer  la  paix  entre  eux,  après  quoi  je  n'au- 
rai rien  plus  à  cœur  que  ce  qui  regarde  le  con- 
cile et  la  paix  des  églises.  Sur  cette  réponse , 
l'empereur  envoya  Jean,  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs  de  Galara,  près  Conslanlino[)le,  pour 
remercier  le  pape  de  ces  bonnes  dispositions 
et  le  prier  d'y  persévérer;  mais  la  mort  du 
pape  dissipa  ce  projet  de  concile. 


LUI.  Mort  d'Isidore.  Calliste,    patriarche  de  Constan- 

linople. 

Cependant  Constantinople  avoit  changé  de 
patriarche  ;  Isidore  tomba  malade  de  honte  et 
de  chagrin  du  mauvais  succès  de  ses  préten- 
dues prophéties,  car  il  prenoit  ses  songes  pour 
des  révélations ,  et  en  l'aisoit  les  règles  de  sa 
conduite:  ce  qui  étoit  ordinaire  aux  palami- 
tes  (2).  Après  donc  une  longue  maladie,  il 
mourut  à  la  lin  de  Tan  mil  trois  cent  quarante- 
neuf  ,  ayant  tenu  le  siège  de  Constantinople 
deux  ans  sept  mois  et  quinze  jours.  Les  pala- 
mites  eurent  grand  soin  qu'on  lui  donnât  un 
successeur  de  leur  secte,  et,  après  plusieurs 
sujets  qui  leur  furent  proposés,  l'empereur  lit 
venir  du  mont  Athos  un  moine,  nommé  Calliste, 
ami  de  Palamas,  et,  nonobstant  la  répugnance 
de  plusieurs  évéques,  il  le  lit  ordoiuier  patriar- 
che (3).  C'étoit  un  homme  ignorant  et  sévère 
jusqu'à  la  dureté;  c'est  pourquoi,  avant  que 
trois  mois  fussent  passés  depuis  son  ordination, 
la  plupart  des  évèques  se  séparèrent  de  sa 


(1)  V.  737.  cl,  n.  :i.  Cant.  iv,  c.  16. 

(:•)  JNic.  Grei^.  lib.  xvin,         (3)  Ilisl.  By/.t.  I,  p.  37. 


communion  ,  protestant  avec!  serment  qu'il 
étoit  messalien.  Il  le  nioit  aussi  avec  serment 
et  accusoit  de  divers  crimes  ses  accusateurs  | 

I  un  avoit  ouvert  des  sépulcres ,  1  autre  avoit  pél 
chéavec  une  femme,  l'autre  tenoit  l'hérésie  des 
bogomiles ,  l'autre  avoit  vendu  le  sacerdoce  à 
des  hommes  infâmes.  Ce  schisme  dura  long, 
temps  ;  mais  enfin  l'empereur  Cantacuzène 
se  rendit  médiateur  entre  le  patriarche  et  les 
évéques ,  et  leur  persuada  de  se  pardonner  ré- 
ciproquement ,  et  se  désister  de^  leurs  accu- 
sations. 

LIV.  Mort  de  Philippe  de  Valois.  Jean,  roi  de  France 

Le  roi  Philippe  deYalois  mourut  le  vingt- 
deuxième  d'août  mil  trois  cent  cinquante, 
après  avoir  régné  vingt-deux  ans ,  et  Jean , 
son  fils  aîné,  duc  de  INormandie,  lui  succéda. 

II  fut  sacré  à  Reims  la  même  année,  le  di- 
manche vingt-sixième  de  septembre ,  par  l'ar- 
chevêque Jean  de  Vienne ,  qui  mourut  le  qua- 
torzième de  juin  suivant.  Le  roi  Jean ,  après 
son  sacre,  alla  à  Avignon  visiter  le  pape,  qui, 
à  sa  prière ,  fit  douze  cardinaux  le  vendredi 
des  quatre-tcmps ,  dix-septième  de  décembre, 
cette  même  année  (1). 

LV.  Nouveaux  cardinaux. 

Le  premier  fut  Gilles  Alvarès  d' Albornos , 
archevêque  de  Tolède  depuis  l'an  mil  trois 
cent  trente-sept.  11  fut  fait  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Saint-Clément.  Le  second  cardinal  lui 
Pastour  de  Sarrats  ou  Sarrefeuderi  en  Aiva- 
rois,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  évêquo 
d'Assise,  puis  archevêque  d'Embrun,  et  cardi 
nal-prêtre  du  titre  de  Saint-Marcellin  et  de 
Saint-Pierre.  Le  troisième  fut  Raymond  de 
Canillac,  du  diocèse  de  Mende,  chanoine  n*- 
gulier  de  l'ordre  de  Saint-Augustin ,  prévôt  de 
l'église  de  Maguelone  ,  puis  archevêque  de 
Toulouse  en  mil  trois  cent  quarante-cinq ,  et 
enfin ,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Croix 
en  Jérusalem.  Le  quatrième  fut  Poitevin  de 
IVIontesquiou  ,  Gascon  ,  du  diocèse  d'Audi , 
docteur  en  droit  civil.  Il  fut  premièremeni 
évêque  de  Rasas  en  mil  trois  cent  vingt-cinq  : 
en  mil  trois  trente-quatre,  Jean  XXII  lelil 
évêque  de  Maguelone,  et  quatre  ans  après,  sa 
voir,  le  vingt-septième  de  janvier  mil  troi.^ 
cent  trente-neuf,  Renoît  Xll  le  transféra  au 
siège  d'Alby.  Il  fut  cardinal-prêtre  du  litn' 
des  douze  apôtres  (2). 

Le  cinquième  fut  Nicolas  de  Capoche,  noble 
romain.  En  mil  trois  cent  quarante-un,  lî''- 
noît  XII  le  nomma  évêque  d' Utrecht ,  mais  il  y 
!  renonça  ensuite,  et  Clément  YI  le  fit  évêque 
d  IJrgel  en  mil  trois  cent  quarante-huit  " 
fut  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint -Vital; 
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(1)  Froiss.  c.  153.  C. 
Nang.  p  814.  iNlarlol.  to.2, 
p.  OU.  n  Rçbdorf,  p.  440. 


Vilœ  PP.  p.  25y,  891. 

(2)  P.  767,  hOi,  «08,895. 
897. 


niais  on  le  nommoit  communément  le  cardi- 
nal dXrgel.  Le  sixième  fut  Pierre  de  Gros, 
Limousin,  docteur  en  théologie,  proviseur  de 
la  maison  de  Sorbonne  et  doyen  de  l'église  dt» 
Paris.  En  mil  trois  cent  quarante-trois ,  dé- 
nient VI  le  fit  évêque  de  Sentis ,  d'où  six  ans 
après ,  il  passa  au  siège  d'Auxerre ,  demeu- 
rant toujours  proviseur  de  Sorkmne.  11  fut 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Martin-aux- 
î^lonts.  Le  septième  fut  Ponce  de  Villemur , 
Gascon,  chanoine  régulier,  bachelier  en  droit 
canon.  Il  fut  fait  évêque  de  Pamiers  en  mil 
trois  cent  quarante  -  huit  et  prêtre  -  cardi- 
nal du  titre  de  Saint  -  Sixte.  Le  huitième 
fut  Guillaume  d'Aigrefeuille,  né  près  Saint- 
Superij  au  diocèse  de  Limoges.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  il  fut  moine  bénédictin  à 
Beaulieu,  sur  la  Dordogne  ;  mais  le  pape  Clé- 
ment, dont  il  étoit  parent,  étant  alors  ar- 
chevêque de  Rouen ,  le  prit  bientôt  auprès  de 
lui ,  et  il  lui  demeura  toujours  attaché.  En 
mil  trois  cent  quarante-six ,  il  fut  nommé  par 
le  pape  à  l'archevêché  de  Saragosse  ,  et  , 
quoiqu'il  ne  fût  point  sacré  pour  cette  église, 
on  ne  laissa  pas  de  le  nommer  le  cardinal  de 
Saragosse ,  depuis  qu'il  fut  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Sainte -Marie  au  delà  du  Tibre  (1). 
Le  neuvième  fut  Gilles  Rigaud  de  Roussi , 
abbé  de  Saint-Denis,  dés  l'an  mil  trois  cent 
quarante-huit.  Il  fut  cardinal-prêtre  du  titre 
de  Sainte-Praxède ,  et  le  pape  lui  envoya  le 
chapeau  rouge,  qu'il  reçut  à  Paris  au  palais, 
en  présence  du  roi  Jean,  le  jour  de  Pâques- 
Fleuri  dixième  d'avril  mil  trois  cent  cin- 
quante-un (2),  par  les  mains  des  évéques  de 
Laon  et  de  Paris ,  suivant  la  commission  qu'ils 
en  avoient  du  pape.  Ce  cardinal  mourut  à  ce 
qu'on  croit  la  même  année. 

Le  dixième  fut  Jean  du  Moulin  ou  plutôt  de 
la  Molinerie.  Il  naquit  en  Limousin ,  et  entra 
dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs  à  Rrive-la- 
Gaillarde,  et,  étant  docteur  en  théologie,  il  fut 
établi  inquisiteur  à  Toulouse  en  mil  trois  cent 
quarante-quatre.  Trois  ans  après ,  il  fut  maî- 
tre du  sacré  palais ,  puis  général  de  l'ordre  en 
mil  trois  cent  quarante-neuf ,  et  enfin  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Sainte-Sabine.  Les  deux 
derniers  ne  furent  que  cardinaux -diacres. 
L'onzième ,  Raynald  des  Ursins ,  Romain ,  ar- 
chidiacre de  Liège  et  notaire  du  pape  ;  son  ti- 
tre fut  Saint- Adrien.  Le  douzième  et  dernier 
cardinal  fut  Jean  d'Euse,  fils  du  vicomte  de 
Garman  et  petit-neveu  du  pape  Jean  XXII. 
11  fut  chanoine  de  l'église  de  Tours  et  notaire 
du  saint-siège  ;  son  titre  de  cardinal  fut  Saint- 
Georges  au  voile  d'or  (3). 

LVI.  Humberl,  dauphin,  patriarche. 

Le  jonr  de  Noël ,  qui ,  cette  année  mil  trois 


(DP.  899,  900,  'J02,  yO, 
380,  905. 


(2)  Felil).  liv.  V  ,  II.  11). 
Froiss.  I,  c.  t."). 

(3)  Bal.  p.  000,007,008. 


cent  cinquante  ,  étoit  un  samedi  ,  h»  pape 
donna  les  ordres  sacrés  à  Humbert,  dauplim 
de  Viennois,  dont  il  fjmt  reprendre  Ihisloire 
de  plus  haut.  Ce  prince  étoit  un  homme  mou 
et  efféminé ,  de  peu  de  courage  et  de  fermeté  , 
qui  vécut  quelque  temps  dans  la  débauche  ; 
puis  il  voulut  porter  les  armes,  et  fut  chef  de 
l-î  croisade  contre  les  Turcs,  dont  il  revint 
avec  peu  de  réputation  ,  comme  nous  l'avons 
vu.  IVIais ,  avant  ce  voyage ,  se  trouvant  veuf, 
sans  enfants  et  chargé  de  dettes,  il  céda  son 
Dauphiné  au  roi  Philippe  de  Valois  en  mil  trois 
cent*»  quarante-trois ,  moyennant  une  grande 
somme  d'argent  (1).  A  son  retour,  il  ratifia  ce 
traité,  se  dessaisissant  du  Dauphiné  pour  en 
mettre  en  possession  Charles ,  petit-  fils  du  roi 
Philippe,  et  depuis  roi,  et  c'est  depuis  ce  temps 
que  le  fils  aîné  du  roi  de  France,  héritier 
présomptif  de  la  couronne ,  a  toujours  porté 
le  titre  de  dauphin. 

La  ratification  se  fit ,  en  mil  trois  cent  qua- 
rante-neuf, à  Lyon,  chez  les  frères  prêcheurs, 
dont  le  dauphin  Humbert  prit  l'habit ,  et  em- 
brassa l'institut  par  le  conseil  d'un  chartreux. 
Ensuite  le  pape,  à  l'instante  prière  du  roi  Jean, 
le  fit  patriarche  titulaire  d'Alexandrie  ;  et ,  de 
peur  qu'il  ne  prétendît  revenir  contre  le  traité 
qu'il  avoit  fait  avec  le  roi ,  le  pape  lui  donna 
les  trois  ordres  sacrés  tout  de  suite ,  à  la  fêle 
de  Noël  mil  trois  cent  cinquante.  A  la  messe 
de  la  nuit,  ill'ordonna  sous-diacre;  à  celle  du 
point  du  jour,  diacre ,  et ,  à  la  dernière,  prêtre. 
Ensuite ,  l'archevêché  de  Reims  vint  à  vaquer 
par  le  décès  de  Hugues  d'Arcy,  qui  avoit  suc- 
cédé à  Jean  de  Vienne.  Hugues  fut  première- 
ment moine  bénédictin  à  Fleury-sur-Loire, 
puis  abbé  de  Ferrières,  évêque  de  Laon,  et 
enfin  archevêque  de  Reims.  Il  fut  un  des  trois 
évèques  qui  fondèrent  à  Paris  le  collège  de 
Cambrai,  et  il  mourut  le  dix-huitième  de  fé- 
vrier mil  trois  cent  cinquante-un  ,  c'est-à-dire 
mil  trois  cent  cinquante- deux  avant  Pâques. 
Alors  le  pape  Clément  donna  au  dauphin  Hum- 
bert la  commande  ou  administration  perpé- 
tuelle de  l'église  de  Reims ,  dont  il  jouit  trois 
ans,  et  mourut  le  vingt-deuxième  de  mai  mil 
trois  cent  cinquante-cinq  [2). 

LVI.  Prisons  des  monaslércs. 

Au  commencement  de  l'année  mil  trois  cent 
cinquante-un  ,  le  roi  Jean ,  étant  logé  à  Ville- 
neuve près  d'Avignon,  le  Rhône  entre  deux, 
y  fit  faire  un  tournoi  où  se  trouva  toute  la 
cour  du  pape.  Alors  le  roi  se  donna  tout  en- 
tier aux  affaires  de  la  province  de  Languedoc , 
et  ne  refusoit  audience  à  personne  (3).  Le  vingt- 
septième  de  janvier,  le  vicaire  général  de  l'ar . 


(1)  P.258,  800.  H.  Reb- 
dorf.  p.  UO.  M.  Vill.  I,  c. 
26.  Slip.  n.  27,  83.  Alb. 
Argent,  p.  131 


(2)  P.  1.53.  Vita  p.  2.50. 
H.  Rebd.  p.  UO.  Marlot,  1. 
IV,  c.  14,  10. 

CiH)  Bal.  Capit.  loni.  2,  p. 
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chcvèque  de  Toulouse ,  Etienne  Aldebrand  , 
vint,  de  la  part  de  ce  prélat,  se  plaindre  de  la 
rigueur  excessive  dont  les  moines  usoient  en- 
vers ceux  d'entre  eux  qui  commet toient  de 
grandes  fautes  ,   les  mettant  en   une  prison 
obscure  et  perpétuelle,  qu'ils  appeloient  Fade 
in  pace.  Ils  ne  leur  donnoient  pour  nourriture 
que  du  pain  et  de  l'eau,  et  leur  ôtoient  toute 
communication  avec  leurs  confrères ,  en  sorte 
que  ces  malheureux  mouroient  toujours  déses- 
pérés. Sur  cette  plainte ,  le  roi  ordonna  que 
désormais  les  abbés  et  les  autres  supérieurs 
des  monastères  visiteroient  et   consoleroient 
deux   fois    le    mois  ces  frères  enfermés  ,  et 
qu'il  leur  seroit  permis  de  demander  aussi 
deux  fois  le  mois  la  compagnie  d'un  moine  de 
la  communauté.  Il  en  lit  expédier  des  lettres- 
patentes  ,  dont  il  commit  l'exécution  au  séné- 
chal de  Toulouse  et  aux  autres  sénéchaux  de 
Languedoc.  Les  frères  mineurs  et  les  frères 
prêcheurs  se  donnèrent  de  grands  mouvements 
pour  la  révocation  de  cette  ordonnance ,  et  ré- 
clamèrent l'autorité  du  pape  ;  mais  le  roi  de- 
meura ferme,  et  voulut  qu'ils  obéissent  ou  qu'ils 
sortissent  de  son  royaume.  Ils  exéculèrentdonc 
son  ordre ,  mais  avec  grande  répugnance. 

LVIII.  Plaintes  contre  les  religieux  mendiants. 

La  même  année,  mil  trois  cent  cinquante- 
un  ,  les  cardinaux ,  avec  plusieurs  autres  pré- 
lats et  une  grande  multitude  de  curés,  s'éle- 
vèrent en  cour  de  Rome  contre  les  religieux 
mendiants,  demandant  leur  suppression  ,  et 
soutenant  fortement  en  consistoire  que  ces  re- 
ligieux n'étoient  ni  appelés  ni  choisis  par 
l'Eglise  ;  qu'il  ne  leur  appartenoit  pas  de  prê- 
cher ,  d'ouïr  les  confessions  et  de  donner  la 
sépulture ,  disant  que  ce  dernier  article  les 
avoit  fort  enrichis  (1).  Un  cardinal  lit  un  grand 
discours  sur  ce  sujet,  sans  que  les  mendiants 
qui  étoient  présentsdissent  rien  pour  lui  répon- 
dre; mais  le  pape  prit  leur  défense  et  dit  :  Ces 
religieux  ne  sont  pas  si  méprisables  que  vous 
prétendez  ;  ils  tiennent  leur  vocation  de  IJicîu 
et  de  l'Eglise,  étant  appelés  pour  aider  à  la 
conduire.  On  ne  doit  pas  moins  les  compter 
entre  ses  ministres  pour  être  venu  plus  tard , 
comme  saint  Paul ,  bien  qu'appelé  le  dernier, 
est  du  premier  rang  d'entre  les  apôtres. 

Le  pape  continua ,  adressant  la  parole  aux 
prélats.  Que  prêcheriez-vous  au  peuple  si  ces 
frères  gardoient  le  silence  ?  Parleriez- vous  de 
l'humilité,  vous  qui,  entre  toutes  les  condi- 
tions du  monde ,  êtes  les  plus  sufx^bes  et  les 
plus  pompeux  dans  vos  montures  et  tout  le 
reste  de  vos  équipages?  Parleriez-vous  de  la 
pauvreté,  vous  qui  êtes  si  tenants  et  si  avides, 
que  tous  les  bénéfices  du  monde  ne  vous  suf- 
lisent  pas?  Je  ne  parle  point  de  la  chasteté, 

(1)  Cont.  de  Wang.  p.  815. 


Dieu  connoît  la  conduite  de  chacun,  et  com 
ment  plusieurs  flattent  leurs  corps  et  vivcm 
dans  les  délices.  Plusieurs  d'entre  vous  haïs- 
sent les  mendiants,  et  leur  ferment  la  porte  (|(. 
peur  qu'ils  ne  voient  comment  ils  vivent ,  tan 
dis  qu'ils  font  du  bien  à  des  bouffons  et  à  dos 
infâmes.  Vous  ne  devez  pas  trouver  mauvais  si 
les  mendiants  ont  reçu  quelques  biens  dans  le 
temps  de  la  mortalité  dernière  pour  le  soin 
qu'ils  ont  pris  des  malades  et  des  mourants  que 
plusieurs  curés  abandonnoient.  S'ils  ont  lait 
quelques  bâtiments ,  c'est  plutôt  pour  Torne- 
nient  de  l'Eglise  que  pour  leur  comme nlité  par- 
ticulière ;  mais  vous  voudriez  tout  avoir  pour 
l'employer,  Dieu  sait,  à  quels  usages  :  voilà 
pourquoi  vous  en  voulez  à  ces  pauvres  reli- 
gieux. Enfin  le  pape  leur  représenta  les  niau\ 
qui  arriveroient  à  l'Eglise  s'il  leur  accordoit 
ce  qu'ils  demandoient  contre  les  mendiants,  ci 
conclut  en  disant  qu'ils  missent  par  écrit  leurs 
plaintes  de  part  et  d'autre,  et  qu'il  h'ur  dou- 
neroit  de  bons  commissaires. 


LIX.  Prisons  des  clercs. 

Si  l'on  se  plaignoit  de  la  rigueur  des  pri- 
sons monastiques ,  on  se  plaignoit  au  contrair( 
de  la  douceur  de  celles  des  clercs  criminels  (  I 
On  le  voit  par  une  lettre  de  Simon  Lslip,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  à  Raoul  Strafort. 
èvêque  de  Londres,  où  il  dit  :  Au  dernier  pir 
lement,  nous  nous  plaignions  des  juges  séiu- 
licrs  qui  condamnent  et  font  exécuter  à  niorl 
des  clercs,  et  même  des  prêtres;  mais  on  n(tu> 
répondit  que  les  clercs,  sous  prétexte  de  leur 
privilège ,  sont  plus  hardis  à  conimetlre  dos 
crimes ,  et  que ,  quand  ils  sont  pris ,  ou  du 
moins  accusés  et  convaincus,  le  juge  ecdô- 
siastique  les  réclame.  On  les  lui  remet  a\(r 
respect  ;  mais  il  les  Hiit  garder  nègligemmeiil, 
et  ils  font  si  bonne*  chère  dans  la  prison,  qii  au 
lieu  d'être  une  peine,  c'est  pour  eux  un  lien 
de  délices,  et  ils  en  sortent  plus  méchauls 
qu'auparavant.  Quelques-uns,  quoique  nofoi 
rement  coupables  et  chargés  de  crimes  inex(  !i- 
sables,  sont  reçus  si  facilement  à  la  purgatioii 
canonique ,  qu'ils  conservent  l'espérance  do 
recommencer  leur  première  vie  ;  et  ce  mau- 
vais exemple  est,  pour  les  autres  clercs ,  uno 
tentation  de  commettre  des  crimes  au  préju- 
dice de  la  paix  du  royaume. 

Par  ces  raisons ,  de  l'avis  de  nos  frères  les 
évêques  qui  étoienl  en  ce  parlement,  nous 
avons  ordonné  ce  qui  suit  :  Les  juges  ecclé- 
siastiques de  notre  province  de  Cantorbéry  au- 
ront soin  de  faire  garder  convenablement  les 
clercs  qui  leur  seront  remis  en  vertu  du  pri- 
>  ilége  clérical ,  suivant  la  qualité  des  person- 
nes et  des  crimes  ,  en  sorte  que  la  prison  leur 
soit  une  peine.  Si  ce  sont  les  malfaiteurs  no- 
toires et  diffamés  publiquement ,  de  manièro 

(1)  Toiii    M  ,  Conc.  p.  1938. 
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que  leur  délivrance  puisse  causer  du  scandale 
dans  l'Eglise  et  du  danger  dans  l'état,  on  les 
nourrira  de  pain  et  d'e^u  le  mercredi ,  le  ven- 
dredi elle  samedi  ;  les  autres  jours,  du  pain 
cl  de  la  petite;  bière  ;  le  dimanche ,  quelque 
légume  de  plus,  sans  qu'on  puisse  y  rien  ajon- 
((T,  pour  quelque  cause  que  ce  soit  :  que  si  les 
{)'  isonniers  sont  innocents  ,  ils  ne  pourront 
rire  reçus  à  la  purgation  canonique  qu'après 
(les  informations  exactes  faites  juridiquement 
sur  les  lieux.  La  lettre  est  du  dix-huitième  de 
février  mil  trois  cent  cinquante-un. 

LX.  Privilèges  au  roi  de  France. 

Vers  le  même  temps ,  le  pape  Clément  ac- 
corda au  roi  de  France,  Jean,  et  la  reine 
Jeanne,  sa  seconde  femme,  diverses  grâces 
spéciiiées  dans  ses  lettres.  Par  la  première ,  en 
date  du  vingt-neuvième  d'avril  mil  trois  cent 
(  iiiquanle-un  ,  il  leur  permet  de  faire  célébrer 
1  olïice  divin  pour  eux  et  leur  suite  dans  les 
lieux  interdits.  Par  la  seconde ,  il  leur  permet 
de  choisir  un  confesseur  capable  qui  pourra 
les  absoudre,  même  d(*s  cas  pour  lesquels  il 
(audroit  consult(T  le  saint-siège.  Il  accorde  au 
((►nfesseur  plusieurs  autres  pouvoirs  que  l'on 
{H'ut  voir  dans  ces  bulles.  Enfin  il  permet ,  à 
(dus  les  clercs  commencaux  de  la  maison  du 
roi,  de  dire  l'ofiice  à  l'usage  de  l'église  de 
Paris  (1). 

Cinq  ans  auparavant,  le  même  pape  avoit 
accordé  au  roi  Jean ,  encore  duc  de  Norman- 
(!ie,  la  permission  de  toucher  les  choses  saintes 
jMUir  satisfaire  sa  dévotion,  excepté  le  corps  de 
ÎVotre  Seigneur  (2).  Etquand  votre  confesseur, 
ajoute-t-il,  ou  un  autre  prêtre,  vous  donnera 
la  sainte  communion,  il  pourra  aussi  vous 
donner  le  précieux  sang  ,  nonobstant  tout  sta- 
iut  ou  usage  contraire  ;  et  cela  votre  vie  du- 
rant, quand  même  vous  seriez  roi.  La  lettre 
est  du  vingt -unième  de  juin  mil  trois  cent 
«liiarante-quatre  (3),  et  1  année  suivante  il 
accorda  la  même  grâce  à  Eude ,  duc  de  liour- 
p:ogne.  Or,  il  recommande  à  l'un  et  à  l'autre 
que  le  prêtre  qui  lui  donnera  la  communion 
sous  les  deux    espèces  le  fasse  avec  tant  de 


(1)  Spicil.  to.  4,.i).  274, 
Ole.  c.-2(>.DuTillel,  p.  4i2, 
M.  27,  51. 


(2i  Rain.  134f,  n.  62. 
(3j  Id.  13i5,  II.  32. 


u  précieux  sang  hors  les  vases  sa- 
l'il  n'en  puisse  arriver  aucun  scan- 


répandre  d 
crés ,  et  qu 
date. 

La  communion  sous  les  dcîux  espèces  ètoit 
encore  dans  l'usage  ordinaire  au  commence- 
ment du  douzième  siècle  ;  mais,  dans  le  siècle 
suivant,  l'usage  ètoit  presque  universel  dans 
l'église  latine,  que  les  laïques  ne  communioient 
que  sous  l'espèce  du  pain  ;  comme  dit  expressé- 
ment Alexandnî  d' Aies, sans  (jue  nous  voyions 
aucune  constitution  ni  aucune  loi  pour  ce 
changement  qui  s'est  introduit  insensible- 
ment (1). 


LXI.  Questions  sur  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Cette  année,  s'énmt  une  question  entre  les 
frères  mineurs  et  les  frères  prêcheurs,  tou- 
chant le  sang  de  Jésus-Christ.  Le  jour  du  ven- 
dredi-saint, quinzième  d'avril,  François  Baye, 
gardien  des  frères  mineurs  à  Barcelone,  dit 
publiquement  en  chaire ,  dans  son  monastère, 
que  le  sang  de  Jésus-Christ ,  répandu  en  sa 
passion ,  fut  séparé  de  la  divinité  ;  et ,  par  con- 
séquent, qu'il  n'ètoit  point  adorable  du  culte 
de  latrie  dans  les  trois  jours  de  sa  morl(2). 
Nicolas  Rosel ,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
alors  inquisiteur  au  royaume  d'Aragon  ,  en 
écrivit  à  Jean  du  Moulin  ,  auparavant  général 
de  l'ordre,  et  alors  cardinal  du  litre  de  Sainte- 
Sabine  ,  qui  en  avertit  le  pape  Clément  ;  et  le 
pape ,  après  une  assemblée  solennelle ,  manda , 
par  ses  lettres-patentes,  à  l'inquisiteur,  de  faire 
révoquer  publiquement  cet  article,  comme  er- 
roné et  sentant  î  hérésie  ,  et  le  condamner  so- 
lennellement. C  que  rinquisiteur  exécuta  dans 
l'église  cathédrale  de  Barcelone.  Saint  Pierre 
et  saint  Jean  allant  au  sépulcre  auroient  pu 
agiter  celte  question ,  s'ils  n'eussent  été  occu- 
pés de  pensées  plus  sérieuses  ;  mais  je  n'en  vois 
plus  l'usage  depuis  la  r<3Surrection  de  Notre 
Seigneur  ;  si  ce  n'est  à  l'occasion  de  quelque 
prétendue  relique,  comme  celle  que  Henri  lll, 
roi  d'Angleterre ,  reçut  en  mil  deux  cent  qua- 
rante-sept (3). 


(1)  Mabill.  Mas.  liai.  to. 
2.  p.  01.  Id.  acta.  SS.  SaîC. 
:J,  pr.  1,  Praîf.  n.  75. 


r2)  Vadiiig.  n.  \\\.  Vid. 
Bal.  vit»,  t.  1,  p.  000. 

(3)  Emcr.  dirrrl.  p.  202, 
q.  lu.  Sup.  1.  LWU,  Il    06. 
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LIVKE   QUATRE  VINGT-SEIZIÈME. 


I.  Concile  des  palamilos  a  Conslantinople. 

L'kwi'eukuu  Jean  Caiilacuzène  promclloil , 
depuis  quatre  ans,  de  convoquer  ini  concile 
général  pour  apaiser  l(*s  troubles  de  l  tjj^lise, 
particulièrement  ceux  de  la  Grèce,  excités  par 
Grégoire  Palamas  ;  mais  il  se  réduisit  à  assem- 
bler les  évéques  deThrace,  parce  que  c'éloil 
la  seule  province  qui  restât  à  Tempire  de  Con- 
stantinople.  Encore  ne  les  appela-t-il  pas  tous, 
mais  ceux  qui  favorisoient  Palamas,  la  plu- 
part moines  rustiques  et  ignorants.  Nicépliore 
Grégoras  alla  trouver  Tempereur,  et  s'efforça 
de  le  détourner  de  faire  len^r  ce  concile  ;  et, 
n'ayant  pu  rien  gagner  sur  ce  prince  ,  il  réso- 
lut de  s'exposer  à  tout  pour  la  défense  de  la 
religion,  et  commença  par  prendre  riiabit 
monastique,  pour  montrer  qu'il  renoncoit  à 
la  cour.  Le  jour  du  concile  étant  venu,  qui 
étoit  le  vingt-septième  de  mai  mil  trois  cent 
cinquante-un,  dés  le  grand  malin  plusieurs 
catholiques  vinrent  trouver  Grégoras  -,  la  plu- 
part menoient  depuis  long-temps  la  \'w  mo- 
nastique ,  quelques  -  uns  étoient  accablés  de 
vieillesse  ,  et  tous  venoient  avec  un  grand  zèle 
pour  la  défense  de  la  vérité  (1). 

Entre  eux  se  distinguoit  le  métropolitain 
d'Ephèse ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  , 
mais  encore  vigoureux  de  cor|)s  et  d'esprit. 
L'archevêque  de  Gano  étoit  aussi  un  vénérable 
vieillard  ,  mais  chassé  depuis  long-temps  de 
son  siège.  L'évéque  de  Tyr  y  vint  aussi,  ayant 
en  main  les  décrets  faits  autrefois  par  le  pa- 
triarche d'Antioche,  contre  l'erreur  de  Pala- 
mas ,  et  chargé  d'expliquer  de  vive  voix  les 
intentions  du  patriarche.  Les  disciples  de  Gré- 
goras, et  leurs  disciples  ,  ne  manquèrent  pas 
de  se  ranger  auprès  de  lui  en  celte  occasion, 
et  plusieurs  autres  qu'ils  n'avoient  jamais  vus. 
Leur  nombre  augmenta  encore  par  ceux 
qui  les  suivirent  comme  ils  marchoient  au 
palais. 

Ils  y  entrèrent  sur  les  huit  heures  du  ma- 
tin ,  et  des  licteurs  ,  p<^)rtant  les  faisceaux  de 
verges  avec  les  haches,  accoururent  cl  les  ar- 
rêtèrent dans  le  vestibule,  disant  cpie  Tempe 
reur  étoit  empêché  (2).  C  est  qu'il  étoit  à  table 


0)   INiroph.    r.re^.    liv.      23.  Gre?,'.  c.  4,  5. 
xviii ,  c.  3.  Caulacuz.  iv,  c.         (:ijX.  0. 


avec  les  palamiles,  auxquels  il  donnoil  un 
grand  repas.  Il  éloit  midi  quand  on  lit  enlnr 
Grégoras  et  sa  troupe  dans  la  salle  de  reinjH'- 
reur  Alexis,  où  les  palamiles  ctoient  déjà  as 
sis,  et  l'Evangile  placé  au  milieu.  L'empereur 
l'adora,  puis  il  s'assit  et  lit  asseoir  les  calli(»- 
liques  ;  et  commença  à  parler,  mêlant  à  son 
discours  des  serments  et  des  imprécations  con- 
tre lui  et  contre  ses  enfants  ,  s'il  favorisoit  un 
parti  plus  que  l'autre.  Il  (léclama  fortemcii! 
contre  lîarlaam  Acvndinus,  et  les  autres  ad- 
versaires  de  Palamas ,  et  menaça  d  être  plus 
sévère  qu'il  n'avoit  été  par  le  passé,  soutenani 
qu'ils  dévoient  ou  acquiescer  à  la  condam- 
nation de  liarlaam,  ou  être  condamnés  avcr 
lui. 

Grégoras  parla  ensuite  pour  répondre  à  l'em- 
pereur, et,  lui  adressant  la  parole,  il  lit  un 
long  discours,  où  il  dit  entre  autres  choses (1): 
Palamas  emploie  contimiellement  le  nom  de 
Rarlaam,  comme  s'il  étoit  cause  de  l'erreur 
qu'il  soutient,  et  il  use  de  cet  artifice  pour 
tromper  les  simples,  sachant  que  liarlaam  est 
odieux  à  tous  les  Grecs  ,  à  cause  de  la  religion 
des  Latins.  Mais  Palamas  étoit  dans  celte  er- 
reur avant  que  Rarlaam  vînt  à  Constantinopic, 
et  il  assuroit,  devant  moi  et  devant  plusieurs 
autres,  qu'il  voyoit  la  substance  de  Dieu  par 
les  yeux  corporels  (•2).  Son  maître,  Grégoire 
Drymis,  soutenoit  la  mêmeprop(>sition;  et  je 
leur  moiilrois,  par  les  saintes  Ecritures,  leur 
impertinence  et  leur  ignorance  autant  que  le 
tenips  le  permettoit ,  les  chargeant  de  confu- 
sion. Dans  la  suite  du  temps,  liarlaam  vint  de 
Calabre ,  sa  patrie  ,  demeurer  avec  les  Grecs  ; 
il  fut  connu  des  grands  princes,  et  gagna  leur 
amitié  par  sa  science,  et  vous  fut  plus  agréable 
qu'à  aucun  autre.  Quelque  temps  après,  j'ap- 
pris, par  un  bruit  public  déjà  fort  répandu, 
que  ïîarlaam ,  ayant  trouvé  à  Thessalonique 
quelques  discours  de  Palamas,  l'avoit  repris 
d'avoir  écrit,  et  dit  expressément  qu'il  voyoit 
la  substance  de  Dieu  par  les  yeux  corporels. 
Après  cela,  comment  peut-il  se  prévaloir  du 
nom  de  Harlaam,  (pii  étoit  son  ami  lorsqu'il 
vi>oit,  et  après  sa   mort  est  devenu  son  en- 
nemi (3)  :  au  lieu  que  je  me  suis  toujours  dc- 


(1^  J/ll)    \!\,  c.  1,    II.  i. 

(2;  Sup. 


r.\)  P.  58U,  n.  2y,  31. 


flaré  contre  cet  étranger,  vivant  ou  mort.  Au 
reste ,  ce  n'est  pas  une  raison  d'absoudre  Pa- 
lamas, parce  qu'il  a  été  accusé  par  un  Latin, 
^ous  ne  [sommes  pas  éloignés  d'eux  parce 
nu  ils  sont  Latins,  mais  à  cause  de  certains  re- 
proches qui ,  étant  mis  à  part ,  nous  ne  refu- 
serions point  leur  communion  pour  tout  le 
reste. 

Grégoras  insiste  ensuite  sur  la  condamnation 
de  Palamas  par  le  patriarche  Jean  (1).  Il  exhorte 
lenipereurà  rendre  la  paix  à  l'Eglise,  en  f^ii- 
sant  brûler  le  livre  de  Palamas,  plein  d'ob- 
scurité, suivant  le  style  des  hérétiques,  qui  ont 
«rrand  soin  d'envelopper  leurs  erreurs,  au  lieu 
que  la  vérité  est  simple  et  facile  à  entendre. 
(Irégoras  finit  sa  longue  harangue  en  pro- 
mettant de  s'expliquer  plus  au  long  lorsqu'il 
aura  plus  de  liberté  (2).  C'est ,  ajoute-t-il,  à 
Palamas  à  choisir,  ou  d'embrasser  avec  nous 
la  simplicité  de  la  foi ,  ou  de  soulïrir  sans  nous 
inquiéter  que  nous  nous  séparions  de  sa  com- 
munion. Car  ce  n'est  pas  la  coutume  de 
église  de  faire  aucune  violence,  ni  à  ceux 
qui,  comme  lui ,  ne  veulent  pas  suivre  la  vraie 
relifïion ,  ni  à  ceux  qui  la  suivent  comme  nous  ; 
(C  seroil  une  conduite  tyrannique. 

L'empereur  Cantacuzéne  fut  fort  offensé  de 
ce  discours,  et  fit  trois  reproches  à  Grégoras, 
qu'il  détournoit  la  question,  évitant  artificieuse- 
ment  de  parler  de  la  lumière  du  Thabor,  qu'il 
ne  vouloit  point  que  l'on  traitât  les  matières 
lliéologiques ,  enfin,  qu'il  étoit  d'une  opiniâtreté 
inllexible.  Grégoras  s'attacha  principalement 
à  l'objection  sur  la  lumière  du  Thabor,  qui  en 
effet  étoit  le  fond  de  la  dispute ,  et  il  dit  :  Cette 
question  dont  Palamas  fait  son  fort ,  ne  de  voit 
jamais  être  agitée ,  et  il  n'allègue  aucune  au- 
torité des  pères  pour  appuyer  son  opinion. 
Il  est  depuis  long-temps  dans  l'erreur  des 
iconoclastes,  qui  disoient  qu'à  la  transfigu- 
ration la  chair  de  Notre  Seigneur  fut  changée 
en  une  lumière  incorruptible  et  en  la  divi- 
nité incréée.  Mais  qu'est-ce  que  celle  lumière? 
Est-ce  une  substance  et  quelque  chose  de  sub- 
sistant par  soi-même,  ou  une  qualité  incor- 
ruptible et  qui  subsiste  dans  une  autre  chose  ?  Si 
c  est  une  substance ,  elle  est  angélique  ou  di- 
vine ;  et  si  elle  est  divine ,  comment  a-t-ellcété 
changée  en  la  divinité  (3)  ? 

Grégoras ,  ou  plutôt  un  auteur  qu'il  cite  (4), 
s'étend  sur  ce  raisonnement ,  mais  il  semble  que 
ni  lun  ni  l'autre  ne  distinguoient  pas  assez  la 
substance  corporelle  de  la  spirituelle ,  qui  ne 
peuvent  jamais  être  changées  l'une  en  l'autre  ; 
et  on  pouvoit  réfuter  Palamas  par  une  voie 
'nen  plus  courte ,  en  lui  soutenant  que  la  lu- 
mière du  Thabor  n'étoit  pas  moins  corporelle 
et  créée  que  celle  du  soleil  ;  et  que  ce  qu'il  y 
<'iit  de  surnaturel  en  ce  miracle,  fut  seulement 
'•I  manière  dont  coiU^  lumière  fut  produite  Uqys 
le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Palamas  ne 


(1)  N.  35,  Sup.  n. 20,40.  (3)  C  2,  3,  4. 

(2)  N.  52.  (i)  C.  4. 


pouvoit  répondre  rien  de  solide  à  cette  ob- 
jection. 

Grégoras  vint  ensuite  au  second  reproche  de 
l'empereur,  qui  étoit  de  ne  vouloir  pas  que 
l'on  traitât  les  matières  théologiques.  Sur  quoi  il 
dit  en  substance  :  Les  canons  portent  que  nous 
devons  craindre  de  parler  des  choses  de  Dieu , 
et  qu'il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'en 
discourir  ;  et  personne  ne  peut  nier  qu'il  est  dé- 
fendu d'examiner  trop  curieusement  les  lois  de 
nos  pères ,  et  d'ébranler  les  bornes  qu'ils  ont 
posées  dans  l'Eglise.  Il  cita  sur  ce  sujet  plusieurs 
passages  des  pères ,  et  vouloit  continuer,  quand 
il  fut  interrompu  par  l'empereur,  qui ,  après 
avoir  préludé  quelque  temps ,  laissa  à  Palamas 
le  soin  de  traiter  cette  matière  (1).  Celui-ci ,  se 
trouvant  embarrassé,  revint  au  sujet  qu'il 
traitoit  le  plus  volontiers,  et  dit  :  Quand  j'en- 
tends dire  aux  pères  que  la  lumière  du  Sauveur 
étoit  incréée  ,  et  une  autre  divinité  et  une  au- 
tre opération  que  la  substance  de  Dieu  ;  je  ne 
puis  me  résoudre  à  dire  que  l'opération  et  la 
substance  de  Dieu  soient  la  même  chose  j  et  je 
tiens  pour  incréés  tous  les  effets  miraculeux  de 
cette  opération,  même  la  voix  humaine  de 
l'ànesse  de  Balaam.  La  première  session  du 
concile  ayant  duré  jusqu'à  la  nuit ,  fut  alors 
terminée  et  la  suivante  remise  au  troisième 
jour  (2).  Grégoras  dit  que,  comme  chacun  se 
retiroit ,  le  peuple  chargeoit  de  malédictions 
Palamas  et  ses  sectateurs,  et  combloit  de 
louanges  ses  adversaires,  comme  défenseurs 
de  la  foi  ;  mais  Grégoras  est  si  passionné  contre 
Palamas  et  contre  Cantacuzéne ,  qu'il  ne  s'at- 
tire pas  grande  créance. 

Le  seconde  session  se  tint  au  jour  marqué, 
trentième  de  mai.  Grégoras,  qui  ne  vouloit  pas 
y  venir,  y  fut  entraîné  par  ceux  de  son  parti  ;  mais 
quand  ils  furent  entrés  ils  l'a  bandonnèrent 
intimidés  par  les  menaces  de  l'empereur,  et  se 
retirèrent  peu  à  peu.  L'empereur  voulut  d'a- 
bord les  en  empêcher,  mais  Palamas  lui  con- 
seilla de  les  laisser  aller.  Ils  sortirent  donc,  et 
Grégoras  lui-même  ;  en  sorte  que  les  palamiles, 
demeurés  les  maîtres,  firent  ce  qu'ils  voulurent. 
Ainsi  finit  la  seconde  session.  La  troisième  se 
tint  le  huit  ou  le  neuvième  de  juin  ;  et  les  ca- 
tholiques la  commencèrent  par  leur  profession 
de  foi ,  puis  ils  lurent  vingt  articles  extraits  des 
livres  de  Palamas  contenant  ses  erreurs.  On 
commença  à  les  examiner;  mais,  après  qu'on 
en  eut  vu  et  condamné  trois ,  la  nuit  survint ,  et 
obligea  de  terminer  la  session.  Dans  la  qua- 
trième et  dernière,  on  continua  l'examen  des 
vingt  articles  ;  Palamas  fit  lire  quelques  passages 
des  pères  pour  autoriser  sa  doctrine ,  mais  la 
plupart  falsifiés  ou  détournés  de  leur  vrai 
sens  (3).  Enfin  la  doctrine  de  Palamas  fut  ap- 
prouvée par  le  jugement  du  concile ,  et  on  im- 
posa silence  aux  catholiques ,  dont  les  deux  évê- 


(1)  Lib.  xx,c.  1,2,  3,4,  (3)  c.  6,  7;  lib.  XVI,  to. 
n.  5.                                        7,  c,2,  3,n.  50. 

(2)  C.  4,  n.  4 
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ques  d'Ephèse  et  do  Gano  furent  déposés  des 
marques  de  leur  dij^nité.  Cette  session  fut  lon- 
gue, et  ne  finit  qu'aux  flambeaux,  quoique  ce 
fût  vers  la  mi-juin. Quelques  jours,  après  Gre- 
goras  eut  ordre  de  garder  son  logis ,  qui  lui  fut 
donné  pour  prison  (1). 

II.  Siiile  du  concile. 

Les  palamites  composèrent  un  tome  ou 
décret  contenant  le  résultat  de  ce  concile  ; 
mais  cet  écrit  ne  ressemble  ni  aux  actes  des 
anciens  conciles,  ni  à  leurs  définitions. 
C'est  une  longue  déclamation  contenant  de 
grands  lieux  communs ,  des  louanges  de  Can- 
lacuzène ,  de  Palamas  et  du  patriarche  Calliste, 
et  quantité  d'injures  contre  Barlaam  Acyndi- 
nus  etGrégoras,  le  tout  d'un  style  très-pas- 
sionné et  chargé  d'une  inlinité  de  paroles ,  mais 
sans  faits  précis,  ni  même  sans  aucune  date. 
Palamas,  qui  semble  être  Tauteur  de  cet  écrit , 
s'efforce  d'y  justifier  son  imagination  sur  la 
lumière  du  Thabor  par  plusieurs  passages  des 
pi'res  grecs,  mais  détournés  de  leur  vrai 
sens  ;  et  tous  ses  raisonnements  aboutis- 
sent h  confondre  les  effets  miraculeux  de  la 
puissance  divine  avec  l'opération  qui  en  est  la 
cause,  et  à  distinguer  réellement  cette  opé- 
ration d'avec  la  substance  de  Dieu ,  comme  les 
personnes  divines  sont  distinguées  entre  elles. 
Ce  tome  marque  une  cinquième  session  après 
les  quatre  rapportées  par  (rrégoras;  et  celle-ci 
fut  sans  doute  des  seuls  palamites ,  qui  regar- 
doient  les  autres  comme  juridiquement  con- 
damnés, et  vouloient,  disoient-ils ,  leur  ou- 
vrir une  porte  de  pénitence  [2).  En  cette  ses- 
sion, on  lut  encore  un  grand  nombre  de  passages 
des  pères  ;  puis ,  par  ordre  de  l'empereur ,  le 
grand  garde-char  1res  demanda  les  voix,  et  la 
sentence  de  la  session  précédente  fut  confir- 
mée. A  la  fin  du  tome  sont  les  souscriptions  : 
premièrement  des  deux  empereurs ,  Jean  Can- 
tacuzène  et  Jean  Palèologue,  puis  de  vingt- 
quatre  évoques  ,  dont  les  trois  premiers  sont , 
Calliste,  patriarche  de  Constantinoplc  (:]) , 
Philotée,  métropolitain  d'Heraclée,  qui  suc- 
céda à  Calliste  dans  le  patriarcat,  Grégoire, 
métropolitain  de  Thessalonique,  qui  est  Pala- 
mas. Ils  prennent  tous  des  titres  vains  et  am- 
bitieux,suivant  l'usage  du  temps,comme l'hum- 
ble Jacques  ,  métropolitain  de  Chalcédoine  , 
hyperlime  et  exarque  de  toute  la  Bithynie. 

Environ  deux  mois  après  que  le  tome  eut 
été  dressé  et  souscrit,  les  [)alamites  persuadè- 
rent à  Cantacuzène  de  le  consacrer  pour  ainsi 
dire  par  une  cérémonie  nouvelle  et  extraordi- 
naire (4).  Le  jour  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame  ,  quinzième  d'août  mil  trois  cent  cin- 
quante-un, dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  à 
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huit  heures  après  l'ofiicedu  matin,  on  Ut  so- 
lennellement la  lecture  du  tome  en  préseiiK! 
du  patriarche,  des  évêques,  des  prêtres,  de 
tout  le  clergé ,  des  magistrats  et  de  la  plus 
grande  partie  du  peuple;  puis  l'empereur, 
revêtu  de  ses  ornements ,  mit  de  ses  propres 
mains  sur  l'autel  les  deux  volumes  qui  conte- 
noient  les  trois  tomes,  savoir,  les  deux  couliv 
IJarlaam  et  Acyndinus,  et  ce  dernier  quils 
comptoient  pour  le  troisième. 


III.  Lettre  du  pape  au  calholiciue  dArm(^nie. 

En  mil  trois  cent  quarante-six ,  le  pape  en- 
voya  deux  légats  au  catholi(iue  d'Arménie,  sa 
voir,  Antoine,  évêque  de  Gaète,  et  Jc^an,  élu 
évêque  de  Coron,  depuis  archevêque  de  Pise  1 
Antoine  mourut  en  chemin ,  et  Jean  rapporla 
au   pape   les   réponses  du   catholique  et  de 
l'église  delà  petite  Arménie,  sur  les(iuelles  le 
pape,  ayant  délibéré  avec  les  cardinaux,  (|uel- 
ques  évêques  et  quelques  docteurs  en  thèolo«,Mo 
et  en  droit  canonique,  écrivit  au  catholique  en 
ces  termes  :  Nous  n'avons  pu  tirer  de  ces  ré- 
ponses, quant  à  plusieurs  articles,  ce  que  vous 
croyez  nettement,  soit  par  la  faute  de  l'éiri- 
vain  ou  de  l'interprète,  c'est  pourquoi  nous 
avons  cru  devoir  faire  les  questions  suivantes: 
Croyez- vous  que  tous  ceux  qui  au  baplciiK 
ont  reçu  la  foi  catholique  et  se  sont  ensuili' 
séparés  de  communion  d  avec  l'église  romaine 
sont  schismatiques  et  hérétiques,  s'ils  persé- 
vèrent opiniâtrement  à  demeurer  séparés  delà 
foi  de  cette  église,et  que  personne  ne  puisse  être 
sauvé  hors  delobédiencedu  pape  (2).*Croy(/- 
vous  que  saint  Pierre  ait  reçu  de  Jésus-t^hrisl 
la  pleine  puissance  de  juridiction  sur  tous  les 
fidèles;  que  toute  la  puissance  que  les  autres 
apôtres  ont  eu  ene  certaines  provinces  ail  élo 
soumise  à  la  sienne;  et  que  tous  les  papes,  sur- 
cesseurs  de  saint  Pierre,  aient  la  même  puis- 
sance que  lui  ?  Croyez-vous  qu'en  vertu  de  cell' 
puissance  le  pape  puiss(»  juger  imniédiatemeiil 
tous  les  fidèles,  et  déléguer  pour  cet  effet  tels 
juges  ecelésiastiquesqu'il  voudra  ?  Ooyez-vous 
que  le  pape  ne  peut  être  jugé  de  personne  que 
de  Dieu  seul,  et  qu'on  ne  peut  appeler  de  ses 
jugements  à  aucun  juge?  Croyez-vous  quil 
puisse  transférer  les  évêques,  les  abbés  et  les 
autres  ecclésiastiques  d'une  dignité  à  l'autre, 
ou  les  dégrader  et  les  déposer  s'ils  le  méritent 
Croyez- vous  que  le  pape  ne  doive  êtrci  soumis 
à  aucune  puissance  séculière,  même  royale  ou 
impériale,  quant  à  l'institution,  la  correction 
ou  la  destitution  ;  que  le  pape  seul  puisse  faire 
des  canons   généraux  et   donner  indnlî^eiice 
plénière,  et  décider  les  doutes  en  matière  «K' 
foi  ?  Ces  questions  font  voir  quelle  idée  la  cour 
de  Rome  a  voit  alors  de  l'autorité  du  pape. 
Le  reste  de  la  lettre,  (jui  est  très-longue,  coii- 
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tient  des  questions  sur  les  erreurs  des  Armé- 
niens, soit  particulières,  soit  communes  avec 
les  Grecs  ou  les  Orientaux  sur  l'état  des  âmes 
après  la  mort,  sur  les  sacrements  et  l'eucharistie 
pn  particulier.  Enfin,  le  pape  se  plaint  qu'ils 
Il  ont  point  observé  ce  qu'ils  avoient  promis , 
et  qu'ils  ont  méprisé  les  avis  et  les  instructions 
de  ses  nonces  et  de  ses  légats.  La  lettre  est  du 
NJngt-neuvième  de  septembre  mil  trois  cent 
(iiiquante-un.  En  même  temps,  le  pape  écrivit 
à  Constantin,  roi  d'Arménie,  le  priant  de  tenir 
la  main  à  l'acceptation  et  l'exécution  de  celte 
lettre,  et  lui  doimant  avis  qu'il  lui  envoie  six 
mille  florins  des  deniers  de  la  chambre  apos- 
l(dique  à  prendre  dans  le  royaume  de  Chy- 
pre (1). 

IV.  Martyrs  à  Damas. 

A  Damas,  l'émir  qui  gouvernoit  la  ville 
pour  le  sultan  d'Egypte,  voulant  tirer  de  l'ar- 
gent des  chrétiens ,  lit  mettre  le  f(*u  en  deux 
endroits  de  la  ville,  et,  après  qu'il  fut  éteint, 
il  supposa  que  les  chrétiens  l'a  voient  fait  ex- 
près ,  s'en  prit  aux  plus  riches  d'entre  eux , 
qui  étoient  en  grand  nombre,  et  les  fit  mettre 
à  la  question  (2).  Quelques-uns,  parla  violence 
des  tourments,  confessèrent  qu'ils  Tavoient 
fait  afin  de  chasser  les  Sarrasins,  et  ceux  qui 
v(>ulurenl  se  garantir  de  ce  péril  donnèrent  à 
léniir  quantité  d'argent  ;  ils  furent  en  si  grand 
nombre,  qu'il  en  tira  de  grandes  richesses,  et 
quant  aux  autres  il  leur  donna  le  choix  de 
renier  la  foi  de  Jésus-Christ  ou  de  mourir  en 
(Toix.  Plusieurs  renièrent,  mais  il  y  eu  eut 
>ingt-deux  qui  demeurèrent  fermes  dans  la 
foi,  et  1  émir  les  fit  attacher  à  des  croix  et  me- 
ner par  la  ville  sur  des  chameaux,  et  ils  vécu- 
rent trois  jours  en  ce  tourment.  On  menoit  le 
pcTC  crucifié  devant  son  fils  renégat,  et  le  fils 
devant  son  père;  les  renégats  prioient  avec 
larmes  les  crucifiés  de  se  délivrer  de  cette 
(Tuelle  mort  et  d'embrasser  la  religion  de  Ma- 
homet; mais  les  martvrs  demeuroienl  fermes 
et  désavouoient  les  apostats,  ne  les  reconnois- 
sant  plus  pour  leurs  parents.  A'ous  voulez,  di- 
soient-ils, nous  oter  les  bien»  de  la  vie  éternelle 
à  laquelle  vous  avez  renoncé  lâchement  par  la 
crainte  des  [peines  temporelles ,  pour  nous  ce 
nous  est  un  plaisir  et  une  grâce  singulière  de 
pouvoir  suivre  notre  sauveur  Jésus -Christ.  Ils 
moururent  ainsi  constamment  dans  les  tour- 
ments à  la  vue  des  infidèles;  mais  le  sultan, 
ayant  appris  cette  action  de  son  émir,  le  manda 
aussitôt  et  le  fit  couper  par  le  milieu  du 
corps. 

V.  Concordat  du  pape  avec  le  roi  d'Aragon . 

Le  pape  Clément  étoit  très-mécontent  de 
Pierre,  roi  d'Aragon,  comme  il  paroît  dans 
une  lettre  qu'il  lui  avoit  écrite  l'année  précé- 


dente, où  il  disoit  :  Dans  vos  états,  les  églises 
et  le  clergé  sont  opprimés,  et  la  liberté  ecclé- 
siastique violée  (1).  Si  quelqu'un  porte  des 
rescrits  du  saint-siège  adressés  à  des  juges  ec- 
clésiastiques contre  des  laïques,  vos  sujets,  vos 
officiers  ne  lui  permettent  pas  de  s'en  servir, 
ni  aux  juges  de  procéder  en  exécution.  Il  y  a 
quelque  temps  que  Bernard  Alagnan,  chanoine 
de  Valence  et  notre  nonce,  prononça  une  sen- 
tence d'excommunication,  et  fit  quelques  au- 
tres poursuites  contre  des  laïques,  vos  sujets, 
qui  refusoient  opiniâtrement  de  lui  payer  ce 
qu'ils  dévoient  à  la  chambre  apostolique.  Sur 
quoi  vous  fîtes  venir  devant  vous  le  nonce 
Bernard,  et,  après  lui  avoir  dit  plusieurs  in- 
jures indignes  de  votre  rang,  vous  le  vouliites 
contraindre,  par  de  terribles  menaces,  à  révo- 
qiier  ses  procédures  ;  et,  comme  il  le  refusoit 
constamment ,  vous  tirâtes  Tépée  contre  lui  ; 
puis  les  assistants  ayant  retenu  ce  mouvement 
de  colère,  vous  le  fîtes  mettre  dans  une  obscure 
prison,  dont  vous  ne  le  tirâtes  que  pour  le 
traiter  plus  cruellement.  Il  fut  mené  sur  le 
haut  d'une  tour,  où  vos  gens,  le  tenant  par  les 
pieds,  le  suspendirent  en  dehors,  la  tête  en  bas, 
menaçant  de  le  précipiter  à  la  vue  de  son  père, 
qui  étoit  au  pied  de  la  tour  ;  c'est  ainsi  que  le 
nonce  fut  forcé  à  révoquer  ses  procédures. 
Enfin,  vous  avez  méprisé  les  censures  que  vous 
aviez  encourues  pour  ne  nous  avoir  pas  payé 
le  cens  que  vous  nous  devez  à  cause  du  royau- 
1  me  de  Sardaigne  et  de  Corse.  La  lettre  est  du 
vingt-sixième  de  novembre  mil  trois  cent  cin- 
quante. 

Pour  faire  cesser  ces  plaintes,  quelques  car- 
dinaux et  quelques  commissaires  tirés  du  conseil 
d'Aragon  tirent  un  traité  qui  porte  en  sub- 
stance :  Le  roi  promettra  que  dans  les  terres 
de  son  obéissance  il  n'empêchera  point  le  libre 
exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique,  ni  les 
fonctions  des  collecteurs  et  des  autres  officiers 
du  pape  {-2).  Le  roi  déclare  que  ce  qui  a  été 
fait  à  Perpignan  contre  Bertrand  d'Alayan, 
collecteur  du  pape ,  n'a  point  été  au  mépris 
du  pape,  il  en  demande  absolution;  et,  quant  à 
celle  de  ses  officiers,  le  pape  en  ordonnera  ce 
qui  lui  plaira.  Le  pape  accordera  au  roi,  pour 
les  besoins  du  royaume,  la  levée  d'un  subside 
volontaire  sur  lès  prélats  et  les  autres  ecclé- 
siastiques. Le  roi  observera  le  concordat  fait 
par  révêque  de  Tusculum  touchant  les  arré- 
rages du  cens  dû  pour  le  royaume  de  Sardai- 
gne. Le  roi  supplie  le  pape,  pour  l'utilité  des 
églises  et  le  salut  des  âmes ,  de  renvoyer  les 
prélats  qui  sont  en  cour  de  Rome,  et  les  obliger 
à  la  résidence  en  leurs  égfises.  Il  le  prie  aussi 
de  pourvoir  aux  prélalures  et  aux  bénéfices 
de  personnes  du  pays.  Le  roi  nomma  ses  pro- 
cureurs pour  l'exécution  de  ce  traité ,  qui  fut 
passé  à  Gironne.  le  vingt-quatrième  de  septem- 
bre mil  trois  cent  cinquante-sept. 

Ce  même  roi  d'Aragon ,  Pierre  le  cérémo- 


(i)  Sup.  liv.  xcv,  n.  34.         (8;  JN.3. 
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nieux ,  étant  à  Perpignan  le  seizième  de  dé- 
cembre mil  trois  cent  cinquante  (1),  fit  une 
ordonnance  portant  que  désormais  dans  les 
actes  publics  on  ne  compteroit  plus  les  années 
suivant  Fére  espagnole  usitée  depuis  le  régne 
des  Goths,  qui  remontoit  à  l'empire  de  Jules 
César,  trente-huit  ans  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  en  sorte  qu'en  mil  trois  cent  cin- 
quante on  comptoitmil  trois  cent  quatre-vingt- 
huit;  mais  il  voulut  que  l'on  comptât  les  an- 
nées de  Jésus-Christ  en  commençant  à  Noc'l. 

VI.  Inquisition  en  France. 

Depuis  près  de  cent  ans,  1  inquisition  sub- 
sistoit  en  France,  où  le  pape  Alexandre  lY 
l'avoit  établie  l'an  mil  deux  cent  cinquante- 
cinq  ,  à  la  prière  de  saint  Louis  ;  mais  (iepuis, 
le  pape  JNicolas  IV  (:^),  en  faveur  de  Charles, 
roi  de  Sicile,  en  excepta  les  comtés  d'Anjou  et 
du  Maine,  qui  apparlenoient  à  ce  prince.  Après 
que  lui  et  ses  héritiers  au  royaume  de  Sicile 
eurent  cessé  de  posséder  ces  deux  comtés 
réunis  à  la  couronne  de  France,  les  inquisi- 
teurs, qui  étoient  de  l'ordre  des  frères  pré- 
ch(»urs,  doutèrent  s'ils  dévoient  aussi  cesser 
d'exercer  leurs  fonctions  en  ces  provinces 
d'Anjou  et  du  Maine,  et  s'adressèrent  au  pape 
Clément,  qui  répondit  :  Il  seroit  très-dange- 
reux que  les  hérétiques  trouvassent  un  lieu 
de  refuge  ;  c'est  pourquoi  nous  donnons  plein 
pouvoir  à  Guillaume  Chevalier,  frère  prê- 
cheur, docteur  en  théologie ,  et  aux  autres 
frères  du  même  ordre,  inquisiteurs  dans  le 
royaume  de  France,  d'exercer  librement  leurs 
charges  en  ces  comtés  comme  dans  les  provinces 
dcTouraineetdePoitou.  La  bulle  est  du  vingt- 
sixième  d(»  septembre  mil  trois  cent  cin- 
quante-un. 

VII.  Concile  de  Béziers. 

Cette  année,  Pierre  de  la  Jugie,  arche- 
vêque de  Narbonne,  tint  à  Béziers  un  con- 
cile provincial.  Ce  prélat  étoit  noble  limousin 
et  neveu  du  pape  Clément  par  sa  mère,  il  fut 
premièrement  moine  bénédictin ,  puis  prieur 
de  Sainte-Livrade  au  diocèse  d'Agen,  après 
quoi  le  pape,  son  oncle,  le  lit  abbé  de  Saint- 
Jean  d'Angély  et  de  la  Grasse  au  commence- 
ment de  son  pontificat.  Il  alla  ensuite  à  Or- 
léans ,  011  il  étudia  en  droit  canonique ,  et  fut 
passé  docteur  en  mil  trois  cent  quarante -qua- 
tre; le  pape  le  fit  venir  à  Avignon,  et  lui 
donna  l'archevêché  de  Saragosse  par  bulle 
du  second  de  mars  mil  trois  cent  quarante- 
cinq,  et  le  dixième  janvier  mil  trois  cent 
quarante-sept  il  le  transféra  à  Narbonne  (3). 

Voulant  donc  tenir  son  concile  provincial , 
il  y  appela  ses  suffragants,  et  premièrement 


(1)  Indic.  Arrafiç.  p.  202.         (3)  P.aliiz.  vit  tom.  1,  p. 
PC2)  Sup.  I.  Lwxiv,  u.  15.     854,  1130  i  loin.  2,  p.  6U7. 
Rain.  1351,  n.  37. 


il  en  avertit  Hugues,  élu  évéqne  de  Rèziors 
par  une  lettre  du  vingt-neuvième  de  septem- 
bre mil  trois  cent  cinquante-un  (1),  où  il  dit  : 
Nous  avons  résolu  de  tenir  un  concile  pn». 
vincial  le  septième  jour  de  novembre,  à  lie- 
ziers ,  dans  votre  église  cathédrale  ;  nous  vous 
mandons  d'y  citer  tous  les  abbés  ou  autres 
supérieurs,  les  ecclésiastiques  séculiers  ou 
réguliers  qui  doivent  y  assister  selon  la  cou- 
tume, et  nous  défendons  d'y  amener  plus  de 
six  chevaux  de  selle  et  deux  sommiers  pour 
vous  et  votre  famille.  Cet  article  étoit  assez 
inutile  pour  l'évéque  chez  lequel  se  devoit  te- 
nir le  concile,  mais  la  lettre  étoit  circulaire, 
et  fut  envoyée  aux  autres  évéques  de  la  pro- 
vince, savoir:  Arnaud  de  Maguelone,  Jean 
de  Nîmes,  Guillaume  II  d'Alet,  Etienne 
d'Elne,  Elie  d'Uzès,  Pierre  d'Agde,  Girbert 
de  Carcassonne.  Dès  l'entrée  du  concile,  il 
s'émut  une  contestation  entre  cet  évéque  et 
les  autres.  Il  prétendoit  être  assis  le  premier 
à  la  gauche  de  l'archevêque,  les  autres  soule- 
noient  qu'on  devoit  suivre  le  rang  d'ordina- 
tion,  conformément  au  droit  commun.  Enlin, 
l'archevêque  ordonna  que  l'évéque  de  Car- 
cassonne seroit  assis  après  celui  de  Mague- 
lone, qui  ètoit  son  ancien  de  promotion,  sauf 
à  l'évéque  de  Carcassonne  de  prouver  dans 
l'an  sa  prérogative. 

Ce  concile  fit  douze  canons,  dont  les  huit 
premiers  sont  répétés  du  concile  d'Avignon, 
tenu  vingt-cinq  ans  auparavant.  Les  quatre 
derniers  portent  défense  de  faire  aucune  vio- 
lence aux  porteurs  de  lettres ,  ou  d'autres  ac- 
tes pour  l'exercice  de  la  juridiction  ecclé- 
siasfique.  Les  curés  doivent  assister  aux  tes- 
taments, ou  du  moins  en  avoir  connoissance 
pour  faire  exécuter  les  legs  pieux.  Les  béné- 
ficiers  ne  doivent  entrer  dans  l'église  qu'en 
habit  décent,  sous  peine  pécuniaire.  Les  con 
fesseurs  écriront  les  noms  de  leurs  pénitents, 
afin  que  l'on  voie  s'ils  ont  satisfait  au  pré- 
cepte de  la  confession  annuelle  {-2). 

VIII.  Maladie  du  pape. 

Sur  la  fin  de  cette  année  mil  trois  cent  cin- 
quante-un ,  le  pape  Clément  tomba  considéra- 
blement malade,  et  on  le  crut  en  danger  (3). 
Alors,  par  le  conseil  des  cardinaux ,  il  modéra 
la  rigueur  de  l'ordonnance  du  conclave,  faite 
par  Grégoire  X  au  concile  de  Lyon.  Clé- 
ment YI  fit  donc  une  nouvelle  constitution, 
par  laquelle  il  permet  aux  cardinaux  d'avoir 
dans  le  conclave  chacun  deux  serviteurs, 
clercs  ou  laïques,  à  hur  choix  (4).  Tous  les 
jours  ils  pourront  avoir  à  dîner  et  h  soujxr 
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un  plat  de  viande  ou  de  poisson  avec  un  po- 
laire, des  herbes  crues,  c'est-à-dire  quelque 
siîade ,  du  fromage ,  du  fruit  ou  des  confi- 
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(1)  Toni.  XI,  Con('.  p. 
191S.  Haiuz.  Conc.  Warb. 
p.  01. 

(-1)  Sup.  liv.  xcili.  II.  23. 
Martenii.  Tliesaur.  lu.  4,  p. 
32'J,  C.  y,  10,  U,  12. 


(3)  Rain.  n.  38.  Ral.not 
p.  727. 

(i)  \\{œ,  to.  1,  p.  200. 
Sup.  liv.  lAX.Wl,  n.  -iJ' 
Ilain.  u.  39. 


turcs,  mais  ils  ne  pourront  manger  du  plat 
l'un  de  l'autre.  Pour  la  bienséance,  ils  pour- 
ront avoir  entre  leurs  lits  des  séparations  de 
simples  rideaux.  La  constitution  est  du  dixième 

de  décembre. 

Le  lendemain ,  le  pape  en  donna  une  autre 
où  il  dit  :  Si  autrefois ,  étant  en  un  moindre 
rang ,  ou  depuis  que  nous  sommes  élevé  sur 
la  chaire  apostolique,  il  nous  est  échappé,  soit 
en  disputant,  en  enseignant ,  en  préchant  ou 
autrement,  d'avancer  quelque  chose  contre 
la  foi  catholique  et  les  bonnes  mœurs ,  nous  le 
révoquons  et  le  soumettons  à  la  correction 
du  saint-siège.  Remarquez  que  ce  pape  parle 
même  de  ce  qu'il  a  dit  et  prêché  depuis  son 
pontificat.  Il  guérit  de  cette  maladie ,  et  vécut 
encore  un  an. 

IX.  Lettre  du  diable. 

11  avoit  fait  plusieurs  procédures,  et  ful- 
miné des  sentences  contre  Jean  Yisconti ,  ar- 
clievê'que  de  IMilan,  qui  avoit  usurpé  13ologne, 
et  s'étoit  rendu  très-puissant  en  Lombardie  (1). 
Dans  ce  temps-là ,  le  pape  tenant  un  jour  con- 
sistoire, un  des  cardinaux  laissa  tomber  adroi- 
tement une  lettre  qui  fut  ramassée  et  portée 
au  pape;  et  il  la  fit  lire  dans  le  consistoire. 
Elle  étoit  d  un  haut  style,  écrite  au  nom  du 
prince  des  ténèbres  au  pape  Clément ,  son  vi- 
caire, et  à  ses  conseillers  les  cardiuiiux.   Il 
rapportoit  les  péchés  communs  et  particuliers 
(le  chacun ,  qui  les  rendoient  très-recomman- 
(lables  auprès  de  lui;  et  il  les  encourageoit  à 
continuer  en  cette  manière  d'agir,  afin  qu'ils 
méritassent  pleinement  la  grâce  de  son  royau- 
me, méprisant  et  blâmant  la  vie  pauvre  et  la 
doctrine  des  apôtres,  qu'ils  haïssoient  et  com- 
baltoient  comme  lui.  Mais  il  se  plaignoit  que 
leurs  instructions  n'étoienl  pas  conformes  à 
1  ars  œuvres,  et  les  exhortoil  à  s'en  corriger, 
alin  qu'il  leur  donnât  un  plus  grand  rang  dans 
son  royaume.  Comme  cette  lettre   marquoit 
bien  les  vices  des  prélats,  il  s'en  répandit 
ijrand  nombre  de  copies.  Elle  portoit  :  Votre 
mère  la  superbe  vous  salue,  avec  vos  sœurs 
lavarice,  l'impudicité  et  les  autres,  qui  se 
vantent  que  par  votre  secours  elles  sont  bien 
en  leurs  affaires.  Donné  au  centre  de  l'enfer, 
en  présence  d'une  troupe  de  démons.  Cette 
lettre  parut  peu  de  temps  avant  la  maladie  du 
pape ,  qui  en  tint  peu  de  compte ,  et  les  cardi- 
naux aussi. 

Plusieurs  l'attribuèrent  à  l'archevêque  de 
iMilan ,  qui  prétendoit  rendre  ses  défauts  plus 
supportables  en  publiant  ceux  des  premiers 
prélats  de  l'Eglise,  et  se  venger  des  censures 
portées  contre  lui.  Et  toutefois  ce  prélat  sol- 


licita si  puissamment  sa  réconciliation  avec 
le  pape,  et  gagna  si  bien  les  cardinaux,  que 
le  pape  lui  accorda  l'investiture  de  Milan  et 
de  Bologne  pour  douze  ans,  à  la  charge  de 
payer  douze  mille  florins  d'or  par  an  (1).  La 
bulle  est  du  vingt-huitième  d'avril  mil  trois 
cent  cinquante-deux,  et  le  dimanche ,  sixième 
de  mai,  les  censures  furent  levées,  et  l'ar- 
chevêque réconcilié  solennellement  à  l'Eglise. 
C'est  ainsi,  dit  Matthieu  Yillani,  que  par  la 
piété  (4  l'argent  on  vient  à  bout  de  toutes  les 
grandes  affaires  avec  les  pasteurs  de  l'Eglise. 


X.  Hérétiques  en  Dauphiné. 

Le  pape  Clément ,  informé  que  dans  le  dio- 
cèse et  la  province  d'Embrun  il  se  trouvoit  une 
grande  multitude  d'hérétiques  qui  mettoient 
en  péril  les  catholiques  des  pays  voisins,  écri- 
vit une  lettre  adressée  aux  évêques  et  aux  ab- 
bés, et  à  tout  le  clergé,  aux  seigneurs,  aux 
juges  et  aux  communautés,  où  il  dit  :  JVous 
avons  donné  charge  à  Guillaume ,  élu  arche- 
vêque d'Embrun,  et  à  Pierre  de  Mons,  frère 
mineur,  inquisiteur  du  lieu  et  des  provinces 
voisines ,  de  les  purger  de  l'hérésie  dont  ellc^s 
sont  infectées.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions 
et  vous  mandons  de  les  assister  de  vos  con- 
seils, leur  donner  secours,  guides  et  escorte, 
même  à  vos  dépens,  s'il  est  besoin.  La  lettre 
est  du  septième  de  mars  mil  trois  cent  cin- 
quante-deux. Le  pape  écrivit  aussi  sur  ce  su- 
jet au  dauphin  Charles,  fils  aîné  du  roi  de 
France,  à  Louis,  roi  de  Naples,  et  à  la  reine 
Jeanne,  son  épouse.  Je  ne  vois  point  quels 
étoient  ces  hérétiques  du  Dauphiné ,  sinon  un 
reste  de  vaudois(2). 

En  même  temps,  parut  en  Catalogne  un 
nommé  Nicolas ,  originaire  de  Calabre ,  mais 
qui  avoit  long- temps  vécu  en  Espagne  (3).  II 
soutenoit  qu'un  certain  Espagnol ,  nommé  Gon- 
sal  ve ,  du  diocèse  de  Cuença ,  étoit  fils  de  Dieu, 
engendré  au  ciel  de  toute  éternité ,  quoiqu'il 
parût  avoir  un  père  et  une  mère  sur  la  terre  ; 
que  ce  Gonsalve  ne  mourroit  point,  que  le 
Saint-Esprit  s'incarneroit  un  jour,  et  qu  alors 
Gonsalve  convertiroit  tout  le  monde;  qu'au 
jour  du  jugement  il  prieroit  pour  tous  ceux 
qui  seroient  morts  en  péché  mortel  et  damnés, 
et  obtiendroit  leur  salut.  Enfin ,  I\ icolas  de  Ca- 
labre distinguoit  en  l'homme  trois  parties  : 
Fâme  ,  que  Dieu  le  père  a  faite  ;  le  corps ,  ou- 
vrage du  fils;  l'esprit,  créé  par  le  Saint- 
Esprit. 

XL  Bénéfices  saisis  en  Angleterre. 

Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  voyoit  plu- 
sieurs bénéfices  de  son  royaume  possédés  par 
des  cardinaux,  des  officiers  de  la  cour  de  Rome 


(1;  Vitœ  PP.  lom.  1,  p.     Arg.  p.  15U. 
252.M.  Yiil.lI,C.  48.  Alb. 


(1)  M.  Vill.  H,  c.  66;  m,     n.  20. 

c.  4.  Rain.  1352.  n.  8.  (3)  Emeric.    direct,    p. 

(2)  VadiDg.art.l5.Rain.     266. 
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cl  plusieurs  autres  qui  n'y  faisoiont  aucune  ré- 
sidence (I).  Pour  y  remédier,  il  ii(  saisir  tous 
ces  bénéfices ,  et  en  mit  en  possession  des  otli- 
ciers ,  ne  permettant  pas  aux  bénéficiers  et  à 
leurs  aî2[(»nts  ou  procureurs  d'en  percevoir  l(;s 
fruits.  De  quoi  le  pape  averti  admonesta  le  roi, 
et  lui  ordonna  ,  sous  peine  d'excommunica- 
lion,  de  donner  dans  quatre  mois  main-levée 
de  ces  saisies,  attendu  que  ces  bénéliciers  étoient 
dispensés  de  la  résidence ,  soit  pour  le  service 
qu'ils  rendoient  à  l'Eglise,  soit  pour  cause  d'é- 
lildes  ou  autrement  ;  ordonnant,  de  plus,  la 
restitution  des  IVuils  perçus  en  vertu  de  la 
saisie,  avec  les  dommages  et  intérêts.  Le  roi 
envoya  au  pape,  reconnoissant  sa  laute  et  pro- 
menant d'obéir  à  ses  ordres;  et  le  pape  proro- 
f^ea  le  terme  qu'il  lui  avoit  doimé  jusqu'au 
premier  jour  consistorial  d'après  l'Ascension 
prochaine,  (^'est  ce  que  porte  la  bulle  du  quin- 
zième d'octobre  mil  trois  cent  cinquante-un  ; 
mais  le  pape  Clément  ne  vécut  pas  jusqu'à  ce 
terme. 

XII.  Absolution  au  roi  de  Pologne. 

Depuis  environ  deux  ans  Casimir,  roi  de 
Pologne ,  étoit  chargé  de  censures  ecclésias- 
tiques pour  plusieurs  crimes  (-2).  Ayant  rem- 
ïK)rté  des  victoires  et  fait  des  conquêtes  sur  ses 
voisins,  il  s'abandonna  à  la  débauche,  et,  mé- 
prisant la  reine  Adélaïde,  sa  femme,  quoique 
belle  et  sage,  il  prit  des  troupes  de  concubines 
qu'il  entretenoit  en  divers  lieux.  Les  évéques 
et  les  seigneurs  du  pays  lui  donnèrent  plu- 
sieurs fois  des  avis  salutaires;  et  les  prélats, 
voyant  leurs  remontrances  inutiles,  s'adressè- 
rent entin  au  pape  (élément,  et  en  obtinrent 
une  sentence,  portant  que  le  roi  seroit  admo- 
nesté de  quitter  toutes  ses  concubines,  et  se 
contenter  de  sa  femme  légitime.  Le  roi,  irrité 
de  cette  procédure ,  lit  charger  de  tributs  et  de 
a>rvées  quelques  villages  appartenant  à  l'évè- 
que  de  Cracovie,  qui  en  fut  indigné  ,  et  frappa 
de  censures,  premièrement  le  palatin  de  San- 
domir,  exécu'.eur  de  cette  violence,  et  ensuite 
1{»  roi  lui-même. 

Pour  lui  signifier  ces  censures,  il  envoya 
Martin  liariezca  ,  vicaire  de  l'église  de  Craco- 
vie ,  qui  se  présenta  bardinient  devant  le  roi , 
et  exécuta  sa  conmiission.  Le  roi  entra  en 
grande  colère  ;  mais  il  se  contenta  de  charger 
Martin  d'injures,  sans  lui  toucher.  Ensuite, 
échauffé  par  ses  courtisans ,  il  le  fit  arrêter  le 
jour  de  Sainte-Luce,  treizième  de  décembre 
mil  trois  cent  quarante-neuf,  et  la  nuit  sui- 
vante un  de  ses  domestiques ,  par  son  ordre,  le 
noya  dans  la  Yistule.  On  attribua  à  la  ven- 
geance divine  de  ce  crime  les  malheurs  surve- 
nus depuis  dans  la  Pologne,  où  les  Litlma- 
niens  firent  de  grands  ravages  (3). 

Le  roi  Casimir  en  fut  touché,  et  en  rail  ti  ois 
cent  cinquante-deux  il  envoya  à  Avignon  Al- 

(1)  Rain.  1352,  n.  17.  D.  Rain.  349,  n.  25. 

;2;  Diug.Ub.  ix,  p.l088,         (3)  P.  1090,  C, 


bert ,  cliancelier  de  Dobrzin ,  pour  reconnoîirc 
«'u  son  nom  le  crime  qu'il  avoit  commis,  et  dé- 
clarer qu'il  étoit  prêt  à  en  subir  la  pénitence, 
et  pour  traiter  des  autres  afTain^s  du  royaume 
de  Pologne  (  t  ).  Le  pape  Clément  reçut  favorable- 
ment le  chancelier  Albert ,  et  lui  accorda  liih- 
solution  du  roi  avec  modération  de  la  péni- 
tence. Les  principales  conditions  furent  que  le 
roi  rendroit  la  liberté  à  tous  les  villages  de 
Cracovie,  et  feroit  bâtir  cinq  églises  solide- 
ment, <'nlre  autres  celle  de  Vislicie,  à  laquelle 
il  avoit  une  dévotion  particulière.  Albert  oli 
tint  aussi  du  pape  pour  le  roi  Casimir  une  dé- 
cime de  quatre  ans  sur  tout  l(î  clergé  de  Po- 
logne, afin  de  s'opposer  aux  insultes  des  Li- 
thuaniens. Enfin  ,  il  obtint  que  l'église  de 
lireslau  en  Silésie  demeureroit  soumise  à  la 
métropole  de  Gnesne,  nonobstant  la  prétenliiui 
de  Charles,  roi  de  Bohêm<',  qui  vouloit  (|ue 
l'évêque  de  IJreslau  fût  sufl'ragant  du  nou\el 
archevêque  de  Prague.  Le  roi  Casimir  accoiii 
plit  fidèlement  la  pénitence  qui  lui  étoit  im- 
posée. 

Xni.  Mort  de  Clément  VI. 

Le  pape  Clément  VI  mourut  cette  année  mil 
trois  cent  cinquante-deux,  le  sixième  de  dé- 
cembre, après  avoir  tenu  le  saint-siège  dix 
ans  et  sept  mois.  Ses  funérailles  furent  finies 
solennellement  le  lendemain  dans  la  cathédrale 
d'Avignon,  d'où  l'été  suivant  son  corps  fut 
transféré  à  la  Chaise-Dieu,  où  il  avoit  été 
moine,  et  onv  voit  encore  son  tombeau.  Il  fut 
très-libéral  pour  donner  des  bénéfices  par  les 
expectatives  et  la  clause  anteferri  ou  de 
préférence  (-2).  Il  entretenoit  sa  maison  à  la 
royale ,  ses  tables  servies  magnifiquement , 
grande  suite  de  chevaliers  et  d'écuyers,  quan- 
tité de  chevaux  ,  qu'il  montoit  souvent  par  di- 
vertissement. Il  se  plaisoit  fort  à  agrandir  ses 
parents,  il  leur  acheta  de  grandes  terres  en 
France,  et  en  fit  plusieurs  cardinaux;  mais 
quelques-uns  étoient  trop  jeunes  et  d'une  vie 
très-scandaleuse.  Il  en  fit  quelques-uns  à  la 
prière  du  roi  de  France,  dont  il  y  en  avoil 
aussi  de  trop  jeunes.  En  ces  promotions  il  n'a- 
voit  égard  ni  à  la  science  ni  à  la  vertu.  U  avoit 
lui-même  de  la  science  raisonnablement ,  mais 
ses  manières  étoient  cavalières  et  peu  ecclésias- 
tiques. Etant  archevêque ,  il  ne  garda  pas  de 
mesure  avec  les  femmes  \  mais  il  alla  plus  loin 
que  les  jeunes  seigneurs ,  et, quand  il  fut  pape, 
il  ne  sut  ni  se  contenir  sur  ce  point  ni  se  ca- 
cher. Les  grandes  dames  alloient  à  ses  cham- 
bres comme  les  prélats ,  entre  autres  une  com- 
tesse de  Turenne,  pour  laquelle  il  faisuit 
qiiantité  de  grâces.  Quand  il  étoit  malade,  c'é- 
toient  les  dames  qui  leservoient,  comme  les  pa- 
rentes prennent  soin  des  séculiers.  Ce  portrait 
d(»  Clément  Yl  est  tiré  mot  pour  mot  de  Mat- 
thieu Villani. 


(1)  P.  1005,  A.  Conal.   pag.  80.  Vill.  lib, 

(2)  Vila;,  lo.  1.  Papebr.     nr,c.  43. 
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XIV.  Règlements  des  cardinaux. 


175 


l.es  cardinaux,  étant  entrés  au  conclave, 
(iiviil  un  règlement  pour  borner  le  puissance 
(lu  pnpe,  dont  voici  la  substance  (1)  :  Il  ne 
iVra  point  de  cardinaux  que  le  nombre  ne  soit 
reiluilà  seize;  il  ne  pourra  y  en  ajouter  que 
quatre,  pour  faire  au  plus  le  nombre  de  vingt, 
,1  il  ne  pourra  les  créer  que  du  consentement 
,1e  tous  les  cardinaux ,  ou  des  deux  tiers  au 
nioins.  11  ne  pourra  en  déposer  ou  faire  arn''- 
(ir  un  que  de  l'avis  uniforme  de  tous ,  ni  por- 
ter ccmtre  eux  aucune  censure  que  de  l'avis  des 
dciiv  tiers  ;   il  ne  mettra  la  main  sur  leurs 
l,iens  ni  de  leur  vivant  ni  après  leur  mort, 
il  ne    pourra  aliéner  ni  inféoder  les  terres 
de  l'église   romaine  que  de  l'avis  des  deux 
tiers  des   cardinaux.    Leur   collège  a   droit 
de  pcTcevoir  la  moitié  de  tous  les  fruits  et 
revenus  des  amendes,  condamnations  et  au- 
tres émoluments  de  l'église  romaine  ,  en  quel- 
que province  ou  lieu  que  ce  soit,  suivant  le 
privilège  de  Nicolas  IV.  Aucun  parent  ou  al- 
lié du  pape  ne  sera  pourvu  de  la  charge  de 
maréchal  de  la  cour  de  Rome,  ou  du  gouver- 
nement des  provinc(»s ,  ou  des  terres  de  l'E- 
iilise.  Le  pap(»  n'accordera  à  aucun  prince  des 
llédmes  ou  autres  subsides,  ni  ne  les  réser- 
vera à  sa  chambre  que  de  l'avis  d(»s  deux  tiers 
(les  cardinaux,  et  il  leur  laissera  la  liberté  de 
leurs  sulVrages  dans  les  délibérations.  Tous  les 
(  inlinaux  qui  sont  à  présent  jureront  que  ce- 
lui d'<Mitre  eux  qui  deviendra  pape  observera 
invi(dablement  ce  que  dessus,  et  celui  qui  sera 
élu  pape,  cardinal  ou  autre ,  fera  le  jour  même 
la  même  prouK^sse.  Les  cardinaux  jurèrent  de 
;ranler  ce  règlement ,  les  uns  pun'nient  et  sim- 
|)lement,  les  autres  avec  la  restriction,  s'il 
doit  conforme  au  droit. 


XV.  Innocent  VI,  pape. 

Comme  ils  étoient  enfermés  dans  le  con- 
(lave,  ils  apprirent  que  le  roi  de  France,  Jean, 
se  pressoit  de  venir  à  Avignon  pour  avoir  un 
pape  à  son  gré  :  ce  qui  ne  pouvoit  lui  man- 
(juer,  tant  il  avoil  di^  cardinaux  à  sa  dévotion 
el  de  son  royaume.  Sur  cette  nouvelle,  voulant 
((uiserver  l'honneur  et  la  liberté  de  l'Eglise, 
ils  se  hâtèrent  de  faire  un  pape  de  leur  mou- 
vement ,  et  le  mardi,  dix-huitième  du  même 
mois  de  déci^mbre  mil  trois  c(  ni  cinquante- 
deux  ,  ils  élurent  pape  Etienne  Aubert,  cardi- 
nal-évêque  d'Ostie,  qui  prit  le  nom  d'Inno- 
(eiU  AI.  Il  fut  couronné  le  dimanche,  vingt- 
Iroisième  de  décembre,  et  le  dernier  jour  du 
même  mois  il  envoya  sa  lettre  circulaire  à  tous 
les  évéques  pour  leur  donner  part  de  sa  pro- 
motion. Etienne  Aubert  étoit  né  près  de  Pom- 
padour ,  en  la  paroisse  de  Beissac ,  au  diocèse 

(1)  Rain.  1352,  n.  26. 


d(»  Limoges  (1).  H  fut  docteur  et  professeur  en 
droit  civil  à  Toulouse,  et  juge-mage  de  la 
même  ville  vers  l'an  mil  trois  cent  trente- 
cinq.  En  mil  trois  cent  trente-sept  il  fut  fait 
évêque  de  Noyon,  puis  transféré  à  Clermont 
en  mil  trois  cent  quarante.  Deux  ans  après. 
Clément  VI  le  fit  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Jean  et  de  Saint-Paul ,  et  en  mil  trois  cent  cin- 
quante-un évêque  d'Ostie  et  grand  pénitencier. 
H  tint  le  saint-siège  neuf  ans  et  près  de  neuf 
mois,  et  passoit  pour  homme  simple  et  de 
bonnes  mœurs  (2). 

XVI.  Audouin  Aubert,  cardinal. 

Le  quinzième  de  février  mil  trois  cent  cin- 
quante-trois, qui  étoit  le  vendredi  des  quatre- 
temps  de  carême,  il  fit  cardinal  Audouin  Au- 
bert ,  son  neveu,  fils  de  son  frère  Guy  Aubert. 
Audouin  étoit  savant  en  droit  civil  et  canoni- 
que, et  le  pape  Benoît  XII  lui  donna  publique- 
ment un  canonicat  à  Sainte-Radégonde  de  Poi- 
tiers, avec  l'expectative  d'une  prébende. En  mil 
trois  cent  quarante-neuf  le  pape  Clément  VI 
le  fit  évêque  de  Paris,  à  la  place  de  Fouque  de 
Chanac ,  mort  le  vingt-cinquième  de  juillet  de 
la  même  année  ;  mais  en  mil  trois  cent  cin- 
quante, vers  la  fête  de  Tsoël,  il  fut  transféré  à 
Auxerre,  dont  l'évêque  Pierre  de  Gros  venoit 
d'être  fait  cardinal ,  et  Pierre  de  la  Forest,  évê- 
que de  Tournay,  fut  transféré  à  Paris  L'usage 
étoit  alors  de  donner  aux  cardinaux  le  nom  de 
l'église  qu'ils  avoient  gouvernée  ;  c'est  pourquoi 
Innocent  VI  lui-même,  avant  que  d'être  pape, 
se  nommoit  le  cardinal  de  Clermont.  Il  eut 
donc  fallu  aussi  nommer  Audouin  Audebert 
cardinal  d' Auxerre;   mais  il  y  en  avoit   déjà 
deux  qui  avoient  possédé  cet  évêché,  savoir,  Ta- 
layrand  de  Périgord ,  et  Pierre  de  Gros.  Ainsi 
le  pape  transféra  son  neveu  Audouin  à  IMague- 
lone,  afin  qu'il  en  put  prendre  le  titre  ;  mais  il 
semble  que  cette  translation  ne  fut  qu'une  for- 
malité, et  il  ne  paroîl  pas  qu' Audouin  ait  ef- 
fectivement gouverné  l'église  de  Maguelone  (3). 
Le  pape  son  oncle  lui  donna  le  litre  de  Saint- 
Jean  et  Saint- Paul ,  qu'il  avoit  eu  lui-même. 


XVII.  Ilcglenienls  faits  par  le  pape. 

Aussitôt  après  son  couronnement ,  le  pape 
Innocent  suspendit  plusieurs  réserves  de  di- 
gnités dans  les  cathédrales,  et  d'autres  béné- 
fices faits  par  Clément  VI  en  faveur  des  cardi- 
naux ;  et  il  ordonna  aux  prélats  et  aux  autres 
bénéficiers  qu'il  trouva  à  sa  cour  d  aller  rési- 
der chacun  à  son  bénéfice  ;  ce  qui  fut  exécuté. 
Il  diminua  ses  domestiques,  sa  dépense,  et  celle 
de  tous  ses  cardinaux.  11  fit  une  constitution 


(1)  M.  Vill.  lib.  ni ,  c.  (2)  Sup.  liv.  xcv,  n.  12. 

44.  Froiss.   vol.  i,  5,  1.')3.  (3)  Vilœ,  925.  Dubois,  t. 

Vila;,  to.  1 ,  p.  32L  Viluî,  21,  p.  639.  Gall.  Christ,  t, 

p.  U18,  923.    .  1,  3,  p.  000. 
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loucliant  les  commandos,  oii  il  dit  :  L'expé- 
rience a  fait  voir  que  le  plus  souvent  à  l'occa- 
sion des  commandes,  le  service  divin  et  le  soin 
desàmesestdiminué,rhospitalilé mal  observée, 
les  bâtiments  tombent  en  ruine,  et  les  droits 
des  bénêlicesse  perdent,  tant  au  spirituel  qu'au 
temporel.  C'est  pourquoi,  à  l'exemple  de 
quelques-uns  de  nos  prédécesseurs,  et  après  en 
avoir  délibéré  avec  nos  frères  les  cardinaux , 
nous  révoquons  absolument  toutes  les  com- 
mandes et  les  concessions  semblables  de  toutes 
prélatures  dij^nités ,  et  bénéfices  séculiers  ou 
réguliers.  La  date  est  du  dix-huitième  de  mai 
mil  trois  cent  cinquante-trois.  Le  pape  retran- 
cha encore  quelques  autres  abus  :  l'impunité 
des  meurtres,  que  ses  officiers  accordoient  pour 
un  peu  d'argent,  moyennant  que  le  meurtrier 
transigeât  avec  les  parents,  le  tribut  que  les 
mêmes  officiers  tiroient  des  femmes  proslituées, 
et  le  jeu  des  dés,  qui  attiroit  quantité  de  blas- 
phèmes (1). 

Il  révoqua  comme  abusif  le  règlement  des 
cardinaux  touchant  la  conduite  du  pape  futur, 
quoiqu'il  l'eût  juré  comme  les  autres,  mais  avec 
la  restriction ,  s'il  étoit  conforme  au  droit  (:>). 
En  cette  bulle  le  pape  dit  :  Grégoire  X  et 
Clément  V,  nos  prédécesseurs,  ont  fait  des  con- 
stitutions qui  défendent  aux  i  ardinaux  de  va- 
quer à  aucune  autre  affiiire  qu'à  l'élection  du 
pape  pendant  la  vacance  du  saint-siège  (3).  De 
plus,  l'écrit  dont  il  s'agit  porte  préjudice  à  la 
plénitude  de  puissance  que  Dieu  même,  de  sa 
bouche  ,  a  donnée  au  pape  seul,  puisqu'il  pré- 
tend la  borner  et  la  restreindre  par  certaines 
règles.  Car  cette  puissance  ne  seroit  pas  pleine 
si  le  pape  dépendoit  du  consentement ,  de  la 
discrétion  et  du  concours  de  quelques  autres  ; 
et  ces  serments  téméraires  seroient  préjudicia- 
bles aux  autres  églises.  C'est  pourquoi ,  a[)rès 
en  avoir  mûrement  délibéré  avec  quelques  car- 
dinaux et  plusieurs  docteurs  et  jurisconsultes, 
pour  nter  tout  scrupule,  nous  déclarons  que  les 
cardinaux  n'ont  eu  aucun  pouvoir  de  faire  le 
contenu  de  cet  écrit,  qu'il  est  nul ,  et  ne  peut 
avoir  aucun  effet,  et  que  nous  et  nos  succes- 
seurs papes  ne  sommes  point  obligés  à  l'obser- 
ver, ni  les  serments  faits  en  conséquence.  La 
bulle  est  du  trentième  de  juin  mil  trois  cent 
cinquante-trois.  Mais  le  pape  et  les  cardinaux 
ne  savoient-ils  pas  tout  ce  qui  est  ici  énoncé 
quand  ils  tirent  leur  règlement  ? 

X\  III.  Gilles  Albornos ,  légal  en  Italie. 

Presque  toutes  les  villes  et  les  places  qui  ap- 
partenoient  à  l'église  romaine  en  Italie  éloient 
alors  occupées  par  des  tyrans  et  d'autres  usur- 


de  Saint-(]lément.  Il  étoit  de  la  première  no- 
blesse de  Castille,  et  étudia  à  Toulouse ,  où  il 
se  rendit  fort  capable  en  droit  civil  et  en  droit 
canonique.  11  fut  chapelain  du  roi  Alphon- 
se XI  (1  ),  archidiacre  de  Caîatrava,  puis  an  ho- 
véquede  Tolède,  et  il  Tétoit  déjà  quand  il  se 
trouva  prés  du  roi  de  Castille  à  la  bataille  de 
TarilTe,  en  mil  trois  cent  quarante  ,  car  il  étoii 
brave  selon  sa  naissance.  Entin  le  pape  Clé- 
ment le  fit  cardinal ,  et  il  fut  obligé  de  quitter 
TEspagne  pour  éviter  la  fureur  de  Pierre  le 
cruel ,  [>arce  qu'il  avoit  pris  le  parti  de  la  reine, 
maltraitée  injustement  (2).  Le  pape  létablii 
son  légat  par  bulle  du  trentième  de  juin  ,  où  il 
dit  :  Nous  voyons  avec  douleur  la  division  qui 
règne  depuis  long-temps  en  Lombardie,  en 
Toscane  et  en  quelques  provinces  voisines, 
d'où  suivent  des  meurtres,  des  perles  de  biens, 
la  négligence  du  service  divin,  le  pillage  des 
églises  et  des  lieux  qui  en  dépendent ,  le  mé- 
pris de  la  liberté  ecclésiastique,  et,  ce  qui  est 
pis,  la  naissance  et  le  progrès  des  schismes  et 
des  hérésies,  (cependant  les  affaires  importantes 
et  difliciles  qui  nous  retiemient  dcçii  les  monts, 
nous  empêchent  de  nous  y  rendre  en  personne 
comme  nous  le  désirerions  ;  c'est  [)ourqnoi 
nous  envoyons  en  Lombardie,  aux  patriarcats 
d'Aquilée  et  de  Grade,  aux  archevêchés  de 
Milan ,  de  Ravenne,  de  Gênes,  dePise,  de  Spa- 
latro,  de  Raguse,  d'Antivari  et  de  /ara,  les 
diocèses  de  Pavie,  de  Plaisance,  et  les  autns 
qui  y  sont  nonnnés,  la  Toscane  et  les  terres  de 
l'église  romaine,  pour  y  rétablir  la  paix  et  pro- 
curer en  tout  le  bien  de  la  religion. 


XIX.  Nicolas  Laurent  à  Rome. 

Le  légat ,  étant  arrivé  en  Italie,  ne  trouva 
dans  les  domaines  de  l  Eglise  que  deux  places 
où  il  pût  demeurer  en  sûreté  ,  Montetiasiono 
dans  le  patrimoine,  et  Montefalco  dans  le  du- 
ché de  Spolette  ;  mais  ensuite  il  étendit  son 
pouvoir.  Il  menoit  avec  lui  Nicolas  Laurent, 
le  prétendu  tribun  de  Rome,  dont  il  laut  re- 
prendre les  aventures.  Etant  excommunié  par 
1(»  pape  Clément  A  1 ,  et  abandonné  par  le  peu- 
ple rcmiain  en  mil  trois  cent  quarante-sept,  il 
se  réfugia  en  Pouille ,  près  de  Louis ,  roi  de 
Hongrie,  alors  maître  de  JVaples,  que  le  pape 
fit  prier  de  le  prendre  et  le  lui  renvoyer,  ou  le 
livrer  à  son  légat,  le  cardinal  Bertrand  de 
Deuce  (3).  Mais  JNicolas  rentra  à  Rome  en  mil 
trois  cent  cinquante,  et  y  auroit  été  plus  puis- 
sant que  devant  si  les  Romains  n'avoient  craint 
d'irriter  le  pape  et  de  perdre  le  profit  tem- 
porel du  jubilé.  Nicolas  Laurent  fut  donc  ré- 
duit à  sortir  d'Italie  déguisé,  et  passa  en  Ro- 


pateurs.Pour  les  ramener  à  son  obéissance,  le    hême,  à  la  cour  de  Charles,  élu  roi  des  Ro 
pape  Innocent  y  envoya  un  légal,  savoir  Gilles 
Alvarez   d' Albornos ,  cardinal-prêtre  du  titre 


(1)  Vitœ,  p.  357.  llain. 
1353,  n.  31.1(1.  n.  32. 


(2)  Id.  n.  29. 
(3}  Sup. 


(1)  Vil»,  loin.  1,  p.  259,  (.3)  Sup.  liv.  xcv,  n.  38. 
etc.  Rain.  1348,  n.  10,  n.  Id. 

(2)  Sup.  liv.  xr.v,  n.  5.  1350,  n.  4,  5.  Vita;  1*1*.  P- 
Ibid.  n.   54.  Rain.    1353,  250,  8»5,  etc. 
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mains.  Après  avoir  été  quelque  temps  à 
l^raïue,  il  fut  reconnu  et  présenté  au  roi ,  qui 
le  lit  arrêter  et  remettre  au  pouvoir  d'Ernest , 
archevêque  de  Prague,  de  quoi  le  pape  le  re- 
mercia par  une  lettre  du  dix-septième  d'août 
mil  trois  cent  cinquante,  le  priant  de  lui  en- 
voyer Nicolas  :  ce  qui  fut  exécuté. Ce  malheu- 
reux fut  donc  amené  prisonnier  à  Avignon,  et 
aussitôt  le  pape  commit  trois  cardinaux  pour 
lui  faire  son  procès.  Il  demeura  prisonnier  pen- 
dant le  reste  de  la  vie  de  Clément  YI ,  et  il  se 
trouva  qu'il  n'avoit  fait  aucun  attentat  contre 
l'Eglise  en  particulier. 

Aussi  le  pape  Innocent  le  fit  absoudre  des 
censures  dont  il  étoit  chargé,  le  délivra  de 
prison ,  et  le  renvoya  en  Italie  avec  le  cardinal 
Albornos,  espérant  qu'il  seroit  utile  à  la  réduc- 
tion du  pays ,  principalement  de  Rome,  où  il 
étoit  encore  en  grande  considération.  C'est  ce 
qu'on  voit  dans  une  lettre  du  pape  à  Hugues 
d'Arpajou ,  son  internonce  à  Rome,  qui  lui  en 
avoit  mandé  le  triste  état,  et  le  pape  y  parle 
ainsi  :  Pour  remédier  à  ces  maux  nous  renver- 
rons bientôt  à  Rome  notre  cher  fils  Nicolas  Lau- 
rent, chevalier  romain ,  espérant  que  ses  souf- 
frances l'auront  rendu  sage,  et  que,  renon- 
rant  à  ses  premières  fantaisies ,  il  s'opposera 
par  son  industrie ,  qui  est  grande,  aux  efforts 
des  méchants ,  et  favorisera  les  bonnes  inten- 
tions de  ceux  qui  désirent  la  tranquillité  et  l'u- 
tilité  publique  (1).  La  lettre  est  du  quinzième 
de  septembre  mil  trois  cent  cinquante- trois. 
C'est  ainsi  qu'Innocent  YI  fait  l'éloge  d'un 
homme  que  Clément  YI  avoit  chargé  de  tant 
de  malédictions  (2) . 


XX.  Eglise  d'Allemagne. 

Charles  de  Luxembourg ,  roi  de  Rohêrae  et 
des  Romains,  étendoit  de  plus  en  ])lus  son  au- 
l(»rilè  en  Allemagne,  et  y  établissoit  la  paix. 
Au  mois  de  décembre  de  cette  année  il  vint 
à  Mayence,  invité  par  le  clergé  et  le  peuple , 
qui  lui  demandoient  sa  protection  contre  Henri 
(le  Wirnebourg ,  leur  ancien  évêque ,  déposé 
par  le  pape  Clément  YI,  et  Conrard  de  Fal- 
kenstein,  son  coadjuteur  (3).  Car  Henri  dis- 
putait toujours  le  siège  de  Mayence  à  Gerlac 
(le  Nassau ,  à  qui  le  pape  l'avoit  donné.  Il  ac- 
conipagnoit  alors  le  roi  Charles,  qui  commen- 
çoit  à  s'informer  de  l'état  de  la  ville  et  du 
diocèse ,  quand  Henri  mourut  subitement  la 
^^eille  de  Noël, vingt-quatrième  du  même  mois. 
Alors  Conrard,  par  la  médiation  du  roi,  tran- 
sigea avec  Gerlac ,  qui  demeura  paisible  pos- 
sesseur de  l'archevêché  ;  et  ainsi  finit  le  schisme 
de  Mayence,  qui  avoit  duré  huit  ans. 

L'année  suivante',  mil  trois  cent  cinquante- 
quatre  ,  le  jour  de  sainte  Agnès,  vingt-unième 


(1)  Rain.  1353,  n.  5. 

(2)  Sup.  lib.  xcv,  n.  39. 

(3)  Rebd.  p,  447.  Trilii. 

Tome  YI 


Hirsaug.  ann.  1353,  aug. 
Sup.  liv.  xcv,  n.  30. 


de  janvier,  mourut  l'archevêque  de  Trêves , 
Baudouin  de  Luxembourg,  oncle  du  roi  Char- 
les (1).  Il  étoit  dans  la  soixante-huitième  année 
de  son  âge,  et  avoit  gouverné  cette  église  qua- 
rante-six ans  avec  grande  réputation.  Son  suc- 
cesseur fut  Boémond  d'Edersdorf ,  doyen  de  la 
grande  église,  élu  archevêque  par  le  chapitre. 

Le  roi  Charles  fit  aussi  la  paix  avec  les  deux 
fils  de  Fempereur  Louis  de  Bavière  :  Louis , 
marquis  de  Brandebourg ,  et  Albert ,  duc  de 
Bavière.  Louis  rendit  au  roi  Charles  ce  que  l'on 
appeloit  les  enseignes  de  l'empire ,  savoir  :  la 
sainte  lance,  les  clous,  une  partie  delà  vraie 
croix  et  quelques  autres  reliques  (2).  Cette 
lance  devoit  être  la  même  que  le  roi  Henri  l'oi- 
seleur avoit  retirée  des  mains  de  Rodolphe  II , 
roi  de  Bourgogne,  vers  l'an  neuf  cent  trente, 
et  que  l'on  prétendoit  être  Ja  lance  du  grand 
Constantin  ;  mais  alors,  je  dis  au  quatorzième 
siècle,  on  croyoit  que  c'étoit  celle  dont  le  côté 
du  sauveur  avoit  été  percé  (3).  Le  roi  Charles 
avoit  promis  de  remettre  dans  trois  jours  ces 
reliques  à  Nuremberg  ou  à  Francfort  ;  mais  il 
les  fit  porter  à  Prague ,  sa  résidence,  de  quoi 
la  Bohême  eut  une  grande  joie. 

Charles  pria  même  le  pape  Innocent  d'insti- 
tuer une  fête  en  l'honneur  des  instruments  de 
la  passion ,  ce  que  le  pape  lui  accorda  par  une 
bulle  du  treizième  de  février,  où  il  dit  en  sub- 
stance (4)  :  Charles,  roi  des  Romains  et  de  Bo- 
hême, nous  a  fait  présenter  une  requét  e  por- 
tant qu'il  a  en  sa  garde  la  sainte  lance  et  un 
des  clous  de  la  croix ,  comme  les  ont  eus  les 
empereurs  ses  prédécesseurs  ;  qu'en  ces  quar- 
tiers-là on  a  grande  dévotion  en  ces  reliques , 
et  qu'il  s'y  fait  un  grand  concours  de  peuple , 
c'est  pourquoi  il  nous  a  suppfié  d'ordonner  une 
fête  en  leur  honneur  pour  l'Allemagne  et  la 
Bohême.  A  quoi  ayant  égard  ,  nous  ordonnons 
que  l'on  célèbre  solennellement  tous  les  ans , 
dans  ces  deux  royaumes,  le  vendredi  d'après 
l'octave  de  Pâques,  une  fête  au  nom  de  ces  re- 
liques, avec  un  office  propre,  qui  sera  composé 
par  des  prélats  et  par  d'autres  docteurs  au 
choix  du  roi.  Et  nous  accordons  à  ceux  qui 
le  jour  de  la  fête  visiteront  l'église  où  seront 
ces  reliques  trois  ans  et  trois  quarantaines 
d'indulgences,  et  cent  jours  pour  la  messe  et 
chacune  des  heures  de  l'office.  Le  pape  écrivit 
sur  ce  sujet  une  lettre  circulaire  aux  archevê- 
ques de  Magdebourg ,  de  Prague,  de  Cologne , 
de  Trêves,  de  Mayence,  de  Saltzbourg,  de 
Brème ,  de  Riga ,  et  à  leurs  sufifragants.  Le 
roi  Charles  rassembla  à  Prague  quantité  d'au- 
tres reliques  (5). 

Il  intercéda  auprès  du  pape  Innocent  pour 
la  réconciliation  du  duc  de  Bavière,  Albert ,  et 
le  pape  donna  commission  aux  évêques  de 
Wirtzbourg  et  de  Spire  d'absoudre  ce  prince  de 


(1)  Idem.  Yitael.  Miscel.  inst.  pass.  n.  541. 

Baluz,  p.  160.  (3)  Sup.  lib.  lv,  n.  18. 

(i)  Alb.  Arg.  p.  1.56,50.  (4)  Rain.  1354,  n.  18. 

^  Rebdorf,  p.    141.   Baillet.  (5)  Rain.  n.  16. 
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toutes  les  censures  qu'il  avoit  encourues  pour 
avoir  suivi  le  parti  de  l'empereur  Louis ,  son 
père.  La  bulle  est  du  dernier  jour  de  mars  mil 
trois  cent  cinquante-quatre. 


XXL  Jean  Rusbroc. 

En  ce  temps,  vi  voit  à  Vauvcrt,  près  de  Bruxel- 
les, Jean  Rusbroc,  prêtre  et  chanoine  ré^^ulier, 
auteur  fameux  pour  la  thélogie  mystique  et  la 
pratique  de  loraison.  Il  naquit  en  mil  deux 
cent  quatre-vingt-quatorze,  et  à  l'âge  de  onze 
ans  il  commença  à  étudier  sous  la  conduite  d'un 
chanoine,  son  parent  ;  mais  environ  quatre  ans 
après,  c'ost-à-dirc  à  quinze  ans,  ayant  à  peine 
bien  appris  les  fondements  de  la  grammaire, 
il  résolut  de  renoncer  aux  études  humaines 
pour  se  donner  tout  entier  à  celle  de  la  sagesse 
divine  et  à  la  pratique  de  la  vertu  (1).  11  fut 
ordonné  prêtre  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  et 
continua  de  s'adonner  à  la  vie  intérieure,  par- 
lant si  peu,etjnégligeant  tellement  son  extérieur, 
qu'il  se  rendoit  méprisable  aux  gens  du  monde. 
11  avoit  déjà  soixante  ans,  et  avoit  donné  au 
public  quelques  livres  de  spiritualité  fort  esti- 
més, quand  il  se  retira  à  Vauvert,    près  de 
liruxelles,  dans  la  foret  de  Soignies ,  où  étoit 
une  communauté  de  chanoines  réguliers.  Rus- 
broc y  ût  profession ,  et  quelque  temps  après 
lut  élu  prieur  {;2).  En  cet  élat,  il  reçut  une  vi- 
site de  Gérard  le  grand ,  docteur  et   savant 
théologien ,  qui  demeuroit  à  Deventer,  et  avoit 
fondé  la  congrégation  de  Yidesheim.  La  répu- 
tation de  Rusbroc  lexcita  à  le  venir  voirj  il 
l'avertit  que  plusieurs  étoienl  scandalisés  de 
ses  écrits,  et  en  prenoient  occasion  de  le  ca- 
lomnier ;  a  quoi  Rusbroc  répondit  :  Maître  Gé- 
rard, soyez  sur  que  je  n'ai  pas  mis  un  mot 
dans  mes   écrits  que  par  le  mouvement  du 
^aiut-Esprit,  et  en  la  présence  singulière  de 
la  sainte  trinité. 

Sa  manière  d'écrire  étoit  que,  quand  il  se 
croyoit  éclairé  par  la  grâce,  il  se  reliroit  dans 
Ja  forêt  et  s'y  cachoit,  et  c'est  ainsi  qu'il  com- 
posa tous  ses  ouvrages.  Quelquefois  il  étoit  plu- 
sieurs semaines  sans  écrire,  et  quand  il  recom- 
mençoit,  quoiqu'il  eut  oublié  ce  qu'il  avoit 
écrit,  bon  discours  étoit  aussi  suivi  que  s'il 
l'avoit  composé  tout  en  en  jour.  ComuKî  il  sa- 
voit  peu  de  latin,  il  ècrivoilen  sa  langue  vul- 
gaire, c'est-à-dire  en  llamand  ou  bas  allemand; 
mais  tout  fut  traduit  depuis  en  latin ,  et  c'est 
ainsi  que  nous  Lavons.  Sa  réputation  lui  attira 
plusieurs  personnes  nobles  et  puissantes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  qui  vc^uoient  le  consulter, 
même  de  plusieurs  docteurs,  il  en  venoit  de 
Strasbourg,  de  Bàle,  et  d'autres  villes  du 
Rhin  (3). 

Le  plus  célèbre  fut  Jean  Tanière ,  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  docteur  en  théologie,  fa- 


((1)  Vila,  c.  2,  4,  6 


C3;  C.  5,  It. 


meux  pour  sa  science  et  pour  sa  vertu.  H  v(u 
noil  voir  souvent  Rusbroc,  il  l'avoit  en  grande 
vénération,  et  profila  beaucoup  auprès  de  lui 
pour  la  science  de  vie  intérieure  et  contempla- 
tive,  comme  on  voit  par  ses  écrits.  Car  encore 
queTaulérefût  bien  plus  grand  théologien  que 
Rusbroc,  il  lui  étoit  inférieur  quant  à  la  con- 
templation ,  à  Iaqu(îlle  Rusbroc  s'adonna  dès  sa 
première  jeunesse,  au  lieu  que  Tanière  ne  s  y 
appliqua  qu'à  cinquante  ans,  et  mourut  pou 
d  années  après ,  savoir,  en  mil  trois  cent  cin- 
quante-cinq (1). 


XXII.  iMalthieu  Cantacuzène,  empereur. 

L'empereur  Jean  Cantacuzène  ayant  appris 
la  promotion  d'Innocent  YI  au  pontifical,  lui 
envoya  un  frère  prêclieur  nommé  Jean,  avec 
des  lettres  par  lesquelles  il  lui  témoignoit  son 
désir  pour  la  réunion  des  églises.  Le  pape 
l'exhorte  par  sa  réponse  à  demeurer  ferme  dans 
cette  bonne  résolution,  et  lui  promet,  s'il 
l'exécute,  toute  sorte  de  secours  spirituels el 
temporels,  (^étoit  de  ces  derniers  qu'il  s^ajjis- 
soit  principalement,  car  (Cantacuzène étoit  fort 
pressé  par  les  Turcs  et  par  le  jeune  empereur 
Paléologue.  La  lettre  du  pape  est  du  vinjjt- 
septième  d'octobre  mil  trois  cent  cinquanle- 
trois  (-2). 

Cantacuzène  crut  alors  se  fortifier  en  finsanl 
reconnoîlre  empereur  Matthieu,  son  fils  aîné, 
et  il  consulta  sur  ce  point  le  patriarche  Cal- 
liste  ,  qui  ne  voulut  pas  s'expliquer,  et  se  re- 
tira du  palais  patriarcal  au  monastère  de  Sainl 
Manias,  qui  lui  apparlenoit  (3).  De  là  il  en- 
voya dire  à  l'empereur  Canlacuzène,  auquel  il 
avoit  promis  d'aller  rendre  réponse  :  Je  n'irai 
ni  à  votre  palais  ni  au  mien ,  si  vous  ne  me 
faites  serment  de  ne  point  déclarer  votre  (ils 
Matthieu.  L'enii)ereur  ne  laissa  pas  de  le  faire, 
prétendant  y  être  forcé  par  les  grands,  el  lil 
prendre  à  son  fils  les  ornements  impériaux , 
savoir  les  souliers  rouges  et  le  l)onnet  orné  de 
perles  et  de  pierreries.  Mais  il  étoit  de  toule 
nécessité  qu'il  fût  aussi  sacré  selon  la  coutume, 
c'est  pourquoi  Canlacuzène  fit  venir  aulanl 
qu'il  put  d'évêques  de  Thrace,  et  les  ayant  as- 
semblés dans  le  palais  impérial  avec  ccun 
qui  se  trouvoient  déjà  à  Constantinople,  il  leui 
demanda  à  tous  ensemble  ce  qu'il  falloit  faire 
à  l'égard  du  patriarche  Calliste.  Ils  répondirent 
de  concert.qu'il  falloit  envoyer  vers  lui ,  et  l'in- 
viter à  reprendre  son  siège,  puisque  personne 
ne  l'accusoil  de  rien. 

L'empereur  y  envoya  deux  évoques,  Da 
niel  d'Eno  et  Joseph  de  Ténedo ,  avec  deux 
du  clergé  de  Constantinople.  Etant  arrivé  aa 
monastère  de  Saint-JMamas,  ils  dirent  à  CaUiste 
de  la  part  de  l'empereur  :  Si  vous  m'aviez  dit 
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(1)  Spond.  1365  ,  n.  17. 
Bain,  u,  3b. 


(i)  Raiii.   1353,  n.  ii, 
Caiit.  lib.  IV,  c.  34»^5. 
(3;  C.  30. 


de  lK>nnes  raisons  pour  opposer  à  la  procla- 
„i;ili(»ii  (le  mon  fils,  peul-êlre  Tauriez-vous 
«  mpèchce  ;  mais  il  semble  que  vous  n'ayez 
voulu  l'empêcher  que  par  force.  Maintenant , 
puisqu'on  ne  peut  révoquer  ce  qui  est  fait,  la 
division  et  la  dispute  ne  servent  plus  de  rien , 
vous  devez  reprendre  votre  siège  et  votre 
maison  que  personne  ne  vous  a  ôtés ,  el  donner 
I  oiu'lion  sacrée  et  la  couronne  au  nouvel  em- 
jicreur,  qui  ne  peut  s'en  passer  après  avoir 
pris  les  autres  marques  de  sa  dignité. 

Le  patriarche  dit  pour  toule  réponse,  qu'il 
déelaroit  excommunié  quiconque  lui  feroit 
violenœ  sur  ce  point.  De  quoi  l'évêque  Daniel, 
étant  indigné,  dit  :  Il  ne  reste  donc  qu'à  faire 
un  autre  patriarche.  Et  Calliste  reprit  :  Je  le 
souhaile  de  tout  mon  cœur.  Perdicas,  un  des 
députés,  dit  :  Je  ne  sais  ce  que  veut  dit  ce  point 
sur  lequel  il  ne  veut  pas  être  nécessité  (1).  Les 
autres  députés  dirent  :  C'est  une  renonciation 
à  sa  dignité,  qu'il  proteste  de  ne  jamais  re- 
prendre, quand  même  on  voudroit  l'y  con- 
traindre. Les  députés  ayant  fait  leur  rapport 
à  l'empereur  et  au  concile,  l'empereur  fit 
t'(  rire  le  tout  par  le  notaire  de  l'Eglise. 

Ensuite,  les  évêques  commencèrent  à  traiter 
de  rèleclion  d'un  patriarche,  et  l'empereur 
dit  :  Je  sais  que  l'ancienne  règle  venue  de  la 
tradition  des  apôtres  est  que  les  évêques  as- 
semblés, après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit, 
(hoisissent  trois  sujets  qu'ils  proposent  à  l'em- 
IHTour  pour  en  choisir  un.  Mais  la  mauvaise 
coutume  a  introduit  qu'agissant  contre  nos 
liiniières,  et  nous  moquant  de  Dieu,  nous 
laissons  prier  pour  attirer  sa  grâce ,  et  nous 
nommons  celui  que  nous  avons  choisi  depuis 
lon',^-temps.  La  plupart  des  empereurs  l'ont 
fait  et  moi-même  plusieurs  fois,  mais  pour 
m'en  corriger  je  vous  rends  l'ancienne  li- 
Iterté  pour  l'élection  d'un  patriarche,  et  je 
(hoisirai  un  des  trois  que  vous  aurez  nommés. 
Cet  usage  de  nommer  à  l'empereur  trois  sujets 
pour  le  siège  de  Constantinople  n'étoit  pas  si 
aueien  que  croyoit  Cantacuzène,  puisque 
quand  Théodose  choisit  le  patriarche  Nectaire, 
on  lui  en  proposoit  plusieurs  autres  (2). 

Les  évêques  nommèrent  à  Cantacuzène  trois 
[HTsonnes,  Philothée,  évêque  d'Héraclée, 
Macaire  de  Philadelphie ,  et  Nicolas  Cabasilas, 
qui  n'étoit  encore  que  particulier.  L'empereur 
<^lioisit  Philothée ,  et  peu  après  il  fut  ordonné 
patriarche.  Il  avoit  embrassé  la  vie  monasti- 
que dès  sa  première  jeunesse,  et  avoit  gou- 
\<Tné  la  Laure  du  mont  Athos  avant  que 
'I «tre  évêque  ;  il  étoit  grand  sectateur  de 
^*alamas(3).  Le  patriarche  Calliste,  après  avoir 
(jenieuré  assez  long-temps  au  monastère  de 
Saint-lMamas,  passa  premièrement  à  Galata, 
'l  s'y  cacha  entre  les  Latins ,  puis  par  leur 
ïiioyen  il  alla  à  Ténedo  trouver  le  jeune  em- 
Pf'reur,  Jean  Paléologue ,  dont  il  fut  très-bien 


(1)  P.  358.  n.  5. 

\i)  P.  859.  Sup.  I.  xvili,        (3)  Gant,  iv,  c.  16. 


reçu,  comme  s'ctant  attiré  cette  disgrâce  à 
cause  de  lui. 

Philothée,  étant  donc  ordonné  patriarche 
couronna  suivant  la  coutume  le  nouvel  em- 
pereur iMalthieu  Cantacuzèneà  Constantinople 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Rlaquernes' 
avec  sa  femme  Irène  Paléologue ,  fille  du  des' 
pote  Démétrius ,  fils  de  l'empereur  Andronic 
le  vieux.  Ensuite  l'empereur  Jean  Cantacu- 
zène, voulant  de  plus  en  plus  autoriser  le  tome 
ou  décret  du  concile  qu'il  avoit  fait  tenir  en 
mil  trois  cent  cinquante-un ,  le  fit  souscrire 
par  son  fils  Matthieu,  et  mettre  de  sa  main  sur 
l'autel,  en  sa  présence  de  lui  père,  et  du  pa- 
triarche Philothée,  au  mois  de  février,  iudic- 
tion  septième,  c'est-à-dire  l'an  mil  trois  cent 
cinquante-quatre  (1). 


XXllI.  Fin  de  Nicolas  Laurent. 

Cependant  le  légat  Gilles  d'Albornos  faisoit 
de  grands  progrès  en  Italie,  particulièrement 
aux  environs  de  Rome.  Les  Romains  s'étant 
enrichis  par  le  jubilé,  les  principaux  d'entre 
eux  commencèrent  à  retirer  dans  leurs  terres 
des  méchants  qui  faisoient  beaucoup  de  mal 
pillant,  tuant  et  mettant  en  trouble  tout  le 
pays.  Ponce  Perrot,  évêque  d'Orviette ,  étoit 
alors  vicaire  du  pape  à  Rome  (2).  Il  étoit  né 
en  Languedoc,  avoit  été  archidiacre  de  Ven- 
dôme dans  l'église  de  Chartres,  et  fut  pourvu 
de  l'évêché  d'Orviette  en  mil  trois  cent  qua- 
rante-huit. C'étoit  un  honnête  homme  et  de 
grande  autorité.  Jourdain  des  Ursins,  séna- 
teur de  Rome,  s'étant  relire,  l'évêque  Ponce 
entra  au  Capitole  pour  le  garder  jusqu'à  ce 
que  le  pape  eût  pourvu  d'un  sénateur;  mais 
Jacques  Savelli ,  soutenu  par  les  Colonnes,ren 
chassa  par  force  ;  et  Rome  demeura  sans  gou- 
verneur. On  n'y  rendoit  point  de  justice,  ce 
n'étoient  que  voleurs  dedans  et  dehors,  les  pèle- 
rins et  les  autres  étrangers  éloient  comme  des 
brebis  entre  les  loups.  En  cet  état ,  le  peuple 
choisit  un  bon  vieillard,  nommé  JeanCerroni, 
qu'ils  mirent  en  possession  du  Capitole  sous 
le  nom  de  directeur ,  et  il  fut  confirmé  par  le 
vicaire  du  pape  après  lui  avoir  prêté  serment. 
Cette  élection  se  fit  le  lendemain  de  Noël, 
vingt-sixième  décembre  mil  trois  cent  cin' 
quaute-un.  A  l'entrée  du  mois  de  septembre 
suivant,  le  recteur,  outragé  par  Luc  Savelli 
et  mal  obéi  du  peuple,  sortit  de  Rome,  et  se 
retira  dans  l'Abruzze.  En  mil  trois  cent  cin- 
quante-trois, Rome  avoit  deux  sénateurs,  le 
comte  Rerthold  des  Ursins  et  Etienne  Co- 
lonne (3).  Comme  la  disette  étoit  fort  grande 
en  Italie,  le  peuple  les  accusa  de  l'avoir  aug- 
menlée  à  Rome,    permettant  la  retraite  du 


1)  Ibid.  c.  38.  Ducange  i,  c.  29.  Ughell.  Icm.  j    n 

Famil.  p.  261.  Sup.  n.  11.  39.                                  '  *^* 

Combef.   auct.  noviss.    p.  (3)  Vill.  c.  i7.  M  Vil! 

162.  ni,  c.  35.  Ibid.  c.  57. 
(2)  M.  Vill.  n,  c.  47.  Id, 
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blé.  On  les  attaqua  dans  le  Capitole  le  quin- 
zième de  février;  Etienne  se  sauva,  mais  Ber- 
thold  fut  assommé  à  coups  de  pierres. 

Depuis  lon^-temps  Jean  de  Vice,  qui  se 
nommoit  préfet  de  Rome,  s'étoit  emparé 
de  Yiterbe,  de  Toscanelle  et  de  quelques 
autres  places  du  patrimoine  en  Toscane,  et 
avoit  encouru  par-là  les  excommunications 
prononcées  en  général  par  Jean  XXI 1  (1) 
contre  les  usurpateurs  des  t(Tres  de  l'église 
romaine  ;  et  ce  pape  fit  des  procédures  contre 
lui  en  particulier,  qui  furent  confirmées  et 
renouvelées  par  Clément  VI  ;  Jean  Yico  mé- 
prisa ces  censures  pendant  plus  de  six  ans  : 
ce  qui  donna  sujet  au  pape  Clément  de  le 
tenir  pour  suspect  d'hérésie,  comme  mépri- 
sant les  clefs  de  l'Eglise.  C'est  pourquoi  le 
jeudi-saint,  cinquième  d'avril  mil  trois  cent 
cinquante-deux ,  il  publia  contre  lui  une  ci- 
tation péremptoire,  et  trois  mois  après  une 
bulle  par  laquelle  il  Texcommunia  conmie 
défaillant  et  contumace  en  matière  de  foi.  Lii 
bulle  est  du  neuvième  de  juillet. 

Le  légat  Albornos  essaya  d'abord  de  faire  la 
guerre  au  prétendu  préfet  de  Rome,  mais 
avec  peu  de  succès  ;  puis,  s'étant  laissé  quelque 
temps  amuser  par  des  propositions  de  paix,  il 
reprit  les  procédures  faites  contre  lui ,  et  au 
mois  de  février  mil  trois  cent  cinquante-quatre 
il  prononça  l'excommunication,  et  la  lit  pu- 
blier par  toutes  les  villes  d'Italie.  Mais  voyant, 
continue  Matthieu  Yillani,  que  pour  remener 
cet  homme  au  droit  chemin  il  falloit  d'autres 
remèdes  que  le  son  des  cloches  et  la  fumée  des 
cierges,  il  en  vint  à  la  voie  de  fait,  et  se  pour- 
vut de  troupes  sagement  et  sans  déclarer  son 
intention.  Florence  lui  fournit  deux  cents  che- 
vaux, et  avec  quelques  autres  qu'il  avoit  il  fit 
la  guerre  au  préfet  de  Yico,  auquel  il  ôta 
Toscanelle ,  par  traité  au  mois  de  mars  mil 
trois  cent  cinquante-quatre ,  et  ce  fut  sa  pre- 
mière conquête  sur  lui.  Le  pape  l'ayant  appris 
en  félicita  le  légat ,  et  l'exhorta  à  continuer 
par  une  lettre  du  dixième  d'avril  f2). 

A  Rome ,  après  la  mort  de  Berlhold  des  Ur- 
sins,  les  grands  demeurèrent  divisés,  et  firent 
dans  la  ville  des  barricades,  où  ils  combattirent 
pendant  tout  le  mois  d'août  mil  trois  cent  cin- 
quante-trois (3).  Enfin  le  peuple,  abandoimant 
les  grands  et  leurs  différents,  se  fit  un  tribun, 
nommé  Baronelli,  qui  étoit  scribe  du  sénat, 
c'est-à-dire  secrétaire  du  sénateur.  C'étoit 
un  homme  de  basses  naissance  et  de  peu  de  ca- 
pacité ,  qui  toutefois ,  s'étant  formé  un  conseil 
de  gens  de  bien ,  réprima  les  méchants,  et  ré- 
tablit un  peu  la  justice  et  la  liberté  ;  mais  les 
Romains,  voyant  que  le  cardinal-légat  faisoil 
la  guerre  avantageusement,  traitèrent  avec 
lui,  et  se  mirent  sous  sa  protection,  l'excitant 
violemment  contre  les  habitants  de  Yiterbe. 


(1)  Rain.   1352,  n.  11. 
Bal.  vit.  lu.  1,  p.  31. 


(2)  M.  Vill.  m,  c.   98, 
108.  Rain.  1354,  n.  1. 

(3)  M.  Vil.  in,  .'.  78. 


Ainsi  renforcé  de  cavalerie  il  se  vit  en  étal  de 
faire  de  plus  grands  exploits  (1). 

Nicolas  Laurent,  qu'il  avoit  ramené,  fut  très- 
bien  reçu  à  Rome ,  et  y  reprit  son  ancienne 
autorité  (2).  Il  chassa  le  tribun  Baronefii,(.( 
le  peuple  continuoit  de  le  nommer  tribun  lui. 
même  ;  mais  le  pape  lui  donnoit  un  titre  plus 
relevé ,  comme  on  voit  dans  une  lettre  qu'il 
lui  écrivit  alors ,  où  il  le  nomme  chevalier  h 
sénateur  de  Rome.  En  cette  lettre,  le  pape  l'ex- 
horte à  profiter  du  passé,  reconnoître  les  grâ- 
ces de  Dieu ,  et  employer  son  pouvoir  pour 
maintenir  la  justice.  La  date  est  du  trentième 
d'août  mil  trois  cent  cinquante-quatre.  JNicolas 
se  conduisit  assez  bien  pendant  quelque  temps, 
et  lit  mourir  un  frère  hospitalier,  nommé  Mo- 
rial  ou  Montréal ,  qui  fomentoit  depuis  long- 
temps les  troubles  d'Italie,  et  avoit  commis 
quantité  de  crimes.  Il  eut  la  tète  trancher  le 
vingt-neuvième  d'août.  Mais  Nicolas  Laurent 
traita  de  mèmePandolfe  Pandolfucci,  homme 
de  mérite,  ancien  citoyen,  et  de  grande  auto- 
rité auprès  du  peuple;  et  cette  mort  injuste 
donna  occasion  aux  grands  qui  craignoient 
Laurent  d'animer  le  peuple  contre  lui  (3). 

Le  huitième  d'octobre,  sur  les  trois  heures 
après  midi,  ils  prirent  les  armes  et  coururent 
au  Capitole,  criant  :  Tue;  Nicolas,  surpris, se 
mit  à  une  fenêtre,  tenant  le  gonfanon  du  peu- 
ple ,  elle  remuant  dehors  il  commença  à  crier  : 
Yive  le  peuple!  Mais  le  peuple  tiroit  îles  llèches 
contre  lui,  et  crioit,  demandant  sa  mort.  11 
soutint  cet  assaut  jusqu'au  soir;  et,  voyant 
que  le  peuple  s'aigrissoit  et  s'échauffoit  de  plus 
en  plus,  et  qu'il  n'avoit  point  de  secours  à 
attendre,  il  songea  à  se  sauver  par  industrie. 
Il  prit  l'habit  d'un  valet,  et  fit  ouvrir  les  por- 
tes du  palais ,  afin  que  le  peuple  s'amusât  à 
piller  suivant  sa  coutume;  et,  feignant  de  piller 
comme  les  autres,  il  prit  un  paquet  composé 
d'un  matelas  et  d'autres  garnitures  de  lit,  et, 
descendant  le  premier  et  le  second  escalier,  il 
disoit  :  Allons,  pillons,  il  y  a  bien  de  quoi.  H 
étoit  prêt  à  se  sauver,  quand  un  homme  quil 
avoit  offensé  le  reconnut  avec  son  paquet  sur 
le  cou,  et  criant  :  C'est  le  tribun;  il  le  frappa. 
D'autres  le  tirèrent  hors  du  palais ,  le  pereè- 
rent  de  coups,  lui  coupèrent  les  mains,  l'éven 
trèrent,  et,  lui  ayant  mis  une  corde  au  cou,  I*' 
traînèrent  jusqu'à  la  maison  vies  Colonnes,  où, 
ayant  planté  deux  fourches  et  une  traverse, 
ils  y  pendirent  ce  misérable  corps ,  et  il  de- 
meura plusieurs  jours  sans  sépulture.  Telle 
fut  la  fin  du  tribun  Nicolas  Laurent. 


XXIV.  Erreurs  en  France  et  en  Angleterre. 

A  Paris,  frère  Guy,  de  l'ordre  des  orm\i(^ 
de  Saint- Augustin,  ens<Mgnant  publiquement 
dans  leurs  écoles,  avança  plusieurs  erreurs 
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dont  il  fut  obligé  de  se  rétracter ,  suivant  le 
(lé(  rel  de  la  faculté  de  théologie  et  du  chance- 
li(.r  de  l'église  de  Paris.  Il  fit  cette  rétracta- 
tion le  quinzième  jour  de  mai  mil  trois  cent 
(inquante-quatre ,  et  voici  ses  principales  er- 
j.,.urs(l)  :  La  charité  que  l'on  perd  une  fois 
n,.  fui  jamais  vraie  charité.  L'homme  peut  mé- 
riter dignement  la  vie  éternelle .  en  sorte  que 
Dieu  lui  feroit  tort  s'il  ne  la  lui  donnoit  pas. 
Quand  il  n'y  auroit  point  de  libre  arbitre,  il 
ne  laisseroit  pas  d'y  avoir  du  péché.  Di(»u  peut 
imposer  quelques  nécessité  en  prévenant  la  vo- 
lonté pour  la  bonne  action  (2) . 

On  enseignoit  en  même  temps  des  erreurs 
semblables  en  Angleterre,  comme  on  voit  par 
une  lettre  du  pape  Innocent,  écrite  à  l'arche- 
vêque d'York,  le  dix-huitième  d'août  de  l'an- 
née suivante.  Il  y  parle  ainsi  :  Nous  avons 
appris  que  dans  votre  diocèse  quelques-uns 
assurent  que  personne  ne  peut  mériter  la  vie 
éternelle  par  quelques  bonnes  œuvres  que  ce 
soit,  même  procédant  de  la  grâce  (3).  D'autres 
soulienncnt  que  la  peine  du  dam,  c'est-à-dire 
la  privation  de  la  vue  de  Dieu,  ne  leur  est  point 
due.  Que  le  premier  homme  seroit  mort,  quoi- 
qu  il  n'eût  jamais  péché.  Que  le  péché  originel 
ne  rend  point  coupable,  et  plusieurs  autres 
semblables.  C'est  pourquoi  nous  vous  ordon- 
nons de  procéder  suivant  les  canons  contre 
feux  qui  les  enseignent.  La  suite  fera  voir  l'im- 
porlance  de  cet  ordre. 

XXV.  Fratricelles  poursuivis. 

L'hérésie  des  fratricelles  duroit  encore  chez 
les  frères  mineurs,  et  ils  soutenoient  toujours 
que  le  pape  Jean  XXII  n'avoit  pu  révoquer 
la  constitution  de  Nicolas  III,  Eariit  gui  semi- 
nat^  touchant  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  et 
que  le  pape  ne  pouvoit  supprimer  l'ordre  des 
frères  mineurs  pour  quelque  cause  que  ce 
fût  (4).  On  en  prit  deux  à  Montpellier,  nom- 
més Jean  de  Chàtillonet  François  d'Arquate, 
1  un  prêtre  et  l'autre  frère  convers ,  qui  furent 
menés  à  Avignon,  où  on  les  examina  par  ordre 
•lu  pape,  et  ou  leur  demanda  :  Le  pape  peut-il 
•  lianger  votre  habit  et  vous  transférer  à  l'or- 
<lre  des  frères  prêcheurs?  Us  répondirent  : 
Non.  Peut-il  vous  dispenser  pour  avoir  des 
lîreniers  et  des  celliers  à  mettre  vos  provi- 
sions ?  Non.  Croyez-vous  que  le  pape  Jean  XXII 
fut  chef  de  l'Eglise?  Non.  Sa  décrétale  Quo- 
rumdam  ejoifrit  est-elle  bonne,  raisonnable  et 
<onforme  à  ia  foi  ?  Non  :  elle  est  faite  exprès 
pour  la  condamnation  des  quatre  frères  brûlés 
à  Marseille,  et  au  mépris  de  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ  et  de  saint  François  (5).  Croyez- 
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VOUS  que  la  mort  de  ces  quatre  frères  ait  été 
méritoire?  Ils  répondirent  que  c'éloient  des 
saints ,  et  soutinrent  plusieurs  autres  proposi- 
tions contre  l'autorité  du  pape ,  pour  lesquel- 
les ils  furent  condamnés  et  livrés  au  juge  sécu- 
lier, qui  les  fit  brûler. 

Avant  le  supplice,  Jean  de  Chàtillon  fit 
publiquement  celte  déclaration  :  Je  dis  que  le 
pape  Jean  fut  hérétique  et  ennemi  de  la  sainte 
Eglise,  pour  les  erreurs  contenues  dans  ces 
quatre  constitutions  :  Ad  conditorem ,  Cum 
inler  Jionnidlos^  Quia  quorumdam.  Quia  vir 
reprobus^  qui  sont  ouvertement  contre  la  sainte 
Ecriture  et  la  vie  des  apôtres.  Et  je  soutiens 
que  les  papes  ses  successeurs,  Benoît  XII, 
Clément  VI  et  Innocent  VI,  qui  ont  fomenté 
et  soutenu  les  mêmes  hérésies ,  ont  été  héréti- 
ques et  excommuniés ,  et  dus  être  privés  de 
toute  dignité.  J  en  dis  autant  de  tous  les  pré- 
lats et  autres  qui  sont  établis  pour  défendre  la 
foi  catholique.  Jean  de  Chàtillon  et  son  com- 
pagnon furent  ainsi  brûlés  le  mardi  de  la  Pen- 
tecôte, troisième  de  juin  mil  trois  cent  cin- 
quante-quatre. Ils  croyoient  soutenir  l'honneur 
de  leur  ordre,  et  prétendoient,  commeles  autres 
de  leur  secte,  qu'on  ne  devoit  élire  de  pape 
qu'entre  les  frères  mineurs  (1). 

Le  pape  écrivit  ensuite  sur  ce  sujet  à  Jean  , 
archevêque  de  Capoue,  qu'il  avoit  transféré  à 
ce  siège  en  mil  trois  cent  cinquante-deux.  La 
lettre  est  du  vingt-neuvième  d  octobre  mil  trois 
cent  cinquante-quatre  ,  et  porte  en  substance  : 
Nousavonsapprisquedans  votre  diocèseetvotre 
province ,  quelques  superstitieux  nommés  com- 
munément fratricelles  s'attribuent,  de  leur 
propre  autorité,  le  ministère  de  la  prédication, 
et  enseignent  de  grandes  erreurs  ;  séduisant  les 
simples  par  un  habit  d'une  humilité  feinte  et 
par  des  discours  affectés  ;  parlant  contre  la  foi 
et  contre  le  respect  dû  au  saint-siège  (2).  C'est 
pourquoi  nous  vous  mandons  d'informer  et  de 
procéder  contre  ces  méchants ,  suivant  les  pri- 
vilèges de  l'inquisilion  simplement  et  sans 
forme  de  procès ,  et  de  les  corriger  et  punir 
selon  les  canons,  implorant,  s'il  est  besoin ,  le 
secours  du  bras  séculier  ;  sans  préjudice  à  vos 
suffragants  et  aux  inquisiteurs  d'exercer  leur 
juridiction  contre  les  mêmes  personnes.  Le 
pape  adressa  la  même  lettre  à  l'archevêque  de 
Pise,  qui  avoit  déjà  mis  en  prison  quelques- 
uns  de  ces  fratricelles ,  aux  archevêques  de 
Naples  et  de  Bénévent ,  et  au  légat  Gilles  Al- 
bornos.Enfin,  cette  lettre  futenvoyée,  le  vingt- 
unième  décembre,  à  l'évêque  de  Caffa,  sur 
la  mer  Noire ,  car  les  fratricelles  s'étoient  ré- 
pandus jusque-là. 

XXVI.  Congrégation  de  Gentil  de  Spoléte  dissipée. 

Les  frères  mineurs  tinrent  cette  année ,  à 
Assise,  leur  chapitre  général,  qui  fut  le  cin- 

I       (1;  UghcU.  lo.  0,  p.  427.        (2)  Vad.  13-54,  n.  0,  7. 
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quante-deuxièmc.  On  y  proposa  de  poursuivre 
l'exlinclion  de  la  petite  congrégation  formée 
par  frère  Gentil  de  Spoléte ,  et  autorisée  par  le 
pape  Clément  VI  (i).  Elle  ne  comprenoit  que 
quatre  maisons ,  et  les  frères  qui  la  compo 
soient  menoient  une  vie  singulière  par  la  pau- 
vreté et  la  forme  de  leurs  habits,  et  leur  éloi- 
gnement  des  autres  frères  mineurs,  avec  les- 
quels ils  ne  vouloient  rien  avoir  de  commun. 
Quelques-uns  donc  proposèrent  au  chapitre  de 
les  déférer  au  pape  en  plein  consistoire ,  et  les 
poursuivre  comme  ceux  de  la  réforme  de  ]\  ar- 
bonne.  Mais  Guillaume  Farinier,  général  de 
l'ordre ,  s'y  opposa  pour  éviter  le  scandale  au 
dehors  et  la  division  au  dedans;  et  il  obtint  que 
Ton  agiroitplus  doucement  en  cette  affaire,  et 
qu'on  lui  en  laisseroit  tout  le  soin. 

Gentil  de  Spoléte  en  fournit  l'occasion  lui- 
même:  car  le  général,  ayant  commandé  quel- 
que chose  à  un  frère  de  la  petite  congrégation, 
Gentil  tira  le  frère  de  la  présence  du  général , 
cl  lui  dit  :  Il  n'a  rien  à  vous  commander,  prin- 
cipalement en  ce  qui  regarde  la  demeure  en 
nos  petits  monastères  ;  car  c'est  de  quoi  il  s'a- 
gissoit.  Les  assistants  en  furent  indignés  ;  et , 
pour  exciter  le  général  îi  venger  le  mépris  de 
son  autorité ,  ils  lui  découvrirent  plusieurs 
faits  qui  tendoient  à  la  ruine  de  l'institut,  en 
disant  :  Ceux  qui  veulent  se  soustraire  à  la 
discipline  des  supérieurs  passent  à  cette  con- 
grégation ;  l'esprit  de  liberté  y  domine  ;  ils  re- 
çoivent indifféremment  les  bons  et  les  mau- 
vais sujets,  la  bonne  et  la  mauvaise  doctrine. 

Le  général ,  s'en  étant  informé  secrètement, 
trouva  qu'effectivement  ils  avoient  reçu  quel- 
ques hérétiquesou  gens  suspects  dans  la  foi.  Ils 
disoient  que  c'étoit  dans  l'espérance  de  les  con- 
vertir; et  ils  avoient,  à  la  vérité,  chassé  les 
opiniâtres;  maison  les  trouvoit  toujours  cou- 
pables d'avoir  communiqué  avec  eux,  et  les 
avoir  renvoyés  sans  les  dénoncer  à  l'inquisi- 
tion. Ce  fut  le  principal  fondement  des  plaintes 
que  le  général  porta  au  pap<»  Innocent  VI ,  lui 
représentant  le  péril  d'un  schisme  dans  Tordre 
plus  dangereux  que  sous  Clément  V.  Il  obtint 
donc  une  bulledudix-huitiéme  d'août  mil  trois 
cent  cinquante  -  cinq ,  par  laquelle  Innocent 
révoque  celle  de  Clément VI  en  faveur  des 
quatre  monastères  qui  composoient  la  petite 
congrégation ,  et  les  remet  sous  1  obéissance  du 
général  et  des  supérieurs  ordinaires.  Ensuite 
le  général  fit  si  bien  que ,  par  les  ordres  du 
légal  Gilles  Albornos,  frère  Gentil  fut  em- 
prisonné au  couvent  d'Orviette,  avec  deux  frè- 
res qu'il  menoil  à  Rome.  A  insi  fut  dissipée  sa 
petite  congrégation. 


XXVII.  L'empereur  Charles  IV  couronné  empereur  en 

Italie. 

Cependant  l'empereur  Charles  de  Luxem- 
bourg vint  en  Italien  pour  se  faire  couronner. 


(1)  Vading.  n.  9.  Id.l3j5,  n.  1,  2,  3. 


Le  quatorzième  d'octobre  mil  trois  cent  cin- 
quante-quatre, il  arriva  à  Udine  dansleFrioul, 
résidence  du  patriarche  d'Aquilée,  qu'il  prit 
avec  lui  pour  l  accompagner  dans  ce  voyage. 
C'étoit  JNicolas  de  Luxembourg ,  son  frère  na- 
turel, que  Clément  VI  avoit,  à  sa  prién», 
transféré  de  1  evé(  hé  de  JNaumbourg  en  Saxo 
au  siège  d'Aquilée,  le  vingt-deuxième  dorhi- 
bre  mil  trois  cent  cinquante,  après  la  mort  du 
bienheureux  liertrand  de  Saint-Génies.  Nicolas 
tint  ce  siège  jusqu'en  mil  trois  cent  cinquanlc- 
huit(l). 

L'empereur  Charles,  étant  entré  en  Lombar- 
die,  envoya  au  pape,  Thierry  ,  évéquede  IMc- 
deii,  lui  en  porter  la  nouvelle  ,  et  lui  demander 
la  permission  de  se  faire  couronner  à  Saiiii- 
Pierre  de  Rome  {-2).  Le  pape,  par  sa  leltrc  du 
vingt-unième  novembre,  lui  promit  d'(»nv()y(>r 
des  cardinaux  pour  faire  cette  fonction  •  cl 
cependant  manda  au  légat  Gill(»s  Albornos 
d'aider  l'empereur  de  ses  conseils  et  de  ses 
forces.  Avant  que  d'aller  à  Rome  ,  l'empereur 
devoit,  suivant  la  coutume,  recevoir  la  cou- 
ronne de  fer  à  Monza,  au  diocèse  de  Milan  ; 
mais  le  changement  qui  venoit  d'arriver,  et  la 
puissance  des  Visconti  faisoit  craindre  que 
l'empereur  n'y  trouvât  de  l'opposition. 

L'archevêque  Jean  Visconti ,  étant  au  comble 
de  sa  puissance  et  <le  sa  prospérité  temporelle, 
mouruts  ubitemenl  le  samedi,  quatrième  d'oc- 
tobre, celte  année  mil  trois  c(*nt  cinquante- 
quatre  ,  sans  avoir  le  temps  de  pourvoir  au 
salut  de  son  Ame,  ni  de  faire  son  teslamonl, 
ou  de  régler  la  succession  de  ses  états  entre  ses 
neveux.  Ils  étoient  trois,  Mafl'ée  ou  Matthieu. 
Rarnabo  ou  Harnabé,  et  Galéas,  qui  fireiil 
leur  partage  à  l'amiable ,  et  vécurent  en  grande 
union.  Ils  tirent  élire  archevêque  de  IMilaii 
Robert  Visconti ,  (ils  d'Antoine,  et  archiprclre 
de  l'église  métropolitaine,  auquel  le  pape  en 
donna  la  provision ,  comme  on  voit  par  sa  let- 
tre aux  trois  frères  du  neuvième  de  no- 
vembre (3). 

C'étoit  donc  de  la  part  de  ces  princes  que 
l'on  craignoit  quelqu'oppositi(m  au  counm- 
nement  de  l'empereur;  et,  pour  y  remédier 
en  cas  de  besoin  ,  le  pape  commit  trois  patriar- 
ches, celui  de  Constantinople ,  Nicolas  d'A- 
quilée, et  Fortanier,  vassal  de  Grade  (4).  1:» 
commission  est  du  viniîl-deuxiéme  de  noveni- 
bre  ;  et  le  pape  y  explique  ainsi  les  raisons  des 
trois  couronnes  de  l'empereur.  Celle  d'argent, 
que  l'empereur  reçoit  à  Aix-la-Chapelle,  si 
gnifie  l'éloquence  et  la  sagesse  par  laquelle 
l'empereur  doit  réprimer  et  confondre  les  lu- 
rétiques.  La  couronne  de  fer,  qu'il  reçoit  à 
Monza,  marque  la  force  pour  écraser  les  re- 
belles. Enfin  la  couronne  qu'il  reçoit  à  Rome, 
signifie  sa  puisscuice  pour  maintenir  la  liberté 
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de  l'Eglise.  Voilà  les  explications  mystérieuses 
dont  on  se  payoit  alors. 

L'archevêque  Robert,  loin  de  s'opposer  au 
couronnement  de  l'empereur  Charles,  le  cou- 
ronna lui-même  ,  non  à  Monza ,  mais  à  Milan, 
dans  l'église  de  Saint- Ambroise,  où  il  lui 
donna  la  couromie  de  fer  le  jour  de  l'Epipha- 
nie, sixième  de  janvier  mil  trois  cent  cinquante- 
,  inq ,  en  présence  du  patriarche  d'Aquilée  et 
de  plusieurs  évéques  et  seigneurs  (1).  C'est  ce 
(|ue  l'empereur  témoigne  lui-même  dans  sa 
Icllrc  écrite ,  le  neuvième  du  même  mois ,  à 
Pierre  Rertrandi,  cardinal  -  évêquc  d'Ostie  , 
ilesliné  pour  le  couronner  à  Rome. 

Sa  commission  est  du  dernier  jour  de  jan- 
vier, et  le  pape  lui  dit  en  substance  :  Notre 
,  her  fils  Charles  ayant  été  élu  roi  des  Ro- 
mains ,  et  son  élection  approuvée  par  le  pape 
Clément  VI ,  il  nous  a  prié  de  le  faire  couron- 
ner à  Rome  par  quelques-uns  de  nos  frères  les 
eardinaux,  sachant  bien  que  nous  sommes  re- 
tenu deçà  les  monts  par  des  affaires  impor- 
tantes (2).  C'est  pourquoi  nous  avons  jeté  les 
yeux  sur  vous  et  sur  le  cardinal  Gilles ,  du 
litre  de  Saint-Clément,  légat  du  saint-siège  ;  et 
nous  vous  ordonnons  de  vous  rendre  à  Rome , 
et  V  sacrer  le  roi  le  jour  qu'il  choisira  ,  et  le 
((•ûronner,  lui  et  la  reine  Anne ,  son  épouse. 
Ensuite,  le  pape  prescrit  fort  au  long  toute  la 
rerémonie  du  couronnement,  avertissant  de 
retrancher  ce  qui  ne  convient  qu'au  pape ,  pré- 
sent en  personne. 

Le  cardinal  Rertrandi  partit  d'Avignon  le 
lundi  neuvième  de  février  mil  trois  cent  cin- 
quanle-cinq  (3).Le  mercredi,  premierd'avril,  il 
coucha  à  buta,  près  deViterbe,  où  coucha 
aussi  l'empereur  Charles  ;  et  le  lendemain  ils 
(liiièrent  ensemble  à  Sézane.  Ce  même  jour, 
qui  éloit  le  jeudi-saint ,  le  cardinal  arriva  à 
Home ,  où  il  couronna  l'empereur  le  jour  de 
Pâques,  cinquième  d'avril,  que  l'empereur 
avoil  choisi  pour  cette  cèrémcmie  (4).  Il  cou- 
ronna aussi  l'impératrice  Anne  ,  venue  exprès 
ir  Vlleniagne  auprès  l'empereur,  qu'elle  joignit 
il  Pise.  La  messe  dite,  l'empereur  monta  à  che- 
val avec  ses  ornements  impériaux,  et,  traver- 
Miil  toute  la  ville  de  Rome ,  alla  de  Saint- 
Pierre  à  Saint-Jean-de-Latran ,  où  il  dîna; 
puis,  sous  prétexte  de  chasse ,  il  alla  coucher 
1  Saint-Laurent,  hors  de  la  ville,  suivant  la 
j'romesse  qu'il  avoil  faite  au  pape  de  sortir  de 
l'w>nie  le  même  jour  ,  car  c'étoit  une  des  con- 
«lilionsdeson  couronnement,  llaccomplit  aussi, 
"Il  ratifia,  toutes  les  autres  promesses  qu'il 
ivoii  faites  depuis  son  élection ,  soit  à  Clé- 
"UHit  VI ,  soit  à  Innocent ,  et  eu  donna  des  ac- 
'  s  authentiques. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-SEIZIÈME. 


183 


XXVIII.  Jean  Canlacuzène  se  relire. 


(1)  M.  Vill.  lib.    IV,   c. 
17.  UghHIlo.  1,  |).  100. 

(2)  liaiii.  13ôi,  n.  0. 


(:t)  M.  Vill.  IV,  c  25,28 
Ughell.  to.  2,  p.  359. 
(4;  llaiii.  I35i,  n.  u. 


(t    \W\\\.    1355,    n.    t. 
'Vcuv.  rard.  V'r.  p.  351. 
(2j  llain.  n.  2,  5,  0,  7, 

rit. 


(3)  Preuv.  card.  p.  Ci5, 
317. 

(;)  Rain.  1355,  n.  3,  etc. 
M.  Vill.  v,c.  2. 


Au  mois  de  janvier  de  la  même  année  mil 
trois  cent  cinquante-cinq,  le  jeune  empereur 
Jean  Paléologue  rentra  à  Constantinople;  Jean 
Cantacuzène,  son  beau- père,  l'a  voit  comme 
relégué  à  Thessalonique ,  ne  lui  laissant  guère 
que  le  litre  d'empereur.  Jean  ou  Calo  Jean , 
comme  on  le  nommoit  à  cause  de  sa  beauté, 
n'avoit  ni  troupes  ni  argent  pour  se  rétablir, 
mais  il  avoit  l'affection  du  peuple  et  des  grands, 
qui  le  regardoient  toujours  comme  leur  véri- 
table maître.  François  Calaluze,  noble  gé- 
nois ,  èlabli  à  Conslantinople  et  puissamment 
riche ,  lit  en  sorte ,  par  son  industrie  et  par 
son  argent ,  que  l'empereur  Jean  Paléologue 
arriva  par  mer  à  Conslantinople  secrètement 
et  de  nuit  (1).  Son  arrivée  causa  un  grand 
mouvement  dans  la  ville,  le  peuple  s'arma  et 
se  déclara  pour  lui  ;  mais  Cantacuzène  ne  se 
mit  point  en  défense,  sous  prétexte  d'attendre 
du  secours. 

Le  patriarche  Philothée,  craignant  l'insulte 
du  peuple,  quitta  le  palais  patriarcal  et  se 
cacha  ;  car  il  se  croyoit  désagréable  au  jeune 
empereur,  comme  intrus  à  la  place  de  Calliste 
qui  avoit  tout  fait  et  tout  souffert  pour  lui. 
Paléologue  offrit  des  conditions  de  paix  à  Can- 
tacuzène ,  qui  les  accepta  volontiers ,  et  dé- 
clara à  Paléologue  la  résolution  qu'il  disoit 
avoir  prise  depuis  long-temps  de  quitter  le 
monde  et  d'embrasser  la  vie  monastique  (2).  11 
l'exécuta  dès  le  lendemain,  et,  ayant  quitte 
dans  le  palais  même  les  ornements  impériaux, 
il  se  revêtit  d'un  habit  de  moine ,  et  changea 
son  nom  de  Jean  en  celui  de  Joasaph.  En 
même  temps,  sa  femme  Irène  prit  aussi  le 
nom  d'Eugénie  avec  l'habit  de  religieuse.  Joa- 
saph prétendoit  se  retirer  au  mont  Athos. 

Pendant  le  même  hiver,  Calliste  revint  de 
l'île  de  Ténedos  où  il  s'étoit  retiré ,  et  reprit 
le  siège  patriarcal  de  Conslantinople,  sans 
que  personne  osât  s'y  opposer  (3).  Il  ne  de- 
manda pas  même  le  jugement  des  évéques  sur 
son  rétablissement  ;  mais,  prétendant  avoir  été 
traité  avec  la  dernière  injusUce,  non- seule- 
ment par  l'empereur,  mais  par  les  évcMjues, 
il  jugea  lui  même  sa  cause,  et  vouloil  de- 
mander justice  de  ses  persécuteurs.  Paléologue 
l'empêcha ,  disant  qu'il  falloit  mépriser  tout  ce 
qui  s'étoit  fait  pendant  les  divisions  et  les  cou 
testations  passées. 

Louis  d'Aragon,  roi  de  Sicile,  mourut  à 
l'âge  de  seize  ans,  le  seizième  d octobre  mil 
trois  cent  cinquante-cinq ,  laissant  pour  suc- 
cesseur son  frère,  âgé  seulement  de  Ireize 
ans  (4j ,  et  imbécile.  Au  mois  de  décembre , 
Pierre  le  cérémonieux  ,  roi  d'Aragon,  vint  à 
Avignon  ,  où  il  célébra  la  fête  de  iXoël  avec 
le  pape  Innocent,   et  lui  fit  l'hommage  du 


(1)  M.  Vill.  lib.  iv,c.iG. 
Canlac.  lib.  iv,  c.  50,  p. 
805. 

^2}  C.  to,  42. 


(3)  P. 879. 

(4)  M.    Vill.    V,  c.   87. 
Indic,  Ariag.  p.  110.  Rain 
1355. 
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royaume  de  Sardaigne,  comme  il  avoit  fait  à 
Benoît  XII  (1).  Ce  prince  étoit  laid  et  de  très- 
petite  taille. 

XXIX.  Jean  Paléologue  avec  le  pape. 

L'empereur  Jean  Paléologue  se  voyoit  pressé 
d'un  côie  par  les  Turcs ,  et  de  l'autre  par  Mat- 
thieu Cantacuzène ,  qui  tenoit  encore  Andri- 
nople  et  les  lieux  circonvoisins.  C'est  pour- 
quoi il  rechercha  le  secours  des  Latins,  et  com- 
mença par  traiter  avec  Paul,  archevêque  de 
Smyrne,  internonce  du  pape,  touchant  sa 
réunion  avec  l'église  romaine.  Par  le  conseil 
de  ce  prélat ,  il  fit  une  bulle  d'or,  où  il  dit  en 
substance  :  Je  jure  sur  les  saints  Evangiles 
d'observer  tout  ce  qui  suit.  Je  serai  fidèle  et 
obéissant  au  saint  père,  et  seigneur  Inno- 
cent YI ,  souverain  pontife  de  Téghsc  romaine 
et  de  l'église  universelle,  et  à  ses  successeurs  ; 
et  je  recevrai  ses  légats  et  ses  nonces  avec 
toute  révérence.  Je  ferai  mon  possible  pour 
soumettre  tous  mes  sujets  à  son  obéissance; 
et,  parce  qu'il  est  difficile  de  ramener  les  peu- 
ples endurcis  par  une  longue  habitude,  je  suis 
convenu  avec  l'archevêque  Paul  et  Nicolas 
Sigéros ,  mon  mégatériaque,   c'étoit  l'officier 

3ui  commandoit  en  chef  les  troupes  étrangères 
e  la  garde  de  l'empereur ,  et  son  vrai  nom 
étoit  mégaétairiarque  (2).  L'empereur  conti- 
nue :  Je  suis  convenu  que  le  pape  les  ren- 
verra avec  trois  galères;  et,  quand  ils  se- 
ront arrivés  à  Constantinople ,  je  donnerai 
mon  fils,  le  despote  Manuel  Paléologue,  à  l'ar- 
chevêque de  Smyrne ,  pour  le  mener  au  pape 
avec  une  galère.  Il  m'en  laissera  deux,  en 
emmènera  deux  autres  en  ces  quartiers,  et  les 
laissera  toutes  à  ma  disposition  pour  la  défense 
du  pays. 

Quand  le  pape  aura  mon  fils  entre  ses  mains, 
il  m'enverra  le  plus  promptement  qu'il  pour- 
ra quinze  vaisseaux  avec  cinq  cents  chevaux, 
et  mille  hommes  de  pied.  Lorsque  cette  armée 
sera  arrivée  à  Constantinople  (.1) ,  elle  servira 
six  mois  sous  nos  ordres  contre  l(\s  Turcs  et 
les  Grecs,  nos  ennemis;  et  pendant  ce  temps 
le  légat  du  pape  donnera  les  bénéfices  et  les 
dignités  ecclésiastiques  à  des  Grecs  capables, 
qui  reviendront  volontairement  à  l'union  et  à 
l'obéissance  de  l'Eglise ,  selon  que  lui  et  nous 
le  jugerons  meilleur.  Que,  si  dans  les  six  mois 
de  l'arrivée  de  la  flotte  les  Grecs  ne  veulent 
pas  se  réunir  à  l'Eglise ,  nous  ferons  avec  le 
conseil  du  légat ,  qu'ils  se  soumettront  abso- 
lument. INous  donnerons  au  légat  pour  son 
logement  un  grand  palais  qui  demeurera  au 
pape  et  à  ses  légats  à  perpétuité.  Nous  lui 
donnerons  aussi  une  belle  église ,  où  lui  et  ses 
successeurs  puissent  célébrer  l'ofiice  divin.  Je 
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donnerai  à  mon  fils  aîné,  c'étoit  A ndronic,  un 
maître  latin,  pour  lui  enseigner  les  lettres  ol 
la  langue  latine.  Je  donnerai  trois  grandes 
maisons  où  l'on  tiendra  des  écoles  des  lettres 
latines;  et  je  prendrai  soin  que  les  enfants 
des  plus  considérables  d'entre  les  Grecs  les 
aillent  apprendre.  En  cas  que  je  n'accomplisse 
pas  tout  ce  que  dessus,  je  me  juge  dès  main- 
tenant pour  lors  indigne  de  l'empire,  et  j'en 
transporte  toutle  droit  à  mon  dit  fils  :  jetrans 
porte  au  pape  la  puissance  paternelle  que  j'ai 
sur  lui ,  et  je  le  lui  donne  en  adoption  ;  en 
sorte  que  le  pape  puisse  acquérir  l'empire  au 
nom  de  ce  fils ,  lui  donner  une  femme ,  des  tu- 
teurs et  des  curateurs ,  et  disposer  de  l'empire 
en  son  nom.  Enfin,  en  accomplissant  mes  pro- 
messes ,  je  prétends  être  le  gonfalonier  de  l'E- 
glise, et  le  principal  chef  de  l'armée  chré- 
tienne, qui  passera  deçà  la  mer.  Fait  à  Con- 
stantinople, en  notre  palais  des  lîlaquernes, 
l'an  du  monde  six  mil  huit  cent  soixante- 
quatre,  de  J.-C.  mil  trois  cent  cinquante- 
cinq,  le  quinzième  de  décembre. 

Les  d(»ux  envoyés  ,  Paul ,  archevêque  de 
Smyrne,  et  Nicolas  Sigeros  le  mégaétairiar- 
que, arrivèrent  dans  une  petite  galère,  et  dé- 
barquèrent à  Avignon  près  l'église  Nolre- 
Dame-des-jMiracles,  Tan  mil  trois  cent  cin- 
quante-six(l),  dans  l'octave  de  la  Pentecôte,  qui 
avoit  été  le  douzième  de  juin.  Ils  étoient  p(>r- 
teurs  d'une  lettre  close,  portant  créance  pour 
eux ,  et  de  la  patente  que  je  viens  de  rappor- 
ter, à  laquelle  le  pape  répondit  par  une  grande 
lettre  à  l'empereur,  datée  du  vingt-unième  de 
juillet,  où  il  s'étend  sur  la  joie  que  lui  donue 
l'espérance  de  la  réunion  des  églises  et  sur  les 
louanges  de  l'empereur  Jean,  qu'il  exhorte  à 
la  persévérance ,  et  finit  en  lui  recommandanl 
les  deux  nonces  qu'il  chargea  de  cette  lettre. 
savoir,  Pierre  Thomas  ,  évêque  de  Patli  en 
Sicile ,  et  Guillaume ,  évêque  de  Sisopoli  ou 
Sizon  en  Carie. 

Le  pape  écrivit  aussi  à  François  Catal use, 
noble  génois ,  à  qui  l'empereur  Jean ,  pour 
récompense  de  ses  services,  avoit  donné  (mi 
mariage  sa  sœur  avec  l'île  deMételin  en  prin- 
cipauté {'2).  Le  pape  écrivit  aussi  au  palrianhe 
Calliste ,  dont  toutefois  il  n'avoit  point  reçu  de 
lettre  ;  il  écrivit  à  plusieurs  grands  de  r^ni- 
pire  grec,  à  Hugues,  roi  de  Chypre,  à  Jean 
Grandenic,  doge  de  Venise,  au  maître  des 
Rhodiens  et  aux  Génois  ;  mais  il  ne  put  fournir 
les  vaisseaux  et  les  troupes  dont  on  étoit  con- 
venu j  ainsi  cette  négociation  fut  sans  cfiel. 

XXX.  Comnienccmenls  de  saint  Pierre. Thomas,  carmo. 

Pierre  Thomas,  évêque  de  Patti ,  naquit  en 
Périgord  au  diocèse  de  Sarlat ,  de  basse  con- 
dition. Son  père  étoit  un  fermier  si  pauvre 
qu  il  ne  pouvoit  nourrir  ses  deux  enfants,  co 
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fils  et  une  fdle  (1).  Pierre  alla  chercher  à  vi- 
vre en  un  bourg  voisin,  où,  demandant  l'au- 
niùne,  il  ne  laissa  pas  de  fréquenter  les  éco- 
les, et  y  proflla  si  bien,  qu'en  peu  de  temps  il 
instruisit  des  enfants.  Ensuite  il  vint  à  Agen, 
où  pendant  plusieurs  années  il  étudia  la  gram- 
maire et  la  logique,  vivant  toujours  d'au- 
mùne  et  de  son  travail ,  car  il  enseignoit  la 
lirammaire  aux  écoliers  de  la  province,  et  en- 
suite la  logique  :  ce  quil  fit  jusqu'à  l'âge  de 
vingt  ans.  Le  prieur  des  carmes  avec  le  pro- 
fesseur, voyant  Ihabileté  de  ce  jeune  homme , 
le  menèrent  à  Leiloure ,  où  il  enseigna  pendant 
deux  ans.  Puis  le  prieur  des  carmes  de  Con- 
dom ,  admirant  sa  subtilité  et  la  pureté  de  ses 
mœurs ,  l'amena  à  son  couvent ,  et  le  revêtit 
de  l'habit  de  l'ordre.  Il  y  fit  profession,  et  cinq 
ans  après  il  fut  ordonné  prêtre. 

Ensuite  on  l'envoya  étudier  à  Paris,  où  dix 
ansaprès  il  fut  fait  bachelier  en  théologie.  Etant 
revenu  en  sa  province,  il  fut  fait  procureur  de 
l'ordre  et  vint  en  cour  de  Rome,  c'est-à-dire 
à  Avignon,  où  étoit  le  général  de  Tordre,  qui, 
le  voyant  de  petite  taille  et  de  peu  d'appa- 
rence ,  avoit  honte  de  le  mener  avec  lui  devant 
les  cardinaux.  Mais  le  cardinal  Talayrand,  ap- 
prenant qu'il  étoit  homme  de  mérite  et  de  sa 
province  de  Périgord  ,  voulut  le  voir  et  le  re- 
tint à  dîner.  Après  le  repas ,  on  ajouta  une 
question  suivant  l'usage  des  cardinaux,  et 
frère  Pierre  Thomas  y  fit  si  bien  connoître  sa 
science  et  sa  subtilité,  qui»  depuis  la  cour 
de  Rome  admira  ses  sermons  et  ses  disputes. 

Enfin ,  à  la  poursuite  du  cardinal  de  Péri- 
gord ,  1(^  chapitre  général  des  carmes  ordonna 
que  Pierre  Thomas  iroit  à  Paris  achever  son 
cours  pour  être  passé  docteur  en  théologie.  Il 
y  vint  donc ,  et  fit  des  leçons  de  la  sainte  Ecri- 
ture dans  son  couvent.  Or,  selon  les  statuts  de 
l'université ,  il  ne  pouvoit  être  licencié  qu'il 
n'eût  enseigné  encore  cinq  ans  5  mais  la  troi- 
sième année  il  fut  élu  extraordinairement  par 
le  suffrage  des  docteurs  qui  connoissoient  sa 
capacité,  et  il  fut  fait  docteur.  Aussitôt  il  re- 
tourna à  Avignon,  où  il  prêcha  devant  le  pape, 
e(  fut  professeur  de  théologie  en  cour  de  Rome. 
11  faisoit  souvent  deux  où  trois  sermons  par 
jour ,  et  acquit  une  estime  générale  des  cardi- 
naux et  des  prélats,  en  sorte  qu'il  attiroit  de 
irrandes  aumônes  au  couvent.  En  ses  sermons 
il  n'épargnoit  personne,  pas  même  le  pape; 
ordinairement  il  faisoit  rire  au  milieu  du  ser- 
mon, mais  il  faisoit  aussi  pleurer,  et  renvoyoit 
à  la  fin  tout  le  monde  édifié  et  consolé.  Tout 
ceci  se  passa  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment VI. 

Le  pape  Innocent  VI  envoya  Thomas  nonce 
près  de  Louis,  roi  deNaples,  et  la  reine  Jeanne, 
sa  femme.  Ensuite,  quand  l'empereur  Char- 
les IV  vint  en  Italie ,  le  pape  déclara  Pierre 
Thomas  son  nonce  pour  aller  au  devant  de 
ce  prince,  et  ensuite  vers  Etienne,  roi  de  Ras- 
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cie,  qui  avoit  envoyé  des  ambassadeurs  au 
pape ,  témoignant  vouloir  renoncer  au  schisme 
des  Grecs  et  se  réunir  à  l'éghsc  romaine  (1), 
comme  fait  voir  la  réponse  du  pape,  datée  du 
vingt-quatrième  décembre  mil  trois  cent 
cinquante-quatre.  Or,  comme  cette  légation  à 
l'empereur  et  à  un  roi  étoit  importante ,  et  de- 
mandoit  un  prélat  qualifié ,  le  pape  donna  à 
Pierre  Thomas  l'évêché  de  Patti  en  Sicile,  par 
bulle  du  seizième  novembre  de  la  même  an- 
née. Il  ne  fit  rien  auprès  du  roi  de  Servie,  qui 
ne  s' étoit  adressé  au  pape  que  dans  l'espérance 
d'avoir  du  secours  contre  le  roi  de  Hongrie. 
Le  légat  fit  seulement  paroître  son  courage  en 
refusant  de  baiser  le  pied  du  roi,  et  mépri- 
sant la  défense  qu'il  fit  à  ses  sujets  d'entendre 
la  messe  du  légat  sous  peine  de  perdre  les 
yeux.  Il  fut  ensuite  envoyé  aux  Vénitiens  et  à 
Louis ,  roi  de  Hongrie,  mais  il  n'y  réussit  pas  ; 
et  tel  étoit  l'évêque  de  Patti  quand  il  fut  en- 
voyé légat  à  Constantinople  (2). 

XXXI   Inquisilion  restreinte  à  Venise. 

Michel  Pisani,  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs, inquisiteur  à  Venise  ,  fit  emprisonner 
quelques  juifs  qui ,  après  avoir  professé  long- 
temps le  christianisme ,  y  avoient  renoncé  et 
même  embrassé  des  hérésies.  Quelques  offi- 
ciers du  doge  Jean  Grandenic  s'y  opposèrent , 
et,  ayant  pris  tous  les  familiers  de  l'inquisi- 
tion ,  les  firent  mettre  à  la  question ,  préten- 
dant que  dans  la  capture  de  ces  hérétiques  ils 
avoient  pris  quelque  chose  de  leurs  biens  (3). 
L'inquisiteur  s'en  plaignit  au  pape,  qui  écrivit 
au  doge ,  le  priant  de  n'apporter  aucun  ob- 
stacle à  l'exercice  de  l'inquisition  qu'il  devoit 
plutôt  favoriser.  La  lettre  est  du  premier  de 
mai  mil  trois  cent  cinquante-six.  Mais  l'affaire 
tirant  en  longueur,  l'inquisiteur  fut  obfigé  lui- 
même  dallera  Avignon  la  solliciter.  Cepen- 
dant le  doge  Grandenic  vint  à  mourir,  et  Jean 
Delphi  no  lui  ayant  succédé ,  le  pape  lui  écri- 
vit pour  le  remercier  de  la  protection  qu'il 
donnoit  à  l'inquisiteur  Michel  Pisani  :  ce  qui 
montre  que  l'affaire  étoit  accommodée.  La  let- 
tre est  du  dix-septième  septembre  de  la  même 
année. 

XXXII.  Berlhold,  hérétique,  et  brûlé  à  Spire. 

A  Spire  les  inquisiteurs  prirent  un  nommé 
Berthold,  qui  enseignoit  les  erreurs  suivantes  : 
Jésus-Christ,  en  sa  passion ,  se  sentit  tellement 
abandonné  de  son  père ,  qu'il  douta  fortement 
si  son  âme  devoit  être  sauvée  ou  damnée  (4). 
En  ce  même  état,  l'excès  de  la  douleur  lui  fit 
maudire  la  Sainte-Vierge,  sa  mère  ;  il  maudit 


(1)  c.  3.  Rain.  1344,  n. 

2S!  20. 

(-2^  Sicil.  Sfec.  to-  1 ,  p. 
402.  Boll.  p.  999,  2.  Vital. 
\l,p.  347,  tom.  4,  Boll. 


(3)  Vading.  1356,  n.  22. 
4,  etc. 

(4)  Clu\  Hirs.  lom.  2,  p. 
231. 
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aussi  la  terre  qui  avoit  roru  son  sang.  L'hom- 
me peut  en  cette  vie  arriver  à  une  telle  per- 
fection ,  qu'il  n'aura  plus  besoin  de  prier  ni  de 
ieùner,  et  que  rien  ne  sera  plus  pcché  pour 
Itti.  La  prière  vocale  est  inutile  au  salut,  il 
suffit  de  prier  de  l'esprit.  Un  laïque  ignorant, 
sans  connoissance  des  livrc»s ,  mais  éclairé  de 
Dieu ,  peut  plus  profiter  aux  autres  et  à  lui- 
même  que  le  prêtre  le  plus  savant,  fût -il 
docteur.  On  doit  plus  de  foi  et  d'obéissance 
aux  prédications  et  aux  instructions  de  ce  laï- 
que illuminé  qu'à  l'Evangile  et  aux  écrits  de 
tous  les  docteurs.  L'homme  dévot,  prenant  sa 
nourriture  ordinaire ,  peut  acquérir  autant  de 
grâce  que  s'il  recevoit  le  sacrement  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ. 

Ces  huit  articles  comprennent  les  principa- 
les erreurs  de  Berthold ,  auxquelles  il  en 
joignoit  plusieurs  autres.  Il  les  enseignoit  se- 
crètement, s'adressant  aux  simples ,  première- 
ment à  Wirtzbourg,  puis  à  Spire,  où,  étant 
découvert  et  pris,  il  fut  examiné  publiquement 
par  les  inquisiteurs  et  par  d'autres  hommes 
doctes,  et,  étant  convaincu,  il  confessa  ses  er- 
reurs. On  lui  demanda  s'il  vouloit  y  renoncer 
et  embrasser  la  foi  de  l'Eglise,  il  répondit  (1)  : 
Ma  foi  est  un  don  de  Dieu  ,  c'est  pourquoi  je 
ne  dois  ni  ne  veux  y  renoncer.  Ainsi,  demeu- 
rant opiniâtre,  il  fut  livré  à  la  justice,  con- 
damné au  feu  et  exécuté  cette  année  mil  trois 
cent  cinquante-six. 


XXXIII.  Frère  Jean  de  Roquetaillade,  Tanatique. 

Cependant  le  pape  tenoit  en  ces  prisons  à 
Avignon  un  frère  mineur,  nommé  Jean  de 
R(X]uetaillade  ,  du  couvent  d'Aurillac  ,  qui 
faisoit  le  prophète  et  prédisoit  plusieurs  évé- 
nements, se  prétendant  inspiré.  Ses  mœurs 
étoient  pures ,  il  étoit  savant  dans  l'Ecriture, 
et  même  dans  les  auteurs  profanes  ;  aussi 
étoit-il  gardé  honnêtement  (2).  Comme  il  étoit 
ainsi  en  prison  l'an  mil  trois  cent  cinquante- 
six  ,  le  cardinal  Raymond  de  Canillac ,  arche- 
vêque de  Toulouse,  se  trouvant  à  Avignon, 
lui  demanda  par  écrit  combien  dureroient  en- 
core les  guerres  qui  étoient  alors  en  France. 
Frère  Jean  répondit  :  Votre  écrit  contient ,  si 
je  l'ose  dire,  un  grand  blasphème,  puisqu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  savoir  ce  que  vous 
demandez.  Je  ne  suis  point  prophète ,  je  suis 
un  misérable  pécheur,  et  ce  que  je  dis,  je  ne  le 
dis  point  de  ma  tête ,  mais  seulement  par  l'in- 
telligence des  prophètes.  Quant  à  ces  guerres, 
je  dis  qu'elles  dureront  et  croîtront  jusqu'au 
ciel  ;  tout  ce  que  nous  voyons  n'est  encore 
rien.  Il  faut  que  toute  la  face  du  monde  chan- 
ge ;  bientôt  la  tyrannie  régnera  partout ,  plu- 
sieurs puissants  seront  privés  de  leurs  digni- 
tés et  tués  cruellement  dans  les  villes.  Les 


(1)  P.  223.  Vita   In.  \).  :v,)\  cl  nol.  p. 

(2)  C.  ISang.  p.  822,  I.      *Ji'2.  Froiss.  i,  c.  211. 


infidèles  envahiront  les  royaumes  des  Latins , 
et  le  fléau  des  Anglois  s'appesantira  jusqu'à  co 
que  toutes  les  parties  du  royaume  en  soient 
frappées.  Je  le  disois  publiquement  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  c'est  pourquoi  je  passois  pour  un 
insensé.  Quant  aux  revenus  de  l'Eglise,  sachez 
qu'on  les  prendra  bientôt  ;  le»  peuples  en  dé- 
pouilleront le  clorgè,  et  lui  laisseront  à  peino 
de  (fuoi  vivre.  La  cour  de  Rome  s'enfuira  de 
la  cité  pi'cheresse  d'Avignon  ,  et  n'y  sera  plus 
avant  que  six  ans  se  passent  depuis  mil  trois 
cent  cinquante  six.  La  suite  montrera  la  faus 
scté  de  cette  date ,  et  voilà  un  échantillon  dos 
prophéties  de  frère  Jean  de  Roquetaillade. 

XXXIV.  Décime  en  France  blâmée. 

Le  roi  Jean,  pressé  par  la  guerre  des  An- 
glois, chargeoit  son  peuple  d'impositions, 
et  n'épargnoit  pas  même  le  clergé  sur  lequel 
il  leva  une  décime  (1).  Le  pape  Innocent  lui 
en  écrivit  une  lettre,  où  il  dit  :  On  se  plaint  en 
cour  de  Rome  que  quelques  uns  de  vos  olïi- 
ciers  veulent  contraindre  les  ecclésiastiques 
de  votre  royaume  à  payer  la  décime  d'une 
année  de  leurs  revenus,  sous  prétexte  de  la 
concession  de  quelque  peu  de  prélats ,  à  qui 
les  autres  n'en  ont  donné  aucun  pouvoir,  ou- 
tre qu'il  ne  leur  seroit  pas  permis  sans  le 
consentement  du  saint-siège.  On  dit  encore 
que  ce  subside  se  lève  avec  une  telle  rigueur, 
que  si  quelqu'un  manque  à  le  payer  soit  par 
impuissance,  soit  par  motif  de  conscience,  vos 
ofliciers  saisissent  ses  biens,  et  le  mettent  en 
votre  main;  en  sorte  que  les  ecclésiastiques, 
ainsi  vexés  et  destitués  de  subsistance,  sont 
réduits  à  quitter  leurs  églises  et  leurs  béné- 
fices. 

Le  pape  conclut  en  exhortant  le  roi  à  faire 
cesser  ces  désordres  et  écouter  les  remontran- 
ces des  deux  cardinaux ,  ses  nonces ,  Talay- 
rand  ,  évêque  d'Albane,  et  Nicolas  Capochc. 
La  lettre  est  du  troisième  de  septembre ,  et  le 
lundi,  dix-neuvième  du  même  mois,  le  roi  Jean 
lut  pris  à  la  bataille  de  Poitiers ,  à  laquelle 
il  avoit  forcé  le  prince  de  Galles  (2),  maigre 
tous  h's  elîorts  d<»s  deux  nonces  envoyés  pour 
négocier  la  paix.  L<'  roi  prisonnier  fut  mené  à 
Rordeaux  et  delà  m  Angleterre. 


XXXV.  Promotion  de  cardinaux. 

Vers  la  fin  de  cette  année ,  c'est-à-dire  h»  ven- 
dredi vingt-troisième  de  décembn»,  le  pape  In- 
nocent fit  six  cardinaux,  sa  voir  :  Pierre  df  la  Vo 
rêt,  alors  archevêque  de  Rouen  et  chancelier 
du  roi  de  France.  11  naquit  au  pays  du  Maine, 
et ,  après  les  humanités  et  la  philosophie ,  il 
s'appliqua  au  droit  tant  civil  que  canonique, 


au'il  enseigna  avec  réputation  à  Orléans  et 
Angers  (1).  Ensuite  il  vint  à  Paris ,  où  il  plai- 
da avec  tant  de  succès,  que  le  roi  Philippe  de 
Valois  le  prit  pour  son  avocat.  Il  avoit  alors 
plusieurs  bénéfices ,  et  on  en  compte  jusqu'à 
sept,  dont  les  principaux  sont  la  prévôté  de 
)  arennes  à  Saint-Martin  de  Tours ,  un  cano- 
nicat  en  l'église  de  Rouen ,  et  un  en  celle  de 
Paris.  Le  prince  Jean ,  alors  duc  de  Norman- 
die ,  le  fit  son  chancelier ,  et  le  quatorzième 
jnillet  mil  trois  cent  quarante- neuf,  il  fut 
pourvu  de  l'èvêchè  de  Tournay.  L'année  sui- 
vante, le  roi  Philippe  le  fit  son  chancelier,  et 
le  roi  Jean  ,  ayant  succédé  à  la  couronne  ,  le 
conserva  en  cette  charge.  En  mil  trois  cent  cin- 
quante-un, le  pape  Clément  VI  le  transféra  à 
lévêché  de  Paris ,  vacant  par  la  translation 
d'Audouin  Aubert  au  siège  d'Auxerre.  Enfin, 
Pierre  de  la  Forêt  fut  transféré  à  l'archevêché 
de  Rouen  au  mois  de  janvier  mil  trois  cent 
cinquante-deux,  après  la  mort  de  Jean  de  Ma- 
rigny,  arrivée  au  mois  de  décembre  précédent. 
Pierre  eut  pour  successeur  au  siège  de  Paris 
Jean  de  Meulant,  transféré  de  l'église  de 
Noyon;  pour  lui,  étant  fait  cardinal-prêtre 
du  titre  des  douze  apôtres ,  il  se  démit  de  l'ar- 
chevêché,  et  eut  pour  successeur  Guillaume  II 
de  Flarancourt. 

Le  second  cardinal  fut  Elie  de  Saint-Itier, 
êvèque  d'Uzès.  Il  naquit  à  Saint-  Itier  en  Li- 
mousin, et  fut  moine  bénédictin.  En  mil  trois 
rent  trente-cinq,  le  pape  Renoît  XII  lui  don- 
na l'abbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur,  et  il 
cul  une  charge  d'auditeur  dans  la  chancellerie 
apostolique.  En  mil  trois  cent  quarante-cinq  , 
Clément  VII  le  fit  évêque  d'Uzès ,  après  Guil- 
laume de  Mandagot.  Elie  fut  cardinal-prêtre 
du  titre  de  Saint-Etienne  au  mont  Célius(2). 

Le  troisième  cardinal  fut  François  de  Todi , 
Italien,  alors  évêque  de  Florence  (3).  Il  fut 
premièrement  évêque  de  Corfi  ou  Corfinium  , 
près  Sulmone,  puis  transféré  à  Clusium  en 
mil  trois  cent  quarante -huit,  delà  au  mont 
Cassin  en  mil  trois  cent  cinquante-trois.  Deux 
ans  après,  Innocent  VII  le  transféra  encore  à 
Florence,  ayant  transféré  Ange  Acciajoli  de 
Florence  au  mont  Cassin.  Enfin  il  le  fil  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Saint  -  Marc  et  grand 
I)énitencier  de  l'église  romaine. 

Le  quatrième  cardinal  fut  Pierre  de  Monti- 
rac,  fils  d'une  sœur  du  pape  Innocent,  et  né 
(Ml  Limousin,  à  Donzenac  ,  entre  Rrives  et 
Izcrche.  Le  pape,  son  oncle,  l'avoit  nommé  à 
1  évéché  de  Pampelune ,  en  mil  trois  cent  cin- 
quante-six; mais  il  ne  fut  point  sacré,  et,  la 
même  année ,  il  fut  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Sainte -Anastasie  ,  et  cinq  ans  après  vice- 
chancelier  de  l'église  romaine.  Il  n'est  point 
compté  entre  les  évêques  de  Pampelune ,  dont 


(1)  M.  Vill.  M,  c.    18. 
Rain.  1350,  n.  5. 


(2)  Froiss.  I,  c.  ICI,  lOi, 
105. 


CD  ViU,l.l,p.331.nol.p. 
3r.l.Dubois,eccl.  Taris,  t.2, 
P  Oio.  Pomer.  Rouen,  p. 
Ô14. 


(2)  Vitaî.  p.  331.  Gall. 
Chri.  to.  3,  p.  1U7. 

(3)  Bal.  p.  933. 


toutefois  il  garda  le  nom  ;  mais  Arnaud  Barba- 
zano  étant  mort  en  mil  trois  cent  cinquante-six, 
Michel  Sanchez  de  Assiain  lui  succéda ,  étant 
élu  la  même  année  et  confirmé  par  le  pape  (1  ). 

Le  cinquième  cardinal  fut  Guillaume  Fari- 
nier,  alors  ministre  général  des  frères  mi- 
neurs (2).  Il  naquit  à  Gourelon ,  au  diocèse  de 
Cahors,  et  fut  passé  docteur  en  théologie  en  Pu- 
ni versi  té  de  Toulouse  l'an  mil  trois  cent  quaran- 
te-quatre. L'année  suivante ,  étant  provincial 
d'Aquitaine,  il  mil  en  prison,  au  monastère  de 
Figeac,  frère  Jean  de  Roquetaillade.  En  mil 
trois  cent  quarante-huit ,  il  fut  élu  général  de 
son  ordreau  chapitre  tenu  àVérone.  lien  tintun 
à  Lyon  en  mil  trois  cent  cinquante-un,  et  un  au- 
tre à  Assise  en  mil  trois  cent  cinquante-quatre(3) . 
Enfin,  le  pape  innocent  le  fit  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Saint-Marcellin,  voulant  qu'il  gardât  le 
gouvernement  de  son  ordre  jusqu'au  prochain 
chapitre  général.  L'année  suivante,  mil  trois 
cent  cinquante-sept,  le  pape  lui  donna  un 
prieuré  de  l'ordre  de  Saint-Benoît ,  dépendant 
de  l'abbaye  du  Mas-d'Asil. 

Le  sixième  cardinal  fut  Nicolas  Rossel ,  Ca- 
talan ,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  docteur 
en  théologie  et  inquisiteur  en  Aragon ,  dont  il 
étoit  provincial  (4).  Voilà  les  six  cardinaux  de 
la  promotion  du  mois  de  décembre  mil  trois 
cinquante-six.  Le  premier  et  le  dernier  étoient 
absents:  ce  qui  causa  de  la  difiiculté  pour  leur 
donner  le  chapeau. 

Car  les  deux  cardinaux,  qui  étoient  nonces 
en  France  et  auprès  du  roi  prisonnier,  écrivi- 
rent au  pape  pour  le  prier  que  Pierre  de  la 
Forêt ,  leur  nouveau  collègue  ,  pût  venir  à 
Bordeaux  avec  eux  aider  le  roi  de  ses  con- 
seils et  travailler  à  sa  liberté  ;  et,  afin  qu'il  ne 
leur  parût  pas  inférieur  en  dignité ,  ils  deman- 
doient  que  le  pape  lui  envoyât  le  chapeau 
rouge  (5) .  Le  pape  répondit  :  Aprèsavoir  lu  votre 
lettre  avec  nos  frères,  ils  ont  presque  tous  été 
d'avis  qu'il  ne  falloit  point  déroger  à  Pancienne 
coutume;  mais,  y  apportant  un  tempérament, 
nous  avons  résolu  d'envoyer  au  cardinal  son 
chapeau  à  Poitiers  ,  à  condition  ,  toutefois,  de 
ne  s'en  servir  qu'en  cas  qu'il  pût  avoir  un 
sauf-conduit  pour  aller  trouver  le  roi.  Et,  ne 
pouvant  amener  nos  frères  à  ce  sentiment, 
nous  avons  pensé  de  vous  envoyer  à  Bor- 
deaux ce  chapeau  pour  le  donner  au  cardi- 
nal ,  s'il  peut  venir  auprès  du  roi.  La  lettre 
est  du  premier  février  mil  trois  cent  cinquan- 
te-sept. 

Le  roi  d'Aragon  pria  le  pape  d  envoyer  aussi 
le  chapeau  au  cardinal  Nicolas  Rossel  ;  mais 
le  pape  le  refusa;  et,  sur  ce  que  le  roi  alléguoit 
l'exemple  de  Pierre  de  la  Forêt ,  le  pape  en 
montra  la  différence  en  ce  que  celui-ci  étoit 
allé  traiter  la  paix  entre  la  France  et  PAngle- 
terre.    En   effet  ,  il  passa  à   Bordeaux  ,  et 


(1)  Sandoual    calalogo. 
fol.  100,  loi. 

(2)  13al.  p.  031. 


(3)  Vading,  1356,  n.â£. 

(4)  3,  VilîB,  p.  320. 
(5;  Rain  1357,  u.  3. 
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de  là  en  Angleterre,  avec  les  deux  nonces  ; 
mais  ils  en  revinrent  au  mois  d'août  de  cette 
année,  sans  avoir  rien  fait  (1). 

XXXVI.  Dispute  entre  le  clergé  et  les  mendiants. 

En  ce  temps  il  s'émut  une  grande  dispute  en 
Angleterre  entre  le  clergé  séculier  et  les 
quatre  ordres  des  religieux  mendiants.  A  la 
tête  du  clergé  étoit  Richard  Fixeraud,  c'est-à- 
dire  fils  de  Raoul,archevéquc  d'Armach  et  pri- 
mat d'Irlande. Il  naquitàDundale  dans  la  même 
ile  ,  où  sa  mémoire  est  encore  en  vénération, 
et  fut  premièrement  archidiacre  de  Lichefeld  , 
puis  chancelier  de  l'université  d'Oxford.  Etant 
archevêque ,  il  commença  à  faire  de  la  peine 
aux  frères  mendiants  ;  puis  il  passa  en  Angle- 
terre ,  où  ils  étoient  déjà  attaqués  par  le  cler- 
gé (2).  Il  fit  quelques  sermons  contre  eux  à 
Saint-Paul  de  Londres ,  et  y  disputa  contre 
Roger  Chonoc ,  provincial  des  frères  mineurs 
en  Angleterre.  Cependant ,  le  gardien  du  cou- 
vent d'Armach  appela  au  pape,  et  fil  citer  l'ar- 
chevêque à  Avignon,  où  il  se  rendit  en  effet, 
l'an  mil  trois  cent  cinquante-six.  Le  pape  com- 
mit quatre  cardinaux  pour  examiner  l'affaire  , 
savoir  ,  Guillaume  Curti ,  évéque  de  Tuscu- 
lum ,  ti(ré  de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  Pierre  de 
Cros ,  du  titre  de  Saint-Martin-aux -Monts, 
Elie  de  Sainl-Itier,  de  l'ordre  de  Clugny,  et 
François  de  Todi,  grand  pénitencier. 

L'archevêque  plaida  sa  cause  à  Avignon  en 
consistoire  devant  le  pape,  les  cardinaux  et  les 
prélats ,  le  huitième  de  novembre  mil  trois 
cent  cinquante-sept,  et  fit  un  très-long  discours 
dont  voici  la  substance:  Je  proteste  d'abord  que 
mon  intention  n'est  point  de  demander  la  sup- 
pression des  ordres  mendiants,  mais  seulement 
qu'ils  soient  réduits  à  la  pureté  de  leur  insti- 
tution (3).  Etant  venu  à  Londres  pour  quel- 
ques affaires  de  mon  église  d'Armach,  j'y  trou- 
vai des  docteurs  assez  capables  disputant  contre 
eux  sur  la  mendicité  de  Jésus-Christ;  et,  ayant 
été  souvent  invité  de  prêcher  au  peuple  ,  je  fis 
sept  ou  huit  sermons  en  langue  vulgaire  ,  qui 
se  réduisent  à  neuf  conclusions,  pour  lesquelles 
ces  frères  ont  appelé  au  saint-siège. 

Ces  propositions  sont  :  Jésus-Christ  pendant 
sa  vie  mortelle  a  toujours  été  pauvre ,  mais  il 
n'a  jamais  mendié  volontairement,  ni  enseigné 
de  mendier  ;  au  contraire ,  il  a  enseigné  qu'on 
ne  le  doit  pas  faire.  Personne  ne  peut  prudem- 
ment et  saintement  s'engager  à  la  mendicité  vo- 
lontaire et  perpétuelle  ,  et  la  règle  des  frères 
mineurs  ne  le  porte  pas.  La  bulle  du  pape 
Alexandre  IV,  qui  condamne  l'écrit  des  doc- 
teurs ,  n'attaque  aucune  de  ces  propositions. 
Les  paroissiens  doivent  plutôt  choisir  leur  pa- 
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roissc  pour  s'y  confesser  que  l'oratoire  des 
frères  ,  et  ils  doivent  préférer  la  personne  du 
curé  pour  être  leur  confesseur  à  celle  des 
frères.  Voilà ,  très-saint  père  ,  les  propositions 
que  j'ai  soutenues  dans  mes  sermons  ,  et 
que  j'entreprends  de  soutenir,  Dieu  aidant , 
encore  à  présent. 

L'archevêque  entre  ensuite  en  preuve,  com- 
mençant par  les  deux  dernières  propositions 
qui  regardent  les  privilèges  des  mendiants, 
comme  étant  les  plus  importantes  à  toute  l'E- 
glise, tant  au  peuple  qu'au  clergé.  Il  prétend 
donc  montrer  qu'il  est  plus  sûr  et  plus  utile  de 
se  confesser  chacun  à  son  curé  qu'aux  frères 
mendiants.  Je  pense  ,  dit-il ,  avoir  dans  mon 
diocèse  deux  milU^  personnes  tous  les  ans , 
qui  sont  comprises  dans  les  excommunications 
générales  contre  les  incendiaires  et  les  autres 
semblables.  Il  en  vient  à  peine  quarante  à  moi 
ou  à  mes  pénitenciers  ;  toutefois ,  ils  reçoi- 
vent tous  les  sacrements  ,  et  on  dit  qu'ils  sont 
absous  par  les  frères.  Il  ajoute  -.  Le  particulier 
peut  les  soupçonmT  de  chercher  à  soulager 
leur  pauvreté  en  écoutant  les  confessions,  et 
d'impos(T  pour  toutes  pénitences  des  aumônes 
à  leur  profit  (1).  En  effet,  depuis  que  les  frères 
ont  obtenu  ce  privilège  de  confesser,  ils  ont 
bâti  par  tout  le  monde  des  monastères  sembla- 
bles à  des  palais ,  ce  qu'ils  ne  pou  voient  faire 
auparavant ,  et  on  n'a  jamais  ouï-dire  cpi'ils 
aient  imposé  des  aumônes  pour  la  réparation 
d'une  église  paroissiale,  d'un  grand  chemin  ou 
d'un  pont.  Chacun  même  les  applique  à  son 
ordre,  et  les  frères  mineurs  n'en  donnent 
point  aux  frères  prêcheurs. 

Le  prélat  ajoute  :  L'abus  des  privilèges  ac- 
cordés aux  frères  produit  plusieurs  autres  in- 
convénients dans  le  clergé  (2).  La  plupart  des 
jeunes  gens  se  confessent  à  eux  ,  soit  dans  les 
universités  ,  soit  chez  leurs  parents.  Or,  ils  les 
attirent  par  leurs  artifices  et  par  de  petits  pré- 
sents pour  entrer  dans  leur  ordre ,  ne  pouvant 
attirer  de  même  les  hommes  d'un  âge  mûr  ; 
après  quoi  les  frères  ne  permettent  plus  à  ces 
jeunes  gens  de  sortir  de  chez  eux,  ni  même  de 
parler  à  leurs  parents  sans  témoins  ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  fait  profession.  Cet  inconvénient 
détourne  plusieurs  pères  en  Angleterre  d'en 
voyer  leurs  enfants  aux  études,  au  grand  pré- 
judice du  clergé.  De  mon  temps,  il  y  avoit  en- 
core à  Oxford  trente  mille  étudiants ,  au  lieu 
qu'à  présent  il  ne  s'y  en  trouve  pas  six  mille. 
D'ailleurs  les  frères  mendiants  se  sont  telle- 
ment multipliés ,  qu'à  peine  trouve-t-on  dans 
les  universités  un  bon  livre  à  acheter,  soit 
de  théologie ,  de  droit  canon ,  ou  des  autres 
facultés  ;  ils  les  achètent  tous,  et  ont  en  chaque 
couvent  une  belle  et  grande  bibliothèque. 

On  peut  dire  des  frères  mineurs  en  particu- 
lier, qu'ils  se  sont  éloignés  de  la  rigueur  de  leur 
règleen  se  procurant  ces  privilèges  de  prêcher, 
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de  confesser ,  de  donner  la  sépulture ,  dont  ils 
tirent  des  commodités  qui  leur  manquoient 
auparavant.  De  plus,  saint  François  leur  dé- 
fend dans  son  testament  de  demander  aucune 
lettre  en  cour  de  Rome ,  sous  prétexte  de  pré- 
dication ;  ainsi  ils  sont  tombés  dans  la  désobéis- 
sance ,  en  demandant  ces  privilèges  ,  où  il  est 
dit  qu'ils  sont  accordés  à  leurs  prières.  Ils  di- 
ront peut-être  que  le  pape  Grégoire  IX  a  dé- 
claré qu'ils  ne  sont  point  tenus  d'observer  ce 
que  contient  ce  testament  ;  mais  ils  ne  peu- 
vent montrer  cette  déclaration  du  pape  Gré- 
goire (1)  L'archevêque  étoit  mal  informé  du 
lait ,  et  nous  avons  cette  dédaralion  datée  de 
l'an  mil  deux  cent  trente. 

Après  avoir  traité  la  matière  des  privilèges, 
il  vient  à  la  preuve  de  ses  sept  premières  pro- 
positions, et  dit  :  Nous  convenons  de  part  et 
d'autre  que  Jésus-Christ  a  toujours  été  pauvre 
la  question  est  seulement  s'il  a  aimé  la  pau- 
vreté pour  elle-même  :  ce  que  je  prétends  im- 
possible ,  puisque  c'est  un  mal  et  un  effet  du 
péché.  Il  continue  de  montrer  que  Jésus-Christ 
n'a  jamais  pratiqué  ni  enseigné  la  mendicité  ; 
mais  ses  preuves  sont  plus  subtiles  que  solides,' 
et  il  suffit  de  nier  le  fait,  que  personne  ne  peut 
prouver.  Il  insiste  encore  sur  le  testament 
de  saint  François ,  et  demande  de  quel  front  les 
frères  mineurs  peuvent  mendier  après  un  com- 
mandement si  exprès  de  travailler  (2). 

Ce  discours  intitulé  :  Défense  des  curés  con- 
tre les  prétendus  privilégiés  ,  fut  présenté  aux 
cardinaux  ,  j'entends  aux  quatre  que  le  pape 
avoit  donnés  pour  commissaires.  Le  docteur 
Roger  Chonoc  ,  Anglois,  de  l'ordre  des  frères 
mineurs  en  ayant  reçu  copie,  y  fit  une  réponse 
sous  le  titre  de  défense  des  religieux  mendiants, 
où  il  ne  traite  que  la  question  des  privilèges,  et 
l'explication  du  chapitre  Omnis  utriusque 
sejTiis  insistant  principalement  sur  la  décré- 
tale  de  Jean  XXII ,  Vas  elecdonis^  contre  les 
erreurs  du  docteur  Jean  de  Poilly  (3). 

Après  que  le  procès  en  cour  de  Rome  eut 
duré  près  d'un  an,  le  pape  Innocent  donna  une 
bulle  provisionnelle  adressée  à  tous  les  évêques 
d'Angleterre,  où  il  dit  (4)  :  Nous  vous  défen- 
dons pendant  le  cours  de  cette  instance  de  trou- 
bler les  frères  mendiants  dans  la  possession  de 
confesser,  de  prêcher,  donner  la  sépulture  et 
recevoir  des  aumônes.  Enquoi,  toutefois,  nous 
ne  prétendons  porter  aucun  préjugé  ni  rien 
innover  pendant  que  l'instance  est  pendante. 
Donné  à  Avignon ,  le  premier  d'octobre  Fan 
sixième  de  notre  pontificat ,  c'est  l'an  mil  trois 
cent  cinquante-huit  (5).  Le  procès  ne  fut 
point  jugé  définitivement ,  l'archevêque  fut 
obligé  d'en  abandonner  la  poursuite  ,  et  se  re- 
tirer de  la  cour  de  Rome ,  ne  recevant  plus  le 
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secours  que  le  clergé  d'Angleterre  lui  avoit 
promis  ,  et  cependant  les  frères  mendiants , 
ayant  répandu  beaucoup  d'argent  en  cour  de 
Rome,  obtinrent  la  confirmation  de  leurs  pri- 
vilèges sous  une  nouvelle  date  (1).  C'est  ainsi 
que  la  chose  est  rapportée  par  Thomas  Valsin- 
gham ,  moine  bénédictin  anglois ,  auteur  du 
temps.  L'archevêque  d'Armach,  s'étant  retiré 
au  Pays-Ras,  apparemment  pour  retourner  en 
Angleterre  ,  mourut  à  Mons  en  Hainaut  vers 

la  fin  de  l'année  suivante  mil  trois  cent  cinquan- 
te-neuf. 

XXXVII.  Princes  religieux  mendiants. 

Vers  ce  temps-là,  deux  grands  princes  entrè- 
rent dans  des  ordres  mendiants,  savoir  :  Pierre 
infant  d'Aragon,  et  Charles ,  comte  d'Âlencon' 
Pierre  étoit  fils  de  Jacques  II ,  roi  d'Aragon 
et  de  Blanche  de  Sicile,  fille  du  roi  Charles  II  et 
sœur  de  saint  Louis,  évêque  de  Toulouse 
Pierre   fut  comte  de  Ribagorca  ,  et  épousa 
Jeanne ,  fille  de  Roger  Bernard ,   comte    de 
Foix ,  dont  il  eut  quatre  enfants.   En  mil  trois 
cent  quarante-trois,  il  fonda  près  de  Taragone 
un  hôpital  fameux,  nommé  l'hôpital  du  prince. 
Sa  femme  étant  morte  vers  l'an  mil  trois  cent 
cinquante-huit ,  il  résolut  de  quitter  le  monde 
et  ayant  partagé  ses  biens  entre  ses  trois  fils 
il  entra  chez  les  frères  mineurs  à  Valence   et 
ayant  prit  l'habit  il  fit  profession  par  dispense 
du  pape  avant  l'année  du  noviciat  accomplie. 
Sa  profession  se  fit  solennellement  en  présence 
de  plusieurs  nobles  j   et  il  vécut  encore  au 
moins  vingt  ans  (2). 

Charles  ,  comte  d'Alencon  ,   étoit  cousin- 
germain  du  roi  Jean ,   étant  fils  d'un  autre 
Charles,  frère  de  Philippe  de  Valois,  qui  fut 
tué  à  la  bataille  de  Crécy,  en  mil  trois  cent 
quarante-six.  Son  fils  aîné,  qui  est  celui  dont 
il  s'agit,  étant  encore  jeune,  embrassa  l'institut 
des  frères  prêcheurs ,  de  quoi  Marie  d'Espa- 
gne, sa  mère,  fut  très-afîligée ,  et  écrivit  au 
pape ,  lui  représentant  que ,  par  la  retraite  de 
ce  prince,  le  comté  demeuroit  exposé  à  de 
grandes  pertes  et  à  une  entière  désolation    vu 
les  guerres  et  les  troubles  qui  régnoient  alors 
dans  le  pays  ;  c'est  pourquoi  elle  prioit  le  pape 
d'y  pourvoir  (3).  Le  pape  en  écrivit  à  Jean 
marquis  de  Monferrat ,  le  priant  de  bien  exa- 
miner la  vocation  du  jeune  prince    pour  l'v 
confirmer  si  elle  étoit  solide ,  ou  le  ramener  si 
c'étoit  une  légèreté  de  jeunesse.  La  lettre  est 
du  vingt-deuxième  de  juin  mil  trois  cent  cin- 
quante-neuf. Charles  persévéra,  et  fut  depuis 
archevêque  de  Lyon. 

XXXVIII.  Subside  refusé  au  pape  en  Allemagne.    >  ' 
Dés  le  samedi ,  quatorzième  d'octobre  mil 
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trois  cent  cinquanlo-sept ,  le  pape  Innocent 
avoit  envoyé  en  Allemagne  Philippe  de  Ca- 
bassole,  évéque  de  Cavaillon ,  pour  lever  le 
dixièHM^  denier  de  tous  les  revenus  ecclésiasti- 
ques, au  profit  de  la  chambre  apostolique  (J). 
Sur  la  demande  de  ce  subside  ei^traordinaire , 
le  dêrgé  des  trois  provinces  de  Trêves ,  de 
Mayence  et  de  Cologne  s'ass<?mbla  avec  plu- 
sieurs abbés ,  et  ils  conclurent  tout  d'une  voix 
de  ne  rien  donner  au  pape.  Ce  fut  la  réponse 
qu'ils  firent  au  nonce  Philippe ,  qui  étoit  alors 
à  Mayence.  Aussitôt  ils  écrivirent  aux  autres 
provinces  d'Allemagne ,  et  attirèrent  à  leur 
sentiment  tout  le  clergé  et  tous  les  moines;  ils 
écrivirent  même  au  pape  les  causes  de  leur 
refus ,  et  le  pape ,  craignant  une  division  dans 
l'Eglise ,  passa  la  chose  sous  silence. 

Mais  l'empereur  Charles ,  au  sujet  de  cette 
demande  du  pape,  convoqua  à  Mayence  tous 
les  princes  de  l'empire  en  mil  trois  cent  cin- 
quante-neuf. Plusieurs  y  vinrent,  entre  autres 
le  duc  de  Bavière  et  le  duc  de  Saxe.  Le  nonce 
y  fut  ouï,  et  s'efforça  de  persuader  la  préten- 
tion du  pape  ;  et,  pour  lui  répondre ,  on  fit 
délibérer  les  hommes  les  plus  doctes ,  entre , 
lesquels  se  trouvoit  Conrad  d'Alzéia,  chance-  ^ 
lier  de  Rupert ,  comte  palatin ,  que  les  prin- 
ces chargèrent  de  parler  pour  le  clergé.  Il  fit 
donc  un  discours  au  milieu  de  rassemblée ,  où 
il  dit  en  substance  : 

Les  Romains  ont  toujours  regardé  l'Alle- 
magne comme  une  mine  d'or ,  et  ont  inventé 
divers  moyens  pour  l'épuiser.  Que  donne  le 
pape  à  ce  royaume ,  sinon  des  lettres  et  des  pa- 
rles ?  Qu'a  soit  le  maitre  de  tous  les  béné- 
fices ,  quant  à  la  collation,  mais  qu'il  en  laisse 
les  revenus  à  ceux  qui  les  desservent.  Nous . 
envoyons  assez  d'argent  en  Italie  pour  diverses  * 
marchandises ,  et  à  Avignon  pour  nos  enfants 
qui  y  étudient  ou  y  postulent  des  bénéfices , 
pour  ne  pas  dire  qu'ils  les  achètent.  Personne 
de  vous  n'ignore ,  seigneurs ,  que  tous  les  ans 
on  porte ,  d'Allemagne  à  la  cour  du  pape ,  de 
grandes  sommes  d  argent  pour  la  confirmation 
des  pcéUils,  l'impétration  des  bénéfices,  la  pour- 
Aiûte  des  procès  et  des  appellations  au  saint- 
siège  ,  pour  les  dispenses ,  les  absolutions ,  les 
indulgences,  les  privilèges  et  les  autres  grâces. 
De  tout  temps ,  les  archevêques  conûrmoient 
les  élections  des  évoques ,  leurs  suffragants  ; 
c'est  le  pape  Jean  XXII  qui ,  de  notre  temps , 
leur  a  ôté  ce  droit  par  violence  j  et  voici  que 
le  pape  demande  encore  au  clergé  un  subside 
nouveau  et  inoui ,  menaçant  de  censures  ceux 
qui  ne  le  donneront  pas  ou  qui  s'y  opposeront. 
Arrêtez  les  commencements  de  ce  mal ,  et  ne 
permettez  pas  d'établir  cette  honteuse  servi- 
tude. 

Le  lendemain ,  l'empereur  et  les  seigneurs 

appelèrent  le  nonce ,  et ,  pour  réponse ,  ils  lui 
dirent  que  le  clergé  fie  pouv^  donner  «n 
subside  si  extraordinaire ,  et  que  l'empereur 


[An de  J. -Cl 357, 

étoit  surtout  indigné  de  ce  que  le  pape  s'adrcs- 
soit  aux  Allemands  plutôt  qu'aux  autres  na- 
tions de  l'Europe  pour  leur  imposer  cette 
charge.  Il  dit  donc  au  nonce,  avec  émotion  : 
Seigneur  évêque ,  d'où  vient  que  le  pape  de- 
mande au  clergé  tant  d'argent ,  et  ne  songe 
point  à  le  réformer  ?  Vous  voyez  comme  ils 
vivent ,  quelle  est  leur  hauteur ,  leur  avarice , 
leur  luxe ,  leurs  délices. 

L'empereur ,  parlant  ainsi ,  remarqua  dans 
l'assemblée  Conrard  de  Falqueinstein  ,  cha- 
noine de  Mayence ,  qui  avoit  été  coadjuteur  de 
l'archevêque  Henri ,  et  depuis  fut  archevêque 
de  Trêves.  11  portoit  sur  sa  tête  un  chaperon 
magnifique  ,  orné  d'or  et  de  pierreries ,  que 
l'empereur  mit  sur  la  sienne  (1),  et  donna  à 
Conrad  son  chaperon ,  qui  n'étoit  que  d'un 
simple  drap.  Puis  il  dit  aux  seigneurs  :  Que 
vous  en  semble  ?  Suis-je  pas,  avec  ce  chaperon, 
plus  semblable  à  un  chevalier  qu'à  un  cha- 
noine ?  Et,  ayant  repris  son  chaperon,  il  dil 
à  Gerlac,  archevêque  de  Mayence  :  Nous  vous 
ordonnons ,  par  la  foi  que  vous  nous  devez ,  de 
réformer  votre  clergé  selon  les  canons  ;  et , 
quant  aux  rebelles  et  aux  désobéissants ,  vous 
saisirez  les  fruits  de  leurs  bénéfices  pour  être 
appliqués  à  notre  fisc }  vous  pourrez  même , 
s'il  est  besoin,  emprisonner  les  opposants.  H 
donna  le  même  ordre  aux  autres  evêques  du 
royaume. 

Le  nonce  Philippe,  ayant  reçu  cette  réponse 
négative,  et  voyant  le  clergé  d'Allemagne 
réuni  contre  le  pape,  s'embarqua  huit  jours 
après  avec  ses  domestiques  ,  et  descendit  à 
Cologne  par  le  Rhin,  d'où  il  retourna  à  Avi- 
gnon. Le  pape ,  ayant  appris  le  peu  de  succès 
de  sa  négociation ,  et  ne  voulant  pas  en  avoir 
entièrement  le  démenti,  envoya  des  nonces 
presque  par  toute  l'Allemagne ,  avec  ordre  de 
recueillir  la  moitié  du  revenu  de  tous  les  bé- 
néfices vacants  alors ,  et  qui  vaqueroient  pen- 
dant deux  ans  ,  et  les  réserver  au  profit  de  la 
chambre  apostolique. 

Le  dérèglement  du  clergé  d'Allemagne  ve- 
noit  en  partie  des  guerres  civiles  et  du  schisme 
que  fomentoit  Louis  de  Bavière.  Or ,  l'empe- 
reur Charles  y  voulant  remédier ,  outre  les  or- 
dres donnés  verbalement  à  la  diète  de  Mayence, 
écrivit  encore  aux  prélats ,  menaçant  de  faire 
mettre  en  séquestre  les  revenus  ecclésiastiques 
par  les  mains  des  princes  séculiers.  Sur  quoi 
le  pape  lui  écrivit  amsi  (2)  :  Nous  louons  votre 
zèle  ;  mais  prenez  garde  que  ce  que  vous  faites 
à  bonne  intention  ne  nuise  à  la  dignité  du  saint- 
siège  et  à  la  liberté  ecclésiastique.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  prions  de  vous  abstenir  de  ces 
menaces  de  séquestre  ;  et ,  si  elles  ont  eu  quel- 
que effet,  de  les  réparer  ;  mais  excitez  les  pré- 
lats que  vous  y  jugerez  les  plus  propres  à 
iaire  leur  devoir  contre  ce  clergé,  comme  nous 
les  y  exhorterons  de  notre  côté.  La  lettre  est 
du  vingtième  d'avril. 


An  de  J.-C.  1350.  i 


Le  pape  écrivit  effectivement  sur  ce  sujet 
aux  archevêques  de  Cologne,  de  Mayence,  de 
Trêves,  de  iJrêine  et  de  Saltzbourg.  La  lettre 
est  du  vingt-neuvième  du  même  mois  d'avril, 
et  le  pape  y  dit  :  Nous  avons  appris  depuis 


LIVRE    QUATRE-VINGT-SEIZIÈME.  |^| 

XL.  Suite  du  a  égatioû  de  Pierre  Thomas. 

Pierre  Thomas ,  évéque  de  Patti,  nonce  du 
pape  à  Constantinople ,  étant  arrivé  et  n'v 
trouvant  point  l'empereur  Jean  Paléoloffue 


militaires  ;  qu'ils  portent  des  habits ,  des  sou- 
liers et  des  ornements  qui  leur  sont  défendus, 
et  dissipent  ainsi  les  biens  des  pauvres,  au 
grand  scandale  du  peuple.  C'est  pourquoi  nous 
vous  exhortons  et  vous  enjoignons  de  réprimer 
ces  excès  en  toutes  personnes  ecclésiastiques 
de  quelque  rang  et  dignité  qu'elles  soient,  et 
de  les  faire  vivre  suivant  la  gravité  et  la  mo- 
destie de  leur  profession.  Vous  ordonnerez  aux 
évêques,  vos  suffragants,  de  veiller  de  même 
sur  la  conduite  du  clergé  qui  leur  est  soumis. 

XXXIX.  Constitution  de  l'empereur  pour  le  clergé. 

L'empereur,  de  son  côté,  publia  une  consti- 
tution pour  la  conservation  des  droits  de  l'E- 
glise, où  il  dit  :  Les  chapitres  de  Magdebourg, 
(le  Mayence  et  de  Cologne  se  sont  plaints  à 
nous  que  quelques  ducs,  comtes,  barons  et 
autres  seigneurs  temporels  (1) ,  quelques  con- 
suls et  recteurs  des  villes  et  des  bourgades  ont 
fait  des  statuts  et  des  ordonnances  contre  les 
personnes  ecclésiastiques  et  contre  les  droits, 
la  liberté  et  les  privilèges  des  églises;  par 
exemple,  qu'aucuns  biens  temporels  ne  pussent 
être  transférés  au  pouvoir  de  l'Eglise  ;  que  les 
clercs  in  sacris  ne  soient  point  reçus  à  pos- 
tuler ou  porter  témoignage  dans  l'es  affaires 
civiles,  principalement  en  causes  pieuses ,  et 
que  les  laïques  excommuniés  et  dénoncés  ne 
soient  point  exclus  de  comparoître  en  cour 
laïque.  De  plus,  ces  seigneurs  et  ces  magistrats 
saisissent  et  arrêtent  le  bien  des  clercs,  dimi- 
nuent et  restreignent  les  oblations  des  fidèles , 


occupé  des  affaire»  de  la  guerre  {1).'H  promit 
cependant  de  faire  déposer  le  patriarche  ctcc  • 
c'est  Calliste,  ennemi  de  l'union  des  égli^s  et 
d'en  faire  élire  un  autre,  et  il  communia  de  la 
main  du  nonce.  Puis,  étant  de  retour  à  Con« 
stantmople,  il  écrivit  au  pape  une  lettre  où  fl 
dit  en  substance  :  Nous  travaillons  avec  tout 
le  soin  possible  à  la  réunion  de  notre  agiise 
avec  la  sainte  église  romaine;  et,  par  le  conseil 
des  grands,  nous  avons  répondu  au  seigneur 
Pierre,  votre  nonce,  que,  comme  nous  l'avons 
promis,  nous  voulons  être  obéissants,  fidèles 
et  dévoués  à  l'église  romaine,  et  nous  en  avons 
fait  serment  entre  ses  mains  en  présence  de 
plusieurs  évêques.  Mais  je  ne  puis  faire  quant 
à  présent  que  tous  mes  sujets  lui  obéissent 
parce  que  tous  ne  me  sont  pas  fidèles  pt  né 
m'obéissent  pas  à  moi-même  ;  au  conti  aire 
plusieurs  cherchent  1  occasion  de  s'élever  con- 
tre  moi;  mais  j'accomplirai    tout,  si  vous 
m'envoyez  le  secours  que  j'ai  demandé.  Toute 
ma  famille,  dès  le  commencement,  a  voulu 
obéira  l'église  romaine,  et  mon  bisaïeul  est 
mort  dans  cette  obéissance.  Il  veut  dire  son 
trisaïeul ,  Michel  Paléologue ,  qui  fit  sa  réu- 
nion au  concile  de  Lyon.  La  lettre  continue  • 
Je  voulois  vous  envoyer  mon  fils  le  despote 
c'est  Manuel  ;  mais  le  nonce  ne  l'a  pas  jugé  à 
propos  quant  à  présent   (2).   J'espère   qu  il 
ira  bientôt.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  aller 
moi-même  rendre  à  votre  sainteté  le  respect 
que  je  luis  dois.  Ne  craignez  rien  du  patriar- 
che ;  je  le  déposerai  et  en  mettrai  un  autre  que 
je  sais  être  fidèle  à  l'église  romaine.  Je  vous 
remercie  de  nous  avoir  envoyé  un  homme  si 


extorquent  des  tailles  et  d'autres  exactions  sur  *'-»"^»^»c  "^  """»  avuir  envoyé  un  nomme  si 
les  biens  ecclésiastiques,  pillent  et  brûlent  les  '  ^^^  ^^  ^*  prudent  ;  il  nous  a  fort  consolés  et 
maisons  et  les  terres,  refusent  d'enregistrer  1  ^9*^^  ^^^  Grecs  et  les  Latins,  qui  par  ses  instruc- 

et  SCpIIpp  Ips  PCvniTikXK  IPorilirriAK  nixifiôc  «mlro  1^^      tlOnSOntété  COUVertisou  confirmée Hnii<!  I«  ..^. 


VI.    Ata    1^°  laiia   auA.   lauii^ucs,    ci  iiit^iii  ues 

^'^'lises  et  des  cimetières  ceux  qui  s'y  réfu- 
ffient.  C'est  pourquoi  nous  cassons  et  annulons 
tous  ces  statuts  et  ces  règlements ,  ordonnant 
sous  peine  du  ban  de  l'empire  à  tous  les  sei- 
gneurs et  magistrats  de  ces  provinces  de  les 
révoquer  et  supprimer.  Nous  déclarons  aussi 
que  quiconque  aura  défié ,  pris  ou  détenu  en 
en  prison,  spofié,  tué  ou  mutilé  un  prêtre  ou 
un  clerc,  outre  les  peines  canoniques,  sera 
déclaré  infâme ,  et  exclu  de  toute  assemblée 
des  nobles.  Donné  à  Prague,  le  treizième  d'oc- 
tobre l'an  mil  trois  cent  dnquante-neuf ,  in- 
diction douzième. 


(l)  %,  YiU  Inn.  p.  350.  Chr.  Hin.  234. 


I     (l;Sup.  n.20. 


(8)  Rain.  1359,0.11. 


(l;  Gola.  Conslit.  to.  2,  p.  92. 


^^^,^  «„^^  .uv^.iu^  ai  A  nui  iiuii  ceui  soixanie- 
six,  le  seplièmede  novembre,  indiction  onzième: 
c'estl'an  deJ.-C.mil  trois cenl-cinquante-sept 
Le  nonce  Pierre  Thomas,  ayant  pris  congé 
de  l'empereur  Paléologue ,  passa  en  l'Ile  de 
Chypre  (3),  et  arriva  à  Famagouste ,  où  il  fut 
très-bien  reçu  par  le  roi  Huges  de  Lusignan 
qui  vint  au  devant  de  lui ,  et  le  mena  à  Ni- 
cosie ,  ville  de  sa  résidence.  Pierre  y  tomba 
malade ,  et  la  reine  lui  préparoit  à  manger  de 
ses  propres  mains.  Etant  guéri,  il  alla  à  Jéru- 
salem, visita  les  lieux  saints,  et  prêcha  puWi^ 


)  1 


! 


(1)  Sup.  n.  28.  Vita,  c. 
5,  apud  iJoIl.  29jaay.lo.2, 
p.  1000. 


+ 


u 


(2)  Sup.  Uv.  Lxxxvn,  Il . 

(3)  Vita  c.  6,  p.  loot. 
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quemcnt  sans  prendre  les  Sarrasins  ;  ce  que  le 


W 


I* 


pour  1  avoir  laisse  auer.  l.  eveque 
Pierre  revint  ensuite  à  Avignon ,  où  le  pape 
Innocent,  bien  informé  de  son  mérite,  lui 
donna  la  légation  universelle  de  Chypre  et 
des  provinces  voisines.  La  bulle  est  du  onzième 
mai  mil  trois  cent  cinquante-neuf  ;  et,  pour 
mieux  soutenir  sa  dignité ,  le  pape  le  transféra 
à  révôché  de  Coron  en  Morée,  plus  proche 
des  pays  de  sa  légation,  et  plus  riche  que  celui 
de  Patli  en  Sicile,  dont  il  pourvut  Jean  Graf- 
fée,  de  l'ordre  des  frères  mineurs  (1). 

Le  même  jour,  onzième  de  mai,  le  pape 
donna  une  autre  bulle  adressée  au  même  légat, 
au  patriarche  latin  de  Constantinople,  aux  ar- 
chevêques du  reste  de  la  Romanie ,  de  Chy- 
pre, de  Crète,  de  Smyrne  et  à  leurs  suffra- 
gants ,  par  laquelle  il  leur  représente  les  pro- 
grès des  Turcs  et  les  ravages  qu'ils  font  dans 
Èi  chrétienté.  Il  conclut  en  ordonnant  à  ces 
prélats  de  publier  la  croisade  contre  eux.  Ces 
Turcs  étoient  ceux  de  Natolie ,  dont  le  second 
sultan,  Ourchan,  flls  d'Othman ,  mourut  cette 
année  mil  trois  cent  cinquante-neuf  (  sept  cent 
soixante-un)  de  l'hégire,  après  avoir  régné 
trente-quatre  ans  (2).  Son  successeur  fut  Mo- 
rad  ou  Amurat ,  surnommé  Algazi ,  c'est-à- 
dire  le  conquérant.  Il  étendit  fort  sa  puissance 
en  Europe  pendant  environ  trente  ans  qu'il 
régna,  et  prit  entre  autres  Andrinople  en  mil 
trois  cent  soixante ,  et  Tannée  suivante  il  éta- 
blit la  milice  de  janissaires. 

Vers  le  même  temps  mourut  Hugues ,  roi 
de  Chypre ,  laissant  pour  successeur  Pierre, 
son  fils,  qui  envoya  en  cour  de  Rome  deux 
ambassadeurs  rendre  obédience  au  pape, 
comme  il  paroît  par  la  réponse  datée  de  Ville- 
Neuve-ès-Avignon,  le  vingt-huitième  de  juin. 
Le  nouveau  roi,  Pierre,  avoit  un  neveu,  nommé 
Hugues ,  (ils  de  Guy ,  son  frère  aîné ,  mort 
avant  le  père.  Ce  jeune  prince  prétcndoit  suc- 
céder à  la  couronne  de  Chypre ,  préférable- 
ment  à  son  oncle  ;  et  pour  cet  etSfet  il  envoya 
au  pape,  lui  représentant  son  droit,  et  offrant 
de  le  soumettre  à  son  jugement.  Sur  quoi  le 
pape  écrivit  au  roi  Pierre  dés  le  vingt-qua- 
trième de  mai,  l'exhortant  à  faire  justice  à 
son  neveu ,  et  promettant  de  la  leur  rendre  à 
l'un  et  à  l'autre  sans  acception  de  personne. 
Pierre  de  Lusignan  ne  laissa  pas  de  se  faire 
couronner,  et  manda  le  légat  Pierre  Thomas , 
qui  revint  en  Chypre ,  et  le  sacra  et  couronna 
solennellement  dans  l'église  cathédrale  de  Fa- 
magouste.  Cependant  Hugues  de  Lusignan 
étoit  à  Avignon  auprès  du  pape ,  qui  lui  avoit 
donné  la  charge  de  sénateur  de  Rome ,  comme 
il  parott  par  deux  lettres  du  pape ,  datées  du 
huitième  de  janvier  mil  trois  cent  soixante-un. 


(1)  C.  7,  Rain  1359,  n. 
16.  Roccho  Pierro,  p.  401, 
40i. 


(2)  Sup.  llv.  xciv,  n.  28. 
Pocot.  sup.  p.  44.  BU)1.  Or. 
p.  624. 


l'une  à  Marie,  mère  de  Hugues,  impératrice 
titulaire  de  Constantinople,  l'autre  aux  Ro- 
mains (i). 

XLI.  Ravages  des  blanches  compagnies. 

En  même  temps  le  pape  écrivoit  de  tous 
côtés  pour  avoir  du  secours  contre  les  blan- 
ches compagnies ,  ce  qu'il  faut  reprendre  de 
plus  haut  (2).  Après  la  bataille  de  Poitiers  et 
la  prise  du  roi  Jean ,  plusieurs  gens  de  guerre 
de  divers  pays,  voyant  leurs  soldes  manquées 
et  ne  sachant  plus  comment  exister  en  France, 
s'assemblèrent  sous  la  conduite  d'un  gentil- 
homme de  Périgord ,  nommé  Arnauld  de  Cer- 
vole ,  et  par  sobriquet  l'archiprêtre.  Ils  allè- 
rent premièrement  vers  la  Provence,  où  ils 
prirent  plusieurs  villes  et  autres  places  fortes, 
et  pillèrent  tout  le  pays  en  mil  trois  cent  cin- 
quante-sept. Le  pape,  voyant  venir  cette  tem- 
pête qui  croissoit  de  jour  en  jour,  voulut  voir 
toute  sa  cour  sous  les  armes,  et  en  Ot  la  revue, 
qui  fut  grande  et  belle.  Il  s'y  trouva  quatre 
mille  Italiens,  qui  étoient  deux  fois  autant 
que  tout  le  reste  de  cette  cour.  Ensuite  le  pape 
commença  à  faire  fortifier  Avignon  par  de 
bonnes  murailles ,  sans  prendre  alors  d'autre 
précaution  au  dehors  contre  la  blanche  com- 
pagnie, car  on  la  nommoit  ainsi. 

Mais,  après  que  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  eut  été  conclue  à  Bretigny,  près 
de  Chartres ,  le  huitième  de  mai  mil  trois  cent 
soixante,  ces  compagnies  augmentèrent  par 
le  grand  nombre  de  troupes  congédiées  et  de 
malfaiteurs  qui  couvroient  la  France,  non- 
obstant l'ordre  que  le  roi  Jean  avoit  publié  pour 
les  faire  retirer.  Alors  rarchiprêtre  prit  et  pilla 
la  ville  du  Saint-Esprit  sur  le  Rhône,  à  sept 
lieues  d'Avignon ,  où  le  pape  et  les  cardinaux 
eurent  l'alarme  très-chaude.  Ils  ordonnèrent 
une  croisée,  comme  on  disoit  alors,  c'est-à- 
dire  une  croisade  contre  ces  mauvais  chrétiens, 
pires  que  des  infidèles ,  c^r  ils  ravageoienl  le 
pays,  pilloient  sur-le-champ  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  trouver,  violoient,  tuoient  hommes, 
femmes  et  enfants,  et  qui  commettoit  les  actions 
les  plus  infirmes  étoit  le  plus  estimé.  Le  pape  lit 
donc  prêcher  contre  eux,  promettantabsolution 
de  peine  et  de  coulpe  à  ceux  qui  se  croiseroienl 
et  exposeroienl  leur  vie  pour  détruire  celte  mau- 
dite engeance.  Lescardinaux  élurent  Pierre  Ber- 
trandi,  cardinal-évêque  d'Ostie,  pour  être  chef 
de  cette  croisade,  et  il  alla  demeurer  à  Car- 
pentras,  où  il  recevoit  tous  ceux  qui  vouloient 
se  croiser  ;  mais,  comme  on  ne  leur  donnoit 
rien  que  l'indulgence ,  les  uns  alloient  en  Lom- 
bardie,  les  autres  s'en  retournoient  à  leur 
pays,  quelques-uns  même  prenoient  parti  dans 
la  blanche  compagnie ,  qui  croissoit  ainsi  de 
jour  en  jour. 


(1)  Rain.  1360,  n.  13, 
15.  Vil.  c.  8,  p.  1004.  Mart. 
Thesaur  anecd.  tom.  2,  p. 
8i6.  Ep.  5,  6. 


(2)  Froiss.  I,c.  117.  M. 
Vill.  iib.  vn,  c.  87.  Vilal, 
Inn.  p.  334,  not.  p.  940 


Au  commencement  de  l'année  mil  trois  cent 
soixante-un,   le  pape  Innocent  écrivit  plu- 
sieurs lettres  sur  ce  sujet.  Le  huitième  de  jan- 
vier il  manda  à  Louis,  élu  évêque  de  Valence, 
de  continuer  à  l'avertir  de  ce  qui  se  passeroit 
touchant  celte  compagnie ,  et  s'y  opposer  au- 
tant quil  pourroit.  Le  dixième  du  même  mois 
il  écrivit  à  Philippe ,  duc  de  Bourgogne ,  le 
priant  d'empêcher  les  gens  de  la  compagnie 
de  passer  par  ses  terres,  et  l'avertissant  de  la 
croisade  qu'il  a  fait  prêcher  contre  eux.  Ce 
duc  Philippe,  surnommé  de  Rouvre,  mourut 
la  même  année,  et  en  lui  finit  la  première 
branche  des  ducs  de  Bourgogne,  descendue 
d'un  fils  du  roi  Robert.  Le  pape  écrivit  de 
même  au  gouverneur  du  Dauphiné,  au  comte 
de  Savoie ,  à  la  ville  d'Embrun,  au  roi  Jean, 
à  Charles,  son  fils  aîné ,  duc  de  JNormandie ,  à 
1  empereur  Charles  IV  et  à  plusieurs  autres(l). 
La  même  année,  au  commencement  de  mars, 
l'impératrice   accoucha  d'un  fils  à  Nurem- 
berg (2).  L'empereur  Charles  en  eut  tant  de 
joie,  que  pour  son  baptême  il  convoqua  une 
cour  solennelle  au  même  lieu ,  où  se  trouvè- 
rent presque  tous  les  électeurs.  L'enfant  fut 
baptisé  le  dimanche   Misericordia ,    second 
après  Pâques,  c'est-à-dire  le  onzième  d'avril 
mil  trois  cent  soixante-un,  plus  d'un  mois 
après  sa  naissance ,  et  nommé  Venceslas  ;  ses 
parrains  furent  trois  archevêques,  six  évéques 
et  cinq  abbés,  quatorze  en  tout  ;  la  fête  dura 
huit  jours.  On  apporta  de  Bohême  les  orne- 
ments impériaux  et  les  reliques  qui  en  fai- 
soient  partie,  entre  autres  les  instruments  de 
la  passion  ;  on  les  montra  publiquement ,  et 
on  publia  une  indulgence  accordée  par  le  pape 
Innocent,   pareille  à    celle  du  jeudi-saint  à 
Rome;  on  fit  des  tournois  et  quantité  d'autres 
réjouissances;  enfin,  l'empereur  envoya  en 
offrande  à  JVotre-Dame  d'Aix-la-Chapelle 
quinze  marcs  d'or,  et  qui  étoient  le  poids  de 
l'enfant. 

XLII.  Promotion  de  cardinaux. 

La  même  année,  la  peste  revint  à  Avignon 
avec  tant  de  violence,  que  depuis  Pâques,  qui 
fut  le  vingt-huitième  de  mars,  jusqu'à  la  Saint- 
Jacques,  vingt-cinquième  de  juillet,  il  mourut 
environ  dix-sept  mille  personnes,  entre  lesquel- 
les furent  cent  évéques  et  neuf  cardinaux,  sa- 
voir :  Pierre  du  Pré,  vice-chancelier  de  l'église 
romaine,  et  évêque  de  Palestrine,  le  cardinal 
lilanc ,  c'est-à-dire  Guillaume  de  Court,  l'é- 
vêque  d'Ostie,  Pierre  Bertrandi  de  Colom- 
bières,  Jean  de  Caraman ,  François  de  Todi , 
dit  le  cardinal  de  Florence ,  Bernard  de  la 
Tour,  Guillaume  Farinier,  qui  avoit  été  gé- 
néral des  frères  mineurs ,  Pierre  de  Gros  et 
Pierre  de  la  Forêt  (3). 

Pour  réparer  cette  perte,  le  pape  Innocent 


fl)  Tlîcs.  anecd.  to.  2, 
p.  8i6,Ep.  4,8.Lab.Tabl. 
p.  laO.Kp.  9, 10,13,14,20. 

Tome  VI. 


(2)  Rebdorf.  an.  1301. 

(3)  Ibid.  p.  443.  Vil.  p. 
355,973.M.Viil.x,c.  40,47. 
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fit  une  promotion  de  huit  cardinaux  le  ven- 
dredi des  quatre-temps ,  dix-septième  de  sep- 
tembre mil  trois  cent  soixante-un.  Il  y  en  eut 
cinq  prêtres  et  trois  diacres.  Le  premier  fut 
Fontanier  Vassal ,  alors  patriarche  de  Grade. 
Il  naquit  en  Quercy,  et  embrassa  la  règle  dé 
saint  François  au  couvent  de  Gourdon ,  puis 
on  l'envoya  à  Paris,  où  il  fut  passé  docteur  en 
théologie.  Fan  mil  trois  cent  trente-trois.  Dix 
ans  après,  il  fut  élu  général  de  son  ordre,  et 
le  vingt-quatrième  d'octobre  mil  trois  cent 
quarante-sept,  le  pape  Clément  VI  le  pourvut 
de  l'archevêché  de  Ravennes ,  puis  il  le  trans- 
fera à  Grade  le  vingtième  de  mai  mil  trois  cent 
cinquante-un,  lui  laissant  l'administration  de 
Ravennes  pour  avoir  de  quoi  soutenir  la  dignité 
de  patriarche.  11  étoit  absent  quand  il  fut  nom- 
mé cardinal;  et,  commeil  alloit  à  Avignon  rece- 
voir le  chapeau  de  la  main  du  pape,  il  mourut  à 
Padoue   vers   la  fin  d'octobre,   sans     avoir 
reçu  de  litre,  qui  ne  se  donne  qu'aux  présents. 
Le  second  cardinal  fut  Pierre  Itier,  natif  de 
Périgord  :  il  étoit  évêque  de  Dax  en  Gasco- 
gne ,  et  son  litre  de  cardinal  fut  des  Quatre- 
Couronnés.  Le  troisième  fut  Jean  de  Mandiac 
au  diocèse   d'Uzès.   Il  fut  chanoine  d'Aix' 
puis  évêque  de  Nîmes ,  après  la  mort  de  Ber- 
trand de  Deuce,  son  oncle.  Les  provisions  de 
Jean   sont  du  dix -septième  septembre  mil 
trois  cent  quarante-huit.  Son  titre  de  cardinal 
fut  Saint-Marc,  mais  on  le  nomma  toujours  le 
cardinal  de  Nîmes.  Le  quatrième  fut  Gilles 
Aisselain  de  Montaigu  Auvergnac ,  évêque  de 
Térouane,  et  chancelier  de  France ,  son  titre 
fut  de  Saint-Martin-aux-Monts.  Le  cinquième 
cardinal  fut  Androuin ,  frère  du  comte  de  Ja 
Roche ,  au  comté  de  Bourgogne ,  et  abbé  de 
Clugny.  Dès  l'an  mil  trois  cent  cinquante-sept 
le  pape  l'avoit  envoyé  en  Italie  commander 
les  troupes  de  l'Eglise  à  la  place  du  cardinal 
Gilles  Albornos,  qu'il  rappela  à  Avignon;  mais 
le  pape  et  les  cardinaux  reconnurent   que 
l'abbé  de  Clugny  ne  convenoit  pas  à  cet  em- 
ploi ,  étant  homme  mou  et  peu  expérimenté 
dans  la  guerre  et  les  artifices  que  demande  le 
gouvernement  des  états  (1).  Ainsi,  n'étant  pro- 
pre ni  à  conquérir  ni  à  conserver  les  terres 
que  son  prédécesseur  avoit  recouvrées,  il  n'é- 
toit  ni  craint  ni  obéi.  C'est  pourquoi  le  pape 
renvoya  en  Italie  le  cardinal  Albornos.  L'abbé 
de  Clugny  réussit  mieux  à  négocier  la  paix 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  comme  il  fit 
en  mil  trois  cent  soixante  au  traité  de  Breti- 
gny avec  Simon  de  Langres,  général  des  frères 
prêcheurs.  Les  deux  rois  prièrent  dès  lors  le 
pape  de  faire  cardinal  l'abbé  de  Clugny  ;  mais 
il  différa  jusqu'à  cette  promotion  (2). 

Le  sixième  cardinal  et  le  premier  des  dia- 
cres fut  Etienne  Aubert,  petit-neveu  du  pape, 
et  natif  du  diocèse  de  Limoges.  Le  pape  le 


(1)  Baluz.  p.  954,  956,        (2)  Froiss.  i,c.211.Rain. 
958.  M.Vill.  vu,  c.  50;  VIII,     1300,  n.  3. 
103. 
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nomma  à  Tévéché  i\(*  Carcassonne  lo  dixième 
de  celte  aimée  mil  trois  cent  soixante-un , 
quoiqu'il  ti'eût  encore  que  les  ordres  mineurs  ; 
mais  il  ne  fui  jamais  sacré.  On  ne  laissa  [)as 
de  le  nommer  le  cardinal  de  Carcassonne ,  et 
son  titre  fut  Saittte  -  Marie  en  Aquire.  Le 
septième  cardirtal  fut  Guillaume  Bragose,  du 
diocèse  de  Mende ,  qui  aroit  été  docteur  et 
professeur  en  l'unirersilé  de  Toulouse,  et  vi- 
caire général  de  TatcheTéque  Etienne  Alde- 
brandi  ert  mil  trois  cent  cinquante-cinq.  Il 
étoit  élu  évéque  de  Yabres  quand  il  fut  fait 
cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Georges  au 
voile  d'or;  mais  le  nom  de  Yabres  lui  de- 
meura (1).  Le  huitième  cardinal  fut  Hugues 
de  Saint-Martial,  ainsi  nommé  du  château  où 
il  naquit  au  diocèse  de  Tulle.  Il  étoit  noble, 
et  fut  envoyé  nonce  apostolique  au  royaume 
de  Naples  en  mil  trois  cent  cinquante-deux , 
pout  accorder  le  roi  Louis  et  la  reine  Jeanne 
avec  le  roi  de  Hongrie.  Il  étudioit  encore  à 
Toulouse ,  où  il  devint  docteur  en  droit  civil 
quand  il  fut  fait  cardinal-diacre,  et  depuis  il 
reçut  le  titre  dé  Sainte-Marie  au  portique  ;  il 
élôit  aussi  prévôt  de  Douai.  Voilà  les  huit 
cardinaux  de  la  promotion  du  dix-septième  de 
septembre  mil  trois  cetit  soixante-un. 

Le  roi  Jean  retenoii  auprès  de  lui  le  nou- 
veau cardinal  Androuin,  abbé  de  Clugny  ,  et 
écrivit  au  pape,  lepriantdele  lui  laisser  jusqu'à 
un  certain  t(*raps  pour  des  affaires  importan- 
tes ,  et  lui  conserver  cependant  les  privilèges 
et  les  appointements  des  nonces,  et  lui  en- 
voyer le  chapeail  rouge  (2).  Le  pape  répondit  : 
Noos  m  devons  accorder  ces  grâces  que  par 
le  conseil  et  du  consentement  de  nos  frères  les 
cardinaux  assemblés  en  consistoire  ;  et  nous 
ne  croyons  pas  pouvoir  obtenir  ce  consente- 
ment ,  dont  le  refus  ne  seroit  honorable  ni  à 
votre  grandeur  ni  au  cardinal.  Nous  considé- 
rons d  ailleurs  que  les  églises  de  votre  royaume 
sont  efxtrêmement  chargées  par  les  subsides 
qu'elles  ont  portés  sous  les  guerres  passées,  ou 
qu'elles  porteut  encore.  Le  cardinal  lui-même 
étant  privé  de  ses  appointements  et  des  reve- 
nus oia  chapeau ,  et  n'ayant  pas  d'ailleurs  de 
grands  biens,  seroit  inconraiodé  par  la  dé- 
pense nécessaire  pour  soutenir  sa  dignité. 

C'est  pourquoi  nous  vous  prions  de  ne  pas 
trouver  mauvais  st  nous  ne  cédons  pas  sur 
ce  point  à  votre  déshr,  et  de  permettre  à  ce 
cardinal  de  venir  en  cour  de  Rome  le  plus  tôt 
possible  pour  exercer  sa  nouvelle  charge. 
Nous  voulons  bien  toutefois,  si  vous  le  jugez 
nécessaire  pour  la  conchision  des  affaires,  qu'il 
cfemeure  Josqu'à  l'Ascension  prochaine.  Quant 
aux  bénéfices  que  vous  nous  avez  prié  de  lui 
cotifèrer,  nous  l'en  avons  pourvu  avec  les  an- 
tres carcnnaux  de  la  même  promotion  le  mieux 
qu'il  nous  à  été  possible.  La  lettre  est  du  se- 
cond de  novembre  mil  trois  cent  soixante-un. 


(1)  YiUB,  p.  341,  960. 


(3)  Epist.  24.  Sup.  Mart. 
to.  a,  p.  1092. 


Le  pape  écrivit  au  cardinal  Androuin  une  let- 
tre de  même  date  (1),  par  laquelle  il  paroît 
que  la  principale  affaire  qui  le  tettoit  Otoit 
celle  de  Hrelagne  pour  lerminer  le  diffèrent 
entre  Charles  de  Blois  et  Jean  M()titl\<l-t  ^  au 
sujet  de  ce  duché,  comme  on  voit  par  jilu- 
sieurs  lettres  précéderltos  (2). 


XLllI.  Mort  d'Innocent  VI.  Urbain  V,  pape. 

L'année  suivante,  mil  trois  cent  soixante- 
deux  ,  Louis,  roi  de  Naples ,  mourut  le  vingt- 
sixième  de  mai ,  jour  de  l'Ascension ,  laissant 
la  reine  Jeanne,  sa  f('mme ,  veuve  pour  la  se- 
conde fois,  et  sans  enfants.  Le  pape  lumnent 
lui  fit  faire  un  service  le  vingtiènrie  de  juin  , 
et,  pour  conserver  les  droits  de  l'église  romaitie 
sur  ce  royaume  qui  en  est  un  fief,  il  envoya 
en  qualité  de  nonce  Guillaume  Grimaud  ou 
Grimoard  ,  abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille, 
qui  n'y  demeura  pas  long-temps.  Car  le  pape 
Innocent  YI,  consumé  de  vieillesse  et  de  ma- 
ladies, mourut  la  même  année  ^  le  douzième 
de  septembre ,  après  neuf  ans  et  près  de  neuf 
mois  de  pontificat,  et  fut  enterré  dans  la 
grande  église  d'Avignon  ,  puis  transféré  à  la 
Chartreuse  prochaine  qu'il  avoit  fondée  (3).  Il 
favorisa  les  gens  de  lettres ,  leur  fit  du  bien ,  et 
en  avança  plusieurs  ;  mais  il  se  laissa  un  peu 
trop  aller  à  l  inclination  naturelle  pour  ses 
parents ,  dont  il  éleva  plusieurs  aux  dignités 
ecclésiastiques ,  capables  toutefois  pour  la  plu- 
part, et  qui  firent  bien  leur  devoir. 

Le  dixième  jour  après  les  funérailles  d'In- 
nocent YI,  qui  étoit  le  jour  de  Saint-Mau- 
rice ,  vingt-deuxième  de  septembre  mil  trois 
cent  soixante-deux,  les  cardinaux  qui  se  trou- 
voient  à  Avignon  entrèrent  au  conclave,  sui- 
vant la  coutume  (4).  Ils  étoient  au  nombre  de 
vingt,  entre  autres  Androuin  de  la  Roche, 
auparavant  abbé  de  Clugny ,  qui  n'ètoit  entré 
à  Avignon  que  lorsque  le  pape  Innocent  étoit 
à  l'extrémité,  et  presqu'au  moment  de  sa 
mort.  Cette  circonstance  fil  naître  une  diffi- 
culté ,  savoir ,  si  ce  cardinal  devoît  avoir  voix 
dans  le  conclave  potrr  l'élection  dû  pape, 
n'ayant  point  encore  de  litre,  et  n'ayant  point 
été  installé  dans  le  consistoire  du  vîvarft  a  In- 
nocent (5).  On  décida  toutefois  en  favetnrd'An 
drouin,  et  sa  voix  fut  comptée  dans  l'élection. 

Les  cardhiaiix  furent  plus  d'un  mois  dans  le 
coTTclaTe  avant  que  de  convenir  d'un  pstpc  ;  et 
quoiqu'il  se  trou  vMentre  eux  plusieurs  person- 
nes de  mérité,  ils  n'en  élurent  aucun,  et  sre  déter- 
minèrent enfin  à  prendre  l'abbé  de  Saint-Yic- 
tor  de  Marseille  ,  Guillaume  Grimaud,  qu'ils 
élurent  le  vingt-huitrème  d'octobre.  Il  étoit  fils 
de  Grimoard  ou  Grimaud ,  chevalier  seigneur 
de  Grisac  euGevaudan,  au  diocèse  de  Mende  (6). 


(1)  Ep.2il. 

(2)  Ep.58,  59,  60,  etc. 

(3)  M.  Vill.  X ,  c,  100. 
Rain.  1302 ,  n.  2.  Vita ,  p 


343,  344. 

(4)  P.  309. 

(5)  P.  364. 

(6)  P.  976. 
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En  sa  première  jeunesse  il  embrassa  îa  vie 
monastique ,  et  fut  reçu  dans  le  prieuré  de 
Chiriac  au  même  diocèse,  dépendant  de  Saint- 
\  ictorde  Marseille,  d'où,  après  s'être  instruit 
des  observances  régulières ,  il  alla  étudier  à 
Montpellier  avec  tant  de  succès ,  qu'il  devint 
docteur  fameux  en  droit  civil  et  en  droit  cano- 
nique, et  les  enseigna  plusieurs  années,  tant 
à  Montpellier  qu'à  Avignon.  Ensuite  il  fut 
pourvu  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxer- 
re,  puis  de  Saint-Yictor  de  Marseille,  et  enfin 
élu  pape. 
Comme  il  étoit  en  Italie  pour  les  afiaires  de 
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l'Eglise ,  les  cardinaux  ,  doutant  s'il  consenti- 
roit  à  l'élection  ,  ne  la  publièrent  point  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  venu,  et  l'envoyèrent  quérir,  sous 
prétexte  qu'ils  avoient  besoin  de  lui  pour 
quelqu'affaire  pressée  (1).  H  vint  aussitôt,  et 
entra  secrètement  à  Avignon  le  trentième  d'oc- 
tobre. Le  lendemain,  l'élection  fut  publiée,  et 
Giiillaume  Grimaud  déclaré  pape  sous  le  nom 
d'Urbain  Y.  Le  jour  de  Saint  -  Léonard , 
sixième  de  novembre ,  qui  étoit  dimanche  ,  il 
fut  sacré  évéque  ,  et  couronné  par  le  cardinal 
de  Maguelone ,  évéque  d'Ostie,  qui  étoit  Au- 
douin,  Aubert.  Le  pape  Urbain,  voulant  éviter 
le  faste  ,  ne  fit  point  la  cavalcade  accoutumée 
par  la  ville,  quoique  tout  fût  préparé  (2). 


l'avarice  et  la  paresse  des  prêtres ,  et  on  taxe 
leurs  salaires  pour  les  annuels  et  les  autres 
offices;  mais  le  vrai  remède  eût  été  de  les 
mieux  choisir. 


XLV.  Rois  de  France  et  de  Chypre  à  Avignon. 


XLIV.  Conciles  de  Canlorbéry. 

Là  même  année,  mil  trois  cent  soixante- 
deux  ,  Simon  Islip ,   archevêque  de  Cantor- 
béry,  tint  deux  conciles  provinciaux  :  le  pre- 
mier  à    Magfed,   dont    le   résultat  fut  une 
constitution  adressée  à  Simon  Sudbury,  évéque 
de  Londres,  et  datée  du  seizième  de  juillet  (3). 
Elle  porte  en  substance  :  Les  fêtes  instituées 
pour  honorer  Dieu  et  ses  saints  se  sont  tour- 
nées en  abus  par  l'inconstance  et  la  corruption 
des  hommes.  On  y  tient  des  marchés  et  des  as- 
semblées profanes ,  on  y  fait  des  exercices  il- 
licites ;  les  cabarets  sont  plus  fréquentés  que 
les  églises  ,  du  lieu  de  prier  on  s'enivre  et  on 
s'abandonUe  à  la  débauche  et  aux  querelles. 
L'archevêque  fait  ensuite  le   dénombrement 
des  fêtes;  premièrement  le  dimanche,  dont 
l'observation  doit  commencer  aux  vêpres  du 
samedi ,  non  pas  plus  tôt,  pour  ne  pas  donner 
dans  le  judaïsme  ;  Pâques  et  la  Pentecôte  avec 
les  trois  jours  suivants  ;  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment. Entre  celles  des  saints  ,  la  Conception 
de  la  Sainte-Vierge,  qui  n'étoit  pas  encore 
rocofe  en  France  ni  à  Rome,  mais  étoit  déjà 
ancienne  en  Angleterre  (4).  Le  second  concile 
delà  province  de  Cantorbéry  se  tint  à  Lambelh, 
maison  de  l'archevêque ,  et  le  résultat  fut  une 
constitution  du  neuvième  de  novembre,  adres- 
sée au  même  évéque  de  Londres.  On  y  blâme 


Uéglisc  d'Avignon  n'avoit  point  eu  d'évêque 
sous  les  deux  derniers  papes.  Clément  et  Inno- 
cent ,  qui  se  l'étoient  réservée  pour  jouir  du 
revenu,  et  la  faisoient  gouverner  par  des 
grands  vicaires  ;  le  pape  Urbain  remit  cette 
église  en  règle,  et  en  pourvut  son  frère  Anglic 
Grimoard ,  chanoine  régulier ,  et  prieur  de 
Saint-Pierre  de  Die  (l).  Il  avoit  embrassé  la 
vie  religieuse  au  monastère  de  Saint-Ruf  et  se 
distinguoit  dans  l'ordre  par  sa  vertu  et  sa  ré- 
gularité. Il  fut  pourvu  de  l'évêché  d'Avignon 
le  lundi,  douzième  de  décembre  mil  trois  cent 
soixante-deux. 

Cependant  le  roi  Jean  éioit  parti  de  Paris  vers 
la  Saint-Jean  pour  aïler  à  Avignon  voir  le  pape 
et  les  cardinaux,  et  visiter  en  passant  le  duché 
de  Bourgogne,  qui  lui  étoit  échu  depuis  peu 
par  le  décès  de  Philippe  de  Rouvre,  mort  l'an- 
née précédente.  Le  roi  Jean  arriva  vers  la 
Saint-Michel  à  Villeneuve  d'Avignon,  où  son 
logement  étoit  préparé.  Après  l'élection  du 
pape  Urbain,  il  alla  le  visiter,  et  entra  à  Avi- 
gnon le  vin^t-septième  de  novembre  (2).  Peu 
de  temps  après ,  le  roi  apprit  que  le  roi  de 
Chypre,  Pierre  de  Lusignan,  avoitpassèlamer, 
et  devoit  venir  à  Avignon.  Le  roi  Jean  dit  qu'il 
l'attendroil  ;  car  il  désiroit  fort  le  voir  pour 
les  grands  biens  qu'il  en  avoit  oui-dire,  et  ses 
exploits  contre  les  Sarrasins ,  entre  autres  la 
prise  de  Satalie.  C'est  l'Attalie  des  anciens  en 
Pamphylie ,  que  le  roi  de  Chypre  conquit  au 
mois  d'août  mil  trois  cent  soixante-un,  avec  le 
secours  des  chevaliers  hospitaliers.     . 

Ce  prince  n'arriva  à  Avignon  que  le  vingt- 
neuvième  de  mars  mil  trois  cent  soixante 
trois ,  qui  étoit  le  mercredi  de  la  semaine- 
sainte,  et  le  vendredi-saint  le  pape  officia  et 
prêcha  en  sa  chapelle  avec  grande  édification, 
en  présence  des  deux  rois  de  France  et  de 
Chypre  (3).  Alors  le  roi  de  France  déclara  la 
résolution  qu'il  avoit  formée  depuis  quelque 
temps ,  et  qu'il  tenoit  secrète,  et  pria  le  pape 
de  lui  donner  la  croix  cour  le  passage  d'outrje- 
mer  :  ce  que  le  pape  lui  accorda  volontiers.  Le 
cardinal  de  Pèrigord  Talayrand  et  plusieurs 
seigneurs  se  croisèrent  aussi  prenant  des  croix 
rouges  sur  leurs  habits.  Le  roi  de  Chypre  en 
I  fut  très-joyeux ,  et  en  rendit  grâce  à  Dieu  : 
I  car  il  étoit  venu  à  dessein  d'exciter  à  cette  croi- 
i  sade.  Après  l'octave  de  Pâques,  le  mercredi 
I  douzième  d'avril,  le  pape  prêcha  expressément 


(1)  M.  Vill.  XI,  c.  26. 

(2)  Vil.  p.  399, 1055. 

(3)  To.  XI,  p.  1933. 


vi)  Thomass.  Fêles,  p. 
210,  Conc.  p.  1935. 


(1)  Cont.  Nang.  p.  880. 
Vit»,  p.  365,  993.  Gall. 
Chr.  nova,  to.  1,  p.  823. 

(2)  Frois.l,c.2i9.VitaEi,  p. 
'  366,  982.  Sup.  n.  41.  Kaio. 


1362,  n.  10. 

(3)  M.  Vill.  X ,  c.  69. 
Rain.  1363,  n.  14.  Froiss.  i, 
C.  217.  Vite,  to.  2,  p.  983. 


1' 

^    . 

I' 

1- 


'Il 


I  ï 


/' 


.  i 

Ir-I   I 

■vtf'  I 


196 


HISTOIRE  DU   CHRISTIANISME. 


[An  (le  J.-C.  136i. 


j    u 


m 


N 


■ 


la  croisade  contre  les  Turcs,  ordonnant  un 
passage  générai,  dont  il  lit  chef  le  roi  Jean  ; 
et  ce  prince  ,  qui  étoit  présent ,  jura  de  le 
faire  du  mois  de  mars  passé  en  deux  ans, 
c'est-à-dire  en  mil  trois  cent  soixante-cinq. 
Le  pape  donna  sur  ce  sujet  une  bulle  adressée 
au  même  roi  Jean ,  et  datée  du  dernier  de 
mars,  qui  étoit  le  samedi-saint.  Le  cardinal 
Talayrand,  évêque  d'Albane,  fut  nommé  légat 
pour  commander  la  croisade  ;  mais  les  Sarra- 
sins ,  ayant  appris  les  préparatifs  qui  se  fai- 
soient  contre  eux ,  prirent  grand  nombre  de 
chrétiens  en  Egypte,  à  Damas  et  en  Syrie,  qu'ils 
firent  beaucoup  souffrir  ;  et  je  ne  vois  point 
d'autre  fruit  de  celte  entreprise  (1). 


XLVl.  Négociation  avec  Bcrnabo  Visconli. 

L'archevêque  de  Crète,  Pierre  Thomas, 
avoit  suivi  le  roi  de  Chypre  et  l'accompagnoit 
en  ce  voyage ,  n'étant  pas  moins  zélé  que  lui 
pour  l'exécution  de  la  croisade.  Or,  on  trouvoit 
un  grand  obstacle  en  Italie  par  la  guerre  qui 
étoit  allumée  entre  le  pape  et  ses  alliés  d'une 
part,  etBernabo  Yisconti,  tyran  de  Milan,  de 
Taulre.  Le  principal  sujet  étoit  la  ville  de  Po- 
logne, qui  s'éloit  soustraite  à  l'obéissance  du 
pape,  et  donnée  aux  \isconli  ('2).  Le  roi  de 
Chypre,  passant  à  Milan  pour  venir  en  France, 
traita  de  la  paix  avec  Barnabo,  et  ensuite  avec 
le  pape  quand  il  fut  à  Avignon ,  où  on  résolut 
que  les  deux  rois  de  France  et  de  Chypre,  du 
consentement  du  pape  ,  enverroient  à  Milan 
des  ambassadeurs  pour  cet  effet.  Le  roi  Jean 
s'intéressoit  pour  les  Visconti ,  parce  qu'il 
avoit  marié  sa  fille  Isabelle  avec  Galéas ,  frère 
de  Matthieu  et  de  Bernabo,  car  ils  étoient  trois 
frères  II  envoya  donc  pour  traiter  cette  paix 
des  ambassadeurs  ,  un  comte  et  un  évéque. 

Le  roi  de  Chypre  en  envoya  aussi  deux,  sa- 
voir ,  l'archevêque  Pierre  Thomas  et  Philippe 
de  Mazières,  chancelier  de  Chypre,  qui  partirent 
d'Avignon  en  même  temps  que  le  roi  leur  maî- 
tre. Car  il  alla  visiter  à  la  croisade  la  plupart  des 
princes  chrétiens ,  le  roi  d'Angleterre,  l'empe- 
reur, le  roi  de  Pologne  ,  le  roi  de  Hongrie  ,  se 
proposant  de  se  rendre  à  Venise  au  terme  con- 
venu, c'est  à-dire  en  mars  mil  troiscent  soixan- 
te-cinq. Cependant  ses  ambassadeurs  arrivèrent 
à  Milan,  où,  ayant  été  bien  reçus  par  Bernabo, 
et  lui  ayant  exposé  le  sujet  deleur  voyage ,  ils 
passèrent  dans  la  Romagne  pour  conférer  avec 
le  cardinal  Gilles  Albornos,  légat  en  Italie,  qui 
commandoit  les  troupes  du  pape  et  conduisoit 
la  guerre  ;  puis  ils  revinrent  à  Milan ,  et  rap- 
portèrent à  Bernabo  ce  qu'ils  avoient  négocié 
avec  le  légat. 

Outre  les  armes  matérielles,  le  pape  Urbain 
avoit  employé  contre  Bernabo  les  armes  spiri- 
tuelles ;  et  après  plusieurs  procédures  il  publia 


(i)  Raiii.  n.  15 ,  10.  M. 
VlII.  XI,  c.  3i. 


(2)  \iia  Pet.  Tho.  c.  12, 
n  68. 


une  bulle  du  (hunier  jour  de  novembre  mil 
trois  cent  soixante-deux  (1),  où  il  rapporte  les 
actes  que  le  pape  Innocent  avoit  faits  contre  ce 
seigneur;  et,  reprenant  l'affaire  de  plus  haut, 
il  expose  que  dès  lors  le  saint -siège  avoit  reçu 
des  avis  certains  que  Bernabo  avoit  pris  la 
protection  des  hérétiques ,  particulièrement  de 
François  Ordelafe  ,  condamné  comme  tel,  et 
avoit  défendu  de  prêcher  la  croisade  contre 
lui.  Le  pape  Urbain  ajoute,  parlant  toujours 
de  Bernabo  - 

Il  fit  un  jour  venir  en  sa  présence  l'arche- 
vêque de  Milan,  Robort,  de  bonne  mémoire  , 
parce  qu'il  avoit  refusé,  comme  ildevoit,  d'or- 
donner un  certain  moine ,  et  lui  dit  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnes  :  Mets-toi  à  ge- 
noux, Ribaud  :  ne  sais-tu  pas  que  je  suis  pape, 
empereur  et  seigneur  en  toutes  mes  terres ,  et 
que  Dieu  même  ne  pourroit  y  faire  que  ce  que 
je  voudrois?  Et,  après  plusieurs  autres  traite- 
ments indignes,  il  fit  enfermer  l'archevêque 
dans  une   chambre.    En  tous  lieux  de  son 
obéissance  il  avoit  fait  défendre  à  cri  public  , 
sous  peine  de  feu  ,  d'aller  à  la  cour  du  pape, 
notre  prédécesseur,  ou  du  légat  Gilles,  év(*»que 
de  Sabine ,  pour  y  obtenir  des  grâces  ;  de  leur 
satisfaire  pour  quelque  dette ,  ou  de  leur  don- 
ner aide  ou  conseil.   Il  avoit  aussi  défendu 
de  fîiire  aucune  élection,  ou  pourvoir  en  quel- 
que manière  que   ce  fût  à  quelqu'église  ou 
monastère  sans  sa  permission  ou  celle  d'un  cer- 
tain Girardole,  que  le  peuple  nommoit  le  pape. 
La  bulle  rappi^rtc  encore  plusieurs  cruautés 
exercées  contre  des  prêtres  et  des  religieux  (2): 
les  uns  brûlés  dans  une  cage  de  fer ,  d'autres 
tourmentés  sur  le  (  hevalet,  et  un  frère  mineur 
de  grande  vertu  eut  les  oreilles  percées  d'un 
fer  chaud.  Le  tyran  contraignit  un  prêtre  do 
Parme  à  monter  sur  une  tour  et  prononcer 
anathème  contre  le  pape  Innocent  et  les  cardi- 
naux. Enfin  le  même  pape ,  après  avoir  fait 
informer  de  ces  crimes,  dénonça  à  Bernabo,  le 
vingt-cinquième  d'août  mil  trois  cent  soixante, 
de  comparoître  à  son  tribunal  le  quatrième  de 
novembre  suivant;  et,  comme  il  ne  comparut 
point,  il  fut  déclaré  contumace  en  matière  de 
foi,  et  frappé   d'anathème  par  sentence.   Le 
pape  Urbain  continue  :  Bernabo  étant  demeuré 
depuis  deux  ans   dans  son  endurcissement, 
nous  le  citons  péremptoirement  au  premier  de 
mars  prochain  ,  c'est-à-dire  en  mil  trois  cent 
soixante-trois,  pour  recevoir  sa  sentence. 

Au  jour  nommé ,  le  pape  tint  consistoire,  et 
envoya  deux  cardinaux  à  la  porte  du  palais 
pour  appeler  Bernabo.  Un  particulier  se  pré- 
senta ,  qui  se  disoit  porteur  de  sa  procuration  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  trouvée  suffisante,  non 
plus  que  les  exceptions  et  les  excuses  qu'il 
proposa.  C'est  pourquoi  le  pape  rendit  sa  sen- 
tence, par  laquelle  il  condamne  Bernabo  comme 
hérétique,  et  le  déclare  déchu  de  l'ordre  de 
chevalerie ,  de  tous  honneurs ,  privilèges  et 
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(1)  Rain.  1302,n.  12.       i      (2)  N.13. 


autres  droits  ,  ordonnant  à  tous  les  fidèles  de 
l'éviter.  Lasentence  est  du  vendredi,  troisième 
de  mars  mil  trois  cent  soixante- trois  (1).  Après 
l'avoir  prononcé,  le  pape  se  leva  de  son  siège, 
se  mit  à  genoux  ,  et,  levant  au  ciel  les  mains 
jointes ,  pria  Jésus-Christ ,  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  et  toute  la  cour  céleste,  que  ce  tyran  fût 
lié  dans  le  ciel  comme  il  l'avoit  lié  sur  la 
terre.  Enfin ,  le  pape  fit  prêcher  la  croisade 
contre  Bernabo ,  premièrement  en  Allemagne, 
puis  en  Italie ,  comme  il  paroît  par  sa  lettre  du 
onzième  juillet  au  cardinal  Gilles  Albornos  , 
où  il  dit  :  Nous  ne  permettons  point  que  l'on 
prêche  la  croisade  pour  le  passage  d'outre- 
mer, jusqu'à  ce  que  l'affaire  de  cet  hérétique 
soit  terminée  par  la  guerre  ou ,  ce  que  Dieu 
veuille ,  par  sa  conversion  (2). 

C'est  l'état  où  étoient  les  choses  quand  les 
deux  ambassadeurs  du  roi  de  Chypre,  l'arche- 
vêque Pierre  Thomas  et  le  chancelier  Philippe 
de  Mazières  revinrent  à  Milan  pour  traiter  la 
paix  (3).  Ils  y  trouvèrent  les  ambassadeurs  du 
roi  de  France ,  qui ,  croyant  l'avoir  conclue,  et 
voulant  s'en  faire  honneur ,  ne  faisoient  pas 
grand  état  du  roi  de  Chypre  ni  de  ses  ambassa- 
deurs. Ils  avoient  aussi  trouvé  le  légat  espa- 
gnol ,  c'est-à-dire  le  cardinal  Albornos,  dur , 
aigri  et  animé  à  continuer  la  guerre  ,  disant 
qu'on  ne  pou  voit  se  fier  aux  traités  que  l'on  fe- 
roit  avec  Bernabo.  Ils  trouvèrent  Bernabo  lui- 
même  furieux  comme  un  lion ,  menaçant  l'E- 
glise ,  contre  laquelle  il  avoit  toujours  de 
mauvais  desseins,  et  méprisant  la  paix. 

Les  ambassadeurs  de  France  se  retirèrent 
sans  rien  faire ,  et  mécontents  ;  mais  ceux  de 
Chypre  demeurèrent,  et  deux  jours  après  le 
départ  des  François  Bernabo  les  envoya  qué- 
rir (4).  S'étant  assis  entre  eux  deux  dans  un 
lieu  retiré ,  il  leur  dit  d'un  visage  serein  : 
IMaintenant,  parlez-moi  hardiment  de  la  paix, 
et  me  dites  tout  ce  que  vous  en  pensez.  L'ar- 
chevêque lui  parla  avec  beaucoup  de  douceur 
et  de  force  pour  lui  persuader  la  paix,  et 
après  qu'il  eut  parlé  ,  Bernabo  pensa  quelque 
temps ,  puis  jetant  un  grand  soupir  il  dit  : 
Je  vous  ai  ouï  avec  plaisir  :  je  veux  absolu- 
ment avoir  la  paix  avec  l'Eglise,  et  lui  être  dé- 
sormais soumis  et  fidèle.  Après  une  longue 
négociation,  la  paix  fut  conclue  au  mois  de  fé- 
vrier mil  trois  cent  soixante-quatre ,  àces  con- 
ditions: Le  seigneur  Bernabo  rendra  à  la  pre- 
mière réquisition  du  cardinal  Androuin,  légat 
du  saint-siège ,  tous  les  châteaux  et  les  forte- 
resses qu'il  tient  dans  les  districts  de  Bologne , 
de  Modène  et  de  la  Romagne.  Le  pape,  de  son 
côté,  payera  au  seigneur  Bernabo  dans  huit  ans, 
à  compter  du  jour  de  la  restitution  des  places, 
la  somme  de  cinq  cent  mille  florins  d'or , 
soixante-deux  mille  cinq  cent  par  an.  Le  traité 


(t)  nain.  13G3,  n.  2,  M. 
Vill.  XI,  c.  11. 
(2)  llain.n  4. 


(3)  Yila  P.  Tho.  c.  12, 
n.  07,  ap.  BoU.  lo.  2,  p. 
1009. 

(4)  N.  G8,60. 
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est  daté  du  troisième  de  mars  (1).  C'est  ainsi 
que  Bernabo  fut  déchargé  de  tous  ses  crimes  ; 
car,  en  conséquence  de  ce  traité ,  il  fut  absous 
de  toutes  les  censures ,  et  rétabli  en  tous  ses 
droits,  et  l'interdit  de  Bologne  levé  solen- 
nellement. ^^ 

XLVII.  Mort  du  roi  Jean.  Charles  V,  roi  de  France. 

Cette  paix  relevoit  les  espérances  pour  la 
croisade  d'outre-mer,  mais  elles  furent  bientôt 
abattues  par  deux  morts  qui  suivirent  de  près, 
celle  du  roi  de  France  et  celle  du  cardinal  de 
Périgord.  Ce  dernier,  qui  étoit  nommé  légat 
pour  la  croisade ,  mourut  à  Avignon  le  dix 
septième  de  janvier  mil  trois  cent  soixante 
quatre  (2).  Le  roi,  étant  retourné  en  Angle- 
terre, tomba  malade  à  Londres,  et  y  mourut  le 
huitième  d'avril  de  la  même  année,  âgé  de  cin- 
quante-six ans,  dont  il  avoit  régné  treize  et 
demi.  Son  corps  fut  rapporté  en  France  et 
enterré  à  Saint-Denis  le  mardi,  septième  jour 
de  mai.  Son  fils  aîné,  Charles,  duc  de  Nor- 
mandie et|  dauphin,  succéda  à  la  couronne ,  et 
fut  sacré  à  Reims  le  dimanche  de  la  Trinité, 
dix-neuvième  du  même  mois  de  mai.  On  l'a 
surnommé  le  sage. 

A  la  place  de  Talayrand,  cardinal  de  Péri- 
gord, le  pape  Urbain  donna  à  l'archevêque 
Pierre  Thomas  la  légation  pour  conduire  la 
croisade  avec  le  titre  de  patriarche  de  Conslan- 
tinople,  et  l'administration  des  églises  de  Co- 
ron et  de  Négrepont  pour  sa  subsistance  et  dix 
florins  par  jour  (3).  La  bulle  de  sa  légation 
est  du  dixième  de  juillet  mil  trois  cent  soixante- 
quatre,  et  étend  ses  pouvoirs  sur  toutes  les 
provinces  de  Romanie. 

Quant  au  capitaine  général  de  la  croisade,  à 
la  place  du  roi  Jean ,  le  pape  ne  l'avoit  pas  en- 
core déclaré,  comme  il  dit  dans  sa  lettre  à  l'em- 
pereur Jean  Paléologue ,  qui  est  du  seizième 
octobre.  Cependant  le  roi  de  Chypre,  qui  de- 
voit  commander  les  croisés  jusqu'au  départ 
du  roi  Jean ,  étoit  allé  vers  l'empereur  et  les 
autres  princes  d'Occident,  qui  lui  avoient  donné 
de  belles  paroles,  mais  aucun  secours  effec^ 
tif'(4). ,  , 

XLVUI.  Le  roi  de  Danemarck  et  l'empereur  à  Avignon. 

Valdémar  III,  roi  de  Danemarck,  vint  aussi 
visiter  le  pape  Urbain  au  commencement  de 
son  pontificat,  et  se  trouvant  à  Avignon  quand 
les  rois  de  France  et  de  Chypre  se  croisèrent, 
il  se  croisa  comme  eux.  Le  pape  lui  donna  la 
rose  d'or  le  quatrième  dimanche  de  carême, 
et  plusieurs  reliques  pour  enrichir  les  églises 


(1)  Corio  3,  part.  56.5. 
Phi.  V 111.  XI,  c.  64.  Rain. 
1364,  n.  3. 

(2)  Yilae,  p.  402.  Fross. 
1,  c.  119,  121,  223.  Ph. 
Vill.  M,  c.  70.  Conl  IXang. 


p.  891. 

(3)  Vita,  c.   14,  n.  80. 
Rain.  1364,  n.  U. 

(i)  N.  20.  Sup.  [n.  45 
Yila  P.  Th.  n.  83. 
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de  Dancmarck,  savoir,  des  cheveux  et  des  ha- 
bits de  la  Sainte-Vierge,  du  bois  de  la  croix , 
quel(jiies  parcelles  dé  reliques  de  saint  Jcan- 
Baplisle,  de  saint  Georges,  de  saint  Vincent, 
et  des  saints  Sférée  et  Achillée  (1).  Il  donna  des 
indul^enèes  à  ceujt  qui  prieroient  pour  c6 
prince,  prit  sa  personne  et  son  royaume  soiis 
la  protection  du  saint-siége ,  et  le  fit  partici- 
pant de  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se  fe- 
roient  dans  l'Eglise.  Je  ne  vois  pas  ce  que  ce 
dernier  article  ajoute  à  la  comniuttiôti'  dés 
saints  exj^riméc  dans  le  symbole:'  La  bulle  est 
du  neuvième  de  mars  mil  trois  cent  soixante- 
quatre.  Le  pape  donna  aussi  commission  aux 
évêques  de  Cariiîri ,  dé  Lincop  et  de  Lubek,  de 
frapper  de  censures  ceUx  qui  étoient  rebelles 
à  ce  prince.  Voilà  ce  îqu'il  remporta  de  son 
voyage.  * 

L'année  suivante,  mil  trois  cent  soixante- 
cinq,  Tempereur  Charles  IV  vint  aussi  à  Avi- 
gnon, y  étant  invité  par  le  pape,  avec  quantité 
de  noblesse  d^Aïlemig^e  et  d'ailleurs.  Le  roi 
de  France,  Châtiés,  T  envoya  lé  duc  d'Anjou, 
son  frère ,  avec  d^aufres  seigneurs  et  prélats , 
entre  autres  Guil)aiitne  de  Melun ,  archevêque 
de  Sens,  et  Guillaume  de  Bormans,  Chancelier 
de  Normandie.  L*empcreur  ariiva  à  Avignon 
au  mois  de  mai ,  et  le  jour  de  la  Pentecôte, 
troisiènie  cle  juin,  il  assista!  à  la  messe  célébrée 
par  le  pape,  en  son  habit  impérial,  portant  la 
couronne  en  tête  et  le  sceptre  à  la  main.  L'eni- 
pereuret  le  pape  eurent  plusieurs  conférences, 
dont  on  rapporte  deux  sujets  :  lé  premier  d'en- 
voyer du  secours  coùtre  les  Turcs  et  les  autres 
infidèles,  car  on  disoit  à  Paris  que  l'empereur 
avoit  offert  au  pape  à  cet  effet  les  décimes  de 
son  royaume  pour  entretenir  des  trobpes  sou- 
doyées pendant  trois  ans,  et  rassembler  les 
compagnies  qui  ravageoient  la  France  depuis 
si  long- temps,  et  leur  donner  moyen  d'expier 
leurs  crimes  s'ils  s'en  repentoient,  les  sou- 
doyait toutefois  largement.  D'autres  disoient 
que  lé  sujet  des  conférences  secrètes  du  pape 
et  de  l'empereur  étoit  d'abattre  les  tyrans  dT- 
talie,  principalement  les  yiscônti  (2). 

Unûe  et  1  autre  opinion  peuvent  être  vraies, 
mais  la  première  est  appuyée  par  Uûe  lettre 
du  pape  au  roi  de  France,  Charles,  où  il  dit  (3)  : 
L'empereur,  comme  vous  savez,  est  venu  de- 
puis peu  nous  trouver,  et  nous  a  exposé  com- 
bien il  désire  la  paix  et  la  tranquillité  de  toute 
la  clirétienté,  particuUèrement  de  votre  royau- 
me, pour  l'abaissement  des  infidèles  et  le  re- 
couvrement de  la  terre  sainte ,  et  nous  a  dé- 
couvert plusieurs  autres  secrets  qui  tendent  au 
bien  public.  Comme  donc  nous  concourons 
ardemment  à  ses  bonnes  intentions,  nous  som- 
mes convenus  ensemble  qu'il  faut  commencer 
par  bannir  entièrement  de  toute  la  chrétienté 
ces  maudites  compagnies  qui  la  ravagent ,  les 


(1)  Vit»  PP.  p.  366,983.      Vila  P.  p.  376,  084.  Corio. 
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faisant  marcher  de  gré  ou  de  force  contre  les 
infidèles.  L'empereur,  persuadé  que  le  roi  de 
Hongrie  donnera  passage  par  son  royaume  aux 
gens  de  ces  compagnies,  offre  de  leur  fournir  deà 
vivres  à  ses  dépens  depuis  votre  frontière  j  usqu'à 
celle  do  Hongrie.  Que  si  le  roi  de  Hongrie  ne 
cotiSeill  pas  à^feur  passage ,  nous  et  l'empereur 
avons  ordonné  qu'ils  ^ient  conduits  en  Orient 
par  tiiei*  dans  les  vaisseaux  des  Vénitiens  et  des 
autres  Italiens,  et,  pour  les  frai^  de  là  conduite, 
Tempereut"  offre  libéralement  la  moitié  des  re- 
venus de  son  rôyaum'e  de  Bohême  pendant 
trois  ans.  La  lettre  est  du  neuvième  de  juin. 

XLUC.  Gilles  Aibornos  calomDÎ^. 

Les 

Albo 

Italie ^ ^ ^ . j^ 

lomnié  auprès  du  pape  (1).  On  disoit  qu'il  avoît 
fait  contre  Bernabo  et  d'autres  ennemis  de  l'E- 
Çlisc  quelques  entreprises  au  préjudice  des 
traités  faits  avec  eux,  et  qu'il  avoit  détourné  à 
son  profit  les  revenus  de  l'Eglise.  Il  vouloit 
donc  s'excuser  de  la  légation  de  Sicile ,  où  lé 
pape  Urbain  l'envoyoit ,  et  aller  en  cour  de 
Rome  se  justifier  lui-même.  Mais  le  pape  lui 
écrivit  qu'il  étoit  persuade  de  son  innocence 
et  de  son  zèle  pour  l'Eglise,  l'exhortant  à  mé- 
p^-iser  les  vains  discours,  et  à  continuer  ses 
services,  quoiqu'il  fût  déjà  avancé  en  âçe. 
Enfin ,  i\  lui  enjoint  d'exercer  la  légation  de 
Sicile  qu'il  avoit  acceptée  six  mois  devant.  La 
lettre  est  du  trentième  de  janvier  mil  trois 
éent  soixante-cinq.  Cette  légation  éloit  pour  le 
royaume  de  Naplcs ,  où  Gilles  Albornos  alla 
en  effet,  et  obligea  la  reine  Jeanne  à  prêter  au 
pape  ^e  serment  de  fidélité  comme  à  son  sei- 
gneur féodal. 

L.  Conciles  provinciaux  ordonnés. 

La  même  année ,  le  pape,  voulant  réprimer 
plusieurs  abus,  particulièrement  la  pluralité 
des  bénéfices,  ordonna  de  tenir  des  conciles,  el 
le  troisième  de  mai  publia  une  constitution , 
où  il  dit  (2)  :  Nous  avons  appris  avec  douleur 
que  quelques  ecclésiastiques,  tant  séculiers  que 
réguliers,  gardent  plusieurs  bénéfices  en  nom- 
bre odieusement  excessif,  d'où  s'ensuit  la 
diminution  du  service  divin,  la  ruine  des  bâti- 
ments, là  perte  dès  biens  et  des  droits  de  l'E- 
glise, et  le  murmure  des  peuples  qui  manquent 
de  pasteurs.  C'est  pourquoi  nous  avons  ordonné 
à  quelques  archevêques  et  à  leurs  suffragauls, 
de  tenir  des  conciles  et  d'admonester  tous  les 
ecclésiastiques  de  leur  dépendance  possédant  des 
bénéfices,  ou  ayant  des  expectatives  pour  en  ob- 
tenir, de  leur  envoyer  dans  un  mois  les  noms  et 
les  qualités  de  leurs  bénéfices  avec  leurs  taxes 
pour  les  décimes ,  sous  peine ,  aux  désobéis- 
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sants,  de  privation  de  leurs  bénéfices,  dont 
nous  nous  réservons  la  disposition.  Nous  man- 
dons aussi  aux  évêques  qu'après  le  mois  ils 
remettent  à  leurs  métropolitains  la  liste  de  ces 
bénépces  dans  un  registre  fprmé  et  scellé  de 
lev»rs  sceaux ,  et  que  le?  métropolitains  nous 
envoient  tant  leurs  registres  que  ceux  de  leurs 
suffragao^s.  Lq  pape  ajoute  <îpsuite  un  ordre 
semblable  pour  l'Angleterre,  ^chant  peut-être 
qpq  le  mal  y  étoit  plus  grand;  a^issi  cette 
coqslîtufipn  est-elle  tirée  de  la  collection  des 
conciles  d' Angleterre  (1). 

L'ordre  dp  tenir  dps  conciles  provinciaux , 
dont  il  est  par}é  dans  cette  constitution,  fut 
doi^qé  dès  le  vjngt-cniquième  de  novembre  mil 
trois  cpqt  sqixantc-quatre,  par  une  lettre  cir- 
culaire doot  nous  avons  deux  exemplaires, 
\\\\\  f^dressé  à  l'archevêque  de  Narbonne,  l'au- 
tre à  l'archevêque  de  Keims  (2).  Elle  porte 
q^e  le^  papes  et  le^  autres  prélats  ont  été  jadis 
ires-soigneuîf:  de  tenir  des  conciles,  mais  de- 
puis leur  négligence  on  a  interrompu  la  conti- 
ima|iou ,  les  vices  pullulent ,  rindévotion  du 
peuple  CfoU,  la  lihe^'té  de  Vfglise  dii^inue,  le 
service  divin  est  négligé,  le  v'icrgé  nialtraité 
par  Ips  laïques,  et  il  souffre  une  perte  notable  en 
ses  biens  temporels.  C'est  pour  remédier  à  c^s 
(jéso.rdr^is  qiie  le  pape  ordonne  à  l'archevêque 
qe  tenir  au  plus  tôt  Je  concilç;  de  sa  provjnçe. 

Ce  fut  apparemnicnt  en  conséquence  de  cet 
ordre  que  Simon  Rcnoul,  archevêque  de  Tours, 
tint  son  concile  à  Angers  le  jeudi ,  douzième 
(le  mars  mil  trois  cent  soixante-cinq  (3),  c'çst-à- 
dire  avant  Pâques.  Sept  évêques  y  assistèrent, 
savoir,  Geoffroy  de  Dol,  IVIichel  du  Mans, 
Raoul  de  Penney ,  Guillaume  d'Angers ,  Guil- 
laume de  Saint-Malo,  Guillaume  de  Léon  et 
Evein  de  Tréguier.  Le  siège  de  Nantes  étoit 
vacant,  et  les  évêques  dç  Sainl-Bricu,  de  Van- 
nes et  de  Quimper  envoyèrent  leurs  excuses 
légitimes.  Ce  concile  publia  trente-quatre  arti- 
cles de  règlement,  dont  les  premiers  regardent 
les  procédures,  el  montrent  jusqu'à  quel  excès 
les  clercs  poussoient  la  chicane  on  ces  provin- 
ces ;  d'autres  articles  regardent  leurs  exemp- 
tions et  les  immunités  des  églises  ;  il  y  en  a 
peu  qui  tendent  directement  à  la  correction  des 
mœurs. 

LI.  Alexandrie  prise  et  abandonnée. 


Cependant  le  roi  de  Chypre  ,  Pierre  de  Lu- 
signan ,  cherchoit  inutilement  du  secours  pour 
la  croisade  chez  tous  les  princes  de  l'Europe. 
Pierre  Thomas ,  patriarche  titulaire  de  Con- 
stantinoplc,  et  légat  de  la  croisade,  l'atlen- 
doit  à  Venise ,  qui  étoit  le  lieu  de  rembarque- 
ment ,  et  il  s'y  étoit  rendu  au  terme  prescrit. 
11  y  avoit  même  assemblé  plusieurs  nobles  et 
d'autres  fidèles  qu'il  avoil  croisés,  et  qui  at- 
lendoient  avec  lui  le  roi  Pierre ,  nommé  par 


LIVRE   QUATRE-VINGT-SEIZIEME. 


199 


(1)  Kaiu.  n,  0,  10. 


(2)  ïo.  xi,Conc.  p.  1036. 


(1)  P.  193H 
C2)  P.    1U37, 


1356,  n.  Ifi. 
E.   Uain  (3)  Conc.  p.  1030,  t 


le  pape  chef  de  l'entreprise.  Mais  ce  prince 
n'arriva  à  Venise  qu'après  le  terme ,  qui  étoit 
le  mois  de  n^ars  mil  trois  cent  soixante-cinq, 
et  les  croisés ,  ennuyés  de  raltendre  ,  s'étoient 
retirés.  Le  roi  en  fut  très-aWigé ,  mais  le  légal 
le  consola  et  l'encouragea  à  poursuivre  sou 
entreprise.  Il  partit  donc  de  Venise  la  i^i- 
sième  année  depuis  qu'il  étoit  sorti  de  sou 
royaume ,  qui  étoit  cette  année  mil  Irojii  cent 
soixante-cinq.  Il  n'ayojt  que  deui^  galère^  ei 
le  peu  de  troupes  qu'il  a  voit  pu  r^nia^ser  à  ses 
dépens;  m^is,  étant  arrivée  Rhodes,  le  prince 
d'Antioche ,  son  frère ,  qu'il  avoit  laissé  ré- 
gent en  Chypre,  lui  en  emmena  de?  troupes. 
Le  maître  des  Rhodien^  lui  fournil  cçnt  cheva- 
liers de  son  ordre  (1). 

Tandis  qu'on  se  préparoit  à  partir,  l(i  légat 
Pierre  Thomas  s'occupoit  à  prêcher,  à  entendre 
des  confessions ,  exhorter  l^  croies  ,  les  ma- 
riniers,   faire  des  processions,  célébrer  des 
messes  pour  Theurcuî^  succès  de  l'entreprise  ; 
à  peine  se  donnoit-il  le  temps  de  manger  et  de 
dormir.  Peu  de  jours  avant  Je  départ,  les  sei- 
gneurs et  toute  la  noblesse  communièrent  de  la 
main  du  légat;  plusieurs,  qui  ne  s'étoient  point 
confessés  depuis  d^x  OU  vingt  ans ,  plus  ou 
moins,  ]e  (jrent  alors,  plusieurs,  qui  ne  s'é- 
toient pas  croisés  par  dévotion ,  majs  par  va- 
nité ,  par  avarice ,  par  espérance  des  biejifaits 
du  roi ,  changèrent  de  sentiments.  Le  jour  du 
départ  étant  venu ,  le  roi  monta  sur  la  galère, 
et  toute  son  armée  s'embarqua.  Elle  étqit  d'en^ 
viron  dix   mille  homn^es   et  quatorze  cent*, 
chevaux ,  la  flotte  de  près  de  cent  Vijiles,  tan| 
galères  qu'autres  bâtiments.  Avant  que  de  le- 
ver les  ancres,  le  légat,  accompagné  de  tous  les 
ecclésiastiques  de  Tarmée ,  monta  sur  la  ga- 
lère du  roi  pour  donner  une  bénédiction  géné- 
rale, et  s'étant  mis  au  lieu  le  plus  élevé 'pour 
être  vu  de  tout  le  monde ,  il  prononça  uUe 
longue  prière ,  bénissant  les  personnes  ,  les 
armes ,  les  vaisseaux  et  la  mer,  et  demandant 
le  secours  de  Dieu  contre  les  inûdèles. 

Quand  ils  furent  en  haute  mer,  le  roi  déclara 
la  résolution  qu'il  avoit  prise  avec  son  conseil 
secret,  qui  étoit  d'aller  à  Alexandrie.  Apres 
quatre  jours  de  navigation ,  ils  y  arrivèrent  le 
jeudi,   second  jour  d'octobre  mii  trois  cent 
soixante-cinq.  11  étoit  environ  midi;  mais  le 
roi  remit  la  descente  au  lendemain ,  pour  la 
faire  avec  plus  d'ordre.  Cepencfant  les  Sarra- 
sins sortirent  de  la  ville  en lamltitùde  infini©, 
se  rangèrent  en  bataille  sur  le  rivage ,  e^  pré- 
sence de  l'armée  chrétienne ,  et  y  passèrent  la 
nuit.  Le  lendemain  vendredi,  troisième  d'^ 
tobre,  la  descente  se  fit  ;  les  ^rrasins,  après 
quelque  résistance,  s'enfuirent  dans  la  ville 
et  s'y  enfermèrent  ;  puis ,  voyant  qu'ion  mettoit 
\o  feu  aux  portes ,  ils  abandonnèrent  les  mu- 
railles et  les  tours ,  et  se  retirèrent  à  Baby- 
loue,  c'est-à-dire  au  Caire.  Ainsi  fut   prise 
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Alexandrie ,  après  un  combat  d'une  heure  , 
ou  pas  un  chrétien  ne  fut  tué  ;  mais  on  trouva 
aans  la  viUo  quantité  de  Sarrasins,  morts  des 
traits  d'arbalètes  et  des  llèches  tirées  de  dehors. 
L'armée  chrétienne  étant  entrée  dans  la  ville, 
le  roi  tint  un  conseil  général  pour  savoir  s'il 
devoit  la  garder,  comme  il  l'auroit  souhaité 
mais  la   plupart  des  seigneurs  furent  d'avis 
contraire,  particulièrement  les  Anglois  et  l'a- 
miral ou  commandant  des  Rhodiens.  Ils  con- 
sideroient  la  petitesse  de  leur  armée ,  incapable 
de  résister  aux  infldéles ,  qui  se  préparoient  à 
venir  les  attaquer  avec  une  multitude  infinie 
et  tenoient  encore  une  partie  de  la  ville  sépa- 
parée  du  reste  par  un  bras  du  Nil.  Les  chré- 
tiens donc,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  garder 
le  tiers  de  la  ville,  se  contentèrent  de  la  piller 
et  en  emportèrent  des  richesses  immenses  ! 
particulièrement  des  étoffes  d'or  et  de  soie 
après  quoi  ils  abandonnèrent  Alexandrie    le 
quatrième  jours  d'après  Pâques,  c'est-à-dire  le 
quatrième  d'octobre,  au  grand  regret  du  roi 
et  du  légat,  qui  en  étoient  inconsolables.  Ils  re 
vinrent  en  l'île  de  Chypre ,  où  le  légat  Pierre 
inomas  tomba  malade  incontinent  après  Noël 
aFamagouste,  et  y  mourut  le  jour  des  Rois, 
sixième  de  janvier  mil  trois  cent  soixante-six. 
S>a  vie  fut  écrite  par  Philippe  de  Mazières 
chancelier  du  roi  de  Chypre ,  son  ami ,  et  com- 
pagnon de  ses    voyages  (1).  Quoiqu'il  n'ait 
point  ete  canonisé  dans  les  formes ,  les  carmes 
en  font  la  fête  le  vingt-neuvième  de  janvier    Iv 
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permission  particulière  du  saint-siège  (1).  La 
lettre  est  du  vingt-cinquième  de  janvier  mil 
trois  cent  soixante-six. 

Or,  comme  le  roi  de  Chypre  et  les  Rhodiens 
etoient  les  principaux  auteurs  de  l'entreprise 
sur  Alexandrie ,  les  musulmans  d'Egypte  firent 
alliance  avec  les  Turcs  pour  les  chasser   de 
Chypre  et  de  Rhodes.  Sur  quoi  le  pape  écrivit 
au  roi   de  France,  Charles,  une  lettre  du 
sixième  octobre  de  la  môme  année  (2) ,  où  il 
lui  représente  que  si  les  infidèles  s'emparoient 
de  ces  deux  îles  et  des  autres  terres  que  le  roi 
de  Chypre  et  les  Rhodiens  possédoient  outre- 
mer, on  perdroit  l'espérance  du  recouvrement 
de  la   terre  sainte.  C'est  pourquoi  il  exhorte 
le  roi  à  les  secourir  promptement  et  rendre  la 
mer  sûre,  afin  que  l'on  puisse  passer  jusqu'à 
eux.  Le  pape  écrivit  sur  le  même  sujet  à  l'em- 
pereur, aux  rois  de  Hongrie ,  d'Angleterre 
d'Ecosse,  d'Aragon,  deDanemarck,  de  Po- 
logne et  à  la  reine  de  Naples,  Jeanne.  Mais 
ces  lettres  furent  sans  fruit. 

Le  même  jour,  sixième  d'octobre,  le  papo 
écrivit  au  patriarche  d'Aquilèe  et  à  ses  suffra- 
gants,  leur  ordonnant  d'exhorter  tous  leurs 
diocésains  à  secourir  le  roi  de  Chypre  et  les 
Rhodiens,  et  promettant  l'indulgence  de  la 
croisade  à  ceux  qui  les  aideroient  de  leurs 
personnes  ou  de  leurs  biens.  La  même  lettre 
fut  envoyée  aux  évèques  d'Italie,  de  Sicile,  de 
Halmatie,  d'Allemagne  et  de  France.  Mais  elle 
donna  prétexte  à  quelques  imposteurs  de  pré 
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"■  La  prise  d'Alexandrie ,  quoiqu'avec  peu  de 
succès ,  ne  laissa  pas  de  donner  l'alarme  bien 
chaude  au  sultan  d'Egypte.  Celui  qui  régnoit 
alors  etoit  Schaaban,  fils  de  Hosain  et  arrière 
petit-fils  de  Kelaon.  Ilétoit  le  vingt-deuxième 
des  mameluks  turcs ,  qui  toutefois  n'avoient 
commencé  qu'en  mil  deux  cent  cinquante 
tant  leurs  règnes  furent  courts  et  misérables] 
Schaaban  fut  reconnu  sultan  à  l'âge  de  dix 
ans.  Tan  de  l'hégire  sept  cent  soixante-quatre 
de  J-.-C.  mil  trois  cent  soixante  -  deux      et' 
après    en  avoir  régné  quatorze ,  il  fut  '  dé- 
posé et  étranglé  à  vingt-quatre  ans ,  en  sept 
cent  soixante  -  dix  -  huit ,     mil    trois     cent 
soixante-seize.  Ce  prince  donc  ou  ceux  qui 
gouvernoient  sous  son  nom  cherchèrent  à  se 
mettre  à  couvert  de  pareilles  insultes:  et  à 
cet  effet  ils  envoyèrent  à  Venise  un  ambassa- 
deur pour  traiter  avec  le  doge,  Marc  Cornaro. 
Le  que  le  pape  ayant  appris ,  et  craignant  que 
cette  négociation  ne  fut  préjudiciable  à  la  croi- 
sade, il  écrivit  au  doge,  lui  dèlendant  étroi- 
tement de  faire  aucun  traité  avec  le  sultan  sans 
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pape  ayant  appris ,  il  ordonna  aux  évèques  de 
les  mettre  en  prison.  Cependant  le  pape  con- 
seilla au  roi  de  Chypre  de  faire  la  paix  ou  la 
trêve  la  plus  avantageuse  qu'il  pourroit  avec 
le  sultan  ;  c'est  ce  que  porte  sa  lettre  du  vingt- 
troisième  d'octobre  (3). 

LUI.  Promotion  de  cardinaux. 

Le  dix-huitième  de  septembre  de  la  même 
année  mil  trois  cent  soixante-six,  qui  étoit  le 
vendredi  des  quatre-temps ,  le  pape  Urbain 
lit  une  promotion  de  trois  cardinaux-prêtres. 
Le  premier  fut    Guillaume  Sudre,  natif  de 

I  Aguene,  prés  de  Tulle,  en  Limousin.  Il  en- 
tra dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  au  cou- 
vent de  Brive;  puis,  étant  devenu  docteur  en 
théologie,  il  l'enseigna  à  Carcassonne  ;  il  fut 
ensuite  provincial  de  la  province  de  Toulouse, 
et  deux  ans  après  maître  du  sacré  palais.  En 
mil  trois  cent  soixante-un,  il  fut  fait  évêque  de 
Marseille,  et  quatre  ans  après  il  assista  au 
concile  de  trois  provinces,  tenu  à  Apt,  au 
mois  de  mai  mil  trois  cent  soixante- cinq  (4). 

II  fut  cardinal  du  titre  de  Saint- Jean  et  Saint- 


Ci)  Sup.  Ilv.  Lxxxiir,  n. 
20  Prococ.  supplém.  p.  17. 
Rain.  1360,  n.  li. 

(2)  N.  n. 


(3)  N.  H,  13. 

(i)  Vilœ,  p.  37i ,  9Q0. 
(lall.  Christian,  tom.  1,  p- 
658. 
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(1)  Rain.  1363,  n.  7.  Id       i,  p.  373,  37i. 
1364,  n.  10;  1365,  n.  O.Vita         (2)  Id,  1366,  n.  26. 


Paul.  Le  second  fut  Anglic  Grimoard,  frère 
du  pape,  alors  évêque  d'Avignon,  qui  eut  pour 
litre  Saint- Pierre -aux-Liens.  Le  troisième 
fut  Marc  de  Viterbe,  alors  général  des  frères 
mineurs ,  son  titre  fut  Sainte-Praxède. 


LIV.  Le  pape  résolu  d'aller  à  Rome. 

Le  pape  Urbain  se  proposoit  depuis  long- 
temps d'aller  à  Rome  établir  sa  résidence,  et 
satisfaire    au   désir  des    Romains,    qui  l'en 
prioient  instamment.  Voici  comme  il  leur  en 
parloit  dans  une  lettre  du  vingt-troisième  de 
mai  mil  trois  cent  soixante-trois ,  la  première 
année  de  son  pontificat  :  Nous  avons  décou- 
vert conûdemment  à  vos  ambassadeurs  notre 
désir  secret  d'aller  à  Rome,  que  nous  accom- 
plirions promptement,   sans  quelques  obsta- 
cles considérables  que  nous  leur  avons  montrés, 
et  dont  nous  espérons  que  Dieu  nous  délivrera. 
L'année  suivante,  il  remercia  l'empereur  Char- 
les de  l'offre  obligeante  qu'il  lui  avoit  faite  de 
l'accompagner  en  ce  voyage;  et,  en  mil  trois 
cent  soixante-cinq,  il  réitéra  la  promesse  qu'il 
avoit  faite  aux  Romains,  et  enjoignit  à  l'évê- 
que  d'Orviette,  son  vicaire  à  Rome,  de  réparer 
le  palais  apostolique  (1).  Enfin,?cette  année  mil 
trois  cent  soixante-six,  il  déclara  publiquement 
son  intention ,  et  envoya  des  gens  tant  à  Vi- 
terbe, où  il  prétendoit  aller  d'abord  et  y  faire 
quelque  séjour,  qu'à  Rome ,  pour  y  préparer 
les  choses  nécessaires,  et  marquer  les  loge- 
ments des  cardinaux  ;  il  donna  pour  terme  de 
son  voyage  le  temps  pascal  de  l'année  sui- 
vante. 

Après  une  diète  tenue  à  Francfort,  où  on 
Iraita  des  moyens  de  rétablir  la  paix  en  Italie, 
l'empereur  Charles  envoya  demander  au 
pape  (2)  :  Voulez- vous  que  j'entre  devant 
vous  en  Italie  avec  mes  troupes ,  ou  que  je 
vous  y  suive?  Le  pape  répondit  :  Nous  avons 
résolu  de  nous  mettre  en  chemin  au  mois  de 
mai  prochain,  et  de  continuer  notre  marche  si 
diligemment  que  nous  puissions  arriver  dans 
le  même  mois  à  Viterbe  ;  et  nous  faisons  faire, 
tant  là  qu'à  Rome ,  les  préparatifs  et  même  les 
réparations  nécessaires.  Or,  je  vous  prie  de 
considérer  les  grands  maux  que  font  ces  mau- 
dites compagnies,  et  les  périls  dont  les  terres  de 
l'église  romaine  et  de  l'empire  sont  menacées. 
Ayez  donc  la  bonté  de  hâter  votre  marche 
le  plus  que  vous  pourrez;  car  nous  vous 
donnerons  de  notre  part  tous  les  secours  qui 
dépendent  de  nous,  soit  des  indulgences  et 
des  décimes,  soit  des  sollicitations  de  secours  de 
la  part  du  roi  de  Hongrie.  La  lettre  est  du  tren- 
tième d'octobre. 

On  trouve  un  discours  fait  devant  le  pape 
Urbain  V,  et  les  cardinaux  de  la  part  du  roi 
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de  France ,  pour  le  détourner  d'aller  à  Rome 
et  attribué  à  Nicolas  Oresme ,  docteur  fameux' 
grand-maître  du  collège  de  Navarre,  qui  avoil 
été  précepteur  du  roi ,  et  fut  depuis  évêque 
de  Lisieux.  Ce  discours  est  très-long  et  très- 
insipide,  chargé  de  citations  inutiles  et^e 
mauvaises  raisons ,  aussi  étoit-il  difficile  d'en 
trouver  de  bonnes  pour  un  tel  sujet.  En  voici 
quelques-unes  :  La  France  est  un  lieu  plus 
saint  que  Rome ,  même  avant  qu'elle  eût  reçu 
la  foi.  César  témoigne  que  toute  la  nation  des 
Gaulois  étoit  fort  adonnée  à  la  religion  ;  de- 
puis que  la  France  a  reçu  la  foi ,  elle  est  ornée 
de  précieuses  reliques:  la  croix,  la  couronne 
d'épines,   les  clous,  le  fer  de  la  lance  qui 
perça  le  côté  de  Notre  Seigneur  (1).  Il  rap- 
porte ensuite  le  passage  de  saint  Bernard  tou- 
chant les  vices  romains,  puis,  revenant  à  la 
France,  il  dit  que  les  études  ont  été  transférées 
de  Rome  à  Paris  par  Charlemagne,  et  s'étend 
sur  les  louanges  de  l'université.  Enfin  le  pape 
doit  résider  en  France ,  parce  que  c'est  son 
pays  natal,  comme  Jésus-Christ  a  résidé  dans 
la  Judée.  Nous  voyons  les  mêmes  raisons  et 
presque  en  mêmes  termes  à  la  fin  d'un  ou- 
vrage anonyme    du  même    temps ,    intitulé 
le  songe  du  verger ,  qui  est  un  traité  de  la 
puissance   ecclésiastique    et    séculière  ,     en 
forme  de  dialogue,  entre  un  clerc  et  un  che- 
valier (2). 

Pétrarque,  fameux  par  ses  poésies  italien- 
nes et  ses  œuvres  latines ,  écrivit  au  contraire 
pour  affermir  le  pape  dans  sa  résolution ,  et 
l'exhorter  à  aller  à  Rome.  Sa  lettre  est  datée 
de  Venise ,  le  vingt-neuvième  de  juin.  Il  s'y 
propose  cette  objection  :  Voulez- vous  faire  la 
loi  au  pape  ?  et  ne  lui  donner  pour  épouse 
qu'une  église  particulière  au  lieu  de  l'Eglise 
universelle?  Partout  où  il  choisit  sa  demeure, 
là  est  son  épouse  et  son  siège  (3).  Il  eût  été 
facile  de  répondre  en  disant  avec  saint  Gré- 
goire qu'aucun  évêque,  pas  même  le  pape, 
ne  doit  prendre  le  titre  d'évêque  universel, 
de  peur  qu'il  ne  semble  s'attribuer  seul  l'é- 
piscopat,  et  l'ôter  à  tous  ses  frères.  Mais  Pé- 
trarque n'en  sa  voit  pas  tant,  et  il  se  contente 
de  répondre  :  Je  ne  resserre  pas  votre  siège, 
et  je  voudrois  pouvoir  étendre  votre  puissance 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Je  ne  nie 
pas  que  votre  siège  ne  soit  partout  où  le  nom 
de  Jésus-Christ  est  honoré;  mais  on  ne  doit 
pas  me  nier  aussi  que  Rome  n'ait  un  rapport 
particulier  à  vous,  comme  n'ayant  point  d'au- 
tre époux  ni  d'autre  évêque. 

Vous  avez  éloigné  de  votre  cour  plusieurs 
évèques  pour  les  rendre  à  leurs  églises  (4), 
Rome  n'aura-t-elle  pas  aussi  le  sien  ?  Il  s'étend 
sur  les  louanges  de  l'Italie,  il  soutient  que  le 
pape  sera  plus  en  sûreté  à  Rome  que  partout 


(i)  DBboulay,l,4.,p.399,  (3)  Seuil.  lib.   vu,  Ep 

i03,407.  un.  p.  8ii;  lib.  iv,  Epist. 

(2)  P.   408,    411.  Gold.  38.  Sup.  liv.  XAXV,  D.  89. 

Monoc.  to.  1,  p.  223.  (4)  P.  815. 
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ailleurs,  et  relève  l'insulte  qu'il  a  soufferte 
des  blanches  compagnies ,  dont  il  a  été  obligé 
de  se  racheter  par  argent.  Il  représente  au 

rpe  le  tfiste  état  de  TOrient ,  pour  l'exciter 
s'<en  rapprocher,  et  à  ramener  les  Grecs , 
q^'ii  dit  être  plus  enppmis  des  Lsjtins  que  ne 
sontle^  inOdèJes  f|  j.  Il  finit  cette  ïon^^ue  lettre 
en  exhortant  le  p^pe  a  songer  a  1^  mort  et  au 
jugenaent. 


I^V-  Conversions  en  Bulgarie. 

Cette  année,  les  frères  mineurs  ûrent  en 
Bulgarie  des  conversions  considérables,  comme 
on  ^oit  par  une  lettre  de  Marc  de  Viterbe, 
général  de  l'ordre,  au  ministre  de  la  province 
de  Saint-Françoi§,  où  il  dit  (à)  :  Je  reçus  hier 
des  lettres  très-agréables  du  roi  de  Hongrie, 
Louis ,  et  du  vicaire  de  Bosnie.  Il  me  mande 
qu'à  la  prière  du  roi  il  a  envoyé  dans  un 
pays  voisin  huit  frères  de  notre  ordre,  qui, 
en  cinquante  jours,  ont  baptisé  plus  de  deux 
cent  Drille  hommes,  et  afin  qu'on  ne  doute 
pas  (lu  nombre,  le  roi  a  fait  écrire  tous  les 
noms  des  baptisés  en  des  registres  publics; 
toutefois,  on  mande  qu'ils  n'ont  pas  encore 
converti  le  t^ers  du  pays.  Les  princes  infidèles 
accourent  avec  leurs  sujets  en  foule  au  bap- 
tême; les  hérétiques  et  les  schismatiques  se 
réunissent  à  l'église  romaine  avec  leurs  prê- 
tres et  leurs  caloyers,  si  opiniâtres  aupara- 
vant. Ce  qui  tempère  cette  joie ,  c'est  que  les 
ouvriers  manquent  pour  une  si  ample  mois- 
son ,  on  craint  la  perte  de  la  Bulgarie,  si  peu- 
plée ,  dont  le  roi  de  Hongrie  s'est  rendu  maîlre. 
Les  patarins  et  les  manichéens  sont  plus  dis- 
posés qu'à  l'ordinaire  à  recevoir  Iç  baptême. 
Le  roi  demande  qu'oi^  lui  envoie  jusqu'à  deux 
mille  de  nos  frères,  et  voudroit  exposer  sa 
personne  pour  la  conversion  des  infidèles. 
Faites  lire  cette  lettre  à  tous  les  frères  qui 
viennent  à  l'indulgence  de  la  Portioncule,  et 
les  exhortez  à  se  disposer  promptement  à 
prendre  part  ^  cette  bonne  œuvre  ;  leur  dé- 
nonçant de  npia  part  que  ceux  qui,  touchés 
de  l'esprit  de  Pieu ,  voudront  faire  ce  voyage, 
viennent  se  présenter  à  moi  pouç  receyoir  leur 
obédience  et  ma  bénédiction. 

La  même  année,  le  pape  Urbain,  à  la 
prière  de  l'empereur  Charles,  manda  aux 
supérieurs  des  quatre  ordres  des  religieux 
mendiants  d'envoyer  à  Prague  en  Bohême 
des  docteurs  en  théologie,  chacun  de  son 
ordre,  pour  y  demeurer  et  enseigner  dans 
la  nouvelle  université  (3).  La  bulle  est  du 
onzième  de  novembre  mil  trois  cent  soixante- 
six. 


(1)  P.  817, 818,  820;,  824,  <),  §  -20. 

^*'^\  „  ,  (3)  Uuboulav,  torn.  4,  p. 

(2)  Vadmg.  1366.  n.  15.  2S3. 
S.  Anton,  part.  3,  tit.  24,  n 


LVI.  Réforme  de  l'université. 

Le  pape,  ayant  appris  qu'il  s'étoit  glissé 
quelques  abus  dans  la  discipline  de  l'univer- 
sité de  Paris,  chargea  deux  cardinaux  de  la 
réformer,  Jean  de  Blandiac ,  du  titre  de  Saint- 
Marc  ,  évêque  de  Nîmes ,  et  Gilles  de  Mon- 
tagu,  du  titre  de  Saint-Martin-aux-Monts , 
évêque  de  Térouane.  Leur  commission  est  du 
second  jour  de  mai  mil  trois  cent  soixante-six. 
Par  le  conseil  de  plusieurs  docteurs ,  ils  firent 
un  règlement  qui  ne  regarde  que  les  deux 
facultés  de  théologie  et  des  arts;  car,  pour 
le  droit  canonique  et  la  médecine,  ils  ren- 
voient aux  statuts  de  ces  facultés.  Voici  ce  quq 
je  trouve  de  remarquable  en  ce  règlement  (1). 
Les  bacheliers  en  théologie,  depuis  qu'ils  ont 
commencé  d'expliquer  le  maître  des  sentences, 
marcheront  par  la  ville  en  habit  décent,  am- 
venable  à  leur  grade;  principalement  allant 
aux  écoles,  aux  églises  et  aux  sermons.  Le 
même  est  ordonné  à  ceux  qui  doivent  être 
licenciés  dans  la  faculté  des  arts  ;  ils  porteront 
des  chapes  ou  des  manteaux  sur  leurs  robes. 
Aucun  ne  sera  admis  à  enseigner  un  cours 
qu'il  n'ait  atteint  la  vingt-cinquième  année 
de  son  âge.  Les  écoliers ,  pendant  les  quatre 
premières  années,  porteront  aux  écoles  Iq 
Bible  ou  le  livre  des  sentences,  suivant  les 
leçons  qu'ils  prennent.  Ceux  qui  expliquent 
les    sentences    en    liront  le   texte    de    suite 
sans  lire  leurs  explications  en   des  cahiers, 
et  ne  les  donneront  point  aux  libraires  jus- 
qu'à ce  qu'elles  aient  été  examinées  par  le 
chancelier  et  les  docteurs  de  la  faculté  de 
théologie  (2). 

Quant  à  la  faculté  des  arts  qui  est  le  fonde- 
ment des  autres,  les  écoliers,  pendant  les  le- 
çons, seront  assis  à  terre  comme  autrefois, 
non  sur  des  bancs  ou  d'autres  sièges,  pour  ôter 
aux  jeunes  gens  toute  occasion  de  vanité.  Lu 
écolier,  avant  q^ie  d'être  reçu  à  déterminer 
aux  arts ,  saura  la  grammaire  et  la  logique  en- 
tière, et  aura  vu  le  livre  de  l'Ame  au  moihs  en 
partie  ;  il  aura  étudié  à  Paris  au  moins  deux 
ans.  Pour  être  licencié  es  arts  il  devoil  avoir 
étudié  tout  le  reste  de  la  physique  et  quelques 
livres  de|malhématiques.  Enfin,  pour  être  reçu 
maître  ès-arts ,  il  faut  avoir  étudié  les  livres 
précédents,  les  Morales  d'Arislote,  ou  aii 
moins  les  trois  premiers  livres  des  Météores.' 
Défense  de  rien  donner  ou  rien  promettra  pour 
être  licencié  aux  arts  (3). 

Les  derniers  articles  de  ce  règlement  regar- 
dent l'abus  des  privilèges  touchant  les  juridic- 
tions où  les  membres  de  l'université  a  voient 
leurs  causes  commises.  L'acte  authentique  ne 
fut  expédié  que  le  cinquième  de  juin  à  Avj- 


(1)  Duboulay,  lorn  4,  p.         (2)  Art.   18,  5,  7,  8,  12, 
283.  Dubreuil,    antitj    p.     13. 
j  388   Art.  10,  17,  1.  (3)  Art    19,  20,  21,  12, 

23,  24,  28,29,  30,  etc. 
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gnon,  après  le  retour  des  deux  cardinaux,  et  il 
est  à  remarquer  que  cette  réforme  est  faite  de 
la  seule  autorité  du  pape. 

Au  commencement  de  l'année  mil  trois  cent 
soixante  sept,  le  pape  Urbain  alla  à  Montpel- 
lier voir  un  monastère  qu'il  avoil  fait  bâtir  à 


grand  nombre  de  moines  bénédictins ,  qui  se- 
raient occupés  partie  à  l'office  divin ,  partie  à 
l'étude  (1).  Il  en  consacra  lui-même  le  grand 
autel ,  l'orna  de  reliques ,  de  parements  et  de 
joyaux  précieux,  lui  donna  de  grands  pri- 
vilèges. ,5^ 


(i;  Vllae,  p.   364 ,  906.  Cont.  Wang.  p.  916. 
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LIVRE   QUATRE-VINGT-DIX-SEPTIÈME. 


I.  Le  pape  en  Italie. 

Le  pape  Urbain  V  tint  fidèlement  sa  pro- 
messe d'aller  à  Rome.  Il  partit  d'Aviî^nou  le 
dernier  jour  d'avril  rail  trois  cent  soixante- 
sept,  et  alla  au  pont  deSorge,  où  il  coucha 
deux  nuits  ;  puis  il  alla  à  Marseille ,  et  los^ca 
au  monastère  de  Saint-Victor,  dont  il  avoit  été 
abbé  (1 }.  Il  l'a  voit  trouvé  dégradé  par  le  temps 
et  menaçant  ruine;  mais  depuis  qu'il  fut  pape 
il  le  fit  réparer  et  fortifier,  l'enfermant  de  mu- 
railles et  de  hautes  tours,  lui  donna  de  grands 
privilèges,  des  reliques  et  des  ornements  pré- 
cieux. 

Le  douzième  jour  de  mai ,  le  pape ,  étant  en- 
core à  Marseille,  fit  cardinal  Guillaume  d'Ai- 
grefeuille,  neveu  du  cardinal  de  même  nom, 
et  fils  d'un  chevalier  nommé  Admat(2).  Il  étu- 
dia à  Toulouse ,  où  l'an  mil  trois  cent  soixante- 
cinq  il  fut  fait  docteur  en  décret;  puis  il  fut 
notaire  du  saint-siège,  ce  qui  n'étoit  qu'une 
aignilé  sans  fonctions  que  les  papes  donnoient 
a  ceux  qu'ils  vouloient  favoriser.  Cette  pro- 
motion surprit  beaucoup  de  monde ,  car  le  car- 
dinal ,  quoique  déjà  prêtre ,  n'avoit  pas  encore 
vingt-huit  ans.  On  crut  que  le  pape  l'avoit  fait 
a  cause  du  vieux  cardinal  d'Aigrcfeuille,  avec 
lequel  il  avoit  contracté  amitié  et  vécu  fami- 
lièrement, étant  dans  un  moindre  rang,  et 
qui  passoit  pour  le  principal  promoteur  de  son 
exaltation  au  pontificat.  Ce  n'est  pas  que  le 
nouveau  cardinal  n'eût  son  mérite  personnel. 
Il  s'éloit  bien  conduit  pendant  ses  études,  et 
s  étoit  acquis  une  bonne  réputation  ;  il  passoit 
pour  être  des  plus  capables  entre  ceux  de  son 
âge;  enfin,  il  étoit  de  belle  taille  et  bien  fait 
de  sa  personne.  Il  fut  fait  cardinal-prétre  du 
titre  de  Samt-Etienne  au  mont  Célius. 

Le  dix-neuvième  de  mai,  le  pape  partit  de 
Marseille  avec  une  flotte  de  vingt-trois  galères 
et  d'autres  bâtiments  que  la  reine  Jeanne  de 
Naples,  les  Vénitiens ,  les  Génois  et  les  Pisans 
lui  avoient  magnifiquement  fournies.  Le  pape 
s  embarqua  sur  une  galère  vénitienne ,  et  il 
etoit  SUIVI  en  ce  voyage  de  tous  les  cardinaux, 
hormis  cinq.  Gilles  d'Albornos  qui  étoit  dèjù 
en  Italie,  et  quatre  qui  étoient  demeurés  à 


liin%a,p%'o8'' '''•      ''^"^''v.m. 


Avignon ,  savoir,  Raymond  de  Canillac ,  Pierre 
de  Montru(- ,  Pierre  Hier  et  Jean  de  Blandiac. 
Le  dimanche,  vingt-troisième  de  mai,  le 
pape  arriva  à  Gènes  où  il  fut  reçu,  tant  au 
port  que  dans  la  ville ,  par  le  doge  et  les  ci- 
toyens ,  avec  rhonneur  convenable  ;  et,  comme 
c'étoit  la  semaine  des  rogations,  il  y  séjourna 
cinq  jours  (1).  Il  logea  chez  les  chevaliers 
rhodiens ,  et  célébra  la  messe  solennellement 
dans  leur  église  le  jour  de  l'Ascension ,  vingt - 
septième  du  mois.  Le  lendemain  vendredi  il 
partit  de  Gènes,  où  il  laissa  le  cardinal  Marc 
de  Viterbe  pour  apaiser  les  différents  entre  la 
ville  de  Gènes  et  Bernabo  Visconti.  Le  même 
jour,  vingt-huitième  de  mai,  le  pape  arriva  à 
Porto-Venere ,  et  y  demeura  trois  jours.  Le 
mardi ,  premier  jour  de  juin ,  il  vint  au  port 
de  Pise ,  et  le  lendemain  à  Piombino,  et  le  jeudi 
à  Corneta ,  où  il  demeura  cinq  jours. 

A  son  débarquement  se  trouva  le  cardinal 
Gilles  Albornos ,  légat  en  ces  quartiers-là ,  ac- 
compagné de  presque  tous  les  grands  de  l'état 
ecclésiastique,  dans  lequel   est  Corneto.  On 
avoit  dressé  sur  le  rivage  des  tentes  d'étoffes 
de  soie  et  de  feuilles  fort  agréables.  On  y  avoit 
préparé  un  autel ,  où  le  pape ,  après  s'être  un 
peu  reposé ,  fit  chanter  en  sa  présence  une 
messe  solennelle  ;  puis  il  monta  à  cheval  et  vint 
à  Corneto.  A  l'heure  du  diner,  il  logea  chez  les 
frères  mineurs,  et  y  demeura  jusqu'au  lende- 
main de  la  Pentecôte.  Le  jour  de  la  fête,  qui 
étoit  le  sixième  de  juin,  le  pape  célébra  la 
messe  solennellement,  et  pendant  ce  séjour  à 
Corneto  il  reçut  des  députés  des  Romains,  qui 
lui  offrirent  de  leur  part  la  pleine  seigneurie 
de  la  ville  et  les  clefs  du  château  Saint-Ange, 
qu'ils  tenoient  auparavant.  Le  mercredi ,  neu- 
vième de  juin,  le  pape  vint  à  Viterbe,  où  il 
fut  reçu  avec  grande  joie,  et  y  demeura  qua- 
tre mois.  Là  vinrent  le  trouver  les  cardinaux 
qui  Tavoient  suivi  par  terre,  tous  les  grands, 
les  prélats  et  les  députés  des  villes  d'Italie, 
pour  le  féliciter  sur  son  arrivée. 

II.  Congrégation  des  jésuatcs. 

Pendant  que  le  pape  Urbain  étoit  à  Viterbe, 


il  confirma  la  nouvelle  congrégation  des  jè- 
suates,  fondée  par  Jean  Colombin  (1).  Il  étoit 
né  à  Sienne,  d'une  famille  noble,  et  fut  élevé 
aux  premières  charges  de  la  ville,  jusqu'à  en 
(Ure  gonfalonnier  ;  mais  il  étoit  avare ,  inté- 
ressé,  et   cherchoit  à  s'enrichir   par  toutes 
sortes  de  voies.  Un  jour,  revenant  du  palais  et 
ne  trouvant  pas  son  dîné  prêt,  il  s'emporta 
contre  sa  femme  qui ,  pour  lui  faire  prendre 
patience,  lui  donna  la  Vie  des  saints.  î)ans  le 
premier  mouvement  de  sa  colère  il  jeta  le  livre 
pnr  terre,  puis,  s'adoucissant,  il  le  ramassa  ; 
et,  l'ayant  ouvert,  il  tomba  sur  la  vie  de 
sainte  Marie  Egyptienne,  dont  il  fut  tellement 
touché,  qu'il  résolut  dès  lors  de  changer  de 
vie;  c'étoit  l'an  mil  trois  cent  cinquante-cinq. 
11  commença  donc  à  faire  de  grandes  aumônes, 
fréquenter  les  églises ,  s'appliquer  à  la  prière 
et  au  jeûne.  Il  persuada  à  sa  femme ,  qui  prioit 
depuis  long-temps  pour  sa  conversion ,  de  gar- 
der ensemble  la  continence.  Il  couchoit  sur  des 
planches,  portoit  un  cilice,  se  donnoit  la  dis- 
cipline et  s'habilloit  pauvrement.  Il  fit  de  sa 
maison  un  hôpital  pour  les  pèlerins  et  les  ma- 
lades qu'il  servoit  de  ses  mains. 

Il  avoit  un  fils  et  une  fille  ;  le  fils  étant 
mort  et  la  fille  religieuse ,  Jean  Colombin ,  du 
consentement  de  sa  femme,  donna  tous  ses 
biens  aux  pauvres,  et  se  réduisit  à  la  mendi- 
cité avec  un  autre  noble  siennois,  nommé 
François  Viscenti,  qui  s'étoit  attaché  à  lui.  Ils 
alloient,  prêchant  par  les  villes  et  les  villages 
(le Toscane,  et  exhortant  à  faire  pénitence;  et 
il  rassembla  ainsi  jusqu'à  soixante  disciples, 
avec  lesquels  il  vint  se  présenter  au  pape  Ur- 
bain. Ils  s'arrêtèrent  quelque  temps  à  Viterbe, 
et,  sachant  que  le  pape  devoit  débarquer  à 
Cornelo,  ils  se  trouvèrent  au  port  avec  leurs 
liabits  pauvres  et  rapiécés ,  nu-pieds  et  nu-tête, 
sur  laquelle  ils  portoient  des  couronnes  d'o- 
livier. Lorsque  le  pape  mit  pied  à  terre,  ils 
s'écrièrent  :  Loué  soit  Jésus-Christ ,  et  vive  le 
très-saint  père  : 

Le  pape  les  reçut  favorablement,  et  dit  qu'il 
leur  donneroit  des  habits,  mais  qu'ils  dévoient 
se  couvrir  la  tête,  et  porter  au  moins  aux 
pieds  des  sandales  de  bois.  Ils  le  suivirent  à  Vi- 
terbe, où  on  les  accusa  auprès  de  lui  d'être 
(les  fratricelles.  Le  pape  donna  commission  au 
cardinal  Guillaume  Sudre,  évêque  de  Mar- 
seille, d'examiner  leur  doctrine;  et,  comme 
ils  se  justifièrent  pleinement,  le  pape  approuva 
solennellement  leur  institut,  et  leur  donna  de 
sa  main  l'habit  qu'ils  dévoient  porter.  C'étoit 
une  tunique  blanche,  avec  un  chaperon  de 
même  et  un  manteau  de  couleur  tannée  Le 
peuple  les  nomma  jèsuales,  parce  qu'ils  avoient 
toujours  à  la  bouche  le  nom  de  Jésus,  et 
ils  prirent  depuis  la  règle  de  saint  Augustin. 
Jean  Colombin  ,  retournant  à  Sienne, "tomba 
malade,  et  mourut  en  chemin  le  samedi,  dernier 
jour  de  juillet  mil  trois  cent  soixante-sept.  Il 


(1)  Vita,  t.    1,  p.    377,  1013,  lo.  2,  p.  708. 


(1)  Ferrar.aijul.Heliot.  llisl.  ord.  Rel.  lo.  3,  c.  55. 


205 

n'a  point  été  canonisé  en  forme ,  mais  le  pape 
Grégoire  XIII  le  fit  mettre  dans  le  Martyro- 
loge romain.  Enfin  cette  congrégation,  ayant 
subsisté  trois  cents  ans ,  fut  supprimée  par  le 
pape  Clément  XI  le  sixième  de  décembre  rail 
six  cent  soixante-huit  (1). 

Le  pape  Urbain  comptoit  beaucoup  sur  les 
instructions  et  les  services  qu'il  espéroit  tirer 
du  cardinal  Gilles  Alvarez  d'Albornos,  évêque 
de  Sabine  (2)  ;  mais  ce  prélat  mourut  à  Vi- 
terbe le  vingt-quatrième  d'août,  après  avoir 
été  légat  en  Italie  pendant  près  de  quatorze 
ans ,  durant  lesquels  il  ramona  plusieurs  villes 
à  l'obéissance  de  l'église  romaine,  tant  par 
compositions  amiables  que  par  la  f©rce  des 
armes.  C'étoit  un  prélat  vertueux,  savant 
courageux  et  très  habile  dans  la  conduite  des 
affaires,  en  sorte  qu'il  étoit  aimé  ou  du  moins 
craint  par  toute  l'Italie.  Il  fonda  un  collège  à 
Bologne  pour  de  pauvres  écoliers  de  son  pays 
c'est-à-dire  Espagnols. 

III.  Tumulte  à  Viterbe. 

Le  cinquième  de  septembre  mil  trois  cent 
soixante-sept,  il  s'émut  un  grand  tumulte  à 
Viterbe,  qui  commença  par  une  querelle  par- 
ticulière entre  le  domestique  d'un  cardinal  et 
un  bourgeois  de  la  ville,  à  l'occasion  de  quel- 
qu'insolence  commise  à  une  fontaine  nommée 
Grifoul  ;  c'est  ainsi  qu'on  nomme  en  gascon 
une  fontaine  jaillissante  (3).  On  commença  à 
crier  par  la  ville  :  Vive  le  peuple  !  meure  l'E- 
glise !  Le  peuple  prit  les  armes  contre  les  fa- 
milles des  cardinaux,  les  maltraita  eux-mêmes, 
entre  autres  le  cardinal  de  Vabres,  Guillaume 
Bragose ,  qui  s'enfuit  au  palais  du  pape  sans 
chapeau,  et  le  cardinal  de  Carcassonne,  qui 
se  déguisa  en  frère  mineur.  Presque  tous  les 
autres  cardinaux,  excepté  les  Italiens,  se  ré- 
fugièrent chez  le  pape ,  et  y  demeurèrent  pen- 
dant les  trois  jours  que  dura  le  tumulte;  on 
disoit  même  que  les  séditieux  en  vouloient  à  la 
vie  du  pape. 

Il  fit  donc  approcher  des  troupes  contre  la 
ville  ;  et  les  bourgeois ,  reconnoissant  leur 
faute,  demandèrent  pardon,  se  soumirent  à 
la  volonté  du  pape,  et,  pour  preuve  de  leur 
repentir ,  portèrent  à  son  palais  toutes  les 
armes  de  la  ville  et  les  chaînes  dont  on  fermoit 
les  rues.  Ils  firent  aussi  planter  des  potences 
aux  lieux  où  le  tumulte  avoit  commencé  et  où 
il  avoit  été  le  plus  violent,  et  y  pendirent  les 
plus  coupables,  savoir,  cinq  le  seizième  de 
septembre  devant  la  maison  du  cardinal  de 
Carcassonne,  et  deux  un  autre  jour  devant  la 
porte  du  cardinal  de  Vabres.  Le  pape  par- 
donna au  reste,  après  avoir  fait  abattre  quel- 
ques maisons  fortes,  et  la  tranquillité  fut  ré- 
tablie. 


4  (1)  Mart.  R.  31jul.BuI- 
lar.  Cl.  XI,  Const.  38. 
(2)  VU.  Urb,  p.  378. 


(3)  Vit.  t.  1,  p.  379,i20, 
10,  13,  lo.  2,  p.  709.  Gonc. 
Nang.  p.  916. 
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li.  Coficlle  d'York. 
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En  Adgléterrè  ,•  l'afchevéqdfe  d'York ,  Jeân 
Thufsby,  âat)aravaht  chancelier  dti  royaiime, 
tint  nn  eoneile  (irotiheial  àvèe  ses  sttiïtàgAm 
à  Thorp,   près  d'York ,«  (fèii  fiit  tfei-iflliié  \ë 
tingt-nentiéme  dé  ^ptembré  tiril  trois  cent 
sDixante-$ept  (1).  On  j  pnblia  dix  canobâ.  dé- 
fense de  tertir  dans  les  cimetières^  les  di- 
manches et  les  fêtes ,  des  marehés  ou  des 
plais,  d'y  luttfef  ou  exercer  d'autres  Jeux  seta- 
blables  ;  défense  de  jouer  ou  se  divertir  dans  les 
églises  pendant  la  nuit  à  l'occasion  deà  tiffiles 
et  des  prières  pour  leà  ttiotts^  ou  de  le  faire 
dans  les  maisons  particnlières.  On  renouTelle 
l'ordonnance  de  l'ai'cbetêqne  Guillaume  le 
Zouch,  prédécesseur  immédiat  de  Jean,  qui 
taxoit  le  salaire  annuel  des  curés  et  des  autreâ 
prêtres;  défense  d'enlpécher  la  perception  des 
dîmes ,  comme  étant  de  droit  ditin.  Les  habits 
des  ecclésiastiques  viendront  au  moinà  à  mi- 
jambes  (2).  Les  causes  de  mariages  ne  seront 
jugées  que  par  de^  hommes  capables,  savants 
en  droit  et  expérimentés  en  ces  sortes  de 
causes.  C'est  que  lès  archidiacres  et  les  auti'es 
juges  inférieurs  commettoient  souvent  dés  igno- 
rants pour  en  connottre. 


y.  Le  papéàRome. 

Le  pape  Urbain  V  vint  enfin  à  Rome,  et  y 
entra  le  samedi ,  seizième  d'octobre  mil  trois 
cent  soixante-sept,  soixante-trois  ans  après  la 
mort  de  Benoît  XI ,  qui  quitta  Rome  en  mil 
trois  cent  quatre?,  et  mourut  à  Pérouse  la 

3iéme  année  (3).  Urbain  V  entra  k  Rome  avec 
eux  mille  gendarmes  t  le  clergé  et  le  peuple 
romain  vinrent  au  devefnt,  et  le  reçurent  so- 
lennellement fltvec  graille  joie  i  louant  Dieu  de 
sm  arrivée.  Après  qu'il  eut  fait  sa  j^ière  dans 
l'église  de  Saint-Picrte ,  et  qu'il  eut  été  instaUé 
suivant  la  coutume  dan$  la  chaire  pontificale  j 
Il  passa  au  palais  attenant,  c'est-à-dire  au  Va- 
tican, qui  tomboit  ptesqile  en  ruine  de  tiell- 
lesse  et  d'avoir  été  si  long-temps  inhabité;  et  il 
le  fit  magnifiquement  réparer^  du  moins  quant 
aux  couvertures. 

,  Le  dimanche  çtern^r  d'octobre ,  veille  de  la 
Toussamt,  il  c^lébr^  la  messe  ^lennellement 
pour  la  crémière  fois  sur  l'autel  de  Sahit- 
Pierre^  6u  on  nel'avoit  point  célébrée  depuis 
Boniface  VIII.  Alorâ  le  pape  Urbain  dit: 
Loué  soit  Dieu,  qui  a  bien  voulu  que  j'aie 
accompli  mon  vœu.  En  même  tem]^.  il  saéra 
évêaue .  de  Sabine  le  cardinal  GniUanme  d'Aï- 
grefeuille  l'ancien,  iffil  avort  déjà  nommé 
depuis  lonj-temps  archevêque  de  Sarragosse , 
mais  sans  le. faire  sacrer.  Ënsnifè  le  pape  en- 
voya ce  cardinal  au  royaume  de  Naples,  potir 


«y  tô.  xf.Conc.  p.  2482,         (3)  Vrfè.  tom,  i,  p.  73 
'•(Vc.  3,5,7,1:  Vit«,to.É,p.1J0,6t^. 
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ajfaiser  les  divisions  éi  les  guerres  allu- 
ttléefe  entre  lé  prince  de  Tarentc  et  le  duc 
d'Andr^.  Peu  de  temps  aussi  après  son  entrée 
dans  Rome  il  établit  Soti  Vicaire  eénéral,  plm^ 

htïàii '^  -^    

artf ,' 

logne  pour  y  faire  sat  i-èsiaehcè: 

Le  pape  étdit  ehcore  à  Vitérbe  quand  il 
rèçttt  des  àmbas^deui^s  dé  Jean  Paléologuc , 
empereur  de  Conitantinoplë(i).  Ils  étoientau 
nombre  de  hiiitj  et  à  ledr  tête  Paul,  pa- 
triarche latin  de  Constantrriople ,  successeur 
dé  Pierre  ThoiriéfiS,  et  Ataédée,  comté  de  Sa- 
toié ,  oiicle  matérhel  de  l'èmperedr.  Ces  am- 
bàs^dèhrs  t^nôièflt,  non-seulement  àû  nom 
dé  l'eitiffèfëtlr  greè'  mais  des  prélats,  du 
clei^^è,  des  nobldl  et  du  (yeiiple  de  son  obéis- 
^ifcè,  désirant:  à  ce  qu'ils  disoient,  revenir 
à  l'obéissance  et  l'union  dé  l'ègïî$e  romaine. 
Pour  cet  effet,  l'empc^etrr  jilrdmettoît  de  venir 
au  ttiois  de  mai  Vivant  lé  Wé^eirtér  AU  saini- 
siége';  et  ie  pape^  Voulant  fàcîHtet'  son  pas- 
sage, en  écHvit  à  la  rëihe  Jèainnè  et  aux  autres 
princes  qui  se  trouvoiént  ^r  la  route.  Il  écri- 
vit aus^  à  touâ  cent  èfu'îl  èrùt  pouvoir  con- 
courît'  à  U  rétrfnidn,  â  l'impératrice  Hélène 
et  à  sort  pèfé  Jean  Catntaicuiènè,  à  Phîlothée, 
patrtarche  pree  dé  Con^nt«iof)Ie,  k  Nisoh 
d' Alexandrie,  et  k  LUtàré  de  iérusalem. Toutes 
ces  lettres  sont  du  sixième  noyeml)re  mil  ti'ois 
cent  soixante-sept.  Vers  la  fin  de  la  même 
année,  le  pape  donna  commission  à  l'arche- 
vêque de  INaplei  et  à  èelui  dé  Brmdes  d'ad- 
mone^em  tons  lè!l  è^éqùes^^  les  àbbés  et  les 
autres  prélats  qtri  lenoièttt  trop  souvent  à 
Naples  et  f  faisoient  trop  de  séjour ,  de  résider 
dans  letfrs  diocèses  et  à  letirs  églises  ;  il  leur 
donna  chargé  aussi  de  renvoyer  à  leurs  mo- 
nastèrf'es  lès  i^eligleut  qui  fréquentoîent  la 
même  cour. 

VI.  Chefs  de  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Le  second  jour  de  mars  mil  trois  cent  soixante- 
huit  ,  le  pape  Urbain  alla  coucher  à  Saint-Jean- 
de-Latran ,  et  le  lendemain  il  célébra  la  messe 
dans  le  Sancta  sanctorum:  c'est  une  chapelle 
ainsi  nommée,  de  laquelle  il  fit  tirer  les  chefs  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul .  qui  y  étoient  enfermés 
depuis  long-temps  sous  l'autel  (2).Le  pape  prit 
le  chef  de  saint  Pierre,  et  le  cardinal  d'Urgel 
celui  de  saint  Paul  ;  et  ils  les  portèrent  à  la 
loge  qui  donne  sur  la  place ,  d'où  le  pape  les 
montra  à  tout  le  peuple,  et  donna  à  chacun 
des  assistants  cent  années  et  cent  quarantaines 
d'indulgences.  Les  chefs  des  apôtres  étoient  en- 
châssés assez  médiocrement ,  quoique  dans  de 
l'argent  ;  mais  le  pape  Urbain  fit  faire  deux 
nouveaux  reliquaires,  qui  ne  furent  achevés  que 
l'année  suivante.  En  revenant  à  cheval  de  Saint- 


(  Âii  de  J  C.  1367.     I     AndeJ-C  1368]        LIVRE    QUATRE-VINGT-DIX-SEPTIÈME. 
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Jean  au  Vatican ,  le  pape  ne  se  détourna  point, 
comme  avoient  fait  quelques-uns  de  ses  pré- 
décesseurs ,  pour  éviter  l'endroit  où  l'on  disoit 
(jue  la  papesse  Jeanne  étoit  accouchée.  Ce  qui 
montre  que  l'on  commençoit  à  se  désabuser  de 
cette  fable. 

Les  reliquaires  que  le  pape  fit  faire  pour  les 
chefs  des  apiHres  sont  des  bustes  d'argent ,  ou 
plutôt  des  demi-statues  avec  leurs  bras  ,  plus 
estimables  par  la  richesse  de  la  matière  et  des 
ornements  (1)  que  par  la  beauté  de  l'ouvrage, 
qui  se  sent  du  mauvais  goût  de  son  siècle.  Saint 
Pierre  y  est  représenté  revêtu  en  pape  avec  la  tia- 
re, telle  qu'on  la  portoit  alors,  poinlue,en  forme 
de  cône ,  et  chargée  de  trois  couronnes  ;  de  sa 
main  droite  il  donne  la  bénédiction  ,  et  de  sa 
t^auche  il  porte  deux  grandes  clefs.  Saint  Paul 
tient  à  sa  main  droite  une  épée,  et  à  sa  gauche 
un  livre.  Chacune  de  ces  figures  porte  sur  la 
poitrine  une  fleur  de  lis  de  pierreries,  donnée 
par  le  roi  de  France ,  Charles  V.  Les  deux  re- 
liquaires étoient  estimés  valoir  au  moins  trente 
mille  florins  d'or. 

Au  mois  de  mars  mil  trois  cent  soixante- 
huit,  la  reine  Jeanne  de  Naples  vint  à  Rome 
voir  le  pape ,  et  le  roi  de  Chypre ,  Pierre  de 
Lusignan ,  s'y  trouva  en  même  temps  avec  son 
fils  (2).  Le  quatrième  dimanche  de  carême 
étant  venu ,  le  pape  bénit ,  suivant  la  coutume, 
la  rose  d'or  qu'il  devoit  donner  à  la  personne 
ia  plus  considérable  qui  fût  à  sa  cour.  11  la 
donna  à  la  reine  ;  et ,  comme  quelques  cardi- 
naux trouvoiént  mauvais  qu'il  1  eût  préférée  au 
roi  de  Chypre  et  à  son  fils,  il  leur  dit  :  Laissez 
ces  discours,  on  n'a  jamais  vu  non  plus  qu'un 
abbé  de  Marseille  fût  pape. 

Ce  roi  de  Chypre ,  si  zélé  pour  la  croisade , 
n'en  étoit  pas  plus  réglé  dans  ses  mœurs.  On 
le  voit  par  une  lettre  du  pape ,  datée  du  cin- 
quième de  décembre  mil  trois  cent  soixante- 
sept  ,  où  il  dit  à  ce  prince  (3)  :  Nous  avons 
appris  avec  horreur  que  vous  avez  quitté  votre 
épouse,  qni  est  d'illustre  naissance  et  de  mœurs 
agréables ,  pour  entretenir  publiquement  une 
adultère.  En  quoi,  outre  l'oflense  de  Dieu, 
vous  affligez  votre  peuple,  qui  désire  la  mul- 
tiplication de  la  famille  royale ,  et  vous  ré- 
jotlîssez  les  infidèles  qui  voient  que  vous  vous 
attirez  l'indignation  de  celui  qui  vous  donne 
sur  eux  des  victoires.  Le  pape  écrivit  en  même 
lomps  à  Raymond ,  archevêque  de  Nicosie ,  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  i'etirer  le  roi  de  ce 
désordre,  et  le  détotttner  du  combat  singulier 
avec  Florimond ,  seigneur  de  Sparte  ou  Misi- 
Ira  (4).  Le  roi  de  Chypre,  étant  revenu  de 
Home,  fut  tué  l'année  suivante,  mil  trois  cent 
soixante-neuf,  à  la  poursuite  de  ses  frères , 
irrités  contre  lui. 


VII.  Concile  de  LaVilnr. 


(1)  Rain.  1367,  n.  7. 


(3)  Vite,  to.  S,  p.  760,  t. 
1,  p.  381. 


(1)  Bon.  29  janv.  to.  22,         (3)  Rain.  1367,  n.  li. 
P  4i2.  Vilaî  PP.  p.  390.  Ci)  Id.  369,  n.  7.   Vit* 

(8)  Vitae,  to.  1,  p.  381  ;  t.  PP.  p.  388. 
2,  p.  770. 


Pierre  delà  Jugic,  archevêque  de  Narbonne, 
célébra  celte  année ,  mil  trois  cent  soixante- 
huit  ,  son  concile  provincial  en  exécution  de 
l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu  du  pape  Urbain , 
dès  le  vingt-cinquième  de  novembre  mil  trois 
cent  soixante-quatre  (1  ) .  Ce  concile  se  tint  à  Lq- 
vaur,  et  fut  assemblé  des  trois  provinces  de 
Narbonne,  de  Toulouseet d'Auch.  Treize  évé- 
ques  y  assistèrent  en  personne ,  savoir,  les  deux 
archevêques  de  Narbonne  et  de  Toulouse ,  et 
les  évoques  de  Béziers,  Carcassonne,  Alet, 
Lavaur,  Pamiers ,  Lombez ,  Cominges,  Tarbe, 
Bazas,  OléronetLescar.  L'archevêque  d'Auch, 
et  tous  les  autres  é\éques,  y  envoyèrent  des 
députés  chargés  de  leurs  procurations  (2J.  L'ar- 
chevêque de  Toulouse  étoit  Geoff'roy  de  Vai- 
roles,  d'une  famille  noble  de  Querci.  Il  fut 
premièrement  évêque  de  Carcassonne,  puis 
transféré  à  Toulouse,  par  Innocent  VI ,  en  mil 
trois  cent  soixante-un.  En  ce  concile ,  on  pu- 
blia un  grand  corps  de  constitutions ,  divii^ 
en  cent  trente-trois  articles ,  dont  une  grande 
partie  est  tirée  des  conciles  d'Avignon  ,  tenu? 
en  rail  trois  cent  vingt-six  et  mil  trois  cent 
trente-sept.  Le  premier  est  un  catéchisme ,  ou 
modèle  d'instruction,  pour  montrer  aux  curés 
ce  qu'ils  doivent  principalement  enseigner  aux 
peuples  (2). 

Dans  les  autres  articles ,  je  remarque  ce  qui 
suit  :  Défense  aux  religieux  mendiants  de 
passer  à  d'autres  ordres  pour  avoir  des  béné- 
fices ou  des  pensions.  Défense  à  un  prêtre  de 
se  faire  servir  la  messe  par  son  bâtard.  Le  curé, 
disant  la  messe  dans  son  église ,  doit  être  suivi 
au  moins  par  un  clerc  en  surplis.  Les  clercs 
garderont  l'abstinence  du  samedi.  Chaque 
église,  cathédrale  ou  collégiale,  enverra  deux 
personnes  de  son  corps  à  l'université  pour  étu- 
dier en  théologie  ou  en  droit  canonique ,  sans 
que ,  pour  cette  absence ,  ils  perdent  rien  que 
les  distributions  manuelles.  Presque  tout  le 
reste  regarde  les  biens  temporels  de  l'Eglise , 
ses  droits ,  ses  immunités  et  sa  juridiction.  Le 
concile  fut  terminé  le  troisième  de  juin  mil 
trois  cent  soixante-huit  (4J. 

VIII.  Le  pape  à  Montefiascone. 

Le  pape  Urbain  étoit  sorti  de  Kome  dès  le 
jeudi  onzième  de  mai ,  et  étoit  allé  à  Mon- 
tefiascone ,  pour  y  passer  Tété  à  cause  de  la 
bonté  de  l'air  ;  mais,  comme  le  lieu  n'étoit  pas 
assez  grand  pour  contenir  toute  sa  cour,  il 
laissa  à  Viterbe,  qui  en  est  proche,  les  officiers 
nécessaires  pour  l'expédition  des  affainîs  (5). 
Pendant  qu'il  résidoit  à  Montefiascone,  il 
donna  deux  bulles  pour  défendre  le  culte  public 


(1)  Sup.  liv.  xcvi,n.  49. 

(2)  To.xi,  Conc.p.l975. 
Baluz.  Conc.  Narb.  p.  112, 
not.  p.  55. 

(3)  Sup.  liv.  XCili,  n.  35; 


xciv,  n.  55. 

(i)  Art.  7i,  82,  83,  90, 

(5)  Vit»,  to.  2,  p.  779,  t. 
1,  p.  382,408. 
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de  quelques  prétendus  saints  non  canonisés  (1). 
La  première  est  du  premier  jour  de  septembre, 
adressée  à  l'archevêque  de  Ravenne  et  à  ses 
suffragants  ;  et  le  pape  y  dit  :  Nous  avons  ap- 
pris que  quelques  Irères  prêcheurs  de  votre 
province  veulent  faire  passer  pour  bienheu- 
reux un  certain  frère  Jacques  de  leur  ordre , 
n'osant  pas  le  qualiûer  de  saint  ;  et  que  les  er- 
mites de  Saint-Augustin  en  usent  de  même  à 
l'égard  de  l'un  de  leurs  frères ,  nommé  Fran- 
cisquin ,  tué  d'un  coup  de  foudre.  Ils  publient 
des  louanges  de  l'un  et  de  l'autre ,  en  prêchant 
dans  leurs  places  et  dans  leurs  églises ,  où  ils 
ont  érigé  des  autels  en  leur  honneur  ;  ils  en 
font  mention  aux  offices  de  l'église  les  jours  de 
leur  mort ,  auxquels  ils  exhortent  le  peuple  à 
s'abstenir  du  travail,  à  venir  aux  églises  où  sont 
leurs  corps,  et  apporter  des  offrandes.  Le  pape 
ordonne  à  l'archevêque  de  Ravenne  et  à  ses  suf- 
fragants  de  réprimer^ces  entreprises  téméraires. 
La  seconde  bulle  est  datée  du  quinzième  de 
septembre ,  et  adressée  à  tous  les  évêques  de 
Bretagne.  Charles,  fils  aîné  de  Guy,  comte  de 
Blois ,  avoit  épousé  l'héritier  du  comté  de  Bre- 
tagne, qui  toutefois  lui  étoit  disputé  par  Jean, 
comte  de  Montfort  ;  ce  qui  produisit  une  lon- 
gue guerre  où  Charles  de  Blois  fut  entin  tué  , 
l'an  mil  trois  cent  soixante-quatre.  Ceux  qui 
croyoient  sa  cause  juste  le  regardèrent  comme 
un  martyr;  et  d'ailleurs  il  avoit  vécu  dans 
une  piété  singulière ,   pratiquant  de  grandes 
austérités  et  faisant  de  grandes  aumônes.  C'est 
ce  qui  donna  sujet  à  quelques  religieux ,  parti- 
culièrement des  ordres  mendiants ,  d'en  parler 
dans  leurs  sermons  ,  d'en  faire  mention  dans 
l'office  divin  le  jour  de  sa  mort  ;  et  d'exhorter 
à  visiter  son  tombeau  où  Ton  prétendoit  qu'il 
se  faisoit  des  miracles ,  et  c'est  ce  que  le  pape 
Urbain  défendit  alors.  Toutefois,  l'année  sui- 
vante mil  trois  cent  soixante-neuf,  à  la  prière 
du  roi  de  France tet  de  la  famille  du  défunt , 
il  donna  commission  à  l'évêque  de  Bayeux  ,  et 
aux  abbés  de  Marmoustier  et  de  Saint-Aubin 
d'Angers ,  d'informer  de  la  vie  et  des  miracles 
de  Charles  de  Blois  ;  ce  qui  fut  exécuté ,  et  l'in- 
formation envoyée  au  pape  Grégoire  XI ,  qui 
n'en  fit  aucun  usage ,  et  l'affaire  n'eut  point 
de  suite.  On  a  encore  l'information ,  composée 
de  cent  trente-deux  témoins  (2). 

IX,  Promotion  de  cardinaux. 


Le  vendredi  des  quatre  -  temps ,  vingt- 
deuxième  de  septembre  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-dix-huit,  le  pape  iJrbain,  étant  toujours 
à  Montefiascone ,  ordonna  prêtres  deux  an- 
ciens cardinaux-diacres ,  savoir,  Guillaume  de 
la  Jugie ,  que  le  pape  Clément  YI ,  son  oncle , 
avoit  fait  cardinal  dès  l'an  mil  trois  cent  qua- 
rante-deux ;  et  Etienne  Aubert ,  créé  en  mil 
trois  cent  soixante.  Le  même  jour,  Urbain  V 


(1)  Rain.l368,n.l2. 
(2;  JN.  ll.LobiaHist.  p. 


309,  373,  398.  Id.  lo.  2,  p 
541». 


fit  huit  nouveaux  cardinaux,  savoir,   Arnaud 

Bonard  ,  patriarche  titulaire  d'Alexandrie,  et 
administrateur  de  l'église  de  Montauban  ;  mais 
il  étoit  mort  quelques  jours  avant  que  d'être 
déclaré  cardinal.   Le  second  fut  Philippe  de 
Cabassole,  alors  vicaire  général  de  l'évêché 
d'Avignon ,  et  patriarche  titulaire  de  Jéru- 
salem. Le  troisième  cardinal  fut  Simon  de 
Langham,  Anglois,  archevêque  de  Cantor- 
béry.  Il  avoit  été  moine,  puis  successivement 
prieur  et  abbé  de  Westminster,  ensuite  évêquo 
d'Eli,  en  mil  trois  cent  soixante-un ,  enfin  ar- 
chevêque de  Cantorbèry    en  mil  trois   cent 
soixant-six.  Le  quatrième  cardinal  fut  Hernanl 
de  liosquet,  natif  de  Cahors,  alors  archevêque 
de  Naples  (1).  Il  étoit  docteur  en  droit  civil , 
et  fut  chanoine  de  Cahors ,  puis  chanoine  et 
chantre    de    Bordeaux  ,  chapelain   du   pape 
Urbain,  et  auditeur  de  son  palais.  Il  fut  promu 
à  l'archevêché  de  Naples   en  mil  trois  cent 
soixante-cinq;  mais  il  y  renonça  dès  qu'il  fut 
cardinal,  etreçutle  titrede  prêtre  de  l'église  des 
Douze- Apôtres.  Son  successeur  au  siège  de  Na- 
ples fut  un  autre  Bernard  ,  natif  de  Rouergue. 

Le  cinquième  cardinal  fut  Jean  de  Dormans, 
qui  avoit  été  premièrement  chanoine  de  Saint- 
Quentin  en  Yermandois,  puis  élu  évêque  de 
Lisieux ,  et  en  mil  trois  cent  soixante  pourvu 
de  l'évêché  de  Beauvais.  Il  étoit  aussi  chance- 
lier de  France,  et  reçut  le  chapeau  rouge  l'an- 
née suivante,  mil  trois  cent  soixante-neuf,  le 
jour  de  la  Chandeleur,  par  les  mains  de  Guil- 
laume de  Melun ,  archevêque  de  Sens.  Son  ti- 
tre de  cardinal  fut  des  Quatre-Couronnés.    Le 
sixième  fut  Etienne  de  Paris,  né  à  Vitry-sur- 
Seine  ;  il  étoit  docteur  en  décret,  et  en  mil 
trois  cent  cinquante-neuf  maître  des  requêtes 
de  l'hôtel  du  roi  (2).  Il  fut  doyen  de  l'église  de 
Paris,  et  le  pape  Urbain  l'en  fit  évêque  le 
onzième  de  décembre  mil  trois  cent  soixante- 
trois.  Le  mercredi,  sixième  décembre  mil  trois 
cent  soixante- huit,  il  assista  au  baptême  du 
dauphin,  Charles,  fils  aîné  du  roi  Charles  V, 
qui  fut  baptisé  par  le  cardinal  de  Beauvais , 
Jean  de  Dormans  ;  et  le  même  jour  l'évêque 
de  Paris  partit  pour  aller  à  Rome ,  où  il  arriva 
le  treizième  de  février  mil  trois  cent  soixante- 
neuf,  et  y  reçut  le  titre  de  cardinal  de  Saint- 
Eusèbe.  Alors  il  quitta  le  siège  de  Paris  dont 
le  pape  pourvut  Aimery  de  Magnac  le  vingt- 
troisième  de  septembre  de  la  même  année. 

Le  septième  cardinal  fut  Pierre  de  Bagnac, 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance  dans  la 
Marche ,  au  diocèse  de  Limoges.  Il  étudia  en 
l'université  de  Toulouse ,  et  emprunta  du  car- 
dinal Hugues  de  Saint-Martial  un  Cicéron  en 
deux  volumes  ,  donî  il  ordonna  la  restitution 
par  son  testament ,  tant  les  livres  étoient  alors 
précieux.  Il  étoit  abbé  de  Montmajour,  près 
d'Arles,  depuis  l'an  mil  trois  cent  quarante- 
cinq  ,  quand  il  fut  fait  cardinal-prêtre  du  titre 


(1)  Sup.  liv.  XCV,  n.  18;      1021, 1820. Ughel.l.G,p.  198, 
xcvi,  n.  41.  Baluz.  p.ioio,        (2)  Baluz.  p.  1029. 
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XI.  Erreurs  condamnées  en  Angleterre. 
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de  Saint-Laurent  en  Damase.  C'étoit  le  seul 
cardinal  de  cette  promotion  qui  fut  présent  à 
Montefiascone,  et  il  mourut  Tannée  suivante. 
Le  huitième  et  dernier  fut  François  Thèbal- 
deschi ,  Romain ,  prieur  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  ,  d'où  lui  vint  le  nom  de  car- 
dinal de  Saint-Pierre ,  son  titre,  fut  prêtre  de 
Sainte-Sabine  (1).  Il  sera  grande  mention  de 
lui  dans  la  suite. 
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X.  r/empereur  Charles  IV  à  Rome. 

Cependant  l'empereur  Charles  IV  étoit  venu 
en  Italie  à  la  prière  du  pape  avec  une  grande 
armée  pour  soumettre  les  usurpateurs  des  ter- 
res de  l'Eglise  (2).  Mais,  avant  que  d'entrer  en 
Italie,  il  confirma  par  une  bulle  d'or  toutes 
les  donations  et  les  privilèges  des  empereurs , 
faisant  le  dénombrement  exact  de  tous  les  do- 
maines et  des   droits   de   l'église  romaine, 
parce  que  la  longue  absence  des  papes  et  des 
empereurs  y  avoit  apporté  une  grande  confu- 
sion, et  donné  lieu  à  plusieurs  usurpations 
La  bulle  est  datée  de  Vienne  en  Dauphiné ,  et 
du  onzième  d'avril  mil  trois  cent  soixante- 
huit.  L'empereur,  étant  arrivé  à  Vérone,  s'ac- 
corda moyennant  quelqu'argent  avec  les  sei- 
gneurs de  l'Escale  qui  en  étoient  les  maîtres  ; 
mais  ayant  marché  contre  Milan  il  n'y  gagna 
rien. 

C'est  pourquoi  il  continua  sa  route  vers  h; 
pape,  et  le  trouva  à  Viterbe,  où  il  arriva  le 
mercredi  dix-septième  d'octobre ,  et  dîna  avec 
lui  (3).  Ensuite  l'empereur  alla  à  Rome,  où  le 
pape  le  suivit ,  et  y  arriva  le  vingt-deuxième 
(Ju  même  mois.  L  empereur  l'attendoit  dans 
une  église  de  la  Madelaine ,  à  un  miUe  de  la 
ville ,  d'où  il  accompagna  le  pape ,  marchant 
a  pied ,  et  tenant  d'un  côté  la  bride  de  son 
cheval ,  que  le  comte  de  Savoie  leuoit  de  l'au- 
tre. Ils  vinrent  ainsi  à  Saint-Pierre ,  et  demeu- 
rèrent à  Rome  attendant  l'impératrice ,  qui  y 
arriva  le  dimanche  vingt-neuvième  d'octobre 
et  tous  les  cardinaux  allèrent  au  devant  d'elle! 
Le  mercredi ,  jour  de  la  Toussaint ,  le  pape 
célébra  la  messe  à  l'autel  de  Saint-Pierre,  et 
couronna  l'impératrice  après  qu'elle  eut  reçu 
l'onction  de  la  main  du  cardinal-évêque  d'Os- 
tie,  suivant  la  coutume.  En  cette  messe,  l'em- 
pereur servoit  le  pape  du  livre  et  du  corporal 
comme  un  diacre;  mais  il  ne  lisoit  l'Evangile 
que  le  jour  de  Noël.  Le  même  jour  de  la 
Toussaint,  l'impératrice,  couronnée,  marcha 
a  cheval  au  travers  de  Rome  jusqu'à  Saint- 
Jean-de-Latran.  L'empereur  Charles  avoit  été 
couronné  dès  l'an  mil  trois  cent  cinquante- 
trois,  et  il  sortit  de  Rome  peu  après  le  cou- 
ronnement de  l'impératrice  (4). 


^  (1)  Baluz.  p.  1030, 1032. 
^  (2)  p.  38t.  nain.  13C8, 
5,  0,  7. 


<3)  Vitœ,to.  l,p.  771. 
y  (i)  Sup.  liv.  xcvf,  n.  20. 


En  Angleterre ,  le  nouveau  cardinal  Simon 
Langham ,  archevêque  de  Cantorbèry    ayant 
assi'mblé  plusieurs    docteurs  théologiens    et 
canomsles,  condamna  plusieurs  erreurs,  qui 
la  plupart  étoient  le  fruit  des  subtilités  de  la 
scolaslique.  Il  en  compte  jusqu'à  trente ,  dont 
VOICI  les  plus  importantes.  Tout  homme  doit 
avoir  avant  sa  mort  la  vue  claire  de  Dâeu:    et 
le  choix  libre  de  se  tourner  vers  Dieu  ou  de 
s'en  détourner  ;  et  suivant  ce  choix  il  sera 
sauve  ou  damné.  Ce  qui  s'entend  non-seule- 
ment des  adultes  ,  mais  des  enfants ,  même  de 
ceux  qui    meurent   dans  le  ventre  de  leurs 
mères ,  et  non-seulement  des  chrétiens ,  mais 
des  Sarrasins,  des  juifs,  et   des   païens.  Le 
baptême  n'est  pas  nécessaire  pour  le  salut 
de  celui  qui  meurt  enfant  ;  et  l'on  doit  au- 
tant douter  du  salut  de  l'enfant  baptisé  que 
celui  qui  est  mort  sans  l'avoir  été  :  on  doit 
douter  de  même  de  tout  infidèle  s'il  ne  sera 
point  sauvé.   Personne  ne  peut  être  damné 
pour  le  seul  péché  originel.  La  grâce ,  comme 
on  1  explique  ordinairement ,  est  une  illusion  • 
et  on  peut  mériter  la  vie  éternelle  par  les 
forces  de  la  nature  (1). 

Rien  ne  peut  être  mauvais  seulement  parce 
qu'il  est  défendu  (2)  ;  et  le  fruit  que  mangea 
le  premier  homme  lui  avoit  été  défendu  parce 
qu'il  étoit  mauvais.   Dieu  le  père  est  fini  • 
Dieu  le  fils  est  fini  ;  le  Saint-Esprit  seul  est 
intini.  Dieu  ne  peut  rien  anéantir.  L'homme 
est  mortel  aussi,  nécessairement  qu'il  est  ani- 
mal ;  ainsi  Jésus-Christ  et  tous  les  bienheu- 
reux   sont   encore    nécessairement   mortels 
Tous  les  bienheureux ,  tant  les  anges  que  les 
hommes ,  excepté  Jésus-Christ ,  sont  encore 
capables  de  pécher  et  d'être  damnés.  Tous  les 
damnés,  même  les  démons,  peuvent  être  ré- 
tablis et  devenir  bienheureux.  Dieu  ne  peut 
faire  une  créature  raisonnable  qui  soit  impec- 
cable (3).  Cette  constitution  est  adresseeau 
chancelier  de  l'université  d'Oxford,  et  datée 
de  Lambeth ,  le  neuvième  de  novembre  mil 
trois  cent  soixante-huit. 

Le  Toi  Edouard  III ,  ayant  appris  la  promo- 
tion de  himon  de  Langham  au  cardinalat    fit 
saisir  toutes  les  terres  de  l'archevêché  de  Can- 
torbèry comme  vacant  ;  car  c'étoit  la  règle  que 
cette  promotion  faisoit  vaquer  tous  les  autres 
bénéfices.  L'archevêque  quitta  les  marques  de 
sa  dignité  et  remit   sa  juridiction  au  prieur 
et  au  couvent  de  Cantorbèry.  Ensuite,  ayant 
obtenu  du  roi  la  permission  d'aller  à  Rome 
il  partit  au  mois  d'avril  mil  trois  centsoixante^ 
neuf,  et  arriva  à  Montefiascone  le  vingt-qua- 
trième de  mai.  Le  pape  lui  donna  le  titre  de 
cardinal-prêtre  de  Saint-Sixte  ;  et  il  eut  pour 
successeur  au  siège  de  Cantorbèry  GuiUaume 
de  Vitlesci,  évêque  de  Murchester,  et  neveu 


'^f 
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de  Tarchevôque  Simon  Islip,  qui  fut  transféré 
par  le  pape  (l). 

XII.  Rétractations  de  Denis  Soulechat. 

A  Paris ,  Denis  Soulechat ,  frère  mineur, 
fît  une  troisième  rétractation  de  quelques  er- 
reurs qu'il  a  voit  soutenues  cinq  ans  aupara- 
vant (2).  En  faisant  son  principe  pour  l'expli- 
cation du  livre  des  sentences,  il  avança 
quelques  propositions  touchant  la  pauvreté 
évangélique  et  la  perfection  chrétienne ,  qui 
sembloient  favoriser  l'hérésie  des  fratricel- 
les  (3).  Il  futdéféré  au  chancelier  de  l'église  de 
Paris  et  aux  docteurs  de  la  faculté  de  théologie 
qui  s'assemblèrent  en  grand  nombre ,  et  de- 
meurèrent convaincus  que  frère  Denis  a  voit 
soutenu  ses  propositions,  tant  par  l'inspection 
du  principe  écrit  de  sa  main,  que  par  plu- 
sieurs autres  preuves.  Ensuite,  ayant  mûre- 
ment examiné  ces  propositions,  ils  décidè- 
rent que  quelques-unes  étoient  hérétiques , 
d'autres  contraires  à  la  décision  de  l'Eglise 
et  plusieurs  scandaleuses.  En  conséquence 
de  quoi ,  ils  firent  vtuiir  frère  Denis  en  leur 
présence  et  lui  défendirent  d'exercer  la  fonc- 
J,ion  de  professeur  jusqu'à  nouvel  ordre. 
^11  feignit  d'acquiescer  à  cette  défense,  et 
rétracta  ses  propositions  en  lisant  devant  le 
chancelier  et  les  docteurs  un  formulaire  qu'ils 
lui  avoient  donné  par  écrit.  Mais,  ayant  pro- 
mis de  faire  la  même  rétractation  dans  une 
assemblée  solennelle,  il  se  retira  lorsque  le 
terme  alloit  échoir  ;  c'est  pourquoi  il  fut  dé- 
noncé comme  hérétique  à  l'évoque  de  Paris , 
Etienne,  depuis  cardinal,  et  aux  inquisiteurs; 
et  ayant  été  ajourné  il  ne  comparut  point,  mais 
il  s'en  alla  à  Avignon ,  où  il  réitéra  sa  rétrac- 
tation le  dernier  jour  de  janvier  mil  trois  cent 
soixante-cinq,  en  présence  de  Guillaume,  Ro- 
main ,  maître  du  sacré  palais ,  et  de  neuf  au- 
tres docteurs  en  théologie  de  la  laculté  de 
Paris.  Ensuite,  prétendant  se  justifier,  il  ajouta 
de  nouvelles  erreurs  aux  précédentes. 

Car,  ayant  obtenu  du  pape  deux  cardinaux 
pour  commissaires,  il  fit  devant  eux,  et  devant 
les  docteurs  de  Paris  qu'ils  avoient  appelés, 
une  déclaration  contenant  à  leur  jugement  des 
erreurs  pires  que  les  premières.  Après  quoi , 
comme  il  cherchoit  de  nouveaux  subterfuges, 
le  pape  le  fit  arrêter,  et  lui  ordonna,  sous  peine 
d'excommunication,  de  rétracter  encore  ses  er- 
reurs publiquement  à  Paris  le  prem^ier  jour 
d'avril,  et  commit  le  cardinal  de  Beauvais, 
Jq9u  de  Dormans,  pour  faire  exécuter  cet 
ordre.  La  commission  est  datée  de  Rome ,  le 
vingt-troisième  de  septembre  mil  trois  cent 
soixante-huit.  Ce  fut  donc  en  conséquence  de 


(V  r>al.  Vilœ.p.  11,  2Î. 
Gr.  Nie».    67.  Vad.ing,  p. 


(2^  Bibl.  PP.  Paris,  to. 
i,  p.  1160.  Duboulay,  to.  4, 
p.  378,382,414. 

(3)  Kain.  13(i2,  n.  16. 


cet  ordre  que  Denis  Soulechat  fit  sa  troisième 
rétractation ,  le  jeudi  d'après  la  Quasimodo  , 
douzième  d'avril  mil  trois  cent  soixante-neuf, 
à  Paris,  publiquement,  dans  l'église  des  frères 
prêcheurs. 

En  même  temps ,  le  pape  Urbain  donna  une 
bulle  par  laquelle  il  défend  à  tous  abbés  (1), 
prieurs  et  autres  supérieurs  de  maisons  reli> 
gieuses  de  demander,  aux  personnes  qui  veu- 
lent entrer  en  religion  dans  le  temps  de  leur 
réception ,  devant  ou  après ,  aucun  repas ,  au- 
cune somme  d'argent,  joyaux  ou  autres  cho- 
ses ,  même  sous  prétexte  de  les  employer  à  de 
pieus  usages.  Le  pape  permet  seulement  de 
recevoir  ce  que  les  personnes  qui  entrent  en 
religion  offrent  de  leur  propre  mouvement  et 
avec  pleine  liberté,  sans  aucune  convention 
précédente,  le  tout  sous  peine  d'excommuni- 
catiou  contre  les  séculiers ,  et  de  suspense  con- 
tre les  ecclésiastiques.  La  bulle  est  du  qua- 
trième d'avril  mil  trois  cent  soixante-neuf. 

La  même  année  ,  le  pape  érigea  en  évêché 
la  petite  ville  de  Montefiascone,  par  bulle  datée 
de  Viterbe  le  dernier  jour  d'août.  De  château 
qu'elle  étoit  il  la  fait  cité ,  et  son  église  de 
Sainte-Marguerite  ,  cathédrale  (2) ,  où  il  insti- 
tue un  chapitre  de  huit  chanoines ,  auxquels  il 
assigne  des  revenus,  et  borne  les  limites  du 
nouveau  diocèse.  Il  ne  lui  donna  point  toute- 
fois encore  d'èvêque,  il  n'y  en  eut  que  sept  ans 
après  ,  lorsque  Grégoire  XI,  successeur  d'tr- 
bain,  dédia  la  nouvellecathédrale,  et  y  mit  pour 
premier  évêque,  Pierre  d'Ascuse,  François 
de  nation ,  de  l'ordre  de^  augustins  men- 
diants (3). 

XIII.  L'empereur  Jean  Paléologue  à  Rome. 

De  Viterbe  le  pape  Urbain  alla  droit  à  Ronj<\ 
où  l'empereur  de  Constantinople  l'attendoil. 
C'étoit  Jean  Paléologue.,  qui, voyant  les  grauus 
progrès  des  Turcs,  avoit  passé  en  Italie  pour 
demander  du  secoursaux  princes  d'Occident  (i). 
Le  pape  entra  à  Rome  le  samedi,  treizième 
d'octobremil  trois  cent  soixante-neuf,  et  traita 
Paléologue  avec  beaucoup  d'honneur,  un  peu 
moins  toutefois  que  si  c'eût  été  l  empereur  d'Oc- 
cident. Le  jour  de  saint  Luc,  qui  fut  le  jeudi  dix- 
huitième  du  môme  mois ,  l'empereur  çrec  se 
rendit  à  réglise  du  Saint-Esprit,  où  il  fil  sa 
profession  de  foi  en  présence  de  quatre  cardi- 
naux ,  savoir  :  Guillaume  Sudre,  evêque  d'Os- 
tie,  Bernard  de  Bosquet,  du  titre  des  Dou/.c- 
Apôlres,  archevêque  de  Naples,  François 'J'ho- 
baldeschi,  du  titre  de  Sainte-Sabine,  etRaynald 
des  Ursins,  diacre  du  titre  de  Saint-Adrien,  dé- 
putés par  le  pape  pour  cette  fonction ,  suivant 
la  commission  datée  de  Viterbe  le  septième  du 
même  mois. 


(1)  Rain.  1369,  n.  15. 
{"2)  Ugbell.  lom.    1,   p. 


1051. 


P.  1069. 


(4)  Vil»  PP.  tom.  I,  p 
388,  410,  lo.  2,  p.  i7i 
Cbaleond-  p.  25.  Mial* 
Conc.  p.  *43, 
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La  profodsion  de  foi  de  l'empereur  est  entiè- 
rement catholique,  et  contient,  entre  autres 
articles,  que  le  Sainl-Eprit  procède  du  père  et 
du  fils,  que  l'église  romaine  a  la  primauté  sur 
t()Ul(;  l'Eglise  ealholiquo;  qu'il  lui  appartient 
(le  décider  cies  questions  de  foi ,  et  que  quicon- 
que se  sont  lésé  en  matière  ecclésiastique  y 
peut  cppi'Ier.  L'empereur  donna  cette  profes- 
sion en  grec,  souscrite  de  sa  main, en  vermil- 
lon, scellée  en  or,  et,  après  qu'il  l'eut  jurée  , 
les  cardinaux  le  reçurent  au  baiser  de  paix 
comme  vrai  catholique. 

Le  dimanche  vingt-unième  d'octobre  le  pape 
sortit  de  son  palais  du  Vatican ,  et  vint  s'asseoir 
dans  une  chaire  au  haut  des  degrés  de  l'église 
de  Saint-Pierre  (1).  Il  étoit  revêtu  pontificale- 
ment ,  et  accompagné  de  tous  les  cardinaux  et 
les  prélats,  aussi  revêtus  de  leurs  ornements, 
l/ompereur  grec  vint  aussitôt,  et  dès  qu'il  vit 
1('  pape  il  fit  trois  génullexions,  puis  il  s'ap- 
procha et  lui  baisa  les  pieds,  la  main  et  la  bou- 
che. Le  pape  se  leva ,  le  prit  par  la  main ,  et 
commença  le  Te  Deuni.  Ils  entrèrent  ensemble 
dans  l'église ,  où  le  pape  chanta  la  messe  en 
présence  de  l'empereur  et  d'une  grande  quan- 
tité de  Grecs.  Ce  jour-là  il  dîna  avec  le  pape 
et  tous  les  cardinaux  aussi. 

Dès  l'année  précédente,  le  pape  Urbain  avoit 
appris  que  les  frères  mineurs,  excités  et  pro- 
tégés par  Louis,  roi  de  Hongrie,  avoient  con- 
verti grand  nombre  d'hérétiques  et  deschisma- 
liques  en  Bulgarie,  en  Rascie  et  en  Bosnie, 
comme  il  paroît  par  la  lettre  de  remercîment 
qu'il  en  écrivit  au  roi  le  quatorzièmede  juillet 
mil  trois  cent  soixante  {2).  Afin  donc  d'aflèrmir 
ces  conversions  et  d  arrêter  le  progrès  des  hé- 
rétiques qui  étoient  encore  en  grand  nombre 
dans  ces  provinces,  le  pape  écrivit  aux  arche- 
vêques de  Spalatro  et  de  Raguse,  et  à  leurs 
sulï'ragants,  d'empêcher  autant  qu'il  leur  se- 
roit  possible  le  commerce  réciproque  entre 
leurs  diocésains  et  les  hérétiques  de  la  Bos- 
nie (3) ,  soit  que  les  hérétiques  apportassent 
des  marchandises  aux  :alholiques,  ou  que  les 
catholiques  en  portassent  ;  le  tout  sous  peine 
d  exconununication,  et  même  de  prison  à  l'é- 
îjard  des  hérétiques.  La  lettre  est  du  treizième 
de  novembre. 

L'empereur  Jean  Paléologue  étoit  encore  à 
Rome  au  commencement  de  l'année  suivante, 
mil  trois  cent  soixanle-dix.  Et,  comme  on 
craignoitde  la  part  des  Grecs  qui  se  disent  Ro- 
mains quelque  chicane  sur  le  nom  de  l'église 
romaine,  il  donna  une  bulle  du  mois  de  jan- 
vier, par  laquelle,  expliquant  celle  du  dix-hui- 
tième d'octobre,  il  déclare  que  par  l'église  ro- 
maine il  entend  celle  où  préside  le  pape  Ur- 
bain V.  Quand  ce  prince  partit  pour  retourner 
à  Constantinople,  le  pape  lui  accorda  plusieurs 
Rràces,  entre  autres,  d'avoir  un  autel  portatif 
ou  il  fît  dire  la  messe  en  sa  présence,  mais  par 


(1)  VitaB,lo.  2,  p.  773. 

(2)  Uaiu.  1308,  n.  18, 


(3)  Id.  1369,  n.  13. 
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un  prêtre  latin  seulement.  C'est  que  les  Grecs 
ne  se  servent  point  de  pierres  d'autel,  mais 
d'un  cuir,  d'un  linge ,  ou  d'un  morceau  d'étoffe 
consacré  pour  cet  effet ,  qu'ils  appellent  afiti- 
minsion.  Ce  privilège  est  du  treizième  de  fé- 
vrier. Le  pape  donna  aussi  à  l'empereur  Jean 
Paléologue  des  lettres  de  recommandation  pour 
les  princes  chez  lesquels  il  devoit  passer,comme 
la  reme  Jeanne  de  JNaples,  et  Philippe,  prince 
de  Tarente  et  empereur  titulaire  de  Constanti- 
nople (1).  Enfin  l'empereur  grec  parut  s'en 
aller  fort  content  du  pape. 

XIV.  Conversion  des  Valaques,  etc. 

Claire,  veuve  d'Alexandre,  vaivode  de  Va- 
lachie ,  princesse  catholique  et  pieuse  avoit 
deux  filles  mariées,  l'une  au  roi  de  Bulgarie 
l'autre  au  roi  de  Servie  (2).  Elle  avoit  retiré 
la  première  du  schisme  et  de  l'hérésie ,  sur 
quoi  le  pape  la  félicite  et  l'exhorte  à  travailler 
a  la  conversion  de  son  autre  fille.  La  lettre  est 
du  dix-neuvième  de  janvier,  et  le  huitième 
d  avril  il  écrivit  à  son  beau-fils  Ladislas  vai- 
vode de  Valaecie,  l'exhortant  aussi  à  quitter 
le  schisme. 

Lasco,  duc  de  Moldavie,  de  la  nation  des 
Valaques,  instruit  par  quelques  frères  mineurs 
résolut  de  quitter  le  schisme  (3),  où  lui  et  ses 
sujets  avoient  vécu  jusqu'alors,  et  le  fit  savoir 
au  pape  Urbain  par  deux  frères  du  même  or- 
dre, le  priant  d'ériger  en  évêché  Cérète ,  ville 
de  son,  obéissance,  du   diocèse  de  Halitz  en 
Russie,  dont  elle  étoit  fort  éloignée ,  outre  que 
leveque  eloit  schismatique,  comme  toute  la 
pro^  .nce.  Sur  quoi  le  pape  écrivit  à  l'archevê- 
que le  Prague  et  aux  deux  évéques  de  Breslau 
et  d  »  Cracovie  de    s'informer   de  la    vérité 
du  frit  :  Et  si  vous  trouvez,  ajoute-t-il,  que 
Lasc  )  et  ses  sujets  veuillent  sincèrement  et  fer- 
men  ent  embrasser  la  foi  catholique,  vous  leur 
fere-  abjurer  le  schisme,  ou  à  ceux  d'entre  eux 
que  vous  jugerez  à  propos  ;  puis  vous  exemp- 
terez et  affranchirez  entièrement  la  ville  de 
Cerete  et  tout  le  duché  de  Moldavie  de  la  ju- 
ridiction et  dépendance  de  l'évêque  des  Halilz 
et  de  toute  autre  personne  ecclésiastique ,  or-^ 
donnant  que  ce  pays  ne  soit  soumis  qu'au  saint- 
siege  pour  le  spirituel.  Ensuite  vous  érigerez 
Cerete  en  cité  et  en  évêché,  lui  donnant  pour 
diocèse  tout  le  duché  de  Moldavie  j  et    s'S  s'y 
trouve  une  église  convenable,  vous  en  ferez 
la  cathédrale.  Cette  commission  est  du  vingt- 
quatrième  de  juillet  mil  trois  cent  soixante- 
dix. 

Cependant  le  pape  ayant  appris  que  la  plu- 
part des  missionnaires  envoyés  en  Tarlarie  par 
ses  prédécesseurs  étoient  morts .  et  que  plu- 
sieurs des  nouveaux  chrétiens  manquoient  de 
pasteurs  (4) ,  y  envoya  cette  année  plusieurs 


(1)  Id  1370,  n.  1.  Ibid. 
n.  i.  Ducange,  gloss.  Gr. 
p.  85.  Yit«,  tel,  p.  388, 


(2)  Rain.  n.  5. 

(3)  N.  7. 

(4)  Vading.  1370,  n.  1,«, 
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frères  mineurs,  dont  il  déclara  chef  Guillaume 
duPrat ,  docteur  de  Paris,  qu'il  lit  archevêque 
de  Cambalu  et  vicaire  général  de  son  ordre, 
dans  Cathai ,  lui  permettant  d'emmener  avec 
lui  douze  frères  du  même  ordre  à  son  choix. 
La  date  est  du  dernier  de  mars.  Il  les  chargea 
de  plusieurs  lettres,  l'une  au  grand  kan  des 
Tartares,  l'autre  à  tous  les  princes  de  la  même 
nation ,  la  troisième  à  toute  la  nation ,  les 
exhortant  à  favoriser  l'archevêque ,  ses  con- 
frères, et  les  nouveaux  chrétiens,  et  à  embras- 
ser eux-mêmes  la  vraie  religion.  11  faut  croire 
que  les  missionnaires  connoissoient  l'utilité  de 
ces  lettres.  Il  y  en  a  une  pour  exhorter  tout 
le  clergé  grec  à  quitter  le  schisme  à  l'exemple 
deleurempereur(l). 


XV.  Rérorrnc  du  montCassin, 

Le  monastère  du  mont  Gassin,  source  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  étoit  extrêmement 
déchu  pour  le  temporel  et  pour  le  spirituel.  Il 
étoit  occupé  par  plusieurs  moines  vagabonds  et 
insolents  qui  menoient  une  vie  quasi  séculière, 
et  les  bâtiments  avoicnt  élé  presque  ruinés 
par  un  tremblement  de  terre.  Le  pape  Urbain, 
ayant  résolu  de  rétablir  ce  fameux  monastère, 
commença  par  supprimer  l'évêché  érigé  par  le 
pape  Jean  XXII  en  mil  trois  cent  dix-neuf,  ce 
qu'Urbain  flt  par  bulle  du  trentième  de  no- 
vembre mil  trois  cent  soixante-six,  croyant 
qu'un  abbé  étoit  plus  propre  qu'un  évêque  à 
y  rétablir  l'observance  monastique.  Ensuite 
il  fit  travailler  à  la  réparation  des  bâtiments, 
et  y  employa  les  revenus  de  l'abbaye ,  tant 
qu'elle  demeura  vacante  (2).  Il  y  rassembla 
des  moines  vertueux  et  réglés  de  divers  au- 
tres monastères  où  il  savoit  que  l'observance 
étoit  la  plus  exacte ,  et  les  établit  au  mont 
Gassin  pour  y  faire  leur  résidence  perpé- 
tuelle après  qu'il  en  eût  chassé  les  mauvais 
moines. 

Il  ne  falloit  plus  qu'un  abbé  capable  de  bien 
gouverner  le  nouveau  monastère  et  d'y  attirer 
de  bons  sujets.  Le  pape  Urbain  le  chercha 
long-temps  chez  les  moines  noirs  sans  trouver 
ce  qu'il  désiroit;  enfin ,  il  trouva  chez  les  ca- 
maldules  un  homme  d'une  dévotion  parfaite , 
continuellement  appliqué  à  l'oraison  et  à  la 
lecture ,  de  bonnes  mœurs,  et  prudent  dans  la 
conduite  des  affaires ,  gardant  exactement  l'ab- 
stinence de  la  chair  et  toutes  les  autres  pra- 
tiques de  la  règle;  il  se  nommoit  André  de 
Faënza.  Le  pape  le  fit  venir,  et  malgré  sa  ré- 
sistance l'établit  abbé  du  mont  Cassin  cette 
année  mil  trois  cent  soixante-dix  (3).  La  même 
année,  et  le  septième  de  mai,  le  pape  écrivit  à 
la  reine  de  Naples ,  Jeanne ,  de  rendre  à  ce 
monastère  sa  juridiction  temporelle,  l'autorité 


(1)  N.  l,  5,  8. 
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sur  ses  vassaux  et  les  autres  droits  diminués 
par  Charles  d'Anjou  et  les  autres  rois  prédé- 
cesseurs de  Jeanne ,  sans  quoi  le  pape  crai- 
gnoit  que  la  réforme  ne  pût  y  subsister  long- 
temps. 

XVI.  Le  pape  quille  Rome. 

Le  lundi ,  quinzième  d'avril  mil  trois  cent 
soixante-dix,  le  pape  fil  porter  à  Saint- Jean- 
de-Latran  le»  deux  reliquaires  ou  demi-sta- 
tues destinées  pour  les  chefs  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  qui  y  furent  enchâssés  solennelle 
ment  par  trois  cardinaux,  et  posés  sur  un 
grand  ciboire  ou  tabernacle  soutenu  de  quatre 
colonnes  de  marbre,  que  le  pape  avoit  fait  faire 
au-dessus  du  grand  autel.  Le  mercredi  sui- 
vant, dix-septième  du  mois,  le  pape  partitde 
Rome  pour  la  dernière  fois ,  et  vint  à  Vi- 
tcrbe ,  el  de  là  à  Montefiascone  (1).  Alors  il  dé- 
clara le  dessein  qu'il  avoit  de  retourner  à  Avi- 
gnon pour  procurer  la  paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre;  et,  afin  que  toute  sa  cour  pùl 
se  disposer  au  voyage,  il  donna  des  vacations 
depuis  le  commencement  de  juin  jusqu'au 
commencement  d'octobre. 

Le  vendredi  des  quatre-temps  de  la  Pente- 
côte, qui  fut  le  septième  de  juin,  le  pape  fit 
deux  cardinaux  à  Montetiascone ,  dont  le  pre- 
mier fut  Pierre  de  Stain,  du  diocèse  de  Rodés, 
et  d'une  famille  très-noble.  Il  avoit  été  moine 
bénédictin,  puis  évêque  de  Saint-Flour,  et 
étoit  alors  archevêque  de  Bourges,  mais  ce 
siège  demeura  vacant  par  sa  promotion  au 
cardinalat,  suivant  la  discipline  qui  s'observoit 
encore  alors.  Le  pape  lui  donna  le  litre  de 
Sainte-Marie-Trastevere ,  et  le  laissa  son  lé- 
gat en  Italie.  Le  second  cardinal  fut  Pierre 
Corsini,  Florentin,  fils  de  Thomas,  docteur 
et  auditeur  du  sacré  palais  (i2).  Pierre  fut  pre- 
mièrement évêque  de  Volterre ,  puis  transféré 
à  Florence  en  mil  trois  cent  soixante- un  ;  son 
titre  fut  Saint-Laurent  in  Damaso  ,  et  aussi- 
tôt Ange  de  Ricasoli  lui  succéda  dans  le  siège 
de  Florence. 

Peu  de  temps  après,  le  pape  écrivit  aux  Ro- 
mains pour  les  consoler  de  son  absence  el  pré- 
venir le  tort  qu'elle  pourroit  faire  à  leur  ré- 
putation (3).  Il  déclare  donc  qu'il  ne  se  retire 
pour  aucun  mécontentement  (ui'il  ait  reçu 
d'eux ,  au  contraire  qu'ils  l'ont  bien  traité ,  lui 
et  sa  cour,  pendant  les  trois  ans  qu'il  a  séjourné 
à  Rome  et  aux  environs.  Nous  sommes  obli- 
gé ,  ajoute-t-il ,  de  retourner  de  là  les  monts 
pour  des  affaires  non-seulement  utiles  à  l'E- 
glise universelle,  mais  encore  pressées,  et 
nous  vous  aurons  toujours  présents  dans  le 
cœur,  tant  que  vous  nous  serez  fidèles.  La  let- 
tre est  du  vingt-sixième  de  juin. 


XVII.  Sainte  Brigide  de  Suéde. 

Au  mois  de  juillet,  sainte  Brigide  de  Suède 
vint  à  Montefiascone  se  présenter  au  pape  (1). 
Elle  naquit  vers  l'an  mil  trois  cent  deux, 
d'une  des  plus  nobles  maisons  de  Suède ,  et  se 
iiommoit  proprement  Brigitte.  Elle  fut  mariée 
à  treize  ans,  à  un  jeune  seigneur,  nommé 
Vulfon,  dont  elle  eut  huit  enfants  ;  après  quoi, 
d'un  commun  consentement ,  ils  gardèrent  la 
continence.  En  cet  état ,  ils  firent  ensemble  le 
pèlerinage  de  Saint-Jacques  en  Galice  ;  et  au 
retour,  ayant  résolu  l'un  et  l'autre  d'entrer 
en  religion ,  Vulfon  mourut  avant  que  de  l'a- 
voir exécuté.  Brigide,  se  trouvant  veuve,  re- 
doubla ses  austérités  et  ses  aumônes,  et  peu 
de  temps  après,  c'est-à-dire  vers  l'an  mil 
trois  cent  quarante-quatre ,  elle  fonda  à  Vas- 
tein,  au  diocèse  de  Lincop,  un  monastère 
pour  soixante  religieuses  et  vingt-cinq  frères 
de  l'ordre  de  Saint- Augustin ,  avec  quelques 
constitutions  qu'elle  leur  donna ,  et  le  nomma 
le  monastère  de  Saint-Sauveur. 

Telle  étoit  donc  Brigide  quand  elle  vint 
trouver  le  pape  Urbain,  et  lui  demanda  k 
confirmation  de  sa  règle,  qu'elle  disoit  lui 
avoir  été  révélée  de  Dieu,  ce  qu'elle  obtint. 
Ensuite,  elle  fit  dire  au  pape,  par  Nicolas, 
comte  de  Noie,  que,  s'il  se  retiroit,  il  feroit 
une  folie,  et  n'achéveroit  pas  son  voyage  (2). 
De  plus ,  elle  déclara  au  cardinal  de  Beaufort , 
depuis  pape,  en  présence  d'Alphonse,  évêque 
de  Jaën,  que,  pendant  qu'elle  étoit  à  Rome, 
la  Sainte-Vierge  lui  avoit  révélé  ce  qui  suit  : 
La  volonté  de  Dieu  est  que  le  pape  ne  sorte 
point  d'Italie ,  mais  qu'il  y  demeure  jusqu'à 
la  mort ,  à  Rome  ou  ailleurs.  Autrement,  s'il 
retourne  à  Avignon,  il  mourra  aussitôt,  et 
rendra  compte  à  Dieu  de  sa  conduite.  Brigide 
découvrit  au  cardinal  cette  révélation,  afin 
qu'il  la  donnât  par  écrit  au  pape  très-secrète- 
ment; mais  le  cardinal  n'osa  le  faire,  et  la 
sainte  veuve  la  donna  elle-même  au  pape 
écrite  de  la  main  d'Alphonse. 


XVIII.  Fin  d  Urbain  V. 

Le  vingt-sixième  d'août,  le  pape  partit  de 
Montefiascone  et  vint  à  Corneto,  oii  il  de- 
meura jusqu'au  cinquième  de  septembre  ;  et 
ce  jour -là  il  s'embarqua  et  arriva  à  Mar- 
seille le  seizième  du  même  mois,  et  enfin  le 
vingt-quatrième  à  Avignon,  oii  il  fut  reçu 
avec  grande  joie  (3).  A  son  retour,  il  résolut 
d'aller  en  personne  négocier  la  paix  entre  les 
deux  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  fit 
même  quelques  préparatifs  pour  ce  voyage  ; 
mais  il  fut  bientôt  attaqué  d'une  grande  mala- 
die ;  et,  jugeant  que  sa  mort  étoit  proche,  il  ne 
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songea  plus  qu'à  ce  qui  regardoit  son  salut.  Il 
se  confessa  plusieurs  fois ,  et  reçut  les  autres 
sacrements  ;  et,  en  présence  de  son  camérier, 
de  son  confesseur ,  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes considérables,  il  dit  :  Je  crois  ferme- 
ment tout  ce  que  tient  et  enseigne  la  sa^e 
Eglise  catholique;  et  si  jamais  j'ai  avancé 
quelqu'autre  chose  de  quelque  manière  que 
ce  soit ,  je  le  révoque,  et  me  soumets  à  la  cor- 
rection de  l'Eglise.  Cette  protestation  fait  bien 
voir  cpi'il  ne  se  croyoit  pas  infaillible.  Le  pape 
Urbain  V  mourut  ainsi  le  jeudi,  dix-neu- 
vième de  décembre  mil  trois  cent  soixante-dix^ 
après  avoir  tenu  le  saint-siège  huit  ans  un 
mois  et  dix-neuf  jours.  Il  fut  d'abord  enterré 
dans  la  grande  égUse  d'Avignon ,  puis  trans- 
féré à  Saint-Victor  de  Marseille ,  où  il  avoit 
choisi  sa  sépulture,  et  on  disoit  qu'il  s'y  fai- 
soit  de  grands  miracles. 

Il  bâtit  en  plusieurs  lieux  presque  dès  le 
commencement  de  son  pontificat ,  et  continua 
toujours  depuis  (1).  A  Avignon,  il  bàlit  le  pa- 
lais ,  et  y  fit  un  beau  jardin  :  il  bâtit  plusieurs 
églises ,  fonda  plusieurs  chapitres  de  chanoi- 
nes ,  et  donna  à  plusieurs  églises ,  à  Rome  et 
ailleurs ,  des  calices ,  des  ornements  et  des  li- 
vres. Il  tenoit  régulièrement  les  consistoires 
et  les  conseils ,  et  étoit  soigneux  de  la  bonne 
et  prompte  expédition  des  affaires  ;  mais  il  ré- 
primoit  la  chicane  des  avocats  et  des  procu- 
reurs. Il  exerça  son  zèle  contre  les  conçu- 
binaires ,  les  usuriers  et  les  simoniaques ,  et 
restreignit  autant  qu'il  put  la  pluralité  des 
bénéfices  (2).  Pendant  tout  son  pontificat  il 
entretint  mille  étudiants  en  diverses  univer- 
sités, et  leur  fournissoit  au  besoin  les  livres 
nécessaires.  Il  fonda  à  Montpellier  un  collège 
pour  douze  étudiants  en  médecine  ;  et  en  gé- 
néral il  eut  grand  soin  des  pauvres.  Il  ne  se 
laissa  point  dominer  par  l'affection  naturelle 
pour  ses  parents. 


XIX.  Grégoire  XI,  pape. 

Le  jour  même  de  sa  mort,  dix-neuvième  de 
décembre,  les  cardinaux  en  donnèrent  avis  à 
son  frère  Anglic,  cardinal-évêque  d'Albanc, 
légat  et  vicaire  général  dans  les  terres  de  l'E- 
glise en  Italie,  l'exhortant  à  veiller  à  la  con- 
servation de  cet  état  pendant  la  vacance  du 
saint-siège.  Elle  ne  dura  que  dix  jours  ;  et,  le 
trentième  du  même  mois  de  décembre,  les 
cardinaux,  étant  entrés  en  conclave  le  soir  pré- 
cédent ,  élurent  dès  le  matin ,  comme  par  in- 
spiration, le  cardinal  de  Beaufort  (3).  C'étoit 
Pierre  Roger ,  né  à  Maumont ,  au  diocèse  de 
Limoges ,  neveu  du  pape  Clément  VI ,  étant 
fils  de  son  frère  Guillaume ,  comte  de  Beau- 
fort  en  Valée.  Pierre  fut  premièrement  no- 
taire du  saint-siége  ;  puis  le  pape ,  son  oncle , 
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le  fit,  en  mil  trois  cent  quarante-huit,  cardi- 
nal-diacre de  Sainte-Maric-la-JNeuve,   quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  dix  huit  ans;  mas  il 
étoit  d'un  beau  naturel,  humble,  doux,  in- 
génieux,   studieux   et  déjà  fort  instruit   du 
droit  civil,  auquel  il  s'appliquoit  alors,  et   on- 
tinua  long-temps  ;  ensuite  il  étudia  les  ca  ons 
et  la  théologie  morale,  de  sorte  qu'en  i(  ites 
les  occasions  il  en  parloit  trés-perlinomn-nt. 
Avant  que  d'être  pape  il  eut  plusieurs  béné- 
fices. Il  fut  chanoine  de  Narbonne,  archidiacre 
de  Rouen ,  prévôt  de  Saint-Sauveur  de  Mas- 
tric,  archidiacre  de  Cantorbéry  et  de  Bourijes 
chanoine  et  archidiacre  de  Sully  dans  l'église 
d'Orléans.  C'étoit  dès  lors  l'usage  des  cardi- 
naux pour  soutenir  leur  dignité.  Etant  élu 
ppe,  il  prit  le  nom  de  Grégoire  XI,  et  le 
jour  même  il  écrivit  au  roi  de  France ,  Char- 
les V ,  pour  lui  donner  part  de  son  élection.  Il 
fut  ordonné  prêtre  le  samedi  quatrième  de 
ianvier,  et  le  lendemain  dimanche,  veille  de 
TEpiphanie,  il  fut  sacré  et  couronné  (1). 


XX   Promotion  de  cardinaux. 

Le  sixième  de  juin  mil  trois  cent  soixante- 
onze,  qui  fut  le  vendredi  des  quatre- temps  a  prés 
la  Pentecôte,  le  pape  Grégoire  lit  une  promotion 
de  douze  cardinaux,  huit  prêtres  et  quatre 
diacres.  Le  premier  fut  Pierre  Gomez  de  liar- 
ros,  Espagnol,  alors  archevêque  de  Sévillc, 
neveu  apparemment  de  celui  que  Jean  XXII 
fit  cardinal  en  mil  trois  cent  vingt-sept  ;  l'un 
et  l'autre  porta  le  titre  de  Sainte-Praxéde.  Ce- 
lui-ci, arrivante  Avignon  après  sa  promotion, 
amena  au  pape  deux  beaux  chevaux  ,  dont  lui 
faisoit  présent  le  roi  de  Castille,  avec  uu  joyau 
de  grand  prix.  Le  second  cardinal  fut  Jean 
de  Gros,  cousin  du  pape  au  troisième  degré. 
Clément  YI  l'avoit  fait  évèque  de  Limoges  en 
mil  trois  cent  quarante-huit  ;  son  titre  de  car- 
dinal fut  Saint-Nérée  ;  mais  on  le  nommoit 
communément  le  cardinal  de  Limoges  (2).  Le 
troisième  fut  Bertrand  de  Cosnac,  du  même 
diocèse,  qui  fut  premièrement  chanoine  régu- 
lier à  Brives  ;  puis ,  ayant  étudié  à  Toulouse  , 
il  fut  docteur  en  droit  canon  et  prieur  de  Bri- 
ves en  mil  trois  cent  trente-sept.  Il  fut  ensuite 
évêque  de  Comminges ,  et  en  garda  le  nom 
depuis  qu'il  fut  cardinal. 

Le  quatrième  fut  Bertrand  Latger,  Auver 
gnat,  de  Tordre  des  frères  mineurs,  docteur 
en  théologie.  En  mil  trois  cent  quarante-cinq  , 
Clément  VI  le  fit  évêque  d'Alazzo,  dans  l'île 
de  Corse,  d'où,  trois  ans  après,  il  le  trans- 
féra à  Assise  ;  enfin ,  il  fut  évêque^  de  Glandève 
en  mil  trois  cent  soixante-huit,  et  il  en  garda 
le  nom  étant  cardinal,  quoiqu'il  eût  le  litre 
de  Sainte-Cécile.   Le  cinquième  cardinal  fut 
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Robert  de  Genève,  frère  du  comte  de  la  même 
ville,  depuis  pape  Clément  Vil.  H  fut  premiè- 
rement chanoine  en  l'église  de  Paris  et  prolo- 
notain*  du  saint-siège,   puis  évêque  de  Té- 
rouaneen  mil  trois  cent  soixante-cinq,  et  trans- 
féré à  Cambrai  en  mil  trois  cent  soixante-huit 
Son  titre  de  cardinal  fui  des  Douze-Apôtres.  Le 
sixième  cardinal  fut  Guillaume  de  Chana<^ 
d'une   très -noble  famille  de  Limousin.    Dès 
l'âge  de  sept  ans ,  il  prit  l'habit  monastique 
à  Saint-Martial  de  Limoges,  puis  il  vint  étu- 
dier à  Paris,  où  il  fut  docteur  en  décret  (1). 
En  mil  trois  cent  cinquante-quatre,  il  devint 
abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur,  puis,  en  mil 
trois  cent  soixante-huit ,  le  pape  Urbain  V  le 
fit  évêque  de  Chartres,  entin  Grégoire  XI  le 
fit  évêque  de  Mende  en  mil  trois  cent  soixan- 
te-onze ,  et  aussitôt  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Vital. 

Le  septième  fut  Jean  le  Fèvre ,  cousin-ger- 
main du  pape  Grégoire  (2).  Il  fut  docteur  de 
lois,  puis  doyen  de  l'église  d'Orléans,  et,  en 
mil  trois  cent  soixante-dix  ,  Urbain  V  lui 
donna  l'évêché  de  Tulle  :  son  titre  de  cardinal 
fut  Saint-Marcel,  mais  il  ne  le  porta  que  neuf 
mois,  ei  mourut  le  sixième  de  mars  mil  trois 
cent  soixante-douze.  Le  huitième  cardinal  fut 
Jean  de  la  Tour,  Auvergnat,  alors  abbé  de 
Samt-Benoît -sur-Loire.  Son  titre  fut  Saint- 
Laurent  in  Lucind^  et  voilà  les  huit  cardi- 
naux-prêtres. 

Le  premier  des  diacres  et  le  neuvième  de 
tous  fut  Jacques  des  Ursins,  Romi\in  ,  alors 
notaire  du  saint  -  siège.  Le  dixième  Pierre 
Flandrin,  du  diocèse  de  Viviers,  docteur  en 
décret  et  doven  de  l'église  de  Bayeux  ;  son  li- 
tn»  d(î  cardinal  fut  Saint-Eustache.  Le  onzième 
Guillaume  Aoëllet,  du  diocèse  d' A ngoulême. 
Il  étudia  en  droit  à  Toulouse,  et  fut  fait  doc- 
teur en  mil  trois  cent  soixante-cinq ,  puis  cha- 
noine de  Bayeux  et  auditeur  du  sacré  palais. 
En  mil  trois  cent  soixante-six,  le  pape  l'en- 
voya à  Constant inople  pour  la  réunion  des 
églises.  11  étoit  archidiacre  de  Chartres  quand 
Grégoire  XI  le  fit  cardinal-diacre  du  titre  de 
Saint-Ange.  Le  dernier  fut  Pierre  de  Vergne , 
natif  du  diocèse  de  Tulle  (3).  Il  étudia  à  Mont- 
pellier, où  il  fut  passé  docteur  en  décret.  En 
nul  trois  cent  soixante-huit,  il  assista  au  con- 
cile de  Lavaur,  étant  chanoine  de  INarbonne. 
Il  étoit  archidiacre  de  Rouen,  quand  il  fut  fait 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Marie  in  ^id  laid. 
Ces  trois  derniers  étoient  auditeurs  du  sacré 
palais  et  référendaires  du  pape  Grégoire  ,  et 
voilà  les  douze  cardinaux  de  la  promotion  du 
sixième  de  juin  mil  trois  cent  soixante-onze. 

XXI.  Questions  sur  l'Eucharistie. 
Nicolas  Eineric,  de  l'ordre  des  frères  prè- 
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cheurs,  docteur  en  théologie  et  inquisiteur  e 
Aragon ,  donna  avis  au  pape  Grégoire  qu  e 
dans  ce  royaume,  certains  religieux  avoient 
prêché  les  trois  propositions  suivantes  (1). 
1 .  Si  une  hostie  consacrée  tombe  dans  la  boue 
ou  dans  quelque  lieu  sale ,  quoique  les  espèces 
demeurent,  le  corps  de  Jésus-Christ  cesse  d'y 
être,  et  la  substance  du  pairty  revient.  2.  Il 
en  est  de  même  si  l'hostie  est  rongée  ou  man- 
j(ée  par  une  bête.  3.  De  mêtne  quand  un 
homme  consume  les  espèces  dans  sa  bouche , 
Jésus-Christ  est  enlevé  au  ciel,  et  ne  passe 
point  dans  l'estomac.  L'inquisiteur  représenta 
au  pape  que  ces  propositions ,  étant  prêchées , 
pourroicnt  causer  du  scandale ,  et  le  supplia 
(l'y  pourvoir.  Sur  quoi  le  pape  donna  son  or- 
dre de  vive  voix  à  deux  des  nouveaux  cardi- 
naux qui  étoient  présents ,  savoir ,  Pierre 
Flandrin ,  du  titre  de  Saint-Eustache  ,  et  Guil- 
laume Noëllet,  du  titre  de  Saint-Ange,  qui 
écrivirent  une  lettre,  adressée  aux  deux  ar- 
chevêques de  Tarragone  et  de  Saragosse,  et 
à  leurs  suffragants,  et  aux  inquisiteurs  des 
mêmes  provinces ,  où  ils  disent  :  En  exécution 
de  l'ordre  du  pape ,  nous  vous  mandons  de  ne 
permettre  à  personne  de  prêcher  publique- 
ment aucune  de  ces  propositions ,  sous  peine 
d'excommunication  encourue  par  le  seul  faii. 
INous  vous  déclarons  aussi  de  la  part  du  pape 
qu  ila  fait  faire  pareille  défense  à  frère  Jean 
de  Laune ,  de  Tordre  des  frères  mineurs,  qui 
avoit  souvent  prêché  dans  vos  églises  quel- 
ques-unes de  ces  propositions.  La  lettre  est  da- 
tée de  Villeneuve-d'Avignon,  le  huitième 
d'août  mil  trois  cent  soixante-onze. 

Il  faut  remarquer  que  le  pape  ne  condamne 
pas  absolument  ces  trois  articles,  il  défend 
seulement  de  les  prêcher  en  public,  comme 
cap..bles  de  scandaliser  les  foibles.  En  effet, 
quelques  docteurs  parloient  indignement  du 
mystère  de  l'eucharistie ,  entre  autres  Wiclef , 
qui  comraençoit  alors  à  dogmatiser  en  Angle- 
terre. Dans  le  fond ,  les  propositions  dont  il 
s'agit  pouvoient  passer  encore  pour  problé- 
matiques. Le  maître  des  sentences  a  dit  :  On 
peut  dire  que  les  bêtes  ne  prennent  point  le 
corps  de  Jésus -Christ,  quoiqu'elles  parois- 
senl  le  prendre.  Que  prend  donc  une  souris  ou 
que  mange-t-elle  ?  Dieu  le  sait  {2).  Mais  saint 
Thomas  dit  qu'en  ce  cas  la  substance  du  corps 
de  Jésus-Christ  ne  cesse  point  d'être  sous  les 
espèces  tant  qu'elles  demeurent,  et  cette  opi- 
nion a  prévalu  dans  les  églises  catholiques. 

XXn.  Missions  en  Bosnie. 

Lasco,  duc  de  Moldavie,  ayant  quitté  le 
se! jsme  des  Grecs,  écrivit  au  pape  sur  sa  réu- 
ni m  à  l'église  romaine  ;  le  pape  l'exhorte  à 
pr  "sévérer  et  à  ramener  aussi  à  l  Eglise  la  prin- 
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cesse ,  sa  femme ,  qui  demeuroit  dans  le  schi^-' 
me  (1).  La  lettre  est  du  vingt-cinquième  de 
janvier  mil  trois  cent  soixante-douze,  et,  par 
plusieurs  lettres  données  pendant  le  cours  de 
la  même  année,  il  paroît  que  les  frères  mi- 
neurs travailloient  fortement  à  la  conversron 
des  hérétiques  et  des  schismatiques  dans  les 
pays  voisins,  c'est-à-dire  la  Bosnie  et  la  Rascie. 
Les  frères  de  cet  ordre  présentèrent  au  pape 
Grégoire,  au  nom  du  roi  de  Hongrie,  Louis  (2), 
et  au  leur,  une  requête,  où  ils  disoient  qu'en 
Rascie,  en  Basorat  et  aux  pays  voisins,  la 
moisson  étoit  grande  et  les  ouvriers  en  petit 
nombre,  c'est  pourquoi  ils  demandoient  la  per- 
mission d'y  fonder  plusieurs  maisons  de  leur 
ordre  ;  ce  que  le  pape  leur  accorda  par  sa  let- 
tre du  dix-septième  de  juin  adressée  au  vicaire 
de  l'ordre ,  en  Bossine ,  nommé  Barthélémy 
d'Auvergne.  Le  vingt-deuxième  du  même  mois, 
le  pape  écrivit  à  tous  les  provinciaux,  custodes 
et  gardiens  des  frères  mineurs ,  de  permettre 
à  tous  les  frères  de  leur  dépendance  qui  le  dé- 
siroient,  et  qu'ils  en  jugeroient  capables,  d'aller 
à  cette  mission  de  Bossine,  à  la  charge  que 
tous  ces  nouveaux  missionnaires  n'excéde- 
roient  pas  le  nombre  de  soixante.  Il  est  mar- 
qué, dans  cette  bulle,  que  tous  les  ans  un 
grand  nombre  de  frères  mineurs  alloient  à  la 
Portioncule  gagner  l'indulgence  du  premier 
jour  d'août.  Il  se  trou  voit  aussi,  dans  les  pro- 
vinces frontières  de  Hongrie,  des  apostats,  qui 
de  chrétiens  se  faisoient  musulmans ,  ou  qui , 
après  avoir  reçu  le  baptême,  retournoient  au 
mahométisme,  à  l'égard  desquels  le  pape  Gré- 
goire manda  aux  inquisiteurs  dominicains  et 
franciscains  de  procéder  comme  contre  les  hé- 
rétiques (3). 

XXIII.  Erreurs  condaBinées. 

En  Allemagne,  Albert,  évêque  d'Halberstadt, 
disoit  souvent  que  tout  arrive  en  ce  monde  par 
nécessité,  que  la  destinée  règle  la  vie  et  la  mort 
de  chaque  homme,  qu'il  ne  faut  consulter  ni 
délibérer  de  rien ,  et  que  tout  dépend  néces- 
sairement des  influences  célestes  (4).  Or,  com- 
me cet  évêque  passoit  pour  savant,  étant  doc- 
teur de  l'université  de  Paris,  plusieurs  étoient 
touchés  de  ses  discours,  principalement  les 
nobles,  et,  étant  ébranlés  dans  la  foi,  ils  com^ 
mençoient  à  ne  plus  prier  Dieu  ni  les  saints, 
et  à  négliger  les  bonnes  œuvres. 

Le  pape  l'ayant  appris,  donna  la  commission 
suivante  au  prévôt  d'Herford,  à  un  jacobin,  in- 
quisiteur en  ces  quartiers-là ,  et  à  un  augustin, 
docteur  en  théologie  :  Si  vous  trouvez  qu'il  soit 
ainsi,  vous  ordonnerez  à  l'évêque  de  recon- 
noître  son  erreur  en  votre  présence  et  devant 
son  peuple  et  son  clergé,  de  rétracter  ce  qu'il 
a  avancé  témérairement ,  et  déclarer  que  c'est 
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une  héfli^ie.  Que  l'on  en  dresse  un  acte  public, 
et  si  l'évêque  ne  fait  ce  que  dessus  dans  le 
terme  que  vous  lui  aurez  prescrit,  vous  le  ci- 
terez à  comparoître  devant  nous  dans  deux 
mois.  Cependant,  soit  qu'il  se  rétracte  ou  non, 
vous  déclarerez  publiquement  que  ces  propo- 
sitions sont  hérétiques  et  condamnées  par  l'é- 
glise romaine.  La  commission  est  du  quinzième 
de  mars  mil  trois  cent  soixanle-douze. 

Le  pape  apprit  aussi  qu'en  quelques  lieux 
de  Sicile  il  se  trouvoit  des  personnes  qui  hono- 
roient  comme  saints  des  disciples  de  Doucin  et 
des  frérei  de  la  vie  pauvre,  quoique  ces  sectes 
eussent  été  condamnées  par  le  saint-siége  (1). 
Ils  gardoient  leurs  os  comme  des  reliques, 
erigeoient  en  leur  honneur  des  églises  ou  des 
chapelles,  et  les  visitoient  tous  les  ans  à  gran- 
des troupes  et  avec  du  luminaire  au  jour  de  la 
mort  de  ces  prétendus  saints.  Sur  cet  avis ,  le 
pape  écrivit  aux  évéques  de  Sicile  d'empéchor 
à  l'avenir  ce  culte  superstitieux ,  non-seule- 
ment parles  censures  ecclésiastiques,  mais,  s'il 
étoit  besoin,  par  le  secours  du  bras  séculier. 
La  lettre  est  du  douzième  de  septembre. 


XXIV.  Saint  André  Corsin. 

Au  commencement  de  l'année  suivante ,  mil 
trois  cent  soixante-treize,  mourut  un  vrai 
saint,  savoir,  André  Corsin,  évéque  de  Fiésolc 
en  Toscane  (2)  ;  il  naquit  à  Florence  vers  l'an 
mil  trois  cent  deux  de  la  famille  noble  de  Cor- 
sini.  Avant  qu'il  fût  né,  son  père  et  sa  mère 
avoient  promis  à  Dieu  le  premier  fruit  de  leur 
mariage;  mais  d'abord  André  répondit  mal  à 
leurs  intentions.  Dès  l'âge  de  douze  ans  il 
commença  à  être  indocile  et  libertin,  ce  qui 
dura  environ  trois  ans,  après  lesquels  sa  mère, 
quil  venoit  d'injurier,  lui  dit  :  Je  vois  bien, 
mon  flls,  que  lu  es  le  loup  que  j'ai  songé,  car 
la  veille  de  ta  naissance  je  m'imaginai  accou- 
cher d'un  loup,  qui,  entrant  dans  une  église, 
devint  un  agneau.  Tu  es  à  la  Sainte- Vierge  à 
qui  nous  t'avons  voué  et  non  pas  à  nous.  Ces 
paroles  frappèrent  tellement  le  jeune  André, 
qu'il  y  pensa  toute  la  nuit,  et  résolut  de  se 
convertir. 

Le  lendemain,  il  alla  à  l'église  des  carmes, 
demanda  à  être  reçu  dans  l'ordre,  et  l'obtint 
du  consentement  et  avec  la  bénédiction  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Après  sa  profession,  il  prit 
pour  règle  de  se  donner  rudement  la  disci- 
pline tous  les  vendredis,   puis  aller  quêter 
dans  la  grande  rue  de  Florence,  un  grand  ca- 
bas au  cou,  de  quoi  ses  parents  se  tenoient  of- 
fensés, mais  il  leur  disoit  :  C'est  ma  profession, 
mon  métier  est  de  mendier.  Etant  ordonné 
prêtre,   il  ne  voulut  point  de  solennité  à  sa 
première  messe  comme  dèsiroienl  ses  parents, 
mais  il  l'alla  dire  à  un  petit  couvent  hors  de 


(i)  Rain.  n.  3G.  Sup.  liv.         (2)  Bull  30  jaiiv.  lo   2' 
ICI,  n.  33.  p.  161. 


rAnde  J.-C.  1372. 

la  ville.  Il  vint  étudier  à  Paris  par  ordre  du 
chapitre  général,  et  y  demeura  trois  ans;  en 
retournant  il  passa  à  Avignon,  où  il  fut  retenu 
quelques  jours  par  le  cardinal  de  Florence 
Pierre  Corsini,  son  parent.  André  y  guérit  un 
aveugle  ;  on  lui  attribue  encore  quelques  au- 
tres guérisons. 

A  son  retour,  il  fut  fait  prieur  du  couvent  de 
Florence;  mais  en  mil  trois  cent  quarante-neuf 
le  treizième  d'octobre,  il  fut  élu  évèque  de  Fié- 
sole,  et  oonflrmé  par  le  pape  Clément  VI  (1). 
Il  s'enfuit  secrètement ,  et  se  cacha  chez  les  char- 
treux; on  le  chercha  inutilement,  et  on  alloit 
procéder  à  une  nouvelle  élection ,  quand  un 
enfant  de  trois  ans  se  jeta  dans  l'assemblée,  et 
cria  :  Dieu  a  choisi  André,  envoyez  aux  char- 
treux et  vous  le  trouverez  en  prière.  11  fut 
donc  sacré,  et  gouverna  l'église  de  Fiésole  vingt- 
trois  ans ,  exerçant ,  entre  autres  vertus ,  une 
grande  charité  envers  les  pauvres.  Enfln  il 
mourut  le  jour  de  l'Epiphanie ,  sixième  de  jan- 
vier mil  trois  cent  soixante-treize.  Après  plu- 
sieurs poursuites  pour  sa  canonisation ,  reprises 
de  temps  en  temps,  elle  fut  consommée  par  le 
pape  Urbain  VIII,  en  mil  six  cent  viuîrl- 
neuf  (2).  ^ 

XXV.  Censures  contre  les  Visconti. 

Le  pape  Grégoire ,  suivant  les  traces  de  ses 
prédécesseurs,  renouvela  les  procédures  contre 
lesdeux  frères  Bernabo  et  Galéas  Visconti.  Le 
vingt-sixième  de  juillet  mil  trois  cent  soixanle- 
douze,  il  écrivit  à  tous  les  évéques  d  Allema- 
gne une  lettre  où  il  relève  les  attentats  de  Ber- 
nabo contre  l'empire  et  contre  l'église  romaine, 
sa  perfldie  à  rompre  les  traités  faits  avec  le 
saint-siège,  et  ses  nouvelles  usurpations  (3). 
Le  pape  conclut  en  défendant  à  qui  que  ce  soit 
de  donner  aide,  conseil,  vivres  ou  argent  à 
ces  deux  frères;  il  déclara  leurs  sujets  dispen- 
sés de  tout  serment ,  et  prononce  contre  leurs 
adhérents  anathème,  interdit  et  privation  de 
toutes  charges  et  dignités  ;  enfin  il  ordonne  à 
tous  les  évéques  de  s'élever  contre  ces  tyrans. 
Le  septième  de  janvier  mil  trois  cent  soixante- 
treize,  le  pape  publia  contre  eux  une  autre 
bulle,  où  il  rapporte  en  détailles  cruautés 
qu'ils  avoient  exercées  contre  plusieurs  ecclé 
siastiques,  qu'ils  avoient  fait  mourir  depuis 
quatre  ans,  les  bénéfices  dont  ils  avoient  dis- 
posé par  violence,  et  les  usurpations  des  biens 
ecclésiastiques.  La  conclusion  est  que  le  pape 
cite  Bernabo  à  comparoîlre  le  vingt-huitième 
de  mars  à  l'heure  du  consistoire ,  pour  plaider 
sa  cause  et  ouïr  sa  sentence.  De  plus,  le  pape, 
voulant  empêcher  que  les  Visconti  ne  fissent  de 
nouvelles   alliances    avec  les  princes  et  les 
grands,  défendit  de  contracter  mariage  avec 
eux  sous  peine  de  nullité  ;  et,  quelqu'extraor- 
dinaireque  fût  cette  défense,  elle  porla  plu 
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sieurs  personnes  à  se  retirer  de  leur  alliance , 
qu'ils  auroient  volontiers  recherchée  (1). 

Mais  le  pape  vit  bien  qu  il  falloit  des  moyens 
plus  efficaces  pour  tenir  les  Visconti;  c'est 
pourquoi  il  assembla  contre  eux  une  grande 
armée ,  tant  de  ses  terres  et  de  celles  de  ses  al- 
liés ,  que  du  royaume  de  France,  et  en  fit  gé- 
néral Amédée,  comte  de  Savoie.  Il  emporta 
quelques  avantages  sur  Bernabo,  qui  fit  des 
propositions  de  paix  ;  sur  quoi  le  pape  répon- 
dit (2)  :  C'est  un  parjure  notoire,  et  ces  gens-là 
n'observent  la  paix  et  leurs  promesses  que  se- 
lon leur  intérêt  :  nous  ne  faisons  point  des  dé- 
penses si  excessives  pour  parvenir  à  une  paix 
trompeuse. 

XXVI.  Paix  entre  Naples  et  Sicile. 

Le  pape  Grégoire  eut  soin  de  se  faire  rendre 
hommage  par  les  feudataires  du  saint-siége , 
entre  autres  par  la  reine  Jeanne  de  Naples , 
qui  fit  le  sien  dès  le  quatrième  de  janvier  mil 
trois  cent  soixante-douze ,  entre  les  mains  de 
Bernard  de  Rouergue,  archevêque  de  JVaples, 
à  qui  le  pape  avoit  donné  commission  de  le  re- 
cevoir. En  même  temps,  le  pape  procura  la 
pix  entre  cette  princesse  et  Fridéric  d'Ara- 
gon, roi  de  Sicile.  Cette  paix  se  trai toit  depuis 
plusieurs  années  entre  deux  religieux  de  l'or- 
dre des  frères  mineurs,  savoir,  libertin  de  Co- 
rillon,  premier  chapelain  de  Fridéric,  et  Jean, 
évéque  de  Gravine,  confesseur  de  la  reine 
Jeanne.  Enfin  le  traité  fut  conclu  entre  eux,  et 
confirmé  par  le  pape,  avec  quelques  modifica- 
tions, le  premier  jour  d'octobre  mil  trois  cent 
soixante-douze.  Puis  il  envoya  Jean  de  Réveil- 
lon ,  évéque  de  Sarlat ,  pour  recevoir  la  ratifi- 
cation des  parties,  ce  qui  fut  exécuté  le  der- 
nier jour  de  mars  mil  trois  cent  soixante-treize, 
et  l'évêque  de  Sarlat  passa  en  Sicile ,  où  il 
leva  les  censures  dont  cette  île  étoit  liée  de- 
puis longues  années  (3).  Ensuite  à  la  prière  du 
roi  Fridéric,  le  pape  donna  ordre  à  ce  prélat 
de  le  couronner  roi  de  Trinacrie,  par  commis- 
sion du  trentième  de  mars  mil  trois  cent 
soixante-quinze. 

•  XXVII.  Turlupins  hérétiques. 

Cependant  le  pape  Grégoire  écrivit  au  roi 
de  France,  Charles  V,  une  lettre  où  il  dit  : 
Nous  avons  appris  qu'en  quelques  lieux  de 
votre  royaume  des  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  de  la  secte  des  bégards,  autrement 
nommés  turlupins ,  sèment  diverses  hérésies , 
et  que  vous  avez  commencé  à  les  faire  pour- 
suivre par  les  inquisiteurs  (4).  On  voit  ici  que 
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to   1,  p.  i30.  25.  Rain   1372,  n.  25  Vitae, 

(i)  Rain.  n.  13.  p.  432,   1122.  Rain.  1373, 

^3)  Id.  1372,  n.  4.Lgliel.  n.  19. 

toni.  6,  p.  11)8.  Rain.  1373,  (i)  Rain.  1373,  n.  )9,20. 

n  5,  etc.  Vading.  1372 ,  n.  Ducange,  Glos.  Turlup. 


turlupin  étoit  alors  un  nom  sérieux  d'une  es- 
pèce de  manichéens  :  ce  qui  est  confirmé  par 
un  mémoire  de  la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ris ,  daté  de  cette  même  année.  La  lettre  du 
pape  continue  :  Nous  avons  aussi  appris  qu'en 
Dauphiné,  et  dans  les  lieux  voisins,  il  y  a  une 
grande  multitude  de  vaudois;  et  que  quelques- 
uns  de  vos  officiers,  loin  de  soutenir  les  inquisi- 
teurs comme  ils  devroient ,  leur  mettent  des 
obstacles ,  leur  assignant  des  lieux  mal  sûrs 
pour  agir  contre  les  hérétiques ,  ne  leur  per- 
mettant pas  de  procéder  sans  le  juge  séculier 
ou  les  obligeant  à  lui  montrer  leurs  procédu- 
res. Ils  délivrent  ceux  que  les  inquisiteurs  ont 
emprisonnés  comme  hérétiques  ou  suspects  ; 
ils  refusent  de  prêter  le  serment  ordonné  par 
le  droit  de  purger  le  pays  d'hérétiques.  Le 
pape  exhorte  le  roi  à  remédier  à  ces  désordres  ; 
et  la  lettre  est  du  vingt-septième  de  mars  mil 
trois  cent  soixante-treize.  Mais  il  est  bon  d'ob- 
server les  restrictions  apportées  dès-lors  à 
l'exercice  de  l'inquisition. 

Quant  aux  turlupins,  ils  se  nommoient  la 
société  des  pauvres  ,  et  disoient  qu'on  ne  de- 
voit  avoir  honte  de  rien  de  ce  qui  est  naturel , 
et  par  conséquent  l'ouvrage  de  Dieu.  Ils  dé- 
cou  vroient  donc  leur  nudité ,  et  se  mêloient 
indifféremment  comme  les  bêtes,  ne  distin- 
guant pas  de  l'institution  divine  le  désordre 
introduit  par  le  péché.  Le  roi  Charles  V  arrêta 
le  cours  de  cette  secte  par  les  châtiments.  A 
Paris,  on  brûla  leurs  habits  et  leurs  livres  dans 
le  marché  aux  pourceaux,  hors  la  porte  Saint- 
Honoré  ••  on  brûla  deux  des  premiers  qui 
avoient  professé  cette  secte ,  savoir,  Jeanne 
d'Aubanton ,  et  un  homme  dont  on  ne  dit  pas 
le  nom  (1). 

Vers  le  même  temps,  le  pape  donna  ses  or- 
dres pour  arrêter  Arnaud  IMontanier ,  frère 
mineur  ,  de  Puicerda  en  Catalogne ,  qui  dès 
le  temps  d'Innocent  VI  prêchoil  et  soulenoit 
quelques  erreurs ,  que  l'on  réduisit  à  ces  qua- 
tre propositions  :  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 
n'ont  rien  eu  en  propre  ni  en  commun  (2). 
Quiconque  porte  l'habit  de  saint  François  ne 
peut  être  damné.   Saint  François  descend  en 
purgatoire  un  jour  de  chaque  année,  et  en  tire 
les  âmes  de  ceux  qui  ont  été  de  son  ordre.  Cet 
ordre  durera  perpétuellement.  Frère  Arnaud 
ne  voulut  point  abjurer  ses  erreurs ,  quoiqu'il 
en  fît  semblant,  mais  il  s'enfuit  :  étant  cité 
il  ne  comparut  point,  et  demeura  dix-neuf  ans 
en  cette  opiniâtreté.  Enfin  l'inquisiteur  Eme- 
ric  consulta  le  pape  Urbain  V  ,  puis  Gré- 
goire XI,  et   conjointement  avec  Bérenger 
David  ,  alors  évéque  d'Urgel ,  il  déclara  pu- 
bliquement frère  Arnaud  hérétique  opiniâtre, 
et  ils  condamnèrent  ses  erreurs.  Ce  fut  donc 
contre  ce  frère  Arnaud  Montanier ,  qui  s'étoit 
retiré  en  Orient ,  que  le  pape  Grégoire  écrivit 


(1)  Goguin,  lib.  9,Conc. 
Fr.  de  Nang. 


(2)  Rain.  1373,  n.  19. 
Direct.  Inqub.  2,  par.  q. 
11,  p.  207. 
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à  Armand,  vicaire  général  des  frères  mineurs 
de  l'envoyer  prisonnier  pour  comparoître  de- 
vant le  saint-siége. 


XXVIII.  Fin  de  sainte  Brigide. 

Après  que  sainte  Brigide  eut  obtenu  du  pape 
Urbain  la  contlrmation  de  son  ordre,  elle  passa 
àNaples,  puis  en  Sicile  (1),  d'où  étant  re- 
tournée à  Rome  elle  crut  avoir  eu  révélation 
dallera  Jérusalem,  quoiqu'àgée  de  soixante- 
neuf  ans  ,  et  partit  avec  sa   fille  Catherine. 
Etant  arrivée  à  la  terre  sainte ,  elle  visita  tous 
les  lieux  saints ,  entre  lesquels  on  comptoit 
toujours  celui  de  l'Annonciation,  c'est-à-dire 
la  maison  de  Nazareth  (2).  Brigide,  étant  re- 
venue à  Rome ,  y  mourut  saintement  le  vingt- 
troisième  de  juillet  mil  trois  cent  soixante- 
treize,  chez  les  filles  de  Sainte-Claire,  à  Saint- 
Laurent  in  Panisperna^  où  elles'étoit  retirée. 
L'année  suivante,  son  corps  fut  transporté  en 
Suéde  par  les  soins  de  sa  fille,  et  mis  dans  le 
monastère  de  Vastein,  que  Brigide  avoit  fondé, 
et  où  se  firent  plusieurs  miracles. 


XXIX.  Règlements  poor  Candie. 

L'Ile  de  Candie  apparteimit  dès  lors  aux  Vé- 
nitiens; mais  elle  étoit  habitée  de  Grecs,  la 
plupart  schismatiques  ,  que  leurs  (  aloyers  et 
leurs  prêlres  empéchoient  autant  qu'ils  pou- 
voient  de  se  réunit  à  1  église  romaine  (3).  C'est 
pourquoi  le  pape  Urbain  ,  en  mil  trois  cent 
soixante-huit,  écrivit  à  l'archevêque  de  celte 
île,  et  aux  évêques  ses  sulîragants ,  une 
lettre  où  il  disoit  :  A  présent  que  les  censures 
ecclésiastiques  peuvent  élre  mieux  exécutées 
avec  le  secours  du  bras  séculier ,  on  espère 
parvenir  dans  cette  îlo.  à  l'exlirpalion  du 
schisme  ;  et  pour  cet  effet  nous  vous  ordon- 
nons qu'aucun  Grec  ne  reçoive  la  cléricature , 
ou  ne  soit  promu  aux  ordres  que  par  un  évo- 
que latin ,  ou  un  Grec  catholique  qui  lui  en 
donne  ses  lettres  :  et  le  prêtre  ordonné  d  entre 
eux  de  dire  la  messe  et  l'office  selon  le  rit  de 
l'église  romaine.  Nous  défendons  de  plus 
qu'aucun  caloyer  ou  prêtre  grec ,  ne  gardant 
pas  notre  rit ,  ose  à  l'avenir  entendre  les  con- 
fessions ou  prêcher  au  peuple. 

Suivant  ce  dessein  d'éteindre  le  schisme  en 
Candie ,  le  pape  Grégoire  écrivit  ainsi  au  doge 
de  Venise,  André  Cantarini  (4)  :  Nous  avons 
appris  depuis  peu  qu  autrefois  le  patriarche 
schismatique  de  Constantinople  envoyoit  dans 
votre  île  de  Crète  un  archevêque  de  sa  com- 
munion pour  le  gouvernement  spirituel  des 
Grecs  schismatiques  ;  mais  un  de  vos  prédé- 
cesseurs défendit  sous  une  grosse  peine  qu'on 


[An  d«J.-C.  1373. 


AndeJ.-C.  1374.  J 


/î!  u"'r-  P-  *^-  (3)  '^aln,  1308,  n.  20. 

(2)  Heliol  t.  4, 38.  Bull.        (i;  Id.  137^,  n.  18. 
Can.  n.  22,  41. 


y  en  reçût  à  l'avenir  ,  et  depuis  la  mort  d'un 
certain  Macaire  on  l'a  ainsi  observée,  comme 
on  l'observe  encore.  Ce  même  doge  avoit  dé- 
fendu qu'aucun  schismatique  sortit  de  l'île 
pour  aller  recevoir  les  ordres  d'un  évêque 
schismatique  (  ce  qui  toutefois  ne  s'observe 
plus  à  présent  ),  et  par  là  le  schisme  s'entretient 
dans  111e.  Cest  pourquoi  nous  vous  prions  de 
faire  observer  inviolablemenl  celte  défense;  et 
de  faire  par  vous-même  et  par  les  officiers  quo 
vous  avez  dans  l'île ,  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer a  la  conversion  des  schismatiques,  qui 
vous  seront  d'autant  plus  fidèles ,  qu'ils  s<'ront 
plus  unis  avec  les  latins  catholiques.  La  lettre 
est  du  vingt -septième  d'octobre  mil  trois  cent 
soixante-treize. 


XXX.  Fêle  deja  Présenlalion. 

Philippe  de  Mazières ,  gentilhomme  fran- 
çois,  chancelier  du  roi  de  Chypre  ,  dont  il  a 
déjà  été  parlé  ,  vint  cette  année  à  la  cour  du 
roi  Charles  V  ,  et  lui  raconta  qu'en  Orient,  où 
il  avoit  long-temps  demeuré,  on  célébroit  tous 
K*s  ans  la  fête  de  la  Présentation  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  en  mémoire  de  ce  qu'elle  fut  présen- 
tée au  temple  à  lâge  de  trois  ans.  Philippe 
ajouta  (1)  :  J'ai  fait  réflexion  que  cette  grande 
fête  n  étoit  point  connue  dans  l'égiise  d'Occi- 
dent; et,  lorsque  j'étois  ambassadeur  du  roi  de 
Chypre  auprès  du  pap<',  je  lui  parlai  de  cette 
fêle ,  et  lui  en  présentai  l'office  noté  en  mu- 
sique; il  le  fit  soigneusement  examiner  par  des 
cardinaux,  d'autres  prélats  ,  et  des  docteurs 
en  théologie  ,  et  permit  de  célébrer  celte  fête: 
ce  qui  fut  exécuté  à  Avignon ,  en  présence  de 
plusieurs  prélats  et  d'un  grand  peuple. 

Après  ce  récit,  Philippe  de  Mazières  présen- 
ta le  même  office  au  roi  Charles ,  qui  le  reçut 
avec  joie,  et  le  fit  célébrer  solennellement  dans 
sa  chapelle  le  vingt-unième  de  novembre  mil 
trois  cent  soixante-treize,  par  le  nonce  du  pape 
Pierre,  abbé  d*»  Conques,  et  docteur  en  décret, 
qui  officia  et  prêcha  fort  élégamment  en  pré- 
sence du  roi  el  de  plusieurs  prélats  et  seigneurs 
que  le  roi  y  avoit  appelés.  C'est  le  sujet  d'une 
lettre  du  même  roi,  écrite  l'année  suivante  au 
maître  et  aux  écoliers  du  collège  de  Navarre,  . 
pour  les  exhorter  à  célébrer  cette  fête  de  la  * 
Présentation  d<^  la  Vierge, 
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XXXI.  Bénéfices  d'Angleterre. 

Cette  année  Edouard  III ,  roi  d'Angleterre, 
envoya  des  ambassadeurs  au  pape  ,  pour  le 
prier  de  surseoir  aux  réserves  des  bénéfices 
d'Angleterre  ,  qui  vaquoient  en  cour  de  Ro- 
me ;  et  de  laisser  au  clergé  la  liberté  des  élec- 
tions pour  les  èvêchés,  el  aux  métropolitains  le 
droit  de  les  confirmer.   Le  roi  et  le  royaume 


se  plaignoient  encore  d'être  lésés  sur  plusieurs 
autres  articles  (1).   Pour  y  satisfaire ,  le  pape 
Grégoire  envoya  en  Angleterre  le  deux  évê- 
ques de  Pampelune  el  de  Sinigaglia  ,  et  Gilles 
Sanchez  de  Munnos,  prévôt  de  Valenee,  qu'il 
chargea  de  donner  au  roi  Edouard  la  déclara- 
tion suivante:  1.  Toutes  les  instances  pendan- 
tes soit  en  cour  de  Rome  ,  soit  en  celle  du  roi 
d'Angleterre ,  touchant  les  bénéfices  ,  vacants 
en  régale,  demeureront  en  suspens  jusqu'à  la 
Sainf-Jcan  prochaine  ,  après  quoi  elles  pour- 
ront être  reprises  et  poursuivies.  2.  Ceux  qui 
possèdent  des  bénéfices  en  Angleterre  par  au- 
torité du  pape  demeureront  en  possession  sans 
pouvoir  être  inquiétés  à  cause  de  ce  qui  s'est 
passé.  3.  Si  pendant  cet  intervalle  il  vaque 
des  èvêchés  ou  d'autres  églises,  dont  la  vacan- 
te donne  lieu  au  roi  de  prétendre  la  présenta- 
tion à  quelques  bénéfices  ,   il  n'innovera  rien 
au  préjudice  des  parties  plaidantes  ,  ou  des 
autres  qui  auroient  des  collations  du  saint-siège. 
Le  reste  de  celle  déclaration  contient  des  pré- 
cautious  semblables  pour  tenir  toutes  les  alîai- 
res  en  suspens  jusqu'au  terme  marqué.  La  date 
est  du  vingt-unième  de  décembre  mil  trois  cent 
soixante-treize. 


XXXIÏ.  Eglise  de  Pologne. 

Un  prêtre  et  chanoine  de  Prague  ,  nommé 
Milleczi ,  jkissa  à  Gnesne  en  Pologne ,  où  sous 
une  apparence  de  piété  il  prêchoil  des  hérésies. 
Le  pape  Grégoire ,  en  étant  averti,  écrivit  à 
l'archevêque  de  Gnesne,  de  s'en  informer  et  de 
procéder  contre  ce  prêtre  s  il  le  trouvoit  cou- 
pable. La  lettre  est  du  treizième  de  janvier  mil 
trois  cent  soixante-quatorze  (2).  Le  dixième  de 
février  suivant,  il  en  écrivit  à  l'emppreur 
Charles,  roi  de  Rohême,  où  Milleczi  avoit 
commencé  à  semer  ses  erreurs.  Le  pape  mar- 
que qu'il  en  a  écrit  à  l'archevckiue  de  Prague 
el  aux  évêques  de  Rreslau ,  de  Litomissel  et 
d'Oimutz ,  et  prie  l'empereur  d'appuyer  par 
son  autorité  des  procédures  de  ces  prélats. 

La  Pologne  étoit  alors  troublée  par  la  fac- 
tion d'un  moine  ,  qui  prèlendoil  avoir  droit  à 
la  couronne.  Le  roi  Casimir  111  mourut  le  cin- 
quième de  novembre  mil  trois  cent  soixante- 
dix,  et  Louis,  roi  de  Hongrie  lui  succéda  com- 
me fils  de  sa  sœur  Elisabeth  ,  fille  de  Ladislas 
Loclec  (3).  11  fut  couronné  roi  de  Pologne  à 
Cracovie  par  Jaroslau,  archevêque  de  Gnesne, 
le  dimanche  d'après  la  Sainl-Marlin,  dix-sep- 
tième de  novembre  de  la  même  année  mil  trois 
cent  soixante-dix ,  conservant  le  royaume  de 
Hongrie.  Il  y  avoit  un  parent  du  roi  Casimir, 
nommé  Ladislas  le  blanc,  qui,  se  voyant  veuf 
et  sans  enfants  (4) ,  laissa  au  roi  toutes  ses 
terres  ,  et,  en  ayant  reçu  mille  florins ,  quitta 
la  Pologne  à  dessein  de  n'y  plus  revenir.  Il 


(1)  Su|i  liv.  xcvi,n.  au.  Lannoi,  Hist  JNavarr.  lo.  1. 


(1)  Valsing,  p.  18.  Rain. 
1375,  n.  21. 

(2)  Rain.    1374,   n.  10, 


f3)  Dluglos.   lib. 
1162;  lib.  10,  p.  7. 
(i)  P.  20. 


9,    p. 


s'embarqua  à  Venise  ,  passa  à  la  terre-sainte  , 
et  à  son  retour  s'arrêta  à  Avignon,  el  fil  pro- 
fession dans  l'ordre  de  Cîleaux  comme  frère 
convers.  Après  y  avoir  demeuré  long- temps  il 
quitta  l'habit  gris  ,  et  prit  le  noir  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 

11  y  demeuroit  depuis  près  de  quatorze  ans, 
quand  quelques  seigneurs  lui  mandèrent  la 
mort  du  roi  Casimir  ,  l'exhortant  à  quitter  le 
monastère  et  venir  en  Pologne  prendre  posses- 
sion du  royaume  ,  comme  plus  proche  par  les 
mâles.  Non  contents  d'avoir  envoyé,  ils  revin- 
rent eux-mêmes,  et  proposèrent  l'exemple  du 
roi  Casimir  ,  qui,  étant  moine  profès  à  Clugny 
el  ordonné  diacre  ,  fut  dispensé  de  ses  vceux 
par  le  pape  Benoît  IX,  l'an  mil  quarante,  pour 
régner  el  se  marier  (1  ).  Suivant  cet  exemple , 
Ladislas  le  blanc  sortit  de  Saint-Bénigne  en 
mil  trois  cent  soixante-treize ,  et  vint  premiè- 
rement à  Avignon  demander  au  pape  Grégoi- 
re une  pareille  dispense. Mais,  n'ayant  pu  l'ob- 
tenir, il  alla  à  Bàle,  où  l'altendoient  les  sei- 
gneurs polonois  qui  letoienl  venu  chercher  ; 
el  par  leur  conseil  il  alla  premièrement  à  Bude 
se  présenter  au  roi  Louis ,  qui  le  reçut  assez 
mal,  el  les  seigneurs  polonois,  voyant  leurs  es- 
pérances frustrées,  l'abandonnèrent.  Or,  la 
reine  de  Hongrie ,  Elisabeth ,  seconde  femme 
de  Louis  ,  étoit  nièce  de  Ladislas  ,  tille  de  sa 
sœur. Elle  pria  tant  le  roi,  son  mari,  en  faveur 
de  cel  oncle ,  qu'il  le  renvoya  à  Avignon  avec 
des  ambassadeurs  demander  au  pape  qu'il 
pùl  revenir  au  siècle  et  rentrer  dans  son 
duché.  Mai  s  le  pape,  ne  trouvant  point  de  cause 
pour  celle  dispense  ,  la  refusa  comme  la  pre- 
mière. 

Alors  Ladislas ,  à  l'insu  du  roi  Louis  et  ac- 
compagné seulement  de  quatre  domestiques, 
passa  dans  la  grande  Pologne  ;  mais,  étant  ar- 
rivé à  Gnesne ,  il  fui  reconnu  par  son  hôte,  le 
jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  huitième  de 
septembre,  qui  étoit  un  vendredi ,  el  par  con- 
séquent l'an  mil  trois  cent  soixante-quatorze. 
Se  voyant  découvert,  il  se  relira  promptement, 
el  ayant  pris  quelques  châteaux,  soutint  la 
guerre  quelque  temps ,  mais  sans  succès.  En- 
fin il  fut  réduit  à  se  soumettre  au  roi  Louis,  et 
lui  vendre  son  duché  de  Grieucovie  pour  dix 
mille  florins,  et  le  roi  lui  donna  de  plus  une 
riche  abbaye  de  Tordre  de  Cîleaux  en  Hon- 
grie ,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours  (2). 
Après  y  avoir  demeuré  plu.sieurs  années,  il  la 
quitta  encore,  el  revint  faire  pénitence  à  son 
monastère  de  Saint-Bénigne  de  Dijon ,  où  il 
mourut. 

XXXIII.  Le  poète  Pétrarque. 

Celle  année  mil  trois  cent  soixante-quatorze, 
mourut  François  Pétrarque ,  personnage  fa- 
meux ,  qu'il  est  important  de  connoîlre  pour 
juger  son  témoignage  louchant  les  papes  de  son 
temps  et  la  cour  de  Rome.   Il  naquit  à  Arezzo 

(1)  P.17.  Sup.  liv.  Ll.x,n.3U.     (2)  P.  28,  D. 
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en  Toscane ,  le  vingt-huitième  de  juillet  mil 
trois  cent  quatre  (1).  Son  père  ètoit  Florentin, 
d'une  famille  ancienne  ;  mais  il  avoit  été  chassé 
de  Florence  par  une  faction  peu  de  temps  au- 
paravant.  François  avoit   environ  neuf  ans 
quand  son  père  quitta  l'Italie  et  alla  à  Avignon 
cherchant  à  subsister  à  la  suite  de  la  cour  de 
Jlome.  Le  jeune  François  commença  ses  études 
à  Carpentras  ,  d'où  son  père  l'envoya  à  Mont- 
pellier étudier  en  droit,  puis  à  Bologne  ;  mais 
il  n'avoit  point  de  goût  pour  celte  étude,  toute 
son  application  ètoit  pour  Cicéron  ,  Virgile  et 
les  historiens  ;  et  en  effet  il  s'y  appliqua  si  bien^ 
qu'il  fat  un  des  premiers  qui  ramena  l'amour 
des  belles-lettres  et  les  études  agréables. 

Etant  revenu  à  Avignon,  il  passa  quelques 
années  à  voyager  en  France  et  en  Italie;  il 
vmt  à  Paris ,  il  alla  à  Rome ,  où  il  observa  cu- 
rieusement les  antiquités  ;  puis  il  retourna  en 
Avignon ,  et  se  retira  à  un  lieu  nommé  Yau- 
cluse,  où  il  trouva  une  solitude  agréable,  et 
y  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Les 
plus  connus  sont  ses  poésies  italiennes,  dont 
Je  pnncipal  sujet  est  son  amour  pour  la  belle 
Laure.  Il  avoit  toutefois  mené  la  vie  cléricale 
dès  sa  première  jeunesse,  et  fut  dans  la  suite 
archidiacre  de  Parme  et  chanoine  de  Padoue, 
mais  sa  profession  ne  l'empêcha  pas  de  don- 
ner dans  la  débauche   lorsqu'il   étoit  jeune, 
il  ne  s'en  retira  qu'à  l'âge  de  quarante  ans. 
Il  eut  amsi  une  fllle  qu'il  nomma  Franciscole, 
et  elle  fut  mariée.  Le  pape  Benoit  XII  voulut 
persuader  à  Pétrarque  d'épouser  Laure,  lui 
promettant  dispense  pour  garder  ses  bénéGces; 
mais  le  poète  lui  représenta  que,  s'il  étoit  une 
fois  en  possession  de  Laure,  tout  ce  qu'il  pré- 
tendoit  dire  encore  d'elle  ne  seroit  plus  de  sai- 
son. Quanta  Laure,  qui  n'avoit  pas  les  mêmes 
raisons,  se  voyant  frustrée  de  son  espérance, 
elle  se  maria  à  un  autre. 
,    -^  l'âge  de  trente-sept  ans ,  Pétrarque  alla 
a  Naples  voir  le  roi  Robert ,  amateur  des  gens 
de  lettres,  et  à  sa  recommandation,  il  vint  à 
Rome  se  faire  couronner  poète,  prétendant 
rappeler  un  ancien  usage ,  dont  toutefois  on 
ne  trouve  aucune  trace  dans  l'antiquité.  Cette 
vaine  cérémonie ,  plus  profane  que  chrétienne, 
se  fit  le  jour  de  Pâques ,  huitième  d'avril  mil 
trois  cent  quarante-un ,  auquel  Pétrarque  re- 
çut solennellement  au  Capitole  une  couronne 
de  laurier. 

Mais  ce  qui  montre  plus  son  peu  de  sens 
et  la  légèreté  de  ses  pensées,  c'est  qu'il  se  dé- 
clara hautement  pour  Nicolas  Laurent,  cet 
extravagant  qui ,  sous  le  titre  de  tribun  du 
peuple,  fit  révolter  Rome  en  mil  trois  cent 
quarante-sept,  avec  le  malheureux  succès  que 
vous  avez  vu  (2).  Pétrarque  lui  écrivit  comme 
un  héros  restaurateur  de  la  liberté  romaine , 
Il  le  compare  aux  Brutus ,  aux  Camille,  à  ce 
que  1  ancienne  Rome  a  eu  de  plus  grand;  il 
lexhorte  à  poursuivre  son  entreprise  et  les 
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Romains  à  le  suivre  ;  enfin  il  ne  lui  promet 
pas  moins  que  la  récompense  céleste.  Après 
cela  peut-on  alléguer  Pétrarque  comme  un 
auteur  sérieux,  et  dire  que  ses  lettres  latines 
sont  pleines  de  gravité,  de  zèle  et  de  doc- 
trine (1)?  Peut-on  prendre  avantage  de  ses 
déclamations  vagues  contre  la  cour  de  Rome 
pour  dire  comme  lui  qu'Avignon  ètoit  Baby- 
lone,  et  l'Eglise  qui  y  résidoit  la  prostituée  de 
l'Apocalypse  ?  Il  mourut  à  soixante-dix  ans   le 
dix-neuvième  juillet  mil  trois  cent  soixante- 
quatorze. 

XXXIV.  Lettre  du  pape  à  Cantacuzéne. 

Jean  Cantacuzéne,  alors  moine  et  autrefois 
empereur,  se  trouvant  à  Constantinople ,  en- 
tra en  conférence  avec  des  frères  prêcheurs 
que  le  pape  envoyoit  en  Arménie ,  et  plusieurs 
autres  Grecs  prirent  part  à  la  dispute  (2).  On 
y  parla  des  différents  entre  les  Grecs  et  les 
Latins,  et  Cantacuzéne  dit  :  Je  crois  que  l'é- 
glise romaine  a  la  primauté  sur  toutes  les 
églises  du  monde;  et  j'oxposerois  ma  vie  s'il 
étoit  besoin  pour  la  défense  de  cette  vérité. 
Le  pape  Grégoire,  ayant  appris  ce  fait  d'un 
évéque  digne  de  foi,  écrivit  à  Cantacuzéne 
pour  l'en  congratuler,  et  dit  dans  sa  lettre  (3)  : 
C'est  le  refus  de  connoître  notre  primauté  qui 
a  causé  la  division  entre  les  Latins  et  les  Grecs, 
et  entretenu  le  schisme.  D'ailleurs,  vous  avez 
une  grande  réputation  de  prudence,  de  gra- 
vité dans  vos  mœurs,  et  de  science,  outre  l'é- 
clat qui  vous  reste  de  la  dignité  impériale, 
c'est  pourquoi  nous  vous  prions  instamment 
de  travailler  de  toutes  vos  forces  à  l'union 
des  églises,  dont  vous  pouvez  être  le  principal 
promoteur  ;  et  nous  aurions  un  grand  plaisir 
de  vous  voir  et  de  traiter  cette  affaire  avec 
vous    si  vous  pouviez    venir  à  Rome ,   où 
nous  avons  résolu  d'al'jT  l'automne  prochain. 
La  lettre  est  du  vingl-huitième  de  janvier  mil 
trois  cent  soixante-quinze. 

XXXV.  Le  pape  résolu  d'aller  à  Home. 

Le  pape  avoit  déjà  déclaré  son  dessein  d'al- 
ler à  Rome  dès  l'année  précédente ,  en  consé- 
quence d'une  ambassade  solennelle  qu'il  reçut 
de  la  part  des  Romains  (4).  Voici  comme  ilen 
écrivit  à  l'empereur  Charles  IV,  le  huitième 
d'octobre  :  Dès  le  commencement  de  notre 
pontificat,  nous  avons  toujours  désiré  d'aller 
à  Rome,  où  est  principalement  notre  siège, 
et  d'y  résider  avec  notre  cour,  ou  dans  les 
lieux  voisins.  Divers  obstacles  nous  ont  em- 
pêché jusqu'ici  de  faire  ce  voyage ,  ni  même 
d'en  fixer  le  temps,  mais  à  présent  nous 
ne  voulons  plus  différer,  et  nous  avons  résolu 
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de  partir.  Dieu  aidant ,  au  mois  de  septembre 
prochain.  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons 
cette  nouvelle ,  que  nous  croyons  vous  devoir 
être  agréable ,  vous  priant  que  nous  puissions 
faire  sûrement  ce  voyage  avec  notre  cour, 
et  demeurer  à  Rome  paisiblement.  Le  pape 
écrivit  de  même  et  en  même  temps  aux  ducs 
d'Autriche ,  à  Louis ,  roi  de  Hongrie ,  à  Fri- 
déric,  roi  de  Sicile,  et  à  tous  les  princes  d'I- 
talie. 

Nous  avons  vu  la  répugnance  qu'avoient 
les  François  à  laisser  le  pape  à  Rome ,  et  les 
remontrances  qu'ils  firent  à  Urbain  V  sur  ce 
sujet.  C'est  ce  qui  obligea  Grégoire  XI  à 
écrire  au  roi  Charles  V  une  lettre  où  il  dit  (1)  : 
Quoiqu'il  nous  soit  dur  de  nous  éloigner  de 
vous  et  de  notre  pays  natal,  toutefois,  la 
bienséance,  l'intérêt  de  la  religion  et  de  l'état 
temporel  de  l'Eglise ,  nous  pressent  d'aller  à 
Rome,  et  après  une  mûre  délibération  nous 
avons  résolu  de  nous  y  rendre  au  printemps 
prochain.  La  lettre  est  du  neuvième  de  janvier 
rail  trois  cent  soixante-quinze.  La  même  lettre 
est  envoyée  au  roi  Edouard  d'Angleterre, 
Ferdinand  de  Portugal,  Henri  de  Caslille, 
Pierre  d'Aragon  et  Charles  de  Navarre.  Mais 
ensuite  le  pape ,  espérant  faire  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre  pendant  l'automne 
de  cette  année,  remit  son  voyage  au  prin- 
temps de  l'année  suivante ,  comme  on  voit  par 
sa  lettre  au  doge  de  Venise,  du  vingt-huitième 
de  juillet. 

Le  long  séjour  des  papes  à  Avignon  sembloit 
autoriser  la  non  résidence  des  autres  évêques  ; 
c'est  pourquoi  le  pape ,  voulant  finir  ce  scan- 
dale de  sa  part,  fit  une  constitution  pour  le 
faire  cesser  par  toute  l'Eglise  (2).  Elle  ordonne 
à  tous  les  évêques ,  de  quelque  dignité  qu'ils 
soient,  aux  abbés  réguliers  et  aux  chefs  d'or- 
dre, de  se  rendre  dans  deux  mois  à  leurs 
églises,  et  y  résider  assidûment,  exceptant 
seulement  les  cardinaux,  les  légats,  les  non- 
ces, et  les  autres  officiers  nommés  par  le 
pape  et  les  quatre  patriarches  dont  les  sièges 
sont  chez  les  infidèles.  Cette  constitution  est 
du  vingt-neuvième  de  mars. 

XXXVI.  Hérétiques  poursuivis. 

Les  vaudois  et  d'autres  hérétiques  se  forti- 
fioient  en  Dauphiné  et  s'étendoient  aux  pro- 
vinces voisines,  et  particulièrement  en  Savoie. 
A  Suze ,  le  jour  de  la  Chandeleur ,  ils  tuèrent 
un  inquisiteur  dans  le  couvent  des  frères  prê- 
cheurs (a). Un  autreinquisiteur  du  même  ordre, 
nommé  Antoine  Paron,  sachant  qu'il  y  avoit 
nombre  d'hérétiques  dans  une  paroisse  du  dio- 
cèse de  Turin  ,  s'y  rendit  ;  et  le  jour  de  l'oc- 
tave de  Pâques,  après  avoir  dit  la  messe  et 
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prêché  contre  les  hérétiques ,  il  fut  tué  dans 
la  place  publique ,  devant  l'église ,  par  douze 
d'entre  eux,  qui  le  percèrent  de  plusieurs 
coups.  Le  pape,  l'ayant  appris,  écrivit  à  Amé- 
dée ,  comte  de  Savoie ,  l'exhortant  à  faire  jus- 
lice  de  ces  deux  meurtres  commis  par  ses  su- 
jets. La  lettre  est  du  vingtième  de  mars  mil 
trois  cent  soixante-quinze. 

Comme  le  Dauphiné  étoit  dès  lors  au  roî 
de  France ,  le  pape  lui  envoya ,  en  qualité  de 
nonce ,  Antoine ,  évêque  de  Masse  en  Toscane 
accompagné  de  ï'rançois  Borille,  frère  mineur' 
docteur  en  théologie ,  et  inquisiteur  à  Vienne 
et  dans  les  provinces  voisines  (1).  Ils  étoient 
chargés  de  plusieurs  lettres ,  datées  du  sep- 
tième de  mai  mil  trois  cent  soixante-quinze. 
Dans  la  première ,  adressée  au  roi ,  il  disoit  : 
JVous  avons  appris  que  quelques  nobles  de  Dau- 
phiné favorisoient  les  hérétiques ,  qui  y  sont 
en  grand  nombre  ,  et  ne  permettent  pas  à  l'in- 
quisiteur de  procéder  contre  eux  ;  le  gouver- 
neur même  de  la  province,  étant  requis  de  prê- 
ter niaiu-forte ,  le  néglige  :  ce  qui  fait  que  le 
mal  augmente.  C'est  pourquoi  je  prie  votre 
majesté  d'y  pourvoir  promptement,  et  non- 
seulement  d'écrire  ,  mais  d'envoyer  sur  les 
lieux  des  hommes  zélés  et  courageux  pour  exé- 
cuter vos  ordres. 

Le  pape  écrivit  en  même  temps  à  Tévêque 
de  Paris ,  Aimery  de  Magnac ,  auquel  il  dit  : 
Ces  jours-ci ,  comme  vous  étiez  avec  nous 
nous  vous  racontâmes  ce  que  nous  avions  ap- 
pris de  la  quantité  d'hérétiques  qui  demeurent 
en  Dauphiné,  et  de  la  protection  que  leur 
donne  le  gouverneur  de  la  province ,  et  vous 
savez  que  nous  vous  avons  chargé  d'en  faire 
le  rapport  au  roi  de  France  de  notre  part. 
Maintenant  donc  vous  lui  présenterez  notre 
lettre ,  et  vous  le  solliciterez  d'y  avoir  égard  : 
autrement  nous  serions  contraints  de  procéder 
contre  le  gouverneur  et  les  nobles  fauteurs 
des  hérétiques. 

Le  même  jour ,  septième  de  mai ,  le  pape 
écrivit  à  Amèdée ,  comte  de  Savoie,  à  peu  prés 
en  mêmes  termes  qu'au  roi ,  à  quelques  nobles 
en  particulier ,  et  au  gouverneur  de  Dauphiné. 
Il  écrivit  aussi  en  commun  aux  trois  arche^ 
vêques  de  Vienne ,  d'Embrun  et  de  Taran- 
taise ,  et  aux  évêques  de  Valence,  de  Viviers 
de  Grenoble  et  de  Genève ,  pour  leur  recom- 
mander le  nonce  et  l'inquisiteur,  et  leur  or- 
donner de  faire  publier  dans  leurs  diocèses 
l'excommunication  prononcée  contre  les  pata- 
rins  et  les  hérétiques  semblables  (2). 

Les  inquisiteurs  prirent  tant  d'hérétiques  en 
ces  provinces ,  qu'il  fallut  bâtir  de  nouvelles 
prisons  à  Embrun ,  à  Vienne  et  à  Avignon  et 
pourvoir  à  la  subsistance  des  prisonniers,  des 
inquisiteurs  mêmes  et  de  leurs  officiers'  (3). 
Pour  fournir  à  ces  dépenses,  le  pape  ordonna 
que,  dans  les  cinq  provinces  d'Arles,  d'Aix 
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d'Embrun,  de  Yieniie  et  de  Taranlais(» ,  on 
lèveroit  une  fois  quatre  mille  florins  d'or  et 
huit  cents  florins  par  an,  cinq  ans  durant,  à 
prendre  sur  les  restitutions  de  biens  mal  ac- 
quis, et  sur  lesleg^s  incertains.  C'est  ce  que  porte 
la  lettre  du  dix-septième  de  juin ,  adressée  aux 
cinq  archevêques  et  à  leurs  suflrapants. 

Casimir,  roi   de    Pologne,    avoit  fait  de 
grandes  conquét(»s  en  Russie  ,  et  le  roi  Louis, 
lui  ayant  succédé  ,  fut  bien  informé  que  ce 
pays  étoit  habité  par  une  grande  multitude  de 
catholiques  ;  c'est  pourquoi  il  envoya  une  am- 
bassade solennelle  à  Avignon  demander  au 
pape  Grégoire  l'érection  d  une  métropole  à 
Halitz  en  PocutieJ,  où  fut  transféré  l'évéché 
de  Luvou  ou  Léopold.  Louis  demandoit  aussi 
Térection  des  évéchés  de  Ylodomir,  de  Ch(»lon 
et  de  Prémislie,  et  le  pape  les  lui  accorda 
toutes.  Jacques,  Polonois  de  nalion,  fut  sacré 
archevêque  de  Halitz,  et ,  dans  la  môme  ville, 
étoit  une  église  du  rit  grec,  comme  elle  y  est 
encore.  A  Prémislie ,  le  pape  y  mit,  pour  pre- 
mier évéque ,  Henri ,  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs, noble  allemand ,  et  vertueux  ,  qui  mit 
un  bel  ordre  en  cette  église.  Or,  en  même  temps 
que  le  pape  accordoit  au  roi  Louis  ces  nou- 
veaux évêchés  pour  la  Pologne,  il  se  plaignoit 
que  ce  prince  disposoit,  suivant  son  bon  plai- 
sir, des  prélalures  et  des  bénéfices  iiir  lesquels, 
dit-il,  le  pape  a  reçu  de  Dieu  une  pleine  puis- 
sance, et  il  traite  cette  conduite  de  tyrannie  (1). 


XXXVII.  Promotion  de  cardinaux. 

Le  jeudi,  vingtième  décembre,  le  pape  Gré- 
goire fît  une  promotion  de  neuf  cardinaux, 
huit  prêtres  et  un  diacre.  Le  premier  fut  Pierre 
de  la  Jugie,  cousin-germain  du  pape,  et  alors 
archevêque  de  Rouen  ;  c'est  lui  qui,  étant  ar- 
chevêque de  Narbonne,  tint  un  concile  à  Bé- 
ziers  en  mil  trois  cent  cinquante-un ,  et  assista 
au  concile  de  La vaur  en  mil  trois  cent  soixante- 
huit  i  le  pape  Grégoire  XI  venoit  de  le  trans- 
férer au  siège  de  Rouen  le  vingt  -  septième 
d'août  mil  trois  cent  soixante-(juinze  ;  et,  le 
même  jour,  il  transféra  au  siège  de  JVarbonne 
Jean  Roger,  archevêque  d'Auch ,  son  frère  (2). 
Quant  à  Pierre  de  la  Jugie ,  le  pape ,  en  le 
faisant  prêtre-cardinal,  lui  donna  le  titre  de 
Saint-Clément;  maison  continua  de  le  nom- 
mer le  cardinal  de  Narbonne  à  cause  du  long 
temps  qu  il  avoit  gouverné  cette  église. 

Le  second  cardinal  fut  .Simon  Broussan  , 
Milanois,  docteur  fameux  en  droit  civil  et  ca- 
nonique, archevêque  de  Milan  depuis  mil  trois 
cent  soixante-dix,  et  ensuite  référendaire  du 
pape.  Son  titre  fut  Saint-Jean  et  Saint-Paul, 
mais  on  l'appeloit  le  cardinal  de  Milan.  Le 
troisième  fut  Hugues  de  Montalain ,  Breton 


ou  plutôt  Angevin  (1).  Il  fut  successivement 
chantre  ,  doyen  et  archidiacre  de  l'église  de 
Nantes ,  dont  il  fut  élu  évéque  en  mil  trois  cent 
cinquante-quatre  ;  mais  le  pape,  en  verlu  de 
sa  réserve,  mit  Robert ,  évéque  de  Tréguier 
à  Nantes ,  et  Hugues  à  Tréçuier  ;  et ,  en  mil 
trois  cent  cinquante-six  ,  il  fut  transféré  à 
Saint-Brieux ,  dont  il  étoit  évéque  quand  il  fu« 
fait  chanceher  de  Bretagne,  et  ensuite  cardinal 
du  titre  des  Quatre-Couronnès.  On  le  nommoit 
le  cardinal  de  Bretagne. 

Le  quatrième  fut  Guy  de  Malesec,  coussin 
du  pape,  nalif  du  diœèse  de  Tulle  (2).  H  étu- 
dia le  droit  canonique  à  Toulouse,  puis  ly 
enseigna  publiquement.  Il  étoit  prêtre  et  ar- 
chidiacre de  Corbière  dans  l'église  de  Nar- 
bonne quand  le  pape  Urbain  V  le  fit  évéque  de 
Lodeveen  mil  trois  cent  soixante-dix  ;  et,  l'an- 
née suivante,  illetranféra  à  Poitiers,  dont  le 
nom  lui  demeura,  quoique  son  titre  de  cardinal 
lut  Sainte-Croix  Cil  Jérusalem.  Le  cinquième  fut 
Jean  de  la  Grange,  natif  de  Pierrefite  en  Houa- 
nes ,  au  diocèse  de  Lyon.  Il  fut  premièrement 
moine  bénédictin,  puis  docteur  en  décret,  et 
abbe  de  Fécamp  en  mil  trois  cent  cinquante- 
sept.  Après  avoir  gouverné  quinze  ans  cette 
abbaye ,  il  fut  fait  évc^iue  d  Amiens  en  mil 
trois  cent  soixante-deux ,  et  le  nom  lui  en  de- 
mimra.  Son  titre  de  cardinal  fut  Saint-Mar- 
cel (3).  Le  sixième  fut  Pierre  de  Sortenac,  na- 
tif de  Quercy,  qui,  en  mil  trois  cent  soixante- 
huit,  assista  au  concile  de  Lavaur,  étant  doyen 
de  Saint-Félix  de  Caraman,  au  diocèse  de  Tou- 
louse. Il  fut  ensuite  auditeur  des  lettres  du 
pape  ;  puis,  en  mil  trois  cent  soixante-treize, 
Il  lut  evêque  de  Viviers,  après  Bertand  de 
Chateauneuf.  Le  titre  de  Pierre  de  Sortenae 
fut  Saint-Laurent  en  Lucine;  mais  on  le  nomma 
toujours  le  cardinal  de  Viviers. 

Le  septième  fut  Géra ud  du  Puv,  Limousin, 
parent  du  pape,  et  moine  bénédictin  (4).  H 
lut  abbe  de  Saint-Pierre-au-Mont,   dans  le 
diocèse    de   Chàlons ,  en  mil  trois  cent  cin- 
quante, puis  abbé  de  Marmoutier  en  mil  trois 
cent  soixante-trois.  Ensuite  le  pape  l'envova 
en  Italie  pour  y  être  son  trésorier  et  son  col- 
lecteur dans  toutes  les  terres  de  l'Eglise.  En 
mil  trois  cent  soixante-deux  ,  Grégoire  \I  lui 
donna  le  gouvernement  de  Pérouse,  du  patri- 
moine de  saint  Pierre  etde  quelques  autres  pro- 
vinces. Il  fit  bAlir  à  Pérouse  deux  forteresses, 
dans  l'une  desquelles  il  étoit  assiégé  quand  il 
apprit  la  nouvelle  de  sa  promotion  au  cardina- 
lat ,  car  la  dureté  de  son  gouvernement    lui 
attira     plusieurs  révoltes;    son    titre  fut   de 
^aint-Clément,  mais  il  ne  le  reçut  que  vers  la 
fin  de  mil  trois  cent    soixante'-seize  :   on  le 
nommoit  le  cardinal  de  Marmoutier. 

Le  huitième  fut  Jean  de  la  Bussière,  Bour- 
guignon, alors  abbé  de  Citeaux.  H  étoit  absent 
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quand  il  fut  fait  cardinal ,  et  n'arriva  à  Avi- 
gnon que  le  dernier  de  février  mil  trois  cent 
soixante-seize ,  mais  il  y  mourut  le  quatrième 
de  septembre  de  la  même  année.  Le  neuvième 
cardinal  et  le  seul  diacre  fut  Pierre  de  Lune  , 
Aragonois,  fils  de  Jean  Martinez  de  Lune,  baron 
d  Ilveca ,  homme  célèbre  en  son  temps.  Pierre 
étoit  de  petite  taille,  mais  d'un  grand  esprit,  doc- 
teur en  décret  et  prévôt  de  l'église  de  Valence. 
Il  enseignoit  le  droit  canonique  publiquement  à 
Montpellier  quand  il  fut  fait  cardinal  du  litre 
de  Sainte-Marie  en  Cosmédin,  et  fit  un  per- 
sonnage considérable  dans  l'Eglise.  Voilà  les 
neuf  cardinaux  de  la  promotion  du  vingtième 
de  décembre  mil  trois  cent  soixante-quinze. 
Elle  auroit  dû  se  faire  le  jour  suivant,  qui 
étoit  le  vendredi  ;  mais  c'étoit  la  fête  de  Saint- 
Thomas,  dans  laquelle  on  ne  pouvoit  tenir 
consistoire  (1). 

XXXVIII.  Bulle  contre  Raymond  Lulle, 

Au  commencement  de  l'année  mil  trois  cent 
seize ,  le  pape  Grégoire  publia  une  bulle  contre 
les  erreurs  de  Raymond  Lulle,  adressée  à 
l'archevêque  deTarragone  et  à  sessuffragants, 
où  il  dit  (2)  :  Nicolas  Emeric ,  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs  ,  inquisiteur  aux  royaumes 
d'Aragon ,  de  Valence  et  de  Majorque ,  nous  a 
exposé  depuis  long-temps  qu'il  a  trouvé  vingt 
volumes  écrits  en  tangue  vulgaire  par  un  cer- 
tain Raymond  Lulle,  citoyen  de  Majorque, 
où  il  a  remarqué,  comme  il  lui  semble,  beau- 
coup d'erreurs  et  d'hérésies  manifestes,  aux- 
quelles quelques  personnes  ajouient  créance. 
Sur  quoi  nous  avons  fait  examiner  ces  livres 
parle  cardinal  Pierre,  évéque  d'Ostie ,  c'est 
Piene  d'Eslain,  et  par  plus  de  vingt  docteurs 
eu  théologie ,  qui  nous  ont  rapporté  qu'ils  y 
ont  trouvé  plus  de  deux  cents  articles  erronés 
et  hérétiques.  C'est  pourquoi ,  après  que  le 
cardinal  et  les  docteurs  en  ont  conféré  plusieurs 
fois  entre  eux,  et  enfin  devant  nous,  nous 
nvons  déclaré  ces  articles  tels  qu'ils  les  ont 
jugés. 

Et  parce  que  l'inquisiteur  assuroit  que  dans 
le  pays  on  trouve  d  autres  livres  publics  par 
le  même  Raymond ,  qui  contiennent ,  comme 
on  croit,  des  erreurs  semblables,  nous  vous 
ordonnons  de  faire  publier  les  dimanches  et 
les  fêtes,  dans  toutes  les  églises  de  vos  diocèses, 
que  tous  ceux  qui  auront  de  ces  livres  vous  les 
remettent  dans  un  mois  :  et  vous  nous  les  en- 
verrez pour  en  faire  faire  un  semblable  exa- 
men. Cei>indant  vous  interdirez  a  toutes  sortes 
de  personnes  celte  doctrine  et  l'usage  de  ces 
livres  jusqu'à  ce  que  le  saint-siège  en  ail  au- 
tremeut  ordonné.  La  bulle  est  du  vingt-cin- 
quième de  janvier  mil  trois  cent  soixante- 
seize. 


XXXIX.  Bulle  contre  les  Florentins. 


(DP.  1181,  1183,  1193,         (2)  Direct,  inquis.  p.  311 
im7,  434, 


Cependant  les  Florentins,|se  prétendant  mal- 
traités par  les  gouverneurs  que  les  papes  en- 
voyaient en  Italie,  firent  une  ligue  où  ils  en- 
gagèrent presque  toutes  les  villes  et  les  pîîïces 
de  l'état  ecclésiastique ,  et  dont  ils  prirent  pour 
signal  un  étendard  où  étoit  écrit  en  grandes 
lettres  le  mot  latin  Libertas  (1).  Ainsi  ils  mi- 
rent sur  pied  une  armée  pour  soutenir  ceux  qui 
entroienl  volontairement  dans  la  ligue,  et  y 
contraindre  ceux  qui  résistoient.  Cet  esprit  de 
révolte  se  répandit  tout  d'un  coup  dans  1  état 
ecclésiastique ,  en   sorte  que  les  officiers  du 

f)ape  étoient  tués  ou  chassés  honteusement , 
es  châteaux  et  les  forteresses  étoient  abattus  , 
ou  usurpés  par  d'autres.  Bologne  commença- 
le  cardinal  Noellet,  qui  y  demeuroit  comme 
vicaire-général  du  pape,  fut  premièrement 
arrêté,  puis  dépouillé  de  ses  biens,  et  contraint 
de  sortir.  Peu  après ,  les  citoyens  de  Pérouse 
traitèrent  à  peu  près  de  même  le  nouveau  car- 
dinal Géraud  du  Puy. 

Le  pape  Grégoire  ayant  appris  cette  révolte 
en  fut  extrêmement  troublé  et  affligé,  et  y  pour- 
vut autant  qu'il  étoit  en  son  pouvoir.  Il  publia 
contre  les  Florentins  une  grande  bulle,  où  il 
leur  reproche  premièrement  ce  qu'ils  firent  en 
mil  trois  cent  quarante-six  pour  restreindre 
l'exercice  de  l'inquisition ,  puis  quelques  vio- 
lences particulières ,  entre  autres  celle  qui  ve- 
noit d'être  exercée  contre  le  cardinal  Géraud 
du  Puy  (2).  Le  pape  ajoute  :  Quoique  ces  faits 
soient  notoires ,  nous  avons  commis  pour  en 
informer  le  cardinal  Pierre ,  du  titre  de  Saint- 
Laurent  en  Lucine,  c'est  Pierre  de  Sortenac 
qui  nous  en  a  certifié  la  notoriété  :  puis ,  par 
nos  lettres  du  troisième  de  février,  nous  avons 
fait  signifier  aux  Florentins,  c'est-à-dire  à 
ceux  qui  ont  été  chez  eux  en  charge  depuis  le 
mois  de  juin  rail  trois  cent  soixante-quinze 
qu'ils  eussent  à  cesser  leurs  entreprises  et  a 
comparoitre  devant  nous  dans  le  dernier  jour 
de  mars ,  pour  voir  déclarer  qu'ils  avoient  en- 
couru les  peines  portées  par  le  droit  et  par  nos 
constitutions  précédentes. 

Comme  ils  n'ont  point  comparu  en  ce  terme 
nous  les  avons  réputés  contumaces,  et  pro- 
noncé contre  eux  sentence  d'excommunication 
et  d'interdit  contre  la  ville  et  le  diocèse  de  Flo- 
rence. Nous  avons  de  plus  interdit  aux  Flo- 
rentins tout  commerce  avec  les  fidèles ,  dé- 
fendant à  qui  que  ce  soit  de  leur  ptjrter  ni  ar- 
gent, ni  blé,  ni  vin,  ni  viande  ,  ni  laines  ,  ni 
draps,  ni  bois,  ni  aucune  autre  chose  ou 
marchandise ,  et  de  rien  acheter  ou  recevoir 
d'eux  ,  le  tout  sous  peine  d'excommunication 
des  personnes  et  d'interdit  sur  les  villes  et  les 
autres  lieux. j^j-  us  avons  aussi  privé  les  Flo- 
rentins de  tous  leurs  privilèges,  de  toute  ju- 
ridiction ,  et  supprimé  les  études  de  leur  uni- 
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versilé.  Enfin,  nous  avons  confisque  tous 
leurs  biens  et  abandonné  leurs  personnes  à 
ceux  qui  s'en  saisiront  pour  les  réduire  en 
servitude.  La  bulle  est  du  vingtième  d'avril 
mil  trois  cent  soixante-seize,  qui  étoit  le  di- 
manche de  Quasimodo  (1). 

Elle  produisit  plusieurs  effets   considéra- 
bles. Plusieurs  Florentins  établis  à  Avignon 
et  en  d'autres  lieux  furent  contraints  de  re- 
tourner chez  eux,  après  avoir  fait  de  grandes 
pertes.  Ceux  qui  étoient  en  Angleterre  devin- 
rent serfs  du  roi ,  et  tous  leurs  biens  lui  furent 
acquis  (2).  Mais  ils  aimèrent  mieux  le  souffrir 
que  de  se  soumettre  à  la  discrétion  des  Ro- 
mains, et,  en  général,  les  Florentins  furent 
peu  touchés  des  censures  du  pape ,  et  n'en  fu- 
rent que  plus  animés  à  soutenir  leur  ligue  ;  ils 
répandirent  même  de  tous  côtés  des  libelles 
diffamatoires  contre  l'Eglise  et  la  personne  du 
pape. 

Il  comprit  donc  qu'on  ne  pouvoit  les  ré- 
duire que  par  la  force  ;  et  pour  cet  effet  il 
envoya  e«Jtalie  le  cardinal  Robert  de  Genève 
en  qualité  ae  légat  à  latere,  avec  une  grande 
armée,  commandée  par  Jean  Agund,  capitaine 
des  Anglois,  et  par  Jean,  seigneur  de  Males- 
troit ,  capitaine  des  Bretons  (3).  Quand  le  légat 
fut  arrivé  aux  provinces  de  son  gouvernement, 
il  agit  vigoureusement  pour  la  conservation 
de  ceux  qui  étoient  demeurés  fidèles  au  pape  ; 
mais  il  n'avança  rien  pour  la  réduction  des 
rebelles ,  tant  par  la  dureté  de  leur  cœur  que 
par  la  malice  et  la  ruse  des  Florentins  et  de 
leurs  alliés. 


[AndeJ.-C.i370.    I     AndcJ.-C.  1.170.  j  LIVRE  QUATRE-VINGT-DIX-SEPTIÈME. 


2-25 


u 


XL.  Sainte  Catherine  de  Sienne. 

Les  Florentins ,  toutefois,  voyant  le  préju- 
dice que  les  censures  du  pape  portoient  à  leur 
commerce  dans  les  pays  étrangers ,  témoignè- 
rent désirer  la  paix^  et  pour  l'obtenir  ils  en- 
voyèrent   à    Avignon    Catherine  de  Sienne , 
religieuse,  qui  étoit  en  grande  réputation  de 
sainteté.  Elle  étoit  née  à  Sienne  môme,  en  mil 
trois  cent  quarante-sept ,  et  fille  d'un  teintu- 
rier  (4).    A  Tàge  d'environ  vingt  ans,  elle 
embrasssa  l'institut  des  sœurs  de  la  pénitence 
de  Saint-Dominique,  et  continua  de  pratiquer 
de  grandes  austérités.  Elle  augmenta  son  si- 
lence, ses  jeûnes  et  ses  veilles,  s'appliquant  uni- 
quement et  presque  continuellement  à  l'oraison; 
mais  je  ne  vois  dans  l'histoire  de  sa  vie  aucune 
mention  de  travail  des  mains,  ni  d'autre  oc- 
cupation extérieure,  si  ce  n'est  le  service  de 
quelques  malades.  Or  ,  cette  vie  a  été  écrite 
par  son  confesseur  ,  Raymond    de  Capoue , 
frère  prêcheur,  et  depuis  général  de  l'ordre. 

Il  avoue  qu'il  douta  quelque  temps  de  la 
vérité  des  grandes  choses  qu'elle  lui  disoit , 
comme  les  ayant   apprises    de    Jésus-Christ 

(1)  Bzov.  p.  1535.  (3)  Yilœ,  p.  436,  1193. 

(2)  Vilaî.    p.   415.  Val-      447. 

sing.  an.  1370,  p.  m.  (4)  Boll.  30  apri.  lo.  \i , 

p.  359. 


même;  car  elle  prétendoit  n'avoir  point  eu 
d'autre  maître  dans  la  vie  spirituelle  (1).  Mais, 
ajoutc-t-il,  comme  j'avois  cette  pensée  de 
doute  et  regardois  Catherine ,  son  visage  fut  vu 
tout  à  coup  transformé  en  celui  d'un  homme 
de  moyen  âge ,  portant  une  barbe  médiocre  , 
d'un  regard  si  majestueux  qu'on  voyoit  ma- 
nifestement que  c'étoit  le  Seigneur.  Ce  récit 
est  plus  propre  à  diminuer  l'autorité  de  Ray- 
mond qu'à  affermir  celle  de  Catherine. 

Un  jour,  elle  eut  une  vision  où  Jésus-Christ 
lui  apparut  accompagné  de  sa  sainte  mère  et 
de  plusieurs  autres  saints,  et  l'épousa  solen- 
nellement, lui  mettant  au  doigt  un  anneau  d'or 
orné  de  quatre  perles  et  d'un  diamant.  Après 
que  la  vision  eut  disparu,  l'anneau  demeura 
toujours  au  doigt  de  Catherine,  mais  il  ne  fut 
visible  que  pour  elle,  et  jamais  aucune  autre 
personne  ne  s'en  aperçut.  Il  en  est  de  même 
des  autres  faveurs  semblables  qu'elle  disoit 
avoir  reçues  de  Jésus-Christ ,  comme  :  quand 
elle  suça  la  plaie  de  son  côté  ,  quand  il  chan- 
gea de  cœur  avec  elle ,  enfin,  l'impression  des 
stigmates  que  personne  ne  voyoit.  Je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  crût  de  bonne  foi  tout  ce  qu'elle 
racontoit;  mais  une  imagination  vive,  échauffée 
par  les  jeûnes  et  les  veilles ,  pouvoit  y  avoir 
grande  part,  d'autant  plus  qu'aucune  occupa- 
tion extérieure  ne  détournoit  ces  pensées  (2). 
Telle  étoit  Catherine  quand  les  Florentins 
résolurent  de  l'envoyer  à  Avignon  (3)  ;  mais 
ils  y  envoyèrent  premièrement  de  sa  part  le 
père  Raymond  de  Capoue,  son  confesseur,  pour 
adoucir  la  colère  du  pape.  Ensuite  ils  firent 
venir  Catherine  de  Sienne  où  elle  étoit,  jus- 
qu'auprès de  Florence,  où  les  prieurs  de  la 
ville,  c'est  ainsi  qu'ils  les  nommoient,  la  vin- 
rent trouver,  et  la  prièrent  instamment  d'aller 
elle-même  vers  le  pape,  et  traiter  leur  paix 
avec  lui.  Elle  alla  donc  à  Avignon,  et  y  arriva 
le  dix-huitième  de  juin  mil  trois  cent  soixante- 
seize,  elle  y  trouva  le  père  Raymond,  qui  lui  ser- 
vit d'interprète  ;  car  le  pape  parloit  latin  et  elle 
italien,  c'est-à-dire  son  toscan  vulgaire.  La  con- 
clusion de  l'entretien  fut  que  le  pape  lui  dit  : 
Pour  vous  montrer  que  je  veux  la  paix,  je  laire- 
mets  simplement  entre  vos  mains,  ayez  toutefois 
en  recommandation  l'honneur  de  l'Eglise. 

Mais  les  Florentins  n'agissoient  pas  de  bonne 
foi.  Lorsqu'ils  prièrent  Catherine  d'aller  à 
Avignon,  ils  lui  promirent  qu'ils  enverroient 
après  elle  des  députés  qui  ne  feroient  que  ce 
qu'elle  leur  prescriroit;  mais  ils  y  envoyèrent 
fort  tard,  et  le  pape  prédit  à  Catherine  qu'ils  la 
tromperoient.  En  effet,  quand  les  députés  fu- 
rent arrivés,  ils  dirent  qulls  navoient  aucun 
ordre  de  conférer  avec  elle  ;  et  toutefois  elle 
ne  laissa  pas  de  prier  le  pape  de  les.traiter  avec 
indulgence.  Elle  l'exhorta  aussi  d'aller  à  Rome, 
comme  il  fit,  et  elle  retourna  en  Italie. 


(1)  P.  875,  n.  90. 

(2)  P.  881,  n.  115;  p.  804, 
n.  163;  p.  81)8,  n.  ISO;  p. 


901,  n.  101. 
(3)  P.  950,  n.  419* 


XLI.  Venceslas,  roi  des  Romains. 

Cependant  l'empereur  Charles  IV ,  voulant 
faire  élire  roi  des  Romains  Venceslas,  son  fils 
aîné,  âgé  de  quinze  ans,  en  écrivit  au  pape  le 
sixième  de  mars,  reconnoissant  qu'il  ne  le 
pouvoit  sans  sa  permission.  Le  pape  l'accorda, 
et  les  électeurs  s'assemblèrent  premièrement  à 
Rents  ou  Rensec,  le  jour  de  la  Pentecôte,  pre- 
mier de  juin,  puis  le  dixième  à  Francfort,  où 
ils  élurent  Venceslas  pour  roi  des  Romains  (1). 
Ils  étoient  gagnés  par  argent ,  et  l'empereur 
Charles  leur  avoit  promis  à  chacun  cent  mille 
florins  d'or,  pour  lesquels,  ne  pouvant  les 
payer  comptant,  il  leur  engagea  les  revenus 
de  I  empire,  qui  en  fut  tellement  affoibli,  qu'il 
ne  s'en  releva  jamais. 


XLII.  Voyage  du  pape. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août  mil  trois  cent 
soixante-seize  vinrent  à  Avignon  Luc  Savelli, 
avec  un  autre  en  qualité  d'ambassadeurs  des 
Romains  pour  supplier  le  pape  Grégoire  de 
transférer  sa  cour  à  Rome,  et  d'y  faire  sa  ré- 
sidence avec  les  cardinaux  (2).  Car,  disoient- 
ils,  les  Romains  veulent  avoir  un  pape  à 
Rome,  puisqu'il  est  le  pontife  romain ,  et  que 
tous  les  chrétiens  le  nomment  ainsi  ;  autrement 
nous  vous  assurons  que  les  Rom.?ins  se  pour- 
voiroient  d'un  pape  qui  demeure  désormais 
à  Rome  avec  eux.  Le  cardinal  de  Saint-Piorre, 
alors  légat  à  Rome,  fut  aussi  contraint  d'écrire 
au  pape,  que,  s'il  ne  se  pressoit  de  venir,  il 
arriveroit  du  scandale;  et  on  sut  depuis  que 
les  Romains  a  voient  jeté  les  yeux  sur  l'abbé 
(lu  mont  Cassin  pour  le  faire  antipape,  et 
qu'il  Favoit  accepté  (3) 

Grégoire,  de  son  côté,  n'avoit  plus  d'espé- 
rance de  faire  la  paix  entre  la  France  et  i'An- 
î^leterre,  qui  étoit  la  raison  ou  le  prétexte  du 
retardement  de  son  voyage  (4).  Il  s'y  déter- 
mina donc  tout  de  bon ,  fit  faire  ses  provisions, 
et  avertit  les  cardinaux  de  faire  les  leurs.  Ils 
en  furent  très- fâchés  ;  car  ils  craignoient  les 
Romains,  et  ils  auroient  voulu  pouvoir  dé- 
tourner ce  voyage.  Le  roi  de  France,  Charles, 
fut  de  môme  affligé  de  cette  nouvelle ,  car  il 
lui  étoit  bien  commode  d'avoir  le  pape  à  Avi- 
îfnon.  Il  écrivit  donc  à  son  frère  Louis ,  duc 
d'Anjou ,  qui  étoit  à  Toulouse ,  d'aller  inces- 
samment trouver  le  pape,  et  rompre  son 
voyage.  Le  duc  vint  à  Avignon,  où  les  cardi- 
naux le  reçurent  à  grande  joie,  et  il  logea  au 
palais  du  pape,  pour  lui  parler  plus  commo- 
dément ;  mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles , 
et,  en  prenant  congé  du  pape,  il  lui  dit  :  Saint 
père,  vous  allez  en  un  pays  où  vous  n'êtes  guère 
aimé,  et  si  vous  y  mourez,  ce  qui  est  bien  vrai- 


ci)  Rain.  1376,  n.  13, 
li,  etc.  VitaB.  lo.  2,  p.  793, 
etc.,  n.  1199.  Mn.  Silv. 
Hisl.  Boh.c.  33. 
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(2)  Vit*,  to.  l,p.  1194. 

(3)  P. 1195. 

(4)  Proiss.  2,  c.  12. 


semblable,  lesRomainsserontmaîtresdetousles 
cardinaux,  et  feront  par  force  un  pape  à  leur  gré. 
Le  pape  Grégoire  partit  enfin  d'Avignon  (1) 
le  samedi  treizième  de  septembre  mil  trois  cent 
soixante-seize ,  y  laissant  seulement  six  cardi- 
naux, savoir,  Anglic  Grimoard ,  évéqueuAl- 
bane,  Gilles  Aiscelin,  évéque  de  Tusculum, 
Jean  de  Rlandiac,  évoque  de  Sabine ,  Pierre  de 
Monteruc,  prêtre  du  titre  de  Sainte- Anastasie, 
Guillaume  de  Chanac,  du  titre  de  Saint-Vital, 
et  Hugues  de  Saint-Martial,  diacre  de  Sainte- 
Marie-au-Portique  (2).  Tous  les  autres  cardi- 
naux suivirent  le  pape,  qui  vint  à  Marseille, 
où  il  trouva  des  galères  et  d'autres  bâtiments 
suffisamment  pour  lui  et  ceux  de  sa  suite.  II 
y  séjourna  douze  jours,  puis  s'embarqua,  et 
eut  d'abord  le  vent  contraire  ;  il  arriva  à  Gè- 
nes le  samedi  jour  de  Saint-Luc,  dix-huitième 
d'octobre,  et  en  partit  le  mercredi  vingt-neuf; 
mais  le  vendredi  trente  -  un  il  fut  obligé  de 
s'arrêter  au  port  Dauphin  ;  et  le  lendemain, 
jour  de  la  Toussaint,  il  dit  la  messe  chez  les 
nouveaux  ermites  de  Saint-Jérôme ,  auxquels 
il  fit  des  présents,  et  leur  accorda  des  privilè- 
ges. Le  second  jour  de  novembre  étant  un  di- 
manche, l'office  des  morts  fut  remis  au  lende- 
main, après  lequel  le  pape  se  rembarqua. 

Il  arriva  à  Pise  le  jeudi  sixième,  et  y  fut 
reçu  à  grand  honneur,  et  avec  de  grands  pré- 
sents à  lui  et  aux  cardinaux.  Il  y  demeura  huit 
jours,  puis  passa  à  Piombino,  d'où  le  dimanche, 
seize  de  novembre,  il  alla  à  Porto-Ercole.  Ce- 
pendant le  cardinal  de  Narbonne,  étant  tombé 
malade  de  la  fatigue  du  voyage,  fut  porté  à 
Pise,  où  il  mourut  le  vendredi  vingt-unième. 
C'étoit  Pierre  de  la  Jugie,  cousin-germain  du 
pape,  alors  archevêque  de  Rouen.  Il  fut  d'a- 
bord enterré  à  Pise  (3),  puis  transféré  à  Nar- 
bonne,  et  mis  dans  un  magnifique  tombeau 
de  marbre  qu'il  s'étoit  fait  faire.  On  disoit 
qu'il  avoit  disposé  par  son  testament  de  cinq 
cent  mille  florins.  Enfin  le  pape  Grégoire 
arriva  à  Corneto  le  vendredi  cinquième  de 
décembre,  et  y  demeura  cinq  semaines  avec  sa 
cour  (4). 

Cependant  trois  cardinaux  qui  étoient  à 
Rome  firent  une  capitulation  avec  les  Romains 
pour  la  sûreté  du  pape  (5).  Ces  cardinaux 
étoient  Pierre  d'Estaing,  évêque  d'Ostie,  Pierre 
Corsini,  évêque  de  Porto,  et  François  Thébal- 
deschi,  du  titre  de  Sainte-Sabine ,  "dit  le  car- 
dinal de  Saint-Pierre  ;  et  les  Romains  leur  pro- 
mirent de  remettre  au  pape  Grégoire  la  pleine 
et  libre  seigneurie  de  Rome,  comme  ils  avoient 
fait  au  pape  Urbain ,  sitôt  qu'il  seroit  arrivé  à 
Ostie,  et  que  dés  lors  on  remettroit  au  cardinal 
de  Saint-Pierre  la  garde  et  la  disposition  des 
ponts,  des  portes,  des  tours  et  de  toute  la  partie 
d'au  delà  du  Tibre.  Le  pape,  de  son  côté,  pro- 


(1)  Vita  I,  p.  /f38, 
r2)  P.  1190.  Iliner.  ap. 
Bzov.  II.  31. 


(3)  Vita,  to.  l,p.  1133 
155. 
[i)  Bzov.  p.  15i8. 
(5)  Bain.  1370,  n.  11. 
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met  do  conserver  la  corapagni(»  des  exécuteurs 
de  justice,  et  veut  qu'ils  reçoi\ent  à  l'ordinaire 
les  ^ages  et  les  émoluments  qu'ils  tirent  du 
trésor  de  la  ville.  Aussi  préteront-ils  au  pape 
serment  de  fidélité;  et,  quand  ils  sauront  que  le 
pape  sera  arrivé  à  Ostie,  ils  quitteront  la  mai- 
son commune  pour  aller  au  devant  de  lui ,  et 
au  retour  iront  loger  chacun  chez  eux.  Cette 
capitulation  est  du  vingt-unième  de  décemhre  | 
mil  trois  cent  soixante-seize. 


XLIII.  Entrée  du  pape  à  Rome. 

Le  mardi,  treizième  de  janvier  mil  trois  cent 
soixante-dix-sept ,  le  pape  partit  de  Corneto, 
et  le  lendemain  il  arriva  à  Ostie,  qui  est  à  l'em- 
bouchure du  Tibre ,  à  six  milles  ou  deux 
lieues  de  Rome  (1).  Le  vendredi  seizième  il  se 
leva  à  minuit  pour  chanter  rolTice  divin.  Après 
la  messe  il  prit  un  peu  de  repos ,  puis  il  fit 
sonner  la  trompette  pour  éveiller  tous  ses 
g^ens.  Il  HMitra  dans  la  galère,  et  prit  le  che- 
min de  Rome,  lemonlant  h'  Tibre  à  voiles  et 
à  rames,  ce  qui  dura  tout  le  jour,  et  la  nuit 
suivante  le  pape  coucha  dans  sa  galère;  enfin, 
le  samedi  dix-septieme  de  janvier,  le  pape  ar- 
riva à  Rome,  et  y  Tut  reru  en  grande  céré- 
monie, avec  toutes  les  démonstrations  possibles 
de  joie. 

Il  descendit  près  de  Saint-Paul,  entra  dans 
l'églist;,  et  cntendi!  la  messe  delevéquc  de  Si- 
nigaiiUî.  C'étoit  Pierre  Ainelin  de  Rrenac,au 
diocèse  d'Alet,  qui  a  écrit  un  journal  de  ce 
voyage  d'Avignon  à  Rome.  Après  la  m(îsse  le 
pape  monta  à  cheval,  et  entra  dans  Rome,  ac- 
compagné de  tous  les  cardinaux ,  au  nombre 
de  treize,  savoir  ,  Pierre  Corsini,  évéque  do 
Porto,  Jean  de  Cros,  évcque  de  Palestrine, 
Guillaume  d' AigreCeuille ,  François  Thébal- 
deschi,  Rcrtrand  Lager,  évèque  deGlandève, 
Hugues  de  Morlaix,  Simon  de  iloursano,  Guy 
de  Malesec,  Jean  de  la  Grange,  Jacques  des 
Lrsins,  Guillaume  Noëlh^t,  Pierre  de  Yéruche 
et  Pierre  de  Lune.  Avec  ce  cortège  et  une  suite 
de  peuple  innombrable,  le  pape  traversa  toute 
la  ville  de  Rome,  et  vint  à  Saint-Pierre  vers 
le  soir.  On  l'y  attendoit  avec  quantité  de  flam- 
beaux dans  la  place,  et  on  a  voit  allumé  tout(»s 
les  lampes  de  l'église^  dont  on  faisoit  monter 
le  nombre  à  plus  de  huit  mille.  C'est  ainsi  que 
Grégoire  XI  entra  dans  Rome,  et  depuis  elle 
n'a  point  été  sans  pape. 

Le  jour  de  Sainte-Agnès,  vingt-unième  de 
janvier,  il  célébra  la  messe  de  grand  matin,  à 
huis-clos,  sur  l'autel  de  Saint-Pierre,  où  il  mit 
la  Véronique,  c'est-à-dire  la  sainte  face,  et  la 
remit  à  sa  place  après  la  messe.  Le  jour  de  la 
fête  de  la  Chaire  de  Saint -Pierre,  vingt- 
deuxième  de  février,  il  célébra  pontificalement 
sur  le  même  autel ,  ce  qu'il  fit  encore  le  jour 
de  Pâques,   qui  cette  année  mij   trois  cent 

CD  It'mer.  Bzov.  Rain.  1377,  ii.  1. 


soixante-dix-sept  fut  le  vingt- neuvième  de 
mars.  Mais  le  samedi  seizième  de  mai  il  alla 
loger  à  Sainte-Maric»-Majeure,  et  y  célébra  la 
messe  le  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte.  Le 
lundi  il  alla  à  Saint-Jean-de-Latran ,  et  le 
mardi  à  Saint-Paul  ;  or,  il  demeura  à  Sainte- 
Marie-Majeure  jusqu'au  samedi  après  la  fête 
du  Saint-Sacrement,  trentième  de  mai. 

XLIV.  Bulles  contre  Wiclef. 
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De  là  il  écrivit  à  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  et  à  F  évéque  de  Londres  une  lettre  où 
il  dit  :  Nous  avons  appris  avec  douleur  qu(5 
Jean  Wiclef,  docteur  en  théologie  et  curé  de 
Lutervoth,  au  diocèse  de  Lincoln,  soutient  et 
prêche   publiquement   quelques   propositions 
fausses  et  erronées ,  dont  quelques-unes  ont 
rapport  aux  erreurs  de  Marsile  de  Padoue  et 
de  Jean  de  Jandun ,  condamnés  par  le  pape 
Jean  \XII  (1).  Vous  devez  avoir  delà  honte  ri 
du  remords  de  conscience  d'avoir  toléré  jus- 
qu'ici ces  erreurs  ;  c'est  pourquoi  nous  vous 
ordonnons  de  vous  informer  secrètement  s1! 
est  vrai  que  Wiclef  ait  soutenu  les  propositions 
dont  nous  vous  envoyons  copie;  et  s'il  est 
ainsi,  vous  le  ferez  par  notre  autorité  prendre 
et  emprisonner,   implorant,   s'il  est  besoin, 
le  secours  du  bras  séculier;  vous  l'interro- 
gerez, et  nous  enverrez  son  interrogatoire  clos 
et  scellé,  et  le  retiendnîz  lui-même  sous  bonne 
garde  jusqu'à  nouvel  ordre.  La  bulle  est  du 
vingt-deuxième  de  mai  mil  trois  cent  soixante- 
dix-sept. 

Elle  fut  accompagnée  de  quatn;  autres  do 
même  date ,  deux  adressées  aux  mêmes  pré- 
lats, l'une  portant  qu'en  cas  qu'ils  ne  puissent 
faire  arrêter  A\  icl(»f,  ils  le  citeront  par  ordon- 
nance publique  à  comparoître  devant  le  pape 
dans  trois    mois.    L'autre  bulle  les   charge 
d'instruire    de  cette  affaire   le  roi  Edouard, 
ses   enfants ,   la   princesse    de  Galles  et  les 
grands  du  royaume ,   et  les  exhorte  à  <'on 
courir  à  l'extirpation  des  erreurs.  La  troi- 
sième bulle  étoit  adressée  à  l'université  d'Ox- 
ford, et  contient  de  semblables  reproches  sur 
la  négligence  d(»s  docteurs  à  réprimer  les  er- 
reurs de  Wiclef,  dont  le  pape  leur  ordonne 
d'empêcher  le  progrès,  et  de  le  faire  prendre 
lui-même  pour  l'envoyer  aux  deux  prélats.  La 
dernière  bulle  est  adressée  au  roi  Edouard, 
que  le  pape  prie  d'accorder  sa  protection  et 
son  secours  aux  deux  prélats  pour  exécuter 
leur  commission. 

Les  propositions  de  Wiclef  envoyées  avec  ces 
bulles  sont  au  nombre  de  dix-neuf,  dont  voici 
les  plus  claires  :  Dieu  ne  peut  donner  à  un 
homme  pour  lui  et  ses  héritiers  un  domaine 
civil  à  perpétuité.  S'il  y  a  un  dieu ,  les  sei- 
gneurs temporels    peuvent   légitimement  et 


niéritoirement  ôter  les  biens  de  fortune  à  une 
église  coupable;  et,  supposé  le  cas,  ils  doi- 
vent le  faire  hardiment,  sous  peine  de  damna- 
tion. On  ne  peut  être  excommunié  si  on  ne 
s'excommunie  premièn*ment  soi-même.  Jé- 
sus-Christ n'a  point  donné  l'exemple  à  ses  disci- 
ples d'excommunier  ceux  qui  leur  sont  sou- 
mis, principalement  pour  le  refus  des  choses 
temporelles.  Le  pape  ou  tout  autre  ne  lie  ou 
ne  délie  que  quand  il  se  conforme  à  la  loi  de 
Jésus-Christ  (1  ).  On  doit  croire  par  la  foi  catho- 
lique que  tout  prêtre  ordonné  légitimement  a 
un  pouvoir  suffisant  de  conférer  tous  les  sa- 
crem(»nts,  et  par  conséquent  d'absoudre  de 
quelque  péché  que  ce  soit  celui  qui  a  la  con- 
trition. Un  ecclésiastique,  et  le  pape  même, 
peut  légitimement  être  repris  et  accusé  par 
ceux  qui  lui  sont  soumis  et  par  des  laïques  (2). 
Je  ne  vois  point  que  ce  dernier  article  soit 
condamnable. 

Wiclef  donna  une  explication  sur  ces  dix- 
neuf  propositions,  où,  sans  en  rétracter  au- 
cune, il  s'efforce  de  les  justifier  par  des  subtili- 
tés scolastiques ,  aussi  obscures  la  plupart  que 
les  propositions  mêmes  (3).  Il  insiste  beaucoup 
sur  \v  domaine  temporel  et  sur  les  excommu- 
nications qu'il  s'efforce  d'affoiblir. 


XLV.  Mort  d'Edouard  III.  Richard  II,  roi  d'Angleterre. 

Mais,  avant  que  les  bulles  du  pape  Gré- 
goire pussent  arriver  en  Angleterre,  le  roi 
Edouard  III  n'étoit  plus  au  monde  (4).  Il 
mourut  le  vingt-unième  de  juin  mil  trois  cent 
soixante-dix-sept,  ayant  régné  près  de  cin- 
quante-un ans.  Il  fut  obsède  pendant  toute  sa 
maladie  par  une  malheureuse  concubine,  qui 
le  détourna  de  penser  à  son  salut  ;  et,  le  voyant 
à  l'extrémité,  lui  ôta  les  bagues  qu'il  avoit  aux 
doigts,  et  se  retira.  Il  avoit  perdu  la  parole  , 
et  mourut  sans  sacrements.  Son  successeur  fut 
Richard  II,  fils  d'Edouard,  prince  de  Galles, 
mort  l'année  précédente.  Richard  n'avoit  que 
onze  ans.  Il  fut  couronné  à  Westminster  le 
seizième  de  juillet,  et  régna  sous  la  conduite 
(le  Jean,  duc  de  Lancastre,  son  oncle. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  et  l'évêque  de 
Londres ,  ayant  reçu  les  bulles  du  pape  tou- 
chant Wiclef,  écrivirent  au  chancelier  de  l'uni- 
versité d'Oxford  (5) ,  lui  enjoignant  d'appe- 
ler des  professeurs  en  théologie  de  la  plus 
saine  doctrine,  et  d'examiner  secrètement  avec 
eux,  sans  subtilités  scolastiques,  les  dix-neuf 
propositionsde  Wiclef;  et  vous  nous  ferez  savoir, 
ajoute  la  lettre,  ce  que  vous  y  aurez  trouvé. 
\  ous  citerez  aussi  Wiclef  à  comparoître  devant 
nous  dans  un  mois  à  l'église  Saint-Paul  de 
Londres,  pour  répondre  sur  ces  propositions. 
Ce  mandement  est  du  dix-huitième  de  dé- 


(1)  Valsing.  p.  191,  50:î,     XCII,  u.  30. 
t.  XI,  Conc.  y,  20i8.  Sup.  I. 


(1)  Valsing.  p.  201,  29f. 
Art.  2,  p.  242jO,7,  17,9, 
li,  15,  16. 

(2)  Art.  19. 


(3)  Valsing.  p.  202. 

(4)  Valsing.  p.  192. 

(5)  Tom.  XI,  Conc.  p. 
2042. 


cembre  mil  trois  cent  soixante-dix-sept  ;  mais 
la  poursuite  de  cette  affaire  fut  interrompue 
quelque  temps,  tant  par  la  mort  du  pape  que 
par  le  changement  du  gouvernement  en  An- 
gleterre ;  car  W  iclef  étoit  soutenu  par  le  duc 
de  Lancaster  et  par  Henri  de  Percy,  maréchal 
du  royaume. 

XLVI.  Le  pape  à  Anagni. 

Cependant  le  pape  partit  de  Rome  le  samedi 
après  la  fête  du  Saint-Sacrement,  trentième  de 
mai,  pour  aller  à  Anagni,  où  il  arriva  le  se- 
cond de  juin,  et  y  demeura  jusqu'au  cinquième 
de  novembre  (1).  Il  fit  ce  voyage  pour  gotiter  le 
bon  air  et  éviter  les  chaleurs.  Au  commence- 
ment du  mois  de  septembre,  la  dévotion  qu'il 
avoit  à  la  passion  de  Notre  Seigneur  et  à  la 
Sainle-Yierge ,  lui  fit  ordonner  ce  qui  suit  : 
Premièrement,  qu'aux  fêtes  de  la  Sainte-Croix, 
rinvention  et  l'Exaltation ,  on  en  feroit  l'office 
entier,  au  lieu  qu'auparavant,  à  chacune  de 
ces  fêtes,  on  ne  disoit  à  matines  que  les  trois 
dernières  leçons,  et  les  six  autres  de  quelques 
saints  qui  se  rencontrent  ces  jours-là.  Le  pape 
Grégoire  fit  donc  composer  par  Pierre  Amelin, 
évéque  de  Sinigaille,  un  office  pour  ces  deux 
fêtes  ;  mais  il  fut  corrigé  depuis  par  Clé- 
ment YIII ,  parce  qu'il  faisoit  mention  d'une 
histoire  douteuse.  Quant  à  la  Sainte-Vierge , 
Grégoire  XI  ordonna  que  la  fête  de  sa  Nati- 
vité auroit  une  vigile  avec  jetine,  et  une 
mess<' propre;  mais  on  n'observe  plus  cette 
vigil-  (2). 

En  ce  temps-là  mourut  à  Foligni,  dans  l'é- 
tat ecclésiastique ,  Thomas ,  ou  par  diminutif 
Thomas  Succio,  frère  du  tiers  ordre  de  Saint- 
1  rançois,  homme  d'une  grande  abstinence  et 
d'un  grand  mépris  du  monde  et  de  soi-même, 
renommé  par  le  don  de  prophétie.  On  lui  at- 
tribue aussi  plusieurs  miracles  -,  et  saint  An- 
lonin  de  Florence  dit  avoir  appris  de  ceux  qui 
l'avoient  vu  plusieurs  particularités  de  sa  vie. 
Après  avoir  été  trois  ans  reclus ,  il  sortit  de  sa 
retraite  par  ordre  de  Dieu,  comme  il  croyoit , 
et  passa  plusieurs  années  à  parcourir  les 
villes  de  Toscane,  pour  les  exhorter  à  rentrer 
sous  l'obéissance  du  pape  et  à  corriger  leurs 
mœurs,  souffrant  avec  grande  patience  quan- 
tité d'insultes  et  de  mauvais  traitements  (3). 
Enfin  il  mourut  le  quinzième  de  septembre , 
âgé  de  cinquante-sept  ans. 

Le  cinquième  de  novembre  de  la  même  an- 
née, le  pape  Grégoire  partit  d' Anagni  pour 
retourner  à  Rome,  où  il  arriva  le  septième  du 
même  mois.  Vers  la  fin  de  Tannée,  les  Floren- 
tins commencèrent  à  traiter  de  leur  paix  avec 
le  pape,  à  la  persuasion  de  Bernabo  ,  duc  de 
Milan.  Le  pape  y  étoit  porté,  parce  qu'il  se 
voyoit  trompé  dans  son  espérance  de  rétablir 
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sa  puissance  temporello  en  Italie,  et  les  Flo- 
rentins s'ennuyoient  de  la  durée  de  la  guerre, 
et  étoient  découragés  par  la  réconciliation  des 
Bolonois  avec  le  pape.  Ils  envoyèrent  donc 
pour  cet  effet  leurs  députés  à  Sarsane ,  et  le 
pape  y  envoya  de  sa  part,  en  qualité  de  légat, 
Jean  delà  Grange,  dit  le  cardinal  d'Amiens. 
Le  pape  envoya  cependant  à  Florence  sainte 
Catherine  de  Sienne,  qui  y  fut  en  péril  de  sa 
vie  par  Tanimosité  du  peuple  (1). 


XLVII.  Mort  de  Grégoire  XL 

Pendant  le  cours  de  cette  négociation ,  le 
pape  Grégoire  tomba  malade ,  le  cinquième 
de  février  mil  trois  cent  soixante-dix-huit  (2). 
Dés  sa  jeunesse  il  avoit  été  foible  et  valétu- 
dinaire ;  et ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  atteint 
sa  quarante-septième  année,  il  étoit  fort  tour- 
menté de  la  gravelle.  Se  voyant  en  danger,  il 
donna  une  bulle  où  il  dit  :  Si  notre  décès  arrive 
avant  le  premier  jour  de  septembre  prochain, 
les  cardinaux  qui  se  trouveront  à  Rome,  sans 
appeler  ni  attendre  les  absents  ,  choisiront  le 
lieu  qu'ils  voudront,  dedans  ou  dehors  la  ville, 
pour  l'élection  de  notre  successeur,  et  pour- 
ront alonger  ou  abréger  le  temps  marqué  aux 
absents  pour  les  attendre  avant  l'entrée  au 
conclave  ;  sans  même  y  entrer,  ils  pourront 
élire  un  pape  qui  sera  reconnu  pour  tel 
sur  le  choix  de  la  plus  grande  partie ,  quand 
bien  la  moindre  y  contrediroit.  Et  nous 
chargeons  leurs  consciences  d'élire  un  digne 
pasteur  et  d'exécuter  ce  que  dessus  le  plus 
promptement  qu'il  sera  possible.  La  bulle  est 
du  dix-neuvième  de  mars. 

Le  pape  y  marquoit  le  terme  du  mois  de 
septembre,  parce  qu'il  se  proposoit,  s'il  eût 
vécu,  de  retourner  lors  à  Avignon.  Mais  Dieu 
ne  le  permit  pas ,  et  Grégoire  XI  mourut  à 
Rome  le  vingt-septième  du  même  mois  de 
mars  mil  trois  cent  soixante-dix-huit.  Son 
corps  fut  porté  d'abord  a  Saint-Pierre ,  où  on 
lui  fit  un  service  solennel  ;  et  le  lendemain  il 
fut  transféré  et  enterré  dans  i  église  de  Sainte- 
Marie-la-Neuve,  qui  avoit  été  son  titre  de  car- 
dinal. 11  tint  le  saint- siège  sept  ans  deux 
mois  et  vingt-sept  jours  ;  ilaima  fort  ses  pa- 
rents, son  père,  ses  frères  et  ses  neveux ,  et 
les  conserva  dans  l'état  où  Clément  VI,  son 
oncle,  les  avoit  élevés  (3).  Grégoire  les  avoit 
près  de  lui,  et  fit  plusieurs  choses  par  leur 
conseil  et  en  leur  faveur,  particulièrement 
dans  la  promotion  de  quelques  sujets  dont  on 
auroit  pu  trouver  de  plus  convenables  pour  la 
science  et  pour  les  mœurs.  Toutefois ,  il  aima 
smgulièrement  les  hommes  de  lettres,  et  en 
plaça  plusieurs  de  son  temps. 


(i)  Vila-,p.  456,  UOAii,  (2)  Vit»  PP.  p.  Ui,  H2 
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188.  VHa'        .  Boll.  to.  M,  n.  2. 

P  ^'^  (3)  Papebr.  Conc.  p.  94, 


Il  se  trouvoit  alors  à  Rome  seize  cardinaux: 
Pierre  Corsini,  évéque  de  Porto,  dit  le  cardi- 
nal de  Florence  ;  Jean  de  Gros ,  évéque  de  Pa- 
lestriue,  dit  le  cardinal  de  Limoges  (1)  ;  Guil- 
laume d'Aigrefeuille  ;  Bertrand  Latger,  frère 
mineur,  dit  de  Glandève;  Robert  de  Genève; 
Hugues  de  Morlaix ,  dit  de  Bretagne  ;  Guy  de 
Malesec,  dit  de  Poitiers;  Pierre  de  Sortenac, 
dit  de  Viviers  ;  François  Thébaldeschi ,  dit  le 
cardinal  de  Saint-Pierre  ;  Simon  de  Boursano 
dit  de  Milan  ;  Géraud  du  Puy,  dit  de  Marmou- 
tier;  Jacques  des  Ursins;  Pierre  Flandrin; 
Guillaume  Noëllet  ;  Pierre  de  Verruche;  Pierre 
de  Lune.  Voilà  les  seize  cardinaux  qui  étoient 
à  Rome.  Il  en  étoit  resté  six  à  Avignon  (2):  l'é- 
vêque  d'Albane,  Anglic  Grimoard  ;  l'évéque 
de  Tusculum ,  Gilles  Aiscelin  ;  l'évéque  de  Sa- 
bine, Jean  de  Blandiac;  Pierre  de  Montruc; 
Guillaume  de  Chanac,  et  Hugues  de  Saint- 
Martial.  Jean  de  la  Grange,  dit  le  cardinal 
d'Amiens,  étoit  alors  légat  en  Toscane.  C'étoit 
en  tout  vingt-trois  cardinaux. 

Ceux  qui  étoient  à  Rome  firent  venir  devant 
eux  le  sénateur  et  les  autres  officiers  de  la 
ville,  auxquels  ils  firent  prêter  serment  d'ob- 
server la  bulle  Ubi  periculum ,  qui  est  celle 
de  l'établissement  du  conclave ,  et  de  garder  fi- 
dèlement le  bourg  de  Saint-Pierre  et  le  palais 
du  Vatican ,  où  le  conclave  se  devoit  tenir  (3), 
le  préservant  de  toute  violence.  Or,  les  cardi- 
naux étoient  encore  dans  l'église  de  Sainle- 
Marie-la-Neuve,  où  le  pape  Grégoire  venoil 
d'être  enterré ,  quand  les  officiers  de  la  ville 
de  Rome  leur  firent  la  remontrance  suivante. 

XLVIII.  Remontrances  des  Romains. 

La  longue  absence  des  papes  a  attiré  une 
grande  décadence  à  Rome  et  presque  à  toute 
l'Italie.  A  Rome,  les  églises,  les  titres  des  car- 
dinaux et  les  palais  sont  tombés  en  ruine  ,  au 
grand  scandale  des  pèlerins  qui  y  viennent  par 
dévotion  de  toute  la  chrétienté.  Or,  il  n'y  a 
point  de  meilleur  remède  à  ces  maux  que  la  ré- 
sidence du  pape  et  des  cardinaux  au  lieu  où 
Dieu  même  a  établi   le  saint -siège,  et   où 
tous  les  papes  ont  résidé  jusqu'à  Clément  V. 
Ils  ne  s'en  sont  absentés  depuis  ce  temps  que 
parce  qu'ils  ont  été  François  ou  Ultramon- 
tains ,  et  ont  eu  plus  d'égard  à  leur  patrie  qu'à 
leur  dignité  et  à  leur  vocation.  Celte  absence 
des  papes  a  donné  occasion  à  la  révolte  des 
villes  et  des  places  de  la  province,  qui  est 
l'ancien  patrimoine  de  l'église  romaine,  dont 
les  peuples ,  vexés  et  opprimés  par  les  officiers 
étrangers,  ont  excité  des  troubles  et  des  guer- 
res; en  sorte  que  l'Eglise  a  tiré  peu  d'utilité 
de  ses  domaines.  Au  contraire ,  elle  a  consumé 
pour  leur  défense   les  trésors  qu'elle  avoit 
amassés  aux  dépens  de  toutes  les  églises  du 
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inonde  ;  en  sorte  qu'elle  est  à  présent  épuisée 
et  tombée  dans  un  grand  mépris.  Les  Romains 
concluoient  en  priant  instamment  les  cardi- 
naux d'élire  pour  cette  fois  un  pape  italien. 

Les  cardinaux  répondirent  qu'ils  se  propo- 
soient  de  donner  à  l'Eglise  un  pasteur  conve- 
nable ,  en  leur  conscience ,  sans  acception  de 
nation  ou  de  personne.  Ensuite  ils  pourvurent 
à  la  garde  du  conclave,  qui  appartenoit  à 
Pierre  de  Cros,  archevêque  d'Arles,  comme 
camérier  de  l'église  romaine  (1).  Mais, 
craignant  le  tumulte  qu'il  voyoit  commencer 
parmi  le  peuple  de  Rome ,  il  résolut  de  s'en- 
fermer dans  le  château  Saint-Ange ,  et  pria 
Guillaume  de  la  Voûte,  évéque  de  Marseille, 
de  se  charger  à  sa  place  de  la  garde  du  con- 
clave. Or,  la  crainte  du  camérier  n'étoit  pas 
sans  fondement  ;  car  les  Romains  avoient  fait 
sortir  de  la  ville  tous  les  nobles  ,  qui  auroient 
pu  contenir  le  peuple ,  et  y  avoient  fait  entrer 
quantité  de  paysans  d'alentour,  brutaux  et  fé- 
roces, que  l'on  nommoit  les  montagnards,  et 
ils  les  employèrent  à  garder  les  ponts  et  les 
portes ,  afln  que  les  cardinaux  ne  pussent  sor- 
tir de  Rome. 

Avant  que  s'enfermer  dans  le  conclave,  les 
cardinaux  délibérèrent  sur  le  pape  qu'ils  dé- 
voient élire;  mais  ils  ne  purent  s'accorder  (2). 
Les  François  étoient  divisés  entre  eux ,  les  Li- 
mousins d'un  côté,  les  autres  d'un  autre  ;  seu- 
lement ils  convenoient  ensemble  de  n'élire  au- 
cun des  cardinaux  italiens ,  qui ,  n'étant  que 
quatre ,  ne  pouvoient  l'emporter.  Ces  quatre 
auroient  bien  voulu  élire  un  Italien,  et  ne 
pouvoient  se  résoudre  à  élire  un  François. 
Enûn  les  cardinaux  françois,  non  Limousins, 
s'accordèrent  avec  les  Italiens  de  prendre  plu- 
tôt un  Italien  pour  pape  qu'un  Limousin ,  di- 
sant ouvertement  que  tout  le  monde  étoit  en- 
nuyé de  cette  nation ,  qui  avoit  si  long-temps 
possédé  le  pontificat  comme  héréditaire.  Ce  que 
voyant  les  Limousins,  ils  conclurent  entre  eux 
d'élire  un  Italien  hors  du  collège  des  cardi- 
naux ,  et  ils  proposèrent  l'archevêque  de  Bari. 
Leurs  raisohs  étoient  qu'ils  espéroient  que  les 
cardinaux  italiens  y  consentiroient  plutôt  qu'à 
un  François,  et  que  les  autres  en  convien- 
droient,  parce  que  c'étoit  un  homme  fort  sa- 
vant et  fort  exercé  dans  le  style  de  la  cour  de 
Rome,  qu'il  avoit  long-temps  demeuré  à  Avi- 
{înon ,  et  étoit  Napolitain ,  né  sujet  de  la  reine 
Jeanne ,  princesse  qui  avoit  grand  crédit  au- 
près des  cardinaux  (3).  Le  bruit  de  ce  choix 
se  répandit  avant  qu'ils  fussent  dans  le  con- 
clave. 

XLIX.  Election  d'Urbain  VI. 

Us  y  entrèrent  tous  seize  le  septième  d'avril 
mil  trois  cent  soixante-dix-huil ,  qui  étoit  le 
mercredi  de  la  semaine  de  la  Passion ,  et  le  soir 
même ,  le  conclave  étant  fermé  et  bien  gardé , 


(\)  Vila»,  p.  464,  U07, 
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^.2)  Papebr.  p.  06,  n.  6. 
(     'N.8. 


le  cardinal  d'Aigrefeuille  et  celui  de  Poitiers 
découvrirent  au  cardinal  de  Saint-Pierre  ce 
qu'ils  avoient  résolu  touchant  l'archevêque  de 
Bari ,  et  il  consentit  à  l'élire.  Le  cardinal  de 
Milan  y  consentit  aussi ,  et ,  ayant  compté  les 
voix ,  ils  trouvèrent  qu'ils  en  avoient  les  deux 
tiers  (1).  Le  lendemain  jeudi ,  huitième  d'avril, 
les  cardinaux  s'assemblèrent  dans  la  chapelle 
du  conclave ,  qui  étoit  encore  bien  gardé  ;  et, 
après  qu'ils  eurent  ouï  la  messe  du  Saint-Es- 
prit, suivant  la  coutume,  et  un  peu  délibéré, 
le  cardinal  d'Aigrefeuille  dit  :  Seigneurs ,  as- 
seyons-nous tout  à  l'heure,  je  crois  certaine- 
ment que  nous  allons  avoir  un  pape.  Le  cardi- 
nal des  Ursins  vouloit  différer,  et  tromper  le 
peuple  qui  crioit  et  demandoit  un  pape  ro- 
main. Prenons,  disoit- il,  un  frère  mineur, 
mettons-lui  la  chape  et  la  mitre  papale ,  et  fei- 
gnons de  l'avoir  élu  ;  puis  retirons-nous  d'ici , 
et  nous  en  élirons  un  autre  ailleurs.  C'est  que 
le  peuple ,  amassé  dans  la  place  du  palais  de 
Saint-Pierre  où  se  tenoit  le  conclave ,  crioit  en 
italien  :  Rornano  lo  i^olemo  ,  nous  voulons  un 
Romain. 

La  proposition  du  cardinal  des  Ursins  fut 
rejetée,  et  il  conseilla  aux  autres  d'élire  le 
cardinal  de  Saint-Pierre ,  qui  étoit  Romain  ; 
mais  le  cardinal  de  Limoges  lui  répondit  :  Il  est 
vrai  que  c'est  un  saint  homme ,  mais  il  y  a  deux 
obstacles  :  on  pourroit  dire  que  nous  l'aurions 
élu  pour  obéir  aux  cris  du  peuple ,  parce  qu'il 
est  Romain  ,  et  d'ailleurs  il  est  trop  infirme  et 
ne  pourroit  soutenir  le  poids  du  pontificat. 
Quant  au  cardinal  de  Florence ,  il  est  d'une 
ville  ennemie  de  l'église  romaine.  Le  cardinal 
de  Milan  est  de  la  terre  du  tyran  Bernabo ,  qui 
a  toujours  été  contre  l'Eglise.  Le  cardinal  des 
Ursins  est  aussi  Romain ,  partial  et  trop  jeune 
pour  être  pape.  C'est  ainsi  que  le  cardinal  de 
Limoges  donnoit  l'exclusion  aux  quatre  cardi- 
naux italiens. 

Ensuite  il  dit  en  présence  de  tous  ceux  qui 
étoient  dans  le  conclave  :  J'élis  pour  pape  pu- 
rement et  librement  le  seigneur  Barthélémy, 
archevêque  de  Bari.  Aussitôt  les  autres  cardi- 
naux ,  au  nombre  de  plus  des  deux  tiers ,  élu- 
rent le  même  archevêque  :  ce  que  voyant  le 
cardinal  de  Florence,  il  s'y  joignit  et  l'élut 
aussi.  Le  conclave  étoit  encore  bien  fermé. Les 
cardinaux  délibérèrent  ensuite  s'il  falloit  pu- 
blier aussitôt  l'élection ,  et  conclurent  d'en  re- 
mettre la  publication  jusqu'après  leur  dîner  (2) . 
La  raison  fut  que  le  pape  élu  n'étoit  pas  dans 
le  palais,  et,  si  l'élection  étoit  publiée  avant 
qu'il  y  fût  venu,  on  craignoit  que  le  peuple 
ne  lui  fît  quelqu'insulte  en  chemin,  parce 
qu'il  n'étoit  pas  Romain.  Ils  l'envoyèrent  donc 
quérir  avec  plusieurs  autres  prélats  italiens 
qui  étoient  à  Rome;  et  ils  les  mandèrent  sous 
prétexte  de  quelques  affaires  importantes  de 
l'Eglise.  Ils  se  rendirent  tous  au  palais,  et  y 


(1)  N.  9,  10. 
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dînèrent ,  mais  hors  du  conclave ,  dans  lequel 
dinèreut  les  cardinaux. 

Après  leur  dîner,  ils  réitérèrent  l'élection 
de  l'archevêque  de  Bari  pour  plus  jurande  sû- 
reté et  pour  mieux  faire  voir  qu'elle  étoit  li- 
bre. Cependant  le  bruit  coraraença  à  se  répan- 
dre dans  le  peuple  que  le  pape  étoit  fait ,  et  ils 
se  mirent  à  crier  et  à  demander  qui  il  étoit  et 
de  quelle  nation.  L'évêque  de  Marseille ,  gar- 
dien du  conclave,  leur  dit:  Allez  à  Saint- 
Pierre,  on  vous  le  dira.  Quelques-uns,  ayant 
malentendu,  crurent  qu'on  leuravoit  di!  d'al- 
ler chez  le  cardinal  de  Saint-Pierre,  et,  sup- 
posant qu'il  étoit  le  pape ,  ils  allèrent  à  son  lo- 
gis et  en  emportèrent  quelques  meubles,  sui- 
vant la  mauvaise  coutume  de  piller  la  maison 
du  nouveau  pape  en  signe  de  joie  (1).  Or, 
comme  on  ne  publioit  point  l'élection,  quel- 
ques-uns soupçonnèrent  qu'on  se  moquoit  du 
peuple,  et  d'autant  plus  qu'on  ouvrit  le  con- 
clave pour  emporter  la  vaisselle  d'argent  et 
les  autres  meubles  des  cardinaux.  C'est  pour- 
quoi quelques-uns  du  peuple  ouvrirent  une 
porte  du  conclave  et  y  entrèrent ,  afin  que  les 
cardinaux  n'en  sortissent  qu'après  l'élection 
faite  et  publiée. 

Mais  les  cardinaux  de  deçà  les  monts,voyant 
le  peuple  dans  le  conclave, "et  craignant  beau- 
coup parce  qu'ils  n'avoient  pas  élu  un  Romain, 
engagèrent  le  cardinal  de  Saint-Pierre  à  se 
laisser  revêtir  comme  pape ,  et  le  peuple  vint 
lui  rendre  respect  comme  tel  (2).  Pendant  ce 
tumulte  tous  les  cardinaux ,  excepté  lui,  se 
retirèrent  du  palais  et  retournèrent  chez  eux , 
et  le  cardinal  de  Saint-Pierre  dit  expressément: 
Je  ne  suis  point  pape,  et  ne  veux  point  être 
antipape;  on  a  élu  l'archevêque  de  Bari,  qui 
vaut  mieux  que  moi.  Mais  quelques  cardinaux, 
craignant  le  peuple  à  cause  de  la  fiction  qu'ils 
avoient  employée ,  quittèrent  leurs  maisons , 
et  se  retirèrent  six  au  château  Saint-Ange, 
quatre  en  diverses  forteresses  hors  de  Rome; 
les  cinq  autres  demeurèrent  dans  leurs  maisons. 

Le  lendemain  vendredi ,  neuvième;  d'avril , 
le  pape  élu ,  par  le  conseil  du  cardinal  de  Saint- 
Pierre  avec  lequel  il  avoit  passé  la  nuit  dans 
le  palais,  fit  savoir  son  élection  aux  officiers 
de  la  ville  qui  en  furent  très-contents ,  et  vin- 
rent pour  lui  rendre  le  respect  du  à  un  pape, 
mais  il  ne  voulut  pas  le  recevoir,  et  dit  qu'il 
ne  vouloit  encore  être  nommé  que  l'archevê- 
que  de  Bari.  Le  même  jour  au  matin,  les  cinq 
cardinaux  qui  étoient  demeurés  chez  eux  le 
vinrent  congratuler  sur  son  élection ,  et  le  priè- 
rent d'accepter  ;  ils  lui  conseillèrent  d'envoyer 
qaérir  les  six  qui  étoient  au  château  Saint- 
Ange  afin  de  l'introniser  tous  ensemble.  Ceux- 
ci ,  à  la  prière  du  sénateur  et  des  officiers  de 
la  ville,  sortirent  du  château  et  vinrent  au  pa- 
lais, où,  avec  les  cinq  autres,  ils  réitérèrent 
encore  l'élection  pour  plus  grande  sûreté  (3). 


L.  liilronisalion  d'Urbain  VI. 

Ensuite  ils  firent  asseoir  l'archevêque  entre 
eux ,  et  le  cardinal  de  Florence ,  leur  doyen , 
fit  un  discours  après  lequel  il  le  requit  en 
forme  de  donner  son  consentement  (1).  11  le 
donna ,  ils  chantèrent  le  Te  Deiim ,  l'introni- 
sérent,  lui  demandèrent  le  nom  qu'il  vouloit 
prendre  ,  et  il  prit  celui  d'Urbain.  Alors  ils  le 
saluèrent  comme  pape ,  et  le  cardinal  de  Yé- 
ruche  se  mit  à  une  fenêtre ,  d'où  il  dit  à  haute 
voix  aux  assistants  :  Je  vous  annonce  une 
grande  joie ,  c'est  que  nous  avons  un  pape  qui 
se  nomme  Urbain  Yl  (2).  Le  samedi ,  dixième 
jour  d'avril,  le  nouveau  pape,  accompagné 
de  ces  onze  cardinaux  et  du  cardinal  des  Ùr- 
sins  qui  étoit  revenu  à  Rome,  descendit  à  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  où  il  s'assit  dans  la  chaire 
pontificale  devant  le  grand  autel ,  et  reçut  les 
respects  des  chanoines.  On  chanta  solennelle- 
ment le  2  e  JJeuni^  le  pape  ouït  une  basse 
messe,  puis  il  donna  la  bénédiction  pontificale 
au  lieu  où  le  pape  Grégoire  XI  la  donnoit  or- 
dinairement. 

Le  pape  Urbain ,  nommé  auparavant  Bar- 
thélémy de  Prignano,  étoit  né  à  Naples,  d'un 
père  Pisan  et  d'une  mère  Napolitaine.  Il  fut 
docteur  fameux  en  droit  canonique,  humble, 
dévot,  désintéressé,  grand  ennemi  de  la  simo- 
nie, zélé  pour  la  chasteté  et  pour  la  justice, 
mais  il  s'appuyoit  trop  sur  sa  prudence  et  écou- 
toit  trop  les  flatteurs.  Il  aima  sincèrement  les 
hommes  lettrés  et  vertueux ,  et  les  aida  selon 
son  pouvoir  (3).  Il  exerça  plusieurs  charges 
en  cour  de  Rome  lorsqu'il  étoit  à  Avignon  ;  il 
fut  pendant  plusieurs  années  examinateur  des 
grAccs  spéciales.  Il  étoit  chapelain  et  commen- 
sal du  cardinal  de  Pampelune,  Pierre  de  Mon- 
teruc ,  vice-chancelier ,  en  l'absence  duquel  il 
présida  à  la  chancellerie.  Il  fut  archevêque 
d'Aceronte  ou  Acerentia,  puis,  transféré  à 
l'archevêché  de  Bari  en  mil  trois  cent  soixante- 
seize,  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  jamais 
été.  Il  disoit  tous  les  jours  la  messe,  portoil 
un  cilice  jour  et  nuit ,  jeûnoit  l'avent ,  et  de- 
puis lasexagésime,  outre  les  jeûnes  d'obliga- 
tion (i).  Tous  les  soirs,  après  qu'il  étoit  cou- 
ché, il  se  faisoit  lire  la  Bible  jusqu'à  ce  qu'il 
s'endormît  et  ne  perdoit  jamais  de  temps.  Il 
étoit  de  petite  taille ,  épais ,  et  le  teint  basane , 
et  Agé  d'environ  soixante  ans  quand  il  fut  élu 
pape. 

Le  onzième  d'avril,  qui  cette  année,  mil  trois 
cent  soixante-dix-huit,  fut  le  dimanche  des 
Rameaux ,  Urbain  W  distribua  les  palmes  et 
les  branches  d'oliviers  aux  cardinaux,  aux 
prélats  et  autres,  suivant  la  coutume  des  pa- 
pes (5).  Le  lendemain  il  fit  célébrer  un  service 
solennel  pour  le  repos  de  l'âme  de  Gré- 


(1)  N.  u,  10. 

(2)  N.  15. 


(3)  N.  10,  17. 
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(2)  N.  20. 

(3)  Th.   schisni.    c. 
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goire  XI,  son  prédécesseur.  Les  deux  jours 
suivants ,  il  sortit  accompagné  de  tous  les  car- 
dinaux, pour  donner  des  indulgences  aux  peu- 
ples et  aux  pt'lerins  qui  étoient  venus  à  Rome 
par  dévotion.  Le  jeudi-saint,  il  sortit  encore 
pour  fulminer  les  bulles  d'excommunication , 
assisté  des  mêmes  cardinaux ,  tenant  des  cier- 
oes  allumés  suivant  la  coutume.  Le  vendredi- 
saint  ,  il  assista  à  rofilce  dans  sa  chapelle,  et 
alla  à  l'adoration  de  la  croix  suivi  de  tous  les 
cardinaux  l'un  après  l'autre.  Le  samedi  il  as- 
sista à  l'ofllce  et  à  la  bénédiction  du  cierge  pas- 
(al;  chaque  jour  de  celte  semaine  sainte  dif- 
lêrents  cardinaux  officièrent  devant  le  pape , 
et  on  marque  les  noms  de  tous. 


LI.  Commenccraenls  d'Urbain. 

Le  jour  de  Pâques,  qui  fut  le  dix-huitième 
d'avril,  le  pape  Urbain  lut  couronné  solennel- 
lement avec  toutes  les  cérémonies  requises,  en 
présence  de  tout  le  peuple  cl  des  pèlerins  qui 
étoient  en  grande  mullilude  (1).  Tous  les  seize 
cardinaux  y  assistèrent,  car  les  quatre  qui 
étoient  sortis  de  Rome  y  étoient  rentrés,  et 
|)eudant  trois  mois  ils  continuèrent  de  lui  ren- 
dre les  devoirs  accoutumés  et  de  vivre  en  tout 
avec  lui  comme  avec  un  vrai  pape.  Le  lende- 
main   de  son  couronnement,   dix-neuvième 
d'avril ,  les  seize  cardinaux  qui  étoient  à  Rome 
écrivirent  aux  six  qui  étoient  demeurés  à  Avi- 
^'iion  une  lettre  où  ils  disoient  :  Afin  que  vous 
sachiez  la  vérité  de  ce  qui  s'est  ici  'jassé,  et  n'a- 
joutiez pas  foi  à  ceux  qui  vous  l'ont  autre- 
ment rapporté,  sachez  qu'après  la  mort  du 
pape  Grégoire  XI  nous  sommes  entrés  en  con- 
clave le  septième  de  ce  mois,  et  le  lende- 
main matin  ,  vers  l'heure   de   tierce ,   nous 
avons    élu  librement  et   unanimement  pour 
pape  le  seigneur  Barthélémy,  archevêque  de 
iîari ,  et  avons  déclaré  celte  élection  en  pré- 
sence d'une  très-grande  multitud{Kle  peuple.  Le 
neuvième  de  ce  mois,  l'élu  intronisé  publi- 
quement a  pris  le  nom  d' Urbain,  et  le  jour  de 
Pâques  il  a  été  couronné  solennellement.  La 
iettre  est  souscrite  par  tous  les  seize  cardinaux. 
Les  six  d'Avignon  y  répondirent  par  une  let- 
tre où  ils  reconnurent  Urbain  pour  pape ,  et  le 
cardinal  d'Amiens  ,  venant  à  Rome  de  sa  léga- 
lion  de  Toscane  le  vingt-cinquième  d'avril, 
lut  reçu  en  consistoire  comme  légat,  et  salua 
l  rbaili  comme  pape  (2).  Ainsi  il  fut  reconnu 
expressément  par  tous  les  vingt-trois  quicom- 
l)osoient  alors  le  sacré  collège. 

Mais  le  lundi  de  Pâques,  après  avoir  oui 
vêpres  dans  la  grande  chapelle  de  son  palais , 
il  commença  à  faire  publiquement  des  repro- 
ches aux  évéques  qui  étoient  venus  à  ces  vê- 
pres ,  disant  qu'ils  étoient  tous  des  parjures 
d'avoir  quitté  leurs  èp^lises  pour  résider  à  sa 
cour  (U).  Tous  gardoient  le  silence,  excepté 
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Martin ,  évêque  de  Pampelune ,  référendaire 
du  pape.  Catalan,  et  docteur  célèbre  en  droit 
canonique,  qùil  avoit  long-temps  enseigné  à 
Avignon.  Il  répondit  au  pape  :  Je  ne  suis  point 
parjure,  je  ne  suis  point  à  la  cour  pour  mon 


intérêt  particulier,  mais  pour  l'utilité  publique, 
je  suis  prêt  à  m'en  retirer  et  m'en  aller  à  mon 
église.  Reprochant  ainsi  tacitement  au  pa[)C 
l'imprudence  de  sa  réprimande. 

Le  lundi  suivant ,  il  tint  un  consistoire  pu- 
blic ,  où  se  trouvèrent  les  cardinaux ,  les  pré- 
lats et  les  officiers  de  la  cour  de  Rome ,  en 
grand  nombre,  il  leur  Ot  un  sermon  ,  prenant 
pour  texte  l'évangile  du  bon  pasteur,  qui  est 
celui  du  dimanche  précédent ,  et  se  remit  à 
reprendre  les  mœurs  des  cardinaux  et  des  pré- 
lats ,  et  assez  grossièrement.  Ils  le  trouvèrent 
m  luvais,  et  d'ailleurs  n'en  tinrent  pas  grand 
compte  ;  en  sorte  que  ces  remontrances  indis- 
crètes ne  firent  que  rendre  odieux  le  pape 
Urbain.  Vers  le  même  temps,  un  collecteur  des 
revenus  de  la  chambre  apostolique,  venant 
d'une  province,  lui  apporta  quelque  peu  d'ar- 
gent de  sa  collecte  ;  et  le  pape  lui  dit  ces  pa- 
roles de  saint  Pierre  à  Simon  :  Ton  argent  pé- 
risse avec  toi,  et  ne  se  mil  pas  en  peine  de  le  re- 
cevoir (1).  Il  faisoit  de  jour  en  jour  beaucoup 
d'autres  actions  semblables ,  qui  aliéuoient  de 
lui  les  esprits. 

LU.  Les  cardinaux  à  Anagni. 

Vers  la  mi-mai ,  les  cardinaux  mécontents 
sortirent  de  Rome,  où  étoit  encore  le  pape,  et 
se  retirèrent  à  Anagni  en  Campanie,  sous 
prétexte  d'éviter  les  chaleurs  qui  commencent 
alors  à  être  grandes  à  Rome  (2).  Quelques 
jours  après ,  le  pape  Urbain  fut  informé  que 
ces  cardinaux  vouloient  procéder  contre  lui 
ce  qui  le  fil  repentir  de  les  avoir  laissés  aller  ; 
et,  espéî  ant  les  ramener,  il  sortit  de  Rome  le 
vingt-sixième  de  juin,  et  s'en  alla  à  Tivoli, 
qui  est  quasi  à  mi-chemin  de  Rome  et  d'Ana- 
gni ,  et  il  y  demeura  environ  quatre  mois. Ce- 
pendant les  cardinaux  ,  qui  étoient  à  Avignon, 
le  reconnoissoient  encore  pour  pape.  Car 
comme  Pierre  Gandelin ,  gentilhomme  fran- 
çois ,  refusoit  de  remettre  au  pape  Urbain  le 
château  Saint  -  Ange ,  dont  il  étoit  gouver- 
neur ;  s'il  n'en  avoit  ordre  de  ces  cardinaux  , 
ils  lui  écrivirent ,  le  troisième  de  juillet,  de 
rendre  sans  délai  cette  place  à  Urbain,  comme 
pape,  ou  à  son  ordre;  et  en  même  temps  ils 
lui  écrivirent  une  lettre ,  où  ils  déclarent  qu'ils 
veulent  lui  obéir  comme  ils  y  sont  obligés  (3). 

Mais  les  cardinaux ,  retirés  à  Anagni ,  par- 
loient  bien  différemment.  Ils  prétendoient  que 
réledion  d'Urbain  étoit  nulle,  comme  faite 
par  violence  ;  et  qu'ils  n'avoient  recouvré  leur 
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liberté  que  depuis  qu'ils étoient  sortis  de  Rome. 
Pour  la  conserver  et  se  mettre  en  sûreté,  ils 
firent  venir  des  troupes ,  et ,  par  leur  ordre , 
Pierre  de  Gros ,  archevêque  d'Arles ,  camérier 
de  l'église  romaine,  manda  à  Bernard  de  la 
Salle,  capitaine  gascon ,  de  venir  avec  ses  gens 
d'auprès  de  Yiterbe  ,  où  il  étoit,  pour  garder 
le  sacré  collège  (1).  Passant  près  de  Rome,  il 
rencontra  une  grande  multitude  de  Romains 
en  armes,  qui  lui  disputèrent  le  passage  du  pont; 
mais  il  les  battit,  les  mit  en  fuite,  et  il  y  en 
eut  environ  cinq  cents  de  tués ,  et  grand  nom- 
bre de  pris.  Ainsi  Bernard  passa  le  pont,  et 
vint  à  Anagni. 

Mais  les  fuyards  rentrant  dans  Rome ,  la 
remplirent  de  cris  et  de  tumulte;  et,  pour 
venger  leur  défaite ,  ils  se  jetèrent  sur  les  gens 
de  la  cour  du  pape,  principalement  sur  ceux 
de  deçà  les  monts ,  ultramontains  à  leur  égard , 
sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ou  de  dignité, 
jusqu'à  piller  des  évéques,  les  mettre  en  pri- 
son ,  et  les  y  retenir  plusieurs  mois  ;  et  cette 
persécution,  contre  les  courtisans  du  pape, 
dura  long-temps  dans  Rome  ;  seulement  les 
Allemands  y  étoient  moins  maltraités  que  les 
autres  étrangers. 

Cepi»ndant  les  cardinaux  qui  étoient  à  Ana- 
gni écrivirent  au  recteur  et  aux  docteurs  de 
l'université  de  Paris  une  lettre  où  ils  disent  • 
Nous  envoyons  au  roi ,  Nicolas  de  Saint-Satur- 
nin ,  maître  du  palais  et  docteur  fameux  en 
théologie,  pleinement  informé  de  notre  in- 
tention sur  des  affaires  trés-difTiciles  et  très- 
importantes  à  la  foi  et  à  l'état  de  l'Eglise. 
C'est  pourquoi  nous  vous  prions  de  l'écouler 
favorablement ,  et  lui  donnerautant  decréauce 
gu'à  nous-mêmes.  La  date  est  du  quinzième  de 
juillet.  Le  docteur  qui  en  fut  chargé  étoit  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  dont  il  étoit 
provincial  en  France  dès  l'an  mil  trois  cent 
soixante-douze,  et  fut  depuis  cardinal  f2). 

On  voit  quelles  étoient  ces  affaires  impor- 
tantes dans  une  lettre  de  Marsille  d'Inghen 
ancien  recteur  de  l'université  de  Paris ,  qui  lui 
écrivit,  le  septième  du  même  mois  de  juillet 
de  Tivoli,  où  étoit  le  pape  (3).  L'Eglise,  dit-il! 
est,  à  mon  avis,  dans  un  plus  grand  péril  de 
schisme  qu'elle  n'a  été  depuis  cent  ans.  Le  pape 
réside  ici  avec  les  cardinaux  de  Florence    de 
Milan,  de  Saint-Pierre  et  des  Ursins;  les  au- 
tres, au  nombre  de  treize,  sont  à  Anagni;  et 
on  dit  que  les  premiers,  le  peuple  de  Rome  et 
la  plupart  de  l'Italie,  disent  que  celui  qui  étoit 
archevêque  de  Bari  est  vrai  et  légitime  pape. 
Mais  les  treize  cardinaux  disent  le  contraire 
savoir  que  l'élection  est  nulle  à  cause  de  la 
violence  des  Romains  qui  leur  a  ôté  la  liberté. 
C'est  pourquoi  ces  cardinaux  ont  fait  venir  des 
Bretons  et  d'autres  gens  de  guerre  pour  leur 
garde,  qui  sont  actuellement  à  Anagni  ;  et   en 
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passant,  ont  tué  une  grande  quantité  de  R(k 
mains.  A  cause  de  quoi ,  tous  les  François  qui 
étoient  à  Rome  ont  été  en  danger,  plusieurs 
tués,  et  peu  s'en  est  fallu  que  tous  les  étran- 
gers nel'aicnt  été.  On  ne  sait  cequeles  cardinaux 
veulent  faire  avec  ces  troupes  ;  quelques  -  uns 
disent  qu'ils  veulent  procéder  à  une  nouvelle 
élection ,  etquec'està  cette  fin  qu'ils  ont  appelé 
les  cardinaux  qui  sont  à  Tivoli.  Je  vous  supplie 
donc  de  me  faire  savoir  votre  volonté ,  car  je 
suis  ici  en  grand  péril,  et  ne  puis  plus  supporter 
la  dépense  que  j'y  fais.  Nous  n'avons  que  de 
mauvaises  nouvelles ,  excepté  qu'hier,  en  con- 
sistoire public,  le  pape  confirma  l'élection  du 
roi  des  Allemands,  faite  par  les  électeurs;  et 
le  déclara  futur  empereur,  quoique  l'empire 
n'ait  point  envoyé  d'ambassadeurs  pour  ce  su- 
jet. Au  reste,  la  reine  de  Sicile  a  envoyé  au 
pape  deux  mille  lances  et  cent  hommes  de  pied 
pour  sa  défense.  On  dit  qu'il  retournera  à  Rome 
dans  huit  jours. 

Ce  roi  des  Allemands ,  ou  plutôt  des  Ro- 
mains ,  dont  le  pape  venoit  de  confirmer  l'élec- 
tion ,  étoit  le  jeune  Venceslas ,  que  l'empereur 
Charles  IV,  son  père ,  avoit  fait  élire  deux  ans 
auparavant,  du  consentement  du  pape  Gré- 
goire(l).  L'empereur  lui  avoit  aussi  demandé 
la  confirmation  de  cette  élection  ;  mais  Gré- 
goire la  différa  sous  divers  prétextes ,  et  mou- 
rut sans  l'avoir  donnée.  Au  contraire ,  le  pape; 
Urbain,  voyant  les  cardinaux  révoltés,  et , 
voulant  s'assurer  la  protection  de  l'empereur' 
accorda  la  confirmation  sans  qu'on  lui  en  fît 
alors  d'instance;  et  en  même  temps  il  fit  la 
paix  avec  les  Florentins,  et  leva  toutes  les 
censures  prononcées  contre  eux  (2). 

LUI.  Déclaration  des  cardinaux  contre  Urbain. 

Les  cardinaux  qui  étoient  à  Anagni,  après 
avoir  fait  quelques  procédures  contre  Lrbain , 
se  déclarèrent  ouvertement  le  neuvième  d'août 
mil  trois  cent  soixante-dix-huit.  Ce  jour,  ils 
firent  célébrer  une  messe  solennelle  du  Saint- 
Esprit,  dans  la  grande  église  d'Anagni,  par 
Jacques  de  Itto,  Italien ,  patriarche  titulaire 
de  Constantinople.  Après  la  messe,  il  fit  un  ser- 
mon :  puis  les  cardinaux  firent  lire  par  un  clerc 
leurdéclaration  contre  TJrbain(3).Ils'en  trouve 
divers  exemplaires,  portant  tous  en  tête  les 
noms  des  douze  cardinaux ,  onze  François ,  et 
Pierre  de  Lune,  Espiignol.  Les  adresses  sont 
diverses,  et  il  y  en  a  une  à  tous  les  fidèles. 

Les  cardinaux ,  après  y  avoir  raconté  le  tu- 
multe arrivé  à  Rome  pendant  qu'ils  étoient 
dans  le  conclave,  ajoutent  (4]  ;  Donc,  pour 
éviter  le  péril  de  mort  qui  nous  menacoit, 
nous  crtîmes  devoir  élire  pour  pape  l'arche- 
vêque de  Rari,  persuadés  que,  voyant  cette 


(1)  Sup.  n.  4. 

(2)  Vitae,  p.  1264.  Th. 
N.  c.  15. 


(3>  Vitae,  to.  1,  p.  f65, 
12.  Vilœ,  to.  2,  p.  82. 

(i)  Duboulav,  to.  4,  p. 
•468. 


violence ,  il  auroit  assez  de  conscience  pour  ne 
pas  accepter  le  pontificat;  mais  lui,  oubliant 
son  salut,  et  brûlant  d'ambition,  consentit  à 
l'éleclion  ,  quoique  nulle  de  plein  droit;  et  la 
même  crainte  durant  toujours ,  il  fut  intronisé 
et  couronné ,  et  prit  le  nom  de  pape ,  méritant 
plutôt  celui  d'apostat  ou  d'antechrist 

Or,  puisqu'après  que  nous  l'avons  long- 
temps attendu  et  averti  charitablement  en  se- 
cret, il  ne  veut  point  sereconnoîlre  ;  ne  pouvant 
plus  en  conscience  souffrir  ce  scandale ,  nous 
dénonçons  cet  usurpateur  anathèmatisé,  comme 
intrus  dans  le  pontificat;  et  vous  exhortons  à 
ne  lui  obéir  ni  adhérer  en  aucune  manière, 
puisque  nous  l'avons  déjà  exhorté  par  d  autres 
lettres-patentes,  comme  nous  faisons  encore 
par  ces  présentes,  à  quitter  le  saint-siège,  les 
marques  du  pontificat  et  l'administration  de 
l'Eglise  au  spirituel  et  au  temporel ,  et  à  satis- 
faire à  Dieu  et  à  l'Eglise  par  une  véritable  pé- 
nitence. Autrement  nous  implorerons  contre 
lui  tout  secours  divin  et  humain,  et  emploie- 
rons tous  les  autres  remèdes  canoniques.  Donné 
à  Anagni ,  lieu  que  nous  avons  choisi  comme 
plus  sur  et  plus  propre  pour  tout  ce  que  des- 
sus ,  à  cause  de  la  vertu  et  de  la  fidélité  du 
magnifique  seigneur  Honorât  Gaétan,  comte 
de  Fondi  et  gouverneur  de  la  province.  Il  s'é- 
toit  révolté  contre  Urbain,  parce  qu'il  avoit 
voulu  donner  ce  gouvernement  à  Thomas  de 
Saint-Sé vérin ,  son  ennemi.  Cette  déclaration 
se  trouve  adressée  au  pape  Urbain  lui-même , 
en  changeant  seulement  les  mots  nécessai- 
res (1). 

LIV.  Election  de  Clément  VU. 

Le  vingt  -  septième  d'août  mil  trois  cent 
soixante-dix-huit,  les  cardinaux  françois  quit- 
tèrent Anagni ,  et  vinrent  à  Fondi ,  ville  de 
Gampanie,  dont  le  comte  Honorât  étoit  sei- 
gneur, distante  d'Anagni  de  vingt  sept  milles 
ou  neuf  lieues  vers  Naples ,  et  près  de  Gaète  (2). 
Les  cardinaux  italiens  vinrent  les  y  trouver, 
savoir  le  cardinal  de  Florence ,  celui  de  Milan 
et  celui  des  Ursins  ;  le  quatrième ,  qui  étoit  le 
(urdiual  de  Saint-Pierre,  demeura  malade  à 
Rome ,  et  y  mourut  le  lundi  sixième  de  sep- 
tembre. Les  quinze  cardinaux,  qui  étoient  à 
Fondi,  s'y  assemblèrent  dans  le  palais  du 
comte;  et,  prétendant  que  le  saint-siège  étoit 
vacant ,  ils  élurent  pape,  le  vingtième  du  même 
mois  de  septembre,  Robert  de  Genève,  l'un 
d'entre  eux,  cardinal  -  prêtre,  du  titre  des 
Douze-Apôtres  (3).  Les  trois  cardinaux  italiens 
se  retirèrent  aussitôt  après  l'élection ,  qui  fut 
publiée  le  lendemain  ,  jour  de  Saint- Mat- 
lliieu  ;  et  le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Clé- 
ment y  II. 

Il  avoit  été ,  comme  j'ai  dit ,  chanoine  de 
Paris,  évêque  de  Térouane,  puis  de  Cam- 


(1)    Duboulay,   p,    467. 
Valsing.  p.  416. 


(2)  Vita;,  to.  1 ,  p.  2034. 

(3)  P.    478,  488,    1337. 


brai ,  et  promu  au  cardinalat  par  Grégoire  XI 
en  mil  trois  cent  soixante  -  onze,  et  toutefois  il 
n'avoit  encore  que  trente-six  ans  quand  il  fut 
élu  pape.  Mais  sa  jeunesse  même  fut  une  raison 
de  1  élire  ,  parce  que  les  cardinaux  crurent 
qu'il  en  auroit  plus  de  courage  et  de  force 
pour  soutenir  ses  prétentions  contre  le  pape 
Urbain  ,  et  ne  manquoit  pas  d'expérience , 
étant  légat  depuis  deux  ans  dans  l'état  ecclé- 
siastique (1).  Ils  considérèrent  encore  sa  no- 
blesse, car  il  étoit  parent  ou  allié  de  presque 
tous  les  grands  princes  chrétiens. 


LV.  Nouveaux  cardinaux  d'Urbain. 

Le  pape  Urbain ,  se  voyant  abandonné  de 
tous  les  cardinaux  et  même  en  partie  de  ses 
courtisans,  en  fut  affligé  jusqu'à  verser  des 
larmes  ,  et  continua  à  reconnoître  l'impru- 
dence de  sa  conduite  (2).  Pour  la  réparer,  il 
se  rendit  plus  gracieux  à  ses  courtisans,  et 
leur  conféra  plusieurs  charges  qui  se  trou  voient 
vacantes.  De  plus,  il  fit  une  promotion  de  car- 
dinaux le  dix -huitième  du  même  mois  de 
septembre,  qui  étoit  le  samedi  des  quatre- 
temps.  Il  s'enferma  seul  dans  sa  chambre,  et 
écrivit  les  noms  de  vingt-neuf  cardinaux  ;  puis 
il  ouvrit  sa  porte ,  sonna  une  clochette  et  fit 
entrer  tous  ceux  qui  voulurent.  Il  dit  :  Je 
veux  faire  des  cardinaux,  et,  en  ayant  fait 
lire  les  noms  par  un  secrétaire ,  il  fit  un  ser- 
mon sur  ce  sujet  ;  vingt-six  acceptèrent  la 
promotion ,  et  trois  la  refusèrent. 

Les  plus  connus  des  acceptants  sont  huit , 
savoir  :  Bonaventure  de  Padoue ,  de  l'ordre 
des  augustins ,  cardinal-prêtre  de  Sainte-Céci- 
le (3).  JVicolas  Mesquin,  de  Tordre  des  frères 
prêcheurs  ,  inquisiteur  dans  le  royaume  de 
Naples  et  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint- 
Cyriaque  ;  Jean  ,  archevcKjue  de  Corfou , 
cardinal  -  prêtre  du  titre  de  Sainte -Sabine; 
Renoul  de  Monteruc,  neveu  du  cardinal  de 
Pampelune.  Renoul  étoit  docteur  en  droit 
canonique  de  l'université  de  Montpellier,  et 
fut  premièrement  chanoine  de  Tournay,  puis 
évêque  de  Sistéron  en  mil  trois  cent  soixante- 
dix.  Quand  il  vit  pape  l'archevêque  de  Bari , 
ami  du  cardinal ,  son  oncle  ,  il  vint  à  Rome, 
où  le  nouveau  pape  le  fit  cardinal  lui-même  et 
lieutenant  de  son  oncle  dans  la  chancellerie 
romaine. 

Le  cinquième  des  nouveaux  cardinaux  fut 
Philippe  d' Alençon ,  prince  du  sang  royal  de 
France.  Il  étoit  arrière-petit-fils  de  Philippe 
le  hardi ,  et  fut  élu  évêque  de  Beauvais  en  mil 
trois  cent  cinquante -six  ,  puis  trois  ans  après 
transféré  à  l'archevêché  de  Rouen  ;  mais , 
ayant  encouru  l'indignation  de  Charles  V,  ce 
prince  lui  fit  donner  le  patriarcat  titulaire  de 


(1)  Sup.   n.    20.    Rain. 
1376,  n.  8. 


(2)  Th.  n.  12.  Vi!ae,lo. 
p.  478,  489,  1239. 

(3)  Vitœ,  p.  12f0,  etc." 
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Jérusalem  par  le  pape  Grégoire  XI  en  mil 
trois  cent  soixante-dix,  et  quatre  ans  après  le 
pape  y  ajouta  l'archevêché  d'Auch  en  com- 
mande. Il  s'étoit  retiré  à  Rome  ,  et  s'attacha 
au  pape  Urbain  qui  le  fit  cardinal-prétre  du 
titre  de  Saint-Marie-Trastevere.  Le  sixième  de 
cette  promotion  fut  Agapit  Colonne ,  qui  refu- 
sa d'abord ,  et  ne  vouloit  pas  même  venir  à 
Rome  de  Zagarole  où  il  étoit.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  reconnût  Urbain  pour  vrai  pape  j 
mais  il  craignoit  les  suites  fâcheuses  du  schisme 
qu'il  voyoit  naître,  et  il  vouloit  demeurer  en 
paix. Ilcéda  toutefois  aux  instancesdesafîimille; 
il  avoit  été  archidiacre  de  Bologne,  puis  évé- 
que  de  Bresse  et  ensuite  de  Lisbonne  (1).  Il 
fut  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Prisque. 
Le  septième  fut  Pile  de  Prate ,  né  à  (>oncor- 
dia ,  dans  le  Frioul  ;  il  fut  premièrement  évé- 
que  de  Trévise ,  puis  transféré  à  Padoue  en 
mil  trois  cent  cinquante-neuf,  et  l'année  sui- 
vante à  Ravenne,  par  Urbain  V.  Urbain  VI  le 
fit  cardinal-prétre  du  titre  de  Sainte-Praxède. 
Lg  huitième  fut  Galiot  deXarlat  de  Pietra-M«i 
la  ,  natif  d'Arezzo,    protonotaire  apostoli- 
que (2).  Urbain  VI  le  fit  cardinal-diacre  du  ti- 
tre de  Sainte-Agathe. 


LVI.  Clément  reconnu  en  France. 

Cependant  le  roi  de  France,  Charles  V,  fut 
informé  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Télwtion  du 
pape  Urbain,  et ,  après  quelques  autres  avis , 
il  reçut  vers  la  mi-août  deux  envoyés  de  la 
part  des  cardinaux,  savoir,  l'évéque  de  Fama- 
gouste  et  Nicolas  de  Saint-Saturnin  ,  maître 
du  sacré  palais,  chargés  d'informer  le  roi  de 
la  violence  exercée  à  Rome,  où  ils  étoient 
présents  lors  de  l'élection.  Ils  portoient  des 
lettres  de  créance  des  cardinaux,  en  vertu 
desquelles  ils  prièrent  instamment  le  roi  de 
leur  adhérer  contre  l'archevêque  de  Bari  et 
de  se  déclarer  sur  ce  sujet  (3).  Le  roi,  voulant 
procéder  mûrement  en  cette  afiaire,  convo- 
qua grand  nombre  de  prélats  et  de  savants 
de  son  royaume  pour  le  ^huitième  de  septem- 
bre. Il  s'y  trouva  six  arch(»vêques ,  trente  évé- 
ques,  plusieurs  abbés  et  quantité  de  docteurs 
en  théologie  et  en  droit.  Le  roi  fit  exposer  de- 
vant eux  ce  qu'il  avoit  appris  sur  ce  sujet,  tant 
par  les  envoyés  des  cardinaux  que  par  d'au- 
tres ,  et  demanda  conseil  à  l'assemblée.  Après 
un  long  examen ,  la  plus  grande  et  la  plus 
saine  partie  étoient  d'avis  qiie  le  parti  des  car- 
dinaux étoit  le  plus  juste  ;  mais ,  parce  que  le 
roi  n'a  voit  pas  encore  reçu  les  procédures 
qu'ils  avoient  prorais  d'envoyer,  et,  aîin  qu'il 
ne  parut  pas  trop  se  presser  dans  une  grande 
affaire,  on  lui  conseilla  de  difTérer  encore  à  se 
déterminer  (4).  Ce  que  le  roi  déclara  publique- 


(1)  P.  1-2i7.  Ughol. 

(2)  Vita;,  p.  Ujy,  303. 


f3)  Dubouldy  ,    p.    52  î , 
iSO. 

(4)  r.  i'so. 


ment  aux  envoyés  par  la  bouche  de  Jean  le 
Fèvre ,  abbé  de  Saint- Vaast  d'Arras  et  doc- 
teur en  décret ,  depuis  évéque  de  Chartres. 

Vers  le  mois  d'octobre,  revint  un  secrétaire 
du  roi  qu'il  avoit  envoyé  aux  cardinaux,  ap- 
portant trois  lettres-patentes ,  scellées  de  leurs 
sceaux  ,  que  le  roi  permit  de  publier,  coiunie 
ils  le  demandoient  ;  mais  il  différa  encore  de  se 
déclarer  (1).  Enfin  ,  vers  le  mois  de  novembre, 
le  roi  reçut  nouvelle  certaine  de  l'élection  du 
cardinal  de  Genève ,  à  laquelle  les  six  car- 
dinaux d'Avignon  avoient  consenti.  Le  nou- 
veau papt;  Clément  écrivit  au  roi  de  sa  main 
sur  sa  promotion,  dont  les  cardinaux  rendi- 
rent aussi  témoignage  par  leurs  lettres ,  et 
leurs  envoyés ,  qui  étoient  encore  à  Paris , 
pressèrent  le  roi  de  se  déclarer.  Alors  le  roi 
lit  assembler  au  bois  de  A  incennes  les  prélats 
et  les  clercs ,  son  conseil  et  d'autres  nobles  qui 
se  trouvoient  à  Paris.  Le  roi  les  prit  à  serment 
chacun  en  particulier  qu'ils  lui  doiineroienl 
conseil  sans  favoriser  personne,  et  ils  lui  con- 
seillèrent tous  de  se  déclarer,  sans  différer  da- 
vantage, pour  le  pape  Clément,  dont  ils  trou- 
voient la  promotion  canonique ,  au  lieu  que  la 
nomination  d'Urbain,  étant  un  effet  de  la  vio- 
lence ,  ne  lui  avoit  acquis  aucun  droit.  Le 
roi  se  détermina  donc  le  treizième  de  novem- 
bre à  reconnoitre  (élément  pour  pape. 

Mais  avant  que  le  pape  Urbain  pût  avoir 
connoissance  de  cette  résolution,  c'est-à-dire 
le  vingt-unième  du  même  mois,  il  écrivit  à 
Tuniversité  de  Paris,  dont  il  connoissoit  l'au- 
torité, une  lettre,  où,  après  l'avoir  comblée 
de  louanges,  il  l'exhorte  et  la  conjure  de  sou- 
tenir, comme  ils  font  déjà,  la  justice  de  sa 
cause  notoire  à  tout  le  monde,  contre  ceux 
qui  veulent  introduire  un  schisme  dans  l'E- 
glise (2). 

LVII.  Bulle  d'Urbain  contre  Clément. 

En  même  temps ,  Urbain  adressa  à  l'arche- 
vêque de  Cologne  et  à  .js  suffragants  une 
bulle,  où  il  dit  en  substance  :  Robert,  cardi- 
nal de  Genève,  Jean,  cardinal  d'Amiens, 
Gérard  de  Marmoutiers  et  Pierre  de  Saint- 
Eustacho,  s'efforçoient  de  déchirer  l'Eglise  cl 
d'entraîner  les  autres  avec  eux  dans  le  préci- 
pice ;  ce  qui  nous  a  obligé  de  nous  élever  et 
de  procéder  contre  eux  (3) ,  car  ils  ont  fait  des 
conspirations  contre  nous;  ils  se  sont  emparés 
de  notre  ville  d'Anagni ,  du  château  Saint- 
Ange  dans  Rome  et  de  plusieurs  autres  places 
de  l'église  romaine,  et  ont  assemblé  une  grande 
multitude  de  gens  de  guerre,  Bretons  et  Gas- 
cons ,  qui  ont  commis  plusieurs  meurtres ,  pil- 
lages et  sacrilèges.  Espérant  donc  les  faire 
rentrer  en  eux-mêmes,  nous  les  avons  fait 
avertir  plusieurs  fois  par  trois  cardinaux,  par 
plusieurs  autres  personnes  d'autorité  et  même 
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par  nos  lettres  ;  mais  ils  n'ont  pas  laissé  d'é- 
crire contre  nous  des  libelles  diffamatoires, 
et  les  envoyer  à  plusieurs  prélats  et  à  plu- 
sieurs princes ,  soutenant  que  nous  ne  sommes 
pas  vrai  pape,  quoiqu'eux-mêmes  nous  aient 
élu,  intronisé,  couronné,  et  traité  avec  nous 
comme  tel  pendant  plusieurs  mois,  assistant 
avec  nous  aux  messes  solennelles  et  aux  con- 
sistoires, recevant  de  nous  les  sacrements,  et 
(les  bénéfices  pour  eux  et  pour  d'autres. 

Enfin,  étantàFondi  avec  quelques  autres 
qu'ils  ont  séduits,  ils  ont  élu  antipape  Robert 
de  Genève,  qui  ne  craint  point  de  se  dire 
pape.  De  plus,  Pierre,  archevêque  d'Arles  et 
notre  camérier ,  s'est  retiré  furtivement  de 
Rome,  où  il  étoit  avec  nous,  emportant  plu- 
sieurs joyaux  et  autres  meubles  précieux  de 
notre  chambre ,  et  est  allé  à  Anagni  se  joindre 
aux  quatre  cardinaux  susdits  Le  pape  nomme 
ensuite  plusieurs  prélats  complices  de  la  même 
conjuration,  entre  autres  Jacques ,  patriarche 
de  Constantinople ,  et  Nicolas ,  archevêque  de 
Cosence;  il  nomme  aussi  Honorât,  comte  de 
Fondi ,  Antoine ,  comte  de  Caserte ,  et  quel- 
ques autres  seigneurs  laïques ,  qu'il  accuse  de 
l'avoir  chargé  de  calomnies ,  et  s'être  attachés 
à  l'antipape.  Il  les  comprend  tous  sous  une 
condamnation ,  les  déclarant  excommuniés 
comme  coupables  d'hérésie,  de  schisme,  de 
lèse-majesté  et  d'apostasie.  Il  les  déclare  dé- 
posés du  cardinalat  et  de  toute  dignité  spiri- 
tuelle et  temporelle,  avec  toutes  les  clauses 
des  censures  les  plus  rigoureuses ,  suivant  le 
style  du  temps.  Cette  bulle  fut  premièrement 
I)ùbliée  à  Rome  le  sixième  de  novembre  mil 
trois  cent  soixante- dix-huit;  mais  elle  conte- 
noit  un  délai  jusqu'au  pénultième  ou  vingt- 
neuvième  du  même  mois ,  auquel  jour,  n'ayant 
point  comparu ,  comme  on  ne  devoit  pas  s'y 
attendre,  ils  furent  déclarés  contumaces,  et 
les  censures  confirmées  et  réaggravées  (1). 


LVllI.  Mort  de  Charles.  Vcnceslas,  empereur. 

Le  même  jour,  vingt  -  neuvième  de  no- 
vembre et  veille  de  la  Saint- André,  mourut 
l'empereur  Charles  IV,  et  il  fut  enterré  à 
Prague,  dans  l'église  de  Saint-Venceslas ;  il 
étoit  âgé  de  soixante-trois  ans,  et  en  avoit  ré- 
gné irente-deux  (2).  Il  laissa  deux  fils,  Ven- 
ceslas ,  qui  lui  succéda  au  royaume  de  Bohême 
et  au  titre  de  roi  des  Romains,  et  Sigismond , 
qui  fut  depuis  empereur.  Venceslas  demeura 
attaché  au  pape  Urbain  comme  avoit  été  son 

père. 

Cependant  le  pape  Clément,  peu  de  temps 
après  sa  promotion  (3) ,  voulant  en  montrer 
la  justice  et  soutenir  son  parti,  envoya  aux 
rois  de  la  chrétienté  des  légats  et  des  nonces , 
savoir  ,  au  roi  de  France ,  Jean  de  Cros ,  car- 


dinal-évêque  de  Palestrine  ;  à  l'empereur  et  à 
l'Allemagne,  et  à  la  Bohême,  Guillaume  d'Ai- 
grefeuille  ,  aussi  cardinal  ;  au  roi  d'Angle- 
terre ,  en  Brabant ,  en  Flandre  et  au  reste  des 
Pays-Bas,  le  cardinal  Guy  de  Malesec;  en  Es- 
pagne ,  le  cardinal  Pierre  de  Lune. 


LIX.  Cardinaux  de  Clément. 

Pour  suppléer  à  leur  absence ,  et  avoir  tou- 
jours un  nombre  suffisant  de  cardinaiix  auprès 
de  lui  (1),  il  en  créa  six  nouveaux ,  le  ven- 
dredi des  quatre-temps ,  dix-huitième  de  dé- 
cembre ,  étant  encore  à  Fondi ,  savoir ,  Jacques 
de  Itro,  né  en  Campanie,  qui  fut  première- 
ment évéque  d'Isclane ,  au  royaume  de  Naples  ; 
puis  de  Marturace  en  Calabre  ,  en  mil  trois 
cent  cinquante -neuf,  puis  archevêque  d'O- 
trante  en  mil  trois  cent  soixante-trois.  En  mil 
trois  cent  soixante-seize ,  le  pape  Grégoire  XI 
le  fit  patriarche  titulaire  de  Constantinople, 
lui  laissant  en  commande  l'archevêché  d'O- 
trante ,  et  pour  vicaire  à  Constantinople  il  eut 
Antoine  l'arbalistrier  ,  frère  mineur,  arche- 
vêque d'Athènes.  Le  second  cardinal  fut  Pierre 
Ameil,  Auvergnat,  moine  bénédictin,  et  alors 
archevêque  d'Embrun,  dont  le  nom  lui  de- 
meura, quoique  son  titre  fût  Sainte-Marie- 
Trastevère.  Le  troisième  fut  Nicolas  de  Bran- 
cas,  Napolitain,  et  parent  du  pape  Urbain  par 
sa  mère  (2).  Il  fut  premièrement  chanoine  de 
Naples,  docteur  en  droit  civil,  et  auditeur  des 
causes  du  palais  apostolique.  Urbain  V  lui 
donna,  en  mil  trois  quarante-sept,  l'arche- 
vêché de  Bari,  d'où  il  fut  transféré  à  celui  de 
Cosence,  environ  dix  ans  après.  Il  étoit  du 
conseil  de  la  reine  Jeanne  de  Naples,  qui  l'en- 
voya à  Rome  saluer  de  sa  part  le  nouveau 
pape  Urbain;  mais ,  nonobstant  la  parenté ,  il 
le  quitta  pour  s'attacher  à  Clément;  on  le 
nommoil  le  cardinal  de  Cosence. 

Le  quatrième  fut  Pierre  de  la  Barière,  natif 
du  diocèse  de  Rhodez ,  qui  fut  fait  évéque 
d'Autun  en  mil  trois  cent  soixante-dix-sept. 
Urbain  VI  lui  offrit  le  chapeau  de  cardinal  ; 
mais  il  le  refusa ,  persuadé  que  l'élection  de  ce 
pape  n'étoit  pas  canonique.  Il  étoit  docteur  en 
droit ,  et  avoit  grande  réputation  pour  sa  ca- 
pacité. Son  titre  fut  Saint-Pierre  et  Saint- 
Marcellin  ;  mais  il  étoit  à  Paris ,  et  y  reçut  son 
chapeau  en  présence  du  roi ,  le  quatrième  mai 
de  l'année  suivante.  Le  cinquième  cardinal  fut 
Nicolasde  Saint-Saturnin,  frère  prêcheur,  dont 
il  a  été  parlé;  son  titre  fut  Saint-Martm-aux- 
iMonts.  Le  sixième  fut  Léonard  de  Giffon  , 
Italien ,  général  de  l'ordre  des  frères  mineurs, 
qui  avoit  aussi  refusé  le  chapeau  offert  par 
Urbain  VI.  Et  voilà  les  six  cardinaux  promus 
par  Clément  VII,  au  mois  de  décembre  mil 
trois  cent  soixante- dix-huit  (3). 


(t)  1».  r»i»i. 

(2)  Couc  lo.  \I,  p.  2048. 


(:i)  P.20i5.  llain.  1358, 

u.  îOj. 


Cl)  Rain.  n.  112. 
(2)  Alb  Argent,  in 


an. 


Trith.  Ghr.  Hirs. 
(3j  Vilœ,  p.  IDO. 
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(1)  P. 1219. 

'i)  P.  1252,  1250. 


(3;  P.  1260.  Sup.  n. 
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LX.  Evéque  de  Cordoue  pris  par  les  clémentins. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante ,  le 
pape  Urbain  écrivil  aux  trois  cardinaux  ita- 
liens. Pierre  Corsini,  év(}que  de  Porto,  Simon 
de  Milan ,  et  Jacques  des  Ursins  ,  essayant  de 
les  ramener  à  lui ,  car  ils  s'en  êtoient  seule- 
ment séparés  sans  se  joindre  à  Clément  (1).  Ils 
répondirent  :  Très-saint  père,  nous  avons  reçu 
votre  lettre  que  nous  a  présentée  Raynald  des 
Ursins,  et  nous  avons  ouï  ce  qu'il  nous  a  ex- 
posé conjointement  avec  l'évêque  de  Bresse  = 
nous  leur  avons  expliqué  notre  pensée  tou- 
chant la  tenue  d'un  concile  ,  pour  faire  cesser 
le  schisme  et  pacifier  l'église;  et  nous  vous 
prions  d'ajouter  foi  à  ce  que  vous  diront  sur  ce 
sujet  nos  trois  auditeurs.  Ecrit  à  Taglia-Gozzo, 
le  dix-septième  de  janvier.  L'intention  de  ces 
cardinaux  étoit  de  reconnoitre  pour  pape  celui 
que  le  concile  auroit  approuvé  :  comme  il  pa- 
roît  par  la  déclaration  du  cardinal  des  Ursins, 
faite  le  treizième  d'août  de  la  même  année  , 
dans  laquelle  il  mourut.  Mais  les  clémentins 
refusèrent  le  concile ,  et  cette  tentative  n'eut 
aucun  effet  pour  lors. 

Le  pape  Urbain  avoit  envoyé  à  Pierre,  roi  d'A- 
ragon, l'évêque  de  Cordoue,  Menendo  Cordula , 
qui  fut  pris  en  chemin  par  les  clémentins.  Ur- 
bain s'en  plaignit  au  roi  par  une  lettre  du  vingt- 
septième  de  janvier  mil  trois  cent  soixante- 
dix-neuf,  où  il  dit  en  substance  :  L'évêque  de 
Cordoue  est  parti  depuis  peu  de  la  cour  de 
Rome  ,  chargé  de  nos  lettres^  où  nous  implo- 
rions votre  secours  pour  remédier  aux  maux 
de  l'Eglise  et  à  ceux  qui  nous  pressent  en  par- 
ticulier. Ce  prélat,  étant  monté  sur  une  barque 
au  port  de  Rome ,  a  rencontré  le  cardinal  de 
Lune  avec  ses  compagnons,  envoyés  par  l'anti- 
pape, qui,  l'ayant  pris,  lui  ont  arraché  nos  let- 
tres et  les  ont  déchirées  en  petits  morceaux  , 
sans  respect  pour  vous ,  à  qui  elles  étoient 
adressées  ;  et,  l'ayant  lié  lui-même  et  garrotté, 
l'ont  mis  sur  les  galères  du  pirate  Pierre  Ber- 
nard de  Catalogne,  et  envoyé  à  Fondi,  où  ré- 
side Tantechrist ,  et  il  y  est  détenu  dans  une 
rude  prison.  Le  pape  prie  le  roi  de  faire  déli- 
vrer ce  prélat ,  puis  il  ajoute  : 

Or ,  afin  que  vous  soyez  fortement  con- 
vaincu de  notre  bon  droit,  nous  vous  envoyons 
par  Pierre  Martin,  notre  sergent  d'armes,  les 
copies  des  lettres  de  l'empereur  Charles  qui 
vient  de  mourir,  et  du  roi  Venceslas,  son  fils  , 
et  le  traité  de  Jean  de  Lignano,  excellent  doc- 
teur de  Bologne.  Enfin  il  prie  le  roi  de  ne 
point  permettre  l'entrée  dans  ses  étals  au  car- 
dinal Pierre  de  Lune,  envoyé  par  l'antipape, 
mais  de  lui  en  fermer  tous  les  passages  ;  et  si 
par  hasard  il  y  entre ,  l'arrêter  et  le  retenir 
sous  bonne  garde  II  ne  paroît  pas  que  le  roi 
d'Aragon  ait  déféré  à  cette  lettre  du  pape  ;  et 
l'évêque  de  Cordoue  demeura  prisonnier  à 
Fondi  jusqu'au  mois  de  novembre,  qu'il  trouva 


(l)  Rain.  rm,  n.  1. 


moyen  de  se  sauver  (1)  Les  urbanistes  le  re- 
gardèrent comme  un  martyr  à  cause  de  cette 
prison  ,  et  il  y  étoit  en  grande  réputation  de 
science  et  de  vertu.  Ce  fut  le  pape  Urbain  qui 
le  tira  d'entre  les  frères  mineurs  pour  le  faire 
évêque  de  Cordoue. 

Henri,  roi  de  Castille,  ayant  appris  l'élection 
du  pape  Urbain ,  la  division  des  cardinaux  et 
leur  déclaration  contre  lui ,  puis  l'élection  de 
Clément ,  demeura  en  suspens  et  embarrassé 
sur  le  parti  qu'il  devoit  prendre  ,  voyant  de 
grands  docteurs  partagés  sur  ce  sujet  :  enfin 
il  résolut  de  demeurer  indifférent,  afin  de  pou- 
voir s'informer  plus  librement  de  la  vérité  du 
fait  En  cet  état ,  il  mourut  le  dimanche  vingt- 
neuvième  de  mai  mil  trois  cent  soixante-dix- 
neuf ,  âgé  de  quarante-six  ans ,  et  en  mourant 
il  recommanda  à  Jean,  son  fils  et  son  successeur, 
de  ne  pas  facilement  prendre  parti  dans  le 
schisme  de  l'église  (2).  Le  roi  Jean  fut  cou- 
ronné à  Burgos,  où  il  tint  à  cette  occasion  une 
cour  ou  assemblée  solennelle ,  composée  des 
évêques ,  des  nobles  et  de  grand  nombre  de 
docteurs  en  droit  canon  et  en  droit  civil.  L'af- 
faire du  schisme  y  fut  traitée ,  et ,  après  qu'on 
l'eut  discutée  exactement ,  le  roi  résolut  de 
demeurer  dans  la  neutralité  que  son  père  avoit 
embrassée; mais,  afinde  se pouvoir'déterminer, 
il  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome  et  à  Avi- 
gnon ,  vers  les  deux  élus ,  pour  lui  apporter 
des  informations  de  la  vérité  du  fait,  pendant 
que  la  mémoire  en  étoit  récente. 

LXI.  Clément  à  Avignon. 

Cependant  le  pape  Clément  quitta  Fondi,  et 
vint  avec  sa  cour  à  Sperlongo ,  petite  ville  du 
diocèse  de  Gaète  ,  d'où  peu  après,  avec  quel- 
ques cardinaux,  il  vint  à  Naples,  et  y  fut  reçu 
honorablement  par  la  reine  Jeanne.  Elle  avoit 
d'abord  témoigné  une  extrême  joie  de  l'élec- 
tion du  pape  Urbain  ,  né  son  sujet ,  et  lui  avoit 
envoyé  quarante  mille  ducats  et  d'autres  grands 
présents;  mais,  ayant  appris  l'éleclion  de  Clé- 
ment ,  elle  tourna  de  son  côté  ,  et  ordonna  de 
le  reconnoitre  pour  pape  dans  tous  ses  états , 
par  ses  lettres-patentes  du  vingtième  de  novem- 
bre mil  trois  cent  soixante-dix-huit,  ce  que  la 
plupart  des  Napolitains  trouvèrent  fort  mau- 
vais, et  demeurèrent  attachés  à  Urbain,  leur 
compatriote  (3).  C'est  pourquoi,  quand  Clé- 
ment vint  à  INaples,  il  y  fut  si  mal  reçu  du 
peuple,  qu'il  fut  obligé  d'entrer  avec  ses  car- 
dinaux au  château  de  l'OEuf,  où  étoit  la  reine , 
et  ne  s'y  trouva  pas  même  en  sûreté  ,  sachant 
qu'Urbain  travailloit  à  le  faire  prendre.  En 
effet ,  dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  le  dix- 
huitième  de  mai ,  le  pape  Urbain  publia  une 
bulle,  portant  ordre  de  prêcher  la  croisade 


(1)  Vila»,  to.  1,  p.  1281,  (3)  Vitœ,  to.  1 ,  p.  493. 
1*62.  Th.  Nicm.  c.  0.  Vilae,  p. 

(2)  Mariana,  lib.  xvui,  472,  4Ui,  1268. 
0,2. 
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dans  le  royaume  de  Naples,  avec  l'indulgence 
du  voyage  de  la  terre  sainte,  contre  Clément 
et  ses  adhérents  ;  ce  qui  toutefois  n'eut  pas 
grand  effet. 

Clément  résolut  donc  de  revenir  deçà  les 
monts,  ou  il  auroit  la  protection  du  roi  de 
France  et  des  autres  princes  de  son  obédience; 
et,  ayant  rencontré  fortuitement  des  galères  et 
(1  autres  bâtiments,  il  s'embarqua  au  mois  de 
mai  mil  trois  cent  soixante-dix-neuf,  avec  ses 
cardinaux,  excepté  deux,  Jacques  d'Itro  et 
Léonard  de  Giffon ,  qu'il  laissa  en  Italie  pour 
soutenir  ses  intérêts.  Après  une  assez  pléril- 
leuse  navigation ,  le  pape  Clément  arriva  à 
Marseille  le  dixième  de  juin  ,  et  y  étoit  en- 
core le  vingt-cinq  ;  puis  il  vint  à  Avignon ,  et 
y  fut  reçu  avec  grande  solennité  et  grande 
joie  de  tout  le  monde,  particulièrement  des 
cinq  cardinaux  qui  y  étoient  restés  depuis  le 
départ  du  pape  Grégoire  ,  car  le  sixième ,  sa- 
voir, Gilles  Aisselin  ,  étoit  mort  le  cinquième 
de  décembre  de  l'année  précédente  (1).  Ces 
six  cardinaux  avoient  déjà  résolu  de  recon- 
noitre Clément. 

Quelque  temps  après  son  arrivée  à  Avignon, 
il  écrivit  à  l'université  de  Paris,  qui  venoit  de 
se  déclarer  pour  lui,  ce  qui  s'étoit  ainsi  passé. 
Le  vingtième  de  mai,  le  roi  Charles  V  ,  étant  à 
Yincennes,  écrivit  à  l'université  (2),  de  dé- 
clarer que  Clément  VII  étoit  le  vrai  pape  sui- 
vant les  délibérations  précédentes.  L'uni  versilé, 
après  plusieursassembléessur  ce  sujet,  envoya 
le  recteur  accompagné  de  députés ,  le  lundi 
pénultième  du  même  mois,  qui  vinrent  au  don- 
jon de  Yincennes ,  en  présence  du  roi  et  des 
quatre  cardinaux  de  Limoges  ,  d'Aigrefeuille, 
(le  Poitiers  et  d'Autun,  du  duc  d'Anjou,  frère 
du  roi,  de  Charles,  fils  aîné  du  roi  de  Navarre, 
(lu  comte  d'ilarcourt  et  de  plusieurs  autres  sei- 
irneurs et  chevaliers,  llyavoit  aussi  quatre  évê- 
ques :  savoir,  de  Laon,  de  Paris,  de  lîeauvais  et 
(le  Sarlat.  Simon  lYéron ,  professeur  en  théolo- 
gie ,  portant  la  parole  au  nom  de  toute  l'uni- 
versité, déclara  qu  elle  adhéroit  à  Clément  VII 
comme  au  vrai  pape.  Toutefois,  des  quatre  na- 
tions qui  composent  la  faculté  des  arts ,  il  y  en 
eut  deux  qui  demeurèrent  dans  la  neutralité , 
savoir ,  celles  de  Picardie  et  d'Angleterre  ,  les 
doux  autres,  France  et  Normandie,  se  confor- 
mèrent aux  trois  facultés  supérieures,  de  théo- 
logie, de  droit  canon  et  de  médecine.  Le  pape 
Clément ,  ayant  donc  reçu  cette  déclaration , 
(^rivit  à  l'université  pour  l'en  remercier ,  et 
I  e\*i<)rter  à  demeurer  ferme  dans  son  obé- 
dience^ s'opposant  vigoureusement  aux  entre- 
prises d'Urbain.  La  lettre  est  du  vingt-sixième 
do  juillet  (3j. 

Ùepuis  que  le  pape  Clément  fut  à  Avignon  , 
lo  roi  Charles  V  l'aida  puissamment,  et  envoya 
des  ambassadeurs  presque  à  tous  les  princes  et 


(1)  Rain.  n.  28,  p.  495,        (2)  Duboulay,"p.  500. 
I25i,  957,  (3)  P.  573,  778. 


les  états  qui  tenoient  pour  Urbain ,  les  exhor- 
tant à  ne  se  point  laisser  prévenir  et  écouter 
patiemment  ce  qu'on  leur  proposeroit  pour 
Clément  (1)  ;  mais  la  plupart  refusèrent  non- 
seulement  de  donner  audience  aux  envoyés  de 
Clément ,  mais  de  les  laisser  entrer  sur  leurs 
terres.  Clément  crut  donc  qu'il  falloit  employer 
la  force  ,  et  envoya  à  ceux  qui  tenoient  son 
parti  en  Italie  des  troupes  et  de  l'argent  au- 
tant qu'il  put.  Il  ne  manqua  pas  d'employer 
aussi  les  armes  spirituelles;  et,  comme  Urbain 
avoit  fait  des  procédures  et  publié  des  bulles 
contre  lui,  il  en  publia  contre  Urbain.  Aussi 
leur  étoit-il  également  facile  d'écrire,  de  ful- 
miner et  se  charger  réciproquement  d'injures 
et  de  malédictions. 


LXII.  Tristes  effets  du  schisme. 

Mais  ce  procédé  ne  flt  qu'échauffer  le  schisme 
et  attirer  une  inflnité  de  maux  (2).  Plusieurs 
prélats  ,  prêtres  et  autres  clercs  de  l'obédience 
d'Urbain  ,  passant  par  mer  ou  par  terre ,  fu- 
rent pris  par  les  clémentins,  maltraités,  noyés , 
brûlés  ou  tués  cruellement  de  quelqu'autre 
manière.  On  prit  de  force ,  et  on  ruina  plu- 
sieurs villes,  châteaux  et  villages  dans  le 
royaume  de  Naples  et  les  terres  de  l'état  ecclé- 
siastique ;  plusieurs  églises  et  monastères  fu- 
rent détruits,  et  on  aliéna  beaucoup  de  leurs 
droits,  sans  compter  les  meurtres ,  les  pillages 
et  les  autres  crimes. 

Les  clémentins  n'étoient  pas  mieux  traités 
de  la  part  d'Urbain  (3).  Il  les  persécuta  si 
cruellement  en  leurs  personnes  et  en  leurs 
biens,  qu'ils  furent  obligés  de  recourir  à  Clé- 
ment ,  et  le  supplier  de  pourvoir  à  leur 
subsistance  :  à  quoi  il  ne  put  satisfaire  entière- 
ment ,  à  cause  du  peu  d'étendue  de  son  obé- 
dience ,  outre  qu'il  ne  pouvoit  fournir  à  plu- 
sieurs autres  dépenses.  Ainsi,  grand  nombre  de 
ces  clémentins,  qui  avoient  été  riches  et  per- 
sonnes considérables,  furent  réduits  à  linir 
leur  vie  dans  la  pauvreté  et  la  misère.  Leur 
exemple  en  effraya  quantité  d'autres,  qui,  pour 
se  conserver  dans  leur  premier  état,  aimèrent 
mieux  reconnoitre  Urbain ,  et  recevoir  de  lui 
des  biens  et  des  honneurs,  quoiqu'ils  crussent 
que  Clément  étoit  le  vrai  pape.  D'autres  cher- 
chèrent à  se  procurer  de  part  et  d'autre  des 
prélatures  et  des  bénéfices ,  et  s'attachèrent  en- 
fin à  celui  qui  leur  donna  le  plus,  sans  exami- 
ner s'il  en  avoit  le  pouvoir.  Enfin ,  plusieurs 
vendirent  à  prix  d'argent  leur  obédience ,  afin 
d'obtenir  des  bénéfices  pour  eux  et  pour  d'au- 
tres :  ce  qui  produisit  des  promotions  de  per- 
sonnes indignes ,  et  les  mêmes  maux  régnoient 
dans  les  deux  obédiences. 

Celle  d'Urbain  comprenoit  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie,  l'Allemagne,  où  le  roi  Ven- 


(1)  Vit»,  p.  495. 
(2;  Th.Niem.ch.  19. 


(3;  Vita,  p.  456. 
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ceslas  le  reconnut  expressément,  son  royaume 
de  Bohême,  l'Angleterre  et  la  plupart  des 
Pays-Bas.  Louis,  roi  de  Hongrie,  le  recon- 
noissoit  aussi;  et,  pour  se  l'attacher  davantage, 
Urbain  (it  cette  ai»née,  mil  trois  cent  soixante- 
dix-neuf,  deux  cardinaux  hongrois,  savoir  , 
Démétrius,  archevêque  de  Strigonie,  du  titre 
des  Quatre-Couronnés,  et  Valentin,  évêque  de 
cinq  églises,  du  titre  de  Sainte-Suzanne.  Ur- 
bain fit  aussi  un  cardinal  bohémien  en  faveur 
deYenceslas,  qui  fut Oczki,  évêque d'Olmutz, 
du  titre  des  Douze- Apôtres. 

LXIII  Fin  de  Sainte  Catherine  de  Sienne. 

Après  que  le  pape  Urbain  eut  rendu  la  paix 
à  Florence  et  qu'elle  y  fut  publiée,  samte 
Catherine  de  Sienne,  qui  yétoit,  se  retira,  et 
revint  à  son  couvent,  où  elle  s'occupoit  a  faire 
écrire  ses  révélations ,  c'est-à-dire  ce  qu'elle 
disoit  lorsqu'elle  étoit  en  extase  et  sans  usage 
des  sens  -.  elle  dictoiten  italien,  et  on  l'écri- 
voit  en  latin  (1).  Alors  le  pape  Urbain,  qui 
Tavoit  connue  lorsqu'il  étoit  à  Avignon,  et 
en  avoit  conçu  une  haute  estime ,  écrivit  à 
Raymond  de  Capoue,  qu'il  sa  voit  être  son  con- 
fessseur,  de  lui  mander  qu'elle  vînt  trouver  le 
pape,  ce  qu'il  lit  aussitôt.  Elle  répondit  :  Mon 
père,  plusieurs  personnes,  même  d'entre  nos 
sœurs,  sont  scandalisées  de  mes  fréquents 
voyages ,  quoique  je  ne  croie  pas  qu'il  y  ait 
de  ma  faute  :  c'est  pourquoi  si  le  pape  veut 
absolument  que  je  me  rende  près  de  lui,  faites 
en  sorte  que  sa  volonté  paroisse  par  écrit.  Le 
pape  donna  l'obédience  ;  et  Catherine  vint  à 

Rome. 

Le  pape  eut  une  grande  joie  de  la  voir,  et 
voulut  qu'elle  fît  une  exhortation  devant  les 
cardinaux,  principalement  à  cause  du  schisme 
qui  commencoit  à  se  former.  Elle  le  fit,  exci- 
tant les  cardinaux  à  la  constance  ,  et  le  pape 
en  fut  si  content ,  que ,  relevant  le  courage  de 
c^tte  lille,  il  en  prit  occasion  de  faire  honte  aux 
cardinaux  de  leur  foiblesse.  Quelques  jours 
après  qu'il  l'eut  congédiée ,  il  lui  vint  dans 
Tesprit  de  l'envoyer  à  la  reine  Jeanne  de  Na- 
ples,  ouvertement  révoltée  contre  lui,  et  il 
voulut  joindre  à  Catherine  de  Sienne  une  au- 
tre Catherine  qui  se  trouvoit  alors  à  Rome, 
savoir,  la  fille  de  sainte  Brigide  de  Suède;  mais 

(1)  BoU.  to.  M,  p.  930,  n.  330. 


[An  de  3.-0.1379. 


le  père  Raymond  ne  fut  pas  de  cet  avis,  crai- 
gnant d'exposer  ces  saintes  filles  à  quelqu'in- 
sulte,  qui  nuisît  au  moins  à  leur  réputation. 
Sur  quoi  Catherine  de  Sienne  dit  :  Si  smnW 
Agnès  et  sainte  Marguerite  avoient  ainsi 
pensé,  elles  n'auroient  jamais  gagné  la  cou- 
ronne du  martyre.  Toutefois  ,  le  pape  rompit 
ce  voyage ,  suivant  l'avis  du  père  Raymond  ; 
et  il  destina  ce  religieux  à  aller  en  France,  pour 
détacher  le  roi  Charles  de  l'obédience  de  Clé- 
ment. 

Cependant,  sainte  Catherine  de  Sienne  écri- 
voit  de  tous  côtés  en  faveur  du  pape  Urbain. 
Dès  le  commencement  du  schisme ,  elle  écrivit 
aux  trois  cardinaux  italiens  qui  avoient  eu 
part  à  l'élection  de  Clément ,  les  traitant  de 
membres  séparés  du  chef  et  de  démons  incar- 
nés. Elle  traite  de  même  tous  ceux  qui  avoient 
élu  Clément,  dans  une  lettre  à  la  reine  Jeanne, 
et  dans  une  autre  écrite  au  roi  de  France ,  le 
sixième  de  mai  mil  trois  cent  soixante-dix- 
neuf  (1).  Enfin  elle  écrivit  l'année  suivante  à 
Charles  de  la  Paix ,  pour  l'exciter  à  la  guerre 
contre  les  schismatiques  ;  ce  qui  ne  paroît  pas 
digne  d'une  sainte. 

Depuis  le  départ  de  son  confesseur,  elle  de- 
meura à  Rome,  où  l'on  attribua  à  ses  prières 
deux  avantages  que  le  pape  Urbain  remporta 
sur  les clémenlins  en  un  même  jour,  qui  fut 
le  trentième  d  avril  mil  trois  cent  soixante- 
dix-neuf.  Le  premier  de  ces  avantages  fut  la 
prise  du  château  Saint- Ange  sur  les  François 
qui  s'y  maintenoient ,  quoiqu'assiégés  depuis 
près  d'un  an  ;  et  sa  réduction  donna  au  pape 
Urbain  la  liberté  d'aller  loger  à  Saint-Pierre , 
comme  il  fit  (2).  L'autre  avantage  fut  la  vic- 
toire du  comte  Albéric  de  Barbiane  sur  les 
Gascons  et  les  Bretons  qui  tenoient  la  campa- 
gne pour  le  parti  de  Clément.  Sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  vécut  encore  une  année,  etmoii- 
rut  à  Rome  le  vingt-neuvième  d'avril  mil  trois 
cent  quatre-vingts,  âgée  seulement  de  trente- 
trois  ans,  mais  consumée  d'infirmités  et  de 
douleurs  causées  par  ses  jeûnes,  ses  veilles  et 
ses  autres  austérités,  outre  l'application  d'esprit 
continuelle  et  l'aflliction  dont  elle  étoit  péné- 
trée du  triste  état  de  l'Eglise.  Elle  fut  canonisée 
quatre-vingts  ans  après  sa  mort  par  le  pape 
Pie  II ,  en  mil  quatre  cent  soixante-un. 


(1)  Rain.  1380,  n.  55, 
Epist.  31,  90,  Rain  1379,  n. 
49.  Id  1380,  n.  5.  Episl. 


195.  Boll.p.  9i0,  n.3a. 
(2)  Th.  JNiem.  c  20. 
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I.  Urbain  VI  appelle  Charles  de  la  Paix. 

Jeanne,  reine  de  Naples ,  ayant  quitté  le 
pape  Urbain  VI  qu'elle  avoit  reconnu  d'abord, 
et  embrassé  le  parti  de  Clément  VII  (1),  Ur- 
bain ne  manqua  pas  de  procéder  contre  elle , 
el  porta  une  sentence,  par  laquelle  il  la  déclara 
scliismatique,  hérétique  et  criminelle  de  lèse- 
majesté,  pour  avoir  conspiré  contre  lui;  en 
punition  de  quoi  il  la  déposa  et  priva  de  tou- 
tes les  dignités,  honneurs,  royaumes,  terres 
et  (iefs  qu'elle  tenoit  de  l'Eglise ,  de  l'empire 
ou  d'autres  seigneurs  ;  déclarant  tous  ses 
biens  confisqués,  et  tous  ses  vassaux  absous 
du  serment  de  fidélité];  défendant  à  qui  que  ce 
lût  de  lui  obéir,  sous  peine  d'excommunica- 
tion contre  les  personnes,  et  d'interdit  contre 
les  communautés.  C'est  ce  qu'Urbain  témoi- 
i^no  lui-même  dans  une  lettre  écrite  à  la  ville 
(le  Sora,  le  vingt-unième  d'avril  mil  trois 
cent  quatre-vingt. 

Le  pape  Urbain  fulmina  aussi  dos  censures 
contre  l'archevêque  de  Naples ,  secrétaire  de 
la  reine  ,  c'étoit  Bernard  ou  Bertrand  ,  natif 
(le  Cahors,  qu'Urbain  V  pourvut  di»  ce  siège 
m  mil  trois  cent  soixante-huit.  Comme  Fran- 
çois ,  et  attaché  à  la  reine,  il  reconnut  le  pape 
Cléinent  à  Fondi ,  lors  de  son  élection  ;  et 
c  est  pourquoi  Urbain  VI  l'excommunia ,  le 
di'posa  de  l'archevêché,  et  lui  donna  pour 
successeur  Louis  Bozut,  noble  napolitain, 
ami  de  Charles  de  la  Paix  {'2).  Bernard  se  re- 
lira en  France ,  et  mourut ,  comme  l'on  croit, 
en  mil  trois  cent  quatre-vingt-neuf. 

Pour  venir  à  l'exécution  de  la  sentence 
contre  la  reine  Jeanne ,  le  pape  Urbain  en- 
voya à  Louis  ,  roi  de  Hongrie ,  Martin  de  Ta- 
ronte,  son  camérier,  l'exhortant  à  lui  en- 
voyer Charles  ,  duc  de  Duras  ,  son  parent , 
snr nommé  de  la  Paix  ,  avec  un  corps  de  trou- 
pes convenable;  parce  qu'il  vouloit  lui  donner 
le  royaume  de  Sicile ,  c'est-à-dire  de  Aaples  , 
et  lui  aider  à  s'en  mettre  en  possession  (3). 
Charles  avoit  répugnance  à  accepter  cette 
offre ,  parce  qu'il  étoit  proche  parent  de  la 
reine  Jeanne,  dont  il  avoit  même  épousé  la 
nièce  Marguerite  ;  mais  le  roi  Louis,  craignant 


(1)  Rain.  1380. 

'2)  Ughel.  to.  0,  p.  200. 


21. 


(3)  Th.  Niem.  lib.  i,c. 


qu'après  sa  mort  Charles  ne  prétendît  au 
royaume  de  Hongrie  au  préjudice  de  ses  filles, 
lui  persuada  d'accepter  l'offre  du  pape,  et 
l'envoya  en  Italie  avec  une  armée  suffisante. 
Mais  Charles  manquoit  d'argent  pour  sub- 
venir aux  frais  de  l'entreprise ,  c'est  pour- 
quoi le  pape  Urbain  fut  réduit  à  vendre  à  plu- 
sieurs citoyens  romains  une  grande  partie  des 
domaines  et  des  droits  des  églises  et  des  mo- 
nastères de  Rome,  et  le  prix  de  ces  aliéna- 
lions  alla  à  plus  de  quatre-vingt  mille  florins. 
Enfm  il  en  vint  jusqu'à  vendre  les  caHces  d'or 
et  d'argent,  les  croix,  les  images  des  saints, 
et  les  autres  meubles  précieux  des  églises,  ou 
les  fondre  pour  les  convertir  en  monnoie  (Ij.  On 
trouve  encore  une  commission  donnée  par  Ur- 
bain à  deux  cardinaux,  pour  engager  ou  aliéner 
à  temps  ou  à  perpétuité  les  biens  meubles  ou 
immeubles  des  églises  ,  même  malgré  les  pré- 
lats et  les  autres  titulaires  des  bénéfices ,  jus- 
qu'à la  somme  que  les  commissaires  juge- 
roientà  propos.  La  commission  est  du  trentième 
de  mai  mil  trois  cent  quatre- vingt. 


II.  Louis,  duc  d'Anjou,  adopté  par  la  reine  Jeanne. 

La  reine  Jeanne,  cherchant  à  se  soutenir  con- 
tre Charles  de  la  Paix,  jeta  les  yeux  sur  Louis, 
duc  d'Anjou  ,  frère  du  roi  de  France ,  et  l'a- 
dopta pour  son  fils;  car  ellen'avoit  point  d'en- 
fant, quoiqu'elle  en  fût  à  son  quatrième 
mari  (2).  Cette  adoption  se  fit  par  lettres- pa- 
tentes datées  du  château  de  l'OEuf  près  de  Na- 
ples, le  vingt-neuvième  de  juin  mil  trois  cent 
quatre-vingt.  Il  est  dit  qu'elle  est  faite  du  con- 
sentement et  de  l'autorité  du  pape  Clément , 
et  qu'après  le  décès  de  la  reine  Jeanne ,  Louis 
lui  succédera  au  royaume  de  Naples,  au 
comté  de  Provence ,  et  en  toutes  ses  terres ,  et 
sa  postérité  après  lui.  Le  pape  Clément  con- 
firma cette  donation ,  et  la  reine  pressa  le  duc 
d'Anjou  de  venir  incessamment  à  son  secours 
avant  l'arrivée  de  Charles  delà  Paix  ;  mais  la 
mort  du  roi  de  France ,  arrivée  deux  mois 
après,  retarda  la  poursuite  de  cette  entre- 
prise. 


1 


(1)  C.  22.  Rain.  n.  3. 


(2)  Juvénal  des  Ursins , 
p.  542.  VitaePP.  301. 
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III.  Mort  de  Cliarles  V.  Charles  VI,  roi  de  France. 

^  Le  roi  Charles  V,  surnommé  le  sage ,  mou- 
rut le  seizième  de  septembre  mil  trois  cent 
quatre-  vingt ,  en  sa  quarante-troisième  année, 
après  en  avoir  régné  seize  (1).  Il  mourut  très- 
chrétiennement  ,  et  on  garde  à  Rome  une 
preuve  de  la  délicatesse  de  sa  conscience.  C'est 
un  acte  public  par  devant  notaires,  daté  de 
cette  année,  seconde  du  pontificat  de  Clé- 
ment VII,  et  du  jour  même  de  la  mort  du  roi, 
où  il  dit  en  substance  :  Je  me  suis  déterminé 
au  parti  du  pape  Clément  sur  les  écrits  descardi- 
naux ,  auxquels  appartient  l'élection  du  pape , 
et  qui  ont  témoigné  en  leur  conscience  qu'ils 
ont  élu  celui-ci  canoniquement.  J'ai  suivi 
aussi  l'avis  de  mon  conseil  et  de  plusieurs  pré- 
lats et  savants  hommes  de  mon  royaume ,  qui 
en  ont  mûrement  délibéré.  Mais ,  parce  que 
quelqu'un  pourroit  prétendre  que  les  cardi- 
naux auroient  agi  par  passion  et  se  seroient 
trompés  ,  je  déclare  que  je  n'ai  pris  le  parti 
du  pape  Clément  par  aucune  inclination  de 
parenté  ni  autre  motif  humain ,  mais  croyant 
bien  faire  et  par  les  raisons  susdites.  En  cas 
toutefois  qu'on  prétendît  que  je  me  fusse 
trompé  en  quelque  chose  ,  je  proteste  que  je 
veux  m'en  tenir  à  la  décision  de  l'Eglise 
universelle ,  soit  dans  un  concile  général  ou 
autrement ,  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher 
devant  Dieu. 

Le  roi  Charles  V  laissa  deux  fils  et  trois  frè- 
res. Le  fils  aîné  fut  Charles  VI ,  qui  succéda  à 
la  couronne  n'ayant  pas  encore  douze  ans  ;  le 
second  fut  Louis,  duc  d'Orléans ,  âgé  seule- 
ment alors  de  neuf  ans.  Leurs  trois  oncles 
étoient  Louis,  duc  d'Anjou,  appelé  au  royaume 
de  Naples,  Jean ,  duc  de  Berri ,  et  Philippe , 
duc  de  Bourgogne.  Le  duc  d'Anjou,  comme 
l'aîné,  eut  la  principale  autorité  pendant  le 
bas-âge  du  roi ,  son  neveu ,  qu'il  fit  sacrer  à 
Reims ,  le  dimanche  quatrième  de  novembre 
mil  trois  cent  quatre-vingt ,  et  le  duc  se  pré- 
valut de  son  pouvoir  pour  amasser  de  grandes 
sommes  d'argent,  qui  servirent  à  son  entreprise 
de  Naples  (2). 

IV.  Jean,  roi  de  Castille,  reconnoîl  Clément  VIL 

Cependant  les  ambassadeurs  que  le  roi  Jean 
de  Castille  avoit  envoyés  à  Rome  et  à  Avignon, 
s'acquittèrent  de  leur  commission  ,  et  les  deux 
papes  lui  envoyèrent  chacun  de  leur  côté.  Le 
cardinal  Pierre  de  Lune  étoit  en  Espagne 
comme  légat  de  Clément  dés  le  commencement 
de  son  pontificat  (3).  Quant  au  pape  Urbain,  il 
y  envoya  cette  année,  le  premier  de  mai,  Fran- 
çois d'Urbin ,  évéque  de  Faenza ,  avec  pouvoir 
d'informer  des  faits  concernant  la  validité  de 


(1)  Des   Ursins,  p.    1. 
Rain.  1380,  n.  10. 

(2)  Urs.  p.  531.  Labbe 
Mest.  CUV.  p.  094. 


(3)  Vit»  PP.  p.  1285. 
Id  p.  490,  495, 1207.  Rain. 
1380,  n.  19. 


son  élection.  Pour  entendre  tous  ces  envoyés, 
le  roi  tint  une  grande  assemblée  à  Medina-del- 
Campo,  au  diocèse  de  Salamanque,  où  la  cause 
des  deux  papes  fut  examinée  à  loisir. 

Le  vendredi ,  vingt-troisième  de  novembre 
mil  trois  cent  quatre  -  vingt ,  le  cardinal 
Pierre  de  Lune  fit  un  long  discours  en  espa- 
gnol, qui  étoit  sa  langue  maternelle,  où  il 
soutint  que  l'élection  d'Urbain  étoit  nulle, 
comme  ayant  été  faite  par  violence,  et  conjura  le 
roi  de  maintenir  la  juste  cause  de  Clément.  Le 
dimanche  suivant  l'évéque  de  Faenza  fit  pour 
Urbain  un  discours  que  nous  avons,  et  où  il 
dit  entre  autres  choses  :  Les  cardinaux  disent 
qu'ils  élurent  l'archevêque  de  Bari  par  la 
crainte  de  la  mort  *•  pourquoi  différèrent-ils  de 
publier  l'élection.^  craignoient-ils  de  se  déli- 
vrer trop  tôt  de  péril  ?  Et  ensuite  :  Les  quatre 
cardinaux  qui  étoient  sortis  de  Rome ,  et  les 
six  qui  s'étoient  enfermés  au  château  Saint- 
Ange,  revinrent  volontairement ,  puisqu'on  ne 
les  y  pouvoit  forcer  :  par  conséquent  l'introni- 
sation d'Urbain ,  son  couronnement  et  tout  ce 
qui  s'est  ensuivi,  a  été  libre  (1).  Et  encore  :  Los 
Romains  n'ont  jamais  fait  de  mal  aux  cardi- 
naux ,  ni  aux  moindres  de  leurs  domestiques, 
ils  les  ont  traités  avec  respect.  L'évéque  conclut 
en  priant  le  roi  de  se  déclarer  incessamment 
pour  Urbain. 

Le  lundi,  vingt-sixième  de  novembre,  parut 
Rodrigue  Bernard  que  le  roi  avoit  envoyé  à 
Rome  et  à  Avignon ,  avec  Fernand  d'Illescas , 
son  confesseur,  de  l'ordre  des  frères  mineurs. 
Rodrigue  présenta  une  bulle  du  pape  Urbain , 
qu'il  avoit  reçue  à  Rome,  et  dans  laquelle 
étoit  enfermé  le  cas  ou  factum  d'Urbain,  c'est- 
à-dire  le  récit  des  faits  par  lesquels  il  préten- 
doit  montrer  que  son  élection  étoit  canonique. 
A  cette  séance  assistoient  *•  le  roi ,  deux  arche- 
vêques ,  Pierre  de  Tolède  et  Pierre  de  Séville, 
quatre  évéques ,  Jean  de  Siguença ,  Alphonse 
(l'Avila ,  Jean  de  Jaën  et  Fernand  de  Léon  (2). 
Nous  avons  ce  factum  du  pape  Urbain  assez 
conforme  au  récit  que  j'ai  fait  de  son  élection, 
c'est  la  première  fois  que  j'ai  trouvé  le  mot 
de  factum  employé  en  ce  sens. 

Le  lendemain ,  Pierre  de  Lune  apporta  un 
cahier  contenant  lecasou  factum  des  cardinaux 
clémentins,  dressé  en  forme  d'acte  public,  le 
second  jour  d'août.  Le  quatrième  de  décembre 
mil  trois  cent  quatre-vingt ,  Rodrigue  Bernard 
fil  au  roi  sa  relation  de  ce  qu'il  avoit  fait  à 
Rome  et  à  Avignon  ,  avec  frère  Fernand,  con- 
fesseur du  roi  ;  puis  Rodrigue  donna  au  roi 
par  écrit  les  dépositions  et  les  noms  des  té- 
moins, que  lui  et  les  autres  ambassadeurs  du 
roi  a  voient  ouïs  après  leur  avoir  fait  prêter 
serment  tant  à  Avignon  qu'à  Rome,  entre  les- 
quels étoient  plusieurs  cardinaux  et  plusieurs 
évoques.  Le  sixième  de  décembre,  jour  de 
Saint-Nicolas,    le   roi,   après  avoir  ouï  la 


(1)  Marten.  Thesaur.   t. 
2,  p.  1085.  Sup.  lib.  xcvii ,. 


n.  49,50,  p.  1088,1095. 
(8)  Rain.  1378,  p   73. 


messe ,  fit  lire  le  serment  que  dévoient  prêter 
ceux  qui  soutenoient  le  parti  de  chacun  des 
deux  papes,  et  le  serment  des  commissaires 
établis  par  le  roi  pour  l'examen  delà  cause  (1). 
Le  dixième  du  même  mois,  il  nomma  ceux  qui 
dévoient  recevoir  les  dépositions  des  témoins 
sur  les  articles  proposés  de  part  et  d'autre; 
et  ils  y  travaillèrent  depuis  le  vingt-huitième  de 
décembre  jusqu'au  commencement  de  mai  mil 
trois  cent  quatre-vingt-un. 

Après  que  l'on  eut  fait  et  rapporté  ces  in- 
formations, et  examiné  toutes  les  pièces  pro- 
duites de  part  et  d'autre ,  le  roi  de  Castille  se 
transporta  à  Salamanque  avec  toute  sa  cour  et 
sa  suite,  et  le  dimanche,  dix-neuvième  de  mai, 
il  assembla  le  matin,  dans  l'église  cathédrale , 
tous  les  prélats,  les  nobles  et  les  autres  qu'il 
avoit  convoqués  pour  cette  affaire;  et,  après 
que  la  messe  eut  été  célébrée,  il  fit  lire  publi- 
quement, en  présence  du  cardinal-légat  et 
d'une  grandemultitude,  sa  déclaration,  paria- 
quelle  il  rejetoit  Barthélémy  de  Prignano 
comme  intrus  dans  le  saint-siège,  et  reconnois- 
soit  pour  pape  Clément  VII ,  comme  élu  cano- 
niquement et  véritable  vicaire  de  Jésus- 
Christ  (2). 

La  déclaration  du  roi  de  Castille  fut  faite  à 
ces  conditions  (3)  :  Le  pape  ne  conférera  les 
cvêchés  et  les  autres  bénéfices  du  royaume  qu'à 
des  Castillans  naturels.  Il  promettra  par  bulle 
de  ne  se  jamais  réserver  les  revenus  des  béné- 
fices ou  les  biens  des  prélats  mourants.  Il  con- 
servera les  provisions  d'évéchés  ou  d'autres 
bénéfices  données  par  Urbain.  Il  révoquera 
les  grâces  expectatives  et  les  censures  portées 
depuis  son  élection  jusqu'à  la  déclaration  du 
roi.  Il  ne  réservera  plus  de  bénéfices,  et  n'exi- 
jîera  point  de  décimes  ou  d'autres  subsides  pé- 
cuniaires. 

V.  Charles  de  la  Paix  en  Italie. 

Cependant  Charles  de  la  Paix  arriva  en  Italie 
et  vint  à  Rome,  où  le  pape  Urbain  le  reçut 
agréablement,  et  lui  donna  l'investiture  du 
royaume  de  Sicile,  deçà  la  Fare  (4) ,  c'est-à- 
dire  de  Naples,  comme  dévolu  à  la  disposition 
(lu  saint-siège ,  j'entends  par  la  destitution  de 
la  reine  Jeanne,  dont  toutefois  la  bulle  ne  parle 
point.  Le  pape  donc  donna  ce  royaume  en  fief 
à  Cliarles  de  la  Paix ,  à  peu  près  aux  mômes 
conditions  qu'il  avoit  été  donné  à  Charles  d'An- 
jou en  mil  deux  cent  soixante-cinq.  La  bulle 
est  datée  du  premier  de  juin  mil  trois  cent 
quatre-vingt-un,  et  souscrite  par  huit  cardi- 
naux (5)  ;  et  le  même  jour  le  nouveau  roi , 
Charles,  donna  au  pape  une  lettre  où  il  recon- 
noît  cette  concession ,  et  en  exprime  au  long 
toutes  les  conditions ,  dont  la  plus  singulière 
est  celle-ci  :  Je  promets  de  conserver  à  Fran- 


(1)  Duboulay  ,    p.  |i68,         (i)  Rain.  n.  2. 

vilœ.  p.  1287.  (5)  Sup.  liv.  LXXXV,  n. 

(2)  P.  1292.  Rain.  n.  30.  35.  Raiu.  d.  3. 
(3nd.  n.33.  .. 
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çois  Prignano,  prince  de  Capoue,  et  à  ses 
descendants,  les  donations  que  vous  lui  avez 
faites  de  la  principauté  de  Capoue,  du  duché 
d' Amalfi  et  de  plusieurs  autres  terres  qui  sont 
exprimées  dans  la  lettre.  Ce  François  Prignano 
étoit  un  neveu  du  pape ,  jeune  homme  sans 
mérite,  à  qui  Charles  de  la  Paix  donnoit  à  re- 
gret ces  terres,  qui  faisoient  une  grande  partie 
de  son  royaume,  mais  il  ne  pouvoit  rien  refu- 
ser au  pape  en  cette  occasion. 

Il  marcha  ensuite  vers  Naples,  dont  le  peu- 
ple, révolté  contre  la  reine,  lui  ouvrit  les 
portes  le  seizième  de  juillet.  La  reine  s'enferma 
au  château  de  l'OEuf ,  et  peu  après  se  rendit  à 
composition.  Othon,  duc  de  Brunswik,  son 
mari ,  fut  aussi  pris  dans  un  combat ,  et  Char- 
les de  la  Paix  demeura  maître  du  royaume  (1). 
On  trouva  dans  Naples  deux  cardinaux  de  Clé- 
ment ,  savoir,  Jacques  d'Itro  et  Léonard  de 
Giffon,  avec  d'autres  prélats,  tant  évêques 
qu'abbés  du  même  parti.  Ils  furent  arrêtés  et 
mis  en  de  dures  prisons,  où  ils  vécurent  dans 
la  pauvreté  et  la  misère,  ayant  perdu  leurs  bé- 
néfices et  leurs  autres  biens  ;  quelques-uns 
même  y  moururent ,  entre  autres  le  car- 
dinal d'Itro,  que  les  clémentins  regardèrent 
comme  un  martyr. 

Le  vendredi  sixième  de  décembre ,  le  pape 
Urbain  fit  trois  cardinaux  :  l^ndulfe,  Napoli- 
tain, nommé  archevêque  de  Bari,  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas  in  Carcere, 
Pierre  ou  Perrin  Thomacelli,  aussi  Napoli- 
tain, protonotaire  apostolique,  cardinal-diacre 
du  titre  de  Saint-Georges  au  voile  d'or,  qui  fut 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Boniface  IX.  Le 
troisième  cardinal  fut  Thomas  des  Ursins ,  de 
Manupelle ,  Romain ,  protonotaire,  diacre  du 
titre  de  Sainte-Marie  in  Dominicâ, 

VI.  Fin  de  Rusbroc. 

Cette  année ,  mourut  Jean  Rusbroc ,  ce  fa- 
meux contemplatif  dont  j'ai  déjà  parlé ,  étant 
parvenu  à  la  quatre-vingt-huitième  année  de  sa 
vie,  et  la  soixante-quatrième  de  sa  prêtrise. 
Son  application  continuelleà  l'oraison  neTem- 
pêchoit  pas  de  travailler  quelquefois  de  ses  mains 
avec  les  autres  chanoines  de  sa  communauté 
pour  leur  donner  l'exemple,  et  il  ne  dédaignoit 
point  les  travaux  les  plus  bas,  comme  de  por- 
ter du  fumier.  Il  est  vrai  que  quelquefois  il 
étoit  plus  à  charge  au  jardinier  qu'il  ne  le  sou- 
lageoit,  arrachant  les  bonnes  herbes  avec  les 
mauvaises  ;  mais  sa  présence  servoit  à  exciter 
les  frères  au  travail,  pendant  lequel  il  conser- 
voit  toujours  l'union  intérieure  avec  Dieu.  II 
disoit  la  messe  tous  les  jours,  et  continua  jus- 
qu'à son  extrême  vieillesse ,  sinon  en  cas  de 
maladie  ou  d'autre  empêchement  notable  (2). 
Il  mourut  le  second  jour  de  décembre  mil  trois 


(1)  Th.Niem.  1,  schism. 
c  23.  Rain.  n.  24,  Yit«,  p. 
502. 


(2)  Sup.    xcvi    n. 
Vita,  c.  12,  15,  l|i 
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centqaatre-Tingt-un,  et  laissa  grand  nombre 
d'écrits. 

Le  plus  célèbre  est  le  traité  de  l'ornement 
des  noces  spirituelles,  fondé  sur  ce  passage  de 
l'Évangile  (1)  :  Voici  l'époux  qui  vient  :  allez 
au  devant  de  lui.  Ce  que  l'auteur  applique  aux 
ditTérents  avènements  de  Jésus-Christ,  et  aux 
différentes  manières  dont  l'âme  chrétienne  va 
à  sa  rencontre.  Voici  ce  que  j'y  trouve  de  re- 
marquable. Parlant  de  l'obéissance,  il  dit 
qu'elle  produit  en  l'homme  le  renoncement  à 
sa  propre  volonté,  en  sorte  que  Dieu  prend 
un  plem  pouvoir  sur  lui  ;  et  sa  volonté  est  lel- 
leuion!  unie  à  celle  de  Dieu,  qu'il  ne  peut  vou- 
loir ni  désirer  autre  chose.  Et  ensuite  :  11  faut 
se  reposer  uniquement  en  Dieu  et  non  pas  en 
ses  dons ,  comme  la  grâce ,  les  vertus  et  les 
bunnes  œuvres  (2).  11  parle  ensuite  d'une 
ivresse  spirituelle  qu'il  décrit  ainsi. 

Elle  arrive  quand  un  homme  reçoit  plus  de 
goût  et  de  plaisir  spirituel  que  son  cœur  n'en 
peut  contenir,  et  produit  en  celui  qui  en  est 
attaqué  des  gestes  extraordinaires  (3).  Les  uns 
chaulent  des  cantiques  de  louanges,  les  autres 
pleurent  de  joie  et  répandent  quantité  de  lar- 
mes. D'autres  sont  tellement  agités  qu'ils  ne  se 
peuvent  contenir,  ils  courent ,  ils  sautent ,  ils 
dansent,  ils  battent  des  mains  ;  d'autres  témoi- 
gnent par  de  grands  cris  le  plaisir  qu'ils  sentent  ; 

quelques-uns  enûn  tombent  en  défaillance. 
Ceux  qui  se  trouvent  en  ces  états  doivent  en 
remercier  Dieu ,  et  s'humilier  profondément. 

L'auteur  vient  ensuite  à  la  parfaite  résigna- 
tion à  la  volonté  de  Dieu ,  et  fait  dire  à  son 
contemplatif  (4)  :  Seigneur,  je  suis  tout  à  vousj 
s'il  peut  servir  à  votre  gloire,  j'aimerois  au- 
tant être  plongé  dans  l'enfer  qu'être  reçu 
dans  le  ciel.  C'est  assurément  pousser  trop 
loin  la  résignation.  En  parlant  de  la  commu- 
nion et  des  sentiments  qui  doivent  la  précéder 
et  l'accompagner,  il  dit  :  En  cet  exercice,  la- 
mour  sensible,  la  compassion  et  la  considéra- 
lion  attentives  des  plaies  de  Jésus-Christ,  aidée 
de  1  imagination ,  peut  être  si  vive,  que  l'homme 
spirituel  croie  en  sentir  la  douleur,  non-seu- 
lement dans  son  cœur,  mais  dans  ses  membres; 
de  sorte  que  si  les  stigmates  dévoient  être  im- 
primés à  quelqu'un ,  personne  n'y  seroit  mieux 
disposé  (5).  Voilà  presque  une  méthode  pour 
se  donner  les  stigmates. 

Après  avoir  parlé  de  la  rencontre  de  l'époux 
avec  l'âme  et  de  l'union  de  l'esprit  de  l'homme 
avec  celui  de  Dieu ,  Rusbroc  rapporte  les  illu- 
sions des  faux  mystiques  de  son  temps,  et  dit  : 
Comme  tous  les  hommes  cherchent  naturelle- 
ment le  repos,  ceux  qui  ne  sont  pas  éclairés  et 
touchés  de  Dieu  ne  cherchent  qu'un  repos  na- 
turel sous  prétexte  de  contemplation  (6).  Ils 
demeurent  assis  et  entièrement  oisifs,  sans  au- 
cune occupation  intérieure  ou  extérieure.  Mais 


(1)  Mfttlh.  XXV,  6. 

(2)  Lib.  I,  c.  14,  85. 

(3)  Lib.  II,  c.  20. 


(i)  C.  30. 
(6)  C.50. 
(6)  C.  76. 


ce  mauvais  repos  produit  en  l'homme  l'igno- 
rance et  l'aveuglement ,  puis  la  paresse ,  par 
laquelle  il  se  contente  de  lui-même,  oubliant 
Dieu  et  toute  autre  chose.  On  ne  peut  trouver 
Dieu  dans  ce  repos  naturel ,  où  peuvent  arri voi- 
les inûdéles  et  les  plus  grands  pécheurs,  s'ib 
étouffent  les  remords  de  leurs  consciences  et  se 
délivrent  de  toutes  les  images  et  de  toutes  sor- 
tes d'actions.  Au  contraire ,  cette  mauvaise 
quiétude  produit  la  complaisance  en  soi-même 
et  l'orgueil ,  source  de  tous  les  autres  vices. 
Ces  faux  spirituels  n'ont  aucun  désir  ni  exer- 
cice de  vertu  ;  ils  ne  louent  ni  ne  remercient 
Dieu,  ils  croient  avoir  obtenu  tout  ce  que  l'É- 
glise demande  par  son  culte  extérieur.  Cette 
peinture  ressemble  fort  aux  mauvais  quiétistes 
de  notre  temps. 


Yn.  Révolte  des  paysans  en  Angleterre. 

En  Angleterre ,  un  prêtre,  nommé  Jean  Bail 
ou  Vallée,  disciple  de  Wiclef,  préchoit  depuis 
plus  de  vingt  ans ,  allant  de  village  en  village, 
et  assemblant  le  peuple  les  dimanches  à  l'issue 
de  la  messe  (1).  11  leur  tenoit  des  discours  qu'il 
savoit  être  agréables  au  petit  peuple,  médi- 
sant des  ecclésiastiques  et  des  seigneurs  tem- 
porels. Car  il  disoit  qu'il  ne  falloit  point  donner 
de  dîmes  ni  d'oblations,  si  celui  qui  les  donne 
n'est  plus  riche  que  celui  qui  les  reçoit,  ou 
si  le  paroissien  est  de  meilleures  mœurs  que 
le  curé.  Selon  lui ,  personne  n'étoit  propre  au 
royaume  de  Dieu  s  il  n'étoit  né  en  légitime 
mariage.  11  enseignoit  plusieurs  autres  er- 
reurs tirées  de  la  doctrine  de  Wiclef.  Les  évê- 
ques  l'ayant  empêché  de  prêcher  dans  les 
églises  de  leurs  diocèses,  il  prêchoit  dans  les 
rues  et  les  places  publiques,  et  à  la  campa- 
gne; et  il  avoit  toujours  un  grand  nombre 
d'auditeurs  de  la  populace.  Comme  il  ne  ces- 
soit  point,  quoiqu'il  eut  été  excommunié ,  il 
fut  mis  en  prison  par  ordre  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry ,  mats  il  se  vanloit  qu'il  en  se- 
roit tiré  par  vingt  mille  de  ses  amis.  L'arche- 
vêque faisoit  conscience  de  le  faire  mourir; 
ainsi ,  après  deux  ou  trois  mois  de  prison ,  il 
le  délivroit  ;  car  il  le  fil  arrêter  plusieurs  fois; 
mais,  sitôt  que  Jean  Vallée  étoit  hors  de  la 
prison  de  l'archevêque,  il  recommençoit  à 
prêcher  comme  avant. 

Un  jour ,  il  prit  pour  texte  de  son  sermon 
un  proverbe  anglois,  qui  porte  :  Quand  Adam 
labouroit  et  qu'Eve  liloit,  qui  étoit  le  plus 
noble  ?  Sur  ce  fondement,  il  prélendoit  prou- 
ver que  tous  les  hommes  ont  été  créés  égaux, 
et  que  la  servitude  a  été  introduite  par  l'op- 
pression injuste  des  méchants  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Car,  ajoutoil-il,  s'il  avoit  plu 
à  Dieu  de  créer  des  serfs ,  il  auroit  établi  dès 
le  commencement  du  monde  qui  devoit  être 
le  serf  et  le  seigneur.  C'est  à  présent  le  temps 

(1)  Th.  ValsiDg.  p,  275.  Froiss.  vol.  2,  c.  T4. 
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où  vous  pouvez ,  si  vous  voulez ,  secouer  le 
joug  de  la  servitude.  Soyez  donc  gens  de  cœur, 
et  ne  perdez  point  l'occasion  :  défaites -vous 
premièrement  des  plus  grands  seigneurs  du 
royaume,  ensuite  des  justiciers  et  des  autres 
juges,  enûn  de  tous  ceux  qui  peuvent  nuire  à 
la  communauté  ;  délivrez-en  le  pays ,  afin  que 
vous  puissiez  vivre  en  paix  et  en  sûreté  ;  ainsi 
vous  serez  tous  égaux  en  liberté ,  en  noblesse 
et  en  puissance. 

Ces  discours  spécieux  flaltoient  agréable- 
ment un  peuple  grossier,  et  dont  les  seigneurs 
abusoient  souvent  de  leur  pouvoir  ;  mais  au 
fond  les  maximes  de  ce  prêtre  ignorant  ten- 
doient  au  renversement  de  la  société  civile.  11 
est  faux  même  que  la  servitude  soit  contraire 
à  la  volonté  de  Dieu.  Sans  en  chercher  l'ori- 
gine ,  il  est  certain  qu'elle  est  autorisée  par  la 
loi  et  par  l'Evangile.  L'ancienne  loi ,  sans 
l'approuver  expressément,  la  suppose  légi- 
time et  établie  entre  les  israélites  même  à  l'é- 
gard de  leurs  frères.  L'Evangile  n'en  dit  rien  ; 
mais  saint  Paul  dit  :  Que  chacun  demeure  en 
l'état  où  il  a  été  appelé  à  la  foi  ;  et  ailleurs  : 
Esclaves,  obéissez  à  vos  maîtres,  même  fâ- 
ch(ux  :  Maîtres,  ne  maltraitez  point  vos  es- 
claves (1).  Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  les 
serviteurs,  dont  il  est  parlé  dans  ces  passages, 
n'étoient  par  des  hommes  libres  à  gages  comme 
les  nôtres ,  mais  des  esclaves  achetés  à  prix 
d'argent  ou  nés  dans  la  maison  des  maîtres. 
Or,  les  restes  de  servitude  qu'on  voyoit  en- 
core en  Angleterre  comme  en  France  dans  le 
quatorzième  siècle  ne  consistoient  guère  qu'en 
quelques  corvées,  que  les  paysans  dévoient  à 
leurs  seigneurs,  ou  à  la  taille  que  les  sei- 
gneurs levoient  en  certains  cas  (2j.  Le  peuple 
étoit  si  charmé  des  sermons  séditieux  de  Jean 
Vallée ,  qu'il  crioit  :  11  sera  notre  archevêque 
et  chancelier  du  royaume  ;  il  n'y  a  que  lui  qui 
en  soit  digne  ;  celui  qui  l'est  aujourd'hui  est 
un  traître ,  ennemi  des  communes  ;  il  faut  lui 
couper  la  tête ,  quelque  part  qu'on  puisse  le 
prendre  en  Angleterre. 

Ce  prélat  si  odieux  au  peuple  étoit  Simon 
de  Subdury,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  au  comté  de  Suffolc  (3).  Son  père ,  qui 
étoit  noble ,  l'envoya  dès  sa  jeunesse  étudier 
en  droit,  ce  qu'il  fit  en  plusieurs  universités 
de  France,  et  devint  docteur.  11  fut  chapelain 
et  auditeur  du  pape  Innocent  VI ,  qui  le  fit 
premièrement  chancelier  de  l'église  de  Saris- 
bury,  puis  évêque  de  Londres  en  mil  trois 
cent  soixante-quatre.  Enfin ,  Grégoire  XI  le 
transféra  à  l'archevêché  de  Cantorbéry,  et 
Simon  en  reçut  les  bulles  le  sixième  de  juin 
mil  trois  cent  soixante-quinze. 

Ce  fut  dans  la  province  d'Essex  que  les 
paysans  commencèrent  à  s'attrouper;  et,  à 
chaque  village  où  ils  passoient ,  ils  envoyoient 

ri)  Exo.  LXI ,  2,3,  etc.     VI,  5.Tim.vii,l.  Pet.  II,  18. 
Deut.xv,  12.  Jerem.  XXXIV,        (2)  Vals..p.  275. 
U.  Cor.  vu ,  20 ,  SI.  £pb.        (3)  GoduÎD;  p.  168, 


dire  que  tous  les  habitants,  jeunes  et  vieux , 
eussent  à  les  suivre  armés  comme  ils  pour- 
roient,  autrement  qu'ils  brûleroient  et  abat- 
troient  leurs  maisons  (1).  En  peu  de  temps 
ils  assemblèrent  cinq  mille  hommes,  dont 
quelques-uns  n'avoient  que  des  bâtons,  des 
cognées  ou  des  épées  enrouillées.  Ils  étoient 
déjà  deux  cent  mille  quand  ils  arrivèrent  près 
de  Londres ,  et  y  entrèrent  en  grand  nombre 
le  jour  de  la  fête  du  Saint- Sacrement,  qui 
étoit  le  treizième  de  juin  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-un.  Le  lendemain,  vendredi,  ils  entrè- 
rent même  dans  la  tour  où  le  roi  Richard  s'é- 
toit  retiré  avec  l'archevêque  et  le  grand  prieur 
des  rhodiens ,  grand  trésorier  du  royaume , 
qui  étoient  les  deux  à  qui  ils  en  vouloient  le 
plus  (!2).  S'étant  fait  mener  où  étoit  l'arche- 
vêque ,  ils  le  trouvèrent  dans  la  chapelle,  qui, 
venant  de  dire  la  messe ,  faisoit  son  action  de 
grâces ,  et  les  attendoit  bien  préparé  à  la 
mort. 

VIII.  Mort  de  Simon,  archevêque  de  Cantorbéry. 

Ils  entrèrent  en  criant  :  Où  est  ce  traître 
et  ce  voleur  ?  Il  s'avança  tranquillement ,  et 
leur  dit  :  Vous  êtes  les  bienvenus ,  mes  en- 
fants, je  suis  l'archevêque  que  vous  cherchez, 
mais  non  pas  un  traître  ni  un  voleur.  Ils  le 
tirèrent  hors  de  la  chapelle,  le  tenant  par  les 
bras  et  par  le  camail ,  et  le  menèrent  hors  des 
portes  de  la  tour.  Là,  jetant  un  cri  horrible, 
ils  l'environnèrent,  tenant  une  infinité  d'épées 
nues  ;  il  pria  pour  eux,  et  se  mit  à  genoux, 
tendant  le  col  pour  recevoir  le  coup.  Il  en 
reçut  jusqu'à  huit,  dont  le  dernier  lui  abattit 
la  tête.  Son  corps  demeura  sans  sépulture  ce 
jour-là  et  le  suivant,  tant  on  craignoit  ces  fu- 
rieux. Ils  tuèrent  avec  lui  le  grand  prieur  des 
rhodiens ,  Robert  Haies ,  et ,  ayant  mis  leurs 
têtes  au  bout  de  deux  piques,  ils  les  portèrent 
par  les  rues  en  dérision. 

Pour  dissiper  ces  mutins,  le  roi  leur  promit 
ce  qu'ils  voulurent  ;  mais  ensuite  il  en  fit  punir 
plusieurs,  entre  autres  le  prêtre  Jean  Vallée, 
qui,  étant  pris  et  convaincu,  fut  traité  comme 
coupable  de  haute  trahison  (3),  c'est-à-dire 
traîné,  pendu,  décapité,  éventré,  et  mis  en 
quatre  quartiers ,  le  huitième  de  juillet.  Pour 
remplir  la  place  de  l'archevêque  Simon ,  ainsi 
malheureusement  massacré,  les  moines  de 
Cantorbéry,  du  consentement  du  roi,  élurent 
Guillaume  de  Courtenay,  évêque  de  Londres  ; 
et  le  pape  Urbain,  sans  le  savoir,  lui  donna 
vers  le  même  temps  la  provision  de  l'arche- 
vêché. 

Guillaume  étoit  fils  de  Hugues  de  Cour» 
tenay,  comte  de  Devonshire,  et  dès  sa  jeunesse 
il  s'appliqua  fortement  à  l'étude  du  droit  civil 
et  canonique  (4).  Quand  il  eut  reçu  les  or- 
dres, il  fut  chanoine  dans  les  trois  cathédrales 


(1)  Valsing,  p.  847. 

(2)  P.250.Froiss.2,c.76. 


(3)  Valsing,  p.  i75. 

(4)  God.  p,  J72. 
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d'Excester,  de  Vcly  et  d'York,  outre  plusieurs 
autres  bons  bénéfices.  En  mil  trois  cent  soixan- 
te ,  il  fut  sacré  évéque  d'Herford ,  et  cinq  ans 
et  demi  après  transféré  à  Londres ,  à  la  place 
de  Simon Subdury.  Ses  buUesfurent  publiéesà 
Cantorbéry  le  neuvième  de  janvier  mil  trois 
cent  quatre-vingt-un,  c'est-à-dire  mil  trois 
cent  quatre-vingt-deux  avant  Pâques. 

IX.  Proposition  de  AVicIef. 

La  même  année,  vers  la  fête  de  Saint- Jean- 
porle-Latine,  c'est-à-dire  au  commencement 
de  mai ,  le  roi  Richard  tint  un  parlement  à 
Londres,  dont  Wiclef  prit  occasion  pour  écrire 
aux  seigneurs  qui  y  étoient  assemblés ,  et  leur 
envoya  les  huit  propositions  suivantes  comme 
nécessaires  au  maintien  du  royaume.  Le  roi  ou 
le  royaume  ne  doit  obéir  à  aucun  siège  ou  pré- 
lat, sinon  autant  qu'il  est  marqué  dans  l'Ecri- 
ture ,  autrement  c'est  quitter  Jésus-Christ  pour 
obéir  à  l'antechrist  (1).  11  ne  faut  envoyer  de 
l'argent  ni  à  la  cour  de  Rome ,  ni  à  celle  d'A- 
vignon, ni  à  aucune  autre  cour  étrangère,  si 
ce  devoir  n'est  prouvé  par  l'Ecriture  sainte  : 
autrement  ceux  qui  l'exigent  sont  les  loups 
ravissants  que  l'on  connuît  par  leurs  fruits. 
Personne ,  ni  cardinal  ni  autre ,  ne  doit  rece- 
voir aucun  fruit  des  bénéfices  d'Angleterre, 
s'il  n'y  réside  ou  n'est  occupé  utilement  pour 
le  royaume ,  au  jugement  des  seigneurs  :  au- 
trement il  pille  les  pauvres  sujets  du  royaume, 
sans  leur  rien  donner  d'équivalent  à  ce  qu'il 
en  tire.  Le  roi  doit  détruire  les  traîtres  du 
royaume ,  et  défendre  ses  sujets  contre  leurs 
cruels  ennemis,  par  où  il  entendoit  ceux  qui 
combattoient  ses  erreurs.  Le  commun  peuple 
ne  doit  point  être  surchargé  de  tailles  jusqu'à 
ce  que  le  patrimoine  des  églises  soit  épuisé  ; 
c'est  le  bien  des  pauvres  qui  doit  être  employé 
pour  leurs  besoins  ,  et  le  clergé  vivra  dans  la 
perfection  de  sa  première  pauvreté.  Quand  un 
évoque  ou  un  curé  tombe  manifestement  dans 
le  mépris  de  Dieu ,  le  roi  non-seulement  peut 
confisquer  son  temporel,  mais  il  y  est  obligé. 
Le  roi  ne  doit  point  se  servir  d'un  évéque  ou 
d'un  curé  pour  quelque  fonction  séculière  : 
autrement  ils  sont  l'un  et  l'autre  traîtres  à 
Jésus-Christ  (2).  Le  roi  ne  doit  emprisonner 
personne  pour  être  demeuré  long- temps  ex- 
communié, à  moins  qu'on  ne  montre  par  la 
loi  de  Dieu  que  ce  relardement  de  se  faire  ab- 
soudre est  illicite. 

En  même  temps,  Wiclef  publia  d'autres  pro- 
positions condamnables,  principalement  contre 
la  présence  réelle  en  l'eucharistie;  et  il  envoya 
de  ses  disciples  répandre  ces  erreurs,  sans 
que  les  curés  pussent  l'empêcher,  parce  qu'il 
éloit  soutenu  par  le  peuple,  dont  il  flattoit 
l'aversion  contre  le  clergé  (3).  D'où  il  arriva 


(l)  Valsing,p.283.  Rain.         (â)  3,  i,  5,  6,  8. 
n.  29.  Propos.  8,  2.  Mallh.         (3J  Valsing,  p.  283,  28i. 
vu,  10. 


que  l'évèque  de  Lincoln,  son  supérieur  diocé- 
sain, l'ayant  interdit  de  la  prédication ,  et  vou- 
lant le  corriger,  le  peuple  furieux  intimida 
tellement  ce  prélat ,  qu'il  n'osa  rien  exé- 
cuter. 

X.  Concile  de  Londres. 

Mais  le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry , 
Guillaume  de  Courtenay,  voulant  s'opposer  à 
ces  désordres,  tint  un  concile  à  Londres,  où  se 
trouvèrent  avec  lui  sept  évêques  et  plusieurs 
docteurs  et  bacheliers  en  théologie ,  tous  des 
quatre  ordres  mendiants,  plusieurs  docteurs  en 
droit  canon  et  en  droit  civil,  tous  séculiers  (1). 
L'archevêque  les  assembla  premièrement  le 
dix-sept  du  même  mois  de  mai  mil  trois  cent 
quatre-vingt-deux,  qui  étoit  le  mercredi  avant 
la  Pentecôte,  dans  une  chambre  du  prieuré 
des  frères  prêcheurs  :  on  y  lut  publiquement 
plusieurs  propositions  que  l'on  disoit  être  hé- 
rétiques ou  erronées ,  et  l'archevêque  chargea 
les  docteurs  et  les  bacheliers  d'en  dire  en 
conscience  leur  sentiment.  Après  en  avoir  déli- 
béré, ils  s'assemblèrent  au  même  lieu  le  vingt- 
unième  du  mois ,  et  il  fut  déclaré  que  quel- 
ques-unes de  ces  propositions  étoient  héréti- 
ques et  d'autres  erronées  et  contraires  à  la 
décision  de  l'Eglise. 

Les  propositions  qui  furent  jugées  héréti- 
ques étoient  au  nombre  de  dix,  savoir  :  La 
substance  du  pain  et  du  vin  demeure  au  sacre- 
ment de  l'autel  après  la  consécration  :  et  les 
accidents  n'y  demeurent  point  sans  substance. 
Jésus-Christ  n'est  point  en  ce  sacrement  vrai- 
ment et  réellement.  Si  un  évêque  ou  un  prêtre 
est  en  péché  mortel ,  il  n'ordonne ,  ne  consa- 
cre, ni  ne  baptise  point.  La  confession  exté- 
rieure est  inutile  à  un  homme  suffisamment 
contrit.  On  ne  trouve  point  dans  l'Evangile 
que  Jésus-Christ  ait  ordonné  la  messe  (2). 
Dieu  doit  obéir  au  diable.  Si  le  pape  est  un 
imposteur  et  un  méchant ,  et  par  conséquent 
membre  du  diable,  il  n'a  aucun  pouvoir  sur 
les  fidèles,  si  ce  n'est  peut-être  qu'il  l'ait  reçu 
de  l'empereur.  Après  Urbain  VI ,  on  ne  doit 
point  reconnoître  de  pape ,  mais  vivre  comme 
les  Grecs ,  chacun  sous  ses  propres  lois  (3).  II 
est  contraire  à  l'Ecriture  sainte  que  les  ecclé- 
siastiques aient  des  possessions  temporelles. 
J'entends  des  immeubles. 

Les  propositions  qualifiées  seulement  d'er- 
ronées étoient  quatorze,  savoir  :  Aucun  prélat 
ne  peut  excommunier  que  celui  qu'il  sait  être 
excommunié  de  Dieu  ;  et  celui  qui  excommu- 
nie autrement  est  hérétique  ou  excommunié 
lui-même.  Le  prélat  qui  excommunie  un  clerc 
qui  a  appelé  au  roi  et  au  conseil  est  dès  lors 
traître  à  Dieu ,  au  roi  et  au  royaume.  Ceux 
qui  cessent  de  prêcher  ou  d'entendre  la  parole 
de  Dieu  à  cause  de  l'excommunication  des 
hommes,  sont  excommuniés,  et  au  jour  du 


(1)  Conc.  to.  XI,  p.  2052. 

(2)  P.  20.53.  I,   2,  3,   4, 


6,  6,  7,  8. 
(3)  9,  10. 


jugement  ils  seront  réputés  traîtres  à  Dieu. 
Un  prêtre  ou  un  diacre  peut  prêcher  sans  au- 
torité du  pape  ni  de  l'èvêque.  Celui  qui  est  en 
péché  mortel  n'est  ni  seigneur  temporel,  ni 
évêque,  ni  prélat.  Les  seigneurs  temporels 
peuvent  à  leur  discrétion  ôter  les  biens  tem- 
porels aux  ecclésiastiques,  pécheurs  d'habi- 
tude ;  et  les  peuples  peuvent  au  si  corriger  à 
discrétion  les  seigneurs  qui  pèchent.  Les  dîmes 
sont  de  pures  aumônes ,  et  les  paroissiens  peu- 
vent les  retenir  pour  les  péchés  de  leurs  curés, 
ou  les  donner  à  d'autres  à  leur  choix  (1). 

Les  prières  appliquées  particulièrement  à 
une  personne  par  les  prélats  ou  les  religieux 
ne  lui  profitent  pas  plus ,  si  le  reste  est  égal , 
que  les  prières  générales.  Celui  qui  entre  dans 
une  religion  particulière  devient  dès-là  moins 
propre  à  l'observation  des  commandements  de 
Dieu ,  et  n'est  plus  de  la  religion  chrétienne. 
Les  saints  ont  péché  en  instituant  des  religions 
particulières.  Les  religieux  sont  obligés  à 
vivre  du  travail  de  leurs  mains  au  lieu  de  men- 
dier :  autrement  ils  sont  excommuniés  eux  et 
ceux  qui  leur  font  l'aumône  (2). 

Le  vingtième  juin  de  la  même  année,  l'ar- 
chevêque étant  au  même  lieu  sur  son  siège , 
assisté  de  plusieurs  docteurs  (3) ,  comparurent 
devant  lui  JNicolas  Herford  et  Philippe  Raping- 
don ,  chanoine  régulier,  l'un  et  l'autre  profes- 
seurs en  théologie,  et  Jean  Aishton ,  maître  es 
arts.  L'archevêque  ordonna  aux  deux  docteurs 
de  répondre  sur  les  vingt-quatre  propositions, 
et  en  dire  nettement  leur  sentiment,  suivant 
Tordre  qu'il  leur  en  avoit  déjà  donné  en  leur 
assignant  ce  jour  pour  terme.  Ils  lui  présen- 
tèrent leur  réponse  par  écrit  sur  un  papier 
dentelé  en  forme  d'écroue ,  dont  ils  gardoient 
le  semblable.  En  cet  écrit,  ils  condamnèrent  la 
plupart  des  propositions,  quelques-unes  pu- 
rement et  simplement,  d'autres  relativement 
à  certaines  décrétâtes  ou  avec  quelques  res- 
trictions. Sur  quoi,  étant  interpellés  juridique- 
ment de  s'expliquer  davantage ,  ils  le  refusè- 
rent, excepté  sur  l'article  que  Dieu  doit  obéir 
au  diable,  qu'ils  expliquèrent  d'une  obéissance 
de  charité;  parce,  disoient-ils,  qu'il  l'aime  et 
le  punit  comme  il  doit. 

L'archevêque  demanda  aux  docteurs  pré- 
sents ce  qu'il  leur  sembloit  de  ces  réponses  ; 
et  ils  les  jugèrent  insuffisantes  et  captieuses  (4). 
C'est  pourquoi  il  fit  aux  accusés  une  dernière 
monition  de  s'expliquer  plus  clairement  dans 
la  huitaine,  c'est-à-dire  le  vingt-septième  du 
même  mois  de  juin.  Il  fit  la  même  monition 
au  maître  es  arts,  Jean  Aislhon ,  écolier  en 
théologie  ;  puis  il  l'interrogea  sur  la  première 
proposition ,  et  lui  dit  de  parler  latin,  à  cause 
des  laïques  qui  étoient  présents  ;  mais  Aishton 
se  mit  à  crier  en  anglois ,  tenant  des  discours 
frivoles  et  injurieux  pour  exciter  le  peuple 


(1)  2.3,i,  5,6,7,  8,9, 
10,  11. 

(2)  12, 13,  14. 


(3)  P.  2057. 

(4)  P.  2058. 


contre  l'archevêque.  Il  ne  répondit  pertinem- 
ment sur  aucune  des  propositions  ;  et  sur  la 
première ,  comme  l'archevêque  lui  demandoit 
si  le  pain  matériel  demeure  après  la  consécra- 
tion ;  il  dit ,  en  se  moquant  du  prélat  :  Mettez 
ce  mot  de  matériel  dans  votre  bourse ,  si  vous 
en  avez  une.  Sur  quoi  l'archevêque  le  tint 
pour  convaincu  d'avoir  confessé  toutes  les 
propositions ,  et  le  déclara  hérétique.  Ensuite 
1  archevêque  obtint  du  roi  Richard  ,  pour  lui 
et  pour  ses  sufFragants ,  un  pouvoir  de  faire 
arrêter  et  emprisonner  ceux  qui  enseigneroient 
ou  soutiendroient  ces  erreurs  (1).  La  lettre 
du  roi  est  du  douzième  de  juillet. 


XI.  EuUe  d'Urbain  contre  le  roi  de  Castille. 

Le  pape  Urbain,  ayant  appris  la  déclaration 
solennelle  du  roi  de  Castille  en  faveur  du  pape 
Clément,  publia  contre  lui  une  grande  bulle, 
où  il  ne  le  nomme  que  Jean  Henriquez ,  enfant 
d'iniquité,  soi-disant  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
et  dit  en  substance  (2)  :  Il  nous  avoit  reconnu 
pour  pape  légitime  par  ses  lettres  et  ses  en- 
voyés, et  nous  avoit  promis  fidélité  et  obéis- 
sance ;  il  avoit  obtenu  de  nous  diverses  grâces 
spirituelles  et  temporelles,  et  toutefois  il  s'est 
soustrait  à  l'obédience  de  l'église  romaine  en 
faveur  de  l'antipape  Robert ,  et  a  obligé  ses 
sujets ,  même  par  menace ,  à  la  même  sous- 
traction. 11  s'est  mis  frauduleusement  dans  une 
indépendance  qui  est  une  espèce  d'hérésie ,  et 
y  a  demeuré  quelque  temps ,  usurpant  et  pre- 
nant les  biens ,  les  droits  et  les  revenus  de  la 
chambre  apostolique,  et  faisant  occuper  les 
églises  cathédrales,  les  monastères  et  les  au  très 
bénéfices  par  des  schismatiques.  Enfin,  ayant 
assemblé  divers  prélats  de  son  royaume,  il 
s'est  déclaré  publiquement  pour  l'antipape , 
et  a  ordonné  au  clergé  et  au  peuple  du  même 
royaume  de  le  reconnoître  et  lui  obéir. 

C'est  pourquoi  nous  avons  cité  ledit  Jean, 
prétendu  roi  de  Castille,  à  comparoir  en  per- 
sonne devant  nous  le  dix-huitième  du  présent 
mois  de  mars ,  pour  se  voir  déclarer  schisma- 
tique  et  apostat ,  criminel  de  lèse-majesté  et  de 
conspiration  contre  nous  et  punissable  comme 
hérétique.  Mais  ,  n'ayant  point  comparu 
au  jour  marqué,  nous  avons  proiioncé  con- 
tre lui  notre  sentence ,  par  laquelle  nous  l'a- 
vons privé  et  déposé  de  toute  dignité  et 
honneur,  et  du  droit  qu'il  pouvoit  avoir  aux 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon ,  de  tous  fiefs 
et  autres  biens  que  nous  avons  confisqués; 
nous  l'avons  déclaré  infâme  et  exposé  à  tous 
les  fidèles  chrétiens  pour  être  pris  et  nous 
être  envoyé  sans  délai ,  ou ,  s'il  ne  le  peut 
être  sûrement,  être  mis  en  étroite  prison  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  soit  par  nous  autrement  or- 
donné. 

De  plus,  nous  défendons  à  tous  les  fidèles 


(1)  P.  2061. 


(2)  Rain.  n.  14,  etc. 
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de  quelque  condition  et  dignité  qu'ils  soient,  de 
recevoir  et  retirer  ledit  Jean  dans  leurs  villes, 
châteaux  ou  autres  lieux ,  ou  de  porter  dans 
les  lieux  où  il  sera ,  pour  lui  et  ceux  de  sa 
suite,  du  blé,  du  vin  ou  d'autres  vivres,  de 
l'argent  ou  quelqu'autre  chose  à  leur  usage, 
le  tout  sous  peine  d'excommunication  des  per- 
sonnes et  d'interdit  sur  les  lieux.  Nous  défen- 
dons sous  les  mêmes  peines  de  lui  obéir  en 
quoi  que  ce  soit,  lui  payer  aucune  redevance 
4fU  lui  readre  aucun  service ,  déclarant  absous 
de  leur  serment  tous  ceux  qui  lui  en  ont  prêté 
quelqu'un.  Enfin,  nous  voulons  que  ceux  qui 
se  croiseront  pour  lui  faire  la  guerre  et 
Tcxterminer  jouissent  de  la  même  indulgence 
et  des  mêmes  privilèges  que  ceux  qui  se  croi- 
sent pour  la  terre  sainte.  Cetle  bulle  est  du 
vingt-huitième  de  mars  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-deux.  Et  on  peut  dire  qu'Urbain  y  avoit 
épuisé  toutes  les  clauses  les  plus  rigoureuses 
de  la  chancellerie  romaine. 


XII.  Louis,  duc  d'Anjou,  en  Italie. 

Cependant  le  nouveau  roi  do  Naples ,  Char- 
les de  la  Paix  ,  apprenant  que  Louis ,  duc 
d'Anjou,  se  préparoit  à  le  venir  attaquer, 
voulut  se  défaire  de  la  reine  Jeanne  qui  avoit 
appelé  ce  prince  (1).  Il  la  faisoit  garder  dans 
un  château  de  l'Abruzze ,  où  l'on  dit  que , 
comme  elle  prioit  Dieu  dans  la  chapelle,  il  la 
fit  étrangler  par  quatre  Hongrois.  Ce  qui  est 
de  certain ,  c'est  qu'il  la  fit  mourir  le  vingt- 
deuxième  de  mai  de  cette  année.  Sa  mort  dé- 
couragea ceux  qui  n'avoient  pris  le  parti  du 
duc  d'Anjou  qu'à  cause  d'elle  ;  ils  revinrent 
à  l'obéissance  de  Charles  de  la  Paix ,  et  les 
premiers  furent  les  patrons  et  les  capitaines 
des  vaisseaux ,  qui  aussitôt  revinrent  en  Pro- 
vence ,  où  la  plupart  des  habitants  abandonnè- 
rent le  duc  d'Anjou. 

Ce  prince  étoit  alors  à  Avignon,  où  il  étoit 
arrivé  le  samedi  vingt-deuxième  de  février, 
et  se  préparoit  à  marcher  en  Italie  pour  déli- 
vrer la  reine  Jeanne  (2).  Amédée,  comte  de 
Savoie,  y  étoit  aussi  venu  pour  accompagner  le 
duc  en  ce  voyage.  Ils  avoient  une  grande  et 
belle  armée,  dont  le  pape  Clément  déclara  ca- 

{ûtaine  le  duc  d'Anjou,  lui  recommandant 
'intérêt  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  la  destruction 
du  pape  Urbain.  A  la  prière  de  ces  deux  prin- 
ces ,  Clément  fit  un  cardinal  le  trentième  de 
mai  ,vendr  di  des  quatre-temps  de  la  Pentecô- 
te, savoir,  Thomas  de  Cassât  ou  Casaste,  de 
Vordre  des  frères  prêcheurs,  auparavant  in- 

3uisiteur  ei  Lombardie.  Il  étoit  de  Piémont , 
éjà  avance  on  âge,  vertueux  et  savant,  quoi- 
qu'il ne  fût  -VIS  docteur  en  théoloffie. 

Le  lendentiin  samedi,  dernier  jour  de  mai , 
le  duc  d'Anjou  partit  d'Avignon ,  et  marcha 
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avec  son  armée  par  les  plaines  de  Lombardie 
et  les  terres  de  l'Eglise.  Son  droit  chemin  le 
menoit  à  Rome;  mais  il  s'en  détourna,  et 
ayant  traversé  la  Toscane ,  il  entra  au  royau- 
me de  Naples,  et  s'arrêta  à  l'Aquila,  qui  te- 
noit  encore  pour  le  parti  de  la  reine  ;  car  il 
songeoit  plus  à  sa  conquête  qu'à  faire  cesser 
le  schisme,  en  attaquant  Urbain.  Ce  pape 
vit  bien  le  péril ,  et  le  vingt-troisième  d'août , 
il  publia  une  bulle,  par  laquelle  il  promottoit 
l'indulgence  de  la  croisade  pour  la  terre  sainte 
à  ceux  qui  prendroient  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  l'Eglise  et  de  la  ville  de  Rome  con- 
tre le  duc  d'Anjou ,  et  qui  serviroient  en  celte 
guerre  pendant  quatre  mois  (1). 

Ensuite  il  publia  une  autre  bulle,  adres- 
sée à  Jourdain ,  archevêque  de  Reggio ,  où  il 
dit  en  substance  :  Nous  avons  fait  certaines 
procédures  contre  Louis,  duc  d'Anjou,  Amé- 
dée ,  comte  de  Savoie  ,  Pierre ,  comte  de  Ge- 
nève ,  et  Foucher  de  Sault ,  sénéchal  de  Pro- 
vence, qui  ont  suivi  le  schisme  de  l'antipape 
Robert,  et  sont  venus  en  Italie  avec  une 
grande  multitudede  gens  armés ,  pour  troubler 
la  paix  de  l'Eglise ,  envahir  ses  terres  et  le 
royaume  de  Sicile ,  et  nous  les  avons  déclarés 
schisma tiques,  apostats  et  sacrilèges,  crimi- 
nels de  lèse-majesté  et  punissables  comme  hé- 
rétiques. En  conséquence  de  quoi ,  nous  les 
avons  excommuniés  ,  déposés  de  toutes  digni- 
té et  privés  de  tous  fiefs  et  autres  biens  ;  enfin 
nous  avons  donné  lindulgence  de  la  croisade 
à  ceux  qui  marcheront  contre  eux.  C'est  pour- 
quoi ,  nous  vous  mandons  de  faire  publier 
cette  constitution  dans  les  provinces  de  Reggio, 
de  Cosence ,  de  Rosane  et  de  Saint-Séverin , 
et  l'expliquer  en  langue  vulgaire ,  y  joignant 
des  exhortations  aux  fidèles  de  se  croiser  pour 
la  cause  de  l'Eglise.  La  bulle  est  datée  de 
Rome  le  vingt-huitième  de  septembre. 

Le  pape  Urbain  l'envoya  aussi  à  Georges, 
archevêque  d'Amalfi,  avec  ordre  de  la  faire 
publier,  même  par  les  frères  des  quatre  ordres 
mendiants.  Il  avoit  fait  venir  au  royaume  de 
Naples  le  capitaine  anglois,  Jean  Agut,  avec 
ses  troupes,  et  pour  leur  solde  il  avoit  mis 
une  imposition  sur  le  clergé  du  pays,  mais  ils 
refusoient  de  la  payer.  Sur  quoi  le  pape  écri- 
vit aux  archevêques  de  Naples  et  de  Capoue, 
leur  en  faisant  de  grands  reproches,  et  leur 
représentant  qu'il  s'étoit  lui-même  épuisé  pour 
leur  défense.  La  lettre  est  du  quatorzième  de 
novembre. 

XIII.  Croisade  en  Angleterre  contre  Clément. 

Jean  de  Gand ,  duc  de  Lancaster  et  oncle  du 
roi  d'Angleterre ,  prétendoit  au  royaume  de 
Castille,  et  s'étoit  croisé  pour  en  déposséder  le 
roi  Jean,  excommunié  par  le  papeUrbainVI(2); 
mais,  ignorant  quels  étoient  les  droits  et  les 


(1)  Rain.  n.  3,  5, 6. 


(2)  Rain.  1383,  n.O.Sup. 
n.  11. 


privilèges  de  la  croisade,  il  pria  le  pape  de 
l'en  instruire,  comme  il  fil  par  sa  bulle  du 
huitième  d'avril  mil  trois  cent  quatre  vingt- 
trois.  Il  le  renvoya  à  la  constitution  du  grand 
concile  de  Latran ,  ou  plutôt  à  la  bulle  d'In- 
nocent III,  donnée  en  mil  doux  cent  treize, 
dont  il  rapporte  les  principales  clauses;  mais 
cette  croisade  du  duc  de  Lancaster  ne  fut  pas 
exécutée,  parce  qu'au  lieu  d'aller  en  Espagne 
il  fut  obligé  de  marcher  en  Ecosse  (1). 

Cependant  le  pape  Urbain  avoit  envoyé  à 
Henri  Spenser,  évêque  deNorv^^ick,  des  bulles 
pour  prêcher  la  croisade  contre  la  France  et  le 
pape  Clément,  lui  accordant  plusieurs  grands 
pouvoirs  à  cette  fin  ,  en  quaVlé  de  nonce  apos- 
tolique ;  et  l'évêque  les  notifia  à  tous  les  curés 
du  diocèse  d'York,  par  un  mandement  du  neu- 
vième de  février  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
trois,  c'est-à-dire  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
quatre  avant  Pâques.  Outre  l'indulgence  de 
la  croisade  ,  le  pape  Urbain  ordonna  la  levée 
d'une  décime  entière  sur  toutes  les  églises 
d'Angleterre ,  sachant  bien  que  les  gens  de 
guerre  nobles  et  autres  ne  marcheroient  pas 
sans  argent  (2).  Car,  dit  Froissard,  auteur  du 
temps,  les  gens  d'armes  ne  vivent  pas  de  par- 
dons ,  et  n'en  font  pas  grand  compte  sinon  à 
l'article  de  mort.  Or,  l'évêque  de  Norwick  fut 
chargé  du  recouvrement  et  de  l'emploi  de  la 
décime  et  du  commandement  de  toute  l'armée 
de  cette  croisade. 

Il  se  mit  en  marche  vers  la  fête  de  la  Trini- 
té ,  qui  cette  année  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
trois  fut  le  dix-septième  de  mai  ,  avec  une 
partie  de  ses  troupes  ;  et  s'étanl  embarqué  il 
arriva  à  Calais  (3).  Mais,  au  lieu  d'entrer  en 
France  et  d'attaquer  les  clémentins  suivant  le 
projet  de  la  croisade ,  il  se  détourna  ,  et  fil  la 
^'uerre  aux  Flamands,  quoiqu'ils  fussent  ur- 
banistes comme  les  Anglois. Le  comte  de  Flan- 
dre s'en  plaignit ,  le  roi  de  France  vint  à  son 
secours ,  et  l'évêque  de  Norw  ick  fut  obligé 
de  retirer  ses  troupes ,  et  s'en  retourner  en 
Angleterre. 

XIV.  Urbain  VI  à  Naples. 

Le  pape  Urbain  n  étoit  pas  content  de  Char- 
les de  la  Paix  ,  qui  à  son  gré  s'opposoit  trop 
foiblement  au  duc  d'Anjou ,  et  tardoit  trop  à 
mettre  en  possession  des  duchés  de  Capoue  ou 
d'Amalfi  François  Prignano,  son  neveu.  H  ré- 
solut donc  d'aller  à  ^apk's,  contre  l'avis  de 
six  ou  sept  de  ses  cardinaux,  qui  lui  représen- 
tèrent qu'il  s'exposoil  à  de  grands  périls  ;  mais 
il  étoit  attaché  à  son  sens,  et  ne  vouloit  pas 
être  contredit.  Il  sortit  donc  de  Rome  sous 
prétexte  de  la  mortalité  qui  y  régnoit,  et  se 
retira  à  Tivoli  le  dix-neuvième  d'avril.  Au 
commencement  de  septembre  il  passa  à  Féren- 
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17.  Valsing,  p.  291. 
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c.  138. 

(^)  Vais.  p.  208.  Froiss 
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tino,  d'où  il  manda  auxcardinanx  qui  s'étoient 
opposés  à  son  voyage,  et  qui  étoient  demeurés 
à  Rome ,  de  venir  aussitôt  le  trouver  (1).  Mais 
ils  s'en  excusèrent  sur  leur  pauvreté  et  sur 
les  périls  des  chemins,  à  cause  des  Bretons  lo- 
gés à  Anagny  qui  tenoient  pour  le  pape  Clé- 
ment ;  Urbain  prit  cette  réponse  pour  un  signe 
de  révolte  ,  et  publia  contre  eux  des  bulles 
scandaleuses  où  il  les  chargeoit  d'injures  ;  et 
il  se  proposoit  de  les  priver  de  leur  dignité 
s'ils  ne  l'eussent  suivi  bientôt  après. 

Dès  que  la  Saint-Michel  fut  passée ,  le  pape 
Urbain  entra  dans  le  royaume  de  Naples  par 
la  Campanie ,  malgré  le  roi  Charles  de  la 
Paix  (2).  Ils  se  rencontrèrent  près  d'Averse  où 
le  roi  le  salua,  et  fit  fonction  de  son  écuyer 
marchant  devant  lui  lorsqu'ils  entrèrent  dans 
1  ville.  Le  roi  lui  fit  voir  le  château  qui  étoit 
beau  et  grand ,  bâti,  comme  l'on  disoit ,  par 
l'empereur  Frédéric  II.  Le  pape  ne  vouloit 
pas  y  entrer,  et  alla  loger  ailleurs  ;  mais  les 
gens  de  sa  suite  eurent  peine  à  trouver  des 
logements,  et  même  à  faire  abreuver  leurs  che- 
vaux ,  parce  qu'on  ferma  toutes  les  portes  de 
la  ville  dès  qu'ils  y  furent  entrés,  ce  qui  leur 
parut  de  mauvais  augure. 

Peu  de  jours  après,  c'est-à-dire  le  neuvième 
d'octobre  ,  le  pape  et  le  roi  vinrent  à  JNaples  , 
où  le  roi  fit  loger  le  pape  au  châleau-neuf  sous 
bonne  garde ,  sans  toutefois  l'enfermer  ;  en 
sorte  qu'il  donnoit  audience  à  l'ordinaire  à 
ceux  qui  se  présentoient  (3).  Cependant  les 
cardinaux  solliciloient  instamment  le  roi  de 
mettre  le  pape  en  liberté ,  et  s'accommoder 
avec  lui  ;  ce  qu'ils  obtinrent  du  moins  en  ap- 
parence. Le  roi  demanda  publiquement  pardon 
au  pape  avec  larmes ,  et  lui  fit  excuse  de  sa 
détention  ,  dont  il  rendit  des  raisons  que  plu- 
sieurs ne  jugèrent  pas  mauvaises.  Il  fut  donc 
réglé  que  le  pape  sortiroit  du  chàleau-neuf , 
et  logeroit,  comme  il  fit,  à  l'archevêché,  où  le 
roi  et  la  reine  Marguerite,  son  épouse  le  visi- 
tèrent souvent  avec  respect. 


XV.  Nouveaux  cardinaux  de  Clément  VU. 

Le  pape  Clément  de  son  côté,  ayant  perdu 
quelques-uns  de  ses  cardinaux  qui  étoient 
morts  ,  en  fit  neuf  en  une  promotion  le  mer- 
credi ,  vingt-troisième  de  décembre  mil  trois 
cent  quatre-vingt-trois  (4).  Le  premier  fut 
Pierre  de  Cros,  noble  limousin  ,  d'une  famille 
qui  avoit  eu  déjà  deux  cardinaux.  Il  fut  pre- 
mièrement moine  bénédictin  à  Saint-Martial 
de  Limoges  ;  puis,  en  mil  trois  cent  cinquante- 
un,  abbé  de  Tournus  ,  et  dix  ans  après  évêque 
de  Saint-Papoul.  En  mil  trois  cent  soixante- 
dix  il  fut  transféré  à  l'archevêché  de  Bourges  ; 
l'année  suivante,  le  paj.e  Grégoire  IX  dont  il 


(1)  Th.    Niem.    c.   28. 
Uain.  1383,  n.  3. 
[-2)  TU.  rsiem.  c  29. 


(3)  C  31,32.  Rain  n. 

(4)  Vils  p.  ôOO,  1301. 
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étoit  parent  ,  le  fit  camerlingue  de  l'église  ro- 
maine ,  et  en  mil  (rois  cent  soixante-quatorze 
il  le  tranféra  à  l'archevêché  d'Arles.  11  suivit 
le  pape  Grégoire  à  Rome,  et  assista  à  sa  mort  ; 
mais  après  l'élection  d'Urbain  VI  il  se  joignit 
aux  treize  cardinaux  qui  se  retirèrent  à  Fondi, 
et  élurent  Clément  VII.  Jean  de  Cros ,  cardi- 
nal-évéque  de  Palestrine  étant  mort  le 
vingtième  de  novembre  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-trois  ,  le  pape  Clément  remplit  sa  place 
par  la  promotion  de  son  frère,  Pierre  de  Cros, 
archevêque  d  Arles,  le  faisant  prêtre-cardinal 
du  titre  de  Saint-NéréeetSaint-Achillée  ;  mais 
on  l'appeloil  communément  le  cardinal  d'Ar- 
les, car  il  garda  Tarchevêché  (1). 

Le  second  cardinal  de  cette  promotion  fut 
Faidit  d'Aigrefeuille,  aussi  Limousin.  Il  étoit 
neveu  de  Raymond  d'Aigrefeuille  ,  évéque  de 
Rhodez,  après  son  oncle  ,  en  mil  trois  cent 
soixante-un  ,  mais  il  n'y  fit  son  entrée  que 
quatre  ans  après,  et  fut  transféré  à  Tévêché 
d'Avignon  en  mil  trois  cent  soixante-huit,  qu'il 
possédoit  encore  quand  le  pape  Clément  Vil  le 
lit  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Martin- 
aux-Monts  (2).  Le  troisième  fut  Pierre  Aisse- 
lin,  bénédictin,  natif  du  diocèse  de  Clermont, 
alors  évêquô  de  Laon.  Il  étoit  à  Paris,  et  on 
croit  qu'il  n'eut  point  de  titre  de  cardinal. 
Le  quatrième  fut  Gautier  de  Vardelan  ,  Ecos- 
sois,  évéque  de  Glascou  ,  qui  ne  voulut  point 
quitter  son  èvêché.  Or,  l'Ecosse  reconnoissoit 
le  pape  Clément. 

Le  cinquième  cardinal  fut  Aimery  de  Ma- 
gnac ,  d'une  ancienne  noblesse  du  diocèse  de 
Limoges  (3).  Etant  docteur  en  droit  civil  et 
canonique,  il  fut  maître  des  requêtes  du  roi 
Jean ,  puis  de  Charles  V,  archidiacre  de  Pois- 
sy,  au  diocèse  de  Chartres,  et  enfin  évéque  de 
Paris  au  mois  de  novembre  mil  trois  cent 
soixante-huit.  Il  fut  cardinal-prétre  du  titre 
Saint-Eusèbe  ,  et  mourut  à  Avignon  ,  le  ving- 
tième de  mars  mil  trois  cent  quatre-vingt-cinq. 
Le  sixième  cardinal  fut  Jean  de  Neuchâtcl , 
Bourguignon  ,  parent  et  camérier  du  pape. 
II  fut  évéque  de  Nevers  en  mil  trois  cent 
soixante-onze ,  puis  de  Tout  en  mil  trois  cent 
soixante-quatorze,  et  enfin  cardinal-prétre  du 
titre  des  Quatre-Couronnés.  Le  septième  fut 
Jacques  de  Mentonay,  du  diocèse  de  Genève, 
alors  camérier  du  pape.  Outre  ces  sept  cardi- 
naux-prêtres, Clément  VII  en  fit  deux  diacres, 
savoir  :  Amédéede  Saluces,  son  proche  parent, 
Piémontois,  alors  élu  évéque  de  Valence ,  et 
Pierre  de  Fitigni ,  ancien  avocat  au  parlement 
et  archidiacre  de  Chartres.  Voilà  les  neuf  car- 
dinaux de  la  promotion  du  vingt-troisième  de 
décembre  mil  trois  cent  quatre-vingt-trois. 

.XVI.  François  Balille,  neveu  d'Urbain. 

Le  pape  Urbain  étoit  toujours  à  Naples  avec 

220,  82.5. 

(3)  Gard.  Franc,  p.  C68. 
Vita  p.  1314. 


(1)  Sup  Iiv.xcvii,n.52. 
Vit»  p.  1308. 
(3)  Gall.  Chris,  lo.  U  p. 


son  neveu,  François  Prignano,  surnommé  Ba- 
tille ,  qui  enleva  par  fon  e  du  monastère  d(» 
Saint-Sauveur  une  tille  noble,  religieuse  pro- 
fesse de  Sainte-Claire  ,  dont  il  abusa ,  et  la 
retint  quelques  jours  en  son  logis.   C'étoit  un 
homme  abandonné  au  plaisir,  au  sommeil, 
aux  excès  de  bouche  et  aux  autres  débauches, 
sans  que  le  pape ,  son  oncle,  l'en  reprit  ;  et 
quand  on  lui  en  parloit ,  il  disoit  :  C'est  un 
jeune  homme,  quoique  Batille  eût  alors  plus 
de  quarante  ans.  Ce  crime  commis  avec  la  re- 
ligieuse fit  grand  bruit  dans  Naples  ;  et  le  roi 
Charles  qui  y  étoit,  fit  citer  Batille  devant  lui, 
mais  il  ne  se  présenta  point ,  et  fut  condamné 
par  contumace  à  perdre  la  tête  (1).    Le  pape 
s'en  plaignit ,  disant  qu'il  étoit  le  souverain 
seigneur  du  royaume,  et  qu'on  ne  pouvoit  en 
sa  présence  condamner  à  mort  un  seigneur 
qualifié.  Enfin  ils  s'accommodèrent  le  roi  et 
lui  par  la  médiation  des  cardinaux  ;  la  sen- 
tence ne  fut  point  exécutée ,  le  crime  demeura 
impuni ,  et  l'on  convint  que  Batille  épouseroit 
une  parente  du  roi  ,  fille  du  grand  justicier  du 
royaume,  moyennant  quoi  le  roi  lui  donna  la 
ville  de  JXocera. 

Le  premier  jour  de  janvier  mil  trois  cent 
quatre-vingt-quatre,  le  pape  Urbain  ,  après 
avoir  dit  la  messe ,  donna  solennellement  à 
Charles  de  la  Paix  l'étendard  de  l'Eglise , 
poiir  marcher  contre  Louis,  duc  d'Anjou,  qui 
étoit  à  Tarente,  et  contre  lequel  il  réitéra  ses 
censures ,  et  publia  la  croisade.  Il  lui  donna 
pour  légat  le  cardinal  Landulfe  Maramalde, 
un  de  ceux  qu'il  avoit  promus  en  mil  trois 
cent  quatre-vingt-un,  et  le  roi  Charles  marcha 
avec  une  grande  armée  contre  le  duc  d'Anjou  ; 
mais  il  ne  fit  aucun  exploit  considérable , 
aimant  mieux  faire  périr  l'armée  fran- 
çoise  par  la  disette ,  la  fatigue  et  les  mala- 
dies (2). 

XVII.  Urbain  à  Nocera. 

Cependant ,  le  pape  Urbain  étoit  à  Naples  , 
où ,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  cause  que 
la  reine  Marguerite  y  étoit  maitresse ,  il  en 
sortit  le  vingt-sixième  de  mai  et  se  relira  à 
Nocera  (3)  ;  mais  ses  cardinaux  et  le  reste  de 
sa  cour,  s'y  trouvoient  fort  incommodés  à 
cause  de  la  petitesse  du  lieu ,  et  souvent  même 
en  péril,  par  les  courses  des  troupes  ennemies. 
C'est  pourquoi,  un  dimanche  du  mois  d'août, 
les  cardinaux ,  voyant  approcher  des  gens  de 
guerre  du  bourg  prés  de  Nocera,  crurent 
qu'ils  venoient  pour  les  prendre,  et  s'entùirent 
aussitôt  à  Naples ,  excepté  le  cardinal  de  Pise. 
Ce  que  le  pape  ayant  appris,  il  leur  manda  par 
Thierry  de  Niem  qu'ils  revinssent  auprès  de 
lui  sans  rien  craindre.  Thierry  rencontra  en 
chemin  deux  cardinaux  et  plusieurs  courti- 
sans du  pape  qui  revenoient  ;  et,  étant  arrivé  à 
Naples ,  il  s'acquitta  si  bien  de  sa  commission 


(1)  Th.  Niem.  c.  33,  3i.     n.  5.  Sain  1381,  n.  26. 

(2)  Raiu.  138i,  u.  l,Sup.         (3)  P.  30. 


auprès  de  ceux  qui  y  restoient ,  qu'ils  retour- 
nèrent aussitôt  vers  le  pape ,  excepté  le  cardi- 
nal de  Riéti  ,  qui  ne  voulut  jamais  revenir,  et 
demeura  à  Naples,  occupé  à  de  nouveaux  pro- 
jets contre  le  pape. 

XVIII.  Mort  de  Louis,  duc  d'Anjou. 

Le  duc  d'Anjou  ne  put  jamais  obliger  Charles 
de  la  Paix  d'en  venir  à  une  bataille  décisive, 
et  consuma  inutilement  les  troupes  et  les  tré- 
sors qu'il  avoit  amenés  de  France  ;  partie  de  ses 
gens  furent  tués  en  divers  petits  combats,  plu- 
sieurs moururent  de  maladie ,  entre  autres  le 
comte  de  Savoie ,  Amédée  ,  qui  mourut  dès 
l'année  précédente  vers  la  fête  de  Pâques  (1). 
Ce  qui  restoit  de  troupes  au  duc  d'Anjou  man- 
quoit  de  tout,  et  ses  finances  étoient  épuisées  j 
enfin  il  mourut  de  maladie  et  de  chagrin  le 
vingtième  de  septembre  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-quatre  ,  près  de  Bari.  Son  fils  aîné  , 
Louis,  à  peine  âgé  de  sept  ans,  lui  succéda  au 
titre  de  roi  de  Sicile  et  au  comté  de  Provence , 
sous  la  conduite  de  sa  mère ,  Marie  de  Bre- 
tagne. 

Le  séjour  du  pape  à  Nocera  déplaisoit  au  roi 
Charles  ,  et  lui  donnoit  de  mauvais  soupçons  ; 
c'est  pourquoi ,  le  dixième  de  novembre ,  il  le 
pria  de  revenir  à  Naples  (2).  Urbain  répondit: 
Les  rois  ont  accoutumé  de  venir  vers  les  papes, 
et,  non  pas  les  papes  d'aller  trouver  les  rois  ; 
et  si  vous  voulez  entretenir  notre  amitié ,  dé- 
chargez le  peuple  d'impôts.  Le  roi  répondit  en 
colère  :  Je  puis  en  mettre  encore  de  nouveaux  j 
j'ai  conquis  ce  royaume,  ce  n'est  pas  au  pape 
à  le  gouverner,  qu'il  commande  aux  prêtres. 
Depuis  ce  temps,  il  n'y  eut  plus  d'intelligence 
entre  le  pape  Urbain  et  le  roi  Charles  de  la 
Paix. 

XIX.  Privilège  des  religieux  restreints. 

Le  pape  revint  toutefois  à  Naples  dans  le 
même  mois  de  novembre ,  et  y  fit  une  consti- 
tution pour  restreindre  les  privilèges  des  reli- 
gieux ,  et  expliquer  la  clémentine  Dudum  de 
sepuUuris,  La  constitution  d'Urbain  est  adres- 
sée à  tous  les  religieux  de  tous  les  ordres,  et 
porte  en  substance  :  Nous  vous  défendons  de 
recevoir  dans  vos  églises  les  paroissiens  à  l'of- 
fice divin  les  dimanches  et  les  fêtes,  ni  les  ad- 
mettre à  la  pénitence  sans  la  permission  de 
leur  curé  ;  si  quelqu'un  veut  se  confesser  à  un 
prêtre  étranger,  il  doit ,  suivant  le  concile  de 
Latran ,  obtenir  auparavant  la  permission  du 
sien,  autrement  il  ne  pourra  être  absout  (3). 
Pour  ne  pas  soustraire  aux  églises  paroissiales 
la  dévotion  qui  leur  est  due,  vous  ne  ferez 
point  de  sermons  dans  vos  églises  avant  la 


(1)  Valsing.  p.  298.Vit», 
p.  510,  1322. 

(2)  Rain.  1384. 

(3)  Krantz  metropol.  1. 


X,  c.  21.  Rain.  n.  5.  Sup. 
liv.  xci,  n.  60.  Sup.  iiv. 
LXXVIJ;  n.  52. 


messe  solennelle  que  les  fidèles  ont  coutume 
d'entendre  le  matin  dans  leurs  paroisses;  et 
vous  n'irez  point  y  prêcher  si  les  curés  ne  vous 
y  invitent  ou  du  moins  ne  vous  le  permettent. 
Le  même  jour  que  l'évêque  ou  quelqu'autre  à 
sa  place  prêchera ,  vous  ne  serez  pas  si  hardis 
que  de  prêcher  dans  la  même  ville  ou  le  même 
lieu.  Si  vous  donnez  la  sépulture  à  quelque 
paroissien,  vous  donnerez  à  l'évêque  ou  au 
curé  ,  dans  la  paroisse  duquel  aura  été  pris  le 
mort ,  la  moitié ,  le  tiers  ou  le  quart  de  tout 
ce  que  vous  aurez  reçu  à  l'occasion  de  cette 
sépulture ,  suivant  le  décret  du  pape  Grégoire 
et  la  coutume  ;  et  vous  donnerez  cette  portion 
dans  huit  jours,  même  sans  être  requis.  Cette 
constitution  est  datée  de  Naples,  le  vingt- 
unième  de  novembre  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-quatre. 


XX.  Conjuralion  conlre  Urbain.] 

Les  cardinaux  et  les  courtisans,  voyant  la  di- 
vision formée  entre  le  pape  Urbain  et  le  roi 
Charles ,  craignoient  fort  de  n'être  pas  en  sû- 
reté dans  les  états  de  ce  prince  ;  et  plusieurs 
d'entre  eux  prièrent  le  pape ,  ou  d'établir  une 
amititié  solide  avec  le  roi ,  ou  de  retourner  à 
Rome  ou  quelqu'autre  part  hors  du  royaume , 
en  lieu  sûr  et  commode  pour  sa  co^r;  mais  il 
n'en  voulut  rien  faire  (1).  Alors  le  cardinal  de 
Riéti,  nommé  Pierre  Tartare,  et  abbé  du 
mont  Cassin ,  qui  étoit  à  Naples ,  de  concert 
avec  quelques  cardinaux  qui  étoient  à  Nocera , 
consulta  un  nommé  Bartolin  de  Plaisance, 
procureur  en  cour  de  Rome ,  homme  hardi  et 
ingénieux,  qui  proposa  plusieurs  questions, 
savoir  :  Si  un  pape  étoit  trop  négligent  ou  in- 
capable de  gouverner  ;  si  étant  trop  attaché  à 
son  sens ,  il  vouloit  tout  faire  à  sa  fantaisie 
sans  prendre  conseil  des  cardinaux  ;  enfin ,  si 
par  sa  mauvaise  conduite  il  mettoit  l'Eglise 
entière  en  péril,  seroil-il  point  permis  de 
lui  donner  un  ou  plusieurs  curateurs  par  le 
choix  des  cardinaux,  suivant  l'avis  desquels 
il  fût  tenu  d'expédier  toutes  les  affaires?  Bar- 
tolin proposa  douze  questions  semblables,  ap- 
portant plusieurs  raisons  pour  l'affirmative  ; 
mais  après  un  grand  examen  on  ne  conclut 
rien  sur  ce  sujet. 

Cependant  le  cardinal  de  Maimpelle,  de  la 
maison  des  Ursins ,  avertit  secrètement  le  pape 
de  cette  consultation  (2) ,  et  lui  en  ûi  même 
voir  les  articles.  Le  pape  en  entra  en  furie;  et, 
peu  de  temps  après,  les  cardinaux  qui  avoient 
eu  part ,  étant  venus  tenir  avec  lui  un  consi- 
stoire ,  sitôt  qu'il  fut  fini,  il  retint  six  des  plus 
lettrés,  et  voici  ce  que  l'on  avoit  dit  au  pape  de 
leur  conjuralion. 

Au  jour  marqué  entre  eux ,  qui  sera  un  jour 
de  consistoire ,  ils  viendront  au  château ,  pré- 
cédés de  douze  domestiques  armés,  mais  ca- 

(1)  Th.  Niem.  c.  41,  42.        (2)  Rain.  D.  3. 
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chant  leurs  armes  sons  des  habits  longs.  Quand 
ils  seront  assemblés,  ils  exciteront  un  tumulte 
imprévu ,  se  jetteront  sur  le  pape ,  le  pren- 
dront ,  le  tireront  du  château ,  et  le  mèneront 
par  force  à  l'éjjlise  Saint-François  qui  est  au 
pied.  Là ,  ils  lui  proposeront  certains  articles, 
auxquels  ils  le  presseront  de  répondre  ;  et  de 
quelque  manière  qu'il  réponde,  ou  s*il  ne  ré- 
pond pas,  ils  produiront  contre  lui  de  faux 
témoins  qui  prouveront  les  articles  ;  après 
quoi  le  pape  sera  condamné  comme  hérétique 
par  les  cardinaux  conjurés,  qui  prononceront 
la  sentence  au  nom  de  tout  le  collège,  et  l'exé- 
cuteronl  sur-le-champ  par  le  feu.  Ils  supposent 
que  les  autres  cardinaux  qui  ne  sont  point  du 
complot  approuveront  leur  procédé ,  par  la 
crainte  du  roi  Charles,  ou  par  l'espérance  de 
vivre  en  plus  grande  liberté ,  et  que ,  tous  en- 
semble, ils  feront  un  autre  pape  qu'ils  ont 
déjà  déterminé. 


XXI.  Six  cardiuaui  emprisonnés. 

Pour  l'exécution  de  ce  projet,  les  conjurés 
avoient  choisi  le  vendredi  treizième  de  janvier 
mil  trois  cent  quatre-vingt-cinq  ;  mais  le  mer- 
credi précédent,  onzième  du  mois,  le  pape 
envoya  quérir  son  neveu,  François  Prignano, 
et  lui  dit  en  secret  ce  qui  lui  avbit  été  décou- 
vert, afln  qu'il  lui  fournît  des  gens  bien  armés 
pour  le  jour  même  auquel  il  avança  le  consis- 
toire. Quand  donc  les  cardinaux  y  furent  ve- 
nus, après  avoir  congédié  les  autres,  il  fll 
venir  à  sa  chambre  ceux  qui  étoient  accusés 
de  la  conspiration ,  et  les  interrogea  ;  mais  ils 
la  nièrent  absolument.  Il  les  mit  donc  entre 
les  mains  de  son  neveu ,  qui  leur  flt  donner  la 
question  avec  les  cordes,  à  la  manière  d'Italie, 
et  ils  confessèrent  le  crime  (1).  Le  cardinal 
d'Angleterre,  Adam  Eston,  confessa  seule- 
ment qu'il  avoit  su  le  dessein  des  autres ,  ajou- 
tant qu'il  n'y  avoit  pas  consenti;  mais  parce 
qu'il  ne  l'avoit  pas  révélé  il  fut  mis  en  pri- 
son avec  eux ,  comme  fauteur  de  la  conspi- 
ration. 

Le  pape  déclara  ces  six  cardinaux  privés 
de  leur  dignité  et  de  tous  autres  honneurs  et 
bénéfices,  il  confisqua  leurs  biens,  et  fit  por- 
ter au  château  tout  ce  qui  fut  trouvé  dans 
leurs  logis.  Or,  c'étoient  tous  des  personnes  de 
mérite.  Le  premier  éloit  Jean,  archevêque  de 
Corfou,  fait  cardinal-prélre  du  titre  de  Sainte- 
Sabine  par  Urbain  lui-même,  au  mois  de  sep- 
tembre mil  trois  cent  soixante-dix-huit.  Le 
second ,  Adam  Eston ,  évéque  de  Londres  et 
cardinal-prélre  du  titre  de  Sainte-Cécile.  Le 
troisième,  Louis  Donato,  noble  vénitien  de 
l'ordre  des  frères  mineurs,  dont  il  fut  élu 
général  en  mil  trois  cent  soixante-dix-neuf, 
à  la  place  de  Léonard  Giffon ,  qui  avoit  em- 
brassé le  parti  de  Clément  VII ,  Urbain  VI 


(1)  Vil»,  lo,  1,  p,  133i. 


flt  Donato  cardinal-prétre  du  titre  de  Saint- 
Marc.  Le  quatrième  prisonnier  éloit  Barthé- 
lémy de  Colurne ,  du  même  ordre  des  f .  ères 
mineurs,  archevêque  de  Gênes,  et  prêtre- 
cardinal  du  titre  de  Saint-Laurent,  in  Da- 
maso  (1).  Le  cinquième.  Marin  ou  Martin 
del  Giudice,  archevêque  de  Tarenle,  car- 
dinal-prélre du  titre  de  Sainte-Potentienne. 
Le  sixième.  Gentil  de  Sangre,  d'une  famille 
noble  de  l'Abruzze ,  cardinal-diacre  du  titre 
de  Saint-Adrien.  Voilà  les  six  cardinaux  em- 
prisonnés par  ordre  d'Urbain. 

Il  avoit  résolu,  vers  le  même  temps,  de 
faire  de  nouveaux  cardinaux ,  et  le  lendemain 
de  FEpiphanie,  septième  de  janvier,  il  tint 
un  consistoire  où  il  Gt  un  sermon ,  et  nomma 
les  cardinaux  qu'il  vouloit  faire,  entre  autres 
les  trois  archevêques  de  Trêves,  de  Cologne 
et  de  Mayence,  deux  évêques,  Arnauld  de 
Liège  et  Venceslas  de  Breslau,  et  Pierre  de 
Rosemberg,  prêtre,  noble  bohémien.  Mais 
ces  six ,  après  une  longue  délibération ,  refu- 
sèrent l'honneur  que  leur  vouloit  faire  le  pape 
Urbain,  quoiqu'il  offrît  aux  cinq  prélats,  sans 
qu'ils  le  demandassent ,  de  leur  conserver  leur 
vie  durant  l'administration  de  leurs  églises, 
au  spirituel  et  au  temporel. 

XXn.  Eicommunicalion  du  roi  de  Naples,  etc. 

Le  dimanche ,  quinzième  de  janvier,  le  pape 
fit  venir  au  château  de  Nocera  tout  le  clergé 
de  sa  cour  et  les  laïques  de  la  ville  et  des  vil- 
lages voisins ,  et  quand  ils  furent  assemblés 
il  fit  fermer  les  portes  afin  que  personne  ne 
sortît  (2).  Alors  il  monta  à  une  tour  très- 
haute  ,  d'où  il  commença  à  prêcher  au  peuple 
qui  éloit  assis  à  terre,  souffrant  un  grand 
froid.  Le  pape  parla  très-long-temps,  et  dit, 
entre  autres  choses,  que  les  cardinaux  pri- 
sonniers avoient  conspiré  contre  sa  vie,  et 
qu'il  l'avoit  appris  par  révélation  divine.  Que 
le  cardinal  Rièli,  sa  créature,  mais  déposé 
et  excommunié  depuis  long-temps  ,  éloit  l'au- 
teur de  tous  ces  maux.  Le  pape  représenta  en- 
core ce  qu'il  avoit  fait  pour  le  roi  Charles  et 
pour  ces  cardinaux,  qu'il  disoit  avoir  tiré 
de  la  poussière.  Après  le  sermon,  le  pape, 
accompagné  des  cardinaux  qu'il  avoit  con- 
servés, fit  dresser  la  croix  et  allumer  des 
cierges,  et  excommunia  le  roi  Charles,  la 
reine  Marguerite,  sa  femme,  l'antipape 
Clément  avec  ses  cardinaux ,  l'abbé  du  mont 
Cassin,  jadis  cardinal  de  Rièli,  les  six  cardi- 
naux prisonniers  et  tous  leurs  fauteurs.  11 
mit  aussi  on  interdit  la  ville  de  Naples,  et, 
en  prononçant  ces  censures ,  lui  et  les  assis- 
tants éteignirent  les  cierges  et  les  jetèrent 
sur  le  peuple. 

Cette  action  excita  un  grand  tumulte  dans 


toute  la  ville  de  Nocera  et  le  pays  d'alentour, 
et  les  voleurs  commencèrenl  à  faire  des  cour- 
ses, et  dépouiller  ceux  qu'ils  pouvoient  at- 
traper. Le  même  jour,  quinzième  de  janvier, 
après  lo  soleil  couché,  ils  luèrent  un  Anglois, 
procureur  d'un  clerc  du  roi,  ce  qui  effraya 
tellement  tous  les  Anglois  suivant  la  cour, 
qu'ils  plièrent  bagage  et  se  retirèrent  à  Cas- 
tellamare  qui  est  proche ,  au  nombre  de  plus 
de  six  cents,  mais  ils  furent  pillés  en  chemin. 
Le  roi  Charles  revint  à  Naples  le  jeudi,  vingt- 
sixième  de  janvier,  el,  ayant  appris  que  le  sa- 
medi suivant  le  pape  avoit  réitéré  l'excommu- 
nicalion  contre  lui  et  contre  la  reine,  il  entra 
en  grande  colère ,  et  quatre  jours  après ,  c'est- 
à-dire  le  mercredi ,  premier  de  février,  il  en- 
voya vers  Nocera  des  troupes  sous  la  conduite 
de  l'abbé  du  mont  Cassin,  son  chancelier, 
qui  commencèrent  à  ruiner  les  villages  d'a- 
lentour, et  prendre  tous  ceux  qu'ils  pouvoient 
du  parti  du  pape  (1). 

Le  vendredi  suivant,  ils  assiégèrent  la  ville 
do  Nocera  et  y  donnèrent  un  assaut.  Le 
lundi,  sixième  de  février,  ils  la  prirent  et  la 
brûlèrent  ;  puis  ils  assiégèrent  le  château  où 
le  pape  s'éloit  renfermé,  et  le  siège  dura  sept 
mois.  Cependant,  le  roi  assembla  le  clergé  de 
Naples  pour  savoir  si  l'on  devoit  craindre 
l'interdit;  et  après  une  longue  délibération 
le  clergé  répondit  que  l'interdit  n'avoit  pas 
été  porté  canoniquement,  et  qu'il  ne  falloit 
pas  le  craindre.  En  conséquence  de  celle  dé- 
claration ,  le  roi  ordonna  au  clergé  de  célé- 
brer l'office  divin,  sous  peine  de  prison  et 
de  confiscation  de  tous  biens.  Quelques-uns, 
en  petit  nombre,  se  retirèrent;  plusieurs, 
principalement  des  religieux ,  obéirent  au  roi 
plutôt  qu'au  pape  (^2).  Plusieurs  même  des 
prélats  étant  suspects  d'être  pour  le  pape  fu- 
rent pris  et  mis  à  la  question ,  quelques-uns 
noyés  dans  la  mer;  la  plupart  demeurèrent 
long-temps  en  prison. 


XXIIL  Cardinaux  à  la  question. 

Peu  après  l'emprisonnement  des  cardinaux, 
le  pape  manda  Thierry  de  Niem,  et  sitôt  qu'il 
fut  arrivé,  le  pape  fil  fermer  les  portes  du 
château,  de  quoi  Thierry  fu*  fort  effrayé, 
mais  un  de  ses  amis  le  rassura  {?:).  Ensuite 
vinrent  Pierre  d'Alacro,  secrétaire  du  pape, 
et  Basile  de  Levant,  fameux  pirale  génois, 
Paul  de  Giovenazzo,  natif  de  Pouille ,  depuis 
notaire  apostolique,  Benoît,  docteur  célèbre 
en  décret,  depuis  caujerier  du  pape,  el  un 
évéque  titulaire  de  l'ordre  des  frtres  prê- 
cheurs, parent  Je  l'asiV.  C'étoient  sept  com- 
missaires, en  comptant  Thierry,  députf»  pour 
interroger  les  prisonniers.  Ils  entrèrent  au 


(I)  Sup.  liv.  xr.vn,  n. 
5.'>.  Vila;,  tom.  1,  p.  1243; 
tom.  2,  p.  «83,  n.  137y,  u. 


Vading.  1378.  Ughel. 
(2)  Valsing,  p.  313. 


(1)  P. 3U.  Th.  Mem.  c.        (^'  Rain.  n.  3,  ex  Gobel. 
54.  Th.  Niera,  c.  49. 

(3)  Th.  Niem.  c.  45. 


donjon  du  château  que  gardoit  pour  Batille 
un  chevalier  napolitain,  et  allèrent  d abord 
au  lieu  où  éloit  le  cardinal  de  Sangre,  lieu 
si  petit  qu'à  peine  y  pouvoit-il  étendre  ses 
pieds.  Le  neveu  du  pape ,  Batille ,  accompa- 
gnoit  les  commissaires ,  et  exhorloit  les  pri- 
sonniers à  leur  dire  librement  les  causes  de 
leur  détention ,  leur  promettant  que ,  quelque 
coupables  qu'ils  fussent ,  le  pape  leur  pardon- 
neroil,  el  qu'il  l'en  soUicileroit  lui-même. 

Les  commissaires  allèrent  à  tous  les  cardi- 
naux prisonniers ,  l'un  après  l'autre ,  chacun 
dans  sa  chambre ,  et  les  trouvèrent  chargés  de 
chaînes  ;  ils  leur  firent  prêter  serment  de  dire 
la  vérité  en  général ,  car  le  pape  ne  leur  avoit 
pas  voulu  dire  sur  quoi  principalement  ils 
dévoient  les  interroger.  Après  les  avoir  exa- 
minés chacun  en  particulier ,  ils  retournèrent 
promplement  au  pape,  à  qui  Thierry  fit  le 
rapport  de  tout  ce  qu'il  avoit  appris  dans  cet 
examen.  Deux  des  commissaires,  Paul  de  Gio- 
venazzo et  Pierre  d'Alacro ,  étoient  debout 
au  pied  du  lit  du  pape ,  et  pleuroient  amère- 
ment sans  pouvoir  dire  une  parole.  Le  pape 
leur  dit  en  colère  :  Pourquoi  pleurez-vous 
comme  des  femmes  ?  Et  aussitôt  ils  se  retirè- 
rent. Thierry  de  Niem ,  étant  demeuré  seul 
avec  le  pape ,  lui  par  loi  t  avec  grande  crainte , 
et  ne  laissoit  pas  de  l'exhorter  à  mellre  sa  cour 
en  un  lieu  plus  sûr  et  plus  convenable ,  à  par- 
donner aux  cardinaux  accusés ,  mais  plus  il 
parloit,  plus  la  colère  du  pape  augmentoit  ; 
son  visage  éloit  allumé  comme  un  (lambeau, 
et  sa  voix  enrouée. 

Thierry,  étonné,  garda  quelque  temps  le  si- 
lence ,  et  le  pape  lui  dit  :  Vous  êtes  mal  in- 
formé de  ce  que  l'on  fait  contre  moi ,  mais  vous 
le  verrez  bientôt  plus  clairement.  Aussitôt  il 
appela  le  secrétaire  de  son  neveu ,  et  lui  de- 
manda où  étoil  la  confession  de  l'évêque  d'A- 
quila,  que ,  le  jour  précèdent ,  il  avoit  fait  cruel- 
lement tourmenter  sur  le  chevalet  pour  le 
même  sujet ,  et  qui ,  par  crainte  des  tourments , 
en  avoit  confessé  plus  que  les  autres,  et  avoit 
accusé  quelques-uns  des  cardinaux  prison- 
niers d'être  complices.  Thierry,  lisant  la  con- 
fession de  ce  prélat,  dit  au  pape,  quoiqu'eu 
tremblant  :  Celle  confession  ne  doit  pas  pré- 
judicier  aux  prisonniers  ;  quelques-uns ,  en 
cet  état,  mentent  quelquefois  contre  eux-mêmes 
par  la  crainte  des  tourments.  Mais  le  pape  n'en 
fut  pas  plus  adouci. 

Cependant  le  cardinal  de  Rièli ,  et  quatre 
autres  cardinaux  qui  étoient  à  Naples ,  solli- 
citoient  puissamment  avec  le  roi  Charles  pour 
tirer  des  mains  du  pape  Urbain  les  cardinaux 
prisonniers,  mais  il  demeura  inexorable.  Or, 
sa  cour  diminuoit  de  jour  en  jour  par  la  déser- 
tion de  ceux  qui  la  composoient  et  se  reliroient 
à  Naples ,  nonobstant  les  voleurs ,  dont  les  che- 
mins étoient  semés.  Vers  le  carnaval ,  c'est-à- 
dire  à  la  mi-février,  Raymond  de  Bauce  amena 
au  pape  Urbain  le  secours  qu'il  lui  avoit  de- 
mandé. Ce  seigneur  éloit  fils  du  comte  de  Noie, 
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de  la  maison  des  Ursins  et  puissant ,  dans  la 
Fouille,  et  avoit  suivi  le  parti  de  Louis,  duc  d'An- 
jou ,  dont  l'armée,  après  la  mort  de  ce  prince, 
s'étoit  attachée  à  lui  (1).  Raymond  étant  donc 
arrivé  à  Nocera  avec  ses  troupes  ,  le  pape  tint 
en  sa  présence  un  consistoire  public,  où  il  fit 
amener  les  cardinaux  prisonniers ,  et  promit 
de  leur  pardonner  s'ils  confessoientleur  crime  ; 
et ,  comme  ils  soutenoient  toujours  qu'ils  étoient 
innocents ,  il  les  renvoya  dans  leur  prison ,  où 
ils  demeurèrent  jusqu'à  son  départ  de  Nocera , 
qui  fut  le  huitième  d'août.  Ils  y  étoient  dans 
une  grande  misère ,  souffrant  la  faim ,  la  soif  et 
le  froid ,  et  mangés  de  vermine. 

Le  pape .  ayant  résolu  de  les  mettre  une  se- 
conde foisà  la  question,  fit  venir  les  mêmes  com- 
missaires ,  et  on  commença  par  le  cardinal  de 
Sangre,  qui  fut  amené  les  lersaux  pieds  (2). 
On  le  dépouilla ,  ne  lui  laissant  que  le  caleçon 
et  la  chemise  ;  et  les  bourreaux ,  l'ayant  lié  très- 
serré  aux  cordes ,  lui  en  donnèrent  trois  traits, 
l'élevant  en  haut  et  le  laissant  tomber  rude- 
ment à  terre.  François  Balille ,  qui  n'étoil  pas 
loin ,  rioit  excessivement  ;  mais  Thierry  de 
Niem ,  qui  aimoit  le  cardinal,  lui  dit  tout  bas  : 
Mon  cher  père ,  ne  voyez- vous  pas  qu'on  en 
veut  à  votre  vie?  Pour  Dieu,  dites  quelque 
chose,  et  vous  lirez  des  mains  de  ces  gens-ci. 
Le  cardinal  répondit  :  Je  ne  sais  que  dire  ;  et 
Thierry  dit  aux  bourreaux  :  Arrêtez ,  il  m'en 
a  déjà  dit  assez ,  mais  je  veux  l'écrire  avant 
que  de  le  rapporter.  Le  cardinal  dit  ensuite  : 
Celte  affliction  m'étoit  réservée  par  un  juge- 
ment de  Dieu  ;  étant  légat  en  ce  royaume ,  je 
n'ai  épargné  ni  les  évéques,  ni  les  abbés,  ni  les 
autres  de  toute  condition,  croyant  par-là  plaire 
au  pape. 

Ensuite  le  pape  fit  venir  Basile  de  Levant , 
le  principal  exécuteur  de  ses  volontés  en  celte 
information  (3).  C'étoit  un  homme  de  mauvais 
naturel,  ennemi  des  e^cclésias tiques,  cruel,  et 
accoutumé  à  vivre  de  rapine  dans  la  piraterie, 
qu'il  avoit  exercée  long-temps  ;  mais ,  étant 
devenu  pauvre ,  il  s'attacha  au  pape  Urbain , 
qui  le  fit  entrer  dans  l'ordre  des  rhodiens,  non 
par  dévotion ,  mais  pour  lui  faire  avoir  un 
prieuré  en  Sicile.  Le  pape,  l'ayant  donc  fait 
venir ,  lui  enjoignit  de  donner  la  question  au 
cardinal  de  Venise,  Louis  Donato,  le  lende- 
main de  celle  du  cardinal  de  Sangre  ;  et  il 
ajouta  :  Tourmentez-lejusqu'à  ce  que  j'entende 
ses  cris.  Le  lendemain ,  Basile  appela  les  com- 
missaires ,  et  ils  menèrent  le  cardinal  de  Ve- 
nise à  une  salle  du  donjon  ;  et ,  l'ayant  dé- 
pouillé et  attaché  aux  cordes,  on  le  tiroit  en 
haut  et  on  le  laissoit  tomber.  Il  étoit  vieux , 
maladif  et  d'une  complexion  délicate ,  et  fut 
ainsi  tourmenté  depuis  le  matin  jusqu'à  l'heure 
du  diner ,  disant  à  chaque  coup  de  corde  : 
Jésus-Christ  a  souffert  pour  nous,  et  le  reste  (4). 
Cependant  le  pape  se  promenoit  en  bas  dans 


(1)  C.  46,  50,  44. 
(S)  C.51. 


(3)  C.  52. 

(i)  IPelr.  II,  21. 


le  jardin  ,  lisant  tout  haut  son  office  pour  aver- 
tir Basile  de  s'acquitter  fidèlement  de  sa  com- 
mission. Mais  Thierry  de  Niem,  ne  pouvant 
{dus  voir  cette  cruauté ,  feignit  d'avoir  mal  à 
a  tête ,  et  se  retira  chez  lui.  Les  autres  car- 
dinaux furent  aussi  mis  à  la  question. 

Le  mercredi ,  dixième  de  mai  mil  trois  cent 
quatre-vingt-cinq ,  on  publia  à  son  de  trompe, 
dans  l'armée  du  roi  Charles  (1)  :  Que  quicon- 
que livreroit  le  pape ,  pris  ou  mort  autrement 
que  de  mort  naturelle,  recevroit  aussitôt  dix 
mille  florins  d'or  ;  que  quiconque  procureroit 
ou  favoriseroit  son  évasion  publique  ou  se- 
crète ,  de  jour  ou  de  nuit ,  seroit  réputé  re- 
belle et  ennemi  du  roi. 

Le  pape ,  de  son  côté ,  excommunioit  tous  les 
jours  trois  ou  quatre  fois  l'armée  ennemie, 
se  mettant  à  une  fenêtre  avec  un  flambeau  et 
une  clochette;  et  il  fit  en  même  temps  une 
constitution  qui  portoit  (2)  ;  S'il  arrive  désor- 
mais que  le  pape  soit  assiégé  ou  prisonnier, 
tous  les  chrétiens  qui  se  trouveront  proche,  à 
dix  journées  à  l'entour ,  seront  tenus  de  le  se- 
courir de  leurs  personnes  ou  de  leurs  biens , 
selon  leur  pouvoir ,  et  ceux  qui  le  feront  ga- 
gneront la  même  indulgence  que  s'ils  passoient 
à  la  terre  sainte  contre  les  infidèles.  11  déclara 
aussi ,  dès  le  premier  jour  de  mai ,  que  les 
clercs  qui ,  pendant  ce  siège  du  château  de 
Nocera,  auroient  tué  ou  mutilé  quelqu'un  des 
assiégeants  ,  n'encourroient  aucune  irrégu- 
larité. 

Cependant  cinq  cardinaux  qui  étoient  à  Na- 
ples  écrivirent  une  lettre  au  clergé  de   Ro- 
me (3).  Ces  cinq  étoient  Pile  de  Prate,  évêque 
de  Tusculum,  trois  cardinaux-prêtres,  savoir: 
Luc  Gentil,   du  titre  de  Saint-Sixte,  Poncel 
des  Ursins ,  du  titre  de  Saint-Clément ,  et  Bar- 
thélémy Mezzavacca  de  Saint-Marcel.  Le  cin- 
quième étoit  Landulfe  Maramaure ,  diacre  du 
titre  de  Saint-Nicolas.  La  lettre  porte  en  sub- 
stance :  L'insolence  et  les  mœurs  détestables  du 
pape  Urbain  n'ont  pas  été  la  moindre  cause 
du  schisme  qui  déchire  l'Eglise.  C'est  contre 
nos  avis  qu'il  a  quitté  Rome  pour  venir  en 
celte  ville  de  Naplcs ,  et  il  est  tellement  ob- 
stiné et  intraitable  qu'il  semble  furieux,  lia 
fait  arrêter  six  cardinaux  (la  lettre  les  nomme 
tous)  innocents,  hommes  d'un  bon  conseil  et 
de  vertu  singulière ,  qui  Tavertissoient  chari- 
tablement de   sa  conduite  déraisonnable,  et 
s'opposoient  à  ses  injustices.  Il  les  a  fait ,  di- 
sons-nous ,  arrêter    sous  de  faux  prétextes 
(ce  qui  est  inoui  dans  tous  les  siècles  passés  ) , 
emprisonner  et  tourmenter  cruellement.  D'ail- 
leurs il  a  appelé  près  de  lui  quelques  hommes 
puissants  qu  il  avoit  justement  condamnés  pour 
hérésie  et  pour  schisme ,  leur  a  attribué  les 
trésors  de  l'Eglise ,  même  les  vases  sacrés ,  et 
s'est  mis  lui-même  entre  leurs  mains.  Entin , 
étant  averti  plusieurs  fois  par  nous  et  par 


(1)  Vitœ,  tom.  2,  p.  982.     n.  3,  6. 

(2)  Hect.  Pign.  ap.  Rain.        (3)  Vita,  to.  2,  p.  9S3. 
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d'autres  de  se  corriger  et  de  faire  cesser  le 
schisme,  il  travaille  plutôt  à  l'augmenter,  ce 
qui  le  rend  suspect  dans  la  foi. 

Le  voyant  donc  incorrigible ,  et  ne  pouvant 
plus  le  supporter  en  sûreté  de  conscience, 
nous  nous  sommes  soustraits  de  son  obéis- 
sance ;  et ,  ayant  assemblé  plusieurs  prélats , 
plusieurs  docteurs  en  théologie  et  d'autres 
hommes  de  mérite  suivant  la  cour,  tant  clercs 
que  laïques ,  nous  sommes  convenus  unanime- 
ment qu'aucun  des  fidèles  ne  doit  plus  obéir 
audit  Urbain,  et  qu'il  faut  au  contraire  lui  ré- 
sister de  toutes  nos  forces  et  penser  sérieuse- 
ment à  la  réformation  et  à  l'union  de  l'Eglise. 
Pour  cet  effet  nous  nous  proposons  d'aller 
bientôt  à  Rome  avec  quelques-uns  de  nos  con- 
frères les  cardinaux  qui  ne  sont  pas  ici  main- 
tenant ,  et  d'y  pourvoir  à  tout  ce  que  dessus 
par  les  moyens  convenables  avec  vous  et  avec 
le  peuple  romain.  De  p]us,  nous  avons  résolu 
d'écrire  aux  prélats,  aux  rois,  aux  princes  et 
aux  peuples  pour  les  prier  instamment  d'en- 
voyer au  plus  tôt  à  Rome  où  nous  prétendons 
être  alors,  et  y  faire  notre  résidence  conti- 
nuelle, afin  que  par  le  conseil  de  leurs  envoyés 
et  le  vôtre  nous  puissions  remédier  aux  périls 
où  l'Eglise  est  exposée ,  soit  par  la  voie  d'un 
concile  général  ou  autrement.  Nous  n'avons 
pas  la  conclusion  de  cette  lettre. 


XXIV.  Nouveaux  cardinaux  de  Clément  VU. 

Comme  il  étoit  mort  depuis  peu  quelques 
cardinaux  de  l'obédience  dii  pape  Clément,  il 
en  créa  huit  nouveaux  le  douzième  de  juillet 
mil  trois  cent  quatre-vingt-cinq ,  savoir,  Jean 
Roland ,  évêque  d'Amiens,  natif  d'Auvergne , 
docteur  fameux  en  droit ,  fait  évêque  en  mil 
trois  cent  soixante-dix-neuf  par  la  résigna- 
tion du  cardinal  Jean  de  la  Grange  (1)  Il  n'é- 
toit  pas  à  Avignon  quand  il  fut  déclaré  cardi- 
nal, puisque  le  dix-septième  du  même  mois  il 
donna  la  bénédiction  nuptiale  au  roi  Char- 
les VI ,  et  à  la  reine  Isabelle  de  Bavière  à 
Amiens,  dans  son  église  cathédrale.  Le  second 
cardinal  de  cette  promotion  fut  Bertrand  de 
Chanac,  patriarche  titulaire  de  Jérusalem.  Il 
étoit  d'une  famille  noble  de  Limousin,  et 
après  avoir  été  archidiacre  d'Agde  il  fut  fait 
archevêque  de  Bourges  en  mil  trois  cent 
soixante-quatorze,  et  le  pape  Clément  lui 
laissa  l'administration  de  cette  église ,  lui  don- 
nant le  titre  de  Jérusalem  en  mil  trois  cent 
quatre-vingt-deux.  Il  fut  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Sainte-Pudentienne ,  mais  on  le  nom- 
moit  le  cardinal  de  Jérusalem. 

Le  troisième  fut  Thomas  d'Amanati ,  na- 
tif de  Pistoie,  que  le  pape  Clément  fit  arche- 
vêque de  Napîes  en  mil  trois  cent  quatre- 
vingt  ,  mais  il  n'y  alla  jamais  et  demeura  à 
Avignon ,  où  il  étoit  quand  le  même  pape  le 

(1)  Vit«  pp.  to.  1 ,  p.  312, 1333.  Gall.  Chris,  to.  2. 


fit  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Pradexe. 
On  le  nommoit  le  cardinal  de  Naples  (1).  Le 
quatrième  fut  Jean  de  Plaisance ,  évêque  de 
Castello,  c'est-à-dire  de  Venise.  Il  fut  pre- 
mièrement évêque  de  Cervia  en  mil  trois  cent 
soixante-quatre ,  puis  de  Padoue  en  mil  trois 
cent  soixante-dix,  huit  mois  après  d'Orviète 
et  de  Venise  en  mil  trois  cent  soixante-seize , 
tant  on  faisoit  alors  peu  de  scrupule  des  trans- 
lations. Son  titre  de  cardinal  fut  Saint-Cyria- 
que ,  mais  on  le  nommoit  le  cardinal  de  Ve- 
nise. Le  cinquième  fut  Amélien  de  Lautrec, 
d'une  ancienne  et  noble  famille  de  Languedoc. 
11  fut  premièrement  chanoine  régulier,  puis 
docteur  en  décret,  chanoine  et  chancelier  de 
l'église  de  Toulouse ,  comme  il  paroît  au  con- 
cile de  Lavaur  tenu  en  mil  trois  cent  soixante- 
huit.  Il  étoit  évêque  de  Conserans  en  mil  trois 
cent  soixante-quinze,  puis  transféré  à  Com- 
minges^dont  il  étoit  évêque  et  référendaire  du 
pape  quand  il  fut  fait  cardinal  (2). 

Le  sixième  fut  Jean  de  Murol,  d'une  fa- 
mille noble  d'Auvergne.  Après  ses  éludes  ,  il 
entra  au  service  du  cardinal  Guy  de  Bolo- 
gne en  mil  trois  cent  cinquante,  et  y  fut 
nourri  avec  Robert  de  Genève ,  neveu  du  car- 
dinal, alors  encore  jeune,  et  depuis  pape 
Clément  VIL  Jean  de  Murol  le  suivit  à  sa  lé- 
gation d'Italie  en  mil  trois  cent  soixante-seize, 
et  l'année  suivante  il  fut  fait  évêque  de  Ge- 
nève. Son  titre  de  cardinal  fut  Saint-Vital , 
mais  on  le  nommoit  le  cardinal  de  Murol.  Le 
septième  fut  Pierre  de  Turi ,  évêque  de  Mail- 
lesais.  Il  étoit  Lyonnois,  custode  de  l'église  de 
Lyon ,  et  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi 
en  mil  trois  cent  quatre-vingt-deux,  quand  il 
fut  fait  évêque  de  Maillesais ,  dont  il  garda  le 
nom  étant  cardinal,  quoique  son  tilre  fût  de 
Sainte-Suzanne  (3).  Le  huitième  et  dernier  fut 
Jean  de  Brognier,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  au  diocèse  de  Genève.  Il  étoit  évê- 
que de  Viviers  et  camérier  du  pape  Clément , 
qui  le  fit  cardinal-prêtre  du  litre  de  Sainte- 
Anastasie;  et  voilà  les  huit  cardinaux  de  la 
promotion  du  douzième  juillet  mil  trois  cent 
quatre-vingt-cinq. 


XXV.  Urbain  VI  à  Gênes. 

Le  pape  Urbain  étoit  toujours  assiégé  au 
château  de  Nocera  ,  et  n'en  sortit  que  le  hui- 
tième d'août  par  le  secours  de  Raymond  de 
Bauce,  qui  vint  une  seconde  fois  avec  quantité 
de  Bretons,  quoiqu'ils  fussent  de  l'obédience  de 
Clément  (4).  Avec  lui  vint  aussi  un  grand 
capitaine  allemand  ,  nommé  Lother  de 
Suaube,  et,  malgré  les  assiégeants  qui  n  atta- 
quoient  que  foiblement ,  ils  tirèrent  du  châ- 
teau de  Nocera  le  pape  Urbain  avec  sa  cour. 


(1)  Bal.  p.  1332.  Ughell.    (3)  Bal.  p.  13i9.  Bal.  p. 
to.  6,  p.  202.  1353, 

(2)  Sup.  liv.  h,  n.  7.      (4)  Th.  Niem.  c.  50, 5*. 
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Raymond  les  mena  par  des  montagnes  près  de 
Salerne,  très-hautes  et  presque  impraticables, 
et  les  mit  dans  la  plaine  qui  est  au  delà ,  et, 
comme  les  ennemis  en  grand  nombre  lis  sui- 
voient  continuellement,  Raymond  les  ût  char- 
ger par  ses  Allemands  si  vigoureusement,  que 
plusieurs  demeurèrent  sur  la  place ,  et  les  au- 
tres, fuyant  en  confusion,  arrivèrent  à  Na- 
ples  le  lendemain. 

En  cette  marche,  le  pape  Urbain  faisoit  por- 
ter de  grandes  richesses  ;  mais  il  perdit  beau- 
coup de  joyaux  et  de  meubles  précieux ,  parce 
que  plusieurs  des  bétes  qui  en  étoient  chargées 
tomboient  dans  les  montagnes,  et  la  poursuite 
des  ennemis  ne  donnoit  pas  le  temps  de  les  re- 
lever (1).  Le  pape  menoit  aussi  avec  lui  ses 
prisonniers,  c est-à-dire  les  six  cardinaux  et 
révéque  d'Aquila ,  et  les  faisoit  marcher  à  che- 
val près  de  sa  personne,  toujours  bien  gardés. 
Mais  révéque  ne  pouvoit  pas  aller  aussi  vite 
que  vouloit  le  pape,  parce  qu'il  a  voit  un  mau- 
vais cheval,  et  se  sentoit  encore  lui-même  de 
ce  qu'il  a  voit  souffert  à  la  question.  Le  pape 
crut  qu'il  retardoit  exprès  pour  s'évader;  et 
entra  en  telle  furie,  qu'il  le  fit  tuer  par  des 
soldats  de  Clément,  qui,  lui  ayant  donné  plu- 
sieurs coups,  le  laissèrent  mort  et  sans  sépul- 
ture, hur  quoi  Thierry  de  Niem  dit  :  Je  ne 
me  souviens  pas  d'avoir  lu  si  le  pape  peut 
faire  tuer  quelqu'un  sans  encourir  d  irrégula- 
rité. Comme  si  la  censure  ecclésiastique  étoit 
plus  à  craindre  que  l'homicide,  dont  elle  n'est 
que  l'accessoire  (2). 

Durant  le  siège  de  Nocera,  le  roi  Charles, 
ne  permettoil  pas  aux  cardinaux  et  aux  au- 
tres de  la  cour  du  pape,  qui  étoient  à  Naples, 
d'en  sortir  par  terre  ou  par  mer ,  parce  qu'il 
croyoit  que  ses  gens  prendroient  aisément  le 
château  de  Nocera  ;  et  qu'ainsi  le  pape  et  toute 
sa  suite  viendroient  infailliblement  entre  ses 
mains  :  après  quoi  les  cardinaux ,  qui  étoient 
avec  le  roi,  procédéroient  peut-être  à  l'élection 
d'un  nouveaux  pape,  qui  n'auroîl  point  de  cour, 
si  ceux  qui  la  composoientseretiroient  pendant 
le  siège.  Cette  considération  pressa  le  pape 
Urbain  de  se  retirer  ;  mais  le  roi  et  les  cardi- 
naux demeurés  avec  lui  furent  très-fâchés  de 
sa  retraite,  prévoyant  qu'il  leur  feroit  ensuite 
tout  le  mal  qu'il  pourroit.  Alors  on  commença 
à  donner  aux  membres  de  la  cour  du  pape 
permission  de  sortir  de  Naples,  et  Thierry  de 
Niem  en  sortit  le  dixième  d'août. 

Le  pape  Urbain  étant  campé  près  de  Sa- 
lerne, les  François  de  son  escorte  délibérèrent 
s'ils  le  livreroienl  à  Clément  qu'ils  reconnois- 
soient  pour  pape.  Ils  croyoient  en  tirer  une 
bonne  somme  d'argent,  et  ne  voyoient  pas 
qu'Urbain  fût  en  état  de  payer  ce  qu'il  leur 
avoit  promis.  Mais  Raymond  de  Bauce,  qui 
commandoit  toute  l'armée,  les  rassura  et  les 
retint  avec  les  Italiens  et  les  Allemands ,  fidè- 
les à  Urbain,  qui  trouva  moyen  de  payer 


(1)  Th.  Niem.  c.  M. 


(S)  G.  55. 


comptant  onze  mille  florins  d'or,  et  donna  des 
sûr?tes  pour  vingt-six  mille  (1).  Afin  de  faire 
ce  payement,  Urbain  n'ayant  point  d'argent 
monnoyé  fut  obligé  de  mettre  en  pièces  sa 
vaisselle.  Cependant  les  galères  que  les  Génois 
lui  avoient  promises  étant  arrivées,  il  s'em- 
barqua et  passa  en  Sicile  où  il  étoit  reconnu. 
A  Messine,  il  fit  lire  publiquement  les  bulles 
qu'il  avoit  fulminées  contre  Charles  de  la  Paix; 
et  à  Palerme,  les  gens  de  sa  cour  se  fournirent 
de  vivres,  dont  ils  avoient  grand  besoin; 
après  quoi  le  pape  se  rembarqua  pour  Gênes, 
où  il  arriva  le  samedi  vingt  -  troisième  de 
septembre. 

XXVI.  Urbain  fait  des  cardinaux. 

Ce  fut  là  que,  le  lundi  seizième  d'octobre,  il 
publia  la  promotion  de  plusieurs  cardinaux, 
apparemment  après  avoir  appris  le  refus  des 
prélats  allemands,  auxquels  il  avoit  offert  cette 
dignité.  Ceux-ci  étoient  la  plupart  Napolitains, 
et  voici  les  plus  connus.  Ange  Acciajoli,  noble 
florentin,  qui  fut  premièrement  évêque  do 
Rampolla,  au  royaume  de  Naples,  puis  trans- 
féré à  Florence,  en  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
trois,  par  la  faveur  du  roi  Charles,  auquel  il 
étoit  très-agréable.  Le  pape  Urbain  le  fit  car- 
dinal-prêtre, du  titre  de  Saint-Laurent  in  Da- 
maso  :  et  l'année  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
sept  il  quitta  l'évêché  de  Florence,  dont  lut 
pourvu  Barthélémy  Ulario,  général  des  frères 
mineurs.  Le  second  cardinal  fut  François  Car- 
bon, noble  napolitain,  qui  avoit  été  moine  de 
Citeaux.  Urbain  le  fit  évêque  de  Monopoli 
en  mil  trois  cent  quatre-vingt-deux ,  et  deux 
ans  après  cardinal  -  prêtre  du  titre  de  Sainte- 
Suzanne  (2).  Thierry  de  Niem  le  traite  d'insi- 
gne simoniaque. 

Le  troisième  cardinal  fut  Marin  Bulcano, 
Napolitain,  parent  du  pape,  sous-diacre  et 
prolonolaire ,  cardinal  -  diacre  du  titre  de 
Sainte -Marie -la -Neuve,  et  camerlingue  de 
l'église  romaine.  Le  quatrième  fut  Rainald  de 
Rrancace,  Napolitain,  cardinal-diacre dt  Saint- 
Vite  et  Saint-Modeste.  Le  cinquième  fut  Fran- 
çois Castagnole,  aussi  Napolitain,  nommé  car- 
dinal-diacre, mais  sans  titre,  parce  qu'il  mourut 
à  Gênes  le  quinzième  de  novembre  de  la  même 
année.  On  rapporte  encore  à  cette  promotion 
trois  autres  cardinaux  dont  l'année  n'est  pas 
certaine  :  Etienne  Palose,  Romain,  chanome 
de  Sainte-Marie-Majeure,  pourvu  de  l'évêché 
de  Todi  par  Grégoire  XI ,  en  mil  trois  cent 
soixante-quatorze  (3).  Urbain  VI  le  fil  camer- 
lingue de  l'église  romaine,  et  son  vicaire  à 
Rome,  quand  il  en  partit  pour  aller  à  Naples  ; 
enfin  il  le  fit  cardinal -prêtre  du  titre  de  Saint- 
Marcel.  Louis  de  Fiesque,  noble  génois,  fait 
par  Urbain  VI  évêque  de  Verceil,  eu  mil 


(1^  Rain.   n.  7,  Gobel.     n.  aiUghel.  t.  3,  p.  808. 
Th.  Niem.  c.  56.  Ughel.  to.  1,  p.  1048, 

(S)  Rain.  tm,  d.  8.  Sup.        (S)  II»U.  p.  Uê, 


trois  cent  quatre-vingt-quatre,  et  ensuite  car- 
dinal-diacre du  titre  de  Saint-Adrien ,  conser- 
vant l'administration  de  l'église  de  Verceil 
tant  qu'il  plairoit  au  pape.  Le  dernier  de  ces 
cardinaux  fut  Ange  d'Anna  de  Sommerive, 
autrement  de  Lodi ,  Napolitain,  morne  camal- 
dule,  cardinal  -  diacre  du  titre  de  Sainte- 
Luce  (1). 

Ceux  de  ces  cardinaux  qui  se  trouvèrent  à 
Naples  n'osèrent  accepter  publiquement  leur 
nouvelle  dignité  par  la  crainte  du  roi  Char- 
les (2).  Ils  demeurèrent  long -temps  cachés 
dans  leurs  logis,  craignant  aussi  d'être  la  risée 
du  peuple.  Plusieurs  dames  napolitaines,  qui 
les  connoissoient ,  se  disoient  l'une  à  l'autre  : 
Je  voudrois  bien  voir  ton  mari  cardinal.  Car 
ces  nouveaux  nommés  passoient  pour  avoir 
tous  des  concubines  chez  eux.  C'est  que  le  pape 
Urbain  étoit  tellement  prévenu  de  passion, 
q  l'il  ne  regardoit  point  à  faire  des  cardinaux 
utiles  à  l'Eglise  universelle.  Ainsi  parle  Thierry 
de  Niem. 

XXVII.  Soulèvement  contre  le  clergé  en  Angleterre. 

Vers  la  Saint -Martin,  le  roi  Richard  II 
tint  un  parlement  à  Londres ,  où  les  laïques 
lui  accordèrent  un  quinzième  et  demi ,  à  con- 
dition que  le  clergé  lui  donneroit  un  dixième 
et  demi  (3).  A  quoi  larchevêque  de  Cantor- 
béry,  Guillaume  de  Courtenay,  s'opposa  forte- 
ment, disant  que  l'Eglise  doit  être  libre,  sans 
pouvoir  être  taxée  par  les  laïques,  et  qu'il  per- 
droit  la  tête  plutôt  que  de  souffrir  que  l'Eglise 
fût  ainsi  asservie  en  Angleterre.  Cette  réponse 
émut  les  laïques ,  en  sorte  que  la  noblesse  des 
comtés  avec  quelques  seigneurs  demandèrent 
en  furie  que  l'on  ôtât  aux  ecclésiastiques  les 
biens  temporels ,  disant  :  Ils  sont  venus  à  un 
tel  point  d'insolence,  que  ce  seroit  charité  de 
leur  ôter  ces  biens ,  et  les  forcer  à  prendre  des 
sentiments  plus  humbles.  Ils  crioient  ainsi ,  et 
en  donnoient  des  mémoires  au  roi,  et  croyoient 
la  chose  si  praticable,  que  plusieurs  nobles 
nommoient  les  monastères  qu'ils  trouvoient  à 
leur  bienséance ,  et  les  sommes  qu'ils  en  vou- 
loient  donner.  C'étoit  une  suite  de  la  doctrine 
de  Wiclef. 

Le  roi  Richard  ,  ayant  ouï  ces  propositions 
et  les  réponses  des  ecclésiastiques,  dit  qu'il 
conserveroit  l'église  anglicane  au  même  état, 
ou  plutôt  meilleur  que  celui  où  il  l'avoit  trou- 
vée à  son  avènement  à  la  couronne.  Cette  ré- 
ponse fut  extrêmement  louée ,  non-seulement 
des  ecclésiastiques ,  mais  encore  des  bons  laï- 
ques, et  l'archevêque,  après  en  avoir  délibéré 
avec  le  clergé,  alla  trouver  le  roi  et  lui  dit 
que,  d'un  commun  consentement  unanime  et 
volontairement,  ils  avoient  fait  le  fonds  d'une 
décime  qu'il  pouvoit  employer  à  ses  affaires. 


(1)  Id.  to.  i,  p.  llli.  Id. 
0.  l,p.S48;  to.  4,  p.  920. 


(2)  Th.  Niem.  c.  U. 
(3;  Valsing,  p,  320. 


Le  roi  reçut  ce  don  avec  tant  de  joie  qu'il  dit 
publiquement  :  J'aime  mieux  ce  don  libre  qu'un 
de  quatre  fois  autant ,  qui  seroit  forcé. 


XXVllI.  Concile  de  Saltzbourg. 

Au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante  mil 
trois  cent  quatre-vingt-six ,  Pilgrin ,  arche- 
vêque de  Saltzbourg,  tint  un  concile  où  assistè- 
rent avec  lui  trois  évêques,  Jean  de  Gurc, 
Fridéric  de  Chiemzée  et  Jean  de  Secou ,  de 
plus ,  les  députés  des  autres  évt^ues  de  la  pro- 
vince et  de  quelques  autres  prélats.  On  y  pu- 
blia dix-sept  canons,  où  je  remarque  ce  qui 
sait  :  Tous  les  clercs,  dans  la  célébration  de 
l'oflSce  divin ,  se  conformeront  à  l'usage  de  lé- 
glise  cathédrale  (1).  Défense  d'absoudre  des 
cas  réservés  sous  peine  de  suspense.  Dans  le 
cas  douteux  on  doit  recourir  au  supérieur  pour 
savoir  si  on  en  doit  absoudre.  Défense  aux 
clercs  de  porter  des  fourrures  de  vair ,  s'ils  ne 
sont  constitués  en  dignités  ou  docteurs.  Dé- 
fense aux  frères  mendiante  et  prêcher  ou  con- 
fesser sans  l'approbation  des  évêques.  Cet  ar- 
ticle semble  être  une  suite  de  la  constitution 
du  vingt-troisième  novembre  mil  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  ;  aussi  ce  concile  se  tenoit 
dans  l'obédience  du  pape  Urbain.  On  y  renvoie 
plusieurs  fois  au  concile  tenu  aussi  à  Saltz- 
bourg en  mil  deux  cent  quatre-vingt-onze.  En 
celui-ci  on  se  plaint  fort  des  impositions  sur 
le  clergé  et  des  usurpations  du  bien  de  TE- 
glise.  On  défend  même  aux  laïques  de  pour- 
suivre les  clercs  devant  le  tribunal  séculier,  et 
aux  notaires  publics  d'exercer  leurs  charges 
sans  approbation  de  l'évêque  ou  de  son  offi- 
ciai (2). 

XXIX  Jagellon,  roi  de  Pologne. 

Héduige  ,  troisième  fllle  de  Louis  le  grand 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne ,  issu  de  la  maison 
de  France,  avoit  succédé  à  son  père  au  royaume 
de  Pologne,  et  y  joignit  le  duché  de  Lithuanie 
par  son  mariage  avec  Jagellon,  qui  en  étoit 
souverain(3j.  Après  que  l'alliance  eut  été  con- 
certée du  consentement  d(^  Polonois ,  le  prince 
arriva  à  Cracovie  le  douzième  de  février,  et  le 
quatorzième,  fête  de  Saint- Valentin ,  il  fut 
baptisé  et  prit  le  nom  de  Ladislas.  Jusque-là 
toute  la  nation  des  Lithuaniens  étoit  demeurée 
dans  le  paganisme  ,  et  Jagellon  lui  même  n'a- 
voit  encore  pu  se  résoudre  à  le  quitter,  quoi- 
qu'il y  eût  été  souvent  exhorté  par  les  princes 
ses  voisins.  Mais  ce  mariage  si  avantageux  le 
détermina ,  et,  après  s'être  fait  instruire,  il  fut 
baptisé  dans  l'église  de  Cracovie  par  Bodzanla , 
archevêque  de  Gnesne ,  et  Jean ,  évêque  de 
Cracovie.  Avec  lui  furent  baptisés  trois  de  ses 
frères ,  quelques  uns  des  boyards  ou  seigneurs 


(1)  To.  xi,Conc.p.2062, 
C.  1,2. 

I      (2)  C.  4, 6, 8.  Sup.  n.  19. 


Sup.  liv.  c.  10,  11,  14,  10. 

(3)  Dlugos.  lib.   10,  p. 

103.Cromer,lib.  15,p.««. 
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«t  des  nobles.  Ses  autres  frères ,  ayant  déjà 
reçu  le  baptême  selon  le  rit  grec,  ne  vou- 
lurent point  qu'on  y  suppléât  les  cérémonies 
latines. 

Le  même  jour  Jagellon  fut  marié  par  l'ar- 
chevêque dans  la  même  église ,  avec  la  reine 
Héduige ,  et  unit  à  perpétuité  à  la  Pologne  les 
terres  de  Lithuanie ,  de  Samogitie  et  de  Russie, 
dont  il  étoit  seigneur.  Quatre  jours  après , 
c'est-à-dire  le  dix-huitième  de  février,  qui, 
cette  année  mil  trois  cent  quatre-vingt-six, 
étoit  le  dimanche  de  la  Septuagésime ,  le  nou- 
veau roi  se  fit  sacrer  et  couronner  avec  grande 
solennité  en  présence  de  la  reine ,  son  épouse. 
La  couronne  étoit  neuve,  parce  que  le  roi 
Louis,    père  de  la  reine,  a  voit  emporté  en 
Hongrie  l'ancienne  couronne  des  rois  de  Polo- 
gne, de  peur  que  quelqu'autre  de  ses  enfants 
ne  succédât  en  ce  royaume.  Ce  fut  l'archevêque 
qui  couronna  le  nouveau  roi ,  assisté  des  évê- 
ques  de  Cracovie  et  de  Posnanie.  Ce  dernier, 
nommé  Dobregeste ,  avoit  été  chapelain  du  roi 
Louis ,  étant  docteur  et  prévôt  de  l'église  de 
Cracovie.  lise  trouvoit à  Avignon  le  vingt-troi- 
sième d'octobre  mil  trois  cent  soixante- treize, 
quand  le  pape  Grégoire  XI  le  chargea  d'une 
lettre  adressée  à  trois  frères,  ducs  de  Lithua- 
nie,apparemment  frères  aussi  de  Jagellon  (1). 


XXX.  Mort  de  Charles  de  la  Paix. 

Louis  le  grand ,  roi  de  Hongrie ,  mourut  le 
treizième  de  septembre  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-deux  ,  laissant  deux  filles,  Marie  et  Hé- 
duige, toutes  deux  de  sa  seconde  femme,  Eli- 
sabeth, fille  du  roi  de  Bosnie  (2).  Marie,  comme 
l'aînée ,  succéda  au  royaume  de  Hongrie  ;  mais, 
comme  elle  n  étoit  pas  encore  en  âge  de  gou- 
verner ni  même  d'être  mariée ,  la  reine  Eli- 
sabeth ,  sa  mère ,  prit  la  conduite  du  royaume, 
et  s'en  acquitta  si  mal  qu'elle  s'attira  la  haine 
de  plusieurs  grands.  Ils  envoyèrent  à  Naples 
offrir  le  royaume  à  Charles  de  la  Paix ,  de  la 
même  famille  d'Anjou-Sicile;  il  accepta,  vint 
en  Hongrie ,  et  fut  couronné  solennellement  ; 
mais,  quelque  temps  après,  la  reine  Elisabeth 
le  fit  tuer  en  trahison ,  comme  il  étoit  assis  au- 
près d'elle  sous  prétexte  d'affaires.  Le  meur- 
trier fut  un  gentilhomme  nommé  Biaise  For- 
gach,  qui  d'un  grand  coup  de  sabre  lui  fendit 
la  têle  jusqu'aux  yeux.  C'étoit  le  sixième  de 
février,  jour  de  Sainte-Dorothée,  lorsque  l'on 
comptoit  encore  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
cinq  ,  commençant  l'année  à  Pâques. 

Le  roi  de  Naples  étoit  de  petite  taille,  d'où 
vient  que  le  plus  souvent  on  le  nomme  Charles 
le  petit  ;  il  étoit  blond,  beau  de  visage,  avoit 
la  parole  agréable ,  la  démarche  posée  ;  il  étoit 
bien  instruit  des  poésies  et  des  histoires ,  et  s'en 
entretenoit  d'ordinaire  après  le  repas  (3).  Il 


(1)  Rain.  1373,  n.  16.  111,  etc.  Bonfin.  p.  36,  etc. 

(2;  Jo.  Turoez,  p.  HO,        (3)  Th.  Niem.  Gh.  89. 


fut  tué  dans  sa  quarantième  année.Son  corps  de- 
meura quelques  années  sans  sépulture  dans  le 
cloître  de  Saint-André  à  Yissegrade ,  parce 
qu'on  n'osoit  l'enterrer,  ayant  été  excommunié 
par  le  pape  Urbain.  Cette  mort  réveilla  les 
prétentions  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume 
de  Naples,  dont  le  pape  Clém-cnt  avoit  donné 
l'investiture  au  jeune  roi  Louis  II  le  jour  de  la 
Pentecôte ,  vingt-unième  de  mai  mil  trois  cent 
quatre-vingt-cinq  (1). 


XXXI.  Sigismond,  roi  de  Hongrie. 

La  reine  Elisabeth  fit  aussitôt  écrire  la  mort 
de  Charles  de  la  Paix ,  avec  ses  circonstances, 
à  Sigismond  de  Luxembourg ,  fiancé  avec  la 
reine  Marie,  sa  fille  (2).  11  étoit  frère  de  l'em- 
pereur Yenceslas  et  (ils  de  Charles  IV,  qui  lui 
avoit  donné  le  marquisat  de  Brandebourg,  et 
l'avoit  accordé  avec  Marie  dès  leur  enfance. 
Elisabeth  lui  manda  de  venir  incessamment 
prendre  possession  du  royaume  de  Hongrie, 
dévolu  à  Marie  comme  fille  aînée  du  roi  Louis. 
Cependant  Jean  Hervart ,  ban  de  Croatie ,  se 
rendit  maître  en  Hongrie,  et,  pour  venger  la 
mort  du  roi  Charles ,  fit  mourir  ceux  qui  y 
avoient  eu  part ,  même  la  reine  Elisabeth ,  et 
tint  Marie  en  prison. 

Sigismond  partit  en  diligence  avec  une  ar- 
mée de  Bohémiens,  sujets  de  l'empereur  son 
frère ,  et  plusieurs  seigneurs  de  la  Haute-Hon- 
grie. Il  fut  bien  reçu  à  Bude ,  et  le  pays  se 
déclara  pour  lui  ;  de  quoi  Hervart  épouvanté 
délivra  la  reine  Marie,  et  elle  vint  trouver 
Sigismond.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  dixième 
de  juin  mil  trois  cent  quatre-vingt-six,  on  tint 
à  Albe-Royale  une  assemblée  générale  de  la  na- 
tion, où  Marie  déclara  publiquement  qu'elle  cé- 
doit  à  Sigismond,  son  époux,  tout  le  droit  qu'elle 
avoit  au  royaume,  et  il  fut  couronné  solennel- 
ment  roi  de  Hongrie  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne  par  l'archevêque  de  Strigonie  (3). 
11  étoit  ûgé  de  vingt  ans,  et  en  régna  cin- 
quante.] 

XXXn.  Ermite  fanatique. 

Le  pape  Urbain  étoit  toujours  à  Gênes ,  oii  le 
le  cinquième  jour  de  mars  mil  trois  cent  qua- 
tre-vingt-six un  ermite  françois  vint  à  cheval 
avec  quatre  serviteurs,  demandant  à  lui  par- 
ler, et  se  disant  envoyé  de  Dieu  (4).  Le  lende- 
main, il  se  présenta  au  pape,  vêtu  de  noir,  en 
habit  long,  outre  qu  il  étoit  de  grande  taille, 
portant  une  grande  barbe  noire  et  baissant 
les  yeux  d'un  air  sérieux.  Il  déclara  qu'il  ne 
savoit  pas  parler  latin ,  et  dit  en  françois  : 
Seigneur,  je  viens  vous  annoncer  ce  que  Dieu 
m'a  révélé  pour  l'union  de  l'Eglise.  Il  y  a  déjà 


(1)  Vits  PP.  lom.  2 ,  p.         (3)  C.  3.  Bonfin.  déc.  3, 
1253.  lib.  2,  p.  372. 

(2)  Thuroez,  c.  2.  (i j  Rain.  1380,  n.  9 ,  ex 

Gobel. 
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quinze  ans  que  je  vaque  à  la  contemplation 
dans  le  désert ,  où  j'ai  appris  par  révélation 
que  notre  saint  père  le  seigneur  Clément  est  le 
vrai  pape,  et  que  vous  n'en  êtes  qu'un  faux  : 
renoncez  donc  à  la  papauté  pour  procurer  l'u- 
nion de  l'Eglise  et  pour  voire  salut.  Le  pape 
Urbain  lui  répondit  :  D'où  savez-vous  que 
cette  révélation  vient  de  Dieu?  L'ermite  ne 
donna  point  d'autre  preuve  que  de  s'offrir  aux 
tourments ,  et  parîoit  beaucoup  sans  rai- 
sonner. 

Le  pape  le  fil  mettre  en  prison  avec  deux  de 
ses  domestiques,  car  les  deux  autres  s'enfui- 
rent ;  le  pape  les  fit  mettre  à  la  question  tous 
trois  séparément,  et  l'ermite  confessa  que  sa 
prétendue  révélation  étoit  plutôt  une  sugges- 
tion diabolique.  11  sembloit  devoir  être  puni 
comme  criminel  de  lèse-majesté  ;  mais  les  pré- 
lats françois,  qui  reconnoissoient  Urbain  pour 
pape,  représentèrent  que ,  si  on  le  faisoit  mou- 
rir, leurs  parents  et  leurs  amis  demeurant  en 
France  seroient  peut-être  traités  de  même,  car 
ils  savoient  que  le  roi  de  France  protégeoit 
particulièrement  cet  ermite.  Le  pape,  après 
avoir  pris  conseil ,  se  contenla  de  sa  rétracta- 
tion publique  ;  et  pour  cet  effet ,  le  premier  di- 
manche de  carême,  onzième  de  mars ,  on  le  tira 
de  prison,  on  lui  rasa  la  barbe,  et  on  l'amena 
à  l'église ,  où,  après  la  messe  du  pape  et  le  ser- 
mon, il  révoqua  à  haute  voix  tout  ce  qu  il 
avoit  dit  contre  le  pape  Urbain ,  et  reconnut 
qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  vrai  pape.  Quel- 
ques jours  après  il  s'en  retourna  en  France. 


XXXIII.  Fin  des  cardinaux  prisonnnicrs. 

Cependant  les  amis  des  cardinaux  prison- 
niers firent  une  conjuration  pour  les  déli- 
vrer (1).  Ils  entrèrent  de  nuit  au  palais  du 
pape,  croyant  que  plusieurs  autres  se  join- 
droienl  à  eux  pour  rompre  la  prison  ;  mais  les 
domestiques  du  pape  s'etant  éveillés  au  bruit, 
et  ceux  qui  faisoient  la  garde  ayant  pris  les 
armes,  les  conjurés  eurent  peur  et  s'enfuirent. 
Quelques  jours  après  on  forma  le  dessein  d'em- 
poisonner le  pape  ;  mais  on  mit  aux  fers  ceux 
qui  en  furent  soupçonnés ,  et ,  comme  le  pape 
recherchoit  avec  soin  les  auteurs  de  la  con- 
spiration, deux  cardinaux  s'enfuirent  de  sa 
cour,  savoir.  Pile  de  Prate ,  archevêque  de  Ra- 
venne, et  Galiol Tarlat de Piétramala  (2).  Leur 
fuite  les  rendit  suspects,  et  enfin  ils  se  rendi- 
rent à  Avignon  auprès  du  pape  Clément  ;  mais 
ils  n'y  arrivèrent  pas  sitôt.  Pile  de  Prate  le 
treizième  de  juin  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
sept,  et  Galiot  le  cinquième  de  mai  mil  trois 
cent  quatre-vingt-huit.  Le  premier,  en  passant 
à  Pavie ,  pour  faire  dépit  à  Urbain  brûla  en 
place  publique  le  chapeau  rouge  quil  avoit 
reçu  de  lui  ;  et  Clément ,  ne  comptant  pour  rien 


(1)  Rain.n.lO,eiGobeI.     p.   515,   1358.   Sup.  liv. 

(2)  Th.IViem.c.51.Vit«,     xcvii,  n.  55. 
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leur  première  ordination,  les  fit  tous  deux 
cardinaux,  Pile  comme  prêtre,  et  Galiot 
comme  diacre. 

Quant  aux  cardinaux  prisonniers ,  le  pape 
Urbain  en  délivra  un  à  la  prière  du  roi  Ri- 
chard, savoir,  Adam  Eston,  du  titre  de  Sainte- 
Cécile,  qu'il  renvoya  comme  un  pauvre  moine 
accompagné  seulement  d'un  François,  clerc  de 
chambre  du  pape ,  pour  prendre  soin  de  lui  et 
le  garder  (1).  Les  cinq  autres  cardinaux  de- 
meurèrent à  Gênes  prisonniers  dans  le  logis 
du  pape ,  qui  faisoit  partie  de  la  maison  des 
chevaliers  rhodiens  ;  et ,  s'il  voyoit  quelqu'un 
venir  à  heure  indue  à  l'église  prés  laquelle 
étoit  cette  prison,  il  croyoit  que  c'étoit  pour 
délivrer  les  cardinaux,  et  sur  ce  soupçx)n  il 
fit  prendre,  emprisonner  et  mettre  à  la 'ques- 
tion plusieurs  gens  de  sa  cour.  Le  doge  et  les 
citoyens  de  Gênes  le  prièrent  instamment  de 
délivrer  ces  cardinaux  et  leur  faire  grâce 
mais  il  ne  les  écouta  pas.  Enfin  le  pape  Urbain' 
voulant  retourner  au  royaume  de  Naples,  fit 
mourir  ces  cinq  cardinaux  pendant  une  nuit 
du  mois  de  décembre,  peu  de  jours  avant  son 
départ  de  Gênes.  On  racontoit  diversement 
leur  mort  ;  les  uns  disoient  qu'on  les  avoit 
jetés  dans  la  mer,  les  autres  qu'on  les  avoit 
égorgés  et  enterrés  dans  une  écurie.  Pendant  ce 
même  mois  de  décembre,  Urbain  partit  et 
passa  par  mer  à  Lucques,  où  il  demeura  neuf 
mois  de  suite  (2). 


XXXI V.  Conversion  des  Lithuaniens. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  mil 
trois  centquatre-vingt-sep(,  le  nouveau  roi  de 
Pologne,  Ladislas  Jagellon ,  alla  en  Lithuanie 
avec  la  reine,  son  épouse,  quantité  de  seigneurs 
polonois  et  de  prélats,  entre  autres  l'archevêque 
de  Gnesne ,  pour  établir  la  religion  chrétienne 
dans  le  pays  (3).  Les  Lithuaniens  adoroient  un 
feu  qu'ils  croyoient  perpétuel,  et  qui  l'étoit  en 
effet  par  le  soin  qu'avoicnl  leurs  prêlres  d'y 
mettre  du  bois  jour  et  nuit,  lis  adoroient  aussi 
des  forêts  qu'ils  croyoient  sacrées ,  et  des  ser- 
pents dans  lesquels  ils  croyoient  que  les  dieux 
étoient  cachés.  Jagellon ,  étant  arrivé  dans  le 
pays,  convoqua  une  assemblée  à  Wilna  pour 
le  jour  des  Cendres ,  qui  cette  année  fut  le 
vingtième  de  février.  En  cette  assemblée,  le  roi 
et  les  seigneurs  qui  1  accompagnoient  s'effor- 
cèrent de  persuader  aux  Lithuaniens  de  re- 
connoître  le  vrai  Pieu  et  d'embrasser  h  re- 
ligion chrétienne;  mais  les  barbares  soute- 
noient  que  c'étoit  une  impiété  d'abandonner 
leurs  dieux,  et  abolir  les  coutumes  de  leurs 
ancêtres.  Alors  le  roi  Ladislas  fit  éteindre  le 
feu  prétendu  perpétuel  que  l'on  entretenoit 
à  Wilna  ,  et  qui  étoit  gardé  par  leur  prêtre, 


(1)  Rain.    n.    11.    Th. 
Niem.  c.  57. 

(2)  C.  60,  02. 


^3)  Croraer.  lib.  15.  Dlu 
gos.  lib.  10,  p    109. 
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nommé  Zinez.  Le  roi  Ot  aussi ,  en  pré- 
sance  des  barbares,  renverser  le  temple  et 
rompre  l'autel  où  ils  immoloient  leurs  vic- 
times ;  il  ût  couper  les  bois  qu'ils  tenoient  pour 
sacrés  et  tuer  les  serpents  que  Ton  gardoit  en 
chaque  maison  comme  des  dieux  domes- 
tiques. 

Les  barbares,  voyant  ainsi  détruire  leur  re- 
ligion, se  contentoient  de  pleurer  et  se  lamen- 
ter, car  ils  n'osoiept  s'opposer  aux  ordres  du 
roi.  Enfin,  voyant  qu'il  ne  leur  en  arrivoit 
aucun  mal,  et ,  désabusés  par  l'expérience ,  ils 
comprirent  qu'on  s'étoit  moqué  d'eux,  et  con- 
sentirent à  recevoir   la  religion  chrétienne. 
Les  prêtres  polonois  les  instruisirent  pendant 
quelques  jours  des  articles  de  foi,  et  leur  ap- 
prirent l'oraison  dominicale  et  le  symbole  ; 
mais  celui  qui  travailla  le  plus  efficacement  à 
leur  conversion   fut  le  roi  lui-même,    qui 
savoit  leur  langue,  et  les  ptTsuadoit  plus  faci- 
lement. Les  plus  nobles  furent  baptisés  l'un 
après  l'autre;  mais  pour  le  peuple,  comme 
c  eût  été  un  travail  immense  de  les  baptiser 
chacun  en  particulier,  le  roi  les  fit  séparer  en 
diverses  troupes  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe, 
que  l'on  aspergeoit  suffisamment  d'eau  bénite, 
et  à  chaque  troupe  on  donnoit  un  seul  nom 
chrétien ,  comme  Pierre ,  Jean,  Catherine  ou 
Marguerite ,  au  lieu  de  leurs  noms  barbares. 

C'est  le  premier  exemple  que  j'ai  trouvé  du 
baplême  donné  par  aspersion  à  une  grande 
multitude,  et  il  y  a  grande  raison  de  douter 
qu'il  soit  valable,  puisqu'il  est  au  moins  très- 
dangereux  que  plusieurs  dans  la  foule  ne  re- 
çoivent point  d'eau.  Je  sais  que  saint  Thomas 
dit  que  l'on  peut  baptiser  par  aspersion  à 
cause  de  la  multitude  ;  et  cite  l'exemple  des 
trois  ipiUe  que  saint  Pierre  convertit  le  jour 
de  la  Pentecôte  (1).  Mais  l'Ecriture  ne  dit  pas 
qu'ils  furent  tous  baptisés  le  même  jour  :  on 
doit  plutôt  croire,  suivant  l'esprit  de  lanti- 
quilé,  qu'ils  furent  baptisés  à  loisir,  après  avoir 
été  soigoeuseuient  exaipinés. 

Le  roi  Jagetlon  distribua  à  tous  les  nouveau- 
baptisés  des  habits  d'étofi'e  de  laine  qu'il  avoit 
fait  veuir  de  Pologne  :  ce  qui  leur  fut  très- 
agréable,  parce  que  jusque-là  ils  n'étoient 
vêtus  que  de  toile  ou  de  peaux  de  bêles.  Le 
bruit  s'étaut  donc  répandu  que  le  roi  faisoit 
de  telles  libéralités ,  Us  accouroient  en  troupes 
de  tout  te  pa^ys,  demandant  le  baptême  pour 
avoir  des  habits  de  laine  :  telle  étoit  leur  gros- 
sièreté. Les  milit£^ires  et  les  anciens  que  l'on 
bs^ptisoit  eu  particulier,  s'empressoienl  de  ve- 
nir k  Wilna  avec  leurs  femmes  et  leurs  piirents, 
pour  étire  instruits  et  baptisés.  Le  p«ipe  Urbain, 
^a^nt  appris  çe^e  heureuse  nouvelle  de  la  con- 
vçvsiQn4?  Lithu^iens,  écrivit  au  roi  pour  l'en 
féliciter,  se  plaignant  toutefois  de  n'avoir  point 
reçu  d'eavoyés  de  sa  part  sur  ce  sujet.  Le  bref 
est  du  dix  septième  d'avril  mil  trois  cent  qua- 
tre-vingt-sept. 


(1;  3,  pirt.q.  60;  art.  7.  Aci.  ii,41. 


Pour  affermir  la  religion  dans  le  pays,  le 
roi  fonda  à  Wilna  une  église  cathédrale  en 
l'honneur  de  la  sainte  trinité,  sous  le  titre  de 
Saint-Slanislas,  évêque  et  martyr,  comme  du 
patron  commun  des  Polonois  et  des  Lithua- 
niens ,  réunis  désormais  par  une  même  domi- 
nation et  une  même  religion.  Le  grand  autel 
fut  placé  au  même  lieu  ou  avoit  élé  le  feu  qu'ils 
croyoient  perpétuel ,  et  l'église  dédiée  par  Bod- 
zantha ,  archevêque  de  Gncsne ,  qui  ordonna 
premier  évêque  de  Wilna  André  Vaszilo,  no- 
ble polonois  de  l'ordre  des  frères  mineurs 
auparavant  confesseur  de  la  reine  Elisabeth  de 
Hongrie.  La  nouvelle  cathédrale  eut  quatre 
dignités  et  huit  chanoines;  le  roi  lui  donna  des 
revenus  suffisants,  et  la  reine  lléduige  fournit, 
tant  à  l'église  cathédrale  qu'aux  sept  paroisses 
fondées  en  même  temps ,  des  calices ,  des  croix, 
des  images,  des  livres  et  des  ornements.  Le 
roi  Ladislas  Jagellon  passa  toute  l'année  mil 
trois  cent  quatre-vingt-sept  en  Lilhuanie,  pour 
y  établir  la  religion  ;  et  toutefois  il  resta  encore 
un  grand  nombre  de  païens  dans  la  partie  sep- 
tentrionale couverte  de  vastes  forêts  (1). 

Le  roi  Ladislas  envoya  au  pape  Urbain  Do- 
brogosti ,  évêque  de  Posnanic,  pour  lui  prêter 
obédience.  Il  laissa  son  frère  Skirgcllon,  gou- 
verneur en  Lithuanie,  et  y  ût  une  loi  portant 
défense  aux  catholiques  de  contracter  mariage 
avec  les  Russes ,  si  l'homme  ou  la  femme  ne 
renonçoit  au  schisme  des  Grecs  (2).  Par  une 
autre  loi  il  déclara  les  biens  des  ecclésiastiques 
exemptés  de  toutes  impositions,  redevances  et 
juridictions  du  prince  et  des  autres  laïques. 


XXXV.  Le  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg. 

Cette  année  mourut  un  jeune  soigneur  qui 
fut  regardé  comme  un  prodige  de  vertu.  G'étoit 
Pierre  de  Luxembourg,  parent  de  l'empereur 
Venceslas,  de  Sigismond,  roi  de  Hongrie  et 
du  roi  de  France,  Charles  VI.  Sou  père  étoit 
Guy  de  Luxembourg,  comte  de  Ligny  on  Ba- 
rois,  cousin  au  troisième  degré  de  l'empereur 
Charles  IV.  Sa  mère,  Mahaut  de  Chàtillou, 
comtesse  de  Saint-Paul.  Pierre  naquità  Lignv 
le  vingtième  de  juillet  mil  trois  cent  soixante- 
neuf.  Dès  Vàge  de  quatre  ans,  il  n'a  voit  plus  ni 
père  i^i  mère,  et  étoit  élevé  par  sa  tante,  Jeanne 
de  Luxembourg,  comtesse  de  Saint-Paul,  qui, 
quatre  ans  après ,  l'envoya  étudier  à  Paris  sous 
la  conduite  de  deux  hommes  vertueux.  II  don- 
iMÛt  dès  lors  beaucoup  de  temps  à  la  prière, 
ot  naoulroit  d'ei^cetlentes  inclinatioas.  Le  pape 
Clément,  en  ayant  ouï  parler,  lui  donna  un  ca- 
nopicatd^ns  1  église  de  Paris,  en  mil  trois  cent 
s^ixaule^ix-neuf ,  qui  étoit  la  dixième  année 
de  sou  âge ,  et  toutefois  il  s'acquiltoit  fidèle- 
ment de  ses  devoirs ,  autant  que  ses  études  le 
permcttoient.  Deux  ans  après,  il  fut  encore 


j>ourvu  de  deux  prébendes  et  de  deux  archidia- 
conès,  savoir,  de  Dreux  en  1  église  de  Chartres, 
et  de  Bruxelles  en  l'église  de  Cambrai  ;  mais  il 
demeura  à  Paris  pour  continuer  ses  études. 
Au  mois  de  mars  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
quatre,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  quinze  ans , 
k»  pape  Clément  lui  donna  l'administration  de 
1  évêchédeMelz,  vacant  par  le  décès  de  Thierry 
(le  Boppart.  Ce  diocèse,  placé  sur  la  frontière  de 
France  et  d'Allemagne,  étoit  divisé  par  le  schis- 
me (1  ).  Le  cardinal  d'Aigrefeuille,  légat  de  Clé- 
ment, le  fit  reconnoître  pour  pape  par  le  cha- 
pitre de  Metz  le  dernier  jour  de  juin  mil  trois 
soixante-dix-neuf,  mais  une  partie  de  la  ville 
cl  plusieurs  places  du  diocèse  reconnoissoient 
Urbain,  comme  faisoit  l'empereur.  Ce  qui  fait 
croire  que  le  principal  motif  de  Clément ,  en 
nommant  cet  enfant  à  l'évêché  de  Metz,  fut  d'y 
maintenir  son  obédience  par  le  crédit  et  les 
armes  de  Valéran ,  comte  de  Saint-Paul ,  son 
frère  aîné  (2).  Ce  fut  encore  par  le  même  mo- 
lif  que  deux  ans  après,  c'est-à-dire  au  temps 
(le  Pâques  mil  trois  cent  quatre-vingt-six ,  le 
même  pape  fit  cardinal  le  jeune  prélat,  à  la  sol- 
licitation du  roi  Charles  et  du  duc  de  Berry. 
II  le  fit  venir  à  Avignon ,  et  le  déclara  cardi- 
nal-diacre du  titre  de  Saint-Georges-au- Voile- 
d'Or,  lui  conserva  l'administration  de  l'évêché 
(le  Metz. 

11  alla  ensuite  à  Metz,  et  y  fut  d'abord  bien 
reçu  ;  mais  depuis  il  lui  survint  un  diflérent 
avec  le  maître  échevin  au  sujet  des  autres  offi- 
(iersde  ville,  nommés  les  treize  et  les  vardeurs. 
L'éyêque  étoit  en  possession  de  les  nommer  ; 
mais  l'échevin  soulenoit  que  Pierre  de  Luxem- 
bourg ,  n'étant  pas  sacre ,  n'éloit  pas  encore 
évêque.  Le  comte  de  Saint  Paul  étoit  déjà  dans 
le  diocèse  occupé  à  prendre  des  places ,  que 
k noient  les  Allemands,  pour  les  soumettre  à 
1  obéissance  de  son  frère  et  du  pape  Clément  (3) . 
I.e  jeune  évêque  se  soucioit  peu  de  soutenir 
Mm  droit  contre  l'échevin  ;  mais  le  comte  prit 
I  affaire  plus  sérieusement ,  et  il  vint  avec  ses 
troupes  devant  la  ville  de  Metz,  sur  la  fin  du 
mois  de  mars  mil  trois  cent  quatre-vingt-six , 
et  fit  le  dégât  aux  environs. 

Cependant  le  pape  rappela  le  jeune  cardinal 
«i  Avignon,  où  il  tomba  malade  vers  la  fin  delà 
môme  année  ;  et  l'on  attribua  sa  maladie  prin- 
cipalement à  ses  austérités  excessives ,  ses  jeû- 
nes, ses  veilles ,  ses  disciplines  et  les  autres 
pratiques  semblables,  qui  étoient  de  la  dévo- 
tion du  temps,  aussi  bien  que  la  confession 
fréquente  et  la  communion  rare  ;  car  il  se  con- 
'^essoit  au  moins  une  fois  par  jour,  et  ne  com- 
niunioit  que  les  grandes  fêtes  et  quelques  di- 
inanches.  Or,  j'attribue  ces  inconvénients  à 
ignorance  et  à  l'indiscrétion  de  ses  directeurs 
plutôt  qu'à  la  sienne ,  puisque ,  dans  une  si 
jendre  jeunesse,  il  ne  pouvoit  encore  savoir 
les  règles  ni  de  la  vraie  piété ,  ni  de  la  disci- 
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pline  de  l'Eglise  ;  car  il  eut  été  bien  plus  im- 
portant, pour  sa  propre  sanctification  et  pour 
rédification  du  prochain,  de  n'avoir  qu'un  bé- 
néfice ,  et  ne  point  accepter  d'évéché  qu'il  ne 
fut  en  âge  et  en  état  d'en  remplir  les  devoirs. 
Au  reste,  je  ne  doute  point  que  son  intention 
ne  fût  parfaitement  droite  et  les  dispositions  de 
son  cœur  excellentes  ^  mais  j'admire  qu'on  lui 
fasse  un  grand  mérite  d'avoir  gardé  sa  virgi- 
nité jusqu'à  dix-huit  ans. 

Sa  maladie  dura  jusqu'au  second  jour  de 
juillet  mil  trois  cent  quatre-vingt-sept,  auquel 
il  mourut  saintement  comme  il  avoit  vécu 
n'ayant  que  dix-huit  ans  moins  dix-huit  jours! 
Il  fut  enterré  trois  jours  après  à  Avignon,  dans 
le  cimetière  des  pauvres,  comme  il  avoit  or- 
donné ;  mais  ses  funérailles  ne  laissèrent  pas 
d'être  fort  solennelles  par  le  grand  concours 
du  peuple,  qui  le  regardoit  déjà  comme  un 
saint  ;  et,  quoiqu'il  n'eût  point  fait  de  miracles 
de  son  vivant,  on  publia  qu'il  s'en  étoit  fait 
grand  nombre  dès  le  jour  de  son  enterrement; 
ce  qui  continua  les  jours  suivants  et  pendant 
plusieurs  années  ( f  ).  La  cause  du  pape  Clément 
en  devint  plus  favorable,  et  plusieurs  crurent 
que  Dieu  même  se  déclaroit  pour  lui  en  fai- 
sant tant  de  miracles  par  l'intercession  d'un 
saint  qui  le  reconnoissoit  pour  vi  ai  pape. 

XXXVI.  Etat  du  royaume  de  Napies. 

Charles  de  la  Paix ,  allant  en  Hongrie,  laissa 
a  Napies  la  reine  Marguerite,  sa  femme,  de  la 
même  maison  d'Anjou-Sicile ,  et  ses  deux  en- 
fants ,  Ladislas  et  Jeanne.  La  nouvelle  de  la 
mort  de  Charles  vint  à  JNaples  au  même  mois 
de  février  mil  trois  cent  quatre-vingt-six    et 
aussitôt  la  reine  Marguerite  fit  proclamer 'roi 
Ladislas  ou  Lancelot,  comme  on  le  nommoit 
en  françois,  âgé  seulement  de  dix  ans.  Mais  le 
pape  Urbain  demeura  toujours  opposé  à  la 
veuve  et  aux  enfants  de  Charles  de  la  Paix 
comme  à  lui-même ,  jusqu'à  refuser  opiniâtre- 
ment de  lui  donner  la  sépulture  ecclésiastique 
voulant  soutenir  les  censures  qu'il  avoit  ful- 
minées contre  lui  à  Nocera ,  et  en  vertu  des- 
quelles il  prétendoit  que  le  royaume  de  Sicile 
c'est-à-dire  de  JNaples ,  lui  étoit  revenu  comme 
pape  et  seigneur  de  fief  (2).  D'ailleurs  la  reine 
Marguerite  se  brouilla  avec  le  sénat  de  JVaples 
en  sorte  que  la  ville  se  trouva  divisée  eutrè 
Lrbainetelle. 

Le  pape  Clément  voulut  profiter  de  l'oeca- 
sion  pour  rétabfir  à  JVaples  la  maison  d'Anjou 
et  par  conséquent  son  obédience.  Il  employa' 
pour  cet  eff'et  Othon  de  Brunswick ,  prince  de 
Tarente ,  dernier  mari  de  la  reine  Jeanne  qui 
avoit  été  pris  par  Charles  de  la  Paix  en  mil 
trois  cent  quatre-vingt-un,  et  délivré  trois  ans 
après  par  des  Bretons  qui  l'amenèrent  à  Avi- 
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gnon.  Le  pape  Clément  lui  persuada  donc  de 
relourner  à  Naples,  et  de  relever  le  parti  du 
jeune  roi  Louis  II  par  le  moyen  des  amis 
qu'Othon  yavoit,  particulièrement  de  Thomas 
de  Sainl-Séverin  (1).  Ils  arrivèrent  devant 
Naples  le  premier  de  juillet  mil  trois  cent  qua- 
tre-vingt-sept, et  le  sénat  prit  le  parti  du  roi 
Louis ,  mais  à  condition  que  les  soldats  n'entre- 
roient  dans  la  ville  qu'en  petit  nombre  et  pour 
acheter  des  vivres. 

L'archevêque  de  Naples,  qui  tenoit  le  parti 
d'Urbain,  se  nommoit  Nicolas  Zanasi,  mal 
nommé  par  d'autres  Guimiazzo ,  natif  de  Cré- 
mone et  jurisconsulte  fameux.  Elantarchevéque 

de  Bresse,  il  fut  envoyé  à  Naples  par  Urbain 
pour  recevoir  le  sermentde  Charles  de  la  Paix, 
comme  il  fit  le  premier  de  mai  mil  trois  cent 
quatre-vingt-UB.  L'année  suivante  il  fut  fait 
archevêque  de  Bénévent,  et  au  bout  de  deux 
ans  transféré  à  Naples  après  la  mort  de  Louis 
Bézut ,  que  le  pape  Urbain  VI  avoit  mis  à  la 
place  de  Bernard  Ciémentin ,  comme  il  a  élé 
dit.  Car,  depuis  le  schisme,  il  y  eut  en  plu- 
sieurs églises  deux  prélats  qui  s'en  disoient 
évéques  en  même  temps  (2). 

Ainsi  Nicolas  Zanasi ,  qui  étoit  en  possession 
de  l'archevêché  de  Naples  en  mil  trois  cent 
quatre-vingt-sept ,  trouva  fort  mauvais  qu'O- 
thon de  Brunswick  y  eùl  fait  reconnoître  pour 
roi  le  jeune  Louis  d'Anjou.  11  alloit  par  la 
ville  avec  l'abbé  de  Saint-Séverin  et  d'autres 
prêtres  urbanistes  pour  maintenir  le  peuple 
dans  l'obéissance  du  roi  Ladislas  ;  mais  ils  fu- 
rent pris  par  ceux  du  parti  contraire ,  qui  les 
blessèrent  et  les  traînèrent  par  terre.  Sur  le 
soir  toute  la  ville  prit  les  armes,  et  il  y  eut  un 
combat,  où  les  urbanistes  curent  l'avantage. 
Mais  le  septième  du  même  mois  de  juillet  ar- 
rivèrent deux  galères  de  Provence,  apportant 
de  l'argent  pour  payer  los  troupes  de  Louis  ; 
ce  qui  obligea  la  reine  Marguerite  à  sortir  dès 
le  lendemain  du  château  de  l'OEuf ,  et  se  reti- 
rer avec  ses  enfants  à  Gayette ,  où  ils  demeu- 
rèrent plusieurs  années  dans  une  grande  di- 
sette (3). 

Alors  le  parti  de  Louis  d'Anjou  ayant  pris  le 
dessus,  le  pape  Clément  permit  de  vendre  l'ar- 
genterie des  églises  pour  fournir  au  payement 
d<îs  troupes,  comme  Urbain  avoit  fait  sept  ans 
auparavant  en  faveur  de  Charles  de  la  Paix  (4). 
l^e  pape  Urbain  étoit  alors  à  Lucques ,  où  quel- 
ques princes  allemands  lui  envoyèrent  secrète- 
ment des  députés  pour  le  presser  de  réunir 
l'Eglise,  lui  offrant  tous  les  secours  nécessaires, 
les  frais  du  voyage  et  les  lieux  propres  pour 
les  conférences  avec  Clément.  Mais  ils  n'avan- 
cèrent rien ,  et  Urbain  disoit  toujours  qu'il 
étoit  le  vrai  pape ,  et  qu'il  n'étoit  pas  à  propos 
de  le  révoquer  en  doute. 


[Andê  J.-C.  13«7. 


Il  étoit  si  éloigné  de  tout  accommodement 
avec  Clément  que ,  le  vingt-neuvième  d'août 
de  celle  année  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
sept  (1  ) ,  il  publia  contre  lui  une  nouvelle  bulle 
adressée  à  tc^us  les  évêques,  où ,  après  lui  avoir 
dit  beaucoup  d'injures,  il  exhorte  tous  les 
princes  catholiques ,  et  généralement  tous  les 
fidèles,  à  soutenir  la  cause  de  l'Eglise,  c'est-à- 
dire  la  sienne ,  et  promet  l'indulgence  plénière, 
comme  pour  le  secours  de  la  terre  sainte,  à 
tous  ceux  qui  se  croiseront ,  serviront  un  an , 
ou  contribueront  aux  frais  de  la  guerre  contre 
les  schismatiques.  Mais  on  ne  voit  aucun  effet 
de  cette  bulle;  au  contraire,  l'obédience  de 
Clément  s'étendit  notablement  cette  année. 


XXXVU.  Jean,  roi  d'Aragon,  pour  Clément  VII. 

Le  roi  d'Aragon,  Pierre  le  cérémonieux, 
mourut  à  Barcelone  le  cinquième  de  janvier, 
âgé  de  soixante-quinze  ans,  après  en  avoir  régné 
plus  de  cinquante  (2).  11  étoit  demeuré  neutre 
entre  les  deux  papes ,  quoiqu'à  la  sollicitation 
de  Pierre  de  Lune ,  cardinal-légat  en  Espagne, 
il  eût  fait  faire  plusieurs  enquêtes  à  Rome  et 
à  Avignon  au  sujet  des  deux  élections.  Jean , 
duc  de  Gironne,  son  fils  aîné  et  son  successeur 
à  la  couronne,  se  détermina  enfin  par  les  in- 
stances du  même  cardinal,  et  le  vingt-qua- 
trième de  février  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
sept  il  publia  à  Barcelone  une  déclaration  où 
il  dit  en  substance  : 

Dès  le  temps  que ,  par  notre  droit  d'aînesse, 
nous  étions  prince  de  Gironne,  voyant  le 
schisme  qui  s'ètoit  formé  dans  l'Eglise  (3),  nous 
avons  fait  faire  des  informations  solennelles 
sur  le  droit  des  deux  prétendus  papes;  nous 
avons  vu  celles  qui  avoient  été  faites  par  d'au- 
tres princes ,  et ,  tout  bien  considéré ,  nous 
avons  trouvé  que  le  premier  élu ,  savoir,  Bar- 
thélémy, archevêque  de  Bari,  a  été  intrus  par 
une  violence  notoire ,  et  que  le  second ,  savoir, 
notre  saint  père  le  pape  Clément ,  nommé  alors 
le  cardinal  de  Genève,  est  le  vrai ,  canonique 
et  légitime  pape,  et  nous  l'avons  déclaré  tel. 
Mais  notre  uèclaration  n'a  pas  été  solennelle- 
ment publiée  durant  le  règne  du  roi  notre 
père ,  de  glorieuse  mémoire ,  qui  est  demeuré 
dans  l'indifférence ,  et  a  ordonné  à  ses  sujets 
de  l'observer.  Maintenant,  la  Providence  nous 
ayant  mis  sur  le  trône,aprè8avoir  tenu  plusieurs 
conseils  et  mûrement  délibéré  sur  ce  sujet ,  nous 
avons  trouvé  conformes  à  notre  déclaration  les 
informations  et  les  procédures  faites  par  le  roi 
notre  père.  C'est  pourquoi  nous  exhortons  tous 
les  fidèles ,  et  commandons  à  tous  nos  sujets 
de  reconnoître  pour  vrai  pape  le  seigneur 
Clément  VII,  et  tenir  l'antipape  premier  élu 
pour  séparé  de  l'Eglise. 

Le  roi   Pierre  avoit  un  cousin-germain , 
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nommé  Jacques  d'Aragon ,  qui ,  ayant  été  des- 
tiné à  rétat  ecclésiastique  par  son  père ,  dont 
il  étoit  le  troisième  fils,  se  trouvoit,  dès  l'an 
mil  trois  cent  cinquante-deux,  chanoine  et 
prévôt  de  l'église  de  Barcelone ,  chanoine  de 
celle  de  Majorque  et  chapelain  commensal  du 
pape  (1)  En  mil  trois  cent  soixante-douze.  In- 
nocent VI  le  fit  évéque  de  Tortose ,  quoiqu'il 
n'eût  que  vingt  ans  accomplis.  En  mil  trois 
cent  soixante-neuf,  l'église  de  Valence  étant 
venue  à  vaquer,  les  chanoines  élurent  Ferdi- 
nand de  Munos,  chanoine  et  chantre  de  la 
môme  église;  mais  le  pape  Urbain  V,  sans 
avoir  égard  à  cette  élection  et  cédant  aux 
prières  du  roi  d'Aragon ,  transféra  Jacques , 
son  cousin ,  à  l'évéché  de  Valence.  Le  pape 
Clément  lui  offrit  le  cardinalat,  qu'il  n'osa  ac- 
cepter pendant  la  vie  du  roi  Pierre,  crai- 
gnant qu'il  ne  le  trouvât  mauvais,  parce  qu'il 
avoit  embrassé  la  neutralité  et  ne  reconnois- 
soit  pas  Clément  pour  pape;  mais,  après  la 
mort  de  ce  prince  et  la  déclaration  du  roi 
Jean  ,  Jacques  d'Aragon  accepta  volontiers  le 
chapeau  rouge,  et  il  le  reçut  de  la  main  du 
cardinal  Pierre  de  Lune.   Le  pape  Clément 
conserva  à  Jacques  l'administration  de  son 
église,  et  on  l'appeloit  le  cardinal  de  Va- 
lence. 

Charles  le  mauvais ,  roi  de  Navarre ,  mou- 
rut à  Pampelune  le  premier  jour  de  janvier 
celte  année  mil  trois  cent  quatre-vingt-sept, 
et  Charles  le  noble ,  son  fils  aine ,  lui  suc- 
céda {'2\  Le  père  avoit  toujours  différé,  comme 
le  roi  d'Aragon,  de  se  déclarer  pour  l'un 
des  deux  papes  ;  mais  le  fils,  ayant  pris  son 
temps,  se  déclara  solennellement  pour  Clé- 
ment VII ,  en  quoi  il  fut  efficacement  aidé  par 
le  cardinal  Pierre  de  Lune.  Ainsi  toute  l'Es- 
pagne, à  la  réserve  du  Portugal,  se  trouva 
réunie  sous  l'obédience  de  Clément. 

XXXVIU.  Erreurs  de  frére  Jean  de  Montson. 

A  Paris ,  il  s'émut  cette  année  une  grande 
dispute  entre  les  frères  prêcheurs  et  les  autres 
théologiens  (3).  Frère  Jean  de  Montson,  du 
même  ordre ,  docteur  en  théologie ,  natif  du 
diocèse  de  Valence  en  Catalogne,  soutint  dans 
les  écoles  quatorze  propositions  dont  voici  les 
plus  importantes.  L'union  hypostalique  en 
Jésus-Chi  ist  est  plus  grande  que  l'union  des 
trois  personnes  de  l'essence  divine.  Il  peut  y 
avoir  une  pure  créature  plus  parfaite  pour 
mériter  que  l'âme  de  Jésus-Christ  même.  Il 
est  expressément  contre  la  loi  de  nier  que 
tout  homme,  excepté  Jésus-Christ,  ait  con- 
tracté le  péché  originel,  et  il  est  autant  contre 
la  foi  d'en  exempter  la  Sainte-Vierge  que 
d'en  exempter  dix  personnes  (4).  L'Ecriture 


(1)  Vilœ,  to.   1,  p.  518, 
1366 
C2)  ïbid.  p.  518,  p.  1371. 
(3)  Duboulay,  to.  4  ,  p. 


620.  Vitaj  PP.  tom.  2,  p. 
991. 

(i)  Prop.  4,  10,  11,  12, 
13,  14. 


sainte  ne  doit  être  expliquée  que  par  l  Ecri- 
ture même. 

Les  quatorze  propositions  furent  rapportées 
dans  l'assemblée  de  la  faculté  de  théologie,  tenue 
aux  Mathurins  le  sixième  de  juillet  mil  trois 
cent  quatre-vingt-sept  (1) ,  et  après  qu'elles 
eurent  été  qualifiées  chacune  en  particulier, 
l'université ,  à  la  requête  de  la  faculté  de  théo- 
logie, les  présenta  judiciairement  à  l'évêque 
de  Paris ,  Pierre  d'Orgemont,  comme  au  juge 
ordinaire  en  cette  partie ,  qui  défendit  à  frère 
Jean  de  Montson  de  sortir  de  Paris ,  et ,  après 
les  procédures  nécessaires,  prononça  cette 
sentence  le  vendredi  vingt-troisième  d'août, 
veille  de  la  Saint-Barlhélemv  :  Nous  défendons 
qu'aucun  désormais  ne  soit  si  hardi  que  d'en- 
seigner ou  soutenir  en  public  ou  en  cachette 
aucune  des  quatorze  propositions  mention- 
nées ci-dessus ,  sous  peine  d'excommunication, 
qui  sera  encourue  par  le  seul  fait,  et  dont 
nous  nous  réservons  spécialement  Tabsolulion. 
Au  reste,  si  Jean  de  Montson  peut  être  pris, 
nous  procéderons  contre  lui  par  emprisonne- 
ment et  autres  voies  de  droit.  Pendant  le  cours 
de  cette  procédure  devant  l'évêque  de  Paris, 
l'inquisiteur,  ou  son  vice-gérant,  fut  souvent 
interpelé  de  se  joindre  à  la  cause ,  mais  il 
n'y  voulut  jamais  comparoître  :  apparemment 
il  étoit  de  l'ordre  des  frères  prê(  heurs. 

Jean  de  Montson  appela  de  la  sentrnce  de 
l'évêque  de  Paris ,  au  pape  Clément  Vil ,  et 
se  rendit  à  Avignon  où  il  obtint  une  citation 
contre  l'université.  Elle  envoya  des  députés , 
tJont  le  chef  fut  Pierre  d'Ailli ,  docteur  en 
théologie  et  grand  maître  du  collège  de  Na- 
varre (2).  Il  parla  deux  fois  sur  ce  sujet  ep 
Consistoire  devant  le  pape;  et  ces  discours 
selon  le  style  du  temps,  sont  en  forme  de  ser- 
mons ,  commençant  par  un  texte  de  l'Ecriture, 
suivi  de  préambules  et  de  protestations  :  après 
quoi  le  corps  même  du  discours  est  chargé 
de  tant  de  divisions  et  de  subdivisions ,  qu'il 
en  devient  plus  obscur.  Le  pape  donna  des 
commissaires  ,  et  l'examen  de  l'affaire  dura 
le  reste  de  cette  année  et  toute  la  suivante. 


XXXIX.  Avis  des  Florentins  sur  le  schisme. 

Au  mois  de  novembre  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-sept,  le  pape  Clément  envoya  une  am- 
bassade solennelle  à  Florence,  où  elle  fut 
reçue  avec  honneur,  et  quelques  nobles  allè- 
rent au  devant  des  ambassadeurs  (3).  Mais 
avant  que  de  leur  donner  audience,  les  ma- 
gistrats consultèrent  Louis  Marsile,  docteur 
en  théologie,  de  l'ordre  des  ermites  de  Saint- 
Augustin,  homme  de  sainte  vie  et  de  grande 
réputation,  qui  leur  dit  :  Vous  pouvez  les 
écouter;  si  ce   qu'ils  proposeront  est  utile 


(1)  Duboulay,  p.  629. 
(î)  Duboulay,  p.  6,  22, 
Gi3.  Lauloi,  lo.  2,  p.  468. 


(3)  S.  Anton,  tom.  3,p 
404. 
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à  la  chrétienté,  on  Texécntera;  si  c'est  le 
contraire,  vous  les  congédierez  de  cette  ville. 
On  donna  donc  audience  aux  ambassadeurs, 
et  la  conclusion  de  leurs  discours  tut  de  prier 
la  république  de  Florence  de  travailler  à  la 
convocation  du  concile  universel ,   où    Ton 
décida  lequel  des  deux  étoit  vrai  pape.  Si  le 
concile  déclaroit  que  c'étoit  Clément ,  il  offroit 
de  faire  Urbain  cardinal  :  si  Urbain  étoit  jugé 
pape  légitime,   Clément  se  remettoit  entiè- 
rement entre  ses  mains  pour  disposer  de  lui 
comme  il  lui  plairoit.   Les  envoyés  louoient 
fort  les  Florentins ,  et  leur  faisoient  de  grandes 
offres,  entre  autres  que  Clément  les  feroit 
ses  vicaires  dans  les  terres  de  l'église  de  leur 
voisinage,  dont  les  revenus  seroicnt  gardés 
en  séquestre  par  les  Florentins,  jiKsqu'à  ce 
que  la  cause  fût  décidée  par  le  concile.  Les 
magistrats  de  Florence,  après  une  mûre  dé- 
libération,   répondirent   :   11  ne   paroit   pas 
qu'il  nous  convienne  de  traiter  du  concile, 
c'est  aux  rois  et  aux  princes  plus  puissants 
que  nous,  et  nous  les  en  solliciterons.  Quant 
à  l'obédience  et  l'adhésion  à  un  pape,  nous 
ne  prétendons  point  nous  séparer  de  celui  que 
nous  avons  reconnu  jusqu'à  présent  (c'étoit 
Urbain  ) ,  jusqu'à  ce  que  T Eglise  ou  le  concile 
en  ait  autrement  décidé.  Us  renvoyèrent  ainsi 
les  ambassadeurs  de  Clément  YII. 

XL.  Désordres  des  lollards  en  Angleterre. 

En  Angleterre,  étoit  un  carme  nommé  Gau- 
tier Disse ,  qui  avoit  été  confesseur  du  duc  de 
Lancaster,  et  auquel  le  pape  Urbain  donna 
de  grands  privilèges,  croyant  qu'il  suivroit 
ce  prince  en  Espagne,  où  il  devoit  aller,  pré- 
tendant avoir  droit  au  royaume  de  Castillc  (1). 
Le  duc  y  alla  en  effet,  mais  Gautier  demeura 
en  Angleterre,  où  il  distribuoit  pour  de  l'ar- 
gent les  grâces  qu'Urbain  avoit  accordées  au 
duc  de  Lancaster.  Il  y  en  avoit  une  que  Ton 
s'empressoit  d'acheter,  et  qu'oa  payoit  plus 
chèrement,  c'étoit  de  créer  des  chapelains  du 
pape,  suivant  l'usage  de  la  cour  de  Rome. 
Gauthier  en  accorda  le  titre  entre  les  autres,  à 
un  augustin,  nommé  Pierre  Pareshull,  qui, 
croyant  avoir  acquis  par-là  toute  sorte  de 
liberté,  commença  à  s'attacher  aux  lollards 
oa  aux  vriclffistes",  qui  éloient  déjà  en  grand 
nombre  à  Londres.  Ils  lui  dirent  qu'il  devoit 
quitter  nne  religion  particulière  pour  reve- 
nir à  la  vie  commune,  qui  éloil  plus  parfaite 
€t  plus  sûre;  ensuite,  à  leur  persuasion, 
il  se  mit  à  prêcher  et  à  publier  les  vices  de 
ton  ordre,  il  le  fit  dans  l'église  de  Saint- 
Chrislophe  à  Londres,  étant  suivi  de  près  de 
cent  loUards;  et  reprocha  tant  de  crimes 
aux  aoguslii»,  que  les  auditeurs  en  furent 
saisis  d  horreur. 

Quelques-uns  coururent  aussitôt  en  avertir 


(1)  Th.  Valsing.  p.  m. 
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ces  religieux,  dont  douze  des  plus  échauffés 
vinrent  à  l'église,  où  Pareshull  préchoit  en- 
core. Un  d'eux  s'approcha  hardiment  et  le 
démentit.  Ce  que,  voyant  les  lollards,  ils  se 
jetèrent  sur  ce  frère,  le  firent  tomber ,  le  fou- 
lèrent aux  pieds ,  et  lui  donnèrent  plusieurs 
coups.  Ils  chassèrent  aussi  les  autres  augus- 
tins,  et  les  poursuivirent  hors  de  l'église, 
voulant  les  tuer  et  brûler  leurs  maisons ,  el 
criant  avec  fureur  :  Délivrons  le  monde  de  ces 
meurtriers,  de  ces  infâmes,  de  ces  traîtres  au 
roi  et  à  l'étal.  3lais  ils  furent  arrêtés  par  frère 
Thomas  Ashbourne  et  son  compagnon ,  tous 
deux  docteurs  en  théologie,  et  vertueux,  qui 
leur  parlèrent  humblement.  Il  survint  aussi 
un  des  vicomtes  de  Londres,  qui  apaisa  ces 
furieux ,  et  les  lit  retourner  chez  eux. 

Cependant  les  lollards  emmenèrent  frère 
Pierre  Pareshull  ;  et ,  parce  que  son  sermon 
avoit  été  interrompu ,  ils  lui  persuadèrent  de 
faire  un  écrit  contenant  tout  ce  qu'il  avoit  dit, 
et  ce  qu'il  pouvoit  connoître  de  plus.  Il  le 
fit;  et  dans  cet  écrit  il  accusa  les  augustins 
d'avoir  tué  de  leurs  confrères  ;  et ,  pour  s'at- 
tirer plus  de  créance,  il  mit  les  noms  des 
morts  et  des  meurtriers,  il  marqua  les  lieux 
où  ils  les  a  voient  tués  et  enterrés.  Il  chargea 
encore  ces  religieux  de  plusieurs  autres  crimes 
énormes.  Il  aflicha  cet  écrit  à  la  porte  cathé- 
drale de  l'église  de  Saint-Paul  de  Londres.  Il 
disoit  au  commencement  :  Je  suis  sorti  du  nid 
du  diable,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis 
arrivé  à  la  vie  la  plus  parfaite;  c'est  pour- 
quoi ,  et  parce  que  je  soutiens  la  vérité ,  les 
méchants  que  j'ai  quittés  me  feroient  beau- 
coup de  mal  s'ils  me  pouvoient  prendre.  Il 
remercioit  ensuite  le  pape  Urbain  de  l'avoir 
mis  en  liberté ,  et  en  étal  de  se  retirer  des 
mains  de  ses  ennemis.  Et  voilà  l'usage  qu'il 
faisoit  de  la  qualité  de  chapelain  du  pape. 

Il  étoit  principalement  soutenu  par  les  gen- 
tilshommes, que  l'on  nommoit  cha péronés, 
parce  qu'ils  n'ôloient  leurs  chaperons  à  per- 
sonne, pas  même  devant  le  Saint -Sacre- 
ment (1).  C'étoient  les  grands  défenseurs  des 
wiciffistes.  Un  d'entre  eux ,  nommé  Jean  de 
Monlaigu,  lit  ôler  de  sa  chapelle  toules  les 
images  que  ses  ancêtres  y  avoient  dressées,  et 
les  mil  dons  les  lieux  cachés ,  conservant  seu- 
lement celle  de  sainte  Catherine.  Un  autre, 
nommé  Laurent  de  Sainl-Martin  ,  ayant  com- 
munié la  veille  de  Pâques^  retira  l'hostie  de 
sa  bouche,  et,  k  tenant  à  sa  main,  la  porta 
chea  loi,  nonobstant  les  renwnlrances  du  prêtre 
qui  le  ftuivoil.  Enfin  il  la  mangea,  partie  avec 
des  huîtres,  partie  avec  de  l'oignon,  disant 
qa'elle  ne  valoit  pas  mieux  que  le  pain  qu'il 
avoit  dans  sa  maison.  Le  chapelain  de  Jean  de 
Montaigu  étant  prêt  de  mourir,  et  so  repen- 
tant de  son  erreur,  demanda  un  prêtre  pour 
se  confesser  ;  mais  ceux  de  sa  secte  lui  dirent  : 


(i)  Vais.  |).  5io. 
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(1)  Valsing.  p.  322,  539. 
Cave,  append.  p.  35.  Cave, 
p.  3C. 

C»  P.  2Ci4.. 


(3)  Boss.  Var.  lib.  xi,  c. 
152;  lib.  m,  c.  7,  8,  23,  27; 
lib,  I,  c.  10. 
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La  confession  extérieure  est  inutile ,  confesse- 
toi  à  Dieu ,  qui  a  plus  grand  pouvoir  de  lier 
et  de  délier  que  les  prêtres.  Ainsi,  quoiqu'il 
put  dire ,  il  mourut  sans  sacrements. 

XLI.  îviort  de  Wiclcf. 

Depuis  deux  ans ,  Jean  Wiclef ,  auteur  de 
tous  ces  désordres,  étoit  tombé  en  apoplexie. 
Le  jour  de  Saint -Thomas  de  Cantorbéry, 
vingt-neuvième  de  décembre  mil  trois  cent 
quatre-vingt-cinq,  comme  il  prêchoit  dans  sa 
paroisse  de  Lutterworth,  la  bouche  lui  tourna, 
il  perdit  la  parole,  sa  tête  devint  tremblante; 
et ,  après  avoir  encore  vécu  deux  ans,  il  mou- 
rut le  dernier  jour  de  l'année  mil  trois  cent 
quatre-vingt-sept,  fête  de  Saint-Sylvestre.  Ce 
que  plusieurs  prirent  pour  une  punition  di- 
vine, parce  qu'il  avoit  souvent  déclamé  contre 
ces  deux  saints,  saint  Sylvestre  et  saint  Tho- 
mas (1).  Wiclef  laissa  un  très-grand  nombre 
d'écrits,  tant  en  latin  qu'en  anglois.  Quel- 
ques-uns sont  imprimés,  la  plupart  sont  de- 
meurés manuscrits  dans  les  bibliothèques  d'An- 
gleterre. Voici  les  plus  importants. 

Une  version  angloise  de  toute  la  sainte 
Ecriture,  composée  sur  la  Vulgate  latine,  en 
mil  trois  cent  quatre-vingt-trois.  Sur  quoi 
Knigton,  auteur  du  temps,  parle  ainsi  (2)  : 
Par  ce  moyen  l'Ecriture  devient  vulgaire  et 
plus  claire  aux  laïques  et  aux  femmes  qui  sa- 
vent lire,  qu'elle  ne  Test  d'ordinaire  aux  clercs 
les  plus  lettrés;  et  ainsi  la  perle  de  l'Evangile 
est  jetée  et  foulée  aux  pieds  par  les  pourceaux, 
et  devient  le  jouet  du  peuple.  Le  principal 
ouvrage  latin  de  Wiclef  est  le  dialogue 
nommé  trialogue,  suivant  l'ignorance  "du 
temps ,  parce  qu'il  y  fait  parler  trois  person- 
nages :  la  vérité,  le  mensonge  et  la  prudence. 
C'est  comme  un  corps  de  théologie,  qui  con- 
tient tout  le  venin  de  sa  doctrine. 

En  voici  la  substance:  Touî  arrive  par  né- 
cessité, tous  les  péchés  sont  nécessaires  et 
inévitables.  Dieu  ne  pouvoit  empêcher  le  pé- 
ché du  premier  homme ,  ni  le  pardonner  sans 
la  satisfaction  de  Jésus-Christ  ;  mais  aussi  il 
étoit  impossible  que  le  fils  de  Dieu  ne  s  incar- 
nât, ne  satisfit,  ne  mourut  pas  (3).  Dieu  pou- 
voit bien  faire  autrement  s'il  eût  voulu,  mais 
il  ne  pouvoit  vouloir  autrement.  Le  péché  de 
l'homme  étant  venu  de  séduction  et  d'igno- 
rance, il  a  fallu  par  nécessité  que  la  sagesse 
divine  s'incarnât  pour  le  réparer.  Jésus-Christ 
ùe  pouvoit  sauver  les  dénions,  parce  que  leur 
péché  étant  contre  le  Saint-Esprit,  il  eût  fallu 
que  le  Saint-Esprit  se  fût  incarné,  ce  qui  est 
impossible.  Rien  n'est  possible  à  Dieu  que  ce 
qui  arrive  actuellement  :  la  puissance  quon 
lui  attribue  pour  les  choses  qui  n'arrivent 
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point  est  une  illusion.  Quand  Jésus-Christ  dit 
qu  il  pouvoit  demander  à  son  père  douze  lé- 
gions d'anges,  il  faut  entendre  qu'il  le  pou- 
voit s'il  l'eût  voulu,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
le  vouloir.  Dieu  ne  laisse  pas  d'être  libre, 
comme  il  l'est  à  produire  son  verbe,  quoi- 
qu'il le  produise  nécessairement  ;  mais  la  li- 
berté de  contradiction,  pour  pouvoir  faire  ou 
ne  pas  faire,  est  une  chimère  introduite  par 
les  docteurs.  Tel  est  le  fond  de  la  doctrine  de 
Wiclef,  nécessité  absolue  en  toutes  choses. 

XLII.  Progrés  des  Turcs. 

L'année  suivante,  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
huit,  le  pape  Urbain,  étant  averti  que  les 
Maures  de  la  côte  d'Afrique  faisoient  des 
courses  fréquentes  par  mer  sur  les  Siciliens  et 
les  autres  clu-éliens,  écrivit  à  Massiole,  ar- 
chevêque de  Messine  (1),  de  faire  prêcher 
contre  eux  la  croisade  avec  l'indulgence  de  la 
terre  sainte  dans  les  églises  de  Sicile.  La  lettre 
est  datée  de  Pérouse,  le  dix-huitième  d'avril 
mil  trois  cent  quatre-vingt-huit.  Le  même 
jour,  Urbain  écrivit  une  lettre  semblable  à 
Ange  Corrario ,  évêque  de  Castello  ou  de  Ve- 
nise, et  depuis  pape,  où  il  dit  qu'il  a  résolu 
d  armer  deux  galères  contre  les  Turcs,  qui 
faisoient  des  conquêtes  sur  les  chrétiens  en 
Romanie  et  dans  les  pays  voisins;  et,  pour  ex- 
citer les  fidèles  à  leur  résister,  il  promet  pour 
cette  guerre  l'indulgence  de  la  terre  sainte  (2). 
En  cette  lettre,  le  pape  nomme  les  Turcs 
Phrygiens,  parce  qu'ils  éloient  établis  en  Na- 
tohe ,  et  les  confond  avec  les  anciens  Troyens 
ou  Teucriens,  tant  étoit  grande  l'ignorance  de 

I  histoire. 

Le  sultan  des  Turcs,  résidant  à  Burse  en 
Bithynie,  étoit  alors  Mourad  ou  Amurat-Beg 
surnommé  Algazi ,  c'est-à-dire  le  conquérant! 

II  succéda  à  son  père  Ourchan  en  sept  cent 
soixante-un  de  l'hégire,  mil  trois  cent  cin- 
quante-neuf de  J.-C.  Amurat  avoit  alors  trente- 
quatre  ans,  et  en  régna  trente-un,  pendant  les- 
quels il  prit  plusieurs  places  sur  les  Grecs 
entre  autres  Andrinople  en  mil  trois  cent 
soixante  (3i.  C'étoit  le  troisième  des  sultans 
ottomans.  Il  mourut  cette  année  mil  trois  cent 
quatre-vingt-huit,  de  l'hégire  sept  cent  quatre- 
vingt-onze,  étant  tué  par  un  transfuge  chré- 
tien de  Servie,  qui  feignoit  de  lui  vouloir 
baiser  la  main. 


XLIII    Urbain  VI  à  Rome. 

Le  pape  Urbain  {)rétètido?f  (Sltjbui^  qtfél^> 
royaume  de  tapies  n'appartenoit  qu'à  Im*  seul,' 
et  ne  comptoit  pour  rois  ni  Louis  d'Anjou  hî' 
Ladislas.  Voulant  donc  s'y  acheminer,  il  par- 


(1)  Rain  1388,  n.  2- 

(2)  Ughel.to.5,  1352. 

(3)  Sui),  Uy.  XCIV,  h.  28. 


Pococ.  supl.  p.  45.  Bibl.or, 
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lit  de  Pérouse  vers  lami-aoùt  avec  une  armée, 
pour  aller  à  Naroi  ;  mais  il  n'étoit  qu'à  dix 
milles  de  Pérouse  quand  le  mulet  qu'il  mon  toit 
fit  un  faux  pas  (i),  et  tomba  rudement  à  terre 
avec  le  pape,  qui  se  trouva  blessé  en  plusieurs 
endroits ,  en  sorte  qu'il  ne  pouvoil  plus  aller  à 
cheval.  Il  ne  voulut  pas  toutefois  retourner  à 
Pérouse,  mais  il  se  flt  porter  à  Tivoli,  au  delà 
de  Rome.  Comme  il  y  fut  arrivé  près  d  un 
pont,  et  y  vouloit  passer  la  nuit,  plusieurs 
Romains  le  vinrent  trouver,  le  priant  instam- 
ment de  revenir  à  son  siège;  m.  is,  voyant  qu'ils 
n'y  gagnoient  rien,  ils  s'en  allèrent.  Le  pape 
passa  outre,  et  se  flt  porter  par  la  fampanie 
jusqu'à  Férentine.  Mais ,  comme  l'argent  lui 
manquoitpour  payer  ses  troupes  et  que  Ihiver 
approchoit,  il  lui  fallut  bon  gré  malgré  reve- 
nir à  Rome,  où  peu  de  gens  vinrent  au  devant 
de  lui ,  et  il  fut  reçu  avec  peu  d'honneur.  Il  y 
entra  au  commencement  d'octobre. 


XLIV.  Concile  de  Palencia. 

En  même  temps ,  Pierre  de  Lune,  cardinal- 
légal  en  Espagne  pour  le  pape  Clément,  tint 
un  concile  à  Palencia  en  Castille.  dans  l'église 
dos  frères  mineurs.  Le  roi  Jean  P"^  y  étoil  pré- 
sent; il  s'y  trouva  trois  archevt-ques ,  ceux  de 
Tolède ,  de  Compostelle  et  de  Séville,  et  vingt- 
cinq  évéques.  On  y  publia  sept  canons,  en  deux 
desquels  on  reconjmanda  l'observation  du  con- 
cile de  Valladolid,  tenu  en  mil  trois  cent  vingt- 
deux.  Les  canons  du  concile  de  Palencia  se  ré- 
duisent à  ce  qui  suit:  Exhortation  aux  évoques 
et  aux  autres  juges  ecclésiastiques  à  corriger 
les  clercs  selon  les  canons.  Renouvellement 
des  peines  contre  les  clercs  concubinaires  et 
contre  les  adultères ,  mais  sans  prendre  de  pré- 
cautions pour  prévenir  ces  crimes.  Défense 
d'aliéner  les  biens  de  l'Eglise  ou  les  charger 
de  redevance  (2).  Règlement  de  police  pour 
les  juifs  ou  Maures  logés  avec  les  chrétiens, 
particulièrement  pour  l'observation  des  fêtes. 
Ces  canons  furent  publiés  le  quatrième  d  oc- 
tobre mil  trois  cent  quatre-vingt-huit. 

XLV.  Jean  de  Montson  condamné. 

On  continuoit  à  Avignon  les  poursuites 
contre  frère  Jean  de  Montson  ;  et,  pour  infor- 
mer le  public  de  toute  l'affaire ,  l'université  de 
Paris  écrivit  une  lettre  circulaire,  datée  du 
quatorzième  de  février  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-sept,  c'est-à-dire  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-huit  avant  Pâques  (3).  Le  pape  Clément 
donna  pour  commissaires  trois  cardinaux,  Guy 
de  Malesec,  évéque  de  Palestrine,  et  deux 
prêtres,  Léonard  Giffon,  du  titre  de  Saint- 


Ci)  Th.  Niem.  c.G. 
(2)  To.  xi,Conc.  p.  3068. 
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Sixte,  et  Amelinde  Laulrec,  du  titre  de  Saint- 
Eusèbe.  Après  plusieurs  propositions  et  réqui- 
sitions de  la  part  de  l'université,  le  cardinal 
d'Embrun  défendit  à  Jean  de  Montson  ,  de  la 
part  du  pape,  sous  peine  de  se  rendre  con- 
vaincu des  cas  dont  il  éloit  question ,  de  s'ab- 
senter de  la  cour  de  Rome ,  c'est-à-dire  d'Avi- 
gnon ,  jusqu'à  la  décision  du  procès. 

Ensuite  le  pape,  étant  averti  que  Jean  de 
Montson  n'a  voit  pas  laissé  de  se  retirer,  or- 
donna aux  cardinaux  commissaires  de  procé- 
der contre  lui ,  nonobstant  les  vacations  du 
mois  d'août  où  l'on  étoil  alors.  En  conséquence 
de  quoi  les  rommissaires  envoyèrent  à  l'au- 
berge où  frèie  Jean  a  voit  long-temps  demeuré 
dans  Avignon  ;  et  Ihôtesse  déclara  qu'il  y  avoit 
logé  plus  de  trois  mois,  et  s'en  étoil  retiré  le 
troisième  d'août  dernier  (1).  Alors  les  commis- 
saires le  firent  citer,  par  affiches  à  la  porte  de 
la  grande  église  d'Avignon  et  de  celle  des  frères 
prêcheurs ,  à  comparoîlre  en  personne  devant 
l'auditeur  du  pape;  et  n'y  ayant  point  com- 
paru ,  après  plusieurs  défauts ,  il  fut  condamné 
par  contumace ,  et  excommunié  par  sentence 
des  commissaires,  donnée  à  Avignon  le  mer- 
credi vingt -septième  janvier  mil  trois  cent 
quatre-vingt-neuf. 

Le  dix-septième  février  de  la  même  année , 
fut  tenue  une  grande  assemblée  au  Louvre  à 
Paris,  oùétoit  présent  le  roi  Charles  YI,  accom- 
pagné de  Louis,  duc  de  Bourbon,  son  oncle, 
d'Olivier  de  Clisson ,  connétable  de  France  et 
de  plusieurs  autres  seigneurs  (^2).  Là  se  trou- 
vèrent aussi  Benrand  de  la  Tour,  évêque  de 
Langres,  et  Philippe  de  Moulins,  évc^ue  de 
Noyon ,  l'un  el  l'autre  conseillei s  du  roi.  Alors 
le  recteur  de  l'université,  accompagné  des 
procureurs  des  quatre  nations,  dit  au  roi,  par 
la  bouche  de  Pierre  d'Ailli ,  qu'ils  venoient 
pour  avoir  réponse  de  Guillaume  de  Yalen, 
évêque  d  Evreux  et  confesseur  du  roi ,  de  l'or- 
dre des  frères  prêcheurs,  sur  quelques  propo- 
sitions touchant  la  foi ,  qu'il  avoit  avancées  ; 
et  comme  l'évêque  d  Evreux  étoil  présent , 
Pierre  d'Ailli  le  pria  de  révoquer  ces  proposi- 
tions comme  il  avoit  promis. 

L'évêque  le  fil,  lisant  tout  haut,  sur  unpapier 
qu'il  tenoit,  cinq  articles  en  latin  qui  conte- 
noient  sa  rétractation ,  puis  il  ajouta  en  fran- 
cois  :  J'ai  vu  la  sentence  de  la  faculté  de  Ihéo- 
logie   approuvée  par  l'université,    et   aussï 
par   M.  l'évêque  de  Paris,    donnée    contre 
quatorze  conclusions  soutenues  par  frère  Jean 
de  Montson  ;  et,  ayant  considéré  cette  sentence, 
je  la  crois  bonne  el  juste,  et  promets,  par  mon 
serment,  de  ne  prêcher  ni  dogmatiser  au  con- 
traire publiquement  ni  secrètement,   el  ne 
donner  aucune   faveur  à  ce  jacobin  ni  à  ses 
adhérents,  sauf  l'autorité  de  notre  saint  père 
le  pape.  Ensuite  l'évêque  d'Evreux  pria  le  roi 
à  genoux  de  vouloir  bien  écrire  au  roi  d'Ara- 
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gon  et  au  pape ,  qu'il  fît  prendre  et  amener  à 
Paris  frère  Jean  de  Montson,  pour  le  punir 
selon  ses  démérites. 

la  sentence  d'excommunication  portée  par 
contumace  à  Avignon  contre  ce  frère  fut  pu- 
bliée à  Paris,  à  la  requête  de  l'université,  dans 
l'audience  de  l'olBciaf,  le  dix-septième  de  mars 
mil  trois  cent  quatre-vingt-neuf,  c'est-à-dire 
mil  trois  cent  quatre-vingt-dix  avant  Pâques. 
Cependant  frère  Jean,  s'étanl  sauvé  d'Avignon, 
se  retira  en  Aragon ,  sa  patrie ,  el  delà  à  Rome 
prés  du  pape  Urbain,  en  faveur  duquel,  étant 
à  Aix  en  Provence  cette  même  année  mil 
trois  cent  quatre-vingt-neuf,  il  composa  un 
traité  considérable  pour  montrer  qu'Urbain 
étoil  le  pape  légitime,  el  réfuter  les  raisons 
desclémentins(l). 

.  Cette  affaire  attira  en  France  une  grande 
persécution  à  tout  l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
principalement  dans  la  partie  septentrionale 
du  royaume,  que  l'on  nommoit  alors  la  langue 
d'oui ,  à  la  différence  de  la  langue  d'oc  (2).  On 
mil  en  prison  plusieurs  de  ces  frères,  on  leur 
refusoit  les  offrandes  et  les  aumônes,  on  leur 
défendoil  de  prêcher  et  d'entendre  les  confes- 
sions. L'uni  versilé  les  sépara  d'elleentiéremenl, 
ne  les  admettant  ni  aux  actes  de  l'école,  ni  aux 
honneurs,  ni  aux  degrés.  Ils  souffrirent  de 
grandes  pertes  en  leurs  personnes  el  en  leurs 
biens;  ils  devinrent  la  fable  du  peuple,  qui  les 
appeloit  par  mépris  les  huets.  Celle  tempête 
dura  plusieurs  années,  et  ceux  qui  l'entrete- 
noient  croyoient  faire  un  sacrifice  à  la  Sainte- 
Vierge  ,  tant  l'opinion  de  sa  conception  imma- 
culée éloit  dès  lors  accréditée. 

XLVl.  Mort  du  pape  Urbain. 

Le  onzième  d'avril  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-neuf,  le  pape  Urbain  fit  trois  institu- 
tions mémorables  (3).  La  première  fut  de  dimi- 
nuer encore  l'espace  du  jubilé,  que  Clément  VI 
avoit  déjà  réduit  de  cent  ans  à  cinquante  (4). 
Urbain  le  réduisit  à  trente-trois  ans ,  se  fon- 
dant sur  l'opinion  que  Jésus-Christ  a  vécu  ce 
nombre  d'années  sur  la  terre  ;  et  il  ordonna 
que  le  premier  jubilé  seroit  l'année  suivante, 
mil  trois  cent  soixante.  La  seconde  institution 
fut  la  fête  de  la  Visitation  de  la  Sainte-Vierge, 
qu'il  fixa  au  lendemain  de  l'octave  de  la  Saint- 
Jean  ,  c'est-à-dire  au  second  jour  de  juillet;  le 
but  de  cette  fête  étoil  d'obtenir  l'union  de 
l'Eglise  par  Tintercession  de  la  Sainte- Vierge. 
La  troisième  institution  fut  qu'à  la  fête  du 
Saint- Sacrement  on  pou rroit  célébrer  l'office 
divin  nonobstant  l'interdit,  el  que  ceux  qui  ac- 
compagneroienl  le  saint-sacrement  depuis  l'é- 
glise jusque  chez  un  malade,  el  de  chez  un 
malade  à  l'église,  gagneroient  cent  jours  d'in- 
dulgence. 
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Le  pape  Urbain  commença  à  se  mal  porter 
dès  le  quatorzième  d'août,  veille  de  l'Assomp- 
tion, et  pendant  plusieurs  jours  il  eut  si  mau- 
vais visage,  que  Thierry  de  JViem  qui  étoil  près 
de  lui ,  craignoit  très  fort  pour  sa  vie  ;  et  cet 
état  faisoil  dire  à  quelques  uns  qu'il  éloit  em- 
poisonné (1).  Enfin  la  maladie  se  déclara  vers 
la  mi-septembre ,  et,  après  qu'elle  eut  duré 
vingt-huit  jours  de  suite,  il  mourut  le  quin- 
zième d'octobre  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
neuf,  ayant  tenu  le  siège  onze  ans  six  mois  el 
huit  jours.  Les  cardinaux  qui  éloienl  à  Rome 
en  écrivirent  la  nouvelle  dès  le  lendemain  à 
l'empereurVenceslas,  à  son  frère  Sigismond,  roi 
de  Hongrie,  à  Richard,  roi  d'Angleterre,  à 
Jean ,  roi  de  Portugal ,  aux  républiques  el  aux 
autres  princes  de  la  même  obédience.  Le  corps 
d'Urbain  fut  enterré  à  Saint-Pierre  de  Rome 
dans  la  chapelle  de  Saint-André. 

XLVII.  Le  roi  Charles  VI  à  Avignon 

Cependant  le  roi  de  France ,  Charles  VI ,  ai- 
loi  t  à  Avignon  visiter  le  pape  Clément,  el  y 
arriva  le  trentième  jour  du  même  mois  d'octo- 
bre. Il  fut  reçu  avec  grande  solennité  par  le 
pape  et  toute  sa  cour  ;  et  ils  avoienl  grand  su- 
jet de  s'en  réjouir,  car  le  roi  étoil  le  principal 
appui  de  cette  obédience.  Il  éloit  accompagné 
de  son  frère  Louis,  duc  de  Touraine,  et  de  ses 
trois  oncles ,  les  ducs  de  Rourgogne ,  de  Berry 
el  de  Bourbon.  Le  jour  de  la  Toussaint,  qui 
cette  année  mil  trois  cent  quatre-vingt-neuf 
éloit  le  lundi ,  le  pape  Clément  couronna  roi 
de  Sicile  le  jeune  roi  Louis,  cousin-germain  du 
roi  Charles,  qui  en  cette  cérémonie  donna  à 
laver  au  pape  à  la  messe  ;  et  le  nouveau  roi  y 
communia  sous  les  deux  espèces.  Le  troisième 
jour  du  même  mois  de  novembre,  le  pape,  à  la 
prière  du  roi  Charles,  fil  cardinal-prêtre  Jean 
de  Talaru ,  archevêque  de  Lyon  depuis  l'an  mil 
trois  cent  soixante-quinze.  Il  étoil  vieux ,  mais 
vertueux  ,  lettré  et  zélé  pour  les  droits  de  son 
église  (â).  Clément  renvoya  le  roi  chargé  de 
présents,  et  lui  accorda  la  disposition  de  quatre 
évêchés  et  de  sept  cent  cinquante  bénéfaces  à 
son  choix ,  en  faveur  des  pauvres  clercs  de 
son  royaume  ;  ce  qui  excita  de  grandes  plaintes 
de  la  part  des  étudiants ,  qui  se  voyoient  par- là 
frustrés  de  leurs  espérances. 


XL VIII.  Boniface  IX,  pape. 

A  Rome,  les  cardinaux  de  l'obédience  d'Ur- 
bain, tant  ceux  qui  éloienl  présents  que  ceux 
qui  se  trouvoient  dans  les  provinces  voisines , 
s'assemblèrent  en  conclave  au  nombre  de  qua- 
torze ,  el  élurent  pape  Pierre,  ou  Perrin  Tho- 


(1)  Th.  Niem.  ibid.  chesnecard.  Fr.  tom.  1,  p. 
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macelli,  connu  sous  le  nom  du  cardinal  do 
Naples  (1).  Il  fut  élu  le  second  jour  de  novem- 
bre ,  et  prit  le  nom  de  Boniface  IX.  Sitôt  que 
son  élection  fut  publiée ,  on  le  porta ,  suivant 
la  coutume,  à  l'autel  de  Saint -Pierre;  et, 
comme  il  retournoit  au  palais,  il  disoit  à  ceux 
qui  venoient  au  devant  de  lui  et  le  congratu- 
loient  :  Ma  joie  est  la  vôtre.  11  fut  couronné  le 
jour  de  Saint-Martin ,  onzième  du  mois  ;  et  en 
traversant  la  ville  pour  aller  à  Saint- Jean-de- 
Latran ,  il  fut  mal  accompagné ,  à  cause  d'une 
grande  pluie  qui  survint  ;  mais  la  joie  d'être 
pape  l'en  consola. 

llétoit  Napolitain,  âgé  d'environ  quarante- 
cinq  ans ,  de  belle  taille  et  beau  de  visage.  Il 
parloit  bien  et  savoit  assez  la  grammaire,  mais 
il  ne  savoit  ni  écrire  ni  chanter  ;  il  ignoroit  les 
affaires  et  le  style  de  la  cour  de  Rome ,  comme 
s'il  n'y  avoit  jamais  été,  en  sorte  que,  n'enten- 
dant pas  ce  qu'on  lui  demandoit ,  il  signoit  sans 
choix  les  suppliques,  et  prononçoit  confusé- 
ment sur  les  conclusions  prises  par  les  avocats 
en  consistoire. 


XLIX.  Nouveaux  cardinaux. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat ,  il 
confirma  par  bulles  les  trois  nouvelles  institu- 
tions d'Urbain  VI ,  pour  la  réduction  du  jubilé, 
la  fôle  de  la  Visitation  et  l'indulgence  du  saint- 
sacrement.  Le  dix-huitième  de  décembre,  sa- 
medi des  quatre  temps  de  lavent ,  le  pape  fio- 
niface  IX  fit  quatre  cardinaux ,  savoir,  Henri 
Minululi)  archevêque  de  Naples ,  d'une  famille 
très-noble  de  te  ville.  Il  venoit  de  succéder  en 
ce  grand  siège  à  Nicolas  Zanasi ,  mort  le 
vingt-cinquième  d'août,  la  même  année  mil 
trots  cent  quatre-vingt-neuf  (2).  Mais  Henri 
n'alla  point  à  Naples  pendant  les  dix  ans  qu'il 
en  fut  archevêque.  Il  fui  cardinal- prêtre  de 
Sainte-Anastasie,  qui  avoit  été  le  litre  de  Bo- 
niface lui-même.  Le  second  cardinal  de  cette 
promotion  fut  Barthélémy  Oléario,  évêque  de 
Florence,  natif  de  Padoue.  Il  étoit  de  Tordre 
des  frères  mineurs,  fameux  théologien ,  premiè- 
rement évêque  dAncOne,  puis  transféré  à 
Florence  en  mil  trois  cent  quatre-vingt-sept. 
Mais  au  bout  de  deux  ans  il  quitta  ce  siège,  étant 
fait  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Puden- 
'tienne.  Il  eut  pour  successeur  Onufre  Steccato, 
Florentin,  de  l'ordre  des  auguslins,  évêque 
de  Volterre,  tranféré  à  Florence  le  dernier 
de  janvier  mil  trois  cent  quati^e-vingt-dix. 

Le  troisième  cardinal  fut  Gosmat  Mèliorati, 
évéque  de  Bblôgn^è,  depuis  parpe  sous  le  nom 
d'Intiotetit  VIÏ.  H  éfoit  né  à  Solmone,  an 
royîtume  de  Naples.  Le  pApe  Ufbafrt  le  notnma 
étêquie  dé  Bol^agfre  eti  mil  troi^  eertf  quatre- 
vingt-six  ,  mafis  ïe  peuple  île  voulut  pas  l'y 
recevoir.  Boniface  IX  lui  donna  en  commande 


(1)  Th.  Nic«.  II,  «.  G. 


(i)  Gobcl.  p.  369.Ughcl. 
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l'archevêché  de  Ravenne,  réputé  vacant  parla 
désertion  de  Pile  de  Prate;  et  le  ûi  cardinal 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem. 
Le  dernier  cardinal  de  cette  promotion  fut 
Christophe  Maroni ,  évêaue  d'Isernia ,  de  la 
province  de  Capoue  (1).  Il  étoit  Romain,  et 

Boniface  le  fit  cardinal  prêtre  de  Saint-Cyriaque, 
et  archiprêtre  de  Saint-Pierre. 

Boniface  IX  rétablit  aussi  trois  cardinaux 
déposés  par  Urbain  VI ,  savoir  :  Adam  Eston , 
évêque  de  Londres,  à  qui  il  rendit  son  titre  de 
Sainte-Cécile,  Barthélémy  de  Mezzavacca, 
évêque  Riéti ,  qu'il  fit  cardinal  prêtre  du  titre 
de  Saint-Martin-aux -Monts,  et  Landolphe  Ma- 
ramori ,  nommé  archevêque  de  Bari ,  qu'il  fit 
cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas  (2). 
Enfin  le  cardinal  Pile  de  Prate,  archevêque  de 
Ravenne,  qui  avoit  quitté  Urbain  pour  Clé- 
ment ,  et  étoit  alors  son  légat  en  Italie,  revint  à 
Boniface ,  qui  le  reçut  comme  cardinal,  et  on 
le  nomma  par  dérision  le  cardinal  aux  trois 
chapeaux. 

L.  Délibérations  sur  le  schisme. 

Quand  on  eut  appris  à  Avignon  la  mort  du 
pape  Urbain,  les  cardinaux  de  Clément  se  ren- 
dirent au  palais  et  tinrent  congrégation  avec 
lui ,  ayant  grande  espérance  que  le  schisme  tini- 
roit  (3).  Car  ils  supposoient  que  les  cardinaux 
de  Rome  auroient  peine  à  se  résoudre  à  entrer 
en  conclave,  et  qu'ils  viendroient  plutôt  se 
rendre  au  pape  Clément.  Ils  mandèrent  au  roi 
de  France  la  mort  d'Urbain,  elle  prièrent  d'é- 
crire à  ses  parents  le  roi  d'Allemagne  et  celui 
de  Hongrie,  le  duc  d'Autriche  et  le  comte  de 
Vertus,  seigneur  de  Milan,  qui  avoient  tous 
suivi  le  parti  d'Urbain ,  qu'ils  s'en  désistassent 
et  procurassent  la  réunion  de  l'Eglise.  Le 
pape  et  les  cardinaux  écrivirent  de  même  au 
duc  de  Bourgogne ,  qui  étoit  alors  à  Paris  au- 
près du  roi. 

Le  roi  lui  parla  de  cette  affaire ,  et  lui  dit  .• 
Mon  oncle,  j'avois  grand  désir  d'aller  à  Rome 
a>ec  une  puissante  armée  pour  détruire  les 
schismaliques  ;  mais  l'antipape  est  mort,  et  l'on 
me  prie  d'écrire  aux  princes  de  son  parti  :  que 
me  conseil  lez- vous?  Je  duc  de  Bourgogne  ré* 
f)ondit  :  Monseigneur,  il  est  vrai  qu'Urbain  est 
mort,  mais  nous  ne  savons  point  la  disposition 
des  cardinaux  de  Rome  ni  des  Romains.  Il  est 
difiicile  que  les  cardinaux  changent  de  senti- 
ment, car  les  Romains  sont  leurs  maîtres^  et, 
œmitie ils  les  foroèi^ont  à  faire  papo  larchï^viê-^ 
que  de  Bari ,  ils  les  forceront  a  entrer  en  con*- 
eteve  et  faire  un  pape  à  leur  gré.  Vous  n'aveir 
donc  que  faire  de  vous  donwr  encore  trop  de 
mouveraont ,  ni  de  prier  ces  princes ,  qui ,  en 
l'état  ou  sont  les  choses,  feroient  peu  pour 
vous,  comme  ils  ont  bien  montré  jusqu'à  pré- 
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sent.  Attendez  d'autres  nouvelles  ;  il  pourroit 
arriver  que  les  cardinaux  de  Rome,  d'accord 
entre  eux,  dissimuleroient  avec  les  Romains, 
et  sans  faire  de  pape ,  leur  promettroient ,  pour 
les  apaiser,  de  faire  venir  Clément  à  Rome,  ce 
qu'il  feroit  volontiers  ;  et  quand  on  en  seroit 
convenu ,  il  seroit  temps  d'écrire  à  tous  les 
princes  de  l'autre  parti. 

^e  roi  et  son  conseil  approuvèrent  tous 
l'avis  du  duc  de  Bourgogne  ;  mais  la  nou- 
velle de  la  mort  d'Urbain  excita  un  grand 
mouvement  dans  l'université  de  Paris,  jus- 
qu'à faire  cesser  les  leçons ,  pour  disputer  de 
ce  que  feroient  les  cardinaux  de  Rome  ,  s'ils 
éliroient  un  pape  ou  s'ils  reviendroient  à 
celui  d'Avignon.  Ils  sa  voient  bien  que  Clé- 
ment avoit  écrit  au  roi ,  à  son  conseil ,  au  duc 
de  Touraine  et  au  duc  de  Bourgogne ,  et  il  en 
avoit  écrit  à  l'université  même.  Ils  députèrent 
donc  les  plus  notables  de  leur  corps,  pour 
exhorter  le  roi  à  écrire  aux  princes  de  l'autre 
parti ,  afin  de  remédier  au  schisme.  Les  dé- 
putés vinrent  par  trois  fois  à  Saint-Paul ,  c'est- 
à-dire  au  palais  où  le  roi  logeoit  alors  près 
de  cette  église;  mais  ils  ne  purent  avoir  de 
réponse,  dont  ils  furent  mal  contents.  Enfin, 
peu  de  jours  après ,  vint  la  nouvelle  de  l'élec- 
tion de  Boniface. 

Après  la  mort  du  pape  Urbain ,  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  comte  de  Flandre  ,  son  beau- 
père  j  soBicitèrent  le  chapitre  de  Liège  de  se 
réunir  à  l'obédienge  de  Clément  pour  finir  le 
schisme;  sur  quoi  le  chapitre  leur  répondit, 
que  la  mort  d'Urbain  ne  diminuoit  point  la 
validité  de  son  élection  (1),  ni  par  conséquent 
le  droit  de  son  successeur  canoniquement  élu  ; 
et  qu'il  seroit  d'une  dangereuse  conséquence, 
pour  tous  les  prélats  et  les  princes  mêmes ,  s'il 
étoit  permis  à  ceux  qui  leur  sont  soumis  de 
révoquer  en  doute  leur  autorité ,  et  se  sous- 
traire à  leur  obéissance.  La  lettre  est  du  cin- 
quième de  janvier  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
dix. 

LL  Le  roi  de  Navarre  pour  Clément  VII. 

Incontinent  après ,  le  nouveau  roi  de  Na- 
varre, Charles  III,  surnommé  le  noble,  re- 
nonça à  la  neutralité  entre  les  deux  papes,  où 
son  père  étoit  demeuré;  et  après  de  mûres 
délibérations  il  se  déclara  pour  Clément  VII, 
par  lettre  -  patente  datée  de  Pampelune  le 
sixième  de  février  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
neuf,  c'est-à-dire  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  avant  Pâques  (2).  Celui  qui  déter- 
mina le  roi  à  celte  action  fut  Martin  de  Saloa, 
son  chancelier,  évêque  de  Pampelune.  Il 
étoit  natif  de  la  même  ville,  et  docteur  en 
droit  canon,  qu'il  enseigna  long-temps  à 
Avignon.  11  fut  référendaire  du  pape  Gré- 
goire I\,  qui  le  fit  évêque  de  Pampelune  le 
seizième  de  décembre  mil  trois  cent  soixante- 
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dix-sept.  Ce  fut  un  de  ceux  qui  s'élevèrent 
le  plus  contre  l'élection  d'Urbain  VI ,  et  qui 
excitèrent  le  plus  les  cardinaux  à  faire  un 
autre  pape.  Aussi  se  dèclara-t-il  pour  Clé- 
ment ,  qui  de  son  côté  voulut  le  faire  cardi- 
nal ,  comme  un  des  plus  dignes  prélats  de 
l'Eglise,  tant  pour  sa  doctrine  que  pour  ses 
mœurs;  mais  l'èvêque  de  Pampelune  ne 
voulut  pas  accepter  alors  le  chapeau ,  parce 
qu'il  vouloit  persuader  au  roi  Charles  le  mau- 
vais de  se  déclarer  pour  le  pape  Clément ,  et 
croyoit  y  mieux  réussir,  n'étant  qu'évêque. 
Mais  Charles  le  noble,  ayant  fait  sa  déclara- 
tion ,  envoya  au  pape  Clément  des  personnes 
considérables  pour  le  prier  instamment  de 
faire  cardinal  l'èvêque  Martin  :  ce  que  le  pape 
accorda  le  vingt-unième  juillet ,  du  consente- 
ment unanime  des  cardinaux.  Martin  eut  le 
titre  de  Saint-Laurent  en  Lucine,  gardant 
l'administration  de  Pampelune  au  spirituel  et 
au  temporel. 

LU.  Ladislas  couronné  roi  de  Sicile. 

Cependant,  le  pape  Boniface  vit  bien  qu'il 
lui  étoit  impossible  de  soutenir  la  guerre, 
comme  Urbain  l'avoit  entrepris,  contre  les 
deux  prétendants  au  royaume  de  Naples ,  La- 
dislas et  Louis.  C'est  pourquoi,  incontinent 
après  son  élection ,  il  reçut  en  grâce  Ladislas 
avec  Marguerite ,  sa  mère ,  et  Jeanne,  sa  sœur, 
lui  donnant  l'absolution  de  toutes  les  censures 
dont  Urbain  les  avoit  frappés,  et  commettant 
le  cardinal  de  Florence  en  qualité  de  légat 
pour  couronner  Ladislas  (1).  Dès  le  vingt- 
unième  de  février  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-dix,  Boniface  déclara  ses  intentions  sur 
ce  sujet  à  tous  les  Siciliens  de  deçà  le  Fare, 
c'est-à-dire  du  royaume  de  Naples ,  leur  or- 
donnant d'obéir  au  jeune  roi,  qui  avoit  en- 
viron dix-sept  ans ,  et  jusqu'à  sa  majorité  , 
au  cardinal-légat,  son  tuteur,  et  à  la  reine, 
sa  mère  et  sa  tutrice.  Le  pape  avertit  les 
sujets  de  Ladislas  qu'il  lui  a  envoyé  des  se- 
cours par  terre  et  par  mer ,  et  qu'il  prétend 
l'assister  de  toute  sa  puissance  ,  les  exhortant 
à  faire  de  même  de  leur  côté. 

Ladislas  n'osoit  sortir  de  Gayette,  parce  que 
le  parti  de  Louis  d'Anjou  étoit  le  plus  fort  à 
Naples  et  dans  le  pays,  et  c'est  ce  qui  obligea 
Boniface  d'envoyer  un  légat  pour  le  couron- 
ner. Ce  fut  Ange  Acciajoli ,  évêque  de  Flô^ 
rence,  cardinal-prêtre  du  titfe  de  Saint-L eu- 
rent en  Damase ,  qui  vint  à  Gayette  au  mois 
de  mai  de  la  même  année ,  et  reçut  le  séi^- 
ment  de  Ladislas,  par  lequel  il  prêle  foi  et 
hommage  au  pape  pour  le  royautne  de  Sicile, 
aux  mêmes  conditions  de  ses  prédécessetlrs , 
particulièrement  de  son  père  Charles  àà  ïâ 
Paix.  Enfin,  il  promet  de  ne  donner  aucun 
secours  à  l'antipape  Clément  ni  à  ses  cardi- 
naux. L'acte  est  daté  du  vingt-neuvième  dç 
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mai  mil  trois  cent  quatre-vingt-dix  (1).  Vers 
le  même  temps,  Boniface  envoya  en  Sicile  ou 
Trinacrie,  Cecco,  c'est-à-dire  François, 
évéque  de  Pouzzole ,  avec  une  formule  d'ab- 
juration du  schisme ,  pour  ramener  à  son 
obéissance  (eux  qui,  du  temps  de  la  reine 
Jeanne,  de  Charles  de  la  Paix ,  ou  de  Margue- 
rite ,  sa  veuve ,  avoient  quitté  le  pape  Urbain 
pour  reconnoitre  Clément. 

Quand  le  pape  Clément  eut  appris  l'élection 
de  Boniface,  il  ne  manqua  pas  de  procé- 
der contre  lui  comme  usurpateur  du  saint- 
siége  (2)  ;  ce  que  Ot  aussi  Boniface  de  son 
côté,  et  ils  se  frappèn  nt  réciproquement  des 
censures  les  plus  terribles,  mais  aussi  inutiles 
de  part  que  d'autre. 

LUI.  Louis  II  d'Anjou  à  Naples. 

Au  mois  de  juin  mil  tro  s  cent  quatre-vingt- 
dix,  le  nouveau  roi  de  Sicile,  Louis  II  d'An- 
jou, se  mit  en  chemin  pour  passer  à  Naples 
avec  une  armée  considérable  et  bien  pourvue 
de  vivres  (3).  Le  pape  Clément  lui  donna  pour 
conseil  le  cardinal  Pierre  de  Turi,  qu'il  flt 
aussi  son  légat  en  ces  quartiers-là ,  pour  la 
réduction  des  rebelles  et  des  schisraa tiques. 
Le  roi  s'embarqua  à  Marseille,  mais  seule- 
ment le  vingtième  de  juillet ,  après  que  le 
légat  eut  fait  la  bénédiction  de  sa  galère  et  de 
toute  sa  flotte.  Le  roi  Louis,  étant  arrivé  à 
Naples,  attaqua  les  châteaux  de  l'OEuf  et  de 
Saint  Elme  qui  tenoient  pourLadislas,  et  obli- 
gea la  garnison  à  se  rendre;  il  prit  aussi  la 
ville  de  Pouzzole.  Le  pape  Boniface  envoya 
le  septième  d'octobre  six  cents  chevaux  au 
secours  de  Ladislas;  et  promit  des  indul- 
gences à  ceux  qui  prendroientles  armes  contre 
Louis,  comme  étant  le  capitaine  de  l'anti- 
pape. 

Cependant  le  pape  Clément  quitta  Avignon 
qui  étoit  infecté  de  peste ,  et  se  retira  à  Beau- 
caire,  où,  le  dix-septième  du  même  mois 
d'octobre,  il  fit  deux  cardinaux  -  prêtres , 
parce  que  la  maladie  en  a  voit  emporté  quel- 
ques-uns. Le  premier  de  ces  nouveaux  cardi- 
naux fut  Jean  Flandrin,  archevêque  d'Auch. 
Il  étoit  né  en  Vivarais,  et  frère  de  Pierre 
Flandrin  ,  que  le  pape  Grégoire  XI  fit  cardi- 
nal en  mil  trois  cent  soixante-onze.  Jean  fut 
premièrement  doyen  de  Laon ,  puis  évéque  de 
Carpentras  en  mil  trois  cent  soixante-onze. 
En  mil  trois  œnt  soixante-dix-neuf,  Clé- 
ment VII  le  fit  archevêque  d'Auch  :  son  titre 
de  cardinal  fut  Saint-Jean  et  Saint-Paul.  L'au- 
tre cardinal  de  cette  promotion  fut  Pierre  Gé- 
raud  ,  né  en  Forés,  au  diocèse  de  Lyon.  Il 
étoit  licencié  en  droit  et  archidiacre  de  Bour- 
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ges  (1).  En  mil  trois  cent  soixante-treize  il 
fut  évéque  de  Lodève,  puis  d'Avignon,  et 
enfin  du  Puy  en  Vêlai  l'an  mil  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  ;  son  titre  de  cardinal  fut 
Saint-Pierre-aux-Liens. 


LIV.  Jubilé  à  Rome. 

Pendant  toute  cette  année,  mil  trois  cent 
quatre-vingt-dix,  il  y  eut  à  Rome  un  grand 
concours  de  pèlerins  pour  gagner  l'indul- 
gence du  jubilé  ouvert  à  Noël  de  l'année  pré- 
cédente, suivant  la  nouvelle  constitution  d'Ur- 
bain VI  ;  mais  on  n'y  vint  que  des  pays  de  son 
obéissance,  principalement  d'Allemagne,  de 
Hongrie ,  de  Pologne ,  de  Bohême ,  d' A  ngle- 
terre  (2).  On  apporta  de  grandes  offrandes  aux 
églises  de  Rome ,  dont  on  y  fit  quelques  répa- 
rations ;  mais  la  plus  grande  partie  vint  entre 
les  mains  du  pape  Boniface.  Or,  quoique  ces 
offrandes  montassent  à  de  granaes  sommes,  il 
ne  laissa  pas  d'envoyer  en  divers  pays  des 
quêteurs  qui  vendoient  l'indulgence  à  ceux 
qui  vouloient  bien  payer  autant  qu'il  leur  au- 
roit  coûté  pour  le  voyage  de  Rome,  ce  qui 
produisit  beaucoup  d'argent  ;  en  sorte  qu'il 
y  eut  telle  province  dont  les  quêteurs  tirèrent 
plus  de  deux  cent  mille  florins  d'or.  Car  ils 
prétendoient  avoir  la  puissance  de  remettre 
tous  les  péchés  sans  autre  pénitence,  et  de 
dispenser  de  toutes  les  irrégularités.  Etant  re- 
venus à  Rome ,  ils  rendirent  compte  au  pape 
de  leur  recette  ;  mais  il  en  trouva  quelques-uns 
infidèles  qu'il  fit  emprisonner,  d'autres  furent 
mis  en  pièces  par  le  peuple  ,  quelques-uns  se 
tuèrent  eux  mêmes  ou  moururent  misérable- 
ment de  quelqu'aulre  manière. 

A  l'exemple  de  ces  quêteurs,  il  y  eut  aussi 
des  religieux  mendiants  et  des  clercs  sécu- 
liers (3),  qui,  se  disant  envoyés  par  le  pape  ou 
par  ses  légats,  et  faisant  valoir  leurs  facul- 
tés vraies  ou  fausses ,  donnoient  des  absolu- 
tions pour  de  l'argent,  et  souvent  pour  de  petites 
sommes,  sans  avoir  égard  à  l'énormité  des 
péchés  ni  à  la  conirilion  des  pécheurs,  à  la 
restitution  ou  à  la  salisfaction.  Ils  dispensoient 
aussi  par  une  légère  compensation  de  toutes 
sortes  de  vœux ,  de  chasteté,  d'abstinences,  de 
pèlerinages  ou  autres  ;  ils  absolvoient  et  ré- 
concilioient  les  hérétiques  et  les  schismatiques 
sans  abjuration  en  forme  ;  ils  réhabilitoient 
les  bâtards,  et  donnoient  dispense  pour  se  ma- 
rier dans  les  degrés  défendus.  Enfin  ils  don- 
noient toutes  sortes  de  grâces  pour  de  l'ar- 
gent, qu'ils  disoient  recevoir  au  nom  de  la 
chambre  apostolique  ;  et  toutefois  ils  ne  lui 
en  rendoient  aucun  compte.  Le  pape,  en  étant 
averti,  manda  à  Benoît,  évéque  deFerrare, 
trésorier  de  l'église  romaine  dans  la  Romagne, 
d'informer  sommairement  contre  ces  impos- 

(1)  Vllœ,  p.    526,  1385,         (2)  Th.  Niem.  c.  62. 
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leurs ,  leur  faire  rendre  compte,  et  mettre  en 
prison  ceux  qui  se  trouveroient  coupables.  La 
lettre  est  du  dix-neuvième  d'octobre.  Le  pape 
donna  un  ordre  pareil  à  Beltranieu ,  évéque 
de  Côme ,  à  Gérard ,  évéque  de  Ratzebourg  , 
à  Nicolas  de  Messieu,  à  Gérard  de  Hildes- 
heim,  et  à  d'autres. 

LV.  Distribution  de  bénéfices. 

Dés  le  commencement  de  son  pontificat, 
Boniface  fit  publier,  par  tous  les  pays  de  son 
obédience ,  qu'il  accorderoit  des  grâces  à  tous 
les  clercs  qui  viendroient  à  Rome.  Ce  qui  fit 
que  plusieurs  se  mirent  en  chemin;  mais, 
quand  ils  approchèrent  de  la  Marche  d' An- 
cône  et  de  la  Romagne ,  ils  se  trouvèrent  en 
grand  péril.  Car  Bernard  de  la  Salle,  qui  gar- 
doit  cette  frontière  pour  le  pape  Clément,  les 
fit  guetter  par  les  chemins ,  en  sorte  que  plu- 
sieurs furent  pris  et  plusieurs  tués.  Ceux  qui 
arrivoient  à  Rome  étoient  examinés,  mais  on 
commençoit  par  en  tirer  de  l'argent  ;  ensuite, 
quand  on  fit  la  distribution  dés  grâces  à  tous 
les  impétrants ,  les  pauvres  clercs  furent  mis 
les  derniers  sur  les  rôles ,  en  sorte  que  leurs 
grâces  devenoient  presque  inutiles  (1).  Car  la 
seconde  et  la  troisième  année,  le  pape  signa 
plusieurs  rôles  sous  la  date  de  la  première  ; 
en  sorte  que  ceux  qui  étoient  compris  dans 
ces  rôles  portoient  préjudice  aux  grâces  que 
les  pauvres  avoient  obtenues  la  première 
année. 

LVI.  Paul  Tigrin  imposteur. 

Le  pape  Boniface  délivra  un  imposteur  grec, 
nommé  Paul  Tigrin  ,  qu'Urbain  a  voit  mis  en 
prison.  Il  étoit  né  de  pauvres  parents,  dans 
une  île  où  il  s'embarqua  avec  quelques  autres 
d'intelligence  avec  lui,  se  disant  patriarche 
de  Constantinople  (2).  Il  vint  premièrement 
en  l'île  de  Chypre,  dont  le  roi  se  fit  couron- 
ner de  sa  main  ,  et  lui  donna  trente  mille 
florins  d'or.  On  venoil  de  tous  côtés  lui  de- 
mander, comme  au  pape  ,  des  grâces  qu'il  ac- 
cordoit  facilement  en  les  faisant  bien  payer; 
de  sorte  qu'il  amassa  beaucoup  d'argent.  Il 
vint  à  Rome,  prétendant  y  faire  le  même  per- 
sonnage; mais  le  pape  Urbain  le  fit  examiner 
et  il  survint  des  gens  qui  lui  soutinrent  en 
face  que  la  même  année  ils  avoient  vuen  Grèce 
le  véritable  patriarche  de  Constantinople. 
Etant  ainsi  convaincu  d'imposture,  il  fut  mis 
en  prison  par  ordre  d'Urbain  VI,  qui  confis- 
qua son  trésor,  et  laissa  Paul  en  cet  état  le 
reste  de  son  pontificat. 

Mais,  au  couronnement  de  Boniface  IX ,  il 
fut  mis  en  liberté  avec  les  autres  prisonniers 
suivant  la  coutume.  Alors  il  vint  en  Savoie  ' 


(1)  Froiss.i,c.  lOGobe!. 
c.  84,  p.  27i. 

(2)  Ju?en.  Urs.  p.   7$, 
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et ,  sachant  que  le  vrai  patriarche  de  Constan- 
tinople étoit  parent  du  comte ,  il  alla  trouver 
ce  prince,  disant  que  c'étoit  lui ,  et  lui  mon- 
trant une  généalogie  à  laquelle  il  fut  trompé  : 
ainsi  il  reçut  très  bien  le  prétendu  patriarche 
et  lui  donna  du  sien  abondamment.  Il  le  fit 
habiller  selon  sa  dignité,  et  l'envoya  avec 
douze  chevaux  à  Avignon,  le  recommandant 
au  pape  Clément  comme  son  parent ,  et  pa- 
triarche de  Constantinople.  Clément  y  fut 
aussi  trompé ,  et  Paul  lui  raconta  les  maux 
qu  Urbain  lui  avoit  fait  souffrir  à  Rome 
parce  que  ,  dit  il ,  je  prenois  votre  parti  et 
lui  représentois  qu'il  étoit  obligéen  conscience 
à  vous  recoimoîlre  pour  vrai  pape.  Clément 
lui  fit  de  grandes  largesses. 

Il  vint  ensuite  visiter  le  roi  de  France  oui 
le  reçut  honorablement,  et  lui  fit  très-bon  vi- 
sage. Le  faux  patriarche  témoignoit  à  l'exté- 
rieur une  grande  dévotion,  visitant  volon- 
tiers les  églises  et  les  monastères.  Il  vint  en- 
tre autres  à  celui  de  Saint-Denis,  où  il  dit  à 
l'abbé  et  aux  moines  :  Je  sais  que  vous  avez  le 
corps  de  votre  saint ,  mais  j'en  ai  encore  de 
belles  choses,  comme  sa  ceinture,  et  plu- 
sieurs bons  livres  qu'on  n'a  pas  en  ce  pays-ci  • 
je  vous  les  ferai  avoir  si  vous  me  voulez  don- 
ner deux  de  vos  religieux.  On  les  lui  donna- 
il  les  mena  jusqu'à  la  mer,  où  il  s'embarqua 
a  la  dérobée  avec  ses  richesses  et  les  laissa  Ils 
le  voulurent  suivre,  et  alla  jusqu'à  Rome*  où 
ils  apprirent  que  ce  n'étoit  qu'un  imposteur 
et  s'en  revinrent.  ' 

LVIl.  Exaction  de  Boniface. 

Cependant  le  pape  Boniface ,  voulant  aider 
au  roi  Ladislas  à   soutenir  la  guerre  contre 
Louis  d'Anjou,  manda  au  cardinal  de  Florence 
Ange  Acciajoli ,  son  légat ,  de  contraindre  les 
ecclésiastiques  du  royaume  de  Naples ,  comme 
les  laïques,  à  payer  un  florin  d'or  par  feu  du- 
rant cette  guerre,  suivant  l'ordonnance  de  La- 
dislas. La  lettre  du  pape  est  du  vingt-deuxiéme 
de  novembre  mil  trois  cent  quatre-vingt-dix 
Il  donna  aussi  commission  à  deux  autres  car* 
dinaux  d'engager  et  d'aliéner  plusieurs  terres 
des  églises  et  des  monastères;  et  de  plus  d'en 
gager  à  des  nobles  plusieurs  villes  et  plusieurs 
châteaux  appartenant  à  l'église  romaine    dont 
la  plupart  de  ces  nobles  s'étoient  déjà  mis  en 
possession  comme  gouverneurs  (1}    Le  pane 
leur  en  accorda  donc  la  jouissance  pour  un 
certain  temps,  comme  de  dix  ou  douze  ans  à 
titre  de  vicariat,  et  à  la  charge  d'une  rede- 
vance annuelle  de  tant  de  florins  d'or  et  d'un 
certain  nombre  de  gens  de  guerre  entretenus 
a  leurs  dépens  pour  le  service  de  l'Eglise. 

LVm.  Ordonnance  sur  les  bénéfices  d'Angleterre. 
En  Angleterre ,  le   roi  Richard  II  tint  un 


(1)  Rain.n.  17,18. 
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parlement  à  Londres  le  lundi  après  la  Saiiit- 
Hilaire,  c'est-à-dire  le  seizième  de  janvier 
mil  trois  cent  quatre-vingt-onze ,  où ,   entre 
autres  choses,  il  fut  ordonné  que  désormais 
personne  ne  passeroil  la  mer  pour  obtenir  des 
provisions  de  bénéûces ,  sous  peine  d  élre  ar- 
rêté et  emprisonné  comme  rebelle  au  roi  (Ij. 
I^  pape  Boniface ,  ayant  appris  cette  ordon- 
nance, s'en  plaiî?nit  par  une  bulle,  où  il  dit  : 
Quelques  séditieux  ont  suggéré  à  notre  cher 
Uls ,  le  roi  Richard  ,  de  renouveler  l'ordon- 
nance du  roi  Edouard  son  aïeul ,  conforme  à 
celle  d'un  autre  Edouard ,  et  portant  ce  qui 
suit  :  Les  élections  des  évéchés  et  des  autres 
dignités    seront  maintenues   en  Angleterre, 
comme  elles  ont  été  accordées  par  nos  ancê- 
tres et  par  ceux  des  autres  fondateurs.  Les 
prélats  et  les  autres  ecclésiastiques  qui  ont 
droit  de  patronage   sur  quelque  bénélice  en 
auront  la  collation  libre ,  comme  ont  eu  leurs 
auteurs;  et  en  cas  que  la  cour  de  Rome  fit  une 
réserve  ou  donnât  une  provision  de  quelque 
évéché ,  dignité  ou  autre  bénéûce  pour  em- 
pêcher les  élections,  collations  ou  présenta- 
tions, le  roi  d'Angleterre  auroit  pour  cette 
fois  la  collation  des  évéchés  ou  autres  dignités 
électives  qui  seroient  de  son  patronage. 

Après  un  long  dénombrement  de  plusieurs 
cas  où  les  réserves  et  les  collations  de  la  cour 
de  Rome  sont  restreintes  ,  le  pape  ajoute  :  Le 
roi  Richard,  ainsi  circonvenu,  a  ordonné  dans 
son  parlement  l'exécution  de  cette  ancienne 
ordonnance  ;  et  que  si  quelqu'un  y  contreve- 
noit  en  acceptant  quoique  bénéfice  outre  mer, 
j'entends  en  cour  de  Rome,  il  demeureroit  exilé 
et  banni  à  perpétuité ,  et  ses  terres  acquises 
au  roi  par  forfaiture ,  et  encourroit  la  mc^me 
peine  dans  les  sept  semaines  après  son  retour 
en  Angleterre.  Enfin  ce  statut  portoit  défense 
à  toute  personne ,  et  au  roi  même ,  d'envoyer 
en  cour  de  Rome  pour  obtenir  aucune  grâce  au 
contraire. 

Le  pape  déclare  qu'il  est  sensiblement  affligé 
de  cette  ordonnance,  et  ajoute  (2)  :  Il  est  plus 
clair  que  le  jour  que  les  laïques,  quelque 
pieux  qu'ils  soient,  n'ont  aucun  pouvoir  de 
disposer  des  biens  ecclésiastiques  ;  et ,  quand 
même  ils  ordonnent  quelque  chose  en  faveur 
de  l'Eglise  et  à  son  avantage ,  il  n'est  d'au- 
cune valeur  :  une  telle  constitution  est  réputée 
par  les  pères  destruction  et  usurpation  de  la 
juridiction  d'autrui. 

Le  pape  Boniface  eût  eu  peine  à  montrer  de 
telles  maximes  dans  les  pères  de  l'Eglise,  et 
les  lois  des  empereurs  chrétiens  les  démentent 
expressément.  Il  conclut  en  déclarant  nulles 
les  ordonnances  dont  il  s'agit ,  tant  celle  du 
roi  Richard  que  des  deux  Edouards,  comme 
notoirement  contraires  à  la  liberté  ecclésiasti- 
que et  à  l'église  romaine  ,  et  ordonne  à  tous 
ceux  qui  se  sont  emparés  de  quelques  bénéfices, 
— 

(1)  Valsing.  p.343.Rain.         (8)  N.  17. 
139t,  n.  19. 
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sous  prétexte  de  ces  ordonnances  ,  de  les  quit- 
ter dans  deux  mois  avec  restitution  des  fruits. 
La  bulle  est  du  quatrième  de  février  mil  trois 
cent  quatre-vingt-onze. 

Soit  qu'elle  ne  fut  pas  encore  arrivée  en 
Angleterre ,  ou  qu'on  n'y  eût  point  d'égard  (1), 
le  roi  Richard  fit  en  ce  lemps-là  faire  une  procla- 
mation à  Londres  ,  portant  que  tous  les  béné- 
ficiers  qui  étoient  en  cour  de  Rome  revinssent 
en  Angleterre  vers  la  Saint- Nicolas,  c'est- 
à  -  dire  au  commencement  de  décembre , 
sous  peine  de  perdre  tous  leurs  bénéfices; 
et  que  ceux  qui  n'en  a  voient  pas  encore 
revinssent  aussi  sous  peine  de  forfaiture. 
Les  Anglois ,  frappés  de  cette  nouvelle  comme 
d'un  tonnerre ,  abandonnèrent  la  cour  de 
Rome,  et  s'enfuirent  chez  eux.  Le  pape  fut 
alarmé  lui-même ,  et  envoya  en  diligence  un 
nonce  en  Angleterre ,  savoir ,  Nicolas  de  No- 
nantule,  qu'il  recommanda  aux  évêques  du 
pays  par  une  lettre  du  quatorzième  d'avril. 
Le  pape  voyoit  combien  il  lui  importoit  de 
ménager  le  roi  d'Angleterre,  qui  éloit  le  prin- 
cipal appui  de  son  obédience;  car  on  nepou- 
voit  faire  aucun  fond  sur  l'empereur  Vences- 
las,  plongé  dans  la  paresse  et  dans  la  cra- 
pule. Boni t^ace  envoya  donc  ce  nonce  reconnoître 
l'état  des  choses  en  Angleterre,  et  les  causes 
de  ce  statut  du  dernier  parlement. 

Le  nonce,  étant  arrivé  prés  du  roi  Richard , 
lui  fit  de  grands  compliments  de  la  part  du 
pape,  qui  toutefois  aboutirent  à  demander 
toujours  la  révocation  de  l'ordonnance  du 
dernier  parlement ,  contraire  à  la  liberté  ec- 
clésiastique. Comme  si  c'eût  été  un  article 
essentiel  de  cette  liberté,  quoique  le  pape 
donnât  à  Rome  des  bénéfices  d'Angleterre  au 
préjudice  des  évêques  et  des  patrons.  Le  nonce 
ajouta  {'2)  :  Je  vous  donne  avis  de  la  part  du 
pape ,  que  le  roi  de  î'rance  et  l'antipape  ont 
fait  un  traité ,  par  lequel  le  roi  doit  chasser 
de  force  le  duc  de  Bourgogne  (il  faut  entendre 
le  duc  d'Anjou),  et  investir  le  duc  de  Tou- 
raine  de  toutes  les  terres  de  FEglise  en  Italie , 
et  il  a  promis  de  couronner  un  certain  au- 
tre roi  de  Toscane  en  Lombard  ie,  et  d'affermir 
le  duc  d'Anjou  dans  le  royaume  de  Sicile. 
C'est  pourquoi  le  pape  vous  exhorte  et  vous 
prie  de  prendre  la  défense  de  la  foi  et  de 
l'Eglise. 

H  vous  présente  aussi  les  périls  où  vous 
seriez  exposé  si  l'antipape  et  le  roi  de  France 
prenoient  le  dessus ,  et  combien  les  papes  fran- 
çois  ont  tâché  d'abaisser  les  droits  du  royaume 
d'Angleterre.  Si  les  François  usurpoient  l'em- 
pire, ils  étendroient  leur  "puissance  partout  le 
monde;  c'est  dans  cette  vue  qu'ils  Iraiterontavec 
vous,  et  pour  usurper  enfin  l'Angleterre.  C'est 
pourquoi  le  pape  vous  conseille,  attendu  qu'ils 
sont  schismatiques,  de  ne  communiquer  avec 
eux  pour  aucune  autre  chose  que  pour  les  ré- 
duire à  l'obéissance  de  l'Eglise.  En  cas  que  vous 
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traitiez  de  paix  avec  eux,  le  pape  vous  prie 
de  ne  convenir  de  rien  qu'à  condition  que  le 
roi  de  France  n'enverra  point  de  troupes  en 
Itahe,  et  ne  se  mêlera  point  des  affaires  de  ce 
pays-là ,  ni  de  celle  de  l'église  romaine  ou  de 
l'empire,  et  ne  favorisera  point  l'antipape  de  ce 
côté-là.  Le  roi  Richard,  ayant  ouï  ce  discours 
du  nonce,  résolut  d'y  avoir  égard,  autant  qu'il 
seroil  convenable,  et  lui  dit  d'attendre  jusqu'au 
prochain  parlement,  à  quoi  le  nonce  consentit 
volontiers,  ayant  déjà  senti  la  libéralité  des 
Anglois. 


LIX.  Jubilé  en  Allemagne. 

Après  que  l'année  du  jubilé,  selon  la  con- 
stitution d'Urbain  VI,  fut  passée  (1) ,  c'est-à- 
dire  cette  année  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
onze  ,  le  pape  Boniface  accorda  à  la  ville  de 
Cologne  une  année  d'indulgence  sous  la  même 
forme  que  celle  de  Rome,  en  sorte  que  les  ha- 
bitants de  Cologne,  ou  ceux  qui  y  viendroient 
pendant  le  cours  de  cette  année,  gagneroient 
l'indulgence    pléniére  en    visitant   certaines 
églises  et  y  faisant  leurs  offrandes.  On  voit  ici 
le  commencement  de  la   dispense  d'aller   à 
Rome  pour  gagner  le  jubilé.   L'année  sui- 
vante, Boniface  accorda  la  même  indulgence 
a  la  ville  de  Magdebourg,  et  à  chacune  de  ces 
deux  villes  il  envoya  un  collecteur  qui  reçut 
une  certaine  partie  des  offrandes.  Ensuite  il 
accorda  de  pareilles  indulgences  à  quelques 
villes  d'Allemagne,  pour  certains  mois ,  d'où 
vint  à  Messein  et  à  Prague  un  grand  concours 
de  peuple. 

Boniface  accorda  ensuite  à  plusieurs  lieux 
d'Allemagne  que  ceux  qui  y  visiteroient  cer- 
taines églises  gagneroient  des  indulgences 
semblables  à  celles  qui  avoient  été  autrefois 
accordées  à  tel  ou  tel  lieu,  exprimé  dans  la  con- 
cession. Enfin,  ce  pape  devint  si  prodigue  d'in- 
dulgences, qu  il  nenrefusoità  personne,  mais 
en  payant  :  ce  qui  les  faisoit  tourner  à  mépris. 

Cependant  Boniface  publia  une  lettre  adres- 
sée à  tous  les  fidèles,  où  il  déclame  contre  le 
schisme,  et  allègue ,  pour  preuve  de  son  bon 
droit,   les    révélations   de  frère  Pierre,  in- 
fant d'Aragon  et  de  sainte  Brigide,  et  rejette 
avec   indignation   la   proposition   d'un  con- 
cile. Enfin ,  toute  la  lettre  tend  à  faire  aban- 
donner et  délester  le  pape  d'Avignon.  Elle 
est  du  premier  jour  de  mars  mil  trois  cent 
quatre-vingt-onze.  La  même  année ,  le  pape 
Boniface   canonisa  la    même   sainte    Brigide 
de  Suède ,  par   bulle  du  sixième  d'octobre 
mettant  sa  fêle  au  vingt-troisième  de  juillet' 
jour  de  sa  mort.  Mais  depuis  elle  a  été  trans- 
férée au  huitième  d'octobre  {2). 

A  Londres,  le  vendredi,  dixième  de  novem- 
bre, commença  un  parlement  où  l'on  traita 
l'affaire  du  pape,  c'est-à-dire  de  ses  plaintes 
contre  l'ordonnance   du  parlement  de  jan- 
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vier  (1)  Le  roi  et  le  duc  de  Lancaster  son 
oncle ,  sembloient  déférer  au  pape  ;  mais  les 
seigneurs  ne  voulurent  en  aucune  manière 
consentir  que  ceux  qui  alloient  à  Rome  pus- 
sent y  obtenir  des  bénéfices  impunément 
comme  auparavant;  toutefois,  pour  ne  na- 
roîlre  pas  ne  rien  accorder  au  pape  ou  au  roi 
ils  tolérèrent  que  par  la  permission  du  roi  on 
put  impetrer  ainsi  des  bénéaces  jusqu'au  nro- 
chain  parlement.  •»    -i         f^ 

LX.  Suite  de  la  guerre  de  Kaples. 

Le  parti  de  Louis  d'Anjou  étoit  toujours  le 
plus  fort  dans  le  royaume  de  Naples,  et,  le 
dixième  d'avril  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
douze,  il  remporta  un  avantage  considérable 
sur  le  parti  de  Ladislas,  que  le  pape  Boniface 
soutenoit  a  grands  frais  (2).  C'est  pourquoi 
voyant  ses  finances  épuisées,  il  vendit  auel' 
ques  terres  de  l'Eglise;  puis  il  ordonna  que 
1  on  payeroit  à  la  chambre  apostolique  une 
demi-annate  de  tous  les  bénéfices  consacrés 
par  le  saint -siège,  c'est-à-dire  la  moitié  des 
iruits  de  la  première  année. 

La  même  guerre  fut  une  occasion  au  pape 
Clément  d'imposer  une  décime  sur  le  clergé  de 
i^rance,  nonobstantla  parole  qu'il  avoit donnée 
au  roi  Charles  \I  de  soulager  le  clergé  (3) 
La  reine  Marie,  mère  de  Louis  II ,  roi  de  j\a^ 
pies,  représenta  au  pape  Clément  qu'en  cou- 
ronnant son  fils  il  ne  lui  avoit  donné  qu'une 
conquête  à  faire,  et  faire  une  guerre  dont  il 
nepouvoit  supporter  h  dépense,  et  le  pane 
embrassa  volontiers    cette    occasion   daug^ 
menter  se5  revenus.  Il  imposa  donc  unedécinie 
sur  tout  le  clergé  de  France ,  sans  en  excepter 
personne  ;  ainsi  l'université  s'y  ti'ouva  com- 
prise. Le  recteur  en  porta  ses  plaintes  au  roi 
qui  les  reçut,  et  promit  d'écrire  au  pape  en 
tels  termes  que  l'université  désireroit.  La  plu- 
part  des  évêques ,  ayant  résolu  de  ne  point 
payer  celte  décime,  s'assemblèrent  pour  ce 
sujet,  et  conclurent  que,  s'ils  étoient  pressés 
par  les  collecteurs  du  pape ,  ils  appelleroient 
au  pape  mieux  informé  ;  ils  le  firent   et  en- 
voyèrent exprès  deux  notaires  à  Avignon,  oui 
alhcherent    secrètement    l'acte    d'appel    aux 
portes  du  palais  du  pape ,  mais  le  tout  inuti- 
lement, et  la  décime  fut  payée. 

LXI.  Privilèges  du  clergé  attaqués, 

La  même  année ,  les  privilèges  du  clergé 
furent  attaqués  par  les  trois  personnes  qui 
avoient  le  plus  decrédit  auprès  du  roi,  savoir 
le  connétable  Olivier  de  Clisson,  Bureau  de  la 


(1)  Gobcl.  c.  80. 


(2)  Spicil.  tom.  1,  p.  49. 
Sup.  Iiv.xcii,n.l7,a7. 


(1)  Valsing,  p.  3i6. 

(2)  Rain.  1392,  n.  Pign. 

(3)  Labour,  liv.  12,  c.  6. 


J.  Juven.  p.  9i.  Duboulay 
p.  680.  ' * 

(4)  Labour,  xn,  c,  2. 
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céder  à  saint  Sylvestre  la  seigneurie  tempo- 
relle de  Rome;  on  trouvoit  mauvais  que  les 
ecclésiastiques  fussent  en  possession  de  faire 
exercer  la  justice  séculière,  principalement 
au  criminel,  au  préjudice  du  prince,  à  qui 
seul  appartient  la  punition  des  méchants. 
EnGn  on  se  plaignoit  du  privilège  de  clérica- 
ture  que  les  évéques  accordoient  même  à  des 
gens  sans  lettres,  pour  étendre  la  juridiction 
ecclésiastique. 

Ces  propositions  étoient  appuyées  par  quel- 
ques docteurs  d'entre  les  frères  mendiants, 
qui  n'a  voient  ni  seigneuries  ni  justice  à  con- 
server, et  dont  l'intérêt  au  contraire  éloit 
d'affoiblir  ceux  qui  en  avoient. 

Pour  venir  à  l'exécution,  on  commença  par 
la  Normandie,  où  la  cour  manda  aux  juges 
séculiers  de  réprimer  les  entreprises  des  évé- 
ques ,  et  condamner  à  de  grosses  amendes  ceux 
qui  voudroient  les  soutenir.  Alors  l'université 
tint  une  assemblée  vers  la  fêle  de  la  Trinité , 
qui  cette  année,  treize  cent  quatre-vingt-douze, 
éloit  le  neuvième  de  juin,  où  il  fut  résolu 
qu'elle  se  joindroit  au  corps  du  clergé,  dont 
elle    faisoit   partie,  pour   défendre   l'intérêt 
commun.  La  difficulté  fut  d'avoir  audience  du 
roi,  et ,  sur  le  refus  qu'on  leur  en  fit,  ils  ces- 
sèrent les  leçons,  ce  qui  fit  sortir  hors  de  Paris 
grand  nombre  d'étrangers  ;  et,  comme  la  cour 
ne  parut  pas  en  être  touchée,  l'université  s'as- 
sembla encore  le  quinzième  de  juillet ,  et  fit 
une  députation  du  recteur  avec  vingt  des  plus 
notables ,  qui  allèrent  trouver  le  roi  à  Saint- 
Germain,  sous  prétexte  de  le  complimenter 
sur  son  voyage  quil  alloit  faire.  Ils  n'eurent 
audience  qu'à  grand'peine  ;  et  l'ayant  enfin  ob- 
tenue, comme  le  docteur  chargé  de  porter  la  pa- 
role commençoit  sa  harangue,  le  chancelier 
Arnaud  de  Corbie  se  leva ,  et  dit  :  Le  roi  est 
assez  informé  du  sujet  qui  vous  amène ,  et 
veut  vous  épargner  la  peine  de  demander  ce 
qu'il  vous  auroit  déjà  accordé  s'il  avoit  été 
plus  tôt  instruit  de  vos  privilèges.  C'est  qu'on 
craignoit  que  ce   docteur,  peu  complaisant 
pour  la  cour,  ne  dit  des  choses  désagréables 
au  roi  et  à  ses  ministres  touchant  l'origine  de 
l'autorité  royale  sur  le  clergé.  Le  roi  leur  fit 
une  douce  réprimande  sur  la  cessation  des  le- 
çons, et  leur  ordonna  de  les  continuer,  ce 
qu'ils  promirent,  et  se  retirèrent  fort  satisfaits. 
Le  voyage  auquel  le  roi  se  prèparoit  étoit 
pour  faire  la  guerre  au  duc  de  Bretagne ,  qui 
prolégeoit  Pierre  de  Craon,  après  que  celui-ci 
avoit  voulu  assassiner  à  Paris  le  connétable  de 
Clisson  (1).  Le  roi  étant  sorti  du  Mans,  et 
marchant  par  un  jour  très-chaud ,  tomba  en 
frénésie,  perdit  connoissance,  et  poursuivoit 
l'épée  à  la  main  son  propre  frère  et  tous  ceux 
qu'il  rencontroit.  Celte  maladie  eut  des  inter- 
valles, mais  il  n'en  revint  jamais  bien  ;  et  ses 
trois  oncles,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berri  et 
de  Bourbon  reprirent  le  gouvernement  de  l'état. 

1(1)  FroUs.  4,  vol.  c.  3«,43. 


LXII.  Chartreux  employés  pour  l'union. 

Vers  la  fête  de  Noël .  deux  chartreux  ap- 
portèrent au  roi  Charles  une  lettre  du  pape 
Boniface  pour  l'exhorter  à  concourir  à  la  fin 
du  schisme.   C'étoient    peut-être  ces  mêmes 
chartreux  qui  étoient  allés  à  Rome  solliciter 
l'exemption  de  leur  ordre ,  et  qui  l'obtinrent 
en  effet,  comme  il  paroit   par  la  bulle  de 
Boniface,  où  il  dit  :  On  nous  a  présenté  de 
votre  part  une  supplique   contenant  qu'en- 
core que  votre  ordre  soit  depuis  long-temps 
réputé  exempt  de  la  juridiction  des  ordinaires 
et  soumis  immédiatement  au  saint-siège,  tou- 
tefois quelques-uns  vous  inquiètent  et  veulent 
vous  tirera  leur  tribunal,  vous  détournant 
ainsi  de  la  contemplation  et  du  repos  de  votre 
institut.  C'est  pourquoi  vous  nous  avez  fait 
supplier  de  vous  exempter  de  nouveau,  afin 
d'ôter  tout  prétexte  de  vous  molester  à  l'a- 
venir •  ce  que  nous  avons  accordé  de  notre 
grâce  spéciale.  Nous  avons  vu  en  son  temps 
que  les  chartreux,  dans  leur  origine,  ne  pré- 
tendoient  aucune  exemption,  et  qu'ils  regar- 
doienl  1  évêque  de  Grenoble  comme  leur  abbé. 
Ainsi  leur  premier  titre  d'exemption  est  cette 
bulle  de  Boniface  L\,  datée  du  seizième  de 
mars  mil  trois  cent  quatre-vingt-onze  (1). 

La  lettre  du  pape  au  roi  est  du  second  jour 
d'avril  de  l'année  suivante,  et  porte  en  sub- 
stance :  Nous  savons  que  vous  gémissez  du 
schisme  qui  déchire  l'Eglise  depuis  si  long- 
temps, et  de  la  négligence  des  princes  qui  de- 
vroient  s'appliquer  à  rétablir  l'union.  Vous 
avez  d'ailleurs  tous  les  avantages  nécessaires 
pour  un  si  grand  dessein;  l'antiquité  de  votre 
maison ,  les  exemples  de  vos  ancêtres  et  les 
services  qu'ils  ont  rendus  à  l'Eglise  ;  vos  qua- 
lités personnelles,  l'esprit,  le  courage,  la  force 
du  corps,  la  jeunesse,  la  maturité  du  juge- 
ment, les  richesses,  la  réputation.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  exhortons  et  vous  conjurons 
par  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  d'entre- 
prendre promptement  la  cause  de  Dieu  et  de 
la  poursuivre  constamment.  Mais  le  roi  étoit 
bien  change  quand  les  deux  chartreux  appor 
tèrent  cette  lettre. 


LXIII.  Faui  évoque  puni. 

Cependant  on  fit  justice  à  L  trecht  d'un  im- 
posteur qui  avoit  long-temps  passé  pour  évo- 
que. Il  se  nommoit  Jacques  de  Juliers,  et, 
étant  frère  mineur,  il  fit  croire,  moyennant 
une  fausse  bulle,  qu'il  étoit  évêque,  et  Florent, 
alors  évêque  d  Ulrecht ,  le  prit  pour  son  suf- 
fragant  (2).  En  cette  qualité,  il  fit  des  prêtres, 
donna  presque  tous  les  ordres ,  fit  des  dédica- 
ces d'églises  et  toutes  les  autres  fonctions  épi- 
scopales.  Enfin  la  fausseté  de  sa  bulle  fut  dé- 


Àn de  J.-c  1392  J  LIVRE  QUATRE- VINGT-DIX-HUÏTÏÉME. 


(t)  Bullar.  to.   1 ,  Bonif.     56.  Spicil.  to.  6,  p.  54. 
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couverte  ;  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  de 
ceux  qui  avoient  reçu  de  lui  la  prêtrise  ou 
d'autres   ordres   sacrés  se  marièrent  et  de- 
meurèrent en  l'état  laïque;  d'autres,  mieux 
conseillés,  se  firent  ordonner  de  nouveau  par 
de  vrais  évéques  du  consentement  de  celui 
d'Utrecht,  qui,  en  vertu  d'une  commission  du 
pape,  assembla  à  Utrecht  sept  autres  évéques, 
et,  ayant  fait  prendre  le  faussaire,  le  dégrada 
solennellement  en  place  publique  le  jour  de 
Saint- Jérôme ,  trentième  de  septembre  mil 
trois  cent  quatre-vingt-douze ,  puis  le  livra  au 
scultet  et  aux  échevins  de  la  ville ,  qui  le  con- 
damnèrent à  la  chaudière,  c'est-à-dire  à  être 
plongé  peu  à  peu  dans  de  l'eau  bouillante. 
Mais,  en  considération  des  ordres  sacrés  qu'il 
avoit  reçus  et  de  ce  qu'il  éloit  frère  mineur, 
ils  le  retirèrent  aussitôt  de  la  chaudière,  et  lui 
firent  couper  la  tête.  L'évêque  Florent  permit 
de  l'enterrer  au  cimetière  des  frères  prê- 
cheurs. 

LXIV.  Suite  de  l'affaire  de  l'union. 

Les  deux  chartreux,  que  le  pape  Boniface 
envoya  en  France,  étoient  Pierre,  Lombard 
denalionet  prieur  de  la  chartreuse  d'Aste,  qui 
prit  pour  compagnon  Barthélémy,  prieur  de 
l'Ile  de  Gorgone  (1).  Le  pape  vouloit  envoyer 
avec  eux  un  fameux  docteur  en  droit  pour 
soutenir  la  justice  de  sa  cause  ;  mais  Pierre  lui 
représenta  que  les  affaires  de  la  religion  se 
dévoient  traiter  plus  simplement  et  avec  moins 
d'appareil.  Les  deux  religieux  vinrent  pre- 
mièrement à  Avignon ,  où  étoit  le  duc  de  Ber- 
ry,  celui  de  tous  les  princes  de  France  qui  fa- 
vorisoit  le  plus  le  pape  Clément.  Ils  furent 
alarmés  l'un  et  l'autre  de  cette  députation  de 
Boniface.  Ils  reçurent  assez  mal  les  chartreux 
et,  après  avoir  refusé  plusieurs  fois  de  les  en- 
tendre ,  ils  les  firent  enfermer  dans  la  char- 
treuse de  Villeneuve.  Ils  protestoient  cepen- 
dant qu'ils  étoient  porteurs  d'une  lettre  du 
pape  Boniface  au  roi ,  et  on  ne  put  la  leur 
ôter  ni  par  menaces  ni  par  mauvais  traitements. 
Le  bruit  de  leur  détention  étant  venu  à  Pa- 
ris, l'université  intercéda  pour  eux  auprès  du 
roi,  et  il  écrivit  en  leur  faveur  au  pape  Clé- 
ment, qui  n'osa  lui  résister.  Il  délivra  donc  les 
deux  chartreux,  et  leur  dit  en  les  renvoyant  : 
Assurez  le  roi  que  de  notre  part  nous  nous 
emploierons  sérieusement  à  procurer  l'union 
quand  il  nous  endevroit  coûter  non-seulement 
notre  dignité,  mais  la  vie  :  révénement  toute- 
fois fit  bien  voir  qu'il  ne  parloit  pas  sincère- 
ment.  Ainsi  les  chartreux,   étant  partis  de 
Rome  vers  le  commencement  d'avril,  comme 
on  peut  juger  par  la  date  de  la  lettre  du  pape 
n  arri vérentà  Paris  que  vers  la  fin  de  décembre  ' 
Ils  furent  reçus  et  écoutés  favorablement 
par  le  roi  et  les  grands,  et  on  promit  de  faire 
réponse  à  la  lettre  de  Boniface;  mais  on  trou- 


va  de  la  difficulté  sur  la  forme  de  la  réponse 
On  offensoit  Boniface  si  on  ne  lui  donnoit  pas 
ie  titre  de  pape,  et,  si  on  le  lui  donnoit,  on 
offensoit  Clément  ;  il  fut  résolu  de  répondre 
de  vive  voix  par  les  mêmes  chartreux  que 
Boniface  avoit  envoyés.  On  les  chargea  de  lui 
dire  que  le  roi  louoit  ses  bons  sentiments  pour 
1  union  de  l'Eglise ,  et  qu'il  étoit  prêt  d^m- 
ployer  tout  son  pouvoir  à  la  procurer.  Pour 
mieux  témoigner  la  bonne  volonté  du  roi    on 
expédia  des  lettres  à  tous  les  princes  d'Italie 
les  invitant  à  concourir  à  l'union  de  l'Eelise' 
Les  envoyés  furent  chargés  de  ces  lettres ,  et 
on  leur  joignit  deux  autres  chartreux,  dont 
lunetoit  le  prieur  de  Paris,  et  tout  ceci 
se  fit  de  lavis  de  tous  les  princes,  excepté 
le  duc  de  Berry,  toujours  favorable  au  pape 
Clément.  ^  ^ 

Pour  rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  consente- 
ment des  princes  auquel  on  ne  s'attendoit  pas, 
1  université  alla  en  procession  à  Saint-Martin- 
des- Champs,  le  jour  de  la  conversion  de 
^amt-Paul,  vingt- cinquième  de  janvier  mil 
trois  cent  quatre-vingt-treize  (1).  Guv  de 
Monceaux,  abbé  de  Saint-Denis,  y  célébra  la 
messe  du  Saint-Esprit ,  et  le  prieur  de  l'ab- 
baye, Guillaume  Varrant,  docteur  en  théolo- 
gie y  fit  un  sermon ,  où  il  releva  la  bonne  in- 
tention du  roi  et  des  seigneurs  pour  l'union  de 
I  Eglise   et  exhorta  tous  les  assistants  à  prier 

LlieU  au  ils  Hpmpiiraccont  faxn^^o  a. __.r 
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Dieu  qu'ils  demeurassent  fermes  dans  celte  ré- 
solution ^  car  on  craignoit  avec  raison  que  le 
pape  Clément  les  en  détournât. 

Ensuite,  on  publia  dans  l'université  aue 
chacun  seroit  reçu  à  donner  un  mémoire  des 
moyens  qu'il  estimeroit  les  meiBeurs  pour 
parvenir  à  l'union  de  l'Eglise,  et  que  ch^un 
mettroit  son  mémoire  dans  un  coffre  bien  fer- 
me   avec  une  ouverture  en  haut,  comme  à 
un  tronc,  posé  dans  le  cloître  des  Mathurins 
Un  donna  pour  cet  effet  un  certain  temps    et 
on  nomma  un  nombre  de  docteurs,  montant 
tous  ensemble  à  cinquante-quatre,  pour  exa- 
miner les  mémoires  et  en  faire  des  extraits, 
l^es  commissaires  trouvèrent  que  les  moyens 
proposes  pour  finir  le  schisme  se  réduisoient 
a  trois ,  la  cession  des  deux  prétendus  papes 
le  compromis  et  le  concile  général     et  les 
commissaires  ayant  fait  leur  rapport  dans  une 
assemblée  générale  de  l'université ,  il  fut  réso- 
lu tout  d'une  voix  que  ces  trois  moyens  se- 
roient  présentés  au  roi  en  forme  de  lettre,  et 
Nicolas  de  Clémangis,  bachelier  en  théologie, 
tut  charge  de  la  composer.  ' 

Cependant  les  quatre  chartreux ,  envoyés 
par  le  roi  Charles  arrivèrent  à  Pérouse,  ou 
etoit  le  pape  Boniface,  auquel  ils  présentèrent 
les  mémoires  dont  ils  étoient  chargés,  et  y 
ajoutèrent  de  bouche  ce  qu'ils  jugèrent  à  prc^ 
pos  Sur  quoi  Boniface  écrivit  au  roi  u^ 
bulle  ou  11  dit  :  Ce  que  nous  avons  pu  corn! 
prendre,  c  est  que  ceux  qui  ont  fait  antipape 

(1)  Spieil.  to.  6,  p.  58.3 
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Robert  de  Genève,  ou  qui  lui  ont  adhéré,  se 
prévalant  de  votre  jeunesse ,  vous  ont  telle- 
ment fasciné  les  yeux,  que  vous  ne  pouvez 
voir  la  vérité ,  de  quoi  nous  sommes  sensible- 
ment affligé.  Toutefois ,  nous  espérons  ferme- 
ment que  Dieu  vous  éclairera  et  vous  fera 
connoître  le  bon  droit  de  notre  prédécesseur 
Urbain.  Il  raconte  succinctement  le  fait,  et 
conclut  en  exhortant  le  roi  à  abandonner  Ro- 
bert et  ne  pas  permettre  qu'on  contraigne 
personne  à  le  suivre.  Il  finit  en  disant  :  Nous 
attendons  d'être  plus  certainement  informé 
de  votre  disposition.  La  date  est  du  vingtième 
de  juin  mil  trois  cent  quatre-vingt-treize 
Quand  cette  bulle  arriva  en  Fran(;e ,  le  roi 
étoit  alors  dans  un  accès  de  sa  maladie,  c'est 
pourquoi  il  ne  la  reçut  pas  ;  mais  les  ducs 
de  Berry  et  de  Bourgogne,  qui  gouvernoient 
alors,  jugèrent  qu'elle  ne  méritoit  point  de 
réponse,  parce  que  Boniface  ne  demandoit 
que  l'expulsion  de  Clément,  sans  faire  de  son 
côté  aucune  démarche  pour  l'union. 


LXV.  Boniface  rentre  à  Rome. 

Cette  année  et  la  précédente,  Boniface  ré- 
duisit à  son  obéissance  Bologne,  Pérouse  et 
plusieurs  autres  villes  de  la  Romagne  cl  de  la 
Marche  d'Ancône  (1).  Les  Romains  envoyèrent 
même  le  prier  de  revenir  à  Rome,  où  il  seroit 
plus  en  sûreté  qu'ailleurs,  et  le  huitième  d  août, 
mil  trois  cent  quatre-vingt-treize,  il  fit  avec 
eux  un  traité  dont  voici  les  principales  condi- 
tions :  Le  pape  pourra  mettre  le  sénateur  sui- 
vant l'usage  de  ses  prédécesseurs  avec  le  sa- 
laire fourni  parla  ville,  dont  les  bannerets 
ou  les  autres  officiers  ne  pourront  empi'cher  le 
sénateur  d'exercer  son  office  et  sa  justice.  Les 
maréchaux  du  sénateur  ou  des  conservateurs 
ne  pourront  ôter  les  armes  aux  courtisans , 
clercs  ou  laïques,  ni  aux  clercs  romains.  Ces 
armes  des  clercs  sont  remarquables.  Les  cour- 
tisans et  les  clercs  romains  ne  seront  poursui- 
vis, ni  j)our  le  criminel  ni  pour  le  civil,  que 
devant  leurs  juges  légitimes ,  savoir,  les  cour- 
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tisans  clercs  devant  l'auditeur  de  la  chambre , 
les  laïques  devant  le  maréchal  du  pape,  les 
clercs  romains  devant  son  vicaire  à  Rome. 


LXVI.  Mort  de  Jean.  Henri  III,  roi  de  Castille. 

Jean,  roi  de  Castille,  étoit  mort  dès  l'an  mil 
trois  cent  quatre-vingt-dix,  le  dimanche  neu- 
vième d'octobre,  âgé  seulement  de  trente-trois 
ans  (1).  11  mourut  subitement  d'une  chute  de 
cheval,  ce  que  les  Romains  ne  manquèrent  pas 
d'attribuer  à  sa  déclaration  en  faveur  du  pape 
d'Avignon.  Son  successeur  fut  Henri  111 ,  son 
fils  aîné ,  qui  avoit  à  peine  dix  ans  ,  et  que  sa 
mauvaise  santé  fil  nommer  le  dolent  ou  le  va 
lètudinaire.  Pendant  sa  minorité ,  les  grands 
du  royaume ,  tant  les  prélats  que  les  seigneurs, 
se  divisèrent  touchant  le  gouvernement.  Entre 
les  prélats  les  plus  distingués  ,  éloient 
Pierre  Tenorio,  Portugais,  archevêque  de 
Tolède,  et  d'autre  part  Jean  Mauriqués ,  ar- 
chevêque de  Compostelle  et  chancelier  du 
royaume.  La  division  alla  si  loin,  que  Tarche- 
vêque  de  Tolède  fut  emprisonné  avec  Pierre  , 
évéque  d'Osma.  Ce  qui  fut  cause  que  l'on  mit 
en  interdit  la  ville  de  Zamora,  où  ils  avoient 
été  arrêtés ,  et  celles  de  Palencia  et  de  Sala  • 
manque. 

Le  pape  Clément,  informé  de  l'affaire,  fut 
très-affligé  de  la  détention  des  prélats,  et  en- 
voya en  Castille,  en  qualité  de  nonc^ ,  Domi- 
nique de  Florence  ,  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, alors  évêqued'Alby  et  auparavant  de 
Saint-Pons  (2).  Le  pape,  en  considération  de 
la  jeunesse  du  roi ,  et  de  ce  que  les  prisonniers 
étoient  déjà  délivrés ,  donna  pouvoir  au  nonce 
de  l'absoudre  des  censures  qu'ilavoit  encou- 
rues. La  commission  est  du  vingt-neuvième  de 
mai  mil  trois  cent  quatre-vingt-douze  ;  et  le 
nonce  négocia  si  bien,  qu'il  pacilia  les  affaires; 
après  quoi  le  jeune  roi  recul  l'absolution  à  ge- 
noux ,  dans  l'église  calhèdrale  de  Burgos,  en 
présence  de  trois  évéques,  le  vendredi  qua- 
trième de  juillet  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
treize. 


(i)  Vit«  PP.  p. 526,527. 
Mariana,  1.  xviii,  c  13, 15. 


(2)  C.  28.  Gall.  Chri.  to. 
l,edil.  1715,  p.  59,  30. 
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I.  Lettre  de  Nicolas  de  Clémangls  touchant  l'union. 

L'u^ivERsiTK  de  Paris,   toujours  attentive  à 
la  réunion  de  l'Eglise ,  sollicitoit  puissamment 
le  roi  et  ses  oncles  de  s'y  appliquer,  particu- 
lièrement depuis  qu'il  y  eut    une  trêve  de 
quatre  ans  conclue  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, qui  Tut  en  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
quatorze  (1).  En  même  temps  vint  à  Paris  le 
cardinal  Pierre  de  Lune  comme  légat,  sous 
prétexte  de  l'union,  mais  en  effet  pour  s'y  op- 
|)oser  secrètement.  11  agissoit  de  concert  avec 
le  ducdeRerry,  livré  au  pape  Clément,  qui 
ne  luirefusoit  rien,  soit  bénéfices  pour  ceux 
qu'il  vouloit  gratitier,  soit  décimes  imposées 
sur  le  clergé.  L'université  ne  se  rebutoit  pas 
pour  cela ,  étant  soutenue  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, bien  intentionné  pour  l'union. 

Nicolas  de  Clémangis  ayant  achevé  le  dis- 
cours touchant  l'union  qu'il  avoit  été  chargé 
de  composer  en  forme  de  lettre  au  roi,  il  fut 
lu  et  approuvé  dans  une  assemblée  générale 
de   l'université,    tenue    aux    Rernardins   le 
sixième  de  juin  mil    trois  cent  quatre-vingt- 
quatorze,  veille  de  la  Pentecôte,  et  la  lettre 
lut  présentée  au  roi  le  trentième  du   même 
mois.  En  voici  la  substance  (2)  :  Vous  nous 
avez  ordonné,  sire,  de  nous  assembler  par 
députés,  pour  chercher  les  voies  et  les  moyens 
de  réunir  FEglise  le   plus  promptementj  et 
nous  avons  trouvé  trois  voies  que  nous  jugeons 
les  plus  convenables  :  la  cession,  le  compromis 
et  le  concile.  La  cession  est  la  renonciation 
pleine  et  entière  des  deux  parties  qui  se  disent 
papes ,  à  tout  le  droit  qu'ils  ont  ou  prétendent 
avoir  au  pontificat ,  soit  que  cette  démission  se 
tu  en  présence  des  deux  collèges  des  cardinaux 
assemblés ,  ou  que  chacun  des  deux  papes  la  fît 
entre  les  mains  de  son  collège ,  ou  de  quelque 
autre  manière.  Et  cette  cession  étant  décla- 
rée, les   deux  collèges   réunis  éliroient  un 
pape. 

C'est  cette  voie,  sire,  que  nous  préférons 
aux  autres  comme  la  plus  prompte  et  la  plus 
convenable  pour  terminer  le  schisme  C'est  la 
plus  facile  pour  éviter  la  peine,  la  dépense  et 
les  autres  difficultés.  C'est  la  plus  siire  pour 


(1)  Jean  Juven.  p.  104.         (2)  P.  687.  Spicil.  to.  6, 
Ilisl.  Univ.  to.  i,  p.  685.         p.  8t.  ' 


calmer  les  consciences  de  tous  les  fidèles  de 
l'une  et  de  l'autre  obédience;  enfin,  c'est  la 
plus  propre  pour  sauver  l'honneur  des  princes 
et  des  étals  qui  ont  adhéré  à  l'un  ou  à  l'autre, 
et  éviter  le  scandale.   Les  deux  contendants 
doivent  eux-mêmes  prendre  ce  parti  pour  leur 
honneur,  de  peur  que,  si  Ton  en  vient  à  la  dis- 
cussion, elle  ne  tournée  la  honte  de  Fun  ou  do 
tous  les  deux.  Ils  doivent  considérer  la  triste 
dissipation  du  troupeau  de  Jésus-Christ ,  dont 
ils  se  disent  les  pasteurs,  et  dont  ils  lui  ren- 
dront un  terrible  compte,  enfin  cette  action 
leur  attirera  une  gloire  immortelle  dans  toute 
la  suite  des  siècles. 

La  seconde  voie  pour  finir  le  schisme  est 
celle  du  concile  particulier  ou  du  compromis, 
que  les  deux  contendants  feroient  entre  les 
mains  de  quelques  hommes  notables  qu'ils 
choisiroient  eux-mêmes ,  et  leur  donneroient 
plein  pouvoir  de  terminer  le  différent  (1).  Par 
celte  v>ie,  on  évileroit  la  difficulté  d'un  con- 
cile g  néral ,  et  on  préviendroit  la  chicane  de 
ceux  (,  li  disent  que  le  pape  Clément  hasarde- 
roit  S(  1  droit ,  parce  que  ceux  de  l'autre  parti, 

c'est-<  -dire  les  évéques  italiens,  seroient  en  plus 
grand  aombre.  Par  cette  voie ,  l'affaire  seroit 
plus  tôt  terminée  ;  et  celui  qui  veut  l'éviter 
se  rend  suspect  de  reconnoître  l'injustice  de 
son  titre.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  pape  ne 
peut  se  soumettre  à  personne  :  ce  seroit  lui 
attribuer  ce  qui  ne  convient  qu'à  Dieu  seul ,  de 
n'être  obligé  de  rendre  raison  à  personne  de  sa 
conduite. 

La  troisième  voie  est  celle  du  concile  géné- 
ral ,  qui ,  selon  la  forme  du  droit ,  ne  devroit 
être  composé  que  de  prélats  ;  mais ,  puisqu'à 
notre  honte  plusieurs  aujourd'hui  sont  igno- 
rants ,  et  plusieurs  passionnés  pour  l'un  ou 
l'autre  parti ,  on  y  pourroit  mêler  un  pareil 
nombre  de  docteurs  en  théologie  et  en  droit 
des  universités  fameuses  de  l'un  et  de  l'autre 
parti ,  ou  même  joindre  des  députés  des  chapi- 
tres de  cathédrales  et  d(;s  principaux  ordres 
religieux.  Il  moître  ensuite  que  le  concile  ne 
sera  pas  seulement  utile  pour  l'extinction  du 
schisme ,  mais  encore  pour  le  rétablissement 
de  la  discipline  et  des  mœurs.  Ensuite  il  ajou- 
te (2)  :  Nous  disons  hardiment  que  si  un  des 


(1)  Spicil.  p.  86. 


(2)  P.  92. 
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^ontciidants  refuse opiniàlremeiil  ces  (rois voies 
^ans  en  proposer  une  autre  suffîsanle,  il  doit 
tUrejugé  schismatique  obstiné,  et  par  consé- 
quent hérétique.  J.oin  d'être  le  pasteur  du 
troupeau  de  Jésus-Christ ,  c'est  un  trompeur 
et  un  tyran  ;  il  ne  faut  plus  lui  obéir,  ni  lui 
laisser  aucun  c^ouvernement ,  ni  aucun  usage 
du  patrimoine  de  l'Eglise.  Il  doit  être  chassé 
du  troupeau  comme  un  loup  dangereux ,  et 
puni  des  plus  rigoureuses  peines  des  schisma- 
liques,  puisqu'il  ne  se  met  point  en  peine  delà 
dissipation  et  de  la  perte  du  troupeau ,  et  ne 
songe  qu'à  satisfaire  son  avidité  insatiable. 

\oici  la  peinture  que  fait  l'auteur  du  triste 
état  de  l'Eglise  pendant  le  schisme  (1)  :  Elle  est 
tombée  dans  la  servitude,  la  pauvreté,  le  mé- 
pris ;  elle  est  exposée  au  pillage  ;  on  élève  aux 
prelatures  des  hommes  indignes  et  corrompus 
qui  n'ont  aucun  sentiment  de  justice  ni  d  hon- 
nêteté ,  et  ne  songent  qu'à  assouvir  leurs  pas- 
s.ons  brutales.  Ils  dépouillent  les  églises  et  les 
monastères  ;  le  sacré  et  le  profane ,  tout  leur 
est  mdifferent,  pourvu  qu'ils  en  tirent  de  l'ar- 
gent ;  ils  chargent  les  pauvres  ministres  de 
1  Eglise  d'exactions  intolérables,  et  les  font 
lever  par  des  hommes  inhumains,  qui  n'é- 
pargnent personne,  et  ne  laissent  pas  de  quoi 
vivre;  on  voit  partout  des  prêtres  mendiants 
et  réduits  aux  services  les  plus  bas.  On  vend 
en  plusieurs  lieux  des  reliques,  les  croix,  les 
calices  et  tous  les  vases  sacrés^  pourvu  qu'ils 
soient  d'or  ou  d'argent  ^  on  voit  les  églises 
tomber  en  ruine. 

Que  dirons-nous  de  la  simonie  qui  domine 
tellement  dans  l'Eglise  que  presque  tout  lui 
est  soumis?  Sans  argent,   peu  de  gens  ob- 
tiennent des  grâces,  et  très-difficilement;  celui 
qui  en  a  peut  dormir  en  repos,  il  n'a  rien  à 
craindre.  C'est  la  simonie  qui  distribue  aux  plus 
corrompus,  pourvu  qu'ils  soient  riches,  les 
benelices  qui  sont  de  quelque  prolit,  principa- 
lement les  cures  ;    elle  méprise  les  pauvres 
quelque  doctes  qu'ils  soient;  au  contraire,  plus 
les  clercs  sont  savants,  plus  elles  les  hait 
parce  qu'ils  la  condamnent  plus  librement    et 
ne  veulent  point  employer  son  secours  pour  ob- 
tenir des  bénéfices.  Ce  qui  est,  de  plus,  déplo- 
rable, c'est  qu'on  vend  jusqu'aux  sacrements 
principalement  l'ordination  et  la  pénitence- 
on  élève  ainsi  aux  dignités  ecclésiastiques  des 
personnes  très-incapables  et  très-viles. 

Que  dirons-nous  du  service  divin  diminué 
partout,  et  en  quelques  lieux  entièrement 
abandonné?  Que  dirons-nous  des  mceurs  et 
des  vertus  de  l'ancienne  Eglise,  tellement  ou- 
bliees,  que  si  les  pères  revenoient,  à  peine 
pourroient-ils  croire  que  ce  fût  la  même  Eglise 
qu'ils  ont  autrefois  gouvernée  ?  Enhn,  ce  mal- 
heureux schisme  expose  notre  sainte  religion 
a  la  risée  des  Egyptiens  et  des  autres  infidèles 
qui  croient  avoir  trouvé  l'occasion  favorable 
de  nous  insulter;  ce  schisme  enhardit  les  héré- 


(1^  P.  05. 
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tiques,  qui  commencent  à  lever  la  têteimpu- 
nement  et  a  semer  leurs  erreurs,  du  moins  en 
cachette;  en  sorte  que  la  foi  est  attaquée  de 
toutes  parts. 

Cette  lettre  ayant  été  lue  au  roi  il  en  parut 
content ,  et  la  fit  traduire  en  francois  pour  être 
examinée  plus  à  loisir,  car  elle  étoit  écrite  en 
latin  suivant  l'usage  de  l'université.  Il  donna 
jour  aux  députés  pour  recevoir  sa  réponse  (1  ^ 
Mais,  pendant  l'intervalle,  le  cardinal  de  Lune 
se  donna  tant  de  mouvement,  qu'il  fit  changer 
la  disposition  de  la  cour:  et ,  le  jour  de  l'au- 
dience  étant  venu,  le  chancelier  Arnaud  de 
Corbie  dit  aux  députés  de  l'université  •  Le  roi 
ne  veut  plus  entendre  parler  de  cette  affaire  • 
il  vous  défend  absolument  de  la  poursuivre  ni 
de  recevoir  aucunes  lettres  sur  ce  sujet ,  que 
vous  ne  les  lui  apportiez  sans  les  ouvrir.  L'uni, 
versite  après  avoir  insisté  inutilement,  fit 
cesser  les  leçons,  les  prédications  et  les  autres 
exercices  de  sa  profession  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
fit  justice.  ^ 

Cependant  l'université  de  Cologne  écrivit  à 
celle  de  Pari's,  louant  beaucoup  son  zèle  pour 
y  extinction  du  schisme  et  les  poursuites  qu'elle 
taisoit  auprès  du  roi  ;  et  la  lettre  ajoute  (2)  • 
iNous  ne  doutons  pas  du  bon  droit  du  pape  Bol 
nilace  ;  et,  quoique  nous  sachions  que  vous  êtes 
d  un  autre  avis,  nous  ne  laissons  pas  de  vous 
supplier  que,  si  Dieu  vous  inspire  quelque  bon 
moyen  pour  parvenir  à  l'union  de  l'Efflise 
vous  vouliez  bien  nous  en  faire  part.  La  lettre 
est  du  cinquième  de  juillet  mil  trois  cent 
quatre-vingt-quatorze;  et  l'université  de  Paris 
y  répondit ,  louant  les  bonnes  intentions  de 
celle  de  Cologne,  mais  l'exhortant  à  quitter 
lioniface  et  reconnoître  Clément. 

La  lettre  de  l'université  au  roi  fut  envovée 
par  son  ordre  au  pape  Clément ,  auquel  l'uni- 
versité elle-même  écrivit  ensuite,  le  priant  d'v 
avoir  égard  et  aux  trois  voies  d'union  qui  v 
sont  proposées.  Elle  se  plaint  amèrement  du 
cardinal  de  Lune  sans  le  nommer  (3).  Il  a  tenté 
premièrement,  dit-elle,  d'empêcher  que  nous 
n  eussions  audience  du  roi  ;  et ,  n'y  avant  pas 
réussi,  il  s'est  efforcé  de  nous  faire  imposer 
un  perpétuel  silence;  mais  on  le  lui  a  refusé 
L  université  demande  justice  au  pape  et 
1  exhorte  à  travailler  sérieusement  à  l'union  • 
puis  elle  ajoute  :  Le  mal  est  venu  à  ce  point  ' 
que  plusieurs  disent  tout  haut:  Il  n'irnporte 
qu  II  y  ait  plusieurs  papes,  non-seulement  deux 
ou  trois,  mais  dix  ou  douze;  on  en  pourroit 
mettre  un  en  thaque  royaume,  qui  fussent 
tous  égaux  en  autorité. 


IL  Moil  de  Clément  VIL 
Le  pape  Clément,  ayant  reçu  ces  lettres,  les 
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ri)  Labour,  p/267.  Id.         (3)  Spicll.p.109.  Dubou 
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lut  en  présence  de  ceux  qui  étoient  avec  lui  • 
puis  se  levant  en  grande  colère,  il  dit  tout 
haut:  Les  lettres  sont  empoisonnées,  et  tendent 
à  diffamer  le  saint-siège  (I).  Il  n'y  fit  point 
d  autre  réponse;  et  ceux  qui  les  avoient  ap- 
portées, craignant  pour  leurs  personnes,  se 
retirèrent  promptement.  Depuis  ce  jour  Clé- 
ment demeura  triste  et  pensif;  et  peu  'après 
Il  iui  vint  une  maladie  qui  parut  légère,  et 
ne  lui  fit  point  garder  le  lit  ;  mais  le  mercredi 
seizième  septembre  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
quatorze  ,  après  avoir  ouï  la  messe ,  étant  ren- 

rîir' r  f  ^?™^'^'  "'  ''"^  ^^^^^"^  d'apoplexie 
comme  11  etoil  assis,  et  en  mourut.  11  a  voit 
tenu  le  saint  siège  près  de  seize  ans ,  et  il  n'v 
eut  que  onze  jours  de  vacance. 
Avant  que  la  nouvelle  de  cette  mort  fût 

MJ^I^i   ^  ^^"''  '^'  ^"^^^^s  ^^  l'université 
etoient  revenus,  et  avoient  rapporté  comment 

le  pape  avoit  reçu  leur  lettre ,  et  l'avoit  traitée 
de  mauvaise  et  d'empoisonnée;  sur  quoi  l'unî- 
versile,  le  croyant  encore  vivant,  lui  écrivit 
une  autre  lettre,  où  elle  se  plaint  fortement  de 
la  dureté  de  cette  expression ,  et  prie  le  pape 
de  lui  envoyer  une  réponse  plus  favorable  (2) 
Mais,  quand  on  sut  la  mort  de  Clément,  dès  le 
lendemain  mercredi ,  vingt-lroisième  de  sep- 
tembre    1  université  envoya  au  roi  une  dépu- 
tation  de  docteurs  en  petit  nombre,  qui  le 
prièrent  de  mander  aux  cardinaux  d'Avignon 
qu  ils  retardassent  l'élection  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  plus  amplement  délibéré  sur  l'affaire  de 
n!iîîT*  .1^  ^1  Puèrent  encore  d'assembler  les 
prélats  elles  barons  du  royaume,  les  membres 

il  Çîi"  '  [^™^"''  .^^^  universités  et  quelques 
notables  bourgeois,  qui  donnassent  leur  avis 
H?ffi  'I  manière  de  procéder  en  cette  affaire  si 
difficile.  En  troisième  lieu,  ils  le  prièrent  dé- 
crire  au  pape  Boniface  et  aux  seigneurs  qui 
tenoient  son  parti ,  et  de  permettre  à  l'univer- 
sité de  Pans  d  écrire  aux  autres  universités 
sur  ce  sujet.  Enfin,  de  faire  faire  dans  son 
royaume  des  processions  et  des  prières  pu- 
bliques pour  la  paix  de  l'Eglise 

Le  roi  trouva  ces  demandes  si  raisonnables, 
qu  il  les  accorda  toutes,  et  fit  aux  députés  une 
douce  réprimande  d'avoir  cessé  si  long-temps 
leurs  leçons  et  les  autres  exercices,  leur  or- 
donnant de  les  reprendre,  ce  qu'ils  promirent 
de  bon  cœur,  et  s'en  retournèrent  pleins  de 

Ce  même  jour,  après  dîné,  le  roi  Charles  VI 
assembla  son  conseil ,  où  étoient  son  frère ,  le 
duc  d  Orléans,  ses  oncles,  le  duc  de  Berry  e  le 
due  de  Bourbon ,  l'évêque  du  Puy  et  quelques 
autres  seigneurs,  entre  autres  Jean  le  Maingre, 
dit  Boucicaut.  Le  chancelier  leur  dit  de  la  par 
du  roi  la  réponse  qu'il  avoit  faite  à  l'univer- 
sile  ;  puis  11  ajouta  :  L'intention  du  roi  est, 
après  avoir  écrit  aux  cardinaux  d'Avignon 
de  leur  envoyer  le  patriarche  Simon  de  Cra- 
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maud,  maître  Pierre  d'Ailli,  son  aumônîer  et 
le  vicomte  de  Melun ,   pour  travailler  à  î'u, 
mon  de  l'Eglise.  Alors  le  duc  de  Berry  dit    Je 
connois  bien  les  dispositions  de  ces  cardinaux 
Ils  recevront  plus  volontiers  des  laïques,  qu'i 
n  auront  autre  chose  à  négocier  que  d'expli- 
quer la  volonté  du  roi,  quils  ne  recevroient 
des  ecclésiastiques.  Je  sais  encore  que  l'aumô- 
nier  du  roi  ne  leur  est  pas  agréable,  parce 
quds  croient  qu'il  a  été  le  principarconseiî 
de  1  université  en  ce  qu'elle  a  fait  II  suffira 
donc  dy  envoyer  un  chevalier  et  un  secré- 
taire avec  le  maréchal  de  Sancère ,  qui  de- 
meure près  d'Avignon.  Tout  le  conseil  fut  de 
cet  avis. 

III.  Conclave  â  Avignon. 
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Le  roi  choisit  donc  pour  envoyer  à  Avignon 
Renaud  de  Roye,  et  le  maréchal  de  Boucicaut 
et  ht  partir  devant  un  courrier  chargé  d'une 
cttre,  ou  il  prioit  les  cardinaux  de  difiérer 
1  élection  jusqu'à  l'arrivée  de  ses  envoyés  ri) 
Mais,  quand  le  courrier  arriva,  ils  étoient  en- 
tres au  conclave  dés  le  samedi  au  soir,  vino^t- 
sixieme^de  septembre,  seulement  il  n'étoit  pas 
encore  fermé.  Le  courrier  présenta  la  lettre  du 
roi  au  cardinal  de  Florence,  doyen  du  cl(T<^é 
Les  cardinaux  jugèrent  bien  ce  qu'elle  con^te^ 
uoit;   et,  pour  ne  paroître  pas  mépriser  la 
prière  du  roi ,  ils  résolurent  tout  d'une  voix 
de  n  ouvrir  la  lettre  qu'après  qu'ils  auroient 
élu  un  pape.  Or,  voici  comme  ils  y  procédé- 

Premièrement,  pour  pouvoir  dire  qu'ils  n'é- 
loient  point  fauteurs  du  schisme  ils  dressèrent 
un  acte,  où  ils  disoient  en  substance  (2)  •  JVous 
promettons  et  jurons  que  nous  travaillerons 
de  bonne  foi  à  finir  le  schisme,  qui  rè'^ne 
maintenant  dans  l'Eglise,  et  donnerons  pSur 
cet  efl-etaide  et  conseil  au  pape  futur,  sans  rien 
îaire  au  contraire.  Ce  que  chacun  de  nous 
observera,  quand  même  il  seroit  élevé  au  pon- 
tificat, jusqu'à  céder  cette  dignité,  si  les  car- 
dinaux jugent  qu'il  soit  expédient  pour  l'union 
de  1  Eglise.  Les  cardinaux  souscrivirent  cet 
acte  et  en  jurèrent  l'observation  sur  les  Evan- 
giles, dans  le  conclave,  devant  l'autel  où  l'on 
celebroit  la  messe  commune.  Ceux  qui  souscri- 
virent étoient  au  nombre  de  dix-huit,  dont  le 
premier  étoit  Guy  de  Maloësse,  évêque  de  Pa- 
lestnne,  dit  le  cardinal  de  Poitiers,  et  Pierre  de 
Lune  etoit  le  seizième;  il  y  en  avoit  trois  au- 
tres presentsqui  ne  souscrivirent  point,  savoir 
le  cardinal  de  Florence,  doyen,  le  cardinal 
d  Aigrefeuille,  et  celui  de  Saint-3IartiaI    Hu- 
gues, du  titre  de  Sainte -Marie-au-Porl'ique 
Deux  etoient  absents  d'Avignon,  Jacques,  évêl 
que  de  Sabine,  de  la  maison  royale  d'Aragon 
Jean  de  Neufchàtel,  évêque  d'Ostie;  c'étoit 
en  tout  vingt-trois  cardinaux  de  l'obédience  de 
Clément  VII. 


(1)  Spicil.  p.  C3. 


(2)  P.  G4.  Rain.  139*,n 
G.ViUv,I>P.  p  505. 
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IV.  Benoît  XIII,  pape. 
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Le  lundi  vingt-Iiuitièrae  de  septembre,  veille 
de  la  Saint-Michel ,  les  cardinaux  présents 
élurent  pape  tout  d'une  voix  Pierre  de  Lune; 
puis  à  l'heure  du  dîné  ils  sortirent  du  coiiclave, 
et  menèrent  le  nouveau  pape  à  l'é^^lise  cathé- 
drale d'Avignon,  où  il  prit  le  nom  ;e  Be- 
noît XIII,  et  le  garda  pendant  trente  ai  ..  Il  y 
en  avoit  dix-neuf  qu'il  étoit  cardinal,  'ayant 
été  fait  par  Grégoire  XI,  en  mil  tros  cent 
soixante -quinze,  on  le  nommoit  le  cardinal 
d'Aragon.  A  la  mort  de  Grégoire,  il  fui  estimé 
digne  de  remplir  le  saint-siège  à  cause  de  ses 
bonnes  mœurs,  quoique  fort  jeune  (1).  Il  fut 
de  ceux  qui  élurent  Urbain  VI,  et  témoigna 
d'abord  être  persuadé  de  la  validité  de  son 
élection;  mais  il  n'assista  que  malgré  lui  à 
l'intronisation ,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  s'en 
exempter.  Il  fut  toutefois  le  dernier  qui  sortit 
de  Rome  et  vint  à  Agnani,  où  il  élut  dé- 
tient VII  avec  les  autres,  et  lui  demeura  tou- 
jo^irs  attaché. 

Clément  l'envoya  légat  en  Aragon  et  en 
Castile,  et  il  demeura  plusieurs  années  en  Espa- 
&ne(2),  travaillantàétendreautantqu'il  pouvoit 
robédience  d'Avignon,  mais  sans  négliger  ses 
intérêts  particuliers  ;  de  sorte  qu'il  y  amassa 
beaucoup  d'argent.  Il  ne  laissoit  pas  de  blâ- 
mer souvent  le  pape  Clément  du  peu  de  soin 
qu'il  prenoit  de  réunir  l'Eglise  ;  et  il  en  parloit 
ainsi  aux  rois,  aux  princes,  aux  prélats,  au 
peuple  même  en  préchant  publiquement.  En 
sa  légation  de  France,  il  faisoit  toujours  en- 
tendre au  roi  et  à  l'université  de  Paris,  que  si 
jamais  il  succédoit  à  Clément  il  vouloit,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  réunir  toute  l'Eglise,  té- 
moignant le  désirer  ardemment  ;  c'est  ce  qui 
fit  que  les  cardinaux  d'Avignon,  croyant  qu'il 
parloit  sincèrement ,  se  pressèrent  si  fort  de 
l'élire  pape ,  car  ils  ne  furent  dans  le  conclave 
qu'un  jour,  savoir,  le  dimanche. 

Quand  l'université  de  Paris  eut  appris  l'é- 
lection du  pape  Benoît,  elle  lui  écrivit  une 
lettre  où  elle  dit  :  Nous  avions  prié  les  cardi- 
naux de  différer  un  peu  l'élection ,  espérant 
crue  ce  seroit  un  moyen  de  faciliter  l'extinction 
du  schisme;  mais,  quand  nous  avons  su  certai- 
nement qu'ils  s'étoient  tous  accordés  à  vous 
élire,  nous  avons  été  comblés  de  joie ,  espé- 
rant que  le  désir  ardent  que  vous  avez  eu  jus- 
qu'ici dans  le  cœur  de  la  réunion  de  l'Eglise, 
et  que  vous  avez  encore,  comme  nous  l'appre- 
nons et  le  croyons ,  se  produira  enfin  au  dehors 
en  une  occasion  si  favorable.  Ils  l'exhortent 
ensuite,  par  les  motifs  les  plus  pressants,  à  ne 
pas  différer  un  jour,  et  ajoutent  :  Vous  direz 
peut-être  :  La  chose  ne  dépend  pas  d(î  moi 
seul  (3).  Croyez-nous,  saint  père,  la  paix  de 
l'Eglise  est  en  votre  pouvoir;  nous  ne  vous  de- 


(1)  Vilœ,  p.  50G.  Sup.  I. 
xcvu,n.  17.  Vifai,  p.  1182. 
Vit»,  p.  1186,  et€. 


(2)  Th.  Nirm.  ir ,  c.  33. 

(3)  S'iicil.  p.  05.  ilaiu.  n. 
7.  bpicil.  p.  08. 


mandons  que  d'accomplir  fidèlement  ce  qui 
dépend  (le  vous.  Si  votre  adversaire  en  l'ait 
au(ant,  la  chose  sera  finie  :  s'il  s'opiniàtre  à 
rejeter  toute  voie  d  union,  tout  le  monde  le 
condamnera  et  s'accordera  à  le  poursuivre 
comme  un  malheureux  schismatique ,  et  le 
chasser  du  siège  qu'il  a  usurpé.  La  lettre  est 
du  neuvième  d'octobre  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-quatorze. 

Avant  que  le  pape  Benoît  reçut  celte  let- 
tre (1),  il  en  écrivit  une  à  luniversilé  ,  pour 
lui  donner  part  de  son  élection ,  où ,  après  en 
avoir  raconté  la  manière  ,  il  ajoute  :  Comme 
nous  connoissons  par  une  longue  expérience 
de  diverses  légations  la  grandeur  du  fardeau , 
principalement  dans  le  temps  de  ce  malheu- 
reux schisme ,  nous  avons  représenté  notre 
insuffisance  et  notre  foiblesse,  et  demandé  plu- 
sieurs fois  instamment  d'être  déchargé  ;  et , 
n'ayant  pu  l'obtenir ,  nous  nous  sommes  enfin 
soumis  avec  confiance  en  la  miséricorde  de 
Uieu.  La  suite  fera  voir  la  fausseté  et  l'hypo- 
crisie de  cette  protestation ,  qui ,  depuis  (|uel- 
ques  siècles ,  avoit  presque  passé  en  style.  La 
lettre  est  du  onzième  d'octobre. 

Mais,  après  que  Benoit  eut  reçu  la  lettre  de 
l'université  (2) ,  il  lui  en  écrivit  une  sc^conde  en 
date  du  douzième  de  novembre,  où  il  témoigne 
toujours  le  même  désir  de  T union ,  et  ajoute  : 
i\ous  avons  fait  savoir  notre  intention  sur  ce 
sujet  aux  rois  et  aux  princes  catholiques  par 
divers  nonces,  particulièrement  à  notre  cher 
fils  le  roi  de  France  et  aux  princes  de  mai- 
son, par  Gilles,  évêque  d'Avignon,  et  Pierre  de 
Blayes,GOCteur  en  décret,  qui  vous  l'auront  fait 
connoitre.  L'évêque  d'Avignon  étoit  Gilles  d(î 
Bellemère  fameux  docteur  de  droit,  qui  fut 
premièrement  archidiacre  d'Angers,  évêque 
de  Laveur,  ensuite  du  Puy,  et  enfin  d'Avi- 
gnon, en  mil  trois  cent  quatre-vingt-dix. 

Elant  arrivé  à  Paris,  il  rendit  à  l'université 
la  lettre  du  pape,  et  lui  déclara  que,  si  elle  vou- 
loit envoyer  au  pape  un  rôle  des  bénéfices 
qu'elle  demandoit,  il  le  signeroit  volon- 
tiers (3).  L'université  envoya  en  effet  à  Avi- 
gnon un  rôle  dressé  par  un  conseil  des  doc- 
teurs et  du  recteur.  Gilles  de  Bellemère  vit 
aussi  le  roi  Charles,  et  l'exhorta  à  s'appliquer 
à  l'union  de  l'Eglise  :  c'est  pourquoi  le  roi  en- 
voya à  Avignon  Pierre  d'Ailli  liocteur  en  théo- 
logie et  son  aumônier,  pour  avoir  une  confé- 
rence secrète  avec  le  pape. 

Boniface,  de  son  côté,  ne  faisoit  autre  dé- 
marche vers  1  union  que  de  ramener,  s'il  eut 
pu,  tout  le  monde  à  son  obédience  (4).  C'est 
pourquoi ,  ayant  eu  avis  qu'en  France,  en  Pro- 
venc(î,  en  Piémont  et  en  d'autres  provinces, 
quelques  personnes,  qui  avoient  reconnu  Clé- 
ment VII  pour  pape ,  vouloient  revenir  à  l'o- 
bédience de  Home,  il  donna  pouvoir  à  Pierre, 


patriarchede  Grade,  qu'il  envoyoil  àla  cour  de 
France,  de  les  absoudre  de  toutes  les  censures 
qu'ils  avoient  encourues,  après  avoir  reçu  leur 
abjuration  suivant  la  formule  qu'il  lui  en 
donne.  La  commission  est  du  dix-septième  d'oc- 
tobre mil  trois  cent  quatre-vingt-quatorze. 
Dès  le  mois  d'avril ,  Boniface  avoit  envoyé  en 
Espagne,  avec  une  pareille  commission,  Fran- 
çois Hugacion  archevêque  de  Bordeaux ,  Ita- 
lien, natif  d'Urbin,  jurisconsulte  fameux,  mais 
sa  légation  n'eut  pas  plus  d'effet  que  celle  du 
patriarche  de  Grade  ;  et  les  Espagnols  comme 
les  François  demeurèrent  attachés  à  l'obédience 
de  Benoît ,  ou  plutôt  de  celui  qui  seroit  élu 
pape  à  la  place  des  deux  contendants. 

V.  Concile  de  Paris. 

En  France,  le  roi  Charles  et  son  conseil , 
voyant  que  le  temps  se  passoit  inutilement  en 
députations  et  en  ambassades ,  convoqua  une 
grande  assemblée  à  Paris  pour  le  jour  de  la 
Chandeleur,  second  de  février  mil  trois  cent 
quatre-vingt-quinze,  et  le  palais  fut  marqué 
pour  le  lieu  des  conférences.  Plus  de  cent 
cinquante  prélats  étoient  mandés  à  cette  assem- 
blée, mais  plusieurs  s'excusèrent  sur   leur 
grand  âge ,  leur  infirmité  ou  leur  pauvreté  (1). 
De  ceux  qui  vinrent  les  plus  remarquables 
sont  :  deux  patriarches ,  Simon  de  Cramaud 
d'Alexandrie  ,  administrateur  de  l'évêché  de 
Carcassonne,  et  Nicolas  de  Jérusalem,  admi- 
nistrateur de  l'église  de  Saint-Pons  ;  sept  ar- 
chevêques de  Lyon  ,  Sens ,  Reims  ,  Rouen  , 
Tours ,   Bourges  et  Besançon  ;  quarante-six 
évêques,  neuf  abbés,   quelques  doyens,    et 
grand   nombre  de  docteurs,   qui  sont   tous 
nommés. 

Avant  que  le  concile  commençât,  tous  les 
prélats  élurent  pour  présider  le  patriarche  Si- 
mon de  Cramaux,  fameux  docteur  en  décret, 
subtil  et  éloquent.  Alors  le  docteur  Pierre 
d'Ailli  revint  d'Avignon  ,  et  rendit  compte  au 
roi  de  sa  députalion  vers  le  pape  Benoît  ; 
mais  ce  rapport  fut  secret.  Seulement ,  à  la 
prière  de  l'université,  il  eut  audience  publique 
le  premier  jour  de  février,  dans  la  salle  de  l'hô- 
tel Saint- Paul,  où  logeoitleroi,  et  fit  un  long 
discours ,  qu'il  conclut  en  disant  que  la  voie 
de  cession  paroissoit  non-seulement  à  l'univer- 
sité, mais  à  tous  les  fidèles,  la  plus  courte  et  la 
plus  propre  pour  finir  le  schisme. 

Le  lendemain  ,  jour  de  la  fête ,  les  prélats 
firent  célébrer  une  messe  solennelle  au  palais, 
dans  la  sainte  chapelle,  et  invoquèrent  le  Saint- 
Esprit;  puis  le  patriarche  présidant  demanda 
à  chacun  des  assistants  de  dire  son  avis  en 
conscience.  Il  s'en  trouva  quatre-vingt-sept 
qui  conclurent  qu'il  falloit  procéder  par  la 
voie  de  cession  et  non  autrement.  Mais  les 


(1;  P.  120. 

(2)  Splcli.  p.  70,  123. 


(3)  (iall.  Chri.  nov.   p. 
82fi.  Spicil.  p.  70. 
{ij  liaiii.  1304,  u.  ib, 


(1)  Spicil.  p.  71;  to.  XI,     p,  10,  et  108. 
Couc.p.  25U.  J.  Juvenal, 


nonces  du  pape  Benoît,  qui  étoient  alors  à  Pa- 
ris, en  ayant  été  avertis,  insistèrent  auprès  du 
roi,  à  ce  qu'on  ne  déterminât  rien  dans  celte 
assemblée ,  et  qu'on  renvoyât  au  pape  la  der- 
nière décision ,  ce  que  le  roi  accorda  (I). 

Le  concile  dura  un  mois  entier  (2)  ;  et  oa 
choisit  pour  envoyer  au  pape  en  ambassade  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  oncles  du  roi, 
et  le  duc  d'Orléans,  son  frère ,  avec  quelques 
autres  de  son  conseil  ;  et  on  leur  dressa  une 
instruction ,  qui  portoit  en  substance  :  Il  ne 
faut  point  procéder  par  la  voie  de  fait ,  elle  at- 
tireroit  des  guerres  et  des  divisions  dange- 
reuses entre  les  rois ,  et  il  pourroit  arriver  que 
le  pape  légitime  succomberoit  (3).  On  ne  seroit 
pas  obligé  de  croire  que  le  victorieux  fût  le 
vrai  pape  ;  ainsi  les  consciences  ne  seroient 
point  calmées  ni  le  schisme  fini.  La  voie  de  ré- 
duction de  l'intrus ,  c'est-à-dire  de  Boniface  et 
de  son  obédience  à  celle  de  Benoît ,  ne  paroît 
pas  possible ,  à  cause  de  leur  obstination  ,  de 
la  longueur  du  schisme ,  des  promotions  de 
prélats  et  d'autres  bénéficiers;  enfin,  les  prin- 
ces de  l'un  et  de  l'autre  parti  voudroient  être 
traités  également ,  en  sorte  que,  quand  même 
Boniface  renonceroit ,  ceux  de  son  obédience 
ne  voudroient  pas  obéir  à  Benoit ,  et  de  même 
si  Benoît  seul  renonçoit. 

Quant  aux  trois  voies  proposées  par  l'uni- 
versité ,  il  suffit  à  présent  que  le  roi  les  notifie 
au  pape,  afin  qu'il  en  choisisse  une,  ou  en  pro- 
pose une  meiBeureou  égale.  Et  ensuite  :  Quoi- 
que la  voie  du  concile  général  semble  être  la 
première  de  droit ,  il  ne  faut  pas  la  conseiller 
quant  à  présent,  à  cause  de  la  difficulté  et  de 
la  longueur  ;  il  faudroit  y  appeler  tous  les  pré- 
lats ,  et  chacun  des  papes  tiendroit  pour  sus- 
pects ceux  de  l'autre  obédience,  les  regardant 
comme  schismatiques  et  excommuniés.  L'in- 
struction rejette  aussi  la  voie  de  compromis  et 
en  montre  les  inconvénients  ;  enfin  ,  elle  con- 
clut pour  la  cession ,  et  entre  dans  le  détail  de 
la  manière  de  l'exécuter  et  d'élire  un  autre 
pape. 

VI.  Ambassade  des  princes  vers  Benoit. 

Les  trois  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  et 
d'Orléans  arrivèrent  à  Avignon  le  samedi, 
vingt-deuxième  de  mai  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-quinze,  accompagnés  de  quelques  pré- 
lats et  de  quelques  nobles  du  conseil  du  roi , 
avec  quelques  membres  de  l'Université  (4). 
Ils  furent  reçus  avec  les  honneurs  convena- 
bles ,  et  le  lundi  suivant  ils  firent  en  consis- 
toire public  leur  proposition ,  tendant  en  gé- 
néral à  l'union  de  l'EgHse.  Le  mardi ,  vingt- 
cinquième  de  mai ,  ils  eurent  une  conférence 
secrète  avec  le  pape,  où  ils  commencèrent 
par  demander  l'acte  dressé  dans  le  conclave; 
le  pape,  quoique  avec  grande  répugnance. 


(1)  Vilœ  PP.  tom.  2,  p.        (3)  Spicil.  p.  76.  Conc- 
1109.  p.  2515. 

(2)  Duboulay,  p.  77*.  <4;  Yil«,  p.  lUOt 


280 


I 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME. 


I      I 


Ç'    ' 


I 


le  leur  fit  lire,  et  ils  en  prirent  copie  (1).  Le 
mercredi  et  le  vendredi  suivant,  ils  pressèrent 
le  pape  de  s'expliquer  sur  la  manière  dont  il 
vouloit  procurer  l'union ,  et  il  n'en  proposa 
point  d'autre  qu'une  conférence  entre  lui  et 
Boniface  avec  leurs  cardinaux ,  sur  laquelle 
toutefois  il  ne  voulut  pas  s'expliquer  plus  en 
détail,  de  peur,  disoit-il,  que  ses  adversaires 
n'y  missent  obstacle. 

Le  premier  jour  de  juin,  qui  fut  le  mardi 
de  la  Pentecôte ,  les  ducs  et  leur  conseil  eu- 
rent une  conférence  avec  le  pape  et  les  car- 
dinaux, et  proposèrent  la  voie  de  cession, 
combattant  les  autres  voies  proposées  par  le 
pape,  et  en  particulier  celle  de  la  conférence 
avec  Boniface,  et  ils  prièrent  Benoit  de  choisir 
la  voie  de  cession  préférablement  à  toute  au- 
tre. Il  répondit  ;  Expliquez-m'en  la  manière 
et  la  pratique,  j'en  prendrai  conseil  et  vous 
ferai  une  réponse,  dont   vous  aurez   sujet 
d'être  satisfaits.  Les  ducs,  mal  contents  de 
cette  réponie,  se  levèrent  aussitôt,  firent  la 
révérence  au  pape ,  et  retournèrent  à  Ville- 
neuve d'Avignon ,  où  ils  logeoient. 

Ils  envoyèrent  dire  aux  cardinaux  de  les 
y  venir  trouver,  et,  les  ayant  assemblés,  ils 
leur  demandèrent  s'ils  croyoient  la  voie  de 
cession  la  plus  propre  pour  parvenir  à  l'u- 
nion de  l'Eglise  (2).  Les  cardinaux  répon- 
dirent :  La  voie  de  conférence  entre  les  par- 
ties, proposée  parle  pape,  nous  paroi  t  con- 
venable;   mais,  puisque    la   cession   semble 
meilleure  au  roi  et  à  son  conseil ,  nous  vou- 
lons nous  conformer  à  sa  volonté  et  à  la  vôtre 
et  nous  acceptons  cette  voie.  Les  ducs  firent 
écrire  par  leurs  notaires  la  réponse  des  car- 
duiaux,  qui  parurent  tous  de  même  avis 
excepté  le  cardinal  de  Pampelune ,  Nicolas  ' 
seul  Espagnol  en  cette  cour  d'Avignon.   li 
répondit  aux  ducs  en  présence  des  autres 
cardinaux ,  refusant  la  voie  de  cession  en  la 
forme  qu'elle  étoit  demandée  et  de  la  manière 
qu'on  en  usoit  avec  le  pape. 

Enfin,  le  pape  Benoît,  ayant  en  vain  essayé 
pendant  trois  semaines  d  amener  les  ducs  à 
son  sentiment  (3),  leur  donna  sa  réponse  par 
écrit  le  dimanche,  vingtième  de  juin.  Elle 
est  en  forme  de  bulle,  qui  contient  peu  de 
choses  en  beaucoup  de  paroles,  et  se  réduit 
à  rejeter  la  voie  de  cession,  et  s'en  tenir  à  la 
conférence  entre  les  deux  papes.  La  nuit  sui- 
Tante,  la  moitié  du  pont  d'Avignon  pour  pas- 
ser à  Villeneuve  fut  brûlée,  ce  que  le  pape 
Benoit  crut  avoir  été  fait  exprès  pour  l'épou- 
vanter, lui  et  les  citoyens  d'Avignon;  mais 
d'autres  en  accusoient  le  pape  lui-même   qui 
pour  s'en  justifier,  fit  refaire  promptemeal 
le  pont  (4).  Les  ducs,  cependant,  vinrent  en 
bateau  de  Villeneuve  à  Avignon ,  et  logèrent 
chez  quelques   cardinaux  pendant  dix -sept 
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jours.  Ils  assemblèrent  plusieurs  fois  les  car- 
dmaux  au  couvent  des  frères  mineurs,  et  y 
conféroicnt  avec  eux ,  malgré  le  pape. 

Le  jeudi ,  premier  de  juillet ,  ces  cardinaux 
vmrent  trouver  le  pape  par  ordre  des  ducs, 
et  s'efforcèrent  de  lui  persuader  d'accepter  la 
voie  de  cession  pour  éviter  des  scandales  et 
des  maux  irréparables  dont  ils  le  voyoient 
menacé.  Huit  jours  après,  les  ducs,  ayant  en- 
core eu  audience  du  pape  sans  en  être  plus 
contents ,  prirent  enfin  congé  de  lui  pour  la 
dernière  fois,  et  le  lendemain  vendredi,  neu- 
vième juillet,  ayant  assemblé  les  cardinaux 
chez  les  frères  mineurs,  ils  firent  parler  pu- 
bliquement   et  devant  beaucoup    de  peuple 
quatre  docteurs  de  leur  suite,  pour  justifier 
leur  procédé  ;  puis  ils  retournèrent  à  Ville- 
neuve, et  peu  de  jours  après  ils  prirent  le 
chemin  de  Pans,  où  ils  arrivèrent  le  jour  de 
Saint-Barlhélemy,  vingt-quatrième  d'août  (1). 

VIL  Autres  ambassades  pour  Tunion. 
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(1)  Supra,  n.  3. 
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Ils  firent  leur  rapport  au  roi  et  à  son  con- 
seil de  ce  qui  s'éloit  passé,  et  le  supplièrent 
de  poursuivre  ce  qu'il  avoit  commencé  pour 
1  union  de  l'Eglise.  Il  fut  conclu  que  le  roi 
enverroit  aux  autres  princes  chrétiens  pour 
ce  sujet,  et  en  effet  on  envoya  en  Allemagne 
Nicolas ,  abbé  de  Saint-Gilles  de  Noyon ,  et 
Gilles  des  Champs ,  docteur  fameux  en  théo- 
logie, qui  y  firent  bien  leur  devoir,  mais  en 
rapportèrent  peu  de  fruit.  En  Angleterre  fu- 
rent envoyés  Simon  de  Cramaud,  patriarche 
d  Alexandrie,  et  JVicoIas,  archevêque  de 
Vienne,  qui  y  furent  bien  reçus. 

L'université  de  Paris  envoya  aussi  ses  dé- 
putes en  Angleterre,  savoir,  Jean  de  Courte 
cuisse,  docteur  en  théologie,  Pierre  le  Roi 
abbé  du  mont  Saint-Michel,  docteur  en  dé- 
cret, un  docteur  en  médecine  et  deux  maîtres 
es  arts  (2).  Ils  étoient  porteurs  d'une  lettre  à 
1  université  d'Oxford,  contenant  une  exhor- 
tation générale  à  concourir  à  l'union  de  l'E- 
glise ,  et  créance  pour  les  députés.  Elle  est 
datée  de  l'assemblée  tenue  exprés  aux  Ma- 
Ihurins,   le  vingt- sixième  d'août  mil   trois 
cent  quatre-vingt-quinze,  deux  jours  après 
que  les  princes  furent  revenus  d'Avignon 

Au  même  temps,  l'université  de  Paris  dé- 
puta en  Allemagne  à  l'université  de  Cologne 
et  aux  électeurs  de  l'empire  qui  lenoient  pour 
le  pape  Boniface.  Les  députés  furent  Pierre 
Plaoul,  docteur  en  théologie,  un  docteur  en 
décret,  et  deux  maîtres  es  arts.  On  voit  en 
partie  le  succès  de  leur  voyage  par  la  ré- 
ponse de  l'archevêque  de  Cologne ,  Frédéric 
de  Saerverden  ,   adressée  à   l'université   de 
Pans ,  ou  II  dit  (3J  :  Nous  avons  reçu  avec 
plaisir  vos  lettres  touchant  la  réunion  "de  l'E- 
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la  diete  qu  on  a  manqué  de  tenir  à  Aix-la- 
Chapelle,  et   touchant  le  fond  de  l'affaire. 
Sur  quoi  nous  leur  avons  déclaré  que  nous 
n'avons  point  eu  connoissance  de  cette  pré- 
tendue diète,  ni  de  l'arrivée  des  ambassadeurs 
du  roi  de  France  et  des  vôtres  à  Utrecht, 
sinon  après  leur  retour  en  France ,  et  nous 
croyons  fermement  qu'il  en  est  de  même  des 
autres  électeurs    de  l'empire.    Enfin,   nous 
avons  témoigné  notre  zèle  pour  l'union,  au- 
tant qu'il  nous  a  été  possible ,  comme  vous 
pourrez  l'apprendre  des  ambassadeurs.  Nous 
en  avons  retenu  deux  pour  venir  avec  nous 
à  Boparbe,  où  nous  croyons  nous  assembler 
avec  les  autres  électeurs  le  treizième  de  ce 
mois,  et  nous  vous  renverrons  les  deux  au- 
tres. La  lettre  est  du  septième  d'octobre  mil 
trois  cent  quatre-vingt-quinze. 

Cependant ,  les  députés  de  Tuniversité  en 
Angleterre  eurent  audience  du  roi  Richard  ;  et 
l'abbé  du  mont  Saint-Michel ,  qui  étoit  à  leur 
tête,  fit  un  très-long  discours,  pour  montrer  la 
nécessité  de  procurer  la  fin  du  schisme,  et 
que  la  cession  étoit  la  meilleure  voie  pour  y 
parvenir  (1).  Le  roi  Richard  répondit  en  fran- 
çois  par  une  lettre  où  il  loue  beaucoup  le  zèle 
de  l'université  de  Paris  ,  et  demande  du  temps 
pour  consulter  celles  d'Oxford  et  de  Cambrige, 
et  promet  aux  députés  de  leur  faire  savoir  en- 
suite sa  résolution.  Ils  reçurent  cette  lettre  le 
treizième  du  même  mois  d'octobre. 


VIII.  Questions  des  docteurs  de  Paris. 

A  Paris  on  proposa  vers  ce  même  temps 
neuf  questions  pour  montrer  le  tort  du  pape 
Benoît,  que  je  réduis  pour  abréger  aux  propo- 
sitions suivantes  :  Le  pape  est  tenu  d'accepter 
la  voie  de  cession,  sous  peine  de  péché  mor- 
tel (2),  comme  fauteur  du  schisme.  On  ne  peut 
l'excuser  sous  prétexte  d  ignorance,  attendu  la 
longueur  du  temps  ,  les  remontrances  qui  lui 
ont  été  faites  par  les  cardinaux  ,  le  roi  et  les 
princes  de  France,  et  l'université  de  Paris,  sur 
lesquelles  il  a  délibéré.    Le  serment  qu'il  a 
fait  dans  le  conclave   l'oblige  à  céder  sous 
peine  de  parjure.  Les  cardinaux  ne  lui  doivent 
point  obéir  dans  la  poursuite  des  voies  qu'il  a 
proposées  (3).   On  peut  le  contraindre  à  pren- 
dre la  voie  de  cession  ,  et  tout  catholique  doit 
y  travailler  ,  particulièrement  les  princes.  S'il 
refuse  cette  voie,  il  est  soumis  au  concile  géné- 
ral de  son  obédience  ,  qui  peut  le  déposer  en 
cas  d'opiniâtreté.  Enfin  ,  les  sentences  que  le 
pape  pourroit  prononcer  pour  ce  sujet  ne  tien- 
droient  point ,  et  on  en  pourroit  appeler  au 
concile  général. 

L'université  vint  à  la  pratique  de  ce  dernier 


tions,  où,  après  avoir  rapporté  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  cette  affaire,  l'université  appelle  du 
pape  Benoît  et  de  tous  les  griefs  qu'elle  a  souf- 
ferts de  lui,  ou  pourroit  en  recevoir  à  l'avenir, 
au  pape  futur,  unique  et  véritable,  et  au  saint- 
siège  (1). 

En  cet  acte  l'université  se  plaint  d'un  jaco- 
bin ,  qui  dans  un  écrit  en  faveur  du  pape  Be- 
noît (2),  la  traitoitde  fille  de  Satan,  etluidisoit 
d  autres  injures  ;  et  toutefois  le  pape  l'a  voit 
reçu  dans  sa  famille  et  l'a  voit  élevé  en  dignité, 
d'où  elle  tire  un  soupçon  véhément  que  le  pape 
est  fauteur  du  schisme  (3).  Ce  jacobin  étoit 
Jean  Azon,  docteur  en  théologie  et  pénitencier 
du  pape ,  et  son  écrit  tendoit  à  répondre  aux 
questions  des  théologiens  de  Paris ,  à  montrer 
que  Benoît  ne  pouvoit  être  contraint  à  prendre 
la  voie  de  cession.  Il  faut  se  souvenir  que  dans 
le  fait  ils  supposoient  de  part  et  d'autre  que 
Benoît  XIII  étoit  pape  légitime. 

On  trouve  aussi  deux  lettres  écrites  par  des 
théologiens  de  Paris,  à  un  prélat  de  la  famille 
du  pape  Benoît,  pour  répondre  aux  neuf  ques- 
tions de  l'université  (4).  Ces  deux  lettres  se 
réduisent  aux  propositions  suivantes  :  Il  n'est 
pas  clair  de  droit  divin  que  le  pape  doive  ac- 
cepter la  voie  de  cession  sous  peine  de  péché 
mortel  ;  c'est  seulement  une  question  problé- 
matique ,  et  plusieurs  habiles  professeurs  en 
droit  canon  la  trouve  faussent  et  ridicule. 
Quand  même  le  pape  auroit  juré  de  renoncer 
il  n'y  seroit  pas  obligé,  s'il  voyoit  l'Eglise  ex- 
posée par  sa  renonciation  à  des  hérésies  et  des 
erreurs  dangereuses.  En  ce  serment  sont  sous- 
entendues  plusieurs  conditions  qui  pourroient 
dispenser  de  l'accomplir,  et  dont  l'examen 
n'appartient  pas  aux  sujets  du  pape,  qui  n'ont 
aucune  autorité  sur  lui.  Personne  n'a  pouvoir 
dans  le  for  extérieur  de  juger  le  pape  malgré 
lui,  pas  même  le  concile  général  (5).  Ceux  qui 
excitent  les  autres  à  s'élever  contre  le  pape 
sont  des  séditieux  et  les  auteurs  d'un  nouveau 
schisme  ;  et  on  doit  leur  ôter  tout  pouvoir  de 
conférer  des  degrés  dans  les  écoles,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  soumettent  humblement  à  celui  dont 
ils  tiennent  ce  pouvoir.  Ces  ennemis  déclarés 
du  pape  et  du  saint-siège  méritent  de  perdre 
tous  les  privilèges  qu'ils  en  ont  reçus,  et  qu'ils 
tournent  contre  lui.    Personne  lîe  peut  ôter 
au  pape  la  plénitude  de  puissance  qu'il  a  reçue 
immédiatement  de  Dieu. 


IX.  Rôles  de  bénéfices. 

L'université  de  Toulouse  prit  le  parti  des 
docteurs  qui  avançoient  ces  propositions  et 
qui  faisoient  une  espèce  de  schisme  dans  l'uni- 


(1)  P.  755,772. 

(2)  P.  753,  n. 


(3)  Sup.  n.  3. 
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versité  de  Paris.  Car  quelques  gens  du  pape 
Benoît,  principalement  Guillaume,  évoque  de 
Basas  ,  s'efforçoient  de  lui  gagner  les  décrétis- 
tes ,  par  l'espérance  des  bénéfices  qu'il  dislri- 
buoit  abondamment  à  ses  partisans.  L'uni- 
versité avertie  que  quelques-uns  d'entre  eux 
avoient  envoyé  à  Benoît  un  rôle  des  bénéfices 

Qu'ils  demandoient,  écrivit  aux  cardinaux 
'Avignon  une  lettre  où  elle  dit(lj:  Nous 
avons  appris  depuis  peu  que  quelques-uns  des 
nôtres  ,  non  pas  docteurs  ,  mais  seulement  li- 
cencies en  droit  canon  ,  de?  bacheliers  ou  des 
écoliers,  par  le  conseil  de  l'évéque  de  Basas  , 
ont  envoyé  au  pape  un  rôle  pour  demander  des 
bénéfices  contre  nos  règlements.  C'est  pourquoi 
nous  vous  supplions  de  vouloir  bien  supprimer 
ce  rôle  si  préjudiciable  à  l'Eglise,  et  d'enempé- 
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la  meilleure  est  celle  du  concile  général,  qui 
fut  en  effet  suivie.  La  lettre  de  l'université 
d'Oxford  est  du  dix-septième  de  mars  mil  trois 
cent  quatre-vingt-seize,  et  le  roi  Richard  l'en- 
voya à  celle  de  Paris  (1). 

X.  Erreurs  de  Wiclef. 
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cher  l'efîet.   Lalettre  est  du  vingt-huitième  de 
décembre  mil  trois  cent  quatre-vingt-quinze. 
Deux  mois  après  ,   c'est-à-dire   le   vingt- 
deuxième  de  février  de  la  môme  année  ,  sui- 
vant que  l'on  comptoit  alors,  l'université,  as- 
semblée exprès  aux  Mathurins  (2) ,    fit  une 
ordonnance  ,    où  elle  dit  :  Nous  défendons  à 
toute  faculté  ,  nation  ,  collège,  ou  autre  com- 
pagnie d'écoliers  ou  de  gradués,  d'envoyer  au 
pape  aucun  rôle  ou  supplique  en  forme  de 
rôle,  si  ce  n'est  du  consentement  de  l'univer- 
sité ,  autrement    les  moins  dignes  et  les  plus 
téméraires  enlèveroient  la    récompense  due 
au  mérite,  et  il  en  arriveroit  des  scandales  et 
des   divisions    pernicieuses.    C'est    pourquoi 
nous  ordonnons  à  tous  ceux  qui  ont  serment 
à  l'université,  non-seulement  d'observer  cette 
défense,  mais  de  dénoncer  au  recteur  les  con- 
trevenants. Et  sera  ce  statut  inscrit  dans  les 
livres  de  chaque  faculté  et  de  chaque  nation 
et  tous  ceux  qui  recevront  des  degrés  jureront 
de  l'observer  ,  sous  peine  d'être  retranchés  du 
corps  de  l'université. 

Pendant  le  mois  de  mars  de  cette  année  mil 
trois  cent  quatre-vingt-seize  ,  elle  s'assembla 
plusieurs  fois  à  l'occasion  des  lettres  qu'elle 
recevoit  de  toute  la  chrétienté  ;  et  le  douzième 
du  même  mois,  étant  aux  Mathurins  (3) ,  elle 
résolut  d'écrire  à  toutes  les  universités  hors 
du  royaume ,  et  à  tous  les  rois  et  les  princes  , 
pour  leur  recommander  la  voie  de  cession! 
Les  deux  lettres  circulaires,  l'une  aux  univer- 
sités, l'autre  aux  princes ,  ne  contiennent  que 
la  môme  chose  en  substances  ,  c'est-à-dire  des 
exhortatations   générales  à  procurer  l'union 
de  l'Eglise,  et  d'ajouter  foi  aux  députés  qui  en 
sont  les  porteurs.  Cependant  le  roi  Richard 
ayant  consulté  l'université   d'Oxford  sur  la 
lettre  de  l'université  de  Paris  pour  la  voie  de 
cession,  reçut  la  réponse  des  docteurs  d'Oxford 
par  une  très-longue  lettre,  dans  laquelle,  soit 
par  prévention  en  faveur  du  pape  Boniface 
soit  par  jalousie  contre  les  docteurs  de  Paris' 
ils  rejettent  la  voie  de  cession,  et  prétendenlque 


(1)  P.  T5a. 

(i)  P.  755. 


(3)  p.  773. 


L'année  précédente,  les  loUards  ou  wiclé- 
fistes  prenant,  occasion  de  l'absence  du  roi  qui 
étoit  en  Irlande  (2),  affichèrent  publiquementà 
Londres  aux  portes  de  Saint-Paul  et  de  W  est- 
minster  ,  des  accusations  et  des  propositions 
abominables  contre  les  ecclésiastiques  et  les 
sacrements.  On  disoit  qu'ils  étoient  soutenus 
par  quelques  seigneurs  anglois  r  et  ils  en  vou- 
loient  principalement  aux  religieux.  Le  roi  en 
étant  informé  se  pressa  de  revenir  en  Angle- 
terre ,  et  y  étant  arrivé  il  fit  de  fortes  répri- 
mandes aux  seigneurs  qui  s'étoient  mis  à  la 
tôte  des  lollards,  particulièrement  à  Ri- 
chard Stury,  dont  il  prit  serment  de  renoncer 
à  leurs  opinions,  le  menaç-ant,  s'il  y  manquoit, 
de  le  faire  mourir  bonteusement. 

En  mil  trois  cent  quatre-vingt-seize,  le  pape 
Boniface  écrivitauroi  Richard,  le  priant  d'assis- 
ter les  prélats  contre  les  lollards ,  qu'il  déclara 
traîtres,  non-seulement  à  l'Eglise,  mais  au  roi, 
et  le  pria  de  condamner  ceux  que  les  prélats  au- 
roient  déclarés  hérétiques  (3).  Ce  fut  peut-être 
en  exécution  de  cet  ordre  du  pape  qu'on  tint 
à  Londres  cette  même  année  un  concile  pro- 
vincial, où  furent  condamnés  dix-huit  articles 
tirés  du  trialogue  de  W  iclef  ;  en  voici  h's  plus 
importants  :  La  substance  du  pain  demeure  au 
sacrement  de  l'aulel   après   la  consécration. 
(^est  être  présomptueux  et  insensé  de  décider 
que  les  entants  des  fidèles  morts  sans  baptême 
ne  seront  point  sauvés.  Il  n'est  pas  réservé  aux 
évoques  de  donner  le  sacrement  de  confirma- 
tion. Du  temps  des  apôtres,  l'Eglise  se  conten- 
loit  de  deux  ordres  dans  le  clergé  ,  les  prêtres 
et  les  diacres  ;  c'est  le  faste  impérial  qui  a 
inventé  les  autres  degrés  de  pape ,   de  patriar- 
ches et  d  évoques  (4).   11  n'y  a  point  de  vrai 
mariage  entre  les  vieilles  gens  qui  se  marient 
sans  espérance  d'avoir  des  enfants.  La  dissohi- 
tion  du  mariage  à  cause  de  la  parenté  ou  de 
l'alliance    est  établie  par    les  hommes    sans 
fondement.    Le  mariage   est   aussi    bon   par 
paroles  de  futur    que    par  paroles  de  pré- 
sent (5).  ^ 

Les  douze  agents  de  l'antechrist  sont  le 
pape,  les  cardinaux,  les  patriarches,  les 
archevêques,  les  evêques,  les  archidiacres 
les  officiaux  et  les  doyens ,  les  moines  et  les 
chanoines,  des  deux  sortes  réguliers  ou  non  j 
enfin  les  frères  mendianis  et  les  quêteurs. L'E- 
criture ne  donne  autre  partage  aux  prêtres  et 


(1)  P.7H5. 

(2)  Valsing.  an.  1395,  p. 

<i51. 


(8)  P.352;to.  xr,  ConC- 
p. S079. 

(i)  Art.  1,4,  5,0,7. 
(5;  Art.  8. 


aux  lévites  que  les  dîmes  et  les  offrandes  :  et 
c'est  enseigner  une  hérésie  de  dire  qu'il  soit 
permis  aux  prêtres  et  aux  ministres  de  la  loi 
de  grâce  de  recevoir  des  fonds  de  terre  et  des 
biens  temporels.  Les  seigneurs  non-seulement 
peuvent  ôter  ces  biens  aux  ecclésiastiques,  pé- 
cheurs d'habitude ,  mais  ils  le  doivent  sous 
peine  de  damnation.  La  vertu  est  nécessaire 
pour  la  vraie  seigneurie  temporelle  ;  en  sorte 
que  quiconque  est  en  péché  mortel  n'est  sei- 
gneur de  rien.  Il  ne  faut  croire  ce  qu'en- 
seignent le  pape  et  les  cardinaux  ,  ou  déférer 
à  leurs  avertissements,  qu'en  ce  qu'ils  peu- 
vent déduire  clairement  de  FEcrilure  sain- 
te, le  reste  doit  être  méprisé  comme  héréti- 
que (1). 

Ces  articles  furent  condamnés  par  Thomas 
d'Arondel,  archevêque  de  Canlorbéry.  Il  étoit 
iils  de  Robert ,  comte  d'Arondel ,  et  fut  pre- 
mièrement évoque  d'Eli  en  mil  trois  cent 
soixante -quinze,  n'ayant  que  vingt -deux 
ans  (2).  Il  fut  chancelier  d'Angleterre  la 
dixième  année  du  règne  de  Richard  II,  c'est- 
à-dire  en  mil  trois  cent  quatre-vingt-sept.  En 
mil  trois  cent  quatre-vingt-huit,  il  fut  trans- 
féré par  le  pape  Urbain  VI  à  l'archevêché 
d'York.  Enfin ,  Guillaume  de  Courlenay  (3) 
étant  mort  le  dernier  de  juillet  mil  trois  cent 
quatre-vingt-seize,  le  pape  Boniface  IX  trans- 
féra Thomas  au  siège  de  Cantorbéry  vers  la 
fête  de  Noël  (4)  :  et  le  prélat  quitta  aussitôt 
la  chancellerie  d'Angleterre.  Les  bulles  de  sa 
translation  furent  publiées  le  onzième  de  jan- 
vier mil  trois  cent  quatre-vingt-dix-sept,  et 
il  fut  intronisé  solennellement  le  dix-neuvième 
de  février.  Ainsi ,  il  paroît  difficile  que  le  con- 
cile où  il  condamna  les  propositions  de  Wiclef 
ait  été  tenu  en  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
seize. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  par  son  ordre ,  et 
peu  après  la  condamnation  des  dix-huit  arti- 
cles, que  Guillaume  de  Videfort  lui  en  envoya 
la  réfutation  (5).  C'éloit  un  docteur  en  théolo- 
gie de  l'université  d'Oxford,  de  l'ordre  des 
frères  mineurs ,  Anglois  de  nation ,  qui  s'appli- 
qua particulièrement  à  combattre  les  erreurs 
de  Wiclef.  Il  le  fait  très-fortement  dans  ce 
traité,  par  les  autorités  de  l'Ecriture  et  des 
pères  ;  et  c'est  un  des  meilleurs  ouvrages  que 
nous  ayons  sur  cette  matière.  L'auteur  mourut 
la  même  année  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
dix-sept,  et  laissa  plusieurs  autres  écrits. 


XI.  Ambassade  pour  T  un  ion. 

Cependant  on  convint  d'une  trêve  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  le  roi  Charles 
donna  sa  fille  Isabelle  en  mariage  au  roi  Ri- 


(1)  Art.  10,  11,  12,  13, 


18. 


(2)  Godouin,  p.  325. 

(3)  P.  50. 


(i)  P.  175. 

(5)  Fasci.  rer.  exp.  etc. 
fol.  99.  Vading.  sci  iptor.  p. 
157. 


chard ,  par  traité  du  neuvième  mars  mil  trois 
cent  quatre-vingt-quinze  (1).  Il  y  eut  une  en- 
trevue des  deux  rois,  où  Richard  convint  de 
ne  plus  soutenir  le  pape  Boniface,  mais  de 
l'obliger  aussi  bien  que  Benoît  à  suivre  la  voie 
de  cession.  Pour  cet  effet,  il  écrivit  aux  deux 
contendanls  une  lettre  commune,  qui  n'avoit 
de  différence  qu'en  la  suscription;  car  il  trai- 
toit  Boniface  de  pape,  et  Benoît  seulement  de 
cardinal.  Le  roi  Richard  prioit  l'un  et  l'autre 
d'accepter  la  voie  de  cession,  d'écouter  le 
porteur  de  la  lettre,  qui  étoit  l'abbé  de  West- 
minster, et  de  rendre  réponse  dans  la  fête  de 
la  Madeleine,  c'est-à-dire  le  vingt-deuxième 
juillet  mil  trois  cent  quatre-vingt-seize.  L'abbé 
de  Westminster  traversa  la  France  et  se  ren- 
dit à  Avignon,  où  Benoit  refusa  de  lui  donner 
audience,  à  moins  qu'il  ne  lui  rendît  les  hon- 
neurs de  pape  :  sur  quoi  l'abbé  ne  jugea  pas  à 
propos  de  passer  outre,  et  retourna  en  Angle- 
terre. 

Le  pape  Benoît,  de  son  côté,  envoya  à  Rome 
quatre  ambassadeurs,  savoir,  un  évêque, 
nommé  Barthélémy  (2),  Dominique  Maschon, 
docteur  de  lois ,  Pierre  Garsia  et  Barlholin  de 
Rustiges ,  qui ,  étant  arrivés  à  Fondi ,  dirent 
qu'ils  avoient  charge  d'aller  devant  le  pape 
Boniface,  et  de  conférer  avec  lui  sur  les 
moyens  d'éleindre  le  schisme.  Le  pape  ne  ju- 
gea pas  à  p.  opos  de  les  laisser  venir,  et  ils 
écrivirent  à  François,  évêque  de  Ségovie, 
qu'ils  connoissoient,  et  qui  étoit  en  cour  de 
Rome,  qu'il  fît  en  sorte  de  les  venir  trouver. 
Le  pape  le  lui  permit ,  à  la  charge  de  lui  rap- 
porter fidèlement  ce  qu'ils  lui  auroient  dit. 


XII.  Conspirations  contre  Boniface. 

L'évéque  alla  donc  une  fois  les  trouver,  et 
revint  vers  le  pape  ;  mais  le  pape  prétendit  en- 
suite que  l'évéque  avoit  fait  de  faux  rapports 
de  part  et  d  autres,  et  qu'il  avoit  traité  avec 
les  quatre  ambassadeurs  pour  les  faire  venir  à 
Rome,  et  y  exciter  un  tumulte  qui  auroit  mis 
en  péril  même  la  personne  du  pape.  Ensuite 
l'évéque  de  Ségovie,  n'ayant  pas  la  commodité 
de  retourner  vers  les  ambassadeurs ,  leur  écri- 
vit de  sa  main  une  lettre  pleine  d'infamies  et 
d'injures  contre  Boniface,  par  laquelle  il  les 
exhortoit  à  exécuter  leur  complot. 

Boniface,  l'ayant  appris,  donna  commission 
à  Conrad ,  archevêque  de  ]\icosie,  son  camé- 
rier,  d'informer  de  tous  ces  faits,  et,  si  l'évéque 
de  Ségovie  s'en  trouvoit  coupable,  le  punir 
selon  les  canons.  La  commission  est  du  hui- 
tième d'avril  mil  trois  cent  quatre-vingt-seize. 
Boniface  avoit  grand  sujet  de  se  défier  des  Ro- 
mains ,  qui,  deux  ans  auparavant,  c'est  à-dire 
au  mois  do  mai  mil  trois  cent  quatre-vingt- 
qualorze,    excités  par   Honorât,    comte   de 


ri)  Juvcn.  Urs.  p.  114,        (2)  Rain.  t390. 
178.  Labour,  p.  339. 
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Fondi,avoient  formé  contre  lui  une  violente 
sédition  I).  C'étoientles  bannerels  à  la  t"le 
au  puup  e  qui  vouloient  s'attribuer  la  sou- 
veraineté de  la  ville.  Ils  étoient  tellement  ani- 
mes contre  le  pape,  que  Ion  croyoit  qu'ils  le 
preudroient  et  n  épargneroient  pas  même  sa 
V  e.  Mais  Ladislas,  roi  de  Naples,  se  trouvoit 
alors  a  Rome,  où  il  éloit  venu  ^ur  obtenir 

ST-.^'"**''*  •*"  ^^-  "P'-it  sa  défense,  et, 
ayant  fait  armer  ses  gens ,  il  réconcilia  les 
bannerels  et  le  çuple  avec  le  pape,  et  laisL 

&i^rA;?°"'^''^  rP?:«  ^^  '■"'•«"«  '«  château 

S  hL„?^  '  ''""  '•'*  ^  '■'""^"''*  »™'''nt  en  par- 
tie démoli  au  commencement  du  schisme    et 

?ufnèr'(2^"'"""'  -ditieux  «voient  achevé  de 


[  An  (le  J.-C.  139fi, 


XIII.  Martin,  roi  d'Aragon  cl  de  Sicile. 

snWr«^fP??T'  J*"»".  »•"!  d'Aragon,  mourut 
subitement  a  la  chasse  le  dix-neuvième  de  ma 

?ui  ^m  •^'^.'î'i^afe- vingt-quinze,  et  Mar^ 

fils  até     M '?'•  '""  ^•■^'■*''  '"'  «««^céda.  Son 

MariP     'fin '"■'"  ,!'•"?'"•'  '"'■   "''0''  épousé 
Marie,    flUe  de  Frédér  c   d'Aragon    dit  le 
simple  roi  de  Trinaçrie  ou  Sicile  Ç  mouri 
Maruï  !  ^;'  '"<'  ^."''««'«-huit  (3)'  Le  jeune 
JMarc,  sa  femme,  en  railtrois  cent  quatre- 

d^^kâu'  ^  '^"'.  ■■*'<=*'"""  «■"'  par  une  partie 
et^l,is.wf'  •'■'*'■  '•'  ••«ya"™'' éloit  fort  divisé, 
charnnTI  ^'8°<'"'"*  *  étoient  rendus  maîtres 
lem^H   J*'"''  '■'•"'°?  ^*)-  ^'*  reconnoissoieut 

noissoit  celui  d  Avignon  :  et  sm  parti  étoit 
soutenu  par  plusieurs  frères  mendiants   fran- 

lS*^SDriU  «"^?•,^«»^ly  oPPos'^r  et  ^iin?r 
lœ  esprits,  s  11  etoit  possible,  le  pape  Roniface 
déclara  son  nonce  en  Sicile  Gil/orl,  archcvé- 

2"f  tP»I«™^  P^rleltredudixièiedejun 
mil  trois  cent  quatre-vingt-seize,  mais  je 

^em%r   '""   """*'  «^•nmissioA  ait  Ju 


XIV.  Appels  de  l'unlversilc  contre  Benoit. 

A  Paris,  l'université,  voyant  one  le  nane 
Beno«e,pit  inflexible    e'tqui  plusTn  ïe&o?! 

niâlroila  a  refuser,  crut  qu'il  en  falloit  venir 

Irit^uïpn'f'''*".*''"?^^"*^^'  «'  Publia  un 
écrit  qui  en  faisoit  voir  les  raisons  (fi).  Il  com- 

mençoilpar  le  récit  du  fait,  marquant  les  dm- 

Kences  quavoit  faites  l'université  mur   l^x- 

më^?  vu*"",  ''■•î'^"''  ^^  ^^  """P^de  Clé- 
ment  VII.  Les  lettres  écrites  aux  cardinaux 
pour  les  prier  de  ne  point  élire  de  Spè  à  s^ 
place,  comme  ayant  appris  Iclection  de  B^ 


(1)  Rain.  1395,  ii.  17.  S. 
Ant.  p.  ii6. 

J.;.' J"»- «ion- Il ,  c.  H. 
(3)  Sur  Indic.  p.  itv. 


(t)  Fazel.  p.  529,  53». 
(5)  Kain.  1396,  d.  i. 
(0)  Duboulay,p,  799. 


noit  XIII,  plusieurs  s'en  rcMouissoirnt ,  per- 
suadas ae  sa  bonne  volonté  pour  lunion,  par 
les  discours  qu  il  a  voit  tenus  en  France  étant 
cardinal,  et  par  son  serment  dans  le  conclave. 
L  univ^rsite  marquoit  ensuite  le  concile  tenu 
a  Pans  1  année  précédente.  l'ambassade  des 
trois  princes  vers  Benoit,  et  son  peu  de  suc- 

ces  (1). 

Après  le  récit  du  fait,  l'université  exposoit 
ses  griefs,  et  disoit  en  substance  :  Nonobstant 
tou  ce  que  dessus  (2) ,  il  a  résolu  de  procéder 
contre  1  université  et  quelques-uns  de  ses  sup- 
pôts, même  par  privation  de  bénéfices,  et  en 
a  donne  1  ordre  :  et  il  publie  que  la  conduite 
dol  université  ne  vient  que  de  la  haine  qu'elle 

n!.f?      /i  '''''J.''"^  ^^  ^^'^  ^^  cession  œmme 
injuste  et  déraisonnable,  quoiqu'en  effet  ce 
soit  la  raeii  eure  et  la  seule  pour  finir  le  schis- 
me; et  toutefois  il  ne  se  détermine  à  aucune 
autre  voie,  mais  il  use  de  discours  confus  et  de 
délais,  ne  cherchantqu'à  demeurer  perpétuel- 
lement dans  son  état.  Il  a  voulu  détourner  à 
un  sens  forcé  et  contraire  à  l'intention  des  car- 
dinaux le  serment  fait  dans  le  conclave  (3) 
il  envoie  des  légats  de  divers  cô lés  pour  pré- 
veniir  tout  le  monde  par  de  faux  rapports  et 
par  des  présents,  et  empêche  que  l'on  ne  cou- 
vienne  de  la  voie  de  cession. 

Sur  ces  griefs,  funiversité dressa  un  acte 
d  appel  sous  le  nom  de  Jean  de  Craon ,  maî- 
tre es  arts,  et  prêtre  du  diocèse  de  Lon 
qu  elle  avoit  constitué  son  procureur.  L'acte 
d  appel  est  très-long,  et  contient  toutes  les  rai- 
sons de  part  et  d'autres,  ou  plutot  les  prétex- 
tes sous  lesquels  on  entretenoit  le  schisme  La 
conclusion  est  que  funiversité  appelle  au  pape 
futur,  unique  et  véritable,  de  toutes  les  œi- 
sures  faites  ou  à  faire  par  le  pape  Benoît   et 
1  acto  lui  fui  aussitot  signiflé  (4)  ' 

Il  fut  extrêmement  irrité,  et  publia  une  bulle 
qui  porto  en  substance  :  ]\ous  avons  appris 
môme  par   la  voie  publique,  que  Jean   de 
J^raon,  soi-disant  procureur  de  l'universito  de 
Pans    a  eu  la  témérito  d'interjeter  appel  au 
nom  de  cetto  compagnie,  contre  nous  et  l'é- 
glise romaine ,  sous  pretoxte  de  quelques  pré- 
tendus griefs  dont  elle  disoit  que  nous  l'avions 
menacée,  ou  que  nous  pourrions  lui  faire  à 
1  avenir.  Or,  lesgens  les  plus  mal  intentionnés 
n  ont  jamais  forme  de  telle  appellation ,  con- 
Innre  a  la  plénitude  de  la  puissance  que  saiSt 
Pierre  et  ses  successeurs  ont  reçue  de  Jésus- 

d'nnnii;.'''/"''  ^7^-  "^^"^"^  ^  ^"*  défendent 
d  appeler  du  saint-siege  ou  du    pape.    C'est 

pourquoi  nous  déclarons  cetto  appellation  nulle 

enniL""/  ^"'u'  T'  P^'^J^dice  de  procéder 
contre  ce  appellant  et  ses  adhérents ,  selon  que 
méritera  leur  insolence.  La  datoest  d'Avignon 
le  trentième  de  mai  mil  trois  cent  ^ualre-vingll 
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L'université  ayant  appris ,  par  la  commune  ,  les  yeux  à  son  fils    et  manda  à  l'emnArm,,.  t 

auTSi^il 7/""  ''  '"^''^  ^""^ ;  'T''    '"'  '''^  d "Se^Tnîro^ 

et  tofn  •      H      '  ^^\?"^"  P^"^  ^^"  plaindre ,     auroient  une  guerre  irrPrnnrilinhin  ^"  '^ 


et  les  prier  de  s'appliquer  plus  que  jamais  à 
I  extinction  du  schisme.  La  lettre  est  du  dixième 
de  juillet  rail  trois  cent  quatre-vingt-seize. 
Ensuite  ils  publièrent  un  second  acte  d'appel 
contenant,  comme  les  autres  pièces  du  temps' 
beaucoup  de  paroles  et  peu  de  raisons  (1).  Ils 
allèguent   les   exemples  des  papes  déposés 
comme  ifenoît  V,  au  concile  de  Rome,  en 
neuf  cent  soixante-quatre,  à  la  poursuito  de 
1  empereur  Olhon  I-  ;  Benoît  VI ,  ordonné  en 
neuf  cent  soixante-douze,  mais  peu  après  em- 
prisonné et  étranglé  par  Centius  ;  et  Benoît  IX 
chassé  par  les  Romains  en  mil  quarante-quatre  • 
mais  ces  deux  derniers  exemples  furent  de 
pures  violences.  Ils  citont  aussi  le  fait  du  pape 
Anastase  II ,  abandonné  par  une  partie  de  son 
cierge  ;  mais  c'est  une  fable  tirée  de  Gratien 
après  Anastase ,  bibliothécaire  (2),  ' 

XV.  Empereurs  de  Constanlinople. 

Cette  année  les  Turcs  remportèrent  en  Hon- 
grie une  victoire  signalée  sur  les  chrétiens. 
Bajazet,  ou  Abou  Jézid ,  quatrième  des  sultans 
ottomans,  avoit  succédé  à  son  père  Amurat  en 
sept  cent  quatre-vingt-onze  de  f  hégire ,  mil 
trois  cent  quatre-vingt-huit   de  J.-C.  Il  fut 
surnommé  Ildérim,  c'est-à-dire  le  foudre,  à 
cause  de  la  rapidité  de  ses  conquêtes.  Il  assié- 
gea Constanlinople  en  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-quinze,  et  obligea  l'empereur  (3  Manuel 
Paleologue  à  lui  payer  un  tribut  de  dix  mille 
llonns  d'or,  et  donner  aux  Turcs  un  quar- 
tier et  une  mosquée  dans  la  ville  ;  et ,  comme 
les  Grecs  eurent  recours  au  pape  Boniface 
pour  avoir  du  secours  des  princes  latins    il 
fil  prêcher  la  croisade  contre  les  Turcs  dans'les 
pays  de  son  obédience  les  plus  voisins  d'eux 
comme  il  paroît  par  trois  bulles  de  l'année  mil 
trois  cent  quatre-vingt-quatorze.  Mais,  pour 
bien  entendre  ceci ,  il  faut  reprendre  la  suito 
des  empereurs  grecs  de  Constanlinople. 

La  retraite  de  Jean  Cantacuzène  et  le  réta- 
blissement de  Jean  Paleologue  arrivèrent  en 
mil  trois  cent  cinquante-cinq.  Paleologue  étoit 
alors  âgé  de  vingt-trois  ans  (4).  Il  eut  trois 
Ijls,  Andronic,  Manuel  et  Théodore,  dont 
1  aîné  surpassoit  tous  les  jeunes  gens  de  son  àse 
par  sa  force,  sa  beUe  taiUe  et  sa  beauto.  Le 
sultan  Amurat  avoit  aussi  trois  fils ,  dont  le 
second,  nommé  Countouzes,  étoit  de  f  âge  d'An- 
dronic.  Ces  deux  jeunes  princes,  étant  un  jour 
en  débauche,  conjurèrent  de  faire  mourir  cha- 
cun son  père,  et  vivre  ensuite  comme  frères 
Amurat,  en  étant  bien  informé,  fit  arracher 


(1)  Sup.  2. 

(2)  P.  801. 

(3)  1».  80i. 


(i)  Spicil.l43.DubouIaT. 
p.  803,  8i0. 


(1)  P.  826,  822. 

(2)  Sup.  liv.  LVI,  n.  10. 
36.  Sup.  liv.  Lix,  n.  47.  V. 
Conc.  lo.  à,  p.  1*77,  D. 


(3j  Bibl.  Orient,  p.  175. 
Sup.  liv.  xcvrn,  n  42 
Rain.  1394,  n.  23,  etc. 

(i)  Sup.  liv.  xcvi,n.a7. 
DacAS,  Hijt.  c.  12. 


auroient  une  guerre  irréconciliable. 

L'empereur  suivit  ce  mauvais  conseil    soit 
parce  qu'il  se  sentoit  trop  foible  pour  soutenir 
la  guerre  contre  Amurat ,  soit  par  la  léeèreté 
naturelle  qui  lui  faisoit  traiter  superficielle- 
ment toutes  les  affaires ,  excepto  1  amour  des 
lemmes.  Il  fit  donc  aveugler  Andronic  avec 
du  vinaigre  bouillant ,  et  non-seulement  An- 
dronic, mais  son  fils  Jean  ,  enfant  qui  com- 
mençoit  a  peine  à  parler.  Il  les  fit  enfermer  tous 
deux    avec  la  femme  d'Andronic,  dans  une 
tour  de  Constanlinople,  où  ils  demeurèrent 
deux  ans     au  bout  desquels  ils  en  sortirent  à 
la  faveur  d'une  sédition  excitée  par  les  Latins 
deGalata  ;  et  les  Génois,  seser^antl  nom 
d  Andronic ,  combattirent  quelques  jours  contre 
les  Grecs,  qm  tonoient  pour  l'empereur    son 
pcre;  et  enfin  Andronic,  suivi  de  quatre  mille 
chevaux,  que  Bajazet  lui  avoit  p' êtes,  entra 
dans  Constanlinople,  et  fut  déclaré  emi^reur 
Alors  11  enferma  dans  la  même  tour  son 
père  et  ses  deux  frères,  Manuel  et  Théodore 
et  Ils  y  furent  aussi  deux  ans ,  après  lesquels 
Ils  s  en  sauvèrent  et  passèrent  à  Scutari    An- 
dromc,  l  ayant  appris ,  et  se  repentant  de  sa 
mauvaise  conduite ,  les  rappela  à  Constanli- 
nople, remit  son  père  sur  le  trône,  et  se  jeta 
a  ses  pieds ,  lui  demandant  pardon  de  ses  cri- 
mes. L  empereur  Jean  se  laissa  fléchir  et  par- 
donna a  Andronic,  puis  l'envoya,   avec  sa 
femme  et  son  fils,  à  Sélivrée,  qu'il'lui  donna 
avec  quelques  autres  places.  Andronic  et  son 
fils  netoient  pas  aveugles,  le  père  étoile- 
lement  borgne  et  le  fils  très-louche.  A  la  p^ce 
d  Andronic ,  Jean   Paleologue  fit  couronner 
empereur  Manuel ,  son  second  fils ,  le  vingt-cin- 
quieme  de  septembre  mil  trois  cent  soixante- 
treize  et  on  en  tira  l'horoscope,  tant  les  Grer^ 
croyoient  à  l'astrologie  (1).        '  ''^'^ 

Bajazet  avoit  tellement  pris  le  dessus  sur 
ces  empereurs,  quil  les  traitoit  quasi  comme 
ses  esclaves.  Jean  Paleologue,  voyant  combton 
ce  sultan  etoit  hardi  et  entreprenant     corn 
mença  à  fortifier  un  quartier'^de  ConsS-. 
nople   nomme  la  porto  dorée,  pour  avoir  une 
reira.teencasde  besoin.  Bajazet,  l'ayant  ap! 
pris,  lui  manda  de  raser  cetto  citadelle  (2) 
autrement,  ajouta-l-il,  je  ferai  arracher  les 
yeux  a  ton  fils  Manuel,  et   to  le  renverrai 
aveugto.  C'est  que  Manuel  éloit  allé,  par  ordre 
de  son  père,   mener   à  l'ordinaire  queloue 
secours  au  sultan.  L'empereur  Jean  étoit  aa 
lit,  ayant  la  goulto  et  demi-mort  des  autres 
effets  de  ses  débauches.  Il  n'a  voit  point  d'autre 
successeur  que  Manuel,  et  ne  pouvoit  résister 
a  a  puissance  des  Turcs.  Il  fit  donc  abattre  la 
citadelle,  et  mourut  peu  après  l'an  mil  trois 
cent  quatre-vingt-onze,  cinquante  ans  depuis 
la  mort  de  son  père  Andronic  le  jeune 


(1)  Boullaod.  not.p.226.        (2)  Ducai,  c  13, 
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Manuel ,  qui  étoil  à  Rurse  à  la  porte  de 
Rajaz*^t,  ayant  appris  la  mort  de  son  père, 
s'enfuit  de  nuit  et  vint  à  (ùonstantinople  ;  de 
quoi  Rajazet,  irrité,  lui  envoya  dire  :  Je  veux 
qu'il  y  ait  un  cadi  à  Constantinople  pour  rendre 
justice  aux  musulmans  qui  y  traOquent  ;  si  tu 
ne  le  veux  pas ,  ferme  les  portes  de  ta  ville  et 
règne  dedans;  tout  le  dehors  est  à  moi.  En- 
suite il  passa  de  Rithynie  en  Thrace,  ruina 
toutes  les  places  à  Tentour  de  Constantinople, 
et  en  transporta  les  habitants.  Il  prit  môme 
Thessalonique  le  vingt-cinquième  mai ,  la  même 
année  mil  trois  cent  quatre-vingt-onze.  Pour 
Constantinople,  il  se  contenta  de  la  bloquer 
sans  Tassiéger  en  forme;  mais  le  pays  d'alentour 
étoit  tellement  désolé,  que  la  famine  fut  bienlôt 
grande  dans  la  ville.  En  cette  exîkémité,  l'em- 
pereur Manuel  écrivit  au  pape ,  c'est-à-dire 
à  Roniface ,  au  roi  de  France  et  au  roi  de  Hon- 
grie ,  demandant  un  prompt  secours. 


XVI.  Bataille  de  Nicopoll. 

Sigismond ,  roi  de  Hongrie ,  envoya  un  évo- 
que et  deux  chevaliers  en  ambassade  au  roi 
Charles  VI ,  avec  des  lettres  portant  que  Raja- 
zet  le  menaçoit  de  le  venir  attaquer  jusqu'en 
Hongrie,  le  priant  de  lui  envoyer  du  secours  (1  ) . 
Grand  nombre  de  noblesse  françoise  s'y  offrit, 
et  le  roi  leur  donna  pour  chef  son  cousin-ger- 
main Jean  ,  comte  de  Nevers,  fils  aîné  du  duc 
de  Rourgogne.  Etant  arrivés  en  Hongrie ,  ils  se 
hâtèrent  de  chercher  les  ennemis,  sans  écouter 
les  avis  du  roi  Sigismond  ;  et  d'ailleurs  ils  s'a- 
bandonnèrent à  toutes  sortes  d'excès,  le  vin, 
la  table ,  le  jeu  et  les  femmes ,  nonobstant  les 
remontrances  des  ecclésiastiques ,  qui  les  ex- 
hortoient  à  se  mettre  en  bon  état ,  vu  les  périls 
où  ils  s'exposoient.  Ils  prirent  un  château  dont 
ils  tuèrent  tous  les  habitants  ;  puis  ils  assié- 
gèrent la  ville  de  Nicopolis  ;  mais  Rajazet  vint 
au  secours  II  y  eut  une  grande  bataille,  où 
les  François ,  qui  avoient  voulu  être  à  l'avant- 
garde,  furent  défaits  et  tous  pris,  ou  tués. 
C'étoit  le  jeudi ,  vingt-huitième  de  septembre 
mil  trois  cent  quatre-vingt-seize. 


XVII.  Affaires  du  schisme. 

Pendant  ce  mois  de  septembre,  plusieurs 
envoyés  vinrent  à  Rome  de  la  part  de  divers 
princes  de  l'obédience  du  pape  Renoît,  savoir, 
des  rois  de  France  ,  d'Angleterre  ,  de  Castille, 
de  Navarre  et  d'Aragon  (2).  Ils  exhortèrent 
Roniface ,  et  le  prièrent  que,  pour  faire  cesser 
le  schisme ,  il  voulût  bien  renoncer  à  tout  le 
droit  qu'il  prétendoit  avoir  au  pontificat ,  as- 
surant que  Renoit  en  feroit  autant.  Roniface 
répondit  qu'il  étoit  vrai  pape  et  indubitable  , 


Cl)  Froiss.  IV,  c.  67.  Ju- 
Yen.  p.  iu,      , 


(2)  S.  Ant.  lo.  3,  416. 


qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre,  et  qu'il  ne 
prétendoit  renoncer  en  aucune  façon  du  monde. 
Ainsi  les  envoyés  s'en  retournériênt  vers  leurs 
maîtres  sans  avoir  rien  obtenu. 

Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  mil  trois 
cent  quatre-vingt-dix-sept ,  les  princes  d'Al- 
lemagne tinrent  à  Francfort  une  diète ,  où  se 
trouvèrent  des  députés  de  l'université  de  Paris 
et  des  envoyés  de  plusieurs  rois  et  autres  prin- 
ces (1).  Le  roi  Yenceslas  n'y  vint  point,  quoi- 
qu'il en  fut  prié  et  l'eût  promis.  On  y  délibéra 
pendant  douze  jours  sur  l'union  de  l'Eglise , 
eton  envoya  vers  le  piipe  Boniface  pour  l'exhor- 
ter à  la  cession  ;  ce  qu'il  trouva  fort  mauvais  , 
et  leur  auroit  volontiers  fait  du  mal  s'il  en 
eût  pu  trouver  quelque  prétexte.  Il  les  amusa 
donc  de  paroles ,  sans  leur  donner  de  réponse 
décisive  ;  il  tâcha  même  de  les  gagner,  en  leur 
accordant,  contre  les  règles,  des  grâces  qu'ils 
(lésiroient  pour  eux  ,  pour  leurs  amis  ,  mais 
ils  n'avancèrent  rien  pour  l'affaire  de  la  ces- 
sion qui  étoit  le  sujet  de  leur  voyage. 

Martin,  roi  d'Aragon,  étant  revenu  de  Sicile, 
apprit  que  Henri,  roi  de  Castille ,  avoit  tenu  à 
Salaraanque  une  grande  assemblée  touchant 
l'union  de  l'Eglise,  où  Ton  avoit  conclu,  comme 
à  Paris,  pour  la  voie  de  cession.  Sur  cet  avis,  le 
roi  d'Aragon  envoya  au  roi  de  Castille  deux 
ambassadeurs.  Vital  de  Rlaves,  chevalier,  et 
Raymond  de  France,  docteur  en  décret,  avec 
une  lettre  qu'ils  lui  rendirent,  et  proposèrent 
devant  son  conseil  de  vive  voix  certains  arti- 
cles louchant  l'union  de  l'Eglise  qu'ils  donnée 
rent  par  écrit  (2). 

Le  roi  de  Castille  répondit  par  une  grande 
lettre  où  il  rejette  la  voie  de  compromis ,  et 
dit  entre  autres  raisons  :  On  dira  de  la  part  de 
l'intrus,  c'est-à-dire  de  Roniface  ,  que  le  com- 
promis n'est  pas  une  voie  de  droit  et  de  justi- 
ce (3)  ;  mais  une  voie  volontaire ,  à  laquelle  on 
ne  contraint  personne;  et  l'intrus  n'y  doit  point 
être  contraint,  puisqu'il  s'offre  au  concile  gé- 
néral ,  qui  est  une  voie  de  droit  et  de  justice. 
H  conclut  par  la  voie  de  cession  proposée  en 
France,  approuvée  par  les  cardinaux  et  dési- 
rée par  les  iidèles.  La  lettre  est  du  dixième  de 

septembre  mil  troiscentquatre-vingt-dix-sopt. 
L'année  suivante,  mil  trois  cent  quatre-  vingt- 
dix-huit  ,  il  se  tint  à  Reims  une  grande  as- 
semblée de  seigneurs,  tant  de  l'empire  d'Alle- 
magne que  du  royaume  de  France,  pour 
procurer  r union  de  l'Eglise.  Le  roi  Charles  VI, 
lit  en  sorte,  par  prière  et  autrement,  que  le  roi 
Yenceslas  vint  à  Reims  avec  tout  son  conseil(4); 
mais,  afin  de  ne  pas  donner  à  entendre  que  cette 
assemblée  ne  se  fit  que  pour  parler  des  deux 
papes ,  on  fit  courir  le  bruit  qu'il  s'agissoit 
d  un  mariage  entre  le  fils  du  marquis  de  liran- 
debourg,  frère  de  Yenceslas,  et  la  fille  du  duc 
d'Orléans.  Ce  prince  étoit  aussi  à  Reims  avec 
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(1)  Th.  Niera.  lib.  2 ,  c.     Sorita  Indic.  p.  0. 
33.  a  Rain.  n.  11. 
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de  Pâques 
Le  mariage  proposé  fut  conclu  et  publié 


il  en  prit  possession  le  second  de  juin.  Alors, 
se  voyant  obligé  de  résider  en  son  diocèse    il 


_« p-  l''^^l'^o^.  IL41  ^i7ii^iu  Cl  |juuiiu  ;     SL-  vujuiii  uuiige  ae  resmer  en  son  aiocese,  il 

mais  quant  a  1  affaire  de  1  Eglise  ,  les  résolu-  \  résigna  la  chancellerie  de  Paris  en  faveur  de 
tions  lurent  tenues  secrètes.  On  sut  seulement    Jean  Gerson.  TpI  ptnif  Pi^rr^  i\'MUi  /i,iar.H  ;i 


lions  furent  tenues  secrètes.  On  sut  seulement 
que  Pierre  d'Ailli,  évéque  de  Cambrai ,  devoit 
aller  à  Rome  en  ambassade  vers  le  pape  Boni- 
face,  tant  de  la  part  du  roi  Charles  que  de  Yen- 
ceslas, pour  l'exhorter  à  souffrir  qu'on  fît  une 
autre  élection  pour  juger  lequel  des  deux  de- 
meureroit  pape.  Le  roi  de  France  se  faisoit  fort 
du  roi  d'Angleterre  et  de  ceux  d'Ecosse ,  de 
Castille,  de  Portugal,  de  Navarre  et  d'Ara- 
gon ;  Yenceslas  se  chargeoit  de  son  royaume 
de  Rohéme,  de  l'Allemagne  jusqu'en  Prusse,  et 
de  son  frère  Sigismond ,  roi  de  Hongrie  ;  ils 
promirentet  jurèrent  de  se  tenir  fermes  à  cette 
résolution  et  y  amener  leurs  alliés.  Mais  le  duc 
de  Rourgogne  ne  voulut  jamais  assister  à  ces 
conseils,  qui  se  tinrent  à  Reims  ,  persuadé  de 
ce  qu'il  avoit  dit  auparavant  :  On  y  perd  sa 
peine  et  les  présents  considérables  qu'on  fait 
aux  Allemands  en  cette  occasion.  Is  ne  tien- 
dront rien  de  ce  qu'ils  vous  ont  promis. 


XVIII.  Pierre  d'Ailli  à  Rome. 

Pierre  d'Ailli,  qui  fut  envoyé  en  cette  occa- 
sion ,  étoit  né  à  Compiègne  en  mil  trois  cent 
cinquante  de  parents  médiocres.  Il  entra  bour- 
sier pour  la  théologie  au  collège  de  Navarre 
a  Pans,  vers  l'an  mil  trois  cent  soixante- 
douze  (1).  Etant  procureur  de  la  nation  de 
France  dans  l'université,  il  embrassa  la  secte 
des  nominaux,  et  s'appliqua  fort  à  la  dialectique 
et  a  la  physique,  particulièrement  aux  traités 
de  lame  et  des  météores.  En  mil  trois  cent 
soixante-quinze ,  il  commença  à  expliquer  le 
maître  des  sentences,  et   cependant   il  pré- 
choit  de  temps  en  temps.  Il  reçut  le  titre  de 
docteur   le  onzième  d'avril    mil    trois   cent 
quatre-vingts  à  l'âge  de  trente  ans  :  l'année 
suivante  il  alla  à  Noyon,  où  on  l'avoit  fait  cha- 
noine; puis  on  le  rappela  à  Paris,  où  il  fut  grand 
maître  du  collège  de  Navarre  en  mil  trois  cent 
quatre-vingt-quatre.  Sa  réputation  lui  attira 
grand  nombre  de  disciples,  entre  lesquels  on  en 
remarque  trois ,  Jean  Gerson,  Nicolas  de  Clé- 
mangis  et  Gilles  des  Champs,  grand  maître 
après  Pierre  d'AiUi,  en  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-neuf. 

La  même  année,  Pierre  d'Ailli  fut  honoré  de 
trois  charges  :  chancelier  de  l'église  de  Paris 
aumônier  et  confesseur  du  roi,  vers  l'année 
mil  trois  cent  quatre-vingt-quatorze,  il  fut  tré- 
sorier de  la  sainte  chapelle,  qui  est  la  première 
dignité  de  ce  chapitre.  Enfin,  il  fut  élu  évéque 


(1)  Navar.  Hist.  Launot.  p.  i67. 


Jean  Gerson.  Tel  étoit  Pierre  d'Ailli  quand  il 
fut  envoyé  à  Rome. 

Etant  arrivé  en  Italie,  il  trouva  le  pape  Ro- 
niface à  Fondi ,  et  lui  montra  ses  lettres  de 
créance  du  roi  de  France  et  de  l'empereur 
dont  le  pape  fut  content.  L'évéque  proposa  la 
cause  de  son  voyage,  et  le  pape  lui  dit  qu1l 
ne  pouvoit  lui  faire  de  réponse  qu'après  en 
avoir  délibéré  avec  les  cardinaux  ;  il  alla  à 
Rome  et  logea  à  Saint-Pierre,  et  incontinent 
après  il  tint  un  consistoire,  dont  le  résultat 
fut  qu'ils  dirent  au  pape  :  Saint  père,  vous  de- 
vez dissimuler  en  cette  occasion  ,  et  dire  que 
vous  obéirez  volontiers  à  tout  ce  que  vous  con- 
seilleront les  princes  qui  ont  envoyé  cet  évéque 
pourvu  que  le  prétendu  pape  d'Avignon  se  dé^ 
mette  de  son  côté;  que  les  rois  marquent  le 
lieu  où  il  leur  plaira  que  se  tienne  le  conclave 
vous  vous  y  trouverez  volontiers  et  y  ferez 
trouver  les  cardinaux.  Ce  conseil  plut  à  Roni- 
lace ,  et  il  y  conforma  sa  réponse  à  1  evêque 
de  Cambrai. 

Quand  les  Romains  entendirent  que  le  roi 
de  France  et  l'empereur  demandoient  que  le 
pape  se  soumît  à  eux  pour  renoncer  à  sa  di- 
gnité, cettte  nouvelle  causa  degrands  murmu- 
resdansRome,  parla  crainte  qu'eut  le  peuple 
de  perdre  le  séjour  du  pape  et  de  sa  cour,  qui 
leurattiroitde  grandes  richesses,  et  leur  en  de- 
voit apporter  d'extraordinaires  dans  deux  ans 
à  l'occasion  du  jubilé  de  lan  rail  quatre  cent' 
pour  lequel  ils  faisoient  déjà  de  grandes  provi- 
sions qu'ils  craignoient  de  perdre.  Les  plus  no- 
tables des  Romains  s'assemblèrent  donc,  et  vin- 
rent devant  Roniface,  lui  témoignant  plus  d'af- 
lection  qu'ils  n'avoient  jamais  fait,  et  ils  lui 
dirent  :  Saint  père ,  vous  êtes  le  vrai  pape 
vous  demeurez  au  patrimoine  de  Saint-Pierre' 
n'écoutez  point  les  conseils  de  quitter  votre 
dignité.  Qui  que  ce  soit  qui  se  déclare  contre" 
vous,  nous  demeurerons  avec  vous  jusqu'à  ex- 
poser nos  vies  et  nos  biens  pour  soutenir  la 
bonté  de  votre  cause. 

Le  pape  répondit  :  Mes  enfants,  prenez  cou- 
rage ,  et  soyez  assurés  que  je  demeurerai  pape; 
et,  quoi  que  puissent  dire  ou  traiter  entre  eux 
le  roi  de  France  et  l'empereur,  je  ne  me  sou- 
mettrai point  à  leur  volonté.  Les  Romains  se 
contentèrent  de  cette  réponse ,  mais  ils  n'en 
firent  rien  connoître  à  Févéque  de  Cambrai,  qui 
contmuoit  toujours  de  négocier  avec  le  pape 
et  les  cardinaux  ,  et  n'en  tira  autre  réponse 
sinon  que,  quand  Renoît  se  seroit  soumis,  Ro- 
niface se  conduiroit  de  telle  manière  que  les 
rois  en  seroient  contents.  Ainsi  Tévêque  partit 
de  Rome,  et  passant  par  l'Allemagne  il  vint 
à  Coblentz,  où  il  trouva  Yenceslas ,  et  lui  fit 
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le  récit  de  sa  négociation.  L'empereur  lui  dit  : 
Vous  direz  au  roi ,  voire  maître ,  que  je  me 
conformerai  à  sa  conduite,  et  ferai  que  tout 
mon  empire  s'y  conforme,  mais  autant,  que  je 
puis  voir,  ilconvientquil  commence  ;  et  quand 
il  aura  soumis  son  pape,  je  soumettrai  le  nôtre. 


(AndèJ.-C.  lagg. 


* 

Ande J  C  1398  1  LIVRE  QUATRE-VINGT-DIX-NEUVIÈME. 


XIX.  Soustraction  d'obéissance  à  Benoit. 

Cependant  il  vint  à  la  connoissance  du  pape 
Benoît  que  le  roi  Charles  VI  avoit  envoyé  vers 
les  aulres  rois  et  les  princes  de  la  chrétienté 
pour  l'afFairede  l'union  (1),  et  que  le  roi  d'An- 
gleterre s'éloit  joint  à  lui.  Benoît  en  fut  très- 
affligé,  et  envoya  vers  le  roi  Charles  le  cardi- 
nal de  Pampelune ,  Martin  de  Salva  ;  mais  le 
roi  et  les  princes  de  son  sang  en  étant  avertis 
de  bonne  heure  ,  on  lui  manda  de  ne  point  ve- 
nir; ce  que  le  pape  trouva  fort  mauvais,  comme 
il  paroît  par  ses  lettres  au  duc  de  Berry  et  au 
roi  même ,  en  date  du  neuvième  de  juin.  Le 
roi  donc ,  afin  de  pourvoir  au  schisme  ,  con- 
voqua à  Paris  une  grande  assemblée  de  pré- 
lats et  de  docteurs  ,  qui  commença  le  vingt- 
deuxième  de  mai,  dans  la  petite  salle  du  palais 
qui  donnoit  sur  la  rivière  (2).  Le  roi  n'y  as- 
sista pas,  étant  retombé  dans  sa  maladie;  mais 
à  sa  place  y  étoient  le  duc  d'Orléans,  son  frère 
et  ses  oncles,  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon  (3).  Ce  fut  le  patriarche  &A- 
lexandrie,  Simon  deCramaud,  qui  (il  l'ouver- 
ture de  l'assemblée  par  un  discours  françois 
où  il  rapporta  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  la 
mort  de  Clément  VII ,  et  conclut  pour  la  voie 
de  cession  ,  ajoutant  que,  sur  la  manière  d'y 
procéder,  le  roi  les  convoqueroit  une  autre 
fois ,  qui  fut  au  mois  de  juillet. 

En  cette  seconde  assemblée  on  convint  que 
le  meilleur  moyen  de  mettre  le  pape  Benoît  à 
la  raison,  étoit  de  lui  ôtcr  non-seulement  la 
collation  des  bénéfices  ,  mais  tout  exercice  de 
son  autorité  par  une  soustraction  entière  d'o- 
béissance ,  et  pour  cet  effet  le  chancelier  Ar- 
naud de  Corbie  dressa  des  lettres-patentes  oii 
après  avoir  expliqué  Taffaire  fort  au  long  ,  le 
roi  prononce  ainsi  :  Nous ,  assisiés  des  princes 
de  notre  sang  et  de  plusieurs  aulres,  et  avec 
nous  l'église  de  notre  royaume,  tant  le  clergé 
que  le  peuple,  nous  relirons  entièrement  de 
l'obéissance  du  pape  Benoît,  XIIï;4)  et  de  celle 
de  son  adversaire  (c'est-à-dire  IJoniface  IX) 
dont  nous  ne  faisons  point  mention  parce  que 
nous  ne  lui  a  vous  jamais  obéi  ni  ne  lui  voulons 
obéir.  Nous  voulons  que  désormais  personne 
ne  paye  rien  au  pape  Benoît ,  à  ses  collecteurs 
ou  autres  officiers ,   des  revenus  ou  émolu- 
ments ecclésiastiques,  et  nous  défendons  étroi- 
tement à  tous  nos  sujets  de  lui  obéir  ou  à  ses 
officiers  ,  en    quelque  manière  que  ce  soit. 


(1)  Ju?.  Urs.  p.  13i.  (3)  Labour,  p.  376 

Lib.  Gail.  to.  2,  p.  452,     449.  *^ 

«dit.  1630. 


Donné  à  Paris,  le  vingt-«eptième  de  juillet  mil 
trois  cent  quatre-vingt-dix-huit. 

Le  même  jour,  le  roi  donna  deux  autres  let- 
tres-patentes,   l'une    pour  défendre    d'avoir 
égard  aux  censures  ou  procédures  que  pour- 
roient  faire  les  commissaires,  auditeurs    ju- 
ges, délégués  ou  autres  de  l'autorité  du  pape 
Benoît,  avec  ordre  aux  baillifs  et  sénéchaux 
et  autres  officiers  du  roi,  d'y  tenir  la  main! 
L'autre  leltre  porte  règlement  touchant  les 
provisions  des  bénéfices  durant  la  soustrac- 
tion d'obéissance.  Quand  quelque  prélature  ou 
autre  dignité  élective  vaquera,  les  chapitres 
couvents,   ou  autres  auxquels  l'élection  ap-' 
partient ,  éliront  celui  que  bon  leur  semblera 
en  conscience,  et  quant  aux  autres  bénéfices, 
les  collateurs  ordinaires  y  pourvoiront.  A  l'é- 
gard des  fruits  ou  émoluments  des  bénéfices 
nous  déclarons  que  rien  n'en  sera  appliqué  à 
notre  profit,  ni  d'aucun  de  nos  sujets,  et  que 
les    ecclésiastiques  en   seront  quittes  envers 
le    pape    Benoît,    ses    collecteurs  ou   rece- 
veurs (1). 

Or,  bien  que  ces  lettres  soient  datées  du  sa- 
medi vingt-septième  de  juillet  (2),  la  conclu- 
sion  de  l'assemblée  ne  se  fit  que  le  lendemain 
dinianche,  auquel  jour  le  chancelier  parla  pu- 
bliquement en  françois  à  porte  ouverte,  et 
en  présence  d'une  multitude  innombrable  pour 
rendre  publique  la  soustraction  d'obéissance. 
11  dit  entre  autres  choses,  parlant  de  l'extir- 
pation du  schisme  :  Messeigneurs  ici  présents 
(  c'étoient  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  ) 
ont  ouï  les  opinions  de  trois  cents  personnes  et 
plus,  et  des  universités  de  Paris,  d'Orléans 
d'Angers,  de  Montpellier  et  de  Toulouse.  Tout 
examiné  et  rapporté  au  roi ,  il  a  conclu  de 
taire  sans  délai  la  soustraction  d'obéissance. 
Enfin ,  messeigneurs  vous  font  dire  que  leur 
intention  est  de  pourvoir  en  toutes  manières  à 
la  conservation  des  franchises  et  libertés  an- 
ciennes de  l'église  de  France,  et,  afin  que  l'af- 
laire  se  conduise  mieux,  nous  irons  tous  en 
procession  dimanche  prochain  à  Sainte-Gene- 
viève, ce  qui  fut  exécuté. 

On  envoya  deux  commissaires  à  Avignon 
pour  signifier  au    pape  Benoit  cette  ordon- 
nance du  roi ,  savoir,  Robert  Cordelier,  doc- 
teur en  droit ,  et  Tristan  du  Bosc ,  prévôt  de 
l'église  d'Arras  (3).  Ils  arrivèrent  à   Ville- 
neuve d'Avignon,  et  le  dimanche,  premier 
jour  de  septembre  mil  trois  cent  quatre-vinet- 
dix-huit ,  ils  y  publièrent  la  soustraction  d'o- 
neissance,  ordonnant  sous  de  grosses  peines  à 
tous  les  sujets  du  roi ,  tant  clercs  que  laïques 
de  se  retirer  du  service  et  de  la  cour  de  Be- 
noît. Ils  obéirent,  et  plusieurs  de  ses  domes- 
tiques,  chapelains,  auditeurs  et  autres  offi- 
ciers, se  retirèrent.  Les  commissaires  du  roi 
étoient  chargés  d'une  leltre  pour  les  cardinaux 
d  Avignon,  qui  étoient  au  nombre  dedix-huit. 


(1)  P.  451. 

(2)  Spiell.  p.  t58. 


^j(3)Yit«PP.tQ«,|,p. 


Ils  y  eurent  tant  d'égard ,  et  aux  autres  piè- 
ces qui  leur  furent  montrées ,  que  tout  d'un 
accord  ils  renoncèrent  à  l'obédience  de  Be- 
noit et  passèrent  à  Villeneuve ,  où ,  ayant  fait 
venir  les  citoyens  d'Avignon  et  tenu  conseil 
avec  eux ,  ils  résolurent  d'adhérer  à  la  sous- 
traction du  roi,  et  se  retirèrent  solennelle- 
ment de  l'obéissance  de  Benoît ,  comme  ils  le 
déclarèrent  au  roi  lui-même  dans  la  réponse 
qu'ils  firent  à  sa  lettre  (1). 


XX.  Philippe  de  Villetle,  abbé  de  Saint-Denis. 

En  même  temps  il  se  présenta  une  occasion 
célèbre  d'exécuter  le  nouveau  règlement  tou- 
chant la  disposition  des  bénéfices  pendant  la 
soustraction  d'obéissance  (2) .  Guy  de  Monceau, 
abbé  de  Saint-Denis  en  France  ,  étoit  mort  dés 
le  vingt-huitième  d'avril  de  cette  année  mil 
trois  cent  quatre-vingt-dix-huit ,  avant  gou- 
verné ce  monastère  pendant  trente-cinq  ans. 
Il  étoit  docteur  en  théologie  et  recommanda- 
ble  par  sa  vertu.  Le  roi  ayant  accordé  à  l'or- 
dinaire la  liberté  de  l'élection ,  tous  les  moi- 
nes s'assemblèrent,  et  élurent  Philippe  de  Vil- 
lette,  religieux  de  la  maison,  bachelier  formé 
en  théologie,  et  recommandé  par  le  duc  de 
Bourgogne.  L'élection  devoit  être  confirmée 
par  le  pape  suivant  les  privilèges  de  l'abbaye  ; 
mais  les  plus  savants  canonistes  jugèrent  que , 
dans  le  cas  présent ,  ce  devoit  être  l'évéquc 
diocésain. 

Ce  fut  donc  Pierre  d'Orgemont,  évéquede 
Paris  qui  confirma  l'élection  de  l'abbé  Phi- 
lippe par  acte  public ,  mais  il  déclara  en  même 
temps  que  cette  fonction  n'attribuoit  aucun 
droit  à  son  église  pour  l'avenir,  et  ne  porte 
roit  aucun  préjudice  au  monastère.  Ensuite  il 
donna  solennellement  à  Philippe  la  bénédic- 
tion abbatiale  le  jour  de  Saint-Louis,  vingt- 
cinquième  d'août. 


XXI.  Pierre  d'Ailii  à  Avignon. 

Pierre  d'Ailii  étoit  revenu  à  Paris  vers  le 
mois  de  mai ,  et  avoit  rendu  compte  de  sa  né- 
gociation à  Rome  et  en  Allemagne  dans  l'as- 
semblée où  on  avoit  résolu  la  soustraction  d'o- 
béissance (3).  Il  fut  ensuite  déterminé  que  le 
roi  enverroit  à  Avignon  Jean  le  Maingre  de 
Boucicaut,  maréchal  de  France,  avec  des  trou- 
pes pour  obliger  le  pape  Benoît  par  traité  ou 
autrement  à  se  démettre  du  pontificat.  Avec  le 
maréchal  fut  envoyé  à  cette  commission  l'é- 
véque  de  Cambrai ,  et  ils  marchèrent  ensem- 
ble jusqu'à  Lyon,  où  ils  résolurent  que  l'é- 
véque  iroit  devant  à  Avignon  et  le  maréchal 
demeureroit  à  Lyon  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  de 
ses  nouvelles. 


^*)  P- 1131.  s.  Denis,  p.  313. 

(a;  Liber,  p.  454,  Hist.         (3)  Frolss.  4;  c.  97* 
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Quand  l'évéque  de  Cambrai  fut  arrivé  à 
Avignon  et  venu  au  palais  en  la  présence  da 
pape  Benoît,  il  le  salua  avec  grand  respect 
mais  non  pas  tel  qu'il  l'eût  rendu  à  un  pape 
reconnu  de  tout  le  monde.  Il  lui  expliqua  com- 
ment il  étoit  envoyé  par  le  roi  de  France  et 
l'empereur,  et  comment  ils  étoient  convenus 
que  les  deux  papes  résigneroient  le  pontificat 
chacun  de  leur  côté.  Alors  Benoît  changea  de 
couleur ,  et  dit  en  élevant  la  voix  :  J'ai  beau- 
coup travaillé  pour  l'Eglise ,  on  m'a  élu  en 
bonne  forme,  et  on  veut  maintenant  que  j  v 
renonce ,  il  n'en  sera  rien  tant  que  je  vivrai'- 
et  je  veux  bien  que  le  roi  de  France  sache  que 
je  ne  me  soumettrai  point  à  ses  ordres ,  et  que 
je  garderai  mon  nom  et  ma  dignité  jusqu'à  la 
mort. 

L'évéque  de  Cambrai  reprit  :  Seigneur,  pre- 
nez le  conseil  des  cardinaux  ;  s'ils  sont  d'un 
autre  avis ,  vous  ne  pouvez  résister  seul ,  ni  à 
la  puissance  du  roi  de  France  et  de  l'empereur. 
Alors  s'avancèrent  deux  cardinaux,  créatures 
du  pape,  qui  lui  dirent:  Saint  père,  l'évoque  de 
Cambrai  parle  bien ,  suivez  son  conseil ,  nous 
vous  en  prions.  Le  pape  y  consentit  ;  ainsi  finit 
cette  audience  ;  l'évéque  retourna  à  son  logis 
et  n'alla  rendre  visite  à  aucun  des  cardinaux! 
Le  lendemain  matin  on  sonna  la  cloche  dû 
consistoire ,  tous  les  cardinaux  qui  étoient  à 
Avignon  y  vinrent,  et  l'évéque  de  Cambrai 
avec  eux.  Il  parla  en  latin,  et  expliqua  tout 
au  long  le  sujet  de  son  voyage  ;  puis  on  le  pria 
de  se  retirer  pendant  qu'on  délibéreroit,  La 
délibération  fut  très-longue  ;  et  quelques-uns 
des  cardinaux  trouvoient  bien  dur  de  défaire 
ce  qu'ils  avoient  fait ,  c'est-à-dire  le  pape  qu'ils 
avoient  élu.  Mais  le  cardinal  d'Amiens  leur 
dit  :  Messeigneurs,  veuillons,  ou  non,  il  non» 
faut  obéir  au  roi  de  France  et  à  l'empereur 
puisqu'ils  sont  unis  ensemble ,  car  sans  eux 
nous  ne  pouvons  vivre.  Encore  pourrions-nous 
bien  gagner  l'empereur,  si  le  roi  de  France 
vouloit  tenir  pour  nous  ;  mais  il  nous  mande 
que  nous  obéissions ,  ou  qu'il  nous  retiendra 
les  fruits  de  nos  bénéfices.  Plusieurs  cardinaux 
approuvèrent  celui  d'Amiens,  et  pressèrent  le 
pape  de  s'expliquer.  Il  répondit  .  Je  désire  " 
l'union  de  l'Eglise,  et  j'y  ai  beaucoup  travaillé  j 
mais  puisque  Dieu  m'a  pourvu  du  pontificat  ' 
et  que  vous  m'avez  élu ,  je  demeurerai  pape 
tant  que  je  vivrai),  et  n'y  renoncerai  pour  roi , 
duc  ou  comte ,  ni  par  quelque  moyen  que  ce 
soit.  Alors  les  cardinaux  se  levèrent  divisés 
entre  eux ,  et  sortirent  du  consistoire  la  plu- 
part sans  prendre  congé  du  pape. 

L'évéque  de  Cambrai,  les  voyant  si  mal  d'ac- 
cord, s'avança  dans  le  consistoire,  et  dit  au 
pape  :  Seigneur,  vous  avez  tenu  votre  conseil, 
faites-moi  réponse  ;  il  me  la  faut  avoir,  afin 
que  je  m'en  retourne.  Le  pape,  encore  tout  en 
colère ,  persista  dans  les  mêmes  discours ,  qu'il 
étoit  pape  légitime ,  et  le  vouloit  demeurer, 
dût-il  mourir  à  la  peine.  Puis  il  ajouta  :  Voua 
direz  à  mon  fils,  le  roi  de  France,  que  jusqu'ici 
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je  l'ai  tenu  ponr  bon  catholique ,  que  depuis 
peu  il  s'est  laissé  séduire,  mais  il  s'en  repen- 
tira :  qu'il  prenne  conseiletnes'enjçajîeà  rienquî 
trouble  sa  conscience.  Là  dessus  le  pape  se  leva 
de  sa  chaire  prenant  le  chemin  de  sa  chambre  ; 
et  l'évêque  retourna  à  son  logis ,  dina  sobre- 
ipent ,  mon(a  à  cheval ,  et  passa  à  Villeneuve, 
d'où  il  alla  coucher  à  Baii^nols  qui  est  en 
France.  Là  il  apprit  que  le  maréchal  de 
Boucicaut  éloit  veuu  au  port  Saint-André,  à 
neuf  lieues  d'Avignon,  et  s'y  rendit  le  lende- 
main (1). 

XXiï.  Le  maréchal  de  Boucicaut  à  Avignon. 

Quand  le  maréchal  de  Boucicaut  eut  appris 
de  l'évêcjue  de  Cambrai  la  réponse  du  pape 
Benoît ,  il  lui  dit  :  Sire ,  vous  retournerez  en 
France,  voiis  n'avez  plus  que  faire  ici,  et 
j'exécuterai  les  ordres  du  roi.  L'évêque  partit 
le  leridemain ,  et  le  maréchal  fit  écrire  et  porter 
ses  ordres  par  toute  l'Auvergne  et  le  Yivarais, 
Jus(jii'à  Montpellier,  p()ur  fdire  avancer  les 
tt-oupes  qu'il  commandoit.  11  demanda  au  sé- 
néchal de  Beaucaire  qu'il  fermât  tous  les  pas- 
sages tant  pat-  le  Rhône  qUe  par  terre ,  afin 
que  rieii  ne  pût  vetiir  à  Avignon  ;  et  lui-même 
tiril  au  pont  Saiht-Esprit  empêcher  que  rien 
ne  descendit  par  le  Rhône.  Ensuite  le  maré- 
chal envoya  défier  le  pape  Benoît  par  un  héraut 
dans  soh  palais,  lui ,  toUs  les  cardinaux  et  les 
habitatits  d'Avignon ,  qui  en  furent  effrayés  et 
allèrent  parler  au  pabe,  lui  déclarant  qu'ils  rte 
pouvoient  ni  ne  vouloient  souterlir  la  guerre 
contre  le  roi  de  t^rarice.  Berioît  leur  répondit  : 
\oirti  ville  est  ibtte  et  bien  podrvue,  je  man- 
derai des  troupes  de  Oétles  et  d'ailleuts  ;  et  au 
roi  d'Aragon,  qu'il  the  vienne  scTvir  comme  il 
V  est  doublement  obligé,  parce  que  je  suis  son 
parent,  et  qu'il  doit  obéissance  au  pape.  Vous 
\o\x^  effrayez  de  peu  de  chose  ;  partez  d'ici , 
cardez  votre  ville ,  et  je  garderai  mon  palais. 

Avignon  fut  si  bien  enfermé,  que  rien  n'y 
poutoit  entrer  ni  sortir  sans  congé  ;  et  le  ma- 
réchal de  Boucicaut  manda  aux  habitanls,  que 
s'ils  h'oùvroient  leur  ville  il  brûleroit  toutes 
leà  vigiles  et  les  maisons  qu'ils  a  voient  à  la 
campdgtie  jùsc^u'à  la  rivière  de  Durance.  De 
duôi  les  gens  d'Avignon  épouvantés  tinrent 
conseil  sans  s'adresser  au  pape ,   et  y  appe- 
lèrent quelques  cardihaùt,  auxquels  ils  dirent  : 
il  nous  vaut  mieux  obéir  au  roi  et  aux  Fran 
cols  quetëhir  Un  parti  périlletix.  Voulez- vous 
vous  joindre  avec  nous?  Les  cardinaux  y  consen- 
liteht    car  les  vivres  cbttimençoient  à  leur 
mânàdër,  et  ainsi  tous  ensemble  ils  traitèrent 
avec  le  maréchal  dé  BbUcicaul.  Il  fût  dit  que 
lui  et  les  sietis  entreroiehl  dans  Avignon  et  as- 
siégeroient  k  palais ,  mais  sans  faire  aucune 
violence  aux  cardinaux  ou  à  leurs  domesti- 
qués ,  ni  au  corps  de  la  ville. 
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Le  pàpé  Benoît  fut  Setisiblement  affligé  de  ce 
traité,  et  toutefois  il  protesta  ^Ue  jàrtiaîs  il  ne 
se  soumettroit,  quand  il  en  devroit  rfiou^îi*.  îl 
§e  tint  donc  enfermé  dans  son  palais ,  àh  depuis 
long-temps  il  avoit  fait  de  grandes  prm  i§ion^ 
de  toutes  sortes  de  vivres.  Il  écrivit  à  Martin , 
roi  d'Aragon,  lui  demandant  ^nstamrti^ùt  dît 
secours  ;  mais  le  roi ,  après  avoir  lu  la  lettre , 
dit  à  ceux  qui  étoient  auprès  de  Idi  :  Ce  pfêtrè 
croit-il  que  pour  lui  aidef-  à  souteWi-  Ses  chi- 
canes je  doive  entreprendre  la  guerre  contre 
le  roi  de  France  ?  on  me  tiendroit  bien  pour 
mal  conseillé.  Ses  courtisans  lui  èôhseîKérent 
de  ne  s'en  point  mêler  et  de  suivre  l'avis  du  roi 
de  France ,  qui  l'avoit  prié  de  demeurer  neutre 
entre  les  deux  papes. 

XXIII.  Benoît  assiégé. 

Lés  cardinaux  s'étarit  retirée  à  iTiileàètité , 
lorsqu'ils  abandonnèrent  le  pape  penôî t.  mi- 
rent pour  capitaine  à  Avignon  le  éardihàl 
de  Neutchàtel ,  qui  i^entra  dans  Id  ville ,  et  ^e 
logea  au  palais  épiscôpal  (1).  Lots  dôhc  <jtle  lé 
traité  fut  conclu  avec  le  maréchdl  dé  Bddcl- 
caut,  ce  cardinal  monta  à  cheval  et  iiiarCnrt 
par  les  rues  d'AvighoU  vôtu  de  rOti^è,  ihal.^ 
sans  rochct  ni  manteau,  l'épiée  au  côté  et  dn 
bâton  à  la  main  ;  et  tout  le  peuple  ci-ioit  fce- 
pendant  :  Yive  le  sacré  collège  et  la  ^lllë  d'A- 
vignon! 11  fit  cette  cavalcade  le  lundi,  seizîétilé 
de  septembre,  et  le  dimanche  vingt -heUf, 
jour  de  Saint-Michel ,  le  même  cardinal  fit  ti- 
rer du  canon  contre  le  palais  du  p?(pe,  eh 
sorte  que  le  pape  même  fut  frappé  de  quel- 
ques petits  éclats  d'une  pierre  sortie  d'un  ca- 
non. On  continua  les  attaques,  et  le  pape  Be- 
noît demeura  ainsi  assiégé  dans  Soh  palais 
pendant  tout  l'hiver.  De  ceux  qui  éldieht  en- 
fermés avec  lui ,  plusieurs  mout-urérit.  Soit  de 
blessures,  soit  de  maladies,  faute  de  titres  et 
de  médicament. 


XXIV.  Soustraclion  d'obéissance  en  Caslille. 

Cependant  tttnri,  rbi  de  Cdstillë,  assethbîà 
à  Alcala  de  Hénarés  lés  étêques.  le^  sei- 
gneurs et  les  savants  de  Sdn  royadme,  et  le 
résultat  dé  celte  assemblée  fut  un  édil  (2) ,  bii 
il  rappoi-tfe  léS  sollicilàtiohs  inUtilés faites  au- 
près cfe  PïeTte  de  Lune  pour  lUi  persuader  la 
ces^itth ,  èôH  opiniâtreté  inflexible ,  fct  là  SotlS- 
tk-actibn  d'bbéis^alrtce  dt;  là  Fraricé;  puis  il 
ajoute  :  Afih  qùé  tout  Itî  mondé  vbie  ccrtti- 
bléU  noliS  cdhlfiAtissUns  à  là  division  dé  1 È- 
glise ,  et  que  nous  voulôtts  cbhtribuer  de  tbiit 
tiotre  pouvoir  à  ^on  tiniott,  bOUs  déclarons 
que  toute  obéissance  doit  être  soustraite  h  Be- 
noît, tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  dâii§ 
k*s  terres  de  notre  dépendance,  défendant  à 

(1)  Vliae.  10.  2,  p.  il23.         (éi  Rain.  130S,  n.  25. 
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personne  de  le  traiter  comme  pape ,  et  ordon- 
nant qu'il  sera  pourvu  aux  bénéfices  vacants 
par  élection ,  confirmation  et  collation  des  or- 
dinaires. La  date  est  du  douzième  de  décembre 
mil  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit.  L'évêque 
de  Saiamanque,  qui  avoit  assisté  à  cette  as- 
semblée, nommé  Diego  d*Annaya,  emporta 
chez  lui  le  règlement  qui  y  fut  dressé  sur 
la  conduite  qu'on  devoit  tenir  jusqu'à  ce  qu'il 
y  eût  lin  pape  unique.  Ce  règlement  conte- 
noit  onze  articles ,  et  fut  présenté  au  cha- 
pitre dé  Sa  làinanque  lé  mardi,  quatrième  de 
février  mil  trois  cent  quatre  -  vingt  -  dix- 
neuf  U). 

Le  vingtième  du  même  mois ,  le  roi  Charles 
assembla  à  Paris  les  prélats  de  France  en  con- 
cile, où  le  quatorzième  de  mars  fut  fait  le  rè- 
glement suivant  touchant  les  grâfces  expecta- 
tives (2)  :  Toutes  celles  qui  avoiént  été  accor- 
dées par  le  pape  Benoît,  par  Clément,  son 
prédécesseur,  ou  par  quelque  pape  précédent, 
n'Unt  point  dû  être  admises  depuis  le  jour  de 
la  soustraction  d'obéissance,  et  ne  le  seront 
point  à  l  avenir  ;  mais  les  provisions  des  évê- 
qUes  et  des  autres  collaleurs  ordinaires^  faites 
depuis  ce  même  jour  de  la  soustraction ,  seront 
bonnes  et  valables,  nonobstant  tout  procès  ou 
contradiction.  Le  septième  de  mai,  le  roi 
donna  des  lettres-patentes,  portant  mande- 
ment à  tous  ses  juges  de  faire  exécuter  ce  rè- 
glement par  tout  le  royaume. 

XXV.  Benoît  délivré. 

Cependant  le  pape  Benoît  étoit  toujours  en- 
fermé dans  son  palais  à  Avignon,  et  gardé  de 
si  près,  que  personne  n'y  pouvoit  entrer  ni  en 
sortir  (3).  Ils  auroient  eu  des  vivres  pour  deux 
ou  trois  ans ,  mais  ils  manquoient  de  bois  à 
brûler.  Enfin  Benoît,  voyant  que  ses  provi- 
sions diminuoient  tous  les  jours ,  et  que  le  se- 
cours qu'il  avoit  espéré  ne  venoit  point,  entra 
en  composition  par  la  médiation  du  roi  d'A- 
ragon, qui  avoit  envoyé  à  Paris  pour  traiter 
de  sa  délivrance  (4).  Mais  le  roi  de  France 
jugea  plus  à  propos  d'envoyer  lui-même  au 
roi  d'Aragon  des  ambassadeurs  qui  passeroient 
par  Avignon,  et  proposeroient  à  Benoît  de 
renoncer  au  pontificat,  et  en  cas  que  Boniface 
cédât,  mourut  ou  fût  déposé,  on  en  élût  un 
troisième,  qui  fût  vrai  pape;  auquel  cas  Be- 
noît seroit  délivré,  et  le  roi  de  France  le 
prendroit  sous  sa  protection. 

Les  ambassadeurs  de  France  étoient  Pierre, 
abbé  du  mont  Saint-Michel,  Guillaume  de  Ti- 
neville,  chevalier,  et  Gilles  Deschamps ,  doc- 
teur en  théologie;  ils  arrivèrent  à  Avignon, 
et  entrèrent  au  palais  du  pape  le  quatrième 
d'avril  mil  trois  cent  quatre-vingt-dix-neuf, 
qui  étoit  le  vendredi  d'après  Pâques  ;  ils  pro- 


m 

posèrent  à  Benoît  d'accepter  et  approuver  les 
articles  qu'ils  avoient  apportés  de  la  part  du 
roi  :  ce  qu'il  promît  à  condition  que  le  roi  lui 
donncroit  sauve-garde  à  lui  et  aux  siens.  Aus- 
sitôt on  lui  administra  des  vivres,  et  il  de- 
meura en  liberté  dans  son  palais ,  mais  sans 
en  pouvoir  sortir  qu'avec  la  permission  du 
roi  et  des  cardinaux ,  jusqu'à  ce  que  Tunioti 
fût  rétablie  dans  l'Eglise. 


(i)  Libert.p.  460. 
(2)  P.  457. 


(3)  Froiss.  i,  c.  98. 

(4)  Vit*,  lo.  2,  p.  lliô. 


XXVI.  smmu  m  imm^. 

A  Rome^  le  pape    Boniface  s'appliquuit 
avec  grand  soin  à  amasser  de  l'argent*  tant 
pour  se  soutenir  lui  même  dans  son  obédience 
que  pour  soutenir  Ladislas  dans  le  royaume 
de  Naples  contre  la  faction  d'Anjou  (1).  Dés 
la  première  année  du  pontificat  de  Bonifkce 
plusieurs  pauvres  clercs  vinrent  en  cour  de 
Rome  pour  obtenir  des  grâces  suivant  la  cou- 
tume ;  mais  la  manière  d'examiner  les  postu- 
lants fut  nouvelle,  car  les  serviteurs  des  exa- 
minateurs exigeoient  de  l'argent  des  postu- 
lants, et  leurs  maîtres  ne  l'ignoroient  pas 
Quand  on  vint  donc  à  la  distribution  des 
ff races ,  les  pauvres  clercs  se  trouvèrent  placés 
les  derniers  dans  les  rôles ,  et  les  grâces  qu'ils 
avoient  obtenues  devinrent  presque  inutiles 
Car  la  seconde  et  la  troisième  année ,  Boniface 
signa  plusieurs  rôles  sous  la  date  de  la  pre- 
mière ,  comme  si  ces  rôles  avoient  été  faits  au 
commencement  de  la  première  année  de  sou 
pontificat,  qui  étoit  le  neuvième  novembre 
mil  trois  cent  quatre-vingt-neuf,  et  ses  secré- 
taires et  ses  camériers  vendoient  communé- 
ment cette  date  (2). 

Pendant  les  sept  premières  années ,  il  n*o- 
soitcxercer  publiquement  la  simonie,  à  cause 
de  plusieurs  bons.cardinaux  qu'il  avoit  trouvés 
en  place,  et  qui  la  détestoienl  (3).  Il  ne  lais- 
soit  pas  de  l'exercer  secrètement  par  certains 
médiateurs,  principalement  dans  la  promotion 
des  prélats  ;  et ,  si  ceux  à  qui  il  demandoit  de 
l'argent  ne  payoient  pas  comptant^  il  inven- 
toit  divers  prétextes  qu'il  alléguoit  dans  le 
consistoire  secret,  pour  retarder  la  promolik»  - 
ou  l'empêcher  entièrement.  LeS  anciens  car- 
dinaux, ennemis  de  la  simonie,  moururent 
l'un  après  l'autre,  et  Boniface  en  eut  une 
grande  joie,  se  voy^anl  en  liberté  de  suivre  son 
inclination. 

XXVn.  Ànnàt». 

Enfin,  vers  la  dixième  année  dé  soÉ  pootr* 
ficat,  qui  fut  l'an  md  trois  cent  quAtre-viogt- 
treize ,  il  réserva  à  la  chambre  apostdiqiie 
les  premiers  fruits  d'une  année  de  toutes  les 
églises  cathédrales  ou  abbatiales  qui  vien- 
droientà  vaquer,  en  sorte  que  quiconque  vou- 
loit  recevoir  de  lui  un  évêché  ou  une  abbaye 


(1)  Gobel.  c.  si,  p.  274, 
i,  30. 


(2)  Th.  Niem.  c.  8. 

(3)  Ibid.  c.  7 
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devoit  avant  toutes  choses  eo  payer  les  pre- 
miers fruits ,  quand  môme  il  ne  pourroil  en 
prendre  possession ,  de  quoi  Boniface  ne  se 
soucioit  pas;  au  confraire,  il  témoignoit  sou- 
vent souhaiter  que  Timpétrant  ne  la  prît  point, 
afln  de  tirer  de  l'argent  d'un  autre.  Ce  sont  ces 
fruits  de  la  première  année  que  nous  appelons 
Vannatc ,  et  on  en  marque  le  commencement 
sous  ce  pontificat  de  Boniface  IX,  quoique 
l'orij^ine  en   soit  plus   ancienne.  Vous  avez 
vu  qu'en  mil  trois  cent  six  le  pape  Clément  V, 
voyant  que  quelques  évéques  d'Angleterre  lui 
demandoicnt  ce  droit  sur  les  églises  de  leurs 
diocèses ,  crut  se  le  pouvoir  attribuer  à  lui- 
môme  sur  tous  les  béne^ûces  du  même  pays  (1  ). 
En  mil  trois  cent  dix-neuf,  le  pape  Jean  XXII 
s'étant  réservé,  pour  les  besoins  de  l'église  ro- 
maine les  fruils  de  la  première  année  de  tous 
les  bénéfices  qui  vaqueroient  pendant  trois  ans, 
en  excepta  les  évécliés  et  les  abbayes  ;  mais  ce 
fut  Boniface  IX  qui  le  premier  étendit  l'an- 
natt?  même    aux   prélatures ,  et   pour   tou- 
jours {'2), 

XXVIII.  Suite  du  Irafic  des  bénéfices. 

Or,  comme  tous  ceux  qui  venoient  se  faire 
promouvoir  aux  bénéfices  n'apportoient  pas 
à  Rome  de  grandes  sommes  d'argent  (3) , 
l'usure  y  devint  si  fréquente  et  si  publique 
sous  ce  pontificat,  que  ce  ne  fut  plus  un  péché. 
Boniface  vendoit  aussi  tous  les  bénéfices  ré- 
servés ou  non  sous  la  date  de  la  mort  des  ti- 
tulaires (4)  ;  et,  pour  en  avertir  plus  prompto- 
ment,  il  y  avoit  des  courriers  par  toute  T Italie 
pour  s'informer  s'il  y  avoit  de  gros  bénéficiers 
malades;  et  sitôt  qu'ils  étoient  morts  on 
couroit  en  porter  la  nouvelle  en  cour  de 
Rome  à  ceux  qui  avoient  payé  les  courriers 
pour  cet  effet.  Quant  à  Boniface  ,  quelquefois 
il  vendoit  le  même  bénéfice  à  plusieurs  per- 
sonnes sous  la  même  date,  le  proposant  à 
chacun  comme  vacant.  De  plus,  pour  rendre 
inutiles  les  grâces  expectatives  qu'il  avoit 
données,  il  en  accordoit  sous  une  date  posté- 
rieure avec  la  clause  de  préférence  ;  ce  qu'il  fit 
si  long-temps,  que  personne  n'en  vouloit  plus 
acheter. 

Les  officiers  de  la  datcrie  en  prirent  occa- 
sion d'introduire  de  nouvelles  expectatives  (5), 
qui  ruinoient  toutes  celles  dont  la  date  étoit 
précédente,  même  avec  la  clause  de  préfé- 
rence ;  mais  ces  nouvelles  expectatives  étoient 
si  chères,  que  peu  de  gens  en  vouloient.  Bo- 
niface fit  plusieurs  règles  de  chancellerie  et 
d'autres  ordonnances  par  lesquelles  il  sembloit 
vouloir  restreindre  la  multitude  excessive  de 
ces  expectatives  ;  mais  ces  nouvelles  régies  ne 
furent  qu'un  prétexte  pour  en  vendre  plus 


(1)  Sup.  liv.  xci,  n.  i.  c.  It. 

Thom.  discip.  lo.  3,  p.  793,  (3)  Th.  Niem.  c.  7. 

n.  4.  (4)  C.  8. 

(2^  Kxlrav.om.dopratf.  (5)  G.  y. 


cher  les  dispenses.  Après  même  que  les  sup- 
pliques étoient  signées ,  on  les  retiroit  des  re- 
gistres, si  quelqu'un  venoit  offrir  davantage  ; 
et  le  pape  prétendoit  que  le  moins  offrant  et 
le  premier  en  date  l'avoit  trompé.  Pendant  la 
peste  qui  eut  cours  à  Rome  en  mil  trois  cent 
quatre-vingt  dix-huit,  le  même  bénéfice  fut 
quelquefois  vendu  en  une  même  semaine  à 
plusieurs  impétrants,  dont  aucun  ne  prit  pos- 
session, étant  tous  prévenus  par  la  mort.  Ce 
trafic  étoit  si  public,  que  la  plupart  des  cour- 
tisans soutcnoient  qu'il  étoit  permis,  et  que  le 
pape  ne  pou  voit  pécher  en  cette  matière. 

XXIX.  Boniface  soutenu  par  les  Anglois. 

L'Angleterre  demeuroit  toujours  sous  l'obé- 
dience de  Boniface  ;  et  le  roi  Richard  ayant 
consulté  Tuniversité  d'Oxford  s  il  ne  seroit 
point  à  propos  de  l'obligera  la  cession,  comme 
on  prétendoit  en  France  y  obliger  Benoît,  l'u- 
niversité répondit  (1)  :  Nous  ne  blAmons  pas 
les  Espagnols  ou  les  François  de  s'être  retirés 
de  robédience  de  leur  prétendu  pape ,  et  de 
vouloir  le  contraindre  à  la  cession;  car, 
comme  ils  se  défient  du  droit  de  leur  pape ,  ils 
peuvent  en  user  ainsi  en  sûreté  de  conscience  ; 
peut-être  même  veulent-ils  par-là  réparer  le 
mal  qu'ils  ont  fait  en  introduisant  le  schisme. 
Mais,  s'ils  prétendent  que  cette  voie  de  cession 
forcée  ou  de  soustraction  d'obéissance  soit  ca- 
nonique ou  universelle  et  doive  être  suivie  par 
ceux  à  qui  leur  conscience  ne  reproche  rien , 
nous  le  nions  absolument. 

C'est  un  péché  mortel  et  très-grief  de  re- 
fuser à  son  supérieur  l'obéissance  qu'on  lui 
doit;  et  on  le  lait  ici  sans  nécessité,  puisqu'il 
y  a  une  autre  voie  pour  finir  le  schisme,  sa- 
voir ,  celle  du  concile  général ,  le  plus  canoni- 
que et  le  plus  propre  à  calmer  les  consciences 
dans  Tune  et  l'autre  obédience.  La  lettre  ajoute 
ensuite  :  Pour  en  venir  à  la  pratique,  il  faut 
que  notre  saint  père  le  pape  Honiface  convo- 
que un  concile  général  où  il  appelle,  non-seu- 
lement ceux  de  son  obédience ,  mais  encore 
l'antipape  Pierre  de  Lune  avec  ses  cardinaux 
et  les  prélats  ses  adhérents,  par  édit  public,  où 
soient  marqués  le  jouretle  lieu  ;  et,  s'ilapparolt 
de  leur  contumace ,  Boniface  enjoindra  aux 
princes  de  son  obédience  d'exhorter  les  autres 
princes  à  contraindre  l'antipape  et  ses  adhé- 
rents à  se  soumettre  au  jugement  du  concile, 
et  leur  déclarer  que ,  nonobstant  leur  contu- 
mace, le  concile  ne  laissera  pas  de  procéder 
sur  l'affaire  du  schisme.  Celte  lettre  de  l'uni- 
versité  d'Oxford  est  datée  du  cinquième  de 
février  mil  trois  cent  quatre-vingt  dix-neuf. 

XXX.  Renonciation  de  Richard  II.  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre. 

Mais  la  même  année  l'Angleterre  changea 


XXXII.  Pénilenls  blancs. 
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de  maître.  Le  roi  Richard  II ,  autrement  Ri- 
chard de  Bordeaux ,  homme  foible  et  volup- 
tueux, se  rendit  odieux  à  ses  sujets,  et  parti- 
culièrement à  ses  deux  oncles,  Jean  de  Gand, 
duc  de  Lancastre,  et  Thomas,  duc  de  Gloces- 
ter.  Son  mariage  avec  la  fille  de  Charles  VI 
augmenta  l'aversion  des  Anglois,  qui  le  regar- 
dèrent comme  livré  à  la  France.  (3n  en  vint  à 
ime  guerre  ouverte.  Jean  de  Gand  étant  mort, 
Henri,  son  fils,  devenu  duc  de  Lancastre,  mar- 
cha contre  le  roi  Richard ,  qui  se  rendit  à  lui , 
et  fut  enfermé  dans  la  tour  de  Londres ,  où  le 
lundi ,  jour  de  Saint-Michel ,  vingt-neuvième 
septembre ,  il  renonça  solennellement  au 
royaume  d'Angleterre,  elle  lendemain  mardi, 
jour  de  Saint-Jérôme,  le  duc  de  Lancastre  fut 
reconnu  roi  sous  le  nom  de  Henri  IV,  et  cou- 
ronné le  lundi  treizième  d'octobre  (1). 
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XXXI,  Autre  conspiration  contre  Boniface. 

A  Rome,  Nicolas  Colonne  ,   surnommé  de 
Palestrine  avec  Jean  Colonne ,  son  frère ,  et 
quelques  autres  citoyens  romains,  conspirèrent 
contre  le  pape  Boniface  (2)  pour  lui  ôter  la 
seigneurie  temporelle  de    Rome.   Une   nuit 
donc ,  au  mois  de  janvier  de  l'an  mil  quatre 
cent,  ils  entrèrent  secrètement  par  la  porte 
du  Peuple,  et  s'avancèrent  jusqu'à  la  porte 
du  Capitole  (3).  Ils  étoient  grand  nombre  de 
gens  armés  à  pied  et  à  cheval ,  et  frappèrent 
aux    portes    de   plusieurs    citoyens ,    qu'ils 
croyoient  devoir  se  joindre  à  eux  ;  mais  per- 
sonne ne  leur  répondit,  ce  qui  leur  fit  craindre 
que  le  pape  n'eût  été  averti  de  leur  entre- 
prise. Ils  se  retirèrent  donc  par  troupes  sans 
avoir  rien  fait  ;  et  quelques-uns  des  gens  de 
pied  se  cachèrent  dans  les  vignes ,  tant  dedans 
que  dehors  la  ville  ;  mais ,  le  jour  étant  venu , 
les  Romains  en  prirent  jusqu'à  trente-un,  qui 
furent  aussitôt  pendus  ;  et,  comme  ils  n'a- 
voient  point  de  bourreaux ,  ils  contraignirent 
un  pauvre   jeune   homme  de  la  troupe  de 
pendre  les   autres,   même  son    père  et  son 
frère. 

Le  pape  Boniface  fit  informer  de  cette  vio- 
lence et  de  plusieurs  autres  crimes  qu'il  ini- 
putoit  aux  Colonne;  et,  après  les  procédures  or- 
dinaires, il  publia  contre  eux  une  grande  bulle 
où  il  reprend  dès  le  pontificat  de  Boniface  YIII, 
c'est-à-dire  depuis  un  siècle,  les  reproches 
contre  cette  famille  ;  et,  après  en  avoir  fait  un 
grand  dénombrement ,  il  conclut  en  déclarant 
les  deux  frères,  Nicolas  et  Jean  de  Palestrine, 
excommuniés,  privés  de  tous  honneurs  et  de 
tous  biens ,  avec  toutes  les  clauses  que  l'on 
joignoit  alors  aux  censures  les  plus  rigou- 
reuses. La  bulle  est  du  quatorzième  de  mai 
mil  quatre  cent  (i). 


i)  Rain.  139G,  n.  32. 


Cl)  Vais.,  p.  350.  Froiss.         (2)  Th.  Niem.  ii,  c  27. 
*,c.ll3,114.Hcnr.Knyglh.         (3)  Rain.  UOO,  n.  4. 
p.  2713,  2760.  (i)  Sup.  lAXXIX,   H-  49. 


Entre  les  crimes  que  Boniface  reproche  aux 
Colonne,  il  se  plaint  que  Nicolas  étoit  venu  le 
trouver  en  habit  blanc  avec  quelques  autres 
pour  le  tromper,  sous  prétexte  d'un  traité. 
Or,  cps  habits  blancs  méritent  une  attention 
particulière.  Dès  la  dixième  année  du  ponti- 
ficat de  Boniface,  c'est-à-dire  mil  trois  cent 
quatre-vingt-dix-huit ,  quelques  imposteurs 
sortis  d'Ecosse  vinrent  en  Italie,  portant  des 
croix  de  brique  où  l'on  avoit  mêlé  du  sang , 
et  que  l'on  avoit  humectées  d'huile,  en  sorte 
qu'elles  paroissoient  suer  dans  les  chaleurs  de 
l'été  (1).  Ils  disoient  qu'un  d'entre  eux  étoit 
le  prophète  Elie,  revenu  du  paradis,  et  que  le 
monde  alloit  périr  par  un  tremblement  de 
terre.  Ils  excitèrent  un  grand  mouvement  de 
dévotion  presque  dans  toute  l'Italie  et  à  Rome 
même ,  en  sorte  que  l'on  voyoit  partout  des 
processions  de  gens  revêtus  de  longs  habits  de 
toile,  avec  des  capuces  couvrant  le  visage ,  et 
ayant  seulement  des  ouvertures  pour  les  yeux, 
comme  sont  les  sacs  de  pénitents  blancs  dans 
les  provinces  méridionales  de  France. 

En  ce  récit  je  m'arrête  principalement  au 
témoignage  de  Thierry  de  INiem,  qui  étoit  en 
Italie  depuis  environ  trente  ans ,  et  avoit  ce 
spectacle  devantles  yeux,  et  je  le  préfèreà  saint 
Antonin  de  Florence,  qui  n'avoit  alors  que  dix 
ou  douze  ans ,  et  à  Platine ,  qui  n'en  parle  que 
sur  le  rapport  de  son  père  (2).  Thierry  dit  donc 
que  presque  tout  le  peuple,  des  prêtres  mêmes, 
et  jusqu'à  des  cardinaux ,  se  laissèrent  entraî- 
ner à.  cette  dévotion  ,  de  porter  des  habits 
blancs  et  de  marcher  en  procession ,  chantant 
de  nouveaux  cantiques ,  ce  qu'ils  continuoient 
pendant  treize  jours  de  suite,  puis  seretiroient 
chez  eux.  Pendant  leur  marche  ils  couchoient 
la  nuit  dans  les  églises ,  les  monastères  et  les 
cimetières  ,  les  profanant  de  leurs  ordures ,  et 
mangeant  les  fruits  des  arbres  qui  s'y  rencon- 
troient.  Comme  ils  couchoient  dans  les  mêmes 
lieux  jeunes  et  vieux  ,  hommes  et  femmes ,  il 
en  arrivoit  de  grands  désordres  ;  et  enfin ,  à 
Aquapendente  ,  dans  l'état  ecclésiastique ,  on 
arrêta  un  des  imposteurs  qui ,  étant  mis  à  la  -^ 
question,  avoua  un  crime  pour  lequel  il  fut 
ensuite  brûlé;  ce  que,  quelques-uns  de  ses  com- 
plices ayant  appris,  ils  se  retirèrent  secrète- 
ment. 

Cette  dévotion  populaire  ne  laissa  pas  de 
produire  quelques  bons  effets.  Pendant  qu'elle 
dura ,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  mois  au  plus, 
il  y  eut  des  trêves  tacites  entre  les  villes  enne- 
mies, une  infinité  d'inimitiés  longues  et  mor- 
telles furent  apaisées,  les  confessions  et  les 
communions  furent  fréquentes  (3).  Les  villes 
où  passoient  les  pénitents  exerçoient  volon- 
tiers l'hospitalité  envers  eux.  Entre  leurs  can- 
tiques, qui  étoient  en  latin  ou  en  italien,  on 
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Cl)  Th.  Niem.  ii ,  c.  26.     Phat.  in  Bonif.  IX. 
(2)  S.  Aut.  to.  3,  p.  445.         (3)  S.  Ant. 
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renî.irque  la  prose  Slabat  Mater  dolorosa , 
que  1  on  attribuoit  alors  à  saint  Grégoire. 

XS^XIil.  Jubilé  de  l'an  mil  quatre  ceq!. 

L'approche  du  jubilé  ^voit  apparemment 
excite  ce  mouvement  de  dévotion  i  car  les 
François  et  les  autres  peuples  de  l'oJ)édienco 
d  Avjgqpn  comptoient  toujours  que  la  grande 

centième  année,  comma  Boniface  VIII  l'a- 
voit  déclare  en  mil  trois  cent ,  et  ils  ne  s'arré- 
toient  point  9  la  réduction  de  Clément  VI  à 
cipç^antfi  an^,  et  encore  mpiu6  à  a^Ue  de  trente- 
trois  ans,  faite  par  Urbain  YI,  qu  ils  ne  re- 
^'^^''''^KVl^Vonvi^^ii)  i:i,s  François 
vinrent  donc  a  Rouie  par  troupes  et  en  grande 
mu  titucje  pendant  toute  l'anhée  mil  quatre 
cent.  Mais  le  roi  Charles  VI ,  ou  son  conseil 
craigp^nt  les  i^uites  dp  ce  pèlerinage,  publia 

pourroient  entrer  cependant  en  notre  royaume 
œmrne  nous  mom qu'ils  en  ont  dessein/el 

ionî  ïr-.?*'"^  dépourvus  d'}w>mmes  et  d  ar- 
gent.  1>  pilleurs  uue  grande  partie  du  chemin 
dici a  Rome  est  ^sl'ohéissance du  préUîndu 
I»pe  m  y  réside,  et  il  pourroit  s'enrichir  de 
1  argent  que  nos  sujpts  y  porleroient ,  ce  qui  le 
reoaroit  plus  difficile  à Vcapterla\oinuj 
a  été  prise  pour  Funion  de  1  Eglise.  C'est  pour- 
quoi uou^  défendons  k  tous  nos  sujets  tfaller 
a  cp  ?o>^age.  Voulons  que  ceux  qui  i^nt  en  che- 
mm  retournent  sitôt  qu'ils  auront  connois- 
saace  de  cette  ordonnance ,  sous  peiue  aux  ec- 
clésiastiques de  saisie  de  leur  temporel  ;  et  aux 
autres  de  prise  de  leurs  personnes         ',' ,; 

Il  ne  laissa  pas  d'arriver  en  Italie  un'  crand 
nombre  de  François  j  mais  comme  le  pape  étoil 
en  guerre  avec  le  comte  de  Fondi  Honorât 
^^^^"  '  ^?.  ^'"'^^ïf  ^  '  répandues  autour  de 
^^^^'^^■'1^''''"^  ^  ï^^^ms  et  insultèrent 
même  des  femmes  nobles  (3).  Ceux  qui  vin- 

^LiT^""  ^  ^T^  ^  apportèrent  de  grandes 
offrandes,  mais  la  peste  s^y  mit  la  même  an- 
^ée  «^s  que  le  pape  osât  en  sortir,  comme  il 
a  voit  résolu ,  pour  prendre  l'air  pendant  l'été 
Il  demeura  donc ,  craignant  de  perdre  sa  sei- 
goeune  temporelle,  et  toutefois  il  ne  tira  rien 
de  sou  trésor  pour  assister  les  étrangers  qui 
étoient  demeurés  malades  à  Rome 


HISTOIRE   DU    CHRISTIANISME. 


X^pay.  Voyagede  l'empereur  Manuel  en  Occident. 

Cependant  Gopstantinoplc  étoit  toujours 
bloquée  pr  Bajazet,  et  l'empereur  Manuel 
Pateologue,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
lui  résister,  prit  la  résolution  de  venir  lui- 
môme  en  Occident  chercher  du  secours     IJ 


[An  de  J.-C.1400. 

laissa  donc  son  neveu  Jean  à  la  garde  de  Con- 
stantinople,  et  vint  à  Venise,  puis  à  Milan 
ou   le    duc    Jean    Galéas   Visconti  le   recul 
très-bien  (1),  et  lui  donna  une  bonne  escorte 
de    cavalerie    et    d'infc|nlerie  pour  le  con- 
duire en  France.  Il  y  fut  reçu  avec  les  hon- 
neurs convenables  à  sa  dignité ,  et  arriva  à  Pa- 
ns le  troisième  de  juin  mil  quatre  cent;  mais 
la  maladie  du  roi  fut  cause  que  les  princes  di- 
visés entre  eux,  ne  lui  promirent  aucun  se- 
cours (2).  Après  un  long  séjour  ep  France 
1  empereur  Manuel  passa  ^n  Angleterre,  où  le 
nouveau  roi  Henri  ne  fit  pas  plus  pour  lui 
étant  lui-même  epcore  mal  affernii'^sur  son 
tr^ne.  Ainsi  Manuel  fui  contraint  de  retourner 
chez  lui  sans  avoir  rien  fait.  *        '     ^ 

XXXV.  Venceslas  déposé.  Rupert,  empereur. 

La  même  année,  Venceslas,  roi  de  Bohême  et 
empereur  d'Occident ,  fut  déposé  de Tempire 
IfLT^?^  ^?'  électeurs,  cjui  porte  en  sub- 
stance :  Les  princes  et  les  autres  états  de  l'em- 
pire ont  souvent  averti  le  roi  de  Bohême 
Venceslas,  des  désordres  qui  régnent  pars^ 
mauvaise  conduite  (3).  Il  a  retranché  quelque 
membres  de  l'empire ,  comme  Milan  et  la  pro- 
vince de  Lombardie,  qui  produisoient  à  rem- 
pire  (|e  grands  revenus;  ef  il  a  pris  de  l'argent 
pour  créer  duc  de  Milan  et  comte  dp  Pavie 
celui  qui  n'y  étoit  que  comme  ministre  je 
lewpire.  Il  a  de  même  aliéné  plusieurs  villes 
et  plusieurs  terres  ep  Allemagne  et  ep  I(a^ 
lie.  Il  a  vendu  a  ses  favoris  quanlijp  de  par- 
chemins blancs  scellés  de  son  sceau,  où  l^n  a 
ecnt  ce  que  l'on  a  voulu.  ?  ^"  *  ""  9 

Il  ne  s'est  jamais  mis  en  peine  des  querelles 
et  des  guerres  qui  affligent  l'Allemagne  et  les 
autres  terres  de  1  empire  ,  ce  qui  a  produi    S 
pillages,  les  incendies  et^es  v&ls,qui  font  que 
personne  n'est  en  sûreté  ni  sur  terre  ni  su? 
mer;  clercs ,  laïques,  laboureurs,  marchands 
tous  sont  également  exposés  ;  les  églises  et  les 
monastères  sont  ruinés.  Enfin  il  a  ffit  mourir 
ef  quelquefois  de  sa  main,  des  évêques    de^ 
prêtres,  et  d'autres  personnes  œnsacrées  à 
Dieu  ou  distin^ées  V  Jeur  mérite,  don? 
quelques-uus  ont  été  no^és  ou  brûlés   ce  sont 
tous  des  faits  notoires.  ^  '  ^  ^^"^ 


AndeJ.-C.iiOl.]  LIVRE  QUATRE-VINGT-DIX-NEUVIÈME. 
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<^l)  Sup.  liv.  Lxxxix  .  n. 
9»;  liv.  xc¥,  n.  là;  liv. 
xcvni,  n.  ^4.  T|i.  Wiem.  u, 


(2)  Libert.  Gall.  p.  462. 

(3)  Rain.  l^o,  n.  2.  Th. 
Puein. 


compauni^ 

voir  cité  t 

__   — "'^-v.  x^nns  »^9  lurines  :  i^ous 

Jean     arctevéque  de  Mayence,  au  nom  de 

rpHP^'lt^^'^'V  J?"^^"^  ^^  Vemp^e  par 
cette     sentence    ledit    seigneur    Venceslas 

commeinutile    négligent,  dissipateur  el  indi- 
gne; et  nous  dénonçons  à   touVles  princes 
grands,  chevaliers,  villeç,  provinces  et  su- 
jets du  saint  empire,  qu'ils  sont  li))res  de  tout 


hommage  et  serment  prêté  à  er  ffiîcrrr, 
requérant  et  admonestant  d  c  i  r  lyi  f  I<ii", 
lui  rendre  aucun  devoir  comme  roi  des  Ro- 
mains. Cette  sentence  fut  prononcée  au  château 
de  Lonstein  sur  le  Rhin ,  le  vendredi  ving- 
tième d'août  mil  quatre  cent. 

L'archevêque  de  INIayence ,  dont  elle  porte 
le  nom ,  étoil  Jean  de  Nassau ,  frère  d'Adolphe, 
qui  remplissoit  ce  grand  siège  vingt  ans  aupa- 
ravant (J).  Conrad  de  Yinsperg,  son  succes- 
seur ,  mourut  au  mois  d'octobre  mil  trois  cent 
quatre-vingt-quinze,  et  le  chapitre  élut  tout 
d'une  voix  un  chanoine  d(^  son  corps  ,  savoir, 
Godefroy,  d'entre  les  comtes  de  Liiiingen, 
homme  sage,  prudent,  savant,  et  digne  de 
cette  place  au  jugement  de  tout  le  monde.  Mais 
Jean  de  Nassau ,  petit  homme  fin  et  rusé ,  qui 
étoit  aussi  membre  du  chapitre,  fit  agir  si  puis- 
s^inmiE^nt  auprès  du  pape  Boniface,  qu'il  cassa 
l'élection  de  Godefroy,  toute  canonique  qu'elle 
èloit ,  et  pourvut  Jean  de  Nassau  de  l'arche- 
y(}ché  de  j\Iaycnce.  Quelques-uns  disoient  qu'il 
lui  en  avoil  coûté  soixante-dix  mille  florin^.  11 
tint  le  siège  de  Mayence  vingt-quatre  ans. 

Après  la  déposition  de  Venceslas,  les  troi$ 
archevêques  électeurs,  Jean  de  Mayence,  Ver- 
ner  de  Trêves  et  Frédéric  de  Cologne,  demeu- 
rèrent à  Lonstein ,  où,  nonobstant  l'absence  du 
duc  de  Saxe  et  du  marquis  de  Brandebourg,  ils 
élurent  pour  empereur  Rupert  ou  llofiert, 
comte  palatin  du  Rhin  et  duc  de  Bavière ,  qui 
èloit  présent  ;  c'étoit  au  mois  de  septembre  (2). 
De  Lonstein  ils  descendirent  à  Cologne  par  le 
Rhin,  Qi  l'archevêque  Frédéric  y  sacra  et 
couronna  roi  de  Germanie  ce  Robert  de  Ba- 
vière, dans  son  église  métropolitaine,  le 
jour  de  l'Epiphanie ,  sixième  de  janvier  mil 
quatre  cent  un.  L'élection  auroit  dû  se  faire  à 
Francfort,  et  le  couronnement  à  Aix-la-jCha- 
pelle  ;  mais  <'es  deux  villes  tenoient  encore  pour 
Venceslas.  Mais  l'une!  l'autre  parti  reconnois- 
soil  le  pape  de  Rome,  Boniface,avec  lequel  Ro- 
bert prenoil  des  mesures  pour  passer  en  Italie 
et  se  faire  couronner  ;  ce  que  Venceslas  n'a- 
voitpasf£^it  (3). 


XXXyi.  Avarice  de  Boniface  IX. 

Sur  la  fin  de  cette  année  mil  quatre  cent  un, 
treizième  du  pontificat  de  Boniface,  c'est-à-dire 
le  vingt-deuxième  de  dèceipbre,  il  révoqua 
aussi  toutes  les  grâces  expectatives  qu'il  avoit 
accordées ,  même  celles  qui  porloicnt  la  clause 
aniefcrri^  OU  de  préférence,  si  elles  navoient 
pas  encore  ïcur  effet  (4).  11  ca^a  toutes  les 
unionî>  de  paroisses  ou  d'autres  bénéfices  faites 
par  lui  ou  sou  prédécesseur  immédiat,  si  elles 
avoient  èlé  faites  sans  grande  nécessité.  Il  ré- 


(1)  Chalc.  lib.  II,  p.  4i. 
Juven.  p.  U3.  Labour,  liv. 
I  20.  Mouslfel.  I,  c.  4.. 


(2)  Rain.  n.  8. 
(3}  Urstit.  p.  2 ,  p.  180. 
Ram.  lioo,  n.  13. 


(1)  Trilh.  Chr.  Spaii.  et 
Hirs.  an.  ia05. 

i2)  ld.Hirsaug.an.1400. 
Gobel  c.  70,  p.  2U. 


(3)  Rain.    UOl ,   n.    a 
4,  etc. 
(4}  Gobel.  c.  87. 


voqua  toutes  les  indulgences  plènières  accor- 
dées sous  la  forme  du  jubilé  ou  du  voyage  au 
saint-sépulcre.  Il  cassa  les  dispenses  qu  il  avoit 
données  à  des  frères  d'ordre  mendiants ,  pour 
tenir  des  bénéfices  même  à  charges  d'àmes. 
Mais  toutes  ces  cassations  et  révocations  n'é- 
toient  qu'un  prétexte  pour  accorder  de  nou- 
velles grâces  et  attirer  de  l'argent. 

Dès  le  commencement  de  cette  année,  c'est- 
à-dire  après  l'Epiphanie ,  le  roi  Henri  tint  un 
parlement  à  Londres,  où  fut  fait  un  statut 
contre  les  lollards  ou  les  v\  icléfistes ,  portant 
que ,  partout  où  on  les  trouveroit  soutenant 
leur  ipauvaise  doctrine,  on  les  prendroit  et  on 
les  livrèrent  à  l'évêque  diocésain;  que,  s'ils 
demeuroi|ent  opiniâtres  à  défendre  leurs  opi- 
nions ,  ils  seroient  dégradés  et  livrés  au  bras 
séculier.  Cette  loi  fut  exécutée  en  la  personne 
d'un  prêtre,  qui  fui  brûlé  pjubliquement  à 
Smithûeld.  La  crainte  des  jugements  obligeoit 
les  lollards  en  cachette  à  enseigner ,  et  voici 
les  articles  qu'ijs  enseignoient ,  comme  on  }p 
découvrit  l'année  suivante  (1). 

1.  Les  sept  sacrements  ne  sont  que  des  signje^ 
morts,  et  n'ont  point  d^e  valeur  dans  la  forme 
usitée  par  l'Eglise.  2.  La  virginité  et  le  cébbaj: 
ne  sont  point  des  étals  approuvés  de  Dieu, 
mais  il  a  ordonné  le  mariage,  et  c'est  le  meil- 
leur. C'est  pourquoi  ceux  qui  se  veulent  sau- 
ver doivent  se  marier,  ou  du  moins  être  dans 
la  résolution  de  le  faire  ;  autrement  ils  sont  ho- 
micides, et  empêchent  la  propagation  du  genr.e 
humain.  3.  Si  un  homme  et  une  femme  sont 
d'accord  de  se  marier  ensemble,  ^a  volonlp 
seule  suffit  pour  faire  un  mariage,  sans  au- 
tre^ soumission  à  l'Eglise ,  et  en  vertu  de  cette 
doctrine  les  lollards  avoient  quantité  de  ma- 
riages clandestins.  4.  Ils  disoient  que  l'Eglise 
n'éloit  que  la  synagogue  de  Sîitan  ,  c'e^ 
pourquoi  ils  n'y  alloient  ni  pour  honorer  Dieu 
ni  pour  recevoir  les  sacrements ,  principale- 
ment celui  de  l'autel ,  disant  que  ce  n  étoit 
qu'une  bouchée  de  pain  mort,  et  le  nom- 
moient  la  tour  et  la  forteresse  de  l'antechrist. 
5.  S'ils  ont  un  enfant  nouveau-né  ,  ils  ne  le  fe- 
ront pas  baptiser  dans  l'église  ;  parce  que ,  di- 
sent-ils, c'est  une  image  delà  trinité,  qui  n'est 
point  souillée  de  péché,  et  qui  deyiendroi^ 
pire  si  elle  tomboît  entre  les  mains  des  prê- 
tres. 6.  Nous  n'avons  ni  fête  ni  jour  plus  saint 
qu'un  autre ,  pas  même  le  ditnancne  \  on  a 
tous  les  jours  une  égale  libextéde  travailler,  de 
boire  et  de  manger.  7.  Enfin  il  n'y  a  point 
de  purgatoire  après  cette  vie  ;  et ,  pour  quel- 
que péché  que  ce  soit,  il  ne  faut  point  d'autre 
pénitence  que  de  le  quitter  et  s'en  repentir 
avec  foi. 

Un  chevalier ,  nommé  Louis  de  ClitTord  , 
qui  avoit  été  depuis  long -temps  protecteur 
des  lollards,  découvrit  à  Tévêque  de  Cantor- 
béry,  Tliomas  d'Arondel ,  ces  propositions 
qu'il  avoit  tenues  cachées  et  enveloppées  sous 

(1)  Valsing,  p.  364,  3C6. 
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des  termes  obscurs.  Mais  alors  il  s'en  expliqua 
clairement  pour  montrer  que  c'êtoit  par  sim- 
plicité et  par  ig^norance,  et  non  par  malice , 
qu'il  avoit  eu  communication  avec  ces  héré- 
tiques. Il  donna  aussi  à  l'archevêque  les  noms 
de  ceux  qui  enseignoient  ces  erreurs. 

XXXVII.  Commencements  de  Jean  H  us. 


Elles  passèrent  alors  jusqu'en  Bohême.  La 
nouvelle  université  de  Prague,   fondée  par 
l'empereur  Charles  IV,  étoit  gouvernée  abso- 
lument par  les  docteurs  allemands  (1),   au 
grand  mécontentement  des  Bohémiens,  natu- 
rellement féroces  et  peu  traitables.  Ils  prièrent 
le  roi  Yenceslas  de  leur  laisser  l'intendance  de 
leurs  écoles  à  l'exclusion  de  ces  étrangers  (2). 
Venceslas,  irrité  contre  les  Allemands  qui  l'a- 
voient  déposé  de  l'empire,  accorda  facilement 
aux  Bohémiens  ce  qu'ils  demandoient.  Un  des 
plus  grands  ennemis  des  Allemands  étoit  un 
jeune  homme  de  basse  naissance,  mais  distin- 
gué par  son  esprit  et  sa  facilité  à  parler , 
nommé  Jean  Hus,  qui  fut  reçu  maître  es  arts 
en  l'université  de  Prague,  l'an  mil  trois  cent 
quatre-vingt-seize,  ordonné  prêtre  en  mil 
quatre  cent ,   et  établi  prédicateur  dans  l'é- 
glise nommée  Bethléem;  enfin,  l'année  sui- 
vante,  il  fut  fait  doyen  (3).  Les  Allemands, 
indignés ,  se  retirèrent  de  Prague  peu  de  temps 
après,  au  nombre  de  deux  mille,  tant  docteurs 
qu'ét^diants,  et  passèrent  a  Leipsick  en  Misnie, 
où  ils  fondèrent  une  nouvelle  université  par 
autorité  du  pape. 

Un  noble  bohémien ,  de  la  maison  de  Pois- 
sonpourri ,  étudiant  à  Oxford  en  Angleterre , 
y  trouva  les  livres  de  Wiclef,  intitulés  des 
Uni versaux  réels,  où  il  prit  grand  plaisir,  et 
en  emporta  des  exemplaires  qui  contenoient 
des  traités  du  droit  civil,  du  droit  divin,  de 
l'Eglise  et  diverses  questions  contre  le  cler- 
gé (4).  Le  noble  bohémien  apporta  tous  ces 
livres  en  son  pays  comme  un  précieux  trésor, 
et  devint  zélé  sectateur  de  Wiclef,  dont  il 
prêta  les  livres  aux  ennemis  des  Allemands  , 
et  particulièrement  à  Jean  Hus.  Un  riche 
bourgeois  de  Prague  y  avoit  fondé  une  église 
sous  le  nom  de  Bethléem ,  et  y  avoit  donné  un 
revenu  suffisant  pour  entretenir  deux  prédi- 
cateurs, qui,  tous  les  jours,  instruisoient  le 
peuple  en  bohémien,  dialecte  de  la  langue 
sclavone;  or,  on  donna  une  de  ces  places  à 
Jean  Hus  en  mil  quatre  cent. 

Comme  il  étoit  éloquent  et  avoit  la  réputa-^ 
tion  d'être  réglé  dans  ses  mœurs,  on  l'écoutoit 
volontiers;  et,  s'en  étant  aperçu,  il  avança 
plusieurs  propositions  tirées  des  livres  de  Wi- 
clef, disant  que  c'étoit  la  pure  vérité,  que 


[AndeJ.-C.  1402. 


l'auteur  étoit  un  saint  homme  ;  et  je  voudrois, 
ajouloil-il,  qu'après  ma  mort  mon  âme  fût 
avec  la  sienne.  Jean  Hus  étoit  suivi  presque 
par  tous  les  clercs  qui  étoieiit  chargés  de 
dettes  ou  notés  par  leurs  crimes  et  leurs  sédi- 
tions, espérant,  s'il  arrivoit  quelque  nou- 
veauté, éviter  les  peines  qu'ils  méritoient. 
Quelques  savants  s'y  joignoient  aussi ,  indi- 
gnés de  ce  que  dans  la  distribution  des  gros 
bénéfices  on  leur  préféroit  des  nobles  sans 
mérite.  Enfin,  Jean  Hus  et  ses  disciples  don- 
nèrent dans  les  erreurs  des  Vaudois. 
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(1)  Trilh.  Chr.  Hirs.  an. 
1402. 

(2)  Cochl.  Hisl.  Muss.  I. 
Mu.  Sylv.  Hisl.  Boh.  c. 


(3)  To.  1,  op.  J.   Huss. 
init. 

(i)  /En.  Sylv.  p. 


XXXVIII.  Fin  de  Bajazet. 

En  Orient,   Bajazet  fut  obligé  de  quitter 
Constantinople,  qu'il  tenoit  toujours  bloquée , 
pour  marcher  contre  Tamerlan  ,   empereur 
des  Mogols  et  maître  de  presque  toute  l'A- 
sie (1).  Il  descendoit  d'un  parent  de  Jinguis- 
can,  qui  s'établit  en  Maurénahat;  et  ce  fut  à 
Samarcan,    capitale  de  celte  province,   que 
naquit  Tamerlan.  Son  vrai  nom  étoit  Timour , 
et  Lenc  un  surnom,  qui,  en  persan,  signifie 
boiteux.  Le  règne  de  Timourlenc  commença 
l'an  .sept  cent  soixante-onze  de  l'hégire    mU 
trois  cent  soixante-dix   de  J.-C.  ,  et  dura 
trente-six  ans,  pendant  lesquels  il  soumit  le 
Corasan,  l'Inde,  la  Perse,  la  Syrie,  et  s'a- 
vança jusqu  en  Natolie  ou  Roumestan.  Là,  il 
prit  Savastia  ou  Sébaste  sur  les  Turcs;  et  Ba- 
jazet étant  venu  pour  arrêter  ses  progrès    les 
deux  armées  se  rencontrèrent  à  Ancyre'  ou 
Angouria,  et  il  s'y  donna  une  grande  bataille 
que  Bajazet  perdit  et  y  fut  fait  prisonnier.  Il 
mourut  peu  après,  l'an  huit  cent  cinq  de  l'hé- 
gire, mil  quatre  cent  de  J.-C,  ayant  régné 
quatorze  ans  (2). 

XXXIX.  Benoit  XIII  délivré. 

Depuis  plus  de  quatre  ans  le  pape  Benoit 
demeuroit  enfermé  dans  son  palais  d'Avignon 
d'où  il  ne  devoil  sortir  que  quand  l'union  se^ 
roit  rétablie  dans  l'Eglise;  et,  pour  l'en  em- 
pêcher, on  le  gardoit  de  fort  près,  en  sorte 
qu'il  étoit  comme  prisonnier  (3).  Ennuyé  de 
cet  état ,  il  concerta ,  avec  un  gentilhomme 
normand ,  nommé  Robinet  de  Hraquemont   la 
manière  de  sortir  secrètement  (4).  Le  pape  s'as- 
sura donc  d'une  escorte  de  cinq  cents  hommes 
qui  l'attendit  hors  de  la  ville;  et,  comme  Ro- 
bmet  de  Braquemont  venoit  souvent  le  voir 
les  soirs,  il  prit  cette  heure  pour  sortir  avec 
lui  déguisé  comme  s'il  eût  été  un  homme  de  sa 
suite.  C'étoit  le  douzième  de  mars  mil  quatre 
cent  trois,  et  l'on  comptoit  encore  mil  quatre 
cent  deux,  Pâques  n'étant  que  le  quinzième 
d  avril. 


(1)  Bibl.  Orient,  p.  175 
877,  882. 

(2)  POCOC.  SUpl.  45. 


(3)  Sup.  n.  25. 
(i)  J.  juvcn.  p.  152.  Ln- 
)ur.  p.  iOl,  MS.  f. 


Le  pape  Benoît  emporta  sur  lui  le  saint- 
sacrement  dans  une  belle  boîte,  suivant  l'u- 
sage des  papes  de  le  faire  porter  dans  leurs 
voyages.  Il  emporta  aussi  une  lettre  du  roi , 
portant  qu'il  n'avoit  jamais  approuvé  la  sou- 
straction   d'obéissance.    Au  sortir   du   palais 
d'Avignon,  il  se  rendit  dans  une  maison  de  la 
ville,   où  se  trouvèrent  des  gentilshommes 
françois  qui  lui  baisèrent  les  pieds,  et  lui  ren- 
dirent le  respect  dû  au  pape.  II  se  fit  faire  la 
barbe,  qui  étoit  fort  longue,  car  il  avoit  laissé 
croître  son  poil  pendant  sa  prison.  Etant  sorti 
d'Avignon,  il  joignit  son  escorte,  qui  le  con- 
duisit à  Château-Renard,  petite  ville  voisine, 
où  il  arriva  vers  les  neuf  heures  du  matin  ;  et, 
le  jour  même,  il  écrivit  au  roi  pour  l'avertir 
de  sa  sortie ,    protestant  de  la  continuation 
de  ses  bonnes  intentions  pour  l'union  de  l'E- 
glise. 

Sitôt  qu'il  fut  en  liberté,  les  cardinaux 
qui  l'avoient  abandonné  cherchèrent  à  se 
réconcilier  avec  lui ,  voyant  que  les  Espagnols 
lui  adhéroient  et  que  les  François  étoient  di- 
visés sur  son  sujet  (1).  La  ville  d'Avignon 
rechercha  aussi  les  bonnes  grâces  de  Benoît, 
et  il  les  accorda  aux  uns  et  aux  autres ,  c'est- 
à-dire  aux  cardinaux  et  aux  bourgeois,  à 
condition  que  ces  derniers  feroient  réparer 
les  murs  du  palais ,  endommagés  pendant  le 
siège.  Les  cardinaux  se  rendirent  auprès  du 
pape  suivant  son  ordre,  le  vingt-neuvième 
d'avril  ;  ils  lui  demandèrent  pardon  à  genoux , 
et  il  les  retint  à  dîner. 

Ensuite  le  pape  Benoît  envoya  au  roi  deux 
cardinaux,  celui  de  Poitiers  et  celui  de  Sa- 
luées, qui,   étant   arrivés  à  Paris,   eurent 
audience  le  vingt-cinquième  de  mai  à  l'hôtel 
Saint-Paul  (2).  Le  cardinal  de  Poitiers  porta 
la  parole ,  et  conclut  en  priant  le  roi  de  ren- 
dre l'obéissance  à  Benoît.  Après  que  les  car- 
dinaux furent  retirés ,  le  roi ,  qui  étoit  alors  ' 
en  son  bon  sens,  mit  l'affaire  en  délibération. 
Tous  les  princes,  excepté  le  duc  d'Orléans, 
vouloient  qu'on  s'en  tînt  à  la  soustraction  ; 
mais  plusieurs  représentoient  que  la  France 
étoit  le  seul  royaume  qui  eût  pris  ce  parti. 
Tous  les  états,  disoientnls,  de  l'obédience  de 
l'antipape,  c'est-à-dire  de  Boniface,   ne  lui 
ont  point  fait  de  soustraction ,  et  le  reste  de  la 
chrétienté   est  demeuré  sous  l'obédience  de 
Benoît,  il  seroit  honteux  au  roi  de  France 
d'être  seul  de  son  avis.  Le  roi  dit  qu'il  ne  se 
souvenoit  point  d'avoir  jamais  consenti  à  la 
soustraction ,  et  enfin  la  restitution  d'obédience 
fut  résolue. 


XL.  Obédience  rendue  à  Benoît. 

Le  roi  avoit  convoqué  un  concile  à  Paris, 
au  quinzième  du  même  mois  de  mai  mil  quatre 
cent  trois ,  pour  aviser  de  ce  qu'il  y  auroit  à 


(1)  J.  Juven.p.  153.  La- 
bour, p.  iG6. 


(2    Labour,  p.  i67. 


faire  touchant  l'union  de  l'Eglise  (1),  et  il 
étoit  déjà  venu  un  grand  nombre  de  prélats 
et    d'autres  membres  du    clergé,    quand  le 
vingt-huitième  du  même  mois,  à  trois  heures 
après  midi ,  le  roi  rendit  robédience  au  pape 
Benoît.  II  le  fit  à  l'instante  poursuite  du  duc 
d'Orléans ,  son  frère ,  en  l'absence  des  prélats, 
mais  en  la  présence  des  deux  cardinaux  de 
Poitiers  et  de  Saluées ,  et  de  quelques-uns  du 
clergé  qui  leur  étoient  favorables.  Deux  jours 
après,  les  prélats  et  les  autres  clercs,  qui 
étoient  à  Paris ,  furent  convoqués  chez  le  duc 
de  Berry ,  à  l'hôtel  des  Tournelles,  près  la 
porte  Saint-Antoine,  et  là,   en  présence  de 
ce  duc  et  du  duc  de  Bourgogne,  son  frère ,  le 
chancelier  de  France  notifia  la  détermination 
du  roi  sur  la  restitution  d'obédience ,  et  que 
le  duc  d'Orléans  s'étoit  fait  fort  d'obtenir  des 
bulles  du  pape  Benoît  sur  certains  articles 
que  le  chancelier  avoit  en  main ,  et  sur  les- 
quels il  demandoit  l'avis  des  prélats.  Quel- 
ques-iins  dirent  qu'ils  vouloient  obéir  à  l'ordre 
du  roi ,  d'autres  demandèrent  à  en  délibérer 
avec  les  évêques  de  leurs  provinces. 

Comme  on  en  étoit  là ,  tout  d'un  coup  il 
vint  de  la  part  du  roi  un  ordre  aux  ducs  de 
quitter  tout  pour  le  venir  trouver  à  l'hôtel 
Saint-Paul.  11  étoit  onze  heures,  et  le  roi 
étoit  déjà  prêt  de  monter  à  cheval  pour  aller 
à  Notre-Dame,  où  il  alla  aussitôt,  suivi  des 
ducs  et  d'une  grande  multitude  de  prélats  et 
du  clergé.  Le  cardinal  de  Poitiers  célébra  la 
messe  du  Saint-Esprit,  et  Pierre  d'Ailli,  évê- 
que  de  Cambrai ,  fit  un  sermon  où  il  publia 
la  détermination  du  roi  et  les  articles  promis 
par  le  pape  au  duc  d'Orléans ,  sur  lesquels  il 
donna  depuis  cinq  bulles,  tendant  à  faciliter 
l'union  de  l'Eglise. 

Le  même  jour,  trentième  de  mai ,  fut  ex- 
pédiée la  lettre-patente  du  roi,  touchant  la 
restitution  d'obédience,   où  il  dit  en   sub- 
stance (2)  :  Il  y  a  déjà  près  de  cinq  ans  que, 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  notre  royaume , 
il  fut  résolu  de  soustraire  l'obéissance  au  pape 
Benoît  XIII ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  accepté 
la  voie  de  cession  pour  finir  le  schisme ,  ce  - 
que  l'on  espéroit  procurer  plus  promptement 
par  cette  soustraction.  Mais,  en  étant  venus 
a  l'exécution ,  le  fruit  que  nous  en  avions  es- 
péré n'a  pas  suivi.  Nous  pensions  que  l'intrus, 
c'est-à-dire  Boniface,  seroit  aussi  abandonné 
par  ses  sectateurs;  mais  ils  ne  se  sont  point 
soustraits  à  son  obéissance,  et  il  s'affermit  de 
plus  en  plus  dans  son  obstination.  D'ailleurs , 
nous  avons  appris ,  par  les  cardinaux  de  Poi- 
tiers et  de  Saluées  et  par  d'autres,  que  le 
pape  Benoît  a  accepté  la  voie  de  cession  que 
rintrus  a  refusée  opiniâtrement.  Nous  voyons 
encore  que  les  cardinaux ,  que  la  chose  touche 
de  plus  près ,  se  sont  désistés  de  la  soustraction 
qu'ils  avoienl  faite. 
Par  toutes  ces  considérations ,  de  l'avis  de 


(1)  Libert.  p.  463. 


;2)  P.  405. 
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nos  oncles  et  de  notre  frère  le  duc  d'Orléans , 
des  prélats  et  des  universités  de  Paris,  d'Or- 
léans, de  Toulouse,  d'Angers  et  de  Montpel- 
lier, de  l'avis  aussi  de  plusieurs  seigneurs  et 
nobles  de  notre  royaume,  nous  ordonnons 
que  la  soustraction  cesse  à  l'avenir,  et  nous 
restituons  au  pape  Benoît  XïII  une  vraie 
pbéissance  pour  nous  et  notre  royaume,  or- 
df)np^pt  expressément  à  tous  nos  justiciers  de 
f^rc  puWi^r  cp(te  restitulioi^  '  '  et  punir  séyè- 
fpjneat  |.ef  œnffpyènants.  *   '  ^ 


XLI.  Bénéfices  conservés. 


Quand  le  pape  Benoît  apprit  la  restitution , 
il  prétendit  disposer  de  tous  les  bénéflces  qui 
avoient  vaqué  depuis  la  soustraction,  et  en 
particulier  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  con- 
férée à  Philippe  de  Villette  (1).  Pour  cet  effet, 
le  roi  lui  envoya  une  ambassade,  le  priant 
de  confirmer  toutes  les  provisions  faites  du- 
rant la  soustraction ,  mais  il  n'en  voulut  rien 
faire.  Le  duc  d'Orléans ,  tant  estimé  son  ami , 
y  alla  lui-même ,  et  partit  de  Beaucaire ,  où  il 
etoit,  le  troisième  d'octobre,  pour  aller  à 
^Avignon  (2).  Le  pape  le  reçut  très-bien  ,  mais 
il  ne  lui  accorda  pas  plus  qu'aux  autres.  De 
quoi  le  roi ,  irrité  sur  le  rapport  de  son  frère , 
assembla  son  conseil ,  et  il  fut  résolu  que  le 
rcÀ  maintiendroit  en  possession  les  bénéficiers 
qui  s'y  étoient  mis  à  juste  titre. 

Suivant  cet  avis,  le  roi  donna  une  décla- 
ration, où  il  dit  en  substance  (3)  :  £n  faisant 
restitution  d'obéissance  au  pape  Benoît,  nous 
avons  ordonné  que  tout  ce  qui  a  été  fait  pen- 
dant la  soustraction,  quant  aux  provisions 
des  bénéfices,  demeureroit   en  sa  force    et 
vertu ,  et  néanmoins  il  est  venu  à  notre  con- 
noissance  que  le  pape  veut  ôter  les  prélatures 
et  les  bénéfices  à  ceux  qui  en  ont  été  pourvus 
alors,  et  les  conférer  à  d'autres,  et  qu'il  a 
envoyé  des  collecteurs  et  des  commissaires 
par  les  provinces  de  notre  royaume,  pour 
exiger  des  sommes  excessives  à  titre  de  ser- 
viqes,  vacants,  ou  d'autres  droits  prétendus, 
depuis  quarante  ans ,  ce  qui  causeroit  de  no- 
tables inconvénients.  Pour  lesquels  prévenir, 
nous  ordonnons  que  les  prélats  et  les  béné- 
ficiers pourvus  pendant  la  soustraction  d'o- 
béissance, demeurent  en  paisible  possession, 
et  défendons  de  les  contraindre  à  payer  au- 
cune finance,  sous  prétexte  de  vacants,  ser- 
vices,  procurations   ou  autres   redevances, 
oU  d'en  demander  des  arrérages.  La  décla- 
ration est  du  dix-neuvième  décembre  mil  qua- 
tre cent  trois. 

Xl^.  Sigismond,  roi  «le  Hon^Tie 
Cependant,  le  pape  Boniface  approuva  le 


(1)  J.  Juv.  p.  IH.  Sud. 
n.  11.  - 


(2)  Labour,  p.  i77. 

(3)  Preuv.  Libert.  p.  460. 


cbangcmcnt  qui  s'étoit  fait  en  Allemagne,  sa- 
voir, la  déposition  de  Venceslas  et  l'élection 
de  Robert  de  Bavière,  suivant  la  prière  que 
lui  en  fit  ce  prince  par  une  ambassade  so- 
lennelle. La  bulle  de  ratification  est  du  pre- 
mier d'octobre  mil  quatre  cent  trois,  et  les  deux 
ambassadeurs  Raban  ,  évéque  de  Spire,  et 
Matthieu ,  évêque  de  Cracovie  ,  professeur  en 
théologie ,  firent  en  son  nom  serment  au 
pape(1). 

La  même  année,  le  pape  Boniface  voulut 
soutenir  Ladislas ,  roi  de  Napïes ,  en  soii  en- 
treprise sur  le  royaume  de  Hongrie ,  ce  qu'il 
faut  expliquer.  Marie,  reine  de  Hongrie, 
morte  dés  l'année  mil  trois  cent  quatre  vingt- 
douze  ,  avoit  laissé  le  royaume  à  son  mari , 
Sigismond  de  Luxembourg ,  frère  de  l'empe- 
reur Venceslas  [2).  Mais  Sigismond  étant  de- 
venu odieux  aux  Hongrois ,  ils  le  mirent  en 
prison,  et  appelèrent  Ladislas  comme  plus 
proche  héritier  de  Marie  ;  et  en  effet  il  étoit 
comme  elle  de  la  maison  d'Anjou  -  Sicile ,  ti- 
rant son  origine  du  frère  de  saint  Louis.  Le 
pape  Boniface  encouragea  Ladislas  à  cette  en- 
treprise ,  croyant  qu'il  souliendroit  son  parti 
contre  la  maison  de  Luxembourg ,  dont  il 
craignoit  le  ressentiment  pour  la  déposition  de 
Venceslas. 

Boniface   créa    légat  en    cette    occasion 
Ange  Acciajoli ,  dit  le  cardinal  de  Florence , 
pour  accompagner  le  roi  Ladislas  et  1  aider  à 
recouvrer  la  Hongrie,  lui  donnant  de  très- 
grands  pouvoirs  sur  ce  royaume  et  les  états  voi- 
sins; la  bulle  est  du  premier  juin  mil  quatre  cent 
trois  (3).  Ladislas  passa  effectivement  en  Hon- 
grie, où  le  légat  le  couronna  roi  à  Javarin^ 
le  cinquième  d'août  suivant ,  et  lui  remit  tous 
les  arrérages  du  cens  qu'il  devoit  à  l'église  ro- 
maine à  cause  du  royaume ,  estimés  à  quatre- 
vingt  mille  florins   d'or,  et  lui  accorda  pour 
trois  ans  la  décime  sur  les  biens  ecclésiastiques 
du  même  royaume,  dont  le  clergé  souffrit 
beaucoup.  Mais  Ladislas  apprit  que  Sigismond, 
délivré  de  sa  prison,  avoit  amassé  des  troupes, 
et  marchoit  contre  lui  avec  une  puissante  ar- 
mée. Ladislas  ne  jugea  pas  à  propos  de  Lat- 
tendre  ni  de  s'exposer  au  hasard   d'une  ba- 
taille. Ainsi  il  revint  promplement  en  Italie. 
Sigismond,  demeuré  le  maître  en  Hongrie  , 
eut  beaucoup  de  ressentiment  de  ce  que  Boni- 
face  avoit  fait  contre  lui  (4) ,  et  se  plaignit  vi- 
vement du  pape  et  des  cardinaux  en  plusieurs 
lettres  qu'il  écrività  divers  princes.  1^  royaume 
même  de  Hongrie   souff'rit  beaucoup  de  ce 
commencement  de  guerre  civile,  particulière- 
ment le  clergé;  il  y  eut  des  monastères  brû- 
lés, les  prêtres,  les  moines  et  les  religieuses 
mêmes   n'étoient  pas  plus  en  sûreté  que  les 
laïques.  Enfin  il  demeura  peu  de  Hongrois  à 


(1)  Th.  Nicm.  lib.  ii,  c 
li.  Gobel.  p.  Ui.  Rain. 
lioa,  n.  i,  8. 

(2;  Jo.  Jhurocz.  p.  127. 


»r3)  Uain.U03,n.  13.T1J. 
Nicm.  II,  c.  14. 
fe  (i)  C.  18. 


An  de  J.C.  lioi  J  LIVRE  QUATRE-VINGT-DIX-NEUVIEME. 

la  cour  du  pape  Boniface.  Ensuite  le  roi  Sigis- 


m 


mond  disposa  comme  il  voulut  des  évêchés, 
desabbayes  et  de  tous  les  bénéfices  du  royaume. 
Et  c'es^  ce  que  gagna  Boniface  à  avoir  pris  le 
part)  (ia  Ladislas. 

XLIIL  Benoit  envoyé  â  Boniface. 

L'annpe  suivante ,  le  pape  Benoît ,  voulant 
niontrer  qu'il  ne  tenoit  pas  à  lui  de  fipir  le 
sc|)isn[)0 ,  envoya  à  Rome  Pierre  Raban,  évê- 
qqe  de  $aint-Pons,  Pierre  Zagarriga ,  évéque 
élu  de  Lérida,  Aptoipe,  abbé  de  Saint-Fagon, 
Bertrapd  Raoul ,  frère  mineur,  et  François  de 
Pano,  cfeeyalier.  Ces  cinq  envoyés  arrivèrent 
à  ^qm^  VPP«f  la  fin  de  septembre  mil  quatre 
cppt  quatre.  Quand  Boniface  le  sut ,  il  leur  fif 
di^p  ^u'il  ne  les  écouteroit  point  s'ils  ne  le 
tr^itQiej^t  pomme  pape(l),  de  quoi  ils  furent 
as^pi;  eflibarpssés  ;  mais  enfin  ils  s'y  résolu- 
rent, considérant  l'importance  de  l'affaire  ,  et 
qu'il  n^  s'^gissoit  que  d'une  cérémonie.  Ils  eu- 
rent dope  audience,  et  l'évêque  de  Saint-Pons 
portant  la  parole ,  ils  demandèrent  à  Boniface 
i|ne  pooférence  en  lieu  sûr  avec  Benoît  pour 
parvenir  sl  l'union  de  l'Eglise ,  à  quoi  les  car- 
dinaux de  Rome  avoient  assez  d'inclination; 
et  Pppif^ce  promit  de  donner  aux  ambassa- 
deurç  de  Benoît  sa  réponse  décisive  le  jour  de 
Saipt-Michel ,  vingt-neuvième  de  septembre. 
Cfi  jour  (ion^,  après  vêpres,  se  tint  rassemblée 
a^  jï^l^i^  du  Vatican,  où  se  trouvèrent  le  pape 
B.Qi)iiacp ,  ses  cardinaux  et  plusieurs  des  mem- 
bres de  sa  cour. 

Les  envoyés  d'Avignon  y  parlèrent  avec 
beaucoup  d'adresse  pt  (Je  discrétion  ,  mais  ar- 
tificieusemont,  à  ce  que  croyoient  les  Romains, 
exhortant  Bonificace  à  finir  le  schisme  avec 
leur  maître ,  qu'ils  assuroient  y  être  tout  dis- 
posé. Boniface  leur  fit  une  réponse  peu  favo- 
rable ,  soutenant  qu'il  étoit  le  pape,  et  Be- 
noit un  antipape ,  et  ajoutant  d'autres  discours 
semblables  qui  ne  servoient  de  rien  à  l'affaire. 
Les  envoyés,  indignés,  dirent  en  présence  de 
Boniface  que  leur  maître  n'étoit  point  simo- 
niaque,  l'accusant  tacitement  de  l'être  lui- 
même.  Boniface  l'entendit  bien,  et  en  fut 
tellement  piqué,  qu'il  leur  ordonna  de  sortir 
de  Rome.  Ils  répondirent  :  Hous  avons  un 
sauf-conduit  de  vous  et  du  peuple  romain 
pour  demeurer  encore  quelque  temps  ici ,  et 
nous  en  voulons  profiter. 

^Liy.  Mort  de  Boniface  IX.  Innocent  VII,  pape. 

Le  pape  Boniface,  outré  de  colère,  et  d'ail- 
leurs pressé  des  douleurs  de  la  pierre  dont  il 
étoit  malade  depuis  long-temps ,  se  mit  au 
lit  et  n'en  releva  point.  II  mourut  le  troisième 
jour,  qui  étoit  le  mercredi  premier  d  octobre, 
fêle  de  Saint-Remi,  après  avoir  tenu  le  saint- 


ci)  J.  Juven  p.  164.  La-     c.  33.  Spicil.  lo.  6,  p.  100. 
bour.  p.  370.  Th.  JNiem.  il,  >r 


siège  quatorze  ans  et  onze  mois(l).  Il  fut  en- 
terré assez  modestement  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  et  aussitôt  les  cardinaux  de  son  obé- 
dience entrèrent  au  conclave  pour  lui  élire  uq 
sjuccesseur.  Comme  ils  vouloient  y  entrer,  les 
envoyés  du  pape  fieppit  vinr^IJt  les  prier  de 
surseoir  à  l'élection ,  dis^^nt  qu'ils  espproient 
que  par  ce  moyen  on  aurpit  bieptôt  l'union 
de  l'Eglise  Les  cardinaux  crurent  que  les  en- 
voyés les  vouloient  troipnpr,  et  sans  tenir 
compte  de  leurs  prières  jfs  entrprept  ^^^^: 
tôt  au  conclave. 

Peu  après  ,  un  chevalier  napolitain ,  parept 
de  Boniface ,  qui  étoit  alors  gouverneur  du 
château  Saint-Ange ,  y  fit  mener  prisonnier^ 
les  envoyés  du  pape  Benoît  au  préjudice  ^e 
leur  sauf-conduit  (2).  Ce  que  le  roi  dp  France 
ayant  appris,  il  écrivit  aHx  icardinayx  de  ^Piiie 
pour  les  prier  premièrement  de  SMspefldre  l'èr 
lection  du  pape  jusqu'à  l'appvpe  <)es  amb^s^r 
deurs  qu'il  vouloit  y  epvoyer  j  et ,  en  Siecpi^d 
lieu  ,  de  faire  ipettre  en  liberté  ceux  du  p^p^ 
Benoît.  Les  carcjinaux  de  Rome  >es  avoie??t 
déjà  fait  délivrer  peu  de  joiiFs  après  leu|-  dér 
tcntion  ;  mais  il  en  coûta  aujt  epvoy/és  environ 
cinq  mille  florins  d'pr,  que  le  gouveri^mr 
extorqua  d'eux. 

Les   cardinaux  entrèrent  au  conclave   à 
Saint-Pierre ,  le  dimanche  au  soir,  douzième 
d'octobre  mil  quatre  cent  quatre.  Ils  jâtoient 
neuf,  savoir,  le  cardinal  de  Florence,  Ange 
Acciajoli,  prêtre  du  titre  de  Saint-Laurept(3), 
le  cardinal  de  Monopoli ,  François  Carbon,  du 
titre  de  Sainte-Susanne,  le  cardinal  de  JVgples, 
Henri  de  Minutoli,  du  titre  de  Sainte- Anaslar 
sic,  le  cardinal  d'Aquilée,  Antoine  Caïelan , 
du  titre  de  Sainte-Cécile ,  le  cardij^al  de  Bolo- 
gne,  Cosmat  Méliorati ,  du  titre  de  Sainte- 
Croix  ,  le  cardinal  de  Lodi ,  Ange  de  Somme- 
rive  ,  du   titre   de  Sainte  -  Pudenlienne ,  le 
cardinal  d'Isernia ,  Christophe  Maroni ,  du  ti- 
tre de  Saint-Cyriaque,  Raynald  de  Brancace, 
cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte- Vile,  Lan 
dulfe  de  Maramari ,  du  litre  de  §aint-]\lcolas. 
Voilà  les  neuf  cardinaux  qui  entrèrent  ,^u  con- 
clave. Jl  y  en  avoit  deux  absents  de  la  même 
obédience,  Balthasar  Cossa,  occupé  en  sa  Jéga-  ' 
tion  de   Bologne^  et  V^lentin,  cardinal  de 
Cinq-Eglises  en  Hongrie. 

Quand  les  neuf  cardinaux  furent  dans  le 
conclave,  ils  firent  un  compromis  solennel  en 
présence  de  notaires  et  de  témoins ,  portant 
que  chacun  d'eux,  et  particulièrement  celui 
qui  seroit  élu  pape ,  procureroit  de  tout  son 
pouvoir  l'union  de  l'Eglise,  quand  même  il 
faudroit  renoncer  au  pontificat,  et  que  les  car? 
dinaux  absents  et  ceux  qui  serojent  créés  '(jl|B 
nouveau  feroient  le  même  serment.  JEnsuitje 
ils  procédèrent  à  l'élection,  et.  le  vendred) 
dix-septième  d'octobre,  ils  élurent  Cosmat  dQ 
Méliorati ,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  VIÏ. 


(X)  C.  24,  U.  (3)  Rain.  n.   10.  Gobel. 

(2;  Spicil.lo.  0,  p.  109.     c.  88. 
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XLV.    Commencement  d'Innocent  VII. 


[AndeJ.-C.1lot. 


,  Il  etoit  né  à  Sulmone,  aujourd'hui  ville 
episcopale,  dans  l'Abruzze,  de  parents  mé- 
aiocres.  Il  devint  docteur  fameux  en  droit  ca- 
non et  fort  expérimenté  dans  les  affaires  de  la 
cour  de  Rome ,  et  bien  instruit  des  bonnes  let- 
tres, et  de^mœurs  pures  (1).  Du  temps  du  pape 
Urbain  VI  il  fut  collecteur  des  revenus  de  la 
chambre  apostolique  en   Ang^leterre,  ensuite 
évéque  de  Bolo^rne,  puis  trésorier  du  pape 
Urbam ,  et  enfin  Boniface  IX  le  fit  cardinal  au 
commencement  de  son  pontificat.  Cosmat  étoit 
doux    bon  et  compatissant,  et  n'a  voit  point 
de  tierte.  Il  étoit  avancé  en  âge  quand  il  fut 
élu  pape.  ^ 

Dix  jours  après,  c'est-à-dire  le  vingt-septiè- 
me d  octobre  mil  quatre  cent  quatre,  il  fit  un 
traite  avec  les  Romains,  qui  porte  en  sub- 
stance (2)  :  Le  pape  Innocent,  considérant  les 
mouvements  arrivés  en  cette  ville  après  la 
mort  du  pape  Boniface  IX,  et  les  demandes 
laiies  par  quelques-uns  du  peuple ,  tant  au 
collège  des  cardinaux  qu'à  lui-même  depuis 

^"lA -^^l?"  '  ^^'  voulant  y  procurer  la  tran- 
quillité, il  a  eu  égard  à  l'intercession  du  roi 
i-adislas  ici  présent,  et  a  accordé  ce  qui  suit  : 
Il  y  aura  un  sénateur  à  Rome  élu  par  le 
pape,  qui  aura  toute  juridiction,  suivant  les 
ordonnances  de  la  ville,  excepté  les  affaires 
deiat  elles  crimes  de  lèse-majesté  (3).  Il  y 
aura  sept  officiers ,  nommés  gouverneurs  de  la 
cnambre  de  Rome,  qui  maintenant  seront  élus 
en  présence  du  pape  et  lui  prêteront  serment, 
et  dans  la  suite  en  présence  du  sénateur  ;  leur 
Charge  ne  durera  que  deux  mois ,  et  consiste- 
ra a  recevoir  et  employer  les  revenus  de  la 
ville,  mais  sans  aucune  juridiction.  Le  pape 
les  cardinaux  ,  son  camérier  et  son  maître 
d  hôtel  seront  exempts  de  toute  gabelle,  péa- 
ge et  autres  charges.  Le  peuple  ni  ses  officiers 
ne  pourront  faire  entrer  dans  Rome  aucune 
iroupe  de  gens  armés  ni  aucuns  envoyés  ou 
adhérents  de  l'antipape.  Ce  traité  semble  diffi- 
cile a  accorder  avec  la  souveraineté  du  pape 
Le  dimanche,  second  jour  de  novembre ,  le 
le  pape  Innocent  YII  se  fit  couronner  solen- 
nellement à  la  porte  de  l'église  de  Saint-Pierre 
au  haut  des  degrés  (4).  Le  onzième  du  même 
mois ,  Il  ht  un  décret  en  faveur  du  roi  La- 


XLVI.    Elal  des  excmpls  pendant  le  schisme. 

A  Paris  on  tint  un  concile ,  où ,  le  vingt- 
unième  d'octobre  mil  quatre  cent  quatre ,  on 
arrêta  huit  articles  pour  la  conservation  des 
privilèges  des  exempts  pendant  le  schisme  ;  en 
voici  la  substance.  Les  moines  de  Clugny  et  de 
Cîteaux  et  tous  les  autres  exempts,  tant  régu- 
liers que  séculiers ,  procéderont  à  l'ordinaire 
dans  leur  gouvernement ,  comme  ils  faisoient 
ayant  la  neutralité  (1)  ;  mais  les  exempts ,  qui 
n'ont  point  de  supérieurs  au-dessous  du  pape, 
seront  confirmés  par  l'évêque  diocésain.  On 
choisit  dès  à  présent  quatre  juges  résidents  à 
Paris,  avec  pouvoir  de  déléguer  et  de  com- 
mettre ,  savoir ,  les  abbés  de  Saint-Germain- 
des-Près  et  de  Sainte-Geneviève ,  et  les  doyens 
de  la  cathédrale  et  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  qui  termineront  toutes  les  clauses  des 
exempts  ,  tant  en  demandant  qu'en  défendant, 
même  celles  qui  étoient  pendantes  en  cour  de 
Rome.  Mais  ils  seront  tenus  de  commettre  la 
cause  dans  la  province  où  elle  a  pris  son  ori- 
gine, si  une  des  parties  le  désire.  Les  men- 
diants procéderont  par  degrés  devant  leurs 
juges  comme  les  autres  religieux  ,  et  de  leur 
chapitre  provincial  on  aura  recours  aux  juges 
qui  viennent  d'être  nommés.  Les  exempts  ayant 
juridiction  épiscopale  pourront  absoudre  et  dis- 
penser leurs  sujets  dans  le  cas  où  les  évêques  le 
peuvent.  Dans  les  monastères  exempts,  les  ab- 
bés élus  recevront  pendant  la  neutralité,  lacon- 
lirmation  et  la  bénédiction  des  évoques  diocé- 
sains. 

XLVII.    Lettre  du  pape  Innocent. 


dislas,  par  lequel  il  lui  promit  de  nepoint  con- 
clure I  affaire  de  l'union  de  l'Eglise  sans  avoir 
pourvu  a  la  sûreté  de  ce  prince  ;  en  sorte  que, 
du  consentement  des  deux  partis,  c'est-à-dire 
des  deux  obédiences ,  il  demeure  en  paisible 
possession  de  son  royaume  de  Sicile  (5).  Ladis- 
las  prenoit  cette  précaution,  craignant  que,  si 
la  reunion  de  l'Eglise  se  faisoit ,  les  François 
ne  devinssent  assez  puissants  en  Italie  piur 
rétablir  a  Naples  le  roi  Louis  d'Anjou. 


(8)  Ram.  n.  10. 
(3)  N.  17. 


(i)  Th.  Niem.  n,c. 
(5)  Rain.  n.  li. 


36. 


Le  pape  Innocent  écrivit ,  suivant  la  cou- 
tume, une  lettre  circulaire  à  tous  les  arche- 
vêques de  son  obédience ,  leurs  suffragants  et 
le  clergé  de  leurs  provinces ,  pour  leur  donner 
part  de  sa  promotion  ,  où ,  après  en  avoir 
rapporté  les  circonstances,  il  exhorte  à  ve- 
nir à  Rome  ou  y  envoyer  des  personnes  ca- 
pables dans  la  Toussaint  prochaine,  c'est-à- 
dire  le  premier  de  novembre  mil  quatre  cent 
cinq ,  pour  tenir  un  concile  général  et  travail- 
ler efficacement  à  l'extinction  du  schisme  (2). 
La  lettre  est  du  vingt-septième  de  décembre 
mi!  quatre  cent  quatre,  et  il  écrivit  à  même 
fin  aux  rois  et  aux  princes  de  son  obédience. 

Il  manda  ce  dessein  de  concile  à  l'université 
de  Paris  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  l'an- 
née suivante,  mil  quatre  cent  cinq,  le  dix-sep- 
tième de  février  (3).  C'est  une  réponse  à  deux 
lettres  du  mois  de  novembre  précèdent ,  qu'il 
a  voit  reçues  de  leur  part,  et  il  y  parle  ainsi  des 
ambas.sadeurs  envoyés  à  Roniface ,  son  prédé- 
cesseur, par  le  pape  Renoit.  Ils  lui  offrirent 
principalement  pour  finir  le  schisme  la  voie 
d'une  entrevue  en  un  certain  lieu ,  à  l'exclu- 
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sion  de  toute  autre  voie.  Notre  prédécesseur, 
pressé  de  la  maladie  dont  il  est  mort ,  leur  dé- 
clara que  cette  voie  étoit  impraticable  pour 
lui ,  et  les  pressa  de  descendre  à  quelques  au- 
tres moyens  particuliers  d'union  ;  mais  ils  s'en 
tinrent  toujours  à  cette  voie  de  conférence. 

Après  la  mort  de  Boniface,  les  cardinaux, 
du  nombre  desquels  nous  étions ,  avant  que 
d'entrer  au  conclave,  les  firent  appeler,  mais 
ils  n'offrirent  rien  de  nouveau.  JNotre  inten- 
tion étoit,  s'ils  avoient  eu  une  procuration 
suffisante  pour  résigner  le  pontificat,  de  ne 
point  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  pape, 
mais  d'attendre  qu'on  eût  pourvu  à  l'extinc- 
tion du  schisme.  Et ,  comme  les  envoyés  dé- 
clarèrent qu'ils  n'avoient  point  de  procuration 
(le  leur  maître  pour  cet  effet ,  nous  les  priâmes 
instamment   d'envoyer  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  apporter  un  tel  pouvoir;  à  quoi  ils 
répondirent  qu'ils  ne  croyoient  pas  que  leur 
maître   convînt  de  la  voie  de  cession.  C'est 
ainsi  que  le  pape  Innocent  raconte  ce  qui  s  é- 
toit  passé  à  Rome. 

XLVIII.  Entreprise  contre  le  clergé  en  Angleterre. 

En  Angleterre,  le  roi  Henri  tint  un  parle- 
ment en  mil  quatre  cent  quatre,  vers  la  fête 
de  Sainte-Foi,  qui  est  le  sixième  d'octobre. 
Dans  les  lettres  de  convocation  il  recommanda 
aux  vicomtes  de  n'y  point  envoyer  des  gentils- 
hommes instruits  des  droits  du  royaume ,  parce 
qu'il  ne  s'agissoit  que  de  tirer  de  l'argent  (1); 
aussi  appela-t-on  cette  assemblée  le  parlement 
des  ignorants.  Le  roi  ayant  exposé  le  besoin 
(fu'il  a  voit  de  secours  pour  soutenir  les  guerres 
dont  il  étoit  menacé,  ces  gentilshommes  ne  lui 
proposèrent  d'autre  expédient  que  de  confis- 
quer   tous   les  biens  ecclésiastiques  de    son 
royaume.  Car,  disoient-ils,  nous  avons  sou- 
vent employé  nos  biens  pour  le  service  du  roi, 
et  exposé  nos  personnes  aux  fatigues  et  aux 
périls  de  la  guerre,  tandis  que  les  clercs  de- 
meurent chez  eux  dans  l'oisiveté,  sans  donner 
du  secours  au  roi.  Il  s'éleva  là-dessus  une 
grande  dispute  entre  le  clergé  et  la  noblesse, 
et  Thomas  d'Arondel,  archevêque  de  Canlor- 
béry,  parla  ainsi  :  Le  clergé  a  toujours  autant 
contribué  pour  le  service  du  roi  que  les  laï- 
ques; il  donne  fréquemment  des  décimes  et  des 
quinzièmes,  et  à  la  guerre  les  vassaux  du 
clergé  ne  sont  pas  moins  nombreux  à  la  suite 
du  roi  que  ceux  des  laïques.  De  plus ,  nous 
disons  jour  et  nuit  des  messes  et  des  prières 
pour  la  prospérité  du  roi  et  de  tous  ceux  qui 
le  servent.  Celui  qui  parloit  pour  la  noblesse 
témoigna ,  à  sa  mine  et  au  ton  de  sa  voix , 
qu'il  ne  faisoit  pas  grand  cas  des  prières  de 
l'Eglise ,  et  l'archevêque  reprit  :  Je  vois  où 
tend  la  fortune  du  royaume,  puisqu'on  v  mé- 
prise les  prières  qui  servent  à  rendre  Dieu  fa- 


(1)  Spicil   to.  G,  p.   196, 
0.  \l,Conc.  p  2517.  Art.  1. 


(2)  Rain.  n.  12.  Gobcl. 
C  88 

(3)  Spicil.  lo.  0,  p.  171. 


(1)  Valsing,  p.  271. 
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vorable.  Jamais  un  état  n'a  subsisté  lonff-temnc 
sans  religion.  Celui  qui  parloit  pour  la  nobles^ 
etoit  un  chevaher,  nommé  Jean  Cheine    „„.• 
après  être  entré  dans  le  clergé  et  avoir  èi 
diacre ,  à  ce  que  l'on  disoit ,  étoit  revenu  à  l'A 
tat  laïque.  *^" 

Les  envoyés  du  pape  Renoît,  étant  sortis  de 
Rome  après  la  promotion  d'Innocent ,  s'arrê- 
tèrent a  Florence,  doù  ils  demandèrent  un 
sauf-condui  pour  retourner  à  Rome  traiter  de 
1  union  de  l'Eglise.  Sur  quoi  le  pape  Innocent 
écrivit  aux  évêques  de  Florence  et  de  Fiésole 
et  a  deux  autres  docteurs  une  lettre  semblable 
a  celle  qu'il  avoit écrite  à  l'université  de  P^hI 


_„_   „„ , ,  «.v^.vni  piupuuL'u  autre  nu  nnp 

conférence  entre  les  deux  papes.  Innocent  ren 
voie  toujours  l'affaire  au'  concile  qu T  avoU 
indique  pour  la  Toussaint  prochaine,  et  en- 
joint aux  deux  prélats  de  rendre  public  ce  oui 
s  est  passe  à  Rome  sur  ce  sujet.  La  lettre  estZ 
vmgt-troisième  d'avrilmil  quatre  centdnqd) 

XLIX.  Nouveaux  cardinaux dInnoc<nt. 

Le  onzième ,  ou  pluWt  le  douzième  de  iuio 
qui  cette  aimée  étoit  le  vendredi  de  la  Pentel 
côte,  le  pape  Innocent  créa  onze  cardinaux 
hu,t  prêtres  et  trois  diacres.   Le  premier  fut 
Conrad  Caraccioli ,  noble  napolilai^qu  avS 
ele  patriarche  de  Grade,  archevêque  de  iVim. 
sie    puis  evéque  de  Malte  (2).  iffut  urètre^ 
cardmal  du  titre  de  Saint-Chrysogone  et  ca^ 
merlmgue,  c'est-à-dire  grand  trésorier  de  l'é- 
glise romaine.  Le  second  fut  Ange  Corario 
noble  vénitien,  qui  portoit  alors  le  litre  de 

p  oye  par  Boniface  IX  en  la  nonciature  de  Na- 
ples pour  Ladislas ,  et  fut  depuis  pane  sous  t 
nom  de  Grégoire  XII.  Il  fut  cardind^ré^e  du 
titre  de  Saint-Marcel.  '^  ci.cuu 

Le  troisième  fut  François ,  archev«»qae  de 
Bordeaux ,  ou  Boniface  IX  l'a'voit  placé  en  mil 
trois  cent  quatre-vingt-neuf.  Il  eut  le  titre  des 
Quatre-Couronnes  (3).  Le  quatrième  fut  Jou^ 
dam  des  Ursins,  archevêque  de  ^'aDlps    n»i  ■ 
eut  le  titre  de  Saint-MarL-aux  Cs'  Z 
cinquième  fut  Jean  Méliorati ,  neveu  du  papT 
qui  lui avoit transmis l'archevéchéde Rav^nne' 
et  lui  donna  le  titre  de  Sainte-Croix  en  Jéru- 
salem. Le  sixième  cardinal  fut  Pierre  de  Can- 
nîfnl.  A?""'  «';'^'«'véque  de  Milan,   et  depuis 
pape  Alexandre  V  ;  il  eut  le  titre  des  Douze- 
Apôtres.  Le  septième  fut  Antoine  Archioni 
Romain,  evéque  d'Ascoli ;  il  eut  le  titre  de 
Sam  -Pierre-aux-Liens  ;  mais  il  mourut  le 
vingt-unieme  de  juillet  suivant.  Le  huitième 
jhut  Antoine  Calvo,  noble  romain ,  évéque  de 
Todi ,  qui  eut  le  titre  de  Sainte-Praxède    Les 
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trois  cardihauî-diactes  furent  0(hon  Colonne, 
d'une  des  premières  maisons  de  Rome;  son 
tare  fui  Sainl-Orég^oire-au-Toile-d'Or,  etde- 
pii\s  il  fût  pape  Sotis  le  nom  de  Martin  Y,  re- 
corinu  de  toute  l'Eglise  .lprès  le  sehisrae;  Pierre 
Sléfaneschi,  ou  plutôt  Annibaldi,  aussi  tioble 
romain,  du  titre  de  Saint-Attgre.  Le  dernier 
cardinal  fut  Jeati  Gilles,  Normand  de  nais- 
sance, docteur  en  droit  et  chantre  de  l'éelise 
de  Paris;  mais,  ayant  quitté  robédience  de  Clé- 
ment VII ,  Il  passa  à  Rome,  où  Urbain  VI  lui 
donna  la  prévôté  de  Liège  ;  et  il  l'avoit  encore 
quand  Innocent  VII  le  fit  cardinal-diacre  du 
titre  de  Saint-Gôttie  et  Saint-Damien.  Voilà  les 
onze  cardltiatix  créés  à  la  Pentecôte  mil  quatre 
cent  cinq. 

L.  Romains  massacrés. 

Innocent  avoit  fait  cinq  cardinaux  romains 
dans  respérance  de  se  rendre  le  peuple  favo- 
rable ;  mais  il  n'y  réussit  pas.  Les  sept  officiers, 
nommes  les  hommes  prudents,  autrement  les 
régents  de  la  chambre,  étoient  du  parti  gibe- 
lin (1);  et,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  traité  fait  avec 
le  pape ,  ils  lui  faisoienl  tous  les  jours  quelque 
nouvelle  demande.  D'ailleurs  Jean  Colonne, 
teignant  de  tenir  le  parti  du  pape  Benoît,  avoit 
assez  prés  de  Rome  un  grand  nombre  de  gens 
armés,  prêts  à  venir  au  secours  des  régents 
contre  le  pape  et  ceux  de  sa  cour.  Le  pape  In- 
nocent, naturellement  bon  et  pacifique,  eut 
pour  eiix  toute  la   complaisance  qu'il  put  ; 
mais  enfin  ils  lui  firent  par  malice  des  deman- 
des si  déraisonnables ,  qu'il  leur  répondit  en 
colère  :  N'ai-je  pas  fait  tout  ce  que  vous  avez 
voulu?  et  que  vous  puis-je  faire  davantage, 
SI  ce  û  est  que  vous  vouliez  encore  ce  manteau 
que  je  pot-te  ?  voulant  dire  qu'il  renonceroit 
plutôt  au  pontificat  que  de  souffrir  plus  lon*'- 
temps  leut-s  importunitèS.  ^ 

Ne  pouvant  donc  leur  faire  entendre  raison 
il  fut  contraint  de  tenir  toujours  pour  sa  garde 
un  tapilaine,   nommé   Muscarda ,  avec  un 
^and  nombre  de  gens  de  guerre  logés  dans  le 
bourg  Saint-Pierre ,  qui  lui  coûtoienl  peut- 
être  plus  à  entretenir  que  ne  lui  valoit  sa  di- 
gnité. Le  roi  Ladislas ,  qui  feignoit  d'être  pour 
le  pape,  étoit  d'intelligence  avec  les  régents 
qu'il  avoit   gagnés  par  argent,  et  plusieurs 
autres  dés  plus  grands  du  peuple ,  visant  à  se 
rendre  lui-même  maître  de  Rome.  Le  pape 
avoit  aussi  un  neveu ,  nommé  Louis  Méliorali 
âgé  de  trente  ans ,  hardi  et  entreprenant ,  qui  ' 
étant  déjà  écuyer,  se  joignit  à  Muscarda ,  et 
porloil  très-Impatiemment  la  manière  dont  les 
régents  traitok  nt  le  pape ,  son  oncle. 

Le  cinquième  d'août  mil  quatre  cent  cinq,  au 
matin ,  les  régents ,  accompagnés  de  quelques 
autres  Romains,  vinrent  au  palais  parler  au 
pape ,  {)rétendanl  s'accommoder  avec  lui  Ils 
conférèrent  long-temps  sans  rien  conclure   et 
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sortirent  du  palais,  vers  1  heure  du  dlnêt*,àVef 
quelques   cardinaux.  Ils   étoient  encore   au 
bourg  Saint-Pierre,  et  près  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit  en  Saxe ,  quand  Louis  Méliorati ,  qui  y 
etoit  logé,  les  fit  arrêter  pat  ses  satellites  ar- 
més ,  et  se  les  fit  amener  de  force;  on  en  prit 
onze,  entre  lesquels  étoient  deut  des  régents 
On  lés  fit  tous  monter  darts  iine  chambte    où 
on  les  dépouilla ,  on  les  massacra ,  et  on  jeta 
les  corps  dans  là  rue,  où  ils  demeurèrent  jus- 
qu'au soir.  Un  douzième  avoit  été  pris  avec  les 
autres,  mais  il  survint  un  cafdinal  qui  le  sauva 
Le  bruit  de  cette  Violehce  s'ét&ttt  répandu 
parla  ville,  les  régehts  qui  s'éloient  échappés 
excitèrent  le  peuple  contre  le  pëpe  et  sa  cour 
en  sonnant  beaucoup  la  cloche  du  Capitole' 
comme  on  avoit  accoutumé  quand  les  Romains 
marchoient  à  la  guerre  contre  leurs  ennemis 
Puis  le  peuple  se  jeta  par  troupes  sur  les  cour- 
tisans,   pillant  leurs  maisons  et  maltraitant 
leurs  personnes.  Ils  déchiroienl  leurs  habits 
les  frappoient  à  coups  de  bâton ,  et  en  mirent 
plusieurs  en  prison  ;  toute  la  cour  dé  Home 
lut  dans  une  grande  épouvante. 

LI.  Innocent  à  Vilerbe. 

Le  massacre  s'étoit  fait  à  l'insu  du  pape,  qui* 

I  ayant  appris,  en  fut  merveilleusement  affligé 

II  levoit  de  temps  en  temps  les  yeux  ail  ciel 
comme  pour  prendre  Dieu  à  témoin  de  son  in^ 
nocence  ;  il  déploroit  son  malheur,  et  ne  sa- 
voit  quel  parti  prendre  (1).  Les  uns  lui  con- 
seiUoient  de  sortir  de  Rome  aussitôt,  et  ne 
pas  attendre  l'emportement  du  peuple  si  vive- 
ment offensé;  d'autres  vouloient  qu'il  demeu- 
rât, et  qu'il  soutînt  un  siège  en  attendant  le 
secours  qui  lui  viendroit  des  villes  amies 
i-nhn  le  premier  avis  l'emporta ,  le  pape  partit 
le  soir  même  avec  ceux  de  sa  cour  qui  purent 

e  suivre ,  et  le  troisième  jour  il  arriva  à  Vi- 
terbe,  où  il  demeura  le  reste  de  l'année. 

Après  la  retraite  d'Innocent  VII,  Jean  Co- 
lonne entra  au  bourg  Saint-Pierre,  avec  ses 
gens  de  guerre,  et  se  logea  au  palais,  où  il  de- 
meura environ  trois  semaines,  ce  qui  donna 
occasion  au  peuple  de  le  nommer  par  dérision 
Jean  AXIII  (2),  comme  s'il  eût  voulu  se  faire 
pape.  Cependant  les  régents  de  Rome,  Outrés 
de  douleur  pour  le  meurtre  de  leurs  conci- 
toyens, en  écrivirent  des  lettres  plaintives  con- 
tre le  pape  Innocent  et  son  neveu  Louis-  ils 
effacèrent  partout  les  armoiries  d  Innocent 
ou  les  gâtèrent  avec  de  la  boue,  disant  qu'îlj 
ne  vouloient  plus  le  reconnottre  pour  pape 
mais  procurer  l'union  de  l'Eglise  à  quelouè 
prix  que  ce  fut.  ^     ^  ^ 

Lu.  Le  pape  Benoît*  Gène§. 
Le  pape  Benoît  lémoignoit  de  son  côté  dési- 
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rer  l'union,  suivant  toujours  le  projet  d'une 
conférence  avec  son  compétiteur.  11  résolut 
donc  d'aller  à  Gênes,  et  s'il  etoit  besoin  jusqu'à 
Rome  (1);  mais  il  commença  par  ordonner 
pour  les  frais  de  son  voyage  la  levée  d'une 
décime  en  France  et  dans  tous  les  pays  de  son 
obédience.  Cette  imposition  déplut  à  l'univer- 
sité de  Paris  :  le  recteur  et  quelques  autres  de 
son  corps  allèrent  trouver  les  princes  qui  gou- 
vernoient  pendant  la  maladie  du  roi,  les  priant 
que  la  décime  ne  se  levât  point  en  ce  royaume, 
ou  du  moins  que  les  membres  de  l'université 
n'en  payassent  rien,  attendu  les  dépenses  qu'ils 
a  voient  déjà  faites  pour  l'affaire  de  Tunion. 
Mais  ils  ne  furent  pas  écoutés;  et  on  disoit 
communément  que  les  princes  ou  leurs  gens 
dévoient  avoir  leur  part  de  la  décime.  L'uni- 
versité résolut  donc  d'envoyer  une  députât  ion 
vers  le  pape  Benoît ,  dont  les  frais  montèrent 
bien  à  deux  mille  écus. 

Quelque  temps  auparavant  des  ambassa- 
deurs de  France  étoient  allés  à  Gênes,  et 
avoiént  si  bien  négocié ,  qu'ils  avoient  attiré  à 
l'obédience  de  Benoît  la  république ,  l'arche- 
vêque et  même  le  cardinal  de  Fiesque ,  qui  y 
étoit  pour  le  pape  de  Rome.  Les  mêmes  am- 
bassadeurs allèrent  ensuite  à  Pise ,  qu'ils  ame- 
nèrent à  la  même  obédience  :  en  sorte  que 
dans  la  ville  et  tout  le  territoire  on  résolut  de 
se  retirer  de  l'obéissance  d'Innocent  et  de  la 
rendre  à  Benoît  (2). 

Le  pape  Benoît,  s'étant  embarqua  à  Nice  en 
Provence ,  arriva  à  Gênes  au  mois  de  mai  mil 
quatre  cent  cinq,  et  y  fut  reçu  de  manière 
que  1  on  vit  bien  qu'il  y  étoit  attendu.  Aussi 
celte  république  étoit-elle  alors  sous  la  pro- 
tection de  la  France ,  et  le  maréchal  de  Bou- 
cicaut  y  commandoit  pour»  le  roi.  Benoît  dé- 
clara aux  Génois  qu'il  étoit  venu  travailler  à 
1  union  de  l'Eglise,  et  leur  demanda  des  vais- 
seaux pour  le  conduire  à  Rome.  Mais  la  peste 
qui  survint  à  Gênes  ne  lui  permit  pas  d'y  faire 
un  long  séjour ,  et  il  fut  contraint  de  s'en  re- 
tourner à  Marseille  (3). 


LUI.  Affaire  de  l'union  retardée. 

Aussitôt  après  la  Saint-Michel,  c'est-à-dire 
à  la  fin  de  septembre,  le  pape  Benoît  fit  soQi- 
citer  Innocent,  qui  étoit  à  Viterbe,  de  donner 
uh  Sauf-conduit  à  des  nonces  qu'il  vouloit  lui 
èrttoyer  pour  traiter  de  l'union  (4).  Mais  Inno- 
cebt  le  refusa ,  ne  croyant  pas  que  Benoit  le 
demandât  de  bonne  foi.  IJe  quoi  Benoît  prit 
occasion  de  se  plaindre  d'Innocent,  et  de  dire 
qu'il  ne  tenoit  pas  à  lui  que  l'union  ne  se  fit, 
comme  il  écrivit  en  de  belles  lettres  adressées 
en  divers  lieux.  Innocent  y  répondit  par  des 
lettres  plus  longues ,  qu'il  fit  publier  en  plu- 


(1)  J.  Juven.  p.  ITO.La-         (3)  Labour,  p.  513.  Ju- 
bour.  p.  507.  yen.  p.  171. 

(2)  S.  Anl.  to.  3,  p.  460.        (4)  Th.  NIem.  n ,  c.  38. 


u- 


sieurs  endroits  d'Italie  ;  ainsi  de  part  et  d'ag 
tre  ils  amusoient  le  monde  par  leurs  écrit  j' 
poussant  le  temps  de  peur  qu'on  ne  les  obi 
geàt  à  céder. 

Innocent,  voyant  alors  l'impossibilité  de  te- 
nir le  concile  qu'il  avoit  convoqué  à  ftomfe 
pour  cette  année,  publia  une  bulle  où  il  dit  en 
substance  :  Le  désir  dé  finir  ce  malheurèîùx 
schisme  nous  avoit  porté  à  exhorter  et  priëf ^ 
par  nos  nonces  et  nos  lettres,  les  Ms,  les  prin- 
ces ,  les  prélats  et  les  universités  de  nott-e  obé- 
dience à  venir  par  devers  iious ,  ëii  qtirftttle 
lieu  que  fût  notre  résidence ,  dans  la  Tous- 
saint alors  prochaine ,  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  finir  le  schisme  (1).  Depuis,  ce  qui 
est  arrivé  à  Rome  le  sixième  d'août,  nous 
ayant  obligé  de  nous  retirer  à  Viterbe ,  nous 
avons  pensé  que  le  bruit  de  cet  accident  se 
seroit  promptement  répandu  auprès  et  au  loin^ 
et  auroit  détourné  ceux  qui  étoient  invités  dfe 
venir  ou  d'envoyer  au  concile.  C'est  pourquoi 
nous  avons  prorogé  le  terme  de  la  Toussaint 
jusqu'à  la  Saint-Martin.  Or,  maintenant  ayant 
reçu  divers  avis  de  près  et  de  loin  qu'il  n'y  a 
pas  de  sûreté  sur  les  chemins  et  qu'il  seroit 
difficile  de  s'assembler ,  nous  fixons  le  terme 
au  premiei*  de  mai  prochain  pour  ceux  qui 
voudront  venir  ou  envoyer,  afin  de  délibérer^ 
non  par  voie  de  concile  général,  mais  de  con- 
seil particulier,  sur  l'extinction  du  schisme.  La 
bulle  est  datée  de  Viterbe,  le  vingtième  de  no- 
vembre mil  quatre  cent  cinq;  mais  cette  Convo- 
cation fut  sans  effet. 

LtV.  Innocent  reylent  à  Rome. 

Cependant  les  Romains,  délivrés  de  Jean  Co- 
lonne et  des  capitaines  qui  tenoient  pour  le 
roi  Ladislas ,  envoyèrent  prier  le  pape  Inno- 
cent de  revenir  à  Rome  pour  y  demeurer^ 
offrant  de  lui  en  rendre  entièrement  la  sei- 
gneurie ,  comme  l'avoit  tenue  Boniface.  Inno- 
cent, fort  réjoui  de  cette  ambassade,  donna 
pouvoir  à  Barthélémy,  élu  évéque  de  Crémone, 
et  son  commissaire  à  Rome  et  aux  environs^ 
de  prendre  possession  de  la  ville  et  des  châ- 
teaux pour  lui  préparer  les  voies;  la  commis- 
sion est  datée  de  Viterbe ,  le  vingt-septième  de 
janvier  mil  quatre  cent  six,  et  la  seconde  se- 
maine du  mois  de  mars,  qui  étoit  aussi  la  se- 
conde de  carême,  le  pape  Innocent  rentra  dans 
Rome ,  y  fut  reçu  avec  l'honneur  convenable 
et  une  grande  joie  du  peuple  {û). 

Après  qu'il  y  fut  rétabli ,  il  publia  des  bulles 
contre  les  auteurs  des  troubles  passés  ;  premiè- 
rement contre  Nicolas  et  Jean  Colonne  frères | 
contre  lesquels  il  renouveUe  les  censures  por- 
tées par  Boniface  IX,  et  les  condamne  aux 
plus  grandes  peines  :  la  bulle  est  du  dix-hui- 
tième de  juin.  Deux  joUrs  après  il  en  publia 


(1)  Rain.  n.  13.  Sup.  n.        (2)  Th.  Niem.  lib.  li ,  c. 
46.  37,  38.  Rain.  1406,  n.  1. 
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une  semblable  contre  le  roi  Ladislas  (j),  qu'il 
dépouille  de  tous  ses  états  et  de  tous  ses  droits 
avec  toutes  les  peines  les  plus  grièves  et  les 
clauses  les  plus  terribles  (2).  Le  roi  en  crai- 
gnit les  suites,  et  envoya  aussitôt  au  pape  un 
ambassadeur  qui  négocia  si  bien ,  que  le  pape 
envoya  à  Ladislas  Paul  des  Ursins  et  son  ne- 
veu ,  Louis  Méliorati  ;  et  ils  conclurent  une 
paix  que  l'on  ne  croyoit  pas  sincère.  Le  traité 
est  daté  du  treizième  d'août  mil  quatre  cent 
six,  et  le  pape  en  même  temps  fit  Ladislas 
gonfalonier  de  l'Eglise. 

LV.  Assemblée  de  Paris  pour  1  union. 

Les  députés  que  l'université  de  Paris  avoit 
envoyés  vers  le  pape  Innocent  rapportèrent  de 
Rome  la  bulle  du  vingtième  novembre  mil 
quatre  cent  cinq,  par  laquelle  il  convoquoit 
une  assemblée  pour  le  mois  de  mai  (.3).  Le  pape 
Benoît,  en  ayant  avis ,  envoya  aussitôt  à  Paris 
le  cardinal  de  Chalant,  en  qualité  de  légat  à 
latere ,  pour  empêcher  que  l'on  n'envoyât  à 
cette  assemblée  ;  de  quoi  les  princes  de  France 
s'étant  aperçus ,  et  que  le  voyage  de  ce  car- 
dinal ne  tendoit  qu'à  empêcher  l'union  ,  ils  ne 
le  reconnurent  point  pour  légat,  et  ne  lui 
firent  point  rendre  les  honneurs  ;  ils  remirent 
même  son  audience  après  Pâques,  sous  pré- 
texte que  le  roi  y  seroit  en  pNcrsonne.  Pâques, 
cette  année  mil  quatre  cent  six ,  fut  le  onzième 
d'avril. 

Ce  fut  le  vingt-neuvième  du  même  mois  que 
le  cardinal  de  Chalant  eut  son  audience  au  pa- 
lais (4).  11  parla  en  latin ,  et  soutint  autant 
qu'il  put  la  cause  du  pape  Renoît ,   relevant 
surtout  son  entreprise  d'aller  à  Rome  conférer 
avec  Innocent ,  et  il  finit  en  exhortant  foute 
l'assemblée  à  tenir  ferme  pour  Renoîl  s'ils  vou- 
loient  voir  finir  le  schisme.  Alors  se  leva ,  pour 
le  recteur  qui  étoit  présent,  le  docteur  Jean 
Petit,  qui  demanda  aux  princes  la  permission 
de  parler  pour  l'université ,  mais  l'audience 
lui  fut  refusée  pour  lors  ;  et ,  après  bien  des 
sollicitations,  elîe  fut  accordée  pour  le  dix- 
septième  jour  de  mai.  Alors  le  docteur  Jean 
Petit  rapporta  tout  le  fait,  et  conclut  à  ce  que 
la  soustraction  d'obédience  faite  à  Renoît  (5j 
huit  ans  auparavant  fût  observée  ,  la  lettre  de 
Toulouse  condamnée ,  et  l'église  gallicane  dé- 
livrée des  exactions  de  la  cour  de  Rome.  C'est 
ce  dernier  article  que  les  partisans  du  pape 
avoient  le  plus  à  cœur  ;  et  les  princes,  fati- 
gués de  leurs  sollicitations,  et  d'ailleurs  assez 
occupés  des  affaires  de  1  état ,  renvoyèrent  l'af- 
faire au  parlement ,  où  l'assignation  fut  don- 
née au  cinquième  de  juin. 


[An  de  J.-C.  li(H». 


LVI.  Lettre  de  l'université  de  Toulouse  condamnée. 
Jean  Plaoul ,  professeur  en  théologie ,  par- 


lant pour  l'université  de  Paris,  attaqua  la 
lettre  de  l'université  de  Toulouse ,  qui  Irailoit 
de  crime  la  soustraction  d'obédience ,  suppo- 
sant que  Renoît  étoit  pape  légitime  et  indubi- 
table (1).  11  conclut  à  ce  que  cet  article  fût  jugé 
criminellement ,  et  la  lettre  condamnée  comme 
scandaleuse  et  pernicieuse.  Ensuite  parla  le 
docteur  Jean  Petit,  qui  représenta  comment 
on  en  étoit  venu  à  la  soustraction  d'obédience, 
ajoutant  que  l'intention  n'avoit  pas  été  de  la 
révoquer,  et  que,  si  on  s'en  étoit  relâché  pour 
un  temps ,  c'étoit  à  des  conditions  que  Renoît 
n'avoit  point  observées.  Il  releva  fortement  les 
impositions  dont  Renoît  accabloit  le  clergé ,  et 
la  rigueur  excessive  de  ses  collecteurs ,  et  de- 
manda que  l'église  gallicane  en  fut  délivrée. 

Le  lendemain,  sixième  de  juin,  parla  Jean 
Juvénal  des  Ursins,  avocat  du  roi,  qui  com- 
mença par  la  lettre  de  Tuniversilé  de  Toulouse 
et  la  traita  de  ridicule ,  de  passionnée  et  d'in- 
jurieuse au  roi  (2).  Il  demanda  qu'elle  fût  la- 
cérée au  lieu  où  elle  avoit  été  composée ,  et  les 
auteurs  punis  comme  criminels  de  léze-majesté. 
Il  demanda  ensuite  que  la  soustraction  d'obé- 
dience fut  continuée.  Enfin  il  parla  contre  les 
levées  des  deniers  que  le  pape  faisoit  sur  le 
clergé,  particulièrement  les  décimes  ,  disant 
que  ce  n'étoit  point  un  devoir,  mais  un  secours 
volontaire  ,  et  qui  ne  devoit  être  accordé  que 
par  permission  du  roi.  L'affaire  de  Toulouse 
fut  jugée  la  première,  et,  par  arrêt  du  dix- 
septieme  de  juillet,  elle  fut  condamnée  à  être 
déchirtkî  publiquement  à  Toulouse  et  à  Avi- 
gnon ,  réservant  au  procureur    général  d'en 
poursuivre  les  auteurs.   Ce  qu'ayant  appris 
ceux  qui  l'avoient  apportée,  ils  se  retirèrent 
promptement  ,    et    le    cardinal    de  Chalant 
aussi  (3). 

Le  samedi,  septième  d'août,  fut  faite  sou- 
straction à  Renoît ,  en  tant  qu'il  touchoit  aux 
finances ,  et  défendu  de  porter  aucune  somme 
d'argent  hors  du  royaume.  L'onzième  de  sep- 
tembre ,  le  parlement  rendit  un  grand  arrêt 
les  chambres  assemblées ,  par  lequel  il  fut  dit 
que  Renoît  et  ses  officiers  cesseroient  dans  tout 
le  royaume»  d'exiger  les  annales  et  les  premiers 
fruits  des  bénéfices  vacants,  et  les  droits  de 
procuration  pour  les  visites,  et  elles  seront  le- 
vées par  les   prélats  et  les  archidiacres  qui 
visiteront  (4).  Les  cardinaux  et  le  camérier  du 
collège  cesseront  aussi  de  prendre  la  part  qu'ils 
avoient  dans  les  annales  ,  les  arrérages  et  les 
autres  droits ,  et ,  s'il  en  a  été  levé  quelque 
chose ,  il  demeurera  saisi  en  la  main  du  roi 
Ceux  qui  auront  été  excommuniés  à  l'occasion 
de  ce  que  dessus  seront  absous,  et  ce  jusqu'à 
ce  qu'autrement  parla  cour  eu  ait  été  ordonné. 

LVIII.  Autre  assemblée  du  clergé. 
Comme  cet  arrêt  n'étoit  que  provisionnel , 


(1)  Rain.  n  3,c.  6. 
(2:  Th.  Niem.  c  41. 
(3)  Labour,  p.  537.^ 
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(5)  Sup.  n.  19. 
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il  fut  ordonné  qu'à  la  Saint-Martin  on  tien- 
droit  à  Paris  une  assemblée  générale  du  cler- 
gé (1) ,  où  tous  les  prélats  de  France  seroient 
appelés  pour  décider  enfin  si  l'on  en  revien- 
droit  à  la  soustraction  totale  d'obédience  à 
Benoît. 

Quand  l'assemblée  fut  formée,  comme  les  pré- 
lats et  les  docteurs  n'étoient  pas  tous  du  même 
avis,  il  fut  résolu  que  l'on  en  choisiroit  douze 
théologiens  et  canonistes ,  dont  les  uns  parle- 
roient  pour  le  pape  Renoît  et  les  autres  contre 
après  quoi  le  roi  prendroit  son  parti  (2).  Les 
deux  premiers  furent  des  docteurs  en  théolo- 
gie, qui  parlèrent  pour  le  pape  et  pour  la  sou- 
straction. 

Le  troisième  fut  Simond  de  Cramaud ,  pa- 
triarche titulaire  d'Alexandrie  et  évêque  de 
Poitiers,  qui  parla  le  samedi  avant  le  premier 
dimanche  de  l'A  vent,  c'est-à-dire  le  vingt-sep- 
tième de  novembre.  Pour  relever  l'autorité  de 
l'université  de  Paris  ,  il  dit,  entre  autres  cho- 
ses :  Que  Jules-César  l'amena  d'Athènes  à 
Rome ,  et  que  Charlemagne  l'amena  de  Rome 
à  Paris  (3).  Telle  étoit  l'érudition  des  plus 
grands  docteurs  de  ce  temps-là  ;  et ,  pour  le 
dire  une  fois ,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  éloges 
que  leur  donnent  les  auteurs  du  même  temps 
il  en  faut  juger  par  leurs  écrits,  si  l'on  veut 
se  donner  la  patience  de  les  lire ,  car  ils  sont 
ordinairement  très-longs,  et  contiennent  peu 
de  raisons  en  beaucoup  de  paroles  ,  d'où  vient 
que  les  délibérations  ne  pouvoient  finir. 

Après  que  Simond  de  Cramaud  eut  parlé, 
le  chancelier  demanda  à  ceux  qui  dévoient 
parler  pour  le  pape  s'ils  étoient  prêts  (4).  Ils 
demandèrent  délai ,  et  furent  remis  au  lundi 
suivant.  Ce  jour  parla  Guillaume  Fillastre, 
docteur  en  droit ,  doyen  de  léglise  de  Reims. 
11  rejeta  la  soustraction  ;  et ,  voulant  relever 
l'autorité  du  pape,  il  diminua  trop  celle  du 
roi  et  de  l'église  de  France ,  suivant  les  pré- 
jugés qui  régnoient  alors  en  cour  de  Rome.  Le 
samedi ,  quatrième  de  décembre ,  parla  Armel 
du  Rreuil,  archevêque  de  Tours ,  pour  le  pape 
Benoît;  et,  le  onzième  du  même  mois,  le  fa- 
meux Pierre  d'Ailli ,  évêque  de  Cambrai ,  sou- 
tint le  même  parti  et  conclut  pour  un  concile 
général. 

Pierre  le  Roi ,  docteur  en  décret ,  abbé  du 
mont  Saint-Michel ,  parla  ensuite  pour  l'uni- 
versité de  Paris ,  et  Pierre  Plaoul ,  docteur 
en  théologie,  soutint  le  même  parti.  Le  doyen 
de  Reims  voulut  excuser  ce  qu'il  avoit  dit  de 
trop  fort  pour  le  pape ,  et  fit  un  discours ,  où 
Il  ne  laissa  pas  de  dire  que  Jésus-Christ  a  trans- 
mis a  saint  Pierre  les  deux  puissances  :  la  spi- 
rituelle et  la  temporelle  (5).  Enfin  la  dernière 
audience  fut  le  lundi ,  vingtième  de  décembre, 
ou  parla  le  premier  avocat  du  roi  Jean ,  Ju- 
vénal des  Ursins.  U  traita  premièrement  de  la 


(1)  J.  Juven.  p.  180. 

(2)  P.  181. 

(3)  Bourg.  Pr.  p.  123. 
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puissance  du  roi,  et  montra  qu'il  a  droit  d'as- 
sembler le  clergé  de  son  royaume  pour  les  af- 
faires de  l'Eglise ,  quand  même  il  n'en  seroit 
requis  de  personne,  qu'il  a  droit  aussi  de  pré- 
sider à  l'assemblée  et  en  faire  exécuter  les  ré 
solutions  (1).  Dans  le  fond  il  adhéra  à  la  de- 
mande de  l'université,  pour  la  convocation 
d'un  concile  général  et  la  soustrnetion  entière 
d'obéissance  à  Renoît.  On  vint  ensuite  aux 
opinions,  et  l'un  et  l'autre  point  fut  résolu  La 
conclusion  de  l'assemblée  se  fit  après  toutes  les 
fêtes ,  le  seizième  de  janvier  mil  quatre  cent 
sept ,  par  une  procession  solenneUe  à  Paris 
où  assistèrent  soixante-quatre  évêques  et  un 
grand  nombre  d'abbés. 

LVIII.  Mort  d'Innocent  VI^ 

Cependant  à  Rome  il  y  avoit  un  nouveau 
pape.  Innocent  VII  mourut  assez  subitement 
le  sixième  de  novembre  mil  quatre  cent  six 
et  fut  enterré  à  Saint-Pierre.  Ensuite  les  car- 
dinaux entrèrent  en  conclave  le  dix-huitième 
du  même  mois  (2) ,  étant  au  nombre  de  qua- 
torze ,  savoir  :  Ange ,  évêque  d'Ostie ,  dit  le 
cardinal  de  Florence  ;  Henri ,  évêque  de  Tus- 
culum,  cardinal  de  Naples  ;  Antoine,  évêque 
de  Paleslrine ,  cardinal  d' Aquilée  ;  Ange    prê- 
tre du  titre  de  Sainte-Potentienne,  cardinal  de 
Lodi  ;  Conrad,  du  titre  de  Saint-Chrysoffone 
cardinal  de  Malte;  Ange,  du  titre  de  Saint- 
Marc  ,  cardinal  de  Constantinople  ;  Jourdain 
du  titre  de  Saint-Martin,  cardinal  des  Ursins- 
Joan,du  titre  de  Sainte-Croix,  cardinal  de 
Ra  venue;  Antoine,  du  titre  de  Sainte-Praxè- 
de,  cardinal  de  Todi  ;  Raynald,  diacre  du  litre 
de  t)aint-A^ite ,  cardinal  de  Rrancas;  Landulfe 
du  titre  de  Saint-Nicolas,  cardinal  de  Rarri- 
Odon,  du  titre  de  Saint-Georges ,  cardinal  dé 
Colonne;  Pierre  de  Saint-Ange  et  Jean  de 
Lôme,  dits  les  cardinaux  de  Liège. 

Ces  cardinaux,  étant  assemblés,  doutèrent 
quelque  temps  s'ils  procéderoient  à  l'élection 
d  un  nouveau  pape  (3)  ;  car  ils  savoient  que 
les  princes  de  France,  craignant  que  le  schisme 
ne  lut  perpétuel,  avoient  fait  promettre  à 
leur  pape  de  renoncer  au  pontificat  si  celui  de 
Rome  y  renonçoit ,  ou  si  après  sa  mort  les 
cardinaux  surseoient  à  l'élection.  Cette  voie  pa- 
roissoît  la  plus  certaine  pour  réunir  l'Eglise. 
D'autre  part ,  on  craignoit  que  la  surséance 
n  attirât  de  grands  inconvénients.  On  suppo- 
soit  que  nécessairement  elle  seroit  longue  ;  et 
pendant  cet  intervalle,  Rome  n'ayant  point  dé 
maître  (4) ,  on  craignoit  que  les  Romains  ne 
voulussent  y  reprendre  l'autorité  temporelle. 
Les  cardinaux  crurent  avoir  trouvé  un  mi- 
lieu  en   élisant   un   pape,  qui  ne  fût  que 


(1)  Juven.  p.  18i.  (3)  Tli.  Niem.  m   c  1 
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comtne  un  procureur  pour  céder  le  ponti- 
ficat (1). 

Donc  le  mardi,  vingt- troisième  de  novem- 
bre, jour  de  Saint- Clément,  ils  dressèrent 
dans  le  conclave  un  acte  qui  porte  en  sub- 
stance :  Les  quatorze  cardinaux  ont  tous  voué 
et  promis  à  Dieu,  et  les  uns  aux  autres,  que, 
si  quelqu'un  d'entre  eux  est  élu  pape,  il  renon- 
cera à  son  droit  quand  Tantipape  y  renoncera 
ou  mourra ,  pourvu  que  ses  faux  cardinaux 
veuillent  s'accorder  avec  ceux-ci ,  en  sorte 
qu'ils  fassent  tous  ensemble  une  élection  cano- 
nique d'un  seul  pape  ;  si  un  des  cardinaux  ab- 
sents ou  quelqu'autre  hors  du  sacré  collège  est 
élu  pape ,  ceux-ci  procureront  de  bonne  foi 
qu'il  fasse  la  môme  promesse  ;  et  que  dans  un 
mois  après  son  intronisation  il  écrive  au  roi  des 
Romains,  à  l'antipape  et  à  ses  prétendus  cardi- 
naux ,  au  roi  de  France  et  à  tous  les  autres 
princes  et  prélats ,  pour  les  instruire  de  tout 
ce  que  dessus.  Dans  trois  mois,  le  pape  élu 
enverra  ses  ambassadeurs,  à  qui  les  cardinaux 
jugeront  à  propos,  avec  pouvoir  de  convenir 
d'un  lieu  de  conférence  ;  et  on  promettra  de 
part  et  d'autre  de  ne  point  faire  de  nouveaux 
cardinaux  pendant  le  traité  d'union.  Cet 
acte  fut  juré  et  souscrit  par  les  quatorze  car- 
dinaux.''  ^ 

(1)  Ibid.  c.  3.  Rain.  u.  IL 


LX.  Grégoire  XII,  pape. 

Le  jour  de  Saint-André,  trentième  du 
même  mois,  ils  élurent  tout  d  une  voix  Ange 
Corario,  Vénitien,  cardinal-prétre  du  titre  de 
Saint-Marc ,  patriarche  titulaire  de  Constanti- 
nople,àgé  de  soixante-dix  ans  et  docteur  en 
théologie  (1).  Les  cardinaux  l'élurent |  comme 
un  homme  d'une  sainte  vie  et  d'une  sévérité 
antique,  persuadé  qu'il  travailleroit  de  bonne 
foi  à  lunion  de  l'Église.  Au  sortir  du  con- 
clave ,  il  ratifia  en  pleine  liberté  l'acte  qu'il 
avoit  fait  dedans  ;  et  le  jour  de  son  couronne- 
ment il  fit  un  sermon ,  où  il  exhorta  les  cardi- 
naux et  les  courtisans  à  concourir  avec  lui 
pour  cette  bonne  œuvre ,  de  quoi  ils  furent  ex- 
trêmement réjouis,  et  pubhoient  partout,  même 
par  écrit ,  les  louanges  de  Grégoire.  Lui ,  de 
son  côté ,  ne  parloit  que  de  son  désir  pour  l'u- 
nion, disant  qu  il  vouloit  se  rendre  au  lieu  de 
la  conférence ,  quand  il  devroit  y  aller  à  pied  , 
un  bâton  à  la  main ,  ou  par  mer  dans  la  moin- 
dre petite  barque  (2).  Les  cardinaux  et  les 
courtisans  ne  doutoient  point  de  sa  bonne  in- 
tention ;  ils  craignoient  seulement  qu'il  ne  vé- 
cut pas  assez  pour  l'accomplir. 


Cl)  Th.  Nieni.  lib.iii,  c. 
l.Labyr.  p. 38.  Léon.  Aret. 
Ital.  p.  256. 


(2)   Th.    Niem.    c.    2, 
12,6. 
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I.  Lettres  réciproques  des  deux  papes. 

Sitôt  que  Grégoire  XII  fut  élu  pape,  et 
avant  même  son  couronnement,  il  écrivit  au 
pape  Benoît  XI II,  suivant  la  convention  faite 
à  Home  dans  le  conclave ,  le  vingt-troisième 
de  novembre  mil  quatre  cent  six.  La  lettre 
porte  en  substance  :  En  ce  malheurenx  schis- 
me ,  c'est  à  vous  à  voir  si  votre  conscience 
n'est  point  en  hasard  ;  pour  moi  je  déclare 
ouvertement  mon  intention  :  je  ne  prétends 
point  perdre  de  temps;  mais  plus  mon  droit 
est  clair  et  certain,  plus  je  crois  louable  et  sûr 
de  l'abandonner  pour  la  paix  de  la  chrétienté. 
Agissons  donc  l'un  et  l'autre  pour  concourir 
à  Lunion;  j'offre  de  renoncer  au  pontificat  si 
vous  renoncez  au  droit  que  vous  prétendez  y 
avoir.  La  lettre  est  datée  de  Rome  ,  le  onzième 
de  décembre  mil  quatre  cent  six ,  et  fut  portée 
à  Marseille,  où  étoit  Benoit,  par  un  frère 
convers  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  am- 
bassadeur, ce  me  semble,  peu  convenable 
pour  une  si  grande  affaire  (1).  Grégoire  écrivit 
en  même  temps  une  lelln*  circulaire  aux  prin- 
ces et  aux  prélats ,  où ,  après  leur  avoir  donné 
part  de  son  élection,  il  fait  la  même  promesse 
de  céder,  mais  toujours  avec  la  même  res- 
triction ,  en  cas  que  son  adversaire  cède  de 
son  côté. 

Le  pape  Benoît,  ayant  reçu  la  lettre  de  Grégoi- 
re,y  fit  une  réponse,  où  il  proteste  de  même  qu'il 
a  toujours  souhaité  l'union  de  l'Eglise,  sans 
jamais  refuser  la  voie  de  discussion  pour  mon- 
trer la  justice  de  son  droit  (:2).  Il  offre  de  se 
trouver  avec  ses  cardinaux,  en  quelque  lieu 
sur  et  convenable,  où  Grégoire  veuille  venir 
avec  les  siens  ,  et  y  céder  son  droit  si  Grégoire 
cède  de  son  côté.  La  lettre  est  datée  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  le  dernier  jour  de  jan- 
vier mil  quatre  cent  sept.  Ainsi  les  deux  pa- 
pes tenoient  le  même  langage ,  et  la  suite  fera 
voir  qu'ils pensoient  aussi  de  même,  c'est-à- 
dire  le  contraire  de  ce  qu'ils  disoient. 

II.  Lettre  du  roi  de  France. 
Cependant  le  roi  do^  France,  Charles  YI  , 

(1)  Sup.  lib.  xcix,  n.  59.      Nemor.  p.  19C,  l'JS. 

Th.  Niem.  lib.  m ,  c.  4.       (2)  m,  c.  5, 


publia  une  lettre-patente,  adressée  à  tous  les 
tidôles,  où  il  dit  (1)  :  Nous  avons  assemblé 
l'hiver  dernier  un  concile  de  tout  notre 
royaume ,  où  nous  croyons  que  l'on  a  mis  les 
fondements  de  l'union  de  l'Eglise.  Car  le  pape 
Benoît  et  Ange,  élu  depuis  peu  à  Rome 
ayant  tous  deux  parleurs  lettres  accepté  la  voie 
de  cession ,  nous  avons  résolu  de  leur  en- 
voyer incessamment  nos  ambassadeurs ,  pour 
prier  le  pape  Benoît  et  son  compétiteur  de 
promettre,  même  par  bulles,  que  dans  dix 
jours,  depuis  qu'ils  en  seront  requis,  ils  cé- 
deront absents  l'un  de  l'autre  chacun  chez 
eux  entre  les  mains  de  leurs  cardinaux  ou  par 
lettres  ou  par  procureurs.  S'ils  ont  égard  à 
celte  réquisition ,  les  deux  collèges  des  cardi- 
naux se  rendront  en  un  même  lieu ,  où  ils  fe- 
ront l'élection  d'un  seul  pape. 

Que  si  les  deux  contendants  ne  veulent  cé- 
der qu'en  personne  et  étant  ensemble ,  nous 
ne  l'empêcherons  point,  nous    les    aiderons 
plutôt  ;  mais  si  le  pape  Benoît  cherche  des  fau\« 
fuyants  ou  s'efforce  de  quelque  manière  que 
ce  soit  de  tirer  l'affaire  en  longueur,  ou  si  le 
Romain  ne  veut  céder  qu'en  présence  de  Be- 
noît, ou  refuse  de  céder  absolument ,  en  ces 
cas  ,  nous  ordonnons,  de  l'avis  du  concile  de 
l'église  gallicane  et  des  universités  de  Paris 
d'Orléans  et  d'Angers,  que  si ,  dans  les  dix 
jours  de  la  réquisition ,  il  n'accorde  nettement 
la  voie  de  cession ,  et  si ,  (^ans  les  dix  jours 
suivants,  il  ne  satisfait  nos  ambassadeurs  sur 
les  circonstances  et  l'exécution  de  cette  voie 
nous  nous  retirerons  de  lui  comme  d'un  schis- 
matique  retranché  de  l'Eglise,  et  nous  ne  lui 
r(»ndrons  plus  aucune  obéissance,  parce  qu'il 
n'a  tenu  qu'à  lui  que  la  paix  ait  été  rendue  à 
l'Eglise. 

Ensuite  les  cardinaux  qui  seront  demeurés 
avec  nous  dans  le  bon  parti  s'assembleront 
avec  ceux  de  l'autre  collège  pour  l'élection 
d'un  pape  unique.  Que  si ,  par  malheur,  tous 
les  cardinaux  se  trouvoient  tellement  divisés  , 
qu'ils  ne  pussent  s'accorder  pour  faire  l'union, 
nos  ambassadeurs  travaillcroient  à  la  faire 
avec  l'autre  parti  aux  conditions  plus  ample- 
ment exprimées  dans  leurs  instructions.  Don- 


Ci)  Wem.  p.  205. 
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né  à  Paris,  le  dix-huitième  février  mil  quatre 
cent  sept,  et  de  notre  régne  le  vingt -sep- 
tième. 

Dès  le  commencement  du  même  mois  ,  le 
roi  et  l'université  envoyèrent  des  ambassadeurs 
au  pape  Benoît,  savoir,  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, Simon  de  Cramaud,  l'évéque  de  Cam- 
brai ,  Pierre  d' Ailli ,  l'évéque  de  Beauvais , 
Pierre  de  Savoisi ,  les  évéques  de  Meaux,  de 
Troyes  et  d'Evreux,  Amelin  de  Maillé,  arche- 
vêque de  Tours ,  les  abbés  de  Saint-Denis ,  de 
Jumiéges,  du  mont  Saint-Michel,  de  Clair- 
vaux,  de  Saint-Etienne  de  Dijon  et  de  plusieurs 
docteurs ,  jusqu'au  nombre  de  trente-huit  en 
lout(l).  Etant  arrivés  à  Marseille,  où  étoit  Be- 
noît, ils  lui  exposèrent  l'offre  que  faisoit  Gré- 
goire de  céder  pour  l'union  de  l'Eglise.  Et ,  si 
vous  n'en  faites  autant,  ajoutèrent-ils,  nous 
avons  charge  de  vous  déclarer  que  tout  le 
royaume  de  France  et  plusieurs  autres  pays 
de  la  chrétienté  vous  feront  à  tous  deux  sous- 
traction d'obéissance  à  vous  et  à  votre  compé- 
titeur. Le  pape  Benoît  leur  dit  qu'ils  auroient 
réponse  dans  peu  de  jours,  et  cependant,  sans 
en  donner  part  à  aucun  des  cardinaux,  il  flt 
une  constitution  portant  défense  à  qui  que  ce 
fût,  sous  peine  d'excommunication,  de  se  sous- 
traire de  son  obéissance  ni  de  ses  successeurs  à 
perpétuité.  H  envoya  par  un  exprès  cette  con- 
stitution à  Paris  au  roi  et  à  l'université ,  dont 
on  fut  fort  étonné ,  et  on  lit  aux  ambassadeurs 
qu'il  a  voit  reçus  une  réponse  bien  différen- 
te de  celle  qu'ils  désiroient  (2). 

III.  Articles  de  Marseille. 

Cependant  le  pape  Grégoire  envoya  à  Mar- 
seille trois  ambassadeurs,  Antoine Corario,  évé- 
que  de  Modon,  son  neveu,  qu'il  fit  évéquo  de 
Bologne  pendant  qu'il  étoit  à  cette  ambassade , 
Guillaume  le  Normand ,  évéquc  de  Todi ,  qui 
étoit  son  trésorier,  et  Antoine  Bu  trio,  docteur 
célèbre  de  Bologne.  Après  plusieurs  jours  de 
conférence,  ils  convinrent  que  l'union  se  feroit 
par  la  cession  des  deux  prétendus  papes ,  qui 
se  trouveroient  ensemble  à  Savone ,  ville  épis- 
copale,  de  la  côte  de  Gènes,  où  ils  se  ren- 
droient  à  la  Saint-Michel  prochaine  ou  au  plus 
tard  à  la  Toussaint.  L'acte  de  ce  traité  est  du 
vingtième  d'avril  mil  quatre  cent  sept,  et 
contient  vingt-trois  articles  de  conditions  pour 
la  sûreté  des  deux  papes  et  de  leur  suite,  entre 
autres,  que  des  deux  côtés  on  ne  nommera  au- 
cun des  deux  antipapes,  ni  ceux  de  son  col- 
lège, anticardinaux  (3). 

Le  pape  Grégoire  prit  occasion  du  voyage 
de  Savone  (4)  pour  demander  un  subside  d'ar- 
gent aux  églises  de  son  obédience ,  comme  on 


(1)  Monstr.  i,c.  33.Rain. 
1407. 

(2)  Id.  c.  il.  Spicil.  to. 
ô,   p.  182. 


C3)  Th.  JXieiii.  m,  c.  13. 
Labour,  liv.  7,c.  1.  Ughel, 
lo.  1,  p.  246.  Th.  N.  Ne- 
iiior.  p.  2U0.  Art.  21.    . 

(4)  Rain.  1407,  n.O 


voit  par  une  bulle  circulaire  du  vingt- troisiè- 
me d'avril  et  par  une  particulière  au  roi  d'An- 
gleterre, Henri  IV,  datée  du  premier  de  juin. 
Mais ,  vers  le  même  temps,  Grégoire  déclara 
à  ses  cardinaux  et  aux  principaux  de  sa  cour 
qu'il  ne  pourroit  se  rendre  à  Savoni^  au  temps 
marqué,  faute  de  galères,  quoique  pour  en 
avoir  il  eût  fait  de  grandes  diligences  auprès 
des  Vénitiens  (1).  Or,  ajoutoit-il,  je  n'irai 
point  sur  les  galères  des  Génois.  Ils  me  sont 
suspects  et  avec  raison,  à  cause  de  leur  an- 
cienne  haine  contre  les  Vénitiens.  Je  n'irai  pas 
non  plus  à  Savone  par  terre,  je  n'en  puis 
faire  la   dépense.    Il   faut  se  souvenir  que 


Grégoire  étoit  Vénitien. 
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A  Marseille  les  ambassadeurs  de  France 
pressoient  le  pape  Benoîtde  leur  faire  expédier 
une  bulle  de  ce  qu'il  a  voit  promis ,  particulière- 
ment touchant  la  voie  de  cession  ;  mais  il  le  refu- 
sa, prétendant  qu'ils  dévoient  se  lieras  a  parole. 
Après  quoi  ils  se  par lagèren t  en  trois  :  le  pa  triar  - 
che  d'Alexandrie  et  quelques  autres  résolurent 
d'aller  à  Rome,  l'archevêque  de  Tours  et  l'abbé 
de  Saint-Michel  demeurèrent  à  Marseille  pour 
veiller  sur  la  conduite  du  pape,  l'abbé  de 
Saint-Denis ,  Philippe  de  Villette ,  et  Hugues , 
doyen  de  l'église  de  Rouen,  furent  renvoyés  en 
France  ,  où  vinrent  aussi  les  deux  évéques  de 
Todi  et  de  Modon ,  envoyés  du  pape  Grégoire , 
qui  arrivèrent  à  Paris  le  dixième  de  juin  (2). 

Le  roi  leur  donna  audience  publique  le  même 
jour,  et  ils  annoncèrent  l'union  de  l'Eglise 
comme  très-proche,  ce  qui  répandit  beaucoup 
de  joie,  et  on  donna  bien  des  louanges  à  Gré- 
goire, que  l'on  nommoit  ange  de  lumière, fai- 
sant allusion  à  son  nom  de  baptême.  Les  deux 
nonces  reçurent  donc  de  grands  honneurs, 
même  de  l'université ,  et  demeurèrent  long- 
temps en  France;  mais  on  se  défioit  toujours 
du  pape  Benoît ,  et  on  douloit  qu'il  cédât  le 
pontificat.  L'évéque  de  Modon  expliqua  le 
détail  du  traité  fait  à  Marseille  pour  l'entre- 
vue de  Savone ,  et  son  récit  fut  confirmé  le 
lendemain  par  les  envoyés  de  France ,  l'abbé 
de  Saint-Denis  et  le  doyen  de  Rouen.  Ils  ren- 
dirent compte  aussi  des  raisons  qui  les  avoient 
empêchés  de  signifier  à  Benoît  la  soustraction 
d'obédience ,  sur  le  refus  de  la  bulle  qu'ils  lui 
avoient  demandée.  Nous  n'avons  pas  voulu , 
disoient-ils  ,  le  pousser  à  bout ,  de  peur  qu'il 
ne  mît  que Iqu' obstacle  à  la  conférence  de 
Savone. 

IV.  Ambassadeurs  de  France  à  Rome. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  et  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient  arrivèrent  à  Rome  le  cinquième 
de  juillet,  et  furent  logés  honorablement  par 
Léonard ,  évêque  de  Fermo ,  neveu  du  pape 
Grégoire  et  son  camerier,  qui  ies  présenta  au 
pape  le  lendemain.  Les  députés  du  pape  Be- 


(1)  Th.  Niem.  c.  17. 


(2)  Labour,  c.  5 ,  [0,  9, 
12.  Th.  Wiem.  c  13. 
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noît  étoient  déjà  à  Rome ,  et  ils  se  joignirent 
ensemble  pour  presser  Grégoire  de  tenir  sa  pa- 
role et  de  se  rendre  à  Savone.  Enfin  le  jeudi, 
vingt-unième  de  juillet ,  les  ambassadeurs  de 
Benoît,  s'étant  assemblés  avec  les  cardinaux  de 
Grégoire,  leur  dirent  (1)  :  Nous  avons  requis 
votre  pape  jusqu'à  six  fois  de  conflrmer  le 
traité  de  Marseille  sans  en  avoir  pu  tirer  de 
réponse  depuis  trois  semaines  que  nous  som- 
mes à  Rome  ;  nous  vous  protestons  donc,  en 
présence  des  ambassadeurs  de  France  que 
voici ,  qu'il  ne  tient  point  au  pape  Benoît  que 
l'union  de  l'Eglise  ne  se  fasse,  et  ,  si  on  veut 
nous  donner  réponse  ,  il  faut  que  ce  soit  au- 
jourd'hui ,  parce  que  nous  ne  demeurerons 
pas  ici  davantage. 

Le  patriarche  d'Alexandrie  fit  de  son  côté  la 
même  protestation ,  et  les  cardinaux ,  ayant 
fait  consentirles  uns  et  les  autres  de  demeurer, 
leur  présentèrent  le  lendemain  une  cédule  par 
laquelle  Grégoire  demandoit  un  autre  lieu 
d'entrevue  que  Savone ,  ou  qu'ils  s'y  rendis- 
sent par  terre  l'un  et  Vautre ,  et  que  le  maré- 
chal de  Boucicaut  se  retirât  en  France.  Il  se  fit 
encore  quelques  autres  propositions  de  part 
et  d'autre ,  et  enfin  les  ambassadeurs  de  France 
se  retirèrent  et  vinrent  à  Gènes ,  d'où  le  pa- 
triarche écrivit  au  pape  Grégoire  le  vingt- 
deuxième  d'août,  l'exhortant  à  accomplir  ses 
promesses ,  mais  inutilement.  Ensuite  ils  vin- 
rent à  l'île  de  Saint-Honorat,  où  le  pape  Be- 
noît s'étoit  retiré  à  cause  de  la  peste  qui  étoit 
à  Marseille.  Il  continua  ses  promesses  d'aller 
à  Savone ,  mais  il  refusa  de  désarmer  ses  ga- 
lères, voulant  toujours  les  garder  pour  sa 
sûreté  (2). 

V.  Grégoire  à  Sienne  puis  à  Lucques. 

Cependant  le  pape  Grégoire,  étant  parti  de 
Rome  la  veille  de  la  Saint- Laurent,  neuvième 
d'août ,  vint  à  Viterbe ,  où  il  demeura  trois 
semaines ,  et  au  commencement  de  septembre 
il  passa  à  Sienne  avec  sa  cour,  et  y  demeura 
le  reste  de  l'année  (3).  Là,  pour  amuser  ses 
cardinaux ,  il  leur  dit  qu'il  vouloit  céder  le 
pontificat ,  mais  à  condition  de  conserver  pen- 
dant sa  vie  tout  ce  qu'il  avoit  avant  que  d'être 
pape,  savoir,  le  titre  de  patriarche  de  Constan- 
tinople ,  les  évêchés  de  Modon  et  de  Coron 
dans  l'état  de  Venise,  un  prieuré  qu'il  tenoit 
en  commande.  Il  demandoit  encore  l'archevê- 
ché d'York  en  Angleterre,  que  l'onsupposoit 
vacant ,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas. 

Le  premier  terme  de  la  conférence  appro- 
choit ,  qui  étoit  la  Saint-Michel ,  et  le  pape  Be- 
noît étoit  déjà  arrivé  à  Savone  avec  ses  cardi- 
naux, attendant  Grégoire  avec  les  siens.  Ils 
le  pressoient  d'y  aller  suivant  sa  promesse , 
mais  il  leur  disoit  :  Je  ne  veux  pas  m'exposer 
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(1)  Labour,  c.  13.  MS. 
p.  258.  MS.p.  262. 

(2)  C.  20,  21. 


(3)  Th.  Niem.  lib.  m,  c. 
19,  21. 
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témérairement  à  me  perdre  avec  toute  ma 
cour,  je  veux  passer  en  Lombardie  et  demeu- 
rer en  Piémont  sous  la  protection  du  marquis 
de  Montferrat  jusqu'à  ce  que  par  sa  médiation 
nous  venions  à  une  parfaite  union  de  l'Eglise. 
Enfin,  le  dernier  terme  de  la  conférence  étant 
expiré  le  jour  de  la  Toussaint ,  Grégoire  fit 
publier  ce  jour-là  même  à  Sienne  un  écrit  où 
il  expose  les  raisons  pour  lesquelles  il  prétend 
n'avoir  pu  aller  à  Savone  (1),  et  il  fit  expli- 
quer cet  écrit  en  langue  vulgaire  par  plusieurs 
prédicateurs  ,    particulièrement    des    ordres 
mendiants,    dont  quelques-uns  même  soute- 
noient  qu'il  ne  pouvoit  faire  l'union  en  con- 
science (2). 

Vers  le  commencement  du  mois  de  janvier 
mil  quatre  cent  huit ,  le  pape  Grégoire  vint 
de  Sienne  à  Lucques  avec  ses  cardinaux  et  sa 
cour  (3).  Comme  il  tenoi  tson  premier  consis- 
toire public,  les  nonces  du  pape  Benoît  le 
prièrent  de  procéder  effectivement  avec  leur 
maître  à  terminer  le  schisme  sans  différer  da- 
vantage. 11  répondit  publiquement  qu'il  étoit 
prêt  de  céder  pourvu  que  Benoît  en  fit  autant 
par  personne  ou  par  procureur.  Cette  répbnse 
donna  une  grande  joie  aux  cardinaux  et  aux 
courtisans  de  Grégoire,  mais  elle  n'eut  pas 
plus  d'effet  que  les  promesses  précédentes. 
Thierry  de  Niem  ajoute  en  cet  endroit  :  Plu- 
sieurs disent  que  les  deux  compétiteurs  sont 
d'intelligence  pour  éloigner  l'union ,  sembla- 
bles à  deux  champions  qui  viendroient  sur  le 
champ  de  bataille  comme  pour  se  battre  à  ou- 
trance ;  mais,  après  être  convenus  de  ne  se  faire 
aucun  mal  en  se  retirant ,  ils  s'applaudiroient 
d'avoir  long-temps  joué  les  spectateurs ,  et  le§ 
spectateurs  se  moqueroient  d'eux. 


VI.  Assassinat  du  duc  d'' 


En  France  fut  alors  commis  Bn  crime  qui 
eut  de  grandes  suites,  même  pour  la  religion. 
Louis ,  duc  d'Orléans ,  frère  unique  du  roi ,  fut 
assassiné  publiquement  dans  Paris  le  vingt- 
troisième  de  novembre  mil  quatre  cent  sept^ 
par  ordre  de  Jean,  duc  de  Bourgogne,  son 
cousin-germain ,  qui  avoua  le  meurtre  authen- 
tiquement.  Car  la  duchesse  d'Orléans,  veuve, 
ayant  porté  ses  plaintes  au  roi ,  le  duc  de  Bour- 
gogne se  retira  d'abord  en  Flandre,  dont  il  étoit 
comte ,  puis  il  revint  à  Paris  si  bien  accompa- 
gné qu'il  étoit  plus  en  état  de  se  faire  crain- 
dre ,  que  de  craindre  lui-même  ;  et  alors  il  pré 
tendit  justifier  sa  conduite  par  la  bouche  d'un 
docteur  en  théologie ,  nommé  Jean  Petit ,  qui 
parla  pour  cet  effet  le  huitième  de  mars  mil 
quatre  cent  huit,  à  l'hôtel  Saint-Paul,  où 
étoient  présents  Louis,  duc  de  Guyenne,  et 
dauphin ,  fils  aîné  du  roi ,  le  roi  de  Sicile ,  le 
cardinal  de  Bar ,  les  ducs  de  Berriy,  de  Breta- 


Cl)  Th.  Niem.  Nemor,  u. 

244. 


(2)  De  schism.  iii^  c.  2) 

(3)  Kiem.  p.  312. 
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gne  et  de  Lorraine,  et  plusieurs  autres sei- 

gueurs,  le  recteur  deTuniversité,  grand  nombre 
de  docteurs,  de  bourgeois  et  d'autre  peuple  (  1 } . 
Le  docteur  Jean  Petit  étoit  Normand ,  et  de 
1  ordre   des  frères  mineurs  (2)  ;  toutefois ,  dés 
i  exorde  de  sa  harangue,  il  rend  ainsi  raison  de 
son  attachement  au  duc  de  Rourgogne  :  Je  lui 
ai  fait  serment  de  le  servir  il  y  a  trois  ans  pas- 
ses ,  et  il  me  donna  une  bonne  et  grosse  pen- 
sion, dont  je  tire  une  grande  partie  de  ma  dé- 
pense. Dans  le  corps  du  discours  il  soutient 
entre  autres  celte  proposition  (.3)  :  Qu'il  est 
permis  a  tout  particulier  de  tuer  un  tyran  ;  et 
il  ajoute  :  Je  prouve  cette  vérité  par  douze 
raisons  en  l'honneur  des  douze  apôtres.  Puis 
Il  allègue  Jean  de  Salisbéry,  qui  en  effet  avoit 
soutenu  cette  erreur  deux  cent  quarante  ans 
auparavant   dans  son  Polycratique.  Ensuite 
Jean  Peti    fait  1  application  de  cette  maxime 
au  duc  d  Orléans,    qu'il    charge  de  crimes 
énormes,  mais  sans  preuves  convaincantes.  Et 
tels  etoicnt  les  fameux  docteurs  de  ce  temps- 

la  (4;. 

VII.  Nouveaux  cardinaux  de  Grégoire. 

Dos  le  douzième  janvier  de  cette  année  mil 
sept  cent  huit,  on  publia  une  lettre  du  roi 
adressée  a  tous  les  fldèles,  portant  soustraction 
d  obéissance  à  tous  les  deux  prétendus  papes 
depuis  l'Ascension  prochaine ,  qui  devoit  être 
le  vingt-quatrième  de  mai  ;   mais  avant  ce 
terme  la  division  se   mit  entre  eux  et  leurs 
cardinaux  (5).  Le  pape  Grégoire  se  mit  dans 
1  esprit  de  faire  des  cardinaux  pendant  le  ca- 
rême :  les  cardinaux  qui  étoient  avec  lui  à 
Lacques  l'en  dissuadèrent,  et  firent  si  bien 
qu  II  remit  jusqu'au  troisième  dimanche  d'a- 
près Pâques  (6).  Mais  alors  il  reprit  son  des- 
sein. Seins  toutefois  y  pouvoir  faire,  consentir 
les  cardinaux ,  ni  par  prière  ni  par  menaces  : 
au  contraire,  ils  s'assemblèrent,  et  firent  ser- 
ment de  ne  jamais  reconnoître  pour  leurs  con- 
frères ceux  qu'il  leur  vouloit  donner.  Toute- 
lois  Grégoire  passa  outre ,  et  le  mercredi  de  la 
quatrième  semaine,  qui  étoit  le  neuvième  de 
mai,  en  l'absence  des  cardinaux  ;  mais  en  pré- 
sence de  quelques  prélais  appelés  exprès  ,  il 
créa  quatre  cardinaux  ;  et  le  samedi  suivant  il 
déclara  leur  promotion,  suivant  la  coutume,  en 
consistoire  public. 

Les  nouveaux  cardinaux  furent  première- 
ment deux  neveux  du  pape ,  savoir,  Antoine 
Lorario,01s  de  son  frère,  et  Gabriel  Condelme- 
no,  fils  de  sa  sœur.  Ils  a  voient  di\jà  commencé 
ensemble  la  réforme  du  monastère  dé  Saint- 
George  z/i^/^a,  à  Venise,  par  l'autorité  du 
pape  Bomface  IX ,   et  en  vertu   d'une  bulle 


[  Au  de  J.-C.  1408. 


An  de  J.-C.  1408.  ] 


LIVRE   CENTIÈME. 


311 


du  mois  de  mars  mil  quatre  cent  quatre  ;  de  là 
vint  une  congrégation  de  chanoines,  qui  a  duré 
plus  de   deux  cent  cinquante  ans  (1).  J'ai  déjà 
parle  d'Antoine  Corario ,  que  son  oncle,  étant 
devenu  pape,  fit  camerlingue  de  l'église  ro- 
maine, et  lui  donna  le  tilrede  patriarche  de 
Jérusalem,  et  l'évéché  de  Boulogne  (2)  ;  mais 
il  n'en  prit  jamais  possession,    parce  que  la 
ville  s'étoit  révollée  (  ontreson  oncle,  et  il  rési- 
gna l'évéché  en  mil  quatre  cent  douze,  se  réser- 
vant une  pension  :  son  titre  fut  Saint-Chryso- 
gone,  mais  on  l'appeloit  la  cardinalde  Boulogne. 
Grégoire  avoit  déjà  fait  Gabriel  Condelmerio 
trésorier  du  saint-siège  et  èv^H^ue  de  Sienne, 
nonobstant  la  répugnance  des  Siennois.  Soii 
nire  de  cardinal  fut  Saint-Clément;  et  depuis 
il  fut  le  pape  Eugène  IV.  Le  troisième  cardinal 
de  cette  promotion  fut  Jean-Dominique  Flo- 
rentin ,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs ,  fameux 
prédicateur,  et  un  de  ceux  qui  disoient  haute- 
ment que  (Grégoire  ne  pouvoit  en  conscience 
céder  lepontiticat.  Aussi  le  pape  le  fit-il  arche- 
vc^uede  Raguse,  puis  cardinal-prétre  du  titre 
de  Saint-Sixte.  Le  quatrième  fut  Jacques,  sur- 
nommé dUdine,  du  lieu  de  sa  naissance,  qui 
estunevilh;  du  Frioul.  Il  étoit  protonotaire 
apostolique ,  et  fut  fait  cardinal-diacre  du  titre 
de  Sainte-Marie-la-Neuve. 


VIII.  Appel  des  anciens  cardinaux. 


fl)  Monstrel.  i,  c.   36,        (4)  Ub.ui,  c.  15.  Sun. 
"^^^      ,,   ,.  liv.  LXX,  n.  35. 

(2)  Vadmg.  an.  1410,  n.        (.'»)  Th.  Nicm.  Labyr.  c 

*^"  1,  p.  284. 

^^^  ^•*^-  .    (^i)  C.33,p.3U0.Schisiil 

lib.  in,c.  31. 


Les  anciens  cardinaux  furent  extrêmement 
affligés  et  irrités  de  cette  promotion  ;  ils  furent 
quelques  jourssansallerchezlepape,nevoulant 
point  reconnoître  h'urs  nouveaux  confrères,  et 
dès  le  vendredi  onzième  de  mai ,  de  grand 
matin, le  cardinal  de  Liège  sortit  de  Lucques, 
lui  troisième  et  déguisé ,  et  se  retira  à  Pise,  à 
dix  milles  de  Lucques.  Paul  Corario,  neveu  du 
pape,  l'ayant  appris, envoya  aussitôt  plusieurs 
gens  d'armes,  avec  ordre  de  prendre  le  cardinal 
et  le  ramener  à  Lucques  ;  et  Paul  lui-même, 
cependant,  alla  au  logis  du  cardinal,  d'où  il 
fit  emporter  ce  qui  s'y  trouva,  et  mettre  en 
prison  quelques-uns  de  ses  domestiques  qui 
étoient  demeurés  a  Lucques  (3). 

Le  même  jour,  onzième  de  mai  au  soir,  six  au- 
tres des  anciens  cardinaux  sortirent  aussi  de  Luc- 
ques avec  leurs  domestiques,  et  vinrent  à  Pise, 
où  ils  furent  reçus  avec  grand  honneur.  Là,  se 
trouvant  en  sûreté ,  le  dimanche,  treizième  du 
même  mois ,  ils  dressèrent  un  acte  d'appel ,  où 
lis  se  nomment  ainsi  (I)  :  Ange,  cardinal  d'Os- 
tie;  Antoine  de  Paleslrine;  Conrad,  cardinal- 
prêtre,  du  titre  deSaint-Chrysogone  ;  Jourdain, 
du  titre  de  Saint-Marlin-aux-Monts;  Raynald , 
diacre  de  Saint-A  itus  ;  Odon ,  de  Saint-George- 
au-Voile-d'Or  j  et  Jean  dcSaint-Cômc  et  Saint- 


(1)  Heliot.  Ord.  relig.  t. 
2,  p.  537. 
(2;  Ui;liel.  lo.  2,  p.  30. 


f3)  Th.  NIeni.  ibid.  et 
lib  u\,  c.  32. 

(i)  Lab)T.  p.  311,  371, 
30t. 


Damien  ;  c'est  le  cardinal  de  Liège.  Puis,  adres- 
sant la  parole  au  pape ,  ils  disent  :  Il  est 
venu  à  notre  connoissance ,  il  n'y  a  pas  dix 
jours ,  que  votre  sainteté  nous  a  fait  trois  dé- 
fenses :  la  première,  de  sortir  de  Lucques  sans 
votre  permission  depuis  ce  jour-là ,  qui  étoit 
le  quatrième  de  mai.  Or  ce  jour-là  même,  qui 
étoit  un  vendredi ,  allant  au  palais,  nous  trou- 
vâmes votre  appartement ,  même  en  dedans , 
rempli  de  gens  armés ,  outre  la  garde  ordi- 
naire ;  des  personnes  dignes  de  foi  nous  dirent 
que  quelques  cardinaux  dévoient  être  tués  ce 
jour-là ,  et  ce  qui  est  arrivé  au  cardinal  de 
Liège  a  donné  lieu  de  le  croire  ;  car  ceux  qui 
le  poursuivirent  avoient  ordre  de  le  tuer  s'ils 
ne  le  pou  voient  ramener.  De  plus ,  la  nuit 
précédente  on  avoit  fabriqué  chez  vous  des 
ceps  et  des  fers  pour  mettre  aux  pieds  des  car- 
dinaux ;  or,  ils  n'avoient  point  commis  de  cri- 
mes dignes  de  telles  peines. 

La  seconde  défense  étoit  de  nous  assembler 
en  aucun  lieu  sans  votre  commandement  ex- 
près ,  ce  qui  détruisoit  le  droit  de  notre  sacré 
collège,  auquel  il  est  essentiel  de  s'assembler 
pour  conférer  ensemble  de  la  foi ,  des  hérésies 
et  des  schismes.  Ainsi,  nous  ôter  celte  liberté, 
c'est  non-seulement  ne  pas  vouloir  procurer 
par  vous  môme  l'union  de  l'Eglise,  mais  nous 
empêcher  d'y  travailler.  La  troisième  défense 
étoit  de  communiquer  avec  les  envoyés  de 
Pierre  de  Lune ,  ni  avec  ceux  de  France. 
Or,  est-il  que  nous  sommes  obligés  par  serment 
à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  sera  nécessaire  ou 
utile  à  l'union  de  l'Eglise  :  et  elle  ne  se  peut 
faire  que  par  des  traités  et  des  conférences 
avec  l'autre  parti. 

C'est  pourquoi,  très-saint  père,  nous  vous 
disons,  avec  toute  sorte  de  respect,  que  ces  dé- 
fenses sont  nulles,  et  que,  quand  elles  auroient 
quelque  valeur ,  elles  seroienl  injustes  5  que 
nous  en  sommes  grevés ,  et  en  appelons  par 
écrit,  premièrement  à  vous-même,  saint-père, 
mieux  informé  et  jugeant  selon  la  droite  rai- 
son; mais,  s'il  faut  appeler  d'une  personne  à 
une  autre,  nous  appelons  de  vous  à  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ ,  dont  vous  êtes  le  vicaire, 
et  qui  jugera  les  vivants  et  les  morts.  Nous 
appelons  aussi  au  concile  général ,  où  l'on  a 
coutume  d'examiner  et  de  juger  toutes  les  ac- 
tions, même  des  papes  Nous  appelons  encore 
au  pape  futur,  auquel  il  appartient  de  réfor- 
mer ce  que  son  prédécesseur  a  mal  fait,  et  nous 
protestons  contre  tout  ce  qui  pourroit  être  fait 
ou  attenté  à  notre  préjudice  pendant  le  cours 
de  cette  appellation. 

Cet  acte  d'appel  fut  aussitôt  publié  à  Pise  , 
et  le  lendemain  lundi  il  fut  signifié  au  pape 
Grégoire,  en  consistoire  public,  comme  il  don- 
noitaux  nouveaux  cardinaux,  suivant  la  cou- 
tume, les  anneaux  et  les  autres  marques  de 
leur  dignité  en  présence  de  toute  sa  cour.  Il 
déclara  aussitôt  qu'il  ne  déféroit  point  à  cet 
appel.  Le  même  jour  ,  lundi  quatorzième  de 
mai  mil  quatre  cent  huit,  les  mêmes  cardinaux, 


assemblés  à  Pise,  écrivirent  une  lettre  circu- 
laire qu'ils  envoyèrent  à  divers  princes  et  à  di- 
vers prélats,  pour  rendre  compte  de  leur  con- 
duite à  toute  la  chrétienté  (1).  Ils  y  disent  en 
substance  :  Sachant  que  vous  avez  toujours 
travaillé  de  bon  cœur  pour  l'honneur  et  le  bon 
état  de  la  sainte  Eglise,  notre  mère,  nous  avons 
résolu  de  vous  faire  savoir  ce  qui  vient  d'y 
arriver,  afin  que  par  votre  secours  nous  puis- 
sions arriver  à  l'union  tant  désirée  ,  qui  est 
notre  unique  but.  Ils  rapportent  ce  qui  s'étoit 
passé  depuis  la  mort  du  pape  Innocent  VII , 
particulièrement  le  serment  fait  dans  le  con- 
clave, et  les  belles  espérances  que  Grégoire  XII 
avoit  données  de  travailler  de  bonne  foi  à  l'u- 
nion de  l'Eglise. 

Ils  viennent  après  aux  fuites  et  aux  artifices 
qu'il  avoit  employés  depuis  pour  éluder  ses 
promesses  ;  et  enfin  à  la  promotion  des  nou- 
veaux cardinaux ,  et  à  leur  retraite  à  Pise  ; 
puis  ils  concluent  :  Nous  sommes  ici  pour 
l'honneur  et  l'union  de  1  église  ;  et  nous  vous 
prions  et  vous  exhortons  très-affectueuse- 
ment d'embrasser  avec  nous  une  cause  si  ho- 
norable et  si  nécessaire  ,  qui  vous  attirera  le 
salut  de  votre  âme  et  un  grand  lustre  à  votre 
réputation. 

IX.  Bulle  offensante  du  pape  Benoît. 

A  Paris,  le  même  jour  quatorzième  de  mai 
au  matin,  un  nommé  SancheLopez,  ayant  épié 
l'heure  où  il  n'y  avoit  auprès  du  roi  aucun  des 
princes  du  sang ,  lui  présenta  de  la  part  du 
pape  Benoît  une  bulle  close,  adressée  au  roi  et 
à  tous  les  seigneurs  du  sang  et  du  conseil  (2). 
Le  roi  dit  à  Sanche  :  Ceux  à  qui  cette  bulle  est 
adressée  ne  sont  pas  à  présent  ici  ;  mais  je  les 
manderai,  ils  ouvriront  la  bulle,  et  vous  fe- 
ront demain  réponse.  Les  seigneurs  s'assem- 
blèrent donc  en  présence  du  roi,  savoir,  Louis 
d'Anjou,  roi  de  Sicile  ,  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne,  Pierre ,  frère  du  comte  de  Na- 
varre ,  le  comte  de  Nevers,  frère  du  duc  de 
Bourgogne ,  et  le  frère  de  la  reine.  La  bulle 
fut  ouverte,  et  on  trouva  qu'elle  contenoit  en 
substance  ces  cinq  propositions.  1.  Le  pape 
Benoît  excommunie  tous  ceux  de  quelque  con- 
dition qu'ils  soient ,  même  rois  ou  princes  , 
qui  rejettent  la  voie  de  conférence,  2.  Tous 
ceux  qui  approuvent  la  voie  de  cession.  3.  Ou 
sont  d'une  opinion  contraireà  la  sienne.  4.  Qui 
se  retirent  de  son  obéissance ,  ou  lui  refusent 
les  levées  des  deniers  ou  la  collation  des  béné- 
fices. 5.  En  cas  que  quelqu'un  attente  au  con- 
traire, si  dans  vingt  jours  il  ne  remet  les  cho- 
ses au  premier  état,  le  pape  prononce  interdit 
général ,  suspense  contre  les  bénéficiers  ,  et 
dispense  du  serment  de  fidélité  fait  au  roi  et 
aux  autres  princes. 


(1)  Labyr.  p.  372,  308. 


(2)  Pr.  lib.  p.  485.  Du- 
boulay,lo.5,p.  158. 
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X.  La  bulle  condamnée  et  déchirée. 


Le  vingt-unième  de  mai ,  on  fit  plusieurs 
échafauds  dans  le  jardin  du  palais  près  la  ri 
viére.  Le  roi  étoit  assis  sur  le  plus  haut  ;  au 
second  le  roi  Louis  ;  au  troisième  les  autres 
princes  ;  au  quatrième  le  chancelier  de  France 
avec  les  maîtres  du  parlement  et  des  requêtes; 
au  cinquième  et  à  la  gauche  du  roi  ètoient  l'è- 
vêque  de  Paris,  les  autres  prélats  et  le  recteur 
de  l'université.  Au  milieu  et  vis-à-vis  du  roi 
étoit  une  chaire  élevée,  où  se  tint  dr'bout  Jean 
de  Courtecuisse ,  docteur  en  théologie  ,  qui 
soutint  au  nom  de  l'université  les  treize  pro- 
positions suivantes,  étant  environné  au  pied 
de  sa  chaire  d'une  multitude  innombrable. 

Il  est  notoire  que  le  roi  ni  les  seigneurs  de 
son  sang  n'ont  jamais  rien  fait  pour  procurer 
l'union  de  FEglise,  que  par  le  conseil  et  la  dé- 
cision des  prélats,  du  clergé  et  des  universités 
du  royaume.  Il  paroît  manifestement,  par  la 
conduite  et  les  actions  de  Pierre  de  Lune,  qu'il 
est  convenu  avec  son  adversaire  de  ne  pas 
suivre  la  voie  de  cession.  Par  la  cédule  qu'il 
donna  dans  le  conclave  et  par  ses  actions  ,  il 
est  certain  et  évident  qu'il  s'est  parjuré  opinià- 
trementen  matière  de  foi.  Il  a  enseigné  une  hé- 
résie expresse  en  disant  publiquement  en  consis- 
toire qu'il  croiroit  pécher  mortellement  en  cé- 
dant le  pontificat  (1).  Par  ses  procédures  et  ses 
actions,  il  paroît  notoirement  qu'il  a  persécuté 
autant  qu'il  a  pu  ceux  qui  ont  travaillé  de 
bonne  foi  et  à  bonne  intention  pour  l'union  de 
l'Eglise.  Il  est  évidentque  dans  ses  légations  il 
approuvoit  la  voie  de  cession,  et  la  recomman- 
doit  comme  sainte  et  utile  à  l'Eglise.  Par  ses 
discours  et  ses  actions,  il  paroît  évidemment 
que  lui  et  ses  fauteurs  s'efforcent  de  faire  un 
nouveau  schisme  dans  l'Eglise  (2). 

De  tout  ce  que  dessus,  il  paroît  que  Pierre  de 
Lune  est  schismatique  opiniâtre,  et  même  hé- 
rétique ,  et  perturbateur  de  la  paix  et  de  l'u- 
nion de  l'Eglise.  Il  ne  doit  plus  être  nommé 
Benoit,  ni  pape,  ni  cardinal ,  ni  d'aucun  autre 
nom  de  dignité,  et  personne  ne  lui  doit  obéir  , 
sous  peine  d'être  fauteur  du  schisme.  Les  col- 
lations ,  les  provisions  des  bénéfices  et  les  pro- 
cédures qu'il  a  faites  depuis  le  temps  de  la 
lettre  qu'il  a  donnée  en  forme  de  bulle  le  troi- 
sième jour  de  mai  de  l'année  passée,  et  tout  ce 
qui  a  été  fait  en  conséquence,  tous  ces  actes 
sont  nuls  ;  personne  ne  lui  doit  obéir  ni  à  ses 
lettres  ou  à  ses  ordres ,  sous  peine  d'être  fau- 
teur d'hérésie  et  de  schisme.  On  doit  procéder 
contre  ceux  qui  le  favorisent ,  le  reçoivent  et 
le  défendent  comme  contre  lui-même.  Enfin, 
tous  ceux  qui  lui  donnent  aide  ou  conseil  dans 
le  royaume  de  France,  se  rendent  évidemment 
criminels  de  lèse-majesté  (3). 

Jean  de  Courtecuisse  fit  un  long  discours 
pour  rapporter  les  preuves  de  toutes  ces  pro- 
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positions  ;  et  après  qu'il  eut  cessé  de  parler,  un 
autre  docteur  se  leva  et  fil  au  roi  et  à  son  con- 
seil les  requêtes  suivantes  :  Qu'il  fût  exacte- 
ment informé  touchant  la  prétendue  bulle. 
Que  ceux  qui  l'avoient  suggérée  ou  reçue 
fussent  pris  et  arrêtés,  pour  être  punis  suivant 
l'exigence  du  cas.  Que  le  roi  ne  reçût  aucune 
lettre  de  Pierre  de  Lune  ;  et  que  la  prétendue 
bulle  fût  déchirée ,  comme  blessant  la  foi ,  sé- 
ditieuse et  injurieuse  à  la  majesté  royale. 


XI.  Lettres  aux  cardinaux  romains. 

Le  lendemain ,  vingt-deuxième  de  mai  mil 
quatre  cent  huit ,  le  roi  écrivit  aux  cardinaux 
de  Rome  une  lettre  où ,  après  avoir  déclamé 
contre  la  mauvaise  foi  des  deux  prétendus 
papes  et  leur  éloignement  de  l'union ,  il  con- 
jure au  nom  de  Diea  les  cardinaux  de  quitter 
Ange  Corario ,  et  de  s'assembler  en  un  même 
lieu  avec  les  cardinaux  de  l'autre  obédience , 
qu'il  nomme  les  nôtres  (1).  Si  vous  le  faites  , 
ajoute- t-il ,  nous  vous  offrons  notre  secours , 
nos  biens ,  notre  royaume ,  et  tout  ce  qui  est  à 
nous.  Il  les  renvoie  pour  le  reste  de  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire  au  patriarche  d'Alexandrie  et  à 
ses  autres  ambassadeurs  qui  ètoient  auprès 
d'eux.  On  ne  savoit  pas  encore  à  Paris  que  les 
cardinaux  romains  avoient  déjà  abandonné  le 
pape  Grégoire  et  s'étoient  retirés  à  Pise. 

Le  vingt-neuvième  de  mai  l'université ,  as- 
semblée aux  Mathurins,  écrivit  aussi  aux  car- 
dinaux romains  une  lettre  où  elle  dit  (2)  : 
C'est  à  vous  maintenant  que  revient  toute  l'af- 
faire ,  afin  que  les  deux  collèges,  étant  assem- 
blés et  les  deux  contendants  abandonnés,  vous 
donniez  au  monde  un  seul  pape.  Nous  avons 
écrit  sur  ce  sujet  aux  cardinaux  de  notre  parti, 
c'est-à-dire  d'Avignon.  Ils  rapportent  la  lettre 
qui  est  très-forte  contre  les  deux  papes  ,  et 
concluent  en  conjurant  les  cardinaux  romains 
de  se  joindre  avec  les  autres. 

XII.  Fuite  du  pape  BenotU 

Cependant,  à  la  poursuite  de  l'université  ou 
plutôt  de  quelques  docteurs  particuliers ,  le  roi 
fit  écrire  plusieurs  autres  lettres.  La  première 
au  maréchal  de  Boucicaut,  gouverneur  de  Gê- 
nes ,  portant  ordre  d'arrêter  Pierre  de  Lune , 
s'il  étoit  possible.  Car.  quand  il  fut  mis  en  li- 
berté à  Avignon  en  mil  quatre  cent  deux  ,  le 
maréchal  fut  chargé  de  le  mener  et  le  rame- 
ner jusqu'à  ce  qu'il  eût  traité  de  la  paix  avec 
son  compétiteur.  Le  maréchal  avoit  donné  or- 
dre de  l'arrêter  et  le  garder,  afin  qu'il  ne  sor- 
tît pas  des  terres  de  l'obéissance  du  roi  (3). 
Mais  Pierre  de  Lune,  l'ayant  appris,  s'embar- 
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(1)  1,2,3,4,5. 
v2;  6,7. 


(3)  8,  9,  10,  11,  12,  13. 


(1)  Preuv.  liber,  p.  500. 
Duboulay,  p.  102. 

(2)  Libert    p.  502.  Du- 
boulay, p.  109. 


(.3)  Lib.  p.  480.  Sup.  liv. 
xc,  n.  40  Labour,  p.  645. 
MS.  p.  218. 
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qua  sur  les  galères  qu'il  tenoit  toujours  ar- 
mées; et ,  après  s'être  promené  deux  mois  le 
long  de  la  côte  de  Gênes,  il  passa  en  Catalogne, 
qui  étoit  son  pays ,  et  se  jeta  dans  Perpignan, 
ville  frontière  de  France  et  d'Aragon ,  pour  y 
attendre  en  sûreté  la  fin  de  l'orage. 

XIII.  Défense  de  Grégoire. 

Ange  Corario  étoit  toujours  à  Lucques ,  où 
il  s'efforçoit  de  justifier  sa  conduite  parunlong 
écrit  pour  servir  de  réponse  à  l'acte  d'appel 
des  cardinaux  romains.  11  y  nie  les  faits  les 
plus  odieux  ,  comme  d'avoir  voulu  les  faire 
mourir  ;  mais  il  les  accuse  de  révolte  et  d'in- 
telligence avec  ses  ennemis,  entre  autres  avec 
le  roi  Ladislas,  qui  vouloit  se  rendre  maître  de 
Rome ,  et  qui  en  efl'et  y  entra  le  huitième  mai 
de  cette  année  ,  et  y  fut  reçu  par  les  Romains, 
comme  auroit  été  un  empereur.  Ange  Corario 
prétend  que  sa  nouvelle  promotion  de  cardi- 
naux étoit  nécessaire  pour  se  fortifier  contre 
les  rebelles ,  et  les  accuse  de  faire  un  nouveau 
schisme.  La  date  est  du  douzième  de  juin. 

Le  vingt-unième  du  même  mois  il  publia 
une  lettre  adressée  à  tous  les  fidèles  (1) ,  où  il 
soutient  que  l'union  qui  étoit  en  bon  chemin,  a 
été  troublée  par  les  intrigues  de  quelques  mau- 
vais esprits  qui  ne  cherchoient  qu'à  le  faire 
déposer.  Que  Pierre  de  Lune  tendoit  à  s'em- 
parer de  Rome  par  le  secours  du  maréchal  de 
Boucicaut.  11  se  plaint  des  calomnies  que  l'on 
répand  contre  lui  par  tout  le  monde  ,  et  finit 
en  protestant  toujours  qu'il  ne  désire  que  l'u- 
nion. 

XIV.  Lettres  des  cardinaux,  concile  indiqué. 

Les  cardinaux  de  Pierre  de  Lune,  au  nombre 
de  huit  ou  neuf ,  s'étoient  retirés  en  divers 
lieux,  sous  prétexte  de  prendre  l'air  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  ;  mais,  voyant  que  leur  pape 
les  avoit  abandonnés,  ils  se  joignirent  aux  car- 
dinaux romains  ;  et  tous  ensemble  ils  écrivi- 
rent une  lettre  circulaire,  tant  en  leur  nom  que 
des  cardinaux  absents ,  et  de  ceux  qui  vou- 
droient  leur  adhérer ,  adressée  à  tous  les  évê- 
ques  et  les  abbés  ,  où  ils  racontent  ce  qui  s'é- 
toit  passé  depuis  la  mortdu  pape  Innocent  YII; 
et  ajoutent  ;  N'espérant  plus  que  la  chrétienté 
pût  recevoir  la  paix  des  mains  de  Grégoire  et  de 
Benoît,  vu  même  qu'ils  ètoient  suspects  de  col- 
lusion, nous  nous  sommes  retirés  de  Lucques, 
où  nous  n'étions  pas  en  sûrelé ,  ce  sont  les 
cardinaux  romains  qui  parlent;  et  sommes 
venus  à  Pise,  puis  à  Livourne  ,  pour  traiter 
avec  les  cardinaux  de  l'autre  parti  des  moyens 
de  donner  la  paix  à  l'Eglise  (2). 

Nous  avons  reçu  sur  ce  sujet  et  considéré  les 
avis  des  universités  de  Paris  et  de  Boulogne,  et 


(1)  Rain.  n.  5.  Labyr,  p 
332. 


(2)  Rain. 1408,  n.  12, etc. 
lo.  xi,Couc.  p.  2146,  1148, 
E. 


nous  avons  trouvé  qu'elles  inclinoient  fort  aux 
sept  conclusions  suivantes  :  Les  deux  préten- 
dus papes  sont  obligés  de  droit  commun  par 
leur  devoir  pastoral  de  céder  dans  les  circon- 
stances présentes ,  puisque  l'union  ne  se  peut 
faire  autrement  ;  sinon  on  croira  qu'ils  aiment 
plus  leur  dignité  temporelle  que  le  salut  du 
peuple ,  l'union  de  l'Eglise  et  la  vie  éternelle. 
Ils  y  sont  encore  plus  obligés  par  leur  pro- 
messe, leur  vœu  et  leur  serment.  Un  pape  qui 
durant  un  tel  schisme  résiste  opiniâtrement  à 
accomplir  ce  qu'il  a  juré  et  à  quoi  il  étoit  obli- 
gé, même  sans  serment ,  ce  pape  commet  un 
crime  notoire  ,  pour  lequel  il  est  soumis  à  la 
juridiction  du  concile ,  et  de  plus  on  en  conclut 
qu'il  est  fauteur  du  schisme,  dont  la  longueur 
fait  tomber  dans  l'hérésie  et  dans  le  doute  ; 
c'est  encore  au  concile  à  juger  de  ces  ques- 
tions (1). 

Il  est  aussi  juge  de  ce  doute  sur  le  vrai  pape, 
si  difficile  à  résoudre,  à  cause  des  difficultés  in- 
surmontables de  fait  et  de  droit ,  dont  il  faut 
toutefois  sortir ,  afin  qne  l'Eglise  ne  demeure 
pas  ainsi  perpétuellement  divisée  avec  un  tel 
scandale  et  une  telle  perte  des  âmes.  Or  ,  tant 
que  les  choses  sont  en  ces  termes,  et  que  tous 
deux  refusent  d'accomplir  leur  serment,  les 
peuples  qui  leur  sont  soumis  peuvent  et  doi- 
vent se  tirer  de  leur  obédience,  et  pèchent  s'ils 
ne  le  font,  comme  entretenant  le  schisme.  En- 
fin le  fait  est  notoire,  que  l'un  et  l'autre  manque 
à  son  devoir  et  à  son  serment ,  puisqu'ils  pou- 
voient  céder  au  moins  par  procureur  ou  entre 
les  mains  de  leurs  cardinaux.  Car  leur  serment 
les  engage  à  ne  rien  omettre  de  ce  qui  sera  né- 
cessaire ,  utile  ou  convenable  pour  l'union  de 
l'Eglise  (2). 

Tout  cela  considéré ,  nous  nous  sommes  dé- 
terminés à  venir  à  Livourne  avec  les  cardinaux 
de  l'autre  collège  ;  et  nous  étant  assemblés  en 
nombre  suffisant,  nous  avons  considéré  que  les 
deux  contendants  n'assembleroient  jamais  con- 
tre eux-mêmes  un  concile  entier.  Aucun  d'eux 
ne  voudra  le  convoquer,  ou  différera  trop 
long -temps  ,  ou  ne  le  fera  pas  de  bonne  foi, 
prévoyant  qu'il  y  sera  déposé.  Aucun  n'a  l'au- 
torité de  convoquer  les  deux  obédiences  ;  et  on^ 
ne  pourroit  leur  persuader  de  se  trouver  en- 
semble ,  tant  pour  l'aversion  qu'ils  ont  l'un  de 
l'autre  ,  que  pour  la  distance  des  lieux  où  ils 
sont ,  dans  une  affaire  qui  demande  une  si 
grande  diligence  ;  car  cependant  les  erreurs 
croissent,  et  le  schisme  se  perpétue. 

C'estpourquoi ,  bien  que  de  notre  part  et  en  no- 
tre obédience,  le  concile  soit  convoqué  en  un  cer- 
tain lieu  et  à  un  certain  terme,  et  que  les  cardi- 
naux de  l'autre  obédience  en  fassent  de  même  ; 
nous  vous  déclarons  donc  cette  délibération,  et 
nous  vous  prions  de  vous  trouveràPiseau  jour  de 
l'Annonciation  de  la  Sainte  Vierge ,  au  mois  de 
mars  prochain ,  auquel  terme  les  cardinaux  de 
l'autre  parti  convoquent  aussi  les  prélats  et  les 
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autres  personnes  de  leur  obédience,  et  dans  la 
mémo  ville  de  Pise.  Ceux  qui  ne  pourront  y 
assister  en  personne  sont  priés  d'y  envoyer  des 
députés  suffisants  ;  il  sera  procédé  à  1  union  de 
l'Eglise  avec  les  présents,  nonobstant  1  absence 
des  autres.  Donné  à  Livourne  ,  le  vingt-qua- 
trième de  juin  mil  quatre  cent  huit. 

Les  cardinaux  de  l'obédience  d'Avignon  pu- 
blièrent une  lettre  semblable  pour  la  convo- 
cation du  concile  de  Pise,  au  même  terme  du 
vingt-cinquième  de  mars  mil  quatre  cent  neuf. 
Elle  est  aussi  da  tée  de  Livourne,  mais  seulement 
du  quatorzième  de  juillet  ;  et  j'y  remarque  en- 
tre autres  ces  paroles  (1)  :   Nous  avons  con- 
seillé au  seigneur  Benoît  qu'il  offrît  à  son  ad- 
versaire de  renoncer  par  procureur,  sur  quoi 
nous  n'avons  pu  avoir  de  réponse;  au  contraire, 
nous  avons  cru  qu'il  n'inclinoit  point  à  cette 
voie  d'union  (2)  ,  en  ce  que  quatre  de  nous 
étant  allés  à  Livourne  de  son  consentement , 
pour  traiter  avec  les   cardinaux  de  l'autre 
parti,  le  seigneur  Benoît  s'est  retiré  de  Porto- 
Vénère ,  et  s'en  est  allé  en  Catalogne ,  sans 
donner  d'autre  ordre  pour  la  paix  de  TEglise, 
sinon  qu'il  vouloit  tenir  un  concile  à  la  Tous- 
saint dans  Perpignan.  Le  reste  de  cette  lettre 
est  presque  répété  mot  pour  mot  de  la  précé- 
dente. 

Le  même  jour,  quatorzième  de  juillet ,  les 
mêmes  cardinaux  écrivirent  à  Benoît ,  le  re- 
connoissant  encore  pour  pape.  La  lettre  tend 
principalement  à  lui  signilier  la  convocation 
du  concile  de  Pise  ,  et  l'inviter  à  s'y  trouver. 
J'y  remarque  ces  paroles  :  Et  nous  avons  pris 
d'un  commun  accord  cette  manière  de  convo- 
cation, à  cause  des  neutres,  et  de  ceux  qui,  étant 
de  l'obédience  de  Corario ,  ne  viendroient 
point  à  votre  convocation  ,  ou  qui  ne  vien- 
droient point  à  la  sienne  ,  étant  de  votre  obé- 
dience (3).  Et  ensuite  :  Les  deux  partis  ne  peu- 
vent s'assembler  si  commodément  ni  si  utile- 
ment hors  de  l'Italie ,  parce  que  des  conciles 
particuliers,  et  en  des  lieux  fort  éloignés  l'un 
de  l'autre,  ne  pourroient  terminer  le  schisme. 
Et  encore  :  Nous  vous  prions  de  nous  déclarer 
présentement  votre  intention  sur  ce  que  des- 
sus, alin  que  nous  puissions  pourvoira  votre 
sûreté,  votre  liberté  et  aux  autres  choses  né- 
cessaires. 

XV.  Concile  indiqué  par  Grégoire. 


Cependant  les  officiers  de  la  cour  de  Rome, 
quiétoientà  Pise,  tenoienl  plusieurs  discours  in- 
jurieux contre  le  pape  Grégoire  et  ses  nouveaux 
cardinaux.  Ils  répandoient  des  écrits  conttv 
nant  ces  reproches,  et  les  faisoient  afficher  dans 
Lucques,  où  étoit  Grégoire.  Pour  donc  s'en 
justiûer  et  faire  croire  qu'il  désiroit  toujours 
l'union,  il  indiqua  un  concile  général  par  une 
bulle,  où  il  dit  en  substance:  L'expérience  nous 


CD  Conc.  p.  2145. 
(2)  Spicil.  p. 


(3^  Conc.  p.  2114.  Spicil. 
p.  200,  2115,  D. 


a  fait  connoître  que  le  meilleur  moyen  de  réu- 
nir l'Eglise  est  le  concile  général ,  qui  ne  peut 
être  assemblé  que  par  l'autorité  du  pape  ,  au- 
trement ce  ne  seroit  qu'un  conciliabule  (1). 
C'est  pourquoi  nous  en  indiquons  un  par  ces 
présentes  pour  la  Pentecôte  prochaine,  dans  la 
province  d'Aquilée  ,  et  y  appelons  par  nos 
lettres  tous  les  évêques  et  les  autres  prélats 
qui  ont  accoutumé  d'y  assister.  La  date  est  du 
second  jour  de  juillet  mil  quatre  cent  huit ,  et 
la  Pentecôte  de  l'année  suivante  devoit  être  le 
vingt-sixième  de  mai. 

Sur  ce  que  Grégoire  soutient  dans  cette  lettre 
qu'il  n'y  a  que  le  pape  seul  qui  puisse  convo- 
quer un  concile  général,  les  cardinaux  répon- 
dirent quelques  jours  après  par  un  écrit  où  ils 
lui  adressent  la  parole  [-2)  :  Nous  dfsons  et 
nous  prétendons  que  selon  le  droit ,  la  puis- 
sance de  convoquer  le  concile  général  nous  est 
entièrement  dévolue  ;  car  il  n'est  pas  possible 
que  vous  deux  ensemble  convoquiez  un  tel 
concile  en  un  même  lieu.  La  convocation  de 
ceux  de  l'autre  obédience  ne  pourroit  faire  un 
concile  général  ;  on  ne  pourroit  y  rien  déci- 
der touchant  l'autre  pape,  sans  lui  avoir  de- 
mandé son  avis;  il  ne  viendroit  pas  à  ce  concile 
avec  son  parti  ;  et  quand  même  il  y  viendroit, 
si  vous  présidiez  tous  deux  au  concile,  comme 
feroit  un  pape  indubitable  ,  on  pourroit  dire 
que  l'Eglise  seroit  un  monstre  à  deux  têtes. 
D'ailleurs  les  canons,  qui  parlent  de  l'autorité 
du  pape  pour  assembler  le  concile,  ne  peuvent 
avoir  lieu  quand  il  y  a  deux  con tendants ,  qui 
par  leur  cession  mutuelle  pourroient  sans 
concile  donner  la  paix  à  l'Eglise. 

Si  vous  vouliez  donc  assembler  un  concile  , 
on  présumeroit  que  vous  voudriez  encore  tirer 
la  chose  en  longueur,  et  à  quoi  pourroit  servir 
cette  convocation  ?  Seroit-ce  pour  discuter  le 
droit  de  l'un  et  de  l'autre  en  absence  d'une  des 
parties  ?  Et,  quand  elle  seroit  présente ,  vous 
deux  qui  ne  savez  le  fait  que  par  ouï- dire, 
pourriez-vous  le  faire  mieux  connoître  au  con- 
cile que  ceux  qui  l'avoient  vu  et  touché  pour 
ainsi  dire,  et  l'ont  expliqué  si  au  long?  De  plus, 
si  les  deux  obédiences  étoient  assen^blées ,  qui 
est-ce  qui  décideroit  contre  la  sienne  ?  Au  con- 
traire, il  est  à  présumer  que  les  prélats  et  les 
princes  ,  ennuyés  de  vos  manières,  vous  con- 
danineroient  à  quelque  peine  rigoureuse.  Les 
cardinaux  tinissent  en  exhortant  les  deux  pa- 
pes à  se  trouver  au  concile  de  Pise  au  temps 
marqué ,  et  cet  écrit  est  daté  de  Livourne,  le 
treizième  de  juillet. 

Deux  jours  avant ,  c'est-à-dire,  le  samedi 
quatorzième  du  même  mois ,  le  pape  Grégoire 
étoit  parti  de  Lucques  peu  accompagné ,  tant 
do  gens  de  sa  cour  que  oe  gens  de  guerre  (3). 
Ceux  de  sa  suite  passèrent  à  boire  la  première 
nuit  du  voyage,  et  la  mule,  qui  porto! t  le 


(1)  Th.  Niem.  lib.  ni,  c. 
35,  36.  Conc.  p.  3002. 

(2)  Rain.  1408,  n.  38. 


(3^  Th.   Niem.  lib.  m, 
36.  Labyr.  c.  43. 
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Saint-Sacrement,  selon  la  coutume,  fut  si  mal 
conduite  qu'elle  tomba  dans  un  fossé ,  où  elle 
demeura  comme  morte  près  de  deux  heures. 
Grégoire  vouloit  aller  dans  la  Marche-d' Au- 
cune ;  mais  il  reçut  avis  en  chemin  qu'il  ne 
|K)uvoit  y  aller  en  sûreté ,  il  fut  réduit  à  re- 
tourner à  Sienne ,  où  il  arriva  le  vendredi 
vingtième  du  mois.  Il  y  fut  bien  reçu,  et  il 
y  demeura  trois  mois  logé  chez  les  augus- 

lius. 

A  Paris  tous  les  prélats  du  royaume ,  ayant 
été  mandés  par  le  roi  pour  le  premier  jour 
d'août ,  s'y  trouvèrent  en  grand  nombre  et 
s'assemblèrent  an  palais  de  la  Sainte-Chapelle, 
le  onzième  du  même  mois.  La  messe  du  saint 
Esprit  fut  célébrée  par  Vital  de  Castelnau,  ar- 
chevêque de  Toulouse ,  et  Jean  de  IMonlaigu , 
archevêque  de  Sens ,  fut  choisi  pour  président 
de  l'assemblée  qui  dura  jusqu'au  cinquième 
de  novembre  (1). 


XVL  Punition  des  porteurs  de  la  bulle  offensante. 

Le  roi  avoit  nommé  des  commissaires  pour 
fsire  le  procès  à  ceux  qui  avoient  apporté  la 
bulle  d'excommunication  du  pape  Benoît ,  sa- 
voir, le  docteur  Sanche  Lopez  et  un  écuyer  du 
pape.  Les  commissaires ,  donc  ayant  achevé  le 
procès ,  publièrent  leur  sentence ,  le  lundi 
vingtième  d'août,  et  la  firent  exécuter  en  cette 
sorte  (2).  On  revêtit  les  deux  condamnés  de 
dalmatiques  de  toile  noire ,  portant  les  armes 
du  pape  et  des  écriteaux  où  les  patients  étoient 
traités  de  faussaires  et  de  traîtres  envoyés  par 
un  traître.  On  leur  mit  aussi  sur  la  tête  des 
mîlres  de  papier,  et,  en  cet  équipage,  on  les 
njena  dans  un  tombereau  à  la  cour  du  palais , 
où  ils  furent  mis  sur  un  échafaud  et  exposés 
à  la  dérision  du  peuple.  Le  dimanche  suivant, 
on  les  montra  de  même  au  parvis  de  JNotre- 
Dame ,  où  l'un  des  commissaires ,  qui  étoit  de 
l'ordre  des  mathurins  et  docteur  en  théologie, 
fit  un  discours ,  où  il  déclara  Pierre  de  Lune 
schismatique,  hérétique  et  criminel  de  lèse- 
majesté,  et  le  chargea  de  quantité  d'injures 
indiirnes  d'un  relijîieux  et  d'un  théologien. 


XVII.  Autres  cardinaux  de  Grégoire. 

Le  mercredi  dix-neuvième  de  septembre , 
le  pape  Grégoire  ,  étant  à  Sienne,  fit  neuf 
nouveaux  cardinaux  ,  savoir ,  Louis  Bonet , 
docteur  en  droit  civil  et  canonique  et  archevê- 
que de  Tarente  (3).  Il  étoit  Sicilien  ,  né  à  Ger- 
genti ,  mais  originaire  de  Naples  et  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne.  Etant  encore  jeune , 
il  fut  pourvu  de  l'archevêché  de  Palerme , 
en  mil  trois  cent  quatre-vingt-trois  ;  mais  il  en 
fut  chassé  par  le  roi  IMarlin  en  mil  trois  cent 

(1)  Spicil.  p. 101. Labour,     p.  232.  Sup.  n.  0. 
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(2J  Labour,  p.  652.  MS.      to.  3,  p.  550. 


(3)  llaiii.  n.    59.  Uuhel. 


quatre-vingt-onze ,  et  se  relira  à  Rome  auprès 
dn  pape  Buniface  IX.  Quatre  ans  après,  il  re- 
nonça à  l'archevêché  de  Palerme,  et  fut  trans- 
féré à  celui  d'Antivari  en  Albanie,  en  mil  trois 
cent  quatre-vingt-quinze.  L'année  suivante  ,  le 
même  pape  le  transféra  encore  à  Thessaloni- 
que,  puis  à  l'evêché  de  Bergame,  où  il  n'alla 
jamais,  non  plus  qu'à  l'archevêché  de  Pise 
qu'il  garda  cinq  ans,  depuis  mil  quatre  cent 
jusqu'à  mil  quatre  cent  six.  Car  alors,  par 
ordre  d'Innocent  MI ,  il  permuta  malgré  lui 
Pise  pour  Tarente.  Ce  fut  son  sixième  et  der- 
nier siège,  où  toutefois  il  n'alla  jamais  ;  car  le 
pape  Innocent  l'envoya  nonce  près  le  roi  La- 
dislas ,  et  y  demeura  sous  Grégoire  XII,  qui  le 
fit  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte  -  3Iarie- 
Trastevère.  Telle  étoit  alors  la  discipline  tou- 
chant les  translations  et  la  résidence  des  évê- 
ques (1). 

Le  second  cardinal  fut  Ange,  évêque  de 
Recanati ,  choisi  par  le  pape  Urbain  \  I ,  sous 
lequel  il  fut  collecteur  du  droit  de  5';7o,^//o  dans 
la  Marche-d'Ancone.  Grégoire  XII,  le  faisant 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Sàint-Etienne  au 
mont  Cèlius ,  lui  laissa  en  commande  révêché 
de  Recanati.  Le  troisième  cardinal  fut  Ange 
Barbarigo,  noble  Vénitien  et  neveu  du  pape 
Grégoire.  Innocent  YII  le  fit  évêque  de  Vé- 
rone en  mil  quatre  cent  six ,  à  la  prière  du 
doge  de  Venise ,  à  qui  l'évêque  précédent  étoit 
suspect,  et  Grégoire  XII  l'ayant  fait  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Saint -Pierre  et  de  Saint- 
Marcellin,  il  se  démit  de  l'evêché  de  Vérone. 
Le  quatrième  cardinal  fut  Bandello  Bandelli , 
natif  de  Lucques ,  évêque  de  Tiferne ,  autre- 
ment Citta  de  Castello,  dès  lan  mil  trois  cent 
quatre-vingt-huit  collecteur  de  Spoglio  dans 
le  duché  de  Spoléte  et  la  Toscane.  En  mil  qua- 
tre cent  sept,  il  fut  transféré  au  siège  de  Ri- 
mini ,  et ,  l'année  suivante ,  fait  cardinal-prê- 
tre du  titre  de  Sainte-Balbine  (2). 

Le  cinquième  fut  Philippe  Repindon  ou  Re- 
pington ,  Anglois ,  chanoine  régulier  à  Leices- 
ter,  dont  il  fut  depuis  abbé  (3j,  docteur  eu 
théologie  de  l'université  d'Oxford  ,  dont  il  fut 
chancelier  en  mil  quatre  cent ,  puis  évêque  de 
Lincolm  en  mil  quatre  cent  cinq.   II  donna 
quelque  temps  dans  les  erreurs  de  Wiclef  ; 
mais  il  les  rétracta  publiquement  avant  son 
épiscopat  (4).  11  fut  cardinal  du  litre  de  Saint- 
]\érée  et  Saint -Achillée.  Le  sixième  fut  Mat- 
thieu ,  évêque  de  Wormes  ;  il  étoit  Polonois  , 
natif  de  Cracovie  et  avoit  été  recteur  de  l'uni- 
versité de  Paris  et  de  celle  de  Prague.  Il  étoit 
ambassadeur  de  l'empereur  Rupert  auprès  de 
Grégoire  XII  quand  il  le  fit  cardinal-prêtre 
du  titre  de  Saint-Cyriaque  (5).  Le  septième 
fut  Luc  IManzoli ,  Florentin ,  de  l'ordre  des 
humiliés ,  homme  docte  et  vertueux  ;  étant 
abbé  de  son  monastère,  il  futfîiit  en  même  temps 


1) 


(1)  Ughel.  to.  1,  p.  132. 

(2)  Id.  to.  5,  p.  912.  Id. 
to.  1,  p.  230;  to.  2,  p.  4-35. 


(3)  Godwin.  p.  356. 
Ci)  Rain.  Ii08,  n.  59. 
(5)  Ughel.  to.  3,  p.  333. 
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évéque  de  Fiésole  et  cardinal-prétre  du  litre 
de  Saint-Laurent  en  Lucine,  par  le  pape  Gré- 
goire XII,  qui  le  tit  aussi  son  légal  en  Tos- 
cane, cherchant  ainsi  à  soutenir  son  autorité 
chancelante.  La  bulle  de  sa  légation  est  du 
vingt-septième  d'octobre. 

Le  huitième  cardinal  fut  Vincent  des  Rives, 
Espagnol,  docteur  en  droit,  et  prieur  du  fa- 
meux monastère  de  Monserrat  depuis  mil  trois 
cent  quatre-vingt-quatorze.  11  étoit  ambassa- 
deur de  Martin,  roi  d'Aragon ,  auprès  du  pa- 
pe Grégoire,  qui  le  fit  cardinal-prèlre  du  titre 
de  Sainte-Anastasie.  Le  neuvième  fut  Pierre 
Morosini,  noble  vénitien,  et  fameux  juriscon- 
sulte. II  fut  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte- 
Marie  en  Cosmédin.  Et  voilà  les  neuf  cardi- 
naux que  lit  Grégoire  XII  en  sa  seconde 
promotion ,  le  dix-neuvième  de  septembre  mil 
quatre  cent  huit. 

XVIII.  Cardinaux  de  Benoît. 

En  même  temps,  le  pape  Benoît  fît  aussi  des 
cardinaux  ,  voulant  remplacer  ceux  qui  l'a- 
voient  quitté  pour  aller  à  Pise.  Il  étoit  arri- 
vé à  Perpignan  dès  le  vingt-troisième  de  juil- 
let, et  il  y  fut  visité  par  Charles,  roi  de 
Navarre  (1).  Le  samedi,  vingt-deuxième  de 
septembre ,  il  y  fit  une  promotion  de  cinq  car- 
dinaux. Le  premier  fut  Jean  d'Armagnac,  fils 
naturel  du  comte  Jean  III,  et  frère  de  Bernard, 
connétable  de  France.  Le  pape  Clément  VII 
lui  donna  l'administration  de  l'archevêché 
d'Auch  en  mil  trois  cent  quatre-vingt-onze, 
et  Benoît  XIII  lui  donna  l'archevêché  de 
Rouen  après  la  mort  de  Guillaume  de  Vienne , 
arrivée  en  mil  quatre  cent  six.  Mais  en  même 
temps  les  chanoines  de  Rouen  élurent  Louis , 
fils  du  comte  d'Harcourt  (2) ,  et  cette  élection 
fut  confirmée  en  mil  quatre  cent  huit  par  le 
concile  qui  se  tenoit  à  Paris.  Jean  d'Arma- 
gnac étoit  continuellement  auprès  du  pape 
Benoît  (3),  et  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  di- 
gnité de  cardinal ,  car  il  mourut  le  huitième 
d'octobre  de  la  même  année. 

Le  second  cardinal  fut  Pierre  Raban  ou  Ra- 
vat.  Il  étoit  évêque  de  Saint- Pons  dès  Tan  mil 
trois  cent  quatre-vingt-dix-huit ,  et  fut  envoyé 
à  Rome  par  Benoît  XIII  vers  Boniface  IX,  en 
mil  quatre  cent  quatre.  Ensuite  Benoît  le 
transféra  au  siège  de  Toulouse,  quoique  rem- 
pli dès  mil  quatre  cent  un  par  l'ordination  de 
Vital  de  Castelnau ,  Toulousain  et  prévôt  de 
la  même  église  (4).  C'étoit  un  des  mauvais  ef- 
fets du  schisme  que  plusieurs  grandes  églises 
avoient  en  même  temps  deux  évêques  pourvus 
par  les  deux  papes  ou  par  les  prélats  des  di- 
verses obédiences.  Les  trois  autres  cardinaux 
de  cette  promotion  sont  moins  connus  :  Jean 
Martinès  de  Morillo ,  abbé  de  Mont-Aragon, 
Charles  d'Urri  et  Alphonse  Carillo. 


(1)  Indic.  Arrag.  p  270. 

(2)  Gall.Chr.  lo.I,i>.112. 


(3)  Pomer.  p.  541. 
(i)  Gall.Chr.  to.  1. 


XIX.  Lettre  des  cardinaux  de  Pise. 

D'autre  part,  les  cardinaux  qui  étoient  à 
Pise  écrivirent  aux  prélats  qui  étoient  à 
Sienne  auprès  de  Grégoire,  et  aux  officiers  de 
sa  cour,  dont  ils  font  ainsi  le  dénombre- 
ment (1).  Les  auditeurs  des  causes  contradic- 
toires du  sacré  palais  et  de  la  chambre  aposto- 
lique, les  clercs  de  la  chambre  et  de  la 
chapelle ,  les  correcteurs,  scripteurs  et  abré^ 
viateurs  des  lettres  apostoliques  et  de  la  péni- 
tencerie,  les  procureurs  des  causes  du  palais, 
le  maréchal  et  les  maîtres  de  l'hôtel  et  de  la 
cuisine ,  les  sergents  d'armes,  les  huissiers  et 
les  courriers. 

La  lettre  contient  de  grandes  plaintes  contre 
les  deux  papes ,  particulièrement  contre  Gré- 
goire, et  ajoute  :  Sachant  que  nous  avions 
résolu  d'écrire  pour  la  convocation  du  conci- 
le,  et,  voulant  mettre  obstacle  à  cette  voie  si 
salutaire,  ils  ont  ordonné  deux  conciliabules 
à  différents  jours  et  différents  lieux  éloignés 
les  uns  des  autres,  dans  la  province  de  Raven- 
ne  ou  d'Aquilée,  pour  la  Pentecôte  ;  l'autre  à 
Perpignan  pour  la  Toussaint.  Or,  il  est  notoire 
que  les  conciles  de  différentes  obédiences,  ainsi 
divisées  par  le  temps  et  par  le  lieu,  ne  peu- 
vent produire  l'union  ni  y  acheminer ,  ils  sont 
plus  propres  à  fortifier  le  schisme.  La  lettre 
finit  en  exhortant  ceux  à  qui  elle  est  adressée, 
et  même  leur  enjoignant  de  quitter  Grégoire  , 
se  joindre  aux  cardinaux  qui  l'écrivent,  et 
les  venir  trouver  à  Pise.  La  date  est  du 
onzième  d'octobre  mil  quatre  cent  huit. 


XX.  Concile  de  Paris. 

Cependant  le  concile  de  Paris,  commencé 
au  mois  d'août,  continuoit  toujours;  et  le 
vingtième  d'octobre ,  après  un  soigneux  exa- 
men ,  on  y  fit  la  déclaration  des  adhérents  fau- 
teurs et  défenseurs  de  Pierre  de  Lune ,  qui  fu- 
rent nommés  en  cette  sorte  :  Jean ,  soi-disant 
archevêque  d'Auch  (2);  Pierre,  soi-disant 
évêque  de  Saint-Pons  ;  Jean,  ci-devant  évêque 
de  Châlons ,  à  présent  de  Mende  ;  l'abbé  de 
Saint- Sernin  de  Toulouse  ,  à  présent  dit 
évêque  de  Condom;  Bertrand  de  Maumont, 
naguère  évcMiue  de  l^avaur,  maintenant  de 
Béziers;  Guy  Mandrin,  porteur,  et  en  partie 
auteur  du  libelle  présenté  à  Paris  sous  le  nom 
de  lettre  de  l'université  de  Toulouse.  Les  car- 
dinaux d'Auch,  de  Fiesque  et  de  Chalant.  Les 
généraux  des  frères  prêcheurs  et  des  frères 
mineurs.  Tous  ces  prélats  furent  déclarés  fau- 
teurs, complices  et  défenseurs  de  Pierre  de 
Lune ,  schismatique  et  hérétique. 

En  ce  même  concile  de  Paris ,  pendant  tout 
le  temps  qu'il  dura,  c'est-à-dire  depuis  le 
onzième  d'août  jusqu'au  cinquième  de  no- 
vembre, on  dressa  un  grand  nombre  d'articles 

(1)  Rain.  n.  53.  Conc.  t.        (2)  Spicil.  p.  101,  Conc. 
XI,  p.  2279.  p.  2620. 
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sous  le  nom  d'avis  ou  avisements,  comme  on 
par  loi  t  alors ,  sur  la  manière  dont  l'église  gal- 
licane devoit  se  gouverner  pendant  la  neutra- 
lité (1).  Ces  avis  se  rapportent  à  cinq  princi- 
paux chefs  pour  suppléer  à  ce  qui  étoit  réservé 
au  pape,  suivant  le  droit  nouveau  du  décret  et 
des  décrétales,  qui  étoit  le  seul  droit  canonique 
que  l'église  latine  connût  alors.  Le  premier 
regarde  labsolution  des  péchés  ou  des  censures 
réservées  au  pape,  pour  laquelle  le  concile 
permet  d'avoir  recours  au  pénitencier  du  saint- 
siège,  ou,  si  le  complaignant  ne  peut,  il  doit 
s'adresser  à  son  évêque.  Le  second  chef  regarde 
les  dispenses.  Si  c'est  à  cause  des  irrégularités, 
le  concile  renvoie  au  pénitentier  ou  à  l'évêque 
comme  devant j  s'il  s'agit  d'un  mariage,  on 
s'adressera  au  concile  provincial.  Les  dispenses 
accordées  par  Pierre  de  Lune,  avant  la  publi- 
cation de  la  neutralité,  sont  confirmées  par 
l'autorité  de  ce  concile. 

Le  troisième  chef  regarde  l'administration 
de  la  justice.  Les  archevêques  seront  obligés  à 
tenir  tous  les  ans  leur  concile  provincial,  d'y 
assister  en  personne  avec  leurs  suffrai^ants,  et 
les  autres  qui  ont  accoutumé  de  s'y  trouver. 
En  cas  d'empêchement  légitime,  ils  y  enverront 
à  leurs  dépens  des  députés  avec  pouvoir  suffi- 
sant. Si  l'archevêque  refuse  ou  diffère  de  con- 
voquer le  concile,  celui  de  ses  suffragants  qui 
tient  le  premier  rang  dans  la  province  sera 
tenu  de  le  convoquer  et  d'y  présider.  Chaq  e 
concile  provincial  durera  au  moins  un  mois. 
Les  comparants,  quoiqu'en  moindre  nombre 
qu'ils  ne  devroient  être,  pourront  toutefois 
tenir  le  concile  et  y  ordonner  ce  qu'il  convien- 
dra ,  nonobstant  l'absence  des  autres.  Les 
moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  et  les  cha- 
noines réguliers  tiendront  désormais  leurs 
chapitres  provinciaux  selon  la  forme  de  droit; 
et  le  présent  concile  députera  des  commissaires 
pour  convoquer  les  premiers  de  ces  chapitres 
provinciaux ,  et  y  présider. 

Le  quatrième  chef  regarde  les  appellations. 
Elles  se  feront  par  degrés  devant  les  ordinai- 
res ;  de  l'archidiacre  à  l'évêque ,  de  Tévêque  à 
l'archevêque ,  de  l'archevêque  au  primat ,  s'il 
en  a  un;  s'il  n'en  a  point,  on  appellera  au 
concile  provincial.  Et  en  cas  d'appel,  d'un  juge 
qui  n'a  point  de  supérieur ,  et  en  attendant  la 
tenue  du  concile  provincial,  l'appelant  ex- 
communié pourra  recevoir  l'absolution  à  cau- 
tèle  de  l'ancien  évêque  de  la  province.  Si 
on  appelle  de  celui  qui  a  juridiction  sur  des 
exempts,  et  dont  l'appel,  suivant  la  coutume, 
seroit  porté  au  saint-siège,  on  le  portera  au 
concile  provincial.  Les  causes  des  moines  de 
Clugny  et  des  autres  ordres  qui  ont  un  chef 
particulier  seront  terminées  par  leur  cha- 


l'autorité  du  saint-siège  en  ces  sortes  de  pro- 
cédures. 

Le  dernier  chef  de  ce  règlement  regarde  la 
collation  des  bénéfices.  Les  élections  des  pré- 
lats se  feront  suivant  les  règles  du  droit,  sans 
violences  ou  autres  entreprises  de  la  part  des 
séculiers.  S  il  s'agit  d'un  archevêque  ou  d'un 
autre  prélat  qui  n'ait  point  de  supérieur,  le 
concile  provincial  prendra  connoissance  de  la 
cause,  et  confirmera  l'élu ,  s'il  est  besoin.  En 
attendant  que  le  concile  s'assemble,  l'évêque, 
qui  tient  le  premier  rang  dans  la  province, 
fera  la  procédure  nécessaire,  dont  ensuite  il 
fera  son  rapport  au  concile.  Les  collations  de 
tous  les  autres  bénéfices  se  feront  par  les  or- 
dinaires. Les  réguliers  seront  nommés  dans  le 
rôle  de  l'université  comme  les  séculiers,  afin 
d'être  pourvus  de  bénéfices  réguliers;  et  ce 
seront  les  abbés  assemblés  qui  les  en  pour- 
voiront. Les  dignités,  les  personats  et  les  au- 
tres bénéfices  électifs  seront  laissés  aux  cha- 
pitres qui  ont  accoutumé  de  les  élire  Pour 
éviter  les  fraudes  de  ceux  qui  pourroient  se 
faire  mettre  sur  les  rôles  de  diverses  univer- 
sités ou  de  divers  princes,  il  est  ordonné  que 
celui  qui  l'aura  fait  se  déterminera  dans  un 
mois  à  un  des  rôles ,  sous  peine  de  privation 
des  deux  nominations.  On  ne  conférera  des 
bénéfices  qu'à  ceux  qui  ont  accepté  la  neutra- 
lité. C'est  ce  qui  m'a  paru  plus  important 
dans  ce  règlement  provisionnel  du  concile  de 
Paris,  où  je  remarque  surtout  la  nécessité 
des  conciles  provinciaux  et  l'ulililé  qu'on  y 
reconnoît. 

XXI.  Concile  de  Perpignan. 

Le  jour  de  la  Toussaint ,  le  pape  Benoît  fît 
l'ouverture  de  son  concile  à  Perpignan  avec 
grande  solennité.  L'assemblée  fut  très-nom- 
breuse; et,  après  que  le  pape  eut  célébré  la 
messe,  Alphonse  Egéa,  patriarche  de  Con- 
stantinople  et  administrateur  de  l'église  de 
Séville ,  fit  un  beau  sermon  ;  puis ,  en  faveur 
des  absents,  la  session  fut  remise  au  quin- 
zième de  novembre  (1).  Le  douzième,  Benoît 
fit  patriarche  d'Antioche  le  trésorier  de  l'é- 
glise de  Maguelone ,  administrateur  de  l'église' 
d'Aste.  Il  fit  aussi  patriarche  de  Jérusalem 
François  Chimenès ,  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs ,  natif  de  Girone  en  Catalogne,  recom- 
mandable  pour  sa  piété  et  sa  doctrine.  Ces 
deux  patriarches  titulaires  furent  sacrés  par 
le  cardinal  Jean  d'Armagnac  (2). 

La  première  session  du  concile  de  Perpi- 
gnan fut  le  quinzième  de  novembre;  la  se- 
conde ,  le  samedi  dix-sept ,  où ,  après  le  ser- 
mon ,  on  récita  la  profession  de  foi ,  et  Benoit 
déclara  qu'il  la  croyoit  fermement  et  la  pro- 


pitre  général,  qui  se  tient  tous  les  ans ,  comme  ;  fessoit  sincèrement.  Le  mercredi,  vingt-unième 
elles  le  scroienl  par  le  samt-siege.  En  gênerai,  j^  novembre,  fut  la  troisième  session ,  où  l'on 
on  ordonne  que  le  concile  provmcial  exercera  '  ' 


(1)  PreuY.  lib.  p.  m. 
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récita  la  suite  do  ce  que  Benoît  a  voit  fait  de- 
puis qu'il  avoit  été  élevé  au  pontificat,  et  les 
freines  qu'il  avoit  souffertes  pour  l'union  de 
Eglise,  et  le  récit  fut  continué  pendant  ('\n{\ 
autres  sessions.  A  ce  concile  assistèrent  pres- 
que tous  les  prélats  des  royaumes  de  Gastille , 
d'Aragon  et  de  Navarre  ;  ceux  de  Provence , 
de  Gascogne  et  de  Savoie,  environ  six-vingts 
en  tout.  On  y  remarque  entre  autres  le  pa- 
triarche d'Alexandrie,  Pierre  de  Lune,  ar- 
chevêque de  Tolède ,  Garcia  Fernandès ,  Hé- 
rédia,  archevêque  de  Saragosse,  et  Pierre 
Zagarriga  de  Tarragone. 


XXII.  Diéle  de  Francfort. 

Cependant  le  pape  Grégoire,  ayant  été  plus 
de  trois  mois  à  Sienne,  vint  à  Rimini  où  il 
passa  l'hiver.  Delà  il  envoya  en  Allemagne 
Antoine  Corario ,  son  neveu,  cardinal-évêque 
de  Porto,  en  qualité  de  légat  auprès  de  Ru- 
pert,  roi  des  Romains,  pour  le  détourner  d'en- 
voyer au  concile  de  Pi  se  (1).  La  bulle  de  sa 
légation  est  du  treizième  de  décembre  mil 
quatre  cent  huit  (2).  Mais  les  cardinaux  as- 
semblés à  Pise  envoyèrent  aussi  en  Allemagne 
le  cardinal  de  Bari ,  Landolfe  Maramaure , 
qui  arriva  à  Francfort  vers  la  fête  des  Rois , 
c'est-à-dire  au  commencement  de  l'année  mil 
quatre  cent  neuf.  Dans  tous  les  lieux  d'Alle- 
magne où  il  passa,  il  fut  reçu  avec  grand  hon- 
neur par  le  clergé  et  le  peuple,  et  il  assista  à  la 
diète  qui  se  tint  à  Francfort. 

Les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cologne 
s'y  trouvèrent ,  et  le  roi  Rupert  avec  son  con- 
seil ;  Henri,  duc  de  Brunswick ,  Herman,  land- 
grave de  Hesse,  Frédéric,  marquis  de  Misnie, 
et  Frédéric, burgrave  de  Nuremberg;  il  y  eut 
aussi  plusieurs  évêques,  abbés,  comtes,  ba- 
rons et  autres  seigneurs.  Il  s'y  trouva  des  am- 
bassadeurs du  roi  de  France ,  du  roi  d'Angle- 
terre et  de  plusieurs  autres  pays.  L'union  de 
l'Eglise  étoit  le  sujet  de  la  diète,  qui  étoit  as- 
semblée depuis  six  jours  quand  le  légat  du 
pape  Grégoire  y  arriva.  On  lui  rendit  peu 
d'honneur  en  Allemagne,  parce  qu'on  disoit 
qu'il  venoit  troubler  l'union ,  ce  qui  le  rendit 
odieux  au  peuple;  mais  le  roi  Rupert  le  fit 
conduire  sûrement  pendant  son  voyage,  et 
l'honora  beaucoup.  Le  légat,  étant  arrivé  à 
Francfort ,  fit ,  en  présence  du  roi  et  de  quel- 
ques seigneurs,  un  long  et  ennuyeux  dis- 
cours ,  où  il  s'efforça  de  justifier  le  pape  Gré- 
goire et  sa  conduite,  et  parla  injurieusement 
et  scandaleusement,  car  l'action  étoit  publique 
contre  les  cardinaux  qui  étoient  à  Pise ,  et  le 
cardinal  de  Bari,  leur  envoyé.  Ce  procédé 
déplut  fort  aux  princes  et  aux  autres  qui 
étoient  présents,  excepté  peut-être  le  roi  et 
sa  suite.  Deux  jours  après  ce  prince  se  retira , 


(1)  Th.  Riem.  lib.  m>  c.SO.    (2)  Hain.  n.  00. 


et  les  autres  peu  à  peu   retournèrent  aussi 
chacun  chez  eux. 

}j\  conclusion  de  la  diète  fut  que  le  roi , 
les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cologne,  et 
le  marquis  de  Misnie,  envoyèrent  chacun  leurs 
ambassadeurs  en  Italie  pour  solliciter  l'union. 
Le  roi  Rupert  emmena  avec  lui  à  Heidelberg 
le  légat  Antoine  Corario,  et  l'y  retint  long- 
temps ,  le  défrayant  à  ses  dépens  ;  en  un  mot , 
il  demeura  en  tout  opiniâtrement  attaché  au 
parti;   il   n'écoutoit  point   les   conseils   des 
princes  et  des  prélats  qui  lui  disoient  qu'il 
de  voit  consentir  à  procurer  l'union  et  y  ex- 
citer Grégoire  en  toute  manière.  Ensuite  le 
roi  Rupert  envoya  ses  ambassadeurs  en  Italie, 
savoir,  l'archevêque  de  Riga,  l'évêque  de 
Wormes  et  celui  de  Yerden,  qui  allèrent  d'a- 
bord trouver  le  pape  Grégoire  et  demeurèrent 
long -temps  auprès  de  lui.    Il  voulut  faire 
cardinal  l'évêque  de  Wormes  ;  mais  ce  prélat 
le  refusa,  craignant  peut-être  que  s'il  l'accep- 
toit  on  ne  mît  un  autre  évêque  à  sa  place. 

XXIII.  Concile  de  Pise. 


L'ouverture  du  concile  de  Pise  se  fît  au 
jour  marqué,  vingt-cinquième  de  mars  mil 
quatre  cent  neuf.  Il  s'y  trouva  plusieurs  car- 
dinaux ,  évêques ,  abbés ,  docteurs  en  théologie 
et  en  droit,  et  les  députés  de  plusieurs  pré- 
lats absents  (1).  On  fit  premièrement  des  pro- 
cessions solennelles ,  le  cardinal  de  Thury  cé- 
lébra la  messe  dans  l'église  cathédrale ,  et  le 
cardinal  de  Milan,  Pierre  de  Candie,  fit  le 
sermon.  Ensuite  on  fit  les  prières  convenables, 
après  lesquelles  deux  cardinaux-diacres,  deux 
archevêques,  deux  évêques,  avec  plusieurs 
docteurs  et  plusieurs  notaires,  se  transpor- 
tèrent à  la  porte  de  l'église,  et  demandèrent 
à  haute  voix  si  Pierre  de  Lune  et  Ange  Cora- 
rio, soi-disant  papes,  étoient  là  présents,  ou 
quelqu'un  pour  eux.  Personne  n'ayant  ré- 
pondu ,  ils  rentrèrent  et  en  firent  leur  rapport 
au  concile,  qui  établit  des  promoteurs  pour 
faire,  au  nom  de  l'Eglise  universelle,  tout  ce 
qui  seroit  nécessaire  et  utile  pour  l'extirpation 
du  schisme  contre  les  deux  contendanls.  On 
établit  des  avocats  et  des  notaires  pour  la 
poursuite  de  la  cause;   puis  les  promoteurs 
demandèrent  que  les  deux  con tendants  fus- 
sent réputés  contumaces  en  matière  de  schisme 
et  de  foi.  Mais  le  concile,  par  grâce,  remit  à 
la  prochaine  session,  qui  fut  ordonnée  pour 
le  lendemain. 

Ce  jour,  vingt-sixième  de  mars,  les  con- 
tendants  furent  encore  appelés  et  accusés 
comme  le  jour  précédent ,  et  la  cause  remise 
au  pénultième  jour  du  mois,  qui  étoit  un  sa- 
medi (2),  auquel  jour  le  concile  prononça  sa 
sentence  par  la  bouche  du  cardinal  de  Poi- 
tiers, Guy  de  Maies,  évêque  de  Palestrine. 

(1)  Conc.  tom.  \i,  p.  2117.     (2)  Sess.^s,  3. 
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Elle  porte  que  les  deux  contendants ,  Pierre 
de  Lune  et  Ange  Corario,  ayant  fait  défaut, 
après  avoir  été  cités  et  appelés  jusqu'à  trois 
fois,  sont  déclarés  contumaces  par  le  concile , 
qui  ordonne  qu'il  sera  passé  outre  et  procédé 
contre  eux,  et  que  la  session  suivante  se  tien- 
dra le  lundi  après  le  dimanche  de  Quasimodo^ 
c'est-à-dire  le  quinzième  d'avril ,  dont  Pâques 
celte  année  étoit  le  septième  ;  par  conséquent, 
le  samedi  auquel  se  tenoit  cette  session ,  étoit 
la  veille  du  dimanche  des  Rameaux  ;  ainsi  le 
concile  ne  fut  interrompu  que  pendant  la  se- 
maine sainte  et  la  suivante. 


XXIV.  Ambassade  du  roi  des  Romains. 

Cependant  arrivèrent  à  Pise  les  ambassa- 
deurs du  roi  des  Romains ,  Rupert  de  Bavière, 
et  le  concile  leur  donna  audience  le  lundi , 
quinzième  d'avril.  Ils  étoient  quatre ,  Jean , 
archevêque  de  Riga,  Matthieu,  évêque  de 
Wormes,  Ulric,  évêque  élu  de  Yerden,  et 
Conrad  de  Susat,  chanoine  de  Spire  (1).  L'é- 
vêque de  Verden  portoit  la  parole ,  et  proposa 
par  manière  de  doute  plusieurs  diiïicultés  con- 
tre la  convocation  du  concile ,  et  les  matières 
que  l'on  y  devoit  traiter.  Après  avoir  ouï  ces 
ambassadeurs,  on  promit  de  leur  faire  ré- 
ponse à  la  prochaine  session ,  assignée  au  mer- 
credi ,  vingt-quatrième  d'avril  ;  mais ,  après 
avoir  donné  par  écrit  leurs  difficultés ,  ils  s'en 
allèrent  dès  le  second  jour,  sans  prendre  congé 
de  personne. 

Leurs  difficultés  se  rapportoient  à  trois 
chefs,  la  convocation  des  deux  contendants, 
la  soustraction  d'obéissance,  l'union  des  deux 
collèges  de  cardinaux.  Or,  c'étoient  plutôt  des 
chicanes  que  des  difficultés  solides,  comme 
fit  voir  dès  lors  un  auteur  dont  on  ne  sait  pas 
le  nom,  en  y  répondant  article  par  article. 
L'empereur  Rupert,  ou  plutôt  le  pape  Gré- 
goire ,  sous  son  nom ,  prétendoit  montrer  de 
la  contradiction  dans  les  différentes  dates  de 
la  soustraction  d'obéissance,  ne  distinguant 
pas  le  temps  où  la  résolution  en  avoit  été 
prise,  et  celui  où  elle  avoit  été  exécutée. 
L'empereur  demandoit  :  Quand  Grégoire  a-t-il 
cessé  d'être  pape  ?  On  rèpondoit  :  Quand  il  a 
montré  notoirement  par  sa  conduite  qu'il 
étoit  schismatique  et  hérétique.  On  fut  dès 
lors  obligé  de  se  séparer  de  lui  pour  ne  pas 
être  fauteur  du  schisme,  quoiqu'on  ne  puisse 
élire  un  autre  pape  qu'après  la  sentence  de 
condamnation. 

Quant  à  la  convocation  du  concile,  l'em- 
pjereur  chicauoit  encore  sur  la  date  de  l'indic- 
lion  du  concile  de  Pise,  puis  il  ajoutoit  (2)  ; 
La   convocation  d'un  concile  appartient  au 

f)ape ,  et  il  l'a  convoqué  autant  qu'il  est  en 
ui.  On  rèpondoit  :  Il  est  évident  que  la  con- 


(1)  Sess.  4,  p.  2119,2164.         (2)  P.  2168,  E. 
SpicU.  p.  261. 


vocation  faite  par  Grégoire  tend  à  empêcher 
le  concile  général,  c'est  pourquoi  à  son  dé- 
faut, et  dans  un  cas  si  nécessaire,  les  cardinaux 
dévoient  convoquer  le  concile ,  quand  même 
le  pape  n'auroit  pas  été  douteux ,  et  même  à 
leur  défaut  le  clergé  de  Rome  l'auroit  pu 
faire.  L'empereur.  S'ils  doutent  que  Grégoire 
soit  pape,  pourquoi  ne  doutent-ils  pas  aussi 
qu'ils  soient  cardinaux?  Réponse.  C'est  que 
le  doute  touchant  le  pape  vient  d'une  cause 
nouvelle,  savoir,  qu'il  est  devenu  schisma- 
tique, ce  qui  ne  convient  pas  aux  cardinaux. 

L'empereur.  La  plus  grande  partie  des  pré- 
lats qui  sont  à  Pise  sont  du  parti  contraire  à 
Grégoire,  et  qu'il  a  toujours  tenus  pour  schis- 
ma tiques  (1)  ;  les  autres  se  sont  soustraits  à 
son  obéissance,  et  se  sont  rendus  parties  con- 
tre lui.  Ils  ne  peuvent  donc  être  ses  juges,  et 
il  n'est  pas  tenu  de  comparoître  sur  leur  ci- 
tation. Réponse.  Ceux  qui  ont  embrassé  la 
neutralité  et  la  soustraction  sont  plus  propres 
à  être  juges  en  cette  affaire  du  schisme  que 
ceux  qui  adhèrent  fermement  à  un  des  deux 
contendants.  Et  les  neutres  ne  doivent  point 
être  traités  d'ennemis  ou  de  parties  adverses, 
puisque  la  soustraction  d'obéissance  est  venue 
par  la  faute  de  ceux  qui  sont  cités  et  accusés. 

L'empereur.  La  convocation  du  concile  n'ap- 
partient point  à  ceux  qui  n'ont  aucune  juri- 
diction sur  les  personnes  qu'ils  appellent,  et 
encore  moins  sur  le  concile  (2).  Or,  les  cardi- 
naux sont  en  ce  cas.  Réponse.  Quand  le  con- 
cile est  nécessaire ,  comme  dans  le  cas  présent, 
et  que  le  pape  ne  veut  pas  le  convoquer,  ou 
ne  le  peut ,  comme  s'il  étoit  insensé ,  il  est  cer- 
tain, par  le  droit,  que  les  cardinaux  peuvent 
le  convoquer,  il  n'est  pas  de  l'essence  d'un 
concile  qu'il  soit  soumis  à  l'autorité  de  celui 
qui  le  convoque.  Le  concile  provincial  est  au- 
dessus  de  l'archevêque  qui  l'a  assemblé.  L'em- 
pereur. Si  Grégoire  venoit  à  Pise ,  et  que  Be- 
noît n'y  vînt  pas ,  Grégoire  devroit-il  renon- 
cer? car  Benoît  pourroit  dire  :  Je  suis  main- 
tenant seul  pape ,  et  je  n'ai  point  de  concur- 
rent, pourquoi  voulez -vous  que  je  cède? 
Réponse.  JVous  demandons  l'exécution  de  la 
promesse  faite  avec  serment  de  céder  de  part' 
et  d'autre  (3). 

L'empereur.  Le  terme  assigné  pour  la  tenue 
du  concile  étoit  trop  court  pour  une  grande 
parfie  de  notre  obédience ,  à  cause  de  la  dis- 
tance des  lieux  (4).  Répouse.  L'importance  de 
l'affaire  et  la  diligence  qu'elle  demande  pour 
éviter  les  périls  qui  augmentent  de  jour  en 
jour  ont  fait  prendre  le  terme  le  plus  court 
que  l'on  pouvoit  raisonnablement.  L'empe- 
reur. Quant  à  l'union  des  deux  autres ,  les  uns 
sont  vrais  cardinaux,  les  autres  prétendus. 
Comment  les  uns  ont-ils  pu  réhabiliter  les 
autres,  les  absoudre,  leur  donner  les  dis- 
penses nécessaires,  enfin ,  les  faire  cardinaux? 


■  fi 
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(1)  Obj.17. 

(2)  Obj  19. 


(3;  Obj.  21. 
(4;  Obj.  23. 
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Réponse.  Dans  le  cas  présent,  il  est  permis  de 
communiquer  avec  des  excommuniés  et  des 
schismatiques ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'absolu- 
lion  ou  de  réhabilitation  ;  et  des  électeurs 
peuvent  prendre  avec  eux  des  personnes  qui 
n'ont  pas  droit  d'élire. 

Après  que  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
eurent  expliqué  leurs  difficultés ,  ils  con- 
clurent, en  priant  les  pères  du  concile  de 
Pise,  de  convenir  d'un  certain  jour  et  d'un 
certain  lieu  pour  s'assembler  de  nouveau  (1)  ; 
et  si  Grégoire  manquoit  d'y  venir  et  d'accom- 
plir sa  promesse  de  céder,  ils  procéderoient  à 
l'élection  d'un  pape  unique  (2).  Or,  cette  pro- 
position, dit  Thierry  deNiem,  n'étoitquune 
ruse  malicieuse.  C'éloit  l'été ,  et  il  faisoit 
chaud,  comme  il  fait  alors  principalement  en 
Italie.  Il  y  avoit  à  Pise  une  très-grande  multi- 
tude d'étrangers ,  qui,  la  plupart,  étoient  ve- 
nus de  loin  par  mer,  et  avoient  apporté  de 
quoi  subsister  eux  et  leurs  domestiques  pen- 
dant qu'ils  séjourneroient  à  Pise.  Ils  n'a- 
voient  ni  chevaux  ni  autres  voitures  pour  se 
transporter  ailleurs;  et  plusieurs  principale- 
ment des  cardinaux  étoient  cassés  de  vieillesse 
et  d  inûrmités.  D'ailleurs,  s'il  eût  fallu  apaiser 
de  nouveau  le  pape  Benoît,  qui  étoit  en  Cata- 
logne, il  eût  été  besoin  de  lui  donner  un  délai 
convenable  ;  et  cependant  ceux  qui  étoient  déjà 
assemblés  pour  le  concile  se  seroient  retirés , 
sans  peut-être  jamais  revenir,  ne  pouvant 
fournir  à  la  dépense  d'un  si  long  séjour.  Les 
cardinaux  demeureroient  presque  seuls  dans 
le  doute  si  Benoît  viendroit  ;  enfin ,  on  ne  fi- 
niroit  rien  d'effectif  touchant  l'union  de  l'E- 


glise. 


XXV.  Appel  des  ambassadeurs  du  roi  Rupert. 

Les  ambassadeurs  de  l'empereur  Rupert, 
ayant  résolu  de  se  retirer  sans  attendre  la  ré- 
ponse du  concile  de  Pise,  dressèrent,  avant 
que  de  partir,  un  acte  d'appel,  sous  le  nom 
de  l'un  d'entre  eux  (3),  savoir,  Conrad  de 
Susat,  chanoine  de  Spire  et  docteur  en  théo- 
logie, le  même  qui,  le  seizième  d'avril,  avoit 
présenté  le  mémoire  de  leurs  difficultés.  L'acte 
d'appel  commence  par  la  justification  du  pape 
Grégoire,  qui  n'est  guère  qu'une  répétition  du 
mémoire  des  difficultés ,  et  contient  les  mêmes 
plaintes  contre  les  cardinaux  de  Grégoire  ; 
mais  ils  y  sont  toujours  qualiliés  jadis  cardi- 
naux, comme  ne  l'étant  plus  depuis  qu'ils 
l'ont  quitté.  L'acte  d'appel  est  très-long,  et  la 
conclusion  est,  que  Conrad,  comme  procu- 
reur de  l'empereur,  appelle  à  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  et  à  un  concile  général  légitime- 
ment assemblé  (4).  La  date  est  du  dixième  d'a- 
vril mil  quatre  cent  neuf,  à  Pise,  en  l'église 
des  frères  prêcheurs,  dédiée  à  Sainte-Cathe- 


(1)  P.  2171,  C. 

(2)  ui,  Schism.  ç.  39. 


(3)  Rain.  U09,n.  19,20. 
etc.  Conc.  p.  2239. 

(4)  P.  2248. 


rine.  Et  le  dimanche,  vingt-neuvième  du  même 
mois ,  les  ambassadeurs  se  retirèrent. 


XXVI.  Faits  et  articles  contre  les  deui  papes. 

La  cinquième  session  du  concile  de  Pise  fut 
le  mercredi  vingt-quatrième  d'avril.  Le  pro- 
moteur fit  proposer ,  par  l'avocat  du  concile , 
certains  articles  contre  les  deux  conten- 
dants  (1) ,  et  demanda ,  qu'encore  que  les  faits 
contenus  en  ces  articles  fussent  notoires,  on 
donnât  des  commissaires  pour  examiner  les 
témoins,  afin  d'en  être  mieux  informé.  Ce  qui 
fut  ordonné,  et  la  session  suivante  assignée  au 
mardi ,  dernier  jour  d'avril.  Les  articles  pro- 
posés en  cette  cinquième  session  étoient  au 
nombre  de  trente-sept,  et  contenoient  toute 
1  histoire  du  schisme,  telle  que  je  l'ai  rappor- 
tée (2) ,  mais  entrant  dans  un  plus  grand  dé- 
tail depuis  les  élections  de  Benoît  XIII  et  de 
Grégoire  XII ,  pour  faire  voir  les  variations , 
leur  mauvaise  foi ,  leur  collusion ,  et  montrer 
que  toute  leur  conduite  ne  tendoit  qu'à  per- 
pétuer le  schisme. 


XXVII.  Sixième ,  septième  et  huitième  session. 

La  sixième  session  fut  le  dernier  jour  d'a- 
vril, et  on  y  donna  audience  aux  ambassa- 
deurs d'Angleterre,  qui  étoient  sept,  et  à  leur 
tête  deux  évêques,  Robert  Halem  de  Salisbéry 
et  Henri  de  Saint-David  (3).  Le  premier  porta 
la  parole ,  et  exhorta  le  concile  à  faire  bonne 
justice  ,  déclarant  que  lui  et  ses  confrères 
^'Voient  pouvoir  suifisant  de  poursuivre  l'af- 
faire de  l'union,  et  de  consentir  à  tout  ce  qui 
seroit  ordonné  pour  l'union.  On  voit  ici  que 
l'Angleterre  ne  soutenoit  plus  le  pape  Gré- 
goire ;  ce  qui  paroît  encore  par  une  lettre  du 
roi  Henri,  où  il  exhortoit  ce  pape  à  observer 
son  serment ,  et  ne  pas  donner  lieu  de  croire 
qu'il  avoit  tenu  à  lui  que  l'Eglise  fût  réu- 
nie (4). 

La  septième  session  du  concile  fut  le  samedi, 
quatrième  jour  de  mai.  Alors  Pierre  d'Anca- 
rano,  fameux  docteur  de  Bologne,  répondit 
aux  difficultés  proposées  par  les  ambassadeurs 
du  roi  Rupert,  faisant  voir  qu'elles  étoient 
foibles  et  frivoles,  et  ne  tendoient  qu'à  em- 
p(^cher  l'union.  Ensuite  on  lut  les  noms  de 
ceux  qui  avoient  été  choisis  en  chaque  pays 
pour  examiner  les  témoins  et  les  pièces  servant 
à  prouver  la  notoriété  des  faits  proposés  en  la 
cinquième  session;  et  aussitôt  le  concile  leur 
donna  la  commission ,  dont  il  fut  dressé  un 
acte  authentique.  Il  fut  aussi  résolu  d'envoyer 
au  roi  Ladislas,  pour  l'exhorter  à  ne  point 
mettre  d'empêchement  au  concile,  et  observer 
au  contraire  ce  qui  y  seroit  résolu. 


(1)  P.  2119,2172. 

(2)  SpicU.  274. 


(3)  Conc.  p.  2120,  2194, 
2214. 

(4;  Valsing.  p,  378. 


La  huitième  session  fut  le  vendredi  dixième 
de  mai  (1).  A  la  poursuite  des  promoteurs,  il 
fut  décidé  que  l'union  des  deux  collèges  des 
cardinaux  avoit  été  bien  et  dûment  faite,  le 
concile  la  confirma,  et  déclara  qu'ils  avoient 
pu  assembler  un  concile  de  l'Eglise  universelle, 
que  celui-ci  la  représente  suffisamment,  qu'il 
est  assemblé  en  lieu  sûr  et  convenable,  et  qu'il  a 
pouvoir  de  connoître  de  toute  l'affaire  présente , 
et  de  la  terminer  comme  n'ayant  point  à  cet 
égard  de  supérieur  sur  la  terre.  Ce  qui  fut  pro- 
noncé solennellement  par  le  patriarche  d'A- 
lexandrie. Deux  évêques  s'étoient  opposés  à  la 
première  partie  de  cette  conclusion ,  celui  de 
Sarisbéry  et  celui  d'Evreux,  disant  qu'on  ne 
pouvoit  faire  l'union  des  deux  collèges  tant 
que  les  cardinaux  de  Benoît  lui  obéiroient 
comme  ils  faisoient  encore.  On  parla  beaucoup 
sur  ce  sujet  ;  et  enfin  le  promoteur  monta  au 
jubé,  et  demanda  que  le  concile  déclarât  que 
dès  que  les  deux  contendants  avoient  montré 
clairement  ne  vouloir  point  réunir  l'Eglise 
parla  voie  qu'ils  avoient  jurée,  chacun  avoit 
pu  et  dû  se  retirer  de  leur  obéissance.  Il  y  eut 
deux  évêques,  un  Anglois  et  un  Allemand,  qui 
s'opposèrent  à  cette  proposition  ;  mais  le  con- 
cile ne  laissa  pas  de  conclure  suivant  le  réqui- 
sitoire du  promoteur,  et  ajouta  que  désormais 
tout  le  monde  leur  devoit  soustraire  l'obé- 
dience. 


XXVni.  Neuvième,  dixième  et  onzième  sessions. 

La  neuvième  session  fut  tenue  huit  jours 
après,  savoir,  le  dix-septième  de  mai.  Le  pa- 
triarche d'Alexandrie  lut  publiquement  le  dé- 
cret de  la  dernière  séance  touchant  la  soustrac- 
tion d'obédience,  et  ajouta  que  les  cardinaux 
et  les  autres  prélats  produits  pour  témoins  en 
cette  cause,  ne  laisseroient  pas  de  demeurer 
juges,  et  que  les  commissaires  pourroient  ex- 
pliquer les  articles  des  faits  proposés,  et  en 
ajouter  de  nouveaux,  selon  qu'ils  le  juge- 
roient  à  propos.  La  session  suivante  fut  as- 
signée au  mercredi  vingt-deuxième  de  mai. 

Ce  jour  donc  fut  tenue  la  dixième  session , 
en  laquelle  le  promoteur  fit  dire,  par  l'avocat 
du  concile,  que  les  cardinaux  de  Lodi  (2), 
de  Saint-Ange  l'ancien,  et  les  autres  commis- 
saires, avoient  oui  les  témoins ,  et  fait  écrire 
leurs  dépositions  par  les  notaires  du  concile  j 
en  sorte  qu'ils  étoient  prêts  d'en  faire  le  rap- 
port par  un  d'entre  eux ,  savoir,  l'archevêque 
de  Pise,  Alemanno  Adimari.  Le  concile  l'or- 
donna, puis  l'avocat  demanda  que  les  deux 
contendants  fussent  appelés  pour  entendre  la 
publication  des  témoins  ,  ce  qui  fut  fait  ;  et  on  j 
alla  pour  la  forme  à  la  porte  de  l'église. 

Alors  l'archevêque  de  Pise  monta  au  jubé 
avec  un  notaire  pour  la  publication  des  infor- 
mations, que  les  commissaires  avoient  ainsi 


(1)  Conc.  p.  2120,  2195. 
Tome  .  YI, 


(2)  P.  2122,2197. 


réglée  :  Le  notaire  lira  tous  les  articles  l'un 
après  l'autre;  et  sur  chacun  l'archevêque  ap- 
pliquera les  témoins  produits  pour  le  prouver 
marquant  leur  nombre  et  leurs  qualités.  Le 
notaire  donc,  en  cette  dixième  session,  lut  jus- 
qu'à vingt  articles,  et  à  chacun  il  faisoit  une 
pause;  puis  l'archevêque  disoit  :  Cet  article 
est  prouvé  comme  notoire  par  quinze  lé- 
moins  ,  dont  quatre  sont  cardinaux ,  un  pa- 
triarche, cinq  évêques,  quatre  docteurs  et  un 
licencié  en  décret.  Quelquefois  il  disoit  que  l'arti- 
cle étoit  prouvé  par  dix  témoins,  ou  par  vingt, 
tantôt  plus ,  tantôt  moins.  En  sorte,  toutefois , 
qu'il  ne  se  trouva  point  d'article  qui  ne  fût 
prouvé  au  moins  par  cinq  témoins  irrépro- 
chables. Comme  il  étoit  tard,  le  concile  or- 
donna que  cet  acte  seroit  continué  le  lende- 
main. 

Ce  fut  donc  le  vingt-troisième  de  mai  que  se 
tint  la  onzième  session  du  concile,  en  laquelle 
fut  achevé  le  rapport  de  trente-sept  articles  et 
de  quelque  peu  d'autres  qu'on  y  avoit  ajoutés. 
Après  quoi  l'avocat  de  l'Eglise  monta  au 
jubé ,  et  demanda  que  tous  les  faits  contenus 
en  ces  articles  fussent  déclarés  vrais,  pu- 
blics et  notoires  ;  ce  qui  fut  accordé ,  et  l'ar- 
chevêque de  Pise  prononça  au  nom  du  con- 
cile, qu'il  en  seroit  délibéré  le  samedi  suivant, 
vingt-cinquième  de  mai ,  qui  étoit  la  veille  de 
la  Pentecôte. 


XXIX.  Douzième,  treizième  et  quatorzième  sessions. 

On  y  tint  la  douzième  session ,  en  laquelle 
le  patriarche  d'Alexandrie  prononça  solennel- 
lement le  décret  du  concile  touchant  la  noto- 
riété des  faits  avancés  contre  Benoit  et  Gré- 
goire. Après  quoi  le  concile  révoqua  le  pou- 
voir donné  aux  commissaires  qui  avoient 
rempli  leur  fonction;  et  toutefois  elle  fut 
prorogée  jusqu'à  la  prononciation  de  la  sen- 
tence ,  à  regard  des  pièces  qui  pourroient  être 
produites,  ou  des  laits  qui  seroient  avancés  de 
nouveau. 

Le  mercredi ,  vingt-neuvième  de  mai ,  on 
tint  la  treizième  session,  où  un  fameux  doc- 
teur en  théologie  ,  nommé  Pierre  Plaoul ,  fit 
le^sermon  ,  prenant  pour  texte  ce  passage  du 
prophète  Osée  :  Les  enfants  de  Juda  et  ceux 
d'Israël  s'assembleront  et  se   donneront  uu 
seul  chef  (1).  Il  releva  extrêmement  la  gran- 
deur de  l'Eglise ,  assurant  qu'elle  est  au-des- 
sus du  pape  ;  puis  il  rapporta  l'opinion  de  l'u- 
niversité de  Paris,  savoir,  que  Pierre  de  Lune 
étoit  schismatique ,   opiniâtre  et  hérétique, 
même  en  prenant  l'hérésie  dans    son   pro- 
pre sens  ;    par  conséquent  que    le  concile 
devoit   le    chasser  de  l'Eglise  et  le   dépo- 
ser. Et  il  ajouta   que  les  universités  d'An- 
gers ,  d'Orléans  et  de  Toulouse  étoient  de  la 
mêmeopinion.  Quand  il  descendit  de  la  chaire, 


(1)  Osée,  I,  If, 
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UD  évoque  italien,  savoir,  l'évèque  de  Novare, 
y  monta ,  et  lut  dans  un  papier  que  c'étoit 
aussi  l'opinion  de  trois  cents  docteurs  en  théo- 
logie, de  plusieurs  licenciés  et  bacheliers, 
formés  de  divers  pays,  qui  se  trouvoient  au 
concile  ;  enfln  que  c'étoit  l'avis  des  universités 
de  Bologne  et  de  Florence. 

La  quatorzième  session  fut  le  mardi ,  pre- 
mier jour  de  juin,  où,  pour  contenter  quel- 
ques scrupuleux,  l'archevêque  de  Pise  fit 
encore  un  rapport  sommaire  des  preuves  de  la 
vérité  des  faits  qui  avoient  été  déclarés  notoi- 
res; et  ajouta  que,  le  lundi  et  le  mardi  sui- 
vants, on  monlreroit  chez  les  carmes  les  dé- 
positions des  témoins  à  tous  ceux  qui  les  vou- 
droient  voir. 


XXX.  Quinzième  session.  Sentence  contre  les  deux  papes. 

La  quinzième  session,  dont  le  jour  avoit 
été  marqué  dés  le  treizième ,  fut  le  mercredi , 
quinzième  de  juin ,  veille  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  (1).  L'avocat  de  l'Eglise  monta  au 
jubé,  et  représenta  que  le  mercredi  précédent 
on  avoit  ordonné  une  dernière  citation  contre 
les  deux  contendants  pour  ouïr  la  sentence  dé- 
finitive ;  ce  qui  avoit  été  exécuté  par  les  affi- 
ches mises  aux  portes  des  églises  et  aux  autres 
lieux  convenables.  C'est  pourquoi  il  requéroit 
que  les  cardinaux  et  les  autres  prélats  se  trans- 
portassent encore  à  la  porte  de  l'église  pour 
voir  si  les  contendants  se  prèsenteroient  ou 
quelqu'un  pour  eux. 

On  fit  donc  encore  cette  cérémonie  aussi 
inutilement  que  les  autres  fois  ;  et  enfin  le  pa- 
triarche d'Alexandrie  prononça  la  sentence, 
étant  assis  dans  le  jubé,  entre  les  deux  patriar- 
ches d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Il  lisoit  la 
sentence  qui  etoit  écrite ,  et  portoit  en  sub- 
stance :  Le  saint  concile  roprésentant  l'Eglise 
universelle ,  auquel  appartient  la  connoissance 
et  la  décision  de  cette  cause  de  l'union  de  l'E- 
glise et  du  schisme ,  vu  tout  ce  qui  a  été  pro- 
duit et  prouvé  contre  Pierre  de  Lune  et  Ange 
Corario,  jadis  nommé  Benoît  XIII  et  Gré- 
goire XII,  après  mûre  délibération,  décide  et 
déclare  que  tous  les  crimes  contenus  en  ia  re- 
quête présentée  au  concile  par  ses  promo- 
teurs, sont  vrais  et  notoires,  et  que  lesdits 
Ange  Corario  et  Pierre  de  Lune  sont  schisma- 
tiques  opiniâtres  et  hérétiques,  coupables  de 
parjure,  scandalisant  toute  l'Eglise,  et  incor- 
rigibles. C'est  pourquoi  ils  se  sont  rendus  in- 
dignes de  tout  honneur  et  dignité,  de  tout 
droit  de  commander  ou  présider,  et  sont  re- 
tranchés de  l'Eglise. 

Toutefois,  pour  plus  grande  sîireté,  le  con- 
cile les  prive  de  tous  droits,  leur  défendant  à 
l'un  et  à  l'autre  de  se  porter  pour  pape  ;  dé- 
clarant l'église  romaine  vacante,  et  tous  les 
chrétiens ,  de  quelque  dignité  qu'ils   soient. 


(1)  P.  2126. 


même  impériale  ou  royale,  absous  de  leur 
obéissance  ,  nonobstant  tout  serment  de  fidé- 
lité ,  ou  autre  engagement.  Défendant  à  tous 
les  fidèles  d'obéir  à  l'un  ni  à  l'autre ,  leur  don- 
ner aide  ou  conseil ,  les  recevoir  ou  favoriser 
sous  peine  d'excommunication  ;  s'ils  mépri- 
sent d'obéir  à  celte  sentence,  ils  doivent  étro 
réprimés  même  par  la  puissance  séculière 
avec  leurs  fauteurs  et  adhérents.  Ensuite  le 
concile  déclare  nulles  toutes  les  procédures, 
sentences  ou  censurt^s  prononcées  par  les  deux 
prétendants  ;  et  les  promotions  de  cardinaux 
faites  par  Ange  Corario  depuis  le  troisième  de 
mai ,  et  par  Pierre  de  Lune  depuis  le  quin- 
zième de  juin  mil  quatre  cent  huit.  Après  la 
prononciation  de  cette  sentence  on  chanta  le 
Te  Deunii  et  il  fut  défendu  que  personne  se 
retirât  du  concile  sans  congé. 


XXXI.  Seizième  et  dix-septième  sessions.  Ambassadeurs 

d'Aragon. 

La  seizième  session  fut  le  lundi,  dixième  de 
juin ,  l'archevêque  de  Pise  monta  au  jubé , 
et  lut  une  cédule  où  les  cardinaux  disoient  en 
substance  :  JNous  promettons  que  si  quelqu'un 
de  nous  est  élu  pape,  il  continuera  le  présent 
concilesanspermettredeledissoudre,  jusqu'à  ce 
que  la  réforme  de  l'Eglise  universelle  soit  faite, 
tant  en  son  chef  que  dans  ses  membres.  Si  on 
élit  pape  un  des  cardinaux  absents,  ou|quelqu'un 
hors  du  sacré  collège  ;  avant  que  de  publier 
l'élection,  nous  procurerons  de  tout  notre 
pouvoir  qu'il  fasse  la  même  promesse.  Cepen- 
dant nous  ratifions  la  sentence  prononcée  contre 
les  deux  contendants  ;  et  nous  trouvons  bon 
que  pendant  la  vacance  du  saint-siège  on  con- 
tinue le  concile ,  et  que  l'on  y  procède  à  la  ré- 
formation de  l'Eglise  autant  qu'il  se  pourra 
commodément. 

A  cette  session  assista  le  cardinal  de  Cha- 
lant,  qui  avoit  quitté  Pierre  de  Lune  (i). 
L'avocat  du  concile  représenta  qu'il  ne  suffi- 
soit  pas  d'avoir  prononcé  la  sentence  contre 
les  deux  contendants,  si  on  ne  la  metloit  â 
exécution  ;  et ,  pour  cet  efl'et ,  il  demanda  que 
le  concile  établit  des  commissaires  partout, 
ou  du  moins  dans  les  pays  où  il  seroit  besoin, 
et  que  la  nomination  de  ces  commissaires  fût 
donnée  aux  cardinaux,  ce  qui  fut  accordé. 
L'avocat  ajouta  :  Ange  Corario  s'efforce  de 
tenir  son  siège  dans  le  patriarcat  d'Aquilée, 
et  d'attirer  à  son  obédience  le  peuple  du  pays 
au  préjudice  du  patriarche  d'Aquilée,  qui  est 
favorable  à  ce  concile.  Ayez  donc  agréable 
d'ordonner  aux  seigneurs  de  ce  pays-là ,  vas- 
saux de  l'Eglise,  qu'ils  obéissent  au  patriar- 
che et  non  à  Grégoire,  ce  qui  fut  accordé. 

La  dix-septième  session  fut  tenue  le  jeudi , 
treizième  de  juin  ;  les  trois  patriarches  montè- 
rent au  jubé,  et  celui  d'Alexandrie  lut  une  cé- 
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dule  qui  portoit  :  Comme,  pendant  le  schisme, 
quelques-uns  des  cardinaux  qui  sont  en  ce  con- 
cile ont  été  créés  par  les  deux  prétendus  papes 
séparés  l'un  de  l'autre,  et  qu  il  faut  mainte- 
nant procéder  à  l'élection  d'un  pape  unique  et 
indubitable,  le  concile  ordonne  que  ceux  qui 
ont  été  ainsi  créés  par  les  papes  divisés  procè- 
dent à  l'élection  pour  cette  fois,  autant  qu'il 
est  besoin ,  sans  que  le  concile  prétende  rien 
innover  ni  déroger  au  pouvoir  des  cardinaux 
touchant  l'élection  du  pape.  Et  il  les  exhorte 
à  procéder  à  celle-ci  avec  tant  de  charité  et 
d'union  ,  qu'on  ne  puisse  y  remarquer  une 
étincelle  de  discorde. 

A  la  même  session  se  présentèrent  les  am- 
bassadeurs du  roi  d'Aragon  (1  ) ,  à  savoir,  trois 
chevaliers  et  un  docteur,  qui  demandèrent  au- 
dience, et  elle  leur  fut  accordée  à  condition 
qu'ils  ne  diroient  rien  de  scandaleux  au  pré- 
judice du  concile.  Le  docteur  prit  la  parole  et 
dit  :  Le  roi  d'Aragon,  ayant  appris  que  cette 
assemblée  est  faite  pour  procurer  l'union  de 
l'Eglise,  vous  recommande  cette  affaire ,  qu'il 
a  fort  à  cœur,  et  ne  voudroit  pour  aucun  inté- 
rêt particulier  y  mettre  obstacle ,  soit  en  faveur 
de  Pierre  de  Lune ,  ou  de  quelqu'autre.  Ce 
pape,  avec  le  concile  qu'il  a  tenu  à  Perpi- 
gnan ,  a  fait  quelques  ordonnances  que  l'on 
croit  pouvoir  servir  à  l'union,  elle  roi  nous  a 
envoyés  pour  les  expliquer.  Nous  vous  prions 
donc  de  sa  part  de  nous  entendre ,  et  ne  rien 
faire  de  nouveau  en  cette  affaire  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  été  entendus.  Enfin  le  roi,  notre 
maitnî,  ne  peut  approuver,  quant  à  présent, 
ce  qui  a  été  fait  en  votre  concile,  n'en  étant 
pas  encore  informé  ;  mais  il  est  prêt  à  s'en 
faire  instruire,  et  espère  se  conduire  en  l'af- 
faire de  l'Eglise  de  telle  manière  que  tout 
le  monde  en  sera  content.  Et  il  en  demanda 
acte. 

Ensuite  on  dit  à  chacun  des  prélats  comment 
les  cardinaux  étoient  d'avis  de  répondre  à  ces 
ambassadeurs.  Premièrement,  remercier  le  roi 
d'Aragon  de  son  zèle  pour  l'union  ;  seconde- 
ment ,  nommer  des  députés  pour  les  instruire 
de  ce  qu'on  avoit  fait  dans  le  concile;  que  l'on 
vouloit  bien  entendre  les  envoyés  de  Pierre  de 
Lune ,  pourvu  qu'ils  montrassent  leurs  pou- 
voirs ;  mais  que  l'on  nommât  des  députés  pour 
cet  effet ,  attendu  que  l'on  ne  pouvoit  les  ouïr 
en  plein  concile ,  parce  qu'il  étoit  tard  et  que 
c'étoit  la  dernière  session  avant  l'entrée  au 
conclave.  L'avocat  donna  publiquement  cette 
réponse  aux  ambassadeurs,  et  ainsi  finit  la 
session. 

Le  lendemain  vendredi ,  quatorzième  de  juin, 
on  fit  une  procession  solennelle,  où  assistèrent 
tous  les  prélats  et  tout  le  clergé  du  concile. 
Elle  alla  de  l'église  Saint-Martin  à  la  cathé- 
drale ,  où  le  cardinal  de  Turei  célébra  la  messe 
du  Saint-Esprit.  C'étoit  pour  se  préparer  à  l'é- 
lection d'un  pape.  Le  même  jour,  après  dîner, 


(1)  P.  2205. 


les  ambassadeurs  du  roi  d'Aragon  vinrent  à 
l'église  de  Saint-.^lartin ,  demandant  l'audience 
qui  leur  avoit  été  promise  pour  les  nonces  de 
Pierre  de  Lune  (1).  Ces  nonces  eurent  peine  à 
entrer  à  cause  de  la  foule  qui  étoit  à  la  porte 
et  on  cria  et  siflla  contre  eux,  particulièrement 
les  domestiques  des  prélats.  On  leur  donna  peu 
de  marques  de  respect  quand  ils  entrèrent  dans 
le  lieu  où  étoient  les  trois  cardinaux  députés 
pour  les  entendre.  On  leur  lut  la  sentence  pro- 
noncée contre  les  deux  prétendus  papes  ;  et 
comme  l'un  d'entre  eux,  savoir,  l'archevc^ue 
de  Tarragone,  dit  qu'ils  étoient  nonces  du 
pape  Benoît  XIII,  il  s'éleva  un  grand  mur- 
mure ;  on  l'appela  nonce  d'un  hérétique  et 
d'un  schismatique.  On  traita  de  même  Jean  de 
la  Coste,  auparavant  évêque  ^e  Mende,  et 
alors  un  des  nonces.  Ils  vouloient  encore  par- 
ler, et  on  leur  avoit  promis  audience  pour  le 
lendemain  samedi  ;  mais  ce  jour-là  ils  n'osèrent 
se  présenter,  et  se  retirèrent  sans  prendre 
congé. 

XXXII.  Alexandre  V,  pape. 

Le  même  jour,  samedi,  quinzième  de  juin, 
au  soir,  les  cardinaux,  au  nombre  de  vingt- 
quatre  ,  entrèrent  au  conclave  dans  la  maison 
de  l'archevêque  de  Pisel.  Le  maître  des  Rho- 
diens  fut  commis  à  la  garde  du  conclave ,  où 
les  cardinaux  demeurèrent  dix  jours  entiers 
jusqu'au  mercredi ,  vingt-sixième  de  juin,  au- 
quel jour  ils  élurent  pape  le  cardinal  de  Milan 
Pierre  de  Candie,  qui  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre Y. 

Il  étoit  Grec  de  nation  et  surnommé  Phi- 
large,  né  en  l'île  de  Candie,  qui  étoit  alors 
sous  la  domination  des  Vénitiens  (2).  Ses  pa- 
rents étoient  si  pauvres,  qu'il  ne  se  souve- 
noil  point  de  les  avoir  connus  ;  mais,  comme 
il  demandoit  l'aumône  étant  encore  enfant  ua 
Italien,  de  l'ordre  des  frères  mineurs  ,  le  ra- 
massa et  lui  apprit  le  latin.  Quand  Pierre  fut 
un  peu  plus  grand, 'il  le  mit  dans  la  mai- 
son de  l'ordre ,  et  lui  en  donna  l'habit.  Ensuite 
voyant  son  beau  naturel ,  il  le  mena  avec  lui 
en  Italie,  où,  ayant  fait  ses  premières  études, 
il  fut  envoyé  en  Angleterre  à  l'université  d'Ox-  " 
ford ,  où  il  étudia  plusieurs  années  avec  grand 
succès;  enfin  il  vint  à  Paris,  où  il  étudia  si 
long-temps  en  philosophie  et  en  théologie,  qu'il 
devint  un  grand  docteur. 

Etant  retourné  en  Italie ,  il  vint  à  la  connois- 
sance de  Jean  Galéas  Yisconti ,  duc  de  Milan, 
par  le  crédit  duquel  il  devint  premièrement 
évêque  de  Plaisance  en  mil  trois  cent  quatre- 
vingt-six.  Deux  ans  après  il  fut  transféré  à  Vi- 
cence ,  puis  à  Novarre,  et  enfin  à  l'archevêché 
de  Milan  en  mil  quatre  cent  deux.  Le  pape  In- 
nocent Y II  le  fit,  en  mil  quatre  cent  cinq,  car- 
dinal-prêtre du  titre  des  Douze- Apôtres  (3). 


(1)  H.  2129,  2206. 

(2)  Th.  Niera.  Hist.  lib. 
ui,  c.  5. 


(3)  Ughell.  to.  2,  p.  2S7. 
to.  4,  p.  362.  • 
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Quand  il  fut  pape,  il  donna  l'archevêché  de 
Milan  à  François  de  Creppa,  religieux  de  son 
ordre,  qui  étoit  déjà  son  vicaire-général  ;  mais 
il  n'en  prit  jamais  possession  par  l'opposition 
de  Jean  Visconti.  Le  pape  Alexandre  a  voit  en- 
viron soixante-dix  ans  quand  il  fut  élu  ;  il  étoit 
doux ,  libéral ,  et  aimoit  assez  la  bonne  chère 
et  le  bon  vin. 

XXXIII.  Dix-huitième  et  dix-neuviéme  sessions. 

Le  lundi  après  son  élection ,  qui  fut  le  pre- 
mier jour  de  juillet,  fut  tenue  la  dix-huitième 
session  du  concile ,  où  il  présida  comme  pape. 
Le  cardinal  de  Chalant  lut  le  décret  de  son  élec- 
tion, souscrit  par  tous  les  cardinaux,  où  ils 
déclaroientqu'ilsravoientélu  unanimement(l  ) . 
Ensuite  Bailhasar  Gossat,  cardinal-diacre  du 
titre  de  Saint  Eustache,  monta  à  la  tribune  et 
publia  plusieurs  ordonnances  du  nouveau  pape, 
savoir  :  Approbation  de  tout  ce  qui  a  été  fait 
et  réglé  par  les  cardinaux  depuis  le  troisième 
jour  de  mai  mil  quatre  cent  huit ,  particuliè- 
rement dans  le  concile  ;  union  des  deux  col- 
lèges de  cardinaux  ;  absolution  au  cardinal 
Chalant  pour  avoir  été  long-temps  avec  Pierre 
de  Lune  ;  ce  qu1l  étendit  à  tous  les  prélats  du 
même  parti  qui  éloient  venus  au  concile.  Le 
pape  Alexandre  déclara  encore  qu'il  vouloit 
s'appliquer  à  la  réformation  de  l'Eglise  comme 
le  concile  avoit  promis ,  et  que  l'on  choisiroit 
de  chaque  nation  des  hommes  savants  et  ver- 
tueux pour  délibérer  sur  ce  sujet  avec  les  car- 
dinaux. 

Le  dimanche  suivant,  septième  de  juillet ,  le 
pape  Alexandre  fut  couronné  solennellement 
dans  l'église  calhédrale  de  Pise ,  et  on  y  ob- 
serva toutes  les  cérémonies  dont  il  y  avoit  mé- 
moire. On  brûla  des  étoupes  en  disant  :  Ainsi 
passe  la  gloire  du  monde.  A  la  messe  on  lut 
l'Evangile  en  grec ,  en  hébreu  et  en  latin.  J'a- 
voue que  je  ne  connois  point  cet  Evangile  en 
hébreu,  si  ce  n'est  le  syriaque.  Le  pape,  la  tiare 
en  léte  et  revêtu  pontificalement,  avec  tous  les 
prélats  aussi  revêtus  et  leurs  chevaux  couverts 
de  leurs  housses  blanches,  lit  la  cavalcade  par 
la  ville,  et  les  juifs  lui  présentèrent  le  livre 
de  la  loi. 

La  dix-neuvième  session  fut  le  mercredi , 
dixième  de  juillet  (2).  Un  député  des  Floren- 
tins ,  seigneurs  de  Pise,  monta  au  jubé,  et  of- 
frit leur  obédience  au  pape ,  dont  il  loua  l'é- 
lection ;  et  aussitôt  après  un  député  de  Sienne 
en  fit  autant.  Ensuite  le  cardinal  de  Chalant 
lut  une  cédule  portant  que  le  pape  révoquoit 
toutes  les  procédures  faites,  les  sentences  ou 
les  censures  portées  pendant  le  schisme  par  les 
deux  prétendus  papes,  et  en  donnoit  absolution 
à  cautèle.  La  même  cédule  portoit  approbation 
etralilicalion  de  toutes  les  dispenses  de  maria- 
ges ou  autres  concernant  la  pénitencerie,  accor- 
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dées  par  l'un  des  contendants,  mais  seuleme 
à  l'égard  de  ceux  qui  obéissoient  au  pap*^ 
Alexandre.  Ensuite  le  même  cardinal  dit  :  Le 
pape ,  ayant  intention  de  travailler  à  la  réfor- 
mation de  l'Eglise,  a  commis  huit  cardinaux 
pour  voir,  avec  les  députés  des  prélats  de  di- 
vers pays,  ce  qu'il  est  besoin  de  réformer.  En- 
suite la  vingtième  session  fut  assignée  au  lundi, 
quinzième  de  juillet. 

Mais  elle  fut  prorogée  par  le  pape  jusqu'au 
mercredi ,  vingt-quatrième ,  et  encore  jusqu'au 
samedi,  vingt-septième,  à  cause  de  Tarrivée 
du  roi  de  Sicile,  Louis  d'Anjou,  qui  assista  à 
cette  session  (1).  Le  cardinal  de  Chalant  y  lut 
un  décret  par  lequel  le  pape,  avec  l'approba- 
tion du  concile,  approuve  et  ratifie  toutes  les 
élections  et  confirmations  des  prélatures,  les 
collations  et  provisions  de  bénéfices  faites  par 
les  prétendus  papes ,  dont  les  titulaires  étoient 
en  possession  avant  la  sentence  portée  contre 
les  deux  contendants.  Le  concile  renvoie  au 
pape  l'affaire  de  l'archevêque  de  Gênes.  Le 
pape  ratifie  et  approuve  toutes  les  provisions 
de  prélatures  et  de  bénéfices,  faites  par  les 
collateurs  ordinaires  pendant  la  soustraction 
d'obédience  ou  la  neutralité  dans  les  lieux  où 
elle  étoit  observée.  11  ordonne  qu'il  sera  pro- 
cédé contre  ceux  qui  obéissent  et  adhèrent  en- 
core à  Pierre  de  Lune  et  à  Ange  Corario. 

Enfin  le  pape  ordonne,  pour  de  grandes  et 
importantes  raisons,  que  l'on  assemblera  en- 
core un  concile  général  dans  trois  ans ,  c'est- 
à-dire  en  mil  quatre  cent  douze,  au  mois  d'a- 
vril, dans  la  ville  ou  autre  lieu  convenable, 
qui  sera  déclaré  un  an  auparavant.  Ensuite 
l'archevêque  de  Pise  dit  à  haute  voix  que  le 
pape  qui  étoit  présent,  compatissant  à  la  pau- 
vreté des  églises ,  révoqueroit  les  réserves  que 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  avoient  faites 
des  dépouilles  des  prélats  morts,  des  fruits 
échus  pendant  la  vacance  du  siège  et  des  pro- 
curations ou  droits  de  visite.  Il  ajoutoit  que  le 
pape  remettoit  tous  les  arrérages  dus  à  la 
chambre  apostolique  pour  les  annales. 

L'archevêque  dit  encore  :  Les  cardinaux  ont 
accoutumé  de  recevoir  la  moitié  des  annales 
ou  vacances  des  prélatures,  et  il  leur  en  est  dû 
beaucoup  d'arrérages.  11  seroit  donc  à  propos 
de  prier  le  sacré  collège  de  remettre  sa  part 
comme  le  pape  a  remis  la  sienne.  Tous  les  pré- 
lats approuvèrent  la  proposition,  et  larche- 
vêque,  s'adressant  aux  cardinaux ,  leur  fit  cette 
prière  au  nom  de  tous.  Ils  ne  répondirent  rien 
pour  lors ,  et  l'archevêque  réitéra  la  prière  et 
leur  demanda  réponse.  Ils  répondirent  tous 
qu'ils  le  vouloient,  et  l'archevêque  en  demanda 
acte.  11  n'y  eut  que  deux  cardinaux  qui  refu- 
sèrent, le  cardinal  d'Albane,  qui  s'en  étoit 
déjà  expliqué ,  et  le  cardinal  de  Naples. 

L  archevêque  de  Gênes ,  dont  il  est  parlé  en 
^elte  session ,  étoit  Pile  Marini ,  noble  génois, 
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chanoine  de  Padoue  (1)  et  notaire  apostolique, 
que  Boniface  IX  fit  archevêque  de  Gênes  en  mil 
quatre  cent  deux.  Il  se  soumit  à  Benoit  XIII 
avec  son  clergé ,  quand  ce  pape  vint  à  Gênes  en 
mil  quatre  cent  cinq,  comme  j'ai  dit  en  son  lieu, 
et  le  cardinal  Louis  de  Fiesque  abandonna 
aussi  Innocent  YII  pour  Benoît  (2).  Mais  de- 
puis l'archevêque  Marini ,  voyant  la  collusion 
des  deux  papes  Grégoire  et  Benoît,  et  que 
Gênes  avoit  embrassé  la  neutralité ,  se  retira 
dans  une  solitude  en  Toscane.  Il  paroît  toute- 
fois qu'il  fut  rétabli  dans  sa  dignité ,  puisqu'il 
souscrivit  au  concile  de  Pise  comme  archevê- 
que de  Gènes. 

XXXIV.  Fin  du  concile  de  Pise. 

La  vingt-unième  et  dernière  session  du  con- 
cile avoit  été  assignée  au  vendredi ,  second 
jour  d'août,  mais  elle  fut  remise  au  mercredi, 
septième;  et  on  y  lut  un  décret  contenant  en|sub- 
stance  :  Le  pape,  avec  l'approbation  du  concile, 
a  défendu  d'aliéner  ou  hypothéquer  les  immeu- 
bles de  l'église  romaine  ou  des  autres  églises 
jusqu'au  premier  concile.  Le  pape  ordonne  aux 
métropolitains  de  tenir  leurs  conciles  provin- 
ciaux ,  et  aux  èvêques  de  tenir  leurs  synodes , 
selon  la  forme  de  droit  et  le  décret  du  concile 
général  :  c'est  celui  de  mil  deux  cent  quinze. 
Les  chapitres  des  moines  et  des  chanoines  ré- 
guliers seront  tenus  suivant  le  même  concile 
et  les  constitutions  d'Honorius  III  et  de  Be- 
noit XII.  Le  pape  promet  de  ne  point  faire  de 
translation  malgré  celui  qui  est  transféré ,  si- 
non après  l'avoir  appelé  et  entendu.  Il  enverra 
des  nonces  à  tous  les  rois  et  les  princes  pour 
pubUer  ce  qui  a  été  fait  en  ce  concile,  et  en 
poursuivre  l'exécution.  Il  accorde  indulgence 
plénière  à  tous  ceux  qui  ont  assisté  au  concile 
et  qui  y  adhèrent. Enfin  il  leur  donne  congé  de 
retourner  chacun  chez  eux  jusqu'au  prochain 
concile  de  mil  quatre  cent  douze.  Et  ainsi  finit 
le  concile  de  Pise. 

Il  fut  très-nombreux,  on  y  compte  vingt- 
deux  cardinaux  ,  dix  archevêques ,  soixante  ou 
quatre-vingts  évêques,  cent  procureurs  ou  dé- 
putés d'évêques  absents ,  cent  procureurs  de 
chapitres,  quatre-vingts  abbés  et  les  procu- 
reurs de  deux  cents  autres ,  les  généraux  des 
quatre  ordres  mendiants,  les  députés  de  l'uni- 
versité de  Paris  et  de  plusieurs  autres;  enfin, 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  Rupert,  des 
rois  de  France ,  d'Angleterre ,  de  Pologne  et  de 
plusieurs  autres  seigneurs.  Les  divers  exem- 
plaires de  ce  concile  mettent  quelques  évêques 
et  quelques  députés  de  plus  ou  de  moins. 

L'archevêque  de  Pise  étoit  Allemanno  Adi- 
mari,  noble  florentin  (3),  docteur  célèbre, 
chanoine,  puis  èvêque  de  Florence,  arche- 


ci)  Conc.  p. -i207. 


(2)  P.  213,3,  2207. 


(1)  P.  2133,  2209. 


(!)  Ughel.  to.  i,  p.  1238. 

(2)  Slip.  Hv.  xcix,  n.  5.1. 
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vêque  de  Tarente ,  et  enfin  de  Pise ,  où  il  fut 
placé  par  le  pape  Innocent  VII ,  en  mil  quatre 
cent  six,  qui  obligea  Louis  Bonito,  son  prédé- 
cesseur, de  passer  malgré  lui  à  rarchevêché  de 
Tarente.  Et  voilà  un  exemple  de  ces  transla- 
tions forcées  auxquelles  Alexandre  V  renonça. 
Louis  Bonito  fut  fait  cardinal  en  mil  quatre 
cent  huit  par  Grégoire XII,  auquel  il  demeura 
toujours  attaché. 

XXXV.  Concile  de  Perpignan. 

Pendant  le  concile  de  Pise ,  Benoît  XIII 
continuoit  de  tenir  à  Perpignan  son  prétendu 
concile  général  commencé  dès  le  mois  de  no- 
vembre mil  quatre  cent  huit.  Il  fut  assez  nom- 
breux, et  on  y  compta  jusqu'à  six- vingts  évê- 
ques (1).  Après  plusieurs  se>sions,  Benoît 
demanda  avis  aux  prélats  sur  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire  pour  le  bien  de  l'Eglise  ;  sur  quoi  les 
opinions  furent  extrêmement  partagées.  Quel- 
ques-uns vouloient  que  Benoît  envoyât  à  Pise 
des  légats ,  avec  pouvoir  de  renoncer  aussitôt 
au  pontificat  en  son  nom  ;  d'autres  étoient 
d'un  avis  opposé  et  vouloient  tirer  l'affaire  en 
longueur.  Cette  diversité  de  sentiments  fut 
cause  que  presque  tous  les  prélats  se  retirèrent 
de  Perpignan,  en  sorte  qu'il  n'en  demeura 
que  dix-huit  (2),  au  nom  desquels  Alphonse 
Exea,  patriarche  titulaire  de  Constantinople , 
présenta  au  pape  Benoît,  le  premier  février 
mil  quatre  cent  neuf,  leur  avis  en  forme  de 
requête ,  tendant  principalement  à  lui  persua- 
der de  céder  incessamment. 

Le  vingt-sixième  de  mars ,  Benoît  tint  une 
session  avec  le  peu  de  prélats  qui  lui  restoient, 
et  envoya  sept  légats  à  Pise,  savoir,  Pierre 
Zagarriga,  archevêque  de  Tarragone,  les 
évêques  de  Siguença ,  de  Mende  et  de  Sénés , 
et  Boniface  Ferrier ,  prieur  de  la  chartreuse 
de  Sarragosse.  Le  but  de  cette  légation  étoit  de 
sonder  à  quelles  conditions  on  pourroit  s'ac- 
corder, mais  l'archevêque  demeura  en  Cata- 
logne, pour  aller  en  ambassade  au  nom  de 
Benoît  auprès  du  roi  de  France;  les  autres 
demeurèrent  à  Nîmes,  où  ils  furent  retenus 
par  les  officiers  du  roi  ;  et  on  intercepta  les 
lettres  dont  Benoît  les  avoit  chargés.  Ce  qui 
fit  perdre  toute  espérance  d'amener  Benoît 
à  la  cession,  et  de  parvenir  à  l'union  de 
l'Eglise. 

XXXVI.  Boniface  Ferrier,  chartreuï. 

Boniface  Ferrier  étoit  frère  du  fameux  saint 
Vincent  Ferrier,de  l'ordre  des  frères  prêcheurs. 
Il«  naquirent  à  Valence  en  Espagne,  d'une 
famille  ancienne  et  de  parents  vertueux  (3). 
Boniface  étudia  le  droit  civil  et  le  droit  canon  , 
et  fut  le  plus  savant  jurisconsulte  de  son 
temps;   il  fut  à  Valence  un  de  ceux  qu'on 
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nommoit  les  pères  jurés,  chargée  considérable 
dans  la  ville.  Sa  femme  étant  morte,  il  entra 
dans  l'ordre  des  chartreux  à  la  persuasion  de 
son  frère  Vincent,  et  en  prit  Thabit  au  mo- 
nastère, nommé  la  porte  du  ciel,  près  de  Va- 
lence. 

Le  schisme  étant  arrivé  dans  l'Eglise ,  il 
s'en  forma  aussi  de  particuliers  dans  les  ordres 
religieux  (1).  La  grande  chartreuse  se  trou- 
vant dans  les  terres  de  l'obédience  de  Clé- 
ment VII,  son  prieur  le  reconnut  pour  pape; 
et  Boniface  Ferrier,  qui  en  devint  prieur  en 
mil   quatre  cent  deux,   reconnut  aussi  Be- 
noît XIII.  Cependant  Urbain  VI  lit  supérieur 
des  chartreux  de  son  obédience,  sous  le  litre 
de  vicaire-général,  Jean  de  Bar,  qui  fut  re- 
connu pour  tel  au  chapitre  tenu  à  Rome  en 
mil  trois  cent  quatre-vingt-deux.  Son  succes- 
seur du  temps  du  concile  de  Pise  fut  Etienne 
Maco,  qui,  après  l'élection  du  pape  Alexan- 
dre V,  renonça  à  son  généralat,  comme  fit 
aussi  de  son  côté  Boniface  Ferrier.  Benoît  XIII 
le  trouva  fort  mauvais,  et  contraignit  Bo- 
niface à  reprendre  la  conduite  de  la  grande 
chartreuse.  Mais  enfin  Boniface,  voyant  l'opi- 
niAtreté  do  Benoît,  l'abandonna  entièrement. 

XXXVIl.  Commencement  de  saint  Vincent  Ferrier. 

Vincent  Ferrier  naquit  en  mil  trois  cent 
cinquante-sept.  Il  entra  dans  l'ordre  des  frères 
prêcheurs  étant  dans  sa  dix-huitième  année , 
c'est-à-dire  en  mil  trois  cent  soixante-qua- 
torze. Six  ans  après,  il  commença  à  enseigner 
la  dialectique  et  le  reste  de  la  philosophie. 
On  l'envoya  ensuite  étudier  la  théologie  à 
Barcelone,  puis  à  Lérida,  et  il  fut  passé  doc- 
teur à  l'âge  de  vingt-huit  ans  (2).  Etant  rap- 
pelé à  Valence,  il  y  fut  en  grande  estime,  et 
y  enseigna  publiquement  la  théologie,  tant 
positive  que  scolastique ,  à  la  prière  de  l'évé- 
que,  du  chapitre  et  des  magistrats.  Ce  qu'il 
fit  pendant  six  ans,  et  en  même  temps  il  pré- 
choit avec  un  grand  concours  d'auditeurs  et 
de  disciples. 

Cependant  vint  à  Valence  le  cardinal  Pierre 
de  Lune ,  envoyé  légat  du  pape  Clément  VII 
au  roi  de  France ,  Charles  VI.  Ce  cardinal 
donc  ayant  ouï  parler  de  la  science  et  de  la 
vertu  de  Vincent ,  le  prit  avec  lui ,  l'emmena 
en  France  et  le  retint  pendant  tout  le  temps 
de  sa  légation.  Ensuite,  étant  élu  pape  sous 
le  nom  de  Benoît  XIII ,  il  fit  venir  Vincent  à 
Avignon,  de  Valence  où  il  étoit  retourné, 
pour  l'avoir  auprès  de  lui ,  le  choisit  pour  son 
confesseur,  et  le  fit  maître  du  sacré  palais  : 
cetoit  en  mil  trois  cent  quatre-vingt-quinze. 
Vincent  ne  demeura  à  Avignon  que  deux  ans, 
et,  en  mil  trois  cent  quatnvvingl-seize,  qui 
etoit  sa  quatrième  année,   il  commence  ses 


missions ,  c'est-  à-dire  ses  voyages  pour  prê- 
cher en  divers  lieux  :  de  quoi  il  croyoit  avoir 
reçu  ordre  de  Jésus-(  hrist  même  (1). 

Pour  le  retenir ,  le  pape  Benoît  voulut  lui 
donner  Tévêché  de  Valence,  qui  vaqua  la 
même  année  mil  trois  cent  quatre-vingt-seize, 
par  le  décès  de  Jacques  d'Aragon  ;  mais  Vin- 
cent refusa  celte  dignité  et  celle  de  cardinal , 
que  Benoît  lui  offrit  en  même  temps.  Les  rai- 
sons de  son  relus  furent  qu'il  se  croyoit  in- 
digne de  ces  grandes  places ,  et  qu'il  espéroit 
se  rendre  plus  utile  à  l'Eglise  par  ses  prédica- 
tions, qu'en  demeurant  à  la  cour  du  pape, 
comme  il  auroit  été  obligé  étant  cardinal.  Il 
remercia  donc  le  pape,  et,  lui  ayant  découvert 
son  intention,  il  lui  demanda  la  permission 
de  prêcher  partout,  que  le  pape  Benoit  lui 
accorda  avec  la  qualité  de  légal  apostolique , 
et  les  pouvoirs  les  plus  amples  de  lier  et  d'ab- 
soudre. 

Il  commença  donc  ses  missions  en  mil  trois 
cent  quatre-vingt-dix-huit,  et  au  sortir 
d'Avignon  il  retourna  en  Catalogne,  où  il  tra- 
vailla deux  ans  de  suite  (2).  En  mil  quatre  cent 
il  s'embarqua  à  Barcelone,  et  vint  en  Pro- 
vence, d'où  Tannée  suivante  il  passa  en  Pié- 
mont ,  et  en  mil  quatre  cent  deux  en  Dauphinè, 
où  il  convertit  grand  nombre  d'hérétiques, 
particulièrement  dans  le  diocèse  d'Embrun. 
I)e  là  il  passa  en  Savoie,  puis  en  Allemagne,  à 
la  prière  de  Tévêque  de  Lausanne,  chez  lequel 
il  étoit  en  mil  quatre  cent  quatre ,  et  ensuite 
en  Lorraine.  En  mil  quatre  cent  cinq,  le  pape 
Benoît  l'appela  auprès  de  lui  à  Gênes ,  où  il 
demeura  environ  un  mois ,  puis  il  parcourut 
toute  la  côte  ou  rivière  de  Gênes. 

De  là  il  revint  en  France ,  la  traversa  en 
prêchant  toujours  jusqu'en  Flandre.  Sur  sa 
réputation ,  le  roi  Henri  le  pria  de  passer  en 
Angleterre,  ce  qu'il  fit,  et  de  là  en  Ecosse  et 
en  Irlande.  Etant  de  retour  en  France ,  il 
demeura  quelque  temps  en  Gascogne  et  en  Poi- 
tou. Il  finit  l'année  mil  quatre  cent  sept  en 
Auvergne,  et  prêcha  l'avent  à  Clermont. 
L'année  suivante  il  passa  quelque  temps  à 
Lyon,  et  ensuite  à  Aix ,  où  il  étoit  sur  la  fin 
d'octobre;  puis  il  s'embarqua  à  Marseille  pour 
passer  au  royaume  de  Grenade. 


XXXVIU.  Concile  d'Aquilée. 

Le  pape  Grégoire  XII  tint  aussi ,  en  mil 
quatre  cent  neuf,  son  prétendu  concile  géné- 
ral, qu'il  avoit  indiqué  pour  la  Pentecôte  de 
cette  année  par  sa  bulle  du  second  de  juillet  mil 
quatre  cent  huit  (3).  Il  l'avoit  indiqué  dans  la 
province  d'Aquilée  en  général ,  sans  marquer 
de  lieu  précis  ;  mais  par  sa  lettre  du  dix-neuf 
septembre  il  marqua  Austria,  prèsd'Ldine, 
dans  le  diocèse  d'Aquilée,  ce  qui  fait  croire  à 
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quelques  modernes  que  ce  concile  avoit  été  tenu 
en  Autriche.  La  première  session  fut  le  jour 
du  Saint-Sacrement,  sixième  de  juin  mil  quatre 
cent  neuf.  Il  s'y  trouva  si  peu  de  prélats,  que 
(irégoire  fut  obligé  de  remettre  la  seconde  ses- 
sion au  vingt-deuxième  du  même  mois,  et  d'en- 
voyer trois  évêques  à  Venise  pour  appeler  à 
son  concile  les  prélats  de  la  province,  sous 
peine  d'excommunication.  Mais  les  Vénitiens, 
de  l'avis  des  docteurs,  reconnurent  le  pape 
Alexandre  V,  quoique  Grégoire  fût  Vénitien. 

La  seconde  session  de  son  concile  se  termina 
donc  à  prononcer  une  sentence  contre  Pierre 
de  Lune  et  contre  Pierre  de  Candie ,  car  il  ne 
nomme  pas  autrement  le  pape  Alexandre ,  par 
laquelle  le  concile  déclare  leurs  élections  nulles 
et  sacrilèges  ;  qu'ils  sont  schismatiques  notoi- 
res ,  et  comme  tels  déchus  de  toute  dignité , 
cassant  tous  les  actes  qu'ils  ont  fait  en  qualité 
de  papes.  Cette  sentence  fut  tout  l'effet  de  ce 
prétendu  concile  ;  et ,  après  l'avoir  donnée  ,  le 
pape  Grégoire ,  résolu  de  se  retirer  au  plus  tôt  du 
diocèse  d'Aquilée ,  tint  une  dernière  session  le 
jeudi,  cinquième  de  septembre  mil  quatre  cent 
neuf,  où  il  publia  une  cédule  portant  en  sub- 
stance (1). 

Notre  saint  père  le  pape  Grégoire  XII  pro- 
met encore  de  renoncer  au  pontificat  quand 
Pierre  de  Lune  et  Pierre  de  Candie ,  présents 
en  personne  au  même  lieu,  renonceront  à 
leurs  prétendus  droits.  Et  afin  que  la  difïï- 
cullè  du  lieu  ne  puisse  empêcher  l'union  de 
1  Eglise,  il  donne  dès  à  présent  plein  pouvoir 
à  Rupert,  roi  des  Romains,  à  Ladislas,  roi  de 
Jérusalem ,  et  à  Sigismond ,  roi  de  Hongrie,  de 
choisir  le  lieu  d'un  commun  accord ,  et  d'assi- 
gner le  terme  auquel  le  pape  devra  s'y  rendre. 
Que  si  les  adversaires  ne  vouloient  pas  s'accor- 
der, le  pape  leur  donne  dès  à  présent  plein 
pouvoir  de  convoquer  un  concile  général  de 
tous  les  divers  partis ,  et  d'en  choisir  le  lieu , 
étant  prêt  à  s'y  rendre  lui-même ,  et  de  s'en 
tenir  à  ce  qui  y  sera  délibéré. 

Ce  n'étoit  encore  qu'un  artifice  de  Grégoire 
pour  éloigner  l'union  (2).  Car  il  étoit  notoire 
que  les  deux  rois,  Sigismond  et  Ladislas, étoient 
ennemis  mortels  depuis  plus  de  vingt  ans.  Si- 
gismond n'étoit  pas  moins  opposé  à  Rupert, 
élu  roi  des  Romains  à  la  place  de  son  frère 
Venceslas  (3).  L'union  n'étoit  pas  plus  grande 
entre  Rupert  et  Ladislas ,  regardé  comme  en- 
nemi de  l'empire;  ainsi  c'ètoit  une  pure  illu- 
sion de  prétendre  que  ces  trois  princes  pus- 
sent travailler  de  concert  à  l'union  de  l'Eglise. 

Or,  voici  ce  qui  pressoit  Grégoire  de  sortir 
du  territoire  d'Aquilée.  Il  en  avoit  déposé  le 
patriarche  Antoine  Panciarin ,  qui  lui  étoit  sus- 
pect, et  avoit  mis  à  sa  place  Antoine  du  Pont, 
Vénitien,  évêquede  Concordia.  La  déposition 
de  Panciarin  avoit  déplu  aux  Vénitiens,  et 
Grégoire  craignoit  qu'ils  ne  le  fissent  arrêter 


lui-même  en  exécution  de  la  sentence  du  con- 
cile de  Pise  ;  c'est  pourquoi  il  se  pressoit  de 
sortir  des  terres  de  leur  obéissance.  Dans  ce 
dessein  il  écrivit  au  roi  Ladislas,  le  priant  de  lui 
en  envoyer  les  moyens.  Le  roi  lui  envoya  deux 
galères  à  un  port  près  d'Austria ,  et  environ 
cinquante  hommes  d'armes  pour  Tescorler  jus- 
que-là (1). 

XXXIX.  Fuite  de  Grégoire  XII. 

Quand  ils  furent  arrivés ,  Grégoire  se  pré- 
para le  plus  secrètement  qu'il  put  pour  partir 
avec  eux.  Mais  les  Vénitiens,  s'a  perce  vaut 
qu'il  vouloit  se  retirer,  lui  envoyèrent  des 
députés  pour  quelques  affaires  qui  le  regar- 
doient ,  auxquels  il  donna  un  terme  pour  ren- 
dre réponse,  et  avant  qu'il  fût  échu  il  partit 
un  jour  de  grand  matin,  déguisé  en  laïque, 
monté  à  cheval ,  et  accompagné  de  deux  hom- 
mes de  pied.  Ceux  que  le  patriarche  d'Aquilée, 
ou  les  Vénitiens,  avoientmis  en  embuscade  (2), 
le  prirent  pour  un  marchand  ou  un  autre 
laïque,  et  ne  voulant  pas  se  découvrir  pour 
un  seul  homme  à  cheval ,  le  laissèrent  passer 
librement.  Mais  peu  après  sortit  de  la  ville 
Paul ,  camérier  cl  confesseur  de  Grègoire,vêtu 
de  rouge ,  comme  si  c'eût  été  un  grand  prélat, 
et  accompagné  d'un  grand  nombre  des  hommes 
d'armes  que  le  roi  Ladislas  avoit  envoyés.  Il 
étoit  aussi  suivi  de  plusieurs  mules  et  autres 
bêtes  chargées  du  bagage  de  Grégoire. 

Les  gens  de  l'embuscade  le  prirent  pour  Gré- 
goire lui-même,  et  vinrent  sur  lui  à  bride  abat- 
tue. Ils  prirent  tous  ceux  qui  l'accompagnoient, 
et  même  les  bêtes  de  charge  ;  et  ayant  reconnu 
que  Paul  n'étoit  pas  le  pape,  quoiqu'il  lui  res- 
semblât fort ,  ils  lui  demandèrent  ce  que  le  pape 
étoit  devenu ,  et  il  leur  dit  que  c'étoit  celui  qui 
avoit  passé  seul  à  cheval  avec  deux  hommes  de 
pied.  Ils  coururent  après  de  toute  la  force  de 
leurs  chevaux,  jusqu'à  une  place  apparte- 
nante au  comte  de  Gorits,  où  ils  apprirent 
que  sitôt  que  Grégoire  y  étoit  arrivé ,  il  avoit 
pris  un  bateau ,  et  par  la  rivière  étoit  descendu 
dans  la  mer  où  étoient  les  galères,  et  s'étoit  em- 
barqué. 

Ceux  qui  le  poursuivoient  s'en  retournèrent 
confus,  et  rejoignirent  leurs  camarades,  avec 
lesquels  ils  trouvèrent  encore  les  prisonniers 
qu'ils  avoient  faits,  et  les  menèrent  à  Udine. 
Mais,  en  dépit  de  Grégoire,  ils  dépouillèrent 
Paul ,  son  confesseur,  de  son  habit  rouge  qu'il 
portoit,  et  le  laissèrent  en  pourpoint.  Comme 
ils  le  chargeoient  de  bastonnades,  un  d'eux 
sentit  de  la  résistance,  et  ayant  mis  Paul  en 
chemise ,  il  trouva  cinq  cents  florins  d'or  cou- 
sus dans  son  pourpoint.  Il  les  porta  à  ses  ca- 
marades ,  qui  les  partagèrent  avec  joie.  Un 
d'entre  eux  se  revêtit  de  l'habit  rouge,  et, 
marchant  à  cheval  dans  Udine ,  il  donnoil  au 
peuple  des  bénédictions  comme  le  pape. 


(l)  P.  180,  402. 
ii)  P.  m,  n.  10. 


i3)  Sup.  n.  15.  Conc.  n. 

aoo;^. 


46. 


(1)  Th  Kicm.lib.  m,  c. 


(2)  C.  47. 

(3)  C.  48. 


(1)  C.  45    Ushel.  to.  5,         (2)  J\\  19. 
p.iai,335.Tli.JNicm.c4l. 
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Le  reste  de  la  suite  de  Grégoire  n'osèrent 
sortir  d'Austria ,  où  ils  étoicnt  demeurés  ;  mais 
vers  la  mi-octobre  ils  soudoyèrent  une  escorte 
de  cinq  cents  chevaux  allemands  du  voisinage, 
qui  les  tirèrent  d'Austria  (1).  Entre  eux  èloit 
un  frère  mineur,  nommé  Pierre  de  Gascogne, 
qui  prédisoit  hardiment  à  Grégoire  qu'il  de- 
meureroit  seul  pape,  et  soutenoit  publique- 
ment qu'un  pape  ne  pouvoit  renoncer  au  saint- 
siége  sans  se  damner,  et  que  les  serments  qu'a- 
voit  faits  Grégoire,  ne  l'obligeoient  point.  C'est 
ainsi  qu'il  flattoil  ce  pape,  qui  l'admettoit  à  sa 
table.  Grégoire  s'étant  embarqué,  vint  dans 
l'Abruzze ,  et  demeura  à  Gaieté  sous  la  protec- 
tion du  roi  Ladislas.  Sa  cour  étoit  petite,  on  y 
apportoit  peu  d'argent  pour  obtenir  des  grâces, 
etson  obédience  se  soutenoit  plus  par  la  crainte 
du  roi  que  par  affection  pour  lui. 

XL.  Alexandre  V,  maître  de  Rome- 

Le  pape  Alexandre  étoit  encore  à  Pise  quand 
Louis  II ,  roi  de  Sicile,  de  la  maison  d'Anjou , 
y  arriva,  et  fut  reçu  avec  grand  honneur 
par  le  pape  et  les  cardinaux ,  principalement 
les  François  (2).  Balthasar  Cossa ,  cardi- 
nal-diacre du  titre  de  Saint-Eustache,  alors 
légat  à  Bologne,  se  joignit  à  lui;  et  les  trou- 
pes de  l'Eglise,  avec  celles  du  roi,  passèrent 
vers  la  mi -septembre  en  Toscane ,  au  patri- 
moine de  Saint-Pierre,  où  toutes  les  villes  et 
châteaux  appartenants  à  l'Eglise  revinrent  à 
son  obéissance.  Le  roi  Louis  et  le  cardinal-légat 
s'avancèrent  jusqu'à  Rome,  où  Paul  des  Ur- 
sins  leur  fit  rendre  le  château  de  Saint-Ange  j 
et  ils  prirent  plusieurs  autres  châteaux  des  re- 
belles. Sur  la  fin  d'octobre  le  pape  sortit  de 
Pise  à  cause  de  la  mortalité  qui  commençoit  à 
y  régner,  et  vint  à  Pistoie ,  puis  à  Bologne. 

XLI.  Foible  gouvernement  d'Alexandre  V. 

Le  pape  Alexandre  se  gouvernoit  entière- 
ment par  les  conseils,  ou  plutôt  les  ordres  ,  du 
cardinal  Balthasar  Cossa  (3).  Il  ne  réforma  rien 
pendant  son  pontificat  ;  il  cherchoit  à  plaire  à 
tout  le  monde,  et  à  peine  pouvoit-il  refuser 
quelque  chose  de  quelque  qualité  que  fut  celui 
qui  la  demandoit.  C'est  pourquoi ,  dès  qu'il  fut 
pape ,  il  déprima  les  charges  les  plus  considéra- 
bles de  sa  cour,  et  en  augmenta  le  nombre 
sans  nécessité,  cédant  à  l'importunité  des  d(v 
mandeurs.  Il  étoit  prodigue  dans  la  distri- 
bution des  bénéfices,  et  n'avoit  égard  ni  à  la 
différence  des  personnes ,  ni  aux  formalités 
ordinaires  pour  accorder  des  grâces ,  n'ayant 
aucune  expérience  des  choses  de  pratique. 
Aussi  ne  voit-on  point  qu'il  fut  légiste  ou  ca- 
noniste ,  mais  seulement  théologien  et  prédica- 
teur. 


Cl)  Th  Niem.  c.  50. 
Ci)  C  52. 


(3)  C.  51. 


Il  écouta  très-rarement  les  plaidoyers  des 
avocats  en  consistoire  public,  comme  faisoic-nt 
les  autres  papes,  et  quelquefois  ilfaisoit  signer 
par  d'autres  les  suppliques  qui  lui  éloient  pré- 
sentées, et  il  distribuoit  par  lui-même  aux 
clercs  qui  lui  étoient  attachés  les  rôles  des 
suppliques  qu'il  avoit  signées,  au  lieu  que  le 
vice-chancelier  devoitles  distribuer  aux  abré- 
viateurs  des  lettres  apostoliques,  selon  leur 
capacité  et  leur  mérite.  Or,  ces  clercs  favoris 
du  pape  n'avoient  aucune  expérience  de  ces 
sortes  d'affaires,  et  ne  les  leur  renvoyoit  que 
pour  les  enrichir.  Ce  qui  fut  cause  de  plusieurs 
faussetés  et  de  plusieurs  fraudes  dans  le  peu  de 
temps  que  dura  le  pontificat  d'Alexandre.  Mais 
Thierry  de  Niem ,  qui  rapporte  ces  faits,  étant 
officier  de  la  chancellerie  romaine,  est  un  peu 
suspect  d'être  touché  de  son  intérêt. 

Il  dit  encore  que  le  pape  Alexandre,  sitôt 
qu'il  fut  élu ,  et  avant  même  son  couronne- 
ment ,  donna  des  archevêchés,  des  évéchés  et 
des  abbayes  (  1  ) ,  et  accorda  à  tous  les  domesti- 
ques des  cardinaux  qui  les  avoient  servis  dans 
le  conclave,  des  bénéfices  et  des  grAces  si  abu- 
sives et  si  exorbitantes,  que  jamais  on  avoit  ouï 
parler  de  rien  de  semblable.  Et  dans  le  rôle 
qu'il  signa  pour  ces  domestiques ,  il  exprima 
qu'il  l'avoit  fait ,  parce  que  dans  le  conclave  il 
Tavoit  promis  à  chacun  des  cardinaux  en  cas 
qu'il  devint  pape.  Il  donnoit  des  dispenses 
pour  posséder  des  bénétices  incompatibles ,  au 
grand  étonnement  des  ofliciers  de  sa  cour  les 
mieux  instruits.  Il  sembloit  ne  compter  pour 
rien  les  litres  ecclésiastiques. 

Il  favorisa  singulièrement  les  frères  mineurs, 
d'entre  lesquels  il  avoit  été  tiré  (2).  Il  donna 
à  ceux  qui  étoient  le  plus  dans  sa  familiarité, 
des  charges  à  sa  cour  qui  étoient  lucratives,  et 
ordinairement  exercées  par  des  séculiers  habi- 
les et  expérimentés.  Il  s'efforcoit  aussi  de  pla- 
cer des  frères  mineurs  dans  la  plupart  des 
évêchés  vacants.  Entin,  le  douzième  d'octobre, 
étant  encore  à  Pise,  il  donna  une  bulle  pour 
renouveler  les  privilèges  des  religieux  men- 
diants au  préjudice  des  curés  (lî);  ce  qui  causa 
de  grands  mouvements  dans  l'université  de 
Paris  pendant  le  carême  de  l'année  suivante. 

Peu  de  temps  après  le  pape  Alexandre  pu- 
blia une  grande  bulle  contre  le  roi  Ladislas,où 
il  l'accuse  d'avoir  fomenté  le  schisme  en  sou- 
tenant Grégoire  XII,  et  refusant  de  venir  au 
concile  de  Pise,  ou  d'y  envoyer  les  évêques  de 
son  royaume  (4) ,  d'avoir  envahi  Rome,  Béné- 
vent,  Pérouse,  et  plusieurs  autres  places  ap- 
partenant à  l'Eglise;  d'avoir  fait  la  guerre 
auxPisans,  et  fait  ses  efforts  pour  dissiper  le 
concile.  Il  l'accuse  encore  de  plusieurs  autres 
crimes;  et  pour  conclusion,  il  commet  deux 
cardinaux,  afin  de  le  ciler  à  comparoître  de- 
vant son  tribunal.  La  bulle  est  datée  de  Pise , 


(1)  C  .52. 
(i;  C.  51. 


le  premier  novembre;  et  il  est  aisé  d'en  voir 
l'inutilité. 

XLU.  Erreurs  de  Jean  Hus. 

Cependant  le  pape  Alexandre  fut  averti  du 
progrés  que  les  erreurs  de  Wiclef  faisoient  en 
Bohême,  ce  qu' il  faut  reprendre  de  plus  haut  (  1  ) . 
L'année  précédente,  mil  quatre  cent  huit,  l'u- 
niversité de  Prague  s'assembla  solennellement 
en  la  maison  de  la  nation  de  Bohême,  nommée 
la  Rose-Noire,  et  Jean  Hus  s'y  trouva  entre 
les  principaux  docteurs.  On  y  prit  d'un  com- 
mun consentement  une  conclusion  qui  portoit  : 
Sachent  tous,  que  tous  les  docteurs  ici  assem- 
blés, ont  unanimement  rejeté  et  défendu  les 
quarante-cinq  articles  de  Wiclef,  dans  leurs 
sens  hérétiques,  erronés  ou  scandaleux  ;  défen- 
dant à  tous  leurs  suppôts,  de  quelque  nation 
qu'ils  soient,  qu'aucun  ne  soit  assez  hardi 
pour  les  soutenir,  ou  les  enseigner  en  public 
ou  en  secret ,  et  cela  sous  peine  d'être  exclus 
delà  nation.  C'étoil  la  plus  grande  peine  qu'ils 
pussent  alors  imposer.  Ils  défendirent  alors 
que  personne  au  dessous  des  docteurs  ne  lût 
les  livres  de  Wiclef  ,  principalement  ceux  de 
l'eucharistie,  le  dialogue  et  le  trialogue. 

Jean  llus  n'osa  pas  contredire  publiquement 
à  la  sentence  de  l'université  de  Prague ,  mais 
il  ne  laissoit  pas  dans  les  entretiens  secrets 
d'infecter  plusieurs  personnes  des  erreurs  de 
Wiclef.  Or  voyant  que  les  Allemands  s'oppo- 
soient  à  son  dessein ,  la  haine  qu'il  leur  portoit 
déjà  en  augmenta  beaucoup  ;  et  ce  fut  lui  qui 
excita  les  Bohémiens  à  demander  au  roi  Ven- 
ceslas  qu'ils  eussent  le  gouvernement  de  leurs 
écoles  à  l'exclusion  des  Allemands  ;  d'où  vint 
leur  retraite,  et  la  fondation  de  Leipsick  vers 
cette  année  mil  quatre  cent  neuf  {2). 

Outre  les  sermons  par  lesquels  Jean  Hus  s'at- 
tiroit  le  peuple ,  il  gagnoit  les  grands  par  les 
livres  de  Wiclef,  qu'il  traduisoit  en  langue 
vulgaire,  c'est-à-dire  en  scia  von  (3).  Il  attiroit 
aussi  des  ecclésiastiques,  les  uns  chargés  de 
dettes  ou  de  crimes,  pour  lesquels  ils  crai- 
gnoient  d'être  poursuivis  en  justice,  espéroient 
de  l'éviter  en  donnant  dans  les  nouveautés  ; 
d'autres,  recommandables  par  leur  doctrine  et 
leur  vie  réglée ,  étoient  indignés  que  l'on  don- 
noit les  bons  bénéfices  à  des  nobles  qui  leur 
étoient  bien  inférieurs  en  science.  Le  dépit  et  la 
jalousie  leur  fit  quitter  leur  premier  sentiment , 
suivant  lequel  ils  avoient  condamné  Wiclef, 
et  ils  abandonnèrent  l'église  catholique  pour 
se  joindre  à  Jean  Hus,  déclamant  non-seule- 
ment contre  les  princes  ignorants  et  vicieux , 
mais  contre  tout  le  clergé  en  général,  sans 
épargner  le  pape  même. 

Les  prédicateurs  les  plus  distingués,  après 
Jean  Hus,  étoient  Jérôme  de  Prague  et  Jacobel 
de  Misnie,  qui  excitoient  dans  le  peuple  la 


(3)  Duboulay,  tom.  3,  p, 
196. 
(i)  Raiu.  140U.  n.25. 


(1)  J.  Cochl.  Hist.  lib.  i,        (2)  Sup.  liv.  xcix,  n.  38. 
p.  12.  (3)  Cochl.  c.  16. 


haine  des  prêtres  et  des  moines.  Jean  Hus , 
dans  ses  sermons,  relevoit  souvent  les  livres 
de  Wiclef ,  soutenant  qu'ils  ne  conlenoient  rien 
que  de  vrai.  Et  je  voudrois,  ajouta-t-il,  aller 
après  ma  mort  au  lieu  où  son  àme  est  arrivée. 
Plusieurs  docteurs  donnèrent  à  Jean  Hus  des 
avis  salutaires  pour  le  ramener,  mais  inutile- 
ment. 

L'archevêque  de  Prague  étoit  Sm  incon  le  Liè- 
vre ,  d'une  famille  très-noble ,  qui  demeuroit 
dans  son  château  de  Raudnic.  Etant  averti  du 
mouvement  quecausoit  dans  son  diocèse  la  doc- 
trine de  Wiclef,  comme  il  étoit  homme  résolu, 
il  assembla  des  docteurs,  en  qualité  de  légat  du 
saint-siège ,  et  se  fit  apporter  les  livres  de  W  i- 
clef,  et  après  les  avoir  fait  examiner  par  les 
docteurs,  de  leur  avis  il  les  fit  tous  brûler 
jusqu'au  nombre  de  plus  de  deux  cents.  Ils 
étoient  très-bien  écrits,  et  reliés  en  bois,  à  la 
manière  du  temps,  mais  couverts  d'étoffes  pré- 
cieuses et  garnis  d'or.  Mais  tous  ceux  qui 
avoient  de  ces  livres  ne  les  apportèrent  pas  sui- 
vant l'ordre  de  l'archevêque. 

Pour  se  venger  de  ce  que  l'archevêque  avoit 
fait  brûler  ces  livres ,  Jean  Hus  fit  composer 
contre  lui  et  chanter  publiquement  par  les  laï- 
ques de  son  parti,  des  chansons  en  langue  vul- 
gaire ,  qui  le  tournoient  en  ridicule ,  et  qui 
firent  tant  de  bruit,  que  le  roi  Yenceslas  dé- 
fendit par  ordonnance  publique  de  les  chanter, 
sous  peine  de  la  vie  et  de  confiscation  de  tous 
les  biens.  Mais  Jean  Hus  trouva  un  autre 
moyen  pour  faire  que  le  peuple  se  mo- 
quât du  clergé  et  le  rendît  méprisable.  Il  éta- 
blit des  conférences  publiques,  ou  des  four- 
reurs, des  tailleurs,  des  cordonniers  et  d'autres 
artisans  instruits  par  les  sermons  et  la  lec- 
ture de  l'Écriture  sainte  en  langue  vulgaire, 
disputoient  avec  les  prêtres.  Les  femmes  même 
se  mêloientde  parler  en  ces  controverses,  et  de 
composer  des  livres. 

Jean  Hus  fut  dénoncé  dès  lors  au  pape  Alexan- 
dre ,  qui  le  cita  pour  comparoître  à  Rome, 
mais  il  n'en  tint  compte,  et  le  pape  écrivit  à 
l'archevêque  Swinconde  défendre,  par  l'auto- 
rité apostolique  à  qui  que  ce  fût,  quelque  pri- 
vilège qu'il  pût  avoir,  de  prêcher  ailleurs  que- 
dans  les  églises  ou  dans  les  cimetières  (1) ,  et 
de  ne  permettre  à  personne  d'enseigner  en  pu- 
blic ou  en  secret  les  articles  de  Wiclef.  Le 
pape  manda  encore  à  rarchevêque  de  prendre 
quatre  docteurs  en  théologie  et  deux  docteurs 
en  décret,  et  de  procéder  en  cette  affaire  par 
leur  conseil  ;  enfin ,  que  celui  qui  refuseroit 
d'obéir  et  d'abjurer  ces  erreurs,  fût  tenu  pour 
hérétique  et  mis  en  prison.  La  bulle  est  datée 
de  Pistoie,  le  vingtième  de  décembre  mil 
quatre  cent  neuf. 

XLIII.  Alexandre  invité  d'aller  à  Rome. 
Le  dernier  jour  de  cette   année,  le  pape 


(1)  P.  19.  Rain.  n.  89. 
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Alexandre  reçut  la  nouvelle  que  Rome  étoit 
délivrée  de  la  puissance  du  roi  Ladislas  :  sur 
quoi  toute  sa  cour  lui  conscilloit  d'aller  s'éta- 
blir à  Rome,  et  les  Romains  de  leur  côté  le 
désiroient  (1)  ;  mais  le  cardinal  Balthasar,  qui 
gouvernoit  absolument  le  pape ,  s'y  opposa , 
et  l'obligea  d'aller  de  Pistoie  à  Bologne ,  où 
il  commandoit  comme  légat.  Alexandre  y  pu- 
blia une  çrande  bulle  (2) ,  où  il  raconte  tout 
au  long  l'histoire  du  schisme ,  et  s'étend  par- 
ticulièrement sur  la  conduite  et  les  mauvais 
artifices  des  deux  prétendus  papes,  Grégoire  et 
Benoît.  Comme  ils  ont  été  appelés  au  concile 
de  Pise,  et  ayant  refusé  d'y  comparoître,  y 
ont  été  condamnés  par  contumace  et  déclarés 
schismatiques  (3).  Le  pape  Alexandre  confirme 
cette  sentence  et  tous  les  actes  du  concile  de 
Pise.  Sa  bulle  est  du  dernier  jour  de  janvier 
mil  quatre  cent  dix ,  et  il  la  publia  encore  le 
jeudi-saint ,  vingt-deuxième  de  mars. 

Les  Romains,  délivrés  du  roi  Ladislas,  en- 
voyèrent des  députés  au  pape  Alexandre,  qui 
lui  portèrent  à  Bologne  les  clefs  de  la  ville 
de  Rome ,  les  sceaux  et  le  gonfanon  du  peuple 
romain,  qu'ils  lui  présentèrent  avec  une  lettre 
qui  témoignoit  leur  entière  soumission,  et  cela 
publiquement,  à  la  vue  d'une  grande  multi- 
tude qui  en  fut  comblée  de  joie  (4).  Le  pape  les 
reçut  magnifiquement,  et  les  chargea  d'une 
lettre  datée  du  quinzième  de  mars,  où  il  dit  : 
Rien  ne  pouvoit  nous  arriver  de  plus  agréable 
et  de  plus  précieux ,  que  de  voir  votre  ville 
heureusement  délivrée  de  la  séduction  d'Ange 
Corario.  Ayant  donc  égard  au  désir  que  vous 
témoignez  de  nous  avoir  chez  vous  et  de  rece- 
voir le  jubilé,  nous  vous  l'indiquons ,  par  ces 
présentes,  pour  l'année  mil  quatre  cent  treize. 
En  son  absence  il  donna  le  gouvernement  de 
Rome  à  Pierre ,  cardinal-prétre  du  titre  de 
Sainte-Praxède,  dit  le  cardinal  d'Espagne. 

Le  pape  Alexandre,  en  plusieurs  lettres  qu'il 
écrivit  à  Venceslas,  roi  de  Bohème,  le  nom- 
raoit  toujours  roi  des  Romains,  comme  s'il 
n'eût  pas  été  déposé  (5)  ;  et  toutefois  Alexan- 
dre n'avoit  fait  aucune  procédure  contre  Ru- 
pert ,  qui  étoit  alors  en  possession  du  royaume 
(l'Allemagne.  Le  roi  Rupert  le  trouva  fort 
mauvais ,  et  troubla  beaucoup  en  Allemagne 
l'obédience  d'Alexandre ,  se  plaignant  haute- 
ment de  lui  aux  princes  de  l'empire.  En  même 
temps  le  pape  Alexandre  donna  à  Jean  de 
Nassau,  archevêque  de  Mayence,  la  qualité  de 
légat  né  dans  sa  province ,  avec  des  facultés 
exorbitantes  ;  et  il  donna  aussi  des  pouvoirs 
excessifs  à  quelques  autres  prélats  d'Allema- 
gne, au  préjudice  de  ceux  qui  avoient  des  ex- 
pectatives. Enfui  il  accorda  quelques  dispenses 
extraordinaires  pour  des  mariages ,  qui  firent 
beaucoup  murmurer. 


(1)  Rain.  UIO,  n.  5. 

(2)  IN. 7. 

(3)  N.  li,  15. 


(4)  Rain.n.  16. 

(5)  TU.Niein.iiijSchisai. 
c.  OJ, 


XLIV.  Mort  d'Alexandre  V. 

Il  étoit  toujours  à  Bologne,  où ,  étant  tombé 
malade,  il  fit  appeler  ses  cardinaux,  et  leur  fît 
un  beau  discours  en  latin  ,  où  il  les  exhorta  à 
l'union,  à  la  paix,  et  à  maintenir  la  dignité 
de  l'Église  (l);  ajoutant  que,  comme  il  se 
croyoit  prêt  à  mourir,  de  même  ,  et  avec  la 
même  vérité ,  il  croyoit  que  tout  ce  qui  avoit 
été  ordonné  au  concile  de  Pise  avoit  été  fait 
dans  les  règles  et  de  bonne  foi.  H  mourut  trois 
jours  après ,  le  samedi ,  troisième  de  mai  mil 
quatre  cent  dix ,  et  fut  enterré  chez  les  frères 
mineurs  à  Bologne.  Il  ne  tint  le  saint-siège 
que  dix  mois  et  huit  jours. 

XLV.  Jean  XXIII,  pape. 

Le  sacré  collège  étoit  alors  composé  de  vingt- 
trois  cardinaux,  savoir  :  six  évêques,  Guy  de 
Malesec,  èvêque  de  Palestrino,  dit  le  cardinal 
de  Poitiers  (2);  Henri  de  Minulolo,  èvêque 
de  Sabine,  dit  le  cardinal  de  IVaples;  Nicolas 
de  Messine,  èvêque  d'Albane;  Jean  de  Brogne, 
èvêque  d'Ostie,  dit  le  cardinal  de  Yiviers  ;  An- 
toine, èvêque  de  Porto ,  cardinal  d'Aquilée  ; 
Pierre,  èvêque  deTusculum,  cardinal  du  Puy; 
neuf  cardinaux-prêtres,  savoir  :  Pierre  deTu- 
rei,  du  titre  de  Sainte-Susanne  ;  Ange  de  Lodi, 
du  titre  de  Sainte-Potentiennc;  Pierre  d'Espa- 
gne, du  titre  de  Sainte-Praxède;  Conrad  Car- 
raccioli,  Napolitain,  du  titre  de  Sainte-Chry- 
sogone,  patriarche  de  Grade,  dit  le  cardinal 
de  Malthe  ;  François  Ungucion  ,  du  titre  des 
Quatre-Couronnès ,  archevêque  de  Bordeaux  j 
Jourdain  des  Ursins  ,  du  titre  de  Saint-Lau- 
rent en  Damase  ;  Jean  INIèliorati ,  du  titre  de 
Sainte-Croix  en  Jérusalem  ,  archevêque  de 
Ravenne;  Antoine  Calvo,  du  titre  de  Saint- 
Marc  ;  Louis  de  Bari ,  du  titre  des  Douze- 
Apôtres.  Enfin  il  y  avoit  huit  cardinaux-dia- 
cres ,  savoir  :  Amédée  de  Saluces,  du  titre  de 
Sainte-Marie  la-Neuve  -,  Balthazar  Cossa ,  du 
titre  de  Sainte-Eustache;  Raynald  de  Brancas, 
du  titre  de  Saint-Titus  ;  Louis  de  Fiesque, 
du  litre  de  Saint- Adrien  ;  Landulfe  de  Bari , 
du  titre  de  Saint-Nicolas  ;  Odon  Colonne ,  du 
titre  de  Saint-George-au-Voile-d'Or  ;  Pierre 
Stefaneschi,  du  titre  de  Saint-Ange  ;  et  Antoine 
de  Chalant ,  du  titre  de  Sainte-Marie  in  vid 
latd.  Yoilà  les  vingt- trois  cardinaux  qui  com- 
posoient  alors  le  sacré  collège. 

Il  y  en  avoit  sept  absents  ;  et  les  seize  qui  se 
trouvèrent  à  Bologne  entrèrent  au  conclave, 
après  la  neu vaine  des  funérailles  du  pape 
Alexandre ,  c'est-à-dire  le  mercredi  au  soir, 
quatorzième  de  mai  mil  quatre  cent  dix  (3). 
Le  cardinal  Balthasar  Cossa  fcignoit  de  ne  pas 
se  soucier  d  être  pape,  et  prioit  les  cardinaux 
d'élire  le  cardinal  de  Malthe,  Conrad  Carrac- 
cioli,  Napolitain  comme  lui  (4).  C 'étoit  un 


(1)  Platuia  in  Alex. 
(2;  lluin.  u.  17. 


(3)  Onufr.  p.  268. 

(4)  TU.  iXicm.  YiU  Jo. 


homme  de  bien ,  mais  presque  sans  lettres  et 
fort  grossier.  Or  le  roi  de  Sicile,  Louis  lll 
d'Anjou ,  avoit  alors  une  grande  flotte  en  mer, 
sur  la  côte  de  Gênes ,  pour  attaquer  Ladislas  ; 
et,  ayant  appris  la  mort  du  pape  Alexandre, 
il  envoya  un  ambassadeur  à  Bologne ,  qui , 
avant  que  les  cardinaux  entrassent  dans  le 
conclave  ,  leur  recommanda  Ballhasar,  parti- 
culièrement aux  1  rançois ,  les  priant  de  l'élire 
pape,  parce  qu'il  en  espéroit  un  grand  secours 
pour  son  entreprise.  Ils  l'élurent  en  effet  trois 
jours  après  leur  entrée  au  conclave,  savoir,  le 
samedi  dix-septième  de  mai. 

Il  prit  le  nom  de  Jean  XXIII,  et,  comme 
il  n'étoit  que  diacre ,  il  fut  ordonné  prêtre  le 
samedi  suivant ,  par  le  cardinal  de  Yiviers, 
èvêque  d'Ostie,  qui  le  sacra  èvêque  le  lende- 
main dimanche,  vingt-cinquième  de  mai ,  jour 
de  Saint-Urbain,  pape.  Après  la  messe  il  fut 
couronné  devant  la  porte  de  l'église ,  par  le 
cardinal  diacre  Raynald  Brancas ,  Napolitain; 
puis  il  marcha  en  cavalcade  solennelle  par  la 
ville  de  Boulogne. 


XLVI.  Commencement  de  Jean  XXIII. 

Ballhasar  Cossa  étoit  né  à  Naples,  d'une  fa- 
mille noble  ;  et  dans  sa  première  jeunesse , 
quoique  déjà  dans  la  cléricature,  il  alla  sur 
mer  avec  quelques-uns  de  ses  frères,  faire  des 
courses  et  piller,  à  l'occasion  de  la  guerre 
entre  Ladislas  et  Louis  d'Anjou  (1).  En  cet 
exercice  il  s'accoutuma  à  veiller  la  nuit  et  dor- 
mir le  jour,  et  en  garda  l'habitude  toute  sa 
vie.  Il  aUa  ensuite  étudier  à  Bologne ,  et  y 
demeura  plusieurs  années  sous  ce  prétexte, 
mais  sans  y  faire  grands  progrès ,  et  ne  laissa 
pas  d'avoir  le  degré  de  docteur  en  droit.  Le 
pape  BonifacelX,  ayant  oui  parler  de  lui ,  lui 
donna  l'archidiaconé  de  Bologne  qui  vint  à 
vaquer,  et  qui  est  une  dignité  considérable;  et 
chef  de  l'université  avec  autorité  sur  les  étu- 
diants. 

L'ambition  le  porta  bientôt  à  venir  à  Rome, 
où  le  même  pape  le  fit  camérier  secret  ;  et 
Balthasar  commença  à  profiter  de  son  crédit 
en  procurant  des  bénéfices  à  ceux  qui  lui  don- 
noient  le  plus  d'argent.  Il  vendit  aussi  beau- 
coup d'indulgences  dans  l'Allemagne,  et  pour 
les  pays  du  Nord.  En  mil  quatre  cent  deux, 
Boniface  le  fit  cardinal-diacre  du  litre  de  Saint- 
Eustache ,  et  le  bruit  courut  en  cour  de  Rome 
qu'il  lui  en  coûtoit  une  somme  considérable. 
En  mil  quatre  cent  trois  (2),  le  même  pape  lui 
donna  la  légation  de  Bologne  pour  deux  rai- 
sons :  la  première,  pour  le  séparer  d'une  con- 
cubine ,  nommée  Catherine ,  qu'il  entretenoit 
à  Rome,  et  la  renvoyer  à  Naples  avec  son 
mari  ;  l'autre  raison  étoit  pour  ramener  Bo- 
logne à  l'obèfesance  du  saint- siège. 


(1)  Th.  Nicm.  Vita  Jo.        (2)  Rain.  Ii03,  n.  0. 
.\Mii^  1.  1. 


Car  elle  étoit  alors  au  pouvoir  des  enfants 
de  Jean  Galèas  Visconti ,  qui  l'a  voient  prise 
après  un  long  siège  ;  et  le  pape  Boniface  n'a- 
voit ni  l'argent  nécessaire  pour  les  frais  de 
cette  entreprise,  ni  un  homme  capable  pour 
la  conduite  ;  mais  il  trouva  l'un  et  l'autre  en 
la  personne  de  Balthasar,  qui ,  ayant  accepté 
la  légation ,  vint  de  Rome  à  Bologne  avec 
une  armée ,  l'assiégea  et  s'en  rendit  le  maître. 
Alors  il  sut  bien  se  récompenser  de  la  dépense 
qu'il  avoit  faite,  et  amasser  au  delà  de  grands 
trésors,  tant  par  l'imposition  de  nouveaux 
subsides  que  par  des  prêts  forcés  qu'il  exigeoit 
avec  la  dernière  rigueur  ;  car  il  gouvernoit  eu 
tyran  plutôt  qu'en  légat  ecclésiastique. 

Boniface  IX  étant  mort ,  les  Bolonois  trai- 
tèrent avec  Innocent  VII,  son  successeur,  pour 
l'attirer  chez  ei:x ,  et  se  délivrer  de  la  tyran- 
nie de  Balthasar,  qui,  l'ayant  découvert,  pu- 
nit rudement  les  auteurs  du  complot  en  leurs 
biens ,  et  fut  toujours  opposé  au  pape  Inno- 
cent, dont  il  fai soit  peu  de  cas.  Il  ne  vécut 
pas  mieux  avec  Grégoire  XII ,  avec  lequel  il 
se  brouilla ,  au  sujet  de  l'èvê  hé  de  Bologne  ; 
car  Grégoire  le  donna  à  son  neveu  ,  Antoine 
Corario ,  en  mil  quatre  cent  sept  ;  mais  il 
n'en  prit  jamais  possession,  parce  que  Ballha- 
sar jouissoit  des  revenus  de  cette  église,  qu'il 
prètendoit  lui  être  nécessaires  pour  la  garde 
delà  ville  (1).  L'aversion  qu'il  avoit  de  Gré- 
goire le  porta  à  favoriser  le  concile  de  Pise  : 
ce  fut  lui  qui  traita  avec  les  Florentins  pour 
la  permission  de  le  tenir  en  celte  ville-là ,  qui 
étoit  de  leur  dépendance,  et  il  aida  de  son  ar- 
gent les  cardinaux  qui  assemblèrent  ce  concile. 

On  y  proposa  de  l'élire  pape ,  mais  il  dit 
qu'il  lui  paroissoit  plus  convenable  d'élire  pour 
lors  Pierre  de  Candie,  parce  qu'il  étoit  fort 
lettré ,  avancé  en  âge  et  de  bonne  réputation  ; 
enfin ,  parce  qu'étant  venu  de  la  Grèce  il  n'a- 
voit point  de  parents  qui  pussent  être  à  charge 
à  l'église  romaine.  Au  reste,  il  promit  de  le 
conduire  dans  le  gouvernement  du  temporel , 
et  lui  aider  de  tout  son  pouvoir  à  recouvrer 
Rome  et  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  en  Tos- 
cane. Balthasar  étoit  un  grand  homme  pour- 
les  affaires  temporelles ,  mais  il  n'entendoit 
rien  aux  spirituelles,  et  n'y  étoit  nullement 
propre.  C'est  le  témoignage  qu'en  rend  Léo- 
nard d'Arezzo ,  son  secrétaire ,  qui  avoit  déjà 
servi  sous  Innocent  YIÏ  et  Grégoire  XII  (2). 

Sitôt  que  Jean  XXIII  fut  pape,  et  le  jour 
même  de  son  couronnement ,  il  fit  expédier  la 
lettre  circulaire  à  tous  les  évêques  pour  leur 
donner  part  de  son  avènement  au  pont  ifîcat (3) .  11 
y  rapporte  sommairement  l'histoire  du  schisme, 
et  pour  lever  les  scrupules  il  confirme  les  pro- 
visions des  bénéfices,  et  casse  les  censures 
prononcées  de  part  et  d'autre.  Ensuite ,  par  une 
autre  bulle  du  vingt-unième  de  juillet,  il  con- 
firma les  scnleiices  portées  par  le  concile  de 


(1)  Uphcl.  lo.  2,  p.  36.         (3)  Rain.  1410,  n.  21. 
{%\  Ital.  Ilist.  D.  237. 


(2)  liai.  Uist.  p.  237. 
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Pise  et  par  Alexandre  Y  contre  Grégoire  XII 
et  Benoît  XIII ,  et  leurs  adhérents  (  I  ) . 

XLVII.  Mort  de  Rupert.  Sigisinond,  empereur. 

Vers  le  même  temps  du  couronnement  du 
pape  Jean,  c'est-à-dire  le  vingt -unième  de 
mai ,  le  roi  Rupert  ou  Robert  mourut  à  Op- 
penheim  en  Bavière  la  dixième  année  de  son 
règne (2).  Le  pape,  ayant  appris  sa  mort,  en- 
voya des  nonces  aux  électeurs  avec  des  lettres 
où  il  les  exhortoit  fortement,  et  les  prioit  d'é- 
lire roi  des  Romains,  Sigismond  de  Luxem- 
bourg ,  alors  roi  de  Hongrie ,  lils  de  l'empereur 
Charles  IV  et  frère  de  Venceslas.  Les  électeurs 
s'assemblèrent  à  Francfort ,  où ,  après  avoir 
mûrement  délibéré ,  ils  élurent  Sigismond  sui- 
vant le  désir  du  pape,  ne  trouvant  pas  de  meil- 
leur sujet. 

Car  c'étoit  un  prince  d'une  grande  prudence, 
constant ,  magnanime  ,  pieux ,  libéral ,  bien 
fait  de  sa  personne  et  majestueux ,  instruit  par 
la  lecture ,  avec  la  connoissance  de  plusieurs 
langues.  Il  avoit  souvent  combattu  les  Turcs 
et  pris  jusqu'à  trente-deux  de  leurs  chefs  (3). 
II  fut  élu  roi  des  Romains ,  le  vingtième  de 
septembre  mil  quatre  cent  dix ,  par  l'arche- 
vêque de  Trêves ,  le  comte  palatin  et  le  mar- 
quis de  Brandebourg  ;  les  archevêques  de  Co- 
logne et  de  Mayence  délibéroient  encore,  et 
élurent  ensuite  Josse,  marquis  de  Moravie. 
Mais  il  étoit  vieux ,  et  mourut  l'année  suivante 
le  vingtième  de  mars  ;  après  quoi  tous  les  élec- 
teurs reconnurent  Sigismond ,  et  il  régna  vingt- 
sept  ans. 

XLYIII.  Cardinaux  de  Jean  XXIII. 

Le  samedi  des  quatre-lemps  de  la  Pentecôte, 
sixième  de  juin  mil  quatre  cent  onze ,  le  pape 
Jean  XXIII  fit  quatorze  cardinaux ,  les  uns  en 
considération  de  leur  noblesse,  les  autres  à 
cause  de  leur  savoir,  croyant  par  ce  moyen  se 
fortifier  contre  le  roi  Ladislas ,  protecteur  de 
Grégoire  XII ,  et  contre  les  autres  schisma- 
tiques(4).  Le  premier  des  nouveaux  cardinaux 
fut  François  Lando ,  noble  vénitien  et  docteur 
en  droit ,  qui  fut  premièrement  évéque  de  Con- 
cordia ,  puis  patriarche  de  Grade ,  puis  de  Con- 
stantinople,  et  cardinal -prêtre  du  titre  de 
Sainte-Croix  en  Jérusalem  (5).  Le  second  fut 
Antoine  Pancerino,  du  pays  de  Frioul ,  pa- 
triarche d'Aquilée ,  qui ,  ayant  suivi  quelque 
temps  le  parti  de  Grégoire  XII,  s'en  relira, 
voyant  son  mauvais  procédé  dans  l'afTaire  de 
l'union  ;  ce  qui  lui  attira  la  guerre  et  l'expul- 
sion de  son  siège.  Mais  Jean  XXIII  le  rétablit, 
chassa  Antoine  du  Pont,  que  Grégoire  avoit 
mis  à  sa  place,  enfin  fit  Pancerino  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Susanne. 


(1)  N.23. 

(2)  Trilhem.  ann.  1410. 

(3)  Gobel.  p.  38U. 


(4)  Th.  Niem.  Vita,  c. 

(5)  Onufr.  c.  ïSl.UgUel. 
to.  5,  p.  132. 


Le  troisième  fut  Alamanno  Ad  i  ma  ri ,  noble 
florentin,  docteur  en  droit  de  la  faculté  de 
Florence,  chanoine  de  la  cathédrale,  puis  pro- 
tonotaire en  cour  de  Rome ,  ensuite  archevêque 
de  Tarente ,  et  enfin  de  Pise ,  où  le  concile  se 
tint  de  son  temps.  Il  étoit  nonce  en  France 
quand  Jean  XXIII  le  fit  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Saint-Eusèbe.  Le  quatrième  fut  Jean, 
Portugais  de  nation ,  premièrement  évéque  de 
Conimbre,  puis  archevêque  de  Lisbonne,  un 
des  principaux  ministres  du  roi  de  Portugal, 
à  la  recommandation  duquel  il  fut  fait  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Saint -Pierre -aux- 
Liens. 

Le  cinquième  fut  le  fameux  Pierre  d'Ailly, 
docteur  de  Paris  et  évéque  de  Cambrai ,  dont 
il  a  déjà  été  parlé.  Quoiqu'il  ne  fut  pas  à  Rome, 
Jean  WIIl  le  fit  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Saint-Chrysogone.  Le  sixième  fut  Georges  de 
Lichtéristem  ,  évéque  de  Trente ,  qui  fut  car- 
dinal-prêtre, mais  sans  litre,  parce  qu'il  n'alla 
jamais  à  Rome ,  et  mourut  peu  après  sa  pro- 
motion. Le  septième  fut  Thomas  de  Brancas , 
Napolitain  ,  neveu  du  pape,  évéque  de  Trica- 
rico  dans  la  Basilicate  ,  cardinal-prêtre  du  titre 
de  Saint-Jean  et  Saint-Paul ,  mais  guerrier  et 
débauché.  Le  huitième  fut  Branda  de  Casti- 
glione,  noble  milanois,  docteur  en  droit  et 
professeur  en  l'université  de  Pavie  ;  Boni- 
face  IX  le  fit  auditeur  de  rote  ;  et  Grégoire  XII 
lui  donna  l'évêché  de  Plaisance.  Il  fut  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Saint-Clément. 

Le  neuvième  et  le  dixième  furent  deux  évo- 
ques anglois,  Thomas  Langley,  évéque  de 
Durham  et  chancelier  d'Angleterre,  et  Robert 
Halam ,  évéque  de  Sarisbéry  ;  mais  ces  deux 
cardinaux  furent  sans  titre  à  cause  de  leur  ab- 
sence. Le  onzième  fut  Gilles  Deschamps,  natif 
de  Rouen ,  docteur  fameux  en  théologie  de  la 
faculté  de  Paris.  Il  travailla  fortement ,  comme 
il  a  été  dit ,  pour  l'extinction  du  schisme.  II 
fut  évéque  de  Coutances  et  cardinal -prêtre, 
mais  sans  titre,  parce  qu'il  n'alla  point  à 
Rome,  et  mourut  peu  après  sa  promotion,  en 
mil  quatre  cent  treize. 

Le  douzième  cardinal  fut  Louis  Conti ,  noble 
romain ,  protonotaire  apostolique ,  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  en  Cosmédin. 

Le  treizième  François  Zabarella ,  natif  de 
Padoue ,  professeur  en  droit  le  plus  fameux  de 
son  temps.  Le  pape  Jean  le  nomma  évéque  de 
Florence  en  mil  quatre  cent  dix ,  et  l'année 
suivante  le  fit  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint- 
Cùme  et  Sainl-Damien.  H  en  sera  beaucoup 
parlé  dans  la  suite  Le  dernier  cardinal  lut 
Guillaume  Fillaslre,  du  pays  du  Maine,  doc- 
teur en  droit  canon  et  doyen  de  l'église  de 
Reims.  Il  se  signala  dans  l'assemblée  de  Paris 
en  mil  quatre  cent  six,  et  fut  cardinal-diacre, 
et  peu  après  prêtre  du  titre  de  Saint-Marc. 
Voilà  les  quatorze  cardinaux  de  la  promotion 
du  sixième  juin  mil  quatre  cent  onze  (1). 


(1)  Ughel.  lo.  3,  p.  215.  Sup.  liv.  xcix,  n.  50. 


Cependant  le  pape  Grégoire  étoit  toujours  à 
Gaëte  sous  la  protection  du  roi  Ladislas,  et 
ne  se  lassoit  point  d  envoyer  des  légats  et  des 
bulles,  et  de  fulminer  des  censures  inutiles 
contre  Jean  XXIII,  qui  de  son  côté  ne  les  épar- 
gnoit  pas  contre  Grégoire  et  contre  Ladislas 
même,  jusqu'à  faire  prêcher  la  croisade  contre 
lui. 

XLIX.  Tumulte  à  Prague. 

Les  hussites  de  Bohême  en  prirent  occasion 
de  déclamer  contre  le  pape  Jean  ,  qui  excitoit 
les  chrétiens  à  répandre  le  sang  d'autres  chré- 
tiens. Comme  on  publioit  dans  1  église  de  Pra- 
gue la  bulle  de  la  croisade  ,  des  artisans  de  la 
lie  du  peuple  se  mirent  à  crier  que  le  pape  Jean 
étoit  l'antechrist  :  le  sénat  de  la  ville  les  fit 
mettre  en  prison,  mais  le  peuple  prit  les  armes 
et  demanda  qu'ils  fussent  tous  mis  en  liberté  (1  ) 
Le  sénat  leur  parla  ,  de  sorte  qu'il  les  apaisa , 
et  chacun  retourna  chez  soi ,  croyant  la  vie  des 
prisonniers  en  sûreté.  Cependant  on  les  fit 
mourir  secrètement  ;  mais,  comme  on  vit  leur 
sang  couler  de  la  porte  du  palais ,  le  peuple  y 
accourut,  enleva  leurs  corps,  et ,  les  ayant  en- 
veloppés de  drap  d'or,  les  porta  dans  toutes  les 
églises  de  la  ville,  les  prêtres  de  la  secte 
criant  :  Voilà  les  saints  qui  ont  donné  leur  vie 
pour  la  loi  de  Dieu.  Ensuite  ils  embaumèrent 
ces  corps,  et  les  mirent  comme  des  reliques 
dans  le  sanctuaire  de  l'église  de  Bethléem. 


L.  Traité  du  pape  Jean  avec  Ladislas. 

Le  pape  Jean  se  joignit  au  roi  Louis  d'An- 
jou ,  espérant  chasser  Ladislas  du  royaume  de 
Aaples,  et  leurs  troupes  eurent  d'abord  qucl- 
qu'avantage  ;  mais  il  ne  fut  pas  soutenu ,  et  le 
pape  Jean ,  voyant  que  Ladislas  se  fortifioit  de 
plus  en  plus ,  même  dans  la  Romagne  et  les 
autres  terres  de  l'Eglise ,  résolut  de  le  gagner 
par  argent  (2)  ;  et  on  disoit  que ,  pour  cet  effet, 
il  lui  avoit  envoyé  par  un  certain  Florentin 
jusqu'à  cent  mille  florins  d'or.  Le  traité  fut 
conclu  le  quinzième  de  juin  mil  quatre  cent 
douze (3),  et  les  principaux  articles  étoientque 
Ladislas  jouiroit ,  non-seulement  du  royaume 
de  Naples ,  mais  de  la  Sicile,  et  qu'il  abandon- 
neroit  le  pape  Grégoire.  En  conséquence  de  ce 
traité ,  Ladislas  donna  au  pape  Jean  une  décla- 
ration ,  où  il  dit  en  substance  : 

Après  avoir  quelque  temps  douté  de  la  jus- 
tice de  votre  promotion  au  pontificat,  nous 
avons  cherché  tous  les  moyens  de  nous  en 
éclaircir  (4)  ;  et  enfin  il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
en  faire  connoître  la  vérité.  Nous  avons  aussi 
considéré  la  conduite  des  autres  rois ,  des  prin- 
ces et  des  républiques  catholiques ,  et  comme 


(1)  Rain.  1411,  n.  1,  5, 
1412,  n.  1.  iEn.  SylY.  Hist. 
Bob.  c.  35. 


(2)  Th.  Niem.  Vita  Jo. 
c.  22,  n.24. 

(3)  Rain.  141Î,  n.  3. 

(4)  Rain.  Ull^n.  2. 


ils  vous  obéissent.  C'est  pourquoi  nous  vous 
déclarons  par  ces  présentes  que  maintenant 
nous  croyons  fermement  que  votre  promotion 
a  été  canonique  ;  et ,  pour  le  faire  connoilre  à 
tout  le  monde,  nous  avons  en  notre  nom  et  de 
tous  nos  sujets  prêté  obédience  à  votre  sainteté 
entre  les  mains  de  votre  légat  Raynald,  cardi- 
nal-diacre de  Saint-Vitus.  Donné  à  Naples 
l'an  mil  quatre  cent  douze,  le  seizième  jour 
d'octobre. 

Ll.  Fuite  de  Grégoire  XII. 

Pendant  que  cette  négociation  se  traitoit  se- 
crètement, Ladislas  vint  un  jour  à  Gaëte  voir 
le  pape  Grégoire ,  et  le  salua  tête  nue  à'  l'or- 
dinaire. Grégoire ,  qui  étoit  secrètement  in- 
formé du  traité,  lui  dit  publiquement  (1)  : 
Mon  cher  seigneur,  pourquoi  vous  êtes-vous 
accordé  avec  mon  adversaire ,  à  mon  insu  et 
sans  ma  participation?  Le  roi  nia  fermement 
qu'il  eût  fait  cet  accord  ;  mais  le  lendemain  il 
fil  dire ,  par  un  des  siens  au  pape,  que,  dans 
le  dernier  jour  d'octobre  ,  il  se  retirât  avec  les 
siens  du  royaume  de  Sicile.  Grégoire ,  alors 
assuré  de  l'accord,  vit  bien  le  péril  où  il  étoit 
lui  et  toute  sa  cour,  qui  s'assembla  auprès  de 
lui ,  ne  sachant  quel  parti  prendre. 

Ils  étoieiit  dans  cet  embarras ,  vers  la  fin 
d'octobre,  quand  il  arriva  à  Gaëte  deux  vais- 
seaux vénitiens  chargés  de  marchandises ,  l'un 
du  Levant,  l'autre  de  Ponent.  Les  citoyens  de 
Gaëte ,  mécontents  de  ce  procédé  de  Ladislas 
parce  qu'ils  aimoient  Grégoire  et  sa  cour' 
achetèrent  les  marchandises,  afin  que  les 
vaisseaux  étant  vides,  Grégoire  et  les  siens 
pussent  les  fréter  comme  ils  firent  aussitôt. 
S'y  étant  embarqués,  ils  périrent  la  haute  mer  • 
et ,  après  plusieurs  journées  de  navigation ,  ils 

arrivèrent  heureusementà  la  MarchedAncône 
où  ils  prirent  terre  en  sûreté ,  sous  la  protec- 
tion de  Charles  iMalatesta  (:>)  ;  et  le  pape  Gré- 
goire fit  sa  résidence  à  Rimini ,  où  il  entra  la 
veille  de  Noël ,  avec  trois  cardinaux  qui  l'a- 
voient  suivi. 

Cependant  le  pape  Jean  XXIII  voulut  tenir 
à  Rome  le  concile  général  qu'Alexandre  V  (3) , 
au  concile  de  Pise,  avoit  ordonné  d'assembler 
dans  trois  ans ,  c'est-à-dire  celte  année  mil 
quatre  cent  douze ,  sur  la  fin  de  laquelle  en 
efl^et  il  commença  -,  mais  il  y  vint  si  peu  d  évê- 
ques  qu  il  ne  s'y  fit  presque  rien.  Le  seul  acte 
que  j'en  trouve,  est  une  bulle  portant  con- 
damnation de  cent  erreurs  de  Wiclef ,  en  date 
du  second  de  février  mil  quatre  cent  treize  (4). 

LU.  Suite  des  roubles  de  Bohême. 

Swincon,  archevêque  de  Prague,  étant 
mortàPoson  en  Hongrie,  Albic,  Bohémien 


(1)  Th.  Niera,  c.  23.  Go- 
bel. p.  289. 

(2)  Rain.  1412,  n.  4. 


(3)  Gobel.  p.  289, 290. 

(4)  Conc.  to.  XI,  p.  2323. 
Rain.  1413,  n.  1. 
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de  nation  et  raédccin  do  profession ,  fut  mis  on 
sa  place  (1).  Il  ctoit  aussi  docteur  en  droit, 
mais  fort  avare  ;  et  on  croit  qu'il  ne  fut  promu 
à  la  dignité  d'arche vt^que  que  par  la  faveur  du 
roi  Sigismond,  dont  il  étoit  médecin.  Pour 
suppléer  à  son  incapacité,  le  pape  (it  adminis- 
trateur de  l'église  de  Prague  Conrad,  évé- 
que  d'Olraulz ,  qui  demanda ,  aux  théologiens 
de  l'université  de  Prague ,  copie  du  conseil 
qu'ils  a  voient  donné  à  l'archevêque  Swincon  , 
touchant  les  moyens  d'apaiser  les  troubles 
sur  la  religion. 

Ce  conseil  consistoit  on  douze  articles ,  et 
portoit  en  substance  :  Tous  les  docteurs  de 
l'université  de  Prague  s'assembleront  chez 
l'archevêque,  et  jugeront  en  sa  présence,  et 
encolle  d'autres  prélats,  qu'ils  ne  tiendront 
aucun  des  quarante-cinq  articles  condamnés  ; 
ce  sont  ceu\  de  W  iclof.  Ils  jureront  aussi  que, 
sur  les  sept  sacrements  ,  le  pouvoir  dos  clefs , 
les  censures  ecclésiastiques ,  les  reliques,  les 
indulgences  et  les  ordres  religieux ,  ils  croient 
ce  que  croit  l'église  romaine,  dont  le  pape  est  le 
chef.  Tous  les  suppôts  de  l'université  feront  le 
mémo  serment,  sous  peine  d'excommunication 
et  de  bannissement  du  royaume.  Les  évoques 
feront  prêcher  les  mêmes  articles ,  chacun 
dans  son  diocèse,  afin  que  tous  les  peuples  du 
royaume  de  Bohême  en  soient  instruits.  Dé- 
fense réitérée  de  chanter  dos  chansons  scanda- 
leuses et  diffamatoires;  défense  à  Jean  Hus  de 
prêcher,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  son  absolution  de 
cour  de  Rome. 

L'évêque  d'Olmutz  présenta  ce  conseil  aux 
barons  du  roy.iume  et  au  sénat  de  Prague. 
Ce  que  Jean  Hus  et  les  siens  ayant  appris, 
ils  dressèrent  aussi  des  articles  en  forme  de 
conseil ,  dont  voici  la  substance  :  Qu'on  ob- 
serve le  règlement  du  conseil  du  roi ,  entre 
l'archevêque  Swincon,  de  bonne  mémoire 
d'une  part,  et  le  recteur,  les  docteurs  et 
maître  Jean  Hus  d'autre  part  (-2).  Que  Jean 
Hus  s(^  présente  à  l'assemblée  du  clergé ,  où 
quiconque  voudra  puisse  lui  reprocher  une 
erreur  ou  une  hérésie,  sous  peine  du  talion 
s'il  ne  la  prouve  pas.  Si  personne  ne  veut  se 
rendre  partie ,  que  le  roi  fasse  publier  dans 
toutes  les  villes,  et  à  tous  les  curés  dans  leurs 
paroisses,  que|maitre  Jean  Hus  est  prêt  à 
rendre  compte  de  sa  foi  ;  et  que,  si  quelqu'un 
a  quelqu'orreur  à  lui  reprocher,  il  s'inscrive 
par  son  nom  en  la  chancellerie  de  l'archevê- 
ché, afin  que  les  doux  parties  soient  ouïes  pu- 
bliquement. Si  personne  ne  se  présente ,  ceux 
qui  ont  publié  en  cour  de  Rome  qu'il  y  a  plu- 
sieurs hérétiques  en  Bohême ,  seront  tenus  de 
prouver  qui  sont  ces  hérétiques ,  sinon  ils  se- 
ront punis.  Que  Ton  envoie  aux  docteurs  on 
théologie  et  en  droit  canon ,  et  aux  chapitres 
de  chanoines ,  savoir  s'ils  connoissont  quoique 
hérétique  ;   s'ils  disent  que  non ,  qu'ils  le  dé- 


■*  W" 


(1)  3o.  Cochl.  p.  29. 


(2)  P.  32. 


claront  par  un  acte  authentique.  Ensuite,  que 
le  roi  et  l'archevêque  défendent ,  sous  certaines 
peines,  de  taxer  personne  d'hérésie  ou  d'er- 
reur, s'il  no  veut  le  prouver.  Que  le  roi  en- 
voie on  cour  de  Rome,  aux  dépens  du  clergé  , 
une  ambassade  pour  purger  le  royaume  dos 
calomnies  dont  on  l'a  voulu  diffamer.  Enfin , 
qu'on  n'observe  point  l'interdit  jeté  sur  les 
églises  où  Jean  Hus  se  trouveroit  présont.  Ce 
conseil  de  Jean  Hus  est  daté  du  jour  do  Sainte- 
Dorothée,  sixième  de  février  mil  quatre  cent 
treize. 

L'évêque d'Olmultz  l'envoya  aussitôt  à  Jean, 
évêque  do  Litomissels ,  ville  depuis  ruinée  par 
les  hussites,  et  dont  l'évêché  a  été  supprimé. 
L'évêque  Jean  étoit  un  hommo'grave  et  d'ex- 
périence, qui  rendit  sa  réponse  le  dixième  du 
même  mois  de  février.  Envoicila  substanco(l)  : 
Elire  un  vice-chancelier  de  l'université  de  Pra- 
gue ,  qui  recherche  les  fautes  des  docteurs  et 
des  étudiants,  et  qui  les  corrige.  Empêcher 
absolument  Jean  Hus  de  prêcher,  puisque  ses 
sermons  sont  la  source  de  toute  la  division  , 
et  l'éloigner  de  l'église  de  Bethléem.  Exécu- 
ter les  sentences  du  pape  contre  lui  et  ses  com- 
plices. Condamner  les  livres  en  langue  vul- 
gaire, qu'ils  ont  répandus  pour  infecter  les 
laïques  de  leurs  erreurs. 

Ces  traductions ,  en  langue  vulgaire ,  c'est- 
à-dire  en  slavon  (2) ,  n'étoient  pas  seulement 
de  l'Ecriture  sainte ,  mais  encore  des  livres 
de  Wiclof,  principalement  ceux  qui  atta- 
quoient  le  pape  et  le  clergé  ;  et  tout  ce  que 
Jean  Hus  disoit  sur  ce  sujet  étoit,  pour  ses 
sectateurs ,  l'Evangile  tout  pur. 

LUI.  Ladislas,  niattre  de  Rome. 

Au  commencement  du  mois  do  mai ,  le  roi 
Ladislas  s'approcha  de  Rome  avec  une  grande 
armée,  sous  prétexte  d'y  maintenir  la  paix 
pendant  que  le  pape  Jean  iroit  au  concile  (3). 
Le  pape,  se  doutant  que  le  roi  vouloit  surpren- 
dre Rome,  la  fit  garder  comme  il  put  par  les 
gens  do  sa  cour  et  par  les  Romains  ;  mais  ils 
haïssoient  le  pape  à  cause  de  ses  grandes  exac- 
tions, et  plusieurs  étoient  d'intelligence  avec 
Ladislas.  Ainsi  Rome  fut  si  mal  gardée ,  que 
les  troupes  du  roi  y  entrèrent  par  un  trou  fait 
à  la  muraille  la  nuit  du  huitième  de  juin.  Le 
pape  Jean  s'enfuit  à  la  hâte  [dès  le  malin  avec 
la  plupart  des  cardinaux ,  et  sa  cour  le  suivit. 
Après  s'être  arrêté  en  divers  lieux,  il  se  retira 
à  Florence ,  et  y  demeura  jusqu'au  commence- 
ment de  novembre.  Florence  étoit  alors  divisée 
par  de  grandes  factions  ;  les  uns  étoient  pour 
le  pape ,  les  autres  pour  Ladislas.  C'est  pour- 
quoi le  pape  ne  fut  pas  logé  dans  la  ville ,  mais 
dehors  ,  à  une  maison  do  l'évêque  ;  sa  cour  tou- 
tefois fut  reçue  au  dedans  (4). 


(1)  J.  Cochl.  p.  3i 

(2)  P.  38. 


.  Ant.  tu.  2,  c.  6. 

(2)  P- 38.  (i)  Léonard.    Aret.  p. 

(3;  Th.  Wiem.  c.  31.  S.    257,  a  c  .  ji. 


HV.  Constance  choisi  pour  le  concile. 

Le  roi  Ladislas  s'étoit  rendu  maître ,  non- 
seulement  de  Rome ,  mais  de  toutes  les  autres 
villes,  jusqu'aux  terres  de  Sienne  et  de  Flo- 
rence. C'est  pourquoi  le  pape  Jean  voyant  qu'il 
ne  lui  pou  voit  résister,  s'adressa  à  l'empereur 
Sigismond;  et,  après  avoir  négocié  avec  lui 
par  lettres ,  il  lui  envoya  deux  cardinaux 
pour  régler  le  temps ,  le  lieu  et  la  manière 
d'assembler  un  concile  général.  Car  le  pape  et 
romperour  voyoiont  bien  que  c'étoit  l'unique 
remède  aux  maux  de  l'Eglise.  Le  pape  Jean 
avoit  fait  confidence  de  ses  intentions  sur 
ce  sujet  à  Léonard  d'Arezzo,  son  secrétaire, 
quiracontoainsi  la  chose  : 

Tout  dépend ,  me  dit-il ,  du  lieu  du  concile, 
et  je  ne  veux  point  être  on  lieu  où  l'empereur 
soit  le  plus  fort.  Je  donnerai  donc  à  ces  légats 
pour  la  bienséance  des  pouvoirs  très-amples  , 
qu'ils  puissent  montrer  ;  mais,  par  un  ordre 
secret ,  je  les  restreindrai  à  de  certains  lieux  ; 
et  il  m'en  fit  le  dénombrement.  H  étoit  de- 
meuré plusieurs  jours  dans  cette  résolution  , 
quand  le  temps  arriva  où  les  légats  dévoient 
partir.  Alors,  ayant  fait  retirer  tout  le  monde, 
hors  moi  seul ,  il  parla  long-temps  aux  légats, 
les  exhortant  à  se  bien  acquitter  de  leur  com- 
mission ,  dont  il  leur  fit  voir  l'importance ,  et 
louant  leur  prudence  et  leur  fidélité.  Puis  il 
ajouta  :  J'avois  résolu  de  vous  nommer  quel- 
ques lieux  dont  vous  ne  vous  départiriez  on 
aucune  manière;  mais  je  change  d'avis  en  ce 
moment,  et  je  remets  le  tout  à  votre  pru- 
dence. Et  il  déchira  en  leur  présence  le  papier 
où  les  lieux  étoient  écrits ,  sans  leur  en  nom- 
mer aucun.  Les  légats,  étant  allés  vers  Sigis- 
mond ,  choisirent  la  ville  do  Constance  qui  lui 
étoit  sujette;  et,  quand  le  pape  Jean  l'eut  ap- 
pris, il  est  incroyable  combien  il  en  fut  af- 
fligé. Ce  sont  les  paroles  de  Léonard  d'A- 
rezzo. 

LV.  Mouvements  des  Lollards  en  Angleterre. 

En  Angleterre,  le  roi  Henri  IV mourut  le 
vingtième  de  mars  mil  quatre  cent  treize, 
après  avoir  régné  treize  ans  et  demi  ;  et  Hen- 
ri V,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  En  ce  temps-là 
les  lollards  ou  wicléfistes  affichèrent  des  pla- 
cards aux  portos  des  églises  de  Londres ,  por- 
tant qu'ils  étoient  cent  mille  prêts  à  s'élever 
contre  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur 
secte  (1).  Leur  chef  étoit  un  gentilhomme, 
nommé  Jean  Oldcastel,  brave  guerrier,  et 
aimé  du  roi  pour  sa  valeur ,  mais  suspect  pour 
son  attachement  à  l'hérésie.  Thomas  d'Aron- 
del ,  archevêque  de  Cantorbéry,  ayant  alors 
fait  à  Londres  une  assemblée  du  clergé ,  on 
trouva  que  ce  gentilhomme  avoit  envoyé  des 
hommes  de  sa  secte ,  principalement  dans  les 


(1)  VaIsing,p.57i,Conc.  tom.  xi,  p  3323, 
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diocèses  de  Londres,  doRochestor  et  d'Herford 
pour  y  prêcher,  malgré  losévêques,  contre  la' 
défense  du  concile  provincial;  qu'il avoitassisté 
à  leurs  sermons ,  et  avoit  retenu  ceux  qui  vou- 
loient  s'y  opposer  par  les  menaces  et  la  crainte 
de  la  puissance  séculière  ;  soutenant ,  entre 
autres  erreurs,  que  l'archevêque  ni  ses  suf- 
fragants  n'avoiont  pas  eu  le  pouvoir  de  faire 
une  telle  défense. 
j  L'archevêque  de  Cantorbéry,  après  avoir 
i  attendu  long-temps  et  employé  inutilement 
I  l'autorité  du  roi,  fit  citer  Jean  Oldcastel  à 
comparoître  en  personne  le  onzième  de  sep- 
tembre. Le  chevalier,  non-seulement  ne  com- 
parut point,  mais  se  fortifia  dans  le  château 
qu'il  habitoit.  L'archevêque  le  déclara  contu- 
mace, l'excommunia  et  le  cita  de  nouveau 
pour  le  samedi  d'après  la  Saint-Matthieu 
vingt-troisième  de  septembre.  Ce  jour,  l'arche- 
vêque tenant  sa  séance  dans  le  chapitre  de 
Saint-Paul  de  Londres,  et  assisté  des  deux  évé- 
quos,  Richard  de  Londres  et  Henri  de  Winches- 
ter, se  fit  amener  Jean  d'Oldcastel.  Car  il  avoit 
été  pris  peu  auparavant,  et  mis  dans  la  tour 
de  Londres. 

Le  prélat  lui  raconta  comment  il  avoit  pro- 
cédé contre  lui ,  offrant  honnêtement  do  l'ab- 
soudre de  l'excommunication  ;  mais  le  cheva- 
lier refusa  de  demander  l'absolution  de  l'ar- 
chevêque ,  et  ajouta  qu'il  lui  liroit  volontiers 
sa  profession  de  foi.  Et,  ayant  tiré  de  son  sein 
un  papier  dentelé ,  il  le  lut  et  le  donna  à  l'ar- 
chevêque, qui  lui  dit  :  Seigneur  Jean,  ce  pa- 
pier contient  plusieurs  vérités  catholiques 
mais  vous  êtes  assigné  à  ce  jour  pour  répondre 
sur  d'autres  propositions ,  qui  sentent  l'erreur 
et  l'hérésie,  et  sur  lesquelles  il  faut  vous  ex- 
pliquer, savoir  :  Si  vous  croyez  qu'au  sacre- 
ment de  l'autel,  après  la  consécration ,  le  pain 
matériel  y  demeure  ou  non.  Si  vous  croyez 
que  le  sacrement  de  pénitence  soit  nécessaire. 
Le  chevalier  répondit  qu'il  ne  vouloit  point 
s'expliquer  autrement  que  par  ce  qui  étoit 
dans  son  papier.  L'archevêque,  en  ayant  com- 
passion, lui  dit  :  Prenez  garde  que,  si  vous 
ne  nous  répondez  clairement ,  nous  pourrons 
vous  dénoncer  et  vous  déclarer  hérétique.  Mais 
il  ne  daigna  répondre  autrement. 

Alors  l'archevêque  lui  déclara  qu'il  faut 
que  tout  catholique  croie  ce  que  l'église  ro- 
maine a  décidé  suivant  les  autorités  de  saint 
Augustin,  de  saint  Jérôme  et  des  autres  pè- 
res. A  quoi  Jean  d'Oldcastel  répondit  qu'il 
vouloit  croire  tout  ce  que  la  sainte  Eglise  a 
décidé  ;  mais  il  ne  voulut  pas  assurer  que  le 
pape,  les  cardinaux  et  les  evêques  eussent  le 
pouvoir  de  faire  de  telles  décisions.  C'est  pour- 
quoi l'archevc^uo,  espérant  qu'il  prendroit 
un  meilleur  parti  sur  certains  articles  anglois, 
le  pria  d'y  repondre  pleinement  et  clairement 
le  lundi  suivant. 

Ce  jour-là,  qui  étoit  le  vingt-cinquième  de 
septembre,  le  prisonnier  fut  encore  amené  de- 
vant l'archevêque  de  Cantorbéry,  les  éyéques 
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de  Londres  et  de  Winchester,  et  de  plus  Be- 
noît, évéque  de  Bangor,  au  pays  de  Galles. 
L'archevêque  l'exhorta  encore  doucement  à 
demander  l'absolution  de  l'excommunication, 
mais  il  dit  qu'il  ne  demanderoit  l'absolution 
qu'à  Dieu  seul.  L'archevêque  l'interrogea  pre- 
mièrement sur  le  sacrement  de  l'eucharistie , 
sur  quoi  il  répondit  :  Comme  Jésus-Christ 
étant  sur  la  terre  avoit  la  divinité  et  l'huma- 
nité, mais  la  divinité  invisible  et  cachée  sous 
l'humanité,  qui  étoit  visible;  ainsi,  dans  le 
sacrement  de  l'autel  est  le  vrai  corps  et  le 
vrai  pain  que  nous  voyons ,  quoique  nous  ne 
voyions  pas  le  corps  de  Jésus-Christ  caché 
dessous. 

Quant  à  la  créance  touchant  ce  sacrement , 
contenue  dans  un  écrit  que  l'archevêque  lui 
avoit  envoyé ,  il  la  nia  expressément ,  disant 
que  cette  décision  étoit  contraire  à  l'Ecriture 
sainte,  faite  après  que  l'Eglise  a  été  dotée  et 
empoisonnée.  11  vouloit  dire  que  l'E^ilise  étoit 
corrompue  depuis  la  donation  de  Constantin 
et  l'acquisition  des  biens  temporels.  11  dit  la 
même  chose  sur  le  sacrement  de  pénitence, 
assurant  que  celui  qui  se  sent  coupable  d'un 
grand  péché  dont  il  ne  sait  pas  se  relever  lui- 
même,  fait  bien  de  s'adresser  à  quelque  prêtre 
prudent  et  vertueux,  pour  lui  demander  con- 
seil ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  à  salut  qu'il 
se  confesse  à  son  curé  ou  à  un  autre  prêtre  ; 
la  contrition  seule  peut  effacer  le  péché.  Quant 
à  l'adoration  de  la  croix,  il  dit  qu  il  n'y  avoit 
d'adorable  que  le  corps  de  Jésus-Christ  quand 
il  y  étoit  attaché. 

Touchant  le  pouvoir  des  clefs,  il  dit  que  le 
pape  est  le  chef  de  l'antechrist ,  les  évêques 
ses  membres,  et  les  frères  mendiants  sa  queue, 
et  qu'il  ne  faut  obéir  au  pape  et  aux  évêques 
qu'en  tant  qu'ils  imiteront  Jésus-Christ  et  saint 
Pierre  dans  leurs  mœurs  et  leur  manière  de 
vivre.  Puis,  élevant  sa  voix  et  étendant  les 
mains ,  il  dit  aux  assistants  :  Ceux  qui  me  ju- 
gent et  me  veulent  condamner  vous  trompent 
tous  et  se  trompent  eux-mêmes,  ils  vous  mè- 
neront en  enfer,  donnez-vous-en  de  garde. 
L'archevêque ,  ayant  encore  essayé  de  le  ra- 
mener, prononça  enfin  la  sentence,  par  la- 
quelle il  déclare  que  Jean  d'Oldcastel  est  héré- 
tique, et  comme  tel  excommunié  et  abandonné 
au  jugement  séculier. 

L'archevêque  Thomas  instruisit  le  roi  d'An- 
gleterre de  tout  ce  qui  s'éloit  passé  en  cette 
affaire,  et  le  pria  de  donner  encore  au  cou- 
pable un  terme  de  quarante  jours  pour  se  re- 
pentir. Le  roi  l'accorda,  et  le  chevalier  fut 
remis  dans  la  tour  de  Londres;  mais  avant  l'é- 
chéance du  terme  il  s'échappa ,  et,  étant  en  li- 
berté ,  il  ne  pensa  qu'à  se  venger.  Il  envoya 
donc  secrètement  des  lettres  pour  assembler 
ceux  de  son  parti,  tant  de  la  noblesse  que  du 
petit  peuple,  ce  qui  produisit  au  commence- 
ment de  l'année  suivante  une  révolte  dé- 
clarée. 
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LVI.  Jean  Petit  condamné  à  Paris. 

A  Paris ,  vers  la  lin  de  la  même  année  mil 
quatre  cent  treize,  l'évêquc;  et  1  inquisiteur  de 
la  foi  firent  une  grande  assemblée  de  docteurs 
en  théologie ,  pour  donner  leur  jugement  sur 
quelques  propositions  avancées  par  le  docteur 
Jean  Petit  en  mil  quatre  cent  neuf,  dans  la 
défense  du  duc  de  Bourgogne  touchant  l'as- 
sassinat du  duc  d'Orléans  (1).  Quelques-uns 
furent  fort  alarmés  de  cette  assemblée,  crai- 
gnant rindignalion  et  le  ressentiment  du  duc 
de  Bourgogne.  Le  mandement  del'évêque,  de 
l'inquisiteur  et  du  conseil  de  la  foi ,  enjoignit 
aux  docteurs  de  donner  leur  avis  dans  le  mer- 
credi, vingtième  de  décembre,  sur  sept  asser- 
tions, dont  la  première  étoit  : 

Tout  tyran  peut  et  doit  être  tué ,  même  par 
son  sujet ,  et  en  toute  manière  ,  de  guet-à-pcns 
ou  par  artifice ,  et  l'action  est  bonne  et  méri- 
toire ,  nonobstant  tout  serment  ou  alliance ,  et 
sans  attendre  aucune  sentence  ni  ordonnance 
déjuge.  Les  docteurs  répondirent  :  Cette  asser- 
tion ,  mise  ainsi  généralement  pour  maxime , 
est  une  erreur  dans  la  foi  et  la  doctrine  des 
bonnes  mœurs  ;  elle  tend  au  renversement  de 
tous  les  états ,  et  à  la  perte  des  rois  et  des  prin- 
ces ;  elle  donne  ouverture  aux  parjures,  aux 
trahisons,  aux  défiances  réciproques  et  à  plu- 
sieurs autres  maux.  Les  six  autres  articles  ou 
assertions  sont  des  exemples  tirés  de  l'Ecri- 
ture, dont  les  docteurs  condamnent  l'appli- 
cation. 

Les  docteurs  ne  donneront  leur  avis  que  le 
seizième  de  janvier  mil  quatre  cent  quatorze; 
et,  le  vingt-troisième  de  février  (2) ,  l'évêque 
de  Paris  et  l'inquisiteur,  assemblés  dans  la 
grande  salle  de  l'évêché ,  en  présence  de  plu- 
sieurs prélats  et  de  plusieurs  docteurs,  et  d'une 
grande  foule  de  peuple,  censurèrent  le  dis- 
cours de  Jean  Petit,  et  le  condamnèrent  à  être 
brûlé  au  parvis  Notre-Dame,  ce  qui  fut  exé- 
cuté deux  jours  après ,  et  le  docteur  Benoit 
Gentien  prêcha  à  cette  cérémonie. 

LVII.  Conférence  à  Lodi. 

Au  commencement  de  l'hiver  le  pape  Jean 
alla  de  Florence  à  Bologne ,  et ,  peu  de  temps 
après ,  il  se  rendit  à  Plaisance  (3) ,  où  il  com- 
mença ses  conférences  avec  l'empereur  Sigis- 
raond  ,  arrivé  depuis  peu  en  Italie  ;  de  là  ils 
passèrent  à  Lodi ,  où  ils  d(»meurèrent  l'un  et 
l'autre  près  d'un  mois.  Ce  fut  là  que,  le  neu- 
vième de  décembre  mil  quatre  cent  treize,  le 
pape ,  pressé  par  l'empereur ,  publia  la  bulle 
de  convocation  du  concile ,  où  il  dit  en  sub- 
stance (4)  : 

Le  pape  Alexandre  V ,  présidant  au  concile 


(i)  Monslrel.  1 ,  vol.  c. 
113,  fol.  181.  Sup.  n.  6. 

(2)  Labour,  to.  1,  p.952. 
Mise. 


(3)  Léon.  Arez.  p.  158. 
(4;  Tli,  Niem.  Vila,  1.  i, 
c.  37. 


général  de  Pise,  ordonna  que,  dans  trois  ans , 
il  y  auroit  encore  un  concile  général,  où  l'on 
continueroit  ce  qui  restoit  à  faire  touchant  la 
réformation  de  TEglise  (1).  Lui  ayant  succédé 
au  pontificat ,  nous  avons  voulu  accomplir  sa 
volonté  ;  et ,  pour  cet  effet ,  nous  avons  con- 
voqué le  concile  à  Rome  dans  le  temps  prescrit. 
Mais  le  temps  étant  arrivé ,  les  prélats  et  les 
autres  qui  dévoient  assister  à  un  tel  concile  n'y 
sont  pas  venus  en  aussi  grand  nombre  que  sem- 
bloient  désirer  l'importance  et  la  grandeur  des 
affaires  qui  s'y  dévoient  traiter  ;  c'est  pour- 
quoi nous  avons  prorogé  le  temps  du  concile, 
sans  toutefois  en  marquer  encore  le  lieu.  En- 
suite notre  cher  fils  Sigismond  ,  élu  roi ,  nous 
a  prié  instamment ,  par  ses  lettres ,  de  surseoir 
la  déclaration  du  lieu  et  du  temps  jusqu'à  ce 
qu'il  nous  envoyât  ses  ambassadeurs,  qui,  nous 
étant  venus  trouver  à  Florence  (2) ,  et ,  après 
les  avoir  oiVis ,  nous  avons  envoyé  au  roi  les 
cardinau)^  A.ntoine,  prêtre  du  titre  de  Sainte- 
Cécile  ,  et  François ,  diacre  du  titre  de  Saint- 
Côme,  et  avec  eux  Manuel  Chysoloras,  che- 
valier grec ,  qui ,  du  consentement  du  roi ,  ont 
choisi  la  ville  de  Coristance,  de  la  province  de 
Mayence,  pour  le  lieu  de  la  célébration  du  con- 
cile ;  et ,  pour  le  temps ,  le  premier  jour  de 
novembre  prochain. 

Ensuite  nous  nous  sommes  assemblés  en  per- 
sonne avec  le  roi,  qui  nous  a  certifié  de  la 
grandeur,  commodité  et  sûreté  de  la  ville  de 
Constance,  et  nous  en  avons  approuvé  et  con- 
firmé le  choix ,  aussi  bien  que  du  premier  jour 
de  novembre ,  comme  nous  faisons  encore  par 
ces  présentes  :  requérant  nos  vénérables  frères 
les  évêques ,  et  nos  chers  fils  les  abbés  et  les 
autres  supérieurs  d'églises  et  de  monastères,  et 
leur  enjoignant  de  se  trouver  au  cri?cile  en 
personne.  JNous  exhortons  aussi  les  rois,  les 
princes  et  les  autres  qui  doivent  y  assister ,  ou 
qui  peuvent  y  être  utiles,  à  y  venir  aussi  en 
personne ,  ou  au  moins  y  envoyer  des  ambas- 
sadeurs. 


LVin.  Suite  des  troubles  d'Angleterre. 

En  Angleterre,  les  wicléfistes  commencèrent 
vers  Noël  à  conspirer  contre  le  nouveau  roi 
Henri  V,  sous  la  conduite  de  Jean  de  Vieux- 
Château,  car  c'est  ce  que  signifie  Oldcastel.  La 
nuit  du  mercredi  après  les  Rois ,  dixième  de 
janvier  mil  quatre  cent  quatorze ,  ils  vinrent 
en  grand  nombre  auprès  de  Londres ,  au  vil- 
lage de  Saint-Gilles  (3)  ;  mais  le  roi  étoit  averti, 
et  savoit  que  leur  dessein  étoit  de  détruire  les 
monastères  de  Westminster,  de  Saint-Alban, 
de  Saint-Paul ,  et  tous  ceux  qui  étoient  à  Lon- 
dres ;  c'est  pourquoi  il  fit  mettre  ses  gens  sous 
les  armes  ,  et ,  dès  la  même  nuit ,  il  s'avança 


11. 


(1)  Tûm.   12,  Conc.  p. 


;«)  Sup.  n.  54. , 
Tome  YI. 


(3)  Tho.  Vald.  Ep.  ad. 
Mart.  V.  Rain.  UU,  n.  J5 
Vaising,  p.  385. 
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à  la  place  où  éloîenl  les  rebelles,  qui,  se  voyant 
découverts,  perdirent  courage,  s'enfuirent,  et 
plusieurs  furent  pendus  et  brûlés. 

Peu  après  fut  publié  un  édit  dans  le  royaume 
par  lequel  tous  les  lollards  ou  wicléfistes  fu- 
rent déclarés  traîtres  à  Dieu  et  au  roi ,  et  leurs 
biens  confisqués ,  eux-mêmes  pendus  comme 
rebelles ,  et  brûlés  comme  hérétiques ,  ce  qui 
fut  exécuté  en  plusieurs ,  particulièrement  en 
la  personne  de  Yieux-Châleau  ;  plusieurs  au- 
tres sortirent  du  royaume.  L'archevêque  de 
Canlorbéry ,  Thomas  d' Arondel ,  mourut  cette 
année  mil  quatre  cent  quatorze ,  le  vingtième 
de  février  ;  et  le  docteur  Henri  Chichley,  évé- 
que de  Saint-Davis,  lui  succéda  (1).  Il  fut  élu 
par  les  moines  de  Cantorbéry ,  mais  le  roi  ne 
voulut  pas  approuver  l'élection  que  du  consen- 
tement du  pape  :  d'où  le  pape  prit  occasion  de 
s'attribuer  Ja  pleine  provision  de  cette  église, 
après  avoir  cassé  l'élection  des  moines.  L'évê- 
ché de  Saint- Davis,  au  pays  de  Galles,  fut  donné 
au  docteur  Etienne  Patrington ,  de  l'ordre  des 
carmes,  confesseur  du  roi,  et  estimé  très- 
savant. 

LIX.  Mort  du  roi  Ladislas. 

Après  la  conférence]  de  Lodi  ,  le  pape 
Jean  XXllI  vint  à  Plaisance ,  puis  à  Crémone, 
le  dernier  jour  de  janvier  mil  quatre  cent  qua- 
torze ;  ensuite  il  revint  à  Bologne  vers  le  com- 
mencement du  carême ,  dont  le  premier  jour 
cette  année  fut  le  vingt-deuxième  de  février  (2). 
Cependant  le  roi  de  Aaples,  Ladislas,  qui  fai- 
soit  toujours  progrès  en  Italie,  résolut  de 
chasser  le  pape  de  Bologne  comme  il  l'avoit 
chassé  de  Rome  ;  et ,  pour  cet  effet ,  il  assem- 
bla, vers  le  commencement  de  juin,  une  grande 
armée  ;  ce  qui  donna  une  terrible  alarme  aux 
cardinaux  et  à  toute  la  cour  du  pape  ;  mais , 
pour  lui ,  il  levoit  des  troupes ,  et  prétendoit 
se  défendre. 

Ils  furent  tous  rassurés  par  la  nouvelle  qui 
leur  vint  que  Ladislas,  étant  à  son  armée, 
avoit  été  attaqué  d'une  dangereuse  maladie 
qui  l'avoit  obligé  de  se  retirer.  Et ,  en  effet,  il 
retourna  à  Naples,  et  y  mourut  le  sixième 
d'août,  après  avoir  régné  vingt-quatre  ans. 
Sa  sœur,  Jeanne  II,  lui  succéda  au  royaume , 
Agée  de  quarante-quatre  ans. 


LX.  Jean  XXIII  à  Constance. 

Alors  le  pape  Jean  voulut  aller  à  Rome  pour 
la  reprendre  et  les  autres  terres  de  l'Eglise  j 
mais  les  cardinaux  s'y  opposèrent  fortement, 
voyant  bien  que  s'il  y  alloit  il  n'en  reviendroit 
point  pour  tenir  le  concile  suivant  sa  promesse, 
et  que  l'Eglise  ne  seroit  ni  réunie  ni  réformée. 
Ils  lui  représentèrent  qu'il  devoit  vaquer  en 
personne  aux  affaires  spirituelles,  et  laisser 


(1)  Godewin.  p.  180. 


(2)  Rain.  n.  5,  6.  Th. 
Niem.  Vila,  c.  39. 
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les  temporelles  à  des  lieutenants  et  à  des  lé- 
gats; et  enfin  il  résolut,  quoiqu'à  regret ,  de 
s'acheminer  à  Constance.  Il  fit  de  jçrands  pré- 
paratifs en  habits,  en  meubles  précieux  et  en 
joyaux,  pour  paroitre  au  concile  avec  éclat , 
et  y  montrer  sa  richesse.  Il  partit  de  llologne 
le  premier  d'octobre,  et  vint  à  Vérone,  puis 
à  TYente  (t). 

Passant  par  le  comté  de  Tyrol  il  s'arrêta  à 
Méran,  au  diocèse  deCoire,  où  résidoit  Fré- 
déric, duc  d'Autriche,  auquel  il  rendit  visite, 
lui  exposa  le  péril  où  il  croyoit  être,  et  lui 
demanda  son  secours ,  que  le  duc  lui  promit  ; 
et  le  pape  le  déclara  capitaine  général  de  ses 
troupes  ,  avec  une  pension  annuelle  de  six 
mille  florins  d'or.  La  bulle  est  du  quinzième 
d'octobre  mil  quatre  cent  quatorze.  Enfin ,  le 
pape  arriva  à  Constance  ,  le  dimanche  vingt- 
huitième  du  même  mois,  jour  de  Saint-Simon 
et  Saint-Jude.  Il  entra  à  cheval  sous  un  dais , 
accompagné  de  neuf  cardinaux,  et  avoit  six 
cents  hommes  à  sa  suite.  L'assemblée  fut  si 
nombreuse ,  que  l'on  compta  quelquefois  à 
Constance  jusqu'à  trente  mille  chevaux ,  par 
où  l'on  peut  juger  de  la  quantité  des  hom- 
mes (2). 

Par  la  bulle  de  convocation ,  l'ouverture  du 
concile  avoit  été  marquée  au  premier  jour  de 
novembre,  qui,  cette  année  mil  quatre  cent 

Quatorze ,  étoit  le  jeudi  ;  mais  à  cause  des  fêtes 
e  la  Toussaint  et  des  Morts  ,  le  pape  ,  de 
l'avis  des  cardinaux ,  remit  l'ouverture  du 
concile  au  samedi ,  troisième  du  mois ,  et 
ensuite  au  lundi ,  cinquième  (3).  Cependant, 
le  vendredi,  jour  des  Morts,  arrivèrent  encore 
à  Constance  six  cardinaux  de  l'obédience  de 
Jean  XXIII. 

Le  lundi ,  cinquième  de  novembre ,  le  pape 
se  rendit  à  l'église  cathédrale  de  Constance , 
avec  quinze  cardinaux,  vingt -trois  arche- 
vêques, vingt-sept  évêques,  les  abbés  et  tout 
le  clergé  qui  étoit  dans  la  ville.  On  y  tint  une 
congrégation  à  sept  heures  du  matin  pour 
l'ouverture  du  concile ,  qui  se  fit  par  une  pro- 
cession solennelle,  après  laquelle  le  pape  dit 
une  messe  du  Saint-Esprit;  et  le  cardinal  de 
Florence ,  François  Zabarella ,  monta  sur  un 
jubé,  et  annonça  ,  de  la  part  du  pape  et  du 
concile,  que  la  session  se  tiendroit  le  vendredi, 
seizième  du  même  mois (4).  Le  samedi, dixième 
de  novembre ,  vinrent  des  lettres  de  Rome ,  de 
la  part  du  cardinal  Jacques  Isolani ,  qui  y  étoit 
légat,  portant  qu'il  en  avoit  chassé  Pierre 
Mattbenzi,  qui  s'en  étoit  rendu  maître,  et  y 
avoit  rétabli  l'autorité  temporelle  du  pape 
Jean.  Cette  nouvelle  fut  reçue  à  Constance 
avec  une  grande  joie,  et  on  en  rendit  à  Dieu 
solennellement  des  actions  de  grâces. 


(t)  Th.  Niem.  c.  40. 
(t)  Hart.  tom.  2,  p.  146; 

to.  4,  p.  7;  lo.  5,  p.  Léo. 
Arez.  p.  258. 
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(3)  Hart.  tom.  4,  p.  10, 

(4)  P.  12, 13,  U. 


LXI.  Schisme  à  Cologne. 

Cependant  l'empereur  Sigismond  se  rendit  à 
Aix-la-Chapelle,  où,  le  huitième  de  novembre, 
il  reçut  la  couronne  d'argent  avec  les  céré- 
monies ordinaires  dans  l'église  collégiale  de 
Notre-Dame;  et  il  en  donna  aussitôt  avis  au 
pape  Jean,  promettant  d'aller  incessamment 
au  concile  (1).  L'empereur  reçut  cette  cou- 
ronne par  les  mains  de  l'archevêque  de  Co- 
logne, Thierry  de  Meurs,  qui  avoil  succédé  à 
Fridéric  de  Saverden ,  son  oncle  maternel , 
mort  le  sixième  d'avril  de  cette  année  mil 
quatre  cent  quatorze.  Il  y  eut  une  double  élec- 
tion ;  quelques  chanoines  en  petit  nombre 
demeurèrent  à  Cologne ,  et  postulèrent  Guil- 
laume de  Berg,  déjà  élu  évêque  de  Pader- 
born;  les  autres  chanoines  allèrent  à  Bonn, 
et  élurent  pour  archevêqueThierry  de  Meurs, 
prévôt  de  Bonn,  qui,  à  la  mort  de  son  oncle, 
s'étoit  saisi  de  son  trésor,  de  ses  joyaux  et  de 
quelques  châteaux  du  diocèse,  qu  il  vendit  ou 
engagea  (2). 

Ayant  ainsi  amassé  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent, il  envoya  au  pape  Jean  une  députalion 
considérable  avec  de  grands  présents  ;  et  d'ail- 
leurs il  fut  recommandé  par  l'empereur  Sigis- 
mond ,  et  par  Jean  de  Nassau ,  archevêque  de 
Mayence;  et,  en  effet,  Jean  XXIII  confirma 
son  élection.  D'autre  part  ,  Guillaume  du 
Mouton  de  Berg  fit  agir  le  duc  Adolphe,  son 
frère,  qui  envoya  au  pape  Grégoire  XII  pour 
la  provision  de  l'archevêché  de  Cologne;  et 
plusieurs  seigneurs  se  joignirent  à  lui ,  ce  qui 
produisit  de  grandes  guerres  entre  les  deux 
con tendants.  Le  chapitre  et  la  ville  de  Pader- 
born,  qui,  depuis  cinq  ans,  refusoit  de  recon- 
noître  Guillaume  de  Berg  pour  sou  évêqiie , 
prit  contre  lui  le  parti  de  Thierry  de  Meurs  , 
qui  vint  à  Paderborn  le  second  jour  d'oc- 
tobre, et  y  fut  reçu  comme  administrateur  de 
l'évêché.  Enfin,  Guillaume  de  Berg  ,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  résister  à  un  si  puissant  en- 
nemi, fit  sa  paix  avec  lui;  et  renonçant,  non- 
seulement  à  l'archevêché  de  Cologne,  mais  à 
l'évêché  de  Paderborn ,  il  épousa  la  nièce  de 
Thierry,  qui  demeura  ainsi  paisible  possesseur 
de  l'archevêché. 

LXII.  Flagellants  hérétiques. 

Cette  année,  mil  quatre  cent  quatorze,  dans 
la  ville  de  Sangerhusen,  au  marquisat  de  Mis- 
nie,  on  découvrit  [>lusieurs  hérétiques,  qui  se 
disoient  les  frères  de  la  croix ,  et  prétendoient 
tenir  leur  doctrine  d'un  écrit  apporté  par  les 
anges  sur  l'aulel  Saint-Pierre  à  Rome,  vers 
l'an  trois  cent  quaranle-trois,  ce  qui  revient  à 
peu  de  temps  après  Saint-Sylvestre  (3).  C'est 
depuis  ce  temps-là,  disoienl-ils,  que  nous  al- 
lons par  le  monde  en  nous  flagellant  ;  car  ce 


(1)  Rain.  1414,  n.  12.  266.  Gobel.  c.  93,  p.  294, 

(a)  Gall.  Chri.  to.  1,  p.         C^)  Gobel.  p.  295. 


fut  alors  que  Dieu  congédia  le  pape  et  les 
autres  prélats,  et  leur  ôta  toute  autorité  de 
de  lier  et  de  délier,  et  tout  pouvoir  de  rien 
consacrer.  Car  comme  Jésus-Christ,  en  chas- 
sant les  marchands  du  temple,  rejeta  le  sa- 
cerdoce judaïque  à  cause  de  la  malice  des 
prêtres;  ainsi,  à  la  venue  des  frères  de  la  croix. 
Dieu  a  rejeté  le  sacerdoce  évangélique  à  cause 
de  la  malice  des  ecclésiastiques. 

Il  y  a  six  sacrements  qui  ont  cessé  dans  l'E- 
glise; car,  quand  les  frères  de  la  croix  ont 
commencé  d'aller  par  le  monde  après  une 
croix,   se  flagellant  publiquement,   Dieu  a 
abrogé  la  loi  du  baptême  d'eau,  et  a  institué 
le  baptême  de  notre  propre  sang.  C'est  pour- 
quoi ,  quand  Jésus-Christ  changea  l'eau  en  vin 
rouge,  en  Cana  de  Galilée,  il  marqua  que, 
vers  la  fin  du  monde,  le  baptême  d'eau  devoit 
être  changé  en  baptême  de  sang.  Ainsi ,  depuis 
la  venue  des  frères  de  la  croix ,  personne  n'a 
été  vrai  chrétien,  et  n'a  pu  entrer  au  royaume 
des  cieux  ,  s'il  n'a  été  baptisé  dans  son  propre 
sang  par  la  flagellation ,  en  mémoire  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ.  Ils  disoient  que  le  sacre- 
ment de  l'autel  n'est  ni  le  vrai  corps  de  Jésus- 
Christ  ni  le  vrai  Dieu ,  mais  que  c'est  le  coucou 
des  prêtres.  Que  la  confession  faite  au  prêtre 
ni  l'absolution  qu'il  donne  ne  servent  de  rien 
pour  la  rémission  des  péchés  ;  mais ,  quelque 
énormes  qu'ils  soient,    la  flagellation  suffit 
avec  la  contrition.  C'est  pourquoi  toutes  les 
indulgences  sont  nulles,  qui  que  ce  soit  qui  les 
donne. 
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Elie  et  Enoc  ont  paru  dans  le  monde  il  y  a 
déjà  long-temps,  et  ils  sont  morts.  Elie  fut 
brûlé  à  Erford  il  y  a  quarante  ans  ;  Enoc  étoit 
le  docteur  Conrad  Smit,  c'est-à-dire  le  Fèvre 
qui  prêcha  le  premier  cette  doctrine  en  Thu- 
ringe.  Dieu  a  créé  toutes  les  âmes  ensemble  au 
commencement ,  et  les  a  mises  avec  le  premier 
homme  dans  le  paradis,  où  un  ange  va  en 
prendre  une  pour  chaque  enfant  qui  doit  être 
anmié.  Ainsi  les  âmes  d'Enoc  et  d'Elie  furent 
infusées  aux  chefs  de  notre  institut.  Au  der- 
nier jour,  ce  sera  Conrad  Smit  et  non  pas 
Jésus-Christ  qui  présidera  au  jugement.  Après 
la  mort  il  n'y  a  point  de  purgatoire;  et  les 
funérailles  ne  servent  de  rien  aux  morts,  c'est 
seulement  une  consolation  pour  les  vivants 
et  pour  les  ecclésiastiques  un  moyen  d'emplir 
leurs  bourses. 

Il  ne  faut  célébrer  aucun  jour  de  fête  que  le 
dimanche,  Noël  et  l'Assomption  de  la  Sainte- 
Vierge.  Si  Noël  vient  un  vendredi,  il  ne  faut 
pas  rompre  l'abstinence.   Ces  hérétiques  ne 
laissoient   pas  de  se  conformer  aux  autres 
chrétiens  dans  l'observation  des  fêles  et  des 
jeûnes,  et  la  vénération  des  images ,  que  toute- 
fois ils  traitoient  d'idolâtrie.  Mais  ils  crai- 
gnoient  de  se  faire  remarquer  ,  et  faisoient 
ensuite  pénitence  de  ces  prétendues  fautes  en 
se  flagellant.  Ces  hérétiques  de  Misnie  furent 
convaincus  de  toutes  ces  erreurs  par  Henri 
Schonefeld,  docteur  en  théologie  et  inquisi- 
teur; ils  furent  condamnés  au  feu,  et  brûlés 
à  Sangerhausen. 
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h  Concile  de  Constance,  session  première. 

La  première  session  du  concile  de  Constance 
fut  tenue  le  vendredi,  seizième  de  novembre 
mil  quatre  cent  quatorze,  comme  il  avoit  élè 
ordonné;  ce  fut  dans  l'église  cathédrale  de 
Constance,  et  le  pape  Jean  XXIII  y  présida. 
On  commença  par  une  messe  solennelle  du 
Saint-Esprit,  célébrée  par  Jourdain  des  Ur- 
sins,  cardinal-évéque  d'Albane.  On  chanta  les 
les  litanies  et  d'autres  prières,  et  le  pape  fit 
un  sermon ,  où  il  exhorta  le  concile  à  penser 
aux  moyens  de  procurer  la  paix  de  l'Eglise. 
Ensuite  le  cardinal  de  Florence ,  François  Za- 
barelle,  debout  sur  le  même  échafaud  où  éloil 
le  pape ,  lut  à  haute  voix  une  cédule  ou  ordon- 
nance du  pape,  où  éloit  insérée  la  bulle  de 
convocation  du  concile,  que  j'ai  rapportée  en 
son  lieu.  Mais,  quand  il  fut  venu  à  celte  bulle, 
il  la  fil  lire  par  un  secrétaire ,  et  reprit  ensuite 
la  lecture  de  la  cédule. 

Elle  portoit  en  substance  :  «  Nous  ordonnons 
que  tant  que  durera  ce  concile  on  dira  tous  les 
jeudis,  dans  cette  église  et  dans  toutes  les  collé- 
giales de  cette  ville ,  séculières  et  régulières, 
une  messe  particulière ,  comme  celle  qui  vient 
d'être  célébrée;  et  nous  accordons  une  année 
d'indulgence  aux  prêtres  célébrants ,  et  qua- 
rante jours  aux  assistants.  Nous  exhortons 
tous  ceux  qui  sont  instruits  des  sainti  s  lettres, 
de  penser  attentivement  en  ce  qui  regarde  la 
foi,  en  conférer  entre  eux,  et  en  avertir  le 
concile ,  afin  qu'il  puisse  décider  ce  qu'il  faut 
croire  ou  rejeter,  particulièrement  sur  les  er- 
reurs de  W  icief  et  les  autres,  que  Ton  dit  s'être 
étendus  depuis  quelque  tempsen  certains  lieux. 
Nous  exhortons  aussi  tous  les  catholiques,  qui 
sont  ici  assemblés,  de  penser  sérieusement  à  ce 
qui  peut  servir  à  la  rélormationde  l'Eglise,  et 
de  nous  le  faire  connaître.  »  La  cédule  finit  par 
le  premier  canon  de  l'onzième  concile  de  To- 
lède, touchant  la  modestie  et  le  bon  ordre  des 
séances. 

Ensuite  le  concile  nomma  ses  officiers, c'est- 
à-dire  les  notaires,  les  avocats,  les  procureurs 
ou  promoteurs,  et  assigna  le  jour  de  la  session 
suivante  au  lundi ,  dix-septième  de  décembre. 
Mais,ce  jour  étant  venu,  elle  fut  difTerée,  prin- 
cipalement à  cause  que  l  on  allendoit  l'empe- 
reur, dont  les  ambassadeurs  étoient  arrivés,  et 


qui  de  voit  lui-même  arriver  incessamment.  La 
seconde  session  ne  fut  tenue  en  effet  que  trois 
mois  après  la  première. 


II.  L'empereur  Sigismond  à  Constance. 

L'empereur  Sigismond  arriva  enfin  à  Con- 
stance la  nuit  de  Noël,  qui  fut  cette  année  le 
mardi  ;  il  étoit  accompagné  de  l'impératrice 
Barbe,  son  épouse,  et  de  Rodolphe,  duc  de 
Saxe.  La  nuit  même,  l'empereur  alla  à  l'église 
cathédrale,  où  le  pape  l'altendoit.  L'empereur 
étoit  revêtu  d'une  chape  rouge,  avec  la  cou- 
ronne impériale  en  tête  ;  son  sceptre  étoit  porté 
par  le  marquis  de  Brandebourg,  qui  étoit  de- 
bout, à  sa  droite;  le  duc  de  Saxe  portoit  l'épée 
nue  ;  le  comte  de  Cilley,  gendre  de  l'empereur, 
tenoit  dans  sa  main  la  pomme  ronde.  Alors  le 
pape  célébra  la  première  messe  de  la  fêle ,  qui 
est  celle  de  la  nuit.  L'empereur,  faisant  fonction 
de  diacre ,  lut  l'Evangile  ,  où  est  racontée  la 
naissance  de  Notre  Seigneur,  et  le  pape  lui 
mit  en  main  l'épée  pour  la  défense  de  I  Eglise, 
à  quoi  l'empereur  jura  de  l'employer  de  tout 
son  pouvoir. 

Le  vingt-neuvième  décembre  l'empereur  fit 
tenir  une  congrégation  publique,  où  on  résolut 
d'attendre  les  ambassadeurs  des  autres  rois  ;  et , 
suivant  son  désir,  on  députa  quelques  cardi- 
naux pour  régler  avec  lui  la  manière  de  trai- 
ter les  affaires  du  coni  ile.  Depuis  plusieurs 
sièch^s  on  dislinguoil  dans  les  C(  nciles  les  con- 
grégalionset  les  sessions.  Les  sessions  n'étoicnt 
plus  que  des  actes  de  cérémonies  qui  se  fai- 
soienl  dans  l'Eglise.  On  commençoit  par  une 
messe  solennelle ,  suivie  d'autres  prières  et 
d'un  sermon ,  puis  on  lisait  les  décrets  dressés 
à  loisir  dans  les  congrégations,  où  les  mat'éres 
a  voient  été  digérées  et  examinées  sérieuse- 
ment. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  dans  les  premiers 
siècles.  Nous  voyons,  par  les  actes  du  concile 
d'Ephèse  et  des  suivants,  la  manière  dont  les 
choses  s'y  passoient,  comme  si  nous  y  avions  été 
présents.  Les  sessions  étoient  des  actions  sé- 
rieuses (  ù  l'on  proposoit  les  affaires.  On  les 
examinoit,  les  évêques  disoient  leurs  avis,  et 
l'on  décidoit  sur-le-chcjmp.  Aussi  ces  conciles 
duroient  au  plus  quelques  mois,  au  lieu  que 
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celui   de    Constance  dura  plus  de  trois  ans. 

Dans  le  lonij^  intervalle  de  la  première  à  la 
seconde  session,  il  arrivoit  tous  les  jours  des 
prélats,  des  seigneurs  et  des  députés.  Ceux  de 
runiversilé  de  Paris  arrivèrent  à  Constance  le 
dix-huitième  de  février  mil  quatre  cent  quin- 
ze (1). 

Dés  le  mois  d'octobre  mil  quatre  cent  qua- 
torze ,  l'université  avoit  résolu  d'envoyer  au 
concile,  et  avoit  nommé  pour  députés  les  mê- 
mes qui  étoient  déjà  chargés  du  rôle  des  sup- 
pôts de  l'université ,  pour  lesquels  elle  deman- 
doit  des  bénéfices  au  pape.  Ces  députés,  à  la 
tête  desquels  étoitle  chancelier  Person ,  furent 
reçus  avec  beaucoup  d'honneur  par  le  pape 
Jean  et  par  l'empereur  Sigismond.  Ils  eurent 
audience  de  l'un  et  de  l'autre  le  samedi, vingt- 
troisième  de  février.  L'audience  du  pape  eut 
lieu  le  matin  en  plein  consistoire ,  où  le  pape 
loua  fort  l'université  des  peines  qu'elle  avoit 
prises  pour  l'union  de  l'Eglise,  et  de  son  zèle 
pour  la  destruction  des  erreurs  et  la  conserva- 
tion de  la  foi. 

Cependant  le  pape  Jean ,  que  les  reproches 
de  sa  conscience  ne  laissoient  point  en  repos  , 
employoit  tous  lesartiflces  possibles  pour  trou- 
bler le  concile.  Il  avoit  toujours  auprès  de  lui 
grand  nombre  d'hommes  alTidés  qui  leservoient 
dans  son  commerce  simoniaque ,  et  par  les- 
quels il  gagna  quelques  évèques  et  d'autres 
personnes  considérables  dans  le  concile ,  leur 
accordant  des  grâces  et  leur  faisant  des  pro- 
messes. Ainsi  on  ne  faisoit  et  on  ne  disoit  rien 
de  si  secret  dans  le  concile  qu'il  n'en  fût  in- 
struit chaque  jour.  Mais  il  ne  sa  voit  pas  garder 
le  secret ,  et  il  le  découvroit  à  ses  confi- 
dents. Souvent  c'étoit  la  nuit  qu'il  faisoit  venir 
ses  espions  pour  savoir  ce  qu'ils  avoient  appris 
pendant  le  jour  ;  et  il  leur  donnoit  l'absolution 
du  parjure  qu'ils  commettoient  contre  le  ser- 
ment de  tenir  secrètes  les  délibérations  du  con- 
cile. Il  en  relarda  ainsi  le  progrès,  en  mettant 
la  division  entre  les  nations  dont  il  étoit  com- 

Ï)Osé.  Ces  intrigues  du  pape  ne  purent  être 
ong-temps  cachées,  à  cause  delà  multitude  de 
ses  espions,  dont  la  plupart,  étant  découverts , 
furent  cités  par  le  concile ,  et  se  retirèrent  chez 
eux. 

Entre  les  secrets  que  Jean  XXIH  découvrit 
par  ses  espions,  il  apprit  que  quelqu'un ,  qu'on 
croyoit  être  un  Italien,  avoit  donné  contre  lui 
au  concile  un  mémoire  par  écrit,  où  il  le  char- 
geoit  d'une  infinité  de  crimes,  dont  quelques- 
uns  même  abominables,  demandant  que  le  con- 
cile en  fit  informer.  Quelques-uns  des  princi- 
paux entre  les  Allemands,  les  Anglois  et  les 
Polonois,  ayant  lu  ce  mémoire ,  ne  vouloient 
point  consentir  qu'il  fût  publié ,  ou  qu'on  in- 
formât des  articles  qu'il  contenoit ,  et  cela 
{>our  l'honneur  du  saint-siége  ,  et  pour  éviter 
e  scandale  qui  relomberoit  sur  toute  l'obé- 

(1)  V.  deHardt,  t.  ♦,  p.  i3 


dience  du  pape  Jean.  Les  autres  étoient  d'avis 
de  faire  une  information,  mais  sommaire, 
parce  que  la  plupart  des  articles  étoient  si  no- 
toires ,  qu'ils  avoient  peu  ou  point  besoin  de 
preuves. 

Le  pape  Jean  ayant  appris  que  Ton  avoit 
présenté  ces  articles,  en  fut  alarmé  et  saisi 
de  crainte.  Il  consulta  les  cardinaux  ses 
plus  confidents  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire, 
avouant  qu'il  avoit  commis  une  partie  de  ce 
qu'on  lui  imputoit  dans  ces  articles,  et  niant  le 
reste.  Alors  il  se  proposa  de  se  présenter  lui- 
même  au  concile ,  et  de  confesser  ses  fautes 
publiquement ,  se  fondant  sur  la  maxime  qu'un 
pape  ne  peut  être  déposé  que  pour  hérésie.Ce- 
pendant  les  principaux  députés  du  concile, 
ignorant  qu'il  eût  connoissance  des  articles 
proposés ,  laissèrent  la  voie  d'information ,  et, 
s'ad ressaut  à  lui-même ,  le  prièrent  de  prendre 
celle  de  cession.  Il  en  eut  bien  de  la  joie,  et , 
la  dissimulant  un  peu ,  il  promit  de  le  faire , 
pourvu  que  les  deux  autres  contendants  cédas- 
sent de  leurs  côtés. 


m.  Seconde  session  du  concile. 

11  confirma  cette  promesse  dans  la  seconde 
session  du  concile,  qui  fut  tenue  le  samedi, 
second  jour  de  mars ,  où ,  après  la  messe  du 
Saint  -  Esprit  et  les  cérémonies  ordinaires , 
le  pape  ,  assis  devant  l'autel  et  tourné 
vers  le  concile ,  lut  à  haute  voix  une  cédule 
qui  lui  fut  présentée  par  Yital  N. ,  patriarche 
titulaire  d'Antioche ,  et  qui  portoit  en  substan- 
ce :  «  Je  promets ,  voue  et  jure  à  Dieu  et  à 
l'Eglise  de  lui  donner  la  paix  par  ma  cession 
pure  et  simple  du  pontificat ,  toutes  fois  et 
quantes  que  Pierre  de  Lune  et  Ange  Corrario 
céderont  le  droit  qu'ils  y  prétendent.  »  Et ,  en 
lisant  ces  mots  «  jt  promets  et  Je  Jure  » ,  il  se 
mit  à  genoux  vers  l'autel ,  posa  ses  mains  sur 
sa  poitrine  et  ajouta  :  «  Et  Je  promets  de  Vob- 
sen>er.  »  Alors  l'empereur  se  leva  de  sa  chaire, 
ôta  sa  couronne,  s'agenouilla  et  baisa  les  pieds 
du  pape ,  le  remerciant  au  nom  du  concile  et 
au  sien.  Le  patriarche  d'Antioche  le  remercia 
aussi  au  nom  du  concile,  et  les  chantres  enton- 
nèrent le  Te  Deum. 

Le  pape  Jean  se  fit  beaucoup  prier  avant 
que  de  faire  expédier  la  bulle  qui  contenoit 
cette  promesse  de  céder.  Mais  enfin  il  la  don- 
na ,  et  en  même  temps  le  concile  obtint  de 
l'empereur  une  promesse  ,  avec  serment, 
qu'il  iroit  en  personne  trouver  le  roi  d'Aragon 
et  Pierre  de  Lune ,  dans  le  mois  de  juillet  pro- 
chain ,  pour  traiter  avec  eux  de  l'union  de  l'E- 
glise. Le  pape  Jean  prétendoit  y  aller  lui- 
même  incessamment  ,  pour  traiter  l'affaire 
avec  Pierre  de  Lune  et  la  terminer  prompte- 
ment.  Mais  le  concile  considéra  que  c'étoit  le 
moyen  de  le  rompre ,  parce  que  ceux  qui  le 
composoient  n'étoient  pas  disposés  à  aller  au 
hasard  si  loin  qu'en  Provence ,  où  la  coufé- 
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renée  se  devoit  tenir.  Car  ils  craignoient  que 
le  rendez-vous  des  deux  papes  n'eût  aussi  peu 
de  succès  que  celui  de  .Grégoire  XII  avec  Be- 
noît XIII ,  sur  la  côte  de  Gênes ,  et  que  Benoît 
ne  s'entendit  de  même  avec  Jean  XXIII. 


IV.   Le  pape  Jean  à  Schaffouse. 

Cependant  le  duc  d'Autriche  vint  à  Constan- 
ce ,  feignant  de  vouloir  passer  outre  et  de  n'a- 
voir aucun  commerce  avec  le  pape  Jean. 
Toutefois,  le  bruit  couroit  dans  le  concile  que 
ce  seigneur  venoit  emmener  le  pape ,  et  ce 
bruit  s'augmenta  tellement  que,  le  vingtième 
de  mars ,  l'empereur  l'alla  visiter  et  le  trouva 
vers  le  soir ,  qui  se  reposoit  sur  son  lit.  Il  lui 
dit  *  «  Saint  père,  comment  vous  portez- 
vous  ?  »  Le  pape  répondit  :  «  Je  suis  un  peu  in- 
disposé, cet  air-ci  m'est  contraire,  et  je  ne  puis 
le  souffrir.  »  «  Il  y  a  ,  reprit  l'empereur,  aux 
environs  de  cette  ville  de  Constance ,  plusieurs 
maisons  agréables  et  fortes,  où  vous  pouvez 
être  sûrement  et  commodément  pour  votre 
santé  ;  vous  irez  quand  il  vous  plaira ,  et  sé- 
journerez tant  que  vous  voudrez.  Mais  je  vous 
conjure  de  ne  vous  point  retirer  de  cette  ville 
que  le  concile  ne  soit  fini  ;  au  moins  de  ne  le 
pas  faire  en  cachette.  Je  veux  observer  le  sauf- 
conduit  que  je  vous  ai  donné  à  vous  et  à  votre 
suite,  et  suis  prêt  à  vous  accompagner  partout 
où  vous  désirerez.  »  Le  pape  répondit  :  «  Je 
ne  veux  me  retirer  d'ici  que  quand  le  concile 
sera  séparé  »  ;  croyant  peut-être ,  dit  Thierry 
de  Niem ,  que  sa  retraite  seroit  la  dissolution 
du  concile. 

Le  lendemain  jeudi ,  vingt-unième  de  mars 
après-midi ,  le  duc  d'Autriche  fit  un  tournoi 
comme  pour  se  divertir,  et,  pendant  que  le 
peuple  étoit  occupé  à  ce  spectacle ,  le  pape  , 
déguisé  en  valet  et  vêtu  de  gris ,  monta  à  che- 
val, lui  troisième,  et  le  soir,  à  la  brune,  il 
sortit  de  Constance  par  la  porte  de  Suisse  ,  il 
prit  le  chemin  de  Schaffouse,  qui  n'en  est  qu'à 
quatre  lieues  d'Allemagne,  et  qui  appartenoit 
au  duc  d'Autriche.  Le  pape  fit  une  partie  du 
chemin  à  cheval  et  le  reste  en  bateau  ;  car 
Schaffouse  est  sur  le  Rhin,  et  il  arriva  au 
point  du  jour.  Le  duc  Frédéric  se  retira  secrè- 
tement aussitôt,  et  suivit  le  pape  à  Schaffouse. 

Le  vendredi  matin ,  le  bruit  de  la  retraite  du 
pape  s'étant  répandu  dans  la  ville  de  Con- 
stance, le  tumulte  y  fut  grand.  Plusieurs  cru- 
rent que  le  concile  étoit  rompu,  les  bour- 
geois et  les  marchands  forains  craignirent 
d'être  pillés ,  et  on  commençoit  à  plier  ba- 
gage. Alors  l'empereur  Sigismond  monta  à 
cheval ,  et  marcha  par  les  rues  ,  précédé  de 
trompettes  et  accompagné  de  l'électeur  de 
Bavière  et  de  plusieurs  autres  seigneurs ,  fai- 
sant crier  et  disant  de  sa  bouche  :  «  Ne  crai- 
gnez rien ,  demeurez  en  repos.  Si  quelqu'un 
veut  suivre  le  pape,  qu'il  le  suive.  »  Il  rassura 
ainsi  les  esprits ,  et  il  n'y  eut  aucun  désordre. 


Sitôt  que  le  pape  fut  arrivé  à  Schaffouse , 
c'est-à-dire  dès  le  vingt-unième  de  mai,  il  écri- 
vit à  l'empereur  une  petite  lettre,  où  il  dit  ; 
«  Nous  sommes  ici ,  grâce  à  Dieu,  en  liberté  et 
dans  un  air  convenable ,  et  nous  y  sommes 
venus  à  l'insu  de  notre  fils ,  le  duc  d'Autriche, 
non  à  dessein  de  manquer  à  ce  que  nous  avons 
promis  touchant  notre  renonciation ,  mais  pour 
l'accomplir  en  liberté  et  en  bonne  santé  (1).»  Il 
envoya  une  lettre  semblable  aux  cardinaux , 
et  deux  jours  après  ,  le  vingt-troisième  de 
mars ,  il  envoya  un  ordre  à  tous  ses  domesti- 
ques et  officiers ,  et  à  tous  les  évêques  qui  se 
trouvoient  à  Constance  de  se  rendre  à  Schaf- 
fouse dans  six  jours.  Ce  mandement  fut  affiché 
à  Constance  le  vingt-huitième  de  mars. 

Le  dimanche  des  Rameaux ,  qui  fut  le  vingt- 
quatre  ,  les  deux  cardinaux  de  Pise  et  de 
Plaisance  sortirent  secrètement  de  Constance 
dès  le  grand  matin  pour  aller  trouver  le  pape, 
cl,  l'après - dinée ,  cinq  autres  en  firent  de 
même.  Ils  furent  suivis  de  plusieurs  officiers 
et  autres  membres  de  la  cour  de  Rome. 


V.  Troisième  session. 

Le  mardi  de  la  semaine  sainte ,  vingt-sixiè- 
me de  mars,  fut  tenue  la  troisième  session  du 
concile  dans  l'église  cathédrale  de  Constance. 
L'empereur  Sigismond  y  assista ,  et  le  cardinal 
de  Cambrai ,  Pierre  d'Ailly,  y  présida  et  dit 
la  messe  solennelle ,  après  laquelle  le  cardinal 
de  Florence ,  François  Zabarelle,  fit  la  lecture 
de  certains  articles ,  savoir  :  Ce  saint  concile 
général  de  Constance ,  assemblé  pour  la  réfor- 
mation et  l'union  de  l'Eglise ,  déclare ,  définit 
et  ordonne  ce  qui  suit  :  Premièrement ,  que  ce 
concile  est  bien  et  justement  convoqué  en  ce 
lieu  et  bien  commencé  à  célébrer.  Que,  par  la 
retraite  de  notre  saint-père  le  pape  ou  des  au- 
tres prélats,  ce  saint  concile  n'est  point  rompu , 
mais  qu'il  demeure  dans  son  intégrité  et  son 
autorité.  Nonobstant  toutes  ordonnances  con- 
traires ,  faites  ou  à  faire ,  le  concile  ne  doit 
point  être  séparé,  et  ne  le  sera  point  jusqu'à 
l'extirpation  du  schisme  présent ,  et  jusqu'à  ce 
que  l'Eglise  soit  réformée  dans  la  foi  et  les 
mœurs,  en  son  chef  et  en  ses  mains.  Ce  conci- 
le ne  sera  point  transféré  à  un  autre  lieu  , 
si  non  pour  cause  jugée  raisonnable  par  le 
concile  même.  Les  prélats,  et  les  autres  qui 
doivent  assister  à  ce  concile ,  ne  se  retireront 
point  de  ce  lieu,  qu'il  ne  soit  fini ,  si  ce  n'est 
pour  cause  raisonnable ,  examinée  par  les  dé- 
putés du  concile ,  et  après  avoir  obtenu  congé 
de  ceux  qui  ont  autorité  ;  et  celui  qui  se  reti- 
rera laissera  son  pouvoir  à  ceux  qui  demeure- 
ront. »  Tel  fut  le  décret  de  la  troisième  session. 

On  voit  bien  qu'il  fut  fait  à  l'occasion  de  la 
fuite  du  pape  ;  car  ses  partisans  prétendoient 
que  le  concile  étoit  rompu  par  son  absence ,  et 
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qu'il  pouvoit  le  transférer  où  il  lui  plairoit.  Le 
lendemain  de  la  session ,  qui  étoit  le  mercredi- 
saint,  quatre  cardinaux  revinrent  de  Schaf- 
fouse  à  Constance  (1),  et  ils  soutinrent  cette 
opinion  dans  une  congrégation  tenue  le  jour 
même,  et  où  l'empereur  assista ,  savoir  :  que 
le  concile  étoit  dissous  par  la  retraite  du  pape. 
Plusieurs  membres  du  concile,  gens  savants 
et  de  grande  autorité ,  leur  répondirent  vigou- 
reusement que  le  pape  n'étoit  pas  au-dessus 
du  concile  ,  mais  au-dessous  j  et  la  dispute 
fut  grande  de  part  et  d'autre. 

Le  vendredi-saint,  vingt-neuvième  de  mars, 
le  pape  Jean  XXIII  sortit  de  Schaffouse  vers  le 
midi ,  par  un  temps  fort  pluvieux ,  sans  avoir 
célébré  ni  entendu  l'office  du  jour.  Il  marchoit 
à  cheval ,  et  passa  au  château  de  Laufenberg 
sur  le  Rhin.  Tous  les  cardinaux  qui  Tavoient 
suivi  demeurèrent  à  Schaffouse  ;  et ,  dès  qu'il 
en  fut  dehors  ,  il  flt  venir  un  notaire  et  des  té- 
moins, devant  lesquels  il  protesta  que  tout  ce 
qu'il  avoit  promis  à  Constance  il  l'avoit  fait 
par  force  et  par  crainte ,  et  n'étoit  point  obligé 
à  l'exécuter  ;  et  il  réitéra  cette  protestation  en 
plusieurs  autres  lieux. 

VI.  Quatrième  session ,  autorité  du  concile. 

Le  lendemain  trentième  de  mars  ,  qui  étoit 
le  samedi-saint,  fut  tenue  la  quatrième  session 
du  concile,  dans  l'église  cathédrale  de  Con- 
stance. L'empereur  Sigismond  y  assista ,  et  le 
cardinal  Jourdain  des  Ursins  y  présida  à  la  tête 
de  deux  cents  pères  ou  environ.  Après  la 
messe  du  Saint-Esprit  et  les  prières  ordinaires, 
le  cardinal  Zabarelle  lut  le  décret  suivant  : 
«  Ce  saint  concile ,  assemblé  pour  l'extirpation 
du  schisme ,  l'union  de  T Eglise  et  sa  réforma- 
tion en  son  chef  et  en  ses  membres ,  ordonne 
et  déclare  ce  qui  suit  :  Premièrement,  que  ce 
concile  général,  représentant  l'Eglise  catholi- 
que ,  tient  sa  puissance  immédiatement  de  Jé- 
sus-Christ ;  et  que  tout  homm*^,  de  quclqu'état 
et  dignité  qu'il  soit,  môme  le  pape,  est  tenu 
de  lui  obéir  en  ce  qui  regarde  la  foi ,  l'extir- 
pation du  schisme  et  la  réformation  générale 
de  l'Eglise  en  son  chef  et  en  ses  membres. 
Notre  saint  père  le  pape ,  Jean  XXlll ,  ne 
tranférera  point  la  cour  de  Rome  et  ses  offi- 
ciers de  cette  ville  de  Constance  en  un  autre 
Keu  sans  le  consentement  du  concile  ;  et ,  s'il 
fait  le  contraire  ou  publie  quelque  censure 
contre  lesdits  officiers  ou  autres  adhérents  au 
concile ,  le  tout  sera  nul  et  sans  effet.  Toutes 
translations  de  prélats,  privations  de  leurs 
dignités  ou  d'autres  bénètices,  toutes  censures 
et  procédures  faites  ou  à  faire  par  le  même 
pape ,  au  préjudice  du  concile  et  de  ses  adhé- 
rents ,  depuis  le  temps  de  sa  retraite ,  sont 
Aulles  de  plein  droit,  et  le  concile  les  casse  de 
son  autorité.  On  choisira  trois  personnes  de 
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chaque  nation  pour  connoître  des  causes  de 
ceux  qui  voudront  s'en  retirer ,  et  des  peines 
de  ceux  qui  s'en  retireront  sans  congé.  Pour 
le  bien  de  l'union  ,  on  ne  fera  point  de  nou- 
veaux cardinaux  ;  et ,  pour  éviter  les  fraudes, 
le  concile  déclare  qu'on  ne  tiendra  point  pour 
cardinaux  ceux  qui  n'étoient  point  reconnus 
publiquement  pour  tels  quand  le  pape  s'est 
retiré  de  Constance.  » 

Le  même  jour,  vers  le  soir,  à  la  prière  de 
l'empereur,  tous  les  députés  des  nations,  et  plu- 
sieurs ambassadeurs ,  s'assemblèrent  dans  l'é- 
glise cathédrale ,  et  l'empereur  leur  dit  : 
«  Renaud  de  Chartres ,  archevêque  de  Reims , 
m'a  autrefois  apporté  une  lettre  de  créance  du 
pape  Jean ,  et  m'a  dit ,  de  la  part  du  pape , 
qu'il  ne  s'étoit  retiré  de  Constance  qu'à  cause 
du  mauvais  air.  Mais  à  présent  le  pape  écrit 
le  contraire  aux  cardinaux  qui  sont  ici  ;  sa- 
voir, qu'il  s'est  retiré  par  la  crainte  qu'il  avoit 
de  moi  et  des  autres  seigneurs.  Je  prie  donc 
l'archevêque  de  rapporter  lui-même  l'ambas- 
sade qu'il  me  fit  alors,  afin  que  tout  Je  monde 
puisse  en  savoir  la  vérité.  » 

L'archevêque  de  Reims  se  leva ,  et  dit  : 
«  Après  la  retraite  du  pape ,  les  ambassadeurs 
de  France,  mes  collègues,  m'envoyèrent  à 
Schaffouse ,  où  je  trouvai  le  pape  la  veille  du 
dimanche  des  Rameaux.  «Après  que  je  lui  eus 
exposé  ma  charge,  il  me  dit  :  «  Ne  vous  en 
allez  pas  sans  que  je  vous  parle.  »  Il  me  fit 
dire  ses  intentions  par  le  cardinal  de  Chaland , 
qui  me  donna  aussi  quatre  brefs,  un  pour 
l'empereur,  un  pour  les  cardinaux ,  un  pour 
les  ambassadeurs  de  France,  le  quatrième 
pour  les  ambassadeurs  de  l'université  de  Paris. 
Etant  revenu  à  Constance ,  j'ai  rendu  les  brefs 
à  ceux  à  qui  ils  étoient  adressés ,  el  j'ai  dit , 
suivant  l'ordre  du  pape,  qu'il  ne  s'étoit  retiré 
pour  aucune  crainte  ni  aucune  faute  qu'il  put 
reprocher  à  l'empereur,  et  qu'il  l'aimoit  au- 
tant que  jamais;  qu'il  iroit  volontiers  avec 
lui  à  Nice  conférer  avec  Pierre  de  Lune.  » 

Le  cardinal  de  Chaland,  qui  étoit  présent, 
ajouta  :  «  11  est  vrai  que  le  pape  me  chargea  de 
donner  cet  ordre  ;  mais  il  me  chargea  aussi  de 
dire  qu'encore  que  la  cause  de  sa  retraite  ne 
fût  pas  précisément  la  crainte  de  l'empereur, 
c'étoit  la  crainte  de  quelques-uns  des  nobles 
de  sa  cour.  »Yoilàce  qui  se  passa  le  samedi- 
saint. 

VII.  Plaintes  de  l'Universilé  de  Paris. 

Incontinent  après  la  quatrième  session ,  on 
se  plaignit  que  le  cardinal  Zabarelle  n'en  avoit 
pas  prononcé  fidèlement  le  décret  comme  on 
étoit  convenu  entre  les  nations,  et  qu'il  en 
avoit  supprimé  les  paroles  qui  marquoient  plus 
expressément  la  supériorité  du  concile  au- 
dessus  du  pape.  On  le  voit  par  une  cédule  at- 
tribuée au  docteur  Benoît  Gentien ,  un  des 
députés  de  l'université  de  Paris,  présentée  au 
concile  de  Constance,  et  affichée  par  la  ville. 


1 


En  voici  la  substance  (1)  :  «  Ce  concile ,  assem- 
blé si  solennellement  dès  le  commencement  du 
mois  de  novembre ,  a  été  traîné  par  le  pape 
et  les   cardinaux  jusqu'au  premier  jour  de 
mars,  en  y  traitant  plusieurs  affaires  inutiles  ; 
et  en  ce  jour  le  pape  a  accepté  la  cédule  qu'on 
lui  a  proposée  touchant  sa  cession ,  et  a  juré 
de  l'accomplir.  Mais,  étant  requis  de  constituer 
un  procureur  pour  cet  effet,  il  l'a  toujours 
refusé  î  et  les  cardinaux  l'ont  favorisé  dans  ses 
fuites  et  ses  chicanes.  Ensuite  le  pape,  oubliant 
sa  promesse  et  son  serment ,  et,  voulant  rom- 
pre le  concile ,  s'est  retiré  furtivement  et  de 
nuit,  accompagné  du  duc  d'Autriche.   Une 
grande  partie  des  cardinaux  l'ont  suivi ,  espé- 
rant s'assembler  en  Italie  ou  ailleurs.  Cepen- 
dant le  pape  a  écrit  à  l'empereur  qu'il  s'étoit 
retiré  à  l'msu  du  duc  d'Autriche ,  ce  qui  est 
très-faux.  Depuis  ce  temps-là  les  cardinaux 
ont  commencé  à  traiter  avec  le  concile ,  amu- 
sant les  gens  de  paroles  et  les  tenant  toujours 
en  suspens  ;  et ,  pour  le  montrer  évidemment, 
remarquez  que ,  dans  la  dernière  session ,  le 
cardinal  de  Florence ,  par  le  conseil  de  ses 
collègues,  a  tronqué  et  abrégé  la  cédule  dont 
les  nations  étoient  convenues,  se  jouant  ainsi 
dn  concile.  Ne  vous  laissez  donc  plus  abuser 
par  le  pape  et  les  cardinaux ,  qui  ne  cherchent 
qu'à  vous  ennuyer  et  vous  fatiguer  pour  dis- 
siper le  concile.  Tenez  continuellement  des  ses- 
sions, et  décidez  suivant  les  canons,  selon  les 
occasions  et  le  mérite  des  personnes.  C'est  pour 
cela  que  Dieu  a  donné  le  pouvoir  à  ce  saint  con- 
cile, qui  ne  craint  aucun  homme,  pour  grand 
qu'il  soit.  » 

VUI.  Cinquième  session. 

Le  samedi,  dans  l'octave  de  Pâques,  qui 
étoit  le  sixième  jour  d'avril ,  on  tint  la  cin- 
quième session  du  concile  de  Constance.  L'em- 
pereur y  assista,  et  le  cardinal  Jourdain  des 
Ursins ,  évêque  d'Albane,  y  présida.  Après  la 
messe  et  les  prières  ordinaires,  André,  élu  évê- 
que de  Posnanie,  fit  la  lecture  du  décret  por- 
tant en  substance  :  «  Ce  saint  concile  tient  sa  I 
puissance  immédiatement  de  Jésus-Christ  j  et 
tout  homme,  de  quelque  dignité  quil  soit, 
même  papale ,  est  tenu  de  lui  obéir  en  ce  qui 
regarde  la  foi ,  l'extirpation  du  schisme  et  la 
réformation  de  l'Eglise  en  son  chef  et  en  ses 
membres.  Quiconque,   de  quelque  condition 
qu'il  soit,  même  un  pape ,  refusera  opiniâtre- 
ment d'obéir  aux  ordonnances  de  ce  concile , 
ou  de  tout  autre  concile  général  touchant  ce 
que  dessus,  sera  soumis  à  une  pénitence  con- 
venable ;  et  on  aura  même  recours ,  s'il  est 
besoin ,  aux  autres  peines  de  droit.  Le  seigneur 
pape ,  Jean  XXIII ,  ne  transférera  point  de 
cette  ville  de  Constance  la  cour  de  Rome  ,  ni 
les  officiers  qui  en  font  partie,  ni  ne  les  obli- 


gera à  le  suivre  sans  le  consentement  du  con- 
cile. S'il  le  fait,  ou  porte  quelque  censure 
contre  ces  officiers  ou  d'autres  adhérents  au 
concile,  le  tout  sera  nul  et  inutile ,  et  les  offi- 
ciers exerceront  librement  leurs  charges  comme 
auparavant,  tant  que  le  concile  y  donnera  tou- 
tes les  translations  de  prélats,  privations  de 
leurs  dignités  ou  d'autres  bénéfices,  offices, 
administrations  ;  toutes  révocations  de  corn-- 
mandes  ou  donations,  toutes  monitions  ou 
procédures  faites  par  le  pape  Jean,  au  préju- 
dice du  concile ,  seront  nulles  et  sansefitet.  De 
plus,  le  concile  déclare  que  le  pape  Jean  et 
tous  les  prélats  et  les  autres  qui  ont  été  appelés 
à  ce  concile ,  sont  et  ont  toujours  été  en  pleine 
liberté ,  et  il  en  rend  témoignage  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  Le  concile  déclare  en- 
core que  le  pape  est  tenu  de  renoncer,  non- 
seulement  dans  tous  les  cas  compris  en  sa  cé- 
dule, mais  dans  tous  ceux  où  sa  renonciation 
peut  apporter  une  grande  utilité  à  l'union  de 
l'Eglise.  S'il  manque  à  renoncer  ou  diffère 
plus  qu'il  ne  convient ,  dès  à  présent  comme 
dès  lors,  il  sera  réputé  déposé  de  la  papauté, 
et  toute  obéissance  lui  sera  soustraite.  Le  con- 
cile déclare  encore  que  la  retraite  du  pape  a 
été  illicite  et  préjudiciable  à  l'union  de  l'Eglise  ; 
qu'il  faut  le  requérir  de  la  part  du  concile , 
d'y  revenir  jpour  accomplir  sa  promesse ,  et  lui 
déclarer  (ju  à  faute  de  le  faire  il  sera  procédé 
contre  lui  comme  fauteur  de  schisme ,  et  sus- 
pect d'hérésie.  Mais,  s'il  veut  revenir  au  con- 
cile et  accomplir  ses  promesses,  on  lui  donnera 
toute  assurance  de  la  part  de  l'empereur  et  du 
concile,  qu'il  sera  mamtenu  en  pleine  liberté, 
et ,  qu'après  sa  renonciation ,  il  sera  pourvu 
avantageusement  à  son  état.  » 

Ensuite  l'évêque  de  Posnanie  lut  quelques 
propositions  faites  au  concile  en  matière  de 
foi  :  «  Que  la  sentence  prononcée  au  concile  de 
Rome,  pour  condamner  la  doctrine  de  Wiclef, 
soit  confirmée  suivant  la  décision  des  docteurs 
en  théologie  et  en  droit  canon,  que  les  cardi- 
naux de  Cambrai  et  de  Saint-Marc,  l'évêque 
de  Dol  et  l'abbé  de  Citeaux  soient  établis  com- 
missaires pour  examiner  avec  des  docteurs  en 
théologie  et  en  droit  canon  la  doctrine  de  Wi- 
clef et  de  Jean  Hus ,  arrêté  ici  pour  les  mêmes 
erreurs  ;  et  qu'on  leur  remette  la  conduite  des 
procès  commencés  contre  ce  dernier.  »    Le 
concile  répondit  pLacet ,  témoignant  qu'il  ap- 
prouvoit  ces  avis, 

IX.  Fuite  de  Jean  Hus. 


(1)  Hardt.,  l  11,  p.  280. 


Jean  Hus  étoit  venu  de  Prague  à  Constance 
avec  un  sauf-conduit  de  l'empereur  Sigismond^ 
Il  y  vint  avec  une  confiance  ou  plutôt  une 
insolence  dont  je  ne  vois  point  d'exemple. 
Avant  que  de  partir  de  Prague,  il  y  fit  affi- 
cher, aux  portes  de  toutes  les  églises  et  de 
tous  les  monastères,  un  placard  portant  : 
«  Maître  Jean  Hus,  bachelier  en  théologie, 
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veut  comparoître  devant  le  seigneur  Conrad, 
archevêque  de  Prague,  on  l'assemblée  du 
clergé  de  Bohême ,  où  il  sera  prêt  à  rendre 
compte  de  sa  foi ,  et  entendre  tous  ceux  qui 
voudront  lui  imputer  quelques  erreurs ,  à  la 
charge  qu'ils  s'inscriront  et  se  soumettront  à 
la  peine  du  talion.  »  Il  veut  de  même  montrer 
son  innocence  à  Constance  dans  le  concile  fu- 
tur. Donné  l'an  mil  quatre  cent  quatorze ,  le 
dimanche  après  la  Saint-Barthélémy,  c'est-à- 
dire  le  vingt-sixième  d'août.  »  Ce  placard  fut 
affiché  en  latin ,  en  sclavon  et  en  allemand. 

Par  toutes  les  villes  où  il  passa,  il  fit  mettre 
de  semblables  affiches  aux  portes  des  églises , 
et  il  se  vantoit  publiquement  qu'il  alloit  à 
Constance  de  son  propre  mouvement ,  et  qu'il 
auroit  pu  demeurer  chez  lui  en  sûreté ,  sous 
la  protection  des  seigneurs  bohémiens  qui  l'af- 
fectionnoient ,  malgré  le  roi  Venceslas  et  l'em- 
pereur Sigismond.  Il  arriva  à  Constance  le 
samedi  troisième  de  novembre  mil  quatre  cent 
quatorze,  avec  une  grande  suite.  Le  lende- 
main de  son  arrivée ,  deux  des  gentilshommes 
qui  Favoient  accompagnés  allèrent  au  palais 
èpiscopal  où  logeoit  le  pape  Jean.  «  Ces  deux 
gentilshommes  étoient  Jean  Chlum  et  Henri 
Latzembec ,  qui  dirent  au  pape  que  Jean  Hus 
étoit  arrive  sous  le  sauf-conduit  de  l'empe- 
reur, priant  le  pape  d'y  avoir  égard.  Le  pape 
répondit  qu'il  n'empécheroit  point  l'effet  du 
sauf-conduit,  quelque  crime  que  Jean  Hus 
eût  commis.  » 

Vers  le  même  temps,  arriva  à  Constance, 
Etienne  Palèze,  professeur  en  théologie  de 
l'université  de  Prague,  autrefois  ami  de  Jean 
Hus,  mais  alors  son  adversaire  déclaré,  qui 
avoit  déjà  publié  contre  sa  doctrine  plusieurs 
écrits  (1).  Michel  des  Couses,  autre  adversaire 
de  Jean  Hus,  qui  avoit  été  curé  à  Prague, 
étoit  aussi  à  Constance.  Après  avoir  parlé  à 
quelques  cardinaux  et  quelques  èvêques  des 
écrits  de  Jean  Hus,  et  de  la  manière  dont  il  se 
conduisoit  à  Constance,  ils  leur  conseillèrent 
de  le  faire  arrêter. 

Donc  les  cardinaux  étant  assemblés  chez  le 
pape  le  mercredi,  vingt-huitième  de  novem- 
bre mil  quatre  cent  quatorze ,  on  envoya  au 
logis  de  Jean  Hus  deux  évêques ,  un  gentil- 
homme et  le  consul  de  Constance ,  lui  dire  de 
la  part  du  pape  et  des  cardinaux  qu'il  vînt 
aussitôt  les  trouver  pour  défendre  sa  doctrine. 
Il  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour 
avoir  une  audience  particulière  du  pape  et  des 
cardinaux,  mais  pour  me  défendre  en  plein 
concile.  »  Il  alla  toutefois  au  palais  èpiscopal , 
et  dit  aux  cardinaux  qu'il  airaeroit  mieux 
mourir  que  d'être  convaincu  d'aucune  hérésie, 
promettant  de  se  rétracter  s'il  étoit  trouvé 
dans  quelques  erreurs. 

Il  étoit  midi ,  les  cardinaux  se  séparèrent , 
et  on  retint  Jean  Hus  dans  une  chambre  du 


(1)  Hardt.,  t.  iv,  p.  21. 


palais.  Les  cardinaux ,  étant  revenus  sur  les 
quatre  heures  du  soir,  délibérèrent  de  ce  qu'on 
devoit  faire  de  lui ,  et  conclurent  qu'il  falloit 
le  retenir  prisonnier.  On  l'envoya  chez  un 
chanoine  de  la  cathédrale ,  où  il  fut  enfermé , 
et  on  lui  donna  des  gardes;  ensuite  le  pape 
nomma  trois  commissaires,  pour  informer 
contre  Jean  Hus  et  ses  complices,  savoir, 
Jean  N. ,  patriarche  titulaire  de  Constanti- 
nople  ;  Jean ,  évêque  de  Lubeck  ;  et  Bernard , 
évêque  de  Citta-di-Caslello.  Leur  conunission 
est  du  quatrième  de  décembre  mil  quatre  cent 
quatorze.  Un  mois  après ,  Jean  Hus  fut  trans- 
féré au  couvent  des  frères  prêcheurs,  où  il 
tomba  malade,  et  où  le  pape  lui  envoya  de 
ses  médecins  (1). 

Dans  la  suite,  apparemment ,  Jean  Hus  fut 
gardé  plus  négligemment,  puisqu'il  pensa  à 
s'enfuir.  «  Il  voyoit  à  Constance  l'état  des 
choses  bien  différent  de  ce  qu'il  étoit  à  Prague. 
Là  il  parloit  dans  sa  chapelle  de  Bethléem , 
devant  des  laïques  curieux  de  nouveautés,  ou 
à  la  cour  devant  les  noblesses  avides  des  biens 
ecclésiastiques,] ou  dans  les  places  devant  un 
peuple  ennemi  du  clergé.  A  Constance,  Jean 
Hus  avoit  affaire  aux  plus  savants  hommes 
de  toutes  les  nations,  et  il  y  trou  voit  des  ad- 
versaires de  sa  connaissance  d'entre  le  clergé 
de  Bohême  disposés  à  l'accuser  et  bien  prépa- 
rés. Or ,  voici  les  mesures  qu'il  prit  pour  sa 
fuite.  )> 

1 1  s'assura  d'un  chariot  de  Henri  de  Lat- 
zenboc,  son  ami,  qu'on  devoit  envoyer  à  la 
campagne  pour  apporter  de  la  paille ,  du  foin 
et  de  l'avoine.  S'y  étant  couché  et  couvert  de 
paille,  il  sortit  de  Constance  sans  être  vu.  Mais 
le  magistrat  de  la  ville,  en  étant  averti,  cou- 
rut après ,  avec  des  gens  armés ,  et  ils  le  ra- 
menèrent à  Constance.  Il  accourut  beaucoup 
de  peuple  pour  le  voir,  ce  qui  lui  donna 
moyen  de  s'échapper  encore  dans  la  foule. 
Mais  enfln  il  fut  repris  et  mené  à  l'évêché  : 
c'étoit  le  troisième  dimanche  de  carême,  qui  se 
rencontroit  le  troisième  jour  de  mars.  Huit 
jours  après,  on  le  mit  en  prison  dans  le  cou- 
vent des  frères  mineurs.  C'est  l'état  où  se  trou- 
voit  Jean  Hus  quand  il  fut  parlé  de  lui  à  la 
cinquième  session  du  concile. 


X.  Sixième  session. 

La  sixième  fut  tenue  le  dix-sept  d'avril,  qui 
étoit  im  mercredi  (2).  On  y  approuva  la  pro- 
curation que  le  pape  Jean  XXIII  devoit  don- 
ner pour  renoncer  au  pontificat ,  et  qui  avoit 
été  dressée  par  délibération  des  quatre  nations 
du  concile,  l'italienne,  la  françoise,  l'angloise 
et  l'allemande.  On  déclara  que  le  pape  Jean 
étoit  obligé  de  donner  cette  procuration ,  et  on 
en  fit  la  lecture.  Elle  étoit  fort  longue,  et 
contenoit  toutes  les  clauses  dont  on  avoit  pu 

(1)  Hisl.  J.liuS;  p.  17.      (2)  Conc.,t.  xiF,p26etfeq. 


s'aviser  suivant  le  style  du  temps.  On  nomma 
les  procureurs  que  le  pape  devoit  constituer, 
au  nombre  de  dix-huit,  et  les  députés  pour 
aller  requérir  le  pape  de  faire  expédier  cette 
procuration  dans  deux  jours  et  de  venir  au 
concile ,  en  lui  offrant  les  sûretés  nécessaires  ; 
et  l'on  promit  de  surseoir  aux  poursuites 
contre  le  pape  jusqu'à  ce  que  l'on  reçût  sa 
réponse. 

En  cette  même  session ,  on  nomma  de  nou- 
veaux commissaires  pour  procéder  contre  Jean 
llus,  savoir,  deux  évêques  pour  les  nations 
d'Italie  et  d'Allemagne ,  et  deux  docteurs  pour 
la  France  et  l'Angleterre.  Le  concile  ordonna 
à  ces  commissaires  de  prendre  la  relation  qu'a- 
voient  rédigée  les  trois  cardinaux  de  Cambrai, 
de  Saint-Marc  et  do  Florence,  de  la  procé- 
dure faite  en  l'université  de  Paris  et  en  celle  de 
Prague ,  pour  la  condamnation  des  quarante- 
cinq  articles ,  et  en  celle  d'Oxford  pour  la  con- 
damnation des  deux  cent  soixante  ;  ainsi  que 
ce  qui  concernoit  la  condamnation  de  la  mé- 
moire de  Wiclef ,  et  la  confirmation  de  la  sen- 
tence portée  contre  ses  livres  au  concile  de 
Rome.  Les  commissaires  dévoient  faire  leur 
rapprt  aux  nations  et  au  concile  le  plus  tôt 
qu'il  se  pourroit. 

Le  concile  décerne  aussi  une  citation  contre 
Jérôme  de  Prague,  portant  en  substance  : 
«  Il  est  venu  à  notre  connoissance  que  le  di- 
manche de  Quasimodo  on  a  affiché  aux  portes 
de  l'église  de  Constance  un  écrit  en  votre  nom, 
où  vous  promettez  de  répondre  publiquement 
à  ceux  qui  vous  accusent  d'erreur  et  d'héré- 
sie ,  dont  vous  êtes  diffamé  devant  nous ,  par- 
ticulièrement de  la  doctrine  de  Wiclef,  pourvu 
que  l'on  vous  donne  un  sauf-conduit.  C'est 
pourquoi  nous  vous  citons  par  ces  présentes 
à  comparoître  dans  quinze  jours  à  la  première 
session  publique  de  ce  concile ,  qui  se  tiendra 
après  ce  terme ,  pour  répondre  à  ce  que  l'on 
voudra  vous  proposer  en  matière  de  foi;  et 
à  cet  effet  nous  vous  offrons  notre  sauf-con- 
duit, en  tant  qu'il  est  en  nous,  et  que  la  foi 
catholique  l'exige,  certifiant  que  soit  que  vous 
comparoissiez  dans  ce  terme  ou  non ,  quand 
il  sera  passé,  le  concile  procédera  contre 
vous ,  nonobstant  votre  contumace.  » 

En  cette  sixième  session,  le  concile  défen- 
dit sous  peine  de  prison  les  libelles  diffama- 
toires ,  il  ordonna  aussi  que  des  lettres  missives 
aux  rois ,  aux  princes  et  aux  universités ,  se- 
roient  envoyées  par  les  nations,  afin  que  tout 
le  monde  fût  informé  de  ce  qui  s'étoit  fait  dans 
le  concile. 

Ensuite  dom  Benoît  Gentien,  moine  bé- 
nédictin, docteur  en  théologie,  et  l'un  des 
ambassadeurs  de  l'université  de  Paris,  monta 
au  jubé  ,  et  lut  trois  lettres  que  cette  univer- 
sité avoit  adressées,  l'une  au  concile ,  l'autre 
aux  ambassadeurs  qu'elle  y  avoit,  la  troi- 
sième au  pape  Jean.  Dans  cette  dernière,  l'u- 
niversité représente  au  pape  les  inconvénients 
de  sa  retraite ,  et  l'exhorte  à  retourner  à  Con- 


stance, et  à  accomplir  ses  promesses.  Celte 
lettre  est  datée  de  l'assemblée  générale  tenue 
aux  Bernardins  le  second  jour  d'avril. 

XL  Jean  xxiii  continue  à  se  tenir  éloigné  du  concile    et 
essaie  de  fuir  en  France.  ' 

Jean  XXIII  étoit  si  peu  disposé  à  revenir 
à  Constance,  qu'il  ne  cherchoit  qu'à  s'en  éloi- 
gner de  plus  en  plus.  De  Schaffouse  il  passa 
a  Laufemberg  dès  le  vingt-neuvième  de  mars. 
Le  mercredi  après  l'octave  de  Pâques,  dixième 
d'avril,  il  sortit  de  Laufemberg,  déguisé  lui 
troisième  ou  quatrième ,  et  vint  à  Fribourg  • 
et  six  jours  après,  c'est-à-dire  le  seizième 
d'avril,  il  vint  à  Brisach,  espérant  faire  un 
traité  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  qui ,  ayant 
des  terres  assez  proches ,  pourroit  le  tirer  d'Al- 
lemagne et  le  conduire  par  la  France  à  Avi- 
gnon (1).  Dans  ce  dessein,  il  avoit  déjà  re- 
tenu des  troupes  qui  étoient  dans  le  voisinage 
quand  il  apprit  que  Ton  avoit  découvert  son 
projet  à  l'empereur  Sigismond,  œ  qui  l'o- 
bligea de  s'enfuir  encore  déguisé  à  Neubour"- 
le  vingt-cinquième  d'avril.  Mais  sur  une  fausse 
alarme,  craignant  d'être  arrêté  par  dés  sei- 
gneurs attachés  à  l'empereur,  il  revint  préci- 
pitamment à  Fribourg. 

Le  même  jour,  mercredi,  dixième  d'avril, 
vinrent  à  Fribourg  des  ambassadeurs  du  con- 
cile ,  savoir,  deux  cardinaux ,  plusieurs  évê- 
ques et  quelques  abbés,  bien  accompagnés 
qui  requirent  le  pape  de  constituer  des  pro^ 
cureurs  dans  le  concile  pour  renoncer  en 
son  nom  au  pontificat;  autrement,  que  le 
concile  procéderoit  contre  lui  pour  le  dé- 
poser; ilTne  leur  fit  réponse  que  le  lende- 
main matin ,  étant  encore  au  lit,  et  leur  parla 
assez  durement.  Il  promit  d'envoyer  après 
eux  sa  procuration  à  Constance,  ce  qu'il  fit 
par  le  comte  Bertold  des  Ursins.  Mais  le  con- 
cile, l'ayant  vu,  ne  la  trouva  pas  suffisante. 

En  même  temps,  quelques  cardinaux ,  dans 
une  congrégation  publique  qui  fut  tenue  à 
Constance,  demandèrent  pour  le  pape  Jean 
que,  s'il  faisoit  la  cession,  le  concile  lui  ac- 
cordât les  conditions  suivantes  ;  «  Il  demeu- 
rera cardinal  et  sera  toute  sa  vie  légat  à  la- 
tere^  irrévocable  par  toute  l'Italie:  il  sera 
seigneur  temporel  de  Bologne  et  de  son  terri- 
toire, et  d'un  autre  comté  en  Provence;  on 
lui  attribuera  pour  sa  subsistance  un  revenu 
annuel  de  trente  mille  ducats  d'or,  savoir, 
dix  mille  sur  Venise,  autant  sur  Florence  et 
autant  sur  Gênes  ;  et  si  une  ou  deux  de  ces 
villes  ne  paye  pas ,  la  troisième  suppléera  à 
leur  défaut.  Il  ne  sera  sujet  de  personne ,  mais 
libre  et  indépendant.  Il  participera  aux  émo- 
luments de  la  chapelle  avec  les  autres  car- 
dinaux. Enfin,  il  ne  sera  tenu  de  rendre 
compte  à  personne ,  ni  de  ce  qu'il  a  fait  jus- 
qu'ici, ni  de  ce  qu'il  pourra  faire  à  l'avenir.  » 

(1)  Yita  per  Th.  de  Niem.,  lib.  ii,  chap.  10, 11,  etc. 
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^    XII.  Septième  session;  citation  contre  Jean  \\in. 

Le  concile,  ne  voyant  ni  sincérité  ni  bonne 
foi  dans  le  procédé  du  pape  Jean ,  résolut  do 
le  poursuivre  dans  les  formes,  jusqu'à  le  dé- 
poser. Pour  cet  effet ,  dans  la  septième  session 
qui  fut  tenue  le  jeudi,  second  jour  de  mai  mil 
quatre  cent  quinze,  après  les  cérémonies  ordi- 
naires, l'archevêque  de  Gènes  lut  publique- 
ment la  citation  décernée  contre  lui ,  qui  con- 
tenoit  en   substance  :  «  Après  que  le   pape 
Jean  XXIII  s'est  retiré  en  cachette  de  cette 
ville  de  Constance,  troublant  ainsi  et  empêchant 
Tunion  et  la  paix  de  l'Eglise,  le  concile  lui 
a  envoyé  des  prélats  et  d'autres  notables  per- 
sonnages ,  pour  l'admonester  et  le  requérir 
instamment  de  revenir  au  saint  concile,  pour 
accomplir  l'extirpation  du  présent  schisme  et 
la  réformation  de  l'Eglise,  et  pour  exécuter 
ce  qu'il  avoit  promis,  juré  et  publié  par  ses 
lettres.  Mais  il  a  montré  par  les  effets  qu'il 
n'en  vouloit  rien  faire,  ne  revenant  point  et 
s'enfuyant  à  des  lieux  plus  éloignés.   C'est 
pourquoi  les  promoteurs  du  concile  nous  ont 
requis  instamment  de  vouloir  bien  citer  ledit 
pape  Jean  XXIII,  comme  diffamé  des  crimes 
d'hérésies,    de   faveur   donnée    au   présent 
schisme,  de  simonie,  de  mauvaise  adminis- 
tration, et  même  de  dissipation  des  biens  de 
l'église  romaine ,  scandalisant  l'Eglise  univer- 
selle par  ses  mœurs  et  sa  conduite ,  et  enfin 
incorrigible.  Et  nous,  trouvant  cette  réquisi- 
tion des  promoteurs  juste  et  raisonnable,  avons 
ordonné  que  ledit  pape  Jean  et  ses  fauteurs  et 
adhérents  seront  cités,  comme  nous  les  citons 
par  ces  présentes ,  à  comparoltre  en  personnes 
dans  neuf  jours ,  à  la  première  session  de  ce 
saint  concile ,  qui  se  tiendra  après  ce  terme 
expiré ,  pour  répondre  aux  reproches  avancés 
ci-dessus ,  et  à  tout  ce  qui  sera  proposé  par  les- 
dits  promoteurs.  » 

En  cette  même  session ,  les  promoteurs  du 
concile  accusèrent  de  contumace  Jérôme  de 
Prague,  qui,  ayant  été  cité,  n'avoit  point 
comparu  ;  pour  le  prouver,  ils  firent  lire  pu- 
bliquement l'acte  de  citation.  Cet  acte  rap- 
porte que,  le  dix-huitième  d'avril  de  la  même 
année,  Michel  de  Rroda ,  curé  de  Saint- Albert 
de  Prague,  commis  à  la  poursuite  du  procès 
contre  Jean  Hus  et  ses  complices,  étant  à 
Constance  au  monastère  des  frères  mineurs, 
y  avoit  affiché  sur  les  portes ,  en  présence  d'un 
grand  peuple,  une  citation  envoyée  du  con- 
cile contre  Jérôme  de  Prague ,  et  qu'ensuite  il 
avoit  mis  de  pareilles  affiches  à  l'église  de 
Saint-Etienne  et  à  la  grande  église  de  Notre- 
Dame.  Il  semble  que  la  lecture  d'un  tel  acte 
ne  méritoit  guère  d'occuper  le  temps  si  pré- 
cieux d'une  session  du  concile. 

Xin.  Huitième  session  ;  poursuites  contre  "Wiclef. 

La  huitième  session  fut  tenue  le  samedi, 
quatrième  jour  de  mai.  Le  cardinal  de  Yiviers 


y  présida  ;  les  promoteurs  du  concile  deman- 
dèrent que  l'on  déclarât  contumace  ceux  qui 
avoient  été  cités  pour  soutenir  la  doctrine  de 
Wiclef,  et  justifier  sa  mémoire,  et  qui  n'a  voient 
point  comparu.  En  conséquence,  qu'il  fût 
prononcé  que  Wiclef  avoit  été  de  son  vivant 
hérétique  notoire,  et  étoit  mort  impénitent; 
que  sa  mémoire  et  sa  doctrine  fussent  con- 
damnées, ses  os  déterrés  et  jetés  au  vent. 
Telles  furent  les  conclusions  des  promoteurs. 
Ensuite,  Pile  de  Marini,  archevêque  de 
Gênes,  monta  au  jubé  avec  quatre  autres  pré- 
lats pour  les  quatre  nations  germanique,  ita- 
lienne, françoise  et  angloise,  et  il  lut  pre- 
mièrement le  chapitre  des  décrélales ,  Fimiiter 
crpdimus.,  tiré  du  grand  concile  de  Latran; 
après  quoi,  l'empereur  et  les  assistants  lui 
déclarèrent  que  c'étoit  leur  créance.  L'arche- 
vêque de  Gênes  passa  outre,  et,  suivant  les 
conclusions  des  promoteurs ,  condamna  la  mé- 
moire de  Jean  Wiclef  et  de  ses  sectateurs, 
quant  aux  quarante-cinq  articles  condamnés 
dans  les  universités  de  Paris  et  de  Prague. 
Il  avoit  aussi  commencé  de  lire  les  deux  cent 
soixante  articles;  mais  la  lecture  en  fut  re- 
mise à  la  prochaine  session. 

XrV.  Ses  erreurs. 

Comme  j'ai  déjà  rapporté  (1)  les  quarante- 
cinq  articles  condamnés  de  Wiclef,  je  me  con- 
tenterai d'en  répéter  ici  quelques-uns ,  pour 
faire  ressortir  la  dureté  ou  plutôt  la  brutalité 

du       '  -  

teur, 
de 

Jésus-Christ  ait  ordonné  b  messe  (Prop.  5),  » 
comme  si  la  messe  étoit  autre  chose  que  la 
consécration  de  l'eucharistie  ordonnée  dans 
TEvangile.  «  Un  évêque  ou  un  prêtre ,  étant 
en  péché  mortel,  n'ordonne,  ne  consacre  ni 
ne  baptise  (Prop.  4);  »  et  comment  peut-on 
donc  s'assurer  de  la  validité  d'aucun  sacre- 
ment? «  Dieu  doit  obéir  au  diable  (  Prop.  6).  » 
Par  quelle  subtilité  scolastique  peut-on  ren- 
dre supportable  une  si  affreuse  proposition? 
«  Toute  confession  extérieure  est  inutile  à  ce- 
lui qui  est  dûment  contrit  (  Prop.  7  )  ;  »  et 
comment  le  prêtre  pourroit-il ,  sans  confession 
extérieure ,  discerner  les  péchés  qu'il  doit  re- 
mettre ou  retenir.  «  Si  un  pape  est  réprouvé, 
et  par  conséquent  membre  du  diable ,  il  n'a 
aucun  pouvoir  sur  les  fidèles ,  si  ce  n'est  qu'il 
lui  soit  donné  par  l'empereur  (  Prop.  8  ).  » 
Mais  comment  peut-on  savoir  que  quelqu'un 
est  réprouvé  ?  «  11  est  contre  l'Ecriture  sainte 
que  les  ecclésiastiques  aient  des  biens  en 
fonds  (Prop.  10).  »  Cette  proposition  ne  peut 
être  appuyée  d'aucun  passage  du  nouveau 
Testament.  «  Les  seigneurs  temporels  peu- 
vent, à  leur  discrétion,  ôter  les  biens  tenh 

■ — *•• 

(1)  Liv.  9,  n.  U,  et  Uv.  08,  n.  9. 


porelsâ  l'église  dont  les  ministres  sont  pécheurs 
d'habitude  (  Prop.  16).  »  «  Les  dîmes  sont  de 

Î)ures  aumônes,  et  les  paroissiens  peuvent 
es  ôter  pour  les  péchés  de  leurs  pasteurs 
(  Prop.  18  ).  ))  Il  est  contre  la  règle  de  Jésus- 
Christ  d'enrichir  le  clergé.  Le  pape  Sylvestre 
et  l'empereur  Constantm  ont  erré  en  dotant 
l'Eglise,   l'empereur    et  les  seigneurs,    les 
séculiers  ont  été  séduits  par  le  diable  pour 
donner  à  l'Eglise  des  biens  temporels  (  Prop. 
22,  23,  39  ).  »  «  Celui  qui  entre  dans  une  re- 
ligion particulière   devient  moins  propre  a 
l'observation  des  commandements  de  Dieu. 
Les  auteurs  de  ces  religions ,  comme  Augus- 
tin, Benoîte!  Bernard,  ont  péché  en  les  in- 
stituant, et  sont  damnés  s'ils  n'en  ont  fait  pé- 
nitence (  Prop.  21 ,  22  et  44).  »  «  Tous  ceux 
qui  composent  les  ordres  mendiants  sont  hé- 
rétiques, et  ceux  qui  leur  donnent  l'aumône 
sont  excommuniés ,  parce  que  ces  frères  sont 
obligés  à  gagner  leur  vie  du  travail  de  leurs 
mains  (  Prop.  34  ).  »  a  Les  universités,  les 
écoles,  les  collèges,  les  promotions  au  doc- 
torat et  aux  autres  degrés,  ont  été  introduites 
par  une  vanité  païenne ,  et  ne  servent  pas  plus 
à  l'Eglise  que  le  diable  (Prop.  24  et  29).  « 
«  On  ne  doit  craindre  Texcommunication,  ni 
du  pape  ni  de  quelque  prélat  que  ce  soit; 
parce  que  c'est  une  censure  de  l'antechrist 
(Prop.  30).  »  Si  Wiclef  parloit ainsi  de  sang- 
froid,  que  disoit-il  quand  il  étoit  en  colère? 
Il  semble  qu'il  voulût  effrayer  ses  adversaires 
par  ces  noms  odieux  de  l'antechrist  et  du  dia- 
ble ,  qu'il  avoit  toujours  à  la  bouche  ;  en  cela , 
ressemblant  aux  voleurs  qui  prodiguent  les  in- 
jures et  les  blasphèmes  pour  intimider  ceux 
qu'ils  attaquent.  On  voit  dans  toutes  ces  pro- 
positions un  esprit  confit  en  tristesse  et  en 
amertume,  par  conséquent  opposé  directe- 
ment à  l'esprit  de  charité. 


XV.  Sa  condamnation. 

Après  les  quarante-cinq  articles,  la  sentence 
continue  ainsi  :  «  Le  saint  concile  a  fait  examiner 
ces  articles  par  plusieurs  prélats  et  plusieurs 
docteurs,  qui  en  ont  trouvé  les  uns  héréti- 
ques ,  les  autres  erronés ,  d'autres  scandaleux 
et  blasphématoires,  d'autres  offensant  les  oreil- 
les pieuses ,  d'autres  téméraires  et  séditieux. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  condamnation  res- 
pective ,  qui  qualifie  diversement  plusieurs 
propositions  sans  marquer  distinctement  quelle 
qualification  convient  à  chacune,  et  c'est  le 
premier  exemple  que  je  trouve  de  ces  condam- 
nations respectives.  On  est  porté  à  croire  que 
les  docteurs  de  ce  temps-là  n'avoient  pas  des 
idées  assez  nettes,  et  craignoient  de  se  mépren- 
dre dans  l'application  de  leurs  censures.  » 

La  sentence  continue  :  «  Déplus,  le  saint  con- 
cile ,  après  un  examen  juridique ,  déclare  que 
ledit  Jean  Wiclef  a  été  un  hérétique  opiniâtre, 
t  est  mort  dans  l'hérésie,  et,  le  condamnant  I 
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lui  et  sa  mémoire ,  ordonne  que  son  corps  et 
ses  os  seront  déferrés  s'ils  peuvent  être  dis- 
tingués de  ceux  des  autres  fidèles,  et  seront  je- 
tés loin  de  la  sépulture  ecclésiastique.  » 

Après  la  session  finie ,  deux  notaires  du  con- 
cile, par  ordre  des  présidents  des  nations,  al- 
lérent  à  la  porte  de  la  ville  de  Constance,  nom- 
mée la  porte  Suisse ,  par  laquelle  on  disoit  que 
le  pape  Jean  s'en  étoit  enfui,  et  y  exécutèrent 
la  citation  décernée  contre  lui  en  l'affichant  à 
cette  porte  en  présence  des  témoins. 

XVI.  Soumission  du  duc  d  Autriche  à  l'empereur. 

Le  dimanche  suivant,  cinquième  jour  de  mai 
mil  quatre  cent  quinze,  l'empereur  Sigismond 
convoqua  une  congrégation  des  députés  des  qua- 
tre nations  ,  en  laquelle  se  trouvèrent  environ 
quarante  évêques ,  plusieurs  abbés  et  plusieurs 
docteurs  de  diverses  universités.  L'empereur 
assis  au  milieu  d'eux ,  exposa  qu'il  avoit  été 
obligé  de  Caire  la  guerre  à  Frédéric,  duc  d'Au- 
triche, premièrement  pour  avoir  emmené  de 
nuit  le  pape  Jean  XXIII  ;  en  sorte  qu'il  n'a  pas 
tenu  à  eux  que  le  concile  n'ait  été  dissous,  de 
plus ,  le  duc  Frédéric  a  chassé  quelques  évê- 
ques de  leurs  sièges  et  quelques  abbés  de  leurs 
monastères,  retenant  entre  ses  mains  les  évêchés 
et  les  abbayes.  Il  a  dépouillé  de  leurs  héritages 
des  veuves  et  des  orphelins,  dont  plusieurs  sont 
réduits  à  mendier  par  le  monde.  «Maintenant 
ajouta  l'empereur,  ce  duc  voudroit  faire  cesser 
la  guerre  et  venir  à  un  accommodement;  mais 
j'ai  fait  serment  de  ne  jamais  faire  de  paix  ni 
de  trêve  avec  lui  ;  c'est  sur  quoi  je  vous  de- 
mande conseil  pour  savoir  quel  accord  je  puis 
faire  avec  le  duc.  »  Les  députés  des  nations 
après  avoir  disputé  quelque  temps ,  conclurent 
que  l'empereur ,  par  ce  traité ,  n'encourroit 
point  de  parjure,  parce  qu'il  ne  faisoit  que  re- 
cevoir en  grâce  un  homme  qui  se  rendoit  à 
lui ,  et  dont  il  avoit  conquis  le  domaine.  L'em- 
pereur envoya  quatre  prélats  pour  lui  amener 
le  duc  d'Autriche,  qui  vint  accompagné  du 
burgrave  de  Nuremberg  et  du  duc  de  Bavière    - 
qui  marchoient  à  ses  côtés ,  le  tenant  par  les 
mains.   Ils  se  prosternèrent  aux  genoux  de 
l'empereur,  et  le  burgrave,  portant  la  parole 
pour  le  duc  d'Autriche ,  son  oncle,  demanda 
pardon  à  l'empereur  et  au  concile,  remettant 
sa  personne  et  tous  ses  biens  entre  les  mains 
de  l'empereur,  auquel  il  promit  à  mains  join- 
tes d'être  serviteur  très-fidèle ,  et  de  ramener 
le  pape  Jean  au  concile ,  autant  qu'il  seroit  en 
son  pouvoir. 


XVn.   Neuvième  session;    suspense  prononcée  contr« 

Jean  xxui. 

La  neuvième  session  se  tint  le  lundi ,  treize 
de  mai ,  l'empereur  présent  et  le  cardinal  de 
Viviers  présidant.  Les  promoteurs  du  concile 
représentèrent  que  la  citation  décernée  contre 
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lepapc  JeanXXIIIavoitétécxécutéc ,  etqu'cllc 
échéoit  à  ce  jour,  treizième  de  mai  ;  et  ils  de- 
mandèrent que  lui  et  ses  adhérents  fussent  dé- 
clarés contumaces ,  et  qu'il  fut  dit  par  le  con- 
cile que  tous  les  crimes  du  pape  exprimés  dans 
la  citation  étoient  notoires ,  et  en  conséquence 
que ,  pendant  le  procès ,  il  devoit  être  sus- 
pendu de  toute  administration  de  papauté ,  tant 
au  spirituel  qu'au  temporel ,  comme  notoire- 
ment prévenu  de  ces  crimes  et  absolument  in- 
corrigible. Les  promoteurs  demandèrent  aussi 
que  le  concile  désignât  des  commissaires  pour 
faire  comparoître  les  témoins  qu'on  produiroit 
dans  cette  cause,  recevoir  leur  serment  et 
leurs  dépositions ,  et  faire  au  concile  le  rapport 
du  procès. 

Ensuite  le  cardinal  de  Florence,  François 
Zabarelle,  se  leva,  et  dit  que  le  pape  Jean 
avoit  envoyé  aux  cardinaux  une  bulle ,  par  la- 
quelle il  conslituoit  pour  ses  procureurs,  aûn 
d'agir  en  son  nom  devant  le  concile ,  les  car- 
dinaux de  Cambrai,  de  Saint-Marc,  et  lui- 
même  qui  parloit,  mais  qu'ils  faisoient  tous 
difficulté  d'accepter  cette  procuration.  Les  pro- 
moteurs représentèrent  que  la  citation  étoit 
personnelle  et  la  cause  criminelle ,  et  que  dans 
une  telle  cause  personne  n'ètoit  reçu  à  compa- 
roître par  procureur.  Ils  ajoutèrent  que  cette 
constitution  de  procureur  étoit  une  preuve  que 
la  citation  étoit  venue  à  la  connoissance  du 
pape  Jean.  En  conséquence ,  on  fit  encore  la 
cérémonie  d'envoyer  à  la  porte  de  l'église  deux 
cardinaux  et  cinq  autres  prélats ,  citer  de  vive 
voix  le  pape  Jean.  Les  réquisitions  des  promo- 
teurs furent  accordées ,  et  le  concile  nomma  des 
commissaires  pour  les  informations  contre  le 
pape. 

Le  même  jour,  treize  mai ,  après  midi ,  on 
tint  une  congrégation  de  la  nation  germanique. 
L'empereur  y  vint  avec  les  députés  des  trois 
autres  nations ,  et  pré!>enta  la  copie  d'une  bulle 
apportée  à  Charles  Malatesli  de  Rimini.  Elle 
étoit  d'Ange  Corrario ,  autrement  le  pape  Gré- 
goire XII ,  et  permettoit  à  ceux  de  son  obé- 
dience de  consentir  au  concile  de  Constance. 
L'empereur  enjoignit  aux  députés  des  nations 
d'examiner  cette  copie,  et,  si  elle  étoit  défec- 
tueuse ,  de  la  remettre  à  Charles  Malatesti  pour 
la  faire  corriger  au  gré  du  concile. 


XVIU.  Dixième  et  onzième  sessions;  articles  d'accusation 

contre  lui. 

La  dixième  session  se  tint  le  lendemain 
mardi ,  quatorzième  de  mai ,  et  elle  fut  regar- 
dée comme  une  continuation  de  la  précédente. 
On  y  réitéra  la  vaine  cérémonie  d'appeler  le 
pape  Jean  aux  portes  de  l'église.  Ensuite  trois 
des  commissaires ,  députés  pour  examiner  les 
témoins ,  déclarèrent  que ,  par  leurs  déposi- 
tions, il  étoit  suffisamment  prouvé  que  le  pape 
Jean  étoit  dissipateur  des  biens  de  l'église  ro- 
maine, simoniaquc  et  scandaleux,  en  sorte 
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qu'il  méritoit  la  suspense.  File  fut  ordonnée 
par  sentence  du  concile ,  et  ainsi  Gnit  la  session 
dixième. 

La  onzième  fut  tenue  le  samedi ,  vingt-cinq 
de  mai.  Le  promoteur  du  concile  demanda 
qu'on  fit  la  lecture  des  articles  qui  avoit  été  don- 
née pour  informer  contre  le  pape  Jean  XXIII. 
Sur  cette  réquisition ,  quelques-uns  des  com- 
missaires montèrent  au  jubé ,  savoir,  le  car- 
dinal Jourdain  des  Ursins,  André  N. ,  élu 
évéque  de  Posnanie,  Barthélémy  Capra ,  arche- 
vêque de  Milan ,  et  deux  docteurs.  Alors l'évé- 
que  de  Posnanie  commença  la  lecture  des 
articles, dont  le  premier  portoit  :  «Les  promo- 
teurs de  ce  saint  concile  posent  en  fait  et  en- 
tendent prouver  que  le  pape  Jean  XXIII ,  au 
temps  de  sa  jeunesse,  lorsqu'on  le  nommoit 
Balthasar  Cossa,  étoit  de  mauvais  naturel,  ef- 
fronté ,  impudique ,  menteur,  rebelle  et  déso- 
béissant à  ses  parents ,  et  connu  pour  tel.  Ce 
premier  article  est  prouvé  par  deux  cardinaux, 
un  protonotaire ,  deux  auditeurs ,  un  clerc  de 
chambre ,  un  licencié  en  décret ,  un  scripteur 
et  abréviateur,  un  procureur  d'un  grand  or- 
dre religieux ,  un  chanoine  d'une  église  métro- 
politaine, un  archevêque  et  plusieurs  autres 
notables  personnages. 

On  lut  ainsi  jusqu'à  cinquante-deux  arti- 
cles ,  marquant  sur  chacun  le  nombre  et  la 
quantité  des  témoins ,  sans  toutefois  les  nom- 
mer. Je  me  contenterai  de  rapporter  les  faits 
de  suite,  sans  distinguer  les  articles. 

«  Balthazar  Cossa  ,  s' étant  appliqué  à  un 
traflc  simoniaque  de  bénéfices ,  acquit  en  peu 
de  temps  de  grandes  richesses ,  comme  il  parut 
par  la  dépense  qu'il  faisoit  et  les  maisons  qu'il 
acheta.  Ce  fut  par  le  moyen  de  son  argent 
qu'il  fut  promu  au  cardinalat  sous  le  titre  de 
Saint-Eustache  ;  et  en  cette  qualité,  étant  en- 
voyé légat  à  Bologne ,  il  gouverna  tyranni- 
quement  les  terres  de  l'Eglise  et  leurs  habi- 
tants. Plusieurs  moururent  ou  furent  chassés, 
bannis  et  dépouillés  de  leurs  biens.  Balthazar 
fit  si  bien  ensuite ,  par  ses  pratiques  et  ses  ar- 
tifices ,  qu'après  la  mort  d'Alexandre  V  il  fut 
élu  pape.  Mais  il  ne  changea  pas  de  vie  ;  il 
méprisa  les  divins  offices,  comme  les  messes 
ou  les  vêpres ,  où  les  papes  ont  coutume  d'as- 
sister. Il  ne  s'acquitta  point  des  fonctions  pas- 
torales ,  n'observant  ni  les  jeûnes  ni  les  absti- 
nences de  l'Eglise.  S'il  célébra  quelquefois  la 
messe ,  ce  fut  en  courant ,  comme  un  chasseur 
ou  un  guerrier,  et  moins  par  dévotion  que  pour 
n'être  pas  taxé  d'hérésie  et  privé  du  pônti- 
flcat. 

«  Il  fuyoit  les  consistoires  publics,  ètoitadonné 
au  sommeil  et  aux  plaisirs  sensuels ,  inven- 
toit  toutes  sortes  de  malices,  et  scandalisoit 
tellement  l'Eglise ,  que  ceux  qui  connoissoient 
SCS  mœurs  l'appeloient  un  diable  incarné.  » 
C'est  ce  que  porte  le  sixième  article ,  avec  plu- 
sieurs autres  reproches  généraux  ,  qui  sont 
plutôt  des  injures  que  des  accusations  juri- 
diques. 


^ 
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»  Le  pape  Jean  a  donné  pour  de  l'argent  les 
offices  et  les  bénéûces  à  des  sujets  indignes ,  au 
préjudice  de  ceux  qui  en  étoient  dignes.  H  a 
vendu  au  plus  offrant  les  prélatures  et  les  di- 
gnités ecclésiastiques  ;  il  a  vendu  des  bulles  par 
les  mains  de  marchands  et  de  banquiers,  comme 
on  traûque  ordinairement  des  marchandises , 
ce  qui  est  public  et  notoire.  Dès  la  première 
année  du  pontificat  de  Jean  XXIII ,  les  car- 
dinaux l'avertirent  charitablement ,  par  plu- 
:  eurs  fois,  de  cesser  ce  trafic  si  scandaleux  ; 
mais,  loin  de  s'en  corriger,  il  vendit  à  tout 
venant,  pour  vingt-cinq  florins  d'or,  les  ex- 
pectatives de  la  date  de  son  couronnement 
qu'il  n'avoit  coutume  d'accorder  qu'à  ses  fami- 
liers commensaux.  Il  créa  des  référendaires 
et  des  secrétaires  pour  être  les  entremetteurs 
et  les  courtiers  des  grosses  simonies  pour  les 
églises  cathédrales ,  les  abbayes  et  les  autres 
monastères,  et  les  bénéfices  réservés. 

»  Il  défendit  auxrégistrateurs  des  lettres  a  pos- 
toliques  de  donner  un  sumptiun  avant  que  la 
somme  promise  eût  été  payée  ;  ce  qui  fit  per- 
dre des  causes  justes  à  plusieurs  plaideurs,  faute 
de  preuves.  De  plus,  il  établit  en  cour  de  Rome 
certains  marchands  pour  examiner,  pendant 
deux  ou  trois  jours,  la  valeur  des  bénéfices 
vacants,  et  recevoir  les  suppliques  de  ceux  qui 
en  ofîroientle  plus.  Il  faisoit  expédier  des  bulles 
portant  faussement  que  des  titulaires  avoient 
résigné  entre  ses  mains  leurs  bénéfices ,  qu  il 
vendoit  à  d'autres,  réduisant  à  la  mendicité 
les  vrais  titulaires.  Il  vendoit  de  même  les  in- 
dulgences, les  dispenses  et  les  autres  grâces 
spirituelles  ;  il  vendoit  encore  le  même  béné- 
fice à  plusieurs  personnes  ou  plusieurs  fois  à 
la  même.  Il  a  refusé  de  confirmer  des  élec- 
tions canoniques  parce  que  les  prélats  élus  ne 
vouloient  pas  payer  ce  qu'il  deraandoit,  et  il 
a  transféré  plusieurs  de  ces  prélats ,  malgré 
eux ,  pour  vendre  plus  cher  leurs  églises. 

»  Au  mois  d'août  mil  quatre  cent  douze  ,  un 
marchand  florentin,  nommé  Nicolas  de  Pistoie, 
homme  laïque  et  marié ,  soi-disant  secrétaire 
du  pape  Jean ,  et  même  son  nonce,  et  par  lui 
délégué,  vint  dans  le  Brabant  avec  pouvoir 
d  exiger  le  dixième  des  fruits  de  tous  les  béné- 
fices dans  les  diocèses  de  Cambrai,  de  Tournay, 
de  Liège  et  de  Maëstricht,  et  de  faire  excom- 
munier les  refusants  par  un  certain  subdélégué, 
député  pour  cet  effet,  avec  pouvoir  de  pro- 
noncer aussi  des  suspenses  et  des  interdits,  ce 
qui  fait  mépriser  et  tourner  en  dérision  les 
censures  ecclésiastiques.  Le  pape  a  encore 
donne  commission  à  Nicolas  de  Pistoie  de  per- 
mettre à  toutes  sortes  de  personnes,  moyen- 
nant une  certaine  taxe  ,  de  prendre  des  con- 
fesseurs qui  puissent  les  absoudre  de  peine  et 
de  coulpe;  et  le  marchand  Nicolas  a  fait  affi- 
cher ces  prétendues  indulgences  en  certains 
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voir  très-mal  administré  le  temporel  de  l'éfflise 
romaine.  On  lui  reproche  sa  retraite  de  Rome 
en  mil  quatre  cent  treize  comme  une  faute  nar 
laquelle  il  a  abandonné  son  troupeau.  J'ai  ran- 
porté  en  leurs  temps  les  autres  faits  reprochS 
au  pape  Jean  ,  particulièrement  sa  fuite  de 
Constance  à  Scliaflbuse,  et  je  crois  que  ce  que 
je  viens  de  citer  suffit  pour  montrer  la  justice 
de  sa  condamnation. 

XIX.  Députalion  du  concile  vers  le  pape. 

Il  étoit  alors  à  Rafolfcelle,  ou  la  Celle  de 

nrni  '  ;:^^rP^^™^"^  ^^"^'  ^i"^  de  Souabe, 
proche  de  Constance,  où  les  députés  du  con- 
cile 1  étant  allés  trouver,  tirèrent  de  lui  un  acte 
authentique  de  ratification  des  articles  pro- 
duits contre  lui,  qni  porte  en  substance  ;  «  L'an 
nul  quatre  cent  quinze,  le  lundi  vingt  septième 
jour  de  mai,  Jean  Belin,  évêque  de  Lavaur 
dit  au  pape  Jean  XXIII  :  Nous  sommes  en- 
voyés a  votre  sainteté,  de  la  part  du  concile  de 
constance ,  pour  vous  montrer  les  articles  for- 
mes et  produits  contre  vous  sur  des  crimes 
énormes  pour  lesquels  le  concile  veut  procé- 
der contre  vous.  Nous  sommes  venus  vous  in- 
terroger et  vous  requérir  de  répondre  sur 
chacun  de  ces  articles ,  en  les  confessant  ou  les 
déniant.  Nous  venons  aussi  savoir  si  vous 
voulez  vous  opposer  à  cette  procédure,  et  si 
vous  voulez  faire  ou  proposer  quelque  chose 
pour  votre  défense  ;  »  et  en  même  temps  il  pré- 
senta au  pape  les  articles  qu'il  tenoil  entre  ses 
mains. 

Le  pape  répondit,  d'un  visage  triste,  qu'il 
setoi  honteusement  retiré  de  Constance  et  du 


conci  e ,  et  qu'il  aimeroit  mieux  être  mort  ce 
jour-la.  Ensuite  il  ajouta ,  qu'il  ne  vouloit  pro- 
poser aucune  défense  contre  les  articles  qui 
avoient  été  lus ,  mais  s'en  tenir  à  la  cédule  si- 
gnée de  sa  main ,  qu'il  avoit  envoyée  la  veille 
au  concile  ;  c'est-à-dire  qu'il  vouloit  se  con- 
lormer  en  tout  à  toute  ordonnance,  délibéra- 
tion et  décision  du  concile;  enfin,  qu'il  rali- 
hoit  toutes  les  procédures  que  le  concile  de 
Constance  avoit  faites  contre  lui,  soutenant  que 
le  concile  de  Constance  ne  peut  errer    et  que 
c'est  une  continuation  de  celui  de  Pise  II  dit 
encore  :  «  Je  ne  contredirai  jamais  au  concile 
de  Constance,  quand  même  je  serais  à  Bolo- 
gne ou  en  quelqu'autre  lieu  qui  me  fût  plus 
agréable.  ^ 

Ensuite  l'évêque  de  Lavaur  ajouta  :  «  Saint- 
pere ,  nous  avons  encore  ordre  de  vous  assigner 
à  un  certain  terme  auquel  le  concile  doit  pro- 
noncer contre  vous  sa  sentence  définitive.  Nous 
vous  signifions  donc  de  vous  trouver  demain 
a  Constance,  à  l'heure  ordinaire  de  la  session 
pour  ouïr  cette  sentence.  «  Le  pape  ne  parut 
pas  avoir  envie  de  comparoître  à  l'assignation 
et  ne  laissa  pas  de  dire  :  «  Celte  sentence  me 
j].~^^''^^T^^  vvV'tt'  ^"*^^'"'^-  "  plaît  fort,  et  je  vous  supplie  qu'on  me  l'an- 

Le  pape  Jean  XXIII  est  encore  accusé  d'à-  I  porte  aussitôt  qu'elle  sera  prononcS^  je  k 
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lieux ,  même  en  de  grandes  villes,  comme  à 
Maëstricht ,  à  Matines,  à  Anvers,  et  en  a  tiré 
de  très-grandes  sommes  d'argent. 
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recevrai  avec  toute  sorte  de  respect ,  m(^mc  en 
ôlant  mon  bonnet ,  et ,  autant  qu'il  est  en  moi , 
e  la  conlirmerai  et  l'approuverai  comme  tout 
ce  que  le  concile  a  fait  contre  moi.  » 


XX.  Douzième  session;  condamnation  du  pape  Jean  ,  et 

sa  soumission. 

La  douzième  session  ne  fut  tenue  que  deux 
jours  après,  savoir,le  mercredi  vingt-neuvième 
de  mai.  Les  députés  du  concile,  par  la  bouche  de 
l'évéque  de  Lavaur,  firent  leur  rapport  de  la 
manière  dont  ils  avoient  exécuté  leur  commis- 
sion auprès  du  pape  Jean  XXllI ,  et  de  sa  sou- 
mission au  concile.  Après  ce  rapport ,  l'évoque 
d'Arras,MartinPorée,lul  la  sentence  définitive, 
qui  porte  en  substance  :  «  Le  saint  concile  de 
Constance,  ayant  vu  les  articles  formés  et  pré- 
sentés contre  le  seigneur  Jean  XXIII,  pape, 
avec  leurs  preuves  et  sa  soumission  volon- 
taire, ainsi  que  tout  le  procès  fait  en  celte 
cause,  après  mûre  délibération,  prononce  et 
déclare  que  la  retraite  dudil  seigneur  pape,  de 
celte  ville  de  Constance,  a  été  illicite  et  scan- 
daleuse; qu'il  est  simimiaque  notoire,  dissipa- 
teur de  l'église  romaine  et  de  plusieurs  autres; 
scandaleux  par  ses  mœurs  déshonnétes  ;  enfin 
notoirement  incorrigible,  après  avoir  reçu  plu- 
sieurs avertissements  charitables  .  c'est  pour- 
quoi le  concile  le  dépose ,  et  le  prive  de  la  pa- 
pauté et  de  tout  le  ponvoir  qui  en  dépend  au 
spirituel  ou  au  temporel  ;  défendant  à  tous  les 
fidèles  de  lui  obéir  ou  lui  adhérer,  et  même 
de  le  nommer  pape,  le  remettant  sous  la  garde 
du  roi  Sigismond ,  protecteur  et  défenseur  de 
TEglise.  »  Balthazar  Cossa  (  car  je  ne  le  nom- 
merai plus  autrement)  approuva  el  ratifia  cette 
sentence  par  acte  authentique ,  daté  du  pre- 
mier de  mai.  Il  fit  ôter  de  sa  chambre  la  croix 
papale ,  et  dit  que  ,  s'il  avoit  eu  des  habits  à 
changer,  il  auroit  ôté,  le  jour  même  de  la  sen- 
tence, toutes  les  marques  du  pontificat. 


XXI.  Treizième   session  ;   communion   sous    les   deux 

espèces. 

La  treizième  session  se  tint  le  samedi,  quin- 
2ième  de  juin.  Les  promoteurs  du  concile  se 
plaignirent  qu'en  quelques  pays  s'élevoienl  de 
nouvelles  hérésies,  particulièrement  en  ce  que 
quelques  prêtres  prenoient  le  corps  de  Notre 
Seigneur,  non  pas  à  jeun ,  mais  après  souper, 
et  administroient  de  même  la  communion  à 
d'autres;  sur  quoi  les  promoteurs  demandè- 
rent qu'il  fût  pourvu  à  ces  abus  par  un  remède 
convenable ,  ce  qui  fut  accordé  par  le  concile, 
qui  donna  sa  déclaration  sur  cette  matière  en 
ces  termes  : 

«  En  quelques  parties  du  monde,  quelques- 
uns  soutiennent  témérairement  que  le  peuple 
chrétien  doit  recevoir  le  saint  sacrement  de 
l'eucharistie  sous  les  deux  espèces  du  pain  et 
du  Tin,  et  commuoieut  ea  effet  ainsi  les  laï* 


ques ,  même  sans  qu'ils  soient  à  jeun ,  contre 
la  louable  coutume  de  l'Eglise,  qu'ils  désap- 
prouvent et  traitent  de  sacrilège.  C  est  pour- 
quoi le  présent  concile  de  Constance  déclare 
et  décide,  qu'encore  que  Jésus-Christ  ait  in- 
stitué après  le  souper  ce  vénérable  sacrement, 
et  l'ait  administré  à  ses  disciples  sous  les  deux 
espèces,  toutefois,  suivant  l'autorité  des  saints 
canons  et  la  coutume  approuvée,  l'Eglise  ob- 
serve que  l'eucharistie  ne  doit  point  être  con- 
sacrée après  le  repas,  ni  être  reçue  par  les 
fidèles,  s'ils  ne  sont  à  jeun,  excepté  le  cas  de 
maladie  ou  d'autre  nécessité. 

»  Or,  bien  que,  dans  la  primitive  Eglise, 
tous  les  fidèles  reçussent  ce  sacrement  sous  les 
deux  espèces  ,  ensuite  néanmoins,  pour  éviter 
quelques  périls  et  quelques  scandales ,  la  cou- 
tume a  sagement  introduit  que  les  prêtres 
consacrants  soient  les  seuls  qui  communient 
sous  les  deux  espèces ,  el  les  laïques  sous  la 
seule  espèce  du  pain,  parce  qu'il  est  de  foi  que 
tout  le  corps  et  tout  le  sang  de  Jésus-Christ 
est  contenu  sous  chacune  des  deux  espèces. 
C'est  pourquoi  cette  coutume  ayant  été  rai- 
sonnablement introduite  par  l'Eglise  et  très- 
long-temps  observée,  elle  doit  passer  pour  loi  ; 
qu  il  n'est  pas  permis  de  rejeter  ou  de  chan- 
ger sans  autorité  de  l'Eglise.  Ceux  donc  qui 
soutiennent  opiniâtrement  le  contraire  doi- 
vent être  réprimés  comme  hérétiques ,  et  ri- 
goureusement punis  par  les  évêques  diocésains 
ou  par  les  inquisiteurs.  » 

Le  concile  déclare  aussi  et  ordonne  que 
l'on  enverra  sur  ce  sujet ,  aux  évêques ,  des 
commissions  pour  punir  effectivement  ceux 
qui  contreviendront  au  décret,  en  commu- 
niant le  peuple  sous  les  deux  espèces.  S  ils  se 
repentent,  on  les  recevra  au  sein  de  l'E- 
glise, après  leur  avoir  imposé  une  pénitence 
proportionnée  à  la  faute.  Mais  ceux  qui  de- 
meureront endurcis  seront  réprimés  comme 
hérétiques  par  les  censures  de  l'Eglise,  im- 
plorant même,  s'il  est  besoin,  le  bras  sé- 
culier. 

Ensuite  le  concile  nomma  les  commissions 
pour  examiner  les  causes  des  hérétiques ,  sa- 
voir, quatre  cardinaux  et  quatre  prélats  ou 
docteurs,  pour  chacune  des  quatre  nations; 
mais  l'évêque  d'Arras ,  ambassadeur  du  duc 
de  Bourgogne ,  déclara  que  le  cardinal  Pierre 
d'Ailly  étoit  suspect  au  prince  ,  et  protesta 
contre  sa  nomination.  Voilà  ce  qui  se  passa  en 
la  treizième  session. 


XXII.  Quatorzième  session  ;  résignation  de  Grégoire  xii. 

La  quatorzième  fut  tenue  le  jeudi,  quatrième 
de  juillet.  L'empereur  Sigismond  y  présida 
d'abord ,  pour  la  raison  qui  sera  expliquée 
ensuite ,  et  deux  procureurs  du  prétendu  pape 
Grégoire  XII  y  assistèrent,  savoir,  Jean  Do- 
minique, prêtre-cardinal  de  Saint-Sixte,  en 
l'obédience  de  Grégoire,  dit  le  cardiaal  de  Ra- 


guse,  et  Charles  Malaleslc,  seigneur  de  Ri- 
mini,  recteur  pour  le  même  pape,  de  la  pro- 
vince de  Romagne.  On  lut  dans  le  concile  les 
bulles  de  Grégoire,  qui  contenoient  en  leurs 
pouvoirs,  en  vertu  desquels  ils  convoquèrent  et 
autorisèrent  le  concile  de  Constance,  que  Gré- 
goire et  ses  assistants  ne  comptoient  pas  jus- 
que là  pour  concile  légitime,  comme  ayant  été 
convoqué  par  Jean  XXIII,  qu'ils  ne  recon- 
noissoient  pas  pour  vrai  pape. 

Ces  bulles  de  Grégoire  furent  admises  par 
le  concile,  et  il  décerna  que  le  collège  des  car- 
dinaux de  Grégoire  seroil  uni  à  celui  des  car- 
dinaux de  Jean  XXIII.  Une  autre  bulle  por- 
toit  que,  dans  les  actes  qui  seroient  dressés 
de  cette  réunion,  les  notaires  ne  feroient  point 
mention  du  pape  ni  du  saint-siège,  mais  de 
Sigismond ,  roi  des  Romains ,  et  de  son  règne, 
jusqu'à  la  cession  qui  se  feroit  au  nom  de  Gré- 
goire; el  c'est  pourquoi  ce  prince  présidoit 
alors  au  concile,  qui  eut  la  condescendance 
d'accorder  à  Grégoire  toutes  ces  conditions 
pour  le  bien  delà  paix,  et  pour  faciliter  la 
réunion  de  l'Eglise.  Par  la  même  raison ,  il 
éloit  convenu  que  Jean  XXII  ne  présideroit , 
ni  même  ne  seroit  présent  à  celte  action. 

Après  ces  préliminaires ,  Charles  3îalateste 
lut  la  cédule  de  renonciation  en  ces  termes  : 
«  Je,  Charles  Malateste,  au  nom  et  comme 
procureur  du  très-saint  père  le  pape  Gré- 
goire XII,  renonce  et  cède  réellement  au  droit, 
titre  et  possession  qu  il  a  en  la  papauté  ,  en 
présence  de  Notre  Seigneur  Jésus- Christ,  chef 
el  époux  de  son  Eglise,  et  de  ce  saint  concile 
qui  le  représente.  »  Alors  Tarchevêque  de  Mi- 
lan, Barthélémy  Capra,  étant  au  jubé,  lut  une 
cédule  par  laquelle  le  concile  recevoit  et  ad- 
mettoit  la  renonciation  de  Grégoire;  et  on 
chanta  le  Te  J  Je  uni. 

Ensuite  l'archevêque  de  Milan  lut  un  décret 
du  concile,  portant  que  Pierre  de  Lune,  dit 
Benoît  XII,  seroit  requis  par  des  procureurs 
du  concile,  constitués  spécialement  pour  cet 
effet,  de  renoncer,  dans  dix  jours  après  la  ré- 
quisition ,  à  tout  le  droit  qu'il  prélendoit  avoir 
au  souverain  pontificat  ;  à  faute  de  quoi  le 
concile  le  déclare,  dés  à  présent  comme  dès 
lors,  schismatique  notoire  et  hérétique  opi- 
niâtre, déchu  et  privé  de  tout  le  droit  qu'il 
pouvoit  avoir  à  la  papauté  ;  lui  défendant  de 
se  plus  porter  pour  pape ,  et  aux  fidèles ,  de 
quelque  dignité  qu'ils  soient ,  de  lui  obéir  ou 
adhérer  ;  au  contraire,  leur  ordonnant  de  l'é- 
viter et  le  poursuivre  de  tout  leur  pouvoir,  et 
d'assister  ce  saint  concile  et  le  pape  qui  sera 
élu;  exhortant  en  outre  le  roi  Sigismond  à 
promettre  de  faire  de  même.  C'est  ce  qui  se 
passa  dans  la  quatorzième  session. 

Le  lendemain  vendredi,  cinquième  de  juillet, 
dans  le  fieu  ordinaire  des  congrégations,  Jean 
Hus  fut  interrogé  par  les  cardinaux  de  Cam- 
brai et  de  Florence,  et  plusieurs  autres  prélats, 
qui  lui  demandèrent  s'il  vouloil  abjurer  les  ar- 
ides qu'il  avouoit  et  qui  étoient  dans  ses  li- 
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vres  écrits  de  sa  main.  Il  répondit  qu'il  s'en 
tcnoit  à  ce  qu'il  avoit  déclaré  quatre  jours  au- 
paravant ,  dans  une  cédule  écrite  de  sa  main 
dont  voici  les  paroles  :  ' 

«  Moi ,  Jean  Hus,  prêtre  de  Jésus-Christ  en 
espérance,  craignant  d'offenser  Dieu  et  de 
tomber  en  parjure,  je  ne  veux  point  abjurer 
tous  les  articles  ni  aucun  d'eux ,  qui  ont  été 
produits  contre  moi  dans  les  dépositions  de 
laux  témoins,  parce  que  Dieu  m'est  témoin 
que  je  ne  les  ai  prêches,  ni  soutenus,  ni  défen- 
dus, comme  ils  ont  dit  que  j'ai  fait.  Quant  aux 
articles  extraits  de  mes  livres,  au  moins  ceux 
qui  le  sont  fidèlement,  je  dis  que,  s'il  y  en  a 
quelqu'un  qui  enferme  un  sens  faux ,  je  le  dé- 
teste. Mais,  craignant  d'offenser  Dieu  et  de 
parler  contre  le  sentiment  des  saints,  je  n'en 
veux  abjurer  aucun  ;  et  si  tout  le  monde  pou- 
voit entendre  ma  voix  comme  tout  mensonge 
paroîtra  au  jour  du  jugement,  je  révoquerai 
devant  tout  le  monde  toute  fausseté  et  toute  er- 
reur que  j'aie  jamais  conçue  ou  proférée.  Ecrit 
de  ma  propre  main,  le  premier  jour  de  juillet.» 


XXIII.  Quinzième  session  ;  Jean  Hus  condamné ,  dégradé 

et  exécuté. 


Le  lendemain  de  cette  congrégation ,  c'est- 
à-dire  le  samedi,  sixième  de  juillet,  fut  tenue 
la  quinzième  session  du  concile.  On  y  amena 
Jean  Hus,  comme  accusé  et  convaincu  d'être 
hérésiarque,  et  on  le  plaça  au  milieu  du  con- 
cile, sur  un  banc  plus  éfevé  que  tous  les  au- 
Ires ,  afin  que  tout  le  monde  le  ptit  voir.  On 
commença  par  la  lecture  d'un  décret  du  con- 
cile, portant  défense  à  toute  personne,  de  quel- 
que condition  que  ce  fiit,  de  troubler  cette 
session  par  quelque  parole  ou  qïielque  bruit, 
sous  peine  d'excommunication  et  de  prison  de 
deux  mois;  on  craignoit  sans  doute  que  la  pré- 
sence de  Jean  Hus  n'excitât  quelque  tumulte. 

Ensuite  Henri  de  Piro ,  promoteur  du  con- 
cile, se  leva  et  dit  que  les  articles  prêches  en 
Bohême  par  Jean  Hus  étoient  hérétiques ,  sé- 
ditieux et  captieux  ;  que  le  concile  devoit  les 
condamner,  faire  briller  les  livres  dont  ils 
étoient  tirés,  et  parfaire  le  procès.  Cette  re- 
quête ayant  été  présentée  par  écrit,  Bertold  de 
Vildengen  commença ,  par  ordre  du  concile,  à 
lire  quelques  articles  enseignés  parWiclefet 
par  Jean  Hus,  et  dont  la  plupart  ont  été  déjà 
rapportés.  En  voici  quelques-uns  : 

«  Le  mensonge  de  l'hostie  consacrée  tient  le 
premier  rang  entre  les  hérésies,  et  je  dénonce 
hardiment  aux  hérétiques  modernes  qu'elle  doit 
être  arrachée  de  l'Eglise,  puisqu'ils  ne  peuvent 
expliquer  ni  concevoir  un  accident  sans  sujet.» 
On  voit  bien  que  cette  prétendue  hérésie  est 
le  dogme  catholique  de  la  transsubstantiation. 
Wiclef  continue  :  «  Cette  expression ,  ceci  est 
mon  corps.,  est  figurée ,  comme  celle-ci  :  Jean 
est  Elle  »  Il  parle  ensuite  contre  la  nécessité 
du  baptême  pour  les  enfants,  contre  le  sacre- 
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racnl  de  confirmation  et  la  confession  faite  au 
prélrc.  >  On  lut  également  plusieurs  articles 
de  Jean  Hus,  jusqu'au  nombre  de  trente. 

Ensuite  l'évOque  de  Concordia  N.,  lut  la 
sentence  prononcée  contre  Jean  Hus,  qui  porte 
en  substance  :  «  Le  concile  général,  tenu  depuis 
peu  à  Rome  (  c'est  celui  de  mil  quatre  cent 
douze),  a  ordonné  que  la  doctrine  de  Jean  Wi- 
clof,  d'odieuse  mémoire,  seroit  condamnée  et 
ses  livres  brûlés,  ce  qui  a  été  exécuté.  Toute- 
fois, un  certain  Jean  Hus,  ici  présent  en  ce 
concile,  disciple  mm  de  Jésus-Christ,  mais  de 
l'hérésiarque  Wiclef ,  a  bien  osé  depuis  ensei- 
gner et  prêcher  plusieurs  erreurs  et  hérésies 
condamnées  par  l'Eglise,  par  quelques  évéques 
de  divers  royaumes  et  par  des  docteurs  en 
théologie  de  plusieurs  universités ,  particu- 
lièrement de  celle  de  Prague ,  où  il  a  soutenu 
publiquement  que  Wiclef  étoit  catholique  et  un 
docteur  évangélique. 

C'est  pourquoi,  après  une  pleine  informa- 
lion  et  une  mûre  délibération  des  cardinaux , 
des  évéques,  des  curés  prélats,  et  des  docteurs 
en  théologie  et  en  droit ,  le  saint  concile  de 
Constance  déclare  et  décide  que  les  articles  ci- 
aprés  rapportés,  extraits  des  livres  de  Jean 
Hus ,  et  par  lui  reconnus  dans  une  audience 
jmblique,  ne  sont  point  catholiques,  mais  les 
uns  erronés,  les  autres  scandaleux ,  plusieurs 
téméraires  et  séditieux,  quelques-uns  notoire- 
ment hérétiques  ;  et  comme  ces  articles  sont 
contenus  expressément  dans  les  livres  de  Jean 
Hus,  entre  autres  dans  celui  qu'il  a  intitulé 
Be  r Église ,  le  concile  réprouve  et  condamne 
ces  livres  et  ses  autres  traités  et  opuscules, 
soit  et  latin,  soit  en  bohémien  vulgaire  ;  et  or- 
donne que  les  ordinaires  des  lieux  recherchent 
soigneusement  tous  ces  écrits  et  les  fassent 
brûler  publiquement.  Que  si  quelqu'un  mé- 
prise ce  décret,  les  ordinaires  et  les  inquisiteurs 
de  la  foi  le  poursuivront  comme  suspect  d'hé- 
résie. 

De  plus,  vu  le  procès  fait  contre  ledit  Jean 
Uns  pour  cause  d  hérésie,  et  ouï  le  rapport 
des  commissaires  et  les  dépositions  de  plusieurs 
témoins  dignes  de  foi,  qui  ont  été  lues  publi- 
quement à  Jean  Hus  en  présence  du  concile, 
il  prononce,  par  cette  sentence  définitive,  que 
ledit  Jean  Hus  est  véritablement  et  manifeste- 
ment hérétique,  et  a  prêché  publiquement 
plusieurs  erreurs;  qu'il  a  appelé  à  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  comme  au  souverain  juge, 
méprisant  tous  les  juges  ecclésiastiques,  et 
que,  dans  cet  acte  d'appel ,  il  a  mis  plusieurs 
discours  faux  et  injurieux  au  saint-siége ,  et 
tendant  au  mépris  des  censures  et  des  clefs  de 

l'Eglise. 

A  ces  causes,  le  concile  rejette  cet  appel 
comme  scandaleux  et  illusoire ,  et  condamne 
Jean  Hus  à  être  dégradé  du  sacerdoce  et  des 
autres  ordres  qu'il  a  reçus;  commettant  pour 
celte  fonction  l'archevêque  de  Milan,  avec  les 
évéques  de  Feltre,  d'Ast,  d'Alexandrie  et  de 
Lavaur.  Cette  dégradation  sera  faite  en  pré- 
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sencc  du  concile  ;  et  comme  l'Eglise  ne  peut 
rien  faire  au  delà,  le  coupable  sera  laissé  en- 
suite au  jugement  séculier. 

Ce  fut  Antoine  N.,  évêque  de  Concordia, 
qui,  par  ordre  du  concile,  lut  publiquement 
cette  sentence.  Mais,  venant  à  l'endroit  où  elle 
portoit  qu'en  cas  que  Jean  Hus  voulût  abjurer, 
sa  peine  seroit  modérée,  il  passa  toute  cette 
clause,  parce  que  Jean  Hus  demeuroit  dans 
son  obstination,  disant  qu'il  ne  vouloit  point 
abjurer  à  cause  de  ceux  à  qui  il  avoit  enseigné 
le  contraire,  et  qu'il  aimoit  mieux  être  brûlé 
mille  fois  que  de  les  scandaliser. 

Ensuite  on  procéda  à  la  dégradation  ;  puis 
on  le  livra  à  Louis  de  Bavière,  qui  s'en  chargea 
par  ordre  de  l'empereur. 

Le  même  jour  il  fut  mené  au  supplice,  dont 
le  lieu  étoit  dans  un  des  faubourgs  de  la 
ville  (1).  En  y  allant,  il  vit  ses  livres  qu'on 
brûloit  devant  la  porte  de  l'église,  et  n'en  fit 
que  rire.  On  lui  avoit  mis  sur  la  tête  un  long 
bonnet  de  papier,  haut  d'environ  une  coudée, 
où  étoient  peints  trois  diables,  avec  le  titre 
d'hérésiarque,  suivant  l'usage  de  l'inquisition. 
Etant  arrivé  au  lieu  du  supplice,  il  se  mit  à 
genoux,  récita  quelques  psaumes,  et  fil  d'au- 
tres prières,  pendant  lesquelles  l'exécuteur  le 
déshabilla  ,  ne  lui  laissant  que  sa  chemise,  et 
l'attacha  au  poteau,  les  mains  derrière  le  dos , 
avec  des  cordes  mouillées ,  et  deux  chaînes , 
Tune  au  cou,  l'autre  au  milieu  du  corps  en 
ceinture. 

Après  quil  fut  brûlé,  les  cendres  furent 
soigneusement  ramassées  et  jetées  dans  le 
Rhin.  Louis  de  Bavière  ayant  vu  entre  les 
mains  d'un  des  bourreaux  un  habit  de  Jean 
Hus,  le  fit  jeter  dans  le  feu,  avec  sa  ceinture  et 
tout  ce  qui  restoit  de  ses  bardes,  de  peur  que 
les  Bohémiens  n'en  fissent  des  reliques,  et 
promit  au  bourreau  del'en  dédommager.  Dans 
la  suite  ses  disciples  empoitèrent  en  leur  pays 
de  la  terre  sur  laquelle  il  avoit  été  brûlé. 

Le  concile  écrivit  quelques  jours  après  à 
l'évêque  et  au  chapitre  de  Breslau  une  lettre, 
ou  plutùt  une  bulle,  dont  voici  la  substance  (2)  : 
«  La  doctrine  détestable  de  Jean  Wiclef  a  été 
condamnée,  premièrement,  par  les  universités 
d'Oxford  et  de  Prague,  et  enfin  à  Rome  par  le 
concile  (  c'est  celui  de  mil  quatre  cent  douze), 
qui  a  condamné  et  fait  brûler  les  livres  de 
Wiclef,  ce  qui  a  été  confirmé  et  renouvelé  au 
présent  concile  de  Constance.  Mais,  voyant  que 
plusieurs  étoient  infectés  de  celte  doctrine 
empoisonnée,  entre  autres  Jean  Hus,  sectateur 
de  Wiclef  en  plusieurs  articles,  nous  avons  ré- 
solu d'en  délivrer  l'Eglise  et  le  royaume  de 
Bohême.  Sachent  donc  ceux  qui  voudroient 
s'opposer  à  notre  sentence  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  et  persévérer  dans  cette  hérésie, 
que  nous  procéderons  contre  eux  suivant  les 
ordonnances  canoniques ,  en  sorte  qu'ils  ser- 
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(1)  Hist.  J.  Hus,  u.  10;       (2)  Cochl.  Ilist.  lib.  m, 
Oper.,  p.  30.  p.  120. 


vent  d'exemple  aux  autres.  Donné  à  Constance, 
l'an  mil  quatre  cent  quinze ,  le  vingt-sixième 
de  juillet;  avec  les  sceaux  des  présidents  des 
quatre  nations.  » 

En  la  même  session,  quinzième,  furent  con- 
damnées les  propositions  de  Jean  Petit,  docteur 
de  Paris,touchantla  mort  du  duc  d'Orléans,dont 
la  première  et  la  principale  est  qu'il  est  permis 
de  tuer  les  tyrans.  Martin  Porée,  évêque  d'Ar- 
ras,  soutenoit  la  proposition  en  faveur  du  duc 
de  Bourgogne ,  et  le  docteur  Jean  Gerson  en 
poursuivoit  la  condamnation.  Le  concile  pro- 
nonça que  cette  doctrine  étoit  erronée  dans  la 
foi  et  les  mœurs,  et  la  condamna  comme  héré- 
tique, scandaleuse,  et  donnant  lieu  à  des  frau- 
des, des  mensonges,  des  trahisons  et  des  par- 
jures, et  ceux  qui  la  soutiennent  opiniâtrement 
sont  hérétiques  et  comme  tels  doivent  être  punis 
selon  les  canons. 


XXIV.  Seizième  et  dix-septième  sessions. 

Depuis  l'exécution  de  Jean  Hus ,  le  concile 
avoit  tenu  deux  sessions ,  la  seizième  le  jeudi, 
onzième  du  même  mois  de  juillet,  et  la  dix- 
septième  le  lundi  quinzième.  Dans  la  seizième, 
André  N.,  évêque,  duc  de  Posnanie,  lut  quel- 
ques ordonnances  du  concile,  savoir  :  En 
exécution  du  décret  de  la  dernière  session,  et 
pour  procéder  contre  Pierre  de  Lune,  le  con- 
cile constitue  pour  ses  procureurs  Jacques, 
archevêque  de  Tours,  les  évéques  Pierre  de 
Ripen,  Jacques  d'Adria,  Jean  de  Bertradi  de 
Genève ,  Jean ,  abbé  de  Saint-Eloi  de  Noyon , 
avec  neuf  autres  docteurs,  qui  sont  nommés , 
faisant  en  tout  quatorze  commissaires,  auxquels 
le  concile  donna  pouvoir  de  traiter  avec  Pierre 
de  Lune  ou  ses  procureurs.  C'étoit  en  effet 
l'affaire  la  plus  pressée  après  la  cession  des 
deux  autres  prétendus  papes. 

Ensuite  l'évêque  de  Posnanie  lut  quelques 
minutes  de  la  réquisition  que  l'on  devoit  faire 
à  Pierre  de  Lune ,  et  les  remit  aussitôt  aux 
notaires  pour  les  mettre  en  grosse.  Puis  le 
promoteur  représenta  que  l'on  avoit  autrefois 
produit  les  bulles  de  Grégoire  XII,  touchant 
sa  renonciation  au  pontificat  et  l'autorisation 
du  concile.  Or  ,  ajoutoit-il ,  ces  bulles  seront 
nécessaires  à  ceux  qui  doivent  aller  trouver 
Pierre  de  Lune,  et  il  pourroit  arriver  qu'elles 
se  perdissent  en  chemin.  «  C'est  pourquoi  je 
demande  qu'il  en  soit  fait  des  copies  qui  soient 
enregistrées,  et  aux  doubles  desquelles  on 
ajoute  foi  en  justice,  comme  aux  originaux  j  » 
ce  que  le  concile  accorda. 

La  dix-septième  session  se  tint  le  lundi, 
quinzième  de  juillet  mil  quatre  cent  quinze. 
En  récitant  à  l'ordinaire  les  litanies,  on  y 
ajouta  un  article  pour  l'empereur  Sigismond , 
qui  étoit  présent,  et  pour  l'heureux  succès  de 
son  voyage.  Ensuite  Antoine,  évêque  de  Con- 
cordia ,  lut  une  bulle  du  concile  en  faveur 

d' Apge  Corrar  io,  autrcmeat  Grégoire  XI J ,  por- 


tant en  substance  :  «  Ce  prélat  ayant  renoncé 
de  bonne  grâce  au  droit  qu'il  pouvoil  avoir 
au  pontificat,  le  concile  ordonne  qu'il  soit 
au  nombre  des  cardinaux  avec  le  titre  d  évo- 
que, et  tous  les  honneurs  et  émoluments  dus 
à  cette  dignité;  qu'il  tienne  le  second  rang 
après  le  pape,  et  que,  sa  vie  durant,  il  soit 
légat  à  laterc  dans  la  Marche  d'Ancône,  avec 
tous  les  pouvoirs  et  les  facultés,  tant  au  spiri- 
tuel qu'au  temporel ,  sans  pouvoir  être  re- 
cherché ou  inquiété  pour  tout  le  passé  par  qui 
que  ce  soit. 

Après  cette  bulle  fut  lu  un  décret  du  concile, 
portant  défense  à  toutes  personnes ,  de  quelque 
dignité  qu'elle  soit,  même  royale,  de  troubler 
ou  incommoder  l'empereur  Sigismond,  ou  mo- 
lester les  autres  que  le  concile  envoie  au  roi 
d'Aragon  pour  la  paix  de  l'Eglise  ;  le  tout  sous 
peine  d'excommunication  par  le  seul  fait ,  et  de 
privation  de  toute  dignilé,  office  ou  bénéfice 
ecclésiastique  ou  séculier.  Cette  dernière  clause 
suppose  que  l'Eglise  a  quelque  pouvoir  sur  les 
choses  temporelles,  contre  la  distinction  des 
deux  puissances,  si  bien  prouvée  en  plusieurs 
endroits  de  cette  histoire. 

XXV. Dix-huitième  et  dix-nouviémc  sessions;  alyuratiou 
de  Jérôme  de  Prague. 

La  dix-huitième  session  ne  fut  tenue  que  plus 
d'un  mois  après  la  précédente,  savoir,  le  sa- 
medi, dix-septième  d'août,  on  n'y  fit  rien  de 
considérable  ;  et  la  dix-neuvième  session ,  après 
avoir  été  assignée  au  vendredi,  vingtième  sep- 
tembre, fut  remise  au  lundi,  vingt-troisième. 
Ce  jour  fut  amené  Jérôme  de  Prague,  qui, 
ayant  été  accusé  d'hérésie,  avoit  été  empri- 
sonné par  ordre  du  concile,  mais  le  cardinal 
de  Cambrai  Pierre  d'Ailly,  et  les  autres  com- 
missaires députés  par  le  concile,  pour  les 
matières  de  foi,  l'instruisirent  si  bien  qu'il 
résolut  de  se  rétracter ,  et  l'exécuta  eu  celle 
session. 

Etant  donc  debout  sur  le  jubé ,  il  lut  à  haute 
voix  la  formule  de  son  abjuration  en  cette 
sorte  :  «  Je ,  Jérôme  de  Prague ,  maître  ès-arts, 
connoissant  la  véritable  église  catholique, 
anathématise  toute  hérésie,  principalement 
celle  dont  j'ai  été  accusé  jusqu'à  présent,  et  que 
Jean  Wiclef  et  Jean  Hus  ont  enseignée  dans 
leurs  écrits  et  leurs  sermons ,  et  pour  laquelle 
ils  ont  été  condamnés  par  ce  saint  concile  de 
Constance.  Je  me  conforme  en  tout  cela  à  la 
créance  de  l'église  romaine  et  de  ce  saint  con- 
cile, principalement  touchant  les  clefs,  les  sa- 
crements ,  les  ordres ,  les  offices  et  les  censures 
ecclésiastiques ,  les  indulgences ,  les  reliques 
des  saints ,  et  la  liberté  de  l'Eglise.  »  Il  tâche 
ensuite  de  se  justifier  de  la  bonne  opinion  qu'il 
a  témoigné  avoir  de  Wiclef  et  de  Jean  Hus  II 
finit  en  protestant  qu'il  demeurera  toujours 
dans  la  foi  de  l'Eglise,  et  se  soumettant  à  la 

sévérité  des  canons  si  jamais  il  prêche  ou  pense 
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En  la  même  session  on  lut  une  bulle  du  con- 
cile en  faveur  des  mineurs  observanlins ,  ce 
qui  mérile  explication.  Depuis  long-temps  les 
frères  mineurs  éloiont  divisés  en  deux  partis. 
Le  plus  grand  nombre  n'observoit  pas  la  règle 
à  la  rigueur,  mais  avec  quelque  relâchement. 
Les  autres  prètendoient  l'observer  plus  exacte- 
ment, ce  qui  les  fît  nommer  les  frères  de  l'é- 
troite observance.  Entre  ces  derniers,  Je  plus 
distingué  pendant  ce  quinzième  siècle,   étoit 
Paul  de  Foligni ,  nommé  Paulet,  et  en  Italie 
Paulacio,  à  cause  de  sa  petite  taille,  et  parce 
qu'il  étoit  entré  fort  jeune  dans  l'ordre.  H  ne 
voulut  être  que  frère  lai,  et  exercoit  les  tra- 
vaux et  les  ouvrages  les  plus  bas.  Il  ne  laissoit 
pas  de  donner  beaucoup  à  la  prière  et  à  la  mé- 
ditation, et  s'y  appliquoit  avec  tant  de  ferveur, 
que  souvent  il  étoit  comme  hors  de  lui,  et  ne 
pouvoit  retenir  ses  soupirs  et  ses  cris,  en  sorte 
qu'il  fallut  lui  accorder  une  cellule  écartée , 
afin  qu'il  n'incommodAt  point  les  frères  qui 
couchoient  dans  le  dortoir  (1). 

En  mil  trois  cent  soixante-huit,  Paulacio 
obtint  de  Hugolin ,  prince  de  Foligni ,  son  pa- 
rent, une  tour  qui  a  voit  autrefois  servi  de 
prison  ;  et  il  y  assembla  quelques  compagnons, 
avec  lesquels,  se  trouvant  en  liberté  de  jeûner, 
de  veiller  et  de  prier,  il  donna  le  commence- 
ment au  monastère,  depuis  nommé  de  Sainte- 
Luce ,  et  à  plusieurs  autres  dans  les  provinces 
de  Saint-François  de  Rome  et  de  Toscane ,  par 
la  permission  du  général  de  l'ordre  (2). 

Ces  premiers  observantins  étoient  en  petit 
nombre,  humbles  et  méprisables  aux  yeux  des 
hommes;  ils  n'avoient  ni  science  ni  industrie 
pour  la  conduite  des  affaires,  mais  une  grande 
application  à  l'oraison.  Après  Paulacio ,  Jean 
Stroncora,  vicaire  général  de  leurs  trois  pro- 
vinces, se  conduisit  prudemment,  évitant  le 
scandale,  et  se  rendant  favorables  les  ministres 
de  ses  trois  provinces.  Il  s'éloignoit  des  disputes 
et  des  divisions,  et  ne  laissoit  pas  d'augmenter 
doucement  sa  famille,  quoique  plus  lentement  ; 
en  sorte  que  les  ennemis  de  la  réforme  n'osoient 
les  attaquer  que  sous  des  prétextes  étrangers 
et  détournés.  Au  contraire,  ses  supérieurs, 
quoique  d'un  naturel  de  mauvaise  humeur, 
s'adoucissoieni ,  reconnoissant  dans  les  réformés 
une  vertu  sincère,  l'humilité  et  la  piété,  au 
lieuque  si  on  les  avoit  atlaqués,  ou  s'ils  avoient 
trouvé  de  la  désobéissance  et  de  rattachement 
à  des  nouveautés  étrangères ,  la  réforme  leur 
seroit  bientôt  devenue  odieuse. 

Elle  fit  de  grands  progrès  en  Italie,  mais 
deçà  les  monts  elle  reçut  de  grandes  traverses 
de  la  part  des  conventuels;  ce  qui  obligea  les 
observantins  de  présenter  une  requête  au  con- 
cile de  Constance,  au  nom  de  plusieurs  cou- 
vents des  trois  provinces  de  France ,  de  Bour- 

Cl]  Vadlng.,  an.   1323,       (2)  Vading. ,  an.  1308, 
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gogne  et  de  Touraine ,  sur  quoi  le  concile 
donna  une  constitution  adressée  au  général  et 
aux  autres  supérieurs  de  l'ordre  des  frères 
mineurs,  qui  porte  en  substance  : 

«  Les  frères  des  couvents,  nommés  dans  la 
requête,  pourront  présenter  au  principal  un 
frère  de  leur  étroite  observance,  que  le  provin- 
cial sera  tenu  d'établir  son  vicaire  pour  les 
gouverner;  en  sorte  que  le  provincial  lui- 
même  ne  puisse  plus  s'en  mêler.  11  pourra 
toutefois  les  visiter  en  personne,  et  corriger, 
du  consentement  des  discrets,  ce  qui  le  méri- 
tera. Ces  vicaires  provinciaux  présenteront  au 
général  de  Tordre  un  frère  qu  il  établira  son 
vicaire  pour  la  correction  des  vicaires  provin- 
ciaux et  le  gouvernement  de  toute  Tétroite  ob- 
servance ;  et  si  le  général  ne  l'établit  dans  trois 
jours,  il  sera  réputé  vicaire  général  par  l'au- 
torité du  concile,  et,  pour  cette  première  fois , 
nous  établissons  vicaire  du  général ,  frère  Ni- 
colas Rodolphe  ,  qui  pourra  être  déposé  quand 
les  vicaires  provinciaux  et  les  discrets  le  juge- 
ront à  propos.  De  plus,  nous  ordonnons  que 
tous  les  couvents  de  ces  provinces  puissent 
librement  se  réduire  à  l'étroite  observance, 
toutes  les  fois  qu'il  plaira  à  la  plus  grande  ou 
à  la  plus  saine  partie  des  frères.  ■>  Cette  con- 
stitution porte  expressément  qu'elle  a  été  faite 
du  consentement  des  parties,  elle  est  datée  du 
jour  de  la  session,  vingt-troisième  septem- 
bre (1). 

XXVII.  Décret  du  concile  sur  les  sauf-conduits. 

On  lut  ensuite  un  décret  du  concile  pour 
expliquer  son  sentiment  sur  la  valeur  des  sauf- 
conduits,  à  cause  de  celui  de  l'empereur,  non- 
obstant lequel  Jean  llus  avoit  été  jugé  et  exé- 
cuté. Ce  décret  porte  :  «  Le  présent  concile  dé- 
clare que,  quelque  sauf-conduit  qui  ait  été 
accordé  par  l'empereur  ou  tout  autre  prince 
aux  hérétiques  ou  à  ceux  qui  passent  pour 
l'être ,  croyant  par  ce  moyen  les  ramener  de 
leurs  erreurs,  ce  n'est  point  un  obstacle  à  la 
juridiction  ecclésiastique ,  qui  empêche  le  juge 
compétent  d'informer  des  erreurs  de  ces  per- 
sonnes, de  procéder  contre  eux  et  de  les  punir 
autant  que  la  justice  l'exigera ,  s'ils  refusent 
opiniâtrement  de  ré voquer  leurs  erreurs,  quand 
même  ils  ne  seroient  venus  au  lieu  du  juge- 
ment que  sur  la  foi  du  sauf-conduit;  et  celui 
qui  l'a  donné  n'est  plus  obligé  à  rien  quand  il 
a  fait  ce  qui  dépendoit  de  lui.  » 

Ce  décret  fut  approuvé  par  les  cvêques  dé- 
putés des  quatre  nations  et  par  l'évêque  d'Os- 
tie,  au  nom  du  collège  des  cardinaux.  Pour  en 
faire  lapplicalion  au  fait  particulier,  le  concile 
publia  un  autre  décret  portant  défense  de  blâ- 
mer l'empereur  ou  le  concile ,  en  disant  que  le 
sauf-conduit  donné  à  Jean  Hus  avoit  été  indi- 
gnement violé.  «  Car,  ajoute  le  décret ,  il  s'é- 
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toit  rendu  indigne  de  tout  sauf-conduit  et  pri- 
vilège, et,  selon  le  droit  naturel,  divin  et 
humain,  on  ne  lui  devoit  tenir  aucune  pro- 
messe au  préjudice  de  la  foi  catholique.  La  dé- 
fense est  sous  peine  d'être  puni  comme  fau- 
teur d'hérésie  et  criminel  de  lése-majesté. 


XXVIII.  Voyage  de  l'empereur  en  Espagne. 

La  dix-neuvième  session  du  concile  tenoit  en- 
core quand  l'empereur  Sigismond  partit  de 
Constance  pour  son  voyage  d'Espagne,  savoir, 
le  jeudi  dix-huitième  juillet  mil  quatre  cent 
quinze,  suivant  le  témoignage  de  Thierry  de 
Niem,  présent  au  concile  (1).  Le  sujet  de  ce 
voyage  étoit  une  conférence  que  l'empereur 
prétendoit  avoir  avec  Ferdinand  ,  roi  d'Ara- 
gon ,  et  Pierre  de  Lune.  L'empereur  ne  dou- 
toitpointque  le  dernier  ne  cédât  comme  avoient 
fait  les  deux  autres  prétendus  papes,  Jean  et 
Grégoire  ;  ce  qui  auroit  fini  le  schisme  entiè- 
rement. 

L'empereur  étant  arrivé  à  Narbonne ,  le  roi 
d'Aragon  l'y  vint  trouver,  assurant  que  Pierre 
de  Lune  y  viendroit  en  peu  de  jours.  «  Il  m'a 
promis,  ajouta  le  roi ,  qu'il  renoncera  au  pon- 
tificat sans  aucune  difficulté.  S'il  y  manque,  je 
le  ferai  arrêter  et  le  mettrai  entre  vos  mains.  » 
Ensuite  l'empereur  aila  à  Perpignan,  où  il 
traita  de  l'union  avec  le  roi  d'Aragon  et  Pierre 
de  Lune.  Mais  comme  l'affaire  n'a  vançoit  point, 
lempereur,  étant  revenu  à  Narbonne ,  vouloit 
en  partir  pour  retourner  à  Constance.  Alors 
les  rois  de  Castille ,  d'Aragon  et  de  Navarre, 
les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac ,  et  plusieurs 
fiutres  seigneurs,  le  firent  prier  par  leurs  en- 
voyés de  ne  pas  se  retirer  si  promptement , 
sans  avoir  fini  l'affaire,  déclarant  que,  si  Pierre 
de  Lune  ne  renonçoit  point  au  pontificat,  ils 
vouloient  tous  se  soustraire  de  son  obéissance 
et  le  poursuivre  par  mer  et  par  terre. 

Sigismond,  réjoui  de  ces  discours,  envoya 
aussitôt  à  Perpignan  des  ambassadeurs,  qui 
furent  reçus  avec  grand  empressement  de  la 
noblesse  et  du  peuple.  Il  fut  conclu  que  l'on 
donneroit  à  Pierre  de  Lune  précisément  quinze 
jours ,  dans  lesquels  il  seroit  tenu  de  céder  ;  si- 
non qu'il  seroit  poursuivi  comme  hérétique  en 
sa  personne  et  en  ses  biens.  Ce  que  voyant 
Pierre  de  Lune ,  il  gagna  par  présents  et  par 
promesses  quelques-uns  des  plus  puissants  du 
pays ,  donnant  de  grandes  prélatures  à  quatre 
de  leurs  amis  et  en  faisant  un  cardinal;  et, 
quant  à  ceux  qui  ne  vouloient  pas  de  dignités 
ecclésiastiques ,  il  leur  donna  de  Targent.  Ils 
promirent  donc  de  l'aider  à  se  retirer  et  à  se 
mettre  en  sûreté. 

Mais  étant  venu  avec  ses  galères  à  Colioure, 
les  députés  de  Rarcelonne ,  de  Sarragosse ,  de 
Valence,  de  Girone,  de  Perpignan  et  de  quel- 
ques autres  grandes  villes  maritimes ,  l'y  sui- 

(1)  Vita;  Juh.  xxm,Ub.  ui,  chap.  3. 


virent.  Ils  le  tinrent  comme  assiégé  dans  Co- 
fioure,  et  désarmèrent  ses  galères  en  ôtant  les 
rames  et  tous  les  agrès  ;  en  sorte  qu'il  ne  pou- 
voit passer  outre.  Alors  les  députés  de  ces 
villes  s'accordénmt  en  ce  point,  de  ne  plus  de- 
meurer sous  1  obédience  de  Pierre  de  Lune. 
Mais,  soit  qu'il  cédât  ou  non,  ils  résolurent 
d'adhérer  au  concile  de  Constance. 


XXIX.  Capitulation  de  Narbonne. 

En  conséquence  de  cette  résolution ,  les  rois 
et  les  seigneurs  de  l'obédience  de  Benoît  XII  en- 
voyèrent leurs  députés  à  Narbonne,  où  ils  dres- 
sèrent une  capitulation  de  douze  articles,  qui  ne 
sont  que  les  préliminaires  de  la  réunion  de  Be- 
noît et  de  son  obédience  avec  celle  du  concile(l), 
M;iis,  comme  cette  réunion  ne  se  fit  point,  je  n 
rapporterai  point  le  détail  de  la  capitulation, 
dont  la  date  est  du  vendredi ,  treizième  de  dé- 
cembre mil  quatre  cent  quinze.  Enfin  Benoît 
passa  au  château  de  Paniscole ,  situé  dans  le 
domaine  du  roi  d'Aragon ,  qui ,  l'ayant  appris, 
lui  fit  faire  une  dernière  réquisition  qui  fut  en- 
core inutile. 

XXX.  Pierre  de  Lune  abandonné. 

Après  tant  de  vains  efforts  pour  persuader  à 
Benoit  de  donner  la  paix  à  l'Eglise ,  le  roi  d'Ara- 
gon, Ferdinand,  publia  la  soustraction  d'obé- 
dience, défendant  expressément  à  tous  ses  sujets 
de  reconnoîlre  pour  pape  PierredeLune,nide 
lui  obéir  ni  adhérer  en  aucune  manière,  i.e  roi 
de  Castille,  neveu  de  Ferdinand  ,  et  son  oncle  le 
roi  de  Navarre,  firent  la  même  déclaration  le 
même  jour,  lundi ,  sixième  de  janvier  mil  qua- 
tre cent  seize  ;  et  elle  fut  publiée  solennelle- 
ment à  Perpignan  par  saint  Vincent  Fer- 
rier  (2). 

On  avoit  expressément  choisi  ce  jour,  fête 
des  Rois.  Saint  Vincent  prit  pour  texte  de  son 
sermon  les  paroles  de  l'Evangile,  qui  marquent 
l'offrande  faite  à  Jésus-Christ  par  les  mages , 
nommés  communément  les  trois  rois ,  et  il  con-»^ 
dut  son  sermon  en  disant  •  «  Comme  à  pareil 
jour  les  trois  rois  présentèrent  à  Notre  Sei- 
gneur des  offrandes  précieuses ,  ainsi  les  trois 
rois  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Navarre,  ont 
fait  aujourd'hui  cette  offrande  à  Dieu  pour  l'u- 
nion de  lEglise.  »  L'autorité  que  ce  saint  pré- 
dicateur s'étoit  acquise  sur  les  peuples  ne  ser- 
voit  pas  peu  à  faire  observer  la  soustraction 
d'obédience. 

XXXI.  Vingtième  session  du  concile  ;  relation  du  voyage 

d'Espagne. 

Cependant  le  concile  de  Constance  continuoit 
ses  sessions ,  dont  la  vingtième ,  commencée  le 


(I)  Conc,  t.  12,  p.  178,     p.  5il. 
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jeudi,  vingt-uniï'mc  de  novembre,  fut  reprise 
après  les  fêtes  de  ]\oël.  Le  mercredi,  vingt- 
neuvième  janvier  mil  quatre  cent  seize, arrivè- 
rent à  Constance  les  ambassadeurs  du  concile, 
envoyés  à  Pierre  de  Lune  et  à  Ferdinand ,  roi 
d'Aragon ,  et  le  lendemain ,  jeudi ,  fut  tenu  une 
congrégation  générale  pour  ouïr  la  relation  de 
leur  voyage.  Ce  fut  Tarchevéque  de  Tours,  l'un 
d'entre  eux,  qui  porta  la  parole ^  et,  après 
avoir  fait  une  relation  sommaire  de  son  am- 
bassade, il  lut  les  douze  articles  de  la  capitu- 
lation de  Narbonne,  qui  ne  sont  proprement 
que  des  précautions  contre  les  chicanes  que 
l'on  pouvoit  faire  de  part  et  d'autre  pour  em- 
pêcher l'union  de  l'Eglise. 

En  conséquence  de  ces  articles,  le  concile 
écrivit  aux  évéques  et  aux  autres  prélats  de 
Tobéissance  du  roi  d'Aragon,  les  invitant  et 
les  conjurant  de  venir  à  Constance  travailler 
avec  eux  à  l'extinction  du  schisme  et  à  la  ré- 
formation de  l'Eglise.  La  lettre  est  du  troi- 
sième de  février  mil  quatre  cent  seize ,  et  il  en 
fut  envoyé  soixante  exemplaires  (1).  Le  roi 
d'Aragon,  Ferdinand,  malade  depuis  long- 
temps ,  mourut  deux  mois  après ,  savoir,  le  se- 
cond jour  d'avril;  et  sa  mort  retarda  l'affaire 
de  l'union.  11  eut  pour  successeur  Alphonse , 
surnommé  le  magnanime. 

XXXII.  Vingt-unicmc  session  ;  fin  de  Jérôme  de  Prague. 

La  vingt-unième  session  du  concile  de  Con- 
stance se  tint  le  samedi,  trentième  de  mai  mil 
quatre  cent  seize.  Après  la  messe,  l'évéque  de 
Lodi ,  Jacques  Arigone ,  fameux  théologien  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  fit  un  sermon 
contre  les  hérétiques,  ou  plutôt  une  véhémente 
invective  contre  Jérôme  de  Prague  ;  après  la- 
quelle Jérôme,  qui  étoit  au  milieu  de  l'as- 
semblée, monta  sur  un  banc,  et  répondit  ce 
qui  lui  plut  au  sermon  de  l'évéque  (:2).  Ensuite 
N.,  patriarche  de  Constantinople,  l'un  des 
commissaires  députés  par  le  concile  pour  faire 
le  procès  à  Jérôme  de  Prague,  lut  à  haute  voix, 
en  sa  présence ,  la  sentence  portée  contre  lui , 
qui  contenoit  en  substance  (3)  : 

«  En  la  cause  contestée,  intentée  sur  la 
commune  renommée  contre  Jérôme  de  Prague, 
maître  es  arts,  laïque,  il  est  constant,  par  les 
actes  du  procès,  qu'il  a  soutenu  et  enseigné 
quelques  articles  hérétiques  et  erronés ,  d'au- 
tres blasphématoires  ou  scandaleux  et  sédi- 
tieux, soutenus  et  enseignés  par  Jean  W  iclef  et 
Jean  Hus  ,  d'odieuse  mémoire.  Or,  pendant  le 
cours  de  l'instance  présente,  ledit  Jérôme  a 
approuvé  la  condamnation  des  erreurs  de  Wi- 
clef  et  de  Jean  Hus ,  et  a  promis  avec  serment  de 
demeurer  dans  la  foi  del'Eglise.  Enfin  il  a  donné 
au  concile  sa  confession  de  foi  écrite  de  sa  main. 
))Mais ,  assez  long-temps  après ,  il  a  demandé 


(1)  Raynald.,  UIG.  Cochl.  Hist.  lib.  m,  p.  :i2. 

t  (?)  Ughel,  t.  II,  p.  028.    L  (3)  Conc,  p.  191  elseq. 


[Aude  J.-C.  1416. 

au  concile  une  audience  publique,  qui  lui 
ayant  été  accordée .  il  a  déclaré  qu'il  avoit 
menti  en  disant  qu'il  approuvoitla  condamna- 
tion de  W  iclef  et  de  Jean  Hus,  qu'il  révoquoit 
son  approbation ,  et  quil  n'avoit  trouvé  au- 
cune erreur  dans  leurs  livres.  11  est  encore 
certain  que  ledit  Jérôme  est  fauteur  de  ces 
deux  hérétiques ,  et  attaché  à  leurs  erreurs. 
C'est  pourquoi  le  saint  concile  ordonne  qu'il 
soit  retranché  de  l'Eglise  et  déclaré  hérétique 
relaps,  excommunié  et  anathématisé.  » 

Cette  sentence ,  ayant  été  lue ,  fut  universel- 
lement approuvée  par  le  concile  et  par  les  dé- 
putés des  nations.  En  conséquence  de  quoi , 
Jérôme  de  Prague  fut  livré  à  la  puissance  sé- 
culière et  brûlé  le  même  jour. 

Je  passerai  légèrement  les  vingt  sessions  sui- 
vantes, qui  toutefois  occupèrent  le  concile 
plus  de  dix-huit  mois  ,  parce  qu'elles  ne  con- 
tiennent guère  que  des  procédures  et  des  for- 
malités que  l'on  croyoit  alors  nécessaires  pour 
obvier  ou  remédier  aux  chicanes  qui  étoient  le 
fruit  de  l'étude  du  droit  civil  et  canonique  si 
célèbre  en  ce  temps-là. 

XXXIII.  Vingt-deuxième  session  et  suivantes;  exéeution 
du  traité  de  Narbonne. 

La  vingt-deuxième  session  fut  tenue  le  jeudi, 
quinzième  d'octobre  mil  quatre  cent  seize ,  où 
l'archevêque  de  Milan,  lîarthélemy  Capra,  lut 
un  décret  du  concile ,  portant  que  les  ambas- 
sadeurs du  roi  et  de  la  reine  de  Naples  céde- 
roient  leur  place  dans  la  séance  du  concile  à 
ceux  du  roi  de  Castille ,  seulement  pour  cette 
fois,  et  sans  tirer  à  conséquence.  Ensuite  se 
présentèrent  les  ambassadeurs  du  roi  d'Ara- 
gon ,  offrant  d'exécuter  le  concordat  de  Nar- 
bonne ;  en  conséquence  duquel  ils  furent  reçus 
dans  le  concile  avec  voix  délibérative  (1). 

Dans  la  vingt-troisième  session  ,  tenue  le 
jeudi ,  cinq  novembre  de  la  même  année,  le 
concile  députa  douze  commissaires,  dont  les 
deux  premiers  étoient  cardinaux ,  ix)ur  infor- 
nïer  contre  Pierre  de  Lune  ,  comme  le  seul  à 
qui  il  tenoit  que  l'Eglise  ne  fût  réunie.  Et  le 
samedi,  vingt-huitième  du  même  mois  de  no- 
vembre ,  fut  tenue  la  vingt-quatrième  session, 
dans  laquelle  fut  lue  la  citation  ordonnée  par  le 
concilr  contre  Pierre  de  Lune.  Elle  porte  que, 
vu  l'information  faite  par  les  commissaires,  le 
concile  a  ordonné  qu'il  sera  cité  pour  compa- 
roître  à  Constance  dans  un  certain  terme  ;  et, 
comme  il  s'est  enfermé  dans  un  lieu  inacces- 
sible ,  la  citation  sera  publiée  dans  l'église  ca- 
thédrale de  Tortose  en  Catalogne ,  du  diocèse 
de  laquelle  est  le  chAteau  de  Paniscole. 

Dans  la  vingt-cinquième  session ,  tenue  le 
lundi,  quatorzième  décembre  mil  quatre  cent 
seize,  les  ambassadeurs  du  comte  de  Foix  fu- 
rent unis  et  incorporés  au  concile.  Ils  étoient 
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trois  '  Pierre,  cardinal  de  Foix, frère  du  comte, 
et  deux  évéques,  Sanche  d'Oléron ,  et  Bernard 
d'Aire.  Les  ambassadeurs  de  Charles ,  roi  de 
Navarre,  furentunisau  concile  dix  jours  après, 
le  vingt-quatrième  de  décembre ,  en  la  vingt- 
sixième  session ,  et  ainsi  se  passa  l'année  mil 
quatre  cent  seize. 

XXXIV.  Vingt-septième  session  et  suivantes.  Pierre  de 

Lune  déposé. 

La  première  session  de  Tannée  suivante ,  qui 
fut  la  vingt-septième  du  concile,  ne  se  tint  que 
le  samedi,  vingtième  de  février,  et  futoccupée 
de  l'affaire  de  Grégoire ,  évêque  de  Trente , 
contre  Frédéric,  duc  d'Autriche ,  qui  sera  ex- 
pliquée ensuite;  et  elle  occupa  encore  la  ses- 
sion suivante,  tenue  le  mercredi,  troisième 
jour  de  mars  mii  quatre  cent  dix-sept. 

Dans  la  session  vingt-neuvième  ,  tenue  le 
huitième  du  même  mois ,  Pierre  de  Lune  fut 
accusé  de  contumace  ;  sur  quoi  le  concile  se 
contenta  dedéclarerqu'ilendélibéreroit  et  déci- 
deroit  quand  il  le  jugeroit  à  propos.  Ensuite  le 
concile  approuva  la  soustraction  d'obédience 
faite  par  le  roi  d'Aragon  ;  et  ce  fut  tout  le  fruit 
de  la  trentième  session .  Dans  la  tren  te-deuxième 
on  fit  la  vaine  cérémonie  d'appeler  Pierre  de 
Lune  à  la  porte  de  l'église  de  Constance.  Son 
procès  fut  continué  dans  les  quatre  sessions  sui- 
vantes ;  et  enfin  dans  la  trente-septième ,  tenue 
le  vingt-sixième  juillet  mil  quatre  cent  dix- 
sept,  la  sentence  définitive  fut  prononcée,  por- 
tant en  substance  :  «Que  Pierre  de  Lune,  nom- 
mé   dans    son    obédience   Benoît  XllI ,   est 
déclaré  parjure,  fauteur  de  schisme,  et  héréti- 
que opiniâtre  et  incorrigible,   et  comme  tel 
indigne  de  tout  titre  d'honneur  et  de  tout  droit 
qu'il  pourroit  avoir  à  la  papauté  ,  et  retran- 
ché de  l'église  catholique.  Défense  à  lui  de  se 
porter  désormais  pour  pape;  tous  les  chré- 
tiens étant  déchargés  de    son  obéissance  et 
de  tous   serments  à  lui  prêtés ,   sous  peine 
d'être  traités  comme  fauteurs  de  schisme  (1).» 
Cependant  les  ambassadeurs  de  Jean,  roi  de 
Castille,  étoient  arrivés  à  Constance;  ils  furent 
reçus  dans  la  trente-cinquième  session,  tenue 
le  vendredi ,  dix-huitième  de  juin  mil  quatre 
cent  dix-sept.  Ils  venoient,  comme  les  autres 
Espagnols,  s'unir  au  concile,  en  exécution  du 
concordat  de   Narbonne ,  et   commencèrent 
comme  eux  par  convoquer  pour  la  forme  le 
concile  de  Constance  ;  puis  ils  s'y  unirent ,  et 
leur  union  fut  acceptée, 

XXXV.  Affaires  incidentes  ;  église  de  Trente. 

Pendant  le  cours  du  procès  de  Pierre  de 
Lune ,  le  concile  vaqua  aussi  à  plusieurs  af- 
faires incidentes  qui  lui  furent  déférées.  La 
première  fut  celle  de  l'église  de  Trente  (2).  Dès 


(1)  GODG.  p.  224. 


(2)  Conc.  p.  209. 
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le  mois  d'août  mil  quatre  cent  quinze ,  Gré- 
goire, évêque  de  cette  église ,  se  plaignit  au 
concile  des  violences  de  Frédéric,  duc  d'Au- 
triche. «  J'étois,  dit-il,  en  possession  paisible 
depuis  seize  ans  de  mon  église  et  de  ses  dépen- 
dances ,  quand  ce  prince  m'en  a  dépouillé ,  et 
il  y  a  neuf  ans  qu'il  relient  la  ville  avec  plu- 
sieurs châteaux  et  plusieurs  terres  de  mon 
évéché.  Il  m'a  pris  moi-même  et  mis  en  pri- 
son ,  où  il  m'a  fait  souffrir  plusieurs  violences 
et  extorqué  de  moi  des  serments  contraires  à 
la  liberté  ecclésiastique.  Je  m'étois  plaint  à 
l'empereur  Sigismond,  qui  avoit  obligé  Frédé- 
ric de  lui  promettre  avec  serment  qu'il  s'en 
tiendroit  à  ce  que  l'empereur  auroit  ordonné. 
L'empereur  rendit  une  sentence,  par  laquelle 
il  ordonna  que  Frédéric  me  restilueroit  mon 
église  et  les  biens  dont  il  m'avoit  dépouillé. 
Mais  le  duc  n'en  a  rien  fait ,  et  s'est  parjuré 
manifestement.  »  Telle  étoit  la  plainte  de  l'é- 
véque de  Trente. 

Le  concile  fit  appeler  le  duc  d'Autriche ,  qui 
étoit  alors  à  Constance,  et  ouït  les  défenses  qu'il 
fit  proposer  par  les  avocats  et  ses  procureurs , 
tant  dans  les  sessions  publiques  que  dans  les 
congrégations.  Mais  l'évéque  George  demanda 
instamment  que  le  concile  fît  publier  des  no- 
minations contre  le  duc  d'Autriche  et  les  autres 
usurpateurs  et  détenteurs  des  biens  de  l'église 
de  Trente ,  ce  qui  lui  fut  accordé  dans  la  ving- 
tième session ,  le  vingt-unième  de  novembre 
mil  quatre  cent  quinze.  L'année  suivante,  le  duc 
Frédéric  se  retira  de  Constance  sans  en  avertir 
le  concile ,  et  le  monitoire  resta  sans  exécu- 
tion pendant  quelque  temps ,  sous  prétexte 
d'un  accord  que  Ton  espéroit.  Mais  enfin,  dans 
la  session  vingt-huitième ,  le  concile  prononça 
sa  sentence,  par  laquelle  il  déclara  le  duc  d'Au- 
triche parjure ,  sacrilège  et  excommunié,  lui 
et  tousses  complices,  et  qu'ils  avoient  encouru 
toutes  les  peines  portées  dans  le  monitoire.  Le 
concile  recommanda  à  l'empereur  Sigismond 
de  faire  exécuter  cette  sentence  par  le  secours 
de  sa  puissance  séculière.  C'étoit  en  effet  le 
meilleur[remède  à  de  tels  maux;  car  il  étoit  aisé 
de  juger  que  des  princesarmés,  qui  nefaisoient  - 
pas  scrupule  de  piller  les  biens  de  l'Eglise, 
n'auroient  pas  grand  respect  pour  ses  sen- 
tences. 

XXXVI   Église  d'Asti. 

Voici  encore  une  affaire  semblable.  Albert 
Gouttuari,  moine  bénédictin,  fut  fait  évêque 
d'Asti  dans  le  Milanais  en  mil  quatre  cent  neuf, 
et  assista  au  concile  de  Constance.  Il  en  venoit 
avec  permission  du  concile ,  quand  il  fut  ar- 
rêté par  Philippe-Marie  Visconti,  comte  de 
Vertus,  et  depuis  duc  de  Milan ,  qui  le  fit  con- 
duire et  emprisonner  dans  le  vieux  château  de 
la  ville  d'Ast  (1).  Le  concile,  en  ayant  avis, 
donna  commission  aux  évéques  de  Pavie  et  de 
Novare  d'informer  des  plaintes  que  le  comte 

(1)  Ughei.,  t.  IV,  p.  5eo. 
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faisoit  contre  Tév^que ,  et ,  s'ils  trouvoient  l'é- 
véque  coupable,  de  le  retenir  sous  bonne  garde, 
et  d'envoyer  au  concile  leurs  informations. 
Mais  si  l'évêque  d'Asti  se  trouvoit  innocent , 
les  commissaires  dévoient  le  faire  mettre  en 
liberté.  Depuis  ,  le  concile  ayant  appris  que  la 
commission  n'avoit  pu  être  exécutée,  dé- 
cerna un  monitoire,  où  il  dit  : 

«  Attendu  que  les  sujets  n'ont  aucune  juri- 
diction sur  leurs  prélats ,  ni  les  laïques  sur  les 
clercs,  et  que  de  telles  entreprises  tourne- 
roient  au  préjudice  de  la  liberté  ecclésiastique, 
nous  ne  pouvons  les  dissimuler.  C'est  pour- 
quoi nous  ordonnons  aux  évéques  de  Pavie  et 
de  Novare  de  requérir  et  admonester  le  comte 
Philippe  et  ses  complices,  que,  dans  douzejours 
après  la  publication  des  présentes,  ils  aient  à 
délivrer  l'évêque  d'Asti ,  en  sorte  que,  dans 
trois  mois  après  sa  délivrance,  il  puisse  se 
présenter  en  personne  au  concile.  Le  tout 
sous  peine  d'interdit  sur  la  ville  d'Asti  et  d'ex- 
communication contre  le  comte  et  ses  compli- 
ces. Donnée  à  Constance  le  trente  -  unième 
de  mars  mil  quatre  cent  dix-sept,  qui  fut  le 
jour  de  la  trente-unième  session  du  concile.  » 

Il  faut  bien  remarquer  que  ce  qui  est  dit  ici, 
que  les  laïques  n'ont  aucune  juridiction  sur  les 
clercs ,  n'est  pas  une  décision  du  concile,  mais 
un  simple  énoncé  conforme  au  préjugé  du 
temps,  dont  il  a  été  parlé  à  l'occasion  des 
bulles  de  Boniface  YIll  (1).  L'évêque  d'Asti 
fut  effectivement  délivré ,  et  revint  à  Con- 
stance, où  il  procura  l'absolution  de  tous  ceux 
qui  a  voient  encouru  les  censures  à  son  sujet  ; 
il  donna  même  ensuite  un  fief  à  un  parent  du 
comte  Philippe ,  et  s'attira  Tamitié  de  tout  le 
monde  (2). 

XXXVII.  Église  de  Strasbourg. 

Sur  la  fin  de  l'année  mil  quatre  cent  quinze, 
c'est-à-dire  le  samedi,  septième  de  décembre , 
l'évoque  de  Strasbourg  fut  arrêté  à  Molsheim, 
par  le  doyen  et  quelques  chanoines  de  son 
chapitre,  et  conduit  prisonnier  à  Strasbourg. 
Cet  évêque,  nommé  Guillaume  de  Dois,  étoit 
d'une  famille  considérable  en  lirabant;  et  gou- 
verna l'église  de  Strasbourg  dix-huit  ans 
durant,  sans  avoir  reçu  aucun  ordre  sacré; 
aussi  ne  le  nommoit-on  qu'évêque  élu.  La 
nouvelle  de  sa  capture  étant  venue  à  Con- 
stance ,  le  comte  palatin  Louis ,  protecteur  du 
concile  en  l'absence  de  l'empereur,  fit  tenir 
une  congrégation  générale  le  mercredi,  on- 
zième de  décembre ,  dans  laquelle  il  demanda 
conseil ,  comment  il  devoit  se  conduire  en  cette 
affaire  (3). 

A  cette  congrégation  assistoit  un  avocat  du 
chapitre  de  Strasbourg ,  qui  dit  que  l'évêque 


(1)  Sup.  liv.  xc,  n.  7, 17,         (3)  Hardt.  t.  iv,  p.  550 et 
18.  seq.  Thier.IViem.vit.Joliaii. 

C2)  Ughcl.,  t.  IV,  p.  5G0.     x\m,  lib.  iji,  cap.  U. 


n'avoit  pas  été  pris,  mais  seulement  arrêté 
dans  un  lieu  capitulaire,  parce  qu'il  y  avoit 
péril  en  la  demeure.  Ije  chapitre  avoit  appris 
que  l'évêque  vouloit  aliéner  le  château  de 
Barr  et  la  ville  de  Saverne,  et  les  mettre 
entre  les  mains  des  laïques ,  moyennant  une 
somme  d'argent  qui  lui  serviroit  à  se  marier 
et  passer  à  l'état  laïque.  L'avocat  ajoutoit  : 
M  II  a  déjà  vendu  vingt-deux  châteaux  de 
l'église  de  Strasbourg ,  dont  il  a  reçu  de 
grandes  sommes  d'argent,  et  en  a  acheté  d'au- 
tres terres  en  son  pays;  et  voilà  comme  il 
dissipe  les  biens  de  notre  église,  c'est  pour 
empêcher  qu'il  n'en  fasse  autant  de  Barr  et  de 
Saverne  que  le  chapitre  l'a  fait  arrêter,  afin 
de  pourvoir  à  l'indemnité  de  notre  église, 
voulant  s'en  tenir  à  ce  qui  sera  réglé  par  le 
concile.  » 

Le  concile  envoya  à  Strasbourg  des  ambas- 
sadeurs de  grande  autorité,  à  la  tête  desquels 
étoit  le  patriarche  de  Constantinople.  Etant 
arrivés  ,  ils  eurent  plusieurs  conférences  avec 
le  doyen  et  le  chapitre,  mais  sans  beaucoup 
de  fruit,  caries  chanoines  disoient  que  l'évê- 
que avoit  tiré  plus  de  trente  mille  florins  d'or 
des  aliénations  qu'il  avoit  faites  ;  qu'il  vivoit 
en  pur  laïque,  et  que,  quand  ils  l'arrêtèrent , 
il  ne  portoit  ni  l'habit  ni  la  tonsure  cléricale  ; 
enfin,  qu'ils  n'avoienl  point  prétendu  l'of- 
fenser, mais  seulement  lui  faire  rendre 
compte  de  son  administration.  Les  députés 
revinrent  à  Constance  le  quatorzième  de  jan- 
vier mil  quatre  cent  seize,  et  le  lendemain 
ils  firent  leur  rapport  dans  l'assemblée  des 
nations. 

Le  dixième  de  mars ,  le  concile  décerna  un 
monitoire,  qui  ordonnoit  au  chapitre  et  à  la 
ville  de  Strasbourg,  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  relâcher  l'évêque,  à  qui  le  con- 
cile en  même  temps  défendit  d'aliéner  ou  en- 
gager les  biens  de  son  église.  Mais,  le  vingt- 
septième  d'avril,  les  procureurs  du  chapitre 
protestèrent  contre  le  monitoire  ;  et  après  plu- 
sieurs chicanes  de  part  et  d'autre,  l'évêque 
fut  amené  à  Constance ,  et  on  lui  donna  des 
commissaires  qui  travaillèrent  depuis  le  vingt- 
septième  de  juin  mil  quatre  cent  seize,  jus- 
qu'au sixième  de  novembre  mil  quatre  cent 
dix-sept.  Enfin  l'évêque  fut  déclaré  absous, 
les  chanoines  et  les  magistrats  excommuniés 
et  condamnés  aux  dépens.  Mais  ils  se  rache- 
tèrent par  une  grande  somme  d'argent,  qu'ils 
donnèrent  partie  à  l'empereur,  partie  à  la 
chambre  apostolique. 

XXXVIII.  Chevaliers  teutoniques. 

Une  autre  aftiiire  incidente,  mais  plus  consi- 
dérable, fut  celle  des  Polonois  avec  les  cheva- 
liers teutoniques.  Dès  le  commencement  du 
concile,  c'est-à-dire  au  mois  de  janvier  mil 
quatre  cent  quinze,  Philibert  N.,  grand- 
maître  de  Tordre  teutonique ,  arriva  à  Con- 
stance, où  Ladislas  Jagcllon ,  roi  de  Pologne , 


et  Vitold,  duc  de  Lithuanie,  envoyèrent  aussi 
leurs  ambassadeurs ,  entre  lesquels  étoit  André 
Lascaris,  évêque  de  Posnanie,  dont  il  a  déjà 
été  parlé.  Ces  princes  envoyèrent  une  seconde 
ambassade,  dont  étoit  Paul  Vladimir,  recteur 
de  l'université  de  Cracovie,  qui  le  samedi, 
sixième  de  juillet  rail  quatre  cent  quinze, 
donna  en  plein  concile  un  mémoire  où  il  disoit  : 
«  Les  Polonois  déjà  chrétiens ,  étant  attaqués 
par  les  Prussiens  encore  infidèles,  reçurent 
chez  eux  les  frères  de  l'ordre  teutonique ,  et 
leur  donnèrent  des  terres  vers  la  frontière  de 
Prusse.  Ces  chevaliers  y  ont  fait  avec  le  temps 
de  grandes  conquêtes ,  par  le  secours  des  Po- 
lonois et  des  autres  chrétiens;  d'où  vient 
qu'on  les  appelle  les  seigneurs  de  Prusse.  Ils 
y  ont  bâti  de  grandes  villes  et  plusieurs  forte- 
resses; en  sorte  qu'ils  y  sont  très-puissants. 
Or,  ils  y  ont  si  bien  soumis  les  Prussiens  païens, 
que  depuis  long-temps  ils  n'ont  rien  à  craindre 
de  leur  part ,  les  Prussiens  ne  font  au  plus 
que  se  défendre  des  agressions  des  chrélicns. 

Toutefois ,  les  chevaliers  n'ont  point  cessé 
jusqu'à  présent  d'attaquer  les  Prussiens  qui  se 
tiennent  en  repos,  et  de  s'étendre  partout 
dans  le  pays ,  ils  appellent  même  d'autres  chré- 
tiens à  leur  secours,  sous  l'ancien  prétexte 
d'arrêter  la  fureur  des  infidèles.  Ils  font  sur 
eux  des  courses  réglées  deux  fois  l'an,  à  l'As- 
somption (t  à  la  Purification  de  la  Sainle- 
Vierge.  Cet  abus  passe  en  coutume  :  une 
grande  multitude  de  chrétiens  vont  en  Prusse 
s'exercer  aux  armes,  croyant  rendre  service 
à  Dieu;  ce  qui  produit  des  meurtres,  des 
pillages  et  une  infinité  de  crimes.  Mais  la 
réputation  de  Tordre  teutonique  en  augmente, 
et  leurs  richesses  croissent.  Ils  amassent  des 
deux  côtés ,  en  recevant  des  chrétiens  et  des 
infidèles.  Ils  obtiennent  des  lettres  des  papes 
et  des  empereurs ,  qui  leur  accordent  la  pro- 
priété de  toutes  leurs  conquêtes. 

Enfin  l'esprit  de  Dieu,  qui  souffle  où  il  lui 
plaît,  a  converti  à  la  foi  les  deux  plus  puis- 
sants princes  de  ces  païens ,  le  roi  de  Pologne 
et  le  duc  de  Lithuanie;  et  cela  parle  minis- 
tère des  Polonois.  Presque  tous  les  naturels 
du  pays  ont  reçu  le  baptême ,  et  les  nations 
voisines  y  accourent  tous  les  jours. 

Les  chevaliers  semblent  être  fi'ichés  de  ces 
conversions,  qui  leur  ôtent  le  prétexte  d'éten- 
dre leurs  conquêtes.  Aussi  ne  cessent-ils  pas 
de  continuer  la  guerre  et  de  tuer  les  Prussiens 
baptisés  comme  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore, 
ils  n'épargnent  pas  même  les  prêtres  ;  ils  brû- 
lent les  nouvelles  églises,  et  commettent 
quantité  d'autres  crimes  que  Thonnêleté  ne 
permet  pas  de  raconter.  Ils  insultent  môme 
aux  anciens  chrétiens,  et  particulièrement 
aux  seigneurs  qui  les  ont  fondés  et  qui  ont 
doté  leur  ordre.  Ils  s'élèvent  contre  le  roi  de 
Pologne,  ils  attaquent  ses  états  à  Timproviste, 
démolissent  ou  brûlent  les  forteresses,  et  font 
plusieurs  désordres;   ainsi  ceux  que  les  Po-  | 


lonois  ont  appelés  pour  leur  défense  sont  leurs 
plus  cruels  ennemis  (I).» 

Pour  couper  la  racine  à  tous  ces  maux, 
Paul  de  Cracovie  avoit  fait  un  traité  de  la 

puissance  du  pape  et  de  L'empereur  à  V égard 
des  infidèles^  dont  voici  la  substance  :  «  Quel- 
ques théologiens  disent  qu'à  Tavénement  de 
Jésus-Christ  toute  juridiction  et  toute  sei- 
gneurie a  passé  des  infidèles  aux  chrétiens; 
en  sorte  qu'aujourd'hui  les  infidèles  sont  in- 
capables de  toute  puissance  et  seigneurie,  et, 
s'ils  ne  reconnoissent  pas  l'empire  romain, 
les  chrétiens  sont  toujours  en  droit  de  leur 
faire  la  guerre.  Mais  cette  opinion  est  com- 
munément rejetée  par  les  docteurs,  à  cause 
de  ses  conséquences  absurdes. 

»  Ils'ensuivroitque,  nonobstant  la  défense 
du  décalogue ,  les  chrétiens  pourroient,  sans 
péché,  piller  et  tuer  les  infidèles,  quand  même 
ils  voudroient  vivre  paisiblement  avec  nous. 
Il  n'est  point  permis  d'ôter  aux  infidèles  les 
biens  dont  ils  sont  en  possession  par  l'autorité 
de  Dieu,  qui  a  fait  pour  l'homme,  toute  les 
autres  créatures. 

)>  Le  pape,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ , 
a  puissance  et  juridiction  sur  tous  les  hommes, 
même  sur  les  infidèles ,  et  peut  les  punir  s'ils 
pèchent  contre  la  loi  naturelle,  comme  en 
adorant  des  idoles  ou  d'autres  créatures.  Or, 
pour  les  punir ,  il  a  droit  de  commander  aux 
chrétiens  de  leur  faire  la  guerre.  »  Les  bons 
théologiens  ne  conviendroient  pas  aujourd'hui 
de  ces  maximes,  mais  c'étoientles  préjugés  du 
temps,  comme  on  voit  dans  Augustin  Triomfe, 
et  dans  Alvarre  Pelage  (2). 

Paul  de  Cracovie  soutient  aussi,  avec  la 
plupart  des  docteurs  de  son  siècle,  que  le  pape 
a  Tune  et  l'autre  juridiction,  la  spirituelle  et 
la  temporelle.  «  L'empereur  n'a  pas  droit  de 
permettre  la  conquête  des  terres  des  infidèles, 
parce  que  sa  puissance  est  subordonnée  à  celle 
du  pape ,  duquel  il  la  lient  ;  il  n'est  pas  per- 
mis de  contraindre  les  infidèles  par  la  force 
des  armes  à  embrasser  le  christiani  me  ;  et 
c'est  une  erreur  intolérable  d'assembler  des 
chrétiens  qui,  sous  prétexte  de  venir  au  secours 
des  chevaliers  teutoniques,  font  la  guerre  aux 
infidèles  pacifiques ,  parce  qu'ils  sont  infidè- 
les. »  L'auteur  parle  de  la  croisade,  qui  depuis 
un  siècle  ou  deux  subsistoit  toujours  en  Alle- 
magne, contre  les  païens  de  Prusse;  il  ajoute 
que  c'est  une  superstition  de  fixcer  ces  entre- 
prises à  deux  fêtes  de  la  Sainte-Vierge,  et  con- 
clut en  priant  le  concile  de  décider  les  doutes 
que  Ton  peut  avoir  sur  cette  matière,  et  de 
réformer  les  abus. 

C'est  ce  que  les  Polonois  ne  purent  jamais 
obtenir  pendant  près  de  trois  ans  que  dura  en- 
core le  concile.  La  matière  fut  souvent  remise 
en  délibération  ;  mais  le  crédit  des  chevaliers 
étoit  si  grand,  tant  pour  leur  réputation  que 
pour  leurs  richesses,  qu'ils  trouvèrent  tou- 


(1)  Hardt.,  t.  m,  p.  2o  et  scq.      (2)  Sup. 
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Jours  moyen  d'éluder  et  d'empêcher  la  con- 
clusion de  cette  affaire. 

XXXIX.  Trente-neuvième  session  ;  conciles  de  dix  en 

dix  ans. 

Reprenons  maintenant  la  suite  des  sessions 
du  concile.  Après  la  sentence  définitive  pro- 
noncée contre  Pierre  de  Lune ,  dans  la  trente- 
septième  session,  le  concile  crut  important  de 
prendre  ces  précautions  contre  les  schismes 

2ui  pourroient encore  survenir.  Pour  cet  effet  il 
t  un  décret  dans  la  session  trente-neuvième, 
tenue  le  samedi,  neuvième  d'octobre  mil  quatre 
cent  dix-sept,  où  il  dit  :  «  La  fréquente  célé- 
bration des  conciles  généraux  est  le  principal 
moyen  de  délivrer  l'Eglise  des  hérésies  et  des 
schismes ,  et  de  retrancher  les  abus ,  c'est  ce 
que  nous  met  devant  les  yeux  le  souvenir  du 
temps  passé  et  la  considémtion  du  présent. 
C'est  pourquoi  nous  ordonnons  que  le  premier 
concile  général  se  tienne  cinq  ans  après  ce- 
lui-ci ,  le  second  sept  ans  après  la  fin  du  pre- 
mier,  et  ensuite  de  dix  ans  en  dix  ans  à  per- 
pétuité, dans  le  lieu  que  le  pape  aura  désigné.  » 
On  voit  ici  l'inconvénient  de  l'ignorance 
des  faits  de  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise. 
Les  pères  de  Constance  n'auroient  pas  fait  ce 
décret  s'ils  avoient  su  qu'il  n'y  eût  point  de 
conciles  généraux  pendant  les  trois  premiers 
siècles  entiers,  et  jusqu'au  concile  de  Nicée, 
tenu  l'an  trois  cent  vingt-cinq;  et  toutefois, 
pendant  ces  trois  premiers  siècles,  il  y  eut  plu- 
sieurs hérésies  éteintes,  plusieurs  erreurs  con- 
damnées (1).  La  discipline  fut  plus  vigoureuse 
et  l'Eglise  plus  florissante  que  jamais.  Les  con- 
ciles provinciaux  étoient  fréquents  autant  que 
les  persécutions  le  permettoient,  et  la  coutume 
étoit  déjà  établie  d'en  tenir  deux  tous  les  ans. 
Les  conciles  généraux  ont  toujours  été  rares, 
en  sorte  qu'à  peine  en  peut-on  compter  treize 
pendant  les  quatorze  siècles  qui  ont  précédé  le 
concile  de  Constance  (2).  Encore  y  en  a-t-il 
quelques -uns  où  l'église  orientale  n'a  point 
pris  de  part;  et  l'expérience  a  fait  voir  l'im- 
possibilité d'exécuter  ce  décret  du  concile  de 
Constance,  puisque,  dans  les  trois  cents  ans 
qui  ont  suivi,  il  ne  s'est  tenu  que  trois  conci- 
les généraux ,  à  Bàle,  à  Florence  et  à  Trente. 


XL.  Précautions  contre  les  scliismes. 

Dans  le  même  décret,  le  concile  de  Constance 
ajoute  des  précautions  contre  les  schismes  en 
ces  termes  ; 

«  S'il  arrivoit,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  qu'il 
s'élevât  un  schisme  à  l'avenir,  du  jour  que  les 
deux  prétendus  papes  auront  commencé  à  en 
prendre  les  marques  ou  en  faire  les  fonctions, 
le  terme  du  concile  futur  sera  censé  abrégé  de 


(1)  V.  sup. 


(2)  V.  m- 


t- 


plein  droit,  et  avancé  à  l'année  suivante ,  tous 
les  prélats  et  les  autres  qui  doivent  assister  au 
concile  s'y  assembleront  sans  autres  convoca- 
tions. Les  deux  conlendants  seront  tenus  de 
s'y  trouver  et  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  que  la 
cause  soit  jugée  et  le  schisme  terminé.  »  J'omets 
le  reste  de  ces  précautions,  qui  jusqu'ici  n'ont 
point  été  d'usage,  parce  que,  grâce  à  Dieu,  de- 
puis cette  année  mil  quatre  cent  dix- sept  il 
n'est  point  arrivé  de  schisme  dans  l'église  ro- 
maine. 

En  cette  même  session  fut  dressée  une  pro- 
fession de  foi,  que  le  nouveau  pape  devoit  faire 
à  l'avenir  aussitôt  après  son  élection  et  avant 
qu'elle  fût  publiée.  En  voici  la  forme  :  «  Je 
déclare  que  je  crois,  et  croirai  toute  ma  vie  la 
foi  catholique,  selon  les  traditions  des  apôtres 
et  des  autres  saints  pères,  et  principalement 
des  huit  conciles  généraux,  savoir,  de  JNicée, 
deConstantinople,  d'Ephèseet  de  Calchédoine, 
du  cinquième  et  du  sixième,  tous  deux  de 
Constanlinople,  du  septième,  second  de  Nicée, 
et  du  huitième  aussi  de  Constanlinople,  de 
ceux  de  Latran ,  de  Lyon  et  de  Vienne.  (  Ce 
sont  en  tout  onze  conciles  généraux .  )  Je  pro- 
mets de  garder  inviolablement  cette  foi  jus- 
qu'au moindre  trait,  de  la  soutenir  et  delà 
prêcher  jusqu'à  donner  ma  vie  et  mon  sang. 
J'observerai  aussi  en  tout  le  rite  de  l'adminis- 
tration des  sacrements  suivant  la  tradition  de 
l'église  catholique.  »  Je  ne  vois  ici  aucune 
mention  des  canons  de  discipline,  peut-être 
à  cause  de  l'opinion  deGratien,  qui  ne  veut 
pas  que  le  pape  y  soit  soumis  (1), 

XLI.  Quarantième  session  ;  articles  de  réformation. 

La  quarantième  session  du  concile  de  Con- 
stance fut  tenue  le  samedi,  trentième  d'octobre 
mil  quatre  cent  dix- sept;  on  y  lut  un  décret 
portant  :  «  Le  pape  qui  va  être  élu  doit ,  avec 
le  saint  concile  ou  avec  les  députés  de  chaque 
nation,  réformer  l'Eglise  en  son  chef  et  en  ses 
membres,  et  la  cour  de  Rome ,  avant  que  le 
concile  se  sépare,  sur  les  articles  autrefois  pré- 
sentés au  réformatoire  par  les  nations  (2).  » 
On  appeloit  collège  réformatoire  le  bureau 
des  commissaires  députés  par  le  concile,  pour 
travailler  à  la  réformalion.  Les  articles  qui  lui 
avoient  été  présentés  sont  au  nombre  de  dix- 
huit,  savoir  :  1°  du  nombre,  de  la  qualité  et 
de  la  nation  des  cardinaux  ;  2"  des  réserves 
au  saint-siège;  3"  des  annales,  communs,  et 
menus  services,  et  des  grâces  expectatives;  4"  de 
la  confirmation  des  élections;  5«  des  causes 
qui  doivent  être  traitées  en  cour  de  Rome; 
6'^  des  appellations  ;  7°  des  offices  de  la 
chancellerie  et  de  la  pénitencerie  ;  8"  des 
exemptions  et  incorporations  faites  pendant  le 
schisme;  9*^  des  commandes;  10"  des  fruits  du 
temps  moyen  ;  11"  contre  l'aliénation  des  biens 

(1)  Sup  liY.  Lxx ,  n.  28.       (8)  Conc,  p.  243. 
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de  l'église  romaine;  12"  pour  quelle  cause  le 
pape  peut  être  corrigé  et  déposé;  13"  de  l'ex- 
tirpa tion  de  la  simonie;  14°  des  dispenses; 
15*^  de  la  provision  du  pape  et  des  cardinaux; 
1 6"  des  indulgences  ;  1 T  des  domaines. 

Sur  le  premier  article  on  peut  observer, 
qu'au  rapport  de  Pierre  d'Ailly,  quelques-uns 
soutenoient  qu'il  falloit  abolir  l'état  des  cardi- 
naux ,  comme  inutile  et  onéreux  à  TEghse. 
«  Il  n'a  été  institué ,  disoient-ils,  ni  par  les 
apôtres,  ni  par  les  conciles,  ni  pour  aucune 
cause  raisonnable.  On  pourroit  donc  les  sup- 
primer, comme  autrefois  on  a  supprimé  les 
corévêques.  » 

Cette  opinion  fut  renouvelée  au  concile  de 
Constance  (1);  mais  Pierre  d'Ailly  la  rejette 
comme  une  erreur,  et  veut  qu'on  se  contente 
de  corriger  les  abus,  entre  autres  la  multitude 
nombreuse  de  bénéfices  que  possédoient  quel- 
ques cardinaux  ,  sans  condamner lètat  en  lui- 
même.  On  devroit  considérer  que  les  cardi- 
naux se  sont  offerts  plus  sérieusement  que 
tous  les  autres  à  la  réformation  de  l'église  ro- 
maine, au  lieu  que  plusieurs  menibres  de  l'E- 
glise s'opposoient  à  la  leur  propre.  Ainsi  parle 
Pierre  d'Ailly  ;  mais  il  pourroit  être  suspect , 
comme  étant  lui-même  cardinal. 


XLII.  Quarante -et -unième  session;  préparatifs  pour 

l'élection  du  pape. 

Le  saint-siège  étoit  vacant  par  l'acquiescement 
des  deux  papes  Grégoire  XII  et  Jean  XXIII. 
C'est  pourquoi ,  dans  cette  quarantième  session 
du  concile,  on  commença  à  prendre  des  mesures 
pour  l'élection  d'un  autre  pape.  Premièrement 
on  déclara  qu'on  ne  laisseroit  pas  d'y  procéder 
en  l'absence  des  cardinaux  de  l'obédience  de 
Pierre  de  Lune,  parce  qu'on  les  avoit  attendus 
au  delà  des  trois  mois  portés  par  le  traité  de 
Narbonne.  Ensuite  on  ordonna ,  du  consente- 
ment des  cardinaux ,  que  pour  cette  fois  seule- 
ment on  leur  joindroit  six  prélats  choisis  de 
chaque  nation,  qui  procéderoient  avec  eux  à 
l'élection  du  pape. 

La  quarante-unième  session  du  concile  fut 
tenue  le  lundi ,  huit  novembre  mil  quatre  cent 
dix-sept,  et  elle  fut  occupée  à  la  lecture  de 
quelques  actes  préparatoires  à  lelection  du 
pape ,  entre  autres  un  décret  portant  défense 
de  piller  les  meubles  de  celui  qui  seroit  élu 
pape,  comme  il  s'étoit  quelquefois  pratiqué, 
sous  prétexte  qu'il  étoit  parvenu  au  comble 
des  richesses. 

XLUI.  Martin  V,  pape. 

Le  conclave  étoit  préparé  dans  l'hôtel-de- 
ville  de  Constance ,  et  les  docteurs,  cardinaux 
et  autres,  y  entrèrent  sur  les  trois  heures  après 
midi,  le  même  jour  huitième  de  novembre.  Ils 
étoient  au  nombre  de  vingt-trois  cardinaux,  et 


(1)  Hardt.  loc,  cit.  p.  418. 


trente  députés  dos  cinq  nations,  six  de  chacune 
Les  nations  étoient  Italiens,  François  Alle- 
mands ,  Anglois  et  Espagnols.  C'étoit  en  tout 
cinquante-trois  électeurs.  Ils  délibérèrent  pen- 
dant deux  jours,  le  mardi  et  le  mercredi.  De 
plusieurs  sujets  qui  furent  proposés,  aucun  n'a- 
voit  les  deux  tiers  des  voix ,  1  un  en  avoit  jus- 
qu'à douze,  l'autre  n'en  avoit  que  quatre.  Les 
Allemands,  craignant  que  l'élection  ne  tirât  en 
longueur,  proposèrent  d'exclure  du  pontificat 
leur  nation ,  ce  qui  plut  fort  aux  Italiens  Les 
Anglois  acceptèrent  la  même  exclusion  ;  mais 
on  eut  peme  à  y  faire  consentir  les  François 
et  les  Espagnols. 

Enfin  le  jeudi ,  onzième  de  novembre  jour 
de  Saint-Martin  ,  entre  dix  et  onze  heures  du 
malin ,  ils  s'accordèrent  tous  à  élire  Odon  Co- 
lonne, cardinal-diacre  de  Saint-George-au- 
Yoile-d'Or,  qui  prît  le  nom  de  Martin  V  à 
causedela  fête.  Aussitôt  on  ouvrit  le  conclave • 
l'empereur  entra,  et  baisa  les  pieds  au  pape  qui 
monta  sur  un  cheval  blanc,  marcha  à  réalise 
cathédrale,  et  fut  intronisé  le  jour  même-  il 
logea  au  palais  épiscopal  jusqu'à  la  fin 'du 
concile. 

Le  lendemain  de  son  élection ,  le  nouveau 
pape  fut  ordonné  diacre  ;  ce  qui  montre  qu'il 
ne  l'étoit  pas  encore ,  quoique  son  titre  de  car- 
dinal l'exigeât,  et  qu'il  fût  âgé  d'environ  cin- 
quante ans.  Il  fut  ordonné  diacre  par  le  car- 
dinal de  Viviers,  doyen  du  sacré  collège  et 
évêque  d'Ostie  ;  et ,  le  même  jour  vendredi 
douzième  de  novembre,  le  même  cardinal  en 
qualité  de  vice-chancelier  de  l'église  romaine 
dressa  les  règles  de  chancellerie  qui  dévoient 
être  suivies  durant  le  pontificat  de  Martin 

C'étoit  l'usage  que  chaque  pape  faisoit  les 
siennes  dés  l'entrée  de  son  pontificat,  à  l'exem- 
ple et  sur  le  modèle  d'une  constitution  de  Be- 
noît XII,  qui  commença  ad  regimen.  Or  la 
matière  de  ces  règles  sont  les  collations  des 
bénéfices  en  cour  de  Rome,  principalement 
alors  les  réserves  et  les  expectatives  nui 
étoient  au  nombre  des  abus  dont  on  se  plaignoit 
le  plus.  C'est  pourquoi  cet  empressement  de 
Martin  V  à  donner  ses  règles  de  chancellerie 
fit  douter  qu'il  voulût  sérieusement  la  réforma' 
tion  de  l'Eglise.  ™^' 

Le  jour  suivant,  samedi,  treizième  jour  de 
novembre ,  il  fut  ordonné  prêtre,  et  le  diman« 
che,  vingt-unième ,  sacré  évêque  par  le  même 
cardinal,  et  couronné  solennellement  le  même 
jour.  Puis  il  marcha  en  cavalcade  par  la  ville 
de  Constance.  Il  fut  reconnu  par  toute  l'Eglise 
pour  pape  légitime,  et  on  peut  compter  dés 
lors  la  fin  du  schisme,  puisque  la  suite  de  ses 
successeurs  n'a  point  été  interrompue  (1). 

XLIV.  Ouaranle-c'euxièmc  session  ;  Balthazar  Cossa 

délivré. 

Les  sessions  du  concile  ne  furent  reprises  que 
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cinqsemainesaprès,etla  quarante-deuxième  fut 
célébrée  le  mardi ,  vingt-huitième  de  décem- 
bre ,  jour  des  Innocents.  Le  pape  y  présida ,  et 
y  fit  lire  une  bulle  adressée  à  l'empereur  Sigis- 
mond ,  où  il  dit  en  substance  :  «  11  y  a  du 
temps  que  ce  saint  concile  a  mis  sous  \otre 
garde  et  celle  de  Louis  de  Bavière ,  comte  palatin 
du  Rhin  ,  la  personne  de  Balthasar  Cossa,  jadis 
nommé  le  pape  Jean  X\III ,  pour  le  garder  en 
lieu  sûr  et  honnêtement ,  tant  qu'il  plairoit  au 
concile  ;  et  vous  vous  êtes  fidèlement  acquittés 
de  cette  commission  pendant  près  de  deux  ans 
et  demi.  Mais,  comme  vous  nous  avez  priés  de- 
puis peu  de  vous  décharger  l'un  et  l'autre  de 
cette  garde,  nous  avons  considéré  avec  combien 
de  peine  et  d'affection  vous  avez  travaillé  à 
l'union  de  l'Eglise.  Ainsi  nous  ordonnons,  avec 
l'approbation  du  concile,  que  la  personne  du 
dit  Balthasar  nous  sera  remise ,  ou  à  ceux  que 
nous  députerons  pour  cet  effet ,  et  que  vous  en 
serez  entièrement  déchargés.  » 


XLV.  Fin  du  concile  de  Constance. 

La  quarante  -  troisième  session  fut  tenue 
Tannée  suivante  mil  quatre  cent  dix-huit,  le 
lundi ,  vingt-unième  du  mois  de  mars,  et  le 
pape  y  présida.  On  y  lut  plusieurs  décrets 
pour  réparer  les  désordres  causés  par  le  schis- 
me. Le  premier  décret,  qui  commence  par  at- 
tendentesy  révoque  toutes  les  exemptions  de  la 
juridiction  des  ordinaires,  accordées  par  les 
papes,  ou  par  ceux  qui  prétendoient  l'être,  à 
quelques  monastères,  chapitres  ou  autres  égli- 
ses, même  à  des  personnes  particulières,  de- 
puis le  pontificat  de  Grégoire  XI,  mort  en  mil 
trois  cent  soixante-dix -huit,  qui  fut  la  pre- 
mière année  du  schisme.  A  la  fin  de  ce  décret 
le  pape  déclare  qu'à  l'avenir  il  ne  prétend 
point  donner  d'exemptions  qu'en  connoissance 
de  cause ,  après  avoir  appelé  les  parties  inté- 
ressées. 

Par  le  second  décret ,  le  pape  permet  de  ré- 
voquer en  connoissance  de  cause  les  unions  de 
bénéfices  faites  pendant  le  même  temps.  Par 
le  troisième,  il  défend  d'appliquer  au  profit  de 
la  chambre  apostolique  les  fruits  des  bénéfices 
vacants,  les  laissant  à  la  disposition  du  droit 
ou  de  la  coutume.  Ensuite  il  renouvelle  les 
peines  contre  les  ordinations  et  les  provisions 
simoniaqups.  Il  révoque  les  dispenses  de  se  faire 
promouvoir  aux  ordres  que  demandent  les  bé- 
néfices ,  et  il  modère  l'imposition  des  décimes. 


XL VI.  Écrit  de  Jean  de  Faickenberg. 


La  session  quarante-quatrième  eut  lieu  le 
mardi,  dix-neuvième  d'avril.  Le  pape  Martin 
y  présida ,  l'empereur  Sigismond  y  assista  en 
habits  royaux.  On  y  lut  un  décret,  par  lequel 
le  pape  assigna  la  ville  de  Pavie  pour  le  lieu 
du  prochain  concUe.  JLa  quarante-cinquième  et  i    (i)  script.  coll.  Echard.,  1. 1;  p.  300, 


dernière  session  se  tint  le  vingt  -  deuxième 
du  même  mois  d'avril.  Le  pape  y  présida,  et 
l'empereur  y  assista.  Un  cardinal-diacre,  par 
ordre  du  pape  et  du  concile,  congédia  l'as- 
semblée, disant  à  haute  voix  :  «Seigneurs,  allez 
en  paix.  »  Les  officiers  répondirent  :  «  Ainsi 
soit-il.  »  Ensuite  Jean  Dupuis,  évêque  de  Gâ- 
ta ne,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  et  confes- 
seur du  pape,  alloit  commencer  le  sermon, 
quand  les  ambassadeurs  du  roi  de  Pologne  et  du 
grand-duc  de  Lithuanie  dcmandèrenl,au  nom 
de  leurs  maîtres,  qu'avant  la  dissolution  du 
concile  il  condamnât  un  certain  libelle  de  frère 
Jean  de  Faickenberg  ,  du  même  ordre  de 
Saint-Dominique ,  comme  contenant  plusieurs 
erreurs,  et  déjà  condamné  comme  hérétique 
par  les  commissaires  du  concile  pour  les  causes 
de  foi.  Les  ambassadeurs  supplioient  donc  le 
pape  de  déclarer  ce  libelle  condamné  ;  autre- 
ment ils  protestoient  qu'ils  se  sentoient  grevés, 
et  qu'ils  appolleroient  au  futur  concile. 

Le  pape  répondit  qu'il  vouloit  observer  in- 
violablement  tout  ce  que  le  concile  avoit  dé- 
terminé en  matière  de  foi ,  et  qu'il  l'approu- 
voit  et  le  ratifioit  ;  après  quoi,  l'évêque  de 
Catane  fit  son  sermon  ,  puis  le  cardinal  de 
Châlons  lut  une  bulle ,  par  laquelle  le  pape 
terminoit  le  concile ,  et  donnoit  à  tous  ceux 
qui  le  composoient  la  permission  de  retourner 
chez  eux.  Il  y  ajoute  indulgence  plénière  une 
fois  en  leur  vie  et  encore  à  l'article  de  la  mort, 
ce  qui  s'entend  non-seulement  des  maîtres, 
mais  des  domestiques,  à  la  charge  de  jeûner  le 
vendredi  pendant  une  année.  La  date  de  cette 
bulle  est  du  vingt-unième  de  mai  mil  quatre 
cent  dix-huit,  un  mois  après  le  commence- 
ment de  la  dernière  session. 

Jean  de  Faickenberg  portoit  le  nom  du  lieu 
de  sa  naissance.  Il  éloit  de  Tordre  des  frères 
prêcheurs ,  docteur  en  théologie,  et  présent  au 
concile  de  Constance.  Comme  il  étoit  né  sujet 
des  chevaliers  teutoniques  ,  il  conçut  une 
grande  haine  contre  les  Polonois  et  leur  roi 
Ladislas;  ce  qui  produisit  l'écrit  qui  fut  con- 
damné dans  ce  concile.  On  y  lisoit  entre  autres 
ces  paroles  :  «  Le  roi  de  Pologne,  étant  un 
mauvais  prince,  est  une  idole,  et  tous  les 
Polonois  qui  le  servent  sont  idolâtres;  » 
et  encore  :  «  Les  Polonois  et  leur  roi  sont 
haïssables  ;  ce  sont  des  chiens  livrés  à  leur  vo- 
missement, qui  est  l'infidélité  :  c'est  pourquoi 
tous  les  princes ,  qui ,  poussés  par  la  charité  , 
travailleront  à  les  exterminer,  méritent  la  vie 
éternelle  ;  et  il  est  plus  méritoire  de  les 
tuer  que  de  tuer  des  païens,  à  cause  du  péril 
dont  l'Eglise  est  menacée  de  leur  part  (j).  » 
»  Cet  écrit  ayant  été  montré  au  roi  de  Po- 
logne ,  Ladislas,  il  le  fit  mettre  à  l'examen  de 
la  commission  du  concile,  qui  le  jugea  scanda- 
leux ,  et  fit  arrêter  l'auteur  pendant  le  procès. 
Enfin  les  commissaires  déclarèrent  l'écrit  sé- 
ditieux ,    contraire  à  la  foi   et  aux    bonnes 
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mœurs,  et  condamnèrent  Fauteur  à  une  pri- 
son perpétuelle.  Après  le  concile  de  Conslance, 
le  pape  le  mena  à  Rome ,  où  il  le  tint  encore 
prisonnier  quelques  années. 
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XLVII.  Coramencement  de  l'insurrection  des  Hussites. 

L'année  précédente,  mil  quatre  cent  dix- 
sept  ,  l'université  de  Prague  publia  un  décret 
adresse  à  tous  les  fidèles ,  dont  voici  la  sub- 
stance :  «  Plusieurs  personnes ,  tant  notables 
qu'autres  de  toutes  conditions,  nous  ont  sou- 
vent demandé  de  leur  déclarer  nettement  si 
nous  croyions  qu'il  soit  permis  à  tous  les  fidè- 
les de  recevoir  le  saint  sacrement  de  l'eucha- 
ristie sous  les  deux  espèces,  et  s'il  est  expé- 
dient qu'il  leur  soit  ainsi  administré.  Voulant 
donc  satisfaire  à  cette  demande,   et  nous  y 
croyant  obligés  comme  docteurs ,  nous  décla- 
rons que  notre  Sauveur,  étani  prêt  à  sortir  de 
ce  monde  pour  aller  à  son  père,  institua  ce 
terrible  et  admirable  sacrement  en  mémoire 
de  sa  passion,  et  pour  nous  soutenir  en  ce 
voyage  ,  attendant  que  nous  arrivions  à  la 
terre  promise,  qui  est  son  royaume. 

»  Or,  il  ne  l'a  pas  donné  sous  une  seule  es- 
pèce, quoique  nous  croyions  qu'il  est  tout  entier 
sous  chacune,  mais  sous  les  deux  espèces  du 
pain  et  du  vin ,  pour  le  prendre  selon  le  temps 
et  le  lieu.  »   Ces  paroles  semblent  marquer 
1  ancien  usage  de  ne  prendre  les  deux  espèces 
qu  a  la  messe ,  et  de  prendre  seulement  l'une 
des  deux  dans  les  autres  occasions.  Le  décret 
continue  et  fait  entendre  confusément,  sous  ce 
grand  amas  de  paroles,  qu'il  préfère  l'institu- 
tion de  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  à  l'invention  hu- 
maine et  à  la  coutume  contraire.  La  date  est 
du  dixième  de  mars  mil  quatre  cent  dix-sept 
Ln  tête  est  le  nom  d'un  des  principaux  disci- 
ples de  Jean  Hus ,  Jean ,  surnommé  Cardinal 
maître  es  arts  et  bachelier  en  droit  canon  (1)' 
Ce  décret  de  l'université  de  Prairuc  fut  un 
«ippât  et  un  artifice  des  hussites  pour  séduire 
les  catholiques ,  et  les  attirer  à  leur  parti.  Car 
Ils  y  protestoient  d'abord  de  ne  vouloir  rien 
décider  contre  l'église  romaine,  ni  introduire 
aucune  nouveauté,  et  toutefois  la  prétention 
de  donner  le  calice  aux  laïques ,  comme  néces- 
saire, eloit  nouvelle,  puisque  depuis  long- 
temps ils  ne  communioient  que  sous  Fespéce 
du  pain,  en  Bohême  comme  en  tout  autre  pays 
catholique ,  sans  que  personne  s'en  plaignit 
Cependant  les  hussites  séduisoient  les  simples 
sous  prétexte  de  leur  donner  le  saint  sacre- 
ment plus  complet  et  de  l'honorer  davantage 
et ,  à  la  faveur  de  cette  pratique  de  foi  indilTé- 
rente ,  ils  les  révoltoient  contre  leurs  évêques 
et  contre  l'Eglise  entière,  introduisant  ensuite 
J^^^s  les  erreurs  qui    les  auroient  effrayés 


(1)  Cochl.  lib  lY,  p.  159. 


Leslaïques,méprisantlesprêtres,s'ingérérent 
alors  d  administrer  les  sacrements.  A  Prague 
un  savetier  eut  l'insolence  de  toucher  l'eucha- 
ristie ,  ce  que  le  roi  Vinceslas  ayant  appris    il 
le  fit  prendre  et  brûler.  Ce  prince,  toutefois 
comme  leur  nombre  croissoit  de  jour  en  jour' 
ne  put  s'empêcher  de  leur  abandonner  plu- 
sieurs églises  pour  y  prêcher  et  administrer  les 
sacrements  à  leur  mode.  Non  contents  d'avoir 
des  églises,  ils  en  ruinèrent  plusieurs,  et  com- 
mencèrent par  celle  des  frères  prêcheurs,  qui 
a  voient  un  monastère  célèbre  hors  les  murs  de 
Prague,  et  étoient  particulièrement  odieux 
aux  hérétiques,  à  cause  du  zèle  avec  lequel  ils 
combattoienl  leurs  erreurs.  Ils  ruinèrent  donc 
jusqu'aux  fondements  l'église  et  le  monastère. 
Ils  en  firent  de  même  à  plusieurs  autres,  et  en 
brûlèrent  plusieurs.  Ensuite  ils  demandèrent 
au  roi  un  château,  nommé  Béchique,  au  lieu 
qu'ils  nommèrent  depuis  Thabor,  et  y  dres- 
sèrent en  pleine  campagne  trois  autels  pour 
donner  au  peuple  la  communion  du  calice  • 
car  ils  étoient  environ  trente  mille  assemblés 
en  ce  lieu-là. 

Le  roi  Vinceslas  en  fut  effrayé  ;  il  craignoit 
qu'ils  ne  tournassent  leurs  armes  contre  lui 
et  ne  le  dépouillassent  du  royaume.  Alors  un 
prêtre,  nommé  Coranda,  en  qui  le  peuple 
avoit  grande  confiance ,  parla  à  cette  multitu- 
de. On  rapporte  qu'il  leur  dit  entre  autres 
choses  :  «  Mes  frères,  notre  roi  est  à  la  vérité 
un  ivrogne  et  un  paresseux;  mais,  si  vous  exa- 
minez les  autres  princes  ,  il  n'y  en  a  point 
que  nous  lui  devions  préférer.  Il  est  doux  et 
paisible,  il  nous  aime  ;  personne  n'ose  nous  at- 
taquer sous  son  règne.  Nous  vivons  comme  il 
nous  plaît,  et,  quoiqu'il  ne  pense  pas  comme 
nous  touchant  la  religion,  il  ne  nous  trouble 
point  dans  notre  exercice,  et  ne  souffre  pas 
qu'on  nous  y  trouble.  C'est  pourquoi  j'estime 
que  nous  devons  prier  Dieu  qu'il  nous  le  con- 
serve. Sa  paresse  est  notre  salut  et  notre  re- 
pos (1).  » 

Le  roi ,  ayant  appris  ce  discours  par  ses  es- 
pions, se  tranquillisa,  et  compta  ce  prêtre  en- 
tre ses  amis.  Mais  peu  de  temps  après  ce 
prince  eut  une  attaque  de  paralysie ,  dont  il 
mourut  en  dix-huit  jours,  savoir,  le  seizième 
d'août  mil  quatre  cent  dix-neuf,  à  l'âge  de 
cinquante-sept  ans ,  dont  il  avoit  régné  cin- 
quante-deux. 11  fut  enterré  au  monastère  de  la 
Cour-Royale,  que  les  hérétiques  ruinèrent 
quelque  temps  après ,  et  où  ils  n'épargnèrent 
pas  son  tombeau. 

Après  la  mort  de  Vinceslas,  les  hussites  de 
Prague  ,  ayant  à  leur  tête  Jean  le  barbu 
bourgmestre  de  l'ancienne  ville  ,  s'emparè- 
rent par  violence  des  églises  et  des  monastères 
de  toutes  les  parties  de  cette  grande  ville. 
Car  Prague  est  divisé  en  trois,  l'ancienne 
ville,  la  nouvelle  et  la  petite;  et  dans  toutes 
les  trois  ils  brisèrent  les  images.  Etant  venus 

(1)  CqcW.  loc.  cit, 
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à  la  chartreuse  voisine  de  Prague ,  ils  en  tirè- 
rent les  moines,  et  les  menèrent  au  palais  de 
Fancienne.  Ils  dépouillèrent  le  monastère  de 
tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent,  et  le  brûlèrent  le 
lendemain,  chassant  les  moines  comme  des 
gens  inutiles. 

L'empereur  Sigismond  étoit  l'héritier  légi- 
time du  royaume  de  Bohême,  puisque  Vinces- 
las ,  son  frère ,  étoit  mort  sans  enfants  ;  mais 
il  étoit  alors  occupé  à  la  guerre  contre  les 
Turcs,  ce  qui  l'empêcha  d'envoyer  du  se- 
cours ni  à  Vinceslas ,  ni  à  sa  veuve  Sophie , 
de  la  maison  de  Bavière,  quoiqu'ils  lui  en  eus- 
sent souvent  demandé.  Cependant  les  hussites 
se  fortifioient  de  jour  en  jour,  et  la  populace, 
pauvre  et  endettée,  voyant  que  l'on  piiloit 
impunément  les  églises  et  les  monastères  les 
plus  riches,  accouroit  en  foule  de  tous  cùlés. 
Un  chef  se  trouva  qui  leur  convenoit  :  c'étoit 
un  gentilhomme ,  nommé  Jean  Zisca.  Nourri 
à  la  cour  dès  son  enfance,  il  avoit  peu  de  bien, 
mais  grande  expérience  de  la  guerre,  où  il 
avoit  perdu  un  œil  en  combattant  vaillam- 
ment. Peu  de  temps  après  la  mort  du  roi 
Vinceslas,  Zisca,  qui  étoit  hussite,  assembla 
quantité  de  méchants  de  la  même  secte,  et  se 
jeta  sur  les  églises  qui  restoient ,  dont  ils  bri- 
sèrent les  images  (1  ). 

Sur  ces  entrefaites,  quatre  cents  hussites  des 
montagnes  vinrent  à  Prague  avec  leurs  fem- 
mes ,  et ,  s'étant  arrêtés  sur  la  place ,  deman- 
dèrent des  vivres  aux  magistrats ,  qui ,  par  la 
crainte  du  peuple,  leur  en  donnèrent  publi- 
quement. Zisca  les  joignit  à  ses  troupes,  et  alla 
camper  en  un  lieu  voisin,  nommé  les  Croix, 
où  s'assemblèrent  plus  de  quarante  mille  hus- 
sites ,  que  leur  grand  nombre  encouragea  «î 
toutes  sortes  de  crimes.  Ils  s'emparèrent  de  la 
forteresse  de  Visgrad,  près  la  ville  nouvelle, 
qui  étoit  gardée  négligemment  ;  et  sachant  Ta- 
version  que  l'empereur  Sigismond  avoit  pour 
eux,  ils  prirent  plusieurs  résolutions  contre 
lui.  Mais  à  Noël,  mil  quatre  cent  dix-neuf , 
ce  prince  vint  à  Brunn  en  Moravie,  d'où  il 
envoya  à  Prague  des  commissaires  qui  firent 
avec  la  ville  et  avec  Zisca  un  traité  de  paix  ou 
plutôt  de  trêve,  en  conséquence  duquel  les 
hussites  étrangers  se  retirèrent  de  la  ville  (2j. 


XLVIII.  Fin  de  Balthasar  Cossa, 

Après  la  fln  du  concile  de  Constance ,  le 
pape  Martin  revint  en  Italie ,  et  passa  par  le 
Milanois,  le  Mantouan  et  le  Ferrarois.  Il  vint 
à  Florence,  où  il  entra  le  dimanche  vingt- 
sixième  de  février  mil  quatre  cent  dix-neuf , 
et  il  y  demeura  près  de  deux  ans.  Il  évita 
d'aller  à  Bologne ,  parce  que  cette  ville  étoit 
révoltée  contre  lui.  Ce  fut  à  Florence  que  Bal- 
thazar  Cossa  vint  le  trouver.  Délivré  de  prison, 


(1)  /En.  Sylyius,    Hist.        (2)  Cochl.    p.  179.  /En. 
Boh.,c.38.  Sylviu9,  cap.  39. 


et  passant  par  la  France ,  il  apprit  que  le  pape 
Martin  le  vouloit  faire  arrêter  à  Mantouc  et 
le  retenir  en  prison,  de  peur  qu'il  ne  renou- 
velât le  schisme,  et  ne  prétendît  avoir  été  mal 
déposé  du  pontificat;  en  quoi  Martin  craignit 
qu'il  ne  fut  soutenu  par  les  princes  d'Allema- 
gne. Sur  cet  avis,  Balthazar,  avant  d'arriver  à 
Mantoue,  s'enfuit  encore,  lui  troisième,  et 
vint  à  Gênes ,  où  il  se  mit  sous  la  protection 
du  doge  Thomas  Frégoze ,  son  ancien  ami. 
Alors  Balthazar  étoit  libre,  et  pouvoit  recom- 
mencer le  schisme;  mais  il  prit  un  meilleur 
parti ,  et  alla  droit  à  Florence ,  où  le  peuple 
vint  en  foule  au-devant  de  lui,  touché  de 
grande  compassion  de  le  voir  ainsi  humilié,  et 
même  pauvrement  vêtu.  Il  se  jeta  aux  pieds 
de  Martin  V,  le  reconnoissant  pour  vrai  et 
unique  pape.  Il  en  fut  très-bien  reçu ,  et  quel- 
ques jours  après  le  pape  Martin  le  déclara  car- 
(îinal-évêque  deTusculum.  Il  fut  reçu  par  le 
pape,  le  quatorzième  de  juin ,  veille  de  la  fête 
du  Saint-Sacrement,  et  mourut  six  mois  après, 
savoir  le  deuxième  de  décembre ,  à  Florence 
même.  Telle  fut  la  un  de  Balthazar  Cossa. 

Il  fut  enterré  dans  l'église  cathédrale  de 
Saint-Jean ,  par  les  soins  de  Côme  de  Médicis , 
son  fidèle  ami,  et  dépositaire  de  son  trèsor,dont 
on  croit  que  ce  fameux  citoyen  de  Florence 
augmenta  considérablement  ses  richesses. 


XLIX.  Fin  d'Ange  Corraro.  Projet  de  croisade  contre 

Pierre  de  Lune. 

Ange  Corraro,  autrement  le  pape  Gré* 
goire  XII ,  étoit  mort  à  Riconati ,  le  dix-huit 
octobre  mil  quatre  centdix-sept,  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans ,  et  le  pape  Martin  lui  avoit 
fait  faire,  à  Constance ,  des  funérailles  magni- 
fiques. Il  ne  restoit  donc  plus  que  Pierre  de 
Lune,  qui  tenoit  toujours  ferme  dans  son  châ- 
teau de  Paniscole,  quoique  quatre  de  ses  car- 
dinaux l'eussent  abandonné  en  mil  quatre  cent 
dix-huit,  et  eussent  reconnu  le  pape  Martin  (1). 
Ces  quatre  étoient  Jean  Murillo,  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Saint-Laurent  ;  Charles  de 
Vries,diacredu  titre  deSaint-George-du-Yoile- 
d'Or;  Alfonsc  Carrilla,  du  titre  de  Saint-Eus- 
tache  ;  et  Pierre  de  Fonsèca ,  du  titre  de  Saint- 
Ange.  Ils  passèrent  tous  quatre  en  Italie,  ar- 
rivèrent à  Florence  le  dix -sept  mars  mil 
quatre  cent  dix-neuf,  et  furent  reçus  favora- 
blement par  le  pape  Martin ,  qui  les  confirma 
dans  leur  dignité. 

Le  jeudi-saint,  qui ,  cette  année  mil  quatre 
cent  dix-neuf,  fut  le  douzième  d'avril ,  le 
pape  publia,  selon  la  coutume,  la  bulle  In 
cœna  ûomini ^  où,  après  avoir  excommunié 
en  général  tous  les  hérétiques  et  les  schisma- 
tiques,  il  nomme  en  particulier  Pierre  de 
Lune,  comme  condamné  par  le  concile  de  Con- 
stance ,  avec  tous  ses  fauteurs  et  adhérents. 


(1)  Raynald.  Iii8,  n.  U. 


Art  de  J-C.  1419]  LIVRE  CENT  UNIÈME.  3^^ 

Mais  le  pape,  voyant  bien  rinutilité  des  cen-  dulgenœ  plénièrc  à  ceux  qui  prendront  la 
sures  contre  un  tel  adversaire,  reso  ut  de  le  croix.  Quand  à  ceux  qui ,  cLtriCont  lux 
réduire  par  la  force.  Il  envoya  en  qualité  d'in-  [  frais  de  la  guerre  ;  l'indulgence  sera  promr 
ternonce,  dans  les  royaumes  d'Aragon  et  de  tionnée  à  lenr  offr^nrl^  t '^^..J:!:!:  c:i!  i^^^T 
Valence, Bernard,  évêque  de  Citta-di-Castello, 
avec  des  pouvoirs  très-amples,  même  de  pour- 
suivre l'antipape  avec  le  secours  du  prince 
c'est-à-dire  d'Alphonse,  roi  d'Aragon.  Mais 
ce  prince  prit  au  contraire  le  parti  de  l'anti- 
pape ,  voulant  obliger  le  pape  Martin  à  lui 
donner  l'investiture  du  royaume  de  Naples 
plutôt  qu'à  Louis  d'Anjou.  ' 

Le  pape  en  vint  donc  au  dernier  remède , 
employé  depuis  quelques  siècles  par  ses  prédé' 


tionnee  a  leur  offrande.  L'empereur  Sigismond 
eut  soin  de  faire  publier  cette  bulle  dans  toute 
1  Allemagne  (1). 


LI.  Bulle  de  croisade  contre  les  Turcs. 


^,.«w^,  w«  »..v.  yxy.  .^aiui-/xiij;u,  1  un  ues  qua- 
tre qui ,  1  année  précédente,  avoit  quitté  Pierre 
de  Lune.  Le  pape  Martin  l'avoit  déjà  déclaré 
légat  pour  l'empire  de  Constantinople,  à  cause 
de  l'espérance  de  la  réunion.  Le  dixième  d'a- 
vril mil  quatre  cent  vingt ,  il  lui  donna  celte 
nouvelle  commission  ;  elle  porte  en  substance  • 
«Pour  abattre  l'audace  de  l'hérésiarque  Pierre 
de  Lune  et  de  ses  complices,  vous  attaquerez 
le  château  de  Paniscole  et  les  autres  lieux  où 
ilpourroit  se  retirer;   et  vous  ferez  publier 
contre  lui  la  croisade,  par  des  personnes  capa- 
bles, dans  les  royaumes  d'Aragon,  de  Valence 
de  Navarre  et  de  Castille ,  et  dans  les  îles  de 
Majorque  et  de  IVlinorque  ;  exhortant  forte- 
ment tous  les  fidèles  à  prendre  la  croix  sur 
leurs  épaules  pour  la  défense  de  la  foi  catho- 
lique (1).  » 

La  bulle  ne  parle  point  desPortugois ,  parce 
qu  ils  étoient  assez  occupés  à  la  guerre  qu'ils 
faisoient  en  Afrique  contre  les  Maures.  La 
Castille  étoit  divisée  par  une  guerre  civile  et 
la  Navarre  à  la  veille  d'en  avoir  une.  Le  reste 
de  l'Espagne  dépendoit  du  roi  d'Aragon.  Ainsi 
ce  projet  de  croisade  fut  sans  effet ,  et  celle 
que  le  pape  venoit  d'ordonner  contre  les  hus- 
sites ne  fut  guère  plus  efficace. 

L.  Bulle  de  croisade  contre  les  Hussites. 

C'est  le  sujet  d'une  bulle  donnée  à  Florence 
le  premier  jour  de  mars ,  la  même  année  mil 
quatre  cent  vingt,  adressée  à  tous  les  évêques 
les  abbés  et  les  autres  prélats ,  et  en  général  à 
tous  les  fidèles.  Le  pape  exhorte  tous  les  rois 
et  les  autres  princes,  les  républiques  et  les 
autres  communautés ,  à  se  disposer  à  la  guerre 
pour  exterminer  les  wiclèfistes,  les  hussites  et 
les  autres  hérétiques  ;  et  il  ordonne  aux  pré- 
lats, quand  ils  en  seront  requis  par  les  princes 
et  verront  mettre  sur  pied  les  armées,  de  faire 
prêcher  partout  la  croisade.  A  même  fin ,  le 
pape  promet  cent  jours  d'indulgence  pour  cha- 
que fois  que  l'on  assistera  à  ces  sermons,  et  in- 


(1)  Raynald.  U20 ,  n.  1  et  2. 
Tome  VI . 


Quatre  mois  après,  le  pape  Martin  donna 
une  bulle  semblable  pour  la  guerre  contre  les 
lurcs    qui  menaçoient  l'empire  de  Constanti- 
nople de  sa  ruine  prochaine ,  sous  la  conduite 
de  iMahomct,  premier  du  nom  entre  les  Otto- 
mans. Celte  bulle  n'est  presque  qu'une  copie 
de  la  précédente ,  et  ordonne  de  même  la  pré- 
dication de  la  croisade.  Elle  est  datée  de  Flo- 
rence, le  dixième  de  juillet  (2).  Or,  ces  croi- 
sades  prêchées  en  même  temps ,  n'avoient  pas 
plus  de  succès  l'une  que  l'autre,  principale- 
ment en  Allemagne,  où  les  nouveaux  héréti- 
ques repandoient  un  grand  mépris  des  indul- 
gences. D'ailleurs,  ce  n'étoit  plus  comme  du 
temps  des  premières  croisades ,  où  les  indul- 
gences tenoient  lieu  de  solde,  et  où  les  croisés 
seryoïent  à  leurs  dépens.  Depuis  la  dîme  sa- 
ladine,  ce  fut  une  occasion  d'imposition  sur  le 
clergé ,  et  cet  usage  duroit  encore  au  quinzième 
civ/d.e. 

Nous  avons  encore ,  relativement  au  proiet 
de  guerre  contre  les  Turcs,  une  lettre  du  pape 
aoresseeà  l'archevêque  de  Cologne  et  à  ses  suf- 
«ragants,  ou  il  dit  :  «L'empereur  grec,  Emma-  ' 
nuel  Paléotogue  nous  ayant  demandé  un  légat 
pour  travailler  à  la  réunion  des  églises  de  son 
obéissance  avec  l'église  romaine .  nous  avons 
donne  cette  commission  à  Pierre,  cardinal- 
diacre  ,  du  titre  de  Saint- Ange.  »  C'est  Pierre 
de  Fouseca ,  dont  il  a  déjà  été  parlé.  «  Or,  con- 
tinue le  pape,  pour  l'accomplissement  d'une 
affaire  si  difficile,    il  faudra  faire  plusieurs 
voyages  à  grands  frais  ,  auxquels  la  chambre 
apostolique  ne  pourra  suffire,  étant  épuisée 
par  la  longueur  du  schisme,  les  guerres  conti- 
nuelles que  nous  avons  eues  à  soutenir,  et  l'u- 
surpation du  patrimoine  de  l'Eglise  par  des 
Bretons  et  des  Gascons  ;  nous  ne  pouvons  donc 
exécuter  ce  grand  dessein  de  la  réunion  des 
Grecs  sans  le  secours  des  autres  églises.  »  II 
conclut  en  demandant  à  la  province  de  Cologne 
un  subside  de  six  mille  florins  d'or,  qui  ne  sera 
employé  à  autre  usage.  La  lettre  est  du  vingt- 
unième  d'août ,  et  le  pape  en  envoya  de  sem- 
blables à  Conrad ,  archevêque  de  Mayence   et 
à  Othon  de  Trêves,  demandant  à  chacune' de 
ces  provinces  pareille  somme  de  six  mille  flo- 
rins.  Aussi   ne  s'agissoit  -  il   pas  seulement 
du  voyage  du  légat ,  mais  d'entretenir  une 
puissante  armée  pour  arrêter  les  progrès  des 
Turcs. 


(1)  Cochl.  lib.  v,  p.  183.       (2)  Raynald.  1410,  c.20 
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LU.  Le  pape  Martin  fait  son  entrée  à  Rome. 


[AndcJ.-C.  1410. 


Ande  J.-C.  1{20  j 


Le  pap3  Martin  ctoit  toujours  à  Florcnco, 
qu'il  érigea  en  archevêché ,  en  mémoire  des 
biens  qu'il  y  avoit  reçus  ;  entre  autres  la  sou- 
mission de  Jialthazar  Cossa,  et  en  reconnoissance 
de  l'amitié  que  lui  avoit  témoignée  cette  répu- 
blique. L'érection  de  cette  métropole  est  du 
second  jour  de  mai  mil  quatre  cent  vingt;  et 
le  pape  lui  soumit  les  deux  évéchés  de  Fiésole 
et  de  Pistoie.  Le  premier  archevêque  de  Flo- 
rence fut  Amérigo  Corsini ,  qui  en  étoit  évéque 
depuis  neuf  ans ,  et  qui  vécut  encore  jusqu  en 
mil  quatre  cent  trente-quatre.  Enfin  le  pape 
résolut  d'aller  à  Rome ,  où  il  étoit  désiré  et 
appelé  par  son  peuple  ;  et ,  pour  cet  effet ,  il 
partit  de  Florence  le  neuvième  de  septembre 
mil  quatre  cent  vingt. 

La  veille  de  son  départ ,  il  envoya  à  Naples, 
en  qualité  de  légat ,  Louis  de  Fiesque ,  cardinal- 
diacre  ,  du  titre  de  Saint- Adrien ,  pour  apaiser 
les  troubles  de  ce  royaume.  Car  Louis  III,  duc 
d'Anjou,  voulant  soutenir  ses  droits,  s'embar- 


qua à  Marseille,  le  vingt-quatrième  de  juillet 
mil  quatre  cent  dix-neuf;  et ,  appuyé  par  une 
Hotte  de  Génois  ferma  du  coté  de  la  mer 
l'entrée  de  iN  a  pies.  La  reine  Jeanne,  qui  étoit 
en  possession  du  royaume ,  appela  à  son  se- 
cours Alphonse,  roi  d'Aragon.  Ce  prinœ  y 
vint  avec  des  troupes,  fut  bien  reçu ,  et  adopté 
par  la  reine  pour  son  fils  et  son  successeur. 
Mais  ils  se  brouillèrent  peu  de  temps  après  par 
les  mauvais  conseils  des  capitaines  qui  com- 
mandoient  sous  eux  ;  et  ce  fut  pour  apaiser 
ces  troubles  que  le  pape  envoya  à  Naples  le 
cardinal  Louis  de  Fiesque. 

Le  pape,  étant  parti  de  Florence,  passa  par 
Viterbe  et  arriva  à  Rome  le  vingt-huitième  de 
septembre  mil  quatre  cent  vingt  ;  il  coucha  à 
Sainte-Marie-del-Popolo.  Le  lundi ,  trentième 
du  même  mois ,  il  lut  conduit  au  palais  du 
Vatican ,  par  les  grandes  rues  bien  tapissées , 
avec  de  grandes  acclamations  de  Vive  le 
pape  Martin!  et  depuis  ce  jour  les  papes 
ont  toujcmrs  fait  à  Rome  leur  résidence 
ordinaire. 
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L'empereur  Sigismond  en  Bohême. 


En  conséquence  de  la  croisade  publiée  nar 
ordre  du  pape  Martin  V  contre  les  hérétiques 
de  Bohême,  l'empereur  Sigismond  se  vit  à  la 
Utede  cent  cinquante  mille  hommes,  assem- 
bles de  tous  les  pays  catholiques.  Ce  prince 
étant  encore  à  Constance,  envoya  des  lettres 
en  Bohême,  portant  que  tous  les  ordres  du 
royaume  eussent  à  se  présenter  devant  lui  à 
Brunnen  Moravie;  ils  s'y  trouvèrent  en  si 
grand  nombre,  que  jamais  on  n'y  avoit  vu  tant 
de  monde.  Ceux  de  Prague  vinrent  à  part  •  et 
pour  faire  plus  de  fête  à  leur  roi ,  ils  firent 
marcher  devant  des  trompettes ,  des  fifres  et 
des   tambours.  Leurs  prêtres,   connus  pour 
hérétiques,  les  suivoient;  et,  à  leur  arrivée 
le  légat  du   pape    mit  en  interdit  toutes  le^ 
eghses  ;  mais  ils  faisoient  le  service  divin  dans 
les  hôtelleries ,  et  administroient  le  calice  à 
leur  rnode  ;  ce  que  l'empereur  leur  fit  défen- 
dre, disant  que  ce  n'éloit  pas  pour  cela  qu'il 
les  avoit  appelés.  ^ 

Le  troisième  jour  il  donna  audience  à  ceux 
de  1  rague ,  qui  lui  souhaitèrent  un  heureux 
règne    avec  de  grandes  démonstrations  de  res- 
pect et  d  affection ,  l'invitant  à  venir  chez  eux 
prendre  possession  du  royaume.  Ensuite  ils  se 
plaignirent  amèrement  de  la  mort  de  Jean  Hus 
et  de  Jérôme  de  Prague ,  et  finit  ent  par  la 
communion  sous  l(>s  deux  espèces,  qu'ils  éle- 
vèrent au-dessus  de  tous  les  autres  sacrements 
L  empereur  se  contenta,  pour  lors,  de  chan- 
ger quelques  magistrats  en  Bohème,  mettant 
d(^  catholiques  au  lieu  des  hussites,   et  passa 
d  Breslaw  en  Silesie. 


II.  Quatre  articles  demandés  par  les  Hussites. 

dii^"'^^''  '  •'''"^  '!?"'  ^"^  ^^^^''"^  proprement 
dite,  et  assiégea  Prague;  il  y  eut  quelques 

desavantages  et,  voyait  ses  troupes  découra- 
gées il  résolut  de  faire  une  trt've.  Mais  les 
hussites  n'en  voulurent  qu'à  condition  qu'on 
eur  accordât  ces  quatre  articles  :  l»»  les  prê- 
tres prêcheront  librement  la  parole  de  Dieu 
dans  le  royaume  de  Bohême  sans  que  per- 
sonne les  en  empêche  ;  2«  on  administrera  li- 
à  toT"!  ^  ^^^;»i«"^ti«..  sous  les  deux  espèces , 
a  lou^  les  fiddes  qui  ne  aTont  pas  en  péché 


mortel  ;  3»  on  ôtera  au  clergé  la  possession  des 
biens  extérieurs  et  la  juridiction  sur  ces  biens 
et  on  les  réduira  à  la  vie  évangélique  et  apos- 
tolique ;  4«  tous  les  péchés  mortels ,  princlpa- 
lement  les  péchés  pubhcs,  et  tout  ce  qui^t 
contraire  a  la  loi  de  Dieu  sera  défendu  et  cor- 
rige par  ceux  à  qui  il  appartient.  » 

L  empereur  Sigismond,  ayant  lu  ces  quatre 
articles,  s  aperçut  bien  de  l'artifice  des  héré- 
tiques, et  dit  :  «  ]\e  savons-nous  pas  qu'en  ce 
royaume  il  y  a  d'autres  prédicateurs  que  des 
prêtres    comme  des  cordonniers,  descabare- 
tiers    des  hôtelliers?  Sous  prétexte  de  la  li- 
berté de  prêcher,  on  cherche  une  licence  sans 
bornes.  Quant  à  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  ils  prétendent  donc  que  nous  rece- 
vons le  corps  de  Notre  Seigneur  sans  le  sang 
quoiqu  il  se  nomme  lui-même  le  pain  vivant' 
Or ,  un  corps  séparé  du  sang  n'est  qu'un  ca- 
davre sans  vie:  En  parlant  d  ôter  les  biens  au 
cierge,  i  s  ne  songent  quà  leurs  intérêts  et' 
non  a  celui  de  a  religion,  et  craignent  d'être 
obliges  a  la  restitution  de  leurs  pillages  et  de 
leurs  sacrilèges.  Quant  au  dernier  article   c'est 
une  pure  illusion  :  comment  des  gens  chargés 
de  crimes  corrigeront-ils  les  autres  ?  » 

III.  Sigismond  couroané  roi  de  Bohême. 

L'empereur  conclut  en  déclarant  qu'il  déli^ 
bereroit  a  loisir  sur  ces  quatre  articles,  et  que 
ce  qui  le  pressoît  alors  étoit  de  se  faire  cou- 
ronner. Cette  résolution  fut  acceptée  avec  joie 
par  les  Allemands  ,  dont  ses  troupes  éto  ent 
composées    et  qui  avoient  impatience  de  re- 
tourner chacun  chez  eux  ;  et  Sigismond  fut 
couronne  roi  de  Bohême,  à  Prague,  dans  l'é- 
glise métropolitaine,  par  l'archevêque  Con- 
rad,  le  dimanche  après  la  Saint-Jacques,  c'est- 
a-dire  le  vingt-neuvième  de  juiBet  mil  quatre 
cent  vingt  (1).  Avant  que  de  quitter  Prlgue 
Sigismond  enleva  de  toutes  les  égfises  l'argen- 
terie et  les  joyaux,  même  lâchasse  de  ^int 
Ymceslas,  qui  étoit  de  pur  or,  pour  avoir  de 
quoi  payer  ses  troupes;  ce  qui  donna  occasion 
aux    hussites  de  dire  :   «  Qui  sont  les  plus 
grands  hérétiques,  ceux  qui  n'ôtent  que  des 
images  de  bois  peint ,  ou  ceux  qui  en  ôtent 

(1)  CochI,  p.  m. 
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d'or  et  d'argent  pour  en  faire  de  la  mon- 
noie  ?  » 

IV.  Conciliabule  de  Prague. 

L'année  suivante,  mil  quatre  cent  vingt-un , 
les  hussites  tinrent  un  concile  à  Prague,  le 
septième  de  juillet  (1).  Ils  croyoient  se  justi- 
fier en  publiant  leurs  sentiments,  et  diminuer 
au  moins  la  réputation  d'hérésie  dont  ils  étoieiit 
dillamés.  Il  est  dit  que  ce  concile  est  assemblé 
sous  l'archevêque  Conrad,  mais  non  qu'il  y 
assista.  Il  se  tenoit  par  Tordre  des  seigneurs 
du  royaume  et  des  magistrats,  etavoit  pour 
présidents  quatre  docteurs  choisis  pour  élre 
les  directeurs  du  clergé,  savoir,  Jean  de  N.  , 
Procope  de  Pilzna^  Jacques  de  Misnie,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jacobel ,  et  Jean  de  la 
Cité-Neuve,  religieux  prémontré,  apostat. 

Ce  concile  dressa  vingt-deux  articles  ,  ten- 
dant la  plupart  à  juslitier  les  Bohémiens,  et  à 
faire  croire  que  c'étoit  à  tort  qu'on  les  appe- 
loit  hérétiques. 

Dans  le  premier  ils  disent  :  «  Nous  croyons 
fidèlement  tout  ce  qui  est  compris  dans  l'Écri- 
ture sainte  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment; nous  croyons  les  trois  symboles  des 
apôtres,  de  Nicée  et  de  saint  Alhanase;  nous 
retenons  tous  les  décrets  de  l'Eglise  primitive, 
que  nous  honorons  comme  notre  mère  et  notre 
maîtresse.  »  Mais  jusqu'où  étendoient-ils  cette 
église  primitive?  C'est  ce  qu'ils  n'expliquent 
point. 

«  Tous  les  prêtres  auront  la  loi  de  Dieu 
tout  entière  pour  l'étudier  ,  et  la  prêche- 
ront au  peuple,  au  moins  le  nouveau  Testa- 
ment. » 

«  Tous  les  prêtres  croiront  et  confesseront 
que  dans  le  saint  sacrement  de  l'eucharistie , 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme ,  est  tout  entier ,  tant  sous  la  forme  du 
pain  que  sous  celle  du  vin ,  avec  son  propre 
corps  et  son  propre  sang,  par  sa  présence 
réelle.  C'est  ce  que  les  prêtres  enseigneront  au 
peuple  ;  mais  ils  enseigneront  aussi  que  ce  sa- 
crement doit  être  administré  à  tous  les  fidèles 
sous  les  deux  espèces ,  toutes  les  fois  que  ïos- 
prit  de  Dieu  les  suggérera ,  sans  distinguer  les 
sains  ou  les  malades,  les  adultes  ou  les  en- 
fants. (  Art.  5.  )  » 

«  On  observera  toutes  les  cérémonies  de  la 
sainte  messe  instituées  par  la  primitive  Eglise. 
(Art.  9.)» 

«  Aucun  prêtre  ne  doit  être  seigneur  ou 
propriétaire,  suivant  les  lois  civiles,  de  terres, 
de  cens  ou  autres  revenus,  mais  vivre  dans  la 
pauvreté  évangélique,  à  l'exemple  des  apôtres, 
et  se  contenter  de  la  nourriture  et  des  vête- 
ments. Mais  aussi  aucun  des  seigneurs  sécu- 
liers ne  doit  usurper  les  biens  de  l'Eglise,  qui 
sont  les  offrandes  et  les  aumônes  des  fidèles. 
(Art.  18.  )  »  Cet  article,  au  moins  quant  à 


la  première  partie,  sent  bien  la  doctrine  de 
Wiclef. 

Les  docteurs  de  Prague  semblent  conserver 
le  sacrement  de  pénitence ,  en  disant  que  per- 
sonne n'ait  la  témérité  de  détourner  ceux  qui 
sont  vraiment  repentants  de  confesser  leurs 
péchés  aux  prêtres,  ou  de  nier  la  vertu  des 
clefs  et  l'utilité  de  la  satisfaction. 


V.  Concile  de  Saltzbourg. 

Les  évêqucs  catholiques  d'Allemagne  et  de 
Pologne  tinrent  aussi,  vers  les  mêmes  temps, 
des  conciles  pour  rétablir  la  discipline  nota- 
blement altérée  par  le  schisme  (1).  Le  plus 
considérable  de  ces  conciles,  mais  dont  la  date 
précise  n'est  pas  rapportée,  est  celui  de  Saltz- 
bourg, qui  porte  les  noms  de  l'archevêque 
Eberhard,  d'Albert,  évêque  de  Ratisbonne, 
lïermann,  de  Frisinguen ,  Engelmar ,  de 
Chiemsée,  Ulric,  de  Seccau,  Volshard,  de 
Lucko  ;  avec  les  députés  des  évêques  absents , 
savoir,  de  Passau,  de  Brixen  et  de  Gurck. 

On  y  renouvelle  les  décrets  des  conciles  pré- 
cédents de  la  même  province,  tenus,  tant  sous 
deux  cardinaux-légats,  Guy  et  Jean ,  que  sous 
trois  archevêques,  Frédéric,  Conrad  et  Pil- 
grin ,  et  un  corps  de  discipline  divisé  en  trente- 
trois  articles ,  sous  les  mêmes  titres  et  à  peu 
près  dans  le  même  ordre  que  les  décrètales  de 
Grégoire  IX.  Et  c'est  ce  que  contient  ce  concile 
de  Saltzbourg. 

Ensuite  se  trouvent  cinquante  neuf  articles 
d'un  synode  du  diocèse  particulier  de  Saltz- 
bourg, où  présidoit  Jean,  provôt  et  archi- 
diacre de  la  même  église  {i>).  Le  dernier  article 
porte:  Défense  à  toute  personne*,  même  évêque 
ou  duc,  d'admettre  les  wicléfistes  et  les  hussites 
à  prêcher  ou  enseigner  en  public  ou  en  secret. 
Au  contraire ,  il  est  ordonné  à  tous  les  fidèles 
de  les  dénoncer  à  leurs  supérieurs  et  aux 
princes,  à  leurs  juges  et  à  leurs  officiers;  et , 
sur  la  réquisition  de  leurs  évêques  ou  de  leurs 
vicaires,  de  les  arrêter  et  les  tenir  en  prison, 
afin  qu'il  soit  procédé  canoniquement  contre 
eux.  On  voit  ici  que  l'Allemagne  étoit  infec- 
tée de  cette  hérésie  jusqu'à  sa  frontière  orien- 
tale. 

^  On  trouve  un  semblable  recueil  de  canons 
au  concile  provincial  tenu  dans  l'église  collé- 
giale de  Calischau,  diocèse  de  Guezne,  où 
présidoit  l'archevêque  Nicolas,  assisté  de  trois 
évêques,  Albert,  de  Cracovie,  Jacques,  de 
Plosco  et  André,  de  Posnanie.  Ce  concile  fut 
tenu  le  vingt -cinquième  de  septembre  mil 
quatre  cent  vingt  (3). 


(l;  Cochl.  p.  180. 


VI.  Envoi  d'un  nonce  à  Conslantinopic. 

Le  pape  Martin ,  voulant  travailler  à  la  réu- 
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nion  des  Grecs,  envoya  à  Constantinople  An- 
toine Massan,  frère  mineur,  docteur  en  théo- 
logie ,  en  qualité  de  nonce ,  qui  y  arriva  le 
dixième  de  septembre  mil  quatre  cent  vingt- 
deux,  et  logea  à  Péra,  au  couvent  des  frères 
rameurs.  Aussitôt  il  envoya  son  compagnon 
avec  frère  Guillaume,  confesseur  de  l'impéra- 
trice, avertir  l'empereur  Manuel  de  son  arri- 
vée, et  qu'il  étoit  prêt  à  recevoir  ses  ordres.  Le 
seizième  du  même  mois ,  Tempereur  l'envoya 
quérir,  et  il  vint  honorablement  accompagné 
par  le  baïle  de  Venise  et  quantité  de  noblesse 
tant  de  Grecs  que  de  Latins.  ' 

Le  nonce,  ayant  fait  la  révérence  à  l'empe- 
reur, lui  présenta  les  bulles  du  pape,  et  dit 
qu'il  avoit  ordre  de  sa  sainteté  de  proposer 
neuf  questions  à  l'empereur  et  au  patriarche. 
L'empereur  remit  à  les  entendre  au  troisième 
jour  d'octobre  ;  mais  il  fut  subitement  frappé 
d'une  maladie  qui  lui  fit  perdre  la  parole  et 
l'usage  de  tous  les  sens.  C'est  pourquoi,  le 
dixième  jour  d'octobre,  le  nonce  envoya  au 
prince  Jean  Paléologue ,  fils  aîné  de  Manuel 
et  désigné  empereur,  et  lui  fit  représenter 
modestement  que  la  commission  qu'il  avoit  re- 
çue du  pape  tiroit  un  peu  en  longueur. 

Le  quinzième  d'octobre ,  le  jeune  empereur 
Jean  fit  venir  le  nonce  en  son  palais ,  et  lui 
donna  une  audience  particulière,  où  il  entendit 
les  neuf  propositions  du  pape.  Il  répondit  que 
dans  peu  de  jours,  il  s'expliqueroit  de  ma- 
nière que  le  nonce  seroit  content,  et  le  ving- 
tième du  même  mois ,  le  nonce  exposa  publi- 
quement les    neuf  articles   dans   l'église   de 
Saint-Etienne,  en  présence  du  patriarche  de 
Constantinople,  de  ses  métropolitains,  ses  ca- 
loyers,  et  plusieurs  autres,  tant  Grecs  que 
Latins.  Voici  ces  propositions. 
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du  patriarche  de  Constantinople  et  de  l'em- 
pereur étoit  de  procurer  de  bonne  foi  l'union 
derégfise  grecque  avec  l'église  latine,  sous 
la  même  foi  que  tient  l'église  romaine,  et  lui 
rendant.  C'est  ainsi  que  le  pape  l'entend  dans 
nos  bulles  de  créance  et  dans  celles  du  légat. 
Le  pape  vous  invite  donc  à  tenir  votre  pro- 
messe. C'est  sur  ce  fondement  qu'il  a  aussitôt 
crée  légat  â  latere  le  cardinal  de  Saint-Ange 
et  publie  sa  légation  à  Florence.  Mais  le  légat 
ne  put  alors  passer  en  Grèce ,  à  cause  des  avis 
qui  en  vinrent  qu'il  n'y  avoit  à  Constanti- 
nople rien  de  préparé  pour  le  concile ,  sans 
lequel  on  ne  croyoit  pas  que  se  pût  faire  la 
reunion  des  Grecs  et  des  Latins.  Cependant  le 
pape  envoya  en  Espagne  le  cardinal  de  Saint- 
Ange  pour  quelques  affaires  de  l'Eglise;  il 
y  tomba  grièvement  malade ,  et  n'étoit  pas 
encore  bien  remis  quand  il  s'embarqua,  contre 
1  avis  des  médecins,  pour  aller  en  Grèce  exé- 


(1  ^  Coiic.  t.  xri ,  p.  302,        (2)  Conc.  loc.  cil.  p.  328. 
<^lseq.  (3)  Conc.  loc.  cit.  p.  3 f 6. 


VIL  Propositions  faites  aux  Grecs. 

«  Le  pape   désire  ardemment  l'union  des 
églises  ;  les  cardinaux  ne  la  désirent  pas  moins 
principalement  le  légat  N.,  cardinal  de  Saint- 
Ange  ,  qui  s'est  déjà  exposé  à  la  mer  pour  ce 
sujet.  Il  faut  remédier  aux  maux  et  aux  périls 
que  produit  ce  malheureux  schisme ,  au  spi- 
rituel et  au  temporel.  Les  guerres  et  les  crimes 
qu'il  attire ,  le  triste  état  de  la  Grèce ,  autre- 
fois si  llorissante,  la  p(»rle  de  tant  de  pro- 
vinces maintenant  soumises  aux  infidèles ,  la 
diminution  du  commerce  de  cet  empire ,  enfin 
l'aversion  des  Grecs  contre  tous  ceux  qu'ils 
nomment  Francs,  tandis  qu'ils  font  des  allian- 
ces et  contractent  des  mariages  avec  les  infi- 
dèles ;  tout  fait  une  loi  de  parvenir  à  la  réu- 
nion (1). 

»  Vous  êtes  engagés  par  promesses,  con- 
tinua le  nonce.  Un  évêque  de  Macédoine  et  le 
seigneur  Nicolas  Eudermon  ont  déclaré  ex- 
pressément au  pape  Martin  V  que  la  volonté 


(1)  Conc.  liv.  XII ,  p.  372. 


cuter  sa  commission.  Mais ,  comme  il  se  pré- 
paroit  à  ce  voyage,  il  reçut  des  lettres  por- 
tant que  le  concile  des  Grecs  ne  pouvoit  alors 
se  tenir,  à  cause  de  la  cruelle  guerre  des  Turcs 
et  de  leur  invasion  en  Grèce.  Ainsi  l'arrivée 
du  légat  à  Constantinople  auroit  été  inutile.  ). 
Celte  invasion  des  Turcs  eut  lieu  sous  la  con- 
duite de  leur  cinquième  sultan,  Mahomet,  qui 
succéda  à  Bajazet,  son  père,  et  régna  seul  de- 
puis l'an  huit  cent  seize  de  l'hégire  jusqu'en 
huit  cent  vingt-quatre,  de  J.  C.   mil  quatre 
cent  vingt-un ,  qui  fut  l'année  de  sa  mort 
Mahomet    laissa   pour    successeur    son    fils 
Amurat. 

Le  nonce  Antoine  Massan  continua  ainsi 
son  discours  :   «  C'est  pour  ces  raisons  que  le 
pape  m'envoie  devant  le  légat  pour  préparer 
le  concile  des  Grecs ,  et  ne  pas  tomber  dans 
1  inconvénient  du  concile  de  Lyon ,  dont  l'u- 
nion ne  fut  pas  acceptée  par  les  Grecs,  sous 
prétexte  qu'elle  n'avoit  pas  été  faite  par  un 
concile  commun.  Je  désire  donc  pouvoir  in- 
former clairement  le  pape  et  le  légat ,  quand 
et  en  quel  lieu  se  doit  tenir  ce  concile,  et  de 
quels  prélats  il  sera  composé.  Le  légat ,  de  sa 
part ,  vous  promet  que  si  vous  venez  avec  un 
désir  sincère  de  l'union ,  vous  aurez  un  prompt 
secours  du  roi  d'Aragon  ,  du  roi  de  Castille 
et  des  autres  princes.  Enfin  je  vous  promets 
de  la  part  du  pape  et  par  son  ordre ,  que  si- 
tôt que  je  saurai  le  temps  et  le  lieu  de  votre 
concile,   il  vous  enverra  son  légat  avec  les 
prélats  et  les  docteurs  qu  il  a  destinés  pour  ce 
voyage,  » 

VIII.  Réponse  des  Grecs. 

Telle  fut  la  proposition  du  nonce  Antoine 
Massan,  qui,  après  l'avoir  faite,  fit  ses  dili- 
gences pour  avoir  réponse ,  et  l'obtint  vers  la 
fin  de  l'année ,  en  forme  de  lettre  adressée  au 
pape  Martin  par  le  jeune  empereur  Jean  Pa- 
léologue, et  datée  du  samedi,  quatorzième  de 
novembre  mil  quatre  cent  vingt -deux.  En 
voici  la  substance  :   «  Nous  n'avons  donne 
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charge  à  nos  ambassadeurs  de  promettre  que 
ce  qui  est  écrit  dans  nos  lettres,  savoir,  qu'il 
faut  tenir  un  concile  suivant  Tusage  des  sept 
conciles  généraux.  Le  lieu  sera  Constantino- 
ple ,  tant  à  cause  que  nous  ne  pouvons  aller 
ailleurs  qu'à  cause  de  la  dépense.  Dans  tous 
les  temps  passés,  c'étoit  l'empereur  qui  la  fai- 
soit  ;  mais  à  présent  nous  ne  le  pouvons  en 
aucune  manière.  C'est  pourquoi  nous  vous 
prions  d'y  pourvoir  suffisamment.  Quant  au 
temps,  rions  voudrions  que  l'union  se  pût  faire 
dès  aujourd'hui  ;  mais  le  nonce  Antoine  a  vu 
de  ses  yeux  Tétat  de  nos  affaires.  Nous  sommes 
presque  entièrement  détruits.  Cette  ville  et 
tout  notre  état  est  exposé  au  glaive  qui  le  me- 
nace ,  et  il  n*cst  pas  possible  d'assembler  les 
évéques  d'Asie  ni  d 'Europe,  à  cause  de  la  guerre 
des  infidèles.  Mais ,  sitôt  que  Dieu  nous  aura 
donné  1»  paix  et  quelque  consistance  à  nos  af- 
faires, nous  vous  écrirons  ;  et,  quand  nous  au- 
rons reçu  votre  réponse  et  l'assurance  pour 
la  dépense  du  concile ,  nous  voulons  qu'il  s'as- 
semble de  ce  jour-là  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 
Nous  demandons  encore  que  vous  prononciez 
une  excommunication  terrible  contre  tous  ceux 
des  vôtres  qui  nous  laisseront  seuls  dans  la 
guerre  contre  les  infidèles,  étant  cependant  en 
paix  avec  eux.  Ils  doivent  nous  secourir,  et  ne 
pas  permettre  aux  infidèles  d'avoir  dans  leurs 
vaisseaux  des  chrétiens  armés  contre  nous.  » 
Telle  est  la  lettre  de  l'empereur  Jean  Paléo- 
lo£[ue  au  pape  Martin. 

IX.  Mort  de  Cbarie^  vi  el  de  Henri  v. 

La  même  année,  mil  quatre  cent  vingt-deux, 
moururent  les  deux  princes  qui  portoient  le 
titre  de  rois  de  France ,  savoir,  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  et  Charles  VI.  Henri  étoit  en 
possession  de  Paris  et  de  la  plus  grande  partie 
du  royaume  de  France,  et  mourut  au  château 
de  Yincennes  le  dernier  jour  d'août ,  laissant 
pour  successeur  son  fils  Henri  VI,  qui  n'a  voit 
pas  encore  un  an,  sous  la  conduite  de  Jean, 
duc  de  Bethfort.  Son  oncle,  Charles  VI,  véri- 
table roi  de  France,  n'avoit  plus  d'autorité 
depuis  qu'il  étoit  tombé  en  frénésie.  Il  mourut 
le  vingt-unième  d'octobre ,  à  Paris ,  en  son 
hôtel  de  Saint-Paul,  et  fut  enterré  solennel- 
lement h  Saint-Denis.  Charles  VII,  dauphin 
son  fils,  avoit  été  obligé  de  se  retirer  à  Bour- 
ges, n'étant  reconnu  pour  roi  que  par  une 
partie  de  ses  sujets  et  par  les  princes  étran- 
gers ,  entre  autres  le  pape  Martin  V,  qui  lui 
écrivit  une  lettre  de  consolation  sur  la  mort  de 
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sous  celle  de  Jean  ,  comte  d'Armagnac.  11  s'y 
Irouvoit  des  ecclésiastiques  et  des  religieux 
qui  parloient  contre  le  concile  de  Constance, 
et  disoient  que  Pierre  y  avoit  été  condamné  in- 
justement. 

Gérard ,  prévôt  de  l'église  d'Alby,  s'y  op- 
posoit  en  qualité  de  nonce  du  pape  Martin, 
qui ,  pour  le  soutenir,  écrivit  une  lettre  géné- 
rale aux  évéques  et  aux  seigneurs  du  pays, 
où  il  les  exhorte  à  secourir  son  nonce ,  et  à 
lui  prêter  main-forte  contre  les  schismatiques, 
usant  même  des  voies  de  fait,  s'il  étoit  besoin. 
La  lettre  est  datée  de  Rome ,  du  vingt-unième 
de  mars  mil  quatre  cent  vingt-trois. 

Pierre  de  Lune  mourut  peu  de  temps  après, 
tellement  méprisé  qu'on  n'a  pas  marqué  pré- 
cisément le  jour  de  sa  mort  (1).  Le  plus  vrai- 
semblable est  que  ce  fut  le  vingt-troisième  de 
mai  de  cette  année  mil  quatre  cent  vingt-trois. 
Le  roi  d'Aragon  fit  courir  le  bruit  que  Pierre, 
étant  à  l'extrémité ,  avoit  fait  trois  cardinaux, 
et  leur  avoit  ordonné  d'élire  un  autre  pape 
après  sa  mort;  mais  ce  bruit  se  trouva  faux. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  l'année  suivante, 
deux  ou  trois  cardinaux  qui  restoient  à  Pa- 
niscole  élurent  pape  Gilles  Mu  nos,  chanoine 
de  Barcelone,qui  prit  le  nom  de  Clément  VIII, 
le  tout  à  la  poursuite  du  roi  Alphonse,  qui 
vouloit  ainsi  fatiguer  le  pape  Martin ,  parce 
qu'il  favorisoitle  roi  de  Naples,  Louis  d'Anjou. 
Clément  VIII  joua  le  personnage  de  pape  près 
de  cinq  ans. 

XI.  Concile  à  Pavle. 

Le  concile  de  Constance ,  par  lé  chapitre 
frequens,  ordonnant  la  tenue  des  conciles  gé- 
néraux de  dix  ans  en  dix  anS ,  avoit  marqué 
que  le  premier  se  tiendroit  dans  cinq  ans,  ce 
qui  tomboit  à  cette  année  mil  quatre  cent  vingt- 
trois,  et  le  pape  Martin  avoit  fixé  le  lieu  de 
ce  premier  concile  en  la  ville  de  Pavie;  en- 
suite il  nomma  quatre  nonces  pour  présider  au 
concile,  savoir,  Donat,  archevêque  de  Crète  en 
Candie;  Jacques,  évêque  de  Spolette;  Pierre, 
abbé  de  Rosac  à  Aquilée',  et  Léonard,  général 
de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  auquel  il  donna 
pouvoir  de  transférer  le  concile,  s'il  y  avoit 
cause  légitime,  à  telle  autre  ville  de  la  même 
nation  qu'ils  jugeroient  convenable.  Ce  pou- 
voir est  daté  de  Rome,  le  vingt-deuxième  de 
février  mil  quatre  cent  vingt-trois. 

XII.  Concile  transféré  à  Sienne. 

Les  nonces  avoient  donc  ouvert  le  concile  à 
Pavie,  quand  la  peste  y  commença  à  paroître. 
Ils  se  crurent  obligés  à  le  tranférer,  et  choi- 
sirent la  ville  de  Sienne.  Le  pape  confirma  la 
translation ,  et  chargea  Louis  Aleman  ,  évêque 
de  Maguelone,  de  traiter  avec  cette  ville  pour 
recevoir  le  concile  et  en  maintenir  la  liberté. 


Le  pape  comptoit  d'y  aller  lui-même  avec  les 
cardinaux ,  comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  du 
treizième  d'août  de  la  même  année. 

Vers  le  même  temps ,  l'université  de  Paris 
écrivit  au  pape  Martin ,  l'exhortant  à  tenir 
le  concile  général  ordonné  par  celui  de  Con- 
stance, comme  devant  être  fort  utile  à  l'Eglise 
pour  la  réformation  et  l'extinction  des  hérésies. 
Le  pape  ,  dans  sa  réponse ,  témoigna  être  très- 
content  de  l'université  et  de  ses  envoyés;  puis 
il  ajoute  :   «  Personne  ne  doit  douter  de  notre 
volonté  touchant  la  célébration  de  ce  concile; 
et  si ,  par  quelqu'accident ,  on  ne  pouvoit  le 
tenir  à  Pavie,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  nous  es- 
pérons  qu'il  nous    conservera  quelqu'autre 
ville  voisine,  où  nous  puissions  le  célébrer  li- 
brement. Préparez  cependant  de  bonne  heure, 
et  distinctement,  tout  ce  que  vous  jugerez 
utile  d'y  proposer  et  d'y  ordonner.  »    Cette 
lettre  de  l'université  fait  juger  qu'elle  se  défioit 
de  la  bonne  inlenlion  du  pape,  et  qu'il  voulût 
sincèrement  le  concile  et  la  réformation  de 
l'Eglise. 

Le    concile    s'ouvrit  à  Sienne,   le  vingt- 
deuxième  d'août  mil  quatre  cent  vingt-trois, 
et  les  quatre  nonces  députés  pour  celui  de  Pa- 
vie ,  conlinuèrenl  d'y  présider.  On  commença 
par  la  matière  de  la  foi ,  en  confirmant  la  con- 
damnation des  hérésies  de  Wiclef  et  de  Jean 
Ilus.  On  accorda  indulgence  plénière  à  tous 
ceux  qui  en   procureroient   Texècution ,    en 
poursuivant  les  hérétiques,  les  recherchant, 
les  emprisonnant ,  et  employant  contre  eux  le 
bras  séculier.  On  renouvela  aussi  la  condam- 
nation de  Pierre  de  Lune  et  de  ses  adhérents, 
prononcée  au  concile  de  Constance.  On  lut  à  ce 
concile  de  Sienne  les  actes  de  la  nonciature 
d'Antoine    Massan,    pour    la    réunion   des 
Grecs  (1). 


négoce  entre  des  marchands,  et  non  pas  une 
consultation  libre  de  prélats,  auxquels  il  ap- 
partient ,  à  l'exclusion  des  laïques,  de  traiter 
et  régler  les  affaires  de  la  religion.  Nous  vous 
prions  donc  de  ne  vous  point  ingérer  à  ce  qui 
ne  vous  regarde  point ,  et  de  ne  pas  croire  que 
le  concile  doive  être  continué  ou  dissous  à  vo- 
tre gré.  » 

XIV.  Concile  convoqué  à  Bâle. 


XIII.  Dissolution  du  concile. 

Alors  le  pape  Martin,  croyant  que  l'on  avoit 
suflisamment  établi  ce  qui  regardoit  la  foi , 
donna  ordre  à  ses  nonces  de  dissoudre  le  con- 
cile ;  ce  qui  déplut  fort  aux  Siennois,  qui 
avoient  conçu  de  grandes  espérances  du  profit 
que  leur  de  voit  apporter  le  long  séjour  du 
concile.  Ils  s'opposèrent  donc  de  tout  leur 
pouvoir  à  sa  dissolution,  en  traversant  les 
nonces  et  les  autres  prélats  dans  l'expédition 
des  affaires  de  l'Eglise  ;  en  quoi  les  Siennois 
furent  secondés  par  l'ambassadeur  du  roi  Al- 
phonse, qui,  suivant  la  passion  de  son  maître, 
ne  cherchoit  qu'à  chagriner  le  pape  en  toute 
manière.  C'est  ce  qui  paroît  par  deux  lettres 
du  pape,  l'une  au  roi  Alphonse,  auquel  il 
prétend  n'avoir  donné  aucun  sujet  d'en  user 
ainsi ,  l'autre  à  la  ville  de  Sienne,  où  il  dit  : 
«  Vous  n'avez  aucun  égard  à  l'honneur  de  l'é- 
glise romaine,  mais  seulement  à  votre  intérêt, 
comme  si  un  concile  dcvoit  être  une  affaire  de 


(1)  Papçbr.  Couc.  p  105. 


(1)  Coûc.  t,  m,  p.  307,  eueq.  Msm.  n.lO,  U  çt  »çq-  ^ 


Le  concile  de  Sienne  conlinuoit  toujours , 
mais  foiblement ,  comme  on  voit  par  une  bulle 
du  pape  Martin ,  où  il  dit  :  «  Les  quatre  nonces 
que  nous  avons  envoyés  pour  présider  au  con- 
cile de  Sienne  nous  ont  fait  savoir  que  les  pré- 
lats et  les  autres  qui  dévoient  se  trouver  à  ce 
concile,  après  avoir  été  attendus  pendant  en- 
viron neuf  mois,   ne  s'y  sont  pas  trouvés  en 
aussi  grand  nombre  que  demandoit  le  poids  et 
la  grandeur  des  affaires  qui  dévoient  s'y  trai- 
ter ,  que  ceux  qui  y  étoient  venus  s'étoient  re- 
tirés pour  la  plupart,  pressés  parla  nécessité, 
et  se  retiroient  tous  les  jours,  et  qu'il  n'y  avoit 
pas  d'espérance  qu'il  en  vint  d'autres  de  long- 
temps. Nos  nonces  ont  encore  considéré  que  le 
long  séjour  à  Sienne ,  et  la  trop  longue  durée 
du  concile ,  pouvoient  attirer  de  grands  maux 
à  l'Eglise  et  à  toute  la  chrétienté.  D'ailleurs  ils 
ont  vu  que  certaines  personnes  tenoient  un  si 
mauvais  procédé  dans  la  continuation  du  con- 
cile ,  qu'on  ne  pouvoit  y  tenir  de  session  publi- 
que ,  ni  expédier  et  publier  ce  qui  auroit  été 
résolu. 

»  Par  toutes  ces  considérations,  les  nonces 
ont  craint  que  lo  concile  ne  se  dissipât  sans 
qu'on  eût  assigné  le  lieu  pour  le  suivant ,  con- 
formément au  décret  de  Constance,  c'est  pour- 
quoi ils  ont  choisi  la  ville  de  Bâle  pour  y  cé- 
lébrer le  concile  dans  sept  ans  :  ce  qu'ils  oCi 
fait  de  l'avis  et  du  consentement  des  prélats , 
des  docteurs  et  des  autres  membres  du  concile, 
au  moins  de  la  plus  grande  partie  ;  ils  ont  fait 
ce  choix  ,  le  dix-neuvième  de  février  de  la  pré- 
sente année ,  et  le  vingt-sixième  du  même  mois, 
ils  ont  dissous  le  concile  de  Sienne,  et  en  ont 
fait  afficher  la  dissolution  aux  portes  de  la 
grande  église,  le  septième  du  présent  mois  de 
mars. 

»  Nous  donc ,  considérant  que  tout  ce  que 
dessus  a  été  fait  par  nécessité,  avec  grande 
prudence,  et  après  une  mûre  délibération, 
nous  avons  confirmé  le  choix  et  la  désignation 
de  la  ville  de  Bàle ,  et  la  dissolution  du  concile 
de  Sienne ,  et  voulons  que  tout  soit  observé 
ainsi  qu'il  a  été  ordonné.  Donné  à  Saint-Pierre 
de  Rome ,  le  douzième  de  mars  mil  quatre  cent 
vingt-quatre  (1). 

XY.  Prétendu  jubilé  en  Angleterre, 
En  Angleterre ,  Henri ,  archevêque  de  Can- 

r  (1)  Cqûç.  t,  ;uj,  p.  378. 


m 


'il 


■■s: 


t  ■ 


M 


1^; 
t. 


i'i] 


^^i 


à 


376 


HISTOIRE   DU    CHRISTIANISME. 


torbéry,  s'avisa  de  faire  publier  une  espèce  de 
jubilé  pourrannée  mil  quatre  cent  vingt,  c'est- 
à-dire  que  tous  ceux  qui  visiteroient  certains 
lieux  de  son  église ,  à  certains  jours,  avec  cer- 
taines circonstances,  gagneroient  l'indulgence 
pléniére  comme  s'ils  avoient  été  à  Saint-Pierre 
de  Rome.  Il  établit  aussi  des  pénitenciers  pour 
absoudre  tous  venants  de  toutes  sortes  de  pé- 
chés, moyennant  une  certaine  rétribution.  Le 
pape  Martin,  1  ayant  appris,  écrività  Jacques, 
evéquc  de  Trieste ,  et  à  Simon  de  Teremo,  doc- 
teur en  droit ,  ses  nonces  en  Angleterre ,  leur 
donnant  commission  d'informer  de  celte  entre- 
prise. Sa  lettre  est  du  dix-neuvième  de  mars 
mil  quatre  cent  vingt-trois,  et  je  ne  vois  pas 
que  Tafifaire  ait  eu  de  suite. 
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XVI.  Promesse  de  réformation. 

En  même  temps  que  le  pape  confirma  la 
translation  du  concile  de  Sienne  à  Bàle,  il  écri- 
vit ainsi  à  Jean  de  Coûteras,  archevêque  de  To- 
lède, qui  étoità  Sienne  :  «  Nous  aurions  voulu 
que  vous  et  les  autres  qui  sont  dans  les  meil- 
leurs sentiments,  eussiez  pu  traiter  de  la  ré- 
formation de  l'Eglise  dans  le  concile  de  Sienne; 
mais  après  qu'il  y  est  survenu  un  aussi  grand 
trouble  que  vous  avez  vu, nous  avons  dessoin, 
non  pas  d'abandonner  cette  matière  de  réfor- 
mation ,  mais  de  la  poursuivre  dans  notrecour. 
Nous  souhaiterions  que  vous  fussiez  présent  à 
cette  bonne  œuvre  ;  mais,  comme  il  est  néces- 
saire que  vous  alliez  gouverner  votre  église, 
nous  serons  contents  que,  quelque  part  que 
vous  soyez,  vous  employiez   votre  autorité 
pour  l'honneur  et  la  dignité  de  l'église  ro- 
maine. » 

Le  pape  écrivit  dans  le  mémo  sens  une  lettre 
circulaire,  adressée  à  tous  les  fidèles,  où  il  dit  : 
«  Afin  que  la  dissolution  du  concile  de  Sienne 
ne  retarde  pas  la  réformation  de  l'Eglise,  que 
nous  aurions  souhaitée  de  faire  dans  le  même 
concile  s'il  eût  été  possible  ,  et  que  nous  pré- 
tendons absolument  poursuivre  et  finir,  nous 
avons  député  les  cardinaux  Antoine  de  Porto 
Pierre  N ,  prêtre  du  titre  de  Saint-Etieimo-au- 
Mont-Coelius ,  et  Alphonse  Cavillo ,  diacre  du 
titre  de  Saint-Eustache,  pour  recevoir  toutes 
les  instructions  et  les  mémoires  qui  leur  paroî- 
tront  utiles  pour  la  réformation. C'est  pourquoi 
nous  vous  le  faisons  savoir  par  ces  présentes 
afin  que  chacun  envoie  par  écritàces  trois  car- 
dinaux ce  que  Dieu  lui  inspirera  sur  ce  sujet  ; 
et  que,  tout  étant  rassemblé,  nous  puissions 
travailler  plus  efficacement  à  la  réformation 
que  nous  désirons  ardemment.  »  Ces  deux  let- 
tres sont  du  même  jour,  douzième  de  mars  mil 
quatre  cent  vingt-quatre. 

Cependant  le  pape  Martin  ayant  rétabli  son 
autorité  dans  Bologne ,  en  retira  le  légat  Al- 
phonse Cavillo,  cardinal  de  Saint-Eustache, 
dont  les  Florentins  seplaignoient  pour  ne  s'être 
pas  opposé  aux  troupes  du  duc  dç  Milan.  A  sa 


place ,  le  pape  envoya  légat  à  Bologne  le  cardi- 
nal de  Sienne,  Gabriel  Condolmcro,  Vénitien 
neveu  de  Grégoire  XII ,  et  évc^jne  de  Sienne , 
qui  fut  pape  après  Martin  ,  sous  le  nom  d'Eu- 
gène IV.  Ce  légat,  voulant  assurer  la  province 
contre  les  attaques  de  Philippe ,  duc  de  Mi- 
lan, fit  un  traité  d'alliance  avec  les  Florentins. 

XVII.  Le  cardinal  de  Foix  légat  en  Aragon. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  mil 
quatre  cent  vingt-cinq ,  le  pape  Martin ,  vou- 
lant éteindre  le  reste  du  schisme ,  envoya  légat 
en  Aragon  Pierre ,  frère  du  comte  de  Foix 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Etienne-au- 
Mont  Cœlius,  la  commission  est  du  huitième 
de  janvier.  Au  mois  de  mars ,  étant  arrivé  à 
Carpentras,  il  s'y  arrêta,  et  demanda  un 
saut-conduit  au  roi  Alphonse  pour  entrer  en 
Aragon.  JMais  ce  prince  refusa  même  d'entrer 
en  conférence  avec  le  légat  ;  de  quoi  le  pape 
irrité  résolut  de  procéder  contre  Alphonse ,  et 
en  écrivit  une  grande  lettre  au  roi  de  Castille, 
où  il  déduit  tous  les  sujets  de  plaintes  qu'il 
avoit  contre  le  roi  d'Aragon,  particulièrement 
la  protection  qu'il  avoit  donnée  à  Pierre  de; 
Lune,  et  qu'il  donnoit  encore  à  Gilles  Munos. 

XVIII.  Charles  vu  dispensé  d'un  serment. 

Le  roi  de  France,  Charles  VII ,  ou  plutôt  son 
conseil,  avoit  fait  quelques  ordonnances  tou- 
chant la  disposition  des  prélatures  et  des  béné- 
fices du  royaume ,  et  le  dauphin ,  son  fils ,  avoit 
promis  par  serment  de  les  observer.  Toutefois, 
ce  prince  étant  venu  à  la  couronne ,  y  avoit 
contrevenu,  et  en  avoit  du  scrupule.  Il  s'a- 
dressa au  pape  pour  avoir  dispense  de  ce  ser- 
ment ,  ou  l'absolution  de  ne  l'avoir  pas  ob- 
servé. Le  pape,  qui  regardoit  ces  ordonnances 
comme  contraires  aux  droits  du  saint-siège  et 
à  la  liberté  de  l'Eglise,  loua  fort  la  piété  du  roi 
et  la  délicatesse  de  sa  conscience,  déclarant 
qu'il  n'avoil  jamais  été  obligea  tenir  ce  ser- 
ment ,  et  lui  donnant  l'absolution  à  cause  du 
péché  qu  il  pouvoit  avoir  encouru.  La  lettre 
est  du  premier  de  mai  mil  quatre  cent  vingt- 
cinq. 

XIX.  Bulle  contre  le  roi  d'Aragon. 


LIVRE  CENT   DEUXIÈME. 


Cependant  le  pape ,  voyant  qu'Alphonse ,  roi 
d'Aragon ,  continuoit  à  refuser  l'entrée  de  ses 
états  au  cardinal  de  Foix ,  commença  à  procé- 
der contre  ce  prince ,  et  publia  une  grande 
bulle,  où  il  explique  tout  ce  qu'il  avoit  à  lui 
reprocher  depuis  le  commencement  du  schisme, 
et  conclut  en  citant  Alphonse  à  comparoître  à 
Rome  en  consistoire  dans  trois  mois.  Il  décerna 
une  pareille  citation  contre  Jean ,  comte  d'Ar- 
magnac ,  comme  favorisant  aussi  le  schisme. 
Elle  est  datée  du  premier  de  mars  mil  quatre 
cent  vingt-six ,  et  Tune  et  l'autre  fut  répétée 
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le  vingt-huitième  du  même  mois,  qui  étoit  le  1 
jeudi-saint  (1). 


XX.  Nouveaux  cardinaux. 

Le  vendredi  des  quatre-temps  de  la  Pente- 
côte ,  vingt-quatrième  de  mai  de  la  même  an- 
née ,  le  pape  Martin  fit  une  promotion  de  douze 
cardmaux ,  neuf  prêtres  et  trois  diacres    sa- 
voir, Jean  de  la  Roche-Taillée ,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  village  près  de  Lyon. 
Il  étoit  archevêque  de  Rouen  et  patriarche  ti- 
tulaire de  Constanlinople.  Il  fut  cardinal-prê- 
tre du  titre  de  Saint-Lauront-en-Lucine.  Le 
chapitre  de  Rouen  élut  un  autre  archevêque 
prétendant  qu'il  ne  pouvoit  retenir  l'arche- 
vêché avec  le  cardinalat  ;  sur  quoi  intervint  un 
concordat  avec  le  chapitre.  Le  second  cardinal 
fut  Louis  Alemand,  archevêque  d'Arles ,  vie  e- 
chancelier  de  l'église  romaine  et  légat  à  Bo- 
logne. Son  titre  fut  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Samte-Cécile.  Le  troisième  fut  Henri  de  Beau- 
fort,  fils  de  Jean  de  Gand,  duc.de  Lancaster 
et  oncle  du  jeune  roi  d'Angleterre ,  Henri  VI 
11  étoit  évêque  de  Winchester,  et  fut  cardinal 
du  titre  de  Saint-Eusèbe. 

Le  quatrième  fut  Jean  de  Prague,  évêque 
dOlmutz,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint- 
Cyriaque.  Le  cinquième  fut  Antoine  Casin,  na- 
tif de  Florence,  où,  après  avoir  étudié  le 
droit,    il    fut    clerc    de  chambre  du    pape 
Jean  XXIII,  évêque  de  Pesaro,  et  enfin  de 
^>ienne,  dont  le  nom  lui  demeura ,  étant  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Saint-Marcel.  Le  sixième 
cardinal  fut  Nicolas  Albergati,  né  à  Bologne 
de  famille  noble.  Ayant  achevé  ses  études    il 
entra  dans  l'ordre  des  chartreux.  En  mil  qua- 
tre cent  seize  il  fut  élu  évt'que  de  Bologne ,  en- 
suite envoyé  nonce  en  France,  et  enfin  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Sainte-Croix-en- Jéru - 
salem. 

Le  septième  cardinal  fut  Raymond  Miaros 
docteur  en   droit,  premièrement  évêque  de 
Saint-Paul-Trois-Chàteaux.  Le  huitième  fut 
Jean  de  Cervantes,  Espagnol,  archidiacre  de 
Seville,  cardinal-prêtre  du   titre  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens.  Le  neuvième  fut  Adrien  de 
La  porte,  né  à  Navarre,  de  parents  nobles. 
Etant  venu  à  Rome ,  il  fut  clerc  de  chambre 
correcteur  de  lettres  apostoliques,  enfin  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Saint-Côme.  Ledixiéme 
fut  Hugues  de  Lusignan,  frère  de  Jacques,  roi 
de  Chypre.  Il  étoit  élu  archevêque  de  Nicosie; 
mais  il  ne  fut  alors  que  cardinal-diacre  du  titre 
de  Saint- Adrien. 

Prosper  Colonne,  neveu  du  pape  Martin  V, 
fut  le  onzième  cardinal  de  cette  promotion; 
mais  il  fut  réservé ,  et  resta  sans  titre  à  cause 
de  son  bas-âge  ;  depuis  il  fut  déclaré  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Saint-George.  Julien  Césa- 
rin,  noble  romain,  fut  fait  diacre  du  titre  de 

(1)  Hainald.  1426,  n.  10. 
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Saint-Ange.  Voilà  les  douze  cardinaux  de  cette 
promotion. 

XXI.  Le  cardinal  de  Foix  reçu  en  Aragon. 

Alphonse ,  roi  d'Aragon ,  craignit  enfin  les 
suites  fâcheuses  que  pourroient  lui  attirer  les 
procédures  que  le  pape  avoit  commencées  con- 
tre lui.  C'est  pourquoi  il  lui  envoya  des  am- 
bassadeurs, promettant  de  recevoir  le  cardinal 

^'^^  ^^'^  *^^^^  '  ^"^"^^  ^^  P^P^  ne  manqua 
pas  de  donner  l'ordre  de  se  présenter  par  sa 
lettre  du  sixième  de  juillet  mil  quatre  cent 
vingt-sept.  Et,  comme  le  cardinal  doutoit  si  la 
sentence  contre  le  roi  Alphonse  n'étoit  point 
deja  fulminée,  le  pape  l'assure  qu'elle  ne  l'est 
point ,  et  ne  le  sera  tant  qu'il  y  aura  espérance 
de  le  ramener. 

Le  légat  entra  en  Espagne  au  fort  de  l'été  • 
et  lorsqu'il  arriva  à  Valence ,  où  le  roi  rési- 
doit,  quatre  évêques  vinrent  au  devant  de  lui 
savoir,  ceux  de  Calano ,  de  Vie ,  de  Girone  et 
d  EIne,  avec  l'archevêque  de  Tarragone,  plu- 
sieurs abbés  de  Cîteaux ,  plusieurs  docteurs  et 
un  clergé  nombreux.  11  fut  aussi  reçu  par  la 
noblesse  et  les  magistrats  de  Valence-  et  enfin 
le  roi  Alphonse  vint  en  personne  au  devant  du 
légat ,  hors  de  la  ville ,  avec  l'archevêque  de 
Lisbonne.  Le  roi  baisa  le  légat,  et  lui  donna  la 
droite  après  plusieurs  civililés  réciproques;  il 
le  fit  couvrir  de  son  chapeau  rouge ,  demeu- 
rant lui-même  découvert.  Ensuite  ils  se  sépa- 
rèrent ,  et  le  légat  fut  reçu  dans  l'église  cathé- 
drale  avec  une  grande  musique. 

XXII.  Traité  entre  le  pape  et  le  roi  Alphonse. 

Le  jour  de  Saint-Barthélémy,  le  légat  publia 
une  ordonnance  portant  que ,  le  lundi  suivant, 
son  auditeur  rendroit  justice  des  causes  ecclé- 
siastiques. Le  roi  en  fut  choqué,  et  fit  une  or- 
donnance contraire ,  faisant  défense  de  porter 
aucune  cause  devant  l'auditeur.  Mais  le  légat 
fit  en  sorte  d'apaiser  le  roi ,  et  ils  convinrent 
d  un  traité,  daté  du  lundi  vingt-septième  d'oc- 
tobre mil  quatre  cent  vingt-sept,  qui  porte  en 
substance  :  «  Le  roi  fera  si  bien  que  Gilles  Mu- 
nos et  les  autres  qui  sont  avec  lui  dans  le  châ- 
teau de  Paniscole  reviendront  à  l'obéissance  de 
notre  saint  père  le  pape  Martin ,  qui  est  prêt  à 
les  recevoir  pour  l'amour  de  Dieu  et  la  consi- 
dération du  roi ,  à  les  réconcilier  et  les  traiter 
favorablement.  Que,  si  Gilles  et  ses  adhérents 
refusent  cette  grâce,  le  roi  les  remettra  au 
pouvoir  du  pape  ou  de  son  légat ,  pour  les  pu- 
nir selon  leurs  mérites.  »  Il  y  a  quelques  arti- 
cles accessoires  et  moins  importants  pour  la 
réconciliation  du  roi  Alphonse  avec  le  pape. 

XXIII.  Démission  de  Gilles  Mugnos. 

Le  cardinal  de  Foix ,  étant  retourné  à  Rome, 
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rendit  compte  au  pape  Martin  de  l'heureux 
succès  de  sa  légation ,  et  lui  apporta  une  lettre 
du  roi  Alphonse  contenant  les  témoignages  de 
son  obéissance  et  de  son  affection ,  dont  le  pape 
lui  marqua  une  extrême  joie  par  sa  réponse  du 
onze  de  septembre  mil  quatre  cent  vingt-huit. 
La  négociation  dura  jusqu'à  l'année  suivante,  où 
le  prétendu  pape  Clément ,  étant  toujours  dans 
le  château  de  Paniscole ,  se  revêtit  des  habits 
pontiûcaux  comme  pape ,  et  flt  lire  une  bulle 
magniGque ,  où  il  dit  en  substance  :  «  Plus  no- 
tre droit  au  pontificat  est  certain  et  solidement 
établi ,  plus  il  est  louable  de  l'abandonner  pour 
la  paix  et  l'union  de  l'Eglise.  C'est  pourquoi 
nous  cédons  et  renonçons  volontairement  et  de 
bon  gré  à  tout  exercice  de  la  papauté ,  et  pro- 
mettons de  nous  en  abstenir  désormais  de  bonne 
foi.  »  La  date  est  du  jour  de  Sainte-Anne, 
vingt-sixième  de  juillet  mil  quatre  cent  vingt- 
neuf  (1). 

XXIV.  Concile  de  Torlose. 

Ensuite  le  cardinal  de  Foix  vint  à  Tortose, 
dans  le  diocèse  de  laquelle  étoit  Paniscole , 
pour  y  tenir  un  concile  où  il  présida  comme 
légat.  Il  entra  à  Tortose  le  vendredi ,  vingt- 
sixième  d'août,  et  attendit  jusqu'au  dixième 
jour  de  septembre ,  auquel  il  avoit  convoqué 
le  concile  ;  mais ,  voyant  qu'aucun  évéque  ne 
s'y  étoit  rendu,  il  remit  l'ouverture  du  concile 
jusqu'au  dix-neuvième  du  même  mois.  Ce  jour, 
il  n'y  eut  encore  que  trois  évêques,  savoir, 
ceux  de  Lérida ,  de  Tortose  et  de  Valence. 
Mais,  quelques  jours  après ,  il  en  vint  cinq  au- 
tres, avec  le  roi  Alphonse,  savoir,  ceux  deTar- 
ragone,  deGirone,  d'Huesca ,  de  Vie  et  d'Elne, 
quatre  vicaires  généraux  et  plusieurs  députés 
de  chapitres.  Il  s'y  trouva  grand  nombre  de 
religieux ,  et  en  tout  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes. 

Ils  furent  comblés  de  joie  par  la  cession  de 
Gilles  Mugnos  et  sa  soumission  au  pape  Mar- 
tin. La  maladie  du  légal  fit  proroger  les  ses- 
sions du  concile  jusqu'au  samedi,  cinquième  de 
tiovembremil  quatre  cent  vinj^t-neuf.  Ce  jour- 
là  se  trouvèrent  au  concile  jusqu'à  trois  cents 
personnages  notables,  devant  lesquels  le  légat 
présenta  huit  lettres-patentes  du  roi  Alphonse, 
scellées  de  son  grand  sceau ,  par  lesquelles  il 
régloit  les  divers  articles  dont  il  étoit  convenu 
avec  le  légat  dans  le  traité  de  paix  avec  le 
pape.  Par  la  première  de  ces  patentes ,  le  roi 
promet  avec  serment  de  ne  rien  entreprendre 
icontre  le  liberté  ecclésiastique,  et  ne  rien 
prendre  des  biens  d'église,  ni  rien  mettre  en 
sa  main  des  droits  de  la  chambre  apostolique. 
Les  autres  patentes  sont  pour  réprimer  des 
calomnies  ou  d'autres  vexations  «es  officiers 
du  roi  contre  les  ecclésiastiques.  Ensuite,  et  le 
même  jour,  le  lé^at  fit  lire  dans  le  concile 
vingt-deux  constitutions  de  discipline,  touchant 


(1)  r.ainald.  U2\),  n,  J,  âctseq. 


les  mœurs  et  les  devoirs  du  clergé ,  entre  les- 
quelles je  remarque  ce  qui  suit  : 

Quelques  religieux  des  ordres  militaires 
entretenoient  des  concubines  (art.  3).  Quel- 
ques clercs  bénéficiers  ou  promus  aux  ordres 
sacrés  n'avoicnt  point  de  bréviaires  propres 
(art.  4  et  6)  :  c'étoit  un  effet  de  la  rareté  des 
livres  avant  l'impression  des  catéchismes. 
Ordre  aux  néophites  de  porter  leurs  enfants 
au  baptême  dans  les  huit  jours  de  leur  nais- 
sance (art.  9)  :  c'est  qu'en  Espagne  il  se  con- 
vertissoit  souvent  des  juifs  et  des  mahométans. 
quelques-une  prenoient  en  fraude  la  qualité  de 
familiers  ou  domestiques  du  roi  (art.  11).  Ex- 
communication contre  les  quêteurs  qui  prê- 
choient  sans  commission  de  l'évêque.  Délense 
aux  clercs  et  aux  religieux  d'ouïr  les  confes- 
sions sans  lettres  des  ordinaires  (art.  16). 

Ainsi  finit  le  concile  de  Tortose  et  la  récon- 
ciliation du  roi  Alphonse  avec  le  pape  Martin. 
Pour  récompenser  Gilles  Mugno  de  sa  sou- 
mission et  de  l'entière  extinction  du  schisme, 
le  légat,  par  le  pouvoir  qu'il  en  avoit  reçu  du 
pape,  lui  conféra  l'évêchè  de  Majorque. 


XXV.  Le  cardinal  d'Angleterre  légat  en  Allemagne. 

Cette  affaire  ainsi  heureusement  terminée , 
le  pape  Martin  tourna  ses  pensées  contre  les 
WicléOstesetles  hussites  de  Bohême  et  d'Alle- 
magne, où  il  envoya ,  en  qualité  de  légat ,  l'é- 
vêque de  Winchester,  Henri  de  Beaufort ,  dit 
le  cardinal  d'Angleterre.  Sa  légation  étoit  à 
toute  l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Bohême ,  et 
il  avoit  le  commandement  de  la  guerre  contre 
les  hérétiques.  Sa  commission  est  datée  du 
seize  février  mil  quatre  cent  vingt-sept.  Le 
légat,  s'étant  mis  en  chemin,  écrivit  au  pape , 
de  Matines ,  le  quinzième  de  juin  ;  et  le 
pape,  par  sa  réponse,  le  remercia  d'avoir 
accepté  la  légation,  et  l'exhorta  à  faire  dili- 
gence (1). 

En  même  temps  il  fit  prêcher  la  croisade 
contre  les  hussites.  11  excita  aussi  les  rois  et 
les  autres  princes  à  cette  guerre ,  en  leur  ac- 
cordant des  dîmes  pour  les  frais.  Mais  le  succès 
ne  répondit  pas  à  ses  espérances.  On  avoit 
mis  sur  pied  trois  armées  :  dans  la  première 
étoient  les  ducs  de  Saxe  et  plusieurs  villes  ;  la 
seconde  étoit  composée  des  troupes  de  Fran- 
conie,  et  commandée  par  le  marquis  de  Bran- 
debourg; la  troisième  étoit  conduite  par  Othon, 
archevêque  de  Trêves ,  et  composée  des  trou- 
pes du  Rhin ,  des  Bavarois  et  des  villes  impé- 
riales. Ils  entrèrent  en  Bohême  par  trois  en- 
droits. Mais,  ayant  appris  que  les  Bohémiens 
marchoient  contre  eux  en  diligence ,  ils  s'en- 
fuirent avant  que  d'avoir  vu  l'ennemi ,  aban- 
donnant leur  artillerie  et  leurs  bagages. 


(1)  Haiaald.  U27,  n.  1. 
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XXVI.  Plaintes  du  pape  contre  les  prélats  allemands. 

Le  légat  n'étoit  pas  encore  arrivé,  et  ren- 
contra les  fuyards  à  Thucovie.  11  fut  étonné 
de  cette  déroule,  et  en  fut  entraîné.  A  peine 
etoient-ils  entrés  dans  la  forêt,  quand  les  Bohé- 
miens chargèrent  l'arrière-garde,  ce  qui  ne  fit 
qu  augmenter  l'épouvante  ;  et  la  fuite  des  Al- 
lemands dura  tant  que  les  Bohémiens  les 
poursuivirent  (1).  Le  pape  écrivit  au  légat  sur 
cette  déroute,  le  dernier  jour  de  septembre, 
l'exhortant  à  ne  pas  perdre  courage,  attribuant 
ce  malheur  à  la  faute  des  prélats  allemands 
«On  se  plaint,  dit-il,  que  leurs  mauvaises 
mœurs  sont  aux  laïques  un  sujet  d'avoir  de 
mauvais  sentiments  et  de  faire  encore  pis. 
Exhortez  de  notre  part  ces  prélats,  particuliè- 
rement l'archevêque  de  Cologne  et  l'évêque  de 
Wurtzbourg ,  qu'ils  fassent  cesser  le  scandale 
quils  donnent;  et  aux  deux  archevêques  de 
Cologne  et  de  Mayence  qu'ils  ne  se  fassent 
plus  la  guerre,  et  tournent  leurs  armes  contre 
les  hérétiques.  S'ils  avoient  marché  en  Bohême 
avec  les  autres,  comme  on  avoit  résolu,  l'armée 
ne  se  seroit  pas  retirée  si  malheureusement.  « 

XXVn.  Conférences  défendues  par  le  pape. 

Les  habitants  de  Pilsna,  ville  de  la  petite 
Pologne,  épouvantés  de  la  fuite  des  Allemands, 
firent  une  trêve  avec  les  Bohémiens ,  et  con- 
vmrent  que,  dans  la  fête  de  ]\  oël,  des  docteurs 
de  jiart  et  d'autre  tiendroient  une  conférence 
pour  examiner  les  différents  sur  la  religion  ; 
ce  que  le  pape  ayant  appris  par  les  lettres  de 
Jean  de  Prague ,  cardinal  du  litre  de  Saint- 
Cyriaque,  il  écrivit  aux  consuls  de  Pilsna  et 
aux  nobles  du  pays ,  une  lettre  où  il  dit  : 
«  Nous  sommes  persuadés  de  votre  bonne  in- 
tention ;  mais  il  faut  user  de  plus  grande  pré- 
caution avec  ces  rusés  hérétiques,  qui  ne 
cherchent  qu'à  vous  séduire.  C'est  pourquoi 
nous  vous  prions  et  vous  enjoignons  d'éviter 
cette  conférence,  où  il  n'y  a  rien  à  gagner  et 
beaucoup  à  perdre ,  puisque  la  foi  a  été  sufti- 
samment  examinée  en  tant  de  conciles.  ).  La 
lettre  est  du  onzième  de  novembre  ;  et  le  pape 
en  écrivit  une  semblable  au  cardinal  de  Saint- 
Cyriaque,  lui  ordonnant  d'empêcher  cette 
conférence  de  tout  son  pouvoir  (2). 

Or,  cette  conduite  du  pape  donna  occasion 
aux  Bohémiens  de  dire  qu'on  ne  vouloit  que 
leur  destruction,  puisqu'on  refusoit  même  de 
les  entendre  et  de  faire  les  premières  démar- 
ches pour  parvenir  à  la  paix  ;  ce  qui  ne  con- 
tribuoit  pas  peu  à  décourager  les  Allemands 
dont  la  plupart  n'étoient  pas  trop  persuadés 
que  les  Bohémiens  eussent  tort  dans  le  fond  • 
au  contraire,  les  laïques,  qui  faisoient  le  corps 
des  troupes,  regardoient  les  prélats  et  le  reste 
du  clergé  comme  leurs  véritables  ennemis; 
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tant  ils  étoient  jaloux  de  leurs  richesses  et 
scandalisés  du  dérèglement  de  leurs  mœurs. 
Et  voilà  la  véritable  cause  pourquoi  cette 
guerre  se  poussoit  si  foiblement.  Pour  ranimer 
le  courage  des  catholiques,  et  les  exciter  à  la 
destruction  des  Bohémiens,  le  pape  publia  le 
vmgt-cinquième  d'octobre  ,  une  bulle  où  il' en 
fait  une  peinture  affreuse ,  et  conclut  en  or- 
donnant par  toute  l'Eglise  une  dime  tous  les 
ans  pour  les  fruits  de  cette  guerre. 

XXVIIl.  Anglais  croisés  attaquent  la  France. 

Le  cardinal  Henri  de  Beaufort,  chef  de  cette 
croisade,  retourna  en  Angleterre  pour  y  lever 
des  troupes  et  les  mener  en  Bohême.  Mais 
quoique  ces  Anglois  fussent  croisés ,  ceux  qui 
les  conduisoient  les  menèrent  en  France  faire 
la  guerre  au  roi  Charles  YII,  bon  catholique, 
sur  lequel  ils  prirent  plusieurs  places  (1).  Le 
cardinal-légat  prétendit  que  c'étoit  malgré  lui, 
et  le  pape  écrivit  au  roi  Charles ,  témoignant 
en  être  sensiblement  affligé.  «  La  chose,  dit-il, 
est  arrivée  contre  notre  intention  ;  et  quoique 
ces  troupes  soient  en  partie  soutenues  à  nos 
dépens,  nous  n'en  sommes  point  le  maître, 
tant  à  cause  de  l'éloignement,  que  parce  qu'ils 
ne  peuvent  refuser  d'obéir  à  leur  roi.  >>  Cette 
lettre  est  du  onzième  d'août  mil  quatre  cèht 
vingt-neuf. 

XXIX.  Commencements  de  I»  Pucelle  d'Orléans. 

Les  Anglois  s'avancèrent  jusqu'à  Orléans, 
qu'ils  assiégèrent  pendant  sept  mois  (2).  Mais 
il  fut  délivré  par  la  fameuse  pucelle  Jeanne  , 
qui  mérite  d'être  connue.  Elle  étoit  née  en 
Lorraine,  en  un  village  près  de  Yaucouleurs , 
et  avoit  été  occupée  jusque-là  à  garder  les 
moutons. 

A  l'âge  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  et  au 
mois  de  mars  mil  quatre  cent  vingt-neuf,  elle  se 
fit  mener  au  roi  Charles,  qui  étoit  à  Chinon 
en  Touraine,  et  lui  dit  que  Dieu  l'envoyoit 
pour  faire  lever  le  siège 'd'Orléans ,  le  mener 
sacrer  à  Reims ,  et  chasser  de  France  les  An- 
glois (3). 

Le  roi  la  fit  examiner  par  plusieurs  docteurs 
et  autres  hommes  sensés  de  diverses  profes- 
sions, qui  admirèrent  la  sagesse  de  ses  discours, 
sa  fermeté ,  et  sa  connoissance  des  affaires  de 
la  guerre ,  qu'elle  paroissoit  entendre  comme 
les  hommes  les  plus  expérimentés.  Elle  par- 
loit  peu,  et  ses  discours  étoient  de  piété  ;  elle 
témoignoit  beaucoup  de  religion,  se  confessant 
et  communiant  toutes  les  semaines.  Ce  qu'elle 
avoit  de  singulier  étoit  de  prétendre  avoir 
ordre  de  Ijieu  de  porter  les  armes  ;  et  pour 
cet  effet  elle  étoit  vêtue  en  homme,  montoit 
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(2)  Ilist.  ch.  vu.  Godefr.        (3)  Moastr.liv.2,p.ii,42. 
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à  cheval,  et  marchoit  à  l'ocrasion  armée  de 
toutes  pièces,  suivant  l'usage  du  temps.  Elle 
disoit,  pour  raison  de  ce  déguisement,  qu'é- 
tant toujours  avec  des  hommes,  la  conformité 
d'habits  mettoit  son  honneur  plus  en  sûreté. 

XXX.  Sacre  de  Charles  vfi. 

Lorsqu'elle  arriva,  la  ville  d'Orléans  étoit 
tellement  pressée,  qu'on  avoit  peu  d'espérance 
de  la  sauver.  Mais  la  Pucelle  donna  de  si  bons 
conseils,  et  paya  si  bien  de  sa  personne,  qu'a- 
près que  le  siège  eut  duré  sept  mois,  les  An- 
glois  furent  contraints  de  le  lever  le  huitième 
de  mai  mil  quatre  cent  vingt-neuf.  Ensuite  la 
plupart  des  villes  de  Champagne  se  soumirent 
au  roi  Charles,  et  il  s'a vança"^ jusqu'à  Reims, 
où  la  Pucelle  le  fit  sacrer,  suivant  sa  pro- 
messe. Il  y  entra  le  vendredi  sixième  de  juillet, 
et  fut  sacré  le  dimanche  suivant,  par  l'arche- 
vêque Renaud  de  Chartres,  son  chancelier, 
qui  fut  depuis  cardinal  (1). 


[An  de  J.-C.  U29. 


XXXI.  Concile  de  Paris. 

Le  siège  d'Orléans  empêcha  l'évéque,  Jean 
de  Saint-Michel,  d'assister  au  concile  provin- 
cial tenu  la  même  année  à  Paris  par  Jean  de 
Ranton,  archevêque  de  Sens,  dont  la  préface 
porte  en  substance  :  «  Tous  les  archevêques 
doivent,  suivant  les  canons,  tenir  tous  les  trois 
ans  leurs  conciles  provinciaux.  Mais  on  les  a 
négligés  par  le  passé ,  et  il  est  arrivé  que  plu- 
sieurs péchés  sont  demeurés  impunis,  et  ont 
attiré  sur  nous  la  colère  de  Dieu.  Voulant  donc 
y  remédier ,  nous  avons  convoqué  à  Paris  le 
concile  de  noire  province  de  Sens  pour  le 
mardi  d'après  le  dimanche  Oculi ,  »  qui  étoit 
le  premier  jour  de  mars  mil  quatre  cent  vingt- 
huit,  comptant  à  la  françoise ,  c'est-à-dire  mil 
quatre  cent  vingt-neuf  avant  Pâques. 

Nous  avons  tenu  ce  concile  avec  nos  véné- 
rables suffraganls  ,  Jean  de  Téligny,  évêque 
de  Chartres  ;  Jacques  de  Chastelier,  évêque  de 
Paris  ;  Jean  de  Brou ,  évêque  de  Meaux  ;  et 
Jean  de  Lesquile,  de  Troyes;  avec  les  vicaires 
des  évêques  d'Auxerre  et  de  Nevers;  celui 
d'Orléans  étant  tenu  pour  suffisamment  excusé 
tant  de  venir  que  d'envoyer.  A  ce  concile  ont 
aussi  assisté  quelques  abbés  et  prieurs  couvtui- 
tuels ,  et  plusieurs  autres  ecclésiastiques,  tant 
séculiers  que  réguliers,  et  des  suppôts  de  l'uni- 
versité de  Paris  en  grand  nombre.  » 

En  ce  concile  furent  publiés  quarante  ar- 
ticles de  statuts,  la  plupart  sur  des  matières 
de  la  discipline  ecclésiastique ,  savoir  •  la  dé- 
cence du  service  divin,  l'examen  des  ordi- 
nants ,  les  concussions  des  officiaux  et  des  mi- 
nistres de  la  justice  ecclésiastique ,  la  réfor- 
mation  des  nionaslères  de  l'un  et  de  l'autre 


(t)  Monstrel.  loç.  cit. 


sexe,  l'abus  du  patronage  dans  la  nomination 
des  cures,  les  mœurs  du  clergé,  et  en  parti- 
culier le  concubinage  alors  très-fréquent;  la 
négligence  de  fréquenter  les  sacrements ,  où 
tous  les  fidèles  sont  exhortés  à  communier 
cinq  fois  l'année ,  à  Pâques ,  à  la  Pentecôte ,  à 
l'Assomption  de  Notre-Dame,  à  la  Toussaint 
et  à  Noël.  On  recommande  le  payement  des 
dîmes,  sous  peine  de  damnation.  On  doit  cé- 
lébrer les  mariages  publiquement ,  et  ne  pas 
facilement  dispenser  des  bans.  Ces  statuts  sont 
datés  du  collège  des  Bernardins  ,  le  vingt-troi- 
sième d'avril  mil  quatre  cent  vingt-neuf. 

XXXII.  Cruautés  des  Hussites. 

Cependant  les   Bohémiens  hussites  conti- 
nuoient  leurs  ravages  et  leurs  cruautés  contre 
les  catholiques  j  car  leur  controverse  se  faisoit 
à  main  armée ,  et  on  n'y  employoit  guère  que 
le  fer  et  le  feu ,  et  toutefois  leurs  chefs  ètoient 
des  prêtres  (1).  Zisca  étant  mort  en  mil  quatre 
cent  vingt-huit,   le   capitaine  des  thaborites 
fut  Procope  le  grand ,  ou  le  rasé ,  qui  étoit 
prêlre.  Celui  des  orébites  étoit  Bédric,  aussi 
prêtre ,  et  du  diocèse  de  Slagno  en  Dalmatie, 
Morave  de  nation ,  qui  se  maria  publiquement 
et  par  deux  fois.  Procope  le  petit  étoit  le  chef 
des  orfelins  ;  mais  on  ne  sait  s'il  étoit  prêtre. 
Comme  ils  prenoient  plaisir  à  employer  les 
noms  de  l'Ecriture,  ils  nommoient  les  peuples 
voisins  de  l'Allemagne ,  les  uns  Philistins,  les 
autres  Moabites,  les  Iduméens,  ou  Amalé- 
ciles.  Ces  trois  chefs,  exercés  et  accoutumés  à 
la  guerre ,  faisoient  souvent  des  courses  dans 
les  pays  voisins  ;  et,  après  avoir  ravagé  les  ter- 
res ,  ils  ètoient  quelquefois  plus  tôt  revenus 
que  Tennemi  n'avoit  appris  leur  arrivée.  En 
ces  courses,  ils  tuoient,  ils  brûloient,  ils  pil- 
loient,  ils  enlevoient  le  bétail,  et  faisoient 
toutes  sortes  de  maux  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  tra- 
vaiUoient  à  réformer  et  purifier  la  religion 
Ils  traitèrent  ainsi  l'Autriche,  la  Moravie,  la 
Silèsie,  la  Lusace  et  la  Misnie,  provinces  fer- 
tiles  et  opulentes.   Je  n'entre  point  dans  le 
détail  de  cette  guerre ,  il  n'est  pas  de  mon  su- 
jet. Je  me  contente  de   rapporter  quelques 
exemples  de  la  fureur  de  ces  hérétiques. 

Ayant  pris  la  ville  de  Lubben  en  Lusace, 
ils  tirèrent  à  quatre  chevaux  le  curé ,  qui  avoit 
exhorté  les  habitants  à  se  défendre  contre  eux 
Le  peuple  étoit  réfugié  dans  l'église  avec  le 
cierge,    et  chantoit  Salve  Regina.    Aussitôt 
les  hérétiques  y  entrent  l'épèe'à  la  main,  et 
arrachant  les  enfants  d'entre  les  bras  de  leurs 
mères,  les  coupent  par  la  moitié,  tuent  les 
prêtres  et  les  vielles  femmes ,  et  gardent  les 
jeunes  pour  les  abuser.  Ils  remplissent  l'é- 
glise de  sang  et  de  corps  morts,  et  enfin  y 
mettent  le  feu.  Ils  ruinent  les  monastères 
massacrent  les  moines,  violent  les  religieuses 
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et  renversent  toute  la  ville  (1).  Voilà  ces  chré- 
tiens si  dévots  à  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  et  si  zélés  pour  la  discipline  de  la 
primitive  Eglise,  et  surtout  pour  l'ancienne 
pauvreté  du  clergé,  afin  de  profiter  de  ses  dé- 
pouilles. En  une  certaine  église ,  ils  entassè- 
rent un  grand  monceau  d'images,  sans  épar- 
gner les  crucifix ,  et  au  haut  de  ce  bûcher  ils 
mirent  un  supérieur  des  frères  prêcheurs ,  lié 
et  garrotté;  puis,  ayant  mis  le  feu  au  bûcher, 
ils  le  brûlèrent  avec  de  grands  éclats  de  rire. 
Enfiès  du  succès  de  leurs  armes ,  les  hus- 
sites conlinuoient  leurs  courses  en  Allemagne 
sur  les  terres  des  catholiques,  et  vinrent  jus- 
qu'en Franconie ,  où  ils  attaquèrent  Bamberg. 
3Iais  les  citoyens  s'en  délivrèrent  \yom  de  l'ar- 
gent, aussi  bien  que  ceux  de  Nuremberg.  En- 
suite, les  hussites  partagèrent  leurs  troupes 
en  trois  corps ,  dont  Tun  passa  en  Hongrie , 
1  autre  en  Pologne,  le  troisième  en  Autriche, 
ravageant  tout  par  le  fer  et  par  le  feu  (2). 

L'empereur  Sigismond ,  en  étant  informé, 
assembla  l'année  suivante ,  mil  quatre  cent 
trente-un,  une  diète  impériale  à  Nuremberg, 
des  princes  de  l'empire,  tant  ecclésiastiques 
que  séculiers,  pour  trouver  des  secours  contre 
les  hussites.  Le  pape  Martin  y  envoya  le  car- 
dinal de  Saint-Ange,  Julien  Césarin,  avec  les 
pouvoirs  de  légat,  pour  présider  au  concile 
de  Baie  quand  le  temps  en  seroit  venu,  et 
cependant  publier  la  croisade  contre  les  héré- 
tiques. La  bulle  dont  le  légat  étoit  porteur,  et 
qui  lui  est  adressée,  est  du  dixième  de  janvier 
mil  quatre  cent  trente. 

XXXIII.  Mort  de  Martin  v  ;  Eugène  iv  ,  pape. 

Pendant  que  tenoit  cette  diète  de  Nurem- 
berg ,  le  pape  Martin  V  mourut  à  Rome ,  le 
vingtième  de  février  mil  quatre  cent  trente- 
un,  après  treize  ans  trois  mois  et  dix  jours 
de  pontificat.  Le  saint-siège  ne  vaqua  que 
treize  jours,  et  le  troisième  de  mars  fut  élu 
Uibriel  Condelmer,  noble  vénitien ,  neveu  par 
sa  mère  du  pape  Grégoire  XII.  Il  étoit,  comme 
je  1  ai  dejadit,  cardinal-prêtre  du  titre  deSaint- 
CIement,il  prit  lenom  d'Eugène  IV,  et  fut  cou- 
ronné le  onzième  de  mars,  qui  cette  année 
eloit  le  quatrième  dimanche  de  carême.  Eu- 
gène tint  le  saint-siège  seize  ans.  Il  étoit  de 
grande  taille,  d'un  regard  agréable,  libéral, 
particulièrement  pour  la  réparation  des  égli- 
ses ,  le  service  divin  et  la  propagation  de  la 
foi. 

Aussitôt  qu'il  fut  élu,  et  avant  même  son 
couronnement,  il  confirma  par  une  bulle  plu- 
sieurs articles  qu'il  avoit  promis  et  jurés  dans 
le  conclave  avec  les  autres  cardinaux,  en- 
tr'autres  de  rétablir  en  son  premier  état  la 
discipline  de  l'Eglise,  et  de  ne  point  transférer 
le  saint-siege  en  divers  lieux,  de  tenir  le  con- 


(1)  Cochl.  Ir^.  vj,  p.  220. 


(l)  Cochl.  loc.  cit.  p.  221.         (2)  Cochl.  p.  23i,  235. 
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cile  général  au  temps  et  au  lieu  marqués.  La 
suite  fera  voir  comment  il  tint  ces  promesses 
Il  envoya  aux  princes  et  aux  prélats  la  lettre 
circulaire  pour  leur  donner  part  de  son  élec- 
tion, suivant  la  coutume;  mais  il  n'envoya 
pas  ces  lettres  par  des  nonces,  de  peur  que  ce 
ne  leur  fût  un  prétexte  de  s'attirer  des  pré- 
sents :  il  les  fit  donner  par  les  ambassadeurs 
qui  ètoient  en  cour  de  Rome. 

Le  pape  Martin  V  laissa  trois  neveux,  tous 
trois  de  la  famille  des  Colonnes,  Antoine 
prince  de  Salerne,  Edouard,  comte  de  Cé- 
lano,  et  Prosper,  cardinal-diacre  du  litre  de 
Saint-George.  Ces  trois  seigneurs,  non  con- 
tents des  grands  biens  que  le  pape  leur  avoit 
donnés,  se  saisirent  encore  de  son  trésor 
c'est-à-dire  des  grandes  sommes  d'argent  qu'iî 
avoit  amassées,  tant  pour  défrayer  les  Grecs 
qui  dévoient  venir  au  concile ,  que  pour  sou- 
tenir la  croisade  contre  les  Turcs.  Le  pape 
liugene  fit  prier  les  Colonnes,  par  les  cardi- 
naux et  d'autres  seigneurs ,  de  lui  rendre  ce 
trésor;  mais  ils  refusèrent,  et  mirent  des 
troupes  sur  pied  pour  lui  faire  la  guerre. 

XXXIV.  Guerre  des  Colonnes  contre  Eugène. 

Le  pape,  après  avoir  fait  contre  eux  les 
procédures  nécessaires ,  prononça,  le  dix-hui- 
lieme  de  mai ,  une  sentence  par  laquelle  il  dé- 
clare que,  comiiKî  criminels  de  lèse-majesté 
ils  ont  encouru  toutes  les  peines  ecclésiasti- 
ques, et  les  prive  de  tous  leurs  biens,  leurs 
dignités  et  leurs  droits.  Le  pape  vouloit  sou- 
tenir ses  procédures  par  les  armes ,  et  la  reine 
de  Naples,  Jeanne,  lui  envoya  des  troupes 
sous  la  conduite  de  Cadola  ;  mais  les  Colonnes 
gagnèrent  ce  chef  par  argent ,  et  cette  guerre 
troubla  quelque  temps  l'Italie. 

XXXV.  Fin  de  la  Pucelle  d  Orléans. 

Cependant  la  Pucelle  d'Orléans  avoit  été 
prise  par  les  Bourguignons  dès  le  vingt-qua- 
trieme  de  mai  mil  quatre  cent  trente,  en  une 
sortie  que  firent  les  François,  assiégés  dans 
Compiegne.  Le  duc  de  Bourgogne  la  remit 
entre  les  mains  des  Anglois,  qui  lui  firent  son 
procès  de  la  manière  qui  est  expliquée  dans 
une  lettre  écrite  au  duc  de  Bourgogne  de  la 
part  du  roi  d'Angleterre,  laquelle  porte  en 
substance  : 

«  Tout  le  monde  sait  que  cette  femme,  qui 
se  laisoit  nommer  Jeanne  la  pucelle,  s'étoit 
depuis  deux  ans  transportée  vers  notre  en- 
nemi ,  auquel ,  et  à  tous  ceux  de  son  parti 
elle  avoit  fait  entendre  qu'elle  étoit  envoyée 
de  la  part  de  Dieu ,  et  qu'elle  avoit  commu- 
nication visible  avec  saint  Michel  et  plusieurs 
autres  anges  et  saints  du  paradis. 

»  Ayant  ainsi  séduit  plusieurs  personnes  et 
s'étant  vêtue  et  armée  comme  un  homme  elle 
s'est  mise  aux  champs ,  conduisant  des  troupes 
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de  gens  de  guerre,  et  a  commis  plusieurs  cri- 
nies,  comme  homicides  el  autres  cruautés, 
séditions  et  soulèvements  du  peuple,  nonob- 
stant leurs  serments,  au  grand  scandale  de 
toute  la  chrétienté.  Enfin,  Dieu  ayant  permis 

gu'elle  ait  été  prise  par  vos  troupes ,  vous  avez 
ien  voulu  la  remettre  en  notre  pouvoir,  et 
Tévéque,  au  diocèse  duquel  elle  avoit  été  prise, 
nous  a  requis  de  la  lui  délivrer,  comme  à  son 
juge  ordinaire,  attendu  qu'elle  étoit  coupable 
de  lèse-majesté  divine.  A  quoi  ayant  égard,  et 
voulant  conserver  les  droits  de  l'Eglise ,  nous 
n'avons  pas  voulu  que  nos  officiers  en  pris- 
sent connoissance ,  et  l'avons  remise  à  l'é- 
véque. 

»  Il  a  pris  pour  adjoint  le  vicaire  de  l'in- 
quisiteur, et  appelé  pour  conseils  bon  nombre 
de  nobles  docteurs  en  théologie  et  en  droit  ca- 
non, de  l'université  de  Paris.  Le  procès  a 
donc  été  instruit  dans  toutes  les  formes. 
Jeanne,  interrogée  juridiquement,  et  ses  ré- 
ponses mûrement  examinées,  elle  a  été  trou- 
vée fausse  prophétesse  et  errante  en  la  foi. 
Pour  la  ramener  au  sein  de  l'Eglise,  elle  a 
été  charitablement  et  pendant  long -temps 
avertie  et  exhortée  à  reconnoître  ses  erreurs. 
Jamais  elle  n'a  voulu  s'humilier  ni  s'amollir^ 
»Dutenant  toujours  qu'elle  n'a  voit  agi  que  par 
l'ordre  de  Dieu,  et  ne  connoissant  que  lui 
pour  juge  sur  la  terre ,  pas  même  le  pape  ou 
le  concile  général. 

»  Les  juges  ecclésiastiques ,  la  voyant  ainsi 
endurcie ,  la  tirent  mener  devant  le  clergé  et 
le  peuple  assemblé  en  grande  multitude,  où 
un  docteur  en  théologie  exposa  publiquement 
ses  erreurs  et  ses  crimes;  puis  les  juges  lui 
prononcèrent  sa  sentence.  Mais ,  avant  qu'on 
eût  achevé  de  la  lire ,  Jeanne  feignit  de  vou- 
loir se  convertir,  et  lit  une  abjuration  publi- 
que de  ses  erreurs ,  qu'elle  signa  de  sa  main. 
Ainsi,  comme  pénitente,  elle  fut  seulement 
condamnée  à  la  prison  perpétuelle. 

»  Mais  elle  retomba  bientôt  dans  ses  er- 
reurs; et,  suivant  le  nouveau  droit  cano- 
nique, elle  fut,  comme  relapse,  abandonnée 
à  la  justice  séculière,  qui  la  condamna  à  être 
brûlée  vive.  Alors,  se  voyant  prés  de  sa  fin, 
elle  confessa  qu'elle  a  voit  été  trompée  par 
des  esprits  malins,  qui  lui  avoient  promis 
faussement  de  la  délivrer.  Elle  fut  exécutée 
à  Rouen,  où  le  procès  lui  avoitèté  fait,  et 
brûlée  publiquement  au  vieux  marché,  à  la 
vue  de  tout  le  peuple.  »  C'est  ce  que  porte 
la  letttre  du  roi  d'Angleterre  au  duc  de  liour- 
gogne;  mais  on  sait  d'ailleurs  plusieurs  cir- 
constances de  cette  histoire. 

Celui  qui  fit  le  procès  à  la  Pucelle  fut 
Pierre  Cochon ,  évêque  de  Beauvais.  Son  ad- 
joint fut  Jean  Lemaître,  frère  prêcheur,  dé- 
légué de  Jean  Graverend,  religieux  du  même 
ordre  et  inquisiteur  en  France.  Le  procès  dura 
quatre  mois  et  demi,  et  la  sentence  de  mort 
lut  exécutée  le  quatorzième  de  juin  mil  quatre 
.(Dent  trente-un.  Mais,  vingt-cinq  ans  après, 


(An de  J. -G.  Ii31. 
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c'est-à-dire  en  mil  quatre  cent  cinquante-six 
la  Pucelle  fut  justifiée,  et  sa  mémoire  solen- 
nellement rétablie  par  sentence  du  pape  Ca- 
lixte  UI.  ^  ^ 

XXXVI.  Ouverture  du  concile  de  Bàle. 

Le  cardinal  Julien  Césarin,  du  titre  de 
Saint-Ange,  avoit  été  envoyé  en  Allemagne 
par  le  pape  Martin,  pour  y  rétablir  la  paix 
troublée  par  les  hérétiques  :  le  pape  Eugène 
confirma  sa  légation,  etl'étendit  à  la  Hongrie, 
la  Pologne  et  la  Bohême.  Puis  il  lui  écrivit 
une  lettre,  où  il  dit  :  «  Le  pape  Martin  vous  a 
enjoint ,  entre  autres  choses ,  de  présider  au 
concile  qui  se  doit  célébrer  à  Bâle ,  s'il  s'y 
trouve  assez  grand  nombre  de  prélats  pour  le 
tenir.  Or ,  nous  avons  appris  que  jusqu'ici  il 
y  en  est  venu  peu  ou  point,  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'y  envoyer  un  autre 
légat.  C'est  pourquoi  nous  voulons  que 
lorsque  l'affaire  de  Bohême  sera  finie ,  comme 
on  espère  quielle  le  sera  bientôt,  vous  preniez 
le  chemin  de  Bâle ,  et  que  vous  vous  y  condui- 
siez suivant  les  ordres  que  vous  avez  reçus 
au  concile  de  Constance.  »  La  date  est  du  der- 
nier jour  de  mai  mil  quatre  cent  trente-un. 

En  exécution  de  cet  ordre,  le  cardinal  Ju- 
lien envoya  à  Bàle  deux  délégués,  savoir, 
Jean  Polmar,  chapelain  du  pape  et  auditeur 
de  son  palais ,  et  Jean  de  Raguse ,  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris,  et  procureur 
général  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Ces 
deux  délégués  arrivèrent  à  Bâle  le  jeudi ,  dix- 
neuvième  de  juillet  mil  quatre  cent  trente-un, 
ayant  un  sauf-conduit  de  l'empereur;  et,  le 
vingt-troisième  de  juillet,  ils  assemblèrent 
tous  les  ecclésiastiques  dans  le  chapitre  de  la 
grande  église ,  et  commencèrent  le  concile. 

XXXVII.  Première  session. 


LIVRE  CENT   DEUXIÈME. 


Le  cardinal-légat  étant  arrivé ,  on  s'assem- 
bla encore  le  vendredi ,  septième  de  décembre, 
dans  une  salle  de  la  maison  de  Saint-Léonard  ; 
et  il  fut  résolu  que  la  première  session  du 
concile  se  tiendroit  le  vendredi  suivant,  qua- 
torzième de  décembre  ;  ce  qui  fut  publié  et  af- 
fiché aux  portes  de  plusieurs  églises.  En  effet, 
le  jour  marqué  on  s'assembla  dans  l'église 
cathédrale,  et  la  messe  du  Saint-Esprit  fut 
célébrée  solennellement  par  Philibert  N.  de 
Monljoyeux,  évêque  de  Coutances  en  Nor- 
mandie. Puis  le  légat,  président  au  concile, 
fit  un  sermon  sur  la  pureté  des  mœurs  conve- 
nable aux  ministres  du  Seigneur  ;  après  le- 
quel le  même  évêque  lut  premièrement  le 
cha^iirefrequens ,  qui  est  le  décret  du  concile 
de  Constance  pour  la  tenue  des  conciles  gé- 
néraux de  dix  en  dix  ans  ;  puis  il  lut  l'acte 
d'élection  de  la  ville  de  Bàle  pour  le  lieu  du 
concile.  Ensuite  on  lut  la  bulle  du  pape  Mar- 
tin, contenant  la  commission  des  nonces  qu'il 


avoit  d'abord  établis  pour  présider  au  con- 
cile. Ensuite  on  lut  la  bulle  du  pape  Martin 
par  laquelle,  voyant  le  temps  du  concile  de 
15.11c  arrive,  et  ne  pouvant  y  assister  en  per- 
sonne, a  cause  de  son  grand  âge  et  de  ses  in- 
iirmites ,  il  commet  le  cardinal  Julien  pour 
y  présider  à  sa  place  ;  elle  est  du  premier  jour 
de  lévrier  mil  quatre  cent  trente.  Enfin,  le 
legat  déclara  que  le  concile  étoit  établi  et 
commencé  à  Bàle.  C'est  ce  qui  fut  fait  de  plus 
notable  a  la  première  session. 

XXXVIII.  Nouveaux  cardinaux. 

I^  même  année,  le  pape  Eugène  fit  deux 
cardinaux ,  le  dix-huitième  de  septembre  mil 
quatre  cent  trenteun,  qui  étoit  le  mercredi 
des  quatre-temps.  Le  premier  fut  François 
Londelmer,  Vénitien,  neveu  du  pape,  qui  le 
Ht  premièrement  protonotaire  apostolique 
puis  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Clément! 
L  autre  cardinal  de  ce  jour  fut  Angelo  Fosco, 
Romain,  évêque  deCava,  petite  ville  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  il  fut  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Samt-Marc.  En  même  temps,  Eugène 
publia  quatre  cardinaux  que  le  pape  Martin 
a  voit  réservés  in  petto  ,  savoir  : 

Dominique  Raymond ,  Espagnol,  évêque  de 
Lenda  et  depuis  archevêque  de  Tarraeone 
^rdinal-prêtre  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul  • 
tr.  Jean  de  Caseneuve,  Aragonois,  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  évêque  d'Elne  ou  de 
Perpignan,  cardinal  -  prêtre  de  Saint -Sixte; 
UuUaume  de  Montfort,  évêque  de  Saint- 
Malo ,  cardinal-prêtre  de  Sainte-Anastasie  ;  et 
uomimque  Capranien ,  élu  évêque  de  Fermo 
cardinal-diacre  de  Sainte-Marie-la  -Neuve    ' 


XXXIX.  Lettre  du  concile  aux  Bohémiens. 

Les  Allemands  étoient  tellement  découragés 
par  la  fuite  de  leur  armée,  et  les  Bohémiens 
en  etoient  devenus  si  fiers ,  que  les  Allemands 
désespérèrent  de  les  dompter  par  la  force ,  et 
voulurent  essayer  de  les  ramener  par  la  dou- 
ceur et  par  la  raison.  Pour  cet  effet,  le  concile 
de  Bàle  écrivit  une  lettre  adressée  à  tous  les 
ecclésiastiques,  les   nobles   et  le  peuple   du 
royaume  de  Bohême ,  qui  porte  en  substance  : 
"•  Ki^^i  croyons  que  vous  voyez  avec  une  sen- 
sible douleur  tant  de  ravages,  d'incendies  et 
d  autres  maux  que  produit  tous  les  jours  notre 
division  ;  et  vous  désirez  sans  doute  la  paix  et 
le  repos  qui  permettent  d'exercer  partout  la 
religion   catholique.    Jamais    on   ne  pourra 
mieux  y  pourvoir  que  dans  ce  saint  concile, 
ou  1  on  traitera  avec  tout  le  soin  et  la  liberté 
possibles  tout  ce  qui  regarde  la  foi ,  les  bonnes 
mœurs  et  la  pratique  des  commandements  de 
13ieu.  Chacun  pourra  librement  y  proposer 
tout  ce  qu'il  jugera  utile  à  la  religion.  Le 
ûaint-Espnt  y  présidera,  et  nous  éclairera 
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pour  connoître  la  vérité  et  prendre  le  chemin 
(le  I  union.  Si  vous  aimez  et  si  vous  cherchez 
la  paix ,  montrez-le  maintenant  par  les  effets  • 
vous  n'en  aurez  jamais  une  occasion  plus  fa- 
vorable. C'est  pourquoi  nous  vous  conjurons 
de  tout  notre  cœur  de  venir  incessamment  à 
ce  concile ,  comme  vous  le  pouvez  en  toute 
confiance;  et,  pour  plus  grande  sûreté,  nous 
sommes  prêts  à  vous  envoyer  un  sauf-con- 
duit. Donne  à  Bâle,  ce  quinzième  d'octobre 
mil  quatre  cent  trente-un.  » 

XL.  Le  pape  Eugène  veut  transférer  le  concji^. 

Cette  lettre  aux  Bohémiens  déplut  au  pape 
Eugène  ,  comme  tendant  à  remettre  en  ques- 
tion leurs  erreurs  condamnées  au  concile  de 
Constance;  et  dés  lors  il  prit  la  résolution  de 
dissoudre  le  concile  de  Bàle,  ou  plutôt  de  le 
transférer  à  Bologne. 

j.If'''  T''"''  '^  ''^"  expliqua  au  cardinal 
Julien  :  «  Nous  avons  appris  par  Jean  de  Beau- 
pere,  chanoine  de  Besançon ,  que  vous  nous 
avez  envoyé ,  que  le  clergé  d'Allemagne  est 
extrêmement  déréglé,  et  que  Thèrésie  bohé- 
mienne  fait  de  grands  progrès  dans  le  pays  II 
nous  a  dit  aussi  qu'il  s'est  élevé  bien  du  scan- 
dale a  Baie,  et  que  plusieurs  des  habitants, 
suivant  les  maximes  des  Bohémiens ,  persécu- 
tent le  cierge  jusqu'à  commettre  des  meurtres 
il  a  ajoute  que  la  guerre  entre  Philippe  de 
Bourgogne  et  Frédéric ,  duc  d'Autriche  ,pro. 
duit  de  tristes  effets,  en  ce  que  ces  princes 
ayant  des  terres  proche  de  Bàle,  on  ne  peut  v 
entrer  sans  crainte  et  même  sans  péril.  Il  sou- 
tenoit  toutefois  que  la  célébration  du  concile 
et  la  reformation  de  l'Eglise  seroit  très-utUe 

»  Nous  avons  pensé  que  tant  de  difficultés  et 
de  périls  sont  peut-être  la  cause  pourquoi  les 
prélats,  que  l'on  attend  depuis  si  long-temos 
ne  sont  pas  venus  à  Bâle.  Nous  avons  aussi  con- 
sidère que  les  sept  ans  sont  passés  dans  lesquels 
le  concile  devoit  s'assembler,  et  que  si  nous 
en  taisions  une  nouvelle  convocation,  les  pré- 
lats pourroient  alléguer  les  mêmes  difficultés 
sans  compter  que  l'hiver  approche,  et  qu'il 
faudroit  donner  aux  prélats  un  temps  conve- 
nable pour  venir  après  la  convocation. 

»  D  autre  part ,  Jean  Paléologue,  qui  se  dit 
empereur  de  Constantinople ,  nous  a  depuis  peu 
envoyé  un  ambassadeur  qui  nous  a  requis , 
suivant  1  ordonnance  de  notre  prédécesseur , 
de  célébrer  un  concile  pour  l'union  de  l'église 
orientale  avec  la  romaine  et  roccidentaleîet , 
suivant  la  convention  de  notre  prédécesseur 
nous  avons  promis  aux  Grecs  de  les  défraver 
pour  venir  au  concile,  et  pour  leur  retour 
après  qu  il  sera  fini.  Or,  si  l'on  convoquoit  un 
autre  concile ,  il  faudroit  donc  en  tenir  deux 
en  même  temps ,  et  ils  se  nuiroient  l'un  à 
1  autre. 

»  Par  ces  raisons,  et  de  l'avis  de  nos  frères  les 
cardinaux,  nous  vous  donnons  pleinpouvoir  de 
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dissoudre  le  concile  s'il  subsiste  encore,  après 
en  avoir  indiqué  un  nouveau  dans  notre  cité 
de  Rologne,  auquel  nous  entendons  présider 
en  personne  un  an  et  demi ,  du  jour  de  la 
dissolution  de  celui-ci.  Donné  à  Rome  ,  l'an 
mil  quatre  cent  trente-un ,  le  douzième  de  no- 
vembre. » 

XLI.  Résistance  du  cardinal  Julien. 

Le  cardinal  Julien ,  ayant  communiqué  cette 
lettre  aux  principaux  prélats  du  concile ,  ré- 
pondit au  pape  que  sa  résolution  de  transférer 
le  concile  étoit  fondée  sur  des  faits  qui  ne  lui 
avoient  pas  été  fidèlement  rapportés.  «  Il  n'est 
pas  vrai ,  disoit-il,  que  quelques  habitants  de 
Bàle  soient  infectés  de  l'hérésie  des  Bohémiens, 
et  persécutent  le  clergé.  Il  y  a  trêve  entre  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Autriche ,  et 
personne  n'a  été  volé  ni  insulté  en  venant  au 
concile.  Quant  aux  Grecs ,  leur  réunion  ,  qui 
est  incertaine ,  ne  doit  pas  empêcher  que  l'on 
ne  travaille  à  la  conservation  de  l'Allemagne, 
qui  a  toujours  été  catholique  ,  et  court  hasard 
de  tomber  dans  Thérésie  des  Bohémiens  s'il  n'y 
est  promptement  pourvu  ,  outre  que  cette 
chanson  de  la  réunion  des  Grecs  dure  depuis 
trois  siècles  et  se  renouvelle  tous  les  ans.  » 

Le  cardinal  Julien  disoit  encore  au  pape 
Eugène  :  «  Voyant  tous  les  peuples  d'Alle- 
magne extrêmement  consternés  par  la  fuite  de 
leur  armée,  je  n'ai  point  trouvé  d'autre  re- 
mède que  de  les  exhorter  à  demeurer  fermes 
dans  la  foi ,  parce  que  c'est  pour  cela  que  je 
venois  au  concile ,  où  l'on  trouveroit  quelques 
moyens  non-seulement  de  résister  aux  héré- 
tiques, mais  de  les  détruire.  Je  parlai  de  même 
à  Nuremberg ,  en  présence  de  l'empereur  et 
de  plusieurs  seigneurs  allemands  ;  et  certai- 
nement tous  ces  peuples  étoient  tellement  ef- 
frayés, qu'il  étoit  nécessaire  d'agir  ainsi.  C'est 
pourquoi  personne  ne  doit  s'étonner  si  j'ai  fait 
mes  diligences  pour  obliger  tout  le  monde  à 
venir  ou  envoyer  au  concile.  La  seule  répu- 
tation du  concile  arrête  et  retient  encore  plu- 
sieurs peuples  voisins  des  Bohémiens  de  s'ac- 
corder avec  eux. 

»  A  Nuremberg  plusieurs  nobles  et  militaires, 
qui  avoient  été  dans  l'armée  et  avoient  fui , 
s'adressèrent  à  moi,  attribuant  aux  princes 
toute  la  faute  de  ce  malheur ,  et  offrant  de  re- 
venir l'été  prochain  avec  une  armée  beaucoup 
plus  grande ,  où  ils  prétendoient  vaincre  ou 
mourir. 

»  J'ai  encore  été  porté  à  venir  ici  par  le  dé- 
règlement et  la  dissolution  du  clergé  d'Alle- 
magne, dont  les  laïques  sont  tellement  irrités, 
qu'il  est  à  craindre  qu'ils  ne  se  jettent  sur  tout 
le  clergé  comme  les  hussites ,  et  ils  le  disent 
publiquement.  Ce  découragement  et  ce  dérè- 
glement encouragent  fort  les  Bohémiens ,  et 
leur  donnent  un  beau  prétexte  de  s'emporter 
contre  le  clergé.  C'est  pourquoi ,  s'il  n'y  avoit 
pas  ici  de  concile  général  établi ,  je  serois 
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obligé,  comme  légat  en  Allemagne,  d'en  te- 
nir un  provincial  pour  réformer  le  clergé,  car 
il  est  à  craindre,  si  le  clergé  ne  se  réforme, 
que  quand  bien  même  l'hérésie  bohémienne 
seroit  éteinte,  il  ne  s'en  élevât  une  autre.  » 

XLÏI.  Déclaration  du  concile. 

«  Le  concile  de  Bàle ,  craignant  que  le  bruit 
qui  s'étoit  répandu  de  sa  dissolution  ne  détour- 
nât les  prélats  d'y  venir,  publia,  le  vingt- 
neuvième  de  janvier  mil  quatre  cent  trente- 
deux,  une  lettre  adressée  à  tous  les  fidèles,  où 
il  dit  :  «  Nous  déclarons  que  nous  avons  ré- 
solu de  demeurer  fermes  en  ce  saint  concile, 
et,  avec  la  grâce  du  Saint-Esprit,  de  travailler 
soigneusement  à  l'extinction  des  hérésies ,  la 
correction  des  mœurs  du  peuple  chrétien ,  et 
la  paix  qui  fasse  cesser  les  guerres.  Nous  es- 
pérons en  la  pureté  des  mœurs  et  la  bonne  ré- 
putation dans  laquelle  a  vécu  jusqu'ici  notre 
saint-père  le  pape  Eugène  IV ,  qu'il  conser- 
vera et  favorisera  ce  saint  concile,  établi  et 
commencé  par  l'autorité  de  son  prédécesseur 
et  la  sienne  ;  et  personne  ne  doit  rien  croire 
de  ce  qui  pourroit  être  dit  ou  écrit  au  con- 
traire. Nous  espérons  que  les  Bohémiens  vien- 
dront à  notre  concile ,  et  se  réduiront  à  l'unité 
de  TEglise,  ayant  appris  qu'ils  ont  reçu  avec 
respect  la  lettre  que  nous  leur  avons  écrite  sur 
ce  sujet.  »  La  lettre  finit  en  exhortant  tous  les 
prélats ,  et  leur  ordonnant  de  se  rendre  inces- 
samment au  concile ,  qui  avoit  déjà  tenu  une 
session  le  quatorzième  de  décembre. 

XLIII.   Seconde  session  du  concile  de  Bàle. 

Le  concile  de  Bàle  reprit  alors  ses  sessions , 
et  tint  la  seconde  le  quatorzième  de  février 
mil  quatre  cent  trente-deux.  H  la  commença 
par  répéter  et  confirmer  les  décrets  du  concile 
de  Constance  touchant  son  autorité,  ce  qu'il  fit 
en  ces  termes  :  «  Le  concile  général ,  légitime- 
ment assemblé,  tient  immédiatement  de  Jésus- 
Christ  une  puissance  à  laquelle  tout  homme  est 
tenu  d'obéir,  de  quelque  dignité  qu'il  soit, 
même  le  pape ,  en  ce  qui  regarde  l'extinction 
du  schisme  et  la  réformation  générale  de  l'E- 
glise, tant  au  chef  qu'aux  membres.  En  consé- 
quence, le  concile  déclare  que  quiconque  re- 
fusera opiniâtrement  d'obéir  à  ses  ordres  ou  de 
tout  autre  concile  général  en  ce  que  dessus, 
sera  soumis  à  une  pénitence  convenable,  et 
puni  comme  il  méritera.  »  Ensuite  le  concile 
déclare  encore  qu'aucune  autorité,  même  celle 
du  pape  ,  ne  peut  le  dissoudre ,  le  transférer  à 
un  autre  lieu,  ou  le  proroger  à  un  autre  temps 
sans  son  consentement.  C'est  ce  qui  fut  fait  à 
la  seconde  session. 

XLIV.  Troisième  session. 

La  troisième  se  tint  le  mardi,  vingt-cinquiénlc 


d'avril  ;  et  le  concile ,  voulant  mettre  en  pra- 
tique les  maximes  établies  en  la  session  pré- 
cédente ,  y  publia  un  décret  dont  voici  la  sub- 
stance : 

«  Le  concile,  ayant  appris  que  le  pape  mal 
mlorme  a  prétendu  le  dissoudre ,  ce  qui  met- 
troit évidemment  la  foi  en  péril,  et  causeroit 
un  grand  scandale  dans  l'Eglise  ,  a  envoyé 
des  ambassadeurs  au  pape  et  à  ses  cardinaux 
savoir  :    Louis  de  la  Palue ,  évêque  de  Lau- 
sanne,   et    Henri   Stater,   doyen  d'Utrecht 
pour  le    supplier   instamment   de  révoquer 
cette  dissolution ,   et  de  favoriser  ce  concile 
dans  ses  bons  desseins.   Mais  les  députés  du 
concile  sont  revenus  sans  avoir  obtenu  du 
pape  la  réponse  qu'ils  désiroient  ;  et  même  le 
roi  des  Romains,  Sigismond,  a  fait  inutilement 
au  pape,  par  plusieurs  fois,  la  même  prière 
comme  puissance  à  laquelle  on  doit  obéir  et 
comme  protecteur  de  l'Eglise.  C'est  pourquoi 
ce  saint  concile  supplie  et  conju;  e  avec  toute 
sorte  de  respect  notre  saint  père  le  pape  Eu- 
gerie  de  révoquer  la  prétendue  dissolution 
et  d'en  publier  la  révocation  par  les  différen- 
tes parties  du  monde ,  et  se  désister  absolu- 
ment de  mettre  aucun  empêchement  au  con- 
cile. Au  contraire ,  qu'il  y  vienne  en  personne 
dans  trois  mois ,  que  nous  lui  donnons  pour 
tout  délai.  Autrement,  si  sa  sainteté  néglige 
d  y  satisfaire ,  le  saint  concile  pourvoira  aux 
besoins  de  l'Eglise  selon  que  le  Saint-Esprit 
lui  inspirera,  et  procédera  suivant  le  droit  di- 
vin et  humain.  »  Ensuite  le  concile  prie  les 
cardinaux  de  se  trouver  à  Bàle  dans  le  même 
temps ,  et  ordonne  la  même  chose  à  tous  les 
prélats ,  c'est-à  dire  d'y  venir  ou  envoyer  •  et 
cest  ce  qui  fut  fait  à  la  troisième  session.  ' 

Nous  avons  une  remontrance  de  l'empe- 
reur Sigismond  au  pape  Eugène  pour  le  dé- 
tourner de  la  dissolution  du  concile.  Elle  est 
datée  de  Plaisance,  le  neuvième  de  janvier 
mil  quatre  cent  trente- deux,  et  contient 
a  peu  près  les  mêmes  raisons  que  la  let- 
tre du  cardinal  Julien,  savoir,  l'incertitude 
de  la  reunion  des  Grecs;  la  convocation  des 
liohemiens ,  qui  croiront  qu'on  les  craint  ou 
que  Ion  se  moque  d'eux  ;  la  réformation  de 
l  hglise  ,  attendue  depuis  si  long-temps,  qui 
se    trouvera  éludée  ;  enfin  la  résistance  du 

concile,  qui  ne  consentira  jamais  à  sa  dissolu- 
tion. 
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trouve  au  milieu  d'eux.  Sur  ce  rapport,  nous 
avons  unanimement  approuvé  la  forme  du 
sauf-conduit  que  vos  députés  ont  dressé  avec 
les  nôtres  sans  rien  ajouter  ou  retrancher  et 
c'est  lui  que  nous  vous  envoyons.  Nous  en- 
voyons aussi  au  roi  des  Romains  frère  Jean 
de  Multam,  un  de  nos  députés  à  Egra,  pour 
obtenir  de  ce  prince  un  sauf-conduit  en  la 
torme  que  vous  désirez  ;   et  nous  vous  l'en- 
verrons aussitôt  que  nous  l'aurons.  Préparez 
des  a  présent  vos  envoyés  pour  venir  ici    dès 
que  vous  aurez  reçu  le  sauf^conduit  du  roi.  >, 
Cette  lettre  est  remplie  des  expressions  de  la 
plus  vive  et  la  plus  tendre  charité  ;  mais  je 
crains  que  les  Bohémiens  ne  soient  trop  durs 
et  trop  brutaux  pour  entendre  ce  langage  de 
cœur.  Aussi  la  négociation  fut-elle  sans  effet 
En  celte  quatrième  session,   le  concile  de 
iiale  lit  encore  quelques  décrets  pour  ôter  les 
prétextes  de  ne  pas  venir  au  concile.  Il  y  en 
a  un  entre  autres  où  il  défend  au  pape    tant 
qu'il  sera  absent  du  concile ,  de  créer  des  car- 
dinaux, ou  publier   ceux  qu'il  auroit  déjà 
laits  sous  peine  de  nullité;  et ,  à  l'égard  des 
prétendus  cardinaux ,  sous  peine  de  perte  de 
toute  dignité  et  d'excommunication.  Par  un 
autre  décret  de  la  même  session ,  le  concile 
donne  la  légation  d'Avignon  à  Alphonse,  car- 
dinal-diacre  du  titre  de  Saint-Eustache    avec 
toute  autorité  spirituelle  et  temporelle'  tant 
sur  la  ville  que  sur  le  comtat  venaissin ,'  telle 
que  l'avoit  sous  le  pape  Martin  François  de 
Couzié ,  archevêque  de  Narbonne. 


XL VI.  Cinquième  session. 


La  quatrième  session  du  concile  de  Bâle 
se  tint  le  vendredi,  vingtième  de  juin.  On  y 
donna  un  sauf-conduit  aux  Bohémiens,  pour 
les  eucourager  à  venir  au  concile.  On  y  lut 
aussi  une  lettre  que  le  concile  leur  adressa, 
et  qui  pone  en  substance  :  «  Nos  députés  étant 
ae  la  viUe  d'Egra,  nous  rapportèrent  hier 
que  les  vôtres  ont  traité  avec  eux  l'affaire  de 
1  union  avec  tant  de  douceur  et  de  charité, 
que  nous  en  avons  conçu  une  grande  espé- 
rance.  Croyons  que  le    Saint  -  Esprit  s'est 

TOMB  VI. 


La  cinquième  session  du  concile  de  Bâle  fut 
tenue  le  neuvième  d'août    mil  quatre   cent 
trente -deux,  et  l'on  y  établit  des  commissaires 
pour  examiner  les  causes  concernant  la  foi 
savoir  :  François  N.,  évêque  de  Pavie,  Con- 
rad ,  évêque  de  Ratisbonne ,  et  Jean ,    abbé 
de  Cîteaux  ;  et  pour   procureur  général  ou 
promoteur  en  ces  causes ,  le  concile  nomma 
Nicolas  Lamini ,  licencié  en  théologie.  Quant 
aux  causes  des  particuliers  qui  porteroient 
leurs  plaintes  au  concile,  il  commit  pour  ju- 
ges Bérenger ,  évêque  de  Périgueux ,  Pierre 
évêque  d'Augsbourg,  et  Delfin,  évêque  de 
Parme.  Mais  la  commission  de  ces  juges  n'est 
que  pour  trois  mois.  Enfin  le  concile  commit 
d'autres  officiers,  entre  lesquels  se  remarque 
Titien  de  Lodi ,  en  qualité  de  Soudan ,  avec  le 
même  pouvoir  que  celui  qu'on  nommoit  à 
Rome  le  Soudan  de  la  cour,  soldanus  curiœ. 
Cependant  le  pape  Eugène  envoya  à  Bâle 
quatre  nonces,  savoir  :  André,  archevêque  de 
Colocza  en  Hongrie ,  Jean  TagJiacozzo  ,  ar- 
chevêque de  Tarente,  Bertrand,  évêque  de 
Maguelone  ,  et  Antoine  de  Saint- Vite,  audi- 
teur des  causes  du  palais,  qui  furent  ouïs 
dans  une  congrégation  générale  tenue  le  vingt- 
deuxième  d'août  mil  quatre  cent  trente-deux, 
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JVous  avons  deux  longs  discours  prononcés 
en  cette  occasion;  le  premier  est  d'André  de 
La  Pierre,  archevêque  de  Colocza  en  Hongrie, 
et  l'un  de  ces  nonces ,  lequel ,  après  de  grands 
lieux  communs  sur  le  schisme  et  les  diverses 
hérésies,  continue  ainsi  :  «  La  religion  catho- 
lique a  deux  sortes  d'adversaires ,  les  Grecs 
et  les  hussites.  Les  Grecs  cherchent  de  se 
réunir  à  l  Eglise,  non  pour  nous  tromper, 
comme  quelques-uns  disent ,  mais  ouverte- 
ment et  sans  feinte.  Le  pape  Martin  les  y  a 
attirés  avec  tant  de  sagesse,  que  toutes  les 
difficultés  se  sont  réduites  au  choix  du  lieu 
pour  assembler  le  concile.  Je  n'en  parle  point 
par  ouï'dire;  je  l'ai  vu  moi-même,  et  j'en 
ai  de  bons  témoins ,  qui  sont  ici  présents. 

»  Or,  la  réunion  des  Grecs  est  d'une  grande 
conséquence;  car  du  siège  de  Constantinople 
dépendent  de  très-vastes  provinces  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Afrique  ,  qui  se  réuniroient  à 
l'église  catholique  si  le  patriarche  de  Constan- 
tinople rendoit  au  pape  Ihonneur  qui  lui  est 
dû,  comme  il  taisoit  autrefois.  JMais,  si  nous 
retombons  dans  un  nouv<'au  schisme ,  je  ne 
vois  pas  comment  on  pourroit  ramener  les  an- 
ciens schismatiques.  Autrefois  ,  quand  il  n'y 
avoit  point  de  pape   certain,    nous  n'avons 
point  ouï-dire  qu'aucun  des  Grecs  traitât  de  la 
réunion  de  l'Eglise;   mais   depuis  que  nous 
avons  reconnu  tous  un  même  pasteur,  aussitôt 
les  ambassadeurs  des  Grecs  sont  venus  trouver 
le  pape,  et  ont  proposé  en  trente-six  articles 
les  intentions  de  leur  empereur  et  du  patriar- 
che de  Constantinople ,  en  présence  de  l'em- 
pereur Sigismond   C'est  moi-même  qui  ai  dé- 
cacheté leurs  lettres  ,  et  qui  l(»s  ai  traduites  du 
grec  en  latin  ;  et  aussitôt  le  cardinal  de  Saint- 
Sixte  a  été  déclaré  légat  en  Grèce  ;  mais  la 
mort  l'a  prévenu  comme  il  y  alloit. 

»  Vous  ne  devez  pas  croire  que  les  Grecs 
aient  changé  de  sentiments  ;  au  contraire  ,  le 
flls  de  Tempereur,  qui  vient  de  lui  succéder, 
est  beaucoup  plus  ardent  pour  l'union  que  n  a 
jamais  été  son  père. 

»  Quant  aux  hussites  ,  toute  leur  applica- 
cation  dans  hurs  sermons  est  de  relever  1  in- 
solence du  <lergé,  ses  débauches,  son  ava- 
rice ,  son  ambition  ,  pour  abattre  entièrement 
l'état  ecclésiastique.  Vous  savez  mieux  que 
moi  combien  ces  discours  plaisent  au  peuple 
et  même  à  quelques  grands.  »  L'archevêque 
de  Colocza  (init  par  le  besoin  de  réformation 
dans  I  Eglise;  mais  il  n'en  parle  qu'en  géné- 
ral, sans  desc*endre  aux  moyens  particuliers, 
et  s'étend  beaucoup  sur  les  louanges  du  pape 
Eugène. 

Dans  cette  même  congrégation  parle  aussi 
un  autre  des  quatre  nonces  ,  savoir  :  Jean  de 
Tagliacozza,  archevêque  de  Tarente  ;  mais  je 
ne  vois  rien  dans  (!o  discours  qui  n'ait  déjà  été 
dit.  Ce  sont  des  lieux  communs  sur  l'autorité 
du  pape,  des  louanges  vagues  d'Eugène  en 
particulier  ,  et  des  reproches  au  concile  d'à-  . 
Yoir  commeucé  des  procédures  contre  lui.  1 


Dans  une  autre  grande  congrégation,  tenue  le 
troisième  de  septembre,  on  répondit  au  nonce 
du  pape  par  un  long  discours  pour  montrer  la 
supériorité  du  concile. 


XLVII.  Sixième  session. 

Trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  samedi, 
sixième  de  septembre  ,  on  tint  la  sixième  ses- 
sion où  présida  Philibert  de  lAlontjoyeux,  évo- 
que de  (a)u lances  ,  qui  dit  une  messe  solen- 
nelle de  la  Sainte- Vierge  ,  puis  les  prières  or- 
dinaires. Trois  cardinaux  y  assistoient,  savoir  : 
le  légat  et  ceux  de  Plaisance  et  de  Fermo,  et 
trente-deux  autres  prélats  en  mitre  et  en  cha- 
pes, petit  nombre  pour  un  concile  général. 
Alors  Hugues  lierard  ,  un  des  deux  promo- 
teurs du  concile ,  lut  une  requête  portant  en 
substance  : 

«  Suivant  le  décret  de  la  troisième  session 
de  ce  saint  concile ,  notre  saint  père  le  pape 
Eugène  a  été  requis  et  admonesté  de  révoquer 
la  prétendue  dissolution  du  concile,  de  se  dé- 
sis  er  de  tout  empêchement  qu'il  y  pourroit 
apporter,  et  d  y  venir  dans  trois  mois  en  per- 
soime,  ou  du  moins  y  envoyer  ses  députés; 
à  quoi  il  n'a  tenu  compte  d  y  satisfaire,  mais 
il  a  persévéré  dans  sa  prétendue  dissolution. 
C  est  [)ourquoi  nous  vous  supplions  de  le  dé- 
clarer contumace,  et  d  ordonner  qu'il  sera 
passé  outre  en  la  procédure  contre  lui.  » 

Sur  cette  réquisition,  1  évêquedeCoutances, 
président ,  enjoignit  par  ordre  du  concile  ,  à 
l'évêquede  Périgueux  et  à  celui  deRatisbonne, 
de  demander  si  le  pape  ou  quelqu'un  pour  lui 
se  représenloit  à  la  session.  Les  deux  évêques 
le  demandèrent  trois  fois  à  haute  >oix,  pre- 
mièrement sur  les  degrés  de  1  autel,  puis  de- 
vant le  grand  portail  de  1  église.  Alors  les 
quatre  nonct^  du  pape  entrèrent  dans  la  ses- 
sion, et  s'assirent  près  Guillaume,  duc  de  Ba- 
vière ,  qui  y  ètoit  comme  protecteur  du  con- 
cile. Le  promoteur,  Hugues  Bérard,  demanda 
aux  nonces  s'ils  a  voient  une  procuration  ou 
un  pouvoir  du  pape  Eugène.  Ils  ré|x>ndirent 
qu  ils  étoienl  de  simples  nonces,  et  le  promo- 
teur ,  au  nom  du  concile ,  protesta  de  nullité 
dv  tout  ce  qu  ils  avoient  fait  ou  feroienl  en- 
suite. 

Après  quoi  l'évêque  de  Maguelone  dit  :  «  A 
notre  arrivée  j'ai  prèstnilé  aux  seigneurs  qui 
sont  ici  assemblés  des  lettres  de  créance,  qui 
contienne  nt  ce  que  nous  prétendons  dire.  » 
Ensuite  l'archevêque  de  Tarente  tit  un  dis- 
cours, où  il  supplia  les  seigneurs  du  concite, 
pour  le  bien  de  l'Eglise  et  pour  éviter  les  s?can- 
dales,  de  surseoir  aux  poursuites  contre  le 
pape  et  les  cardinaux,  à  quoi  le  pn^^ident  ré- 
I  oadit  que  le  concile  en  del  berenjit,  et  feroit 
si  bien  que  tout  le  monde  devr«<t  en  être  con- 
tent. Après  quoi  les  nonces  se  retirèrent  de  la 
session. 

Eollu  les  promoteurs  accusèrent  de  contu- 
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mace  les  cardinaux,  dont  ils  en  nommèrent 
jusqu'à  dix-huit.  Après  qu'on  les  eut  appelés 
devant  l'autel,  l'auditeur  du  cardinal-léiîat  se 
levé  au  milieu  de  l'assemblée,  et  dit  qu'il  étoil 
prêt  à  montrer  une  procuration  suffisante  de 
cmq  cardmaux  qu'il  nomma;  et  quelques  au- 
tres se  présentèrent  pour  d  autres  cardinaux  • 
sur  quoi  le  président  du  concile  commit  deux 
evêques  pour  examiner  les  pièces  produites 
par  les  promoteurs,  elles  procurations  des  car- 
dmaux avec  leurs  excuses.  C  est  ce  qui  fut  fait 
dans  la  sixième  session. 


XLVIU.  Septième  session. 

La  septième  fut  tenue  le  sixième  de  novem- 
bre, et  on  y  renouvela  un  décret  rendu  dans  la 
quatrième  session,  et  portant  que  si  le  saiut- 
siege  venoit  à  vaquer  pendant  la  tenue  du 
concile,  1  élection  du  pape  ne  se  feroit  point 
ail  eurs,  mais  au  lieu  même,  c'est-à-dire  à 
Baie,  de  peur  que  ce  ne  fût  un  prétexte  de 
dissoudre  le  concile;  et,  pour  faciliter  l'exécu- 
tion de  ce  décret ,  on  étend  en  ce  cas  jusqu'à 
deux  mois  le  terme  de  dix  jours,  prescrit  aux 
cardinaux  pour  entrer  dans  le  conclave 
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Ire  du  titre  de  Sainle-Anastasie,  avec  pouvoir 
de  convenir  avec  l'empereur  de  la  célébration 
a  un  concile  en  un  autre  lieu,  comme  à  Sienne 
«  u  I  empereur  éloit  alors  ;  mais  ce  prince  étoit 
persuadé  que  le  concile  devoit  demeurer  en 
Allemagne,  à  cause  des  Bohémiens  qu'on  v 
altendoit  Le  pape  finit  donc  par  se  rendre  à 
cet  avis,  et  envoya  à  Bâle Christophe,  évéque 
de  Cervia ,  avec  un  docteur  en  droit  canon;  et 
deux  abbes.  Leur  commission  est  du  Quin- 
zième de  décembre ,  et  porte  pouvoir  de  con- 
venir, avec  les  prélats  et  les  autres  assemblés 
a  Baie ,  du  lieu  et  du  temps  de  tenir  le  con- 
cile; car  le  pape  suppose  toujours  qu'il  doit 
changer.  Quant  aux  matières  que  l'on  y  devoit 
traiter,  le  pape  en  nomma  les  articles  par 
Jacques  Gelu,  archevêque  d'Embrun.  Les  trois 
principaux  étoient  la  réduction  des  Bohémiens 
la  réformation  de  l'Eglise ,  et  la  paix  entre  les' 
princes  chrétiens. 


L.  Bohémiens  à  Bâle. 


XLIX.  Huitième  session. 

La  huitième  session  fut  tenue  le  dix-hui- 
tieme  de  décembre,  et  on  continua  de  publier 
la  contumace  du  pape  Eugène  et  des  cardi- 
naux, avt^  protestation  de  ne  point  surseoir 
aux  poursuites,  si  le  pape  ne  révoque  dans 
deux  mois  la  dissolution  du  concile.  Par  un 
autre  décret,  le  concile  dit  :  «  Comme  il  n'y  a 
qu  une  église  catholique  suivant  l'article  de  foi 
exprimée  dans  le  symbole,  aussi  ne  peul-il  v 
avoir  qu'un  concile  général  qui  la  représente 
Donc,  y  ayant  un  concile  général  établi  en 
cette  viBe  de  Bâle  par  l'aulorité  des  deux  con- 
ciles de  Constance  et  de  Sienne ,  et  des  deux 
papes  iVlarlin  Y  et  Eugène  IV  ,  il  ne  peut  y 
avoir  ailleurs  de  concile  général,  pendant  la 
durée  de  celm-ci.  Donc,  quiconque  prétend  roi  t 
en  même  temps  former  une  autre  assemblée 
sous  le  nom  de  amcWe  général  ne  seroit  pas 
un  concile  de  l'église  catholique ,  mais  un  cou- 
venticule  de  schismatiques.  C'est  pourquoi  ce 
saint  concile  exhorte  tous  les  lidèles  de  quelque 
état  ou  dignité,  même  le  pape,  l'empereur  ou 
un  roi ,  et  leur  défend  étroitement  de  faire 
aucune  assemblée  sous  le  nom  de  concile  géné- 
ral ,  m  d  y  venir  assister  ou  y  avoir  recours 
en  quelque  manière  que  ce  soit  ;  le  tout  sous 
peine  d  excommunication  et  de  privations  de 
toutes  dignités,  offices  ou  bénéfices  » 

Le  pape  Eugène,  voyant  que  le  principal 
appui  du  concile  etoit  la  protection  de  l'emie- 

dWH  T''"''"^^  *"^  ^"^^^^'  *«  neuvième 
tr  '  ^^J^V^^'-d'naux,  savoir  r  Jourdain  N., 
CYéque  de  balerne,  et  Guillaume  N.,  prê- 


Les  Bohémiens  envoyèrent  effectivement  à 
Bâle,  ou  leurs  députés  arrivèrent  le  quatrième 
de  janvier  mil  quatre  cent  trente-trois    Le 
peuple  sortit  en  foule  pour  les  voir,  les  fem- 
mes et  les  enfants  étoient  aux  fenêtres  ou  sur 
les  tons ,  étonnés  de  leurs  habits  étrangers  de 
leur  visage  terrible  et  de  leurs  yeux  féroces 
Celui  qui  attiroit  le  plus  la  curiosité,  étoit 
Procopelerasé,  leur  capitaine,  fameux  par 
plusieurs  victoires.  Le  neuvième  du  mois  ils 
vinrent  au  concile,  où  le  cardinal  Julien  les 
reçut  honnêtement ,  et  leur  fit  une  longue  ha- 
rangue, les  exhortant  à  la  paixelà  Puniou 
Jean  de  Roquiesane,  fameux  prédicateur  chez 
es  Bohémiens ,  répondit  pour  eux  par  un 
tissu  i\Q  paroles  de  1  Ecriture ,  qui  ne  prou- 
voient  rien,  etaboulissoientà  dire  qu'ils  avoient 
une  grande  consolation  de   venir  au  concile 
assemblé  ,  d'y  avoir  été  appelés,  et  d'y  être  ad- 
mis à  l'audience. 

Il  demanda  que  le  jour  en  fût  marqué,  et  ce 
fut  le  seizième  du  même  mois  de  janvier.  Ce 
jour,  Roquiesane  commença  à  traiter  le  pre- 
mier des  quatt  e  articles  proposée  par  les  Bohé- 
miens,  savoir  :  la  communion  sous  les  deux 
espèces  ,  et  parla  trois  jours ,  mais  le  matin 
seulement.  Ensuite  \  inceslas  Thaborite  traita 
pendant  deux  jours  le  second  article ,  la  cor- 
rection des  péchés  publics.  Udulric,  prêtre 
des  Orfelins ,  traita  deux  jours  durant  le  troi- 
sième article  ,  de  la  liberté  de  prêcher.  Enfin 
Pierre  Paine,  Anglois,  parla  trois  jours  du- 
rant des  biens  temporels  des  clercs,  qui  étoit 
le  quatrième  article.  Ces  trois  derniers  parlè- 
rent avec  emportement  jusqu'à  traiter  de  doc- 
teurs évangèliques  Wiclef  et  Jean  Hus. 

Ensuite  Jean  de  Raguse ,  procureur  géné- 
ral de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  et  depuis 
cardinal ,  se  leva  au  milieu  de  la  congr^a- 

tion ,  et  demaoda  permission  de  répoudre  aux 
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Bohémiens  sur  leur  premior  article  ,  et  parla 
pendant  huit  jours.  Quel  étoit  le  jugement  de 
ces  docteurs,  qui ,  pour  vouloir  tout  dire,  ne 
se  faisoient  point  entendre ,  et,  ne  sachant  pas 
choisir  les  bonnes  raisons,  les  noy oient  d'une 
infinité  de  paroles,  où  l'on  a  grande  peine  à  les 
distinguer  ;  car  un  discours  d'une  heure  seroit 
plus  que  suffisant  pour  traiter  à  fond  cette  ma- 
tière de  la  communion  sous  les  deux  espèces , 
tout  importante  qu'elle  est. 

Les  Bohémiens  paroissoient  fort  ennuyés  de 
la  longueur  de  ces  discours,  et  s'offensoient  de 
ce  qu'il  échappoit  souvent  aux  docteurs  catho- 
liques, entre  autres  Jean  de  Raguse,  de  les 
traiter  d'hérétiques,  et  leur  doctrine  d'hérésie. 
Procope  ne  put  se  tenir  de  se  lever  et  s'en 
plaindre  au  milieu  de  l'assemblée  ;  et  peu  s'en 
fallut  que  les  Bohémiens  ne  sortissent  de  Bàle 
pour  ce  sujet. 

Sur  le  second  article  des  Bohémiens ,  Gilles 
Charlier,  doyen  de  l'église  de  Cambrai ,  parla 
pendant  quatre  jours.  Sur  le  troisième ,  Henri 
Ferfroid ,  théologien  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, parla  pendant  trois  jours;  et  p(»ndant 
trois  autres  jours,  Jean  Polemar,  archidiacre 
de  Barcelonne,  parla  sur  le  quatrième  article. 
Nous  avons  ces  quatre  discours. 

Ll.  Neuvième  session. 

Après  que  l'on  eut  ainsi  disputé  pendant  dix 
jours,  la  neuvième  session  du  concile  fut  tenue 
le  vingt-deuxième  de  janvier  mil  quatre  cent 
trente-trois.  On  y  publia  deux  décrets,  dont 
le  premier  porte  cassation  des  procédures  faites 
contre  l'empereur  Sigismond  par  le  pape  Eu- 
gène ;  le  second  décret  annuité  de  même  les 
Î)rocédureset  les  censures  portées  contre  Guil- 
aume,  duc  de  Bavière,  protecleur  du  concile 
au  nom  de  l'empereur,  et  en  général  contre 
tous  ceux  qui  adhèrent  au  concile. 

LII.  Dixième  session. 

La  dixième  session  fut  tenue  le  jeudi ,  dix- 
neuvième  février  mil  quatre  cent  trente- 
trois.  Quarante-six  prélats  y  assistèrent  la  mi- 
tre en  tète ,  et  de  ce  nombre  étoient  cinq  car- 
dinaux, trois  prêtres  et  deux  diacres.  On  y 
publia  deux  décrets.  Le  premier  contîrme  ce- 
lui qui  avoit  été  publié  en  la  huitième  session, 
portant  que  si  le  pape  Eugène,  pendant  les 
soixante  jours  qui  avoient  été  donnés  pour 
terme  de  sa  citation ,  faisoit  quelques  promo- 
tions d'èvôchès,  ou  de  dignités,  ou  de  bénéflces, 
au  préjudice  des  conciles,  le  concile  casse  ces 
promotions  ou  provisions.  Le  second  décret  de 
cette  dixième  session,  défend  d'impétrer  du 
pape ,  ou  de  quelqu'autre  coUateur  ,  les  béné- 
îices  des  membres  du  concile  ou  de  ceux  qui 
y  ont  adhéré ,  sous  peine  de  la  nullité  de  la 
provision  et  de  perte  des  autres  bènélices  que 
pourroil  avoir  l'impétrant, 


Ensuite  les  promoteurs  du  concile  représen- 
tèrent la  contumace  du  pape  Eugène ,  disant 
en  substance  :  «  Dès  le  mois  d'août  dernier,  le 
concile  l'a  requis  justement  de  révoquer  sa 
prétendue  dissolution ,  et  de  venir  au  concile 
dans  le  temps  des  quatre  mois  ;  et  ce  terme 
étant  échu,  nous  avons  souvent  accusé  ledit 
seigneur  Eugène  de  contumace.  Mais  le  concile, 
usant  de  sa  douceur  ordinaire ,  a  déclaré  qu'il 
en  vouloit  délibérer,  et  celte  délibération  a 
duré  trois  mois,  après  lesquels  le  concile,  par 
son  décret  solennel  du  dix-huitième  décem- 
bre dernier,  lui  a  ordonné  d'abondant  de  ré- 
voquer dans  soixante  jours  sa  prétendue  dis- 
solution ;  autrement  que  le  concile  procéderoit 
contre  lui  selon  que  le  Saint-Esprit  lui  inspire- 
roi  t.  »  Les  promoteurs  conclurent  en  deman- 
dant que  le  pape  Eugène  fût  déclaré  contu- 
mace ,  et  que  l'on  assurât  le  jour  d'une  session 
publique  pour  cette  déclaration.  Le  cardinal 
Julien  ,  légat  et  président  du  concile,  leur  ré- 
pondit :  «  Le  concile  commettra  des  juges  de 
son  corps  pour  voir  et  examiner  la  procédure 
faite  conire  le  seigneur  Eugène,  et  en  faire  le 
rapport  dans  une  congrégation  générale;  et, 
après  leur  rapport ,  le  concile  décidera  sur  la 
déclaration  de  contumace,  et  le  reste  de  ce  qui 
sera  à  propos  en  cette  cause ,  et  vous  répon- 
dra dans  la  session  publique.  » 


LUI.  Onzième  session. 

Cette  session,  qui  fut  la  onzième,  ne  se  tint  que 
le  vingt-cinquième  d'avril  ;  et,  pendant  cet  inter- 
valle, le  pape  Eugène,  sollicite  par  lempereur 
Sigismond  et  par  les  électeurs  de  l'empire,  sem- 
bla vouloir  se  réconcilier  avec  le  concile;  car, 
dès  le  quatorzième  de  février,  il  publia  une 
bulle ,  où  d'abord  il  rapporte  les  causes  pour 
lesquelles  il  avoit  voulu  transférer  le  concile  à 
Bologne ,  et  ajoute  :  «  L'empereur  étant  en 
Italie,  il  lui  auroit  été  plus  facile  de  s'y  trou- 
ver, et  le  lieu  auroit  été  plus  commode  aussi 
pour  les  Grecs.  Mais  depuis,  ayant  appris  que 
la  plupart  des  obstacles  qui  emp(''choient  de  te- 
nir le  concile  à  Bàle  ont  cessé ,  nous  voulons  et 
ordonnons  qu'il  s'y  tienne ,  et  y  enverrons  au 
plus  tôt  nos  légats  pour  y  présider  en  notre  nom . 
Suivant  les  otîres  faites  par  les  électeurs,  nous 
leur  donnons  commission ,  par  ces  présentes  , 
de  faire  en  sorte  que  tous  ceux  qui  se  rendront 
à  liàle  pour  le  concile  puissent  le  faire  en  toute 
liberté  et  sûreté.  Cependant  ceux  qui  y  sont 
assemblés  s'appliqueront  à  déraciner  les  héré- 
sies des  Bohémiens,  et  les  réunir  à  l'église  ca- 
tholique. » 

Le  pape  envoya  cette  bulle  à  tous  les  élec- 
teurs de  l'empire ,  savoir  :  à  Frédéric ,  duc  de 
Saxe,  le  vingt-unième  février,  à  Conrad, 
archevêque  de  Mayence  ;  à  'r/iierry,  archevê- 
que de  Cologne  ;  à  Frédéric ,  marquis  de  Bran- 
debourg ;  et  à  Louis,  comte  palatin  du  Rhin. 

En  même  temps  il  nomma  quatre  cardinaux 
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pour  présider  au  concile  en  son  non  nom ,  sa- 
voir :  Jourdain  desUrsins,  évêque  de  Salerne 
Pierre  N.,  évêque  d'Albane;  Nicolas  Alber- 
gali ,  prêtre-diacre  de  Sainte-Croix  ;  et  De  An- 
gelin ,  prêtre-diacre  de  Saint-Marc ,  avec  le 
titre  de  légats.  Leur  commission  est  du  pre- 
mier de  mars  mil  quatre  cent  trente-trois,  et 
porte  en  substance  :  «  Nous  vous  donnons 
pouvoir  de  régler  dans  le  concile  de  Bâle  tout 
ce  qui  regarde  la  conservation  et  l'augmenta- 
tion de  la  foi ,  la  réforme  de  la  vie  et  des 
mœurs  de  tout  le  clergé,  la  réduction  des 
Orientaux ,  et  de  tous  les  autres  errants  au 
sein  de  l'Eglise ,  le  repos  et  la  paix  des  royau- 
mes, des  princes  et  des  peuples.  «  C'étoientles 
trois  principaux  objets  du  concile. 

Il  sembloit  que  les  pères  du  concile  dussent 
accepter  avec  joie  cettr  démarche  du  pape;  et, 
toutefois ,  ils  témoignèrent  n'en  être  pas  con- 
tents. Dans  la  onzième  session,  tenue  le  vingt- 
septième  d'avril,  on  publia  de  nouveauté  chapi- 
tre/re^atw^  du  concile  de  Constance  pour  la 
tenue  des  conciles  généraux  tous  lesdix  ans,  où 
il  est  dit  expressément  que  si  le  pape  manque 
de  convoquer  le  concile  en  son  temps,  et  de  s'y 
trouver  en  personne  dans  quatre  mois,  il  sera 
suspendu  de  ses  fonctions  par  ce  seul  fait ,  et 
s'il  persiste   encore   deux  mois,  le  concile 
pourra  procéder  contre  lui  jusqu'à  la  priva- 
tion de  sa  dignité.  Le  concile  de  Bàle  sembloit 
ne  renouveler  ce  décret  que  pour  menacer  le 
pape  Eugène. 

Lui,  de  son  côté,  publia,  le  premier  de 
jum,  une  ordonnance,  par  laquelle  il  défend 
de  porter  au  concile  de  Bàle  aucune  affaire 
particulière  ou  publique,  ecclésiastique  ou  sé- 
culière, pour  y  être  examinée  ou  décidée, 
hors  ce  qui  regarde  les  trois  articles  de  l'ex- 
tirpation des  hérésies,  de  la  paix  entre  les 
princes,  et  la  réformation  des  mœurs,  cassant 
et  déclarant  nul  tout  ce  que  les  membres  du 
concile  pourroient  attenter  au  contraire. 
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domestiques  qu^il  avoit  à  Sienne.  La  paix 
entre  le  pape  et  l'empereur  fut  donc  conclue 
a  ces  conditions  :  Le  duc  de  Milan  rendra  aux 
Vénitiens  les  places  dont  il  s'étoit  emparé 
dans  le  Bergamasque,  et  au  marquis  de 
Mont-Ferrat  cellesqu'il  lui  avoit  ôtés  ;  il  rendra 
aux  Florentins  le  comté  de  Pise  ;  les  Sienniens 
et  les  Florentins  se  rendront  leurs  conquêtes 
réciproques;  le  duc  de  Milan  renoncera  à 
toutes  prétentions  sur  la  Toscane.  On  prit  ainsi 
des  mesures  pour  paciGer  l'Italie,  et  le  pape 
invita  l'empereur  à  venir  à  Rome,  par  une 
lettre  pleine  d'estime  et  d'amitié. 

L'empereur  Sigismond  arriva  donc  à  Rome, 
et  y  lit  son  entrée  le  jour  de  l  Ascension,  vingt- 
unieme  de  mai.  Et  le  dernier  du  même  mois, 
jour  de  la  Pentecôte ,  il  fut  couronné  empereur 
par  le  pape  Eugène,  après  lui  avoir  prêté  le 
serment  accoutumé  ;  ensuite  il  fit  un  édit  pour 
confirmer  tous  les  droits  et  les  privilèges  que 
ses  prédécesseurs,  particulièrement  Frédéric  II 
et  Charles  IV,  avoient  accordés  à  l'Eglise  Si- 
gismond séjourna  deux  mois  à  Rome,  puis  il 
visita  l'état  ecclésiastique  pendant  le  mois 
daout,  accompagné,  par  ordre  du  pape,  de 
Martin  des  Ursins  et  d'un  autre  noble  romain 


LIV.   L'empereur  Sigismond  en  Italie. 

Cependant  l'empereur  Sigismond  étoit  en 
Italie,  où  il  étoit  entré  dès  l'année  précédente, 
pour  apaiser  les  troubles  et  se  faire  couronner 
à  Rome.  Mais  il  étoit  suspect  au  pape  Eugène 
à  cause  de  la  protection  qu'il  donnoit  au  con- 
cile de  Bàle.  Le  pape,  à  cette  époque,  étoit 
ligué  avec  les  Florentins  et  les  Vénitiens  contre 
le  duc  de  Milan,  Philippe  -  Marie  Visconti. 
L'empereur,  s'étant  avancé  jusqu'en  Toscane  , 
fut  arrêté  par  l'armée  du  pape  et  des  confédé- 
rés, et  obligé  de  demeurer  à  Sienne,  d'où  il 
envoya  au  pape  des  ambassadeurs,  et  flt  avec 
lui ,  le  septième  d'avril ,  un  traité  ,  par  lequel 
il  fut  convenu  que  l'empereur  viendroit  à  Vi- 
terbe  dans  le  même  mois  trouver  le  pape ,  et 
lui  prêter,  suivant  la  coutume ,  serment  de 
fidélité,  et  qu'il  n'amèneroit  point  son  ar- 
mée avec  lui,   mais  seulement  ses  olliciers 


LV.  Douzième  session. 

Cependant  à  Bâle  on  tint ,  le  seizième  de 
juillet,  la  douzième  session  du  concile,  où  fut 
publié  un  décret  qui  porte  en  substance  : 
I  «  Ayant  appris  que  le  pape  Eugène  prétendoit 
dissoudre  ce  saint  concile,  nous  lui  avons  en- 
voyé l'évêque  de  Lausanne  et  le  doyen  d'U- 
trecht,  pour  lui  montrer  que  les  causes  de  dis- 
solution qu'il  alléguoit  n'étoient  pas  vérita- 
bles ,  et  le  supplioit  de  révoquer  cette  dissolu- 
tion ,  qui  causoit  un  grand  scandale,  et 
d'adhérer  au  concile.  Mais  il  n'a  point  eu  d'é- 
gard à  cette  députation  ;  ce  que  le  concile  ne 
pouvant  souffrir,  a  admonesté  le  pape  Eugène 
de  révoquer  dans  quatre  mois  sa  prétendue 
dissolution. 

Cependant  l'empereur  Sigismond  a    sou- 
vent prié  le  même  pape ,  par  ses  ambassadeurs 
et  par  ses  lettres,  de  se  désister  du  trouble 
qu'il  causoit  dans  l'Eglise;  ce  qu'ont  aussi  fait 
plusieurs  rois,  princes,  cardinaux  et  autres 
prélats;  en  sorte  qu'il  n'auroit  pu  résister  à 
tant  de  prières  s'il  avoit  eu  à  cœur  la  paix  de 
l'Eglise.  Sur  la  fin  des  quatre  mois,  il  nous  a 
envoyé  quatre  nonces  pour  défendre  sa  con- 
duite, et  nous  faire  des  reproches  de  n'avoir 
pas  obéi  d'abord  à  la  prétendue  dissolution. 
Nous  leur  avons  représenté  que ,  selon  le  droit 
divin  et  humain,  le  pape  ne  peut  dissoudre  un 
concile  sans  son  consentement  ;  et,  les  quatre 
mois  étant  passés,  les  promoteurs  du  concile 
nous  ont  requis  de  déclarer  Eugène  contu- 
mace. Toutefois,   à   la   prière    des   nonces, 
nous  avons  bien  voulu  surseoir  encore ,  quoi- 
que nous  ne  voyions  en  Eq^ène  aucun  signe 
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d'amendement ,  et  qu'au  coniraire  il  continuât 
ses  efforts  pour  dissiper  ce  concile.  » 

La  conclusion  de  ce  long  décret  est  que  ,  si 
dans  deux  mois  Euj,'éne  ne  déclare  le  concile 
de  Bàle  lé^ilimement  commencé  et  conlinué  , 
et  n'y  adhère  purement  et  simplement,  il  est 
déclaré  suspens  de  toute  administralion  au 
spirituel  et  au  temporel ,  comme  contumace 
incorrigible,  et  scandalisant  l'Eglise. 


LVI.  Décret  défendant  les  réserves. 

En  cette  même  session  fut  publié  un  décret 
touchant  les  élections ,  qui  porte  en  substance  : 
«  Le  pape  ne  doit  plus,  à  l'avenir,  faire  de 
réserves  générales  des  églises  cathédrales, 
collégiales,  ou  des  monastères,  ou  se  servir 
de  ceilesqui  sont  déjà  faites  ;  mais  il  doit  pour- 
voir à  ces  églises  par  élections  et  confirma- 
lions  canoniques,  suivant  le  droit  commun.  » 
Par  ce  décret,  le  concile  prélendoil  établir  le 
fondement  de  la  réformation,  qui  devoit  effec- 
tivement commencer  par  les  évéques.  Mais, 
ce  qu'on  appeloit  alors  le  droit  commun ,  étoit 
celui  du  décret  de  Gralien  et  des  décretales 
postérieures,  suivant  lequ<illes  chanoines  de  la 
cathédrale  éloient  seuls  en  possession  d  élire  l'é- 
véque.  Or,  pour  faire  une  réforraation  solide, 
il  eiil  fallu  remonter  plus  haut ,  et  rétablir  les 
élections  faites  par  le  concile  de  chaque  pro- 
vince ,  qui  s'étoient  pratiquées  pendant  les  neuf 
premiers  siècles,  comme  vous  avez  vu  dans 
cette  histoire.  Mais  les  docteurs  du  concile  de 
Bâie  ne  connoissoient  pas  celte  antiquité. 


LVII.  Variations  du  pape  Eugène  au  sujet  du  concile. 

Cette  année ,  le  pape  Eugène  varia  dans  sa 
conduite  à  l'égard  du  concile ,  par  une  bulle 
du  vingt-neuvième  de  juillet  ;  il  déclare  nul 
tout  ce  que  le  concile  avoit  fait  contre  lui, 
contre  ses  droits  et  la  liberté  du  saint-siège  , 
contre  les  cardinaux ,  les  prélats  ou  les  offi- 
ciers de  la  cour  de  Rome,  et  tout  ce  qu'il  pour- 
roil  faire  de  semblable  à  l'avenir,  défendant  d'y 
obéiroud'y  avoir  aucun  égard.  Mais  trois  jours 
après,  savoir,  le  premier  d'août,  il  publia  une 
autre  bulle ,  par  laquelle ,  à  la  poursuite  de 
l'empereur Sigismond,  ilconsent  que  le  concile 
de  Bàle  ait  élé  continué  depuis  son  commence- 
ment, et  qu'il  continue  à  l'avenir,  comme  s'il 
n'y  avoit  eu  aucune  translation  ni  dissolution. 
«  Au  contraire ,  dit-il,  révoquant  cette  disso- 
lution ,  nous  embrassons  le  concile  de  Bàle  pu- 
rement et  simplement,  et  notre  intention  est 
de  le  favoriser  de  tout  notre  pouvoir,  à  condi- 
tion que  l'on  abolira  ce  qui  a  été  fait  contre 
notre  personne  et  nos  adhérents ,  et  que  les 
choses  soient  remises  en  leur  premier  état.  » 
Cette  clause  paroît  difficile  à  accorder  avec 
j'adhésion  pure  et  simple. 


LVIII.  Treizième  session. 

Le  concile  de  Pâle  confinuoit  toujours,   et 
le  vendredi ,  onzième  de  septembre ,  il  tint  sa 
treizième  session,  en  laquelle  l'un  des  promo- 
teurs lut  une  céduUe  d  accusation  contre  le 
pape  Eugène,  où  l'on  se  plaignoit,  comme 
auparavant,  de  sa  contumace  et  de  son  mépris 
pour  le  concile.  Alors  survinrent  deux  ambas- 
sadeurs du  pape ,  savoir  :  Jean,  archevêque  de 
Ta  rente,  et  Christophe,  évéque  de  Cervia  , 
qui  présentèrent  au  concile  deux  bulles,  por- 
tant seulement  créance  pour  eux.  Ils  repré- 
sentèrent que  le  terme  de  soixante  jours,  donné 
au  pape  par  la  dernière  citation,  n'étoit  pas 
encore  expiré;    sur  quoi  le  cardinal  Julien 
leur  répondit,  au  nom  du  concile  ,  que,  quand 
ils  disoient  avoir  ouï-dire  que  le  concile  pro- 
cédoit  contre  le  pape,  ils  étoient  mal  infor- 
més. «  Il  est  vrai ,  ajouta-t-il ,  que  le  terme  de 
la  citation   étant  aujourd'hui  prêt  à  échoir, 
les  promoteurs,  qui  ne  voyoieni  personne  se 
présenter  pour  le  pape ,  ont  fait  leur  réquisi- 
tion. C'est  pourquoi ,  si  vous  avez  l'acte  d  a- 
dhésion  du  pape,  et  s'il  a  satisfait  au  décret  du 
concile ,  donnez-nous-en  la  preuve  ;  nous  re- 
cevrons cetic  adhésion  avec  grande  joie,  et 
nous  en  chanterons  le  Te  />ei//7^,•  autrement  les 
pères  du  concile  choisiroient  plutôt  la  mort 
que  délaisser  l'Eglise  en  danger,  sous  prétexte 
de  cette  dissolution.  Il  est  bien  vrai  quà  la 
prière  de  l'empereur  le  concile  a  prorogé  le 
terme  de  soixante  jours  jusqu'à    trente  au- 
delà,  à  compler  de  celui-ci.  Toutefois,  comme 
vos  bull  s  ne  contiennent  qu'une  simple  créan- 
ce, si  vous  avez  quelque  chose  à  proposer,  le 
concile  vous  écoutera  volontiers.»  Les  ambas- 
sadeurs du  pape  se  retirèrent  alors  de  la  session 
sans  rien  dire  davantage  ;  et  Raymond ,  évéque 
de  Lecloure,  continua  la  lecture  qu  il  avoit 
commencée  du  décret,  par  lequel  le  concile 
accordoit  au  pape ,  à  la  prière  de  l'empereur, 
la  prorogation  de  la  citation  jusqu'à    trenle 
jours.  On  lut  ensuite  un  autre  décret ,  portant 
nullité  de  tout  ce  que  le  pape  pourroil  fiîire 
pendant  les  trois  mois  de  délais,  au  préjudice 
du  concile  et  de  ses  suppôts.  C'est  ce  qui  fut 
fait  à  la  treizième  session. 

LIX.  Apologie  d'Eugène. 

Avant  que  le  pape  Eugène  piît  en  avoir  con- 
noissance,  c'est-à-dire  dés  le  treizième  de  sep- 
tembre, il  publia  une  apologie  en  forme  de 
bulle,  adressée  à  tous  les  fidèles,  où  il  s'efforce 
de  justifier  la  translation  du  concile,  et  de 
montrer  que  le  pape  est  au-dessus ,  et  que,  sans 
son  autorité,  un  petit  nombre  de  prélats  ne 
peut  représenter  1  Eglise  universelle. 

LX.  Quatorzième  session. 

Cependant  l'empereur    Sigismond   vint  à 
Bàle,  et  assista  à  la  quatorzième  session  du 
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concile ,  qui  se  tint  le  septième  de  novembre , 
et  où  fut  lue  la  formule  d'adhésion  que  le  pape 
Eugène  devoit  donner  dans  trois  mois  ;  elle 
porte  en  substance  :  «  Nous  cassons  et  révo- 
quons les  trois  lettres  ci-dessous  transcrites, 
et  tout  ce  qui  a  été  fail  par  nous  ou  en  notre 
nom,  au  préjudice  du  saint  concile  de  Bàle  ;  et 

nous  déclarons  que,  depuis  qu'il  a  étécommenré 
avec  l'approbation  du  pape  Martin  V,  il  a  tou- 
jours été  conlinué  légitimement,  et  le  doit  être 
à  l'avenir.  Aous  révoquons  toutes  les  procé- 
dures et  les  censures  portées  contre  ses  sup- 
pôts et  ses  adhérents  ,  particulièrement  contre 
les  cardinaux  de  Chypre,  de  Saint-Sixte  et  de 
Fermo.  JNous  nous  désisterons  à  l'avenir  de 
rien  faire  au  préjudice  du  concile  ou  de  ses 
suppôts,  en  sorte  qu'il  y  ait  une  union  entre 
le  concile  et  nous. 


LXI.  Quinzième  session  Décret  pour  la  tonne  de  synodes 
diocésains  et  de  conciles  provinciaux. 

Les  trois  lettres  ou  bulles,  révoquées  dans 
celte  formule  d'adhésion  ,  sont  datées  ,  la  pre- 
mière du  vinjft-neuf  juillet,  la  seconde  et  la 
troisième  du  treize  de  septembre  de  cette  année 
mil  quatre  cent  trente  trois,  et  sont  rapportées 
dans  les  actes  du  concile,  après  la  seizième 
session.   La   quinzième    fut    tenue   le    vini^t- 
sixième  de  novembre,  et  l'on  y  publia  un  dé- 
cret pour  la  tenue  des  synodes  diocésains  et  des 
conciles  provinciaux,  dont  voici  la  substance: 
«  En  chaque  diocèse  l'évéque  tiendra  son  sy- 
node au  moins  une  fois  l'année,  après  l'octave 
de  Pâques,  ou  un  autre  jour,  selon  la  coutume 
des  diocèses.  L'évéque  y  assistera  en  personne, 
et  le  synode  durera  deux  ou  trois  jours.  En 
chaque  province  on  célébrera  le  concile ,  au 
moins  tous  les  trois  ans.  Mais  on  ne  tiendra 
point  de  concile  provincial  pendant  la  durée 
du  concile  général  ;  et,  six  mois  devant ,  on  y 
traitera  des  devoirs  desévèques,  principale- 
ment dans  les  ordinations  et  les  collations  de 
bénéfices. 


LXII.  Seizième  et  dix-septième  sessions.  Les  légats  du 
pape  reçus  au  concile. 

La  seizème  session  du  concile  de  Bâle  est 
tenue  le  cinquième  de  février  mil  quatre  cent 
trente-quatre.  On  avoit  tenu  quelques  jours 
devant  une  congrégation  générale,  où  l'on 
avoit  reçu  les  deux  nonces  du  pape  Eugène  ; 
savoir,  Jean ,  archevéquede  Tarente ,  et  Chris- 
tophe, évéque  de  Cervia.  Ils  présentèrent  au 
concile  une  lettre  du  pape,  datée  du  quinzième 
de  décembre  mil  quatre  cent  trenUvtroisj  après 
la  lecture  de  laquelle  le  concile  déclara  que  le 
pape  Eugène  avoit  pleinement  satisfait  à  la  ci- 
tation décerne^  contre  lui  en  la  session  qua- 
torzième. Le  concile  approuva  cette  bulle  ,  en 
remercia  le  pape,  et  ordonna  qu'elle  (ïit  ren- 
due publique.  Le  samedi,  vingt  -  quatrième 
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d'avril ,  fut  tenue  une  congrégation  générale 
où  les  légats  du  pape  furent  incorporés  aii 
concile.   Ils  étoient  quatre,  savoir,   Nicolas 
Albergati,   cardinal  de  Sainte- Croix;  Jean 
archevêque   de  Tarente;  Pierre,   évéque  de' 
Padoue;  et  Louis  N. ,  abbé  de  Sainte-Justine. 
En  les  incorporant  on  les  fit  jurer,  en  leur 
propre  nom  ,  de  travailler   fidèlement  pour 
l'honneur  du  concileetde  défendreses  décrets, 
et  maintenir  particulièrement  celui  du  concile 
de  Constance,  qui  porte  que  le  concile  général 
tient  sa  puissance  immédiatement  de  Jésus- 
Christ,  à  laquelle  toute  personne ,  de  quelque 
dignité  qu'il  soit,  même  le  pape,  est  tenu  d'o- 
béir en  ce  qui  regarde  la  foi ,  l'exti  pation  du 
schisme  et  la  réformation  générale  de  lEjrlise 
au  chef  et  aux  membres.  Ils  jurèrent  aussi  de 
donner  conseil  en  leur  conscience ,  de  ne  point 
révéler  les  avis  des  particuliers ,  en  c^s  où  ce 
pourroil  être  une  occasion  de  scandale,  et  de 
ne  point  se  retirer  du  lieu  de  ce  concile  sans 
avoir  obtenu  la  permission  de  ses  députés. 
Enfin  ils  renoncèrent  à  toute  juridiction  autre, 
et  promirent  de  se  conformer  à  la  manière  de 
procéder,  observée  jusque-là  dans  le  concile. 
C'est  ainsi  que  les  légats  furent  reçus  à  la  dix- 
sf^ptième  session  ,  tenue  le  vingt-sixième  d'a- 
vril ,  l'empereur  Sigism^^nd  présent. 

LXIIL  Guerres  en  Italie. 


Cependant  le  pape  Eugène  eut  à  Rome  même 
des  alTaires  fâcheuses  à  soutenir.  Philippe- 
Marie  Yisconli,  duc  de  IMilau ,  voulant  se  pré- 
valoir de  la  division  en  Ire  le  pape  et  le  con- 
cile de  Bàle,  fit  courir  le  bruit  que  le  concile 
lui  avoit  écrit  des  lettres  et  lui  avoit  donné  le 
vicariat  d'Italie.  Ce  bruit  se  trouva  faux,  et 
toutefois  le  duc  de  Milan  ne  laissa  pas,  sous 
prétexte  de  ce  vicariat,  d'attaquer  les  terres 
de  l'Eglise  ;  et  François  Siorce,  par  ses  or- 
dres, ravagea  la  Marche  d  Ancône.  D  autres 
capitaines  en  même  temps,  disant  avoir  com- 
mission du  duc  de  INlilan,  attaquèrent  le  duché 
de  Spolette.  Mais  l'empereur  Sigismond  prit  la 
protection  du  pape,  et  s'opposa  à  ces  violences, 
comme  il  paroît  par  une  lettre  où  le  pape  l'en 
remercie,dalée  de  Rome,  le  seizième  de  janvier. 

LXIV.  Révolte  des  Romains  contre  le  pape  Eugène.  II 
sort  de  Rome  et  se  retire  à  Florence. 

I^e  pape,  pour  gagner  François  Sforce,  lui 
accorda,  sa  vie  durant,  la  Marche  d'Ancône  à 
titre  de  marquisat,  et  lui  en  donna  les  provi- 
sions le  vingt-cinquième  de  mars  mil  quatre 
cent  trente-quatre.  11  fil  aussi  trêve  avec  Nico- 
las Torlo-Brachio,  autre  capitaine  du  duc 
Philippe.  Mais  Nicolas  le  trompa,  et  vint  à 
Yiterbe,  d'où  ses  troupes  firent  des  courses 
sur  les  Romains  et  leur  enlevèrent  des  bes- 
tiaux ;  Ci'  qui  les  alarma  tellemeni,  que,  le 
vingt-neuvième  de  mai ,  ils  coururent  au  Ca- 
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pitole,  criant  :  Liberté!  prétondant  se  gou- 
verner eux-mêmes  et  demandant  le  château 
Saint-Ange  et  celui  d'Ostie.  Ils  demandèrent 
aussi  pour  otage  le  cardinal  François  Condol- 
mero,  neveu  du  pape;  et,  comme  on  le  leur 
refusa ,  ils  l'arrachèrent  du  côté  du  pape,  et  le 
mirent  en  prison.  Enfin  ,  ils  mirent  au  logis 
du  pape  une  forte  garnison.  Le  pape  dissimula 
cette  insulte,  et  dit  aux  Romains  qu'étant  dé- 
chargé du  gouvernement  de  leur  ville  il  ne 
s'occupoit  plus  que  des  affaires  de  l'Eglise. 

Alors  les  Romains  résolurent  de  livrer  le 
pape  au  duc  de  Milan;  et ,  pour  le  garder  en  at- 
tendant ,  ils  le  conduisirent  au  monastère  des 
Apôtres,où  avoit  logé  le  pape  Martin,  jusqu'à  ce 
qu'ils  reçussent  les  ordres  du  duc  de  Milan  et  du 
concile  de  Bàle  pour  savoir  ce  qu'ils  en  dévoient 
faire;  le  pape,  voyant  le  péril  où  il  ètoit,  prit 
le  parti  de  se  retirer  ;  et ,  prenant  avec  lui  le 
Soudan  de  sa  cour ,  ils  se  revêtirent  l'un  et 
Tautre  d'habits  noirs  des  moines  de  Saint-Paul; 
ils  descendirent  par  le  derrière  de  la  maison , 
où  ils  trouvèrent  des  domestiques  et  des  cour- 
tisans, mais  qui  ne  les  reconnurent  point. 
Comme  ils  virent  que  personne  ne  se  leva  ni 
ne  se  prosterna  devant  le  pape,  ils  montèrent 
chacun  sur  une  mule,  de  celles  dont  se  ser- 
voientles  moines  de  Saint-Paul,  et,  sortant 
par  la  porte  de  derrière,  ils  arrivèrent  au  bord 
du  Tibre  sans  que  personne  les  reconnut.  Le 
Soudan ,  aidé  par  un  autre,  aida  au  pape  à  des- 
cendre de  la  mule,  et  ils  le  portèrent  dans  une 
barque  où  ils  le  couchèrent  sur  le  dos  ;  puis, 
à  force  de  mains,  ils  descendirent  le  long  du 
Tibre.  Ainsi  il  se  sauva  par  mer  à  Pise,  d'où 
il  passa  à  Florence  et  y  arriva  la  veille  de  la 
Saint- Jean,  c'est-à-dire  le  vingt-troisième  de 
juin. 

De  là  il  écrivit  le  jour  même  au  concile  de 
Bàle  pour  exhorter  les  pères  à  travailler  in- 
cessamment à  la  réformation  de  l'Eglise  :  «Vous 
savez,  dit-il,  le  besoin  qu'elle  en  a.  11  n'est 
pas  question  d'en  beaucoup  disputer,  mais  de 
l'observer  et  donner  l'exemple.  « 

LXV.  Dix-huitiéme  session. 

En  même  temps ,  savoir,  le  vingt-sixième 
de  juin ,  on  tint  la  dix-huitième  session  du 
concile,  où  les  pères,  n'ayant  rien  plus  à  cœur 

Î[ue  de  profiter  de  la  soumission  du  pape ,  et 
aire  valoir  leur  supériorité  sur  lui  qu  il  ve- 
noit  de  reconnoître  si  authentiquement ,  pu- 
blièrent encore  et  conflrmèrent  les  deux  dé- 
crets du  concile  de  Constance,  touchant  l'auto- 
rité du  concile  universel. 

LXVI.  Rome  réduite  au  pouvoir  du  pape. 

Le  concile  ne  laissa  pas  cependant  d'envoyer 
à  Rome  l'évêque  de  Bresse  et  Pierre  Dumont , 
docteur  en  droit,  pour  obtenir  la  liberté  du 
cardinal  de  Venise ,  neveu  du  pape ,  et  récon- 


cilier les  Romains  avec  lui  ;  de  quoi  le  pape 
lui-même  leur  donna  pouvoir  par  sa  lettre  du 
vingt-cinquième  de  septembre  ;  ils  négocièrent 
si  bien  que,  le  jour  de  Saint-Siméon-Saint- 
Jude,  vingt-huitième  d'octobre,  Viteleschi, 
évêque  de  Reccanati,  etN.  des  Ursins,  firent 
entrer  à  Rome  les  troupes  du  pape;  en  même 
temps  celles  du  château  Saint-Ange  firent  une 
sortie,  et  Rome  fut  réduite  au  pouvoir  du 
pape ,  au  nom  duquel  on  mit  garnison  au  Ca- 
pitole.  Alors  fut  délivré  de  prison  le  cardinal 
François  Condolmer.  Le  pape  pardonna  aux 
Romains ,  et  la  paix  fut  entièrement  établie. 

LXVII.  Dix-neuviéme  session.  Ambassadeurs  des  Grecs. 

La  dix-neuvième  session  fut  tenue  le  dix- 
septième  de  septembre ,  et  occupée  à  rappor- 
ter la  convention  faite  avec  les  Grecs.  Le  con- 
cile avoit  envoyé  des  ambassadeurs  à  l'empe- 
reur Jean  Palèologue  et  à  Joseph  ,  patriarche 
de  Constantinople,  lesquels  en  envoyèrent  trois 
de  leur  côté,  savoir  :  Démétrius  Palèologue, 
protovestiaire  et  parent  de  l'empereur  ;  Isi- 
dore, abbé  de  Saint-Démétrius,  et  Jean  Dishy- 
pate,  nom  d'une  dignité,  comme  qui  diroit  deux 
fois  consul.  Ces  trois  ambassadeurs,  étant  ar- 
rivés à  Bàle ,  représentèrent  que  l'union  des 
églises  ne  se  pouvoit  faire  que  dans  un  con- 
cile universel  de  l'église  d'Occident  avec  ceBe 
d'Orient.  Sur  quoi  le  concile  députa  les  cardi- 
naux ,  ses  présidents ,  avec  d'autres  commis- 
saires, pour  conférer  avec  les  ambassadeurs 
grecs.  On  disputa  beaucoup  sur  le  lieu  du  con- 
cile, que  les  Latins  vouloient  qui  fût  à  Bàle, 
puisqu'il  y  ètoit  déjà  tout  assemblé.  Les  Grecs 
disoient  que  Bàle  n'ètoit  point  entre  les  lieux 
qui  leur  avoient  été  nommés  ;  et  on  convint 
que,  de  part  et  d'autre,  on  enverroit  à  Con- 
stantinople pour  savoir  la  volonté  de  l'empe- 
reur. On  régla  encore  plusieurs  articles  préli- 
minaires pour  le  concile  de  funion  ;  ce  furent 
ces  conventions  qui  furent  conlirmées  en  la 
dix-neuvième  session  du  concile  de  Bàle. 


LXVIII.  Vingtième  session.  Décret  contre  les  concubi- 

naires. 

La  vingtième  fut  tenue  le  vingt-deuxième  de 
janvier  mil  quatre  cent  trente-cinq  ;  et ,  conti- 
nuant de  travailler  à  la  réformation  de  l'E- 
glise ,  on  y  publia  un  décret  contre  les  concu- 
binaires ,  dont  voici  la  substance  :  «  Tout  clerc, 
de  quelque  condition  qu'il  soit ,  qui ,  deux  mois 
après  que  cette  constitution  aura  été  publiée, 
se  trouvera  concubinaire  public,  sera  suspendu 
par  ce  seul  fait,  pendant  trois  mois,  de  la 
perception  des  fruits  de  tous  ses  bénéfices,  que 
le  supérieur  appliquera  à  la  fabrique  ou  à 
quelqu'autre  emploi  de  l'église  où  ces  fruits 
se  percevront.  Le  supérieur  du  concubinaire 
l'admonestera  de  quitter  sa  concubine  dans  un 
terme  fort  court  ;  et ,  s'il  y  manque,  il  le  pri- 


rera  de  tous  ses  bénéfices.  Le  coupable,  après 
même  avoir  quitté  sa  concubine  ,  sera  incapa- 
ble de  recevoir  aucun  oftice  ni  bénéfice ,  jus- 
qu'à ce  que  son  supérieur  lui  ait  donné  dis- 
pense et  qu'il  se  soit  manifestement  corrigé. 
On  tient  pour  concubinaire  public  celui  qui 
garde  une  femme  suspecte  ou  diffamée,  et  qui 
ne  la  renvoie  pas  effectivement ,  étant  averti 
par  son  supérieur. 

»  En  quelques  lieux,  ceux  qui  ont  juridic- 
tion ecclésiastique  n'ont  pas  honte  de  tirer  de 
l'argent  des  concubinaires  pour  leur  permettre 
de  croupir  dans  leur  ordure.  Le  concile  défend 
cet  abus  sous  peine  de  la  malédiction  éter- 
nelle ,  et  ordonne  que  l'argent  reçu  pour  cette 
infâme  tolérance  sera  restitué  au  double  pour 
être  converti  en  œuvres  pies.  Quant  aux  con- 
cubines ou  femmes  suspectes,  les  prélats  au- 
ront soin  de  les  chasser  de  leurs  terres  par 
tous  les  moyens  possibles,  même  par  le  secours 
du  bras  séculier.  » 

Ces  remèdes  étoient  foibles  pour  un  si  grand 
mal,  qui  n'a  été  détruit  que  par  d'autres  plus 
efficaces ,  employés  depuis  cent  cinq  ans ,  l'in- 
stitution des  séminaires,  les  instructions  don- 
nées aux  jeunes  clercs  tant  sur  la  doctrine  que 
sur  les  mœurs ,  les  examens  et  le  choix  pour 
les  ordinations  et  la  collation  des  bénéfices. 
Enfin,  on  ne  voit  plus  ce  scandale  public  du 
quinzième  siècle;  et,  si  quelques  ecclésiasti- 
ques ne  sont  pas  fidèles  à  leurs  vœux ,  ils  s'en 
cachent  autant  qu'ils  peuvent. 


LXIX.  Décret  sur  les  excommunications  et  les  censures. 

Les  excommunications  et  les  autres  censures 
étoient  devenues  si  fréquentes ,  que  presque 
personne  ne  pouvoit  s'assurer  d'en  être  exempt, 
principalement  à  cause  de  celles  que  l'on  en- 
couroit  par  le  seul  fait ,  et  qui  étoient  en  si 
grand  nombre  que  personne  ne  pouvoit  en 
avoir  une  exacte  connoissance  ;  ce  qui  produi- 
soit  une  infinité  de  scandales  et  de  scrupules 
aux  consciences  timorées.  Pour  y  remédier, 
le  concile  de  Bàle ,  dans  la  même  session  ving- 
tième ,  fit  un  décret  qui  porte  :  «  Personne  dé- 
sormais ne  sera  tenu  de  s'abstenir  de  la  com- 
munion d*un  autre ,  quant  aux  actes  de  reli- 
gion ,    sous    prétexte    de    quelque    censure 
ecclésiastique ,  si  elle  n'a  été  publiée  par  un 
juge  ou  dénoncée  contre  une  certaine  per- 
sonne, une  communauté,  une  église  ou  un 
lieu  particulier,  ou  à  moins  qu'il  ne  soit  si  no- 
toire qu'un  tel  a  encouru  la  censure,  qu'on  ne 
puisse  le  dissimuler. 

Par  la  même  raison,  le  concile  défend  de 
mettre  en  interdit  les  villes ,  les  châteaux  ou  les 
autres  lieux ,  si  ce  n'est  pour  la  faute  de  la 
communauté,  du  seigneur  ou  des  officiers,  ou 
pour  avoir  retiré  un  excommunié  dénoncé ,  et 
ne  l'avoir  pas  mis  dehors  dans  les  deux  jours 
après  en  avoir  été  requis. 
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LXX.  Vingt-unième  session.  Décret  contre  les  droits  de 
bulles.  Rupture  du  concile  avec  le  pape  Eugène. 

Dans  la  session  vingt-unième ,  tenue  le  jeudi 
neuvième  de  juin,  le  concile  de  Bàle,  conti- 
nuant la  réformation,  la  poussa  jusqu'au  chef 
de  l'Eglise  par  un  décret  où  il  dit  :  «  Le  con- 
cile défend  de  rien  exiger,  tant  en  cour  de 
Rome  qu'ailleurs,  pour  la  confirmation  des 
élections ,  la  démission  des  postulations,  la  col- 
lation ou  provision  des  églises,  même  cathé- 
drales ,  des  monastères  ou  de  quelques  béné- 
fices que  ce  soit,  aussi  bien  que  des  ordres 
sacrés ,  à  raison  des  bulles  ou  des  sceaux, sous 
le  nom  d'annates,  de  premiers  fruits ,  de  ports, 
ou  sous  quelqu'autre  nom  ou  prétexte  que  ce 
soit.  On  payera  seulement  un  salaire  conve- 
nable aux  scripteurs,  abréviateurs  et  regis- 
trateurs  des  lettres,  pour  les  récompenser  de 
leur  peine.  Si  quelqu'un  contrevient  à  ce  ca- 
non ,  il  encourra  la  peine  portée  contre  les  si- 
moniaques,  et  n'acquerra  aucun  droit  au  bé- 
néfice obtenu  par  cette  voie  ;  et  si  le  pape ,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise ,  scandalisoit  l'Eglise  par 
quelque  contravention  à  ce  décret,  qu'il  soit 
déféré  au  concile  général. 

Deux  nonces  du  pape ,  savoir,  Ambroise  Ca- 
maldule  et  Antoine  de  Saint-Vitus ,  auditeur 
du  sacré  palais,  s'opposèrent  à  ce  décret ,  sou- 
tenant qu'il  ne  falloit  pas  ôter  au  saint-siège 
les  moyens  de  subvenir  aux  fidèles  dans  leurs 
besoins  ;  à  quoi  le  cardinal  Julien  répondit  au 
nom  du  concile  :  «  Nous  ne  disons  rien  du  con- 
traire ;  le  saint-siége  ne  peut  être  si  riche  ni  si 
puissant ,  que  nous  ne  lui  souhaitions  encore 
plus  de  biens  pour  l'utilité  de  l'Eglise  ;  mais 
nous  désirons  encore  plus  au  saint-siége  et  aux 
autres  évêches  l'accroissement  de  vertus  que 
de  richesses ,  et  nous  ne  prétendons  rien  faire 
qui  appauvrisse  le  saint-siége  ou  qui  diminue 
son  autorité.  » 

Le  pape  Eugène  étoit  toujours  à  Florence, 
où  il  reçut  des  députés  du  concile  de  Bàle ,  qui 
lui  firent  plusieurs  propositions,  principale- 
ment sur  l'observation  des  derniers  décrets  du 
concile.  Il  renvoya  à  ses  légats,  par  lesquels  il 
répondit  qu'il  avoit  toujours  reçu  et  observé 
les  décrets  du  concile ,  mais  que  ,"quant  au  dé- 
cret sur  les  bulles,  il  se  tenoit  fort  offensé, 
lui  et  toute  sa  cour,  que  les  pères  du  concile 
eussent  traité  une  affaire  si  importante,  et  l'eus- 
sent décidée  si  promptement  au  préjudice  de 
l'église  romaine,  sans  le  consulter,  quoique  la 
partie  la  plus  intéressée.  On  devoit  considérer 
auparavant ,  ajoutoient  les  légats ,  où  le  pape 
pouvoit  prendre  de  quoi  satisfaire  aux  charges 
de  l'état ,  envoyer  des  légats  par  toute  la  chré- 
tienté et  entretenir  sa  cour.  Il  faUoit  pourvoir 
aux  moyens  d'y  subvenir  ;  alors  le  pape  n'au- 
roit  pas  refusé  l'abolition  des  annales.  Cette 
remontrance  n'ètoit  pas  sans  fondement ,  et  il 
y  a  lieu  de  s'étonner  que  les  pères  de  Bàle 
aient  fait  ce  décret  sans  avoir  pris  aucune  me- 
sure avec  le  pape ,  et  n'aient  pas  prévu  qu'il 


)  r] 


% 


l'.'A 


1-H 


il: 


394 


HISTOIRE  DU    CHRISTIANISME. 


An  de  J.-C.  Ii34. 


'i 


^ 


^ 


LXXI.  Autres  décrets  de  réformalion. 

En  la  même  session  vine^t-unièmo ,  fut  fait 
un  décret  qui  porte  :  «  Quiconque  a  joui  paisi- 
blement pendant  trois  ans  d'un  bénélice  dont 
il  s'est  mis  en  possession  sans  violence,  mais 
avec  un  titre  coloré,  ne  peut  plusélre  inquiété 
ni  au  pctiloire  ni  au  possessoire.  Or,  les  ordi- 
naires doivent  s'informer  soiî^^neusement  s'il  y 
a  quelqu'un  qui  possède  un  benelice  sans  titre; 
auquel  cas  ils  déclareront  qu'il  n'y  a  aucun 
droit  et  en  pourvoiront  un  autre.  » 

Un  autre  décret  de  réformalion  est  sur  la 
célébration  de  l'office  divin.  Celui-ci  entre  dans 
un  grand  détail ,  et  sert  principalement  à  re- 
montrer les  abus  qui  s'étoienl  introduits  en 
cette  matière.  H  est  marqué,  comme  une  vé- 
rité certaine,  que  tous  les  bénéliciers,  ou  ceux 
qui  ont  reçu  les  ordres  sacrés,  sont  obligés  à 
réciter  les  heures  canoniales  au  moins  en  par- 
ticulier, et  que  quelques  chanoines,  en  prenant 
de  l'argent,  s'engageoient  à  cesser  l'office  di- 
vin s'ils  ne  le  rendoient  au  terme  convenu, 
comme  si  c'étoit  une  peine  pour  eux  de  se  dis- 
penser de  leur  devoir.  Le  concile  défend  aussi 
de  faire  dans  les  églises  des  représentations, 
comme  à  Noël,  des  danses,  des  ber';ers  de- 
vant la  crèche,  à  l'Epiphanie,  rad()rati(ui  des 
trois  rois,  à  Pâques,  la  visite  des  trois  iMarie 
au  sépulcre,  dont  il  est  fait  mention  dans  quel- 
ques livres.   U  est  aussi  défendu  de  faire  des 
festins  dans  les  églises,  et  d'y  tenir  des  foires 
et  des  marchés,  même  dans  les  cimetières. 
C'est  ce  qui  fut  fait  dans  la  vingt-unième 
session. 

liXXlI.  Vingt-deuxième  session.  Discret  contre  le  livre  du 

docteur  Augustin. 

La  vingt-deuxième  ne  fut  tenue  que  quatre 
mois  après,  savoir,  le  vingtième  d'octobre;  et 
tout  ce  que  nous  en  avons  est  un  décret  contre 
le  livre  du  docteur  Augustin  de  Rome,  de 
l'ordre  des  auguslins  mendiants,  archevêque 
titulaire  de  Nazareth  ,  intitulé  :  Du  Mystère 
de  l'unité  de  Jésus  Christ^  contenant  plu- 
sieurs erreurs,  comme  ces  propositions  :  «  Jé- 
sus-Christ prêche  tous  les  jours  »,  l'entendant 
de  ses  membres;  «  Tous  les  tidéles  jusliliés  ne 
sont  pas  membres  de  Jésus-Christ,  mais  seu- 
lement les  élus.  »  Il  semble  que  ce  livre  étoit 
plus  digne  de  pitié  que  de  condamnation,  puis- 
que toutes  c^s  erreurs  s'expliquoienl  par  des 
distinctions  subtiles,  qui  font  voir  jusqu'où 
l'on  poussoit  alors  les  raffinements  de  la  sco- 
lastique.  Aussi  épargua-t-on  la  personne  de 
l'auteur,  quoiqu'il  eût  été  cité  par  compusion 
au  concile.  Mais  il  avoit  allégué  des  niotifs 
pour  ne  pas  se  présenter,  et  dans  d'autres 


n'yobéiroît  point,  et  que  c'étoit  rompreavec  lui     écrits  il  avoit  soumis  sa  doctrine  à  la  décision 

de  nouveau,  comme  il  ne  manqua  pas  d'arri-     de  l'Eglise. 

ver  ;  et  cette  seconde  division  fut  sans  retour. 

LXXIII.  Assemblée  d'Arras. 

Cependant  se  tenoit  une  assemblée  à  Arras, 
pour  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
où  il  y  avoit  des  légats  du  pape  et  du  concile  ; 
j  de  la  part  du  pap.»  le  cardinal  de  Sainte-Croix, 
j  et  de  la  part  du  concile  celui  de  Chypre.  Mais 
!  celte  négociation  se  termina  pour  lors  à  la 
paix  particulière  de  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne, avec  le  roi  Charles,  qui  fut  conclue  le 
vingt-septième  de  septetnbre  mil  quatre  cent 
trente  cinq.  Les  légats  du  concile  étant  reve- 
nus d'Arras  a  IWle,  y  firent  leur  rapport  de 
ce  qui  s'étoit  passé,  dans  une  congrégation  gé- 
nérale tenue  le  cinquième  de  novembre  ,  où 
cette  paix   fut  conlirmée,  et  l'on  en  rendit 
grâce  à  Dieu. 


LXXIV.  Aflfaire  du  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours. 

L'archevêque  de  Tours  étoit  au  concile  de 
Râle  :  il  se  nommoit  Philippe  de  Coetquet , 
natif  de  Léon  en  Bretagne,  dont  il  fut  premiè- 
renjent  évêque  ;  puis  il  fut  transféré  à  l'arche- 
vêché de  Tours  en  mil  quatre  cent  vingt-sept. 
11  tint  un  concile  de  sa  province  en  mil  quatre 
cent  trente-un  ;  il  quitta  ensuite  la  charge  de 
chancelier  de  la  reine  Jeanne  de  Sicile,  pour 
servir  le  comte  d'Anjou  ,  et  fut  envoyé  par  le 
roi  Charles  en  plusieurs  ambassades ,  même 
au  pape  Eugène.  Cet  archevêque  attaqua 
l'exemption  du  chapitre  de  Saint-Martin  de 
Tours ,  et  porta  l'affaire  au  concile  de  Bàle. 
Le  pape  le  trouva  fort  mauvais,  et  en  écrivit 
au  prélat  en  ces  termes  : 

<  Nous  sommes  fort  étonné  que  ,  connois- 
sant  les  privilèges  et  les  libertés  de  1  église  de 
SaiîU-Martin  dont  nous  sommes  évêque,  vous 
ayez  commencé  de  plaider  contre  dans  le  con- 
cile de  Bàle.  ^  ous  savez  que  ces  privilèges  ont 
toujours  été  inviolableincnt  observés  du  temps 
de  vos  prédécesseurs  ,  qui  n'ont  pas  moins 
aimé  et  défendu  l'honneur  et  la  dignité  de  lem* 
siège.  Vous  devez  aussi  savoir  qae  les  causes 
de  cette  église  ne  doivent  être  tenues  que 
devant  le  pape  ».  La  lettre  est  datée  de  Flo- 
rence, le  treizième  d'août. 

LXXV.  Mort  de  Jeanne  11 ,   reine  de  Sicile.  Le  pape 
l'Eugène  veut  disposer  du  royaume. 

Jeanne  II ,  reine  de  Sicile,  étoit  morte  cette 
année  mil  quatre  cent  trente-cinq,  dès  le  se- 
cond jour  de  février,  âgée  de  soixante-quatre 
ans ,  et  sa  mort  donna  beaucoup  de  frais  au 
pafM»  Eugène  et  à  toute  lltalie.  La  reine  Jeanne 
laissa  pour  héritier  son  (ils  adoptif,  René  d'An- 
jou, duc  de  Bar  et  de  Lorraine,  alors  prison- 
nier de  Philipfïe,  duc  de  Bourgogne.  Le  pape 
prétendit  que  l'adopliou  éloil  uuUe ,  el  que  la 
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postérité  du  roi  Charles  d'Anjou  étant  éteinte 
en  la  personne  de  cette  princesse,  le  royaume 
de  Sicile,  c'est-à-dire  de  Naples,  étoit  revenu 
au  saint-siège.  Pour  soutenir  ses  droits  il 
y  envoya  en  qualité  de  légat  Jean  Vitelleschi 
patriarche  titulaire  d'Alexandrie,  homme  plus 
militaire  qu'ecclésiastique ,  dort  la  commis- 
sion est  datée  de  Florence,  le  vingt-unième  de 
février. 

Il  avertit  aussi  les  Napolitains  de  ne  point 
reconnoitre  d'autre  roi  que  celui  qu'il  leur 
donneroit.  Mais,  sans  avoir  égard  à  cette  dé- 
fense, ils  se  divisèrent  en  deux  factions  •  les 
uns  reconnurent  René  d'Anjou,  les  autres  Al- 
phonse, roid'Aragon,  que  la  reine  Jeanne  a  voit 
autrefois  adopté,  mais  dont  elle  avoit  depuis 
révoque  l'adoption.  Alphonse  ne  laissa  pas  de 
se  prétendre  roi  de  Naples,  et  vint  avec  une 
grande  ffolte,  se  rendit  maître  de  Capoue    et 
assiégea  Gaëte,  se  prévalant  de  labsence  de 
René  d'Anjou.  C'est  ce  qui  paroît  par  un  édit 
que  le  pape  Eugène  publia  le  neuvième  de 
juin  mil  quatre  cent  trente-cinq,  déclarant 
que  l'entreprise  du  roi  Alphonse  n'a  point  été 
faite  de  son  consentement,  et  lui  ordonnant 
de  s  en  désister.  11  défend  aussi  aux  partisans 
du  roi  René  de  rien  innover  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  reçu  les  ordres  du  pape.  Mai^  il  fut  mal 
obéi. 
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I  ront  docteurs  en  droit,  ou  an  moins  le  quart 
en  théologie.  Ils  ne  seront  point  neveux  du 
pape  ni  d'aucun  cardinal  vivant,  et  seront 
choisis  du  consentement  de  la  plus  grande 
partie  des  cardinaux;  on  marque  ensuite  leurs 
devoirs,  non-seulement  à  l'égard  des  personnes 
qui  leur  sont  soumises,  s'ils  sont  prêtres  ou 
évêques,  mais  à  l'égard  du  pape  même,  qu'ils 
doivent  avertir  de  ses  défauts.  Tous  ces  règle- 
ments sont  en  soi  bons  et  salutaires  ;  mais  la 
prudence  demandoit  de  les  difl'èrer  à  un  temps 
plus  favorable,  car  ils  ne  tirent  qu'irriter  le 
pape  et  l'aliéner  du  concile  de  plus  en  plus. 


LXXVIII.  Instruction  du  pape  Eugène  contre  les  entre- 
prises du  concile. 


LXXVI.  Vingt-troisième  session.  Décret  sur  l'élecliou  du 

pape. 

Le  vingt-cinquième  de  mars  mil  quatre  cent 
trente  six  fut  tenue  la  vingt-troisième  session 
du  concile  de  Bàle,  où,  supposant  sans  doute 
que  le  saint-siège  seroit  bientôt  vacant  par  la 
déposition  d'Eugène,  on  publia  un  décret  fou- 
chant  l'élection  du  pape,  comme  étant  un  des 
articles  les  plus  imp>rtants  de  la  réformation 
de  l'Eglise.  En  voici  la  subslance:  On  confirme 
ce  qui  avoit  été  ordonné  dans  la  quatrième 
session  et  dans  la  septième ,  que  si  le  saint- 
siége  vient  à  vaquer  pendant  la  tenue  du  con- 
cile, l'élection  ne  se  fera  point  ailleurs.  On 
règle  le  détail  de  1  entrée  et  de  la  clôture  du 
conclave.  On  prescrit  la  formule  du  serment 
que  les  cardinaux  devront  faire  avant  le  scru- 
tin, et  de  celui  du  pajH»  incontinent  après  son 
élection ,  puis  sa  profession  de  foi ,  et  ses  prin- 
cipaux devoirs,  qui  sont  exprimés  fort  au  long. 

LXXVII.  Décret  sur  le  nombre  et  la  qualité  des  cardinaux. 

En  la  même  session  fut  publié  un  décret  du 
nombre  et  de  la  qualité  des  cardinaux.  11  est 
bon  qu'il  y  en  ait  de  tous  les  pays  de  la  chré- 
tienté, aOnque  le  pape  soit  plus  facilement 
instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  toute  l'Eglise 
et  y  pourvoir  plus  promptement  ;  mais  ils  ne 
doivent  pas  être  plus  de  vingt-quatre,  et  il  ne 
doit  pas  y  en  avoir  plus  du  tiers  delà  même 
nation.  Ils  auront  au  moins  trente  ans,  et  se- 


On  le  voit  par  une  instruction  que  le  pape 
Eugène  donna  à  des  inlernonces  qu  il  envoya 
aux  rois  et  aux  princes  les  plus  favorables  au 
concile ,  concernant  les  entreprises  contre  son 
autorité  ,  depuis  que   le  concile  avoit  com- 
mencé jusqu  au  premier  de  juin  mil  quatre 
cent  trente-six.  Voici  ce  qui  m'en  paroit  le 
plus  remarquable  :  «  Après  que  le  pape    dit 
celte  instruction  ,  a  rétabli  le  concile,  ils  ont 
chicané  pendant  plusieurs  mois  sur  1  autorité 
de  ses  légats ,  ne  voulant  leur  accorder  aucune 
puissance  coactive,  comme  s'ils  n'eussent  pas 
représenté  le  chef  de  l'Eglise  ;  ils  ont  fait  un 
décret  pour  ôter  les  annales  au  pape  et  aux 
cardinaux,  quoiqu'ils  en  soient  en  possession 
depuis  plusieurs  siècles,  et  de  temps  immémo- 
rial. »   11  est  étonnant  que  l'auteur  de  cette 
instruction  avance  si  hardiment  l'antiquité  des 
annales ,  établies  seulement  depuis  quarante 
ans,  parle  pape  Boniface  IX,  ou  par. lean  XXII 
en  mil  trois  cent  dix-neuf,  suivant  ceux  qui 
les  remontent  le  plus  haut;  ce  qui  montre  la 
h)iblesse  de  ce  qu'on  ajoute  ensuite  dans  la 
même  pièce,  a  que  Jamais  les  pères  ni  les  con- 
ciles ne  s'en  sont  plaints  ;  »  ils  n'avoient  garde 
de  se  plaindre  de  ce  qui  n'éloit  pas  encore. 
L'instruction  se  plaint  ensuite  que  le  concile 

s  attribue  touteTautorilédu  pape,  commesi  c'é- 
loient  deux  chefs  de  l'Eglise  sous  divers  noms; 
que  le  concile  a  établi  sa  chancellerie,  sa  pé- 
nitencerie,  sa  chambre  apostolique    avec  tous 
les  officiers  de  la  cour  de  Rome ,  des  auditeurs 
de  rote,   des  regisirateurs  pour    les  suppli- 
ques et  pour  des  bulles ,  des  curseurs ,  des 
sergents  d'armes,  des  scripteurs,  des  abrévia- 
teurs,  et  jusqu'au  Soudan  de  la  cour;  en  sorte 
que,  pour  mieux  imiter  le  pape,  ils  prati- 
quent même  ce  qu'ils  lui  reprochent  comme 
des  abus. 

L'instruction  continue ,  se  plaignant  des  su- 
jets incorporés  au  concile,  la  plupart  igno- 
rants et  sans  degrés,  et  à  qui  toutefois  on  donne 
voix  décisive.  Entre  ces  sujets  indignes,  on 
remarque  les  députés  des  Romains,  lorsqu'ils 
étoient  révoltés  contre  le  pape,  et  elle  ajoute: 
«  De  là  vient  que  le, concile  dure  depuis  six 
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ans,  sans  aucun  fruit ,  ce  qui  éloit  inoui  au- 
paravant. Le  concile  de  Lyon  ne  dura  qu'en- 
viron trois  mois,  et  le  concile  de  Vienne  six.  » 
L'auteur  ne  remonte  pas  plus  haut ,  faute  de 
savoir  l'histoire  des  anciens  conciles ,  qui  fu- 
rent la  plupart  fort  courts.  <(  La  conduite  de 
ceux  qui  sont  à  Bâle  montre  qu'ils  ne  veulent 
point  flnir;  ils  s'embarrassent  d'affaires  étran- 
gères ,  ils  en  attirent  tous  les  jours  de  nou- 
velles, même  particulières.  » 

La  conclusion  de  cette  longue  instruction 
est  de  prescrire  aux  nonces  ce  qu'ils  doivent 
dire  aux  princes  auxquels  le  pape  les  envoie  ; 
et  c'est  en  substance  ce  qui  suit  :  «  Vous  ne 
pouvez  plus,  en  honneur  et  en  conscience,  dis- 
simuler ce  scandale  ;  vous  pouvez  y  remédier, 
et  personne  ne  peut  le  faire  plus  efficacement. 
Si  ceux  de  Bàle  voient  que  vous  désapprouvez 
leurs  excès,  ils  s'en  abstiendront  aussitôt.  Ils 
ne  disputent  pas  volontiers  avec  vous  comme 
avec  le  pape,  qu'ils  ne  cherchent  qu'à  chagri- 
ner, et  contre  lequel  on  ne  s'est  jamais  plus 
déchaîné.  Jamais  le  concile  n'a  voulu  convenir 
d'un  lieu  commode  au  pape  et  aux  Grecs.  S'ils 
piTsistent  à  le  refuser,  rappelez  de  Bàle  vos 
ambassadeurs ,  les  prélats  vos  sujets ,  et  tous 
les  autres  de  votre  obéissance.  ]\ous  vous  cer- 
tiGons  qu'en  tout  cas  le  pape  et  les  cardinaux 
sont  parfaitement  d'accord.  Enfin  opposez- 
vous  à  la  décime  que  ceux  de  Bàle  veulent , 
dit-on,  imposer  sur  le  clergé.  »  On  nomma 
aussi  cette  instruction  l'Apologie  du  pape  Eu- 
gène. 

LXXIX.  Traité  du  concile  avec  les  Bohémiens. 

Dans  ce  même  temps,  c'est-à-dire  le  cin- 
quième de  juillet  mil  quatre  cent  trente-six , 
les  députés  du  concile  firent  un  traité  avec 
ceux  des  Bohémiens.  Les  députés  légats  du 
concile  étoient  quatre  :  Philibert  de  Mont- 
joyeux  ,  évêque  de  Coutances  ;  Jean  de  Pole- 
mar,  docteur  en  décret^  archidiacre  de  Barce- 
lonne ,  Henri  Toque ,  docteur  en  théologie , 
chanoine  de  Magdebourg ;  et  Martin  Bernicr, 
bachelier  en  théologie  et  doyen  de  Tours.  On 
disputoit  toujours  sur  les  quatre  fameux  ar- 
ticles des  Bohémiens.  Voici  donc  les  réponses 
des  députés  du  concile  aux  questions  qu'on  lui 
fit  sur  ces  matières  :  l*"  Quant  à  la  communion 
sous  les  deux  espèces ,  l'intention  du  concile 
n'est  point  de  la  permettre  comme  un  mal 
que  l'on  tolère  pour  la  dureté  du  cœur,  mais 
comme  une  pratique  utile  et  salutaire  à  ceux 
qui  reçoivent  ce  sacrement  dignement.  Le 
concile  examinera  plus  à  fond  cette  matière  ; 
mais  il  faut  toujours  observer  que  les  prêtres 
qui  donneront  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, doivent  avertir  ceux  qui  la  reçoivent  de 
croire  fermement  que  Jésus  Christ  est  tout 
entier  sous  chacune. 

2«  Quant  à  la  punition  des  crimes,  les  dé- 
putés du  concile  répondirent  que  celui  qui, 
sans  être  en  charge  publique ,  aura  tué  ou  mu- 


tilé un  criminel,  doit  être  puni  comme  homi- 
cide. II  est  vrai  qu'il  faut  obéir  à  Dieu ,  s'il 
le  commande  ;  mais  il  faut  que  le  commande- 
ment soit  si  exprès,  que  l'on  ne  puisse  douter. 
Ceci  fait  croire  qu'outre  les  Bohémiens  il  y 
avoit  des  fanatiques  qui,  prenant  leurs  fan- 
taisies pour  des  inspirations,  commettoient  des 
meurtres,  sous  prétexte  d'un  ordre  de  Dieu. 

3«  Sur  la  prédication,  les  Bohémiens  se  plai- 
gnoient  que  quelques  évêques ,  par  envie  ou 
autrement,  la  défendoient  sans  sujets  à  des 
prédicateurs  capables  et  catholiques.  Les  dé- 
putés répondirent  :  c  Nous  n'ayons  jamais  ouï 
ces  plaintes  en  nos  quartiers ,  et  ceux  que  l'on 
empêche  d'user  de  leurs  droits  ont  la  voie 
d'appel  pour  se  faire  rendre  justice,  sans  user 
de  violence.  Aussi  faut-il  punir  la  témérité 
de  ceux  qui  méprisent  les  justes  défenses  de 
leurs  supérieurs.  » 

4"  Enfin  les  Bohémiens  demandèrent  s'il  est 
permis  aux  prélats  d'exercer  en  personne  les 
actes  de  la  puissance  séculière.  Les  députés 
répondirent  :  «  Les  prélats  peuvent  exercer  en 
personne  la  plupart  des  actes  qui  sont  permis 
aux  seigneurs  séculiers,  comme  de  vendre, 
d'engager,  etc.  Il  y  a  des  actes  qu'ils  doivent 
exercer  par  d'autres ,  savoir,  par  des  écono- 
mes, des  vidâmes,  ou  des  procureurs,  comme  il 
est  dit  dans  les  livres  de  droit.  >  Les  subtilités 
des  docteurs  canonistes  donnoient  lieu  à  ces 
questions ,  et  faisoient  qu'il  étoit  difficile  d'y 
répondre  nettement.  Aussi  ces  conférences  des 
catholiques  avec  les  hussites  eurent  peu  de 
fruit,  et  les  hussites  ne  tinrent  rien  de  ce  qu'ils 
promirent. 

LXXX.  Bulles  de  croisade  pour  la  conquête  de  Ceuta  et 

des  ties  Canaries. 

Nous  avons  vu  que ,  dès  l'an  mil  trois  cent 
trente-quatre ,  le  pape  Clément  VI  donna  à 
Louis  de  la  Cerda  les  îles  Canaries ,  à  titre  de 
royaume  (1);  mais  il  n'en  prit  point  posses- 
sion, et  la  conquête  n'en  fut  faite  qu'en  mil 
trois  cent  quatre-vingt-treize,  par  des  Castil- 
lans de  Biscaye  et  des  François ,  sous  la  con- 
duite de  Jean  de  Béthencourt,  gentilhomme 
normand,  qui  conserva  son  droit  sur  les  Ca- 
naries jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  mil  quatre 
cent  vingt-cinq ,  et  le  laissa  à  Macios  de  Bé- 
thencourt, son  neveu.  Mais  celui-ci,  ne  se  sen- 
tant pas  en  état  de  conserver  cette  conquête , 
vendit  son  droit  à  l'infant  D.  Henrique,  fils  de 
Jean  I",  roi  de  Portugal,  qui  lui  donna  des 
terres  dans  l'île  de  Madère. 

Edouard,  premier  roi  de  Portugal,  dont 
l'infant  Henri  étoit  frère ,  envoya  au  pape 
Eugène  des  ambassadeurs,  par  lesquels  il  lui 
demanda  entre  autres  choses  de  publier  une 
croisade  pour  soutenir  la  conquête  de  la  ville 
de  Ceuta  en  Afrique,  que  le  roi  Jean  I",  son 
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père,  avoit  prise  sur  les  infidèles.  Le  pape  | 
accorda  la  croisade  par  une  bulle  du  treizième 
de  septembre  mil  quatre  cent  trente-six.  Par 
une  autre  bulle,  il  permit  au  roi  de  Portugal 
de  faire  la  conquête  des  îles  Canaries,  comme 
étant  possédées  par  des  infidèles ,  sans  qu'au- 
cuns princes  chrétiens  y  prétendissent  aucun 
droit.  Mais  ensuite  Jean  II,  roi  de  Castille 
en  fit  au  pape  de  grandes  plaintes;  sur  quoi  le 
pape  Eugène  écrivit  au  roi  de  Portugal  de 
bien  examiner  son  droit,  et  ne  faire  aucun 
préjudice  à  la  couronne  de  Castille,  à  laquelle 
en  effet  les  Canaries  sont  demeurées. 

Le  pape  Eugène  donna  pour  évêque  aux 
Canaries,  Ferdinand,  évêque  de  Ruvo    dans 
la  province  de  Bari,  qui  se  plaignit  qiie  les 
nouveaux  chrétiens  y  étoient  maltraités  par 
les  anciens,  qui,  y  venant  par  mer,  pilloient 
leurs  biens  sous  divers  prétextes,  et  les  enle- 
voient  eux-mêmes  pour  les  vendre  comme  es- 
claves. Le  pape  en  écrivit  aux  évêques  de  Ba- 
dajos  et  de  Cordoue  en  ces  termes  :  «  Nous 
exhortons  et  conjurons  tous  les  princes    les 
seigneurs  temporels,  les  capitaines,  les  nobles 
et  tous  les  fidèles,  et  leur  enjoignons,  pour  la 
rémission  de  leurs  péchés ,  de  se  désister  de 
ces  violences  et  en  retirer  leurs  sujets-  de 
délivrer  gratuitement  les  Canariens  qui' ont 
ete  pris,  et  les  remettre  en  leur  ancienne  li- 
berté, le  tout  sous  peine  d'excommunication 
par  le  seul  fait.  Donné  à  Florence,  le  trei- 
zième de  janvier  mil  quatre  cent  trente-cinq ,  » 
cest-à-dire  mil  quatre  cent  trente-six  avant 
Pâques. 


LXXXl.  Décret  du  concile  sur  les  élections. 

Le  concile  de  Bâle  alloit  toujours  son  train  ; 
et  dans  la  vingt-troisième  session ,  tenue  le 
vingt  -  cinquième  de  mars  mil  quatre  cent 
trente-six,  continuant  la  réforraation  de  l'E- 
glise ,  il  fit  un  décret  sur  les  élections ,  où  l'on 
voit  combien  ceux  qui  composoient  ce  concile 
etoient  peu  capables  de  faire  une  vraie  et  so- 
lide reformalion  ;  car,  faute  de  connoître  l'an- 
liquite,  ils  ne  se  proposoienl  que  de  faire  ob- 
server le  droit  nouveau  compris  dans  le  décret 
et  les  décrétales,  suivant  lequel  les  évêques 
eloient  élus  par  les  chanoines  ;  puis  l'élection 
confirmée  ou  cassée  par  le  métropolitain,  ce 
qui  n'a  voit  commencé  que  vers  le  douzième 
siècle. 

Dans  les  premiers  temps ,  l'élection  se  faisoit 
par  tous  les  évêques  de  la  province  assemblés 
en  concile,  et  tout  de  suite  avoit  lieu  la  céré- 
monie de  l'ordination.  Les  élections  étoient 
souvent  contestées  devant  le  métropolitain ,  et 
ensuite  par  appel  en  cour  de  Rome  ;  et  ces 
procès  sont  la  matière  de  la  plupart  des  décré- 
tales qui  se  trouvent  sous  ce  titre  dans  la  col- 
ection  de  Grégoire  IX;  d'où  vient  enfin  que 
les  papes,  fatigués  de  ces  procès,  se  réser- 
vèrent la  disposition  de  certaines  églises  quand 
elle  vieudroient  à  vaquer ,  et  enfin  de  toutes 
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par  les  réserves  générales.  Le  concile  de  Bâle 
avoit  déjà  défendu  toutes  ces  réserves  dans  la 
session  douzième;  mais,  comme  son  décret  étoit 
mal  observé ,  il  le  répéta  de  confiance  dans  la 
ymgt-troisième  session,  comme  si  le  pane  eiif 
ete  mieux  disposé  à  l'exécuter. 

LXXXII.  Vingt-quatriérae  session  et  suivantes.  Décret 
contre  le  pape  Eugène. 

La  vingt-quatrième  session  fut  tenue  le  qua- 
torzième d  avril  mil  quatre  cent  trente-six  et 
se  passa  en  préparatifs  pour  l'union  avec  'les 
Grecs,  ce  qui  fut  continué  dans  la  session 
vingt-cmquieme ,  tenue  le  septième  de  mai 
mil  quatre  cent  trente-sept. 

Dans  la  vingt-sixième  session ,  tenue  le  der- 
nier de  juillet,  le  concile  fit  un  décret,  où  il 
dit  en  substance  :  c<  Le  pape  Eugène,  qui  de- 
vroit  être  le  premier  a  observer  les  canons    et 
les  faire  observer  par  les  autres,  n'a  jamais 
pu  s  y  résoudre,  quoiqu'il  y  ait  été  exhorté 
depuis  long-temps.  Au  lieu  de  corriger  les 
abus  introduits  dans  l'Eglise,  il  a,  au  con- 
traire, troublé  les  élections  des  évêques-  il 
en  a  fait  des  translations  malgré  eux,  et  intro- 
duit des  schismes ,   exécutant  ses  réserves 
quoique  défendues,  au  préjudice  des  élections 
deja  laites  ;  il  a  exigé  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent pour  la  collation  des  dignités  et  des  autres 
benehces,  ou  pour  l'expédition  des  lettres    II 
eleve  ainsi  aux  prélatures  et  aux  autres  béné- 
lices  des  personnes  indignes ,   par  affection 
pour  ses  parents  et  par  considération  pour  les 
grands,  ou  même  en  vue  des  présents  qu'il  en 
reçoit.  »  ^ 

«  Le  concile  accuse  ensuite  Eugène  de  ne 
point  consulter  les  cardinaux  pour  les  affaires 
importantes;  il  se  plaint  de  la  ruine  de  Pales- 
trine  et  de  la  perte  de  plusieurs  places  dans 
letat  ecclésiastique;   enfin,  il  ordonne  que 
SI  dans  deux  mois,  Eugène  ou  quelqu'un  de 
sa  part  ne  se  présente  à  Bàle  pour  proposer 
ses  défenses  ou  ses  excuses,  le  concile  passera 
outre  a  juger  et  terminer  l'affaire.  De  plus    il 
ordonne  à  tous  les  cardinaux  de  se  trouver  à 
Bâle  dans  le  même  temps.  »  Ce  fut  là  l'occasion 
de  la  seconde  rupture  avec  le  pape,  oui  fut 
sans  retour.  ^  r  ?  ^ 

LXXXIII.  Protestation  des  Grecs  contre  le  concile. 

Le  premier  des  préliminaires  pour  l'union 
des  Grecs  étoit  de  fixer  le  lieu  où  elle  se  devoit 
faire,  c'est-à-dire  où  se  tiendroit  le  concile 
commun  de  l'Orient  et  de  TOccident.  Nous 
avons  vu  que,  dans  la  dix-neuvième  session  du 
concile  de  Bâle,  on  avoit  approuvé  les  con- 
ventions faites  sur  ce  sujet  avec  les  Grecs 
C'est  ce  qui  donna  sujet  à  une  protestation  dé 
JeanDishypate,  ambassadeur  de  l'empereur 
qui  porte  en  substance  :  «  L'an  mil  quatre 
cent  trente-sept,  le  vendredi,  quinzième  de 
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janvier,  le  seip:neur  Jean  Dishypate,  procu- 
reur et  nonce  de  l'empereur  des  Romains  et 
du  patriarche  de  Constanlinople,  a  présenlé 
une  c c'dule ou  requtHe  adressée  au  concile,  où 
il  disoil  :  Les  Grecs  m'ont  envoyé  pour  vous 
représenter  quatre  choses:  i"  Tous  ceux  qui 
composent  l'ejjdise  orientale  sont  prêts  à  venir 
dans  le  temps  marqué  par  l'acte  en  forme  de 
décret,  dont  ils  ne  prétendent  se  départir  en 
aucune  manière.  2°  Je  suis  chargé  de  vous  sol- 
liciter de  remplir  dans  le  temps  prescrit  tout 
ce  qui  est  compris  dans  ce  décret,  parce  que  , 
si  1  on  y  manquoit  en  la  moindre  des  choses  , 
il  en  suivroit  de  grands  inconvénients.  3  '  Je 
dois  voir  si  le  lieu   qui    sera  choisi  est  du 
nombre  de  ceux  qui  sont  nommés  dans  \o  dé- 
cret, et  nous  est  commode  à  nous,  aux  Grecs 
et  au  pape,  parce  que  sa  présence  nous  est 
très-nécessaire  en  cette  alTaire ,  et  que  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  rien  faire  de  bon 
sans  lui.  4'  Je  dois  voir  les  galères  sur  les- 
quelles nous  devons  venir ,  et  les  recevoir 
avec  les  trois  cents  arbalétriers  portés  par  le 
décret.  Si  le  tout  ne  s'exécute  pas,  je  dois 
protester,  comme  je  proleste  en  effet,   que 
c'est  par  votre  faule  et  non  par  la  nôtre  que 
l'union  ne  s'accomplit  pas. 

»  Je  suis  venu ,  comme  vous  voyez ,  avec 
de  grandes  peines  et  de  grands  périls  j  et  j'ai 
trouvé  que  quelques  -  uns  d'entre  vous  ne 
veulent  point  choisir  de  lieu ,  ou  ce  qui  est 
pire,  qu'ils  en  ont  choisi  un  qui  n'est  point 
nomme  dans  le  décret ,  et  où  le  pape  ne  vien- 
dra jamais  ni  n'enverra  ses  légats.  Ils  veulent 
que  nous  venions  d'Orient  à  Râle  par  un  che- 
min très-long,  très-dangereux  et  très-incom- 
mode pour  nous;  ils  veulent  que  nous  traver- 
sions une  grande  mer ,  pleine  de  pirates  enne- 
mis de  tous  les  chrétiens.  Ce  qui  m'étonne, 
c'est  de  voir  que  nos  vieux  prélats  sont  venus 
du  Caire,  de  Jérusalem,  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche,  et  même  de  Russie,  jusqu'au  pape,  pour 
l'affaire  des  intidèles ,  et  que  ces  prélats,  avec 
l'empereur  et  le  patriarche  de  Constanlinople, 
qui  est  très-vieux,  doivent  encore  venir  par 
mer  et  par  les  terres  des  Turcs,  durant  plu-  , 
sieurs  centaines  de  lieues,  jusque  dans  le  pays  I 
des  Latins,  et  vous  ne  voulez  pas  faire  huit  ou 
dix  journées  dans  votre  pays,  en  paix  et  en 
santé! 
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»  C'est  pourquoi ,  si  vous  ne  pourvoyez  dans 
le  temps  à  nommer  un  autre  lieu  commode  à 
nous  et  au  pape,  je  proteste,  au  nom  de  l'em- 
pereur et  de  toute  l'église  orientale,  et  devant 
Dieu  et  ses  anges ,  et  devant  tout  le  monde , 
qu'il  ne  tient  pas  à  nous  que  les  articles  du  dé- 
cret fait  entre  vous  et  nous  ne  soient  exécutés 
dans  leur  temps.  Vous  en  aurez  delà  confusion 
par  tout  le  monde.,  et  en  rendrez  compte  au  ju- 
gement de  Dieu.  » 

Cette  protestation  fut  lue  à  Râle  dans  une 
congrégation  générale,  et  les  notaires  en  don- 
nèrent des  actes  publics. 


LXXXIV.  Double  convocation  d'uu  concile  pour  l'union 

des  Grecs. 

Mais  le  concile  se  trouva  partagé  en  deux  ,• 
plusieurs  cardinaux  et  préials  résolurent,  dans 
quelques  deputations  particulières,  de  tenir  le 
concile  avec  les  Grecs  à  Florence  ou  à  quel- 
ques autres  des  lieux  nommés  dans  la  conven- 
tion faite  avec  les  Grecs;  l'autre  parti,  qui  étoit 
le  plus  nombreux,  persistoilà  vouloir  que  le 
concile  se  lîirt  à  Avignon  Mais  les  ambassa- 
deurs de  France  furent  pour  Florence;  et  le 
pape  en  remercia  le  roi  Charles  par  une  lettre, 
où  il  dit:  «  Il  faut  que  le  lieu  du  concile  soit 
en  Italie  à  cause  des  Grecs;  et  d'ailleurs  nous 
ne  pouvons  aller  au  delà  des  monts  pourplu- 
sieurs  raisons,  principalement  pour  l'affeire 
de  Sicile.  » 

Le  concile,  étant  ainsi  divisé,  fit  deux  décrets 
en  un  même  jour,  savoir,  le  septième  de  mai 
mil  quatre  cent  trente-sept,  où  fut  la  vingt- 
cinquième  session,  tous  deux  au  nom  du  con- 
cile entier;  mais  l'un  porta  que  le  concile  sera 
Iranstéré  à  Florence  ou  en  quelqu'autre  lieu 
convenable  au  pape  et  aux  Grecs  ;  l'autre 
décret  marquoit  Avignon  ou  une  ville  en 
Savoie. 

Le  pape,  sans  avoir  égard  à  ce  dernier  dé- 
cret, confirma  le  premier  par  un  édit,  où, 
après  avoir  raconté  ce  qui  s'étoit  fait  jusque- 
là  pour  parvenir  à  l'union  avec  les  Grecs,  il 
ajoute  :  Enfin  Jean  Dishypate  et  Emmanuel 
Tragagnos,  envoyés  de  l'empereur  grec,  sont 
venus  à  Rologne,  et  ont  été  ouïs  en  consistoire 
général  le  vingt-quatrième  de  mai ,  et  nous 
ont  prié  de  confirmer  le  choix  de  Florence 
pour  le  lieu  du  concile;  ce  que  nous  leur 
avons  accordé,  et  confirmons  ce  choix  par  ces 
présentes.  Donné  à  Rologne,  le  vingt-neuviè- 
me de  juin  mil  quatre  cent  trente-sept.  »  Cette 
division  au  dedans  du  concile  de  Râle  diminua 
notablement  son  autorité ,  et  dans  la  suite  il 
ne  garda  plus  de  mesure  avec  le  pape  Eu- 
gène. 


LXXXV.  Vinjçt-sepliéme  session.  Décrets  contre  la  pro- 
motion du  cardinal  V  itelieschi. 


Cependant  Jean  Yitelleschi ,  patriarche  ti- 
tulaire d'Alexandrie ,  étoit  dans  le  royaume 
de  JNaples,  à  la  léte  d'une  armée ,  et  remporta 
une  grande  victoire  sur  les  troupes  du  roi 
d  Aragon  ;  ce  que  le  pape,  qui  étoit  à  l^ologne, 
ayant  appris,  il  fit  Yitelleschi  cardinal-prélre 
du  litre  de  Saint- Laurent  en  Lucine,  le  neu- 
vième d'août  mil  quatre  cent  trente  -  sept. 
Mais  le  concile  de  Râle  le  trouva  fort  mau- 
vais, parce  que,  par  deux  de  ses  décrets,  il 
avoit  défendu  au  pape  de  faire  des  cardinaux 
pendant  la  tenue  du  concile,  et  avoit  borné  à 
vingt-quatre  le  nombre  des  cardinaux.  Le 
premier  de  ces  décrets  étoit  de  la  quatrième 
session ,  le  second  de  la  vingt-troisième.  Donc 
le  concile ,  ayant  appris  la  promolioa  du  p«- 
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triarche  Yitelleschi 
session  le  vingt 

dans  laquelle  le  pape  ^^^ „ «,„„ 

fait  cette  promotion ,  étant  absent  du  concile 
et  sans  avoir  égard  aux  qualités  requises  dans 
les  cardinaux.  Far  un  second  décret,  la  pro- 
motion fut  déclarée  nulle,  avec  défense  à  qui 
que  ce  soit  de  reconnoître  le  patriarche  pour 
cardinal.  Les  pères  de  Rà!e  étoient  bien  sim- 
ples s'ils  croyoientque  le  pape  obeiroil  à  ces 
décrets ,  et  il  ne  failoit  pas  une  grande  pru- 
dence pour  prévoir  qu'en  s'opiniàtrant  à  l'ir- 
riter et  pousser  à  bout  leurs  procédures  con- 
tre lui ,  ils  no  gagneroienl  que  de  former  un 
nouveau  schisme. 

Dans  la  même  session,  le  concile  défend  à 
qm  que  ce  soit,  fut-ce  le  pape,  d  actionner 
la  ville  d'Avignon,  et,  pour  cet  effet,  le  con- 
cile la  prend  sous  sa  sauve-garde. 


LIVRE  CENT  DEUXIÈME. 


LXXXVl.  Vingt-huitiénie  session. 

La  vingt-huitième  session  fut  célébrée  le 
premier  jour  d'octobre,  et  Georges,  évéque  de 
\iseu  en  Portugal,  y  présida  Ce  jour,  expira 
le  délai  de  deux  mois  accordé  au  pape  par  la 
citation  décernée  en  la  session  vingt-sixième. 
C'est  pourquoi  on  fit  encore  la  cérémonie  de 
le  citer  dans  léglise  de  liàle ,  et  on  l'y  déclara 
contumace,  ordonnant  qu'il  seroit  passé  outre 
a  son  procès. 

LXXXVH.  Bulied'Eugènc  transférant  leconcile  à  Ferrare. 

Peu  de  temps  auparavant ,  le  pape  Euffène 
avoil  envoyé  à  Bàh    Jean  JV.  ,  archevêque 
ae  larenle,  pour  déclarer  ses  intentions  au 
concile  ;  mais  il  y  fut  maltraite  ;  on  se  jeta  sur 
sa  personne,  et,  nonobstant  ses  protestations, 
on  le  retint  chez  lui  sous  sa  caution  juratoire 
et  on  refusa  de  l  écouter.  So  i  procureur  fut 
encore  insulté  avec  plus  de  violence;  ce  qui 
obligea  l  archevêque  de  se  retirer  du  concile 
comme  le  pape  s'en  plaint  par  la  bulle  de 
translation  du  concile  à  Ferrare. 

Cette  bulle  commence  par  ces  mots,  docto- 
ris  geujium,  et  le  pape  Eugène  y  rapporte 
sommairement  les  démarches  faites  jusque-là 
pour  la  réunion  des  Grecs  ,  tant  de  .^^a  part  que 
de  la  part  du  concile,  contre  lequel  il  forme 
ensuite  plusieurs  plaintes.  Il  se  plaint  premiè- 
rement du  moniloire  en  vertu  duquel  ils  lont 
lait  citer  ;  de  quoi  il  dit  que  lempereur  Sigis- 
niond  a  ete  fort  surpris,  et  qu  il  leur  a  envové 
Fierre  N  ,  évéque  d'Augsbourg,  pour  les  prier 
de  s  abstenir  de  ces  procédures  scandaleuses 
qui  tendoient  à  renouveler  le  schisme  éteint  de- 
puis .1  peu  de  temps. 

Le  p  ipe  continu(^  :   «  Si  on  ne  s'oppose  à 

leurs  entreprises,  la  réunion  de  l'église  orien- 

ale  avec  l'occidentale,  si  attendue   de  tous 

les  chrétiens,  sera  retardée  et  empêchée,  aussi 

wen  que  la  rcformalioa  de  l'EgUse ,  que  tout 


.^^^.„»^^ ,  v^„  j  i^^Aciicici  ufs  ui  Visions  et  une 
nouvelle  guerre,  et  une  infinité  de  maux,  non^ 
seulement  au  spirituel ,  mais  au  temporel 

«  Pour  les  prévenir,  le  tout  bien  considéré 
de  1  avis  de  nos  frères  les  cardinaux ,  de  notre 
certaine  science  ,  pleine  puissance  et  autorité 
apostolique,  nous  avons  choisi  la  cité  de  Fer- 
rare, ou  nous  transférons  le  concile  de  Râle 
et  ordonnons  aux  cardinaux  ,  aux  évéques  ' 
aux  abbes  et  à  tous  les  autres  qui  ont  droit 
d  assister  aux  conciles  généraux ,  de  s'y  trans- 
por  ter  incessamment  pour  y  continuer  lexpé- 
dit  ion  des  aflaires  proposées  au   concile   de 
Raie   Donne  a  Rologne,  1  an  mil  quatre  cent 
trente-sept ,  le  premier  d'octobre.  » 

LXXXVIII.  Vingf-neuviérae  et  trentième  sessions. 

Quand  la  nouvelle  de  celte  bulle  fut  venue 
a  Raie,  ceux  qui  y  tenoient  le  concile,  loin 
d  y  obéir,  se  plaignirent  de  la  désobéissance 
du  pape  et  de  son  peu  de  soumission  à  l'E- 
glise, représentée  par  le  concile.  Donc  le 
quinzième  du  même  mois  d'octobre,  ils  tinrent 
la  vmgl-neuvième  session  ,  où  ils  firent  un  dé- 
cret qui  déclare  nulle  la  dissolution  du  concile 
de  Râle  et  sa  translation  à  Ferrare ,  et  menace 
de  continuer  ses  procédures  contre  le  pane 
Eugène  jusqu'à  la  privation  du  pontificat 

La  trentième  session  du  concile  de  Ràle  fut 
tenue  le  vingt-troisième  de  décembre    et  tout 
ce  qui  nous  en  reste  est  un  décret  sur  la  commu- 
mon  sous  les  deux  espèces,  fait  sans  doute  à 
1  occasion  de  terreur  des  Rohémiens.  Par  ce 
décret,  le  concile  déclare  que  les  fidèl(>s  laïques 
ou  les  clercs  qui  communient  sans  consacrer 
ne  sont  point  obligés,  par  le  commandement  de 
i\otre  seigneur,  à  recevoir  le  sacrement  de 
1  eucharistie  sous  les  deux  espèces  ;  mais  c'est 
a  1  Eglise  de  régler  comment  on  le  leur  doit 
administrer.  Or,  soit  que  l'on  communie  sous 
une  espèce  ou  sous  toutes  les  deux,  il  ne  faut 
point  douter  que  Jésus- Christ  ne  soit  tout  en- 
tier sous  chacune ,  et  la  louable  coutume 
depuis    long -temps   observée,    de  commu- 
nier le  peuple  sous  une  espèce,   doit   être 
tenue  pour  loi ,  sans  qu  il  soit  permis  à  per- 
sonne de  la  rejeter  ou  la  changer  sans  l'auto- 
rité de  1  Eglise. 

LXXXIX.  Bulle  du  concile  aux  électeurs. 


Les  princes  électeurs  de  l'empire  envoyè- 
rent au  corn  ile  de  Ràle  pour  le  prier  instam- 
ment de  surseoir  aux  poursuites  contre  le  pape 
Eugène,  et  même  révoquer  son  décret,  portant 
peine  de  suspens  ;  sur  quoi  le  concile  envoya 
aux  électeurs  une  buRe,  où  il  dit  :  «  JVe  son- 
gez-vous pas  à  ce  qu'a  fait  le  seigneur  Eugène 
.  et  à  ce  qu'il  s'efforce  de  faire  d«î  jour  en  jour' 

1  Cû  renvcrsaut  les  fondements  que  nous  avons 
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posés  pour  ramener  la  paix  et  la  réforraation 
des  mœurs?  Lorsqu'il  lente  de  réduire  à  rien 
ce  concile ,  si  légitimement  commencé ,  ne 
voyez- vous  pas  que  si  on  lui  obéit ,  non- seule- 
ment ce  concile  se  dissipera  ,  mais  il  ne  sera 
pas  facile  d'en  tenir  d'autres  à  l'avenir?  Il  pa- 
roît  certainement  que  c'est  où  il  tend ,  de  faire 
tomber  et  périr  en  un  moment  ce  que  l'on  a 
fait  pour  le  salut  d«  tout  le  monde,  par  vos 
conseils  et  votre  secours  ^  de  vous  et  des  au- 
tres princes.  Ne  nous  demandez  donc  pas,  nos 
chers  fils  ,  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous  ! 
Vous  ne  pouvez  légitimement  nous  prier  que 
de  ce  qu'il  nous  est  permis  et  bien  séant  de 
faire. 

»  Nous  devons  principalement  veiller  à  em- 
pêcher que  l'autorité  de  l'Eglise  universelle  ne 
soit  méprisée ,  et  à  conserver  en  son  entier  la 
puissance  qu'elle  a  reçue  de  Dieu ,  et  que  le 
seigneur  Eugène  a  notablement  blessée  en 
prétendant  dissoudre  précipitamment  ce  con- 
cile. Comment  donc  pouvons-nous  dissimuler 
une  entreprise  si  dangereuse  pour  l'Eglise ,  si 
nous  ne  voulons  en  être  complice?  Si  nous  la 
laissons  impunie ,  qui  osera  contredire  au  pa- 
pe ,  quelque  méchant  qu  il  soit?  Il  faudra  donc 
que  tous  cèdent  à  un  seul ,  et  que  tout  soit  à  sa 
discrétion? 

XC.  Ouverture  du  concile  de  Ferrare. 

Au  commencement  de  l'an  mil  quatre  cent 
trente-huit ,  le  pape  Eugène  passa  de  Bologne 
à  Ferrare  pour  y  tenir  le  concile  universel 
avec  les  Grecs  ,  en  vertu  de  sa  bulle  docioris 
geiitium.  Il  nomma  légat,  pour  y  présider, 
Nicolas  Albergati ,  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Sainte-Croix-en-Jérusalem.  Sa  commission  est 
datée  de  Bologne ,  le  quatrième  de  janvier.  Le 
cardinal ,  s'étant  transporté  à  Ferrare  ,  y  tint 
la  première  session  du  concile  le  mercredi  , 
huitième  de  janvier,  avec  cinq  archevêques, 
dix-huit  évêques  et  quatre  autres  seulement 
nommés ,  et  plusieurs  généraux  d'ordres  reli- 
gieux. Le  lendemain,  neuvième  de  janvier,  le 
cardinal-légat  assembla  les  prélats,  et  proposa 
plusieurs  articles  pour  établir  l'autorité  du 
concile  ,  qui  furent  publiés  d'un  consentement 
unanime.  En  voici  la  substance  :  «  Le  saint 
concile  de  Ferrare  déclare  que  sa  translation 
de  Bàle  en  cette  ville  a  été  légitime  et  néces- 
saire pour  ôter  l'obstacle  de  l'union  de  l'église 
d'Occident  avec  celle  d'Orient ,  et  pour  éviter 
la  division  dont  l'Eglise  étoit  menacée.  Par 
conséquent  toutes  les  affaires ,  pour  lesquelles 
le  concile  de  Bàle  avoit  été  assemblé ,  doivent 
être  continuées  en  celui-ci.  Il  déclare  de  plus 
que  toute  autre  assemblée  ,  soit  celle  de  Bàle 
ou  autre  qui  prendra  le  nom  de  concile  gé- 
néral ,  est  illégitime ,  et  ne  doit  être  tenue  que 
pour  un  conciliabule  sans  aucune  autorité.  » 
En  conséquence,  le  concile  de  Ferrare  déclara 
nul  tout  ce  que  le  concile  de  Bàle  avoit  fait 


depuis  sa  dissolution  par  le  pape  Eugène,  et  ce 
qu'il  pourroit  faire  à  l'avenir. 

XCXI.  Trenle-ncuvième  session. 

Ce  décret  n'empêcha  pas  le  concile  de  Pâle 
de  continuer  les  procédures  ;  et  le  vingt-qua- 
trième de  janvier  il  tint  sa  trente-unième  ses- 
sion, et  y  publia  un  décret,  où,  après  avoir 
rapporté  ses  plaintes  et  ses  procédures  contre 
le  pape  Eugène,  il  le  suspend  de  toute  admi- 
nistration de  la  papauté,  au  spirituel  et  au  tem- 
porel, déclarant  qu'il  prétend  passer  outre 
jusqu'à  sentence  définitive,  s'il  est  besoin. 

XCXII.  Session  du  concile  de  Ferrare. 

Ce  même  jour  vendredi,  vingt-quatrième  de 
janvier,  le  pape  Eugène  partit  de  Bologne, 
accompagné  de  cardinaux  et  d'une  grande 
multitude  d'évêques  et  d'autres  prélats  par  le 
chemin  de  Ferrare ,  et  arriva  au  monastère  de 
Saint- Antoine,  hors  de  la  ville,  en  laquelle  il 
fit  son  entrée  solennelle  le  lundi  suivant.  Le 
quinzième  de  février ,  le  pape  célébra  la  se- 
conde session  du  concile  de  Ferrare ,  où  assis- 
tèrent soixante-douze  évêques  mitres.  Après 
la  messe,  N.,  évêque  de  Forli,  monta  à  la  tri- 
bune, et  lut  une  bulle  où  le  pape  Eugène  dé- 
clare excommuniés  tous  ceux  qui  s'assemblen 
à  Bàle  sous  le  nom  du  prétendu  concile,  fus- 
sent-ils cardinaux  ,  évêques ,  ou  constitués  en 
autres  dignités,  dont  il  les  déclare  dépouillés, 
et  de  tous  leurs  bénéfices.  Il  leur  ordonne  de 
se  retirer  dans  un  mois  de  la  ville  de  Bàle ,  et 
aux  bourgmestres  et  autres  officiers  de  la  ville 
de  les  en  chasser ,  dans  le  même  terme  ,  sous 
peine  d'excommunication  et  d'interdit  sur  la 
ville  avec  laquelle,  après  le  même  terme,  il 
défend  à  tous  les  fidèles  d'avoir  aucun  com- 
merce, soit  pour  trafiquer  ou  pour  leur  porter 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  C'est  ainsi  que 
les  deux  conciles  de  Bàle  et  de  Ferrare  se  fai- 
soient  une  rude  guerre  par  écrit. 


XGXIII.  Arrivée  des  Grecs  à  Venise. 

Cependant  les  Grecs  arrivèrent  à  Venise. 
S'étant  embarqués  à  Constantinople ,  ils  vin- 
rent jusqu'à  Parenzo  en  Istrie  ,  d'où  ils  parti- 
rent le  septième  de  février  mil  quatre  cent 
trente- huit.  Toutes  leurs  galères  étoient  en- 
semble ;  mais  celle  de  l'empereur  étant  la  plus 
légère,  arriva  la  première,  le  huitième  du  mois 
au  matin.  Au-devant  de  l'empereur  grec  vint 
un  si  grand  nombre  de  gondoles ,  que  l'on  ne 
voyoit  point  la  mer  ;  mais  la  seigneurie  fit 
avertir  l'empereur  de  ne  point  sortir  de  sa 
galère  jusqu'au  lendemain  matin,  afin  que  le 
doge  vint,  avec  tout  le  sénat,  lui  rendre  l'hon- 
neur convenable,  ce  qui  fut  exécuté.  C'est 
ainsi  que  l'empereui:  Jean  Paléologue  fit  son 
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entrée  solennelle  à  Venise ,  le  dimanche  neu- 
vième de  février.  Il  en  partit  trois  semaines 
après ,  le  vingt-huitième  du  même  mois  pour 
aller  à  Ferrare  ,  où  étoit  le  pape,  et  l'empe- 
reur y  arriva  le  mardi  quatrième  de  mars 

Joseph,   patriarche  de  Constantinople     le 
suivoit  de  prés,  et  vint  de  Venise  à  Ferrare 
le  septième  du  mois  de  mars.  Il  envoya  de- 
mander au  pape  comment  il  feroit  son  entrée 
dans  la  ville  et  comment  le  pape  'e  recevroit 
Le  lendemain  matin  il  vint  quatre  cardinaux 
avec  environ  vingt-cinq  évêques  et  le  marquis 
de  Ferrare ,  seigneur  de  :a  ville ,   avec  le 
corps  de  noblesse  ;  on  amena  aussi  des  che- 
vaux et  des  mulets  pour  le  patriarche  et  sa 
suite;  et  c'est  ainsi  qu'ils  entrèrent  à  Ferrare 
le  patriarche  marchant  à  cheval  au  milieu  de 
deux  cardinaux.  Aussitôt  ils  allèrent  au  palais 
du  pape,  que  le  patriarche  salua,  le  baisant  à 
la  joue.  Le  pape  le  reçut  debout ,  il  reçut  les 
autres  étant  assis  ;  ils  lui  baisèrent  la  main 
droite  et  la  joue. 

Quelques  jours  après ,  l'empereur  pria  le 
pape  d'assembler   le  concile  universel      où 
assistassent  non  seulement  les  évêques  'mais 
encore  les  ducs  et  les  princes  de  toute' l'Ita- 
lie, en  personne  ou  par  leurs  lieutenants  Le 
pape  lui  dit  que  cela  étoit  imposible,  à  cause 
des  divisions  et  des  guerres  qui  étoient  entre 
eux.  Mais  l'empereur  insistoit  toujours,  di- 
sant que  l'on  en  étoit  convenu.  Le  pape ,  ne 
pouvant  faire  autrement,  demanda  un  délai 
de  quatre  mois ,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Alors 
le  pape    envoya    partout  des  lettres  (t  des 
nonces;  mais,  comme  personne  ne  venoit   les 
Grecs  usèrent  d'un  moyen  de  les  y  obliger 
qui  fut  de  faire  publier  qu'il  y  auroit  un  con- 
cile œcuménique  à  Ferrare  et  non  ailleurs 
adn  que  tout  le  monde  vît  la  nécessité  d'y 
venir  sans  chercher  d'excuse  ni  de  prétexte. 
On  publia  donc  le  concile  pour  le  neuvième 
d avril,  qui  étoit  le  mercredi-saint.  On  con- 
vint toutefois  qu'en  attendant  on  ne  laisseroit 
pas  de  disputer  sur  les  dogmes  de  la  religion 
pour  ne  pas  perdre  le  temps,  parce  que  si  l'on 
saccordoit  sur  quelqu'arlicle ,  ce  seroit  au- 
tant de  fait. 

Cependant  il  y  eut  une  grande  dispute  sur 
la  préséance  de  Tune  ou  de  l'autre  église    Le 
pape  vouloit  que  tout  son  clergé  fût  assis 
a  un  côté  de  l'église  où  l'on  s'assembleroit  ;  de 
autre  côté,  l'empereur,  le  patriarche,  et 
tous  les  leurs,  et  que  le  pape  fût  au  milieu  et 
a  la  tête.  L'empereur  soutint  que  cette  place 
etoit  plutôt  la  sienne  que  celle  du  pape  ;  et, 
après  avoir  beaucoup  disputé ,  on  lut  les  actes 
aes  conciles,  et  on  convint  de  régler  ainsi  la 
séance.    On  donna  au  pape  et  aux  siens  le 
cote  gauche  en  entrant  dans  l'église ,  le  côté 
aroit  a  l'empereur  et  aux  siens.  La  chaire  du 
pape  près  de  l'autel,  à  quatre  brasses;  à  une 
)rasse  plus  bas,  le  trône  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne, mais  vide  et  pour  la  forme  seule- 
ment ;  près  de  là  seront  assis  les  cardinaux, 
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et  ensuite  les  métropolitains  et  les  évêoues 
au    nombre   d'environ    cent    cinquante    Di.' 
1  autre  côté  sera  le  trône  de  l'empereur  ffrer 
puis  celui  du  patriarche,  des  vicaires  It  de 
toute  1  église  orientale  par  ordre. 

XCIV.  Concile  universel  de  Ferrare. 

Le  jour  marqué  étant  venu ,  savoir,  le  mer- 
credi-saint,  neuvième  d'avril   on  tint  la  pre- 
mière  session   du  concile  dans   l'église  ca- 
thédrale de  Ferrare,  dédiée  à  sainSrgS 
Le  pape  entra  le  premier  et  prit  pl^e  s^ 
son  trône     au  côté  septentrional  de  l'égh^ 
Ensuite  1  empereur  grec  s'assit  au  côté  mt' 
ridional;    le  despote  Démétrius  s'assit  à  sa 
droite,   le  patriarche  Joseph  s'assit  sur  u^ 
trône  eleve ,  puis  les  députés  des  autres  oa- 
riarches,  avec  lesquels  étoit  Grégoire    con- 
fesseur de  l'empereur.  Marc,  évêque  d'EphéS 
tenoit  la  place  du  patriarche  dAntiocfie    et 
Isidore    patriarche  de  Russie,  y  étoit  en  Per- 
sonne. Ensuite  étoient  les  métropolitains 

Du  côte  du  pape  étoient  huit  cardinaux  et 
près  de  deux  cents  évêques.  Mais  au  milieu 
de  leghse,  et  devant  l'autel,  sur  un  trône 
fort  orne,  etoit l'évangile,  représentant  Jésus! 
Çnrist  comme  présidant  au   concile;   et  des 
deux  côtes  les  chefs  des  apôtres  sain    Pierri 
et  saint  Paul.  Après  que  l'on  eut  fait  silence 
le  pape  entonna  le  cantique  benedictus,  qui 
[u    SUIVI  de  quelques  autres  prières.  Pu  s  on 
ut  une  exhortation  du  patriarche,  qui  con- 
tient en  substance  :  '  ^         " 
«  Nous  sommes  tous  convenus  que  le  con- 
cile œcuménique  sera   célébré  d'aujourd'hui 
en  quatre  mois ,  dans  cette  ville  de  Ferrare 
et  que  tous  les  fidèles  y  pourront  venir  de 
toute  la  chrétienté.  Quiconque  méprisera  d'v 
venir  dans  le  temps  marqué  tombera  dans 
excommunication ,  à  moins  qu'il  ne  reçoive 
tous  les  décrets  de  ce  concile.  »  * 

Ensuite  on  lut  un  décret  du  pape ,  portant 
de  même  que  le  concile  général  est  à  Ferrare  • 
ce  qui  fut  approuvé  par  tous  les  prélats,  tant 
Italiens  que  grecs.  ' 


XCV.  Conférences  des  Grecs  et  des  Latins.  Oucstion  du 

purgatoire. 

Après  les  fêtes  de  Pâques,  les  Latins  deman- 
dèrent que  l'on  ne  perdît  pas  de  temps ,  et  que 
Ion  s  assemblât  souvent  pour  examiner  les 
dogmes  contestés.  Après  un  assez  long  inter- 
valle ,  les  Grecs  consentirent  avec  peine  On 
choisit  des  commissaires  de  part  et  d'autre  • 
pour  les  Latins ,  deux  cardinaux ,  deux  mé^ 
tropoh tains ,  deux  évêques,  deux  moines- 
prêtres,  deux  abbés  et  deux  notaires;  douze 
eu  tout.  Les  Grecs  en  choisirent  autant  de 
leur  part ,  et  ils  conféroient  ensemble  deux 
fois  la  semaine ,  dans  l'église  de  Saint-Fraa- 
cois. 
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La  première  de  ces  conférences  particulières 
fut  le  quatrième  de  juin,  et  les  Latins  y  pro- 
posèrent la  question  du  purgatoire,  sur  la- 
quelle on  convint  de  part  et  d'autre  du  dogme 
essentiel,  savoir  :  «  Qu'il  y  a  trois  lieu\  ou 
trois  états  différents  pour  les  Amos  après  la 
mort,  le  ciel  pour  les  saints  qui  voient  Dieu 
immédiatement  ;  l'enfer  pour  les  pécheurs  im- 
pénitents; le  purgatoire  pour  ceux  qui  ont 
commis  des  péchés  véniels,  ou  qui ,  prévenus 
par  la  mort,n'ont  pu  s'acquitter  des  peines  ca- 
noniquesqu'ils dévoient;  ilssouffrent  des  peines 
temporelles  dont  ils  sont  soulagés  par  les 
prières  de  l'Eglise,  les  sacrifices  et  les  au- 
mônes. »  Voilà  de  quoi  tous  convinrent,  et  ils 
se  donnèrent  de  part  et  d'autre  leur  senti- 
ment par  écrit. 

XCVI.  Assemblée  de  Bourges  et  pragmatique-sanction. 

On  disputa  si  la  peine  du  purgatoire  étoit 
causée  par  un  feu  (ce  que  les  Grecs  ne 
croyoient  pas);  si,  après  la  résurrection,  le 
supplice  des  damnés  et  la  félicité  des  saints 
augmenteroient  ;  et  d'autres  articles  sem- 
blables, qui  ne  sont  que  des  opinions  d'école 
et  n'appartiennent  point  à  la  foi. 

En  France,  le  roi  Charles  YII  essaya  inu- 
tilement de  réconcilier  encore  hî  pape  avec  le 
concile  de  Bàle,  qui  continuoit  toujours;  et, 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  y  réussir,  il  tint  une 
assemblée  à  [iourges ,  au  mois  de  juillet  de 
cette  année  mil  quatre  cent  trente-huit,  où  il 
assista  lui-môme  avec  le  dauphin,  son  fils,  plu- 
sieurs princes  de  son  sang,  et  d'autres  sei- 
gneurs, avec  grand  nombre  d'évéques  et 
de  docteurs.  Le  résultat  de  cette  assemblée  fut 
une  ordonnance  que  l'on  nomma  pragmatique- 
sanction,  d'un  nom  introduit  sous  les  an- 
ciens empereurs  et  ramené  du  temps  de  saint 

Louis. 

En  celle  de  Bourges,  le  roî  accepta  pour 
son  royaume  la  plupart  des  décrets  du  con- 
cile de  Bàle,  et  principalement  les  maximes 
suivantes  :  «  Le  concile  général  tient  immé- 
diatement de  Jésus-Christ  son  autorité,  à  la- 
quelle le  pape  même  est  soumis,  suivant  la 
délinition  du  concile  de  C(mstance.  Les  élec- 
tions canoniques  seront  observées  ,  et  le  pape 
ne  pourra  réserver  les  évéchés  et  les  autres 
bénèlices  électifs.  Les  grâces  expectatives  se- 
ront abolies ,  les  gradué»  seront  préférés  aux 
autres  dans  la  collation  des  bénéfices  ;  et  pour 
cet  effet  ils  feront  insinuer  leurs  degrés  pen- 
dant le  carême.  On  n'est  point  obligé  de  ré- 
pondre aux  citations  au  delà  de  quatre  jour- 
nées. Les  appellations  frivoles  sont  punies.  On 
règle  la  célébration  de  l'ollice  divin,  et  on 
défend  les  spectacles  dans  les  églises.  On  dé- 
fend le  concubinage ,  surtout  aux  clercs.  On 
réprime  l'abus  des  censures  ecclésiastiques, 
et  on  déclare  que  personne  n'est  obligé  d'évi- 
ter les  excommuniés,  s'ils  ne  sont  nommément 
dénoncés.  »  Yoilà  les  principales   matières 


de  la  pragmatique ,  dont  le  roi  ordonna  l'exé- 
cution du  jour  de  sa  date,  qui  est  le  septième 
de  juillet  mil  quatre  cent  trente-huit. 

XCVII.  Première  «ession   du  concile  œcumôniquo  de 

Ferrare. 

Cependant  les  Grecs  s'ennuyèrent  d'atten- 
dre les  autres  prélats  latins ,  particulièrement 
ceux  du  concile  de  Bàle,  dont  aucun  ne  vint 
au  temps  marqué.  De  plus,  la  peste  survint  à 
Ferrare ,  et  Denys ,  évoque  de  tardes ,  vicaire 
du  patriarche  de  Jérusalem,  en  mourut.  En- 
fin les  quatre  mois  de  surséance  étant  écoulés, 
on  résolut  de  commencer  les  sessions  du  con- 
cile, et  la  première  fut  tenue  le  mercredi 
huitième  d'octobre  mil  quatre  cent  trente- 
huit. 

Ce  ne  fut  pas  dans  l'église  cathédrale,  mais 
dans  la  chapelle  du  palais  où  logeoit  le  pape, 
parce  qu'il  étoit  malade.  On  avoit  choisi,  de 
la  part  des  Grecs  pour  parler,  trois  prélats , 
savoir:  Marc,  métropolitain  d'Ephèse,  Isi- 
dore de  Russie,  et  Bessarion  de  Nicée;  le 
grand  sacristain  de  Constantinople ,  Michel 
Balsamon,  grand  garde-chartres,  et  Georges 
Geniste;  et  ^de  la  part  des  Latins,  le  cardinal 
Julien  Césarin,  JNicolas  Albergati,  cardinal 
de  Sainte-Croix ,  André ,  archevêque  de  Ro- 
dez, Jean  N.,  évéque  de  Forli  ;  et  deux  moines 
docteurs  en  théologie.  Bessarion  fit  une  ha- 
rangue à  la  louange  du  concile  et  de  ceux  qui 
y  présidoient.  Jl  parla  jusqu'au  soir,  et  la  ses- 
sion fut  remise  au  samedi  suivant. 


XCYUI.  Deuxième  et  troisième  sessions  du  concile  de 

Ferrare. 

Ce  jour,  qui  étoit  le  onzième  d'octobre,  on 
célébra  la  seconde  session  ,  qui  fut  aussi  em- 
ployée à  une  longue  harangue  d'André ,  ar- 
chevêque de  Rhodes ,  choisi  par  les  Latins , 
lequel  parla  jusqu'au  soir,  à  la  louange  du 
pape,  de  l'empereur,  du  patriarche  et  du 
concile. 

La  troisième  session  fut  le  mercredi,  qua- 
torzième d'octobre,  ou  Marc  d'Ephèscî  dit  : 
«  JVous  parlerons  aujourd'hui  de  l'addition  au 
symbole,  qui  a  été  la  première  cause  du 
schisme,  et  nous  soutenons  qu'on  ne  devoil 
pas  la  faire.  Je  crois  qu'il  faut  en  user  de 
même  dans  toutes  les  sessions ,  afin  que  l'on 
sache  de  quoi  on  doit  traiter  dans  la  suivante.  » 

Ensuite  Marc  d'Ephèse  demanda  qu'on  lut 
les  définitions  des  sept  conciles  généraux 
tenus  avant  le  schisme.  André  de  Rhodes 
convint  de  la  lire ,  et  demanda  que  ce  fût  en 
grec  et  en  latin. 


XCIX 


.  Quatrième  et  cinquième  sessions  du  concile  de 
Ferrare. 

La  quatrième  session  fut  le  jeudi,  quinzième 
d'octobre,  mais  elle  se  passa  en  reproches  et 
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en  compliments  de  part  et  d'autre,  sans  rien 
avancer.  Ce  ne  fut  que  dans  la  cinquième  ses- 
sion, tenue  le  lendemain,  que  Ton  commença 
à  lire  les  définitions  des  conciles.  La  première 
fut  celle  de  Nicée,  c'est-à-dire  le  symbole. 
Ensuite  on  lut  celle  d'Ephèse  ;  après  quoi 
Marc  d'Ephèse  dit  :  «  Dans  le  troisième  con- 
cile général  on  lut  aussi  un  symbole  composé 
par  les  nestoriens,  et  rapporté  en  la  sixième 
session  du  concile  d'Ephèse ,  et  les  pères  en 
dirent  leur  avis  ;  ensuite  ils  prononcèrent  tous 
unanimement  un  décret  portant  que  le  sym- 
bole de  JNicée  demeureroit  immuable  et  iné- 
branlable ,  .qu'il  ne  seroit  permis  d'y  rien  ajou- 
ter ni  d'en  rien  ôter,  ni  de  proposer  une  autre 
foi,  sous  peine  aux  clercs  de  déposition,  et 
aux  laïques  d'anathéme. 

Après  la  lecture  de  ce  décret,  Marc  d'E- 
phèse ajouta  :  «  C'est  à  cause  de  cette  défense 
que  les  prêtres  du  concile  d'Ephèse  n'osèrent 
ajouter  au  symbole  le  titre  de  merc  de  Dieu. 
si  nécessaire  contre  les  nestoriens.  » 

On  lut  ensuite  la  définition  du  concile  de 
Chalcédoine,  et  celles  du  cinquième  et  du 
sixième  concile,  qui  recommandoienl  de  même 
de  ne  rien  changer. 


G.  Sixième  session  du  concile  de  Ferrare. 

La  sixième  session  du  concile  de  Ferrare 
fut  tenue  le  lundi,  vingtième  d'octobre  mil 
quatre  cent  trente  huit.  Le  cardinal  Julien  y 
parla  ainsi  :  «  J'ai  prié  les  révérendissimes, 
evêques  d'Ephèse  et  de  Nicée,  de  nous  prêter 
pour  une  heure ,  le  livre  qui  contient  les  actes 
du  huitième  concile.  Si  vous  ne  l'avez  pas  ap- 
porté, envoyez-le  quérir.  »  Marc  d'Ephèse 
répondit  :  «  Quand  nous  aurions  ce  livre  entre 
les  mains,  on  ne  peut  nous  obligera  recon- 
noîlre  ce  concile  pour  œcuménique,  puisqu'il 
a  été  réprouvé,  car  il  contient  les  actes  faits 
contre  Photius,  du  temps  des  papes  Jean  et 
Adrien.  Ensuite  on  tint  un  autre  concile,  où 
Photms  fut  rétabli ,  que  l'on  appela  aussi  le 
huitième  concile;  on  y  parla  de  l'addition  au 
symbole,  que  l'on  jugea  devoir  être  absolu- 
ment retranchée.  » 

Le  huitième  concile,  commencé  le  cin- 
quième d'octobre  huit  cent  soixante-neuf  a 
toujours  été  reconnu  pour  œcuménique  par 
l  eghse  romaine  et  par  tous  les  catholiques. 
Mais  les  Grecs  schismatiques,  comme  Marc 
dEphese,  Font  rejeté,  et  lui  ont  substitué  le 
concile  tenu  par  Photius  en  huit  cent  soixante- 
dix-neuf ,  dix  ans  après  le  véritable.  On  con- 
vint de  part  et  d'autre  de  ne  point  parler  du 
hmtieme  concile;  et  André  de  Rhodes,  pour 
les  Latins,  soutint  que  le  filioque  n'est  point 
une  addition,  mais  seulement  une  explication 
qui  n'est  point  défendue;  à  quoi  il  employa  le 
reste  de  la  sixième  session. 
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CI.  Dernières  sessions  du  concile  de  Ferrare  ;  translation 
de  ce  concile  à  Florence. 

La  septième  fut  tenue  le  samedi  vingt-cin- 
quième d'octobre ,  et  on  en  tint  encore  neuf 
autres  sur  le  même  sujet,  jusqu'à  la  seizième 
qui  fut  la  dernière,  tenue  à  Ferrare  le  dixième 
de  janvier  mil  quatre  cent  trente-neuf;   car 
la  peste  continuant  à  Ferrare  pendant  l'hiver 
le  pape  Eugène  craignit  qu'elle  n'augmentât 
au  printemps,  et  résolut,  de  concert  avec 
l'empereur  et  le  patriarche,  de  passer  à  Flo- 
rence pour  y  achever  le  concile.  11  publia  cette 
translation  par  une  bulle  datée  du  même  jour 
dixième  de  janvier,  et  il  partit  de  Ferrare  le 
seizième.  Il  alla  dhier  à  Modène;  puis,  ayant 
joint  son  armée ,  il  la  mena  à  Florence.  Le 
patriarche  Joseph  y  arriva  le  treizième  de  jan- 
vier,  et   l'empereur  Jean    Paléologue  trois 
jours  après  ;  l'un  et  l'autre  y  furent  reçus  avec 
grands  honneurs. 


Cil.    Dix -septième  session     du    concile    oecuménique 
transféré  à  Florence. 

Alors  on  reprit  les  sessions  du  concile,  dont 
la  dix-sepliéme,en  comptant  celles  de  Ferrare 
et  la  première  de  Florence,  eut  lieu  le  jeudi 
de  la  seconde    semaine  de    carême,    vin^'t- 
sixième  de  février.  Elle  se  tint  au  palais  du 
pape ,  en  présence  de  l'empereur.  Mais  le  pa- 
triarche n'y  assista  pas,  ayant  les  pieds  si  en- 
Iles,  qu  il  ne  pouvoit  se  soutenir.  Le  cardinal 
Julien  y  parla  par  ordre  du  pape,  et  dit  que 
1  on  étoit  convenu  de  part  et  d'autre  de  con- 
clure promptement  l'aflàire ,  et  pour  cet  effet 
de  s'assembler  trois  fois  la  semaine,  et  de  con- 
lerer  pendant  trois  heures  au  plus.   «  Mais 
ajouta-t-il ,  l'empereur  a  jugé  plus  à  propos 
que  Ion  traitât  en  particulier  des  moyens  de 
l'union  avant  que  d'en  venir  aux  conférences 
publiques ,  et  le  pape  en  est  convenu.  «  Le 
cardinal   parla   ce  jour  assez   longuement 
après  avoir  fort  recommandé  la  brièveté-  et 
presque  tous,  tant  Grecs  que  Latins,  en  usoient 
de  même. 

cm.  Continuation  du  concile  de  Florence. 

Les  Grecs  ne  purent  convenir  des  movens 
d  union,  et  voulurent  continuer  les  disputes  sur 
le  fond  de  la  doctrine.  C'est  pourquoi  le  pape 
leur  dit  de  choisir  des-commissaires  qui  parle- 
roient  de  leur  part,  comme  firent  aussi  les 
Latins.  Ainsi  recommencèrent  les  sessions 
dont  la  dix-huitième  fut  le  lundi ,  second  jour 
de  mars.  Celui  qui  y  parla  pour  les  Latins  fut 
Jean  de  Monténégro,  provincial  des  frères 
prêcheurs  en  Lorabardie,  qui  passoit  pour 
grand  philosophe  et  savant  théologien. 

Dans  cette  session  et  les  sept  suivantes 
jusqu'à  la  vingt-cinquième,  on  parla  del'adl 
dition  au  symbole  ,  tant  sur  la  forme,  si  elle 
etoit  nécessaire ,  que  sur  le  fond ,  s'il  est  vrai 
que  le  Samt-Esprit  procède  du  fils  comme  du 
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père.  Sur  quoi  je  ne  vois  rien  de  ce  qui  fut 
dit  alors  qui  ne  l'eût  été  six  cents  ans  aupara- 
vant par  Enée ,  éveque  de  Paris  ,  et  le  moine 
Ilatram(l).  Aussi  faut-il  avouer  que  l'addition 
au  symbole  n'étoit  pas  la  vraie  cause  du 
schisme,  mais  seulement  un  prétexte  pour 
satisfaire  la  haine  que  les  Grecs  avoient  con- 
çue contre  les  Latins ,  et  qui  devint  plus  forte 
après  la  prise  de  Constanlinople  par  les  croi- 
sés, en  mil  deux  cent  quatre.  Au  reste,  je  ne 
vois  point  qu'au  concile  de  Florence  il  soit  fait 
mention  des  conférences  tenues  à  Rome  en 
huit  cent  neuf,  entre  le  pape  Léon  III  et  les 
envoyés  de  Charlemagne ,  qui  soutenoient 
l'addition  au  symbole  contre  l'avis  du  pape; 
de  quoi  les  Grecs  pouvoient  prendre  un  grand 
avantage.  Enfin  on  convint  à  Florence  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  père  et  du  fils  comme 
d'un  seul  principe ,  et  que  Vâddilion/ïUoque 
doit  être  conservée. 


CIV.  Dernière  session  du  concile  de  Florence. 

La  vingt-cinquième  et  dernière  session  du 
concile  de  Florence  fut  tenue  le  mardi  vingt- 
quatrième  de  mars.  Le  cardinal  Julien  y  dit 
en  passant  :  «  Les  notaires  ont  écrit  tout  ce 
que  nous  avons  dit  »  ;  ce  qui  semble  montrer 
que  l'usage  des  notes  n'étoit  pas  encore  perdu. 
On  convint  que  le  jeudi  suivant  on  s'assem- 
bleroit  dans  l'église  de  Saint-François  avec  ics 
livres,  pour  verilier  les  passages  des  pères; 
mais  ce  jour  le  patriarche  envoya  prier  le 
pape  de  suspendre  les  conférences  pendant 
toute  la  semaine  sainte ,  car  ce  jeudi  étoit  dans 
la  semaine  de  la  Passion.  Le  pape  convint  de 
suspendre  jusqu'à  Quasimodo,  et  cependant  le 
lundi  de  la  semaine  sainte  les  Grecs  s'assem- 
blèrent dans  la  chambre  du  patriarche ,  et  ré- 
solurent de  conclure  incessamment  l'union  ou 
de  se  retirer. 

«  Et  que  voulez- vous  faire  ?  dit  Dosithée  de 
Monambasie ,  que  nous  retournions  chez  nous 
aux  dépens  du  pape ,  et  que  nous  trahissions 
notre  créance?  J'aime  mieux  mourir  que  de 
jamais  meniir  à  ma  toi.  »  Marc  d'Ephése  parla 
de  même,  et  lit  un  long  discours,  où  il  dit  que 
les  Latins étoient non-seulement  schismaliques, 
mais  hérétiques  ;  mais  Ressarion  de  JNicee  lui 
répondit, 

CV.  N(^gociations  et  conférences  des  Grecs  et  des  Latins 
pour  conclure  l  union. 

Le  mardi  de  la  semaine  sainte,  l'empereur 
vint  avec  empressement,  par  une  grosse 
pluie ,  chez  le  patriarche ,  voulant  finir  les 
disputes  et  conclure  l'union.  Le  samedi  saint, 
quatrième  d'avril,  on  donna l'extréme-onction 
au  patriarche,  qui  étoit  si  mal  qu'à  peine 
pouvoit-il  se  tenir  assis.  Le  même  jour,  les 

(I)  V.  supra  liy.  u. 


Grecs  envoyèrent  des  députés  au  pape ,  qui 
leur  dit  dès  le  commencement  :  «  Vous  avez 
traité  négligemment  cette  affaire  ;  vous  y  per- 
dez bien  du  temps,  et,  ce  qui  est  de  pire, 
vous  ne  venez  pas  même  conférer  avec  nous 
comme  nous  en  étions  convenus.  »  Il  conclut 
de  s'engager  par  serment  sur  la  sainte  eucha- 
ristie ,  à  ce  qui  scroit  jugé  le  meilleur  à  la 
pluralité  des  voix.  Mais  l'empereur  repré- 
senta que  cette  proposition  ne  tendoit  qu'à  re- 
nouveler les  disputes. 

Le  lundi  et  le  mardi  d'après  Quasimodo , 
les  Grecs  tinrent  une  conférence  où  Ressarion 
de  JXicée  apporta  un  long  discours  tendant  à 
persuader  l'union.  Ce  discours  se  trouve  dans 
les  actes  du  concile ,  aussi  bien  que  les  trois 
discours  de  Georges  Scolarius,  un  des  nobles 
grecs  qui  accompagnoicnt  l'empereur  en  ce 
voyage,  et  qui  parla  très  -  fortement  pour 
l'union. 

Le  mercredi  de  la  môme  semaine ,  les  Grecs 
s'assemblèrent  chez  le  patriarche ,  qui  étoit 
malade,  '^t  l'empereur  aussi.  11  y  vint  de  la 
part  du  pape  trois  cardinaux,  dont  étoit  Julien 
Césarin,  qui,  s'adressant  à  l'empereur,  se 
plaignit  que  depuis  quatorze  mois  qu'ils  étoient 
arrivés ,  on  n'avoit  rien  avancé.  «  Nous  n'a- 
vons tenu,  ajouta-t-il ,  que  vingt-cinq  ses- 
sions ,  et  à  grand'peine  ,  au  lieu  que  nous  en 
devions  tenir  au  moins  quatre  par  mois.  Nous 
vous  prions  donc  que  l'on  continue  les  sessions 
et  les  disputes,  sans  lesquelles  nous  n'espé- 
rons rien  de  bon.  »  L'empereur  persisloit  à 
dire  qu'il  s'agissoit  de  trouver  quelque  moyen 
d'union  ,  et  que  l'on  avoit  assez  disputé. 

Le  vendredi,  l'empereur  alla  trouver  le 
pape ,  et  ils  convinrent  que  de  chaque  côté 
on  choisiroit  dix  commissaires  qui  s'assem- 
bleroientà  part.  Mais  les  Grecs  étoient  divisés 
entre  eux.  Le  vingt-neuvième  d'avril,  qui 
étoit  le  mercredi  de  la  troisième  semaine  d'a- 
près Pâques  ,  les  Grecs  s'assemblèrent  chez 
l'empereur,  qui  étoit  malade,  et  il  y  eut  plu- 
sieurs écrits  envoyés  de  part  et  d'autre  entre 
les  Latins  et  eux. 

Le  dimanche  dans  l'octave  de  l'Ascension , 
dix-septième  de  mai ,  les  prélats  grecs,  étant 
avec  le  patriarche  dans  sa  chambre,  lui  de- 
mandèrent comment  ils  vivroient,  et  il  répon- 
dit que  l'empereur  y  pourvoiroit.  Le  jour  de 
la  Pentecôte ,  après  vêpres ,  l'empereur  étant 
allé  trouver  le  pape  qui  l'avoit  mandé ,  le  pape 
lui  dit  :  «  Votre  aileclion  pour  l'aflaire  de 
l'union  nous  donnoit  bien  de  la  joie,  et  nous 
ne  comptions  pour  rien  la  dépense.  Mais  à 
présent,  nous  sommes  fort  affligé  de  vous 
voir  traiter  si  négligemment  cette  affaire  ,  et 
nous  nous  étonnons  de  ce  changement.  » 
L'empereur  répondit  :  «  Je  ne  suis  pas  le 
maître  du  concile,  et  ne  veux  pas  le  contrain- 
dre tyranniquement.  »  Le  mercredi  suivant, 
vingt-septième  de  mai ,  les  prélats  grecs  allè- 
rent trouver  le  pape ,  qui  leur  fit  le  même  re- 
proche ,  et  leur  dit  :  «  Nous  avons  passé  près 
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d'une  année  à  Forrare,  et  à  peine  y  a-t-on 
tenu  quinze  conférences  ;  nous  sommes  venus 
à  Florence  dun  commun  accord,  et  nous 
étions  convenus  d'y  conférer  trois  fois  la  se- 
maine, et  je  ne  sais  si  vous  y  avez  tenu  huit 
ou  neuf  conférences.  »  Il  finit  en  les  exhortant 
à  conclure  l'union. 
Le  lendemain,  jeudi   de  la  Pentecôte,  ils 
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vous  ramener  à  Constanlinople  avec  tous  vos 
gens.  Plus,  trois  cents  chevaliers  et  deux  ça- 
1ères  entretenus  à  ses  dépens  pour  la  garde  de 
la  ville.  Le  pèlerinage  de  Jérusalem  se  fera  à 
Constanlinople;  c'est-à-dire  qu'il  sufiira 
d'aller  jusque-là  pour  gagner  l'indulgence. 
Enfin  le  pape  aura  soin  d'envoyer  à  l'empe- 
reur, par  terre,  des  troupes  de  nations  chré- 
tiennes. »  Le  pape  donna  pour  l'exécution  de 
ses  promesses  des  assignations  sur  les  trois 
banques  de  Venise,  de  Gênes  et  de  Florence. 

Le  mercredi,  troisième  de  juin,  les  prélats 
grecs  s'assemblèrent  avec  l'empereur  chez  le 
patriarche,  qui  étoit  malade.  L'empereur  dit  : 
«  Je  vois,  par  les  conférences  précédentes,  que 
la  plupart  d'entre  vous,  et  les  plus  habiles, 
trouvent  les  Latins  sans  erreurs.  A  ous  avez  la 
plupart  donné,  dès  avant-hier,  vos  avis  par 
écrit.  Il  faut  prier  les  autres  de  les  donner, 
et  que  la  pluralité  l'emporte.  »  Cet  ordre  fut 
suivi  :  ils  donnèrent  tous  par  écrit  leurs  avis 
conformes  à  celui  du  patriarche,  qui  donna  le 
sien  le  premier.  Il  n  y  eut  que  Marc  d  Ephèse 
qui  ne  voulut  pas  en  convenir.  Ainsi  l'assem- 
blée se  sépara. 

Le  lendemain  jeudi ,  on  rédigea  par  écrit 
l'acte  d'union,  dont  on  fit  trois  exemplaires. 
On  en  envoya  un  au  pape ,  l'empereur  en  prit 
un,  et  le  patriarche  le  troisième.  Il  portoit  : 
«  Nous  sommes  d'accord  avec  vous  :  l'addition 
que  vous  avez  faite  au  symbole  vient  des  saints 
pères.  Nous  l'approuvons ,  et  nous  disons  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  père  et   du  fils, 


voyoitenire  eux  ne  nuisît  à  l'union  des  églises, 
fit  prononcer  analhème  à  quiconque  n'aimoil 
pas  l'union.  Le  samedi  matin    ils  revinrent 
chez  le  patriarche.  On  demanda  l'avis  à  chacun 
des  prélats;  le  patriarche  parla  le  premier,  et 
dit  le  sien  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  ouï  les 
paroles  des  pères,  tant  d'Occident  que  d'O- 
rient, dont  les  uns  disent  :  Le  Saint-Esprit 
procède  du  père  et  du  fils;    les  autres  :  Il 
procède  du  père  par  le  fils.  Nous  disons  que 
Je  Saint-Esprit  procède  du  père  par  le  fils 
éternellement,  substantiellement,    sans   rien 
ajouter  à  notre  symbole,  et  gardait  toutes  nos 
coutumes.  »  Ensuite  l'empereur  dit  :  «(Je  crois 
que  ce  saint  concile  n'est  inférieur  à  aucun 
de  ceux  qui  ont  été  célébrés  jusqu'à  présent. 
Je  dois  donc  suivre  son  jugement,  ou  de  la 
plus  grande  partie ,  et  le  soutenir  comme  em- 
pereur ,  et  je  promets  de  le  faire ,  et  y  em- 
ployer tout  mon  pouvoir ,  parce  que  je  suis 
persuadé  que  TEglise  ne  peut  errer  dans  les 
doctrines ,  étant  assemblée  en  concile.  » 

Comme  les  prélats  disoient  leur  avis,  il  y    ^^^^^  pxv^v.^^^  «« 

en  eut  qui  ne  s'accordoient  pas  avec  le  pa-    comme  d'un  seul  principe.  » 
triarche,  savoir,   Antoine  d'Héraclée,  Marc 
d'Ephése,  Dosithée  de  Monambasie,  et  l'évê- 
que  d'Anchiale.   Ils  disoient  qu'ils  ne  pou- 
voient croire  que  le  fils  fut  la  cause  du  Saint- 
Esprit  ,    ni  qu'il  procédât  du  père  et  du  fils 
comme  d'un  seul  principe.  Alors  Dorothée  de 
iMitylène  parla  ainsi  quand  on  lui  demanda 
son  avis  :  «  J'élois  opposé  aux  Latins  dés  mon 
enfance,  et  je  les  attaquois ,  tant  par  mes  écrits 
que  par  mes  discours,  supposant  qu'ils  soute- 
noient deux  causes  dans  la  trinité.  Maintenant, 
ayant  examiné  leur  doctrine  dans  le  concile , 
je  l'ai  trouvée  autre  que  je  ne  pensois.  Car  ils 
disent  que  les  termes  de  père  et  de  fils  sont 
dotifs  ,  mais  le  terme  d'esprit  n'est  relatif  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre,   en  tant  qu'ils  sont  père  et 
fils,  mais  en  tant  qu'ils  le  produisent.  Ainsi 
mon  avis  est  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
père  et  du  fils  comme  d'un  seul  principe,  et 
c'est  ce  que  je  confesse  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  » 

L'empereur,  voyant  les  choses  si  bien  ache- 
minées pour  l'union ,  songea  aux  affaires  ;  et 
le  lundi  d'après  la  Trinité,  qui  est  la  Tous- 
saint selon  les  Grecs,  il  envoya  demander 
au  pape  quel  secours  il  donneroit  aux  chré- 
tiens. Le  pape  envoya  trois  cardinaux ,  pro- 
mettant de  ratifier  tous  ce  qu'ils  feroient.  Ils 
dirent  de  la  part  du  pape  :  «  Il  vous  donnera 


CVI.  Mort  du  patriarche  de  Constanlinople. 


Le  mardi  au  soir,  neuvième  de  juin,  on 
vint  tout  d'un  coup  dire  aux  prélats  grecs  que 
le  patriarche  étoit  mort.  Ils  y  accoururent 
tous ,  et  connurent  de  ses  gens,  qu'après  son 
souper  il  étoit  entré,  selon  sa  coutume,  dans 
son  cabinet;  et,  qu'ayant  pris  du  papier  et  un 
roseau  ,  il  se  mit  à  écrire,  sur  quoi ,  ayant  été 
surpris  d  un  tremblement  et  d'une  grande  agi- 
tation, il  avoit  expiré.  Les  prélats,  étonnés, 
lurent  ce  qu'il  avoit  écrit,  et  trouvèrent  que 
c'étoit  une  dernière  confession  de  foi  sem- 
blable à  celles  qu'il  avoit  déjà  données,  por- 
tant expressément  :  «  Je  crois  tout  ce  que 
croit  et  enseigne  l'église  catholique  et  apos- 
tolique de  l'ancienne  Rome,  et  je  reconnois 
le    pape    pour    vicaire    de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  »  La  souscription  est  datée  du 
même  jour  neuvième  de  juin  mil  quatre  cent 
trente-neuf,  indiction  seconde. 

Le  jeudi  l'empereur,  de  l'avis  des  prélats, 
envoya  prier  le  pape  de  donner  une  église 
pour  enterrer  le  corps  du  patriarche,  et  de 
permettre  de  faire  ses  funérailles  selon  l'u- 
sage des  Grecs,  mais  promptement  et  sans 
appareil.  Le  pape  marqua  léglise  de  Saint- 
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(les  galères  et  de  1  argent  suffisamment  pour  '  Marc-la-Nouvelle ,  qui  étoit  celle  du  mona- 
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slôre  dos  frères  do  Saint-Dominiquo ,  où  le 
pape  logeoit  lui-mf^me.  Le  patriarche  fut  en- 
terré honorablement,  revêtu  de  ses  liabils 
pontificaux.  Plusieurs  cardinaux  et  autres 
prélats  y  assistèrent,  avec  les  magistrats  et 
les  principaux  citoyens  de  Florence.  Ensuite  , 
les  Grecs  mandèrent  au  pape  qu'il  falloit  finir 
le  concile,  parce  qu'ils  ne  [X)uvoient  plus  de- 
meurer, principalement  n'ayant  point  de  pa- 
triarche. 

Le  reste  du  mois  de  juin  se  passa  en  allées 
et  en  venues  du  pape  à  rempereur  et  de  l'en)- 
pereur  au  pape ,  les  (irecs  témoignant  toujours 
un  grand  empressement  de  (inir  le  concile  et 
de  retourner  chez  eux ,  et  le  pape  leur  repro- 
chant souvent  leur  lenteur  et  leur  inclination 
à  former  de  nouvelles  difficultés.  Le  mercredi, 
dix-septième  de  juin,  les  Grecs  allèrent  au 
tombeau  du  patriarche  chanter  les  prières  du 
neuvième  jour  après  sa  mort.  Ensuite  le  pape 
chargea  des  docteurs  d'expliquer  les  droits  et 
les  prérogatives  de  l'église  romaine,  savoir: 
Jean  de  Monténégro,  provincial  de  Lombar- 
die,  et  Jean  de  Torquemada,  tous  deux  de 
Tordre  des  frères  prêcheurs.  Sur  l'autorité 
du  pape,  le  provincial  cita,  entre  autres 
pièces ,  une  fausse  décrétale  du  pape  Anaclet  ; 
et  sur  les  deux  puissances,  la  spirituelle  et 
la  temporelle;  il  apporta  l'allégorie  des  deux 
luminaires.  On  parla  aussi  de  la  prétendue 
donation  de  Constantin  au  pape  Sylvestre,  et 
elle  fut  lue  en  grec,  tant  elle  passoit  pour 
vraie  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Latins. 

CVII.  Conclusion  de    l'union  dos  Grecs.   Bulle  du  pape 

Eugène  à  ce  sujet. 

Enfin ,  après  bien  des  disputes  sur  tous  les 
points  contestés  de  part  et  d'autre,  on  tint 
une  dernière  session  du  concile,  le  lundi 
sixième  de  juillet  mil  quatre  cent  trente-neuf, 
dans  l'église  cathédrale  de  FIoren(e,  avec 
grande  solennité.  Là  fut  publié  le  décret 
d'union  des  deux  églises,  en  forme  de  bulle 
du  pape  Eugène,  dont  voici  le  dispositif  : 
«  Nous  décidons,  comme  vérité  de  foi,  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  père  et  du  fils, 


comme  d'un  seul  principe,  et  par  une  seule 
inspiration,  déclarant  que  c'est  dans  le  mémo 
sens  que  quelques-uns  des  pères  ont  dit  qu'il 
procède  du  père  par  le  fils. 

»  Nous  décidons  aussi  que  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ est  vraiment  consacré  dans  le  pain 
de  froment,  soit  levé  soit  sans  levain,  suivant 
la  coutume  de  chaque  église  occidentale  ou 
orientale. 

»  Nous  disons  encore  que  les  âmes  des  vrais 
pénitents,  qui  sont  morts  dans  l'amour  de  Dieu 
avant  que  d'avoir  satisfait  pour  leurs  péchés  de 
commission  ou  d'omission,  sont  purifiées 
après  la  mort  par  certaines  peines,  dont  elles 
peuvent  être  soulagées  par  le  secours  des  fi- 
dèles vivants,  savoir,  par  les  saints  sacrifices, 
les  prières,  les  aumônes  et  les  autres  bonnes 
oeuvres,  suivant  les  ordonnances  de  l'Eglise; 
les  ûmes  de  ceux  qui  n'  ont  point  commis  de 
péchés  pendant  leur  vie  ou  après  leur  mort 
sont  aussitôt  reçus  dans  le  ciel,  et  voient  Dieu 
clairement,  mais  plus  ou  moins  parfaitement, 
selon  leurs  mérites;  au  contraire  lésâmes  de 
ceux  qui  sont  morts  en  péché  mortel,  ne 
fût-ce  que  le  péché  originel ,  descendent  aus- 
sitôt en  enfer,  quoique  pour  y  être  punis  di- 
versement. 

»  Nous  décidons  aussi  que  le  saint-siège  de 
Rome ,  et  le  pape  qui  le  remplit ,  a  la  primauté 
dans  tout  le  monde  ;  que  le  pape  est  le  succes- 
seur de  saint  Pierre,  le  vrai  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  le  chef  de  toute  l'Eglise» ,  le  père  et  le 
docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  que  Jésus- 
Christ  lui  a  donné ,  en  la  personne  de  saint 
Pierre,  la  pleine  puissance  d'enseigner  et  de 
gouverner  l'Eglise  universelle;  comme  il  est 
contenu  dans  les  actes  des  conciles  universels 
et  dans  les  saints  canons. 

»  Renouvelons  l'ordre  des  autres  patriar- 
ches, en  sorte  que  celui  de  Constantinople  soit 
le  second  après  le  pape,  celui  d'Alexandrie 
le  troisième,  celui  d'Antioche  le  quatrième, 
celui  de  Jérusalem  le  cinquième,  sauf  tous 
leurs  privilèges  et  leurs  droits.  »  Cette  bulle 
est  souscrite  par  h»  pape  Eugène,  huit  cardi- 
naux ,  et  grand  nombre  d'autres  prélats  grecs 
et  latins. 


LITRE   CENT  TROISIÈME. 


I.  Continuation  du  concile  de  Râle. 

Le  concile  de  Râle  prélendoit  toujours  se 
soutenir,  ne  comptant  pour  rien  la  transla- 
tion à  Ferrare  et  ensuite  à  Florence ,  ni  tout 
ce  qui  s'étoil  passé  en  ces  deux  villes.  En  la 
Ircnte-lroisiémo  session,  tenue  à  Râle  le  sei- 
zième (le  mai  rail  quatre  cent  trente-neuf,  on 
fil  un  décret  portant  que  les  trois  propositions 
suivantes  sont  des  vérités  de  foi  :  1''  Le  con- 
cile général,  légitimement  assemblé  et  repré- 
sentant l'Eglise  universelle ,  lient  sa  puissance 
im média lement  de  Jésus-Christ,  à  laquelle 
tout  homme  de  quelqu'état  ou  dignité  qu'il 
soit,  mémo  le  pape,  est  tenu  d'obéir  en  ce  qui 
appartient  à  la  foi  et  la  réformation  de  l'Eglise. 
2''  Celui  qui  refuse  opiniâtrement  d'y  obéir 
doit  être  soumis  à  la  peine  convenable,  et  le 
concile  ainsi  assemblé  ne  peut  être  dissout  ou 
transféré  sans  son  consentement  par  quelque 
autorité  que  ce  soit,  mémo  celle  du  pape. 
3'  Celui  qui  combat  opiniâtrement  les  deux 
vérités  précédentes  doit  être  tenu  pour 
hérétique  (1). 

II.  Le  pape  Eugène  déposé. 

Dans  la  trente-quatrième  session ,  tenue  le 
vingt-sixième  de  mai,  on  publia  la  sentence 
de  déposition  contre  le  pape  Eugène,  qui 
porte  en  substance  :  «  Dieu  a  écouté  les 
gémissements  de  son  église  pour  les  maux  in- 
nombrables dont  elle  est  menacée,  et  a  ré- 
solu de  faire  justice  du  seul  homme  par  qui  le 
scandale  est  venu,  et  qui  attire  la  colère  céleste 
sur  tout  le  peuple.  C'est  le  pape  Eugène  lY. 
Dieu,  prévoyant  les  obstacles  qu'il  mellroit 
à  la  réformation  de  son  église,  a  inspiré  au 
concile  de  Constance  de  déclarer,  comme  une 
vérité  de  foi  catholique,  que  le  concile  géné- 
ral lient  sa  puissance  immédiatement  de  Jésus- 
Christ,  et  que  tout  chrétien  est  obligé  de  lui 
obéir  en  ce  qui  regarde  la  foi  et  la  réformalion 
de  l'Eglise. 

»  Suivant  cette  déclaration,  le  présent  con- 
cile de  Râle  est  en  droit  de  porter  son  jugement 
contre  Eugène ,  dont  les  crimes  sont  notoires, 
en  <:e  qu'il   refuse  opiniâtrement  d'obéir  à 

U;  Conc.  t.  XII,  p.  CI9. 


FEglise,  abusant  de  sa  longue  patience  et  mé- 
prisant ses  avertissements  salutaires.  C'est 
pourquoi  le  présent  concile,  par  cette  sentence 
définii  ve,  prononce  et  déclare  que  Gabriel, 
ci-devant  nommé  le  pape  Eugène  IV,  est 
manifestement  contumace,  et  ouvertement 
rebelle  à  l'Eglise,  et  par  conséquent  schisma- 
tique,  hérétique,  dissipateur  des  droits  et  des 
biens  de  l'Eglise,  indigne  de  tout  honneur  et 
dignité.  C'est  pourquoi  le  concile  le  déclare 
prive  de  plein  droit  du  pontificat  romain  dont 
il  le  dépose,  et  lui  défend  à  l'avenir  de  se 
nommer  ou  se  porter  pour  pape ,  et  à  tous  les 
fidèles  de  le  reconnoître  pour  tel ,  ou  lui  obéir 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  sous  peine 
d'être  traités  comme  fauteurs  de  schisme  et 
d'hérésie ,  et  privés  de  toutes  dignités  et  béné- 
fices. » 

Il  ne  manquoit  à  cette  sentence  qu'une  botme 
armée  pour  la  faire  exécuter.  Elle  fut  sans 
effet  ;  car  Eugène  n'en  fut  pas  moins  reconnu 
pour  pape,  jusqu'à  sa  mort,  par  l'empereur, 
les  rois  de  France,  d'Angleterre,  de  Castille, 
et  les  autres  princes,  particulièrement  d'Ita- 
lie :  tant  ce  concile  de  Râle  devenoit  plus 
méprisable  de  jour  en  jour. 

III.  Mort  de  Sigismond;  Albert  II,  empereur. 

L'empire  d'Allemagne  étant  demeuré  va- 
cant par  le  décès  de  Sigismond,  qui  mourut 
le  huitième  de  décembre  mil  quatre  cent  trente- 
sept  ,  il  eut  poursuccessseur  Albert,  duc  d'Au- 
triche, son  gendre,  qui  lui  succéda  en  son 
royaume  de  Rohême  et  de  Hongrie.  Albert 
fut  couronné  premièrement  roi  de  Hongrie  à 
Albe-Royal,  le  premier  janvier  mil  quatre 
cent  trente-neuf.  11  fut  élu  roi  des  Romains 
à  la  diète  de  Francfort  le  vingtième  de  mars , 
et  couronné  en  cette  qualité  à  Aix-la-Cha- 
pelle le  trentième  de  mai,  déclaré  roi  de 
Rohême  à  Prague  le  sixième  du  même  mois, 
et  couronné  le  vingt-neuvième  de  juin  (1). 

Le  pape  Eugène,  ayant  appris  l'élection 
d'Albert  à  l'empire,  lui  écrivit  de  Ferrare 
pour  l'en  féliciter,  l'exhortant  à  protéger 
l'Eglise,  et  particulièrement  le  saint-siège,  et 
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lui  promettant  le  secours  de  Dieu  s'il  lui  éloit 
fidèle;  mais,  le  vingt-troisième    d'avril,   le 
ppe  écrivit  de  Florence  une  autre  lettre,  où 
il  dit  :   «  Dans  la  réponse  que  j'ai  reçue  de 
votre  part,  je  vois  que  vous  craignez  de  n'être 
plus  en  état  d'apaiser  le  trouble  que  nous 
voyons  dans  l'Eglise,  si  vous  témoignez  in- 
cliner à  un  parti   plus  qu'à   l'autre.   IVous 
croyons  que  votre  intention  est  bonne ,  vou- 
lant ainsi  paroître  neutre;  mais  ce  n'est  pas  le 
moyen  de  détourner  le  péril  dont  l'Eglise  est 
menacée ,  au  contraire,  c'est  donner  lieu  à  la 
pernicieuse  doctrine  contre  l'autorité  du  saint- 
siège  et  l'union   de  l'Eglise,  que  quelques- 
uns  veulent  troubler ,  sous  prétexte  de  la  ré- 
formation qu'ils  ont  toujours  eue  en  horreur.  » 
Il  parle  des  docteurs  de  Bâle ,  qui  lui  étoient 
opposés,  et  auxquels  l'empereur  ne  s'oppo- 
soit  pas  aussi  vigoureusement  que  le  pape 
souhaitoit  (1). 

Au  contraire,  le  pape  se  louoit  de  l'affection 
que  témoignoit  le  roi  de  France  pour  préve- 
nir le  schisme,  se  plaignant  toutefois  de  ce 
qu'il  nommoit  encore  concile  l'assemblée  de 
Bâle,  et  de  ce  qu'il  n'avoit  point  envoyé  d'em- 
bassadeurs  au  concile  de  Florence.  Le  pape, 
dans  cette  même  lettre,  se  plaint  de  l'arche- 
vêque de  Tours,  qu'il  dit  être  à  la  tète  des 
révoltés  de  Bàle,  et  qui  demeura  dans  leur 
parti  jusqu'à  la  fin.  C'étoit  Philippe  de  Coël- 
quet,  auparavant  évêque  de  Léon  en  Bre- 
tagne, dont  il  étoit  natif.  Cette  lettre  d'Eu- 
gène IV  à  Charles  V  est  datée  de  Florence , 
le  dernier  mai  mil  quatre  cent  trente-neuf. 


[  AndcJ.-C.  1439. 
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IV.  Décrétale  Moj-ses. 

L'empereur  Albert  II ,  peu  de  mois  après 
son  élection ,  convoqua  une  diète  à  Nurem- 
berg en  Franconie,  dont  le  principal  objet 
étoit  de  terminer  la  division  entre  le  concile  de 
Bàle  et  le  pape  Eugène  (2).  Il  y  vint  des  dé- 
putés du  concile,  et  Nicolas  Albergali,  car- 
dinal de  Sainte-Croix ,  y  vint  de  la  part  du 
pape.  Il  y  avoit  aussi  des  envoyés  de  l'empe- 
reur et  des   princes  d'Allemagne,  mais  ils 
n'avancèrent  rien  pour  la  paix  de  l'Eglise. 
Au  contraire,  le  pape  et  le  concile  continuèrent 
de  publier  de  part  et  d'autre  des  écrits  san- 
glants. Le  pape  Eugène,  étant  encore  à  Flo- 
rence, donna  une  bulle  nommée  Moyses ,  de 
son  premier  mot,  où  il  renouvelle  la  condam- 
nation faite  à  Ferrare  des  procédures  de  l'as- 
semblée de  Bàle  contre  lui ,  particulièrement 
la  sentence  de  déposition,  et  déclare  nul  tout 
ce  qui  s'y  est  fait  depuis  la  translation  du 
concile  à  Ferrare.  Cette  bulle  est  datée  du 
quatrième  de  septembre  mil  quatre  cent  trente- 
neuf,  comme  publiée  dans  une  session  pu- 


(1)  Ram.  1439 ,  n.  24  et       (2)  /Eneas  Sylvius  de  ges- 
^'  tis  BrasUiensis,  conc.  lib.  1, 

iniUo. 


blique  du  concile  de  Florence;  et  toutefois 
il  étoit  sensé  fini,  puisque  dès  le  mois  de  juil- 
let les  Grecs  s'étoient  retirés  (1). 

Cependant  à  Bàle  on  continuoit  les  ses- 
sions (2).  Dans  la  trente-cinquième,  tenue  le 
dixième  de  juillet ,  on  déclare  que ,  comme  il 
n'y  a  plus  d'obstacles  à  la  réformation  par  la 
déposition  du  pape ,  lequel  étoit  inutile  et  pré- 
judiciable à  l'Eglise, ils  prétendent  en  élire  un 
meilleur,  mais  seulement  dans  deux  mois, 
pendant  lesquels  tous  ceux  qui  adhèrent  en- 
core à  Gabriel,  c'est-à-dire  au  pape  Eu- 
gène ,  seront  tenus  à  se  réunir  au  concile. 

V.  Conception  immaculée. 

La  trente-sixième  session  fut  célébrée  le 
dix-huitième  de  septembre ,  où  les  docteurs  de 
Bàle ,  nonobstant  1  empressement  qu'ils  témoi- 
gnoient  pour  travailler  à  la  réformation  de 
l'Eglise ,  s'occupèrent  d'une  question  dont  ils 
auroient  pu  ditîérer  l'examen,  savoir,  l'opi- 
nion de  la  conception  de  la  Sainte-Vierge  agi- 
tée dans  les  écoles  depuis  environ  cent  ans; 
sur  quoi  ils  firent  un  décret  qui  porte  :  «  Nous 
décidons  que  l'opinion  qui  enseigne  que  la 
Sainte-Vierge,  en  vertu  d'une  grâce  singulière, 
n'a  jamais  été  sujette  au  péché  même  originel, 
doit  être  approuvée  et  embrassée,  et  qu'il  ne 
sera  désormais  permis  à  personne  de  prêcher 
ou  enseigner  le  contraire.  » 

La  trente-septième  fut  occupée  en  prépara- 
tifs pour  l'élection  du  pape  futur,  car  on  teuoit 
à  Bàle  le  saint-siège  pour  vacant. 

VI.  Félix  V,  antipape. 

Dans  la  trente-huitième  session ,  tenue  le 
trentième  d'octobre,  on  lut  une  réponse  à  la 
bulle  du  pape  Eugène,  c'est-à-dire  à  la  décré- 
tale Mojses.  Je  ne  rapporte  point  d'extrait  de 
cette  réponse,  comme  je  n'en  ai  point  donné  de 
la  décrétale ,  parce  qu'elle  contient  plus  d'in- 
jures que  de  raisons,  et  ne  servent  qu'à  mon- 
trer l'animosité  qui  régnoit  de  part  et  d'autre. 
Le  lecteur  curieux  peut  les  voir  en  original 
dans  les  actes  des  conciles.  Dans  la  même  ses- 
sion, furent  nommés  les  docteurs  pour  le  choix 
d'un  pape,  qui,  étant  entrés  au  conclave,  élurent 
le  jeudi,  dix-septième  dedécembre,  Amédée,duc 
de  Savoie,  qu'il  est  nécessaire  de  faire  connoître. 
Amédée  VIII  du  nom,  comte  de  Savoie, 
succéda  à  son  père  Amédée  en  mil  trois  cent 
quatre-vingt-onze,  n'ayant  alors  que  huit  ans. 
En  mil  quatre  cent  seize,  il  obtint  de  l'empt»- 
reur  Sigismond  l'érection  de  la  Savoie  en  du- 
ché, et  la  gouverna  avec  honneur.  En  mil 
quatre  cent  trente-quatre,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans ,  il  se  relira  à  une  terre  nommée  Ri- 
paille ,  laissant  ses  états  à  quatre  fils  qu'il 


avbit  eus.  Ce  lieu  étoit  un  prieuré  de  l'ordre 
de  Saint  -  Maurice ,  fondé  depuis  très-long- 
temps par  les  prédécesseurs  du  duc ,  qui  réso- 
lut de  s'y  rendre  ermite  avec  deux  gentils- 
hommes de  ses  plus  conGdents.  Il  prit  avec  eux 
l'habit  des  moines  de  Saint-Maurice,  savoir 
une  robe  grise,  un  manteau  long,  un  chape- 
ron gris,  et  par-dessus  un  bonnet  rouge;  sur 
la  robe  une  ceinture  dorée,  et  sur  le  manteau 
une  croix  d'or.  Il  retint  pour  son  service  vingt 
de  ses  domestiques,  et  pour  sa  nourriture  il  se 
faisoit  servir  du  meilleur  vin  et  des  meilleures 
viandes;  d'où  vient,  à  ce  que  l'on  croit  le 
proverbe  de  faire  ripaille.  Tel  étoit  Amédée 
duc  de  Savoie ,  quand  il  fut  élu  pape  au  con- 
cile de  Bàle. 

Il  accepta  le  même  jour,  dix-septième  de 
décembre  mil  quatre  cent  trente-neuf,  et  orit 
lenomdeFéfix  V. 

Il  porta  le  titre  de  pape  environ  dix  ans. 
Le  concile  ne  manqua  pas  de  confirmer  et  de 
publier  son  élection  dans  la  session  quaran- 
tième ,  tenue  le  vingt-cinquième  de  février  mil 
quatre  cent  quarante.  En  même  temps  le  con- 
cile ordonna  à  tous  les  fidèles  de  le  reconnoître 
pour  pape  légitime;  mais  il  fut  mal  obéi,  et 
l'Eglise  se  trouva  divisée  en  trois  :  l'obédience 


(1)  Rain.  1439  ,    n. 
CODC.  t.  XUI,  p.  186. 


18.       (2)  Conc.  loc.  cit. 


qui  étoit  la  plus  grande  partie  de  l'Aile^ 
magne. 

VII.  Cardinaux  promus  par  Eugène. 

Ayant  de  quitter  Florence  et  de  terminer  le 
concile ,  le  pape  Eugène  fit  une  promotion  de 
dix-sept  cardinaux  Je  vendredi ,  dix-huitième 
décembre  mil  quatre  cent  trente-neuf.  Ce  fut 
la  troisième  promotion  d'Eugène,  et  il  la  fit 
dans  le  concile  même  en  consistoire  public.  En 
voici  les  noms  :  Bessarion ,  Grec ,  natif  de  Tré- 
bisonde  en  Anatolie,  qui ,  après  avoir  étudié  à 
Constanlinople ,  se  fit  moine  suivant  la  règle 
de  saint  Bazile,  et  long-temps  après  devint  ar- 
chevêque de  Nicée.  Nous  avons  vu  comme  il 
brilla  au  concile  de  Florence ,  où  il  suivoit  tou- 
jours le  bon  parti ,  et  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  la  réunion  des  Grecs.  Il 
fut  fait  cardinal-prêtre  du  titre  des  Douze-Apô- 
tres, et  depuis  évêque  de  Frascati. 

Le  second  cardinal  fut  N.,  natif  de  Thes- 
salonique  ,  et  aussi  moine  de  Saint-Basile 
et  abbé  de  Saint-Démétrius  à  Constanlinople 
puis  archevêque  de  Kiovie,  capitale  des  Russes' 
Nous  avons  vu  comme  il  travailla  utilement  à 
l'union  des  églises.  Il  fut  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Saint-Marcellin  et  Saint-Pierre ,  en- 
suite évêque  de  Sabine,  et  enfin  patriarche  de 
Constanlinople. 

Le  troisième  cardinal  fut  Antoine  Martin, 
Portugois ,  évêque  de  la  ville  de  Porto,  qui  a 
donné  le  nom  au  pays ,  cardinal-prêtre  du  titre 
de  Saint-Chrysostôme. 


Le  quatrième  fut  le  fameux  docteur  Jean  de 
Torquemada ,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  étoit  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs 
fort  zélé  pour  la  discipline  régulière  et  pour 
l'autorité  du  pape,  qu'il  soutint  contre  le  con- 
cile de  Bàle  jusqu'à  le  croire  infaillible;  car  il 
passa  pour  auteur  de  cette  opinion.  Il  est 
plus  connu  par  son  nom  latin  de  Turrecre- 
mata. 

Le  cinquième  fut  Renaud  de  Chartres,  cha- 
noine, puis  doyen  de  Beauvais,  puis  archevê- 
que de  Reims.  Dès  l'année  mil  quatre  cent  dix- 
sept  il  sacra  le  roi  Charles  VII ,  comme  nous 
avons  vu ,  et  fut  chancelier  de  France ,  em- 
ployé au  traité  de  paix  d'Arras  en  mil  quatre 
cent  trente-cinq.  Il  fut  cardinal-prêtre  du  titre 
de  Saint-Etienne,  aumontCœlius;  mais,  outre 
son  archevêché,  il  eut  encore  l'administration 
de  l'évêché d'Orléans  (1  ). 

Le  sixième  cardinal  fut  encore  un  François, 
savoir,  Jean  Lejeune,  évêque  d'Amiens,  am- 
bassadeur du  duc  Philippe  de  Bourgogne,  par 
le  crédit  duquel  il  fut  fait  cardinal  du  titre  de 
Saint-Laurent-en-Lucine. 

Le  septième  fut  Guillaume  d'Estouteville, 
évêque  d'Angers,  et  ensuite  archevêque  de 
Rouen.  Son  titre  de  cardinal  fut  Saint-Martin- 
aux-Monts. 

Le  huitième  fut  Louis  de  Luxembourg,  chan- 
celier de  France  sous  Henri  VI  d'Angleterre , 
dont  il  suivoit  le  parti.  Il  étoit  archevêque  de 
Rouen  depuis  l'an  mil  quatre  cent  trente-sept , 
et  fut  fait  cardinal  du  titre  des  Quatre-Cou- 
ronnes  ;  mais  il  n'accepta  cette  dignité  qu'à 
condition  de  garder  l'archevêché  avec  l'évêché 
d'Eli  en  Angleterre ,  qu'il  tenoit  en  commande, 
et  il  fut  ensuite  évêque  de  Tusculum. 

Le  neuvième  cardinal  fut  un  autre  ministre 
du  roi  Henri  VI ,  savoir,  Jean  Kemp,  Anglois. 
Il  fut  archidiacre  de  Durham,  puis  grand  vi- 
caire de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  puis 
élevé  par  le  pape  à  l'archevêché  d'York.  Il  fut 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Balbine ,  et 
mourut  archevêque  de  Cantorbéry. 

Le  dixième  cardinal  futun  Polonois, nommé 
Sbiagué ,  évêque  de  Cracovie,  qui  avoit  utile- 
ment servi  le  roi  Ladislas,  principalement  con- 
tre les  chevaliers  teutoniques.  Il  fut  cardinal 
du  titre  de  Sainte-Prisque. 

Le  onzième  fut  un  Allemand ,  nommé  Pierre 
de  Schomberg ,  natif  de  Wurtzbourg  en  Fran- 
conie, et  devenu  évêque  d'Augsbourg.  Il  fut 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Vital. 

Le  douzième  fut  un  Hongrois,  nommé  De- 
nis de  Zeech ,  évêque  d'Agria ,  puis  archevêque 
de  Strigonie,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint- 
Cyriaque. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  Eugène  écri- 
vit à  l'archevêque  de  Cantorbéry  une  lettre  sur 
la  dignité  des  cardinaux,  qui  mérite  une  atten- 
tion particulière  pour  les  faussetés  et  les  mau- 
vaises preuves  dont  elle  est  remplie,  et  qui 

(1)  Gall.  Ghr.  liv.  II,  p.  105. 
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sont  dignes  de  l'ignorance  qui  régnoit  encore 
alors. 

Les  autres  cardinaux  furent  Italiens,  savoir  : 
Jean  Tagliacozza ,  Napolitain ,  archevêque  de 
Tarente,  cardinal  -  prcHre  du  titre  de  Saint- 
Nérée;  Georges  de  Fiesque,  archevêque  de 
Gènes,  cardinal-prêtre  de  Sainte  Anaslhasie  ; 
Albert  Alberti ,  Florentin ,  évêque  de  Camé- 
rino,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Eus- 
tache  ;  Nicolas  de  Forteguerra ,  évêque  de  Tro- 
pea  en  Galabre,  et  ensuite  archevêque  de  Ca- 
poue ,  attaché  à  la  maison  d'Anjou ,  cardinal- 
prêtre  de  Saint-Marcel. 

Le  dix-septième  cardinal  fut  Gaspard ,  ou 
plutôt  Gérard  Soudriano,Milanois,  évêque  de 
Lodi  dés  Tan  rail  quatre  cent  dix-neuf.  En  cette 
qualité,  il  alla  au  concile  de  Bàle,  qui  l'envoya 
nonce  en  Angleterre  l'an  mil  quatre  cent  trente- 
deux  ,  pour  prier  le  roi  Henri  d'envoyer  au 
concile  les  prélats  de  son  royaume;  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  pape  Eugène  de  transférer 
Gérard  à  l'église  de  Cômc  en  mil  quatre  cent 
trente-sept,  et  de  le  faire  cardinal-prêtre  de 
Sainte-Marie-Trasvevère.  Yoilà  les  cardinaux 
de  cette  promotion  du  dix-huitième  décembre 
mil  quatre  cent  trente-neuf. 


VUI.  Cardinaux  de  Félix. 

L'antipape  Félix  Ot  aussi  quelques  cardi- 
naux, entre  autres  le  fameux  docteur  Pa- 
nonne,  c'est-à-dire  Nicolas  Téclée ,  né  à  Catane 
en  Sicile,  premièrement  abbé  de  Sainte-Agathe, 
puis  archevêque  de  Palerme ,  et  enOn  cardi- 
nal, surnommé  le  flambeau  du  droit,  qui  a 
laissé  de  grands  commentaires  sur  les  décré- 
tales.  Félix  donna  aussi  la  dignité  de  cardinal 
au  Polonois  Sbignée,  évêque  de  Cracovie, 
comme  Eugène  la  lui  avoit  donnée  de  son  côté, 
mais  sous  un  titre  différent.  Le  plus  illustre 
cardinal  du  parti  de  Félix  V  fut  Louis  Aleman, 
archevêque  d'Arles,  que  Martin  Y  avoit  fait 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile  dès  le 
vingt-quatrième  de  mai  mil  quatre  cent  vingt- 
six.  Mais  ensuite,  s'étant  brouillé  avec  le  pape 
Eugène,  il  passa  à  Ëàle ,  où  il  devint  le  chef  du 
parti  contraire  à  ce  pape,  qui  procéda  contre  lui 
et  le  déclara  déchu  de  ses  dignités  d'archevêque 
et  de  cardinal;  mais  le  pape  Félix,  le  recon- 
noissant  pour  le  principal  auteur  de  son  exal- 
tation ,  ne  manqua  pas  de  lui  conserver  l'une 
et  l'autre,  et  le  continua  dans  la  présidence 
du  concile  de  Bâle  en  qualité  de  légat. 

Le  pape  Eugène,  sitôt  qu'il  eut  appris  l'é- 
lection de  Félix,  ne  manqua  pas  de  procéder 
et  de  publier  des  censures  suivant  l'usage  du 
temps.  Il  sembloit  alors  qu'en  pareille  occasion 
il  y  eut  une  nécessité  de  faire  des  procédures 
et  de  fulminer  des  sentences  également  inutiles 
de  part  et  d'autre.  Nous  avons  vu  la  décrétale 
Moyses^ci  par  plusieurs  lettres  d'Eugène  il  pa- 
roît  qu'il  en  répandit  plusieurs  autres  sembla- 
bles. Il  écrivit  à  Jacques,  évêque  de  Saint-André 


en  Ecosse ,  une  lettre  qui  porte  en  substance  : 
M  Après  avoir  transféré  le  concile  de  Bâle  à  Fer- 
rare,  nous  avons  déclaré  schismatiques  tous 
les  adhérents  d'Amédée,  jadis  duc  de  Savoie, 
qui  se  fait  nommer  Félix.  Toutefois  nous  avons 
appris  que  quelques  villes  et  autres  lieux  de 
l'obéissance  de  notre  très-cher  fils  le  roi  d'E- 
cosse, et  plusieurs  de  ses  sujets,  tant  ecclé- 
siastiques que  séculiers ,  ont  contrevenu  à  nos 
ordres  et  encouru  les  peines  portées  par  nos 
bulles.  C'est  pourquoi  nous  vous  donnons  pou- 
voir de  publier  dans  toutes  les  églises  que  tous 
ces  schismatiques  sont  excommuniés ,  interdits 
et  privés  de  tous  bénéfices  et  dignités ,  et  inha- 
biles à  en  recevoir  d'autres.  »  Eugène  donne 
ensuite  à  cet  évêque  le  pouvoir  d'absoudre 
ceux  qui  revicndroient  à  son  obéissance.  La 
date  est  de  Florence ,  le  sixième  de  juillet  mil 
quatre  cent  quarante. 

Le  pape  Eugène  prononça  en  particulier 
une  sentence  contre  l'archevêque  d'Arles, 
Louis  Aleman ,  principal  auteur  de  ce  dernier 
schisme.  La  date  est  du  vingt-huitième  de  mai  ; 
et  Eugène,  après  l'avoir  chargé  d'injures,  le 
déclare  privé  de  toutes  dignités  et  bénéfices, 
comme  nous  venons  de  voir.  Il  donna  la  place 
de  Louis,  c'est-à-dire  l'archevêché  d'Arles  et 
l'abbaye  de  Montmaïor ,  à  Jean  de  Beauvais , 
évêque  d'Angers,  qui  n'en  jouit  qu'environ 
quatre  ans ,  et  n'y  alla  jamais.  Ensuite  Louis 
Aleman  fut  rétabli  en  ses  dignités,  et  mourut 
dix  ans  après  en  odeur  de  sainteté  (1). 

IX.  Mort  d'Albert  II;  Frédéric  III,  empereur. 

L'empereur,  Albert  d'Autriche,  étoit  mort 
dès  le  vingt-septième  d'octobre  mil  quatre  cent 
trente- neuf,  n'ayant  régné  qu'un  an  et  sept 
mois.  Il  mourut  en  Hongrie,  nu  retour  d'un 
voyage  qu'il  entreprit  contre  les  Turcs ,  mais 
avec  peu  de  succès.  La  cause  de  sa  mort  fut 
une  dyssenlerie  pour  avoir  mangé  trop  de  me- 
lon. Il  laissa  grosse  l'impératrice  sa  femme, 
qui  peu  après  accoucha  d'un  fils  posthume , 
qui  fut  nommé  Liidislas,  et  reconnu  roi  de  Hon- 
grie ei  de  Bohême.  Mais  Frédéric  d'Autriche, 
cousin  d'Albert,  fut  reconnu  roi  des  Romains 
le  vingt -un  mars  mil  quatre  cent  quarante. 
Il  fut  élu  à  une  diète  de  Francfort ,  qui ,  ce 
jour-là  même ,  fit  une  protestation  portant  en 
substance  : 

«  Nous,  princes,  électeurs  du  saint  empire 
romain,  faisant  attention  à  ce  qui  nous  fut 
hier  proposé  par  Antoine,  évêque  d'Urbin,  de 
la  part  de  notre  saint  père  le  pape  Eugène  IV, 
et  ensuite  par  le  patriarche  d'Aquilée ,  l'arche- 
vêque de  Palerme  et  l'évêque  de  Yarmick ,  au 
nom  du  saint  concile  de  Bàle ,  avons  trouvé 
que  leurs  propositions  tondent  à  des  fins  con- 
traires. Le  pape  prétend  que  le  concile  n'est 
point  légitime  et  ne  lui  défère  aucune  autorité. 

(i;  Gall.  Christ.     ; 
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Au  contraire ,  le  concile  de  Bàle  n'attribue  au 
pape  aucun  exercice  de  ses  fonctions.  On  pu- 
blie tous  les  jours  dans  nos  diocèses  et  nos  pro- 
vinces des  édits  et  des  procédures  contraires 
du  pape  et  du  concile ,  ce  qui  nous  fait  crain- 
dre que  cette  division  ne  s'étende  jusqu'aux 
chefs  des  deux  puissances  de  l'empire  et  du 
sficerdoce ,  et  que  les  deux  glaives  étant  brisés 
ne  se  puissent  secourir  l'un  l'autre. 

X.  Neutralité  d'Allemagne. 

»  Nous  craignons  aussi  que  l'élection  d'un 
roi  des  Romains ,  que  nous  allons  faire ,  ne  soit 
annulée ,  sous  prétexte  de  quelque  censure. 
Pour  prévenir  ces  dangers  et  conserver  l'u- 
nion ,  nous  protestons ,  avant  toutes  choses , 
que,  par  ce  que  nous  disons  maintenant  ou  ce 
que  nous  pourrons  faire  à  l'avenir ,  nous  ne 
voulons  point  nous  retirer  de  l'obéissance  et 
du  respect  dus  au  saint-siège  apostolique  et  à 
l'église  de  Rome.  Mais,  assemblés  pour  l'élec- 
tion d'un  roi  des  Romains,  nous  ne  devons 
nous  en  détourner  pour  penser  à  aucune  autre 
affaire,  suivant  l'ordonnance  de  l'empereur 
Charles  IV.  Nous  ne  pouvons  donc  tenir  compte 
des  censures  que  le  pape  et  le  concile  publient 
l'un  contre  l'autre.  C'est  pourquoi  nous  de- 
meurons en  suspens ,  sans  paroître  favoriser  un 
parti  plus  que  l'autre ,  et  nous  maintiendrons 
dans  nos  diocèses  et  nos  provinces  les  juridic- 
tions des  ordinaires ,  sous  la  souveraine  puis- 
sance du  pape  ou  du  concile,  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  élu  un  roi  des  Romains  avec  lequel 
nous  puissions  traiter  des  moyens  les  plus  con- 
venables pour  l'union  entre  le  pape  et  le 
concile  de  Bàle.  »  Tel  fut  l'acte  de  neutralité 
des  princes  de  l'empire ,  daté  de  Francfort  le 
vingt- unième  de  mars  mil  quatre  cent  qua- 
rante (1). 

XI.  Grecs  retombés  dans  le  schisme. 

L'empereur  Jean  Paléologue  avoit  espéré  de 
grands  secours  des  Latins  par  le  moyen  de 
l'empereur  Albert.  Mais,  quand  il  vit  ce  prince 
mort  dès  le  premier  mouvement  qu'il  avoit  fait 
contre  les  Turcs,  il  fut  fort  découragé,  et  d'au- 
tant plus  que  le  pape  ne  lui  envoyoit  pas  les 
troupes  qu'il  lui  avoit  promises ,  de  là  vint  que 
l'empereur  grec  soutint  foiblement  l'union 
faite  à  Florence  contre  les  efforts  de  Marc  d'E- 
phèsc  et  des  autres  schismatiques ,  dont  Marc 
s'étoit  déclaré  le  chef.  Mais  le  despote  Con- 
stantin ,  frère  de  l'empereur,  prit  le  parti  de 
l'union ,  et  envoya  Christophe ,  évêque  de  Co- 
ron ,  auprès  du  pape,  auquel  il  promit  de  faire 
tout  son  possible  pour  l'accomplissement  fidèle 
de  l'union  j  comme  il  se  voit  par  la  lettre  de 
remercîment  que  le  pape  lui  en  écrivoit  le 
vingtième  d'avril  mil  quatre  cent  quarante-un. 

Quelques  Grecs ,  de  leurs  côtés ,  se  plaigni- 


(1)  Cochlear.  liv.  ix,  p  333. 


rent  que  les  Latins  n'observoient  pas  fidèle- 
ment l'union ,  comme  on  voit  par  une  requête 
des  Grecs  de  l'Ile  de  Chypre,  où  ils  disent  au 
pape  Eugène  :  «  Les  Latins,  qui  sont  mêlés 
avec  nous  en  ce  royaume ,  ne  communiquent 
point  avec  nous,  comme  ils  devroient,  dans 
les  mariages ,  les  funérailles  et  les  autres  ac- 
tions publiques.  Quelques-uns  même  défen- 
dent expressément  cette  communion  :  ce  qui 
pourroit  causer  un  plus  grand  scandale.  C'est 
pourquoi  nous  vous  supplions  d'ordonner  à 
tous  les  évêques ,  les  prélats  et  les  autres  La- 
tins d'admettre  charitablement  en  leur  com- 
pagnie aux  processions ,  aux  mariages ,  aux 
enterrements  et  aux  autres  actes  légitimes,  tous 
les  Grecs  fidèles  indistinctement ,  selon  leur 
état  et  leur  dignité,  et  de  les  trailer  avec  une 
charité  sincère,  sans  marquer  aucun  souvenir 
du  passé.  »  Le  pape  Eugène  donna  commis- 
sion à  l'archevêque  de  Colosse  de  s'informer 
exactement  de  la  vérité  du  fait ,  et  de  faire  en 
sorte ,  par  les  meilleurs  moyens  qu'il  seroit 
possible ,  que  les  Latins  communiquassent  avec 
les  Grecs,  conformément  au  décret  d'union. 
La  commission  est  du  cinquième  de  novembre 
mil  quatre  cent  quarante-un. 


XII.  Remontrances  des  François  au  pape  Eugène. 

Le  pape  étoit  encore  à  Florence ,  où ,  le  sei- 
zième de  décembre  suivant ,  Pierre  de  Verceil, 
évêque  de  IMeaux,  lui  fit  en  consistoire  pu- 
blic ,  de  la  part  du  roi  Charles  VII ,  une  re- 
montrance dont  voici  le  précis  : 

«  Nous  reconnaissons,  très-saint  père,  que 
votre  puissance  est  monarchique  et  d'institu- 
tion divine,  mais  nous  vous  prions  de  consi- 
dérer la  condition  que  Jésus-Christ  a  apposée , 
en  disant  à  ses  apôtres  :  Les  princes  des  na- 
lions  exercent  sur  elles  une  domination , 
mais^  vous ,  n^en  usez  pas  ainsi.  C'est  que  les 
princes  temporels  ne  cherchent  que  leur  pro- 
pre gloire  et  les  louanges  qu'ils  s'attirent  par 
des  libéralités  répandues  aux  dépens  de  leurs 
sujets.  Au  lieu  que  les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques ne  sont  mis  au-dessus  des  autres  que 
pour  les  servir,  comme  dit  ensuite  Jésus- 
Christ  :  Que  celui  qui  est  plus  grand  entre 
vous  deifienne  le  serviteur^  Ils  ne  doivent  donc 
par  distribuer  selon  leur  volonté  les  biens 
dont  ils  ont  la  disposition ,  ni  pour  grati- 
fier les  particuliers,  mais  pour  l'utilité  de 
l'Église.  Cette  puissance ,  venue  du  ciel ,  est 
précieuse  ,  et  ne  doit  avoir  pour  but  que  la 
gloire  de  Dieu  et  la  béatitude  éternelle.  Elle 
ne  doit  donc  pas  être  exercée  arbitrairement 
et  à  fantaisie ,  mais  suivant  les  règlements  que 
les  pères  ont  établis  pour  cet  effet. 

»  C'est  cette  vérité  qu'il  faut  approfondir  ;  car 
tout  le  malheur  présent  de  l'Eglise  vient  de 
ce  que  l'on  a  donné  dans  deux  extrémités  : 
l'une  de  vouloir  user  de  la  puissance  ecclésias- 
tique comme  d'un  pouvoir  arbitraire,  sans 
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avo^r  égard  aux  règles  dos  pères  ;  l'autre  ex- 
trémité est  de  ceux  qui ,  voulant  s'opposer  aux 
abus  et  à  l'exercice  arbitraire  de  cette  puis- 
sance ,  se  sont  efforcés  de  la  supprimer ,  et 
sont  venus  à  cette  extravagance  de  nier  que 
la  souveraine  puissance  réside  en  une  personne 
seule.  Ils  la  mettent  dans  la  multitude  qui  se 
divise  bientôt,  et  veulent  ainsi  abolir  cette 
belle  monarchie,  qui,  jusqu'à  présent,  a  main- 
tenu les  chrétiens  dans  l'unité  de  la  foi,  dans 
la  profession  de  la  même  religion ,  la  même 
pratique  des  sacrements  et  des  cérémonies, 
la  même  observation  des  commandements  de 
Dieu,  la  paix  et  la  tranquillité.  Enfin,  ils  se 
sont  fait  un  chef,  et  sont  venus  jusqu'au  schisme 
déclaré. 

>>  Le  roi  de  France ,  affligé  de  ce  triste  état 
de  I  Eglise ,  et  en  cherchant  le  remède ,  a  con- 
sulté les  prélats  et  Jes  autres  hommes  sages  de 
son  royaume,  et  a  trouvé  que,  pour  finir  le 
schisme,  il  est  nécessaire  de  tenir  un  concile 
gênerai.  Celui  de  Bâlea  donné  dans  une  desex- 
trémitésen  voulant  éteindre  la  souveraine  puis- 
sance d'un  seul.  Celui  de  Florence  a  bien  mis  en 
son  jour  cette  vérité ,  comme  il  paroît  dans  le 
décret  touchant  les  Grecs;  mais  il  n'a  rien  pro- 
noncé touchant  l'usage  de  cette  puissance  :  ce 
qui  fait  croire  à  plusieurs  qu'il  a  donné  dans 
1  extrémité  opposée.  C'est  pourquoi  il  est  né- 
cessaire de  tenir  un  autre  concile,  où  cette 
vérité  de  la  souveraine  puissance  soit  éclaircie 
et  mise  sur  le  chandelier  de  l'Eglise  ;  et ,  pour 
en  régler  l'usage ,  il  faut  avoir  recours  aux 
décrets  des  pères ,  et  les  réduire  en  pratique 
autant  qu'il  sera  possible  dans  le  temps  pré- 
sent. C'est  à  cette  fin,  très-saint  père,  que  le 
roi  de  France  nous  a  envoyés  vers  vous ,  en 
qualité  de  ses  ambassadeurs,  pour  vous  sup- 
plier de  convoquer  une  assemblée  générale  en 
quelque  lieu  de  son  obéissance. 

»  Mais  quelqu'un  dira  :  Ne  cessera-ton  ja- 
mais de  tenir  des  conciles  généraux?  La  cour 
de  Rome  avec  son  chef  ne  suffit -elle  pas? 
Qu'est-il  besoin  d'assembler  la  multitude?  Qui 
est  le  prince  qui  voudroit  exposer  son  autorité 
a  I  examen  de  la  multitude  ?  Il  n'y  a  que  des 
gens  instruits  qui  s'élèvent  par  malice  contre 
le  saint-siége  ;  et  contre  ces  gens-là  il  faut  em- 
ployer les  censures  ecclésiastiques  plutôt  que 
de  donner  des  explications  plus  amples  de  la 
venté.  Voilà  ce  que  disent  ceux  qui  cherchent 
a  exercer  la  puissance  ecclésiastique  comme 
on  exerce  la  temporelle,  sans  considérer  l'état 
présent  de  l'Eglise,  et  combien  sa  puissance  est 
aujourd'hui  méprisée.  Il  faut  distinguer  deux 
sortes  d'autorité,  tant  dans  le  pape  que  dans 
les  autres  prélats  :  1  une  est  celle  qu'il  a  reçue 
de  Dieu,  et  qui  est  toujours  égale  en  tous 'les 
papes  ;  l'autre  est  celle  qu'il  se  donne  par  son 
luerile  et  sa  réputation,  et  qui  n'est  pas  tou- 
jours égale,  comme  on  le  voit  en  saint  Grégoire 
le  grand  et  en  saint  Léon. 

»  Je  dis  donc  que  l'autorité  de  la  cour  de 
Rome  est  maintenant  tellement  diminuée ,  que 


ses  décisions  en  ces  matières  ne  sont  comptées 
pour  rien.  Ainsi  il  vous  faut  un  secours  pour 
l'appuyer,  et  c'est  l'autorilé  des  conciles  gé- 
néraux qui  subsiste  encore  parmi  le  peuple. 
Si  donc  vous  en  tenez  un ,  qu'il  soit  réglé  sui- 
vant l'usage  des  pères  et  des  anciens  conciles , 
où  l'on  n'entende  point  décris  tumultueux, 
mais  où  des  hommes  graves ,  des  prélats  ou 
des  docteurs  fameux  citent  les  passages  des 
saints  et  les  examinent  sur  les  livres.  Ce  n'est 
pas  un  tel  concile  que  cherchent  ceux  de  Bâle  ; 
ils  veulent  éviter  la  lumière  pour  cacher  leurs 
mauvaises  intentions  ;  ils  veulent  que  leur  pré- 
tendu concile  continue  toujours,  et  que,  s'il 
faut  en  établir  un  autre  en  un  lieu  tiers,  il 
soit  dépendant  d'eux  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
achevé  leurs  entreprises. 

»  Si  vous  refusez  de  tenir  un  tel  concile, 
vous  devez  craindre  de  tomber  dans  l'incon- 
vénient des  prélats  et  des  pasteurs,  qui ,  par 
leur  foiblesse  ou  leur  dureté,  se  rendent  mé- 
prisables, et  donnent  occasion  aux  inférieurs 
de  se  révolter  et  de  prétendre  juger  leurs  su- 
périeurs. Si  vous  comptez  sur  la  faveur  des 
princes,  vous  vous  appuyez  sur  un  roseau  ;  si 
vous  croyez  réprimer  les  schismatiques  en 
fulminant  contre  eux  des  censures ,  c'est  vou- 
loir dompter  avec  un  bâton  la  béte  la  plus 
cruelle.  »  Telle  fut  la  remontrance  des  ambas- 
sadeurs de  France;  mais  le  pape  Eugène  n'y 
eut  pas  d'égard. 

XIII.  Réunion  des  Arméniens. 


Au  contraire  ,  il  continua  le  concile  à  Flo- 
rence, où  il  tint  encore  une  session  le  vingt- 
sixième  d'avril  mil  quatre  cent  quarante-deux. 
En  cette  session  il  transféra  le  concile  à  Rome, 
du  consentement  du  concile  même,  pour  être 
continué  dans  l'église  de  Latran ,  tant  afin  de 
lui  donner  plus  d'autorité  que  pour  être  plus 
à  portée  de  rétablir  la  paix  dans  l'état  ecclé- 
siastique et  dans  tout  le  reste  de  l'Italie.  En 
cette  même  session ,  ]c  pape  déclara  qu'il  at- 
tendoit  incessamment  les  envoyés  du  roi  d'E- 
gypte pour  se  réunir  à  l'église  romaine ,  comme 
venoient  de  faire  la  plupart  des  chrétiens  orien- 
taux. 

La  réunion  des  Grecs  attira  celle  de  plu- 
sieurs de  ces  chrétiens  plus  éloignes ,  dont 
quelques-uns,  outre  le  schisme,  étoient  encore 
infectés  d'anciennes  hérésies.  Ceux  qui  se  réu- 
nirent furent  les  Arméniens,  les  jacobiles  et 
les  Ethiopiens.  Les  Arméniens  vinrent  à  Flo- 
rence dès  l'année  mil  quatre  cent  trente-neuf , 
pendant  que  les  Grecs  y  étoient  encore.  Les  dé- 
putés des  Arméniens  conférèrent  pendant  plu- 
sieurs jours  avec  les  Latins  ;  et  enfin ,  dans  la 
session  du  vingt-unième  novembre  mil  quatre 
cent  quarante ,  le  pape  leur  prescrivit  la  foi 
qu'ils  dévoient  professer  (1). 
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Les  jacobites ,  espèce  d'eutychéens,  avoient 
pris  leur  nom  d'un  certain  Jacob  Zanzale,  qui 
vi  voit  au  septième  siècle.  Leur  patriarche,  Jean, 
envoya  au  concile  de  Florence,  André,  abbé 
du  monastère  de  Saint- Antoine  d'Egypte ,  qui , 
dans  la  session  du  quatorzième  de  février  mil 
quatre  cent  quarante-un,  approuva,  au  nom 
de  son  patriarche  et  de  tous  les  jacobites,  la 
profession  de  foi  de  l'église  romaine  qui  lui  fut 
présentée. 

Enfin,  l'abbé  Nicodérae  fit  la  même  déclara- 
tion pour  la  nation  des  Ethiopiens  de  Jérusa- 
lem ,  et  fut  reçu  le  second  de  septembre  mil 
quatre  cent  quarante-un.  Mais  ces  réunions 
furent  peu  solides,  comme  on  le  verra  par  la 
suite. 

Le  pape  Eugène,  ayant  résolu  de  quitter  Flo- 
rence et  d'aller  à  Rome,  y  envoya  devant 
Louis  de  Padoue,  c^rdinal-prétre  de  Saint- 
Laurenl-in-Damaso ,  qui  rétablit  dans  l'église 
de  Latran  les  chanoines  réguliers,  que  des 
prêtres  séculiers  en  avoient  chassés,  ayant  eu 
querelle  pour  savoir  qui  porteroit  le  saint  sa- 
crement à  la  procession  de  la  fête. 


LIVRE   CENT  TROISIÈME. 


(Ij  Conc  lo.  xxiii. 


XIV.  Prise  de  Napics  par  le  roi  d  Aragon. 

Cependant  Alphonse,  roi  d'Aragon,  assié- 
geoit  la  ville  de  x\aples,  qu  il  surprit  étant  en- 
tré par  un  aqueduc,  le  vingt-huitième  de  juin, 
veille  de  Saint-Pierre,  mil  quatre  cent  qua- 
rante. Le  roi  René  d  Anjou  se  sauva  par  mer, 
et  vint  à  Florence  trouver  le  pape,  qui  eiî 
Ijarlit  peu  de  temps  après,  quelques  elîorts  que 
tissent  les  Florentins  pour  le  retenir.  Il  vint  à 
Home,  où  il  arriva  le  vingt-huitième  de  sep- 
tembre suivant,  et  continua  les  sessions  du 
concile  de  Florence.  Comme  il  ne  se  senloit  pas 
assez  fort  pour  chasser  Alphonse  du  royaume 
de  JVaples,  il  écouta  volontiers  la  proposition 
de  paix  que  ce  prince  lui  fit  faire ,  et  dont 
le  principal  médiateur  fut  le  cardinal  de  Pa- 
doue. 

Ce  prélat  fit  consentir  le  roi  Alphonse  à  rc- 
eonnoilre  Eugène  pour  vrai  pape,  à  lui  resti- 
tuer plusieurs  places  appartenant  à  l'Eglise, 
et  à  lui  fournir  des  troupes  pour  mettre  à  la 
raison  François  Sforce  ,  usurpateur  de  la 
Marche  d'Ancô:ie.  Le  cardinal  promit,  de  la 
part  du  pape,  qu'il  confirmeroit  l'adoption 
laite  par  la  reine  Jeanne  II  en  faveur  d'Al- 
phonse, et  qu'il  lui  donncroit  l'investiture  du 
royaume  de  Naples.  La  bulle  est  datée  de 
Sienne,  le  sixième  de  juillet  mil  quatre  cent 
quarante-trois,  et  fut  confirmée  par  un  acte 
donné  à  Rome  le  treizième  de  décembre  sui- 
vant. 

Au  commencement  de  l'année  mil  quatre 
cent  quarante-deux,  c'est-à-dire  mil  quatre 
cent  quarante -trois  avant  Pâques,  le  pape 
Eugène  avoit  publié  une  bulle  où ,  après  avoir 
lait  un  grand  triomphe  de  la  réunion  des  Grecs 
et  des  autres  chrétiens  orientaux  avec  Téglige 
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romaine ,  il  se  plaint  amèrement  des  procurés 
des  Turcs,  et  fait  une  description  pathétfque 
de  leurs  violences  et  de  leurs  cruautés  contre 
les  chrétiens.  Il  exhorte  les  fidèles  à  prendre 
les  armes  ;  et ,  pour  fournir  aux  frais  de  la 
guerre,  il  ordonne  la  levée  d'une  décime  de 
tous  les  revenus  ecclésiastiques  pendant  un 
an  qui  commencera  à  Pâques  prochain,  pro. 
mettant  de  la  payer  lui-même  le  premier  sur 
les  revenus  de  la  chambre  apostolique.  La 
bulle  est  datée  de  Florence ,  le  premier  de 
janvier.  ^ 

Le  quinzième  de  mars  mil  quatre  cent  qua- 
rante-trois. Il  donna  ordre  à  André  du  Palais 
son  nonce  en  Pologne,  de  remettre  au  roi 
Ladislas  ou  a  ses  commis  l'autorisation  de 
lever  cette  décime  dans  la  Pologne  et  ses  dé 
pendances ,  pour  les  frais  de  la  guerre  aue  1p 
roi  se  préparoit  de  faire  aux  Turcs.  Le  pape 
envoya  des  ordres  pareils  à  trois  cardinaux- 
légats  pour  lever  une  décime  sur  les  é^lisr^ 
orientales;  et  il  fit  armer  une  flottille  à  Venise 


~..^ .  v.^^v.  ^u.  xiaguau ,  Cl  n  Aiiioine  de  J\aples 
frère  mineur,  d'employer  à  la  guerre  contre 
les  1  urcs  les  legs  pieux  et  les  amendes  qu'ils 
auroient  reçus  de  ceux  qui  auroient  porté  aux 
infidèles  des  marchandises  de  contrebandes 

leu  de  temps  avant  que  le  pape  Eugène 
rentrât  a  Rome,  savoir,  le  neuvième  de  mai 
mil  quatre  cent  quarante- trois,  le  cardinal 
de  Saintc-Croix,  A, colas  Albergali,  mourut 
,  a  îMcnne,  ou  il  avoit  suivi  le  pape,  il  fut  en- 
'  terre  dans  a  cathédrale,  et  le  pape  assista  à 
ses  funérailles.  C'étoit  un  prélat  d'un  ffrand 
meri(e,  et  qui  fut  employé  par  les  papes  en 
diverses  légations.  Il  avoit  été  chartreux,  et 
lut  élu  evêque  de  Bologne,  sa  patrie,  en  mil 
quatre  cent  dix-sept.  ?     *  "m 

XV.Invasion  des  Turcs  en  Hongrie.  Mort  durci  Ladislas. 

Les  précautions  du  pape  pour  empêcher  les 
Turcs  de  rentrer  en  Europe  furent  inutiles 
et  1  s  passèrent  par  le  secours  des  Génois,  non- 
obstant la  flotte  que  commandoit  son  neveu 
François  Condelmer,  cardinal  de  Venise.  Lel 
Pures  avoient  à  leur  tête  leur  sultan,  Amu- 
ral  n^  qui  s'avança  jusque  dans  la  Hongrie 
soumise  alors  à  Ladislas,  roi  de  Poloffnl   Ce 
prince  rompit  la  paix  qu'il  avoit  faite  avec  les 
1  urcs,  et  s  avança  pour  leur  résister  II  v  eut 
une  sanglante  bataille  près  de  Varne  en  Bul- 
garie ,  le  dixième  de  novembre  mil  quatre  cent 
quarante-quatre,  où  le  roi  Ladislas  fut  tué.  La 
inort  de  Ladislas  mit  quelque  temps  en  trouble 
les  deux  royaumes  de  Pologne  et  de  Hon-rie 
jusqu  a  ce  qu'on  fût  convenu  de  ceux  qu?  dé- 
voient lui  succéder.  En  Pologne  ce  fut  son 
frère  Casimir,  déjà  grand-duc  de  Lithuanie 
En  Hongrie  on  reconnut  pour  roi  le  petit  La' 
dislas,  tiis  de  l'empereur  Albert,  âgé  seulç. 
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ment  de  cinq  ans,  que  l'empereur  Frédéric 
faisoit  nourrir  auprès  de  lui,  et  auquel  il  te- 
noit  lieu  de  père. 

Dès  Tannée  mil  quatre  cent  quarante-qua- 
tre, le  dauphin  de  France,  qui  fut  depuis  le 
roi  Louis  XI,  étoit  entré  en  Allemagne  avec 
une  armée,  et  avoit  pris  Monlbéliard.  On 
nommoit  ses  troupes  les  Armagnacs,  nom 
que  Ton  avoit  donné  en  France  au  parti  op- 
posé aux  Bourguignons.  Le  dauphin  s'avança 
Jusqu'auprès  de  Râle ,  ce  qui  donna  une  rude 
alarme  au  concile  ;  car  il  étoit  déclaré  con- 
tre les  Suisses  ,  avec  lesquels  ses  troupes 
eurent  un  sanglant  combat  à  un  quart  de 
lieue  de  la  ville.  Le  pape  Eugène  en  sut  si 
bon  gré  au  dauphin ,  qu'il  le  déclara  gonfa- 
lonnier  de  l'église  romaine,  avec  une  pension 
de  quinze  raille  florins  d'or,  par  une  lettre  da- 
tée de  Rome,  le  trentième  d'août  mil  quatre 
cent  quarante-quatre. 

XVI.  Concile  de  Rouen. 

Sur  la  fin  de  l'année  suivante ,  Raoul  Rous- 
sel, archevêque  de  Rouen,  tint  un  concile 
provincial,  qui  commença  le  sixième  de  no- 
vembre et  finit  le  quinzième  de  décembre  mil 
quatre  cent  quarante-cinq.  11  fut  tenu  par  la 
permission  de  Henri  Yl ,  roi  d'Angleterre ,  qui 
étoit  encore  maître  de  Rouen.  En  ce  concile  , 
on  fit  un  décret  de  quarante  articles ,  où  l'on 
condamne  quelques  superstitions ,  comme  de 
donner  des  noms  à  certaines  images ,  comme  si 
elles  avoicnt  plus  de  vertu  que  les  autres ,  par 
exemple,  Notre-Dame-de-Recouvrance,  Notre- 
Dame-de-Piété,  et  d'autres  semblables.  On  dé- 
fend la  fête  des  Fous,  qui  par  conséquent  du- 
roit  encore.  Ceux  qui  invoquent  les  démons 
seront  dénoncés  publiquement,  avec  une  milre 
de  papier  pour  note  d'infamie.  En  même  temps 
le  pape  Eugène  écrivit  à  l'inquisiteur  de  Car- 
cassonne  d  informer  contre  certains  magiciens 
ou  sorciers,  qui  se  trou  voient  en  diverses  pro- 
vinces de  France.  La  lettre  est  du  dix-septième 
de  juin  mil  quatre  cent  quarante-cinq. 

Au  commencement  de  l'année  suivante  mil 
quatre  cent  quarante -six,  le  pape  Eugène, 
mal  satisfait  de  Thierry  de  A/oer^e,  archevêque 
de  Cologne ,  et  de  Jacques  de  Sirie ,  archevê- 
que de  Trêves,  prononça  contre  l'un  et  l'autre 
sentence  de  déposition  ,"ct  mit  d'autres  év(  ques 
à  leurs  places  (1).  Les  autres  électeurs  furent 
fort  choqués  de  cette  procédure  du  pape.  Ils 
s'assemblèrent  à  Francfort,  et  menacèrent  de 
reconnoître  le  pape  Félix  si  Eugène  ne  révo- 
quoit  les  sentences  prononcées  contre  les  deux 
archevêques ,  ne  déchargeoit  la  nation  germa- 
nique des  subsides  qu'il  lui  avoit  imposés ,  et 
ne  rétablissoit  l'autorité  des  conciles  comme 
elle  avoit  été  expliquée  à  Constance. 

Ils  envoyèrent  des  députés  à  l'empereur  Fré- 


(1)  Balnald.  1446,  n.  1. 


déric  pour  lui  exposer,  et  à  son  conseil,  cette 
résolution,  et  lexhorter  de  se  joindre  à  eux, 
afin  d'envoyer  tous  ensemble  des  ambassadeurs 
à  Rome.  L'empereur  répondit  qu'il  enverroit 
volontiers  vers  le  pape ,  mais  que  l'aflaire  de- 
voit  êlre  traitée  avec  plus  de  douceur  et  de 
respect.  A  la  tête  de  cette  ambassade  l'empe- 
reur mit  Enée  Sylvius,  Italien,  alors  son  se- 
crétaire, depuis  personnage  illustre.  Celui-ci 
exhorta  le  pape  à  ne  pas  mépriser  les  princes 
électeurs  et  à  rétablir  les  prélats  déposés.  «  C'est 
le  moyen,  ajouta-t-il,  de  faire  cesser  la  neu- 
tralité et  de  ramener  à  votre  obéissance  tous 
les  Allemands;  au  lieu  que ,  si  vous  voulez 
user  d'une  trop  grande  dureté ,  il  est  à 
craindre  que  la  division  ne  soit  perpétuelle.  » 

XVII.  Eugène  traite  avec  les  Allemands. 

Le  pape  Eugène  envoya  aussi  des  nonces 
pour  traiter  de  la  paix  avec  les  princes  d'Al- 
lemagne, savoir  :  Thomas  de  Sarzane ,  évêque 
de  Rologne,  et  depuis  pape  sous  le  nom  de  Ni- 
colas Y  ;  Jean  de  Los  de  Hynsberch  ,  évêque 
de  Liège  ;  Jean  de  Carvajal ,  Espagnol ,  et  Ni- 
colas de  Cusa ,  docteur  fameux ,  leur  donnant 
pouvoir  d'assister  à  la  diète  qui  se  devoit  tenir 
à  Francfort  le  premier  de  septembre ,  et  d'y 
accorder  ce  qu'ils  jugeroient  convenable.  La 
commission  est  datée  du  vingt-deuxième  juillet 
mil  quatre  cent  quarante-six.  La  diète  se  tint 
en  effet,  et  produisit  un  acte  qui  porte  en  sub- 
stance (1)  : 

«  On  est  convenu  qu'Eugène  demeureroit 
pape,  en  sorte  toutefois  qu'il  conserveroit  les 
décrets  du  concile  de  Râle.  Ensuite  on  a  donné 
audience  aux  légats  de  ce  concile ,  qui  ont  de- 
mandé que  l'autorité  des  conciles  généraux  fût 
confirmée.  Ce  concordat  doit  être  publié  le 
quatrième  dimanche  de  carême  mil  quatre  cent 
quarante -sept,  en  la  ville  de  Nuremberg.  Au 
mois  de  mai  suivant ,  on  tiendra  un  concile 
œcuménique  en  Allemagne,  au  lieu  qui  sera 
choisi  par  le  pape  Eugène.  »  C'est  le  premier 
des  quatre  articles  qu'Enée  avoit  demandés  au 
pape  au  nom  de  la  nation  allemande.  Les  au- 
tres étoient  :  2""  qu'il  approuvât  par  ses  lettres 
l'autorité  du  concile  général  ;  3"  qu'il  pourvût 
aux  griefs  dont  la  nation  germanique  se  plai- 
gnoit  ;  4°  enfin ,  qu'il  révoquât  les  procédures 
faites  contre  les  deux  électeurs  de  Cologne  et 
de  Trêves. 


XVIII.  Bulle  en  faveur  des  Allemands. 

Fnfin  le  pape  Eugène,  ayant  égard  à  ces 
demandes  et  voulant  abolir  la  neutralité ,  pu- 
blia une  bulle  qui  porte  en  substance  :  «  Entre 
ce  que  nous  avons  le  plus  à  cœur ,  est  le  désir 
de  ramener  tous  nos  enfants  à  l'obéissance  du 
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saint-siège,  ce  qui  fait  qu'ayant  égard  à  la 
qualité  des  temps,  nous  accordons  quelquefois 
et  nous  ordonnons  ce  qui  convient  à  la  tran- 
quillité de  l'Eglise,  fait  cesser  les  discussions 
et  les  scandales,  et  procure  le  salut  des  âmes. 
La  division  arrivée  entre  nous  et  ceux  qui  sont 
demeurés  à  Râle,  sous  le  nom  du  concile  géné- 
ral, a  donné  occasion  à  quelques  princes  de  la 
nation  germanique,  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers,  de  se  tenir  dans  une  certaine  neu- 
tralité depuis  le  dix-septième  d'août  de  l'an 
mil  quatre  cent  trente-quatre  jusqu'à  présent 
prétendant,  à  ce  qu'ils  disent,  revenir  en- 
suite à  notre  obéissance  d'un  commun  con- 
sentement. 

»  Notre  cher  fils  Frédéric ,  roi  des  Romains 
les  archevêques  de  Magdebourg,  de  Sa!tzbourg 
et  de  Rrême,  et  quelques  autres  prélats  et 
princes  de  la  même  nation ,  nous  ont  prêté  par 
leurs  ambassadeurs  l'obéissance  qu'ils  nous  doi- 
vent ;  mais  nous  savons  que ,  pendant  cette 
neutralité,  il  s'est  fait  plusieurs  choses  dans  la 
nation  qui,  de  notre  part,  ont  besoin  de  con- 
firmation, dindulgence  ou  de  dispense.  C'est 
pourquoi ,  touché  des  prières  de  l'empereur  et 
de  plusieurs  autres  princes  et  prélats,  nous 
approuvons  et  confirmons  toutes  les  élections 
collations  et  provisions  aux  évêchés ,  abbayes 
ou  autres  bénéfices,  faites  par  les  collateurs 
ordinaires  pendant  la  neutralité,  aussi  bien 
que  les  procédures,  sentences  et  actes  judi- 
ciaires faits  par  l'autorité  des  juges  ordinaires 
voulant  que  chacun  demeure  dans  la  posses- 
sion paisible  où  il  se  trouve.  » 

Cette  bulle  est  datée  de  Rome,  le  treizième 
de  février  mil  quatre  cent  quarante-trois,  et 
par  d'autres  lettres  particulières  le  pape  Eu- 
gène accorde  aux  Allemands  les  quatre  articles 
qu'ils  avoient  demandés.  Seulement,  à  l'égard 
du  concile  qu'ils  vouloient  tenir  en  Allemagne, 
il  déclara  que  jusqu'alors  les  autres  princes 
avoient  eu  de  justes  causes  de  n'y  pas  consen- 
tir, «et  je  crois  toujours,  ajouta-t-il,  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  nouveau  concile.  Si  toute- 
fois on  ne  peut  en  détourner  les  trois  électeurs 
il  faudra  tenir  le  concile  dans  un  lieu  conve- 
nable; c'est  ce  que  porte  une  lettre  du  pape 
écrite  à  l'empereur  Frédéric  et  aux  deux  élec- 
teurs de  Mayence  et  de  Rrandebourg  le  cin- 
quième du  même  mois  de  février, où  il  déclare  de 
plus  qu'il  reçoit  avec  respect  le  concile  de  Con- 
stance, et  particulièrement  le  décret  Fre- 
quens ,  comme  les  autres  conciles  généraux. 

XIX.  Mort  d'Eugène  IV;  Nicolas  V,  pape. 

Le  pape  Eugène  étoit  dés  lors  attaqué  de  la 
maladie  dont  il  mourut  le  jeudi  vingt -troi- 
sième du  même  mois  de  février  mil  quatre 
cent  quarante -sept,  étant  dans  sa  soixante- 
quatrième  année ,  et  ayant  tenu  le  saint-siège 
près  de  seize  ans.  Il  fut  enterré  à  Saint  Pierre, 
et  ses  funérailles  célébrées,  suivant  la  coutume, 
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pendant  neuf  jours.  Son  oraison  funèbre  fut 
prononcée  par  Thomas  de  Sarzane ,  son  suc^ 
cesseur.  Comme  Amédée  de  Savoie  écrivoit 
de  tous  côtés  pour  se  faire  reconnoître  pane 
légitime ,  les  cardinaux ,  assemblés  au  nombre 
de  dix-hmt,  se  pressèrent  de  remplir  le  sainte 
siège ,  après  qu'il  eut  vaqué  seulement  dix 
jours,  et  durent  tout  d'une  voix  Thomas  de 
^arzane,  cardinal -prêtre  du  titre  de  Sainte- 
Suzanne.  Il  fut  élu  le  six  de  mars  mil  quatre 
cen  quarante-sept,  et  prit  le  nomde  Nicolas  V. 
11  etoit  natif  de  Sarzane ,  dans  l'état  de  Gê- 
nes ,  et  fils  d'un  médecin ,  ou ,  selon  d'autres , 
d  un  chirurgien.  Le  cardinal  Nicolas  Alberffati 
lui  donna  les  moyens  d'étudier,  le  prit  depuis 
pour  sacristain,  et  se  servit  de  lui  pour  former 
la  bib  lolheque  qu'il  amassa  à  Rome ,  et  pour 
laquelle  Thomas  de  Sarzane  lui  acheta  et  lui 
fit  écrire  quantité  de  livres.  Ce  fut  pour  ho- 
norer  la  mémoire  de  ce  prélat  que  Thomas 
devenu  pape,  prit  le  nom  de  Nicolas  V  II 
lut  couronné  le  dix-neuvième  de  mars 

L'empereur  Frédéric  le  reconnut  pour  pape 
et  publia  un  édit  adressé  à  tous  les  princVs  de 
1  empire ,  qui  porte  en  substance  (1)  :  «  Quand 
nous  avons  été  élu  à  l'empire,  nous  avons 
trouvé  l'Eglise  affligée  de  schismes  et  de  diver- 
ses erreurs,  ce  qui  avoit  obligé  le  roi  Albert 
notre  prédécesseur ,  de  se  mettre  en  la  neu^ 
tralite  que  nous  avons  aussi  embrassée    En- 
suite, après  de  grandes  peines,  nous  avons  ra- 
mené  tous  les  rois  et  les  princes,  à  l'exception 
de  peu ,  a  suivre  l'obédience  du  pape  Eueène  • 
et  parce  qu'il  est  décédé,  et  que*^ irsaint%èrê 
Nicolas  \  a  ete  élu  à  Rome  en  sa  place  ^ur 
remplir  le saint-siége ,  nous  nous sommesdé- 
clare  pour  ui  en  rassemblée  tenue  à  Aschaf- 
fenjbourg,  le  jour  de  Sainte-Marguerite,  c'est, 
a-dire  le   vingtième  de  juillet,  où  tous  les 
princes  de  l  empire  ont  comparu  en  personne 
ou  par  leurs  envoyés  ;  et  nous  avons  fait  pleine 
obédience  au  pape  Nicolas.  C'est  pourquoi 
nous  vous  commandons  étroitement  de  consen- 
tir  a  cette  déclaration,  et  de  reconnoître  Ni- 
colas V  pour  votre  pape  et  indubitable  vicaire 
de  Jésus -Christ  et  successeur  de  saint  Pierre 
lui  obéir  pleinement  et  à  ses  ordres,  sans  en 
recevoir  d'aucun  autre,  soit  de  celui  qui  a 
usurpe  la  papauté,   soit  de  l'assemblée  de 
Râle.  ).  La  date  est  du  lundi  avant  la  Sainl- 
Rarthelemy,  cest-à-dire  du  vingt-unième 

XX.  Poursuites  contre  l'antipape.  Fin  du  schisme. 

Comme  l'antipape  Félix  prétendoit  toujours 
se  soutenir ,  le  pape  Nicolas  déclara  son  légat 
Robert  d'Amiens,  archevêque  d'Aix ,  qu'il 
chargea  de  faire  exécuter  contre  lui  les  cen- 
sures portées  par  Eugène  IV.  Il  le  chargea 
aussi  de  lettres   pour  le  roi  Charles  VII 

(1)  Rain.  n.  17. 
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lequel ,  étant  fort  affligé  de  la  division  de  l'E- 
glise ,  flt  tenir  un  grand  concile  à  Lyon ,  où 
vinrent  plusieurs  ambassadeurs  d'Allemagne 
et  d'ailleurs  (1).  Louis,  duc  de  Savoie,  flls 
aîné  de  l'antipape  Félix ,  souhaitoit  aussi  la 
paix  de  l'Eglise ,  et  vint  pour  cet  effet  trouver 
le  roi  Charles.  Peut-être  craignoit-il  d'être 
dépouillé  de  ses  états ,  en  vertu  des  bulles  pu- 
bliées contre  son  père ,  qui  portoient  confisca- 
tions de  tous  biens  et  privations  de  toutes  di- 
gnités, suivant  l'opinion  du  temps  que  les 
héritiques  et  schismaliques  étoient  sujets  à  de 
telles  peines. 

Après  grand  nombre  de  voyages  et  de 
conférences,  on  convint  de  rétablir  la  paix 
dans  l'Eglise  aux  conditions  suivantes  :  qu'A- 
médée  de  Savoie  renonceroit  au  litre  de  pape 
et  à  toutes  ses  prétentions  sur  le  saint-siége , 
se  soumettant  entièrement  au  pape  Nicolas,  qui 
lui  conserveroit  la  dignité  de  cardinal  avec  la 
légation  en  Savoie;  que  toutes  les  censures 
encourues  à  l'occasion  de  ce  schisme  seroient 
levées ,  et  toutes  les  grâces  accordées  de  part 
et  d'autre  confirmées.  De  tous  ces  articles 
furent  données  des  bulles  et  d'autres  pièces 
authentiques ,  dont  voici  les  principales  : 

Premièrement,  Frédéric ,  évêque  de  Bàle , 
envoya  un  chargé  de  pouvoirs  qui ,  en  consis- 
toire public  et  en  présence  des  cardinaux  et 
de  grand  nombre  d'évêques ,  prêta  obédience 
au  pape  Nicolas  V,  au  nom  de  l'évêque,  du 
clergé  et  du  peuple  de  Bàle,  comme  au  pape 
légitime  et  indubitable.  C'est  ce  que  le  pape 
déclare  lui-même,  ajoutant  qu'il  accepte  leur 
obédience .  et  qu'il  les  rétablit  dans  la  commu- 
nion de  l'Église,  et  les  absout  de  toutes  les  cen- 
sures qu'ils  avoient  encourues.  C'est  ce  que 
porte  sa  bulle  du  quinzième  de  juillet  mil 
quatre  cent  quarante-neuf. 

XXI.  Fin  du  concile  de  Bàle. 

Le  concile  de  Bùle  s'étoit  transféré  à  Lau- 
sanne ,  où  il  fit  deux  décrets  datés  du  même 
jour,  seizième  d'avril  mil  quatre  cent  qua- 
rante-cinq. Par  l'un  il  casse  toutes  les  cen- 
sures portées  à  l'occasion  du  schisme ,  et  par 
l'autre  il  confirme  toutes  les  collations  de  bé- 
néfices ou  autres  grâces  accordées  pendant  le 
schisme.  Par  un  troisième  décret,  donné  trois 
jours  après,  savoir,  le  dix-neuvième  d'avril, 
le  même  concile  reçoit  le  pape  Nicolas  V  en 
l'élisant  de  nouveau  (2).  Le  prétendu  pape  Fé- 
lix donna  sa  renonciation  dès  le  septième  du 
même  mois  d'avril ,  dans  le  concile  de  Lau- 
sanne. Elle  est  conçue  en  forme  de  bulle, 
comme  s'il  eût  été  pape  légitime,  et  commença 
par  un  grand  préambule,  tendant  à  persuader 
qu'il  n'a  accepté  le  pontificat  que  malgré  lui , 
codant  à  l'autorité  du  concile  de  Bùle,  et  que 


(1)  Monslrclcti  Kaynald. 
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son  intention  a  toujours  été  de  procurer  l'u- 
nion en  cédant  volontairement ,  comme  il  fait 
dans  le  concile  de  Lausanne.  Ce  prétendu  con- 
cile de  Lausanne  fut  comme  le  dernier  soupir 
du  concile  de  Bàle,  dont  il  n'est  plus  parlé 
depuis. 

XXII.  Concile  provincial  d'Angers. 

Au  mois  de  juillet  mil  quatre  cent  quarante- 
huit  ,  l'archevêque  de  Tours ,  Jean  Bernard , 
tint  son  concile  provincial  à  Angers,  où  assis- 
tèrent avec  lui  quatre  di;  ses  suffragants,  les 
évêques  du  Mans ,  de  Saint-Malo ,  de  Nantes 
et  de  Rennes  ;  les  autres  étant  représentés  par 
leurs  députés.  L'assemblée  eut  lieu  dans  le 
réfectoire  de  l'église  d'Angers  (1).  Ce  concile 
fit  seize  canons,  où  je  ne  vois  rien  de  consi- 
dérable, mais  seulement  un  petit  détail  de 
divers  abus,  auxquels  on  ne  porte  d'autres 
remèdes  que  les  censures,  depuis  si  long-temps 
méprisées. 

XXIII.  Rivalité  des  églises  de  Polosne.  Bulle  contre  les 
hérétiques  de  Bosnie. 

Le  pape  Eugène  avoit  fait  cardinal  Sbignée, 
évêque  de  Cracovie,  en  consjdération  des  ser- 
vices qu'il  avoit  rendus  à  l'Église;  et  le  pape 
Nicolas  avoit  renouvelé  cette  nomination  ; 
mais ,  à  la  prière  du  roi  Casimir ,  il  avoit  dif- 
féré de  lui  envoyer  le  chapeau  rouge,  de  peur  du 
scandale  qui  en  pourroit  arriver.  Ensuite  il  le 
lui  envoya  par  un  chanoine  de  Cracovie ,  avec 
une  lettre  adressée  aux  nobles  de  Pologne ,  où 
il  dit  :  «  Nous  vous  certifions  que ,  par  cet  en- 
voi ,  l'église  de  Cracovie  ne  sera  en  rien  pré- 
férée à  celle  de  Gnesne ,  au  contraire ,  nous 
sommes  content  qu'en  toutes  ces  assemblées 
l'archevêque  de  Gnesne  dise  son  avis  le  pre- 
mier, et  que  le  cardinal  parle  en  son  rang. 
Toutefois,  pour  l'honneur  du  saint-siége,  le 
cardinal  sera  assis  à  la  première  place,  sans 
porter  aucun  préjudice  à  l'église  de  Gnesne,  ni 
donner  aucun  avantage  à  l'église  de  Cracovie , 
mais  seulement  à  la  personne  du  cardinal.  » 
La  lettre  est  du  vingt-huitième  de  juillet  mil 
quatre  cent  quarante-neuf,  et  la  suite  de  l'his- 
toire en  montrera  la  conséquence. 

Thomas,  évêque  de  Pharot,  ou  Lésina,  en 
Dalmatie,  étoit  venu  à  Rome  rapporter  au 
pape  Nicolas  qu'Etienne,  prince  de  Bosnie, 
dont  il  étoit  sujet ,  après  avoir  suivi  quelque 
temps  l'hérésie  des  manichéens,  étoit  revenu 
à  la  foi  catholique,  mais  qu'il  restoit  encore 
quelques-uns  de  ses  sujets  infectés  de  celte  hé- 
résie, entre  autre  le  vaivode  Etienne,  beau- 
père  du  roi.  C'est  pourquoi  le  pape  Nicolas  fit 
l'évêque  de  Lésina  son  légat  en  ce  royaume, 
et  lui  envoya  une  commission  qui  porte  en 
substance  :  «  Quand  vous  aurez  fait,  de  notre 
part,   une  réquisition  itérative  à  ces  héréti- 
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ques,  principalement  au  vaivode  Etienne, 
d'abjurer  leurs  erreurs  et  d'embrasser  la  foi 
catholique;  s'ils  n'y  satisfont ,  vous  les  décla- 
rerez excommuniés  et  séparés  de  l'Eglise ,  in- 
fâmes et  incapables  de  porter  témoignage  ;  vous 
prononcerez  qu'il  sera  permis  à  tous  les  chré- 
tiens de  s'emparer  impunément  de  leurs  terres, 
de  leurs  châteaux,  leurs  forteresses,  et  de 
tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles;  et 
quant  à  leurs  personnes ,  de  les  réduire  eiî 
perpétuelle  servitude,  et  même  de  les  tuer  et 
les  priver  de  la  sépulture  ecclésiastique. 

»  Vous  leur  déclarerez  tout  ce  qui  est  des- 
sus, et  défendrez  à  tous  les  fidèles  de  porter 
aux  terres  des  vaivodes  Etienne  et  Jean  Po- 
lonich  du  blé,  du  vin,  de  l'huile,  du  fer,  ou 
quelques  marchandises  que  ce  soit ,  les  regar- 
dant comme  ennemis  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  » 

La  bulle  est  datée  de  Rome ,  le  premier  de 
février  mil  quatre  cent  quarante-huit;   et  je 
n'en  ai  point  vu  qui  étendît  si  loin  sur  le  tem- 
porel les  effets  temporels  de  l'excommunica- 
tion ,  puisque  celle-ci  permet  d'ôter  aux  cou- 
pables la  liberté  et  la  vie.  Il  est  vrai  que,  de 
tous  les  hérétiques,  les  manichéens  sont  ceux 
contre  lesquels  les  lois  impériales  avoient  dé- 
cerné les  peines  les  plus  sévères,  et  que  ceux 
de  Bosnie  en  particulier  étoient  regardés  avec 
raison  comme  des  ennemis  de  l'état,  ayant  re- 
cherché le  secours  des  Turcs.  C'est  pourquoi 
le  pape  Nicolas  fit  prêcher  la  croisade  contre 
eux,  comme  on  voit  par  sa  bulle,  adressée  au 
roi  Etienne ,  et  datée  du  treize  de  juin  mil 
quatre  cent  cinquante. 
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l'aîné  de  ses  frères,  fut  déclaré  empereur , 
mais  il  ne  se  fit  point  couronner,  voyant  que 
le  peu  qui  lui  restoit  d'empire  alloit  tomber 
en  la  puissance  des  Turcs.  Il  ne  régna  en  effet 
que  quatre  ans  et  demi,  et  ne  laissa  point 
d'enfants. 

XXVI.  Divisions  en  Espagne.  Chrétiens  vieux  et  nouveaux. 

En  Espagne ,  il  y  avoit  de  la  division  entre 
les  anciens  et  les  nouveaux  chrétiens.  On  nora- 
moit  anciens  chrétiens  ceux  qui  avoient  été 
baptises  dés  leur  enfance ,  et  dont  les  ancêtres 
avoient  pour  eux  fait  profession  de  la  reliffion 
chrétienne.  C'est  que  l'Espagne  étoit  pleine  de 
musulmans  et  de  juifs  mêlés  avec  eux ,  dont 
quelques-uns  se  convertissoient  de  temps  en 
temps.  Mais  les  anciens  chrétiens  les  mépri- 
soicnt  et  prétendoient  qu'ils  ne  dévoient  être 
admis  m  aux  honneurs  ni  aux  charges  pu- 
bliques, même  de  notaires  ou  tabellions,  ni 
même  a  porter  témoignage  en  justice.  Cette 
division  regnoit  principalement  dans  les  états 
du  roi  de  Castille.  Le  pape  Nicolas,  en  étant 
averti ,  donna  une  bulle  par  laquelle ,  confor- 
mément aux  lois  d  Alphonse  le  sage   et  de  ses 
successeurs ,  il  défend  de  faire  aucune  diffé- 
rence entre  les  anciens  et  les  nouveaux  chré- 
tiens ,  et  veut  que  l'on  suive  la  règle  donnée 
par  saint  Paul.  La  bulleest  du  vingt-cinquième 
de  septembre  mil  quatre  cent  quarante-neuf. 

XXVII.  Jubilé  de  U50. 


XXIV.  Bits  grecs  chez  des  Latins. 

Quelque  temps  auparavant ,  le  pape  Nico- 
las apprit  que  dans  la  Grèce,  en  des  lieux  su- 
jets aux  catholiques,  quelques  latins  embras- 
soient  le  rit  grec,  sous  prétexte  de  l'union  avec 
les  Grecs  :  sur  quoi  il  écrivit  en  ces  termes 
aux  inquisiteurs  de  cette  province  qui  étoient 
de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  :  «  Quoique  les 
rits  de  l'église  orientale  soient  louables,  il 
n'est  pas  permis  toutefois  de  les  mêler  avec 
ceux  des  autres  églises  ;  et  le  concile  de  Flo- 
rence ne  l'a  jamais  permis.  C'est  pourquoi 
nous  vous  ordonnons  de  défendre  absolument 
ce  mélange  dans  tous  les  lieux  que  vous  visi- 
terez, selon  le  devoir  de  vos  charges,  implo- 
rant même,  s'il  est  besoin,  le  bras  séculier.  » 
La  date  est  du  sixième  de  septembre  mil  quatre 
cent  quarante-huit. 

XXV.  Mort  de  Tempereur  Jean  Paléologue. 

L'empereur  grec,  Jean  Paléologue,  mou- 
rut cette  année,  le  trente-unième  d'octobre, 
après  avoir  régné  vingt-trois  ans ,  (;t  en  avoir 
vécu  cinquante-sept.  Constantin  Paléologue, 

TOMK   YI. 


Au  commencement  de  cette  année,  le  pane 
Nicolas  publia  une  bulle  pour  annoncer  le  ju- 
bile de  1  année  suivante,  mil  quatre  cent  cin- 
quante ,  où  il  dit  en  substance  :  «  Ouelaues- 
uns  des  papes,  mes  prédécesseurs,  ont  choisi 
certains  temps  pour  faire  couler  plus  abon- 
damment sur  les  fidèles  les  effets  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  ;  et ,  voulant  accomplir  spiri- 
tuellement ce  qui  étoit  figuré  dans  l'ancienne 
loi  par  1  année  du  jubilé,  où  les  serfs  étoient 
allranchis,  et  les  anciens  possesseurs  ren- 
troient  dans  les  héritages  aliénés.  Ces  papes 
ont  ordonné  que  tous  les  cinquante  ans  les 
pécheurs  pénitents  qui  visiteroient  certaines 
églises  de  Rome  obtiendroient  l'indulgence  de 
tous  leurs  péchés ,  comme  on  peut  voir  par  les 
bulles  de  Clément  VI  et  de  Grégoire  XI  Nous 
donc     suivant  leurs  traces,  ordonnons  que 
tous  les  fidèles  qui ,  étant  vraiment  pénitents 
et  s  étant  confessés,  visiteront  l'année  pro- 
chaîne ,  mil  quatre  cent  cinquante,  les  églises 
deSaint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de  Saint-Jean- 
de-Latran  et  de  Sainte-Marie-Majeure ,  selon 
la  forme  prescrite  dans  ces  bulles,  reçoivent 
1  indulgence  plénière.  >,  La  bulle  est  datée  du 
dix-neuvieme  de  janvier  mil  quatre  cent  qua- 
rante-neuf. 

La  multitude  des  pèlerins  de  toutes  nations 
qui  vinrent  à  Rome  pour  gagner  ce  jubilé  fut 
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estimée  plus  grande  que  celle  de  tous  les  ju- 
bilés précédents.  Le  pape  Nicolas  pourvut  a 
l'abondance  des  vivres  dans  Rome  et  à  la  sû- 
reté des  chemins ,  mais  il  ne  put  empêcher  que 
plusieurs  pèlerins,  s'élant  empressés  d'aller 
voir  la  sainte  face,  nommée  Véronique,  se  ren- 
contrassent sur  un  pont  où  les  uns  furent 
étouffés  par  la  foule,  et  les  autres  tombèrent 
et  se  noyèrent  dans  le  Tibre.  Le  pape  faisoit 
tous  les  jours  des  stations ,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  cardinaux  (1). 

Entre  les  personnes  distinguées  qui  flrent 
cette  année  le  voyage  de  Rome ,  on  remarque 
Jacques  N. ,  archevêque  de  Trêves,  l'évêque 
de  Metz,  le  duc  de  Clèves  et  Albert,  fils  de 
l'empereur  ,  à  qui  le  pape  donna  une  épée  bé- 
nite pendant  roltice  de  la  nuit  de  Noël. 


XXVIIL  Bulle  pour  la  Hongrie. 

Les  Hongrois  désiroient  d'aller  à  Rome, 
comme  les  autres  peuples,  pour  gagner  le 
jubilé  ;  mais  ils  avoient  une  ancienne  coutume 
qui  défendoit  à  la  noblesse  de  sortir  du  royau- 
me ,  afui  d'être  toujours  prêle  à  prendre  les 
armes  pour  s'opposer  aux  incursions  des 
Turcs  ;  et  ils  étoient  avertis  alors  que  les  Turcs 
se  disposoient  à  entrer  incessamment  en  Hon- 
grie. C'est  pourquoi  toute  la  nation  présenta 
au  pape  une  requête ,  au  nom  des  évêques  et 
des  notables  du  pays,  où,  après  avoir  allégué 
leurs  anciennes  coutumes  et  les  périls  dont  ils 
étoient  menacés,  ils  supplièrent  le  pape  de 
pourvoir  charitablement  à  leur  sûreté. 

Le  pape  Nicolas  répondit,  qu'à  tous  ceux  de 
cette  nation  qui ,  étant  pénitents  et  confessés , 
visiteroient  pendant  trois  jours,  jusqu'à  Noël, 
l'église  cathédrale  de  Varadin   ou  celle  de 
Sainte-Marie  d' Albe ,  et  y  mettroient  en  argent 
comptant,  dans  une  boîte  destinée  à  cet  usage, 
la  moiliè  de  ce  qu'ils  auroient  dépensé  pour 
aller  à  Rome ,  y  séjourner  quinze  jours  et  re- 
venir chez  eux ,  il  leur  accordoit  l'indulgence 
plénière ,  comme  s'ils  étoient  venus  à  Rome , 
et  avoient  visité  pendant  quinze  jours  les  qua- 
tre églises.  La  bulle  est  datée  de  Rome ,  le 
douzième  d'avril  mil  quatre  cent  cinquante. 

Le  pape  accorda  la  même  grâce  à  plusieurs 
autres  nations ,  comme  on  voit  par  les  bulles 
adressées  aux  rois  Jean  de  Castille ,  Alphonse 
d'Aragon  et  de  Sicile ,  Jean  de  Navarre ,  René 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  les  reines  de  tous  ces 
royaumes  et  plusieurs  particuliers. 

Le  jubilé  apporta  à  Rome  de  grandes  ri- 
chesses par  la  consommation  extraordinaire  de 
toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie ,  et  aug- 
menta notablement  les  revenus  de  la  chambn^ 
apostolique  par  les  offrandes  des  pc'lerins.  Pour 
en  conserver  la  mémoire,  le  pape  Nicolas  lit 
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l^ibriquer  des  pièces  d'or  d'une  valeur  extra- 
ordinaire, quil  nomma  des  jubilés,  et  dont 
chacune  valoit  trois  pièces  d'or.  Le  pape, 
voyant  son  trésor  ainsi  augmenté ,  commença 
à  bàlir,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  Rome , 
pour  réparer  les  dégradations  causées  par  la 
longue  absence  des  papes  pendant  le  schisme 
d'Avignon.  Il  employa  aussi  une  partie  de  son 
trésor  à  faire  un  grand  amas  de  livres,  tant 
latins  que  grecs  ;  et  (it  venir  auprès  de  lui 

Plusieurs  hommes  doctes  et  bien  instruits  des 
umanités  en  l'une  et  en  l'autre  langue,  aux- 
quels il  donnoit  des  pensions ,  et  leur  faisoit 
composer  et  traduire  de  bons  ouvrages. 


XXIX.  Saint  Bernardin  canonisé. 

Pendant  cette  même  année  du  jubilé,  le 
pape  Nicolas  acheva  les  solennités  de  la  cano- 
nisation de  saint  Rernardin  de  Sienne,  l'orne- 
ment de  l'ordre  des  frères  mineurs  dans  le 
cours  de  ce  siècle,  et  le  principal  auteur  de  la 
réforme  des  Observations.  11  fut  canonisé  à 
Rome ,  pendant  le  chapitre  général  de  l'ordre, 
tenu  à  la  Pentecôte,  qui   cette  année  fut  le 
vingt-quatrième  de  mai.  Rernardin  avoit  prê- 
ché long-temps  et  avec  grand  fruit  en  Toscane, 
enLombardie,  et  presque  par  toute  l'Italie, 
convertissant  quantité  de  pécheurs,  réconci- 
liant des  cantons  et  des  villes  entières;  et  il 
avoit  fait  plusieurs  miracles.  11  est  auteur  du 
chiffre  par  lequel  on  exprime  le  nom  de  Jésus , 
ce  chiffre  est  emprunté  des  Grecs ,  et  composé 
des  trois  lettres  iota ,  cta  et  sigma ,  avec  une 
ligne  couchée,  dont  on  a  fait  la  croix.  Saint 
Rernardin  refusa  les  trois  évêchés  de  Sienne , 
de  Ferrare  et  d'Urbin ,  et  mourut  à  Aquila,  au 
royaume  de  Napl(*s ,  l'an  rail  quatre  cent  qua- 
rante-quatre ,  le  vingtième  de  mai ,  veille  de 
l'Ascension,  âgé  de  soixante-trois  ans.   Après 
sa  mort  il  se  lit  encore  plusieurs  miracles  à 
son  tombeau. 

XXX.  Nicolas  de  Cusa,  légat. 

Sur  la  fin  de  l'année,  le  pape  envoya  légat 
en  Allemagne  Nicolas  de  Cusa,  cardinal-prêtre 
de  Saint-Pierre-aux-Liens.  Il  fut  reçu  dans  les 
pays  de  sa  légation,  avec  tous  les  honneurs  pos- 
sibles ,  par  les  princes ,  les  prélats  et  les  ma- 
gistrats. Partout  le  clergé  et  le  peuple  vinrent 
au  devant  avec  les  croix  et  les  bannières.  Il 
marchoit  sur  un  mulet,  précédé  de  la  croix 
d'argent  que  le  pape  lui  avoit  donnée,  et  on  le 
conduisoit  ainsi  processionnellement  à  chaque 
éîjrlise  cathédrale. 

Le  même  cardinal  fut  envoyé  légat  en  Ro- 
hême  par  commission  du  vingt-neuvième  de 
décembre  de  la  même  année.  Mais  il  n'entra 
jH)int  en  ce  pays,  parce  qu'ayant  envoyé  de- 
vant un  chapelain  pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne ,  il  ne  reçut  pas  de  réponse  assez  claire. 
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H  se  contenla  donc  de  traiter  par  écrit  avec  les 
Rohémiens.  Il  leur  écrivoit  tantôt  de  Ralis- 
bonne ,  tantôt  de  Rrixen,  dont  il  étoit  évêque 
Nous  avons  une  de  ces  lettres  adressée  à  tous 
les  nobles,  les  barons,  les  chevaliers,  les  pré- 
lats ,  les  prêtres ,  les  religieux ,  les  magistrats 
en  un  mot,  à  tous  les  habitants  du  royaume 
de  Rohême  et  du  marquisat  de  Moravie ,  où  il 
(lit  en  substance: 

«Ayant  appris,  par  vos  députés  à  la  diète  de 
Kalisbonne,  que  vous  désiriez  tous  parvenir  à 
une  union  effective  avec  le  saint-siège ,  et  que 
pour  cet  effet  vous  aviez  besoin  d'un  légat 
nous  l'avons  promptement  fait  savoir  au  pape' 
qui  en  conséquence  nous   a  revêtu  de  cette 
qualité  ;  et  nous  vous  envoyons  notre  chape- 
lain ,  porteur  des  présentes ,  et  chargé  de  sMn- 
former  de  vos  intentions.  Nous  vous  prions  de 
es  lui  déclarer  par  écrit.  Ne  comptez  pas  sur 
les  articles  que  vous  avez  concertés  avec  les 
députes  du  concile  de  Râle.  Ces  articles  n'ont 
(Je  rien  servi  pour  faire  une  union  solide  ;  mais 
quelques  séducteurs  s'en  servent  pour  imposer 
aux  Ignorants,  et  sont  les  premiers  à  y  con- 
trevenir. ,)  La  lettre  est  datée  de  Ratisbonne 
Je  vingt-huit  de  juin  mil  quatre  cent  cinquante- 
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XXXII.  Mort  d  Amnra    II;  Mahomet  II,  sultan. 


XXXI.  Jean  de  Capistran,  nonce  du  pape. 

Le  père   Jean  Capistran ,    de  l'ordre  des 
frères  mineurs,  étoit  alors  en  Rohême,  en 
qualité  de  nonce.  Le  pape  Nicolas,  le  vingt- 
Jmitieme  d'octobre  rail  quatre  cent  cinquante- 
un,  lui  écrivit  une  lettre  où  il  dit  :  «  Nous 
avons  appris  que  vous  vous  appliquiez  forte- 
ment et  utileraent  à  prêcher  le  peuple  en  Bo- 
Jjême    en  Moravie  et  dans  les  pays  voisins. 
Alin  donc  d'augraenler  la  dévotion  de  ceux 
qui  s  empressent  à  entendre   vos  sermons 
nous  accordons  à  tous  ceux  qui  y  assisteront  ' 
Ijenitents  et  confessés,  trois  quarantaines  d'in- 
dulgences. »  Le  pape  accorde  en  outre  à  ce 
lueme  prédicateur    les    pouvoirs    d'absoudre 
(Je  Iheresie  et  des  censures  ecclésiastiques 
et  de  donner  plusieurs  dispenses. 

Jean  Capistran  étoit  Italien,  né  prés  delà 
vui(î  dAquilée,  au  royaume  de  Naples,  il 
c'ioit  alors  âgé  de  soixante-six  ans,  de  petite 
ailJe ,  maigre  et  sec ,  n'ayant  que  la  peau  et 
les  os ,  mais  la  voix  forte  et  beaucoup  de  vi- 
jrueur,  en  sorte  que  l'on  s'étonnoit  qu'il  pût 
résister  au  travail  de  prêcher  tous  les  jours 
il  employoit  le  reste  du  teraps  à  visiter  les 
malades.  Jean  Roquesane,  un  des  principaux 
(Jes  docteurs  hussites,  lui  écrivit  une  lettre  où 
après  de  grands  corapliments,  il  l'invite  à 
une  conférence  touchant  la  coraraunion  sous 
les  deux    espèces.  Jean  Capistran  accepta  la 
conlerence  en  général,  mais  ils  n'en  vinrent 
point  jusqu'à  déterminer  le  teraps  et  le  lieu 
et  dans  leurs  lettres  réciproques  ils  se  con- 
entent  d'aHÛrmer  chacun  leur  opinion  sans 
»<»  soutenir  de  raisons  ni  d'autorités  précises. 


Cependant  mourut  Amurat  II ,  sultan  des 
lurcs,  lan  mil  quatre  cent  cinquante  un 
(huit  cent  cinquante-cinq  de  l'hégire),  aorè^ 
avoir  régné  trente-un  ans.  Il  laissa  pour  suc- 
cesseur son  tils,  Mahomet  II,  qVi  ré-na 
trente  ans.  A  partir  de  cette  époque,  le  pape 
Nicolas  regarda  comme  sa  principale  affaire 
de  détruire  ou  du  moins  de  diminuer  autant 
qu  il  seroit  possible  la  puissance  des  Turcs 
comme  étant  les  plus  dangereux  ennemis  de 

IaiT  ^'^'^K^n'*^*^"?^-  "  ^"^^3^^  donc  de  tous 
côtes  des  bu  les,  des  légats  et  des  nonces 

pour  exciter  les  princes  chrétiens  à  terminer 
tous  leurs  différents,  et  à  se  réunir  tous  en- 
semble contre  ces  ennemis  communs,  mais 
ces  mouvements  du  pape  ne  produisirent  pas 
de  grands  effets;  chaque  prince  étoit  moins 
occupe  de  l'intérêt  comraun  de  la  religion 
dont  1  objet  n'est  pas  sensible ,  que  des  ffuerrel 
avec  ses  voisins  pour  des  villes  et  des  châ- 
teaux qu'ils  avoient  devant  les  yeux.  Le  roi 
de  France  étoit  encore  en  guerre  avec  celui 
d  Angleterre.  Ayant  un  tel  ennemi  à  sa  porte 
Il  n  eut  pas  été  prudent  d'envoyer  ses  troupes 
a  cinq  ou  six  cents  lieues.   Aussi  la    léia- 
tion   du  cardinal  d'Estouteville  vers  le  roi 
Charles  YII   ne  fut  pas  plus  utile  que  celle 
du  cardinal  Nicolas  de  Cusa  vers  Henri  \1 
roi  d  Angleterre,  quoique  ces  légats  eussent 
ete  envoyés  a  la  prière  du  duc  de  Bourgogne 
Philippe  le  bon,  qui  croyoit  avoir  trouvé  le 
temps  favorable  pour  la  paix;  mais  l'Angle- 
terre en  etoit  si  éloignée,  qu'elle  étoit  même 
agitée  par  une  guerre   civile   entre  le  duc 
d'iork  et  le  duc  de  Sommerset. 

En    Espagne ,   les  chrétiens  étoient  assez 
occupes  a  se  défendre  des  musulmans  qui  (e 
noient  encore  près  de  la  moitié  du  plys  en 
mil  quatre  cent  cinquante-deux.  Les  Maure^ 
de  Grenade  avoient  pris  une  ville  du  diocèse 
de  Jean,    enlevé   près    de    quatorze    cems 
esclaves,  fait  un  grand  butin  et  brûlé  l'éffiisp 
sur  quoi  le  pape  écrivit  un  bulle  pour  exdier 
ous  les  chrétiens  à  la  rédemption  de  ces  can! 
tifs     et  chargea  Alphonse,    archevêque   de 
Tolède ,  de  la  recette  de  ces  aumônes. 

XXXIII.  Frédéric  couronné  à  Rome. 

En  Allemagne,  l'empereur  Frédéric  pen- 
soit  a  se  faire  couronner  et  à  accomplir  son 
mariage  avec  Eléonore,  fille  du  roi  de  Por 
tugaJ.  Pour  cet  effet,  il  entra  en  Italie  au 
commencement  de  l'année  mil  quatre  cent 
cinquante-deux,  accorapagné  de  plusieurs 
seigneurs,  principaleraent  du  jeune  Ladislas 
roi  de  Hongrie  et  de  Rohême.  L'empereur  fut 
bien  reçu  par  les  Vénitiens,  et,  ayant  passé  à 
Padoue  et  à  Trévise,  il  arrive  à  P^S  je 
dix-sept  janvier,  puis  il  alla  à  Bologne  et 
vint  a  Florence,  où  il  fut  reçu  magnifiaue- 
ment  par  1  archevêque  saint  Ântonin    de  là 
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il  vint  à  Sienne,  à  Vilorbe,  et  enfin  à  Rcjnie, 
où  treize  cardinaux  et  plusieurs  évéques  vin- 
rent au  devant  de  lui.  Le  pape  Nicolas,  ayant 
quelques  soupçons  que  l'empereur  ne  voulût  se 
rendre  maître* de  Rome,  en  garnit  les  portes 
et  les  tours  de  bonnes  troupes. 

C'étoit  une  ancienne  coutume ,  que  le  roi 
des  Romains,  avant  que  de  recevoir  à  Rome 
la  couronne  impériale ,  qui  ctoit  d'or ,  en  re- 
cevoit  deux  autres,  une  d'argent  à  Aix-la- 
Chapelle,  l'autre  de  fer  à  Milan,  pour  le 
royaume  de  I^ombardie.  Mais  Frédéric  ne 
jugea  pas  à  propos  de  prendre  cette  seconde 
couronne ,  parce  que  le  duché  de  Milan  étojt 
au  pouvoir  de  François  Sforce ,  qui  s'en  étoit 
emparé  malgré  Frédéric  ;  et  d'ailleurs  Charles 
d'Anjou  et  Alphonse,  roi  de  Sicile,  y  préten- 
doient.  Frédéric  obtint  donc  une  bulle  du 
pape  Nicolas,  en  date  du  seizième  de  mars, 
par  laquelle ,  attendu  que  ce  prince  ne  pou- 
voit  alors  commodément  être  envoyé  à  Milan, 
le  pape  promet  de  lui  donner  à  Rome  Kii- 
méme  la  couronne  du  royaume  de  Lombardie, 
suppléant  par  sa  pleine  puissance  à  ce  qui 
pourroit  manquer  à  celte  cérémonie,  le  tout 
pour  cette  fois  seulement ,  et  sans  tirer  à  con- 
séquence; ce  qui  fut  exécuté  à  Rome  le 
quinzième  de  mars  mil  quatre  cent  cinquante- 
deux. 

Le  dimanche ,  dix-neuvième  du  même  mois, 
Frédéric  fut  couronné  empereur  avec  son 
épouse  ,  1  impératrice  Eléonorc.  Ils  avoient 
aussi  reçu  du  pape  la  bénédiction  nuptiale. 
Après  ces  cérémonies,  le  pape  et  l'empereur 
consultèrent  avec  les  cardinaux  sur  la  guerre 
contre  les  Turcs;  mais  leur  résolution  fut  sans 
effet  :  l'empereur  étoit  assez  occupé  contre  les 
princes ,  qui  lui  disputoient  la  tutelle  du  jeune 
roi  Ladislas. 


XXXIV.  Constanlinople  prise  par  les  Turcs. 

L'année  suivante ,  mil  quatre  cent  cinquante- 
trois,  le  sultan  Mahomet  II  assiégea  Constan- 
linople ,  dont  les  habitants  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs au  pape  Nicolas ,  lui  demandant  du 
secours,  des  troupes  et  de  l'argent.  Mais  le 
pape  ne  jugea  pas  à  propos  de  charger  de  nou- 
velles impositions  l'Italie  épuisée  par  la  guerre 
qu'elle  avoit  au  dedans,  d'autant  plus  qu'il 
savoit  que  les  Grecs  avoient  de  grandes  ri- 
chesses qu'ils  auroient  pu  employer  à  leur  dé- 
fense ,  comme  il  parut  après  la  prise  de  la 
ville.  Il  ne  laissa  pas  de  leur  envoyer,  en  qua- 
lité de  légat,  Isidore,  évéque  de  Russie  et 
cardinal,  pour  renouveler  l'union  avec  les  La 
tins.  Mais  ils  l'exécutèrent  trop  tard.  Il  leur 
envoya  aussi  une  flotte  sous  la  conduite  de 
Jacques ,  archevêque  de  Raguse ,  dont  la  com- 
mission est  du  vingt-huitième  d'avril  ;  mais 
cette  flotte,  qui  étoit  de  vingt  vaisseaux  et  de 
neuf  galères ,  n'arriva  à  Négrepont  que  Je  len- 


demain de  la  prise  de  Constanlinople ,  et  tomba 
au  pouvoir  des  Turcs  (1). 

Constanlinople  étoit  assiégée  depuis  environ 
deux  mois, et  fut  enfin  prise  d'assaut  le  mardi, 
vingt  neuvième  de  mai  mil  quatre  cent  cin- 
quante-trois. L'empereur  Constantin  Dragocès 
fut  tué  en  combattant ,  et  les  Turcs  portèrent 
sa  tète  au  bout  d'une  pique.  On  compte  qua- 
rante mille  hommes  de  tués  en  cette  occasion  , 
et  un  plus  grand  nombre  de  prisonniers  ven- 
dus comme  esclaves.  On  y  commit  tous  les 
sacrilèges  et  les  autres  crimes  qui  se  peuvent 
imaginer.  Depuis  ce  temps ,  les  Turcs  sont  de- 
meurés maîtres  de  Constanlinople.  Toutefois, 
ils  ont  laissé  aux  chrétiens  le  libre  exercice  de 
leur  religion. 

XXXV.  Gennade,  palriarche  de  Conslanlinople. 

Mahomet ,  étant  entré  dans  la  ville ,  crut 
que  le  palriarche  des  Grecs  viendroit  le  saluer 
et  lui  faire  ses  soumissions.  Il  avoit  été  si  sou- 
vent en  ce  pays  du  temps  de  son  père  Amurat, 
qu'il  connoissoit  parfaitement  les  mœurs  et 
les  usages  des  Grecs,  et  il  fut  indigné  de  ne 
point  voir  venir  leur  palriarche.  11  en  demanda 
la  raison  à  leurs  ecclésiastiques,  qu'il  fit  ve- 
nir, et  ils  lui  répondirent  :   «  Depuis  long- 
temps nous  n'avons  point  de  patriarche ,  car 
celui  qui  l'éloit  a  laissé  son  siège  volontaire- 
ment, et  depuis  ce  temps  nous  n'en  avons 
point  mis  d'autre  en  sa  place.  »  Cette  réponse 
apaisa  la  colère  du  sultan  ,  et  il  leur  donna  la 
liberté  de  suivre  leurs  usages  et  d'élire  libre- 
ment un  patriarche.  Il  vouloit,  par  cette  po- 
litique, faire  revenir  à  Constanlinople  les  chré- 
tiens dispersés  de  divers  côtés.  Ils  s'assem- 
blèrent donc  en  concile,  où  assistèrent  un 
grand  nombre  d'évéques,  et  le  mélropolilain 
d'Héraclée  y  présida  selon  sa  coutume.  Celui 
qu'ils  élurent  pour  patriarche  de  Constanli- 
nople fut  Georges  Scholarius ,  homme  très-sa- 
vant et  très-sage,  qui  avoit  suivi  l'empereur 
Jean  Paléologue,  et  qui  étoit  aussi  distingué 
par  sa  piété.  Ils  lui  déclarèrent  son  élection , 
premièrement  par  la  petite  signification, comme 
ils  l'appeloient,  puis  par  la  grande.  Sur  la  pre- 
mière il  refusa ,  mais  il  accepta  sur  la  seconde. 
L'évéquc  d'Héraclée  l'ordonna  formellement 
dans  l'église  des  Apôtres,  et  puis  on  le  nomma 
Gennade.  Alors  les  évéques,  les  ecclésiasti- 
ques et  les  premiers  du  peuple ,  le  menèrent 
au  sultan ,  et  le  patriarche  se  prosterna  devant 
lui.  Le  sultan  leur  demanda  quel  étoit  l'usage 
des  Romains  quand  ilsfaisoient  un  patriarche. 
Ils  lui  répondirent  que  l'empereur  lui  donnoit 
un  bonnet  précieux,  avec  un  voile  par-dessous, 
un  manteau  d'étoffe  rayée,  et  un  cheval,  sur 
lequel  le  patriarche,  étant  monté,  faisoit  le 
tour  de  la  ville  en  donnant  des  bénédictions  à 
l'empereur;  enfin,  que  l'empereur  lui  donnoit 


(t)  Painald.  et  Monstr.  Chalcoiidic. 
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de  sa  main  le  bàlon  pastoral.  Amurat  voulut 
suivre  cet  exemple,  il  donna  de  sa  main  la 
crosse  au  patriarche,  et  ordonna  qu'on  accom- 
plit à  son  égard  toutes  les  autres  cérémonies. 
Le  sultan  en  usa  avec  le  patriarche  avec  beau- 
coup d'honnêteté  et  de  bonté,  l'estimant  en  ef- 
fet à  cause  de  son  mérite.  Il  lui  accorda  l'é- 
glise des  Apôtres  pour  y  établir  sa  résidence  ; 
plus  tard,  par  la  permission  du  sultan,  Gen- 
nade fit  son  palais  patriarcal  du  monastère  de 
la  Vierge  Summacariste. 

Le  sultan  vint  ensuite  trouver  le  palriarche, 
et,  étant  entré  avec  lui  en  conversation,  le 
pria  de  lui  exposer  la  croyance  des  chrétiens; 
ce  que  le  patriarche  exécuta  par  une  exposition 
de  vingt  articles ,  où  il  commença  par  relever 
les  attributs  et  les  perfections  divines,  que  les 
musulmans  reconnoissent  à  peu  près  comme 
nous;  puis  il  vient  à  la  trinité,  et  s'efforce  de 
diminuer  le  scandale  qu'ils  prennent  à  l'occa- 
sion de  ce  mystère,  comme  contraire  à  la  sim- 
plicité de  la  nature  divine.  Gennade  voudroit 
le  rendre  vraisemblable  par  des  comparaisons 
et  des  raisons  de  convenance,  au  lieu  de  le 
rendre  sensible  par  les  effets ,  comme  la  per- 
sonne du  père  par  la  production  des  créatures 
celle  du  fils  par  Tincarnation ,  et  celle  diî 
Saint-Esprit  par  les  prophéties ,  les  miracles  et 
les  autres  suites  de  soumission.  Nous  avons 
cette  profession  de  foi ,  que  chacun  peut  voir 
par  lui-même.  Le  sultan  en  parut  content ,  et 
témoigna  toujours  depuis  au  patriarche  beau- 
coup d'humanité  et  d'honnêteté. 

Le  patriarche  Gennade  paroit  avoir  été  bon 
catholique  ;  mais  il  ne  tint  le  siège  de  Constan- 
linople que  cinq  ans ,  car,  après  ce  temps,  il  y 
renonça  volontairement  au  grand  regret  des 
évéques  et  du  clergé ,  et  se  retira  au  monastère 
du  Précurseur,  c'est-à-dire  de  Saint-Jean-au- 
Mont-Ménécée ,  où  il  mourut  en  paix. 
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chaîne  d'or  qu'il  avoit  préparée  pour  attacher 
le  pape.  Mais  la  conjuration  fut  découverte,  et 
Porcaro  pendu  avec  quelques  autres  aux  mu- 
railles du  château  Saint-Ange. 


XXXVII.  Mort  du   pape   Nicolas  V  ;  élévation  de 

Callixte  III. 


XXXVI.  Conspiration  contre  le  pape. 

En  cette  année  mil ,  quatre  cent  cinquante- 
trois  ,  on  découvrit  à  Rome  une  conspiration 
contre  la  personne  du  pape,  dont  l'auteur  étoit 
Etienne  Porcaro,  chevalier  romain,  homme 
qui  avoit  plus  de  courage  que  de  conduite,  et 
qui  ne  prétendoit  pas  moins  que  de  remettre 
Rome  en  liberté  et  lui  rendre  son  ancienne 
puissance  ;  car  il  restoit  toujours  à  ces  Romains 
une  idée  confuse  qu'ils  avoient  été  autrefois 
les  maîtres  du  monde ,  sans  connoître  quels 
étoient  les  mœurs  de  ces  anciens  Romains  et 
comment  ils  étoient  parvenus  à  cette  puis- 
sance. Le  pape ,  ayant  découvert  les  mauvaises 
pratiques  de  Porcaro,  le  relégua  à  Bologne, 
d'où  il  revint  secrètement  à  Rome ,  et  semoit 
des  discours  séditieux  contre  le  gouvernement 
ecclésiastique.  Il  excita  le  peuple  à  prendre  les 
armes  pour  se  saisir  du  pape  et  des  cardi- 
naux ,  et  marqua  même  pour  l'exécution  la 
iOle  des  Rois,  montrant  aux  conjurés  une 


La  prise  de  Constantinople  fut  si  sensible  au 
pape  Nicolas  V,  qu'il  en  eut  le  cœur  pénétré  le 
reste  de  sa  vie,  qui  ne  fut  pas  de  deux  ans.  II 
mourut  le  vingt-quatrième  de  mars  mil  quatre 
cent  cmquante  -  cinq ,  tourmenté  de  goutte, 
après  avoir  tenu  le  saint-siège  huit  ans.  Etant 
près  de  mourir,  il  fit  un  grand  discours  aux 
cardmaux  pour  leur  rendre  raison  des  dé- 
penses qu'il   avoit  faites  en  bâtiments,  tant 
pour  iortifier  diverses  places  que  pour  orner 
la  ville  de  Rome,  prétendant  que  cet  extérieur 
etoit  nécessaire  pour  flatter  le  peuple  et  les 
gens  grossiers ,  et  augmenter  le  respect  et  l'au- 
torité du  saint-siège  ;  et  la  conduite  de  ses  suc- 
cesseurs donne  lieu  de  croire  qu'ils  suivoient 
les  mêmes  maximes. 

11  contribua  beaucoup  au  rétablissement  des 
études,  soit  par  ses  libéralités  envers  les  gens 
de  lettres  ,  particulièrement  envers  les  Grecs 
qui  se  sauvèrent  de  Constantinople ,  soit  par 
la  dépense  pour  acheter  des  livres  ou  en  faire 
transcrire  de  nouveaux. 

Après  ses  funérailles,  quinze  cardinaux, 
qui  se  trouvèrent  à  Rome ,  entrèrent  en  con- 
clave; et  d'abord  le  cardinal  Ressarion  eut 
tant  de  suffrages   que  Ton  crut  qu'il  seroit 
pape.  Mais  le  cardinal  d'Avignon  représenta 
qu'il  seroit  honteux  à  l'église  romaine  de  choi- 
sir un  Grec,  comme  si  elle  n'avoit  aucun  su- 
jet digne;  de  remplir  le  saint-siège.  Ils  revin- 
rent donc  au  scrutin ,  et  élurent  Alphonse»  de 
Rorgia,  cardinal  du  litre  des  Quatre-Couron- 
nés,  né  à  Valence  en  Espagne,  d'une  famille 
tres-noble.  A  l'âge  de  quatorze  ans ,  il  fut  en- 
voyé étudier  en  l'université  de  Lérida ,  où  il 
acquit  grande  réputation  dans  la  science  du 
droit.  L'antipape  Pierre  de  Lune  le  fit  cha- 
noine de  la  cathédrale,  et  le  roi  Alphonse 
d'Aragon  le  mit  dans  son  conseil  le  plus  étroit. 
Le  pape  Martin  V  lui  donna  l'administration 
de  l'évêché  de  Majorque ,  dont  ses  amis  lui 
conseillèrent  de  demander  le  titre  ;  mais  il  se 
réservoit  pour  celui  de  Valence  qu'il  obtint  en 
effet.  Bientôt  après ,  le  pape  Eugène  le  fit  car- 
dinal en  mil  quatre  cent  quarante-quatre.  En- 
fin ,  il  fut  élu  pape  le  huitième  d'avril  mil 
quatre  cent  cinquante-cinq ,  et  prit  le  nom  de 
Callixte  III. 


XXXVIII.  Légats  envoyés  de  tous  côtés  pour  armer  contre 

les  Turcs. 

Il  suivit  entièrement  l'esprit  de  son  prédé- 
cesseur ,  dans  le  dessein  d'arrêter  les  progrès 
des  Turcs ,  jusqu'à  en  faire  un  vœu  qui  porte 
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en  substance  :  «  Je  promets  à  Dieu  de  faire 
tout  mon  possible,  jusqu'à  répandre  mon  sang, 
s'il  est  besoin,  pour   recouvrer  la  ville  de 
Constantinople,  délivrer  les  chrétiens  captifs, 
et  abolir  la  secte  de  Mahomet.  »  Pour  1  exécu- 
tion de  ce  dessein,  le  pape  Callixte  envoya  par 
toute  l'Europe  des  prédicateurs ,  afin  de  pu- 
blier la  croisade ,  et  fit  armer  seize  galères , 
dont  il  donna  le  commandement  à  Pierre  ,  ar- 
chevêque de  Tarragone.  En  Angleterre ,  il  en- 
voya légat  Nicolas  de  Cusa,  dont  la  com- 
mission est  du  vingt-unième  de  septembre  mil 
quatre  cent  cinquante-cinq.  En  Allemagne, 
Jean   de   Carvajal ,    Espagnol  ,    cardinal   de 
Saint-Ange  ;  en  Hongrie ,  Thomas ,  évéque  de 
Fano;  et  Denis,  cardinal  de  Saint-Cyriaque. 
Il  déclara  aussi  légat ,  pour  accompagner  le 
roi   de  Sicile,  Alphonse  d'Aragon,  N.  pa- 
triarche d'Alexandrie.  11  envoya  en  France  le 
cardinal  d'Avignon,  dont  la  commission  est 
du  dix-septiéme  janvier  mil  quatre  cent  cin- 
quante-six. Le  sujet  de  celte  légation  étoit 
premièrement  d'exhorter  le  roi  Charles  Yll  à 
la  croisade,  puis  de  lever  une  décime  sur  le 
clergé  de  France,  dont  une  somme  considé- 
rable fut  donnée  aux  chevaliers  rhodiens.  Mais 
le  roi  se  rendit  difficile  à  soufTrir  que  l'on  pu- 
bliât en  France  la  bulle  de  la  croisade;  de  quoi 
le  pape  étant  averti  par  le  légat ,  il  en  fil  au 
roi  de  grandes  plaintes,  par  sa  lettre  du  vingt- 
sixième  d'octobre  ;  il  se  plaignit  aussi  au  par- 
lement qui  demandoit  l'exemption  de  la  dé- 
cime. Il  paroît,  par  plusieurs  de  ses  lettres, 
que  le  cardinal  (l'Avignon  trouva  de  grands 
obstacles  dans  l'exercice  de  sa  légation  ;  mais 
enfin  le  roi  Charles  consentit  que  le  clergé  de 
France  payât  la  décime,  mais  non  pas  qu'on 
levât  des  troupes  dans  son  royaume  contre  les 
Turcs  :  ce  qui  fut  en  partie  cause  de  son  mé- 
contentement contre  le  dauphin.  En  Portugal, 
le  pape  commit  Alvare  Pelage,  évéque  de 
Sylva ,  pour  exciter  le  roi  Alphonse  contre  les 
Turcs.  Ce  prince  promit  au  pape  d'y  envoyer 
des  vaisseaux,  et  de  s'embarquer  lui-même 
pjur  reprendre  Constantinople.  Ce  même  lé- 
gat avoit  pouvoir  d'absoudre  le  clergé  de  Por- 
tugal des  censures  qu'il  croyoit  avoir  encou- 
rues pour  avoir  fourni  de  l'argent  au  roi  sans 
la  permission  du  pape.  Les  Génois  joignirent 
leurs  exhortations  à  celles  du  pape  ;  mais  le 
roi  de  Portugal  ne  sortit  point  de  son  royau- 
me. Il  envoya  seulement  des  vaisseaux ,  qui , 
-voyant  les  troubles  d'Italie,  revinrent  en  Por- 
tugal. Le  pape  avoit  toujours  sa  Hotte  dans  la 
mer  Méditerrannée,  sous  la  conduite  de  l'ar- 
chevêque de  Tarragone.  Mais  Alphonse,  roi 
d'Aragon ,  dont  cet  archevêque  étoit  sujet ,  dé- 
tourna celte  flotte  contre  les  Génois  avec  les- 
quels ils  étoient  en  guerre  ;  ce  qui  obligea  le 
pape  de  donner  à  un  autre  le  commandement 
de  la  flotte. 

Ce  fut  Louis  Mézarota,  natif  de  Padoue ,  pa- 
triarche d'Aquilée  et  cardinal.  Le  pape  le  fit 
légat  à  latere,  et  lui  douaa  le  commandement 


de  sa  flotte  contre  les  Turcs ,  avec  pouvoir  de 
traiter  avec  qui  il  appartiendroit ,  et  de  faire 
ce  qu'il  croira  nécessaire  pour  le  succès  de 
l'entreprise.  Sa  commission  est  de  l'année  mil 
quatre  cent  cinquante-cinq.  Le  pape  étendit 
ensuite  sa  légation  en  Sicile,  en  Dalmatie,  en 
Macédoine ,  dans  toute  la  Grèce  et  aux  îles  de 
l'Archipel,  en  Candie ,  à  Rhodes  et  en  Chypre. 

XXXIX.  Mahomet  II  en  Hongrie. 

Cependant  Mahomet  passa  en  Hongrie  avec 
une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes. 
Il  assiégea  Relgrade,  que  son  père  Amurat 
avoit  inutilement  assiégée  pendant  sept  mois. 
Il  y  eut  un  combat  sur  le  Danube ,  qui  étoit 
couvert  de  bâtiments  de  part  et  d'autre,  et  les 
chrétiens  y  remportèrent  la  victoire  sous  la 
conduite  de  Jean  Ilumiade ,  vaivode  de  Tran- 
sylvanie. Pour  obtenir  la  continuation  de  ces 
bons  succès,  le  pape  ordonna  par  toute  la 
chrétienté  des  processions  et  des  prières  publi- 
ques, qui  furent  suivies,  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année  mil  quatre  cent  cinquante-six, 
d'une  seconde  victoire  des  chrétiens,  après 
laquelle  les  Turcs  levèrent  le  siège  de  Bel- 
grade, qui  avoit  duré  plus  de  quatre  mois; 
cette  victoire  fut  regardée  comme  miraculeuse 
et  attribuée  aux  prières  de  Jean  Capistron , 
qui  étoit  présent,  un  crucifix  à  la  main ,  et  le 
pape  en  répandit  partout  la  nouvelle.  Jean 
Ilumiade  n'y  survécut  pas  long-temps,  car  il 
mourut  la  même  année ,  le  dixième  de  sep- 
tembre, plus  usé  de  travaux  et  de  fatigues 
que  de  vieillesse.  Il  fut  assisté  à  sa  mort  par 
le  père  Jean  Capistron ,  qui  mourut  aussi  le 
vingt -troisième  d'octobre ,  en  grande  opinion 
de  sainteté.  Le  père  Jacques  de  la  Marche,  du 
même  ordre  des  frères  mineurs ,  lui  succéda 
par  ordre  du  pape,  et  remplit  ses  fonctions 
dans  l'armée  chrétienne  de  Hongrie. 

XL.  Promotions  de  cardinaux. 

Cette  même  année  ,  mil  quatre  cent  cin- 
quante-six, le  quatorzième  de  septembre,  le 
pape  fit  la  première  promotion  de  cardinaux , 
dans  laquelle  il  en  créa  trois,  le  premier, 
Louis  de  Mila ,  né  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, où  il  possédoit  un  évêché  ;  il  étoit  neveu 
du  pape,  qui  le  créa  cardinal-prêtre  du  titre 
des  Quatre-Couronnés.  Le  second,  Jacques, 
infant  de  Portugal  ;  il  étoit  élu  archevêque  de 
Lisbonne,  et  fut  fait  cardinal-diacre  du  ti(re 
de  Sainte-Marie-in-Porticu.  Le  troisième  étoit 
Rodrigue ,  aussi  neveu  du  pape ,  mais  d'une 
autre  sœur,  et  qui  prit  le  nom  de  Borgia.  11 
n'avoit  pas  vingt-cinq  ans  quand  il  fut  fait 
cardinal  du  titre  de  Saint  Nicolas ,  et  ne  laissa 
pas  d'être  déclaré  légat  de  la  Marche  d'An- 
cône,  et  vice-chancelier  de  l'église  romaine. 

Le  dix-septième  de  décembre  de  la  même 
[  année ,  le  pape  Callixte  fit  encore  six  cardi- 
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naux ,  dont  le  premier  fut  Renaud  PisciuUi , 
qui,  d'archevêque  de  Naples  sa  patrie,  fut 
créé  cardinal  du  titre  de  Sainte-Cécile.  Le 
second,  Jean  Mêla,  Espagnol,  évéque  de 
Zamora ,  sa  patrie  ,  il  eut  le  titre  de  Sainte- 
Prisque.  Le  troisième  ,  Jean  de  Castiglione , 
Milanois,  évéque  de  Coutance  en  Normandie 
dès  l'année  mil  quatre  cent  quarante-quatre, 
ensuite  évéque  de  Pavie,  puis  cardinal  du 
titre  de  Saint-Clément.  Le  quatrième  fut  Bar- 
thélémy Piccolomini ,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Enée  ou  d'^neas  Sylvius,  dont  il  sera  parlé 
dans  la  suite.  Le  cinquième  cardinal  étoit  Jac- 
ques Thébalde,  Romain,  docteur  en  droit;  le 
pape  lui  donna  l'évêché  de  Montefellro,  et  le 
créa  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Anas- 
tasie.  Enfin  le  sixième  fut  Richard  Olivier  de 
Longueil,  d'une  famille  distinguée  en  Nor- 
mandie, archidiacre  d'Eu  dans  l'église  de 
Kouen ,  où  il  étoit  chanoine  ,  et  dont  il  pensa 
aussi  être  archevêque  à  la  place  de  Raoul 
Roussel. 

L'alarme  fut  grande  à  Rome  sur  les  nou- 
velles qui  vinrent  de  Hongrie  ,  que  Mahomet 
et  le  sultan  d'Egypte,  et  d'autres  princes  mu- 
sulmans ,  revenoient  avec  de  grandes  troupes 
attaquer  encore  Belgrade.  C'est  ce  qu'Enée 
Sylvius  écrivoit  au  roi  d'Aragon  le  septième 
d'avril  mil  quatre  cent  cinquante-sept  ;  et  sur 
ces  nouvelles ,  le  pape  avoit  écrit  au  cardinal 
Spezzarota ,  pour  employer  contre  les  Turcs  la 
nouvelle  flotte  qu'il  armoit  dés  l'année  précé- 
dente ,  et  qu'il  espéroit  augmenter  par  la  jonc- 
lion  des  vaisseaux  de  Portugal  et  de  Gênes. 

En  même  temps  Georges  Castriot ,  prince 
d'Albanie ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Scan- 
derberg ,  résistoit  puissamment  aux  Turcs  qui 
l'avoient  dépouillé  de  ses  états ,  sous  le  sultan 
Amurat  II.  Scanderberg  s'étant  rétabli,  fit 
long-temps  la  guerre  avec  Mahomet  II ,  qui 
prit  enfin  Croia,  sa  ville  capitale,  l'an  de 
i'hégyre  huit  cent  soixante-onze,  de  J.-C.  mil 
quatre  cent  soixante-six.  Le  pape  Callixte  III 
écrivit  plusieurs  lettres  à  Scanderberg ,  pour 
l'encourager  à  continuer  la  guerre  contre  les 
Turcs,  et  lui  faire  espérer  de  grands  secours 
de  la  part  des  princes  chrétiens.  Le  pape  écri- 
vit aussi  au  roi  de  Pologne,  et  jusqu'à  ceux 
des  pays  les  plus  éloignés  vers  le  nord ,  comme 
la  Suéde  et  le  Danemarck ,  pour  les  exciter 
contre  les  Turcs.  Mais  nous  ne  voyons  aucun 
effet  de  tous  ces  efforts  du  pape. 

Paul,  évéque  de  Croïa,  capitale  de  l'Alba- 
nie ,  adhéroit  au  schisme  des  Grecs ,  et  prê- 
choit  en  chaire  que  leurs  croyances  et  leurs 
cérémonies  étoient  préférables  à  celles  des  La- 
tins. Il  faisoit  porter  la  croix  devant  lui ,  et 
prétendoit  avoir  un  pouvoir  égal  à  celui  du 
pape.  C'est  pourquoi  il  défendoit  d'aller  à  Rome 
demander  des  grâces  ;  de  quoi  le  pape  étant 
averti ,  écrivit  à  l'évêque  de  Zapara  et  à  Guil- 
laume de  Laure,  bachelier  en  théologie,  d'in- 
former contre  l'évêque  de  Croïa ,  et  si  ces  faits 
se  Irouvoient  véritables ,  de  lui  interdire  la 


prédication,  de  le  suspendre  de  toutes  les 
fonctions  épiscopales,  et  de  lui  donner  un 
terme  pour  comparoître  devant  le  pape.  La 
commission  est  du  premier  de  juin  mil  quatre 
cent  cinquante-sept. 

XLI.  Plaintes  contre  le  pape. 

En  Allemagne  on  faisoit  de  grandes  plaintes 
contre  le  pape;  elles  se  réduisoient  à  quatre 
articles  principaux  :  1«  que  Ton  contrevenoit 
aux  décrets  du  concile  de  Bâle  ;  2"^  que  le  pape 
ne  confirmoit  point  les  élections  canoniques  ; 
3°  qu'il  exigeoit  de  grandes  sommes  d'argent 
de  ceux  qui  obtenoient  des  bénéfices  ;  4'^  enfin 
que  l'Allemagne  étoit  épuisée  à  l'occasion  des 
indulgences  et  des  décimes.  On  voit  les  répon- 
ses du  pape  à  ces  reproches,  tant  par  quelques- 
unes  de  ses  lettres,  que  dans  deux  lettres 
d  Enée  Sylvius  à  Martin  Mejer ,  chancelier  de 
Thierry  Scheneck  ,  archevêque  de  Mayence , 
prélat  que  l'on  accusoit  d'être  l'auteur  de  ces 
calomnies  contre  le   pape.    Ces  réponses  se 
réduisoient  principalement  à  nier  le  fait,  et  à 
relever  les  grandes  dépenses  que  faisoit  le  pape 
pour  la  croisade ,  jusqu'à  engager  une  mitre 
précieuse.  Jean ,  évéque  de  Wurlzbourg,  passa 
plus  avant,  et  pilla  l'argent  de  la  croisade;  et, 
comme  les  collecteurs  du  pape  en  demandoient 
la  restitution,  il  les  chassa  de  la  province.  Le 
pape  le  vouloit  punir  de  cette  violence  ;  mais 
l'archevêque  de  Mayence  intercéda  pour  lui , 
et  le  pape  promit  d'user  d'indulgence  si  1  e- 
vêque  rendoit  l'argent. 

XLII.  Appel  du  clergé  de  France  au  futur  concile. 

Le  clergé  de  France ,  ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre au  payement  de  la  décime ,  appela  au 
futur  concile  de  la  bulle  par  laquelle  le  pape 
Tavoit  imposé.  Cet  appel  fut  formé  principa- 
lement par  l'université  de  Paris,  et  en  parti- 
culier par  la  nation  de  Normandie;  ce  qui 
obligea  le  cardinal  d'Avignon  de  se  retirer , 
car  il  étoit  chargé  du  recouvrement  de  cette 
décime.  Le  pape,  l'ayant  appris,  lui  écrivit  une 
lettre  où  il  traite  cet  appel  d'entreprise  non-  ' 
seulement  téméraire ,  mais  détestable ,  et  lui 
ordonne  de  rentrer  aussitôt  en  France ,  d'aller 
trouver  le  roi ,  et  de  contraindre  ,  par  toutes 
sortes  de  voies,  l'université  de  Paris  à  révo- 
quer son  appel.  Il  défend  au  légat  de  revenir 
qu'il  n'ait  réglé  cette  affaire,  lui  déclarant 
qu'il  n'en  a  aucune  plus  à  cœur ,  et  il  lui  per- 
met de  communiquer  cette  bulle  au  cardinal 
d'Aulun.  C'étoit  Jean  Rollin,  évéque  de  Chà- 
lons-sur-Saône  et  administrateur  de  l'évêché 
d'Aulun  ,  dont  Tintendanl ,  étant  pressé  par  le 
collecteur  du  pape  de  payer  la  décime,  avoit 
appelé  premièrement  au  pape,  et,  si  le  collec- 
teur insistoit,  au  futur  concile.  Le  pape  témor- 
gna  être  fort  malcontent  du  cardinal,  et  lui 
reprocha  son  ingratitude. 
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XLllI.  Mort  de  Ladislas  de  Bohènic. 
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Sur  la  fin  de  cotte  année ,  mil  quatre  cent 
cinquante-sept,  c'est-à-dire  le  vingt-troisième 
de  novembre,  le  roi  Ladislas ,  âge  seulement 
de  dix-huit  ans,  mourut  à  Prague  subitement, 
c'est-à-dire  en  trente-sept  heures  de  temps  ; 
ce  qui  fit  soupçonner  qu'il  avoit  été  empoi- 
sonné par  les  soins  de  Roquesane  ou  de 
Georges  Pogiebrac ,  ou  de  tous  les  deux.  Plu- 
sieurs prétendirent  à  la  couronne  de  Rohéme , 
entre  autres  l'empereur  Frédéric  et  Casimir, 
roi  de  Pologne.  Le  pape  même  soutenoit  qu'on 
ne  devoit  disposer  de  ce  royaume  que  par  son 
autorité.  Il  prètendoit  aussi  au  royaume  de 
Hongrie.  Mais  la  vacance  du  trône  de  Hongrie 
fut  remplie  cette  même  année  par  l'élection  de 
Mathias  Corvin  Huniade ,  fils  de  Jean ,  qui 
fut  déclaré  roi ,  dans  une  assemblée  de  la  na- 
tion. 

En  Bohême  on  reconnut  pour  roi  Girzicon , 
autrement  Georges  Pogiebrac ,  qui  gouver- 
noit  déjà  le  royaume  sous  le  jeune  Ladislas.  11 
avoit  de  grandes  qualités  pour  gouverner, 
mais  ni  probité  ni  bonne  foi.  Comme  il  ne  se 
trouva  point  en  Bohême  d'évêque  qui  voulût 
le  reconnoître ,  il  en  fit  venir  deux  de  Hongrie, 
lesquels  le  couronnèrent  à  Prague  le  dimanche 
d'avant  l'Ascension ,  septième  de  mai  mil  qua- 
tre cent  cinquante-huit.  En  cette  cérémonie , 
il  fit  un  serment  qui  porte  en  substance  : 
«  Je  promets  que  désormais  je  serai  fidèle  et 
obéissant  à  la  sainte  église  romaine,  et  à  notre 
très-saint  seigneur  le  pape  Callixte  111  et  à  ses 
successeurs,  comme  sont  les  autres  chrétiens 
catholiques,  et  que  j'observerai  fidèlement  la  foi 
que  l'église  romaine  professe ,  et  la  protégerai 
de  tout  mon  pouvoir.  »  La  suite  fera  voir  com- 
ment il  garda  ce  serment. 

Le  pape  approuva  l'une  et  l'autre  élection , 
se  plaignant  seulement  qu'elles  eussent  été 
faites  sans  le  consulter,  quoique  ces  deux 
royaumes  appartinssent  particulièrement  à 
saint  Pierre  et  à  l'église  romaine.  C'est  ainsi 
qu'il  en  parle  au  cardinal  Carvajal ,  son  légat, 
dans  sa  lettre  du  treizième  de  mai  ;  ce  qui  re- 
vient aux  prétentions  de  Grégoire  VU. 

XLIV.  Ferdinand,    roi  de  Napics. 

Alphonse  d'Aragon ,  roi  de  Naples ,  mourut 
cette  même  année,  le  vingt-septième  de  juin, 
laissant  par  son  testament  le  royaume  à  Ferdi- 
nand, son  fils  naturel,  quoiqu'il  n'en  eût  obtenu 
lui-même  l'investiture  qu'à  condition  de  n'avoir 
pour  successeurs  que  ses  enfants  légitimes.  Le 
pape  prétendit  que,  par  cette  mort,  le  royaume 
étoit  dévolu  au  saint-siège  ;  et,  par  sa  bulle  du 
dixième  de  juin,  il  défendit  à  qui  que  ce  fut 
de  s'ingérer  au  gouvernement  de  ce  royaume 
sans  la  commission  du  saint -siège.  Ce  qui 
n'empêcha  pas  Ferdinand  de  s'en  mettre  en 
possession ,  et  se  faire  prêter  serment  dans  les 
états  tenus  à  Capoue. 


XLV.  Mort  de  Callixte  111  ;  Pie  II ,  pape. 

Ce  différent  n'eût  produit  qu'une  guerre  qui 
eût  troublé  toute  l'Italie  si  le  pape  Callixte 
avoit  vécu.  Mais  il  mourut  celte  même  année , 
le  sixième  d'août,  après  avoir  tenu  le  saint- 
siège  trois  ans  et  quatre  mois.  On  le  loue  prin- 
cipalement de  s'être  contenté,  même  étant 
cardinal ,  de  son  évèché  de  Valence ,  sans  vou- 
loir aucun  autre  bénéfice,  même  en  com- 
mande. 

Le  saint-siège  ne  vaqua  que  douze  jours.  Il 
se  trouva  à  Rome  dix  -  huit  cardinaux ,  qui , 
étant  entrés  en  conclave ,  dressèrent  quelques 
articles  pour  faire  jurer  à  celui  d'entre  eux 
qui  seroit  élu  pape.  Ces  articles  font  voir  les 
abus  dont  on  se  plaignoit  alors  ;  en  voici  les 
principaux  :  «  Le  pape  futur  ne  transférera 
point  la  cour  de  Rome  d'une  province  à  l'autre 
sans  le  consentement  des  cardinaux.  11  n'en 
fera  point  de  nouveaux ,  à  la  prière  de  quelque 
prince  que  ce  soit,  sans  le  consentement  des 
autres  cardinaux,  donné  en  consistoire ,  et  en 
leur  création ,  il  observera  l'ordonnance  du 
concTle  de  Constance,  tant  sur  leur  nombre 
que  sur  leur  qualité.  Il  pourvoira  chaque  car- 
dinal de  cent  florins  de  la  chambre  par  mois , 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  d'ailleurs  quatre  mille  flo- 
rins de  revenus ,  et  maintiendra  tous  les  car- 
dinaux dans  la  possession  des  bénéfices,  même 
incompatibles ,  qu'ils  ont  en  titre  ou  en  com- 
mande. 11  ne  donnera  aucune  provision  d'é- 
glises cathédrales  ou  d'abbayes,  soit  en  titre 
ou  en  commande,  sinon  en  consistoire,  et  du 
consentement  de  la  plus  grande  partie  des  car- 
dinaux ,  si  ce  n'est  des  bénéfices  qu'il  confé- 
rera aux  cardinaux  mêmes.  11  ne  permettra 
d'insérer  dans  aucune  bulle  la  clause  du  con- 
sentement de  nos  frères ,  qu'il  ne  l'ait  effec- 
tivement demandée  et  obtenue.  Il  n'accordera 
à  aucun  prince  ou  prélat  la  faculté  de  présen- 
ter ou  nommer  à  aucune  prélature  ou  béné- 
fice ,  sinon  du  consentement  exprés  des  cardi- 
naux. Il  ne  fera  aucune  inféodation  ou  autres 
aliénations  des  terres  de  l'Eglise  que  du  con- 
sentement par  écrit  des  cardinaux.  Il  ne  s'em- 
parera point  de  leurs  biens  ou  de  ceux  des 
prélats  ou  autres  courtisans  lors  de  leurs 
morts ,  mais  il  les  en  laissera  disposer  à  leurs 
volontés.  Il  ne  mettra  point  de  nouveaux  im- 
pôts et  n'augmentera  point  les  anciens.  Les 
cardinaux  s'assembleront  tous  les  ans  pour 
voir  si  le  pape  observe  ces  articles ,  et ,  s'il  y 
manque ,  ils  l'en  admonesteront  jusqu  a  trois 
fois.  » 

En  ce  conclave ,  on  pensa  élire  d'abord  le 
cardinal  de  Rouen ,  Guillaume  d'Estouteville  ; 
les  Italiens  s'y  opposèrent ,  craignant  qu'il  ne 
ramenât  en  France  la  cour  de  Rome  ;  ce  qu'ils 
regardoient  comme  la  ruine  de  l'IJalie.  Ils 
élurent  donc  le  cardinal  de  Sienne ,  Énée  Syl- 
vius,  qui  avoit  déjà  pour  lui  la  voix  publique. 
Il  fut  élu  pape  le  dix-neuvième  d'août  mil 
quatre  cent  cinquante-huit ,  et  prit  le  nom  de 
Pic  II.  Son  couronnement  fut  le  troisième  jour 
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de  septembre ,  et  le  même  jour  il  fit  part  à 
l'université  de  Paris  de  sa  promotion  au  pon- 
titicat. 

Dès  le  commencement,  il  se  proposa,  suivant 
le  projet  du  pape  Callixte,  de  tenir  une  assem- 
blée pour  régler  avec  tous  les  princes  chré- 
tiens l'entreprise  de  la  guerre  contre  les  Turcs , 
et  choisit  pour  ce  sujet  la  ville  de  Mantoue. 
Puis  il  écrivit  à  tous  les  princes  d'y  venir  ou 
d'y  envoyer  leurs  ambassadeurs.  Il  pressa 
instamment  le  roi  Charles  VII ,  comme  pou- 
vant y  attirer  les  autres  par  son  exemple.  Il  y 
invita  aussi  en  particulier  l'empereur  Frédéric 
et  les  électeurs  de  l'empire,  Mathias,  roi  de 
Hongrie,  et  Georges,  roi  de  Bohême,  à  qui  il 
donna  le  titre  de  roi ,  dont  ce  prince  sut  bien 
se  prévaloir. 

Le  pape  Pie  II  révoqua  la  bulle  et  les  cen- 
sures portées  par  Callixte  III  contre  le  nou- 
veau roi  de  Sicile ,  Ferdinand ,  et  fit ,  avec  ce 
prince ,  un  traité  par  lequel  il  lui  promit  l'in- 
vestiture du  royaume,  à  certaines  conditions 
à  peu  près  semblables  à  celles  de  la  première 
concession  faite  à  Charles  d'Anjou ,  frère  de 
saint  Louis.  La  bulle  de  Pie  II  est  du  dixième 
de  novembre;  et  le  cardinal  des  Ursins  fut 
commis  pour  couronner  le  roi  Ferdinand. 


XLVI.  Assemblée  de  Mantoue. 

L'année  suivante,  mil  quatre  cent  cinquante- 
neuf,  le  pape  partit  de  Rome  le  vingt-unième 
de  janvier,  pour  se  rendre  à  Mantoue,  ac- 
compagné de  six  cardinaux,  savoir:   Guil- 
laume d'Estouteville,  Alain  de  Coitivi ,  Pierre 
N.,  cardinal  de  Saint -Marc,  Philippe  JV. , 
frère  du  pape  Nicolas  V,  Rodrigue  de  Borgia 
et  Prosper  Colonne.  Il  arriva  à  Pérouse  le 
premier  de  février,  et  y  demeura  jusqu'au 
dix-neuf.  Le  vingt-quatre  il  vint  à  Sienne ,  où 
il  séjourna  jusqu'au  vingt- troisième  d'avril. 
Comme  c'étoit  sa  patrie ,  il  travailla  à  la  pu- 
rifier, en  réconciliant  le  peuple  avec  la  no- 
blesse; il  en  érigea  le  siège  en  archevêché ,  et 
y  mit  en  sa  place,  pour  premier  archevêque , 
Antoine  Picolomini,  son  parent,  de  Tordre 
des  Camaldules.  La  bulle  d'élection  est  du  dix- 
neuvième  d'avril.  Le  pape,  étant  à  Sienne,  ap- 
prit  qu'en  quelques  lieux  d'Allemagne  l'u- 
sage de  porter  le  saint  sacrement  à  découvert , 
même  au  jour  de  la  fête ,  avoit  été  inter- 
rompu ,  et  que  le  cardinal-légat ,  Nicolas  de 
Cusa ,  autorisoit  cette  interruption.  Sur  quoi 
le  pape  approuva  l'usage  de  le  porter  à  décou- 
vert ,  sans  aucun  voile ,  comme  propre  à  aug- 
menter la  dévotion  des  fidèles.  La  bulle  est  du 
dernier  jour  de  mars. 

Ce  fut  encore  à  Sienne  que  le  pape  apprit 
qu'en  Angleterre  l'évéque  de  Chicester  semoit 
diverses  erreurs.  Il  s'appeloit  Regnaud  Pea- 
cock;  il  étoit  docteur  de  l'université  d'Oxford, 
et  passoit  pour  grand  théologien.  Il  fut  pre- 
mièrement évêque  de  Saint-Asaph ,  puis  trans-  I 


féré  à  Chicester.  Les  principales  erreurs  dont 
on  l'accusoit  éloient  qu'on  n'étoit  pas  obligé 
de  sen  tenir  aux  décisions  de  l'église  romaine; 
que  l'Eglise,  même  universelle,  peut  errer 
dans  ce  qui  est  de  la  foi ,  et  avoit  souvent  erré  ; 
qu  il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  soit  réellement  dans  l'eucha- 
ristie. Sur  cet  avis,  le  pape  manda  à  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  d'assembler  son  concile , 
et  de  déposer  cet  évêque.  Il  se  rétracta  publi- 
quement, et  ses  livres  furent  brûlés  en  sa  pré- 
sence. Mais  sa  rétractation  ne  fut  pas  sincère , 
et  il  mourut  peu  de  temps  après. 

De  Sienne ,  le  pape  vint  à  Florence  ;  il  y 
entra  le  vingt-cinquième  d'avril,  et  en  sortit 
le  cinquième  de  mai.  Pendant  le  séjour  qu'il 
y  fit,  l'archevêque  saint  Antonin  mourut  le 
second  jour  de  mai ,  veille  de  l'Ascension  ,  âgé 
de  soixante-dix  ans.  Le  pape  assista  à  ses  fu- 
nérailles. Use  fit  plusieurs  miracles  à  son  tom- 
beau. Saint-Antonin  fut  canonisé  par  le  pape 
Adrien  VI ,  en  l'année  mil  cinq  cent  vingt- 
trois.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  principa- 
lement de  théologie  morale  et  d'histoire. 

De  Florence ,  le  pape  vint  à  Bologne ,  puis 
à  Ferrare,  et  enfin  à  Mantoue,  où  il  arriva  le 
vingt-septième  de  mai  ;  et  le  premier  de  juin 
il  lit  l'ouverture  de  l'assemblée  par  une  messe 
solennelle ,  après  laquelle  l'évéque  de  Coron  , 
puis  le  pape  lui-même,  prêchèrent  sur  le  sujet 
de  l'assemblée,  c'est-à-dire  la  guerre  contre 
les  Turcs. 

Le  pape  reçut  vers  ce  temps-là  une  ambas- 
sade de  Thomas  Paléologue,  prince  grec,  des- 
pote de  la  Morée,  où  il  faisoit  la  guerre  aux 
Turcs ,  ainsi  qu'à  son  propre  frère  ,  Démé- 
trius ,  car  celui-ci  avoit  fait  alliance  avec  les 
Turcs ,  et  donné  sa  fille  en  mariage  à  Maho- 
met. Le  pape  ne  put  envoyer  au  prince  Tho- 
mas d'autre  secours  que  trois  cents  hommes  ; 
mais  il  lui  en  promit  de  bien  plus  grands  de  la 
part  des  princes  d  Occident.  Il  comptoit  princi- 
palement sur  les  Allemands ,  mais  ils  étoient 
divisés  entre  eux.  Pour  les  réunir,  on  tint 
une  diète  à  Nuremberg,  qui  n'eut  pas  grand 
succès. 

On  résolut  dans  l'assemblée  de  Mantoue  de 
faire  la  guerre  aux  Turcs  par  terre  et  par  mer  ; 
et  l'on  proposa  le  nombre  de  bâtiments  et  la 
quantité  de  troupes  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie que  chaque  nation  devoit  fournir.  Mais 
ce  ne  furent  que  des  projets,  dont  on  ne  voit 
point  d'exécution. 

Le  roi  de  France,  Charles  VII,  envoya  des 
ambassadeurs  à  Mantoue ,  savoir,  Jean  Ber- 
nard ,  archevêque  de  Tours ,  et  l'évéque  de  Pa- 
ris ,  Guillaume  Chartier.  Le  roi  René ,  de  Si- 
cile ,  y  envoya  aussi  l'évéque  de  Marseille ,  et 
François ,  duc  de  Bretagne  ,  y  envoya  son  ne- 
veu et  l'évéque  de  Saint-Malo.  Le  roi  Charles 
et  le  roi  René  vouloient  que  l'affaire  du 
royaume  de  Sicile  fût  réglée  avant  celle  de  la 
croisade ,  car  ils  se  plaignoient  hautement  de 
l'investiture  que  le  pape  avoit  donnée  au  roi 
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Ferdinand ,  tant  à  cause  da  défaut  de  sa  nais- 
sance que  des  conditions  de  la  première  con- 
cession de  ce  royaume.  Sur  quoi  le  pape  écri- 
vit au  roi  Charles  pour  se  justifier  ;  mais  sa 
lettre  ne  contient  que  de  mauvais  compliments, 
faute  de  bonnes  raisons. 

Le  pape  écrivit  aussi  à  Casimir,  roi  de  Po- 
logne ,  pour  rexeiter  contre  les  Turcs  ;  mais 
ce  prince  s'excusa  sur  la  guerre  qu'il  a  voit 
contre  les  chevaliers  de  Prusse,  et  le  pape  en- 
Toya  deux  nonces  pour  terminer  leur  différent. 
Afin  de  subvenir  aux  frais  de  la  guêtre  contre 
les  Turcs ,  il  fut  convenu  à  Mantoue  d'imposer 
sur  tous  les  laïques,  pendant  trois  ans,  le 
trentième  de  tous  leurs  revenus,  et  sur  le 
clergé  une  décime;  ce  que  plusieurs  du  clergé 
trouvèrent  fort  mauvais  ,  et  en  appelèrent  au 
futur  concile.  Le  pape  déclara  nul  leur  appel, 
comme  porté  à  un  tribunal  qui  n'étoit  point , 
et  les  traita  eux-mêmes  d'hérétiques,  en  ce 
qu'ils  mettoient  le  concile  au-dessus  de  lui. 
Enfin  le  pape  congédia  l'assemblée  de  Man- 
toue ,  et  publia  une  grande  bulle ,  du  qua- 
torzième janvier  mil  quatre  cent  soixante,  qui 
ordonne  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  pendant 
trois  ans,  accordant  pour  cet  effet  l'indulgence 
de  la  croisade,  non-seulement  à  ceux  qui  ser- 
viront en  personne ,  mais  à  tous  ceux  qui  con- 
tribueront aux  frais  de  la  guerre. 

Ensuite  le  pape  travailla  par  ses  légats  à  ac- 
commoder les  princes  qui  étoient  en  différents, 
comme  l'empereur  Frédéric  et  Mathias.  roi 
de  Hongfrie,  le  roi  de  France  et  le  roi  d  An- 
gleterre,  le  roi  Ferdinand  et  le  roi  René,  sou- 
tenu par  plusieurs  seigneurs  du  royaume  de 
Naples  et  par  les  François.  Il  partit  de  Man- 
toue sur  la  fin  du  mois  de  janvier,  et  vint  à 
Ferrare,  puis  à  Florence,  ensuite  à  Sienne , 
où  il  distribua  les  cierges  le  jour  de  la  Purifi- 
cation. Le  nouvel  archevêque  de  cette  ville , 
Antoine  Piccolomini ,  étant  mort ,  il  lui  donna 
pour  successeur  François  Piccolomini,  qui 
etoit  aussi  son  neveu  ;  et  le  mercredi  des  qua- 
tre-temps  de  carême,  qui  étoit  le  cinquième  de 
Mars  mil  quatre  cent  soixante ,  il  le  fit  cardi- 
nal-diacre du  titre  de  Saint-Eustache.  Le  même 
jour  il  créa  quatre  autres  cardinaux ,  savoir, 
Ange  Capranien ,  frère  du  défunt  cardinal  Do- 
minique Capranien.  Ange  étoit  évéque  de 
Rieti  ^  et  eut  pour  litre  Sainte-Croix-en-Jéru- 
MeïUé  Le  second  fut  Bérard  ou  Bernard  Her- 
culo,  évéque  de  Spolette,  qui  eut  pour  titre 
Sainte-Sabine.  Le  troisième  fut  Nicolas  Forti- 
guerra,  parent  maternel  du  pape,  qui  lui 
donna  l'évêché  de  Chieti ,  et  le  créa  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile.  Le  quatrième 
fut  Alexandre  Oliva ,  général  des  augustins , 
du  titre  de  Sainte-Suzanne. 


XLVII.  Bulle  contre  le  duc  d'Autriche. 

Cependant  Sigismond ,  duc  d'Autriche,  avoit 
un  grand  différent  avec  le  cardinal  liicola^  de 


Cusa,  légat  en  Allemagne,  et  voici  l'origine 
de  ce  différent.  L'évêché  de  Brixen,  au  comté 
de  Tyrol ,  appartenant  au  duc  d'Autriche,  vint 
à  vaquer  en  mil  quatre  cent  cinquante.  Les 
chanoines  élurent  Léonard  Yismair,  chance- 
lier du  duc  Sigismond.  Mais  le  pape  Nicolas  V 
refusa  de  confirmer  l'élection ,  et  donna  l'é- 
vêché au  cardinal  de  Cusa.  Le  duc  d'Autriche 
en  fut  fort  irrité ,  et  déclara  hautement  qu'il 
ne  souffriroit  pas  que ,  de  son  temps,  les  car- 
dinaux s'emparassent  des  prélatures  et  des  au- 
tres grands  bénéfices  en  Allemagne ,  comme  ils 
faisoient  en  Italie,  en  France  et  ailleurs.  Si- 
gismond poussa  si  loin  son  ressentiment  que , 
le  jour  de  Pâques,  il  assiégea  le  cardinal  dans 
un  château ,  et  prit  avec  lui  une  grande  quan- 
tité d'or  et  plusieurs  promesses  et  autres  titre» 
concernant  l'église  de  Brixen.  Il  tint  quelque 
temps  le  cardinal  en  prison ,  et  le  pape  Pie  II, 
averti  de  cette  violence ,  publia  un  monitoire, 
où,  après  avoir  exagéré  l'atrocité  du  fait,  il 
déclare  Sigismond  criminel  de  lèse-majesté, 
et  sujet  à  toutes  les  peines  portées  par  les  con- 
stitutions des  papes.  La  bulle  est  datée  de 
Sienne,  le  premier  de  juin  mil  quatre  cent 
soixante.  Ensuite  il  étendit  les  mêmes  censures 
à  tous  les  complices  de  Sigismond ,  et  se  plai- 
gnit de  son  procédé  à  l'empereur  Frédéric.  Si- 
gismond fut  si  peu  touché  des  censures  du  pape 
qu'il  en  appela  au  pape  futur  ou  au  concile 
général  ;  ce  que  le  pape  Pie  regarda  comme 
un  nouveau  crime,  et  en  prit  occasion  d'ag- 
graver toutes  les  censures,  n'ayant  pas  d'au- 
tres armes  pour  mettre  le  duc  à  la  raison.  En- 
fin l'affaire  fut  terminée  par  la  médiation  de 
l'empereur  Frédéric,  et  le  cardinal  de  Cusa 
garda  l'évêché  de  Brixen  jusqu'à  sa  mort.  Léo- 
nard fut  pourvu  de  l'évêché  de  Gurck. 


XLVIll.  Protestation  du  procureur  général  au  parlemeni 
contre  un  discours  de  Pie  IL 

En  France ,  Jean  Dauves ,  procureur  géné- 
ral au  parlement ,  fit  une  protestation  solen- 
nelle contre  un  discours  fait  par  le  pape  Pie  II, 
où  il  condamne  les  appellations  au  futur  con- 
cile (1).  La  protestation  porte  en  substance  : 
«  Le  concile  de  Constance  a  décidé  que  tout 
concile  général  tient  son  pouvoir  immédiate- 
ment de  Jésus-Christ ,  et  que  le  pape  même 
est  obligé  de  lui  obéir  en  certains  cas.  Le  con- 
cile de  Bâle  a  publié  plusieurs  décrets  pour  la 
réformation  de  l'Eglise ,  qui  ont  été  acceptés 
dans  l'assemblée  des  prélats  et  du  clergé  de 
France,  tenue  à  Bourges ,  et  exécutés  sous  les 
papes  Eugène  IV,  Nicolas  V,  Callixte  III  et 
Pie  II ,  auquel  le  roi  de  France  a  prêté  obé- 
dience par  ses  ambassadeurs  à  l'assemblée  de 
Mantoue;  mais,  quelques  jours  après,  les 
mêmes  ambassadeurs,  ayant  parlé  au  pape 
pour  les  intérêts  de  René ,  roi  de  Sicile,  le  pape 
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en  a  pris  occasion  de  se  plaindre  des  canons 
de  Bàle  acceptés  en  France;  ce  qui  donne  lieu 
de  craindre  qu'il  ne  veuille  séparer  notre  roi 
de  sa  communion  :  c'est  pourquoi  il  prie  le 
pape  d'y  bien  penser  auparavant  On  dit  aussi 
que  le  pape  a  publié  à  Mantoue  une  bulle  qui 
commence  par  execrabilis  et  inauditus ,  qui 
semble  défendre  qu'en  aucun  cas  on  puisse 
avoir  recours  au  concile  général.  Donc,  vu  ce 
que  dessus  et  attendant  la  tenue  du  concile  gé- 
néral ,  le  roi  très-chrétien  prétend  faire  garder 
exactement  dans  ses  états  les  canons  des  con- 
ciles précédents;  et,  parce  qu'il  a  appris  que 
le  pape  s'est  plaint  de  sa  cour  de  parlement,  il 
veut  que  tout  le  monde  sache  que  cette  cour 
est  composée  de  personnes  notables,  ecclé- 
siastiques et  séculiers,  jusqu'au  nombre  de 
cent  ;  et,  si  le  pape  vouloit  inquiéter  ou  moles- 
ter le  roi  et  ses  fidèles  sujets  à  cause  de  l'ob- 
servation des  canons ,  il  proteste  contre  toutes 
les  sentences  ou  censures  qu'il  pourroit  porter. 
De  plus ,  si  l(î  pape  refuse  ou  diffère  trop  long- 
temps la  célébration  du  concile,  le  roi  prétend 
exhorter  tous  les  autres  princes  à  le  faire  as- 
sembler ;  mais  il  espère  que  le  pape  y  remé- 
diera de  telle  sorte  que  ces  mouvements  ne  se- 
ront pas  nécessaires,  et  le  roi,  notre  seigneur, 
demande  instamment  que  le  pape  assemble  le 
concile  général  en  lieu  sûr  et  libre.  »  Cette 
protestation  est  datée  du  dixième  février  mil 
quatre  cent  soixante,  suivant  l'usage  de  Fralice, 
c'est-à-dire  mil  quatre  cent  soixante -un  avant 
Pâques. 

Le  roi  Charles  eut  une  affaire,  cette  même 
année ,  avec  le  pape ,  au  sujet  de  l'évêché  de 
Tournay.  Avant  qu'il  vaquât ,  le  pape  Callixte 
se  le  réserva  à  la  prière  du  roi ,  qui  le  vouloit 
faire  passer  au  cardinal  de  CoU tances,  Richard 
Olivier  de  Longueil ,  un  de  ses  plus  chers  con- 
fidents (1).  Le  duc  de  Bourgogne  le  demandoit 
aussi  pour  Guillaume  Filastre,  déjà  évéque  de 
Toul  et  de  Verdun.  Enfin,  ce  dernier  prélat 
convint  d'une  permutation  avec  Jean  Chevros, 
évéque  de  Tournay,  qui  fut  autorisée  par  le 
pape  Pie  II,  et  Jean  Chevros  mourut  peu  de 
temps  après  ;  ainsi  Guillaume  Filastre  demeura 
évéque  de  Tournay. 

Après  l'assemblée  de  ]>Iantoue,  le  pape, 
étant  de  retour  à  Rome,  continua  de  travailler 
à  pacifier  l'Italie,  Mais  il  étoit  si  peu  le  maître 
à  Rome  même,  que  quelques  séditieux  se  sai- 
sirent du  Panthéon,  autrement  l'église  de  la 
Rotonde,  d'où  ils  faisoient  des  courses  dans  la 
ville  pour  piller  ceux  qu'ils  pouvoient  (2).  Le 
pape  prit  leur  chef,  nommé  Tiburne,  avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons  ;  il  étoit  fils 
d'Ange  Massieu ,  qui  s'étoit  soulevé  sous  Ni- 
colas V. 

XLIX.  IVIonembasie  donnée  au  pape. 

Il  y  avoit  dans  la  Morée  une  ville ,  nommée 


(I)  Libertés  gallicanes,  Uy.  11,  p-  899. 


a)  Gall.  christ.,  !om.  II, 
p.5il.U).,  tom.UU,p.l033. 


(2)  Platin.  in  Vitâ  Pii. 


en  grec  Monembasie  ,  parce  qu'elle  étoit  si 
bien  fortifiée  de  tous  côtés  par  la  nature  et 
par  l'art ,  que  l'on  ne  pouvoit  y  entrer  que 
par  un  seul  passage  fort  étroit.  On  croit  que 
c'est  aujourd'hui  Napoli  de  Malvoisie.  Les 
habitants  de  cette  ville  envoyèrent  des  dépu- 
tés au  pape  Pie  II ,  qui  lui  dirent  en  sub- 
stance :  «  Saint  père ,  regardez-nous  en  pifié. 
Si  vous  ne  nous  tendez  la  main ,  nous  sommes 
la  proie  des  Turcs.  Démétrius  Paléoloeue,  dont 
nous  étions  sujets ,  a  pris  leur  parti,  et  s'est 
efforcé  de  nous  soumettre  à  eux;  mais  nous 
avons  fermé  l'entrée  aux  Turcs ,  et  avons  ap- 
pelé Thomas,  frère  de  Démétrius,  et  Tavons 
prié  de  prendre  la  ville  et  la  défendre.  Thomas 
déclara  qu'il  n'avoit  pas  assez  de  forces  pour 
nous  défendre ,  et  nous  conseilla  de  prendre 
pour  seigneur  votre  sainteté  ou  quelqu'autré. 
Ayant  pris  conseil,  nous  fûmes  tous  d'avis 
d'avoir  recours  à  vous  et  de  vous  livrer  k 
ville  elle  peuple.  Recevez-nous  donc,  et  ne 
méprisez  pas  notre  ville ,  qui  est  la  plus  propre 
pour  recevoir  une  flotte.  Si  vous  voulez  en 
envoyer  une  en  Orient,  elle  trouvera  chez 
nous  un  port  et  un  abri  très-sûrs.  Si  vous  nous 
abandonnez ,  nous  serons  contraints  de  subir 
le  joug  dos  Turcs.  » 

Godefroy,  évéque  d'Arras ,  qui  avoit  été  à 
l'assemblée  de  Mantoue ,  et  de  là  avoit  été  en- 
voyé dans  la  Morée ,  étoit  avec  les  ambassa- 
deurs de  Monembasie,  et  rendit  témoignage 
au  pape  que  c'étoit  en  effet  une  forteresse  im- 
prenable ,  l'exhortant  à  ne  pas  perdre  cette  oc- 
casion de  recouvrer  la  Grèce.  Le  pape  y  con- 
sentit, et  reçut  la  ville  au  nom  de  l'église  ro- 
maine comme  lui  étant  donnée  :  ce  qui  parott 
dans  une  lettre  du  pape,  datée  de|  Rome,  le 
vingt-geptième  février  mil  quatre  cent  soixante. 

L.  Nouveaux  cardinâut. 

Cette  négociation  ne  fut  pas  infructueuse  à 
l'évêque  d'Arras ,  car  il  fut  fait  cardinal  in- 
continent après,  savoir,  le  dix-huitième  dé- 
cembre de  la  même  année.  Il  se  nommoit 
Jean  Godefroy,  natif  de  Luxeuil  en  Franche- 
Comté,  et  fut  premièrement  moine  à  Saint-" 
Denis  en  France,  dont  il  fut  depuis  abbé.  Le 
ducde  Rourgogne,  Philippe  le  bon,  son  sei- 
gneur naturel,  l'envoya  à  Rome  rendre 
l'obédience  en  son  nom  au  pape  Nicolas  V,  et 
lui  procura  ensuite  l'évêché  d'Arras.  Il  étoit 
fort  connu  du  roi  Louis  XI ,  par  le  séjour  qtte 
ce  prince  avoit  fait  à  la  cour  du  duc  de  Bour- 
gogne. L'évêque  d'Arras  fut  cardinal-prêtTe 
du  titre  de  Saint-Sylvestre.  En  cette  promo- 
tion furent  faits  cinq  autres  cardinaux,  sa- 
voir :  Barthélémy  Rouverella ,  natif  de  Fer- 
rare  ,  étant  allé  en  cour  de  Rome  ;  il  devint 
secrétaire  du  pape  Eugène  IV,  puis  évéque 
d' Adria ,  et  ensuite  archevêque  de  Ravenne  \ 
il  fut  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Clé- 
ment. Le  pape  Paul  II  l'envoya ,  dans  la  suite, 
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lépt  vers  Ferdinand,  roi  de  Naples,  qui 
s'éloit  déjà  bien  trouvé  de  ses  conseils.  Le  se- 
cond cardinal  fut  Louis  d' Abre ,  frère  d' Ama- 
nieu ,  comte  de  Dreux ,  il  eut  pour  titre  Saint- 
Pierre  et  Saint- Marcellin  ;  et  l'évéché  de  Ca- 
hors  étant  venu  à  vaquer  deux  mois  après ,  le 
pape  le  lui  donna  en  commande.  Le  troisième, 
Jacques  Araannato ,  né  à  Luques ,  et  adopté 
dans  la  famille  de  Picconomini.  Il  étudia  la 
rhétorique  et  la  poésie  à  Florence,  sous 
Charles  et  Léonard  d'Arezzo;  puis,  étant  allé  à 
Rome,  il  fut  secrétaire  du  cardinal  Domi- 
nique Capranica ,  qu'il  suivit  en  sa  légation. 
Il  fut  aussi  secrétaire  du  pape  Callixte  III, 
évéque  de  Pavie,  ensuite  [cardinal-prétre  du 
litre  de  Saint-Chrysogône.  Le  quatrième  fut 
François  de  Gonsague,  fils  du  duc  deîMantoue, 
dont  il  fut  désigné  évéque,  en  même  temps 
qu'il  fut  fait  cardinal;  son  titre  fut  Sainte- 
Marie-la-Neuve.  Le  cinquième  de  cette  pro- 
motion fut  Jacques  de  Cordoue ,  Espagnol  ;  le 
pape  Callixte  III  Vavoit  fait  évéque  d'Urgel. 

L'année  suivante,  mil  quatre  cent  soixante- 
deux,  le  pape  Pie  II  fit  la  translation  solen- 
nelle du  chef  de  saint  André,  apôtre.  Thomas 
Paléologue ,  despote  de  la  Morée ,  ayant  en- 
levé cette  relique  de  la  ville  de  Patras ,  où  le 
saint  avoit  souffert  le  martyre,  l'avoit  apportée 
en  Italie  dès  l'année  précédente,  et  l'avoit 
laissée  à  Ancône.  Le  pape  envoya  le  cardinal 
de  Sainte-Suzanne  pour  la  faire  apporter  à 
Narnia  ;  de  là  elle  fut  portée  à  Rome,  où  elle 
fut  mise  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  Le  pape 
vouloit  faire  apporter  au  devant  les  chefs 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  mais  on 
trouva  les  reliquaires  trop  pesants.  Le  peuple 
étant  averti  de  cette  translation ,  le  concours 
y  fut  très-grand  et  les  processions  nombreuses. 
Le  pape  y  accorda  de  grandes  indulgences ,  et 
présidoit  lui-même  à  la  cérémonie,  où  assistè- 
rent dix-sept  cardinaux.  Thomas  Paléologue ,  j 
despote  de  la  Morée,  étoit  le  sixième  fils  de 
l'empereur  Manuel.  Etant  entré  en  guerre 
avec  son  frère  Démètrius,  il  fut  aussi  dépouillé 
par  le  sultan  Mahomet,  et  réduit  à  passer  en 
Italie.  Le  pape  lui  donna  une  bulle  adressée  à 
tous  les  princes  chrétiens,  où  il  les  exhorte 
à  lui  fournir  les  secours  nécessaires  pour  re- 
couvrer l'empire  de  Constantinople ,  dont  il 
étoit  l'héritier  légitime,  comme  fils  et  frère 
des  derniers  empereurs.  Cette  bulle  est  du 
huitième  février  mil  quatre  cent  soixante-un  ; 
mais  elle  fut  sans  effet ,  et  Thomas  mourut  à 
Home  au  mois  de  mai  mil  quatre  cent  soixante- 
cinq. 

LI.  Le  pape  veut  marcher  contre  les  Turcs. 

Le  pape,  très-affligé  du  peu  de  succès  de 
.  l'assemblée  de  Mantoue,  dit  un  jour  aux 
cardinaux  :  «  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
l'année  même  de  la  prise  de  Constantinople, 
fit  vœu  à  Dieu  de  marcher  contre  les  Turcs, 
si  le  roi  de  France  Charles,  l'empereur  Fré- 


déric, Ladislas,  roi  de   Hongrie,  ou  quel- 
qu'aulre  puissant  prince  qu'il  put  suivre  avec 
bienséance,  marchoit  à  cette  guerre.  Comme 
il  ne  s'est  encore  trouvé  aucun  prince  de  cette 
qualité  qui  se  soit  mis  en  chemin  pour  cette 
guerre ,  le  duc  de  Bourgogne  croit  avoir  une 
bonne  excuse,  parce  que  la  condition  de  son 
vœu  n'est  pas  accomplie.  Il  est  vrai  que  l'ex- 
cuse est  raisonnable;  mais  ce  n'est  pas  une 
dispense  du  vœu.  Le  prince  y  est  toujours 
obligé,  tant  que  la  condition  peut  être  ac- 
complie. Je  suis  résolu ,  tout  vieux  et  infirme 
que  je  suis ,  d'entreprendre  la  guerre  contre 
les  Turcs,  et  d'y  marcher  en  personne,  et  de 
sommer  le  duc  de  Bourgogne  de  m'y  suivre, 
puisque  je  vaux   bien  un  roi;  et  il  auroit 
honte  de  demeurer  chez  lui.  S'il  y  consent,  il 
n'y  viendra  pas  sans  une  grande  suite,  une 
nombreuse  noblesse  suivra  un  si  grand  prince  ; 
le  roi  de  France  aura  honte  de  ne  pas  envoyer 
dix  mille  hommes,  après  en  avoir  promis  pu- 
bliquement soixante-dix  mille  ;   il  en  viendra 
grand  nombre  d'Allemagne,  d'Angleterre  et 
d'Espagne  ;  les  Hongrois ,   qui   verront  que 
c'est  leur  affaire ,  n'y  manqueront  pas  ;  et  les 
Vénitiens,  quand  ils  verront  un  si  grand  ap^ 
pareil,  ne  refuseront  pas  une  flotte;  et  tous 
les  princes  d'Asie ,  à  qui  la  puissance  de  Ma- 
homet est  suspecte,  ne  manqueront  pas  de 
prendre  les  armes.  Qui  peut  douter  que  le 
pape,  accompagné  des  Vénitiens,  des  Hon- 
grois, du  roi  de  France  et  du  duc  de  Bour- 
gogne, ne  puisse  détruire  la  nation  des  Turcs  ? 
Mais  il   faut  commencer    par  s'assurer  des 
Vénitiens,  qui  connoissent  mieux  les  Turcs. 
S'ils  n'approuvent  pas  mon  dessein,  c'a  été 
une  pensée  vaine.  S'ils  approuvent,  nous  en- 
verrons au  roi  de  France  et  au  duc  de  Bour- 
gogne les  exhorter  de  ne  pas  abandonner  la 
religion.  S'ils  y  consentent,   nous  rendrons 
public  le  dessein  de  notre  voyage  ;  nous  ordon- 
nerons une  trêve  de  cinq  ans ,  nous  donnerons 
la  bénédiction  du  ciel  à  ceux  qui  obéiront , 
et  nous  dirons  anathème  aux  désobéissants  ; 
nous  ordonnons  à  tous  les  évêques ,  les  abbés 
et  tous   les  ecclésiastiques  de   donner  pour 
celte  entreprise  tous  les  secours  qu'ils  pour- 
ront commodément,  et  nous  excommunierons 
les  désobéissants;  enfin  nous  exciterons  les 
autres  fidèles  par  des  indulgences  et  d'autres 
grâces   spirituelles.   Voilà   ce  qui   nous   est 
venu  en    pensée  :  jugez  si    c'est    de  nous- 
même,  ou  par  inspiration  divine  (1).  » 

Les  cardinaux  recurent  ce  discours  du  pape 
comme  venant  de  Dieu  ;  mais  ils  demandèrent 
du  temps  pour  en  délibérer  ;  après  quoi  ils 
proposèrent  quelques  difllcultés ,  que  le  pape 
résolut  aisément ,  parce  qu'il  les  avoit  pré- 
vues. 

Or,  ce  qui  fait  voir  que  ce  dessein  du  pape 
étoit  sérieux ,  c'est  qu'il  ajouta ,  parlant  tou- 
jours aux  cardinaux  :  «  J'ai  pourvu  à  tout 
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pour  la  sûreté  de  l'état  ecclésiastique  pendant 

mon  absence.  Je  laisserai  à  Rome  la  cour  et 

:       ses  officiers ,  et  deux  d'entre  vous  en  qualité 

I       de  légats,  dont  l'un  gouvernera  les  affaires 

I       temporelles,  et  l'autre  les  spirituelles.  On  nous 

û      rapportera  seulement  les  causes  majeures  et 

les  plus  difficiles;  notre  vicaire  conférera  les 

bénéfices,  et  distribuera  les  grâces.  L'autre 

légat  rendra  la  justice  aux  sujets  de  l'Eglise, 

et  repoussera  l'ennemi  avec  les  troupes  que 

commandera  mon  neveu  Antoine,  à  qui  je 

laisserai  trois  mille  chevaux  et  deux  mille 

hommes  d'infanterie.  » 

Le  pape  communiqua  ensuite  son  dessein 
aux  Vénitiens,  leur  recommandant  de  ne  le 
faire  savoir  qu'aux  personnes  nécessaires  pour 
l'exécution.  Ils  louèrent  fort  la  proposition  du 
pape,  et  lui  promirent  que  leur  république  ne 
Je  laisseroit  manquer  d'aucun  secours.  Ensuite 
le  pape  envoya  au  roi  de  France  et  au  duc  de 
Jiourgogne.  Mais  le  roi  étoit  mal  satisfait  du 
pape ,  dont  il  n'avoit  pu  obtenir  de  se  désister 
de  la  guerre  contre  les  François  dans  le 
royaume  de  Naples,  nonobstant  les  grandes 
offres  qu'il  lui  avoit  faites  pour  la  guerre  con- 
tre les  Turcs;  et  il  soutenoitque  c'étoit  un  arti- 
fice du  pape  pour  détourner  les  troupes  que 
les  François  vouloient  envoyer  contre  le  roi 
Ferdinand.  Le  roi  promit  donc  d'envoyer  un 
ambassadeur  au  pape  pour  traiter  de  cette 
guerre  contre  les  Turcs,  et  des  affaires  du 
royaume  de  Sicile.  Quant  au  duc  de  Bourgo- 
gne ,  ses  grandes  promesses  furent  sans  effets 
par  l'événement ,  comme  l'on  avoit  dû  s'y  at- 
tendre. 


LU.  Georges,  roi  de  Bohême ,  se  déclare  contre  le  pape. 

La  même  année ,  mil  quatre  cent  soixante- 
deux  ,  après  l'octave  des  Rois ,  le  roi  Georges 
envoya ,  de  Prague  à  Rome,  quatre  ambassa- 
deurs, dont  le  premier  étoit  Procope  de  Ru- 
benstein,  chancelier  de  Bohême,  et  connu 
particulièrement  du  pape.  Par  cette  ambas- 
sade ,  le  roi  Georges  prétendoit  paroi tre  catho- 
h'que  en  recherchant  la  communion  du  pape, 
principalement  à  l'égard  de  la  ville  deBresIau, 
qui  s'étoit  depuis  peu  réconciliée  avec  lui ,  et 
soumise  à  son  obéissance.  Ces  ambassadeurs 
étoient  chargés  de  prêter  obédience  au  pape, 
mais  à  la  charge  que  le  pape  approuveroit  le 
concordat  des  Bohémiens,  fait  avec  le  concile 
de  Bàle ,  ce  que  le  pape  refusa  ;  et  les  ambas- 
sadeurs s'en  retournèrent  vers  la  Pentecôte  , 
sans  avoir  rien  fait.  Le  roi ,  en  étant  indigné, 
indiqua  une  assemblée  générale  du  royaume 
à  Prague  pour  la  Saint-Laurent ,  où  le  pape 
envoya  aussi  un  nonce,  savoir,  Fantin  de  la 
Vallée ,  pour  exiger  du  roi  la  pleine  obédience 
et  l'union  avec  le  pape. 

En  cette  assemblée,  le  roi  fit  sa  confession 
de  foi  en  sclavon  ;  puis  il  ordonna  aux  ambas- 
sadeurs de  faire  la  relation  de  leur  voyage ,  ce 


qu'ils  firent.  Sur  quoi  le  roi  dit  :  «  Il  semble 
que  le  pape  veuille  de  nouveau  diviser  ce 
royaume  ,  en  nous  ôtant  ce  concordat  "que  le 
concile  de  Bàle  et  son  prédécesseur  Eugène 
nous  ont  donné.  Si  chaque  pape  en  vouloit  user 
de  même ,  qui  seroit  jamais  assuré  de  son  de- 
voir ?  Nous  voulons  vivre  et  mourir  dans  la 
pratique  de  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces ,  dans  laquelle  nous  sommes  né ,  élevé , 
et  couronné  roi,  et  nous  ne  croyons  point  qu'il 
y  ait  pour  nous  d'autres  voies  de  salut.  »  l'ous 
les  hussites  qui  étoient  présents  lui  témoignè- 
rent être  dans  ses  sentiments ,  et  lui  promirent 
leur  secours  pour  les  soutenir.  Mais  les  catho- 
liques déclarèrent  qu'ils  n'a  voient  jamais  eu  de 
part  au  concordat ,  et  qu'ils  vouloient  vivre 
et  mourir  dans  la  communion  de  l'église  ro- 
maine. 

Le  lendemain,  le  nonce,  par  ordre  du  roi 
exposa  ce  dont  le  pape  l'avoit  chargé.  Mais  le 
roi  n'en  fut  que  plus  irrité;  et,  pour  se  ven- 
ger du  pape,  dont  il  se  tenoit  offensé,  fit  ar- 
rêter le  nonce,  qu'il  tint  quelque  temps  eu 
prison,  et  se  répandit  en  injures  contre  le 
pape  et  le  saint-siége. 

Ainsi  cette  négociation  fut  sans  fruit,  et  la 
Bohême  demeura  divisée  plus  que  devant  ;  le 
tout  par  le  conseil  de  Roquesane,  en  qui  le 
roi  avoit  mis  sa  confiance. 

L'année  suivante,  mil  quatre  cent  soixante- 
trois,  Malhias,  roi  de  Hongrie,  fit  sa  paix 
avec  l'empereur  Frédéric,  par  la  médiation 
du  pape ,  pour  se  fortifier  contre  les  Turcs  qui 
mcnaçoicnt  son  royaume. 

Le  pape  fit  connoître  à  tout  le  monde  sa  ré- 
solution de  marcher  en  personne  contre  les 
infidèles,  par  une  bulle,  où  il  rapporte  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  exciter  les   princes   à 
prendre  les  armes  contre  les  Turcs,  particu- 
lièrement à  l'assemblée  de  Mantoue.  Puis  il 
ajoute  :  «  Maintenant  nous  promettons  davan- 
tage; et  puisque  nous  ne  pouvons  dissiper  au- 
trement l'engourdissement  des  chrétiens,  nous 
exposerons  notre  personne  au  péril,  et  nous 
hasarderons ,   pour  l'intérêt  de  la  religion 
tout  ce  que  nous  pourra  fournir  le  patrimoine 
de  Saint-Pierre.  Nous  ne  marcherons  pas  seul: 
le  duc  de  Bourgogne  s'offre  de  venir  avec 
nous  ;  les  Vénitiens  ont  envoyé  une  flotte,  qui 
a  déjà  ôté  aux  ennemis  presque  tout  le  Pélo- 
ponèse  ;    les  autres  puissances  d'Italie  pro- 
mettent aussi  de  grands  secours,  chacun  se- 
lon leurs  forces.  Du  côté  de  la  terre,  le  roi 
de  Hongrie  pourra  nous  amener  de  grandes 
troupes.  Nous  sommes  très-assuré  de  ces  se- 
cours. Nous  espérons  aussi  que  plusieurs  des 
chrétiens  soumis  aux  Turcs  les  abandonne- 
ront pour  suivre  nos  troupes,  car  ils  haïssent 
Mahomet ,  et  ne  lui  obéissent  que  par  crainte.  » 
Le  pape  continue  :   «  On  nous  dira  :  Que 
ferez-vous  à  la  guerre,  vieux  comme  vous 
êtes?  Nous  ne  prétendons  pas  y  aller  pour 
combattre.  Comment  pourrions-nous  tirer  l'é- 
pée,  nous  qui  pouvons  à  peine  lever  le  bras 
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pour  donner  la  bénédiclion  ?  Nous  combat- 
trons par  nos  prières,  non  par  le  1er.  JNous 
nous  tiendrons  sur  une  montagne,  comme 
Moïse,  pour  bénir  les  nôtres  et  maudire  les 
enneraisi  mais  nous  marchons  prmcipalement 
pour  exciter  les  autres  par  notre  exemple.  « 
n  unit  en  accordant  des  uidulgences  tres- 
amples  pour  ceux  qui  marcheront  à  cette 
ffuerre  ou  qui  y  contribueront  de  leurs  biens 
Celte  bulle  est  datée  de  Rome,  le  vmgt- 
deuxième  d'octobre  mil  quatre  cent  soixante- 
trois. 

UII.  Schisme  à  Mayence. 

Dès  Vannée  mil  quatre  cent  cinquante-neuf, 
le  siège  de  Mayence  ayant  manqué ,  une  partie 
des  chanoines  élut  Thierry,  archevêque  d'is- 
senbourg ,  qui  fut  confirmé  par  le  pape  a  cer- 
taines conditions  ;  l'autre  partie  élut  Adolphe 
de  Nassau,  ce  qui  produisit  un  procès  pen- 
dant trois  ans  entre  lui  et  Thierry.  Mais ,  en 
Tannée  mil  quatre  cent  soixante-un ,  le  pape 
déposa  Thierry,  l'accusant ,  entre  autres  choses, 
de  ne  s'être  pas  fait  sacrer  évéque  dans  le 
temps  porté  par  sa  confirmation,  et  d avoir 
refusé  de  payer  l'annate.  Thierry ,  loin  de  se 
soumettre,  se  plaignit  hautement  du  pape; 
et  par  le  secours  de  Frédéric ,  comte  palatin , 
se  maintint  dans  la  possession  de  l'archevéche 
de  Mayence  et  de  ses  dépendances,  ce  qui  pro- 
duisit une  guerre  sanglante  ;  car  Adolphe  se 
prétendoit  archevêque ,  ayant  été  sacre  par 
fautorité  du  pape.  U  se  soutenoit  par  la  pro- 
tection de  Louis  Lenoir,  duc  de  Bavière,  et 
de  plusieurs  autres  princes.  L'Allemagne  se 
trouva  toute  divisée  par  cette  guerre.  Le  pape 
Pie  II,  ayant  appris  la  résistance  de  Thierry, 
publia  une  sentence  d'excommunication  contre 
lui  et  tous  ceux  de  son  parti ,  particulièrement 
le  comte  palatin.  Enfin,  par  un  traite  fait  a 
Francfort,  en  mil  quatre  cent  soixante-deux  , 
Thierry  céda  l'archevêché  de  Mayence  à  cer- 
taines conditions,  et  Adolphe  en  demeura  pai- 
sible possesseur  (1). 

LIV.  Rétractation  de  Pie  II. 

Le  pape ,  sentant  approcher  sa  fin  et  vou- 
lant effacer  le  scandale  qu'il  avoit  donne  en 
adhérant  si  long-temps  au  concile  de  Bàle , 
publia  une  bulle  adressée  à  l'université  de 
Colo^me ,  où  il  parle  ainsi  :  «  N'étant  pas  en- 
core dans  les  ordres  sacrés,  et  nous  trouvant 
à  Bàle,  entre  ceux  qui  prétendoient  être  le 
concile  général,  nous  avons  composé  un  livre 
de  dialogues  que  nous  vous  avons  adressé,  et 
dans  lequel  nous  avons  traité  de  l'autorité  du 
concile  général,  de  ce  qui  s'est  fait  à  Bàle, 
et  de  l'opposition  que  le  pape  Eugène  y  a  for 
mée,  d'après  ce  que  nous  pensions  alors ,  sans 
rien  dire  par  complaisance  ou  par  haine , 

'  (l)  Trllhem.  14 W  et  leq. 


croyant  bien  faire  et  marcher  dans  le  droit 
chemin;  mais  nous  avons  reconnu  depuis  que 
nous  nous  étions  trompe,  et  que  nous  aviois 
induit  les  autres  en  erreurs.  C'est  pourquoi 
nous  avons  recours  à  la  miséricorde  de  Dieu  , 
et  nous  voulons  imiter  saint  Augustin,  qui, 
ayant  lancé  quelques  erreurs  dans  ses  écrits, 
a  mieux  aimé  les  corriger  que  les  défendre , 
et ,  pour  cet  effet ,  a  publié  ses  Rétracta- 
tions.  »  Ici  le  pape  semble  prendre  le  mot  dans 
le  sens  que  nous  lui  donnons  ordinairement , 
qui  est  un  désaveu  de  ce  que  l'on  croit  avoir 
mal  dit  ;  au  lieu  que  saint  Augustin  l'a  pris 
dans  le  vrai  sens  du  mot  latin ,  qui  n'est  qu'une 
revue  de  ses  ouvrages ,  car  en  latin ,  retrac^ 
tare  signifie  seulement  repasser  ou  remanier  ; 
et ,  en  effet ,  dans  les  Retractations  de  saint 
Augustin ,  il  y  a  très-peu  de  choses  qu'il  con- 
damne ou  dont  il  se  désiste. 

Le  pape  Pie  11  continue  :  a  C'est  pourquoi 
nous  vous  prions  de  ne  point  vous  arrêter  à 


quelque  dogme  que  l'égli 
romaine  ne  reconnoit  pas.  Ecoutez  quelle  a  été 
noire  conduite.  L'an  mil  quatre  cent  trente- 
un  j'allai  à  Bàle  avec  le  cardinal  Dominique 
Capranica,  et  nous  y  trouvâmes  le  concile 
commencé.  Le  pape  Eugène  l'avoit  révoqué  ; 
mais  ceux  qui  le  composoient  n'avoient  point 
voulu  obéir,  soutenant  qu'un  concile  déjà  com- 
mencé ne  pouvoit  être  dissous  sans  le  consen- 
tement de  pères.  Le  cardiqal  Julien  y  ètoit,  et 
y  quitta  la  présidence  quand  il  apprit  la  révo- 
cation d'Eugène.  Mais,  voyant  augmenter  le 
concile  tous  les  jours ,  il  reprit  la  présidence , 
et  se  mit  à  relever  l'autorité  du  concile  au  pré- 
judice du  saint-siège.  Les  cardinaux  qui  étoient 
venus  de  Rome,  irrités  contre  Eugène,  dé- 
crioient  sa  vie  et  ses  mœurs  ;  et  les  courtisans , 
toujours  malins,  s'efforçoient  de  diminuer  sa 
réputation.  Moi  qui  étois  venu,  non  pas  de 
Rome ,  mais  du  collège  de  Sienne ,  jeune  et 
sans  expérience ,  je  croyois  vrai  tout  ce  que 
l'on  disoit,  et  je  ne  pouvois  aimer  Eugène,  que 
tant  de  témoins  si  considérables  disoient  être 
indigne  du  pontificat.  Il  y  avoit  des  députés 
de  l'université  de  Paris,  dont  la  réputation  est 
si  grande;  il  y  en  avoit  de  la  vôtre  et  des  au- 
tres universités  d'Allemagne,  et  tout  d'une 
voix  ils  relevoient  l'autorité  du  concile.  Peu 
de  personnes  osoient  parier  de  la  puissance 
du  pape ,  Eugène  lui-même  révoqua  la  disso- 
lution du  concile  qu'il  avoit  faite,  et  en  ap- 
prouva la  continuation;  mais  peu  après  le 
concile  se  divisa  de  nouveau  d'avec  le  pape, 
qui  le  vouloit  transférer  en  faveur  des  Grecs. 
»  J'écrivis  alors  plusieurs  lettres  et  quel- 
ques opuscules  remplis  des  maximes  que  j'en- 
lendois  avancer  de  tous  côtés  ;  et  je  ne  trouvai 
personne  à  Bàle  qui  les  désapprouvât.  Quoique 
le  cardinal  Julien  et  plusieurs  autres  se  fus- 
sent réunis  au  pape  Eugène ,  je  crus  que  c'é- 
toit  par  des  intérêts  temporels  et  de  peur  de 
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\  perdre  leurs  biens  ;  et ,  n'ayant  rien  â  perdre, 
je  suivis  librement  le  mouvement  de  ma  con- 
science, et  demeurai  à  Bàle  jusqu'à  la  déposi- 
tion d'Eugène,  et  l'élection  d' Amédée  de  Savoie 
sous  le  nom  de  Félix  V,  que  je  reconnus  pour 
vrai  pape.  Mais  lorsque  l'empereur  Frédéric, 
étant  couronné  à  Aix-la-Chapelle ,  passa  par 
Bàle  pour  retourner  chez  lui ,  il  refusa  de  re- 
connoître  Félix  pour  pape  ;  on  ne  put  même 
lui  persuader  de  lui  parler.  Alors  j  ouvris  les 
yeux ,  et  je  commençai  à  croire  que  je  pouvois 
bien  m'êlre  tromjpé.  Je  ne  refusai  point  d'entrer 
au  service  de  Frédéric,  qui  étoit  alors  neutre 
avec  presque  toute  l'Allemagne.  J'embrassai 
aussi  la  neutralité,  et  je  crus  que  c'étoit  le 
moyen  de  connoître  le  bon  parti  en  passant 
d'une  extrémité  à  l'autre  par  un  milieu,  et 
suivant  le  jugement  de  ceux  qui  n'étoient 
point  prévenus.  Je  demeurai  plusieurs  années 
à  la  cour  de  l'empereur,  où  j'appris  beaucoup 
de  choses  qui  m'étoient  auparavant  inconnues, 
et  je  trouvai  que  la  plupart  des  accusations 
contre  le  pape  Eugène  étoient  fausses.  Je  vis 
que  les  cardinaux  qui  l'avoient  accusé  revin- 
rent à  lui  et  lui  demandèrent  pardon.  Le  car- 
dinal Julien,  qui  étoit  en  Hongrie,  vint  à 
Vienne,  et  j'eus  plusieurs  conférences  avec  lui. 
Je  soutenois  l'autorité  du  concile  de  Bàle ,  et  lui 
celle  du  pape.  Notre  dispute  fut  longue ,  mais 
modeste  et  charitable.  Enfin  je  me  rendis  à  ses 
raisons,  et  je  suivis  son  exemple.  J'allai  à 
Rome  ;  je  me  soumis  au  pape  Eugène  et  à  la 
doctrine  de  l'église  romaine.  Ce  fut  alors  que 
je  reçus  les  ordres  sacrés ,  et  je  fus  ordonné 
prêtre  à  Rome.  »  Il  s'étend  ensuite  sur  les 
preuves  de  l'autorité  du  pape  ;  puis  il  ajoute  : 
J'embrasse  aussi  l'autorité  et  la  puissance  du 
concile  général ,  comme  elle  a  été  déclarée  de 
notre  temps  à  Constance  ;  »  et  ensuite  .-  «  Telle 
est  notre  opinion  ;  c'est  ce  que  nous  croyons  et 
professons.  Si  nous  avons  écrit  quelque  chose 
contraire  à  cette  doctrine,  nous  le  rejetons 
comme  erroné.  Donné  à  Rome,  le  vingt- 
sixième  d'avril  mil  quatre  cent  soixante- 
trois.  » 
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de  Reccanati ,  dans  un  bois  appartenant  à  une 
dame  nommée  Laurettc,  dont  lui  est  demeuré 
le  nom.  Or,  ce  pèlerinage  devint  beaucoup 
plus  fameux  depuis  que  le  pape  Pie  y  eut  été 
en  personne,  et  crut  y  avoir  senti  un  soula- 
gement notable  dans  sa  maladie  (1). 

Il  passa  ensuite  à  Ancône ,  où  il  mourut  le 
quatorzième  d'août  de  la  même  année  mil 
quatre  cent  soixante  -  quatre ,  ayant  tenu  le 
saint-siège  six  ans  et  vécu  cinquante-huit  ans. 
Son  corps  fut  reporté  à  Rome,  et  les  cardinaux 
qui  l'avoient  suivi  y  retournèrent. 


LV.  Maison  de  Loretle. 

Le  pape,  voulant  effectivement  aller  à  la 
[guerre,  partit  de  Rome  le  dix -huitième  de 
juin  mil  quatre  soixante-quatre,  et  vint  à  Spo- 
lelte.  Ensuite  il  alla  à  Lorette ,  où  dés  lors  on 
croyoit  que  la  maison  de  Nazareth  avoit  été 
transportée  par  miracle.  Il  y  donna  par  of- 
frande un  calice  et  une  patène  d'or  ;  et  c'est 
ici  la  première  fois  que  je  trouve  quelque  men- 
tion de  cette  dévotion  de  Lorette  ou  Laurette. 
Car  on  dit  qu'après  la  prise  de  Ptolémaide , 
qui  fut ,  en  mil  deux  cent  quatre-vingt-onze , 
^a  maison  de  la  Sainte-Vierge  à  Nazareth ,  où 
1  ange  lui  avoit  annoncé  le  mystère  de  l'incar- 
nation, fut  miraculeusement  transportée  de 
Galilée  en  Dalmatie,  et,  quatre  ans  après,  de 
Dalmatie  dans  la  Marche  d' Ancône,  au  diocèse  | 


LVI.  Mort  de  Pie  II  ;  PtuI  II ,  pape. 

Après  ses  funérailles,  les  cardinaux  s'as- 
semblèrent  en  conclave,  où  ils  se  trouvèrent 
vingt-un  ;  et  dés  le  premier  scrutin  ils  élurent 
tout  d'une  voix  Pierre  Barbo,  Vénitien ,  car- 
dinal de  Saint -Marc,  qui  prit  le  nom  de 
Paul  II.  Il  fut  élu  le  trentième  d'août,  et  cou- 
ronné  le  dix -septième  de  septembre.  Dès  le 
commencement  de  son  pontificat ,  il  révoqua 
les  articles  qu'il  avoit  jurés  dans  le  conclave 
avec  les  autres  cardinaux ,  et  qui  étoient  à  peu 
près  semblables  à  ceux  du  conclave  précédent. 
Un  de  ces  articles,  entre  autres,  portoit  que 
dans  trois  ans  on  tiendroit  un  concile  général. 
Le  pape  Paul  employa  les  caresses  et  les  me- 
naces pour  engager  les  cardinaux  à  révoquer 
ces  articles  et  à  signer  un  écrit  contraire ,  pré- 
tendant que  les  électeurs  du  pape  n'avoient  pas 
droit  de  donner  des  bornes  à  sa  puissance. 

Les  cardinaux  traitèrent  dans  le  consistoire 
des  grâces  expectatives,  que  quelques -un» 
étoient  d'avis  de  ne  plus  accorder,   comme 
odieuses  aux  évéques,  à  qui  elles  retrancboient 
la  plupart  de  leurs  cdlations.  Sur  quoi  le  car- 
dinal Carvajal  représenta  que  les  papes  avoient 
eu  bien  de  la  peine  à  y  accoutumer  les  évé- 
ques ,  et  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  perdre  cette 
prérogative,  qui  leur  avoit  tant  coûté.  Mais, 
par  de  telles  raisons,  on  ne  réformeroit  jamais 
aucun  abus.  Le  même  cardinal  remontra  que  les 
commandes  des  monastères  de  venoienl  fréquen- 
tes en  France,  et  qu'il  ètoit  à  craindre  qu'au  pre- 
mier jour,  il  n'y  eût  plus  en  France  de  monas- 
tère gouverné  par  un  abbé  régulier.  Le  pape 
ajouta  que  depuis  le  pontificat  de  CaUixte  on  eu 
avoit  mis  en  commandes  plus  de  cinq  cents ,  ei 
qu'il  étoit  à  craindre  que  cet  abus  ne  produisît 
un  grand  scandale  plus  tôt  qu'on  ne  pensoit. 
L'année  suivante ,  mil  quatre  cent  soixante- 
cinq  ,  un  Grec,  nommé  André,  natif  de  Chio, 
souffrit  le  martyre  à  Constantinople,  étant  ac- 
cusé d'être  revenu  à  la  religion  chrétienne, 
après  avoir  embrassé  celle  de  Mahomet.  Il  fut 
arrêté  et  tourmenté   crueUement   plusieurs 
jours  de  suite ,  et  enfin  il  eut  la  tête  coupée  le 
vingt-neuvième  de  mai ,  et  fut  enterré  à  Péra. 


(1)  Rainald.  1464.  Turtel.  lib.  I,  c.  L 
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LVII.  Morl  (le  Scanvcrberg. 
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Cependant  Scanverbcrg ,  toujours  aux  prises 
avec  les  Turcs ,  vint  secrètement  à  Rome ,  et 
représenta  au  pape  en  plein  consistoire  l'ex- 
trémité où  il  se  trouvoit  réduit  par  le  siège  de 
Croia ,  sa  capitale ,  que  le  sultan  Mahomet  pres- 
soit  vivement.  Le  pape  et  les  cardinaux  reçu- 
rent Scanvcrberg  avec  tous  les  témoignages 
possibles  d'estime  et  d'amitié ,  et  le  pape  lui 
donna  de  grands  présents  avec  des  sommes 
considérables  d'argent ,  en  sorte  qu'il  retourna 
en  Epire  très-content.  Il  mourut  de  maladie 
l'année  suivante  mil  quatre  cent  soixante-six, 
le  dix-septième  de  janvier,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans,  sensiblement  regretté  de  tous  les 
chrétiens. 

Le  pape  Paul  disoit  hautement  qu'il  vouloit 
réformer  les  abus  de  la  cour  de  Home,  et  par- 
ticulièrement la  simonie,  qui  y  étoit  si  com- 
mune qu'on  n'obtenoit  ni  bénéfices  ni  autres 
grâces  sans  argent.  Sous  ce  prétexte,  il  sup- 
prima les  charges  d'abréviateurs  enchancelle- 
rie,quidressoienllesminulesdesbulles.  Lepape 
prétendit  qu'ils  étoient  la  plupart  ignorants  ou 
inutiles.  Les  abréviateurs ,  dont  les  charges 
étoient  fort  lucratives  et  qui  les  avoient  ache- 
tées, se  plaignirent  de  cette  suppression.  Celui 
qui  \\i  le  plus  de  bruit  fut  Barthélémy  Platine, 
qui  a  écrit  la  vie  des  papes.  Ne  pouvant  avoir 
audience  du  pape ,  il  lui  écrivit  une  lettre ,  où 
il  osa  bien  le  menacer  de  solliciter  tous  les  rois 
et  les  princes  pour  indiquer  un  concile  où  le 
pape  fût  obligé  de  rendre  raison  d'avoir  cassé 
des  officiers  du  saint-siège.  Il  demandoit  au 
moins  que  le  pape  renvoyât  l'affaire  aux  audi- 
teurs de  rote.  Le  pape  fut  tellement  indigné  de 
la  remontrance  de  Platine ,  qu'il  le  flt  mettre 
en  prison ,  les  fers  aux  pieds ,  où  il  demeura 
quatre  mois.  Le  pape  Gt  aussi  une  ordonnance, 
par  laquelle  il  défendit  aux  légats  du  saint- 
siège,  aux  gouverneurs  des  provinces  et  des 
villes,  et  à  tous  ceux  qui  rendoient  la  justice, 
de  recevoir  aucun  présent ,  ni  or,  ni  argent , 
ni  habits,  ni  chevaux,  mais  seulement  la 
nourriture  pour  deux  jours ,  sous  peine  d'ex- 
communication pour  ce  seul  fait.  11  défendit 
aussi  les  assassinats  et  les  autres  violences, 
sous  prétexte  de  vengeance  des  injures  aux- 
quelles des  familles  entières  s'intéressoient ,  et 
qui  produisoient  quelquefois  des  séditions. 

A  la  fin  de  cette  année ,  le  pape  termina  la 
longue  procédure  commencée  par  Pie  II  con- 
tre le  roi  Georfîes  de  liohéme,  et  plusieurs  fois 
suspendue  à  la  prière  de  Tempereur  et  des  au- 
tres princes.  Le  pape  prononça  donc  la  sen- 
tence définitive,  par  laquelle  Georges  est  dé- 
claré hérétique,ct  comme  tel  déchu  du  royaume 
de  Bohême  et  de  toutes  autres  dignités.  Cette 
sentence  fut  prononcée  le  cinquième  de  décem- 
bre mil  quatre  cent  soixante-six ,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre ,  devant  le  grand  autel ,  et  en- 
core le  jeudi-saint,  vingt-sixième  de  mars  mil 
quatre  cent  soixante-sept  j  ce  qui  n'eut  alors 
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d'autre  effet  que  d'aigrir  le  roi  Georges  contre 
les  catholiques. 
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LIVII.  Nouveaux  cardinaux. 

Le  dix-huitième  de  septembre  mil  quatre 
cent  soixante-sept,  le  pape  Paul  créa  huit  car- 
dinaux ,  savoir  :  Thomas  Bourchier,  archevê- 
que de  Cantorbéry,  auparavant  chancelier  de 
l'université  d'Oxford  et  évéque  de  Worches- 
ter,  qui  étoit  fort  en  faveur  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre ,  Edouard  IV  ;  il  fut  cardinal-prétre 
du  titre  de  Saint -Cyriaque.  Le  second  fut 
Etienne  deVarade  ou  Varadin,  Hongrois,  pré- 
vôt de  l'église  cathédrale  d'Agria ,  et  depuis  ar- 
chevêque de  Colocza;  il  fut  cardinal  prêtre 
du  titre  de  Saint-Nérée  Le  troisième  fut  Oli- 
vier Caraffe ,  Napolitain  et  archevêque  de  Na- 
ples  ;  il  fut  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint- 
Marcellin ,  puis  évêque  d' Albane ,  et  enfin  d'Os- 
tie.  Le  quatrième  fut  Ami  Agnifile,  évêque 
d'Aquila,  fait  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte- 
Balbine  à  la  sollicitation  du  roi  Ferdinand.  Le 
cinquième  fut  Jean  Balue,  né  à  Poitiers,  de 
petite  condition.  Il  gagna  les  bonnes  grâces  de 
Jean  de  Beauveau ,  évêque  d'Angers ,  qui  le 
fit  son  grand  vicaire,  et  l'emmena  avec  lui  à 
Rome,  so.s  le  pape  Pie  II.  Il  s'attira  aussi  les 
bonnes  grâces  du  roi  Louis  XI ,  qui  lui  procura 
l'évêché  d'Evreux  et  l'abbaye  de  Fécamp  (1). 
Nonobstant  les  obligationsqu'il  avoità  l'évêque 
Jean  de  Beauveau,  il  l'accusa  auprès  du  roi  et  du 
pape  Paul  II ,  et  le  fit  déposer  de  l'évêché  d'An- 
gers ,  auquel  il  se  fit  transférer  ;  et ,  comme  il 
a  voit  eu  grande  part  à  la  révocation  de  la 
pragmatique,  le  roi  obtint  facilement  pour  lui 
le  chapeau  de  cardinal ,  avec  le  titre  de  Sainte- 
Suzanne.  Ensuite  il  tomba  dans  la  disgrâce  du 
roi,  comme  il  sera  dit.  Le  sixième  cardinal 
fut  Marc  Barbo,  Vénitien,  cousin  du  pape, 
évêque  de  Vicence  et  patriarche  d' Aquilée ,  en 
qui  le  pape  a  voit  grande  confiance  ;  il  fut  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Saint-Marc  ,  puis  évê- 
que de  Paleslrine.  Le  septième  fut  François 
de  la  Rovère,  natif  du  diocèse  de  Savone,  de 
l'ordre  des  frères  mineurs  ,  dont  il  étoit  alors 
général  ;  son  titre  de  cardinal  fut  Saint-Pierre- 
aux-Liens.  Il  fut  ensuite  le  pape  Sixte  IV.  Le 
huitième  cardinal  fut  Théodore  Paléologue, 
fils  du  marquis  de  Montféral  ;  il  étoit  proto- 
notaire du  saint-siège,  et  fut  cardinal-diacre 
du  titre  de  Saint-Théodore.  Voilâtes  huit  car- 
dinaux de  cette  promotion. 

En  Bohême ,  le  roi  Georges ,  à  la  persuasion 
de  Roquesane ,  pilla  le  monastère  de  Sainte- 
Croix,  dans  l'ancienne  Prague,  et  ensuite  les 
trésors  de  plusieurs  autres.  Mais  vers  le  même 
temps ,  en  l'année  mil  quatre  cent  soixante- 
huit,  Roquesane  tomba  en  paralysie,  qui  lui 
fit  perdre  l'usage  de  la  parole;  ce  que  les  ca- 
tholiques regardèrent  comme  une  punition  di- 


(1)  Gall.  Oirist.  t.  Il,  p.  Itî. 


yine.  Alors  le  pape  Paul  donna  commission  à 
Laurent  Roxarello,  évéque  de  Ferrare    de 
faire  prêcher  la  croisade  contre  les  hérétiques 
de  Bohême.  Il  lui  donna  pour  cet  effet  les  pou- 
voirs de  légat  à  laierc  par  toute  FAllemagne 
La  commission  est  du  vingt-unième  d'avril  mil 
quatre  cent  soixante-huit.    Mathias ,    roi  de 
Hongrie,  qui  prétendoit  avoir  droit  au  royaume 
de  Bohême,  entreprit  d'exécuter  la  sentence 
du  pape  contre  le  roi  Georges,  et  fut  autorisé 
pari  empereur  Frédéric,  lequel  prétendoit, 
de  son  côte  que  le  royaume  de  Bohême ,  étant 
un  ùef  de  l'empire,  étoit  revenu  à  sa  disposi- 
tion par  la  condamnation  du  roi  Georges    Le 
roi  Mathias  s'efforça  aussi  d'engager  en  cette 
guerre  Casimir,  roi  de  Pologne,  qui  a  voit  des 
prétentions  sur  la  Bohême,  et  il  employa  à 
cette  négociation  Protais,  évêque  d'Olmutz. 
Cet  évéque,  bien  qu'allié  du  roi  Georges,  l'a- 
bandonna en  cette  occasion.  Ce  prince  lui  di- 
soit  :  «  Que  le  pape  me  marque  un  lieu  sûr  et 
commode,  j'irai  rendre  compte  de  ma  foi  et  ie 
me  justifierai  entièrement.  >>  L'évêque  répon- 
dit :  «  H  ne  vous  convient  ni  d'instruire  les  au- 
tres ,  étant  absolument  sans  lettres ,  ni  de  vous 
laire  instruire  à  votre  âge  des  premiers  élé- 
ments de  la  religion.  Votre  vraie  justification 
est  d  exécuter  votre  promesse,  en  vous  sou- 
mettant au  pape  et  pratiquant  l'obéissance  que 
vous  avez  jurée.  «  Mais  l'évêque  d'Olmutz  ne 
put  persuader  au  roi  de  Pologne  d'entrer  pour 
lors  dans  cette  guerre. 

Cette  année ,  le  pape  Paul  renouvela  et  coii- 
lirma  la  confédération  formée  entre  les  princes 
d  Italie  sous  Nicolas  V  pour  maintenir  la  paix 
entre  eux ,  et  tourner  leurs  armes  contre  le 
lurc;  mais  l'exécution  n'en  fut  pas  plus 
avancée.  ^      ^ 

LIX.  Guerre  de  Liège. 

,  La  ville  de  Liège  étoit  en  guerre  contre  son 
évêque ,  Louis  de  Bourbon,  qu'elle  ne  vouloit 
point  reconnoître.  Ce  prélat  étoit  neveu  de 
i'iiilippe,  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  procura 
celevêcheen  l'année  mil  quatre  cent  cinquante- 
aeux ,  par  l'autorité  du  pape  Nicolas  V,  sur 
une  résignation  secrète  de  l'évêque  précédent 
Jean  de  Los  de  Heinsberg,  sans  élection  de 
cliapitre.  Louis  de  Bourbon  étoit  fort  jeune   et 
négligea  dans  le  temps  de  recevoir  les  ordres 
et  de  se  faire  sacrer  évêque ,  ne  considérant 
que  le  temporel  de  cet  évêché,  auquel  étoit  at- 
tache la  seigneurie  de  Liège ,  une  des  plus 
grandes  du  pays;  et  il  la  faisoit  gouverner  par 
les  olhciers  du  duc,  son  oncle.  Mais  les  Lié- 
geois ne  vouloient  point  lui  obéir,  disant  que  ce 
n  eloit  point  un  évêque;  et  la  chose  en  vint  jus- 
qua  une  guerre  ouverte,  qui  fut  en  quelque 
laçon  autorisée  par  le  pape  Pie  II  ;  car,  après 
avoir  interdit  la  ville  de  Liège  et  excommunié 
les  Liégeois  dès  l'année  mil  quatre  cen  t  soixante- 
«eux,  il  permit  au  duc  de  Bourgogne  de  les 
soumettre  par  toutes  sortes  de  voies.  Le  roi  de 
France,  Louis  XI,  vint  au  secours  du  duc,  et 


433 

assista  au  siège  de  la  ville ,  qui  fut  prise  et  pil- 

ee  en  mil  quatre  cent  soixante-huit.  L'évêque 

lui-même  fut  pris  par  les  Liégeois,  et  Tl 

sieurs  chanoines  tués  (1).  ^ 

Aux  quatre-temps  de  l'a  vent,  mil  quatre 
cent  soixante-huit,   le   pape    Paul   fit    deux 
cardinaux,  tous  deux  Vénitiens  et  ses  neveux 
savoir,  Jean-Baptiste  Zeno,  qui  étoit  proto- 
nolaire  du  samt-siége ,  qu'il  fit  cardinal  du 
litre  de   Sainte-Marie  in  Ponicu,  et  enfin 
eveque  de  Tusculum.  Il  étoit  auss'i  abbé  de 
^amt-Zenon  de  \erone,  et  évêque  de  Vicence 
Le  pape  se  déchargeoit  sur  ce  neveu  de  toutes 
ÎS'  ^T'"''^  temporelles.  Le  second  fut  Jean 
Micheli    qui  étoit  aussi  protonotaire,  et  qui 
lut   lait  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte- 
Luce;    il    fut  aussi  patriarche    titulaire   de 
Gonslantinople ,  et  en  divers  temps  évéque  de 
Padoue ,  de  Vérone  et  de  Vicence.      ^ 

A  la  fin  de  cette  année,  l'empereur  Fré^ 
deric  vint  a  Rome  pour  accomplir  un  vœu 
e    y  arriva  le  jour  de  Noël.  II  déclare  en 
plein  consistoire  que  le  principal  but  de  son 
voyage  etoit  de   concerter  avec  le  pape  les 
moyens  de  faire  la  guerre  aux  Turcs,  re- 
connoissant  l'inutilité  de  tout  ce  que  le  pape 
et  lui  avoient  iiiit  jusqu'alors  sur  ce  sujet    II 
proposa  même  de  tenir  un  concile  à  Constance  • 
mais  le  pape  n'en  fut  pas  d'avis,  prévoyant 
que  cette  assemblée  ne  seroit  pas  plus  utile 
que  les  précédentes.    L'empereur  Frédéric 
après  avoir  eu  plusieurs  conférences  avec  lui' 
tant  en  public  qu'en  particulier,  s'en  retourna 
au  commencement  de  Tannée  suivante   mil 
quatre  cent   soixante-neuf,    sans   que  nous 
voyions  aucun  fruit  de  ce  voyage,  sinon  que 
1  empereur  obtint  du  pape  l'érection  en  évê- 
ché de  Vienne  en  Autriche,  auparavant  du 
diocèse  de  Passau.    La  bulle   d'érection  est 
datée  du  dix-huitième  de  janvier  (2). 

LX.  Prison  du  cardinal  La  Balue. 

En  France    le  cardinal  Balue  tomba  celle 
année  dans  la  disgrâce  du  roi.   On  intercepta 
(les  lettres  par  lesquelles  il  paroissoit  que  lui 
et  1  évêque  de  Verdun  étoient  d'intelligence 
avec  Charles,  frère  du  roi,  pour  le  soutenir 
dans  sa  révolte,  qui  étoit  fomentée  parle  duc 
de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne  (3).  Le 
roi  fit  arrêter  le  cardinal  et  l'évêque,  uui 
avouèrent  toute  la  conspiration.  Puis  il  en- 
voya a  Rome  deux  conseillers  du  parlement 
pour  faire  entendre  au  pape  qu'en  ces  cas  et 
pour  crimes  d'état,  le  roi  avoit  droit  de  faire 
le  procès  aux  ecclésiastiques  et  mêmi'  aux 
prélats,  sans  égard  à  leur  dignité.  L'aflaire 
étant  examinée  en  consistoire ,  il  fut  résolu 
que  le  pape  donneroit  des  commissaires  qui 
passeroient  en  France ,  et  demanderoienl  que 


Cl)  Comin.  liv.  II.  Rai- 
nald.  n  25. 


Tome  VI. 


f2)  Rainald.  It09,  ii.  8. 
(3)  Comiiies,  p.  4ly. 
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le  roi  fît  iuffcr  les  prisonniers  à  Avignon ,  ou 
dans    quelqu'aulre    ville    de    France     dont 
révéquc  fût  seigneur,  que  les  actes  du  procès 
seroient  envoyés  à  Rome  pour  être  ouverts  en 
consistoire,  et  que  les  commissaires  envoyés 
en  France  prononceroient  la  sentence  qu  on 
leur  donneroit  toute  dressée.  A  la  fin  de  cette 
année  mil  quatre  cent  soixante-neuf,  c'est-a- 
dire  le  sixième  de  décembre,  mourut  le  car- 
dinal Jean  Carvajal,  ayant  rempli  cette  di- 
ffnilé    pendant     vingt-quatre     ans,     durant 
lesquels  il  servit  utilement  l'Eglise,  tant  par 
SCS  bons  avis  dans  le  consistoire,  que  par  les 
fréquentes  légations  dont  il  s'acquitta  digne- 
ment Il  étoit  d'ailleurs  désintéressé ,  modeste 
en   ce    qui  regar doit  sa  personne,  quoique 
libéral  envers  les  pauvres,  et  se  contenta  du 
seul  évéché  de  Placentia  en  Espagne. 

LXI.  Mort  de  Georges  Mathias  Corvin,  roi  de  Bohême. 

En  Bobéme,  le  roi  Georges  étant  tombé 
malade ,  pensa  à  se  réconcilier  avec  le  pape , 
et  s'adressa  à  l'électeur  de  Saxe,  Ernest ,  et  a 
son  frère    Albert,  qui  envoyèrent  a  Rome 
pour  ce  sujet,  et  obtinrent  à  certaines  condi- 
tions   l'absolution  des  censures  dont  le    roi 
Georffes  étoit  chargé  ;  mais  avant  leur  retour 
ce  prince  étoit  mort,  le  vingt-deuxième  de 
mars  mil  quatre  cent  soixante-onze,  quinze 
jours  après  la  mort  de  Roquesane,  son  con- 
fident. La  mort  du  roi  Georges  ne  ht  qu  aug- 
menter les  troubles  en  Bohème ,  à  cause  des 
différents    princes   qui   prétendoient  a  cette 
couronne ,  dont  les  trois  principaux  etoient  : 
Mathias,  roi  de  Hongrie,  Ladislas,  fils  de  Ca- 
simir,   roi  de  Pologne,  et  Albert,  duc  de 
Saxe    Ce  dernier  se  désista  bientôt  de  sa  pré- 
tention ,  mais  celle  de  Mathias  subsista ,  ap- 
puvée  par  r empereur  Frédéric  et  par  le  pape, 
qui  confirma  son  élection  et  lui  envoya  dix- 
huit  mille  ducats. 

LXII.  Mort  de  Paul  II  ;  Sivte  IV  ,   pape. 

Le  pape  Paul  mourut  subitement  cette  an- 
née, la  nuit  du  vingt-cinq  au  vingt-sixième 
de  juillet.  Il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  et 
cet  accident  fut  attribué  à  une  plénitude  exces- 
sive de  sang.  Mais  le  cardinal  de  Pavie  le  re- 
earda  comme  une  punition  divine,  parce  que 
le  pape  avoit  faussé  son  serment  d'assembler 
un  concile  général  pour  la  réformation  de  l'E- 
l^lise  et  la  guerre  contre  les  Turcs  (1).  Ce  pape 
tint  le  sié-ge  pendant  sept  ans. 

Les  cardinaux,  étant  entrés  en  conclave, 
proposèrent  d'abord  quatre  d'entre  eux,  dont 
éloit  Bessarion;  mais^  quelques-uns  craigni- 
rent sa  sévérité  ,  et  enfin  ils  s'accordèrent  tous 
à  choisir  pour  pape  le  cardinal  de  Sainl-Pierre- 


LIVKE  CENT  TROISIEME. 
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anx-Liens,  François  de  la  Rovère  ,  et  ils  1  é 
lurent  le  neuvième  d'août  mil  quatre  cent 
soixante -onze.  Il  prit  le  nom  de  Sixte  IV,  et 
fut  couronné  le  vingt- cinquième  du  même 
mois  II  étoit  natif  de  Savone,  et  etoit  entre 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  frères  mmeuts ,  ou 
il  avoit  enseigné  la  théologie ,  et  passé  par  tou- 
tes les  charges  jusqu'à  devenir  général  de  1  or- 
dre. Le  pape  Paul  II  avoit  eu  dessein  doter 
tous  les  privilèges  des  ordres  mendiants  et  de 
les  réduire  au  droit  commun  ;  ce  que  les  géné- 
raux de  ces  ordres  ayant  appris ,  ils  publiè- 
rent un  acte  d'appel  au  futur  concile  ;  taais 
François  de  la  Rovère  n'entra  point  dans  cette 
opposition  au  pape ,  qui  le  fit  cardinal  peu  de 

temps  après.  ,         , 

Le  pape  Sixte  IV  fit  cardinaux  deux  de  ses 
neveux,  aux  quatre  -  temps  de  l'avent ,  cette 
môme  année,  c'est-à-dire  le  sixième  de  dé- 
cembre mil  quatre  cent  soixante  -  onze.  Le 
premier  fut  Pierre  Riario ,  natif  de  Savone , 
de  l'ordre  des  frères  mineurs,  déjà  évéqne  de 
Trévise;  son  titre  de  cardinal  fut  Saint-Sixte. 
L'autre  cardinal  fut  Julien  de  la  Rovère  ,  de- 
puis pape  Jules  II ,  il  étoit  dès  lors  l'évèque 
de  Carpentras ,  et  eut  pour  titre  Samt-Pierfre- 
aux-Liens;  il  fut  ensuite  patriarche  titulaire 
de  Constantinople  ,  archevêque  de  Sévillc,  de 
Florence,  et  évèque  de  Mende.  Mais  cette  pro- 
motion déplut  fort  aux  cardinaux,  comme 
contraire  au  serment  que  le  pape  avoit  fait 
dans  le  conclave  de  ne  point  élever  ses  pa- 

rents. 

Cette  année ,  le  douzième  de  mars ,  mourut 
Denis  Rochel ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Denis  Chartreux ,  qui  a  laissé  grand  nonribre 
d'ouvrages ,  la  plupart  de  spiritualité,  qui  lui 
ont  fait  donner  le  surnom  de  docteur  ejcta- 

tique. 

Le  pape  Sixte  avoit  équipé  une  flotte  contre 
les  Turcs ,  composée  tant  de  ses  vaisseaux  que 
de  ceux  que  le  roi  de  Naples  et  les  Vénitiens  y 
avoient  join  s,  et  il  en  avoit  donné  le  com- 
mandement au  cardinal  Olivier  Caraffe,  ar- 
chevêque de  Naples.  Le  pape  fit  venir  à  Ostie 
cette  flotte,  qui  étoit  de  plus  de  cent  vais- 
seaux, et  lui  donna  une  bénédiction  solennelle 
avec  grande  cérémonie,  accompagnée  de  gran- 

deî»  indulgences. 

Cependant  le  cardinal  Bessarion  vint  en 
France,  où  il  fut  mal  revu  du  roi  Louis  Xï, 
qui  n'exécuta  pas  sa  promesse  pour  la  croi- 
sade ,  ayant  des  affaires  plus  pressées  avec  le 
duc  de*^  Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne. 
Bessarion,  chargé  d'années  et  d'infirmités, 
mourut  à  KaVènne,  le  dix-huitième  de  no- 
vembre mil  quatre  cent  ^oixan té-douze ,  lais- 
sant un  grand  nombre  d'écrits. 

Le  pape  Sixte  avoit  envoyé  légat  en  Espagne 
le  cardinal  Rodrigue  Borgia ,  auquel  il  donna 
commission  d'absoudre  à  certaines  conditions 
Pierre  de  Pérallo,  excommunié  pour  avoir 
tué  Nicolas  ,  évéque  de  Pampelune.  Cette 
commission  est  du  premier  jour  d'avril  mil 


quatre  cent  soixante-douze.  Pierre  de  Péralto 
accepta  les  conditions  de  la  pénitence,  et  pré- 
tendit n'être  pas  si  coupable  qu'il  paroissoit 
parce  que  l'évêque  de  Pampelune  fomentoit 
la  guerre  civile,  dont  la  Navarre  étoit  alors 
déchirée.  Aussi  fut-il  absous  par  le  légat  avec 
ses  complices,  qui  étoient  en  grand  nombre. 

LXIU.  Archevêché  de  Saint-André. 

l'église  d'Ecosse  reconnoissoit  depuis  long- 
temps, pour  supérieur,  Fa rchevêque  d'York 
en  Angleterre  ;  mais  les  Ecossois  avoient  peine 
a  se  soumettre  à  un  prélat  étranger  ;  et ,  après 
plusieurs  tentatives,  ils  obtinrent  enfin  du 
pape  Sixte  IV  l'érection  en  archevêché  du 
siège  de  Saint-André,  dont  l'évêque  fut  re- 
connu depuis  pour  primat.  Le  premier  de  ces 
primats  fut  Patrice  Graham ,  qui  fut  aussi  lé- 
gat du  pape  en  Ecosse. 

Le  pape  Sixte  avoit  envoyé  en  Angleterre 
Prosper  de  Crémone,  son  prolonotaire ,  en 
qualité  de  nonce,  pour  faire  le  recouvrement 
de  ce  qui  étoit  dû  à  la  chambre  apostolique  : 
mais  il  fut  emprisonné  par  Robert  Stillington, 
evéque  de  Bath.  Le  pape  donna  commission  à 
1  homas  Bourchier ,  archevêque  de  Cantorbéry 
et  cardinal,  de  dénoncer  excommunié  l'évê- 
que de  Jiath  et  ses  complices ,  et  de  le  citer 
pour  comparoître  à  Rome.  Mais  nous  ne 
voyons  pas  que  cette  affaire  ait  été  poussée 
plus  loin. 

I^  pape  Sixte  confirma,  cette  année  mil 
quatre  cent  soixante-douze,  la  constitution  que 
Paul  II  avoit  publiée  en  mil  quatre  cent  soixan- 
te-dix, pour  réduire  le  jubilé  de  trente-trois 
ans  a  vingt-cinq ,  sous  prétexte  de  la  diminu- 
tion de  la  vie  des  hommes  :  ainsi  le  jubilé  pro- 
chain fut  fixé  en  mil  quatre  cent  soixante- 
quinze. 

LXIV.  NouTeaux  cardinaux. 

En  mil  quatre  cent  soixante-treize ,  le  sep- 
tième de  mai ,  le  pape  fit  huit  cardinaux ,  sa- 
voir :  Philippe  de  Lévis,  archevêque  d'Arles, 
qui  fut  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Pierre 
et  Saint -Marcellin.  Le  second  fut  Etienne 
Nardiiio,  natif  du  Frioul ,  archevêque  de  Mi- 
lan ,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Marie 
trans  Tiberim .  Le  troisième ,  Auxias  du  Puy 
de  Valence  en  Espagne,  archevêque  de  Mon- 
tréal en  Sicile,  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Sainte-Sabine.  Le  quatrième ,  Pierre  Gonzalès 
de  Mendoza ,  évéque  de  Siguenza ,  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Croix-en-Jérusalem. 
Le  cinquième,  Antoine  Jacques  Vénério  de 
Reccanati ,  évéque  de  Cuença ,  cardinal-prêtre 
du  titre  de  Saint-Clément.  *Le  sixième,  Jean- 
Baptiste  Cibo,  Génois,  évéque  de  Melfi,  au 
royaume  de  Naples ,  cardinal-prêtre  du  litre 
de  Sainte-Balbine.  Le  septième,  Jean  Archim- 
baut,  ou  Arcimboldi,  Milanois,  évéque  de 
iVovarre,  cardinal-prêtre  du  litre  de  Saint- 


in 

Nérée.  Le  huitième,  Philibert  Hugenet  Bour 
guignon,  évéque  de  Màcon,  cardinal-prêtre 
de  Sainte-Luce.  Voilà  les  huit  cardinaux  d^ 
cette  promotion. 

LXV.  Schisme  à  Cologne. 

Robert  ou  Rupert  de  Bavière,  archevêque 
de  Cologne,  trouva  la  plupart  des  biens  de  sou 
eghse  ahenes  ou  engagés  ;  en  sorte  qu'il  étoit 
réduit  a  une  grande  pauvreté.  H  entreprit  de 
retirer  par  force,  ne  le  pouvant  autrSaient, 
les  terres  et  les  châteaux  qui  avoient  appar- 
tenu a  son  église  ;  et  il  fut  secouru  en  ce  W 
sein  par  Frédéric,  comte  palatin,  son  frère. 
11  s  attira  ainsi  la  guerre  avec  tous  le^  sei- 
gneurs de  son  diocèse  ;  et  le  doyen  même  de 
son  eghse,  quoique  son  parent,  se  déclara 
contre  lui,  et  excita  la  plupart  des  chanoines 
qui  entraînèrent  à  leur  tour  les  bourgeois,  il 
ville  de  Bonn  et  celle  de  Nuilz  luivirent 
I  exemple  de  Cologne.  L'archevêque  Robert 
avoit  été  excommunié  par  le  pape,  à  la  pour- 
suite de  ses  chanoines.  Ils  choisirent,  en  mil 
quatre  cent  soixante-treize,  pour  gouverneur 
du  temporel  et  vicaire-général  au  spirituel 
Herman,  frère  du  landgrave  de  Hesse  À 
prévôt  de  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  au^ud 
ils  prêtèrent  serment  de  fidélité;  et,  soïis  sa 
conduite ,  ils  reprirent  plusieurs  châteaux. 

L  année  suivante,  mil  quatre  cent  soixante- 
quatorze  ,  I  empereur  Frédéric  tint  à  Trêves 
une  diete  qui  dura  deux  mois,  et  où  se  trouva 
entre  autres  Charles,  duc  de  Bourffoffne    oui 

travaiUoitsecrétementàsefairedéclarerroipar 
1  empereur.  Il  avoit  fait  préparer  la  couronne 
le  sceptre  et  les  autres  ornements  nécessaire! 
pour  cette  cérémonie.   Mais  l'empereur  ne 
voulut  point  lui  accorder  ce  qu'il  désiroit;  et 
le  duc  Charles   irrité,  prit  le  parti  de  l'arche- 
véque  Robert ,  et  mit  le  siège  devant  Nuitz 
ville  considérable  du  diocèse  de  Coloffne  L^ 
gouverneur  Herman  s'y  enferma,  pour  en- 
courager les  assiégés,  qui  se  défendirent  si 
bien  que  le  siège  dura  onze  mois,  au  bout  des- 
quels le  duc  de  Bourgogne  fut  obligé  de  le  le- 
ver, ne  pouvant  résister  à  l'emperei^  Frédéric 
qui  etoit  venu  au  secours  avec  une  bonne 
armée.  Ainsi  le  parti  de  l'archevêque  Robert 
se  trouva  notablement  affaibli  (1). 

LXVI.  Commencement  des  Minimes. 

La  même  année  ,  mil  quatre  cent  soixante- 
quatorze,  le  pape  Sixte  IV  confirma  l'institut 
des  religieux  minimes  établi  par  saint  Fran- 
çois de  Paule,  dont  il  faut  dife  les  commet, 
céments.  Il  naquit  à  Paule,  petite  ville  de^- 
labre,  lan  mil  quatre  cent  seize,  de  parents 
pauvres,  mais  vertueux.  Pour  accomplir  im 

(1)  Trith.  am.  1468  et  seq. 
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vœu  qu  ilsavoient  fait,  il  prit  l'habit  de  saint 
François  d'Assise ,  dans  un  couvent  de  Tordre , 
où  if  demeura  un  an.  Ensuite,  se  proposant 
de  mener  la  vie  érémitique,  il  se  retira  auprès 
du  lieu  de  sa  naissance ,  dans  une  solitude ,  où 
il  demeura  quatre  ans,  vivant  d'herbes  crues 
qu'il  cueilloit  dans  la  campagne.  Plusieurs 
personnes  se  joignirent  à  lui,  désirant  imiter 
sa  manière  de  vivre.  Ainsi,  il  commença  à 
bâtir  un  monastère,  n'ayant  encore  que  dix- 
huit  ans.  C'étoit  dans  le  diocèse  de  Cozence  , 
dont  l'archevêque  Pyrrho  Carraccioli  le  prit 
en  affection.  Ce  prélat  lui  permit  de  bâtir, 
dans  la  ville  de  Paule,  une  église  dédiée  à  saint 
François  d'Assise ,  et  exempta  le  monastère 
de  sa  propre  juridiction,  le  soumettant  immé- 
diatement au  pape ,  par  lettre  du  dernier  de 
novembre  mil  quatre  cent  soixante  onze. 

Ce  fut  donc  cette  institution  et  cette  exemp- 
tion que  le  pape  Sixte  IV  confirma  par  sa  bulle 
du  vingt  -  septième  de  mai  mil  quatre  cent 
soixante-quatorze.  Depuis  ce  temps ,  on  vit 
augmenter  notablement  le  nombre  des  ermites 
de  Saint-François ,  car  on  le  noramoit  ainsi  ; 
et  leur  fondateur  leur  donna  une  règle ,  sui- 
vant laquelle ,  outre  les  trois  vœux  ordinaires 
de  religion,  ils  en  font  un  quatrième  d'ob- 
server la  vie  quadragésimale,  c'est-à-dire  de 
pratiquer  toute  leur  vie  l'abstinence  que  tous 
les  (idèles  pratiquoient  alors  pendant  le  ca- 
rême ,  ne  mangeant  ni  œufs ,  ni  chair ,  ni 
laitage. 

LXVII.    Premier  jubilé  de  vingt-cinq  ans. 

Entre  les  pèlerins  qui  vinrent  à  Rome  pour 
le  jubilé  de  l'année  mil  quatre  cent  soixante- 
quinze,  on  remarque  principalement  le  roi 
de  Naples ,  Ferdinand  d'Aragon ,  et  Charlotte , 
reine  de  Chypre.  Mais  comme  la  longueur  du 
voyage  et  le  peu  de  sûreté  des  chemins  détour- 
noient beaucoup  d'étrangers  de  venir  à  Rome , 
le  pape  Sixte  déclara  qu'on  pouvoit  gagner  le 
jubilé  à  Bologne,  en  visitant,  depuis  le  pre- 
mier jour  de  mai  jusqu'au  dernier  d'avril  de 
l'année  suivante ,  quatre  églises  marquées ,  et 
en  y  récitant  plusieurs  prières.  Les  Ecossois 
obtinrent  aussi  une  bulle  pour  pouvoir  gagner 
le  jubilé  dans  leur  pays. 

On  rapporte  qu'en  cette  même  année  ,  mil 
quatre  cent  soixante-quinze,  les  juifs  de  la  ville 
de  Trente  firent  cruellement  mourir  un  enfant 
le  jour  de  leurs  pàques,  en  haine  de  la  passion 
de  Jésus-Christ.  Ce  crime  ayant  été  découvert 
et  prouvé  juridiquement,  les  coupables  furent 
punis,  et  l'enfant,  qu'on  nommoit  Siméon, 
fut  honoré  comme  martyr. 

Sur  la  fin  de  l'année ,  le  pape  érigea  en  ar- 
chevêché le  siège  d'Avignon,  en  lui  donnant 
trois  suffragants ,  Cavaillon ,  Carpenlras  et 
Yaison ,  dépendant  auparavant  d'Arles.  La 
bulle  est  du  vingt-unième  de  novembre.  Le 
dernier  évêque  d'Avignon  fut  le  cardinal  Alain 
de  Coiîivi ,  mort  à  Rome  l'année  précédente. 


Son  successeur  et  premier  archevêque  d'Avi- 
gnon fut  Julien  de  la  Rovère,  neveu  du  pape, 
auparavant  évêque  de  Carpenlras  et  cardinal 
de  Saint-Pierre-aux-Liens ,  à  qui  le  pape  donna 
aussi  le  gouvernement  d'Avignon  pour  le  tem- 
porel ,  avec  la  commission  de  légat  à  latere , 
pour  exciter  le  roi  Louis  XI  et  tous  les  Fran- 
çois à  la  guerre  contre  les  Turcs,  qui  venoient 
de  prendre  Caffa  sur  les  Génois ,  conquête  qui 
les  rendoit  encore  plus  formidables.  La  com- 
mission est  du  vingtième  de  février  mil  quatre 
cent  soixante-seize. 


LXVIII.  Imposteur  en  Allemagne. 

En  Allemagne  il  y  eut  un  grand  mouvement 
du  petit  peuple,  excité  par  un  jeune  homme 
qui  gardoit  des  pourceaux,  nommé  Jean  Hau- 
selin,  très-ignorant,  mais  instruit,  coname  l'on 
croit,  par  un  moine  vagabond.  Il  disoit  :  «  La 
Sainte-Yierge  m'a  apparu ,  et  m'a  dit  :  Mon  fils 
ne  peut  plus  souffrir  l'avarice,  l'orgueil  et 
l'impudicité  du  clergé,  et  si  les  clercs  ne  se 
corrigent  promptement,  le  monde  entier  sera 
en  péril  pour  leurs  crimes.  »  L'imposteur,  sui- 
vant l'erreur  des  hussites,  défendoit  d'exiger 
les  dîmes  et  les  autres  redevances,  permet- 
tant seulement  de  recevoir  des  contributions 
volontaires.  Il  rejetoit  aussi  la  juridiction  ec- 
clésiastique,  et  rendoit  le  clergé  odieux  aux 
laïques,  en  relevant  et  exagérant  la  corrup- 
tion de  leurs  mœurs,  et  en  les  décriant  autant 
qu'il  pouvoit,  sans  en  excepter  personne.  Il 
exhortoit  à  ne  leur  point  obéir,  et  à  mépriser 
leurs  ordonnances.  Il  ajoutoit  que  la  Sainte- 
Vierge  lui  avoit  dit  :  «  Mon  fils  veut  et  or- 
donne que  l'on  ôte  absolument  les  péages ,  les 
tributs  et  les  autres  exactions,  les  subven- 
tions que  l'on  donne  aux  prélats,  aux  princes 
et  aux  autres  nobles,  et  toutes  les  autres 
charges  des  pauvres.  »  Il  disoit  encore  que  la 
chasse,  la  pêche,  et  l'usage  des  eaux  et  des 
forêts,  doit  être  commun  et  libre  à  tous  les  fi- 
dèles ,  selon  la  volonté  de  chacun ,  aux  pauvres 
comme  aux  riches ,  au  paysan  comme  à  l'é- 
vêque  et  aux  princes. 

L'imposteur  tenoit  ces  discours  près  d'une 
ville  de  Franconie ,  nommée  Niclauhausen , 
parlant  le  plus  souvent  par  la  fenêtre  d'une 
maison ,  et  ayant  derrière  lui  le  moine  qui  l'a- 
voit  séduit  et  qui  ne  paroissoit  point  au  dehors. 
Il  étoit  suivi  d'une  foule  incroyable,  compo- 
sée de  gens  aussi  rustiques  et  ignorants  que 
lui.  On  en  comptoit  jusqu'à  vingt  ou  trente 
mille ,  de  toutes  les  provinces  voisines.  A  peine 
pouvoit-il  trouver  le  temps  et  la  liberté  de  man- 
ger, dormir  et  satisfaire  aux  autres  nécessités 
naturelles.  Tous  le  regardoient  comme  un  pro- 
phète et  un  homme  envoyé  de  Dieu  exprès 
pour  leur  enseigner  la  vérité,  et  pour  les  dé- 
livrer de  tous  leurs  maux.  Ils  se  croyoient 
sanctifiés  quand  ils  pouvoient  seulement  tou- 
cher ses  habits,  et,  s'ils  en  pouvoient  couper 
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quelque  pièce ,  ils  la  gardoient  comme  une  re- 
lique. On  lui  attribuoit  aussi  plusieurs  mira- 
cles ,  qui  se  trouvèrent  tous  faux. 

Rodolphe,  évêque  diocésain,  c'est-à-dire  de 
Wurtzbourg ,  étant  informé  de  ce  désordre , 
donna  plusieurs  avis  à  son  peuple ,  et  défendit 
ce  pèlerinage  à  Niclauhausen.  Mais,  voyant 
que  le  concours  du  peuple  augmentoit  tous  les 
jours,  il  envoya  de  ses  serviteurs,  qui  prirent 
de  nuit  le  faux  prophète,  comme  il  dormoit 
dans  un  village   voisin,  et  l'emmenèrent  à 
Wurtzbourg.  Le  lendemain  matin,  le  peuple 
vint  à  l'ordinaire  à  Niclauhausen ,  au  nombre 
d'environ  six  mille;  mais,  ayant  appris  que 
leur  prophète  avoit  été  enlevé ,  ils  allèrent  à 
Wurtzbourg ,  et  menacèrent  l'évêque  de  rui- 
ner son  château  et  la  ville  même.  Ils  étoient 
sans  armes,  mais  ils  s'imaginoient  que  les  mu- 
railles du  château  tomberoient  d'elles-mêmes 
par  la  vertu  de  leur  saint ,  et  que  la  Sainte- 
Vierge  , qui  l'avoit  envoyé,  ne  manqueroit  pas 
de  le  délivrer  par  miracle.  L'évêque  envoya 
Conrad  Hulten ,  homme  sage  de  son  conseil , 
avec  quelques  cavaliers ,  dire  à  ce  peuple  que, 
s'ils  ne  se  retiroient,  il  feroit  tirer  du  canon 
sur  eux.  L'évêque  fit  en  effet  tirer  du  canon, 
mais  seulement  pour  épouvanter  les  séditieux, 
qui ,  voyant  que  les  coups  portoient  ailleurs 
que  sur  eux  ,  crurent  que  c'étoit  un  miracle  et 
un  effet  de  la  protection  de  la  Sainte-Vierge. 
Mais  quand  ils  virent  que  c'étoit  tout  de  bon , 
et  que  quelques)- uns  d'entre  eux  tombèrent 
morts ,  ils  commencèrent  à  s'enfuir. 

Cependant  le  prisonnier  fut  mis  à  la  ques- 
tion, et  confessa  que  tout  ce  qu'il  avoit  dît 
n'étoit  qu'imposture ,  et  que  ce  mensonge  lui 
avoit  été  suggéré  par  le  moine  vagabond  dont 
il  a  été  parlé.  Celui-ci,  voyant  le  faux  pro- 
phète pris,  s'enfuit  le  plus  loin  qui  lui  fut  pos- 
sible. Enfin  le  prisonnier  fut  condamné  à  mort, 
et  à  être  brûlé  vif  comme  hérétique  :  ce  qui 
fut  exécuté  près  de  la  ville.  Comme  on  l'atta- 
choit  au  poteau  pour  être  brûlé  vif,  il  chan- 
toit  des  cantiques  composés  en  allemand,  à 
l'honneur  de  la  vierge.  Entre  les  spectateurs, 
il  y  en  avoit  qui  croyoient  qu'il  ne  pouvoit  être 
brûlé,  et  qui  n'osoient  approcher,  craignant 
que  le  feu  ne  se  tournât  contre  eux-mêmes  par 
un  effet  de  la  vengeance  divine;  d'autres  crai- 
gnoient  quelqu 'opération  du  démon ,  auquel 
ils  croyoient  qu'il  s'étoit  livré  ;  d'où  vient  que 
le  bourreau  lui  fit  raser  les  cheveux ,  crai- 
gnant qu'il  n'y  eût  quelque  maléfice  de  caché. 
Quand  il  fut  attaché  au  poteau,  il  continua  de 
chanter,  puis  il  fit  quelques  cris,  jusqu'à  ce 
que  le  feu  lui  coupât  la  parole.  Lorsqu'il  fut 
réduit  en  cendres ,  on  commanda  au  bourreau 
de  les  jeter  dans  la  rivière,  afin  que  le  peuple 
superstitieux  n'eût  pas  occasion  de  rien  garder 
cx)mme  de  ses  reliques  ;  et  telle  fut  la  fin  de  ce 
misérable  (1). 


(1)  Trllheni.  ad  ann.  1475. 


LXIX.  Nouveaux  cardinaux. 


La  même  année ,  aux  qualre-temps  de  l'a- 
vent ,  savoir,  le  dix-huitième  de  décembre ,  le 
pape  Sixte  créa  cinq  cardinaux.  Le  premier  fut 
Georges  Costa ,  archevêque  de  Lisbonne ,  qui 
fut  créé ,  à  la  sollicitation  du  roi  de  Portugal, 
cardinal  -  prêtre  du  titre  de  Saint -Pierre  et 
Saint-Marcellin.  Le  second  fut  Charles  de  Bour- 
bon ,  archevêque  de  Lyon  ,  en  qui   le  roi 
Louis  XI  avoit  grande  confiance;   ce  fut  ce 
prince  qui  sollicita  auprès  du  pape  sa  promo- 
tion au  cardinalat  ;  il  eut  le  titre  de  Saint-Mar- 
tin-aux-Montagnes  ;  il  possédoit  aussi  l'évêché 
de  Clermont.  Le  troisième  cardinal  fut  Pierre 
Ferriz ,  évêque  de  Tarragone ,  en  qui  les  papes 
Paul II  et  Sixte IV  eurent  grande  confiance;  il 
eut  le  titre  de  Saint-Sixte.  Le  quatrième  fut 
Jean-Baptiste  Mellini ,  que  le  pape  Jean  XXIII 
avoit  fait  chanoine  de  Latran  dès  l'âge  de  sept 
ans.  Il  exerça  plusieurs  charges  dans  la  date- 
rie  ;  et ,  après  avoir  refusé  quelques  évêchés , 
il  accepta  celui  d'Urbin ,  et  fut  cardinal-prêtre 
de  Saint-Nérée  et  Saint- Achi liée.  Le  cinquième 
fut  Pierre  de  Foix  ,  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs ,  élu  évêque  de  Vannes ,  cardinal-diacre 
du  titre  de  Saint-Côme  et  Saint-Damien. 


LXX.  Mort  de  Jacques  de  La  Marche. 

La  même  année  mil  quatre  cent  soixante- 
seize,  le  vingt-huitième  de  novembre,  mourut 
le  bienheureux  Jacques  de  La  Marche ,  l'un 
des  quatre  plus  distingués  alors  entre  les  frères 
mineurs  ;  les  autres  sont  :  saint  Bernardin  de 
Sienne ,  le  bienheureux  Jean  Capistran  et  Al- 
bert de  Sartine.  Jacques  de  La  Marche  prêcha 
par  toute  l'Italie ,  et  convertit  grand  nombre  de 
pécheurs,  d'hérétiques  et  de  schismatiques.  II 
fut  même  envoyé  par  le  pape  en  Allemagne,  en 
Hongrie  et  en  Bohême,  où  il  fit  aussi  plusieurs 
conversions.  Il  refusa  l'archevêché  de  Milan , 
qui  lui  fut  offert  par  le  duc ,  et  on  lui  attribue 
des  miracles.  Après  sa  mort ,  on  fit  plusieurs 
procédures  pour  sa  canonisation ,  qui  ne  fut 
pas  achevée. 

La  même  année  mil  quatre  cent  soixante- 
seize,  le  vingt-sixième  de  décembre,  Galéas 
Sforce ,  duc  de  Milan ,  s'étant  rendu  odieux 
par  ses  cruautés ,  fut  assassiné  dans  une  église, 
et  la  nouvelle  en  étant  venue  à  Rome,  le  pape 
Sixte  envoya  à  Milan  le  cardinal  Mellini  en 
qualité  de  légat  pour  prévenir  les  désordres 
que  ce  meurtre  pouvoit  causer.  Sa  commis 
sion  est  datée  du  vingt-septième  de  février  mil 
quatre  cent  soixante-dix-sept. 


LXXI.   Nouveaux  cardinaux; 

Le  mercredi ,  dixième  de  décembre  de  cotte 
année,  le  pape  fit  sept  cardinaux,  savoir: 
Christophe  de  la  Rovère,  natif  de  Turin,  ar- 
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chevéque  de  Tarentaise ,  cardinal-prétre  du 
titre  de  Saint- Yital ,  qui  mourut  à  Rome  avant 
de  recevoir  le  chapeau.  Le  second  fut  Jérôme 
Basse,  aussi  neveu  du  pape ,  évéque  de  Recca- 
nali ,  cardinal-prétre  du  titre  Saintc-Balbine. 
Le  troisième  fut  Georges  Hester,  évoque  de 
Wurtzbourg,  fait  cardinal  à  la  sollicitation  de 
Tempereur  Frédéric  ;  mais  il  ne  fut  point  de- 
claré pour  lors.  Le  quatrième  fut  Gabriel  Ran- 
goni  de  Modéne,  de  l'ordre  des  frères  mineurs, 
évéque  d'Agria  en  Hongrie,  où  il  avoit  de- 
meuré long-temps  et  gagné  les  bonnes  grAces 
du  roi  Mathias,  qui  sollicita  sa  promotion;  il 
fut  cardinal-prétre  du  titre  de  Saint-Serge  et 
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Saint-Bache.  Le  cinquième  fut  Pierre  Foscaro, 
Vénitien ,  primicier  de  Saint-Marc ,  élu  évéque 
de  Padoue,  et  déjà  nommé  cardinal  par  Paul  II, 
mais  sans  avoir  été  déclaré;  il  prit  le  titre  de 
Saint-Nicolas.  Le  sixième ,  Jean  d'Aragon ,  fils 
du  roi  de  Naples  Ferdinand,  cardinal-diacre 
du  titre  de  Saint-Adrien.  Le  septième  cardinal 
fut  Raphaël  Riario,  cardinal-diacre  du  titre 
de  Saint-Georges;  il  administra  comme  évéque 
dix  églises,  celles  de  Pise,  de  Lucques,  de  Co- 
zence,  de  Salerne,  de  Tarenle  dans  le  royaume 
de  Naples,  de  Viterbe,  d'imola,  de  Conza , 
d  Ossuna  en  Espagne,  et  enfin  d'Ostie.  Voilà 
les  sept  cardinaux  de  cette  promotion. 


LIVRE  CENT  QUATRIÈME. 


1.  Julien  (le  Médicis  tué. 

\  Florence  fut  commis,  l'année  suivante 
mil  quatre  cent  soixante-dix-huit,  un  meurtre 
qui  eut  de  grandes  suites.  H  y  avoit  dans  cette 
ville  deux  familles  d'une  grande  autorité ,  les 
Pazzi  et  les  Médicis.  Les  Pazzi  éloient  d'une 
noblesse  plus  ancienne;  mais  les  IMèdicis 
a  voient  alors  le  plus  grand  crédit.  Ils  étoient 
ennemis  irréconciliables.  Les  Pazzi  résolurent 
donc  de  tuer  les  deux  frères,  Julien  et  Laurent 
de  Médicis ,  chefs  de  la  famille ,  et  formèrent 
pour  cet  effet  une  conjuration.  Ils  prirent, 
pour  jour  de  l'exécution  ,  le  dimanche,  vingt- 
deuxième  d'avril  mil  quatre  cent  soixante- 
dix-huit,  et  pour  lieu  léglise  métropolitaine, 
dédiée  à  Sainte-Réparate.  Le  coup  devoit  être 
fait  à  l'élévation  de  l'hostie  de  la  messe,  qui 
seroit  célébrée  par  François  Salviati ,  arche- 
vêque de  Pise  ;  Julien  Médicis  fut  frappé  le 
premier ,  et  blessé  à  mort  ;  Laurent ,  légère- 
ment blessé ,  se  sauva  dans  la  sacristie ,  dont  la 
porte  étoit  de  cuivre,  faite  aux  dépens  de  son 
père.  Le  tumulte  fut  grand  par  toute  la  ville, 
où  les  Pazzi  firent  crier  liberté ,  pour  exciter 
le  peuple  qui  demeura  ferme  pour  les  Médi- 
cis ,  et  tua  plusieurs  des  conjurés ,  dont  quel- 
ques autres  coururent  au  palais  où  sassem 
hloientles  magistrats,  nommés  la  seigneurie; 
mais  ils  ne  s'y  trouvèrent  pas  les  plus  forts. 
L  archevêque  de  Pise  y  monta  aussi ,  et  fut  ar- 
rêté lui-même  et  pendu  sur-le-champ  à  une 
fenêtre  du  palais.  Plusieurs  d'entre  les  conju- 
rés furent  traités  de  même.  Le  cardinal  Ra- 
phaël Riario,  petit-neveu  du  pape,  qui  se 
trouva  dans  l'église,  fut  aussi  pris  comme 
complice  de  la  conjuration,  et  mis  en  prison, 
où  il  demeura  quelque  temps.  Le  pape  même , 
qui  n'aimoit  pas  les  Médicis,  fut  soupçonné 
d'avoir  eu  part  à  ce  complot ,  et  sa  conduite 
ne  confirma  que  trop  ce  soupçon. 

En  effet,  le  premier  de  juin  de  la  même 
année,  il  publia  une  bulle  portant  en  sub- 
stance :  «  Laurent  de  Médicis,  et  quelques 
autres  Florentins,  ont  excité  Nicolas  Vitelli, 
noire  vassal,  à  fiiire  révolter  contre  nous  la 
ville  de  Citta-di-Castcllo,  et  à  s'en  rendre  le 
maître,  nonobstant  les  avis  que  nous  leur 
avions  donnés  de  s'en  abstenir.  Laurent  et  ses 
complices  ont  encore  voulu  faire  rcYoltcr  la 


ville  de  Pérouse,  en  faveur  d'un  nommé 
Charles  de  Moutoné ,  qu'ils  ont  excité  à  lever 
des  troupes  et  les  faire  entrer  dans  le  territoire 
de  Sienne  pour  le  ravager,  en  attendant  qu  il 
put  entrer  dans  Pérouse.  » 

Le  pape  continue  de  rapporter  plusieurs  au- 
tres entreprises  des  Florentins  sur  les  terres 
de  l'Eglise  ;  puis  il  ajoute  :  «  L'église  de  Pise 
étant  venue  à  vaquer ,  nous  en  avons  pourvu 
François  Salviati,  d'une  illustre  famille  de 
Florence  ;  mais  Laurent  de  Médicis  et  ses 
complices  s'y  sont  opposés  de  tout  leurs  pou- 
voirs; et,  quand  il  a  été  en  possession  de 
l'archevêché ,  ils  l'ont  toujours  traversé  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  »  Le  pape  rapporte 
ensuite  la  mort  de  l'archevêque  de  Pise ,  mais 
sans  en  marquer  la  cause  ni  dire  un  mot  de  la 
conjuration  des  Pazzi.  11  marque  la  prison  du 
cardinal  Riario,  et  conclut  en  déclarant  Lau- 
rent de  Médicis  et  ceux  de  son  parti  criminels 
de  lèse-majesté,  coupables  de  sacrilèges,  ex- 
communiés, infâmes,  et  ajoute  toutes  les 
clauses  les  plus  rigoureuses  des  censures  ec- 
clésiastiques, suivant  le  style  du  temps.  Telle 
est  la  substance  de  cette  bulle,  qui  est  très -lon- 
gue. Mais  nous  ne  voyons  pas  qu'elle  ait  eu 
aucun  effet. 

Les  amis  des  Médicis  pouvoienl  dire  que  le 
plus  grand  crime  de  Laurent  étoit  de  ne  s'être 
pas  laissé  tuer  comme  son  frère ,  et  que ,  si  le 
pape  agissoit  par  motif  de  religion,  il  ne  devoit 
pas  laisser  impuni  le  crime  des  Pazzi  qui 
avoient  massacré  Julien  de  Médicis  dans  la 
principale  église  de  Florence,  un  jour  de  di-^ 
manche,  au  milieu  du  saint  sacrifice  ;  et  toute- 
fois on  ne  voit  aucune  censure  contre  eux ,  ni 
même  la  moindre  procédure. 

Le  pape  publia  en  même  temps  un  interdit 
sur  la  ville  et  tout  l'état  de  Florence,  mais  il 
ne  fut  point  observé ,  et  le  pape,  voyant  ses 
censures  méprisées ,  en  vint  à  une  guerre  ou- 
verte. Les  r  lorentins ,  pour  se  soutenir,  im- 
plorèrent le  secours  de  leurs  alliés,  particu- 
lièrement du  roi  de  France ,  qui  fit  tenir  une 
assemblée  à  Orléans,  où  on  pn  {)osa  de  réta- 
blir la  pragmatique ,  d  abolir  les  annates,  et 
empêcher  le  transport  d'argent  à  Rome.  Le 
roi  envoya  de  ambassadeurs  au  pape,  le 
priant  de  se  désister  de  celte  guerre  contre  les 
Florentins,  et  d'assembler  incessamment  un 
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concile  général;  autrement  qu'il  en  poursui- 
vroit  la  convocation  avec  tous  les  autres 
princes  chrétiens,  et  qu'il  rappclleroit  tous  les 
ecclésiastiques  de  son  royaume  résidant  à 
Rome,  sous  peine  de  saisir  les  bénéfices  qu'ils 
avoient  en  France.  Enfin  les  Florentins,  las 
de  la  guerre,  firent  la  paix  avec  le  pape,  et 
lui  envoyèrent  douze  ambassadeurs,  qui  re- 
çurent à  genoux  l'absolution  des  censures,  le 
premier  dimanche  de  Tavent  de  l'année  mil 
quatre  cent  quatre-vingt-quatre.  Ainsi  se 
termina  cette  affaire  (1). 


II.  Erreurs  de  Ruchrad. 

L'année  mil  quatre  cent  soixante-dix-neuf, 
au  mois  de  février,  Jean  de  Elten ,  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  inquisiteur  à  Cologne, 
fut  appelé  à  Mayence  par  l'archevêque  Thierry, 
pour  examiner  juridiquement  Jean  Ruchrad  ^ 
surnommé  de  \  ésalie ,  docteur  en  théologie , 
que  l'on   accusoit  de  plusieurs  erreurs  ré- 
duites à  seize  articles,  savoir  :  1"  Les  prélats 
de  l'Eglise  n'ont  aucun  pouvoir  de  faire  des 
lois,  ni  de  rien  ajouter  à  ce  que  Jésus-Christ 
et  les  apôtres  ont  enseigné.  2°  11  n'est  permis 
à  aucun    homme,    quelque  saint    et  savant 
quil  soit,   d'expliquer  l'Evangile  et  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ  ;  et  les  pères  n'ont  pas 
explique  l'Ecriture  dans  le  même  esprit  qui 
la  inspiré.  3°  Les  indulgences  sont  des  fraudes 
pieuses,  et  c'est  une  sottise  d'aller  chercher 
à  Rome  ce  que  l'on  peut  trouver  chez  soi ,  si 
on  est  véritablement  contrit  de  ses  péchés,  et 
SI  l'on  s  est  confessé  avec  la  résolution  de  s'en 
corriger.  4"  Les  commandements  du  pape  et 
des  prélats    n'obligent  point  sous    peine  de 
pèches  mortels.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  péché 
originel ,    et  les  enfants  morts  sans  baptême 
ne  soutirent  aucune  peine.  6"  Tous  les  prêtres 
sont  égaux    en  pouvoir   et  en  dignité  aux 
evêques,  et  ne  différent  que  de  nom,  encore 
par  l'institution  des  hommes.  7°  Le  pape ,  les 
évêques,  ni  les  prélre«,  ne  contribuent  point 
au  salut  des  fidèles,  qui  se  pourroient  sauver 
sans  leur  ministère,  par  ia  foi,  Ja  paix  et 
1  union  entre  eux.  8»  Les  évtkiues  ne  peuvent 
obliger  personne  à  jeûner,  puisque   Jésus- 
Christ  ne  l'a  point  ordonné.  C'est  saint  Pierre 
qui,  parce  qu'il  étoit  pêcheur,  a  institué  le 
carême  pour  vendre  son  poisson  plus  cher. 
9°  L'extrême-onction  n'est  point  un  sacrement 
et   l'huile  qu'on  y  emploie    demeure    telle 
qu  elle  étoit  avant  la  consécration  de  l'évêque. 
îO°  Les  Grecs  ont  raison  de  dire  que  le  Saint 
Esprit  ne  procède  que  du  père.  11"  11  est  dif- 
ficile et  dangereux  d'être  chrétiens  à  présent 
a  cause  de  la  multitude  des  canons  et  des 
censures.  12°  Les  prières   canoniales,    aux- 
quelles l'Eglise  a  obligé  les  clercs ,  sont  su- 
perflues, et  ce  temps  seroit  mieux  employé  à 


(1)  Rainald.  an.  1478  et  seq.  Ughell.  t.  in,  p.  577. 


l'étude;  c'est  ce  que  disoient  aussi  les  hussites. 
13'  Les  bénédictions  et  les  exorcismes  sur 
l'eau ,  le  sel ,  le  pain  et  les  choses  semblables , 
sont  vaines  et  superflues.  iV  II  ne  faut  point 
célébrer  de  fêtes  en  l'honneur  des  saints,  mais 
seulement  le  dimanche,  JNoel  et  Pâques. 
15"^  La  continence  des  prêtres  est  une  supersti- 
tion inventée  par  les  papes  contre  l'Evangile. 
Jésus-Christ  ni  les  apôtres  ne  l'ont  point 
commandé,  ainsi  il  est  libre  aux  prêtres  de 
la  garder  ou  non.  16**  L'Eglise  universelle 
peut  errer  et  a  erré  effectivement  en  plusieurs 
articles,  comme  en  la  canonisation  des  saints, 
en  ses  constitutions,  dans  ses  censures  et 
ses  indulgences 

Le  docteur  Ruchrad  révoqua  tous  ses  ar- 
ticles le  dimanche  de  la  Quinquagésime , 
vingt-unième  de  février.  Tous  ses  livres  furent 
brûlés  en  sa  présence ,  et  il  mourut  peu  de 
temps  après  de  chagrin  (1). 


III.  Otrante  prise  par  les  Turcs. 

L'année  suivante,  mil  quatre  cent  quatre- 
vingt,  le  sultan  Mahomet,  ayant  assiégé 
Rhodes  sans  pouvoir  la  prendre,  envoya 
une  autre  flotte  pour  entrer  en  Italie,  qui 
prit  Otrante,  la  pilla,  et  y  fit  plusieurs  mar- 
tyrs ,  entre  autre  l'archevêque  Etienne  Pen- 
dinelli ,  qui,  exhortant  les  autres  à  être  fermes 
dans  la  foi,  fut  déchiré  par  le  milieu  avec 
une  scie  de  bois  et  cruellement  mis  à  mort.  Le 
pape,  épouvanié,  songea  à  passer  les  Alpes,  et 
à  se  retirer  en  France  ;  mais  il  se  rassura  ,  et 
les  Turcs  ne  gardèrent  pas  long-temps  cette 
conquête;  car  Mahomet  mourut  le  (treizième 
de  mai  mil  quatre  cent  quatre-vingt-un,  et 
les  chrétiens  reprirent  Otrante  la  même 
année  (2). 

IV.  Nouveaux  cardinaux. 

Dès  l'année  mil  quatre  cent  soixante-dix- 
huit,  le  dixième  de  février,  le  pape  avoit  créé 
cardinal  Dominique  de  la  Rovère,  frère  de 
l'archevêque  de  Tarentoise  Dominique  étoit 
chanoine  de  Lausanne  et  d'ivrée ,  et  camérier 
du  pape;  il  fut  cardinal -prêtre  du  titre  de 
Saint- Vital,  et  obtint  ensuite  plusieurs  pré- 
vôtés et  plusieurs  évêchés,  savoir,  Turin 
Montefalcone  et  Tarentoise,  après  la  mort  de 
l'archevêque  ,  son  frère,  en  l'année  mil  quatre 
cent  quatre-vingt. 

Le  cinquième  de  mai ,  le  pape  fit  encore  cinq 
cardinaux.  Le  premier  fut  Paul  Frégose,  natif 
de  Gênes,  dont  il  fut  fait  archevêque  en  mil 
quatre  cent  cinquante-trois,  et  dont  il  fut  élu 
doge  la  même  année  ;  il  fut  cardinal-prêtre  de 
Sainte-Anastasie,et  légat  pour  le  recouvrement 
d'Otrante,  dont  il  chassa  les  Turcs.  Il  fut 
obligé  de  renoncer  deux  fois  à  la  dignité  de 


AndeJ.-C.  Ii82eli483.j  LIVRE   CENT   QUATRIEME. 


1)  Trithera.  an.  U79. 


(2)  Rain.  1481,  n.  25. 


doge,  et  fut  dépouillé  de  ses  dignités  ecclésias- 
tiques par  le  pape  Sixte  IV,  qui  le  rétablit  en- 
suite. Le  second  cardinal,  Cosme  Méliorati 
Romain ,  moine  bénédictin ,  puis  archevêque  de 
Tram.  11  fut  cardinal -prêtre  du  titre  de  Saint- 
Sixte,  et  ensuite  de  Saint-Nérée.  Le  troisième 
fut  Ferry  de  Clugny ,  docteur  en  droit,  offi- 
ciai d  Autun ,  puis  protonotaire  apostolique 
employé  par  les  ducs  de  Bourgogne ,  Philippe 
et  Charles ,  en  diverses  ambassades  ;  il  fut  fait 
evêque  de  Tournay  en  l'année  mil  quatre  cent 
soixante  -  quatorze ,  et  nommé  cardinal  par 
Paul  11 ,  qui  mourut  avant  que  d'avoir  publié 
sa  promotion;  mais,  neuf  ans  après.  Sixte  IV 
le  mit  au  nombre  des  cardinaux  pour  son  mé- 
rite,  et  lui  donna  le  titre  de  Saint- Vital  Le 
quatrième  fut  Jean-Baptiste  Savelli ,  noble  ro- 
main ,  qui ,  ayant  aussi  été  nommé  par  Paul  11 
ne  fut  toutefois  cardinal  que  sous  Sixte  iv' 
qui  1  employa  en  plusieurs  légations  ;  et  enfin  ' 
sur  quelque  soupçon  de  sa  fidélité,  le  fit  enfer- 
mer au  château  Saint- Ange,  d'où  il  le  délivra 
neuf  mois  après  :  il  eut  le  litre  de  Saint-Nicolas 
in  carcere  Tulliano.  Le  cinquième  cardinal 
lut  Jean  Colonne,  Romain ,  neveu  du  cardinal 
Prosper  Colonne,  abbé  de  Sublac  et  de  la 
Grotte-Ferrée ,  et  évêque  de  Rieti  ;  il  fut  car- 
dinal-diacre  de  Sainte-Marie  in  Aquino.  Mais 
peu  de  temps  après ,  le  pape  le  fit  mettre  aussi 
au  château  Saint-Ange,  comme  étant  d'intel- 
igence  avec  Ferdinand  ,  roi  de  Naples.  Voilà 
les  cinq  cardinaux  de  cette  promotion. 

Cette  même  année  survint  une  contestation 
entre  les  habitants  de  Sienne  et  ceux  de  Pé- 
rouse,  au  sujet  de  l'anneau  nuptial  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  que  l'on  prétendoit  avoir  été  apporté 
a  Sienne,  et  cette  contestation  pensa  dégénérer 
en  une  guerre.  Enfin  l'anneau  demeura  à  Pé- 
rouse ,  où  on  prétend  l'avoir  encore. 


V.  Fin  des  schismes  de  Cologne  et  de  Liège. 

Le  schisme  de  l'église  de  Cologne ,  qui  du- 
roit  depuis  si  long-temps,  fut  terminé  avec  la 
vie  de  l'archevêque  Robert  ;  car  son  frère  Fré- 
déric ,  comte  palatin,  étant  mort  le  douzième 
de  décembre  mil  quatre  cent  soixante-dix-sept, 
il  se  trouva  abandonné  de  tout  le  monde  et 
réduit  à  une  extrême  pauvreté.  L'année  sui- 
vante, vers  la  fête  de  la  Pentecôte,  marchant 
en  campagne  contre  Herman,  son  compéti- 
teur, il  fut  arrêté  par  ordre  du  landgrave 
Henri,  frère  de  Herman,  et  conduit  au  châ- 
teau de  Blarkenstein ,  où  il  demeura  deux  ans 
prisonnier.  11  y  mourut  le  vingt-sixième  de 
juillet  mil  quatre  cent  quatre-vingt.  Son  corps 
lut  porté  à  Bonn,  où  il   demeura  quelque 
temps  sans  sépulture,  comme  excommunié, 
jusqu'à  ce  que  le  pape  le  fit  enterrer  dans  l'é- 
ghse  Saint-Cassius  de  la  même  ville.  Robert 
avoit  tenu  l'archevêché  de  Cologne  dix-sept 
ans.  Après  sa  mort  les  chanoines  élurent  pour 
archevêque  Herman  de  Hesse ,  qui  fut  con- 
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firme  par  le  pape  Sixte  IV,  et  gouverna  paisi- 
blement  le  diocèse  pendant  vingt-huit  ans. 

Le  schisme  de  Liège  finit  aussi  par  la  mort  de 
l'évêque  Louis  de  Bourbon ,  arrivée  en  mil 
quatre  cent  quatre-vingt-deux.  La  guerre  conti- 
nuant toujoursentre  lui  et  les  Liégeois,  ils  l'ar- 
rêtèrent enfin  dans  leur  ville ,  et  le  livrèrent 
à  Guillaume  de  la  Marck,  surnommé,  pour  sa 
férocité,  le  sanglier  des  Ardennes,  qui  le  tua 
de  sa  main  le  trentième  d'août  (1). 

VI.   Saint  François  de  Paule  en  France. 

La  réputation  de  saint  François  de  Paule 
s'étoit   étendue  jusqu'en  France,  où  le  roi 
Louis  XI  résolut  de  le  faire  venir.  Il  envoya 
pour  cet  effet  en  Italie  un  de  ses  maîtres  d'hô- 
tel, qui  s'adressa  au  prince  deTarente,  fils 
du  roi  de  Naples,  car  le  saint  homme  ne  vou- 
loit  partir  qu'avec  le  congé  du  pape  et  de  son 
roi.  11  vint  donc  à  Naples,  où  il  fut  honoré  et 
visité  comme  s'il  eût  été  légat  du  pape.  De  là 
il  passa  à  Rome ,  où  il  recul  aussi  de  grands 
honneurs,  et  fut  visité  des  cardinaux.  Il  eut 
audience  du  pape  par  trois  fois,  seul  à  seul , 
assis  dans  une  chaise  et  pendant  trois  ou  quatre 
heures.  On  admiroit  la  sagesse  de  ses  réponses. 
Etant  arrivé  en  France,  il  trouva  le  roi  retiré 
dans  sa  maison  du  Plessis ,  près  de  Tours ,  déjà 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  qui  le 
rendoit   chagrin  ,   soupçonneux  et   défiant 
même  à  l'égard  de  ses  plus  proches.  Il  crai- 
gnoit  surtout  d'être  méprisé,  comme  n'étant 
plus  en  état  d'agir.  Il  faisoit  venir  des  pays  les 
plus  éloignés  des  animaux  extraordinaires ,  et 
d'autres  raretés,  seulement  pour  faire  parler 
de  lui.  Il  se  fit  apporter  plusieurs  reliques, 
même  de  Rome,  s'imaginant  qu'elles  le  préser- 
veroienl  de  la  mort,  et  fit  entendre  à  saint  Fran- 
çois de  Paule  qu'il  l'avoit  fait  venir  à  ce  des- 
sein. Mais  ce  saint  homme ,  de  concert  avec 
son  médecin  et  son  confesseur,  lui  déclara 
nettement  que  son  espérance  étoit  vaine ,  que 
sa  fin  étoit  proche ,  et  qu'il  devoit  s'y  préparer 
I  sérieusement. 

VII.  Mort  de  Louis  XI,  Charles  VIII,  roi. 

Le  roi  mourut  en  effet  le  trentième  d'août 
mil  quatre  cent  quatre  -  vingt  -  trois ,  âgé  de 
soixante  ans,  dont  il  avoit  régné  vingt-deux. 
Saint  François  demeura  quelque  temps  en 
France  pour  établir  un  monastère  de  son  or- 
dre, qu'il  fonda  à  Tours,  sous  la  protection 
du  nouveau  roi,  Charles  Vlll,  qui  fut  sacré  à 
Reims  le  dimanche,  trentième  de  mai  mil  qua- 
tre cent  quatre-vingt-quatre. 

Cependant  le  pape  étoit  en  guerre  avec  les 
Vénitiens  au  sujet  de  Ferrare,  dont  il  se  vou- 
loit  rendre  maître ,  et  il  publia  contre  eux  des 
censures  dont  ils  appelèrent  au  futur  concile. 
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Mais  le  pape  donna  une  bulle  par  laquelle  il 
soutint  qu  il  éloit  au-dessus  de  tous  les  con- 
ciles, et  écrivit  au  roi  de  France  et  au  roi  de 
Castille  pour  demander  du  secours  contre  les 
Vénitiens. 

VIII.  Guerre  contre  les  Maure»  en  Espagne. 

En  même  temps  le  roi  de  Castille  étoit  occupé 
à  la  guerrecontre  les  Maures  de  Grenade,  en  fa- 
veur de  laquelle  le  pape  lui  accorda  une  croi- 
sade. Les  chrétiens  prirent  entre  autres  la  ville 
d' Alhama,et  changèrent  ses  mosquées  en  églises, 
où  la  reine  Isabelle  donna  de  grandes  richesses 
en  vases  sacrés  et  autres  meubles  nécessaires  au 
service  divin.  Le  pape  en  écrivit  au  roi  et  à  la 
reine  une  lettre,  le  septième  de  juin  mil  quatre 
cent  quatre-vingt-trois.  Il  y  avoit  en  Espagne 
grand  nombre  de  juifs  sous  la  domination  des 
Maures ,  et  qui ,  après  avoir  feint  de  se  faire 
chrétiens,  étoient  retournés  au  judaïsme.  Le  roi 
Ferdinand  en  avertit  le  pape,  qui  ordonna  aux 
inquisiteurs  de  faire  leur  devoir  à  l'égard  de 
ces  apostats,  à  qui  on  promit  le  pardon  s'ils  se 
déclaroient  eux-^mémes.  En  vertu  del'éditde 
rinquisition ,  il  y  en  eut  dix-sept  mille  qui  se 
déclarèrent,  et  à  qui  on  pardonna  en  leur  im- 
posant pénitence.  Plusieurs  furent  pris ,  exa- 
minés et  punis  diversement,  selon  qu'ils  furent 
trouvés  coupables ,  les  uns  de  mort ,  les  autres 
de  prison  perpétuelle  ;  on  appeloit  marrhanes 
ces  juifs  apostats,  dont  la  plupart  quittèrent 
l'Espagne  pour  se  retirer  en  France  et  en  d'au- 
tres pays  voisins. 


IX.  Le  cardinal  La  Balue,  légat  en  France. 

Le  cardinal  Balue ,  étant  délivré  de  prison  à 
la  prière  du  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  le 
suivit  à  Rome ,  d'où  le  pape  Sixte  le  renvoya 
en  France ,  en  qualité  de  légat ,  avec  de  grands 
pouvoirs  portés  par  sa  bulle  du  huitième  oc- 
tobre mil  quatre  cent  quatre-vingt-trois.  Mais 
il  trouva  en  France  une  grande  opposition  de 
la  part  du  parlement,  dont  le  procureur  géné- 
ral ,  nommé  Jean  de  Nanterre ,  forma  un  acte 
d'appel ,  portant  en  substance  :  «  Il  n'y  avoit 
point  de  nécessité  d'envoyer  un  légat  â  latere; 
et ,  si  le  pape  en  vouloit  envoyer  un  ,  il  devoit 
être  tout  autre  que  le  cardinal  de  Sainte-Su- 
zanne :  c'est  pourquoi  j'appelle ,  au  nom  du 
roi  et  du  royaume ,  du  pape  mal  conseillé  ,  à 
lui-même  mieux  conseillé ,  et  à  celui  ou  à  ceux 
à  qui  je  puis  appeler  de  droit  (1).  »  On  pouvoit 
répondre  de  la  part  du  papt»  :  Puisque  vous  ne 
savez  à  qui  appeler,  nous  vous  déclarons  que 
vous  ne  pouvez  appeler  à  personne ,  et  le  pape 
ne  reconnoîl  point  de  tribunal  existant  au- 
dessus  du  sien.  Il  est  même  remarquable  qu'il 
n'est  ici  fait  aucune  mention  du  futur  concile. 


(t)  Lib.  Gall.  to-  ii,  ch.  13. 


Un  de  J. -G.  1484. 


Aussi  ne  voyons  -  nous  aucun  effet  de  cet 
appel. 

X.  Nouveaui  cardinaux. 

Cette  même  année ,  le  quinzième  de  novem- 
bre, le  pape  fit  cinq  cardinaux  :  le  premier, 
Jean  Conti,  noble  romain,  archevêque  de  Co- 
zence,  alors  âgé  de  soixante-dix  ans, cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Saint-lNérée.  Le  second,  Elie 
de  lk)urdeiiles ,  de  l'ordre  des  frères  mineurs, 
qui  fut  premièrement  évêque  de  Périgueux , 
ensuite  archevêque  de  Tours.  Il  étoit  très-op- 
posé à  la  pragmatique,  et  favorable  aux  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  ;  ce  qui  lui  fit 
même  des  affaires  avec  le  parlement ,  et  con- 
tribua à  le  faire  cardinal.  Il  mourut  huit  mois 
après  en  odeur  de  sainteté.  Le  troisième  car- 
dinal fut  Jean  Margarit ,  de  Catalogne ,  évêque 
de  Girone,  sa  patrie,  cardinal-prêtre  du  titre 
de  Saint-Vital,  lient  l'administration  des  évê- 
chés  de  Huesca  en  Espagne  et  de  Pati  en  Si- 
cile. Le  quatrième,  Jean-Jacques  SchiafFanato, 
Milanois,  évêque  de  Parme,  cardinal-prêtre 
du  titre  de  Sainte-Cécile.  I^  cinquième   fut 
Jean-Baptiste  des  Ursins,  noble  romain  ;  il  fut 
cardinal-prêtre  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  et 
eut  l'administration  de  l'archevêché  de  Car- 
thagène  et  de  celui  de  Tarente.  Au  commen- 
cement de  l'année  suivante ,  mil  quatre  cent 
quatre-vingt-quatre,  le  sixiémedemars,  le  pape 
Sixte  nomma  cardinal  Ascagne-Marie  Sforce, 
frère  de  Ludovic  Sforce,  duc  de  Milan.  En- 
suite il  le  déclara  cardinal-diacre  du  titre  de 
Saint-Vital ,  et  lui  donna  l'administration  des 
évêchésdePavie ,  de  Movarre  ,  de  Pesaro  et  de 
Crémone.  Ce  cardinal  se  piquoit  de  grandeur 
et  de  magnificence,  et  vivoit  en  prince  plutôt 
qu'en  prélat. 

XI.  Mort  de  SixlelV;  Innocent  VIII,  pape. 

Cependant  le  pape  Sixte  étant  entré  en  né- 
gociation avec  les  Vénitiens ,  ils  en  prirent  oc- 
casion de  se  mieux  préparer  à  la  guerre  contre 
lui ,  et  le  réduisirent  à  souffrir  une  paix  hon- 
teuse, qui  fut  conclue  à  son  insu ,  dont  il  con- 
çut tant  de  chagrin ,  que  ce  fut ,  à  ce  qu'on 
crut,  la  cause  de  sa  mort,  qui  fut  assez  subiU», 
I  et  arriva  le  douzième  d'août  mil  quatre  cent 
j  quatre-vingt-quatre  ;  il  avoit  tenu  le  saint- 
siège  treize  ans ,  et  vécu  soixante-dix  ans. 

Les  cardinaux  entrèrent  en  conclave  le  vingt- 
sixième  d'août,  au  nombre  de  vingt-six;  et  k 
dimanche,  vingt-neuvième  du  même  mois,  ils 
élurent  Jean-Baptiste  Cibo ,  Génois,  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Saint-Laurent,  qui  prit  le 
nom  d'Innocent  Vil  1,  en  mémoire  du  |)apc 
Innocent  IV,  aussi  Génois,  et  fut  couronné  le 
douzième  de  septembre.  Avant  que  d<*  sorlir 
du  conclave ,  les  cardinaux  lui  firent  jurer,  a 
l'ordinaire,  quinze  ou  seize  articles,  tant  p^)ur 
leurs  intérêts  particuliers  que  pour  le  bon  gou- 
verneajeut  de  l'Eglise.  Mais  U  ne»  obbcr va 
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que  ce  qu'il  jugea  à  propos ,  comme  avoient 
fait  ses  prédécesseurs  ;  en  quoi  leur  conduite 
ne  paroît  pas  digne  de  la  gravité  du  saint- 
siége.  H  lalloit  refuser  absolument  de  jurer  ce 
qu'ils  ne  croyoient  pas  raisonnable ,  et  observer 
iuviolablement  ce  qu'ils  avoient  juré. 

Le  pape  Innocent,  dans  sa  jeunesse  et  avant 
que  de  recevoir  les  ordres  sacrés ,  avoit  épousé 
une  fille  noble  de  TS  aples ,  dont  il  eut  plusieurs 
enfants,  deux  desquels  vivoient  encore  quand 
il  fut  pape,  savoir,  François  Cibo,  et  une  fille 
nommée  Théodorine  ;  il  fît  épouser  à  François 
Cibo  la  fille  de  Laurent  de  Médicis  ;  et  de  ce 
mariage  vinrent  ensuite  les  princes  de  Massa. 

XII.  Prétention  de  Zizime,  frère  de  Bajazet. 

Le  pape  et  le  roi  de  Naples ,  sachant  que  le 
sultan  Bajazet  faisoit  de  grands  préparatifs  de 
guerre  contre  les  chrétiens,  firent  agir  auprès 
de  lui  Pierre  d'Aubusson,  grand  maître  de 
Rhodes ,  qui  le  détourna  de  ce  dessein  en  lui 
représentant  qu'il  attireroit  contre  lui  tous  les 

pn  nces  chrétiens,  lesquels  s'uniroient  ensemble 
pour  lui  opposer  son  frère  Zizime,  et  l'obliger 
de  partager  avec  lui  l'empire  des  Turcs.  Baja- 
zet crut  le  conseil  du  grand-maître,  et,  pour 
gagner  son  amitté,  lui  envoya  la  main  droite 
de  saint  Jean-Baptiste,  qu'il  avoit  trouvée  à 
Constantinople  parmi  les  reliques  du  palais, 
suivant  la  tradition  des  Grecs. 

L'évêque  de  Città-di-Castello ,  légat  en  Al- 
lemagne et  dans  les  provinces  voisines,  y 
avoit  permis  de  manger  du  laitage  dans  les 
temps  alors  défendus.  Mais,  comme  ce  re- 
lâchement s'étendoit  trop  loin,  le  pape  or- 
donna de  le  borner  à  cinq  ans,  après  lesquels 
il  ne  seroit  plus  permis. 

En  Bohême,  un  Italien,  nommé  Augustin 
Lucien ,  semoit  quelques  erreurs  condamnées 
par  le  concile  de  Bâle,  et  prétendoit  ordonner 
des  prêtres ,  quoiqu'il  n'eût  plus  de  diocèse.  Le 
pape  ordonna  à  l'évêque  de  Padoue  de  le  faire 
sortir  de  Bohême ,  afin  qu'il  ne  pût  y  faire  da- 
vantage de  mal. 

Au  mois  de  juin ,  le  pape  écrivit  à  l'archiduc 
d'Autriche  de  soutenir  les  inquisiteurs  contre 
les  hérétiques  et  les  prétendus  magiciens  qui 
se  trouvoient  en  Allemagne,  et  d'y  abolir  les 
restes  des  épreuves  superstitieuses  du  fer 
chaud ,  tant  de  fois  condamnées  par  les  canons 
et  par  les  lois. 


XIII.  Inquisition  protégée  en  Espagne. 

En  Espagne ,  le  roi  Ferdinand  et  la  reine 
Isabelle,  son  épouse,  donnoient  une  entière 
protection  aux  inquisiteurs  qui  poursuivoient 
les  restes  des  hérétiques  et  des  marrhanes ,  ou 
juifs  mal  convertis ,  qui  se  relevoient  de  temps 
en  temps.  Celte  protection  fut  regardée  par 
quelques-uns ,  en  Aragon ,  comme  une  atteinte 
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donnée  aux  privilèges  delà  nation,  qui  en  éfoit 
fort  jalouse.  Mais  la  fermeté  du  roi  l'emporta, 
et  il  apaisa  les  séditions  qui  s'élevèrent  à  ce 
sujet.  On  entreprit  même  contre  la  vie  des  in- 
quisiteurs, et  à  Sarragosse,  le  dix-septième 
soplembre  mil  quatre  cent  quatre-vingt-cinq , 
Pierre  d'Arbuesa ,  auparavant  professeur  en 
théologie  ,  et  inquisiteur  nommé  par  le  pape , 
fut  tué  dans  l'église  métropolitaine,  comme  ii 
prioit  à  genoux  devant  le  grand  autel  pendant 
les  matines.  Il  fut  regardé  comme  martyr,  et 
honoré  comme  tel  par  un  décret  de  Paul  III. 
Au  mois  de  juillet ,  le  pape,  à  la  prière  du 
roi  et  de  la  reine  ,  écrivit  une  lettre  circulaire 
aux  archevêques  d'Espagne ,  leur  enjoignant 
de  travailler  à  la  réformation  de  leur  clergé, 
mais  sans  prononcer  de  peines  particulières  ni 
venir  à  l'exécution. 


XIV.  Guerre  contre  les  Maures. 

La  guerre  continuoit  toujours  en  Grenade 
contre  les  Maures  ;  et  cette  année  il  se  tint , 
pour  cet  effet,  une  grande  assemblée  à  Cor- 
doue.  On  y  fit  la  revue  de  l'armée  des  croisés , 
en  présence  du  roi  et  de  la  reine,  qui,  voyant 
que  la  noblesse,  par  une  mauvaise  émulation , 
affectoit  de  faire  une  grande  dépense  en  fes- 
tins, en  habits,  en  armes  et  en  autres  choses 
suprflues,  ordonnèrent  de  tout  réduire  à  l'u- 
tilité et  à  l'entretien  effectif  des  troupes,  mon- 
trant les  premiers  l'exemple  de  cette  modestie. 
Les  chrétiens  prirent  sur  les  Maures  la  ville 
de  Bénamarique ,  dont  ils  vendirent  les  habi- 
tants comme  esclaves  ;  ils  prirent  aussi  Coro- 
nil ,  Ronda  et  quelques  autres  places. 


XV.  Découvertes  des  Portugois. 

Cependant  les  Portugois  continuoient  leurs 
découvertes  sur  la  côte  d'Afrique  ;  et  cette 
année,  mil  quatre  cent  quatre-vingt-cinq,  le 
roi  Jean  II,  fils  et  successeur  d'Alphonse, 
obtint  du  pape  Innocent  VIII ,  une  bulle  par 
laquelle  ce  pontife  exhorte  tous  les  fidèles  à  se_^ 
croiser  pour  cette  entreprise  d'Afrique,  et  à 
travailler  à  la  propagation  de  la  foi ,  leur  ac- 
cordant rindulgence  de  la  croisade  en  terre 
sainte.  La  bulle  est  du  dix-huitième  de  fé- 
vrier. 

Le  pape ,  ayant  appris  qu'on  devoit  tenir  à 
Paris,  au  premier  jour  d'août,  une  assemblée 
de  prélats  pour  les  affaires  ecclésiastiques  , 
craignit  qu'on  ne  prétendît  y  rétablir  la  Prag- 
matique, à  laquelle  les  François  étoient  en 
effet  très-attachés,  (/est  pourquoi  il  écrivit  au 
roi  Charles  VIII ,  pour  empêcher  celte  assem- 
blée ,  sous  prétexte  qu'elle  se  tiendroit  au  pré- 
judice du  saint-siège,  et  tendroit  à  diminuer 
son  autorité;  car  c'est  sous  ce  prétexte  que 
l'on  souteooit  les  réserves  et  les  autres  abus 
de  la  cour  de  Rome,  Le  pape  étoit  alors  occupé 


i 


444 


HISTOIRE   DU    CHRISTIANISME 


(AndeJ.-C.  lisn. 


An  de  J.-C.  U87  à  1489]  LIVRE  CENT  QUATRIEME. 


i  <|  F  t 


à  la  guerre  contre  le  roi  de  Naples,  contre 
lequel  il  soUicitoit  aussi  le  roi  de  France. 


XVI.  JNouveau  schisme  à  Liège. 

Après  la  mort  de  Louis  de  Bourbon ,  évéque 
de  Liège,  Guillaume  d'Aremberg  obligea  les 
chanoines  d'élire  pour  évéque  son  fils  Jean 
d'Aremberg,  jeune  homme  qui  n'étoit  pas  en- 
core dans  les  ordres.  On  poursuivit  long-temps 
devant  le  pape  Sixte  IV  la  confirmation  de 
cette  élection,  mais  sans  pouvoir  rien  obtenir; 
et  les  chanoines  de  Liège ,  ayant  recouvré  leur 
liberté ,  se  partagèrent.  Les  uns  élurent  Jacques 
de  Croi ,  frère  du  comte  de  Chimai  ;  les  autres , 
Jean ,  frère  du  comte  de  Horn ,  qui  fut  con- 
firmé par  le  pape  Sixte ,  et  s'accommoda  avec 
Jean  d'Aremberg,  puis  fit  son  entrée  à  Liège , 
en  mil  quatre  cent  quatre-vingt-quatre. 

XVII.  Concile  de  Sens. 

En  France,  Tristan  de  Salusar ,  archevêque 
de  Sens ,  tint  son  concile  provincial  le  vingt- 
troisième  de  juin  mil  quatre  cent  quatre-vingt- 
cinq.  Cinq  évéques  y  assistèrent,  savoir,  Agi- 
Ion  de  Chartres,  Jean  d'Auxerre,  Pierre  de 
Nevers,  Jean  de  Maux,  Jacques  de  Troyes  , 
et  le  député  de  François ,  évoque  d'Orléans. 
Louis,  évéque  de  Paris,  s'étoit  absenté,  et  fut 
déclaré  contumace.  Ce  concile  ne  fit  guère 
que  renouveler  les  décrets  de  celui  de  mil 
quatre  cent  soixante,  tenu  sous  Louis  de  Me- 
lun,  prédécesseur  de  Tristan,  et  ces  décrets 
éloient  tirés  la  plupart  du  concile  de  Bàle  et 
de  la  pragmatique  de  Bourges. 

Le  roi  de  Naples,  Ferdinand,  fit  faire  au 
pape  Innocent  des  propositions  de  paix,  dont 
la  négociation  dura  plus  de  six  mois,  et  qui 
fut  enfin  conclue  le  onzième  d'août  mil  quatre 
cent  quatre-vingt-six,  contre  l'avis  de  la  plu- 
part des  cardinaux,  qui  la  trouvoient  hon- 
teuse et  désavantageuse  au  saint-siège;  aussi 
fut-elle  mal  observée,  et  les  hostilités  recom- 
mencèrent incontinent.  Le  pape  voulut  pro- 
fiter de  cette  paix  pour  calmer  la  ville  de 
Ronae,  et  faire  cesser  les  inimitiés  entre  les 
familles,  comme  les  Colonnes  et  les  Ursins, 
et  il  s'appliqua  aussi  à  pacifier  les  autres  villes 
d'Italie.  Vers  le  même  temps,  il  intercéda  au- 
près de  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  pour 
obtenir  la  liberté  de  Pierre,  archevêque  de 
Colocza,  homme  de  mérite,  mais  qui,  quel- 
quefois, parloit  au  roi  avec  trop  de  liberté. 
Le  pape  proposa  de  le  faire  amener  à  Rome , 
pour  se  rendre  juge  des  plaintes  que  le  roi 
pouvoit  former  contre  lui. 

XVIII.  Maximiiien,  roi  des  Romains. 

En  Allemagne,  on  tint  une  diète  à  Franc- 
fort, où  Maximilien,  fils  de  l'empereur  Fré- 


déric, fut  élu  roi  des  Romains,  le  seizième  de 
février  mil  quatre  cent  quatre-vingt-six.  Le 
pape  en  fit  ses  compliments  au  père  et  au  fils. 
Maximilien  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle 
le  neuvième  d'avril. 


XIX.  Conquêtes  sur  les  Maures. 

En  Espagne ,  le  roi  Ferdinand  continuoit  ses 
conquêtes  sur  les  Maures.  Il  prit  cette  année 
les  villes  de  Loxa ,  de  Zara ,  et  quelqu'autre  ; 
et  ces  prises  permirent  aux  chrétiens  de  rava- 
ger librement  les  environs  de  Grenade  (1).  La 
campagne  étant  finie,  le  roi  Ferdinand  re- 
tourna à  Cordoue.  Il  eut  soin  de  fonder,  dans 
toutes  les  villes  et  les  places  dont  il  s'étoit 
rendu  maître,  des  églises  et  des  monastères, 
et  demanda  au  pape  des  hommes  dignes  par 
leur  vertu  et  leur  capacité  de  les  gouverner; 
ce  que  le  pape  lui  accorda  avec  le  patronage 
de  toutes  ces  églises ,  tant  de  Grenade  que  des 
Canaries,  et  des  autres  pays  nouvellement 
convertis. 

XX.  Grecs  catholiques. 

Les  évêques  catholiques,  de  Russie  et  de  Li- 
thuanie,  usaient  quelquefois  de  violence  envers 
les  schismatiques  pour  les  ramener  à  l'obéis- 
sance de  l'église  romaine  ;  sur  quoi  Joseph , 
métropolitain  de  Kiovie,  consulta  Niphon , 
patriarche  de  Constantinople ,  lui  demandant 
ce  qu'il  devoit  penser  du  concile  de  Florence. 
Niphon  répondit  :  «  Ce  concile  a  été  légitime 
et  approuvé  de  toute  l'Eglise  ;  mais  quelques- 
uns  des  prélats  ,  qui  n'y  ont  pas  assisté ,  ont 
refusé  de  le  recevoir ,  et  se  sont  élevés  contre 
nous  ;  ce  qui  a  attiré  sur  nous  la  punition  di- 
vine et  la  servitude  à  laquelle  nous  sommes 
réduit.  C'est  pourquoi  nous  vous  recomman- 
dons de  vivre  en  communion  avec  les  Latins , 
en  conservant  notre  rit  comme  nous  l'avons 
ordonné  aux  Grecs  qui  vivent  dans  les  terres 
des  Vénitiens.  La  lettre  est  datée  du  cinquième 
d'avril  l'an  du  monde  sept  mil,  c'est-à-dire 
mil  quatre  cent  quatre-vingt-six. 

L'année  suivante ,  l'empereur  Fridéric  tint 
une  diète  à  Nuremberg,  où  fut  résolue  et  or- 
donnée une  trêve  entre  les  princes  chrétiens. 
Mais  elle  fut  mal  observée  aussi  bien  que  l'en- 
treprise contre  les  Turcs,  quoique  l'empereur 
eût  offert  de  se  mettre  à  la  tête,  et  que  le  pape 
eût  imposé  une  décime  sur  le  clergé  pour  cet 
effet. 

XXI.  Continuation  de  la  guerre  contre  les  Maures. 

La  guerre  se  traitoit  plus  sérieusement  en 
Espagne ,  où  le  roi  Ferdinand  ouvrit  la  cam- 
pagne avec  une  armée  de  douze  mille  chevaux 
et  quarante  mille  hommes  de  pied,  qui, 
comme  de  vrais  croisés ,  vivoient  avec  une 

(1)  Mariana.  liv  xxv,  ch.  9. 


telle  discipline,  que  le  peuple  leur  donnoit  i 
des  bénédictions,  et  prioil  pour  le  bon  succès 
de  leurs  armes.  Le  roi  Ferdinand  partit  de 
Cordoue,  le  septième  d'avril,   et  commença 
par  assiéger  Malaga  ,  qui  se  rendit  à  compo- 
sition, le  dix-huitième  d'août.  Comme  Malaga 
cloit    un    siège    épiscopal  dès  le  cinquième 
siècle ,   il  fut  rétabli  après  que  la  ville  fut 
prise.  Plusieurs  juifs  et  autres  apostats  s'en- 
fuirent d'Espagne  à  cette  occasion,  et  vinrent 
en  des  pays  éloignés  ,  même  à  Rome ,  où ,  fei- 
gnant   d'être   chrétiens,    ils   achetèrent    des 
charges  dans  la  daterie  et  la  chancellerie.  Il  y 
en  eut  qui  prétendirent  à  des  évêchés,  mais 
le  pape ,  averti  que  la  plupart  n'étoient  que 
des  hypocrites ,  publia  un  décret  contre  eux 
et  établit  deux  cardinaux  pour  en  faire  la  re- 
cherche, qui  furent  Rodrigue  de  Borgia  et  Jean 
Balue.  Le  pape  donna  aussi  commission  à  plu- 
sieurs évêques  d'Espagne  de  réformer  les  abus 
qui  régnoient  dans  ce  pays ,  tant  aux  mona- 
stères que  dans  l'usage  des  biens  ecclésiasti- 
ques, suivant  les  avis  qu'il  en  avoit  reçus  de 
la  part  du  roi  et  de  la  reine ,  et  auxquels  l'au- 
torité des  évêques  ne  sufïisoit  pas  à  cause  des 
exemptions  des  monastères.    Mais  nous  ne 
voyons  point  quelle  fut    l'exécution  de  ces 
commissions  ;  elles  sont  datées,  l'une  du  vingt- 
quatrième  septembre,  l'autre  du  onzième  dé- 
cembre de  l'année  mil  quatre  cent  quatre- 
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blia  une  grande  apologie,  où  il  insistoit  prin- 
cipalement sur  cette  maxime  de  saint  Jérôme 
qu'il  n'étoit  pas  permis  à  un  chrétien  de  souf- 
frir la  calomnie  en  matière  de  foi.  Le  pape  ne 
laissa  pas  de  condamner  la  lecture  des  neuf 
cents  thèses  comme  dangereuses.  Mais  Alexan- 
dre AI  justifia  la  personne  de  l'auteur,  qui 
ayant  un  peu  donné  dans  les  plaisirs  sensuels  ' 
suivant  le  penchant  de  son  âge ,  témoigna  une 
sincère  conversion  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  vécut  encore;  car  il  mourut  à  trente-deux 
ans,  l'an  mil  quatre  cent  quatre-vinet-aua- 
torze.  ^ 

XXIII.  Jean  évéque  de  Varadin. 


vingt-sept. 


XXII.  Pic  de  la  Mlrandolc. 


C'est  à  cette  armée  que  se  rapporte  la  con- 
damnation de  quelques  propositions  de  Jean 
Pic  de  la  Mirandole,  ce  qui  mérite  d'être  ex- 
pliqué. C'étoit  un  jeune  seigneur  d'une  petite 

nrinrinniitÂ  on  1  nnihurHin     miî  noeoo  wx^.^,^  , — 


juii»  ui  luur  t:<iudie;  il  avoii  même  appris  la- 
rabe,  pour  connoître  les  livres  des  musul- 
mans ,  et  s'étoit  appliqué  à  toutes  les  sciences, 
particulièrement  à  la  philosophie  et  à  la  théo- 
logie. Se  trouvante  Rome,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  il  publia  neuf  cents  propositions 
sur  lesquelles  il  s'offrit  de  répondre  à  tous  ve- 
nants :  mais  les  ennemis  que  la  jalousie  de  son 
mérite  lui  avoit  attirés,   prétendirent  avoir 
trouvé  quelques  erreurs  dans  ses  thèses,  et  en 
marquèrent  jusqu'à  treize,  que  le  pape  Inno 
cent  désapprouva  :  les  principales  étoient  sur 
la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers ,  sur 
l'éternité  des  peines  des  damnés,  sur  le  libre 
arbitre,  sur  le  culte  des  saintes  images ,  sur  la 
transubstantiation  dans  l'eucharistie.  Pic  de  la 
Mirandole,  étant  appelé  en  jugement  sur  ces 
articles,  protesta  avec  serment  qu'il  se  sou- 
mettoit  en  tout  aux  décisions  du  pape.  Il  pu- 


(1)  Spond.  an.  UHT;  Rain.  1193,  n.  37-38  ;  Ciacon. 


En  Hongrie,  Jean,  évéque  de  Varadin, 
fut  accuse  d  hérésie  auprès  du  pape  Innocent 
qui  donna  commission  à  son  nonce  d'en  in- 
former ,  et  reconnut  que  c'étoit  une  calomnie 
Cet  evêque  éloit  en  grande  faveur  auprès  du 
roi  Matthias,  et  comme  son  principal  ministre 
Aussi  l'a  voit-il  comblé  de  biens,  et  toutefois 
Il  meditoit  depuis  long-temps  de  se  retirer 
et  de  renoncer  à  toutes  les  affaires  tempo- 
relles, même  à  l'épiscopat,  pour  entrer  en  re- 
ligion, il  en  obtint  la  permission  du  pape  In- 
nocent par  lettres  du  vingt-sixième  d'août 
mil  quatre  cent  quatre-vingt-huit.  Le  roi 
Matthias  s'opposa  à  l'exécution ,  ne  pouvant  se 
passer  des  services  de  l'èvêque;  mais,  après  la 
mort  de  ce  prince,  l'évêque  exécuta  son  des- 
sein et  se  retira  à  Olmutz,  au  couvent  des 
Ireres  mineurs,  dont  il  embrassa  la  règle. 

Comme  on  abusoit  souvent  du  privilège  de 
cléricature,  le  pape  renouvela  et  conûrma 
les  bulles  d'Honorius  III  et  de  Clément  Y 
contre  les  clercs  mariés,  qui  exercoient  des 
métiers  sordides,  comme  de  bouchers  et  de 
cabaretiers,  ou  qui  donnoient  à  jouer  dans 
leurs  maisons.  Le  pape  les  déclare  déchus  par 
le  seul  fait  du  privilège  clérical.  La  bulle  est 
du  neuvième  de  novembre  mil  quatre  cent 
quatre-vingt-huit.  Le  roi  Ferdinand  de  Naples 
n'observoit  point  les  traités  faits  avec  le  pape 
et  ne  payoit  point  le  cens  qu'il  devoit  à  l'église 
romaine.    C'est  pourquoi  le  pape  l'excom- 
munia et  le  déclara  déchu  du  royaume    qui 
par   conséquent    retournoit    au    sainl-s'iége. 
Mais  le  roi  Ferdinand  en  appela  au  futur 
concile ,  et  se  disposa  à  la  guerre  contre  le 
pape. 

XXIV.  Nouveaux  cardinaux. 

Au  mois  de  mars  de  cette  année  mil  quatre 
cent  quatre-vingt-neuf,  le  pape  Innocent  ût 
une  promotion  de  huit  cardinaux,  le  premier 
fut  Laurent  Cibo,  noble  Génois,  neveu  du 
pape,  archevêque  de  Béiiévent,  cardinal-prêtre 
de  Sainte-Suzanne.  Le  second,  Ardicinde  la 
Porre,  né  à(Novarre  ;  il  fut  d'abord  évéque  de 
cette  ville,  puis  d'Aleria,  il  eut,  du  temps  du 
pape  Sixte  IV,  diverses  légations  en  Italie 
dont  il  s'acquitta  dignement,  il  exerça  la  da- 
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Icriesous  le  m<^mc  papo  et  sous  Innocent  YIII, 
qui  le  fil  cardinal-prétre  du  titre  de  Saint- 
Jean  et  Saint-Paul.  Le  troisième,  Antoine 
Pallavicini,  noble  Génois,  qui  fut  d'abord 
domestique  du  pape  Innocent  encore  cardinal , 
ensuite  secrétaire  du  pape^  Sixte  IV,  qui  lui 
donna  l'évéché  de  Vintimille,  où  il  vouloit  se 
retirer ,  quand  le  cardinal  Cibo ,  devenu  pape 
sous  le  nom  d'Inno<'.ent  YIII,  lui  donna  la 
dâterie;  il  fut  ensuite  évéque  de  Pampe- 
luue  et  d'Orense  en  Galice ,  de  Tournay,  et  de 
quelques  autres  églises ,  et  enfin  cardinal  du 
titre  de  Sainte-Anastasie.  Le  quatrième,  André 
d'Epi nay,  Breton,  prieur  de  Sainl-Martin-des- 
Champs ,  abbé  de  Sainte-Croix  et  archevêque 
de  Bordeaux ,  cardinal-prétre  du  titre  de 
Saint-Sylvestre.  Il  passa  à  Rome,  où  il  de- 
meura quelque  temps;  il  fut  ensuite  arche- 
vêque de  Lyon  et  gouverneur  de  Paris,  où  il 
mourut  en  mil  cinq  cent,  et  fut  enterré  aux 
Célestins.  Le  cinquième,  Matthieu  Gherardo 
général  des  camaldules,  puis  patriarche  de 
Venise,  sa  patrie,  cardinal-prétre  de  Saint- 
Nérée.  Le  sixième,  Pierre  d' A ubusson, Fran- 
çois, grand-maitre  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean-de- Jérusalem ,  fameux  par  la  guerre 
qu'il  soutint  contre  les  Turcs ,  il  fut  fait  car- 
dinal à  la  prière  du  roi  de  France,  il  eut  pour 
litre  la  diaconie  de  Saint- Adrien.  Le  septième 
cardinal  fut  Jean  de  Médicis,  fils  de  Laurent , 
c'étoit  un  enfant  de  quatorze  ans,  mais  sa 
sœur,  Magdeleine,  avoit  épousé  François 
Cibo ,  fils  légitime  du  pape,  qui  avoit  promis 
à  Laurent  de  Médicis  de  faire  son  fils  Jean 
cardinal  en  faveur  de  ce  mariage ,  à  la  charge 
de  ne  prendre  le  titre  de  cardinal  et  en  faire 
les  fonctions  qu'après  trois  ans,  c'est-à-dire 
à  dix-sept  ans  :  ce  qui  étoit  sans  exemple. 
Jean  de  Médicis  fut  depuis  pape ,  sous  le  nom 
de  Léon  X.  Enfin  le  huitième  fut  Frédéric  de 
San  Severino,  Milanois,  qui  fut  fait  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Saint-Théodore,  en  consi- 
dération de  son  père,  qui  avoit  commandé 
l'armée  du  pape  contre  le  roi  de  Naples.  Ce 
cardinal  fut  évéque  de  Térouane,  et  de  No- 
varre  en  Italie,  et  archevêque  de  Vienne  en 
Dauphiné.  Voici  les  huit  cardinaux  de  cette 
promotion;  on  en  compte  encore  cinq,  qui  ne 
turent  pas  publiés  du  vivant  d'Innocent  VIII, 
savoir,  Frédéric  Jagellon,  fils  de  Casimir, 
roi  de  Pologne  ,  évêque  de  Cracovie;  N.,  évé- 
que de  Strigonie;  Pantaléon  Cibo,  pare::t  du 
pape  ;  Nicolas  Cibo ,  archevêque  d'Arles  ;  et 
Hermolaiis  Barbarus,  Vénitien,  patriarche 
d'Aquilée,  fameux  entre  les  savants  de  ce 
lemps-Ià. 

XXV.  Suite  de  l'histoire  de  Zizime. 

Le  Turc  Zizime ,  s'étant  mis  sous  la  protec- 
tion du  pape,  se  rendit  à  Rome  le  treizième  de 
mars  mil  quatre  cent  quatre-vingt-neuf,  et  y 
demeura  sous  bonne  garde.  Cependant  Bajazet 
eayoya  au  pape  un  ambassadeur  lui  offrir  qua- 


rante mille  ducats  par  an  pour  la  pension  de 
son  frère,  tant  qu'il  seroit  gardé  à  Rome. 
D'un  autre  côté,  le  sultan  des  mamelucks,  ré- 
sidant au  grand  Caire ,  l'ennemi  capital  de 
Bajazet,  voulant  avoir  Zizime  en  sa  posses- 
sion, envoya  au  pape  de  grands  présents, 
offrant  de  lui  remettre  Jérusalem,  et  de  don- 
ner un  passage  libre  aux  chrétiens  pour  aller 
à  la  terre  sainte  (1). 

XXVI.  Mort  de  MatUiias;  Ladislas,  roi  de  Hongrie. 

Le  sultan  d'Egypte  envoya  aussi  à  Matthias , 
roi  de  Hongrie ,  pour  l'exciter  à  faire  eu  même 
temps  la  guerre  à  Bajazet.  Mais  IMatthias  mou- 
rut cette  année  mil  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  ,  à  Vienne ,  le  sixième  d'avril ,  après  avoir 
régné  trente-deux  ans,  et  avoir  remporté  plu 
sieurs  avantages  contre  les  Turcs.  Il  y  eut 
plusieurs  prétendants  à  son  royaume  j  mais  le 
plus  diligent  à  se  faire  couronner  fut  Ladis- 
las ,  roi  de  Bohême. 

Le  pape  ayant  imposé  une  décime  sur  tous 
les  suppôts  de  l'université  de  Paris,  elle  s'as- 
sembla aux  Bernardins ,  le  treizième  de  sep- 
tembre mil  quatre  cent  quatre-vingt-onze ,  et 
dressa  un  acte  d'appel ,  où ,  après  avoir  repré- 
senté qu'elle  a  toujours  été  exempte  de  ces 
sortes  d'impositions ,  elle  proteste  contre  la 
signification  qui  lui  avoit  été  faite  par  le  car- 
dinal André  d'Epinay,  et  par  Louis  d'Am- 
boise,  évêque  d'Alby",  déclarant  quelle  ap- 
pelle du  pape ,  mal  informé ,  à  lui-même , 
mieux  informé ,  et  au  futur  concile. 

XXVII.  Fin  de  la  conquête  de  Grenade. 

En  Espagne,  le  roi  Ferdinand  acheva  celte 
année  la  conquête  de  Grenade.  Vers  la  fin  de 
l'année  mil  quatre  cent  quatre-vingt-neuf,  il 
prit  Baza ,  proche  de  Grenade.  Almeria  et 
quelques  autres  places ,  qui  auroient  pu  tenir 
long-temps,  se  rendirent  d'elles-mêmes.  Gre- 
nade se  rendit  aussi.  Les  articles  de  la  compo- 
sition ayant  été  réglés  les  derniers  jours  de 
l'année  mil  quatre  cent  quatre-vingt-onze , 
Ferdinand  y  entra  le  second  de  janvier  mil 
quatre  cent  quatre-vingt-douze ,  et  fit  planter 
une  croix  sur  la  plus  haute  tour  de  la  citadelle , 
nommée  Alhambra  ;  puis  il  descendit  de  che- 
val, et  se  mit  à  genoux  pour  rendre  grâce  à 
Dieu  de  cette  conquête.  Dès  l'année  mil  quatre 
cent  quatre- vingt  dix  ,  le  pape  avoit  donné 
commission  à  Ferdinand  ,  évêque  d'Avila  , 
désigné  archevêque  de  Grenade,  de  rétablir 
des  évêques  dans  les  villes  qui  en  a  voient  eu 
avant  la  domination  des  Maures ,  et  de  régler 
les  bornes  des  diocèses  pour  éviter  les  contes- 
tations. La  commission  est  du  cinquième  de 
juillet. 

(1)  Rain.  U89  etsoq.  Ciacon.  in  vitÂ  Inuoc. 
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LIVRE    CENT  QUATRIÈME. 


Le  roi  et  la  reine  écrivirent  ensuite  cette 
heureuse  nouvelle  au  pape,  aux  cardinaux  et 
à  tous  les  princes  chrétiens.  Ainsi  ihiit,  en 
Espagne,  la  domination  des  musulmans ,  après 
avoir  duré  près  de  huit  cents  ans,  depuis  l'an- 
née sept  cent  treize  jusqu'en  l'année  mil  quatre 
cent  quatre-vingt-douze. 

La  plupart  des  Maures  témoignèrent  vouloir 
se  convertir,  et  reçurent  le  baptême  plutôt 
que  de  quitter  le  pays,  dont  les  terres  sont 
excellentes;  mais  on  permit,  à  tous  ceux  qui 
voulurent  se  retirer  en  Afrique  ou  ailleurs, 
d'emporter  ce  qj'ils  purent  de  leurs  biens  en 
demeurant  musulmans.  Comme  le  nombre  des 
nouveaux  chrétiens  fut  très-grand,  ce  fut  une 
occasion  au  clergé  d'Espagne  de  sortir  de  l'i- 
gnorance où  les  clercs  étoient  pour  la  plupart, 
et  de  s'instruire  eux-mêmes  pour  être  en  état 
d'instruire  les  autres.  Ce  qui  produisit,  pen- 
dant tout  le  siècle  suivant,  un  très -grand 
nombre  d'évôques  et  de  prêtres  distingués  par 
leur  savoir,  qui  furent  très-utiles  dans  toute 
réglisc  latine.  Après  la  doctrine,  le  roi  et  la 
reine  travaillèrent  aussi  à  rétablir  les  bonnes 
mœurs,  en  donnant,  non-seulement  les  pré- 
latures  et  les  autres  bénéfices ,  mais  en(;ore  les 
magistratures  et  les  charges  séculières,  à  des 
hommes  vertueux,  dignes  de  s'en  bien  ac- 
quitter, et  de  conserver  la  paix  et  la  tranquil- 
lité publique  (1). 


XXVIII.  Juifs  chassés  d  Espagne. 

Après  l'expulsion  des  Maures,  le  roi  et  la 
reine  travaillèrent  à  ce  qu'ils  désiroient  depuis 
long-temps,  savoir,  de  délivrer  l'Espagne  des 
juifs  qui  y  étoient  en  très-grand  nombre,  et 
dont  le  commerce  et  la  familiarité  étoient  per- 
nicieux aux  chrétiens.  Au  mois  de  mars,  on 
fit  publier  un  édit ,  par  lequel  on  leur  donnoit 
quatre  mois  pour  disposer  de  leurs  biens,  ré- 
gler leurs  affaires,  et  se  retirer  en  tel  pays 
qu'ils  voudroient,  sous  peine  d'être  recherchés 
par  l'inquisition,  dont  étoit  alors  chef,  Tho- 
mas de  Torquemada,  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs.  La  multitude  des  juifs  qui  sor- 
tirent d'Espagne  fut  très-grande,  et  il  en  vint 
grand  nombre  dans  les  villes  maritimes  de 
France,  où  ils  se  firent  chrétiens,  ou  fei- 
gnirent de  l'être ,  n'ayant  point  à  craindre  l'in- 
quisition. 

Le  même  jour  que  la  nouvelle  vint  à  Rome 
de  la  prise  de  Grenade ,  le  titre  de  la  croix  de 
Notre  Seigneur  fut  trouvé  dans  l'église  de 
Sainte-Croix  de  Jérusalem,  que  le  cardinal  de 
Tolède  faisoit  réparer  parceque  c'étoit  son  titre. 
Cette  relique  étoit  une  petite  planche  de  bois  de 
la  longueur  de  deux  palmes,  et  de  l'épaisseur 
de  deux  doigts,  où  on  voyoit  encore  une 
grande  partie  de  l'inscription  en  lettres  hé- 
braïques, grecques  et  latines.  Le  pape  la  prit 


(1)  Mariana,  lib.  xxv. 
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entre  ses  mains ,  et  l'examina  en  présence  des 
cardinaux.  Il  la  laissa  dans  la  même  église, 
où  on  la  garde  encore  aujourd'hui.  On  dit 
qu'elle  y  avoit  été  mise  il  y  avoit  plus  de  mille 
ans  ,  dès  le  temps  de  l'empereur  Valenti- 
nien  (1). 

Vers  le  même  temps,  le  pape  reçut  une  autre 
relique  considérable ,  savoir,  le  fer  de  la  lance 
dont  Jésus-Christ  eut  le  côté  percé.  Cette  re- 
lique  lui  fut  envoyée  par  le  sultan  fiajazet , 
pour  l'engager  à  faire  garder  soigneusement 
son  frère  Zizime;  elle  s  étoit  trouvée  dans  le 
trésor  de  l'église  de  Constantinople ,  et  fut  ap- 
portée au  pape  Innocent  par  un  ambassadeur 
du  sultan.  Le  pape  envoya  au  devant  deux  car- 
dinaux pour  la  recevoir,  puis  la  fit  apporter  à 
Rome  en  grande  cérémonie.  Ce  qui  fait  quel- 
ques difficultés,  est  que  l'on  prétend  avoir  ce 
fer  de  lance  en  Allemagne,  à  Nuremberg,  et 
à  Paris  dans  la  Sainte-Chapelle. 

Depuis  deux  ans,  le  pape  Innocent  VÏII  étoit 
dans  une  langueur  continuelle,  qui  commença 
par  une  défaillance  pendant  laquelle  on  le  crût 
mort,  ayant  été  vingt  heures  sans  donner  au- 
cun signe  de  vie  (2).  Enfin ,  il  mourut  le  jour 
de  Saint  Jacques ,  le  vingt-cinquième  de  juil- 
let mil  quatre  cent  quatre-vingt-douze,  ayant 
tenu  le  saint-siége  près  de  huit  ans  et  vécu 
soixante  ans. 


XXIX.  Mort  d  Innocent  VIII  ;  Alexandre  VI,  pape. 

Après  la  mort  d'Innocent  VIII,  les  cardi- 
naux entrèrent  en  conclave  au  nombre  de 
vingt-trois;  les  quatre  autres  ne  se  trouvoient 

pasà  Rome. Ilsélurent  pour  papele  vice-chance- 
lier Rodrigue  de  Borgia  ;  il  étoit  né  à  Valence 
en  Espagne,  d'une  famille  noble,  et  sa  mère 
étoit  sœur  du  pape  Callixte  III ,  qui  le  fit  évé- 
que de  Valence  encore  fort  jeune,  et  ensuite 
cardinal.  Ses  mœurs  étoient  très-infâmes,  et  il 
entretcnoit  publiquement  une  dame  romaine 
nommée  Vanozia,  qu'il  traitoit  presque  comme 
sa  femme  légitime,  et  dont  il  eut  quatre  fils  et 
une  fille  nommée  Lucrèce.  II  n'avoit  ni  sincé- 
rité, ni  bonne  foi,  ni  pudeur.  II  avoit  acheté 
la  plupart  des  suffrages  par  argent ,  ou  par 
promesses  qu'il  accomplit  mal,  et  il  rendit 
ainsi  plusieurs  cardinaux  ses  ennemis.  Il  fut 
élu  pape  le  onzième  d'août  mil  quatre  cent 
quatre-vingt-douze,  prit  le  nom  d'Alexan- 
dre VI ,  et  il  fut  couronné  le  vingt-sixième  du 
même  mois. 

Dès  le  premier  consistoire,  il  fit  un  cardi- 
nal, qui  fut  Jean  Borgia,  son  neveu,  arche- 
vêque de  Mont-Réal  en  Sicile,  lequel  admi- 
nistra dans  la  suite  plusieurs  autres  évéchés 
et  le  jour  même  de  son  couronnement  il  érigea 
en  archevêché  Valence  en  Espagne,  qu'il  donna 
à  son  fils  naturel,  César  Borgia,  lui  laissant 
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(1)  Rain   n.  15,  16,  17  ;       (ï)  Pauyini  in  tU.  Iddoc. 
Citcc.  m  viUi  InnoG. 
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aussi  révéché  de  Pampelune.  En  Bohême ,  le 
roi  Ladislas  avoit  ramené  la  plupart  des  hus- 
sites  à  la  communion  de  l'Eglise;  en  sorte  que 
les  habitants  de  Prague  avoient  écrit  au  pape 
Alexandre  qu'ils  condamnoient  toutes  leurs  hé- 
résies passées,  et  qu'ils  vouloient  embrasser  tous 
les  usages  de  l'église  romaine.  Le  roi  Ladislas 
en  donna  aussi  avis  au  pape,  qui  y  envoya  en 
qualité  de  légat  Urso,  évéque  de  Trani,  avec 
pouvoir  de  les  absoudre  et  de  faire  tout  ce  qui 
pourroit  contribuer  à  paciGer  la  Bohême.  La 
commission  est  du  dix-huitième  d'octobre  mil 
quatre  cent  quatre-vingt-treize. 


XXX.  Mort  de  Frédéric  111  ;  Maximilien ,  roi  des  Romains. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année  mourut 
l'empereur  Frédéric  III,  après  avoir  régné  cin- 
quante-trois ans ,  pendant  lesquels  il  ne  Gt  rien 
de  mémorable.  Son  Gis  Maximilien,  archiduc 
d'Autriche,  étant  déjà  reconnu  roi  des  Ro- 
mains ,  lui  succéda ,  âgé  de  trente-cinq  ans. 


XXXI.  Découverte  de  l'Amérique. 

Cependant   Christophe  Colomb  ,   Génois  , 
homme  très-expérimenté  dans  la  navigation , 
osa  le  premier  traverser  le  grand  Océan ,  au 
couchant  de  l'Afrique,  et  découvrit,  ail  nom 
du  roi  Ferdinand  de  Castille,  les  premières 
terres  de  l'Amérique.   Il  seloit  adressé  en 
vain  aux  rois  de  France,   d'Angleterre  et 
de  Portugal  ;   mais  enûn  le    roi  Ferdinand 
lui    donna   trois   vaisseaux    et  environ    cent 
vingt   personnes,  avec  lesquels  il   s'embar- 
qua près  de  Carthagène,  le  troisième  d'août 
mil  quatre  cent  quatre-vingt-douze.  Le  jeudi , 
onze  octobre,  il  découvrit  les  iles  deSan-Salva- 
dor,  Cuba  et  Hispaniola ,  et  revint  à  Barcelone 
rendre  compte  de  son  voyage  au  roi  Ferdi- 
nand ,  au  mois  d'avril  mil  quatre  cent  quatre- 
vingt-treize.  Les  Portugois,  jaloux  de  cette  dé- 
couverte, prétendirent  qu'elle  étoit  faite  au 
préjudice  des  bulles  que  leurs  lois  avoient  ob- 
tenues des  papes  précédents;   mais  Alexan- 
dre VI  se  déclara  en  faveur  du  roi  Ferdinand, 
et  lui  accorda  une  bulle  qui  porte  en  substance: 
«  Vous  vous  étiez  proposé  depuis  long-temps 
la  découverte  de  terres  qui  ont  été  jusqu'ici 
inconnues,  pour  y  faire  prêcher  la  foi  chré- 
tienne. Mais  ce  pieux  dessein  a  été  retardé  par 
la  conquête  du  royaume  de  Grenade.  Celle-ci 
étant  heureusement  achevée,  vous  avez  en- 
voyé  Christophe  Colomb ,    homme  capable 
d'une  telle  entreprise ,  qui  a  découvert  des  iles 
et  d'autres  terres,  dont  les  habitants  pour- 
roient  aisément,  comme  l'on  croit,  être  ame- 
nés à  la  vraie  religion.  C'est  pourquoi  nous 
vous   exhortons  de  vous   appliquer  à   cette 
bonne  œuvre  ;  et ,  pour  vous  y  encourager, 
nous  vous  donnons  et  accordons  toutes  les  ter- 
res que  vous  découvrirez  désormais ,  suivant  | 


une  ligne  qui  sera  tirée  d'un  pôle  à  Tautre ,  à 
cent  lieues  vers  l'occident  et  le  midi  des  Açores 
et  du  Cap- Vert ,  pourvu  que  ces  nouvelles  dé- 
couvertes n'aient  été  possédées  par  aucun  prince 
chrétien  avant  la  fête  de  Noël  dernier  ;  et  en 
même  temps  nous  vous  ordonnons  d'envoyer 
dans  ces  pays  des  gens  vertueux  et  capables 
d'instruire  les  habitants  dans  la  foi  et  les  bonnes 
mœurs.  Cette  bulle  est  datée  du  quatrième  de 
mai  mil  quatre  cent  quatre-vingt-treize.  Je 
ne  vois  pas  par  quelle  autorité  les  papes  pré- 
tendoient  donner  la  propriété  des  terres  nou- 
vellement découvertes,  si  ce  n'est  par  la  vieille 
erreur  que  toutes  les  îles  leur  appartenoient. 
En  même  temps  le  pape  envoya  des  mission- 
naires pour  défricher  ces  pays  nouvellement 
découverts ,  et  y  répandre  la  semence  de  l'E- 
vangile. Le  chef  de  cette  mission  fut  Bernard 
Boel,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  qui  y  alla 
avec  douze  prêtres,  et  y  commença  un  petit 
établissement  en  vertu  d'une  commission  du 
pape ,  du  vingt-cinquième  de  juin  de  la  même 
année  mil  quatre  cent  quatre-vingt-treize. 


XXXII.  Nouveaux  cardinaux. 

Cette  année,  le  vingtième  de  septembre,  le 
pape  Alexandre  Gt  une  promotion  de  douze 
cardinaux, idont  le  premier  fut  Jean  Morthon, 
docteur  anglois ,  premièrement  évêque  d  Eli , 
ensuite  archevêque  de  Cantorbéry,  cardinal- 
prêtre  de  Sainte-Anastasie.  Le  second ,  Jean- 
Antoine  de  Saint-Georges,  natif  de  Plaisance 
en  Italie ,  d'une  famille  noble  ;  il  fut  premiè- 
rement professeur  en  droit  à  Pavie ,  puis  pré- 
vôt de  Saint-Ambroiseà  Milan,  ensuite  évêque 
d'Alexandrie-de-la-Paille  ;  il  reçut  le  titre  de 
cardinal-prétrode  Saint-Nérée;  il  fui,  après  sa 
promotion  au  cardinalat,  évoque  de  Parme  et 
patriarche  titulaire  de  Jérusalem.  Le  troisième, 
Jean  de  la  Groslaye,  moine  bénédictin  et  abbé 
de  Saint-Denis  en  France,  évéque  de  Lombez, 
ensuite  de  Condom  et  de  Viviers;  il  fut  em- 
ployé au  traité  de  paix  entre  le  roi  Louis  XI  et 
Ferdinand,  roi  de  Castille ,  pour  la  restitution 
du  comté  de  Koussillon  ;  et,  étant  allé  ensuite 
à  Rome  comme  ambassadeur  de  Charles  VIII, 
le  pape  le  fit  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte- 
Sabine.  Le  quatrième  fut  Bernardin  Carvajal , 
neveu  du  cardinal  de  ce  nom ,  natif  de  Placen- 
tia  en  Espagne,  évéque  de  Carthagène,  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Marcellin;  il  eut  ensuite  l'évêché  de  Siguença 
et  d'Astorga  en  Espagne ,  et  celui  de  Foligni 
en  Italie,  qu'il  résigna  peu  après  à  son  neveu; 
il  fut  aussi  dans  la  suite  patriarche  titulaire  de 
Jérusalem  ,  après  avoir  été  employé  dans  dif- 
férentes légations.  Le  cinquième  fut  Raymond 
Pérauld  ,  natif  de  Surgère  en  Sainlonge ,  où 
il  fut  prieur  de  Saint-Gilles  ;  il  étudia  au  col- 
lège de  Navarre ,  à  Paris  ,  où  il  fut  bachelier 
en  théologie.  Etant  allé  à  Rome ,  il  fut  envoyé 
nonce  en  Allemagne  pour  y  publier  des  indul- 


gences ,  et  lever  des  deniers  pour  la  euerre 
contre  les  Turcs  ;  car,  dès  l'année  mil  quatre 
cent  quatre-vingt-dix,  le  pape  Innocent  VIII 
assembla  a  Rome  tout  ce  qui  s'y  trouva  de  mi- 
mstr^  des  princes  de  l'Europe,  et  leur  pro- 
posa de  faire  publier  une  indulgence  extraor- 
dniaire  en  faveur  de  la  guerre  contre  les  Turcs- 
mais  ,  comme  cette  indulgence  devoit  s'étendre 
aux  âmes  du  purgatoire ,  ce  fut  l'occasion 
d  une  dispute  entre  les  théologiens,  pour  sa- 
voir si  le  pouvoir  du  pape  s'étendoit  jusoue 
sur  les  morts.  Le  nonce  Raymond  Pérauld 
prêcha  celte  indulgence  avec  un  grand  succès. 
On  yoyoïl  par  toutes  les  villes  d'Allemagne  des 
croix  plantées  avec  des  troncs,  où  le  peuple 
jetoit  abondamment  des  aumônes.  Mairi'em- 
ploi  n  en  fut  pas  bien  certain.  Le  nonce  fut  ar- 
chidiacre   puis  évêque  de  Saintes,  et  l'évêché 
de  trurch,  dans  la  province  de  SaUzbour?, 
étant  venu  a  vaquer,  il  en  fut  pourvu.  Ensuite 
a  la  soUicitation  de  l'empereur  et  du  roi  de 
Ji■c"•^'  ^J«^.»ndre  VI  le  fit  cardinal-diacre 
de  Sainte-Marie-en-Cosmédin. 

Le  sixième  cardinal  de  celte  promotion  fut 
César  Borgia ,  fils  naturel  du  pape ,  qui  le  fit 
passer  pour  le  fils  légitime  de  Dominique  Ar- 
iniano,  qui  avoit  épousé  Vanozia ,  sa  mère.  Il 
le  créa  cardinal  -  diacre  de  Sainte- Marie -la- 
Neuve  Mais  César,  ayant  plus  d'inclination 
pour  les  armes,  quitta  peu  après  le  cardinalat 
et  les  autres  dignités  ecclésiastiques  ;  car,  outre 
ce  qui  a  etédit,  il  étoit  encore  év-éque  de  Castre^ 
!i  I.  ?  ^«'■P'gnan.  Le  septième  fut  Hippolv(è 
d  Este,filsd'Herculed'Este,  premier  ducdel^^r! 

Snc^'  n'^'f^*"°'°V  ""'^''•'  Ferdinand ,  roi  de 
Napes.  Des  1  âge  de  sept  ans  il  fut  demandé 

par  les  seigneurs  hongrois  pour  archevêquede 
Strigonie,  et  envoyé  dans  ce  pays,  où  le  roi  Ma- 
thias  1  éleva  plutôt  en  prince  qu'en  évêque.  Il  v 
e  oit  encore  quand  le  pape  le  fit  cardinal-diacre 
du  titre  de  Sainte-Luce.  Il  vint  ensuiteàRome, 
et  lut  fait  archevêque  de  Milan ,  qu'il  gouver- 
na pendant  treize  ans.  Il  eut  aussi  l'archevêché 
deCapoue  et  peu  après  l'évêché  de  Ferrare  et 

f.?i  Frlr-"'' fi^:i'''/''"">'"°»''-  ^«  huitième 
fut  Frédéric ,  fils  de  Casimir,  roi  de  Pologne 

11  fut  élu  évêque  de  Cracovie  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  et  peu  après  le  pape  Alexandre  le 
déclara  cardinal  -  diacre  du  titre  de  l'autre 
^'•'"l^Luce-  Le  neuvième,  Julien  Césarini 
noble  ronaam  cardinal-diacre  de  Saint-Sergè 
et  Saint-Bacche,  et  évêque  d'Ascoli  ;  il  suivit 
tant  qu  il  put  les  traces  de  l'ancien  cardinal  du 
même  nom.  Le  dixième,  Dominique  Grimani, 
Vemtien ,  qui  fut  fait  à  trente  ans  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas,  et  cinq  ans 
après  patriarche  d'Aquilée;  il  gouverna  aussi 

d2  f  '"l.^-  •  •?  ^""^^^^  •*'U''""  «t  de  Ceneda, 
7?^llf.  1*;""  «lyelques  années  après.  Le  on- 
dlTî  i.  ^•«^^"^'•e f^arnése ,  Romain,  savant 
aansles  humanités  et  les  mathématiques  ;  il  fut 
sous  Innocent  \ II  protonotaire  apostolique , 
lle^rf  V,  Monlefiascone  et  de  Corneto 
Alexandre  VI  le  fil  cardinal-diacre  du  titre  dé 
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lW4Î:h^T  D  S"'"*  Damjen.  el  le  pourvut  de 
leveche  de  Parme.  Le  douzième,  enfin,  fut 

duZ.l^-1'r''  •^*^'"'''''"  «"•diual-diacre 
du  titre  deSaint-Cyriaque,  et  employé  princi- 
palemen  a  la  guerre  du  pape  cont/e  les  ur- 
sins.  Voila  les  douze  cardinaux  de  cette  pro- 
motion,  a  laquelle  il  n'y  eut  que  sept  des  an- 
ciens cardinaux  qui  consentirent;  les  antres 
s  y  opposèrent.  ^ 

XXXm.  Mort  de  Ferdinand  ;  Alphonse,  roi  de  Naples. 

L'année  suivante,  mil  quatre  cent  quatre- 
vingt-quatorze,  Ferdinand,  roi  de  ^an^ 
mourut  subitement  d'apoplexie,  et  sans  ?e^ 
voiries  sacrements.  Son  fils,  Alphonse  kî 
succéda ,  nonobstant  l'opposition  du  roi  dé 
France ,  qui  prétendoit  à  ce  royaume,  comme 
héritier  des  droits  de  la  maison  d'S 
Mais  Alphonse  sut  gagner  les  bonnes  gS 
du  pape  en  s'alliant  avec  lui ,  et  mariant  SaS 
çha  sa  fille  naturelle ,  avec  Geoffroy  fils  na^ 
turel  du  pape.  Alexandre  VI  donia  donc 
commission  au  cardinal  de  Montréal  d'aUer  à 
Naples  en  qualité  de  légat  pour  donner  l'inW 
titure  a  Alphonse,  et  le  couronner  roi  dcNZ 
pies  ;  ce  qui  fut  exécuté  solennellement  le  jour 
de  1  Ascension ,  septième  de  mai. 

XXXIV.  Charles  VIO  à  Rome. 


TOMF  VI. 


Cependant  Charles  VIII  étoit  résolu  d'entrer 
en  Italie,  et  de  se  mettre  en  possession  dn 
royaume  de  Naples.  Pour  cet  e'ffelT  fvfnt  à 
Grenoble  le  vingt-troisième  d'août  mil  qua  re 

cent  quatre-vingt-quatorze,  à  Turin  le  cin! 
quieme  septembre,  à  Ast  le  neuvième ,  à  Pavie 
le  quatorze  octoLre.  Pendant  cette  marche  le 
pape  envoya  au  roi  François  Piccolomini ,  c^r! 
d.nal  deSamt-Eustache,  pour  le  prier  de  ne 

troub  er  I  Italie,  et  pourro  l  donner  occasion 
au  ro,  Alphonse  d'appeler  les  Turcs.  S  le 
roi  ne  voulut  pas  même  donner  audience  au 
légat  ;  car  .1  lui  étoit  suspect  comme  neveu  Z 

SIh^a  "'  "ï"  «^».iV'»»J'>'"-s  favorisé  le 
paru  d  Aragon.  Le  roi  fit  plus  ;  il  appela  au 
futur  concile  du  décret  par  léquelT  pa^ 
ayoït  donné  l'investiture  du  royaume  de  N?! 
pies  au  roi  Alphonse ,  comme  fait  au  préjudice 
de  ses  droits;  car  il  prétendoit  que  l'on  devôu 
assembler  un  concile  contre  le  pape ,  comme 
ayant  usurpé  le  saint-siège  par  WmauvS 
voies.  Le  roi  entra  à  Florence  le  lundi  dix-seb- 
tieme  de  novembre ,  avec  dix  mille  hommS 
de  ses  troupes    et  y  fut  reçu  comme  en  étant 

1^  D-'^-  B^  ^^"'"'"^  1«  »•«'  ^'"t  à  Viterbe. 
et  de  la  a  Rome ,  aux  flambeaux ,  le  dernier 
jour  de  décembre.  Le  pape ,  épouvanté  de  voir 
le  roi  SI  proche  avec  tant  de  force,  s'enferma 
dans  le  château  Saint-Ange  avec  quelques  or- 
dinaux, sans  vouloir  pour  lors  parler  au  roi 
Le  roi  séjourna  à  Rome  environ  vingt-huit 
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jours,  pendant  lesquels  la  plupart  des  cardi- 
naux l'excitoient  à  faire  déposer  le  pape  et  en 
élire  un  auire,  l'accusant  d'avoir  acheté  cette 
dignité ,  ce  qui  étoit  vrai.  Le  roi  auroit  pu  le 
tirer  du  château  Saint-Ange,  qui  n'étoit  pas 
de  défense ,  mais  il  ne  voulut  pas  user  de  vio- 
lence ;  et  le  seizième  de  janvier  mil  quatre 
cent  quatre-vingt-quinze ,  étant  tous  deux  dans 
l'église  de  Saint  -  Pierre ,  ils  s'embrassèrent 
avec  des  témoignages  de  bonne  amitié,  et  firent 
un  traité  par  lequel  le  pape  le  laissa  partir  en 
sûreté,  et  le  roi  de  son  côté  rendit  les  places 
qu'il  avoit  dans  l'état  ecclésiastiaue.  Le  pape , 
en  sa  considération ,  fit  cardinal  l'évéque  de 
Saint  -  Malo ,  Guillaume  Brissonet,  comme 
pour  sa  charge  de  général  des  finances  ;  il  eut 
le  titre  de  Sainte-Pudentienne.  Le  roi  partit 
de  Rome  le  vingt-huitième  de  janvier,  et  tira 
vers  Naples ,  dont  il  fit  la  conquête  sans  résis- 
tance. Le  roi  Ferdinand  se  relira  en  Sicile 
près  de  son  père ,  Alphonse  II ,  qui  lui  avoit 
cédé  le  royaume  de  Naples.  Le  roi  avoit  amené 
avec  lui ,  sous  le  nom  de  légat ,  mais  en  effet  en 
otage,  le  cardinal  César  Borgia ,  qui  s'enfuit 
de  nuit,  et  retourna  vers  son  père  (1). 

XXXV.  Jérôme  Savonarole. 

Vers  le  môme  temps ,  étoit  à  Florence  un 
fameux  prédicateur ,  nommé  Jérôme  Savona- 
role, de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  d'une 
Tie  exemplaire  et  d'un  grand  zèle ,  qui  décla- 
moit  fortement  contre  les  vices,  principale- 
ment du  clergé  et  des  prélats ,  sans  épargner 
personne ,  qu'il  ne  désignât  si  bien  qu'il  étoit 
fccile  à  reconnoitre  (2).  11  fit  plusieurs  conver- 
sions, et  s'acquit  une  grande  autorité ,  même 
pour  le  gouvernement  de  la  république  ;  mais 
aussi  il  s'attira  beaucoup  d'ennemis ,  dont  quel- 
ques-uns le  traitèrent  de  faux  prophète,  parce 
qu'il  prédisoit ,  comme  le  sachant  par  révéla- 
Vion  divine,  que  Dieu  alloit  faire  éclater  sa 
Yengeancc  sur  les  pécheurs  :  ce  que  l'on  ap- 
pliqua au  voyage  du  roi  Charles  VIII.  Nous 
avons  un  écrit  de  lui  sous  le  titre  d'Abrégé 
des  révélations  ,3) ,  qui  semble  être  son  apo- 
lo^'ie  pour  se  justifier  de  ce  reproche.  Mais  ce 
discours ,  qui  est  très-long ,  ne  contient  en  effet 
aucune  preuve  de  révélations  surnaturelles 
que  la  hardiesse  de  l'affirmer,  et  ne  renferme 
rien  que  les  imposteurs  n'aient  accoutumé  de 
dire  en  pareille  occasion.  Les  prédictions  sont 
vagues  et  en  termes  généraux,  sans  aucun 
fttit  particulier;  en  sorte  que  l'on  ne  peut  les 
vérifier  par  l'événement.  Par  exemple,  expli- 


(1)  Rainald.    U95.    Co-  7,  8  et  9. 
mines,  Uv.  vu,  c.  12.  (3)  Compendinm     rei'ela- 

{%)  Rain.   1493,    n.  29;  tionum. 

Vita  Savouar.  tu,  chap.  G, 


glise  alloit  être  réformée  et  renouvelée  ;  l'au- 
tre, que  Dieu  enverroit  auparavant  un  grand 
fléau  sur  l'Italie.  Or,  on  voit  bien  que,  par  ce 
fléau,  il  entendoit  l'entrée  des  François  et  la 
conquête  du  royaume, de  Naples  ;  mais  pour  le 
renouvellement  de  l'Église ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  l'appliquer  à  la  prétendue  réformation 
de  Luther,  on  ne  peut  l'entendre  que  du  réta- 
blissement de  la  discipline  qui  a  suivi  le  con- 
cile de  Trente ,  cent  cinquante  ans  au  moins 
après  Savonarole.  D'ailleurs ,  il  ne  donne  au- 
cune preuve  sensible  de  sa  mission ,  comme  ont 
toujours  fait  les  vrais  prophètes. 

XXXVL  Bataille  de  Fornow. 

Le  quatrième  d'avril  mil  quatre  cent  ouatre- 
vingt-quinze,  on  apprit  à  Rome  qu'à  Venise 
on  avoit  fait  une  ligue  entre  le  pape,  l'empe- 
reur Maximilien ,  le  roi  Ferdinand  de  Caslille, 
les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan,  pour  arrêter 
les  progrès  du  roi  de  France  en  Italie ,  dont 
les  princes  ligués  disoient  qu'il  troubloit  la 

{)aix  sous  prétexte  d'un  vain  projet  de  faire 
a  guerre  aux  Turcs.  Cette  ligue  fut  publiée  à 
Rome  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  le  diman- 
che des  Rameaux ,  douzième  du  même  mois. 
Le  roi  Charles,  frappé  de  cette  ligue,  après 
s'être  fait  couronner  roi  de  Naples  sans  la 
participation  du  pape ,  en  partit  le  mercredi , 
vingtième  de  mai ,  et  passa  à  Rome ,  d'où  le 

Î)ape  s'étoit  enfui.  Il  eût  pu  l'arrêter  et  lui 
aire  faire  son  procès,  comme  quelques-uns 
le  lui  conscilloient  ;  mais  il  n'en  eut  pas  la 
force,  et  ne  pensa  qu'à  s'en  retourner  en 
France.  L'armée  de  la  ligue  s'opposa  à  son 
passage  à  Fornoue  près  de  Parme,  où  il  y  eut 
une  sanglante  bataille,  que  le  roi  gagna,  quoi- 
que avec  des  forces  très  -  inégales.  Il  passa 
outre ,  et  vint  à  Ast  ;  et  ce  fut  alors  que  Louis, 
duc  d'Orléans ,  depuis  roi ,  commença  à  faire 
valoir,  contre  Ludovic  Sforce,  ses  justes  pré- 
tentions sur  Milan  (i). 

XXXVII.  L'empereur  Maiimilien  en  Halle. 

Sur  le  bruit  qui  couroit ,  que  l'empereur 
Maximilien  alloir  venir  en  Italie  se  faire  cou- 
ronner, le  pape  envoya  le  cardinal  Bernardin 
Carvajal,  en  qualité  de  légat,  pour  lui  faire 
rendre  les  honneurs  convenables.  La  commis- 
sion  est  du  sixième  de  juillet  mil  quatre  c«nt 
quatre-vingt-seize;  et  par  une  autre  du  même 
jour,  il  charge  ce  cardinal  de  dénoncer  au  roi 
de  France  qu'il  ait  à  cesser  la  guerre  en  Italie 
sous  peine  de  censures  ecclésiastiques,  donnant 
pouvoir  au  légat  de  faire  tous  traités  de  trêves 
ou  de  paix  entre  les  princes  et  leurs  adhérents, 
sous  les  mêmes  peines.  Mais  l'empereur  ne 
trouvant  pas  en  Italie  les  secours  qu'on  lui 


avoit  fait  espérer,  et  n'ayant  pas  même  de 
quoi  lournir  aux  frais  de  son  sacre ,  s'en  re- 
tourna si  promptement,  que  le  légat  eut  à  peine 
le  temps  de  le  saluer.  ' 

XXXVIII.  Mort  de  Ferdinand  ;  Frédéric,  roi  de  Naples. 

A  Naples ,  le  roi  Ferdinand ,  qui  s'y  étoit 
rétabli,  mourut  le  septième  d'octobre,  et  eut 
pour  successeur  Frédéric  d'Aragon,  son  oncle 
contre  qui  le  peu  de  François  qui  restoient  se 
defendoient  foiblement. 

En  ce  temps,  le  pape  Alexandre  reçut  une 
lettre  de  Constantin ,  roi  de  Géorgie,  province 
voisine  de  la  mer  Noire  et  de  l'Arménie.  La 
lettre  fut  apportée  par  un  moine  de  Saint-Ba- 
sile ,  nomme  Nice ,  et  portoit  obédience  envers 
R  le  pape  Alexandre ,  que  Constantin  exhortoit 
l  d  exciter  les  princes  d'Occident  à  la  guerre 
B  contre  les  infidèles ,  promettant  que  les  Orien- 
taux joindroient  leurs  forces,  et  priant  le 
pape  de  leur  envoyer  les  actes  du  concile  de 
Florence  et  de  la  réunion  des  Grecs  avec  l'é- 
glise latine  ;  à  quoi  le  pape  répondit  par  deux 
bulles,  l'une  du  vingt-troisième  de  juin,  et 
1  autre  du  cinquième  juillet  mil  quatre  cent 
quatre-vingt-seize;  mais  on  ne  voit  aucune 
suite  de  cette  dernière  réunion. 
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concubines  et  avoient  des  enfants  (1)    Le  roi 
Emmanuel  crut  remédier  à  ce  scandale  en 
demandant  au  pape  qu'il  dispensât  ces  cheva- 
liers de  la  nécessité  du  célibat,  et  réduisît  leur 
vœu  a  la  chasteté  conjugale,  comme  si  ce  nui 
est  de  nécessité  de  précepte  étoit  matière  d'un 
vœu.  Le  pape  accorda  facilement  cette  de- 
mande; et,  par  une  bulle  du  vingtième  de 
juin  mil  quatre  cent  quatre-vingt-seize     il 
permit  à  tous  ces  chevaliers  de  se  marier  et  de 
vivre  avec  leurs  femmes ,  excepté  les  hospita- 
liers, nommés  alors  rhodiens,  et  à  présent 
chevaliers  de  Malthe.  Mais  on  a  remarqué  que 
cet  adoucissement  des  règles  militaires  avoit 
notablement  diminué  leur  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  et  que  la  plupart  ne  songeoient  qu'à 
jouir  des  biens  de  l'ordre,  et  à  faire  subsister 
leur  famille  comme  les  séculiers. 

XLI.  Nouveaux  cardinaux. 


(1)  Rainald.  U9.5;    Co-    Charles  VIII. 
mines,  liv-  ii  ;  Mémoires  de 


XXXIX.  Conversions  forcées  en  Espagne. 

Emmanuel ,  roi  de  Portugal,  épousant  Eli- 
sabeth, fille  de  Ferdinand,  roi  de  Castille; 
une  des  clauses  du  contrat  de  mariage  fut  qu'il 
chasseroit  de  ses  états  les  Maures  et  les  juifs 
qui  seroient  obligés  d'en  sortir  sous  peine 
d'être  réduits  en  servitude.  Les  Maures  se  re- 
tirèrent en  Afrique.  Quant  aux  juifs ,  qui  n'a- 
voient  pas  la  même  facilité  de  se  retirer ,  il  y 
eut  un  second  édit,  par  lequel  il  fut  ordonné 
qu'on  leur  ôteroit  leurs  enfants  qui  n'avoient 
pas  encore  quatorze  ans  (1).  Ces  enfants  fu- 
rent baptisés  par  force,  contre  les  véritables 
maximes  de  la  religion ,  qui  ne  permettent  de 
baptiser  que  ceux  qui  le  désirent,  ou  dont  les  pa- 
rents les  présentent,  ou  vraisemblablement  au- 
ront soin  de  les  instruire  et  de  les  élever  chré- 
tiennement. Les  juifs  adultes  furent  aussi  la 
plupart  baptisés  malgré  eux,  à  force  d'injures 
et  de  mauvais  traitements,  et  ne  furent  chré- 
tiens qu'en  apparence ,  gardant  autant  qu'ils 
pouvoient  leurs  anciennes  superstitions,  d'oii 
vient  qu'encore  aujourd'hui  c'est  la  matière 
Ja  plus  ordinaire  des  procès  de  l'inquisition. 

XL.  Réforme  des  ordres  militaires. 

Les  ordres  militaires  de  Portugal  étoient 
tombés  dans  un  grand  relâchement  ;  en  sorte 
que  la  plupart  des  chevaliers  entretenoient  des 

(1)  Rainald.  U96,  n.  26  j  Mariaoa,  lib.  xxYi,  ch.  J3. 


Le  dix-neuvième  février  de  la  même  année 
le  pape  avoit  créé  quatre  cardinaux  ,  tous  Es- 
pagnols, savoir  :  Barthélémy  Martini,  natif 
du  royaume  de  Valence,  évéque  de  Ségovie 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte- Agathe.  L^ 
second ,  Jean  de  Castro ,  évéque  de  Gergenti 
en  Sicile,  et  administrateur  de  Sleswik  en  Da- 
nemarck,  cardinal-prétre  du  titre  de  Sainte- 
Prisque.  Le  troisième,  Jean  Lopez,  évéque  de 
Perouse ,  et  dans  la  suite  administrateur  des 
evêches  de  Capoue  et  de  Coria  dans  l'Estrama- 
doure  ;  il  fut  fait  cardinal-prétre  du  titre  de 
Sainte -Marie  trans  Tiberim.  Le  quatrième 
Jean  liorgia,  neveu  du  pape,  qui  l'avoit  élii 
évéque  de  Melfi ,  et  le  créa  cardinal-diacre  du 
titre  de  Sainte-Marie  in  via  lata.  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  savoir,  le 
vingt-unième  de  janvier  mil  quatre  cent  qua- 
tre-vingt-dix-sept,  le  pape  fit  cardinal  prêtre 
du  titre  de  Saint-Pierre  et  Saint-Marcellin 
Philippe  de  Luxembourg,  qui  fut  d'abord 
evêque  d'Arras,  ensuite  de  Térouane,  et  enfin 
du  Mans.  \ers  le  même  temps ,  Louis  d'Ara- 
gon ,  de  la  famille  des  rois  de  Naples ,  fut  fait 
cardinal-diacre  de  Sainte -Marie   in  cosme- 
dim;  il  étoit  élu  évéque   d'Averse,  et  eut 
l'administration  des  évéchés  de  Léon  en  Es- 
pagne, de  Nardo,  deCava  et  de  Giéraci,  au 
royaume  de  Naples. 

Le  mercredi ,  septième  de  juin  mil  quatre 
cent  quatre-vingt-seize ,  le  pape  tint  consis- 
toire secret ,  où  il  érigea  en  duché  la  ville  de 
I  Bénévent,  et  investit  de  ce  fief  son  fils,  Jean 
Borgia,  duc  de  Candie,  capitaine  général  de 
l'Eglise,  pour  lui  et  pour  tous  ses  enfants 
mâles  nés  en  légitime  mariage.  Il  n'y  eut  que 
le  seul  cardinal  de  Sienne  qui  osa  s'opposer  à 
cette  honteuse  érection  ;  mais  ce  fut  inutile- 
ment. Jean  Borgia  ne  jouit  pas  long-temps  de 
ce  duché;  car  le  mercrecfi  suivant,  ayant 


(I)  Je  rdmeOsario,lib.  i;  Rain.  n.  33. 
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soupe  avec  son  frère,  César  Borgia,  cardinal, 
chez  leur  mère  Vanozia ,  et  revenant  la  nuit 
mal  accompagné ,  il  fut  attaqué  par  des  per- 
sonnes inconnues ,  et  tué  de  neuf  coups  d'é- 
pée  ,  puis  jeté  dans  le  Tibre,  d'où  le  corps  fut 
retiré  le  lendemain.  Le  pape  fut  sensiblement 
touché  de  cet  accident ,  dont  on  soupçonna  fort 
le  cardinal  Borgia  d'être  l'auteur  (1). 


XLII.  Fin  de  Jérôme  Savonarole. 

Dès  l'année  mil  quatre  cent  quatre-vingt- 
seize,  le  pape  avoit  interdit  la  prédication  à 
Jérôme  Savonarole ,  qui  ne  laissa  pas  de  prê- 
cher pendant  le  mois  de  mai  mil  quatre  cent 
quatre-vingt-dix-sept  ;  et ,  comme  le  pape  lui 
avoit  ordonné  de  venir  à  Rome ,  il  s'en  excusa 
sur  la  crainte  de  ses  ennemis ,  qui  le  tueroient 
par  les  chemins.  Les  magistrats  de  Florence 
écrivirent  plusieurs  lettres  en  sa  faveur  pour 
le  justitier  auprès  du  pape,  qui  ne  laissa  pas 
de  l'excommunier  solennellement  à  Rome, 
dans  ce  même  mois  de  mai ,  et  envoya  Jean  de 
Camérino ,  en  qualité  de  nonce ,  pour  publier 
l'excommunication  à  Florence.  Mais  ce  nonce 
se  contenta  de  la  publier  à  Sienne ,  et  de  l'en- 
voyer à  Florence,  n'osant  pas  y  aller  lui- 
même  ,  par  la  crainte  du  peuple  prévenu  pour 
Savonarole.  Le  pape,  n'étant  point  obéi,  donna 
pour  juge  en  celle  affaire  le  vicaire  de  la 
congrégation  de  Lombardie  des  frères  prê- 
cheurs, par  un  bref  du  seizième  octobre.  Quel- 
ques frères  mineurs  se  déclarèrent  contre  Sa- 
vonarole, et  la  jalousie  des  deux  ordres  ayant 
échauffé  la  dispute,  elle  vint  à  ce  point  qu'il 
y  en  eut  un  de  chaque  ordre  qui  promit  d  en- 
trer dans  un  feu ,  l'un  pour  prouver  Tinno- 
cence  de  Savonarole,  et  l'autre  pour  le  con- 
vaincre d'imposture  (2).  Le  jacobin  fut  Domi- 
nique Bonvoisin,  que  Savanarole  avoit  fait 
prêcher  à  sa  place ,  le  cordelier  fut  François 
Favei,  observanlin.  Le  jour  fut  marqué  au 
septième  d'avril,  qui  était  le  samedi,  avant 
le  dimanche  des  Rameaux.  On  dressa  un  grand 
bûcher  dans  la  place  des  Seigneurs ,  où  Savo- 
narole et  son  compagnon  Dominique  Bonvoi- 
sin se  présentèrent  les  premiers.  Dominique 
étoit  revêtu  de  la  chasuble  et  des  autres  orne- 
ments sacerdotaux,  ettenoità  la  main  une  hos- 
tie consacrée.  Mais,  sur  quelques  chicanes  que 
tirent  les  cordeliers,  l'épreuve  ne  se  fit  point; 
et  les  magistrats  empêchèrent  que  la  sainte 
hostie  ne  fût  exposée  à  quelque  profanation. 

Mais  le  lendemain  le  peuple,  s'étant  mutiné, 
prit  Savonarole  dans  son  couvent  de  Saint- 
Marc  ,  et  l'enferma  dans  la  prison  du  palais 
avec  deux  de  ses  compagnons,  savoir,  Sylves- 
tre Maruiïi  et  Dominique  Bonvoisin.  C'étoit 
pendant   la   semaine  sainte.  Quelque  temps 


(1)  Purchard.  in  Diar. 

(2)  Pic.  iMir.  ch.  15;   Co- 
muios,liv.  \in,  ch.  19  ; 


Wading.  iiv.  m,  ad  ann 
1408,  n.  21. 


après  ,  le  pape  envoya  à  Florence  deux  com- 
missaires pour  achever  le  procès  (1).  Enfin  la 
sentence  fut  dressée  au  nom  des  magistrats  de 
Florence ,  et  elle  porte  en  substance  :  «  Vu  le 
procès  fait  à  frère  Jérôme  de  Ferrare ,  à  Syl- 
vestre de  Florence  et  à  Dominique  de  Pescia, 
tous  trois  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  ;  vu 
aussi  leur  dégradation  faite  par  un  évêque; 
nous  disons  qu'ils  seront  pendus  jusqu'à  ce 
que  mort  s'ensuive ,  et  leurs  corps  jetés  au  feu. 
Donné  le  vingt-troisième  de  mai,  veille  de 
l'Ascension,  mil  quatre  cent  quatre-vingt-dix- 
huit.  »  Cette  sentence  fut  exécutée  le  même 
jour.  Ces  trois  religieux  furent  pendus  et  brû- 
lés, et  leurs  cendres  jetées  dans  l'Arno,  ex- 
cepté ce  que  leurs  amis  en  purent  garder, 
qu'ils  conservèrent  précieusement  comme  des 
reliques,  prétendant  même  qu'elles  faisoient 
des  miracles.  Telle  fut  la  fin  de  Jérôme  Savo- 
narole ,  dont  la  vie  est  écrite  par  des  auteurs 
si  passionnés  de  part  et  d'autre ,  qu'il  est  diffi- 
cile de  démêler  la  vérité.  Ce  qui  paroît  de 
plus  certain ,  c'est  qu'un  zèle  mal  réi^lé  l'avoit 
rendu  fanatique,  et  qu'il  s'imaginoit  faussement 
avoir  des  révélations  et  le  don  de  prophétie, 
dont  il  ne  donnoit  aucune  preuve  suftisante. 

XLIII.  Mort  de  Charles  VIII;  Louis  XII,  roi. 

Le  roi  Charles  VIII  étoit  mort  le  septième 
d'avril  de  la  même  année  mil  quatre  cent  qua- 
tre-vingt-dix-huit, à  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
dont  il  en  avoit  régné  quatorze.  Il  mourut 
subitement  auchûteau  d'Amboise,  et  eut  pour 
successeur  Louis,  duc  d'Orléans,  âgé  de 
trente-sept  ans ,  qui  fut  couronné  à  Reims  le 
vingt-septième  jour  de  mai  de  la  même  année. 
Il  avoit  épousé  Jeanne  de  France,  fille  de 
Louis  XI  et  sœur  de  Charles  VIII.  Il  demanda 
(l'être  séparé  d'elle  dès  le  commencement  de 
son  règne ,  et  s'adressa  pour  cet  effet  au  pape , 
qui  nomma  trois  commissaires,  savoir,  Phi- 
lippe ,  cardinal  de  Luxembourg,  Louis  d'Am- 
boise ,  évêque  d'Alby  ,  et  Ferdinand ,  évêque 
de  Ceuta ,  internonce  en  France.  Le  roi  leur 
exposa  qu'il  n'avoit  jamais  consenti  à  ce  ma- 
riage ,  et  l'avoit  contracté  purement  par  vio- 
lence ,  ne  pouvant  résister  à  la  volonté  de 
Louis  XI  :  ce  qu'il  prouvoit  par  des  protesta- 
tions faites  dans  le  temps  et  par  l'inspection 
de  la  personne;  car  la  princesse  étoit  extrême- 
ment contrefaite ,  aussi  le  roi  soutenoit  qu'il 
n'avoit  jamais  consommé  ce  mariage.  Les 
commissaires ,  après  avoir  mûrement  examiné 
l'aflaire,  déclarèrent  le  mariage  nul,  et  la  prin- 
cesse Jeanne  acquiesça  à  leur  sentence.  Comme 
elle  avoit  une  grande  piété,  elle  profita  de 
cette  occasion  pour  se  donner  toute  à  Dieu ,  et 
fonda  une  congrégation  de  filles,  nommée  de 


(1)  Rain.  U38.  n.l3,  li,    cl  20;  Iiv.  Il,  p  ^«25.  Burch. 
15  cl  18  ;  Pic.  Mir.  in  VitA    in  Diar. 
Savonai.  I.i,  ch.  16, 17,  tu 


rAnnonciade,  qui  commença  à  Bourges  vers 
l'an  rail  cinq  cent. 

Ce  fut  César  Borgia  qui  apporta  en  France 
la  commission  du  pape  pour  le  jugement  de 
cette  affaire  (1).  Il  fit  ce  voyage  avec  Louis  de 
Villeneuve ,  qui  étoit  allé  à  Rome  porter  l'obé- 
dience du  nouveau  roi  ;  et  le  même  jour  qu'il 
y  arriva ,  qui  fut  le  dix-septième  d'août  mil 
quatre  cent  quatre-vingt-dix-huit ,  César  Bor- 
gia demanda  au  consistoire  la  permission  de 
renoncer  au  cardinalat ,  et  voici  comme  il  s'en 
expliqua  :  «  J'ai  toujours  eu  dès  ma  jeunesse 
inclination  pour  l'état  séculier;  mais  le  pape  a 
voulu  absolument  que  je  prisse  l'état  ecclé- 
siastique, et  il  m'a  pour  cela  donné  force  di- 
gnités et  bénéfices ,  et  m'a  fait  prendre  l'ordre 
de  diacre.  Je  n'ai  pas  cru  m'y  devoir  opposer, 
quoique  j'aie  toujours  eu  la  même  inclination 
pour  l'état  séculier.  C'est  pourquoi  je  prie  sa 
sainteté  qu'il  me  soit  permis  de  revenir  au 
siècle  et  de  contracter  mariage.  Et  je  vous 
supplie,  mes  seigneurs,  de  consentir  à  celte 
dispense  et  de  la  demander  avec  moi.  Je  suis 
prêt  de  quitter  toutes  les  dignités  ecclésiasti- 
ques et  tous  les  bénéfices  que  je  possède.  »  Les 
cardinaux  tout  d'une  voix  remirent  à  la  dis- 
crétion du  pape  d'accorder  cette  dispense. 


XLIV.  George  d'Amboise,  légat  en  France. 

César  Borgia  partit  de  Rome  le  premier  oc- 
tobre, et  vint  avec  l'ambassadeur  Louis  de 
Villeneuve.  Il  apporta  le  bonnet  de  cardinal  à 
Georges  d'Amboise ,  archevêque  de  Rouen ,  à 
qui  le  pape  l'avoit  promis  à  la  prière  du  nou- 
veau roi. 

Georges  d'Amboise ,  de  Chaumont ,  fut  pre- 
mièrement évêque  de  Montauban ,  puis  arche- 
vêque de  Narbonne,  et  enfin  de  Rouen.  Il 
avoit  toujours  été  très  attaché  au  roi  Louis  XII, 
même  avant  qu'il  parvint  à  la  couronne ,  et  ce 
prince  eut  toujours  en  lui  une  confiance  parti- 
culière. Il  reçut  le  bonnet  de  cardinal  à  Paris, 
nés  mains  de  Julien  de  la  Rovère ,  cardinal  de 
Saint-Pierre-aux-Liens ,  qui  étoit  toujours  à 
la  cour  de  France.  L'année  suivante ,  mil  qua- 
tre cent  quatre-vingt-dix  neuf ,  le  pape  déclara 
Georges  d'Amboise  légat  à  latere  par  toute  la 
France,  où  on  le  nommoit  simplement  le  légat. 

XLV.  Privilèges  de  l'Université  restreints. 

Le  roi  Louis  XTI  résolut ,  au  commence- 
ment de  son  règne ,  de  réformer  les  abus  qui 
s'étoient  introduits  sous  les  règnes  précédents 
dans  Tadministration  de  la  justice;  et,  com- 
mençant par  ce  qui  regarde  la  religion ,  il  fit 
un  édit  pour  donner  des  bornes  aux  privilèges 
de  l'université  de  Paris  ,  et  l'envoya  au  parle- 
ment par  Louis  d'Amboise ,  évêque  d'Alby  et 


(1)  Burchard.  in  Diar, 


frère  du  cardinal  (1).  L'université  trouva  fort 
mauvais  que  le  roi  voulût  limiter  ses  privi- 
lèges et  ses  anciennes  coutumes ,  et  elle  en- 
voya des  députés  au  parlement  pour  deman- 
der que  l'on  donnât  une  explication  favorable 
à  ce  que  le  roi  avoit  ordonné ,  et  que  Ton  ne 
troublât  point   le  repos  des  étudiants,    qui 
étoient  à  Paris  d'une  grande  utilité ,  et  qui  ré- 
pandoient  une  grande  lumière  par  toute  la 
chrétienté;  et  que  si  on  ne  leur  laissoit  leur 
ancienne  liberté ,  il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne 
se  retirassent  ailleurs ,  où  ils  jouiroient  d'une 
plus  grande  tranquillité.   Nonobstant  les  re- 
montrances des  députés ,  le  parlement  publia 
l'édit  du  roi ,  et  l'université ,  n'y  voulant  point 
obéir ,  tint  trois  assemblées,  dont  la  conclusion 
fut  qu'on  cesseroit  les  leçons  et  les  sermons 
dans  les  églises  :  ce  qui  fut  déclaré  au  peuple 
la  veille  du  jour  du  Saint-Sacrement.  Quand 
on  recommença  à  prêcher ,  quelques-uns  par- 
lèrent si  insolemment,  que  leurs  discours  ten- 
doient  à  la  sédition  ;  et  le  chancelier  de  Roche- 
fort  étant  venu  à  Paris,  on  afficha  en  plusieurs 
endroits  des  placards  contre  lui.  Le  prévôt  de 
Paris  fit  marcher  par  les  rues  des  gens  armés, 
et  le  chevalier  du  guet  se  tint  aussi  sur  ses 
gardes.  Mais  les  écoliers  ne  sortirent  point  et 
se  confinèrent  dans  leurs  maisons.  Plusieurs 
personnes  écrivirent  au  roi  que  les  écoliers 
étoient  sous  les  armes ,  qu'il  y  avoit  lieu  de 
craindre  quelque  révolte ,  et  qu'il  étoit  à  pro- 
pos qu'il  vînt  au  plus  tôt.  L'université,  appre- 
nant que  le  roi  étoit  fort  irrité  contre  elle , 
envoya  des  députés  à  Corbeil ,  où  il  de  voit 
venir ,  qui ,  sans  plus  parler  de  leurs  privi- 
lèges ,  ne  travaillèrent  qu'à  l'adoucir.  Le  car- 
dinal Georges  d'Amboise  leur  représenta  de 
son  côté  combien  il  leur  importoit  de  ne  pas 
aigrir  le  roi ,  qui  leur  dit  que  quelques  pré- 
dicateurs avoient  osé  même  prêcher  contre 
lui,  mais  qu'il  les  enverroit  prêcher  ailleurs. 
Quand  les  députés  furent  revenus  à  Paris  ,  le 
recteur  révoqua  l'ordre  de  cesser  les  leçons  et 
les  sermons ,  et  le  roi  étant  revenu ,  fit  confir- 
mer 1  edit  qu'il  avoit  déjà  donné.  Thomas  Var- 
ves,  se  sentant  coupable  d'avoir  parlé  indis- 
crètement contre  le  roi  dans  ses  sermons ,  ne 
se  crut  pas  en  sûreté  à  Paris,  et  sans  y  atten- 
dre le  retour  de  ce  prince ,  se  retira  à  Cam- 
brai.   Un    docteur    nommé  Jean   Staudon, 
principal  du  collège  de  Montaigu,  qui  d'ail- 
leurs étoit  suspect  au  roi ,  eut  ordre  de  sortir 
du  royaume.  L'exemple  de  ces  deux  person- 
nes contint  les  autres  dans  le  devoir ,  et ,  dés 
l'année  suivante  mil  cinq  cent,  Jean  Staudon 
eut  la  permission  de  revenir  en  France ,  et  de 
demeurer  à  Paris  ou  ailleurs. 


XLYI.  François  Ximeuez,  archevêque  de  Tolède. 
Sur  la  On  de  l'année  mil  quatre  cent  qua- 

(i;  Gaguin.  lib.  ii,  p.  100;  Dubourg,  aun.  UdO  et  15G0. 
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tre-vîngt-quatorze  ,  Pierre  Gonzalez  de  Men- 
doca,  archevéquede  Tolède  et  cardinal,  tomba 
dangereusement  malade ,  ce  qui  obligea  le  roi 
Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  de  l'aller  voir , 
car  c'étoit  un  prélat  d'une  très-grande  autorité 
dans  le  royaume.  Il  leur  représenta  la  néces- 
sité de  lui  donner  un  bon  successeur ,  qui  fût 
plutôt  d'une   condition  médiocre  que  d'une 
grande  naissance,  pourvu  qu'il  eût  d'ailleurs 
les  qualités  nécessaires,  et  de  laisser  cet  exem- 
ple à  leurs  successeurs.  Il  ajouta  :  «  Vous 
avez  un  homme  très-accompli  et  très-digne 
de   remplir    cette   tâche,    savoir,   François 
Ximenez ,   provincial  des  frères  mineurs.  » 
Ximenez  déclara  au  roi  et  à  la  reine  qu'il 
n'étoit  pas  du  même  avis,  et  qu'une  si  grande 
place  demaudoit  un  homme  déjà  renommé  par 
sa  naissance ,  ses  parents  et  le  nombre  de  ses 
amis.  «  Les  Espagnols,  ajouta-t-il,  sont  telle- 
ment attachés  à  leurs  rois ,  qu'il  n'y  a  pas  à 
craindre  que  les  archevêques  de  Tolède  exci- 
tent jamais  aucun  mouvement  contre  eux. 
D'ailleurs,  il  est  difficile  qu  un  homme  né  dans 
une  fortune  médiocre  prenne  tout  d'un  coup 
les  sentiments  nobles  et  élevés  qui  conviennent 
à  une  si  grande  place.  »  C'est  pourquoi  il  con- 
seilloit  à  la  reine  de  préférer  à  tous  les  autres 
prétendants,    Diego  Hurtado,    de  la  même 
famille  de  Mendoça ,  alors  archevêque  de  Sé- 
YiUe.  L'archevêque  Pierre  de  Mendoca  mou- 
rut le  onzième  de  janvier  de  l'année  suivante 
mil  quatre  cent   quatre-vingt-quinze,    et  la 
reme  Isabelle  envoya  demander  au  pape  que 
le  père  François  Ximenez  fût  désigné  pour  son 
successeur,  et  que  le  bref  lui  en  fût  envoyé 
promplement.  D'abord  Ximenez  refusa  avec 
une  grande  fermeté ,   mais  ayant  reçu  un  se- 
cond bref  du  pape  qui  lui  ordonnoit  de  se  sou- 
mettre ,  il  accepta  enfin  au  bout  de  six  mois, 
et  fut  sacré  archevêque  de  Tolède  à  Tarra- 
gone,  le  onzième  d  octobre,  en  présence  du 
roi  et  de  la  reine  (1). 

François  Ximenez  de  Cisnéros,  nommé  d'a- 
bord Gonzalve ,  étoit  né  à  Torre-Laguna ,  dans 
le  diocèse  de  Tolède.  Après  ses  humanités 
qu'il  fit  à  Ascala ,  il  se  relira  à  Salamanque  ' 
pour  y  étudier  le  droit,  où  il  fit  d'assez  grands 
progrès  pour  pouvoir  l'enseigner  lui-même 
sans  néanmoins  négliger  l'étude  de  l'Ecriture 
et  de  la  théologie.  Etant  ensuite  allé  à  Rome 
il  s'y  occupa  à  plaider  ;  mais  la  mort  de  soiî 

fère  et  le  besoin  que  sa  famille  avoit  de  lui 
obUgèrent  de  revenir  dans  sa  patrie ,  après 
avoir  auparavant  obtenu  du  pape  une  grâce 
expectative,  en  vertu  de  laquelle  il  se  mit  en 
possession  de  l'archiprétrise  d'Useda ,  dans  le 
diocèse  de  Tolède.  L'archevêque  de  Tolède 
Alphonse  Cavillo,  sans  avoir  égard  à  la  pro^ 
vision  du  pape ,  conféra  ce  bénéfice  à  un  de 
ses  domestiques,  et  fit  emprisonner  Ximenez 
QUI,  tenant  toujours  ferme,  fut  enfin  délivré 
de  prison ,  et  demeura  dans  la  possession  de 

(1)  WadiDg.  an.  14V4,  n.  37, 38, 40  et  seq.  Gom.  lib.  i. 
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son  bénéfice.  Craignant  néanmoins  le  ressen- 
timent de  l'archevêque,  dont  l'autorité  étoit 
grande  en  Espagne,  il  résolut  de  se  retirer 
dans  un  autre  diocèse  ;  et ,  ayant  permuté  son 
bénéfice  d  Useda  pour  un  autre  de  Siguenca , 
il  y  alla  s'établir.  Sa  réputation  le  fit  bientôt 
connoltre  de  Pierre  de  Mendoça,   pour  lors 
éyêque  de  cette  ville,  qui  le  fit  son  vicaire 
général.  Ximenez,  qui  n'avoit  accepté  celte 
commission  qu'avec  peine ,  s'en  acquitta  avec 
tant  de  sagesse,  qu'il  s'attira  l'estime  de  tous 
les  gens  de  bien  ,  et  en  particulier  de  son 
évêque,  qui  le  pourvut  de  bénéfices  considé- 
rables, qu'il  quitta  ensuite,  dans  la  résolution 
de  se  faire  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois ,  dont  il  voulut  aussi  porter  le  nom  ;  ce 
qu'il  exécuta  en  mil  quatre  cent  soixanle-dix- 
sept,  dans  un  couvent  que  le  roi  avoit  fait 
bàlir  à  Tolède,  et  où  on  faisoit  revivre  le 
premier  esprit  de  la  règle  de  saint  François. 
Mais ,  trouvant  ce  lieu  trop  fréquenté ,  il  se 
retira  dans  un  autre  couvent  plus  solitaire ,  où 
il  menoit  une  vie  sainte  et  fort  morliliée.  La 
reine  Isabelle,  qui,  en  épousant  Ferdinand, 
roi  d'Aragon ,  lui  avoit  apporté  le  royaume 
deCastille,  demanda  alors  à  Pierre  de  Men- 
doça ,  devenu  cardinal  et  archevêque  de  To- 
lède, de  lui  donner  un  confesseur  habile  et 
vertueux ,  qui  pût  l'aider  de  ses  conseils.  L'ar- 
chevêque lui  dit  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de 
beaucoup  chercher,  et  lui  indiqua  François 
Ximenez,  alors  gardien  de  Salzeda.  L'arche- 
vêque l'ayant  fait  venir,  à  la  prière  de  la 
reine,  elle  fut  si  contente  de  son  entrelien, 
qu'elle  le  retint  pour  son  confesseur.  Mais  il 
n'accepta  qu'à  condition  de  n'être  pas  obligé 
de  suivre  la  cour ,  et  d'y  venir  seulement  lors- 
qu'il y  seroit  mandé.  Tel  étoit  le  père  Ximenez 
quand  il  fut  fait  archevêque  de  Tolède. 

Alors  il  se  trouva  plus  capable  de  continuer 
ce  qu'il  avoit  commencé  auparavant  comme 
provincial  de  son  ordre,  savoir,  la  réforme 
et  l'introduction  de  l'observance  dans  plu- 
sieurs maisons,  tant  d'hommes  que  de  filles  ; 
à  quoi  il  trouva  de  grandes  oppositions  de  là 
part  des  conventuels.  On  compte  près  de  mille, 
tant  de  ces  franciscains  conventuels  ,  que  de 
divers  autres  ordres  religieux,  entre  lesquels 
il  y  avoit  même  des  docteurs  en  théologie, 
qui,  plutôt  que  d'embrasser  la  réforme  auto- 
risée par  le  roi ,  passèrent  en  Afrique  et  apos- 
tasièrent,  tant  la  discipline  régulière  étoit  re- 
lâchée en  Espagne. 

L'archevêque  de  Tolède  et  celui  de  Grenade , 
nommé  Ferdinand ,  auparavant  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Jérôme  et  évêque  d'Avila, 
étoient  l'un  et  l'autre  fort  zélés  pour  la  con- 
version des  Maures  qui  restoient  à  Grenade. 
Les  deux  évêques  convinrent  entre  eux  de 
commencer  par  les  alfaquis  et  les  morabiles 
(  c'est  ainsi  que  les  Maures  nommoient  ceux: 
qui  gouvernoient  leur  religion  )  ,  et  de  les 
traiter  avec  toute  la  douceur  et  l'honnêtolé 
possible,  comme  étant  en  pleine  liberté.  Ils 


leurs  firent  même  des  présents  de  bonnets 
d'écarlate  et  d'étoffes  de  soie  pour  gagner  leur 
amitié  ;  en  sorte  que ,  traitant  ensemble  fami- 
lièrement, ils  les  instruisirent  de  la  religion 
chrétienne,  et  leur  persuadèrent  d'en  instruire 
les  autres  :  ce  qui  eut  un  si  grand  succès, 
qu'en  peu  de  jours  on  vil  le  peuple  des  Maures 
venir  par  troupes  demander  le  baptême.  On 
remarqua  entre  autres  un  jour  où  l'on  en 
baptisa  plus  de  trois  mille.  Mais  Ximenez ,  ne 
croyant  pas  nécessaire  de  les  baptiser  l'un 
après  l'autre ,  les  baptisa  par  une  aspersion , 
suivant  l'opinion  de  quelques  théologiens  de 
ce  temps-là ,  comme  je  l'ai  marqué  ailleurs. 
Ces  conversions  commencèrent  le  dix-huitième 
de  décembre  mil  quatre  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf,  jour  auquel  les  églises  de  Tolède  et  de 
(irenade  en  font  encore  la  mémoire  par  une 
fêle  solennelle.  Il  y  eut  toutefois  quelques  sé- 
dilieux  qui  déclamèrent  publiquement  contre 
ces  conversions  ;  en  sorte  que  larchevêque  de 
Tolède  fut  obligé ,  contre  son  inclination ,  de 
les  faire  mettre  en  prison.  Le  plus  distingué 
d'entre  eux  étoit  un  nommé  Zégri ,  considé- 
rable par  sa  naissance  et  par  ses  belles  qualités 
de  corps  et  d'esprit  ;  c'étoit  le  plus  échaufle  à 
s'opposer  aux  progrès  de  l'Evangile.  Mais 
l'archevêque  donna  commission  à  Pierre  Léon , 
son  chapelain  ,   de  l'adoucir  ;   et  celui-ci  y 
réussit  si  bien  ,  que  Zégri  vint  tout  d'un  coup 
demander  à  parler  à  l'alfaqui  des  chrétiens  , 
et  pria  premièrement  qu'on  lui  ôtât  ses  chaînes, 
disant  qu'on  ne  pouvoit  se  fier  à  ce  que  disoit 
un  homme  captif  et  enchaîné.  Il  ajouta  que 
Dieu  lui  avoit  fait  connoître  la  nuit  qu'il  de- 
voit  se  faire  chrétien;  et  sa  conversion  fut  si 
sérieuse,  qu'ayant  été  baptisé,  son  exemple 
ramena  à  la  foi  les  autres  Maures.  Pour  ache- 
ver d'abolir  le  mahomélisme  dans  le  royaume 
de  Grenade ,  l'achevêque  fit  brûler  tous  les 
alcorans  et  les  autres  livres  de  religion,  jus- 
qu'à près  de  cinq  mille  volumes,   réservant 
seulement  les  livres  de  médecine,  qu'il  envoya 
à  Alcala  de  Henarez,  où  il  avoit  fondé  une 
université  (1). 

Cependant  il  s'éleva  peu  de  temps  après 
une  révolte ,  à  l'occasion  d'une  querelle  par- 
ticulière entre  quelques  Maures  et  trois  domes- 
tiques de  Ximenez,  en  sorte  qu'on  lui  con- 
seilla de  se  retirera  la  forteresse  l'Alhambra, 
ce  qu'il  refusa  de  faire.  Celte  sédition  dura 
dix  jours ,  et  donna  occasion  d'accuser  Xime- 
nez auprès  du  roi  et  de  la  reine,  qui  étoient 
à  Séville,  d'avoir  donné  lieu  à  ce  désordre 
par  l'imprudence  de  son  zèle  Mais  le  fait 
ayant  été  éclairci ,  on  reconnut  qu'il  n'y  avoit 
point  de  sa  faute,  et  que  le  danger  n'avoit 
pas  été  tel  qn'on  l'avoit  publié. 

XL  Vil.  La  vie  du  pape  en  péril. 
Celte  année ,  mil  quatre  cent  qualre-vingt- 

(\)  Gomez ,  lib.  ii  :  Ma-    ad  ann.  1497. 
riaua,  lib.  \xvii;  llainald. 


dix-neuf,  le  pape  Alexandre  s'appliqua  à 
retirer  plusieurs  terres  du  domaine  de  l'E- 
glise des  mains  de  plusieurs  petits  seigneurs , 
à  qui  les  papes  précédents  les  avoient  ac- 
cordées à  litre  de  vicariat  ou  autrement,  et 
le  prétexte  de  les  retirer  fut  que  ces  sei- 
gneurs ne  payoient  point  les  redevances  qu'ils 
avoient  promises  à  la  chambre  apostolique.  A 
mesure  que  le  pape  les  reliroit,  il  tàchoit 
de  les  faire  retomber  à  quelques-uns  de  ses 
bâtards.  Ainsi  il  donna  à  sa  fille  Lucrèce  le 
domaine  de  Spoletle ,  et  donna  le  gouverne- 
ment des  villes  de  l'étal  ecclésiastique  à  César 
Borgia,  que  le  roi  Louis  XII  avoit  déjà  fait 
duc  de  Yalenlinois ,  et  à  qui  ce  prince  four- 
nit aussi  des  troupes ,  à  la  prière  du  pape. 
César  Borgia,  aidé  de  ce  secours,  dont  il 
grossit  l'armée  ecclésiastique,  s'appliqua  à 
chasser  les  seigneurs  des  villes  dont  ifs  étoient 
en  possession.  11  voulut  entre  autres  re- 
prendre les  villes  d'Imola  et  de  Forli ,  que  le 
pape  Sixte  lY  avoit  données  à  Jérôme,  comte 
deRiario,  son  neveu.  Mais  quelques-uns, 
pour  délivrer  la  veuve  de  ce  comte  et  ses  en- 
fants, résolurent  d'avancer  la  mort  du  pape, 
et  lui  envoyèrent  une  lettre  empoisonnée,  d  un 
poison  si  subtil ,  qu'il  devoil  faire  son  effet  en 
la  tenant  à  la  main  :  ce  qui  ne  leur  réussit 
pas,  car  on  surprit  les  auteurs,  qui  furent 
punis  (1). 

Quelque  temps  après,  c'est-à-dire  le  jour 
de  la  Saint-Pierre  de  l'année  mil  cinq  cent , 
le  pape  étoit  dans  son  appartement,  il  survint 
un  orage  si  violent ,  qu'il  abattit  une  cheminée 
et  quelques  poutres  du  plancher  ;  en  sorte  que 
l'on  crut  le  pape  mort  sous  les  ruines. 

XLVIII.  Jubilé  de  lan  1500. 

Dés  la  fin  de  l'année  mil  quatre  cent  quatre- 
vingl-dix-neuf,  Alexandre  avoit  publié  le  ju- 
bilé pour  celte  année  mil  cinq  cent ,  par  une 
bulle  du  vingtième  décembre ,  avec  les  mêmes 
clauses  des  jubilés  précédents ,  entre  autres 
que  l'indulgence  s'étendra  même  aux  morts, 
par  manière  de  sufTrage ,  c'est-à-dire  comme 
les  prières  que  les  vivants  font  pour  eux  (2). 
Il  vint  à  ce  jubilé  une  grande  quantité  de 
peuple  de  tous  les  pays  éloignés,  comme  d'Al- 
lemagne ,  d'Angleterre  et  de  Hongrie  même. 
Les  religieux  et  les  religieuses  venoient  sans 
permission  de  leurs  supérieurs ,  et  ceux  qui 
ne  pouvoient  venir  acheloient  la  dispense  du 
voyage  pour  quelques  sommes  d'argent  desti- 
nées à  la  guerre  contre  les  Turcs.  Afin  de 
subvenir  à  cette  même  guerre ,  le  pape  donna 
aussi  une  bulle  le  premier  de  juin  mil  cinq 
cent,  par  laquelle  il  ordonna  la  levée  d'une 
décime  sur  tous  les  revenus  ecclésiastiques; 
et  en  même  temps  il  taxa  les  cardinaux ,  cha- 


(1)  Pauvini,    in     Yitâ 
Alex.  VI. 
(^2;  Trithéme    chroniq. 
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cun  en  particulier,  selon  ses  facultés.  Ensuite 
il  envoya  des  légats  dans  les  provinces,  entre 
autres  le  cardinal  de  Gurck  en  Allemagne ,  où 
on  flt  difficulté  de  le  recevoir,  parce  qu'on 
craignoit  qu'il  n'en  enlevât  l'argent,  sous  pré- 
texte des  indulgences  et  de  la  guerre  contre 
les  Turcs  (1).  C'est  pourquoi  les  Allemands 
convinrent  d'en  retenir  une  partie  pour  leur 
usage.  En  Pologne ,  le  pape  envoya  pour  in- 
ternonce Gaspard ,  évéque  de  Cagli  en  Italie  , 
qui  fut  obligé  aussi  de  laisser  au  roi  Albert 
une  grande  partie  de  l'argent  de  la  croisade , 
sans  pouvoir  exiger  la  décime  sur  le  clergé 
qui  refusa  de  la  payer. 

XLIX.  Nouveaux  cardinaux. 

Cette  année,  mil  cinq  cent,  au  mois  de 
mars ,  le  pape  tint  un  consistoire  secret,  où  il 
créa  trois  cardinaux  (2).  Le  premier  fut  Diego 
Urtado  de  Mendoça ,  archevêque  de  Séville  et 
patriarche  titulaire  d'Alexandrie,  qui  fut 
cardinal-prètre  du  titre  de  Sainte-Sabine.  Le 
second,  Amanien  d'Albret,  frère  du  roi  de 
Navarre ,  premièrement  abbé  de  Saint-Ruf , 
au  diocèse  de  Valence ,  puis  évèque  de  Pa- 
miers  et  de  Comminges;  il  fut  cardinal-diacre 
de  Saint-Nicolas  ,  et  eut  ensuite  l'administra- 
tion des  évéchés  de  Condom,  d'Oléron,  de 
Vannes,  de  Basas,  de  Lescar  et  de  Pampe- 
lune.  Le  troisième  fut  îjouïs  Borgia ,  neveu 
du  pape,  chevalier  de  Malle,  prieur  de 
Sainte-Euphémie  et  évéque  de  Valence,  qui 
fut  cardinal-diacre,  et  eut  pour  titre  Sainte- 
Marie  m  i^ia  lata ,  qu'avoit  le  cardinal 
Jean  Borgia,  son  frère,  qui  mourut  cette 
année. 

Ces  trois  cardinaux  ne  furent  publiés  que 
le  vingt-huitième  de  septembre ,  auquel  jour 
le  pape  en  créa  encore  neuf  autres  ,  dont  le 
premier  fut  Jacques  de  Serra ,  Catalan ,  arche- 
vêque d'Oristagni,  vicaire  du  pape  à  Rome, 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Saini-Vital ,  il  ad- 
ministra aussi  l'église  de  Perpignan.  Le  se- 
cond fut  Thomas  Bacoch,  Hongrois,  qui 
ayant  étudié  en  Italie,  devint  chancelier  de 
Hongrie  et  archevêque  de  Strigonie,  il  fut 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Sylvestre ,  et 
se  rendit  fameux  par  plusieurs  légations  dont 
il  fut  chargé.  Le  troisième,  Pierre  Isuaglia, 
natif  de  Messine  en  Sicile ,  et  archevêque  de 
Reggio,  qui  fut  créé  cardinal- prêtre  du  titre 
de  Saint-Cyriaque,  à  la  recommandation  de 
Ferdinand,  roi  de  Sicile.  Le  quatrième,  Fran- 
çois Borgia,  du  diocèse  de  Valence,  'parent 
du  pape,  qui  le  pourvut  de  l'archevêché  de 
Cozence,  et  le  créa  cardinal-prêtre  du  titre 
de  Sainte-Cécile.  Le  cinquième,  Jean  Verra, 
docteur  en  droit  et  archevêque  de  Salerne' 


(1)  Burchard.  ap.  Rain. 
an  1500,  n.  9etaO;  Tri- 
tnéme,  au.  1501. 


(2)  Ciacon.  ;      Pauvini 
Burch.  ap.  Rain, 
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cardinal-prê(re  du  titre  de  Sainte-lJalbine. 
Le  sixième ,  Louis  Podocalor ,  de  Nicosie  en 
Chypre,  il  étoit  savant,  et,  étant  encore 
jeune ,  il  avoit  été  recteur  de  l'université  de 
Padoue;  il  devint  ensuite  évéque  dcCapaccio, 
et  secrétaire  du  pape ,  qui  le  créa  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Agathe.  Le  septième 
Antoine  Trivulce,  Milanois,  il  étoit  évéque 
de  Côme ,  et  avoit  exercé  les  charges  de  pro- 
tonotaire et  d'auditeur  de  la  rote  avec  beau- 
coup de  sagesse  et  d'intégrité;  le  pape  le  fit 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Anastasie ,  à  la 
sollicitation  du  roi  de  France,  à  qui  Jean- 
Jacques  Trivulce,  cousin  de  ce  cardinal, 
avoit  rendu  de  grands  services  dans  la  guerre 
de  Milan.  Le  huitième  fut  Jean-Baptiste 
Ferraro,  qui,  ayant  amassé  beaucoup  d'argent 
des  revenus  de  ses  bénéfices ,  acheta  plusieurs 
charges  dans  la  chancellerie  de  Rome ,  et  se 
fit  connoître  du  vice  -  chancelier  Rodrigue 
Borgia,  lequel,  devenu  pape,  le  fit  d'abord 
référendaire,  puisdataire,  et  lui  commit  en- 
suite le  gouvernement  de  la  chancellerie  ;  il 
s'aquitta  de  toutes  ses  commissions  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  courage ,  et  se  donna 
entièrement  au  service  du  pape,  qui  lui  con- 
féra l'évêché  de  Modéne,  sa  patrie,  et  le 
créa  cardinal  cette  année  mil  cinq  cent.  Mais 
il  s'attira  l'indignation  du  pape;  et,  son  avarice 
et  ses  grandes  richesses  l'ayant  rendu  odieux 
à  plusieurs,  il  fut  empoisonné  deux  ans 
après.  Le  neuvième  cardinal  étoit  Marc  Cor- 
naro,  Vénitien,  cardinal-diacre  du  titre  de 
Sainte-Marie  in  Porucuj  il  n'étoit  que  proto- 
notaire; mais  il  eut  dans  la  suite  les  évéchés 
de  Vérone ,  de  Nardo  et  de  Padoue  ;  le  pape 
créa  encore  un  cardinal  qu'il  ne  publia  qu'en 
l'année  mil  cinq  cent  deux.  Ce  fut  Jean- 
Etienne  Ferrier  ou  Ferrero,  du  diocèse  de 
Verceil,  dont  il  étoit  aussi  évéque;  mais  il 
permuta  cet  évêché  pour  celui  de  Bologne, 
avec  le  cardinal  deSainl-Pierre-aux-Liens,  et 
celui-ci  étant  devenu  depuis  pape,  le  cardi- 
nal Ferrier  rentra  dans  la  possession  de  levé- 
ché  de  Verceil,  gardant  toujours  celui  de 
Bologne,  ainsi  que  quelques  abbayes  dont  il 
étoit  pourvu  avant  son  cardinalat. 


L.  Picards  hérétiques. 

Cependant  on  travailloit  à  réprimer  certains 
hérétiques  qui  s'étoient  répandus  dans  la  Bo- 
hême et  la  Moravie,  vers  mil  quatre  cent,  on 
les  appeloit  Ac^r^^^,  du  nomdeleur  chef'(l) 
qui,  ayant  quitté  les  Pays-Bas,  d'où  il  étoit, 
traversa  l'Allemagne  et  se  retira  en  Bohême 
ou  il  renouvela  les  erreurs  de  quelques  an- 
ciens hérétiques,  nommés  adamiles,  dont  il 
donna  aussi  le  nom  à  ses  sectateurs ,  se  faisant 
appeler  lui-même  Adam  et  fils  de  Dieu.  Il  fut 
suivi  en  peu  de  temps   d'un  grand  nombre 
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d'hommes  et  de  femmes,  qu'il  faisoit  aller 
nus    pour   imiter  l'état   d'innocence  de  nos 
premiers  parents,  dans  lequel  ils  prétendoient 
être  encore.  Ils  disoient  être  les  seuls  libres,  et 
regardoient  les  autres  hommes  comme  des 
esclaves.  Enfin  le  mariage  parmi  eux  n'étoit 
point  une  société  certaine  et  stable;  mais  les 
hommes  prenoient  indifféremment  des  fenunes, 
seulement  avec  la  permission  d'Adam,  leur 
maître,  qui  la  leur  donnoit  par  forme  de  béné- 
diction, en  leur  disant  :  «  Croissez  et  multi- 
pliez, et  remplissez  la  terre.  »   Ils  s'empa- 
rèrent  d'une  île,    dans  le    fleuve   dont   la 
Moravie  prend  son  nom ,  et  ce  fut  Zisca  qui 
les  en  chassa  et  en  fit  périr  un  grand  nombre. 
Il  en  resta  néanmoins  plusieurs,  qui  tombè- 
rent ensuite  dans  les  erreurs  des  anciens  vau- 
dois,  et  des  autres  hérétiques  de  Bohême, 
tant  sur  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  reucharislie  et  la  transsubstantiation,  que 
sur  ce  qui  regarde  le  pape  et  l'église  romaine, 
dont  ils  refusoient  de  reconnoîlre  l'autorité, 
sous  prétexte  des  abus  qui  s'y  éloient  intro- 
duits.  Henri  Le  Marchand ,  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  travailla  beaucoup  à  leur 
conversion,  et  composa  quelques  traités  pour 
réfuter  leurs  erreurs,  dont  il  fait  le  dénom- 
brement. Le  pape,  qui  l'avoit  fait  inquisiteur 
en  Allemagne,  le  commit  avec  le  prévôt  de 
Closternembourg,  pour  faire  la  recherche  de 
ces  hérétiques,  et  ordonna  à  ces  deux  per- 
sonnes de  se  transporter  à  Olmutz,  et  con- 
jointement avec  l'évéque  Stanislas  et  les  ma- 
gistrats,  d'employer  toutes  sortes  de  moyens 
pour  les  ramener  à  l'Eglise.  Cette  commis- 
sion est  du  dernier  janvier  mil  quatre  cent 
quatre-vingt-dix-neuf,  c'est-à-dire  mil  cinq 
cent,  avant  Pâques.  Il  se  trouva,  dans  la  re- 
cherche de  ces  hérétiques,  que  plusieurs  ca- 
lixtins ,  qui  au  commencement  avoient  été  si 
zélés  pour  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces,   étoient  tombés  dans  une  extrémité 
opposée,  ne  croyant  plus  la  présence  réelle,  et 
ne  reconnoissant  plus  autre  chose  dans  l'eu- 
charistie que  du  pain  et  du  vin  comme  les 
Picards,  tant  les  hérétiques  sont  peu  constants 
dans  leurs  opinions. 

LI.  Continuation  des  découvertes  des  Castillans  et  des 

Portugois. 

Cependant  les  Portugois  et  les  Castillans 
continuoient  leurs  découvertes  dans  les  terres 
inconnues.  Vasco  de  Gama,  gentilhomme 
portugois,  suivant  toujours  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique ,  en  trouva  enfin  l'extrémité, 
qu'il  nomma  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  et, 
l'ayant  doublé,  il  passa  à  la  côte  orientale 
jusqu'à  Mosambique  et  Mélinde.  Le  roi  du 
pays  lui  donna  un  pilote  très-habile,  qui  le 
mena  jusqu'aux  Indes,  lui  faisant  traverser  le 
grand  golfe  de  sept  cents  lieues.  En  mil  cinq 
cent  un,  Amérigo  Vespucci,  Florentin,  dé- 
couvrit avec  les  Portugois  la  terre  du  Brésil , 
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et  ensuite  quelques  autres  parties  de  ce  grand 
continent,  que  nous  appelons  Amérique  de  son 
nom.  Mais  ce  furent  les  Castillans  qui  en  dé- 
couvrirent la  plus   grande  partie.   L'arche- 
vêque de  Tolède,  François  Ximenez ,  se  trou- 
vant alors  à  Séville,  entendit  beaucoup  par- 
ler de  ces  nouveBes  découvertes,  et  fut  touché 
de  la   manière  dont  les  Espagnols  s'y  con- 
duisoient ,  car  ils  ne  songeoient  qu'à  trouver 
de  l'or  et  à  amasser  des  richesses ,  et  n'avoient 
aucun  égard  aux  biens  spirituels  ni  au  salut 
des  habitants  du  pays.  Il  en  parla  au  roi  Fer- 
dinand et  à   la    reine  Isabelle ,  et  leur  per- 
suada d'y  envoyer  des  missionnaires  savants 
et  vertueux ,  particulièrement  de  l'ordre  des 
frères  mineurs.  11  leur  en  indiqua  même  quel- 
ques-uns qu'il  connoissoit  le  mieux.  Mais  il 
auroit  fallu  commencer  par  l'instruction  et  la 
conversion  des  Espagnols  mêmes,  qui  travail- 
loient  à  ces  découvertes,  et  qui  éloient  tous 
soldats  ignorants  et  déréglés  dans  leurs  mœurs. 
Les  naturels  du  pays  étoient  des   barbares 
simples  et  grossiers ,  auxquels  on  ne  put  qu'en 
beaucoup  de  temps  donner  quelques  teintures 
de  la  véritable  religion. 


LU.  Révolte  de  paysans  en  Allemagne. 

L'année  mil  cinq  cent  deux,  il  se  forma 
une  ligue  considérable  entre  les  paysans  du 
territoire  de  Spire  (1),  sous  prétexte  de  se 
mettre  en  liberté  ;  ils  s'engagèrent  par  ser- 
ment à  soutenir  certains  articles  contre  les 
seigneurs,  savoir,  l'évéque  de  Spire,  les  cha- 
noines de  la  cathédrale  et  les  autres  dont  ils 
étoient  sujets.  Ils  envoyèrent  de  tous  côtés 
par  les  villages  pour  faire  entrer  les  habitants 
dans  cette  conjuration,  et  se  firent  deux  chefs 
pour  conduire  leurs  troupes,  qui  croissoient 
tous  les  jours.  On  en  prit  plusieurs  qui  avoient 
été  les  premiers  auteurs  de  la  conspiration,  et, 
les  ayant  mis  à  la  question,  on  leur  fit  confes- 
ser les  articles  suivants  :  Que  le  dessein  de 
leur  conjuration  étoit  que ,  quand  ils  seroient 
en   assez   grand    nombre    pour  soutenir  la 
guerre ,  ils  secoueroient  le  joug  de  la  servi- 
tude pour  se  mettre  en  liberté  comme  les 
Suisses;  et  qu'ils  prétendoient  s'emparer  de  la 
ville  de  Bruschal ,  dont  ils  disoient  que  la  moi- 
tié des  habitants  étoient  déjà  entrés  dans  leur 
conjuration.  Delà  ils  dévoient  sortir  à  main 
armée  pour  entrer  dans  le  marquisat  de  Bade , 
et  tout  ravager.  Ils  avoient  résolu  de  piller 
les  biens  des  monastères  et  des  églises  cathé- 
drales ou  collégiales,  et  de  les  partager  entre 
eux,  d'abaisser  les  ecclésiastiques, et,  autant 
qu'ils  pourroient ,  de  les  réduire  à  un  petit 
nombre,  à  force  d'en  tuer  et  d'en  mettre  en 
fuite,  et  de  ne  plus  payer  à  l'avenir  ni  dîmes, 
ni  sens  au  clergé  ni  aux  seigneurs;  ils  se 
flattoient  qu'étant  une  fois  assemblés  en  assez 


(l)  Trithéme  Chrou.  Hirs.,  t.  U.  Ad.  ann.  1502. 
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grand  nombre,  rien  ne  pourroit  leur  ré- 
sister, et  que  tout  le  monde  entreroit  volon- 
tiers dans  leur  conjuration.  Enfln  ils  préten- 
doient  abolir  tous  les  droits  de  chasse  et  de 
poche,  en  sorte  qu'il  seroit  libre  à  chaque  par- 
ticulier, en  tous  temps  et  en  tous  lieux  d'en 
user  comme  il  voudroit.  L'empereur  Maximi- 
lien,  ayant  appris  cette  révolte  des  paysans,  et 
en  voyant  bien  les  conséquences,  ordonna  à 
tous  les  princes  de  l'empire,  par  un  édit,  de 
punir  ces  rébelles  suivant  la  qualité  de  leurs 
crimes.  On  en  prit  plusieurs  qui  furent  mis 
aux  fers  et  à  la  question  ;  et  parmi  ceux  qui 
furent  convaincus  d'être  entrés  dans  la  con- 
juration, les  uns  furent  condamnés  à  être 
écartelés;  les  autres  punis  par  d'autres  sup- 
plices. L'empereur  assembla  à  Heidelberg  les 
députés  de  plusieurs  seigneurs ,  le  trentième 
de  mai ,  qui  étoit  le  lundi  après  la  fête  du 
Saint-Sacrement,  mil  cinq  cent  deux ,  et  dans 
cette  assemblée  furent  dressés  certains  ar- 
ticles pour  empêcher  de  pareils  désordres. 


LUI.  Bible  polyglotte  de  Ximenez. 

La  même  année,  François  Ximenez,  arche- 
vêque de  Tolède ,  flt  connmencer  l'impression 
d'une  bible  polyglotte,  c'est-à-dire  en  plu- 
sieurs langues,  à  l'imitation  des  Hexaques 
d'Origène.  Dans  le  renouvellement  des  études, 
plusieurs  s'appliquèrent,  non-seulement  au 
grec ,  mais  encore  à  l'hébreu  et  au  chal- 
daïque,  pour  entendre  le  texte  original  des 
livres  sacrés,  et  travailler  à  la  conversion  des 
juifs.  Quelques-uns  même  étudièrent  l'arabe 
et  d'autres  langues  orientales.  Par  le  secours 
de  ces  savants,  l'archevêque  de  Tolède  en- 
treprit l'édition  de  cette  bible,  qui  fut  la  pre- 
mière polyglotte.  L'on  y  mit  premièrement  le 
texte  hébreu ,  puis  la  paraphrase  chaldaïque, 
avec  une  version  latine  à  côté,  puis  la  ver- 
sion grecque  des  Septante,  aussi  avec  une 
version  latine,  enfln  la  version  vulgate.  L'im- 
pression de  cet  ouvrage  fut  fort  difficile  par 
la  nécessité  de  fondre  exprès  des  lettres  hé- 
braïques, dont  il  n'y  avoit  point  encore 
d'exemple.  Pour  rendre  les  textes  les  plus 
correctes  qu'il  se  pouvoit,  on  eut  recours  aux 
meilleores  bibliothèques,  entre  autres  à  celle 
da  Vatican.  L'archevêque  employa  à  ce  tra- 
vail les  plus  habiles  gens  qui  se  trouvèrent 
en  grec  et  en  hébreu,  entre  autres  trois 
juifs  convertis ,  Alphonse ,  médecin  d'Alcala , 
Paul  Coronel,  et  Alphonse  Zamora,  qui 
avoient  autrefois  enseigné  publiquement  parmi 
ceux  de  leur  religion.  L'ouvrage  dura  long- 
temps ,  et  ne  fut  achevé  qu'en  mil  cinq  cent 
quinze,  à  Alcala  de  Henarez.  Il  fut  d'un 
grand  usage  pour  fixer  le  vrai  sens  de  l'Ecri- 
ture, sur  lequel  les  nouveaux  hérétiques  qui 
vinrent  alors  donnèrent  grande  matière  de 
disputer. 


HISTOIRE  DU  CHRISTIANISME.  [An  deJ.-C.  1503. 

LIV.  Nouveaux  cardinaui. 


Le  mercredi,  vingt-neuvième  de  mai,  de 
l'année  mil  cinq  cent  trois,  le  pape  Alexandre 
fit  neuf  cardinaux.  Le  premier  fut  Jean  Cas- 
tellan,  du  diocèse  de  Yalence  en  Espagne,  et 
parent  du  pape,  qui  lui  donna  l'évêché  de 
Trani,  et  le  créa  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Sainte-Marie  trans -Tibenm ^  et  le  désigna 
archevêque  de  Montréal  en  Sicile ,  avec  per- 
mission de  garder  les  autres  bénéfices  qu'il 
avoit  eus  auparavant.  Le  second,  François 
Remolini ,  Espagnol ,  qui ,  ayant  été  marié , 
embrassa  ensuite  l'état  ecclésiastique  du  vi- 
vant de  sa  femme,  laquelle  se  fit  religieuse; 
il  s'attacha  a  César  Borgia,  et  devint  proto- 
notaire, auditeur  de  rote,  et  gouverneur 
de  Rome,  d'où  il  fut  envoyé  à  Florence 
pour  dégrader  Savonarôle,  par  ordre  du  pape, 
qui  le  créa  cardinal-prêtre,  l'ayant  pourvu 
deux  ans  avant  de  l'archevêché  de  Sorrente , 
outre  lequel  il  administra  dans  la  suite  les 
églises  de  Fermo  et  de  Lérida ,  sa  patrie  ;  il  se 
démit  pourtant  depuis  de  l'archevêché  de 
Sorrente,  qu'il  gouverna  douze  ans,  et  fut 
fait  archevêque  de  Palerme  et  vice-roi  de 
Naples.  Le  troisième,  François  Loderini,  noble 
florentin,  qui  s'étoit  acquis  une  grande  réputa- 
tion dans  les  belles  lettres ,  et  avoit  professé  à 
Pise  le  droit  civil  et  le  droit  canon.  Le  pape 
Sixte  IV  le  flt  évêque  de  Volterre,  dont  il  re- 
tint le  nom  èt^nt  cardinal,  quoiqu'il  eût  en- 
core d'autres  évêchés.  Il  fut  ambassadeur  de 
Florence  auprès  des  rois  Charles  VIII  et 
Louis  XII ,  pendant  qu'ils  éloient  en  Italie. 
Le  pape  Alexandre  le  fit  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Sainte-Suzanne.  Le  quatrième,  Mel- 
chior  de  Meckau,  Allemand,  évêque  de 
Brixen,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint* 
Nicolas,  il  fut  envoyé  à  Rome  ambassadeur 
pour  l'empereur  Maximilien.  Le  cinquième, 
Nicolas  de  Fiesque,  noble  génois,  des  comtes 
de  Lavagne;  il  fut  en  divers  temps  évêque  de 
Fréjus ,  de  Toulon  et  archevêque  de  Ravenne, 
et,  à  la  recommandation  du  roi  de  France, 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Prisque. 
Le  sixième,  François  de  Spartz,  Espagnol, 
évêque  de  Léon,  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Saint -Serge  et  Saint-Bache.  Le  septième, 
Adrien  de  Castellosi,  de  Cofneto,  dont  le 
nom  lui  demeura  ;  il  fut  clerc  de  chambre  du 
pape  Alexandre ,  qui  le  fit  aussi  son  trésorier 
et  son  secrétaire  ;  il  avoit  été  envoyé  nonce  en 
Ecosse  par  le  pape  Innocent  VIII  ;  et,  passant 
en  Angleterre,  il  gagna  tellement  l'affection 
du  roi,  qu'il  devint  évêque  d'Herford ,  d'où  il 
fut  transféré  à  l'église  de  Bath  ;  il  fut  ensuite 
nonce  en  France  auprès  de  Louis  XII,  et 
enfin  fait  cardinal  du  titre  de  Saint-Chryso- 
gone.  Le  huitième  cardinal  fut  Jacques  de 
Gaseneuve,  de  Valence  en  Espagne,  proto- 
notaire  apostolique  et  camérier  du  pape  ;  il 
fut  cardinal-prèlre  du  titre  de  Saint-Etiennc- 
au-Mont-Cœliub   Le  neuvième  fut  François 
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Loris ,  du  même  pays,  allié  du  pape  Alexandre, 
qui  le  fit  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte- 
Mari  e-la-N  eu  ve,  et  patriarche  titulaire  de 
Constantinople.  Voilà  les  neuf  cardinaux  de 
cette  promotion. 

LV.  Mort  du  pape  Alexandre  VI;  Pie  III,  pape. 

Le  pape  Alexandre  VI  étoit  principalement 
occupé  d'agrandir  le  duc  de  Valentinois,  son 
fils,  et  de  le  rendre  maître  d'une  partie  de 
l'Italie  ;  c'est-à-dire  des  villes  de  l'état  ecclé- 
siastique, à  mesure  qu'il  en  chassoit  les  petits 
seigneurs  qui  les  possédoient.  Mais ,  au  plus 
lort  de  ses  prospérités,  elles  furent  interrom- 
pues par  la  mort  imprévue  du  pape,  qui  ar- 
riva en  cette  manière  (1)  :  Le  dix-huitième 
daoût  mil  cinq  cent  trois,  il   avoit  prié  à 
souper   plusieurs  cardinaux  et  autres  per- 
sonnes considérables,  de  concert  avec  le  duc 
de  Valentinois ,  qui  vouloit  prendre  cette  oc- 
casion pour  empoisonner  le  cardinal  de  Cor- 
neto,  et  quelques  autres  des  plus  riches,  et 
s'emparer  ensuite  de  leurs  grands  biens.  Le 
lieu  du  festin  étoit  une  vigne,  dépendante  du 
Vatican ,  où  César  Borgia  envoya  devant  un 
de  ses  officiers  avec  quelques  flacons  de  vin 
empoisonné ,  dont  il  chargea  cet  officier  de  ne 
donner  à  personne  que  par  son  ordre  exprès. 
Le  pape  arriva  le  premier  au  rendez- vous  ;  et, 
comme   il   avoit    grande  soif,    il   demanda 
promptement  à  boire.  L'officier  lui  donna  de 
ce  vin,  que  son  maître  lui  avoit  recommandé, 
croyant  que   c'étoit   le   meilleur;    et    César 
Borgia  étant  venu  lui-même,  l'officier   lui 
donna  de  ce  même  vin  et  à  quelques  autres 
des  conviés.  Ainsi  le  père  et  le  fils  furent  em- 
poisonnés; et,  comme  le  poison  étoit  très-pres- 
sant,  ils  en  sentirent  bientôt  l'effet.   César 
Borgia  en  fut  très-malade;  mais,  étant  encore 
jeune,  il  guérit  à  force  de  remèdes,  mais  le 
pape  en  mourut  le  même  jour,  étant  dans  sa 
soixante-douzième  année,  et  ayant  tenu  le 
saint-siège  onze  ans  et  huit  jours. 

Les  cardinaux  qui  se  trouvèrent  à  Rome  à 
la  mort  d  Alexandre  VI  étoient  au  nombre 
de  trente-six  ;  et,  s'étant  enfermés  en  conclave, 
ils  dressèrent  quelques  articles  que  le  pape 
futur  devoit  jurer  :  ce  que  je  regarde  plutôt 
comme  une  simple  cérémonie,  que  comme 
une  action  sérieuse,  puisqu'il  étoit  notoire, 
par  l'exemple  des  derniers  papes,  qu'ils  ne 
les  observoient  pas.  L'article  le  plus  impor- 
tant dans  ce  conclave  étoit  la  promesse  de 
tenir  dans  deux  ans  un  concile  général.  Le 
saint-siège  vaqua  un  mois  et  trois  jours;  enfin, 
le  vingt-deuxième  de  septembre,  le  cardinal 
de  Sienne  fut  élu  à  la  pluralité  des  voix, 
c'étoit  François  Piccolomini ,  neveu  du  pape 
Pie  II,  qui  prit  le  nom  de  Pie  III.  Quoiqu'il 
fut  archevêque  de  Sienne  depuis  plus  de  qua- 
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rante  ans ,  il  n'étoit  pas  encore  ordonné  prêtre, 
et  ne  le  fut  que  le  trentième  de  septembre, 
par  le  cardinal  de  Saint-Pierre-aux- Liens, 
qui  le  sacra  aussi  évêque  le  dimanche ,  pre- 
mier d'octobre;  et  le  dimanche  suivant  le 
pape  fut  couronné.  Mais,  comme  il  étoit  ma- 
lade, on  ne  put  accomplir  toutes  les  céré- 
monies. Après  avoir  soufièrt  deux  incisions  à 
la  jambe ,  il  mourut  le  mercredi,  dix-huitième 
d'octobre,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  n'ayant 
rempli  que  vingt-sept  jours  le  siège,  qui  en 
vaqua  douze. 

LVI.  Mort  de  Pie  III  ;  Jules  II,  pape. 

Le  jour  de  la  Toussaint  de  la  même  année, 
mil  cinq  cent  trois,  les  cardinaux  élurent 
Julien  de  la  Rovère,  cardinal  de  Saint-Pierre- 
aux-Liens ,  qui  prit  le  nom  de  Jules  II ,  et  fut 
couronné  le  dimanche,  vingt-sixième  de  no- 
vembre. 

LVII.  Nouveaux  cardinaux. 


Le  mercredi,  vingt-neuvième  de  novembre , 
le  pape  Jules  fit  quatre  cardinaux ,  savoir  : 
François  Guillaume  de  Clermont  de  Lodéve, 
neveu  du  cardinal  d'Amboise  ;  il  fut  premiè- 
rement évêque  d'Agde ,  puis  de  Valence;  il 
étoit  archevêque  de  Narbonne  lorsqu'il  fut 
fait  cardinal  du  titre  de  Saint-Etienne ,  et  il 
fut  depuis  archevêque  d'Auch  et  légat  d'Avi- 
gnon. Le  second  fut  Jean  de  Zuniga ,  Espa- 
gnol, qui,  de  grand-maître  de  l'ordre  d'Al- 
cantara ,  étoit  devenu  archevêque  de  Séville, 
et  fut  créé  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint- 
Nérée  et  Saint-Achiloé ,  à  la  recommandation 
du  roi  Ferdinand.  Le  troisième  fut  Clément  de 
la  Rovère ,  religieux  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs ,  et  cousin  du  pape  ,  qui  lui  avoit  cédé 
révêché  de  Mende  en  l'année  rail  quatre  cent 
quatre-vingt-cinq ,    et  le  créa  cardinal-prê- 
tre du  titre  des  Douze-Apôtres.  Le  quatrième 
fut  Galiot-Francioti  de  la  Rovère,  fils  d'une 
sœur  du  pape,   qui  lui  fit  porter  son  nom 
de  la  Rovère ,  le  créa  aussi  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  et  le  fit  à  di- 
verses fois  évêque  de  Lucques,  sa  patrie,  de- 
Pavie ,  de  Vicence ,  de  Crémone ,  et  archevê- 
que de  Bénévent  ;   il  eut  encore  la  charge  de 
vice-chancelier  de  l'église  romaine ,  et  la  léga- 
tion de  Bologne,  mais  il  mourut  en  mil  cinq 
cent  huit. 


(1)  Pauvini  in  Yiia  Alex.  Ramald.  1503,  m.  10. 


LVIII.  Bulle  de  dispense  pour  le  mariage  de  Henri  VIII. 

Arthur,  fils  aîné  de  Henri  VII,  roi  d'An- 
gleterre, avoit  épousé  Catherine,  fille  du  roi 
Ferdinand  et  de  la  reine  Isabelle.  Arthur 
étant  mort  sans  enfants  de  ce  mariage ,  Henri, 
son  frère ,  voulut  épouser  la  reine  Catherine, 
et  pour  cet  effet  fit  demander  au  pape  une  dis- 
pense, que  le  pape  Jules  accorda  par  une  bulle 
du  vingt-sixième  décembre ,  et  le  mariage  fut 
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contracté;  mais  cette  dispense  produisit   de 
grandes  suites. 

Le  pape  avoit  donné  commission  d'informer 
des  miracles  de  trois  saintes  filles  du  diocèse 
de  Constance,  savoir,  Cunégonde,  Yiborade 
et  Mathilde  ;  les  miracles  furent  prouvés ,  et 
le  culte  de  ces  trois  saintes  autorisé.  Le  pape 
Jules  II ,  suivant  les  traces  d'Alexandre  son 
prédécesseur ,  avoit  fort  à  cœur  de  retirer  les 
terres  usurpées  sur  l'Eglise ,  particulièrement 
par  les  Vénitiens,  aussi  leur  lît-il  la  guerre 
pour  ce  sujet.  Il  en  écrivit  aussi  à  l'empereur 
Maximilien ,  au  roi  de  France  et  au  roi  Fer- 
dinand de  Castille ,  dont  la  femme  Elisabeth 
mourut  cette  année  mil  cinq  cent  quatre ,  le 
vingt-sixième  de  novembre. 


LIX  Bulle  sur  l'élection  simoniaque  d'un  pape. 

Le  quatorzième  de  janvier  mil  cinq  cent 
cinq ,  le  pape  publia  une  bulle  portant  en  sub- 
stance :  «  Si  Dieu  permet  à  l'avenir  qu'un 
pape  soit  élu  par  simonie,  l'élection  sera 
nulle,  et  l'élu  ne  sera  point  reconnu  pour  pape; 
il  sera  au  contraire  dépouillé  de  tous  les  béné- 
flces  et  de  toutes  les  dignités  qu'il  prétendoit 
avoir ,  et  chacun  des  cardinaux  qui  aura  pris 
part  à  l'élection  sera  déchu  de  sa  dignité  et  de 
toutes  prélatures  ou  bénétices.  Le  prétendu 
pape  sera  excommunié  comme  hérétique,  avec 
imploration  du  bras  séculier  s'il  est  néces- 
saire. )>  L'exemple  récent  d'Alexandre  VI, 
notoirement  élu  par  simonie ,  attira  cette  pré- 
caution, dont  toutefois  l'exécution  étoit  trés- 
diflicile,  et  toute  propre  à  introduire  un  nou- 
veau schisme  :  aussi  ne  voyons-nous  pas  que 
cette  constitution  ait  eu  aucun  effet. 

LX.  Nouveaux  cardinaux. 

Dès  la  fin  de  l'année  précédente ,  c'est-à- 
dire  au  mois  de  décembre  mil  cinq  cent  cinq  , 
le  pape  Jules  fit  une  promotion  de  neuf  cardi- 
naux ,  dont  le  premier  fut  Charles  de  Carreto, 
Génois ,  de  la  famille  des  marquis  de  Final , 
archevêque  de  Tours  du  titre  de  Saint- Vite.  Le 
second ,  Marc  Vigerio,  évoque  de  Senigaglia , 
de  Tordre  des  frères  mineurs,  cardinal  du 
titre  de  Sainte-Marie  trasteifere.  Le  troisième, 
Robert ,  évêque  de  Rennes ,  ambassadeur  du 
roi  de  France.  Le  quatrième ,  Léonard ,  évo- 
que d'Agen ,  allié  du  pape  ;  il  fut  cardinal- 
prêtre  du  litre  de  Sainte-Suzanne.  Le  cin- 
quième ,  Antoine  Ferrier ,  évêque  de  Gubio , 
natif  de  Savone,  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Saint-Vital.  Le  sixième,  François  Aledosi 
d'Imola,  évêque  de  Pavie,  cardinal-prêtre 
de  Sainte-Cécile.  Le  septième,  Gabriel  Gabrieli 
de  Fano ,  évêque  d'Urbin  ,  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Sainte-Praxède.  Le  huitième,  Fabius 
Santori,  évêque  de  Vitorbe,  cardinal-prêtre 
du  titre  de  Sainte-Sabine.  Le  neuvième,  Sigis- 
mond  de  Gonzaguc,   frère  du  marquis  de 


Mantoue ,  dont  il  étoit  élu  évêque  ;  il  fut  car- 
dinal-diacre du  litre  deSainte-Marie-la-i\euve. 
Voilà  les  neuf  cardinaux  de  cette  promotion. 
Le  lundi  dix-septième  de  mai  mil  cinq  cent 
sept ,  le  pape  publia  deux  cardinaux  qu'il 
avoit  nommés  auparavant,  savoir,  Jean  de 
La  Trimouille,  archevêque  d'Auch ,  fait  car- 
dinal à  l'instante  prière  du  roi  Louis  XII  ;  le 
second ,  Renaud  de  Prie ,  évêque  de  Bayeux. 


LXI.  Assemblée  de  Tours.  Cas  de  conscience. 

L'an  mil  cinq  cent ,  au  mois  de  septembre, 
fut  tenue  à  Tours,  par  ordre  du  roi,  une 
grande  assemblée  du  clergé  de  son  royaume , 
où  se  trouvèrent  plusieurs  prélats  et  plusieurs 
docteurs  en  théologie  et  en  droit  canon  (1). 
Le  président  fut  François  de  Rohan,  arche- 
vêque de  Lyon.  On  y  proposa  huit  cas  de 
conscience  sur  la  conduite  que  le  roi  devoit 
tenir  lorsqu'il  étoit  en  différent  avec  le  pape 
sur  les  intérêts  temporels,  non  pas  en  tout, 
mais  seulement  si  le  pape ,  quand  il  ne  s'agit 
ni  de  la  religion  ni  des  domaines  de  l'Eglise , 
peut  faire  la  guerre  aux  autres  princes  hors 
des  terres  du  saint-siège.  11  fut  répondu  qu'il 
ne  le  pouvoit  ni  ne  le  devoit.  2°  Si  un  prince 
attaqué  par  le  pape  peut  non-seulement  le 
repousser  par  la  force  des  armes ,  mais  encore 
s'emparer  des  terres  de  l'Eglise  que  ce  pape, 
son  ennemi  déclaré,  possède,  le  dessein  du 
prince  n'étant  pas  de  retenir  ces  terres,  mais 
seulement  d'empêcher ,   en  les  prenant ,  que 
ce  pape  ne  se  serve  de  la  puissance  que  lui 
donnent  ses  domaines  temporels  pour  envahir 
les  siens  ?  La  réponse  fut  qu'il  le  pouvoit  dans 
les  circonstances  marquées.  3"  Si  le  pape  ayant 
fait  connoître  sa  haine  contre  un  prince  en 
l'attaquant  injustement ,  en  soulevant  contre 
lui  d'autres  souverains  et  des  républiques ,  et 
ayant  même  tâché  d'envahir  le  pays  de  sa  do- 
mination ,  ce  prince  peut  se  soustraire  à  son 
obéissance  ?  Il  fut  déterminé  sur  ce  point  qu'il 
le  pouvoit  faire ,  non  pas  absolument  et  en 
toute  matière,  mais  autant  qu'il  seroit  néces- 
saire pour  la  défense  de  ses  biens  temporels. 
4"  Supposé  cette  soustraction  ,  qu'y  avoit-il  à 
faire  pour  le  prince,  pour  ses  sujets,  et  pour 
les  prélats  et  les  autres  ecclésiastiques  de  son 
royaume ,   dans  les  choses  sur  lesquelles  la 
coutume  étoit  auparavant  d'avoir  recours  au 
saint-siège?  Il  fut  arrêté  qu'à  cet  égard  on 
s'en  tiendroit  à  l'ancien  droit  et  à  la  pragma- 
tique-sanction faite  conformément  aux  décrets 
du  concile  de  Bâle.  5*"  S  il  étoit  permis  à  ce 
prince  d'en  soutenir  par  les  armes  un  autre 
qui  étoit  son  allié ,  et  dont  il  avoit  avec  justice 
pris  la  défense  ?  On  répondit  que  cela  se  pour- 
roit.  Cet  article  et  les  suivants  regardoient  le 
duc  de  Ferrare.  6°  Si  cet  allié ,  prince  de  l'em- 
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pire ,  soutient  qu'un  droit  lui  appartient ,  et  le 
pape,  au  contraire,  prétendant  qu'il  appar- 
tient au  saint-siège ,  le  pape  peut-il  lui  décla- 
rer la  guerre  avant  la  décision  du  procès  ,  et 
dans  le  temps  que  ce  prince  témoigne  vouloir 
s'en  rapporter  au  jugement  de  ceux  dont  on 
conviendra  pour  décider  le  différent?  Et  en 
ce  cas ,  n'est-il  pas  permis  aux  autres  princes 
de  protéger  par  les  armes  celui  qui  est  attaqué, 
surtout  s'ils  ont  des  liaisons  de  sang  ou  d'affi- 
nité avec  lui,  et  si  le  saint-siège ,  depuis  cent 
ans,  n'est  plus  en  possession  du  droit  contesté  ? 
La  décision  de  l'assemblée  fut  qu'on  pouvoit , 
au  contraire ,  prendre  la  protection  et  la  dé- 
fense de  ce  prince.  7°  Si  le  pape  ne  veut  pas 
accepter  les  offres  que  le  prince  lui  fait  de  s'en 
rapporter  au  jugement  des  arbitres  dont  on 
conviendra,  et  rejette  toutes  autres  voies  ju- 
ridiques, et  qu'il  rende  quelque  sentence  con- 
tre lui,   est-il  obligé  de  s'y  soumettre,  vu 
principalement  qu'il  n'y  a  point  de  sûreté  pour 
lui  ni  pour  ses  agents  à  aller  à  Rome  dans  de 
telles  conjonctures,  ni  d'espérance  d'y  obtenir 
justice?    L'assemblée   répondit  qu'il    n'étoit 
point  obligé  d'obéir  à  la  sentence  du  pape. 
8"  Si  le  pape,  sans  garder  aucune  justice  ni 
les  formalités  du  droit ,  mais  se  servant  de  la 
voie  de  fait  et  des  armes ,  publie  quelques  cen- 
sures contre  ce  prince  et  contre  ceux  qui  le 
protègent  ou  le  défendent,  faut-il  y  déférer, 
et  quel  remède  peut-on  y  apporter  ?  L'assem- 
blée décida  que  de  telles  censures  seroient 
nulles ,  et  que  selon  le  droit  elles  ne  lieroient 
point. 

Telles  furent  les  décisions  de  l'assemblée 
de  Tours  sur  tous  ces  points;  mais  elle  jugea 
en  même  temps  qu'il  falloit  garder  avec  le 
pape  toutes  les  mesures  possibles  d  honnêteté 
et  de  douceur,  le  prier  de  prendre  des  senti- 
ments de  paix  et  dignes  d'un  souverain  pon- 
tife qui  doit  se  proposer  comme  un  de  ses  prin- 
cipaux devoirs  d'entretenir  les  princes  chré- 
tiens dans  la  concorde;  qu'il  étoit  à  propos  de 
lui  faire  une  députation  au  nom  de  l'église 
gallicane  sur  ce  sujet;  et,  supposé  qu'il  ne 
voulût  pas  entendre  raison,  lui  demander,  en 
vertu  du  décret  du  concile  de  Râle ,  d'assem- 
bler un  concile  général.  Enfin  on  fit  défense 
dans  cette  assemblée  de  faire  passer  désormais 
de  l'argent  à  Rome ,  et  on  y  assigna  au  roi  un 
grand  subside  sur  les  biens  des  ecclésiastiques, 
alin  de  subvenir  aux  dépenses  qu'il  pourroit 
être  obligé  de  faire  pour  la  sûreté  de;  ses  états, 
et  pour  soutenir  l'honneur  de  sa  couronne. 

LXII.  Traité  entre  l  empereur  et  le  roi  de  France. 

Sur  la  fin  de  cette  assemblée ,  l'évêquede 
Gurck  arriva  à  Tours,  où  le  roi  le  combla 
d'honneurs  et  lui  fit  connoître ,  par  la  manière 
dont  il  le  reçut ,  avec  quelle  impatience  on 
l'attendoit.  Il  se  fit  un  nouveau  traité  parle- 
<iuel  l'empereur  s'obligeoit  à  passer  en  Italie 


au  printemps,    pour  attaquer  les  Vénitiens, 
avec  dix  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux ,  auxquels  le  roi  joindroit  douze  cents 
lances ,  huit  mille  fantassins ,  et  un  équipage 
d'artillerie,   et  le  traite  de  Cambrai  fut  con- 
firmé. Les  deux  princes  dévoient  sommer  le 
pape  et  le  roi  d'Espagne  de  l'observer.  Que  si 
le  pape  refusoit  de  le  faire ,  sous  prétexte  de 
ses  différents  avec  le  duc  de  Ferrare ,  on  le 
prieroit  d'accepter  une  médiation  ou  un  arbi- 
trage, ou  toute  autre  voie  de  justice.  Que  s'il 
rejetoit  encore  cet  expédient,  on  procéderoit 
à  la  convocation  d'un  concile  général ,  et  que 
pour  avancer  cette  affaire,  l'empereur  en  as- 
sembleroit  un  national  en  Allemagne,  comme 
le  roi  avoit  déjà  fait  en  France  ;  et  afin  que  ce 
mutuel  engagement  des  deux  princes  les  liât 
davantage ,  il  fut  publié  à  Tours  avant  le  dé- 
part de  l'évéque  de  Gurck ,  à  qui  le  roi  fit  de 
riches  présents  en  le  congédiant. 

Le  pape ,  informé  de  ces  négociations  ,  n'en 
fut  pas  moins  ferme  dans  la  résolution  qu'il 
avoit  prise  de  pousser  à  bout  le  duc  de  Fer- 
rare. 11  prononça  l'anathème  contre  lui  et  con- 
tre ses  adhérents. 


LXllI.  Assemblée  de  cardinaux  à  Pise. 

L'an  mil  cinq  cent  onze ,  les  cardinaux  Ber- 
nardin Carvajal ,  Guillaume  Brissonet ,  René 
de  Prie,  Frédéric  de  San-Severino,  et  quel- 
ques autres  cardinaux  et  prélats,  s'assemblè- 
rent à  Pise ,  prétendant  y  tenir  un  concile  gé- 
néral. Le  pape  Jules  avoit  promis  d'en  tenir 
un  dans  deux  ans  après  son  ordination ,  mais 
il  ne  l'avoit  pas  exécuté,   et  ces  prélats  vou- 
loient  que  ce  concile  fût  général,  afin  d'avoir 
autorite  sur  le  pape  même.  Mais  le  pape  Jules 
les    déclara  schismatiques  et   soutint   qu'ils 
n'a  voient  pas  l'autorité  d'assembler  un  con- 
cile (1).  Au  contraire,  il  en  indiqua  un  qui 
devoit  se  tenir  à  Rome  dans  l'église  deLatran 
comme  il  paroit  par  sa  bulle  du  dix-huitième 
de  juillet ,  par  laquelle  il  invite  tous  les  évê- 
ques  du  monde  à  venir  à  ce  concile ,  mais  il  y 
en  vint  peu  ,  et  à  la  première  session ,  tenue 
le  lundi  dixième  de  mai  mil  cinq  cent  douze  - 
il  ne  se  trouva  que    quinze    cardinaux  et 
soixante- six  évêques,    encore  y  eut-il  plu- 
sieurs prorogations  avant  que  de  tenir  cette 
session. 

LXIV.  Concile  de  Latran. 

Bans  la  seconde  tenue  le  septième  du  même 
mois,  le  pape  condamne  la  convocation  du 
concile  de  Pise  comme  faite  par  entreprise  sur 
son  autorité  (2) ,  et  indiqua  la  troisième  ses- 
sion du  concile  au  troisième  de  novembre. 
Mais  le  dernier  d'octobre  il  en  publia  la  pro- 
rogation pour  le  troisième  de  décembre,  au- 


(1)  Concil.  t.xin,p.t486.        (2)  Concil.  t.xiv,  p.  5ô 
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quel  jour  on  lut  la  procuration  de  l'empereur 
Maximilîen ,  donnée  à  l'évêque  deGurck  pour 
comparoitre  au  concile,  et  annuler  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  à  Tours ,  abolir  le  concile  de 
Pise ,  et  adhérer  en  tout  au  concile  de  Latran. 
On  prononça  un  interdit  général  sur  toute  la 
France;  le  pape  prétendit  transférer  les  foires 
de  Lyon  à  Genève,  comme  si  c'eût  été  une 
affaire  de  sa  juridiction. 

La  quatrième  session  fut  indiquée  pour  le 
dixième  de  décembre,  et  on  y  lut  la  procu- 
ration du  doge  de  Venise.  Ensuite  le  pape  fit 
lire  les  lettres-patentes  du  roi  Louis  XII  pour 
la  révocation  de  la  pragmatique ,  et  décerna 
un  monitoire  contre  ceux  qui  prétendoient  la 
soutenir ,  c'est-à-dire  les  prélats  et  les  sei- 
gneurs de  France  et  ses  parlements,  leur 
donnant  terme  de  deux  mois  pour  venir  défen- 
dre leur  cause  et  empôctier  l'abrogation  de  la 
pragmatique.  Le  pape  indiqua  la  cinquième 
session  du  concile  pour  le  seizième  de  février , 
mercredi  de  la  première  semaine  de  carême 
de  l'année  suivante,  mil  cinq  cent  treize.  Dans 
la  même  session,  quatrième,  celui  qui  parla 
par  ordre  du  pape  fut  Christophe  Marcel ,  qui 
s'étendit  à  l'ordinaire  sur  les  louanges  du  pape. 

La  cinquième  session  ne  fut  point  tenue  par 
le  pape  Jules,  parce  qu'il  étoit  indisposé  ;  mais 
ce  fut  Raphaël ,  cardinal-èvêque  d  Ostie,  qui  y 

Ï)résida  (1).  En  cette  session  assistoit,  entre 
es  autres  évoques ,  Scaramouche ,  èvéque  de 
Côme ,  ce  qui  marque  que  ce  nom  étoit  origi- 
nairement sérieux ,  quoique  depuis  il  ait  été 
appliqué  à  un  personnage  de  théâtre  que  l'on 
suppose  être  un  valet  stupide  et  napolitain. 
On  y  lut  et  on  y  confirma  la  constitution  du 
pape  Jules  contre  la  simonie  qui  pouvoit  inter- 
venir dans  l'élection  du  pape.  On  y  répéta 
la  condamnation  de  la  pragmatique ,  sans  en 
dire  les  causes  en  particulier.  On  représenta 
plusieurs  procurations  d'évèques  absents  pour 
leur  servir  d'excuses ,  et  on  indiqua  la  sixième 
session  pour  le  onzième  avril. 


LXV.  Mort  de  Jules  II  ;  Li:^)!!  X,  pape. 

Le  pape  Jules  II  étoit  toujours  malade ,  et 
mourut  le  lundi,  vingt-unième  du  mois  de 
février,  après  avoir  tenu  le  siège  neuf  ans 
trois  mois  et  vingt-deux  jours.  Le  siège 
Taqua  dix-sept  jours  ;  et  on  élut  Jean  de  Mé- 
dicis ,  fils  de  Laurent,  âgé  seulement  de  trente- 
sept  ans,  qui  prit  le  nom  de  Léon  X  ;  il  fut 
élu  le  onzième  de  mars  mil  cinq  cent  treize , 
et  couronné  le  dix-neuf. 


LXVI.  Mort  de  Louis  Xn  ;  concordat  entre  François  h' 

et  Léon  X. 

Le  roi  Louis  XII   mourut  le  premier  de 
(1)  Conc.  t.  XIV,  p.  110. 
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janvier  mil  cinq  cent  quinze,  et  François, 
duc  d'Angoulème,  lui  succéda.  Il  résolut  de 
faire  la  paix  avec  le  nouveau  pape.  Pour  cet 
effet,  ils  eurent  une  entrevue  à  Bologne ,  et  ils 
firent  un  concordat  sur  leurs  difl'èrents  tou- 
chant les  matières  ecclésiastiques,  dont  l'au- 
teur fut,  de  la  part  du  roi,  son  chancelier 
Antoine  Duprat.  Ce  concordat  fut  autorisé 
par  le  concile  de  Latran  dans  la  onzième  ses- 
sion, tenue  le  dix-neuvième  de  décembre  mil 
cinq  cent  seize,  et  mérite  quelques  réflexions. 

Dès  le  commencement  de  l'Eglise,  quand 
un  siège  épiscopal  étoit  vacant,  on  assembloit 
le  concile  de  la  province  pour  le  remplir,  et 
il  devoit  y  assister  au  moins  trois  évêques, 
suivant  le  canon  des  apôtres.  On  y  appeloit 
le  clergé  et  les  principaux  de  l'église  vacante 
pour  avoir  leurs  suffrages,  et  ne  leur  donner 
pour  évèque  qu'un  sujet  qui  leur  fût  agréable, 
c'est-à-dire  qui  eût  été  baptisé  dans  l'église 
même.  Depuis  la  chute  de  l'empire  romain , 
on  avoit  aussi  égard  à  la  volonté  du  prince ,  à 
cause  de  la  grande  autorité  des  évêques,  même 
pour  le  temporel.  Si  le  métropolitain  ne  pré- 
sidoit  point  à  l'élection,  il  devoit  au  moins  la 
confirmer;  il  y  avoit  quelquefois  des  opposi- 
tions à  la  confirmation ,  et  ces  procès  alloiont 
quelquefois  jusqu'à  Rome.  Mais  je  n'ai  point 
trouvé  le  temps  où  les  papes  ont  commencé  à 
prétendre  disposer  de  tous  les  évêchès  :  ce  fut 
peut-être  une  suite  de  1  idée  confuse  qu'avoient 
donnée  les  fausses  décrétâtes  de  la  puissance 
du  pape.  Le  concordat  commence  par  défendre 
aux  chanoines  de  prœèder  à  l'élection  d(»s 
évêques,  quoiqu'ils  fussent  en  possession  de 
ce  droit  dès  le  commencement  du  douzième 
siècle,  dont  toutefois  on  ne  voit  point  de  fon- 
dement canonique,  le  concordat  montre  l'in- 
convénient de  ces  élections ,  qui  n'étoient  que 
trop  connues  à  Rome  par  les  dispenses  et  les 
absolutions  fréquentes  de  simonie  et  des  autres 
abus.  Donc  un  siège  épiscopal  étant  vacant, 
le  roi  nommera  au  pape ,  dans  les  six  mois , 
un  prêtre  qui  soit  docteur  en  théologie  ou  en 
droit,  et  âgé  de  vingt-sept  ans,  à  faute  de 
quoi  le  pap(î  pourra  pourvoir  l'évêché  tel 
qu'il  lui  plaira,  dans  les  trois  mois  suivants. 

Pour  les  abbayes,  le  roi  sera  tenu  de  nom- 
mer un  moine  profés  du  même  ordre;  mais  il 
est  remarquable  qu'il  n'est  point  parlé  de  pro- 
visions en  commande  ni  d'abbayes  de  filles. 
Le  concordat  parle  ensuite  fort  au  long  du 
droit  des  gradués  simples,  et  des  gradués 
nommés  par  les  universités,  et  de  l'obligation 
des  collaleurs  ordinaires   pour   les  préférer 
selon  leur  rang.  Ce  droit  des  gradués  étoit 
fondé  sur  les  plaintes  des  étudiants ,  qui  pré- 
tendoient que,  dans  la  distribution  des  béné- 
fices, les  évêques  a  voient  moins  d'égards  au 
mérite   personnel    et  à  la   capacité  qu'aux 
liaisons  du  sang  et  de  l'amitié.  Mais  l'expé- 
rience a  fait  voir  que  ce  droit  servoit  moins 
à  bien  placer  les  plus  savants  théologiens  ou 
canonistes,  qu'à  faire  réussir  les  plus  ardents 
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solliciteurs  de  procès.  Je  ne  vois  point  qu'il 
soit  parlé  d'annates;  mais  la  suppression  de 
la  pragmatique  eraportoit  assez  le  rétablisse- 
nient  de  ce  droit ,  que  le  pape  en  effet  a  tou- 
jours continué  à  lever  depuis. 


LXVII.  Dernière  session  du  concile  de  Latran. 

On  lut,  en  cette  même  session  du  concile  de 
Latran,  une  bulle  touchant  l'usage  des  privi- 
lèges et  des  pouvoirs  des  frères  mendiants; 
mais  cette  matière  fut  réglée  plus  précisément 
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au  concile  de  Trente.  La  session  suivante,  qui 
devoit  être  la  douzième,  fut  indiquée  pour 
le  second  du  mois  de  mars  mil  cinq  cent  dix- 
sept  ,  et  prorogée  jusqu'au  seizième  du  même 
mois,  auquel  jour  on  lut  dans  h  concile  une 
lettre  de  l'empereur  Maximilien,  qui  donne 
avis  au  pape  d'une  victoire  remportée  par 
les  Turcs  sur  le  sultan  d'Egypte ,  qu'il  dit  être 
un  puissant  motif  pour  encourager  les  chré- 
tiens à  arrêter  les  progrès  des  Turcs ,  surtout 
SI  le  pape  se  mettoit  à  leur  tête ,  comme  il  sup- 
pose qu'il  y  marchera.  Cette  session  fut  la 
dernière  du  concile  de  Latran. 


FIN  DU  LIVRE  CENT  QUATRIÈME  ET  DERNIER. 
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DE   L'ÉGLISE. 


INTRODUCTION. 


L\  curiosité  humaine,  si  vive  et  si  as^itée 
pour  s'enquérir  de  la  nouveauté  ,  semble  être 
saisie  de  torpeur  (1),  à  l'aspect  de  la  reliji:ion; 
ou  diroitque  celte  ^Uiige  iucouuuiQo*ituuo.  (crrti 
qui  dévore  ses  habidiuts ,  (aut  elte  a  j^eur  de 
ïaYn)rdor  :  û  poul  àonc  somlÛQr  ôlrango  aux 
indifférents  du  siècle  ,  que  nous  achevions  d'é- 
crire une  histoire  de  lEglise;  d'aulant  plus 
que  la  gravité  relij;ieuse  de  ses  événements  lui 

Ole  une  partie  de  rinterét  dramatique  que  pré- 
sente le  récit  des  guerres  sanj^lantes  ,  des  vic- 
toires et  des  défailes  des  nations.  Cependant, 
comme  elle  est  par  lelevalion  de  ses  luttes  in- 
tellectuelles ,  la  sagesse  de  ses  enseignements , 
et  sa  marche  calme  et  continue  à  travers  les 
siècles,  bien  au-dessus  de  toutes  les  histoires, 
nous  n'avons  pas  hésité  a  l'entreprendre. 

L'Eglise,  par  la  place  qu'elle  occupe  au  sein 
de  l'humanité,  est  le  nœud  de  la  vie  des  peu- 
ples. C'est  pour  elle  ou  contre  elle  que  tout 
s'agite  ici  bas.  Elle  porte  le  poids  de  l'univers, 
car,  dans  les  desseins  de  la  Providence,  la 
durée  des  siècles  est  calculée  sur  la  durée  de 
celte  institution.  Sans  doute  il  est  des  époques 
où  les  hommesardentsà  la  poursuiledes  intérêts 
matériels  ,  dont  la  valeur  posilive  leur  paroît 
la  seule  réalité  possible  au  milieu  du  naulrage 
de  leur  foi,  passent  à  côté  de  1  Eglise  avec 
indilTerence;  mais  les  plus  hautes  intelli- 
gences, pour  qui  l'amélioration  morale  de 
l'humanité  et  la  guérison  de  ses  maladies  in- 
tellectuelles sont  au  dessus  du  bien  être  ma- 
tériel, la  regardent  au  contraire  comme  l'in- 
stitutrice des  pi'uples,  et  la  source  de  leur 
bonheur;  la  mission  de  l'Eglise,  les  forces 
qu'elle  déployé  contre  les  résistances  qu'elle 
éprouve,  prouvent  quelle  tient  à  ce  qu'il  y 
ade  plus  intime  dans  la  vie  des  peuples. 

Comme  un  grand  fleuve  descendu  des  mon- 


(1)  Tertu.  Uic  solum  tcrpescit  humaoa  curiositas. 


tagnes ,  coule  à  travers  les  plaines  qu'il  ferti- 
lise par  l'abondance  de  ses  eaux,  et  va  se 
perdre  dans  limmensité  des  mers  ;  ainsi,  l'E- 
gU^i%  dft^eendue  dos  haute v\rs  dvi  ciel  qu^nd  le 
Verbe  s'incarna ,  coule  à  \ravers  les  siècles, 
focondo  louios  }es  inlêUigences  par  renseigne- 
ment des  vérités  divines  dont  elle  est  déposi- 
taire, civilise  les  nations  barbares,  brise  les 
chaînes  qui  tenoient  l'humanité  captive,  con- 
sole   par  ses  espérances    et    par    son   amour. 
toutes  les  infortunes,  et  va  se  perdre  triom- 
phante dans  le  sein  de  l'éternité.  Jnflnie  dans 
sa  durée,  immuable  dans  ses  fondements  et 
dans  son  symbole  de  foi ,  mais  toujours  agis- 
sante par  son  amour;  on   peut  bien    mettre 
obstacle  à  la  rapidité  de  sa  course  et  la  forcer 
de  dévier  comme  un  fleuve  qui  rencontre  une 
montagne,   mais    l'empêcher   d'accomplir  sa 
mission  divine  ou  la  détruire,  est  au-dessus 
des   forces  de  l'humanité  toute  entière.  Son 
organisation  puissante,  sa  vie  toujours  jeune, 
et  la  main  qui  la  dirige  vers  ses  destinées  éter- 
nelles, l'empêcheront   toujours  de  périr;  la 
pierre  sur  laquelle  elle  est  assise  est  inébran- 
lable,   le    torrent    destructeur    des   empires 
poussera  vainement  ses  flots  pour  Tentraî-  " 
ner,    ils    se  briseront    contre  elle   en    écu- 
mant ,  et  reculeront  en  arriére.  Ce  n'est  pas 
que  l'Eglise  n'éprouve  de  grandes  pertes,  le 
schisme  retranche  des  nations  entières  de  son 
corps,  l'hérésie  en  infecte  d'autres  de  ses  er- 
reurs, de  grands  hommes  l'abandonnent ,  la 
science  lui  est  hostile,  ses  temples  tombent  par- 
fois en  ruine  ou  restent  inachevés;  mais  sa  vie 
au  sein  de  l'humanité,   doit  nécessairement 
participer  aux  vicissitudes  de  la  terre,  son 
divin  fondateur  ne  lui  a  pas  promis  le  repos ,  il 
lui  a  prédit  au  contraire  des  soufîrances  et  des 
combats,  son  triomphe  doit  couronner  ses  tra- 
vaux et  non  les  précéder.  Prophétiser  sa  ruine 
prochaine  à  cause  de  ses  revers ,  c'est  ignorer 
les  conditions  de  son  existence.  Tout  loi  a  été 
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prédit.  Elledoitsouffririci  bas,  car  ell^^    ^^SÎ^^t^lISui^ 
Sr  ^'ll^i/ nS  T:»?  Î  3-uÏ^  ^l^"^,^^^  neutraliser  et  à  vaincre 
fuin^s  poiirTes  étudier,  et  refaire  avec  elles  1  toutes  les  résistances, 
son  histoire,  comme  des  savants  ont  refait 
1  hisloire  de  quelques  cites  avec  les  dobris  de 
leurs  monuments.  JNon,  la  vie,  quoi  qu en 
disent  ses  adversaires,  ne  se  retire  pas  de  son 
corps,  le  dernier  râle  de  son  agome  ne  se  tait 
pas  entendre ,  et  demain  ils  n'iront  pas ,  le 
scalpel  à  la  main,  disséquer  son  cadavre.  Qua- 
rante siècles  ont  à  peine  suffi  pour  préparer 
l'avènement  de  lEglise  chrétienne,  un  pareil 
fondement  ne  suppose  pas  une  existence  éphé- 
mère •  on  ne  creuse  pas  si  avant  pour  1  ou- 
vrage d'un  jour.  L'Eglise,  dont  quelques-uns 
attendent  les  dépouilles  pour  s'en  parer  comme 
d'un   ornement   de   triomphe,    marche  sans 
crainte  vers  ses  demeures  éternelles,  elle  jette 
s'il  le  faut  un  peu  de  poussière  sur  le  cercueil 
de  ses  ennemis,  et  se  contente  de  regarder 
avec  calme  et  sans  se  détourner  de  sa  route, 
l'affitation  morbide  de  ceux  qui  aspirent  a  sa 
succes>ion.  Dès  son  origine  elle  donna  la  me- 
sure de  sa  force  par  la  grandeur  de  ses  soul- 
francc^,  sa  patience   fut  mise   a    de  rudes 
épreuves,    encore  au  maillot,  elle  se  mon- 
tra virile,  et  son  enfance  surpassa  tout  hé- 
roïsme  connu.   La   victoire  ne   sauroit  être 
douteuse  pour  qui  montre  une  force  surhu- 
maine en  naissant,  nul  n'arrêtera  donc  cette 
carrière  toute  phénoménale ,  sa  mission  s  ac- 
complira tout  entière;  un  jour,  elle  mènera 
le  deuil  de  l'huma  ni  té,  elle  fermera  les  portes 
de  la  vie  du. lerops,elle  écrira  la  dernière  page 
del'hisïoire  du  monde,  et  fimra  par  clore  a 
série  de  tous  les  siècles.  Cette  existence  jette 
dans  l'èKmnement  tous  ses  adversaires,  leur 
vie  si  courte  ne  sauroit  servir  de  règle  pour 
la   mesurer,  c'est  pourquoi  ils  prêtèrent  la 
nier  :  la  réponse  la  plus  pcremptoire ,  c  est  de 
continuer  à  vivre.  , 

Mais  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  cette 
espérance  est  vaine ,  et  que  l'Eglise  se  fait 
illusion  sur  son  avenir ,  il  faut  considérer  sur 
quels  motifs  se  fondent  ses  prétentions  ;  elle 
a  d'abord  la  promesse  de  son  fondateur  que 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle  cette  promesse  suffit  au  croyant,  elle 
décide  la  question  sans  réplique;  mais  comme 
elle  n'a  pas  la  môme  force  aux  yeux  de^  in- 
crovants,il  faut  leur  montrer  qu'indépendam- 
ment de  celte  promesse  l'organisation  seule 
de  l'Eglise  suffiroit  au  besoin  pour  prouver 
son  éternelle  durée.  Sans  aucun  doute  la  puis- 
sance infinie  pourroit  faire  vivre  un  corps 
mal  organisé,  mais  la  sagesse,  s  alliant  tou- 
jours en  Dieu  avec  la  puissance,  tout  ce  qu  il 
crée  pour  vivre  toujours ,  reçoit  un  principe 
de  vie  indestructible ,  et  une  organisation  com- 
plète. Il  suffit  pour  s'en  convaincre  1"  d  exa- 
miner la  mission  que  l'Eglise  doit  accomplir 
dans  l'humanité,  ou,  en  d'autres  termes,  a 
cause  de  son  existence;  2«  les  forces  quelle 


DISCOURS. 


469 


MISSION  DE  t'EGLISE  AU  SEIN  »» 
XiHUMABTITÉ. 

La  mission  de  l'Eglise  au  sein  de  l'humanité , 
ou  la  cause  réelle  de  son  existence  ne  sauroit 
être  comprise  sans  la  connoissance  du  double 
élément  dont  l'action  combinée  tend  à  régé- 
nérer le  monde  et  à  civiliser  les  peuples ,  Telé- 
ment  divin  et  infini,  et  l'élément  humain  et  fini. 
Le  premier  vrai  principe  de  sa  vie  puissante 
est  à  peine  connu  de  ses  ennemis,  la  couleur 
de  mysticisme  dont  il  est  revêtu,  et  le  désir 


ue  1  rigiise.  iiC  seLuuu,  luui  t,/i.i.v.iiv-«m,  ..^j.,.- 
les  sens ,  saisit  1  imagination  et  la  captive  par 
ses  créations  merveilleuses,  et  la  variété,  la 
richesse ,  ou  la  grandeur  de  ses  symboles.  Les 
adversaires  de  1  Eglise,  ne  voulant  pas  croire 
que  la  durée  de  son  existence  embrasse  le 
temps  et  l'éternité ,  s'obstinent  à  placer  toute 
sa  vie  dans  ce  dehors  brillant,  et  à  prendre  sa 
décadence  pour  un  signe  avant-coureur  de  sa 
ruine.  Cette  méprise  est  la  source  de  tous 
leurs  faux  jugements ,  et  par  suite  de  tous  les 
efforts  qu  ils  tentent  pour  abattre  cette  institu- 
tion divine. 

L'élément  humain,  périssable    de  sa  na- 
ture,  n'auroit  qu'une  existence  empruntée, 
s'il  n'étoit  pas  nécessaire  pour  rendre  visible 
l'action  de  l'élément  divin  ;  mais  comme  Jésus- 
Christ  veut  que  son  Église  paroisseloujours 
/aux  yeux  des  hommes  telle  qu'une  \cîté  bâtie 
sur  une  montagne  (l) ,  il  ne  permet  jamais 
^on  entière  destruction.  Quand  celte  expression 
terrestre  de  l'élément  divin  s'affoiblit ,  celui-ci 
devient  plus  vigoureux,  il  se  resserre  pour  ainsi 
dire  en  lui-même,  et  peut,  sans  rien  perdre 
de  sa  force ,  abandonner  une  partie  de  ce  vête- 
ment à  la  deslruc  ion  du  temps  ou  des  révo- 
lutions humaines.   L'erreur  des  ennemis  de 
l'Eglise  consiste  à  prendre  un  effet  périssable 
f  polir  la  cause  impérissable  ,  ou  le  mouvement 
que  leur  bras  peut  ralentir  un  instant  pour 
l'immobile  qui  le  produit.  C'est  pourquoi ,  au 
moindre  choc  qu'éprouve  l'élément  humain, 
il  leur  semble  que  l'Eglise  va  crouler,  et  ils  se 
disposent  à  partager  les  ruines  d'un  édifice 
qu'ils  s'imaginent  avoir  démoli.  Des  amisim- 
fprudents  ou  peu  éclairés  croient  au  contraire 
que  ces  vives  secousses  annoncent  une  nou- 
>velle  transformation  de  l'Eglise,  et  pensent 
l'étayer  de  leur  mains  débiles  en  l'annonçant 
au  monde  ;  ils  se  trompent  aussi ,  ils  ne  voient 
pas  que  trop  souvent  l'élément  divin  semble 
être  absorbé  par  l'élément  humain,  et  que, 

(l)  Matlh.  V,  U. 


pour  dégager  son  action ,  il  est  nécessaire  de 
briser  quelquefois  une  partie  du  second,  afin 
de  montrer  que  ce  n'étoit  qu'une  simple  enve- 
loppe. 

Si  l'Eglise  eût  été  une  institution  purement 
humaine ,  depuis  long-temps  la  mort  se  seroit 
glissée  dans  son  sein ,  ou  le  choc  extérieur  du 
monde  l'auroit  brisée  comme  un  vase  d'argile  ; 
ses  débris  joncheroient  la  terre  et  s'effaceroient 
tous  les  jours  ;  mais  la  main  divine  l'a  bâtie, 
et  à  l'inverse  des  édifices  humains ,  dont  la 
base  s'enfonce  dans  la  terre  et  le  sommet 
s'élève  dans  les  airs,  ses  fondements  ont  été 
jetés  dans  l'éternité ,  et  le  sommet  descend 
jusqu'à  terre;  c'est  ainsi  qu'elle  réunit  le 
double  élément  qui  caractérise  son  existence; 
l'élément  divin,  ou  la  possession  même  de 
Jésus-Christ  et  l'usage  de  ses  mérites  infinis 
pour  travailler  à  la  formation  du  corps  vi- 
vant des  élus ,  dont  il  est  le  chef  éternel  ; 
et  l'élément  humain,  ou  les  biens  terrestres 
qu'elle  acquiert  ici  bas ,  et  qu'elle  peut  perdre 
aussi  i  ces  biens  lui  servent  à  embellir  son 
culte,  à  donner  une  grande  impulsion  à  tous 
les  arts,  à  exercer  ses  œuvres  immenses  de  cha- 
rité, et  à  payer  les  frais  de  route  des  pauvres 
missionnaires  qu'elle  envoyé  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées  du  siège  de  la  hiérarchie  et 
de  la  vérité.  Jésus- Christ  est  le  fondement  ou 
la  pierre  angulaire  de  l'Eglise,  il  communique 
par  sa  divinité  une  vie  éternelle  à  son  épouse, 
avec  laquelle  il  a  contracté  un  hymen  indissolu 
ble  sur  la  croix.  Avec  Jésus-Christ,  le  monde 
peut  être  compris  ainsi  que  l'Eglise,  sans  lui 
tout  est  ténèbres;  par  la  dualité  de  ses  natu- 
res, il  est  le  centre  de  la  chaîne  des  êtres,  qui 
sans  lui  seroit  brisée. 

Jésus-Christ,  par  l'union  de  ses  deux  natures 
dans  l'unité  de  sa  personne ,  nous  fait  com- 
prendre la  raison  de  l'existence  du  monde, 
c'est  par  lui  que  tout  commence ,  c'est  à  lui 
que  tout  finit  pour  revivre  éternellement. 
Quand  Dieu  voulut  franchir  par  la  création 
la  distance  qui  sépare  l'infini  du  fini,  comme 
il  n'agit  que  pour  manifester  ses  attributs ,  et 
augmenter  sa  gloire,  il  envisagea  d'abord  le 
Verbe  fait  chair;  il  fut  le  premier  dans  ses 
desseins,  parce  que,  réunissant  dans  sa  per- 
sonne le  divin  et  l'humain ,  il  pouvoit  seul 
concilier  deux  attributs  de  Dieu  qui  sem- 
bloient  devoir  s'exclure  ou  se  neutraliser  mu- 
tuellement, la  sainteté  et  la  miséricorde  ;  par 
sa  sainteté.  Dieu  est  naturellement  inaccessible 
à  toute  créature;  leur  néant,  leur  imperfec- 
tion, et  surtout  leur  désordre  moral,  sont 
une  cause  éternelle  de  répulsion.  La  sainteté 
en  Dieu  est  une  solitude  profonde  où  il  se 
retire  loin  de  tout  être  créé ,  c'est  cette  bril- 
lante lumière  que  notre  foible  paupière  ne 
peut  fixer ,  et  qui ,  enveloppant  son  existence 
mystérieuse  dans  un  océan  de  feu,  empêche 
le  regard  indiscret  d'une  créature  de  se  repo- 
ser sur  ses  beautés  ineffables. 

Par  sa  miséricorde  au   contraire,  Die^ 


descend  des  hauteurs  infinies  de  sa  sainteté,  et 
s'abaisse  tellement  vers  l'être  créé ,  qu'il  se 
laisse  approcher  familièrement  par  le  plus 
misérable  pécheur,  et  se  rend  saisissable  à 
l'homme.  Cependant,  comme  jamais  un  des 
attributs  divins  ne  contredit  l'autre  et  ne  le 
prive  de  son  action,  il  falloit,  pour  que  la 
miséricorde  s'exerçât  en  faveur  de  l'homme 
sans  que  la  sainteté  fût  privée  de  ses  droits, 
qu'un  médiateur  pût,  par  sa  sainteté  infinie, 
se  rattacher  le  monde ,  le  sanctifier  par  cette 
union,  le  diviniser ,  et  lui  donner  par  sa  pré- 
sence un  principe  d'assimilation  avec  Dieu. 
Telle  est  la  mission  de  Jésus-Christ ,  toutes 
choses  rentrent  par  lui  dans  leur  principe,  c  est 
pourquoi  il  est  notre  sagesse,  notre  justice, 
notre  sanctification,  notre  rédemption  (1). 

Or  lui  seul  pouvoit  l'être,  car.  comme  Yerbe 
de  Dieu,  il  est  l'unique  production  de  l'enten- 
dement divin,  l'image  co-éternelle  du  Père, 
la  splendeur  de  sa  gloire  (2) ,  c'est  en  lui  qu'il 
se  forme  l'idée  de  son  être;  comme  sagesse  in- 
finie ,  il  est  l'idée  de  ses  ouvrages  et  le  déposi- 
taire de  ses  desseins,  qu'il  exécute  par  sa 
puissance.  C'est  par  lui  que  le  Père  a  créé  le 
monde  et  l'a  embelli.  Toute  la  b-aulé ,  l'ordre, 
la  proportion  que  l'on  admire  dans  les  créa- 
tures, est  son  ouvrage,  il  en  est  l'archétype, 
l'idée,  l'art  divin.  Yoila  pourquoi  tout  se  fait 
dans  le  monde  pour  glorifier  ce  sublime  archi- 
tecte C'est  lui  que  Dieu  recherche  dans  les 
créatures,  et  toutes  celles  où  il  n'aperçoit 
pas  son  image ,  il  les  rejette  dans  les  ténèbres. 

Pour  empêcher  cette  répulsion  en  masse, 
Jésus-Christ  a  fondé  l'Eglise,  et  l'a  chargée  de 
travailler  à  l'effigier  dans  les  membres  de  son 
corps;  de  rechercher  sur  la  terre  tous  ses 
frères,  les  enfants  de  Dieu,  de  les  former  ici 
bas  par  ses  enseignements,  et  la  distribution 
de  la  grâce  à  cette  adoption  future.  Du  haut 
des  cieux,  il  dirige  les  travaux  de  l'Eglise,  et 
l'anime  de  son  esprit ,  il  en  est  le  chef  éternel , 
la  pierre  angulaire  (3) ,  l'évêque  universel  (4), 
il  en  possède  la  primauté,  il  en  est  le  mé- 
diateur ,  et  comme  tel  il  est  le  principe ,  et  le 
modèle  de  sa  vie  immortelle  et  triomphante. 
Quelque  soit  donc  le  sort  temporel  de  1  Eglise, 
rien  ne  sauroit  l'empêcher  de  rechercher  icr 
bas,  et  encore  moins  de  trouver  les  enfants 
de  Dieu,  et  de  les  incorporer  à  Jésus-Christ; 
que  ce  soit  un  sauvage,  un  pauvre  couvert  de 
haillons,  ou  un  puissant  du  siècle,  sa  mission 
sera  toujours  remplie. 

La  création  de  l'Eglise  entroit  tellement  dans 
le  plan  providentiel  delà  régénération  du  mon- 
de par  le  Christ ,  que  l'antiquité  tout  entière 
préparoit  son  avènement ,  les  prophètes  an- 
nonçoient  que  la  lumière  sortiroit  de  Jérusa- 
lem pour  éclairer  le  monde ,  les  vicissitudes 
du  peuple  de  Dieu  étoient  la  figure  de  sa  vie  et 
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(1)  iCori.  1,30. 

(2)  Hebr.  I,  3. 


f3)  1  Petr.  II,  6. 
(4)  Ibid.  il,  25, 
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de  ses  travaux.  Les  nations  idolâtres  atten- 
doientles  envoyés  de  Dieu  pour  briser  les  chaî- 
nes de  Terreur,  et  sortir  des  ténèbres  de  la 
mort  (1).  Aujourd'hui  encore  sa  voix  fait  con- 
noîlre  la  bonne  nouvelle  du  salut  aux  peuples 
idolâtres  ;  c'est  donc  l'instrument  visible  de 
Jésus-Christ.  Ne  pouvant,  depuis  son  triom- 
phe sur  la  mort,  rester  visiblement  sur  la  terre 
pour  opérer  lui-môme  l'incorporation  des  en- 
fants de  Dieu  à  sa  personne,  il  institua  l'Eglise 
pour  le  représenter  aux  yeux  de  toutes  les  na- 
tions de  la  terre ,  pour  retracer  sa  vie  merveil- 
leuse ,  accomplir  de  nouveau  ses  mystères,  et 
lui  donner  par  ses  travaux  et  ses  enseigne- 
ments les  membres  qu'il  veut  s'unir,  afin  de  de- 
venir cet  homme  parfait  et  accompli  dont  Dieu 
veut  faire  son  temple  dans  réternité.  Si  c'est 
par  Jésus-Christ  que  l'invisible  s'est  rendu  vi- 
sible, l'infini  s'est  réduit  aux  proportions  du 
fini ,  et  le  divin  s'est  allié  à  l'humain ,  c'est  par 
rEglise  que  Jésus-Christ  se  rend  continuelle- 
ment visible  au  monde ,  et  exerce  son  action 
sanctificatrice,  et  si  nul  ne  peut  arriver  au 
Père  (2)  que  par  le  Fils,  nul  ne  peut  aller  au 
Fils  que  parrï]glise. 

Les  hérétiques  s'efforcent  vainement  d'arri- 
ver à  Jésus-Christ  par  eux-mêmes,  leur  pré- 
somption les  perd ,  Jésus-Christ  ne  les  connoît 
point.  Ainsi  l'audacieux  Luther,  se  croyant  as- 
sez fort  pour  marcher  seul  dans  une  route  où 
tant  d'autres  avant  lui  s'étoient  perdus,  au  lieu 
d'arriver  au  royaume  de  la  lumière ,  donna 
tète  baissée  dans  un  abîme  de  ténèbres.  A 
peine  sorti  de  l'Eglise,  et,  dans  le  premier  es- 
sai de  son  indépendance,  il  se  crut  libre  ;  mais, 
n'étant  plus  soutenu  par  la  société  universelle 
dans  lo  sein  de  laquelle  il  puisoit  une  force  tou- 
jours agissante,  il  se  sentit  foible  :  la  rupture 
de  ses  liens  lui  montra  toute  sa  pauvreté  réelle, 
embarrassé  d'une  personnalité  qu'il  ne  savoit 
comment  diriger,  tant  il  avoit  perdu  le  sens  de 
la  dignité  humaine  ;  il  se  nia  lui-même,  et  crut 
se  fortifier  en  s'absorbant  tout  entier  en  Jésus- 
Christ.  Cette  réduction  à  l'état  de  pure  machine 
par  l'invention  de  la  justice  impulative  le 
força  de  nier  le  libre  arbitre,  les  sacrements, 
les  bonnes  œuvres  et  la  visibilité  de  1  Eglise;  il 
ne  comprit  pas  que,  si  cet  état  passif  convenoit 
à  l'homme  le  jour  de  sa  création  parce  que  l'i- 
mage qu'il  recevoit  étoit  le  sceau  de  la  pre- 
mière opération  divine  sur  sa  créature,  l'inac- 
tivité dans  la  régénération  ne  pouvoil  être  ad- 
mise; car  sa  séparation  d'avec  Dieu  s'étant 
faite  librement,  il  falloit  que  la  réunion  se  fil 
encore  plus  librement;  or,  comme  elle  ne 
pouvoit  s'opérer  sans  la  réparation  de  l'image 
détériorée ,  Jésus-Christ  voyant  notre  impuis- 
sance est  venu  nous  aider  à  la  refaire;  il  nous 
introduit  d'abord  dans  l'Eglise  par  le  baptême , 
et  là,  se  montrant  à  nous  comme  le  type  de 
toute  sainteté,  il  nous  excite  à  le  copier  et  à 
Teffigier  en  nous,  à  la  sueur  de  notre  front  ;  ce 


n'est  qu'à  ce  prix  qu'il  contracte  alliance  avec 
nous,ila  soin  deslipulerd'avance  ses  conditions; 
il  nous  aide,  nous  soutient  et  nous  fortifie  par 
sa  grâce  ;  mais  il  veut  une  coopération  active, 
il  repousseavec  dédain  le  serviteur  paresseux, 
qui  ignore  que  le  royaume  des  cieux  souffre 
Lviolence.  Jésus-Christ  n'est  pas  monté  sur  la 
croix  pour  se  donner  au  monde  en  vain  spec- 
tacle ,  à  peu  près  comme  ces  gladiateurs  qui , 
en  entrant  dans  l'arène,  saluoient  César  et  le 
peuple  romain  en  disant  moriiuri  te  salutant, 
et  mouroient  ensuite  aux  applaudissements  de 
cette  multitude,  ivre  de  leur  sang  ,  sans  que 
personne  descendît  dans  l'arène  pour  mourir 
avec  eux  !  Une  pareille  mort  ne  pouvoit  con- 
[venir  au  réparateur  du  monde ,  il  faut  monter 
(avec  lui  au  Calvaire,  pour  y  crucifier  ses 
'mauvaises  passions,  il  faut  employer  son  acti- 
%'ilé  pour  être  incorporé  à  Jésus-Christ.  Par 
json  dogmatisme  incohérent,  Luther  aboutit  au 
jpanlhéisme,  dans  lequel  ont  été  se  perdre  les 
plus  hautes  intelligences  de  l'Allemagne. 

Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  le  médiateur 
propre  à  concilier  laction  des  divers  attributs 
de  Dieu ,  il  est  encore  le  lien  de  tous  les  êtres  ; 
il  les  incorpore  à  sa  personne  pour  les  unir  à 
Dieu.  La  philosophie  del'histoire  travaille  à  dé- 
terminer Tordre  et  l'enchaînement  des  êtres 
afin  de  comprendre  la  viede  l'humanité  et  la  rai- 
son de  son  existence  ;  mais  ce  que  des  travaux 
immenses  n'ont  pas  encore  fait,  l'Eglise  le  con- 
noît depuis  long-temps,  ce  problème  es^  résolu 
pour  elle,  car  c'est  d'après  lui  que  sa  vie  se 
développe;  selon  sa  doctrine,  tout  existe  pour 
la  gloire  de  trois  êtres  :  la  vie  et  la  mort,  le 
présent  et  l'avenir,  le  monde  et  la  hiérarchie, 
existent  pour  le  chrétien,  le  chrétien  pour  Jé- 
sus-Christ et  Jésus-Christ  pour  Dieu  (3).  Tel 
est  l'ordre  qui  unit  ensemble  tous  les  êtres; 
échelle  immense  et  admirablement  graduée, 
elle  rattache  les  créatures  à  leur  auteur,  en  les 
scellant  à  Jésus-Christ.  Or,  pour  former  cette 
vaste,  association,  Jésus-Christ  travaille  par 
son  Église  à  soumettre  les  hommes  à  sa  domi- 
nation ,  afin  de  les  assujettir  un  jour  à  son 
Père,  et  lorsqu'à  la  fin  des  temps  il  aura  ac- 
compli ce  grand  dessein ,  il  s'y  soumettra  à  son 
tour,  afin  que  Dieu  soit  tout  en  tous.  Plan  ma- 
gnifique, conçu  dans  l'éternité,  et  qui  se  dé- 
roule dans  le  temps  par  le  moyen  de  I  Église. 
C  est  pour  l'accomplir  que  toute  puissance  a 
été  donnée  au  Christ  dans  les  cieux  et  sur  la 
terre ,  et  qu'il  a  reçu  le  pouvoir  de  juger  et  de 
condamner  ses  adversaires.  L Église,  déposi- 
taire de  cette  puissance  spirituelle,  est  l'instru- 
ment visible  dont  Jésus-Christ  se  sert,  et  com- 
me cette  œuvre  divine,  où  cette  incorporation 
au  médiateur  ne  sera  terminée  qu'à  la  fin  des 
temps,  la  vie  laborieuse  de  l'Église  durera  jus- 
qu'à ce  que  le  dernier  homme  soit  entré  dans 
la  tombe.  Les  nouveaux  cieux  et  la  nouvelle 


(1)  Isai.xLix. 
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(3)  iCori.  IX,  15.  Om-    Chrisli,  Christus  autcm  Dei. 
nia  veslra  sunt  ;  vos  autcin 


terre  destinés  à  succéder  au  monde  quand  ses 
éléments  auront  été  dissous  par  le  feu,  ne  se- 
ront créés  que  quand  l'Église  aura  recueilli  le 
dernier  des  élus. 

-  D'après  cette  doctrine,  tous  les  événements  de 
la  terre,  les  révolutions  politiques,  sociales  ou 
religieuses  ,  les  guerres ,  les  bouleversements 
d'empires,  les  changements  de  dynasties,  les 
fléaux  divers  qui  désolent  la  terre,  sont  réglés 
par  la  Providence  pour  aider  l'Église  dans  son 
travail  de  formation  du  corps  mystique  de  son 
Fils.  Ce  qui  paroît  être  un  grave  obstacle  aux 
yeux  des  hommes  est  un  secours  pour  elle;  en 
effet  si  pour  sauver  un  élu  il  faut  perdre  une  dy- 
nastie et  renverser  un  empire.  Dieu  n'hésite  pay 
Uraetlesàmesà  ce  prix.  Et  qu'on  ne  s'en  étonne 
pas,  puisque  le  mondeentier  n'est  rien  comparé 
à  la  vie  de  son  Fils.Cette  cause  secrète  des  évé- 
nements terrestres  échappe  aux  regards  des 
grands  philosophes,  ils  croiroient  perdre  leur 
esprit  s'ils  l'adoptoient  pour  base  de  leurs  étu- 
des historiques,  ils  préfèrent  prendre  pour 
point  do  départ  des  causes  secondes,  et  redes- 
cendre avec  elles  vers  le  détail  des  événements 
humains.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  malgré 
leur  esprit  et  leur  science  profonde,  le  mouve- 
ment du  monde  est  pour  eux  une  lettre  close, 
et  si  l'action  de  la  Providence  sur  l'humanité 
les  déconcerte.  Du  centre  de  leur  panthéisme 
ou  de  leur  déisme,  ces  grands  esprits  peu- 
vent regarder  notre  doctrine  avec  dédain. 
Nous  attendrons  patiemment  qu'ils  nous  ex- 
pliquent d'une  manière  plus  magnifique  le 
vaste  plan  de  la  création  du  monde  et  son  re- 
tour à  son  principe;  s'ils  nous  donnent  un  sys- 
tème aussi  large ,  où  tout  s'enchaîne  et  se  lie 
comme  les  pierres  d'un  édifice  où  l'on  n'aper- 
çx)it  aucune  solution  de  continuité,  et  qui  coïn- 
cide avec  la  véritable  histoire  de  l'humanité, 
alors  nous  vanterons  leur  génie  créateur;  mais 
tout  ce  qu'ils  ont  écrit  jusqu'à  ce  jour  est  sans 
base  dans  l'antiquité  ,  et  sans  couronnement 
dans  l'avenir.  C'est  un  édifice  en  l'air  que  l'on 
cherche  à  élayer,  mais  qui  retombe  sur  les  ar- 
chitectes imprudents. 

Si  toute  l'Église,  ses  enseignements,  ses  sa- 
crements, son  sacrifice,  ses  épreuves  et  ses 
triomphes  tendentà  incarner  Jésus-Christ  dans 
chaque  chrétien  pour  ne  former  qu'un  seul 
Christ  du  chef  et  des  membres,  Jésus-Christ, 
complet  par  leur  incorporation  indestructible, 
ne  se  forme  ainsi  que  pour  donner  à  Dieu  le 
prêlrc  éternel  et  la  victime  dignedelui  êtreim- 
rooléo  dans  le  ciel ,  et  de  nourrir  les  élus  par  la 
participation  au  grand  sacrifice  de  l'éternité. 

Tel  est  le  vaste  système  chrétien  sur  l'exis- 
tenc(î  du  monde  et  son  avenir.  Tout  le  reste  , 
mis  en  parallèle aveclui,  pourroit-il  soutenir 
la  comparaison  ?  En  dehors  de  cette  pensée 
divine ,  quel  lien  trouverez-vous  entre  l'infini 
et  le  uni,  le  temps  et  l'élemité,  l'homme  et 
Dieu?  Sans  Christ  point  de  sainteté  ni  deniisé- 
ricorde,  point  de  principe  d'assimilation  ni 
d'union  avec  l'être  infini.  Sans  église  visi- 


ble ,  une ,  sainte  et  universelle ,  reflet  per- 
pétuel de  la  vie  de  son  fondateur,  riche  de  ses 
dons,  dispensatrice  de  ses  grâces,  la  formation 
du  corps  des  élus  est  impossible.  Sans  huma- 
nité capable  de  fournir  des  membres  à  l'Église, 
point  d'église  possible.  Sans  lutte  entre  le  prin- 
cipe du  mal  et  le  principe  du  bien  représenté 
par  l'Eglise ,  entre  la  raison  et  la  foi ,  l'égois- 
me  et  la  charité,  le  corps  des  saints  n'auroit 
aucune  valeur.  La  récompense  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  la  victoire.  Sans  le  monde  présent 
point  de  théâtre  pour  une  pareille  lutte,  et 
sans  monde  futur  cette  lutte  seroit  une  déri- 
sion. Mais  tout  existe,  théâtre,  lutte,  specta- 
teurs, église,  humanité ,  siècle  et  éternité. 

Il  seroit  difficile  de  ne  pas  reconnoître  à 
tous  ces  signes  la  puissance  de  l'élément  divin. 
Sans  lui ,  l'Eglise  auroit-elle  pu  se  mêler  au 
monde  sans  participer  à  sa  destruction ,  mar- 
cher aussi  bien  dans  les  révolutions  que  dans 
la  paix ,  être  battue  des  flots  sans  être  sub- 
mergée ,  être  ruinée ,  dépouillée  de  ses  biens , 
chassée  parfois  de  royaume  en  royaume, 
obligée  de  se  cacher  dans  les  cavernes ,  sana 
arrêter  un  seul  instant  la  forniation  du  corps 
vivant  dont  Jésus-Christ  est  le  chef  éternel; 
non  sans  doute,  mais  avec  lui  nous  connois- 
sons  la  cause  de  son  existence ,  sa  force  réelle 
et  le  principe  de  sa  vie  perpétuelle. 

L'élément    humain   est    secondaire    pour 
l'Eglise ,  c'est  l'instrument  dont  se  sert  l'élé- 
ment divin  ;  il  peut  être  brisé  en  partie  sans 
danger  pour  la  main  qui  le  met  en  action.  Par 
l'élément  humain,  l'Eglise  s'empare  de  la 
nature  entière,  et  la  fait  servir  comme  une 
esclave  à  ses  desseins;   tout  prend  une  vie 
nouvelle  entre  sesriiains,  des  créations  mer- 
veilleuses attestent  son  génie  divin.  Convain- 
cue de  l'impuissance  de  l'homme  à  s'élever  à 
ce  qui  est  spirituel  sans  le  secours  des  images, 
et  de  la  nécessité  des  voiles  pour  tempérer 
l'éclat  de  la  divinité,  elle  enfanta  une  variété 
prodigieuse  de  symboles,  dans  lesquels  elle 
incarna  le  Christ.  Ses  temples  merveilleux, 
son  culte  si  riche  et  si  animé ,  ses  cérémonies 
mystérieuses ,  tout  est  plein  de  Jésus-Christ , 
tout  le  représente  ;  c'est  ce  style  puissant  qui 
décrit  en  caractères  animés  l'amour  dont  son 
âme  brûle ,  c'est  l'expression  de  sa  foi  et  de 
ses  nobles  espérances;  elle  entre  ainsi  dans 
le  dessein  du  Verbe  fait  chair.  Par  son  incar'- 
nation,  il  se  bâtit  une  cabane  de  limon ,  afin 
que  les  hommes ,  à  la  vue  de  celte  pauvre  de- 
meure, vinssent  auprès  de  lui   puiser  sans 
crainte,  dans  des  conversations  familières,  les 
leçons  de  la  parfaite  vertu.  Ainsi  la  sagesse 
éternelle  aime  à  se  cacher  sous  des  symbole», 
pour  entrer  plus  facilement  dans  notre  esprit. 
Or  lEglise,  pour  atteindre  à  celt^;  pensée  in- 
finie,  à  cette  immense    conception   divine, 
par  une  hardiesse  inouïe,  jeta  ses  temples 
dans  les  airs ,  et  donna  à  ses  chants  une  me- 
sure qui  participe  de  l'éternité;  inépuisable 
dans  ses  créations  diverses,  elle  sut  les  varier 
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avec  une  fécondité  mvissante  ;  on  diroit  la 
parole  créatrice,  jf^tant,  avec  profusion,  la 
vie  dans  l'espace.  C'est  par  cet  extérieur  si 
brillant ,  qu'elle  charme  les  hommes  terrestres 
et  s'empare  de  leurs  sens  pour  atteindre  à 
leur  esprit,  puis  elle  les  élève  jusqu'au  type 
de  la  vraie  sainteté ,  détruit  en  eux  tout  ce 
qui  est  imparfait,  humain,  temporel,  et  les 
revêt  du  divin  et  de  l'éternel,  en  les  incorpo- 
rant à  Jésus-Christ.  Cette    magnificence  de 
culte,  cette  vie  poétique  si  éloignée  du  pro- 
saïsme de  la  vie  vulgaire,   cette    chaleur, 
celte    vivacité    de  foi,    d'espérance   et  d'a- 
mour ,  dont  l'expansion  est  si  large  civilise  le 
monde.  Il  sort  je  ne  sais  quelle  vertu  puis- 
sante de  cette  vie  féconde  et  inépuisable,  qui 
s'empare  de  la  barbarie ,  la  pénètre  tout  en- 
tière et  la  transforme  en  un  être  nouveau. 
La  matière,  la  brutalité  ,  la  force  matérielle, 
résistent  à  l'aide  de  l'orgueil ,  de  l'ép^oïsme  et 
des  passions  d'ignominie,  mais  à  la  lin,  il  faut 
qu'elles  cèdent.  Ce  culte   brillant,  uni  à  la 
douceur,  à  l'humanité,  et  au  dévouement  des 
âmes  généreuses ,  renverse  le  mur  épais  que 
la   matière  oppose  à  l'esprit,    et  la  civili-^ 
sation    règne  dans  le  monde  :    et  pourtant 
ce  n'est  là  qu'un  reflet  de  la  vie  de  l'Eglise  ; 
toutes  les  merveilles  de  son  action  civilisa- 
trice sont  bien  loin  d'égaler  l'action   de  la 
sanctification  des  âmes  ;  ce  n'est  pas  par  son 
(  extérieur  que  l'Eglise  a  ses  racines  dans  l'éter- 
'  nité,  c'est  par  là  au  contraire  qu'elle  touche 
aux  rives  du  temps,  et  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
divin  est  emporté  à  mesure  par  le  torrent  des 
âges  ou  l'action  violente  des  révolutions. Toutes 
les  vicissitudes  qu'elle  éprouve,  n'atteignent 
que  ce  voile  extérieur-,  ses  possessions  ter- 
restres peuvent  tomber  en  décadence  ou  périr; 
il  suffit  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir 
une  partie  de  la  terre  ;  à  peine  en  route ,  on 
rencontre  sur  ses  pas  les  ruines  de  quelques 
temples,  des  voûtes,  autrefois  si  sonores, 
sont  aujourd'hui  sans  écho,  plus  de  chants 
ni  de  solennité,   ni  de  fêtes  dans  ces  lieux 
déserts.  On  voit  l'herbe  croître  auprès  de  quel- 
ques églises,  la  mousse  tapisser  leurs  murs. 
Des    pyramides    s'affaissent,    des   murailles 
croulent ,  des  rustres  vont  panser  des  chevaux 
dans  des  sanctuaires  changés  en  écuries ,  et  à 
la  place  de  l'autel,  où  le  roi  des  cieux  descen- 
doit  pour  fortifier  l'Eglise  contre  ses  adver- 
saires ,  se  trouve  une  crèche  ou  quelque  chose 
de  pire  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  1  Eglise  assiste 
a  ces  outrages  sans  douleur,  elle  a  trop  de 
foi  et  d'amour  pour  ne  pas  les  sentir.  Oui , 
c'est  bien  une  large  blessure  qu'on  lui  a  faite, 
mais  à  la  vue  de  celte  désolation ,  ira-t-elle 
s'asseoir  sans  espérance  sur  ces  ruines,  se  voi- 
lera-t-elle  la  tête  pour  attendre  la  mort? 
N'en  croyez  rien  :  elle  se  souvient  du  deuil 
de  Jérusalem ,  de  ses  voies  désertes ,  de  ses 
portes  arrachées ,  de  ses  murs  abattus  ;  de  ses 
maisons  en  ruines,  des  sifflets  moqueurs  de 
es  ennemis,  et  de  la  dérision  de  sou  infor- 


tuné; mais  après  tout,  Jérusalem  doit  sortir 
plus  brillante  de  son  désastre ,  et  sécher  ses 
pleurs.  Le    Christ     aussi  fut    sifflé    sur    la 
croix ,  et  le  troisième  jour  il  brisa  les  liens 
de  la  mort  et  ressuscita.  Ainsi  l'Eglise,  malgré 
les  outrages  qu'on  pourroit  lui  faire  subir,  ne 
se  sentira  jamais  défaillir,  parce  que  les  ou- 
trages dont  on  peut  l'abreuver  s'arrêteront 
toujours  à  l'élément  humain ,  à  ses  biens  tem- 
porels et  à  ses  possessions  de  la  terre ,  et  n'at- 
teindront jamais  sa  mission  essentielle  et  di- 
vine, ne  toucheront  pas  à  sa  vie;  quand  les 
temps  seront  meilleurs,   elle  reproduira  les 
mêmes  merveilles.  Tant  que  le  principe  géné- 
rateur vivra  en  elle ,  pourquoi  craindroit-elle 
sa  décadence  extérieure  ?  Cette  surface  qui  se 
dessèche  n'est  par  même  un  signe  de  maladie. 
Mais  la  cathédrale  de  Cologne  est  inachevée^ 
et  la  croix  abattue  en  plusieurs  lieux ,  disent 
ses  adversaires;  et  qu'importe,  est-ce  pour 
un  temple  de  pierre  que  Jésus-Christ  a  bâti 
son  église  sur  la  pierre  ?  Non ,  c'est  pour  for- 
mer un  temple  spirituel  dans  le  cœur  de  ses 
élus!  Est-ce  seulement  pour  ériger  le  signe 
de  sa  croix  dans  le  monde  qu'il  y  consomma 
son  sacrifice?  Non,  c'est  pour  racheter  le  genre 
humain ,  et  le  lui  donner  comme  le  signe  de  sa 
délivrance.  H  y  a  loin  de  la  destruction  du  signe 
à  la  destruction  de  l'idée  !  Toutes  les  croix  éri- 
gées sur  la  terrela  joncheroientde  leurs  débris, 
que  l'idée  n'en  vivroit  pas  moins;  et  si  elle 
ne  brilloit  pas  extérieurement,  elle  resteroit 
toujours  gravée  dans  le  cœur  des  enfants  de 
Dieu.  Jamais  pourtant  ses  ennemis  ne  pourront 
anéantir  ce  signe  sacré.  S'il  périssoit  à  l'occi- 
dent, on  le  verroit  briller  à  l'orient.  Il  s'élèvera 
toujours  au-dessus  des  ruines  du  monde,  jus- 
qu'au jour  où  éclatant  de  lumière  il  assistera 
au  jugement  souverain  de  ses  ennemis. 
P  Hommes  de  progrès ,  qui  prétendez  à  ses 
dépouilles,  ne  prenez  pas  l'effet  pour  la  cause, 
le  vent  d'automne   emporte  les  feuilles  de 
l'arbre,  mais  il  n'arrache  pas  la  racine;  au 
printemps  l'arbre  prouve,  en  se  couvrant  de 
fleurs  et  de  fruits,  que  la  sève  vivoit  encore 
en  lui.  /Telle  est  l'EgliseJ  elle  a  ses  jours 
d'hiver  à  passer,    des  orages  et  des   vents 
violents  la  secouent  par  fois  très-rudement; 
mais  elle  sort  toujours  de  ces  jours  mauvais 
sans  danger  pour  sa  vie.  La  grandeur  des 
temples,    les   merveilles    d'architecture,   et 
les  riches  symboles  dont  elles  sont  décorées , 
l'éclat  des  arts  qu'elle  a  créés  à  son  usage  ne 
sont  pas  essentiels  à  l'Eglise,  elle  peut  s'en 
passer.  Les  chevalets,  les  catacombes ,  le  dé- 
sert, la  cité,  la  fuite,  la  prison,  tout  lui  est 
égal  pour  recueillir  les  élus;   ceux  qui  se 
ruent  sur   ces  temples  pour  l'anéantir  dé- 
truisent seulement  un  peu  plus  tôt  ce  que  le 
temps  auroit  emporté  un  peu  plus  tard. 

Malgré  ces  vicissitudes  ,  l'Eglise  par  cela 
même  qu'elle  tend  à  former  Jésus-Christ  dans 
les  hommes ,  est  essentiellement  civilisatrice. 
£t  coHune^t  ne  le  seroit-elle  pas?  puisque  Je- 


1 


sus-Christ,  par  ses  grandeurs  ,  est  le  type  du 
vrai  et  du  beau ,  par  ses  humiliations  volon- 
taires le  type  des  vertus  les  plus  héroïques, 
et  par  ses  mérites  le  principe  toujours  agissant 
de  tout  bien.  Si  1  Europe  est,  par  son  intelli- 
gence, sa  moralité,  sa  politique,  son  bien-être, 
au  sommet  de  l'échelle  humanitaire,  c'est  à 
l'action  continue  de  l'Eglise  qu'elle  le  doit  ; 
elle  ne  seroit  peut-être  pas  encore  sortie  des 
hens  de  la  barbarie,  si  l'Eglise  ne  l'eut  pas 
attaquée  par  son  double  élément.  Il  a  fallu 
qu'elle  pénétrât  jusqu'au  cœur  de  chêne  des 
barbares  pour  les  transformer  en  de  nouveaux 
hommes.  Tous  les  progrès  raisonnables  ap- 
partiennent à  1  Eglise,  et  c'est  elle  qui,  en 
retenant  leur  mouvement  trop  rapide,  les 
retiendra  sur  le  penchant  de  leur  ruine. 

Tel  est  le  double  effet  que  la  combinaison 
des  deux  éléments  que  possède  l'Eglise  pro- 
duisent sur  la  terre  par  leur  action  continue, 
la  sanctification  de  l'homme ,  où  son  incor- 
poration à  Jésus-Christ,  et  la  civilisation. 
La  formation  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ  ne  souffre  jamais  d'interruption,  quand 
un  peuple  tombe  dans  l'erreur  ou  l'infidélité. 
Dieu  transporte  ailleurs  la  lumière  de  la  foi. 
Ainsi,  tandis  que  par  sa  corruption  ou  son 
orgueil  un  savant  perd  son  droit  à  la  cou- 
ronne de  vie ,  un  sauvage  errant  dans  les 
forêts  de  l'Amérique,  converti  du  fétichisme 
à  la  foi  de  l'Eglise  par  la  parole  d'un  pauvre 
missionnaire,  ramasse  cette  couronne  per- 
due. Cette  translation  de  couronne  est  un 
mystère  pour  les  adversaires  de  l'Eglise, 
elle  est  pourtant  réelle  :  quand  ses  travaux 
seront  finis,  alors  on  connoitra  la  vérité.  Il 
ne  faut  pas  se  hâter  de  juger  l'Eglise  avant 
la  fin  de  son  œuvre,  pas  plus  qu'on  ne  doit 
juger  l'action  de  la  Providence  avant  que  son 
plan  soit  entièrement  déroulé.  Dieu,  Jésus 
Christ  et  l'Eglise  assignent  leurs  adversaires 
à  juger  de  leur  œuvre  dans  l'éternité.  Avant 
de  chanter  victoire,  il  seroit  bon  d'attendre 
un  peu ,  la  distance  qui  sépare  le  temps  de 
l'éternité  est  si  courte;  pourquoi  n'atten- 
droit-on  pas  ? 

Jésus-Christ  est  non-seulement  par  sa  pré- 
sence voilée  et  par  ses  mérites  infinis  l'élé- 
ment divin  de  la  mission  de  l'Eglise;  mais 
il  est  encore  le  principe  des  forces  qu'elle 
possède  pour  agir,  forces  toutes  spirituelles  , 
et  en  harmonie  avec  les  luttes  qu'elle  doit 
soutenir  pendant  son  pèlerinage  terrestre.  Il 
est  le  chef  de  sa  hiérarchie ,  comme  pontife 
éternel  des  biens  futurs ,  il  est  l'objet  de  son 
symbole,  et  la  source  inépuisable  de  sa  cha- 
rité. Les  forces  que  l'Eglise  possède  tendent 
toutes  à  la  formation  du  corps  de  Jésus-Christ, 
c'est  donc  lui  qui  doit  en  être  le  principe , 
comme  il  en  est  la  fin.  Tout  dans  l'Eglise  se 
fait  par  un  principe  d'autorité ,  de  vérité  et 
de  charité ,  ce  sont  les  trois  forces  dont  elle 
dispose,  et  qui  forment  par  leur  union  cette 


unité  indissoluble  qui  s'enfonce  dans  les  pro- 
fondeurs de  rélemité. 

BIÉRAB.CHIX:. 

La  première  force  agissante  de  l'Eglise ,  c'est 
la  hiérarchie.  Dieu  l'a  instituée  pour  être  la 
dispensatrice  des  choses  sacrées ,  et  pour  tra- 
vailler à  la  sanctification  des  hommes.  L'a- 
postolat en  est  le  fondement  inébranlable  par 
son  union  avec  la  pierre  angulaire  ,  Jésus- 
Christ.  La  hiérarchie  doit  dissiper  les  ténèbres 
de  l'erreur,  et  faire  luire  sur  le  monde  les 
rayons  de  la  vérité  ;  c'est  pourquoi  elle  pos- 
sède ,  avec  le  sacerdoce,  la  dispensalion  de  la 
grâce,  et  avec  le  symbole  la  puissance  de 
l'enseignement.  Elle  proclame  la  loi  morale, 
en  offrant  à  tous  le  pardon  des  péchés ,  la  grâce 
de  la  sanctification  e?  du  salut;  et  la  sanctionne 
en  ouvrant  les  portes  du  ciel  à  l'homme  exilé 
du  paradis ,  et  en  menaçant  de  l'abîme  l'obsti- 
nation dans  le  mal. 

Jésus-Christ  préféra  pour  le  fondement  de  la 
hiérarchie  ce  qui  paroît  foible  et  misérable  aux 
yeuxdu  monde  (1),  plutôt  que  la  science  des  phi- 
losophes et  l'influence  des  puissants  du  siècle. 
Les  premiers  étoient  passés  auprès  des  chaînes 
intellectuelles  et  morales  de  l'humanité ,  sans 
même  les  soulever  pour  en  connoître  la  lour- 
deur, son  esclavage  ne  les  avoit  pas  émus  ; 
les  seconds ,  dans  leur  orgueil  insensé  et  la  pro- 
fondeur de  leur  corruption,  méprisoient  trop 
le  peuple  pour  consentir  à  l'éclairer  ;  ils  pré- 
féroient  le  corrompre  pour  l'affoiblir,  et 
river  les  chaînes  de  la  superstition  par  leurs 
lois  intolérantes.  Le  sauveur  des  hommes  se 
devoit  à  lui-même  de  les  empêcher  de  coopé- 
rer à  son  œuvre  régénératrice;  il  confia  donc 
cette  haute  mission  à  de  pauvres  ignorants  ; 
pendant  trois  ans  il  les  instruisit;  puis,  déliant 
leur  langue,  il  les  envoya  au  sein  du  monde 
idolâtre  et  corrompu.  Ces  hommes  inconnus, 
sans  amis ,  sans  soutien ,  foibles  roseaux  qu'un 
souffle  devoit  dissiper ,  balayèrent  devant  eux 
l'énorme  amas  des  superstitions  païennes,  et 
celte  immense  et  cruelle  corruption  que  tous 
les  fleuves  de  la  terre  n'auroient  pu  laver. 

L'apostolat,  par  sa  participation  au  sacer- 
doce de  Jésus-Christ ,  est  le  dépositaire  de  sa 
puissance  législative  et  coercitive  :  envoyé  au 
nom  du  Père  (2),  principe  de  toute  mission,  il 
envoya  à  son  tour,  et  forma  dans  l'Eglise  la 
chaîne  de  la  mission  perpétuelle,  dont  les 
divers  anneaux  se  suivent  sans  interruption,  et 
n'éprouveront  jamais  de  solution  de  conti- 
nuité, à  partir  des  apôtres  jusqu'au  dernier 
jour.  Or,  ce  qui  ne  peut  se  briser  possède  une 
force  capable  de  résister  à  tout. 

La  hiérarchie  catholique  doit  à  Jésus-Christ 
d'être  la  plus  puissante  et  la  plus  vigoureuse 
qui  existe  dans  le  monde;  il  en  est  le  chef, 
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Târoe,  le  lien;  il  l'anime  de  sa  propre  vie.  Le 
prêtre  éternel,  ne  pouvant  exercer  visiblement 
son  sacerdoce  sur  la  terre,  prit  d'entre  les  hom- 
mes des  dispensateurs  des  mystères  sacrés  (1). 
Le  monde  n'a  voit  pas  encore  vu  un  pareil  mi- 
nistère, car  la  forme  n'en  avoit  pas  été  emprun- 
tée aux  choses  terrestres  ;  il  avoit  été  créé  sur 
la  hiérarchie  angélique  ;  la  variété  de  ses  mi  - 
oistères  et  de  ses  fonctions  sacrées  est  un  rellet 
des  ministères  et  des  fonctions  des  esprits 
célestes.  Dans  les  cieux  les  intelligences 
inférieures  sont  éclairées  par  les  esprits  supé- 
rieurs ,  ainsi  dans  l'Eglise,  les  hommes  du 
siècle  sont  élevés  à  la  perfection,  et  conduits  à 
Dieu  par  les  membres  de  la  hiérarchie  ;  leur 
âme,  prisonnière  du  corps  et  terrestre  dans  ses 
pensées,  ne  peut  atteindre  immédiatement  la 
hauteur  des  choses  spirituelles;  il  faut  que  la 
hiérarchie  l'élève  par  des  symboles  et  des 
images  aux  contemplations  divines. 

Si  le  sacerdoce  est  l'expression  la  plus  vive 
de  la  religion,  la  perfection  de  sa  constilu- 
tion,  de  ses  prérogatives  et  de  sa  durée  doit 
être  en  harmonie  avec  la  sublimité  de  ses 
mystères.  D'autant  plus  que  ,  comme  il  n'y  a 
point  de  religion  sans  sacerdoce, il  n'y  a  point 
de  sacerdoce  nouveau  (2)  sans  une  transfor- 
mation complète  de  l'antique  religion  Ainsi, 
le  christianisme  tout  entier  se  reflète  dans  la 
grandeur  de  son  sacerdoce.  L'ancien  culte, 
par  l'imperfection  de  ses  prescriptions  et  de 
ses  lois,  ne  convenoit  qu'à  un  seul  peuple;  il 
éloit  trop  restreint  pour  la  société  universelle 
qui  devoit  s'étendre  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre  ;  il  falloit  élargir  indéliniment  la  vaste 
enceinte  où  le  monde  devoit  se  précipiter.  Le 
sacerdoce  héréditaire  d'Aaron,  propriété  ina- 
liénable d'une  seule  famille,  éloit  incapable  de 
répondre  à  cette  foule  immense  prête  à  faire 
irruption  dans  lEglise;  il  portoit  des  signes 
d'une  ruine  imminente;  ce  n'étoitqu'une  œuvre 
de  transition  comme  la  loi  figurative,  et  le 
temple  unique  de  Jérusalem  pour  lesquels  il 
avoit  été  créé. 

Le  sacerdoce  chrétien  n  est  pas  une  famille 
comme  celui  d'Aaron,  ni  une  caste  comme 
en  Egypte  ou  dans  l'Inde;  c'est  un  corps 
toujours  uni  par  le  lien  hiérarchique  et  l'es- 
prit d'obéissance,  de  dévouement  et  d'a- 
mour, toujours  vivant  par  une  succession 
perpétuelle,  toujours  agissant  par  l'esprit 
divin  qui  l'anime.  Il  ne  s'enferme  pas  dans  un 
sanctuaire  inaccessible  au  peuple  pour  y  accom- 
plir ses  mystères  sacrés,  comme  le  grand 
prêtre  des  juifs;  il  ne  rend  pas  des  oracles 
inintelligibles,  pour  retenir  sur  leurs  bases 
des  idoles  chancelantes ,  comme  D(îlphes  ou 
Dodone.  Il  ne  possède  pas  une  doctrine  se- 
crète pour  lui  seul  et  des  initiés  dévoués,  et 
des  symboles  indéchiffrables  pour  les  peuples 
comme  eu  Egypte.  Sa  science  est  publique,  sa 


(1)  Hfibra;.  v.  dotlo  ncccssc  est  ut  et  Icgis 

(2)  Heb,  translato  sacor-    translatio  tiat. 


doctrine  préchée  sur  les  toîts,  il  est  accessible 
à  tous;  le  peuple  peut  envahir  les  marches  de 
l'autel,  les  portes  de  son  sanctuaire  sont  ouver- 
tes à  tous  venants.  Sa  vie  est  percée  à  jour  , 
mêlé  au  monde,tous  les  regards  se  fixent  sur  lui, 
il  ne  redoute  pas  l'œil  scrutateur  de  ses  ad- 
versaires. Le  sacerdoce  catholique  est  le  plus 
profond  par  sa  base,  le  plus  grand  dans  ses 
hauteurs,  le  plus  large  dans  son  développe- 
ment. Dieu  seul  pou  voit  en  faire,  la  lu- 
mière du  monde  par  la  propagation  des  vé- 
rités évangéliques ,  le  sel  de  la  terre  par  son 
dévouement  et  son  amour,  le  sanctilicateur 
des  âmes  par  la  distribution  de  la  grâce ,  et  le 
médiateur  entre  lui  et  le  peuple  par  î'obla- 
tion  du  sacrifice.  Sa  mission  est  trop  grande 
pour  qu'il  s'étonne  de  rencontrer  des  adver- 
saires nombreux  et  puissants.  Dès  son  entrée 
dans  sa  carrière,  la  lutte  s'engagea  terrible 
sur  tous  les  points  du  monde;  sans  aucun 
doute  il  auroit  succombé  si  sa  force  concen- 
trée dans  l'apostolat,  et  par  l'apostolat  en 
Jésus-Christ,  n'avoit  pas  été  toujours  trans- 
mise par  le  lien  hiérarchique ,  du  centre  à  la 
circonférence,  c'est  par-là  qu'il  est  invincible; 
sa  succession  étant  assurée,  il  ne  craint  pas 
d'être  détruit,  les  temps  mauvais  ne  sont  pas 
les  plus  défavorables  pour  lui,  ils  le  régénè- 
rent en  quelque  sorte  et  lui  donnent  plus  de  vi- 
gueur :  à  la  gloire  de  l'humanité  il  se  trouve 
toujours  des  âmes  généreuses  pour  s'y  in- 
corporer ,  alors  même  qu'on  ne  peut  le  faire 
qu'au  péril  de  sa  vie.  1  es  travaux  qu'il  entre- 
prend ne  l'effraient  jamais  par  leur  grandeur 
gigantesque  ;  celui  qui  nose  la  première  pierre 
ne  verra  pas  la  fin  de  l'œuvre ,  mais  st»s  suc- 
cesseurs poseront  le  couronnement  de  l'édifice, 
et  les  chants  du  peuple  chrétien  retentiront  un 
jour  sous  les  voûtes  de  la  basilique,  un  siècle 
est  un  jour  pour  un  corps  immortel.  L'indi- 
vidu meurt ,  l'institution  reste. 

La  perpétuité  du  sacerdoce ,  étant  assurée , 
Jésus-Christ ,  afin  de  régulariser  son  action  , 
la  faire  agir  comme  un  seul  homme,  et  dans  un 
but  unique,  concentra  l'autorité  dans  un  chef 
visible;  premier  anneau  de  la  chaîne  hiérar- 
chique, il  est  scellé  à  Jésus-Christ;  évêque 
de  l'église  catholique,  en  lui  réside  la  plé- 
nitude de  la  puissance  ecclésiastique;  chef 
de  l'épiscopat,  et  source  de  la  mission  or- 
dinaire, il  donne  l'impulsion  à  ce  vaste 
corps  ;  placé  au  sommet  de  la  hiérarchie ,  il 
conserve  le  dépôt  de  la  foi  et  des  traditions 
apostoliques,  il  veille  à  la  pureté  de  sa  doc- 
trine ,  et  travaille  sans  cesse  à  sa  propagation. 
«  C'est  à  vous ,  disoit  saint  Bernard  au  pape 
»  Eugène,  que  les  clefs  du  ciel  ont  été  con- 
»  fiées  avec  les  brebis  choisies,  les  autres  pon- 
»  tifes  sont  à  la  vérité  les  portiers  du  ciel, 
»  les  pasteurs  du  troupeau;  mais  vous  êtes 
»  autant  au-dessus  d'eux  que  le  nom  qui 
»  vous  a  été  donné  est  plus  excellent ,  ils  ne 
»  sont  chargés  que  de  quelques  portions  du 
»  troupeau  ;  et  il  a  été  mis  tout  entier  sous 


»  votre  garde  et  sous  vos  soins ,  ils  ne  doivent 
»  veiller  que  sur  les  brebis,  et  les  pasteurs 
»  vous  sont  confiés  comme  elles.  C'est  Jésus- 
»  Christ  qui  me  l'apprend  quand  il  vous  or- 
»  donne,  en  la  personne  de  saint  Pierre,  de 
»  paître  ses  brebis  ;  il  ne  fait  aucune  distinc- 
»  tion ,  ni  d'âge ,  ni  d'état ,  et  dès  lors  il  les 
»  comprend  toutes.  Le  pouvoir  des  pasteurs 
»  ordinaires  est  renfermé  dans  quelques  villes 
»  ou  provinces ,  le  vôtre  n'a  d  autres  bornes 
»  que  celles  de  l'Eglise  et  des  canons;  il  s'é- 
»  tend  même  sur  tous  ceux  qui,  par  état, 
»  ont  droit  de  commander  aux  autres.  Si  un 
»  évêque  est  accusé  par  ses  confrères ,  et  que 
»  la  cause  soit  portée  à  votre  tribunal ,  c'est 
s  à  vous  qu'il  appartient  de  le  juger,  de  le 
»  condamner  ou  de  l'absoudre;  votre  pri- 
»  mauté  est  donc  incontestable,  tant  sur 
»  l'universalité  des  fidèles  que  dans  l'autorité 
»  que  vous  avez  sur  eux  (1).  » 

Les  évoques,  unis  par  les  liens  les  plus  inti- 
mes à  la  papauté ,  possèdent  les  prérogatives  de 
l'apostolat,  et  les  exercent  sur  le  peuple  qui 
leur  est  confié  ,  c'est  par  eux  que  se  transmet 
la  mission  des  membres  inférieurs  de  la  hiérar- 
chie. Ainsi  la  vie  circule  toujours  dans  ce  corps 
immense,  et  son  mouvement  ne  s'arrête  ja- 
mais. Toute  la  force  des  églises  épiscopalcs  dé- 
pend de  leur  union  avec  la  chaire  fondée  par 
saint  Pierre.  Si  par  attachement  à  leurs  propres 
opinions,  par  orgueil,  par  aveuglement  ou  par 
dépit  (2),  elles  se  séparent  de  la  chaire  apos- 
tolique ,  elles  n'appartiennent  plus  à  la  hiérar- 
chie catholique,  et  cessent  de  former  un  anneau 
de  la  chaîne  universelle.  Abandonnées  à  elles- 
mêmes,  elles  meurent  bientôt  comme  une  bran- 
che coupée  d'un  arbre  plein  de  vie  ;  le  vent  de 
l'erreur  les  pousse  loin  de  la  route  de  la  vérité, 
et  ne  puisent  plus  la  doctrine  à  sa  vraie  sour- 
ce (3).  La  vérité  ne  se  trouve  que  dans  la  chaire 
apostolique;  en  effet,  «  quel  dogme  pouvoit 
»  ignorer  saint  Pierre,  lui  que  Jésus-Christ 
»  avoit  choisi  pour  en  faire  la  pierre  sur  la- 
»  quelle  il  bâtiroit  son  église,  et  à  qui  il  donna 
»  les  clefs  du  royaume  des  cieux  (4).  »  Ce  n'est 
pas  de  lui-même  que  Pierre  tire  cette  puis- 
sance et  cette  primauté ,  c'est  de  Jésus-Christ. 
«  Le  fils  de  Jonas  avoit  été  qualifié  de 
»  Pierre  ;  et  il  l'étoit  comme  il  lui  convenoit  de 
j»  l'être ,  mais  il  ne  1  étoit  pas  comme  il  appar- 
»  tient  à  Jésus-Christ,  qui  seul  est  la  pierre 
»  ferme ,  la  pierre  angulaire ,  et  de  qui  Simon 
»  a  reçu  son  nouveau  nom ,  sa  fermeté  et  son 
»  pouvoir.  Car  Jésus-Christ  donne  ses  titres  à 
»  qui  il  veut,  mais  sans  en  perdre  la  préémi- 
•  neuce ,  il  est  la  lumière  qui  éclaire  tous  les 
»  hommes,  et  il  dit  à  ses  disciples  qu'ils  sont 
»  la  lumière  du  monde ,  il  est  le  pontife  souve- 
»  rain  et  éternel ,  et  il  confère  dans  toute  son 


(1)  De  considéra,  lib.  il,  (3)  Optai,  de  schism.  do- 
c.  8  nalis.  lib  ii. 

(2)  IreQ.    adv.    hœres.  (i)  Terlul.  de  Prescrip. 
ib.  m,  8.  21. 


»  étendue  le  sacerdoce  à  ses  apôtres.  Il  est 
»  cette  brebis  innocente  qui  a  été  conduite  à  la 
»  mort,  et  il  les  envoie  prêcher  l'Évangile 
))  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups  ;  il  est 
»  l'unique  fondement  du  salut  et  de  l'Eglise,  et 
»  il  permet  de  dire  qu'elle  a  été  bâtie  sur  le 
»  fondement  des  prophètes  et  des  apôtres ,  su- 
»  bordonnée  néanmoins  à  la  grande  et  princi- 
»  pale  pierre anj^ulaire,  qui  est  lui-même  (5).  » 
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soit  l'unique  fondement  de  l'édifice  chrétien , 
cependant  il  a  fait  Pierre  le  prince  des  apôtres, 
parce  qu'il  lui  a  donné  la  force  et  la  solidité 
qui  lui  est  propre ,  afin  que  ce  qui  lui  appar- 
tient par  nature  lui  soit  communiqué  par  une 
grâce  éclatante  (6). 

L'autorité  de  l'Église,  colonne  et  fondement 
de  la  vérité ,  est  le  plus  fort  rempart  contre 
l'irruption  des  nouveautés  ;  depuis  long-temps 
le  testament  de  Jésus-Christ  n'existeroitplu*?  si 
l'autorité  de  l'Église  ne  l'avoit  pas  sauvé 
des  attaques  de  l'erreur.  Si  chacun  étoit  son 
propre  tribunal  ou  l'arbitre  de  sa  croyan- 
ce, les  lambeaux  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  seroient  jetés  dans  les  rues  comme  les 
morceaux  d'un  vêlement  usé ,  personne  ne  se 
baisseroit  pour  les  prendre ,  tant  ils  auroient 
été  souillés  par  la  boue  des  erreurs  humaines; 
voyez  où  en  sont  les  hérétiques  du  seizième 
siècle.  Reconnoîtriez-vous  Jésus-Christ  à  ces 
travestissements  odieux  que  les  sectaires  ont 
fait  de  sa  doctrine,  ils  adorent  leurs  inven- 
tions, ils  consacrent  leurs  erreurs,  et  appellent 
Dieu  tout  ce  qu'ils  pensent.  Les  limites  tracées 
parles  novateurs  ont  été  bientôt  franchies, 
l'Écriture  sainte  est  devenue  un  objet  de  déri- 
sion. Les  sectes  se  sont  multipliées  à  l'infini  j 
fatigués  de  tant  de  disputes  et  de  toutes  ces 
folles  visions ,  ne  pouvant  plus  reconnoître  la 
majesté  de  la  religion  dans  ces  systèmes  ab- 
surdes, les  uns  s'abandonnent  à  un  repos  fu- 
neste, et  les  autres  se  jettent  dans  le  gouffre 
envahissant  du  panthéisme  ou  de  l'indifférence 
des  religions. 

Le  double  élément  qui  se  combine  dans  la 
mission  de  l'Eglise  pour  maintenir  toujours^ 
son  action  et  l'empêcher  de  périr ,  se  retrouve 
dans  la  hiérarchie.  Sa  création ,  son  autorité, 
la  variété  de  ses  ministères  et  de  ses  fonctions 
sacrées ,  la  vocation  des  membres ,  leur  ordi- 
nation sainte ,  leur  mission ,  sont  l'œuvre  de 
Dieu  :  c'est  l'élément  divin  de  la  hiérarchie: 
le  caractère,  la  vertu  plus  ou  moins  parfaite, 
la  science  plus  ou  moins  profonde  ,  appartien- 
nent à  l'homme,  et  forment  l'élément  humain 
de  la  hiérarchie.  Trop  souvent  les  hérétiques 
jugent  du  sacerdoce  par  l'homme ,  et  ne  veu- 
lent pas  en  juger  par  Dieu.  Cette  erreur  les 
entraîne  dans  l'injustice.  Si  la  partie  humani^ 
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taire  n'offre  pas  toujours  une  perfection  aussi 
grande  qu'elle  le  pourroit,  si  parfois  l'homme 
tombe ,  il  faut  se  voiler  la  face,  mais  l'œuvre 
de  Dieu  ne  périt  pas.  Dieu  n'a  pas  attaché  la 

Puissance  ecclésiastique  à  la  vertu,  mais  à 
ordination  légitime  et  à  la  mission  ;  par-là  le 
peuple  chrétien  a  une  règle  claire  et  cer- 
taine ,  et  propre  à  lui  faire  discerner  le  vrai 
pasteur  de  l'intrus. 

Quant  à  l'homme  qu'un  mouvement  inté- 
rieur du  Saint-Esprit  pousse  vers  les  fonctions 
sacrées,  l'Eglise  l'éprouve  pour  reconnoître 
SI  ce  mouvement  n'est  pas  une  illusion.  Il 
prend  du  reste  sur  lui  seul  la  responsabilité 
de  sa  vocation.  C'est  au  roi  des  siècles  à  choisir 
les  mmistres  de  son  royaume  spirituel,  lui  seul 


opérer 

mes  avec  Dieu,  il  doit  encore  recevoir  en  lui  le 
prmcipe  de  sanctification  par  l'ordination,  nul 
n'^  pourra  donner  cequ'il  ne  possède  pas.  Enfin 
comme  tout  se  fait  dansl'Eglise  par  voie  d'au- 
torité, il  doit  être  envoyé  par  une  autorité 
supérieure  à  la  sienne  ,  et  rattachée  au  centre 
de  l'unité,  source  de  toute  mission.  En\oyé 
par  son  église,  non-seulement  le  prêtre  dis- 
tribue la  grâce,  mais  il  est  appuyé  dans  son 
enseignement  par  toute  l'Eglise.  Quel  ordre  , 
quel  enchaînement  admirable  !  comme  tout  se 
tient  dans  celte  œuvre  divine  !  quelles  précau- 
tions pour  préserver  le  peuple  chrétien  de 
tomber  entre  les  mains  d'un  loup  ravisseur! 
Les  faux  prophètes ,  les  visionnaires,  les  héré- 
siarques sans  mission ,  sont  signalés  comme 
de  vrais  corrupteurs  de  la  doctrine  sacrée. 

Celui  qui  s'envoie  lui-même  n'a  d'autre  ga- 
rant de  sa  parole  que  sa  propre  personne  ou 
son  audace  fanatique ,  à  moins  que  par  des 
miracles  éclatants  il  ne  montre  une  mission 
extraordinaire  et  des  lettres  de  créance  déli- 
vrées par  Dieu  même.  Ceux  qui  ajoutent  foi 
à  la  parole  d'un  homme  isolé  peuvent-ils  se 

{>laindre  de  leur  égarement?  Mais  où  pouvoit-il 
es  conduire,  sinon  à  des  sources  empoisonnées? 
La  séduction  étoit  trop  grossière  :  que  sont  les 
rêveries  d'une  imagination  déréglée  ou  les 
opinions  personnelles,  à  côté  de  la  vérité  ca- 
tholique ?  Toute  mission  dont  l'Eglise  n'est  pas 
la  source,  toute  autorité  ou  juridiction  qui 
ne  descend  pas  de  la  puissance  apostolique  est 
fausse,  usurpée,  et  ne  sert  qu'à  la  destruction. 
La  parole  qui  doit  réconcilier  le  ciel  et  la  terre 
doit  dériver  de  la  parole  éternelle.  Donc  qui- 
œnque  ne  la  reçoit  pas  de  Jésus-Christ  par 
1  apostolat  ou  les  dépositaires  de  la  puissance 
apostolique ,  ne  la  reçoit  de  personne. 

La  hiérarchie  catholique  maintient  l'unité 
de  l'Eglise,  l'unité  d'enseignement  et  de  doc- 
trine, l'unité  des  membres  entre  eux,  tout 
enseignement  qui  s'annonce  en  dehors  de  la 
hiérarchie  est  un  enseignement  erroné.  Dieu 

(1)  Hebrae.  v. 


rejette  avec  mépris  cette  parole  humaine, 
quelque  sonore  et  éclatante  qu'elle  soit.  Sa  sté- 
rilité pour  la  sanctification  des  âmes  et  sa 
puissance  d'entraînement  et  de  séduction 
prouvent  et  son  arrêt  de  réprobation  de  la  part 
de  Dieu ,  et  l'efficacité  du  mensonge  sur  les 
âmes  ouvertes  à  tous  les  bruits  de  la  nou- 
veauté. C'est  ici  que  Satan  se  montre  habile , 
et  l'esprit  humain  dépourvu  de  sens.  Il  y  a 
quelque  sottise  à  devenir  victime  de  l'erreur, 
en  présence  de  la  doctrine  publiquement  en- 
seignée par  l'Eglise.  Il  est  honteux  aux  disci- 
ples du  fils  de  Dieu  de  s'affubler  du  nom  d'un 
hérétique  sans  mission.  Quand  Luther  vint  at- 
taquer avec  sa  parole  audacieuse  la  hiérarchie 
catholique ,  et  se  poser  en  ecclésiaste  de  Wit- 
temberg,  n'étoit-il  pas  évident  que  ce  prédi- 
cateur du  cinquième  évangile  devoit  se  sous- 
traire à  une  autorité  qui  l'écrasoit  de  son 
poids;  sa  doctrine  erronée  le  conduisoit  direc- 
tement à  la  rupture  de  ce  lien  ;  elle  étoit  une 
nécessité  pour  lui.  Aussi  que  ne  fit-il  pas  pour 
décrier  la  papauté  et  l'épiscopat.  Caricatures  , 
calomnies,  récits  scandaleux,  outrages,  tout 
fut  mis  en  usage  pour  détruire  la  hiérarchie. 
Ce  fut  pendant  les  deux  premiers  siècles  de 
l'hérésie  un  feu  roulant  de  sarcasmes ,  de  plai- 
santeries ,  de  mensonges  odieux ,  de  prophé- 
ties démenties  par  l'évènemeni.  Le  pape  étoit 
l'antechrist,  Rome  la  prostituée  de  Raby- 
lone,  la  bêle  aux  sept  cornes.  Je  ne  sais  com- 
bien de  sectaires  supputèrent  le  nombre  six 
cent  soixante-six  ;  mais  tout  ce  travail  crimi- 
nel ne  prouva  pas  le  moins  du  monde  leur 
mission  extraordinaire,  et  ne  rompit  pas  le 
lien  hiérarchique  ;  le  chef  de  l'Eglise  ne  perdit 
rien  de  sa  primauté ,  ni  l'épiscopat  de  ses  pré- 
rogatives ;  l'hérétique  s'efforça  vainement  d'en- 
foncer le  coin  dans  cette  unité  pour  la  diviser, 
il  frappa  sur  lui-même ,  et  le  coin  repoussé 
par  une  force  plus  dure  que  le  diamant  rejail- 
lit au  dehors ,  et  blessa  l'imprudent  qui  cher- 
choit  à  l'enfoncer. 

Ceux  qui  se  retranchent  de  l'obéissance  due 
à  la  hiérarchie  tombent  bientôt  dans  les  er- 
reurs les  plus  grossières.  Ils  flottent  à  tout 
vent  de  doctrine,  la  vérité  ne  nourrit  plus  leur 
intelligence,  et  la  charité  ne  réchauffe  plus  leur 
cœur.  Tout  hérétique  se  sèche  comme  un  arbre 
sans  racines ,  il  n'a  qu'une  apparence  de  vie. 
Pour  l'arrêter  dans  son  enseignement  et  le 
convaincre  d'erreur,  il  suffit  de  lui  dire  :  Mon- 
trez-moi l'origine  de  votre  église ,  la  succes- 
sion de  vosévêques?  remontez-vous  jusqu'aux 
apôtres ,  alors  nous  pourrons  nous  entendre  ; 
mais  si  vous  datez  d  hier  ou  d'aujourd'hui ,  il 
est  inutile  de  disputer  avec  vous,  vous  n'êtes 
pas  à  Jésus-Christ. 


PU  STMBO&E  DE  FOX. 

La  seconde  force  agissante  de  l'Eglise  est  le 
symbole  de  foi.  Colonne  et  base  de  la  vérité, 


avant  de  paroître  dans  le  monde,  elle  déter- 
mina la  règle  de  sa  foi  (1),  de  la  vérité  (2)  et 
de  son  enseignement  (3).  Dépositaire  de  l'Ecri- 
ture et  de  la  tradition,  l'Eglise  résuma  toutes 
les  vérités  qu'elle  possède  dans  son  symbole  de 
foi  ;  ce  fut  une  pensée  divine  qui  l'inspira  dans 
cette  formation  II  falloit  que  la  vérité  se  ren- 
fermât dans  ses  propres  limites,  pour  n'avoir 
plus  à  craindre  d'être  confondue  avec  l'erreur; 
ces  rayons  de  lumière  ,  épars  dans  le  monde , 
réunis  dans  un  même  foyer,  formèrent  un 
flambeau  brillant  dont  tous  les  siècles  n'affoi- 
bliront  pas  l'éclat.  Jusqu'alors  les  religions  que 
l'Eglise  alloit  renverser  avoient  vécu  sans  sym- 
bole de  foi  ;  tristes  échafaudages  du  mensonge, 
pou  voient-elles  concentrer  la  vérité  dans  un 
cercle  aussi  restreint?  on  ne  formule  que  sa 
propriété,  et  la  vérité  ne  leur  appartenoit  pas. 
Quand  l'Eglise  parut  au  milieu  du  monde, 
son  symbole  de  foi  à  la  main ,  il  fallut  bien  que 
les  systèmes  vagues  et  incertains  des  fausses 
religions  disparussent  comme  l'ombre  de  la 
nuit  disparoit  à  la  lumière  du  jour.  La  vérité 
avoit  été  tenue  assez  long-temps  captive ,  pour 
qu'enfin  elle  brisât  ses  chaînes  et  se  montrât 
fièrement  au  monde,  en  disant  :  Me  voici. 
Quel  b<'au  jour  pour  l'humanité  !  depuis  long- 
temps assise  à  l'ombre  de  la  mort ,  il  sembloit 
qu'elle  ne  pouvoit  renaître  à  la  vie,  quand  les 
rayons  de  cette  nouvelle  lumière  pénétrèrent 
dans  son  tombeau.  Surprise  de  cet  éclat,  elle 
secoua  le  linceul  de  mort  dont  elle  étoit  cou- 
verte, et  la  chaleur  de  la  vie  la  ranima;  elle 
put  enfin  respirer  au  grand  jour  de  la  vérité; 
les  ombres  disparurent ,  et  l'amour  acheva  sa 
résurrection. 

Le  symbole  est ,  pour  la  terre ,  le  dernier 
mot  de  la  révélation  divine.  Que  l'horarac  n'at- 
tende pas  une  nouvelle  manifestation  de  la 
vérité.  Après  Jésus-Christ,  on  chercheroit  en 
vain,  on  s'égareroit  dans  ses  recherches,  et 
l'on  mourroit  avant  d'avoir  rien  trouvé.  La 
vie  de  l'humanité  est  trop  courte  pour  suppor- 
ter une  plus  grande  masse  de  lumière  ;  un  plus 
grand  nombre  de  vérités  écraseroit  son  débile 
organisme;  nul  ne  peut  voir  Dieu  sans  mou- 
rir. Que  peut-elle  demander  après  la  révéla- 
tion des  mystères  sur  la  nature  intime  de  Dieu , 
et  ses  opérations  sur  le  monde]?  Le  coup  d'œil 
que  l'homme  jette  dans  les  profondeurs  de 
l'existence  mystérieuse  de  Dieu  n'est-il  pas 
assez  pénétrant?  Que  reste-t-il  après  cette  ma- 
nifestation, sinon  la  vision  intuitive  de  Dieu, 
qui  ne  sauroit  appartenir  à  la  vie  présente? 
Le  symbole  est  un  voile  jeté  entre  le  monde 
présent  et  le  monde  futur,  entre  le  temps  et 
l'éternité;  il  ne  reste  plus  qu'à  le  déchirer 
pour  passer  de  l'un  à  l'autre.  Que  le  juif  at- 
tendit une  révélation  nouvelle ,  sa  religion , 
toute  figurative,  le  lui  annonçoit.  Le  ciel  étoit 


(1)  1  Terl.  de  Vir.  vel. 
(1)  %  Iren.  lib.  i,  c.  10. 


(3)  a  Ruffî.  Exp.  Symb. 


fermé  pour  lui  jusqu'à  l'avènement  du  Messie; 
il  avoit  le  sein  d'Abraham  pour  se  re- 
poser des  travaux  de  la  vie;  mais  qu'est-ce 
qu'Abraham  à  côté  du  sanctuaire  de  Dieu?  C'est 
pour  les  faire  attendre  avec  plus  de  patience 
que  Moïse  leur  avoit  promis  la  graisse  de  la 
terre  et  des  récompenses  temporelles,  foible 
compensation  que  le  Christ  n'a  pas  donnée  à  ses 
disciples,  parce  qu'en  mourant  le  chrétien, 
pur  et  sans  taches,  n'attend  plus,  les  portes 
du  ciel  lui  sont  ouvertes ,  et  il  est  tout  à  coup 
admis  à  contempler  Dieu.  Le  plus  grand  de 
nos  mystères,  la  trinité,  ne  devoit  être  dévoilé 
que  par  le  Fils;  lui  seul  nous  a  donné  le 
sens  pour  connoître  le  vrai  Dieu  (4)  ;  lui  seul 
mit  au  grand  jour  la  vie  et  l'immortalité. 
Cette  révélation  étoit  un  corollaire  de  la  pre- 
mière ;  car  si  Moïse  ne  parle  pas  explicitement 
de  la  vie  future,  c'est  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
donné  de  révéler  le  mystère  de  la  irinité. 

Le  symbole   n'est   pas  seulement  le  précis 
des  vérités    chrétiennes,    il   est   encore    le 
résumé  de    toutes  les   vérités  éparses  dans 
les  philosophies  humaines,  et  dans  les  tradi- 
tions antiques  défigurées  par  des  erreurs  sans 
nombre.  C'est  par  le  symbole  que  le   monde 
a  été  converti  de  l'erreur  à  la  mérité  ;  c'est 
par  lui  qu'il  la  connoîtra    toujours.  Il   fau- 
dra bien   qu'après  s'être  fatigué  à  la  pour- 
suite de  l'erreur  et  des  opinions  humaines ,  il 
vienne,  tout  affamé  par  cette  course,  chercher 
sa  nourriture  et  son  repos  auprès  du  symbole. 
Cette  apparence  de  vérité,  ces  images  fantas- 
tiques que,  sous  le  nom  d'opinion ,  d'hérésie, 
de  philosophie,  une  multitude  d'hommes  pour- 
suit, ne  sauroit  rassasier  l'âme  ni  rafraîchir  ses 
ardeurs  brûlantes.  Qu'y  a-t  il  dans  ces  systè- 
mes éphémères  ?  rien.  Aussi  le  symbole  reste 
toujours  debout  pour  apaiser  cette  faim  et 
cette  soif  de  l'âme.  Source  de  la  vie ,  il  est  Til- 
luminalion  de  l'âme,  la  plénitude  de  la  foi, 
la  destruction  de  l'infidélité,  la  porte  de  la 
vie  (5) ,  le  repos  après  le  doute  et  l'incertitude. 
C'est  le  drapeau  de  la  milice  chrétienne;  il 
n'est  plus  permis  de  le  quitter  sans  apostasie. 
Voilà  pourquoi   l'Eglise   préféreroit  mourir 
plutôt  que  d'abandonner  son  symbole.  Que  de 
combats,  que  de  luttes,  d'écrits,  de  bulles^, 
de  canons  et  de  définitions  de  conciles ,  pour 
soutenir  le  symbole  ou  en  développer  le  sens, 
c'est  la  partie  la  plus  animée  de  l'histoire  du 
christianisme  On  s'aperçoit  aisément,  à  la  vue 
de  tous  les  efforts  des  adversaires  de  l'Eglise 
pour  mutiler  le  symbole  ou  l'anéantir,  que, 
par  un  instinct  de  haine  destructive,  ilsont  senti 
que  là  étoit  un  des  principes  de  la  vie  de  l'E- 
gfise ,  et  que  la  moindre  altération  du  symbole 
devoit  causer  sa  ruine.  Rien  aussi  n'est  plus 
admirable  que  la  constance  de  l'Eglise,  sa  pa- 
tience et  son  courage  invincible  à  défendre  sa 
propriété.  On  l'anéantiroit  tout  entière  plutôt 
que  de  la  faire  consentir  à  retrancher  un  seul 
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mot  de  son  symbole  de  foi.  Si  elle  l'accordoit , 
elle  seroit  livrée  à  tout  vent  de  doctrine ,  et 
cesseroit  bientôt  de  vivre.  Dès  ce  jour,  elle 
pourrait  préparer  sa  tombe  et  même  s'y  cou  • 
cher;  ses  adversaires pourroient  lui  jeter ,  en 
ricanant,  de  la  poussière  au  visage,  et  s'en- 
richir do  ses  dépouilles. 

Les  adversaires  de  l' Eglise  prétendent  que  ce 
symbole  gène  leur  esprit.  A  les  en  croire ,  les 
barrières ,  dans  lesquelles  le  symbole  renferme 
la  vérité,  devroienl  être  brisées,  pour  laisser 
à  l'esprit  humain  la  liberté  de  faire  de  nou- 
velles découvertes  dans  le  vaste  champ  de  la 
vérité.  On  diroit  que  la  révélation  divine  est 
un  ouvrage  humain,  et  que  la  dépositaire  de 
ce  trésor  sacré  devroit  être  infidèle  pour  sa- 
tisfaire leur  caprice  insensé.  Mais  ignorent-ils 
que  la  vérité  seroit  insaisissable  à  Tespril  hu- 
main sans  une  expression  conforme  à  sa  na- 
ture? et  que  briser  cette  expression  seroit 
détruire  la  vérité  elle-même.  Qui  pourroit  s'é- 
lever à  la  hauteur  des  mystères ,  si  la  parole 
de  Dieu ,  en  les  révélant  au  monde ,  ne  s'étoit , 
pour  ainsi  dire,  incarnée  dans  une  expression 
symbolique?  Il  faut  bien  que  la  vérité  infinie 
revête  une  forme  finie  pour  se  mettre  de  niveau 
avecnolreintelligence.  Sans  ce  moyen  termeelle 
ne  pourroit  descendre  jusqu'à  nous,  et  nous 
ne  pourrions  nous  élever  jusqu'à  ses  hauteurs. 
Mais  aussi ,  dès  qu'elle  a  revêtu  cette  expres- 
sion :  qui  sercrit  assez  hardi  pour  la  briser  ? 
Est-il  besoin  de  dire  que  tout  être  a  besoin 
d'une  forme  pour  vivre,  toute  pensée  a  besoin 
d'une  expression  pour  se  communiquer  ?  C'est 
la  sa  vie  propre.  C'est  par  l'expression  qu  elle 
pénètre  dans  l'intelligence  d'autrui.  Sans  ex- 
pression la  pensée  vague,  incomplète,  sans 
vie ,  meurt  comme  un  avorton  dans  l'intelli- 
gence impuissante  à  la  formuler. 

Dieu  lui-même  a  une  forme  infinie  !  Qu'est- 
ce  que  le  Yerbe,  sinon  l'expression  vivante  de 
lui-même,  la  figure  de  sa  substance  (1)?  Or, 
Dieu  étant  infini  ,  celte  expression  n'est  pas 
une  forme  fugitive  comme  l'expression  de  no- 
tre pensée  ,  c'est  un  être  réel  qui  a  sa  person- 
nalité propre ,  incommunicable  et  distincte  du 
principequi  la  produit.  Qu'est-ce  que  lEsprit 
saint,  sinon  l'expression  énergique  et  substan- 
tielle de  l'amour  du  Père  et  du  Fils ,  troisième 
personne  et  incommunicable ,  car  elle  est  infi- 
nie. Ces  profonds  mystères  étourdissent ,  il  est 
Yrai,  l'intelligence  humaine,  elle  succombe 
ious  le  poids  de  cette  majesté  infinie  qui  se  dé- 
voile à  ses  yeux.  Et  dans  l'aveuglement  que 
produit  cette  grande  lumière,  elle  voudroit 
briser  la  formule  de  foi  qui  l'exprime  pour  se 
cacher  dans  les  honteuses  ténèbres  de  son  igno- 
rance et  de  sa  corruption. 

Qu'est-ce  que  le  monde,  sinon  la  pensée 
éternelle  exprimée  dans  le  temps  par  la  parole 
créatrice?  Tant  que  Dieu  n'a  pas  parlé  sa  pen- 
sée ,  l'être  est  resté  dans  le  néant.  La  puissance 

(1)  Golo6t.v,7.  Uebiœ.  i>  a.  ^ 


infinie  pourroit  encore  créer  des  millions  de 
mondes ,  car,  étant  possibles ,  ils  existent  en 
pensée  dans  l'intelligence  divine ,  puisqu'elle 
embrasse  dans  son  infinité  tout  ce  qui  est  et 
tout  ce  qui  peut  être.  Or,  si  la  puissance  infi- 
nie ne  prononce  pas  la  parole  créatrice ,  tous 
ces  êtres  ne  passeront  jamais  de  l'état  pos- 
sible à  la  vie.  Ainsi ,  jamais  la  vérité  ne  nous 
eût  été  connue  si  Dieu  ne  l'avoit  pas  exprimée 
par  sa  parole  révélatrice. 

Qu'est-ce  que  le  monde  avant  d'avoir  reçu 
sa  forme ,  sinon  un  chaos ,  un  abime  informe  ? 
Mais  dans  cette  variété  prodigieuse ,  cette  fé- 
condité d'êtres ,  dans  cette  beauté ,  celte  har- 
monie admirable,  qui  unit  ensemble  tous  ces 
mondes  et  les  balance  dans  l'espace,  dans  cette 
vie  puissante ,  continue,  dans  celte  jeunesse  de 
la  nature,  que  trouvons-nous,  sinon  les  carac- 
tères sublimes  de  cette  langue  créatrice  que 
Dieu  parla  à  l'origine  de  l'univers  :  «  que  la  lu- 
mière soit  et  la  lumière  fut  »  (2).  C'est  que  la 
parole  en  Dieu  c'est  la  création.  La  parole  de 
Dieu  n'est  pas  morte  comme  la  parole  humaine, 
le  néant  lui  répond.  Et  pourtant  dans  l'homme 
même  la  parole  exprime  la  pensée,  et  lui  donne 
la  vie  en  même  temps  qu'elle  la  formule. 

Qu'est-ce  qu'un  génie  créateur?  C'est  celui 
qui  donne  la  plus  belle  forme  à  sa  pensée  : 
si  vous  détruisez  l'expression  ,  l'œuvre  du  gé- 
nie disparoit,  le  poète  meurt.  Tout  savant 
qui  étudie  un  système  ne  doit-il  pas  ré- 
duire par  l'analyse  les  vérités  ou  les  erreurs 
qu'il  développe  à  une  formule  déterminée? 
Sans  cela  pourra-t-  il  jamais  le  pénétrer  pour 
en  connoitre  la  force  ou  la  foi  blesse  ?  Toute 
science  ne  mérite  le  nom  de  science  que  quand 
elle  a  donné  la  formule  de  ses  principes,  tant 
qu'elle  n'y  est  pas  parvenue  elle  n'est  pas  une 
science.  Des  faits  particuliers,  sans  lien  com- 
mun pour  les  unir,  sans  principe  général  au- 
quel ils  se  rattachent,  sont  un  embarras  plu- 
tôt qu'un  secours.  D  où  vient  que  hors  de 
l'Éghsc  l'on  n'a  pas  encore  trouvé  la  vraie  phi- 
losophie de  Ihistoire,  c'est  que  nul  philosophe 
n'a  encore  découvert  la  formule  véritable  pour 
réduire  l'humanilé  à  un  seul  être ,  dont  ou 
suit  les  divers  périodes  de  vie ,  et  les  accidents 
nombreux  qui  en  surgissent,  ou  s'y  mêlent 
par  l'antagonisme  perpétuel  des  races  et  des 
religions. 

Si  tout  ce  qui  veut  vivre  doit  être  formulé , 
doit  trouver  l'expression  propre  de  sa  vie ,  la 
vérité  nécessaire  à  notre  àme ,  dont  elle  est  le 
seul  aliment,  vivroit-elle  sans  symbole  qui  la 
la  détermine  rigoureusement?  Elle  est  une,  son 
unité  doit  donc  être  formulée  pour  ne  pas  être 
confondue  avec  l'erreur  multiple.  LUe  est 
éternelle  par  son  origine ,  et  participe  de  l'in- 
fini par  sa  nature,  donc  elle  ne  seroit  pas  saisie 
par  1  esprit  humain  si  elle  n'avoit  pas  une  for- 
me indélébile  et  incon  municable,  et  que  l'hom- 
me ne  pût  changer.  Conimciil  exprimer  Tuuité 
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de  Dieu  et  la  trinitc  des  personnes  autrement 
que  par  la  parole  même  dont  Dieu  s'est  servi 
en  se  révélant  à  l'homme?  Qui  pourroit  parler 
des  trois  personnes  divines  si  l'on  dètruisoit 
les  termes  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit  ? 
Il  seroit  plus  facile  de  nier  leur  existence ,  car 
la  négation  est  possible  à  l'homme,  que  de 
changer  l'expression  de  la  trinité.  Aucun 
homme  ne  le  pourra  jamais,  elle  est  aussi 
indélébile  que  l'être  dont  elle  nous  révèle 
l'existence  mystérieuse. 

Les  mystères  renfermés  dans  le  symbole, 
langage  si  nouveau  pour  l'humanité,  élévation 
si  haute  pour  l'intelligence,  ne  sont  donc  que  la 
pensée  divine  rendue  saisissable  par  l'expres- 
sion. Sans  elle  cette  pensée  nous  échapperoitde 
toute  part,  comme  la  trinité  échappoit  au 
monde  avant  la  révélation  complète  faite  par  Jé- 
sus-Christ. Il  y  avoit  bien  je  ne  sais  quel  vague 
répandu  dans  l'esprit  de  ces  nations  sur  ce  mys- 
tère ineffable.  Mais  l'expression  qui  lui  donna 
la  vie  humanitaire,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
ou  qui  réduisitl'infiniauxproporlions  d'une  in- 
telligence finie ,  n'existoit  pas,  et  le  mystère 
étoit  inconnu  au  monde.  Mais  quand  la  for- 
mule eut  été  donnée,  alors  il  fut  permis  à 
l'homme  de  jeter  un  regard  plus  pénétrant 
dans  l'existence  de  Dieu.  Un  rayon  de  vive 
lumière  venait  de  sillonner  des  profondeurs 
infinies. 

Donc  chaque  expression  formulant  un  dogme 
le  symbolise  ou  le  marque  d'un  type  incom- 
municable à  tout  autre  objet ,  et  le  rend  inal- 
térable. Tel  est  le  caractère  de  la  révélation 
divine ,  et  le  seul  lien  possible  entre  le  fini  et 
l'infini.  Voilà  d'où  vient  que  l'hérésie ,  en  alté- 
rant cette  expression,  devient  si  odieuse  au 
catholique,  c'est  qu'elle  brise  le  rapport  de 
communication  entre  l'homme  et  Dieu. 

Ce  caractère  de  la  révélation  divine  est 
semblable  au  caractère  de  la  création ,  expres- 
sion si  parfaite  de  la  pensée  divine,  réalisation 
(le  l'archétype  qui  existe  en  Dieu ,  symbole 
subhme  de  la  puissance  active  de  Dieu,  écho 
continuel  de  cette  voix  qui  vibre  du  sein  de 
rétcrnité,  sceau  indélébile,  incommunicable, 
inaltérable  par  l'homme. 

Or,  s'il  en  est  ainsi  pour  l'œuvre  matérielle 
de  Dieu,  l'œuvre  tout  intelligente  de  la  ré- 
vélation auroit-elle  une  existence  moins 
noble  ou  moins  durable?  L'univers  matériel , 
effet  de  la  puissance  divine,  restera  formulé 
jusqu'aux  derniers  temps,  il  s'harmonisera 
pendant  les  milliers  de  siècles  de  son  exis- 
tence avec  la  parole  qui  Ta  créé,  il  y  aura 
toujours  une  corrélation  intime  entre  l'une 
et  l'autre ,  et  le  philosophe  ou  le  sectaire  vou- 
droit que  cette  relation  n'existât  pas  entre  les 
vérités  dogmatiques  et  leur  symbole,  ou  bien 
il  voudroit  que  les  flots  du  temps  emme- 
nassent celte  existence.  Non,  il  ne  sera  ja- 
mais permis  de  briser  cette  expression  vi- 
vante, cette  formule  conservatrice  de  la 
révélation  divine  ;  jamais  nous  n'en  verrons 


les  fragments  divers  jetés  Sur  la  route  pour 
devenir  la  proie  du  premier  passant  ;  jamais 
ils  n'iront  dans  les  fripperies  philosophiques 
se  suspendre  avec  les  haillons  des  systèmes 
humains.  Dieu  n'a  pas  parlé  pour  qu'un  jour 
une  chélive  créature ,  quelle  que  soit  du  reste 
sa  science  ou  son  génie,  vienne  lui  imposer  si- 
lence. S'il  en  étoit  ainsi,  l'humanité  pourroit 
se  voiler  la  face  et  attendre  la  mort  en  silence, 
tout  seroit  fini  pour  elle ,  elle  n'auroit  plus 
d'espoir  de  retourner  à  la  vie ,  il  ne  lui  reste- 
roit  que  des  ténèbres  éternelles.  S'il  étoit 
permis  de  changer  le  symbole  et  de  l'altérer, 
la  vérité  cesseroit  d'être  ;  soumise  aux  caprices 
de  la  parole  humaine,  ses  derniers  reflets 
n'offriroient  plus  ce  caractère  indélébile  qu'elle 
possède,  ce  seroit  l'ombredela  vérité,  ombre 
fugitive  qui  disparoîtroit  pour  toujours,  il 
faudroit  étendre  le  linceul  de  la  mort  sur 
l'humanité,  elle  auroit  vécu. 

Mais  si  tout  ce  qui  veut  vivre  doit  se  for- 
muler ou  se  réduire  en  symbole,  comment 
les  sectes  vivent-elles?  Elles  vivent  par  les 
lambeaux  de  symboles  qu'elles  retiennent ,  et 
meurent  quant  à  la  négation  des  autres  arti- 
cles. Leur  existence  est  toujours  incomplette, 
voilà  pourquoi  elle  est  éphémère.  Elles  pré- 
sentent néanmoins  un  étrange  phénomène, 
c'est  que  les  hérésies  ne  sont  fortes  dans  leur 
origine  que  par  la  scission  du  symbole} 
caractérisées  par  la  négation  d'un  dogme,  on 
croiroit  que  là  se  trouve  leur  vie,  puisque 
celle  négation  semble  leur  donner  une  puis- 
sance momentanée;  on  se  tromperoit  cepen- 
dant, là  se  trouve  le  germe  de  la  mort;  at- 
tendez en  effet  que  ce  fantôme,  en  apparence 
vivant,  se  retire  en  lui-même,  bientôt  il  s'en- 
foncera dans  les  ténèbres  et  disparoîtra.  La 
négation  d'un  dogme  étonne  par  son  audace,  et 
trompe  ainsi  les  partisans  d'un  hérésiarque, 
ils  ne  voient  pas  qu'il  faut  plus  de  force  pour 
croire  que  pour  nier.  Dans  leur  aveuglement, 
ils  s'imaginent  qu'en  lui  il  y  a  je  ne  sais 
quelle  surabondance  de  vie ,  et  ils  y  accou- 
rent, ce  n'est  qu'une  apparence,  un  vain 
bruil;  tout  cela  se  dissipe,  et  la  vie  réelle,  qui 
n'a  jamais  quitté  le  symbole,  reparoît  à  la 
surface;  à  vrai  dire  la  négation  d'un  dogme 
n'est  d'abord  qu'un  signe  de  ralliement ,  et  le 
prétexte  de  la  séparation  de  la  croyance  de  l'E- 


glise. 


Quoi  qu'il  en  soit,  toute  vérité  non  formu- 
lée ou  réduite  en  symbole  n'arrivera  jamais 
aux  portes  de  la  vie ,  aucune  langue  humaine 
ne  l'enseignera,  jamais  elle  ne  frappera  les 
oreilles  du  peuple.  Le  vague  de  son  être  la 
rendra  toujours  insaisissable ,  et  sa  nature  in- 
forme la  réduira  à  l'état  abject  d'un  avorton. 
Ce  qui  rend  la  doctrine  du  progrès  absurde , 
c'est  qu'il  ne  peut  se  formuler;  cette  œuvre 
impuissante  ne  viendra  jamais  à  terme;  on 
parlera  de  sa  vie  future,  fort  bien!  mais  nul 
ne  la  verra  vivante.  Elle  a  beau  promettre  de 
dire  un  jour  son  dernier  mot,  j[K)ur  vivre  il 
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faut  avoir  le  courage  de  paroître  avec  sa  per- 
sonnalité propre,  et  donner  un  certiûcat  de 
vie  par  sa  présence;  les  génies  les  plus  puis- 
sants ne  peuvent  pas  plus  que  les  foibles 
d'esprit  sentir  ou  approfondir  ce  qui  n'a  pas 
d'expression.  Qui  jamais  a  connu  ce  qui  est 
informe?  quel  œil  s'est  reposé  sur  le  chaos? 
quelle  langue  lui  a  parlé  ?  Ah  !  si  la  parole  di- 
vine ne  lui  avoit  pas  donné  une  forme,  jamais 
il  ne  se  seroit  débrouillé  ;  une  vérité  non  for- 
mulée n'est  rien  pour  l'humanité. 

Voilà  ce  qu'a  compris  le  christianisme; 
possesseur  de  la  révélation  divine,  destinée 
traverser  tous  les  siècles  pour  la  déposer  dans 
l'esprit  de  tous  les  hommes ,  il  a  dû  la  for- 
muler pour  la  mettre  à  la  portée  des  plus 
foibles  intelligences,  et  pour  irradier  le  génie 
des  plus  savants.  La  vérité  réduite  en  symbole 
ne  craignit  plus  rien  pour  son  existence  ;  elle 
marcha  d'un  pas  ferme  au  milieu  de  cette 
foule  d'opinions  et  de  superstitions  menson- 
gères qui  encombroient  la  route  de  la  vérité, 
et  empéchoient  les  hommes  d'arriver  jus- 
qu'à sa  lumière.  Les  esprits  sages  ne  la  virent 
pas  plutôt  paroître,  qu'ils  s'empressèrent  de 
courir  à  son  devant,  et  de  la  recevoir  avec 

Le  symbole  de  foi  est  une  des  forces  les  plus 
actives  de  l'Eglise;  aucune  opinion  menson- 
gère ou  vague  ne  peut  se  tenir  debout  de- 
vant lui;  son  allure  fière  est  la  cause  de 
tous  les  combats  qu'elle  souffre ,  aGn  de  con- 
server son  intégrité ,  et  de  le  préserver  de  tout 
mélange  avec  Terreur.  Quand  on  dit  à  l'Eglise 
de  laisser  sa  formule  de  foi,  c'est  le  sui- 
cide qu'on  lui  conseille.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  le  symbole  est  un  réseau  de  fer  qui  re- 
tient l'esprit  de  l'homme  et  l'empêche  de  s'é- 
lancer vers  de  nouvelles  découvertes;  mais 
quand  donc  nous  apportera-t-on  ce  qu'on  a 
découvert  en  dehors  du  symbole  catholique? 
Nous  l'attendons  impatiemment  ;  rien  n'est 
encore  venu  pour  le  remplacer;  nous  voyons 
bien  des  négations  du  symbole,  mais  des  vé- 
rités plus  hautes  que  les  vérités  du  symbole, 
il  n'en  a  pas  encore  paru,  que  nous  sachions, 
dans  le  monde.  Loin  d'arrêter  l'esprit  humain, 
le  symbole  lui  sert  de  base  pour  s'élever  plus 
haut,  il  lui  découvre  assez  de  régions  intinies 
pour  qu'il  puisse  s'y  élancer  sans  craindre 
d^tre  arrêté  dans  sa  course;  après  tout  le 
symbole,  c'est  l'expression  de  la  vérité;  si  on 
ne  veut  point  de  cette  expression,  c'est  qu'on 
n'aime  pas  la  vérité. 

Les  premiers  principes  mathématiques  ont- 
ils  gêné  les  grands  géomètres?  Ne  se  sont-ils 
pas  servis  de  ces  principes  pour  arriver  à 
de  nouvelles  découvertes?  Mais  si,  à  mesure 
qu'ils  ont  connu  une  vérité,  elle  leur  avoit 
échappé,  queseroient  devenus  leurs  travaux? 

Ainsi,  ôtez  l'unité  de  Dieu  et  la  trinité 
des  personnes ,  que  restera-t-il  à  l'esprit  hu- 
main? Le  déisme,  supposition  toute  gratuite, 
fantaisie    capricieuse    d'un  sentimentalisme 
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sans  science  ;  ou  le  panthéisme ,  imbécile  pro- 
duit d'une  intelligence  incapable  de  se  débar- 
rasser des  apparences  trompeuses  des  créa- 
tures, et  qui  se  laisse  écraser  par  le  poids  de 
l'univers ,  sans  pouvoir  le  dégager  de  l'être 
infini  qui  l'a  créé;  ou  l'athéisme,  dernier 
degré  de  la  dégradation  de  l'être  humain. 

Le  symbole  catholique  a  d'autant  plus  de 
force,  qu'il  tient  par  les  racines  à  l'origine 
des  choses,  il  ne  vint  pas  au  monde  comme 
un  inconnu  ;  loin  de  détruire  les  vérités  tradi- 
tionnelles ou  recueillies  par  Moïse,  Jésus- 
Christ  éleva  son  édifice  sur  leur  fondement, 
il  conserva  l'unité  de  Dieu ,  la  création ,  les 
autres  vérités  déjà  connues,  et  compléta  le 
symbole  imparfait  du  monde  antique  par  la 
révélation  des  mystères  de  la  trinité,  et  le 
grand  jour  qu'il  répandit  sur  la  vie  et 
l'immortalité.  Le  sort  du  genre  humain  fut 
dés  lors  clairement  dessiné,  plus  de  vague 
dans  la  vérité,  plus  d'incertitude  sur  son  ave- 
nir. Jésus-Christ  ne  fit  pas  comme  l'architecte 
insensé  qui  bâtit  sur  le  sable,  il  bâtit  sur  des 
fondements  que  sa  sagesse  sans  bornes  a  voit  eu 
le  soin  de  préparer  à  l'avance  ;  sa  doctrine  est 
donc  la  dernière  expression  de  la  révélation 
divine,  au  delà  de  laquelle  il  n'y  a  que  la 
vision  intuitive.  L'Eglise  est  jalouse  avec 
raison  de  son  symbole ,  elle  ne  permettra  ja- 
mais son  altération  ;  c'est  sa  propriété ,  nul  n'a 
le  droit  de  la  revendiquer  pour  y  planter  et 
y  arracher  à  sa  guise;  gardienne  vigilante, 
elle  maintiendra  toujours  ses  limites,  empê- 
chera tous  les  envahissements,  et  ne  craindra 
pas  les  douleurs  de  la  mort  pour  en  soutenir 
l'intégrité.  Dans  les  combats  acharnés  que  ses 
adversaires  lui  livrent  sans  cesse  pour  arra- 
cher les  clôtures  de  sa  propriété ,  elle  restera 
toujours  maîtresse  du  champ  de  bataille;  car, 
par  la  possession  incontestable  du  dépôt  de  la 
vérité  et  ses  formes  aussi  tranchées ,  elle  n'a 
pas  à  craindre  les  mélanges  impurs  des  doc- 
trines hétérogènes. 

Elle  possède  la  vérité  vivante ,  et  ne  la  lais- 
sera pas  mourir  ;  ceux  même  qui  crient  contre 
la  formule  de  foi  voudroient-ils  ôter  aux  codes 
humains  leur  expression,  leur  formule;  ils 
savent  bien  que  briser  la  formule  de  la  loi, 
c'est  la  détruire  elle-même.  D'ailleurs  n'ont-ils 
pas  le  soin  de  formuler  leur  propriété,  de 
l'entourer  de  bornes ,  de  fossés ,  de  signes  pour 
empêcher  les  envahissements  de  l'étranger; 
mais  si  ceux  qui  nous  engagent  à  briser  notre 
formule  de  foi  voy oient  leur  ennemi  détruire  les 
haies  de  leur  héritage,  en  arracher  les  bornes 
et  détruire  toute  démarcation  afin  d'élargir  la 
propriété  d'autrui  à  leurs  dépens,  ne  se 
plaindroient-ils  pas  vivement ,  n'en  appelle- 
roient-ils  pas  au  juge  pour  replacer  les  signes,  et 
faire  rentrer  chacun  dans  ses  limites?  S'ils 
n'agissoient  pas  ainsi ,  ils  iroient  bientôt  men- 
dier leur  pain  ,  et  se  trouveroient  sans  asile. 
Que  dis-je ,  quand  ils  ont  émis  un  système ,  in- 
venté une  opinion ,  n'ont-ils  pas  le  soin  d'en 


revendiquer  toute  la  gloire ,  pormettroient-ils 
aisément  qu'on  laltérât?  Non  sans  doute. 
Pourquoi  donc  font-ils  un  crime  à  l'Eglise 
d'en  agir  ainsi  à  l'égard  de  son  symbole  ;  ne 
lui  sera-il  pas  permis  de  dire  anathème  à  l'hé- 
résie, et  d'empêcher  ses  fidèles  croyants  d  en 
devenir  les  victimes?  Mais  quand  il  y  a  péril 
de  séduction,  elle  manqueroit  à  son  devoir  si 
elle  ne  prémunissoit  pas  contre  l'erreur  tous 
les  esprits  faciles  à  se  laisser  emporter  au  vent 
de  la  nouveauté. 

C'est  par  le  symbole  que  l'Eglise  commu- 
nique la  vérité  à  cette  foule  d'hommes  que  les 
besoins  de  la  vie  courbent  vers  la  terre  pour 
en  arracher  un  grossier  aliment.  Sans  le  sym- 
bole, la  vérité  appartiendroit  à  peine  aux  sa- 
vants, le  peuple  mourroit  sans  la  connoître, 
etpourroitavantde  mourir  maudire  celui  qui, 
connoissant  la  vérité,  n'auroit  ni  voulu  ni  pu 
la  lui  communiquer.  L'Egfise  n'entendra  ja- 
mais une  pareille  malédiction. 

CHAHITÉ. 

Le  christianisme  est  une  religion  d'amour  et 
de  dévouement  ;  il  tend  à  faire  contracter  une 
noble  et  étroite  amitié  entre  Dieu  et  l'homme. 
S'il  prêche  la  crainte,  ce  n'est  pas  pour  cour- 
ber l'homme  sous  la  terreur  antique,  ni  chan- 
ger en  esclaves  les  enfants  de  Dieu ,  c'est  pour 
retirer  rame  du  mal  et  la  disposer  à  l'amoar. 
La  purification  se  commence  par  la  crainte  et 
se  consomme  par  l'amour.  Il  faut  déblayer  le 
terrain  avant  d'asseoir  les  pierres  de  l'édifice  , 
et  jeter  des  fondements  profonds  si  on  veut  le 
rendre  indestructible.  La  crainte  dégage  l'âme 
de  la  boue  de  la  terre  ou  des  soucis  du  siècle  ; 
puis  l'amour,  l'enlevant  de  ce  bas-fonds  de  la 
vertu ,  la  fait  monter  sur  les  hauteurs ,  où  elle 
se  dilate  avec  une  joie  ineflable  en  présence  de 
l'infini.  Dés  lors  la  crainte  est  mise  dehors, 
et  l'amour  seul  règne  (1).  L'amour  est  le  carac- 
tère dislinclif  du  christianisme  ;  c'est  le  feu  que 
Jésus-Christ  est  venu  apporter  à  la  terre ,  et 
dont  le  foyer  est  dans  son  Eglise.  Elle  doit  le 
propager,  le  communiquer,  et  en  embraser  tou- 
tes les  âmes.  L'amour  est  la  vie  de  l'Eglise  ; 
c'est  elle  qui,  la  première,  annonça  au  monde 
que  n'aimer  pas ,  c'étoit  demeurer  au  sein  de  la 
mort  (2).  Où  seroit  aujourd'hui  le  monde  si 
*  Eglise  ne  l'avoit  pas  aimé?  Le  moloch  antique 
auroit  continué  de  l'étreindre  dans  ses  bras  de 
bronze  et  de  le  dévorer  dans  ses  entrailles 
brûlantes  ;  le  druidisme  l'auroit  enfermé  dans 
?es  paniers  d'osier  pour  l'offrir  en  holocauste 
3  ses  divinités  ;  la  monticule  de  Mexico  verroit 
encore  le  couteau  du  prêtre  païen  ouvrir  le 
sein  de  la  victime,  et  arracher  son  cœur  palpi- 
l^nt  ,  pour  le  jeter  à  la  face  de  je  ne  sais 
quelle  affreuse  idole.  Quelle  terreur  pro- 
fonde régnoit  sur  le  monde  avant  que  la  vic- 
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(1)  I,  Joan.  1, 18. 
Tome  VI. 


(8)  i.Joan.  m,  U. 


toire  du  Christ  etit  fait  chanceler  Satan  sur  sa 
base  et  eût  brisé  son  idole.  L'ennemi  de 
l'homme  se  délectait  des  sacrifices  de  vic- 
times humaines;  rien  ne  pouvoit  fermer  ce 
gouffre  ni  rassasier  la  haine  de  l'esprit  du  mal 
La  haine  seule  régnoit  dans  le  monde  avant  là 
publication  de  la  loi  d'amour;  l'étranger  étoit 
un  ennemi  ;  le  pauvre,  un  être  frappé  de  la  malé- 
diction divine  ;  l'esclave,  une  chose  et  non  pas 
une  personne;  la  femme,  le  jouet  de  l'homme- 
la  force  seule  soutenoit  les  sociétés  antiques' 
Le  patriotisme  tant  vanté ,  qu'étoit-il  au  fond  > 
Une  vertu  farouche,  s'enivrant  avec  joie  de  là 
ruine  des  autres  peuples  pour  exalter  sa  pa- 
trie; c'étoit  un  autre  moloch  auquel  on  au-^ 
roit  sacrifié  volontiers  tout  le  genre  humain 
L'humanité  marchoit  avec  rapidité  vers  sa  dé- 
cadence  ;  le  mépris  de  l'homme  étoit  la  pre^ 
miére  loi  des  codes  payens.  C'est  pour  servir 
de  jouet  à  quelques  hommes  que  le  genre 


pouvoii-u  enianier  autre  chose  qu'une  haine 
universelle,  des  luttes  intestines,  des  guerres 
d'extermination,  un  abus  effroyable  des  créa- 
tures, la  divinisation  de  tous  les  monstres 
l'abjection  la  plus  profonde  de  tous  les  cœurs  " 
et  une  corruption  sans  bornes  !  Qui  pouvoit 
refaire  cet  édifice  ruiné  et  entrouvert  et  le 
rendre  digne  de  servir  d  habitation  au  dieu  de 
paix,  sinon  l'amour.  Lui  seul,  détruisant  toutes 
les  barrières,  osa  dire,  en  face  de  l'égoïsme 
cruel  et  de  sa  haine  pour  l'homme ,  qu'il  n'exis- 
toit  plus  de  distinction  entre  le  juif  et  le  Grec 
l'esclave  et  le  libre,  l'homme  et  la  femme' 
mais  que  tous  étoient  un  en  Jésus-Christ  (4)* 
Des  ce  moment  la  société  universelle  fut 
créée. 

Mais  d'où  pouvoit  venir  cette  misère  ef- 
froyable? et  comment  l'amour  put-il  la  ffuérir  '• 
le  voici  :  Tous  les  biens  et  les  maux,  les  vices 
et  les  vertus,  la  vie  et  la  mort  de  l'homme 
viennent  de  deux  amours  diflérents.  Ennemis 
acharnés  l'un  de  l autre,  ils  cherchent  à  se 
détruire  pour  régir  à  leur  gré  la  volonté  hu- 
maine; 1  amour  désordonné  de  soi-même  et 
l'amour    de    Dieu.  Le  premier  régnoit  ex- 
clusivement   parmi    les    gentils,  il  s'élevoit'' 
jusqu'à  l'oubli  et  au  mépris  du  vrai  Dieu  Si  la 
terreur  poussoit  l'homme  au  pied  des  autels 
ce  n'éloit  pas  pour  se  dévouer  à  l'idole,  c'étoit 
pour  l'empêcher  de  nuire.  Le  christianisme 
seule  nseigne  à  aimer  Dieu  pour  lui-même 
à  pousser  cet  amour  jusqu'au  mépris  de  soi- 
même,  et  à  s'immoler  à  lui  tout  entier  et  sans^ 
réserve.  L'amour  pourDieu  est  la  première  loi 
de  la  création,  le  droit  inaliénable  de  Dieu 
Tout  être  dépendant  du  créateur  doit  se  sacrifier 
à  lui,  le  préférera  tout  et  à  lui-même  ;  voilà 
l'ordre.  Mais  si  Ihomme  se  préfère  à  Dieu    it 
met  le  fini  au-dessus  de  l'infini ,  le  néant  a»- 


(8)  Paucis  nascitur  genus 
humanum.  CiESAR- 


(4)  Galat.  m,  28, 
31 
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dessus  de  l'être;  voilà  le  désordre.  C'est  de  là 
que  naissent  tous  les  malheurs  de  l'humanité  ; 
rien  n'est  plus  désastreux  pour  ce  monde  ; 
car,  dans  la  lutte,  c'est  l'inGni  qui  finira  par 
écraser  le  fini. 

Oubliant  son  rang:  inférieur  de  créature , 
l'égoïsme  désordonné  imite  les  allures  d'une 
divinité  ;  il  affecte  l'indépendance ,  il  est  capri- 
cieuv,  il  s'adore;  il  élève  un  autel  dans  son 
cœur ,  où  il  brûle  continuellement  l'encens  de 
la  flatterie;  sou  orgueil  se  nourrit  de  cette 
vaine  fumée.  Qui  pourroit  dire  avec  quel  ma- 
gnifique mépris  il  traite  le  vrai  Dieu  et  ses  ou- 
vrages? Dieu  est  à  ses  yeux  une  chose  vile,  un 
embarras  pour  le  monde ,  un  objet  qu'on  peut 
oublier  et  qui ,  loin  de  mériter  l'adoration,  la 
prière,  la  louange,  l'action  de  grâces,  ne  vaut 
pas  la  peine  qu'on  pense  à  lui  :  L'égoïste  refuse 
de  prendre  la  main  que  Dieu  lui  tend  en  signe 
d'amitié,  s'imaginantsans  doutequ'un  jour  cette 
main  dédaignée  ne  s'élèvera  pas  au-dessus  de  sa 
tête,  pour  l'écraser  de  tout  son  poids  !  Quant 
au  reste  des  hommes,  s'il  s'en  occupe,  c'est 
pour  s'attirer  leurs  louanges,  genre  d'adoration 
que  le  moloch  égoïste  recherche  avec  ardeur. 
Ainsi ,  par  son  égoïsme  désordonné,  l'homme 
s'établit  le  centre  de  tout;  il  est  l'alpha  et  l'o- 
méga de  la  création ,  le  commencement  et  la 
fin;  seulement,  quand  le  silence  des  hommes, 
ou  leurs  mépris,  ou  leurs  sifflets,  lui  rap- 
pellent sa  condition  humaine,  quand  le  plus 
léger  obstacle  réprime  ses  caprices  et  ses  pas- 
sions, ce  dieu,  dans  l'excès  de  son  irritation, 
se  jette  en  bas  de  son  autel,  et  se  tue. 

L'amour  désordonné  de  soi-même  est  la  ra- 
cine de  tous  les  maux  ;  l'injustice,  le  péché , 
l'aveuglement,  l'ignorance  et  la  mort  en  sont 
les  suites  funestes.  En  se  retirant  di'  Dieu , 
l'homme  perd  l'infini,  et  ne  peut,  malgré  ses 
efforts ,  trouver  dans  les  objets  créés  un  bien 
capable  de  compenser  sa  perte  ;  tout  est  pauvre 
autour  de  lui  ;  en  s'exilant  de  sa  véritable  de- 
meure ,  il  va  mendier ,  en  terre  étrangère,  des 
joies  adultères  ou  des  biens  corruptibles.  L'or- 
gueil enfle  son  esprit,  et  s'use  en  expédients 
pour  cacher  cette  pauvreté,  et  couvrir  la  faim 
et  la  misère  de  Tàme.  Le  corps  parle  avec  im- 
pétuosité ,  et  pousse  à  la  volupté  ;  de  là  naît 
cette  soif  inextinguible  de  l'or ,  cette  ardeur 
dévorante  do  la  fortune ,  cet  étalage  vaniteux 
d'un  vêtement  plus  brillant,  cette  envie  du  suc- 
cès d'autrui  ,  la  colère  et  la  vengeance  odieuses. 
Quelle  société  pourroit  se  former  entre  ces  ri- 
vaux de  fortune,  de  gloire  et  de  plaisir? L'égoïste 
me  s^  considère  pa&  comme  membre  de  l'huma- 
njté,  mais  comme  individu;  il  s  isole  de  la 
graiide  société,  et  se  met  en  guerre  avec  elle. 
Celte  lèpre  dévorante  de  l'humanité ,  rondroit 
la  terre  inhabitable  si  elle  n'étoit  combattue 
p€>r  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes. 

Cet  amour  est  la  racine  de  tous  les  biens ,  il 
convertit  la  volonté  tout  entière  en  l'objet 
aimé  et  la  divinise;  ainsi  l'ordre  se  rétablit, 
la  vie  renaît  au  sein  de  la  mort^  et  l'homme, 


si  odieux  par  l'égoïsme  étroit  et  însocial,  se 
dilatant  en  face  de  l'humanité,  élargit  son  àme, 
devient  humain,  sociable  et  digne  d'amour. 
La  volonté  humaine,  en  se  conformant  à  la 
volonté  divine,  devient  pour  ainsi  dire  infinie 
dans  son  amour  ;  en  effet  Dieu,  dans  l'expan- 
sion de  son  amour ,  embrasse  tous  les  êtres , 
nourrit  ses  amis  et  ses  ennemis,  leur  donne  a 
tous  les  biens  de  la  nature ,  et  leur  offre  les 
biens  spirituels,  répand  largement  sa  double 
lumière  sur  toute  créature  Ainsi  l'homme, 
brûlant  de  cet  amour,  participe  à  cette  uni- 
versalité de  bienfaisance,  se  communique  à 
tous,  ne  se  restreint  à  personne,  mais  il  em- 
brasse le  monde  entier  dans  le  cercle  immense 
qu'il  décrit.  Plus  d  égoïsme  étroit,  plus  d  ini- 
tiation secrète  pour  connoître  une  vérité  ou  un 
mensonge  caché  au  fond  d'un  sanctuaire  inac- 
cessible. La  vérité  est  le  trésor  commun  de 
Ihumanité,  et  l'amour  le  répand  partout  ;  il 
ne  l'enferme  pas  comme  un  avare  dans  une 
enceinte  étroite.  Depuis  que  la  clef  de  ce  tré- 
sor lui  a  été  confiée,  il  a  ouvert  les  portes  à 
tous  venants ,  et  a  débarrassé  les  avenues ,  afin 
que  l'égoïsme  lui-même  vienne  y  puiser  ;  et , 
si  celui-ci  n'aimoit  mieux  s'enfoncer  dans  ses 
ténèbres  et  son  aveuglement,  il  se  transforme- 
roit  et  deviendroit  aussi  communicatif  ;  or ,  en 
se  dépouillant  de  lui-naême,  il  s'enricbiroit 
bien  plus  efficacement. 

L'amour  bien  ordonné  produit  encore  des 
merveilles  de  dévouement  ;  constant,  ferme  et 
invariable  dans  ses  desseins  comme  le  dieu  d'où 
il  sort,  il  agit  sans  cesse  pour  le  bonheur 
de  l'humanité.  Ni  l'inimitié,  ni  la  répulsion  , 
ni  l'ingratitude,  ni  les  insultes,  ne  peuvent  l'ar- 
rêter. C  est  que  dans  1  homme  l'amour  ne  con- 
sidère pas  seulement  l'être  isolé,  chétif,  pauvre, 
misérable;  mais,  pénétrant  au  fond  de  sa  nature, 
sans  s'arrêter  à  cet  extérieur  repoussant,  il 
voit  en  lui  l'œuvre  de  Dieu ,  l'être  intermé- 
diaire entre  le  monde  matériel  et  le  monde 
des  esprits ,  l'ange  de  la  terre ,  Tabrégé  de 
l'univers,  le  pontife  placé  entre  les  choses  vi- 
sibles et  invisibles  pour  unir  ensemble  les  deux 
mondes,  le  roi  du  monde  corporel,  qui  n'a 
au-dessus  do  lui  que  Dieu  seul  (l),ràme  et  l'in- 
telligence des  créatures  mortes,  sans  laquelle 
une  lacune  immense  existeroit  dans  l'œuvre  de 
Dieu,  et  la  nature  n  auroit  point  d'usage  légi- 
time ni  de  ^m  ;  enlin  il  voit  en  lui  l'être  as- 
sez puissant  pour  arrêter  le  Créateur  dans  la 
marche  progressive  de  ses  œuvres,  et  le  forcer 
en  quelque  sorte,  par  l'usage  de  sa  liberté,  à 
changer  le  plan  du  monde.  Voilà  ce  que  l'a- 
mour découvre  dans  cet  atome  chétif.  La  na- 
ture ,  par  ses  dimensions  indéfinies ,  semble 
devoir  l'écraser,  et  pourtant  il  la  remue  de 
fond  en  comble,  etlaiait  servira  son usage.Il  en 
abuse,  et  tous  les  êtres  gémissent  (2)  sous  son 
despotisme.  Tout  en  s'humiliant  devant  l'infini, 
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(t)  Gregori.  Naiian. 


il  fi'estimeroit  bien  pou  s'il  s'est!  moi  t  seulement 
à  l'égal  du  monde  visible.  Sa  magnificence,  sa 
beauté,  son  éclat  brillant,  la  variété  de  ses 
corps,  la  lumière,les  couleurs  qui  l'embellissent, 
ne  sont  rien  auprès  de  l'homme.  Tout  ce  mon- 
de est  inerte  et  sans  pensée,  c'est  une  aveugle 
machine  qui  exécute  constamment  les  mêmes 
ordres,  ne  dévie  pas  de  sa  route ,  ne  se  connoît 
pas ,  et  ignore  son  auteur.  Quand  bien  même, 

venant  à  se  détraquer,runi  vers  écraseroit  l'hom- 
me sous  l'immensité  do  ses  débris,  l'àme  sorti- 
roit  de  ses  ruines,  et  s'envoleroit  vers  le  monde 
des  esprits.  Voilà  ce  que  l'amour  connoît,  éton- 
nez-vous qu'il  soit  si  expansif ,  si  large,  si  dé- 
voué :  ah  !  si  l'égoïsme  étroit  respiroit  un  peu 
en  face  de  cette  grandeur,  croyez-vous  qu'il  ne 
brisât  pas  les  portes  de  la  prison  resserrée  où 
il  s'enferme  pour  s'élancer  dans  cet  espace  ? 

L'amour  ne  considère  pas  seulement  dans 
l'homme  la  créature  de  Dieu ,  il  voit  en  lui  un 
être  plus  grand  encore  ,  l'être  racheté  par  un 
Dieu ,  et  destiné  à  posséder  les  richesses  infi- 
nies de  Dieu.   C'est    pour  consommer   cette 
union  future  avec  l'auteur  de  la  vie  qu'il  tra- 
vaille avec  tant  d'ardeur  ;  il  se  consume  dans 
les  hôpitaux  auprès  du  lit  de  l'infirme,  et  lui 
sacrifie  tout,  jeunesse,  fortune,  plaisirs,  joies 
de  la  terre;  il  brave  la  contagion  et  la  mort, 
vole  auprès  de  l'infortuné  délaissé  par  le  mon- 
de, et  dont  tout  le  crime  est  souvent  d'être  né  ; 
être  souffrant,  et  qui  ne  semble  destiné  pen- 
dant sa  vie  qu'à  recueillir  une  moisson  de  dé- 
dains de  la  part  de  l'égoïsme  endurci  ou  de 
l'orgueil  humain.  Il  traverse  les  mers,  il  court 
dans  les  forêts,  et  poursuit  le  sauvage  pour  le 
convertir  à  la  vérité  et  l'initier  à  l'amour  de 
Dieu.  A  la  vue  de  ce  trésor  inconnu ,  brisant 
son  fétiche,  le  sauvage  redevient  homme ,  et 
se  transforme  en  fidèle  du  Christ.  L'amour  dé- 
couvre à  l'ignorance  la  lumière  de  la  vérité. 
Plein  d'abnégation ,  il  ne  pense  jamais  à  lui- 
même  ;  plein  de  désintéressement,  il  verroit  le 
monde  entier  à  ses  pieds ,  que,  malgré  son  dé- 
nùment  et  sa  pauvreté ,  il  ne  se  baisseroit  pas 
pour  le  ramasser.  Il  est  riche  par  lui-même, 
celui-là  seul  est  indigent  qui  a  besoin  des  créa- 
tures pour  vivre.  Plein  de  grâces  et  d'amabi- 
lité ,  il  est  le  lien  de  la  perfection  et  le  principe 
de  toute  sociabilité.  Il  éclaire  l'âme  et  dissipe 
l'erreur,  tandis  que  l'amour  désordonné ,  ne 
se  connoissant  pas,  s'enfonce  dans  un  abîme 
ténébreux   II  est  calme  au  milieu  des  mouve- 
ments du  siècle  et  de  la  ruine  des  cités.  S'il  re- 
cherche les  hommes,  ce  n'est  pas  pour  établir 
son  repos,  sa  paix  et  son  bonheur  sur  leur  re- 
connoissance.  II  sait  que  l'ingratitude  rendra 
souvent  amer  son  dévouement ,  mais  il  ne  s'en 
étonne  pas  ;  l'indigence ,  la  maladie ,  la  mort , 
sont  trop  foi  blés  pour  arrêter  son  expansion. 
Il  est  plus  fort  que  la  mort ,  il  la  voit  venir 
sans  crainte  (1).  Par  l'amour,  l'homme  retourne 
a  son  original  et  à  son  idée  première ,  qui  est 


(a)  RoHia.vin,  M«, 


(t)  Ronn.  vm,  3«. 


Dieu.  Fait  sur  ce  modèle ,  c'est  par  l'amour 
seul  qu'il  peut  être  uni  à  son  prototype.  Aussi 
l'égoïste ,  en  demeurant  séparé  de  Dieu ,  n'est 
pas  un  vrai  homme,  c'est  un  homme  à  demi  (2). 
Il  n'est  homme  parfait  que  quand  l'amour 
l'unit  à  son  auteur. 

Or  le  foyer  de  cet  amour  immense  et  brû- 
lant que  Jésus-Christ  alimente  par  sa  présence, 
est  seulement  dans  l'Eglise.  Les  sectes,  les  hé- 
résies ,  les  schismes,  la  philosophie,  en  repous- 
sant l'homme  vers  l'individualisme  ,  détruisent 
en  lui  la  charité.  En  sortant  de  l'église,  ils 
prennent  une  étincelle  de  ce  feu  sacré  pour 
le  rallumer  au  dehors  et  en  embraser  le  monde, 
mais  il  s'éteint  dans  leurs  mains ,  et  bientôt 
le  froid  de  la  mort  se  glisse  dans  leur  cœur  et 
le  glace.  Le  sectaire  est  étroit  dans  ses  affec- 
tions et  ses  pensées.  Il  ne  pourroit   se    dé- 
vouer pour    l'humanité  ,  sans   démentir  sa 
doctrine.  Si  le  protestantisme  est  l'acte  d'indé- 
pendance de  la  raison  individuelle  contre  la 
raison  divine  se  manifestant  par  la  révélation 
et  par  l'Eglise,  il  est  encore  plus  Tacte  d'indé- 
pendance de  l'amour  de  soi ,  se  renfermant 
en  lui-même   contre  la  charité,  se    répan- 
dant au    dehors.    Jamais  le    protestantisme 
ne  déterminera  une  jeune  vierge  riche,  et  ai- 
mable aux  yeux  du  monde ,  à  se  dépouiller 
de  tous  les  avantages  temporels  et  à  renoncer 
à  la  terre  ,  pour  se  dévouer  à  une  règle  aus- 
tère, ou  à  vivre  dans  un  hôpital  humble  ser- 
vante des  malades.  Pour  se  dévouer  ainsi ,  il 
faut  que  Jésus-Christ  descende  dans  le  cœur 
chrétien ,  et  le  transforme  en  une  nouvelle 
créature ,  lui  enlève  ce  voile  enchanteur  que 
les  créatures  jettent  avec  tant  d'art  et  de  sé- 
duction dans  le  cœur  humain ,  et  lui  montre 
le  vide,  le  néant  du  monde,    la  plénitude 
de  la   vie  de    la  croix,  la  félicité  des  souf- 
frances, et  la  soif  ardente  du  martyre  qui  dé- 
vore tous  les  saints.   Cette  science  de  Jésus- 
Christ  est  le  trésor  de  l'Eglise.  Voilà  pourquoi 
elle  peut  seule  enfanter  de  pareils  prodiges. 
Hors  de  l'Eglise ,  nul  ne  peut  mesurer  les  di- 
mensions infinies  de  la  charité  divine ,  car  nul 
ne  peut  s'unir  à  lui  par  l'eucharistie. 

En  possédant  Jésus-Christ,  l'Eglise  possède  _. 
la  source  inépuisable  de  l'amour.  Elle  en  con-  " 
noît  la  profondeur,  la  largeur,  la  longueur  et  la 
hauteur  (3).  Elle  le  regarde  comme  son  principe, 
sonmodèleetsa  fin.  Instrument  visible  de  l'ac- 
lion  de  Dieu  pour  le  salut  du  monde,  elle  se  laisse 
guider  par  sa  puissante  main  à  travers  la  mer 
du  siècle;  fortifiée  par  son  amour,  elle  s'élève 
toujours  au-dessus  du  monde  présent  et  de 
la  crainte  pusillanime  des  hommes  terrestres. 
Le  renouvellement  de  la  grande  immolation 
du  Calvaire,  et  la  participation  de  tous  les 
chrétiens  à  cette  immolation  par  la  commu- 
nion au  corps  et  au  sang  de  l'agneau  sans 
taches,  entretiennent  le  feu  sacré  dans  les 
âmes.  Ici ,  plus  de  distinction ,  plus  de  haine 


(2)  MarcileFicin. 


(3)  Epbé.  ni,  18« 
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ni  d'inimitiés,  plus  de  cupidité  ni  de  passions 
violentes,  mais  un  immense  désir  de  voir 
tous  les  ôtres  heureux!  Quelle  transforma- 
tion sublime!  quelle  vie  céleste  !  quel  lang^age 
nouveau  au  sortir  du  festin  de  l'amour  !  quelle 
réalisation  de  la  joie  divine  ! 

Les  maux  les  plus  invétérés  ne  résistent 
pas  à  cette  expansion  continuelle  de  l'amour, 
ni  à  cette  communication  intime  avec  l'infini  ; 
la  misère  et  l'indigence,  en  s'asseyant  à  œtte 
table,  sont  ennoblis,  et  les  haillons  que  l'or- 
gueil n'envisage  jamais  sans  effroi  sont  divi- 
nisés par  Jésus-Christ  ;  si  la  pauvreté  de  l'E- 
glise ne  lui  permet  pas  aujourd'hui  de  fermer 
toutes  les  plaies,   elle  a  encore  des  paroles 
gracieuses  à  dire  et  des  promesses  magnifiques 
à  raconter.  L'Eglise  honore  le  pauvre  en  lui 
enseignant  que  Jésus-Christ  s'est  incarné  dans 
sa  personne,  elle  l'agrandit  en  lui  disant  que  , 
s'il  reçoit  un  obole  ,  il  rendra  un  jour  au  cen- 
tuple." Par  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  le 
pauvre,  les  hommes  se  sentent  attirés  mu- 
tuellement les  uns  vers  les  autres,  et  tendent 
à  se  réunir  dans  le  médiateur  unique  :  Jésus- 
Christ,  centre  des  êtres,  aimeà  servir demédia- 
teur  entre  le  riche  et  le  pauvre,  comme  il  en  a 
servi  entre  Dieu  et  l'humanité.  Par  cette  mer- 
veille il  arrête  la  plainte  et  le  blasphème  contre 
la  Providence,  prêts  à  s'échapper  de  la  bouche 
du  pauvre,  et  il  réprime  l'orgueil  prêt  à  insulter 
;Ia  misère.  Le  Christ  ne  veut  pas  de  compassion 
I  dédaigneuse  et  stérile,  il  veut  un  amour  agis- 
v^ant.  L'Eglise,  qui  connoît  la  pensée  intime 
du  Sauveur ,  est  entrée  dans  ses  desseins  par 
la  fécondité  de  ses  créations  bienfaisantes;  elle 
n'a  pas   seulement  bâti  des  hospices  et  doté 
ces  asiles  de  l'humanité  pauvre  et  souffrante, 
elle  s'y  est  enfermée  par  l'institution  des  con- 
grégations religieuses ,  et  s'y  est  dévouée  au 
service  des  infirmes.  L'amour  a  tout  surmonté, 
les  maux  les  plus  hideux ,  les  plus  rebutants, 
ne  l'ont  pas  arrêté  ;  il  a  pris  le  malade  entre 
ses  bras ,  a  remué  son  lit  et  l'a  recouché  en 
l'embrassant  ;  il  est  plus  fort  que  la  mort.  A 
la  force  l'amour  joint  la  douceur ,  l'amabi- 
lité, les  prévenances;  ingénieux  dans  son  ac- 
tion, il  n'irrite  pas  la  blessure ,  il  la  guérit;  il 
devine  le  secret  que  la  honte  n'ose  pas  décou- 
vrir ,  prévient  un  humiliant  aveu,  ou  le  reçoit 
avec  bienveillance  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable,    c'est  qu'il  s'oublie  toujours,  et 
croit  n'avoir  jamais  assez  fait,  il  se  considère 
comme  un  être  inutile  au  monde.  C'est  par 
celte  abnégation  et  ce  zèle  persévérant  qu'il 
opère  des  prodiges.  La  charité  est  la  vie  de 
TE^^lise ,  sans  la  charité  ce  seroit  un  cadavre 
qui'ne  tarderoit  pas  à  infecter  le  monde  par  sa 
corruption  et  par  sa  dissolution.  C'est  sa  force 
réelle,    force    toujours   agissante,  qu'aucun 
obstacle  n'arrête,  qu'aucune  dillicullé  ne  dé- 
'     courage.  La  charité  est  l'Evangile  en  action, 
elle  est  féconde  et  inépuisable  dans  ses  inven- 
tions C'est  le  lien  social  le  plus  parfait  ;  il  a  été 
réservé  à  la  société  la  plus  parfaite,  il  l'unit 


intimement  à  son  chef,  l'anime  dans  ses  œu- 
vres, et  sera  la  récompense  de  ses  travaux. 
La  charité  tire  toute  sa  force  de  la  science 
des  souffrances  ;  ne  vivant  que  pour  se  dé- 
vouer, elle  ne  marchande  pas  la  douleur.  A 
l'abnégation  elle  joint  le  mépris  de  la  vie.  La 
souffrance  est  la  pierre  de  touche  de  l'amour, 
il  distingue  le  vrai  du  faux,  l'hypocrite  est 
obligé  de  quitter  son  masque,  l'égoïsme  et  la 
cupidité  viennent  se  briser  à  celte   pierre; 
mais  aussi  quand  l'amour  sait  braver  la  souf- 
france ,  il  est  réel  ;  si  les  sacrifices  lui  coûtent, 
il  n'existe  plus.  C'est  par  le  mépris  des  souf- 
frances qu'il  est  patient,  infatigable  dans  son 
action,  et  qu'il  use  toutes  les  violences  ima- 
ginables;  l'héroïsme  n'est  pas  même  soup- 
çonné de  celui  qui  craint  de  souffrir.  Rien  de 
grand  ne  peut  se  faire  sur  la  terre  sans  la 
souffrance;  apôtres,  martyrs,  vierges,  céno- 
bites, justes,  tous  ont  souffert,  car  tous  ont 
aimé.  C'est  là  ce  que  n'ont  jamais  su,  ni  com- 
pris la  philosophie  et  l'hérésie ,  et  comment 
le  comprendroient-elles,  puisqu'elles  attaquent 
la   personne  même  de  Jésus-Christ,   et   ne 
savent  s'il  est  Dieu;  peut- on  dans  ce  doute  et 
dans  cette  ignorance ,  se  dévouer  comme  lui 
et  travailler  à  accomplir  son  œuvre  ? 

Hors   de  l'Eglise,   le  paupérisme,    fléau 
épouvantable  pour  des  sociétés  sans  amour  et 
sans  dévouement ,  le  paupérisme  lève  sa  tête 
menaçante  et  dicte  la  loi.  Né  avec  la  réforme 
le  jour  où  la  charité  s'éteignit  dans  ces  cœurs 
ulcérés  contre  l'Eglise,  il  commande  en  maître, 
et  on  lui  obéit.  Jamais  on  n'a  violé  impuné- 
ment les  lois  de  l'ordre  et  de  la  justice  sociale; 
or  la  charité  est  une  justice  envers  le  pauvre, 
dès  qu'elle  est  éteinte  on  est  obligé  de  jeter  à 
celui-ci ,  comme  à  un  gouffre  dévorant ,  une 
partie  delà  fortune  publique,  sans  pouvoir  le 
rassasier.  Le   paupérisme  monte  toujours  et 
envahit  tout.  Ah  !  si  une  étincelle  de  charité 
tomboit  sur  cette  plaie  des  royaumes  protes- 
tants, elle  se  cicatriseroit;  mais  elle  est  in- 
curable malgré  les  lois,  et  à  cause  des  lois. 
La  charité  légale  n'est  pas  de  la  charité,  c'est 
la  nécessité  d'apaiser  l'exigence  de  la  faim  qui 
demande  du  pain;  aussi  voyez   comme  elle 
reçoit  en   ricanant  laumône  que  la  loi  lui 
jette ,  elle  répond  en  maudissant ,  ou  s'enfonce 
dans  les  joies   de  l'abrutissement.  Quel  ef- 
froyable vide  se  fait  sentir  dans  les  sociétés  où 
Jésus-Christ  n'est  pas,  el  où  sa  charité  est 
inconnue  ;  on  ne  peut  en  sonder  la  profondeur 
sans    épouvante.   L'argent    versé   à    pleines 
mains  sera    toujours  impuissant   à  le  com- 
bler, parce  qu'il  n'apporte  pas  avec  soi  la 
bénédiction  divine,  qui  seule  guérit  les  maux 
de  l'humanité. 

La  charité  produit  enfin  dans  l'Eglise  la 
consommation  de  l'unité,  elle  rattache  ce 
grand  corps  à  son  chef,  et  l'unit  si  étroite- 
ment, que  par  cette  union  il  produit  éternel- 
lement des  fruits  de  vie  :  <  Demeurez  en  moi, 
»  dit  Jésus-Christ ,  et  je  demeurerai  en  vous; 


I 


»  de  même  que  la  branche  de  la  vigne  ne 
»  sauroit  porter  du  fruit  d'elle-même,  mais 
9  qu'elle  doit  demeurer  unie  au  cep,  ainsi 
»  vous  ne  pouvez  porter  aucun  fruit  si  vous 
»  ne  demeurez  en  moi  ;  je  suis  le  cep  de  la 

V  vigne,  et  vous  en  êtes  les  branches.  Celui 
»  qui  demeure  en  moi ,  et  en  qui  je  demeure , 
»  porte  beaucoup  de  fruit  ;  car  vous  ne  pouvez 
»  rien  faire  sans  moi  ;  celui  qui  ne  demeure 
»  pas  en  moi  sera  jeté  dehors  comme  un 
»  sarment  inutile  ;  il  séchera ,  on  le  jettera  au 
9  feu  et  il  brûlera;  si  vous  demeurez  en  moi, 
»  et  si  mes  paroles  demeurent  en  vous  ,  vous 
»  demanderez  tout  ce  que  vous  voudrez ,  et  il 
»  vous  sera  accordé  (i).  »  Telle  est  l'intime 
correspondance  que  produit  l'union  avec  Jé- 
sus-Christ. L'influence  de  Jésus-Christ  sur  son 
corps  ne  pouvoit  pas  être  plus  clairement  en- 
seignée. La  vie  ne  peut  sortir  que  de  Jésus- 
Christ,  seul  il  en  est  la  source.  Aussi  saint 
Paul  se  plaît  à  comparer  le  corps  spirituel  et 
moral  de  l'Eglise  avec  le  corps  humain,  et  à 
développer  cette  ressemblance,  pour  nous 
faire  comprendre  que  la  vie  de  l'Eglise  est 
toute  dans  son  union  avec  Jésus-Christ.  «  Jé- 
»  sus-Christ,  dit-il ,  nous  a  donné  des  secours 

•  puissants  et  en  abondance,  afin  que,  prati- 
»  quant  la  vérité  par  la  charité  (2) ,  nous 
»  croissions  en  toutes  choses  dans  lui ,  qui  est 
»  notre  siège  et  notre  tête  ;  et  c'est  de  lui  que 
3»  tout  le  corps,  dont  les  parties  sont  jointes 
»  et  unies  ensemble  avec  une  si  juste  propor- 
»  tion,  reçoit,  par  tous  les  vaisseaux  et  par 
»  toutes  les  liaisons  qui  portent  l'esprit  et  la 

•  vie,  l'accroissement  qu'il  lui  communique 
»  par  l'efficace  de  son  influence ,  selon  la  me- 
»  sure  qui  convient  à  chacun  des  membres , 
»  afin  que  le  corps  de  son  église  se  forme  ainsi, 
»  et  s'édifie  par  la  charité.  » 

Dans  les  épîtres  aux  Romains  et  aux  Corin- 
thiens ,  il  explique  la  ressemblance  des  deux 
corps  par  l'analogie  des  caractères.  —  > 

«  Comme  (3)  dans  un  seul  corps ,  dit-il,  \ 
»  nous  avons  plusieurs  membres ,  et  que  tous 

V  ces  membres  n'ont  pas  la  même  fonction  ; 
»  ainsi ,  quoique  nous  soyons  plusieurs ,  nous 
»  ne  sommes  tous  qu'un  même  corps  en  Jésus- 
»  Christ,  nous  sommes  tous  réciproquement 
»  les  membres  les  uns  des  autres...  Comme  (4) 
»  notre  corps,  n'étant  qu'un ,  est  composé 
»  de  plusieurs  membres ,  tous  néanmoins 
»  ne  font  qu'un  même  corps  ;  il  en  est  de 
»  même  de  Jésus-Christ,  car  nous  avons  tous 
»  été  baptisés  dans  le  même  esprit,  pour  n'être 
»  tous  ensemble  qu'un  même  corps,  soit  juifs 
»  ou  gentils,  soit  esclaves  ou  libres. 

»  Dieu  a  établi  une  correspondance  récipro- 
»  que  entre  tous  les  membres  du  même  corps, 
»  afin  qu'il  n'y  ait  ni  schisme  ni  division  dans 
»  le  corps  ;  mais  que  tous  les  membres  conspi- 


»  rent  mutuellement  à  se  secourir  les  uns  les 
»  autres,  et  que  si  l'un  des  membres  souffre, 
»  tous  les  autres  membres  souffrent  avec  lui  ; 
»  ou  que  si  l'un  d'eux  est  dans  la  joie ,  tous 
»  les  autres  se  réjouissent  avec  lui.  Or,  vous 
»  êtes  le  corps  de  Jésus-Christ  et  membres  les 
»  uns  des  autres.  » 

Telle  est  la  puissance  de  la  charité;  c'est 
donc  avec  raison  qu'elle  n'a  jamais  craint  la 
mort  ni  le  tombeau. 


(i)  Joan.  XV,  i,  elsequ.         (4)  Corinlh.  xii,  12  ,  et 
(2)  Ephes.  IV,  15—10        sequ. 
(»)  RoHia.  xii,  4,  5. 


RESISTAIÏÏCES  QUE  L'ÉGLISE  EPROUVE. 

L'Eglise,  par  la  hauteur  de  son  spiritua- 
lisme ,  la  grandeur  de  ses  desseins ,  la  fermeté 
inébranlable  de  sa  marche  à  travers  les  siècles, 
devoit  d'autant  plus  rencontrer  de  résistances , 
que,  parlant  avec  autorité,  et  n'admettant 
dans  son  sein  que  des  hommes  disposés  à  se 
soumettre  à  sa  puissance,  elle  n'avoit  d'abord 
à  sa  disposition  aucune  force  humaine  pour  se 
faire  obéir.  La  prétention  de  vivre  toujours  est 
grande,  il  faut  l'avouer,  et  pourtant  tout  ce 
qu'elle  possède  ici  bas,  considéré  humaine- 
ment, est  bien  foiblc.  Qu'est-ce,  aux  yeux  de  ses 
adversaires  qu'une  hiérarchie  soutenue  par 
l'obéissance  et  la  subordination  de  tous  les  mem- 
bres entre  eux,  ou  un  symbole  de  foi  qui  refuse 
de  faire  alliance  avec  tout  autre  symbole,  n'ad- 
met point  en  lui  de  doctrines  étrangères,  et  ne 
souffre  pas  qu'on  lui  ravisse  la  moindre  des 
vérités;  ou  une  charité  féconde  dans  ses  inven- 
tions pour  guérir  les  plaies  de  l'humanité? 
Qu'est-ce  que  tout  cela  contre  l'esprit  du  siècle , 
l'égoïsme  étroit  et  les  opinions  populaires? 
Toutes  ces  armes  spirituelles  peuvent-elles  ré- 
sister aux  armes  brutales  du  monde  ?  Oui ,  sans 
doute;  et  c'est  ici  que  la  main  de  Dieu  se 
montre  dans  toute  sa  force.  Si  l'Eglise  pouvoit 
opposer  la  force  matérielle  à  la  brutalité,  elle 
seroit  foible.  Elle  est  d'autant  plus  forte,  que, 
dégagée  de  toute  force  matérielle ,  elle  n'offre, 
pour  vaincre  les  résistances  et  les  user  à  la 
longue,  que  des  armes  spirituelles,  dont  la 
puissance  échappe  à  la  sai^acité  de  ses  adver- 
saires. Rien  n'est  plus  foible  en  apparence  et^ 
aux  yeux  du  vulgaire  que  la  foi ,  l'obéissance 
et  l'amour ,  et  pourtant  ce  sont  les  seules  forces 
réelles  qui  soient  au  monde  ;  tout  le  reste  est 
ruineux  et  impuissant. 

Organisée  pour  une  lutte  toute  spirituelle 
et  morale,  l'Eglise  n'auroil  pas  été  invincible 
si  elle  eût  eu  à  sa  disposition  des  légions  nom- 
breuses. La  force  matérielle  ne  dure  pas;  elle 
n'est  qu'un  instrument  aveugle,  mais  ne  pos- 
sède pas  en  soi  un  principe  immortel  de  vie. 
D'ailleurs,  à  des  légions  on  peut  opposer  des 
légions  ;  or  quand  deux  forces  matérielles  en 
se  choquant  se  brisent  dans  leur  lutte,  et  ne 
produisent  que  la  ruine  et  la  mort ,  quel  bien 
en  résulte-t-il  pour  l'humanité?  Mais  quelle 
force  brutale  a  jamais  brisé  la  pensée ,  ou  la 
1  foi,  ou  l'amour?  Depuis  long-temps  l'Eglise 
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ne  seroit  plus  si  elle  n'avoit  eu  que  la  force  i 
malérielle  à  ses  ordres  pour  conduire  les 
peuples  vers  l'éternité.  La  puissance  de  Rome 
succomba  sous  l'irruption  des  barbares  ;  il  suffit 
de  quelques  hordes  pour  faire  justice  des  in- 
dignes successeurs  des  altiers  et  cruels  conqué- 
rants de  la  terre.  Cette  puissance  ne  vit  déjà 
plus  que  dans  nos  souvenirs  ;  Tempreinte  si 
profonde  de  son  pied  s'efface  5  le  lit  qu'elle 
traça  comme  un  fleuve  immense  à  travers  les 
nations  étonnées  se  comble  tous  les  jours  ;  déjà 
tout  est  de  niveau,  et  les  dernières  ruines  se 
vendent  à  l'encan .  cet  héritage  en  guenilles 
achève  de  se  dissiper.  Malgré  cette  destruction 
complète,  il  est  une  chose  que  le  temps  ne 
sauroit  atteindre,  c'est  la  pensée  qui  fil  mou- 
voir ce  grand  peuple.  Aussi ,  tandis  qu'il  meurt 
tout  entier  par  ses  monuments,  la  pensée  de 
son  existence  survit  à  tout ,  et  conservera  son 
souvenir  jusqu'aux  derniers  temps. 

Comme  c'est  par  l'esprit  qu'un  peuple  vit 
toujours,  l'Eglise,  vraie  puissance  spirituelle, 
a  renfermé  le  principe  de  sa  vie  dans  sa  pensée. 
C'est  par-là  qu'elle  est  plus  forte  que  toutes 
les  légions  humaines  ensemble ,  et  qu'elle  ne 
craint  pas  de  périr.  Quand  le  Sauveur  du 
monde  lutta  contre  l'esprit  du  mal ,  il  refusa 
toute  force  matérielle  pour  sa  défense  ;  ce  fut 
en  succombant  sous  les  coups  de  ses  ennemis 
qu'il  en  triompha  ;  il  fut  vendu,  frappé,  honni, 
raillé,  mis  en  croix,  et  après  toutes  ces  in- 
sultes, la  force  brutale ,  épuisée  par  ses  efforts 
contre  la  force  morale,  s'avoua  vaincue.  C'est 
ainsi  que  l'Eglise  doit  triompher.  Ses  relations 
avec  le  monde  invisible  et  sa  mission  dans  le 
monde  visible  lui  ôtent  toute  crainte  sur  son 
avenir.  Elle  marche  avec  d'autant  plus  d'as- 
surance au  milieu  de  ses  adversaires,  qu'elle 
est  la  seule  société  au  monde  qui  connoisse  son 
origine ,  son  a(  tion  et  son  avenir  ;  tout  le  reste 
ignore  d'où  il  vient  et  où  il  va. 

Si  tant  de  systèmes  philosophiques,  tant 
d'hérésies  avortent  ou  périssent  après  un  '  exis- 
tence éphémère,  c'est  qu'ils  n'ont  point  de  ra- 
cines dans  l'antiquité;  dater  de  soi-même,  c'est 
dire  qu'on  a  vécu.  Edifices  sans  fondements  ou 
jetés  sur  le  sable,  le  moindre  souffle  les  ren- 
verse; édifices  sans  couronnement,  les  orages 
les  déiruisent  par  le  sommet;  édifices  sans  uti- 
lité reconnue,  ils  servent  d'abri  à  des  hommes 
sans  asile  ;  puis  tout  cela  tombe  en  ruine  et 
disparoît.  Si  tant  d'empires  s'écroulent  avec 
fracas  ou  s'affaissent  sur  eux-mêmes ,  c'est  que 
leur  avenir  étant  inconnu,  ils  ne  peuvent  pré- 
venir les  causes  de  décadence  qui  se  mani- 
festent tôt  ou  tard  dans  ces  grands  corps  ;  et 
comme  d'ailleurs  aucune  vertu  divine  ne  les 
pénètre  pour  les  cimenter  ou  leur  rendre  leur 
première  jeunesse,  ils  doivent  passer;  tout 
dans  le  monde  porte  en  soi  des  causes  de  déca- 
dence et  de  mort  ;  c'est  la  loi  universelle  à  la- 
quelle, à  l'exception  de  l'Eglise,  nul  ne  sau- 
roit échapper.  Mais  l'élément  divin ,  combiné 
dans  l'Eglise  avec  l'élément  humain,  retient 


toujours  celui-ci  sur  le  penchant  de  sa  ruine. 
C'est  la  gloire  réservée  à  l'Eglise  ,  de  se  tenir 
debout  quand  tout  croule  à  ses  côtés,  de  s'af- 
fermir quand  tout  chancelle,  de  se  trouver 
souvent,  sans  étais  humains,  suspendue  pour 
ainsi  dire  entre  le  ciel  et  la  terre,  afin  que  les 
hommes  comprennent  bien  que  ce  n'est  pas 
une  institution  purement  humaine,  mais  une 
création  toute  divine. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  prophéties 
relatives  à  la  ruine  de  l'Eglise  datent  de  nos 
jours;  déjà ,  au  quatrième  siècle,  le^  hommes 
de  progrès  s'imaginoient  que  sa  mission  étoit 
accomplie  ;  il  fallut  que  le  grand  évéque 
d'Hypponne,  pour  les  désabuser,  leur  mon- 
trât des  nations  ensevelies  dans  l'erreur,  et 
qui  attendoient  la  prédication  de  l'Evangile 
pour  secouer  le  linceul  de  la  mort  et  sortir 
du  tombeau.  Les  grandes  hérésies  s'imaginoient 
toutes  hériter  de  l'Eglise.  Au  dixième  siècle , 
les  nations  effrayées  attendoient  la  fin  de  l'E- 
glifce  et  la  ruine  du  monde.  Au  seizième,  Lu- 
ther prophétisa  la  destruction  de  la  papauté 
et  du  catholicisme  ;  il  se  disposoit  à  en  faire 
les  funérailles,  je  ne  sais  même  s'il  n'avoit 
pas  déjà  préparé  son  oraison  funèbre.  La  con- 
fession d'Augsbourg  et  la  confession  gallicane 
prétendoient  que  la  papauté  avoit  dissipé  l'E- 
glise. Trois  siècles  sont  déjà  passés  sur  la  tombe 
des  chefs  delà  réforme;  leurs  disciples  renient 
leur  doctrine  ou  la  modifient,  et  l'Eglise  est 
toujours  debout.  Aujourd  hui,  les  hommes  de 
progrès  et  d'avenir  et  les  humanitaires  écrivent 
que  l'Eglise  va  leur  céder  le  terrain  sur  le- 
quel ils  voudroient  bâtir.  C'est,  comme  on 
voit,  un  long  écho  transmis  de  siècle  en  siè- 
cle par  les  hérétiques  et  les  philosophes.  Plus 
elle  s'obstine  à  vivre ,  plus  ils  s'obstinent  à 
dire  qu'elle  va  mourir.  On  ne  doit  pas  en  être 
surpris,  si  l'attente  de  la  mort  de  l'Église  ne 
soutenoit  pas  ses  adversaires  pourquoi  donc 
la  combatlroient-ils  ?  S'ils  ne  croyoïent  pas 
que  ses  murailles  penchent  ils  ne  s'exciteroient 
pas  à  donner  encore  un  coup  d'épaule  pour 
les  renverser.  Ils  se  brisent  sans  doute  dans 
ce  choc ,  mais  n'importe  ils  recommenceront 
toujours. 

Jamais  institution  n'a  trouvé  sur  la  terre  plus 
de  résistances  que  l'Eglise.  Il  semble  que  tout 
veuille  essayer  si  Jésus-Christ  a  la  main  aussi 
forte  qu'il  le  dit.  On  peut  les  résumer  sous 
trois  chefs  :  résistances  intellectuelles ,  résis- 
tances morales  et  résistances  matérielles. 
Elles  embrassent  la  généralité  de  cette  lutte 
perpétuelle. 

RÉSISTANCES  INTELLECTUELLES. 

Fausses  religions. 

Quand  l'Eglise ,  foible  encore ,  sortit  de  la 
Judée  pour  annoncer  l'Evangile  au  monde, 
elle  se  trouva  en  face  du  paganisme ,  il  étrci- 
gnoit  l'humanité  tout  entière  dans  ses  bras 


puissants.  Ce  géant,  dont  la  vie  se  comptoit 
par  siècles ,  ne  pouvoit  pas  mourir  sans  con- 
vulsions terribles.  La  base  sur  laquelle  il  s'ap- 
puyoit  étoit  encore  solide ,  et,  pour  le  renver- 
ser, il  ne  falloit  pas  moins  qu'une  vertu  di- 
vine. La  philosophie  le  tournoit,  il  est  vrai,  en 
dérision;  mais,  loin  de  vouloir  détruire  ces 
superstitions  grossières,  elle  briguoit  l'hon- 
neur du  sacerdoce  païen,  et  venoit  avec  la 
foule  brûler  l'encens  sur  l'autel  des  idoles.  La 
philosophie  n'étoit  pas  descendue  dans  les 
masses,  elle  auroit  cru  se  déshonc^er  si  elle 
avoit  raconté  ses  opinions  à  la  foule  immense 
d'esclaves  dont  le  lourd  fardeau  écrasoit  le 
monde  ;  elle  préféroit  tromper  les  peuples  sur 
la  religion.  Dailleurs  qu'auroit-elle  mis  à  la 
place  de  ces  superstitions,  quel  étoit  son  sym- 
bole ?  A  l'Eglise ,  seule  dépositaire  de  la  vé- 
rité, il  appartenoit  de  commencer  la  lutte  et 
de  la  terminer.  Elle  seule  trouvoit  dans  sa 
hiérarchie,  dans  son  symbole  de  foi  et  dans 
son  ardente  charité,  des  armes  capables  de 
renverser  cet  édifice  des  passions  humaines. 
Par  la  hiérarchie,  son  action  ne  se  ralentit 
jamais  ;  par  son  symbole ,  elle  fit  luire  la  vé- 
rité dans  tous  les  esprits.  Il  n'appartient  qu'au 
soleil  de  chasser  les  ténèbres  de  la  nuit,  d'inon- 
der le  monde  de  sa  lumière  éclatante  ;  mais  si 
à  des  ténèbres  on  opposoit  d'autres  ténèbres, 
que  gagneroit-on  au  changement?  Par  son 
amour,  elle  régénéra  ces  nations  corrom- 
pues, en  arrachant  à  l'ivresse  des  sens  des 
hommes  à  genoux  devant  la  matière  divinisée, 
et  les  fit  sortir  de  ces  ténèbres,  où  aimoient  à 
s'enfoncer  les  passions.  L'Eglise  seule,  pleine 
de  vie  et  de  courage,  pouvoit  entreprendre  la 
guérison  de  cette  plaie  universelle;  si  elle 
n'avoit  pas  possédé  la  vie,  elle  ne  l'auroit  pas 
redonnée  au  monde  ;  tous  ses  efforts  n'auroient 
produit  au(  un  fruit.  Mieux  auroit  valu  laisser 
le  cadavre  dans  la  tombe  que  de  l'enlever,  si 
on  n'avoit  pas  dû  le  ressusciter.  La  philosophie 
qui  avoit  senti  son  impuissance  à  cet  égard , 
ne  fit  aucun  mouvement  pour  s'approcher 
seulement  delà  région  de  mort  où  le  peuple 

marchoit. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  les 
causes  de  cette  aberration  profonde  de  l'esprit 
humain ,  ni  de  remonter  à  son  origine ,  encore 
moins  de  déterminer  si  c'est  par  le  culte 
des  esprits  (1),  ou  le  culte  des  astres  (2),  ou  les 
deux  principes  (3) ,  quelle  commença.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  diverses  opinions,  il  est 
certain  qu'à  l'époque  où  l'Eglise  parut,  le 
nombre  des  dieux  étoit  incalculable ,  le  pa- 
ganisme, à  l'exception  de  la  Judée,  régnoit  sans 
obstacle  sur  toute  la  terre.  Sur  les  côtes 
d'Afrique,  le  Saturne  carthaginois  dévoroit 
encore  des  victimes  humaines;  dans  l'Asie- 


(1)  Clerlf.  philo,  orient,      gcntes,  vin  Augus.  decivit. 
(î)  Euseb.praîpar.Evan.    vil. 
\ib.  1 ,  c  0.  Alheua.  conlr.       (3;  Yossius  de  idolo,  1. 1. 


Mineure  et  la  Grèce,  l'idolâtrie  égyptienne 
transformée  par  l'esprit  de  ces  peuples ,  vivoit 
encore  avec  honneur  ;  dans  l'Inde  et  la  Haute- 
Asie,  le  sivaisme,  importé  d'Egypte,  courboit 
le  peuple  imbécile  sous  le  joug  le  plus  dégra- 
dant ,  joug  si  lourd ,  qu'il  ne  l'a  pas  encore 
secoué;  Rome,  ce  grand  bazar  de  toutes  les 
superstitions  de  la  terre,  donnoit  encore,  par 
un  rescrit  du  sénat,  un  permis  de  séjour  à 
toutes  les  divinités.  Combien  de  fois  les  triom- 
phateurs, en  montant  au  Capilole  pour  y  saluer 
Jupiter  conservateur,  n'avoient-ils  pas  traîné 
dans  leurs  bagages  des  dieux  captifs,  et  les 
avoient,  après  cette  humiliation  préalable, 
installés  dans  la  cité  sans  exciter  la  jalousie 
ou  le  courroux  du  maître  des  dieux  ? 

L'idolâtrie  régnoit  partout ,  et  son  empire 
étoit  d'autant  plus  puissant ,  qu'elle  favorisoit 
les  passions;  sans  dogmes,  sans  prescription 
morale,  sans  spiritualisme,   cette  religion, 
toute  pour  les  sens,  flatloit  la  multitude.  Ce 
n'étoit  donc  pas  une  victoire  facile  à  rempor- 
ter, que  celle  de  ruiner  le  culte  des  divinités 
mensongères  ;  si  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu, 
clairement   formulé  par    Moïse,  n'empêcha 
pas  les  israélites  de  tomber  dans  le  polythéisme; 
si  la  voix  des  prophètes  fut  tellemenl  impuis- 
sante pour  les  empêcher  d'aller  sacrifier  sur 
les  hauts  lieux,  qu'il  fallut  de  nombreuses 
calamités  publiques  et  une  longue  captivité 
pour  les  détourner  entièrement  du  culte  de 
Baal ,  combien  plus  il  devoit  être  difficile  de 
le  détruire  chez  des  nations  où  presque  toutes 
les  traditions  primitives  s'étoient  perdues  ou 
avoient  été  grossièrement  travesties.  Comme 
c'étoit  le  dérèglement  de  l'esprit  et  du  cœur 
qui    avoit    produit    ce  désastre  affreux,  il 
falloit  commencer  par  redresser  le  sens  hu- 
main perverti ,  et  le  rendre  capable  de  regar- 
der la  vérité ,  et  de  l'embrasser  avec  amour. 
Ces  intelligences  si  grandes  pour  traiter  les 
affaires  de  ce  monde ,  ces  génies  si  puissants  , 
ces  écrivains  si  spirituels  et  si  élégants ,  sem- 
bloient  abâtardis  dès  qu'il  s'agissoit  de  reli 
giou;  ils  avoient  bien  une  certaine  idée  de 
Dieu,    de  sa  puissance,   de  sa  supériorité, 
mais  ils  ne  pouvoient  le  dégager  du  milieu 
des  créatures  ;  l'immensité  et  la  grandeur  de 
l'être  infini  écrasoient  ces  hommes  terrestres , 
ils  trouvoient  plus  de  facilité  à  le  comprendre 
en   le  fractionnant   indéfiniment.    Quelques 
esprits  élevés  cherchoient,  il  est  vrai,  une  doc- 
trine plus  pure  dans  les  mystères  auxquels  ils 
se  faisoient  initier,  mais  ils  étoienl  loin  d'y 
rencontrer  la  vérité,  hi  ceux  de  Mythra  of- 
froient,  à  ce  qu'il  paroît,  une  doctrine  plus  rai- 
sonnable ,  combien  d'autres  étoient  peut-être 
plus  impurs  que  le  culte  public.  La  doctrine 
èsorétique ,  ordinairement  fondée  sur  la  phy- 
sique, délruisoit  bien  la  mythologie  publique, 
mais  elle  se  résolvoit  elle-même  en  panthéisme 
matérialiste,    par  l'adoration  de  la   nature. 
Ainsi  tout  concouroit  à  faire  vivre  ce  culte 
criminel.  De  si  beaux  souvenirs  se  joignoient 
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«encore  à  ce  paganisme ,  qu'il  paroissoit  impé- 
rissable. A  Rome  on  lui  atlribuoit  les  con- 
quêtes, les  victoires  du  peuple-roi  et  l'em- 
pire du  monde;  c'est  pourquoi  l'incrédulité 
du  sénat  ou  des  philosophes  n'ébranloit  pas 
cette  superstition.  Cicéron  auroit  craint,  si 
Ton  avoit  admis  le  peuple  dans  les  écoles  de 
philosophie,  de  diminuer  dans  son  esprit  le 
respect  pour  les  dieux.  Le  grand  pontife  Scé- 
vola  disoit  qu'il  devoit  être  trompé  à  cet 
égard;  et  Varron,  en  distinguant  ses  trois 
«speces  de  théologie  païenne,  a  bien  soin  d'en 
marquer  une  civile  à  l'usage  des  peuples; 
amsi  tout  concouroit  à  river  les  fers  de  la  su- 
perstition païenne.  Ce  n'est  pas  tout,  le  pa- 
ganisme tiroit  une  grande  force  de  son  union 
avec  trois  systèmes  qui  exercent  le  plus 
d'empire  sur  l'homme  étranger  au  christia- 
nisme. 

/'  Par  la  multiplication  indéfinie  des  idoles 
le  paganisme  netoit  qu'un  panthéismedé^uisé! 
Tamement  les  apologistes  du  paganisme  ou  de 
l'idolâtrie  veulent  l'épurer  en  disant  que  les 
idoles  étoient  les  symboles  des  esprits,  des 
anges  ou  des  démons.  C'étoit,  quoi  qu'on  dise, 
la  matière  universelle  adorée  à  la  place  de 
l'esprit  infini.  Ni  Porphyre,  ni  Jamblique, 
ni  Hiéroclès,  ni  Maxime,  l'ami  de  Julien 
l'apostat,  ni  les  néoplatoniciens  antiques,  et 
les  néopaïensde  nos  jours,  ne  peuvent  changer, 
par  des  systèmes  inventés  après  coup,  la  gros^ 
siéreté  de  cette  superstition.  Le  fatalisme  et 
l'adoration  des  objets  impurs,  auquel  en  der- 
nière analyse  se  réduit  le  paganisme ,  s'oppo- 
seront toujours  à  toute  tentative  d'épuration 
de  la  plus  honteuse  des  corruptions  humaines. 
Jamais  cette  victoire  insolente  de  la  chair  sur 
l'esprit  ne  pourra  être  justifiée,  et  ce  sera 
léternelle  honte  de  la  philosophie  d'avoir 
connivé  deux  fois  avec  elle,  la  première  fois 
en  encensant  les  idoles  dont  elle  connoissoil 
le  vide  et  le  mensonge ,  et  la  seconde  d'avoir 
entrepris  son  apologie  en  haine  du  christia- 
nisme. 

Quelle  route  ténébreuse  avoit  suivie  l'huma- 
nité depuis  qu'elle  s'étoit  détournée  du  vrai 
Dieu  pour  se  convertir  à  la  créature.  Comme 
elle  s'étoit  profondément  égarée  dans  ses  voies 
et  enfoncée  dans  l'erreur.  Toute  son  indépen- 
dance insensée  à  l'égard  de  Dieu ,  la  rupture 
du  lien  d'amour  qui  Lunissoit  à  son  auteur 
avoit  abouti  à  les  soumettre  au  joug  de  la  na- 
ture. Dès  qu'elle  eut  perdu  la  connoissance  du 
vrai  Dieu,  que  lui  restoit-il  pour  satisfaire 
l'immensité  de  ses  désirs?  Où  étoit  cet  infini 
vers  lequel  elle  tend  sans  cesse  pour  s'y  absor- 
ber? Ne  le  connoissant  plus,   elle  s'attacha 
avec  ardeur  à  son  image  trompeuse,  elle  crut 
le  noonde  infini  et  le  divinisa  :  puis  la  vérité 
diminuant  dans  son  esprit  à  mesure  qu'elle 
s'éloignoit  du  vrai  Dieu ,  des  astres  elle  des- 
cendit sur  la  terre,  et  divinisa  tous  les  êtres. 
Les  grands  hommes  eurent  une  large  part  dans 
cette  apothéose  universelle ,  qu'on  finit  enfin  i 
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par  rencontrer  plus  facilement  un  dieu  qu'un 
homme.  Tout  étoit  devenu  Dieu.  Et  comme 
s'il  ne  suffisoit  pas  de  ce  gouflre  où  les  nations 
alloient  s'engloutir,  le  fatalisme,  en  détruisant 
l'activité  de  l'àme ,  principe  de  la  moralité  et 
le  culte  des  organes  impurs  en  la  noyant  dans 
les  sens,  achevoit  de  lui  faire  perdre  toute  idée 
de  dignité,  et  lui  ôloit  toutes  les  forces  pour 
sortir  de  cet  abîme.  Y  a-t-il  au  monde  un 
spectacle  plus  triste  à  voir  que  ce  peuple-roi 
courant  à  la  servitude,  et  fatiguant  un  Tibère 
par  sa  servilité? 

Quel  courage  ne  fallut-il  pas  à  ces  humbles 
pécheurs  de  la  Judée  pour  frapper  ce  colosse 
au  cœur,  pour  ramener  le  monde  au  culte  en 
esprit  et  en  vérité,  et  réprimer  les  aveugles 
impulsions  de  la  matière  et  la  soumettre  à  l'es- 
prit ?  La  lutte  fut  longue  et  sanglante,  plu-, 
sieurs  siècles  de  travaux  suffirent  à  peine  pour 
purger  entièrement  le  sol  de  l'Europe  des 
restes  du  paganisme  !  Quel  levier  ne  fallut-il 
pas  pour  soulever  ces  lourdes  masses  qui  écra- 
soient  Ihumanité,  et  qu'un  bras  de  fer  poli- 
tique arc-boutoit  de  ses  lois  intolérantes  seu- 
lement pour  le  christianisme  ?  La  révélation 
divine,  la  grâce  du  rédempteur  et  la  pureté 
du  spiritualisme  chrétien  purent  seules  dé- 
truire un  système  dont  le  grandiose  apparent 
et  la  douceur  attrayante  entroient  par  tous  les 
sens  à  la  fois.  Ce  sommeil  de  mort  lui  plaisoit 
et  elle  fermoit  de  plus  en  plus  ses  yeux  à  la  lu- 
mière, en  raison  inverse  de  ce  qu'elle  les  ou- 
vroit  à  la  civilisation  matérielle  et  à  la  corrup- 
tion. Aussi  quand  l'Eglise  vint  la  réveiller  en 
sursaut,  son  réveil  fut  terrible.  La  lumière 
l'éblouit,  et,  avant  que  sa  paupière  eût  trouvé 
assez  de  force  pour  l'envisager  sans  se  refer- 
mer, le  sang  chrétien  coula.  Ce  n'est  qu'au 
prix  de  son  sang  que  l'Eglise  vainquit  le  paga- 
nisme. Elle  ne  marchanda  pas  la  vie  de  ses 
apôtres  et  de  ses  martyrs.  Elle  ne  put  sauver 
Ihumanité  qu'en  s'immolant  pour  elle.  Le  pa- 
ganisme ne  pourra  jamais  être  vaincu  autre- 
ment, la  chair  ne  se  subordonnera  pas  à  l'es- 
prit sans  regimber  contre  l'aiguillon  ;  la  liberté 
ne  vaincra  jamais  le  fatalisme  sans  montrer  la 
puissance  de  la  personnalilé  humaine  dans  le 
courage  qu'elle  déploie  au  milieu  des  suppli- 
ces, et  le  panthéisme  absorbant  ne  rendra  pas 
ses  victimes  au  vrai  Dieu  sans  chercher  à  étouf- 
fer les  défenseurs  de  la  vèrilè. 

L'Eglise  n'a  pas  encore  terminé  sa  longue 
lutte  contre  l'idolâtrie.  Des  régions  immenses 
s'opposent  à  ses  enseignements  et  résistent  à  sa 
doctrine;  l'Inde,  la  Haute  Asie  et  la  Chine  sont 
rebelles  à  l'Evangile.  La  foi  n'y  est  pas  incon- 
nue :  mais  la  nature  domine  dans  ces  régions 
l'imbécile  humanité  ,  le  panthéisme  y  règne, 
le  fatalisme  la  rend  inactive,  et  par-dessus 
tout  le  sivaisme  la  rend  esclave  et  abjecte. 
Que  dirons-nous  du  mauvais  exemple  donné 
par  la  foule  de  marchands  européens,  à  ces 
malheureux  idolâtres?  Toute  la  haine  qu'ils 
conçoivent  contre  les  étrangers ,  retombe  de 


tout  son  poids  sur  le  christianisme  !  Ils  com- 
parent les  mœurs  de  tous  ces  prétendus  chré- 
tiens à  leur  propre  vie,  et  parviennent  à 
s'estimer  davantage.  Ces  préventions  fu- 
nestes ruinent  la  cause  de  l'Évangile  (1). 
Quand  l'Eglise  reprendra-t-elle  possession  de 
ces  régions,  nul  ne  peut  le  dire.  Elle  ne  man- 
que pas  à  sa  mission ,  sa  propagande  embrasse 
le  monde  entier  dans  ses  projets  de  conquête , 
le  prosélytisme  infatigable  de  ses  missionnaires 
ne  se  rebute  pas.  Ils  arrosent  ces  contrées  de 
leurs  sueurs  et  de  leur  sang,  ils  déposent  la 
semence  dans  des  sillons  péniblement  tracés. 
A  quel  siècle  est-il  réservé  de  recueillir  cette 
moisson  ?  c'est  le  secret  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  tandis  que  la  philosophie  se  vante  d'assis- 
ter aux  funérailles  du  grand  culte,  l'Eglise 
envoie  de  pauvres  missionnaires  gagner  dans 
ces  contrées  quelques  âmes  à  la  sainte  cause 
de  l'Evangile.  En  les  parcourant  avec  le  péril 
toujours  renaissant  d'être  jetés  dans  les  fers 
ou  d'être  martyrisés ,  ils  n'ont  pas  rencontré , 
que  je  sache,  sur  leur  route  des  philosophes, 
allant  de  leur  côté  prêcher  leurs  opinions  à  ces 
pauvres  idolâtres. 

Hérésie. 

S'il  étoit  possible  que  l'Eglise  pérît,  l'hé- 
résie, née  dans  son  sein,  lui  donneroit  la  mort. 
Comme  les  maux  internes  sont  les  plus 
dangereux ,  si  l'Eglise  n'avoit  pas  des  remèdes 
efficaces  pour  anéantir  l'hérésie,  son  corps, 
plein  de  vie ,  soumis  à  cette  action  délétère , 
ne  seroit  bientôt  plus  qu'un  cadavre.  Mais  heu- 
reusenaent  que  par  la  force  de  sa  constitution 
elle  rejette  promptement  de  son  corps  ce  mal 
naissant.  Semblable  à  ces  vapeurs  noires, dont 
la  masse,  en  se  condensant,  obscurcit  les 
rayons  du  soleil  et  jette  les  hommes  dans  les 
ténèbres ,  l'hérésie  éteint  la  lumière  de  la  foi, 
sous  les  épaisses  ténèbres  des  opinions  hu- 
maines. Nuage  sans  eau ,  ou  terre  infertile 
pour  le  bien ,  elle  est  une  région  de  mort  pour 
la  religion.  Ce  mal ,  dont  ne  se  doute  pas  l'hé- 
rétique à  cause  de  son  animosité  contre  l'E- 
glise, est  d'une  réalité  effrayante  pour  les  vrais 
croyants.  C'est  une  boisson  enivrante;  malheur 
à  ceux  qui  approchent  leurs  lèvres  de  cette 
coupe  empoisonnée  ils  reviennent  rarement  à  la 
vie.  En  face  d'un  symbole  immuable,  l'orgueil 
éprouve  la  tentation  terrible  de  le  scinder  et 
d'en  éparpiller  les  vérités,  afin  de  choisir 
celles  qui  sympathisent  le  mieux  avec  les  opi- 
nions éphémères  du  siècle,  et  de  rejeter  au 
contraire  les  dogmes  dont  la  roideur  ne  peut 
s'harmoniser  avec  les  pensées  mouvantes  de  la 
génération  terrestre.  Ce  choix  le  flatte 
d'autant  plus  ,  qu'il  y  trouve  un  double 
moyen  de  manifester  sa  hauteur  insolen- 
te; il  se  pose  d'abord  en  face  de  l'Eglise , 
et  brave  son  autorité,   et  donne  en  second 

(1)  Ann.  de  l'assoc.  pour  la  propag.  de  la  foi,  n.  xili. 


lieu  une  enveloppe  toute  personnelle  à  la 
vérité  ;  cette  jouissance  désordonnée  naît  de 
la  tendance  de  l'orgueil  à  imiter  Dieu  d'une 
manière  perverse  afin  de  marcher  son  égal.  Or, 
comme  Dieu  s'est  réfléchi  dans  la  révélation 
de  ses  mystères ,  l'orgueil  hérétique,  dans  ses 
élans  d'indépendance,  veut  s'y  réfléchir  à  son 
tour.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  Dieu  et 
l'homme,  que  Dieu,  par  son  immensité  infi- 
nie, est  large  dans  la  manifestation  de  ses 
mystères ,  et  leur  imprime  son  cachet  de  gran- 
deur et  de  perfection  comme  à  toutes  ses 
œuvres;  tandis  que  l'hérétique,  rétréci  dans  ses 
idées  et  circonscrit  dans  les  limites  de  son 
néant ,  ne  pouvant  atteindre  à  la  hauteur  des 
vérités  divines,  les  mesure  à  sa  taille,  et  les 
rapetisse  pour  les  mettre  à  son  niveau.  Ne 
pouvant  exhausser  son  intelligence  jusqu'au 
dogme,  il  l'abaisse  jusqu'à  sa  chétive  per- 
sonne ;  ridicule  et  impuissant  tout  à  la  fois, 
il  tente  de  manier  pour  ainsi  dire ,  avec  ses 
mains  débiles,  cette  grandeur  infinie,  et  de  la 
réduire  aux  proportions  de  son  esprit  borné. 
Faut-il  s'étonner  ensuite  si  tous  les  dogmes 
échappent  à  l'hérétique,  et  s'il  est  réduit  à 
mourir  dans  la  négation  de  tous  les  mystères. 

L'hérésie  séduit ,  par  sa  nouveauté ,  les  ima- 
ginations malades ,  les  esprits  sans  consistance, 
et  les  caractères  indépendants.  La  foule  suit 
en  aveugle ,  attirée  par  le  mouvement  d'une 
apparente  liberté ,  et  par  son  admiration  im- 
bécile pour  les  audacieux  qui  se  chargent  de 
penser  à  sa  place.  L'hérésie  a  des  attraits  d'au- 
tant plus  puissants  sur  certains  esprits ,  que 
le  choix  entre  les  vérités  suppose  une  intelli- 
gence peu  commune.  Le  choix,  dans  les  pré- 
ceptes moraux  ,  vient  ordinairement  de  l'im- 
pulsion d'une  passion,  et  confond  le  plus 
grand  homme  avec  la  foule,  si  souvent  domi- 
née par  les  sens.  Aussi,  quand  l'hérésiarque 
est  entré  dans  cette  voie ,  il  ne  recule  plus. 
L'admiration  qu'il  excite  parmi  ses  disciples, 
la  haute  idée  qu'il  conçoit  de  son  propre  esprit, 
l'empire  qu'il  exerce  sur  un  parti  auquel  il  a 
donné  son  nom ,  achèvent  de  le  plonger  dans 
l'abîme  del'obstinalion. Quoique  funestej'héré- 
sieest  cependant  un  mal  nécessaire,  c'est  levaa 
terrible  que  Dieu  prend  en  main  pour  cribler 
son  Eglise  et  séparer  l'ivraie  du  bon  grain. 
Son  action  exerce  la  foi  des  enfants  de  Dieu;  s'ils 
résistent  avec  fermeté  à  l'entraînement  d'une 
ville  ou  d'une  nation  qui  s'enfonce  d'un 
pas  précipité  dans  l'erreur,  elle  acquiert  un 
plus  grand  mérite  que  dans  les  temps  calmes, 
où  elle  n'est  soumise  à  aucune  épreuve.  Dieu 
veut  enseigner  à  ses  élus  que,  quand  le  vent 
souffle  avec  une  violence  capable  de  déraci- 
ner les  chênes ,  il  ne  rompt  pas  les  roseaux  j 
là  où  l'orgueil  succombe,  l'humilité  résiste. 

Deux  sortes  d'hérésies  affligent  l'Eglise: 
les  unes  sont  une  négation  pure  et  simple 
d'un  dogme,  tel  que  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Les  autres  sont  des  importations  de 
doctrines  étrangères  à  la  foi ,  que  l'on  s'efforce 
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d'enter  sur  les  dogmes  de  l'Eglise  pour  en 
corrompre  la  pureté.  Tels  furent  les  émana- 
lions,  les  eons  ,  et|les  nombres  des  gnostiques 
yalenliniens  et  basilidiens ,  enfants  bâtards  du 
panthéisme  indien;  par  cette  importation,  la 
philosophie  de  TOrient  voulut  faire  irruption 
uans  le  symbole  de  foi ,  et  lui  faire  subir  une 
transformation  humaine. 

Le  caractère  distinctif  de  l'hérésie,  c'est 
Tobstination  dans  l'erreur,  ou  l'indépendance  à 
l'égard  du  sacerdoce  (1).  Au  lieu  de  voir  dans 
l'apostolat  perpétuel  de  l'Eglise  un  ministère 
établi  par  Jésus-Christ  pour  juger  la  doc- 
trine jusqu'à  la  fin  des  temps ,  l'hérésie  s'ob- 
stine à  n'y  voir  qu'un  tribunal  humain  sans 
autorité,  et  refuse  de  se  soumettre  à  ses  déci- 
sions. Elle  en  décline  la  compétence,  pour 
devenir  à  elle-même  l'arbitre  de  sa  croyance 
et  de  ses  opinions.  Par  ce  renversement  de 
l'ordre  établi  de  Dieu ,  pour  le  discernement 
de  la  vérité  ,  rhéréti(jue  tombe  dans  un  abîme 
d'erreur,  d'où  les  lumées  de  l'orgueil,  en 
obscurcissant  son  intelligence,  l'empêchent 
ordinairement  de  sortir. 
f*  Le  dépit  contre  l'Eglise,  le  spiritualisme 
I  portée  l'excès,  tel  que  celui  de  ces  hérétiquesqui, 
'  dans  leur  haine  contre  la  chair,  nioient  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ,  le  faux  zèle,  le 
mysticisme  visionnaire  comme  celui  de  Schwe- 
denborg,  le  désir  de  réformer  sans  mission 
des  abus  parfois  trop  réels,  mais  toujours 
\  exagérés,  sont  les  sources  ordinaires  de  l'er- 
Lreur,  et  le  premier  pas  dans  l'hérésie.  L'obsti- 
nation et  le  refus  d'obéir  à  la  décision  des 
juges  de  la  foi  en  sont  la  consommation  ;  la 
négation  de  l'autorité  apostolique  caractérise 
et  constitue  l'hérésie. 

Au  fanatisme  toujours  contagieux ,  et  né  de 
prétendues  révélations  ou  de  communications 
immédiates  avec  le  ciel,  les  hérésiarques,  en  ha- 
biles chefs  de  parti ,  pour  ébranler  la  foi  des 
peuples ,  les  détacher  de  l'Eglise ,  les  jeter 
dans  rindiffèrence ,  et  grossir  le  nombre  de 
leurs  partisans ,  s'adressent  aux  passions  hai- 
neuses de  l'homme.  L'envie ,  cette  incurable 
maladie  du  cœur  humain,  écoute  avec  avidité 
toute  parole  outrageuse  contre  l'autorité ,  et 
si  elle  trouve  dans  des  récits  scandaleux  un 
aliment  à  son  feu  interne  et  dévorant,  elle 
n'examine  pas  si  ce  récit  est  exagéré  à  dessein, 
ou  calomnieux ,  ou  véridiquc  :  dans  son  aveu- 
glement ,  elle  confond  l'homme  avec  la  doc- 
trine, et  rejette  celle-ci  en  haine  de  celui-là. 
Elle  écoute  l'adroit  sectaire  immolant  la  vérité 
comme  un  holocauste  sous  les  traits  du  ridi- 
cule. Son  travestissement  est  une  flatterie  à 
laquelle  l'envie  est  rarement  insensible.  C'est 
pourquoi ,  en  tacticiens  habiles ,  les  chefs  de  la 
réforme  exagérant  les  fautes  du  clergé  ,  géné- 
ralisèrent des  faits  particuliers  et  les  attribuè- 
rent hardiment  à  tout  le  corps  :  l'épiscopat  fut 
condamné  en  masse.  La  papauté  fut  une  tyran- 
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nie,  le  règne  de  l'antechrist ,  Rome  la  prosti- 
tuée de  Babylone  ;  au  nom  du  papisme,  toutes 
les  passions  violentes s'agitoient.  Trop  souvent, 
il  est  vrai ,  de  grandes  impiétés  précèdent  les 
grandes  hérésies  et  les  grands  schismes.  Ainsi 
les  impiétés  révoltantes  de  l'empereur  Michel 
et  du  césar  Bardas  annoncèrent  le  schisme  de 
Photius.  Alexandre  VI  et  Adam ,  évéque  de 
Mayence,  furent  les  tristes  précurseurs  de 
Luther.  L'ennemi  profite  du  sommeil  des  pas- 
teurs pour  semer  l'ivraie  et  corrompre  la 
moisson.  L'ignorance  favorise  l'hérésie,  car  si 
le  peuple ,  comparant  le  séducteur  au  pasteur 
véritable ,  trouve  plus  de  science  dans  le  pre- 
mier ,  il  méprise  l'autorité  du  second  et  écoute 
comme  un  oracle  la  parole  séductrice  de  l'hé- 
résiarque. Il  croit  facilement  au  spécieux  pré- 
texte de  la  réformation  de  la  doctrine  et  des 
mœurs ,  surtout  si  à  une  éloquence  entraî- 
nante ,  le  novateur  sait  joindre  une  piété  ap- 
parente. Le  péril  de  séduction  ne  sauroitêtre 
plus  grand  pour  séparer  le  peuple  de  la  vraie 
foi. 

Au  jour  delà  réformation  laraison  fut  flattée 
de  l'immolation  des  dogmes;  ce  fut  un  sacrifice 
offert  à  son  orgueil ,  une  espèce  d'apothéose 
qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  rejeter.Rien  ne  s' ob- 
tient dans  le  monde  sans  sacrifice.  Il  faut  s'im- 
moler à  la  vérité  pour  la  soutenir  ;  il  faut  s'im- 
moler à  la  raison  si  l'on  veut  ses  applaudisse- 
ments .  Les  cœurs  trouvèrent  plus  de  liberté  dans 
la  négation  des  bonnes  œuvres ,  l'adoucissement 
des  lois  morales,  et  la  destruction  des  lois  ecclé- 
siastiques.Mais  bientôtladoctrinese  corrompit, 
les  mœurs  n'en  devinrent  pas  plus  pures,  1  aus- 
térité se  changea  en  relâchement.  Erasme  dé- 
crit assez  vivement  les  excès  où  tombèrent 
cette  foule  d'hommes  qu'aucune  règle  ne  pou- 
voit  retenir  dans  les  limites  de  la  vérité.  Ces 
moines  et  ces  religieuses  échappés  de  leurs 
couvents  offroient  de  tristes  exemples  de  cor- 
ruption. La  liberté  dégénéra  en  licence , 
Taffranchissement  de  l'esprit,  l'indépendance 
de  la  raison  et  le  libre  examen ,  conduisirent 
à  la  perte  de  toute  religion.  Tant  il  est  vrai 
que  les  révolutions  religieuses  sont  une  source 
aussi  amére  de  déception  que  les  révolutions 
politiques.  Jamais  hérésiarque  n'a  réalisé  ses 
promesses.  Ainsi  les  réformateurs  du  seizième 
siècle  promirent  la  liberté ,  et  commencèrent 
par  détruire  le  libre  arbitre,  sans  lequel  la 
personnalité  humaine  n'existe  plus,  et  l'homme 
incapable  d'action  est  réduit  à  l'état  de  pure 
macnine.  Ils  promirent  la  réformation  des 
mœurs ,  et  condamnèrent  les  bonnes  œuvres , 
et  surtout  le  célibat ,  cet  arôme  conservateur 
de  la  vertu.  Mélancthon  sortant  évidemment 
de  son  caractère,  osa  dire,  dans  son  apologie 
de  la  confession  d'Augsbourg ,  que  l'état  du 
célibat  étoit  infâme.  La  lecture  de  ce  paragra- 
phe prouve  que  le  fidèle  et  aveugle  disciple  de 
Luther  mettoit ,  lui  aussi ,  la  passion  à  la  plaça 
de  la  vérité ,  et  la  rhétorique  à  la  place  de  le 
raison.  Bayle,  argumeutant  d'après  cette  belle 


idée ,  cherche  à  établir,  dans  sa  critique  de  l'his- 
toire du  calvinisme  de  Mainbourg ,  que  le  reli- 
gieux qui  refusoit  de  sortir  de  son  monastère 
afin  de  rester  fidèle  à  ses  vœux,  étoit  un  être  im- 
moral, et  que  le  moine,  doublement  infidèle  par 
la  violation  de  ses  vœux  et  son  mariage  sacri- 
lège ,  étoit  une  créature  très-morale.  Je  ne 
sais  si  Bayle  soutenoit  ce  paradoxe  sérieuse- 
ment, ou  si  sa  raison  de  sectaire  se  contentoit 
d'une  si  étrange  apologie ,  mais  son  peu  de 
bon  sens  ne  rehausse  pas  dans  l'esprit  d'un 
catholique  le  mérite  des  chefs  de  la  réforme. 

Les  réformateurs  prétendirent  affranchir  les 
cliréliens  du  joug  de  la  papauté,  et  les  sou- 
mirent au  pouvoir  temporel.  Contre  l'ordre 
divin,  ils  transférèrent  au  souverain  les  droits 
religieux  et  l'empire  sur  les  consciences ,  con- 
cession monstrueuse,  et  qui  fait  reculer  les 
sectes  jusqu'au  paganisme.  Le  libre  examen, 
ou  l'indépendance  de  la  raison  humaine,  dont 
on  fait  honneur  à  la  réforme,  ne  lui  appartient 
pas.  C'est  une  des  plus  grandes  déceptions  que 
l'on  connoisse  dans  l'histoire.  Est-ce  que  le 
premier  hérétique  n'avoit  pas  conquis  ce  prin- 
cipe, si  c'en  est  un?  Toute  hérésie  étant  un 
choix ,  ne  peut  se  faire  sans  examen.  Arius 
nous  parott  en  effet  avoir  examiné  assez  libre- 
ment la  divinité  de  Jésus-Christ  :  et  si  nous 
remontions  plus  haut,  ne  trouverions-nous 
pas  le  libre  examen  dans  la  première  révolte 
de  la  créature  contre  Dieu?  N'est-ce  pas  l'in- 
curable manie  de  l'homme  de  vouloir  sou- 
mettre à  son  contrôle  toutes  les  opérations  de  la 
Divinité,  seslois  sainteset  ses  révélations? Cette 
prétendue  conquête  n'est  au  fond  que  la  déifi- 
cation de  la  raison  humaine  ;  chimère  aussi 
ancienne  que  le  monde ,  et  que  nul  n'a  encore 
abordée  sans  y  trouver  la  mort.  Mais  ce  libre 
examen  est-il  réel?  Les  peuples,  séduits  ou 
entraînés  dans  l'hérésie,  examinent-ils  la  doc- 
trine? Ne  leur  donne-t-on  pas  une  opinion 
toute  faite?  Ne  leur  enseigne-t-on  pas  les  dog- 
mes d'une  secte  ?  Quelle  dérision  de  parler  de 
libre  examen  devant  cette  foule  ignorante, 
incapable  d'entendre  le  système  de  l'hérésiar- 
que :  elle  change  de  maître,  voilà  tout.  Le 
libre  examen  n'est  qu'un  prétexte  pour  mettre 
l'opinion  d'un  homme  à  la  place  de  la  vérité  : 
c'est  pourquoi  ildonnoit  non-seulement  un  dé- 
menti formel  au  Dieu  révélateur ,  et  portoit 
contre  l'Eglise  la  grave  accusation  d'avoir  en- 
seigné le  mensonge;  mais  il  cachoit  l'intolé- 
rance la   plus  étroite  sous  les  dehors  de  la 
liberté.  Tous  les  sectaires  exami noient  la  doc- 
trine de  l'Eglise  et  la  condamnoient;  mais 
ils  stipuloient  avec  soin  l'adoption  aveugle  de 
leurs  opinions.  Ainsi,  de  l'autorité  tutélaire 
de  l'église ,  les  peuples  passoient ,  au  nom  de 
la  liberté ,  sous  l'autorité  de  quelques  moines 

défroqués . 

Le  libre  examen ,  tel  qu'on  l'entend  aujour- 
d'hui, est  la  négation  de  tous  les  mystères.  Il 
est  diflicile  qu'un  seul  reste  debout  quand  les 
autres  sont  renversés.  Le  christianisme  est  uu 


édifice  plein  d'harmonie,  tout  se  tient  dans 
cette  œuvre  divine;  vouloir  en  arracher  une 
pierre,  c'est  tenter  de  le  renverser.  Aujour- 
d'hui la  réforme  marche  à  grand  pas  vers  l'u- 
ni tarisme  ;  elle  prouve  évidemment  que  toute 
hérésie  tend  logiquement  à  nier  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  On  peut  bien  ralentir  ce  mouve- 
ment, mais  non  l'arrêter;  aussi  le  protestantisme 
présente  un  singulier  phénomène.  A  son  ori- 
gine, le  fataliste  Luther,  se  rapprochant  par  sa 
doctrine  du  fatalisme  mahomélan ,  soutint  que 
c'étoit  un  crime  de  résister  à  l'envahissement 
des  Turcs  ;  étrange  sympathie  sans  doute. 
Aujourd'hui,  après  être  passé  par  toutes  les 
phases  imaginables,  la  partie  la  plus  avancée 
de  la  réforme  est  descendue  des  hauteurs  du 
catholicisme  jusqu'à  l'unitaire  Mahomet. Grand 
progrès  sans  doute,  et  bien  honorable  pour 
cette  nation  au  moment  où  elle  vient  mendier 
l'extérieur  de  la  vie  des  peuples  chrétiens  pour 
plâtrer  son  édifice  vermoulu  et  l'empêcher  de 
crouler. 

En  présence  de  ce  principe  dissolvant ,  l'E- 
glise ne  pou  voit  pas  rester  désarmée  sans  être 
exposée  à  périr  ;  il  lui  falloit  une  autorité  puis- 
sante pour  condamner  l'erreur ,  une  vigilance 
continue ,  et  un  œil  exercé  pour  la  découvrir. 
Toujours  infatigable  dans  cette  lutte ,  elle  con- 
damne toutes  les  erreurs,  et  retranche  de  son 
corps  tous  les  hérétiques.  Sa  voix  retentit  à 
travers  tous  les  siècles ,  et  notifie  à  toutes  les 
générations  larrêt  de  condamnation  prononcé 
par  ses  conciles  ou  ses  papes  contre  toutes  les 
hérésies.  C'est  dans  ce  jugement  que  l'Eglise 
déploie  son  autorité  divine.  Ferme  et  im- 
muable dans  sa  foi,  elle  voit  sans  crainte  les 
flots  de  l'erreur  monter  en  bouillonnant.  Du 
haut  de  sa  chaire,  aux  pieds  de  laquelle 
l'erreur  vient  expirer ,  elle  prononce  d'une 
voix  calme  l'anathéme;  et,  tout  étourdie  du 
coup,  l'hérésie  s'agite  en  vain  dans  des  con- 
vulsions nouvelles.  Le  trait  a  porté,  et  la  mort 
ne  tarde  pas  à  se  manifester.  L'accroissement 
de  son  irritation  la  rapproche  de  sa  ruine  ;  le 
paroxisme  du  fanatisme  précède  toujours  son 
extinction.  ^ 

«Que  sont  devenus,  disoit  un  défenseur  de  J 
la  foi  (1)  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  que  sont 
devenus  les  Luther,  les  Carlostad ,  les  Zuingli, 
les  OEcolompade,  les  Calvin  ?  ils  ne  sont  plus, 
et  cependant  ils  prophétisoient  la  ruine  de  l'é- 
glise romaine  ;  ils  disoient  que  le  pape,  l'ante- 
christ et  la  prostituée  assise  sur  les  sept 
collines ,  seroient  emportés  par  le  torrent  dé- 
vastateur de  leur  hérésie  !  ils  ne  sont  plus , 
et  le  pape  règne  toujours,  du  sein  de  la 
ville  éternelle  il  conduit  encore  les  nations 
catholiques  à  travers  les  périls  du  temps 
vers  ses  dernières  demeures ,  préservant  par 
sa  parole  les  fidèles  des  erreurs  du  siècleJÂinsi 
s'accomplit  la  parole  inébranlable  du  divin 


(1)  Amb,  Calha. 
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fondateur  de  TEglise  !  tant  il  est  vrai  que  rien 
n'est  stable  ici-bas ,  excepté  la  véritable  Eglise 
de  Jésus-Christ.  Les  ruines  du  monde  ne  pour- 
ront jamais  l'ensevelir  sous  leurs  débris  amon- 
celés, pas  plus  que  les  révolutions  des  peuples 
ne  pourront  troubler  le  calme  de  sa  foi ,  ou  af- 
foiblir  l'autorité  de  son  enseignement.  » 

Si,  quelques  années  seulement  après  la  mort 
de  ces  hérésiarques ,  les  défenseurs  de  la  foi 
ont  pu  leur  reprocher  l'inanité  de  leurs  efforts 
contre  l'Eglise,  que  ne  pourrions-nous  pas 
leur  dire ,  aujourd'hui  que  nous  avons  vu  les 
phases  de  décomposition  parcourues  par  ces 
nombreuses  sectes  que  Luther  fit  surgir  en 
s'insurgeant  contre  l'Eglise  ?  Qu'est  devenu  le 
symbole  des  premiers  sectaires ,  leur  formule 
de  foi ,  leur  ouvrage  primitif?  Qu'en  reste-t-il 
de  cet  amas  presque  inûni  d'ouvrages,  de  lettres, 
de  pamphlets  dirigés  tous  contre  le  catholi- 
cisme ,  et  destinés  à  soutenir  l'hérésie  naissante 
ou  à  favoriser  ses  progrès?  Si  l'on  compare 
les  œuvres  des  derniers  enfants  de  la  réforme 
avec  celles  des  premiers  réformateurs,  dirait- 
on  que  ces  branches  sortent  du  tronc  primitif, 
ou  que  ces  ruisseaux  sortent  du  torrent  qui 
sembloit  d'abord  vouloir  tout  entraîner?  Qu'est 
devenu  le  premier  enthousiasme,  ou  plutôt  le 
fanatisme  de  la  secte?  Il  s'est  éteint.  Elle  se 
traîne  encore  comme  une  ombre  pour  mourir 
bientôt  d'inanition,  car  elle  n'ose  plus  parler 
des  mystères  chrétiens.  La  trinité  est  bannie  de 
ses  catéchismes ,  ainsi  que  l'incarnation.  Déjà 
plusieurs  de  ces  sectes  ne  sont  même  plus  chré- 
tiennes, puisqu'elles  rejettent  Jésus-Christ. 

Et ,  malgré  cet  exemple  toujours  renouvelé 
et  toujours  subsistant ,  il  est  peu  d'hérétiques 
qui  ne  prophétisent  avant  de  mourir  la  ruine 
de  l'Eglise.  Ils  vont  tous  se  briser  contre  cette 

ÎMerre.  Spectacle  triste  et  consolant  tout  à  la 
ois  ;  triste,  car  il  est  pénible  de  voir  de  foibles 
créatures,  tourbillonnantes  comme  le  sable  que 
le  vent  du  désert  soulève ,  aller  se  briser  con- 
tre le  bras  tout- puissant  de  Dieu  :  chercher 
à  briller  un  jour  aux  dépens  de  Jésus- 
Christ,  et  entraîner  dans  l'abîme,  sous 
prétexte  de  nouveauté ,  les  générations  igno- 
rantes et  irréfléchies  ;  il  est  consolant  toutefois 
de  penser  que  les  efforts  de  l'homme  n'ont  pas 
plus  de  puissance  contre  l'œuvre  de  Dieu  que 
n'en  ont  contre  un  èdiGce  de  pierre  les  feuilles 
détachées  de  l'arbre  que  le  vent  emporte. 

Toute  hérésie  porte  en  naissant  un  germe 
de  mort  dans  son  sein.  En  se  séparant  de  l'E- 
glise, elle  ne  puise  plus  la  vie  à  sa  vraie 
source.  Seule ,  isolée ,  sans  racines  dans  l'an- 
tiquité ,  sans  avenir  connu ,  vivant  au  jour  le 
jour,  elle  marche  sur  la  route  de  la  vie  sans 
savoir  où  elle  ira  s'abriter  ;  puis ,  fatiguée  de 
sa  course,  elle  tombe  de  lassitude,  et  meurt 
avant  d'atteindre  l'éternité.  En  se  séparant  de 
"  l'Eglise ,  l'hérésie  est  obligée ,  pour  se  poser 
dans  le  monde ,  de  prendre  le  nom  de  son  au- 
teur, et  de  se  formuler  en  système  hu- 
main. C'est  là  encore  une  cause  de  ruine.  On 


connolt  ainsi  la  date  de  sa  naissance  et  sa  nou- 
veauté, et  il  suffit,  pour  la  réfuter,  de  lui 
demander  d'où  elle  vient?  la  rappeler  à  son 
origine ,  c'est  la  tuer.  Luther  sentit  ce  grave 
inconvénient ,  et  flt  tous  ses  efforts  pour  em- 
pêcher ses  amis  et  ses  ennemis  d'imposer  son 
nom  à  son  parti.  Appelez-le  évangélique,  di- 
soit-il;  mais  on  ne  l'écouta  pas;  ses  disci- 
ples le  regardant  comme  un  prophète  suscité 
de  Dieu ,  auroient  cru  renier  sa  cause  s'ils 
ne  s'étoient  pas  dits  chrétiens  en  Luther  (1  ).  Dès 
lors  tout  fut  fini ,  ce  fut  une  secte  comme  tant 
d'autres ,  elle  alla  prendre  son  rang  dans  la 
foule  pour  s'endormir,  après  avoir  fait  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de  bruit  que  les  autres, 
dans  la  nuit  commune  du  tombeau. 

Sans  parler  ici  du  principe  délétère  de  l'in- 
dividualisme et  de  la  division  à  l'inGni,  la 
question  des  origines  suffit  seule  pour  réfuter 
une  hérésie  Les  hérétiques  le  sentent  si  bien , 
qu'ils  n'appliquent  jamais  leur  principe  de 
libre  examen  à  leur  origine.  Leur  animosité 
contre  l'Eglise  leur  ôte  la  liberté  nécessaire 
pour  faire  cet  examen.  Il  est  difficile  à  un 
homme  de  revenir  en  arrière  et  de  considérer, 
au  milieu  de  ses  préoccupations  de  parti ,  son 
point  de  départ.  Luther  eut  du  regret,  en  entrant 
dans  la  carrière  de  l'hérésie,  du  grand  retentis- 
sement de  ses  premières  attaques;   mais  la 
foule  le  poussant  en  avant ,  il  ne  put  jamais 
revenir  sur  ses  pas.  La  voix  grondante  de  ses 
partisans    faisoit  entendre   toujours  le  mot 
marche  I  marche  !  Ils  se  ruoient  comme  des 
frénétiques  contre  l'Eglise,  il  falloit  que  le 
torrent  fît  son  cours.  Des  ruisseaux  innom- 
brables en  sortirent,  et  leur  direction  diverse 
forma  des  lits  nouveaux ,  où  ils  purent  couler 
d'eux-mêmes  et  se  sécher  plus  facilement. 
Ceux  qui  naissent  dans  l'hérésie  en  sortent 
difficilement,  les  préjugés  d'enfanre,  l'igno- 
rance de  la  vraie  doctrine  de  l'Eglise,  l'habi- 
tude d'y  vivre  en  famille ,  la  direction    des 
idées,  les  retiennent  dans  l'erreur.  La  guérison 
de  l'hérésie  est  une  des  plus  difficiles;  la  con» 
version  d'un  infidèle  est  peut-être  plus  facile 
que  celle  d'un  hérétique ,  et,  à  tout  prendre , 
celui  qui  nie  le  christianisme  tout  entier,  est 
peut-être  moins  éloigné  de  l'Eglise  que  celui 
qui  le  nie  en  partie.  Les  sectes  sont  des  camps 
ennemis  qui  entourentl'Eglise,  et  sont  toujours 
prêts  à  fondre  sur  elle.  L'Orient  et  l'Occident, 
le  Nord  et  le  Midi ,  ont  vu  des  phalanges  in- 
nombrables se  mettre  en  mouvement  pour  com- 
battre l'Eglise  de  Dieu.  L'Eglise  a  fait  face  à  tous 
ces  ennemis  ;  tous  les  sophismes ,  tous  les  men- 
songes, toutes  les  applications  erronées  des  Ecri- 
tures ,  tous  les  arguments  subtils ,  accumulés 
parles  sectaires  contre  le  symbole  de  foi,  n'ont 
pas  ébranlé  un  seul  point  de  sa  doctrine.  Les  sec- 
tes ont  bien  pu  se  réunir  contre  l'Eglise,  feindre 
entr'clles  une  union  qui  n'existoit  pas  ;  elles 


(1)  Scheln.  Amœni.  litler. 


n'ont  pu  vaincre.L'hérésîe  est  à  l'Eglise  ce  que 
les  Jébuséens  étoient  aux  habitants  de  Jérusa- 
lem. Dieu  permit  que  cette  nation  se  maintint 
au  milieu  de  son  peuple  pour  le  tenir  tou- 
jours en  haleine,  et  l'empêcher  de  s'endormir 
dans  un  lâche  repos.  Des  ennemis  assez  auda- 
cieux pour  vivre  auprès  de  lui,  excitoientsa  vi- 
gilance. Ainsi  l'hérésie  se  transforme  sans 
cesse,  afln  que  l'Eglise  veille  attentivement  aux 
mouvements  perfides  de  Satan.  Sa  lutte  conti- 
nuelle contre  l'erreur  donne  à  la  vérité  plus 
d'éclat ,  et  sa  lumière ,  toujours  brillante ,  sert 
de  phare  à  tous  les  enfants  de  Dieu  pour  se 
guider  à  travers  la  mer  agitée  du  siècle  vers 
l'éternité. 

Philosophie. 

Quand  on  considère  la  beauté  du  génie  des 
philosophes  païens,  et  leur  peu  d'influence  sur 
l'amélioration  morale  des  peuples ,  on  ne  peut 
qu'être  frappé  d'étonnement.  Esprit,  science  , 
style,  rien  ne  leur  a  manqué,  excepté  la  puis- 
sance de  renouveler  la  vie  du  monde.  Doù 
viennent  de  si  pauvres  résultats  avec  tant  de 
richesses?  D'où  vient  que  toute  cette  sagesse 
humaine  n'a  pas  fait  un  seul  sage  parfait  ?  C'est 
que  ces  hommes  trahirent  leur  mission  ,  et  que 
Dieu ,  pour  les  punir,  voulut  convaincre  de 
folie  leur  sagesse  toute  terrestre, 

Sortie  des  sanctuaires  de  l'Egypte ,  comme 
les  superstitions  et  les  cultes  impurs  étoient 
sortis  du  peuple,  la  philosophie  sembloit 
avoir  reçu  pour  mission  de  retirer  les  nations 
païennes  du  culte  des  fausses  divinités.  Qui  ne 
roconnoîtroit  un  dessein  profond  de  la  Provi- 
dence dans  l'heureuse  tentative  de  Thaïes  et 
de  Pythagore  à  traverser  le  seuil  du  temple 
pour  en  arracher  les  secrets?  Tout  étoit  dans 
le  sanctuaire,  les  traditions  primitives,  la 
clef  des  symboles,  et  l'esprit  de  ce  vaste  sys- 
tème de  superstition  qui  enchaîna  l'Egypte 
dans  ses  serres  puissantes  pendant  près  de 
seize  siècles  ;  il  falloit  donc  y  pénétrer  pour 
mettre  ses  doctrines  secrètes  au  grand  jour. 
Mais  la  philosophie ,  en  emportant  ces  riches- 
ses, ne  voulut  pas  les  répandre  dans  le  monde. 
Tel  qu'un  avare  qui  s'est  enrichi  à  la  sueur  de 
son  front,  enfouit  son  trésor  ;  ainsi  la  philoso- 
phie cacha  sous  des  symboles  les  vérités  qu'elle 
avoit  apprises,  et  ne  les  découvrit  qu'aux 
initiés.  Elle  avoit  levé  le  voile  pour  le  re- 
fermer sur  elle-même  :  ce  calcul  égoïste  la 
déshonora ,  et  Dieu  la  réprouva  comme  un 
être  inutile  au  monde. 

Tous  les  peuples ,  à  l'exception  d'un  seul , 
avoient  perdu  l'idée  de  Dieu,  ou  l'avoient  tra- 
vestie sous  des  images  honteuses  ;  ces  linéa- 
ments informes  présentoient  à  l'esprit  humain 
un  si  foible  souvenir  de  l'être  inûni ,  que 
l'intelligence  ne  pouvoiten  suivre  la  trace.  La 
philos^)phie  n'osa  pas  attaquer  cette  déprava- 
lion.  En  face  du  paganisme  elle  manqua  de 
cœur  ;  et ,  suivant  le  peuple  sur  le  fait  de  la 


religion,  malgré  ses  prodigieux  égarements, 
on  la  vit  s'agenouiller  devant  les  idoles. 

Cette  foiblesse  perdit  la  philosophie  ;  la  vé- 
rité lui  échappa  des  mains,  et  ce  qu'elle  avoit 
dérobé  au  sanctuaire  s'évanouit.  Des  disputes 
sans  nombre  rendirent  problématiques  ses 
découvertes.  En  prenant  la  physique  pour 
base  de  sa  théologie  elle  bâtit  sur  un  fonde- 
ment ruineux.  Le  rationalisme  la  jeta  dans 
le  doute;  et  les  illuminations  soudaines  de 
l'esprit  produisirent  des  rêveries  et  des  illu- 
sions. Les  traditions  disparurent  de  nou- 
veau. La  libre  effusion  de  la  vérité  soutenue 
par  le  martyre  des  philosophes  l'auroit  fé- 
condée ;  mais  ils  ne  soupçonnoient  même  pas 
qu'on  pût  souffrir  le  moindre  affront  pour  elle. 
Ce  fut  une  grande  honte  pour  la  philosophie 
païenne  de  n'avoir  pas  été  la  source  où  les 
peuples  pussent  aller  puiser  la  vie ,  mais  seu- 
lement d'avoir  servi  de  refuge  à  quelques 
esprits  élevés.  Au  milieu  de  ses  luttes  intesti- 
nes elle  ne  songea  pas  à  l'amélioration  morale 
et  religieuse  de  l'humanité.  Mais,  si  elle  fut 
stérile  et  sans  influence  pour  le  bien ,  elle  eut 
une  grande  puissance  pour  le  mal.  Dés  que 
ses  systèmes  descendirent  sur  la  place  publi- 
que elle  acheva  de  perdre  le  monde.  Rome 
dut  au  système  d'Epicure  la  corruption  pro- 
fonde de  ses  mœurs,  l'impiété,  la  négation 
du  seul  frein  capable  d'arrêter  les  puissants 
de  la  terre  j  cette  philosophie  prépara  sa  dé- 
cadence. 

Il  semble  qu'après  avoir  constaté  elle-même 
son  impuissance  à  guérir  les  maux  de  l'huma- 
nité ,  la  philosophie  auroit  dû  se  ranger  sans 
rien  dire,  et  laisser  la  voie  libre  à  l'Eglise 
pour  répandre  sa  lumière  vivifiante  et  sa  ver- 
tu. Il  n'en  fut  pas  ainsi.  L'Eglise  auroit  vai- 
nement combattu  l'idolâtrie  grossière  des  peu- 
ples, si  elle  n'a  voit  coupé  la  racine  au  mal , 
en  attaquant  l'idolâtrie  de  la  pensée.  La  phi- 
losophie ,  admiratrice  de  sa  propre  sagesse ,  se 
sentit  blessée ,  et  fit  cause  commune  avec  le 
paganisme.  Elle  embrassa  sa  cause  et  se  fit 
par  dépit  son  apologiste  :  appelant  à  son  se- 
cours la  raison,  dont  les  lueurs  vacillantes 
ne  l'avoient  pas  empêchée  d'errer,  eUe s'efforça 
de  découvrir  un  sens  plus  élevé  dans  ces  hoçb 
teuses  superstitions.  La  profondeur  des  mys- 
tères chrétiens  l'étonna ,  et  la  pauvreté  des 
moyens  humains,  pour  les  enseigner  au 
monde,  lui  parut  une  folie;  son  orgueil  se 
révolta  de  l'humilité,  et  l'apothéose  de  ses 
systèmes  l'éloigna  de  la  foi.  On  la  vit  tout  à  la 
fois  nier  la  lumière  et  mépriser  la  vertu  ,  ou 
plutôt  en  admiration  devant  l'abnégation  chré- 
tienne, elle  n'eut  pas  le  courage  de  l'imiter. 
Ce  remède  pour  guérir  l'homme  lui  parut  ou 
trop  amer  ou  trop  au-dessus  de  ses  forces  :  et 
pourtant  elle  sentit  une  vertu  cachée  dans  la 
croix,  et  ne  put  s'empêcher  de  témoigner 
son  étonnement  de  la  victoire  remportée  par 
le  Galiléen. 

Cette  haine  de  la  philosophie  contre  TE- 
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glise  n'aura  pas  de  terme  ;  leur  alliance  n'ar- 
rivera jamais  ,  tant  leur  opposition  est  tran- 
chée. La  philosophie  s'imagine  défendre  la 
cause  de  la  raison.  S'il  falloit  l'en  croire ,  la 
raison  seroit  sacrifiée  à  la  foi ,  il  y  auroit  con- 
tradiction entre  l'une  et  l'autre;  or,  cela 
n'est  pas. 
La  raison  est  la  lumière  naturelle  donnée  à 


est  la  lumière  surnaturelle  donnée  au  chrétien 
pour  le  mettre  en  relation  avec  les  choses  in- 
visibles, et  lui  enseigner  à  faire  usage  des 
mystères. 

Sans  la  raison  l'homme  seroit  étranger  dans 
ce  monde ,  et  n'y  trouveroit  que  la  mort  ;  sans 
la  foi  il  ne  connoîtroit  pas  le  vrai  Dieu.  Lîi 
raison,  forcée  de  se  servir  du  monde  pour  s'é- 
lever jusqu'à  l'être  infini  ,  s'égare  dans  sa 
route.  La  beauté  de  l'univers  la  captive  ;  re- 
tenue au  milieu  du  monde  par  une  fascination 
puissante ,  elle  adore  l'ouvrage  à  la  place  du 
Créateur.  La  foi  ne  s'égare  jamais  ;  affranchie 
des  créatures  dont  elle  n'a  nul  besoin,  elle  ar- 
rive directement  à  Dieu  ;  c'est  pourquoi  elle 
est  le  fondement  des  choses  que  nous  devons 
espérer,  et  la  conviction  de  celles  que  nous  ne 
voyons  point  (1).  Ainsi  la  raison  et  la  foi  ont 
chacune  leur  empire  nettement  tracé  :  il  ne 
sauroit  y  avoir  de  contradiction  entre  l'une  et 
l'autre,  puisaue  si  leur  origine  est  com- 
mune, leur  objet  est  différent.  La  foi  n'exige 
■pas ,  comme  on  dit ,  le  sacrifice  de  la  raison  , 
(elle  exige  seulement  que  la  raison  ne  sorte 
ipas  de  son  domainej  et  ne  vienne  pas ,  avec 
sa  prétendue  science  et  son  appareil  de  rai- 
sonnements, attaquer  ce  qu'elle  ne  peut  com- 
prendre. Si  elle  régloit  l'usage  de  sa  puis- 
sance d'après  les  lois  de  Dieu  et  non  d'après 
les  caprices  ou  l'impulsion  violente  des  pas- 
sions ,  jamais  l'erreur  n'obscurciroit  sa  lu- 
mière. Rien  ne  doit  se  déplacer  dans  ce  monde. 
S'il  étoit  permis  aux  êtres  de  sortir  de  leurs 
limites,  l'univers  ne  seroit  bientôt  plus  qu'un 
chaos.  Si  chaque  faculté  de  l'àme  ou  du  corps 
usurpoit  les  fonctions  d'un  autre ,  le  désordre 
régneroit  dans  l'organisation  ;  quand,  au  con- 
traire, tout  obéit  à  ses  lois,  l'harmonie  du 
monde  est  parfaite. 

Ainsi  quand  la  philosophie ,  prenant  la  dé- 
fense de  la  raison  contre  la  foi ,  s'écria  que 
la  hauteur  des  mystères  l'anéantissoit ,  elle 
mentit.  Ce  n'est  pas  sans  pitié  qu'on  l'enten- 
dit crfer  du  fond  de  son  néant  :  «  Etre  des 
êtres ,  s'il  est  vrai  que  tu  existes ,  descends  de 
ton  trône,  afin  que  je  te  mesure  à  ma  taille , 
et  que  je  retranche  de  tes  perfections  infinies 
celles  que  la  raison  que  tu  m' as  donnée  ne 
comprend  pas ,  ou  bien  fais-moi  marcher  ton 
éçal  si  lu  veux  que  je  m'anéantisse  en  ta  pré- 
sence !  »  Est-ce  que  Dieu  a  besoin  des  rumes 

(t)  H»br.  n,l. 


de  la  raison  pour  élever  l'édifice  de  la  foi  ? 
N'est-il  pas  assez  grand  pour  se  passer  de  pa- 
reils matériaux?  La  raison  s'anéantit  si  peu 
sous  la  foi ,  qu'elle  reçoit  un  grand  accroisse- 
ment de  lumière  de  son  seul  voisinage  avec 
elle.  Jésus-Christ  en  nous  donnant  le  sens  ou 
l'intelligence  pour  connaître  le  vrai  Dieu  (2), 
ajouta  une  faculté  de  plus  à  l'homme  sans 
retrancher  celles  qu'il  possédoit  déjà.  Où  trou- 
verez-vous  une  raison  plus  forte  que  dans 
les  apologistes  de  la  foi?  Loin  de  s'abâtardir, 
elle  devient  plus  ferme  et  plus  haute  :  il  est 
impossible  de  se  mettre  en  relation  avec  l'ê- 
tre infini  sans  recevoir  une  plus  grande  masse 
de  lumière. 

Il  est  vrai  que  la  foi  lutte  avec  la  raison  de 
tel  physicien  ou  de  tel  romancier.  Qui  pour- 
roit  s'en  étonner?  Mais  ce  n'est  point  là  la 
raison. 

Ni  la  foi  ni  la  raison  ne  comprennent  pas 
leurs  mystères  :  Dieu  n'a  donné  à  l'homme 
que  la  compréhension  de  l'usage  des  êtres  ,  et 
non  point  de  leur  nature  intime.  Il  s'est  ré- 
servé cette  science  pour  lui  seul  ;  la)  com- 
préhension parfaite  sera  la  récompense  du  bon 
usage  de  toutes  les  facultés.  La  double  lu- 
mière donnée  à  l'homme  suffit  pour  le  voyage 
de  la  vie  :  tant  que  la  raison  reste  dans  ses  li- 
mites ,  elle  produit  des  merveilles.  Sa  puis- 
sance met  en  œuvre  toutes  les  forces  physi- 
ques, fouille  la  terre,  divise  les  éléments,  cal- 
cule la  marche  des  astres  ,  et  s'élance  sur  les 
flots.  La  foi  ne  trouble  pas  ces  conquêtes  de 
l'esprit  sur  la  matière  ;  il  y  a  donc  un  grand 
accord  entre  l'une  et  l'autre  ;  souvent  elles  se 
rencontrent  dans  le  même  terrain ,  et  recueil- 
lent les  matériaux  de  leur  histoire  sans  se 
nuire.  Leurs  inductions  seules  sont  diverses , 
parce  que  l'une  appartient  au  monde  invisi- 
ble ,  et  l'autre  au  monde  visible  ;  ce  sont  deux 
mondes  différents  et  non  contradictoires.  Les 
facultés  destinées  à  mettre  Fhomme  en  rela- 
tion avec  l'un  ou  l'autre  ne  sauroient  donc 
se  contredire  non  plus.  La  foi  seule  explore 
les  régions  infinies  ;  la  raison  doit  se  conten- 
ter d'explorer  les  créatures ,  et  d'en  connoître 
l'usage  ;  elle  n'ira  jamais  au  delà.  De  déplora- 
bles écarts  auroient  dii  l'avertir  de  ne  pas  at- 
taquer les  mystères ,  ou  de  ne  pas  prétendre 
les  expliquer. 

La  foi  seule  peut  détruire  le  paganisme, 
et  convaincre  la  sagesse  du  monde  de  folie. 
Des  pêcheurs  du  lac  de  Génésareth ,  et  un 
faiseur  de  tentes  de  Tharse  en  Cilicie ,  chan- 
gés en  apôtres  par  Jésus-Christ ,  osèrent  seuls 
se  prendre  corps  à  corps  avec  ce  ^éant  pour 
le  renverser,  tandis  que  la  raison  vmt  pleurer 
sur  son  cadavre  et  se  prit  à  faire  son 
éloge.  Toutes  les  écoles  de  philosophie  ont 
fourni  des  athlètes  pour  combattre  le  chris- 
tianisme. L'école  païenne  d'Alexandrie,  il- 
lustre encore  par   les   Jamblique,    les   Plo- 

(3)  1  Joan.  v,  2Q, 


(în,  et  les  Porphyre,  s'efforça  de  purifier 
le  paganisme,  en  le  représentant  comme  le 
symbole  d'une  divinité  servie  par  une  foule 
de  dieux  subalternes.  Cette  épuration  ne  réus- 
sit pas,  les  néoplatoniciens  et  les  orphiques 
suèrent  en  vain  pour  ôter  à  l'idolâtrie  sa  gros- 
sièreté. Cette  entreprise  étoit  au-dessus  des 
forces  humaines  ;  if  eût  été  plus  glorieux , 
pour  ces  philosophes  de  travailler  avec  le 
christianisme  à  la  ruiàier  entièrement.  L'école 
chrétienne  d'Alexandrie  eut  à  lutter  contre  les 
Celses ,  les  Hiéroclès;  et  quand  Julien,  pre- 
nant en  main  la  cause  du  paganisme ,  s'efforça 
de  ranimer  ce  cadavre  et  de  rendre  la  vie  aux 
idoles',  le  philosophe  Maxime  accourut  auprès 
du  restaurateur  de  la  superstition.  Ainsi  la 
philosophie  se  montra,  dès  l'origine  de  l'Eglise, 
son  ennemie  la  plus  acharnée.  Usant  même 
de  ruse ,  elle  essaya  de  s'insinuer  dans  le  sym- 
bole à  l'aide  des  hérésies.  Elle  voulut,  par  le 
dualisme  de  Manès  et  les  systèmes  gnosliques , 
altérer  la  doctrine  pour  la  détruire  ensuite 

Î)lus  sûrement.  Le  rationaliste  Arius  lui  dut 
es  blasphèmes  contre  la  divinité  du  Fils  de 
Dieu. 

L'inondation  des  barbares  arrêta  le  déve- 
loppement de  la  philosophie.  Elle  reparut  au 
moyen  âge  avec  le  panthéiste  Erigène  et  le 
rationaliste  Abeilard;  elle  prêta  des  armes 
à  Béranger  pour  attaquer  l'eucharistie  ;  à  Wi- 
•clef  et  à  Jean  Hus  pour  attaquer  le  libre  ar- 
bitre. Erasme,  précurseur  de  la  réforme,  lui 
doit  son  sel  corrosif  et  son  badinage  peu  édi- 
ifîant,  et  Pomponace  ses  abstractions  et  sa 
m^âtion  de  l'immortalité  de  l'âme.  Dès  cette 
époque  la  philosophie  s'efforça  de  détacher  la 
morale  de  la  foi  et  la  justice  de  la  politi- 
Tjue  ;  die  commence  l'apothéose  de  la  force. 
La  scolastique  engouée  d'Aristote  l'a  voit  ad- 
mis, dèi  le  douzième  siècle,  dans  ses  spé- 
culations^ mais  les  théologiens  orthodoxes 
s'efforcèrent  de    le  rendre   chrétien  malgré 

lui. 

Quand  la  réforme  parut ,  la  philosophie  lui 
yprêta  les  mains  et  la  soutint  dans  son  duel  avec 
Rome.  Les  Luther,  les  Calvin,  furent ,  il  est 
vrai,  plutôt  théologiens  que  philosophes.  C'est 
de  l'Ecriture  que  ces  nouveaux  évangélisles 
tiroient  ou  prélendoient  tirer  leurs  arguments, 
tandis  que  Zuingii  parut  plus  philosophe  que 
théologien  ;  mais  la  résistance  à  i'autorité  de 
l'Eglise,  et  la  doctrine  de  l'esprit  particulier, 
donna  chez  les  hérétiques ,  à  la  raison  hu- 
maine, une  prépondérance  marquée  sur  la 
foi.  Juge  de  la  doctrine,  la  raison  condamna 
sa  profondeur  qu'elle  ne  pou  voit  atteindre, 
ses  hauteurs  qui  échappoient  à  sa  courte  vue , 
sa  perfection  infinie  trop  au-dessus  de  ses  com- 
préhensions, semblable  au  voyageur  qui  pré- 
tendroit  juger  de  lélendue  du  pays  par  le  ra- 
vin où  il  se  trouve  acculé.  La  clarté  des  ex- 
pressions de  l'Evangile  força  Luther  et  les 
premiers  protestants  d'admettre  certains  mys- 
tères; mais  les  Socin,  les  Servet,  les  Alciat 


les  Vanini ,  et  les  [antitrinitaires ,   plus  logi- 
ques ,  nièrent  tous  les  mystères ,  et  tirèrent 
par  cette  négation,  les  conclusions  des  pré- 
misses posées  par  Luther. 

La  philosophie ,  plus  avancée  que  le  protes- 
tantisme, cessa  bientôt  de  faire  cause  com- 
mune avec  lui  ;  et,  se  dessinant  plus  nettement 
elle  dressa  son  camp  à  l'extrémité  opposée  de  la 
foi  ;  cette  tactique  lui  réussit.  Les  restes  du 
protestantisme  s  y  réfugient  de  nos  jours,  et 
vont  grossir  la  foule  des  rationalistes,  des 
panthéistes ,  des  sceptiques  et  des  déistes. 

L'Angleterre  ouvrit  la  première  la  porte  du 
déisme.  Le  philosophisme  anglois  débuta  par  ! 
l'apologie  de  la  religion  des  gentils,  et  par  ' 
l'éloge  du  thèurgisle  Apollonius  de  1  hyane.  j 
Lord  Herbert,  et  Blount  son  disciple  ,  arborè- 
rent  l'étendard  du  déisme;    Hobbes,  pané- 
gyriste de  la  force,  les  Tindall,  les  Toland  , 
Voolston,  les  Collins,  les  Mandeville  et  les 
libres  penseurs ,  forcèrent  le  protestantisme , 
malgré  les  lois  de  l'état,  à  se  mettre  sur  la 
défensive.   La  défense  fut  savante  et  appro- 
fondie; mais  elle  manqua  d'un  fondement  so- 
lide, et  ses  coups  portèrent  souvent  à  faux.  Il  ^ 
étoit  difficile  à  des  sociniens  de  bien  défendre  ( 
la  cause  du  Fils  de  Dieu. 

En  Hollande  ,  le  juif  Spinosa,  par  l'inven- 
tion de  sa  substance  unique  et  universelle 
devint  le  père  de  l'athéisme  moderne  et  du 
matérialisme,  tandis  que  Bayle  défendit  la 
cause  du  scepticisme.  Le  philosophisme  ne 
tarda  pas  à  s'introduire  en  France  et  à  pro- 
duire des  fruits  bien  amers.  Le  dix-huiliérae 
siècle  porta  jusqu'à  la  frénésie  la  haine 
contre  l'Eglise  ;  jamais  la  raison  n'avoit  été 
plus  compromise  par  ses  adorateurs  ni  plus 
décriée  par  leurs  excès.  Ce  siècle  se  résume  dans 
Voltaire ,  homme  de  sarcasme  et  de  dérision 
pamphlétaire  ardent  toujours  soutenu  par  une 
verve  satanique ,  esprit  vaste,  et  sans  profon- 
deur, homme  de  surface,  et  par-là  même  puis- 
sant dans  le  siècle  où  il  parut  ;  philosophe  sans 
avenir,  comme  tout  ce  qui  est  sans  racines  ; 
impie  de  profession ,  il  appartient  à  ce  qui  est 
exceptionnel  à  l'homme;  il  doit  donc  dispa- 
roître  devant  toute  vraie  philosophie.  A  pei^e 
si,  dans  quelques  années,  ses  derniers  admi- 
rateurs, esprits  sans  force  et  sans  portée 
hommes  vraiment  retardataires,  daigneront 
lire  les  moins  impies  de  ses  productions. 

L'encyclopédie  est  jugée ,  et  je  ne  sais  si  un 
homme  de  bon  sens  ne  croiroit  pas  se  désho- 
norer s'il  ouvroit  seulement  l'absurde  d'Hol- 
bac ,  et  le  lourd  matérialiste  Helvétius.  Il  faut 
se  hâter  de  traverser  ce  siècle  si  indigent 
pour  l'intelligence.  L'esprit  ne  trouve  aucun 
aliment  au  milieu  de  cette  pauvreté  philo- 
sophique et  de  cette  niaiserie  irreligieuse- 
car  toute  dérision  des  choses  sacrées  pro- 
cède d'ignorance  ;  le  sensualisme  fut  toute  sa 
science ,  le  matérialisme  des  mœurs  de  cette 
époque  est  affreux  à  voir.  On  sait  la  cata- 
strophe. 
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La  philosophie  de  ce  siècle ,  plus  grave  dans 
ses  pensées,  plus  profonde  dans  ses  recherches, 
est  encore  antichrétienne  ;  elle  sera  donc  aussi 
stérile  que  la  précédente.  Quoiqu'elle  répudie 
en  partie  le  dix-huitième  siècle,  on  sent  pour- 
tant à  son  allure  qu'elle  n'est  pas  étrangère  à 
son  esprit.  Elle  doit  aux  catastrophes  du  siècle 
dernier,  et  aux  événements  si  graves  de  celui- 
ci  ,  d*avoir  traité  les  questions  sur  Dieu ,  sur 
l'homme  et  son  avenir  avec  plus  de  sérieux. 
Quand  l'histoire  est  terrible,  la  pensée  rentre 
en  elle-même,  et  abandonne  le  sarcasme  et  la 
dérision. 

C'est  par  la  science  qu'elle  attaque  le  chris- 
tianisme. Elle  se  propose  deux  buts  ;  le  pre- 
mier, d'ébranler  le  fondement  de  la  religion , 
en  reculant,  à  l'aide  de  la  géologie  et  de 
Ihistoire,  l'âge  du  monde  au  delà  du  terme 
flxé  par  Moïse  ;  la  seconde ,  d  élever  un  édiGce 
digne  de  ses  travaux  immenses,  et  de  l'oppo- 
ser à  l'économie  chrétienne.  Le  premier  tra- 
vail de  la  philosophie  moderne  tend  à  déblayer 
le  terrain  :  c'est  pour  cela  qu'elle  publie  tous 
les  jours  le  bulletin  de  la  santé  de  l'Eglise, 
et  qu'elle  annonce  sa  fin  prochaine.  Le  second 
est  destiné  à  remplir  le  vide  que  doit  faire  né- 
cessairement la  destruction  du  christianisme. 
Ici  du  moins  nous  trouvons  de  l'intelligence , 
et  une  certaine  élévation  de  pensée.  Démolir 
est  le  fait  d'une  force  brutale  et  aveugle, 
mais  reconstruire  demande  du  génie.  La  phi- 
losophie moderne  réalisera-t-elle  ce  plan? 
Yiendra-t-elle  à  bout  de  détruire  et  de  re- 
construire avec  ses  matériaux?  Je  ne  le  pense 
pas.  Ses  bras  sont  trop  foibles  pour  ces  deux 
opérations. 

Pour  détruire  le  christianisme,  il  faudroit 
arracher  jusqu'à  sa  dernière  racine;  mais  qui 
ignore  son  antiquité?  Elle  date  de  l'origine 
du  monde;  comment  contestera-t-on  ses  titres 
si  on  n'a  recours  à  des  suppositions  gratuites? 
sera-ce  par  l'existence  éternelle  de  la  ma- 
tière ,  absurdité  si  grande  en  présence  de  la 
jeunesse  du  monde  ;  sera-ce  par  un  état  sauvage 
primitif,  où  l'homme,  rapproché  de  la  brute 
et  vivant  comme  elle,  se  seroit  élevé  peu  à 
peu  jusqu'à  la  civilisation  ?  Commencer  l'hu- 
inanité  par  la  dégradation  physique  et  morale 
de  l'être,  peut  bien  convenir  à  la  philoso- 
phie ignorante  du  dix-huitième  siècle,  mais 
renouveler  l'hypothèse  de  Hume  et  de  Jean- 
Jacques  à  notre  époque,  c'est  reculer  jusqu'à 
l'épicurien  Lucrèce.  Fouillez  les  annales  de 
l'Egypte,  ou  de  l'Inde,  ou  de  la  Chine,  et  après 
vos  recherches  immenses  vous  viendrez  tout 
suant  auprès  de  Moïse  pour  lui  dire  que  lui 
seul  connoissoit  la  vérité. 

Si  la  géologie,  en  prenant  soin  de  démentir 
le  lendemain  le  système  de  la  veille,  ne  mérite 
pas  encore  qu'on  se  mesure  avec  elle ,  les  re- 
cherches historiques ,  loin  d'ébranler  la  vérité 
du  récit  du  pentateuque,  la  confirmeront 
pleinement.  La  critique  philosophique,  loin 
de  nuire  à  la  vérité  chrétienne ,  la  mettra  au 


grand  jour.  Les  défenseurs  de  l'Eglise  ne 
craindront  pas  de  se  rencontrer  avec  elle  sur 
ce  terrain. 

Quant  au  système  destiné  à  remplacer  le 
christianisme,  il  n'est  pas  encore  enfanté.  Nous 
attendons  le  Jupiter  qui  doit  faire  sortir  celte 
Minerve  tout  armée  de  son  cerveau.  Le  dé- 
funt ecclectisme  ne  renaîtra  pas,  malgré  sa  pré- 
tention aftichée  déjuger  le  christianisme  et  de 
dépasser  ses  hauteurs.  L'école  écossaise  ne 
sortira  pas  de  la  conscience  si  elle  ne  de- 
mande la  main  à  la  révélation  pour  franchir 
la  distance  qui  sépare  le  monde  intérieur  du 
monde  extérieur.  L'école  du  progrès ,  ouverte 
à  toutes  les  fluctuations  des  opinions  humaines, 
est  sans  issue  possible  pour  sortir  du  vague 
et  de  l'indéterminé.  Les  organisations  clu*é- 
tiennes,  tentées  en  dehors  de  l'Eglise,  ne 
sont  pas  nées  viables. 

Si  l'Eglise  par  son  symbole  ne  résumoit  pas 
toutes  les  vérités  connues,  si  elle  en  a  voit 
laissé  une  seule  en  dehors  de  sa  croyance, 
elle  auroit  à  craindre  qu'un  grand  génie,  s'em- 
parant  de  cette  vérité ,  formulât  un  symbole 
redoutable  et  l'opposât  au  sien  j  il  y  auroit  alors 
lutte  entre  les  vérités.  Mais  comme  l'Eglise 
possède  toutes  les  vérités  écrites  et  toutes  les 
vérités  traditionnelles,  on  ne  peut  la  com- 
battre qu'en  lui  prenant  son  propre  bien. 
Mais  alors  elle  n'a  qu'à  répondre  :  Ce  dogme 
et  cette  morale  sont  vrais,  mais  ils  étoient 
chrétiens  avant  d'être  philosophiques.  La  lutte 
ne  pouvant  exister  qu'entre  la  vérité  et  l'er- 
reur ,  la  victoire  appartient  donc  à  l'Eglise. 

Deux  systèmes  semblent  maintenant  résumer 
les  tendances  de  la  philosophie,  le  panthéisme 
où  vont  aboutir  tous  les  systèmes  matéria- 
listes, et  le  déisme,  où  tendent  les  systèmes 
spirilualistes  sans  liaison  avec  le  christia- 
nisme. Le  premier  domine  en  Allemagne,  il 
le  doit  à  l'absorption  de  l'homme  en  Dieu  par 
Luther.  Le  second,  plus  convenable  à  l'acti- 
vité françoise,  semble  dominer  notre  philo- 
sophie et  se  résume  dans  le  progrés.  Ces  deux 
systèmes  sont  moins  éloignés  qu'on  ne  croit 
l'un  de  l'autre. 

Le  déisme  est  un  système  stérile ,  et  inca- 
pable de  donner  la  moindre  solution  sur  la 
question  du  mal ,  sur  l'état  de  l'homme  et  son 
avenir.  Système  incomplet,  et  forcé,  pour  se 
soutenir  un  peu ,  d'emprunter  sa  morale  au 
christianisme. 

Le  progrès  en  soi  est  une  idée  chrétienne , 
lui  seul  l'a  réalisé.  Ni  le  paganisme  abject  avec 
ses  adorations  impures  et  sa  corruption; 
ni  l'unitaire  Mahomet,  ni  la  philosophie 
antique  ,  ne  pouvoient  changer  en  mieux 
le  sort  moral  et  intellectuel  du  monde.  Aucun 
avenir  ne  pou  voit  se  montrer  aux  yeux  de  tous 
ces  systèmes.  Le  christianisme,  divin  par  son 
origine ,  en  prenant  possession  du  monde,  re- 
nouvela tout,  comme  un  roi  fait  restaurer 
un  palais  qu'il  doit  habiter  jusqu'à  sa  mort. 
Il  sentoit  si  bien  sa  vie  immortelle  qu'il  s'é- 
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cria  dès  son  début  :  «Vous  êtes  en  Jésus-Christ 
»  une  nouvelle  créature  :  tout  ce  qui  étoit 
»  vieux  est  passé  ;  tout  est  devenu  nouveau  (  1  ) .  » 
Cette  création  nouvelle  du  monde,  cette  ré- 
surrection de  la  mort  à  la  vie,  est  un  progrès 
immense  et  réel,  qui  n'appartient  qu'au  chris- 
tianisme. Il  ne  s'arrête  pas  dans  ce  renouvel- 
lement de  vie ,  il  exige  de  cet  être  nouveau 
un  progrés  continuel  vers  la  perfection  mo- 
rale. C'est  la  condition  mise  à  son  bonheur, 
ou  au  comble  du  progrès  par  la  possession 
entière  de  la  vie;  car  sur  la  terre  on  ne  la 
possède  encore  que  par  fragments. 

Les  trois  sortes  de  progrès  connus  :  le  pro- 
grès dogmatique  ,  le  progrès  moral  et  le  pro- 
grès physique,  appartiennent  au  christianisme. 
La  révélation  des  dogmes,  dont  l'idée  vague 
existoit  peut-être  dans  le  monde,  fit  faire  un 
immense  progrès  à  la  vérité  ;  l'unité  de  Dieu 
et  la  promesse  du  rédempteur  avoient  été 
formulées  par  Moïse.  Jésus-Christ  révéla  la 
trinilé,  et  mit  au  grand  jour  la  vie  et  l'im- 
mortalité (2).  Après  Jésus-Christ,  tout  pro- 
grès dogmatique  ou  tout  accroissement  de 
vérité  est  impossible  :  il  a  clos  toute  révé- 
lation. 
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La  philosophie  voudroit  se  servir  du  passage 
du  judaïsme  au  christianisme  pour  en  conclure 
un  nouveau  changement  de  doctrine  ;  mais  d'a- 
bord le  christianisme  étoit  annoncé,  le  judaïsmo 
étoit  évidemment  sa  préparation.  Le  christia- 
nisme pourroit-il  être  la  préparation  d'une 
religion  plus  élevée?  Non.   11  a  atteint   les 
bornes  de  la  perfection  terrestre.  Sortez  du 
christianisme,  et  vous  entrez  dans  le  ciel  ;  dé- 
chirez le  voile  de  la  foi ,  et  vous  êtes  en  pré- 
sence de  la  majesté  divine  ;  à  moins  de  trans- 
porter le  ciel  sur  la  terre ,  pendant  la  vie  vous 
n'irez  pas  au  delà. 

En  second  lieu  :  quand  le  christianisme  vint 
remplacer  le  judaïsme ,  il  présenta  son  sym- 
bole de  foi ,  il  arbora  sa  doctrine  comme  un 
drapeau  nouveau  sous  lequel  il  falloit  se  ran- 
ger, et  n'attendit  pas  des  années  pour  dire  son 
dernier  mot.  Cette  franche  exposition  de  sa 
doctrine  fut  l'une  des  causes  de  ses  succès 
Quant  au  symbole  du  progrès  philosophique^ 
on  ne  le  trouve  encore  nulle  part.  Il  ne  suffît 
pas  de  dire  :  le  vent  souffle ,  et  me  pousse  sur 
l'océan  ;  qu'importe  si  vous  ignorez  le  continent 
où  vous  devez  aborder  ;  cinglez  à  pleines  voi- 
les ,  vous  vous  perdrez  dans  la  vaste  étendue 
des  mers ,  et  vous  irez  vous  briser  contre  les 
écueils ,  où  vous  périrez  de  lassitude  et  de  dé- 
sespoir. Quelle  vérité  avez-vous  découverte 
en  dehors  du  symbole  catholique  ?  Montrez- 
en  au  moins  l'ombre?  Ne  nous  tenez  pas  en 
suspens  pour  nous  dire  ce  que  vous  serez  un 
jour ,  car  nous  le  savons  depuis  long-temps  : 


votre  dernier  mot  surgit  de  votre  doctrine 
c  est  tout  simplement  la  négation  des  mystè- 
res chrétiens ,  et  le  déisme  ou  le  panthéisme 
pour  le  remplacer.  Il  faut  bien  subir  la  loi 
commune  à  tous  les  systèmes  de  philoso- 
phie et  à  toutes  les  hérésies  en  arrivant  à  la 
négation  de  la  divinité]  de  Jésus-Christ  cen- 
tre  de  toutes  les  luttes  intellectuelles.  Tout 
s  y  rattache.  On  peut  bien  escarmoucher  ail- 
leurs ;  la  bataille  se  livre  toujours  sur  ce  ter- 
rain. 

Le  progrès  dogmatico  -  philosophique  a  eu 
pourtant  un  heureux  résultat,  il  a  presque 
anéanti  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
Il  en  a  montré  toute  la  pauvreté  et  la  corrup- 
tion ;  le  matérialisme  s'enfonce  tous  les  jours 
dans  la  boue,  et  la  phrénologie,  sa  dernière 
ressource,  ne  le  ressuscitera  pas.  Le  nombre 
des  adeptes  ne  pourra  s'accroître  indéfiniment 
en  présence  de  l'énergique  protestation  par- 
tie de  la  conscience  indignée  des  spirilualis- 
tes. Apres  tout ,  l'adhésion  d'un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  d'adeptes,  à  un  système 
dégradant  pour  l'humanité,  ne  lui  donne  pas 
une  plus  grande  valeur,  et  n'en  réhabilite  pas 
1  absurdité.  ^ 


(t)  1  Corin.  xii,  6. 

TOMB  VI. 


(2)  Joan. 


Le  spiritualisme  est  un  progrès  réel ,  et  un 
des  litres  de  gloire  de  la  philosophie  moderne 
L  abjection  du  matérialisme  l'a  indignée.  Il  fal- 
loit d'ailleurs  attendre  ce  progrès ,  tant  il  étoit 
nécessaire  de  dégager  la  personnalité  humaine 
des  liens  du  panthéisme  ou  de  la  boue  du  ma- 
térialisme. Le  moi  humain  vouloit  sortir  des 
serrées  puissantes  de  ces  systèmes  absorbants 
La  philosophie ,  cette  fois-ci  plus  raisonnable  ' 
sentit  celte  nécessité,  et  prit  la   conscience 
pour  base  de  ses  travaux.  Mais  toujours  im- 
parfaite dans  ses  systèmes ,  toujours  étroifa 
dans  ses  idées,  et  orgueilleuse  delà  moindre 
découverte,   elle  a  voulu  tout  bâtir  sur  ce 
fondement  unique.  C'étoit  tomber  dans  Vén 
goisnie  et  la  divinisation  du  mol  humain 
Aussi  la  vérité,  à  peine  entrevue  par  la  phi- 
losophie ,   lui  a  échappé  presque  aussitôt    II 
lalloit  se  hâter  de  donner  la  main  au  chris' 
tianisme,  et  lui  emprunter  ses  notions  fon* 
damentales  sur  la  personnalité ,  le  libre  ar- 
bitre,  la  grâce  et  la  valeur  morale  des  action» 
humaines  ;  alors  cette  philosophie ,  fécondée 
par  les  vérités  extrinsèques ,  se  seroit  élevée 
très-haut JCe  qui  l'a  perdu,  c'est  que,  dans  sa 
route  ascendante,  elle  a  cru  pouvoir  attein- 
dre jusqu'au  sommet  sans  secours  étranger- 
farrivéejusqu'aux  portes  du  christianisme,  elle 
\est  passée  outreJOr,  comme  le  christianisme 
occupe  toutes  les  hauteurs ,  il  a  fallu  redes- 
cendre ;  ne  sachant  plus  alors  que  devenir  et  1 
chancelant  dans  sa  marche,  elle  s'est  jetée  dans 
le  fatalisme.  Nécessité  historique,    nécessité 
des  grands  hommes  à  une  époque  plutôt  qu'à  I 
une  autre  ;  nécessité  de  la  victoire  pour  léffi-i  h"V 
timer  un  parti  ;  tel  a  été  son  refuge.  Quand'  ' 
un  système  en  est  arrivé  à  cette  immoralité,  il| 
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La  philosophie  de  ce  siècle ,  plus  grave  dans 
ses  pensées,  plus  profonde  dans  ses  recherches, 
est  encore  anlichrélienne  ;  elle  sera  donc  aussi 
stérile  que  la  précédente.  Quoiqu'elle  répudie 
en  partie  le  dix-huitième  siècle ,  on  sent  pour- 
tant à  son  allure  qu'elle  n'est  pas  étrangère  à 
son  esprit.  Elle  doit  aux  catastrophes  du  siècle 
dernier,  et  aux  événements  si  graves  de  celui- 
ci  ,  d'avoir  trait*^  les  questions  sur  Dieu ,  sur 
l'homme  et  son  avenir  avec  plus  de  sérieux. 
Quand  l'histoire  est  terrible,  la  pensée  rentre 
en  elle-même,  et  abandonne  le  sarcasme  et  la 
dérision. 

C'est  par  la  science  qu'elle  attaque  le  chris- 
tianisme. Elle  se  propose  deux  buts  ;  le  pre- 
mier, d'ébranler  le  fondement  de  la  religion , 
en  reculant,  à  l'aide  de  la  g«v»logie  et  de 
Ihistoire,  Tûge  du  monde  au  dviîi  du  torme 
flxé  par  Moïse  ;  la  seconde ,  d  élever  un  édifice 
digne  de  ses  travaux  immenses,  et  de  l'oppo- 
ser à  l'économie  chrétienne.  Le  premier  tra- 
vail de  la  philosophie  moderne  tend  à  déblayer 
le  terrain  :  c'est  pour  cela  qu'elle  publie  tous 
les  jours  le  bulletin  de  la  santé  de  1  Eglise, 
et  qu'elle  annonce  sa  fin  prochaine.  Le  second 
est  destiné  à  remplir  le  vide  que  doit  faire  né- 
cessairement la  destruction  du  christianisme. 
Ici  du  moins  nous  trouvons  de  Tintelligence, 
et  une  certaine  élévation  de  pensée.  Démolir 
est  le  fait  d'une  force  brutale  et  aveugle, 
mais  reconstruire  demande  du  génie.  La  phi- 
losophie moderne  réalisera-t-elle  ce  plan? 
Yiendra-t-elle  à  bout  de  détruire  et  de  re- 
construire avec  ses  matériaux?  Je  ne  le  pense 
pas.  Ses  bras  sont  trop  foibles  pour  ces  deux 
opérations. 

Pour  détruire  le  christianisme,  il  faudroit 
arracher  jusqu'à  sa  dernière  racine;  mais  qui 
ignore  son  antiquité?  Elle  date  de  l'origine 
du  monde  ;  comment  contestera-t-on  ses  titres 
si  on  n'a  recours  à  des  suppositions  gratuites? 
sera-ce  par  l'existence  élernclle  de  la  ma- 
tière, absurdité  si  grande  en  présence  de  la 
jeunesse  du  monde  ;  sera-ce  par  un  état  sauvage 
primitif,  où  l'homme,  rapproché  de  la  brute 
et  vivant  comme  elle,  se  seroit  élevé  peu  à 
peu  jusqu'à  la  civilisation  ?  Commencer  l'hu- 
manité par  la  dégradation  physique  et  morale 
de  l'être,  peut  bien  convenir  à  la  philoso- 
phie ignorante  du  dix-huitième  siècle,  mais 
renouveler  l'hypothèse  de  Hume  et  de  Jean- 
Jacques  à  notre  époque,  c'est  reculer  jusqu'à 
l'épicurien  Lucrèce.  Fouillez  les  annales  de 
l'Egypte,  ou  de  l'Inde,  ou  de  la  Chine,  et  après 
vos  recherches  immenses  vous  viendrez  tout 
suant  auprès  de  Moïse  pour  lui  dire  que  lui 
seul  connoissoit  la  vérité. 

Si  la  géologie,  en  prenant  soin  de  démentir 
le  lendemain  le  système  de  la  veille,  ne  mérite 
pas  encore  qu'on  se  mesure  avec  elle,  les  re- 
cherches historiques,  loin  d'ébranler  la  vérité 
du  récit  du  pentateuque,  la  confirmeront 
pleinement.  La  critique  philosophique,  loin 
de  nuire  à  la  vérité  chrétienne ,  la  mettra  au 


grand  jour.  Les  défenseurs  de  l'Eglise  ne 
craindront  pas  de  se  rencontrer  avec  elle  sur 
ce  terrain. 

Quant  au  système  destiné  à  remplacer  le 
christianisme,  il  n'est  pas  encore  enfanté.  Nous 
attendons  le  Jupiter  qui  doit  faire  sortir  cette 
Minerve  tout  armée  de  son  cerveau.  Le  dé- 
funt ecclectisme  ne  renaîtra  pas,  malgré  sa  pré- 
tention aflichée  de  juger  le  christianisme  et  de 
dépasser  ses  hauteurs.  L'école  écossaise  ne 
sortira  pas  de  la  conscience  si  elle  ne  de- 
mande la  main  à  la  révélation  pour  franchir 
la  distance  qui  sépare  le  monde  intérieur  du 
monde  extérieur.  L'école  du  progrès,  ouverte 
à  toutes  les  fluctuations  des  opinions  humaines, 
est  sans  issue  possible  pour  sortir  du  vagué 
et  de  l'indéterminé.  Les  organisations  cliré- 
tionnes,  tentées  en  dehors  de  l'Eglise,  ne 
sont  pas  nées  viables. 

Si  l'Eglise  par  son  symbole  ne  résumoit  pas 
toutes  les  vérités  connues,  si  elle  en  a  voit 
laissé  une  seule  en  dehors  de  sa  croyance, 
elle  auroit  à  craindre  qu'un  grand  génie,  s'em- 
parant  de  cette  vérité ,  formulât  un  symbole 
redoutable  et  l'opposât  au  sien  ;  il  y  auroit  alors 
lutte  entre  les  vérités.  Mais  comme  l'Eglise 
possède  toutes  les  vérités  écrites  et  toutes  les 
vérités  traditionnelles,  on  ne  peut  la  com- 
battre qu'en  lui  prenant  son  propre  bien. 
Mais  alors  elle  n'a  qu'à  répondre  :  Ce  dogme 
et  cette  morale  sont  vrais,  mais  ils  étoient 
chrétiens  avant  d'être  philosophiques.  La  lutte 
ne  pouvant  exister  qu'entre  la  vérité  et  l'er- 
reur ,  la  victoire  appartient  donc  à  l'Eglise. 

Deux  systèmes  semblent  maintenant  résumer 
les  tendances  de  la  philosophie,  le  panthéisme 
où  vont  aboutir  tous  les  systèmes  matéria- 
listes, et  le  déisme,  où  tendent  les  systèmes 
spirilualistes  sans  liaison  avec  le  christia- 
nisme. Le  premier  domine  en  Allemagne,  il 
le  doit  à  l'absorption  de  l'homme  en  Dieu  par 
Luther.  Le  second,  plus  convenable  à  l'acti- 
vité françoise,  semble  dominer  notre  philo- 
sophie et  se  résume  dans  le  progrès.  Ces  deux 
systèmes  sont  moins  éloignés  qu'on  ne  croit 
l'un  de  l'autre. 

Le  déisme  est  un  système  stérile ,  et  inca- 
pable de  donner  la  moindre  solution  sur  la 
question  du  mal ,  sur  l'état  de  l'homme  et  son 
avenir.  Système  incomplet ,  et  forcé,  pour  se 
soutenir  un  peu ,  d'emprunter  sa  morale  au 
christianisme. 

Le  progrès  en  soi  est  une  idée  chrétienne , 
lui  seul  l'a  réalisé.  Ni  le  paganisme  abject  avec 
ses  adorations  impures  et  sa  corruption; 
ni  l'unitaire  Mahomet,  ni  la  philosophie 
antique  ,  ne  pouvoient  changer  en  mieux 
le  sort  moral  et  intellectuel  du  monde.  Aucun 
avenir  ne  pou  voit  se  montrer  aux  yeux  de  tous 
ces  systèmes.  Le  christianisme,  divin  par  son 
origine,  en  prenant  possession  du  monde,  re- 
nouvela tout,  comme  un  roi  fait  restaurer 
un  palais  qu'il  doit  habiter  jusqu'à  sa  mort. 
Il  sentoit  si  bien  sa  vie  immortelle  qu'il  s'é- 
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cria  dès  son  début  :  «Vous  êtes  en  Jésus-Christ 
»  une  nouvelle  créature  :  tout  ce  qui  étoit 
)'  vieux  est  passé  ;  tout  est  devenu  nouveau  (  1  ) .  » 
Cette  création  nouvelle  du  monde,  celte  ré- 
surrection de  la  mort  à  la  vie,  est  un  progrès 
immense  et  réel,  qui  n'appartient  qu'au  chris- 
tianisme. Il  ne  s'arrête  pas  dans  ce  renouvel- 
lement de  vie,  il  exige  de  cet  être  nouveau 
un  progrès  continuel  vers  la  perfection  mo- 
rale. C'est  la  condition  mise  à  son  bonheur, 
ou  au  comble  du  progrès  par  la  possession 
entière  de  la  vie;  car  sur  la  terre  on  ne  la 
possède  encore  que  par  fragments. 

Les  trois  sortes  de  progrès  connus  :  le  pro- 
grès dogmatique  ,  le  progrès  moral  et  le  pro- 
grès physique,  appartiennent  au  christianisme. 
La  révélation  des  dogmes,  dont  Fidée  vague 
existoit  peut-être  dans  le  monde,  fit  faire  un 
immense  progrès  à  la  vérité  ;  l'unité  de  Dieu 
et  la  promesse  du  rédempteur  avoient  été 
formulées  par  Moïse.  Jésus-Christ  révéla  la 
trinilé,  et  mit  au  grand  jour  la  vie  et  l'ini- 
morlalilé  (2).  Après  Jésus-Christ,  tout  pro- 
grès dogmatique  ou  tout  accroissement  de 
vérité  est  impossible  :  il  a  clos  toute  révé- 
lation. 

La  philosophie  voudroit  se  servir  du  passage 
du  judaïsme  au  christianisme  pour  en  conclure 
un  nouveau  changement  de  doctrine  ;  mais  d'a- 
bord lechristianismeétoit  annoncé,  le  judaïsme 
étoit  évidemment  sa  préparatioii.  Le  christia- 
nisme pourroit-il  être  la  préparation  d'une 
religion  plus  élevée?  Non.   Il  a  atteint    les 
bornes  de  la  perfection   terrestre.  Sortez  du 
christianisme ,  et  vous  entrez  dans  le  ciel  ;  dé- 
chirez le  voile  de  la  foi ,  et  vous  êtes  en  pré- 
sence de  la  majesté  divine  ;  à  moins  de  trans- 
porter le  ciel  sur  la  terre ,  pendant  la  vie  vous 
n'irez  pas  au  delà. 

En  second  lieu  :  quand  le  christianisme  vint 
remplacer  le  judaïsme,  il  présenta  son  sym- 
bole de  foi ,  il  arbora  sa  doctrine  comme  un 
drapeau  nouveau  sous  lequel  il  falloit  se  ran- 
ger, et  n'attendit  pas  des  années  pour  dire  son 
dernier  mot.  Cette  franche  exposition  de  sa 
doctrine  fut   l'une  des  causes  de  ses  succès. 
Quant  au  symbole  du  progrés  philosophique* 
on  ne  le  trouve  encore  nulle  part.  Il  ne  suffît 
pas  de  dire  :  le  vent  souffle ,  et  me  pousse  sur 
l'océan  ;  qu'importe  si  vous  ignorez  le  continent 
où  vous  devez  aborder  ;  cinglez  à  pleines  voi- 
les ,  vous  vous  perdrez  dans  la  vaste  étendue 
des  mers ,  et  vous  irez  vous  briser  contre  les 
écueils ,  où  vous  périrez  de  lassitude  et  de  dé- 
sespoir. Quelle  vérité  avez-vous  découverte 
en  dehors  du  symbole  catholique  ?  Montrez- 
en  au  moins  l'ombre?  Ne  nous  tenez  pas  en 
suspens  pour  nous  dire  ce  que  vous  serez  un 
jour ,  car  nous  le  savons  depuis  long-temps  : 
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(1)  1  Corin.  xii,  6. 
TOMB  VI. 


(2)  Joan. 


votre  dernier  mot  surgit  de  votre  doctrine 
c'est  tout  simplement  la  négation  des  mystè- 
res chrétiens ,  et  le  déisme  ou  le  panthéisme 
pour  le  remplacer.  Il  faut  bien  subir  la  loi 
commune  à  tous  les  systèmes  de  philoso- 
phie et  à  toutes  les  hérésies  en  arrivant  à  la 
négation  de  la  divinité^  de  Jésus-Christ  cen- 
tre de  toutes  les  luttes  intellectuelles.  Tout 
s  y  rattache.  On  peut  bien  escarmoucher  ail- 
leurs ;  la  bataille  se  livre  toujours  sur  ce  ter- 
rain. 

Le  progrès  dogmatico  -  philosophique  a  eu 
pourtant  un  heureux  résultat ,  il  a  presque 
anéanti  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
Il  en  a  montré  toute  la  pauvreté  et  la  corrup- 
tion ;  le  matérialisme  s'enfonce  tous  les  jours 
dans  la  boue,  et  la  phrénologie,  sa  dernière 
ressource,  ne  le  ressuscitera  pas.  Le  nombre 
des  adeptes  ne  pourra  s'accroître  indéfiniment 
en  présence  de  l'énergique  protestation  par- 
tie de  la  conscience  indiijnée  des  spiritualis- 
tes.  Après  tout ,  l'adhésion  d'un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  d'adeptes,  à  un  système 
dégradant  pour  l'humanité,  ne  lui  donne  pas 
une  plus  grande  valeur,  et  n'en  réhabilite  pas 
l  absurdité.  ^ 

Le  spiritualisme  est  un  progrès  réel ,  et  un 
des  litres  de  gloire  de  la  philosophie  moderne 
L  abjection  du  matérialisme  l'a  indignée.  Il  fal- 
loit d  ailleurs  attendre  ce  progrès ,  tant  il  étoit 
nécessaire  de  dégager  la  personnalité  humaine 
des  liens  du  panthéisme  ou  de  la  boue  du  ma- 
térialisme. Le  mol  humain  vouloit  sortir  des 
serres  puissantes  de  ces  systèmes  absorbants 
La  philosophie,  cette  fois-ci  plus  raisonnable* 
sentit  cette  nécessité,  et  prit  la   conscience       - 
pour  base  de  ses  travaux.  Mais  toujours  im-     ' 
parfaite   dans  ses  systèmes,  toujours  étroito 
dans  ses  idées,  et  orgueilleuse  de  la  moindre 
découverte,   elle  a  voulu  tout  bâtir  sur  ce 
fondement  unique.  C'étoit  tomber  dans  l'é^'i 
goïsme  et  la   divinisation  du  mol   humain 
Aussi  la  vérité,  à  peine  entrevue  par  la  phi- 
losophie ,    lui  a  échappé  presque  aussitôt.  Il 
lalloit  se  hâter  de  donner  la  main  au  chris' 
tianisme,  et  lui  emprunter  ses  notions  fon* 
damentales  sur  la  personnalité ,  le  libre  ar- 
bitre, la  grâce  et  la  valeur  morale  des  action» 
humaines  ;  alors  cette  philosophie ,  fécondée 
par  les  vérités  extrinsèques ,  se  seroit  élevée 
très-haut JCe  qui  l'a  perdu,  c'est  que,  dans  sa 
route  ascendante,  elle  a  cru  pouvoir  attein- 
dre jusqu'au  sommet  sans  secours  étranger- 
/arrivée jusqu'aux  portes  du  christianisme,  elle 
\est  passée  outreJOr,  comme  le  christianisme 
occupe  toutes  les  hauteurs ,  il  a  fallu  redes- 
cendre ;  ne  sachant  plus  alors  que  devenir,  et  1 
chancelant  dans  sa  marche,  elle  s'est  jetée  dans  ' 
le  fatalisme.  Nécessité  historique,    nécessite^ 
des  grands  hommes  à  une  époque  plutôt  qu'à 
une  autre  ;  nécessité  de  la  victoire  pour  légi---  r*1r 
timer  un  parti  ;  tel  a  été  son  refuge.  Quand    '     ' 
un  système  en  est  arrivé  à  cette  immoralité  ili 
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ne  lui  reste  plus  qu'à  s'enfoncer  dans  les  ténè- 
bres. Le  matérialisme  peut  alors  s'emparer  de 

(  cette  loi  de  la  nécessité ,  et  enlever  à  ce  spiri- 
tualisme étroit  tous  ses  tropliées.  Puis,  con- 
duisant en  laisse  son  ennemi  vaincu ,  s'en  al- 
ler avec  lui  se  reposer  dans  le  panthéisme  ou 

ijla  divinisation  de  la  nature.  Qui  sait  si 
un  jour  Dieu  ne  punira  pas  toute  philoso- 
phie anti-chétienne ,  en  la  forçant  de  s'y  réfu- 
gier. 

La  science ,  en  faisant  divorce  avec  la  reli- 
gion ,  se  perdra  dans  des  recherches  crimi- 
nelles par  leur  intention,  et  stériles  pour  le 
bonheur  des  hommes.  Ce  ne  sera  pds  un  pro- 
grès ,  mais  une  détérioration  de  l'esprit  hu- 
main. La  force  de  celui-ci  se  trouve  dans  l'al- 
liance de  la  science  et  de  la  religion.  Quand  la 
raison,  moins  orgueilleuse  et  plus  éclairée, 
Toudra  s'unir  à  la  foi  et  la  servir  dans  les  li- 
mites de  son  action  ,  elle  acquerra  une  grande 
puissance,  elle  étudiera  la  nature,  le  monde  et 
la  terre  pour  faire  briller  la  véracité  de  Moïse  ; 
elle  approfondira  l'histoire  des  nations  pour  con- 
stater leur  véritable  antiquité.  Heureux  le  gé- 
nie qui  pourra  faire  contracter  un  tel  hymen , 
ce  sera  vraiment  alors  un  progrés  pour  l'hu- 
manité. 

Le  progrès  moral ,  ou  Vavancement  conti- 
nuel dans  la  vertu,  est  la  première  loi  du 
christianisme.  Sans  lui  le  chrétien  ne  rempor- 
teroit  pas  la  victoire  sur  les  sens ,  et  son  âme 
ne  se  dégageroit  pasdu  monde  pour  consommer 
son  union  avec  Dieu,  elle  n'atteindroit  jamais 
la  perfection.  Le  progrés  moral  philosophique 
est  en  sens  inverse  du  premier.  11  s'arrête  à 
la  terre,  tandis  que  l'autre  s'élance  vers  les 
cieux.  De  là  vient  le  haut  prix  que  le  progrès 
philosophique  attache  aux  jouissances  de  la 
vie.  Il  prêche  l'affranchissoment  des  lois  chré- 
tiennes, l'émancipation  absolue  de  la  femme, 
et  la  réhabilitation  de  la  matière,ou  son  égalité 
avec  l'esprit.  En  d'autres  termes,  il  voudroit 
asseoir  l'impureté  au  foyer  domestique,  comme 
autrefois  le  paganisme  l'avoit  assis  sur  les 
autels.  C'est  pourquoi  le  matérialisme  s'in- 
stalle au  théâtre ,  dans  les  romans  et  dans  la 
Tie. 

Le  progrès  physique  ou  le  bien-être  matériel 
des  peuples  ne  peut  être  réalisé  que  par  la 
charité  chrétienne.  La  présencede  Jesus-Christ 
par  le  moyen  de  l'Eglise  rend  la  terre  moins 
dure  à  l'homme;  depuis  que  les  martyrs  l'ont 
arrosée  de  leur  sang,  et  que  ses  disciples  ont 
ouvert  son  sein ,  elle  est  devenue  moins  in- 
grate et  plus  féconde  ,  elle  sourit  aux  enfants 
de  Dieu.  Les  nombreux  désastres  de  lanli- 
|uité,  les  guerres  alYreuses ,  les  désolations  et 
la  ruine  des  royaumes  entiers,  les  peuples  ré- 
luits  en  captivité  et  transplantés    en  terre 
îtran«îère,  ont  disparu  avec  la  véritable  Eglise. 
Le  monde  souffre  encore  à  cause  de  l'abus  que 
homme  fait  de  son  domaine  j  mais  il  souffre 


moins.  Que  de  fléaux  ont  été  arrêtés  par  la 
prière  d'un  humble  cénobite!  La  haine  régnoit 
dans  les  sociétés  païennes,  et  l'amour  règne 
dans  le  christianisme.  Son  refroidissement  est 
trop  grand  sans  doute,  mais  la  moindre  de  ses 
étincelles  est  préférable  à  tout  le  patriotisme 
antique.  L'Eglise  a  reçu  de  son  divin  fonda- 
teur, puissance  sur  toute  créature.  Si  elle 
n'use  pas  toujours  de  ce  pouvoir,  elle  ne  l'a 
pas  perdu.  Cest  à  la  mission  de  l'Eglise  que 
ses  adversaires,  impatients  de  sa  succession , 
doivent  leur  existence,  comme  ils  y  doivent 
la  vérité;  si  elle  ne  formoit  pas  le  corps 
mystique  de  Jésus-Christ,  le  monde  ne  se- 
roit  plus. 

Le  bien-être  matériel  dont  se  vante  là  phi- 
losophie a  souvent  l'apparence  d'une  décep- 
tion :  tant  qu'elle  n'aura  pas  détruit  l'égoisme 
et  créé  le  dévouement ,  il  nous  sera  diflicile  de 
croire  à  sa  réalisation.  L'industrie  est  admi- 
rable sans  doute,  mais  ne  tend-elle  pas  à 
exploiter  l'humanité  au  profit  de  quelques 
individus?  Quoique  lEglise,  par  son  mysti- 
cisme, porte  l'homme  vers  le  ciel,  elle  ne 
s'oppose  pas  au  développement  de  l'industrie; 
elle  condamne  seulement  tout  excès  crimi- 
nel ,  et  demande  que ,  pour  le  bonheur  du 
monde,  elle  soit  renfermée  dans  les  bornes  du 
juste. 

Malgré  ses  beaux  discours,  îa  philosophie^ 
toujours  hostile  à  l'Eglise,  n'a  pas  encore  fait 
le  bonheur  du  monde.  Ses  promesses  sont 
magni tiques,  ses  résultats  sont  nuls.  L'huma- 
nité n  a  pas  cessé  de  souffrir,  et  ne  cessera 
probablement  jamais  d'éprouver  les  peines 
de  l'exil.  L'adoucissement  à  ses  maux  ne  se 
trouve  pas  dans  les  opinions  conjecturales  d'un 
petit  nombre  de  philosophes,  mais  bien  dans 
la  doctrine  divine  de  l'Eglise,  dont  l'enseigne- 
ment a  pu  seul  guérir  les  erreurs  du  monde. 
La  vie  se  trouve  dans  l'Eglise  ,  donc  l'avenir 
lui  appartient. 

En  effet  déjà  s'opère  une  démarcation  sensi- 
ble entre  les  vieux  admirateurs  du  philoso- 
phisme ;  et  sous  ce  titre  nous  comprenons  les 
jeunes  hommes  infatués  des  doctrines  anti- 
chréliennes,  parce  que  celte  infatuation  les 
vieillit  avant  l'âge,  ellesjeuneshommes  pleins 
d'espérance  dans  l'avenir  du  christianisme. 
Les  premiers  sont  semblables  à  ces  Israélites 
délivrés  de  l'esclavage  de  Pharaon ,  que  Moïse 
laissa  mourir  dans  le  désert ,  ne  voulant  pas 
que  ces  murmurateurs,  pleins  du  souvenir 
des  fruils  grossiers  de  l'Egypte,  regrettant  ses 
superstitions  et  incapables  de  comprendre 
l'unité  de  Dieu,  missent  le  pied  dans  la  terre 
promise.  Les  seconds  représentent  cette  jeune 
génération,  née  dans  le  désert,  sans  regret 
pour  la  terre  de  l'impiété,  et  destinée  à  ré- 
gner dans  la  terre  de  promission,  après  l'avoir 
conquise  par  ses  œuvres.  Arrière  donc  tous 
les  partisans   du  philosophisme;  ils  laisseront 


DISCOURS. 


499 


leurs  os  dans  le  désert ,  ils  n'auront  pour  sé- 
pulture que  le  sable,  leur  tombe  sera  incon- 
nue, la  trace  en  disparaîtra  entièrement,  et 
le  voyageur  ne  pourra  dire  un  jour  :  «  Ici 
campèrent  les  ennemis  de  Dieu  !  » 


RESISTANCES  MORALES. 

La  morale  évangélique  captive  les  cœurs 
par  sa  beauté,  et  révolte  les  passions  par  son 
amertume.  Sa  vive  lumière  montre  la  vertu 
dans  un  si  beau  jour,  que  l'àme,  saisie  d'ad- 
miration, ne  peut  s'empêcher  de  l'aimer.  Mais 
quand  il  faut  descendre  de  la  règle  générale 
au  détail  des  actions,  vaincre  sa  nature  indocile, 
ou  réprimer  les  mouvements  impétueux  des 
membres  :  la  loi  paroît  sévère ,  et  l'on  vou- 
droit anéantir  ce  qu'on  avoit  admiré.  Tant  il 
est  difficile  de  ramener  au  joug  de  la  règle  ce 
qui  est  désordonné. 

La  morale  chrétienne  a  deux  sortes  de  résis- 
tances à  vaincre  pour  régénérer  le  monde  • 
l'épicuréisme  mondain  et  les  théories  philoso- 
phiques. Le  premier,  éternelle  production  des 
passions  humaines ,  se  révolte  contre  l'abné- 
gation et  le  mépris  de  la  vie.  Sous  ce  rapport , 
la  morale  lui  paroît  impraticable.  Il  cède 
pourtant  à  la  puissance  de  la  vertu  régénéra- 
trice de  l'Evangile.  Le  refroidissement  des 
passions  prépare  sa  défaite  et  la  rénovation  de 
sa  vie.  Méfiez-vous  plutôt  de  ces  philosophes 
dont  les  théories  froidement  raisonnées  sé- 
parent arbitrairement  le  dogme  de  la  mo- 
rale. 

La  morale  chrétienne  cesse  de  Têtre  dès 
qu'on  la  sépare  des  dogmes  de  la  foi.  Dieu 
n'auroit  pas  révélé  à  l'homme  une  perfection 
si  haute,  s'il  n'avoit  pas  manifesté  les  plus 
sublimes  de  tous  les  dogmes.  Plus  l'homme 
est  éclairé ,  plus  il  doit  être  parfait.  La 
morale  suit  toujours  la  croyance  :  elle 
est  d'autant  plus  pure,  que  celle-ci  est  plus 
près  de  la  vérité.  Socrate,  parmi  les  païens, 
crovoit  un  seul  Dieu  et  l'immortalité  de  l'àme  ; 
il  fut  le  plus  sage  des  païens.  Les  dogmes 
d'une  secte  philosophique  ou  d'une  religion 
vous  indiqueront  sa  morale  :  s'ils  sont  fondés 
sur  le  spiritualisme,  leur  morale  sera  noble 
et  pure  ;  s'ils  sont  abjects  et  terrestres,  la  mo- 
rale sera  abrutissante  :  le  cœur  et  l'esprit  doi- 
vent se  correspondre  mutuellement. 

Sans  les  dogmes  du  christianisme ,  la  mo- 
rale évangélique  seroit  incompréhensible;  qui 
comprendroit  l'humilité  si  la  vie  de  Jésus- 
Christ  n'étoit  la  règle  des  mœurs  ?  C'est  sur  son 
image  que  le  chrétien  doit  se  former;  quand 
bien  même  il  ne  connoîtroit  pas  l'Evangile  ;  il 
lui  suffiroit  de  connoître  la  vie  du  rédempteur 
du  monde.  La  moralechrétienneestla  vicde  Je*  i 
sus-Christ  réduite  en  aphorismcs.  En  effet, «les  | 


»  hommes,  dit  saint  Augustin  (1  ) ,  étoient  trans- 
»  portés  de  la   malheureuse  passion  des  ri- 
»  chesses,  ces  satellites  des  plaisirs  et  des  vo- 
»  luptés,  et  Jésus-Christ  voulut  être  pauvre. 
w  Ils  brûloient  d'ambition  pour  les  honneurs 
»  et  pour  les  principautés  de  la  terre ,  et  Jé- 
»  sus  -  Christ  ne  voulut   pas   être    roi ,   ils 
»  croyoient  que  c'étoit  un  grand  bien  que  d'a- 
»  voir  des  enfants  selon  la  chair,  et  Jésus- 
»  Christ  ne  voulut  pas  être  époux  ni  père  de 
»  cette  sorte.  L'orgueil  leur  donnoit  une  ex- 
»  trême  aversion  pour  les  outrages ,  et  Jésus- 
»  Christ  a  souffert  toutes  sortes  d'outrages. 
»  Les  injures  leur  sembloient  insupportables  , 
»  et  lui  a  supporté  la  plus  grande  de  toutes 
»  les  injures ,  qui  est  celle  d  être  condamné  , 
»  étant  juste  et  innocent.    Les  douleurs  du 
»  corps  leur  faisoient  horreur,  et  lui  s'est  ex- 
»  posé  à  la  flagellation  et  aux  tourments.  Ils 
>  craignoient  de  mourir,  et  il  est  mort  comme 
M  un  criminel.  Le  supplice  de  la  croix  passoit 
"  à  leurs  yeux  pour  le  plus  infâme  de  tous  les 
»  supplices  ,  et  il  a  été  cruciûé. 

»  Ainsi ,  en  se  privant  lui-même  volontai- 
»  rement  de  toutes  les  choses  dont  le  désir 
«  nous  empêchoit  de  bien  vivre,  il  les  a  rendues 
»  viles  et  méprisables  ;  et,  en  souffrant  toutes 
»  celles  dont  l'aversion  nous  détournoit  de  l'a  » 
»  mour  et  de  la  recherche  de  la  vérité ,  il  les  a 
»  rendues  douces  et  supportables.  Car  on  ne 
»  sauroit    pécher  qu'en   deux  manières,  ou 
»  en  souhaitant  ce  qu'il  a  méprisé ,  ou  en 
»  fuyant  ce  qu'il  a  souffert  ;  et  ainsi ,  toute  la 
»  vie  qu'il  a  menée  dans  son  humanité ,  lors- 
»  qu'il  étoit  sur  la  terre  ,  n'a  été  autre  chose 
»  qu'une  instruction  continuelle  pour  le  régle- 
»  ment  des  mœurs.  » 

L'ignorance  seule  de  la  sainteté  et  de  la 
grandeur  de  la  morale  évangélique  a  pu 
inspirer  l'idée  malheureuse  de  séparer  le 
dogme  de  la  morale.  On  n'auroit  pu  s'y  pren- 
dre autrement  pour  la  rendre  impraticable. 
Ses  préceptes,  ses  conseils,  sa  discipline,  com- 
battent si  vivement  la  nature  déchue  que 
les  sacrements,  les  prescriptions  de  l'Eglise, 
son  culte,  et  ses  prières,  n'aideroient  pas  le^ 
chrétien  à  remporter  la  victoire  sur  lui- 
même  ;  si  les  dogmes  ne  le  soutenoient  dans 
ce  noble  combat.  Eux  seuls  alimentent  son 
amour.  Si  vous  ôtez  les  dogmes,  dans  quel 
but  combattrez-vous  ?  Si  la  résurrection  des 
morts  étoit  impossible,  disoit  le  grand  apô- 
tre, nous  serions  les  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes  (2)  ! 

L'épicuréisme  mondain,  et  la  vie  des  sens, 
si  difficiles  à  vaincre ,  trouvent  un  auxiliaire 
puissant  dans  les  théories  philosophiques,  et 
l'aUéralion  portée  aux  principes  moraux  par 
l'hérésie.  Des  sophismcs  insidieux,  et  d'au- 


i       ■  ' 
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(1)  De  vera  religio. 


(2j  I.  Corin.  XV,  ig. 
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tant  plus  forts  qn'ils  favorisent  une  nature  | 
corrompue,  doublent  la  résislance  déjà  si 
forte  que  l'Ejçlise  éprouve  pour  spirilualiser 
les  hommes.  Sel  de  la  terre  pour  l'empêcher 
de  se  corrompre  :  aucun  obstacle  n'arrêtera 
son  action  sanctiflcalrice.  Les  fausses  maxi- 
mes et  la  corruption  des  mœurs  lutteront  vai- 
nement; elle  ne  leur  cédera  pas  la  victoire. 
Sans  doute  si  la  nécessité  de  lutter  contre  ses 
passions ,  et  de  réduire  son  corps  en  captivité , 
n'existoit  pas,  le  monde  seroit  chrétien,  et 
l'Eglise,  admirée  par  ses  ennemis,  ne  coinp- 
teroit  plus  d'adversaires. 

Mais  le  terrible  problème  de  la  vie  humaine 
doit  se  résoudre  différemment.  A  son  entrée 
dans  la  vie,  Dieu  et  le  monde  se  disputent 
l'homme.  Qui  croiroit,  que  malgré  sa  gran- 
deur,   Dieu  brigue  la   possession  d'un  être 
aussi  chétif ,  et  que  le  monde  ose  lui  dispiîkr 
la  victoire?  Telle  est  pourtant  la  vérité,  .^ans 
doute  Dieu  ne  s'offre  pas  à  nous  dans  l'éclat 
de  sa  majesté  :  il  se  cache  à  nos  yeux  afin 
que  notre  foi  le  cherche  et  que  no  lie  amour 
le  trouve.  Il  est  trop  grand  pour  n  être  pas 
recherché  :  mais  la  roule  qui  conduit  à  sa  pos- 
session est  austère;  c'est  la  gloire  de  l'Eglise 
de  conduire  sur  cette  route  les  amis  de  Dieu. 
Etonnez-vous  ensuite  qu'elle  ait  des  ennemis  , 
et  que  le  monde  lutte  contre  sa  mission.  Celui- 
ci,  joyeux  en  apparence,  triste  et  mortel  au 
fond  ,  séduit  par  son  extérieur ,  il  dispose  de 
la  terre  ,  c'est  là  sa  puissance  ;  les  biens  du 
temps,  maniables  et  visibles  à  l'œil,  s'empa- 
rent du  cœur  humain;  l'influence  des  créatu- 
res fascine  l'homme,  elles   l'environnent  et 
l'attirent  par  leur  douceur  apparente  :  ajou- 
tez-y l'enivrement  de  la  volupté,  la  flatte- 
rie ,   les  paroles  insidieuses ,  et    alors  vous 
comprendrez   pourquoi  cette  nature  infirme 
tombe  dans  le gouft're delà  corruption.  Aussi, 
quand  l'Eglise   demande  à  Thomme  pour  le 
guérir  et  le  conduire  à  Dieu ,  le  sacritice  en- 
tier   de  son  être,    pourquoi   s'étonneroit-on 
que  la  nature  murmure  de  cette  sévérité  ap- 
parente? Ln  combat  si  terrible  s'établit  entre 
ces  deux  principes;  que  le  vrai  spirilualiste  ne 
le  contemple  jamais  sans  éprouver  des  an- 
goisses inexprimables;  quelle  ne  doit   donc 
pas  être  la  puissance  de  la  vertu  sanctifiante 
que  possède  lE'glise ,  pour  lutter  contre  les 
maximes  mondaines,  la  loi  des  membres  et  l'ar- 
dent mouvement  des  convoitises  (1),  afin  de 
former  le  corps  vivant  des  élus  au  milieu  de 
tous  ces  principes  de  mort.  Oh!  si  une  vertu 
divine  ne  l'animoit  pas  ,  jamais  elle  ne  triom- 
pheroit  de  ces  obstacles.   L'esprit  seroit  en- 
chaîné, et  la  matière  insolente  pourroit  insul- 
ter son   captif.  Ne  vous  étonnez   pas  de  sa 
haine,  c'est  un  combat  à  mort ,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  victoire  de  l'Eglise ,  c'est  la  vie  , 
et    la  victoire   du  monde  la  mort  éternelle. 


(1)  I.  Joau.  11;  16. 


Quand  le  corps  domine ,  l'amour  disparoît 
de  l'àme  ;  elle  finit  par  perdre  l'idée  de  sa  per- 
sonnalité, et  se  laisse  entraîner  par  une  impul- 
sion criminelle.  La  vie  est  dès  lors  un  mouve- 
ment continuel  et  presque  irrésistible  vers  la 
créature,  et  ne  s'arrête  qu'à  la  mort.  H  y  a  dans 
les  hommes  charnels  je  ne  sais  quelle  haine  pro- 
fonde pour  l'esprit,  et  tout  ce  qui  l'exalte  ou  le 
purifie.  Or,  comme  c'est  la  mission  de  l'Eglise, 
elle  est  la  première  dans  leur  haine.  Semblables 
à  des  machines  qui  s'usent  par  leur  action  con- 
tinue, et  se  broient  elles-mêmes  si  un  agent 
spirituel  ne  les  arrête,  ainsi  ces  hommes,  pous- 
sés par  un  mouvement  aveugle,  vont  se  détrui- 
sant eux-mêmes.  Tout  corps  tend  à  sa  destruc- 
tion ,  à  cause  des  principes  de  mort  qu'il  re- 
cèle; mais  la  corruption  morale  les  développe 
en  eux  plus  rapidement,  la  résistance  les  irrite, 
et  dans  leur  colère  insensée  ils  voudroient  l'a- 
néantir. Cette  ardeurde jouissance  brutaleestsi 
grande  qu'ils  voudroient ,  s'il  étoil  possible  , 
ramasser  leur  vie  tout  entière,  et  la  dévorer 

en  un  jour. 

La  formation  du  corps  des  saints  est  sans 
contredit  le  chef-d'œuvre  de  l'Eglise.  C'est 
une  a^uvre  divine,  les  obstacles  n'empêcheront 
pas  son  accomplissement.  Dieu  l'a  dit,  le 
monde  sera  vaincu. 


RÉSISTANCES  MATERIELLES. 

Parmi  les  résistances  que  l'Eglise  éprouve, 
il  faut  compter  celles  qu'opposent  les  puissan- 
ces politiques.  Dans  les  pays  infidèles,  elle  se 
manifeste  par  une  persécution  violente;  dans  les 
pays  protestants  par  une  guerre  sourde ,  et  qui 
tend  à  miner  la  hiérarchie.  La  haine  du  sec- 
taire prend  trop  souvent  la  place  de  la  justice, 
le  souvenir  de  l'ancienne  lutte  avec  le  catho- 
licisme, dont  les  feux  mal  éteints  pourroient 
se  rallumer,  si  la  lassitude  n'avoit  amorti  la 
première  ardeur,  enfante  des  persécutions  mes- 
quines, des  tracasseries,  des  violations  de  trai- 
tés dans  certains  royaumes ,  et  dans  d'autres 
une  oppression  odieuse  ou  des  envahissements 
d'un  culte  schismatique  sur  le  culte  catholique. 

L'Eglise  est  seule  en  ce  moment  persécutée 
dans  certains  royaumes  de  l'Europe.  Les 
vieilles  haines  se  ranimeroient-elles  ?  La  pa- 
tience de  TEglise  en  triomphera  :  dans  les 
royaumes  soumis  à  l'Eglise,  quelques  souve- 
nirs des  anciennes  querelles  du  sacerdoce  et 
de  l'empire,  des  préventions,  et  la  tentation 
si  forte  pour  l'autorité  temporelle  de  régler 
par  elle-même  ce  qui  appartient  de  droit  à 
l'autorité  spirituelle,  suscitent  de  petites  luttes. 
Il  faut  que  Ihomme  se  retrouve  par  tout. 


CONCLUSION. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  forces 
agissantes  de  l'Eglise  aux  résistances  qu'elle 


î 


éprouve,  nous  trouverons  en  elles  des  signes 
certains  de  sa  victoire  future.  La  première 
condition  pour  vaincre,  c'est  de  connoître  la 
lorce  de  ses  ennemis,  ses  ressources  et  son 
point  vulnérable.  Or,  nous  avons  vu  que  l'E- 


DISCOURS. 


glise  connoissoit  toutes  les  résistancerque  s^    f^^^^^^^^^  fait  une  partie  de  sa 

mission   temporelle  doit  rencontrer.  Leur    santé  nT  .  f  *  J"  n  "  ^'*  ^""^^.^^  P^"^  P»is- 


inission   temporelle  doit  rencontrer.  Leur 
lorce  est  parfois  très-grande,  mais  elle  se 
Dornera  toujours  à  combattre  l'élément  hu- 
main et  périssable  de  l'Eglise,  sans  pouvoir 
jamais    atteindre  l'élément  divin.  L'Eglise 
par  son  unité,  sa  hiérarchie,  l'action  conti- 
nuelle de  son  sacerdoce,  sanctifiera  le  monde 
et  formera  Jésus-Christ  dans  les  élus  ,  et  ce 
type  de  toute  perfection,  se  reflétant  ensuite 
aansle  monde,  produira  la  civilisation.  Si 
la  barbarie,  les  passions  violentes ,  l'irrita- 
tion des  sens ,  s'élèvent  contre  ses  bienfaits, 
et  cherchent  à  paralyser  cette  action  vivi- 
ïiante,    rimmanité   soulTrira   sans   doute 
i  œuvre  de  la  régénération  sera  retardée  ,  la 
civilisation  chrétienne  suspendue.  Mais  quand 
cet  orage  sera  passé,  le  principe  indestruc- 
tible qu  on  aura  pu  refouler  par  la  violence 
mais  non  pas  anéantir,  reproduira  les  mê^ 
mes  effets,  et  réparera  les  maux  déplorables 
causes  par  ces  principes  délétères  ou  des- 
tructeurs. 

Par  son  symbole  elle  vaincra  toutes  les 
opinions,  tous  les  systèmes  philosophiques 
et  toutes  les  hérésies.  Aucune  opinion  ne 
peut  rester  debout  devant  ce  symbole  im- 
muable ,  qui  traverse  fièrement  les  siècles 
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nouvelle  enlève  les  entraves  d'un  mauvais 
vouk.,rou  de  la  haine  d'un  sectairrroîa  * 
Ce  qui  doit  vivre  toujours  peut  attendre 
et  à  qui  peut  attendre  la  victoire  est  assurée' 
^'±"'L^"':.„"'^i^r"?  fait  une.  partie  de  sa 


same^que  quand  elle  nVpeurrieV;naté';rêl- 

Que  tout  s'agite  maintenant  et  se  rue  sur 
1  Eglise  elle  sait  jusqu'où  peut  s'étendre  la 
violence  de  ses  ennemis ,  les  flots  peuvent  se 
rouler  et  menacer  en  grondant,  ils'^  se  brise! 
ront  en  ecumant  contre  ce  roc  et  s'enfuiront 
étonnés,  lantque  ses  adversaires  s'arrête- 
ront à  la  surface  extérieure  etméconnoî  ront 

WnP  dp  rplr  ''  i*'"""'''  *"'"*  '»  mission  dL 
v^ne  de  1  Eghsc  Us  essaieront  de  la  frapper 

ma  s  leur  marteau  se  brisera  entre  leurs 
mains  ;  ils  se  rueront  sur  elle  comme  des 
taureaux  indomptés  qui  frappent  de  k  corne 
contre  un  rocher  et  se  brisent  dans  cet  accès 

âerSf  TnH  ^""'^  •^''  Jésus-Christ  es 
cternelle.  Tout  s  usera  comme  un  vêtement 

tout  tombera  en  ruines  ,  et  du  fond  dëleu; 

tombe  les  adversaires  de  l'Eglise   jetteront 

un  dernier  cri  pour  dire  :  Nous^  vivons  et  elîe 

nieurt.  Mais  ou  donc  est  votre  vie  9  Je  la 

cherche  partout  et  ne  la  trouve  nulle  part. 

Fantômes  errants,  vos  systèmes,  vos  oni- 

nions  ,  vos  philosophies,  vos  hérésies   dis- 

paroissent  comme  une  ombre  et  s'enfoncent 

dans  les  ténèbres.  Sans  doute  avant  que  Lt 


...uduie  ,  qui  traverse  lièrement  les  siècles  """?  "^^  wnenres.  Sans  doute  avant  que  tout 

sans  être  emporté  par  leur  puissance  de  des-  «f  dissipe  pour  vous,  il  faut  bien  vous  a-iter 

truction.  Semblable  à  la  pyramide  d'Egj  pie  ^M^""  ""Peude  bruit  pour  que  les  Dass'ant<i 

autour  de  laquelle  le  sable  ,  soulevé  par  les  ''«'ournent  un  instant  la  tète  pour  vous  re 


autour  de  laquelle  le  sable  ,  soulevé  par  les 
vents  et  les  orages,  tourbillonne,  et,  se  for- 
mant en  nuées  ,  semble  la  couvrir  ;  mais  le 
vent  souffle  encore,  et  tous  les  sables  sont 
chasses  au  loin  dans  le  désert.  Ainsi  les  opi- 

nionsetles  hérésies tourbillonnenten  vain  au- 
tour du  symbole ,  elles  sont  emportées  comme 
le  sable.  La  raison  orgueilleuse  voudra  tou- 
jours sans  doute  faire  des  excursions  dans  le 
monde  invisible  découvert  par  la  révélation, 
mais  la  foi  la  refoulera  dans  le  monde  ter- 
restre. 

Par  la  sainteté  de  sa  morale,  son  amour 


j  — -"  iv.i.v^  pour  vous  rp 

Rarder;  on  diroit  ces  nuées  qui  projctlent 
une  ombre  menaçante  sur  la  cilé,^et  qu'u„ 
vent  léger  chasse  devant  lui.  ^ 

Mais  les  peuples  se  retirent  de  l'Eglise  ' 
Anus  disoit  aussi  :  Le  peuple  se  retFre  et 
vient  à  moi  ;  Luther  parloit  ainsi.  Où  es 
mamtenant  le  fanatisme  de  ces  hérésiarques" 
Qui  connoît  la  trace  de  l'arianisme  *  Oue 
sont  devenus  les  persécuteurs  d'Athanaïe  ? 
Les  définitions  de  Mcée  nous  apparoissent 
dans  ces  siècles  comme  un  phare  lumineux 
arianisme  comme  des  ombres  qui  senseve-' 


^ ...  i«  cc.iucn^  uf  ha  morale,  son  amour  ,    '  ananisme  comme  des  ombres  oui  s'enspvp 

ses  exemples  d  héroïsme,  sa  discipline  et  ses  ,  dissent  de  plus  en  plus  dans  la  nuit   Esr  pp 

sacrenients,  elle  conserve  les  mœurs  que  Té-    le  système  de  Luther  ou  les  défin  ions  Hn 

ement  corruptible  ou  la  loi  de  la  chair  dé-    concile  de  Trente  qui  survivront  "un  aux  nn 

truirait;  par  la  vertu  de  ses  cénobites  .  de    très?  Oui  donc  so.itîpnf  lo  '„"'  \."".^_"^.^"r 


truirait  ;  par  la  vertu  de  ses  cénobites  ,  de 
ses  habitants  de  la  solitude,  elle  triomphe 
de  1  épicurcisme  mondain.  Il  souffle  du  dé- 
sert je  ne  sais  quelle  vertu  puissante  dont 
1  influence  ranime  la  vertu  prête  à  défaillir 
dans  le  siècle.  Son  spiritualisme  pratique 
J  emporte  sur  le  matérialisme  de  la  vie  mon- 
daine. 


i . .  J  Q"'^"n«  soutient  la  pure  doctrine  de 
Luther?  Que  reste-t-il  de  son  oeuvre  de 
destruction?  In  cadavre  en  dissolution. 

•  **ais  si  tous  ces  hommes  savoient  que  la 
vie  de  1  Eglise  n'est  autre  chose  que  Jesus- 
Christ  se  développant  dans  l'humanité  pour 
la  réconcilier  à  son  père ,  et  que  ses  phases 
diverses  montrent    un  des  profils  de    son 


Par  sa  patience  elle  triomphe  de  la  force  cô  P  m^Jq^  ils"aVndro'ienf.,f'„,  '"" 
matérielle.  Les  souffrances'  d'aujourd'hui ,  son  entiLlrmaL  avant  T^i-"''.? 
cesseront  demain.  Uien  n'est  durable  sur  la  va  périr  Si  son  ensnmhtn  c„  h  >  ''"'"'*' 
terre  que  la  vie  de  lEglise.  Une  révolution  Seur^^rit'^C.TS'atoSS^^^^ 
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tant  plus  forts  qn'ils  favorisent  une  nature 
corrompue,  doublent  la  résistance  déjà  si 
forte  que  l'Eglise  éprouve  pour  spiritualiser 
les  hommes.  Sel  de  la  terre  pour  l'empêcher 
de  se  corrompre  :  aucun  obstacle  n'arrêtera 
son  action  sanctiûcatrice.  Les  fausses  maxi- 
mes et  la  corruption  des  mœurs  lutteront  vai- 
nement; elle  ne  leur  cédera  pas  la  victoire. 
Sans  doute  si  la  nécessité  de  lutter  contre  ses 
passions ,  et  de  réduire  son  corps  en  captivité , 
n'existoit  pas,  le  monde  seroit  chrétien,  et 
l'Eghse ,  admirée  par  ses  ennemis ,  ne  comp- 
teroit  plus  d'adversaires. 

Mais  le  terrible  problème  de  la  vie  humaine 
doit  se  résoudre  différemment.  A  son  entrée 
dans  la  vie,  Dieu  et  le  monde  se  disputent 
l'homme.  Qui  croiroit,  que  malgré  sa  gran- 
deur.   Dieu  brigue  la   possession  d'un  être 
aussi  chétif ,  et  que  le  monde  ose  lui  disputer 
la  victoire?  Telle  est  pourtant  la  vérité,  ^ans 
doute  Dieu  ne  s'offre  pas  à  nous  dans  l'éclat 
de  sa  majesté  :  il  se  cache  à  nos  yeux  alin 
que  notre  foi  le  cherche  et  que  noUe  amour 
le  trouve.  Il  est  trop  grand  pour  n  être  pas 
recherché  :  mais  la  route  qui  conduit  à  sa  pos- 
session est  austère  ;  c'est  la  gloire  de  l'Eglise 
de  conduire  sur  cette  route  les  amis  de  Dieu. 
Etonnez-vous  ensuite  qu'elle  ait  des  ennemis  , 
et  que  le  monde  lutte  contre  sa  mission.  Celui- 
ci,  joyeux  en  apparence,  triste  et  mortel  au 
fond  ,  séduit  par  son  extérieur,  il  dispose  de 
la  terre  ,  c'est  là  sa  puissance  ;  les  biens  du 
temps ,  maniables  et  visibles  à  l'œil ,  s'empa- 
rent du  cœur  humain  ;  l'influence  des  créatu- 
res fascine  l'homme,  elles   l'environnent  et 
l'attirent  par  leur  douceur  apparente  :  ajou- 
tez-y l'enivrement  de  la  volupté,  la  flatte- 
rie ,   les  paroles  insidieuses ,  et    alors  vous 
comprendrez   pourquoi  cette  nature  inflrme 
tombe  dans  le  gouffre  delà  corruption.  Aussi, 
quand  l'Eglise   demande  à  l'homme  pour  le 
guérir  et  le  conduire  à  Dieu ,  le  sacrilice  en- 
tier   de  son  être,    pourquoi   s'étonneroil-on 
que  la  nature  murmure  de  cette  sévérité  ap- 
parente? Ln  combat  si  terrible  s'établit  entre 
ces  deux  principes  ;  que  le  vrai  spirilualiste  ne 
le  contemple  jamais  sans  éprouver  des  an- 
goisses inexprimables;  quelle  ne  doit  donc 
pas  être  la  puissance  de  la  vertu  sanctifiante 
que  possède  lE'glise ,  pour  lutter  contre  les 
maximes  mondaines,  la  loi  des  membres  et  l'ar- 
dent mouvement  des  convoitises  (1),  afin  de 
former  le  corps  vivant  des  élus  au  milieu  de 
tous  ces  principes  de  mort.  Oh  !  si  une  vertu 
divine  ne  l'animoit  pas ,  jamais  elle  ne  triom- 
pheroit  de  ces  obstacles.   L'esprit  seroit  en- 
chaîné, et  la  matière  insolente  pourroit  insul- 
ter son  captif.  Ne  vous  étonnez   pas  de  sa 
haine,  c'est  un  combat  à  mort ,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  victoire  de  l'Eglise ,  c'est  la  vie , 
et   la  victoire  du  monde  la  mort  éternelle. 


(1)  I.  Joau.  11,  16. 


Quand  le  corps  domine ,  l'amour  disparoit 
de  l'àme  ;  elle  finit  par  perdre  l'idée  de  sa  per- 
sonnalité ,  et  se  laisse  entraîner  par  une  impul- 
sion criminelle.  La  vie  est  dés  lors  un  mouve- 
ment continuel  et  presque  irrésistible  vers  la 
créature,  et  ne  s'arrête  qu'à  la  mort.  H  y  a  dans 
les  hommes  charnels  je  ne  sais  quelle  haine  pro- 
fonde pour  l'esprit,  et  tout  ce  qui  l'exalte  ou  le 
purifie.  Or,  comme  c'est  la  mission  de  l'Eglise, 
elle  est  la  première  dans  leur  haine.  Semblables 
à  des  machines  qui  s'usent  par  leur  action  con- 
tinue, et  se  broient  elles-mêmes  si  un  agent 
spirituel  ne  les  arrête,  ainsi  ces  hommes,  pous- 
sés par  un  mouvement  aveugle,  vont  se  détrui- 
sant eux-mêmes.  Tout  corps  tend  à  sa  destruc- 
tion ,  à  cause  des  principes  de  mort  qu'il  re- 
cèle; mais  la  corruption  morale  les  développe 
en  eux  plus  rapidement,  la  résistance  les  irrite, 
et  dans  leur  colère  insensée  ils  voudroient  l'a- 
néantir. Cette  ardeurde jouissance  brutaleestsi 
grande  qu'ils  voudroient ,  s'il  étoit  possible  , 
ramasser  leur  \ie  tout  entière,  et  la  dévorer 
en  un  jour. 

La  formation  du  corps  des  saints  est  sans 
contredit  le  chef-d'œuvre  de  l'Eglise.  C'est 
une  œuvre  divine,  les  obstacles  n'empêcheront 
pas  son  accomplissement.  Dieu  l'a  dit,  le 
monde  sera  vaincu. 


RÉSISTANCES  MATÉRIELLES. 

Parmi  les  résistances  que  l'Eglise  éprouve, 
il  faut  compter  celles  qu'opposent  les  puissan- 
ces politiques.  Dans  les  pays  infidèles,  elle  se 
manifeste  par  une  persécution  violente;  dans  les 
pays  protestants  par  une  guerre  sourde ,  et  qui 
tend  à  miner  la  hiérarchie.  La  haine  du  sec- 
taire prend  trop  souvent  la  place  de  la  justice, 
le  souvenir  de  l'ancienne  lutte  avec  le  catho- 
licisme, dont  les  feux  mal  éteints  pourroient 
se  rallumer,  si  la  lassitude  n'avoit  amorti  la 
première  ardeur,  enfante  des  persécutions  mes- 
quines, des  tracasseries,  des  violations  de  trai- 
tés dans  certains  royaumes ,  et  dans  d'autres 
une  oppression  odieuse  ou  des  envahissements 
d'un  culte  schismatique  sur  le  culte  catholique. 

L'Eglise  est  seule  en  ce  moment  persécutée 
dans  certains  royaumes  de  l'Europe.  Les 
vieilles  haines  se  ranimeroient-elles?  La  pa- 
tience de  l'Eglise  en  triomphera  :  dans  les 
royaumes  soumis  à  l'Eglise,  quelques  souve- 
nirs des  anciennes  querelles  du  sacerdoce  et 
de  l'empire ,  des  préventions ,  et  la  tentation 
si  forte  pour  l'autorité  temporelle  de  régler 
par  elle-même  ce  qui  appartient  de  droit  à 
l'autorité  spirituelle,  suscitent  de  petites  luttes. 
Il  faut  que  l'homme  se  retrouve  par  tout. 

CONCLUSION. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  forces 
agissantes  de  l'Eglise  aux  résistances  qu'elle 


DISCOURS. 

éprouve,  nous  trouverons  en  elles  des  signes 
certains  de  sa  victoire  Mure.  La  première 
condition  pour  vaincre,  c^est  de  connoître  la 
lorce  de  ses  ennemis,  ses  ressources  et  son 
point  vulnérable.  Or,  nous  avons  vu  que  TE- 
giise  connoissoit  toutes  les  résistances  que  sa 
mission   temporelle  doit  rencontrer.  Leur 
torce  est  parfois  très-grande,   mais  elle  se 
Dornera  toujours  à  combattre  l'élément  hu- 
main et  périssable  de  l'Eglise,  sans  pouvoir 
jamais   atteindre  l'élément  divin.  L'Eglise 
par  son  unité,  sa  hiérarchie,  l'action  conti- 
nuelle de  son  sacerdoce,  sanctifiera  le  monde 
et  formera  Jésus-Christ  dans  les  élus  ,  et  ce 
type  de  toute  perfection,  se  reflétant  ensuite 
aansie  monde,  produira  la  civilisation.  Si 
ia  barbarie,  les  passions  violentes ,  l'irrita- 
tion des  sens ,  s'élèvent  contre  ses  bienfaits, 
et  cherchent  à  paralyser  cette  action  vivi- 
tiante,    l'humanité   souffrira   sans   doute 
1  œuvre  de  la  régénération  sera  retardée  ,  la 
civilisation  chrétienne  suspendue.  Mais  quand 
cet  orage  sera  passé,  le  principe  indestruc- 
tible qu  on  aura  pu  refouler  par  la  violence, 
mais  non  pas  anéantir,  reproduira  les  mê- 
mes effets,  et  réparera  les  maux  déplorables 
causés  par  ces  principes  délétères  ou  des- 
tructeurs. 
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nouvelle  enlève  les  entraves  d'un  mauvais 
vouloir  ou  de  la  haine  d'un  sect^irrrova 
Ce  qui  doit  vivre  toujours  peut  attenSL 
et  à  qui  peut  attendre  la  victoire  est  assurée' 
Sa  faiblesse  matérielle  fait  une  partie  de  sa 
force  morale.  Elle  n'est  jamais  plus  puis! 
leme'nr'  "^"""^  '"'  "'  P'"*  rien  matédel- 


Par  son  symbole  elle  vaincra  toutes  les 
opinions,  tous  les  systèmes  philosophiques 
et  toutes  les  hérésies.  Aucune  opinion  ne 
peut  rester  debout  devant  ce  symbole  im- 
muable ,  qui  traverse  fièrement  les  siècles 


Que  tout  s  agite  maintenant  et  se  rue  sur 
1  Eglise  ,  elle  sait  jusqu'où  peut  s'étendre  la 
violence  de  ses  ennemis ,  les  flots  peuvent  se 
rouler  et  menacer  en  grondant,  ils^  se  brise^ 

étonnés.  Tant  que  ses  adversaires  s'arrête- 
ront à  la  surface  extérieure  etméconnoîtront 

vine  de  1  Eglise  Us  essaieront  de  la  frapuer 
mais  leur  marteau  se  brisera  entre  E 
mains  ;  ils  se  rueront  sur  elle  comme  des 
taureaux  indomptés  qui  frappent  de  la  corne 
contre  un  rocher  et  se  briseVit  dans  cet  accès 

eterSë^ToH  ?''"'"  '^  Jésus-Christ   es 
éternelle.  Tout  s  usera  comme  un  vêtement 

ITIIT^Z'  '"  ''"^"^^  '  ''  ^»  fond  dT  leui: 
tombe  les  adversaires  de  l'Eglise  iettemnf 
un  dernier  cri  pour  dire  :  MutyTyoilTeul 
meurt.  Mais  ou  donc  est  votre  vie  ?  Je  la 
cherche  partout  et  ne  la  trouve  nulle  part 
Fantômes  errants,  vos  systèmes,  vos  ooi- 
nions  ,  vos  philosophies,  vos  hérésies ,  dis- 
paroissent  comme  une  ombre  et  s'enfoncent 
dans  les  ténèbres.  Sans  doute  avant  que  ton 


-  ~-  .^„  v,.«ç,x.w,,  i-vui  ijiiiuiiijc.  Cl,  se  for- 
mant en  nuées  ,  semble  la  couvrir  ;  mais  le 
vent  souffle  encore,  et  tous  les  sables  sont 
chasses  au  loin  dans  le  désert.  Ainsi  les  opi- 
nions et  les  hérésies  tourbillonnent  en  vain  au- 
tour du  symbole ,  elles  sont  emportées  comme 
le  sable.  La  raison  orgueilleuse  voudra  tou- 
jours sans  doute  faire  des  excursions  dans  le 
monde  invisible  déxîouvertpar  la  révélation, 
mais  la  foi  la  refoulera  dans  le  monde  ter- 
restre. 

Par  la  sainteté  de  sa  morale,  son  amour , 


Mais  les  peuples  se  retirent  de  l'Eglise  » 
Anus  disoit  aussi  :  Le  peuple  se  retire  et 
vient  à  moi  ;  Luther  parloit  ainsi.  Oii  est 
mamtenant  le  fanatisme  de  ces  hérésiarques^ 
Qui  connoît  la  trace  de  Tarianisme  9  Que 
sont  devenus  les  persécuteurs  d'Athanaïe  ? 
Les  définitions  de    Nicée  nous  apparoissent 
dans  ces  siècles  comme  un  phare  lumineux 
-  ...  .«  «...w.v^^.v.  uc  aa  iiiui  aie,  suii  amour ,    '  arianisme  comme  des  ombres  oui  s'en^Pv^  * 
ses  exemples  d  héroïsme,  sa  discipline  et  ses    lissent  de  plus  en  plus  dans  la  nuit  Esf  rZ 
sacrements,  elle  conserve  les  mœurs  que  lé-    le  système  de  Luther  ou  les  défin  ions  dn 
ement  corruptible  ou  la  loi  de  la  chair  dé-    concile  de  Trente  qui  survivront  l'un  aux  «n 


truirait  ;  par  la  vertu  de  ses  cénobites  ,  de 
ses  habitants  de  la  sohtude,  elle  triomphe 
de  1  épicuréisme  mondain.  Il  souffle  du  dé- 
sert je  ne  sais  quelle  vertu  puissante  dont 
1  influence  ranime  la  vertu  prête  à  défaillir 
dans  le  siècle.  Son  spiritualisme  pratique 
1  emporte  sur  le  matérialisme  de  la  vie  mon- 
daine. 

Par  sa  patience  elle  triomphe  de  la  force 


très  ?  Qui  donc  soutient  la  pure  doctrine  de 
Luther?  Que  reste-t-il  de  son  œuvre  de 
destruction?  Un  cadavre  en  dissolution. 

Mais  si  tous  ces  hommes  savoient  que  la 

Vu  f  ^  ^f  1''^,  °  ^'^  ^"^""^  <^*^ose  que  Jesus- 
Christ  se  développant  dans  l'humanité  pour 
la  réconcilier  à  son  père ,  et  que  ses  phases 
diverses  montrent  un  des  profils  de  son 
corps  mystique ,  ils  attendroient  au  moins 


matériene  Ler  souffre  c;7dVuIoû;d^^^^^^^  ^e:;^'Z^JZJ'^ST)^^Z 
cesseront  demain^  Rien  n'est  durable  sur  la  va  périr.  Si  son  ensemble  se  dévelonnnit  à 
terre  que  la  vie  de  lEglise.  Une  révolution    leur  esprit,  alors,  saisrd'atoiraS    ik*se 
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prastcrneroieni  devant  le  tableau  magnifi- 
que que  Dieu  déroule  à  travers  le  temps,  ou 
qu'il  peint  à  grands  traits  ici-bas.  Jouets  de 
la  morts  ,  ils  seroient  muets  devant  cette  vie 
immortelle,  lis  comprendroient  alors  que 
l'humanité  tout  entière  est  trop  foible  pour 
résister  à  Dieu  et  mettre  obstacle  à  Fac- 
complissement  de  ses  desseins.  Il  se  joue  de 
toutes  les  résistances,  et,  toujours  immua- 
ble dans  ses  décrets  ,  il  dirige  les  mouve- 


ments contraires  du  monde  vers  la  fin  qu'il 
se  propose.  Cette  impulsion  rapide  ne  fait 
jamais  varier  ses  desseins  ni  changer  ses 
résolutions.  L'univers  passera  ,  mais  ses  pa- 
roles demeureront  éternellement.  Les  âges 
antiques  appartiennent  à  l'Eglise  pour  prépa- 
rer son  avènement,  les  siècles  nouveaux  lui 
appartiennent  pour  développer  son  exis- 
tence ,  donc  l'avenir  lui  appartient  pour  cou- 
ronner ses  travaux. 
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Ln,  T  "*  '■'PP"^'  p-  *81-  Il  est  ca- 
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-Mi  an,  p.  507  —  Il  vi«nf  &  c,  j-  ^ 

,i>  ovi.     Il  vient  à  Sardique,  p.  id  — 
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contre  Juj ,  p.  td.  -  Sa  dé- 1  duc  de  Naples,  t.  3,  p.  50C.  -  u  fait  aj. 


p.  2. 

Athanase  le  neveu,  évêque  de  Naples    II 
fait  crever  les  yeux  à  son  frère  et  se  déclare 


10 


TABLE   ALPHABÉTIQUE 


liance  avec  les  Sarrasins,  p.  519.  —II  est  ab- 
sous, p.  532. 
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vier, p.  133.  —  Ses  livres  contre  Parménien, 
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natistes ,  p.  278.  —  Ses  autres  ouvrages , 
p.  279.  —  Son  livre  contre  Julien,  p.  280.— 
Il  écrit  au  pape  au  sujet  d'Antoine  de  Fus- 
sale,  p.  289.  —  Il  est  témoin  d'une  guérison 
miraculeuse,  p.  291.  — Sa  vie  domestique, 
p.  292.  —  Son  soin  du  temporel,  p.  293.  — 
Ses  sermons  sur  la  vie  commune,  p.  294.  — 
Sa  règle  pour  les  religieuses,  p.  295.  —  Il 
désigne  son  successeur,  p.  id.  —  Son  livre 
de  la  Grâce  et  du  libre  Arbitre,  p.  297.  — 
Son  livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce, 
p.  298.  —  Ses  rétractations  ,  p.  300.  —  Sa 
lettre  à  Vital,  p.  301.  —  Il  écrit  au  comte 


Maximin ,  p.  303.  —  Sa  conférence  avec 
Pascentius,  p.  id.  —  Son  livre  de  la  Prédes- 
tination des  saints,  p.  308.  —  Son  livre  de 
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Baradat  (Saint).  Sa  manière  de  vivre 
t.  2,  p.  474. 

Barbares  (Irruptions  des).  Leur  entrée 


/a  Pme.erance,  p.  309. -Ses  derniers  ou-    da^rSul  sT'r^^ar-  ^^  ''''''' 
vrages,  p.  324.-  Ses  avis  à  Honorât,  p.  325.    Rome  'm'      V*  ''î*  ^  ^''  ^''^'^"^"^ 

'^  ^^'"6»  P-   117.  —  Nouvelle  irruption,  p. 


--  Sa  mort,  p.  326 

Augustin  (Le  bienheureux]  de  Sicile ,  t.  5, 
p.  644  et  suiv. 

Augustin-Trionfe ,  t.  6,  p.  64  et  suiv. 

Augustin  (Saint)  et  ses  moines.  Sa  mission 
en  Angleterre,  t.  2,  p.  759.  —Son  arrivée 
en  Angleterre,  p.  763.  —  II  demande  des  re- 
liques de  saint  Sixte,  p.  788. 

Aurélien  (L'empereur).  Son  avènement  à 
TEmpire,  t.  l,p.  317. 

Aurélien  (Saint).  Sa  règle,  t.  2,  p.  644. 

Aurélius  de  Cordoue,  t.  3,  p.  344.  —  Son 
martyre,  p.  345. 

Autorité  des  pères  alléguée  contre  l^estQ- 
rius  au  concile  d'Éphèse,  t.  2,  p.  336. 

Auœence,  évéque  arien  de  Milan.  Sa  dé- 
claration à  l'empereur,  t.  1,  p.  645.  —  Sa 
mort,  p.  704. 

Auxilius.  Ses  écrits  pour  la  défense  de 
Formose,  t.  3,  p.  574  et  suiv, 

Avit  (Saint) ,  évêque  de  Vienne.  Il  écrit  en 
faveur  du  pape  Symmaque,  t.  2,  p.  539.  — 
H  triomphe  de  Boniface  l'arien,  p.  540. 
—  Il  reçoit  la  confession  de  Gondebaud , 
p.  BM,  —  Ses  plaintes  au  pape,  p.  id.  —  Il 
convoque  un  concile,  p.  570. 


B 

Babylas  (Saint) ,  évêque  d'Antioche,  t.  1 , 
p.  234.  —  Il  impose  une  pénitence  à  l'em- 
pereur Philippe,  p.  235.  —  Sa  mort, 
p.  243. 

Bajazet,  sultan  des  Turcs.  Sa  victoire  en 
Hongrie,  t.  6,  p.  285.  —  Il  gagne  la  ba- 
taille de  Nicopoli ,  p.  286.  —    Sa  mort 
p.  296.  ' 

Balue  (Le  cardinal  La).  Sa  prison,  t.  6, 
p.  433.  —  Sa  légation  en  France,  p.  442. 

Baptême  de  SaUl,  t.  1,  p.  20.  —  Division 
des  évêques  sur  celui  des  hérétiques,  p.  283 
et  suiv.  —  Opinion  de  saint  Gyprien  à  ce 


^^+.—  Leurs  ravages  en  Afrique,  p.  325 
—  Ils  assiègent  Hippone ,  p.  326  —  Us 
prennent  Carthage,  p.  382.  -  Ils  saccagent 
Rome ,  p.  466.  -  Leur  conversion  ,  p.  606 
et  bJo.  -  Leurs  lois,  p.  843.  -  Réflexions 
à  leur  sujet,  t.  4,  p.  132.  -  Conséquences 
de  leur  domination,  p.  137. 

Barcoquebas,  bandit,  qui  fait  soulever  les 
Juifs  contre  les  Romains,  1. 1,  p.  124 

Bardas  (César).  H  rétablit  les  études  à 
Constantinople,  t.  3,  p.  378.  -H  fait  exiler 
samt  Ignace  ,  p.  379.  —  Sa  mort,  p.  411. 

Bardesanç.  Il  écrit  contre  les  hérétiques, 
1. 1,  p.  155.  ^      ' 

Bardon  (Saint) ,  archevêque  de  Mayence 
t.  4,  p.  98. 

Barlaam.  Sa  négociation  pour  l'union  des 
Grecs,  t.  6,  p.  130  et  smv.  — Sa  dispute  avec 
les  moines  du  Mont-Athos,  p.  137. 

Barnabe  (Saint).  Son  épître,  t.  1,  p.  105. 
—  Sa  mort,  p.  107. 

Barthélemy{Sdi\nt)ûe  Tusculum,  t.4,p.ll2. 
Basile  (L'empereur).  Son  origine,  t.  3, 
p.  427.  —  H  chasse  Photius ,  p.  id.  —  H 
convoque  un  concile  sur  la  demande  d'I^ 
gnace ,  p.  428.  —  Il  reçoit  les  légats  du  pape 
Adrien ,   p.  448.  -  Il  assiste  au  concile , 
p.  457.  —  Il  reprend  les  partisans  de  Pho- 
tius, p.  458.  —  Son  discours  aux  schismati- 
ques,  p.  459.  —  Il  se  rend  de  nouveau  au 
concile,  p.  466.  —  Son  discours  de  clôture , 
p.  467.—  n  fait  soustraire  et  restituer  les 
abjurations  aux  légats,  p.  468.  —  H  préside 
à  la  conférence  touchant  les  Bulgares,  p. 
469.  —  Sa  colère  contre  les  légats  du  pape  ,' 
p.  47Ô.  —  Il  écrit  au  pape ,  p.  486.  —  Il 
gagne  les  Bulgares  par  ses  libéralités,  p.  487. 
—  Il  vient  au  huitième  concile  de  Constanti- 
nople, p.  527.  —  Il  envoie  du  secours  en 
Itahe,  p.  530.  —  Ses  lettres  au  pape  Adrien, 
p.  5U.  —  Sa  mort,  p.  545. 
Basile  (L'empereur) ,  fils  de  Romain,  t.  3 


sujet    p   283.  _Ce>.e  de  Firmilien,  p.  286.  ,  p.  659.  J  Sa  r/t  t.  4, 7  57 
—  Celle  du  pape  saint  Etienne,  d.  287.  —        ï?^.,/.  /c«;„*^   o  _  .... 


195.  —  U  écrit  à  Donat ,  proconsul  d'Afri-  \  Boniface ,   p.  302.  —  Sa  conférence    avec 


—  Celle  du  pape  saint  Etienne,  p.  287.  — 
Solution  à  ce  sujet,  p.  288.  ■-  Traités  pré- 
sentés à  l'empereur  Charles  sur  le  baptême, 
t.  3,  p.  231. 


Basile  (Saint).  Son  éducation,  1. 1,  p.  541. 
—  Sa  retraite,  p.  565.  —  Sa  vie  dans  le  dé-, 
sert,  p.  566.  —  Il  compose  ses  Ascétiques, 
p.  567.  —  Il  est  ordonné  prêtre,  p.  610.  — 
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Il  résiste  à  Tempereur  Valens,  p.  056.  — 
Ses  occupations,  p.  id,  —  Il  est  élu  évoque  , 
p.  659.  —  Sa  conduite,  p.  id.  —  Il  écrit  à 
saint  Athanase,  p.  660.  —  Il  écrit  au  pape 
Damase,  p.  661.  —  Sa  prudence,  p.  66i.  — 
II  écrit  aux  évéques  d'Occident,  p.  666.  — 
Son  union  avec  Eustathe  de  Sébaste,  p.  681. 

—  Eustathe  se  déclare  contre  lui ,  p.  682.  — 
Il  est  excommunié  par  Eustathe ,  p.  id.  — 
Son  entrevue  avec  le  comte  d'Orient,  p.  682. 

—  Il  reçoit  Valens  dans  son  église  ,  p.  68i. 

—  Ses  miracles,  p.  685.  —  Il  ordonne  saint 
Grégoire,  évêque  de  Sasime,  p.  /d.—  II  écrit 
aux  Occidentaux,  p.  688.  —  Il  prend  la  dé- 
fense de  saint  Méléce ,  p.  689.  —  Ses  nou- 
velles institutions  monastiques ,  p.  693.  — 
Ses  soins  pour  les  ordinations,  p.  694.  — Pu- 
reté de  son  clergé ,  p.  695.  —  Son  attention 
pour  les  pauvres,  p.  696.  —  Ses  instructions 
à  saint  Amphiloque  ,  p.  id.  —  Ses  épîtres 
canoniques,  p.  697.  —  Ses  lettres  sur  la  dis- 
cipline, p.  700.  —  Ses  soins  pour  les  églises, 
p.  702.  —  Il  écrit  pour  sa  défense,  p.  id.— . 
Il  écrit  à  l'église  de  Néocésarée,  p.  703.  — 
Il  écrit  au  comte  de  Terence,  p.  710.  —  Sa 
lettre  à  saint  Épiphane,   p.  711.  —  H  se 
plaint  des  Occidentaux,   p.  712.  —  Il  ap- 
prouve la  translation  d'Euphronius  de  Co- 
lonie, p.  713.  —  Sa  défense  contre  Eustathe 
de  Sébaste,  p.  714.  —  Son  amitié  pour  Tra- 


TABLE   ALPHABÉTIQUE 

Baudoin  de  Courtenay, empereur  de  Cons- 
tantinople,  t.  5,  p.  214.  —  Il  offre  la  sainte 
couronne  à  saint  Louis,  p.  301.  —Il  s'enfuit 
de  Constantinople,  p.  464. 

Baudoin,  empereur  de  Constantinople.  Il 
écrit  au  pape,  t.  5,  p.  50.  —  Il  demande  au 
pape    la   confirmation   du    traité  touchant 
Constantinople,  p.  56.  —  Il  est  pris  par  les 
Bulgares,  p.  60.— -Sa  mort,  p.  64. 
Baudri,  évêque  de  Noyon,t.  4,  p.  358 
Beaudoin    III,  roi  de   Jérusalem,  t.    4, 
p.  554.—  Sa  mort, p.  641. 

Beaudoin  IV,  roi  de  Jérusalem,  t.  4, 
p.  720.— Il  bâtit  la  forteresse  du  Gué-de-Ja- 
cob, p.  755.  —  Il  rejette  la  demande  de  Sa- 
ladin,  p.  762.—  Il  perd  la  vue,  p.  768.  —  Sa 
mort,  p.  769. 

Bède  (  Le  vénérable).  Sa  lettre  à  Egbert, 
t.  3,  p.  77.—  Ses  écrits  et  sa  mort,  p.  78  et 
suiv. 

Bégards  et  béguines.  Leurs  erreurs,  t.  5, 
p.  731. 

Bêla,  roi  de  Hongrie.  Sa  lettre  au  pape , 
t.  5,  p.  288.— Il  est  défait  par  les  Tartares, 
p.  316. 

Bëlisaire.  Il  prend  Rome,  t.  2.  p.  626.— II 
cherche  à  corrompre  le  pape  Silverius, 
p.  627. 

Benjamin.  Ses  voyages,  t.  4,  p.  721. 
Bennon  (Le  cardinal).  Ses  écrits  contre 


jan,  p.  717.  —Sa  mort,  p.  723.  —  Ses  pa-    Grégoire  VII,  t.  4,  p.  299  et  suiv 


négyriques,  p.  724. 

Basile  (Saint),  prêtre  d'Ancyre.  Son  mar- 
tyre, 1. 1,  p.  607. 

Basilide.  Son  hérésie,  t.  1,  p.  121. 

Basilisque.  Il  est  reconnu  empereur,  t.  2, 
p.  490.  —Sa  lettre  circulaire  contre  le  con- 
cile de  Chalcédoine  et  saint  Léon,  p.  496.— 
Sa  rétractation ,  p.  498. 

Bataille  de  Tibériade,  t.  4,  p.  777.  —  De 
Muret  en  Languedoc,  t.  5,  p.  112.— De  Bou- 
vines,  p.  115.  —De  Nicopoli.t.  6,  p.  286.  — 
FAncyre,  p.  296.—  De  Fornous,p.  450. 

i?a/At7de(Sainte).Seslibéralités.t.2,p.894. 

Baudoin  de  Luxembourg,  archevêque  de 
Trêves,  t.  5,  p.  706,  et  t.  6.  p.  105. 

Baudoin,To\  de  Jérusalem,  t.  4,  p.  372.— 
Il  épouse  Adélaïde,  p.  424.— Sa  mort,  p.  450. 

Baudoin  II,  roi  de  Jérusalem,  t.  4,  p.  450^ 
—  Sa  mort,  p.  511. 

Baudoin,  archevêque  de  Cantorbéry,  t.  4, 
p.  769.—  Sa  mort,  p.  792. 


■) 


Benoit  Biscop.Ses  voyages,  t.  3,  p.  6.— Sa 
mort,  p.  31. 

Benoit  II  [Saint),  pape.  Son  élection,  t.  3, 
p.  23.  —  Sa  mort,  p.  24. 

Benoît  (Saint)  d'Aniane,  t.  3,  p.  210  et 
suiv.  —  Sa  réforme  des  monastères,  p.  211. 
—  Sa  mort,  p.  258. 

Benoit  III  (Le  pape).  Son  élection,  t.  3, 
p.  361  etsuiv.-^  Sa  mort,  p.  367. 

Benoît  IV {Le  pape).  Son  élection,  t.  3, 
p.  571.— Sa  mort,  p.  572. 

Benoît  F  (Le  pape).  Son  élection  et  sa  d(>- 
position,  t.  3,  p.  636. 

Benoît  F/ (Le  pape).  Son  élection  et  sa 
mort,  t.  3,  p.  050. 

Benoît  VII  (Le  pape).  Son  élection,  t.  3, 
p.  651.—  Sa  mort,  t.  4,  p.  8. 

Benoît  F/// (Le  pape).  Son  élection,  t.  4, 
p.  60.—  Il  repousse  les  Sarrasins,  p.  63.  — 
Il  se  rend  en  Allemagne,  p.  65.—  Il  tient  un 
concile  à  Pavie,  p.   66.  —  H   ya  visiter 
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''  ZlflTn  '  ""-  ^\-  7  ^'  """■*  '  P-  ^'-  I  P-  2»'-  -  "  ''  «»"•»«*  ^^^  conditions  du  roi 
benoil  IX  (Le  pape  .  Son  élection,  t.  4.    de  Fmnrn  »  oo<    _    ,.  ...  '  ?    °"^  **"  'O' 


i^noit  IX  (Le  pape).  .Son  .élection,  t.  4, 
p.  J9  —  Il  est  chassé,  p.  107.  —  Il  rentre 
dans  le  Saint-Siège  et  s'en  retire,  p.  112. 

J>enott,  anti-pape,  t.  4,  p.  171.-  Sa  sou- 
mission, p.  133. 

Benoit (Simi).  Son  origine,!.  2,  p.  598.- 
isa  règle,  p.  599.-  Du  travail,  p.  600.-  De 
la  nourriture,  p.  «d.-Des habits,  etc.,  p.  601 
-(gouvernement,  p.  C02.-Réception  des  no- 
vices, p.  ,rf.__i|  est  visité  par  Totila,  p.  636. 
Ses  miracles,  p.  id.  -Sa  mort,  p.  637. 

Benoit  Bonose  (Le  pape).  Son  élection, 
i-  -,  p.  684.— Sa  mort,  p.  693. 
Benoit,  diacre  de  Mayence,  t.  3,  p.  324. 
Mnoit,  légat  en  Romanie,  t.  5,  p.  68. 
^«no«  A7  (Le  pape).  Son  élection,  t.  5, 
p.  683.-11  écrit  en  Albanie,  p.  id.  —  Il  ac- 
corde le  rétablissement  des  Colonnes,  p.  684. 
—  Il  envoie  un  légat  en  Toscane,  p.  id.  - 
Ses  bulles  en  faveur  de  la  France,  p.  685  — 
Il  excommunie  Guillaume  de  Nogaret,p.  686. 
—Il  fait  une  constitution  en  faveur  des  frè- 
res-mendiants, p.  id.  -  Sa  mort,  p.  687. 
Benoit  XII {Lo  pape).  Son  élection,  t.  6 


4nf\  f^y^)'  ouii  eiecuon,  t.  G,    ei  smv.  —  JNouvelli 

L    .  T?"'  F'^"^'^'^'  actions, p.  101. -Il    -  Sa  mort,  p.  310. 
maintient  le  séjour  d'Avignon,  n  im  __c^«        ».v^^«.«  ^«„u. 


maintient  le  séjour  d'Avignon,  p.  102.— Son 
décret  sur  la  vision  be'atifique,  p.  103.— Sa 
négociation  avec  Louis  de  Bavière,  p.  id.  — 
Il  reforme  les  religieux  de  Citeaux,  p.  105.— 
Les  moines  noirs  et  les  frères  mineurs,p.  106. 
—  II  écrit  à  l'empereur  Andronic,  p.  107.— 
Sa  dispense  au  roi  d'Arménie,  p.  108.  — Il 
écrit  au  roi  de  Hongrie,  p.  110.  — Il  envoie 
des  nonces  aux  Tartares,  p.  111.  -,  n  fait 


de  France,  p.  291.  —  Il  est  délivré ,  p.  296. 
—  II  dispose  arbitrairement  des  bénéfices  * 
p.  298.  —  Il  envoie  à  Boniface,  p.  299  —  li 
vient  à  Gênes ,  p.  302.  -  Ses  plaintes  au  su- 
jet  d  Innocent,  p.  303.  -  Il  envoie  un  légat 
à  Paris  ,  p.  304.  -  Assemblée  contre  lui  en 
France,  p.  305.  -  Sa  réponse  à  Grégoire  XII, 
p.  307.  —  Sa  bulle  au  roi  de  France,  p.  311 
-Sa  fuite  de  Gènes,  p.  312.  -  Lettre  des 
cardinaux  contre  lui,  p.  319.  -  H  fait  une 
promotion  de  cardinaux ,  p.   316.  _  n  est 
condamné  au  concile  de  Pise,  p.  322  —  H 
passe  au  château  de  Paniscol J,  p.  359.  _  n 
est  abandonné  des  princes,  p.  id,  —  n  est 
déposé  au  concile  de  Constance,  p.  361  - 
Sa  mort ,  p.  374. 

^eran^er.  Son  hérésie ,  t.  4  p  119  ^n 
est  condamné,  p.  120.  -  H  vient  en'Nor^ 
mandie,  p.  2(/.- Il  est  confondu,  p  121  — 
Ses  lettres,  p.  id.  -Il  est  condamné  de  nou- 
veau, p.  123.  -  Sa  rétractation  ,  p.  175.  _ 
II  est  réfuté  par  Lanfranc,  p.  205  et  suiv.  — 
II  est  réfuté  de  nouveau  par  Guimond,  p.  245 
et  %îy.  —  Nouvelles  rétractations,  p.  277. 


Béranger,  archevêque  de  Tarragone,  t.  4, 

p.  olo. 

^  Bernard,  archevêque  de  Vienne.  Sa  mort, 

Bernard,  archevêque  de  Tolède,  t.  4 

''■  ^h  ~  ^i  ^''"'^  ""^  '""''"^  «Je  Toulouse, 
p.  dis.  —  Il  se  croise,  puis  revient  à  son 
église ,  p.  355. 

Bernard,  prêtre  de  Constance.  Sa  lettre 


•"  r  ""^'"'^>.  P-  "1.  —  11  lait  vernara,  prêtre  de  Constance  s»  loi 
une  promotion  de  cardinaux,  p.  112.  _  Sa  ,  concernant  les  excommunTés  t  4  d  318  " 
procédure  contre  Pierre,  roi  de  Sicile,  p.  id.  Bernard,  évêque  de  Parme  t  l  n  404 
-  Sa  sentence  en  faveur  du  roi  de  Pologne  Bernard  dP  Tvmn  „  ™®'  '•  *'  P-  *<**• 
p.  113.- II  réforme  les  chanoines  réguSs  t.  4  7?77  n  r  m  '  '^""""«"<^«™ent''. 
p.  114.-  Il  écrit  au  roi  de  France,  p  S  -    n  427        ^^\7A  '  ''"^'^^  ^'  «"""^  ' 

Ses  avis  au  roi  d'Aragon,  p.  133.'^  I^Ji;!:  S^t  f!  9^  ^°'"'"""^"'^  '  ^^  ^^• 
publier  la  croisade  pour  l'Espagne,  p.  134.-  Bernard  Saintl  « 
li  ramène  Bologne  à  son  obéissance,  p.  135  p  m  'ï  ^"  ^'"°'"'°«n':e'nents,  t.4, 
-  Il  rejette  la  demande  de  Phi  iL  d^  n' 430 "  -,"/f, ''"!»"«  "«^  compagnons, 
Mayorque,  p.  136.  - 1,  réduit  Milan  et  le  feit  ^7^  '  n  *  '^"''"'''  "•  "^-  ~  "  ''' 
Visconti.  p.  id.  -  Il  écrit  au  patriarche  de!    ?»   f        Cla.rvaux .  p.  436  et  suiv.  - 

Arméniens,  p.  138.-  Sa  mort'  p."^'  '"    Snc  le!  "p"  "Sf^'  %  '"'  ''  ''''''■  ~  ^- 
/.•eno,7JÏ///(  Le  pape).  Son  élection.!  6     Tm        S,  7    f  P""""*""'  ^''^'^ 

p.  278.  _  Il  refuse  la  voii  de  cession  q„  lui  fait  s^n  '^JlZ  ".  ^'''''  '  "'  "*'•  "  " 
est  proposée,  p.  280.  _  Son  ambassade  à  ,  on  traité  S  .^  ""■  'f  ''  '"''•  "  "  '""' 
Rome .  p.  283.-II  envoie  au  roi  Charles  VI     !.         1        .    *"'"'  '^^  '"^'«"**  '  P-  ^^  et 

p.  288.-1,  est  assiégé  éJZSllmTT^^^^ 

P     * ,  j  p.  499.  __  Il  fa,t  chasser  les  religieuses  d'Ar- 
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genteuil ,  p.  500.  —  Il  engage  Henri  à  renon- 
cer à  l'évôché  de  Verdun ,  p.  502.  —  Il  fait 
reconnaître  le  pape  Innocent  II  en  France  , 
p.  506.  —  Ses  lettres  en  sa  faveur,  p.  512 c^ 
suiv.  —  Il  se  rend  au  concile  de  Pise,  p.  520. 
—  Il  est  envoyé  à  Milan ,  p.  id,  —  Il  revient 
en  France ,  p.  521 .  —  Il  passe  en  Allemagne, 
p.  522.  —  Il  fait  renoncer  au  schisme  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine,  p.  523.  —  Ses  ser- 
mons sur  le  cantique  des  cantiques,  p.  id. 
—Son  exhortation  et  son  éloge  relatives  aux 
templiers ,  p.  524.  —  Il  se  rend  à  Salerne , 
p.  533.  —  Il  retourne  à  Clairvaux ,  p.  534.  — 
Son  mémoire  concernant  l'élection  d'un  év^. 
que  de  Langres ,  p.  535.  —  Ses  lettres  sur  le 
même  sujet,  p.  536.  —  Sa  conduite  à  l'égard 
d'Abailard  ,  p  547.  —  Il  refuse  l'archevêché 
de  Reims,  p.  548.  —  Sa  lettre  sur  l'/mmacw- 
lée  Conception,  p.  550.—  Son  traité  du  Pré- 
cepte de  la  dispense,  p.  551.  —  Son  traité  à 
Hugues  de  Saint-Victor,  p.  551.  — Ses  let- 
tres en  faveur  do  l'archevêque  de  Bourges. 
p.  556  et  suiv.  —  Sa  lettre  à  la  cour  de  Rome, 
au  sujet  du  nouveau  pape  Eugène,  p.  565.  — 
Il  prêche  la  croisade,  p.  568.  —  Il  s'oppose 
à  ce  qu'on  tue  les  juifs,  p.  569.  —  Il  se  rend 
en  Allemagne,  p.  570.  —  Ses  miracles,  p.  571 
et  suiv.  —  Il  se  rend  à  Étampe^ ,  p.  573.  — 
Il  accompagne  le  légat  Albéric  à  Toulouse, 
p.  576  et  suiv.  —  Son  sermon  contre  les  hé- 
rétiques de  Cologne,  p.  578.  —Il  réfute  les 
erreurs  de  Gilbert  de  la  Poirée,  p.  583.  —  Il 
parle  au  pape  en  faveur  de  sainte  Hildegarde, 
p.  587.  —  Il  écrit  à  l'abbé  Sugéf ,  p.  592.  — 
Son  premier  livre  de  la  Considération,^,  593. 

—  Sa  défense  au  sujet  de  la  croisade ,  p.  594. 

—  Il  écrit  son  second  livre  de  la  Considéra- 
tion sur  le  même  sujet,  p.  595.  —  Son  troi- 
sième livre  de /a  ConstWraeton ,  p.  600.  et 
suiv.  —Dernier  livre  de  la  Considération, 
p.  602.  —  Il  se  rend  à  Metz,  p.  605.  —  Sa 
mort ,  p.  id.  et  suiv.  —  Sa  canonisation , 
p.  724. 

Bernard  (Frère)  Délicieux.  Sa  condam- 
nation, t.  6,  p.  29. 

Bernold.  Sa  vision,  t.  3 ,  p.  504. 

Bernon,  évêque  de  Metz,  t.  3,  p.  590. 

Bernouard  (Saint).  Il  est  nommé  précep- 
teur du  roi  Othon  ,  t.  3  ,  p.  663.  —  Il  est  élu 
évoque  d'Hitdesheim ,  t.  4,  p.  27.  — Il  vient 
à  Rome,  p.  41.  —  Concile  en  sa  faveur, 
p.  42.^11  s'en  retourne  en  Saie ,  p.  td.— Il 


préside  un  concile  à  Polden,p.  43.— Sa  mort 
et  ses  miracles,  p.  78. 

Berthold ,  hérétique  brûlé  à  Spire  ,  t.  6  , 
p.  185. 

Berthold,  évêque  de  Riga ,  t.  4 ,  p.  810. 

Serrurier  (Le  bienheureux) ,  t.  5 ,  p.  406. 

J5er^rand(Saint);deComminges,t.5,p.512. 

Berylle ,  évêque  d'Arabie.  Son  hérésie, 
1. 1,  p.  232. —  Il  est  convaincu  parOrigène, 
p.  id. 

Blanches  (Les  compagnies).  Leurs  ravages 
en  France  ,  t.  6  ,  p.  192. 

Blandine  (Sainte).  Son  maHyfe  ,  t.  1 ,  p. 
160. 

Boèce.  Sa  mort,  t.  2  ,  p.  594. 

Boémond ,  prince  d'Antioche ,  t.  4 ,  p. 
401.  —  Il  vient  en  France  ,  p.  402.  —  Ses 
violences  et  ses  désordres  ,  p.  762. 

Bogomilles,  hérétiques.  Leurs  erreurs,  t. 
4  ,  p.  419.  —  Nouveau  jugement  rendu  con- 
tre eux ,  p.  562. 

Bohémiens.  Ils  reçoivent  la  lettre  du  con- 
cile de  Râle  ,  t.  6,  p.  383.  —  Ils  arrivent  à 
Râle ,  p.  387.  —  Leur  traité  avec  le  concile  , 
p.  396. 

Boleslas ,  duc  de  Rohême.  Il  obtient  du 
pape  l'érection  de  l'évêché  de  Prague  ,  t.  3 , 
p.  640. 

Boleslas,  duc  de  Pologne.  Ses  avantages 
sur  les  Russes ,  t.  4 ,  p.  65.  —  Ses  libéralités 
envers  les  églises  de  Pologne,  p.  id. 

Bonaventure  (Saint).  Sescommencements, 
t.  5 ,  p.  415.  —  Il  fait  juger  Jean  de  Parme , 
p.  417.  —  Sa  lettre  sur  le  relâchement  dé 
l'Ordre,  p.  428.  —  Il  refuse  l'archevêché 
d'York,  p.  480.  —  Il  fait  l'apologie  des 
pauvres,  p.  498  et  suiv.  —  Ses  œuvres ,  p. 
500.  —  Il  assiste  au  concile  de  Lyon,  p.  521. 

—  Sa  mort,  p.  526. 

Bondocdat.  Ses  conquêtes ,  t.  5,  p.  487. 

Bonet  (Saint)  de  Clermont,  t.  3,  p.  47. 

Boniface  Ferrier,  chartreux,  t.  6,  p.  325. 

Boniface  II  (Le  pape).  Son  élection,  t.  2, 
p.  604.  —  Il  tient  un  concile  ,  p.  id.  —  Sa 
mort,  p.  606. 

Boniface  (Saint)  de  Mayence.  Sescom- 
mencements ,  t.  3 ,  p.  59.  —  Son  ordina- 
tion, p.  61.  —  Ses  progrès  en  Germanie, 
p.  64.  —  Il  écrit  au  pape  Grégoire  II,  p.  65. 

—  Il  consulte  l'évêque  Daniel,  p.  66.  —  Il 
envoie  des  députés  à  Grégoire  Itl,  p.  76.  — 
Sa  correspondance  avûc  TÉgUse  tf  Angle- 
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—  II  revient  à  Rome,  p.  87.  —  Il  se  rend  à 
Pavie,  p.  88.  —  Sa  lettre  à  Cathbcrt,  p.  96. 

—  Sa  lettre  au  pape  Zacharie,  p.  104.  —  H 
écrit  au  pape  Etienne,  p.  120.  -Il retourne 
en  Frise,  p.  121.  —  Son  martyre,  p.  122. 

Boniface  (Saint).  Son  martyre,  t.  4, p.  54. 

Boniface  (Saint),  t.  1 ,  p.  374.  -  Son 
martyre  ,  p.  id.  —  Ses  reliques,  p.  375. 

Boniface  (Le  pape).  Son  élection,  t.  2, 
p.  269.  —  Il  est  obligé  de  sortir  de  Rome, 

P- îrf.  —  Il  est  confirmé  dans  son  siège,  p.  271 . 

—  Sa  lettre  aux  évêques  des  Gaules  ,  p.  275. 

—  Sa  juridiction  sur  l'IIIyrie,  p.  287. —  II 
envoie  une  députation  à  l'empereur  Ilono- 
rius,p.  288.-Samort,p.îV/. 

Boniface  III  {  Le  pape  ).  Son  élection , 
T.  2,  p.  795.  —  Il  obtient  de  l'empereur  Pho- 
cas  la  conservation  de  la  primauté  du  Saint- 
Siegc  de  Rome,  p.  id.  -  Sa  mort ,  p.  796. 

Boniface  V  [Le  pape).  Son  élection  ,  t.  2  , 
p. 817. —Sa  mort,  p.  818. 

Boniface  T7(Le  pape).  Son  élection,  t.  2, 
p.  797.—  Il  écrit  à  saint  Colomban ,  p.  id. 
— •  Sa  mort,  p.  804. 

Boniface  VIII  (Le  pape).  Son  élection, 
t.  5,  p.  631.  —  Ses  efforts  pour  concilier  les 
princes,  p.  632.  —  Il  érige  l'évôché  de  Pa- 
miers,  p.  633.  -  Il  fait  une  promotion  de 
cardmaux,  p.  634.  —  Il  publie  une  bulle  en 
faveur  de  Jacques,  roi  d'Aragon ,  p.  635.  — 
Il  publie  la  bulle  clericis4aïcos  ,p.  id.  —  Il 
adesse  une  bulle  à  Philippe-le-Rel,  p.  636. 

—  Il  donne  le  royaume  de  Sardaigne  et  de 
Corse  à  Jacques  d'Aragon,  p.  638.  —  Son 
différend  avec  les  Colonnes,  p.  id.  et  suiv.-— 
Il  explique  sa  bulle  clericis-laicos ,  p.  640. 

—  11  canonise  saint  Louis,  p.  id.  —  Il  con- 
damne les  Rizoques,  p.  642.  —  Il  fait  une 
promotion  de  cardinaux,  p.  645.  —  Il  publie 
son  texte  des  Décrétales,  p.  id.  —Il  fait  rui- 
ner la  ville  de  Palestrine,  p.  646.  —  Il  fait 
emprisonner  frère  Jacopon ,  p.  id.  —  Sa  bulle 
concernant  les  religieux-mendiants ,  p.  647. 

—  Il  fait  des  évêques  des  frères-mendiants, 
p.  id.  —  Il  établit  des  chanoines  séculiers 
dans  l'église  de  Latran,  p.  id.  —  Il  met  le 
royaume  de  Danemark  en  interdit,  p.  648. 

—  Il  institue  le  jubilé,  p.  649.  —  Ses  pré- 
tentions sur  l'Ecosse,  p.  661.  —  Ses  pour- 
suites contre  Albert  d'Autriche,  p.  662.  —Il 
encourage  les  Génois  à  la  croisade,  p.  663. 


—  Il  écrit  une  bulle  à  Philippe-le-Rel ,  p.  665. 

—  Ses  poursuites  concernant  le  royaume  de 
Hongrie,  p.  667.  -  Il  légitime  les  princes  de 
Gaslille,  p.  670.  —  Sa  réponse  aux  prélats 
français,  p.  671.  -Il  publie  la  buUe  Unam 
sanctam,  p.  id.  —  i|  envoie  un  légat  en 
France,  p.  672.  —  Il  reconnaît  Albert 
roi  des  Romains,  et  Frédéric  roi  de  Sicile, 
p.  674.  — Il  déclare  Charobert  roi  de  Hon-^ 
grie ,  p.  675.  — ;il  publie  sa  constitution  con- 
cernant les  privilèges  des  frères-mendiants, 
p.  id.  —  Il  déclare  Philippe  excommunié' 
p.  676.  —  Ses  nouvelles  bulles  en  France 
contre  Philippe-le-Rel,  p.  681.  -Sa  prise 
et  sa  mort,  p.  682.  —  Procédure  contre  sa 
mémoire,  p.  721  et  suiv.  -Déclaration  en 
sa  faveur  ,  p.  730. 

Boniface IX [Le  pape).  Son  élection,  t.  6, 
p.  265.  —  Il  fait  une  promotion  de  cardi- 
naux, p.  266.  —  Il  vend  les  indulgences, 
p.  268.  —  Ses  distributions  de  bénéfices  aux 
clercs,  p.  269.  —  Ses  exactions,  p.  id.  —  Il 
publie  sa  bulle  contre  le  roi  d'Angleterre, 
p.  270.  —  Il  étend  les  indulgences  pour  le 
jubilé,  p.  277.  —  Il  vend  les  terres  de  TÉ- 
glise,  p.  id.  —  Il  envoie  des  chartreux  en 
France,  p.  id.  —  Sa  lettre  au  roi  de  France, 
p.  272.  —  Nouvelle  bulle  au  roi  de  France,' 
p.  273.  —  Il  rentre   à  Rome,    p.  274.  — 
Il  écrit  au  roi  d'Angleterre  contre  les  Lol- 
Iards,p.  282.  —  Conspiration    contre  lui, 
p.  283.  —  Il   rejette  la  cession  qui  lui  est 
proposée,  p.  286.  -  Ses  réponses  évasives 
touchant  l'Union,  p.  287.  -  Sa  simonie, 
p.  291.  — Il  établit  les  annates,  p.  id.-^Son 
trafic  des  bénéfices ,  p.  292.  -  Il  est  soutenu 
par  les  Anglais,  p.  id.— Nouvelle  conspira- 
tion contre  lui,  p.  293.  —  Il  est  retenu  dans 
Rome  par  la  peste,  p.  294.  —  Son  avarice, 
p.  295.  —  Il  prend  le  parti  deLadislas,' 
p.  298.  —  Sa  mort,  p.  299. 

Boniface  (  Le  comte  ) .  Sa  révolte ,  t.  2  , 
p.  302.—  Il  est  envoyé  dans  Hippone,  p.  326. 
Bonne-Grâce,  général  des  frères  mineurs, 
t.  5 ,  p.  553.  —  Sa  mort ,  p.  588. 
Boson.  Il  est  couronné  roi,  t.  3,  p.  518. 
Bouchard  de  Worms.  Son  décret,  t.  4 
p.  68.  ' 

Boucicaut  (Le  maréchal  de).  Il  est  envoyé 
à  Avignon,  t.  6,  p.  289.  —  Sa  conduite  à 
l'égard  du  pape  Benoît  XIII,  p.  290. 
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Bourdin,  anti-pape,  t.  4,  p.  449. —II 
est  pris  à  Sutri ,  p.  471.  —  Sa  mort,  p.  id. 

Brigide  (Sainte)  de  Suède,  t.  6,  p.  213.— 
Sa  mort,  p.  218. 

Bruno  (Saint),  fondateur  des  chartreux, 
t.  4,  p.  315.  —  Sa  mort,  p.  383. 

Brunon t  éyèque  de  Tours,  t.  4 ,  p.  85.  — 
Il  est  élu  pape,  p.  112.  —  Il  est  intronise 
sous  le  nom  de  Léon  IX,  p.  113. 

Brunon,  archevêque  de  Trêves  à  Rome, 
t.  4,  p.  394. 

Brunon,  évéque  d'OImutz.  Ses  avis  au 
pape  touchant  l'Église  d'Allemagne  ,  t.  5, 
p.  513. 

Brunon  (Saint) ,  archevêque  de  Cologne , 
t.  3,  p.  616.  —  Sa  mort,  p.  637. 

Brunon  (Saint),  évéque  de  Segni,  t.  4, 
p.  401.  —  Il  blâme  la  conduite  du  pape, 
p.  416.  —  Il  retourne  à  son  évêch  é  ,  p. 
417. 

Burchard,  archevêque  de  Magdebourg, 
t.  6,  p.  88. 


Cadaloiis,  anti-pape,  t.  4,  p.  181. 

Calendion,  patriarche  d'Antioche,  t.  2, 
p.  501.  —  Il  apporte  à  Antioche  les  reliques 
de  saint  Eustathe,  p.  id,  —  Il  est  exilé, 
p.  517. 

Califes.  Origine  des  Omniades,  t.  2,  p.  896. 

—  Leur  paix  avec  l'empereur  Constantin 
Gogonat,  t.  3,  p.  1.  —  Fin  de  leur  guerre 
civile,  p.  24.  — Leurs  préparatifs  contre  les 
Romains ,  p.  54.  —  Ils  persécutent  les  chré- 
tiens, p.  63.  —  Continuation  de  leur  persé- 
cution ,  p.  91 .  —  Leur  division ,  p.  99  et  suiv. 

—  Commencement  des  Abassides,  p.  113.  — 
Ils  persécutent  les  chrétiens,  p.  125.  —  Ils 
font  leur  résidence  à  Bagdad ,  p.  150.  —  Ils 
persécutent  de  nouveau  les  chrétiens,  p.  162. 

—  Leur  guerre  civile,  p.  227.  —  Leurs  étu- 
des, p.  295.  —  Leur  décadence,  p.  596.  — 
Commencement  des  Fatimites,  t.  4,  p.  56. 

—  Leur  division,  p.  201. 

Caligula  (L'empereur).  Il  veut  se  faire 
adorer  par  les  juifs,  t.  1 ,  p.  23.  —  Il  donne 
audience  aux  juifs  d'Alexandrie ,  p.  25.  —  Sa 
mort,  p.  26. 

Calliste,  patriarche  de  Constantinople , 
t.  6,  p.  164. 

CaUixte  (Le pape).  Son  élection,  t.  6, 
p.  421.  —  U  envoie  des  légats  pour  faire  ar- 


mer contre  les  Turcs,  p.  id.  —Il  fait  une 
promotion  de  cardinaux,  p.  422.  —Plaintes 
contre  lui  en  Allemagne,  p.  423.  —  Sa  mort, 
p.  424. 

CaUixte  II  (Le  pape).  Son  élection,  t.  4, 
p.  456.  —  Il  tient  un  concile  à  Toulouse, 
p.  idem  —  Il  sacre  Turstain,  archevêque 
d'York ,  p.  458.  —  Il  tient  un  concile  à  Reims , 
p.  459.  —  Il  entre  en  conférence  avec  l'em- 
pereur à  Mousson,  p.  460.  —  Il  se  rend  de 
nouveau  au  concile  de  Reims,  p.  461.  —Il 
vient  en  Normandie,  p.  464.  —  Il  revient  en 
Bourgogne,  p.  465.  —  II  donne  la  primatie 
à  l'église  de  Vienne,  p.  466.  —  Il  revient  à 
Rome,  p.  id.  —  Il  envoie  une  armée  à  Sutri , 
p.  471.  —Ses  travaux  dans  Rome,  p.  472. 

—  Il  donne  une  légation  à  Pierre  de  Clugny, 
p.  474.  —Il  tient  un  concile,  p.  476.  —  Sa 
mort,  p.  480. 

Canonisation  des  satnfs,t.6,  p.  152. 

Canonistes.  Leur  méthode  au  xiii*  siècle, 
t.  5,  p.  232. 

Canons  du  concile  d'Arles,  1. 1,  p.  413.  — 
De  saint  Basile,  p.  698.—  Du  concile  de  Ni- 
cée,  p.  4'f2  et  suiv.  —  Du  concile  d'Antioche, 
p.  488  et  suiv.  —  Du  concile  de  Constanti- 
nople, t.  2,  p.  6.  —  Du  concile  d'Ephèse, 
p.  350. —  Du  concile  deChalcédoine,  p.  450. 

—  Du  concile  de  Constantinople,  p.  655.— 
Du  même  lieu,  t.  3,  p.  8  et  suiv. — Du  concile 
de  Nicée,  p.  174.  —  Du  concile  de  Paris, 
p.  281.— Du  concile  d'Arles,  t.  5,  p.  460. 
(  Voy.  Conciles.) 

Cantacuzêne,  empereur  de  Constantino- 
ple, t.  6,  p.  156.  —  Sa  déclaration  aux  non- 
ces du  pape,  p.  163.  —  Il  convoque  un  con- 
cile contre  Grégoire  Palamas,  p.  168  et  suiv, 

—  Sa  retraite,  p.  183. 

Canut,  roi  de  Danemark  et  d'Angleterre  , 
t.  4,  p.  86. —  Son  martyre,  p.  307. 

Capitulaires  de  Charlemagne,  t.  3,  p.  143, 
152,  178,  190.— Ceux  de  Louis,  p.  261.— 
Ceux  de  Charles,  p.  315,  325, 363.— Ceux 
de  Théodulfe,  p.  158.  —  Ceux  d'IIeiton, 
p.  266. —  Ceux  d'IIincmar,  p.  505. 

Caracalla  (L'empereur).  Son  avènement  à 
l'Empire,  t.  l,p.  212. —  Sa  mort.  p.  121. 

Cardinaux.  Leur  règlement,  t.  6,  p.  175. 

Carloman.  Sa  retraite,  t.  3,  p.  107. 

Carloman,  fils  de  Charles-le-Chauve.  Il  est 
condamné  à  Astigni,  t.  3,  p.  477.  —  Il  est 
mis  en  liberté,  p.  479.  —  Il  renouvelle  ses 


DES   ilATlÊlŒS. 

premiers  excès,  p.  481.-  On  lui  fait  crever  f     Célestin  Ilîilo  n^uo\  q       i    .- 
les  yeux,  p.  493.  ,  L'  il    '       ^  ^    '*  ^^"  «l^ction,  t.,  4 . 

Carpocras,  Son  hérésie  t  1    n  1^1  i  fd'  ':/*.^^.';^^""^^'^'"P^^^«^  Henri  VI, 

Cas.naire  (  L'abbé  de  )' Sa  ^lé^il^n  X,^^C^^^ 

anrf»  f    ^  «   'i'î        ii  „         vi  **  ^"*'^^^  "cs  legais  en  Normandie 

ancc,  i.  o,  p.  4j.  —  II  assemble  un  condln    n.  7Qi ti  H^r.r.« •    .  ^' 


i^rancc,  t.  5,  p.  43.  —  H  assemble  un  concile 
à  Meaux,  p.  45. 

(mimir  moinQ,  roi  de  Pologne,  t.  4,  p.l03. 

tassien  (Saint).  Son  martyre,  t.  1,  p.  331. 

Cassicn  (Jean).  Ses  voyages,  t.  2,  p.  101  et 
suiv.  —  Son  retour  ù  Bethléem,  p.  104.  —  H 
écrit  ses  relations  concernant  les  moines  d'E- 
gypte, p.  105.  —  Son  voyage  à  Marseille, 
p.  305.— Il  écrit  son  traité  de  l'Incarnation 
p.  319. 

Cassiodore.  Ses  ouvrages,  t.  2,  p.  670. 
Catherine  (Sainte),  de  Sienne, t.  6,  p.  224. 
—  Sa  mort,  p.  238. 


p.  /94..—  II  donne  une  commission  contre 

Godefroy,  archevêque  dTork,p.  799  —  Jl 

excommunie    Léopold  ,     duc     d'Autriche, 

p.  801.—  Il  donne  la  légation  d'Angleterre* 

à  Hubert  de  Cantorbéry,  p.  804.  —  H  fait 

prêcher  la  croisade,  p.  806.- H  envoie  des 

légats  en  France,  p.  807.-Sa  mort.  t.  5  p  1 

Celeslin  IV  (Le  pape).  Son  élection 'et  sa 

mort,  t.  5,  p.  318. 

Célestin  V  (Le  pape).  Son  élection,  t.  5, 
p.  626.  — Son  séjourà  Aquiia,  p.  627  —  II 
est  ^cré,p.  628.-  H  fait  une  promotion  de 
cardmaux,  p.  id.  -  H  réforme  les  religieux 


r„,h^r         ,T  uarainaux,  p.  ta.  —  Il  réforme  les  reli-ieux 

Cathol,ques.  Ils  sont  persécutés  par  lem-  ,  p.  029.  -  Il  conOrme  le  traité  de  Charles' 
reur  Valens,  t.  1,  p.  050.  CÔ3  et  C71.  _    roi  de  S„,sH„     =„.„  ru..,!       !^^.}:^^'^^^' 


^^.  "--w.  v\>^     I^Ul      M.    Util  — 

pereur  Valens,  t.  1,  p.  650,  655  et  671.  — 
Leurs  plaintes  à  l'empereur  au  concile  d'E- 
phése,  t.  2,  p.  353.  ->  Ils  sont  maltraités  à 
Ephèse,  p.  id.  -*  Leurs  remontrances  àl'em- 
pereur  à  Constantinople,  p.  355.  —Leur ré- 
ponse nu  concile  de  Constantinople,  p.  356. 
Députation  à  la  cour  des  catholiques  d'E- 
phèse,  p.  id.—  lis  sont  persécutés  par  Gen- 
seric,  p.  467  et  suiv,  —  Ils  sont  persécutés 
parllumèric,  p.  507.  —  Edit  contre  eux, 
p.  508.— Persécution  nouvelle,  p.  511.— Us 
sont  rebaptisés  par  contrainte,  p.  514.— Ils 
sont  persécutés  par   l'empereur  Anastase, 
p.  5V3.— Ils  sont  persécutés  par  Trasamond' 
roi  des  Vandales.,  p.  544.  —  Ils  sont  persé- 
cutés par  l'empereur  Constant,  p.  901. 
Cautin,  évêque  de  Clermont,  t.  2,  p.  645. 
Ceddc  (Saint),  évêque  d'Aix,  t.  2,  p.  875. 
Ceduclla,  roi  de  Wessex.  Il  vient  à  Rome, 
t.  3,  p.  31. —  Sa  mort,  p.  id. 
Céladion,ii\ùquG  d'Alexandrie,  t.  l,p.  149. 
Célestin  (Le  pape). Son  élection,  t.  2,  p.  288. 
—  Ses  décrétales  aux  évêques  des  Gaules, 
p.  305.—  II  se  prépare  à  répondre  à  Nesto- 
rius,  p.319.— Il  assemble  un  concile  contre 
Nestorius,  p.  «V/.— H  envoie  saint  Germain  et 
saint  Loup  dans  la  Grande-Bretagne,  p.  320 


T,  .    .;  ,   ,  """'  ^'  "^".    —  11  se  rena  a  Home ,  n.  560  - 

-  II  écrit  aux  evêques  des  Gaules  pour  la    des    d  ^ifil        ^«  m..f       roo 
doctrine  de  saint  Augustin,  n.  360.  -1  Am.       '^L^^llV T",!'  '".?^'l  P'  ^^„« 


doctrine  de  saint  Augustin,  p.  360.  — Arti- 
cles touchant  la  gnlce,  p.  «d.—  H  ordonne 
saint  Patrice,  p.  361.  ^  Ses  lettres  à  Cons- 
tantinople, p.  id.-—  Sa  mort,  p.  362. 

Célestin  II  (Le  pape).  Son  élection,  t.  4, 
p.  561.—  Sa  mort,  p.  563. 


roi  de  Suède,  avec  Charles,  roi  d'Aragon, 
p.  630.  —  Sa  renonciation  au  pontificat,' 
p.  id.  —  Sa  fuite  et  sa  prison,  p.  632.  —  Sa 
mort,  p.  634.— Sa  canonisation,  t.  6,  p.  3. 

Célestius,  disciple  de  Pelage.  Son  origine 
et  sa  condamnation,  t.  2,  p.  222.— H  vient  à 
Rome,  p.  252.—  H  est  condamné,  p.  259. 

Célibat.  Canons  du  concile  de  Nicée  à  ce 
sujet,  t.  1,  p.  443. 

Celse,  philosophe  épicurien.  H  écrit  con- 
tre les  chrétiens,  t.  1,  p.  122. 

Censurées  ûcs  livres  par  le  papeGèlase, 
t.%  p.  527.  —  Censures  ecclésiastiques. 
Abus  à  ce  sujet,  t.  4,  p.  143. 

Céolf ride {Sdiint).  Sa  mort,  t.  3,  p.  58. 

Cerbon  {Saint),  t.  2,  p.  640. 

Cerdon,  évêque  d'Alexandrie,  1. 1,  p.  149, 

Cérémonies  religieuses.  Leur  excellence, 
t.  4,  p.  149. 

Cérénus  (Saint).  Son  martyre,  1. 1,  p.  385. 

Cérinthe,  hérétique  qui  enseignait  le  culte 
des  anges,  t.  l,p.  61. -Sa  doctrine,  p.  91. 

Césaire.  Sa  confession ,  t.  1,  p.  605.  —  Sa 
mort ,  p.  657. 

Césaire  (Saint).  Son  origine,  t.  2,  p.  550. 

—  Il est  calomnié,  p.  552.— Sa  règle,  p.  553 

—  H  se  rend  à  Rome ,  p.  560.  —  Ses  mira- 


C/îa/cc(Zoî7ie  (Concile  de).  Ouverture  du 
concile ,  t.  2,  p.  429.  -  Dioscore  est  accusé, 
p.  \d.  —  Théodoret  est  admis  au  concile  [ 
p.  430.  —Plaintes  contre  Dioscore,  p.  id, 
et  431.  —  Erreur  d'Eutychès,  p.  432.'—  Ex- 
position  de   la  doctrine  de  saint  Cyrille, 
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p.  433.  —  Flayien  est  justifié,  p.  id.  —  Vio- 
lences de  Dioscore ,  p.  id.  —  Acquiescement 
au  symbole  de  Nicce,  p.  435.  —  Audition  de 
Dioscore,  p.  436.  —Requêtes  contre  Dios- 
core ,  p.  437.  —  Dioscore  est  condamné , 
p.  438.  —Approbation  de  la  lettre  de  saint 
Léon ,  p.  id.  — On  rétablit  les  évoques  sous- 
cripteurs de  la  lettre  de  saint  Léon  ,  p.  439. 

—  Kcmontrances  des  évêques  égyptiens  , 
p.  id.  —  Requêtes  des  abbés  scliismatiques, 
p.  440.  —  Jugement  rendu  entre  Photius 
do  Tyr  etEustathe de  Réryte ,  p.  442.  —Défi- 
nition de  foi  rejetée,  p.  id.  —  Définition  de 
foi  approuvée,  p.  443.  —  L'empereur  Mar- 
cien  vient  au  concile ,  p.  444.  —  Examen  du 
dilîérend  entre  Maxime  et  Juvénal ,  p.  .445. 

—  Théodoret  est  rétabli,  p.  id.  —  Affaire  de 
l'évéque  Ibas  contre  Eutychés,  p.  446.  — 
Aflairc  de  Bassien  et  Etienne  d'Ephése, 
p  447  et  suiv.  —  Règlement  entre  Nicomé- 
dio  ctNicée ,  p.  449.  —  Jugement  entre  Sa- 
binien  et  Anastase  de  Perrha ,  p.  id.  —  Ca- 
nons du  concile  ,  p.  450  et  suii\  —  Préro- 
gatives de  Gonstantinople ,  p.  452  et  suiv.  — 
Clôture  du  concile,  p.  453. 

Charisius.  Sa  requête  au  concile  d'Ephése, 
t.  %  p.  348. 

Chant  Grégorien,  t.  %  p.  776. 

CharleS'Martel,  Sa  victoire  sur  les  Sarra- 
sins ,  t.  3,  p.  81 .  —  Sa  mort,  p.  90. 

Charles,  roi  de  France ,  t.  3,  p.  142.  —  Il 
public  son  capilulaire  concernant  la  disci- 
pline, p.  143.  —  Il  vient  à  Rome,  p.  148.  — 
11  est  vainqueur  à  Pavie,  p.  149.  —  Nou- 
veaux capitulaires,  p.  152.  — Nouveau  voyage 
à  Rome,  p.  176.  —  Capitulaires  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  p.  178.  —  Publication  des  li>  res  ca- 
rolins ,  p.  179.  —  Il  fait  assembler  un  concile 
à  Narbonne ,  p.  122.  —  Capitulaires  d'Italie, 
p.  190. — Ses  présents  au  pape  Léon,  p.  195. 

—  Il  vient  à  Aix-la-Chapelle,  p.  198.—  Il 
revient  à  Paris,  p.  199.  —  Il  se  rend  de 
nouveau  en  Italie,  p.  201.  — -  Il  est  couronné 
à  Rome,  p.  202.  —  Il  termine  la  guerre  con- 
tre les  Saxons,  p.  205.  —  Il  fait  son  testa- 
ment, p.  208.  —  Il  reçoit  des  ambassadeurs 
d Orient,  p.  202.  —  Il  tient  un  concile  à 
Aix-la-Chapelle ,  p.  220.  —  Il  fait  un  nou- 
veau testament,  p.  222. —Ses  Mémoires, 
p.  id.  —  Il  tient  un  parlement  à  Aix-la-Cha- 
pelle, p.  231.  — Sa  piété,  p.  280.  —Sa 
mort,  p.  287. 


CharleS'k'Chauvef  roi  de  France.  Il  se 
réunitàLouis  de  Bavière  contre  Lothaire,  t.  3, 
p.  311.  —  Il  assiège  Toulouse,  p.  315.  —  Il 
fait  son  capitulaire  de  Toulouse,  p.  id.  — Il 
tient  un  concile  à  Beauvais,  p.  321. — Il  tient 
un  parlement  à  Epcrnay,  p.  325.  —  II  sous- 
crit les  articles  dllincmar  contre  Gothes- 
calc,  p.  351.  —  Il  tient  une  assemblée  à 
Quiercy,  p.  303.  — Sa  requête  contre  Véni- 
lou,  p.  372.  —  Il  tient  un  concile,  p.  392. 

—  Il  reçoit  Thietbcrge,  p.  396.  —  Il  fait 
tenir  un  concile  à  Verbcrie,  p.  400.  —  Il  en- 
voie l'évéque  Rothade  à  Rome ,  p.  404.  —  Il 
écrit  au  pape,  p.  430.  —  Il  fait  transférer  les 
reliques  de  saint  Maur,  p.  437.  —  Il  est 
couronné  roi  de  Lorraine,  p.  447.  —  Il  fait 
ordonner  les  archevêques  de  Trêves  et  de 
Cologne,  p.  476.  —  Il  fait  juger  son  fils, 
p.  477.  —  Il  le  fait  sortir  de  prison ,  p.  479. 

—  Il  accuse  Ilincmar  de  Laon ,  p.  482.  — 
Il  vient  à  Rome ,  p.  494.  —  Il  assemble  un 
concile,  p.  496.  —  Sa  mort,  p.  503. 

Charles-le-Gros.  Il  est  sacré  empereur, 
t.  3,  p.  531 .  —  Sa  mort ,  p.  550. 

Charles-le-Bon,  comte  de  Flandre,  t.  4, 
p. 493. 

Charles,  roi  de  Sicile ,  t.  5,  p.  482.  —  Il 
reçoit  Henri  de  Castille,  p.  495.  —  Il  arrive 
au  camp  des  croisés,  p.  505.  — Il  accompagne 
son  oncle  à  Vitcrbe  ,  p.  506.  —  Son  traité 
d'alliance  avec  Rodolphe,  roi  des  Romains, 
p.  545.  —  Il  va  trouver  le  pape,  p.  567.  — 
Il  se  croise ,  p.  570.  —  Il  va  demander  aide 
et  conseil  au  pape,  p.  571.  —  Il  vient  mettre 
le  siège  devant  Messine,  p.  id.  —  Il  lève  le 
siège  e|;  revient  en  Italie,  p.  573.  — Il  se 
rend  à  Bordeaux,  p.  578.  —  Sa  mort,  p. 
587. 

Charles  II,  roi  de  Sicile.  Sa  délivrance, 
t.  5,  p.  607.  —  Il  est  couronné  à  Rieti , 
p.  612. 

Charles  de  Valois.  Son  entreprise  sur  Gons- 
tantinople ,  t.  5  ,  p.  686. 

Charles  IV ,  élu  empereur  à  Rensa  ,  t.  6, 
p.  150.  —  II  est  couronné  en  Italie,  p.  182 
etsuiv.  — Il  tient  une  assemblée  à  Mayence, 
p.  190.  —  Il  publie  une  constitution  pour  le 
clergé,  p.  191.  —  Il  tient  une  cour  à  Nu- 
remberg ,  p.  193.  —  U  vient  à  Avignon  , 
p.  198.— Il  se  rend  à  Rome,  p.  209.  —II  fait 
élire  son  fils  roi  des  Roiuains ,  p.  225.  —  Sa 
j  mort,  p.  235. 
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Charles-îe-Bel,  roi  de  France,  t.  6,  p.  35.  I  p  697  ^  tî  r.-.  u,  ^^ 

Sa  mort ,  p.  64  ^  V  ^o.    p.  b97.  --  h  fait  assembler  un  concile ,  p,  id. 


—  Sa  mort ,  p.  64. 

Charles  de  la  Paix.  Il  vient  en  Italie , 
t.  6 ,  p.  241 .  —  Sa  mort ,  p.  256. 

Charles  III ,  roi  de  Navarre.  Il  se  déclare 
pourCIémentVII,t.  6,p.  267. 

Charles IV,  roi  des  Romains,  t.  6, p.  152. 

Charles  F,  roi  de  France,  t.  6,  p.  197. 

—  Il  fait  poursuivre  les  turlupins,  p.  217. 

—  li  fait  célébrer  la  fête  de  la  Présentation , 
p.  218.  ^ Sa  mort,  p.  240. 

Charles  VI ,  roi  de  France ,  t.  6  ,  p.  210. 
•^  Il  vient  à  Avignon  ,  p.  265.  —Il  prend 
l'avis  du  duc  de  Bourgogne,  p.  266. —Sa 
démence,  p.  272.-I1  fait  différer  le  conclave 
à  Avjgnon ,  p.  277.  —  Il  convoque  un  concile, 
p.  279.— Il  envoie  diverses  ambassades  pour 
l'union,  p.  280.  —Il  donne  sa  fille  au  roi 
Richard  d'Angleterre,  p.  283.  — Il  fait  venir 
Venceslas  à  Reims,  p.  286.  -  Il  convoque 
une  assemblée  à  Paris ,  p.  288.  -Ses  con- 
ditions  au  pape  Benoît  XIII ,  p.  291.  —  Son 
ordonnance  concernant  le  jubilé  ,  p.  294.  — 
II  fait  restituer  l'obédience  au  pape  Benoît , 
p.  297.  —  Son  ordonnance  concernant  les 
bénéfices,  p.    298.   -  Sa  lettre  patente  à 
tous  les  fidèles,  p.  305.— II  donne  audience 
aux  envoyés  du  pape  Grégoire,  p.  308.  —  Il 
faitcondamner  etdéchirer  la  bulle  de  Benoît, 
p.  312.  —II  écrit  aux  cardinaux  romains   p' 


—  Sa  mort,  p.  701. 

Chionie  (Sainte).  Son  martyre,  t.  l,p.  355. 

thrëttens.  Nommés  ainsi  la  première  fois 
à  Jérusalem,  t.  1,  p.  27. -Leur  fuite  de 
Jérusalem  ,  p.  72.  -  Us  sont  calomniés  par 
les  Juifs  et  les  païens,  p.  122.  -  Leurs  priè- 
res  donnent  la  victoire  à  Marc  -  Auréle , 

^'  9on  ""^'^  ^^^^  ^"  ^^^^^  aux  jurisconsultes, 
p.  220.  —  Leur  soumission  aux  empereurs  , 
p.  191.  —Leur  union,  p.  192.  —  Ils  sont 
accusés  des  maux  de  l'Empire,  p.  274.  — 
Leur  charité  envers  les  captifs,  p.  «d.- Leurs 
mœurs ,  p.  277.  -  Ils  secourent  les  pestifé- 
rés dans  Alexandrie,  p.  304.— Leur  zèle  dans 
tout  l'Empire,  p.  395.  -Ils  sont  massacrés 
dans  Alexandrie,  p.  615.  -  Leur  conquête 
en  Espagne,  t.  5,p.234.  (Voy.  Perse  entions), 
thristianisme.  Divinité  de  son  établisse- 
ment, t.  2 ,  p.  712.  (Voy.  Apologies.) 

Christiern ,  archevêque  de  Mayence.  Sa 
conduite,  t.5,p.  381. 

Christophe,  roi  de  Danemark.  Ses  violen- 
ces et  sa  mort ,  t.  5  ,  p.  481 . 

Chrodielde  ,  fille  du  roi  Cherebert.  Sa  ré- 
volte au  monastère  de  Sainte-Croix  de  Poi- 
tiers ,  t.  2,  p.  728.  -  Ses  violences  contre 
1  abbesse  ,  p.  729.-ElIe  se  présente  au  con- 
cile de  Poitiers,  p.  730.  -  Elle  est  excom- 
muniée ,  p.  id.  -  Elle  obtient  son  pardon  au 


p    T.    fait  punir  Jes  porteurs  de  la  bullede    concile  de  Metz   n  731 
Benoît,  p.  313. -Sa  mort,  p.  374.  ChrmouZ.  î<^,ll\'    .    . 

'••^    •    ""  ^  ':'"^J'*°*'<"»«  (Saint  Jean),  Ses  homélies  . 


Charles  VII,  roi  de  France,  t.  6 .  p.  374. 
—  Son  sacre,  p.  380.  —Il  tient  une  assem- 
blée à  Arras ,  p.  394.  —  II  tient  une  seconde 


t.  2,  p.  oO.— Ses  reproches  aux  philosophes 
païens,  p.  52.  -  Sa  famille,  p  55.  -  Sa 
défense  de  la  vie  monastique  ,  p.  id.  —  Ses 


assemblée  à  Bourges  et  publie  sa  pragma-  aTt;  s  ouv    /e^  Ts^l'ï^t'l.:?-.'^^ 

tique-sanction ,  p.  402.  ^^  n      ,  ^' T     '  P'  ^^'      ^*  ^^^  '^^t  evêque 

Charles  VIII,  roi  de  France,  t.  6 ,  p.  441 .  a  Eutrpe"  p"?^^^^  '  'Tr ^  "  ""'^  ''  ''' 

•  Il  vient  à  Rome  ,  n.  449.  -  S.  \nnrf  1    .  T  '  P*.  ^^^'.T "/^^^™^  ^^°  '^^rgé , 


—  Il  vient  à  Rome  ,  p.  449.  —  Sa  mort 
p.  452. 

Charobert,  roi  de  Hongrie,  t.  5,  p.  675. 

—  Il  est  confirmé  dans  son  royaume  contre 
les  prétentions  d'Othon ,  p.  703.  —  Il  est  re- 
connu dans  une  assemblée  générale,  p.  711. 


-  II  publie  une  constitution    p  7i4  -14*      ' '7^.     ^^''' '  P*  ^^^^  ^  ^' ^^''*  ^^P^" 
dévotion ,  t.  6 ,  p.  113.  --s:  m'ort      ;  TJ'    1^1  ^^H^^'^^^^:?'  ^'^^^  - 


dévotion ,  t.  6 ,  p.  1 13.  -  Sa  mort ,  p'.  142. 
Chartreux.  Leurs  anciens  statuts    t   5 
p.  437.  '  ' 

Chevaliers  du  Temple,  t.  4,  p.  494  -  De 
Saint- Jacques,  p.  728.~De  Teuton, p.  790.- 
De  Christ,  t.  5,  p.  283. 

Chilpèric  (Le  roi).  Ses  prétentions,  t.  2, 


p.  td.— Le  soin  qu'il  a  des  pauvres  ,  p.  129. 
—  Ses  instructions  aux  fidèles  ,  p.  id.  —  Sa 
sollicitude  pour  toutes  les  églises,  p.  130  — 
II  résiste  à  Gaïmas,  p.  143.  -  II  préside  un 
concile  contre  Antonin  d'Ephése  ,p.  144.  — 
Il  se  rend  àÉphése ,  p.  146.  —  Il  fait  dépo- 


Vient  à  Constantinople,  p.  147.— Son  diffé- 
rend avec  Sévérien,p.  148.  -  H  exhorte  les 
moines  à  la  paix ,  p.  149 —  Il  est  accusé  par 
Théophile  d  Alexandrie,  p.  154.  —  II  fait 
une  assemblée  d'évêques ,  p.  155.  —  II  refuse 
de  comparaître  devant  ses  accusateurs  , 
p.  156.  -  II  est  exilé,  p.  id.  -  Il  est  rap- 
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pelé,  p.  15T.  —  On  conspire  de  nouveau 
contre  lui,  p.  165.  —  Manœuvre  de  ses  en- 
nemis, p.  id.  —  Il  est  chassé  de  l'église  , 


à  rarcheveque  de  Brème ,  p.  W3.  — Sa  mort, 
p.  V97. 

Clément  V  (Le  pape).  Son  élection,  t.  5. 


p.  i6G. — Violences  commises  contre  les  ca-  j  p.  (391,  —  Ses  commencements,  p.  ûi.  —  Son 

iholiqucs  à  son  sujet,  p.  107.  —  Il  est  chassé 

de  Constantinople,  p.  1C8.  —  Persécution  à 

son  sujet,  p.  169  et  suiv.  —  Il  est  exilé  de 

nouveau,  p.  170.  —  Il  est  maltraité  à  Césa- 

rée,  p.  171.  —Il  arrive  à  Gueuse,  p.  172.  — 

^cs  lettres,  p.  id.  —  Punition  miraculeuse 

de  ses  ennemis,  p.  17'i..  —  Il  se  plaint  au 

pape,  p.  475.—  Ses  occupations,  p.  183. 

—  Ses  souffrances,  p.  18i.  —  Dépulation 
d'Occident  en  sa  faveur,  p.  185.  —  Ses  lettres 
à  Rome,  p.  101.  —  Sa  lettre  à  sainte  Olym- 
piade, p.  192.  —  Sa  mort,  p.  id,  —  Sa  mé- 
moire est  rétablie ,  p.  2V3. 

Claire  (Sainte).  Ses  commencements,  t.  5, 
p.  120. —  Sa  mort,  p.  389. 

Claude  (L'empereur).  Il  traite  favorable- 
ment les  Juifs,  t.  1 ,  p.  26.  —  Sa  mort , p.  40. 

Claude  d'Ep:ée.  Son  martyre,  t.  l,p.  322. 

Claude,   évoque  de  Turin,  t.  3,  p.  278. 

—  Il  attaque  les  images,  p.  279.  —  Il  est  ré- 
futé par  Dungal ,  p.  id.  —  Sa  mort,  p.  310. 

Clément  (Saint)  d'Alexandrie.  Son  origine 
et  sa  science,  t.  1 ,  p.  173.  —  Sommaire  de 
son  pédagogue ,  p.  17V.  —  Sujet  de  ses  stro- 
jnatcs,  p.l75.  —  Sa  doctrine  sur  le  mariage, 
p.  176.  —  Ses  considérations  sur  le  martyre , 
p.  id.  et  suiv.  —  Idée  du  vrai  gnostique, 
p,  178  et  suiv.  —  Idée  de  l'hérétique,  p.  180. 
^  Sa  fuite  d'Alexandrie,  p.  199. 

Clément  (Saint) ,  pape.  Son  pontificat,  1. 1, 
p.  76.  —Son  épître  aux  Corinthiens,  p.  81. 

—  Il  renonce  au  pontiiicat,  p.  97.  —  Ses 
ouvrages  et  sa  mort ,  p.  id. 

Clément  II  (Le  pape).  Son  élection,  t.  4, 
p.  110. —Sa  mort,  p.  111. 

Clément  III  (Le pape).  Son  élection,  t.  ii., 
p^  7g().  —  Son  traité  avec  les  Romains,  p.  id. 

—  Il  met  fin  au  schisme  d'Ecosse ,  p.  782.  — 
^a  mort ,  p.  789.  ?; 

Clément  IV  (Le pape).  Son  élection,  t.  5, 
p.  un.  —Il  écrit  à  son  neveu,  p.  id.  —  Ses 
l)ulles  concernant  le  royaume  de  Sicile,  p.  id. 

—  Ses  lettres  à  Jacques ,  roi  d'Aragon ,  p.  478. 

—  Il  fait  couronner  Charles  d'Anjou  roi  do 
Sicile, p.  482.  —  Ses  reproches  au  roi  d'Ara- 
gon, p.  483.  —  Il  écrit  en  Fronce  en  faveur 
de  la  croisadi",  p.  488.  —  Sa  lettre  à  l'empe- 
reur Paiéologue ,  p.  492.  —  Ses  remontrances 


couronnement,  p.  692.  —  11  alTranchit  l'é- 
glise de  Bordeaux  do  la  primatie  de  Rourges , 
p.  jd,  —  Il  fait  une  promotion  de  cardinaux , 
p.  693.  —  Ses  collations  d'évéchés ,  p.  695.  — 
Ses  bulles  en  faveur  de  la  France,  p.  id.  — 
Son  voyage,  p.  696.  —  Plaintes  contre  lui, 
p.  id.  —  Ses  projets  de  secours  pour  la  Terre- 
Sainte,  p.  697.  —  Sa  maladie  ,  p.  id.  —  Il 
révoque  les  commandes,  p.  698.  —  Sa  bulle 
à  Philippe-le-Bel,  p.  699.  —  Il  excite  les 
princes  au  recouvrement  de  Constantinople, 
p.  701.  —Sa  bulle  en  faveur  de  Charobert, 
roi  de  Hongrie,  p.  703.  —  Il  donne  des  or- 
dres contre  les  templiers,  p.  id.  et  suiv.  — 
Ses  plaintes  au  roi  do  France  à  leur  sujet, 
p.  705.  —  Il  les  fait  arrêter,  p.  706.  —  Sa 
conférence  avec  Philippe-le-Rel ,  p.  708.  — 
Il  convoque  un  concile  à  Vienne,  p.  id.  —  Il 
nomme  une  commission  contre  les  templiers, 
p.  709.  —  Il  se  rend  à  Toulouse,  p.  710.  — 
Il  vient  à  Avignon  et  publie  une  bulle  contre 
les  Vénitiens ,  p.  712.  —  Il  fait  prêcher  la 
croisade  en  Espagne,  p.  713.  —  Il  couronne 
Robert  roi  de  Naples,  p.  714.  —Il  proroge 
le  concile  de  Vienne,  p.  719.  —  Nouvelle 
bulle  concernant  la  mémoire  du  pape  Boni- 
face,   p.  721.  —  Il  fait  une  promotion  de 
cardinaux,  p.  723.  —  Nouvelle  bulle  en  fa- 
veur du  roi  Philippe-le-Bel,  p.  724.  —  11 
supprime  les  templiers,  p.  730.  —  Il  con- 
damne les  bégards  et  les  béguines,  p.  731. 

—  11  fait  une  constitution  pour  expliquer  la 
régie  de  saint  François,  p.  732.  --Il  fait  une 
promotion  de  cardinaux,  t.  6,  p.  2.  —  11 
canonise  le  pape  Célestin,  p.  3.  —  Il  envoie 
un  légat  en  Palestine ,  p.  5.  —  Sa  mort,  p.  id, 

—  Son  trésor,  p.  31. 
Clément  VI (Le  pape).  Son  élection,  t.  C, 

p.  139.  —  Il  fait  une  promotion  de  cardi- 
naux, p.  140.  — Il  réduit  le  jubilé  à  cin- 
quante ans,  p.  141. —  Il  adresse  une  monition 
à  Louis  de  Bavière,  p.  143.  —  Sa  collation 
de  cardinaux  en  Angleterre,  p.  id.  —  Il  fait 
une  nouvelle  promotion  do  cardinaux ,  p.  144. 

—  Sa  négociation  avec  Louis  de  Bavière, 
p.  id.  —  Il  érige  Prague  en  métropole, 
p.  145.  —  II  répond  au  roi  d'Angleterre, 
p.  146.  — 11  donne  les  Canaries  à  Louis  d'Es- 


pagne, p.  û/.  —  Sa  croisade  contrôles  Turcs, 
p.  147.  —  Ses  avis  au  maître  des  Rhodiens, 
p.  id.  —Il  nomme  un  légat  pour  conduire 
la  croisade,  p.  id.  —  Il  publie  une  bulle 
contre  les  meurtriers  d'André  de  Naples , 
p,  148.  —Il  dépose  l'archevêque  de  Mayence, 
p.  149.  —Sa  dernière  sentence  contre  Louis 
de  Bavière,  p.  id.  —  11  fait  élire  Charles  IV 
empereur,  p.  150.  —Il  conseille  la  trèveavec 
les  Turcs,  p.  îd.— H  érige  l'université  de  Pra- 
gue ,  p.  152.  —  Il  canonise  saint  Yves  de  Tré- 

guier.p.tc?.— SabulIecontreNicolasLaurend, 
p.  154.  —  Il  acquiert  la  ville  d'Avignon,' 
p.  157.  —Sa  bulle  au  sujet  do  la  peste  gé- 
nérale, p.  id.  —  Son  opinion  touchant  les 
évêques  étrangers,  p.  158.—  Ses  bulles  en 
faveur  des  juifs,  p.  id,  —  n  absout  les  parti- 
sans de  Louis  de  Bavière,  p.  159.  —  Il  pu- 
blie une  bulle  contre  les  flagellants,  p.  161. 

—  Il  annonce  le  jubilé ,  p.  id.  —  Sa  négocia- 
lion  avec  l'empereur  Cantacuzène,  p.  1C3. 

—  Il  fait  une  troisième  promotion  de  cardi- 
naux, p.  1G4.  —  Il  accorde  des  privilèges  au 
roi  de  France,  p.  167.  —  Il  fait  instruire 
contre  la  proposition  de  François  Baye  con- 
cernant le  sang  de  Jésus-Christ,  p.  id.  —Sa 
lettre  aux  catholiques  d'Arménie,  p.  170.— 
Son  concordat  avec  le  roi  d'Aragon,  p.l7l.— 

Il  maintien  l'inquisition  en  France,  p.  172. 

Sa  maladie,  p.  id.  —  II  prend  connaissance 
de  la  lettre  du  Diable ,  p.  173.  —  Il  fait  pour- 
suivre les  hérétiques  du  Dauphiné,  p.  id.  

Il  absout  le  roi  de  Pologne,  p.  174.  —  s^ 
mort,  p.  id. 

Clément  VII [La  pape).  Son  élection,  t.  6, 
p.  233.  — 11  est  reconnu  en  France ,  p.  234'. 

—  II  fait  une  promotion  de  cardinaux  , 
p.  235.  — Il  se  rend  à  Avignon,  p.  236.  —Il 
est  reconnu   par  Jean  de  Caslille,  p.  240. 

—  Il  fait  une  nouvelle  promotion  de  cardi- 
naux, p.  247.  —  Il  fait  une  troisième  pro- 
motion de  cardinaux ,  p.  253.  —  Sa  rançon 
et  son  départ  pour  Gênes ,  p.  253.  —  Il  fait 
une  quatrième  promotion  de  cardinaux, 
p.  254.— Ses  projets  sur  le  royaume  de  Na- 
ples ,  p.  259.  —  Il  quitte  Avignon,  p.  268. 

—  II  impose  un  décime  sur  le  clergé  de 
France  ,  p.  271.  —  Sa  mort,  p.  276. 

Clément  VIII,  antipape.    Son   élection, 
t.  6,  p.  374.  —  Sa  cession,  p.  377. 
Clercs.  Leur  organisation,  t.  2,  p.  716.  — 

—  Ils  portent  les  armes,  t.  3,  p.  55.— Leurs 
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immunités,  t.  5,  p.  v.--Leur  incontinence, 
p.  436. 

C/6r(7e.  Son  incontinence,  t.  4,  p.  141  et  408. 
— t.  5,  p.  436. — Sa  conduite  en  Orient,  p.  451 . 

ClotairelIL  t.  2,  p.  894.— Sa  mort,  p.  904. 

Clovis.  Sa  conversion,  t.  2,  p.  535.  —  Son 
baptême,  p.  id.  —  Il  marche  contre  Alaric , 
p.  551.— Sa  victoire,  p.  552. 

Clovis  II,  t.  2,  p.  843.— Il  accorde  la  terre 
de  Jumiéges  à  saint  Fulbert,  p.  871.  —  Sa 
mort,  p.  892. 

Colomban  (  Saint).  Sa  fondation  ,  t.  2,  p. 
731.  —  Sa  règle,  p.  732.  —  Il  écrit  à  saint 
Grégoire,  p.  790.  —  Il  est  persécuté,  p.  798. 

—  Il  est  exilé  pour  la  seconde  fois,  p.  801. 

—  Il  se  rend  en  Austrasie,  p.  802.  —  Il 

vient  en  Italie,  p.  803.— Ses  disciples,  p.  810. 

Corne,  patriarche  de  Constantinople.  Sa 
déposition,  t.  4,  p.  579. 

Commode  (L'empereur).  Son  avènement  à 
l'Empire,  t.  1,  p.  163.  —  Sa  mort,  p.  171. 

Conciles.  De  Jérusalem ,  touchant  la  cir- 
concision, 1. 1,  p.  32.  —  De  Césarée,  le  pre- 
mier de  Bomc,  etc. ,  au  sujet  de  la  pûque, 
p.  181.  —  En  Arabie,  contre  divers  héréti- 
ques, p.  239.— En  Afrique,  pour  la  condam- 
nation de  l'hérétique  Privât,  p.  id.  —  Pre- 
mier de  Carthage,  contre  les  schismatiques 
Fèlicissime,    Novatien ,    etc. ,   p.   263.  — 
Deuxième  de  Rome,  pour  le   même  sujet, 
p.  264. —Premier  d'Antioche,  contre  Nova- 
tien  ,  p.  268.  —  Deuxième  de  Carthage ,  au 
sujet  des  apostants,  p.  269.  —  Troisième  du 
môme  lieu ,  sur  l'absolution  des  apostats  et 
le  baptême  des  nouveau- nés,  p.  280.  — 
Quatrième  du  même  lieu,  au  sujet  du  bap- 
terne  des  hérétiques,  p.  284.  —  En  Orient , 
contre  Paul  de  Samosate,  p.   312.  —  Du 
même  lieu,  pour  le  même  sujet,  p.  313.  — 
De    Cyrte,   pour   lélection   d'un    évéque , 
p.  370.— D'EIvire,  en  Espagne,  au  sujet  de  la 
discipline,  p.  371  et  suiv.  —  Troisième  de 
Home,  contre  les  donatisles,  p.  409.  —  Pre- 
mier d'Arles ,  pour  le  même  sujet ,  puis  pour 
la  discipline,  p.  413.  —  D'Ancyre,  au  sujet 
de  la  discipline,  p.  414.  ^  De  Néocésarèe , 
pour  le  même  sujet,  p.  416.  —  De  Bithynie, 
en  faveur  d'Arius,  p.  430.  —  D'Alexandrie , 
parOssius,  contre  le  schisme  de  CoIIute, 
p.  434.  —  Premier  de  Nicée ,  contre  l'aria- 
nisme,  p.  435  et  suiv.  —  DeTyr,  pour  la 
réunion  des  évêques,  p.  467.  —  De  Jérusa- 
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lem,  pour  la  réception  d'Arius,  p.  473.  — 
Premier  de  Constanlinople ,  contre  Marcel 
d'Ancyre,  p.  475.  — D'Alexandrie,  en  fa- 
yeur  de  saint  Athanase,  p.  484.  — Deuxième 
d'Antioche,  pour  la  dédicace  de  l'église, 
p.  486.  —  Pour  la  discipline,  p.  488  et  suiv. 

—  De  Milan,  pour  la  réunion  des  évoques , 
p.  507.  —  De  Sardique,  pour  le  môme  sujet, 
p.  id.  —  De  Milan ,  pour  la  réunion  des 
Églises,  p.  515.  —  Cinquième  de  Garthage, 
pour  la  discipline ,  p.  520.  —  De  Sirmium  , 
contre  Photin ,  évêque  de  cette  ville,  p.  527. 

—  De  Milan ,  au  sujet  de  Tarianisme,  p.  535. 

—  D'Ancyre,  contre  Aétius,  p.  569.  —  De 
Rimini ,  contre  les  ariens,  p.  574.  —De  Sé- 
leucie,  assemblé  par  les  ariens,  p.  579.  — 
Deuxième  de  Constantinople ,  où  Aétius  est 
condamné  de  nouveau ,  p.  584.  —  Premier 
de  Paris,  contre  les  ariens,  p.  590.  —  Troi- 
sième d'Antioche ,  en  faveur  des  ariens , 
p.  594.  —  D'Alexandrie,  pour  la  tranquillité 
de  l'Église,  p.  617.  —  Quatrième  d'Antio- 
che ,  pour  confirmer  la  foi  de  Nicée,  p.  639. 

—  De  Lampsaque,  tenu  par  les  demi-ariens, 
p.  647.  —  De  Tyane ,  contre  les  ariens , 
p.  650.  —  De  Laodicée,  pour  la  discipline  , 
p.  653.  —  Quatrième  de  Rome  et  dlllyrie , 
pour  confirmer  la  foi  de  Nicée,  p.  661.  — 
Cinquième  d'Antioche,  pour  confirmer  la  foi 
du  concile  de  Rome,  p.  665.  —  De  Valence , 
pour  la  discipline  ,  p.  705.  —  De  Gangres  , 
contre  Eusthate  de  Sébaste  et  ses  disciples  , 
p.  715.  —Cinquième  de  Rome,  pour  établir 
l'autorité  de  saint  Damase ,  p.  719.  —  De 
Sarragosse,  contre  les  priscillianistes,  p.  730. 

—  Troisième  de  Constantinople,  pour  la 
réunion  des  Églises,  t.  2,  p.  1.  —  D'Aquilée, 
contre  les  ariens ,  p.  9.  —  D'Italie,  pour  ré- 
tablir la  paix  à  Antioche ,  p.  15.  —  Qua- 
trième de  Constantinople  ,  pour  le  même 
sujet,  p.  id.  —  Sixième  de  Rome  ,  pour  le 
même  sujet,  p.  17.  —  Cinquième  de  Cons- 
tantinople ,  pour  la  réunion  des  Églises , 
p.  22.  —  De  Capoue  ,  pour  établir  la  paix  à 
Antioche,  p.  70.  —  Sixième  de  Constanti- 
nople, à  l'occasion  d'une  dédicace  et  pour 
juger  le  différend  de  deux  évêques  d'Arabie , 
p.  91.  —  Sixième  deCarthage,  pour  la  dis- 
cipline, p.  118  — Septième  du  même  lieu, 
pour  le  même  sujet,  p.  124.  —  Huitième  du 
même  lieu ,  pour  des  règlements  généraux, 
p.  131.  *-  Premier  de  Tolède,  contre  les 


priscillianistes,  p.  137.  —  Neuvième  de 
Carthage,  contre  les  donatistes  ,  p.  150.  — 
Du  Chêne,  contre  saint  Chrysostôme,  p.  133 
et  136.  —  De  Milève,  pour  diverses  règles  , 
p.  159.  —Dixième  de  Carthage,  concernant 
les  donatistes  convertis,  p.  179.  —  De  Turin, 
au  sujet  de  la  primauté  et  de  la  présidence 
des  évêques ,  p.  178.  —  Onzième  de  Car- 
thage ,  contre  les  donatistes,  p.  id,  —  Dou- 
zième de  Carthage,  pour  rétablir  la  paix 
entre  l'Église  romaine  et  l'Église  d'Alexan- 
drie, et  pour  divers  règlements ,  p.  193.  — 
De  Diospolis,  contre  Pelage,  p.  236.  — 
Treizième  de  Carthage  et  de  Milève ,  pour 
le  même  sujet,  p.  244.  —  Quatorzième  de 
Carthage,  pour  le  même  sujet,  et  contre  les 
donatistes ,  p.  257.  —  Quinzième  de  Car- 
thage ,  concernant  les  appels  au  pape  et  les 
accusations  des  clercs,  p.  271.  — D'Ephèse  , 
contre  Nestorius,  p.  333  et  suiv,  —  Sixième 
d'Antioche ,  pour  Théodore  de  Mopsueste  , 
p.  379.  —  De  Riez  en  Provence  ,  pour  an- 
nuler l'ordination  d'un  évêque ,  p.  384.  — 
D'Orange,  concernant  la  discipline,  p.  388. 

—  De  Vaison ,  pour  divers  règlements  , 
p.  389.  —  Septième  de  Constantinople,  con- 
tre Eutychès,  p.  406.  —  d'Éphèse,  pour  Eu- 
tychès,  p.  417.  — Septième  de  Rome,  contre 
le  précédent ,  p.  421.  —  De  Chalcédoine  , 
pour  le  même  sujet ,  p.  429  à  433.  —  Des 
Gaules,  pour  divers  règlements,  p.  463.  — 
Deuxième  d'Arles ,  pour  terminer  le  diffé- 
rend de  l'évêque  de  Fréjus  et  de  l'abbé  de 
Lerins ,  p.  482.  —  De  Tours  ,  pour  les 
mœurs,  p.  id.  —  De  Vannes ,  pour  le  même 
sujet,  p.  id.  — Huitième  de  Rome,  pour  l'af- 
faire d'Hermès,  évêque  de  Réziers,  p.  483. 

—  Neuvième  de  Rome,  pour  autres  diffé- 
rends d'évêques,  p.  485. — Dixième  de  Rome, 
concernant  la  censure  des  livres,  p.  527.  — 
Onzième  de  Rome,  pour  l'absolution  de  Mi- 
sène,  légat  prévaricateur,  p.  530.  —  Dou- 
zième de  Rome,  à  la  Palme,  pour  juger 
Symmaque,  p.  538.  —  D'Agde,  en  Espagne, 
pour  la  discipline,  p.  5V8. — D'Orléans,  pour 
le  même  sujet,  p.  554.  — De  Sidon  ,  contre 
le  concile  de  Chalcédoine ,  p.  557.  —  D'É- 
paone ,  pour  divers  règlements  ,  p.  570.  — 
Divers  conciles  en  Gaule  et  en  Espagne , 
p.  571.  — Huitième  de  Constantinople,  pour 
confirmer  le  concile  de  Chalcédoine,  p.  574. 

^  Divers  concilei  en  Espagne  «  pour  divers 
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sujets,  p.  591  .—Seizième  de  Carthage ,  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline,  p.  592.  — 
D'Orange,  pour  une  dédicace,  p.  597.  — 
Treizième  de  Rome  ,  concernant  le  vicariat 
de  Thessalonique,  p.  604.  —  DeClermont, 
concernant  divers  abus,  p.  017.  —  Dix-sep- 
tième de  Carthage,  concernant  les  ariens 
convertis,  et  au  sujet  des  monastères  de  saint 
Fulgence,  p.  620.— Neuvième  de  Constanti- 
nople, contre  les  schismatiqucs,  p.  624. 

D'Orléans,  pour  divers  règlements,  p.  628 
et  638.  —  Du  même  lieu ,  contre  Marc,  évê- 
que d'Orléans ,  et  pour  la  discipline,  p.  644. 
—  En  Illyrie  et  en  Afrique ,  pour  les  trois 
chapitres,  p.  647.  —  De  Mopsueste,  contre 
les  trois  chapitres,  p.  650.  —  Deuxième  de 
Paris,   contre  Saffarac,  évêque  de  Paris, 
p.  653.  —  Dixième  de  Constantinople ,  con- 
tre les  trois  chapitres ,  p.  655  et  suiv.  — 
Troisième  d'Arles  et  de  Paris,  pour  divers 
règlements,  p.  607.  —  De  Saintes ,  contre 
Emérius,  p.  672.  —  De  Drague,  sur  la  litur- 
gie, p.  674.  -^  De  Tours,  et  premier  de 
Lyon,    pour  divers  règlements,   p.  677  et 
suiv.  —  De  Galice,  concernant  la  discipline, 
p.  682.  —  Quatrième  de  Paris  ,   pour  juger 
le  différend  entre  Papolus  et  le  roi  Sigebert, 
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flrmation  du  précédent ,  et  pour  affermir  la 
puissance  du  roi,  p.  840.  —  Cinquième  du 
même  lieu  ,   concernant  l'autorité  royale , 
p.  812.  —  De  Chûlons ,  pour  divers  abus  , 
p.  852.  —  D'Afrique,  au  sujet  du  monothé- 
lisme,  p.  859.  —  Sixième  de  Tolède,  pour 
affermir  la    puissance  royale,  p.  860.  — 
Quinzième  de  Rome,  au  palais  de  Latran, 
contre  les  monothélites,  p.  862  et  suiv.  — 
Septième  de  Tolède,  où  l'on  reconnaît  les 
quatre  conciles  généraux,  p.  879.  —  Hui- 
tième de  Tolède,  contre  divers  abus,  p.  880. 
—  Neuvième  du  même  lieu,  pour  divers  rè- 
glements, p.  889.  —  De  Mérida ,  pour  di- 
verses   ordonnances,  p.  902.  —  D'Jirford , 
au  sujet  de  la  pûque,  p.  907.  —Dixième  de 
Tolède,  concernant  la  discipline,  p.  910.  — 
De  Brague,  sur  divers  usages,    p.  911.  — 
Seizième  de  Rome  ,  pour  saint  Vilfrid ,  t.  3 , 
p.  4.  —  Dix-septième  du  même  lieu ,  pour 
nommer    des    députés    à    Constantinople , 
p.  id.  —  Onzième  de  Constantinople,  au 
sujet  du  monothélisme,  p.  8  et  suiv.  —  On- 
zième de  Tolède  ,  pour  confirmer  l'abdica- 
tion du  roi  Vamba,  etc.,  p.  21.  —  Douzième 
du  même  lieu  ,  sur  diverses  questions  d'in^ 
térêt  temporel,  p.  22.— Treizième  du  même 


p.  688.  -Cinquième  du  même  lieu ,  contre    lieu  ,  pour  examiner  les  articles  du  concile 


Prétextât,  p.  691.  —  De  Châlons ,  contre 
Salonius  et  Sagittaire,  p.  695.  —  De  Mûcon, 
et  deuxième  de  Lyon  ,  concernant  les  clercs 
et  les  évêques,  p.  696.  —  De  Braine,  contre 
Leudaste,  p.  697.  —  De  Mâcon,  à  la  pour- 
suite du  roi  Contran  contre  Bertrand  de 
Bordeaux,  p.  702.  —  Deuxième  de  Tolède  , 
en  actions  de  grûce  de  la  conversion  des 
Goths  ,  p.  706.  —  De  Narbonne ,  en  exécu- 
tion du  précédent,  p.  707.  —  De  Poitiers, 
contre  Chrodielde,  p.  731.  —De  Metz,  con- 
tre Gilles,  évêque  de  Reims,  p.  id.  —  De 
Séville  ,  concernant  l'aliénation  des  biens  de 
l'Église,  p.  733.  —  Quatorzième  de  Rome , 
concernant  divers  usages,  p.  757.  —  D'Es- 
pagne, pour  divers  règlements,  p.  770.  — 
Cinquième  de  Paris,  sur  la  juridiction  ecclé- 
siastique et  les  biens  delÉgliscp.  808.— De 
Séville,  pour  divers  règlements,  p.  812.— De 
Reims ,  en  confirmation  de  celui  de  Paris , 
p.  817.  —  D'Orléans ,  contre  un  hérétique  , 
p.  826.  —  Troisième  de  Tolède,  pour  les 
droits  de  l'Église  et  contre  les  abus,  p.  831 
Bt  iuiVi  '-  Quatrième  du  même  lieUi  en  con« 


de  Constantinople,  p.  24.  —  Quatorzième 
du  même  lieu ,  en  révision  du  concile  précé- 
dent, p.  28.  —  De  Sarragosse,  pour  divers 
décrets,  p.  33.  —  De  Trulle ,  en  supplément 
du  dernier  concile  de  Constantinople,  p.  id. 

—  Quinzième  de  Tolède,  sur  la  discipline, 
p.  38.  —  Seizième  du  même  lieu ,  contre  di- 
vers abus  ,  p.  id.  —  D'Angleterre,  concer- 
nant les  biens  des  églises,  p.  42.  —  De  Ves- 
terfeld,  contre  saint  Vilfrid,  p.  44.  —Dix- 
huitième  de  Rome,  contre  les  mariages  il- 
licites, etc.,  p.  62.  —  Dix-neuvième  du 
même  lieu,  pour  les  images,  p.  82.  —  Eu 
Germanie,  pour  divers  règlements,  p.  95. 

—  De  Liptines ,  en  confirmation  du  précé- 
dent, p.  96.  — De  Soissons,  pour  la  conser- 
vation de  la  foi  de  Nicée,  etc.,  p.  97.  — 
Vingtième  de  Rome,  concernant  la  vie  clé- 
ricale et  les  Hiariages  illicites,  p.  99.  — 
Vingt-unième  du  même  lieu ,  contre  Adal- 
bert  et  Clément,  p.  105.  —  De  Cloveshow  , 
concernant  les  devoirs  des  évêques,  p.  lOG. 

—  De  Verberie ,  pour  la  discipline  ecclè- 
liafitiquei  pi  lil«   «-<-  Des  iconoclastes  i  u 
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Constantinoplc,  p.  \ik  elsuiv.  —  De  Ver- 
non,  pour  le  rétablissement  de  la  discipline, 
p.  123.  —  Vingt-deuxième  de  Home,  con- 
cernant l'intrusion  de  Constantin,  p.  IW.  — 
Deuxième  de  Mcée ,  contre  les  iconoclastes, 
p.  163  et  suiv,  —  De  Calcuth  ,  concernant 
divers  abus,  p.  175.  —De  Narbonnc ,  contre 
Félix  dUrgel,  p.  182.  —  De  Frioul,  pour 
divers  règlements,  p.  183.  —  De  Francfort , 
contre  Élipand,  et  diverses  affaires  particu- 
lières, p.  186  et  188.  —  De  Cliffe ,  concer- 
nant la  foi  et  les  biens  des  églises,  p.  207. 
—  Douzième   de    Constantinople ,    contre 
Platon  et  Théodore ,  p.  217.  —  Quatrième 
d'Arles,  pour  divers  règlements  ,  p.  231.  — 
De  Reims ,   pour   l'instruction  du  clergé  , 
p.  232.  —  DeMayence,  pour  conserver  la 
discipline,  etc.,  p.  233.  —  De  Chûlons,  con- 
tre  divers  abus,  p.  ici.  —  De  Tours  ,  pour  la 


temps,  p.  392.  —  De  Metz  ,  pour  Lotliaire  , 
p.  399.  —  De  Verberic ,  pour  Kothade  , 
p.  400.  —  De  Soissons,  contre  Vulfad  ,  Eb- 
bon  ,  etc.,  p.  414.  —  De  Troyes,  pour  remé- 
dier aux  maux  de  l'époque,  p.  430.  —  Do 
Worms,  concernant  la  discipline,  et  pour 
répondre  aux  Grecs,  p.  441.  —  Vingt-cin- 
quième de  Uome,  contre  Pliotius,  p.  442.  — 
Quatorzième  de  Constantinople,  pour  la  réu- 
nion ,  p.  449  et  suii\  —  De  Douzi ,  contre 
llincmar  deLaon,  p.  481  et  suiv.  —  Du 
même  lieu ,  contre  Dude ,  religieuse ,  p.  493. 
—  De  Uavenne,  pour  l'affaire  d'Ursus ,  duc 
de  Venise,  p.  494.  —  De  Pontion ,  pour  éta- 
blir la  primatie  de  l'archevêque  de  Sens, 
p.  496.  —  Vingt-sixième  de  Rome,  pour  di- 
verses causes,  p.  501.  — De  Ravenne,  pour 
remédier  aux  désordres  de  l'Église  et  de 
l'État,  p.  503.  —De  Troyes,  pour  les  be- 


conduite  des  évoques,  p.  235.  — Desicono-    soins  de  l'Église  romaine,  p.  508.  —  Vin^'t- 


clastes  ,  à  Constantinople,  p.  242.  —  De 
Celchyr,  pour  divers  règlements,  p.  247.  — 
De  ClilTes ,  concernant  des  diflerends  entre 
évéques,  p.  267.  —  D'Aix-la-Chapelle,  sur 
les  devoirs  desévèques,  p.  269.  —Vingt- 
troisième  de  Rome,  pour  la  réforme  du 
clergé  ,  p.  274.  —  Sixième  de  Paris  ,  pour 
le  même  sujet,  p.  281  et  suiv.  —  D'Aix-la- 
Chapelle,  concernant  les  devoirs  des  évo- 
ques et  les  biens  ecclésiastiques,  p.  302.  — 
De  Thionville,  pour  l'union  dos  princes 
français,  p.  315.  —De  Verneuil,  pour  le 
môme  sujet  et  le  maintien  de  la  discipline, 
p.  316.  —  De  Beauvais,  entre  le  roi  Charles 
et  llincmar,  p.  322.  —De  Meaux,  contre 
divers  abus,  p.  id.  —  Sixième  de  Paris, 
contre  Ebbon,  p.  324.  —De  Mayence,  pour 
le  maintien  de  la  discipline,  p.  328.  —  Sep- 
tième de  Paris,  contre  Nomenoy,  p.  336.  — 
De  Pavie ,  sur  les  devoirs  du  clergé  ,  p.  337. 

—  De  Cordoue,  contre  le  martyre,  p.  346. 

—  De  Soissons ,  concernant  la  validité  de 
diverses  ordinations,  etc.,  p.  348  et  suiv. 

—  Vingt-quatrième  de  Rome,  pour  le  même 
sujet,  p.  353.  — De  Valence,  contre  la  doc- 
trine d'Hincmar  et  de  Jean  Scot,  p.  359.  — 
De  Savonières,  pour  des  affaires  particu- 
lières, p.  372.  —  De  Langres,  touchant  la 
prédestination,  p.  373.  —  DeTousi,  pour 
le  règlement  des  mœurs,  p.  383.  —Trei- 
zième de  Constantinoplc ,  contre  saint  Igna- 
ce, p.  386.  —  De  Piste,  sur  les  désordres  du 


septième  de  Rome,    pour  l'observance  des 
canons,  p.  515.  —  Vingt-huitième  du  même 
lieu,  contre  Auspert,  archevêque  de  Milan 
p.  517.   —  Quinzième  de  Constantinople, 
pour  Photius,  p.  519  et  suiv.  —De  Fismes,' 
contre  les  désordres  du  temps,  p.  532. —  De 
ChAlons  et  de  Cologne,  pour  le  même  sujet , 
p.  5^f8.  —DeMayence,  pour  le  même  sujet, 
p.  550.  —  De  Metz,  pour  le  même  sujet, 
p.  551.  —  De  Chûlons,  au  sujet  de  Galon  , 
diacre,  p.  562.— De  Tribur,  pour  réprimer  les 
brigandages  du  temps,  p.  id.   et  suiv.  — 
VingUneuvième  du  même  lieu  ,  concernant 
la  paix  de  l'Éghse .  p.  565  et  suiv.  —  De  Ra- 
venne, pour  remédier  aux  besoins  de  l'Eglise 
romaine,  p.  567.  —  De  Tross,  pour  remé- 
dier aux  désordres  du  temps ,  p.  576  et  suiv. 
—  De  Coblentz  et  de  Reims  ,  pour  diverses 
causes  ,  p.  586.  —  D'Erford ,  concernant  la 
discipline,  p.  594.—  D'ingelheim ,  contre 
Hugues,   comte  de   Paris,    p.   611.  —  De 

Trêves,   pour  le  même   sujet,   p.   612.  

D'Augsbourg,  concernant  les  mœurs  du  cler- 
gé, p.  616.  —  Trentième  de  liome,  contre 
le  pape  Jean  XII,  p.  632.  —  De  Ravenne, 
pour  les  avantages  temporels  de  l'Église  , 
p.  638.  —  D'Angleterre,  contre  les  mœurs 
du  clergé,  p.  647.  —  De  Reims,  pour  juger 
l'archevêque  Arnoul,  t.  4,  p.  14  et  suiv.  — 
De  Mousson,  pour  véritier  l'ordination  de 
Cerbcrt ,  p.  25.  —  Trente-unième  de  Rome, 
contre  le  roi  Robert ,  etc.,  p.  38.  —  Trente- 
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Rernouard ,  p.  42.  —  Trente-troisième  du 
même  lieu,  en  faveur  du  domaine  de  saint 
Pierre,  p.  47.  —  D'Allemagne,  contre  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  p.  43.  —  De  Poi- 
tiers, pour  établir  la  paix  entre  les  seigneurs, 
p.  49.  —  De  Léon ,  pour  ce  qui  regarde  la 
tenue  des  conciles  et  la  conservation  du  tem- 
porel des  églises,  p.  57.  -  De  Pavie,  contre 


p.  271.  —  Quarante-deuxième  du  même 
^eu,  pour  l'utilité  de  l'Église,  p.  274  — 
Quarante-troisième  du  même  lieu ,  contre 
Béranger,  p.  276.  -  Quarante-quatrième  du 
même  lieu,  contre  Henri,  p.  280.  —  De  Lil- 
lebonne,  en  Angleterre ,  pour  confirmer  la 
trêve  de  Dieu ,  et  pour  la  discipline,  p.  285. 
--  Quarante-cinquième  de  Rome,  contre 


°  '  '^*  " ^^  xaviu,  uuiure  v^atainc-cinquieme   de    Rome      contrn 

mœurs  du  clergé,  p.  65.  -  De  Selimgs-    Henri .  p.  M.  -  De  Quedlimboïrg'  co,    e 

tadt.    COncernnnf    In    ^i.^î^u^^      ^     n^  Hûnn,-       ,^      c^f^^  ,.      ,.        ^"'o.^onuc 


tadt,   concernant  la  discipline,  p.  67.  — 
D'Orléans,  contre  les  manichéens,  p.  70.  — 
J)*Anse,   contre  Bouchard,  archevêque  de 
Aienne,  p.  82.  -De  Bourges,  concernant 
divers  règlements  pour  le  clergé,  p.  92.  — 
De  Limoges,  contre  les  violences  des  sei- 
gneurs, et  au  sujet  de  saint  Martial,  p.  id. 
et  suiv.  —  Trente-quatrième  de  Rome,  au 
sujet  de  la  préséance  des  évêques  ,  et  contre 
Ja  simonie,  p.  110.  —  Trente-cinquième  du 
même  lieu,  contre  les  simoniaques,  p.  113. 
—De  Reims,  contre  les  abus,  p.  116  et  suiv. 
—  De  Mayence,  contre  la  simonie  et  le  ma- 
riage des  prêtres,  p.  119.  -  Trente-sixième 


llenn.  p.    297.  -DeMayence.    contre 
Grégoire  VII ,  p.  298.  _  De  Bénévent . 
contre   Guibert.  Hugues   de  Lyon,    etc., 
p.    306.  —  De  Melfes,  touchant  les  in- 
vestitures, p.  315.  -  De  Bénévent,  contre 
Guibert ,   p.   319.  -  D'Etampes  ,   contre 
Ives  de  Chartres ,  p.  327.  —  De  Troyes 
concernant  les  degrés  de  parenté  dans  les' 
mariages,  p.  331.  —  D'Autun,  contre  Henri 
Guibert  et  Philippe ,  p.  340.  -  De  Plaisance,' 
contre  les  schismatiques  et  les  simoniaques, 
p.  id.  —  De  Clermont,  concernanf  les  biens 
ecclésiastiques  et  la  publication  de  la  pre- 
mière croisade,  p.  315  «<  suiv.— De  Rouen 


de  nome,  contre  Béranger.  p.  120.  _  Neu- j  concernan    la  tVé  eTe  D^^^^^^ 

viéme  de  Paris ,  pour  le  même  sujet,  p.  123.  '  l'Église ,  p.  350.  -  D    N  mes        clTr  ' 

-  Uenexions  sur  les  conciles,  p.  H7.  _  De    tion  de  celui  de  Clermon      n  3^  0^" 

p.?or-!'rirs7"or;;  "  "^"'  ^^"^^-^'^^^"^  ^^  ^^vJ^^"^:^ 

D  lfi3     Tront„        ,     •  *'°"''*''''  ^"ï'on'e,    ques,  en  forme  de  citation,  p.  362  -De 
t^^^-Z^r"''-^^?'""''  <1«  R«'n«.  Po»r  Je  I  «ari ,  contre  le  roi  d'Angletene,  p.  364.  _ 


même  sujet ,  p.  174.  -  De  Gauie.  concer- 
nant la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs, 
p  180.  —  D'Yacca .  en  Espagne ,  pour  le  ré- 
tablissement des  mœurs  et  de  la  discipline 
p.  id.  —  Trente-huitième  de  Rome,  pour  le 
même  sujet,  p.  195.  -  De  Chûlons,  en  fa- 
veur du  monastère  deClugny,  p.  196.  —  De 
Mantoue ,  en  faveur  du  pape  Alexandre 
p.  199.  —  D'Auch  et  de  Toulouse,  concer- 
nant les  dîmes  et  la  simonie,  p.  213.  —  De 
Mayence,  contre  Henri,  p.  215.  —  D'Angle- 
terre, pour  une  question  de  primatie,  p.  227. 

—  De  Rouen ,  concernant  l'administration 
des  sacrements,  p.  229.  -  D'Erford ,  pour 
lever  les  dîmes  sur  les  Thuringiens  ,  p.  231. 

—  Trente-neuvième  de  Rome  ,  contre  la  si- 
monie, p.  238.  -De  Rouen,  contre  les 
moines,  p.  245.  -  Quarantième  de  Rome, 
contre  la  simonie,  p.  248.  —  Premier  de 
Londres,  contre  les  superstitions,  p.  250. 

—  D'Autun,  contrôles  évêques  simoniaques, 
p.  266  et  suiv.   —  Quarante  ^unième  de 


Quarante-septième  de  Rome,  en  confirma- 
tion de  celui  de  Plaisance,  p.  366.  -  D'Anse 
en  faveur  d'Hugues,  archevêque  de  Lyon ,' 
p.  373.  —  De  Valence,  contre  la  simonie, 
p.    374.  —  De  Poitiers,  contre  Philippe, 
p.    375  et  suiv.  -  Quarante-huitième  de' 
Rome,  contre  les  schismatiques,  p.  384.  -^ 
Deuxième  de  Londres,  concernant  la  disci- 
pline, p.  385.  —  De  Troyes,  pour  la  vali- 
dité des  élections  ,  p.  391.— De  Beaugency 
pour  Philippe,  p.  392.  -Neuvième  de  Pa- 
ris, pour  le  même  sujet,  p.  393.  ~  De  Gus- 
talle,  contre  le  schisme,  p.  403.  —  De  Troyes, 
pour  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  et  la  trêve 
de  Dieu,  p.  406.  —  Troisième  de  Londres, 
sur  la  question  des  investitures ,  p.  id.  — 
Quarante-neuvième  de  Rome,  au  palais  de 
Latran,  contre  les  investitures,  p.  420.— 
De  Vienne,  sur  le  même  sujet,  p.  422.  —De 
Céperan  ,  contre  Landulfe ,  archevêque  de 
Rénévent,  p.  432.  —  De  Beauvais,  contre 
Henri  V,  etc. ,  p.  43i.  —  Cinquantièrce  de 
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Rome  ,  au  palais  de  Latran  ,  pour  les  affai- 
res de  Rome ,  p.  441.  —  De  Rouen ,  pour  les 
affaires  d'Angleterre ,  p.  455.  —  De  Tou- 
louse, contre  les  nnanichéens ,  p.  456.  —  De 
Reims,  contre  la  simonie  et  les  investitures, 
p.  459  et  461.  — De  Naplouse,  concernant  la 
discipline,  p.  469.  —  Cinquante-unième  de 
Rome,  au  palais  de  Latran,  concernant  les 
biens  de  l'Église  et  la  discipline ,  p.  476.  — 
Quatrième  de  Londres ,  contre  la  simonie  et 
l'incontinence  des  clercs,  p.  486.  —  De 
Troyes ,  au  sujet  des  templiers,  p.  494.  — 
D'Etampes,  en  faveur  d'Innocent  II,  p.  506. 

—  De  Reims,  au  sujet  de  la  discipline  et  du 
sacre  de  Louis-le-Jeune ,  p.  507  et  suw,  — 
De  Pise,  contre  les  schismatiques,   p.  520. 

—  Cinquième  de  Londres ,  pour  divers  rè- 
glements ,  p.  538.  —  De  Sens ,  contre  Abai- 
lard,  p.  545.  —  De  Reims,  contre  Eon  de 
l'Etoile  et  Gilbert  de  la  |Poirée,  p.  581  et 
suiv.  —  De  Pavie ,  contre  Alexandre  III , 
p.  633  et  685.  —  De  Toulouse,  pour  le  môme, 
p.  643.  —  De  Tours ,  contre  les  schismati- 
ques ,  p.  650.  -—  De  Northampton ,  contre 
Thomas,  archevêque  de  Cantorbèry,  p.  660. 

—  Sixième  de  Londres,  pour  le  môme  sujet, 
p.  674.  —  De  Cassel,  pour  remédier  aux  dé- 
sordres en  Irlande ,  p.  717.  —  D'Avranches , 
contre  la  simonie,  p.  719.  —  Septième  de 
Londres,  pour  divers  règlements,  p.  727.  — 
D'Alby,  contre  les  manichéens,  p.  731. — Cin- 
quante -deuxième  de  Rome ,  au  palais  de  La- 
tran ,  contre  les  schismes ,  la  simonie,  le  dé- 
règlement des  mœurs,  etc.,  p.  746.  — De 
Vérone ,  contre  les  hérétiques,  p.  765  et  suiv. 

—  De  Dublin,  au  sujet  de  l'incontinence  des 
clercs,  p.  776.  —  De  Rouen,  concernant  la 
liturgie,  etc.,  p.  786.  — ■  De  Montpellier 
pour  la  trêve  de  Dieu,  p.  806.  —  Réflexions 
sur  la  tenue  des  conciles,  t.  5,  p.  1.  —  De 
palmatie,  contre  les  abus,  p.  13.  — De 
Meaux,  contre  le  roi  d'Angleterre,  p.  45.  — 
D'Avignon  ,  contre  les  hérétiques ,  p.  289.  — 
Dixième  de  Paris  ,  pour  rétablir  la  discipline, 
p.  98  et  suiv,  —  De  Lavaur ,  au  sujet  des  Al- 
bigeois ,  p.  107.  —  De  Montpellier,  en  faveur 
du  comte  de  Montfort.  p.  116.  —  Cinquante- 
troisième  de  Rome,  au  palais  de  Latran, 
contre  les  hérétiques  et  pour  la  croisade , 
p.  119.  —  De  Montpellier  ,  concernant  les 
Albigeois,  p.  182. -- De  Melun,  pour  la 
trêve  «ntre  la  France  et  l'Angleterre ,  etc, , 


p.  190.  —  De  Bourges,  au  sujet  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  p.  id.  —  De  Narbonne, 
contre  les  excommuniés,  etc.,  p.  201.  —  De 
Toulouse ,  contre  les  hérétiques  ,  p.  214.  — 
De  Tarragonc,  au  sujet  du  mariage  de  Jac- 
ques I",  roi  d'Aragon ,  p.  215.  —  De  Chà- 
teau-Gonthier  ,    contre  la  simonie ,    etc.  , 
p,  237.  —  De  Béziers,  contre  les  hérétiques, 
p.  252.  —  De  Nimphée,  pour  la  réunion  des 
grecs  et  des  latins,  p.  260  et  suiv.  —  D'Ar- 
les, contre  les  hérétiques,  p.  226.  —  De 
Narbonne,  pour  le  même  sujet,  p.  271.  — 
De  Tours,  au  sujet  de  la  croisade,  p.  277.  — 
Huitième  de  Londres,  au  sujet  des  bénéfices, 
p.  285.  —  De  Cognac,  pour  la  réforme  du 
clergé ,  p.  302.  —  Deuxième  de  Lyon,  contre 
l'empereur  Frédéric,  p.  335  et  suiv.  —  De 
Béziers ,  contre  les  hérétiques,  p.  346.  —  Du 
même  lieu ,  pour  les  biens  ecclésiastiques  et 
Jacques ,  roi  d'Aragon ,  p.  347.  —  De  Va- 
lence, pour  la  conservation  de  la  foi  et  con- 
tre Frédéric,  p.  371.  —  D'Alib,  contre  les 
hérétiques  et  pour  la  réforme  du  clergé  , 
p.  395.  —  De  Bordeaux ,  concernant  la  dis- 
cipline et  les  dîmes ,  p.  405.  —  De  Ruffec  et 
de  Montpellier,  concernant  les  intérêts  tem- 
porels de  l'Église,  p.  431.  —  De  Cologne, 
concernant  la  discipline,  p.  442.  —  De  Co- 
gnac, pour  le  même  sujet,  p.  id.  —  D'Arles, 
contre  les  joachimistes  et  divers  abus,  p.  406. 
—  De  Lambeth ,  au  sujet  de  l'invasion  des 
Tartares,  p.  462.  —  En  Allemagne,  pour  le 
même  sujet  et  pour  la  réformation  du  clergé, 
p.  id.  —  De  Bordeaux ,  contre  les  excommu- 
niés ,  p.  470.  —  De  Nantes  ,  au  sujet  des  bé- 
néfices ecclésiastiques ,  p.  474.  —  Onzième 
de  Paris ,  concernant  les  blasphémateurs  , 
p.  id.  —  De  Vienne ,  concernant  les  béné- 
fices, p.  492.  —  Neuvième  de  Londres,  pour 
réparer  les  désordres  de  la  guerre  civile , 
p.  495.  —  Troisième  de  Lyon,  pour  la  réu- 
nion des  grecs  et  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  p.  521  et  suiv.  — De  Saltzbourg,pour 
divers  règlements  ecclésiastiques ,  p.  529.  — 
De  Bourges,  pour  la  juridiction  et  l'immu- 
nité ecclésiastique,  p.  534.  —  De  Compiè- 
gne,pour  régler  les  chapitres,  p.  5^44. — 
De  France  ,  pour  la  conservation  des  biens  , 
des  privilèges  et  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, p.  555.  —  De  Redingue,  pour  divers 
règlements  ,  p.  557.  —  De  Bude ,  pour  les 
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cernant  la  discipline,  p.  567.  —  De  Saltz- 
bourg ,  contre  divers  abus ,  p.  568.  —  Dou- 
zième de  Paris ,  au  sujet  du  différend  entre 
les  évêques  et  les  religieux-mendiants,  p.  569. 
^  En  France,  contre  divers  abus,  p.  571. 
—  Seizième  de  Constantinople ,  contre  Vec- 
cus, p.  579.  —Dix-septième  du  même  lieu  au 
Blaquernes ,  contre  les  partisans  de  la  réu- 
nion ,  p.  582.  — Dixième  de  Londres  ,  pour 
la  doctrine  de  l'Eglise,  p.  595.  —  De  Ra venue. 
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concernant  les  bénéfices,  etc.,  p.  596.  —  De 
Vurtzbourg ,  pour  remédier  aux  désordres  de 
l'Eglise  d'Allemagne,  p.  598.  —  De  Milan  , 
contre  les  hérétiques ,  etc. ,  p.  602.  —  De 
Reims,  contre  les  religieux-mendiants,  p.  603. 

—  D'Arles,  en  confirmation  des  précédents 
delà  même  province,  p.  607.  —  De  Milan, 
au  sujet  des  affaires  de  la  Terre-Sainte ,  p.  622. 

—  De  Rouen ,  concernant  les  dérèglements  du 
clergé  et  la  juridiction  ecclésiastique,  p.  648. 

—  Tenue  des  conciles  dans  les  premiers  siè- 
cles, p.  653.  —Réflexions  sur  les  conciles 
nationaux,  p.  654.  — Concile  de  Merthon,  au 
sujet  des  dîmes,  p.  662.  —  De  Pennafiel, 
contre  divers  abus ,  p.  670.  —  De  Compiégne , 
contre  les  excommuniés ,  etc. ,  p.  685.  —  En 
Hongrie,  concernant  les  biens  ecclésiastiques, 
p.  714.  —De Cologne,  en  faveur  des  ecclé- 
siastiques, p.   716.  —  De  Saltzbourg,  de 
Mayence  et  treizième  de  Paris,  pour  divers 
règlements,  p.  717.  —  De  Ravenne ,  au  sujet 
des  templiers,  p.  725  et  suiv.  —  Avis  préli- 
minaire ,  p.  id.  et  suiv.  —  De  Sens ,  en  faveur 
des  clercs,  t.  6,  p.  7.  —De Ravenne,  pour 
divers  règlements,  p.  id.  et  suiv.  —De  Sau-  \ 
mur  et  de  Nougaret,  en  faveur  des  ecclésias- 
tiques, p.  9.  —  De  Ravenne  et  de  Senlis, 
contre  les  dérèglements  du  clergé,  et  en  faveur 
des  biens  ecclésiastiques,  p.  19.  —  De  Val- 
ladolid  et  de  Cologne,  contre  divers  abus, 
p.  38.  —De  Senlis,  pour  l'immunité  et  la 
Juridiction  ecclésiastique,  p.  54.  —  D'Avi- 
gnon,  concernant  les  biens  temporels    de 
l'Église  et  sa  juridiction,  p.  id.  —  D'Alcala, 
pour  le  même  sujet,  p.  55.  —  De  Marciac,' 
concernant  la  juridiction  ecclésiastique  et 
divers  abus,  p.  58.  —  De  Ruffec,  pour  le 
même  sujet,  p.  59.  —  De  Compiégne,  pour 
la  juridiction  ecclésiastique,  p.  77.   —  De 
Marciac,  contre  les  meurtriers  de  l'évoque 
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la  juridiction  ecclésiastique  et  les  biens  tem- 
porels de  l'Église,  p.  107.  -D'Avignon, 
pour  le  même  sujet,  p.  108.  —  Onzième  de 
Londres,  contre  divers  abus,  p.  141.  —De 
Reims,  pour  la  juridiction  ecclésiastique,  et 
contre  divers  abus ,  p.  146.  —  Quatorzième 
de  Paris ,  pour  le  même  sujet ,  p.  149.  —  De 
Béziers,  pour  le  même  sujet,  p.  172.  —De 
Cantorbèry,  contre  divers  abus,  dans  la  so- 
lennité des  fêtes ,  p.  195.  -  D'York ,  contre 


contre   divers  abus,  p.  id.  ~  De  Bourges,    divers  abus,  p.  206.  -  De  Lavaur  '  sur 


devoir  des  curés,  etc. ,  p.  207.  -  Douzième 
de  Londres,  contre  Jean  AViclef ,  p.  244.— De 
Saltzbourg,  concernant  la  conduite  des  clercs, 
p.  255.  —  De  Palencia,  pour  la  correction 
des  clercs,  etc.,  p.  264.  -Quinzième  de 
Pans,  au  sujet  de  la  [division  dans  l'Église, 
p.  279.  —  Seizième  du  même  lieu ,  au  sujet 
des  exempts  pendant  le  schisme,  p.  300.  -^ 
Dix-septième  du  même  lieu  pour  le  gouver- 
nement de  l'Église  pendant  la  neutralité, 
p.  316.  —  De  Perpignan,  pour  le  pape  Be- 
noît XIII ,  p.  317.  -  De  Pise,  pour  terminer 
le  schisme ,  p.  318  et  suiv.  —  De  Perpignan 
pour  Benoît  XIII,  p.325.  -D'Aquilée,pour 
Grégoire  XII,  p.  326.  -De  Constance,  pour 
l'union  des  Églises  et  contre  Wiclef,    Jean 
IIus  et  Jérôme  de  Prague,  p.  343  et  suiv.-^ 
Décret  sur  la  tenue  des  conciles,  p.  364.  — 
De  Saltzbourg,  pour  le  rétablissement  de  la 
discipline,  p.  372.  —  De  Sienne,  contre  les 
hérétiques,  p.  375.  —  De  Tortose,  pour  di- 
vers règlements,  p.  378.  -  Dix-huitième  de 
Paris ,  concernant  la  discipline  ecclésiastique , 
p.  380.  —  De  Bâlc  contre  les  Bohémiens ,  etc.  ' 
p.  782  et  suiv.  —  De  Ferrare,  pour  la  réunion 
des  grecs,  p.  401  et  suiv.^Be Rouen ,  contre 
les  superstitions ,  p.  414.  —  D'Angers ,  contre 
divers  abus,  p.  416.  —De  Sens,  pour  divers 
règlements,  p.  444.  —  Cinquante-quatrième 
de  Rome,  au  palais  de  Latran,  pour  la  dis- 
cipline, p.  461. 

Conférences  de  saint  Augustin  avec  For- 
tunat,  concernant  le  manichéisme,  t.  2,  p.  81. 
—Du  même,  avec  Glorius  et  Fortunius,  con- 
cernant le  schisme  des  donatistes,  p.  123.— 
Du  même  avec  Félix,  sur  le  manichéisme, 
p.  180.  —  Du  même  avec  Maximin ,  concer- 
nant i'arianisme,  p.  203.  —  Du  même  avec 
Pascentius,  sur  le  même  sujet,  p.  id.  —De 
Carthage,  entre  les  catholiques  et  les  ariens, 
p.  204  et  suiVi  ém  offreg  dei  cathollquei, 
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p.  205.  —  Procuration  des  évoques  catholi- 
ques, p.  207.  —Première  journée,  p.  id,  — 
Chicane  des  donatisles,  p.  208.  —  Vérifi- 
cation des  inscriptions ,  p.  icL  —  Dénom- 
brement des  évéques,  p.  209.  —  Secon- 
de journée,  p.  id.  —Troisième  journée, 
p.  210.  —  Question  de  l'Église,  p.  211.  — 
Cause  de  Cécilien,  p.  id.  —  Fin  de  la  confé- 
rence, p.  212.— De  Jérusalem,  contre  Pelage 
etCéiestius,  p.  235.  —  De  Garthage,  entre 
les  catholiques  et  les  ariens,  p.  lîOS  et  stdv. 

—  De  Lyon,  entre  les  mômes,  p.  539.  —  De 
Constantinople,  contre  les  partisans  de  Sé- 
vère, p.  G09  et  suiv.  —Du  concile  de  Cons- 
tantinople, p.  055  et  suie,  —  Entre  saint 
Maxime  et  Pyrrhus,  concernant  le  monothé- 
lisme,  p.  854.  et  suiv.  —  Sur  la  pàque  en 
Angleterre,  p.  809.  —  A  Constantinople, 
concernant  les  Bulgares,  t.  3,  p.  4G8.  —  De 
Brione,  au  sujet  de  Béranger,  t.  4,  p.  120. 

—  De  Bercach,  au  sujet  du  roi  Henri,  p.  297. 

—  De  ChAlons ,  au  sujet  des  investitures , 
p.  405.  — De  Mousson ,  pour  le  même  sujet, 
p.  400.  —  De  Gisors,  entre  le  pape  Callixte 
et  le  roi  d'Angleterre ,  p.  464.  —  D'Anselme 
d'Avelberg  avec  les  grecs,  à  Constantinople, 
p.  591  et  suiv.  —De  Saint-Jean-de-Launc, 
entre  le  pape  Alexandre  et  l'empereur  Fré- 
déric, p.  047. —  De  Chinon,  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  conseillers,  au  sujet  de 
saint  Thomas  de  Cantorbery,  p.  085.  —  D'Ar- 
gentan, pour  le  même  sujet,  p.  080.  —  De 
Montmirail,  pour  le  même  sujet,  p.  092.  — 
De  Domfront,  entre  le  roi  d'Angleterre  et 
les  nonces  du  pape  Alexandre,  p.  095.  —  De 
Caen,  entre  les  mômes,  p.  090.  —  De  saint 
Denis,  entre  le  roi  d'Angleterre  et  saint 
Thomas  de  Cantorbery,  p.  097.  —  DOricnt, 
entre  Théorien  et  les  arméniens,  touchant 
la  doctrine  catholique ,  p.  702.  —  ])e  la  Ferté- 
Bernard,  entre  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre,  p.  783.  —  DeNicée,  concer- 
nant la  réunion  des  grecs  et  des  latins,  t.  5, 
p.  255  et  suiv.  —  Du  pape  Jean  et  de  l'em- 
pereur Sigismond  à  Lodi,  concernant  le 
schisme,  t.  6,  p.  336.  —  Des  grecs  et  des 
latins ,  au  concile  de  Ferrare ,  p.  401 .  —  De 
Florence,  pour  le  môme  sujet,  p.  404. 

Confesseurs  envoyés  aux  mines,  t.  1, 
p.  292.  —Exilés,  p.  507. 

Conon  (Le  pape).  Son  élection,  t.  3,p.2G.— 
II  reçoit  saint  Killien,  p.  û/.-Sa  mort ,  p.  27. 


Conrad  (L'empereur),  t.  4,  p.  80.— 
passe  en    Italie,  p.  101.  — Sa  mort,  p.  102. 

Conrad  III»  roi  des  Romains.  Son  élec- 
tion ,  t.  4.  p.  537,  —  Il  repousse  la  proposi- 
tion des  Romains,  p.  504.  — Il  part  pour  la 
croisade,  p.  574.  —  Il  arrive  5  Constanti- 
nople, p.  580.  —  Il  rencontre  le  roi  Louis, 
p.  id.  —  II  revient  en  Allemagne,  p.  581. 
—  Sa  mort,  p.  000. 

Conrad,  duc  de  Prusse.  Il  institue  l'ordre 
des  chevaliers  Teutons,  t.  5,  p.  235. 

Conrad,  évoque  de  Toul,  t.  5,  p.  599. 

Conrad,  archevêque  de  Mayence,  t.  4, 
p.  703. 

Conradin,  petit-fils  de  l'empereur  Frédé- 
ric. Son  excommunication  ,  t.  5,  p.  494. — Sa 
mort,  p.  497. 

Constant  (L'empereur).  Il  fait  mourir  son 
frère  Constantin,  1. 1,  p.  481.  —  Sa  loi  con- 
cernant les  temples  des  païens,  p.  502.  — 
Sa  mort ,  p.  525. 

Constant  (L'empereur).  Son  avènement  à 
l'Empire,  t.  2,  p.  849.  —  Il  publie  son  for- 
mulaire, p.  801.  —  Il  persécute  le  pape, 
p.  873.  —  Il  fait  enlever  le  pape,  p.  874.  — 
Il  vient  à  Rome,  puis  ù  Syracuse,  p.  897.  — 
Sa  mort,  p.  903. 

Constantin  (L'empereur).  Il  se  soustrait 
aux  embûches  de  Galérius,  t.  1,  p.  379.  — 
Il  est  proclamé  par  les  soldats,  p.  id.  —  Son 
ordonnance  en  faveur  des  chrétiens,  p.  id.  — 
Sa  vision ,  p.  390.  —  Il  triomphe  de  Maxence . 
p.  397.  — ^Son  entrée  à  Rome,  p.  id.  —  Son 
édit  en  faveur  des  chrétiens,  p.  398.  —  Ses 
lettres  pour  le  même  sujet ,  p.  401 .  —  Il  con- 
damne les  donatistes  à  Milan,  p.  418.  —  Ses 
lois  en  liiveur  de  l'Église,  p.  id.  —  Il  défait 
Licinius  en  Pannonie,  p.  419.  — Son  in- 
dulgence pour  les  donatistes,  p.  423.  —  Il 
publie  un  nouvel  édit  en  faveur  du  christia- 
nisme, p.  id.  — Il  se  prépare  à  la  guerre 
contre  Licinius,  p.  431.  —  Sa  victoire, 
p.  432.  —  Il  éprouve  la  protection  divine , 
p.  id. —  Ses  nouveaux  èdits  pour  l'Église, 
p.  id.  —  Sa  lettre  à  Alexandre  et  à  Arius, 
p.  433.  —  Il  convoque  le  concile  de  Nicéc, 
p.  435.  — Il  brûle  les  mémoires  qui  lui  ont 
été  remis  contre  les  évoques,  p.  437.  —  Son 
arrivée  au  concile,  p.  438.  — Ses  lettres  aux 
églises,  p.  448.  —  Il  écrit  à  l'église  de  Ni- 
comédie,  p.  450.  —  Ses  lois  ecclésiastiques, 
p.  452.  —  Ses  efforts  pour  ruiner  l'idolûtrie, 


5*  ÏP"  r.^'  ^^'**  ^^^^^^  «ne  église  au  chêne 
de  Mambre,  p.  454.  —  Autres  églises  à  Rome 

et  ailleurs,  p.  450.  -  Il  écrit  à  saint  Atha- 
nase,  p.  400.  —  Il  reconnaît  l'innocence  de 
saint  Athanasc,  p.  401 — Il  exile  saintEus- 
tathe,  p.  462.  —  Il  écrit  ù  Eusébe  de  Gésa- 
rée ,  p.  403.  —  Il  écrit  au  peuple  d'Antioche , 
p.  id.  —  Il  écrit  aux  évoques  ariens,  p.  id. 
—  II  jette  les  fondements  de  Constantinople, 
p.  id.  —  Eglises  nouvelles,  p.  404.  —  Ses 
lois  contre  les  hérétiques,  p.  405.  -  Décrit 
â  saint  Athanase,  p.  407.  —  Il  convoque  un 
concile  à  Tyr,  p.  id.  —  Il  exile  de  nouveau 
saint  Athanase,  p.  475.  —  Il  écrit  à  saint 
Antoine,  p.  477.  --  Il  donne  un  rescrit  en 
faveur  des  juifs  convertis,  p.  478.  —  Son 
baptême,  p.  id.  —  Sa  mort ,  p.  479.  —  Par- 
tage de  son  Empire,  p.  480. 

Constantin- le 'Jeune.  Il  rappelle  saint 
Athanase,  1. 1,  p.  481.  —Sa mort,  p.  id. 

Constantin-Copromjme,  empereur.  Il  passe 
en  Asie,  t.  3,  p.  91.  ^11  prend  Germanicie, 
p.  100.  —  II  soumet  les  Arméniens,  p.  114. 

—  11  assemble  un  concile  contre  les  images, 
p.  id.  —  Il  persécute  les  catholiques,  p.  124. 

—  Sa  fureur  contre  les  moines,  p.  128  et 
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^u/t\— Il  fait  exiler  saint  Etienne,  p.  131.— 
Il  rappelle  saint  Etienne ,  p.  135.  —  Il  con- 
tinue de  persécuter  les  catholiques,  p.  id.  et 
<5u/r.  —  Samort,  p.  150. 

Constantin  [L'empereur],  t.  3,  p.  154.  — 
Il  épouse  Marie,  p.  180.  —  Il  se  sépare  de  sa 
Jnère,  p.  181.  —  U  épouse  Théodote,  p.  191. 

—  Sa  mort,  p.  195. 

Co7istantin'Porphyrogcnête,  t.  3,  p.  580. 

—  Il  laisse  l'autorité  à  sa  mère,  p.  585.  — 


DES  MATlfeRES. 

p.  421.  —  Il  embrasse  la  vie  monastique 
sous  le  nom  de  Cyrille,  p.  W*. 

Comlanlin-Lichudes,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, t.  4,  p.  170. 

Constantin -Chrysomale.   patriarche  de 
Constantinople.  Condamnation  de  ses  écrits 
t-»,p.  554.  ' 

Constantinople  {  Concile  de  ).    Première 
seance.t    3,p.  8.  -  Définition  de  saint 
Léon  sur  es  deux  opérations  en  Jésus-Christ, 
p.  y  -Lecture  du  cinquième  concile  de 
Constantmople,  p.  10.  -  Lecture  des  lettres 
du  pape  Agathon  ,  p.  id.  -  Production  des 
passages  des  pères  et  des  hérétiques,  p  id 
—  Confession  des  évéques,  p.  11.  _  Macaire 
condamné',  p.  12.  _  Nouveau  témoignage 
des  pères  concernant  les  deux  volontés  en 
Jesus-Christ,  p.  13. -.Vérification  des  textes 
produits  par  les  Romains .  p.  id.  -  Lecture 
des  écrits  de  Macaire ,  p.  14.  _  Nouvelle 
vérification  et  reconnaissance,  p.  15  —Con- 
damnation d'Honorius,  p.  »rf.- Lettres  des 
patriarches  de  Constantinople, p.  16  —Vé- 
rification d'écriture,  p.  17.  -  Polychron 
sa  déclaration  et  son  imposture ,  p.  18  — 
Déclaration  de  Constantin  d'Apamée,  p.'lO. 


-  Définition  de  foi  du  concile,  p.'  i'd.  et 
suiv. 

Conslantius,  césar.  Son  avènement  à 
1  Empire ,  1. 1,  p.  326.  -  Sa  conduite  à  l'é- 
gard des  chrétiens,  p.  340.— Sa  mort,  p.  379 

Constanlius  (L'empereur).  Il  est  gagné  par 
les  ariens,  t.  1,  p.  480.  -  H  fait  chasser 
saint  Paul ,  évoque  d'Antioche ,  p.  498.  — 
Ses  lois  contre  les  sacrifices ,  p.  502.  — 
Son  ambassade  aux  homérides ,  p.  506.  _ 


Son  histoire  de  l'image  miraculeuse d'Edesse,  lZZTsTnt7LtT^^^^^  ''''  ^ 
p.  000.  -  II  fait  exiler  les  filles  de  Romain  nZsCLler^^^^^^^  '  ""'  rf^^^'  ''' 
p.  608.  ^  Sa  mort,  p.  025.  ntrosité ^envers  A  étranion ,  p.  526.  -  H  fait 


p.  608. —Sa  mort, p.  025. 

Constantin  (L'empereur),  fdsdeRomain- 
Jc-Jeune ,  t.  3,  p.  059.  —  Sa  mort ,  t.  4,  p.  89. 

Constantin  -Monomaque  { L'empereur  ) , 
t.  4,  p.  100.  —  II  fait  brûler  l'acte  d'excom- 
munication contre  Michel  Cerularius,  p.  100. 
—  Sa  mort,  p.  165. 

Constantin,  pape  intrus,  t.  3,  p!  136.  — 
Ses  lettres  au  roi  Pépin ,  p.  140.  —  II  est 
chassé,  p.  141.  —  Il  est  condamné  au  concile 
de  Rome,  p.  143. 

Constantin,  patriarche  de  Constantinople 
est  dégradé  et  tué ,  t.  3,  p.  139. 
Constantin,    apôtre    des   Slaves,  t.    3, 


Gallus  césar,  p.  td.  ~  H  assemble  un  con- 
cile à  Sirmium ,  p.  527.  -  II  exile  Photin 
évèque  de  Sirmium ,  p.  528.  -  Sa  victoire 
sur  Maxence ,  p.  id.  -  l|  fait  chasser  de 
nouveau  saint  Paul  de  Constantinople  p  id 

-  Ses  divers  édits,  p.  530.  -Il  écrit  à  saint 
Athanase,  p.  id.  —  Il  fait  assembler  un  con- 
cile à  Milan .  p.  535.  -  Il  bannit  les  évéques 
catholiques,  p.  536.  —  Ses  efforts  pour  cor- 
rompre le  pape  Libère,  p.  537.  —  Il  fait  en- 
lever le  pape  ,  p.  538.  —  Il  exile  le  pape , 
p.  539.  —  Il  persécute  les  catholiques', 
p.  541 . —Il  fait  déclarer  Julien  céJar,  p.  Sis' 

—  II  persécute  saint  Athanase,  p.  id.  et 
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suiv.  —  Sa  persécution  contre  les  catholi- 
ques d'Alexandrie,  p.  54.7.—  Sa  persécution 
en  Egypte ,  p.  548.  —  II  exile  saint  Hilaire , 
p.  557.  —  Il  se  rend  à  Rome ,  p.  559.  —  Il 
vient  à  Sirmium,  p.  id.  —-  Il  fait  assembler 
deux  conciles,  p.  571.  ~  Il  marche  contre 
les  Perses,  p.  576.  —  Ses  libéralités  à  Cons- 
tantinople ,  p.  587.  —  II  fait  chasser  les  éyè- 
ques  catholiques,  p.  588.  —  Il  assemble  un 
concile  à  Antioche,  p.   594..  —  Il  bannit 
saint  Méléce ,  p.  595.  —  Il  fait  ordonner  le 
diacre  Euzoïus  à  Antioche,  p.  id,  —  Son 
baptême  et  sa  mort,  p.  598. 

Constantîus  (L'empereur),  beau -frère 
d'Honorius.  Son  édit  contre  les  pclagiens , 
t.  2.  p.  278. 

Constantius,  évoque  de  Milan,  t.  2,  p.  74-7. 
—  Sa  mort,  p.  781. 

Constitutions.  D'Alexis  ,  patriarche  de 
Constantinople  ,  t.  4 ,  p.  88.  —  Du  pape 
Alexandre  II,  p.  181.  —D'Alexis  Comnéne, 
empereur,  p.  471.  — De  l'abbaye  de  Citeaux, 
p.  465.  —  De  Guignes,  prieur  de  la  Char- 
treuse, p.  497.  —  De  l'empereur  Manuel, 
p.  612  et  680.  —  De  Gauthier  de  Chante- 
loup  ,  évéque  de  Worchcstcr,  t.  5,  p.  313.  — 
Plnnocent  IV,  p.  396.  —  De  Pierre  d'Ex- 
cester,  p.  601.  —  Du  concile  de  Vienne, 

p.  732  et  suiv.  —  De  Clément  V,  t.   6  , 
p.  16. 

Conversions.  De  l'eunuque  éthiopien ,  t,  1 , 
p.  19.  --  De  Saul,  p.  id.^Bn  centenier 
Corneille,  p.  22.  —  De  Denis-l'Aréopagite  , 
p.  37.  —  De  Berylle ,  p.  232:  —  De  Néocé- 
sarée,  p.  273.  —  D'un  philosophe  au  concile 
de  Nicée,  p.  437.  —  Des  païens ,  p.  457.  — 
Des  Ibériens ,  p.  459.  —  Du  sacrificateur 
d'Antioche,  p.  611.— Des  Bourguignons, 
t.  2,  p.  224.— Des  juifs  de  l'île  de  Minorque,' 
p.  265.— Des  Sarrasins,  p.  284.— De  Lépo- 
rius,  p.  300.— De  Clovis,  p.  535.— Des  Bar- 
bares ,  p.  635.  —  Des  Suèves,  p.  673.  —Des 
Visigoths,  p.  706.  —  D'Edwin ,  roi  d'Angle- 
terre, p.  819.  —  Des  Saxons,  t.  3,  p.  152.  — 
De  Vitiquind,  p.  157.  —  De  Ilériold,  roi  de 
Danemark,  p.  271.  —  Des  Bulgares, p.  417. 
—  Des  Russes,  p.  488.  —  Des  Normands, 
p.  m.  -  Des  Turcs,  p.  609.  —  Des  Slaves,' 
p.  615.  —  Des  Polonais,  p.   637.  —   De 
Pierre  Urséole,  t.  4,  p.  2.  -  Du  comte  Oli- 
ban,  p.  id.  —  D'Eupraxius,  p.  6.  —  Des 
plusses,  p.  il.^Des  Hongrois,  p.  44.-Des 
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Pauliciens,  p.  451.  —  Des  Poméraniens, 
p.  482  et  suiv.  —Des  Rugiens,  p.  690.  —Des 
Curlandais,  p.  243.— Moyens  de  conversion, 
p.  456.  —  Nouvelle  conversion  en  Bulgarie, 
t.  6,  p.  202.  —  Des  Valaques,  p.  211.  —Des 

Lithuaniens ,  p.  257  et  suiv Conversions 

forcées  en  Espagne,  p.  451. 

Convoyon  (Saint) ,  abbé  de  Redon  ,  t.  3 , 
p.  331 .  —  Il  vient  à  Rome ,  p.  332. 

Corbinien  (  Saint  )  de  Frisingue ,  t.  3  , 
p.  57. 

Corneille  '(Saint) ,  pape.  Son  ordination , 
t.  1 ,  p.  262.  —  Sa  conduite  à  Tégard  des 
schismatiques  repentants,  p.  265.  —  Il  écrit 
à  Fabien  d'Antioche,  p.  268.  —  Il  confesse 
Jésus-Christ,  p.  272.  —  Son  exil  et  sa 
mort,  p.  id. 

Cosroès'le-Jeune.  Ses  présents  à  saint 
Serge,  t.  2,  p.  745.  —  Il  est  vaincu  par  Ilé- 
raclius,  p.  820.  —  Sa  mort,  p.  822. 

Croisades.  Publiée  au  concile  de  Cler- 
mont,  t.  4,  p.  348.  —  Suite  en  Lombardie 
et  en  France ,  p.  386.  —  Seconde  croisade 
publiée  par  le  pape  Eugène ,  p.  567.  —  Elle 
est  préchée  par  saint';  Bernard  en  France , 
p.  568.  —  Elle  est  pr^chée  par  le  mC'mc 
en  Allemagne,  p.  .570.  —  En  Saxe,  contre 
les  païens,  p.  581.  —En  France  et  en  An- 
gleterre, p.  78J.  —  En  Allemagne  ,  p.  782. 

—  En  France  et  en  Espagne,  p.  806.  —  Croi- 
sade des  Allemands,  p.  808.  —  Croisade  en 
France,  t.  5,  p.  10.  —  Croisade  contre  les 
Albigeois,  p.  81.  —Croisade  des  enfants, 
p.  103.  —  Décret  du  concile  de  Latran  à  ce 
sujet,  p.  130.— Nouvelle  croisade  en  France, 
p.  342.  —  En  Allemagne  ,  contre  Frédéric , 
p.  365.  —  Leur  origine  expliquée,  p.  445. 

—  Fautes  dans  l'exécution,  p.  447. —Leurs 
motifs,  p.  448.  —  Inconvénients  de  la  prise 
de  Constantinople,  p.  449.  —Leur  multi- 
plication ,  p.  450.  —  Imposition  à  ce  sujet , 
p.  id.  —  Celles  du  Nord,  p.  454.  —  Leur 
avantage  temporel,  p.  455.  —  Nouvelle 
croisade  en  France ,  de  saint  Louis,  p.  487. 

—  Croisade  des  Génois,  p.  663.  —  En  Es- 
pagne, p.  713.  —  Croisade  ordonnée  par  le 
concile  de  Vienne  ,  p.  734.  —  Du  pape  Clé- 
ment VI ,  contre  les  Turcs ,  t.  6,  p.  147. 

Croisés.  Leur  voyage  à  Jérusalem,  t.  4, 
p.  353.  —  Ils  arrivent  à  Constantinople, 
p.  356.  —  Ils  prennent  Nicée ,  p.  357.  —  Ils 
assiègent  Antioche,  p,  i<J.  --,  Us  prennent 
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Antioche,  p.  363.  —Ils  entrent  dans  Jéru- 
salem ,  p.  369.  —  Nouveaux  croisés,  p.  386. 
—  Croisés  en  France,  p.  568.  —  Croisés  en 
Allemagne,  p.  573.  —  Ils  prennent  Lisbonne, 
p.   574.  -_  Ils  arrivent  à  Constantinople , 
p.  580.  —  Ils  sont  défaits  dans  l'Anatolie, 
p.  id.  —  Ils  prennent  Acre,  p.  790.  —  Ils 
parlent  de  France,  t.  5,  p.  30.  —  Ils  s'as- 
semblent à  Venise,  p.  35.  —  Ils  prennent 
Zara ,  p.  36.  —  Ils  envoient  des  députés  au 
pape,  p.  37.  — Ils  prennent  Constantinople, 
p.  38.  —  Ils  prennent  de  nouveau  Constan- 
tinople ,  p.  47.  —Ils  s'emparent  des  reliques , 
p.  48  et  suiv.  —  Ils  s'assemblent  à  Lyon , 
p.  81.  —  Ils  marchent  contre  les  hérétiques 
du  Languedoc,  p.  éd.  —Ils  s'embarquent  sur 
la  Meuse,  en  Allemagne,  p.  143.  —  Ils  pren- 
nent Alaçar,  p.  144.  —  Ils  écrivent  au  pape , 
p.  id.—lls  viennent  au-devant  du  patriarche 
de  Jérusalem,  p.  145.  —  Ils  assiègent  Da- 
miette,  p.  147.  —  Ils  prennent  Damiette, 
p.  156.— Leur  état  en  Orient,  p.  161  et  suiv. 
—  Ils  perdent  Damiette,  p.  168.  —  Ils  écri- 
vent au  pape  Grégoire  IX,  p.  300.  —  Ils  se 
dispersent,  p.  id.  —  Ils  défont  les  païens  de 
Prusse,  p.  201.  —  Ils  demandent  du  secours 
au  pape,  p.  205.  —  Leur  départ  pour  la 
France,  p.  370.  ^  Ils  reprennent  Damiette, 
p.  375.  —  Ils  sont  défaits  à  la  Massoure, 
p.  376— .Nouveaux  croisés  en  France,  p.  487 , 

—  Leur  départ,  p.  502.  —  Ils  arrivent  à 
Tunis,  p.  503.  —Leur  retour  en  France, 
p.  505.  —  Ils  perdent  la  Terre-Sainte,  p.  619. 

—  Us  prennent  Smyrne,  t.  6,  p.  147.  —  Us 
prennent  Alexandrie,  p.  199.  —  Croisade  en 
Angleterre  contre   le    pape  Clément  VII 
p.  246. 

Croix  apparue  à  Constantin ,  1. 1 ,  p.  396. 

—  La  sainte  croix  est  retrouvée  à  Jérusalem , 
p.  452.  —  Croix  miraculeuse  à  Jérusalem , 
p.  527.  —  sainte  croix  rapportée  à  Jérusa- 
lem, t.  2,  p.  822. 

Cunégonde  (Sainte) .  Sa  retraite ,  t.  4 ,  p.  81 . 
Cutbert.  évoque,  t.  3,  p.  30.  —  Sa  mort 
p.  id. 

Cj/prien  (Saint),  évcque  de  Carthage,  t.  1, 
p.  239.  —  Sa  conversion,  p.  240.  —  Il  est 
fait  évêque,  p.  id.  —  Sa  fuite  de  Carthage, 
p.  243.  —  11  écrit  à  son  clergé,  p.  248.  —Il 
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p.  255.  —  Son  indulgence  pour  les  malades, 
p.  256.  —  Son  discernement  à  l'égard  des 
apostats,  p.  257.  —  Sa  fermeté,  p.  258.  —Il 
fait  des  ordinations,  p.  260.  —  Il  excommu- 
nie les  schismatiques  et  écrit  à  son  peuple  à 
leur  égard,  p.  261.  —  Il  assemble  un  concile, 
p.  263.  —  II  écrit  à  Antoine,  évoque  de  Nu- 
midie;,  au  sujet  des  schismatiques,  p.  607.— 
Il  préside  un  seconde  concile ,  p.  269.  —  Il 
écrit  à  saint  Corneille  sur  le  même  sujet, 
p.  270.  —  Seconde  lettre  au  même,  p.  272. 
—  Lettre  au  pape  Lucius,  p.  273.  —  h  écrit 
son  traité  De  la  Mortalité,  p.  373.  —  Il  jus- 
tifie les  chrétiens  sur  les  accusations  de  Dé- 
métrius ,  p.  274.  —  H  opère  le  rachat  des 
captifs  de  Numidie,p.  id.  —  Ses  remon- 
trances au  sujet  des  aquariens,  p.  275.  —Il 
préside  un  troisième  concile,  p.  280.  —  II 
écrit  à  Épictète,  évèque  d'Afrique,  touchant 
les  évoques  tombés,  p.  281.  —  Ses  lettres  à 
divers  évêques,  touchant  le  baptême  des  hé- 
rétiques, p.  283  et  suiv.  —  Il  convoque  un 
nouveau  concile,   p.  284.  —  Ses  différents 
traités  adressés  à  l'évêqueJabaïen,  p.  285.— 
Sa  lettre  à  l'èvêque  Pompée,  p.  id.  —  Il  as- 
semble un  dernier  concile,  p.  id.  —  Son  exil, 
p.  291.  —  Sa  vision,  p.  id.  —  Il  écrit  aux 
confesseurs,  p.  292.  —  il  revient  de  son  exil, 
p.  293.  —  II  écrit  ses  dernières  lettres, 
p.  294.  —  Son  martyre,  p.  id.  ■'• 

Cyriaque ,  patriarche  de  Constantinople, 
t.  2,  p.  760.  —  Il  couronne  l'empereur  Pho- 
cas,  p.  791.  —  Samor    p.  795. 

Cyriaque  (l'abbé).  Il  est  envoyé  en  Gaule 
par  saint  Grégoire  ,  t.  2,  p.  768.  —  Il  passe 
en  Espagne,  p.  770. 

Cyrille ,  èyùquc  da  Jérusalem.  Sa  déposi- 
tion, t.  1 ,  p.  562.  —  Il  se  rend  à  Antioche, 
p.  563.  —  Il  est  rétabli,  p.  581.  —  Il  est 
déposé  de  nouveau,  p.  586.  —  Il  sauve  le  fils 
du  sacrificateur  d'Antioche ,  p.  611.  —  II  se 
moque  de  l'empressement  des  juifs  à  rebâtir 
leur  temple,  p.  630.  —  Sa  mort,  t.  2,  p.  30. 
—  Ses  cathéchèses,  p.  45. 

Cyrille  (Saint)  d'Alexandrie.  Sa  lettre  aux 
solitaires ,  t.  2,  p.  312.  —  Sa  lettre  à  Nesto- 
rius ,  p.  313.—  Sa  seconde  lettre  à  Nestorius, 
p.  316.  —Diverses  lettres  sur  le  même  sujet, 
p.  id.  —  Il  écrit  à  l'empereur  et  aux  princes 


la  réconciliation  des  apostats,  p.  254.  —  Nou- 


0-7  1  • —•  — ^ii    p.  *u,.  —  ii^^iit  a  1  i^iijpereurei  aux  princes, 
exhorte  les  confesseurs,  p.  251.  -  Il  suspend    p.  318.  -  Il  écrit  au  pape,  p.  id.  -Sa  derl 


nière  lettre  à  Nestorius ,  p.  323.— Ses  douze 


"  """  "F-ot««,a,  |,.  ^o^.  —  i^ou-    niere  leiire  a  rsesiorius ,  p.  3ii3.— Ses  douz 

vclles  lettres  aux  confesseurs  et  aux  prêtres,  [  anathème^ ,  p.  id.  -  Nouveaux  ouvrages 
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TABLE   ALPHA WÈTIOUB 


■  I  1 


p.  329.  —  IIsercndùEphèse,  p.  331.  — Sa 
lettre  à  l'abbé  Dalmace ,  etc. ,  au  sujet  du 
concile ,  p.  338.  —  Sa  plainte  contre  Jean 
d'Antioche,  p.  344.  —  Il  écrit  à  Acace  de 
Bérée ,  p.  3G4.  —  Son  action  ù  Constantino- 
ple,  p.  3GG.  —  Il  se  réconcilie  avec  Jean 
d'Antioche ,  p.  367.  —  II  se  justifie  contre 
les  reproches  des  catholiques  ,  p.  373.  —  Sa 


noniques,p.  394.  —  Attestation  en  faveur 
de  sa  doctrine,  p.  433. 

6>nVjfue  (Saint).  Son  martyre,  t.  1,  p.  365. 

Cyrus ,  patà  iarche  d'Alexandrie.  Ses  arti- 
cles contre  les  eutychéens,  t.  2,  p.  828. 


D 


Dagohert,  roi  de  France,  t.  2,  p.  823.  — 
Sa  mort,  p.  813. 

Dambert,  archevêque  de  Sens,  t.  4,  p.  355. 

—  Sa  mort,  p.  496. 

Daïmbert,  patriarche  de  Jérusalem,  t.  4, 
p.  371.  —  Sa  mort,  p.  407. 

Dalmace  (Saint).  Sa  remontrance  à  l'em- 
pereur Théodose,  t.  2,  p.  356. 

Damase  (Saint),  pape.  Son  élection,  1. 1, 
p.  649.  —  Il  condamne  Apollinaire,  p.  707. 

—  II  refuse  de  voir  les  priscillianistes,  p.  731 . 

—  Il  répond  aux  évêques  de  Macédoine , 
p.  733.  —  Ses  lettres  contre  Apollinaire  ] 
t.  2,  p.  19.  —  Sa  mort,  p.  27.  —  Ses  libéra- 
lités envers  Rome,  p.  28. 

Damase  II  (Le  pape).  Son  élection  et  sa 
mort,  t.  4,  p.  112. 

Daniel  (Saint),  stylite.  Ses  austérités,  t.  2, 
p.  485.  —  Son  arrivée  à  Gonstantinople  , 
p.  497.  ^ 

Daniel,  évéquc  de  Wincester.  Ses  instruc- 
tions à  saint  Boniface,  t.  3,  p.  64. 

Daniel,  duc  de  Russie.  Il  reconnaît  le  pape, 
t.  5,  p.  357. 

^  Decius  (  L'empereur  ).  Son  avènement  à 
l'Empire ,  t.  1,  p.  241.  --  H  persécute  les 
chrétiens,  p.  242.  ~.  Sa  mort,  p.  265. 

Decrétales.  Du  pape  saint  Siricc,  concer- 
nant divers  abus  dans  les  églises  d'Espagne, 
t.  2,  p.  28.  —  D'Innocent  P%  sur  la  disci- 
pline, p.  177  et  186.  —  Du  même, sur  le 
même  sujet,  p.  242.— Du  môme,  pour  con- 
firmer les  traditions  de  l'Église  romaine  , 
p.  246.  —  Diverses  decrétales  du  méme.con- 
cernant  les  ordinations,  la  juridiction  des 


évéques  .  etc.,  p.  247.  —  De  Célcstius,  aux 
évéques  des  Gaules,  concernant  divers  abus, 
p.  305.  —De  Simplicius,  sur  divers  sujets, 
p.  503.  —  De  Gélaso,  sur  la  discipline  et  les 
livres  apocryphes,  p.  527.  —  Do  Grégoire  II, 
sur  plusieurs  points  de  discipline,  t.  3,  p.  66. 
—  Texte  des  decrétales,  publié  par  Boni- 
face  VIII,  t.   5,  p.  645.  —  De  Jean  XXII. 


mortel  ses  écrits,  p.  393.  —  Ses  lettres  ca-    concernant  les  fréres-mineurs,   t.  6,  p.  37 


et  43. 

Decrétales  (Fausses),  t.  3,  p.  157. 

/>erf«cace  de  l'église  de  Tyr,  t.  1,  p.402.-- 
De  l'église  du  Saint-Sépulcre,  p.  472. 

Démélriade  (Sainte).  Ses  vœux,  t.  2, 
p.  230. 

Démélrius  (Saint).  Son  martyre,  1. 1, 
p.  357. 

Denis-VAréopagilc  (Saint).  Il  est  fait  évo- 
que d'Athènes,  t.  1,  p.  37. 

Denis  (Saint),  évéque  de  Corinthc.  Ses  let- 
tres, 1. 1,  p.  148. 

/)<?/î/s  (Saint),  disciple  d'Origénc.  Il  est 
fait  évéque  d'Alexandrie,  t.  1,  p.  235.  —  Sa 
retraite,  p.  243.  —  II  écrit  à  Fabien,  évéque 
d'Antioche,  p.  268.  —  Ses  autres  écrits, 
p.  td.  —  II  écrit  au  pape  saint  Etienne  sur 
le  baptême  des  hérétiques,  p.  283.  —Son 
exil,  p.  289.  —  Nouvelles  lettres  sur  le  bap- 
tême des  hérétiques,  p.  290.  —  Sa  doctrine 
sur  la  Trinité,  p.  305.  —  Son  traité  contre 
les  millénaires ,  p.  307.  —  Son  épître  cano- 
nique, p.  308.  —  Sa  mort,  p.  312. 

Denis  (Saint)  évéque  de  Paris.  Son  mar- 
tyre, t.  1,  p.  300. 

Denis-le-Petit.  Sa  science,  t.  2,  p.  613. 

Denis,  roi  do  Portugal,  t.  5,  p.  553.  — Son 
concordat  avec  le  clergé,  p.  611.  —  Il  ap- 
prouve l'ordre  des  chevaliers  de  Christ,  t.  6, 
p.  24. 

Denis  Soulechat,  frère  mineur.  Ses  rétrac- 
tations, t.  6,  p.  210. 

Deogratias,  évêquc  de  Carthage.  Sa  cha- 
rite,  t.  2,  p.  467. 

Déposition  des  rois.  Erreur  à  ce  sujet,  t.  4, 
p.  144. 

Deusdedit  (Le  pape).  Son  élection,  t.  2, 
p.  804.—  Sa  mort,  p.  811. 

Devoirs  des  évêques ,  enseignés  par  saint 
Paul,  t.  1,  p.  67.  — .  Ceux  de  tous  les  chré- 
tiens, p.  68. 

Dévolions  (Nouvelles),  t.  6,  p.  128  et  suiv. 

Diacres  éluspar  les  apôtres,  t.  l,p.  16. 


DES  MATItaES.  J3 
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dans Pavie,  p.   148.  -   II  est  obligé  à  se  |  crétales  du  pape  Gélase.  id.,  p.  527.  _  Du 


rendre,  p.  149. 

Didier  (L'abbé),  cardinal,!.  4,  p.  173.  — 
Il  envoie  des  moines  en  Sardaigne,  p.  218. 

—  Il  établit  l'église  du  Mont-Cassin,  p.  219. 

—  Il  vient  trouver  l'empereur  Henri,  p.  294. 

—  Il  est  élu  pape  sous  le  nom  de  Victor  III, 
p.  301.  —  II  est  sacré  à  Rome  et  retourne  au 
Mont-Cassin,  p.  303. 

Diego ,  évoque  dOsma  en  Gastille.  Son  sé- 
jour en  Languedoc,  t.  5,  p.  67. 

Dielher  de  Nassau,  archevêque  de  Trêves 
t.  5,  p.  698. 

/>/oc/e7/m( L'empereur).  Son  avènement 
à  1  Empire,  t.  1,  p.  322.  -  Il  élève  Maxi- 
micn  au  gouvernement,  p.  id.  —  H  fait  cé- 
sars Constantius  et  Galérius ,  p.  326.  —  II 
persécute  les  chrétiens,  p.  327.  —  II  publie 
unédit  contre  les  manichéens,  p.  329.  —  II 
souscrit  à  la  persécution  générale,  p.  331.  — 
Sa  fureur  contre  les  chrétiens,  p.  332.  —  D 
renonce  à  l'Empire ,  p.  367.  —  Sa  mort , 
p.  398. 

Dioscore,  évéque  d'Alexandrie,  t.  2,  p.  394. 
—  Il  envoie  une  députation  à  Gonstantino- 
ple, p.  402.  -  II  sollicite  la  convocation 
d'un  concile  universel ,  p.  414.  —  H  con- 
damne Flavien,  p.  420.  —  Il  est  accusé  au 
concile  de  Ghalcédoinc ,  p.  429.  —  Plaintes 
contre  lui,  p.  430  et  suiv.  —  Attestation  de 
ses  violences,  p.  433.  -  II  est  cité  au  con- 
cile de  Chalcédoine ,  p.  435.  —  Requêtes 


concile  d'Agde,  p.  548.  —  Du  concile  d'Or- 
léans, p.  554.  —  Du  concile  de  Garthage,' 
p.  592.  —  Du  concile  d'Orléans,  p.  644.  — 
Du  concile  de  Galice,  p.  682.  —  Perfection 
de  la  discipline,  p.  719.  —  Elle  est  exposée 
dans  le  livre  des  offices  de  saint  Isidore, 
p.  842.  —  Ganons  du  concile  de  Tolède  à  ce 
sujet,  p.  910  et  t.  3,  p.  38.  —  Du  concile  de 
Verberie,  p.  111.  —  Lettres  d*Atton  de  Ver- 
ceil  sur  ce  sujet,  p.  626.  —  Changements 
survenus  à  cet  égard,  t.  5,  p.  1. 

Disier  (Saint).  Ses  dons  et  sa  mort,  t.  2, 
p.  853. 

Division  en  Judée ,  entre  les  prétendants 

au  pontificat,  1. 1,  p.  66.  —Dans  l'église  de 

Gorinthe,  p.  76.  —  Entre  les  Juifs  pressés 

par  les  Romains,  p.  77.  —Entre  les  ariens. 

p.  579  et  640.  —  Entre  les  manichéens  à 

Rome,  t.  2,  p.  62.  —  Entre  les  donatistes, 

p.  93  et  108.  —  Entre  les  moines  d'Egypte, 

p.  148.  —  Entre  les  moines  d'Adrumet  eu 

Afrique  ,   p.  297.  —  Des  évêques  d'Orient, 

p.  362.  —  Du  peuple  d'Alexandrie,  p.  456. 

—  Des  moines  de  Palestine,  p.  457.  —  Dans 

l'ordre  de  Grandmont,  t.  5,  p.  23.  —  Entre 

les  chrétiens  d'Orient ,  p.  542.  —  Entre  les 

frères  mineurs  ,  p.  719  et  suiv.  —  Entre  les 

chrétiens  d'Espagne,  t.  6,  p.  417. 

Docfrmc  chrétienne ,  expliquée  par  saint 
Paul,  1. 1,  p.  40.  —  Gelle  de  saint  Paul  re- 
commandée par  saint  Pierre,  p.  72.  — -  Elle 


-  ^   r-    —  x^v4uctca      i^uuiiiiaimuc  pai    Sttl lit  lierre,  p.    i:2.   iLUG 

comre  lui,  p,  436.  —  Sa  condamnation  ,    est  recommandée  par  saint  Paul  à  Timothée, 
p.  wî>.  —  Sa  mort,  p.  465.  p.  75.  _  Celle  de  saint  Barnabe,  p.  105.  - 

Elle  est  expliquée  par  saint  Justin,  p.  132. — 
Ses  preuves,  par  le  môme,  p.  145.  — Elle  est 
prouvée  par  saint  Irénée,  p.  168.  —Elle  est 


Dioscore-le- Jeune  ,  patriarche  d'Alexan- 
drie, t.  2,  p.  569. 

Disciples  de  Jésus-Christ.  Ils  reçoivent  le 
Saint-Esprit,  t.  1,  p.  13.  —  Leur  nombre 
est  augmenté,  p.  16.  —Ceux  d'Oriffène 
p.  223.  ' 

Discipline  ecclésiastique.  Règlement  de 
saint  Cyprien  à  ce  sujet,  1. 1,  p.  282.  —Elle 
est  réglée  par  les  conciles  d'Elvire,  en  Espa- 
gne, p.  371  et  suiv.  —  Par  le  concile  d'Arles, 
p.  413.  —  Par  le  concile  d'Ancyre,p.  414.  — 
Par  le  concile  de  Néocésarée,  p.'416.— Elle  est 
décrite  par  saintEpiphane,  p.  709.— Ganons 
du  concile  de  Gonstantinople  à  ce  sujet,  t.  2, 


exposée  par  Tertulien,  p.  189.  —  Elle  est 
prouvée  par  Eusébe  de  Gésarée,  p.  404.  — 
Elle  est  défendue  par  saint  Augustin ,  t.  2, 
p.  228.  —  Preuves  générales,  p.  720  et  suiv. 
—  Méthode  pour  l'étudier  et  l'enseigner, 
p.  722  et  suiv. 

Dominique  (Saint)  de  Gastille.  Ses  com- 
mencements ,  t.  5 ,  p.  69.  —  Il  se  présente 
au  pape  et  obtient  l'approbation  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  p.  139  cl  suiv.  — 
II   vient   à   Rome,    p.    148.   —  H  vient  à 


"..v,p,v.  ai^«.auji;i,  i.  ^,      11    viuiiL    a    ixumt;  ,     p.     j^-o.    —   il    VlCIlt   a 

p-  0.  — Canons  du  concile  de  Carthage,  id.,  |  Toulouse,  p.  1V9.  -  Il  repasse  en  Italie, 
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p.  150.  —  Sa  proposition  à  saint  François, 
p.  id,  —Il  vient  à  Rome,  p.  157.  —  Il  ren- 
ferme les  religieuses  de  Rome ,  p.  id.  —  Il 
ressuscite  deux  morts,  p.  158.— Il  ressuscite 
Napoléon,  p.  id.  —  Il  tient  son  premier  cha- 
pitre, p.  159.  —  11  tient  son  second  chapitre, 
p.  167.  —  Sa  mort,  p.  108.  —  Sa  canonisa- 
tion, p.  250. 

Dominique-îe-Cuirassé  (Saint),  t.  4,p.  185. 
Domilien  (L'empereur).  Son  avènement  à 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

II  fait  sacrer  Edouard  roi  d'Angleterre, 
p.  C59.  —  Sa  mort,  t.  4-,  p.  8. 

Dydîme  (Saint).  Son  martyre,  1. 1,  p.  3G6. 

Dydlmc-r Aveugle  ,  t.  1 ,  p.  Gi)0.  —  Sa 
science,  p.  691. 


E 

Ehbon,  archevêque  de  Reims,  t.  3,  p.  2V5. 

—  Il  assiste  au  concile  de  Thionvillc,  p. 262. 

—  Sa  mission  en  Danemark,  p.  263.  —  11  se 


1  Empire,  1. 1,  p.  98.— Il  chasse  les  philoso-    fait  nommer  légat,  p.  287.  —  II  est  déposé, 


plies  de  Rome ,  p.  id.  —  Il  persécute  les 
<lirétiens,  p.  100.  —  Il  fait  mourir  le  consul 
Flavius  Clément,  p.  102.  —  Sa  mort,  p.  id. 
Domnine  d'Egée.  Son  martyre ,  t.  1  , 
p.  323. 

Domnine  (  Sainte  )  d'Antiochc.  Son  mar- 
tyre, t.  l,p.  380. 

Domnus,  évêque  d'Antioche.  Son  élection, 
t.  2,  p.  385.  —  Il  envoie  une  députation  à 
Constantinopic,  p.  /i.02.  —  Il  visite  saint 
Siméon,  styJile,  p.  475. 

Donat,  schismatique,  1. 1.  p.  390. 

Donat  (Saint),  t.  2,  p.  674. 

Donatien  (  Saint  ).  Son  martyre  ,  t.  1 , 
p. 325. 

Dovatisles.  Ils  troublent  la  paix  de  l'É- 
glise, t.  1,  p.  408.  —  Ils  sont  condamnés  à 
Rome  ,  p.  409.  —  Us  en  appellent  à  l'empe- 
reur, p.  410  et  417.  —  Us  sont  condamnés 
I)ar  Constantin,  p.  418.  —  Leurs  troubles, 
p.  520. —  Leurs  violences  en  Afrique,  p.  622. 
--  Leur  accroissement,  t.  2,  p.  93.  —  Leur 
division,  p.  id.  et  108.  —  Leurs  violences, 
p.  122.  —  Us  demandent  des  conférences, 
p.  KK).  —  Nouvelles  violences  de  leur  part, 
p.  188  et  203.  —  Leur  chicane  à  la  confé- 
rence de  Carthage,  p.  208.  —  Ils  sont  con- 
fondus, p.  212. —Leurs  fureurs,  p.  250.  — 
Leur  agitation  en  Afrique,  p.  734. 

/)on»s  (Le  pape).  Son  élection,  t.  2,  p.  913. 
—  Sa  mort,  t.  3,  p.  2. 

Dosilhecy  patriarche  de  Constantinople , 
t.  4,  p.  802. 

Doucin,  hérétique,  t.  5,  p.  706. 

Droit  des  évoques  et  des  prêtres,  t.  1, 
p.  236. 

Dulquite,  abbé  d'Albélada,  t.  3,  p.  619. 

Dunstan  (Saint).  Ses  commencements,  t.  3, 
p.  605.  —  Il  est  fait  archevêque  de  Cantor- 
béry,  p.  630.  —  Sa  fermeté  apostolique , 
p.  646.  —  11  convoque  un  concile,  p.  647.  — 


p.  299.  —II  est  rétabli,  p.  310.  —Sa  mort, 
p.  311. 

Ebcrard,  archevêque  de  Saltzbourg,  t.  4, 
p.  635. 

Ebion,  hérétique.  Ses  erreurs,  1. 1,  p.  91. 

Ecard,  frère  prêcheur.  Ses  erreurs,  t.  6, 
p.  74. 

Ecelin.  Ses  cruautés,  t.  5,  p.396.  —  Ses 
progrés  en  Lombardie,  p.  429.  —  Sa  mort, 
p.  438. 

Écoles  de  France,  t.  3,  p.  200.  —  Leur 
succession,  t.  4,  p.  147.  —  Digression  sur 
celles  de  Paris  et  de  Rologne,  t.  5,  p.  219. 

Écritures  apocryphes  distinguées  par  le 
pape  Gélase.  t.  2,  p.  527. 

Edmer  (Le  moine).  Il  est  élu  évêque  de 
Saint-André,  t.  4,  p.  468. 

Edmond  (  Saint  ),  archevêque  de  Cantor- 
béry,  t.  5,  p.  258.  —  Sa  mort,  p.  313. 

Edouard,  roi  d'Angleterre.  Sa  pénitence, 
t.  3,  p.  6V6.  —  Ses  lois,  p.  6V7.  —  Son  dis- 
cours aux  évêques,  p.  id.  —  Sa  mort,  p.  659. 
Edouard  (Saint).  Son  martyre,  t.  3, p.  660. 
Edouard  (Saint),  roi  d'Angleterre,  t.  4, 
p.  189.  —  Sa  mort,  p.  203. 

Edouard  d'Angleterre.  Il  passe  en  Pales- 
tine, t.  5,  p.  507.  —  Son  retour  en  Angle- 
terre, p.  511.  —Sa  proposition  au  pape, 
p.  544.  —  Il  s'empare  des  décimes  de  la 
croisade,  p.  585  —  Sa  médiation  entre  le 
prince  deSalerne  et  Alfonse  d'Aragon,  etc., 
p.  600.  —  II  se  croise,  p.  616.  —  Ses  me- 
sures contre  le  clergé,  p.  636.  —  Son  diffé- 
rend avec  l'archevêque  de  Cantorbéry,  p.  637. 

—  Il  se  réconcilie  avec  l'archevêque,  p.  63S. 

—  Il  entre  en  Ecosse,  p.  662.  —  Il  répond 
au  pape,  p.  id.  —  II  accuse  l'archevêque  de 
Cantorbéry  prés  du  pape  Clément  V,p.  696. 

—  Sa  mort,  p.  699. 

Edouard  11\  roi  d'Angleterre,  t.  5,  p.  699. 

—  II  se  rend  en  France,  t.  6,  p.  3. 


Edouard  m,  roi  d'Angleterre.  II  usurpe 
le  nom  et  les  armes  du  roi  de  France,  t.  6  , 
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Rome,  t.  2,  p.  773.  ^  Considérations  sur 
leurs  richesses,  t.  4,  p.  140.  -  Incendie  de 


D  iqo         ,,    .         "    """^'  •'•  "»  '^uihricnesses,  t.  4-,  p.  140.  —  Incendie  d 

releuir  ^' ''^P^"^  ^^  P«P^'  P'  1^3.  -  H  celle  de  Saint-Jean-de-Latran   t  5  p   710 
rejette  les  reserves,  p.  145.  -  H  fait  saisir        Elections  récriées  au  ronrii.  h!'  ?*  1 

les  bénéfices  des  cardinaux,  p.  174. -Il  fait  t   5  n  126        Z    ^^  ^''''''^^f^  ^^^^ran  , 

saisir  les  terres  de  l'archevêane  L  r  '  w'  t  ^L  'f'.  Z  ""IT'  ^^"^'^  ''  ^''^  ^ 


saisir  les  terres  de  l'archevêque  de  Cantor- 
lîéry,  p.  209.  —  Son  ambassade  au  pape 
p.  219.— Sa  mort,  p.  227. 

Egil  (Saint),  abbé  de  Fulde,  t.  3,  p.  253. 

Egilbert,  archevêque  de  Trêves,  t.  4,  p.  271. 

—  Il  reçoit  le  pallium  de  l'antipape  Clé- 
ment m,  p.  294.  -  U  exhorte  les  juifs  à  la 
conversion,  p.  354.  -  Sa  mort,  p.  383. 

Egilon,  archevêque  de  Sens,  t.  3,  p   413 

-  Il  est  envoyé  à  Rome,  p.  415.  -  Il  revient 
en  France,  p.  426. 

Eginhard.  Sa  translation  de  reliques,  t.  3, 

p.  ^7o. 

Eglise  { Traie  ).  Elle  est  manifestée  par 
saint  Ircnée ,   contre  les  hérétiques ,  t.  1, 
p.  1G9.  —  Son  unité  est  établie  par  saint 
Cyprien,  p.  266.  -  Elle  est  rendue  à  la  li- 
berté sous  Constantin,   p.  401.  -  Sa  paix 
sous  l'empereur  Jovien,  p.  638.  _  État  de 
1  i.glise  romaine  sons  le  papcDamase,  p.  676. 
-  Ses  progrés,  t.  2,  p.  108.  _  Lois  des 
empereurs  Honorius  et  Arcade  en  sa  faveur 
p.  id.,  121, 193, 196  et  22i.-Rescrit  delem- 
pcreur  Honorius  en  sa  faveur,  p.  275  —Ses 
coutumes,  p.  385.  _  Prérogatives  de  l'Église 
de  Constantinople,  p.  452.-Lois  de  l'empe- 
reur Marcicn  en  sa  faveur,  p.  4C5.  -  Lois  de 
1  empereur  Léon  pour  le  même  sujet,  p.  487. 
-■  Lois  de  l'empereur  Justinien  pour  le 
même  sujet,  p.  621.  -  Sagesse  de  son  gou- 
vernement, p.  715.  -  Son  esprit  de  dou- 
ceur, p.  719.  -  Patrimoine  de  l'Église  ro- 
maine, p.  735.  -Son  établissement  en  An- 
gkterre,  p.  800.  -  Ses  succès,  p.  810.  _ 
Wlefait  la  conquôte  du  roiEdwin,  p.  818.  — 
Son  désastre  en  Angleterre,  p.  830.  —  Sa 
décadence  en  Orient,  p.  8C8.  —  Elle  se  re- 
lève en  Angleterre,  p.  875.  -  Elle  est  rava- 
gée par  les  Normands,  t.  3,  p.  195.  —  Elle 
se  relève  sous  le  roi  Ethélulfe,  p.  303.  —  Ca- 
lamités de  l'Église  romaine,  p.  508.  —  Sa 
puissance  temporelle,  t.  5,  p.  vij.  -  Sajuri-  | 
diction  essentielle,  p.  651. 

Eglises.  lieux  de  réunion  des  fidèles.  Elles 
sont  profanées  par  les  païens,  t.  1,  p.  014. 
-Elles  sont  brûlées  par  les  païens  et  les 
juifs,  p.  623.  -  Description  do  celles  de 

1  *-  ■ 


ce  sujet,  t.  6,  p.  397.  ^  Élection  particu^ 
Iiére  d'un  évêque  de  Langres,  t.  4,  p.  535. 

Eleuthère,  pape,  1. 1,  p.  149.  —  Sa  mort 
p.  170. 

Elfège  (Saint)  de  Cantorbéry,  t.  4,  p.  58. 

—  Son  martyre,  p.  id.  et  suiv. 
Elie,  patriarche  de  Jérusalem ,  t.  2,  p.  531. 

—  Il  envoie  saint  Sabbas  à  Constantinople*. 
p.  557.  —  Il  refuse  de  souscrire  au  concile' 
de  Sidon,  p.  562.  -  Il  est  chassé  deJérusa^ 
lem,  p.  568.  —  Sa  mort,  p.  572. 

Elie  (Frère) ,  ministre  des  frères  mineurs, 
t.  5,  p.  151.  —  Il  est  déposé  par  saint  Fran- 
çois, p.  J59.  -  Il  est  déposé  une  seconde 
fois  par  Grégoire  IX,  p.  217.  -  H  est  déposé 
de  nouveau  par  le  même,  p.  306.  —  H  est 

excommunié  par  le  pape  Innocent  IV,  p.  329. 
—  Sa  mort,  p.  388. 

Elipand,(ty(içim  de  Tolède.  Son  hérésie, 
L  3,  p.  181.  —Il  est  condamné  au  concile  de 
Frioul,  p.  183.  -  Il  écrit  aux  évêques  de 
France,  p.  186.  -  Il  est  condamné  aucon^ 
elle  de  Francfort,  p.  187. 

Elisabeth  (Sainte)  de  Schonauge.  Ses  rêvé- 
lations,  t.  4,  p.  616. 

mmbeth   (Sainte)  de  Hongrie,   t.   5, 

EUsaheth  (Sainte),  reine  de  Portugal,  t.  6, 
p.  oO.  —  Sa  mort,  p.  106. 

Eloi  (  Saint  ).  Ses  commencements ,  t.  2, 
p.  «2^.  -Son  épiscopat,  p.  851.  ^ga  mort, 
p.  oyi. 

Elzéar  (Saint),  comte  d'Aron,  t.  6,  p.  41. 
Emelie  (Saintej,  mère  de  saint  Basile.  Sa 
mort,  t.  1,  p.  657. 

Emilien  (Saint),  t.  2,  p.  674.  '  '" 

Emmeran  (Saint)  de  Ratisbonne.  Sa  mis- 
sion, t.  2,  p.  871.  -  Son  martyre,  p.  872. 

tnee.  évoque  de  Paris,  t.  3,  p.  351.  — 
Son  traité  contre  les  erreurs  des  Grecs, 
p.  438. 

Enfant  dévoré  par  sa  mère,  t.  1,  p.  88 
Engelbert,  archevêque  de  Cologne ,  t.*  5, 
p.  137.  —  Il  écrit  au  légat  Galon  en  faveur 
du  roi  Jean,  p.  138.-  Il  reçoit  la  tutelle  de 
Henri ,  fils  de  Frédéric  II,  p.  170.  —  Il  se 
rend  en  Saxe  pour  faire  délivrer  le  roi  de 
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Danemark  ,   p.  l80.  —  Sa  mort ,  p.   188. 

Engucrrand,  abbé  de  Saint-Riquicr,  t.  4, 
p.  76. 

Ennodius,  Son  apologie  du  pape  Symma- 
que,  t.  2,  p.  5'*2.  — Est  envoyé  en  légation 
près  de  l'empereur,  p.  56'i'  et  567. 

Ephèse  (  Concile  d*).  Ouverture  ,  t.  2  , 
p.  333.  —  Citations  à  Nestorius,  p.  33'i'.  — 
Examen  de  sa  doctrine,  p.  id. —  Dépositions 
contre  Nestorius,  p.  336. — Autorité  des  pères 
contre  lui,  p.  id. — Sentence  contre  Nestorius, 
p.  337.  —  Arrivée  des  légats  du  pape,  p.  3V1. 

—  Il  confirme  la  déposition  de  Nestorius, 
p.  3V3.  —  Lettres  synodales  à  l'empereur, 
au  clergé  et  au  peuple  de  Constantinople , 
p.  id.  — Plaintes  de  saintCyrille  et  deMem- 
lîon,  p.  34.4.  —  Citations  à  Jean  d'Antioche. 
p.  34^5.  —  Nouvelles  lettres  synodales  à 
l'empereur  et  au  pape  ,  p.  3V6.  —  Re- 
quête de  Charisius,  p.  3'i8.  —  Prétentions 
des  évéqucs  de  Chypre,  p.  349.  —  Affaires 
particulières,  p.  id.  —  Canons  des  conciles, 
p.  350. 

Ephrem  (Saint),  solitaire.  Sa  jeunesse, 1. 1, 
p.  ()92.-^Sa science, p.  693.— Sa  mort,  p.  72V. 

Epiphane,  hérétique.  Il  est  honoré  comme 
un  Dieu  après  sa  mort,  1. 1,  p.  122. 

Epiphane  (Saint).  Son  origine,  1. 1,  p.  708. 

—  Son  livre  Des  hérésies ,  p.  709.  —  Il  fait 
l'éloge  de  saint  Mélécc ,  t.  %  p.  2.  —  Il  se 
rend  à  Kome,  p.  17.  —  Il  revient  en  Orient, 
p.  19.  — 11  réfute  Aérius,  p.  79.  —  11  fonde 
un  monastère  en  Palestine,  p.  84.  —  Il  écrit 
à  saint  Jean  de  Jérusalem,  p.  85.  —  Il  envoie 
è  saint  Jérôme  la  lettre  de  Théophile,  p.  149. 

—  Il  revient  à  Constantinople,  p.  151.  — Sa 
mort,  p.  152. 

Epiphane  (  Saint  )  de  Pavie.  Il  est  député 
près  duroiïhéodoric,  t.  2,  p.  325.  —  Sa  vie, 
p.  id. 

Epiphane,  patriarche  de  Constantinople  , 
t.  %  p.  684.  —  Il  va  au-devant  de  saint  Sab- 
bas,  p.  607.  —  Sa  mort,  p.  622. 

Epreuves  superstitieuses,  t.  3,  p.  286. 

Eqtiice  (Saint),  abbé.  Ses  occupations,  t.  2, 
p.  603.  —  Sa  mort,  p.  604. 

Eraclius.  Saint  Augustin  le  désigne  pour 
lui  succéder,  t.  2,  p.  295. 

Erection  d'évèchés ,  t.  5,  p.  iij.  —  En 
Prusse,  p.  323. 

Eric,  roi  de  Suéde.  Son  martyre,  i.  4, 
p.  596. 


Eric  VI,  roi  de  Danemark.  Son  ambas- 
sade au  pape  Urbain  IV,  t.  5,  p.  482.  —  Il 
renonce  à  ses  prétentions  à  l'égard  des  évé- 
ques,  p.  516. 

Esquil.  archevêque  deLunden.  Sa  retraite, 
t.  4,  p.  739. 

Esseniens.  Leur  genre  de  vie,  t.  1,  p.  15. 

Ethéhdfe,  roi  d'Angleterre.  11  vient  en 
France  ,  t.  3,  p.  363. 

Ethelvolde  (Saint),  de  Winchester ,  t.  3, 
p.  648. 

Etienne.  Il  est  lapidé  par  les  juifs,  t.  1 , 
p.  17.  —  Il  est  enseveli ,  p.  id. 

Etienne  (Saint),  pape.  Il  écrit  à  saint Cy- 
prien  touchant  la  question  du  baptême  des 
hérétiques,t.  1,  p.  28V.  —  Sa  défense,  p.  287. 

—  Sa  mort,  p.  288. 

Etienne  ,  évêque  arien  d'Antioche.  Sa  dé- 
position ,  t.  1,  p.  517. 
Etienne ,  évêque  d'Antioche  ,  t.  2,  p.  499. 

—  Sa  mort  ,  p.  500. 
Etienne-le-Jeune,  évêque  d'Antioche,  t.  2, 

p.  500.  —  Sa  mort,  p.  501. 

Etienne  ÏI  (Le  pape).  Son  élection,  t.  3  , 
p.  112.  —  Il  ordonne  saint  Anselme ,  p.  113. 

—  Il  demande  du  secours  aux  Français  con- 
tre les  Lombards,  p.  116. — Il  passe  en  Lom- 
bardie  ,  p.  id.  —  Il  vient  en  France  ,  p.  117. 

—  Sa  présence  dans  l'assemblée  de  Quiercy , 
p.  id.  —  Sa  maladie,  p.  118.  —  Sa  mort, 
p.  125. 

Etienne  (Saint)  d'Auxence.  Il  refuse  de 
souscrire  la  définition  de  foi  des  iconoclastes, 
t.  3  ,  p.  128.—  Ses  réponses  aux  iconoclas- 
tes ,  p.  130.  —  Il  est  exilé ,  p.  131.  —  Ses 
miracles,  p.  13V. — Sa  confession  devant 
l'empereur ,  p.  135.  —  Sa  prison  ,  p.  137.— 
Son  martyre,  p.  i3Set  suiv. 

Etienne  III  [Le  pape).  Son  élection  ,  t.  3, 
p.  142. — Il  écrit  contre  les  Lombards,  p.  145. 

—  Sa  mort ,  p.  id. 

Etienne  IV  (Le  pape).  Son  élection  ,  t.  3  , 
p.  245.  —  Il  vient  trouver  l'empereur  Louis 
en  France,  p.  id.  —  Sa  mort ,  p.  248. 

Etienne  V  (  Le  pape  ).  Son  élection,  t.  3 , 
p.  5VV.  —  Sa  lettre  à  l'empereur  Basile , 
p.  id,  —  Ses  commissions  à  l'archevêque  de 
Reims  ,  p.  552.  —  Sa  mort ,  p.  553. 

Etienne  VI  (Le  pape).  Son  élection,  t.  3, 
p,  56V.  —  Sa  mort ,  p.  565. 

Etienne  VIII  (Le  pape).  Il  est  maltraité 
parles  Romains,    t.  3,  p,  601.  —  Il   fait 
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venir  Odon  à  Rome,  p.  id.  —  Sa  mort 
p.  611. 

Etienne  (Saint),  roi  de  Hongrie,  t.  4, 
p.  45.  — Sa  mort,  p.  102. 

Etienne IX  (Le  pape).  Son  élection  ,  t.  4  , 
p.  108. — Sa  visite  au  Mont-Cassin ,  p.  171. 

—  Sa  mort ,  p.  id. 
Etienne  (Saint)  de  Tiers  ,  t.  4  ,  p.  237.  — 

Sa  mort  et  ses  miracles ,  p.  477. 

Etienne  de  Garlande.  Il  est  élu  évoque  de 
Beauvais.  t.  4 ,  p.  379. —Son  scandale, 
p.  500. 

Etienne ,  patriarche  de  Jérusalem ,  t.  4 , 
p.  495. —  Sa  mort,  p.  511. 
Etienne .  évoque  de  Paris ,  t.  4 ,  p.  498. 

—  Il  préside  un  concile  ,  p.  500.  —  Il  as- 
siste Louis-le-Gros  à  ses  derniers  moments, 
p.  533. 

Etienne,  abbé  d'Obasine  ,  t.  4,  p.  588  et 
suiv. 

Etienne  III ,  roi  de  Hongrie.  Sa  charte  au 
clergé  de  son  royaume ,  t.  4 ,  p.  639. 

Etienne,  évêque  de  ïournay,  t.  4,  p.  796. 

—  Sa  mort,  t.  5,  p.  41. 
Etienne  de  Langton  ,  archevêque  de  Can- 

torbéry  ,  t.  5 ,  p.  73.  —  Il  est  suspendu  au 
concile  de  Latran,  p.  122.— Il  tient  un  con- 
cile ,  p.  172.  — Il  assemble  un  concile  pour 
faire  examiner  les  propositions  du  pape  tou- 
chant  les  prébendes,  p.  192.  —  Sa  mort 
p.  207. 

Etienne  (Le  baron) ,  évêque  de  Die  ,  t.  5, 
p.  77. 

Etienne,  roi  d'Angleterre,  t.  4 ,  p.  526.— 
Sa  mort,  p.  607. 

Etienne  de  Lexington,  abbé  de  Clairvaux. 
Son  établissement  pour  les  moines  de  Ci- 
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teaux  ,  t.  5 ,  p.  350.    —  11  est  déposé  , 
p.  428. 

Etudes  de  l'Ecriture-Sainte.  Maximes  que 
donne  Origène  ,  t.  1 .  p.  236.  —  Erreur  à  ce 
sujet,  t.  5,  p.  220.  —  Plan  des  meilleures 
études ,  p.  233. 

Eudes  de  Sully ,  évêque  de  Paris ,  t.  4 , 
p.  807. 

Eudes  de  Châteauroux  ,  légat  en  France. 
II  condamne  le  ïalmud  ,  t.  5  ,  p.  368.  —  Il 
excommunie  les  chrétiens  d'Orient  qui  font 
de  la  monnaie  à  l'effigie  de  Mahomet,  p.  388. 

Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen, 
t.  5,  p.  487. 

Eudoxe  ,  évêque  arien  de  Germanicie.  Il 


s'cmpnro  du  siège  dWntioche  ,  t.  1 ,  p.  568. 

—  Il  est  contraint  de  se  retirer  ,  p.  570.  — 
Sa  déposition ,  p.  581.  —  Il  désavoue  sa  doc- 
trine ,  p.  583.  —  Il  usurpe  le  siège  de  Cons- 
tantinople,  p.  586. 

Eudoxie  (L'impératrice).  Elle  quitte  le 
schisme,  t.  2,  p.  469.  —  Sa  mort ,  p.  480. 

Eugène  (L'empereur) ,  son  avènement  à 
l'Empire,  t.  2  ,  p.  77.  —  Il  marche  contre 
Théodose ,  p.  89.  —  Sa  mort ,  p.  91. 

Eugène  (Le  pape).  Son  élection,  t.  2,  p.  874. 

—  Sa  mort,  p.  891. 

Eugène  II  (Le  pape).  Son  élection,  t.  3  , 
p.  264.  —  Il  accorde  à  Louis  la  permission 
de  faire  examiner  la  question  des  images , 
p.  269.  —  Il  tient  un  concile ,  p.  274.  —  Sa 
mort  ,  p.  275. 

Eugène  III  (Le  pape).  Son  élection  ,  t.  U, 
p.  564.  — Il  est  sacré  à  la  forteresse  de  Mon- 
ticelle,  p.  565—11  se  retire  à  Viterbe,  p.  566. 
—Il  écrit  au  roi  de  France,  p.  574.  —  Il  en- 
voie Albèric  en  légation  à  Toulouse  ,  p.  575. 

—  Il  tient  un  concile  à  Reims  ,  p.  581.  —  Il 
écrit  au  roi  de  Castille ,  p.  586.  —  H  va  à 
Trêves,  p.  id.—l\  revient  en  France,  p.  587. 

—  Il  visite  Clairvaux,  p.  id.  —  Il  retourne  à 
Rome,  p.  fd.— Décrit  à  Conrad,  p.  592.— 
Il  envoie  un  légat  en  Irlande  ,  p.  603.  —  II 
envoie  des  légats  en  Allemagne  ,  p.  604.  — 
Sa  mort ,  p.  id. 

Eugène  IV  (Le  pape).  Son  élection  ,  t.  6  , 
p.  381.— Sa  guerre  arec  les  Colonnes,  p.  id. 
—Il  fait  assembler  le  concile  de  Bâie,  p.  382. 

—  Il  envoie  un  légat  au  concile  ,  p.  id.  — H 
fait  une  promotion  de  cardinaux,  p.  383.  — 
Il  veut  transférer  le  concile,  p.  îd.— Déclara- 
tion du  concile  contre  lui ,  p.  384.  —  Ses  va- 
riations au  sujet  du  concile,  p.  390.— II  pu- 
blie son  apologie ,  p.  id.  —  Il  se  retire  à 
Florence  ,  p.  391.  —  Rome  est  remise  sous 
son  pouvoir  ,  p.  392.  —  Sa  rupture  défini- 
tive avec  le  concile,  p.  393.  —Il  veut  dispo- 
ser du  royaume  de  Sicile,  p.  394.  —  Son  ins- 
truction contre  les  entreprises  du  concUe  , 
p.  395.  —  Ses  bulles  de  croisade  pour  la  con- 
quête de  Ceuta  et  des  îles  Canaries  ,  p.  396. 

—  Décret  du  concile  contre  lui ,  p.  397.  — 
Sa  bulle  pour  transférer  le  concile  à  Ferrare, 
p.  399. —  11  tient  le  concile  de  Ferrare, 
p.  400.  —  Son  entrée  h  Ferrare,  p.  id.  —  Il 
transfère  le  concile  à  Florence,  p.  403.  — Il 
est  déposé  au  concile  de  RAIe  ,  p.  407. —  Il 
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écrit  à  l'empereur  Albert,  p.  id.  —  Il  publie 
sadécrétale  Moyses ,  p.  408.  —  Il  fait  une 
promotion  de  cardinaux,  p.  409.  —  II  trans- 
fère le  concile  à  Rome  ,  p.  412.  —  Il  traite 
avec  les  Allemands  ,  p.  414.  —  Sa  bulle  en 
faveur  des  Allemands ,  p.  id.  —  Sa  mort , 
P,  415. 

Eugène  (S^ini)  de  Tolède,  t.  2,  p.  891. 

Eugène  (Saint) ,  évoque  de  Carthage,  t.  2, 
p.  500.  —  Sa  réponse  aux  ariens ,  p.  id,  — 
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—  Ses  travaux  apostoliques  ,  p.  id.  —  Sa 
conférence  avec  Auxence ,  p.  645. 

Eusèbe  ,  évêque  de  Césarée  en  Cappadoce. 
Son  élection  ,  t.  1 ,  p.  609.  —  Ses  différends 
avec  saint  Basile,  p.  610.  — Sa  mort,  p.  559. 

Eusèbe  (Saint)  de  Samosate.  Son  exil,  1. 1, 
p.  701.  —  Son  retour  ,  p.  723.  —  Son  mar- 
tyre, p.  id. 

Eusèbe  de  Dorylée.  Sa  protestation  contre 
Nestorius ,  t.  2  ,  p.  311.  —  Il  accuse  Euty- 
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miracles ,  p.  509.  —  Son  exil ,  p.  511.  —Sa 
mort,  p.  544. 

Eulalie  (Sainte).  Son  martyre,  1. 1,  p.  348. 

Eulalius ,  antipape.  Son  élection,  t.  2, 
p.  269.  —  Il  est  chassé  de  Rome,  p.  270. 

Euloge,  patriarche  d'Alexandrie.  Ses  écrits 
t.  2,  p.  780. 

Euloge  (Saint).  Son  origine,  t.  3,  p.  341. 
^  Sa  défense  du  martyre  ,  p.  365.  —  Son 
martyre,  p.  369. 

Eunomius ,  disciple  d'Aétius,  1. 1 ,  p.  568. 

—  Il  usurpe  le  siège  de  Cyzique ,  p.  587.  — 
Il  est  déposé  par  son  parti,  p.  592. 

Euphémius,  patriarche  de  Constantinople, 
t.  2 ,  p.  519.  —  Il  est  déposé  et  exilé,  p.  531. 

—  Il  assiste  à  la  conférence  de  Constantino- 
ple, p.  611.— Sa  mort,  p.  676. 

Euplius  (Saint).  Son  martyre,  t.  1,  p. 349. 

Eusèbe  d'Alexandrie.  Sa  belle  conduite  dans 
Alexandrie,  t.  1,  p.  314.—  Il  est  fait  évêque 
de  Laodicée ,  p.  315. 

Eusèbe  de  Césarée.  Ses  écrits,  t.  1,  p.  385. 

—  Son  panégyrique  pour  l'église  de  ïyr  , 
p.  402.— Sa  préparation  évangélique,  p.  403. 
—Sa  démonstration  évangélique  ,  p,  404.— 
Sa  lettre  à  son  église ,  p.  449.  —  On  veut 
transférer  son  église  à  Antioche  ,  p.  462.  — 


p.  408.  — 11  est  condamné  au  concile  d'É- 
phèse,  p,  419.— Il  est  mis  en  prison,  p.  421. 

Eusidthe  (Saint) ,  évêque  d'Antioche,  t.  1 , 
p.  461.  —  II  est  faussement  accusé ,  p.  462. 
—  II  est  déposé  ,  p.  id.  —  Sa  mort,  p.  463. 

Eustache ,  archevêque  de  Thessalonique  , 
t.  4,  p.  770. 

^Mi/adie (L'abbé).  Son  règlement  touchant 
l'observation  du  dimanche,  t.  5,  p.  51. 

Eutrope.  Sa  chute,  t.  2,  p.  127.— Sa  mort, 
p.  128. 

Eutrope  [Sdiiiiï).  Son  martyre  ,  t.  2, p.  168. 

Euthymius.  Son  origine,  t.  2,  p.  284.  — 

Il  résiste  à  ïhéodose  de  Jérusalem,  p.  457. 

—  Sa  prophétie,  p.  478.  —  Sa  mort,  p.  489. 
Eulychès.  Son  origine,  t.    2,  p.  406.  — 

II  est  accusé  par  Eusèbe  de  Dorylée,  p.  406. 

—  II  est  cité  au  concile  de  Contanlinople, 
p.  407.  —  Il  envoie  des  moines  à  sa  place, 
p.  408.  —  Sa  comparution  au  concile ,  p. 
410.  —  Sa  condamnation,  p.  411.  —  Il  écrit 
à  saint  Léon  ,  p.  412.— Ses  requêtes  à  l'em- 
pereur, p.  413.  —  Révision  de  sa  condam- 
nation, p.  id.  —  Sa  requête  au  concile  d'É- 
phèse,  p.  418. —11  est  relevé,  p.  419.— 
Son  erreur  est  débattue  de  nouveau,  p.  432. 

Eulychius  (Saint),  patriarche  de  Constan- 
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—  Il  fournit  des  livres  pour  les  nouvelles 
églises  de  Constantinople  ,  p.  465.  —  Sa  mort 
et  sa  doctrine,  p.  482  et  suiv. 

Eusèbe  de  Nicomédie.  Il  écrit  à  Paulin  de 
Tyr  ,  t.  1 ,  p.  429.  —  Il  enseigne  contraire- 
ment à  la  décision  du  concile  de  Nicée,  p.  450. 

—  Son  exil ,  p.  id.  —  Il  est  rappelé,  p.  458. 
Eusèbe  (Saint) ,  évêque  de  Verceil ,  t.  1 , 

p.  533.  —Il  se  rend  à  Milan ,  p.  535.  —  Il 

refuse  de  souscrire  à  la  condamnation  de  saint 

Athanase,  p.  536.  —Son  exil,  p.  537.  — 

J  Ses  souHrances,  p.  555.— Il  vient  à  Alexan- 

ï  drie,  p.  617.— Il  se  rend  à  Antioche,  p.  620. 


reur ,  p.  675.  —  Son  exil ,  p.  676.  —  Il  est 
rappelé,  p,  69k  —  Il  dispute  avec  saint  Gré- 
goire,p.  695.  —  Sa  mort.  p.  699. 

Euzdius ,  diacre  d'Alexandrie.  Il  est  dé- 
posé par  saint  Alexandre,  t.  1,  p.  424.  —Il 
se  rend  à  Constantinople,  p.  473.  —  Il  est 
fait  évêque  d'Antioche ,  p.  595.  —  Il  tient 
un  concile  en  faveur  d'Aétius,  p.  624.  —  Sa 
mort,  p.  707. 

Evagre,  prêtre  d'Antioche,  t.  l,p.  620.— 
Son  retour  de  Rome,  p.  688.  —  Il  amène 
saint  Jérôme,  p.  689.  —  Son  ordination,  t.  2, 
p.  70.  —  Sa  mort,  p.  71. 


Évangile.  Sa  publication  ,  t.  1 
Ses  progrès,  p.  27. 
Êvariste  (Saint),  pape,  t.  1,  p.  100. 
Evéques.  Leurs   devoirs,  t.  1.  p.  67.— 
Leurs  droits ,  p.  236.  —  Leur  chute  dans  la 
persécution,  p.  281.  —Leur  ordination  et 
leur  juridiction  réglées  au  concile  de  Nicée, 
p.  444  et  5Mà\— Canons  du  concile  de  Sar- 
diquc,  touchant  leurs  translations,  p.  511.— 
Canons  du  même  concile  touchant  leur  rési- 
dence, p.  id.   —  Canons  du  même  concile 
touchant  leurs  jugements,  p.  512.  —  Évo- 
ques intrus  en  Egypte,  p.  5V8.  —  Évêques 
catholiques  déposés  par  les  ariens ,  p.  585. 
—  Evêques  intrus  en  divers  lieux,  p.  586 
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p.  203.  —  Ils  sont  dispensés  de  la  guerre 
p.  204.  —Leurs  remontrances  à  Léon-l'Ar- 
méuien  p.  239.  —Ils  sont  persécutés  par  ce 
dernier,  p.  243.  —  On  règle  leur  élection  au 
parlement  d'Astigny  en  France  ,  p.  261.  — 
Lettre  d'IIincmar  à  ce  sujet,  p.  532.  —  La 
forme  de  leurs  élections, p.  534.—  Examen 
des  élus  ,  p.  535.  —  Forme  de  la  consécra- 
tion, p.  536.—  Les  èvêques  de  Bavière  écri- 
vent au  pape  ,  p.  568.  —  Saints  èvêques  en 
Allemagne  ,  t.  4,  p.  64.  —  Leur  succession  , 
p.  146.  —  Leurs  devoirs  établis  par  saint 
Bernard  ,  p.  495  et  siiiv.  —  Us  sont  empri- 
sonnés en  Angleterre  ,  p.  5'i.3.  —  Les  èvê- 
ques d'Allemagne  écrivent  au  pape  Adrien , 
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Nicee,  p.  662.  —  Canons  du  concile  de  Car- 
thage touchant  la  conduite  des  èvêques,  t.  2, 


p.   124.  —  Violences  commises  contre  les 
èvêques  d'Occident  députés  par  Innocent  à 
l'empereur  Arcade,  p.  190.  —Èvêques  orien- 
taux maltraités,  p.  id.  —  Ils  poursuivent  les 
hérétiques ,  p.  204.  —  Leurs  propositions 
aux  ariens,  p.  205.  —Leur  fuite  d'Espagne , 
p.  225.  —  Prétentions  des  èvêques  de  Chy- 
pre, p.  349.  —  Ils  sont  persécutés  en  Afri- 
que ,  p.  382  et  386.  —  Les  èvêques  d'Egypte 
se  rendent ù Constantinople,  p.  472.  — Leur 
réponse  au  pape  au  sujet  du  concile  deChal- 
cédoine,  p.  477.  —  Saints  èvêques  en  Gaule, 
p.  496.  —  Leur  confession  de  foi  à  Carthage,' 
p.  509.  —  Ils  sont  chassés  de  Carthage,  p.' 
510  et  513.  —Ils  sont  chassés  de  leurs  sièges 
en  Gaule,  p.  551.— Saints  èvêques  des  Gau- 
les ,   p.  565.   —  Évèques  d'Ulyrie  unis  au 
pape,  p.  556.  —  Ils  sont  rappelés  en  Afri- 
que ,  p.   588.  —  Saints  èvêques  en  Gaule 
p.  615  et  suiv.  —  Leur  juridiction  réglée 
par  Justinien ,  p.  634.  —Les  èvêques  d'O- 
rient   souscrivent  à  la  profession  de  foi  de 
l'empereur  Justinien  ,  p.  642.  —  Èvêques 
africains  qui  se  prononcent  pour  les  trois 
chapitres,  p.  6V3.  —  Les  èvêques  d'Italie 
écrivent  aux  ambassadeurs  français,  p.  652. 
—  Les  èvêques  de   Palestine  reçoivent  le 
concile  de  Constantinople,  p.  6G4.  —Èvê- 
ques de  Bretagne,  p.  679.  — Leur  perfection, 
p.  714.  —Leurs  devoirs  représentés  au  con- 
cile de  Cloveshow,  t.  3,  p.  106.  —  Évoques 


pape  Alexandre,  p.  674.  —  Ceux  d'Allema- 
gne se  rendent  au  concile  de  Latran,  p.  750. 

—  Ils  écrivent  au  pape  Urbain  III,  p.  774. 

—  Examen  de  leur  jugement,  t.  5  p.  ij.  — 
Examen  de  leur  translation ,  érection,  etc.  , 
p.  iij.  —  Les  èvêques  de  France  font  la 
guerre  aux  Albigeois,  p.  94.  —  Ils  assistent 
aux  funèraillgs  de  Philippe-Auguste,  p.  175. 

—  Violences  contre  eux  en  Danemark, 
p.  425.  —  Leur  arbitrage  dans  les  premiers 
siècles,  p.  652.  —  Leurs  privilèges ,  p.  653 
et  suiv.  —  Leurs  entreprises  sur  les  juges 
laïques,  p.  656. 

^trawff,  hérétique  à  Nevers.  Sa  condam- 
nation, t.  5,  p.  28. 

Excommunication.  Abus  à  ce  sujet,  1.  4, 
p.  203.  —  Décret  du  concile  de  Bûle,  t.  6 
p.  393. 

Exemptions.  Considérations  sur  ce  sujet 
t.  5,  p.  728. 

Exorcistes  d'Éphése  ,   maltraités  par  un 
possédé,  t.  1,  p.  39. 


Fabien  (Saint),  pape.  Son  élection,  t.  1, 
p.  228.  —  Son  martyre,  p.  243. 

Facundus,  évêque  africain.  Sa  défense 
des  trois  chapitres  ,  t.  2,  p.  647.  —  Sa  dé- 
fense de  Théodore  de  Mopsueste,  p.  6i9. 

Félicissime.  Son  schisme,  t.  j,  p.  261. 

Félicité  (Sainte).  Son  martyre  et  celui  de 
ses  fils,  t.  1,  p.  135. 

Félicité  (Sainte) ,  compagne  de  Perpétue. 


pénitents  reçus  au  deuxième  concile  de  Ni-    Sa  captivité.  1. 1,  p,  197.  -  Son  martyre 
cée,  p.  16'i..  —  Suppression  des  chorcvêques,  I  p.  198, 
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Félix  (  Saint  )  de  Noie.  Ses  soufTrances , 
t.  1,  p.  300.  —  Son  retour  à  Noie  et  sa  con- 
duite, p.  303.—  Sa  mort,  p.  304. 

Félix  (Saint)  de  Tibiurc.  Son  martyre, 
1. 1,  p.  3V3. 

Félix  d'Aptonge.  Sa  justification  contre 
les  donatistes,  t.  1,  p.  410  et  suiv, 

Félix,  antipape.  Il  est  ordonné  par  les 
ariens,  1. 1,  p.  539.— Il  est  chassé  de  Rome, 
p.  571.  — Sa  mort,  p.  id, 

Félix  (Le  pape).  Son  élection,  t.  %  p.  504. 
—  Il  assemble  un  concile  contre  Acacc  et 
Pierre  Monge,  p.  id.  —  Ses  lettres  à  l'empe- 
reur, p.  id.  et  514.  —  Il  assemble  un  concile, 
p.  515.  —  Il  condamne  Acace,  p.  id.  —  Ses 
lettres  pour  l'Église  d'Afrique,  p.  517.  —  Il 
écrit  à  saint  Théodose,  p.  521.  —  Sa  mort, 
p.  id, 

Félix  m  (Le  pape).  Son  élection  ,  t.  2, 
p.  594.  —  Il  écrit  à  saint  Césaire,  p.  596.  — 
Il  envoie  chercher  saint  Equise ,  p.  G03.  — 
Sa  mort,  p.  G04. 

Félix  ,  évéque  d'Urgel,  t.  3,  p.  181.— Son 
hérésie,  p.  184.  —  Il  est  conduit  a  Rome, 
p.  id.  —  II  revient  à  Urgel,  p.  id,  —  11  est 
condamné  au  concile  de  Francfort,  p.  187. 
—  Jl  est  condamné  de  nouveau  i\  Rome , 
p.  190.  —  Sa  rétractation,  p.  197.  —  II  est 
relégué  à  Lyon,  p.  198. 

Félix ,  antipape.  Son  élection  ,  t.  G , 
p.  408.  —  Il  fait  une  promotion  de  cardi- 
naux, p.  410.  —  Sa  renonciation,  p.  41G. 


roi    d'Espagne,    t.    4, 


Ferdinand 
p.  12G. 

Ferdinand ,  roi  de  Castille.  Ses  succès  , 
t.  5,  p.  2G7.  —  Il  fait  la  conquête  de  Cor- 
doue,  p.  276.— Il  prend  Jaen  sur  les  Maures, 
p.  348.  —  II  prend  Séville ,  p.  371 .  -—  Sa 
mort,  p.  405. 

Ferdinand ,  roi  de  Naples ,  t.  G ,  p.  42V. 
—  Sa  mort,  p.  4V9. 

Fidèles  de  Jérusalem  secourus  par  ceux 
d'Antioche  pendant  la  famine,  1. 1,  p.  29. 

Firmin,  évéque  de  ïrieste.  Il  quitte  le 
schisme  d'Istrie,  t.  2,  p.  792. 

Flagellants  en  Italie,  t.  5,  p.  439.  —  En 
Allemagne,  t.  G,  p.  160.  —  Leur  hérésie, 
p.  338. 

Flavien  (Saint).  Son  martyre,  1. 1,  p.  297. 

Flavien ,  évoque  d'Antioche,  t.  2,  p.  3.  -— 
Il  se  rend  auprès  de  Théodose,  p.  50.  —  Il 
rencontre  les  commissaires  de  l'empereur , 


p.  51.  —  Son  arrivée  h  Constantinople  , 
p.  53.  —  Son  discours  à  l'empereur  ,  p.  id. 

—  Son  retour  à  Antioche ,  p.  54.  —  Il  fait 
condamner  lesmassaliens,  p.  70.  —  Sa  ré- 
ponse à  Théodose,  p.  71.  —  Sa  mort, 
p.  174. 

Flavien ,  évéque  de  Constantinople ,  t.  2 , 
p.  400.  —  Il  encourt  la  disgrâce  de  l'empe- 
reur, p.  id.  —  Sa  lettre  à  saint  Léon,  p.  413. 

—  Sa  condamnation  au  concile  d'Éphése , 
p.  420.  —  Son  exil  et  sa  mort,  p.  421.  —  Il 
est  justifié,  p.  433. 

Flavien,  patriarche  d'Antioche.  t.  2, 
p.  531.  — Il  assemble  un  concile,  p.  555. — 
Il  est  chassé  d'Antioche,  p.  562. 

Flore  d'Espagne.  Son  martyre,  t.  3, 
p.  340. 

Florentins,  Leur  avis  sur  le  schisme  de 
l'Église  romaine,  t.  G,  p,  261. 

Florus  (Le  diacre).  Son  discours  sur  la 
prédestination,  t.  3,  p.  3V2. 

Foi  chrétienne.  Sa  propagation  ,  t.  4 . 
p.  150  et  suiv.  —  Sa  propagation  dans  le 
Nord,  t.  5,  p.  106.  —  Décret  du  concile  de 
Latran  à  ce  sujet,  p.  122. 

Formose  ,  évéque  de  Porto.  Sa  condam- 
nation ,  t.  3,  p.  495.  —  Il  est  rétabli,  p.  542. 

—  Il  est  élu  pape ,  p.  55G.  —  11  répond  à 
Stylien,  p.  id.  —  Il  couronne  empereurs  Gui 
et  Lambert,  p.  558.  —  Il  écrit  en  France , 
p.  559.  —  Sa  mort,  p.  564. 

Formules  de  foi.  La  première  d'Arius , 
t.  1,  p.  428.  —  La  deuxième  du  même  . 
p.  430.  —  La  troisième  du  même,  p.  473. 

—  La  quatrième  du  même,  p.  476.  —  D'Eu- 
sébe  de  Gésarée  ,  p.  449.  —  Des  eusébiens , 
p.  486.  —  Du  concile  d'Antioche,  p.  487.  — 
Première  des  ariens  ,  p.  506.  —  Deuxième 
des  mêmes,  p.  527.  —  Troisième  des  mêmes, 
p.  559.  —  Quatrième  des  mêmes,  p.  569.— 
Cinquième  des  mêmes ,  p.  572.  —  Sixième 
des  mêmes,  p.  576.  —  Septième  des  mêmes, 
p.  580.  —  Huitième  des  mômes ,  p.  L95. 
(Voy.  Symboles.) 

Fortunal.  Sa  conférence  avec  saint  Au- 
gustin ,  t.  2,  p.  81  et  suiv,  —  Il  se  relire 
d'ilippone,  p.  83. 

Foucher,  archevêque  de  Tyr,  t.  4, 
p.  538. 

Foulques ,  archevêque  de  Reims  ,  t.  3 , 
p.  5'i.0.  —  Il  écrit  au  pape,  p.  547.  —  Il  écrit 
en  Angleterre,  p.  555.  —  Il  tient  un  concile, 


p.  559.  —  Ses  lettres  au  pape  et  au  roi , 
p.  564. —  Sa mort,  p.  570. 

Foulques ,  comte  d'Anjou,  t.  4,  p.  50. 

Foulques,  évéque  de  Beauvais,  t.  4.  p.  328. 

Foulques ,  roi  de  Jérusalem.  Son  élection, 
t.  4,  p.  511.  —  Sa  mort ,  p.  564. 

Foulques ,  évéque  d'Estonie.  Sa  mission , 
t.  4,  p.  715. 

Foulques ,  évéque  de  Neully,  t.  5 ,  p.  9. 
—  Il  prêche  la  croisade,  p.  10. 

Foulques ,  évéque  de  Toulouse.  Il  établit 
une  confrérie  à  Toulouse,  t.  5,  p.  94.  —  II 
vient  en  France,  p.  96.  —  Sa  mort,  p.  251. 

/-^OMS  (Fête  des),  t.  5,  p.  8. 

François  (Saint)  d'Assise.  Ses  commence- 
ments, t.  5,  p.  70.  —  Ses  premiers  disci- 
ples, p.  85.  —  Il  leur  déclare  ses  desseins  , 
p.  86.  —Sa  règle  est  approuvée  par  le  pape, 
p.  87.  —  Son  établissement,  p.   100.  —  li 
donne  ses  instructions  aux  frères  mineurs , 
p.  131  et  suiv,  —Il  rejette  la  proposition  de 
saint  Dominique,  p.  151.  ^  Il  tient  son  pre- 
mier chapitre,  p.  id,  —  Sa  soumission  aux 
évêques,  p.  152.  —Ses  lettres  testimoniales, 
p.  td.  —  II  envoie  une  mission  à  Maroc , 
p.  154.  —  Son  entrevue  avec  le  sultan  Mêlé- 
din,  p.  155.  — Il  dépose  le  frère  Élic,  p.  159. 

—  Ses  instructions  aux  frères,  p.  160.— II  en- 
voie des  frères  en  mission  en  Allemagne , 
p.  165.  —  Il  institue  le  tiers  -  ordre ,' 
p.  167.  —Il  abrège  sa  régie,  p.  176  et  suiv. 

—  Apparition  de  ses  stigmates,  p.  183  et 
suiv.  —Ses  instructions  concernant  les  bâti- 
ments des  frères  mineurs,  p.  195.  —  Son 
testament,  p.  196.  —  Sa  mort,  p.  197.  —  II 
est  canonisé,  p.  200. 

François  Ximénès,  archevêque  de  Tolède, 
t.  6 ,  p.  453  et  suiv,  —  Sa  Bible  polyglotte] 
p.  458. 

François  de  Paule  (Saint)  en  France,  t.  6 
p.  441. 

François  Batllle,  neveu  du  pape  Urbain 
VI,  t.  6,  p,  248. 

Fratricelles.  Ils  sont  poursuivis  et  briilés 
en  Allemagne,  t.  6,  p.  181. 

Frédéric,  évéque  de  Liège,  t.  4,  p.  461. 

Frédéric  /",  roi  des  Romains,  t.  4,  p.  601. 

—  Son  entrevue  avec  le  pape  Adrien,  p.  609.' 

—  Il   reçoit  la  députation   des   Romains, 
p.  id.  —  II  est  couronné  par  le  pape,  p.  61o! 

—  Son  différend  avec  le  pape.  p.  619.  —  H 
est  apaisé  par  les  nouveaux  légats,  p.  621. 
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—Il  tient  une  assemblée  à  Roncaille,  p.  622. 
—  II  fait  élire  Gui  deRlandrate,  archevêque 
de  Ravenne ,  p.  623.  —  Sa  nouvelle  que- 
relle avec  le  pape,  p.  624.  -  Il  tient  une  as- 
semblée prés  de  Rologne ,  p.  628.  —  Sa  dé- 
putation au  pape  Alexandre ,  p.  631.  —  II 
fait  tenir  un  concile ,  p.  633.  —  Il  approuve 
I  élection  de  l'antipape  Victor,  p.  635.  —  Il 
fait  défaut  à  la  conférence  de  Saint-Jean-de. 
Laune,  p.  647.  -  Il  tient  sa  cour  à  Mayence, 
p.  656.  —  Il  reconnaît  l'élection  de  l'anti- 
pape Pascal,  p.  660.  -  Il  tient  une  cour  à 
Wirtzbourg ,  p.  067.  -  H  fait  canoniser 
Charlemagne,  p.  672.  -  Il  vient  en  Italie  . 
p.  079.  —  II  assiège  Rome,  p.  683.  —  Il  est 
excommunié  par  le  pape  Alexandre  ,  p.  684. 

—  Il  feint  de  renoncer  au  schisme ,  p.  689 

-  II  se  retire  d'Italie,  p.  690.  -  Il  tient  une 
diete  a  Ramberg,  p.  695.  -Il  feint  de  nou- 
veau de  vouloir  terminer  le  schisme,  p.  708 
-II  tient  une  grande  cour  à  Ratisbonne. 
p.  ^26.  -  II  se  résout  à  quitter  le  schisme , 
p.  i34.  —  II  fait  changer  le  lieu  de  la  confé- 
rence, p.  735.  -  Sa  réconciliation  avec  le 
pape,  p.  736.  —  II  se  rend  au  palais  patriar- 
chal,  p.  737.  —  Il  tient  une  cour  à  Mayence 
p.  765.  -II  passe  en  Italie,  p.  id.  -  H  fait 
les  noces  de  son  fils  à  Milan,  p.  772.  —  Ses 
différends  avec  le  pape  Urbain  III,  p!  773.— 
Sa  plainte  contre  le  pape,   p.  774   _  g^s 
voyages  en  Orient,  p.  785.-Sa  mort',  p.  786. 

Frédéric  //,  roi  de  Sicile.  Il  est  reconnu 
roi  des  Romains ,  t.  5,  p.  100.  —  H  est  re- 
connu empereur  par  le  pape ,  p.  121.  —  Son 
couronnement  et  sa  constitution  contre  les 
hérétiques,  p.  164.  -Il  fait  reconnaître  son 
fils  Henri,  p.  171.  «  H  fait  alhance  avec  le 
roi  de  Jérusalem,  p.  173.-Ses  constitutions 
contre  les  hérétiques,  p.  178.  -  Sa  lettre  au 
pape,  p.  îd.  et  suiv.  —  Il  obtient  un  délai  à 
son  départ  pour  la  Terre-Sainte,  p.  186.  — 
Ses  plaintes   au  pape,   p.  193.  —  H  tient 
une  assemblée  à  Crémone, p.  195.  —Il  écrit 
au  pape  au  sujet  de  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois,  p.  198.-  Son  accord  avec  les  Lom- 
bards,  p.  199.  ^  Il  écrit  son  apologie  contre 
le  pape,  p.  204.  -  Son  départ  pour  la  croi- 
sade,  p.  205.  — Son  arrivée  à  la  Terre- 
Sainte,  p.  208.  -  II  fait  un  traité  avec  le 
sultan,  p.  209.-Son  retour  en  Italie,  p.  211. 

—  Il  est  excommunié  de  nouveau,  p.  214. 

—  Sa  négociation  avec  le  pape,  p.  216.  -i 
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Il  fait  sa  paix  avec  le  pape,  p.  218.  —  Il 
se  rend  à  rassemblée  de  Spolette,  p.  268.  — 

Sa  lettre  aux  princes  allemands ,  p.  27i.  

Ses  plaintes  au  pape,  p.  278.— Ses  conqu^'tes 
en  Lombardie,  p.  288.  —  Il  est  excommunié, 
p.  2%.  —  Nouvelle  apologie  contre  le  pape,' 
p.  295.  —  Les  plaintes  contre  le  pape,  p.  296. 
—  Sa  réponse  aux  plaintes  du  pape  ,  p.  297 
et  suiv.  —  Sa  réponse  à  la  lettre  du  pape  , 
p.  300.  — Ses  ordonnances  contre  le  pape,' 
p.  ici. —  Il  publie  une  troisième  apologie, 
p.  307.  —  Il  s'oppose  au  concile  convoqué 
contre  lui,  p.  312.  —  Il  continue  la  guerre  en 
Italie,  p.  314.  —  Il  fait  prendre  les  prélats 
sur  mer,  p.  ici.  —  Les  plaintes  du*pape  au 
sujet  des  ïartares.  p.  317.  —  Us  s'avancent 
vers  Rome,  p.  318.  —  Ses   reproches  aux 
cardinaux,  p.  319.— Il  fait  ravager  les  terres 
des  cardinaux,  p.  321.    -  Son  traité  avec  le 
pape  Innocent  IV,  p.  326.  —  Son  ambassade 
en  Angleterre,  p.  329.  —  Ses  lettres  au  sujet 
de   l'irruption   des    Goresmiens  en  Terre- 
Sainte,  p.  333.  —  Il  renonce  à  venir  au  con- 
cile, p.  338.—  Ses  lettres  aux  princes  contre 
le  pape,  p.  341.  —  Son  ambassade  à  saint 
Louis  ,   p.  3*1^3.  —  Il  vient   se   purger  du 
soupçon  d'hérésie,  p.  3V5.  —  Il  assiège  Par- 
me, p.  356.  —  Sa  disgrâce,  p.  374.  —Sa 
mort ,  p.  380. 

Frédéric,  roi  de  Sicile,  t.  5,  p.  635. 

Frédéric  IH,  empereur  d'Occident ,  t.  6 , 
p.  410.  —  Il  est  couronné  à  Rome,  p!  419.' 
^  Il  tient  une  diète  pour  ordonner  une  trêve 
entre  les  princes  chrétiens ,  p.  4i'f.  ^  Sa 
mort,  p.  U8. 

Frédéric,  roi  de  Naples,  t.  6,  p.  451. 
Frères  convers,  t.  4,  p.  320. 
Frem^(Les)  mineurs.  Leurs  commence- 
ments, t.  5,  p.  85.  — Leur  mission  ,  p.  13|. 

—  Ils  tiennent  leur  premier  chapitre,  p.  151. 

—  Leur  soumission  aux  évoques ,  p.  152 

—  Témoignage  de  Jacques  de  Vitry  en  leur 
faveur,  p.  156.  —  Leur  mission  en  Alle- 
magne, p.  165.  —  Ils  se  bûtissent  des  mai- 
sons, p.  195.  —  Ils  opèrent  la  translation  de 
saint  François  dans  la  nouvelle  église,  p.  216. 

—  Ils  sont  opprimés  par  les  évêques,  p.  240 

—  Leurs  erreurs,  p.  324.  -  Plaintes  con- 
tre eux,  p.  350.  -  Ils  tiennent  un  chapi- 
tre général  à  Gênes,  p.  329.-IIS  tiennent  leur 
second  chapitre  général,  p.  363.  —  Ils  sont 
faits  évoques ,  p,  404.  ^  Leur  division 
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p.  719  et  730  ;  t.  6,  p.  17.  —  Frères  brûlés 
à  Marseille,  p.  23.  —  Ils  tiennent  un  chapi- 
tre à  Pérouse,  p.  36. 

Frères  (Les)  prêcheurs.  Leur  institution  , 
t.  5,  p.  139.  —Ils  vont  à  Boulogne,  p.  148. 
—  Leurs  progrès,  p.  149.  —  Ils  tiennent 
leur  premier  chapitre,  p.  159.  —Leurs  nou- 
veaux progrés,  p.  167.  —  Ils  tiennent  un 
nouveau  chapitre,  p.  171.  —  Leur  zèle, 
p.  172.  —  Plaintes  contre  eux ,  p.  324.  — 
Leurs  erreurs,  p.  id.  et  350.— Ils  sont  reçus 
dans  l'université,  p.  440. 

Frères  mineurs  de  l'Observance,  t.   6 
p.  358. 

Frodoard  et  ses  écrits,  t.  3,  p.  638. 
Fro'ilan  (Saint)  en  Espagne,  t.  4,  p.  39. 
Fructueux  (Saint)   de    Tarragone.   Son 
martyre,  t.  1,  p.  299. 

Fnimentius  (Saint),  Sa  mission  et  ses  mi- 
racles,  t.  1,  p.  458. 

Fulbert,  èvéque  de  Chartres  ,  t.  4,  p.  72. 

—  Sa  mort ,  p.  89. 

Fulde  (L'abbé  de  ).  Son  entreprise,  t.  4, 
p.  765. 

Fuhjence  (Saint).  Son  origine,  t.  2,  p.  544. 

—  Il  passe  en  Sicile,  p.  5'i5.  —  Il  est  or- 
donné  évéquc  de  Ruspe,  p.  546.  —  Son  exil, 
p.  547.  —  Son  retour  à  Carthage,  p.  588.  — 
Ses  écrits  contre  l'arianisme,  p.  id.  —  Il  est 
exilé  de  nouveau ,  p.  587.  —  Ses  autres 
écrits,   p.  id.  —  Son  retour  à  Carthage, 

p.  588.  —  Ses  derniers  écrits,  p.  612 Sa 

mort,  p.  613. 

Fursi  (Saint).  Son  origine ,  t.  2,  p.  850.— 
Sa  mort,  p.  851. 


Gaïus.  Sa  dispute  avec  Proclus,  monta- 
niste,  t.  1,  p,  212. 

Galdin,  arclievèque  de  Milan ,  t.  4,  p.  683. 
—  Sa  mort,  p.  732. 

Galérius,  césar.  Son  avènement  à  l'Em- 
pire, t.  1,  p.  326.  —  Ses  exploits  contre  les 
Perses,  p.  329.  —  Il  persécute  les  chrétiens  , 
p.  331.  —  Il  fait  mettre  le  feu  au  palais  ,' 
p.  332.  -  Sa  tyrannie,  p.  369.  —  Il  cherche 
à  faire  mourir  Constantin,  p.  379.  ^  Il  re- 
çoit à  regret  son  image,  p.  idt.  —  Sa  mala- 
die, p.  388.  —  Son  édit  en  faveur  des  chré- 
tiens, p.  id.  —  Sa  mort,  p.  391, 
Gallien  (L'empereur).  Son  ayénement  û 


l'Empire  ,  t.  1 ,  p.  303.  -  Il  est  favora- 
ble aux  chrétiens,  p.  id.  -  Sa  mort, 
p.  313. 

Gallon ,  légat  en  France,  t.  5,  p.  133.  — 
Il  passe  en  Angleterre,  p.  134. 

Gallus  (  L'empereur  ).  Son  avènement  à 
i  Empire,  t.  1,  p.  265.  -  II  persécute  les 
chrétiens ,  p.  272.  —  Sa  mort,  p.  280. 

Galon,  évêque  de  Beauvais,  t.  4,  p.  390. 
—  Il  est  transféré  à  Paris,  p.  391 . 

Gaudens  (  Saint  ) ,  évoque  de  Bresse.  Ses 
sermons,  t.  2,  p.  m. 

Gaudri,  évêque  de  Laon.  II  est  massacré 
t.  4,  p.  425. 

Gaules.   Leurs  premiers  évêques ,  t.  1 , 

Gaulsin,  archevêque  de  Bourses     t  4 
p.  72.  G     ,     .  ^  , 

Gélase  (L'abbé).  Il  résiste  à  Théodose  de 
Jérusalem,  t.  2,  p.  458. 

Gélase  (Le  pape).  Son  élection,  t.  2, 
p.  521.  —  Son  mémoire  contre  les  Grecs,' 
p.  ^522.  —  II  écrit  contre  les  pèlagiens  [ 
p.  523.  —  Sa  lettre  à  l'empereur,  p.  524  — 
Il  donne  une  mission  à  saint  Épiphane,  prés 
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de  Kusticius,  p.  525. -Ses  décrétales  sur  la 
discipline,  p.  526.  -Ses  lettres  aux  évêques 
de  Dardanie,  p.  528.  -  Ses  instructions  cou- 
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vestHures ,  p.  423.  -  Ses  écrits  sur  ce  sujet! 
P»  47tJ. 

Geoffroy,   archevêque  d'York.    Plainte.^ 

;""J;5/"''*-'^'P-  ^99. -Il  est  suspendu. 

Georges,  moine  de  Palestine.  Son  arrivée  à 
Cordoue,  t.  3     n    %4.         c„„ 
p.  345.  ■  "***•-  S«°  martyre, 

Georges ,  évêque  intrus  d'Alexandrie.  Son 

origine  1. 1,  p.  540. -Sa  conduite,  p. 549. 
-  Sa  déposition ,  p.  581.  _  l,  est  massacré. 

p.  ulo. 

Georges,  faux  moine,  t.  3,  p.  129 
Georges-le-Syncelle .  t.  3,  p.  230 
Georges,  roi  de  Boiiême.  II  se  déclare  con 
tre  le  pape,  t.  6,  p.  429.  -  Sa  mort,  p.  434 

Georyes  d'Amboise ,  légat  en  France,  t.  6 
p.  453. 

Gérand  Eude,  général  des  frères  mineurs 
t.  0,  p.  87.  * 

Gérard  (Saint)  deBrogne,  t.  3,  p.  662 
Gérard,  évêque  de  Cambrai.  Ses  remon- 
trances concernant  les  préceptes  pour  le  ré- 
tablissement de  la  paix  ,  t.  4 ,  p.  97. 
Gérard,  évêque  de  Hongrie." sVprédic- 


tre  Acace,  p!  53oZ  II  ^Z^Z^^  ,  P"       l -"  ^  ^^-er  le  roi  Charles.p.  ïd. 
prévaricateur  à  Constantinople,    p."';^l1-"::ï!^^^^^^^^ 


prévaricateur  à  Gonstantinople,  p.  Jv/.1_ 
Sa  mort,  p.  531.  —  Ses  autres  écrits,  p.  532. 
—  Son  sacramentaire,  p.  id,  —  Des  cérémo- 
nies du  baptême,  p.  533.  -  Autres  offices , 
p.  534. 

Gélase  II  (Le  pape).  Son  élection,  t.  4, 
p.  447.  —  Sa  fuite,  p.  448.  ^  Il  revient  à 
Kome,  p.  449.  --II  se  rend  en  Provence, 
p.  453.— II  envoie  un  légat  à  Rouen,  p.  455 ' 
—  Sa  mort,  p.  id. 

Genès  (Saint).  Son  martyre,  t.  l,p.  350 
Geneviève   (Sainte).  Son  origine,  t.  2, 

p»   O—l. 

Gengis-Khan.  Ses  conquêtes,  t.  5,  p  181 
Gennade,  prêtre  de  Marseille.  Ses  écrits* 
t.  2,  p.  524.  '' 

Gennade,  patriarche  de  Constantinonle 
t.  6,  p.  420.  *     ' 

Genseric.  Il  saccage  Rome ,  t.  2  ,  p.  466 
-Il  persécute  les  catholiques,  p.  467  et  suiv.  I 
—  Sa  mort,  p.  506. 

Geoffroy,  abbé  de  Vendôme  à  Rome,  t.  4, 


tions,  t.  4,  p.  107. -Son  martyre,  p.  111 

Gérard,  cardinal,  légat  en  Sicile,   t.  5 
p.  571.  —Il  va  trouver  le  roi  Charles,  p.  id. 


n   IIS        iiTh       .  -"""""^  -  ""'"«.  i.  »,    lettres  pour  les  image 
p.  338.  -  Il  blâme  le  pape  au  sujet  des  in- 1  _  H  est  chassé ,  p.  7L 


tances  auprès  du  prince  de  Salerne,  p.  583 

Gerasime.  patriarche  de  Gonstantinople 
t.  6,  p.  28.  ' 

Gérauld  (Saint)  d'Aurillac ,  t.  3,  p  561 
Gerbert  (l'abbé).  Ses  commencements,  t." 4 
p-   13.  —  Son  élection   à  l'archevêché  de 
Reims,  p.  20.  -  Ses  lettres  contre  Arnoul 
p.  21  et  suiv.  —  Il  rend  compte  de  son  ordi- 
nation ,  p.  26.  -  Il  rétablit  Arnoul,  p.  37 

—  Il  est  fait  archevêque  de  Ravenne ,  p  id 

—  Il  est  élu  au  siège  de  Rome  et  prend  lé 
nom  de  Sylvestre  II,  p.  39.  {Yoy.  Sylvestre  II  ) 

Germain  (Saint) ,  évoque  dAuxerre.  Son 
ordination,  t.  2,  p.  255.-Sa  mission,  p.  320 

—  Son  triomphe  sur  les  pèlagiens  et  les 
Saxons,  p.  321.  —  Second  voyage  en  Breta- 
gne, p,  397.  —  Ses  miracles ,  p.  id  —  Sa 
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les  conditions  du  traité  de  paix,  p.  238.  —* 
Ses  bulles  en  faveur  des  frères  mineurs, 
p.  240.  —  Ses  plaintes  au  roi  d'Angleterre  , 
p.  246.  —  Il  est  chassé  de  Rome,  p.  247.  — 
Ses  lettres  aux  princes  musulmans,  p.  249. 
Il  canonise  saint  Dominique ,  p.  250.  —  Il 
confirme  l'université  de  Toulouse,  p.  252.  — • 
Ses  avis  au  sujet  des  désordres  en  Hongrie, 
p.  253.  —  Ses  envoyés  au  patriarche  Ger- 
main et  à  l'empereur  grec,  p.  253.  —  Il  pu- 
blie une  bulle  pour  la  réforme  des  monas^ 


téres,  p.  259.  —  Ses  plaintes  au  roi  de 
France,  p.  265.  —  Il  envoie  un  légat  vers 
les  églises  du  Nord,  p.  266.  —  Il  publie  ses 
décrétables,p.  267.  —Sa  lettre  à  Rodrigucs, 
archevêque   de  Tolède,  touchant   l'Église 
d'Espagne,  p.  id.  —  H  tient  une  assemblée 
à  Spolette  au  sujet  de  la  croisade,  p.  268.— 
Les  Romains  se  révoltent  contre  lui ,  p.  269. 
—  Il  excommunie  les  meurtriers  de  l'évêque 
de  Mantoue,  p.  id.  —  Ses  nouveaux  efforts 
pour  la  croisade,  p.  270.  —  Ses  plaintes  au 
roi  de  France  et  à  l'empereur  Frédéric,  p.  273. 
—Il  écrit  à  l'empereur  Frédéric  au  sujet  des 
affaires  de  Lombardic,  p.  274.— H  écrit  en 
faveur  des  juifs  ,  p.  276.  -  Sa  réponse  à 
l'empereur  Frédéric,  p.  278.  —  Il  envoie  un 
légat  en  Sardaigne,  p.  281.  —  H  envoie  le 
cardinal  Othon  en  Angleterre,  p.  282.  —II 
certifie  les   stigmates   de    saint    François, 
p.  283.—  Ses  efforts  pour  la  guerre  de  Cons- 
tantinople ,  p.  288.  —  Ses  lettres  pour  la 
1  erre-Sainte,  p.  289.  —  IJ  condamne  la 
pluralité  des  bénéfices  en  Angleterre,  p.  291. 

—-Ilexcommunie  l'empereur  Frédéric,  p.  299. 
—Il  retarde  le  départ  des  croisés  ,  p.  301.  — 
Sa  bulle  concernant  l'évêché  de  Winchester, 
p.  304.  —  Il  excite  les  princes  contre  Fré- 
déric, p.  305.  —  II  dépose  le  frère  Élie  une 
seconde  fois,  p.  306.  —  Il  écrit  à  la  reine  de 
Géorgie,  p.  id.  -Il  offre  l'Empire  aux  Fran- 
çais, p.  307.— Il  fait  demander  le  cinquième 
des  revenus  ecclésiastiques  en  Angleterre , 
p.  308.  —  Il  convoque  un  concile,  p.  311. 

—  Ses  plaintes  contre  Frédéric  au  sujet  des 
Tartares,  p.  317.—  Sa  mort,  p.  318. 

Grégoire  X[Le  pape).  Son  élection  ,  t.  5. 
p.  507.  —  Il  écrit  au  roi  de  France,  p.  508. 

—  Il  nomme  son  frère  patriarche  de  Jérusa- 
lem, p.  id.  —  Ses  avis  au  roi  de  Portugal 
p.  511.  —  Il  se  rend  à  Florence,  p.  id.  — 
Il  écrit  à  l'évêque  de  Liège,  p.  514.  —  Sa 
lettre  au  roi  de  Danemark,  p.  515.  —  H  se 
rend  à  Lyon,  p.  518.  —  H  rend  compte  au 
roi  d'Angleterre  de  la  pénitence  de  Guy  de 
Montfort ,  p.  id.^ll  lient  un  concile,  p.  521. 

—  Il  reçoit  les  ambassadeurs  grecs,  p.  523. 

—  Il  reçoit  les  ambassadeurs  des  Tartares  , 
p.  524.  —Il  reçoit  la  déclaration  de  l'empe- 
reur, p.  id.  —  Sa  constitution  du  conclave, 
p.  525.  —  Il  fait  lever  le  décime  pour  la 
croisade,  p.  528.  —  II  reconnaît  Rodolphe 
roi  des  Romains,  p.  id.  ^  u  publie  une 
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bulle  contre  le  roi  de  Portugal ,  p.  530.  — 

Sa  remontrance  au  roi  d'Aragon,  p.  531 

Il  réunit  les  évêchés  de  Valence  et  de  Die, 
p.  532.  —  Son  entrevue  avec  Rodolphe,' 
p.  533.  —  Sa  mort,  p.  id. 

Grégoire  de  Chypre,  patriarche  de  Cons- 
tantinoplc,  t.  5,  p.  581.  —H  désapprouve 
le  concile  de  Blaquernes,  p.  582.  —  Il  ex- 
communie les  arsénites,  p.  587.  —  Il  pré- 
side  au  concile  de  Blaquernes ,  p.  592.  — 
Ses  questions  à  Veccus ,  p.  593.  —  Il  publie 
son  tome,  p.  608.  -  H  se  retire  du  patriar- 
chat,  p.  id.^ll  donne  sa  démission,  p.  60^. 
Grégoire  AT  (Le  pape).  Son  élection,  t.  6." 
p.  213.  —  Il  fait  une  promotion  de  cardi- 
naux ,  p.  214.  —Il  s'oppose  à  diverses  ques- 
tions sur  l'Eucharistie ,  p.  215.  —  Il  con- 
damne les  erreurs  de  l'évêque  d'Halberstadt, 
p.  td.  —  Il  publie  ses  censures  contre  les 
Visconti,  p.  216.  —  Il  procure  la  paix  entre 
Naples  et  la  Sicile  ,  p.  217.  —  Il  écrit  au  roi 
de  France  contre  les  Turlupins,  p.  id.  —Ses 
règlements  pour  Candie,   p.  218.  —  Sa  dé- 
claration au  roi  d'Angleterre,  p.  219.— H  se 
résout  à  se  rendre  à  Rome ,  p.  220.—  II  écrit 
contre  les  hérétiques,  p.  id.  —  Il  fait  une 
promotion  de  cardinaux,  p.  222.  —  II  publie 
une  bulle  contre  Raymond  Lulle,  p.  223.  — 
Il  publie  une  bulle  contre  les  Florentins, 
p.  id.  —  Son  voyage  à  Rome,  p.  225.  —  Son 
entrée  à  Rome,  p.  226.  -II  publie  une  bulle 
contre  Wiclef,  p.  id.  -  II  se  rend  à  Anagni, 
p.  227.  —  Sa  mort,  p.  228, 

GrégoireXII  (Le  pape).  Son  élection,  t.  6, 
p.  306.  —Sa  lettre  à  Benoît  XIII,  p.  307.— 
Il  envoie  des  ambassadeurs  à  Marseille, 
p.  308.  —  II  reçoit  les  ambassadeurs  de 
France ,  p.  309.  —  Il  fait  une  promotion  de 
cardinaux,  p.  310.  -  H  rejette  l'appel  des 
anciens  cardinaux,  p.  id.  —  Sa  défense  con- 
tre l'appel  des  cardinaux  romains,  p.  313. 

—  Lettres  des  cardinaux  contre  lui ,  p.  id. 

—  Il  indique  un  concile,  p.  314.  —  II  fait 
une  nouvelle  promotion  de  cardinaux,  p.  315. 

—  Il  assiste  à  la  diète  de  Francfort,  p.  318.* 
-Sentence  du  concile  de  Pise  contre  lui  ' 
p.  322.  -  Sa  fuite ,  p.  327.  -  Il  s'enfuit  de' 
nouveau  de  Gaëte,  p.  333.  —  Sa  résignation 
du  pontificat,  p.  335.  —  Sa  mort,  p.  368. 

Grenade  (conquête  de),  t.  6,  p.  446. 
Guerres  des  Romains  contre  les  Juifs  en 
Judée,  t.  J,  p,  71,  ^  De  Hildon  en  Afrique, 
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t.  2 ,  p.  J22.  --  De  Perse,  p.  285.  —Des 
Lombards  en  Italie,  p.  683  et  74^2.  —  Entre 
lesOmniades  et  les  Abassides,  t.  3,  p.  113. 

—  En  Lombardie,  p.  118.  —  Du  pape,  en 
Pouille,  t.  4,  p.  493.  —  Guerre  civile  en  An- 
gleterre, p.  724.  —  Entre  le  pape  et  les  lieu- 
tenants de  l'empereur  Frédéric  II,  t.  5,  p.  206 
et  314. — DesïartaresdansIaHongrie,p.315. 

—  Entre  les  Vénitiens  et  les  Génois,  p ,  430. 

—  Des  Colonnes  contre  le  pape  Eugène  IV, 
p.  381.  —  En  Italie ,  p.  391.  —  De  Liège  , 
p.  433.  —  Contre  les  Maures  d*Espagne , 
p.  442,  443  et  444. 

Guerre  entre  les  fils  du  calife  Aaron,  t.  3, 
p.  227.  —  Des  califes  omniades  et  abassides , 
p.  596. 

Gui  de  Blandrate.  Son  élection  à  l'arche- 
vêché de  Ravenne,  t.  4,  p.  623. 

Gui  d'Aréze,  musicien,  t.  4,  p.  85. 

Guibert,  archevêque  de  Ravenne.  Il  fait 
excommunier  le  pape,  t.  4 ,  p.  255.  —  Il  est 
élu  pape,  p.  282.  —  Il  fait  la  guerre  à  Gré- 
goire VII,  p.  292.  —  Il  entre  dans  Rome , 
p.  293.  —  Il  est  intronisé  sous  le  nom  de 
Clément  III ,  p.  id.  —  Il  vend  ses  ordina- 
tions, p.  313. — Il  rentre  dans  Rome,  p.  319. 

—  Il  est  chassé  par  les  croisés,  p.  354.  — Sa 
mort,  p.  375. 

Guibert,  abbé  de  Nogent,  t.  4,  p.  481. 

Guignes ,  prieur  de  la  Chartreuse  ,  t.  4 , 
p.  435.  —  Il  écrit  ses  constitutions,  p.  497. 

Guillaume  de  Champagne,  archevêque  de 
Sens,  t.  4,  p.  696. 

Guillaume,  archevêque  de  Tyr.  Son  his- 
toire ,  t.  4,  p,  746.  —  Il  réclame  du  secours 
pour  l'Église  d'Orient,  p.  781. 

Guillaume  Duranti ,  évêque  de  Mende , 
t.  5 ,  p.  637.  —  Son  avis  pour  le  concile , 
p.  727. 

Guillaume  de  Nogaret.  Sa  requête  contre 
le  pape,  t.  5,  p.  673.  —  Sa  commission 
en  Italie,  p.  681.  —  Il  est  excommunié  , 
p.  686. 

Guillaume  de  Plessis.  Ses  accusations  con- 
tre le  pape,  t.  5,  p.  676. 

Guillaume  (Saint)  du  désert,  t.  3,  p.  212. 

Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  t.  4,  p.  73. 

Guillaume  de  Normandie ,  roi  d'Angle- 
terre, t.  4,  p.  204.  —  Sa  conduite  libérale 
envers  les  Eglises  de  France,  etc. ,  p.  216.  — 
Il  fait  tenir  un  concile,  p.  285.  —  Sa  mort , 
p.  308  ei  suiv. 


Guillaume,  évêque  d'Utrecht,  t.  4,  p.  253. 

—  Sa  mort,  p.  255. 

Guillaume  (  Saint  )  de  Maloval ,  t.  4  , 
p.  618. 

Guillaume  d'Auvergne ,  évêque  de  Paris, 
t.  5,  p.  202. 

Guillaume  de  Hollande ,  élu  roi  des  Ro- 
mains, t.  5,  p.  356. —  Il  est  couronné,  p.  371. 

—  Sa  mort,  p.  417. 
Guillaume'le-RouXy  roi  d'Angleterre,  t.  4, 

p.  308.  —  Spoliation  de  l'église  de  Cantor- 
béry,  p.  331.  —  Son  repentir,  p.  332.  —  Son 
irritation  contre  saint  Anselme ,   p.   342. 

—  Sa  mort,  p.  374. 

Guillaume  deChampeaux,  t.  4,  p.  431. — 
Sa  députation  à  l'empereur ,  p.  457.  —  Sa 
mort,  p.  469. 

Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine.  Il  sou- 
tient le  schisme,  t.  4,  p.  522.  —  Il  en  revient 
à  la  parole  de  saint  Bernard,  p.  523. 

Guillaume ,  abbé  de  saint  Thierry ,  t.  4 , 
p.  549. 

Guillaume ,  archevêque  d'York  ,  t.  4  , 
p.  555.  —  Sa  mort,  p.  607. 

Guillaume ,  roi  de  Sicile ,  t.  4,  p  611 .  — 
Il  fait  sa  paix  avec  le  pape,  p.  614.  —  Sa  né- 
gligence à  l'égard  de  l'Église,  p.  699. 

Guillaume  de  Paris ,  abbé  de  Danemark  , 
t.  4,  p.  740. 

Guillaume,  évêque  d'Eli.  Il  est  chassé 
d'Angleterre,  t.  4,  p.  792.  —  Poursuites  à 
Rome  contre  lui,  p.  793. 

Guillaume  (  Saint  ) ,  archevêque  de  Bour- 
ges ,  t.  5 ,  p.  24.  —  Sa  mort ,  p.  79.  —  Ses 
miracles,  p.  148. 

Guillaume,  archevêque  de  Reims.  Sa 
mort,  t.  5,  p.  35. 

Guillaume  de  Seignelay,  évêque  de  Paris , 
t.  5,  p.  163. 

Guillaume  Pinchon,  évêque  de  Saint- 
Brieuc ,  t.  5 ,  p.  237.  —  Sa  canonisation , 
p.  353. 

Guillaume  de  Saint- Am^ur,  Son  livre  des 
Périls  des  derniers  temps,  t.  5,  p.  418. 

Guillaume  de  Rubruquis.  Sa  relation  à 
saint  Louis,  t.  5,  p.  409.  —  Audience  de 
Sartach ,  p.  410.  —  Audience  de  Baaton  , 
p.  411.  —  Sa  conversation  avec  les  jugures 
et  les  nestoriens,  p.  412.  —  Audience  de 
Mangoukhan ,  p.  413.  —  Conférence  avec 
les  Iruiniens,  p.  *  ,  —  Son  retour  en  Syrie, 
p.  414- 


Guimond  (Le  moine).  Ses  écrits  contre  Bé- 
ranger,  t.  4,  p.  245  et  suiv. 

Gunther  (Saint),  ermite,  t.  4,  p.  102. 

Gunther,  évêque  de  Bamberg.  Son  pèle- 
rinage à  Jérusalem ,  t.  4,  p.  199.  —  Sa  con- 
duite avec  le  chef  des  Arabes,  p.  200.  —Son 
retour  et  sa  mort,  p.  201. 

Guy  de  Crème,  anti  pape.  Son  élection, 
t.  4,  p.  659.  —  Sa  mort,  p.  690. 

Guy  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem,  t.  4 , 
p.  776.  —  II  tombe  au  pouvoir  de  Saladin  , 
p  777.  —  Il  entreprend  le  siège  d'Acre  , 
p.  790.  —  Il  est  couronné  roi  de  Chypre, 
p.  809. 

Ouy  Tarlati,  évêque  d'Arezzo  ,  t.  6, 
p.  653.  —  Sa  mort.  p.  G61. 

Guy  (Frère),  ermite  de  Saint-Augustin. 
Ses  erreurs,  t.  6,  p.  180. 

Guy,  archevêque  de  Milan,  t.  4,  p.  175. 
—  Sa  promesse  à  son  Église  contre  la  simo- 
nie, p.  176. 


II 


Hdilon  ,  prince  arménien,  t.  5,  p.  689.  — 
Son  histoire,  p.  700. 

Halinard,  archevêque  de  Lyon,  t.  4, 
p.  110.  —Il  c\ite  le  pontificat,  p.  11|. 

Haquem-Bianrilla,  calife  abasside.  II 
persécute  les  chrétiens ,  t.  4 ,  p.  56.  -  Sa 
mort,  p.  57. 

Harold,  roi  de  Danemark.  Sa  coopéra- 
tion à  la  conversion  des  infidèles,  t.  3, 
p.  598.  '  ' 

Halitgar,  évêque  d'Arras.  Son  traité  sur 
la  pénitence,  t.  3,  p.  283. 

Hedwige  (Sainte) ,  duchesse  de  Pologne , 
t.  5,  p.  242.  — .  Sa  mort,  p.  316. 

Hégésippe,  Il  écrit  son  Histoire  ecclésias- 
tique, t.  i.p.iSH. 
Hégire  de  Mahomet,  t.  2,  p.  837 
Heiton,  abbé  de  Richenon.  Son  capitu- 
laire,  t.  3,  p.  266. 

Hélène  (Sainte).  Elle  retrouve  la  Sainte- 
Croix,  t.  1,  p.  452.  ^  Sa  mort,  p.  453. 

Hell  (Saint),  évêque  de  Tolède,  t.  2 
p.  814.  ' 

Hellouin ,  abbé  du  Bec,  t.  4,  p.  124. 
Henri  7",  roi  d'Angleterre  ,  t.  4  ,  p.  374. 

—  Il  fait  venir  saint  Anselme  à  la  cour 
P-  ^1.  -  II  se  réconciUc  avec  lui ,  p.  395. 

—  Sa  mort,  p.  526. 


Henri-r Oiseleur.  Sa  mort,  t.  3 ,  p.  598. 

Henri  (Saint).  II  est  élu  roi  de  Germanie, 
t.  4,  p.  44.  —  Il  est  couronné  roi  d'Italie, 
p.  48.  —  II  rétablit  l'èvêchè  de  Mersbourg ,' 
p.  51.  —  Il  érige  un  évôché  à  Bamberg. 

p.  53. — Il  est  couronné  empereur,  p.  61. 

Sa  piété,  p.  62.  -  II  se  réconcilie  avec  saint 
Iléribert,  p.  66.  —  Ses  victoires  en  Italie  , 
p.  id.  --  II  va  visiter  le  Mont-Cassin ,  p.  67.' 
—  Il  tient  un  concile ,  p.  id,  et  suiv.  -^  Il 
assemble  un  concile  a  Mayence,  p.  78.  —  Sa 
mort ,  p.  79. 

Henri  III  (L'empereur).  Sa  mort,  t.  4. 
p.  167. 

Henri  IV,  empereur  d'Allemagne ,  t.  4 , 
p.  168.  —Il  est  enlevé  d'Utrecht,  p.  182.-* 
Son  éducation,  p.  198.  — Ses  mœurs,  p.  214. 
—Il  nomme  Charles  à  l'évêché  de  Constance, 
p.  219.  —  Il  fait  déposer  le  pape,  p.  253.  — 
Il  est  déposé  à  Rome,  p.  254.  —  Il  se  rend 
aux  propositions  de  l'assemblée  de  Tribur , 
p.  258.  —  Il  se  rend  en  Italie ,  p.  260.  —  Il 
est  absous  par  le  pape,  p.  261.  —II  mécon- 
tente les  Lombards,  p.  263  —  Plaintes  con- 
tre lui  en  Allemagne,  p.  id,  —  Il  est  excom- 
munié de  nouveau  à  Rome,  p.  280.  —  Il  fait 
élire  Guibert,  pape,  p.  282.  —  Il  entre  en 
Italie,  p.  285.  ~  Il  marche  sur  Rome, 
p.  289.  —  II  l'assiège,  p.  292.  —II  fait  arrê- 
ter les  députés,  p.  293.  ^  Il  entre  dans 
Rome,  p.  id.  —  Il  renonce  à  la  couronne , 
p.  397.  —  Sa  lettre  au  roi  de  France,  p.  398. 

—  Ses  protestations  envers  le  pape,  p.  399. 

—  Sa  mort,  p.  id. 
Henri  de  Winchester.  Il  renonce  à  l'évê- 

ché  de  Verdun,  t.  4,  p.  502. 
Henri,  hérétique  de  Provence,  t.  4,  p.  575. 

—  Sa  conduite  et  ses  mœurs ,  p.  576. 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  t.  4,  p.  607. 

—  II  tient  sa  cour  à  Saint-Edmond,  p.  618. 

—  Il  s'oppose  à  la  puissance  ecclésiastique  , 
p.  619.  —  Commencement  de  sa  division  à 
i'ègard  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  , 
p.  655.  —  II  tient  une  assemblée  à  Claren- 
don,  p.  656.— II  publie  les  Coutumes  d'An-^ 
gleterre ,  p.  657.  —  Sa  rupture  avec  saint 
Thomas,  p.  659.  —  Il  tient  un  concile  à 
Xorthampton  ,  p.  660.  —  Sa  défense  prés  du 
pape,  p.  669.  —  Il  envoie  à  Rome  Jean,  évê- 
que d'Oxford ,  p.  677.  —  II  se  rend  à  la  con- 
férence de  Gisors  ,  p.  685.  —  Il  donne  au- 
dience aux  légats  du  pape ,  p.  686.  —  II  be 
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rend  à  la  conférence  de  Montmirail ,  p.  692. 

—  Il  va  trouver  les  nonces  du  pape,  p.  695. 
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faire  une  procession  pour  le  succès  de  la  croi- 
sade, p.  145.  —  Ses  efforts  contre  les  Albi- 
geois ,  p.  id.  —  II  écrit  îi  Philippe-Auguste 
en  faveur  de  Simon  de  Montfort ,  p.  146.— 
Ses  négociations  avec  Théodore  Comnéne  , 
p.  id.— -Ses  plaintes  contre  le  patriarche  de 
Constantinople ,  p.  id.  —  II  envoie  Pelage 
légat  en  Palestine,   p.  147. —II  canonise 
saint  Guillaume  de  Bourges,  p.  148.  —  Ses 
efforts  pour  exciter  à  la  guerre  contre  les 
Maures,  p.  153.  —  II  écrit  aux  évêques  d'O- 
rient ,  p.  id.  —  II  écrit  aux  évêques  en  fa- 
veur de  saint  Dominique  et  de  son  ordre  , 
p.  157.  —  II  couronne  Frédéric,  p.  164.  — 
Il  prêche  la  croisade  ,  p.  id.  —  II  tient  une 
conférence  à  Véroli,  p.  169.  —  Ses  lettres  en 
Orient ,  p.  id.  —  II  écrit  au  roi  de  France 
contre  les  hérétiques  ,  p   170.— Sa  lettre  au 
roi  d'Ecosse,  p.  173.  —  Il  reçoit  une  lettre 
(lu  patriarche  d'Alexandrie,  p.  174.— Décrit 
à  Louis  VIII ,  roi  de  France ,  contre  les  hé- 
rétiques, p.  176.  —  D  confirme  la  régie  des 
frères  mineurs  ,  p.  id.  —  Il  écrit  au  roi  de 
France  en    faveur  de  Raymond-le-Jeune  , 
p.  179.  —  Sa  lettre  en  Allemagne  pour  la 
croisade  ,  p.  180.  —  Ses  efforts  pour  la  déli- 
vrance du  roi  de  Danemark ,  p.  id.  —  II  ré- 
pond à  la  reine  Russutane,  p.  181.— Ses  re- 
proches au  roi  de  France  ,  p.  182.  —Il  in- 
dique un  concile  à  Montpellier  ,  p.  id.  —  Ses 
soins  pour  l'Église  de  Prusse,  p.  184.  — Ses 
ordres  en  Lombardie ,  p.  185.  —  II  donne 
ses  pouvoirs  à  Nomain,  légat  en  France,  p.  id. 

—  Il  est  obligé  desortirde  Rome,  p.  186.— 
Son  différend  avec  l'empereur  Frédéric  tou- 
chant les  évêchés  de  Pouille,  p.  187.  —  Il 
publie  une  bulle  pour  la  sûreté  des  cardi- 
naux,  p.  189. —  Il  exige  les  prébendes, 
p.  191 .  —  Sa  proposition  au  roi  d'Angleterre 
touchant  les  prébendes,  p.  192.— Sa  réponse 
aux  plaintes  de  l'empereur  Frédéric,  p.  193. 

—  II  approuve  la  régie  des  ermites  du  Mont- 
Carmol ,  p.  195.  —  II  écrit  au  roi  d'Angle- 
terre contre  Raymond,  p.  198.  —  Sa  mort  , 
p.  200. 

Honorius  TV  (Le  pape;.  Son  élection,  t.  5, 
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p.  588.  —  Sa  constitution  pour  la  Sicile  » 
p.  589.  —  11  absout  la  ville  de  Viterbe,  p.  id. 

—  Il  impose  une  pénitence  au  marquis  de 
Montferrat,  p.  590.  —  II  excommunie  Jac- 
ques d'Aragon  ,  p.  594.  —  II  absout  les  Vé- 
nitiens ,  p.  id.  — -  II  suspend  l'interdit  à  l'é- 
gard du  royaume  de  Castiîle  ,  p.  595.  — II 
désapprouve  le  traité  pour  la  Sicile,  p. 600. 

—  Sa  mort,  p.  id. 
Hôpital  du  Saint-Esprit  à  Rome,  t.  5, 


p.  5o. 

Hormisdas  (Le  pape).  Son  élection ,  t.  2 , 
p.  561.  — II  envoie  ses  légats  à  l'empereur 
Anastase,  p.  564.  —  Les  instructions  qu'il 
leur  donne ,  p.  id.  —  II  écrit  à  saint  Avit  de 
Vienne,  p.  566.  —  II  envoie  une  seconde  lé- 
gation à  Constantinople  ,  p.  577.  —  Sa  mo- 
dération ,  p.  581.  — Ses  lettres  au  sujet  des 
moines  de  Scythie  ,  p.  583.  —  Sa  lettre  aux 
Orientaux  ,  p.  585.  — Sa  mort,  p.  589. 

Hospice  (Saint) ,  reclus.  Ses  miracles,  t.  2, 
p.  687. 

Hospitaliers  da  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Leur  origine ,  t.  4,  p.  612.  —  Plaintes  con- 
tre eux ,  p.  613.  —  Ils  prennent  l'île  de  Rho- 
des, t.  5,  p.  729. 

Hostilités.  Leur  généralité  au  moyen  âge , 
t.  4,  p.  141. 

Hubert  y  archevêque  de  Cantorbéry ,  t.  4  , 
p.  798.  —  II  tient  un  concile,  t.  5  ,  p.  24.  — 
Sa  mort,  p.  23. 

HugueS'Capel ,  roi  de  France,  t.  4,  p. 
1-) 

Hugues-le-Blanc ,  légat  en  Espagne,  t.  4, 
p.  213.  —  Il  vient  en  Aquitaine,  p.  214.-^ 
II  est  envoyé  en  France  ,  p,  235.  —  Il  est 
anathématisé,  p.  271. 

Hugues ,  évêque  de  Die ,  t.  4  ,  p.  236.  — 
Sa  légation  en  France  ,  p.  265.  —  Il  assem- 
ble un  concile  à  Autun ,  p.  266.  —  II  suspend 
les  évêques  de  Normandie  ,p.  285.  —  Il  sa- 
cre saint  Arnoul ,  p.  292.  — Il  est  élu  arche- 
vêque de  Lyon,  p.  id.  —  Ses  plaintes  contre 
Victor  III,  p.  305.  —  Il  est  excommunié  par 
le  pape  Victor,  p.  307.— Sa  lettre  à  la  com- 
tesse Mathildc,  p.  340.— II  est  rétabli,  p.  id, 
—  Il  obtient  de  nouveau  la  confirmation  de 
la  primatie  du  siège  de  Lyon  ,  p.  346.  —  Il 
tient  un  concile  à  Anse  ,  p.  373.  —  II  tombe 
malade ,  p.  374. 

1  fugues  ,  duc  de  Bourgogne.  Il  se  rend 
moine,  t.  4,  p.  276. 
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Hugues  (Saint) ,  évêque  de  Grenoble,  t.  4, 
p.  422. —  Sa  mort,  p.  505. 

Hugues  Etérien.  Ses  écrits  ,  t.  4,  p.  739. 

Hugues  ,  enfant ,  archevêque  de  Reims  , 
t.  3 ,  p.  590, 

Hugues  (Saint) ,  abbé  de  Clugny ,  t.  4  , 
p.  115.  —  II  assiste  le  pape  Etienne  à  ses 
derniers  moments ,  p.  171.— Il  vient  à  Rome, 
p.  196.  — Il  est  appelé  en  Espagne,  p.  284. 
—  Sa  présence  en  Italie ,  p.  293.  —  Sa  lettre 
au  roi  Philippe,  p.  400.  —  Sa  mort,  p.  411. 

Hugues,  prieur  de  Saint- Victor  .  Ses 
écrits,  t.  4,  p.  551. 

Hugues  de  Champfleury  ,  chancelier  de 
France,  t.  4,  p.  626. 

Hugues  (Saint) ,  évêque  de  Lincoln  ,  t.  4  , 
p.  775.  —  Sa  fermeté  ,  p.  800.  —  Sa  mort , 
t.  5  ,  p.  24. 

Hugucion,  légat  en  Angleterre,  t.  4, 
p.  729. 

Humbert  Dauphin^  patriarche,  t.  6,  p.  165. 

Hunéric  ,  roi  des  Vandales.  Il  persécute 
les  catholiques ,  t.  2 ,  p.  506  et  smv.— Édit 
contre  les  catholiques,  p.  508. 

Hus  (Jean).  Ses  commencements ,  t.  6 , 
p.  296.  —  Ses  erreurs,  p.  329.  —  Les  arti- 
cles, p.  334.  —  Son  arrivée  à  Constance  et  sa 
fuite ,  p.  347  et  suiv,  —■  Sa  condamnation  et 
son  exécution  ,  p.  355  et  suiv. 

Hussites,  Leurs  troubles  à  Prague,  t.  6, 
p.  333. —  Continuation,  p.  334. — Commen- 
cement de  leur  insurrection,  p.  367.^Leurs 
conditions  à  l'empereur  Sigismond ,  p.  271. 

—  Ils  tiennent  un  concile  à  Prague,  p.  372. 

—  Leurs  cruautés,  p.  380. 


Jbas,  évéque  d'Édesse.  Poursuites  contre 
lui  au  concile  de  Constantinople,  t.  2,  p.  403. 
—  Il  est  accusé  de  nestorianisme ,  p.  404.  — 
Sa  lettre  à  Maris,  p.  405.  —  Il  est  renvoyé 
absous  par  le  concile,  p.  466.— Il  se  présente 
au  concile  de  Chalcédoine ,  p.  446.  —  Il  est 
absous  de  nouveau,  p.  447. 

Icham,  calife  arabe.  Il  fait  mettre  à  mort 
les  prisonniers  chrétiens  ,  t.  3,  p.  91. 

Iconoclastes.  Leur  origine,  t.  3,  p.  68.— 
Leurs  persécutions ,  p.  83.  —  Leurs  conciles , 
p.  114  et  suiv, —Ils  sont  condamnés  au  cou- 
cile  de  Nicée,  p.  173.  —  Ils  sont  ramenés  , 
p.  309. 


Idace,  évt*que  de  Merida.  Il  attaque  les 
prisciliianistes,  t.  1 ,  p.  730.  —Il  les  défère 
aux  juges  séculiers  ,  p.  731 .  —  Il  écrit  contre 
eux ,  p.  732. 

Idume'cns.  Ils  viennent  porter  secours  aux 
Juifs  contre  les  Romains,  t.  1  ,  p.  78. — Leur 
carnage  dans  Jérusalem  et  leur  retraite , 
p.  id. 

Ignace  (Saint) ,  évéque  d'Antioche.  II  est 
présenté  à  Trajan  et  condamné  par  lui ,  t.  1, 
p.  110.  —  Son  départ  pour  Rome,  p.  id.  — 
Son  entreuve  avec  saint  Polycarpe,  p.  id. — 
Il  écrit  aux  Éphésiens  ,  p.  id.  —  Son  épître 
aux  Magnésiens  ,  p.  112.  —  Son  épître  aux 
Tralliens,  p.  113.— Son  épître  aux  Romains, 
p.  id.  — Il  est  conduit  à  ïroade,  d'où  il  écrit 
aux  Philadelphiens ,  p.  115.  —  Son  épître 
aux  Smyrniens,  p.  id.  —  Son  épître  à  saint 
Polycarpe,  p.  116.  —  Son  arrivée  à  Rome  et 
son  martyre,  p.  118. 

Ignace  (Saint) ,  patriarche  de  Constanti- 
nople, t.  3,  p.  327.  —  Ses  remontrances  à 
l'empereur,  p.  355.  — Il  est  chassé  deCons- 
tantinople,  p.  379.  —  Il  refuse  de  souscrire 
à  sa  démission,  p.  386.  —  II  est  persécuté , 
p.  388.  —  Il  est  rappelé,  p.  427.— Il  fait  con- 
voquer un  concile,  p.  428.— Il  écrit  au  pape, 
p.  480.  —Sa  mort,  p.  513. 

Imposteurs  en  Gaule,  t.  2,  p.  741,  et  t.  3, 
p.  lOV.  —  AChûlons,  p.  51.  —  A  Ravenne, 
etc.,  p.  id.  —  A  l  trecht,  t.  0,  p.  272.  —  En 
Allemagne,  p.  43a. 

Indulgence  dos  gouverneurs  d'Afrique  en 
faveur  des  chrétiens,  t.  l,p.  215. 

Indulgences  du  pape.  Leur  abus,  t.  5, 
p.  XV,  446  et  suiv.  —  Elles  sont  vendues  par 
Boniface  IX,  t.  6,  p.  268. 

Innocent  (Saint),  pape.  Son  élection, 
t.  2,  p.  160.  —  Ses  lettres  aux  évoques 
d'Espagne,  p.  164.  —Il  examine  1  affaire  de 
saint  Chrysostôme ,  p.  175.  —  Il  reçoit  les 
dépulations  de  Constantinople,  p.  176.  — 
Sa  lettre  décrétale  à  saint  Victrice,  p.  177. 

—  Lettre  décrétale  à  saint  Exupère,  p.  186. 

—  II  va  en  députation  vers  l'empereur  Ho- 
norius  ,  p.  197.  —Sa  lettre  à  saint  Alexandre   . 
d'Antioche,  p.  242.  —Sa  décrétale  à  Décen- 
tius,  p.  246.  —  Ses  lettres  aux  Africains  , 
p.  247.  —  Sa  mort,  p.  253. 

Innocent  II  (Le  pape).  Son  élection,  t.  4, 
p.  503.  —II  vient  en  France,  p.  505.  —  Il 
est  reçu  parle  roiàSaint-Renoît-sur-Loire 
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p.  506.  —  n  passe  en  Allemagne,  p.  id.  —  II 
revient  en  France,  p.  507.  —  11  lient  un 
concile  à  Reims,  p.  id.  —  Il  sacre  Louis-le- 
Jeune,  p.  508.  —II  visite  Clairvaux,  p.  512. 
—  Il  quitte  la  France,  p.  516.  —  II  rentre  en 
Italie ,  p.  517.  —  II  couronne  empereur  le 
roi  Lothaire,  p. 518. —11  écrit  à  saint  Bernard, 
p.  529.  —  Il  pardonne  aux  moines  du  Mont- 
Cassin,  p.  581.  —  Il  donne  une  mission  à 
saint  Bernard  p.  533.  —  11  envoie  Albéric  en 
légation  en  Angleterre,  p.  537.  —  Il  reçoit 
Foucher,  archevêque  de  ïyr,  p.  538.  —  Il 
lient  un  concile  à  Rome  ,  p.  539.  —  II  ac- 
corde la  paix  au  roi  Roger  ,  p    541.  —  Sa 
mort,  p.  561. 

Innocent  i// (Le  pape).  Son  élection,  t.  5, 
p.  1.  —  Ses  premiers  soins  au  commence- 
ment de  son  pontificat,  p.  2.  —  Il  fait  un 
traité  avec  la  reine  de  Sicile ,  p.  4.  —  Ses 
exhortations  et  ses  préparations  pour  une 
nouvelle  croisade ,  p.  5.  —  II  envoie  des 
conmiissaires  contre  les  hérétiques ,  p.  7.  — 
II  écrit  à  l'empereur   et  au  patriarche  de 
Constantinople,  p.  11.  —  11  termine  l'afTaire 
entre  Dol  et  Tours,  p.  15.—  Ses  translations 
d'évôques,  p.  16.  —  Il  juge  le  dilTérend  entre 
Brague  et  Compostelle,  p.   17.  —  Il  envoie 
saint  Pierre  de  Pareny  à  Orviette,  p.  18.  — 
Il  écrit  au  peuple  de  Metz ,  p.  19.  —  Il  met 
la  France  en  interdit ,  p.  20.  —  II  se  déclare 
pour  Othon,  roi  des  Romains,  p.  25. —  Il 
répond  aux  princes  d'Allemagne,  p.  29.  — 
Il  légitime  les  enfants  d'Agnès,  p.  31.  —  Il 
répond  aux  plaintes  de  Philippe  au   sujet 
d'Ingeburge,  p.  32.  —  Sa  réponse  aux  croi- 
sés au  sujet  des  Vénitiens  ,  p.  38.  —  II  leur 
écrit  touchant  Constantinople ,  p.  id.  —  Sa 
réponse  au  roi  des  Bulgares  ,  p.  40.  —  Péni- 
tences remarquables  imposées  par  lui,  p.  42. 
—  II  se  rend  arbitre  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre ,  p.  44.  —  II  répond  à  l'em- 
pereur Alexis-le-Jeune  ,   p.  46.  —  Sa  ré- 
ponse à  l'empereur  Beaudoin,  p.  50.  —  Sa 
légation   et  sa  bulle  pour  le  roi  des  Bul- 
gares, p.  52.  —  Ses  différends  avec  le  roi  de 
Hongrie,  p.  53.  —  Il  couronne  Pierre  II  roi 
d'Aragon,  p.  54.  —II   fonde  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  ,  p.  55.  —  Il  envoie  des  légats 
contre  les  Albigeois  et  les  Vaudois,p.  id.  — 
II  donne  son  approbation  à  la  conquête  de 
Constantinople,  p.  56  et  suiv.  —  Il  sacre 
Thomas  patriarche  de  Constantinople,  p.  59. 


j  -^  Ses  lettrçs  au  sujet  d#  la  Terre-Sainie  , 
p.  id.  -^  Il  écrit  au  roi  de  Bulgarie  pour  de- 
mander la  liberté  de  Beaudoin,  p.  64.  — Il 
répond  an  patriarche  Thomas,  p. 65.  —Ses 
instructions  en  Livonie,  p.  71.  — Il  sacre 
Etienne  de  Langton,  archevêque  de  Canlpr- 
béry,  p.  73.  — Ses  nouveaux  légats  en  Lan- 
guedoc, p.  76.— Il  envoie  un  légat  en  France, 
p.  77.  —  Il  met  le  royaume  d'Angleterre  en 
interdit ,  p.  78.  —  Richard  ,  son  frère,  est 
proclamé  comte  de  Sore ,  p.  79.  —  Il  ap- 
prouve la  société  des  pauvres  catholiques , 
p.  82.  —  II  approuve  la  société  des  Vau- 
dois  convertis ,  p.  83.  —  II  excommunie 
Othon  et  le  roi  d'Angleterre  ,  p.  85,  —  Il 
écrit  à  Tempercur  et  au  patriarche  de  Cons- 
tantinople, p.  88.  --  Sa  lettre  au  roi  Phi- 
lippe au  sujet  des  évoques    d'Auxerre  et 
d'Orléans,  p.  92.  —  Il  dépose  le  roi  d'An- 
gleterre, p.  98.— Il  envoie  un  légat  en  Franc  e 
prêcher  la  croisade,  p.  id.  —  Il  ordonne 
une  procession  solennelle,  p.  101.  — Il  re- 
çoit la  nouvelle  de  la  victoire  d'Alphonse  XI 
sur  les  Maures ,  p.  102.  —  Il  convoque  un 
concile  universel,  p.  104.—  II  publie  sa 
bulle  pour  la  croisade,  p.  ?cf.— Ses  lettres  en 
Orient,  p.  105.  —  Ses  instructions  touchant 
les  églises  du  Nord,  p.  106.  —  Il  est  trompé 
par  le  roi  d'Aragon,  p.  107.  —  Il  révoque  le 
mandement  donné  en  faveur  des  hérétiques, 
p. 109.— II  répond  au  roi  d'Angleterre,  p.  1 1 3. 

—  II  envoie  un  légat  en  Romanie,  p.  114.  — 
En  Provence,  p.  115.  —Il  lève  l'interdit  sur 
l'Angleterre,  p.  116.  —  Il  s'oppose  aux  li- 
bertés accordées  par  le  roi  Jean  à  l'Angle- 
terre, p.  118.  —  Il  nomme  Gervais  patriar- 
che de  Constantinople,  p.  119.  —  Il  reconnaît 
empereur  Frédéric  II,  p.  121.  —  Il  suspend 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  p.  122.  —  Son 
sermon  sur  la  pûque,  p.  id.  — Il  condamne 
l'erreur  de  l'abbé  Joachim,  p.  123.  —  Son 
décret  touchant  les  Grecs,  p.  124.  —  Il  ex- 
communie les  barons  d'Angleterre ,  p.  131. 

—  II  donne  des  reliques  aux  moines  de 
Saint-Denis,  p.  id.  —  Son  entretien  avec  les 
envoyés  du  roi  Louis,  p.  135,  -^  Sa  mort  , 
p.  id. 

Innocent  IV  (Le  pape).  Son  élection  ,1.5, 
p.  521.  —  Il  envoie  des  nonces  à  l'emporeur 
Frédéric,  p.  id.  —  Il  absout  le  comte  de 
Toulouse  ,  p.  326.  —  Il  écrit  au  roi  4'Angle- 
terre  en  faveur  de  l'évoque  de   ISo^fjfl,, 
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p.  3-27.  —  Il  s'enfuit  à  G^nos.  p.   328.  —  Il 
demande  de  l'argent  aux  Anglais,  p.  id.  — 
II  excommunie  le  frère  Elie,  p.  3-29. — Il  écrit 
aux  moines  deCiteaux  contre  l'empereur  Fré- 
déric ,  p.  331 .  —  Il  se  rend  à  Lyon  ,  p.  id.  — 
Il  convoque  un  concile  général  et  écrit  en 
faveur  de  la  croisade  en  Allemagne,  p.  334. 
—  Il  renouvelle   l'excommunication  contre 
l'empereur  Frédéric ,  p.  335.  —  Il  tient  une 
congrégation    préliminaire,  p.  336.  —  Ses 
accusations    contre    l'empereur    Frédéric , 
p.  337.  —  Son  ordonnance  concernant  l'oc- 
tave  de    la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge , 
p.  338.  —  Il  prononce  sa  sentence  contre 
l'empereur  Frédéric ,  p.  34^0.  —II  maintient 
sa  sentence,  p.  3V2.  —  Il  fait  élire  Henri, 
landgrave,  roi  des  Romains,  p.  3H.  —  Il 
libère  tous  les  sujets  de  Frédéric,  p.  id.  — 
Il  écrit  au  sultan  d'Egypte  contre  l'empereur, 
p.  3i5.  —  Ses   commissions  ù  frère  Simon , 
mineur,  p.  351.— Ses  lettres  au  roi  de  Maroc, 
p.  id.  —  Inutilité  de  ses  efforts  pour  lever  de 
nouvelles  taxes  en  Angleterre,  p.  id.  —  Il 
protège  les  juifs,  p.  353.  —  Entreprise  con- 
tre sa  vie,  p.  35V.  —  Sa  lettre  aux  évèqnes 
contre  les  barons  de  France,  p.  /(/.  —  Il  fait 
élire  Guillaume  de  Hollande  roi  des  Ro- 
mains, p.  356.  —  Il  envoie  un  légat  en  Rus- 
sie, p.  357.  —  Il  envoie  des  frères  mineurs 
en  Tartarie,  p.  358.  —  Il  envoie  des  frères 
prêcheurs  en  missions  en  Tartarie,  p.  361  et 
suiv.  —  Il  se  rend  à  Avignon  pour  assister 
au   chapitre  général    des   frères  mineurs  , 
p.  363.  —  Il  fait  prêcher  la  croisade  en  Al- 
lemagne contre  Frédéric,  p.  365.  —  Il  en- 
voie un  légat  en  Pologne,  p.  367.  —  Il  fait 
condamner  et  brûler  les  livres  des  juifs, 
p.  369.  —  Ses  instructions  touchant  les  in- 
vestitures en  Suède,  p.  380.  —  Sa  lettre  au 
légat  Pierre  de  Capoche,  p.  381.  —  Il  dé- 
tourne les  Allemands  de  l'obéissance  à  Con- 
rad ,  p.  id.  —  Il  quitte  Lyon ,  p.  382.  —  H 
écrit  à  Pierre  de  Vérone,  p.  384. —  H  se 
rend  à  Milan ,  p.  id.  —  Plaintes  contre  lui  en 
France,  p.  385.  —  Il  rétablit  les  évèchés  de 
Lodietd'Atri-,  p.  386.  —Ses  bulles   pour 

les  frères  prêcheurs  et  mineurs ,  p.  387. 

Il  canonise  saint  Pierre  de  Vérone ,  p.  388. 
— .11  fait  couronner  roi  Mindorf,  prince  de 
Lithuanie,  p.  391.  — Il  en  voie  le  frère  Lau- 
rent en  Chypre ,  p.  303.  —  Son  règlement 
pour  les  Grecs  de  l'île  de  Chypre,  p.  394.  — 
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Ses  décrétnles  sur  les  éludes,  p.  396. —  Il 
excommunie  Ecclin,  p./d. — Ses  efforts  pour 
recouvrer  la  Sicile  ,  p.  397.  —  Sa  bulle  au 
sujet  des  religieux  «mendiants,  p.  id.  et  suiv. 
—  Sa  mort,  p.  400. 

Innocent  V  (Le  pape).  Son  élection  et  sa 
mort,  t.  5,  p.  534. 

Innocent  F/ (Le  pape).  Son  élection,  t.  6, 
p.  175.  — Ses  règlements,  p.  id.  — 11  envoie 
un  légat  en  Italie,  p.  176.-  Il  fait  absoudre 
Nicolas  Laurend,  p.  177.  —  Il  institue  la 
fête  des  instruments  de  la  passion,  p.  id.  — 
Il  fait  poursuivre  les  fratricelles,p.  181.  — 
Il  fait  dissiper  la  congrégation  de  Gentil  do 
Spolète,  p.  id. — Ses  plaintes  au  roi  de  Fran- 
ce, p.  186.  —  Il  fait  une  promotion  de  car- 
dinaux, p.  id.  et  suiv.  — On  lui  refuse  les 
subsides  en  Allemagne,  p.  189  et  suiv.  — 
Ses  lettres  au  sujet  des  blanches  compagnies, 
p.  193.  —  Il  fait  une  nouvelle  promotion  do 
cardinaux,  p.  id.  —  Sa  mort,  p.  194. 

Innocent  VII  (Le  pape).  Son  élection,  t.  6, 
p.  299.  —  Ses  commencements,  p.  300.  — 
Sa  lettre  de  promotion ,  p.  id.  —  Il  fait  une 
promotion  de  cardinaux,  p.  301.  — Sa  lutte 
avec  les  régents  ,  p.  302.  —  Il  se  retire  ù 
Viterbe ,  p.  id.  —  11  convoque  im  concile , 
p.  303.  —  Il  revient  à  Rome,  p.  id.  —  Sa 
mort,  p.  305. 

Innocent  17// (Le  pape).  Son  élection, 
t.  6,  p.  442.  —  Il  fait  une  promotion  de  car- 
dinaux, p.  445.  —  Sa  mort ,  p.  447. 

Inquisiteurs.  Ils  sont  envoyés  en  France  et 
en  Espagne ,  t.  5 ,  p.  7.  —  Leurs  commence- 
ments, p.  271.— Exécution  capitale,  p.  303. 

—  Leurs  règlements,  p.  346.  —  Ils  sont  dis- 
persés à  Carcassonne,  t.  6,  p.  29.  —Ils  sont 
tués  en  Dauphiné,  p.  34.  —  Plaintes  contre 
celui  de  Florence,  p.  151. 

Inquisition.  Elle  s'établit  en  Espagne»  t.  5, 
p.  271.  —  Elle  s'établit  en  France,   p.  409. 

—  Règlements  du  pape  Alexandre  IV  à  ce 
sujet,  p.  431.  —  Considération  à  cet  égard, 
p.  658  et  suiv. — Elle  est  maintenue  en  Fran- 
ce, t.  6,  p.  172.  —  Elle  est  restreinte  h  Ve^ 
nise,  p.  185. — Elle  est  protégée  en  Espagne, 
p.  443. 

Interdits  ecclésiastiques  en  Gaule,  t.  2, 
p.  705. 

Inveiition  de  la  Sainte-Croix  par  sainte 
Hélène,  t.  1,  p.  452.  —  Des  reliques  de  saint 
Etienne,  t.  2,  p.  239.  —  Du  chef  de  saint 
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Jean,  p.  460.— De  sainte  Cécile,  t.  3,  p.  257. 

Irène  "(Sainte)  Son  martyre,  t.  1,  p.  356. 

Irène  (L'impératrice).  Sa  visite  à  Paul  de 
Constantinoplc,  t.  3,  p.  160.  —  Elle  fait  ve- 
nir de  nouvelles  troupes  à  Constantinoplc, 
p.  163.  —  Elle  convoque  le  concile  deNicée, 
p.  id.  —  Elle  fait  mourir  son  fils,  p.  195.  — 
Sa  mort,  p.  203. 

Irénée  (  Saint  ).  Son  élection  au  siège  de 
Lyon,  t.  1,  p.  162.  —  Son  traité  contre  les 
hérésies,  p.  165.  —  Sa  lettre  au  pape  tou- 
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Chant  la  pâque,  p.  182.  —  Son  martyre,  M- 1  p.  299. 


Jacopon,  frère  mineur,  t.  5,  p.  646. 

Jacques  (Saint),  premier  évêque  de  Jérusa- 
lem Sa  conduite,  t.  1,  p.  16.  --  IJ  est  lapidé 
parles  Juifs,  p.  65.  -Son  épître.  p.  id. 

Jacques  (Saint),  fils  de  Zébédée.  Il  par- 
donne à  son  accusateur,  t.  1,  p.  27.— D  est 
mis  à  mort  par  Hérode  Agrippa,  p.  id. 

Jacques  (Saint)  de  Numidie.  Son  martvre, 


p.  198. 

Irénée  (Saint)  de  Sirmium.  Son  martvre, 
t.  1,  p.  356. 

Irénée  (  Le  comte  )  .  Sa  lettre  aux  nesto- 
riens.  t.  2,  p.  347. 

Irénée  de  Tyr.  Sa  déposition,  t.  2,  p.  403. 

Isaac  (Saint).  Son  martyre,  t.  3,  p.  339. 

Isaac,  évêque  de  Langres.  Ses  statuts  sur 
la  discipline,  t.  3,  p.  374. 

Isaac  Comnène  (L'empereur),  t.  4,  p.  170. 
—  Sa  mort,  p.  178. 

IsaaC'l'Ange,  empereur  de  Constantino- 
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Jacques,  évêque  de  Nisibe.  Ses  miracles, 
1. 1,  p.  436.  —  H  sauve  Nisibe,  p.  525.  —  Sa 
mort  et  ses  ouvrages,  p.  526. 

Jacques  (Saint),  le  Syrien.  Sa  manière  de 
vivre  et  ses  miracles,  t.  2,  p.  473. 

Jacques  de  Vitry,  évêque  d'Acre.  Son  té- 
moignage en  faveur  des  frères  mineurs,  t.  5. 
p.  156.  —  Il  fait  baptiser  les  enfants  des  cap- 
tifs, p.  157.  —  H  écrit  au  pape  Honorius, 
p.  161.  — Son  éloge  des  frères  prêcheurs, 
p.  172.  —  Il  assiste  au  sacre  de  Henri  arche- 
vêque de  Cologne,  p.  193.  -  Sa  mort  et  ses 


yeux,  p.  804.  —  H  est  délivré,  t.  5,  p.  39.  — 
Sa  mort,  p.  46. 

Isabelle  (La bienheureuse)  de  France,  t.  5, 
p  502. 

Isidore  (Saint)  de  Péluse.  Sa  lettre  à  saint 
Cyrille  ,  t.  2,  p.  355.  —  Seconde  lettre  au 
même ,  p.  374. 

Isidore  (Saint).  Sa  règle,  t.  2,  p.  813.  — Sa 
mort,  p.  840. 

Isidore,  patriarche  de  Constantinople , 
t.  6,  p.  156.  —  Sa  mort,  p.  164. 

Ithace,  évêque  de  Sossube.  Il  défère  les 
prisciilianistes  aux  juges  séculiers,  t.  1 , 
p.  73t.  —  Il  se  retire  à  Trêves,  p.  id.  —  Sa 
requête  ù  l'empereur  Maxime  contre  Pris- 
cillien,  t.  2,  p.  24.  —  H  est  condamné  à 
Milan,  p.  65.—  Son  exil  et  sa  mort,  p.  id. 

Ives,  évêque  de  Chartres.  Son  élection  , 
t.  4,  p.  326.  —  Ses  décrets,  p.  id.  —  H  est 
accusé  et  en  appelle  au  pape,  p.  327.  —  Sa 
disgrAce,  p.  329.  —  Il  refuse  de  paraître  au 
concile  de  Reims,  p.  339.  —  Sa  justification, 
p.  365  et  suiv.  —  H  recommande  Etienne  de 
Garlande  au  pape,  p.  379.  —  Sa  lettre  sur 
les  investitures  ,  p.  422  —  Sa  mort  et  son 
recueil  de  canons,  p.  438. 


Jacques  Pantaléon,  lOgat  an  Volosne  i  5 
p.  367.  «     >   •   , 

Jacques  de  Voragine  et  sa  légende,  t.  5, 

Jacques,  roi  d'Aragon,  t.  5,  p.  177.  —  I| 
assisse  à  l'institution  de  l'ordre  de  la  Merci, 
p.  178.  —  II  fait  la  conquête  de  Valence,' 
p.  293.  —  Son  excommunication,  p.  347.  -I 
II  écrit  au  pape  Urbain  IV  en  faveur  de 
Mainfroy,  p.  465.  —Il  se  croise  contre  les 
Maures,  p.  478.  —  Sa  demande  au  pape , 
p.  483.  —  Il  assiste  au  concile  de  Lyon  ' 
p.  521.  —  Ses  désordres,  p.  531.  —Sa  mort' 
p.  537. 

Jacques,  roi  de  Sicile  ,  t.  5,  p.  594.  —  H 
est  couronné  roi  d'Aragon,  p.  620.  —  H  re- 
çoit du  pape  le  royaume  de  Sardaigne  et  de 
Corse,  p.  638. 

Jacques  Colonne.  Son  intrépidité  t  6 
p.  67.  '     * 

Jacques  de  la  Marche,  t.  6,  p.  437. 

Jagellon,  roi  de  Pologne,  t.  6,  p.  255. 

Jean  (Le  pape).  Son  élection,  t.  2,  p.  589. 
—  Sa  mission  à  Constantinople.  p.  594.  — 
Sa  mort,  p.  id. 

Jean  II  {  Le  pape  ).  Son  élection,  t.  2  , 
p.  606.  —  Il  condamne  les  acèmétes,p.  613. 
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—  II  écrit  aux  évêcfles  des  Gaules,  p.  614. 

—  Sa  mort,  p.  619. 

Jean  III  (  Le  pape  ).  Son  élection  ,  t.  2  , 
p.  670. —Sa  mort,  p.  683. 

Jean-le- Jeûneur,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  t.  %  p.  699.  —  Il  prend  le  titre  d'évé- 
que  universel,  p.  752.  —  Sa  mort,  p.  760. 

Jean  IV  (Le  pape  ).  Son  élection ,  t.  2, 
p.  8i6.  —  II  condamne  l'hérésie  des  mono- 
thélites,  p.  id. — II  fait  l'apologie  d'Honorius, 
p.  849.  -^  Sa  mort ,  p  id. 

Jean  de  Lappe,  Son  appellation  à  Rome, 
t.  %  p.  903. 

Jean  F  (Le  pape).  Son  élection,  t.  3,  p.  25. 
—  Sa  mort,  p.  26. 

Jean  F/ (Le  pape).  Son  élection,  t.  3, 
p.  42.  —  Il  apaise  une  sédition,  p.  id.  —  Sa 
mort,  p.  46. 

Jean  VII  (  Le  pape  ).  Son  élection  et  sa 
mort,  t.  3,  p.  46. 

Jean  Scot.  Son  traité  de  la  prédestina- 
tion, t.  3,  p.  342.  —  Sa  doctrine  est  condam- 
née au  concile  de  Valence,  p.  359. 

Jean  VIII  (Le  pape).  Son  élection,  t.  3, 
p.  492.  —  II  vient  à  Ravenne,  p.  494.  —  Il 
demande  secours  à  l'empereur,  p.  501.  —  Il 
tient  un  concile,  p.  id.  —II  traite  avec  les 
infidèles,  p.  506.  —  Il  envoie  des  légats  à 
Constantinoplcp.  id.  —  Il  vient  en  France, 
p.  507.  —  Il  tient  un  concile,  p.  508.  — Son 
discours  aux  évoques,  p.  511.  —  Son  retour 
en  Italie,  p.  512.  —Il  assemble  un  concile  à 
Rome,  p.  515.  —  II  écrit  aux  Slaves,  'p.  id. 

—  Ses  lettres  à  Constanlinople,  p.  516.  — 
Ses  instructions  aux  légats,  p.  517.  —  Ses 
efforts  pour  faire  rompre  les  traités  avec  les 
Sarrasins,  p.  518.  —  Sa  lettre  sur  le  ^//o^/ue, 
p.  528.  —  Il  cite  Romain ,  archevêque  de 
Ravenne.  p.  538.  — Sa  mort,  p.  id. 

Jean IX  (Le  pape).  Son  élection,  t.  3, 
p.  565.  —  Il  rétablit  Agrine,  évéque  de  Lan- 
gres.  p.  568.  —  Il  écrit  à  Stylien,  p.  570.  — 
Il  érige  en  métropole  gl  ise  d'Oviédo  ,  en 
Espagne,  p.  571.  —Sa  mort,  p.  id. 

Jean  (Saint),  deGorze,  t.  3,  p.  603.  —Son 
ambassade,  p.  619  et  suiv. 

Jean,  évêque  intrus  d'Apamée,  t.  2,  p.  498. 

—  Il  est  ordonné  à  Antioche,  puis  il  en  est 
chassé,  p.  499. 

Jean  Eiimaque  (Saint),  t.  2,  p.  685. 
Jean  l'Aumônier,  patriarche  d'Alexandrie, 
t.  2,  p.  805.  —  Sa  charité,  p.  id.  —  Son  gou- 


vernement    p.   805.—  Sa  mort,  p.  811. 
ieaw,  archevêque  de  Ravenne.  Son  schisme, 
t.  3,   p.  390.   —  Sa  soumission  au  pape, 
p.  391. 

Jean  X  (Le  pape).  Son  élection,  t.  3, 
p.  580.  —  Il  marche  contre  les  Sarrasins, 
p.  581.  —  Son  avis  au  sujet  des  Normands, 
p.  582.  —  Il  envoie  un  légat  à  Compostelle, 
p.  584.  —  II  confirme  l'élection  de  Hugues, 
archevêque  de  Reims ,  p.  590.  —  Sa  mort , 
p.  id. 

Jean  XI  (  Le  pape  ).  Son  élection,  t.  3, 
p.  593.  —  Il  envoie  le  pallium  à  l'archevê- 
que de  Reims,  p.  id.  —  Sa  mort,  p.  596. 

Jean  Leconomanle,  patriarche  de  Constan- 
linople, t.  3,  p.  297.  —  Il  est  chassé,  p.  309. 

Jean  XII  (  Le  pape  ).  Son  élection,  t.  3, 
p.  622.  —  II  envoie  des  légats  prés  du  roi 
Othon,  p.  629.  —  Il  érige  Magdebourg  en 
métropole,  p.  630.  —  Il  se  révolte  contre 
l'empereur,  p.  631.  —  Il  est  déposé,  p.  633. 
— II  dépose  Léon,  p.  634.  — Sa  mort,  p.  63n. 

Jean  XIII  (Le  pape).  Son  élection,  t.  3,. 
p.  637.  —  On  le  fait  enfermer,  p.  id.  —  Il 
est  rétabli,  p.  638.  —  Il  érige  de  nouveaux 
archevêchés  en  Italie,  p.  6V5.  —  Sa  mort, 
p.  650. 

Jean  Mosch.  Ses  voyages,  t.  2,  p.  807.  — 
Il  vient  à  Rome  et  compose  son Prè  spirituel, 
p.  81 1.  —  Sa  mort ,  p.  812. 

Jean  Damascène  (Saint).  Sa  défense  des 
images,  t.  3,  p.  83  et  suiv.  —  Ses  œuvres, 
p.  100. 

Jean,  abbé  du  Mont-Cassin,  t.  3,  p.  581. 

Jean  Zimisquès  (L'empereur).  Son  élec- 
tion, t.  3,  p.  644.  —  Sa  mort,  p.  659. 

Jean  XIV  (  Le  pape  ).  Son  élection  et  sa 
mort,  t.  4,  p.  8. 

Jean  XV  (  Le  pape  ).  Son  élection ,  t.  4, 
p.  8.  —  Il  canonise  saint  Ldalric,  p.  21.  — 
II  fait  tenir  un  concile  à  Mousson,  p.  25.  — 
Sa  mort ,  p.  31. 

Jean  XVI,  antipape,  t.  4,  p.  33. —  Il  est 
mutilé,  p.  34. 

Jean  XVII  (  Le  pape  ).  Son  élection,  t.  4, 
p.  47.  —  Sa  mort,  p.  48. 

Jean  XVI U  (Le  pape).  Son  élection,  t.4  , 
p.  48.  — II  accorde  l'érection  d'un  évêché  à 
Ramberg  en  Franconie  ,  p.  53.  —  Sa  mort, 
p.  55. 

Jean  XIX  (  Le  pape  ).  Son  élection,  t.  4, 
p.  79.  —  Sa  mort,  p,  98. 


DES   MATIÈRES. 

Jean  Gualbert,  fondateur  de  Vallombreuse, 
t.  4,  p.  193.  —  U  fonde  sa  communauté, 
p.  194.  —  Sa  mort ,  p.  233. 

Jean,  évêque  de  Terouane,  t.  4,  p.  367. 

Jean  Comnéne  (L'empereur),  t.  4,  p.  452. 
—  Son  ambassade  prés  Lothaire,  en  Allema- 
gne, p.  531.  —  Sa  mort,  p.  561. 

Jean  Paperon.  Sa  légation  en  Irlande  , 
t.  4,  p.  603. 

Jean  de  Sarisbéry.  Sa  conversion  avec  le 
pape  Adrien,  t.  4,  p.  614.  —  Sa  vie  et  ses 
écrits,  p.  627.  —  Ses  lettres,  p.  638.  —  II 
est  élu  évêque  de  Chartres,  p.  730. 

Jean  (Saint).  Son  martyre  et  son  exil,  1. 1, 
p.  100.  —II écrit  son  Apocalypse,  p.  id.  — 
II  sort  de  Pathmos  pour  se  retirer  àÉphèse, 
p.  102.  —  Ses  dernières  actions,  p.  103. — 
II  écrit  son  Evangile  et  ses  Epîtres,  p.  id.  et 
104.  — Sa  mort,  p.  id. 

Jean  (Saint)  d'Egypte.  Sa  prédiction  à 
Théodose,  t.  2,  p.  59.  —Sa  seconde  prédic- 
tion, p.  88. 

Jean  de  Maxence.  Ses  écrits,  t.  2,  p.  585. 

Jean  (Saint)  d'Antioche.  Sa  lettre  à  Nes- 
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p.  1 16.  —  II  accorde  les  libertés  d'Angleterre, 
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Ses  instances  prés  des  nonces,  p.  261.  —H 
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de  Hongrie,  p.  72.  —  Il  absout  les  Pisanset 
les  Romains,  p.  75.  —  Sa  bulle  quia  vir  re- 
probus,  contre  Michel  de  Césène,  p.  id.  — 
Ses  propositions  concernant  le  royaume  de 


lève  un  décime  sur  le  clergé,  p.  180.  —  Il 

est  pris  ù  la  bataille  de  Poitiers,  p.  id.  —  Il 

se  rend  à  Avignon,  p.  195.  —  Sa  mort. 
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&  Rome,  p.  89.  —  Us  sont  tributaires  des 
Romains,  p.  id.  —  Ils  se  révoltent  sous  Tra- 
jan ,  p.  120.  —  Ils  sont  défaits  en  bataille 
par  les  Romains,  p.  id.  —  Ils  se  révoltent  de 
nouveau  sous  Adrien,  p.  123.  —  Grand  nom- 
bre mis  à  mort  par  Rufus ,  gouverneur  de 
Judée,  p.  124. — Leur  extinction  de  la  Judée, 
par  Jules  Sévère,  p.  id.  —  Ils  se  révoltent  à 
Diocésarée  en  Palestine,  et  sont  massacrés  , 
p.  533.  —  Ils  travaillent  à  la  reconstruction 
dû  temple  de  Jérusalem  ,  p.  630.  —  Ils  sont 
dispersés  par  le  feu ,  p.  id. —  Ils  sont  chassés 
d'Alexandrie ,  t.  2,  p.  241. —  Ils  sont  chassés 
de  Jérusalem,  p.  822.  —  Ils  sont  contraints 
de  se  faire  baptiser,  t.  3 ,  p.  64.  —  Ils  font 
abattre  l'église  du  Saint-Sépulcre,  t.  4,  p.  55. 
•—  Ils  sont  bannis  de  la  chrétienté,  p.  id.  — 
Ils  sont  massacrés  par  les  croisés,  p.  353  et 
570.  —  Enfants  tués  par  eux,  p.  759.  —  Ils 
sont  chassés  de  France ,  p.  760.  —  Sédition 
contre  eux  en  Angleterre,  p.  784.  —  I>ccret 


du  concile  de  Latran  à  leur  sujet,  t.  5,  p.  130. 
— Ils  sont  mis  à  mort  par  les  croisés,  p.  276. 

—  Ils  sont  chassés  de  Bretagne,  p.  303.  — 
Ils  sont  protégés  par  Innocent  IV,  p.  353. — 
Leurs  livres  sont  brilles,  p.  369. — Nouveaux 
enfants  tués  par  eux,  p.  600.  —Plaintes  con- 
tre eux  en  Angleterre,  p.  601.  —  Ils  sont 
chassés  de  France,  p.  697.  —  Ils  rentrent  en 
France,  t.  6,  p.  16.  —  Ils  sont  tués  par  les 
pastoureaux  ,  p.  27.  —  Violence  contre  eux 
en  Allemagne,  p.  110.  —  Ils  sont  persécutés 
à  propos  de  la  peste  générale,  p.  158.  —  Ils 
sont  chassés  d'Espagne,  p.  447. 

Jules  (Le  pape).  Il  reçoit  saint  Athanasc  , 
t.  1  ,  p.  497.  —  Il  assemble  un  concile , 
p.  498.  —  Sa  lettre  aux  Orientaux ,  p.  499 
et  suiv.  —  Il  écrit  à  l'empereur  Constant  en 
faveur  de  saint  Athanase,  p.  502.  —  Il  re- 
çoit la  rétractation  dXrsace  et  de  Valens  , 
p.  523.  —  Sa  mort,  p  529. 

Jules  II  (Le  pape).  Son  élection,  t.  6  , 
p.  459.  —  Il  fait  une  promotion  de  cardi- 
naux, p.  id.  —  Sa  bulle  de  dispense  pour  le 
mariage  de  Henri  VIII ,  p.  id.  —  Bulle  sur 
l'élection  simoniaque  d'un  pape,  p.  460.  — 
Il  fait  une  promotion  de  cardinaux,  p.  id. 

—  Il  déclare  schismatiqucs  les  cardinaux 
assemblés  à  Pise,  p.  461.  —  Sa  mort,  p.  462. 

Julien  (L'empereur).  Son  règne  et  sa 
mort,  t.  1,  p,  171. 

Julien -l'Apostat.  Son  enfance,  t.  1, 
p.  480.  —  Son  éducation,  p.  534.  —  Il  se 
fait  initier  aux  cérémonies  profanes,  p.  535. 

—  Il  est  fait  césar,  p.  542.  —  Il  est  proclamé 
empereur   p.  596.  —  Son  apostasie,  p.  597. 

—  Il  réforme  la  cour  à  Constantinople  , 
p.  599.— Il  appelle  les  philosophes,  p.  id.  — 
Il  rétablit  l'idolâtrie,  p.  600.— Il  rappelle  les 
exilés,  p.  601.  —  Son  exaction  à  l'égard  de 
l'Eglise,  p.  id.  —  Il  défend  l'étude  aux  chré- 
tiens, p.  602  et  suiv.  —  Ses  règles  de  con- 
duite touchant  l'idolAtrie ,  p.  604  et  suiv.  — 
11  persécute  les  chrétiens ,  p.  607  et  suiv.  — 
Il  se  rend  à  Antioche,  p.  610.  —  Il  écrit 
anx  Bostriens ,  p.  614.  —  Il  écrit  aux  habi- 
tants d'Alexandrie,  p.  616.  —  Il  proscrit 
saint  Athanase,  p.  623.  —  Ses  superstitions, 
p.  624.  —  Il  se  rend  odieux  à  Antioche , 
p.  628.  —  Il  écrit  son  Misopogon  ,  p.  id.  — 
Il  entreprend  la  reconstruction  du  temple  de 
Jérusalem  ,  p.  629.  —  Il  marche  contre  les 
Perses,  p.  630.  —  Son  livre  contre  le  chris- 
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tianisme,  p.  631  et  5utr.  — Ses  autres  écrits, 
p.  633.  —  Sa  mort,  p.  634.— Révélations  à 
cet  é^ard,  p.  635.  —Ses  funérailles,  p.  636. 
Julien  (Le  comte) ,  oncle  de  l'empereur. 
II  persécute  les  chrétiens,  t.  1 ,  p.  626  et  suiv. 

—  Sa  mort,  p.  627. 

Jtilien  [Sdiini]  de  Tolède.  Ses  écrits,  t.  3, 
p.  28. 

Julien  Sabbas  (Saint) ,  solitaire.  Ses  mira- 
cles, t.  1,  p.  667. 

Juiien(Le  cardinal).  Sa  lettre  au  pape, 
t.  6,  p.  384. 

Julien  de  Médicis ,  t.  6,  p.  439. 

Julienne  de  Mont-Cornillou.  Ses  révéla- 
lions,  t.  5,  p.  472. 

Julitte  (Sainte).  Son  martyre. 

Juridiction  ecclésiastique.  Réglée  par  le 
concile  de  Nicée,  t.  1 ,  p.  444.  —  Lois  de 
l'empereur  Valentinien  III  à  ce  sujet,  t.  2, 
p.  459.  —  Décret  du  concile  de  Paris ,  id. , 
p.  808.  —  Règlements  du  concile  de  Latran, 
id. ,  t.  5 ,  p.  124.  —  Son  extension ,  p.  655. 

—  Multiplication  des  juges,  et  leur  avarice, 
p.  657.  —  Juridiction  de  l'Eglise  grecque , 
p.  660. 

Juste,  évoque  de  Jérusalem,  t.  1,  p.  108. 

—  Sa  mort,  p.  119. 

Jws^m  (  Saint  ) ,  philosophe  chrétien.  Ses 
études,  t.  1,  p.  130.  —Il  publie  son  apolo- 
gie pour  les  chrétiens,  p.  131.  —II  écrit  sa 
seconde  apologie ,  p.  142.  —  Son  dialogue 
avec  ïryphon,  p.  143  et  suiv.— Son  martyre, 
p.  147. 

Justin  (L'empereur).  Son  avènement  à 
l'Empire,  t.  2,  p.  573.  —  Il  écrit  au  pape 
poBr  la  réunion  de  l'église  de  Constantinople 
à  celle  de  Rome ,  p.  577.  —  Fin  du  schisme, 
p.  579.  —  Sa  loi  contre  les  manichéens , 
p.  589.  — Sa  mort,  p.  595. 

Justin 'le- Jeune  (L'empereur).  Son  cou- 
ronnement, t.  2,  p.  676.  —  Ses  mœurs, 
p.  677.  —  Il  chasse  Anastase  d'Antioche, 
p.684.  —  Sa  mort,  p.  694. 

Justinien  (L'empereur).  Son  avènement  à 
l'Empire,  t.  2,  p.  595.  —  Ses  lois  en  faveur 
de  l'Église ,  p.  id.  —  Il  poursuit  les  héréti- 
ques ,  p.  606.  —  Il  envoie  des  troupes  con- 
tre les  Samaritains  révoltés,  p.  607.  —  Il  fait 
tenir  une  conférence  pour  rétablir  la  paix  à 
Alexandrie ,  p.  609.  —  Il  publie  un  édit 
contenant  sa  profession  de  foi,  p.  611.  —  II 
publie  son  Code,  p.  614.  —  li  fait  la  con- 


quête de  l'Afrique,  p.  619.  —  Ses  lois  en  fa- 
veur de  l'Église,  p.  621.  —  Il  fait  tenir  un 
concile  à  Constantinople ,  p.  624.  —  Il  con- 
firme le  jufîement  du  concile,  p.  626.  —  Son 
édit  contre  Origène,  p.  632.  —  Ses  constitu- 
tions ecclésiastiques,  p.  633.  —  Ses  règle- 
ments sur  la  juridiction  ecclésiastique  , 
p.  634.— Il  fait  la  paix  avecCosroès,  p.  636. 

—  Il  condamne  les  trois  chapitres,  p.  641. 

—  Il  convoque  un  nouveau  concile,  p.  650. 

—  Sa  loi  concernant  les  juifs,  p.  654.  —  Il 
fait  chasser  les  moines  origénistes  de  la  pro- 
vince ,  p.  664.  —  Son  erreur,  p.  675.  —  Sa 
mort,  p.  676. 

Justinien  II  (L'empereur).  Son  avènement 
à  l'Empire,  t.  3,  p.  24.  —  Sa  lettre  au  pape 
Jean,  p.  26.  —  Il  convoque  un  concile, 
p.  33.  —  Il  donne  des  ordres  contre  le  pape, 
p.  37.  —  II  est  chassé  de  Constantinople, 
p.  38.  —  Il  est  rétabli,  p.  46.  —  II  envoie  à 
Rome  les  actes  du  concile  de  Trulle,  p.  id, 

—  Sa  mort,  p.  51. 

K 

Killien  (Saint)  de  Virtzbourg.  Il  vient  à 
Rome,  t.  3,  p.  26.—  Son  martyre,  p.  27. 


Labarum,  enseigne  de  l'empereur  Cons- 
tantin ,  1. 1 ,  p.  397. 

LadislaSy  roi  de  Hongrie.  Son  décret  tou- 
chant les  comains,  t.  5,  p.  557.  —  Son  in- 
constance, p.  559.  —  Sa  mort,  p.  618. 

Ladislas-Lotek ,  roi  de  Pologne,  t.  6, 
p.  27. 

Ladislas,  roi  de  Sicile,  t.  6,  p.  267. 

Ladislas ,  roi  de  Naples,  t.  6,  p.  298.  — 
Son  traité  avec  le  pape  Jean ,  p.  333.  —  Il 
se  rend  maître  de  Rome,  p.  334.  —  Sa  mort 
p.  337. 

Ladislas,  roi  de  Bohême,  t.  6,  p.  424. 

Ladislas,  roi  de  Hongrie,  (.  6,  p.  446. 

Laïques.  Leur  haine  contre  le  clergé  t  5 
p.  658.  '  *    ' 

Lambert  (Saint).  Son  martyre,  t.  3,  p.  48. 
—  Sa  translation  ,  p.  61,  z' 

Lambert.  Il  usurpe  le  siège  de  Térouane, 
t.  4 ,  p.  294  et  suiv, 

Lambert  de  Guisne.  Son  voyage  à  Rome, 
t.  4,  p.  335.  —  Il  est  sacré  par  le  pape  évo- 
que d'Arras,  p.  336. 
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Lambert .  duc  de  Spolètc.  Ses  violences  à 
Rome ,  t.  3 ,  p.  507. 
Lambert-le-Bègue.  Ses  prédications,  t.  4, 

p.  726. 

Landry»  évèque  de  Mâcon,  t.  ^ ,  p.  237. 

Lanfranc.  Sa  conversion,  t.  4.,  p.  12^..  — 
Son  livre  contre  Béranger,  p.  205.  —  Sa  ré- 
ponse aux  passages  des  pères  allégués  , 
p.  206.  —  Ses  preuves  de  la  doctrine  ca- 
tholique, p.  207.  —  Il  est  élu  archevêque 
de  Cantorbéry,  p.  216.  —  Il  vient  à  Rome . 
p.  217.  —Sa lettre  au  pape,  p.  223.  —  Sa 

mort,  p.  Sfi^. 
Lanrend    (Saint).   Son   martyre,   t.   1, 

p.  293. 

Lanrend  (Saint)  de  Dublin,  t.  4 ,  p.  751. 

Lanrend,  frère  mineur,  pénitencier  du 
pape.  Sa  légation  en  Orient,  t.  5 ,  p.  357.  — 
Il  se  rend  dans  l'île  de  Chypre,  p  393. 

Léandre  (Saint)',  êvéque  de  Séville.  Il 
écrit  à  saint  Grégoire,  t.  2,  p.  733.  —  Sa 
mort,  p.  795 

Lebvin  (Saint).  Sa  mission  et  sa  mort,  t.  3, 
p.  151. 

Légats  du  pape  Saint  Sylvestre  au  con- 
cile de  Nicée,  t.  1 ,  p.  W7.  —  Du  pape  saint 
Célestin  au  concile  d'Ephèse,   t.  2,  p.  34^1. 

—  Du  pape  saint  Léon  aux  conciles  de 
Constantinople  et  de  Chalcédolne,  p.  425  et 
427.  —  Du  pape  Félix  à  Constantinople  , 
p.  504.  —  Leur  prévarication  à  Constanti- 
nople, p.  514.— Leur  condamnation,  p.  515. 
— Du  pape  Hormisdas  au  môme  lieu,  p.  564, 
567.  —  Leur  voyage,  p.  578.  —  Violences 
exercées  contre  eux,  p.  580.  —  Du  pape 
saint  Agathon  au  concile  de  Constantinople, 
t.  3,  p.  8.  —  Du  pape  Adrien  au  même 
lieu,  p.  161.  —  Du  môme  en  Angleterre, 
p.  175.  —  Du  pape  Nicolas  à  Constantinople, 
p.  385.  —•  Du  môme  en  Bulgarie,  p.  421. 

—  Du  pape  Adrien  II  à  Constantinople, 
p.  448.  —Leur  retour ,  p.  470.  — Du  môme, 
en  France,  p.  479.  —  Nouveaux  légats  aux 
mômes  lieux,  p.  506.  —  De  Léon  IX  au 
môme  lieu ,  t.  4 ,  p.  154.  —  D'Alexandre  II 
à  Milan  p.  210.  —  Du  même  ,  à  Constanti- 
nople ,  p.  220.  —  D'Innocent  II  en  Angle- 
terre ,  p.  537.  —  D'Eugène  III  à  Toulouse , 
p.  575.— Du  môme  en  Irlande,  p.  603.—  Du 
môme  en  Allemagne ,  p.  004.  —  D'Alexan- 
dre III  en  Angleterre ,  p.  678.  —  Considé- 
rations ù  ce  suj^t,  t.  5,  p.  X.  —  Légats  d'In- 


nocent lll  en  France,  p.  6  —  Du  mémo  à 
Constantinople,  p.  11. — Du  môme  en  Dal- 
matie ,  p.  13.  —  Du  môme  en  Romanie . 
p.  51.  —  Du  môme  en  Languedoc ,  p.  55. — 
Du  même,  contre  les  Albigeois  et  les  Vau- 
dois,  p.  id,  —  Du  môme  en  France ,  p.  77. 

—  Du  môme,  au  môme  lieu,  pour  la  croi- 
sade, p.  98.  —  Du  môme  en  Romanie, 
p.  114.  —  Du  môme  en  Provence ,  p.  115.  — 
Du  pape  Grégoire  IX ,  vers  les  églises  du 
Nord ,  p.  266.  —  Du  même  en  Sardaigne  , 
p.  281. — Du  môme  en  Angleterre,  p.  282. — 
D'Innocent  IV  en  Russie,  p.  357. — Du  môme 
en  Pologne,  p.  367.  —  d'Alexandre  IV  à 
l'empereur  Théodore  Lascaris ,  p.  420.  — 
De  Nicolas  III  à  Constantinople,  p.  546.  — 
De  Martin  IV  en  Sicile,  p.  571.  —  De  Boni- 
face  VIII  en  France ,  p.  672.  —  De  Benoît  XI 
en  Toscane,  p.  684.  —De  Clément  V  en  Pa- 
lestine, t.  6,  p.  5.  —  De  Jean  XXII  au  roi 
des  Lithuaniens ,  p.  46. —  De  Clément  Vï  en 
Palestine,  p.  145.  —  D'Innocent  VI  en  Ita- 
lie, p.  176.— De  Benoît  XIII  à  Paris,  p.  304. 

—  De  Martin  V  en  Aragon,  p.  376.  —  Du 
môme  en  Allemagne,  p.  378. — D'Eugène  IV 
au  concile  de  Bâle,  p.  391. 

Léger  (Saint).  Ses  commencements,  t.  2, 
p.  904.  —  Il  est  accusé,  p.  908.  —  Il  est  re- 
légué dans  le  monastère  de  Luxen,  p.  909. 

—  Il  revient  ù  Autun ,  p.  910.  —  Il  est  per- 
sécuté ,  p.  913.  —  Son  martyre,  p.  914. 

Leidrade,  archevêque  de  Lyon,  t.  3, 
p.  209. 

Léon  -  l'Arménien  (  L'empereur  ) ,  t.  3 , 
p.  229.  —  Il  exile  son  prédécesseur,  p.  238. 

—  Il  se  déclare  contre  les  images,  p.  239. 

—  Sa  dissimulation ,  p.  240. — Il  fait  chasser 
le  patriarche  Nicéphore,  p.  241.  —  Il  fait 
ordonner  Théodote,  p.  242.  —  Il  fait  tenir 
un  concile,  p.  id.  —  Il  persécute  les  catholi- 
ques ,  p.  243.  —  Il  rappelle  les  exilés,  p.  250, 

—  Sa  mort,  p.  257. 
Xcon-le-Philosophe,  (  L'empereur  ),  t.  3, 

p.  546.  —  Il  chasse  Pholius,  p.  id.  —  Il  écrit 
au  pape,  p.  id,  — Il  fait  refondre  la  compi- 
lation de  Justinien  ;  p.  558. — Ses  quatrièmes 
noces ,  p.  573.  — Il  fait  exiler  le  patriarche 
Nicolas ,  p.  574.  —  Sa  mort,  p.  579. 

Léon  (Saint),  pape,  t.  2,  p.  384.— Décrit 
aux  évoques  de  Mauritanie,  p.  387.  —  Il 
écrit  à  saint  Rustique,  p.  id,  —  Sa  lettre  dé- 
crétable  aux  évoques  des  provinces  subur- 
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l)icaires,  p.  390.  —  Ses  instructions  à  l'évo- 
que de  Thessalonique  ,  p.  391.  —  Ses  ins- 
tructions à  Dioscore ,  p.  394.  —  Il  fait  exa- 
miner Taffaire  de  saint  Ililaire  d'Arles , 
p.  id.  —  Ses  lettres  contre  saint  Ililaire  , 
p.  395.  —  Sa  lettre  à  saint  Turibius  ,  con- 
cernant les  priscillianistes  ,  p.  399.  —  Il 
écrit  aux  évoques  de  Sicile  concernant  le 
baptême  ,  p.  id.  —  Sa  lettre  à  Flavien , 
p.  412.  —  Sa  lettre  à  l'empereur  ,  p.  415. 

—  Nouvelle  lettre  à  Flavien  ,  p.  id.  —  Il 
écrit  à  divers  évoques,  p.  416.  —  Il  reçoit 
les  députations  de  Vienne  et  d'Arles,  p.  423. 

—  Il  reçoit  celle  d'Anatolius  ,  p.  425.  —  Ses 
lettres  à  l'empereur,  à  Pulchérie  et  à  Ana- 
tolius,  p.  426.  —  11  envoie  une  légation  au 
concile  de  Chalcédolne ,  p.  427.  —  Son  or- 
thodoxie est  établie  au  concile  ,  p.  439.  — 
Ses  lettres  aux  évoques  des  Gaules ,  p.  454. 

—  Ses  lettres  contre  la  prétention  d'Anato- 
lius ,  p.  455.  —  11  arrête  Attila  ,  p.  458.  — 
Il  écrit  aux  évoques  du  concile  de  Chalcé- 
dolne, p.  461.— 11  écrit  à  Théodoret,  p.  402. 

—  Son  instruction  à  Protérius,  p.  403.  —  Il 
fait  faire  un  nouveau  canon  pascal ,  p.  404. 

—  Il  décide  en  dernier  ressort  la  question 
de  la  pûque,  p.  404.  —  Ses  diverses  lettres, 
p.  405. — Il  va  supplier  Genseric,  p.  400. — 
Il  écrit  au  sujet  de  Timothée,  pour  soutenir 
le  concile  de  Chalcédoine  ,  p.  472.  —  II  con- 
sulte les  évoques  ,  p.  473.  —  Ses  lettres  à 
Constantinople  ,  p.  476.  —  Ses  décrétales  ù 
Nicétas  et  à  Néonas,  p.  477  et  479.  —  Ses 
ouvrages  ,  p.  479.  —Sa  mort ,  p.  480. 
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cryphes par  le  pape  Gèlase,  t.  2 ,  p.  527. 

Logique  (La).  Son  étude  aux  treizième  et 
quatorzième  siècles,  t.  5,  p.  223. 

Lollard>.  Leurs  désordres  en  Angleterre , 
t.  6,  p.  262.  —  Leurs  nouveaux  efforts, 
p.  282.  —  Continuation  de  leurs  troubles , 
p.  335  et  suiv, 

Lothaire.  Il  est  associé  à  l'Empire ,  t.  3 , 
p.  248.  —  Il  rend  justice  à  Rome,  p.  264.  — 
Sa  maladie,  p.  303.  —  Il  est  défait  à  Fonte- 
nay,  p.  311.  —  Ses  États  sont  partagés, 
p.  312.  —  Il  déclare  son  fils  roi  d'Italie  , 
p.  314.  —  Sa  mort,  p.  362. 

Lothaire  (Le  roi).  Il  quitte  Tietberge,  t.  3, 
p.  381.  —  Il  épouse  Valdrade,  p.  395.  —  Il 
reprend  Tietberge,  p.  408.  —  Il  est  excom- 
munié, p.  432.  —  Il  écrit  au  pape,  p.  434. — 
Il  passe  en  Italie,  p.  445.  —  Il  rentre  en 
communion, p.  446.  —  Sa  mort,  p.  id, 

Lothaire  //,  roi  d'Allemagne.  Son  élec- 
tion, t.  4,  p.  485.  —  Il  est  couronné  empe- 
reur, p.  518.  —Il  vient  en  Italie,  p.  527.— 
Son  entrevue  avec  le  pape  à  Viterbe,  p.  529. 
Il  se  rend  arbitre  entre  le  pape  et  les  moines 
du  Mont-Cassin ,  p.  530.  —  Il  se  rend  à  Sa- 
lerne,  p.  531.  —  Il  vient  au  Mont-Cassin  , 
p.  td.  — Sa  mort,  p.  532. 

LouiS'le-Débonnaire.  Il  est  couronné  em- 
pereur, t.  3,  p.  235  —  Il  reçoit  le  pape 
Etienne  à  Reims ,  p.  245.  —  Il  fait  dresser  ] 


des  règles  pour  les  chanoines,  p.  id,  — Il 
associe  Lothaire  à  l'Empire,  p.  248.  — II 
est  vainqueur  de  Bernard,  p.  253.  —  Sa  pé- 
nitence, p.  260.  —  Ses  capitulaires  d'Attigny, 
p.  261.  — Il  envoie  Lothaire  à  Rome,  p.  264. 

—  Il  reçoit  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
Michel  à  Rome,  p.  269.  —  Il  tient  un  parle- 
ment à  Aix  la-Cliapelle ,  p.  id.  —  Il  fait  te- 
nir une  assemblée  à  Paris,  p.  270.  —  Il  fait 
connaître  au  pape  le  résultat  de  cette  assem- 
blée ,  p.  271.  —  Il  ordonne  quatre  conciles , 
p.  280.  —  Ses  fils  se  révoltent  contre  lui  , 
p.  289.  —Il  est  abandonné,  p.  293.  —  Il  est 
forcé  à  la  pénitence,  p.  29'i'.  —Son  rétablis- 
sement, p.  298.  —  Il  fait  célébrer  la  fête  de 
tous  les  saints,  p.  300.  —  Il  tient  un  parle- 
ment à  Aix-la-Chapelle,  p.  302.  —  Il  tient  un 
parlementa  Thionville,  p.  303.  —Il  protège 
l'Église  romaine,  p.  id.  —  Il  est  frappé  d'une 
comète  ,  p.  30'i..  —  Sa  mort,  p.  id,  —  Son 
portrait,  p.  305. 

LouiS'le-Jeunc.  Il  est  déclaré  roi  d'Italie, 
t.  3,  p.  314.  —  Il  tient  une  assemblée  à  Pa- 
vie,  p.  360.  —  Il  fait  nommer  le  pape  Nico- 
las, p.  367.  —  Il  repasse  en  France,  p.  id. 

—  Sa  mort,  p.  494. 

Louis ,  roi  de  Germanie.  Il  souscrit  au 
partage  de  son  frère  Charles,  t.  3,  p.  289.  — 
Il  se  rend  à  Compiègne,  p.  id,  —  Il  reçoit 
Judilh,  p.  293.  —  Il  délivre  son  père,  p.  298. 

—  Il  se  joint  à  Charles  contre  Lothaire, 
p.  311.  —  Il  est  repris  par  les  évèques, 
p.  368.  —  Il  envoie  en  Italie,  p.  381.  —  Il 
fait  ordonner  Guillebertà  l'archevêché  de  Co- 
logne, p.  477. —  Il  entre  en  France,  p.  495. 

—  Sa  mort,  p.  500. 

Louis-le- Bègue.  Son  élection,  t.  3,  p.  504. 

—  Son  couronnement,  p.  510.  —  Sa  mort, 
p.  518. 

Louis  de  Provence ,  t.  3,  p.  552. 
Louis  ,  roi  de  Germanie  ,  t.  3  p.  568. 
LouiS'le-Gros^  roi  de  France,  t.  4,  p.  408. 

—  Il  écrit  au  pape  Callixte  en  faveur  de  l'é- 
glise de  Sens,  p.  472.  —  Il  fait  la  cession  du 
monastère  d'Argenteuil  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  ,  p.  501.  —  Il  fait  sacrer  son  fils, 
p.  532. 

Louis  Vil,  roi  de  France.  Il  est  sacré , 
t.  4  ,  p.  508.  —  Il  tient  un  parlement  au 
sujet  delà  croisade,  p.  568.  —  Il  tient  une 
conférence  sur  le  même  sujet,  p.  573.  —  Son 
départ ,  p.  574.  —  Il  arrive  à  Constantino- 
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pie,  p.  580.  —  Il  fait  la  pâque  h  Jérusalem  , 
p.  581.  —  Son  retour  en  France,  p.  id.  —  Il 
est  séparé  d'Aliéner  et  épouse  Constance , 
p.  599.  —  Son  pèlerinage  à  Saint-Jacques , 
p.  616. — Il  reçoit  le  pape  Alexandre,  p.  649. 

—  Sa  protection  à  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry,  p.  664.  —  Ses  visites  à  saint  Thomas 
de  Cantorbéry ,  p.  677.  —  Il  se  rend  à  la 
conférence  de  Montmirail,  p.  692.  — 11  con- 
sole saint  Thomas ,  p.  693.  —  Sa  mort , 
p.  753. 

Louis  VJII ,  roi  de  France.  Il  se  croise 
contre  les  Albigeois,  t.  5,  p.  109.  —  Il  se 
rend  en  Languedoc  ,  p.  117.  —  Il  passe  en 
Angleterre,  p.  134.  —  Il  quitte  l'Angleterre, 
p.  141.  —  Il  rentre  en  Angleterre  et  y  est 
battu,  p.  id,  —  Il  est  sacré  à  Reims,  p.  176. 

—  Il  part  pour  le  Poitou  contre  Henri  d'An- 
gleterre, p.  179.  —  Ses  succès  en  Poitou, 
p.  182.  —  Il  tient  un  parlement  à  Paris, 
p.  186.  —  Il  convoque  un  concile  à  Melun  , 
p.  190.  —  Il  se  croise  contre  les  Albigeois  , 
p.  192.  —  Il  se  met  en  marche  contre  les 
Albigeois,  p.  197.  —  Sa  mort ,  p.  198. 

Louis  IX,  roi  de  France,  t.  5,  p.  199.  — 
Son  traité  avec  le  comte  de  Toulouse,  p.  211 . 
— Son  différend  avec  l'archevêque  de  Rouen, 
p.  244.  — Nouveau  différend  avec  l'évêque  de 
Reauvais  ,  p.  145.  —  Son  mariage  ,  p.  266. 

—  Son  ordonnance  touchant  la  juridiction 
ecclésiastique ,  p.  273.  — Il  accepte  la  sainte 
couronne  ,  p.  301.  —  Il  réclame  les  prélats 
français  prisonniers  de  l'empereur  Frédéric, 
p.  315.  —  Il  gagne  la  bataille  de  Taillebourg 
contre  Henri ,  roi  d'Angleterre,  p.  319.  — 
Il  fait  confirmer  l'élection  de  Pierre  Chariot 
à  l'évêché  de  Noyon  ,  p.  324.  —  Il  écrit  au 
pape  en  faveur  du  comte  de  Toulouse,  p.  326. 

—  Il  reçoit  Guillaume  de  Nèle ,  évêque  de 
Norwich ,  p.  327.  —  Sa  visite  au  chapitre  de 
Citeaux  ,  p.  331.  —  Il  refuse  de  recevoir  en 
France  le  pape  Innocent  IV,  p.  id.  —  Sa  ma- 
ladie ,  p.  332.  —  Il  se  croise,  p.  id.  —  Il  en- 
treprend de  réconcilier  l'empereur  Frédéric 
avec  le  pape ,  p.  3i3.  —  Sa  conférence  avec 
le  pape  k  Clugny,  p.  346.  —  Ses  préparatifs 
pour  la  croisade  ,  p.  355.  —  Sa  lettre  à  Ha- 
quin  ,  roi  ^q  Norwége,  p.  id.  —  Il  confirme 
son  vœu,  p.  365.  —  Il  part  pour  la  Terre- 
Sainte,  p.  370.  —  Il  arrive  dans  l'île  de  Chy- 
pre, p.  372. —  Il  reçoit  les  ambassadeurs  des 
Tartares ,  p.  id.  —Il  prend  Damiette,  p.  375. 


—  Il  est  défait  à  la  Massoure,  p.  376.  —  II 
tombe  au  pouvoir  des  Sarrasins,  p.  377.  — 
Son  traité  pour  sa  délivrance  et  celle  de  ses 
compagnons  ,  p.  id.  —  Sa  délivrance ,  p. 
378.  —  Il  reçoit  l'ambassade  des  Assassins , 
p.  379.  —  Ses  occupations  en  Palestine  , 
p.  384.  —  Il  écrit  à  la  reine  Rlanche,  p.  385. 

—  Il  apprend  la  mort  de  sa  mère,  p.  387. 

—  Il  fortifie  Sidon,  p.  392.  —  Son  retour  en 
France  ,  p.  394.  —  Il  fait  tenir  un  concile  , 
p.  395.  —  Ses  vertus ,  p.  403.  —  Son  affec- 
tion pour  les  religieux-mendiants,  p.  404  — 
Il  sollicite  l'établissement  de  Tinquisition  en 
France,  p.  409. —  Il  envoie  des  docteurs  à  la 
cour  de  Rome  pour  faire  examiner  le  livre  de 
Guillaume  de  Saint-Amour ,  p.  419.  —  II 
tient  un  parlement ,  p.  423.  —  Son  amour 
pour  la  paix,  p.  433.  —  Il  refuse  le  royaume 
de  Sicile ,  p.  466.  —  Sa  remontrance  aux 
prélats  de  France ,  p.  470.  —  Son  arbitrage 
en  Angleterre,  p.  471  —  Il  convoque  un 
parlement,  p.  487.  —  Ses  exercices  de  dévo- 
tion ,  p.  489.  —  Il  publie  sa  pragmatique- 
sanction,  p.  498.  —  Ses  dispositions  testa- 
mentaires et  son  départ,  p.  502.  —  Son  en- 
treprise sur  Tunis,  p.  503.  —  Il  donne  ses 
instructions  à  son  fils  ,  p.  504.  —  Sa  mort, 
p.  505  —  Ses  funérailles,  p.  506.  —  Sa  ca- 
nonisation, p.  640. 

Jj)uis  (Saint) ,  évêque  de  Toulouse  ,  t.  5  , 
p.  641.  —  Il  est  canonisé,  t.  6,  p.  13. 

Louis  de  Ravière,  roi  des  Romains,  t.  G, 
p.  8.  —  Sa  protestation  contre  les  répriman- 
des du  pape ,  p.  42.  —  Ses  reproches  à  la 
Diète  contre  le  pape,  p.  47.  —  Il  vient  en 
Italie,  p.  59.  —  Il  est  couronné  à  Milan  , 
p.  60.  —  Il  fait  des  évèques,  p.  61.  —  Il  en- 
tre à  Rome ,  p.  63.  —  Il  dépose  le  pape, 
p.  65  et  suiv.  —  Il  fait  élire  un  antipape , 
p.  67.  —  Il  est  couronné  de  nouveau,  p.  68. 
— Il  quitte  Rome  ,  p.  70.— Il  vient  à  Pise, 
p.  72.  —  Ses  offres  sont  rejetées,  p.  85.  — 
Il  rappelle  ses  ambassadeurs ,  p.  109.  —  Sa- 
lettre  au  roi  de  France ,  p.  143.  —  Il  se  sou- 
met au  pape,  p.  145.  — Sa  mort.  p.  155. 

LouiS'le-Hutin,  roi  de  France,  t.  6,  p.  8. — 
Sa  mort,  p.  11. 

Louis ,  roi  de  Hongrie  ,  t.  6,  p.  142.  —  II 
est  couronné  roi  de  Pologne,  p.  219. 

Louis  ,  duc  d'Anjou.  Il  est  adopté  par  la 
reine  Jeanne ,  t.  6  ,  p.  239.  —  Il  vient  en 
Italie  ,  p  246.  —  Sa  mort,  p.  2V9. 
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Louis  H  d'Anjou.  Il  vient  à  Naples, 
t.  6,  p.  268.  —  Ses  avantages  sur  Ladislas, 
p.  271. 

Louis  XI,  roi  de  France  ,  t.  6,  p.  Wl. 

Louis  XIL  roi  de  France ,  t.  6,  p.  452.  — 
Il  restreint  les  privilèges  de  l'université, 
p.  453.  —  Il  tient  une  assemblée  à  Tours , 
p.  460. — Son  traité  avec  l'empereur,  p.  461. 
—  Sa  mort,  p.  462. 

Loup  (  Saint  ).  Son  origine  et  son  ordi- 
nation ,  t.  2 ,  p.  320.  —  Son  triomphe  sur 
les  pélagiens,  p.  321.  —  Son  triomphe  sur 
les  Saxons,  p.  322.  — Sa  m(frt,  p.  495. 

Loup  (  Saint  ) ,  archevêque  de  Sens.  Son 
exU,t.  2,  p.  809. 

Loup  (SainîJ,  abbé  de  Ferriéres,  t.  3, 
p.  315.  —  Ses  avis  au  roi  Charles,  p.  337. 
— Ses  lettres,  p.  364. — Il  justifie  le  moine 
Adon,  p.  383. 

Luc  (Saint).  Il  écrit  son  évangile,  1. 1 , 
p.  37.  —  Il  écrit  les  Actes  des  ApôtreSy  p.  58. 
— '  Sa  mort,  p.  id, 

Luc  (Saint) ,  le  jeune,  t.  3,  p.  609. 

Luc  Chrysorberge ,  patriarche  de  Cons- 
tantinople ,  t.  4 ,  p.  612.  —  Il  préside  un 
concile,  p.  680.  — Ses  constitutions  ,  p.  681. 

—  Sa  mort,  p.  682. 

Lucidus,  Il  rétracte  ses  erreurs ,  t.  2 , 
p.  494. 

Lucien  (Saint),  d'Antioche.  Son  martyre, 
t.  1,  p.  393. 

Lucien.  Ses  visions,  t.  2,  p.  239. 

Lucifer,  évéque  de  Ctigliari.  —  Il  est  en- 
voyé par  le  pape  Libère  près  de  Constantius, 
t.  1,  p.  533.  —  Il  est  exilé  par  l'empereur  , 
p.  537.  —  Son  écrit  pour  la  défense  de  la 
foi ,  p.  509.  —  Il  se  rend  à  Antioche,  p.  617. 

—  Son  schisme, p.  620. 

Lucifèriens.  Rescrit  de  l'empereur  Théo- 
dose en  leur  faveur,  t.  2,  p.  32.  — -  Fin  du 
schisme,  p.  33. 

Lucius  (Saint). Son  martyre,  t.  1 ,  p. 295. 

Lucius  H  (  Le  pape  ).  Son  élection  ,  t.  4, 
p.  563.  —  Il  soumet  Dol  à  Tarchevôquc  de 
Tours ,  p.  id.  —  Il  demande  du  secours  à 
Conrad  contre  les  Romains ,  p.  564.  —  Sa 
mort,  p.  id. 

Lucius  III  [Le  pape).  Son  élection,  t.  4, 
p.  757.  —  Il  nomme  une  commission  pour 
l'affaire  de  Bûle  en  Bretagne,  p.  758.  ^  Il 
est  obligé  à  fuir  de  Rome  ,  p.  763.  -  Il  de- 
mande  du    secours  contre   les    Romains , 
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p.  764.  —  Il  publie  son  décret  contre  les  hé- 
rétiques, p.  765,  —  Il  refuse  de  confirmer 
les  ordinations  faites  par  les  schismatiques, 
p.  767.  —  Sa  mort.  p.  7T2. 

Ludger  (Saint).  Ses  commencements,  t.  3, 
p.  155.  —  Il  travaille  à  la  conversion  des 
Frisons,  p.  205.  —  Ses  miracles,  p.  206. — 
Il  est  fait  évéque,  p.  ia.  —  Sa  mort,  p.  207. 

Luitprand,  roi  des  Lombards.  —  Sa  mort, 
t.  3,  p.  99. 

Luitprand,  évéque  de  Crémone.  Son  am- 
bassade à  Constanlinople,  t.  3,  p.  641.  — 
Son  retour,  p.  643. 
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Macaires  (Les  deux),  moines  égyptiens. 
Leur  manière  do  vivre  et  leurs  miracles, 
t.  1,  p.  675. 

Macédonius ,  patriarche  de  Constantino- 
ple,  t.  2,  p.  531.  —  Il  soutient  le  concile  de 
Chalcédoine ,  p.  556.  —  Il  est  chassé  de 
Constanlinople ,  p.  557.  —  Sa  mort,  p.  569. 

Macédonius.  Son  hérésie,  t.l,p.  593. 

Macédoniens.  Leurs  progrès,  1. 1 ,  p.  624. 

—  Ils  sont  prévenus  au  concile  de  Lamp- 
saque,  p.  647. —  Leur  députation  en  Orient, 
p.  648.  —  Leur  réunion  aux  Orientaux , 
p.  649. 

Macrine  (Sainte).  Sa  mort,  1. 1,  p.  724. — 
Ses  funérailles,  p.  725. 

Mohadi,  calife  abasside,  t.  3,  p.  150. 

Magnus,  roi  de  Suède.  Ses  prétentions, 
t.  6,  p.  114. 

Mahomet  /".  Son  origine,  t.  2,  p.  835. — 
Son  Alcoran,  p.  836.  — Son  hégire,  p.  837. 

—  Sa  mort,  p.  id. 

Mahomet  IL  II  prend  Constanlinople, 
t.  6  ,  p.  420.  —  Il  lève  le  siège  de  Belgrade, 
en  Hongrie,  p.  422. 

Mainfroy,  régent  de  Sicile.  Sa  soumission 
au  pape ,  t.  5 ,  p.  397.  —  Il  assemble  une 
armée,  p.  400.  —  Ses  progrés  en  Sicile, 
p.  423.  —  Il  envoie  du  secours  à  Michel , 
despote  d'Élire,  p.  439.  —  Il  interdit  les 
flagellants  ,  p.  id.  —  Sa  défaite  et  sa  mort , 
p.  482. 

Maison  deLorette,  t.  6,  p.  43f. 

Malachie  (Saint),  d'Irlande.  Ses  commen- 
cements ,  t.  4 ,  p.  541.  —  Il  vient  à  Rome, 
p.  542.  —  Son  retour,  p.  543.  —  Sa  mort 
p.  609. 


Mamerl  (Saint) ,  évoque  de  Vienne,  t.  2 , 
p.  483.  —  Il  institue  les  rogations,  p.  492. 

Mamerl  Claudien.  Ses  écrits,  t.  2,  p.  492. 

Manassès,  archevêque  de  Reims.  Il  est 
déposé,  t.  4,  p.  266.  —  Ses  plaintes  et  son 
rétablissement ,  p.  272.  —  Il  est  condamné 
à  Rome,  p.  281. 

Manès,  hérésiarque.  Son  origine,  1. 1 , 
p.  318.  —  Sa  dispute  contre  Archélaus, 
p.  319.  —  Sa  mort,  p.  320.  —  Sa  doctrine, 

p.  id. 

Manichéens,  Leur  genre  de  vie,  t.  1, 
p.  321 .  —  Ils  sont  proscrits  par  Dioclétien  , 
p.  329.  —  Leur  querelle  à  Rome.  t.  2,  p.  62. 
— Leurs  mœurs,  p.  63. — Ils  sont  condamnés 
à  Rome ,  p.  64.  —  Ils  sont  découverts  de 
nouveau  à  Rome,  p.  390.  —  Ils  sont  brûlés 
par  Ilunéric  ,  p.  506.  —  Ils  sont  poursuivis 
par  l'empereur  Justin  ,  p.  589.  —  Ils  sont 
massacrés  en  Perse,  p.  id.  —  Ils  sont  mis  à 
mort  en  Orient,  t.  3,  p.  225.  —Ils  répudient 
Manés,p.  id.  —  Ils  sont  nommés  pauliciens, 
p.  226.  —  Leur  division,  p.  227.  —  Ils  se 
révoltent  et  sont  mis  à  mort  par  l'impéra- 
trirc  Théodora,  p.  319.  —  Leur  histoire, 
p.  487.  —  Ils  paraissent  en  France,  t.  4  , 
p.  69.— On  assemble  un  concile  contre  eux, 
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Memas,  patriarche  de  Constantinople, 
t.  2,  p.  623.  — Il  préside  un  concile,  p.  624. 
— Il  prononce  la  sentence  des  schismatiqucs, 
p.  626.  —  Il  souscrit  à  la  condamnation  des 
trois  chapitres ,  p.  642.  —  Il  est  suspendu 
par  le  pape,  p.  644.  —  Sa  mort,  p.  653. 

Mémoires  ùes  évoques  au  concile  de  Nicée, 
t.  1,  p.  437.  —  De  Mercator,  contre  les  pé- 
lagiens,t.  2,  p.  315.  — De  Charlemagne , 
t.  3,  p.  222. 

Mënandre,  Son  hérésie,  t.  1,  p.  91. 

Mensurius,  évoque  de  Carthage.  Sa  con- 
duite, t.  1,  p.  3V7. 

Mercator  (Marius).  Son  mémoire  contre 
les  pélagiens ,  t.  2 ,  p.  315.  —  Il  écrit  contre 
Nestorius,  p.  329.  —  Il  réfute  l'exposition 
de  foi  de  Théodore  de  Mopsueste,  p.  349.  — 
Ses  écrits,  p.  370. 

Mérouan,  dernier  des  califes  omniades , 
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t.  3,  p.  89.  —Il  persécute  les  chrétiens, 
I).  113. —  Sa  mort,  p.  id. 

Mérouée  à  Tours ,  t.  2,  p.  690. 

Messe  pontificale  à  Rome,  t.  2,  p.  773  et 
suiv, 

Mclfwdius,  apôtre  des  Slaves,  t.  3,  p.  421. 

—  Il  vient  à  Rome,  p.  444.  —  Sa  mort, 
p.  530. 

Michel ,  intrus  au  siège  de  Ravenne,  t.  3, 
p.  144.  —  Il  est  chassé,  p.  id. 

Michel  Curopalate  (L'empereur).  Son  avè- 
nement à  l'Empire  t.  3,  p.  224.  —  Il  refuse 
de  rendre  les  Bulgares  transfuges,  p.  228.  — 
Il  est  déposé,  p.  229.  —  Il  embrasse  la  vie 
monastique,  p.  238. 

Michcl-le-Bèijue  (L'empereur).  Son  avè- 
nement à  l'Empire,  t.  3,  p.  256.  —  Il  rap- 
pelle les  exilés,  p.  257. — Ses  mœurs,  p.  258. 

—  II  persécute  les  catholiques ,  p.  259.  —  Il 
propose  une  conférence,  p.  268. — Sa  lettre  à 
Louis,  p.  id.  —  Sa  mort,  288. 

J/iW/c/ (L'empereur).  II  promet  de  rétablir 
les  images  ,  t.  3,  p.  309.  —  Il  oblige  sa  mère 
à  se  retirer  ,  p.  354.  —  Sa  mort ,  p.  427. 

Michel,  Paphlagonien ,  empereur  de  Cons- 
tantinople ,  t.  4,  p.  100.  — Sa  mort,  p.  105. 

Michel  CcndariuSy  patriarche  de  Constan- 
tinople, t.  4 ,  p.  106.  —  Sa  lettre  à  révèque 
de  Trani ,  p.  153.  —  Il  est  réfuté  par  le  légat 
Ilumbert,  p.  156.  —  11  est  excommunié, 
p.  158. —  Son  décret ,  p.  159.  —  Sa  lettre  à 
Pierre  d'Antioche,  p.  161.  —  Nouvelle  lettre, 
p.  163.  —  Sa  mort ,  p.  170. 

Michel  Parapinace  (L'empereur),  t.  4, 
p.  221.  —  Il  est  déposé  ,  p.  275.  — Il  em- 
brasse la  vie  monastique,  p.  276. — Sa  mort , 
p.  id. 

Michel  Oxiste,  patriarche  de  Constantino- 
ple. Son  élection,  t.  4,  p.  562.  — Il  tient  un 
concile  contre  Icsbrogomiles,  p.  id.  —  lire- 
nonce  au  pontificat ,  p.  579. 

Michel  Valéologue^  empereur  de  Nicée,  t.  5, 
p.  439. — 11  entre  dans  Constantinople,  p.  46'*. 
— 11  fait  aveugler  Jean  Las(  aris,  p.  id. —  11  est 
excommunié  par  Arsène,  p.  467. — Il  écrit  au 
pape,  p.  467  et  468. —  Il  excite  le  patriarche 
Germain  i\  renoncer  au  siège  de  Constanti- 
nople, p.  485.  —  Ses  démarches  pour  la  réu- 
nion, p.  501 . — Ses  négociations  avec  le  pape 
Grégoire  X,  p.  509. — Ses  nouvelles  instances 
pourla  réunion,  p.  516. — Il  envoie  desambas- 
sadeurs au  concile  de  Lyon,  p.  522. — Son  em- 
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pressement pour  la  réunion,  p.  fd.  — Son 
ambassade  au  pape,  p.  540.  —  Révolte  contre 
lui ,  p.  548.  —  Il  reçoit  les  légats  du  pape , 
p.  551.  — Ses  cruautés  ,  p.  562.  — Il  est  ex- 
communié par  le  pape  ,  p.  566.  —  Il  envoie 
Andronic  contre  Charles,  roi  de  Sicile ,  p.  567. 

—  Sa  mort ,  p.  574. 

Michel  de  Céséne.  Sa  révolte  contre  le  pa- 
pe ,  t.  6,  p.  71.  —  Sa  condamnation,  p.  74. 

—  Sa  lettre  aux  frères,  p.  86.  —  Il  est  con- 
damné de  nouveau  au  chapitre  de  Perpignan, 
p.  87.  —  Nouvelle  lettre  aux  frères ,  p.  93. 

Milan  y  évéque  de  Térouane,  t.  4 ,  p.  584. 

—  Sa  mort,  p.  641. 

Milon  II j  évéque  de  Térouane,  t.  4, 
p.  641. 

Minimes  (Les].  Leurs  commencements, 
t.  6 ,  p.  435. 

Ministère  ecclésiastique.  Réglé  par  saint 
Clément,  1. 1,  p.  83. 

Minucius  Félix,  Son  dialogue  en  faveur  du 
christianisme,  t.  l,p.  212 e^  suiv. 

Miracles.  De  Jésus-Christ ,  1. 1 ,  p.  276. — 
Opérés  par  les  apôtres,  p.  14.  —  En  faveur 
de  Saùl ,  p.  19.  —  Faits  par  saint  Pierre  , 
p.  21.  — En  faveur  du  centenier  Corneille, 
p.  22.  —  Dans  la  prison  de  saint  Pierre , 
p.  27.  —  De  Saul  sur  le  magicien  Elymas , 
p.  31.  —  De  saint  Paul  à  Éphèse ,  p.  39.  — 
Du  môme  ,  à  Troade ,  p.  52.  —  De  la  légion 
fulminante ,  p.  156.  —  De  saint  Grégoire  , 
p.  233.  —  Leur  attestation  par  saint  Irénée, 
p.  166.  —  De  saint  Grégoire ,  p.  244  et  273. 

—  Ceux  de  Jésus-Christ  et  des  chrétiens, 
prouvés  contre  Celse  ,  p.  276.  —  De  saint 
Sabbas  d'Assise,  p.  342. — De  saint  Antoine, 
p.  405.  —  Au  temple  de  Jérusalem  ,  p,  629. 

—  De  saint  Ambroise,  t.  2  ,  p.  116. — De 
saint  Marcel  d'Apamée ,  p.  32.  —  D'Uzale  ^ 
p.  266.  —  DeCalame,  p.  268.  —  d'IIip- 
pone ,  p.  290.—  De  saint  Germain ,  p.  321  et 
397.  —  De  saint  Jacques  le  Syrien  ,  p.  473. 

—  De  saint  Siméon  stylite,  p.  475  et  481.  — 
Des  langues  coupées  en  Afrique,  p.  512.  — 
De  saint  Sabbas,  p.  560. — De  saint  Césaire, 
p.  561. —  De  saint  Martin  ,  p.  589. — De  saint 
Sigismond,  p.  591.  —  De  saintRenoît,p.  598 
et  636.  —  D'un  enfant  juif,  p.  653.  — De 
saint  Émilien ,  p.  674.  —  De  saint  Hospice  , 
p.  6  7.  —  De  saint  Martin,  de  nouveau, 
p.  670  et  673.  —  De  saint  Sénoch  ,  p.  688. 

—  De  saint  Germain  de  Paris  ,  p.  690.  — 


De  saint  Théodore  Sicéote,p.  700  et  779.— 
De  saint  Ludger,  t.  3,  p.  206.— Des  reliques 
de  saint  Sébastien ,  p.  275.  —  Dllérigaire  , 
p.  355. — De  saint  Mayeul,  p.  651.— De  saint 
Nicon,  t.  4,  p.  30.  —  De  saint  Adalbert  j 
p.  40. — De  saint  Siméon  de  Trêves,  p.  99.— ^ 
De  saint  Bernouard ,  p.  77.  —  De  saint  Ni- 
colas Pérégrin  ,  p.  338.  —  De  saint  Bernard 
de  Clairvaux,  p.  446. —  De  saint  Etienne  de 
Tiers,  p.  477.  —De  saint  Malachie,  p.  543. 

—  De  saint  Bernard ,  p.  571 .  —  De  saint 
Pierre  de  Tarentaise ,  p.  642.  —  De  saint 
Guillaume  de  Bourges,  t.  5,  p.  79  et  148.— 
De  saint  Dominique,  p.  148  et  suiv.  et  158. 

—  De  saint  Pierre  de  Vérone,  p.  388. 
JM/rac/es (Faux)  à  Dijon,  t.  3,  p.  316. 
Mission  en  Tartarie,  t.  6,  p.  33.  —  Suit© 

de  la  même  ,  p.  57.  —  En  Orient ,  p.  81. — 
Suite  de  la  môme,  p,  95. — En  Bosnie, 
p.  215. 

Moavia,  calife  omniade.  Son  partage  avec 
Ali ,  t.  2,  p.  896.  —  Il  reste  seul  maître  de 
l'Empire,  p.  897.  —  Il  fait  la  paix  avec  l'em- 
pereur Constantin  Pogonat,  t.  3,  p.  1.  —Sa 
mort,  p.  id. 

Moclafi,  calife  abasside.  Son  élection,  t.  3, 
p.  574.  —  Sa  mort,  p.  596. 

Mœurs.  Leur  corruption  ,  t.  4,  p.  140.  — ^ 
Mœurs  des  écoliers  de  Paris,  t.  5,  p.  91.  — 
Des  étudiants ,  p.  216. 

j!/otî:;-Lîrf/m7/a,  calife  abasside.  Il  fait  bâ- 
tir la  ville  du  Caire,  t.  4,  p.  56.  —  Sa  mort, 
p.  id. 

Moines  d'Egypte  persécutés  sous  l'empe- 
reur Valens,  t.  1,  p.  674.— De  Syrie,  p.  692. 

—  Ils  viennent  au  secours  des  habitants 
d'Antioche,  t.  2,  p.  52.  — Ils  sont  visités  par 
Cassien,  p.  101.  —  Leur  vie,  p.  105.  — Dé- 
nombrement de  leurs  monastères,  p.  106.— 
Ils  sont  obligés  au  travail  par  le  quatrième 
concile  de  Carthage,  p.  126.  — Ils  s'élèvent 
contre  Théophile  d'Alexandrie ,  p.  141. — Ils 
sont  chassés  par  lui,  p.  142.— Ils  se  retirent 
à  Constantinople,  p.  148.  —  Ils  s'en  requiè- 
rent à  saint  Chrysostôme,  p.  149.  —  Ils  s'a- 
dressent à  l'empereur,  p.  151. —  Ils  sont 
poursuivis  comme  calomniateurs,  p.  id.  — 
Ils  sont  persécutés  par  les  Barbares,  p.  199. 

—  Dispute  entre  ceux  d'Adrumet,p.  197. — 
Ceux  de  Constantinople  se  rendent  en  pro- 
cession près  de  l'empereur,  p.  355.  —  Leurs 
divisions  en  Palestine,  p.  457.  —  Leur  sédi- 
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lion  contre  saint  Sabbas,  p.  560.  —  Ils  vien- 
nent à  Jérusalenî,  p.  568.  —  Leur  lettre  à 
l'empereur,  p.  569.  —  Lettres»  des  moines 
de  Syrie  au  pape,  p.  572.  —  Dispute  des 
moines  de  Scythie  touchant  Tincarnaftion , 
p.  582.  —  Ils  vont  à  Rome,  p.  id.  —  Leur 
retour  à  Constantinople,  p.  583.  —  Députa- 
lion  des  acémétes  à  Rome,  p.  61!.— Députa- 
tion  de  ceux  de  Palestine  à  Constantinople 
contre  les  origénistes,  p.  653.  —  Les  moines 
origénistes  sont  chassés,  p.  66V.  —  Leur 
sainteté  p.  713.  — Leurs  privilèges,  p.  782. 

—  Ils  sont  massacrés  par  les  Arabes,  p.  80V. 
— Ils  sont  persécutés  par  les  iconoclastes,  t.  3, 
p.  128  et  suiv.  —  Leur  réforme  on  Occident , 
p.  2V9.  —  Leur  division  à  l'égard  de  Pierre 
de  Pavie,  t.  V,  p.  192. —  Ils  sont  maintenus 
dans  les  cathédrales  d'Angleterre,  p.  229.  — 
Leur  rébellion  à  Rouen,  p.  2V5.  —  Exemp- 
tions à  leur  égard,  p.  727.  —Leur  réforme 
en  Angleterre,  p.  290.  — Réflexions  sur  les 
moines  d'Egypte,  t.  6,  p.  115.  —  Leurs  étu- 
des, p.  119. 

Moïse  (Saint),  moine  d'Egypte.  Il  est  fait 
évêque  des  Sarrasins,  t.  1 ,  p.  676. 

il/onaco ,  patriarche  de  Jérusalem  ,  t.  V, 
p.  801. 

Monastères.  De  Marseille,  t.  2,  p.  305. — 
De  Lérins,  p.  306.  —  Des  acémétes,  p.  327. 

—  Du  Mont-Jura,  p.  493. —  De  saint  Benoît, 
p.  598.  —  Des  Gaules,  p.  618.  —  D'Arles, 
p.  644.  —  De  Viviers,  p.  670.  —  De  Drume , 
p.  673.  —  D'Irlande,  p.  681.— De  la  Prison, 
p.  686.  —  De  Luxen ,  p.  731.—  De  Brie, 
p.  826.  —  De  Lagny,  p.  851.  —  De  la  Belgi- 
que, p.  870. —  De  Saint-Ouen,p.  id.  —  De 
Saint-Denis,  p.  892.  —  De  France,  p.  895. 

—  De  Farfe  et  de  Saint- Vincent,  t.  3 ,  p.  V3. 

—  De  Fulde,  p.  102.— De  Nonantule,p.  112. 

—  D'Espagne,  p.  1V3.  —  D'Aquitaine, 
p.  213.  —  Leurs  redevances  en  Occident, 
p.  250.  —  La  Nouvelle  Corbie.  p.  263.  — 
De  Croyland,  p.  474.  —  De  Clugny  ,  p.  578. 

—  De  Saint-Gall,  p.  579.  —  De  Saint-Nil , 
t.  4 ,  p.  35.  —  De  Froïland  ,  p.  39.  —  De 
Saint-Romuald,  p.  83. — Monastères  en  com- 
mandes, p.  88.  —  De  la  Chaise-Dieu ,  en  Au- 
vergne, p.  128.  —  Excellence  de  la  profes- 
sion monastique,  p.  147. — DeVallombreuse, 
p.  194.— De  Sardaigne,  p.  218.  —  De  Saint- 
Bruno,  p.  315.  —  De  Citeaux,  p.  368.  —De 
Fontevrault,  p.  402.  —De  Savigny,  p.  426. 


—  De  Tiron,  p.  427.  —  De  Saint-Victor  de 
Paris,  p.  431.  —  D'Aquitaine,  p.  447.  —  De 
la  Pleine  de  Grâce,  p.  452.  —  De  Prémontré, 
p.  467.  —  De  Salvanès,  p.  526.  —  De  Sa- 
vigny, p.  58'.  —  De  Grestain,  p.  759.  —  De 
Montréal,  p.  763.  —  Leur  réforme,  t.  5, 
p.  259. 

Moniques  (Sainte).  Son  afïliction  au  sujet 
de  son  fils,  t.  2,  p.  40.  —  Sa  mort,  p.  46. 

Monothélites.  Leur  origine,  t.  2,  p.  826. 

Montan.  Son  hérésie,  1. 1 , p.  151. 

Montanistes.  Leur  condamnation ,  t.  1 , 
p.  153.  —  Ils  se  brûlent  dans  leurs  églises , 
t.  3,  p.  6V. 

Morale  chrétienne.  Enseignée  par  saint 
Barnabe,  t.  1 ,  p.  106.  —  Par  saint  Clément 
d'Alexandrie,  p.  174.— Mauvaises  méthodes 
à  ce  sujet ,  t.  5 ,  p.  225.  * —  Son  affaiblisse- 
ment, t.  6,  p.  127. 

Moussa,  gouverneur  musulman  en  Espagne. 
Sa  conduite  envers  les  chrétiens,  t.  3,  p.  53.  • 

Moulamid,  calife  abasside,  t.  3,  p.  529.— 
Sa  mort,  p.  574. 

MoutaZy  calife  abasside,  t.  3,  p.  429.  — 
Sa  mort,  p.  529. 

Musulmans.  Leurs  conquêtes,  t.  2,  p. 847. 

—  Ils  entrent  en  Afrique,  p.  859.  — Ils  sub- 
juguent la  Perse,  p.  897.  —  lis  passent  en 
Espagne,  t.  3,  p.  53.  —  Leur  division  en 
Orient,  p.  9'). — Ils  persécutent  les  chrétiens, 
p.  150.  —  lis  s'établissent  en  Crète  et  en 
Sicile,  p.  277.  —  Ils  prennent  Amorion, 
p.  307.  —  Mœurs  de  leurs  califes,  p.  429. 
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Narcisse  (Saint),  évoque  de  Jérusalem.  Ses 
miracles,  t.  1 ,  p.  183. 

Natalius.  Sa  pénitence,  t.  1,  p.  202. 

Nèhridius.  Son  origine,  t.  2.  p.  42.  —  Sa 
retraite  avec  saint  Augustin ,  p.  43. 

Nectaire.  Il  est  fait  évoque  de  Constanti- 
nople, t.  2,  p.  4.  — Sa  mort,  p.  120. 

iVeon  d'Egée.  Son  martyre,  t.  1,  p.  323. 

Néot  (Saint),  abbé,  t.  3,  p.  474. 

Néron  (L'empereur).  Ses  libéralités  en- 
vers Agrippa,  t.  1,  p.  40. — Il  met  le  feu  dans 
Rome,  p.  66.  —  Il  accuse  les  chrétiens  , 
p.  id.  —  Il  fait  chasser  les  philosophes  de 
Rome,  p.  74.  —  Il  apprend  la  révolte  de 
Vindex  et  de  Galba,  p. 79.  — Sa  mort ,  p.  id. 

Neslorius.  Il  est  fait  évéque  de  Constanti- 
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nople,  t.  2,  p.  304.  —  Son  hérésie,  p.  311.—  Nicéphore  Botaniate  (L'empereur) ,  t.  4 , 

Ses  violences,  p.  314.  —  Il  écrit  au  pape  Ce-  p.  275.  —  Il  est  déposé,  p.  289. — Il  se  retire 

lestin,  p.  315. — Il  écrit  de  nouveau  au  même,  dans  un  monastère,  p.  id. 

p.  328.— Ses  derniers  sermons, p.  id.—l\  se  Nicéphore  Bléwingde  (L'abbé).  Sa  fer- 

rend  à  Ephèse,  p.  331. — Protestations  en  sa  meté  et  son  zèle,  t.  5,  p.  374. 

faveur,  p.  332.— Il  écrit  au  concile  d'Ephèse,  Nicéphore  d'Ephèse,  patriarche  grec  de 

p.  334.  —  Examen  de  sa  doctrine,  p.  id,  Constantinople,  t.  5,  p.  459.  —  Sa  mort, 

—  Déposition  contre  lui ,  p.  336.  —  Sa  scn-  p.  463. 

lence  de  déposition  ,  p.  337.  —  Sa  relation  Nicétas  Pectoral.    Sa   lettre  contre   les 

à  l'empereur,  p.  338.  —  Son  exil  et  sa  mort,  latins  ,  t.  4  ,  p.  157.  —  Sa  rétractation  , 

p.  376.  p.  158. 

Nice  (Saint)  de  Trêves.  Sa  lettre  à  Justi-  Nicolas  (Le  pape).  Son  élection,  t.  3, 

nien,  t.  2,  p.  675.  p.  367.  —  Il  confirme  l'union  des  églises  de 

Nicée  (Concile  de).  Convoqué  par  Cons-  Brème  et  de  Hambourg,  p.  id.  —  Il  envoie 

tantin,  1. 1 ,  p.  435.  —  Evêques  catholiques  à  Constantinople,  p.  385.  —  Il  désavoue  ses 

présents,  p.  436.  —  Evêques  ariens ,  p.  437.  légats,  p.  390.  — Sa  lettre  à  Photius,  p.  391. 

—  Conférences  particulières,  p.  438.  —  —  Il  envoie  des  légats  en  France,  p.  396. 
Séance  publique,  p.  id.  —  Examen  de  la  —Il  condamne  Photius,  p.  397.  —  Il  réclame 
doctrine  arienne,  p.  439  et  suiv.  —  Formu-  contre  la  déposition  de  Rothade ,  p.  398.  — 
laire  du  symbole  d'Arius,  p.  440.  —  Ques-  II  condamne  le  concile  de  Metz,  p.  401.  — Il 
tion  de  la  pAque,  p.  441.  —  Décret  du  con-  écrit  aux  evêques  des  Gaules,  p.  405.  —  Ses 
cile  à  cet  égard,  p.  id.  —  Décret  touchant  instructions  à  Arduic,  archevêque  de  Besan- 
les  méléciens,  p.  442.  —Canons  sur  la  disci-  çon,  p.  406.— Sa  lettre  à  l'empereur  Michel, 
pline,  p.  id.  —  Canons  concernant  la  pureté  P-  409.  —  Il  excommunie  Valdrade ,  p.  412. 
du  clergé,  p.  443.  —  Ordination  et  juridic-  — Il  écrit  pour  le  rétablissement  de  Vulfade, 
tion  des  evêques,  p.  444.  —  Privilèges  des  p.  id.  —  Il  répond  aux  consultations  des 
grands  sièges,  p.  445.  —  Canons  concer-  Bulgares,  p.  417  et  suiv.  —  Il  écrit  à  Cons- 
nant  la  pénitence,  p.  446.  —  Canons  tou-  tantinople,  p.  420.  —  Il  refuse  de  souscrire 
chant  les  novatiens  et  les  paulianistes  ,  au  concile  de  Soissons,  p.  424.  — II  écrit  à 
p.  id.  —  Lettre  synodale  à  l'église  d'Alexan-  Salomon  de  Bretagne ,  p.  id.  —  Sa  lettre  à  la 
drie,  p.  448.  —  Conclusion,  p.  449.  reine  Tietberge,  p.  425.  —  Ses  plaintes  sur 

Nicéphon  de  Cizique,  patriarche  de  Cons-  les  reproches  des  Grecs,  p.  430.  —  Ses  let- 

tantinople,   t.  6,    p.  2.  —  Il  est   chassé,  tresconcernant  Lothaire, p.  431.  —  Sa  mort, 

p.  12.  —  Ses  conseils  au  jeune  Andronic ,  p.  432. 

p.  69.  Nicolas  Sludile  (Saint) ,  t.  3,  p.  429. 

A7cep/<ore,  patriarche  de  Constantinople.  Nicolas,  patriarche   de  Constantinople. 

Son  élection,  t.  3,  p.  208.  —  Il  se  refuse  à  Son  élection ,  t.  3,  p.  570.  —  Il  est  déposé, 

rétablir  le  prêtre  Joseph ,  p.  214.  —  Il  écrit  p.  574.  —  Il  est  rappelé,  p.  579.  —  Sa  lettre 

au  pape,  p.  225.  —  Il  donne  un  monastère  au  pape,  p.  580.  —  Sa  mort,  p.  584. 

aux  chrétiens  échappés  à  la  persécution  en  Nicolas II  (Le  pape).  Son  élection,  t.  4, 

Syrie,  p.  227.  —Il  résiste  à  l'empereur,  p.  172.— Il  fait  appeler  l'abbé  Didier,  p.  173. 

p.  239.  —  Il  est  chassé ,  p.  241.  —  Sa  mort,  —  Il  cède  la  Pouille  aux  Normands ,  p.  178. 

p.  278.  —Sa  mort,  p.  181. 

Nicéphore  (L'empereur).  Il  se  fait  procla-  Nicolas  Pérégrin  (Saint),  t.  4,  p.  338. 

nier  à  l'Empire ,  t.  3 ,  p.  203.  —  Il  veut  faire  Nicolas-le-Grammairien ,  patriarche   de 

rétablir  le  prêtre  Joseph ,  p.  214.  —  Il  fait  Constantinople.  Sa  mort,  t.  4,  p.  418. 

assembler  un  concile ,  p.  217.  —  Sa  mort ,  Nicolas ,  secrétaire  de  saint  Bernard.  Sa 

p.  223.  chute,  t.  4,  p.  598. 

iVîCc>/iore(Saint].Sonmartyre,t.l,p.302.  Nicolas  y  évêque  de  Tusculum,  légat  en 

Nicéphore  Phocas  (L'empereur),  t.  3,  Angleterre,  t.  5,  p.  113.  —  Ses  entreprises, 

p.  634.— Ses  conquêtes,  p.  644.  —  Sa  mort,  p.  H*, 

p.  id.  Nicolas  III  (Le  pape).  Son  élection,  t.  5, 
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p.  541.  —Il  fait  une  promotion  de  cardi- 
naux, p.  542.  — Il  renvoie  les  ambassadeurs 
tartares,  p.  id.  — Sa  constitution  toucliant 
le  gouvernement  temporel  de  Rome,  p.  5H. 

—  Sa  réponse  au  roi  d'Angleterre,  p.  id.  — 
Son  différend  avec  le  roi  de  France,  p.  545. 

—  Il  presse  l'accommodement  entre  les  rois 
de  France  et  de  Castille,  p.  id.  —  Il  ren- 
voie les  ambassadeurs  grecs,  p.  546.  — Il 
donne  ses  instructions  à  ses  légats  pour  la 
Grèce,  p  id.  et  suiv.  —  Sa  plainte  au  sujet 
des  tournois ,  p.  552.  —  Il  écrit  au  roi  de 
Castille,  p.  id.  —  Il  publie  une  bulle  expli- 
cative de  la  règle  de  saint  François ,  p.  554 
et  suiv.  —  Il  publie  une  bulle  sur  les  élec- 
tions, p.  560.  — Sa  mort,  p.  563. 

Nicolas  IV  (Le  pape).  Son  élection ,  t.  5, 
p.  G04.  —  Il  fait  une  promotion  de  cardi- 
naux, p.  605.  —  11  écrit  au  klian  des  Tarta- 
res ,  p.  id.  —  Ses  privilèges  aux  frères  mi- 
neurs, p.  606.  —  Il  fait  des  règlements  pour 
l'inquisition  ,  p.  id.  —  Il  nomme  des  cardi- 
naux pour  examiner  l'affaire  du  roi  de  Por- 
tugal, p.  612. — Il  écrit  aux  Tartares,p.  613. 

—  Il  obtient  de  la  République  de  Venise  l'é- 
tablissement de  l'inquisition ,  p.  id.  —  Il 
érige  l'université  de  Montpellier,  p.  614.  — 
Il  publie  une  bulle  pour  les  secours  de  la 
Terre-Sainte,  p.  615.  —  Il  reçoit  des  plaintes 
contre  le  roi  de  France  et  l'Angleterre,  p.  id. 

—  Il  envoie  des  légats  en  France  ,  p.  id.  — 
Il  écrit  au  roi  d'Angleterre,  p.  616.  — Il 
condamne  les  apostoliques ,  p.  617.  —  Il 
écrit  au  roi  de  Servie,  p.  619.  —  Ses  efforts 
pour  une  nouvelle  croisade,  p.  621. — Il  écrit 
en  Orient  au  sujet  de  la  croisade  ,  p.  622.  — 
Sa  mort,  p.  623. 

Nicolas  Auberlin  de  Prato,  légat  en  Tos- 
cane, t.  5,  p.  684.  —  Sa  légation ,  p.  690.  — 
Sa  consultation  au  pape ,  p.  699. 

Nicolas  de  Lire,  t.  6,  p.  82. 

Nicolas  (Laurend),  tribun  de  Rome,  t.  6, 
p.  153.  —  Sa  fuite,  p.  155.  —  Son  retour  à 
Rome,  p.  176.  —  Sa  mort,  p.  180. 

Nicolas  de  Clémengis.  Sa  lettre  touchant 
l'union  des  Églises ,  t.  6,  p.  275  et  suiv. 

Nicolas  V  (Le  pape).  Son  élection,  t.  6, 
p.  415.  —  Il  fait  poursuivre  l'antipape  Félix , 
p.  id,  —  Sa  bulle  contre  les  hérétiques  de 
Bosnie,  p.  416.  —  Il  défend  le  mélange  des 
rits  grecs  et  latins ,  p.  417.  —  Il  publie  sa 
bulle  d'annonce  du  jubilé,  p.  id*  -*  Sa  bulle 


en  faveur  delà  Hongrie,  p.  418. —  Il  cano- 
nise saint  Bernard  de  Sienne,  p.  id.  —  Il 
envoie  un  légat  en  Allemagne ,  p.  id.  —  Il 
donne  des  louanges  à  Jean  de  Capistran, 
p.  419.  —  Il  découvre  une  conspiration  con- 
tre lui,  p.  421.  —  Sa  mort,  p.  id. 

Nicolas  de  Cuza,  légat  en  Allemagne,  t.  6, 
p.  418. 

Nicon  (Saint)  d'Arménie,  t.  3,  p.  645.— 
Sa  mort,  t.  4,  p.  30. 

Nil  (Saint)  de  Calabre.  Ses  commence- 
ments, t.  4,  p.  3.  —  Sa  vie  érémitique, 
p.  id.  et  suiv.  —  Ses  premiers  disciples , 
p.  5.  —  Il  est  visité  par  Théophilacte  et 
Léon,  p.  6.  —  Diverses  particularités  sur  sa 
vie,  p.  7.  —  Il  se  retire  au  Mont-Cassin, 
p.  id.  —  Il  se  rend  à  Rome,  p.  34.  —  Il  re- 
tourne à  son  monastère,  p.  35.  —  Sa  mort, 
p.  46 ef  suiv. 

Nilammon  (Saint).  Sa  mort ,  t.  2,  p.  159. 

Nonces  du  pape  Jean  Xlll  à  Constantino- 
ple,  t.  3,  p.  643.  —  Du  pape  Alexandre  III 
en  Angleterre,  t.  4,  p.  694.  —  Du  pape  Gré- 
goire IX  au  môme  lieu ,  t.  5.  p.  213.  —  Du 
même  en  Orient,  p.  249. — Du  pape  Innocent 
IV  près  de  l'empereur  Frédéric,  p.  321. — 
Du  pape  Alexandre  IV  en  Angleterre,  p.  432. 
— Du  pape  Urbain  IV  en  Grèce  et  en  Angle- 
terre, p.  468  et  469.  —  Du  pape  Nicolas  IV 
au  môme  lieu,  p.  615. — Du  pape  Jean  XXII 
à  l'empereur  Andronic,  t.  6,  p.  56.  — Leur 
séjour  à  Gonstantinople,  p.  99.  —  Du  môme 
en  Tartarie,  p.  111.  —Du  môme  en  Pologne, 
p.  113.  —  Du  pape  Innocent  VI  en  Italie, 
p.  176. 

Norbert  (Saint).  Ses  commencements,  t.  4, 
p.  452.  —  Il  vient  trouver  le  pape  à  Saint- 
Gilles,  p.  454.  —  Suite  de  son  histoire, 
p.  462.  —  Il  fonde  Prémontré, p.  467.  —  Il 
vient  à  Anvers ,  p.  klSet  suiv.  —  Il  est  élu 
archevt^que  de  Magdebourg ,  p.  487.  —  Il 
vient  au  concile  de  Reims,  p.  519.  —  Il  est 
persécuté,  p.  id. 

Norgand  ,  évoque  d'Autun,  t.  4,  p.  378. 
Normands.  Ils  viennent  en  France  ,  t.  3, 
p.  313.  —  Ils  entrent  à  Paris ,  p.  321.  —  Ils 
arrivent  à  Hambourg  ,p.  325.  — Leurs  rava- 
ges en  France,  p.  335.  — lis  ravagent  les  mo- 
nastères, etc.,  p.  350.  —  Leur  retour  en  Da- 
nemark, p.  358. —  Ils  brûlent  Sainte-Ge- 
neviève ,  p.  303.  —  Ils  continuent  leurs  ra- 
vages, p.  377.   —  Leur  descente  en  Angle- 


terre, p.  473.  —Nouveaux  ravages  en  France , 
p.  5i0.  —  Ils  assiègent  Paris  de  nouveau , 
p.  547.  —  Ils  se  convertissent,  p.  581.  — 
Leurs  services  en  Italie,  t.  4,  p.  63. 

Novat.  Son  schisme,  1. 1,  p.  261.  — II  se 
joint  à  Novatien,  p.  262. 

Novatien.  Son  schisme ,  t.  1,  p.  262.  —  Il 
se  fait  ordonner  évoque  de  Rome,  p.  id.  — 
Son  hérésie,  p.  263. 


G 

Oheidalla-Mèhèdi ,  auteur  de  la  secte  des 
fatimitcs,t.  3,  p.  596. 

Octavien ,  antipape.  Son  élection  ,  t.  4  , 
p.  629.  —  Il  écrit  en  Allemagne,  p.  631.  — 
11  se  présente  au  concile  de  Pavie  ,  p.  634.— 
Sa  mort,  p.  659. 

(hialric.  Il  est  nommé  archevêque  de  Gan- 
torbéry,t.3,  p.631. 

Odilon,  abbé  de  Clugny.  Il  refuse  l'arche- 
vêché de  Lyon ,  t.  4,  p.  104.  —  Sa  mort , 
p.  114.  —  Son  institution  de  la  commémo- 
ration des  trépassés,  p.îrf. 

Odon  ,  abbé  de  Glugny  ,  t.  3,  p.  591.  —  Il 
vient  à  Rome ,  p.  596.  —  Sa  mort,  p.  601. 

Odon  (Saint) ,  archevêque  de  Cantorbéry , 
t.  3,  p.  604. 

Odon»  évêquc  d'Ostie ,  t.  4,  p.  273. 
Odon,  abbé  de  Saint-Martin-de-Tournay, 
t.  4,  p.  324e^.sMâ\ 

Odon ,  évoque  de  Cantorbéry,  t.  4,  p.  396. 

Odoric  (Le  bienheureux)  de  Frioul,  t.  6 , 
p.  82. 

Offices.  Leurs  solennités,  t.  2,  p.  717. 
O/a/"  (Saint) ,  roi  de  Norwége,  t.  4,  p.  87. 
Oldégaire,   archevêque  de  Tarragonne, 
t.  4,  p.  477. 

Olub-Arselan ,  sultan  des  Turcs.  Sa  con- 
duite à  regard  de  l'empereur  romain  Dio- 
géne,  t.  4,  p.  222. 

Olympiade  (Sainte).  Sa  naissance  et  ses 
bonnes  œuvres,  t.  2,  p.  169.  —Sa  fuite  de 
Gonstantinople,  p.  170. 

Omar,  calife,  t.  2,  p.  837.  —  Il  prend  Jé- 
rusalem ,  p.  840.— Il  fait  détruire  les  biblio- 
thèques d'Alexandrie ,  p.  848.  —  Sa  mort 
p.  860. 

.     Omar  II.  calife  omniade.  Son  zèle,  t.  3 , 
p.  63.  —Sa  mort,  p.jd. 

Orner  (Saint).  Son  épiscopat,  t.  2,  p.  852. 

Onésime ,  évêque  d'Éphcse,t.  1,  p.  60.  — 
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Sa  visite  à  saint  Ignace  à  Smyrne,  p.  H)l .  — . 
Son  martyre,  p.  119. 

Optât  (Saint),  évêque  de  Milève,  t.  1  , 
p.  677.  —Son  ouvrage  contre  les  donatistes, 
p.  678.  -  Il  écrit  une  lettre  sur  l'origine  des 
âmes ,  t.  2,  p.  262. 

Ordinations  mémorables,  t.  2,  p.  494.  — 
Elles  sont  réglées  au  concile  de  Latran ,  t.  5 
p.  126. 

Ordres.  Des  templiers ,  t.  4,  p.  494.  — 
Des  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
p.  612.— De  Calatrava,  en  Espagne,  p.  625. 

—  Des  chevaliers  de  Saint-Jacques,  p.  728. 

—  Des  chevaliers  teutoniques ,  p.  790.  — 
Du  Val-des-Ghoux  ,  p.  797.  —  Des  trini- 
taires ,  t.  5,  p.  7.  —  Du  Val-des-Écoliers , 
p.  27.  —  Des  carmes  ,  p.  87.  —  Des  frères 
mineurs,  p.  100.  —  De  la  merci ,  p.  177.  — 
Des  chevaliers  du  Christ,  p.  283.— De  Saint- 
Augustin  ,  p.  id.  —  Considérations  sur  les 
ordres  militaires,  p.  452.  —  Ordre  des  ser- 
vîtes ,  p.  527.  —  Des  célestins  ,  p.  629.  — 
De  Saint-Antoine  ,  p.  639.  —  Des  chevaliers 
du  Christ,  t.  6,  p.  24.— Du  Mont-Olive,  p.  27. 

—  De  Clugny,  p.  117.— DeCiteaux,  p.  118. 

—  Leur  multiplication ,  p.  120.  —  Ordre 
des  minimes,  p.  435.  (Voy.  Monastères.) 

Origène.  Son  éducation,  t.  1,  p.  186.  — 
Sa  piété,  p.  id.  —  Ses  mortifications  et  sa 
science,  p.  199.  —  II  assiste  ses  disciples  au 
moment  du  martyre,  p.  209.  —  Son  zèle  , 
p.  210.  —  Ses  occupations,  p.  216.— Conti- 
nuation de  ses  travaux,  p.  220.  —Son  ordi- 
nation et  sa  condamnation,  p.  222.  —  Ses 
erreurs,  p.  îc?.— Sa  défense,  p.  223.  — Samé.. 
thode  d'instruction,  p.  224.— Il  fuit  la  persé- 
cution ,  p.  227.  —Son  exhortation  au  mar- 
tyre, p.  228.  —  Sa  lettre  à  Africain,  p.  229. 
—  Il  passe  en  Grèce,  p.  231.  —  Il  revient 
en  Palestine,  p.  id.  —  II  écrit  à  saint  Gré- 
goire, p.  id.  —  Il  fait  ses  exaples,p.  id.  — 
Il   ramène  à    l'Église   rhérétique  Bérylle, 
p.  232.  —  Ses  homélies,  ses  lettres  et  ses 
commentaires,  p.  235.  —  Il  confond  et  ra- 
mène divers  hérétiques ,  p.  239.  —  Il  est  mis 
en  prison  et  tourmenté,  p.  243.  —  II  écrit 
de  nouvelles  lettres,  p.  id.  —  Sa  mort,  ses 
derniers  écrits,  p.  275  et  suiv.  —  Sa  con- 
damnation, t.  2,  p.  663. 

Origénisles  en  Palestine,  t.  2,  p.  631.  — 
Leurs  mouvements,  p.  640. 

Orose  (  Paul  ).  II  vient  trouver  saint  Au- 
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gustin ,  t.  2,  p.  233.  —  H  se  rend  près  de 
saint  Jérôme,  p.  id.  —  H  est  appelé  à  Jéru- 
salem, p.  235.  —  Il  combat  Pelage,  p.  id.—- 

—  Son  retour  de  Palestine ,  p.  2V'i..  —  Il 
écrit  son  histoire  ,  p.  265.  —  Il  passe  en  Es- 
pagne, p.  id. 

Oshts,  évêque  de  Cordoue.  Il  se  rend  à 
Alexandrie  ,  t.  1,  p.  433.  —  Il  assemble  un 
concile  ,  p.  4-34.  —  H  préside  au  concile  de 
Nicée  ,  p.  437.  —Il  dresse  le  formulaire  du 
symbole  de  Nicée  ,  p.  U9.  —  Il  se  rend  au 
concile  de  Sardique ,  p.  507.  —  Ses  remon- 
trances  aux  ariens,  p.  509.  —  Ses  proposi- 
tions touchant  la  discipline,  p.  511  et  suiv. 

—  Il  est  persécuté  par  les  ariens  ,  p.  54-0.  — 
Il  écrit  à  l'empereur  ,  p.  id.  —  Sa  chute  , 

p.  560. 
Osuald  (Saint)  deWorchester,  t.  3,  p.  648. 
Oswald,  roi  de  Northumber  ,  t.  2,  p.  844. 

—  Son  zèle  ,  p.  845.  —  Sa  mort,  p.  850. 
Othman ,  calife,  t.  2,  p.  860.— Sa  mort , 

p.  896. 

Othman,  premier  sultan  des  Turcs  ,  t.  5, 
p.  669.  —  Sa  mort ,  t.  6 ,  p.  94. 

Othmar  (Saint).  Il  est  calomnie,  t.  3, 
p. 124. 

Othon ,  empereur  d'Occident ,  t.  3,  p.  629. 

—  Sa  mort,  p.  650. 

Othon  H  (L'empereur).  Son  élection ,  t.  3, 
p.  650.  — Sa  mort ,  p.  662. 

Othon  III  (  L'empereur  ).  Il  est  couronné 
roi  de  Germanie  ,  t.  3,  p.  663.  —  Il  vient  en 
Italie,  t.  4,  p.  34. — Il  visite  saint  Nil,  p.  36. 
—Il  donne  successivement  l'évéché  de  Wor- 
mes  à  Francon  et  à  Bouchard,  p.  id.  —  Il 
faitouvrirletombeaudeCharlemagne,p.40. 

—  Il  fonde  un  monastère ,  p.  41. — Il  revient 
à  Rome ,  p.  id.  —  Sa  mort ,  p.  44. 

Othon  (Saint) ,  évêque  de  Bamberg  ,  t.  4 , 
p.  387.  —  Ses  commencements  ,  p.  388.  — 
Sa  mission  en  Poméranie  ,  p.  481. — Son  se- 
cond voyage  en  Poméranie  ,  p.  510. 

Othon  y  évêque  de  Frisingue  ,  t.  4,  p.  573. 

—  Sa  mort ,  p.  622. 

Othon  y  duc  de  Saxe,  élu  roi  des  Romains, 
t.  4,  p.  809.— Il  est  couronné  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  t.  5 ,  p.  3.  —  Il  est  battu  à  Cologne  et 
passe  en  Angleterre ,  p.  71.— Ses  fiançailles, 
p.  8^.  — Son  couronnement,  p.  id.  —  Il  se 
brouille  avec  le  pape,  p.  85. —  Il  est  excom- 
munié, p.  id.— Il  passe  en  Allemagne,  p.  100. 
—Il  est  battu  à  la  bataille  dcBouvine,  p.  116. 
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—  Il  cherche  à  revenir  à  Tobéissance  de  l'E- 
glise, p.  121.  —  Sa  mort,  p.  164. 

Othon,  légat  en  Allemagne  ,  t.  5,  p.  243. 
—Il  envoie  en  Livonie,  p.  id.  ■—  Sa  légation 
en  Angleterre,  p.  282.— Il  convoque  un  con- 
cile ,  p.  285.  —  Il  travaille  à  la  réforme  des 
moines  ,  p.  290.  —  Il  est  insulté  à  Oxford  , 
p^  291.— Il  fait  publier  un  mandement, 
p.  308.  —  Il  divise  le  clergé  en  Angleterre  , 

p.  310. 

Othon  Visconti,  archevêque  de  Milan,  t.  5, 
p.  463.— Ses  reproches  aux  Milanais,  p.  491. 

—  Il  vient  à  Milan  ,  p.  539.  —  Il  tient  un 
concile  ,  p.  602.  —  Il  tient  un  nouveau  con- 
cile ,  p.  622.  — Il  fait  élire  son  neveu  podes- 
tat de  Milan,  t.  6,  p.  34. 

Othon ,  évêque  de  Ratisbonne.  Son  pèleri- 
nage à  Jérusalem,  t.  4  ,  p.  199. 

0/^on,  roi  de  Germanie,  t  3,  p.  599.  — Il 
fait  la  guerre  à  Boleslas  ,  p.  600. 

Oualid ,  calife  omniadc  ,  t.  3 ,  p.  46.  —  Il 
fait  abattre  une  mosquée  à  Damas,  p.  id. 

Oualid  //,  calife  omniade ,  t.  3 ,  p.  92.  — 
Il  persécute  les  chrétiens,  p.  id.  —  Sa  mort, 

p.  99. 
Ourchan,  sultan  des  Turcs,  t.  6 ,  p.  94. 
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Pacôme.  Son  histoire  »  t.  1 ,  p.  406.  —  Il 
évite  saint  Athanase  ,  p.  641.— Ses  divers 
établissements,  p.  642.  —  Sa  conduite  à  l'é- 
gard de  sa  sœur,  p.  îd.— Ses  miracles,  p.643. 
—  Sa  mort,  t.  2,  p.  75. 

Pallade ,  moine  origéniste.  Ses  voyages  , 
t.  2,  p.  87. 

Pamphile{Sdi\ni).Son  martyre, t.  l,p.  383. 

Panthénus ,  philosophe.  Son  zèle  aposto- 
lique ,  t.  I,p.l71. 

Papes.  Leur  autorité  ,  t.  5,  p.  v.  —  Leurs 
subventions,  p.  xi.  —  Surcroît  d'affaires  à 
leur  égard ,  p.  451.  —  Extension  de  leur  ju- 
ridiction ,  p.  655.  —  Décret  du  concile  de 
Constance  concernant  leur  élection ,  t.  6  , 
p.  365.  —  Décret  du  concile  de  Bâle  sur  le 
môme  sujet,  p.  395. 

Paphnuce  (Saint),  confesseur.  Sa  présence 
au  concile  de  TNicée  ,  t.  1,  p.  435. 

Papias  (Saint) ,  évêque  d'Hiérapolis.  Son 
amour  pour  les  traditions,  t.  1 ,  p,  119.  — 
Son  erreur  ,  p.  120. 

Pâque.  Différend  à  ce  sujet ,  entre  le  pape 


Saint  Anicet  et  saint  Polycarpe ,  1. 1 ,  p.  135. 
— La  question  est  agitée  de  nouveau,  p.  181. 

—  Lettre  de  Polycrate  au  pape  Victor  à  ce 
sujet ,  p.  id.  —  Lettre  de  saint  Irénée  au 
même,  idem ,  p.  182.  —  Décret  du  concile  de 
Nicée  à  cet  égard,  p.  441. —Division  de 
saint  Léon  sur  le  même  sujet ,  t.  2,  p.  464. 

—  Nouvelle  erreur  ,  à  Constantinoplc  ,  à  ce 
sujet ,  p.  6V2.  —  Nouvelle  dispute  en  Occi- 
dent, p.  093.  — La  question  est  agitée  de 
nouveau  en  Angleterre  ,  p.  898.  —  Con- 
férence à  ce  sujet ,  p.  899. 

Parfait  (Saint) ,  prêtre  de  Cordoue.  Son 
martyre,  t.  3,  p.  334. 

Pascal  (Le  pape).  Son  élection,  t.  3, 
p.  248.  —  II  envoie  des  légats  à  Tempercur 
Louis,  p.  /(/.— Il  soutientles catholiques  d'O- 
rient ,  p.  253.  —  Il  est  accusé,  p.  263.  —  Sa 
mort ,  p.  264. 

Pascal  II  (Le  pape) .  Son  élection  ,  t.  4  , 
p.  372.  —  II  envoie  un  légat  à  Jérusalem  , 
p.  ici.  —  Il  chasse  Tantipapc  Cuibcrt,  p.  375. 

—  Sa  lettre  contre  les  investitures,  p.  380. 

—  II  tient  un  concile  ,  p.  384.  —Sa  réponse 
aux  députés  d'Angleterre  ,  p.  ù/.— Il  indique 
un  concile  à  Troyes,  p.  391.  —  Sa  légation 
concernant  l'affaire  de  Philippe,  p.  393.  — 
Il  reçoit  l'archevêque  de  Trêves  ,  p.  394.  — 
Il  tient  un  concile  à  Guastalie,  p.  403.  —  II 
dédie  l'église  de  Parme,  p.  404.  —  Il  vient 
en  France  ,  p.  id.  —  II  assiste  à  une  confé- 
rence, p,  405.—  II  tient  un  concile  à  ïroyes, 
p.  406.  —  Son  retour  en  Italie ,  p.  id.  —  Ses 
conventions  avec  le  roi  Henri  ,  p.  413.  —  Il 
est  prisonnier  du  roi ,  p.  415.  —  II  accorde 
les  investitures  p.  id.~l\  est  blùmé  par  son 
église,  p.  410.  —  Il  ôte  à  Brunon  l'abbaye 
du  Mont-Cassin  ,  p.  417.  —  Il  lient  un  con- 
cile i\  Borne,  p.  420  et  suiv.  —Il  lient  un 
nouveau   concile  à  Cépéran ,  p.  432.  —  Sa 
lettre  au  roi  d'Angleterre,  p.  435.— II  tient 
un  second  concile  ù  Borne,  p.  441.  —  Il  s'é- 
lève une  sédition  contre  lui,  p.  443.— Il  se  re- 
tire au  Mont-Cassin,  p.444.— Samort,  p.  447. 

Pascase  Rathert,  moine.  Son  origine,  t.  3, 
p.  289.—  Son  traité  sur  Y  Eucharistie,  p.  290. 

—  Il  est  fait  abbé  de  Corbie,  p.  325.   —  Il 
nomme  Odon  pour  son  successeur,  p.  3V8. 

—  Ses  écrits ,  p.  375. 

Pastoureaux.  Leur  mouvement  en  France, 

t.  5,  p.  382.  — Ils  reparaissent  de  nouveau 
au  même  lieu,  t. 6,  p.  27. 


Patient ,  évêque  de  Lyon.  Sa  charité,  t.  2, 
p.  491. 

Patrlarches.Lmv  suite.Amos  à  Jérusalem, 
t.  2,  p.  746.  —  Cyriaque  à  Constantinoplc, 
j  p.  760.  --  Euloge  à  Alexandrie,  p.  764.  — 
Anastase-le-Jeune  à  Constantinoplc  et  Hé- 
sychius  à  Jérusalem ,  p.  779.  —  Thomas  à 
Constantinoplc,  p.  799.— Théodore  Scribon 
et  saint  Jean-1'Aumônier  à  Alexandrie  ;  Za- 
charie  à  Jérusalem,   p.  800.  —  Sergius  à 
Constantinoplc,  p.  846.  —  Pierre  et  Cyrus  à 
Alexandrie,  p.  848.  —  Paul  à  Constantino- 
plc, p.  853.  —  Saint  Sophrone  à  Jérusalem , 
p.  854.  —  Succession   dans  les  principaux 
sièges,  lors  de  la  conquête  des  Musulmans, 
p.  868.  —  Agathon-le-Jeune  à  Alexandrie  ; 
Théodore  à  Constantinoplc  et  Macaire  à  An- 
tioche,  t.  3,  p.  1.  —  Georges  à  Constanti- 
noplc ;  Isaac  et  Simon  à  Alexandrie,  et  Julien 
à  Antioche,  p.  24  et  suiv.  —  Callinique  et 
Cyrus   .'i   Constantinoplc    et    Alexandre    à 
Alexandrie,  p.    46.  —Etienne  à  Antioche, 
p.  91. — Corne,  Théodore  et  Michel  à  Alexan- 
drie :  Jean  à  Antioche  ;  Théodore  et  Elie  à 
Jérusalem  ,  p.  92.  —  Leur  succession  à  An- 
tioche,  p.  113.  —  Politien  à  Alexandrie, 
p.  125.  —  Suite  pour  Alexandrie,  p.  150. — 
Suite  pour  Jérusalem  et  Antioche,  p.   162 
et  suiv,  —  Interruption,  etc.,  p.  227. —  Suite 
pour  Alexandrie ,  Antioche  et   Jérusalem , 
p.  290.  —  Suite  pour  l'église  de  Constanti- 
noplc ,  p.  659.— Suite  pour  Alexandrie,  t.  4^ 

p.  56  e^  SMâ\-— Suite  pour  Constantinoplc^ 
p.  79. 

Patrice  (Saint).  Sa  mission  en  Irlantfe„ 
t.  2,  p.  361. 

Pai(/ (Saint),  l'apôtre.  Sa  fuite  de  Damas, 
t.  1 ,  p.  21.  —  Ses  premiers  voyages ,  p.  id. 

—  Son  arrivée  à  Salamine  et  son  ravisse- 
ment, p.  29.  —  Il  change  son  nom  en  celui 
de  Saul ,  p.  31.  —  Il  est  poursuivi  à  coups 
de  pierres  par  les  habitants  de  Lystres,  p.  id, 

—  Use  rend  en  Illyrie,  p.  32.  —  Il  reprend 
saint  Pierre  ,  p.  34.  —  Sa  vision  à  Troade  , 
p.  35.  —  Il  passe  en  Macédoine,  p.  id.  —  ÏI 
comparaît  devant  les  magistrats,  qui  le  font 
mettre  en  prison,  puis  l'en  font  sortir,  p.  id. 

—  Il  se  rend  à  Thessalonique ,  p.  id.  —  Il  se 
rend  à  Bérée ,  p.  36.  —  Il  se  rend  à  Athènes , 
p.  id.  — Il  est  présenté  à  Taréopage,  p.  id. 

—  Il  va  à  Corinthe,  p.  37.  —  Il  a  une  nou- 
velle vision,  p.  id.  —Ses miracles,  p.  icE  — 
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Il  écrit  aux  Thcssalonicicns ,  p.  38.  —  Ses 
nouveaux  voyages,  p.  30.  —  11  revient  à 
Ephése  ,  p.  id.  —  Il  écrit  aux  Galates  et  aux 
Corinthiens,  p.  VI.  —  II  revient  en  Macé- 
doine, p.  ^8.  —  Il  reçoit  la  visite  de  Tile , 
son  disciple,  p.  id.  —  H  écrit  de  nouveau 
aux  Corinthiens  ,  p.  îd.—l\  revient  en  Grèce 
et  écrit  aux  Romains ,  p.  't9.  —  Il  revient  h 
Troade,  p.  .52. — Il  ressuscite  un  mort,  p.td. 

—  Il  passe  à  Milet,  p.  id.  —  Suite  de  son 
voyage,  p.  id.  —  Son  arrivée  à  Jérusalem, 
p.  id.  —  Il  est  arrêté  dans  le  temple,  p.  53. 

—  Il  comparaît  devant  le  sanliédrin,  p.  5V. 

—  Il  est  conduit  à  Césarée ,  p.  55.  —  Il  est 
accusé  devant  Félix ,  p.  id.  —  Il  en  appelle  à 
Tempereur,  p.  5(3.—  Il  se  justifie  devant  le 
roi  Agrippa,  p.  id.  —  Il  est  conduit  en 
Italie,  p.  57  —  Il  arrive  ù  Rome ,  p.  58.  — 
Il  assemble  les  juifs  et  leur  explique  l'Évan- 
gile, p.  id.  —  Il  écrit  aux  Philippiens,  p.  59. 

—  Il  écrit  à  Philémon  et  aux  Colossiens , 
p.  GO.  —  Décrit  aux  Éphésiens,  p.  01.  — 
Il  écrit  aux  Hébreux,  p.G3.  —  Son  départ 
pour  l'Espagne  et  son  retour  en  Orient,  p.  GV. 

—  Il  écrit  à  Timothée,  p.  G7.  —  Il  revient 
à  Rome,  p.  G9.— Il  est  accusé  devant  Néron, 
p.  id^  —  11  prédit  la  ruine  de  Jérusalem, 
p.  te?.— Il  confond  Simon-le-Magicien,  p.  7i. 

—  Il  est  mis  en  prison ,  p.  id.  —  Il  écrit  de 
nouveau  à  Timothée,  p.  id.  —  Son  martyre, 
p.  7G. 

Paul  (Saint),  premier  ermite.  Sa  fuite,  1. 1 , 
p.  260. —Sa  mort,p.W3. 

Paid  de  Samosate.  Son  hérésie,  t.  1  , 
p.  312.  —  Il  est  déposé  par  un  concile, 
p.  313.  —Il  est  chassé  de  l'Église,  p.  317. 

Paul  (Saint) ,  évéque  de  Constantinople. 
Son  élection,  t.  1,  p.  hS3.  —  Il  est  déposé 
par  l'empereur  Constantius,  p.  48V.  — Il 
est  rétabli  par  les  catholiques,  p.  497.  —  Il 
est  chassé  de  nouveau  par  Constantius  , 
p.  498.  —  Il  est  envoyé  en  Afrique,  p.  519. 

—  Son  martyre ,  p.  528. 

Paul  dllipponc.  Sa  guérison  miraculeuse, 
t.  2,  p.  291.  —  Son  histoire,  p   id. 

Paul,  évéqucd'Émése.Il  se  rend  à  Alexan- 
drie, t.  2,  p.  3G5. 

Paul  (Saint),  de  Latre,t.  3,  p.  G23. 

Paid,  patriarche  d'Alexandrie,  t.  2, 
p.  630. 

Paul,  patriarche  de  C^inslantino[)le ,  t.  2, 
p.  8'i9.  —  Plaintes  contre  lui,  p.  854.  —  Sa 


lettre  au  pape,  p.  860.  —  Il  est  condamné 
par  le  pape ,  p.  861.  —  Il  est  condamné  au 
concile  de  Latran ,  p.  866.— Sa  mort,  p.  878. 

Paul  (Saint),  pape.  Son  élection,!.  3, 
p.  126.  —  Il  écrit  à  Pépin,  p.  id.  —  Ses  con- 
structions, p.  127.  —  Ses  nouvelles  lettres  à 
Pépin  ,  p.  id.  —  Sa  mort,  p.  136. 

Paul,  diacre  d'Aquilée,  t.  3,  p.  176. 

Paul  Tiijnn,  imposteur,  t.  6,  p.  269. 

Paul  II  (Le  pape).  Son  élection  ,  t.  6, 
p.  431.  —  Il  fait  une  promotion  de  cardi- 
naux, p.  432.  —  Sa  mort,  p.  434. 

Paxde  (Sainte).   Son  origine,  t.  2,  p.  18. 

—  Ses  voyages,  p.  30. — Elle  se  rend  à  Reth- 
léem,  p.  31.  —  Sa  mort,  p.  163. 

Paulin.  Il  est  fait  évéque  d'Antioche,  t.  1 , 
p.  620.  —  Sa  confession  de  foi,  p.  640.  —  Il 
refuse  de  communiquer  avec  les  ariens , 
p.  723.  —  Il  se  rend  à  Rome ,  t.  2 ,  p.  17.  — 
II  s'en  retourne  à  Thessalonique,  p.  19.— Sa 
mort,  p.  70. 

Paulin,  disciple  de  saint  Ephrem,  t.  1  , 
p.  724. 

Paidin,  évéque  de  Noie.  Son  origine  et 
sa  liaison  avec  saint  Augustin,  t.  2,  p.  94. — 
Il  écrit  à  saint  Jérôme,  p.  95.  —  Son  ordina- 
tion et  sa  retraite,  p.  id.  —  Son  genre  de  vie, 
p.  96.  —  Sa  mort.  p.  330. 

Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  t.  3, p.  183. 

—  Son  écrit  contre  Elipand ,  p.  186.  —  Il 
assemble  un  concile ,  p.  203.  —  Sa  mort , 
p.  204. 

Paulinien ,  frère  de  saint  Jérôme.  Son  or- 
dination, t.  2  ,  p.  84.  —  Sa  visite  à  saint 
Eplphane ,  p.  id.  —  Il  est  ordonné  prêtre  , 
p.  85. 

Pauvreté  évangélique ,  t.  6,  p.  122. 

Payens.  Origine  de  ce  nom,  t.  1 ,  p.  526. 

—  Leurs  séditions,  t.  2,  p.  50,  71  et  195.  — 
Leurs  reproches  aux  chrétiens,  p.  225. 

Pcmcs  temporelles,  t.  5,  p.  658. 

Pelage.  Son  origine,  t.  2  ,  p.  222.  —  Sa 
lettre  îi  sainte  IX'métriade  ,p  .  230.  —  Il  est 
appelé  iv  Jérusalem ,  p.  235.  —  Il  est  ab- 
sous au  concile  de  Diospolis,  p.  238.  —  Ses 
écrits,  p.  244.  —  Il  écrit  au  pape,  p.  252.— 
Sa  nouvelle  lettre  et  sa  confession  de  foi  au 
pape,  p.  253.  —  Il  est  condamné  à  Rome , 
p.  259.  —  Il  cherche  à  se  justifier,  p.  260.  — 
Sa  déposition  est  confirmée  par  les  légats  du 
pape,  p.  343. 

Pelage  (Le  pape).  Son  élection,  t.  2, 
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p.  665.  —  n  poursuit  les  schismatiques  ,  |  premier  interrogatoire ,  p.  id.  —  Ses  nou- 
p.  666.  ~  II  écrit  en  Gaule,  p.  667.  —  Sa  velles  visions,  p.  196.  —  Son  martvrer 
mort,  p.  670.  p.  193. 

Pelage  II  (Le  pape).  Son  élection,  t.  2,        Perpétuas  (Saint).  Son  testament,  t.  2  , 
p.  693.  —  IJ  reçoit  les  moines  du  Mont-Cas-     p.  495. 


sin.  p.  id,  —  Il  écrit  à  l'évéque  d'Auxerre 
contre  les  Lombards ,  p.  695.  —  Sa  lettre 
aux  évoques  d'istrie,  p.  709.  —  Sa  mort, 
p.  711. 

Pelage,  roi  d'Asturie,  t.  3  ,  p.  62.  —  Sa 
mort,  p.  92. 

Pelage,  évéque  d'Ostie.  Sa  légation  en 
Romanie,  t.  5,  p.  IIV.  —  H  est  envoyé  en 
Palestine,  p.  147.  —  Il  fait  prendre  Da- 
miette  ,  p.  157.  —  Il  donne  Danjiette  au  roi 
de  Jérusalem,  p.  id.  —  Ses  prétentions, 
p.  162.  —  II  demande  du  secours  au  pape , 
p.  163.  —  II  appelle  le  roi  de  Jérusalem  , 
p.  168.  —  Il  vient  trouver  l'empereur  Frédé- 
ric, p.  186. 

Pélagiens.  Ils  sont  condamnés  par  le  pape 
Zosime,  t.  2,  p.  259.  —Ils  sont  condamnés 
en  Orient,  p.  281.  —  Ils  sont  recherchés  en 
Italie,  p.  391. 

Pèlerinages.  Considérations  à  ce  sujet , 
t.  4,  p.  135.  —  Des  évéques  d'Allemagne  à 
Jérusalem,  p.  199. 

Pénitence.  Leur  nécessité  et  leur  utilité, 
t.  2,  p.  717.— Erreur  à  ce  sujet,  t.  4,  p.  142. 
—  Changements  survenus  à  ce  sujet ,  t.  5  , 
p.  XIV.  —  Leur  chute,  p.  453. 

Pénilencier.  Supprimé  à  Constantinople , 
t.  2,  p.  67.  —  Recommandé  au  concile  de  La- 
tran, t.  5,  p.  125. 

Pènilenls  blancs,  t.  6,  p.  293. 
Pépin,  roi  de  France,  t.  3,  p.  111.  —  Il 
assemble  un  concile,  p.  id.'—U  répond  au 


Quiercy ,  p.  117.  —  Il  est  sacré  par  le  pape 
Etienne,  p.  118.  —  Il  vient  en  Lombardie  , 
p.  id.—  Il  emmène  des  otages,  p.  119.  —  Sa 
donation  au  pape  ,  p.  120.  —  Sa  mort , 
p.  142. 

Pérégrin,  cynique.  Sa  fourberie»  l'égard 
des  chrétiens,  t.  1 ,  p.  J36.  —  Sa  mort, 
p.  137. 

Pères  de  l'Eglise.  Leur  autorité  contre 
Nestorius,  t.  2,  p.  330.  —  Leur  science, 
p.  723.  —  Leur  éloquence ,  p.  724.  —  Leur 
autorité  concernant  les  images,  t.  3,  p.  167. 

Perpétue  (Sainte).  Sa  captivité,  t.  1, 
p,  194,  —  Sa  première  vision,  p.  195.— Son 


Persécutions  des  chrétiens.  A  Jérusalem  , 
1. 1,  p.  17.  —  A  Rome,  sous  Néron ,  p.  66. 
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l'Empire,  1. 1 ,  p.  235.  —  Il  est  repoussé  de 
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nouveau  au  concile  de  Clermont,  p.  3V6.  — 
Il  est  excommunié  une  troisième  fois  au  con- 
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sainte  Vierge,  p.  id.  —  Son  écrit  sur  les 
chanoines  réguliers,  p.  196.  —  Il  raconte 
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Dominique  de  Grade ,  t.  4 ,  p.  160. 
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t.  6,  p.  287. — II  est  envoyé  à  Avignon,  p.  289. 
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Pierre  IV,  roi  d'Aragon  ,  t.  6,  p.  133.  — 
Son  concordat  avec  le  pape,  p.  171. 
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—  Elle  épouse  l'empereur  Marcien ,  p.  425. 
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t.  3,  p.  107. 

Radegonde  (Sai.ite).  Ses  premières  an- 
nées ,  t.  2,  p.  681.  —  Elle  écrit  aux  évoques 
du  concile  de  Tours,  p.  682.  —  Sa  mort , 
p.  727. 

Radis,  dernier  des  califes  de  Bagdad,  t.  3, 
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sarée ,  en  Cappadoce  ,  p.  385.  —  Saint  Eu- 
cher  à  Lyon  ,  p.  388.— Turibius  à  Astorga  , 
en  Galice  ;  et  Antonin  à  Mérida  ,  p.  398.  — 
Flavien  i\  Constantinople ,  p.  ^00.  —  Irénée 
à  Tyr,  p.  h03.  —  Pierre  Chrysologue  à  Ra- 
venne';  et  Cyrus  à  Aphrodisiade  ;  Erasistrate 
à  Corinthe;  et  Ruintillius  à  Héraclée,  p.  4-17. 

—  Ravennius  à  Arles,  p.  421.  —  Anatolius  à 
Constantinople,  p.  n/.—  Eusébe  à  Dorylége , 
p.  430.  —  Sabinien  à  Perrha  ,  p.  4W.  — 
Protérius  à  Alexandrie ,  p.  W6.  —  Auxo- 
laas  chez  les  Sarrasins,  p.  V57.  —  Déogra- 
tias  à  Carthage,  p.  /^67.— Basile  à  Antioche; 
Epiphane  ù  Apamée  ;  et  Oreste  à  Anazarbe, 
p.  /*73.  —  Acace  et  Martyrius  à  Antioche  ; 
Anastase  à  Jérusalem  ;  Gennade  à  Constan- 
tinople ;  et  Timothée  Solofaciole  à  Alexan- 
drie, p.  478.  —  Saint  Brice ,  Eustochius  et 
Perpétuus  à  Tours;  Victorius  au  Mans, 
après  saint  Liboirc  ;  Léon  à  Bourges  ;  Pa- 
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terûe  à  Vannes  ;  Athénius  à  Rennes  ;  Libe- 
ralis ,  Albin  ,  Eusèbe  et  Nunechius  à  Nantes, 
p.  482.  —  Hilarus  à  Rome;  et  saint  Mamert 
à  Vienne  ,  p.  483.  —  Ascagne  à  Tarragone  ; 
Sylvain  à  Calahorre  ;  Maxime  à  Turin  ;  et 
Ingénuus  à  Embrun ,  p.  484.— Simplicius  à 
Rome ,  p.  486.  —  Pierre  le  Foulon  à  Antio- 
che, p.  488.  —  Sidonius  à  Clermoni,  p.  491. 

—  Saint  Paticent  à  Lyon ,  p.  id,  —  Paul  et 
Jean  à  Châlons-sur-Saône  ;  Agrécius  à  Sens; 
et  Simplicius  à  Bourges,  p.  494.  —  Camelin 
à  Troyes  ;  Polychrone  à  Verdun  ;  Sévère  à 
Trêves ,  saint  Aubin  à  Châlons  ;  et  saint 
Hemi  à  Reims,  p.  495.  —  Aprunculus  à 
Langres  ;  Auspicius  à  Toul  ;  Censurius  à 
Auxerre  ;  ^aint  Agnan  et  Prosper  à  Orléans, 
p.  496.  — Martyrius  à  Jérusalem  ,  p.  500. — 
Calendion  à  Antioche,  p-  501.  —  Jean  Ta- 
laïa  à  Alexandrie  ,  p.  id.  —  Pierre  Monge 
à  Alexandrie,  p.  502.  —  Félix  à  Rome, 
p.  504.  —  Saint  Eugène  à  Carthage,  p.  506. 

—  Vindemial  à  Capse  ;  Longin  à  Bamare  ;  et 
Vigile  à  Tapse  ,  p.  511.  —  Pallade  à  Antio- 
che ;  Euphémius  à  Constantinople  ;  Athanase 
à  Alexandrie;  et  Salluste  à  Jérusalem,  p.  519. 
Gélase  à  Rome,  p.  521.  —  Macédonius  à 
Constantinople;  et  Élie  à  Jérusalem ,  p.  591. 

—  Symmaque  à  Rome ,  p.  597.  —  Avit  à 
Vienne ,  p.  539.— Apollinaire  à  Valence  ;  et 
Eonius  à  Arles  ,  p.  540.  —  Saint  Fulgence  à 
Ruspe,  p.  546.  —  Saint  Césaire  à  Arles;  Cy- 
prien  à  Bordeaux;  Tétradius  à  Bourges  ;  Hé- 
raclius  à  Toulouse  ;  Sophronius  à  Adge  ; 
Ouintien  à  Rhodez;  et  Vérus  à  Tours,  p.  548. 

—  Eulalius  à  Nevers,  p.  551.  —  Liciniusà 
Tours  ;  Léonce  à  Auch  ;  Geldared  à  Rouen  ; 
Sophrone  à  Vermandois;  Méîaigne  à  Rennes; 
Eusèbe  à  Orléans;  et  saint  Théodose  à  Auxer- 
re ,  p.  555.  —  Timothée  Litrobulbe  à  Cons- 
tantinople ;  Sotérie  à  Césarée,  en  Cappadoce  ; 
etXénaïas  àHiéraple,  p.  557.  —  Hormis- 
das  à  Rome,  p.  561.  —  Sévère  à  Antioche  , 

-p.  562.  — Jean  à  Jérusalem,  p.  568.  —  Jean 
.ile Cappadoce  à  Constantinople,  p.  569.  — 
Saint  Viventiole  à  Lyon  ;  saint  Grégoire  à  Lan- 
gres ;  et  saint  Pragmace  à  Autun  ,  p.  570. — 
Jean  à  Tarragone;  etOrontiusàElvire,  p.571. 

—  André  à  Sidon;  Jean  à  Ptolémaïde;  Théo- 
dore à  Porphyréone;  etElieàZénopolis,p.576, 

—  Pierre  à  Apamée  ,  p.  577.  —  Epiphane  à 
Constantinople  ,  p.  584.  —  Jean  P'  à  Rome^ 
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Honorât  à  Bourges  ;  Léonce  à  Orléans  ;  Eleu- 
thére  à  Auxerre  ;  Léon  à  Sens  ;  Flavius  à 
Rouen  ;  et  Injuriosus  à  Tours ,  p.  615.  —  Lô 
à  Coutance  ;  et  saint  Gall  à  Clermont,  p.  id, 

—  Nicet  à  Trêves  ;  Médard  à  Noyon  et  Tour- 
nay  ;  saint  Romain  et  Flavius  à  Reims  ;  Ru- 
cius  à  Limoges  ;  saint  Hilaire  àMende;  Den- 
térius  à  Lodève  ;  saint  Dalmace  à  Rhodez  ; 
saint  Loup  à  Châlons  ;  saint  Dominitien  à 
Tongres  ;  et  Venance  à  Viviers  ,  p.  616. — 
Hesperius  à  Metz  ;  Désiré  à  Verdun  ;  et  Gra- 
maceà  Vindonesse,p.  617.  —  Agapità  Ro- 
me, p.  619. — Boniface  et  Réparât  à  Car- 
thage; Félicien  à  Ruspe;  et  Félix  à  Zactave,  en 
Numidie ,  p.  620.  —  Anthime  à  Constanti- 
nople ,  p.  622.  —  Menas  au  même  lieu , 
p.  623.— ;Elpide  à  Ancyre  ;  et  Pothius  à  Co- 
rinthe ,  p.  624.  —  Silvérius  et  Vigile  à  Ro- 
me ,  p.  626.  —  Saint  Loup  à  Lyon  ;  Panta- 
gathus  à  Vienne;  saint  Agricole  à  Châlons;  et 
saint  Aubin  à  Angers,  p.  629.  —  Paul  à 
Alexandrie,  p.  630.  — Amélius  à  Paris;  As- 
pase  à  Auch  ;  Innocent  au  Mans  ;  saint  Fir- 
min  à  Uzès;  saint  Arcade  et  Théodule  à  Bour- 
ges; et  Marc  à  Orléans  ,  p.  639.  — Auxanius  à 
Arles,  p.  id.  —  Saint  Cerbon  à  Populonium, 
p.  640.  —  Saint  Sacerdos  à  Lyon  ;  saint  Au- 
rélien  à  Arles  ;  Hésychius  à  Vienne  ;  Cons- 
titut  à  Sens  ;  Urbicus  à  Besançon  ;  Avolus  à 
Aix  ;  Tétrique  à  Landres  ;  et  saint  Lubin  à 
Chartres,  p.  645.— Cautin  àClermont,  p.  646. 

—  Eutychius  à  Constantinople,  p.  654. — 
Pelage  à  Rome  ,  p.  665.  —  Probien  à  Bour- 
ges ;  Prétextât  à  Rouen  ;  saint  Germain  à  Pa- 
ris ;Euphrone  à  Tours  ;  Félix  à  Nantes;  Do- 
mitien  à  Angers  ;  Paterne  à  Avranches  ;  Cha- 
letrie  à  Chartres  ;  et  Samson  â  Dol,  en  Breta- 
gne ,  p.  668.  —  Saint  Ferréol  et  Ansbert  à 
Uzès,  p.  669.  —  Jean  III  à  Rome,  p.  670. 
^Lucrétius  à  Brague ,  p.  674.  —  Eutyquius 
à  Constantinople,  p.  675.  —  Domnin  et  Anas- 
tase â  Antioche ,  p.  676.  — Saint  Nisied  à 
Lyon  ;  Domnole  au  Mans  ;  et  Leu  Débaude  à 
Séez  ,  p.  677.  —  Saint  Dubrit  h  Caërléon  ; 
saint  David  au  même  lieu  ;  saint  Téliau  et 
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Malo  à  Guicastcî  ;  saint  Magloirc  à  Dol  en 
Bretagne  ;  saint  Brieuc  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ;  Tudval  à  Lexobie  ;  saint  Paul  Auré- 
licn  ,  saint  Jaoiia  ,  saint  Ticrnomail  et  OHo- 
mérin  à  Léon,  dans  la  môme  contrée, p. 080. 

-  Ninias  à  Withcrn  en  Ecosse  ,  p.  081  .-- 
Honorât, Frontonet  Laurend  àMilan,p.b»^. 

-  Bonosc  à  Rome  ;  et  Grégoire  à  Antiochc 
p,  C8Y.  —  Saint  Grégoire  ix  Tours ,  p.  687. 

—  Philippe  à  Vienne  ;  Sapandus  à  Arles  ; 
Priscus  à  Lyon;  Laban  îx  Auch  ;  Félix  à  Bour- 
ges ;  saint  Syagrius  h  Autun  ;  Sagittaire  à 
Gap  ;  saint  Annacaire  à  Auxerre  ;  et  saint 
Quinidius  à  Vaison  ,  p.  C89.  -  Raymond  à 
Paris  ,  p.  690.  —  Pelage  II  h  Rome  ,  p.  693. 
— Jean-le-Jeuneur  à  Constantinople,  p.  699. 

—  Prisquc  à  Lyon  ;  et  Evantius  à  Vienne  , 
p.  701.  —  Bertrand  à  Bordeaux;  Artémus  à 
Sens  ;  Sulpice  à  Bourges  ;  Oreste  à  Bassas  ; 
Hcsycliius  à  Grenoble  ;  Théodore  à  Marseille; 
Pallade  à  Saintes;  Papolus  à  Chartres;  Ma- 
rins à  Lausanne;  saint Véran  à  Cavaillon  ; 
llrsin  à  Cahors  ;  et  Aridius  îï  Gap,  p.  702.-- 
Mcétius  âDax,  p.  id.  —  Mélanius  à  Rouen, 
p.  705.  —  Euphémius  à  Tolède  ;  saint  Léan- 
dre  à  Séville  ;  Migélius  à  ^;arbonne  ;  et  Pan- 
tad  à  Brague,  p.  707.  —  Sédatns  à  Béziers  ; 
Bénénatus  à  EIne  ;  Boéce  à  Maguelone  ;  Pe- 
lage à  Mmes  ;  Tigrine  à  Agde  ;  Serge^à  Car- 
cassonnc  ;  et  Agrippin  à  Lodève  ,  p.  708.  — 
SévéreàAquilée,p.711.  (Voy.  Patriarches.) 

Suénon,  roi  de  Danemark,  t.  4-,  p.  22G.— 
Samort,  p.2'i.8. 
Suer,  tyran  deNorwégc.  Son  apostasie  , 

i.  5,  p.  V. 
SiKjcr ,  abbé  de  Saint-Denis  ,i,h,  p.  W7. 
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veaux témoignages  contre  lui,  p.  422.  —Il 
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t.  3,  p.  47. 

Teutoniques  (Chevaliers).  Leur  origine, 

i.  4,  p.  790.  —  Plaintes  contre  eux  ,  t.  6, 

p.  46.  «—  Leur  affaire  avec  les  Polonais , 
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—  Il  est  rappelé  de  son  exil,  p.  224.  —Il 
écrit  contre  l'empereur ,  p.  240.  —Il  est  per- 
sécuté ,  p.  243.  —  Il  demande  du  secours  au 
pape  Pascal ,  p.  250.—  Sa  fermeté,  p.  251. 

—  Il  écrit  de  nouveau  au  pape  et  au  patriar- 
che ,  p.  252.  —  Ses  travaux ,  p.  254.  —  Ses 
régies  de  pénitences,  p.  255.  —  Nouvelles 
souffrances,  p.  256.  —  Il  est  rappelé  de  nou- 
veau, p.  258.  —  Il  écrit  au  nom  des  catholi- 
ques ,  p.  259.  —  Nouvelles  lettres ,  p.  260. 

—  Il  écrit  à  Léon  et  à  Timpératrice  Théo- 
dora, p.  268.  — Sa  mort,  p.  272.  —  Son 
testament ,  p. 273. -Ses  autres  écrits ,  p.  id. 

Théodore  de  Jérusalem.  II  vient  à  Cons- 
tantinople, t.  3,  p.  252.  —  Il  est  exilé,  p.  253. 

—  Il  est  rappelé  et  exilé  de  nouveau,  p.  260. 

—  Nouvelles  souffrances,  p.  296.— Sa  mort, 
p.  297. 

Théodore  Abouca^a,  évoque  de  Carie.  Ses 
dialogues,  t.  3,  p.  471  et  suiv. 
Théodore  (iQiiape),  Son  élection,  t.  2', 
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p.  850.  —  Sa  lettre  à  Paul  de  Constantino- 
plc ,  p.  853.—  Il  condamne  Paul  et  Pyrrhus, 
p.  801.  —  Sa  mort,  p.  id. 

Théodore  II  (Le  pape).  Son  élection  et  sa 
mort,  t.  3,  p.  505. 

Théodore  Sicéote  (Saint).  Son  origine, t- 2, 
p.  699.  — 11  est  ordonne  évoque  d'Anastasio- 
polis,  p.  700.  —  Il  vient  à  Constantinople , 
p^  779.  —,  Sa  mort  et  ses  miracles,  p.  799. 

Théodore  (Saint)  de  Gantorbéry.  Son  or- 
dination, t.  2,  p.  904.  — Il  arrive  en  Angle- 
terre, p.  906.  —Son  zèle,  p.  907.  —Il  as- 
semble un  concile,  p.  id.  —  Son  autorité, 
t.  3,  p.  2.  —  Il  écrit  au  roi  de  Northumbre , 
p.  31.  —  Sa  mort,  p.  id. 

Théodore  Balsamon  et  ses  écrits ,  t.  4 , 
p.  803. 

Théodore  Lascaris,  empereur  grec  de  ISi- 
cée,  t.  5,  p.  67. —Il  écrit  au  pape,  p.  id,— 
Sa  mort ,  p.  69. 

Théodore  Comnène,  empereur  grec  de 
Thessalonique.  Il  fait  prisonnier  l'empereur 
grec  de  Constantinople,  t.  5,  p.  142. —  Il 
prend  Thessalonique,  p.  169. 

Théodore  Lascaris,  troisième  empereur 
de  Nicée ,  t.  5 ,  p.  407.  —  Sa  mort ,  p.  439. 

Thëodoret.  Son  origine  ,  t.  2 ,  p.  328.  — 
Sa  lettre  à  Alexandre  d'IIicraple,  p.  358.  — 
Sa  persistance  dans  le  schisme,  p.  371.  —  Sa 
réunion  avec  lesCiliciens,  p.  375.  —-  Il  est 
relégué  par  l'empereur,  p.  400.  — Ses  écrits, 
p,  401.  —  Sa  lettre  à  Dioscore ,  p.  id.  —  Sa 
lettre  à  Flavien,  p.  402.  —  Il  écrit  à  saint 
Léon  ,  p.  422.  —  Il  est  admis  au  concile  de 
Chalcédoine,  p.  430.  —  Il  est  rétabli  par  le 
concile,  p.  445. — Ses  derniers  écrits,  p.  462. 
. —  Honneurs  rendus  à  son  image,  p.  580. 

Théodoric,  Il  prend  le  titre  de  roi  d'Italie, 
t.  2,  p.  522  —  Son  ambassade  à  l'empereur 
Anastase,  p.  id.  —  Il  se  laisse  fléchir  par 
saint  Epiphane  de  Pavie,  p.  525.  —  Il  fait 
racheter  les  captifs ,  p.  id.—  Il  vient  à  Rome, 
p.  538.  —Il envoie  le  pape  Jean  en  ambas- 
sade à  Constantinople,  p.  594.  —  Il  le  fait 
arrêter  à  Ravenne,  p.  id.  —  Sa  mort,  p. 

595. 

Théodose  (L'empereur).  Son  avènement  à 
l'Empire,  t.  l,p.  721.— Il  reçoit  le  baptême, 
p  729.  —  Ses  lois  en  faveur  de  l'Église, 
p.  id.  et  t.  2,  p.  7.  —  Il  convoque  un  concile 
à  Constantinople,  p.  15.— Il  convoque  un  se- 
cond concile  au  même  lieu ,  p.  22.  —  Ses  lois 
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contre  les  hérétiques,  p.  23.  —  Il  achève  de 
détruire  l'idolâtrie,  p.  31.  —  Son  rescrit  pour 
les  lucifériens,  p.  32.  —  Ses  nouvelles  im- 
positions ,  p    50.  —  Il  envoie  des  commis- 
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Il  se  déclare  contre  Maxime,  p.  58.  —  Il  fait 
une  loi  contre  les  hérétiques,  p.  id.  —  U  dé- 
fait Maxime,  p.  59.  —  Il  se  rend  à  Milan, 
p.  60.  —  Il  se  rend  à  Rome  ,  p.  61.  —Il  fait 
une  loi  contre  les  manichéens,  p.  62.  —Il 
opère  le  massacre  de  Thessalonique,  p.  65. 
—  Sa  pénitence,  p.  id.  —  Son  entrevue  avec 
saint  Ambroise,  p.  66.  —  Loi  louchant  les 
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mence envers  les  idolâtres ,  p.  73.—  Son  zèle 
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Loi  contre  l'idolâtrie,  p.  75.  —  Il  se  préparc 
à  la  guerre,  p.  77.  —  Loi  contre  les  héréti- 
ques ,  p.  78.  —  Ses  lois  pour  le  soulagement 
des  peuples,  p.  88.— Sa  victoire  sur  Eugène, 
p.  89.  —  Sa  clémence,  p.  91.  —  Il  se  rend  à 
Milan,  p.  id.  —  Sa  mort,  p.  96.  —  Son  por- 
trait, p.  97. 

Théodose-le- Jeune  (L'empereur). Son  avè- 
nement à  l'Empire,  t.  2,  p.  196.  —  Son  édu- 
cation, p.  286.  —Son  mariage,  p.  287. 
—  Il  ordonne  la  convocation  d'un  con- 
cile à  Éphèse,  p.  324.  —  Lois  pour  les 
asyles,  p.  330.—  Il  annule  les  premières  dé- 
cisions du  concile  d' Ephèse,  p.  340.  —Il  re- 
çoit saint  Dalmace ,  p.  356.  —  Il  reçoit  les 
députés  d'Ephèse  à  Chalcédoine,  p.  357.— Il 
fait  venir  les  évèques  catholiques  à  Contan- 
tinople ,  p.  358.  —  Il  écrit^au  concile  d'E- 
phèse, p.  359.  —  Il  prend  des  mesures  pour 
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veaux ordres  contre  les  mêmes,  p.  374.  — 
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les  juifs  ,  les  samaritains  ,  les  payens  et  les 
hérétiques,  p.  382.  —  Il  convoque  un  concile 
à  Ephèse ,  p.  414.  —  Sa  mort,  p.  424. 
ITieodose  (Saint) ,  t.  2,  p.  521. 
Théodose ,  faux  évêque  de  Jérusalem  , 
t.  2  ,  p.  457.  —  Il  s'enfuit  au  Mont-Sinaï , 

p.  461. 

Théodole  de  Bysance.  Son  hérésie ,  t.  1 , 
p.  171. 

Théodote  (Saint) ,  hôtelier.  Sa  charité,  t.  If 
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p.  337.  —  Il  va  h  la  rochorcho  dos  reliques  , 
p.  338.  — Son  martyre,  p.  339. 

^V/eWo/c,  patriarche  de  Constantinople, 
<•  3,  p.  241.  —  Il  écrit  au  pape,  p.  253.  — 
Sa  mort,  p.  258. 

Théodotion,  Tapostat.  Sa  vision  de  l'An- 
cien-Testament ,  t.  1,  p.  165. 

Théodulfe,  évoque  d'Orléans.  Son  capitu- 
laire,t.  3, p.  158 e^  5u/v.— Son  exil,  p.  253. 

—  II  est  rappelé,  p.  269.  — Sa  mort,  p.  id. 
Théologal  établi  au  concile  de  Latran  , 

t.  5,  p  125. 
Théologie  des  valentiniens ,  t.  1,  p.  125. 

—  Théologie  positive,  t.  5,  p.  227. 
Théonille  (Sainte)  d'Egée.  Son  martyre , 

t.  1,  p.  323. 

Théophane  (Saint),  abbé.  Ses  commence- 
ments, t.  3,  p.  230.  —  Il  vient  à  Constanti- 
nople, p.  244.  —  Il  est  exilé ,  p.  /d.  —  Sa 
mort,  p.  256.  —Son  corps  est  rapporté  à  son 
monastère,  p.  258. 

Théophane  (Saint)  de  Jérusalem.  Il  vient 
à  Constantinople  ,  t.  3,  p.  252.  —  Il  est 
exilé ,  p.  253.  —  Il  est  rappelé  et  chassé 
de  nouveau ,  p.  260.  —  Ses  souffrances , 
p.  296. 

Théophile  d'Antioche.  Ses  écrits ,  t.  1 , 
p.  163. 

Théophile -V Indien.  Sa  mission,  t.  1  , 
p,  506.  — Il  est  exilé,  p.  570. 

Théophile ,  évèque  d'Alexandrie.  Ses  soins 
pour  détruire  l'idolâtrie,  t.  2,  p.  71.  —  Il 
fait  détruire  l'idole  de  Sérapis,  p.  73.  —  Il 
fait  fondre  les  idoles,  p.  74.  —  Il  fait  ruiner 
les  temples  de  Canope,p.  75.  —  Il  condamne 
Origène  ,  p.  141.  —  Ses  lettres  pascales, 
p.  142.  —  Il  chasse  les  moines,  p.  143.  — Il 
écrit  contre  eux  à  saint  Epiphane,  p.  149. — 
Il  vient  à  Constantinople,  p.  152.  —  Ses  in- 
trigues contre  saint  Chrysostôme,  p.  153. — 
Il  assemble  un  concile  contre  lui,  p.  id. — Il 
vient  à  Alexandrie  ,  p.  158.  —  Il  se  réconci- 
lie avec  les  moines,  p.  id.  —  Il  fait  les  funé- 
railles de  saint  Nilammon ,  p.  159.  —  Il 
donne  diverses  missions  à  Synésius,  p.  214. 

—  Sa  mort  et  ses  écrits,  p.  217. 
Théophile  [Vemi^ereur].  Il  persécute  les 

catholiques ,  t.  3 ,  p.  288  et  296.  —  Il  prend 
Sozopétra  sur  les  Musulmans ,  p.  307.  —  Sa 
mort,  p.  308. 

Théophylacte,  patriarche  de  Constantino- 
ple, t.  3,  p.  595. —  Sa  mort,  p.  622. 


Thérapeufdi.  Leur  genre  do  vîc,  t.  1  , 
p.  62. 

Theulgaud.,  évèque  de  Trêves.  Son  té- 
moignage en  faveur  du  roi  Lothaire ,  t.  3  , 
p.  395.  —  Il  se  rend  à  Rome  ,  p.  401.  —  Il 
est  condamné,  p.  id.  —  Il  va  trouver  l'empe- 
reur Louis,  p.  id.  —  Sa  mort,  p.  447. 

Thibaut  (  Saint  ) ,  de  Provins ,  t.  4 , 
p.  209. 

Thierry,  abbé  de  Saint  -  Evroul ,  t.  4, 

p.  166. 

Thomas,  archevêque  d'York,  t.  4,  p.  411; 

Thomas ,  prieur  de  Saint-Victor ,  t.  k, 
p.  518  et  suiv. 

Thomas  (Saint) ,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  t.  4,  p.  645.  — Son  origine,  p.  646.— 
Suite  de  sa  vie,  p.  651.  —  Commencement 
de  division  entre  lui  et  le  roi,  p.  655.  —  Il 
refuse  d'approuver  les  coutumes  d'Angle- 
terre, p.  658.  —  Sa  rupture  avec  l3  roi, 
p.  659.  —  On  assemble  un  concile  contre  lui, 
p.  660.  —  Sa  condamnation ,  p.  662.  —  Il 
se  retire  en  France ,  p.  663.  —  Sa  récep- 
tion par  le  roi  de  France ,  p.  664.  —  Il  se 
présente  au  pape,  p.  665. — Ses  parents  sont 
bannis  en  Angleterre,  p.  666.  — Sa  vie  à 
Pontigny,  p.  667.  —Il  écrit  à  saint  Arnoul  , 
évèque  de  Lisieux,  p.  671.  —  Sa  légation  en 
Angleterre,  p.  672.  —  Il  excommunie  les 
schismatiques  et  condamne  les  coutumes 
d'Angleterre,  p.  674.  —  Ses  lettres  aux  évè- 
ques d'Angleterre ,  p.  675.  —  Il  est  chassé 
de  Pontigny,  p.  677.  —  Il  se  rend  îi  la  con- 
férence de  Gisors,  p.  685.  —  Ses  plaintes  au 
pape  et  aux  cardinaux,  p.  687. —  Il  assiste  à 
la  conférence  de  Montmirail ,  p.  692.  —  Il 
est  consolé  par  le  roi  Louis,  p.  693.  —  II  em- 
ploie les  censures  ecclésiastiques,  p.  id.  —  Il 
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Angleterre ,  p.  710.  —  Il  refuse  d'absoudre 
les  excommuniés,  p.  711.  —  On  conspire 
contre  sa  vie,  p.  id.  —  Arrivée  de  ses  meur- 
triers, p.  712.  —  Son  martyre ,  p.  id.  —  Sa 
canonisation,  p.  719. 

Thomas  Morosini,  patriarche  la*in  de 
Constantinople ,  t.  5,  p.  58  et  suir.  —  Son 
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arrivée  à  Constanlînople .  p.  C5.  —Il  envoie 
une  (Imputation  au  pape,  p.  id,  —  Sa  mort, 
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p.  508. 
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Son  avènement  à  l'Empire,  t.  2,  p.  694.  — 
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—  Ses  caractères,  t.  5,  p.  229. 

Trajan  (L'empereur).  Son  événement  à 
l'Empire,  t.  I,  p.  107.— Il  défend  les  confré- 
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